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LA 


GRANDE  ENCYCLOPÉDIE 

INVENTAIRE    RAISONNÉ 

DES    SCIENCES,     DES    LETTRES    ET    DES    AKTS 

PAR     UNE 

SOCIÉTÉ  DE  SAVANTS  ET  DE  GENS  DE  LETTRES 

SOUS    LA    DIRECTION    DE 


BERTHELOT,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Hartwig  DERENBOURG,  professeur  à  l'École  spéciale  des 
langues    orientales  et    à   l'Ecole   des   hautes  éludes. 

A.  GIRY,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des 
chartes  et  à  l'Ecole  des  hautes  études. 

E.  'ïLASSON,  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  de 
droit  de  Paris. 

Dr  L.  HAHN,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 

C.-A.  LAISANT,  docteur  es  sciences  mathématiques,  répé- 
titeur à  l'Ecole  polytechnique. 


MM.  Ch.-V.  LANGLOIS,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

H.  LAURENT,  docteur  es  sciences  mathématiques, examinateur 
à  l'École  polytechnique. 

E.  LEVASSEUR,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France  et  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

G.  LYON,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

H.  MARION    professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

E.  MUNTZ,   membre  de  l'Institut,    conservateur   de   l'École 
nationale  des  beaux-arts. 


Secrétaire  général  :  André  BERTHELOT,  député  de  la  Seine. 
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LISTE  DE  MM.  LES  COLLABORATEURS 
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LA  GRANDE   ENCYCLOPEDIE 


N.  B.  —  Cette  lisle  sera  reproduite  avec  les  modifications  nécessaires  en  tète  de  chaque  volume  et  une  liste  générale 

sera  publiée  à  la  fin  de  l'ouvrage. 


COMITÉ  DE  DIRECTION 


MM 


BERTHELOT,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 
Hartwig  DERENBOURG,  professeur  à  l'École  spéciale 

des   langues   orientales  et  à  l'Ecole  des  hautes 

études. 
A.  GIRY,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des 

chartes  et  à  l'Ecole  des  hautes  études. 
E.  GLASSON,  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté 

de  droit  de  Paris. 
Dr  L.  HAHN,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Faculté  de 

médecine  de  Paris. 
C.-A.  LAISANT,  docteur  es   sciences  mathématiques, 

répétiteur  à  l'École  polytechnique. 


MM.  Ch.-V.  LANGL01S,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

H.  LAURENT,  docteur  es  sciences  mathématiques,  exa- 
minateur à  l'École  polytechnique. 

E.  LEVASSEUR,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Collège  de  France  et  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers. 

G.  LYON,  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure. 

H.  MARION,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 

E.  MUNTZ ,  membre  de  l'Institut,  conservateur  de 
l'École  nationale  des  beaux-arts. 


Secrétaire  général  :  André  BERTHELOT,  député  de  la  Seine. 


Abt  (G.),  agrégé  de  philosophie. 

Adam,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

Agi  ii.i.iin.  inspecteur  général  des  mines,  professeur  à 
l'Ecole  nationale  supérieure  des  mines. 

Aillet  (G.),  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure. 

Alglave  (Emile),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Ai.tamika  (K.),  professeur  à  l'Université  d'Oviedo. 

ANDRÉ  (Louis;,  substitut  près  le  Tribunal  do  la  Seine. 

Arnodin  (H.),  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

Asse  (E.),  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Aibry  (Pierre),  archiviste-paléographe. 

Avlard  (F.-A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris. 

Acriac  (V.  d'),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

•abelon  (E.),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  dé- 
partement des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Bailly,  docteur  es  lettres,  agrégé  d'allemand. 

Bapst  (Germain),  membre  de  la  Société  nationale  des  anti- 
quaires de  France. 

Barre  (L.|,  astronome  adjoint  à  l'Observatoire  de  Paris. 

Barrés  (Maurice),  homme  de  lettres. 

Barroux  (Marius),  archiviste  adjoint  aux  archives  de  la  Seine. 

Baudrillart  (André),  ancien  membre  de  l'Ecole  française 
de  Rome,  agrège  de  l'Université. 

Batet,  recteur  de  l'Académie  de  Lille,  correspondant  de 
l'Institut. 

Beaiuoin  Mondry),  professeur  a  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse. 

Beairecard,  député,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Becbmanji  (G.),  ingénieur  en  chef,  professeur  à  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées,  directeur  des  travaux  de  salubrité 
de  la  ville  de  Paris. 

Bémont  (Charles),  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes 
études. 

Berger  (Philippe),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Col- 
lège de  France. 


Bertaux  (Emile),  agrégé  des  lettres,  ancien  membre   de 
l'Ecole  française  de  Rome. 

Berthelot  (Daniel),  agrégé  à  l'Ecole  de  pharmacie,  pro- 
fesseur d'histoire  des  sciences  physiques  à  l'Hôtel 
de  Ville  de  Paris. 

Berthelot  (Philippe),  licencié  es  lettres  et  en  droit. 

Berthelot  (René),  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
musée  de  Saint-Germain. 

Bertrand  (Al.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lvon. 

Bertrand  (Léon),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse. 

Bing  (M.). 

Blanchard  (Raphaél),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 

Blanchet  (Adrien),  ex-bibliothécaire  au  département  des 
médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Bloch  (G.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure. 

Blochet  (E.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  hautes 
études. 

Blondel  (Dr  R.),  docteur  es  sciences. 

liLtM  (Eug.),  professeur  agrégé  de  philosophie. 

Boirac,  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble. 

Bosio,  direction  de  la  Statistique  du  royaume  d'Italie 

Bossert(A.),  inspecteur  gêné.-;,!  de  l'Instruction  publique. 

Bouché -Leclercq  (A.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Bourion,  préparateur  à  la  Sorbonnc. 

Bournon  (F.),  archiviste-paléographe. 

Boctroux  (Emile),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Bor  \at.  élève  diplômé  de  l'École  des  langues  orientales. 

Boye  (Pierre),  docteur  es  lettres  et  en  droit,  licence 
sciences,  avocat  a  la  Coin   <l';i |>|>cl  de  Nancj 

Boyer  (G.),  professeur  à  l'École  d'agriculture  de  Montpellier. 

Brascolr  (René),  compositeur  de  musique. 


LISTE  DE  MM.  LES  COLLABORATEI  RS 


■  i  ii  m  ii  R  .  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique. 

on   Etienne),  homme  <i«  lettrée. 
Rrochard  Victor),  professeur  à  la  i  acuité  des  lettres  de  Paris. 
Bucnetikre  Ferdinand),  membre  de  l'académie  française. 
BRUTAILS,  archiviste  du  département  de  la  Gironde. 
iiCcMNni,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté 

des  lettres  de  Caen. 
Buisson  (P.),  professeur  s  l'Université  de   Pari*,  directeur 

honoraire  au  Ministère  de-  fjnslrucUon  publique. 

CABANES  (Dr  Alig.l,  publiciste. 

Cacnat,  memi  u  e  do  l'Inst  il  ut,  professeur  au  Collège  de  France. 

CagniARD  (Gaston),  publiciste,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 

langues  m  ientales. 
Caix  de  Saint-Aymocr  (vicomte  Amédée  de),  publiciste. 
Capis  (Guillaume),  docteur  es  sciences. 
Caht  (Théophile),  professeur  au  lycée  Henri  IV  et  à  l'Ecole 

libre  des  sciences  politiques. 
Cart  (William),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée 

Voltaire. 
Casanova  (E.),  de  I'  «  Archivio  di  Slato  -,  à  Sienne. 
Castan  (A.),  correspondant  de  l'Institut,  conservateur  de  la 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon. 
Cat  (E.),  professeur  à  l'École  des  lettres  d'Alger. 
Chabry  (LOi  docteur  en  médecine  et  es  sciences. 
Challamel,    cnnsrrvateur    honoraire    de    la    bibliothèque 

Sainte- Geneviève. 
Champeacx    (de),    bibliothécaire    de    l'Union    centrale   des 

arts  décoratifs. 
Chantrtot  (Emile),  agrégé  d'histoire,  professeur  au  lycée  et 

à  l'Ecole  supérieure  de  commerce  de  Nancy. 
Charavay  (Etienne),  archiviste-paléographe. 
i'.uarlot    Marcel),  chef  de  bureau  au   Ministère    de  l'ins- 
truction publique. 
Charnay  (Maurice),  publiciste. 
Chassinat,  charge  de   la    direction   de    l'Institut    franears 

d'archéologie  orientale  du  Cane 
ChA vannes  (Ed.1,  professeur  au  Collège  de  France. 
Chervin  i,Dr),  membre  du  Conseil  supérieur  de  statistique. 

directeur  de  l'Institution  des  bègues  de  Paris. 
Chelvreux  (Casimir),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Claparède  (A.  de),  docteur  en  droit,   ancien  secrétaire  du 
Département  politique  (affaires  étrangères)  de  la  Confé- 
dération suisse. 
Clermont,  docteur  en  médecine. 

Colin  (Maurice),  professeur  agrégé  des  Facultés  de  droit. 
Collignon  (M.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  de  l'Université  de  Paris. 
Colmet  d'Aage  ( Henri),  conseiller  maître  à  la  Cour  des  comptes. 

C0LONNA   DE  CES.IRI  ROCCA,  publiciste. 

Compayré,  recteur  de  l'académie  de  l.von. 

Cordier  (H.),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Corlay  (Pieire  de),  publieis'e. 

Cosneau  (E.),  professeur  au  lycée  Henri  IV. 

Colderc  (Camille),  sous-bibliothécaire  au  département  des 

manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Coudreau  (Henri),  explorateur  de  la  Guyane. 
Cougny  (Gaston),  professeur   d'histoire"  de  l'art  dans   les 

Ecoles  municipales  de  Paris. 
COUPARD. 

Courant  (Maurice),  interprète  du  Ministère  des  affair<s 
étrangères  pour  les  langues  chinoise  et  japonaise,  pro- 
fesseur suppléant  au  Collège  de  France. 

Coukteal'lt  (Henri),  archiviste  aux  Archives  nationales. 

Cocstan  (  A.),  docteur  en  médecine. 

Coville  (A.-H.),  professeur  à  la.FacuItc  des  lettres  de  Lyon. 

Cramaussel,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Gap. 

Crozals  (J.  de\  prof,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble. 

Da  Costa,  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure. 

Dastre  (A.),  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris 

Dacriac  iLioncl),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier. 

Debidour  (Ai),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

Debierre  DrCh.),  professeur à  la  Faculté  de  médecine deLille. 

Dr.iuiii  (SrX,  rabbin. 

ueclareuil  (J.l,  docteur  en  droit. 

Déclin  (H.  ,  doc  leur  on  droit,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Nancy. 

ûelavaud  (Ch.),  inspecteur  du  service  de  santé  de  ia 
marine,  en  retraite. 

Delavaid  (t.),  secrétaire  d'ambassade. 

Deniker,  docteur  es  sciences  naturelles,  bibliotliécaire  du 
Muséum. 

DENIS  ,E.), chargé  de  coursa  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Uerekbocrg  (Joseph),  membre  de  l'Institut. 

DESOOurns,  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  de  l'Etat. 

Desroi'ssf.ua  (A.M.),  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes 
études. 

Didon  (Le  P.),  directeur  de  l'Ecole  Albcrt-le-Grand. 

Diehl  'Ch.),  correspondant  de  llnslilut,  ancien  membre  de 
l'Ecole  d'Athènes,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Nancy. 

D01  i.Fis  (G.),  attaché  à  la  Carte  géologique  de  France. 

Dorxrrs  Lucien). 

Douaûv     1.  .  élève  de  l'École  normale  supéri'  me. 

DRamard,  conseiller  à  la  cour  de  Limoges. 


Drapkybon  [Ludovic     docteur  es  lettres,  directeur  de  la 

Revue  de  Géographie. 
Droocmans  tu  .  ancien  chancelier  du  Consulat  général  belge 

aux  Etats  I  niS. 
Drol-in  (E.),  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  de  la  Soc. 

asiatique. 
DuctOCQ,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
De  nu  h,  chargé  du  cours  de  littérature  grecque  à  la  Faculté 

fille. 
Dnoi  itMiNu  m  r   1  lui  :>     .  ancien  archiviste  delà  Corse. 
I)i  fui  iimantf.llt.  'Maurice    avocat  a  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Duhamel    Louis  ,  archiviste  du  département  de  Vaucluse. 

DiiioiT.iN  Maurice  .  rédacteur  en  chef  do  Journal  du  Havre. 

Dupiioix    l'aul  .  profi  ssi  m  a  la  faculté  des  lettres  de  l'Uni- 
versité de  Genève. 
Dcrand(G.  ),  archiviste   du  département  de  la  Somme. 
11  dband-Cré ville,  publiciste. 

Durbau  D'A. ,.  biblioth.  en  chef  de  l'Académie  de  médecine. 
Dl'rif.r  (Ch.),  vice-président  du  Club  alpin  français,  ancien 

chef  de  division  au  Ministère  de  la  justice. 
Dussacd  (René\  élève  diplômé  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes. 
Bngerand. 

Enj.uiun.  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure. 
enlaut,  sous  bibliothécaire  de  l'Ecole  des  beaux-art». 
Eunst  Alfred  ,  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
EsciiRvrciiER  Emile1,  ancien  chef  de  bureau  auMinistcredes 

postes  et  télégraphes. 
Espnus   Alfred),  prolesseur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Fargf.s 'Louis  1,  chef  du  bureau  historique  au  Ministère  des 

affaires  étrangères. 
Facciier  (L.),  ingén.  en  chef  des  poudres  et  salpêtres  a  Lille. 
Feer  (Léon),  bibliothécaire  au  département  des  manuscrits 

de  la  Bibliothèque  nationale. 
Flamant  (A.),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
Fi.ocuAc,  archiviste  du  département  des  Basses-Pyrénées. 
Fokcin  (Pierre),  inspect.  général  de  l'Enseignem.  secondaire. 
Fonsegrive,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Butfon-. 
Fonte  (R.),  professeur  au  collège  communal  d'Aï  meule 
Foli.aut  (Georges),  ingénieur,  chargé  de  mission  à  Mada- 
gascar. 
ForeiiER  'A.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  hautes 

éludes. 
Fouhnieh  (Henri),  docteur  en  médecine. 
Fournier  (Marcel),  ancien  prolesseur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Caen,  directeur    le  la   Revue  politique   et  parle- 
mentaire. 
François  (G.),  chef  comptable  de  banque. 
Frf.di  Rico  (Paul),  prolesseur  à  l'Université  de  Gand. 
Funck-Brentano   (Frantz),  sous-bibliotheeaire    a  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal. 
Galbrin,  secrétaire  de  l'Ecole  du  Louvre. 
Garnier  (E.),  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  beaux-arts. 
Garnier  (L.),  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  vétérinaire. 
Gasté  (Armand),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen. 
Gaubert  (Paul),  docteur  es  sciences,  préparateur  de  miné- 
ralogie, nu  Muséum. 
Gauthiez  'Pierre),  agrégé  de  l'Université. 
Gactiiiot  (Robert  .  agrégé  de  It  niversité. 
Gautier  (Jules),  inspecteur  de  l'académie  de  Paiis. 
Gavrilovitch,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  ReUrnde 
Gazier  'A.),  professeur  adjoint  à  la  faculté  des  lettres  de 

Paris. 
Gérard  (Aug.),  ministre  plénipotentiaire  en  Rclaique. 
Gerspacii,  administrateur  honoraire  de  la  manufacture  des 

Gobelins. 
Giard  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 
Gidel,  proviseur  du  lycée  Comlorcel. 
Giql'Eacx  fP.\  professeur  au  lycée  rie  Nice. 
Girard  (Charles),  chef  du  Laboratoire  municipal  rie  Ports. 
Girard  (Paul),   maître    de   conférences  à    l'Ecole   normale 

supérieure. 
Girard  (P. -F.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
Giwsshh  (F.),  docteur  en  droit,  greflier  à  la  Cour  de  cassa- 
tion. 
Glachant  (Victor),  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée 

Bulfon. 
Glangeaid    (Ph.1,     agrégé    de    l'Université,     docteur     es 
sciences,  ir.uitre  de  conférences  a  l'Université  de  Bksr- 
mont-Ferrand. 
GleyE.),  prof,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  rie  Paris 
Gobat(D'),  conseiller  d'Etat,   directeur    de   l'Education  du 

canton  de  Berne. 
Goguel  (P.), prof,  rie  filature  à  I  Institut  industriel  du  Non!. 
Gonse,  membre  du  Conseil  supérieur  îles  l;eau\-Arts,  ancien 

directeur  de  la  QaaettB  <t<'s  Hcaux-Arls. 
Gorceix  (H.),  directeur  de  l'Ecole  des  mines  dlûuro  Prelo 

1  Brésil). 
CiOL'RDON  de  Genoutllac,  membre  du  comité  de  la  Société, les 

gens  de  lettres. 
Grand  jE.-D.  1,  archiviste-paléographe. 
fllMTWITI    Chailesi,  senetaire-redacleur  au  Sénat. 
Grihii  hi-Casta  (l.uigi  ,  secrétaire  à  la  Direction  générale 

de  la  'Statistique  du  royaume  d'Italie. 
GuiGOi  (Georges),  archiviste  du  département  du  Rhdne. 
Gi'iRArn   Paul  .  professeur  adjoint  ala  Faculté  ries  lettres  de 
Paris. 


LISTE  DE  MM.  LES  COLLABORATEURS 


Hahn  (J.),  médecin-major  de  lr»  classe. 

Hahs  (Camille),  licencie  es  sciences  naturelles. 

Hahn  (Lucien),  sous- bibliothécaire  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 

Haiilay,  interne  en  pharmacie. 

Haig  (Emile),  maiue  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences 
de  l'Université  de  Paris. 

Haiser  (H.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Clermont. 

H'eckel,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 

Heim  (Dr  Fi.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Hennegly  (Félix),  publiciste. 

Herrmann  (D'J,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 

Hild  (J.-A.i,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 

Homolle,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes. 

Hotjdas,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Houssaie  (Arsène),  homme  de  lettres. 

Hi'art  (M. -Cl.j.  consul  de  France,  secrétaire-interprète 
du  gouvernement,  professeur  a  l'Écolo  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 

Hubert  (Eugène),  professeur  à  l'Université  de  Liège. 

Hubert  (Henri),  agrégé  d'histoire,  attaché  aux  musées 
nationaux. 

Hcmbert  (G.\  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

HCRET  (J.). 

Jeanrot,  professeur  à  la  Faculté  des   lettres  de  Toulouse. 
Joannis,  docteur  es  sciences,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 

des  sciences  de  Paris. 
Jorga  (N.),  professeur  à  l'Université  de  Bucarest. 
Jolbin  (L.),  docteur  es  sciences,  maitre  de  conférences  à  la 

Faculté  des  sciences  de  Hennés. 
Jlllian  (Camille),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à 

la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
Kéraval  (P.),  médecin  des  asiles  de  la  Seine. 
Kergomard  (Joseph),  agrège    d'histoire  et   de    géographie, 

professeur  au  lycée  Descartes,  à  Touis. 
Knab  (L.),  ingénieur  civil  des  arts  et  manufactures. 
Koiiler  (Ch.),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Saiule-Gene- 

vieve. 
Ko.nt  (J  ),  professeur  agrégé  au  collège  Rollin,  docteur  de 

l'Université  de  Budapest. 
Koiizemowskj  (J.),  délègue  de  l'Académie  des  sciences  de 

Cracovie. 
K\ri;gsr  (F. -H.),  professeur  à  l'Institut  des  missions  évangé- 

liques  de  Paris. 
KciitF  (G.),  docteur  en  médecine. 
Kuhne,  publiciste. 

Kinstleh,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux. 
I.acolr  ïP.i,  attaché  à  la  direction  des  Beaux-Arts. 
Lacroix,  docteur  es  sciences,  professeur  de  minéralogie  au 

Muséum  d'histoire  naturelle. 
LALOY,  docteur  en  médecine. 

Lambert  Mayeri,  professeur  au  séminaire  Israélite  de  Paris. 
Lamw.ing  (ï>'rj,  protesseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Lille. 
Langlois  (Dr  P.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 
Lansoi»  (G.),  professeur   de  rhétorique  au  lycée  Louis-le- 

Grand. 
I.arocssie,  vice  consul  de  France  à  Montevideo. 
Lâchai   L  de),  professeui  ci  l'Ecole  supérieure  des  mines 

de  Pai  in 
Lavali.ev    Gaston  .  bibliothécaire  do  la  ville  de  Gaen. 
Lavdix  (Henri,,   TilmlninlrmUim  de  la   bibliothèque  Sainte 

Geneviève. 
Lecornl(L.),  ingénieur  en  chef  des  mines,  docteur  es  sciences. 
Lecriyaix    cti.  ,  chargé: (te  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Toulouse. 
Lefevre  (Charles',  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
Leievre  (Edouard),  ancien  président  de  la  Société  entomo- 

logique  de  France. 
Lefort  (Paul  ,  inspecteur  des  Benux-Arts. 
Lefrakc   Abel     secrétaire db  Collège  de  France. 
Léger  (I..).  professeur.au  Collège  de  France. 
LscnAKO  (Emile),  prolesseur  à  l'Ecole  des  langues  orienta  1rs. 
Lsoras  (J  i.  professeui  à  la  Pîrcullé  des  lettres  de  Dijon. 
Leur   E.  ,  professeur  honoraire  de  droit  à  Lausanne. 
Lmilgecr  (Paul,,  prolesseur  au  lycée  Henri  IV. 
Leuowf.  (D»  Georges,,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Lille. 
LBKOUHIBB,  Chargé  de  cours  à   la  Faculté  des  lettres,  pro- 

ii  à  l'Ecole  des  beaus   u  te 
UBMOaOP    Paul  .  attache  a  la  Société  de  géographie. 
i.i.owiidov    archiviste-paléographe,  conservateur   adjoint 

de  la  Mihlioilièquo  de  Versailles. 
Lki'riei  r  (Paul,,  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre. 
l.ciuciiE,  drognian-chaiicelier  à  Mo^ailor. 
I  MOia^AUi),  archiviste  du  département  île  la  Haute-Vienne. 
Le  Scbir   (L.i.  docicur  en  droit,  juge  d'instruction  a  Clm- 

Ions  mu  -Marne. 
Lbvassiui  :i.).  rédacteur  au  Ministéra  de  la  justice. 
I..VMI.I.I.  professeui  a  la  Faculté  de  droil  de  Paris. 


Lévi  (Israël),  professeur  d'histoire  juive  à  1  Ecole  des  hautes 
études  et  au  séminaire  israélite  de  Paris. 

Lévi  (Sylvain),  professeur  au  Collège  de  Fiance. 

Levillain,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  professeur 
au  lycée  de  Brest. 

Lévy  (Gaston),  maître  de  conférences  à  l'Université  d'Upsal. 

Lex  (L.),  archiviste  du  département  de  Saône-et-Loire. 

Leymarie  (G.),  bibliothécaire  de  la  ville  de  Limoges. 

LiuiLLiER  (fi.),  avocat,  membre  de  la  SojiéLé  archéologique 
de  Touraine. 

Liard,  membre  de  l'Institut,   directeur  de  l'enseignement 
supérieur  au  Ministère  de  l'instruction  publique. 

Linois,  archiviste  du  département  du  .Hua. 

LicHTEMBEHGEB  (Henri),  protesseur  à  l'Université  de  Nancy. 

Liétard,  docteur  en  médecine. 

Lods  (Armand),  docteur  en  droit,  directeur  de  la  Revue  de 
droit  et  de  jurisprudence  des  Eglises  fjiutcs/antrs. 

Loret  (Victor),  directeur  des  fouilles  et  dus  musées  d'Egypte, 
au  Caire. 

Lot  (Ferdinand),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

Lccas  (Charles!,  architecte. 

Lccipia  (Louis),  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

Mabille  (J.),  attaché  au  laboratoire  de  malacologie  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle. 

Magi.in,  ingénieur  des  arts  et  manufacturas  et  répétiteur  à 
l'Ecole  centrale. 

Maindron  (Maurice),  critique  d'art. 

Mantz  (Paul),  directeur  général  honoraire  des  Beaux-Arts. 

MARAis(Paul),sous-bibliothecaire  à  la  bibliothèque  Mazarine. 

Mahçais(W.>,  directeur  de  la  Medersa  de  Tienne;!. 

Marcel  (Gabriel),  bibliothécaire  de  la  section  de  géographie 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

Mvrc.ha.nd  (G.). 

Marchand  (Ludovic,',  licencié  es  lettres,  diplômé  d'études 
supérieures  de  géographie. 

Mariétom  (Paul),  directeur  de  la  Revue  fèlibrèenne. 

Marlet  (Léon),  attaché  à  la  bibliothèque  du  Sénat. 

Marre  (Aristide),  chargé  de  cours  à  l'École  des  langues 
orientales. 

Martel  (E.),  agréé. 

Martha  (Julesj,  prolesseur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Martha  (Dr),  secrétaire  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  d'hygiène  professionnelle. 

Martin  (A.'-J.),  ancien  préparateur  au  laboratoire  de  phy- 
siologie de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Martin  (Henry),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Martinet  (A.),  commissaire  du  gouvernement  près  le  conseil 
de  préfecture  de  la  Seine. 

Maspero,  membre  de  l'institut,  professeui  au  Collège  de 
France. 

Massebieau  (A.),  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Rennes. 

Massigli  (Ch.),  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Matignon  (C),  maitre  de  conférences  à  la  Faculté  des 
sciences  de  1  Université  de  Paris. 

Mmry,  homme  de.  leilies. 

Mat  (G.),  professeur  à  la  Faculté,  de  droit  de  Nancy. 

Mazade,  préparateur  au  Laboratoire  des  recherches  mé- 
dicales. 

M.vzEROLLE(Fernand),  bibliothécairc-archivistedelaMonnaie. 

Mazon  (A.),  homme  de  lettres. 

Maz/.oni,  professeur  de  littérature  italienne  à  l'Institut  des 
Etudes  supérieures  de  Florence. 

Meillet  (A),  directeur  adioint  à  l'Ecole  des  hautes  études. 

mli.inami  (C.  ,  agrégé  do  iJuIbsophie. 

Mely  (F.  de;,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  ilepai  tcmenls. 

Menant  (J.),  membre  dé  l'Institut. 

Mt.Nc.uiNi  (I)r),  bibliothécaire  â  la  «  Blbliotcca  na/.ionale  »,  à 
Uonie. 

MériN  (Albert),  agiote  d'Iiistoiro. 

MICHADD  (1)'  E.),  prolesseur  à  l'Université  de  Berne. 

Miciiact  (C),  chimiste  de  la  station  agronomique  de  l'Yonne. 

Michel  (André),  conservateur  au  Musée  du  Louvre,  profes- 
seur à  l'Ecole  spéciale  d'architecture. 

Michel    Emile),  membre  de  l'Institut. 

Moireau  Aug.),  agrégé  des  lettres. 

Molinier  (A.),  prolesseur  à  l'Ecole  des  charlas. 

MoLiNiER(Ch.),  prolesseur  a  la  Faculté  dos  lettres  de  Toulouse. 

Molinier    (E.),    conservateur  au  Musée  du  Louvre. 

Mo.v  IBM  m  (P  .;■,  doi  leur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  Henri  IV. 

MonieziD'),  prolesseur:i  la  Faculté  de  inédci  ine  de  Lille. 

Monin  (H,),  docteur  es  lettres,  prolesseur  au  collège  Rollin, 
professeur  d'histoire  à  l'iibtel  de  Ville  de  partSi 
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Moxod  (Gabrieli,  membre  de  l'Io^titut,  maître  de  confé- 
renees  à  PBOoie  normale  supérieure,  directeur  de  la 
Revue  historique. 

Moiini,  médecin  -maior  de  t"  clÉSBI  . 

mortet  (ch  j,  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Gcne- 

vieve. 
Mortet  'Victor),  bibliothécaire  a  la  Sorbonne. 
MoRTii.let   (J.  de),  ancien  conservateur  adjoint  du  musée  de 

Saint- Germain. 
Moutard,  examinateur  à  l'École  polytechnique. 


LISTE  DE  MM.  LES  COLLABORATEURS 


Moutou  (6.),  ingénieur  des  manufactures  de  l'Elat. 

Nachbaur  (Paul),  avocat  à  Hirecourt. 

Ninot,  membre  de  l'Institut,  architecte  de  la  Sorbonne. 

Nolhac  (Pierre  de),  conservateur  du  musée  de:  Versailles. 

Noi;mand  (Charles),  directeur  de  la  revue  l'Ami  des  monu- 
ments et  des  arts. 

Oltramare,  astronome  à  l'Observatoire  de  Pans. 

Omont  (H.),  conservateur  adjoint  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale. 

Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France. 

Ou:im  Almcida  Aréas,  vicomte  d')  ,  membre  de  1  Institut 
hist.  et  géogr.  du  Brésil,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire du  Brésil  à  Londres. 

Oustalet(E.),  assistant  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Palustre  (Léon),  directeur  honoraire  de  la  Société  française 
d'archéologie. 

Palustre  (B.),  archiviste  du  dépaitenient  des  Pyrénées- 
Orientales. 

Paris,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 

P.utoni  (D.),  agrégé  de  philosophie 

Passy  (Paul),  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes  études, 
président  de  l'Association  phonétique  des  prolesseurs 
d'anglais. 

Pallias,  secrétaire-rédacteur  à  la  Chambre  des  députes. 

PAVtLowsRi  (Gustave),  bibliographe. 

péan  (Dr),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Poussier  (L.-G.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier. 

Pelletan  (Camille),  député  des  Bouches-du-Rhône. 

Pératé,  conservateur  adjoint  du  musée  de  Versailles. 

Petit  (E.),  professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly. 

Petit  (Dr  L.-H.),  ancien  bibliothécaire  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris. 

Petit  (P.),  membre  de  la  Société  botanique  de  France. 

Petit-Dutaillis  (Ch.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lille. 

Peviie,  sous-préfet  à  Coutances. 

Pfender  (Charles). 

Picavet,  docteur  es  lettres,  prolesseur  au  collège  Rollin, 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  hautes  études. 

Picot  (Emile),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole 
des  langues  orientales. 

Piéchaud  (Adolphe),  docteur  en  médecine,  médecin  du 
Sénat,  inspecteur  des  écoles  de  Paris. 

Pierre  (Constant),  commis  principal  au  secrétariat  du  6on- 
servatoire  national  de  musique. 

Pierret  (Paul),  conservateur  du  musée  égyptien  du  Louvre. 

Pignot(A.),  préparateur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Pillet  (Jules),  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  à  l'Ecole  des  beaux-arts  et  à  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées. 

Pinard  (Ad.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Pinel  Maisonneuve,  docteur  en  médecine. 

Pi.ngai'd,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 

Planiol,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Platon  (G.),  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  droit  de  Bor- 
deaux. 

Poincaré  (Raymond),  député. 

I'otel  (Maurice),  docteur  en  médecine,  licencié  es  sciences. 

Pol'gin  (Arthur),  publiciste. 

Pouzet  (Ph.),  agrégé  d'histoire. 

Prado  (Eduardo  da  Silva),  avocat  et  homme  de  lettres. 

Preux  (J.), ancien  secret"  du  Comité  de  législation  étrangère. 

Prou  (M.),  bibliothécaire  au  Cabinet  des  médailles  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Puldhomme,  archiviste  du  département  de  l'Isère. 

Psichari  (Jean),  directeur  à  l'Ecole  des  hautes  études. 

Puaux  (Franck),  publiciste. 

Quellien  (N.),  publiciste. 

Quesnel,  professeur  à  l'Ecole  des  hautes  études  commer- 
ciales. 

Quesnerie  (Gustave  de  La),  professeur  au  lycée  Saint-Louis. 

Quittard  (Henri),  publiciste. 

Ravaisse  (P.), chargé  de  cours  à  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Ravaisson-Mollien  (Ch.),  conserv.  adj1  au  Musée  du  Louvre. 

Regnaud  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

Reinach  (Théodore). 

Renard  (Georges),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lausanne. 

Renollt  (René),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  ancien  chef  de 
cabinet  du  président  de  la  Chambre  des  députés. 

RÉviLLOi'T  (E.),  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre. 

Ribot  (Th.),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  de 
la  Revue  philosophique. 

Ricbet  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Riegel  (Alfred),  ingénieur  des  manufactures  de  l'Etat. 

Rio-Branco  (J.-M.  da  Silva-Paranhos,  baron  de),  membre  de 
l'institut  historique  et  géographique  du  Brésil,  ancien 
député. 

Ritti  (Dr  Ant.),  médecin  de  la  maison  nationale  de  Cha- 
renton. 


RnciiEBRUNE  (D' de), assistant  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Rolland,  médecin  des  asiles  de  Laforce  (Dordogne). 
&08MSML,  agrégé  d'histoire,  prolesseur  à  l'Ecole  polytech- 
nique de  Zurich. 
Kouire  (D'),  membre  de  la  mission  scientifique  de  Tunisie 
Roussel  (Félix),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Ruelle  (C.-E.),  administrateur  delà  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève. 
IUssell  (W.;,   docteur  es  sciences  naturelles,  préparateur 

en  clicl  à  la  Faculté  des  sciences. 
lu  vssf.n  (Th.),  professeur  agrégé  de  philosophie. 
Sagnkt  [Léon),  attaché  au  Ministère  des  travaux  publics. 
Sagnier  (Henry),  rédacteur  en  chel   du  Journal  de  l'agri- 
culture. 
S.mnt-Aiiiiom  \n  de),  membre  du  comité  de  la  Société  des 

gens  de  lettres. 
Salhoh  [Georges),  élève  diplômé  de  l'École  des  langues 

orientales  vivantes. 
Sai.one,  prolesseur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie  au 

lycée  Condorcet. 
SAMUEL(René),  bibliothécaire  du  Sénat. 
Sarrau,  membre  de  l'institut,  ingénieur  en  chef  des  poudres 

et  salpêtres. 
StniY  dm,  médecin  de  l'asile  de  Suresnes. 
Sauvage  (Dr),  directeur  de  la  station  aquicole  de  Boulogne-sur  - 

Mer. 
Saverot  (Victor),  docteur  en  droit. 
Sayous,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon, 

membre  correspondant  de  l'Académie  hongroise. 
SCHEFER  (G.,,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Schwab  (M.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 
si  COUD,  professeur  agrégé  de  philosophie. 
Simon  (Eugène),  ancien  président  des  Sociétés  entomologique 

et  zoologique  de  France. 
Simond  (Charles),  secrétaire  de  la  Revue  des  Revues. 
Soiiquet  (Paul), professeur  de  philosophie  au  lycée  Henri  IV. 
Stein  (H.), archiviste  aux  Archives  nationales.' 
Straus,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Strauss,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
STROEBLni,  professeur  à  l'Université  de  Genève. 
Stryienski  (Casimir),  professeur  agrégé  au  lycée  Montaigne. 
Tannery  (P.),  ingénieur  des  manufactures  de  l'État. 
Tarde  (G.),  directeur  delà  statistique  au  Minist.de  la  justice. 
Tausserat-Radel    (Alexandre),   sous-chef  du  bureau  histo- 
rique au  Ministère  des  affaires  étrangères. 
Teodoru  (D.  A.),  chargé  de  mission  par  le  gouvernement 

roumain. 
TEBTB.ni  (Paul),  préparateur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Théry  (Edmond),  directeur  de  l'Economiste  européen. 
Tholin  (G.),  archiviste  du  département  du  Lot-et-Garonne. 
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NORD  (Dép.  du).  Situation,  limites,  superficie. 

—  Ce  dép.  du  Nord  doit  son  nom  à  sa  situation  à  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  France.  Il  touche  à  la  fron- 
tière de  Belgique  sur  tout  son  côté  N.  et  N.-E.,  à  la  mer 
du  Nord  sur  son  côté  N.-O.,  aux  dép.  de  l'Aisne  et  de  la 
Somme  au  S.,  du  Pas-de-Calais  au  S.-O.  Son  ch.-L,  Lille, 
est  distant  de  Paris  de  200  kil.  ;ï  vol  d'oiseau,  de  2i7  kil. 
par  le  chemin  de  fer.  Il  n'est  qu'à  109  kil.  de  Bruxelles. 
capitale  de  la  Belgique,  et  presque  aussi  rapprochéde  Londres 
que  de  Paris.  Le  dép.  du  Nord  est  situé  entre  4!)°  58'  et 
•M"  6'  lat.  N.  (coin,  de  liray-Dunes.  la  plus  septentrionale 
de  France),  entre  0U  15'  long.  0.  etl°54'  long.  E.  Il  n'a 
de  limites  naturelles  que  sur  les  ;!.">  kil.  de  cotes,  sur  les 
24  kil.  où  l'Àa,  sui1  les  18  kil.  ou  la  Lys  le  séparent  du 
Pas-de-Calais,  sur  les  -11  kil.  on  la  Lys  le  sépare  de  la  Bel- 
gique. Les  autres  limites,  même  la  frontière  internationale, 
sont  purement  conventionnelles,  ruisseaux, routes, sentiers, 
parfois  uni'  lue  de  village  le  divisant,  entre  deux  nations. 
Le  pourtour  du  département  est  de  811  kil..  dont  33 
pour  la  cote  de  la  mer  du  Nord,  330  pour  la  frontière 
belge,  120  le  long  du  dép.  de  l'Aisne,  Il  le  long  de 
celui  de  la  Somme,  320  bornant  celui  du  Pas-de-Calais. 
La  longueur  du  N.-O.  au  S.-E.,  de  Forl-Pliilippe  sur 
la  mer  à  Anor.  est  de  !  S  V  kil.,  supérieure  à  celle  de 
tout  autre  département  français.  Mais  la  largeur  varie 
beaucoup  :  elle  est  de  :i.'i  kil.  sur  le  front  de  mer,  se  ré- 
duit à  li  kil.  vers  Armenlières,  aux  limites  des  ;ur.  d'Ila- 

zebrouck  et  de  Lille,  et  dépasse  60  kil.  dans  le  S.  (arr.de 
Cambrai  et  de  Valenciennes),  entre  Honnecourt  ou  Vil— 
lers-Outréaux  et  Mortagne.  Les  trois  com.  de  Doignies, 
Boursies,  Mœuvrcs  sont  enclavées  dans  le  Pas-de-Calais,  et 
la  coin.  d'Escaufourt  enclavée  dans  le  Nord  appartient  à 
l'Aisne.  La  superficie  du  département  est  de  .">i>n.  lui)  hect. 
d'après  le  cadastre,  577.300  d'après  le  service  géogra- 
phique de  l'armée,  ce  qui  le  classe  au  .')!)''  rang  des  dé- 
partements français  avec  une  étendue  inférieure  à  la 
moyenne. 
Relief  du  sol.  —  Au  point  de  vue  orographique,  le 

dép.  du  Nord  appartient  à  la  plaine  de  l'Europe  septen- 
trionale et  marque  le  commencement  méridional  des  Pays- 
Bas.  Toutefois,  vu  sa  très  grande  longueur,  il  convient 
d'y  distinguer  la  plaine  de  Flandre  Bise  a  lit.  et  lis  col- 
lines   du    II. lin. ml    et    du    CambrésJS    adossées    au    massif 

île  l'Ardenne.  La  Flandre  comprend  environ  1rs  :;  :>  du 
département,  N.-O.  et  centre,  de  la  mer  a  l'Escaut.  Plate 
ii  presque  sans  pente,  puisqu'à  l'O.  de  Denain  l'ait. n'est 
encore  que  de  :,:i  m.  au-dessus  de  la  mer,  elle  est  fai- 
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blement  inclinée  vers  le  N.,  comme  le  révèle  la  direction 
de  ses  cours  d'eau,  partis  des  collines  de  l'Artois.  La  plaine 
comprend,  du  N.-O.  au  S.-E.,  la  Flandre  maritime  ou 
flamingante,  la  Flandre  wallonne  ou  française.  Dans  la 
Flandre  maritime,  région  marécageuse  et  tourbeuse,  im- 
bibée d'eau  et  péniblement  asséchée  par  l'homme,  on  dis- 
tingue, au  bord  de  la  mer,  la  zone  des  Dunes  littorales, 
au  milieu  desquelles  est  Dunkerque  ;  leur  hauteur  ne  dé- 
passe pas  20  in.,  leur  largeur  "i  kil..  les  chaînons  sablon- 
neux alternant  avec  les  prés  salins.  Ces  dunes,  qu'on  tixe 
avec  l'oyat,  roseau  des  sables,  sont  parfois  poussées  vers 
l'intérieur  par  les  tempêtes  ;  celle  du  1er  janv.  1777  en- 
sevelit à  demi  Zuydcoote.  Derrière  le  bourrelet  des  dunes, 
l'ancien  delta  de  l'Aa  constitue  la  plaine  des  Waterin- 
gues,  vaste  de  iO. 000  hect.,  qui  s'étend  depuis  la  falaise 
du  Blanc-Nez  et  Sangatte  (Pas-de-Calais)  jusqu'à  Wat- 
ten  dans  l'intérieur;  Boiirhourgen  occupe  le  centre.  C'ait. 
n'y  dépasse  pas  5  m.  et.  dans  une  grande  partie  de  la 
surface,  est  inférieure  au  niveau  des  hautes  mers  ;  aussi 
les  cours  d'eau  sont-ils  endigués  et  fermés  par  des  écluses. 
La  pente  descend  des  dunes  vers  l'intérieur;  Bergues  se 
trouve  à  lm,80  en  contre-bas  de  Dunkerque.  Ces  fossés  ou 
canaux  appelés  watergands  drainent  l'eau,  la  maintenant 
au    niveau    des   sables   «    pissarts   ».  au-dessus  desquels 

s'étend  la  terre  végétale;  cette  nappe  douce  contient  l'in- 
filtration des  eaux  saumalres  qui  gâteraient  le  sol  arable. 

Ces  Wateringues  se  prolongent  au  N.  par  les  Moeres,  jadis 

Submergées  tout  l'hiver,  desséchées  à  l'aide  des  moulins 
à  Vent  et  de  l;i  vapeur,  selon  la  méthode  néerlandaise. 
Files  se  continuent  en  Belgique.  Au  S.  de  ces  terres  basses, 
se  dressent, comme  des  des.  les  huiles  ou  monts  de  Wat- 

len  (7:!  m.),  de  Cassel  (163  m.)  et  des  Lécollcts  (  107  m.), 
puis  h'  groupe  plus  étendu  du  Catsherg  ou  mont  des  Cals 
(  175  m.),  mont  de  Boeschèpe(157  m.),  mont  Noir  (Cil  m.), 
sur  la  frontière  belge.  Un  peu  au  S.,  le  petit  mont  dlly- 
ver  (7(i  m.),  entre  llazebrourk  et  Sainl-Omer.  Au  delà  se 
trouve  la  Flandre  wallonne,  ou  les  grandes  villes  succèdent 
aux  vertes  cultures  et  aux  jardins;  l'horizon  se  couvre 
de  maisons  de  briques,  dominées  par  les  hautes  cheminées 

d'usines.  Après  cette  vaste  région  urbaine  coupée  de  jar- 
dins, de  champs  de  betteraves  et  de  céréales,  où  l'ait,  de- 
passe  rarement  50  m.,  le  sol  se  relève,  entre  Lille  et  Douai. 

dans  la  colli le  Pévèle  (  107  m.). 

La  vallée  de  l'Escaut  marque  la  tin  de  la  plaine  fla- 
mande, le  sn|  se  relevé  el  s'ai  i  idenle.   \n  S.  le  Cambn'sis 

forme  une  pi. m n  pi.iir.m  ondulé  et  raviné  par  des 

«  nuis  »  temporaires,  dont  l'ait,  passe  de  7.'>  a  l'ai  m  : 

I 


NORD 


l 'esl  la  terminaison  des  collines  à"  Artois  el  de  Picar- 
die. \n  N.  Boni  les  hauteurs  du  Hainaut,  ne  dépassant 
guère  150  m.,  puis,  au  delà  de  la  Sambre,  on  arri 
l'Ardenne,  de  laquelle  relève  l'arr.  d'Avesnes,  encadré 
entre  les  grandes  forêts  de  Normal  el  de  Trélon  :  au  S. 
de  la  dernière,  à  L'angle  S.-E.  du  dép.,se  trouve  le  bois 
de Saint-Huberl  (266  m.),  poinl  culminanl  du  département 
du  Ni'iil.  Le  long  de  la  limite  orientale,  les  collines  attei- 
gnent "1W  m.,  près  de  Solre,  de  Cousolre,  etc.     \.-\l.  lî. 

Géologie.  —  Généralités.  —  Le  dép.  du  Nord  est 
un  des  plus  riches  de  France,  tant  par  min  sol  couvert 
en  grande  partie  de  limons  el  de  calcaires  que  par  son 
sous-sol  il  un  l'on  extrait  la  houille.  C'esl  peut-être  celui 
où  les  applications  de  la  géologie  à  l'industrie  el  à  l'agri- 
culture ont  été  poussées  le  plus  loin.  Grâce  aux  nombreux 
sondages  qui  ont  été  faits,  on  a  pu  connaitre  l'allure  et 
la  disposition  < l< ■->  li.is^ins  houillers,  masqués  par  les  ter- 
rains plus  récents,  qui  constituent  une  partie  de  sa  for- 
tune. La  partie  élevt i  accidentée  du  département  s'étend 

principalement  sur  la  r.  dr.  de  la  Sambre  où  affleurent 
les  terrains  anciens  (dévonien  el  carbonifère).  Le  reste  du 
département  est  constitué  par  le  crétacé  supérieur,  donl 
l'extension  ne  va  pas  au  delà  de  Lille;  par  le  tertiaire, 
qui  est  principalement  développé  dans  le  milieu  du  dépar- 
tement et,  comme  le  crétacé,  oese  montre  guère  que  sur 
le  flanc  des  vallées.  Le  pléistocène  couvre  à  lui  seul  plus 
de  la  nu ù lié  il u  département  (tous  les  plateaux),  principa- 
lement le  pays  plal  formant  le  X.  de  l'ancienne  Flandre 
française.  On  ne  trouve  dans  le  dép.  du  Nord  ni  terrain 
primitif,  ni  silurien,  ni  jurassique,  ni  roches  éruptives. 
C'esl  dans  1rs  terrains  crétacés,  tertiaires  el  quaternaires 
que  se  prolonge  le  bassin  houiller  de  Belgique,  qui  s'étend 
sous  forme  (Tune  grande  cuvette  de  direction  générale 
E.-O.  entre  Valenciennes,  Douai  et  Lens  au  S..  Saint- 
Amand.  Marchiennes  el  Béthune  au  X.  A  ce  bassin  se  rat- 
tache celui  du  Boulonnais,  qui  Taisait  partir  jadis  de  la 
même  dépression. 

Tectonique.  —  Les  terrains  anciens  (dàvonien  el  car- 
bonifère) sont  fortement  plissés.  Ils  forment  une  série  de 
plis,  de  direction  E.-O.,  parallèles  au  bord  du  massif  de 
l'Ardenne.  Après  une  première  plongée  du  dévonien  vers 
le  N.,  le  carbonifère  apparaît  dans  les  synclinaux  bordé 
par  le  dévonien.  Le  crétacé  et.  le  tertiaire  ne  décrivent  que 

des  ondulations  de  faible  amplitude  :   les  assises  qui   les 

constituent  sont  presque  horizontales.  Les  dislocations  les 
plus  importantes  et  les  plus  curieuses  se  rapportenl  aux 
terrains  carbonifère  et  dévonien.  formant  la  cuvette  du 

bassin  houiller  de  Valenciennes.  Si  l'on  l'ail  abstraction  des 
formations  qui  recouvrent  ce  bassin,  on  peut  dire  que  la 
houille  esl  logée  dans  une  cuveite  allongée  E.-O.  Par  suite 
de  mouvements  intenses,  postérieurs  au  houiller  (soulè- 
vemenl  de  l'Ardenne).  la  partie  S.  du  bassin  a  été  pous- 
sée sur  la  parlie  N.  ;  un  grand  pli  couché,  formé  de  dévo- 
nien. de  carbonifère  et  de  terrain  houiller  inférieur,  a  été 
charrié  sur  la  parlie  X.  sur  plusieurs  kilomètres  d'étendue 
i'l  esl  venu  se  superposer  au  houiller.  L'érosion  a  fait 
disparaître  la  partie  supérieure  du  pli.  de  sorte  qu'il  ne 
reste  plus  qu'un  lambeau  de  poussée  constitué  de  haut  en 
lias  par  le  dévonien  inférieur,  le  dévonien  supérieur,  le 
carbonifère,  le  houiller  renversé  ci  le  houiller  normal 
rebroussé,  reposant  sur  la  cuvette  houillère.  On  pensait 

que   ce  uvemenl    avait  amené  la  formation   d'une  l'aille 

appelée  l'aille  du  Midi,  tandis  ipi'une  autre  l'aille,  appelée 
cran  de  relour.  limitait  la  parlie  plissée  du  bassin  .le  la 
parlie  inoins  plissée.  Le  cran  de  retour  esl  considéré  par 
M.  Marcel  Bertrand  comme  une  l'aille  inverse  le  long  de 
laquelle  les  couches  du  faisceau  de    Denain  auraient  été 

| SSéeS  de    lias  en    haul.   du  S.    vers   le  X..  en  silhissaill 

un  fort  rebroussement.  Ainsi  le  cran  de  reloue  se  confon- 
drait avec  la  l'aille  limite  du  lambeau  de  poussée  et  la 

taille  dll    Midi.   Celle   l'aille  résulterait  de  l'élire ni   el   illl 

charriage  du  pli  couche,  et  si  elle  a  aujourd  hui  une  forme 

COUrbe,   cela  esl  dll  a  des  lassemelils.   Le  lambeau  de  pous- 


sée n'a  eié  conservé  qn'à  la  faveur  de  cet  affaissement, 
la  dénudation  D'ayant  Lui  disparaître  que  la  partie  la  plus 
élevée  du  pli.  On  a  estimé  que  la  partie  enlevée  par 
l'érosion  atteignait  plus  de  5.000  m.  Ces  dislocations  sont 
des  plus  intéressantes  el  des  plus  importantes  a  connaître 
dans  l.i  in  heu  lie  de  la  houille  Les  mouvements  de  char- 
riage donl  nous  venons  de  parler  sont  très  analogues  •< 
ceux  que  l'on  a  constatés  en  Provence,  dans  h-  bassin  de 
Fnveau  ;  ils  ont  également  lents  correspondants  dans  un 
certain  nom  lue  de  chaînes  de  montagne  (Alpes  de  Claris)  el 

n trenl  I  intensité  des  phénomènes  de  plissement  dans 

le  bassin  houiller  du  Xonl.  postérieurement  a  l'époque 
houillère. 

Stratigraphie.  —  Le  silurien  a  été  rencontré  dans 
plusieurs  sondages,  mais  il  n'affleure  pas  a  la  surface.  \ 
ia  lin  du  silurien  eurent  lieu  de  grands  mouvements  qui 
firent  de  l'Ardenne  >uir  contrée  montagneuse  et  redres- 
sèrent les  conciles  siluriennes  constituant  ce  massif,  qui 
servit  de  rivage  a  la  mer  dévonienne.  Le  retour  de  cette 
mec  lui  marqué  par  la  formation  d'un  poudingue  consti- 
tué par  des  cailloux  mules,  dont  quelques-uns  atteignaient 
des  dimensions  colossales  (5.000  kilogr.).  Ce  poudingue 
passe  a  une  arkose  (50  m.),  surmontée  de  schistes  gros- 
siers verdâtres(50  m.)  a  Orthis  Verneuilli.  (.'est  sur  ces 
couches,  qui  n'affleurent  pas  dans  le  dép.  du  Xonl.  que 
reposent,  dans  le  département,  les  schistes  bigarrés  d'Oignies 

(I  .000m.)  recoliverlsde  schisles  Verls(|uarl/ell\.  enmpacls 

(M  ni  m.).  L'ensemble  de  ces  assises  constitue  le  gedinien. 

Le  coblentzien  comprend  les  grès  d'Anor  (556  m.) 

blancs,  roses  ou  gris,  exploités,  a  Spirifer  par  adonis,  qui 

forment   des  collines  élevées   partout   ou   ils  affleurent .    I.es 

schistes  grossiers  de  Montigny  (7(1(1  m.)  avec  bancs  de 
grès  a  Pleurodictyum  problematicum  les  surmontent  : 

ils  sont  recouverts  à  leur  tour  par  des  grès  siliceux  Ires 
durs  (grès  noirs  de  Vireux.  :!.',()  m.  i.  puis  par  des  schistes 
rouées  el  le   poudingue  de  Hurnot  (1(1(1  m.),  et  enfin  par 

la  grauwacke  rouge  d'Hierges  (600m.)  avec  couche  d'oli- 
giste,  exploitée  comme  fer,  a  Spirifer  cultrijugatus. 

Le  dévonien  moyen  comprend  les  schistes  et  calcaires 
deRancennes(400m.)  à  Calceola  sandalina  et  Spirifer 
speciosus;  puis  les  calcaires  noirs  ou  bleuâtres,  dits  cal- 
caires de  Civet  (400m.),  exploités  comme  mai  lue.  pierre 
à  chaux,  etc..  renfermant  Stringocephalus  Burtini  et 
de  nombreux  stromatopores  qui  formaient  à  cette  époque 
de  véritables  récifs.  Au-dessus  on  trouve  le  tléronien 
supérieur  comprenant  une  série  de  schisles  argileux 
(400m.)  avec  nodules  calcaires  et  des  masses  considé- 
rables de  calcaire  exploité  comme  inarbre  à  lUu/iuit.  ni- 

boides.  Ces  calcaires  forment  des  collines  excessivement 
pittoresques.  La  série  des  couches  supérieures  se  continue 
par  des  schistes  noirs  à  Cardtum  palmatum  (50  m.). 

puis  pal'   les   psamilliles    et    les    schistes    d'Lppe   Sam,,,,. 

(1 .000  m.),  comprenant  des  psammites  pins  mi  moins 
quart/eux  el  des  schisles  argileux  à  Spirifer  Ver- 
neuilli.  Le  dévonien  se  termine  par  un  calcaire  noir  (cal- 
caire d'Klru'ungh!   |  100  m.  |)  alternant   avec  des  s,  Insies 

calcaires  à  S/iirifer  distans.  La  pnissanre  du  déronjen 

esl  considérable,  puisqu'elle  alleilll    plus  ,|e   7   IMHI    m.   Cet 

étage  n'affleure  pas  cependant  sur  une  grande  étendue 
dans  le  département,  par  suite  du  redressement  lies  tort 
des  issises.  Partout  ou  il  se  montre,  il  constitue  des  ré- 
gions accidentées,  en  partie  couvertes  de  forêts. 

Il  v  a  concordance  de  stratification  entre  le  dévonien  el 

le  carbonifère.  On  a  vu  plus  haut  l'allure  de  ces  combes. 

\u  commencement  <\u  carbonifère,  il  \  avait  dru\  bas- 
sins, celui  de  Btnant-Avesnes  et  celui  de  Xamur-Yalrn- 
ciei s.  séparés  par  un  haut  fond,  appelé  crête  de  Con- 
duis, mais  communiquant  entre  eux  par  le  N.-O.  et  le 
S.-O.     Ces    deux     bassins   furent     combles    d'abord     par 

des  sédiments  marins,  puis  par  des  sédiments  houillers. 
Dans  le  bassin  de  Dinant-Avesnes  qui  était  le  plus  lai  - 
le  calcaire  cari ifère  forme  des  rides  synclinales  île  di- 
rection E.-0.  séparées  par  des    voilles   anticliuales   devo- 
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nii'iuics.  Cotte  disposition,  on  bandes  allongées,  est  très 
nette  sur  une  carte  géologique.  Le  carbonifère  comprend 
une  série  de  calcaires  el  de  dolonôes  dans  lesquels  on  dis- 
tingue plusieurs  sous-étages  :  1°  le  tournaisien  formé 
par  les  calcaires  el  les  schistes  d'AveneUes,  surmontés 
par  un  calcaire  bleu  à  crinoïdes  à  Spirifer  mosquensis  ; 
2°  le  waulsortien,  constitué  par  les  calcaires  gris  ou 
blancs  de  Waulsort,  remarquables  par  leurs  caractères 
coralliens,  car  ils  smii  pétris  de  stroinatopores ;  à  cette 
époque,  on  avait  îles  récifs  coralliens  qui  s'étendaient 
en  Belgique,  surplusde  60  kil.  ;  ces  calcaires  sont  carac- 
térisés par  Spirifer  cugpidatus,  Productus  semi-reticu- 
liilus;  /!"  le  visccn  comprenant  des  calcaires  gris  ou  noirs 
à  Productus  cora  et  giganteus,  avec  interealationdedo- 
lomie  ruiniforme  à  Chonetes  papilionacea* 
Le  terrain  houiller  n'affleure  dans  le  département  qu'un 

peu  an  X.-O.  d'Avesnes.  vers  Aulnnye  cl  Sainl-Remy  où  il 
constitue  deux  petits  bassins  en  exploitation.  Le  terrain 
houiller  du  bassin  de  Valenciennes,  recouvert  par  les  morts 
terrains,  t'ait  partie  de  la  grande  bande  qui  part  d'Aix-la- 
Chapelle*  ]iassc  par  Liège,  Namur,  Mous  et  se  continue  à 
l'O.  vers  Flecbinelle  et  le  Boulonnais,  sur  une  étendue 
de  plus  de  250  kil.  On  divise  le  terrain  bouiller  en  plu- 
sieurs zones  caractérisées  par  la  richesse  de  la  houille  en 
matières  volatiles,  dont  la  teneur  augmente  quand  on 
passe  des  couches  les  plus  anciennes  aux  plus  récentes. 
A   la  base  on   irouve.  repOSan1   SUT  le  calcaire  de  Vise,  des 

grès  et  des  calcaires  à  Productus  carbonarius,  puis  vient 
le  terrain  productif  ou  terrain  des  charbons  formés  d'une 
alternance  de  couches  de  houille,  de  schistes  et  de  grès; 
dans  lesquelles  on  distingue  :  la  zone  de  Vicoigne  ou  des 
charbons  maigres  (Yicoigne,  Fresnes)  ;  la  zone  d'Anzin 
nu  des  charbons  demi  "ras  (Aniche,  L'Escarpelle)  ;  la  zone 
de  lien. iin  ou  des  charbons  gras  :  c'est  la  plus  activement 
exploitée,  car  elle  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  >\u  bassin; 

enfin  la  zone  de  liulIv-Gienay .  OU  des  charbons  à  gaz.  et 
lleiuis,  qui  ne  dépasse   pas   Douai  à  l'O.   La  puissance   du 

terrain  houiller  est  d'environ  2.500  m.  Cet  étage  com- 
prend plus  de    150  couches    de    bouille   dont   l'épaisseur 

varie  de  0'".l(l   a    I"'..',!!. 

Le  lias  et  le  jurassique,  qui  n'affleurent  pas  dans  le  dé- 
partement, ont   été  rencontrés  dans  plusieurs  sondages, 

ainsi  que  legaulti  Ce  dernier,  constitué  à  la  base  par  des 
argiles  ei.  à  la  partie  supérieure,  par  dessables  assez  épais, 
fournit  un  niveau  aquifère  très  important  el  des  eaux  jail- 
lissantes. 

I,e  ûrétacé  supérieur  ne  se  trouve  qu'au  S.  de  Lille. 
Il  est  principalement  développé  le  long  d'une  bande  pas- 
sant par  Lille,  Douai.  Valenciennes.  Cambrai,  Landrorirs 

ei  Maubeugc  :  mais  ou  ne  l'observe  guère  que  dans  les 
vallées,  les  plateaux  étant  recouverts  de  limon.  Le  céno- 
manien  comprend  des  sables  diis  aachéniens,  exploités 
près  d'Avesnes,  puis  des  argiles  à  Ostrea  aquila  el  Am. 
mille tianus,  des  sables  verts  à   Am.   mamillaris,  des 

marnes  sableuses,  glaucniiiferes  à  l'crlcn  asper,  l'iiis  des 
marnes  blanches  ou  bleues,  glaurniiifèrcs  (dièvrs)    à   Bel. 

p tenus  i|ui  constituent  un  niveau  aquifère.  ('.cite  formation 

lie  se  mOTltre  guère  qu'a  l'extrémité  N.-E.  tlll  ilépar- 
leiiienl    OU    elle     forme    des    allleuremeiils    peu     elenilus. 

mais  on  l'a  rencontrée  dans  les  puits  de  mines.  Plus  au 

Y.  vers  LÎUe,    les  dièves  reposent  sur  une  craie  glauco- 

llieuse  avec  galeN  de   phlanile.de  grès  houiller    et    dévo- 

iiieu.  ronnue  sous  le  nom  de  tourtia,  et  1res  développée 
en  Belgique. 
Le  turonien  est  le  premier  terme  du  crétacé  affleurant 

sur  une  assez  grande  étendue.  Il  comprend  une  argile  mar- 
neuse a  Jnoceramus  labùitus,  exploitée  puni  la  fabrication 

de  la  tuile,  puis  des  marnes  argileuses  grises,  avec  interca- 

lalion   île  bancs    de  eraie    inameilse   a    ïiTi'hnil  II  lu    ijim  h- 

lis;  une  craie  blanche  avec  silex  à  Holaster  planus,  em- 
ployée comme  pierre  a  chaux    et  une  craie  glauconi 

plus  ou  i is  phosphatée,  exploitée  près  de  Cambrai me 

pierre  de  taille,  cl  renfermant  Hicraster  breviporus 


Le  sénonien,  remarquablement  développé  dans  le  dép. 
tlu  Nord,  est  constitué  par  une  craie  tendre  el  compacte 
fournissant  d'excellents  matériaux  de  construction.  Là  plu- 
pari  des  vieux  édifices  de  Lille,  Douai,  Valenciennes,  Cam- 
brai, soni  construits  en  craie  de  ce  niveau,  caractérisée  par 
Micrastercor.  testudinariunte\ .'/.  cor.  anguinum; cette 

craie  devient  de  plus  en  plus  Une  de   la  base  au  sommet, 

les  silex  diminuent  également  de  taille.  On  s'en  sert  éga- 
lement comme  pierre  à  chaux,  et  on  l'emploie  beaucoup 
dans  la  préparation  de  l'acide  carbonique  donl  on  fait  usage 

dans  les  sucreries.  C'esl  la  dernière  assise  crétacée  qui  se 
montre  dans  le  dép.  du  Nord.  Le  sénonien  supérieur  elle 
ilanien  s'étendenl  plus  au  S.  el  plus  au  N.  Durant  celle 
période,  le  dép.  du  Nord  fui  émergé  et  il  se  produisit  des 
formations  continentales,  qui  durèrent  jusqu'au  comment 
cernent  du  tertiaire  (lignites,  couches  d'argiles  de  Léou- 
ville,  argiles  de  décalcification  à  silex).  Ces  dernières  pa- 
raissent, en  partie,  dater  de  la  base  de  lYViiriie.  car  elles 
sont  mélangées  à  des  sables  verts  glauconieux.  parfois 
agglomérés  en  lull'eau  1res  dur   (ciel   de    marie   ou    lurc), 

caractérisé  par  Cyprina  planata,  des  diatomées,  des  ra- 
diolaires et  des  spirilles  d'épongés.  La  glaiiconie  de  ces 
sables  renferme  des  fragments  dezircon.de  rutile,  d'aua- 

tase,  etc.  Au-dessus  viennent  les  sables  et  grès  blancs  ou 

verdàlrrs.  d'un  grain  fin,  dits  sables  du  Quesnoy  OU  d'Os- 

tricourt,  dont  la  stratification  est  entre-croisée.  Ils  ren- 
ferment des  intercala  lions  d'argile  plasliipie  oii  Ton  a  In  m  vi- 
des empreintes  de  palmiers,  de  lauriers,  de  figuiers.  Ces 
sables  sont  recouverts  par  l'argile  des  Flandres,  synchro- 

nique  del'argile  de  Londres  ;  c'est  utw  argile  plastique  sou- 
vent feuilletée  renfermant  des  cristaux  de  gypse,  de  py- 
rite, de  sidérose,  rararlrrisre  en  certains  poinls  par  DsIlVll 

bellovacina et  Cyrena  cuneiformis.  fille  rouvre  une  assez. 

grande  surface  et  alleinl  100  m.  d'épaisseur  vers  lla/e- 
hrourk.   Viennonl  ensuite    des    argiles  ou  des  sables  glail- 

conieux, micacés  avec  lumachelles  de  nummuliies  (A.  pla- 
nulata)  et  TUrHtella  édita  (Roubaix), 

Le  luletien  iléhule  par  une  sérielle  sables,  d'argiles  sa- 
bleuses et  glaiiconifères  et   de  grès  à  C.iirililn  planicosta 

1res  développés  a  Cassel.  constituant  le  bruxellien  e1  le 

laekenien.  On  y  Irouve  encore  0.  /hilit'llidii  et  .\iini.  Iivvi- 
gata  a  la  base.  Orbilolites  coiii/tlaiinlii .  .\init.  variola- 
ria  et  de  nombreux  débris  de  poissons  (Ijihiihi.  Carcho- 

rodOTl)  à  la  partie  supérieure.  D'autres  sables  avec  bancs 

solides  de  grès  calcaires  les  surmontent  ;  ils  renferment 
Cerithium  giganteum  et  0.  inflata. 

L'éocène  se  termine  par  des  sables  argileux  et  glauco- 
nieux (Cassel).  ravinant  les  couches  inférieures  el  ren- 
fermant Pecten  corneus.  Au-dessus  de  celle  formation"  se 
montre  au  sommet  des  collines  du  X.  du  département  une 
série  de  couches  que  les  uns  rapportent  à  l'éocène,  d'autres 
à  l'oligocène,  mais  qui  sont  bien  développées  en  Belgique. 
Pendant  la  durée  de  V oligocène,  le  Y  de  la  fiance  était 

émergé  el  consliluail  une  barrière  entre  le  bassin  de  Paris 
cl   le  bassin  de  la  mer  du  .Nord. 

En  quelques  points  culminants,  on  irouve  îles  lambeaux 
de  miocène  (N.  du  dép.).  A  Cassel,  cet  étage  est  repré- 
senté par  des  argiles  grises,  mélangées  a  des  sables  bi- 
garrés renfermant  i\[i  mica.  Le  sommet  de  ces  proéminences 

(Cassel)  esl    (JCCnpé    par     des    sables    \erls    plus   ou    moins 

ferrugineux,  s'étendant  en  Belgique  où  l'on  a  recueilli  Ter. 
grandis.,  ce  qui  les  fait  assimiler  au  pliocène  inférieur 
(diesiien).  En  quelques  points  on  a  cependant  trouvé  des 
argiles  à  silex  qui  paraissent  correspondre  à  celle  époque. 
Ces  dépots  soni  les  dépôts  tertiaires  les  plus  récents  du 
N.  de  la  France. 

l'i  i  isioc  i.M..  — Presque  tout  le  N.-O.  du  département 
constitue  un  pays  presque  plat,  couver!  de  limons  masquant 
les  terrains  sous-jacents  sous  une  apparente  uniformité. 
Le  limon  est  divisé  comme  il  su  il  :  à  la  hase,  ou  rencontre  un 

ililin  Hun  formé  par lépôl  dei  ailloux,  composés  presque 

exclusive ni  de  silex   pyromaques,  plutôt  cassés  el  uses 

que  roules,  renfermant  Elephas  primigenim  el  des  silex 
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taillés  du  typcchéléen;  vient  ensuite  nn  sable  argileux 
verdâtre  rempli  de  succinées,  des  dépôts  de  cailloux  avec 
débris  de  roches  el  de  Fossiles  tertiaires  a  Elephas  />ri- 
migenitts  el  Hya  mi  speleea.  L'assise  qui  les  surmonte  est 
formée  de  limons,  variables  avec  la  nature  du  sol.  C'esl  tan- 
tôt un  limon  jai dair,  doux  au  toucher  (ergeron),  avec 

petits  débris  de  craie,  tantôt  un  limon  argilo-sableux,  jaune, 
panaché  de  blanc.  L'assise  supérieure  esl  formée  de  limon 
argileux  (limon  supérieur)  lu-un  rougeâtre,  exploité  acti- 
vement pour  La  fabrication  des  briques.  Il  produit  des  terres 
très  fertiles. 

Les  alluvions  modernes  offrent  un  beau  développement 
dans  les  vallées  de  la  Sambre,  de  l'Escaut,  de  la  Deûle, 
de  la  Lys,  où  elles  reposenl  sur  le  pléistocène,  le  tertiaire 
ou  le  secondaire.  Leur  composition  dépend  des  terrains 
dans  lesquels  est  creusée  la  vallée.  Ce  sont  suri  mil  des  argiles 
bleues,  des  argiles  calcaires  ou  sableuses,  qui  renferment 
parfois  des  couches  de  tourbe.  Elles  forment  aussi  une  assez 
large  bande  de  territoire,  le  long  des  côtes,  entre  Gravelines, 
Bergues,  Hondschoote,  donl  le  niveau  en  beaucoup  de  points 
est  inférieur  à  celui  des  hautes  mers (6m.  à  Dunkerque). 
Cette  bande  continue  celle  qui  prend  une  si  grande  exten- 
sion en  Belgique.  C'est  pendant  les  premiers  temps  de  l'ère 
moderne  que  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  se  soulevant 
amenèrent  la  formation,  le  long  des  rivages,  de  marécages 
où  se  développa  la  tourbe,  pendant  que  les  essences  fo- 
restières croissaient  sur  les  parties  moins  humides.  La 
tourbe  est  surtout  concentrée  vers  le  S.  de  la  bande  que 
nous  avons  définie,  mais  elle  n'a  guère  plus  d'un  mètre 
d'épaisseur,  tandis  qu'en  Belgique  elle  atteint  une  juiis- 
sance  de  7  m.  De  nombreux  documents  ont  été  trouvés 

dans  celle  tourbe.  A  la  parti oyenne,  on  a  rencontré 

des  silex  de  la  pierre  polie,  des  canots  et  des  idoles,  tau- 
dis que  la  partie  supérieure  renferme  des  armes,  des  ins- 
truments et  des  monnaies  gauloises  et  romaines.  Os  tour- 
bières, dont  la  durée  de  formation  a  été  évaluée  à  7.000  ans, 
existaient  encore  au  moment  de  l'occupation  de  la  Gaule 
par  .Iules  César.  La  tourbe  esl  recouverte  par  dessables  ou 
des  glaises,  reposant  sur  de  la  vase  bleue,  dans  lesquels  on  a 
trouvé  des  coquilles  marines.  Celle  formation  résulte  en 
grande  partie  de  l'envahissement  de  la  région  par  la  nier, 
envahissement  dû  à  des  tempêtes  qui  se  tirent  sentir  entre 
les  années  400  et  840.  Huis  après  l'an  mille,  où  de  nouvelles 
invasions  eurent  lieu,  le  sol  se  souleva,  l'homme  dessécha 
les  marais  et  cultiva  cette  région  éminemment  fertile. 

Géologie  agricole.  —  Si  l'on  examine  les  terrains  des 
plus  anciens  aux  plus  récents,  on  remarque  que  la  région 
constituée  par  les  schistes  et  les  psammites  dévoniens  est 
rouverte  de  petits  bois  cultivés  en  taillis.  C'est  l'emploi  le 
plus  productif  que  l'on  puisse  retirer  de  ces  terrains.  Par- 
fois cependant  les  schistes,  les  psammites  et  les  dièves 
sonl  cultivés  en  prairies.  La  craie  proprement  dite  ne  porte 
guère  que  des  bois  et  des  garennes  ;  il  en  est  de  même 
des  sables  éocènes,  mais  là  où  existent  des  marnes  créta- 
cées, les  conciles  tertiaires  el  ipialernaires  qui  les  sur- 
montent forment  des  régions  humides  rouvertes  de  prai- 
ries naturelles.  Les  dépôts  de  transport  argilo-sahleux 
donnent  des  terres  un  peu  fortes,  mais  très  productives, 
ou  le  tabac  el  le  houblon  sont  cultivés.  Le  limon  supé- 
rieur esl  essentiellement  favorable  à  la  culture  des  cé- 
réales et  des  betteraves,  et  l'on  sait  que  celte  dernière 
culture  est  faite  en  grand  dans  le  département. 

L'industrie  et  l'agriculture  utilisent  l'eau  provenant  des 
sources  ou  des  puits  artésiens,  lue  première  nappe  aquifère 
se  trouve  dans  la  couche  argilo-sableusc  du  limon  pléis- 
tocène, retenue  soil  par  l'argile  des  Flandres,  soil  par  l'ar- 
gile à  silex.  Elle  imbibe  la  plaine  de  la  Lys  où  elle  forme 
une  couche  à  3  ou  i  m.  de  profondeur.  Une  deuxième 
nappe,  mieux  isolée,  existe  dans  les  sables  verts  éocènes. 

La  nappe  la  plus  importante  est  située  dans  la  marne  à 
Ter.  gracilis.  C'esl  elle  qui  fournit  les  sources  de  I  Oise, 

de   la   Selle  el   de  leurs  affluents.  LCS  sources  de  l'F.si  aill  et 

de  la  Somme  ont  la  même  origine.  In  dernier  niveau  se 


montre  dans  les  calcaires  carbonifères  on  dévoniens;  M 
fournil  des  eaux  pures,  légèrement  sodiques,  quelque- 
fois en  extrême  abondance,  mais  son  gisempnl  est  tou- 
jours incertain.  l'h.  Glajigeii  d. 

Régime  des  eaux.  —  Les  eau  du  dép.  du  Non)  se 
partagent  entre  divers  tributaires  de  la  mer  du  Nord.  Aa, 
\  sit.  Escaut,  M eiise.  Toutefois, durant  •>  lui.  i  l'angle  S.-E-, 
I  Oise,  tributaire  de  la  Seine,  longe  le  département,  le  sé- 
parant  de  celui  de  l'Aisne  ;  elle  draine  environ  2.500  beet. 
de  l'air.  d'Avesnes,  dont  le  ru  d'Anor,  également  né  n 
Belgique,  emplit  et  déverse  quatre  étangs. 

L'Aa  (80  lui.,  bassin  de  I2I.Î7I  bect.,débitmoyen3m.c. 
par  seconde)  longe  pendant  ses-ii  derniers  kil.  le  dép.  du 
Nord,  ou  d  baigne  Watten  et  Gravelines.  Canalisé,  il  com- 
plète le  réseau  navigable  formé  par  le  canal  de  Neuffbssé 
qui  le  relie  a  la  Lys  (de  Saint-dîner  à  Aire),  le  canal  de 
la  Cohue  qui.  de  Watten  à  Bergues, s'appelle  Haute-Colme 
ci .  de  Bergues  ,i  la  Belgique  versFurnes,  Basse-Golme;  le 
canal  de  Bourbourg,  également  alimente  par  les  eaux  de 
l'Aa.  aboutit  au  port  de  Dunkerque,  d'où  le  canal  de  Dun- 
kerque à  Nieuport  se  dirige  vers  Fumes.  Le  canal  de 
Befgues  relieà  Dunkerque  le  canal  de  la  Haute-Colme.  — 
—  L'Yser  coule  en  Fiance  pendant  36  kil.  el  y  draine 
:>!).. '>()(>  hect.  qui  lui  fournissent  2.800  litres  d'eau  en 
portée  moyenne;  sa  source  jaillit  à  "27  m.  «l'ait . .  il  passe 
au  pied  du  mont  Cassel,  à  Esquelbecq,  près  de  Worm- 
houdt,  qu'arrose  son  affluent.  laPeene-Becque(dr.,  27  kil.). 
il  reçoit  encore  de  France  PEy-Becque{ur.,  22  kil.).  qui 
forme  nn  moment  la  frontière,  et  laSale-Becque(g.,  16  kil.). 

L'Escaut  a  100  (cours  actuel,  96),  de  ses  iiid  kil.  de 
cours,  en  France,  dont  89  kil.  dansledép.  du  Nord, qui  prend 
365.000  hect.  de  son  bassin  sur  un  total  de  2.070.000 
dont  700.000  en  France.  Il  liait  dans  le  dép.  de  l'Aisne 
à  87  m.  il'alt..  passe  dans  celui  duNordà  80  m.,  escorté 
par  le  <  anal  de  Saint-Quentin,  qui,  au  bout  de  26  kil.. entre 
à  Cambrai  dans  l'Escaut  canalise.  Auparavant,  celui-ci  a 
passe  à  Honnecourt,  Banteux.  Crèvecœur  où  il  boit  le  riot 
d'Esnesou  de  Lesdain  (dr.,  20  kil..  bassin  de  10.564  hect.. 
débit  yen  de  I3H  litres,  nul  en  été),  Masnières,  Mar- 
raine, où  il  reçoit  l'Eauette ou Escauette  (g..  20  kil..  bas- 
sin de  11.800  hect.).  autre  riot  sans  eau  jusqu'aux  Ion- 
laines  des  Pères  et  delaTroéméequi  le  grossissent  à  2  kil. 
de  son  confluent  avec  l'Escaut  :  celui-ci  passe  ensuite  à 
Noyelles  axant  d'arriver  a  Cambrai,  grande  ville,  à  partir 
de  laquelle  il  est  canalisé  et  muni  de  16  écluses  sur  les 
(ii-i  kil.  qu'il  parcourt  avant  d'entrer  en  Belgique.  Il  passe 
à  Escaudœuvres,  RamiUies,  [wuy  où  lui  arrive  l'Herrlin 
(dr.,  30  ki!..  bassin  de  15.000  hect.),  à  Estrun,  an  Bassin- 
Rond  au  confluent  de  la  Sensée,  à  Bouchain,  Neuville-sur- 
l'Escaut,  Hoiilx,  Fourches.  Ilenain.  Baulchin,  Trith-Saint- 
Léger,  Valenciennes,  Anzin,  Bruay,  Escaupont,  Fresnes, 
Coude  ou  débouche  la  Haine  venue  de  Belgique;  l'Escaut 
qui  depuis  Marcoing  suivait,  réserve  faite  pour  les  sinuo- 
sités secondaires,  la  direction  du  N.-F..  tourne  à  angle 
droit  vers  le  N.-0.  par  Vieux-Condé,  Odomez,  Hergnies, 
Mortagne  où  lui  arrive  la  Scarpe  canalisée  et  entre  en  Bel- 
gique à  l(>  m.  d'alt.:  sa  largeur  est  alors  de  20  a  25m., 
son  débit  moyen  de  12  m.  c,  ne  s'abaissanl  guère  a  moins 
de  7  m.  et  nes'elevant  guère  à  plus  de  '.()  m.  c  En  dehors 
des  premiers  petits  affluents  (pie  nous  a\ons  signalés  au 
passage.  l'Escaut  reçoit,  en  France  :  la  Sensée  (g.,  60  kil. 
dont  20  dans  le  Nord.  .'!  ni.  c.  de  débit  moyen)  vient  ilu 
Pas-de-Calais,  par  une  plaine  semée  d'étangs,  passe  pies 
d'Arleux  ou  se  détache  le  canal  de  la  Sensée (25  kil.)  qui 
l'unit  à  la  Scarpe:  la  Sensée  ('si  dès  lors  canalisée  jusqu'à 
son  embouchure.  —  Fa  Selle  (dr. .  î(>  kil..  bassin  de 
21 .500  hect.  dont  'î.OOO  dans  l'Aisne.  2  m.  c.  par  seconde) 
a  ses  2  premiers  kil.  dans  le  dép.  de  l'Aisne,  passe  a  tra- 
vers une  région  industrielle,  à  Saint-Souplet,  au  Caleau.  a 
Neuvilly,  Solesmes,  Haussy,  Saulzoir,  Haspres,  pour  finir  .i 
Lourches.  Elle  reçoit  leBassuyauetleBayart,  qui  creusent 

leur  vallon  dans  la  craie,  comme  la  Selle  el  c me  l'Fi  ail- 
loli. Celui-ci  sort  d'un  étang  île  laforél  deMormal,  passe 
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au  S.  du  Uuesnoy,  s'augmentedu  Saint-Georges  (g. .19 kil. ) 
et  de  la  rivière  des  Harpies  (g.,  25  kil.)  et  termine  en  aval 
de  Thiantson  cours  do  33  kil.  (Iiassin  de  15.800  hect., 
débit  475  litres).  —  La  Rhonelle  (dr.,  29  kil..  liassin  de 
32.200  hect.,  débit  300  litres)  vient  aussi  de  la  forêt  de 
Mormal,  passe  au  X.  du  Quesnoy,  à  Aulnoy,  Marly  et  finit 
dans  Valenciennes.  —  La  Haine  (dr..  80  kil.  dont  5  en 
France,  1.500  litres)  est  essentiellement  belge;  c'est  la 
rivière  du  Hainaut  et  de  Mnns,  qui  vient  finir  à  Condé,  ac- 
compagnée du  canal  de  Mous  à  Guidé  ;  son  affluent  le  Hog- 
neauou  Anneau  (g. ,34  kil.  dont  22  enFrance) se formepar 
la  jonction  du  Hogneau  majeur,  qui  passe  sur  le  champ  de 
bataille  de  Malplaquet,  et  du  Hogneau  mineur,  qui  sort  du  X. 
de  la  foret  de  Mormal  et  arrose  Louvignies-les-Bavai  et 
Saint-Vaast;  le  Hogneau  passe  ensuite  en  Belgique,  rentre 
en  France  pour  y  recevoir,  près  deBlanc-Misseron,  lallon- 
nelle  (g.)  venue  également  de  la  forêt  de  Mormal. 

La  Scarpe,  le  premier  grand  affluent  de  g.  de  l'Escaut, 
s'y  jette  un  peu  avant  qu'il  sorte  du  territoire  français  ; 
elle  a  101  kil.  dont  43  dans  le  Nord,  draine  un  bassin  de 
109.450  hect.,  qui  lui  fournit  en  moyenne  5  m.  c.  par 
seconde.  Sa  vallée,  jadis  marécageuse,  a  été  bien  asséchée; 
elle  représente  l'artère  centrale  d'un  réseau  de  canaux,  de 
rigoles  qui  l'accompagnent  (Bouchard,  Grande  et  Petite 
Traitoire,  Décours,  courants  de  Coutiche  et  de  l'Hôpital, 
Elnon,  etc.).  La  Scarpe  passe  à  Coinchelettes où  débouche 
le  canal  de  la  Sensée,  à  Douai,  Fort-de-Scarpo  d'oii  part 
le  canal  de  la  Haute-Deûle  alimenté  par  elle,  à  Marcliiennes, 
Saint-Amand. 

En  dehors  de  France,  l'Escaut  reçoit  encore  des  rivières 
qui  coulent  dans  le  dép.  du  Nord,  le  Décours,  canal  de  la 
Scarpe,  qui  aboutit  un  peu  au  delà  de  la  frontière,  et  sur- 
tout la  Lys  ou  Lis.  Celle-ci  a  ses  126  premiers  kil.  en 
France,  dont  35  kil.  le  long  ou  dans  le  dép.  du  Nord. 
131e  est  déjà  navigable  quand  elle  l'atteint  à  3  kil.  1/2  en 
aval  d'Aire,  à  18  m.  d'alt.  C'est,  comme  les  autres  rivières 
flamandes,  un  large  fosse  endigué,  dont  les  eaux  se  traînent 
lentement,  faute  île  pente,  au  milieu  d'un  large  fond  allu- 
vial dont  l'ait,  ne  dépasse  pas  20  m.;  sept  écluses  régu- 
larisant le  cours  pour  la  navigation  achèvent  la  ressem- 
blance avec  un  canal.  Pendant  une  vingtaine  de  kil.,  la 
Lys  divise  les  dép.  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord  qui  ne 
possède  que  sa  rive  gauche  ;  à  Thiennes  se  détache  le  canal 
de  la  Nieppe,  à  Merville  celui  de  la  Bourre,  qui  rejoint  le 
précèdent  au  N.  de  la  forêt  de  Nieppe  et  de  là  mène  à 
Hazebrouck;  à  La  Gorgue,  la  Lys  recueille  la  Lawe  (dr., 
38  kil.,  bassin  de  17.500  hect.,  1  m.  c.  par  seconde)  dont 
seuls  les  2  derniers  kil.  appartiennent  au  dép.  il u  Nord  ; 
elle  passe  ensuite  à  Sailly.  Lrquingliem-Lvs.  Armenlières. 
Ilouplines,  Frelingbien.  Deulenioni  ou  elle  recuit  la  Deille. 
Connues,  Werwicq-sud  (en  face  de  la  ville  belge  de 
Werwicq),  Bousbecques,  Halluin,  et  entre  tout  à  fait  en  Bel- 
gique, à  laquelle  sa  rive  g.  appartenait  déjà  depuis  Ilou- 
plines. La  Lys  quitte  la  France  à  l'ait,  de  il)  ni.,  roulant 
7  m.  c.  d'eau  en  temps  normal.  2  I  2  à  l'éliage  ;  son 
bassin    français    esl   de   275.0(10   lied.    Dans   le    dép.   du 

Nord,  elle  reçoit  ■<  gauche  la  Bourre  ou  Borvre-Becqoe  qui 
nait  au  N.  d'Hazebrouck  et  est  a  partir  de  la  forêt  de 
Nieppe  confondue  avec   le  canal  de  la  Bourre  qu'alimente 

la  Lys;  la   Bourre  c tunique  par  le    fosse   dit    l'Iate- 

Becque  avec  l'affluent  suivant,  la  Meleren-l'.ecque,  qui  com- 

mence  a  lu.  du  Catsberg.  lue  troisième  Becque,  qui  garde 
mieux  l'aspect  d'un  ruisseau  naturel,  nail  au  inouï  Noir. 
|ia>se  à  Badleul  et  Steenwerck  pour  finir  à  Sailly.  —  Le 
seul  affluent  notable  de  la  Lys  esl  la  Dénie  (dr'.,  08  kil. 
dont    34    dans    le    Nord,  bassin    de   77.000    hect..     débit 

moyen  1  m.  c.  par  seconde).  Elle  nait  dans  le  Pas-de- 
i  alais,  sous  le  nom  île  Carency,  puis  de  Souchez,  se  con- 
fond presque  constamment  à  partir  de  Lens  avec  le  canal 

de     la    Dénie    que    le   cillai     de    |;i     Maille- Dénie    joint     a     la 

Scarpe  (à  Fort-de— Scarpe).  La  rivière  entre  ensuite  sur 

le  territoire  du  dép.  du  Nord,  après  avoir  accueilli  le  ca- 
nal de  la  Bassée,  qui  forme  un  moment   la   limite  avec  le 


dép.  du  Pas-de-Calais,  et  par  lequel  elle  communique  avec 
la  Lys.  La  Deûle,  presque  toujours  confondue  avec  son 
canal,  et  dont  les  usines  ci  les  villes  transforment  les  claires 
eaux  crayeuses  en  un  véritable  égout,  se  traîne  dans  un 
fond  marécageux  jusqu'aux  abords  de  Lille,  baigne  ses 
faubourgs  d'Haubourdin,  Loos,  puis  Lille  même,  bâtie  à 
l'E.  de  la  rivière,  sauf  la  citadelle  établie  dans  un  repli 
sur  la  rive  occidentale.  La  Deule  canalisée  passe  ensuile 
à  Marquette  ou  aboutit  la  Marcq,  née  au  pied  de  la  col- 
line historique  de  Mons-en-Pévè|e.  passant  à  Pnnl-à-Marcq. 
sur  le  champ  de  bataille  de  Bouvines.  entre  Croix  et  Was- 
quehal,  après  quoi  elle  se  confond  avec  le  canal  de  Bou- 
baix.  devant  Mareq  et  Marquette.  Le  canal  de  Boubaix. 
qui  part  de  Marquette  sur  la  Lys.  forme  une  route  directe 
vers  l'Escaut,  passant  entre  Tourcoing  et  Boubaix  et  s'aehe- 
vant  en  Belgique  sous  le  nom  de  canal  de  l'Espierre;  il 
ajoute  aux  eaux  de  la  Marcq  celles  de  la  rigole  de  dessèche- 
ment des  marais  de  la  Deille  que  lui  refoulent  des  mai  bines 
élévatoires  placées  à  Lille.  Lu  aval  de  .Marquette,  la  Deûle 
décrit  un  coude  vers  le  N.-O.,  passe  à  Wambrecliies,  au 
Quesnoy  et  se  joint  à  la  Lys. 

Dans  la  plaine  flamande,  qu'il  s'agisse  de  la  Flandre  ma- 
ritime ou  de  la  Flandre  wallonne,  les  cours  d'eau  ne  se 
différencient  guère  des  canaux,  remplissant  leur  double 
fonction  de  fossé  de  drainage  et  de  chemin  de  navigation; 
la  description  des  rivières  naturelles  est  donc  insépa- 
rable de  celle  des  embranchements  creusés  entre  elles  pour 
les  relier  et  compléter  le  réseau  navigable.  Tout  autre  esl 
l'aspect  de  la  partie  orientale  du  département,  celle  qui 
relève  du  bassin  de  la  Meuse. 

La  Meuse  ne  tout  lie  pas  au  dép.  du  Nord;  elle  recueille 
les  eaux  de  la  plus  grande  partie  de  l'air.  d'Avesnes  par 
son  grand  affluent  gauche,  la  Sambre,  qui  a  en  France  85 
de  ses  190  kil..  et  107. 500  lied,  d'un  bassin  de  200.200. 
File  nait  sur  le  plateau  de  Thiérache  (dép.  de  l'Aisne). 
mais  sa  branche  supérieure,  la  Vieille-Sambre,  a  été  dé- 
rivée vers  leNoirieu,  affluent  de  l'Oise,  au  xvip  siècle,  pour 
alimenter  le  canal  de  Sambre-et-Oise,  de  sorte  que  la  tète 
actuelle  de  la  rivière  est  la  Jeune- Sambre,  ou  ruisseau  de 
France,  parallèle  à  la  Vieille-Sambre,  mais  à  4  kil.  au  N.  ; 
elle  a  sa  source  dans  le  dép.  de  l'Aisne  et  descend  vers 
l'O.  ;  au  bout  de  1  kil.  à  peine,  elle  atteint  au  S.  de  Beau- 
repairele  dép.  du  Nord  qu'elle  sépare  de  celui  de  l'Aisne 
durant  3  kil.  ;  elle  rentre  sur  le  territoire  de  l'Aisne  et. 
près  d'Oisy,  débouche  dans  le  bief  de  partage  du  canal  de 
Sambre-et-0ise.  La  Sambre  canalisée  tourne  vers  le  N.. 
entre  dans  le    dép.  du    Nord,    ou   neuf  barrages  écluses, 

distribués  sur  les  07  kil.  de  son  cours  rectifié,  assurent  son 

tirant  d'eau  de  2  m.  ;  elle  passe  à  Calillon.  (1rs,  cl  se  re- 
plie vers  le  N.-E.,  suivant  extérieurement  les  terrains 
dévoniens  de  l'Ardenne.  Elle  baigne  Landrecies,  le  pied  de 
la  forêt  de  Mormal,  reçoit  du  S. -F.  les  deux  Helpes,  baigne 

Sassegnies.  les  usines  de  Berlaimont .  Aulnoye,  Aymeries, 
Pont-sur-Sambre,  les  carrières  de  Boussières.  Haiitmonl, 

l.inivroil.  Sous-le-Bois,  Maubeuge,  Asseyent.  Becquignies, 
Rocq,  Marpent,  Jeumonl  et  passe  en  Belgique,  à  123  m. 

d'alt.  ;  elle  roule  alors  près  de  (i  ni.  c.  par  seconde  aux 
eaux  moyei s.  5  I   2  à  l'éliage.  — Ses  affluents  français 

lui  viennent,  de  droite,  du  rivage  ardennais;  de  l'autre 

côté  du  lit  creusé  par  la  Sambre.  la  pente  du  sol  conti- 
nuant vers  le  N.-O.  mène  les  eaux  à  IT.scaul.  Ces  affluents 
droits  sont:  la  Biviérelle  (15  kil.).  venue  de  l'ancien  ma- 
rais de  Beaurepaire  ;  —  la  Petite-llelpe  ou  llelpe  mineure 
(45  kil..  25.200  lied..  700  litres  par  sec.),  qui  se  forme 
sur  le  territoire  de  l'Aisne  par  l'union  de  plusieurs  ruis- 
seaux venus,  les    uns  de  la   Flamengrie  (  \isiii".   les  autres 

des  bois  de  Fournies  et  d'Anor,  parles  cités  industrielles 

de  F 'mies et  Wignehies,  dont  ils  alimentent  les  filatures; 

la  llelpe  mineure  passe  ensuite  à  Cartignies  ; —  laGrande- 
llelpe  ou  Helpe majeure (58  kil.,  21.400 hect.,  [.600 litres 

par  sec.  ).  qui  nail  sur  la  limite  de  la  Belgique,  dans  les  bois  au 
N.  d'Anor,  forme  quelque  temps  la  frontière,  tandis  qu'elle 

se  dirige  au  N..  recueille  le  ruisseau  de  Boives,  puis  à  Eppe- 
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Sauvage' la  petite  Eau  d'Eppe,  pittoresque  riviérette  belge; 
la  Helpe  tourne  alors  h  l'O.,  rei  ueille  les  eaux  de  la  forêt 
de  Trelon  apportées  par  le  \oyon,  déversoir  de  l'étang  de 
la  Folie,  quitte  la  pittoresque  région  des  bois,  arrose  Wesnes; 
—  la  Boire  (20  kil.,  bassin  de  43.400  hect.,  500  titres 
par  sec.  ),  qui  se  forme  6  Bolre-le-Château  de  ruisseaux  nés 
près  de  la  frontière,  arrose  Ferrières-la-Petite  et  Fenières- 
la-Grande.  —  Deux  autres  affluents  de  la  Sambre,  qui 
naissent  et  finissent  en  Belgique,  nous  appartiennent  par 
leur  émirs  moyen  :  la  Tbure;  pendant  9  Kil.  avant  et  après 
Cousolre;  la  Hantes,  pendant  5  kil.  autour  de  Bousignies. 

Climat.  —  Le  climat  du  dép.  du  Nord  est  maritime, 
par  conséquent  doux  et  humide;  l'hiver  est  pluvieux, 
«  pourri  ».  «lisent  les  indigènes;  le  printemps  court,  l'été 
parfois  très  chaud  el  6  température  variable;  la  belle  sai- 
son est  l'automne.  La  température  moyenne  annuelle  est 
de-f-  lO°,2,ceUederhivef+30,42,cellederété-r-  17°, 8, 
du  printemps  -+-  f *° , 3 ,  <1<*  l'automne-r-10°,73,  Lesextrêmes 
constatés  onl  été  —  19°  le  3  déc.  1879,  une  année  où  il 
gela  48  jours  de  suite  à  Lille  et  mi  la  couche  de  neige  se 
maintint  à  50  centim.  (l'épaisseur;  +  ;->.'>".,''>  le  15  juin 
1858.  L'an'.  d'Avesnes,  plus  éloigné  de  la  mer  et  plus 
élevé,  a  un  climat  plus  continental,  froids  plus  vifs,  cha- 
leurs plus  fortes.  Le  nombre  des  jours  pluvieux  varie  entre 
■17."')  et  258  par  an;  la  chute  d'eau  n'est  pas  très  forte  : 
070  millim.  à  Lille;  un  peu  plus  sur  la  cote.  771  à  Diui- 
kerque;  davantage  dans  la  zone  ardennaise  plus  haute  et 
plus  boisée,  8a7  millim.  à  Avesnes  ;  le  maximum  serait 
atteint  à  Anor.  Les  vents  dominants  soufflent  do  l'O..  du 
S.-O.  et  du  N.-O.  et  amènent  la  pluie. 

Flore  et  faune  naturelles.  —  V.France,  S  Flore; 
France  et  Europe,  §  Faune. 

Histoire  depuis  1789.  Etat  actuel. —  Le  dép.  du 
Nord  fut  constitué  en  1790  de  territoires  appartenant  aux 
trois  anciennes  provinces  de  Flandre  française,  Hainaut 
français.  Cambrèsis,  groupées  déjà  en  un  gouvernement 
avec,  Lille  pour  eh.-l.  La  Flandre  a  fourni  la  moitié  occi- 
dentale du  département  (arr.  de  Dunkerque,  Hazebrouck, 
Lille,  Douai);  le  Hainaut,  un  tiers  (Valenciennes.  Avesnes); 
le  Cambrèsis  (arr.  de  Cambrai),  un  sixième.  Quelques  com- 
munes méridionales  ont  été  prises  aux  pays  voisins  d'Artois 
et  de  Vermandois.  Ce  territoire  se  divisait  entre  les  inten- 
dances de  Flandre  maritime  (Dunkerque,  Hazebrouck)  de  la 
mer  à  la  Lys,  Flandre  wallonne  (Lille.  Douai  )  de  la  Lys  ;\  l'Es- 
caut, du  hainaut  et  du  Cambrèsis.  Dans  la  Flandre  wal- 
lonne, on  distinguait  de  petits  pays  répartis  entre  les  chà- 
tellenies  de  Lille,  Douai  et  Orchies  :  Mélantois,  autour  de 
Lille;  Ferrain,  au  N.  de  Roùbaix  à  Comines;  Weppe,  à 
l'E.  de  la  Deùle,  avec  Quesnoy-sur-Deùle  et  Armentïeres  ; 
Pi'i'èle,  à  l'E.  avec  Orchies  pour  centre;  Escrehieu,  autour 
de  Douai;  Qstrevant,  autour  de  Bouchain.  On  trouvera 
aux  art.  Flandre,  Lille,  etc..  l'histoire  antérieure  à  1780. 
Le  ch.-l.du  département  fut  d'abord  Douai  jusqu'en  1804, 
puis  Lille.  11  fut  le  théâtre  d'opérations  militaires  déci- 
sives dans  l'histoire  de  la  Révolution.  La  «  frontière  d'ai- 
rain »  des  forteresses  construites  par  Vauhan  résista  aux 
envahisseurs,  autrichiens,  allemands,  anglais,  hollandais. 
Les  principaux  faits  furent  :  le  siège  de  Lille  (1702),  qui 
repoussa  les  Autrichiens  en  1793;  la  prise  de  Valenciennes 
et.  du  Quesnoy;  les  sièges  de  Cambrai,  Dunkerque,  Mau- 

heuge  débloquées  par  les  victoires  île  II Ischoote  (0-8  sept. 

179;-!),  Tourcoing,  Wattignies  (15-16  oct.);  en  1794,  la 
seconde  victoire  de  Tourcoing  (18  mai).  En  1823,  l'arr. 
de  Valenciennes  fut  formé  aux  dépens  de  celui  de  Douai. 
—  En  1870-71.  le  général  Faidherhe  s'appuya  sur  les 
places  du  Nord  pour  contenir  les  Allemands  maitVesdes  dé- 
partements méridionaux  (V.  Franco-Allemande  [Guerre]). 

On  trouvera,  dans les'art. Pays-Bas,  Flandre, Hainaut, 
Lille, Cambrai, etc., l'histoire  de  ces.régîons  avant  1789, 
et  la  liste  des  personnages  célèbres  nés  sur  le  territoire 
du  Nord  avant  le  xi\"  siècle.  Au  cours  du  xixc  siècle,  on 
peut  mentionner  :  Merlin  de  Douai,  jurisconsulte  (1754- 
1838),  né  à  Arleux;  le  général  Vandamme  (1770-1830), 


i  assel;  le  maréchal  Mortier  (1768-1835), né  an  Ca- 
tcau-Cambrésis;  le  peintre  Wicar(  1762-1834),  né  à  Lille; 
Martin  du  Nord,  homme  politique  (1790-1847),  oc  à  Douai; 
M""  Desbordes-Valinore,  poète 1 1785-1859),  née  a  Douai  : 
LeGlay,  archéologue (1785-1863),  né  a  Arleux  Ahel  de 
l'ujol.  peintre  (1785-1861),  nés  a  Valenciennes;  le  père 
Gratrj  1 1805-72),  ne  ..  Lille;  Caignart  de  Saulcy  (1807- 
80), archéologue,  né  .i  Lille;  Defrémery  (1822-83), orien- 
taliste, né  a  Cambrai;  Wallon, homme  politique, né  .i  Va- 
lenciennes en  1812;  Ici  sculpteurs  Lemaire  (1798-1880) 
et  Carpeaux  (1827-75),  ne  ,i  Valenciennes;  le  généra) 
Faidherbe(1818-89),neâ  Lille;  le  chansonnier  Gustave 
Nadaud  (1820-1893),  né  a  Roubaix;  le  sculpteur  Crauk, 
ne  à  Valenciennes  en  18-27:  le  peintre  Carolus  Duran,  né  à 
Lille  en  l*:;7.  etc. 

La  population  se  divise  entre  les  Flamands  qui  occupent 
la  Flandre  maritime  (V.  Pats-Bas)  et  les  Français  qui 
peuplent  le  reste  du  département.  Les  premiers  occupent 
l'ancien  pays  des  Marins;  ceux  de  la  Flandre  wallonne,  le 
N.  de  l'ancien  pays  des  Ai  reluîtes,  tandis  que  la  région 
du    haut  Escaut    et   de    la    Sambre   était    OCCUpée    par   les 

Servi  (V.  ces  mots).  La  population  flamande  descendrait 
îles  Ménapiens  (V.  ce  mot),  qui,  probablement  vers  le 
m'-  siècle  de  l'ère  chrétienne,  refoulèrent  les  Morins.  Les 
Flamands  sont  grands,  élances,  blonds  aux  veux  hleus. 
d'humeur  grave,  renfermée,  très  adonnés  aux  boissons 
alcooliques  (genièvre,  bière,  etc.).  Les  habitants  du  Hai- 
naut et  du  Cambrèsis  sont  de  taille  moyenne,  bien  mus- 
cles, à  cheveux  châtains  et  yeux  bruns,  caractère  enjoué, 
aussi  laborieux  et  économes  que  les  Flamands.  La  popula- 
tion de  la  France  wallonne,  entre  Lys  et  Escaut,  est  inter- 
médiaire, très  mélangée  de  Belges  immigrés  dans  ses  cités 
ouvrières;  dans  les  districts  miniers  des  arr.  de  Valen- 
ciennes et  de  Douai,  l'immigration  vientplutOtdescampagnes 
voisines.  Enfin,  sur  les  rives  de  l'Escaut,  les  habitants. 
répartis  en  hameaux,  sont  tisserands  l'hiver,  travailleur» 
agricoles  l'été,  se  louant  dans  les  dép.  t\u  Pas-de-Calais,  de 
l'Aisne,  de  l'Oise,  etc. 

Divisions  administratives  actuelles.  —  Arron- 
dissements. —  Le  dep.  du  Nord  comprend  7  arrondisse- 
ments :  Lille,  Avesnes.  Cambrai,  Douai.  Dunkerque,  Haze- 
brouck, Valenciennes,  subdivisés  en  07  cantons  et  007  com- 
munes. On  en  trouvera  plus  loin  le  détail. 

Justice.  Police.  —  Le  département  ressortit  à  la  cour 
d'appel  de  Douai.  Douai  est  le  siège  des  assises.  11  y  a 
7  tribunaux  de  première  instance,  un  par  eh.-l.  d'an-.  ; 
celui  de  Lille  a  H  chambres,  celui  d'Avesnes  2.  Le  dépar- 
tement possède  6  tribunaux  de  commerce,  à  Lille.  Cam- 
brai, Dunkerque,  Roubaix,  Tourcoing  et  Valenciennes. 
une  justice  de  paix  par  canton.  Le  nombre  d'agents  (bar- 
ges de  constater  les  crimes  et  délits  était,  en  1891.  de 
109  gendarmes  (83  brigades),  58  commissaires  de  police. 
163  agents  de  pouce,  899  gardes  champêtres.  1.110  gardes 
particuliers  assermentés,  77  gardes  forestiers.  Il  y  eut 
20.108  plaintes,  dénonciations  et  procès-verbaux. 

Finances.  —  Le  département  possède  :  1  directeur  el 
I  inspecteur  des  contributions  directes  à  Lille;  I  tréso- 
rier-payeur  général  à  Lille;  128  perceptions  dont  10  de 
ville  (5  à  Lille,  I  à  Cambrai.  Douai.  Dunkerque,  Haze- 
brouck, Valenciennes);  (i  receveurs  particuliers  dans  les 
sous-préfectures;  I  directeur,  2  inspecteurs,  il  sons- 
inspecteurs  de  l'enregistrement;  7  conservateurs  des  hy- 
pothèques (un  par  arr.);  ;i  directions  des  douanes  (Dun- 
kerque. Lille.  Valenciennes);  le  recouvrement  des  contri- 
butions indirectes  est  assuré  par  l  directeur  et  1 1  inspecteurs 
(9  à  Lille.  I  à  Cambrai,  1  à  Valenciennes)  :  6  soiis-direc- 
leurs  (dans  les  snus-piel'ectures.  2  receveurs  principaux 
(Lille.  Valenciennes)  ;  .'>  receveurs  principaux  entreposeurs 
(dans  les  S  autres  ch.-l.  d'arr.)  :  2  entreposeurs  (Lille. 
Valenciennes).  Lille  possède  une  direction  et  une  manu- 
facture des  tabacs. 

Instruction  publique.  —  Le  département  relève  de 
l'académie  de  Lille.  L'inspecteur  d'académie  réside  à  Lille. 


NOHI) 


Il  y  a  10  inspecteurs  primaires.  L'enseignement  secon- 
daire se  donne  :  aux  lycées  de  garçons  de  Lille,  Douai, 
Tourcoing,  Valenciennes,  aux  collèges  communaux  degar- 
çnns  d'Armentières,  Avesnes,  Cassel,  Condé,  Dunkerque, 
Le  Quesnoy,  Maubeuge;  ;mx  collèges  communaux  de  filles 
de  Lille,  Armentières,  Cambrai,  Valenciennes.  L'université 
de  Lille,  qui  donne  l'enseignement  supérieur,  possède  des 
facultés  de  droit,  médecine  et  pharmacie,  sciences,  lettres. 
Lille  a  des  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices. 
L'enseignement  professionnel  est  représenté  par  l'école 
nationale  des  industries  agricoles  (sucrerie,  distillerie, 
brasserie)  créée  à  Douai  en  1893,  la  station  agrono- 
mique, avec  laboratoire  de  Lille,  l'école  pratique  d'agri- 
culture de  Wagnouville,  la  chaire  agricole  départementale 
de  Douai,  celles  il' Avesnes.  Cambrai.  Valenciennes.  Lille  a 
une  école  supérieure  de  commerce.  Lille  possède  une  suc- 
cursale du  Conservatoire  national  de  musique  et  déclama- 
tion ;  Douai,  Roubaix,  Valenciennes,  des  écoles  nationales 
de  musique. 

Cultes.  —  Le  département  forme  pour  le  culte  catho- 
lique le  diocèse  de  Cambrai  (archevêché).  Il  compte  (au 
1er  nov.  1894)  3  vicaires  généraux,  !>  chanoines,  (i~  cu- 
rés, S99  desservants,    1^7    vicaires.  —  Le  culte   reforme 

relevé  de  l'Eglise consistoriale  de  Lille  et  comptait  il  pas- 
teurs pour  environ  12.000  fidèles  ;  le  culte  Israélite  avait 
pour  un  millier  de  fidèles  un  grand  rabbin,  un  rabbin  et 
un  officiant. 

Armée.  —  Le  Nord  appartient  à  la  I"'  région  mili- 
taire (Lille).  De  même  que  le  Ie*  corps  d'armée,  la  Indi- 
vision d'infanterie  a  son  siège  à  Lille,  la  1™ 'brigade  à 
Lille,  la  2e  à  ('ambrai;  la  lrl'  brigade  de  cavalerie  à 
Lille;  la  ln  brigade  d'artillerie  à  Douai.  Le  département 
comprend  trois  groupes  de  défense  de  places  fortes  : 
Lille,  Dunkerque,  Maubeuge.  Au  point  de  vue  du  recrute- 
ment, le  Nord  forme  les  I'1'  (Lille),  "2e  (Valenciennes), 
;>■  (Cambrai),  Ie  (Avesnes)  et  8*  (Dunkerque)  subdivisions 
de  la  I"  région. 

Divers.  —  Le  Nord  ressortit  :  au  lor  arrondissement 
maritime  (Cherbourg),  sous-arrondissemenl  de  Dunkerque; 
à  la  I"'  légion  de  gendarmerie  (Lille)  ;  à  la  division  mi- 
néralogique  du  Nora-Ouest,  arr.  de  Lille  et  Valenciennes  ; 
à  la  7''  conservation  des  eaux  et  forêts  (Amiens),  inspections 
de  Lille  et  du  Oilesiinv:  m  la  3e  région  agricole  (Nord). 
Il  y  a  (i  inspecteurs  départementaux  du  travail,  à  Lille. 
Ivesnes,  Dunkerque,  Roubaix,  Tourcoing,  Valenciennes; 
!i  chambres  de  commerce  à  Lille,  Armentières,  Avesnes, 
Cambrai,  Douai.  Dunkerque,  Roubaix,  Tourcoing.  Valen- 
ciennes. 

Démographie.  —  Mouvement  dr  la  pow  laiton.  — 
Le  recensement  de  1896  a  constate  dans  le  Nord  une 
population  totale  de  1.811.868  bab.  Voici,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  les  chiffres  donnes  par  les  recense- 
ments précédents  : 

1831 989.938 

1836 1.026.417 

1841 L. 085. 298 

1846 1.132.980 


IMII 

7ii:>.o(ii 

1806 

839.533 

1821 

905.764 

18-20 

962.648 

1851 1.158.285 

1856 1.212.353 

1861 1.303.380 

1866 1.392.041 

1872 1.447.764 


1876 1.519.585 

1881 1.603.259 

1886 1.670.184 

1891 1.736.341 

1896 1.811.868 


En  1790,  lîottin  évaluai!  la  population  à  808.147  bah. 
Elle  aurait  donc  un  peu  diminué  pendant  les  guerres  ré- 
volutionnaires dont  le  pays  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
1792  à  1794.  Depuis  lors,  l'accroissement  a  été  continu; 
même  les  perles  des  guerres  de  Crimée  et  de  1870-71, 
qui  ont  fait  fléchir  la  population  de  l'ensemble  de  la  France, 
n'ont  pas  ralenti  la  progression  de  celle  du  Nord.  Elle 
participe  au  nouvel  essor  industriel  des  Pays-Bas  et  croll 
par  l'immigration,  attire  les  campagnards  des  régions  voi- 
sines dans  les  villes    manufacturières,   et    plus  encore  par 

l'excédent  des  naissances.  Pour  l. 000  hab.  recensés  en 
1801,  on  en  comptait  1182  en  1821;  1415  en  I8ÏI  ; 
170(1  en  1861  ;  2.095  en  1881  ;  2.-270  en  1891;  enfin, 
2.;-!(i8  en  1896.  Le  mouvement,  bien  qu'il  se  soii  produit 
dans  tout  le  département,  n'a  pas  été  tout  à  fait  le  même 
dans  chacun  des  arrondissements.  On  s'en  rendra  compte 
en  comparant  les  recensements  de  1801,  1851  et  1896, 
arrondissement  par  arrondissement. 


ARRONDISSKMKMS 

Population 
en  1801 

Population 
en  1851 

Population 
eol8!l(i 

Lille 

228.988 
91.776 

108.550 
69.925 

80.212 
96.245 

!  15. 275 

371.156 

115.010 
i;  1.215 
101.109 
105.111 
101.515 
156.779 

785.066 
210.053 
198.603 
137.115 
143.771 
113.006 
223.924 

A\  .sucs 

(  '.uiilirai 

Dunkerque.  

Hazebrpuck 

Valenciennes 

Totaux 

7i,:,. nul 

1.168.285 

1.811.868 

DENSITE  DE  LA   l'OI'l  I.UION   cAH   KILOMETRE  CARRE 


ARRONDISSEMENTS 

1801 

1851 

L896 

Augmen- 
tation de 
1801 
à  1896 

1  nie 

255 
66,9 

120.3 

148,2 

us 

189,1 
151,8 

121 

103.8 

195,2 

214,2 

146,1 

150," 

248,9 

898 

150,3 

222,5 

291.2 

199,2 
L63 

355.2 

643 

81.1 

102,2 

113 
87,2 

23.1 
203.9 

Am'socs 

Cambrai 

Hazebrouck. ........ 

Valenciennes  

Département  entier. 

134,9 

203.7 

318,9 

181 

Os  chiffres  ne  sonl   qu'approximatifs    pour  les  arr.  de 

Douai  et  de  Valenciennes,  lesquels  n'onl  été  formes  qu'en 
1823  parla  division  du  premier  en  deux  parties. 

Voici  les  chiffres   absolus  |iour  la  dernière  période: 


\i;i;n\Mssnn;\TS 

[872 

1876 

1 88 1 

1880 

1891 

1896 

LjHe 

i.262 

172  335 

196.101 

116.180 
118.096 
110.281 
180.411 

591.134 

182 

198.118 

123.01!) 

121.844 
111.775 
198.(18 

636.077 
199.870 
194  888 
128  191 
128  544 
111.75" 

1, SI).  951 

205.189 
19"  026 

131 

132  159 
112.921 
210.360 

782.862 

207. 

197.5 

133.037 
188.292 

112 

211 

785.066 
210  ' 
198.603 
137. 115 

113.:  .1 

113.00), 

924 

1 1  du  dépw  le ni 

1. 11 

1.519.686 

1.1,0 

1  670.184 

1.730    ;  Il 

1.811 

Lan*,  de  Lille  on  sont  les  grandes  villes  manufactu- 
rières a  .  „  ci  plus  q lourde  dans  la  seconde 


moitié  du  siècle  ;  l'an*,  de  Valenciennes.  où  sont  les  mines 
de  bouille,  a  gagne   l.'l.'i  "  ,,  :  l'an     d   Wesnes.  08  I  indus 


NtlRD 


_  8  — 


tries'esl  développée  le  long  de  la  Sambre,  agagnél29D/0; 
i  était  de  beaucoup  le  plus  vaste  el  celui  où  la  densité 
était  le  plus  faible,  el  il  es(  encore  le  dernier,  .1  ce  poinl 
de  vue,  à  cause  de  ses  vastes  surfaces  boisées,  mais  la 
population  y  esl  déjà  ili'iix  luis  plus  pressée  que  dans  la 
moyenne  du  territoire  français.  L'arr.  de  Douai  gagne 
96  "  0  et,  comme  dans  les  précédents,  le  progrès  continue 
à  peu  près  <lu  même  pus  que  dans  l;i  première  moitié  du 
siècle.  Dans  l'arr.  <lr  Cambrai,  qui  gagne  83  "  ,,.  il  s'est 
beaucoup  ralenti.  Dans  celui  de  Dunkerque,  qui  gagne 
79  "  o,  l'accroissement,  qui  revient  à  la  zone  cotière,  a  été 
plus  lent,  mais  plus  constant.  Enfin,  l'arr.  d'Hazebrouck, 
le  seul  qui  suit  à  peu  près  exclusivement  rural,  n'a  gagné 
que  17  "  ,,  depuis  1801  et  ne  progresse  plus  que  d'une 
quantité  insensible.  La  densité  y  est  d'ailleurs  forl  consi- 
dérable pour  un  district  agricole,  ainsi  que  c'esl  le  fait 
général  dans  les  Pays-Bas  et  spécialement  dans  les  Flandres. 
L'arr.  d'Hazebrouck  est  le  seul  dont  le  gain  de  population 
demeure  inférieur  à  la  moyenne  générale  de  la  France 
(424  ",  „„  de  1801  à  1896).  Sur  l'ensemble  du  départe- 
ment, il  a  été  Irais  fois  plus  fort,  et  dans  l'arr.  de  Lille, 
qui  absorbe  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  la  plus-value. 
elle  a  été  six  lois  plus  forte  que  dans  le  reste  de  la  France. 
L'excédent  des  naissances  sur  les  décès  dans  le  ilép.  du  .Nord 

formait,  de!886  à -1891.  le  tiers  de  l'excédent  total  de  la 
France  entière. 

Au  point  de  vue  de  la  population  totale,  le  dép.  du  Nord 
était,  en  1896,  le  2e'  ;  il  était  le  l'r  en  1801,  mais  a  été 
dépassé  par  la  Seine.  Au  point  de  vue  de  la  population 
spécifique,  il  était  le  2e'  en  1801  et  l'est  demeuré,  avec 
nne  densité  plus  que  quadruple  île  la  moyenne  française 
(7;-S  liai),  par  kil.  q.).  Cette  densité  varie  de  10.250  liali. 
par  kil.  q.  dans  la  ville  de  Lille  à  78  environ  dans  le 
cant.  E.  du  Quesnoy.  partout,  en  somme,  fort  au-dessus 
de  la  moyenne  générale  de  notre  pays. 

La  population  des  chefs-lieux  d'arrondissement  et  des 
deux  autres  plus  grandes  villes  se  répartissait,  en  I8i)(j, 
de  la  manière  suivante  : 


VILLES 

g  -2  -S 

S  -36 

=  —0 

lit 

—   -   C3 

m 
u 

'S.s 

§  ~ 

Totale 

Lille 

160.723 
113.899 

55.705 
5.10S 
14.306 
20.006 
37. «60 
7.730 
23.692 

14.008 

9.733 

17.004 

85 

7.012 

0.700 

(.243 
3.795 

11.515 
1.209 
014 
1.217 
3.302 
4.682 
1.858 
592 
2.425 

210.276 
121.001 

73.353 

0.100 
25.250 
31.397 
39.718 
12.751 
29.912 

Dunkerque 

Hazebrouck 

La  population  éparse  est  de  2 11  ",',„,,  proportion  infé- 
rieure à  la  moyenne  française  (366  %o),  mais  qui  serait 
considérable  pour  un  pays  urbain,  si  on  ne  comptait  dans 
la  population  éparse  une  partie  de  celle  des  faubourgs  des 
grandes  villes,  qui  devrait  figurer  dans  la  population  agglo- 
mérée; la  proportion  véritable,  répondant  aune  définition 
correcte  île  la  population  éparse.  ne  dépasse  probablement 
pas  14  à  15  °/0,  comme  dans  l'Aisne  et  l'Oise. 

La  population  se  répartit  comme  suit,  entre  les  groupes 
urbains  et  ruraux  : 


POPULATION 

au  30  mai  1886 

Urbaine....      1.042.771 

Rurale 627.413 


Total 


1.670.184 


POPULATION 

au  29  mars  1896 

Urbaine 1 .225.027 

Rurale 586.841 


Total 


I  .  8 1  I  .  81)8 


Le  nombre  des  communes  urbaines  (plus  de 2.000  hab. 
agglomérés)  était  de  136  en  1890,  donK'i  seulement  dans 
l'arr.  de  Hazebrouck,  35  dans  celui  de  Lille.  28  dans  cha- 


cun île  ceux  de  Cambrai  el  de  Valenciennes,  lit  dans  celui 
d'Avesnes,  1-2  dans  celui  de  Douai,  9  dans  celui  de 
Dunkerque.  lucun  autre  département  ne  renferme  un  aussi 
grand  nombre  de  villes:  la  Seine,  qui  vient  ensuite,  n'eu 
a  que  59,  le  Pas-de-Calais  que  53. 

voici  quelle  était  l'importance  respective  des  popula- 
tions urbaine  el  rurale  aux  recensements  de  I8.')ii,  1872. 
1880  et  1896,  pour  100  hab.  : 

1856 

.21 

.7!» 


Population  urbaine. 

—         rurale .  . 


1872 

56,72 

',:i,28 


1886 
37,67 


1896 
08.12 
31,88 

La  population  urbaine  domine  complètement,  formant 
plus  des  deux  tiers  du  total:  cette  proportion  n'est  dépas- 
sée que  dans  la  Seine,  les  Bouches-du-Rhône  et  le  Rhône. 
Dans  l'ensemble  de  la  France,  la  population  urbaine  forme 
;i  peine  10  "  ,,  du  total. 

Le  mouvement  de  la  population,  en  1895, se  traduit  par 
les  chiffres  suivants  :  naissances   légitimes,    iM.8li.  dont 

22.321  du  sexe  masculin,  21.493 du  sexe  féminin;  nais- 
sances naturelles.  0.007.  dont  3.096  du  sexe  masculin. 
2.971  du  sexe  féminin.  Soit  un  total  de  49. 881  naissances. 
Il  y  eut  2.667  mort-nés;  39.076  décès,  dont  20.027  du 
sexe  masculin  et  18.  il!)  du  sexe  féminin.  L'excédent  des 
naissances  sur  les  décès  ressortait  à  10.805.0  se  produit 

surtout  dans  la  population  urbaine.  Le  nombre  des  ma- 
riages a  été  de  14.523,  celui  îles  divorces  de  256.  La  si- 
tuation démographique  est  assez  satisfaisante  :  mais  le 
nombre  des  naissances  tend  à  diminuer. 

La  répartition  des  communes,  d'après  l'importance  de 
la  population,  a  donne,  en  1891,  pour  les  000  communes  du 
département:  3  coin,  de  moins  de  100  hab.  :  10  com.de 
101  à  200  hab.  ;  28  corn,  de  201  a  300  hab.  :  ',:i  com. 
de  501  à  400  hab.  ; 37 com. de 401  à 500 hab.;  176 com. 
de  501  à  1.000  hab.;  108  com.de  1.001  à  1.500  hab.: 
70  com.  de  1.501  à  2.000  hab.;  '.7  com.  de  2. oui  à 
2.500  hab.;  34  com.  de  2.501  à  3.000  hab.  :  I  '.  com. 
de  3.001  à  3.500  hab.;  21  com.de  3.501  i  ',.000  liai..: 
21  com.  de  4.001  à  5.000  hab.;  28  com.  de  5.001  a 
10.000.  hab.;  12  com.  de  10.001  à  20.000  hab.  et  8  coin. 
de  plus  de  20.000  hab.  (Armentières,  Cambrai,  Douai. 
Dunkerque,  Lille,  Rouhaix,  Tourcoing,  Valenciennes).  En 
1890,  il  en  faudrait  ajouter  une  neuvième  (Wattrelos). 

Voici  par  arrondissement  et  canton  la  liste  des  com- 
munes dont  la  population  agglomérée  en  1896  dépassait 
1.000  hab.  Les  chiffres  de  superficie  ne  sont  pas  rigoureu- 
sement exacts,  parce  que  nous  attribuons  toute  la  superficie 
des  villes  divisées  entre  plusieurs  cantons  au  premier  de 
ces  cantons  dans  la  liste.  Les  surfaces  cantonales  sont 
indiquées  d'après  [a Situation  financière  des  communes 
(année  1897): 

Arrondissement  de  Lille  (22  cant..  129  com..  87.439 
lied..  785.000  hab.).  —  ('.uni.  d' Armentières  (8  com.. 
6.284  hect.,  J9.474  hab.)  :  Armentières.  29.005  hab. 
(28.377  aggl.)  ;  Bouplines,  8.708  hab.  (7.015  aggl.i.  — 
Cant.  de  là  Bassée  (  1 1  com..  7.009 hect..  17.292  hab.)  ; 
La  Bassée.  4.017  hab.  (3.514  aggl.)  :  Salomé,  2.837  hab. 
(aggl.  2.570).  —  Cant.  de  Cysoing  (14  com..  9.701 
hect.,  18.181  hab.)  :  Cysoing,  3.379  hab.  (2.797  aggl.). 
—  Cant.  de  Haubourdin  (16 com.,  8.752  hect..  37.285 
hab.)  :  Haubourdin.  7.858  hab.  (7.302  aggl.);  Lomme, 
5.077  hab.  (2.152  aggl.);  Loos,  8.770  hab.  (7.534 
aggl.);  Wavrin.  5.809'  liai..  (2.418  aggl.).  —  Cant.  de 
Lannoy  (16  com.,  7.980  hect..  35.651  hab.)  :  Ascq, 
2.450  hab.  (2.105  aggl.):  Leers.  5.758  hab.  (3.023 
aggl.)  ;  Lys-les-l.annov.  5.604  hab.  (5.272  aggl.).  — 
Cant.  de  Lille  (Centre)  :  1  coin..  2.110  hect. '('pour  la 
ville  entière).  57.  i  13  hab.  —  ('.uni.  de  Lille  (E.)  (  I  autre 
coin.,  51.825  hab.)  :  llelleinmes-l.ille.  529  hect.,  6.967 
hali.  (5.938  aggl.).—  Cant.  de  Lille  (N.)  (1  autre  com.. 
29.142  hali.)":  La  Madeleine.  285  lied..  10.779  hab. 
(10.684  aggl.).  —  Cant.de  Lille  (N.-E.)  il  autre  com., 
31.065  hab.)  :  Mons-en-Barœul,  288  hect..  3.575  hab. 
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(3.495  aggl.).  —  Canl.  de  Lille  (0.)  (4  autres  eom. 
mesurant  2.968  hect.,  31.834  liai),  dont  14.716  pour 
Lille):  Lambersart,  4.820 hab. (3.929 aggl.) ;  Marquette, 
4.930  hab.  (4.694  aggl.);  Saint-André,  2.769  hab. 
(2.355  aggl.)  ;  Wambrechies,  4.599  hab.  (2.597  aggl.). 

—  Canl.  de  Lille  (S.),  '.1.157  hab.  —  Çant.  de 
Lille  (S.-E.)  (3  autres  com.,  ayanl  1.216  hect.,  26.503 
hab.  dont  17.337  pour  Lille).  —Canl.  île  Lille  (S. -<).), 
34.942  hab.  —  Cant.  de  Pont-à-Marcq  (15 com.,  11.685 
hect.,  17.924  hab.  —  Cant.  de  Quesnoy-sur-Deûle 
(!)  coin.,  6.579  hect.,  22.881  hab.)  :  Connues,  7.527 
hab.  (5.595  aggl.)  ;  Pérenchies,  3.1  64  bah.  (2.653  aggl.)  ; 
Quesnoy-sur-Deûle,  5.251  hab.  (2.746  aggl.)  —  Cant. 
de  Roubaix  (E.)  ;  section  des  com.  de  Roubaix  et  Wat- 
trelos,  57.98;  hab.;  Roubaix  a  1.285  hect..  124.661 
hab.  dont  114.928 aggl.  ;  Wattrelosa  1.362hect.,  22.731 
hab.,  dont.  10.701  aggl.  —  Cant.  de  Roubaix  (N.), 
63.344  liai).  —  Cant'.  de  Roubaix  (().).  45.303  hab. 
dont  1.161  hect.  et  19.239  hab.  pour  les  2  autres  coin.  : 
Croix.  14.338  hab.  (13.895  aggl.);  Wasquehal,  '..901 
hab.  (seulement  1.462  aggl.).  —  Cant.  de  Seclin  (16 
com..  9.598  hect..  28.732  hab.)  :  Annœulhn, 5.013 hab. 
(3.980  aggl.);  Gondecourt,  2.183  hab.  (2.102  aggl.) ; 
Seclin,  6.245  hab.  (5.371  aggl.).  —  Cant.  de  Tourcoing 
(N.)  (5  com.,  5.624  hect.,  y  compris  Tourcoing  entier 
1.511  hect.; 35.582 hab.)  :  lialluin.  15.781  hab.  (11.619 
aggl.);  Roncq,  If. 726  hab.  (3.856  aggl.).  —  Cant.  de 
Tourcoing  (N.-E.)  (1  autre  com.  de  614  hect.;  57.57  1 
hab.  dont  33.126  pour  Tourcoing)  :  Xeuville-en-Ferraiii. 
4.218  hab.  (2.595  aggl.).  —  Cant.  de  Tourcoing  (S.) 
(3  autres  com.  de  3.097  hect.  ;  54.084hab.  dont  31. 760 
pour  Tourcoing)  ;  Marcq-en-Barœul,  10.392  hab.  (7/289 
aggl.);  Mou  veaux,  5.78(i  hab.  (4.449  aggl.). 

Arrondissement  d'Avesnes  (10  cant..  153  coin., 
139.723  hect..  210.053  hab.).  —Canl.  d'Avesnes  (N.) 
(14  com.,  13.052  hect.,  13.07'.  hab.):  Avesnes,  6.400 hab. 
(6.325  aggl.).  —  Cant.  d'Avesnes  (S.)  (12  com., 
15.254  hect..  16.410  hab.):  Sains-du-Nord,  3.886  hab. 
(3.886aggl.).  —  Cant.  <le  Bavai  (18com.,  12.725  hect., 
17.781)  liai».).  —  Cant.  de  Berlaimont  (14  com., 
•S. 781)  hect.,  11.109  hab.).  —  Canl.  de  Lamlreeiea 
(lOcom.,  11.456  hect.,  l5.640hab.):Bousies,  3.109 hab. 
(3.055  aggl.);  Lan. becies,  4.069  hab.  (3.771  aggl.).— 
Cant.  de  Maubeuge  (^8  com., 20.975 hect., 58. 689hab.)  : 

Ferrière-la-Grande,  3.7 19  hab.  (3.598  aggl.)  ;  Haut t, 

11.336  hab.  (11.034  aggl.);  Jeumont,  3.626  bah. 
Ci. 511  aggl.);  Louvroil,  4.389  hab.  (2.390  aggl.); Mau- 

I ge.  19.799  hab.  (13.818  aggl.).  —  Canl'.  il  n  Ques- 

noi/iV..)  (15  com.,  18.023  hect..  15.613  hab.):LeQues- 
noy,  3.872  hab.  (3.475 aggl.); Poix-du-Nord, 2. 426hab. 

(2.326  aggl.).  —  Canl.   du  Quesnoy  (<>.)  (15  c ., 

7.983  hect.,  1-2.219  hab.).  —  Cant.  de  Solre-le-Châ- 
teau  (16  com.,  13.490  hect.,  12.684  hab.)  :  Consobre, 
:;.:;il  hab.  (3.033  aggl.);  Sars-Poteries,  2.461  hab. 
(2.389aggL);  Solre-Ie-Château,  2.767  hab.  (2.529  aggl.). 

—  Cant.aeTrélon  (  13  com..  18.512  hect.,  36. 835 hab.): 
\noi.  1.578  hab.  (2.077  aggl.);  ï'oiinnies.  15.287  hab. 
(15.152  aggl.);Trélon,  1.5D8  bah.  (5.918  aggl.);  W'i- 
gnehies,  5.087  bah.  (5.189  aggl.). 

Arrondissement  de  Cambrai  (7  cant.,  11!)  com., 
89.200  hect.,  198.603  hab.). —  Cant.  de  Cambrai  (E.) 
(14com.,8.910hect.,  22.839  hab.):  Cambrai,  25 .250  hab. 
(17.608 aggl.);  Escaudœuvres,  2.705  hab.  (2.740  aggl.); 
Iwuy,  3.976hab.  (3.904aggl.).—  Cant.  de  Cambrai  (<).i 
(17  com.,  7.993  hect.,  28.170 bah.).  —Cant.  de  Cor- 
nières do  com.,  10.18',  hect.,  31.184  hab.):  Avesnes- 
les-Aubert,  1.702  hab.  ('..'.75  aggl.);  Fontaine-au-Pire, 
2.557  hab  .  (2.515  aggl.)  :  Quiévy  .  5.517  hab. 
(5.200  aggl.); Aubert,  2.170  hab.  (2.176  aggl.);  Sainl- 
Hilaire-les-Cambrai,  2.355  hab.  (2.355  aggl.).  —  Cant. 
iln  Cateau  (18  com..  16.059  hect.,  30.406  hab.):  Le  Gâ- 
teau,  10.451   hab.  (10.183  aggl.);  Neuullv,  2.027  bah. 

12.002  aggl.);  Saint-Souplet,  2.340  hab.  (2.087  aggl.). 


—  NORD 

—  Cant.  de  Clan/  (17com.,  15.759  hect. .55. 997  hab.)  : 
Bertry,  5.055  hab.  (3.043  aggl.);  Busigny,  5.009  hab. 
(2.322  aggl.);  Caudry,  9.460 hab.  (9.376 aggl.) ;  Clary, 
2.572hab.(2.47  1  aggl.)  ;  Ligny-en-Cambrésis,  2.218hab. 
(2.188  aggl,) ;  Maretz,  2.874  hab.  (2.694  aggl.);  Vil- 
lers-Outréaux,  2.812  hab.  (2.757  aggl.);  Walincourt, 
2.217  hab.  (2. 107  aggl.).  —  Cant.  demarcoing  (20 com., 
20.123  hect..  24.759  hab.)  :  Gouzeaucourt,  2.21!)  hab. 
(2.130  aggl.);  Masnières,  2.615  hab.  (2.469  aggl.); 
Rumilly,  2.225  bah.  (2.159  aggl.).  —  Canl.  de  S<>- 
lesnies  (17  coin..  12.771  hect.,  25.212  hab.)  :  llaussv, 
2.776hab.  (2.650  aggl.);Saulzoir,2.130hab.(2.130  aggl.); 
Solesmes.  6.322  hab.  (5.82!)  aggl.);  Vieslv,  2.827  hab. 
(2.748  aggl.). 

Arrondissement  de  Douai  (0  canl..  66  com..  47.206 
hect.,  137.445  hab.).  —  Cant.  d'Arleux  (  15  com..  8.747 
hect.,  13.906  bail.).  —  Caiit.de  Douai  (X.)  (0  coin., 
5.957  hect..  25.288  hab.):  Douai,  51.597  hab.  (21.088 
hab.);  Flines-les-Raches,  4.074  hab.  (4.048  aggl.);  Sin- 
le-Noble,  6.969  bah.  (5.263  aggl.).  —  Cant.  de  Douai 
(0.)  (10  com..  6.346  hect.,  52.815  hab.)  :  Raimbeau- 
court,  2.599  bah.  (2.588  aggl.);  Roost-Warendin, 2.701 
bah.  (2.412  aggl.).  —  Cant.  de  Douai  (S.)  (11  com., 
5.849  hect.;  25.011  bah.)  :'Aniches.  0.921  hab.,  6.437 
aggl.);  Auberchicourt, 2.739  hab.  (2.653  aggl.);  Dechy, 
2.394  bal..  (2.301  aggl.).—  Cant.  de  Marchiennes 
(15  coin..  10.515  hect..  25.182  bah.):  l'enaiii.  2.510 
hab.  (2.445  aggl.);  Marchiennes,  3.246  hab.  (2.535  aggl.); 
Soinain,  6.042  hab.  (5.161  aggl.).  —  Cant.  d'Orchies 
(9  com.,  10.35!)  hect.,  17.210  hab.)  :  Orchies,  1.137 
hab.  (5.585  aggl.). 

Arrondissement  ni:  Dunkerû.ue(7  cant.. (15 coin.. 7 2. 100 
hect..  143.771  bah.).  —  Cant.  de  Bergues  (15  coin., 
12.133  hect..  I  4.948  hab.)  :  Bergues,  5.258  bah.  (5.258 
aggl.).  —  Cant.  de  Bourbourg  (15  coin.,  14.081  hect., 
14.861  bah.)  :  Bourbourg-Ville,  2.513hab.  (2.513aggl.). 

—  Cant.  de  Dunkerque  (E.)  (10  com.,  7.854  hect., 
59.055  hab.):  Dunkerque,  59.718  bah.  (59.718  aggl.)  ; 
Coudekerque-Branche,  4.365  hab.  (2.994  aggl.);  Malo- 
les-Bains,  3.032  hab.  (5.052  aggl.);  Rosendaél,  8.872 
hab.  (8.872  aggl.).  —  Cant.  de  Dunkerque  (0.)  (6  com., 
4.650 hect., 36.480  hab., don!  21.986  pour  Dunkerque): 
Saint-Pol-sur-Mer,  7.492  hab.  (6.602  aggl.).  —  Cant. 
de  Gravelines  (5  com..  6.943  hect.,  12.198  hab.)  : 
Grand-Fort-Phihppe,  5.029  hab.  (3.029  aggl.);  Grave- 
lines, 5.907  bah.  ('..020  aggl.).  —  Cant.  de  llonds- 
choote  (8  com..  12.860  hect.,  12.042  hab.)  —  Cant. de 
Wormhoudt  (10  com..  I  4.209  lied..  15.907  hab.). 

Arrondissement  de  Kazebrocck  (7  cant..  55  coin. 
69.321  hect.,  113.006 hab.).  —  Cant.  de  Bai/few/(N.-E.) 
('.  com.,  9.615  hect.,  18.675  hab.)  :  Bailleul,  15.11!) 
hab.  (S. 951  aggl.).  —Canl.de  Bailleul  (S.-O.)  (5  coin.. 
6.866  hect.,  I4.028hab.).  —  Cant.de  Cassel  (13com., 
11.758  hect.,  12.901  hab.)  :  Cassel.  5.562  hab.  (2.584 
aggl.).  —  Cant.  de  Hazebrouck  (N.)  (10  com..  12.550 
hect.,  16.600  bah.):  Hazebrouck,  12.571  hab.  (8.528 
aggl.).— Cant.de  Hazebrouck(S.){l  com.,  8.383  hect., 
14.799  hab.).  —Cant.  de  Meroille($ com.,  8.278hect., 
21.09!)  hab.)  :  Estaires,  6.569  hab.  (5.585  aggl.)  ;  Mer- 
ville.  7.720  hab.  (1.100  aggl.).  —  Cant.  de  Steenvoorde 
(9  c 12.059  hect..  14.844  hab.). 

Arrondissemeni  de  Valenciennes  (8  cant.,  82  com., 
62.978  hect.,  225.921  hab.).  —  Cant.  de  Bouchain 
(Il  com..  8.983  hect.,  22.251  bah.)  :  Haspres,  5.027 
hab.  (2.930  aggl.)  ;  Lourches,  1.805  bah.  4.863aggl.); 
Marquette,  2. 105 bah.  (2.571  aggl.).  —  Cant.de  Condé- 
mr-VEscaul  lit)  com..  s. 171  bect.,  28.462  hab.): 
Condé-sur-l'Escaut,  4.481  hab.  (3.252  aggl.)  ;  Crespin, 
2.255  hab.  (2.233  aggl.)  ;  Fresnes,  6.844  hab.  (4.946 
aggl.)  :  Hergnies,  3.533 hab.  (3.533  aggl.)  :  Vieux-Condé, 
7.I25  hab. (3.603  aggl.).  —  Cant.  de  Denain(l  com., 
5.259  heci.,  55.720  bah.);  Denain,  19.916  hab.  (17.356 
aggl.)  ;   Douchy,  2.815  hab.   (2.575   aggl.)  :  Escau- 
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dam,  8.965  hab.  (2.541  aggl.)  —  Cant.  de  Saint- 
Amand  (r.  dr.)  (7  com.,  10.877  licct.,  22.476  hab.)  ; 
Raisinés,  7.356  hab.  (4.961  aggl.);Saint-Araand,  13.038 
bab.  (9.415  aggl.).  —  Cant.  de  Saint-  \mand  (r.  g.) 
(lo  com.,  5.874  hect.,  14.761  hal>.).  —  Cant.  de  Va- 
nnes (E.)  <\  I  com.,  9.462  hect.,  28.266  hab.): 
Marly,  2.863  bab.  (2.494  aggl.);  Onnaing,  4.613  hab. 
(4.431  aggl.);  Préseau,  2.119  hab.  (2.149  aggl.)  ;  Qua- 
rooble,  2TS81  hab.  (2.377  aggl.);  Valenciennes  29.912 
hab.  (26.117  aggl.).  —  Cant.de  Valenciennes  (N.) 
(8  com.,  5.808hect.,  41.247  hab.):Anzin,  12.768  hab. 
(12.632  aggl.);  Bruay,  6.053 hab. (3.046  aggl.)  ;  Saint- 
Saulve,  3.126  hab.  (2.396  aggl.);  Wallers,  3.669  hab. 
(3.165  aggl.).  —  Cant.  de  Valenciennes  (S.)  (15  com., 
8.561  hect,  32.732  hab.):  Vulnoy,  2.335  hab.  (2.045 
aggl.),  Hèrin,  2.350  hab.  (2.302  aggl.)  ;  Maine,  -2. .Vis 
hab.  (2.320  aggl.);  La  Sentinelle,  -2. T.'!.-;  hab.  (2. -2-2.".  aggl.); 
Trith-Saint-Leger,  3.716  hab.  (2.456  aggl.). 

Les  <lru\  grandes  agglomérations  urbaines  sont,  au 
centre  du  réseau  navigable:  Lille, qui,  avec  ses  faubourgs, 
groupe  près  de  300.000  âmes;  el  au  N.-E.,  presque  re- 
liée à  l'agglomération  lilloise  par  dos  rues  continues,  celle 
de  Etoubaix-Tourcoing-Wattrelos,  Pondues  en  une  ville 
unique  de  220.000  âmes,  240.000  avec  le  faubourg  de 
Croix-Wasquehal.  Viennenl  ensuite  l'agglomération  côtière 
de  Dunkerque,  qui  dépasse  (ill.ooo  âmes,  puis  celles  du 
li;issin  houdler  :  à  l'E.,  le  groupe  de  Valenciennes-Anzin, 
réunissanl  avec  ses  annexes  environ 60.000 personnes;  au 
centre,  ceux  de  Denain  (plus  de  30.000  âmes).  Aniche- 
Somain  (15.000  à  20.000);  à  l'O.,  le  groupe  de  Douai 
({0.(10(1  hab.  environ).  Sur  la  Sambre,  la  principale  agglo- 
mération esl  colle  de  Hautmont-Maubeuge  qui  réunil  près 
de  10.000  âmes.  Au  même  rang,  on  peu)  placer  le  grou- 
pement d'Armentières,  qui  dépasse  ïO.000  âmes.  Au  troi- 
sième rang,  nous  trouvons  encore  des  agglomérations  de 
plus  de  20. 000  hab.,  Cambrai,  Fourmies-  Wignehies,  Condé. 

Habitations.  —  Le  nombre  îles  centres  de  population 
(hameaux,  villages  ou  sections  de  communes)  était  en 
1891  de  ;>.S(î7  dans  le  dep.  duNord.Le  nombre  des  mai- 
sons d'habitation,  de  344.422,  dont.  333~.772  occupées 
eu  tout  ou  eu  partie,  et  10.650  vacantes.  Sur  ce  nombre, 
on  en  comptai)  1 7S.8MO  n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée, 

1I0.7!).V>  uu  seul  étage,  il .981  deux  étages.  11.661 
trois  étages.  1.155  quatre  étages  ou  davantage.  Elles 
comportaient  442.742  logements  ou  appartements  distincts, 
dont  428.763  occupés  et  13.979  vacants  ;  en  mitre. 
16.756  locaux  servant  d'ateliers,  de  magasins  nu  de  bou- 
tiques. La  proportion  des  locaux  industriels  ou  commer- 
ciaux est  relativement  faible  (105  ",„„.  mémo  moyenne 
que  sur  l'ensemble  de  la  France),  à  cause  de  la  prédomi- 
nance de  la  grande  industrie. 

Etat  des  personnes.  —  D'après  la  résidence.  — 
On  a  recensé,  en  1891,  18.846  individus  isolés  et  379.317 
familles,  pins  600  établissements  comptés  à  part,  snit  un 
total  de  428.763  ménages.  Il  y  a  48.846  ménages  com- 
posés d'une  seule  personne;  Tl.îtlft  de  deux  personnes; 
77. 124  de  trois  personnes;  78.283 de  quatre  personnes; 
56,984  de  cinq  personnes  ;  46.075  de  six  personnes; 
53.632  de  sept  personnes  et  davantage.  La  proportion 
d'isolés  est  moindre  que  dans  l'ensemble  de  laFrance(144 

sur   1.000  ménages  au  lieu   de  1.V2).  el  surtout  que  dans 

les  autres  départements  de  grandes  villes  (Seine.  288; 
Rhône,  183). 

La  population  résidente  comptait  1.736.341  personnes, 
dont  1 .677.082  résidents  présents,  17.221  résidents  absents 
et  42.035  personnes  comptées  à  part.  La  population  pré- 
sente comportait  I.7IK.II7  résidents  présents  el  17.231 
personnes  de  passage,  voit  un  total  de  1 .736.351 .  La  popula- 
tion présente  est  donc  presque  exactement  aussi  nombreuse 
«pie  la  population  résidente  :  en  général,  en  France,  elle  est  un 
peu  uiuiiis  nombreuse.  La  proportion  de  résidents  absents 
n'atteint  pas  I  "  „  (moyenne  française  1,74);  seuls,  les 
pays  d'élevage  (Mayenne,  Sarthe,  Maine— et-Loire,  Manche) 


et  la  Loire,  autre  paya  minier,  ont  aussi  peu  d'absents. 
Il  esi  probable  que  cette  donnée  statistique  résulte  de  ee 
que  la  population  ouvrière  flottante  esl  en  partie  étrangère 
et  n'est  classi  e  résidente  qu'en  cas  de  présence. 

D'après  le  urei    di   naissance.  —  Clas l'aprèa  le 

lieu  de  naissance,  la  population  du  Nord  se  divisait,  en 

1891,  en  : 

Français  nés  dans  la  commune  où  ils  habitent.     950.630 

—  dans  une   autre  mm.  du  dep...      374.040 

—  dans  un  autre  départemenl *7.:;;;7 

—  en    Algérie  un  dans  une  colonie 
française 121 

Français  nés  .1  l'étranger ti . 664 

Soit  un  total  de  1.418.782  Français  de  naissait 

Il  y  faut  ajouter  en  premier  lieu  21.582  naturalises 
diml  9.902  nés  dans  la  commune,  3.803  dans  une  autre 
du  département,  969  sur  un  autre  point  du  territoire 
français,  6.908  à  l'étranger;  en  second  lieu,  295.987 
étrangers  dont  : 
\es  dans  la  commune  où  ils  habitent 96.935 

—  dans  une  antre  commune  du  département.      30.744 

—  dans  un  autre  dep.  ou  d;ms  une  colonie. ,  1.872 

—  à  l'étranger 16 

(lassée  par  nationalité,  la  population  du  Nord  comprend 

1.440.361  français.  289.528  Belges,  1.645  Anglais. 
Ecossais  ou  Irlandais,  .'il)  Américains  du  Nord.  13  amé- 
ricains du  Sud.  I.-27-2  Allemands,  131  Autrichiens  el 
Hongrois,  1.518  Hollandais.  154  Luxembourgeois, 630  Ita- 
liens, I  M  Espagnols,  5  Portugais,  516  Suisses,  I  f Kl  Russes, 
30  Suédois,  10  Norvégiens,  40  Danois,  -li  d'autres  na- 
tionalités, 60  de  nationalité  inconnue.  Ces  chiffres  indi- 
quent d'une  part  la  très  grande  quantité  d'étrangers  :  au- 
cun autre  département   français   n'en   renferme  autant,  ni 

en  aussi  forte  proportion.  La  frontière  franco-belge  étant 
artificielle,  les  populations  de  mémo  langue  et  de  mêmes 
mœurs  des  deux  cotés  de  cette  frontière  sont  en  relations 
constantes.  Dans  les  grandes  cites  industrielles.  Roubaix, 
Tourcoing.  Lille,  Armentières,  le  dimanche,  quantité  d'ou- 
vriers vont  en  Flandre  belge  visiter  leurs  parents,  tandis 
que  d'autres  reçoivent  la  visite  de  ces  membres  de  leur 
famille  résidant  en  Belgique.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'esl 
que  prés  de  la  moitié  des  étrangers  sont  nés  en  France, 
souvent  de  parents  eiix-niémes  nés  sur  notre  territoire  et 
qu'il  s'y  forme  ainsi  une  véritable  colonie  belge,  refrac- 
taire  à  la  nationalité  française  à  cause  des  charges  plus 
lourdes  qu'elle  impose,  en  particulier  pour  le  service  mi- 
litaire. Les  lois  récentes  sur  la  naturalisation  ont  cher- 
ché à  restreindre  cel  abus.  Néanmoins,  en  1891,  la  pro- 
portion d'étrangers  était  encore  dans  le  Nord  de  17  "  0. 
alors  que  dans  l'ensemble  de  la  France  elle  est  de 
—  Si  nous  nous  en  tenons  a  l'élément  français,  nous 
constatons  qu'en  1891  le  dep.  du  Nord  possédait  1.324.660 
nationaux  nos  sur  son  territoire  et  que  l'on  a  recensé 
dans  la  France  entière  1.491.975  originaires  du  Nord 
Celui-ci  a  donc  conservé  89  °  ,,  de  ses  enfants  :  des  autres. 
51.492  ont  passé  dans  lo  département  voisin  du  Pas— de- 
Calais,  i7.'r27  dans  celui  de  la  Seine.  19.631  dans  l' tisse, 
5.990  dans  la  Somme,  etc.  En  revanche,  le  Nord  renferme 

87.531  Français  originaires  d'un  autre  département,  don! 

I  1.086  de  l'Aisne.  Jlli.SS.'i  du  l'as-de-Calais.  7.2-27  de 
la  Seine,  7.142  de  la  Somme,  etc.  l.a  comparaison  de 
ces  chiffres  établit  que  le  Nord  a  perdu  par  l'émigration 
intérieure  79.988  Français  de  plus  que  l'immigration  ne 
lui  en  a  amené.  L'accroissement  dosa  population  est  do  à 
l'excédent  dos   naissances  et   est  ralenti  pat  l'émigration. 

II  cs|  \rai  que  l'immigration  belge  l'emporte  sur  l'émigra- 
tion fraie/aise  eu  Belgique. 

D'après  l'étai  ctvil.  —  Classée  par  sexe,  la  popula- 
tion se  repartit  on  867.775 hommes  et  868.576  femmes: 
c'est  une  proportion  de  I  .001  femmes  pour  1 .000 hommes, 
inférieure  a  la  moyenne  française  (  1 .01  î  |.  ce  qui  s'explique 
par   le   rôle    des    centres    industriels    attirant    plutôt    les 
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hommes.  Le  sexe  masculin  compte  150.345  célibataires 
majeurs;  le  sexe  féminin,  130.925,  proportions  voisines 
des  moyennes  Françaises.  La  proportion  despersonnes  ma- 
riées est  de  378  pour  1.000  (moyenne  générale  de  la 
France,  400). On  a  recensé  107.116  veufs  et  veuves,  soit 
62  °/oo  (moyenne  française.  81).  Le  nombre  des  mineurs 
esi  de  710.375,  soit  410  °/00  (moyenne  française.  365). 
L'âge  moyen  des  hommes  esl  de  28ans  0  mois  20  jours; 

l'âge  moyen  des  femmes  de  29  ans  2  mois  l5jours.  Lenombre 
moyen  des  enfants  vivants  est  de  "271  par  100  familles 

(moyenne  française  210).  Il  est  relativement  satisfaisant 
et  classe  le  Nord  au  7e  rang  de  nos  87  départements. 
D'après  la  procession.  —  La  population  du  Nord  se  dé- 
compose par  professions  de  la  manière  suivante  (en  1801). 
On  classe  sous  chaque  rubrique  non  seulement  ceux  qui 
exercent  la  profession,  mais  aussi  la  totalité  des  personnes 
qui  en  tirent  leur  subsistance  : 

Agriculture 396.594,  soit  220  0,00 

Industries   manufacturières....  782.291  —  i50  - 

Transports 79.393  —  15  — 

Commerce 283.954  —  163  - 

Force  publique 22.7-20  —  13  — 

Administration  publique 18.639  —  Il    — 

Professions  libérales.... 38.924  —  22  — 

Personnes  vivant   exclusivement 

île  leurs  revenus 40.653  —  23   — 

En  outre.  8. 001  gens  sans  profession  et  64.489 indivi- 
dus non  classes  (enfants  en  nourrice,  étudiants  OU  élèves 
de  pensionnats  vivant  loin  de  leurs  parents, personnel  in- 
terne îles  asiles,  hospices,  etc.),  ou  de  profession  inconnue. 
Au  point  de  vue  social,  la  population  comprend  :  226.486 
patrons,  ;-!;>.;-!.'>;!  employés.  163.600  ouvriers.  Les  per- 
sonnes inactives  de  leurs  familles  sont  au  nombre  de 
891.362,  plus  i8.376  domestiques. 

Etat  économique.  —  Propriété.  —  Le  nombre  des 
cotes  foncières  riait,  en  1893,  de  536.223,  dont332.839 
min  bâties  et  203.394  bâties;  le  nombre  des  cotes  non 
bâties  a  augmenté  de  111.287.  soit  50  "/,,  depuis  (826. 
I, 'enquête  faite  par  l'administration    des  contributions  di- 

rectes  en  1884  a  relevé  dans  le  dép.  du  Nord  321.094 

propriétés  non  bâties  imposables,  savoir:  303.079  appar- 
tenant à  la  peiite  propriété,  17.211  à  la  moyenne  pro- 
priété, et  804  à  la  grande  propriété. 

Nous  donnons  ci-après  un  tableau  indiquant  le  nombre 
et  la  contenance  des  cotes  foncières  nonbâties(en  1804)  : 


DÉSIGNATION 

NOMBRE 

SUPERFICIE  1 

îles  cotes 

'en  hectares 

Petite  propriété  : 

Biens  de                   m  mes  . . 

109.808 

3 .  82 1 

Uc  10  .i  M  ares 

:  340 

53.3"  i 

i",  .766 

-      de  20  &  50    -    

—      de  50  ares  .ï  1  hect. . . . 

39.480 

28.296 

—      de    1  A    2  hect 

38.77Î 

18.20" 

-      de    2  a    3    -    

87.992 

-      lie    3  a     1     -    

8.74' 

30.199 

—     de    i  .i    :.    —  

B.86B 

21.084 

Moyenne  propriété  : 

2.942 

19.081 

—      (le    7  a     s    -    

2.216 

16.619 

-     de    Sa    9    -   

1.699 

11. IOS 

-     de    9  a  m    —  

1.  138 

81.851 

-      de  20  a  30    -   

1.884 

i  i 

25. loo 

—        (le    10   &.  50               

.:  il 

1         mil-    jn  /./il  [été  ■' 

1 .':, 

—       de     ;:,  .,    lOO             

174 

d(    loo   ,  J00         

150 

19.838 

55 

321.094 

530 

On  voit  par  ce  tableau  que  la  petite  propriété  occupe 
217.625  hect.;  la  moyenne,  233.81  \  ;  la  grande,  79.492. 
La  petite  propriété  domine,  avec  la  moyenne;  la  grande 
est  relativement  peu  étendue.  La  division  du  sol  est 
beaucoup  plus  grande  (pie  dans  la  moyenne  de  la 
France,  puisque  la  contenance  moyenne  d'une  oote  fon- 
cière est  de  lhect,65,  alors  ipie  la  moyenne  française  atteint 
3heot,53. 

La  valeur  de  la  propriété  bâtie  étail  évaluée  (d'après 
l'enqnète  de  ISS7-80)  de  la  manière  suivante: 


Nombre  (eu    1804). 


Maisi  ois 

:i:;i.2r;8 


Usines 

.'1.7.V2 


Francs  Francs 

Valeur  localive  réelle..  .  106.555 .1  10  21.932.981 
Valeur  vénale  (en  1887).  2.026.928.  135  347.376.156 

Il  faut  y  ajouter  "2.770  bâtiments  publics  (asiles,  pres- 
bytères, préfectures,  etc.),  d'une  valeur  localive  réelle  de 
950.022  fr.  La  part  du  département  dans  la  valeur  delà 
propriété  bâtie  sur  le  sol  français  représente  I  21e  de  la 
valeur  totale. 

Agriculture.  —  L'agriculture  ne  l'ait  vivre  que229hab. 

sur  1.000.  alors  que  dans  l'ensemble  de  la  France  cette 
proportion  atteint  400.  Seuls  les  dép.  de  la  Seine,  des 
I! hrs-ihi-lihone  et  du  Rhône  ont  un  moindre  coef- 
ficient de  population  agricole,  et.  si  l'on  excepte  la  Seine. 
le  Nord  esl  le  seul  département  français  où  il  y  ail  deux 
fois  plus  de  personnes  vivant  de  l'industrie  que  de  l'agri- 
cullure.  Mais  il  ni'  faudrait  pas  en  conclure  que  l'impor- 
tance agricole  du  dép.  du  Nord  esl  faible;  loin  de  là  ;  si 
elle  esl  moindre  que  sa  richesse  industrielle,  sa  richesse 
agricole  esl  encore  1res  considérable.  Il  esl.  à  cet  égard, 
le  premier  des  départements  français.  D'après  l'assiette  de 

la  contribution  foncière,  la  \aleur  du  sol  i bâti  du  Nord 

représente  environ  le  I  '336de  la  valeur  totale  du  sol  Iran 
çais  ;    c'est  à  peu   près  sa  part  dans  la   valeur  totale  des 

récoltes  de  céréales. 

On  trouvera  au  ^Géologie  ayricoleies  indications  sur 
les  qualités  des  terrains  des  diverses  parties  du  départe- 
ment. Nous  rappelons  que  la  division  fondamentale  est  celle 

cuire  la    plaine    des   l'ays-lîas  et    la  région  accidentée   de 

l'Est,  qui  se  rattache  à  l'Ardenne  ci  aux  collines  de  l'Ar- 
tois, la  limite  étant  a  peu  près  tracée  par  le  cours  de 
l'Escaut. 

Dans  les  schistes  et  les  glaises  de  l'arr.  d'Avesnes. 
les  prairies  aaturelles  et  artificielles  ont  pris  une  grande 
extension  a  côté  des  champs  de  betteraves  et  deblé;dans 

les  polders    cl    plaines    mouillées    de    la  Flandre    maritime 

(arr.  de  Dunkerque  et  Hazebrouck),  les  pâturages  alternent 
avec  les  champs;  enfin,  dans  Les  arrondissements  centraux, 

1rs  I  erres  perméables,  Irèsfrrlilrs  et  exploitées  d'une  manière 

plus  scientifique  que  dans  nul  autre  département  français, 

se  partagent  entre  la  culture  des  céréales,  dont  les  rellde- 

nis  soni  les  plus  beaux  de  France,  et  les  cultures  indus- 
trielles, surtout  celle  de  la  hetlerave.  Les  terres  labou- 
rables forment  les  deux  tiers  delà  surface  départementale  ; 

les  champs    de   blé    occupent    près    du   quart  du    dép.    du 

Nord.  I.a  culture  du  blé  ci  de  l'avoine  a  gagne  du  terrain 

depuis   1852,    celle   de  l'orge  en  a  perdu.  Les  pommes  de 

terre  oui  doublé  I •  étendue  :  relie  des  betteraves  su- 

crières  se  maintient    aux  environs  de  50.000  hect.  :  celle 

des  prairies  artificielles  se  restreint.  Les  assolements  sont 
assez  compliques,  faisant  souvent  alterner  les  céréales  ci 
les  piaules  sarclées.  La  pubère  ne  représente  que  12  " 
de  la  surface  départementale;  les  terrains  incultes,  9 

seule ni.  L'usage  des  cngi  aïs  periliel  de  inellre  en  va- 
leur  presque  tOUt   le  SOI. 

Nous  ilom s  .i  la  page  suivante  un  tableau  indiquant 

la  superficie  et    le    rende ni    des   principales  cultures 

eu  IS07  (mauvaise  année  en  France,  médiocre  dans  le 
Nord). 
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Fromenl 


Seigle. 
Orge... 
Avoine 


Pommes  de  terre 

Betterav  es  fourragères. 

Trèlle 

I  .uzerne 

Sainfoin 

l'ivs  naturels  e1  herbaae 


Chanvi 


Lin 

Colza 

Œillette 

Cameline 

Tabac 

Houblon 

Betteraves  à  sucn 


Cidre 


i  ii  i.i  i<  n 


Hectares 
127.000 


11. non 

8.000 

60.100 

20.100 
8.000 

16.000 
9.000 
1.  ino 

76.200 

80 

2.672 

4110 
160 
ISO 
020 
000 
49.900 


i-i'.i  ihi  i  i  n 


Hectolitres 
3.698  nui) 

(liiintruix 

2.848.000 

Hectolitres 
275.000 
320.000 

2.885.000 

Quintaux 
:.'.  110.500 


\  Filasse 

/Graine 
Filisse  32 
Graine    l(i 
13 


1 1.0.  000 

Mil). 000 

540.000 

64. loo 

200.000 
20 


560 

000 
000 
720 
5.800 
2.000 
17.368 
13  500 
17.528.000 
Hectolitres 
15.058 


Dans  la  période  décennale  \  888-97 .  la  production  moyenne 
annuelle  du  froment  (et  méleil)  fut  de  3.300.000  hectol., 
celle  du  seigle  de  211.000,  celle  de  l'orge  de  368.000, 
celle  de  l'avoine  de  2.990.000.  Les  rendements  sont  re- 
marquables, les  plus  beaux  de  France,  "29  hectol.  à  l'hect. 
en  1897  pour  le  fromenl  (moyenne  française,  I3hl,19); 
17hI,7S  pour  le  seigle  (moyenne,  Hhl,68);  40  pour  l'orge 
(moyenne,  16hl,90),  48  pour  l'avoine  (moyenne,  20w,10)  ; 
30  quintaux  à  l'hect.  pour  le  trèfle  (moyenne,  381,20); 
351  quintaux  à  l'hect.  pour  la  betterave  (moyenne,  288; 
Oise,  400).  Pour  la  quantité  comme  pour  la  valeur  de  la 
récolte  du  blé  et  delà  betterave  sucrière.  le  Nord  vient  au 
premier  rang;  pour  l'avoine,  le  Pas-de-Calais,  la  Somme, 
l'Aisne,  l'Oise,  Eure-et-Loir  et  Seine-et-Marne  le  dépas- 
sent. 11  est  encore  le  premier  pour  le  lin  et  le  houblon. 
—  La  valeur  des  récoltes  du  dép.  du  Nord  en  1897  était 
pour  les  céréales  (grains  seulement)  :  blé,  7-2.362.000  fr.  ; 
avoine,  22.876.000  fr.  ;  seigle,  3.286.000  fr.  ;  orge, 
3.309.000  fr.  ;  pour  les  fourrages,  37.000. 000  fr.  ;  pour 
les  pommes  de  terre,  14.773.500  fr.  ;  pour  la  betterave 
à  sucre.  40.685.000  fr.  ;  pour  le  houblon,  1.350.000  fr.  ; 
pour  le  tabac,  1.389.000  fr.  ;  pour  le  lin,  "2.8-20.000  fr.  ; 
pour  le  colza.  "230.000  fr.  ;  l'œillette,  197.000  fr.  ;  la  ca- 
meline. 40.000  fr.  ;  etc. 

Pour  compléter  ces  chiffres,  il  faut  tenir  compte  de 
9.000  hect.  de  fèves  et  féveroles,  3.900  hect.  de  pois, 
3.400  de  haricots,  130  de  lentilles.  1.800  de  navets, 
1.350  de  carottes.  La  culture  de  la  chicorée  à  café  est 
fort  importante  et  alimente  l"20  fabriques  qui  transforment 
les  racines  de  cette  piaule.  —  L'enquête  décennale  de  188-2 
accusait  9.748  hect.  de  prairies  irriguées  naturellement, 
"2.033  hect.  de  prairies  irriguées  à  l'aide  de  travaux 
spéciaux,  "27.329  non  irriguées.  Les  herbages  pâturés 
sont  parmi  les  plus  beaux  de  France.  En  outre,  les  four- 
cages  verts  annuels  étaient  cultivés  sur  6.554  hect.  dont 
"2.18-2  de  trèfle  incarnat,  -2.604  de  vesces.  994  de  choux, 
452  de  seigle  en  vert,  322  de  maïs  fourrages.  Aux 
chiffres  donnés  pour  les  prairies  artificielles,  il  faut  ajouter 
700  hect.  de  mélanges  de  légumineuses.  Si  les  prairies 
artificielles  ont  perdu  plus  de  15.000  hect.  depuis  quarante 
ans.  les  fourrages  verts  et  racines  fourragères  mil  gagné 
presque  autant,  et  la  pulpe  des  sucreries  et  distilleries  four- 
nit une  masse  alimentaire  équivalant  à  la  production  de 
"23.000  hect.  de  prairies. 

Il  n'y  a  pas  de  vignes  dans  le  Nord,  sauf  quelques  es- 
paliers de  chasselas  el  des  séries  dont  l'importance  s'ar- 

crott  dans  les  districts  houillers.  Les  vergers  sonl  répandus 


dans  les  pays  d'herbages  :  pommes  à  couteau  vendues  dans 
les  grandes  \  illes  el  en  Angleterre  :  pommes  .i  cidre  ;  poires, 
cerises,  pèches,  abricots.  Les  jardins  maraîchers  sont  nom- 
breux autour  de  Dunkerque  el  le  long  de  la  Scarpe. 

La  surface  boisée  esl  estimée  i  i2.7K|  hect.,  dont 
19.-230  appartenant  a  l'Etat,  2.393  aux  départements  el 
aux  communes,  21.13s  à  îles  particuliers.  Les  tailla  do- 
minent. Les  principales  forêts  sont  celles  de  Mormal  (9.200 

hect.)  et  de  'freliill  (3.300  lieil.  dails  l'air.  d'Aveslies  : 
puis  celles  de  Sailli-Arnaud  (3.27  'i  hecl.  ).  de  Nieppe  (2.500 

hect.),    de  Raismes  (1.300  hect.),  du  Bois  de  l'Abbé 

(  1  .100  hecl.).  I.'arr.   d'AvesneS  a  quelques  oseraies. 

L'élevage  est  oès  prospère.  Le  nombre  des  animaux  de 
ferme  existant  au  .'il  déc.  IK97  était: 

Espèce  chevaline X:i.378 

—  mulassière 2.20  4 

—  asine I  .  380 

—  bovine -278.949 

—  ovine 86.664 

—  porcine 80.  177 

—  caprine 1 7.028 

Les  chevaux  sont  de  belle  qualité,  de  race  boulonnaise 
et  ardennaise  en  majorité.  Les  bœufs,  principalement  de 
race  flamande,  sont  élevés  pour  la  viande,  spécialement 
dans  la  Flandre  maritime  autour  de  Cassel  et  Bergues,  et 
dans  les  herbages  de  l'air.  d'Avesnes.  Les  vaches  lai- 
tières sont  au  nombre  de  104.000.  Si  numériquement  le 
dép.  du  Nord  est  dépassé  par  ceux  de  l'Ouest,  il  est  de 
beaucoup  le  premier  pour  la  production  laitière!  i.564 .000 
hectol.  valant  73.7  12. 000  fr.).  On  fait  plus  de  12  millions 
de  kilogr.  de  beurre,  surtout  vers  Cassel,  Wormhoudt, 
Iïailleol  ;  quantité  de  fromages,  dont  les  variétés  les  plus 
réputées  sont  les  fromages  de  Maroilles,  Bergues.  Mons- 
en-Pévèle.  Les  moutons,  dont  le  nombre  diminue,  sont  de 
race  flamande  ou  métissés  de  mérinos;  en  1897.  ils  ont 
donné  3.781  quintaux  de  laine  valant  367.000  fr.  Les 
chèvres  sont  élevées  pour  le  lait.  Les  porcs,  qu'on  en- 
graisse dans  les  fermes  laitières,  sont  de  race  normande. 
souvent  croisée  avec  des  variétés  anglaises.  —  Enfin,  en 
•1897,  on  recensait  8.400  ruches  en  activité  produisant 
66.000  kilogr.  de  miel  et  13.000  kilogr.  de  cire  d'une 
valeur  globale  de  162.300  fr. 

Les  exploitations  petites  et  moyennes  dominent  :  42.880 
oui  moins  d'un  hect.  ;  32.07  4,  de  l  à  10  hect.  :  9.438.  de 
10  à  40  hect.  ;  1.277,  de  plus  de  40  hect.  Les  propriétaires 
faisant  valoir  directement  leur  terre  sont  au  nombre  de 
48.000.  exploitant  des  domaines  d'une  étendue  moyenne 
de  3  hect.  ;  on  compte  22.700  fermiers  et  seulement 
1.231  métayers.  —  L'outillage  agricole  est  très  perfec- 
tionné; le  seniage,  le  battage  se  font  à  la  machine,  la 
moisson  en  partie.  L'emploi  des  engrais  a  été  depuis  long 
temps  réglé  méthodiquement;  à  l'engrais  humain,  dit  fla- 
mand, s'ajoutent  les  gadoues  des  villes,  les  cendres  et 
résidus  industriels,  la  marne,  la  chaux  et  toute  la  série 
des  engrais  scientifiques,  phosphates,  nitrates,  sels  dépo- 
tasse, etc.  Les  agriculteurs  du  .Nord  ont  ainsi  conservé  la 
prééminence  séculaire  que  leur  assurent  la  fertilité  dusol, 
la  science  agricole  et  l'abondance  des  capitaux.  Les  Sociétés 
agricoles  sont  nombreuses  :  au  premier  rang,  la  Société  des 
agriculteurs  du  Nord  ;  l'Ecole  nationale  de  Wagnouville, 
près  Douai,  la  grande  Fiole  des  industries  agricoles  de 
Douai,  et  les  professeurs  d'agriculture  continuent  d'activer 
le  progrès. 

Industrie. —  L'industrie  fait  vivre  Î30  bah.  sur  1.000 
(moyenne  française.  230).  File  est  très  développée  sous 
toutes  ses  formes  et,  à  cet  égard,  le  dép.  du  Nord  ne  le 
cède  qu'à  celui  de  la  Seine.  Son  essor  a  été  favorise  par 
les  richesses  houillères  du  sous-sol.  par  la  production 
agricole  à  laquelle  se  sont  juxtaposées  de  puissantes  indus- 
lnes  agricoles,  enfin  par  un  magnifique  reseau  de  voies 
navigables,  double  aujourd'hui  du  plus  beau  réseau  ferré 
de   France.  Enfin   il  ne  faut   pas  oublier  que  le  dép.  du 
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Nord  fait  partie  de  cette  région  des  Pays-Bas,  qui  est  de- 
puis le  moyen  âge  un  des  principaux  centres  manufactu- 
riers el  un  des  plus  grands  marchés  de  la  terre. 

Mines  et  carrières.  Des  mines  du  Nord  on  n'extrait  que 
de  la  houille  et  du  fer.  Il  existait  au  Ier  janv.  1897 
22  concessions  de  mines  de  houille  embrassant  une  super- 
ficie totale  de  64.460  hect.  et  13  de  mines  de  fer  embras- 
sant 2.791  hect.  Les  mines  de  houille  appartiennent  au 
bassin  du  Hainaut  décrit  ci-dessus  (V.  le  §  Géologie  et 
les  art.  Anzin,  Lkns,  etc.),  et  qui  se  prolonge  vers  Mons 
et  Charleroi  en  Belgique,  Lens  et  Béthune  dans  le  dép.  du 
Pas-de-Calais.  Le  dép.  du  Nord  en  possède  la  partie  mé- 
diane, d'où  le  nom  de  bassin  de  Valenciennes  appliqué 
souvent  à  l'ensemble,  bien  (pie  cette  partie  soit  la  moins 
productive.  Elle  fournit  tontes  socles  de  houille,  principa- 
lement la  qualité  grasse  à  longue  flamme.  La  production 
du  Nord  fut  en  18!l(>.  pour  15  concessions  exploitées,  de 
5.201.877  tonnes,  valant  sur  le  carreau  de  la  mine 
49.932.525  fr.,  soit  une  moyenne  de  9  IV.  60  la  tonne. 
C'était  le  fruit  du  travail  de  16.916  ouvriers  de  l'in- 
térieur ayant  fourni  5.039.267  journées  et  reçu 
22.732.244  fr.  de  salaire,  et  de  5.604  ouvriers  de  l'exté- 
rieur ayant  fourni  1.764.360  journées  et  reçu  5.607.037 
fr.  de  salaire.  Ces  chiffres  placent  le  Nord  au  second  rang 
parmi  lis  départements  fiançais  pour  la  production  de  la 
houille,  loin  derrière  son  voisin  le  Pas-de-Calais.  Pour  la 
Consommation,  il  est  le  premier  avec  6.574.900  tonnes, 
valant  en  moyenne  12  IV.  &6  la  tonne  sur  le  lieu  de  con- 
sommation, soit  81.923.300  fr.  en  tout.  De  cette  quan- 
tité, 2.132.400  tonnes  seulement  viennent  du  département, 
qui  vend  le  surplus  de  sa  production  au  dehors  et  achète 
3.296.800  t.  au  Pas-de-Calais,  1.1  il. !)()()  à  la  Belgique, 
2.800  à  l'Angleterre,  1.000  à  l'Allemagne.  Les  princi- 
pales mines  de  houille  sont  celles  d'Anzin.  A.niehe,  Dou- 
chy,  Marly,  l'Escarpelle,  etc.  —  Les  mines  de  fer  (Ohain, 
Trélon)  ne  sont  pas  exploitées,  non  plus  que  les  tour- 
bières de  la  Colme. 

Les  carrières  ont  fourni  les  résultats  suivants  en  1800: 


POIDS  VALEUR 

en  tonnes  en  francs 

300  2.010 

14.000  238.000 

97.000  583.000 

220.960  172.430 

70.230  732.130 

146.000  202.300 

3.000  9.000 

120.172  95.250 

12.713  07.117 

pour  briques  et  unies ...    1.1 16.920  640.000 

—    réfractaire 7.780  22.730 

Phosphate  de  chaux 1.500  37.300 

Maine 1.014  1.056 

Chaux  n ■  amendement 20.000  66.000 

Pavés 12.000  160.020 

Dalles 150  1.03(1 

Matériaux  pour  ballast  el  empier- 
re  ut 131. soi  &52.900 

Macl.cc 7.300  210.000 


Pierre  de  taille  tendre 

—  —    dure 

Moellon 

Sable  et  gravier  pour  mortier  et 

béton 

Chaux  grasse 

Castine 

Dolomie 

Silex  el  sable 

Argile  a  faïence  el  poteries  .... 


Total 3.030.013 

On  exploitait  23  carrières  souterraines  et  323  à  ciel 
ouvert,  mi  travaillaient  1.463  ouvriers.  La  chaux  et  l'ar- 
gile viennent  surtout  du  centrée!  de  l'O.  du  département,  le 
marbre  et  la  pierre  dore  de  l'air.  d'Avesnes  (Cousolre, 
Bavai.  Jeumont,  Ferrière-Ia-Petite,  etc.). 

Des  s ris  minérales  sulfatées  calciques  h-  19°, 5) 

suni  exploitées  à  Saint-Amand  où  l'on  a  installé  des  bains 
de  boues. 

Industries  manufacturières.  Il  existait,  en  1896, 
dans  le  dép.  du  Nord,  i.oul  établissements  industriels 
faisan)  usage  de  machines  ■>  vapeur.  Ces  appareils,  au 


nombre  de  3.000,  d'une  puissance  égale  à  l7:i.!H7  che- 
vaux-vapeur (non  compris  les  machines  des  chemins  île  1er 
et  des  bateaux),  représentaient  près  du  septième  de  la  force 
totale  empruntée  à  la  vapeur  par  les  manufactures  fran- 
çaises ;  le  dép.  du  Nord  vient  à  cet  égard  au  1er  rang,  «lis— 
tançant  de  loin  la  Seine.  Ces  appareils  se  décomposaient  en  : 
4.223  machines  fixes  d'une  force  de  11)3. 7  30  chev. -vapeur 
800      —      mi-fixes         —        5.741  — 

300      —      locomobiles    —         i.27i  — 

8      —      locomotives    —  172  — 

Cette  force  se  répartissait  de  la  manière  suivante  entre 
les  principaux  groupes  industriels  : 

Mines  et  carrières 13.000  chev. -vapeur 

Usines  métallurgiques 26.265  — 

Agriculture 2.118  — 

Industries  alimentaires 18.713  — 

—       chimiques    et   tanne- 
ries          4.010  — 

Tissus  el  vêtements 100.433  — 

Papeterie,    objets   mobiliers    et 

d'habitation 2.710  — 

Bâtiments  et  travaux i. 007         — 

Services  publics  de  l'Etat 003  — 

Ce  tableau  fait  ressortir  l'énorme  importance  des  indus- 
tries textiles,  pour  lesquelles  le  Nord  possède  plus  du  liées 
de  la  force  mécanique  qui  y  esi  consacrée  en  France;  pour 
la  métallurgie,  il  n'est  dépasse  que  par  la  Meurthe-et-Mo- 
selle; pour  les  industries  alimentaires,  il  occupe  la  pre- 
mière place.  —  La  force  hydraulique  est  minime  dans  ce 
pays  de  plaines  :  en  1803.  on  l'utilisait  pour  3.300  che- 
vaux dans  300  établissements. 

L'industrie  métallurgique  occupait,  en  1891,  environ 
20.000  ouvriers  à  la  production  des  métaux  et  37.000  pa- 
trons ci  ouvriers  à  la  fabrication  de  machines,  d'outils  et 
instruments  divers.  Elle  esi  représentée  en  premier  lieu 
par  les  grandes  forges  et  aciéries  de  Denaill,  de  l'ives-Lille. 

de  Blanc-Misseron,  par  les  usines  de  Baismes,  Dunkerque, 
Douai  (instruments aratoires),  Hautmont,  Maubeuge,  Cres- 
pin.  Sainl-Ainand.  Ferrière-la-Crande.  t'ourmies,  Tré- 
lon, etc.  Il  existail.  en  18)10,  20  usines  à  1er  en  activité  : 
10  hauts  fourneaux,  211  fours  à  puddler,  3  foyers  d'afli- 
necie.  93  fours  à  réchauffer,  etc.  La  production  de  la 
fonte  (d'affinage  au  coke)  fut  de  260.950  tonnes,  valant 
14.352.250  IV..  plaçant  le  Nord  au  2e  rang,  après 
Meurthe-et-Moselle  (72.500.000 fr.);cellede la  fontemou- 
lée  en  2''  fusion  fut  de  65. 292  tonnes,  valant  12.201 .372 IV.. 
el  ici  le  Nord  n'est  dépassé  que  par  le  dép,  des  Vrdennes. 
Pour  le  1er  ouvre,  il  vient  en  tête  avec  306.840  tonnes, 
valant  H. 546. 101  fr.,  la  moitié  delà  production  fran- 
çaise; il  fait  des  fers  marchands  el  des  tôles  (3. 160.000  fr.). 

Pour  l'acier,  il  passe  au  3° rang  (après  la  Loire  el  Saone- 
et-Loire),  avec  181.030  tonnes,  valant  20. 023. 070  fr., 
dont  35. 000  tonnes  de  rails,  62. 500  de tùles,86. 000  d'aciers 
marchands.  —  Lue  usine  à  Blanc-Misseron  fond  un  peu 
de  plomb  argentifère.  Une  grande  usine  à  Aubry  traite 
34.307  tonnes  de  calamine,  d'où  elle  lire  17.223  tonnes  de 
zinc  laminé,  valant  7.173.840  fr.;  elle  produit  accessoi- 
rement 11.213  tonnes  d'acide  sulfurique. 

Les  industries  chimiques  sont  représentées  par  les 
fabriques  d'acide  sulfurique,  de  céruse,  de  savons  de  Lille, 
Valenciennes.  etc.  On  évaluait,  en  1892,  le  nombre  des 
savonneries  à  59,  leur  production  à  5.500.000  IV.  :   le 

nombre  des  usines  j  ga/  ;i  lOO.Ieur  production  a  i8  mil- 
lions de  m.  c..  valant  10  millions  de  fr,  La  production  des 
bougies  était  estimée  2. 300. iioo  li-.  :  celle  des  3  papete- 
ries, 1.100.000  fr.  Les  teintureries  sont  des  annexes  de 
la  grande  industrie  textile.  Il  existait,  en  1892,  V.\  vei 

reries  OCCUpant    î  .  i3llou\  Ciels  el  produis. ml  8.500.000  fr 

de  marchandises,  8  usines  céramiques  occupant  1.000  ou- 
vriers el  produisant  i. 500. 000  fr,  (faïenceries  des  arr. 
de  Valenciennes  el  d'Avesnes,  carreaux  céramiques  de 
Maubeuge,  etc.),  lin  \  comprenant  les  briqueteries  el  lui- 
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leries,  l'industrie    céramique    fail     travailler    |>!us  de 
17. (Min  personnes. 

Les  industries  alimentaires  son!  représentées  :  par  une 
centaine  de  sucreries  (91  en  activité  en  1894  sur  868  en 
France,  ayanl  produit  M 7.000  tonnes  sur  un  total  de 
,">2;i.i)(i()  en  France)  :  par  environ  I  lo  distilleries  de  mé- 
lasse el  de  betterave  donl  la  production,  de  1883  à  1892, 
représentai!  733.000  hectol.  (en  1893,  856.000),  plus 
iln  tiers  de  la  production  française;  enfin,  par  plus  de 
1.700  brasseries,  produisant  annuellemenl  3  millions  d'hec- 
tol.  presque  entièrement  consommés  sur  place. 

Les  industries  textiles  occupent  plus  de  loo.oiio  tra- 
vailleurs, patrons  et  ouvriers,  (tu  comptait  :  en  INH2. 
325  filaturesel  tissages  de  laine,  avec  l. 500. 000  broches 
actives,  24.000  métiers  mécaniques  el  8.000  métiers  à 
bras;  206  filatures  et  tissages  de  coton,  avec  en  activité 
I  million  de  broches,  9.000  métiers  mécaniques,  7.SO0  mé- 
tiers à  luas  ;  is.'i  filatures  el  tissages  de  lin,  chanvre  et 
jute  avec  360.000  broches,  9.000  métiers  mécaniques  et 
i.500  métiers  à  bras  en  activité;  140  filatures  el  tissages 
de  soie  el  mélangés,  avec  16.000  broches  ou  bâtonnets, 
l'i.ooo  métiers  mécaniques  et  i.200  métiers  à  bras. 
A  Lille  et  dans  sa  banlieue,  nous  trouvons  des  filatures  de 
lin  et  d'étoupe  pour  tissage  et  fiherie,  «les  filatures  el 
retorderies  de  coton,  produisant  des  fils  à  coudre,  mais 
surtout  drs  numéros  lins  pour  mousselines,  tulles,  bonne- 
terie, rubans,  velours  divers,  tissus  de  nouveauté.  Au  Ca- 
ti'au  est  une  grande  filature.  Ronbaix  file  surtout  la -laine 
el  les  mélangés;  Tourcoing,  de  même,  travaille  plutôt  la 
laine;  Cambrai,  le  tin  et  le  chanvre;  Dunkerque,  le  Jute. 
Les  tissus  tins  de  lin,  linons,  batistes,  se  font  spéciale- 
ment à  Cambrai  et  Valenciennes  ;  Caudry  se  consacre  sur- 
imii  au\  tulles  el  dentelles.  Les  toiles  de  lin  ont  fait  la 
fortune  d'Armentières,  concurrencée  par  Lille  pour  les 
linges  de  table,  1rs  coutils,  toiles  de  confections,  à  mate- 
las, à  bâches,  à  sacs,  d'emballage.  On  y  prépare  aussi  les 
rubans  de  til  et  le  velours  de  lin  pour  ameublement.  Les 
tissus  de  laine  se  font  surtout  à  Koubaix  (draps  de  laine 
peignée)  et  Tourcoing  (tapis,  moquettes,  étoffes  d'ameu- 
blement), [mis  à  Lille,  Halluin.  etc. 

Il  existât,  en  1894,  dans  le  Nord,  60  syndicats  patro- 
naux (3.389  membres),  K7  syndicats  ouvriers  (22.424 
membres),  14  syndicats  mixtes  (B. 679  membres)  et  8  syn- 
dicats agricoles  (4.404  membres).  La  consommation 
moyenne  d'alcool  était,  en  1893,  de  î'.7î  par  tête,  celle 
de  vin  de  II  lit.,  relie  de  cidre  de  l  lit.,  celle  de  bière 
de  248  lii.  par  tête.  —  Il  a  été  vendu  3,789.487  kilogr. 
de  tabac  à  fumer  on  à  mâcher  et  140.649  de  tabac  à 
priser,  soit  une  consommation  moyenne  de  2.246  gr.  par 
tête,  la  plus  forte  de  France  (moyenne,  933  gr.). 

Pêche.  —  Comme  sur  toul  le  littoral  des  Pays-Bas  el 
plus  généralement  de  la  mer  du  Nord,  la  pêche  est  acti- 
vement pratiquée  par  les  ports  du  dép.  du  Nord  el  forme 
un  revenu  considérable.  Les  deux  ports  de  (iravrlinos  el  de 
Dunkerque  (y  compris  Fort-Mardyck)  pratiquent  la  pêche 
à  pied,  la  pêche  entière,  arment  pour  la  pêche  du  hareng 
sur  le  DoggerBanket  pour  la  grande  pèche  maritime  (morue) 
dans  la  mer  d'Islande  el  sur  le  banc  de  Terre-Neuve. 
En  1894,  la  pêche  à  pied,  pratiquée  par  1.800  pêcheurs, 
et  portant   notamment  sur  la  crevette  grise,  a  rapporté 

plus  de    lOO.OOO    fr.;    la    pèche    entière'  (20!)    bateaux  ri 

1 .689hommesdeDunkerque,  127  bateaux  el  1 .079  hommes 
de  Gravelines)  a  rapporte  3.724.000  fr.  ;  les  principales 
espèces  pèchées  sont  la  suie,  la  plie,  la  raie,  le  turbot,  le 
maquereau  ;  la  pèche  du  hareng  (34  bateaux,  24 8  hommes) 
a  rapporté  78.000  fr.  La  pèche  de  la  morue,  pratiquée 
par  environ  120  navires  jaugeant  un  peu  plus  de  14.000 
tonneaux  el  montés  par  plus  de  1.800  hommes,  procure 
en  moyen  ni'  pins  de  6  millions  de  kilogr.  de  morues  vertes, 
320.000  kilogr.  d'huiles,  70.000  kilogr.  de  ropes, 
650.000  kilogr.  d'issues. 

Commerce  ei  Circulation.  —  Le  commerce  fait  vivre 
163  bah.  sur  l.ooo  (moyenne française,  103),  proportion 


qui  h  esl  députée  que  dans  h-s  dép.  de  la  Saine,  du  Rhône, 
des  Bouches-du-Rhône  et  des  Mpes-Maritùnes  ;  ajoutez 
I  ■  ••  nani  Je  l'industrie  des  transports  (moyenne  fran- 
çaise, 30).  Le  montant  des  opérations  des  iix  succursales 
de  la  Manque  de  Franc*  S  Lille,  Roubaix-Tourcoing,  Va- 
lenciennes, Dunkerque,  Cambrai,  Douai,  représentai!  en 
1894  un  total  de  970.268.600  fr.  :  celle  de  Lille 
était  ia  V  de  France  avec  Ï47. 733.400  fr.,  celle  , le 
RoobaLt  la  fi'  avec  237.424.400  fr.,  Valenciennes  la 
ni' avec  142.785.300  fr.  ;  l'ensemble  formait  plus  du 
I  7'  <\\i  chiffre  total  d'affaires  des  succursales  el  pria 
du  l  IV  do  total  des  opérations  de  la  Banque.  —  Le 
nombre  des  patentes,  en  1894,  était  de  94.448,8001 
867  hauts  commerçants  el  banquiers,  83.968  commer- 
çants ordinaires  et  8.322  industriel»;  1.071  personnes 
exerçant  des  professions  libérales.  Les  valeurs  locatives 
étaient  de  90.920.444  fr.,  c.-à-d.  le  I  I  '."  de  la  râleur 
totale  de  l'ensemble  de  la  France, 

Le  dep.  du  Nord  exporte  des  lils  et  tissus  de  tonte  na- 
ture dans  le  monde  entier,  de  la  houille,  des  fers  et  aciers 
ouvrés,  du  zinc,  îles  machines,  des  iiuiils.  du  sucre  en 
France  et  en  Angleterre,  des  céréales,  des  légumes,  du 
beurre,  des  œufs  pour  l'Angleterre,  de  l'alcool,  des  tour- 
teaux, huiles  ei  graines  de  colza,  etc.:  bref,  tous  les  pro- 
duits de  son  agriculture  el  de  son  industrie.  —  Il  importe 
du  sel.  du  vin  (France, Espagne,  Portugal),  des  raisins  et 

figues  sers.  îles  minerais  de  1er  el  de  zinc,  de  la  tonte  hrule. 
des  SOUfreS  de  Sicile,  des  liois  de  Scandinavie,  heaiicoup  de 

laine  de  la  République  Argentine,  des  colonies  anglaises, 
beaucoup  de  jutes  d'Australie,  de  lin.  de  suif  et  de  potasse  de 
llussie.  de  blé  d'Amérique  et  d'Odessa,  d'orge  de  Beauce  et 
d'Algérie,  de  houille  du  Pas-de-Calais  et  de  Belgique,  etc. 
Le  commerce  international  et  interdépartemental  se  t'ait 

par  mer,  par  voie  fluviale,  par  voie  feri i  aussi  par 

charroi.  Les  recettes  des  douanes  du  de]),  du  Nord  accu- 
saient en  1898  une  perception  de  54.891.347  fr.,  infé- 
rieure seulement  a  celles  de  la  Seiue-liileiieiire  (Le  Havre  et 
Dieppe)  et  de  la  Seine.  — Parmi  les  20  premiers  bureaux 
de  douane,  nous  en  trouvons   li   dans  le  Nord,  constatant 

en  1893  le  moiiveineni  suivant  (sur  un  ensemble  de  9.278 
millions  au  commerce  général)  :  Dunkerque,  549  millions  : 
Tourcoing,  174;Jeumont,  125; Lille,  00;  Roubaix,  56; 
Blftûc-Misseron,  Valenciennes,  52  millions. 

Le  commerce  maritime  international  se  t'ait  par  les  ports 
de  Dunkerque  et  de  Gravelines,  dont  voici  le  mouvement  eu 
1894: 


h  ENTRÉES  (navires  chargèt 

Dunkerque. 
(  rravelines. 

Navires   français 
Sombre    Tonnage 

Navires  étrangers 

TOTAUX 

Nombre 

Tonnage 

Nombre 

Tonnage 

:îio 
82 

212.894 
3.051 

1.471 

II 

950.816 

lii.;,:io 

1.811 
126 

■ 
19.581 

2°  SORTIES     navires  chargi 

1  lunkerque. 
Gravi 

l'.H 
78 

109.891 

843  !: 
l'          519 

i 
80 

140.527 
2.846 

Ces  chiffres  dénotent   la  faiblesse  commune  à  toute  la 
navigation  française,  l'insuffisance  du  fret  dans  nos  ports; 

mi  \iiit  que   la    majorité   des    navires  doivent    repartir  sur 

lest  mi  avec  une  cargaison  insuffisante.  Le  commerce  de 
Dunkerque,  qui  est  notre  quatrième  port  et  balance  l'im- 
portance du  Italie  du  Havre  el  de  Bordeaux  pour  le  tou- 
aage,  sinon  pour  la  valeur  des  marchandises,  se  lait  sur- 
tout avec  l'Angleterre  et  la  République  Argentine  et  porte 
principalement  sur  les  produits  agricoles.  Le  cabotage, 

1res  actif,    se  lait   avec  Ions  les    ports  de  l'Océan.   SUrtOUl 

Bordeaux,  et  avec  Marseille,  lin  1893,  il  représentait 
141.000  tonnes  aux  entrées  et  338.000  aux  sorties;  o 
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transporte  de  la  houille,  des  fers  et  aciers,  de  L'alcool, 
des  pierres  et  matériaux  de  construction,  des  engrais  el 
produits  chimiques,  des  dépouilles  d'animaux,  etc. 

Voies  de  communication.  Le  dép.  du  Nord  avait  en 
1 89 i  une  longueur  de  590  kil.  de  routes  nationales  dont 
528  kil.  pavés.  51  i  kil.  déroutes  départementales,  9.1  43  kil. 
de  chemins  vicinaux  de  grande  communication.  2.213 kil. 
de  chemins  vicinaux  d'intérêt  commun  et  1.132  kil.  de 
chemins  vicinaux  ordinaires.  La  circulation  sur  les  routes 
nationales  avait  été,  en  1888.  de  97.299.636  tonnés  kilo- 
métriques de  tonnage  utile  (le  double  en  tonnage  brut), 
soit  un  tonnage  utile  quotidien  île  152  t.  par  kilomètre. 
Cette  circulation  routière  forme  le  1/18''  de  celle  de  la 
France  entière,  et  est  supérieure  de  moitié  à  celle  de  la 
Seine  et  de  Seinc-et-Oise  qui  viennent  ensuite,  triple  île 
celle  île  tout  autre  département. 

Le  Nord  est  traverse  en  18!)!)  par  52  lignes  de  chemin 
de  1er.  d'une  longueur  totale  de  1.275  kil.  ,  savoir  : 
I  ()!)2  kil.  pour  #4  lignes  d'intérêt  général,  dont  43 
(4.040  kil.)  appartenant  à  la  compagnie  du  Nord  et 
183  kil.  pour  7  lignes  d'intérêt  local.  En  voici  la  liste  : 

1°  La  ligne  de  Paris  à  la  frontière  par  Lille  parcourt 
53  kil.  dans  le  dép.  du  Nord  ou  elle  pénètre  avant  Douai, 
tourne  à  PO.  par  l.efnresl.  Lihercoiirl .  Seclin.  Wattignies. 
ci  après  Lille  dessert  Fives,  Croix,  Roubaix,  Tourcoing 
pour  entrer  en  Belgique  à  Mouscronet  de  là  gagner  Gand, 
Bruges,  Ostende.  —  2°  La  ligne  de  Paris  à  la  frontière 
par  Valeneiennes  se  détache  de  la  précédente  à  Douai. 
dessert  Somain,  Wallers,  Raismes,  Valeneiennes  et  au 
IiiiiiI  de  \\  kil.  quitte  la  France  à  lïlanr-Misseron  pour 
entrer  en  Belgique  à  Quiévrain,  gagner  Mous  et  Bruxelles. 

—  'A"  La  ligue  de  Soissons  à  la  frontière traTerse  l'angle 
S.-E.  du  département  sur  7  kil.  après  Hirson,  vers  Anor, 
d'où  elle  passe  en  Belgique,  à  Momignies.  pour  se  rendre  à 
Chilllay  et  Xamill'.  —   1"  La    ligne  de  Oeil   a   Lnpieliues. 

(pii  parcourt  61  kil.  dans  le  dép.  duNord,  esl  la  grande 
Mue  ferrée  de  Paris  vers  la  Meuse  et  la  Basse-Allemagne 
(Nanuir.  Liège.  Cologne,  etc.);  elle  pénètre  dans  le  Nord 
après  Saint-Quentin,  à  Busigny,  dessert  le  Cateau,  sui i 
la  vallée  de  la  Sambre  par  Landrecies,  Aubroye,  Bautmont, 

Maiibruge   et   suri    de   France   à    .leumnlil    pour   entrer   en 

Belgique  à  Erquelines.  —  5"  L'embranchement  de  Busi- 
gny à  BirSOU  a  Ses  '■>  premiers  kil.  dans  le  dep.  du  Nord. 

—  <i"  L'embranchement  >\r  Busigny  à  Somain,  long  de 

80  kil..  dessert   el    relir  directement  à    Paris  les  villes  de 

Landry.  Cambrai,  Escaudoeuvres,  Iwny,  Bouchain,  Lour- 
ches.  —  7"  L'embranchement  deCambrai  à  Douai  (27  kil.), 
par  Aubigny-au-Bac.  Arleux,  Sin-le-Noble.  —  8"  L'em- 
branché  m  d'Aubigny-au-Bac  à  Somain  (14  kil.)  se  dé- 
tache du  précédenl  el  dessert  Vniche.  —  9"  La  ligne  de 
Cambrai  à  la  frontière  belge  (51  kil.)  se  détache  à  Escau- 

douvrrs    de  celle  de  Busigny   a   Somain  el   dessert    liieiiv. 

Saint- V nlir-ri .  Solesmes,  le  Quesnoy,  Bavai,  Bettrechies 
pour  entrer  en  Belgique  à  Roisin  el  s'y  diriger  vers  Dobt 
et  Saint-Ghislain  (ligne  de  Paris-Valenciennes— Mons- 
BraxeUes).  —  I0°et  l  l°La  ligne d'  tabioyea  Anor  (32  kil.) 
dessert  Avesnes  et  Fourmiesel  forme,  avec  la  ligne  d'Aul- 
Boye  .i  Valenriennes  (35  kil.)  par  le  yuesnoy,les  derniers 
tronçon-,  de  la  ligne  de  Paris  a  Valeneiennes  par  Hirson 

et   \iilnoye.  —  12"  La  lig le  Hautmont-Maubeuge  à 

Mons,  qui  parcourt  II)  kil.  en  France  avant  d'entrer  en 
Belgique  entre  Feignies  et  Quevy,  forme  un  tronçon  de  la 

voie   de   Paris   ,i    Bruxelles.    <jlll   emprunte   le    trajet    l'aris- 

I  '  '■  jusqu'à  Hantmont-Maubeugc,  puis,  à  partir  de  Mous, 
le  trajet  Valeneiennes— Bruxelles. —  13°  La  ligne  de  Man- 
beuge  i  Fourmie  (51  kil.)  dessert  Ferrièrc-la-Grande 
d'ou  son  embranchement  mené  a  Cousolre,  puis  Sars- 
Poteries,  Solre-Ie-Chàteau,  Glageon-Trélon  et  se  raccorde 
à  Foormies  avec  la  ligne  de  Paris  à  Valeneiennes  par  Hir- 
son. —  I  î"  La  ligne  de  l.aou  .m  Cateau  par  Wassigin  et 
Saint-Smiplel  n'a  que  ses  ',  derniers  kil.  dans  le  dep.  du 
Nord.  —15  La  ligne  de  Valent  iennes  au  Catean  (3/  kd.  i 
frith-Saint-l>ger.  Pronvy-Thiant,  Haspres.  So- 


lesmes, Neuvilly.  —  16°  La  ligne  de  Valeneiennes  à  Don- 
zies  (33  kil.)  se  raccorde  a  la  ligne  de  Paris-Mons  par 

Maubeuge,     après    avoir    desservi     Marly    el    Bavai.     — 

17°  La  lig le  Valeneiennes  à  Lille (44  kil.  avec  les  rac- 
cordements) passe  à  Raisinés.  Saint-Amand,  Orchies,  Teni- 
pleuve,  Ronchin  et  Lezennes.  —  18"  L'embranchement  de 
Saint-Amand  à  Tournai  parcourt  !)  kil.  en  France,  qu'il 
quitte  à  Maulde-Mortagne,  avant  la  station  belge  de  Blé— 
haries.  —  19°  L'embranchement  de  Saint-Amand  à  Blanc* 
Misseron  (20  kil.)  dessert  Odomez  et  Fresnes-sur-1'Es" 

caut.  —  20°  La  ligne  de  Valeneiennes  à  Loiurlies  (  18  kil.) 
se  confond  d'abord  avec  celle  de  Valeneiennes  à  Aulnoye 
et  au  Cateau.  s'en  détache  à  Prouvy.  passe  a  Denain.  — 
21°  La  ligne  de  Denain  à  Saint-Amand  (17  kil.)  passe  par 
Vallers.  —  22°  La  ligne  de  Sainl-Jiist  à  Cambrai,  qui  se 
détache  de  la  grande  ligne  Paris-Amiens,  passe  a  Mont- 
didier,  Chaulnes,  Péronne,  avant  de  pénétrer  après  Epehy 
dans  le  dép.  du  Xord.  ou  elle  parcourt 24  kil.,  desservant 
Gouzeaucourt,  Marcoing.  —  23°  Le  petil  embranchement 
de  Marcoing  à  Masnières  (2  kil.)  se  détache  de  la  ligne 
dente.  —  2i"  La  ligne  de  Lens  à  Don  et  Armen- 


precedente. 

tieres  (22  kil.)  filtre  dans  le  Nord  à  Bauvin-Provin.  des- 
sert Don-Sainghin,  Wavrin,  Ennetières.  —  25°  La  ligne 
de  Don  à  Templeuve  (28  kil.)  passe  à  Annœulin,  Gonde- 
coiiil.  Seclin  et  Pont-à-Marcq. —  20°  et  27"  La  ligne  de 
Douai  à  Orchies  (17  kil.)  se  détache  de  la  grande  ligue 
Paris-Lille  au  Pont-de-la-Deûle,  dessert  Roost-Warendin, 
Fliues-les-Baclies.  Orchies  d'ou  elle  se  continue  sur  Tour- 
nai par  une  autre  ligne  (détachée  de  celle  de  Valeneiennes 
à  Lille),  laquelle  sorl  de  France  au  boni  de  5  kil.  à  Bachv. 
et  entre  en  Belgique  à  Bûmes.  —  28°  La  ligne  d'Armen- 
tières  à  Comines  et  Menin  par  la  r.  g.  de  la  Lys  sort  de 

France  au  boni  de  3  kil.  —  29°  La  ligne  de  Lille  à  Co- 
nnues (15  kil.)  pari  de  Saint-André  et  dessert  Marquette, 
Wambrechies,  Quesnoy-sur-Deule.  —  30°  La  ligne  de  Lille 

à  Tournai  sorl  de  France  au  13"  kil..  après  avoir  passe 
à  llcllemines.  Asci|.    Baisienx;  elle   forme   le  trajet    direct 

de  Lille  à  Bruxelles,  et,  par  suite,  entre  Calais  el  Bruxelles, 
par  Saini-Omer.  Hazebrouck,  Armentières,  Tournai,  Ath 

el  liai.  —  31"  La  ligne  de  Lille  à  Bethiine  (25  kil.  dans 
le  Nord  avec  ses  raccordements)  dessert  Loos.  Ilaubniii— 
din.  Wavrin,  Don-Sainghin,  La  Bassée.  —  32°  el  33°  Le 
chemin  de  Ceinture  de  Lille  mesure  (i  kil.  ;  un  circuit  plus 
étendu,  empruntant  la  ligne  dite  de  Haubourdin  (Il  kil.) 
et  des  tronçons  de  diverses  autres,  passe  par  Fives.  La  Ma- 
deleine, Saint-André'.  Laiiibersarl .  Loinine.  Haubourdin, 
Loos.  le  faubourg  des  Posles.  la  porte  de  Douai.  — 31"  La 
ligne   de   Somain    à    Menin    (57    kil.)    passe    par   Lenain. 

fflarchiennes,  Orchies.  Cysoing,  Bouvines,  Ascq,  Roubaix- 
Watlrelos,fTourcoing,  Roncq,  Halluin  et,  passant  la  Lys, 
entre  en  Belgique  à  Menin. —  35°  La  ligne  de  Lille  à  Ca- 
lais passe  par  La  Madeleine,  Saint-André,  Armeniieres. 
Nieppe,  BaïUeul,  Hazebrouck,  el  entre  en  Pas-de-Calais 
avant  Saint-Omer  au  bout  de  (i()  kil.  —  .'l(i"  La  ligne 
d'Hazebronek  à  Dunkerque  (40  kil.)  se  détache  de  la  pré- 
cédente après  Hazebrouck  et  passe  à  Cassel  et  Bergues. — 
37°  La  ligne  de  Dnnkerque  à  Furnes  entre  en  Belgique 

au    l<>'    kil..   après    avoir  desservi   Bosendael  et   Ohweble. 

—  38°  La  ligne  de  Dunkerque  à  Calais  parcourt  dans  le 
Nord  2')  kil..  par  Bourbourg  et  Gravelines.  — 39°  L'em- 
branchement de  Bourbourg  (on  Gravelines)à  Watten  me- 
sure I  i  kil.  —  III"  La  ligne  de  Sainl-Omer  à  Armen- 
iieres (18  kil.),  par  Merville.  Lslairos.  Lnpiinghein.  le 
long  de  la  Lys.  —  il"  La  ligne  de  Don  à  Ilenin-Lielard 
a  ses  t>  premiers  kil.  dans  le  Nord.  —  12"  La  ligne  d  \i  - 
ras  a  Hazebrouck  par  I  eus  (l'une  de  celles  dites  des  Houil- 
lères   ilu  Pas-de-Calais)  a    13  kil.  dans    le   dep.  du  Nord 


de  Tliieimes.  —  i:i"  et  i  i"  Le 


industrielle 


partir 

de  Somain  a  Peruwelz  (Belgique),  par  \bscon.  Escaudin. 

Denain, Herin.  Inzin,  Bruay,  rresnes.Condé.  Vieux-C lé 

longue  de  37  kil.,  et  la  ligne  de  Hazebrouck  à  Poperin  : 

(Belgique)  et  Vpres,  longue  de  L>  kil.  dans  le  Mot 

deux  lignes  d'intérêt  général  que  n'exploite  pas  la  rorapa- 


Nolil) 
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gnic  iln  Nord;  elles  appartiennent  à  des  compagnies  parti- 
culières. 

Voici  les  lignes  d'intérèl  local  :  15°  La  ligne  d'Achiel  à 
Marcoing  a  ses  5  derniers  kil.  dans  le  Nord.  —  16°,  57° 
el  18e  La  petite  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Cam- 
brésis  exploite  des  lignes  :  de  Oenain  a  Caudry  (28  kil.),  par 
Bessemer,  Douchy,  Noyelles- sur -Selle,  Avesnes-le-Sec, 
Saint-Aubert,  Samt-Hilaire  e(  Quiévy;  de  Caudry  à  Saint- 
Quentin  (22  kil.  dans  le  Nord),  parClary,  Villers-Outréaux 
el  Le  Catelel  :  de  Cambrai  à  Catillon  (35  kil.),  par  Caudry 
el  LeCateau.  —  19°  Ligne  de Bettrechies  à  Hon  (9  kil.). 
—  'i(l"  Ligne  de  Maubeugeà  Villers-Sire-Nicole  (auN.  de 
Maubeuge  sur  la  frontière).  — .'il"  Ligne  du  Pont-de-la- 
Deùle  i'i  Pont-à-Marcq  (29  kil.),  très  sinueuse,  par  Roost- 
Warendin,  Raimbeaucourt,  Mons-en-Pévèle,  Bersce, 
Mérignies.  —  52°  Ligne  do  Hazebrouck  à  Bergues  par 
Steenwoorde,  avec  embranchement  de  Rexpoèdesur  Honds- 
choote  (42  kil.). 

()n  projette,  d'autre  part,  quelques  nouvelles  lignes 
d'Avesnes  à  Sars-Poteries,  d'Armenuères  àRoubaix  el  un 
réseau  d'intérèl  local  autour  de  Solesmes,  le  reliant  à 
Haspres,  Quiévy,  Landrecies  et  Avesnes:  enfin  une  ligne 
d'intérèl  local  entre  Cambrai  et  Lourches. 

Le  dép.  du  Nord  possédait  de  plus,  en  I<S!I7.  137  kil. 
de  tramways,  auxquels  devaienl  s'ajoutera  bref  délai  29  kil. 
de  nouvelles  lignes. 

Le  trafic  des  voies  ferrées  du  dép.  du  Nord  esl  1res 
considérable.  (In  en  jugera  par  les  chiffres  suivants  (ra- 
menés à  la  distance  entière)  : 

La  ligne  d'Amiens  à  Lille  et  Mouscron  a  une  moyenne 
annuelle  de  1.514.000  voyageurs  et  2.822.000  tonnes  de 
marchandises  ;  celle  deDouaià  Valenciennes  el  Quiévrain, 
J67.000  voyageurs, 2.055.000  t.  de  marchandises  ;  celle 
de  Paris-Creil  à  Erquelines  ou  Feignies,  l.OO.'i.OOO  voya- 
geurs et  1. 880.000  t.  Le  trafic  national  est  naturellement 
plus  faible  que  l'international  ;  cependant  la  ligne  deBusi- 
gny à Somain transporte  144.000  voyageurset  1 .1(11 .000 1.; 
celle  de  Valenciennes  à  Aulnoye  et  Anor,  336.000  voya- 
geurs el  2.060.000  t.  ;  celle  de  Lille  à  Valenciennes, 
605.000  voyageurs  et  469.000  t.;  celle  de  Lille  à  Dun- 
kerque  el  Calais.  717.000  voyageurs  el  964.000  t.  Les 
tonnages  de  marchandises  des  lignes  Amiens-Lille  dé- 
passent ceux  de  toute  autre  ligne  française. 

Les  routes  d'eau,  canaux  et  rivières  canalisées  n'ont 
pas  inoins  d'importance  commerciale  que  les  voies  ferrées. 
Le  dép.  du  Nord  possède  *ÏMj  kil.  de  rivières  navigables 
el  environ  200  kil.  de  canaux.  Les  uns  et  les  autres  ont 
un  mouillage  normal  de  2  ni.,  à  l'exception  des  canaux 
d'Hazebrouck  (lm,30)  et  de  celui  de  Furnes  (lm,50).  Lu 
voici  le  détail.  —  La  roule  île  Paris  a  Charleroi  par  l'Oise 
et  la  Sambre  est  formée  dans  le  dép.  du  Nord  par  le  ca- 
nal di'  la  Sambre  à  l'Oise,  qui  y  parcourt  13  kil.  le  long 
de  la  Sambre  jusqu'à  Landrecies.  puis,  à  partir  île  celle 
ville,  jusqu'à  la  frontière,  duranl  54  kil..  par  la  Sambre 
canalisée.  Le  tonnage  moyen  (ramené  à  la  distance  en- 
tière) fut,  en  1893,  de  757.500  t.  sur  le  canal,  de  760.600 

sur  la  rivière.  —  La  roule  de  Paris  à  Mous  el  à  la  Flandre 
se  détache  de  la  précédenteen  quittant  l'Oise  pour  suivre 
le  canal  de  Saint-Quentin;  celui-ci  atteint  l'Escaut  sur 
le  territoire  du  dép.  de  l'Aisne  et  l'escorte  dans  le  Nord 
pendant  "20  kil.  jusqu'à  Cambrai,  où  il  se  confond  avec 
i  Escaut  canalisé;  dans  la  navigation  de  cefleuve,  on  dis- 
tingue trois  sections:  I"  de  Cambrai  à  Etrun  (42  kil.)  ; 
2"  d'Etrun  à  Condé  (36  kil.);  I!"  de  Condé  à  la  frontière 
(15  kil.)  ;  à  Etrun  se  détache  le  canal  de  la  Sensée  par 
lequel  le  grand  courant  de  transports  gagne  le  bassin  de 
la  Scarpe,  puis  de  la  Deûle  ;  à  Condé,  tandis  que  L'Escaul 
tourne  vers  l'O..  s'en  détache  vers  l'E.  le  canal  deMons, 
qui  passe  en  Belgique  au  bout  de  5  kil.  Le  mouvement  du 
canal  de  Saint-Quentin  se  traduisait  en  1893  par  un  ion- 
nage  moyen  de  3.391.000  t.  :  celui  de  l'Escaut,  de  Cam- 
brai a  Etrun,  atteignail  3.541 .000,  maximum  d'intensité  de 
la  navigation  française  intérieure;  mais  en  aval  d'Etrun, 


malgré  la  clientèle  des  charbonnages,  le  tonnage  moyen 
s'abaisse  a  1.011.000  t.,  et  en  aval  de  Condé  à  164.000, 

tandis  que  celui  illl  canal  de  Mous  esl  de  616.000. 

La  grande  route  de  la  navigation  fluviale  abandonne 
donc  lEscaul  après  Etrun;  elle  se  dirige  vers  l'O.  par  le 
canal  de  la  Sensée  (25  kil.),  qui  atteint  la  Scarpe  à 
Courchelettes  (limite  du  dép.  du  Pas-de-Calais)  :  de  U 
elle  destend  la  Scarpe,  pendant  7  kil..  par  Douai  jusqu'à 

Fort-de-Scarj ù  s'embranche  le  canal  de  lu  Haute- 

Deûle  ;  celui-ci  a  57  kil.  de  long,  donl  une  vingtaine  dans 
le  Pas-de-Calais  où  il  entre  après  Auby,  poury  rejoindre 
a  Courrières  le  canal  de  Lens  el  le  cours  de  la  Deûle  et 
rentrer  dans  le  Nord  a  liauvin  ;  Il  pousse  un  embranche- 
ment vers  Seelin  et  ahoiilil  a  Marquette  au  X.  de  Lille  ;  la, 

il  se  bifurque  :  tandis  que  le  muni  île  Koubaix  (24  kil.) 
s'en  va    passer  entre  liouhaix    et  Tourcoing   et    desservir 

Croix  par  un  embranchement,  avant  d'entrer  en  Belgique 
ei  d'y  rejoindre  l'Escaut,  le  muai  de  lu  Basse-Deûle 
(13  kil.)  s'en  va  tomber  dans  la  Lys  a   Deulémont.  Le 

tonnage  moyen  du  canal  de  la  Sensée  en  1893  lut  de 
2.498.000    I.  :  celui  de  la  Scarpe  entre   Courchelettes    el 

Fort-de-Scarpe,  de  2.663.000  :  celui  <lu  canal  de  la  Rante- 
Deûle,  de  1.824.000  :  au  N.  de  Lille,   il  se  restreint  a 

233.000  I.  sur  le  canal  de  Roubaix  et  397.000  sur  la 
Basse-Deûle.  Quant  a  la  Scarpe,  sur  ses  derniers  MO  kd.. 

en  aval  de  Fnrt-dc-Srarpr  jusqu'à  la  ville  frontière  de  Mor- 

lagne.  ou  elle  s'unit  à  l'Escaut,  elle  conserve  seulement 
un  tonnage  moyen  de  123.000  t. 

lue  autre  série  de  canaux,  plus  ou  inoins  branchés  sur 

la  Lys  ei  ses  tributaires,  relient  ceux  de  l'Escaut  et  .le  la 
Deùle  à  la  zone  maritime.  Le  premier  est  le  canal  de  la 
Bassée  qui  se  sépareàBauvin  du  canal  de  la  Raute-Deûle  ; 
il  ne  l'ait  que  borner  le  dép.  du  Nord  sur  .'>  a  0  kil..  se 
dirigeant  vers  Aire  et  de  la  vers  Saint-Omer;  celle  voie 
fluviale  appartient  au  Pas-de-Calais,   dont  elle  dessert  le 

bassin  houiller.  A  Aire,  elle  atteint  la  Lys.  canalisée  de 
celle  ville  a  la  frontière  belge;  sur  72  kil.  donl  00  le 
long  ou  dans  l'intérieur  du  dép.  du  Nord),  son  tonnage 
moyen  esl  (en    1893)  de   235. 000  tonnes;   celui  de  son 

affluent    de   gauche,   la    Lawe.    canalisée   depuis    liell 

(18  kil.  dont  les  "2  derniers  dans  le  Nord),  n'est  que  de 
1.000  tonnes.  A  Aire,  ou  convergent  les  routes  fluviales 
de  Lille  par  la  Lys  el  de  Douai  el  Lens  par  la  llaute-Deûle 
el  la  Bassée.  commence  le  canal  de  Neuffossé qui  fait  com- 
muniquer le  bassin  de  l'Escaul  avec  celui  de  l'Aa  el  ainsi  avec 
les  ports  maritimes  (Dunkerque,  Gravelines,  Calais,  etc.). 
Ce  canal  de  Neuffossé  ne  traverse  le  dép.  du  Nord  que  sur 
2  kil.  12,  à  Blaringhem, el  le  côtoie  ensuite  sur  i  kil.  Son 
tonnage  moyen  est  de  1.640.000  tonnes.  Il  débouche  dans 
l'Aa  a  Saint-Omer;  le  tonnage  moyen  de  l'Aa.  canalise 
sur  29  kil.  (dont  25  dans  le  Nord),  entre  Saint-Omer  el 
Gravelines,  est  de  1.074. OQO  tonnes;  rabaissement  du 
chiffre  moyen  s'explique  par  les  bifurcations  ilu  canal  de 
Calais  qui  se  détache  a  West  (Pas-de-Calais),  du  canal  de 
la  Colme  qui  se  détache  à  Watten  et  lu  canal  de  Bour- 
bourg.  Le  canal  de  la  Haute-Colme  (25  kil.)  a,  de  Watten  à 
Bergues,  un  tonnage  moyen  de  150.000  tonnes;  à  Bergues, 
il  se  continue,  sous  le  nom  de  canal  de  la  Basse-Colme,  vers 

furnes  en  Belgique,  desservant  llomlsc  imoie  par  un  em- 
branchement :  sur  les  13  kil.  français  de  cette  fraction,  le 
tonnage  moyen  n'est  que  de  lO.OOO  tonnes;  le  grand 
courant  de  transports  passe  par  le  canal  de  Bergues  vers 
Dunkerque  (8  kil..  393.000  t.).  Toutefois,  le  mouvement 
esl  encore  plus  actif  sur  le  canal  de  Bourbourg  (21  kil.). 
entre  GuindaJ   sur  l'Aa  el  Dunkerque;   il  y  atteint   une 

yenne  de  980.000  tonnes.  —  Le  long  du  rivage  esl 

creuse  le  canal  de  Furnes  (13  kil.  en  France),  auquel  sa 
profondeur  insuffisante  ne  laisse  qu'un  tonnage  moyen  de 
17.500  tonnes.  La  navigation  a  tout  a  fail  délaisse  :  le 
canal  des  Moeres  (10  kil.),  au  centre  de  la  plaine  asséchée 
de  ce  nom.  dont  il  porte  les  eanx.i  Dunkerque  par  le  i  anal 
de  la  Cunelle  (2  kil.  I;  le  canal  de  Mardyck  (3  kil.  I   2), qui 

communique  avec  ceux  île  Bergues  el  de  Bourbourg.  Elle 
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emploie  encore  un  peu  les  quatre  petits  canaux  du  réseau 
d'Hazebrouck  (25  kil.,  tonnage  moyen  16.000  tonnes). 
Canal  d'Hazebrouck,  canal  de  Préavin.  canal  delà  Nieppe, 
canal  de  la  Bourre  reliant  Ha/.ebrouck  à  Thiennes  et  à 
Merville-sur-la-Lys. 

Le  mouvement  postal  et  télégraphique,  desservi  par 
17  bureaux  de  poste.  M  bureaux  de  télégraphe  et  157  bu- 
re,lux  mixtes,  a  donne  lieu  en  1892  ;'i  une  recette  postale 
de  6.192.392  fr.  qui  n'est  dépassée  que  dans  la  Seine,  et 
à  une  recette  télégraphique  nette  île  1.079.431  fr.,  résul- 
tant de  946.871  dépêches  intérieures  et  139.105  dépèches 
internationales. 

Finances.  —  Le  dép.  du  Nord  a  fourni,  en  1896,  au 
budget  ordinaire,  167.627.909  IV.  03. 
(le  chiffre  se  décompose  comme  suit  : 

Francs 

Contributions  directes 22.207 .  131  95 

Taxes  spéciales  assimilées  aux  contri- 
butions directes 1.695.627  7(j 

Enregistrement 17 .661 .928  59 

Timbre 4.314.955  97 

Impôt  de  't  "'„  sur  le  revenu   des   va- 
leurs mobilières 1.499.549  54 

Douanes 16. 708. 193  68 

Contributions  indirectes 31.680.371   53 

Sucres 12.560.871  36 

Monopoles  el  exploitations  industrielles 

de  l'Etat ,..     15.672. 705  31 

Postes 7.3(13.075  53 

Télégraphes 1.213.143  90 

Téléphones 719.718  48 

Domaine  de  l'Etat  (y  compris  les  forêts) .       1.749.514  13 

Produits  divers  du  budgel 694.792  37 

Recettes  d'ordre 1 .  88(i .  325  77 

Les  revenus  départementaux  ont  été  en  1895  de 
8.914.182  fr.  79  (plus  un  reliquat  de  1.347.015  fr.  83 

provenant  de  l'exercice  1894),  se  décomposant  connue  suit  : 

Francs 

Produit  des  centimes  départementaux.  5.793.241  52 
Revenu  du  patrimoine  départemental . 


Subventions  de  l'Etat,  des  communes. 

des   particuliers 

Revenus  extraordinaires,  produits  < l<v 

emprunts,  aliénation  de  propriétés. 


23.723  75 
1.725.954  32 

1.371.4(10  20 


La  dette  se  liait  à   11.671.878  IV.  90   en  capital  à 

la  clôture  de  l'exercice  1895.11  y  a  eu  22  cent,  portanl 
sur  les  quatre  contributions,  dont  8  cent,  ordinaires  el 
li  extraordinaires;  de  plus,  25  cent,  ordinaires  portanl 
sur  la  foncière  el  la  mobilière  seulement.  La  valeur  du  cen- 
time portanl  sur  la  contribution  foncière,  la  contribution 
personnelle-mobilière  el  sur  les  bois  de  l'Etat  étail  de 
84.634  fr.  59  ;  le  produit  du  cent i me  départemental  portant 
sur  les  quatre  contributions  atteignait  107.153  fr.  19. 

Les  dépenses  de  l'exercice  I895ontétéde8.737.198fr.06, 
donl  982.590  fr.  37  pour  le  service  des  emprunts, 
1.528.693  IV.  25  pour  la  voirie  200.218  fr.  18  pour 
l'instruction  publique,  138.589  fr.  00  pour  le  personnel 
préfectoral.  931.709  IV.  77  pour  le>  propriétés  départe- 
mentales, TT.ISij  fr.  13  pour  les  bâtiments  pris  â  lover. 

34.535  fr.  p le  mobilier  départemental,  1 .341 .723fr.70 

pour  l'assistance  publique,  242.394  IV.  -20  pour  les  en- 
couragements aux  sciences,  arts  et  industrie,  H. 000  pour 
le  cadastre,  218.497  fr.  11  pour  les  dépenses  diverses. 

Les  007  communes  du  département  avaient,  en  1897. 
un  revenu  de  32.719.722  IV.:  le  nombre  des  centimes 
pour  dépenses,  lanl  ordinaires  qu'extraordinaires,  étail  de 
64  810,  donl  10.929  extraordinaires;  le  nombre  moyen  de 
centi s  par  coinn e  atteignait  97.  Il  v  avail  5  com- 
munes imposées  de ins  de  15  cent..  22  de  15  il  30  cent., 

56  de  31  à  50  cent.,  290  de  51  à  lOOcent.,  el  288  au- 
dessus  de  loti  cent.  Le  nombre  des  communes  à  octroi 
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était  de  09.  le  produit  des  octrois  montait  à  15. 134.000  fr. 

Les      dépenses     ordinaires     communales      s'élevaient     à 

29.219.183 fr.,  Iadetteàl35.885.658fr.au31  marsl896. 

La  valeur  moyenne  du  sol  était  de  5.643  fr.  par  hectare. 

Les  valeurs  successorales  étaient,  en  moyenne  (1885-89), 
de  "230  millions  de  fr.  par  an  approximativement. 

Etat  intellectuel  du  département.  —  Au  point  de 
vue  de  l'instruction,  le  dép.  du  Nord  est  au-dessous  de  la 
moyenne.  En  1894,  sur  15.934  conscrits  examinés,  1 .020 
ne  savaient  pas  lire.  Celle  proportion  de  64  illettrés  sur 
1.000  place  le  dép.  du  Nord  au  07''  rang  (sur  90  dép.) 
parmi  les  départements  fiançais.  Pour  l'instruction  des 
femmes,  en  1892.  il  est  au  00''  rang  (sur  87  dép.),  avec 
835  femmes  pour  1.000  ayant  signé' leur  acte  de  mariage. 
La  proportion  pour  les  hommes  est  de  908. 

Le  dép.  du  Xord  comptait,  durant  l'année  scolaire 
1894-95,  130  écoles  maternelles,  dont  204  publiques 
(101  laïques)  et  220  privées  (214  congréganistes),  les- 
quelles recevaient  un  total  de  82.790  élèves,  répartis 
comme  suit  :  écoles  publiques  laïques,  18.701  garçons  et 
17.743  filles  ;  écoles  privées  laïques.  134  garçons  et  521 
lilles;  écoles  publiques  congréganistes.  4.769  garçons  et 
5.284  lilles;  écoles  privées  congréganistes,  16.188  gar- 
çons et  19.584  tilles.  —  Kn  1894-95,  il  y  avait  dans  le 
département  l.'i"8  écoles  primaires  publiques,  à  savoir  : 
091  écoles  laïques  de  garçons,  551  île  tilles  et  125  mixtes. 
contre  1 10  écoles  congréganistes  de  tilles  et  1  mixte. 
D'autre  part,  190  écoles  privées,  a  savoir  :  29  écoles 
laïques  de  garçons.  23  de  tilles  et  5  mixtes,  contre  100 
écoles  congréganistes  de  garçons.  320  de  filles  et  1  mixte. 

—  Le  nombre  des  élèves  était  de  205.021,  qui  se  répar- 
tissaient  comme  suit  entre  l'enseignement  laïque  el  l'en- 
seignement congreganisle  :  écoles  publiques  laïques  : 
114.868  garçons.  75.045  tilles;  écoles  privées  laïques  : 
1.078  garçons.  1.571  lilles;  écoles  publiques  congréga- 
nistes :  720  garçons,  18.853  lilles;  écoles  privées  con- 
gréganistes :  29.007  garçons,  19.937  tilles.  Les  1/5  des 
garçons  et  la  majorité  des  lilles  reçoivent  donc  renseigne- 
ment laïque.  Le  nombre  des  enfants  d'âge  scolaire  (six  à 
treize  ans)  était  de  232.264,  d'après  le  recensement  de 
1891  ;  celui  des  élèves  des  écoles  maternelles  et  primaires 
de  205.071.  ce  qui  provient  de  la  quantité  de  doubles 
inscriptions  pour  les  enfants  qui  ont  changé  d'école  au 
cours  de  l'année. 

L'enseignement  primaire  supérieur  public  comptait,  en 
1894-95,  1.891  garçons  dans  9  écoles  et  171  dans  les 
18  cours  complémentaires;  551  tilles  dans  2  écoles  el 
I  15  dans  5  cours  complémentaires.  En  outre,  l'enseigne- 
ment primaire  supérieur  prive  etail  donne  à  I  12  garçons 
dans  des  cours  complémentaires,  a  349  tilles  dans  des 
écoles  et  à  9i  dans  des  cours  complémentaires.  —  L'école 
normale  d'instituteurs  de  Douai  (fondée  en  185,'!)  comp- 
tait I  iO  élèves-maîtres  en  1895-96.  L'école  normale  d'ins- 
tilulrices  de  Douai  (fondée  en  1879)  comptait  I  12  élèves- 
inaitresses.  Ces  écoles  dépensèrent  (en  1891)215.351  fr. 

—  il  y  eut.  en  [895,  0.812  garçons  et  5.1 12  lilles  can- 
didats au  certificat  d'études  primaires.  0.101  garçons  et 
1.685  filles  l'obtinrent  ;  55  garçons  sur  137  candidats, 
51  filles  sur  85  candidates,  obtinrent  le  certificat  d'études 

primaires  supérieures.  Le  brevet  de  capacité  élémentaire 
liil  brigué  par  589  aspirants,  dont  252  furent  admis,  et 
par   8il    aspirantes,    dont    184   furent    admises,    l'ourle 

brevet  supérieur,  d  y  eut  99  candidats  ci  65  admissions, 
230  candidates  el  152  admissions.  Ces  chiffres  témoi- 
gnent d'un  développement  très  satisfaisant  de  l'instruction, 
sauf  dans  la  région  flamingante. 

Les  221  caisses  des  écoles  avaient  dans  l'exercice  fait 

29O.0III    fr.     de    recettes.     211.795   11.    de   dépenses.    I.e 
total  des    ressources    de  renseignement    primaire  elail   île 
7. 9110. S09  fr. 
L'enseignement    secondaire  se  donnait    en    1893  94, 

,ill\  garcolls.  dans  1  lycées  comptant  1.588  ''levés 
donl     720    internes;     dans     10    collèges    communaux    à 
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1.623 élèves  don)  011  internes.  Aux  Biles,  l'enseignemenl 
secondaire  était  donné  dan  i  collèges  communaux  comp- 
tant 7 1 7  élèves  1 1 72  internes)  et  dans  les  cours  secondaires 
de  Douai  et  de  Dunkerque. 

Nous  avons  signalé  le  remarquable  développement  de 
l'enseignement  professionnel;  aux  institutions  publiques 
ènumérées,  écoles  nationales  des  industries  agricoles 
(Douai),  des  arts  industriels  (Roubaix),  professionnelle 
(  trmentières),  école  supérieure  de  commerce  de  Lille,  il 
faut  ajouter  l'école  des  bautes  études  agricoles  de  Lille, 
l'école  d'ouvriers  mineurs  de  Douai,  l'école  industrielle  de 
Maubeuge,  les  cours  municipaux  de  filature  et  tissage  el 
de  chauïage  à  Lille,  l'école  pratique  de  commerce  et  in- 
dustrie de  Fourmies,  etc. 

L'enseignement  supérieur  se  il lait  dans  l'université 

officielle  de  Lille  (273  étudiants  en  droit,  176  en  médecine 
et  pharmacie,  263  à  la  acuité  îles  lettres,  166  à  celle  des 
sciences,  concurrencée  par  un  institut  catholique  (théolo- 
gie, droit,  médecine  et  pharmacie,  sciences,  lettres,  école 
industrielle).  On  trouve  encore  à  Lille  l'  «  Institut  indus- 
triel du  Nord  île  la  France  »,  et  une  puissante  société  de 

géographie,    sans   oublier    le    musée  qui    est    un   îles  plus 

riches  de  province. 

Etat  moral  du  département.  —  La  statistique  judi- 
ciaire de  1891  accuse  100  condamnations  en  cour  d'assises 
dont  51  pour  crimes  contre  les  personnes  oul'ordre  public. 
Les  4  tribunaux  correctionnels  examinèrent  9.831  affaires 
et  12.239  prévenus,  donl  il!  furent  acquittés,  i67  mi- 
neurs rendus  à  leurs  parents.  649  envoyés  en  correction, 
205  prévenus  condamnés  à  l'emprisonnement  de  plus  d'un 
an,  7.78!)  de  moins  d'un  an,  et  "2.000  à  l'amende  seule- 
ment. On  a  compté  5.211  récidivistes  dont  03  devant  la 
cour  d'assises,  et  5. 1 18  en  police  correctionnelle  ;  51  furent 
condamnés  à  la  relégation.  Il  y  eut  15.453  contraventions 
de  simple  police.  Le  chiffre  des  morts  accidentelles  fut  de 
505.  celui  des  suicides  de  302. 

La  justice  civile  a  prononcé,  en  1891.  sur  5.509  affaires 
civiles  en  première  instaure  et  1.043 en  appelé!  sur 7.  DIS 
affaires  commerciales  en  première  instaurée!  80  en  appel. 
Il  a  été  ouvert  212  et  (dos  "225  faillites,  constitué  "270  et 
dissous  125  sociétés;  "208  divorces  et  95  séparations  de 
corps  ont  été  prononcés. 

Les  bureaux  de  bienfaisance,  au  nombre  de  643  en  1805. 
secoururent  prés  de  250.000  personnes  (5.000  étrangers), 
sur  une  population  d'environ  1.800.000  comprise  dans 
leur  ressort  ;  leurs  recel  tes  s'élevèrent  à  la  somme  de 
1.791.706  fr.  ;  les  dépenses  se  sont  élevées  à  la  somme  de 
1.832.819  fr.  Il  existe  à  Roubaix  un  mont-de-piété  ipii  a 
prêté  (en  1895)  un  total  de  505.110  IV.  Les  dégage- 
ments ont  porté  sur  "225.855  fr.  On  comptait  80  hospices 
et  hôpitaux  avec  11.  "291  lits,  dont  "2.190  affectés  aux  ma- 
lades civils.  320  aux  militaires,  6.049  aux  vieillards. 
infirmes,  etc.,  1.337  aux  enfants  assistés,  1.080  au  per- 
sonnel des  établissements,  6.941.106  fr.  de  recettes  et 
6.872.266  de  dépenses.  Sur  les  18.057  malades  soignés 
dans  les  hôpitaux  1.051  sont  morts.  Il  y  a  eu  un  nombre 
total  de  1 .058.07  1  journées  de  présence  pour  5.87  IIioiii  mes  ; 
87.".. 019  pour  2.854  femmes  et  115.740  pour  2.416  en- 
fants. Le  service  des  enfants  assistés  a  secouru  1.571  en- 
fants à  l'hospice  et  "270  enfants  à  domicile  et  dépensé 
356.055  fr.  Il  existe  3  asiles  départementaux  d'aliénés 
(Bailleul,  Armentières,  Marquette)  ;  2.500  aliènes  sont 
à  la  charge  du  département.  On  compte  141  établissements 
d'assistance  privée. 

La    caisse   des  relrailes   pour    la   vieillesse    a    reçu,    en 

IS95.  101.679 versements  se  montant  à  660.573  fr.  Elle 
avait 5.1 69 rentes  en  cours  pour  une  somme  de  540  550  fr, 

Les  7   caisses   d'éparg lu  N'uni   avairnl    délivré,  au 

51  déc.  1895.  un  total  de  251.446  livrets.  Le  solde  du 
aux  déposants  était  de  135.124.707  fr.  La  valeur  moyenne 
du  livret  était  de  539fr.  La  caisse  nationale  d'épargne  avait 

reçu  84.524  dépôts.  L'excédent  des  remboursements  était 

de  128.082  fr.  —  Les  sociétés  de  secours  mutuels  étaient 


au  nombre  de  300  approuvées  ou  reconnues,  avec 
54.606  membres  participants.  Elles  avaient  un  avoir  dis- 
ponible (au  3!  déc.  1892)  de  027. '.20  fr.  Il  existait  en 
outre  166  sociél  ivecll.  *35  participants,  el 

un  avoir  disponible  de  138.043  IV.  —  En  1805.  les  I i I > «"- - 
r, dites  (dons  et  legs)  aux  établissements  charitables  on) 
ai  ici  ni  184.181  fr.;  les  libéraUtésanx  communes,  I  i.  102  fr.; 
aux  établissements  religieux,  100.720.    A. -M.  Behthelot. 

lin.i,   :  V.  labibl.  Pays-Bas, Lille.  CAMORAi.etc 

Annuaire  du  Word   in  12.        innuaire  statistique  delà 
Frant  e,  particulièrement  ceu  t  de  1885,  1886.  1891  et  189» 
Dénombrements,  particulièrement   ceux   de  1886  el    1891, 

■  c  les  résultats  dé  .  -  i  ippi  —  aj/i  icole 

nuelle  de  1891 .  \ue  de  l'industrie  minérale 

Statistique  des  chemins  de  fer  au  ■';/  déc.  (896.  --  Compte 
définitifdes  recettes  de  1896.  Rapport  .<»c  ta  situation 
financière  det  départements  en  1895  A  JoANNh,  Géo- 
graphie du  Nord,  in  16  Dieudonsi  .  Statistique  du 
'dép.  du  Word  1804.  3  vol.  in-8  avec  la  collaboration  de 
Bottin).  -  Pi  i  i  m. i  et  Chanlaire,  SJal.  du  dép.  <ln  Nord, 
1804,  in-l.  M">'('|  H  êmery.  Hist.  des  féti 
anciens  du  dép.  du  \ord,  1834 .  '.'  vol.  in-8.  Borel 
d'Haï  im;i\i.  Armoriai  de  Flandre,  Hainaut,  Cambri 
i  recueil  i  ifficiel  Icomi  \l\\  publié  en  1 
m  s  j  Chrestien,  Notice  stat.  sur  le  dép  duNord, 
i  v.  in-l  Sta  du  dép.  du  Nord  par  la  Com- 
mission hist  :  Lille  el  Paris,  1867,  2  vol  in-s.  —  .li  m..  No- 
tice descriptive  et  stat.  sur  le  dép.  du  Nord  ;  Imprim.  net., 
Ie79,  in-16.  —  Hau.i.aki).  Nivellement  général  du  .Von/. 
atlas  au  10,000"  en  1"  feuilles  avec  notice  hist.  —  Brunkl, 
Mordacq  et  l.i  coq,  Géogr.  générale  du  dép.  du  Nord;  Lille, 
1884,  in-8.  —  l.i  i  ridan,  Statist.  féodale  du  dép.  <'"  Nord, 
1886,  l  vol.—  Decroos.  Histoin  le  (a  France  du 
Nord  jusqu'en  1811;  Lille,  1874, 

Géologii  Travaux  des  géologues  belles  Du.mont, 
Cornet,  Briart,  lu  i>ont.  —  Mei  '-v.  Essai  de  géologie 
pratique  de  la  /  Iand?'c  française,  1852,  io-s  —  Chelloneix 
et  (  >r  l'lieb,  Etui  i  uc  des  collines  tertiaires  du  dé- 

partement du  \  uni.  1870. —  Nombreux  ira  vaux  de  M.  G 
selet,  Cf.  Esquisse  géologique  du  Nord  de  la  France  el 
des  contrées  voisines,  dans  Btdt.  ^'j<'-  géol.  Nord    1880 
l'Ardenne,  1888,  avec  bibliographie.  —  Barrois,  Caybux, 
Ladriére,  Bull.  Soc.  géol.  NordetBull.  Soc.  géol.  Fr, 
—  Marcel  Bertrand,  Sur  le  raccordement  des  bassins 
familiers  du  nordde  la  France  el  du  sud  de  l'Angleterre 
A  nnales  des  Mines,  1893).  —  Du  même,  Etudes  sur  le  bassin 
houiller  du  Nord  el  sur  le  Boulonnais,  dans   Innaies  des 
Mines,  1894.  —  Le  Bassin  crétacé  de  Provence  et  le  ba 
houillei  du  Nord,  dans  Annales  des  Mmrs.  1898,  etc.  — 
Feuilles  géologiques    au    1  80.000    de     Dunkerque,   Lille, 
Saint-Omer,  Valenciennes,  Cambrai,  Arras,  Douai,  Mme 

NORDALBINGEN  (Bernhard  de)  (V.Basebow[J.-B.]). 
NORDALBINGIE.  Ancien  nom  des  pays  au  N.  de  l'Elbe, 

à  la  racine  de  la  presqu'île  danoise  OU  (imbrique.  Peuplée 

d'abord  de  Ombres,  puis  de  Saxons,  cette  région  fui  con- 
quise par  Charlemagne  jusqu'à  PEider.  On  la  subdivisa  en 
HolsteinauN.,Stormarn  au  S.,  pays  des  Dithmarses  à  l'ti., 
Wagrie  à  l'E.,  sur  la  Baltique;  cette  dernière  province 
demeurait  slave.  Les  Danois  conquirent  les  premières,  mais 
Henri  Ier  les  reprit  el  fonda  même  au  N.  de  PEider  la 
marche  de  Slesvig,  qui  allait  jusqu'à  la  Schlei,  tandis  qu'à 
l'E.  la  marche  de  Saxe,  du  cote  de  la  Wagrie,  s'étendit 
jusqu'à  la  Trave.  Otton  I"  conquit  la  Wagrie  et  le  Jui- 
land  jusqu'à  rOttensund  (050).  Mais  les  Danois  en  rede- 
vinrent maîtres,  et  Conrad  11  dut  leur  céder  le  Slesvig 
(1055).  Depuis  cette  époque,  les  limites  des  races  ont  peu 
varie,  bien  que  lesduchés  de  l'Elbe  aient  politiquement  été 
très  disputes  entre  l'Allemagne  et  le  Danemark  (V.  Il<>i  - 
su  in  et  Slesvig). 

N0RDAU  (Max-Simon),  écrivain  allemand,  ne  à  Buda- 
pest le  20  juil.  1849.  .'ils  d'un  savant  juif,  M.  Nordau 
étudia  d'abord  la  médecine  :  il  termina  ses  études  en 
1872:  après  avoir  beaucoup  voyagé,  il  s'établit  comme 
m  derin  à  l'est  (1878);  depuis  1880.  il  vil  à  Paris.  — 
Disciple  convaincu  du  célèbre  alienisle  italien  LoJUbrOSO, 
M.  Nordau  s'est  efforcé  dans  son  œuvre  la  plus  connue 
(Entortung,  2e  éd.,  1893)  d'appliquer  aux  arts  et  à  la 
littérature  les  méthodes  rigoureuses  de  l'analyse  scienti- 
fique, les  procédés  de  la  psycho-physiologie.  La  di  - 
nérescenco  n'est  point  seulement  une  tare  physique, 
mais  aussi  intellectuelle.  Le  snob  est  un  dégénéré  :  il 
veut  surprendre,  étoi r;  il  se  singularise  par  son  cos- 
tume; il  recherche  ce  qui  est  en  dehors  des  loisnata- 
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relies  ;  il  a  horreur  de  l'action  parce  que  chez  lui  la  volonté 
est  atrophiée.  Le  snob  subit  fortement  l'influence  d'ar- 
tistes, peintres,  musiciens,  littérateurs,  <jnî ,  eux  aussi, 
sont  tles  dégénérés.  Ces  artistes  tombent  volontiers  dans 
le  mysticisme,  l'égotisme,  le  taux  réalisme.  Or  le  mysti- 
cisme n'est  que  «  l'expression  de  l'impuissance  à  être 
attentif,  à  penser  clair,  à  dominer  ses  émotions  ;  il  a 
pour  cause  l'affaiblissement  des  sens  cérébraux  supé- 
rieurs »;  au  mysticisme  se  rattachent  le  symbolisme,  le 
préraphaélitisme,  l'engouement  pour  les  romans  de  Tols- 
toï, pour  la  musique  wagnérienne.  L'égotisme,  que  cultivent 
les  parnassiens,  les  décadents,  les  admirateurs  d'Ibsen  et 
de  Nietzsche,  a  pour  origine  «  les  nerfs  sensoriels  mau- 
vais conducteurs,  les  centres  de  perception  émoussés, 
l'aberration  des  instincts  par  le  désir  des  impressions  suf- 
fisamment fortes,  la  prédominance  des  sensations  orga- 
niques sur  les  représentations  ».  Le  faux  réalisme  enfin, 
que  l'on  trouve  chez  Zola  et  chez  ses  disciples  de  France 
et  d'outre-Rhin,  vient  de  «  théories  esthétiques  confuses  : 
il  se  caractérise  par  l'irrésistible  penchant  aux  représen- 
tations lubriques  et  à  l'expression  la  plus  vulgaire  et  la 
plus  sale  ».  ML  Nordau  est  un  critique  sévère,  mais,  au 
fond,  bienveillant  ;  il  met  à  nu  les  plaies  de  l'esprit 
humain,  mais  c'est  pour  les  soigner;  malgré  son  habileté 
à  découvrir  les  maladies  intellectuelles  et  morales,  il  est 
optimiste;  il  pense  que  «  l'hystérie  de  l'époque  moderne 
ne  dorera  pas  ;  les  faillies,  les  dégénérés  périront,  les 
forts  s'adapteront  aux  conquêtes  de  la  civilisation  ou  la 
subordonneront  à  leur  capacité  organique  ».  Déjà  dans  les 
Paradoxes  psychologiques  (Paradoxe,  188.')).  M.  Nor- 
dau avait  exprime  la  même  foi  dans  l'avenir  :  après 
avilir  critiqué  le  roman  contemporain,  qui  n'est  que  des- 
cription ou  apologie  île  faits  morbides  et  exceptionnels, 
l'auteur  annonçait  le  «  triomphe  du  moi  contre  les  puis- 
sances  hostiles  ».  la  victoire  du  sens  vital  sur  la  dégéné- 
rescence. —  M.  Nordau  a  également  appliqué  sa  mé- 
thode  aux  sciences  sociales  :  dans  Die  knnrenliniielleii, 

Lûgen  der  Kulturmenschheit,  1884,  il  pari  en  guerre 
contre  les  préjugés,  ou  mieux  contre  les  mensonges,  sur 
lesquels  s'élève  l'édifice  vermoulu  des  conventions  sociales  ; 
en  religion,  en  politique,  dans  la  vie  privée,  l'homme 
moderne  est  lâche:  il  n'use  agir  selon  ses  convictions;  il 
craint  de  choquer  les  opinions  reçues  ;  il  n'est  pas  sincère; 
bien  plus,  il  a  peur  de  bi  vérité.  Et  pourtant,  force  lui  est 
de  reconnaître  que  l'organisation  de  la  société  n'est  con- 
forme «  ni  à  la  saine  raison,  ni  aux  données  fournies  par 
les  sciences  expérimentales,  physiques  et  naturelles»,  lies 
idées  analogues  sont  développées  dans  Paradoxe  (Leipzig, 

1894,  •)''  éd.).  on  le  critique  sape  a    leur    base    les    lieux 

communs  qui  courent  le  monde  et  qui  sont  en  désaccord 

avec  la  loi  du  progrès.   M.   Nordau  a  raconte  ses   Voyages 

1 1  "//(  Breml  \>ur  Alhambra,  1880)  :  il  a  décrit  les  mœurs 
françaises  (Paris  Studien  ans  dem  wahren  Milliarden- 
lande,  187s:  Paru  unterder  dritten  Republik,  issi  : 
iusgewâhlte  Parùer  Briefe,  1**7);  il  a  écrit  des  pièces 
de  théâtre  (Die  neuen  Journalisten,  en  collaboration  ave 
I.  Gross,  1880;  Der  Krieg  der  Millionen,  1*8-2;  Dos 
Recht  su  lieben,  2e  éd.  1894;   Die  Kugel,  1894);  des 

romans  et  des  i ve\les(Seifenblasen  Federzeichnungen 

h.  Geschichten,  ls7!t;  Die  KrankheitdesJahrhunderts, 
I88«t;  Gefûhlskomôdie,  1892  :  Seelenanalysen,  Novel- 
1892;  Die  Drohnenschlacht,  I8!)7).  —  Vaste  éru- 
dition littéraire,  scientifique  et  philosophique,  puissance  .le 
l'observation,  finesse  de  l'analyse,  rigueur  du  raisonnement . 
originalité  de  la  pensée,  voilà  quelques-unes  des  qualités  de 
M.  Nordau.  Dans  son  ardeur  à  rechercher  la  vérité,  il  rap- 
pelle l.essine  ;  il  y  a  en  lui  du  combattant  et  de  l'apùtre;  il 
semble  souvent  paradoxal,  mais  c'est  parce  qu'il  ne  recule 

pa£   devant    les   coiiclllMoils    le   |i|us   hardie,  ;     il    a    I loi 

inébranlable  dans  le  triomphe  final  de  la  vérité,  et  cela 
justifie  l'ardeur  de  sa   polémique.   M.   Nordau   traite  les 

questions  philosophiques  avec  ais: et  avec  précision  ;  il 

frime  I  image  frappante  ;  ilnecrainl  point  la  in  viable,  ou  tout 


ou  moins  la  familiarité;  son  style  est  vif,  coloré,  plein  de 
verve.  —  Les  principales  œuvres  de  M.  Nordau  ont  été 
traduites  en  français  par  .M.  A.  Dietrich.        L.-W.  Cart. 

NORDAUSQUES.  Coin,  du  dep.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
de  Saint-Omer,  cant.  d'Ardres;  536  bah. 

N0RDB0RG  (ail.  Norburg).  Village  du  Slesvig,  au  N. 
de  l'île  d'Alsen;  jadis  appelé  Kjœping,  il  a  pris  le  nom 
d'un  vieux  château  des  mis  de  Danemark  brûlé  en  1665, 
rebâti  en  17711.  mais  en  grande  partie  démoli  depuis,  qui 
devint,  lors  du  partage  des  duchés,  le  siège  d'une  lignée 
de  la  famille  royale  danoise. 

NORDEN.  Ville  de  Prusse,  district  d'Aurich,  a  î  kil. 
de  la  mer  du  Nord;  6.800  hab.  (en  1895).  Vieille  église 
Liudger  ;  grande  fabrication  de  genièvre  (20.000  hecl.ol.); 
tourbières;  important  marche  agricole.  A  \  kil.  N.-O. 
est  le  port  de  Norddeich.  —  Norden  est  l'ancien  centre 
du  territoire  frison  de  Nordi  ou  Nordividi  cité  dès  842. 
En  1  i63,  Frédéric  111  l'érigea  en  comté  immédiat. 

NORDEN  BERG  (Bengt),  peintre  suédois,  ne  à  Gemsjœ, 
dans  le  Bleking,  le  iï  avril  1822.  D'abord  élève  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Stockholm,  il  continua  ses  éludes 
à  Dusseblorf  (18.'il)  ou  il  eut  Tidemaild  comme  maître, 
il  séjourna  ensuite  en  Suède,  à  Paris,  à  Home  et  àXaples 
et  revint  s'établir  définitivement,  vers  I8.v)!>.  à  Dusseblorf. 
La  plupart  des  sujets  de  ses  tableaux  sont  tirés  de  la  vie 
des  paysans  en  Suéde:  les    plus   connus   sont  la  Fête  île 

la  Mi-été  <i  Leksand,  nue  Noce  à  Vœrend,  le  Premier 
Voyage,  le  Dernier  Voyage,  etc.,  etc.  —  Son  (ils  Hen- 
rik  est  peintre  de  genre. 

NORDENFLYCHT  (Hedvig-Charlotta),  femi le  lettres 

suédoise,  née  à  Stockholm  le  28  nov.  1718,  morte  à  Lugnet 
le  "28  juin  I7(kS.  Fille  d'un  chef  de  bureau  de  la  Chambre 
des  finances,  elle  munira  de  fort  bonne  heure  un  gnùl  très 

vif  pour  L'étude  ei   un  véritable  talent  poétique.  Cédant 

aux  instances  de  son  père  mourant,  elle  se  fiança  à  l'âge 
de  seize  ans  avec  son  professeur,  un  nommé  Tiileman, 
pour  ipii  elle  semblait  éprouver  moins  d'amour  que  de 
respectueuse  affection.  Le  mariage,  continuellement  remis. 
ne  se  til  pas,  le  jeune  homme  étant  mort  après  trois  ans 
de  fiançailles.  L'année  suivante,  elle  lit  connaissance  d'un 

jeune  pasteur.  .).  Fabricius.  qui  était  lui-même  un  écri- 
vain de  mérite,  s'en  éprit,  niais  ne  put  l'épouser  que 
quatre  ans  plus  lard  (1711).  à  cuise  de  l'opposition  de 
sa  famille  à  ce  mariage.   Elle    le    perdit    au    boni  de  sepl 

mois.  Sa  douleur  fui  extrême.  Elle  se  retira  alors  à  la 
campagne  aux  environs  de  Stockholm,  el  y  composa  un 
recueil  d'élégies,   intitulé  la  Plaintive  Tourterelle,  ou 

elle  donne  un  libre  coins  a  sa  trislesse.   L'étal  de  sa  santé 

la  força  à  revenir  a  Stockholm  en  1744  ;  son  salon  devint 
au  boni  de  quelques  années  le  centre  ou  se  réunissaient 

les  jeunes  écrivains  les  plus  distingués  de  l'époque,  parmi 

eux.  vers  1753,  Creutz  et  Gyllenborg.  En  l7ol,  elle  tomba 

passionnément  amoureuse  il  un  jeune  auteur.  .1.  Fisrher- 
strœm,  qui  fréquentait  chez  elle.  Son  amour  n'était  pas 

parl,ii;e.  seinble-l-il.  el  elle  en  éprouva  un  si  grand  cha- 
grin qu'elle  se  jeta,  à  ce  qu'on  prétend,  dans  le  lac  Maelar, 
près  de  Skokloster,  ou  elle  résidait  depuis  un  an.  dans 
le  voisinage  de  celui  qu'elle  aimait.   Un  sauva  la  «  Sapho 

suédoise  ».  mais  elle  mourut  quelques  jours  après.  Ses 

œuvres  jusque  vers  I7.'i(l  ont  un  caractère  passionne  el 
sentimental  que  l'on  ne  retrouve  guère  dans  les  produc- 
tions postérieures,  d'une  noie  plus  philosophique,  d'une 

forme  plus  soignée,  mus  d'ui lindre  clan  lyrique.  Outre 

les  élégies  mentionnées  plus  haut,  on  peut  citer  encore, 
parmi  les  œuvres  de  la  première  période  :  le^  Pensées  fé- 
minines d'une  bergère  du  Vora  (1744-50)  el  /"  Suède 
sauvée,  \ me  épique  (1746);  parmi  celles  de  la  se- 
conde période,  les  charmants  récits  :  l'Oiseau  vert,  Al- 
légorie, les  Poètes  suédois,  etc.  :  un  poème  épique  :  In 
Fraverséede  Ba'ltparle  roi  Charles-Gustave  en  1658; 
un  poème  ibd.M  tique  :  Défense  île  la  femme  <  ontre  ./.-■/. 
Rousseau,  ou  elle  défend  avec  énergie  les  droits  des 
tei es;  un  recueil  de  Poésies,  etc.  SosuEuvres  i  omplètes 
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uni  été  publiées  en  1852.  Il  ;i  paru  en  allemand,  h  R  iin, 
en  1859,  un  choix  de  ses  poésies,  traduites  par  F.-O. 
Nordenflycht.  Th.  C. 

NORDENSKJÔLO  (Nils-Adolf-Eric,  baron  de),  natura- 
liste el  explorateur  suédois,  né  à  Helsingfors  (Finlande)  le 
is  nov.  1832.  Kils  de  IVi'/s-Gttsta/'Nordenskjold,  surin- 
tendant des  mines  .1  Helsingfors  el  membre  de  la  Société 
des  sciences  u'e  cette  ville,  il  accompagna,  .1  vingt  ;i si>. 
min  père  dans  un  voyage  d'exploration  aux  monts  Oural, 
et,  reçu  docteur  es  sciences  en  1857,  alla  se  fixer,  après 
une  série  de  démêlés  avec  le  gouvernement  russe,  à 
Stockholm,  où  il  fui  nommé,  en  1858,  professeur  de  miné- 
ralogie ii  l'Académie  royale  des  sciences  el  directeur  du 
cabinel  de  géologie. En  I859el  en  1861,  il  lii  avecTorell 
ses  deux  premières  expéditions  au  Spitzberg,  en  dirigea 
lui-même  une  troisième  en  1864  et,  en  1868,  alla,  pour 
la  quatrième  fois,  visiter  ce  groupe  d'Iles,  donl  il  déter- 
mina la  position  exacte  ainsi  que  la  constitution  géolo- 
gique; il  effectua  en  même  temps  sur  la  côte  de  nombreux 
sondages,  qui  amenèrent  la  découverte  de  plusieurs  espèces 
nouvelles  de  plantes  el  d'animaux  marins  ;  il  s'était  avancé, 
avec  le  vapeur  In  Sofia,  le  I'1  sept.  1 868, jusqu'à  8 1"  i2'  X.. 
i,i  plus  haute  latitude  qu'un  navire  ail  alors  atteinte.  En 
1870,  un  riche  habitant  de  Goteborg,  M.  Oscar  Dickson 
(\.  c  Hum).  i|iu  iviit  1I1 1 1  fait  :  11  partie  les  frais  ât  son 
dernier  voyage,  mit  à  sa  disposition  une  nouvelle  somme: 
Xordenskjûld  se  rendit,  cette  fois,  sur  la  côte  occidentale  du 
Groenland,  s'avança  |>lus  loin  dans  l'intérieur  qu'on  ne  l'avait 
encore  l'ait  et  rapporta  de  précieuses  collections  d'histoire 
naturelle,  notamment  îles  échantillons  de  trois  météorites  du 
poids  de  10.000,  20.000  et  50.000  livres,  trouvés  dans  l'ile 
de  Disko.  En  l(S72.il  explora,  une  cinquième  lois,  les  lies 
du  Spitzberg  et  hiverna  dans  la  haie  de  Mossel.  En  I87'i, 
il  s'avança  sur  le  voilier  Prœueil,  à  travers  la  mer  de 
Kara.  jusqu'aux  bouches  de  l'Iénisséi.  A  la  fin  dejuil.  187(i. 
il  refit  le  même  voyage  sur  le  vapeur  Ymer,  en  revenant 
de  visiter  l'exposition  de  Philadelphie,  et  il  remonta  l'Iénis- 
séi jusqu'au  70° N.  Il  était  de  retourà  la  lin  de  septembre 
el  il  employa  toute  l'année  suivante  à  préparer  sa  huitième 
expédition,  la  plus  importante  de  toutes.  Parti  de  Gôte- 
borg  le  '1  juil.  1878  avec  deux  petits  vapeurs,  la  Véga 
et  la  Lena,  il  traversa  la  merde  Kara.  arriva,  le  "2(1  août . 
au  cap  Tchéliouskine,  le  27  août  en  vue  du  delta  de  la 
Lena,  laissa  la  Lena  remonter  le  cours  du  fleuve  jusqu'à 
Iakoustk  et,  continuant  avec  la  Véga,  que  co andait  le 

lieutenant  l'alander.  de  longer  la  ente  de  Sibérie,  atteignit, 
dés  le  3  sept.,  les  îles  de  Baren.  par  160°  E.  ;  mais,  à 
partir  de  ce  point,  la  navigation,  entravée  par  les  glaces, 
devint  des  plus  pénibles;  le  28  sept,  seulement,  la  Véga 
entra  dans  la  haie  de  Kolioutchine  ;  elle  n'en  put  sortir 
que  le  18  juil.  IS7II.  et,  deux  jours  après,  le  20  juil., 
elle  franchil  le  détroit  de  Bering.  Nordenskjôld  avait  ainsi 
réussi,  le  premier,  à  se  rendre  de  l'Atlantique  dans  le 
Pacifique,  par  ce  fameux  passage  du  N.-E.,  si  vainemenl 
tenté  depuis  plus  de  trois  siècles  (V.  Polaires  [Régions])  ; 
il  avait  en  outre  rectifié,  sur  bien  des  points,  la  carte  de 
ces  régions.  Il  parcourut  rapidement  les  deux  rives  du -dé- 
troit, t ha  le  31  juil.  à  l'Ile  Saint-Lorenz,  lit  relâche  le 

2  sept,  à  Yokohama  et  regagna  l'Europe  par  le  canal  de  Sue/.. 
\  Xaples.  à  Rome,  à  Paris  (mars  1880),  lehardi navigateur 
fut,  ainsi  que  le  lieutenant  l'alander,  l'objet  de  réceptions 
enthousiastes,  et,  à  son  arrivée  à  Stockholm,  le  24  avr.,le 
roi  de  Suéde  le  fit  baron,  lui  1883,  il  effectua,  toujours  aux 
frais  de  M.  Oscar  Dickson,  une  neuvième  expédition  :  parti 
de  Goteborg,  sur  la  Sofia,  le  23  mai,  il  mil  le  cap.  pour 
la  seconde  fois,  sur  le  Groenland,  y  arriva  le  Ier  juil.  et 
s'enfonça  dans  l'intérieur,  avec  des  traîneaux,  jusqu'à 
130  kil.,  tandis  que  les  Lapons  qui  l'accompagnaient  pous- 
saient, avec  leurs  patins,  jusqu'à  230  kil..  sans  arriver 
d'ailleurs  à  ilecom  rir  une  terre  libre  de  glaces.  Depuis.  Nor- 
denskjôld s'esi  ,i  peu  près  exclusivement  consacré  à  des 

travaux    de   cartographie    .unie n  est    mbre  de 

l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  associé  étranger 


de  celle  de  Paris.  Il  a  aussi  été,  à  plusieurs  reprises, 
membre  de  la  seconde  Chambre  suédoise.  Il  a  publié, 
outre  un  grand  nombre  de  mémoires,  d'articles  et  de 
notes  parus  dans  divers  recueils  :  Voyage  de  la  Véga 
autour  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  en  suéd.  (Stockholm, 
issi .  2  vol.;  ir.nl.  franc,  par  Ch.  Rabot  et  Ch.  Ldh- 
uiand  :  Paris,  1883-84,  2  vol.  avec  cartes;  trad.  allem., 
Leipzig,  1890,  2  éd.)  :  Résultats  scieiiti figues  de 
l'expédition  de  la  Véga,  en  suéd.  (Stockholm,  IX.S2-K7. 
.')  vol.);  la  Seconde  Expédition  suédoise au  Grœnland, 
en  suéd.  (Stockholm,  ISH.'i:  trad.  fr.  par  Ch.  Rabot, 
Paris,  1888,  avec  cartes);  Atlas  de  cartographie  an- 
cienne, en  suéd.  el  en  angl.  (Stockholm.  IXKii).  —  Sou 
tils.  Gustaf  (1868-95),  a  fait  en  INfto  un  voyage  au 
Spitzberg  et  a  exploré  en  1  xî M  les  plus  beaux  canons  du 
Colorado.  Il  a  donné  des  relations  de  ces  voyages,  en  sué- 
dois. La  dernière  a  été  traduite  en  anglais  par  Morgan, 
sous  le  titre  :  The  Cliff  dwellers  of  the  Mesa  Verde 
(1893).  L.  Sachet. 

Hiio.  :  la  -in  .  \rrhr  voyages  ofN  -A  -E  Nordciisltjôld, 
1858-79  :  Londres,  Issu 

N0RDERNEY.  Ile  delà  mer  du  Nord,  dépendant  de  la 
Prusse,  district  d'Aurich,  cercle  de  Norden  :  15  kil.  q.  ; 
1.0(1(1  bah.  (en  1895).  Ole  appartient  à  la  rangée  d'Ues 

de  la  Frise  orientale  séparées   dll  continent  par  le    Wiii- 

tenmeer  qui  assèche  à  marée  basse.  Le  bourg  de  Nor- 
dernev  est  a  l'extrémité  t).  de   l'Ile,  et  sa  prospérité 

est  due  aux  bains  de  mer  dont  les  établissements  couvrent 
le  rivage  maritime  extérieur,  celui  duN.  IK  sont  fréquentes 

depuis  INOO  et  attirent  annuelle ni  14.000  baigneurs; 

la  température  moyenne  estivale  est  de  -+-  l(i°  a  -+-  17°. 
La  saison  dure  du  Ier  juil.  au  15  sept. 

tiioL.  :  l(i  BiiNBiîRG,  Das Nordseebad  Norderneu  ;  Nor- 
deo.  1895.  :.'  6d. 

NORD-EST  (Passage  Au)  (V.  Polaires  [Régions]). 

N0RDFJ0RD.  Contrée  et  fjord  de  Norvège,  district  de 
Nordre  Bergenhus.  C'est  une  des  parties  les  plus  sauvages 
et  les  plus  grandioses  du  pays  :  c'est  la  que  s'élève  le 
Gjegnalund  (1.725  m.),  avec  de  grands  glaciers,  encore 
peu  connus.  On  y  élève  une  race  de  chevaux  de  petite 
taille,  les  chevaux  du  fjord  (fjordluvsterna),  qu'on  vend 
chaque  année,  en  juin,  sur  les  marchés  du  Gudbrandsdal. 

N0RDGAU  (Nortgoiva,  903).  Un  des  deux  comtes  de 
l'Alsace,  à  l'époque  carolingienne.  Il  comprenait  le  dio- 
cèse de  Strasbourg  et  correspondait  à  peu  pies  à  cette 
pari ii'  du  pays  qu'on  a  appelée  depuis  la  Basse-Alsace, 
tandis  que  le  Sundgau  (pagus  tneridionalis)  était  le 

comté  de  la  Haute-Alsace  et  était  compris  ihuis  le  diocèse 
de  Bâlc.  Le  Nordgau  s'étendait  entre  les  Vosges  el  le 
Rhin,  depuis  le  Seltzbach,  au  N..  jusqu'à  ITxkenbach, 
petit  ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Ill  entre  Scblestadt  el 
Guémar  et  qui,  déjà  à  l'époque  gallo-romaine,  formait  la 
frontière  entre  la  Germanie  et  la  Séquanaise.  Le  Nordgau 
et  le  Sundgau  étaient  administrés  par  des  comtes  (Gau- 
grafen)  qui.  vassaux  du  roi.  axaient  la  haute  juridiction. 
Ouand.  vers  le  milieu  du  xnc  siècle,  tes  comtes  furent 
remplacés  par  des  landgraves,    la   division   de  I'. Visa' e  en 

Nordgau  et  en  Sundgau  disparut. 

N0RDGREN   (Axel),  paysagiste  suédois,  ne  a  Stockholm 

le  ")  déc.  IS2S.  Fils  d'un  portraitiste  distingué,  Karl- 
Wilhelm  (1804-57),  il  débuta  de  bonne  heure  et  ex- 
posa  déjà  avec  succès  à  Stockholm  en  1850.  Il  se  rendit 
ensuite  a  Dussehlnrf.  ou  il  l'ut  l'élève  de  Onde.   Il  si'  lixa 

d'ailleurs  définitivement  à  Dusseldorf,  mais  lit  de  fré- 
quents séjours  en  Suède  el  en  Norvège  et  en  a  rapporté 
ses  meilleures  toiles  :  Paysage  d'hiver  en  Norvège,  Bord 
de  la  nier  en  Norvège,  Chute  d'eau  dans  le  Roinsdal, 
aa  .haïr  d'el  •  au  baril  de  la  mer.  etc. 

NORDHAUSEN.  Ville  de  Prusse,  district  d'Erfurt,  sur 
la  /.orge;  27.535 hab.  (en  1895)  :  huit  églises  dont  celle 
de  Blasius  (peintures  de  Lucas  Cranach);  vieil  hôtel  de 
ville  (statue  en  bois  de  Roland);  beau  puits  de  Rietschel. 
La  grande  industrie  locale  est  la  distillerie  (71  fabriques 
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produisant  500.000  hectol.  d'alcool);  12brasseries;  47  ma- 
nufactures de  tabac  don  sortent 942.000 kilogr.de tabac 
à  mâcher,  290.000  de  tabac  à  fumer,  5.600  do  tabac  à 
priser  et  15.700.000  cigares.  Fabrique  de  tapis  qui  en 
produit  2  millions  de  pièces  par  an;  produits  chimiques, 
chicorée,  etc.  Commerce  très  actif  en  produits  locaux, 
denrées  coloniales,  cotonnades,  tils  de  lin,  etc.  —  Nord- 
bausen,  cité  pour  la  première  fois  en  874,  possédait  un 
palais  royal;  l'impératrice  Mathilde,  femme  de  Henri  Ier, 
y  fonda  un  monastère  (902).  lui  1220,  la  ville  revint  à 
l'empire  et  en  1253  reçut  les  droits  d'une  ville  libre  im- 
périale; l'avouerie  passa  des  comtes  de  llobenstein  aux 
électeurs  de  Saxe,  puis  au  Brandebourg  (4703),  qui  l'aban- 
donna en  1715.  Nordhausen  fut  médiatisée  et  annexée  à 
la  Prusse  en  1803,  au  royaume  de  Westphalie  en  1807, 
revint  à  la  Prusse  en  1815.  Il  s'y  tint  :  en  1 105,  un  con- 
cile réuni  par  Henri  V  qui  condamna  le  mariage  des  prêtres; 
en  1207  et  1223.  des  diètes  impériales. 

L'eau-de-vie  de  Nordhausen  est  une  eau-de-vie  de 
grains  obtenue  par  une  double  distillation  et  dont  un  long 
séjour  en  fût  adoucit  le  goût.  On  la  falsifie  couramment 
avec  de  l'alcool  de  pommes  de  terre. 

Sur  Vacille  fumant  de  Nordhausen  ou  acide  disulfu- 
rique.  V.  Sulfurioue  (Acide).  A. -M.  B. 

BlBL.  :  FcERSTJÏMANN,  17 ;•/(  il  ml lirhe  GeSCh.  rim  Xorilhli  ll- 

sen  bis  1250;  1828-10,  t  vol.  —  lu ime,  Kleine  Schriften 

zurGesch.  derStadt  Nordhausen,  1855.  Eckart, Gedenh- 
bleetter  mis  der  Gesch.  der  Reichstadi  Nordhausen  :  Leip- 
zig, 1895 

N0RDICA  (Lillian), cantatrice  scénjque  américaine,  née 
à  Parmingtoi]  vers 4860.  Elève  de  J.-O.  Neill  à  Boston  et 
à  Milan  de  Sangiovanni,  elle  débuta  à  Brescia,  dans  la  Tra- 
eiata.  Engagée  ensuite  à  l'Opéra  impérial  de  Saint-Péters- 
bourg, elle  y  demeurait  deux  années,  après  quoi  elle  ve- 
nait débuter  le  21  juil.  1882  à  l'Opéra  de  Paris,  dans 
Faust,  s'y  montrait  dans  llamlet,  puis  se  retirait  brus- 
quement de  la  scène  pour  épouser  M.  Fr.-A.  Gower,  qui 
la  laissait  veuve  presque  aussitôt.  Elle  reparaissait  alors 
eu  public  à  Londres,  au  théâtre  de  (lovent  4iarden.cn  ISSÎ. 
et  pendant  plusieurs  années  parcourait  ['Europe  et  l'Amé- 
rique en  donnant  des  concerts  et  des  représentations  sur 
les  principales  scènes  îles  grandes  capitales.  En  1894,  on 
la  retrouve  sur  le  théâtre  Wagner,  à  Baireuth,  ou  elle 
joue  Eisa  de  Lohengrin,  et  dans  les  années  suivantes  elle 
obtient  de  grands  succès  en  chaulant  tout  le  grand  réper- 
toire au  Metropolitan  Opéra  de  New  York,  où  eue  est  encore 
engagée  à  l'heure  présente!  1898).  MmeNordica  a  épousé  en 

secondes  m  nés.  en  1896,an  art  iste  hongrois,  le  ténor  Brème. 

NORDIQUES  (Civilisation,  Droit.  Langues,  Littérature. 
Mythologie)  (V.  Scandinavie), 

N0RDKYN  (Cap)  (V.  Nom,  [Cap]). 

N0RDLAND  (V.  Normand). 

NORDLINGEN  [Nordlingue).  Ville  de  Bavière,  prov. 
de  Souahe.  sur  l'Eger;  8.236  hab.  (en  1895).  Eglise 
Georg  en  style  gothique  (1427-4505);  vieille  enceinte 
conservée  avec  ses  portes.  Textiles,  cuirs,  meubles,  ma- 
chines agricoles.  —  Citée  d'abord  en  SOS.  Xoiillingen 
appartint  à  l'évèque  de  Katisbonne,  fut  acquise  en  1215 
par  l'empereur  Frédéric  II  et  demeura  ville  libre  impé- 
riale, membre  de  la  ligue  souahe  (Ll'.T).  Elle  adopta  la 
Réforme  en  1529,  mais  ne  prit  pas  part  à  la  lutte  contre 

l'empereur.  Assiégée   eu    |(i:>'i    par   les   catholiques,    elle 

fut  secourue  par  1  armée  suédoise  qui  perdit  sous  ses  murs 

la  fameuse  bataille  des  .'i  et  6  sept.  1634.  Le  roi  de  Hon- 
grie et  Gallas commandaient  les  30.000  impériaux;  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar  et  Horn,  les  24.000  Suédois;  Ber- 
nard brusqua  l'attaque  sans  attendre  les  renforts  :  la 
bataille  fut  acharnée  el  meurtrière;  les  Suédois  perdirent 
les  trois  quarts  île  leur  effectif  (  12.000  morts  ou  blessés, 
6.000  prisonniers),  toute  leur  artillerie;  Horn  fut  pris. 
Bernard  blessé.  L  Allemagne  du  Sud  retomba  an  pouvoir 

des  catholiques,  et  l'hégéi lie  suédoise  fui  brisée  pour 

jamais.  Le  3  août  Ki'iT  fut  livrée  pies  d'Allersheim  la 
seconde  bataille  de  Nordlingen  —  Là  ville  lui  bombardée 


par  les  Bavarois  eu  I(i'i7.  Elle  fut  médiatisée  et  annexée 
à  la  Bavière  en  1803.  A. -M.  B. 

Bibl.  :  Beyschlag,  Gesch.  der  S£ad!  Nordlingen,  1»51 
-   Maver,  liir  Stadt    Nordlingen,    1876     —    Puons,  Die 
Schlachi  bel    Nordlingen;  Weimar,   1868.  —  Fraas,  Die 
Nordlinger  Schlacht,  1869.  —  Struck,  Die  Schlachi  bei 
Nordlingen  ;  Stralsund,  1893. 

N0RDIYIARK.  Marche  orientale  de  Saxe  (955-1134) 
qui  fut  concédée  en  1134  à  Albert  l'Ours  et  appelée  de- 
puis AU  mark  (Y.  Brandeboi  rg). 

N0RDMŒRE.  Province  norvégienne,  dans  le  Romsdal; 
environ  39.000  hab.  Elle  est  traversée  par  la  route  na- 
tionale qui  va  de  Molde  à  Trondhjem.  Ses  ressources  sont 
la  pêche  et  la  culture  forestière. 

NORD-OUEST  (Passage  du).  Boute  maritime  cherchée 
depuis  le  début  du  xvie  siècle  afin  d'arriver  à  l'Inde  par 
l'Ouest  en  passant  au  N.  du  nouveau  continent.  Les  expé- 
ditions polaires  arctiques  (Y.  Polaire)  ont  fini  par  ré- 
véler lieux  passages,  mais  toujours  obstrués  par  les  glaces 
et  commercialement  impraticables.  Le  premier,  signalé  par 
Mac  Clure  en  1850,  passe  par  la  mer  de  Baffin,  les  dé- 
troits de  Lancastre  et  de  Barrow,  le  bassin  du  Melville- 
Sunil  et  le  détroit  du  Prince-de-Galles;  le  second,  plus 
méridional  le  long  du  rivage  continental,  par  le  détroit  et 
la  baie  d'Hudson,  le  canal  Fox,  le  détroit  de  Fury  et  Hécla, 
le  golfe  Boothia,  les  détroits  de  Bellot,  Victoria.  Dease, 
Dolphin  et  de  l'Union  pour  atteindre  la  mer  ouverte  près 
du  cap  Bathurst. 

NORD-OUEST  (Province  du).  Province  de  l'Inde  anglaise 
(V.  Inde),  réunie  à  l'Aoudh  depuis  1877.  sous  un  lieute- 
nant-gouverneur ;  située  entre  23°  52'  et  31°  V  lai.  N.. 
74°  45'  et  82"  20'  long.  E.,  entre  le  Tibet  et  le  Népal  au 
N.,  le  Bengale  à  l'E.,  l'Inde  centrale  au  S.,  le  Radj- 
poutana  au  S.-O.,  elle  occupe  278.121  kil.  q.  avec 
46.905.085  hab.    (en    1801).   plus   13.232   kil.  q.  el 

792.491  bab.  pour  les  principautés  vassales  de  Bampiir 
et  Garbwal.  Au  N.  est  l'Himalaya  (Nanda-devi,  7.821  m.  ; 
Karnat,  7.132  m.  ;  Kidarnath,  6.980m.),  puis  les  avant- 
monts  Sivalik.  enfin  la  plaine  du  (lange,  arrosée  par  la 
Djemna.  le  Gange,  la  Bamganga.  la  Gogra,  ces  trois  der- 
niers naissent  dans  la  province,  admirablement  irriguée. 
La  plaine  et  plus  encore  la  zone  du  Terai  (Y.  Inde)  sont 
insalubres;  les  sanatoria  sont  à  Mussuri.  N'aina  Tal  el 
Lanilaur.Des  46.905.085  hab.,  40.380.168  sont  hindous, 
6.346.651  musulmans,  84.061  djaïnas,  ."«S.^'il  chrétiens. 
Il  y  avait  (en  1801)  27.995  Européens,  en  majorité  mili- 
taires. L'instruction  est  faible.  68  "  ,„,  îles  enfants  vont  à 
l'école.  Un  cultivait  13.361.152  lied,  en  blé,  riz,  colon. 
indigo,  pavot,  canne  à  sucre,  etc.  Le  bétail  (non  com- 
pris l'Aoudh)  comprenait  15  millions  de  bètes  bovines, 
2. 800. 000  buffles,  325.000  chevaux.  263.000  ânes  et 
mulets,  \.  177.000  moulons  el  chèvres.  Les  grandes  villes 
sont  Kbaupur  (Cawnpore).  Allah abad,  Mirzapour,  Béna- 
rès.  Mirai  (Meerut).  Mattrah.  Agra.  OÙ  siègent  l'industrie 
el  les  marchés  commerciaux.  La  province,  donl  le  chef-lieu 
est  Allahahail.  se  partage  en  sept  divisions,  non  compris 
l'Aoudh  :   Mirât.  Agra!    RohUkand,  AUahabad,  Bénarès; 

Djansi,  Kumi A. -M.  B. 

NORD-OUEST  (Territoire  du).  Anriei n  île  la  région 

des  Etats— Unis  comprise  entre  le  Mississipi,  l'Ohio  et  les 
grands  lacs.  Les  chartes  des  colonies  riveraines  el  notam- 
ment de  la  Virginie,  du  Massachusetts  et  du  Connecticul 
ne  précisant  pas  leurs  limites  vers l'O.,  quand  cette  région 

eut  été  enlevée  à  la  Lranrr.  elles  se  la  disputèrent.   \pns 

la  constitution  de  l'Union,  les  Etats  lui  firent  abandon  de 
leurs  droits,  ci  l'on  forma  le  territoire  du  N'ord-Ouesl  en 
spécifiant  que  l'esclavage  y  serait  interdit  (1787).  Les 
Liais  actuels  d'Ohio,  Indiana,  Illinois.  Michigan,  Wiscon- 
sin  v  furent  successive nt  créés  (V.  Etats-Unis). 

NORD-OUEST  (Territoire  du).  Vaste  territoire  de  l'Amé- 
rique anglaise  ou  Canada  (V.  ce  mot)  encore  non  orga- 
nisé, formé  des  anciens  territoires  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  entre  l'océan  Arctique  .m  N..  le  Keewatin 

12°  20'  long.  0.)  a  l'E.,  ceux  de  Saskatcl ane  (55" 


(102" 
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ht.  Y).  Vthabasca  el  Colombie  britannique  (60°  lat.  N  ) 
au  S..  1' \l;i>k;i  (443°20'  long.  0.)  a  l'O.  Il  s'étend  sur 
2.340.450  kil.  q.  On  en  a  déjà  démembré,  en  1882,  les 
territoires  d'Assiniboine,  Saskatchéoui Uberta,  Uha- 
basca el  plus  récemmenl  Keewalin.  Les  Indiens  ne  sonl 
guère  plus  de  15.000,  dont  1.700  sur  la  rivière  de  la 
Paix,  5.600  sur  l'Athabasca  el  le  Mackenzie,  l. 000  sur 
la  côte  arctique,  etc.  La  population  blanche  n'existai!  guère 
que  dans  les  postes  de  laC pagniedc  In  baie  d'Hudson, 

sur  1rs  lues  ilr  l'Esclave  ri   illl   I  ',  rallil-OllIS  ri    SUT  le  fleUVe 

Mackenzie,  avant  que  la  découverte  des  placcrs  aurifères 
du  Klondyke  eût  attiré  dans  le  l»;i>->i  u  glacé  de  l'Youkon 
des  milliers  de  mineurs.  A. -M.  15. 

NORDSJERNE-Ommkn.  Ordre  suédois  (V.  Etoile  po- 
laire [  Ordre  de  I   ). 

NORDSTRAND.  l'élite  Ile  de  In  mer  du  Nord,  à  fi  kil. 
de  In  côteO.  du  Slesvig;  42  kil.  q.  :  environ  -l.'>ot)  hab. 
L'Ile  n  perdu,  par  suite  d'inondation,  en  1300,  [dus  de 
T. (ion  hab.,  de  nouveau  un  grand  nombre  rn  1362  '•! 
plus  de  6.000,  ainsi  que  50.000  tètes  de  bétail,  on  1634. 
du  construisit  en  1650  des  digues  qui  mirent  l'Ile  dès 
lors  à  l'abri  de  pareilles  catastrophes,  mais  elle  n'a  plus 
retrouvé  son  ancienne  prospérité. 

N0RE.  Rivière  à'Islande  (Y.  ce  mot,  t.  XX.  p.  950). 

N0REEN  (Adolf-Gotthard),  philologue  surdois,  né  m 
Vaermland  le  43  mars  4854.  Reçu  docteur  rn  philosophie 
rn  1877.  il  enseigne  depuis  lors  1rs  langues  Scandinaves 
( diques)  à  l'Université  d'Upsal.  Il  a  été  nommé  profes- 
seur titulaire  rn  1887.  Ses  travaux  sont  considérables,  et 
il  l'ait  autorité  dans  le  domaine  scientifique  qu'il  s'est 
assigné.  Ses  ouvrages  ri  articles  les  plus  importants,  re- 
latifs soit  aux  langues  germaniques  en  général,  soit  plus 
particulièrement  aux  langues  du  Nord  et  aux  dialectes 
Scandinaves,  sonl  :  Phonétique  du  dialectedu  Fryksdal 
(1877),  Vocabulaire  du  dialecte  du  Fryksdal  (1878). 
Dialecte  de  Fârœ,  etc..  du  Traitement  d'une  voyelle 
longue  eu  relation  avec  une  consonne  longue  suivante 
dans  le  groupe  nordique  oriental  (1880).  des  Voyelles 
nasalisées  dans  les  langues  nordiques,  des  Doublets 
en  suédois  moderne  (tous  en  suédois).  AltisMndische 
uiul  altnorvegische  Grammatik  (4ro  éd.  en  •1884. 2a  éd. 
en  1892).  Il  a  publié  dans  Y  Encyclopédie  britannique 
l'art.  Scandinavian  languages  el  dimportants  articles 
dans  le  Grwndriss  de  Paul,  dans  les  Arkiv  for  nordisk 
filologi,  dans  le  Nordisk  Familjebok,  etc.,  et,  en  suédois 
et  en  allemand,  Abriss  îles  urgermanischen  Lautlehre 
(Strasbourg,  4894),  etc.  Th.  C. 

N0REG'(Y.  Egypte,  l.  XV,  p.  653). 

N0REIA.  Mlle  antique,  capitale  du  peuple  celte  des 
Taurisques,  dans  le  Norique,  non  loin  de  remplacement 
de  la  ville  moderne  de  Xrumarkt  (Slvrie).  Un  113.  les 
Cimbres  y  détruisirent  l'armée  romaine  de  Cn.  Carbo.  Les 
Boies  Passiégèreni  en  5!)  av.  J.-C.  ('/était  le  marché  de 
l'or  el  i\n  1er  extraits  des  mines  voisines.  Elle  fut  saccagée 
par  les  Romains  et  perdit  son  importance  après  la  conquête. 

N0REUIL.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.d'Arras, 
cant.  île  Croisilles;  "2!)(j  hab. 

NORFOLK.  Comté  maritime  de  l'Angleterre  orientale. 
au  S. -E. delà  baieduWash; 5.295 kil.  q.,  454.546  hab. 
(en  1 8!)  I)  dont  seulement  347.983  appartiennent  au  comté 
rural  administratif.  Le  Norfolk  confine  aux  comtés  de  Lin- 
coln et  Cambridge  à  l'O.,  Suffolk  au  S.  La  cote  de  la  mer 
du  Nord  est  plate,  sauf  le  long  de  la  petite  falaise  de 
llunstanlon-point.  ("2,'i  m.)  sur  le  Wash.  Le  sol  intérieur 
est  crétacé,  un  bourrelet  le  sépare  des  marais  [fens) 
conquis  sur  la  mer.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  l'Ouse, 
tributaire  du  Wash,  el  la  Vare,  grossie  de  la  Bure  el 

du  Wavenay  ;  elle  linil  à  Yarmniitli.  Le  (limâtes!  humide 
et    nébuleux.    Le    Norfolk     est    essentiellement     agricole  ; 

60  "/"  ''''  la  surface  sont  labourés.  24  ".;,  en  prairies, 

!    "„    en    bois.    Il    existait,    en    1890,    64.500   chevaux. 

137.000  bœufs,  595.000  moutons,  105.000  porcs,  beau- 
coup de  volailles,  notamment  d'oies.  La  pèche  est   active, 


surtout  |  Varmouth.  L'industrie  es!  insignifiante.  Le  chef- 
lieu  et  la  grande  ville  est  Norwich. 

NORFOLK  (Ue).  Ile  de  l'Auatralasie  britannique,  dans 
l'océan  Pacifique,  ■<  II.  de  l'Australie,  par  29  ■'>'  bit.  N. 
ei  I65°38'  long.  I...  entre  lu  Nouvelle-Calédonie  el  la 
Nouvelle-Zélande.  Elle  mesure  1.430  bect.,  1.4O0  avec 
les  dots  \ ni-iii-,  de  Vepean  el  Phillip  ou  l'ig.  el  comptait, 
en  1894,  738  hab.Sonsommel  esl  le  mont  Pitt (347m.); 
18  hert.  s. mi  cultivés,  le  reste  m-  partage  entre  les  prés 
et  les  bois  où  l'on  remarque  le  palmier  Areca  Douai,  le 
magnifique/mi  de  \orfolk{  [raucaria  excelsa),  lePhor- 
mium  tenax.  Découverte  par  Cook  en  I77i.  l'Ile  fut  de 
1788  à  I8.')l  un  lieu  de  déportation,  puis  on  enfitcadean 
aux  gens  de  l'île  Pitcairn  (V.  ce  mot).  Elle  dépend  delà 
colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

NORFOLK.  Villedes  Etats-I  uis  i  \  irginie),  sur  le  .lames, 
au  confluent  de  l'Elizabeth;  Mi. kt I  hab.  (en  I8!iti)  dont 
16.254  gens  de  couleur,  Son  port  est  accessible  aux  na- 
vires île  !i  m.  de  tirant.  Une  station  balnéaire,  établie  près 
de  l'ancien  fort  Honroë,  à  Old-Point-Comfort,  dépend  de 
la  ville.  Le  principal  commerce  se  fait  sur  le  coton,  puis 
le  huis,  le  tabac,  les  huîtres,  légumes,  fruits.  Kn  face  .le 
Norfolk  sont,  à  Portsmouth  el  Gosport,  les  grands  éta- 
blissements, arsenal  et  chantier  de  construction  de  la  ma- 
rine. L'incendie  des  navires  fédéraux  de  ce  port  et  de  cet 
arsenal  par  les  sudistes,  le  20  avr.  1864,  fut  un  des  pre- 
miers actes  de  la  guerre  de  sécession. Le  M  mai  IS'i-J.  b-> 
fédéraux  ou  nordistes  reprirent  Norfolk. 

NORFOLK  (Thomas  Mowbray,  duc  de),  homme  d'Etat 
anglais,  né  vers  1366,  mort  en  1399,  fils  du  dixième  ba- 
ron Mowbray  et  d'Elisabeth  Segrave,  qui  descendait  par 
sa  mère  du  roi  Edouard  Ier.  Il  s'appela  d'abord  le  comte 
de  Nottingham,  siégea  au  Parlement  de  1383,  suivit  Ri- 
chard dans  sa  campagne  contre  les  Ecossais  en  IM8i  et 
reçut  de  lui  le  titre  de  comte-maréchal  d'Angleterre.  Il 
figura  honorablement  dans  le  brillant  combat  livre  par 
Arundel,  son  beau-frère,  aux  Hottes  espagnole,  fran- 
çaise et  flamande  (24  mars  1387).  Richard  prit  les  deux 
comtes  en  haine  et  songea  nies  supprimer.  Pourtant,  Not- 
tingham ne  prit  pas  ouvertement  part  a  la  révolte  des 
lords,  qui  finirent  par  imposer  leurs  volontés  au  roi. 
Richard  II.  ayant  réussi  n  ressaisir  lui-même  le  pouvoir, 
chargea  Nottingham  de  négocier  un  traite  de  paix  avec 
l'EcOSSe,    lui   Confia    d'autres    missions   importantes    et    le 

combla  de  faveurs.  Nottingham  accompagna  le  roi  en 
Irlande  (4394),  prit  part  à  la  mission  chargée  de  négocier 
un  traite  avec  la  France  et   de  demander  en  mariage 

Isabelle,  fille  de  Charles  VI,  figura  aux  grandes  fêtes  de 

Calais  (4396).  Il  fui  un  des  premiers  à  pousser  Richard  II 

dans  la  voie  de  l'absolutisme.  Olocester.  Arundel.  X\'.ir- 
wick  furent  arrêtés,  emprisonnés,  condamnés  à  mort,  leurs 
partisans  persécutés  (4397).  Puis  ce  fut  le  tour  du  Parle- 
ment. Nottingham  avait  trempé  dans  le  meurtre  de  C.lo- 
i  ester.  Il  fut  récompensé  par  d'immenses  propriétés  enle- 
vées a  \rundel  el  à  Warwirk.  Il  fut  créé  duc  de  Norfolk 
(29  sept.).  Le  nouveau  duc  ne  tarda  pas  a  s'aliéner  l'es- 
prit du  roi  par  des  propos  inconsidérés.  Norfolk  fut  banni 
du  royaume  et  ses  biens  furent  confisques.  Il  passa  en 
Hollande,  puis  en  Italie,  eut  l'intentiim  de  visiter  la  Pa- 
lestine, mais  il  mourut  a  Venise  le  22  sept.  1399. 

John  Mowbray, second  duc.  né  en  1389,  mort  en  I  132, 
tils  du  précèdent,  devint,  en  1405,  comte-maréchal  d'An- 
gleterre; il  figura  au  premier  parlement  de  Henri  V.  pré- 
sida la  commission  chargée  de  faire  une  enquête  sur  le  complot 
du  comte  de  Cambridge  (  I  i  15),  suivit  le  roi  dans  son  expé- 
dition en  France  et,  après  avoir  assiégé  Rarfleur,  il  tomba 

malade  el  dut  rentrer  en  Angleterre.   Il  revint    en  France 

en  1417,  figura  aux  sièges  de  Caen  et  de  Rouen  et  fut 
chargé  de  gouverner  les  villes  deGournayet  deNeufchâtel 
(4449).  Le  16  mai  li-20.  il  battait  l'arm In  Dauphin, 

près  ,\\\  Mans,  el  devenait  gouverneur  de  Pontoise  In 
I  'i"l-l,  on  le  retrouve  à   la  bataille  de  Crnvant.   En   li'ii. 

il  ravage  leBrabant  et  parait  sous  les  murs  de  Bruxelles. 
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En  1425,  il  recourra  le  titre  de  duc  de  Norfolk  qui  avait 
été  enlevé  à  son  père.  Revenu  en  France  en  1429  avec 
Henri  VI,  il  s'empara  de  Daminartin.  Il  conseilla  le  chan- 
gement de  ministres  opéré  par  Gloucester  au  commence- 
ment de  1432  et  il  niiuirut  peu  après  (1!)  oct.). 

Joint  Mowbray,  troisième  dur,  né  le  L2  srpt.  1415, 
mort  le  <>  nov.  1461,  fils  du  précédenl  et  de  Catherine 
Xevill.  Dès  I  i3fi,  il  sert  en  France  sous  Gloucester,  de- 
vient garde  des  marches  d'Ecosse  en  1437,  el  fait  partie 
en  1439  de  l'ambassade  chargée  de  négocier  la  paix  avec 
la  France,  lui  1442,  il  réprime  une  insurrection  à  Nor- 
wich;  en  1446,  il  obtienl  la  permission  de  faire  un  pèle- 
rinage à  Rome  et.  en  1447  il  esl  envoyé  en  ambassade  en 
France.  A  partir  de  cette  époque,  il  prit  une  grande  pari 
aux  intrigues  qui  se  ntiuaienl  dans  le  hul  de  gouverner  le 
roi.  Norfolk,  dès  que  la  folie  de  Henri  V  fut  reconnue,  ré- 
clama une  enquête  sur  l'administration  de  Somerset.  Mais 
le  duc  d'York  et  Nevill  le  reléguèrent  au  second  plan,  et 
il  occupa  ses  loisirs  à  faire  divers  pèlerinages  en  Irlande, 
en  Ecosse,  en  Bretagne,  en  Allemagne,  à  Rome,  à  Jérusa- 
lem. Il  pril  sa  revanche  en  ne  soutenant  pas  York,  YVar- 
wick  et  Salisbury,  lors  de  leur  révolte  de  1459,  et  il  se 
déclara  pour  la  maison  de  Lancastre,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas,  en  I  liit).  d'adhérer  ù  la  cause  de  la  maison  d'York. 
Apres  la  bataille  de  Saint-Albans  (17  févr.  1461),  il  pro- 
clama, avec  d'autres  seigneurs.  Edouard  d'York,  roid  An- 
gleterre, combattit  à  ses  côtés  à  Towton  (29  mars)  et 
remplit  au  couronnement  (28  juin)  son  office  de  comte- 
maréchal. Il  reçut  en  récompense  diverses  fonctions,  entre 
autres  celles  de  cbief  justice  des  forêts  royales.  II  niourul 
peu  après. 

De  son  mariage  avec  Eleanor  Bourchier,  il  eul  un  (ils, 
John,  né  le  18  oct.  4444,  mort  le  17  janv.  1476,  qui  fut 
quatrième  duc  de  Norfolk.  Ce  John,  de  son  union  avec 
Elizabeth  Talbot,  fille  du  fameux  comte  de  Shrewsbury, 
n'eui  qu'une  fille,  Anne  Mowbray,  qui  épousa,  en  1478, 
Richard,  duc  d'York,  second  fils  uEdouard  IV.  auquel 
revint  alors  le  titre  de  duc  de  Norfolk.  Mais.  Richard 
ayant  été  assassiné  à  la  Tour  de  Londres  avant  que  le 
mariage  fui  consommé,  la  duchesse  Anne  mourut  sans 
héritier  et  le  titre  fut  éteint.  R.  S. 

Biiil.  :  Walsingham,  tiistoria  anglicans,  dans  les 
Rolls  Séries.  —  Froibsart,  Chronique,  —  Rymer,  Fon- 
dera. —  Monstrelet,  Chronique.  -  Chronicles  of  the 
white  Rose,  lsiâ.  —  Doyi.e,  Officiai  baronage. 

NORFOLK  (John  HowARD,  duc  de),  homme  d'Etal  an- 
glais,  ne  vers   1420,  mort   le   ±1  août   1485.  l'artisan  de 

la  maison  d'York,  il  fut  écuyer  d'Edouard  IV  qui  lui 
témoigna  beaucoup  d'affection.  Il  obtint  divers  autres 
emplois,  lit  partie  de  l'expédition  des  lords  Fauconberg 
et  Clinton  sur  les  côtes  de  Bretagne  (I  i(i-J),  fut  nommé 
vice-amiral  en  1 166  el  conduisit  en  France  les  ambassa- 
deurs envoyés  au  roi  el  au  duc  de  Bourgogne.  A  la  res- 
tauration d  Henri  VI,  il  demeura  fidèle  à  la  cause yorkiste. 
Nommé  gouverneur  de  Calais  en  1471,  il  fui  chargé  de 
diverses  négociations  à  la  cour  de  France  el  à  celle  de 
Bourgogne;  il  accompagna  le  roi  durant  l'expédition  de 
1 175  et  contribua  à  la  conclusion  du  traite  d  Amiens.  Il 
négoi  i.i  encore  avec  Louis  M  el  Commines  en  1 177  el  en 
1479-80.  Après  la  mort  d'Edouard,  il  s'attacha  à  la 
cause  de  Richard  de  Gloucester.  Nommé  conseiller  prive 
eu  \',K.'t.  il  fut  créé  la  même  aimée  (lue  de  Norfolk,  et, 
un  peu  plus  tard,  après  le  couronnement  de  Richard  NI. 
amiral  d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Aquitaine.  Il  réprima 
une  révolte  dans  le  Kent,  négocia  avec  Jacques  III  d'Ecosse 
en  1484,  leva  des  troupes  en  1485  contre  le  comte  de 
Richmond.  Il  périt  sur  le  champ  de  bataille  de  Boswortt 
ou  il  ciiiiim.iiel.nl  ['avant-garde.  I!.  S. 

NORFOLK  (Thomas  llow  ird,  comte  de  Si  mu. y.  dur  de). 

homme  d'Etat  anglais,  né  en  I  i  '<  '>. 1  le  -l  mai  l 

fils  du  précédent.  Il  tit  partie  de  la  maison  d'Edouard  IV 
ii  jeunesse,  participa  à  la  guerre  contre  le  comte  de 

Warwick  en   \Uû.  t battit   à   Barnet   (1471),   servit 

".mine  volontaire  dans  les  tronpea  du  duc  de  Bourgogne 


et,  revenu  en  Angleterre,  devinl  shérif  de  Norfolk  el 
Suffolk  en  I  «7li  et  fut  créé  comte  île  Surrey  en  I  483.  Il 
se  déclara  pour  Richard  III.  et.  l'ail  prisonnier  sm  le 
champ  île  bataille  de  Bosworth,  fut  envoyé  a  la  Tour  ou 
il  resta  trois  ans  et  demi.  Henri  VII.  inaugurant  la  poli- 
tique qui  (levait  si  bien  lui  réussir,  résolut  île  rattacher 
aux  intérêts  île  la  couronne.  Il  lui  rendit  ses  biens  et  ses 
titres  (1489),  le  chargea  île  réprimer  une  insurrection 
dans  le  comté  d'York  et  lui  confia  la  garde  des  frontières 
d'Ecosse.  Il  s'acquitta  avec  bonheur  de  sa  tâche  jusqu'en 
1497,  date  à  laquelle  Jacques  IV  repoussa  son  intrusion 
en  Ecosse.  Surrev  entra  au  conseil  privé  en  1504  et  fut 
nommé  lord  trésorier.  Il  négocia  le  mariage  de  Jacques  IV 
avec  la  tille  de  Henri  VII.  Marguerite,  el  accompagna  cette 
princesse  à  Edimbourg  (1503).  Il  négocia  encore  l'union 
de  Marie,  autre  fille  du  roi.  avec  Charles  de  C.aslille 
(1508).  Surrev  jouit  d'une  influence  encore  plus  considé- 
rable à  la  cour  de  Henri  VIII.  Il  lit  partie  des  commis- 
sions chargées  de  conclure  des  traités  avec  la  France 
(1509)  et  avec  Ferdinand  le  Catholique  (1511).  La  faveur 

de  Wolsey  lui  porta  ombrage  et  il  quitta  brusquemenl  la 
cour  en  L>lb2.  Le  roi  ne  lui  garda  pas  rancune,  lui 
donna,  en  1513,  le  grade  de  lieutenant  général  et  lui 
confia  la  tâche  difficile  de  contenir  Jacques  IV  d'Ecosse 
pendant  son  expédition  de  France.  Surrev  remporta  sur 

les   Ecossais  la    victoire  décisive   de  Kloilden  (!l   Sept.).  Il 

fut   réc pense  de    ce  haut    fait    par  le  titre  de  duc  de 

Norfolk  (lor  févr.  1514).  Il  essaya  de  s'opposer  au  ma- 
riage de  la  sœur  de  Henri  VIII  avec  Louis  \lll.  et.  com- 
prenant l'inutilité  de  celte  perpétuelle  opposition  aux  vues 
de  Wolsey,  il  se  soumit  el  fut  depuis  en  fort  bons  termes 
avec  le  cardinal.  Norfolk  réprima  en  1517  la  rébellion 
des  apprentis  de  Londres;  il  fut  préposé  à  la  garde  <\n 
royaume  pendant  que  le  roi  assistait  à  l'entrevue  du  Camp 
du  Drap  d'or  (1520).  Il  présida  au  proies  de  son  ami  et 
parent,  le  i]\u-  de  Buckingham,  qu'il  fui  forcé  de  condamner 
a  mort  en  pleurant  à  chaudes  larmes.  Il  dut.  en  1523, 
résigner  ses  fonctions  de  trésorier  à  cause  de  son  grand 
âge.'  H.' S. 

Bibl  :  Biographie  de  Th.  Howard,  dans  Weevbr,  Fu- 
nerall  Monuments.  Blomefield,  History  of  Norfolh,  I. 
—  Howard,  Memorials  t>[  the  Hovards.  —  Sandford  et 
Townsend,  Gréai  governing  Familles  ofEngland,  Il 

NORFOLK  (Thomas  Howard,  comte  de  Surrey,  duc  de). 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1473,  mort  Ie25aoû1  1554, 
(ils  du  précédent.  Il  fut  envoyé  en  1512  en  Espagne  avec 
le  grade  de  lieuienant  général  pour  y  commander  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Doi'sel  une  année  anglo-espa- 
gnole qui  devait  envahir  la  Guyenne.  Mais  celle  expédi- 
tion, mal  conçue,  ne  put  aboutir.  Lu  1513,  il  était  nomme 

lord   amiral,    en  remplacement    de  son   frère   Edouard 

Howard,  tué  dans  une  bataille  navale.  Il  devint  comte  de 
Surrey  quand  son  père  fut  ceci'  duc  de  Norfolk  (151  5)  el 
,{\rc  lui  fit  une  vive  opposition  a  la  politique  de  Wolsey. 
Il  M'iiail  d'époUSer  en  secondes  noces  une  tille  du  duc  de 

Buckingham,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  accroître  ses 
sentiments  de  haine  à  l'égard  de  Wolsey.  Mais  sou  beau- 
père  ayant  été  exécute  (1521),  il  dut  les  manifester  avec 
plus  de  retenue.  En  1520,  il  fut  chargé  de  rétablir  l'ordre 
en  Irlande,  puis  il  obtint  le  commandement  de  la  Hotte 
envoyée  sur  les  entes  de  France.  Il  brûla  Morlaix  (1522) 
et  ravagea  les  alentours  de  Boulogne.  Luis  il  fut  envoyé 
sur  la  frontière  d'Ecosse,  et,  suivant   la  même  lactique  de 

destruction  systématique,  il  lit  un  désert  sur  toute  la  ligne 
des  marches  écossaises  el  obligea  le  duc  d'Albany  à  une 
retraite  honteuse.  Lu  1525,  il  fut  chargé  de  négociations 
de  p.iix  avec  la  France.  La  même  année,  il  eut  à  apaiser 
à  Norwich  une  révolte  des  fabricants  de  draps  qui  ne  vou- 
laient pas  payer  les  impôts  excessifs  exiges  par  Wolsey. 
Mus  1,1  grande  affaire  était  maintenant  le  divorce  du  roi. 
Norfolk  était  parent  d'Anne  Boleyn;  d  poussa  adroite- 
ment Henri  Mil  dont  la  passion  était  avivée  par  les 
obstacles  que  lui  opposait  Wolsey  et   bientôt  il  pril  la 

haute    tnaill    dans    le    iiiilseil.    Wolsev    tomba      I''    OUC    de 
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Norfolk  le  remplaça  aussitôt  au  conseil  privé;  son  plan 
fut  de  s'appuyer  sur  l'Espagne  et  d'obtenir  l'assentiment 
du  Parlement.  Il  échoua  dans  ses  négociations  avei  l'em- 
pereur qui  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  sa  tante. 
Quant  ;hi\  plaintes  adressées  par  le  Parlement  au  pape, 
elles  ne  produisirent  aucun  effel  sur  Clément  Ml.  Legou- 
vernemeul  eut  alors  recours  à  un  autre  expédient  suggéré 
par  Cranmer  :  la  consultation  des  universités  d'Europe  ; 
mais  il  tourna  à  sa  confusion,  et  il  fallut  un  véritable  abus 
de  pouvoir  pour  arracher  l'approbation  de  relies  de  Cam- 
bridge et  d'Oxford.  C'est  alors  que  Thomas  Cromwell 
(Y.  ce  nom)  entra  en  jeu  et  lii  reconnaître  le  roi  comme 
chef  suprême  de  l'Eglise  d'Angleterre.  On  sait  (V.  Thomas 
More)  quelles  conséquences  immédiates  en  résultèrent. 
Toute  la  noblesse  «lit  Nord  se  souleva.  Norfolk  négocia 
d'abord  avec  les  insurges,  les  berna,  réintégra  sans  bruit 
les  garnisons  royales  dans  les  ulles  du  Nord  et  s'établit 
fortemenl  au  cœur  du  Yorkshire.  Puis  quelques  émeutes 
sans  importance  servirenl  de  prétexte  pour  retirer  toutes 
les  concessions  qu'on  avait  accordées,  et  on  lit  une  véritable 
boucherie  des  chefs  et  des  principaux  adhérents  du  «  pèle- 
rinage île  grâce  »  (1537).  Cependant  Norfolk  s'indignait 
de  la  toute-puissance  de  Cromwell.  Il  se  mil  à  la  tête  de 
l'opposition  et  marcha  d'accord  avec  Gardiner,  le  pins 
ardent  île  ses  adversaires,  lui  niènie  temps,  il  essayait  de 
contrecarrer  sa  politique  d'alliance  avec  l'Allemagne  pro- 
testante en  cherchant  à  détacher  François  [cr  de  Charles- 
Quint.  Il  vint  à  Paris  dans  ce  lui I  en  1540,  mais  n'obtint 
aucun  résultat.  Il  réussit  mieux  à  l'intérieur.  Henri  VIII 
finit  par  abandonner  Cromwell  qui  l'avait  marié,  malgré 
sa  répugnance,  avec  Anne   de  ('.lèves.  Norfolk   tut  charge 

d'arrêter  le  premier  ministre  en  pleine  chambre  du  conseil 
et  il  lui  arracha  insolemment  du  COU  le  collier  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  (4540).  Il  redevint  tout-puissant,  annula 
le  mariage  avec  Anne  de  ('.lèves  et  maria  le  roi  à  une 
jeune  tille  de  sa  famille,  Catherine  Howard.  Il  restaura  la 
politique  de  More  et  des  humanistes  :  réformer  l'Eglise 
par  un  concile  général  et  réconcilier  l'Angleterre  avec 
l'Eglise  catholique,  ce  qui  impliquait  une  alliance  avec 
l'empereur.  Malheureusement  pour  lui, Catherine  Howard 
déplut  à  Henri  VIII  tout  comme  Anne  Boleyn  et,  du  pre- 
mier rang.  Norfolk  tomba  à  celui  de  commandant  mili- 
taire. Kn  1542,  il  réprima  brutalement  et  cruellement,  à 
son  ordinaire,  une  incursion  des  Ecossais  sur  la  frontière; 
puis,  avec  le  grade  de  lieutenant  général,  il  accompagna 
le  roi  en  France  en  1544,  assiégea  Montreuil  et  prit  Bou- 
logne. I.e  comte  d'Herford  gagna  la  faveur  du  roi  et  le 
ramena  à  la  politique  de  la  Réforme.  Norfolk  fut  accusé 
de  haute  trahison,  jeté  en  prison,  et  son  tils,  le  comte  de 
Surrey,  fut  décapité.  Lui-même  faillit  être  exécuté,  mais, 
le  roi  étant  mort  la  veille  du  jour  fixé  pour  son  exécution 
(27  janv.  1547),  le  conseil  ne  crut  pas  devoir  inaugurer 
le  nouveau  règne  par  un  acte  de  rigueur.  Norfolk  demeura 
a  la  Tour  pendant  le  règne  d'Edouard  VI;  il  fut  délivré 
à  l'avènement  de  Marie,  reprit  possession  de  ses  droits  et 
entra  au  conseil  privé  (1553).  Il  présida  le  procès  du  dur 
de  Northumberland  et,  en  1554,  lut  chargé,  malgré  son 
âge,  de  commander  l'année  envoyée  contre  Thomas  Wyatt. 
iVlais  les  milices  bourgeoises  de  Londres  qu'il  avait  mois 
ses  ordres  passèrent  à  l'insurrection  et  il  ne  put  empêcher 
Wyatt  de  pousser  jusqu'à  Londres.  Il  mourut  peu  après. 

R.  S. 

Bibl.  :  Howard,  Memorials  of  the  Howards.  —  Blome- 
i  ti-i.ii.  History  of  Vorfolk,  lit  —  Froude,  History  of  En- 
gland.  s.\  m  h  i  util  el  Townsend,  Great  governing  Fami- 
lles ofEngland,  II. 

NORFOLK  (Thomas   HowAim.  duc  de),  lion l'Etat 

anglais,  né  le  10  mars  1536,  mort  à  Londres  le  2  juil. 
1572,  petit-fils  du  précédent.  Comte  de  Surrey  en  1553, 
il  entra  dans  la  maison  du  prince  consort  et  devint  duc  de 
Norfolk  en  1554.  Dès  l'avènement  d'Elisabeth,  il  fut  chargé 
de   négociations  avec    l'Ecosse  ;    il  siégea  au  conseil  prive 

en  l.'itil  et  bientôt  se  prit  de  querelle  avec  le  favori, 
comte  de  Leicester.  Elisabeth  dut  les  reconcilier  en  1567. 


Mais  Norfolk  restait  mécontent  el  il  conçut  l'étrange  projet 
d'épouser  M. oie  Stuart.  En  secret,  il  gagna  à  sa  cause 
les  lords  des  comtés  du  Nord  el  il  tenta  de  la  délivrer  de 
sa  prison.  Cecil  surprit  le  projet  de  mariage,  el  Elisabeth 
lit  enfermer  Norfolk  3  la  Tour  (1569).  Remis  bientôt  en 
liberté,  il  s'empressa  de  renouer  une  correspondance  avec 
Marie  :  il  réclama  l'aide  de  Philippe  II  et  l'intervention 
d'une  armée  espagnole.  Les  pans  conservateurs  adhéraient 
pour  la  plupart  a  ses  idées,  car  ils  ne  voulaient  pas  d'une 
politique  purement  protestante.  Ces  menées  aboutirent  à 
un  complot  formel.  Philippe  II  promit  son  concours.  La 
situation  devenait  menaçante  pour  Elisabeth,  car  au  même 
moment  les  réfugiés  catholiques  se  groupaient  à  Anvers. 
.Norfolk  fut  arrête,  emprisonné  à  la  Tour  (5 sept.  1571), 
jugé  sous  le  chef  de  haute  trahison  et  condamné  à  mort. 
Il  fut  décapité  suc  le  Tower  Ilill.  R.  S. 

Bibi  :  Blomepield,  Histoi  y  of  Norfolk,  lit  Whricht, 
Queen  Elizabeth  and  her  Times  Howard.  .V/emoriais 
:  ;  tin  Homards.  —  1  rci  i  i  Hzstcry  •■/  /  ?■:  ///i .-. ■•/  -  Sakd- 
miiiii  ci  Townsend,  Greal  governing  Families  of  En- 
gland,  II. 

NORFOLK  (Henry  Howabd,  duc  de),  homme  politique 
anglais,  né  le  II  janv.  1655,  mort  à  Londres  le  2  avr. 
1701.  fils  de  Henry,  sixième  duc  de  Norfolk (1628-84)  el 
d'Anne  Somerset,  il  porta  le  titre  de'comted'Arundel  de  \t>'s 
à  1684.  Lord  lieutenant  de  Berkshire  et  Surrey  en  1682, 
de  Norfolk  en  1683,  il  fut  nommé  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie  en  1685.  Fort  protestant,  son  attachement  a 
la  personne  du  roi  ne  l'empêchait  pas  de  témoigner  I 
l'occasion  son  mécontentement,  .laïques  II  l'avant  chargé 
de  porter  devant  lui  l'épée  d'Etat,  le  duc  s  arrêta  à  la 
porte  de  la  chapelle  catholique.  «  Votre  père  aurait  été 
plus  loin,  dit  le  roi.  —  Le  père  de  Notre  Majesté  valait 
mieux  que  nous,  répondit  Norfolk,  il  ne  serait  pas 
allé  plus  loin.  »  En  168X.  il  signa  la  pétition  réclamant 
convocation  d'un  Parlement,  puis,  dès  le  débarquement 
de  Guillaume  d'Orange,  il  apparut,  à  la  tète  de  300 gen- 
tilshommes, sur  la  place  du  marché  de  Norwich,  ou  il 
proclama,  au  milieu  des  acclamations  universelles,  la  haine 
du  «  papisme  et  du  pouvoir  arbitraire  ».  Il  leva  un  régi- 
ment qui  fut  employé  à  la  soumission  de  l'Irlande  et  il 
demeura  un  des  plus  fidèles  partisans  de  Guillaume  III. 

NORFOLK  (Charles  Howard,  duc  de),  homme  politique 
anglais,  né  le  5  mars  I7i(i.  mort  à  Londres  le  lli  déc. 
1815.  Fils  du  dixième  duc  de  Norfolk  (1720-86),  qui  a 
laisse  quelques  ouvrages,  entre  autres  :  Considérations 
mi  the  pénal  laws  againsi  Roman  catholics  in  En- 
gland  (1764,  in-8)  :  Thoughts,  essai/*  ami  Ma. ruas 
(1768,  in-8)  et  Historical  anecdotes  of  some  of  the 
Howard  Family  (1769,  in-8),  il  jouissait  dans  le  Cum- 
berland  d'une  immense  popularité,  due  autant  a  son  iné- 
pui:;dile  ginsrositî!  qu  i  ses  excentricités.  Membre  du 
Parlement  en  1780  et  1784.  il  soutint  Fox  et  combattit 
vivement  la  guerre  d'Amérique.  En  1783,  il  devint  lord 
de  la  trésorerie  dans  le  cabinet  Portland;  il  s'attira  en 
I7!)<S  le  mécontentement  du  roi.  pour  avoir  porté,  dans 
un  banquet  monstre,  le  toast  suivant  :  <<  A  la  santé  de 
notre  souverain.  S.  M.  le  Peuple  !  »  et  il  perdit  sa  situa- 
tion de  lord  lieutenant  de  Sussex  et  quelques  autres  em- 
plois honorifiques.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants,  et  le  titre 
passa  à  Bernard-Edward  Howard  (1765-1842),  qui  fui 
le  premier  lord  catholique  appelé  à  la  Chambre  haute 
après  l'acte  d'émancipation.  Son  tils  Henri-Charles,  ne 
le  12  août    1791,  mort   le   IS  fév.    1856,   membre  île  la 

Chambre  des  co lunes  pour  Horsham  (1829  à  1832), 

fut  un  whig  renforcé.  En  I8H7.  il  fut  nommé  trésorier 
de  la  maison  de  la  reine  dans  le  cabinet  Melbourne,  et 
grand  écuyer,  en  1846,  dans  le  cabinet  John  Russe!!. 

Henri-Granville-Fitzalan  Howard,  duc  de  Norfolk. 

(ils  du  précédent,  ne  le  7  nOV.  1815,  mort  au  château 
d'Arundel  le  25  nov.  1860,  représenta  Arundel  à  la 
Chambre  des  communes  à  partir  de  1837,  épousa  en  ls  ;" 
la  tille  de  lonl  Lyons,  l'ambassadeur,  ci  vécut  beaucoup 
à  Paris  ou  il  se  lia  avec  Montalemhert.   Catholique  ion- 
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vaincu,  il  soutint  la  politique  du  parti  whig,  mais  s'en 
sépara  lnrs  de  la  présentation  du  I »ï 1 1  ecclésiastique  de 
1850.  A  la  Chambre  des  lords,  où  il  cuira  à  la  mort  de 
son  père,  il  combattit  Palmerston.il a  laisse  :  .1  few  re- 
marks on  the  social  and  politieat  condition  of  British 
catholics  (Londres.  1817.  in— 8)  ;  Letter  to  Plumptre 
on  the  Ini/I  «  in  cœnà  Domini  »  (Londres,  I8{8,  in-8)  ; 
Observations  on  diplomatik  relations  ii'ilii  Home 
(Londres,  1848,  in-8),  et  il  a  public  :  Lires  of  Philip 
Howard,  eart  of  Arundel  and  of  Anne  Dacres,his  wife 
(Londres,  I8o7.  in-8).  Montalembert  a  donne  sa  biogra- 
phie dans  le  Correspondant  (1860,  déc).  R.  S. 

NORGES.  Rivière  du  dép.  de  la  Côte-d'Or  (V.  ce  mot, 
t.  XII.  p.  1 187). 

NQRGES-la-Ville.  Coin,  du  dép.  de  la  Côte-d'Or, 
air.  et  cant.  (N.)  de  Dijon  ;  190  hab. 
NORIA  (V.  Auget,  t.  IV,  p.  638). 
NORI AC  (Claude-Antoine-Jules  Camion,  dit), littérateur 
français,  né  à  Limoges  en  1827,  mort  à  Paris  le  16  oct. 
1882.  Il  débuta  de  bonne  heure  dans  le  journalisme,  se  lit 
un  nom  de  chroniqueur  au  Fit/ara,  collabora  à  quantité 
de  journaux  et  de  revues,  entre  autres  la  lievue  fantai- 
siste fi.  la  Gax-ette  îles  Beaux-Arts,  fut  un  moment  direc- 
teur du  Soleil  et  fonda  en  I8l>.">  un  petit  journal  littéraire, 
les  Nouvelles,  qui  vécut  peu.  In  des  directeurs  du  théâtre 
des  Variétés,  Jules  Noriac  prit  en  1867  la  direction  des 
Bouffes-Parisiens.  Ecrivain  brillant,  léger,  spirituel,  il  a 
beaucoup  produit.  Citons  :  la  Vie  en  détail,  le  101e  ré- 
giment (Paris,  1837,  in-12)  qui  eut  un  très  grand  succès; 
la  Bêtise  humaine,  Ensuite  Martin  (18(30,  in-12);  le 
Grain  de  sable (1 861, in-1 2) ;Sur  le  rai7(1862,  in-12); 
la  Daine  à  la  plume  noire  (1862,  in-12);  Mémoires 
d'an  baiser (1863, in-12);  Mademoiselle  Poucet  (186S, 
in-1 2) \Journal  d'un  flâneuri  I8(j.'j.  in-12);  le  Capitaine 
sauvage  (1866, in-8);  les  Gens  de  Parâ(1868,  in-12); 
Histoire  iln  sièje  de  Paris  (1871.  in-4);  Dictionnaire 
des  amoureux  (1871,  in-12);  la  Falaise  d'Houlgate 
(1877,  in-12);  la  Comtesse  de  Bruges  (1878,  in-12);  le 
Chevalier  de  Cerni/  (1879,  in-12);  Paris  tel  qu'il  est 
(1884,  in  12);  les  Plumeurs  d'oiseaux (1884,  in-12).  Il 
a  donné  aussi  quelques  pièces  de  théâtre  :  les  Baisers 
d'alentour (1871);  le  Mouton  enragé (1874);  Pierrette 
et  Jacquot  (187(i),  opérette  avec  musique  d'Offenbach;  et 
collaboré  à  la  Timbale  d'argent  de  Jaune,  à  la  Boite  au 
lait  de  Orangé,  à  la  Sorrenline  de  Mninaux. 

NORI  EN.  Tenue  employé  par  les  géologues  dans  plu- 
sieur?,  acceptions  différentes,  propose  par  M.  von  Mojsiso- 
vics  en    |8(jl   pour  désigner   une    partie  des  calcaires  de 

Hallstadt,  étendu  plus  tard  par  le  même  auteur  à  des 
conciles  beaucoup  plus  anciennes,  introduit  en  Amérique 
en  1870  par  Sterry-Hunl  pour  désigner  des  couches  de  la 
série  paléozoïque  (V.  Trias). 

N0RIQUE  (Noricum, Nwptxo'v). Province  de  l'empire 

romain,  situé   an  S.  du   llanube,   entre  la  l'an lie  à  l'K. 

et  la  Rhétie  à  l'O.,  l'Italie  au  S.,  correspondant  aux  pro- 
vinces actuelles  de  Masse  et  Haute-Autriche,  el  la  plus 
grande  partie  de  la  Styrie  et  de  laCarinthie,  des  fragments 
de  Salzbourg,  du  Tirol  el  de  la  Carniole.  Elle  s'étendait 
jusqu'à  l'Inn  à  l'O..  jusqu'à  la  Save  et  aux  Alpes  Car- 
niques  au  S.,  au  mont  Cetius  (Wienerwald)  à  l'E.  Le 
Norique,  donl  la  principale  ville  était  Noreia,  était  peuplé 
des Taurisques  ou  Noriques,  nation  celtique,  peut-être  venue 
seulement  au  iv°  siècle  av.  J.-C.  La  richesse  dupays  tenait 
à  ses  mines  d'or  et  surtout  de  fer  qui  alimentèrent  ses 
Fabriques  d'acier  et.  île  plus,  tous  les  pays  voisins.  Le 
Norique  fut  envahi,  à  la  lin  du  n'  siècle  av.  J.-C..  par  les 
Cimbreset  les  Teutons,  puis,  en  59  av,  J.-C,  parles  Boies 
Ipasscs  d'Italie  en  Bohème)  qui  en  conquirent  le  \.  Il  fut 
aussi  dévasté  par  les  Gètes,  et  le  peuple  norique  parait 
s'être  émietté  en  si\  tribus  donl  une  seule  conserva  son 
nom;  les  autres  étaient  les  Sevaces, Alauni  au  S..  Vmbi- 
sontii  sur  l'Isonta  (Salzacb),  Ambidravi  sur  la  Drave, 
Aiiibibn.  Les  Noriques,  qui  faisaient  un  grand  commerce 


avec  l'Italie,  par  Aquilée,  furent  soumis,  sous  le  règne  d'Au- 
guste, par  Tibère.  Drusus  et  1'.  Silius.  en  une  année,  vers 
l'an  13  av.  J.-O.  Le  prétexte  île  la  guerre  avait  été  une 
incursion  en  [strie.  Le  pays  fui  organisé  en  province  ro- 
maine, une  légion  (Italica  lh  campée  à  Laureacum (Lorcb, 
près  d'Emis),  trois  flottilles  établies  sur  le  Danube  (Comagi- 
nensis  vers  l'ulln  au  pied  du  Kauniberg;  Arlapensis  au  con- 
fluent de  l'Erlaf,  Laureacensis  à Lorch) ,  des  routes  tracées. 
des  forteresses  bâties,  des  villes  fondées  ;  les  principales  furent 
Boiodurum  (Innstadt,  près  Passau),  Lentia  (Lin/.),  Ovilava 
(Wels),  Juvavum  (Salzbourg).  Bedaium  (Chieming,  sur  le  lac 
Chiem),  Arlape,  ou  Arelate  (sur  l'Erlaf),  Namare,  Cetium, 
Virunuin  (près  de  Klagenfïirl).  C.eleia  (Cilli),  Teurnia.  sur 
la  r.  g.  de  la  Drave.  etc.  Plus  tard,  la  prov.  de  Norique 
fut  subdivisée  en  deux  :  Noricum  ripense,  le  long  du 
fleuve;  Noricum  mediterraneum,  région  alpestre. 

Biul.  :  Muchab,  Das  Raemische  S'oricum ;  Gratz,  1825, 
2  vol. 

NORIQUES  (Alpes)  (V.  Alpes,  t.  II,  p.  439). 

N0RIS  (Henri),  cardinal,  né  àVérone  (1631),  de  famille 
anglaise,  mort  en  1704.  \près  avoir  enseigné  la  théologie 
à  Pesaro,  à  Pérouse  et  à  Padoue,  dans  la  maison  de  l'ordre 
des  augustins.  auquel  il  appartenait,  il  fut  nommé  par  le 
duc  de  Toscane  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Dise; 
enfui,  par  le  pape  Innocent  Ml,  cardinal  (1695)  et  con- 
servateur de  la  bibliothèque  du  Vatican.  —  OEuvres  prin- 
cipales :  Histoire  des  pélagiens  (en  latin,  Padoue.  1673, 
in-fol.  :  objet  de  luttes  opiniâtres  avec  les  jésuites)  ;  Ceno- 
taphia  Pisana  Caii  el  Lucii  Ccesarum  (Venise.  1681, 
in-fol.  tig.)  ;  Histoire  des  donalistes.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  à  Vérone  (1729-41,  .'>  vol.  in-fol.). 

N0RITE.  Les  norites  sont  des  roches  grenues  très  voi- 
sines du  gabbro  (V.  ce  mot)  et  n'en  différant  que  parce 
que  le  «hallage  y  es!  plus  ou  moins  complètement  remplacé 
par  un  pyroxène  rhombique  (hypersthêne  ou  enslatile). 
Ces  deux  types  de  roches  constituent  une  même  famille  el 
passent  souvent  l'une  à  l'autre  dans  un  même  massif.  La 
norite  est  formée  de  cristaux  de  maijm'lile  et  d'hji/ier- 
slliéne  cimentés  par  une  pâte  verdâtre  à  structure  grenue 
formée  de  feldspath  plagioclase  basique  {labrador  ou 
anortliile).  Le  (hallage  el  le  mica  noir  peuvent  s'asso- 
cier à  ['hypersthêne,  mais  il  n'y  a  jamais  d'amphibole. 
D'autre  part,  on  rencontre  assez  fréquemment  entre  les 
éléments  précédents  un  peu  de  quartz  d'aspect  granuli- 
tique,  mais  d'origine  probablement  secondaire.  Ces  roches 
peuvent  aussi  renfermer  de  Volivine.  Les  norites  con- 
tiennent généralement  de  12  à  50  ",„  de  silice  ci  sont 
par  suite  nettement  basiques.  Ces  roches  sont  bien  déve- 
loppées en  Norvège,  et  c  est  en  général  en  relation  avec 
elles  que  se  Ironvenl  les  grosses  masses  de  fer  titane  de 
celle    région.    Les  norites  oui  comme  équivalent  tertiaire 

les  hyperites  ;  il  convient  d'ailleurs  actuellement  de  ne 
pas  conserver  ce  dernier  nom,  car  ces  roches  sont  iden- 
tiques aux  norites  antétertiaires,  et  leur  âge  seul  est  dif- 
férent. Léon  Di.inii wn. 

NORMAL  (('■l'oni. ).  Normal  est  en  général  synonyme 
de  perpendiculaire;  deux  lignes  sont  normales  lune  sur 

l'autre  quand   elles  se  coupent   de    telle    sorte   que   leurs 

tangentes  au  point  d'intersection  soient  rectangulaires. 
Deux  surfaces  sont  normales  quand  leurs  plans  tangents 
aux  points  communs  sont  rectangulaires,  etc. 

NORMALES  DES   COURBES  ci  vms.    —  On  appelle  normale 

d'une  courbe  plane  eu  un  point  donné  la  perpendiculaire 

à  la  tangente  menée  par  le  point  de  contact.  La  normale 

au  cercle  en  un  point  est  donc  le  rayon  qui  passe  parce  point. 
L'équation  de  la  normale  en  coordonnées  rectangulaires  esl 

(\  —  x)  d.r  -i-  (V  —  y)  dy       0, 
\    N  désignant  les  coordonnées  courantes,  et  a;,  y  celles  du 

point  de  contact.  Ou  appelle   quelquefois  longueur  de  la 

normale   la  portion   de  celle  droite  comprise  entre  la 

courbe  el   l'axe  des  .r.   elle  a   pnlir  expression   : 
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Le  point  où  la  normale  re ntre  la  courbe  el  où  elle  est 

perpendiculaire  1  la  tangente  porte  le  muni  àepied  ou  de 
point  d'incidence.  Le  | »l 1 1  -.  court  chemin  dun  point  .1 
une  courbe  est  le  plus  souvent  l'une  des  normales  que  l'on 
peut  mener  de  ce  point  a  la  courbe. 

Normales  u\  ibes  gauches.  Plan  normal.  —  En 

chaque  point  d'une  courbe  gauche  passe  un  plan  perpen- 
diculaire il  la  tangente:  c'est  le  plan  normal;  les  droites 
situées  dans  le  plan  normal  el  passant  par  le  point  où  il 
coupe  la  courbe  sont  les  normales  ence point  à  la  courbe. 
Parmi  toutes  les  normales,  il  y  en  a  deux  particulière- 
ment remarquables,  l'une  située  dans  le  plan  oscillateur 
(V.  ce  mot)  est  dite  normale  principale,  l'autre  perpen- 
diculaire à  celle-ci  et,  par  conséquent,  au  plan  osculateur 

est  appelée  binormale.  Si  l'on  appelle  X,  Y,  '/  les  c - 

données  courantes  supposées  rectangulaires,  x,  y,  :  les 
coordonnées  d'un  poinl  d'une  courbe,  les  équations  d'une 
normale  en  x,  y,  s  seront 

(X  —  x)  dx  +  (Y  —  y)  dy  +  (Z  —  :)  dz  =  0 

qui  est  l'équation  du  plan  normal  el 

a  (X  —x)  -f  b  (Y  —  y)  +  c(Z  —  s  =0, 

a.  h.  c  désignant  des  arbitraires.  Les  équations  de  la 
normale  principale  sont 

X  —  x  _  V  — y  _  Z— : 

dzx  iPij  il'1:- 

Alors  lare  rsi  variable  indépendante.  Leséquations  de  la 
binormale  sont 


X  -  x 


Y  -y 


dhdx  —  d^dz 


Z  — s 
fixdy—d* 


ij.ii 

mr- 
que 

pas 
face 

t  au 

sont 
luii- 


dhjdz  —  dHdy 

(V.  Frenet).  Le  lieu  des  normales  principales  est  une  ; 
face  gauche;  elle  n'est  jamais  développable,  à  moins 
la  courbe  ne  soit  plane.  Le  lieu  îles  «normales  n'est 
non  plus  une  surface  développable. 

Normales  aux  surfaces.  —  La  normale  à  une  sm 
en  un  point  est  la  perpendiculaire  menée  par  ce  poin 
plan  tangent;  les  plans  qui  passent  par  la  normale 
dits  plans  normaux  à  la  surface.  Les  équations  de  la 
maie  à  une  surface  sont 

X  —  x_  Y  —  //  _  Z  —  :■ 
dz  ~  dz  ~  - 1  • 
dx  dij 

X,  Y,  Z  désignantles  coordonnées  courantes,  x,  y,  vielles 
du  point  où  la  normale  perce  la  surface.  Si  F  (x,  y,  .1  0 
est  l'équation  de  la  surface,  on  peut  encore  mettre  les 

équations  de  la  normale  sous  la  l'orme 


X  —  x 

= 

Y  -y 

Z  —  5 

dx 

dy 

dz 

Courbes  normales.  —  On  appelle  courbes  normales  des 

eouilies  types  de  degré  p  -j~  "2  avec  des  singularités  équi- 

i)  (  11  —  I  )  , 

valenles   a    — '— ,    poinls   ilouliles    auxquels    on    peut 

toujours  ramener  les  courbes  île  genre  p  au  moyen  d'une 
transformation  rationnelle.  Les  courbes  normales  pour  le 

genre  zéro  sont  îles  limites.    Les  courlies  normales  pour  le 

genre  I  sont  îles  courbes  dont  les  coordonnées  peuvent 
s'exprimer  au  moyen  de  fonctions  elliptiques;  elles  sont  du 
troisième  degré  et  ont  un  point  double,  etc.  (V. -Genre). 

11.  Laurent. 
Iiim..  :  l.i's  traités  de  géométrie  analytique  el  de  calcul 
infinitésimal. 

NORMALE  (Ecole)  (V.  Ecole,  t.  XV,  p.  378). 

NORMALIE  ((irom.)-  tin  appelle  normalies  d'une  sur- 
face les  surfaces  réglées  dont  les  génératrices  sont  nor- 
males a  celle  MilTacr.   Les  niirinalies  les  plus  importantes 

sont  les  normalies  développantes,  elles  coupent  la  sur- 


face suivant  -es  limes  de  courbure  (V.  ce  mot);  le*  lieux 
de  leurs  arêtes  de  rebroussement  forment   les  gurfai 
lieux  des  centres  de  courbure  principaux.     II.  Lai  ci  m. 

NORMAN.  Fleuve  d'Australie,  colonie  de  Queensland, 
qui  Be  jette,  a  l'angle  S. -F.,  dans  le  golfe  de  Carpentarie. 
\  l'embouchure  est  le  port  de  Kimberley  et,  a  18  kil.  en 
amont,  la  ville  de  \ormanton,  débouche  des  mines  d'or 
et  de  cuivre  de  Cloncurry,  Ethcrige  et  tîrodyon. 

NORMANBY.  Ville  d'Angleterre,  comté  d  York.  North- 
Riding,  faubourg  de  Middlesborough  :  9.100   hab.  (en 

1891  I.    \  e|  relies      Usines    ;i    fer. 

NORMANBY  (Constantin-Henry  I' i-s,  marquis  de), 

liom d'Etat  anglais,  né  le  15  mai  I7!i7.  mon  a  Hamil- 

ton  Lodge  (Soutb  Kensington)  le  -JK  juil.  1863.  Dèt  s;, 
sortie  de  l'Université  de  Cambridge,  il  représente  Scarbo- 
roug  au  Parlement  (  I k  1  s j  et,  pour  ses  débuts,  réclame 
la  reconnaissance  'les  dnuis  des  catholiques  el  la  réforme 
parlementaire.  Sa  famille,  irritée  de  ce  libéralisme 
avancé,  l'obligea  à  voyager  en  Italie.  Il  revint  en  In-2-2 

el  rentra  à  la  Chambre  des  communes  comi léputé  de 

tiigham  Ferrers.  Toujours  libéral,  il  écrivit  force  pam- 
phlets a  l'appui  des  vues  ,ic  Canning.  Réélu  par  HalUm 
en  1826,  il  lui  nommé  en  1832  gouverneur  de  la  Ja- 
malque.  Il  démissionna  en  1834  ci  entra  dans  le  cabinet 
de  lord  Melbourne  comme  lord  du  sic. m  privé  (1835), 
poste  qu'il  échangea  bientôt  pour  celui  de  lord  lieutenanl 
d  Irlande.  Les  Irlandais  l'accueillirent  avec  enthousiasme  : 
mais  les  relations  amicales  qu'il  eut  a\ec  O'C.onnell  le  ren- 
dirent suspect  aux  protestants  et  odieux  aux  orangistes. 
Il  (lui  se  retirer  en  1839,  et  recul,  à  titre  de  compensa- 
tion, le  litre  de  m.inpiis  el   le  portefeuille  de  la  «.lierre  et 

des  colonies  qu'il  échangea  ensuite  pour  celui  de  l'inté- 
rieur. Apres  la  chute  Au  ministère  (1841),  il  resta  assez 
longtemps  s;ius  emploi.  Nommé  ambassadeur  à  Paris  eu 

1846,   il   Conserva  ce  poste  jusqu'en    \Xh-l;  il  se  lia   avec 

Thiers  assez  intimement  pour  que  Guizot  se  mit  obligé 
de  le  faire  attaquer  par  la  presse,  ce  qui  faillit  amener 
une  rupture  diplomatique  en  1847.  Lu  1854,  il  fut  mi- 
nistre a  la  cour  île  florence.  mais  il  y  manifesla  de  telles 

sympathies  pour  l'Autriche  qu'on  dut  le  rappeler  en 
IS.'jS.  Lord  Normanby  a  publie  un  grand  nombre  de 
nouvelles  et  de  petits  romans.  Citons  de  lui  :  The  l'n- 
glish  in  llnli/  (1825,  3  vol.);  The  English  in  France 
(1828)  :  Matilda  (1825)  :  Yes  and  No  (1828,  -2  vol.)  ; 
Chrinda (1829)  :  The  Contrasl  (1832,  3  vol.);  A  Year 

<>[  Révolution  (IN.">7  .  journal  qu'il  tint  en  1848  et  qui 
a  été  traduit  en  français  (Paris.    1858,  2  vol.  in-8)  :   The 

Congress  and  the  Cabinet  (1859),  trad.  en  frac- 
sous  le  litre  le  Cabinet  anglais,  l'Italie  et  le  Cong 
(Paris,  1860,  in-8);  Historical Sketch  of Louise  île  Bour- 
bon, dutchess  of  l'arma  (1861);  .1  vindication  ofthe 
duke  of  Modena  front  .)/.  Gladstone's  charges  (1861), 
trad.  en  français  (Paris,  IX(i-2.  in-8).  R.  S. 

NORMANBY  (George -Angustus-Constantine  Phtpps, 
marquis  de),  homme  politique  anglais.  ne  le  2.'i  juil.  1819, 
mort  à  Brighton  le  ■">  avr.  1890,  tils  du  précèdent.  Il  en- 
tra dans  l'armée  en  1838  et  démissionna  en  1846.  En 
IX{7.  il  se  faisait  élire  par  Scarborough  à  la  Chambre 
des  communes,  et.  réélu  en  1852  et  185/,  soutint,  comme 
son  père,  le  parti  libéral.  Entré  au  Conseil  privé  en  I  S.'i  I .  il 
fui   trésorier  de  la  maison  royale  de    l-Ci,'!  à   [858  et  (lit 

nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse  en  1858.  Ren- 
tré en  Angleterre  en  1863,  il  siégea  à  la  Chambre  ^ 
lords,  devint  gouverneur  de  Queensland  en  1871,  de  Nou- 
velle-Zélande en  1874,  de  Victoria  en  1879;  il  témoigna 

en  ces  divers    pnsles   de    sérieuses    qualités  d'administra- 

teur  ei  se  tii  partout  aimer.  Il  rentra  dans  la  vie  privée 
eu  1884.  U    S. 

NORMAND  (Charles-Pierre- Joseph),  architecte  ci  gra- 
veur d'architecture  français,  né  aGoyencourt  (Somme)  le 
-i.'i  dov.  1765,  mort  à  Paris  le  13  févr.  1840.  Elève  de 
l'Ecole  royale  de  dessin.   C.b.   Normand  obtint,  en  1792, 

le  premier  grand  prix  d'architecture  sur  un  projet  fc 
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marclié  publie  pour  une  grande  ville.  Ch.  Normand  se 
mil  ensuite  à  graver  des  monuments  et  des  dessins  d'ar- 
chitecture dont  il  publia  environ  7.000  sujets  de  1800  à 
•1815,  ainsi  que  les  billots  de  la  Banque  de  France  el 
des  cartes  à  jouer,  et  enfin  donna  ses  soins  comme  auteur, 
collaborateur  ou  simplement  comme  graveur,  à  nombre 
d'ouvrages  de  valeur,  enrichis  de  sujets  antiques,  el  qui 
exercèrent  une  grande  influence  sur  le  mouvement  artis- 
tique du  commencement  de  ce  siècle.  Il  faul  citer,  entre 
autres  :  Ornements,  Arabesques,  Meubles,  b rises  (4800, 
in— fol.)  ;  Nouveau  Recueil  de  divers  genres  d'orne- 
ments (1803,  in-fol.)  ;  Recueil  de  plans  et  de  façades 
(1815-23,  in-fol.);  Nouveau  Parallèle  des  ordres  d'ar- 
chitecture des  Grecs,  des  Romains,  etc.  (1819-25, 
traduit  en  anglais  et  allemand;  le  Vignole  des  ouvriers 
(1821-23,  in-4);  Modèles  d'orfèvrerie  choisis  aux 
expositions  du  Louvre  (1819-22,  in-fol.);  Œuvres  de 
serrurerie  (1824,  in-fol.);  le  Guide  de  l'ornemaniste 
(1826,  in-fol.);  le  Vignole  des  architectes  et  l'orne- 
mentation des  cinq  ordres  (1827-28,  in— i)  ;  etc.  lui 
outre,  Ch.  Normand  grava  de  nombreuses  planches  pour 
les  ouvrages  de  Riet.  Grillon  et  Gourlier,  de  Chirac,  de 
Durand,  el  de  Legrand  etLandon.        Charles  Lucas, 

Bibl.  :  Notice  sur  la  bic  ei  les  ouvrages  de  C.-P.-J. 
Normand;  Rome,  1842,  in. s. 

NORMAND  (Alfred-Nicolas),  architecte  français,  né  à 
Paris  en  1822.  Fils  de  Nicolas  Normand,  architecte  des 
bâtiments  de  la  Couronne  qui,  sous  La  Restauration,  avail 
l'ail  élever  Bon-Secours,  l'hôtel  de  son  parent,  Richard 
Lenoir,  rue  de  Charonne,  à  Paris,  el  petit-fils  de  Nicolas 
Normand,  qui  avait  été  architecte  du  duc  d'Orléans  Phi- 
lippe-Egalité, élève  de  son  père  et.  de  M.  .lai.  il  entra  à 
l'Ecole  des  beaux-arts  et  remporta  le  premier  grand  prix, 
en  184(j,  sur  un  projet  de  muséum  d'histoire  naturelle. 
Devenu  inspecteur  des  bâtiments  pénitentiaires,  membre 
du  conseil  des  bâtiments  civils,  M.  Normand  a  l'ait  élever 
la  Maison  centrale  de  force  el  de  répression  de  Rennes, 
l'hôpital-hospice  de  Saint-Germain-en-Laye,  plusieurs  mai- 
sons et  tombeaux  à  Paris,  un  château  el  un  tombeau  de 
famille  à  Liancourt  (Oise),  el  surtout  la  villa  pompéienne 

de  l'avenue  Montaigne,  a  Paris,    édifice  malheureusement 

détruit,  mais  qui  lui  certes  le  plus  remarquable  essai 
couronne  de  succès  qui  ail  été  tenté  pour  faire  revivre 
une  riche  habitation  gréco-romaine  du  temps  îles  Césars. 
Il  fut  élu,  en  1890,  membre  de  l'Institut.  Il  a  publie 
plusieurs  notices  el  articles  parus  dans  le  Moniteur  des 
Architectes,  dont  il  dirigea  quelques  années  la  publica- 
tion, et  l'ail  paraître  un  important  ouvrage  intitulé 
l'Architecture  des  nations  étrangères  étudiée  sur  les 
principales  constructions  élevées  à  l'Exposition  uni- 
verselle  de  Paris  en   1861  (texte  et  pi.  in-fol.). 

Son  tils  aine.  CJutiles-\icnl<is.  né    a    Paris   en    I  S.'.N. 

architecte,  élève  de  son  père  et  de  M.  .1.  Indre,  s'est  con- 
sacré   surtout    a    la    publication   d'eludes  archéologiques, 

parmi  lesquelles  il  faut  citer  :  l'Hôtel  de  Cluny,  le 
Guide  archéologique  de  Paris,  lu  Iroie  d'Homère,  le 
Musée  de  Salzbourg,  l'Architecture  m  tallique  an- 
tique, les  Arènes  de  Lutèce,  etc.  M.  Ch.  Normand  est 
secrétaire  général  et  fondateur  de  l'importante  et  active 
Société  des  Amis  des  monuments  parisiens  et  directeur 
de  la  Revuedes  Monuments  et  des  Arts.  —  Le  deuxième 
Bis,  l'uni,  également  architecte,  élèvede  son  père  et  de 
M.  J.  \inli  <■ .  .i  été  chargé  au  concours  de  la  construction 

d'une  \asle  priSOU  à  Douai  (Nord).  Charles  lai  \s. 

NORMANDEL.  Coin,  du  dép.  de  l'Orne,  arc.  de  .\|„r- 
lagne.  cant.  de  I  ouTouvre  :  166  bah. 

NORMANDES  (Iles)  (angl.  Channel-islands).  archi- 
pel de  la  Manche,  dépendant,  an  point  de  vue  physique,  de 
la  province  française  de  Normandie,  au  point  de  vue  po- 
litique du  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

Il   se  COmpOSe  des   lies  de  Jersev.    SCTCq,     Oueri|cso\.     \||- 

rigny.  Leur  superficie  est  de  pu;  kd.  q.,  leur  population 

I  n    1891    de  9a    ">'<    hab  .    soit    ',71    par    kd.    q.     \uloiir 


s'étendent  une  foule  d'ilôts  roi  lieux  et  de  bancs  de  sable. 
Géographie.  — Jersey  {Cœsarea),  la  plus  méridionale 

des  des  de  l'archipel,  est  située  à  nue  distance  de  25  à 
30  lui.  de  la  cole  française  du  Colenlin,  I  W  kil.  S.  du 
promontoire  anglais  de  Portland;  elle  a  lit)  kil.  q.  et 
54.518  hab.  (eu  1891).  Elle  est  de  forme  rectangulaire. 
mesurant  22  kil.  du  S.-E.  au  X.-O.  sur  10  de  largeur duN. 
au  S.  La  pente  du  sol  est  du  X.  au  S.,  les  falaises  du  N.  do- 
minent la  mer  de  10(1  ei  même  de  148  m.,  celles  du  S.  de 
2il  in.  seulement.  Suc  le  littoral  méridional  se  creuse  la 
baie  de  Saint-Aubin,  fermée  à  l'O.parla  pointe  Noirmont, 
a  l'E.  par  la  pointe  de  Pas:  a  l'O.  de  la  haie  principale 
qui  renferme  les  ports  de  Saint-Aubin  et  Sainl-llelier.se 
trouvent  la  baie  de  Sainle-Rrelade.  puis  la  pointe  de  la 
Corbière,  dont  les  falaises  déchiquetées  et  creusées  de  ca- 
vernes for ni  l'angle  S.-O.   de  l'Ile;   à  l'O.  de  la  baie 

principale  s'évase  la  baie  Saint-Clément,  terminée  par  la 
pointe  de  La  Rocque,  angle  S.-E.  de  l'de.  Le  côté  occi- 
dentales! formé  par  la  baie  de  Saint-Ouen,  grève  sauvage, 
bordée  de  dunes;  elle  est  abritée  au  N.  par  le  bastion  ro- 
cheux du  N.-O.  de  Jersey,  ou  se  distinguent  les  avancées 
rocheuses  de  l'Etac,  de  Gros-Nez,  et,  vers  le  X..  de  Pié- 
mont. La  ci'iie  septentrionale  est  une  succession  de  petites 
baies  creusées  de  grolles  el  divisées  par  d'abrupts  pro- 
montoires: la  grève  de  Lecq.  le  Troll  du  Diable,  la  pointe 
Sorel  (extrémité  X.  de  l'de).  la  pointe  Fremont,  le  havre 
Giffard,  la  Roche  aux  Fées,  la  haie  Bouley,  la  pointe  de 

Rozel  sont  les  principaux  accidents  de  ce  rivage;  à  la 
pointe  de  la  Coupe,  angle  N.-E.  de  l'ile.  la  cote  tourne. 
1-e  rivage,  oriental,  qui  l'ail  face  au]  Cotentin,  est  divise 
entre  les  haies  de  Sainte-Catherine  et  Crouvillc.  séparées 
par  le  promontoire  ou  s'élève  le  château  de  Montorgueil, 

au-dessus  de  la  ville  de  Corev.  —  L'ile  est,  formée  de 
granité  et  de  svenile  et  se  partage  en  une  multitude  de 
vallons  hordes  de    bel  ces.    de  chênes,   de  châtaigniers,  de 

noyers.  Le  lierre  pullule,  revêtant  non  seulement  les  troncs 

d'arbres,  mais  les  rochers.  Le  plateau  ou  se  creusent  les 
vallons  est  bien  cultive.  —  Le  climat,  est  Ires  doux,  saul 
au  N.  où  le  vent  salin  de  la  mer  brille  la  végétation.  Les 
araucarias  du  Chili,  les  fuchsias  arborescents  poussent,  en 
pleine  terre.  55  "/,-,  du  sol  sont  labourés.  11  %  cultivés 
eu  prairies.  On  récolte  du  blé.  des  pommes  de  terre  hâ- 
tives, des  fourrages;  les  pommiers  a  cidre  parsèment  les 
prés;  les  fruits  de  Jersey,  en  particulier  les  poires  de 
Chaunionlel.  sont  très  goiiles  eu  Angleterre.  Lue  culture 
propre  à  Jersey  est  celle  du  chou  Curulier  dont  la  tige 
atteint  2  m.  de  haut  el  sert  à  faire  des  rotins  vendus  à 
Saint-Hélier  [cdbbaqe  slicks).  —  La  race  locale  des  petites 
vaches  laitières  de  Jersev   est   1res  estimée.    Le   cheval  de 

Jersey,  issu  d' roise ni  avecles  chevaux  des  Cosaques 

casernes  dans  l'île  au  début  du  XIX1'  siècle,  est  de  bonne 
qualité.  L'de  exporte  en  Angleterre  les  produits  du  sol.  y 
achète  ses  étoiles,  ses  objets  métallurgiques,  et  demande 

a  la  France  du  vin,  de  la  viande,  du  blé.  Des  services  ré- 
guliers relient  Jersev  à  Soulhanipton.  C.ranville.  Sainl- 
Malo.  Saint-BrieUC.   Deux    petits  chemins   de    1er    vont  de 

Saint-Hélier  à  Saint-Aubin  et  à  c.orey.  Le  principal  ré- 
venu de  Jersey,  comme  des  autres  des  normandes,  pro- 
vient des  touristes  qui  la  visitent  ou  y  séjournent,  surtout 
eu  été.  Leur  exploitation  est  méthodiquement  organisée. 
La  douceur  du  climat  a  attiré  beaucoup  d'immigrants  an- 
glais. 

Guernesey  (Sarmia  des  Romains),  la  seconde  des  des 
de  l'archipel,  a  65  kd.  q.  et  35.218  hab.  De  forme  trian- 
gulaire, elle  mesure  I .">  kil.  du  S.-O.  au  N.-E.,  sur  (i  kil. 
ii  de  large  I  Ile  est  Séparée  de  Jersev  par  un  détroit  de 
29  kil.  L'île,  formée  de  ejiciss.  de  plainte,  de  Irapp.  el  ell- 
tOUrée  de    rochers    touilles  par    la   mer,  se   divise   en  deux 

parties,  plaie  au  N.-E.,  accnlenti i  creuséede  profonds 

ravins  au  S.-O.  ou  les  falaises  atteignent  120  m.  Sur  le 
■  oriental  est. la  ville  deSaint-Pierre-Port;  a  l'angle 

S.  0  la  pointe  de  Pleillllionl.  ail  large  de  laquelle  sont 
les  BCUeils    des    danois.    —    Le  (limât   est    humide  et   plus 
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doux  encore  qu'à  Jersey  :  myrtes,  orangers,  camélias 
i  roisscnl  en  pleine  terre;  les  fuchsias  arborescents  Forment 
1rs  haies  ili  s  jardins  :  des  ormes,  plantés  sur  les  banquettes 
qui  séparenl  les  prés,  les  abritent  du  vent.  Outre  le  blé, 
l'orge,  les  pommiers  a  cidre,  nu  cultive  an  dehors  les 
fruits,  les  légumes,  le  lis  doré  il''  Guernesey,  les  prime- 
vères vendus  en  Angleterre.  L'Ile  s'csl  couverte  il''  serres 
où  l'on  produit  des  raisins,  des  tomates,  des  melons,  îles 
choux-fleurs,  des  chrysanthèmes  pour  l'Angleterre.  ajou- 
tez le  granité  des  rarrières  de  Saint-Sampson  et  les  pro- 
duits île  la  pêche  (congres,  chancres,  etc.).  Les  touristes 
sont  fort  nombreux,  attirés  en  particulier  par  Hauteville- 
house,  où  Victor  Hugo  habita  dans  mi  Faubourg  de  Saint- 
Pierre  de  IN^ii  à  1870.  A  l'E.  de  Guernesey  sont  les  Ilots 
de  llcrin.  Jethou  et  Sercq.  Les  deux  premiers  en  sont  sé- 
parés par  li'  chenal  du  Petit-Ruau.  Herm  (3  kil.  sur 
1.200)  en  pente  douce  vers  le  N.  (grève  de  Shell-beach)  ; 
Jethou  la  prolonge  an  S.  et  se  continue  par  les  aiguilles 
rocheuses  des  derrières. 

Sercq  est  la  perle  de  l'archipel;  séparée  de  France  par 
le  passage  de  la  Déroute,  d'Herni  par  le  Grand-Ruau, 
longue  de  5.800  m.,  large  de  1.800, vaste  de  510hect., 
peuplée  de  572  hab.,  elle  se  divise  en  deux  parties:  le  Grand- 
Sercq  (420  bect.)  au  X..  le  Petit-Sercq  (90  hect.)  au  S.. 
communiquant  par  l'isthme  étroit  de  la  Coupée.  C'est  un 
bloc  granitique  et  schisteux  de  114  m.  de  haut,  dominant 
de  80  à  100  m.  à  pic  1rs  flots  marins  qui  la  rongent  ;  ses 
hautes  falaises,  ses  courts  et  profonds  ravins,  ses  cavernes 
lui  donnent  grand  air.  les  touristes  y  affluent.  Au  S.  est 
h'  petit  ilni  Brechou  ou  des  Marchands(HO  nu  de  long. 
250  m.  de  large,  45  m.  de  haut)  avec  sa  grotte  ou  cave 
des  Pirates  où  fut  une  mine  de  cuivre.  Entre  Sercq  et 
Brechou,  le  chenal  du  Gouliot,  large  de  73  m.,  est  parcouru 
par  la  marée  à  une  vitesse  de  10  kil.  à  l'heure. 

Aurigny  (angl.  Alderney)  mesure  (i  kil.  q.  et  compte 
1.843  hali.  Distante  île  15  kil.  du  cap  de  la  llague.  de 
!lli  de  la  pointe  de  Porland,  elle  est  flanquée  à  l'O.  par 
le  dangereux  plateau  rocheux  des  Casque  ts.  lue  jetée  de 
1.400  m.  abrite  sur  le  littoral  septentrional  le  port  de 
Brave  fortifié  par  les  Anglais,  mais  dont  le  brise-lames 
résiste  mal  aux  tempêtes.  L'Ile  forme  un  plateau  granitique 
de  90  m.  de  hauteur  maxima,  incliné  vers  le  N..  battu 
des  vents;  les  champs  y  sont  séparés  par  des  tas  de  pierres, 
au  lieu  des  haies  et  des  arbres  de  Guernesey  et  Jersey. 
La  pêche  est  la  principale  ressource. 

Histoire  et  organisation  politique.  —  les  dis 
normandes  sont  connues  depuis  la  conquête  romaine  de  la 
Gaule,  et  les  monuments  mégalithiques,  appelés  Poque- 
layes  par  les  insulaires,  y  abondent.  César  vint  de  Cou- 
tances  à  Jersey  dont  le  nom  d'Augia  lut  changé  en  relui 
de  Caesarea.  Au  vie  siècle.  Childebert  enleva  les  lies  à  un 
chef  saxon  et  les  donna  à  l'évêque  de  Dol,  saint  Sampson. 
qui  les  évangélisa.  Son  œuvre  lut  continuée  par  son  sut  — 
cesseur,  saint  Magloire,  lequel  fonda  un  monastère  à 
Sercq  (568)  et  termina  sa  vie  à  Jersey  OÙ  il  fut  enterre. 
Prétextât,  évêque  de  Rouen,  y  fut  exilé  de  lui  à  587. 
Le  chef  normand.  Hastings,  dévasta  L'archipel  en  S.'ili.  Il 
fut  implicitement  englobé  dans  la  concession  faite  à  liollon 
et  suivit  les  destinées  du  duelié  de  Normandie  auquel  il 
l'ut    annexé   en  933,  sous  le    due    Guillaume.    Jersey    lui 

alors  divisé  en  quatre  fiefs  principaux  ou  de  haubert,  eux- 
mêmes  fort  subdivisés.  Quand  Philippe-Auguste  se  saisit 
de  la  .Normandie,  les  des  restèrent  au  roi  Jean  qui,  pré- 
tendirent plus  tai'd  les  habitants,  leur  donna  une  charte. 
Son  authenticité  est  peu  probable.  Edouard  Ier  leur  ga- 
rantit leurs  privilèges  (127!)).  Edouard  III  les  confirma  en 
1341.  Une  descente  française  fut  tentée  en  1343.  V.n 
1  ;>G<s.  Guerneseyfut  occupé  par  des  mercenaires  espagnols 

de  Charles  V,  et  Duguescbn  assiégea  vaine nt  le  château 

deGorey,  chef-lieu  deJersey,  qui  reçut  ensuite  le  nom  de 
Montorgueil.  En  1380,1e  pape  Pie  IX  promulgua  une  bulle 
lançant  l'anathème  contre  quiconque  molesterait  les  des 
normandes.  Cette    huile   l'ut  enregistrée   en    Angleterre 


(1384)  et  en  France  (1386)  et  garantit  pour  trois  siècles 
une  quasi-neutralité.  En  1460,  durant  la  guerre  des  Deux- 
Koses,  Marguerite  d'Anjou  s'entendit  avec  le  sénéchal  de 
Normandie  pour  céder  .i  Haulevrier  les  Iles  normandes,  en 
échange  d'un  secours  pour  Henri  \l.  lue  descente  en) 
lien  dans  l'île  de  Jersey.  Hontorgueil  tut  enlevé  par  esca- 
lade; Maulevrier,  nommé  gouverneur  de  l'Ile,  >  organisa 
des  états,  sur  |i'  modèle  français,  chacune  des  douze  pa- 
roisses y  déléguait  son  recteur  ou  curé  (clergé),  un'con- 
nétable  (tiers  état):  la  noblesse  élisait  douze  jurés.  Mais. 
des  1463,  Philippe  de  Carteret,  seigneur  de  Saint-Ouen, 
qui  avait  résisté  ,i  l'O.  de  l'Ile,  réussit  avec  l'aide  de 
I  amiral  Harliston  ■<  reprendre  Montorgueil.  Jersey  l'ut  alors. 
malgré  la  charte  de  1491  qui  restreignit  le  pouvoir  des 
gouverneurs,  tyrannisée  jusqu'au  règne  d'Elisabeth,  <)iii. 
par  crainte  d'une  attaque  française,  lui  rendit  ses  Etats, 
leur  laissant  l'administration  de  l"lle.  Des  calvinistes  fran- 
çais l'avaient  gagnée  a  la  Réforme,  et  une  discipline  reli- 
gieuse 1res  sévère  lut  mise  en  vigueur.   L'île  de  >ercq.   mi 

s'étaient  installés  des  corsaires  français,  lut  donnée  en  fief 
pai-  la  reine  à  llelier  de  Carteret  (1563),  de  la  famille  du- 
quel la  seigneurie  passa  aux  Le  l'elley  |17!!8).  puis  aux 
Lollings  (  1  X.V2 1 .  Lors  de  la  révolution  d'Angleterre.  Guer- 
nesey, qui  était  demeurée  calviniste,  se  déclara  pour  b-s 
parlementaires,  tandis  que  Jersey,  ou  une  réaction  dans  le 
sens  de  l'épiseopat  anglican  avait  triomphé  en  1619,  de- 
meurait fidèle  au  roi;  en  1649,  Charles  II  y  séjourna  cinq 

mois.  Lu  1651,  Cromwell  envoya  une  flotte  qui  bombarda 
et  prit  le  château  de  Sahit-l'ierre-Pnrl.  puis  Saint- Aiihin. 
Montorgueil  el  le  Fort-Elisabeth  (de  Saint-Hélier)  ou  sir 
George  Carteret,  chef  des  royalistes,  dut  serendre.  Guillaume 
d'Orange  abolit  en  1689  la  neutralité  de  l'archipel.  Le 
5  janv.  1781,  un  coup  de  main  tenté  de  Saint-Main  Mir 
Jersey  par  le  baron  de  Rullecourt  échoua  ;  le  fort  Régent 
fut  aiors  construit  au-dessus  de  Saint-Hélier. 

Actuellement,  les  Iles  normandes  forment  dans  l'empire 
britannique  un  petit  Etat  autonome.  Les  lois  du  parlement 
de  Londres  ne  leur  sont  applicables  que  si  leur  texte  le 
dit  expressément  et  si  les  Etats  de  Jersev  et  Guemese)  en 
autorisent  l'enregistrement  sur  leurs  registres  (records). 
Les  habitants  ne  doivent  le  service  militaire  que  dans  l'ar- 
chipel. Jersey  et  (iuernosey  battent  monnaie  de  cuivre 
(pièces  d'un  et  deux  sous).  La  langue  française  est  la 
langue  officielle,  bien  que  l'anglais  l'emporte  dans  les 
villes.  Le  dialecte  parle  dans  la  campagne  dérive  de  celui 
dll  XIIe  et  du  XIIIe  siècle;  il  est  plus  pur  a  Sercq. 

Le  gouvernement  de  Jersey  et  celui  de  Guernesey  sont 
indépendants  l'un  de  l'autre;  dans  chacun  des  bailliages. 
la  reine  d'Angleterre  est  représentée  par  un  lieutenant 
gouverneur,  officier  anglais  qui  commande  la  garnison,  les 
milices  insulaires,  siè^e  aux  Etats  à  droite  du  bailli;  il  a 
un  droit  de  veto  suspensif.  Le  bailli,  chef  civil,  est  nommé 
par  la  reine,  parmi  les  insulaires.  Les  Etats  de  Jersey, 
présidés  pur  le  bailli,  comprennent  les  12  jurés -justiciers 
élus  à  vie  par  les  contribuables,  les  12  recteurs  anglicans 
îles  paroisses  nommes  par  la  reine,  les  12  connétables 
(maires)  de  ces  paroisses,  élus  pour  trois  ans  par  les 
contribuables  de  chacune;  on  va  ajoute,  depuis  1856, 
1 1  députés  élus  pour  trois  ans  par  les  contribuables 
(3  pour  Saint-Hélier,  I  pour  chaque  autre  paroisse).  L'Ile 
de  Jersey  se  divise  en  douze  pamisses.  administrées  par 

leurs  assemblées  paroissiales  que  préside  le  connétable  |elu 
pour  trois  ans),  assiste  de  centeniers  et  de  vingteniers 
élus  à  raison  d'un  par  vingt  feux.  —  La  cour  royale  de 
iitsiicc  esi  formée  des  12  jurés-justiciers  présides  par  le 
bailli,  assiste  du  lieutenant-gouverneur.  Les  affaires  crimi- 
nelles relèvent  à  Jersey  d'un  jury  de  2i  hommes  du  voisi- 
nage ;  5  voix  sutlisent  puni'  l'acquittement. 

Guernese)  se  divise  en  dix  paroisses.  Les  »,  Etats  de 
délibération  «se  composent  de  .'17  membres  :  bailli  nommé 
à  vie  par  la  reine  depuis  ItitIT.  de  12  jurés-justiciers,  de 
cS  recteurs  de  paroisses  (les   III  siègent  a  tour  .le  rôle)    du 

procureur  royal,  des  li  députés  de  (avilie  de  Saint-Pierre, 
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de  il  députés  des  autres  paroisses.  —  Les  jurés-justiciers, 
qui  forment  sous  la  présidence  du  bailli  la  cour  royale, 
tribunal  civil  et  criminel  sont  élus  par  les  Etats  d'élection 
comprenant  en  tout  "Î"H  membres  :  le  bailli,  1"2  jurés, 
10  recteurs,  le  procureur,  20  connétables.  16  douzeniers 
du  Valle,  68  douzeniers  de  Saint-Pierre,  96  des  huit  autres 
paroisses.  En  pratique,  la  cour  royale  a  accaparé  le  pouvoir 
et  maintenu  le  plus  possible  les  vieux  abus  (peine  du  fouet, 
confiscation).  —  La  seigneurie  de  Sercq,  qui  relève  de  Guer- 
nesey  (de  même  qu'Aurigny),  est  partagée  entre  40  tenan- 
ciers, qui  l'administrent  dans  leur  assemblée  des  «  chefs- 
plaids  »,  présidée  pur  le  sénéchal,  qui  rend  la  justice  au  nom 
du  seigneur,  sauf  appel  à  la  cour  de  Guernesey.     A. -M.  B. 

Hun..  :  Lecerf,  l'Archipel  des  lies  Normandes;  Caeni 
îsiw,  in-8.  —  Anstf.ii  et  Latham,  The  Channel  islands, 
1865.  —  François- Victor  Hugo,  ta  Normandie  inconnue! 
Paris,  ls:,7.  in-8.  —  Victor  Hugo,  'es  Travailleurs  dv  la 
nier.  —  Du  môme,  l'Archipel  de  la  Manche,  1883,  in-8.  — 
Aug.  Luchet,  Souvenirade  Jersey.  —  Joanne,  les  Iles  an- 
glaises (Guide),  1896.  —  Noury.  Géologie  de  Jersey;  Paris, 
1887.  -  Charles  Le  Quesne,  Â  Constitutionnel  history  of 
Jeraey,  1856.  —  Duncan,  History  of  Guernsey,  1842.  — 
Delacroix,  Jersey,  ses  antiquités,  ses  institutions...,  1859. 

NORMANDIE.  Ancienne  province  comprise  entre  la  Pi- 
cardie à  ri;.,  le  Vexin  français  el  l'Ile-de-France,  le  Perche 
el  le  Maine  au  S.  el  la  Bretagne  à  l'O.  Au  N.  elle  est  bai- 
gnée par  la  Manche.  Elle  a  formé,  en  ITIIO.  cinq  départe- 
ments :  la  Seine-Inférieure,  l'Eure,  le  Calvados,  l'Orne  et  la 
Manche.  Cette  contrée  tire  son  nom  des  Normands,  pirates 
norvégiens  ou  danois,  qui  s'établirent  en  Neustrie  à  la  lin 
du  i\''  siècle  (V .  Neustrie,  Normands  et  Scandinavie). 

Histoire.  —  Période  préhistorique.  —  La  Normandie 
n'a  pas  conservé  de  I  races  de  la  présence  des  races  mag- 
dalénien lies  sur. son  sol.  Les  plus  anciens  vestiges  que  l'homme 
ail  laissés  dans  cette  région  ne  remontent  pas  au  delà  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  ;  ils  sont  nombreux  surtout  dans 
les  dep.  de  la  Manche,  de  l'Orne  el  du  Calvados.  On  en 
a  trouvé  en  assez  grand    nombre  a  Xnlrr-Rainr-de-la-Ca- 

renne  (Eure),  au  Mont-de-Cerisy,  à  Briante  (Orne),  à 
Saint-Cyr-du-Bailleul  (Manche),  a  Cocherel,  àVauvray,  etc. 
C'est  également  à  celle  époque  de  la  pierre  polie  que  re- 
montent les  monuments  mégalithiques  :  dolmens  et  monu- 
ments funéraires  que  Ion  trouve  dans  la  Manche,  dans  la 
parti ridenlale  Au  Calvados,  dans  l'Orne  et  dans  la  par- 
lie  méridionale  île  l'Eure  (Cf.  A.  Bertrand.  In  Gaule  avant 
les  Gaulois). 

Période  celtique  — Avant  l'incorporation  de  la  Gaule 
a  l'Empire  romain,  la  région,  qui  porta  dans  la  suite  le  nom 
de  Normandie,  était  habitée  par  les  Calètes,  les  Véliocasses, 
les  Lexoviens,  les  Aulerques  Eburoviques,  les  Sagiens,  les 
Viducasses,  les  Bajocasses,  les  Unelles,  les  Abrincates. 
\\ani  l'invasion  romaine,  le  territoire  des  Calé  tes  et.  des 
Véliocasses,  ayant  été  conquis  par  les  Gallo-Kymris,  fui 
détaché  de  la  Celtique  et  incorpore  à  la  Belgique.  César 
eut  \  iie  fait  de  conquérir  cette  partie  de  la  Gaule.  Pendant 
qu'il  guerroyait  contre  les  Venètes,  les  Unelles,  sous  la 

conduite  de  Viridovix,   se  sollle\  aienl .  Les  Alller.pics  Kbll- 

roviipies  et  les  Lexoviens  formèrent,  avec  les  Unelles,  une 
confédération.  Trompés  par  un  transfuge,  les  Gaulois  atta- 
quèrent le  camp  de  Q.  TiturillS  Saluons  el  se  tirent  hier 
en  grand  nombre.  Toutes  les  nies  se  donnèrent  aussiini 
au  lieutenant  de  César,  et  le  proconsul  romain  put.  au  re- 
tour d'une  expédition  contre  les  Morins  et  les Ménapiens, 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  chez  les  Aulerques,  les  Lexo- 
viens el  dans  les  aillres  rites  récemment  soumises.  En  .V2. 

lors  du  soulèvement  général  de  la  Gaule,  les  Eburoviques 
fournirent  un  contingent  de  3.000  hommes  a  l'armée  de 
\  ercingétorix. 

PÉR I.  GALLO-ROMAINE.   —   Apres  l'invasion,   ipialld   la 

domination  romaine  fut  définitivement  établie,  Auguste  rat- 
tacha a  la  Lyonnaise  les  tribus  que  nous  avons  nommées, 
\  compris  les  deux  cités  belges,  les  Calètes  et  les  Vclio— 
i  -   qui  furent,  dès  lois,  unies  ■<  la  Celtique.  Plus  tard, 

vois  Dioclétien,  la  Lyonnaise  loi  de mbrée  en  deux  pro 

rinces  La  If  Lyonnaise  comprit  toute  la  région  qui  nous 
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occupe.  Rouen  en  fut  la  capitale.  Enfin,  sous  Gratien,  la 
II'  Lyonnaise  fut  fractionnée  en  deux  parties,  dont  l'une, 
ayant  toujours  Rouen  pour  métropole,  embrassa  à  peu  près 
exactement  le  territoire  qui  forma  la  Normandie.  La  No- 
tifia provinciarum  et  civitatum  Galliçe,  rédigée  vers 
l'an  Ï00,  énumère  huit  cites  :  la  métropole  de  Rouen,  les 
cités  de  Baveux.  d'Avranches.  d'Evreux,  de  Sées,  de  Li- 
sieux  ci  de  Coutances.  Il  y  avait  donc  eu  comme  un  tas- 
sement des  anciennes  tribus  :  les  Calètes  avaient  été  absor- 
bés par  les  Véliocasses  ;  les  Yiiliicassos  par  les  Bajocasses. 
Sous  la  domination  romaine  s'élevèrent  des  bourgs  re- 
liés mitre  eux  par  des  roules  dont  on  retrouve  de  nom- 
breuses traces;  il  n'est  guère  de  localité  où  Ton  ne  ren- 
contre des  vestiges  de  l'occupation.  Cette  région  profita 
grandement  de  la  paix  romaine.  Rouen  en  devint  le  grand 
port  maritime.  Juliobona  (Lillebonne)  nous  a  laissé  d'im- 
portantes ruines  :  les  arènes,  de  très  belles  mosaïques  et 
des  objets  d'crfsvreriî  Le  tr.sor  :l  uganteiia  de  B:  rna\ 
est  célèbre  parmi  les  archéologues,  et  le  marbre  de  Vieux. 
appelé  aussi  marbre  de  Thongny,  parce  qu'il  a  été  trouve 
dans  celle  localité,  est  un  texte  opigraphiipir  de  première 
importance  pour  l'histoire  des  assemblées  des  Cailles  sous 
l'Empire  romain.  M.  l'abbé  Cochet,  au  cours  de  nombreuses 
et  fructueuses  fouilles,  a  mis  au  jour  des  maisons  romaines, 
des  sépultures  gauloises  el  gallo-romaines. 

Le  christianisme  ne  se  répandit  que  lentement  dans  relie 
région  ;  l'évangélisatiuii  ne  commença  qu'au  m1'  siècle  pour 
se  compléter  au  VIIe  siècle.  Sainl  Xiraise,  saint  Firmin. 
sainte  Honorine,  saint  Clair,  saint  Mellon  de  Rouen  prê- 
chèrent les  premiers  la  foi  nouvelle.  Sainl  lïnxel  el  saint 
Wigor  évangélisèrent  le  Dessin  ;  saint  Valéry,  saint  Wan- 
drille,  saint  Ribert,  saint  Romain,  sainl  Wulfran  exter- 
minèrent le  paganisme  dans  la  région  de  la  basse  Seine  et 
le  pays  de  Caux. 

PÉRIODE  FRANQUE.  — Sous  les  Mérovingiens  et  les  Caro- 
lingiens, les  cités  formèrent   des  pagi  :   la  cité   de   Rouen 

comprenait  4  pagi  :  le  Roumois  (pagus  Rotomagensis), 
le  Vexin  (p.  Vilcassinus),  le  Caux  (p.  Caletus)e\  le  Talon 
(p.  Tallaus)  ;  la  cité  d'Avranches  ne  formait  qu'un  pagus, 
lÀvranchin  {//.  Abrincatinus),  qui  fut  réuni  au  ix''  siècle 
au  Cotentin  {/>.  Constantinus)  ;  la  cité  de  Baveux  donna 
naissance  à  2  pagi   :   le  Bessin  {p.   Bajocassinus)  et  17)/- 

linga  Saxonia;  la  cité  d'Evreux,  à  2  pagi  également: 
l'Evrecin  {p.  Ebroicinus)  et  le  pagus  Madriacensis  ;  la 
cité  de  Sées  ou  Hiémois  comprit  3  pagi  :  p.  Sagensis, 
p.   Corbonensis,  p.   Oximensis.  Corbon   fut   remplace 

dans  le  courant  <\u  x1'  siècle  par  Morlagne  comme  chef- 
lieu  de  pagus;  la  cité  de  Lisieux  forma  le  Lieuvin  (/>.  Lexo- 
vinus)  et,  enfin,  la  cité  de  Coutances  ou  Cotentin  fut  divisée 
en  "1  pagi  :  le  pagus  Constantinus  el  le  pagus  Corioval- 
tenais,  dont  la  capitale  Coriovallum s'élevait  sur  l'empla- 
cement de  Cherbourg. 

Vers  la  fin  du  ve  siècle,  Rouen  et  tout  le  territoire  qui 
en  rele\  ait,  c.-à-d.  la  contrée  X.-O.  de  l'héritage  de  Clo\  is, 

lil  partie  de  la  Xruslrieel  en  suivil    les  destinées  (V.  X i  i  s- 

tiiik).  Mais  dans  un  remaniement  territorial,  peu  antérieur 
au  traité  de  Verdun,  le  Talon,  le  Caux.  le  Roumois  et  le 
Vexin  furent  détachés  de  la  Neustrie  el  incorporés  dans 
la  Francia.  D'autre  pari,  en  SUT.  les  Annales  de  sainl 
Bertin  nous  apprennent  que  le  Cotentin  fut  cédé  au  roi  de 
Bretagne  Salomon  par  Charles  h' Chauvi';  le  Colenlin  en- 
globait sans  doute  déjà  l'Avranchin. 

Les  in\  \sioxs  normandes  eh  Nei  strie.  La  convention  de 
S  mx  i -Ci  mu -si  ir-Epte. — Les  Normands  apparurent  de  bonne 
heure    dans   la   région    neuslrieniie.    Des   843,  ils   avaient 

remonté  la  Seine  au-dessus  de  Rouen.  Les  annalistes  enre- 
gistrent  leurs  expéditions  de  845,   856  el   857 .  Ils  elaieul 

un  véritable  Beau  que,  par  des  prières  publiques  et  quo- 
tidiennes, on  cherchait  a  détourner.  Sydroc  est  le  plus 
ancien  chef  des  N'ormands  de  la  Seine  qui  nous  s. ni  connu. 
In  858,  Charles  le  Chauve  el  l'empereur  Lothaire  II  l'as- 
siègent, ainsi  qu'un  autre  chef  de  bande.  Bjoern  Côte  de 
Fer  (le  Berna  des  A  nnales  de  saint  Bertin),  dans  les  lies 
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situées  en  face  deJeofosse,  el .  ne  pouvant  les  vaincre,  achè- 
tent leur  dépari  ;  mais  il  faut  croire  queSydrocet  Bjoernri 
çurenl  l'argent  el  ne  partirent  pas,  ou  que,  s'ils  s'éloi- 
gnèrent, ils  revinrent  peu  après,  car,  la  même  année,  les 
Normands  de  la  Seine  pillent  Baveux  el  tuent 
en  859,  Vqyon  el  Beauvais,  dont  lévêque  est  tué.  En  860, 
Charles  le  Chauve  traita  avec  un  autre  chef  normand  établi 
à  l'embouchure  de  la  Somme,  Weland,  qui  s'engagea  pour 
3.000  livres  à  chasser  de  Jeufossc  ses  compatriotes.  Weland 
recul  5. oiiii  livres  et,  en 861,  assiégea  Jeufosse;  mais  il 
se  laissa  gagner  par  les  promesses  de  ceux-ci,  et,  de  con- 
cert avec  eux,  ravagea  le  pays  qu'il  était  chargé  de  pur- 
ger d'hôtes  incommodes  (861-62).  Charles  le  Chauve  eul 
une  nouvelle  entrevue  avec  lui,  el  Weland  se  tii  chrétien. 
Le  roi  franc  lii  fortifier  Pitres  (862)  el  le  cours  de  la  Seine 
(864).  Ces  défenses  furent  insuffisantes  ;  en  865,  les  Nor- 
mands reparurent  ;  l'année  suivante,  ils  défirent  Robert 
le  Fin-tel  Eudes  à  Melun  et  consentirent  à  se  retirer  moyen- 
nant i.000  livres.  En  876,  les  Normands  occupèrent  Rouen  : 
le  comte  Conrad  fui  chargé  de  traiter  avec  eux.  En  Kci'2 
et  885,  des  bandes  ravagèrent  de  nouveau  la  région,  et 
l'un  des  chefs,  Siegfried,  attaqua  Paris.  L'année  suivante, 
Rollon  entrait  en  scène.  Les  historiens  avaienl  admis  jus- 
qu'à nos  jours  que  Rollon  était  arrivé  en  Gaule  vers  876  ; 
la  comparaison  attentive  de  Dudon  de  Saint-Quentin  et  de 
l'annaliste  de  Saint-Waast  obligea  reculer  l'apparition  de 
Rollon  jusqu'en  X8G.  Le  récit  de  la  campagne  de  886,  qui 
nous  est  fourni  par  les  Annules  Vedastini,  ne  contient 

aucune  mention  de  Rollon.  (|lii  devait  être  alors  un  simple 

chef  en  sous-ordre.  Quoi  quil  en  soit,  entre  890  et  892, 
Rollon  dirige  personnellement  une  expédition  contreBayeux, 
qui  avait  déjà  victorieusement  résisté  au  Normand  Bothon 
(le  comte  Bérenger  avait  même  fait  prisonnier  Bothon). 
Rollon  prit  et  détruisit  la  ville.  Au  nombre  des  captifs 
que  Rollon  emmenait  avec  lui,  se  trouvait  la  tille  du  comte 
Bérenger,  Poppa,  que  le  chef  normand  épousa  more  da- 
nico.  Au  retour  de  cette  expédition,  Rollon  pilla  Lisieux, 
vint  assiéger  Paris  (892).  Il  lii  ravager  l'Evrecin  à  cette 
même  époque,  alla  peut-être  lui-même  dévaster  le  S.  de 
l'Angleterre,  puis  la  Lorraine,  et,  de  retour  à  Rouen,  il 
conclut  une  trêve  avec  ses  voisins.  Cette  trêve,  s'il  faut  en 
croire  Dudon,  fut  rompue  par  ceux-là  mêmes  oui  avaient 
le  plus  d'intérêt  à  la  respecter.  Les  pillages  recommen- 
cèrent. Rollon  partit  de  Rouen  (vers  911)  pour  assiéger 
Chartres,  mais  il  fut  battu  devant  cette  ville  par  Raoul  de 
Bourgogne  et  Robert  de  Paris.  Cette  défaite  ni' semble  pas 
l'avoir  arrêté.  On  ne  s'expliquerait  pas  autrement  que  les 
habitants  eux-mêmes  eussent  attendu  la  défaite  des  Nor- 
mands pour  demander  au  roi  qu'on  donnât  la  Neustrie  à 
Rollon.  el  que  Charles  le  Simple,  accueillant  cette  demande, 
eût  envoyé  à  Rollon  l'archevêque  de  Rouen,  Francon,  pour 
conclure  la  paix  définitive.  H  ressort  en  toute  évidence  de 
ce  qui  précède  que  les  Normands  étaient  établis  comme  a 
demeure  sur  la  Seine  inférieure;  cela  nous  est  confirmé 
par  ce  fait  que,  vers  l'an  900,  l'archevêque  de  Rouen. 
W'itio.  demanda  à  l'archevêque  de  Reims  des  conseils  pour 
convertir  les  hommes  du  Nord.  La  célèbre  convention  de 
Saint-Clair-sur-Epte  ne  lit  donc  que  sanctionner  une  prise 
de  possession  déjà  accomplie. 

Il  n'y  a   pas  eu.    comme   il   semble,    de  traite,  c.-à-il. 

d'instrument  écrit,  rédigé  après  des  conférences  et  signé 
par  les  parties  contractantes.  Il  n'y  eut,  à  Saint-Clair-sur- 
Epte,  qu'une  entrevue  suivie  de  conventions  verbales.  Aussi 
les  historiens  ne  s'accordent-ils  pas  sur  la  nature  et  l'im- 
portance des  concessions  faites  par  Charles  le  Simple.  L'opi- 
nion la  plus  vraisemblable  est  qu'en  91 1  le  territoire  con- 
cédé par  Charles  le  Simple  à  Rollon  ne  comprenait  que  le 
Talon,  le  ('.aux.  le  Roumois,  la  pariie  An  Vexin  située  sur 
la  rivedroitede  l'Epte,  leLieuvin  et  l'Evrecin.  Rollon  obtint 
aussi  des  terres  a  piller  en  Bretagne,  s'il  faut  en  croire 
Dudon  de  Saint-Quentin;  ces  terres  ni'  pouvaient  être  que 
l'Avranchin  el  le  Cotentin,  peut-être  aussi  le  Bessin.  Enfin, 
Dudon  raconte  que,  par  la  convention  de  Saint-Clair-sur- 


I  pie.  Rollon  ei  Charles  conclurent  une  alliance  qui  fut  con- 
sacrée pu-  le  mariage  de  Rollon  et  de  Giscla,  tille  du  roi 
de  France.  Mais  en  911,  Giscla  ne  pouvait  avoir  que  trois 
ou  quatre  ans,  et  toul  semble  indiquer  que  ce  n'est  la  qu'une 

inventée  postérieurement. 
La  Normandie  -m  j  les  princes  normands.  —  liollon  ne 
nous  esi  pas  connu  avant  son  arrivée  dans  noire  pays. 
'foui  ce  qu'on  a  dii  sur  son  origine  et  celle  de  ses  compa- 
gnons est  hypothétique  :  les  preuves  en  faveur  de  l'origine 
danoise  sonl  aussi  nombreuses  et  aussi  peu  convaincantes 

i| -elles  données  ni  faveur  de  l'origine  norvégienne. 

liollon  se  lii  baptiser  avec  beaucoup  de  ses  compagnons. 

II  partagea  les  terres  qui  lui  avaient  été  concédées  entre 
ses  fidèles,  probablement  au  sorl  :  donna  à  ses  sujets  des 
luis:  iii  des  largesses  aux  enlises  ei  aux  couvents,  moins 
peut-être  pousse  par  la  piété  que  par  le  désir  de  se  faire 
mi  allié  du  clergé  qu'il  savait  puissant.  Les  Normands 
importèrent  dans  la  région  qu'ils  occupèrent  une  organi- 
sation féodale  avant  la  lettre.  Le  duc  continua  de  gou- 
verner  avec  le  concours  des  chefs  de  bande.  Rollon  resta 
fidèle  i  l'alliance  carolingienne.  En  918,  il  combat  les 
Normands  de  la  Loue,  mais  il  ne  s,,  mêle  pas  aux  guerres 
civiles  jusqu'en  923.  Lue  brouille  survint  à  cette  époque 
entre  Rollon  et  Charles  le  Simple:  néanmoins,  le  duc  nor- 
mand refusa  à  Hugues  le  Grand  d'entrer  dans  une  révolte 
contre  le  roi.  En  923,  il  prit  parti  pour  Charles  le  Simple. 
Apres  la  mort  de  l'antiroi  Robert,  a  Soissons,  les  grands 
avaienl  donné  la  couronne  à  Raoul  de  Bourgogne.  Charles 
le  Simple  appela  .i  son  secours  les  Normands  de  la  Loire. 
Ceux-ci,  conduits  par  Ragnold,  furent  renforcés  par  les 
contingents  de  liollon.  Ragnold  échoua  en  Ponthieu  el  en 
Ariois:  il  pilla  le  Beauvaisis.  Cette  campagne  malheureuse 
eut  pour  conséquence  l'envahissement  par  le  roi  Raoul  des 
territoires  de  liollon.  Celui-ci  demanda.  s,ms  doute  en 
dédommagement  des  dégâts  commis  dans  ses  Liais,  des 
terres  ultra  Sequanam.  A  la  paix  qui  fui  signée  en  924, 
liollon  obtint  le  Dessin  el  le  pays  manceau  (Flodoard).  Le 
Bessin,  qui  avait  probablement  été  pillé  par  liollon.  qui 
était,  d'autre  part,  le  refuge  des  Normands  restés  fidèles 
aux  coutumes  et  à  la  foi  de  leur  pays  d'origine  et  sans 
cesse  grossis  par  l'arrivée  de  nouveaux  barbares,  chercha 
à  se  soustraire  a  celte  domination.  Lu  'Ji">.  liollon.  ayant 
déchiré  le  traité  conclu  avec  Raoul,  s'était  jeté  sur  le 
Beauvaisis  et   l'Ainiénois.  Les  yens,  du  Bessin  ravag 

les  terres  normandes  situées  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  pendant  que  Hugues  le  Grand,  vainqueur  à  Noyon, 
envahissait  de  son  côté  la  Normandie  et  que  Helgaud, 
Arnold  de  Flandre  et  Herbert  de  Vermandois  ravageaient 
un  pays  récemment  occupe  sur  la  rive  droite  (leVimeu?). 
La  situation  de  Rollon  était  désespérée  quand  Hugues  le 
Grand  passa  avec  lui  un  traité  de  neutralité,  liollon  re- 
poussa ses  adversaires  jusque  sous  Arras  où  il  les  vain- 
quit (!t"2(i).  Celle  victoire  des  Normands  el  l'invasion  hon- 
groise de  :i-2i>  obligèrent  le  roi  Raoul  à  signer  la  paix. 
liollon  reçut  un  tribut  que  l'on  préleva  sur  la  France  el 
sur  la  Bourgogne,  et  on  lui  donna  en  otage  le  til>  d'Her- 
bert de  Vermandois,  laides.  Il  n'en  resta  pas  moins  le 
partisan  fidèle  de  Charles  le  Simple.  En  !i-27.  il  associa 
son  lils  aine  Guillaume  au  gouvernement  de  son  duché,  et 
Guillaume  alla  au  château  d'Eu  prêter  hommage  à  Charles 
que  Herbert  venait  de  relâcher;  l'année  suivante,  Rollon 
refusait  de  rendre  laides  à  son  père  tant  que  le  comte  de 
Vermandois  et  ses  partisans  n'auraient  pas  jure  fidélité  au 
roi  carolingien. 

liollon  mourut  plein  de  jours  vers  931.  En  appelant 
son  tils  à  gouverner  des  !lv27.  non  pas,  comme  le  dil 
Dudon  de  Saint-Quentin,  a  la  demande  des  seigneurs,  tuais 
de  sa  propre  initiative,  comme  le  veut  Ciiiillaume  de  Ju- 
mièges,  liollon  avait  inauguré  une  pratique  dont  les  nus 
capétiens  se  serviront  pour  faire  triompher  le  principe 
héréditaire  sur  le  principe  électif  que  le  duc  normand, 
tout   voisin  encore  de    ses  origines  Scandinaves,   pouvait 

moins  que  tout  autre  ai  laquer  de  front.  ses  successeurs 
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l'imiteront.  Cette  pratique  était  d'autant  plus  nécessaire 
que  les  (lues  normands n'eurenl  pas,  comme  les  Capétiens, 
la  chance  de  perpétuer  leur  race  légitime.  Le  mariage 
more  danico  assura  l'hérédité  dans  la  famille  de  Rollon. 

Guillaume  Lonaue-Epée,  "2e  duc  de  Normandie 
(927-931-942),  étail  fils  de  Rollon  el  de  Poppa,  par  con- 
séquent un  bâtard.  Il  naquit  probablement  à  Rouen.  Le 
règne  de  Guillaume  est  marqué  par  des  événements  con- 
sidérables. Dès  934,  les  comtes  bretons,  Alain  el  Bérenger, 
chassant  devant  eux  les  Normands  de  la  Loire,  s'avan- 
cèrent jusque  dans  le  Bessin.  Guillaume  se  porta  à  leur 
rencontre,  prit  Avranches  et  Coutances,  franchit  leCoues- 
non,  força  Bérenger  à  se  soumettre  et  Alain  a  se  réfugier 
auprès  du  roi  d'Angleterre,  Athelstan  (932).  Guillaume 
prit,  d'après  Flodoard,  une  concubina  britannica  ; 
Guillaume  de  Jumièges  dit  qu'il  épousa  Sprota  more  da- 
nico. Cette  guerre  est  présentée  le  plus  souvent  comme 
une  révolte  di-^  comtes  bretons  contre  la  domination  nor- 
mande; l'est  une  erreur.  Cette  expédition  fut  uni' véri- 
table guerre  de  conquête,  comme  le  prouve  l'événement 
de  l'année  933.  En  celte  année,  Guillaume  contracta 
alliance  avec  lingues  le  Grandet  Herbert  de  Verinandois  ; 
il  prêta  hommage  au  roi  de  fiance,  Raoul,  qui  lui  con- 
firma la  conquête  effectuée  l'année  précédente,  la  terram 
Brittonum  in  ora  maritima  sitam,  c.-à-d.  l'Avranchin 
et  le  Cotentin. 

I.a  politique  d'alliance  française  adoptée  par  le  duc 
normand  eut  pour  conséquence  une  révolte  dans  laquelle 
s'affirmèrent  les  instincts  aristocratiques  des  Scandinaves. 
Les  Normands,  encore  païens,  du  Dessin  et  (lu  Colenlin, 
craignirent  que  leur  due  ne  devint  trop  puissant  ;  ils  lui 
reprochèrent    de  n'être   plus    un   pur  Scandinave,   de    se 

ntrer    trop    favorable   aux   Français.  Il  se   forma  une 

sorte  de  parti  contre  l'étranger.  Sur  les  conseils  d'uniarl 
(noble)  nommé  Riulf,  ils  exigèrent  que  le  duc  se  dépouillât 

île  ton!   le  pays    a    l'O.   de  la    Disk'  :   île  la  snl'le.   disaienl- 

ils,  «  nous  l'égalerons  en  puissance,  il  ne  nous  sera  supé- 
rieur  que  de  nom  »  {potentiores  eo  erimus  fortuna,  ille 
tantum  nobis  nomine).  Guillauni  •  rejeta  leurs  demandes; 
ils  envahirent  le  Roumois  et  le  Vexin  et  marchèrent  sur 
Ro.ien.  Guillaume,  abandonné  presque  totalement,  offrit 
ce  qu'on  lui  avait  demandé.  Riulf  lui  lit  répondre  de  s'en 

ail  t   avec    S6S    partisans   chez    les    Français    ses    parents 

i/n  tatque  Francos  sims  parentes  citius).  Guillaume 
in  uba  .i  I  improviste  sur  les  rebelles  el  les  uni  en  déroute. 
lin  réprimant  la  révolte  de  Riulf,  Guillaume  assurait  le 
triomphe  de  la  monarchie  ducale  sur  l'aristocratie.  Le 
même  jour,  a  Bayeux,  dit-on,  Sprota  donnait  un  héritier 

Je  relie  monarchie  a  Guillaume,  Richard. 

Guillaume  consolidai)  ses  alliances  par  îles  mariages. 
Il  épousait  une  tille  d'Herbert  de  Vermandois,  Leutgarde, 
et  mariai)  sa  sœur  Gerloc  au  comte  de  Poitou',  Guillaume 
rète-d'Etoupe.  Sur  ces  entrefaites,  Raoul  de  Bourgogne 

mourut.  Guillaui lui  prendre  pari  au  rappel  de  Louis  IV 

d'Outremer,  car,  en  936,  il  est  un  des  premiers  à  lui 
prêter  hommage  a  Boulogne.  En  939,  Guillaume  suivi! 
Hugues  le  Grand  dans  sa  révolte  contre  Louis  IV.  et 
l'accompagna  en  Lorraine,  mi  ils  portèrent  leur  hommage 
a  Otton  de  Lorraine.  Les  évèques  de  l'entourage  du  mi 
excommunièrent  le  duc  de  Normandie.  Louis  IV.  avant 
fait  nue  trêve  avec  Hugues  le  Grand,  s'apprêta  a  tourner 
ses  foires  contre  Guillaume;  celui-ci  demanda  la  paix. 
Dans  m ntrevue  en  A s,  Louis  l\   lui  renouvela 

l'investiture  de   |a    Normandie   (940).   Mais   ,i    la  lin   de  .elle 

même  année  940,  Hugues,  Guillaume  et  Herbert  de  Ver- 
mandois s'emparèrent  de  Reims  el  mirent  le  sie^e  devant 
Laon  que  Louis  l\  secourut  a  temps.  La  paix  fui  signée. 
Guillaume  semble  avoir  été  sincère  en  cette  circonstance; 
il  s'est  rapproche  de  Louis  l\ .  lui  a  ménagé  avec  l'empe- 
reur Henri  l'Oiseleur  une  entrevue  au  cours  de  laquelle 
lot  décidé  le  mariage  de  Louis  l\  et  de  Herberge,  fille 
de  Henri.  Il  esl  même  le  parrain  do  fils  de  Louis  l\  Lo- 
Hiaue.  i.i  cependant,  en  941,  Guillaume  a  une  entrevue 


avec  Hugues  le  Grand.  Arnoul  de  Flandre  et  Herbert  de 
Vermandois,  et,  vers  Noël,  Herbert  va  trouver  Otton. 
Guillaume  ne  resta  pas  fidèle  aux  engagements  pris  dans 
celte  entrevue  ;  il  se  laissa  gagner  par  Louis  IV.  qui  vint 
le  trouver  à  Rouen.  «  Willelmus,  dit  Flodoard,  regem 
Ludovicum  regaliter  in  Rothomo  suscepit.  »  Le  comte 
de  Bretagne,  Alain  Barbetorte,  qui.  eu  DUS.  avait  secoué  le 
joug  normand,  le  comte  de  Hennés,  Bérenger  et  Guillaume 
Tète-d'EtOUpe  vinrent  se  joindre  à  eux.  Hugues,  Herbert 
et  Otton  campèrenl  sur  les  bonis  de  l'Oise  oii  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence.  Lue  Irèvede  deux  mois 
fut  conclue,  vers  le  15  sept.  942,  et  la  paix  générale 
signée  à  la  tin  de  cette  année  qui  devait  voir  la  mort  tra- 
gique de  Guillaume.  Arnoul.  comte  de  Flandre,  axait  mis 
la  main  sur  le  château  de  Monlreuil.  Le  comte  Herluin, 
dépossédé,  invoqua  le  secours  >\u  duc  de  Normandie,  qui 
le  rétablit  dans  son  bien  et  reçut  pour  prix  de  ce  service 
son  hommage.  Le  comte  de  Flandre  attira  Guillaume  à 
une  entrevue  (peut-être  à  Picquigny)  et  le  lit  assassiner 
le  17  déc.  942  (et  non  le  1<>  janv.  943). 

Guillaume  avait,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  con- 
voque les  grands  de  .Normandie  à  Bayeux  et  fait,  recon- 
naître comme  son  héritier  son  lils  agi'  de  dix  ans  à  peine. 
Richard  Ier  sans  Peur,  3°  duc  de  Normandie  (il'ri- 
i(i)G),  faillit  perdre  son  duché.  Louis  IV.  après  l'assas- 
sinat de  Guillaume,  était  venu  à  Rouen  :  il  avait  donne 
l'investiture  à  Richard  et  reçu  l'hommage  d'une  partie  des 
seigneurs.  D'autres  .Normands  avaient  reconnu  Hugues  le 
Grand  pour  leur  suzerain.  Mais,  en  943,  des  Scandinaves 
païens,  sous  la  conduite  de  Setric,  débarquèrent  en  Nor- 
mandie et  ramenèrent  beaucoup  d'habitants  au  paganisme. 
L'un  de  ces  renégats.  Tiirmod.  essaya  d  arracher  le  jeune 
duc  au  christianisme.  Hugues  le  Grand  avait  vaincu  ces 
barbares  el  occupé  Kvreux.  Louis  IV  les  anéantit  sous 
Rouen.  Il  rêva  de  réunir  la  Normandie  à  la  couronne  : 
ayant  fait  conduire  Richard  à  Laon,  il  l'y  retint  dans  une 
demi-captivité.  Il  s'entendil  avec  Hugues  le  Grand  à  l'en- 
trevue de  la  Croix,  près  Compiègne,  pour  occuper  mili- 
tairement le  duché,  et  le  chargea  de  prendre  Bayeux. 
Mais,  peu  après,  trompé  par  le  vieux  Bernard  le  Danois. 
qui  lui  déclara  que  les  Normands  du  Dessin  le  préféraient 
à  Hugues  pour  suzerain,  craignant  aussi  sans  doute  de 

rendre  trop  puissant  son  redoutable  allie,  il  ordonna  a 
celui-ci    de    lever    le    siège    de    Baveux.    Hugues    obeil    el 

Louis  IV  lit  son  entrée  a  Bayeux,  à  Kvreux  et  a  Rouen  (944  ). 

Il  crut   pouvoir  s'éloigner.  Mais  a  ce  moment  arrivait  une 

Hotte  Scandinave  qui  séjourna  près  <\'uh  an  à  Cherbourg. 
Bernard  le  Danois  avait  envoyé,  an  nom  du  duc  Richard, 

mu'  ambassade  au    roi    de    Danemark.   Ilarnld    a    la    Dent 

bleue  {consanguineus  cl  propinquus  ducis  flichardi). 
En  945,  llarold.  pénétrant  dans  la  Dive,  débarqua  à 
Varaville.  Louis  IV  était  alors  occupé  au  siège  de  Reims; 
il  revint  a  Rouen.  Il  eut  une  entrevue  avec  Hagrold,  qui 
commandait  a  Bayeux  et  qui  le  somma  de  rendre  la  Nor- 
mandie a  Richard.  L'escortedu  nu  fui  massacrée (1 3 juil. 

'.11.'.}:  ses  troupes  furent    défaites   a  \araville.  Il    s'enfuit 

et  gagna  Rouen  avec  un  Normand  fidèle  :  mais  à  Rouen 
il  fui  l'ait  prisonnier  par  des  Normands  qu'il  croyait  ses 
partisans.  Il  n'obtint  sa  liberté  qu'en  signant  avec  Richard 
sans  Peur,  qui  s'était  enfui  de  Laon.  le  traité  deGerberoy 
(appelé  aussi  le  deuxième  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte). 
bonis  IV  reconnaissait  les  conquêtes  successives  faites  par 
les  Normands.  Le  jeune  Richard  lui  prêtait    hommage. 

mais  b'    due    de  Normandie    n'était   tenu    à    aucun  senne 

militaire  envers  son  suzerain  ;  peut-être  même  fut-il  auto- 
risé a  paraître  devant  le  roi  désarmé,  l'épée  au  côté.  Selon 

le  mol  de    Diiilon    de    Saint-Quentin ,    depuis    ee    traile.   le 

duc  étail  mi  en  Normandie (tenet  sicut  rex  monarchiain 
Vortkmanniœ  regionw).  Hugues  le  Grand,  qui  n'avait 
pas  pardonné  au  roi  I  affaire  de  Bayeux,  lit  alliance  avei 
Richard  ci  célébra  les  fiançailles  du  duc  de  Normandie 
avec  sa  [ille  Emma.  Le  mariage  n'eut  lien  qu'en  958,  deux 
ans  après  la  mort  de  Hugues  le  Grand.  Louis  l\  répondit 
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.1  cette  alliance  en  faisanl  appel  à  Otton  de  Germanie 
auquel  il  abandonna  ses  droits  sur  la  Lorraine.  Otton, 
l.cinis   IV.    l'archevêque  de   1 1  <-i m-.    Artaud,    Arnoul    de 

Flandre,  Conrad  le  Pacifique,  roi  de  I! 'gogne  transju 

cane   attaquèrenl  1rs  Etats  de  Hugues,  passèrent  la  Seine 

el  i 'chèrenl  sur  Rouen.  Leur  avant-garde  fu(  détruite 

dans  le  fois  de  Maupertuis  :  ils  assiégèrent  Rouen  el  se 
retirèrent  à  l'approche  de  l'hiver  (946).  Dès  lors,  la 
Normandie  vécul  en  paix  jns<]u';'i  la  morl  de  Louis  IV 
(10  sept.  954). 

Le  jeune  roi  Lothaire,  ou,  mieux,  sa  mère  Herberge, 
attaqua  la  Normandie  avec  l'aide  de  Thibaul  le  Tricheur, 
comte  de  Chartres,  Tours  el  lilois.  qui  avail  épouse  la 
veuve  de  Guillaume  Longue-Epée.  Une  première  tentative 
sur  l'Aulne  échoua  ;  une  seconde  sur  Evreux  réussit. 
Thibaul  marcha  alors  sur  Rouen  pendant  que  Richard  de 
son  côté  ravageai)  le  pays  chartrain.  Celui-ci  rentra  pré- 
cipitammenl  dans  sa  capitale,  poursuivi!  son  adversaire 
vaincu  jusque  dans  Chartres  quil  brûla  (vers  962).  Thi- 
baul   forma  contre  Richard  une  coalition  ilans  laquelle 

entrèrent  le  roi  el  le  comte  du  Perd i  de  Bellème. 

Richard  envoya  une  ambassadeà  Harold  à  la  Dent  bleue. 
La  flotte  Scandinave  remonta  la  Seine  jusqu'à  Jeufosse; 
1rs  Danois  se  jetèrenl  sur  le  pays  chartrain  el  firenl  de 
tels  ravages  que,  selon  la  forte  expression  de  Guillaume 
de  Jumièges,  on  n'entendait  plus  un  chien  aboyer  (Fit 
bains  omnium  in  commune,  nullocane,  per comita- 
tum  Tedbaldi,  latrante,  966).  La  paix  fui  négociée  au 
nom  de  Thiliaut  par  l'évèque  de  Chartres  :  Thibaul  ren- 
dait Evreux.  Le  roi  ne  déposa  les  armes  qu'en  969. 

Pour  la  seconde  fuis,  smis  ce  règne,  la  Normandie  jouit 
d'une  longue  tranquillité,  pendant  laquelle  le  duc  assura 
à  l'intérieur  la  bonne  administration  de  ses  Etats,  comme 
en  témoigne  l'affaire  du  sénéchal  Raoul  Torte,  «  cet  oppres- 
seur du  peuple  el  de  l'Eglise  ».  qui  fut  mis  à  mort  ; 
s'efforça  de  réparer  les  maux  de  la  guerre  en  restaurant 
et  reconstruisant  les  églises.  A  l'extérieur,  Richard  joua 
le  rôle  de  médiateur  et  d'arbitre.  En  !)5'i.  Hugues  le 
Grand  lui  a  confié  en  mourant  sou  jeune  fils.  Quand 
celui-ci,  Hugues  Capet,  fut  élu  roi,  le  comte  de  Flandre 
refusa  de  le  reconnaître;  Richard  les  accorda.  Il  intervint 
avec  autant  de  succès  entre  Hugues  Capel  et  Herbert  II 
de  Vermandois. 

Richard  sans  Peur  tomba  malade  à  Bayeux  ;  il  se  lit 
transporter  à  Fécamp.  Il  y  convoqua  les  grands  et  leur 
présenta  son  tils  Richard  11  pour  qu'ils  l'acceptassent 
comme  son  successeur.  Celui-ci  était,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, un  tils  naturel.  De  son  mariage  avec  Emma, 
Richard  1er  n'eut  pas  d'enfant.  De  sa  femme  more  danico, 
Gonnor,  il  eut  six  enfants  :  Richard,  Robert,  archevêque 
de  Rouen,  comte  d'Evreux;  Mauger,  comte  de  Corbeil, 

qui  fut  le  père  de  Guillau comte  de  Mortain  ;  Emma, 

qui  épousa  Ethelred,  roi  d'Angleterre;  Hedwige,  qui  fut 
duchesse  de  Bretagne  par  son  mariage  avec  Geoffroi,  et 
Mathilde,  qui  devinl  comtesse  de  Chartres,  Tours  et  Blois 
par  son  mariage  avec  le  fils  de  Thibaut  le  Tricheur. 
laides  II.  Il  avail  eu  îles  enfants  d'autres  femmes,  entre 
autres  Guillaume,  comte  d'Exmes. 

Richard  II  le  Bon,  'r  duc  de  Normandie  (996- 
1026),  vit  son  règne  commencer  par  une  tragédie,  (iuil- 
lauine  de  .luinieges  rapporte  qu'en  l'année  996  les 
paysans  formèrent  nue  véritable  fédération  pour  vivre  a 
leur  guise,  c.-à-d.  pour  échapper  i\  la  tyrannie  toute 
féodale  des  seigneurs  normands.  Ils  eurent  la  simplicité 
de  croire  qu'ils  pourraient  atteindre  leur  luit  sans  vio- 
lence.    Ils    envoyèrent    des    depulés    auprès    du  duc.    Les 

envoyés  eurenl  les  pieds  el  les  mains  coupés.  L'oncle  ma- 
ternel du  roi,  Raoul  d'Ivry,  réprima  avec  une  sauvagerie 
inouïe  ce  mouvemenl  social  pacifique.  Il  fui  aussi  chargé 
de  l'éduire  a  l'obéissance  un  frère  consanguin  du  duc, 
Guillaume,  comte  d'Exmes,  qui  avail  refusé  l'hommage. 
Guillaume,  fait  prisonnier  dans  sa  capitale,  obtint  son 
pardon  après  cinq  ans  de  captivité  el  devinl  comte  d'En. 


Ses  partisans  eurenl  les  yeux  crevés  :  leurs  biens  furent 
confisqués.  —  Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  ses  Liais. 
Richard  II  reprit  la  politique  d'alliance  capétienne  qui 
avail  si  bien  réussi  .,  son  père.  C'est  en  vertu  de  cette 
alliance  qu'il  intervint  dans  l'affaire  de  Melun  el  dans  celle 
de  Bourgogne.  Le  comte  de  Chartres,  finies  II.  s'était 
emparé  du  château  de  Melun.  appartenant  à  Bouchard  le 
Vénérable.  Il  refusa  de  rendre  cette  place  à  la  requête  du 
roi.  Robert  sollicita  l'aide  de  Richard  11  et  Melun  fut 
repris  (999).  A  la  mort  de  Henri  le  Grand,  son  beau-fils, 
Otte-Guillaume,  comte  de  Maçon,  mil  la  main  sur  le 
duché  de  Bourgogne  (V.  Bourgogne).    Robert  le  Pieux, 

qui  avail   des  droils  a   la  sllccessinii.   CSSava,   avec  le  ron- 

cours  de  Richard,  de  faire  valoir  ces  droits  à  la  pointe  de 
l'épée.  En  1003,  lesdeux  allies  assiégèrent  Auxerre,  sans 

succès.  Pour  venger  cet  échec,  ils  lavagcrenl  la  Bourgogne 
jusqu'à  la  Saiine. 

La  politique  de  famille  vint  seule  troubler  la  paix  du 
duché.  La  Normandie  fut  en  effel  menacée  d'une  guerre 
par  Ethelred,  beau-frère  de  Richard  D.  Lacausedu  malen- 
tendu esi  mal  connue  :  on  sait  seulement  que  Richard  fil 
des  reproches  au  roi  d'Angleterre  au  sujel  d'Emma. 
Ethelred  arma  une  flotte.  Le  débarquement  eul  heu  pies 
de  Cou  tances.  Les  gens  du  Cotentin  s'armèrent  el  reje- 
tèrent a  la  mer  le  corps  de  débarquement.  Quelques 
années  plus  lard,  ce  même  Ethelred,  chasse  de  son 
royaume  par  Swein  le  Danois,  se  réfugiait  avec  tonte  sa 
famille  en  Normandie.  En  loi  i  ou  1015,  une  autre  sœur 
de  Richard,  Mathilde,  mourut  sans  enfants.  Elle  avait  eu 
en  dot  une  partie  du  comte  de  Dreux.  Son  mari.  Eudes  II 
de  Chartres,  refusa  de  rendre  la  dot.  Richard  assiégea 
Dreux  et  lit  bâtir  sur  la  frontière  Tillières.  Eudes  II. 
s'étant  allie  ;i  Hugues,  comte  du  Mans,  el  à  Galeran, 
comte  de  Meulan.  pilla  les  terres  de  Richard  qui  appela 
à  son  secours  les  deux  chefs  Scandinaves.  Olaf  de  Nor- 
vège el  Locman.  L'arrivée  des  Scandinaves  lit  signer  la 
paix.  Eudes  rendit  à  Richard  la  dot  de  Mathilde,  moins 
Dreux  qu'il  remit  au  roi  de  fiance.  Les  Scandinaves, 
bien  payes,  se  retirèrent,  non  sans  avoir  massacré  Olaf, 
qui  avail  été  converti  au  christianisme  par  l'archevêque 
de  Rouen.  Robert.  Enfin,  en  1023.  le  comte  de  Chalon, 
Hugues,  ayant  fait  prisonnier  le  comte  de  Nevers.  Renaud. 
qui  avait  épouse  une  fille  de  Richard  II.  Alice,  eut  a  sou- 
tenir une  guerre  avec  la  Normandie.  Il  vint,  à  Rouen,  la 
selle  au  cou, demander  personnellement  pardon  au  duc  de 
l'offense  laite  a  Renand  qui  lut  remis  en  liberté. 

Jamais  la  puissance  des  ducs  normands  ne  fut  pins 
grande.  Kl  cependant  le  duc  de  Normandie  elait  un  per- 
sonnage a  demi  ecclésiastique  comme  son  contemporain 
Robert  11;  il  lit  de  larges  distributions  aux  églises,  aux 
pèlerins.  Il  avait,  en  loos.  épousé  Judith  de  Bretagne; 
il  en  eul  deux  tils  :  Richard  el  Robert,  qui  tous  deux 
montèrent  sur  le  trône  ducal.  Il  mourut  à  Fécampen  1026 
après  avoir  fait  reconnaître  comme  son  successeur  Richard 
et  donné  à  Robert  le  comté  d'Exmes. 

Le  court  règne  de  Richard  III.  5e  duc  de  Nor- 
mandie (  1026-21  ).  est  ensanglanté  par  la  révolte  de  Robert 
d'Exmes.  Robert  refuse  à  son  frère  l'hommage  et  se  réfugie 
dans  le  château  de  l'alaise.  Assiège  par  Richard  III  el  par 
le  comte  d'Alençon.  (inillaume.il  l'ut  l'une  de  s'amender: 
il  ohlinl  son  pardon.  Mais  a  peine  Richard  était— il  de 
retour  a  Rouen  qu'il  mourait  presque  subitement  (3févr. 
1027).    On   accusa   Robert    de    l'avoir   l'ait    empoisonner. 

mais  les  preuves  manquent  coin elles  manquent  contre 

Hugues  du  Mans  sur  lequel  ou  a  lait  également  peser  des 
soupçons.  Richard  III  laissait  un  tils  naturel.  .Ytro/fls, qui 
devint  plus  tard  abbé  de  Sainl-lliiell. 

Robert  Ier  le  Diable,  le  Magnifique  ou  encore  le  Libé- 
ral élaii  d'une  rudesse  de  caractère  et  d'une  prodigalité 
qui  ont  trappe  ses  contemporains.  Il  était  aussi,  dit  Guil- 
laume de  Jumièges.  «  de  îmeurs  féroces  aux  ennemis  ». 
I. 'avènement  de  Robert  lut  le  signal  d'une  révolte  des 
grands.  Au  nombre  de  ceux-ci,  étaient  :  l'archevêque  de 
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Rouen,  Robert,  oncle  du  roi;  l'èvêque  de  Bayeux,  Hugues, 
son  cousin  ;  Guillaume  Talvas,  comte  d'Alencon  el  de 
Bellème;  Alain,  duc  de  Bretagne,  qui  avait  prêté  hom- 
mage à  Richard  II  en  1003.  L'archevêque,  assiégé  dans 
Evreux,  réussil  à  s'enfuir  en  France  d'où  il  excommunia 
|i'  duc  et  mit  le  duché  en  interdit.  Peu  après, il  se  récon- 
cilia avec  son  neveu.  L'évèque  de  Baveux  fut  assiégé  dans 
son  château  d'Ivry  et  fut  reçu  à  composition.  Guillaume 
Talvas,  qui  avait  refusé  de  prêter  hommage,  défia  Robert 
dans  sa  ville  de  Doinfront.  perchée  sur  une  hauteur  qu'il 
croyait  inaccessible.  Robert  le  Diable  le  força  à  venir 
une  selle  sur  les  épaules  demander  merci  et  faire  hom- 
mage. Les  fils  de  Guillaume  tinrent  la  campagne;  ils 
furent  vaincus  dans  la  forêt  de  Ballon.  A  la  mort  du  comte 
d'Alencon,  son  fils,  Robert  de  Bellème,  à  son  tour,  refusa 
l'hommage  à  Robert  le  Diable;  il  mourut  dans  une  expé- 
dition contre  le  comte  du  Maine,  Herbert  Eveille-Chien. 
Son  frère  et  successeur,  Guillaume  III  Talvas.  se  soumit. 
Enfin  contre  Alain  de  Bretagne,  Robert  construisit  sur  le 
Couesnon  la  forteresse  de  Carrougrs  (auj.  Pontorson), 
mais  il  ne  put  poursuivre  de  ce  côté  ses  succès  parce 
qu'alors  il  avait  soulevé  la  question  de  succession  d'An- 
gleterre. Robert,  qui  avait  épousé  une  sœur  de  Knut  le 
Grand,  avait  à  sa  cour  les  enfants  d'Ethelred,  Alfred  el 
Edouard.  Il  envoya  une  ambassade  au  roi  d'Angleterre 
pour  l'engager  à  restituera  ses  protégés  leur  patrimoine. 
Knut  avant  congédié  les  ambassadeurs  normands  «  sans 
bonne  réponse  ».  Robert  réunit  une  flotte  à  Fécamppour 
rétablir  Alfred  et  Edouard.  Sa  Hotte  fut  dispersée  par  la 
tempête  et  la  plupart  de  ses  navires  furent  rejetés  à  Guor- 
nesey.  Robert  se  retourna  alors  contre  la  Bretagne.  Alain 
invoqua  la  médiation  de  l'archevêque  de  Rouen,  sou  oncle. 
La  paix  fut  conclue.  Main  reconnut  la  suzeraineté  de 
Robert  le  Diable  (1030). 

Ayant  ainsi  assure  sou  autorité  dans  ses  Etats,  Robert  Ier 
intervint  dans  les  affaires  de  ses  voisins,  en  France  el  en 
Flandre.  En  France,  à  la  mort  de  Robert  le  Pieux,  se 
forma  contre  Henri  [er  une  véritable  coalition  dans  laquelle 
entrèrent  le  frère  du  roi,  Robert,  sa  mère  Constance. 
Eudes,  comte  de  Champagne,  et  le  comte  de  Flandre, 
Baudouin  IV  le  Barbu.  Henri  1er  vint  à  Fécamp  implorer 
l'aide  de  Robert  le  Diable  ;  grâce  au  duc  de  Normandie 
et  ni  comte  de  Corheil.  Henri  triompha  de  ses  adver- 
saires. Robert  le  Diable  reçut,  pour  prix  de  ce  service. 
Pontoise,  Chaumont-en-Vexin  et  tout  le  Vexin  français 
(1031).  En  Flandre.  Robert  fut  appelé  par  Baudouin  IV 
contre  son  fils,  Baudouin  de  Lille,  qui  l'avait  chassé  de 
son  comté,  et  il  le  rétablit  dans  son  autorité. 

En  1033.  la  famine  et  la  peste  désolèrent  la  Norman- 
die. Les  malheurs  publics  poussèrent  probablement  Roberl 
le  Diable  h  entreprendre  pour  la  rémission  de  ses  péchés 
un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Avant  de  partir,  il  assura  sa 
succession  a  son  (ils  naturel  Guillaume  qu'il  plaça  sous  la 
protection  du  roi  de  France.  Il  mourut  au  retour  de  Jéru- 
salem a  Nid n  1035. 

Guillaume  II  leBdtard,  le  Grand,  le  Conquérant  ou 
encore  le  Triomphant,  naquit  à  Falaise,  1res  probable- 
ment en  1027,  alors  que  son  père  n'était  pas  encore  duc 
de  Normandie,  de  Roberl  te  Diable  el  d'Ariette  (ou  mieux 
Herleva),  fille  d'un  tanneur,  Fulbert.  La  tradition  anglaise 

qui  rattache  Herleva  à  la  m, us ovale  d'Angleterre  est 

invraisemblable.  Les  seigneurs  normands  ne  tirent  aucune 
difficulté  pour  reconnaître  Guillaume,  issu,  comme  Guil- 
lai Longue-Kpée,  Richard  Ier  et  Richard  II.  d'un  ma- 
riage more  datlico.  Ce  n'est  donc  pa8  la  bâtardise  de 
Guillaume  qui  est  h  rause  des  troubles  qui  éclatèrent  en 
Normandie  a  la  mort  de  Roberl  le  Diable.  Les  seigneurs 
semblent  avoir  voulu  mettre  .i  profil  la  minorité  de  Guil- 
laume pour  ress.osir  un  peu  de  leur  indépendance  perdue. 
I.a  Normandie  fui  alors  ensanglantée  par  des  haines  de 
famille  et  des  rivalités  d'ambition  au  milieu  desquelles  la 
rie  du  jeune  duc  lut  souvent  en  danger,  les  Montgom- 
ineiv,  1rs  Talvas  de  Bellème,  et  surtout  Roger  de  Toeni 
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se  distinguèrent  parleurs  crimes  épouvantables.  Le  peuple, 
qui  est  accablé  de  maux,  est  la  victime  des  guerres  pri- 
vées, lue  révolte  de  paysans,  qui  nous  est  d'ailleurs  mal 
connue,  éclate  à  ce  moment  ;  un  homme  du  peuple,  Bre- 
ton de  naissance.  Ennenald,  qui  s'intitule  le  champion 
des  opprimés,  se  met  à  la  tète  de  bandes  armées,  bataille 
plusieurs  fois  avec  succès  et  finit  après  maintes  prouesses 
par  être  tué.  Les  chroniqueurs  n'ont  pas  jugé  bon  de  nous 
renseigner  sur  le  héros  de  cet  épisode;  l'un  d'eux  se  con- 
tente de  nous  dire  qu'il  s'était  donné  au  diable.  Pour  arrê- 
ter les  troubles.  l'Eglise  se  décida  à  intervenir;  en  104°2, 
un  concile  tenu  à  Caen  décréta  la  trêve  de  Dieu.  Le 
connétable  Raoul  de  Gacé  rétablit  l'ordre. 

Quand,  en  1047,  Guillaume  prétendit  régner  par  lui- 
même,  la  Normandie  fut  de  nouveau  profondément  agitée. 
L'attitude  du  roi  de  France,  Henri  Ier,  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  révolte  contre  le  duc  normand.  Henri  exigea  qu'on 
lui  remit  le  fort  de  Tillières  qui  était  devenu,  par  la  ces- 
sion de  Dreux,  forteresse  frontière  des  possessions  fran- 
çaises. Guillaume  le  fit  raser  avant  de  s'en  dessaisir. 
Henri  F'1'  se  vengea  en  ravageant  l'Hiéniois.Ce  fut  le  mo- 
ment choisi  par  les  rebelles  de  Normandie  pour  entrer  en 
campagne.  Personne  ne  bougea  dans  la  partie  de  la 
Neuslrie  cédée  à  Rullon  par  Charles  le  Simple  ;  mais  dans 
le  Bessin  et  le  Colentin,  la  noblesse  soulevée  prétendit 
renverser  Guillaume  et  mettre  à  sa  place  son  cousin  Guy 
de  Bourgogne,  (ils  de  Renaud  de  Nevers  et  d'Alice,  qui 
avait  reçu  de  son  oncle  Robert  le  Diable  les  deus.  fiefs 
considérables  de  Yernon  et  de  Brionne.  Les  chefs  des  re- 
belles étaient  :  Neel  de  Saint-Sauveur,  vicomte  du  Coten- 
tin  ;  Renaud,  vicomte  du  Ressin  ;  Aymun,  seigneur  de  Tbo- 
rigny,  et  Grinioult  du  Plessis.  Le  complot  tramé  dans  l'ombre 
à  Baveux  fut  dénoncé  à  Guillaume  qui  résidait  alors  à 
Valognes,  en  plein  pays  ennemi.  Le  duc  gagna  Falaise, 
puis  Rouen.  Enfin,  il  alla,  sur  les  conseils  de  l'archevêque 
de  Rouen,  demander  à  Henri  Ier  son  appui.  Promis  ml 
/wilcs  Henrici  régis,  ni  ab  eo  contra  malefidos  pro- 
ceres  cl  cognatos  petivit  (Orderic  Vital).  Henri  n'osa 
refuser.  Les  deux  armées  de  Henri  Ier  et  de  Guillaume  dé- 
firent l'armée  rebelle  au  Val  des  Dunes,  h  quelques  heures 
de  Caen,  grâce  surtout  à  la  défection  d'un  des  principaux 
révoltés,  Raoul  Taisson  de  la  Roche.  Neel  et  Renaud  s'en- 
fuirent en  Bretagne  ;  Aymon  fut  tué  ;  Grinioult,  fait  pri- 
sonnier. Guy  de  Bourgogne,  assiégé  dans  Brionne,  se  sauva 
en  Bourgogne.  Les  plus  coupables  des  rebelles  eurent  la 
tète  tranchée  ou  furent  mutilés.  Leurs  châteaux  furent 
démolis  (1047).  L'année  suivante  (1048),  Guillaume  ren- 
dit à  Henri  Ier  l'assistance  que  celui-ci  lui  avait  prêtée 
dans  cette  circonstance  difficile.  Henri  [er,  en  guerre  contre 
Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou  (Y.  An.uu  ).  fut  secouru  par 
le  duc  de  Normandie  et  dut  à  ce  concours  la  victoire. 
Mais  cette  expédition  attira  sur  la  Normandie  les  repré- 
sailles du  comte  d' Anjou.  Geoffroi  Martel  abandonna  Henriler 
pour  se  venger  de  Guillaume:  il  s'empara  d'Alencon.  de 
Doinfront  el  de  tout  le  Passais  normand.  Guillaume  lui 
reprit  Aleiiçon.  (il  couper  les  mains  el  les  pieds  aux  dé- 
fenseurs de  la  place  parce  qu'ils  avaient  frappe  sur  des 
peaux  en  criant:  La  pel  !  la  pel!  par  allusion  moqueuse 
a  la  profession  de  Fulbert. Il  investit  Domfronl  que  Geof- 
froi Martel  n'osa  secourir.  Pendant  ce  temps.  Neel  de 
Saint-Sauveur  défaisait  les  Angevins  sous  Angers  el  ren- 
trait ainsi  en  grâce  auprès  de  Guillaume. 

L'alliance  de  la  Normandie  et  de  la  France  touchait  à 
sa  fin.  Le  roi  Henri  comprit  quels  dangers  faisail  courir 
a  sa  couronne  la  puissance  des  ducs  normands.  Il  semble 
(me  ce  soit  le  projet  de  mariage  de  Guillaume  cl  de  \la- 
Ibilde.  tille  de  Raiiilnuiii  \  de  Flandre,  qui  lui  ait  ouvert 
les  yeux.  Des  1031.  en  effet.  Henri  appuya,  s.nis  se  dé- 
couvrir, un  nouveau  compétiteur  à  la  couronne  ducale, 
Guillaume  Busas,  comte  drEu  et  deMontreuil,  descendanl 
de  Richard  Ier,  dont  les  plus  ehauds  partisans  étaient  des 

I     parents  de    Ciull.iiiliic.   ses  deux    oncles:    Mander,   aube 

vèq le  Ri n.  ei  le  comte  d'Arqués,  Guillaume.  Le chà- 
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tenu  d'Arqués,  forteresse  quasi  imprenable,  servil  de  base 
il  opérations  aux  rebelles.  Guillaume  le  Bâtard  accourut 
du  foud  du  Coteutin,  tailla  en  pièces  une  armée  fri 
à  Saint-Aubin,  pril    arques  que  Henri  I' '  avail  refusé  de 
secoui'ir.  Le  prétendant  trouva  asile  .1  la  cour  capétienne 

et  devint  duc  de  Soissons.  Peut-être  l'archevèq le  Rouen 

lui  il  encore  L'agenl  deHenri  I"  dans  La  question  du  ma- 
riage flamand  auquel  le  roi  de  France  dut  nécessairement 
s'opposer.  Mathilde  descendait  par  samèrede  Richard  II. 
Le  pape  Léon  IX  (et  non  Nicolas  II.  comme  il  est  ilii  à 
l'art.  Guillaume  le  Conquérant)  vit  dans  la  parenté  des 
deux  futurs  conjoints  un  empêchement  canonique  et  s'op- 
posa au  mariage.  Guillaume  passa  outre,  malgré  Lanfranc. 
L'archevêque  Manger  excommunia  le  duc  et  la  duchesse. 
Guillaume  brisa  cette  nouvelle  résistance;  il  lii  déposer 
Mauger  par  un  concile  tenu  .1  Lisieux.  Le  pape  céda  .1 
condition  que  Guillaume  el  Mathilde  bâtiraient  chacun  une 
abbaye.  Le  mariage  fut  alors  célébré  en  grande  pompe 
dans  la  cathédrale  de  Honni.  C'est  a  cettetransactioD  qu'on 
doit  l'Abbaye  aux  Hommes  et  l'Abbaye  aux  Dames,  à  Caen. 
lies  lors,  Henri  Ier  passa  ouvertement  dans  le  camp  des 
ennemis  de  Guillaume  et  s'allia  a  son  adversaire  de  la 
veille,  Geojffroi  Martel.  La  Normandie  fut  envahie  par  deux 
années  à  I  \M  et  au  Sud.  L'armée  de  l'Est  fut  vaincue  à 
Mnrtemer  sur  Aulne  dans  le  pays  de  Neufchâtel.  Guillaume 
lit  construire  en  face  de  Taulières  le  château  de  Breteuil. 
Henri  demanda  à  traiter,  rendit  à  Guillaume  Tillières  et 
céda  d'avanceàcharge  d'hommage  toutes  les  conquêtes  faites 
sur  Geoffroi  Martel  (1054). 

GuUlaume  le  Bàtarddevint  alors  GuiUaume  le  Conqué- 
rant. Sa  première  conquête  fut  celle  du  .Maine.  Il  cons- 
truisit sur  les  frontières  de  celte  province  la  forteresse 
d'Ambrières  malgré  Geoffroi,  et  ce  fut  autour  de  cette 

place  forte  que  pendant  quatre  ans  la  guerre  se  cantonna. 

Mais,  en  1058,  Henri  1er  se  Laissa  circonvenir  par  Geoffroi 
Martel  et  reprit  les  armes  contre  son  redoutable  vassal. 
Les  allies  pénétrèrent  jusque  dans  le  Bessiu  ;  ils  allaient 
entrer  dans  le  pays  d'Auge  quand  Guillaume  les  arrêta  sur 
les  bonis  de  la  Dive  par  sa  brillante  victoire  île  Varaville. 
L'année  suivante,  la  paix  fut  signée  à  Fécamp.  Le  comte 
du  Maine,  lleribert.  transporta  à  Guillaume  L'hommage  qu'il 
devait  jusqu'alors  au  comte  d'Anjou,  fiança  sa  soeur  Mar- 
guerite au  tils  aine  de  GuiUaume  le  Conquérant,  Robert 

Courte-HeUSe.  Il  fut  décide  que.  si  lleribert  mourait  salis 
enfants,  le  Maine  passerait  à  Robert.  Mais  lleribert  axait 
marie  une  autre  de  ses  sœurs  au  comte  de  I'ouloi.se.  Gau- 
tier. A  sa  mort,  celui-ci  disputa  le  Maine  à  Guillaume  qui 
se  débarrassa  île  son  adversaire  par  le  poison  (1063). 
La  puissance  du   duc   de    .Normandie    consacrée   par    le 

traité  de  LYcanip,  par  la  minorité  du  roi  de  France  Phi- 
Lippe  Ier  que  Guillaume  a  contribue  à  faire  reconnaître  en 

1060,  par  son  alliance  avec  Baudouin  de  Flandre,  régent 

du  royaume,  par  la  conquête  du  Mail 1  de  quelques 

domaines  de  moindre  importance,  par  la  reconnaissance 
de  la  suzeraineté  des  ducs  normands  sur  La  Bretagne 
(1065),  permit  à  Guillaume  d'entreprendre  sagrande  ex- 
pédition d'outre-mer.  (Sur  la  conquête  de  l'Angleterre, 

\.    A\i,l.i;ii;i!Ki;  el   GUILLAUME   LE  CoNOUÉ&ANT.)   Au  dire  de 

Guillaume  de  Poitiers,  la  nouvelle  de  la  victoire  d'Ilas- 
tings  (ou  de  Senlac)  fut  accueillie  avec  une  grande  allé- 
gresse en  Normandie,  et  quand  Guillaume,  sacré  roi  d'An- 
gleterre à  Westminster  (25  déc.  1066),  revint  dans  son 
duché,  il  fut  reçu  comme  un  triomphateur.  La  victoire  du 
duc  était  une  victoire  pour  la  Normandie  :  l'Angleterre 
n'était  qu'une  province  normande,  une  nouvelle  terre  a 
coloniser.  Quantité  de  seigneurs  que  la  trêve  de  Dieu  lais- 
sait inactifs  s'étaienl  enrôles;  quelques-uns  seulement  re- 
vinrent; les  autres  reçurent  en  Angleterre  de  nombreuses 
terres,  mais  disséminées.  Us  s'étaienl  enrichis  sans  deve- 
nir redoutables   pour  le  duc-roi  auquel    ils   devaient    tout 

(V.  Domesdai  Book).  I.a  Normandie  bénéficia  de  ce  bien- 
être  nouveau,  connue  en  témoignent  les  nombreux  envois 

d'objets    précieux   aux    monastères   de    Normandie  el    les 


grandes  fêtes  qui  eurent  lien  a  Rouen,  à  Fécamp  (Pâques, 
HUIT)  et  enfin  a  Dives  pour  la  dédicace  de  l'église  N'otre- 
Dame  il'  mai).  La  pompe  des  cérémonies  fut  vraiment 
royale.  Ha  accroissement  subit  des  terres  normandes 

fut,  a  l'origine,  une  cause  de  faiblesse  bien  plutôt  qu'une 
cause  de  force,  car  le  souci  d'assurer  définitivement  sa 
conquête  d'outre-Manche  lit  quelque  peu  perdre  de  vue  an 
duc-roi  ses  intérêts  continentaux.  Pendant  que  les  révoltes 
de  1067-69-71-72-75-76  occupaient  Guillaume  en  Angle- 
terre, de  graves  événements  s.-  passaient  sur  le  continent. 
It  abord,  en  1071,  la  diulie-.se  Mathilde  découvrit  en  Nor- 
mandie un  complot  qui  nécessita  le  retour  précipité  de  son 
mari.  Iians  la  même  année,  en  Flandre,  Robert  le  Frison 
dépouilla  les  neveux  do  duc  de  Normandie  sans  que  celui- 
ci  intervint  efficacement.  L'année  suivante  (1072),  b-s  Man- 
ceaux  cherchèrent  â  se  rendre  indépendants,  et  Guillaume 
donna  le  comté  du  Maine  à  son  fils  Robert  à  charge  d'hom- 
mage au  comte  d'Anjou,  Foulques  (Traite  de  la  Blanche- 
Lande).  Enfin,  l'un  des  révoltés  d'Angleterre  (de  1075), 
le  Breton  Raoul  de  Gaèl,  comte  de  Norfolk,  poussa  le 
comte  de  Bretagne,  Hoel  V,  à  se  proclamer  indépendant. 
Hoël  fut  soutenu  par  le  roi  de  France  Philippe  Ier,  et  Guil- 
laume échoua  sous  les  murs  de  Dol  (HiTii).  GuiUaume  ne 
fut  pas  plu-,  heureux  avec  le  successeur  de  Hoel  V.Alain 
Fergent,  auquel  il  donna  en  mariage  sa  fUle  Constance. 
Le  plus  grave  danger  que  courut  GuiUaume  vint  de  sou 
lils  aine,  Robert  Courte-Heuse,  qui  fut  le  héros  incon- 
scient d'une  tentative  de  divorce  entre  la  Normandie  et 
I  Angleterre.  Les  contemporains  nous  ont  laissé  de  Robert 
la  peinture  La  plus  défavorable;  ils  se  sont  montrés  d'une 
injustice  flagrante.  Né  en  1054,  Robert  se  montra  de 
bonne  heure  d'une  activité  dévorante;  âgé  de  quatorze 
ans  à  peine,  il  dirigea  de  courtes  guerres  contre  lêsMan- 

CeaUX.  l'eu  après,  a  l'occasion    d'une    dispute  qu'il  eut  a 

Conches  avec  ses  trois  frères  Richard,  GuUlaume  el  Henri, 
il  essaya  vainement  de  s'emparer  du  château  ducal  de 
Rouen.  Vers  1078-79,  une  dispute  beaucoup  plus  grave 
ayant  éclaté  entre  son  père  el  lui.  il  se  relira  auprès  du 
roi  de  France  Philippe  Ier  qui  eut  le  mérite  d'inaugurer 
cette  politique,  si  avantageuse  pour  la  cause  capétienne, 
de  protection  accordée  aux  lils  nu  frères  révoltés  contre 
le  due  régnant.  Philippe,  eu  effet,  encouragea  l'ambition 
de  Robert  qui  réclamait  par  avance  sa  part  de  l'héritage 
paternel,  la  Normandie  et  le  Maine,  el  l'elablit  sur  la 
frontière  de  Normandie  au  château  de  l'.eiberoy.  Guil- 
laume 1  y  assiégea;  mais  dans  nue  sortie  Robert  blessa 
son  frère  GuiUaume  le  Houx,  faillit  tuer  son  père  qu'il 
n'avait  pas  reconnu  et  défit  Parmi  °  ante  (1079). 

Toute-,  les  influences  s'unirent  pour  réconcilier  le  père  et 
le  lils  :  le  pape.  Mathilde,  les  barons  normands.  Guil- 
laume (cda  :  i!  reconnut  Robert  comme  comte  du  Maine 
et  lui  assura  la  Normandie.  Hubert  peu  après  ramenait 
Malcolm  II  d'Ecosse  a  la  fidélité.  Mais,  en  1083,  il  partait 
de  nouveau  pour  l'exil,  ou  ne  sait  pour  quelles  raisons. 
MathUde  jusqu'à  sa  mort  {■!  nov.  1 083)  implora  son  mari 
pour  qu'il  pardonnai.  Les  dernières  années  de  GuiUaume 
furent  trisies.  Il  fut  obligé  d'arrêter  de  sa  propre  main 
pour  trahison  son  livre,  l'évèque  de  Baveux,  Eudes,  qu'il 
avait  fait  comte  de  Keni  et  régent  d'Angleterre  :  il  le  retint 
prisonnier  malgré  les  protestations  de  Grégoire VD.  lient 
la  douleur  de  perdre,  outre  sa  femme,  son  deuxième  fils  et 
l'une  de  ses  tilles.  |ji  1084,  une  invasion  danoise  prdfetée 
contre  l'Angleterre  lui  créa  de  ^hk  embarras.  Enfin,  en 
I0S7.  irrite  d'une  plaisanterie  de  Philippe  l'r.  il  s'était 
jeté  sur  Mantes.  Il  incendia  la  ville.  Il  lit  une  chute  de 
cheval;  on  le  transporta  au  monastère  de  Saint-Gervais, 
près  de  Rouen; il  y  mourut  abandonné  de  tons,  le  7  sept. 
1087.  Ses  funérailles  donnèrent  lieu  à  des  scènes  lamen- 
tables. Il  fui  enterré  a    Saint-Etienne  de  Caen.   Orderie 

Vital  dil  qu'à  son  lii  de  mort  GuiUau avail  donne  a 

Robert  Courte-Heuse  la  Normandie;  a  Guillaume b 
l'Angleterre;  à  Henri  Beauclerc,  5.000  livres  d. 

Robert  Courte-Heuse,  8'   duc  de  Normandie,  rentra  en 
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Normandie  à  la  mort  de  son  père.  Son  autorité  l'ut  par- 
tout reconnue.  Il  v  avail  donc  un  duc  do  Normandie  et  un 
roi  d'Angleterre.  Cette  scission  amena  îles  troubles  sans 
fin  :  Robert  voulait  l'Angleterre,  Guillaume  le  Houx  vou- 
lait, la  Normandie,  et  chacun  avait  elov  son  frère  des  par- 
tisans. En  1088,  Robert  emprunta  de  l'argent  à  son  frère 
Henri  pour  faire  valoir  ses  droits  sur  l'Angleterre.  .ses 
partisans  furent  battus  en  Angleterre;  sa  Botte  fut  dé- 
truite par  la  tempête.  Il  lui  fallut  en  outre  combattre  en 
Normandie  les  Montgommery  qui  s'étaient  donnes  à  Guil- 
laume le  Houx.  En  1090,  celui-ci  fit  organiser  à  Rouen 
un  complot  qui  échoua  et  que  Henri  Beauclerc  se  chargea 
de  châtier.  L'année  suivante,  Guillaume  le  Houx  vint  en 
personne  conquérir  la  Normandie;  une  révolte  éclata  contre 

Robert  qui  se  tira  fort  bien  de  C6  mauvais  pas.  Le  traité 
de  Caen  lui  conservait  son  duché;  Guillaume  recevah 
Cherbourg  et.  le  Mont-Saint-Michel;  les  deux  frères  s'en- 
gageaient mutuellement  à  laisser  leur  héritage  au  dernier 
vivant.  Ainsi  se  préparait  l'union  des  Etats  de  la  monar- 
chie anglo-normande;  mais  Robert  allait  manquer  l'occa- 
sion. Il  partit  pour  la  croisade;  comme  il  lui  fallait  de 
l'argent,  il  engagea  pour  I  ().()()()  livres  son  duché  à  Guil- 
laume. Il  revint  an  mois  d'août  1100  et  se  rendit  d'abord 
au  Mont-Saint-Michel  et  aux  abbayes  caennaises.  Guil- 
laume le  lliiux  venait  de  mourir  ("2  août  1 100)  dans  des 
circonstances  mystérieuses  :  on  a  accusé  Henri  de  l'avoir 
fait  disparaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  Henri,  qui  avait  répandu 
le  bruit  que  Robert  ne  reviendrait  pas.  qu'il  était  roi  de 
Jérusalem,  se  lit  couronner  roi  d'Angleterre.  Robert,  «pie 

son  mariage  avec  Sibylle  de  Houille  avail  enriebi,  voulut, 

fort  du  traité  de  Caen,  lui  disputer  le  trône.  Il  aborda  à 

l'ortsninuth  ;  mais  les  nobles  des  deux  armées  refusèrent 
de  se  battre.  Henri  1er.  usant  d'habileté,  négocia.  Robert 
fut  joué  :  Henri  garda  la  couronne  d'Angleterre.  Robert 
se  contenta  du  vain  titre  de  suzerain,  d'une  rente  annuelle 
de  3.000  marcs  d'argent  et  d'une  promesse  d'héritage 
(MOI).  La  Normandie  fut  alors  troublée  par  des  luttes  de 
seigneur  à  seigneur,  par  des  révoltes  contre  Robert  qui 
fui  même  blessé  d'une  flèche  empoisonnée  el  qui  ne  dut 
la  vie  qu'au  dévouement  de  Sibylle  :  elle  suça  le  sang 

corrompu  et  en  m ut.  Henri  Ier vint  lui-même  en  !  10a 

organiser  la  révolte,  sons  prétexte  de  visiter  Domfronl 
qui  lui  appartenait,  lu  1104,  il  débarqua  à  Barfleur, 
pilla  et  incendia  Baveux.  Robert  s'enferma  dans  Caen 
qu'il  lii  entourer  de  murailles.  En  1 105,  Henri  reparut 

pour  la  troisième  l'ois;  il  faillit,  s'emparer  à  Caen  de  son 

frère  trahi  par  quelques-uns  des  siens;  il  échoua  contre 
Falaise.  Enfin,  il  revint  en  1100;  la  querelle  se  termina 
le  28  sept.  1100  par  la  bataille  de  Tincaebray.  Robert, 
complètement   vaincu,  tomba  aux  mains  de  Henri  el  lui 

enferme  ,i  Cardiff,  oùildevait uiïr  après  vingt-huit  ans 

de  captivité.  La  victoire  de  Tinchebray,  remportée  qua- 
rante ans  juste,  jour  pour  jour,  après  la  bataille  d'Has- 

tings.  était    la    revanche   des   Anglais  sur  les   Normands; 

elle  consacrai!  la  sujétion  de  la  Normandie  à  l'Angleterre. 

La  Normandie  sous  les  mus  arg)<o-normand8.  —  La 

Normandie  resta  attachée,  au  point  de  vue  politique,  à 

l'Angleterre  de  1106  à  1204.  Le  siècle  anglo-normand 

est  loin  d'avoir  l'intérêt  des  deux  siècles  précédents,  sim- 
plement normands.  Jusqu'ici  la  Normandie  avail  été  an 
premier  plan:  elle  s'eif.n e  peu  a  peu  dev.ini  L'Angleterre 
et  les  autres  possessions  de  ses  souverains.  Cela  est  encore 

peu  sensible  sous  Henri  /''.  Henri  est,  comme  Guillaume 
le  Conquérant,  an  pur  Normand.  Elevé  en  Normandie,  il 
continua  de  vivre  en  Normandie.  Son  séjour  préféré  était 
Caen;  il  n'aimait  pas  l'Angleterre  el  méprisait  lesAnglo- 
ons.  Il  eut  fort  a  l'aire  en  Normandie.  Le  dm  lie  était 
entouré  d'ennemis  ;  des  luttes  presque  quotidiennes  avaienl 
lien  entre  la  France  et  la  Normandie,  dans  le  Vexin.  Hu- 
bert  Cnlir-lc-Hellse  axait  Lisse  i|r-l|X  lils.  L'allie.  I ,  Il  1 1 1 .111  lue 

Cliton,  comte  de  Vlorlain.  qui  avait  été  enfermé  .1  Cardiff 

avec  s, m  père,  s'était  enfui.  Devenu  | 'quelque  temps  | 

■  ointe  de  Flandre,  il  revendiqua  la  Normandie.  Il  fui  sou- 


tenu par  le  roi  de  France,  Louis  VI,  et  par  Foulques  U 
d'Anjou  qui  voulait  détacher  le  Maine  de  la  Normandie. 
Louis  le  Gros  fut  battu  à  Brémule  en  1119.  Apres  le  nau- 
frage de  la  Blanche  Nef,  qui  frappai!  Henri Ier  d'un  coup 
si  terrible  que  jamais  plus  il  ne  sourit,  il  ne  restai!  plus 
pour  succéder  au  roi  anglo-normand  qu'une  tille.  Ma- 
tliilde  (1121). En  Normandie,  l'émotion  fut  profonde;  les 
ambitions  se  réveillèrent  :  le  roi  de  France,  le  comte 
d'Evreux et  quantité  d'autres  barons  s'armèrent  pour  Guil- 
laume Cliton.  Au  mois  de  mars  1124,  les  ennemis  mena- 
çaient Rouen.  Henri  était  à  Caen;  il  fait  armer  des  pay- 
sans et  les  place  sous  les  ordres  de  Hubert  de  Caen  ;  il 
attendit  le  résulta!  dans  celle  ville.  Une  nouvelle  défaite 
ruina  les  espérances  de  ses  adversaires.  Il  se  montra  plus 
inflexible  que  jamais  et  fit  arracher  les  yeux  aux  prison- 
niers. Henri  s'épuisa  à  tenter  de  remettre  la  paix  dans  la 
province.  Il  s'était  remarié,  mais  il  n'eut  pas  d'enfant.  Sa 
tille.  Mathilde,  veuve  de  l'empereur  d'Allemagne.  HenriV, 
épousa  Geofl'roi  l'iantagenet,  comte  d'Anjou,  l'ennemi 
héréditaire  du  nom  normand;  ce  mariage  eut  un  effet  dé- 
plorable en  Normandie;  les  barons  s'agitèrent  de  nouveau 
en  faveur  de  Guillaume  Cliton.  qui  mourut  à  ce  moment 
(1  128)  en  essayant  de  s'emparer  de  nouveau  delà  Flandre 
après  le  meurtre  de  Charles  le  Bon.  Henri  Ier  faillit  lui- 
même  se  repentir  de  ce  mariage.  Mai  lubie  «  l'impéra- 
trice ».  à  l'instigation  peut-être  de  son  mari,  organisait 
un  complot  contre  sou  père,  quand  Henri Ier mourut  d'une 
indigestion  à  Lyons,  près  de  Rouen  (1er  déc.  1 135).  Son 
corps  fut  transporté  en  Angleterre:  déjà  la  sépulture  des 
durs  échappait  à  la  .Normandie. 

Henri  1'  '  était  mort  sans  régler  sa  succession  :  la  des- 
cendance maie  deRollon  n'existait  plus.  Qui  allait  hériter? 
Il  y  eu!  trois  candidats  :  Mathilde,  au  nom  de  son  fils, 
Henri  Plantagenet,  né  en  1133  ;  Thibaut  et  Ciienne.de 
la  maison  de  lîlois-Cbampagne.  petits— fils  par  leur  mère, 
Adèle,  de  Guillaume  le  Conquérant .  Mathilde  el  son  tils 
étaient  mal  vus  des  Normands  ;  aussi  crut-on  le  connétable 
Hugues  Bigot,  quand  il  affirma  que  Henri  Ier  avail  déshé- 
rité sa  fille  au  profit  de  ses  neveux.  L'un.  Thibaut,  fut 
appelé  par  les  Normands  de  Normandie  ;  l'autre,  Etienne, 
par  les  Normands  d'Angleterre.  Le  15 déc.  1  L>.">.  Etienne 
de  Blois  était  couronne  roi  d'Angleterre  à  Westminster. 
En  Normandie  la  lutte  fut  très  vive  ;  la  guerre  de  suc- 
cession ne  dura  pas  moins  de  neuf  ans.  avec  des  alterna- 
tives de  succès  el  de  revers  pour  les  deux  partis.  Thibaut 
de  Hlois,  que  l'assemblée  du  Neubourg  avait  élu  comme 

duc,  n'accepta  pas;  son  frère  prit  sa  place.  La  Norman- 
die  fui  en   proie   à   la  guerre  civile  ;  l'Angevin   en  profita 

pour  ravager  le  pays  jusqu't mis  dejanv.    1144,  ou 

Geoffroi  prit  la  dernière  place  restée  fidèle  à  Etienne, 
Falaise.  Les  Normands  décidèrent  d'élire  Thibaut.  Le  comte 
de  lilois  céda  la  couronne  ducale  ,i  Ceoll'roi  i  outre  Tours 

ei  la  mise  en  liberté  de  son  frère,  Etienne,  que  Mathilde 
avait  fait  prisonnier  en  I  1 '1 1  a  Lincoln.  Henri  l'iantagenet . 
lils  de  Geoffroi,  devenait  maître  de  la  Normandie.  Poiufla 
seconde  fois,  la  Normandie  el  L'Angleterre  étaient  sépa- 
rées; pour  la  troisième  fois,  elles  allaient  être  réunies,  el 

la  situation  de  la  Normandie  allai!  en  être  1 lifiée.  Henri 

Plantagenet  tin!  une  assemblée  à  Lisieux  dans  laquelle 
il  décida  les  barons  normands  a  l'accompagner  en  Angle- 
terre. En  1153,  il  pariii  avec  une  Botte  de  56  vaisseaux. 
Quand  Henri  II  débarqua  (juin),  Etienne  de  lilois  venait 

de  perdre  son  lils  unique.  Les  deux  adversaires  s'enten- 
dirent. Henri  fui  reconnu  comme  héritier  par  Etienne, 
qui  mourut  au  mois  d'octobre  de  celte   même   année.    Le 

IX  m. h  I  L>2.  Henri  II  avait  é] se  Uiénor  d'Aquitaine. 

\    la   suite  de  eel    héritage  el   de  i  e  mariage,  la  Norni; nulle 

se  trouva  comme  noyée  dans  les  possessions  territoriales 
des  rois  angevins  ;  elle  en  éprouva  un  vif  ressentiment; 
elle  se  ib  lai  lia  insensiblement    de  princes  qu'elle  ne  1 
n.iiss.ni   plus.   La  fin  du  III'    siècle  nous  montre  une  \m 
iiiambe  prédisposée  à  la  conquête  capétienne. 
la  puissance  de  Henri  11  était  une  menace  constant)  : 
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le  roi  de  France  qui  ne  cessa  d'inquiéter  son  nval.  Dès 
le  mariage  de  Henri  avec  Aliéner,  Louis  VII 


H  52, 


âpre! 


avait  attaqué  la  Normandie.  La  guerre,  coupée  de  trêves, 
se  lait  dans  le  Vexin  jusqu'en  1157.  Au  mois  d'août,  la 
paix  esl  conclue  sur  les  bords  de  l'Epte  :  le  fils  aîné  du 
roi  anglais,  Henri  Court-Mantel,  épouse  Marguerite  de 
France,  fille  de  Louis  VII.  La  guerre  de  Toulouse,  dans 
laquelle  Louis  VII  fil  échec  à  Henri  II.  ralluma  la  guerre 
dans  le  Vexin.  A  la  paix.  Henri  Court-Mantel  rendit  hom- 
mage à  son  beau-père  pour  le  duché  de  Normandie  (1158). 
En  1 159,  les  hostilités  reprirent  autour  de  Neaufle  et  de 
Chaumont-en- Vexin  ;  de  nouvelles  trêves  furent  signées, 
bientôt  suivies  d'une  nouveUe  paix.  En  1165,  le  roi  de 
France  ayant  pris  parti  pour  le  comte  Guillaume  d'Au- 
vergne dans  la  guerre  que  Henri  II  soutint  contre  lui,  le  Vexin 
l'ut  de  nouveau  ravage.  Dans  la  révolte  de  Thomas  Beckel .  la 
cour  de  Louis  VII  devint  le  refuge  des  exilés  d'Angleterre: 
Thomas  Becket  vécut  de  l'argent  fourni  par  le  Capétien. 
Mais  une  meilleure  occasion  de  nuire  à  Henri  allait  s'offrir 
à  Louis  VII.  Le  roi  d'Angleterre  avait  associe  son  fils  aîné 
au  troue  pour  assurer  la  paisible  transmission  de  la  cou- 
ronne ;  mais  il  eut  le  tort  de  partager  de  son  vivant  son 
empire.  Henri  Court-Mantel  eut  l'héritage  paternel  :  Angle- 
terre, Normandie.  Anjou.    Maine   et   Touraine.  Le  second, 

Richard  Cœur  de  Lion,  l'héritage  maternel  :  Aquitaine  et 
Poitou.  Le  troisième.  Jean,  n'eut  rien,  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Sans  Terre.  A  l'occasion  du  mariage  de  celui-ci 
avec  la  tille  du  comte  de  Maurienne,  Henri  11  voulut  pré- 
lever sur  la  part  des  i\n\\  aines  quelques  châteaux.  Henri 
Court-Mantel  se  révolta  et  se  réfugia  à  la  cour  du  roi  de 
France  qui  le  reconnut  comme  l'unique  et  légitime  héritier 
de  son  père.  Quantité  de  seigneurs  le  .suivirent  dans  la 
rébellion;  la  reine  Aliénor  intrigua  avec  son  premier  mari 
contre  le  second.  Une  coalition  se  forma  contre  Henri  11, 
dans  laquelle  entrèrent  le  comte  de  Boulogne,  le  comte  de 
Flandre,  le  comte  de  Champagne  et  le  roi  de  France,  les 
deux  fils  de  Henri  II,  Henri  et  Richard.  Aliénor  fut  arrêtée 
et  jetée  en  prison  au  moment  où  elle  allait  rejoindre  ses 
fils.  La  Normandie  fut  encore  le  théâtre  de  la  guérit'. 
Louis  VII  assiégea  Verneuil,  Henri  Court-Mantel  occupa 
Gournay,  le  comte  de  Flandre  s'empara  du  château  de 
Drincourt.  Henri  11  secourt  Verneuil  et  bat  les  troupes  de 
Louis  VU  à  Couches.  Le  comte  de  Boulogne  est  tué  dans 
un  combat  et  les  Flamands  sont  repousses.  Le  roi  de  France 
obtient  une  trêve  à  Noël  1173. 

L'année  suivante,  Louis  VII,  qui  avait  repris  les  armes, 
voulut  tenter  une  descente  en  Angleterre  ;  Henri  H  n'eut 
qu'à  paraître  pour  forcer  Louis  à  demander  la  paix.  Elle 
fut  conclue  à  Gisors  le  ISO  sept.  1174.  Une  autre  révolte 
des  fils  de  Henri  II  en  1176  n'eut  pas  plus  de  succès.  Au 
traité  d'Amboise,  Henri  Court-Mantel  recevait  deux  for- 
teresses en  Normandie  et  15.000  livres  de  pension.  Il 
s'humilia,  vint  solliciter  son  pardon  à  Bures  et  mourut 
peu  après,  en  1183.  La  dernière  rébellion  des  tils  île  Henri  II . 
Richard  et  Jean  sans  Terre,  troubla  les  derniers  instants 
du  vieux  roi  anglais;  elle  avait  encore  été  soutenue  par 
le  roi  de  France:  Philippe-Auguste  continuait  la  politique 
traditionnelle  des  Capétiens.  Henri  11  mourut  le  6  juil.  1 18!). 
Richard  Cœur  de  Lion  lui  succéda. 

Au  retour  de  la  troisième  croisade  et  après  sa  captivité, 
Richard  Cirur  de  Lion  était  rentré  en  Angleterre.  Le 
12  mai  1194,  il  partait  pour  la  Normandie.  Pendant  son 
absence,  Jean  sans  Terre  l'avait  trahi  au  profil  du  Cape- 
lien.  Sa  mère  vint  au-devant  de  lui  à  Barlleur  et  le  récon- 
cilia avec  Jean.  La  guerre  contre  Philippe-Auguste,  au 
cours  de  laquelle  fut  construit  le  Château-Gaillard,  sur 
utw  colline  de  la  Seine  qui  domine  le  Petit-  Andely.  l'ut 
sans  intérêt.  Le  traité  d'Issoudun,  passé'  le  .">  dec.  11!),") 
entre  les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  assura  à 
Philippe-Auguste  quelques-unes  des  conquêtes  qu'il  avait 
laites  en  Normandie,  c-à-d.  le  Vexin  normand,  d  une  part  ; 
les  chàtellenies  de  Nonailcourt,  d'Ivry,  de  Pacy.  de  Vernon 

et  de  Gaillon,  à  la  limite  S.-O.de  l'Evrecin,  d'autre  part. 


Les  deux  derniers  ducs  de   Normandie    avaient    été    des 

étrangers.  Henri  II  était  un  pur  Angevin.  Richard  Cœur 
île  Lion,  né  en  Angleterre,  était  un  Aquitain  :  il  ne  lit 
qu'apparaître  en  Normandie.  Son  livre.  Jean  -.ans  Terre, 
ne  sut  pas  garder  cette  province.  Philippe-Auguste  lui 
opposa  son  neveu  Arthur  de  Bretagne.  Après  quelques 
escarmouches,  il  entra  en  négociations  avec  lui.  Le  traité 
du  Goulet  (mais  (200)  amendait  le  traité  d'Issoudun:  il 
rendait  au  lui  d'Angleterre  le  Vexin  normand  et  recon- 
naissait au  loi  de  France  la  possession  d'Evreux  et  d'une 
partie  importante  de  l'Evrecin,  récemment  conquis  sur  le 

comte  Ainaiirv.  vassal  de  Jean  sans  Terre.  Jean  mariait 
Sa  nièce,   Blanche  de  Castille,   avec  Louis  de  Fiance,  et  lui 

donnait  en  dot  quelques  liefs  en  Berrv  et  en  Normandie. 
Il  se  reconnaissait  l'homme  lige  du  souverain  français. 
Philippe-Auguste,  que  ses  démêlés  avec  la  cour  de  Home 
occupaient  alors,  avait  différé  la  conquête  de  la  Normandie. 

L.\    CONQUETE   DELA     NORMANDIE     l'Ali    PfUUPPK-AUGUSTE. 

—  La  Normandie  délestait  les  rois  angevins.  Toutefois 
elle  restait  encore  al  tachée  a  l'Angleterre  parce  que  la  rup- 
ture avait  des  conséquences  économiques  désastreuses 
pour  elle.  Les  Normands  tiraient  de  la  Grande-Bretagne 
des  laines,  des  métaux,  des  cuirs  bruts  et  faisaient  le 
commerce  des  vins  et  des  blés  avec  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France  qui  étaient  aux  mains  des 
Anglais.  D'autre  part  .  si  les  exactions  d'une  fiscalité 
violente  pouvaient  reunir  les  barons  et  le  peuple  contre 
la  royauté,  elles  n'allaient  pas  jusqu'à  provoquer  le  dé- 
sir d'une  scission,  parce  qu'elles  avaient,  au  cours  des 
dernières  guerres  contre  les  rois  capétiens,  permis  le 
développement  des  libertés  municipales  qu'un  nouveau 
maître  pouvait  ne  pas  reconnaître.  Philippe-Auguste  com- 
prit qu'après  avoir  détruit  par  les  armes  l'union  politique 
contractée  sur  les  champs  de  bataille  d'Hastings  et  de  Tin- 
chebray,  il  lui  faudrait  ruiner  l'union  économique  et  as- 
surer aux  vaincus  le  maintien  des  libertés  acquises 
(V.  Communes).  Il  saisit  la  première  occasion  de  reparaître 
en  Normandie.  Après  l'enlèvement  par  Jean  sans  Terre 
d'Isabelle  d'Angouiome,  fiancée  au  comte  de  la  Marche, 
une  coalition  s'était  formée  contre  le  ravisseur.  Les  con- 
fédérés en  appelèrent  à  Philippe-Auguste.  Dans  un  par- 
lement qu'il  tint  au  château  de  Gaillon  en  Normandie,  le 
roi  capétien  cita  Jean  sans  Terre  à  comparaître  devant 
lui  quinze  jours  après  Pâques  (1202).  Jean  promit  de  venir 
se  justifier,  tergiversa  et  ne  comparut  pas.  La  cour  des 
pairs,  conformément  au  droit  féodal,  le  déclara  félon 
(avr.  P2(>2).  Dès  lors,  le  roi  d'Angleterre  ne  pouvait  plus 
tenir  aucun  fief  mouvant  de  la  couronne:  il  n'y  avait  plus 
qu'à  reprendre  ceux  qu'il  détenait  indûment.  Philippe  entra 
en  Normandie,  s'empara  de  Tillières,  Boute-Avant,  Long- 
champ,  Morlemer,  La  Ferle-en-Bray.  Lyons  et  Gournay. 
Sous  cette  dernière  ville.  Philippe  II  fut  rejoint  par  Arthur 
de  Bretagne  qui,  fait  chevalier  et  fiancé  a  Marie  de  France, 
fut  investi  îles  comtés  de  Poitou.  d'Anjou,  du  Maine  et 
de  Touraine.  La  mort  tragique  d'Arthur  de  Bretagne 
(3  avr.  1203)  ne  donna  pas  lieu,  comme  on  l'a  dit  à  tort, 
à  une  condamnation  capitale  du  meurtrier  Jean  sans  Terre. 
On  se  contenta  de  faire  revivre  la  sentence  de  1202  et 
d'en  reprendre  l'exécution.  Philippe  prit  Couches,  les  Ande- 
lys  et  le  Château-Gaillard  que  Roger  de  Lacy  défendit  avec 
la  plus  sauvage  énergie  pendant  cinqmois((i  mars  1204), 
el  il  occupa  le  Vaudreuil.  Après  les  fèlvsde  Pâques,  Phi- 
lippe attaquait  la  Normandie  par  le  S.  Il  se  rendit 
maître  de  Falaise  en  sept  jours,  de  Domfronl  et  de  Laigle. 
Il  marcha  alors  sur  Rouen.  Pendant  ce  temps,  Guy  de 
Thouars.  qui  axait  épouse  la  mère  d'Arthur,  à  la  tète  de 
l'armée  de  Bretagne,  brûlait  la  forteresse  el  l'abbaye  du 
Mont-Saint  Michel,  prenait  Avranches,  Coutances,  Baveux. 
Caen  et  Lisieux,  et  terminait  cette  brillante  campagne  en 
enlevant  Pontorson  ci  Hortain.  Le  siège  de  Rouen  ne  fut 
pas  un  haut  l'ail  d'armes.  A  la  nouvelle  de  l'approche  de 
l'armée  royale,  la  garnison  anglaise  sortit  de  la  riUe.  Les 
bourgeois  fermèrent  néanmoins  les  portes  et  réclamèrent 


37 


NORMANDIE 


un  délai  dequatre  semaines,  promettant,  s'ils  n'étaient  pas 
secourus,  île  se  rendre.  La  (rêve  fut  conclue;  chevaliers 
et  bourgeois  fournirent  des  otages.  Selon  Matthieu  de 
Paris,  Jean  sans  Terre  jouait  aux  échecs  quand  les  délégués 
arrivèrent  à  Londres.  Il  refusa  de  les  recevoir  et  continua 
à  jouer.  Rouen  capitula.  Philippe-Auguste  promit  aux 
Rouennais  de  confirmer  leurs  privilèges  ;  mais,  pour  être 
plus  sur  de  leur  soumission,  il  fil  raser  les  murailles  de 
la  ville.  La  reddition  de  Rouen  entraîna  celles  de  Verneuil 
et  d'Arqués  qui  avaient  été  comprises  dans  la  trêve  de  juin 
fjuil.  1204).  Ce  fut  le  26  oct.  1206  seulement  que  le 
sort  de  la  Normandie  fut  réglé  par  une  trêve  de  deux  ans, 
plusieurs  fois  renouvelée  dans  la  suite.  A  partir  de  ce 
moment,  en  droit  comme  en  fait,  le  roi  de  France  fut  le 
suzerain  immédiat  du  comté  de  Bretagne  et  des  autres 
comtés  moins  importants  d'Eu,  d'Aumale,  de  Longueville, 
de  Mortain  et  du  Perche.  Les  Mes  anglo-normandes,  dont 
la  perte  doit  être  probablement  attribuée  à  l'absence  de  Hotte 
sous  Philippe-Auguste,  furent  oubliées  et  restèrent  entre  les 
mains  des  rois  d'Angleterre.  La  possession  leur  en  a  été 
officiellement  reconnue  par  les  rois  de  fiance  au  traité  de 
Paris  (4  déc.  1259).  Jusqu'à  la  paix  de  Brétigny  (1360), 
le  roi  d'Angleterre  les  a  tenues  en  fief  du  roi  de  fiance 
par  foi  et  hommage;  à  cette  date,  le  roi  de  franco  aban- 
donna son  droit  de  suzeraineté,  et  c'est  alors  seulement 
que  les  des  anglo-normandes  cessèrent  de  faire  partie  du 
royaume  de  fiance. 

La  Normandie  sous  les  Capétiens  directs  (1204-1328). 
—  Afin  de  se  concilier  ses  nouveaux  sujets,  Philippe- 
Auguste  confirma  les  droits  et  privilèges  reconnus  par  les  rois 
d'Angleterre  aux  églises,  aux  monastères,  aux  villes.  La 
plus  caractéristique  de  ces  confirmations  fut  l'acte  donné 
à  Pacy  entre  le  23  avr.  et  le  31  oct.  1207  en  faveur  de 
Rouen.  Des  troubles,  dont  les  raisons  et  les  circonstances 
nous  sont,  inconnues,  avaient  éclaté  à  Rouen.  A  la  tète 
d'une  armée.  Philippe-Auguste  les  réprima;  après  avoir 
frappé  la  nlle  d'une  forte  contribution,  il  confirma  et 
même  étendit  ses  privilèges;  mais  il  interdit  le  commerce 
étranger;  il  défendit  en  particulier  de  transporter  par  eau 
à  Rouen  les  vins  i\u  Poitou,  de  l'Anjou  et  delà  Gascogne 
afin  d'y  donner  accès  aux  vins  de  l'Ile-de-France,  du  Berry 
et  delà  Rourgogne.il  substituait  ainsi  l'influence  économique 
de  [a  France  à  cellede  l'Angleterre  et  utilisait  la  navigation 

de  la  basse  Seine  au  profit  de  ses  propres  Etals,   falaise, 

Pont-Audemer,  Caen,  Fécamp,  Montivilliers,  Verneuil.  etc., 
obtinrent  des  confirmations  de  leur  commune.  Cette  po- 
litique fut  celle  îles  successeurs  immédiats  de  Philippe- 
Auguste  ;  Louis VIII,  enjanv.  1224,  Louis  LX  à  son  avène- 
ment. Philippe  le  Hardi  à  son  avènement  et  en  mai  1278 
confirmèrent  et  précisèrent  a  leur  tour  les  chartes  des 
villes.  En  1266,  saint  Louis  donna  même  aux  bourgeois 
de  Rouen  l'autorisation  de  faire  le  commerce  étranger. 
I  ne  seule  mesure  parait  limitative  des  libertés  urbaines. 
Par  la  célèbre  ordonnance  de  1256  relative  à  toutes  les 
communes  de  Normandie,  saint  Louis  soumet  les  finances 
communales  a  la  tutelle  royale;  les  comptes  doivent  être 

présentes  chaque  année  au  mois  île  novembre  à  des  com- 
missaires délégués  par  le  roi.  En  réalité,  le  roi  avait  voulu 
conjurer  le  péril  de  mal  vi\ re dans  lequel  tombèrent  toutes 

les  communes  de  France.  La  bourgeoisie  le  comprit  ainsi 

et  s'attacha  aux  rois  de  fiance.  Les  grands  eurent  moins 
.1  se  louer  de  l,i  conquête  que  les  bourgeois.  Philippe- 
Alieusle  avait  force  les  seigneurs  a  opter   pour  la  frailce 

ou  pour  l'Angleterre;  il  dédommagea  ceux  qui. en  s'atta- 
chant  a  bu.  sacrifiaient  leurs  biens  d'outre— mer  en  leur 
donnant  les  terre-,  confisquées  de  ceux  qui  s'étaient  déclarés 

pour    l'Angleterre.    Mais   déjà    la    royauté    française,    qui 

s'efforçait  partout  ailleurs  de  se  rendre  indépendante  de 

la  noblesse,  ne  pouvait  consentir  en  Normandie  .i  sou- 
mettre ses  actes  .m  contrôle  de-  M'igneurs.  Lllcore.  i  II 
1204   et   en    1211.').   Philippe— AugUSte,   comme    les    anciens 

dm-  normands,  avait  tenu  des  assemblées  de  barons. 
i  enx-ci,  ayant  vpulu  astreindre  le  roi  à  les  réunir  régu- 


lièrement, ne  furent  plus  convoqués.   Ils  regrettèrent  dès 
lors  la  domination  anglaise;  à  l'avènement  de  saint  Louis, 
ils  se  jetèrent  dans  la  révolte  féodale.  Quand,   en  1230, 
Henri  III  d'Angleterre  débarqua  à  Nantes,  deux  seigneurs 
de  l'illustre  famille  des  Paynel  et  soixante  gentilshommes 
normands  vinrent   le  solliciter  pour  qu'il  parut    en  Nor- 
mandie, l'assurant  que  tout    le  pays   se  soulèverait  en  sa 
faveur.  Henri  III  lit   une   manifestation  militaire  sur   les 
frontières  de  la  province  qui  ne  bougea  pas.  Le  traité  de 
Paris  (I  déc.  1259)  contenait  la  renonciation  absolue  du 
roi  d'Angleterre  à  la  Normandie.  A  la  tin  du  xme  siècle, 
l'assimilation  était  si  complète  que  les  Normands  jouèrent. 
dans  les    démêlés  de  Philippe  le  Rel  et  d'Edouard   Ier 
(1291-99),  un  rôle  capital  en   organisant  la  course  pour 
ruiner  les  cinq  ports  (nastings,  Romney,  Hythe,  Douvres. 
Sandwich)  dont  ils  redoutaient  la  concurrence.  Aussi  Phi- 
lippe le  Rel  pouvait-il   rompre   impunément    avec  la  poli- 
tique traditionnelle  à   l'égard  de   la   Normandie  et  ruiner 
les  communes    en  confisquant   tous  leurs   droits.   Si.   en 
1293,  il  rend  aux  Rouennais  ces  droits,  moins  «  certains 
privilèges  intolérables»,  entre  autres  le  monopole  du  com- 
merce de  la  basse  Seine  (il  y  avait  conflit  entre  la  vicomte 
de  l'eau  de  Rouen  et  la  marchandise  del'eau  de  Paris)  : 
si.  en  1309,  il  confirme  les  chartes  de   1207  et  de  1278 
sans  restriction,  c'est  qu'il  bat  monnaie  :  ce  sont  des  me- 
sures fiscales  qui  lui  rapportent,  la  première  12. (100  livres, 
et  la  deuxième  30.000.  Louis  X  enleva  en  1315  le  mono- 
pole du  commerce  de   la  basse  Seine  aux  Rouennais.  Phi- 
lippe V  mit  tin  au  régime  municipal  de  Rouen  en  mettant 
la  main  sur  la  mairie  dont  le  titulaire  fut  nommé   par  le 
roi  (  1321  ).  Les  autres  communes,  perdues  de  dettes,  avaient 
fini  par  disparaître.  A  l'époque  même  ou  le  système  niu- 
.  ni<  ipil  p:  ii:htt  ,  aux  librrt:  s  des  individualités  urbaines 
succèdent  des  libertés  plus  générales,    communes  à  toute 
la  province.  Les  Etats  de  Normandie  font  leur  appari- 
tion ;   ils  se  développeront  à   la  faveur  de  la  guerre   de 
Cent    ans.    comme   les   institutions   municipales    s'étaient 
développées  pendant  les  guerres  des  rois  capétiens  et   des 
souverains  angevins.    L'origine   de  ces  Etats  réside  dans 
les  privilèges  financiers  de   la  province,  dans  le   droit    de 
consentir  l'impôt  ne  de  l'usage (mospatrioi),  inscrit  dans 
le    Très  ancien   Coutumier    de   Normandie   (  rédigé 
vers    1100  à    1200),    fixé  dans  le  Grand  C.mihnnier  de 
Normandie  vers  le  milieu  du  xnie  siècle,  reconnu  officiel- 
lement par  saint  Louis  en  1266  dans  une  charte  adressée 
auxévèques  de  Baveux,  Lisieux  et  Coutalices.  A  la  défense 
de  ces  privilèges  encore  mal  définis,  la  Normandie  se  con- 
sacra   fout  entière  sous  les    règnes   de   Philippe  III    et  de 
Philippe  IV.  Les  soulèvements  de  1276,  1283,  1286,  1202 
eurent  pour  cause  la  levée  d'impositions  non  consenties. 
En    1304,    la    royauté   n'osa    pas  affronter  (de  nouveau  la 
révolte  normande  :   Charles  de  Valois  obtint  «  de  grâce 
pour  quatre    mois  »  l'aide  demandée.  La  mort  de  Philippe 

le  Rel  fut  le  signal  d'une  violente  réaction  féodale  et  pro- 
vinciale. Rien  qu'auCUD document  ne  soit  relatif  a  la  Nor- 
mandie, il  n'est  pas  douteux  qu'elle  prit  part  a  la  révolte. 
Louis  \  céda.  La  charte  donnée  à  la  Normandie  fut  la 
première  en  date,  file  est  du  10  mars  1315;  elle  fut 
renouvelée  et  remaniée  le  22  juil.  de  la  même  année  en 
vertu  delà  décision  générale  prise  par  Louis  \  le  17  mai 
précédent.  Parla  Charte  aux  Normands,  le  roi.  en  dehors 

des  droits  régaliens,  s'engageait  à  ne  rien  réclamer  des 
nobles  et  des  non-nobles,  que  ce  soit  service  d'ost  ou  de 
finances,  sauf  quand  il  y  aurait  arriére-ban  et  évidente 
nécessité  pour  les  impositions  extraordinaires.  H  ne  pouvait 
lever  des  subsides  qu'en  faisant  appel  à  ses  sujets  nor- 
mands, par  conséquent  aux  Etats.  Ce  fut  pour  la  Nor- 
mandie l'équivalent  de  la  Grande  Charle  anglaise. Tou- 
tefois, ce  n'est  qu'en  1337  que  nous  constatons  l'existence 
il  I  fats  provinciaux  dûment  constitues.  Les  Etats  de  Nor 

manille  allaient  être  entre  les  mains  des  Valois  une  arme 
contre  |'in\  asion  anglaise. 

La  Normandie  pendant  la  guerri  di  tivi   \\s.       fa 
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Normandie  reprenait  une  demi-autonomie.  En  1329,  Phi- 
lippe \  I  rétablissail  le  dm  lié  de  Normandie  au  profil  de 
son  fils  Jean.  Dix  ans  plus  tard,  il  octroyait  la  seconde 
Charte  aux  Sormanas,  qui  complétait  la  première.  Le 
-J.')  août  1347,  le  duc  Jean  recevait  •■  povoir  congié  et 
auctorité  qu'il  puisse  assembler  toutes  fou  et  quantes  foù 
que  il  voudra  tous  ses  subgiez  »  ;  et,  au  mois  de  mars  1348, 
aux  Etats  de  Pont-Audemer,  les  gens  de  la  province  met- 
taient la  main  sur  les  finances  en  accaparant  l'administra- 
tion du  subside.  La  Normandie  allail  dès  lors,  par  ses 
Etats,  s'imposer  de  lourds  sacrifices  d'hommes  el  d'argent 
pour  la  défense  du  royaume  el  en  particulier  <  1  < •  son 
propre  sol.  Les  affaires  d'Ecosse  et  de  Flandre,  <|ni  furent 
comme  les  préludes  de  la  guerre  de  Cent  ans,  eurent  leur 
contre-coup  dans  l'histoire  de  la  Normandie.  En  1333, 
1336,  1337,  1338,  la  Normandie  fut  en  quelque  suite 
l'arsenal  maritime  de  la  France  pour  des  expéditions  qui 
aboutirent  à  l'annexion  momentanée  de  l'archipel  anglo- 
normand  au  duché.  «  Le  garde  du  dus  desgalees  ■  1 1 1  roy 
à  Rouen  ci  des  armeures  et  artillerie  dudit  seigneur  » 
était  un  commissaire  général  de  la  marine  :  il  centralisait 
1rs  recettes,  effectuait  les  dépenses  sous  le  contrôle  de  la 
chambre  des  comptes,  lui  1339,  la  province  mit  à  la  dis- 
position iln  duc  Jean  une  armée  de  4.000  hommes  d'armes 
et  île  20.000  sergents  el  une  flotte  pour  aller  détrôner 
Edouard  III  et  conquérir  l'Angleterre.  L'expédition  n'eut 

pas  lieu,  et  les  préparatifs  qui   furent    faits  servirent  a  la 

campagne  île  l'Ecluse.  Siméon  Luce  et  M.  Bourel  île  la 
Roncière  ont  bien  mis  en  évidence  la  part  importante, 
presque  exclusive,  que  les  marins  normands  prirent  à  ce 
désastreux  combat  naval  (24juin  1340).  La  guerre  directe 
entre  Philippe  VI  et  Edouard  III  avait  commencé  dans  le 
Midi  de  la  France  (4343).  Le  roi  anglais  préparait  une 
expédition  qu'il  destinait  a  la  Guyenne  quand  arriva  près 
de  lui  Godefroi  d'Harcourt,  frère  du  comte  Jean  d'Har- 
cuurt  et  seigneur  de  Saint-Sauveur.  Malgré  la  défense  de 
Philippe  VI.  Godefroi,  en  guerre  privée  avec  l'évêque  de 
Bayeux,  avait,  fait  acte  d'hostilité,  Sun  château  de  Saint- 
Sauveur  avait  été  OCCUpé  par  les  troupes   nivales.  Accusé 

de  complot  avec  l'Angleterre,  il  avait  clé  obligé  de  fuir. 
Il  représenta  à  Edouard  III  tous  les  avantages  qu'il  tire- 
rait d'une  diversion  en  Normandie  et  attira  sur  cette  pro- 
vince l'invasion.  Le  12  juil.  1346,  Edouard  III  débarquait 
à  Saint-Waast-la-Hougue.  Il  s'empara  de  Cherbourg,  Bar- 
fleur,  Valognes,  Carentan,  Saint-Lô,  Thorigny.  Le  25  juil. 
il  était,  sous  Caen  dont  les  bourgeois  tirent  une  belle  dé- 
fense, quoi  qu'en  ait  dit  Froissait.  Lisieux  n'offrit  pas 
de  résistance.  Falaise  et  liouen  repoussèrent  victorieuse- 
ment l'ennemi.  Cette  campagne  de  Normandie  fut  l'une 
des  plus  barbares  de  la  guerre  de  Cent  ans.  De  Saint- 
Waast  à  Poissy,  l'armée  anglaise  lit  une  vaste  razzia. 
Pont-de-1'Arche,  les  faubourgs  de  Vernon,  Meulan  furent 
incendiés.  A  partir  de  ce  moment,  la  Normandie  fut  par- 
courue par  des  bandes  anglaises  et  françaises  ipii  vécurent 
sur  le  pays,  «  le  gâtèrent  et  l'ardirent  ».  Néanmoins,  en 
1348  et  en  1350,  les  Etats  votèrent  de  nouveaux  subsides 
pour  la  conquête  de  l'Angleterre.  L'argent  fut  dépensé 

sans  résultat.  En  1351,  Jean  le  Hun  faisait  un  nouvel 
appel  de  fonds.  La  levée  du  subside  accorde  au  mois  de 
mars  donna  lieu  à  de  graves  désordres.  A  Rouen,  "iii  dra- 
piers furent,  pendus.  La  révolte  qui  couvait  n'empêcha 
pas  Jean  le  lion  de  recourir  encore  aux  Etats  (1352  et 
1353).  A  partir  de   1353,  à    cote   des  Etats  généraux  de 

la  province,  il  y  eut  des  Etats  partiels  qui  curent  surtout 

pour  but  la  défense  locale.  I.a  Normandie,  si  cruellement 
affligée  par  la  guerre  étrangère,  eut  encore  à  souffrir  de 
la  guerre  civile,   lu  membre  de  la  famille  royale,  arrière- 

petït-flls  de  Philippe  le  Hardi  par  ses  ascendants  mascu- 
lins, petit-fils  de  Louis  \  le  lliitin  par  sa  mère.  Charles  II 
le  Mauvais  fui  l'ennemi  le  plus  perfide  du  royaume.  Ré- 
cemment   encore.    M.   E.  Meyer.  après   Sisinondi.  a   (ente 

une  réhabilitation;  il  n'y  a  pas  pleinement  réussi.  Outre 

ses  possessions  de  Navarre.  Charles  le  Mauvais  tenait  par 


■•  de  ses  père  et  mère  le  comté  d'Evreux,  le  comte 
de  l/inguevillc  en  ( „iii\  liantes,  tnet,  Nogent-le-Roi, 
MonicliauM't .  Breval  dans  la  Haute-Normandie,  le  comté 
de  Mortain  dans  la  Basse-Normandie.  Par  le  traiti  de 
liantes  (22  févr.  I354)î  il  obtint  de  Je,m  le  Bon,  après 
que  celui-ci  eut  confié  la  lieutenanee  de  la  province  |  son 
jeune  tils  Charles,  le  comté  de  Beaumont-le— Roger,  les 
châteaux  et  châtellenies  de  Conchea  el  de  Breteuil,  la  \i- 

comlé  de  Pont-Audemer,  insla  forêt  de  Brotonne  dans 

la  Haute-Normandie,  el  dans  la  Basse-Normandie  k  clos 
du  Cotentin  avec  Cherbourg,  les  vicomtes  de  Valognes, 
Coutances  et  <  arentan.  Bien  que  la  vicomte  d'Orbec  ne  se 
trouve  pas  mentionnée  dans  le  traite,  elle  fut  cependant 

a   relie  epoipie  rrdee  ;iu   roi   de   Navarre.  Apres  le  meurtre 

du  connétable  Charles  delà  Cerda  1 1354),  Charles  le  Mau- 
vais se  réfugia  auprès  d'Edouard  III.  Jean  le  Bon  lui  par- 
donna. Mais  |e  Savarrais  ne  tardait  pas  à  organiser  contre 
le  roi  de  France  un  complot  dont  le  but  était  de  détrôner 

Jean,  peut-être    même   de    le    I ;i il  <•   mourir  ;  il  essaya  d'y 

faire  entrer  le  daiipbiu.  Celui-ci  dénonça  les  mamriiv  res 
de  ('.balles  le  Mauvais  a  son  père.   Il  y  eut  enrôle  pardon. 

apparent  seulement.  Le  dauphin  recevait  en  apai 
duché  de  Normandie  (7  déc.  1355).  En  janv.  1356,  il 
\ini  a  liouen  pour  recevoir  l'hommage  de  ses  barons.  Jean 
comte.  d'Harcourt  le  lui  refusa.  \u\  Etats  de  févr.  1356, 

tenus  au  rbaleaii  du  \  audreiiil.  le  comte  d'Harcourt  s'éleva 
contre  les  exigences  royales,  non  sans  raison,  et  prononça 
<•  plusieurs  orgueilleuses  et  injurieuses  paroles  contre  le 
roi  ».  Le  subside  demande  ne  put  être  levé,  roinnie  il 
semble,  sur  les  terres  îles  barons  de  Normandie.   Vux  Liais 

généraux  de  Paris  (I"  mars  1356),  les  nobles  et  quelques 
grosses  villes  de  Normandie  tirent  défaut.  Le  roi  soupçonna 

(balles  le  Mauvais  d'être  l'instigateur  de  cette  résistance 

qu'il  résolut  de  briser.  Les  ',,  et  (i  avr..  le  duc  de  .Nor- 
mandie tenait  sa  cour  à  liouen  :  il  invita  à  sa  table  les 
principaux  seigneurs  normands.  Le  roi  Jean  que  l'on 
croyait  à  Paris  parut  dans  la  salle  a  l'improviste.  fit  saisir. 
malgré  les  supplications  du  duc  Charles,  quelques-uns  des 
convives.  Jean  d'Ilarrnuiï.  Jean  Malel  de  d'avilie  et  plu- 
sieurs autres  furent  «  décolles  »  sans  jugement.  Le  roi 
de  Navarre  fui  conduit  de  prison  en  prison  au  château 
d'Arleux  en  Picardie.  La  tragédie  de  liouen  tut  un  acte 
inique  et  maladroit.  Philippe  d'Evreux,  frère  du  roi  de 
Navarre,  et  Godefroi  d'Harcourt.  oncle  du  comte  Jean, 
appelèrent  de  nouveau  Edouard  III.  et  avec  SOU  hommes 
d'armes  ravagèrent  la  Normandie  jusqu'au  moment  ou. 
après  la  défaite  de  Poitiers,  le  régent  Charles  de  Nor- 
mandie envoya  contre  eux  des  troupes  qui  défirent  et 
tuèrent  Godefroi  a  Saint-Sauveur-le- Vicomte  et  rejetèrent 
Philippe  dans  Kvreux.  La  Normandie  resta  en  grande  ma- 
jorité tidèle  à  la  cause  royaliste  :  alors  que  le  dauphin  ne 
trouvait  plus  d'argent  ailleurs,  il  pouvait  encore  s'adresser 

aux  Normands.  De  1357  a  1362,  on  ne  compte  pas  moins 
de  dix-sept  assemblées  partielles  ou  générales  suivies  d'un 

impôt  consenti.  Apres  cette  crise  terrible,  la  Normandie 
faillit  passer  sous  la  domination  anglaise  par  les  prélimi- 
naires de  Londres  (24  mais  1359).  Au  traite  de  Brctigny, 
la  Normandie  restait  française. 

Le  premier  soin    de   Charles  V  fut  de  punir   Charles  le 

Mauvais.  Du  Guesclin  prit  Mantes.  Meulan  et  vainquit  les 

troupes  anglo-navarraises  de  Jean  Crailly  cl  de  Jean  .louel 

à  Cocherel  (16  mai  1364).  D'autre  pari.  Valognes,  Ca- 
rentan furent  occupés.  Le  traite  de  Pampelune  du  (i  mars 
1365  enleva  en   Normandie  le  comte  de  LongueviUe  à 

Charles  le   Mauvais  qui    recouvrait    le   comte  d'Kvreux  et 

les  places  du  Cotentin.  La  guerre  étrangère  et  la  guerre 

civile  terminées,  la  Normandie  ne  jouit  pas  encore  de  la 
paix:  elle  resta  livrée  aux  Grandes  Compagnies  de  Hugues 
de  Caverley  et  de  James  de  Pipe. 

Au  printemps  de  1369,  les  hostilités  contre  Edouard  III 

furent    reprises.  Charles  V.  qui    pensait  à  faire   une  des- 

cente  en  Angleterre,  vint  à  liouen  surveiller  l'armement 

des    grosses  harpes    construites  spécialement    au  ('les  ,|es 
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Calées. u  La  flotte  ne  partit  pas.  Le  duo  de  Lancastre,  i 
débarqué  à  Calais,  ravageait  la  Picardie  et  le  pays  de 
Caux  |iisi|u'a  Harfleur  et  regagnait  Calais.  En  1373,  la 
Normandie  fournil  l'armée  qui  harcela  celle  du  duc  de 
Lancastre.  Ln  siège  mémorable  occupa  la  Normandie  : 
celui  de  Saint-Sauveur«-le-Vicomte  que  les  Anglais  occu- 
paient. Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  grâce  à 
l'argent  donne  par  les  huit  Etats  partiels  tenus  de  1372 
à  1375,  grâce  à  la  grosse  artillerie  de  siège,  qui  apparaît 
pour  la  première  fois,  la  ville  fui  rendue  à  l'été  de  1375. 
Les  Anglais  étaient  chassés  de  Normandie.  Restait  le  roi 
île  Navarre.  En  dec.  1377,  l'arresiaiinn  d'un  chambellan 
de  Navarre.  Jacques  de  Hue,  révélai!  nu  nouveau  complot 
contre  Charles  V.  Avec  le  concours  de  Charles  le  Noble, 
mis  au  courant  de  la  trahison  de  son  père,  on  reprit  suc- 
cessivement toutes  les  possessions  de  Charles  le  Mauvais, 
inoins  Cherbourg,  que  le  roi  de  Navarre  avait  cédé  à 
l'Angleterre  pour  trois  ans  et  dont,  en  1381,  il  prolongea 
le  délai  de  restitution  jusqu'au  jour  ou  il  lui  plairait 
île  réclamer  la  place.  L'occupation  de  la  Normandie  fut 
complétée  en  1380  par  la  conquètede  Jersey  et  de  Guer- 
nesey  qui  devinrenl  françaises  pour  quelques  années. 

Le  règne  de  Charles  VI  commençait  heureusement  :  la 
guerre  était  limitée  à  la  Bretagne,  et  Charles  V  en  mou- 
rant avait  aboli  les  aide8.  Les  lettres  d'abolition  du 
16  sept.  1380  furenl  publiées  dans  la  province  jusque 
dans  les  plus  petites  villes.  En  Normandie  devail  pouvoir 
réparer  les  ruines  de  la  guerre  ;  il  n'en  lut  rien.  Malgré 
li^  engagements  pris,  les  oncles  du  roi  obtinrent  des  Etats 
une  aide  considérable  pour  l'entretien  des  hommes  d'armes, 

le  joyeux  avènement  el  l'«   estât  du  rov   »(3févr.  1384). 

En  1382,  le  dm-  d'Anjou  prit  le  parti  dangereux  de 
mettre  les  Normands  à  contribution  encore  une  fois;  le 
13  janv.  1382.  le  receveur  Bérenger  Loutrelvint  à  Rouen 
pour  préparer  l'établissement  d'une  crue  sur  les  aides.  Ee 
'21  lëvr..  une  révolte  terrible  éclata  dans  la  ville  :  elle 
est  célèbre  sous  le  nom  de  Harelle.  Un  marchand  de 
drap,  proclamé  roi  de  Rouen,  dut  promettre  l'abolition 

des  aides  fi  la  foule  qui  entourait  son  troue  sur  la  place 
du  Marché  :  il  lit  publier  à  sou  de  trompe  une  ordonnance 
soi-disanl  royale.  La  Charte  aux  Normands,  confirmée 

le  -r\  janv.  1381,  l'ut  lue  solennellement.  Ees  maisons  des 
officiers,     des    riches,    les    monastères    furent    pillés.    Ee 

pseudo-roi  se  sauva  pour  échapper  a  toute  responsabilité. 

Au  mois  de  mars.  Charles  VI  vint  à  llnurii  avec  ses  oncles 
a  la  lete  d'une  urinée;  il  entra  dans  In  ville  par  la  brèche. 

L'amiral  de  France,  Jean  de  Vienne,  fut  chargé  d'infor- 
mer contre  les  séditieux  :  il  se  contenta  de  punir  les  plus 
coupables,  La  ville  paya  une  amende  au  profil  du  roi. 
Ees  exigences  financières  du  gouvernement  devinrent  plus 
grandes.  Le8avr.,  en  juin  1382,  les  Etats  de  la  pro- 
rince  s'imposèrent  encore.  Quelques  mois  plus  tard,  pour 
l'expédition  de  Flandre,  la  Normandie  l'ut  mise  à  contri- 
bution; toutefois,  on  ne  convoqua  pas  les  liais  provin- 
ciaux, on  eut  recours  a  des  consultations  locales  dans  les 
principales  villes  des  diocèses  de    Bayeux,    Coutances, 

\u  .un  lies.  Secs.  Lisieux  el  Evreux.  Le  diocèse  de  Ri n. 

troublé  par  une  nouvelle  sédition  qui  avait  éclaté  le 
lût  à  Rouen,  ne  fui  pas  sollicité.  Dans  le  grand 
mouvement  de  réaction  qui  suivit  la  bataille  de  Roae- 
becque  (1382),  les  libertés  provinciales  s' ablmèrenl  :  il 
n'v  eut  plus  d  I  lais  provinriaux  communs  fi  tonte  la  Nor- 
mandie jusqu'à  l'époque  de  la  domination  anglaise.  Ees 
assemblées  locales  elles-mêmes  disparurent  dix  ans  [dus 
tard  :  la  dernière  e«1  celle  de  1393,  Elle  fut  réunie  fi 
l'occasion  du  rachat  de  Cherbourg  aux  anglais  qui  deman- 
daient 30.000  écus  d'or.  Cherbourg  fui  alors  rendu  à 
(balles  III  qui  y  entretint  une  garnison.  Ee  î»  juin  1404, 

le    Noble     ridait     au     roi     cette    ville    mo\  collant 

100.000  livres  tournois.  Par  un  acte  du  même  jour, 
il  renonça,  moyennanl  une  rente  de  13.000  livres 
tournois  constituant  le  duché-pairie  de  Nemours,  a  l'héri- 
1  :■■  de  ses  parents  qui  avait  été  légalement  confisqué 


en  138S  à  la  suite  de  la  tentative  d'empoisonnement  sur 
la  personne  de  Charles  VI  par  Wniirdrelon,  agent  de 
Charles  le  Mauvais. 

La  guerre  étrangère  avait  failli  reprendre  des  13N(j  : 
une  grande  expédition  avait  été  préparée  au  port  île  l'Ecluse, 
la  Normandie  avait  fourni  1.387  navires,  une  ville  de  bois, 
et  des  approvisionnements,  rendant  trois  ans.  on  attendit 
le  duc  de  Bon-y.  Cette  attente  créa  de  nouveaux  frais  en 
majeure  partie  supportes  par  les  vicomtes  de  Normandie; 
et  l'on  ne  partit  pas.  Dans  l'été  de  1415  seulement,  la 
guerre  fut  conduite  avec  vigueur  par  les  Anglais.  Eue 
armée  anglaise  de  GO. 000  hommes  montés  sur  1.400  na- 
vires débarqua  à  l'embouchure  de  la  Seine  le  I  \  août. 
Harfleur  l'arrêta  jusqu'au  16  sept.  1415.  Après  Azincourt, 
les  Anglais  profitèrent  de  leur  victoire.  Ils  ravagèrent 
toute  la  Haute-Normandie.  En  I1I7.  l'amiral  de  Elance, 
le  bâtard  de  Bourbon,    essaya  de    les  déloger  d'Ilarlleur  ; 

sa  campagne  malheureuse  l'ut  suivie  à  bref  délai  de  la 
conquètede  la  Basse-Normandie.  Le  3  août  l 'il  T.  Henri  V 
d'Angleterre  débarqua  à  Touques.  En  moins  d'un  an,  il 
soumit  Caen.  Honlleur.  Argentan.  Alençon,  Falaise,  Baveux. 
Saint-I.o.  Coutances,  Carentan,  Avranches  et  Cherbourg. 
qui  résista  six  mois:  puis,  revenant  vers  la  llaute-\or- 
manilie.  il  occupa  Eisieux.  Bernay.  le  Neubourg.  Eouviers. 
Pont-de-1'Arche.  Henri  Y  s'établil  sous  les  murs  (le  Rouen 
le  29  juil.  1418.  Les  Rouennais furenl  admirables;  ils  ne 

cédèrent  qu'à  la  famine.  La  capitulation  fui  signée  par 
liui  le  Bouteiller,  capitaine  de  la  ville,  le  13  janv.  1419; 
la  ville  ouvrit  ses  portes  le  19.  Henri  V  exigea  une  rançon 
de    ME"). 000    l'eus   d'or   el    Irois    habitants  :  le   chanoine 

Delivet.  vicaire  général  de  l'archevêque  et  Jean  Jourdain, 
capitaine  de  l'artillerie,  se  rachetèrent  ;  Alain  Blanchart, 

capitaine   des    arbalétriers,    trop    pauvre    pour    paver    sa 

rançon,  fui  mis  en  croix.  La  prise  de  Rouen  entraîna 
relie  des  principales  places  de  la  Haute-Normandie  :  Eu 
(18  févr.  1419),  Saint-Clair-sur-Epte,  Etrépagny  (lëvr. 
1419),  Chaunioni-en-Yexin.   Gisors  (17  sept.),  etc.  La 

domination  anglaise  fut  mal  accueillie.  Il  y  eut  de  nobles 
dévouements  :  à  Caen.  25.000  bourgeois  et  artisans  sor- 
tirent de  la  ville  pour  ne  pas  devenir  Anglais,  l'errelte 
de  la  Rivière,  dame  de  Ea  l'un  he-Cuyon.  en  avr.  \'i\'.). 
partit  pour  l'exil  avec  ses  enfants,    refusanl    les  offres  du 

vainqueur.  Quelques  petites  places,  connue  Fresneaux, 
Méru,  la  Neuville-en-Hez,  ne  capitulèrent  qu'en  \'i-H.  Ee 
Crotoy,  défendu  par  Jacques  d'Harcoùrt,  retint  les  forces 

qui  l'assaillaient  jusqu'au   I1''  mars  1424.  Dans  la  Basso- 

Normandie,  le  Mont-Saint-Michel  brava  l'Anglais.  Suc- 
cessivemenl  défendu  par  Jean  d'Harcoùrt,  par  Danois  et 
par  Louis  d'Estouteville,  il  eul  à  subir  trois  sièges  donl 
le  principal  dura  de  sept.  I  îv2î  à  juin  1 125.  La  s'étaienl 

enfermes  presque  Ions  les  membres  de    la  célèbre  famille 

des  l'av  nef.  Néanmoins,  on  peut  dire  qu'en  1 120,  à  l'époque 
du  traité  de  Troyes,  la  Normandie  était  conquise.  Henri  Y 

vint  en  celle  année  à  Rouen  tenir  un  parlement  d'Anglais 
et  de  Normands,  ou  il  tit  reconnaître  le  duc  de  Clarence, 

son  frère,  pour  son  lieuleiianl  général  en  Normandie. 

Ees  faits  de  guerre  de  I  J20  à  I  135  sont  peu  impor- 
tants dans  la  région  normande.  V  pari  les  deux  défaites 
des  Elançais  à  Voinouil  près  d'Evreux  le  17  août  (424, 
el  a  Sainl-.Inmes-de-Beiiv  ion  près  d' Avranches  le  0  mars 
I  i26,  ils  se  réduisent  a  des  sièges  de  places  secondaires, 
à  des  COUpfl  de  main  heureux;  de  pari  et  d'autre,  ce  sonl 
des  sincès  el   des    revers    compenses  qui   ne    moilltient   pas 

l'étal  de  choses,  jusqu'en  1433  ou  le  régent  d'Angleterre 

le  due  de  liedford .  env  oie  d'  \  ngleterre  des  renforts  consi- 
dérables en  Normandie.  Les  Français  lardent  pied  presque 
partout.  Cependant  la  Normandie  n'avail  pas  souscrit  au 

honteux   traite    de  Troyes  ;     elle  ne   cessa   de  s'agiter.   Des 

juil.  1419,  à  Rouen,  il  \  axait  eu  une  conspiration  pour 
livrer  la  ville  aux  Elançais;  il  y  eui  pareille  entreprise 
a  Neufchâtel,  a  Dieppe,  fi  Saint-Martin-le-Gaillard,  ci. . 
Partout  la  répression  fui  sanglante,  ce  qui  n'empêcha  pas 
de  recommencer;  vers  juin  1423,  les  bourgeois  de  Rouen 
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appelaient  de  nouveau  Charles  VII  ;  en  1431  el  1433,  des 
troubles  éclatenl  encore.  La  résistance  à  la  domination 
anglaise  s'organisail  dans  les  campagnes:  les  documents 
anglais  parlenl  d'insurgés,  de  réfractaires,  ou  encore  de 
larrons  el  de  brigands  qui  ne  sonl  que  des  révoltés,  des 
partisans.  La  guerre  des  partisans  s'étend  de  la  forèl 
d'Eu  à  la  Bague.  La  Basse-Normandie  esl  parcourue  par 
des  bandes  d  irréguliers,  sans  lien  entre  elles.  Au  con- 
traire, dans  la  Haute-Normandie,  les  compagnies  des  Guil- 
laume  Malley,  Perrol  le  Saige,  Roger  Chnstophle,  <  i  u  î  I  - 
laume  de  Brédevent,  Jeannequin  de  Villers,  Le  Roy  de 
Valescourt,  agissent  de  concert  el  se  tiennent  perpétuel- 
lement en  contact  avec  les  troupes  régulières.  Elles  ont 
une  organisation  et  îles  cadres.  Les  habitants  sont  leurs 
complices.  Les  partisans  s'engagent  par  serment  les  mis 

envers  1rs  autres,  se  reconnaissent  à  un  mot  d'ordre.  Ils 
pullulent  malgré  que  les  Anglais  les  traquent  comme  îles 
bêtes  fauves,  mettent  leur  tète  à  prix,  les  exécutent  sans 
jugement.  Le  recel  est  puni  connue  l'insurrection:  la 
mort  est  donnée  par  la  corde,  la  hache  ou  la  noyade.  Les 
femmes  sont  enterrées  vives  au  pied  des  gibets,  (.outre 
cette  insurrection  qui  paralyse  ses  forces,  le  gouverne- 
ment de  la  conquête  est  obligé  d'entretenir  sur  pied  une 
série  de  petits  corps  mobiles.  Il  a  cherché  à  organiser  la 
défense  à  l'aide  des  populations.  Des  dizeuiers  sont  ins- 
titués dans  les  paroisses  pour  essayer  d'encadrer  les  gens 
de  village.  Cette  première  ébauche  de  milice  locale,  cet 
«  armement  et  emhastonnement  des  communes  gens  »  ne 
semble  pas  avoir  réussi  aux  conquérants.  C'était  fournir 
des  armes  à  leurs  ennemis.  En  1429,  Philippe  le  Cat  or- 
ganise un  complot  dont  le  but  était  de  livrer  Cherbourg 
aux  Français.  Après  1  435,  de  grands  soulèvements  éclatent 
dans  le  pays  de  Caux,  dans  le  Bessin  et  la  plaine  de 
Caen,  dans  le  Lieuvin.  dans  le  val  de  Vire  (1436)  où  un 
certain  Boschier  tient  en  échec  les  Anglais.  Le  soulève- 
ment du  Val  de  Vire  a  laissé  des  souvenirs  dans  les  chan- 
sons du  xve  siècle,  et  en  particulier  dans  les  poésies  attri- 
buées à  Olivier  Basselin.  Le  connétable  Arthur  de  Richemonl 
met  à  profit  ces  soulèvements.  11  envoie  le  maréchal  de 
Rieux  dans  le  pays  de  ('aux  rejoindre  Charles  Desmarets 
et  Le  Carnier  qui  se  sont  mis  à  la  tète  des  Cauchois  ré- 
voltés ;  Dunois  dans  le  Lieuvin  oit  le  bâtard  de  Douville 
en  1436  et  Le  Borgne  de  Noce  en  1438  organisent  la  ré- 
sistance ;  André  de  Laval,  Jean  de  La  Boche  et  Jean  de 
Beuil  dans  le  Val  de  Vire  ;  le  duc  d'Alençon  et  Ambroise 
de  Loré  dans  le  Cotentin.  Les  insurges  du  Bessin  ont  atta- 
qué Caen  (janv.  1436).  Les  années  1436  et  1437  sont 
marquées  par  les  succès  de  la  cause  française  ;  mais 
bientôt  les  gens  de  la  campagne  abandonnés  a  eux-mêmes 
sont  vaincus.  Cette  guerre  d'indépendance  finissait  au  mi- 
lieu d'infortunes  de  toute  sorte  :  la  peste,  la  famine 
s'ajoutaient  à  la  guerre.  Richemont,  qui  a  voulu  utiliser 
les  écorcheurs  de  Champagne  dans  le  pays  de  Caux.  a 
déchaîné  sur  ce  malheureux  pays  un  nouveau  fléau.  En 
1440,  les  Anglais  sont  les  maîtres  presque  partout  ;  sur 
quelques  points  seulement,  ils  trouvent  encore  de  là  ré- 
sistance, à  Bailleur  qui  succombe  après  un  siège  dfi  trois 
mois  (aoùt-oct.  1440),  à  C.ranville.  à  Dieppe  qui  résiste 
victorieusement,  à  Talhot  de  nov.  1-4 42  à  août  1443.  La 
trêve  de  Bourges  (20  mai  1444).  renouvelée  à  plusieurs 
reprises,  et  prolongée  par  le  traité  de  Lavardin  jusqu'au 
1er  avr.  1450,  donna  quelque  répit  à  la  Normandie.  Les 
hostilités  recommencèrent  avant  la  lin  de  la  trêve.  Dans 
la  nuit  du  23  au  24  mars  14  4!),  le  capitaine  anglais. 
François  de  Surrienne,  avait  surpris  Fougères.  Le  gouver- 
nement anglais  refusa  de  rendre  cette  ville  au  duc  de 
Bretagne.  Par  représailles,  le  roi  de  France  entra  en  Nor- 
mandie. Quand  la  guerre  fut  officiellement  déclarée  le 
31  juil.  1449,  déjà  ront-de-11  Arche,  Conches,  Gerberoy, 
Saini-.laiiies-de-Beuvron.  Mortain  avaient  été  pris  par  les 
Français.  Apres  la  déclaration  de  guerre,  la  Normandie 
fut  attaquée  de  deux  cotes  à  la  fois  :  par  le  roi  et  Dunois 
au  S. -F.,  par  Richemont  et  le  duc   de  Bretagne    dans  le 


Cotentin.  On  lit  appel  aux  habitants  que  les  Anglais  cher- 
chaient a  contenir    par  la  lerreur.    La  campagne  de  lï.st 

fut  facile:  Pont-Audemer,  Hantes,  Vernon,  Lisieux,  Ver- 
neuil.  Pont-l'Evèque,  Fécamp  se  sotimirent.  Le  roi  entrait 
a  Evreux  au  mois  d'août  1449  et  le  lendemain  à  Louviers. 

I.  opération  capitale  fut  le  sie^e  de  Rouen.  La  ville,  dé- 
fendue par  le  meilleur  capitaine  anglais,  Talbot,  lut  livrée 
par  ses  habitants  le  9  oct.  14V.)  pendant  la  messe.  Le 
duc  de  Sommersel  el  Talbot  s'enfermèrent  dans  le  châ- 
teau, capitulèrent   le  29  oct.  et  livrèrent  tout  le  pays  de 

Caux.  Charles  "Nil  entra  a  It n  le  lo  nov.  Les  capitu- 

lationsduChâteau-GailIard  (23  nov.),deHarfleur  (2î  noi .), 
de  Condé-sur-Noireau  et  de  BeUème  en  décembre,  enfin  le 
siège  d.-  Ilonlhiir  (janv.-févr.  I  450),  terminèrent  cette  cam- 
pagne. Celle  de  l'Ouest  se  divise  en  deux  périodes.  Dans 
la  première,  qui  dura  jusqu'au  mois  d'oct.  144!).  Biche- 
mont  et  sou  neveu  le  duc  de  Bretagne  conquirent  tout  le 
Cotentin,  sauf  Avranches,  Saint-Sauveur-le-Vieomte,  Bri- 
quebec  et  Cherbourg  :  les  principaux  événements  mili- 
taires furent  la  prise  du  château  du  llominet  par  les  pay- 
sans soulevés  (25  sept.  ).  h'  siège  de  Carelltall  (26-29  sept .  ! 
et    le  siège   de    (iavray    |!)-ll     oct.).     La    seconde    période 

commença  le  15  mars  1430  avec  le  débarquement  à  Cher- 
bourg îles  5.001)  hommes  de  Thomas  Kyriel.  Celui-ci  avait 

reçu  l'ordre  de  rejoindre  le  duc  de  Soininerset  qui  s'était 
enfermé  dans  Caen  après  la  capitulation  de  Rouen.  Il  oc- 
cupe Valognes,  passe  le  Grand  Vey  malgré  les  gens  du 

pays  (14  avr.).  Il  trouve  en  face  de  lui  le  comte  de  Cler- 
mont,  fils  du  duc  de  Bourbon  et  gendre  de  Charles  VII: 
le  connétable  de  Richemont,  de  son  cote,  arrivait  a  Saint- 
Lo.  Les  deux  capitaines  français  concertèrent  mal  leurs 
mouvements  et,  le  15  avr.,  à  Formigny,  le  comte  de  Cler- 
inont  attaquait  seul  Thomas  Kyriel.  Quand  le  connétable 

arriva,  il  était    trois   heures   de    l'après-midi,   la   bataille 

était  presque  perdue.  Les  paysans  du  voisinage  se  joignirent 

aux  hommes  d'armes  de  France;  3.77  i  Anglais  furent  tues: 
1/200  à  1.400  étaient  prisonniers,  dont  Thomas  Kyriel. 
Après  cette  victoire,  Vire  le  "21  avr.,  Avranches  après 
trois  semaines  de  siège  (13  mai).  l'Ilot  de  Tomhelaine. 
Saint-Sauveur-le-Vicomte  après  dix  jours  d'investissement, 
Briquebec,  Valognes  (mai),  furent  réoccupés  par  les  troupes 
françaises.  Alors  commença  le  siège  de  Caen  par  Biche- 
mont.  Dunois.  les  limites  d'iji  et  de  Nevers.  La  popula- 
tion força  Sommerset  à  capituler  le  21  juin.  La  ville  fut 
remise  au  roi  le  Ier  juil.  et  Charles  VII  y  faisait  son  en- 
trée solennelle  le  G  juil.  Les  trois  dernières  \illes  occu- 
pées par  les  Anglais.  Falaise.  Domfront  et  Cherbourg, ou- 
vrirent leurs  portes  les  23  juil..  2  août  et  12  août  I  150. 
La  Normandie  étaiteonquise  définitivement.  En  oct.  I  '.52. 
une  Hotte  anglaise  vint  bien,  il  est  vrai,  menacer  les  cotes 
de  Normandie  ;  mais  c'était  une  fausse  démonstration: 
l'attaque  principale  devait  avoir  lieu  en  Guyenne.  On 
continua  néanmoins  à  faire  bonne  garde.  A  [assemblée 
de  Montils-lez-Tours  réunie  en  mars  1454,  Richemont, 
Dunois.  le  comte  d'Eu,  l'archevêque  de  Narbonnequi  était 
président  de  l'Echiquier  et  Pierre  de  Brézé  tirent  au  roi 
un  rapport  détaille  sur  l'état  de  la  Normandie  ;  ils  lui  re- 
montrèrent que  les  impôts  levés  pour  l'entretien  et  la 
Solde  des  troupes  dans  la  province,  si  durement  et  long- 
temps éprouvée  par  la  guerre,  étaient  «  à  très  grand  de- 
plaisir  et  charge  à  ses  sujets  »  ;  ils  le  prièrent  de  ne  point 
rejeter  des  réclamations  qui  leur  paraissaient  fondées. 
Charles  se  rendit  à  cet  avis.  Par  l'ordonnance  du 20  mars 
1454,  il  permit  de  remplacer  les  contributions  exigées  au- 
paravant par  une  taille  tixe  de  250.IKIO  livres  tournois 
que  la  Normandie  et  le  duché  d'Alençon  auraient  à  payer. 
à  partir  du  mois  d'avril,  pour  la  solde  de  000  lances  et 
des  troupes  auxiliaires  qui  semblaient  encore  indispensables 
à  la  défense  du  pays. 

Ainsi  la  Normandie  échappait  à  la  domination  anglaise 
pour  la  seconde  fois.  Cette  complète  est  un  événement  ca- 
pital, tant  pour  l'histoire  générale  que  pour  l'histoire  de  la 
province.  La  Normandie  aux  mains  des  rois  d'Angleterre 


—  il  — 


NORMANDIE 


était  une  menace  perpétuelle  pour  le  suzerain  de  Paris. 
Henri  V  le  comprenait  quand  il  disait  :  «  Vous  charge  sur 
tant  que  vous  povez  mesprendre,  que  tant  que  vous  vivre/, 
ne  souffrez  à  faire  traictié  avecques  nostre  adversaireCharles 
de  Vallois  ne  autres  pour  chose  qu'il  advienne,  (pie  le  duché 
de  Normandie  ne  lui  demeure  franchement.  »  Aussi  les 
Anglais  s'étaient-ils  efforcés  de  donner  à  la  Normandie  une 
vie  indépendante.  Ils  avaient  rendu  aux  Normands  leurs 
Etats  provinciaux  ;  l'Echiquier  tenait  lieu  de  Parlement. 
En  juil.  1436,  Henri  VI  avait  établi  à  Rouen  une  chambre 
des  comptes  spéciale  à  la  Normandie,  qui  fut  distraite  de 
la  juridiction  des  généraux  et  delà  cour  des  aides  de  Paris. 
Enfin,  en  1432,  le  régent  Bedford  avait  érigé  à  Caen  une 
faculté  de  droit  canon  et  de  droit  civil,  rivale  des  écoles 
françaises  d'Orléans  et  d'Angers.  Après  l'expulsion  des 
Anglais  de  Paris,  en  1436,  l  université  de  Caen  comprit 
une  faculté  de  théologie  et  arts  (1437),  une  école  de  mé- 
decine (1438)  :  destinée  à  détourner  les  sujets  normands 
du  roi  d'Angleterre  d'aller  étudier  à  Paris,  elle  fut  en  quelque 
suite  modelée  sur  l'université  parisienne.  Après  la  conquête, 
Charles  VII  confirma  l'œuvre  des  rois  anglais.  Eu  l 450, 
l'université  reçut  une  continuation  temporaire  ;  seule,  la 
faculté  de  droit  disparut  ;  elle  fut  rétablie  par  une  charte 
de  I  452.  Le  roi  conserva  les  Etats  provinciaux  et  la  juri- 
diction financière  en  matière  d'aides.  En  1  461,  la  Gourdes 
ailles  fut  abolie  ;  mais,  sur  la  plainte  des  Etats  île  Norman- 
die, Louis  XI,  par  lettres  patentes  du  1!)  nov.  1462,  la 
rétablit,  en  lui  donnant  la  plénitude  de  juridiction  qu'avait 
celle  de  Paris.  Elle  vécut  peu  de  temps.  Enfin,  il  autorisa 
son  frère  à  recréer  une  Chambre  des  comptes  à  Rouen. 

La  Normandie  de  1461  À  17!)0.  —  Ce  souci  de  s'atta- 
cher la  Normandie  nous  révélerait  au  besoin  l'intérêt  que 
les  rois  de  France  trouvaient  à  sa  possession,  si  les  con- 
temporains ne  nous  avaient  pleinement  renseigne  sur  ce 
sujet.  «  La  chose  du  monde,  écrit  C.omniines,  qu'il  (Charles 
le  Téméraire)  desiroit  le  plus,  c'estoit   de  voir  un  duc  en 

Normandie,  car,  par  ce  moyen,  il  lui  sembloit  le  roy  estre 

affbibli  île  la  tierce  partie.  »  Louis  XI,  qui  avait  donné  en 
I  î(il  le  gouvernement  de  cette  province  à  Charles  de  Cha- 
rolais.  se  rendit  compte  de  sa  faute  el  dépouilla  celui-ci 
de  sa  charge  de  gouverneur  eu  1464.  Apres  la  première 
ligue  du  Rien  public,  le  comte  de  ('.bandais  exigea  que  la 
Normandie  fut  donnée  au  chef  des  révoltés,  le  duc  Charles 
de  lîerrv,  frère  du  roi.  L'art.  I!  du  traité  de  Conllans  disait 
que  «  Charles,  frère  unique  du  roi.  auroit  en  apanage  le 
duché  de  Normandie,  sous  la  foi  et  hommage  île  Sa  .Ma- 
jesté, pour  en  jouir  tout  ainsi  qu'avoienl  l'ait  les  ducs  de 
Normandie».  Le  duc  de  Rourhon  occupa,  d'oct.  1465 
au   17  janv.    1466,  le  château  de  Kouen.  au   nom  du  duc 

Charles.  Louis  \l  était  bien  décidé  a  ne  poinl  laisser  son 
frère  eu  possession  de  cet  apanage.  Il  profita  de  la  brouille 
survenue  entre  le  duc  Charles  el  le  duc  de  Bretagne,  mé- 
content d'elle  le  vassal  du  premier,  en  vertu  de  l'art.  .'! 
précité.   Il  cul   une  entrevue  avec  le  duc  breton  à  Caen.el, 

son  aide,  il  réduisil  facilement  toute  la  province.  Le 
10  janv.  1467,  il  entrait  triomphalement  à  Kouen  et  cu- 
min.ut     au  supplice  les   servilcllis   de  gOD   frère.   Les  Etals 

généraux  de  Tours  (l'.(iS)  ratifièrent  l'usurpation  du  roi 

et  déclarèrent  que  la  Normandie  ne  pourrait  plus,  sous  au- 
cun prétexte,  être  démembrée  du  domaine  de  la  couroi 

En  I  190,  Charles  VIII  donna  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince au  duc  Louis  d'Orléans,  qui  resta  à  la  tète  de  cette 
province  jusqu'à  son  avènement  au  tronc.  Louis  \ll  nomma 

•  i  sa  place  le  ci  ri  II  liai  d    \  m  lu  Use.  archevêque  de  llolieil.de- 

puis  1494.  Par  un  édit  d'avr.  I  499,  il  rendit  l'Echiquier 
permanent,  et,  le  leroct.  1506,  l'Echiquier,  qui,  jusqu'a- 
lors, avait  tenu  ses  séances  dans  une  des  salles  du  château . 
les  tint   dans   le  palais    (aujourd'hui    le    palais    de  justice). 

In  1512,  François  d1  Vngoulème  succédait  au  cardinal  d'Am- 
boise,  et,  sur  remplace ut  du  petit  port  de  Leure,  fai- 
sait jeter  les  prei rs  fondements  du  Havre  de  Grâce,  des- 
tine .1  remplacer  Harfleur,  qui  s'ensablait.  Ce  nouveau 
gouverneur,  devenu  roi  de  France,  changea,  en  1515,  le 


nom  d'Echiquier  en  celui  de  Parlement.  Le  Parlement  de 
Normandie  n'eut  pas  à  se  louer  toujours  de  son  parrain  ; 
après  avoir  reçu  de  lui,  en  151H,  les  privilèges  dont  jouis- 
sait celui  de  Paris,  il  eut  à  subir,  de  la  part  du  chancelier 
Poyet,  une  épuration.  Poyet  n'avait  pas  pardonné  aux 
membres  de  cette  cour  souveraine  l'improbation  qu'ils  avaient 
manifestée  contre  lui  pour  sa  conduite  dans  le  procès  de 
Philippe  Chabot,  seigneur  deBrion,  amiral  deFrance  (1540). 
Le  Parlement  résista  à  la  mesure  qui  frappait  quelques- 
uns  de  ses  membres.  François  Ier  vint  à  Rouen  au  mois 
d'août,  avec,  le  chancelier,  qui  prononça  l'interdiction  de 
celte  cour.  Il  nomma  un  président  et  douze  conseillers  qu'il 
envoya  à  Bayeux  pour  rendre  la  justice  à  ses  sujets  de 
Normandie.  Après  la  réhabilitation  de  L'amiral,  par  l'arrêt 
du  "2!)  mars  1541,  il  revint  sur  l'interdiction  prononcée 
et,  par  ledit  de  juin  1542,  accorda  aux  parlementaires 
une  exemption  générale  et  perpétuelle  de  l'arrière-ban. 
L'année  suivante,  au  mois  de  juillet,  il  créait  une  lourdes 
aides,  l'ancienne  ayant  disparu. 

La  Normandie  accueillit  bien  la  Réforme,  qui  s'implanta 
d'abord  à  Rouen.  L'une  des  premières  victimes  des  haines 
religieuses,  Etienne  Lecourt.  curé  de  Conde-sur-Sarthe, 
fut  brûlée,  le  1 1  M'c  1533,  sur  la  place  du  Marché.  Dès 
1535,  les  protestants  eurent  des  ministres  à  Rouen,  entre 
autres  le  fameux  Morlerat.  Malgré  les  exécutions  de  1555 

et  de  1559,  les  idées  réformistes  gagnèrent  de  proche  en 
proche.  Rouen.  Dieppe,  le  Havre.  Caen.  Baveux.  Ealaise. 
Cou  tances,  Vire,  Saint-Lô,  Carentan  et  quelques  autres 
places  étaient  aux  mains  des  religïonnaires.  A  l'assemblée 
préparatoire  aux  Etats  généraux,  qui  se  tint  au  mois  d'août 
1560,  Coligny  présenta  deux  requêtes  des  réformés  de 
Normandie  :  ils  suppliaient  le  roi  de  leur  accorder  des 
temples,  l'assurant  de  leur  dévouement  ;  à  cette  condition, 
ils  s'engageaient  à  renoncer  aux  congrégations  illicites, 
s'oll'rani  même  à  payer  des  taxes  plus  élevées  que  celles 
qui  frappaient  les  catholiques.  Les  Etats  généraux  qui  s'ou- 
vrirent le  13  déc.  1560  marquent  le  début  d'une  période 
d'apaisement  qui  prit  tin  avec  le  massacre  de  Vassy  (  1562). 
En  1562,  .*>0li  protestants  s'emparèrent  des  portes  de 
la  ville  de  Rouen  et  mirent  au  pillage  églises  et  couvents. 
Le  Parlement  se  relira  à  Louviers,  et  le  duc  de  liouillon, 
gouverneur  de  la  province,  obligé,  lui  aussi,  de  sortir  de 
la   ville,  occupa    solidement   Caiidebec   et    Pont-de-l'Arche 

pour  couper  aux  Rouennais  toute  communication  extérieure 
par  la  vallée  de  la  Seine.  Son  lieutenant.  Matignon,  prit 
toutes  les  places  que  détenaient  les  protestante  dans  la 
Basse-Normandie.  One  armée  royale  commandée  par  le  due 
d'Aumale  prit  Harfleur,  Montivilliers,  Lillebonne;  elle 
parut  sous  les  murs  de  Rouen  qu'une  conspiration  catho- 
lique devait  lui  livrer;  elle  échoua.  Le  duc  d'Aumale  s'em- 
para ensuite  de  Brionne,  Pont-Audemer  el  Honfleur.  Le 
Parlement  de  Louviers,  le  26  août,  déclara  les  protestants 

rebelles  el  criminels  de  lèse-majesté.  La  cause  protestante 

était  compromise.  L'amiral  Coligny,   imitant  en  cela  les 

Catholiques,  appela  l'étranger.  Par  le  traité  d'HampInn- 
Courl  (-2(1  sept.  1562),  3.000  Anglais  prenaient  garnison 
au  Havre,  au  nom  du  roi  deErance;  Elisabeth  fournissait 
3.000  hommes  pour  défendre  Rouen  et  Dieppe  contre  les 

catholiques,  et  payait  300.000  écus   d'or  pour   le  Havre. 

L'année  catholique,  commandée  par  le  roi  en  personne, 
assiégea  Rouen.  Le  24  sept.,  les  forts  Sainte-Catherine  et 
Saint-Michel  étaient  emportes,  el  le  26  oct.,  après  les 
assauts  infructueux  des  23  el   24,  la  ville  fut   prise  de 

vive  force;  elle  lut  mise  au  pillage;  les  millislres  Mor- 
lerat el   Mont  reville  furent  exécutés.  Le  Parlement    rentra 

a   It n   le  29  OCt.    Dieppe    el   Caen  se  soumirent    au   loi. 

Pour  réparer  cet  échec.  Coude  voulut  surprendre  Paris; 
mais,  a  l'approche  d'une  armée  catholique,  il  si'  relira 
Vers  l'Ouest  el  se  lit  battre  a  Dreux.  I  l'ut  l'ail  prison- 
nier (l'idée.  1562). Coligny  l'ut  plus  I reux;  aprèsavoir 

ravitaillé  Orléans,  il  se  jeta  en  Normandie,  occupa  Evreux, 
Iternay.  Saint-Pierre-sur-Dives.  Iloiilleur  el  Pont-1'Evèque. 
\\ec   je  COnCOUrS  des    \nglais.    il    prit    le  château    de    ( u 
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il'1  mars  1563).  Kn  même  temps,  les  protestants  redeve- 
naionl  les  maîtres  de  Bayeux  assiégé  du  l4févr.  au  Imars, 
de  Saint-Lô,  d'Avranches,  de  Vire,  de  Mortagne,  etc.  \ 
la  paix  d'Amboise  (19  mur--  1563),  les  protestants  domi- 
naient en  Basse-Normandie  ;  le  Havre  el  Caen  étaient  au> 
mains  des  anglais.  La  paix  faite,  protestants  el  catli  ■- 
tiques  concoururent  a  reprendre  le  navre.  Le  maréchi  Ide 
Cossé-Brissac  mil  le  siège  devant  cette  ville  le  5  juîl  Le 
28  du  même  mois,  le  comte  deWarwick,  qui  défend'  itla 
place,  capitula.  Charles  IX,  qui  avait  assisté  au  siège  vint 
,i  Rouen  le  12  aoûl  :  le  17  août,  il  ïm  proclamé  majeur; 
l'édil  de  proclamation  ayanl  été  publié,  vérifié  el  enregis- 
tré au  Parlement  de  Normandie,  le  Parlement  de  Paris  pro- 
testa contre  l'irrégularité  iln  fait.  Le  roi  passa  outre. — 
Vprès  cette  terrible  secousse,  la  Normandie  fut  relativement 
tranquille.  Le  diocèse  deBouen  fut  préservé  des  plus  grands 
maux  par  la  modération  de  son  archevêque,  le  cardinal  de 
Bourbon.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  (v2'i  août 
1572)  n'eut  pasune  très  grande  répercussion  dans  lapro- 
vince.  \  Rouen,  le  cardinal  s'interposa  entre  catholiques  et 
protestants.  \  Dieppe  le  gouverneur  Sigognes,  a  Lisieuxle 
gouverneur  Furnichon  de  Longchamps  (el  hum  l'évêqueJean 
Le  Hennuyer)  refusèrent  d'obéir  aux  ordres  de  la  cour.  En 
1573,  ;'i  la  reprise  des  hostilités,  le  comte  de Montgommery 
et  ses  deux  tils.  les  sires  deGallardon  et  de  Lorges,  se  sai- 
sirent de  Saint-Lô,  de  Carentan,  de  Valognes  el  s'enfer- 
mèrent dans  Domfront.  Matignon  investit  cette  place. 
Montgommery  fut  conduit  à  Paris  et  exécuté  en  place  de 
Grève,  le  î2(i  juin  1574.  —  Cette  période  de  paix  relative 
fui  consacrée  à  des  travaux  législatifs.  Michel  de  l'Hospital 
lit  nommer  par  le  roi,  en  1577,  îles  commissaires  pour  la 
rédaction  <'m  un  code  unique  des  coutumes  normandes. 
Ces  commissaires  s'entourèrent  des  députés  des  grands 
bailliages;  à  la  lin  de  1582,  le  travail  était  achevé.  En 
1585,  Henri  III  ratifiait  et  approuvait  la  nouvelle  cou- 
tume. Il  rétablit  aussi  la  chambre  des  comptes  et  chargea 
Charles  de  Bauquemare  de  Bourg-Denis,  premier  président 
du  parlement  de  Normandie,  d'installer  cette  cour  et  de 
rédiger  ses  statuts  et  règlements.  Enfin,  par  ses  lettres 
patentes  de  1579,  il  érigeait  en  juridictions  nivales  les 
tribunaux  subalternes. 

La  paix  de  Loches,  signée  le  14  mai  157(>.  causa  une 
profonde  indignation  dans  le  parti  catholique.  En  Nor- 
mandie, les  nobles  formèrent  une  ligue  «  pour  l'honneur 

de  Dieu,  service  du  roi,   bien  et    repus  de    la  patrie  ».    Ils 

furent  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  Normandie  en 
quelques  années.  Rouen,  cependant,  tenait  toujours  pour 
le  roi.  Après  la  journée  des  Barricades  à  Paris  (mai  1588), 
Henri  III  se  réfugia  à  Chartres,  puis  à  Rouen  où  il  arriva 
le   11  juin    (   est  la  <pi  d  r::ut  \  dlerui    qui  lui  port  ut  les 

demandes  des  seigneurs  et  qu'il  signa  l'édil  d'Union,  par 
lequel  il  promettait  d'exterminer  les  hérétiques1  et  d'exclure 
i\w  trône  Henri  de  Navarre.   Il   resta  à  Bouen  jusqu'à  la 

lin  de  juil.    K)8K  ;  il  quitta  la  ville  pour  se  rendre  a  Blois 

nii  les  Etats  généraux  étaient  convoqués.   La  Normandie 

prit  part    à   celle   réunion.    Les  cabiers  de  doléances,  qui 

lurent  rédigés  dans  les  Assemblées  de  bailliage  à  cette 

Occasion,  Sont  des   témoignages  irrécusables  des  calamités 

qui  avaient  frappé  la  province  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois II.  Charles  l\  et  Henri  III:  141.570  victimes. 
491.480;000  livres  tourn.  d'impositions,  tel  est  le  bilan 
de  celle  malheureuse  époque. —  L'arrestation  du  cardinal 
de  Bourbon,  après  l'assassinat  d'Henri  île  (iuise.  détacha  les 
Rouennais  de  la  cause  royale.  Le  4  févr.  1589,  Rouen 
eut  sa  journée  des  Barricades.  Le  présidenl  <\i\  Parlement 
de  Normandie,  Claude  Groulart,  sortît  de  la  ville;  le  duc 
de  .Mavenne  y  entra  (lin  de  févr.  (589).  En  celte  même 
année,  le  comte  de  Brissac,  chassé  d'Angers,  passait  en 
Normandie  pour  attirer  cette  province  dans  le  parti  de  la 
Ligue,  à  l'exemple  de  Rouen.  Des  rassemblements  désignés 
sons  le  nom  de  Gautier  se  formaient,  et  le  peuple  «  animé 
d'un  saint  zèle  pour  la  religion  »  se  livrait  au  pillage,  au 

désordre,  à  tous   les   excès   du    fanatisme.   Le  marquis  de 


Villars  fui  t'ait  gouverneur  de  Normandie  pour  la  Ligne, 
au  mépris  dis  droits  'lu  dm  de  Hontpcnsier,  gouverneur 
au  nom  du  nu.  Caen  était  resté  fidèle  ■>  la  cause  royale. 
Henri  III  y  transféra,  par  'dit  perpétuel  et  irrévocable,  le 
Parlemenl  de  Normandie,  dont  la  moitié  environ  deà 
membres  avail  suivi  Croulait]  dans  son  exode.  Le  duc  de 
Montpensier  procéda  a  l'installation  le  26  juin  1589.  Le 
Parlemenl  de  Caen  reconnul  Henri  IV,  lorsque  Henri  ni 
eut  i  ti'  as^aNsine.lc  1er  août  1589.  Le  nouveau  roi,  appré- 
ciant de  quelle  un  port  aine  -.erait   pour  lui  la  possession  de 

la  Normandie,  se  rendit  maître  de  la  vallée  de  la  Seine 
en  prenant  Meulan  el  Gisors.  Dieppe.  Caen.  Pont-de- 
l'Arche,  Neufchâtel  se  donnèrent  a  lui.  Leduc  de  Mavenne 
accourut  pour  bu  disputer  le  terrain  :  autour  de  Dieppe 
se  livra  toute  une  série  de  combats  qui  se  termina  par  une 
mêlée  très  vive  au  pied  du  château  d'Arqués  f-2l  sept.). 

Mayenne  fut  vaincu.  Le  Parlemenl  de  Ri n.   par  arrêt 

i\u  -ï.\  sept.,  appela  la  noblesse  normande  aux  armes 
contre  Henri  IV.  Mais,  même  a  Rouen,  le  roi  avait  des 
partisans  résolus.  Deux  bourgeois,  Caveyel  Louis,  avaient 
résolu  de  lui  livrer  la  ville.  Il-,  lurent  pris  par  la  l'action  de 
la  Ligue  et  pendus.  Henri  IV  passa  l'hiver  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Pendant  ce  temps,  Alençon,  argentan,  Domfront,  Fa- 
laise, Lisieux,  Pont-Àudemer.   Baveux.  Ronfleur,   Pont- 

l'Evêque  se  prononçaient  en  gj  i  faveur  et  ouvraient  leurs  portes 

a  ses  troupes.  Au  printemps  de  1590,  le  roi  rentra  en  cam- 
pagne; il  emporta  Nonancourtr assiégea  Dreux  (5  mars)  el 

vainquit  .Mavenne  a  Iv  ry-la-lialaille(  I  \  mars).  La  Normandie 

était  à  lui  presque  tout  entière.  Le  Parlemenl  de  Caen  pro- 
mulgua une  ordonnance  pronom  anl  la  saisie  et  la  vente  des 
bu  us  dis  ligueurs:  une  Chambre  tirs  Domaines,  compo- 
sée toul  expies  et  présidée  par  Groulart,  fonctionnai!  sansre- 

lâclie.  Il  protesta,  comme  ceux  de  Tunis  et  de  Cbàlnlis.  contre 

la  bulle  de  Grégoire  XIV,  excommuniant  le  roi  (août  1591 1. 
Le  maréchal  de  Biron  réduisait  Caudebec,  Harfleur,  Fé- 

Camp  el  quelques  autres  places  dll  pays  de  CallX  k  l'obéis- 
sance. Avec  des  secours  anglais  et  allemands.  Henri  IV 
venait  camper  sous  les  murs  de  Rouen  le  I  I  nov.  1591. 
La  ville,  défendue  par  \ndre  de  Villars-Iîranras.  l'ut  se- 
courue par  Alexandre  Farnèse,  dm-  de  Panne  et  gouver- 
neur des  Pays-Bas  espagnols,  qui.  bien  que  vaincu  à  An- 
male  le  .'i  févr.  1592,  occupa  Neufchâtel  et  força  le  roi  à 

lever  le  siège  de  liiuien  (-20  ax  r.  1592).  La  guerre  se  pour- 
suivit sans  autre  intérêt  que  la  prise  de  quelques  villes  de 

part  et  d'autre.  Quand  le  roi  eut  abjure  la  foi  protestante, 

Sully  négocia  avec  Villars.  Celui-ci  exigea  pour  la  reddi- 
tion    de     Rouen    et    des    autres    villes   qu'il    commandait 

1.200.000  livres  comptant,  60.000  livres  de  pension  et 
la  charge  d'amiral  de  France.  Biron,  que  le  roi  avait  pourvu 
de  cette  charge,  consentit  à  la  céder  pour  lv2().0(io  écus. 
Groulart  el  les  trois  autres  présidents  du  Parlement,  pour 
hâter  la  pacification  de  la  Normandie,  s'obligèrent  ensemble 

et  solidairement  à  la  garantie  du  paiement  dis  l20.000écUS. 
Les  autres  membres  du  Parlement   donnèrent  immi 

meiii  30.000  écus.  Le  Parlemenl  revinl  de  Caen  dans  le 

courant  de  mai  1594  et  tut  réinstallé'  le  -2(1  avr.  Il  no 
larda  pas  a  reprendre  son  mie  d'opposition  en  refusant 
d'enregistrer  l'édil  de  Nantes  (1598).  L'art.  80  de  cet 
«-■lit  créait  au  Parlement  de  Normandie  une  Cbatnbre  de 
l'i'dii.  Par  contre,  le  Parlement  normand  Mita  le  bannis- 
sement des  jésuites  que  Henri  IV  devait  rappeler  en  1603 
par  un  édiî  date  de  Rouen.  En  1596,  Henri  IV  avait 
réuni  à  Rouen  les  notables  des  trois  ordres;  le  Ifi  ocC.il 
vint  au  milieu  d'eux. 

Les  révoltes  seigneuriales  sous  le  règne  de  Louis  XIII 
n'eurent  qu'un  faible  ci  bo  en  Normandie.  Seule,  la  noblesse 

.le  Normandie  pril  parti  pour  Marie  de  Médicis  en  1620. 

La  prise  dii  cbateaii  de  Caen  entraina  celle  des  autres  for- 
teresses Occupées  p. il'  les  grands.  Le  roi  lit  une  véritable 
promenade  militaire  dans  la  province,  du  l(>  au  28  juil. 
Plus  importante  fui  la  révolte  des  non-nobles  en  1639. 

les  aides  avaient  à  ce  point  progressé  qu'en  juil.  1638 
on  avait  dit  créer   une  coin-  des  aides  à  Caen.  Leur  poids 
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fut  la  cause  de  l'insurrection  des  Nu-Pieds  et  des  Bras- 
Nus.  Cette  insurrection  pril  naissance  à  A  vr  anches.  Sun 
chef  ''liiii  Jean,  dit  Nu-Pieds.  Elle  s'étendit  à  toute  la 
Normandie.  Il  y  eut  des  désordres  à  Baveux,  à  Pontorson, 
à  Goutances,  à  Vire  et  à  Rouen.  A  Caen,  le  chef  des  ré- 
voltés i'si  Bra6-Nu.  L'insurrection  éclate  le  13  aoûl  et  dure 
jusqu'au  16;  elle  se  rallume  le  26  et  dure  jusqu'au  29. 
G-assion  l'ut  envoyé  à  Caen  le  23  nov.  1639  pour  con- 
naître des  troubles.  Bras-Nu  fut  exécuté.  Le  chancelier 
Séguier  destitua  les  échevins  et  nomma  six  commissaires. 
Les  antres  villes  se  soumirent.  Le  chancelier  vint  ensuite 
à  Rouen;  il  chargea  Gassion  de  disperser  manu  militari 
le  Parlement  qui  n'avait  pas  su  étouffer  la  révolte  et  il 
commit  en  sa  place  des  membres  du  Parlement  de  Paris. 
Le  Parlement  de  Rouen  ne  l'ut  rétabli  que  par  un  éilit  de 
jauv.  1644  :  encore  n'était-il  plus  que  semestre. 

Les  expédients  financiers  de  Particelli  d'Emery  (joyeux 
avènement,  droit  sur  les  vins  et  augmentation  de  la  taille) 
suscitèrent  en  Normandie  les  révoltes  de  paysans  de  1643  et 
de  1644.  La  Fronde  eut  quelque  retentissement  dans  hi 
province.  Lu  janv.  1649,  le  duc  de  Longueville,  que  le 
comte  d'Ilarcourt  venait  île  remplacer  comme  gouverneur 

île  Normandie,  réussit  à  entraîner  dans  la  révolte  le  Parle- 
ment (23  janv.  ).  puis  les  nulles  COUTS  souv 'oraiues.  Le  Par- 
lement ne  pouvail  pardonner  au  pouvoir  royal  le  semestre; 
il  s'en  affranchit  celle  année  même.  Le  reste  de  la  pro- 
vince resta  tranquille.  Le  comte  d'Ilarcourt,  maître  des 
environs  de  Rouen,  infligea  deux  défaites  aux  frondeurs 

dans  <<  la  grande  occasion  de  la  Bouille  »  et  dans  «  la 
guerre  des  Mnulineaux  ».  .Mais  des  lieutenants  de  Longue- 
ville  se  jetèrent  dans  Harfleur,  Montivilliers,  Fontaine- 
Martel,  Neufchàlel  et  ClèreS.  D'autres  prirent  Yalognes. 
ilonl  le  siège  dura  du  20  mars  au  S  juin,  et  Argentan.  La 
pacification  de  la  Normandie  demanda  trois  semaines  (févr. 
1650).   A  la    DOUVelle   que   son   mari   avait    été    arrêté,    la 

duchesse  de  Longueville  tenta  de  soulever  la  Normandie, 
D'Harcourl  maintint  la  province  dans  l'obéissance  et  il 
suffit   qu'Anne  d'Autriche  vlnl  avec  son  lils  à  Rouen  le 

(j  l'ev.   pour  que  la  duchesse  s'enfuit  aux  Pays-Bas.  L'ordre 

ne     fui     troublé    pendant     tout    le    règ le     Louis  XIV 

que  par  la  conjuration  de  la  Truauniont  en  1674.  De  con- 
cert   avec    le    chevalier   de  Préaux    el    un    membre   de   la 

famille  de  Bolian.  la  Truaumont  eui  l'intention  délivrer 

Quillobeuf   aux   Hollandais.    Le   complot    fui    découvert   et 

ses  ailleurs  condamnés  à  mort  furent  exécutés. 

La  Normandie  eut  à  souffrir  de  l'absolutisme  royal  '.  les 
Etats  provinciaux  disparurent  en  Itititi.  Le  Parlement  fui 
réduit  au  silence:  il  n'en  sortit  que  pour  approuver  haute- 
ment ei  enregistrer  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  qui 
atteignit  surtout  les  manufactures  créées  par  Colbert  :  on 

esii a  environ  180.000  individus  la  part  contributive  de 

la  Normandie  dans  le  grand  i tvement  d'émigration  de 

1685  à  1690.  Ruinée  par  les  impôts,  la  Normandie  fui 
encore  inquiétée  pendant  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augs- 
bourg.  Lu  1694,  lord  Barclay  ruina  de  fond  en  comble 

Dieppe  el   liomliarda  avec  moins  de  succès  le  Havre. 

Le  w  m'  siècle  rendit  quelque  vie  aux  pro>  inces.  D'abord, 
l'édit  du  4 S  sept.  1718  ayant  rendu  le  droit  de  remontrance 
Parlements,  celui  de  Normandie  se  servit  de  ce  droit  pour 
défendre  les  intérêts  de  la  province  el  aussi  ses  propres 
prérogatives.  Il  lit  des  remontrances  contre  l'édit  du  2  i  mars 
|ti'» .;  qui  déclara  la  bulle  Vnigenitus  loi  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  ei  sur  |cs  srenes  affligeantes  dont  la  Normandie  lui 

le  théâtre  ■<   l'occasion  du   refus  de  sacrements    qui    en   fut 

la  MiiisiNinciice.il  lança  des  arrêts  contre  les  jésuites,  pril 
une  pari  malheureuse  aux  persécutions  contre  les  protes- 
tants sous  le  ministère  du  dm-  de  Bourbon,  résista  aux 
édita    bureaux    du  cinquantième  (4725),    du    vingtième 

14749),  de  subvention  (4759),  du  i veau  vingtième  el 

de  i.,  oiw  'h'  la  capitation  (  1760).  Tous  se,  arrêts  furent 

biffes  d'un    hait    de   plume   le   '.',   aoùl    171)11   par    le  gOIIVer* 

llelir.    le    llllr    de     1 .  1 1  \  <  '  III  f  M  >  1 1  !■_' .     I.'alf.ille     la     pllls     e  |  a  \  e     f||| 

celle  de  1 711:1.  Le  duc  d'Harcourt,  gouverneur  de  la  Nor- 


mandie, avait  imposé  au  Parlement  l'enregistrement  de 
l'édit  du  lil  mai  portant  recensement  des  propriétés  au 
moyen  d'un  nouveau  cadastre  général  du  royaume.  Iles 
protestations  s'élevèrent.  Dix  magistrats  furent  exilés. 
Le  I!)  dée.  1763,  tous  leurs  collègues  se  démirent  de 
leurs  charges.  L'accord  n'eut  lieu  que  le  10  mars  lTtii. 
Le  Parlement  de  Normandie,  sept  ans  plus  tard,  prit  fait 
el  cause   pour  celui  de  Paris  contre  Alaupeou.  Le  26  sept. 

4774,  un  édit  réunit  la  Haute-Normandie  au  ressort  du 
nouveau  Parlement  de  Paris,  el  créa  un  conseil  supérieur 
à  Baveux  pour  la  Basse-Normandie.  La  Chambre  des 
comptes  protesta;  elle  fui  supprimée  le  5  ocl.  1771.  Un 
second  conseil  supérieur  fui  institue  à  Rouen.  Ces  mesures 
furent  mal  accueillies.  Le  Manifeste  aux  Normands  allait, 
jusqu'à  réclamer  l'exécution  de  la  Charte  aux  Normands, 
«  pacte  sacré,  disait-il,  qui  était  la  condition  essentielle 
de  la  soumission  des  Normands  aux  rois  de  France,  de 
sorte  que.  puisqu'il  était  viole,  ils  redevenaient  libres  ». 
Quand  on  apprit  que  les  deux  conseils  supérieurs  avaient 
enregistré  les  édits  portant  prorogation  des  i\ru\  ving- 
tièmes, ordonnant  de  continuer  les  opérations  du  cadastre. 
la  fermentation  des  esprits  fut  grande  en  Normandie. 
271   gentilshommes  signèrent   une  adresse   de  protestation 

au  roi.  On  exigea  de  chacun  d'eux  en  particulier  une  ré- 
tractation. Les  opposants  furent  jetés  à  la  Bastille  ou  exiles. 
Louis  \VI  rappela  les  Parlements.  Celui  de  Normandie 

revint  animé  d'un    esprit    plu8   réactionnaire  que    jamais. 

Il  se  montra  hostile  à  toutes  les  mesures  utiles  préconisées 

par  les  ministres  qui  se  succédèrent  au  pouvoir,  et  en  par- 
ticulier à  la  libre  circulation  des  grains.  Fl  cependant  les 
révoltes  et  les  émeutes  causées  par  l'illsutlisanee  des  ré- 
coltes se  multipliaient.  Des  séditions  avaient  éclaté  eu  1768 
à  Rouen,  à  Caen.  à  Cranville.  à  Fécamp.  Le  mal  grandit  : 
bientôt  le  Bocage,  le  Colentiii  el  le  pays  de  CaUX  furent 
en  pleine  insurrection.  Fil  177!!.  le  mal  prit  encore  des 
proportions  plus  inquiétantes  à  cause  des  ouragans  el  des 

pluies  torrentielles  qui  détruisirent  les  moissons,  à  cause 
aussi  du  chômage  des  ouvriers  des  manufactures.  A  ces 
maux  s'ajoutait  en  temps  de  guerre  l'insécurité.  On  avait 
bien  essayé  de  protéger  les  côtes  par  l'institution  des  mi- 
lr:'s  cardes-côtes  définitivement  organises  par  le  règle- 
ment du  28  janv.    17  Kl.  Les  capitaineries  de   ces  milices 

furent  divisées,  par  l'ordonnance  du  5  juin  1757,  en  trois 
départements  généraux:  liante.  Moyenne  el  Basse-Nor- 
mandie. Elles  étaient  à  peine  instituées  qu'elles  servirent. 
En  I7.')8.  l'amiral  anglais  Anson  tenta  vainement  de  dé- 
barquer au  Havre  et  à  Cherbourg;  mais  le  7  août  de  la 
même  année,  tason,  après  avoir  reconnu  Cherbourg  et  les 

iules  voisines,  put  occuper  l'anse  d'Urville,  et  entrer  dans 
Cherbourg   qu'il    abandonna    à    l'approche  Au  duc   d'Ilar- 

court.  Fn  juil.  1759,  l'amiral  Roaney  ne  put  que  bom- 
barder le  Havre:  «  Il  faut,  disait-il.  que  le  Havre  sml 
couvert  de  fer  pour  avoir  résisté  à  toul  le  feu  que  j'y  ai 
jeté.  »  Trois  ans  après,  le  12  |iiil..  une  escadre  anglaise 
vint  mouiller  dans  la  rivière  d'Orne  pour  intercepter  une 

cargaison  de  bois  de  conslruclion  à  destination    de  Brest. 

Elle  tenta  un  débarquement.  Le  sergent  des  milices  gardes- 
côtes,  Michel  Cabieux.  par  une  ruse  célèbre,  força  la  com- 
pagnie de  débarquement  a  regagner  les  navires  anglais. 
Somme  toute,   les  tentatives   de    descente  n'avaieill   réussi 

qu'à  Cherbourg.  Les  travaux  de  défense  sur  ce  point, 
étudiés  depuis  1647,  furent  repris.  El  Dumouriez,  qui  fui 
gouverneur  militaire  de  Cherbourg  de  I77K  à  17811.  pou- 
vait  ecl  ne  dans  ses    Mriilih '/v.s  .'  «    Lfl    France  doil    le   poil 

el  la  digue  de  Cherbourg  à  trois  hommes,  le  duc  d'Har- 
court,  gouverneur  de  la  Normandie,  le  capitaine  de  vais- 
seau de  la  Bretonnière  el  moi.  »  Les  travaux  durèrent  de 

I7.si   a    1790.   Ils  furent   repris  en    [798  el   continués 

presque   salis   Mil  errupl  ion   |llsqu'ell    1858. 

A  F  Vssemblée  des  notables,  réunie  par  Calonneen  1787 

pour  chercher  un  remède  à  la  situation  do  la  France,  un 
décida  toul  d'abord  d'établir  des  assemblées  provinciales 

dans  toutes  les  provinces    on    il    n'en  cxisl.nl   pas  eilCfl 
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La  Normandie,  dh  isée  en  trois  généralités,  eut  troi 
blées,  tenues  l'une  .1  Rouen,  sous  la  présidence  de  l'ar- 
chevêque le  cardinal  de  La  Rochefoucauld;  la  seconde  il 
Lisieux,  sous  la  présidence  de  l'évèque  M.  de  la  Ferron- 
nays,  el  la  troisième  .1  Caen,  sous  la  présidence  >\n  duc 
de  Coigny.  Le  Parlement  de  Rouen,  comme  les  autres, 
refusa  d'enregistrer  l'arrêl  du  conseil  qui  créai)  en  Nor- 
mandie ces  assemblées.  Cette  protestation  arrivait  à  un 
momenl  bien  inopportun.  Lamoignon,  qui  venait  de  rem- 
placer iiius  les  tribunaux  d'exception  parles  grands  bail- 
liages, institua  une  cour  pli  unie  pour  l'enregistrement 
des  édits  el  supprima  ainsi  le  rôle  politique  îles  Parlements. 
L'agitation  grandit.  La  retraite  de  Loménie  de  Brienneel 
de  Lamoignon  y  mil  lin  :  les  arrêts  de  mai  furent  rap- 
portés. Le  triomphe  des  Parlements  fui  de  courte  durée  ; 
quand  ils  entrèrent  en  vacances  à  la  fin  d'août  ITS!).  leur 
rôle  était  fini.  La  nation  tenait  elle-même  ses  grandes 
assises.  La  Normandie  avait  accueilli  avec  enthousiasme 
l'édil  de  convocation  «les  Etats  généraux. 

Aux  termes  du  règlemenl  du  24janv.  178!).  la  Nor- 
mandie était  divisée  en  six  bailliages  principaux,  qui  dépu- 
teraient directement,  et  en  trente-six  bailliages  secondaires, 
pour  lesquels  il  y  aurait  une  élection  à  deux  degrés.  Les 
bailliages  principaux  étaient  Alençon,  Caen,  Caudebec, 
Coutances,  Evreux  el  Rouen.  Les  réunions  électorales,  fixées 
par  le  décret  au  10  mars  178!),  se  tinrenl  dans  les  six 
bailliages  de  Normandie  avec  le  plus  grand  calme  ;  dans 
quelques-unes  du  clergé,  les  réclamations  des  curés  à  por- 
tion congrue  contre  les  hauts  dignitaires  de  L'Eglise  don- 
nèrent lieu  à  des  scènes  tumultueuses.  La  Normandie 
envoya  aux  Etats  généraux  70  députés  :  le  clergé  1!).  la 
noblesse  mitant  el  le  tiers,  en  vertu  de  la  déclaration 
royale  du  "21  déc.  1788.  38. 

La  plupart  des  assemblées  de  Normandie  prirent  pour 
modèle  de  leurs  cahiers  celui  de  la  commune  de  Rouen. 
Les  trois  ordres  réclamaient  les  Etats  provinciaux.  La  no- 
blesse de  Normandie  se  montra  presque  partoul  libérale. 
s'empressa  d'aller  au-devant  des  vieux  du  tiers  état  en 
abandonnant  ses  privilèges  pécuniaires  et  en  consentant 
à  supporter  avec  les  autres  ordres  sa  part  proportionnelle 
des  (barges  de  l'Etat.  L'accord  entre  le  tiers  état  et  les 
deux  ordres  privilégies  fut  rompu  sur  les  questions  de  pré- 
séance et  de  distinctions  honorifiques  et  sur  la  question 
du  vote  par  ordre  ou  par  tête,  maigre  les  appels  à  la 
conciliation  de  quelques  membres  du  tiers  comme  l'avocat 
Thouret,qui  publiait  son  Avis  des  bons  Normands  à  leurs 
frères  la  us  lesbons  bramais  (f'évr.  178!)),  el  de  quelques 
nobles  comme  le  comte  Leforestier  de  Vendeuvre,  prési- 
dent de  l'assemblée  du  cierge  el  delà  noblesse  de  l'alaise. 
OU   comme   l'auteur  anonyme   de   Mon   Opinion    lantii'ée 

(ou  le  Voeu  d'un  gentilhomme  normand  à  la  noblesse), 

qui  osail  écrire  que,  dans  une  assemblée  nationale,  il  n'y 
a  plus  «  que  îles  citoyens,  que  des  frères,  les  uns  aines, 
les  autres  cadets  ».  C'est  le  mot  du  président  de  Mesmes 
aux  Etats  généraux  de  1614.  L'histoire  de  la  Normandie 
prend  fin  avec  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  consti- 
tuante (15  janv.  1700),  sanctionné  par  le  roi  le  26  févr. 
I7!)0.  qui  substitua  à  l'ancienne  division  territoriale  par 
provinces  la  division  en  départements. 

Administration.  —  La  province  ou  le  gouvernement 
de  Normandie  comprenait  les  pays  de  ('.aux.  de  Bray,  le 
Vexin,  le  Roumois,  la  Champagne,  l'Ouche,  leLieuvw.Ie 
pays  d'Auge  qui  formaient  la  Haute-Normandie,  le  Bes- 
sin.  le  Bocage,  le  Cotentin,  l'Avranchin  et  l'Houlme  qui 
constituaient  la  Basse-Normandie.  Klle  était  placée  sous  le 
commandement  supérieur  d'un  gouverneur  ayant  sous 
ses  ordres  deux  lieutenants  généraux,  un  pour  la  Haute- 
Normandie,  l'autre  pour  la  Basse-Normandie. 

Jusqu'au  x\u''  siècle,  la  Normandie  avail  été  un  pays 
iVEIals.  Les  Liais  s'étaient  régulièrement  constitués  au 

xi\''  siècle,  el  nous  avons  VU  que  leur  histoire  esl  intime- 
inenl  liée  à  celle  de  la  province.  Le  pouvoir  de  convo- 
quer  les  Etats   appartenait  au   roi   seul  ;    mais    il    pouvait 


déléguer  ce  pouvoir.  La  convocation  m  faisait  par  lettres. 
Le  roi  appel. ni  b-^  nobles  qu'il  lui  plaisait  de  faire  venir. 
Les  èvèques  assistaient  de  droit  aux  Etala;  le  clergé  sécu- 
lier el  régulier  députait.  Les  élections,  a  proprement  par- 
ler, n'avaient  lieu  que  dans  les  bonnes  villes,  en  présence 
des  sergents  el  vicomtes.  Le  roi  déléguai)  aux  Etats  des 
commissaires  spéciaux.  Le  lieu  de  réunion  fui  variable  an 
moins  jusqu'au  xv1  siècle,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 

jamais  eu  périodicité  des  Liais.  La  compétence  particu- 
lière des  Etats  était  le  vote  el  l'administration  des  subsides 
et  des  ailles.  Toutefois,  les  Etats  abordèrent  les  questions 
d'intérêt  local  el  adressèrent  à  ce  sujet  au  roi  des  remon- 
trances. La  dernière  séance  des  Etats  de  .Normandie  se 
tint  en  1000.  A  partir  de  ce  moment,  la  Normandie  de- 
vint pays  d'élections.  Le  gouvernement  de  Normandie 
fui  alors  divise  en  trois  généralités  ou  intendances, 
celles  de  Rouen,  Caen,  Alençon,  à  la  tête  desquelles étaienl 

des  intendants.  Chacune  de  ces  généralités  était  divisi n 

élections  devenues  le  siège  des  subdélégués  des  inten- 
dants. La  généralité  de  Rouen  comprenait  les  élections  de 
Rouen,  Arques,  Eu,  Neufchâtel,  Lyons,  Gisors,  Chaumonl 
et  Magny,  les  Andelys  et  Vernon,  Evreux,  Pont-de-l'Arche, 
Pont-l'Evèque,  Pont-Audemer,  Caudebec  el  Hontivilliers. 
La  généralité  de  Caen  formait  8  élections,  celles  de 
Baveux.  Carenlan.  Yalognes.  Coutances.  Avranches,  Vire 
et.  Saint-Lô.  La  généralité  d'Alençon  comprenait  les  !t  élec- 
tions d' Alençon,  Bernay,  Lisieux.  Conches,  Verneuil, 
Domfront,  Falaise,  Argentan  et  Mortagne. 

Dès  le  XIIIe  siècle,  la  .Normandie  avait  formé  une  ad- 
ministration financière  ;  mais  les  rôles  normands  étaient 
dans  les  archives  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris. 
Sous  la  domination  anglaise,  en  juil.  1  i36,  une  Chambre 
lies  comptes  fut  établie  a  Huiliii  (\  .   CHAMBRE  IiKs  COMPTES 

de  Roden).  Maintes  lois  supprimée,  elle  tut  définitivement 
rétablie   en   juil.    1580.    En    oit.    1704,  elle  fut  réunie  à 

la  Cour  des  aides  de  .Normandie.  Celle-ci.  créée  en  I  L'ai 
par  Charles  Vil.  supprimée  en  I  iOI  et  rétablie  le  I!)  nov. 
['S"l.  absorba  en  mai  1641  la  Cour  des  aides  de  (..un 
érigée  en  1638.  Elle  comptait,  dans  son  dernier  état, 
3  présidents.  "11  conseillers.  "1  avocats  généraux  el  I  pro- 
cureur général.  Avant  la  réunion,  la  Chambre  des  comptes 
comprenait  89  offices  :  .">  de  présidents,  H0  de  conseil- 
lers maîtres,  10  de  correcteurs.  36  d'auditeurs.  1  de 
procureur  général   et    1    d'avocat   général.    En    1749,    la 

cour  des  comptes,  ailles  et  finances  de  Normandie  se 

composa  de  8  présidents.  63  conseillers  maîtres,  lu  con- 
seillers correcteurs,  34  conseillers  auditeurs.  "1  avocats 
généraux.  1  procureur  général,  4  greffiers  en  chef,  le - 

mis  au  greffe,  "2  substituts  des  aides.  "1  substituts  des 
comptes.  Les  conseillers  maîtres  étaienl  divises  en  deux 
bureaux  :  le  bureau  des  comptes  el  le  bureau  des  aides. 
fonctionnant  alternativement  par  semestre.  Le  siège  de 
cette  cour  était  à  Rouen,  et  sa  juridiction  s'étendait  sur 
les  trois  généralités.   Au    siège  des  généralités  étaient  les 

bureaux  des  trésoriers  îles  finances.  Chacun  d'eux  avail 
I  président,  18  trésoriers.  1  avocat.  I  procureur  du  roi. 
Ils  connaissaient  des  domaines  du  roi  el  avaient  l'inspec- 
tion sur  les  finances  et  sur  la  police  des  grands  chemins. 

Enfin  Rouen  et  Saint-Lô  avaient  eu  le  privilège  de  battre 
monnaie.  Les  pièces  sorties  de  l'atelier  monétaire  de 
Rouen  étaient  marquées  d'un  B,  et  celles  de  Saint-Lô 
d'un  C.  L'atelier  monétaire  de  Saint-Lô  avait  dans  la  suite 
été  transféré  à  Caen.  En  conséquence,  des  juridictions  ou 
émirs  des  Diminues  avaient  été  établies  à  Rouen  et  à 
Caen  pour  connaître  particulièrement  des  malversations 
commises  par  les  officiers,  les  gardes  et  ouvriers  em- 
ployés aux  hôtels  des  monnaies.  Ces  cours  se  composaient 
de  cinq  ou  six  officiers,  el  les  appels  de  leurs  jugements 
étaient  portés  devant  la  Cour  des  monnaies  de  Paris. 

Le  gwvernemenl  de  Normandie  constituait  le  ressorl 
du  Parlementât  Normandie.  LeParlemenl  était  l'ancien 
Echiquier  (V.  ce  mot)  des  ducs  normands  devenu  séden- 
taire à  Rouen  en  1 199.  Le  nom  de  Parlement  avait  rem- 
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placé  celui  d'Echiquier  en  1515.  Il  ne  se  composait  alors 
que  de  deux  chambres;  il  avait  4  présidents,  13  conseil- 
lers clercs,  15  conseillers  lais,  2  greffiers  en  chef,  7  huis- 
siers, 2  avocats  généraux  et  un  procureur  général.  En 
1545,  on  institua  une  Chambre  criminelle  ou  tournelle. 
En  1548,  une  Chambre  des  requêtes  fut  créée;  suppri- 
mée en  1560,  elle  fut  rétablie  en  1568.  La  Chambre  des 
enquêtes  fut  dédoublée  en  1609.  Sous  la  Ligue,  le  Par- 
lement se  scinda  en  deux,  et  \uw  des  parties  s'établit  à 
Caen  avec  le  premier  président  Groulart.  Le  Parlement 
de  Caen  s'accroît  d'une  Chambre  des  domaines.  Au 
xvnic  siècle,  le  Parlement  se  composait  de  cinq  chambres. 
La  grand'chambre  avait  un  premier  président,  2  prési- 
dents à  mortier,  20  conseillers  clercs,  H  conseillers  lais. 
Les  deux  chambres  des  enquêtes  avaient  chacune  2  pré- 
sidents. 1!)  conseillers  lais  et  !)  conseillers  clercs.  La 
chambre  des  requêtes  était  composée  de  2  présidents  et 
11  conseillers.  La  Tournelle.  de  3  présidents  et  12  con- 
seillers. Auprès  du  Parlement,  il  y  avait  2  avocats  géné- 
raux, I  procureur  général  ei  il  substituts,  2  greffiers 
principaux,  4  notaires,  12  huissiers.  56  procureurs.  Le 
Parlement,  maintenu  en  vacances  par  le  décrel  de  l'As- 
semblée nationale  du  3  nov.  1789,  fut  supprime  «  après 
cet  enterrement  vivant  »,  selon  l'expression  d'A.  Lameth, 
par  le  décret  du  6  sept.  1700. 

Au  Parlemenl  de  Normandie  ressortissaient  7  grands 
bailliages  :  1°  le  bailliage  de  Rouen  qui  comprenait  les 
vicomtes  de  Rouen,  de  Pont-de-1'Arche,  de  Pont-Aude- 
miT,  Pont-1'Evèque  et  de  Pontorson;  2°  le  bailliage  de 
Caux  formé  par  les  vicomtes  de  Caudebec,  Montivilïiers, 
Arques.  Eu,  Neufrhdtel,  Gournay.  le  Havre,  Caoy,  Lon- 
guevillo;  3°  le  bailliage  d'Evreux  composé  des  vicomtes 
d'Evreux,  de  Conches.de  Breteuil,  deBeaumont-le-Roger, 
d'Orbec,  de  Lisieux,  de  Pacy  et  de  Nonancourl  ;  i°  le 
bailliage  de  Gisors  comprenant  les  vicomtes  de  Gisors, 
Vernon,  les  Andelys,  Lyons,  Chaumont  et  Magny;  5°  le 
bailliage  de  Caen  dont  les  vicomtes  étaient  celles  de  Caen, 
Bayenx,  falaise,  Vire-Condé,  Thorigny;  (>"  le  bailliage 
du  Cotentin  qui  comptait  11  vicomtes  :  Coutances,  Caren- 

tan,  Valognes.   Avrancbes,    Vlnrlain,    Sainl-Po.    l'eriers. 

Sain  t-Sauveur-le- Vicomte,  Granville,  Graville  et  Cher- 
bourg; 7°  le  bailliage  d'Alençon  avec  ses  vicomtes  d'Alen- 
çon.  Argentan.  Domfront,  Bernay,  Montreuil,  Verneuil, 

Cbàteaiineilf,  Kxmcs,  Laigle,  Lessey.  Chacun  de  ces  bail- 
liages était  le  siège  d'un présidial  qui  se  tenait  généra- 
lement ilans  la  ville  principale.  Rouen,  Caen,  Alençon, 

Evreux,  Caudebec,  les   Andelys  et   Coutances    avaient  un 

de  ces  tribunaux  qui  jugeaient  en  dernier  ressort  les  pro- 
cès donl  l'enjeu  n'était  pas  supérieur  à  250  livres.  Les 
présidiaux  lurent  établis  par  Henri  II  en  1554.  Les  vicom- 
tes étaient  (les  prévoies,  le  prévu!   portant  en  Normandie 

le  nom  de  vicomte. 

Parmi  les  autres  tribunaux,  il  faut  encore  mentionner 
les  trois  directions  générales  et  greniers  à  sel  dont  les 
sièges  et, lient  Rouen,  Caen  et  Alençon  ;  la  Normandie, 
sauf  dans  une  petite  région  a  l'O.  de  l'Orne  et  à  l'embou- 
chure île   la    Touques    qui    était  de  quart    bouillon,    était 

soumise  nu  régime  île  la  grande  gabelle.  La  Normandie 
avait  eu  deux  grandes  maîtrises  des  caux  et  forets  jus- 
qu'en 1702,  l'une  à  Rouen  pour  la  Haute-Normandie, 
l'autre  ,i  Caen  pour  la  Basse-Normandie.  Une  troisième 
l'ut  établie  à  Alençon,  a  cette  date.  Le  siège  général  des 
e,ni\  et  forets  i|e  l.i  table  de  m, ubre  ilu  palais  à  Rouen 
se  composait  d'un  lieutenant  général,  d'un  lieutenant  par- 
ticulier el  de  \  conseillers.  La  juridiction  consulaire 
n'existait  tout  d'abord  qu'à  Rouen  ou  Henri  II  l'avait  ins- 

iit n  1556  :  bientôt  elle  eut  un  seeoinl  m  'ge  .1  Dieppe  : 

puis,  en  17  lu.  il  fut  fondé  des  chambres  de  commerce  a 
Vue.  Coutances  et    Uençon.  La  Normandie  et, ut 
•'iis>i  le  principal  siège  de  C  [mirauté  de  France.  L'ami- 
rauté tenait   ses  .isMses  .1   l.i   table  de  III, libre  du   pal, lis   île 

Rouen   :   elle  était  1  ouqios l'un   lieutenant    général, 

d'un  lieutenant  particulier  et  de  ',  conseillers.  L'amiral 


de  France  exerçait  en  outre  sa  juridiction  par  ses  lieute- 
nants résidant  à  Rouen,  Caen,  Dieppe,  le  Havre.  Caudebec, 
Eu,  le  Tréport,  Fécamp,  Saint-Valéry,  Veules,  Quille— 
beuf.  Ilonlleur,  Touques,  Dives,  Caen,  Ouistreham,  Ber- 
nières.  Port-en-Bessin,  Cherbourg,  Port-Bail  et  Carteret, 
Granville,  le  Mont-Saint-Michel.  Les  appels  des  sentences 
rendus  par  les  lieutenants  étaient  juges  en  première  ins- 
tance à  la  table  de  marbre,  en  dernier  ressort  au  Parle- 
ment. 

La  maréchaussée  avait  pour  chefs  deux  grands  prévôts, 
placés  l'un  dans  la  Haute,  l'autre  dans  la  Basse-Normandie. 
Dans  certains  cas,  les  grands  prévôts  jugeaient  les  crimi- 
nels en  dernier  ressort.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  des 
vice-baillis  et  des  compagnies  d'archers  toujours  prêts  à 
monter  à  cheval. 

La  Normandie  ecclésiastique  constituait  la  province  de 
lloiien.  L'archevêque  de  Rouen  avait  pour  sulfragants  les 
évèques  d'Evreux,  de  Sées,  de  Lisieux,  de  Baveux,  de 
Coutances  et  d'Avranches.  11  y  avait  sur  le  sol  normand 
quantité  de  monastères  ;  le  grand  prieuré  de  Bourg-Achard, 
les  abbayes   de  .luiniéges,  de  Saint- Wandrille,  de  Sainl- 

Evroult,  du  Mont-Samt-Michel,  d'Ardenne,  de  Troarn, 
d'Ouche,  du  Bec-Hellouin,  les  célèbres  Abbayes  des  Hommes 

et  des  Dames  à  Caen,  de  Saint-Ouen  à  Rouen,  l'abbaye 
Saint-Martin    de    Secs,  Notre-Dame   de    lîernay.    Fécamp, 

Mortemer,  etc. 

Lettres  et  Sciences.  — C'est  seulement  au  vnesiècle 
que  nous  constatons  une  certaine  activité  intellectuelle  en 
Normandie.  Saint  Wandrille  a  fondé  le  monastère  de  Fon- 
tenelle  ou  les  religieux  rédigèrent  lesGesta  abbatum  Fon- 
tanellensium,  si  précieux  pour  la  connaissance  de  la  chro- 
nologie mérovingienne  et  le  Chronicon  Fonlanellense 
écrit  vers  le  ix"  siècle  et  continué  jusqu'en  1(140  par  des 
auteurs  anonymes.  Toutefois,  il  semble  que  les  moines 
normands  aient  été  plus  préoccupés  d'écrire  la  vie  des 
saints  personnages,  comme  Ausbert,  archevêque  de  Rouen, 
Lambert,  2e  abbé  de  Saint- Wandrille,  ou  même  de  la  reine 
Clotilde,  jusqu'au  x1'  siècle.  L'établissement  des  Normands 

fut  le  signal  d'une  véritable  renaissance  littéraire  el  artis- 
tique. La  cour  des  ducs  eut  son  académie.  L'auteur  ano- 
nyme du  PUinctus  super  mortem  Guillelmi  ducis  (vers 
943)  en  devait  l'aire  partie  au  même  titre  que  le  Picard 
Dudon  de  Saint-Quentin  qui  écrivait  de  994  à  1026,  sons 

la  directi le  Raoul  dlvry,  son  De  Moribuset  Actispri- 

morum   Normanniai   ducum.    Le  xr  siècle,  qui    fut 

l'époque  la  plus  brillante  de  l'histoire  ducale,  l'ut  aussi 
la  période  la  plus  féconde  pour  les  lettres.  L'abbaye  du 
Bec-Hellouin  a  été  fondée  vers  1035.  Sous  la  direction  de 

Lanfranc  el  de  saint  Anselme,  elle  devint  l'école  par  ex- 
cellence de  la  fiance  du  Nord,  el  à  la  lin  du  XIe  siècle 
Anselme  de  Paon  y    étudiait    axant  d'enseigner  a  Paon  el 

à  Paris.  Les  monastères  rivalisent.  A  Jumièges,  Guil- 
laume Calculus  écrit,  entre  1(170  el   1 0S7 .  une  Historia 

Sormannorum  qu'il  dédie  à  Guillaume  le  C mérant. 

\  Saiiii-IAroiilt.  I  Anglais  Orderic  Vital  compose  à  la  re- 
quête des  moines  son  Historia  ecclesiastica  qui  devait 

être    tout    d'abord    une    histoire   de    Sainl-Kvroiill  et    qui 

devint  uni'  histoire  universelle,  de  la  naissance  du  Christ 
jusqu'à  l'an  Mil.  date  à  laquelle  il  ineiirt  ires  proba- 
blement. Pa  cour  des  ducs  était  toujours  un  centre  impor- 
tant de  production  littéraire.   Le  Normand  Guillaume  de 

Poitiers,   chapelain    du    due.    écrivit    ses  (irshl  Cil I lli'hlli 

ducis  Normannorum  vers  1070-80;  et  Gui  de  Ponthieu, 

qui.  avant  d'être  évoque  if  \  ni  ions  (  1058-76),  avait  été  cha- 
pelain de  la  duchesse  Mathilde,  chanta  (1067)  dans  un 
poème  officiel  en  distiques  la  bataille  d'Hastings.  Raoul 
de  Caen,  dans  ses  Gesta  Tancredi,  nous  donnait  la  version 
normande  d'un  témoin  oculaire  de  la  première  croisade. 
Pe  clergé  séculier  était  lui-même  lettré.  Les  évèques  de 
Lisieux,  Hugues  d'Eu (f  1077)  etGilbort  Haminol  (fHOi), 
avaient  formé  une  sorte  d'académie  où   Pou  discutait  des 

questions  'le     science,    de    il logie     cl     île    I  II  1  il.it  III  <•.    I  II 

autre,    ixnoul,  qui   lut  èvéque  de   MM   a   MM   ci  qui 
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mourut  ru  1 184,  .1  mérité,  comme  le  montrent  ses  lettres, 
que  Robert  du  Muni  le  qualifiai  :  callidus,  eloqui  tu  et 
litteratus.  Robert  W ace  composai!  au  milieu  de  ce  même 
siècle  le  Uoman  de  Rou  et  son  a-uvre  était  reprise,  après 
sa  disgrâce,  par  Benoît  de  Sainte-Maure.  Etienne  de  Rouen 
écrivait,  peu  après  1470,  en  mètres  variés,  son  Draco 
Normannicus  en  trois  livres.  Robert  de  Thorigny  ou  du 
Mont,  moine  du  Bec  en  1128  et  abbé  du  Mont-Saint-Michel 
de  1444  à  i486,  donna  une  nouvelle  édition  de  Guillaume 
de  Jumièges  et  rédigea  une  continuation  de  la  Chronique 
universelle  de  Sigebert  de  Gembloux.  Peu  après,  un  ano- 
nyme composait  une  histoire  des  ducs  de  Normandie  et 
des  rois  il'  Angleterre  jusqu'à  1220,  apparentée  à  la  chro- 
oique  de  l'anonyme  de  Béthune.  Un  certain  Ambroise,  Nor- 
mand de  naissance,  écrivait  peu  avant  1496  un  grand 
poème  français  sur  le  pèlerinage  du  roi  Richard.  Alexandre 
de  Bernay  et  Alexandre  de  Villedieu  vivaient  vers  le  même 
temps.  Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  Pierre  Dubois, 
avocat  du  roi  à  Coutances,  publiait,  entre  autres  œuvres, 
son  De  Recuperatione  terrai  sanctœ.  Les  guerres  du 
xive  et  du  xve  siècle  donnèrent  naissance  à  toute  une  lit- 
térature: la  Chronique  normande  (4337-72),  la  Chro- 
nique  du  Mont-Saint-Michel  { 1343-4  458),  la  Chronique 
de  Pierre  Cochon,  notaire  apostolique  à  Rouen  (y  1 156), 
l'histoire  en  latin  de  l'évêque  de  Lisieux  Thomas  Basin, 
né  à  Caudebec  en  1442,  VOratio  historialis  et  la  Re- 
ductio  Normanniœ  de  Robert  Blondel  (1380-4464),  le 
Recouvrement  de  Normandie  par  le  héraut  Berry.  Les 
œuvres  littéraires  d'Alain  Chartier,  les  Vaux  de  I  ire  dont 
quelques-uns  sont  l'œuvre  d'Olivier  Basselin,  sont  égale- 
ment liés  précieux  pour  l'histoire  du  xve siècle.  Le  Jour- 
nal de  Masselin  sur  les  Etats  généraux  de  lis;  est  un 

document  historiq l'un  prix  inestimable.  Au  xiv'  et  au 

we  siècle,  la  Normandie  avait  donné  le  jour  à  quelques 
médecins  illustres,  Jean  Pitart,  qui  fut  médecin  de  Phi- 
lippe le  Bel;  Henri  de  Monde  ville,  donl  le  traité  de  méde- 
cine récemment  publié  renferme  des  prescriptions  qui 
n'ont  pas  peu  étonné  le  monde  médical;  Jean  Dalechamp, 
qui  fui  surtout  un  praticien. 

Les  xvi",  XVIIe et xvill'  siècles  normands  ont  clé  illustrés 
par  quantité  d'écrivains,  d'érudits,  de  jurisconsultes  et  de 
savants.  Parmi  les  poètes,  citons  :  Pierre  Gringoire  (  1  480- 
1547),  Jean  le  Houx  vers  1550,  l'héritier  de  son  compa- 
triote 0.  Basselin  ;  Jean  Marot,  Malherbe  (1555-1628), 
Jean  Vauipieliu  et  son  tils  Nicolas  Vauquelin  de  la  Lres- 
naie  qui  mourut  en  l(il"2.  Montchrétien  qui  mourut  en 
1624,  Jean   Bertaut  (1552-1611),  l'académicien    Pierre 

Bardin,né  à  Rouen  en  1590  et  1  en  !637;deBoisro- 

lieit  (1592-1662),  Saint-Amand  (1594-1661),  Georges 
île  Scudéry  (16(11-67),  Pierre  Corneille,  né  à  Rouen  en 
1606.  son  frère  Thomas,  né  en  1625,' Benserade  (1612-90), 
le  rival  île  Racine  et  compatriote  de  Corneille,  Pradon,  né 
en  1632;  Amfrye  de  Chaulieu  (  1639-4720),  qui  mérita 
l'épithète  de  premier  îles  poètes  négligés  que  Voltaire 
lui  décerna  ;  Segrais,  le  traducteur  en  vers  de  l'Enéide, 
des  Bucoliques  et  îles  Géorgiques ;  Jean  Sarrazin,quifui 

a  la  l'ois  poète  et  historien;  Richer  (1685-1748),  Julien 
Quersens,  auteur  d'une  tragédie  Panthée,  mort  en  1738; 
Malfilâtre  (1732-67).  Les  prosateurs  ne  sont  pas  moins 
nombreux;  nous  citerons:  Madeleine  de  Scudéry,  l'auteur 
île  Clélie,  de  Cyrus  et  de  quantité  d'autres  romans  qu'on 

n'essaye  même  plus  de  lire  ;  son  émule,  M""  de  i.a  Lavette. 

qui  a  écril  la  Princesse  de  Clercs  et  /.unie;  Françoise 
Bertaut,  dame  de  Mottes  ille  (1615-89),  dont  les  Mémoires 
sont  une  des  sources  historiques  les  mieux  renseignées  et 
les  plus  impartiales  pour  l'époque  de  la  L ronde  ;  les  his- 
toriens et  historiographes:  Mézerai,  m'en  1610;  Robert 
Deniaud,  historiographe  du  roi  en  liiii;!:  Daniel  Huet, 
évêque  d'Avranches;  le  I'.  Daniel  (1649-4728),  Louis 
Legendre  (■[-  I7Î7).  François  Raguenel  (y  17-2(1).  Saint- 
Evremond  (4613-4703),  qui  s'illustra  plus  par  ses  Ici  des. 
qui  sont  i\v  \  rais  chefs-d'o  uvre  de  finesse  ci  de  goût,  que 
par  ses  œuvres  de  longue  haleine;  le  Bovier  de  Fontenelle 


(4657-1755).  qui  échoua  misérablement  comme  poète  et 
qui  cul  quelques  succès  avec  ses  Dialogue*  des  Horts  et 
ses  Eloges  académiques;  l'abbé  de  Saint-Pierre  (1658- 
1743),  dont  les  opuscules  politiques,  économiques  et  mo- 
raux sont  marques  au  coin  du  plus  parfait  amour  de  l'hu- 
manité, ci  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ne  au  Havre  1 17-17- 
1814),  plus  connu  par  son  idyllique  Paul  et  Virginie  que 
pai  ses  Etudes  de  lu  nature  ou  par  ses  l  "  "•<  iTun  so- 
litaire. 

L'érudition  est  représent n  Normandie  des  le  x\'  siècle 

pai1  l'évêque  de  Lisieux,  Nicolas  Oresme;  au  m*  siècle, 
pai' les  Rouennais,  Turnèbe,  Mathurin  Cordier,  et  surtout, 
au  nui'  .  par  Samuel  Bochart  qui  lut  principalement  un 
bébraisant;  un  autre  Normand,  dom  Thomas  DufouT,  tit 
également  des  études  but  la  langue  hébraïque.  On  peut 
encore  nommer  en  ce  siècle  les  humanistes  le  P.  Bulteau, 
Le  Brun-Desmarets,  ne  a  Rouen  en  1560,  l'éditeur  de 

Laitance.  (.uvot-Desloiilaine-  (1685-1745)  et  \L      Dacier. 

Au  sviu*  siècle,  deux  Normands,  dom  François  Toustain 
ci  dom  Tassin,  lu  nédictinsde  l'abbaye  de  Saint- WandriUe, 
donnèrent  une  histoire  de  cette  abbaye  et  collaborèrent 
au  Nouveau  Traité  de  diplomatique;  enfin, à  Granville, 

esl    ne  en    1716 l'un   des  plus  illustres  erudils    de   ce  siècle 

si  fécond,  Oodart  Feudrix  deBréquigny  (7  1795), membre 
de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Inscriptions 

ei  Belles-Lettres.  La  .Normandie  a  aussi  fourni  de  grands 
jurisconsultes,  parmi  lesquels  Henri  Basnage,  avocat  au 
Parlement  de  Normandie  (1615-95),  qui  puhlia  un  Com- 
mentaire sur  la  coutume  de  Normandie;  ses  deux  tils. 
Henri  et  Jacques;  Guillaume  Rouillé,  ne  a  la  lin  du  xv  siècle 
a  Alençon,  auteur  d'un  Commentaire  sur  lu  coutume 
du  Munie  el  de  Notes  sur  la  glose  de  lu  coutume  de 
Normandie;  enfin  le  feudiste  Le  Royer  qui  a  composé 
un  Traité  des  fiefs. 

Les  sciences  n'ont  pas  été  cultivées  avec  moins  de  succès 
en  Normandie  dans  les  deux  derniers  siècles.  Le  médecin 
Lierre  Heurtant  publia  un  Traité  de  lu  peste  on  1624  à 
Caenoù  il  exerçait.  Son  confrère  de  Dieppe,  Jean  Pecquet 
(f  4674),  découvrit  le  réservoir  du  chyle  connu  sous  le 
nom  de  réservoir  de  Pecquet  et  publia  ses  Expériences 
d'anatomie.  Georges  Fournier  (1595-4652),  Adrien  Au- 
/niii  (-j-  1690),  Guillaume  et  Jean  Gosselin,  Pierre  Vari- 

gi (1654-1722)  et   La  Place  (1749-1827),  lurent  des 

mathématiciens  et  des  astronomes.  Rouen  a  produit  le 
chimiste  Lémery  (1645-1715),  et  le  Havre  le  naturaliste 
l'abbé  Dicquemare  1 1733-89). 

Beaux-Arts.  —  L'époque  romaine  ne  nous  a  laisse 
comme  ruines  importantes  que  les  arènes  de  LiUebonne, 
el  nous  ne    possédons  plus  de   monuments  de   l'art    franc 

en  Normandie.  Les  invasions  normandes  axaient  couvert 
le  pays  de  ruines:  les  ducs  ont  réédifié.  L'école  romane 
de  Normandie,  définitivement  constituée  des  le  xi  siècle, 
fut  l'une  des  plus  brillantes.  Son  influence,  dépassant  les 

frontières  du  duché,   s'elelidit   jusqu'à  la  Picardie,  jusqu'à 

Beauvais  à  l'E.,  jusqu'à  Gassicourt,  près  Mantes,  se  lit 
sentir  dans  le  pays  chartrain  et  eu  Bretagne  jusqu'à  Dol. 

L'art  normand  a  régi  toute  l'Angleterre.  Le  lover  de  cette 
école  fut  à  C.aen.  Les  églises  romanes  de  Normandie  sont 
construites  sur  trois  plans  :  les  ccjiscs  rurales  ont  une 
nef  terminée  par  un  chevet  plat,  ou  liés  rarement  par  Une 

abside  r le.  connue  a  Saint-Andi  i-d'llebei  tôt  (Calvados). 

D'autres  ont  une  nef  et  i\eu\  lias  cotés  avec  un  clneur  en 
hémicycle  et  un  transept  à  dc\\\  absidioles.  Ce  plan  a  subi 

une  i lification  importante  a  signaler  :  le-  églisesd'Au- 

iheuil  ci  de  Saint-Cenery,  dans  l'Orne,  n'ont  pas  de  bas 
cotés;  c'est  le  plan  de  l'église  d'Axiat,  dans  l'Ariège. 
Lutin  les  grandes  églises  ont  une  nef  avec  deux  bas  entes. 
un  transept  avec  i\eu\  absidioles.  Quelquefois,  comme 
dans  l'église  romane  du  .Mont-Saint-Michel  ou  a  ('.erisv-la- 

Forèt,  au  lieu  que  les  bas  côtés  se  prolongent  par  des 
absidioles,  ils  se  terminent  par  de-  chevets  droits.  La  partie 
droite  du  (lueur  est  recouverte  de  deux  voûtes  d'arête, 
exceptionnellement  à  Saint-André-d'Hébertot,  de  deux 


47  — 


NORMANDIE 


voùtos  d'ogive.  Le  carré  du  transept  esl  surmonté  d'une  , 
lanterne  carrée  ;  au  mi"  siècle  seulement,  on  lança  sur  le 
carré  ilu  transept  des  voûtes  d'ogive.  Les  bras  dutransepl 
étaienl  voûtés  en  berceau  plein  cintre.  Au  xr  siècle,  les  nefs 
étaient  couvertes  d'une  charpente,  el  encore  au  xne  siècle 
beaucoup  d'églises  ruralesne  sonl  pas  voûtées.  Vers  1 150, 
les  architectes  normands  ont  adopté  la  voûte  d'ogive  sur 
plan  carré  avec  doubleau  intermédiaire  passant  par  La  clef. 
Ils  ont  été  conduits  à  lancer  ces  voûtes  après  coup  sur  des 
nefs  qui  en  étaient  primitivement  dépourvues.  Cette  addi- 
tion les  a  entraînés  à  remanier  l'œuvre  primitive,  et  en 
particulier  à  aveugler,  connue  cela  se  constate  à  Saint- 
Etienne  de  Caen,  Inné  des  arcatures  basses  en  plein  cintre 
qui  ouvrent  de  la  nef  sur  les  tribunes  placées  au-dessus 
des  lias  entes,  et  à  flanquer  les  piliers  de  colonnettes  ;  à 
Saint-Etienne  de  Caen  et  à  Berhières  (Calvados),  les  piliers 
qui  reçoivent  les  grands  doubleaux  ont  dix  colonnes  en- 
gagées, les  autres  deux  seulement.  A  Cerisy-la-Forèt,  à 
Saint-Georges-de-Boscherville,  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte 

les  piliers  sont  flanqués  de  huit  colonnes.  Les  clochers 
normands  sont  composés  généralement  tYuiw  tour  carrée 
flanquée  de  clochetons  a  la  base  de  la  flèche.  L'ornemen- 
tation est  simple,  mais  la  profusion  des  décors,  bâtons 
lirises.  chapiteaux  à  godrons,  galeries  extérieures  d'arca- 
tures  entremêlées  sont,  avec  les  passages  eu  galerie  au- 
dessus  des  tribunes  dans  les  grandes  églises,  les  caracté- 
ristiques île  cette  architecture  romane  de  Normandie.  Les 
monuments  de  l'école  normande  sont  nombreux.  Dans  le 
Calvados,  les  principaux  sont  :  à  Caen,  les  églises  Saint- 
Etienne  et  la  Trinité,  dont  la  construction  commença  vers 
1054  ;  Saint-Nicolas;  la  crypte  de  la  cathédrale  de  lia  veux. 
qui  est  du  xi"  siècle:  Secqueville-en-Bessin,  Ouistreham; 
dans  la  Manche,  les  églises  de  Cerisy-Ia-Forêt,  Lessay  et 
l'onloison  ;  dans  l'Orne.  Domfront  :  dans  l'Eure,  l'église 
abbatiale  Notre-Dame  de  Bernay,  et  Saint -Taurin  d'Evreux  : 
dans  la  Seine-Inférieure,  Jumièges,  Saint-Georges  de  Bos- 
cherville,  Saint-Hildeberl  de  Gournay,  l'église  de  Petit— 

Ouevillv. 

I.es  spécimens  de  l'architecture  militaire  du  \r  el  du 
xii1'  siècle  sonl  assez,  nombreux  eu  Normandie.  Au  château 
d'Arqués,  l'enceinte  est  du  \r  siècle:  le  donjon,  d'après 
Sigelicri  lie  Gembloux,  n'aurait  été  commencé  qu'en  1 1  23. 
Le  donjon  de  Domfront  est  probablement  du  xi°  siècle. 
I.e  donjon  de  Falaise  n'est  pas  antérieur  au  xne  siècle; 
il  fut  construit  par  Robert  de  Bellème.  I.e  château  dit  de 
Guillaume  le  Conquérant  à Bonneville-sur-Touques  n'était 

pas  plus  ancien  quecelui  de  l'alaise.  Chanibois.  dans  l'Orne. 

est  aussi  du  commencement  du  xnc  siècle.  I.e  château  de 
Gisors  appartient  déjà  >  une  époque  de  transition  :  il  a 
d  ailleurs  été  restauré  en  1 1*23  et  remanié  en  1175.  Taudis 

qu'au    XI'     siècle    cl    ail    roinuioiH  einenl    du    XII'     siècle    1rs 

donjon-,  sont  carres,  celui  de  Gisors  est  octogonal.  Mais 
le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  militaire  normande  était 
li'  formidable  Château-Gaillard,  dont  les  ruines,  a  un  coude 

de  la  Seine,  dominent  le  l'elil- \ndelv.  Son  donjon,  en 
forme  d'amande,  étail  entouré  de  trois  enceintes  dont  les 
substructions  sont  encore  \  i-il>lr> .  Il  avait  été  construit 

par  Richard  Cœur  de  Lion.  La  tour  Jeanne  d'Arc  a  I; mi 

est  le  donjon  rond  de  l'ancien  château  de  Rouen,  construit 
par  Philippe-  Auguste. 

L'école  gothique  de  Normandie,  dont  l'influence  s'éten- 
dit i  toute  la  Normandie  ei  a  toute  la  Bretagne  et  s'arrêta 
aux  frontières  du  Haine,  n'a  pas  des  caractères  distinctifs 
aussi  accentués  que  l'école  romane  parce  qu'elle  a  été 
soumise  à  l'influence  de  l'école  française,  comme  en 
témoignent  les  cathédrales  de  Rouen  el  de  Lisicux.  On 
t'était  contenté  le  plus  souvent  en  Normandie  d'adapter 
le-,  procèdes  ari  lut ei  i nr.i ii \  nouveaux  au\  édifices  de 
l'époque  romane.  Saint-Etiei le  Caen.  la  Trinité,  Saint- 
Gabriel,  pies  de  Caen,  nous  en  fournissent  des  exemples. 
M  a  l.i  tin  du  xnp  siècle,  l'art  gothique  triomphe.  C'est 
I  époque  la  plus  belle  de  cet  art.  Mors  lui  commencée  la 
cathédrale  de   Rouen     L'église  romane  avait    été   brûlée 


en  1-21)11.  La  tour  de  Sainl-lioinain  seule  resta  intacte. 
Jean  sans  Terre  offrit  2.000  livres  pour  la  reconstruction 

qui  lui  immédiatement   commencée  sous  la  directi lu 

niaiire  maçon  Enguerrand.  Les  voûtes  de  la  nef  ne  furent 
achevées  qu'au  xive  siècle  par  un  certain  Durand.  Les  tra- 
vaux se  poursuivirent  jusqu'au  xvr  siècle.  Le  porche  de 
la  cour  des  Libraires  lui  l'ait  en  1462.  La  tour  deBeurre, 
commencée  en  1 187,  fut  terminée  par  Jacques  le  Roux 
en  1506  ;  le  neveu  de,  celui-ci,  Roullant  le  Houx,  relit  le 
grand  portail  en  1510.  Après  le  grand  incendie  de  1514, 
on    eililia    une  lleche  qui    lui    remplacée    après    l'incendie 

de  1822  par  la  flèche  actuelle  en  fonte  à  laquelle  on  travailla 
de  IX-27  a  1876.  La  cathédrale  de  Lisieux  fut  également 
commencée  à  la  belle  époque  du  gothique.  L'église  primi- 
tive, ayant  été  détruite  par  un  incendie,  avait  été  recons- 
truite de  11  il  à  118:2;  mais,  en  1226,  un  nouvel  incendie 
ruina  l'édifice,  sauf  les  tours.  La  cathédrale  actuelle 
(Saint-Pierre  de  Lisieux)  fut  achevée  eu  1233;  elle  fui 
modifiée  vers  le  milieu  du  xnr  siècle  par  L'allongement 
de  la  chapelle  absidiale    el    par   la  réfection  des    porlails. 

La  cathédrale  d'Evreux,  dont  quelques  parties  remontent 

au  \n'  siècle  el  même  au  XIe,  nous  offre,  dans  son  état 
actuel,  une  nef  refaite  de  120-2  a  1240,  un  cireur  dont 
la  première  pierre  fut  posée  en  1-21).').  mais  qui  fut  mo- 
difie après  l'incendie  de  1379,  et  un  transept  du xvie  siècle. 
La  cathédrale  de  Bayeux,  où  nous  trouvons  quelques  ves- 
tiges de  l'église  romane  construite  de  1077  a  I  158  envi- 
ron, fut  en  partie  reconstruite  vers  1240  :  le  croisillon  N. 
esi  du  \i\°  siècle,  la  tour  centrale  du  w.  Celle  de  Cou- 

tances  est  presque  entièrement  de  la  première  moitié  du 
xiii1'  si  cle.  la  chapelle  de  la  Vierge  esl  du  XIVe.  Le  chieur 
de  celle  de  Secs  lui  construit  de  1216  a  1250;  la  nef 
est  de  la  seconde  moitié  du   Mil'    série.   Enfin  à  la    même 

époque  appartie mt  les  églises  d'Eu,  du  Petit-Andely 

ou  Fou  voit  des  peintures  murales  qui  sont  un  des  exemples 

les  pi  us  anciens  i  pie  l'on  puisse  citer,  de  lïrnillr.  ileNorrex. 

de  Langrune,  de  Bernières-sur-Mer,  de  Saint-Pierre-sur- 
Dives.  Toutes  les  cathédrales  sont  construites  sur  un  même 
plan  qui  comporte  une  nef.  des  bas  côtés  simples,  un 

transept,  des  chapelles  ra\ onuaiiles  ou\ raul  sur  le  déam- 
bulatoire. La  chapelle  de  la  Vierge,  disposée  dans  L'axe  de 

l'église,  esl  une  véritable  petite  église  annexée  a  la  grande. 
I  ouïes  ces  grandes  églises  ont  un  caractère  commun: 
elles  ont  nue  lour-lanterne.  lis  richement  ornée,  sur  le 
carre    du    transept.     Les    églises    rurales  sonl    composées 

d'une  nef  terminée  par  un  chevet  plat.  Le  caractère  le 
plus  frappant  est  l'acuité  des  ans  (ans  en  lancette)  sur- 
tout dans  les  clueiirs.    porlails   el    clochers.     Les   croisées 

d'ogive  sont  sur  plan  barlong.  Ces  dispositions  restèrent 
celles  des  nioiiiimenls  du  gothique  rayonnant  auquel 
appartiennent  Saint-Ouende  Rouen,  Saint-Pierre  de  Caen 
(le  chœur  est  du  xvie  siècle)  et  des  édifices  du  gothique 
tlambloyant  :  Saint-Maclou  de  Rouen,  Caudebec-en-Caux, 
Notre-Dame  de  Saint-Lô,  le  chœur  de  l'église  abbatiale 
du  Mont-Saint-Michel,  Saint-Jacques  de  Lisieux.  Saint- 
Jacquesde  Dieppe,  Noire  -Dame  d'Alençon,  les  deux  enlises 
Saint-Martin  ci  Saint-Germain  d  Vrgcntan.  Les  différences 

portent  sur  des  détails  d'exécution,  comme  la struction 

de  chapelles  latérales  entre  les  contreforts  de  la  nef  ou  les 
piliers  Losanges  à  nervures  continuant  celles  de  la  nef.  les 

arrs-boiilants  doubles    el   a  double   \o|ee  (Sainl-I  liieu  )  ou 

encore  l'arc  quint-point  que  Ion  trouve  au  xvi"  siècle 

dans  la  pisci le    l'abbaye  de  s.iinl-W  andrille.    Ce  qui 

i  ar.e  térisc  surtout  l'école  de  Normandie  a  toutes  les  époques 
du  gothique,  ce  sont  les  clochers,  remarquables  par  la 
hauteur  des  flèches  et  des  i  h k  bétons  :  les  plus  belles  llèohes 

sont  celles  de  Saint-Etienne  de  i  aen,  de  Notre— Dai le 

Cou  tances,  de  Bayeux,  de  Secqueville-en-Bessin,  de  Saint- 
Picrrr-siir-Divos.de  Langrune,  de  Bernières  et  de  Saint- 
Pierre  de  Caen. 

L'architecture  civile  esl  représentée  par  de  beaux  spé- 
cimens :  tels  le  beffroi  d'Evreux  qi pie  parmi  les  plus 

beaux  de  France,  le  palais  de   justice  de  Rouen,    com- 
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mencé  en  1  î>99  el  dont  toute  l'aile  <|m  comprend  la 
grand'chambre  étail  terminée  dès  1506,  l'hôtel  Bourgthe- 
roulde  encore  S  Rouen,  la  chambre  de  commerce  de  Caen. 
Les  maisons  particulières  anciennes  à  signaler  sont  nom- 
breuses :  un  en  pourrait  citer,  particulièrement  à  Rouen 
et  ii  Caen;  l'une  des  mieux  conservées  était,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  le  manoir  François  I'  '  à  Lisieux,  appelé 
aussi  maison  de  la  Salamandres  cause  du  principal  motif 
de  sculpture  qui  orne  la  façade.  Il  y  avail  un  véritable 
style  normand  pour  les  manoirs. 

La  Renaissance  pénétra  de  bonne  heure  en  Normandie, 
sauf  dans  l'ait  religieux.  C'est  dans  le  chœur  de  Til- 
lières,  rebâti  de  1534  à  1536  et  dans  les  chapelles  de 
Dieppe  que  se  manifesta,  timidement  encore,  l'influence 
italienne  qui  finit  par  devenir   prépondérante  et   même 

exclusive  :  le    style   rOCOCO    est    représenté    par   quelques 

monuments  comme  l'église  du  Havre,  Sainte-Catherine  de 
Honfleur,  l'église  du  Grand  Andely  qui  est  de  trois  styles 
différents.  Le  triomphe  de  cet  art  académique  est  du  sur- 
tout à  l'école  qui  se  fonda  à  Caen  sous  la  direction  d'Hector 
Sohier  imbu  des  idées  nouvelles.  Dans  l'architecture  civile, 
des  les  premières  années  du  xvie  siècle,  l'italianisme  perce. 
Le  château  de  Verneuil,  construit  pour  le  due  de  Nemours, 
en  porte  les  traces,  même  dans  ses  ruines.  Le  château  de 
Gaillon,  construit  de  1508  à  1519  pour  le  cardinal d'Am- 
boise,  probablement  d'après  les  plans  de  Fra  Giocondo  le 
Classique,  par  Guillaume  Senault,  Pierre  Fain  et  Pierre 
Delorme,  est  en  quelque  sorte  le  témoin  de  la  lutte  de 
l'art  indépendant  et  de  l'art. 

Les  traditions  de  la  belle  sculpture  du  moyen  âge  qui 
avait  produit  les  stalles  de  la  cathédrale  de  Lisieux.  les 
plus  belles  de  tout  le  xive  siècle,  la  chaire  extérieure  de 
Notre-Dame  de  Saint-Lô  au  xve  siècle,  se  perdirent  au 
commencement  du  xvie  siècle,  vers  le  même  temps  où 
Michel  Colombe  exécutait  le  Combat  de  saint  Georges 
contre  le  dragon  pour  le  retable  du  maitre-autel  destiné 
à  la  chapelle  du  château  de  Gaillon  (1508).  Déjà  les  deux 
tombeaux  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  la  cathédrale 
de  Rouen,  sont  imprégnés  d'italianisme  ;  celui  du  cardinal 
d'Amboise  fut  commencé  en  1520  et  terminé  en  15*25; 
le  plan  fut  donné  par  Roullanl  le  Houx,  sous  lequel  tra- 
vaillèrent, entre  autres.  Jean  Goujon,  André  Le  Flamand 
c.1  Mathieu  Laignel.  Le  neveu  du  cardinal  lit  placer  sa 
statue  auprès  de  celle  de  son  oncle  en  1541.  Le  tombeau 
de  Louis  de  Brézé  (V.  ce  nom)  fui  exécuté  de  1536  à  1544 
par  Nicolas  (Juesnel  :  on  attribue  à  Jean  Goujon  la  belle 
ligure  du  gisant.  Jean  donjon  était  d'ailleurs  probable- 
ment Normand;  c'est  à  Rouen  qu'on  le  voit  tout  d'abord 
travailler  :  le  portail  de  Sainl-Maclou  est  dû  presque 
entièrement  à  son  ciseau. 

\u  xvu''  et  au  XVIIIe  sieide.  la  Normandie  a  produit  des 
irlist:s.  Parmi  les  psintres,  il  conviant  di  titsi  Nicolas 
Poussin,  né  aux  Andelys  (1594-1665)  ;  Jean  Jouvenet, 
ne  à  Rouen  (1647-1727),  auteur  du  Tableau  de  mai  et 

ilu  Magnificat;  son  neveu,  Jean  ReStOUt,  ne  a  Rouen 
(1692-1768),  donl  les  tableaux  les  plus  célèbres  sont  la 
Présentation  de  la  Vierge  et  /'/  Destruction  du  palais 
d'Armide.  François  et  Michel  Anguier  furent  des  sculp- 
teurs d'un  1res  réel  mérite.  Rouen  a  donné  naissance  au 
sculpteur  Pierre  Mazeline  (1632-1708)  el  à  un  architecte, 
qui  fut  surtout  un  théoricien,  Jacques-François  Blonde! 
(1709-74).  Michel  Lasne,  qui  naquit  à  Caen  el  mourul 
eu  I  liiiT.  fui  un  graveur  de  grand  talenl  et  son  compa- 
triote, .lean-liaplisle  Fontenay.  fournil  des  dessins  pour 
les  Gobelins  el  la  manufacture  de  Chaillot  (1654-1715). 
Enfin  le  xvine  siècle  a  vu  naître  à  Caen  le  grand  musicien 
Auber  (1782)  et,  à  Rouen.  Boieldieu  (1775). 

Léon  I. i:\ii.i  \i\. 

Assises  de  Normandie  (Y.  Assises). 

Biiil.  :  (■.  Ui  moulin,  Histoire  générale  de   Normandie; 

Rouen,  1631,  in-fol.         I' Li   Noir.  Mémoire   relatif  au 

projet   d'une   histoire    générale   de    Normandie,    1706 
j.-J.-C.  Goi  ue,  Histoire  du  duché  de  \ormandie  :  Rouen, 
Paris.  1815,  3  vol   in-8.—  Lu  <,<i  et,  Histoire  delà  Norman- 


die,  1835,  2  vol  Depping,  Histoire   de  la   Vormandie, 

1835.  2  vol  Léon  Tim  »si  .  Résumé  de  I  histoire  du  du- 
ché de  Normandie  ;  J'aris,  1825,  in  32  Trigan.  Histoire 
iaslique  de  ta  Normandie.  Farin,  Vormandic 
chrétienne  I.  Ihico-.  Recherches  archéoloyiq 
historiques  sur  la  Sonnandie,  1813  <'...  ni  r.  la  Nor- 
mandie souterraine;  Paris.  1855.  in-8  A.  Labutte, 
Histoire  des  ducs  de  ÎVoi  nuii —  iusqu  ù  la  m', ri  de 
\aume  le  Conquérant;  2'  êdii  Parin  1866  in  -  V.  Fbé 
ville,  les  Dues   ■'.•    Sormandie  ;   Limoges,   lsT^.    ii 

Mai I  Mabion,  l>r    Xorman  cum   Cape- 

tianis  pacta  ruptaque  societate,  1892  Cli  -V.  Lakglois, 
Rollon.  Les  Scandinaves  en  Xeustrie,  1890  A  Deville, 
Dissertation  sur  l'étendue  du  territoire  concédé  à  Rollon 
par  le  traité  de  Saint  l  laii  ui  I  pic  en  un  Mém.  de  la 
Soe  a, -,  intiq  de  Vormandie,  1831.1832.  1833  —.1  I.aik. 
Elude  sur  la  vie  et  la  mort  de  Guillaume  Longue- Kpée  ; 
Paris.  1893.  in-fol.  —  Ph.  I. ui.it.  Louis  IV  d'Outremer 
t).  dans  Bibl.de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  E.-A 
l'itii  vian,  the  History  of  llie  Norman  conquest  ofEngland; 
Oxford,  1870-76, 6 vol  in-8.  — F  Pa i.gr a VE,Normandy  and 
Enyland,  2  vol.,  1851-57.  —  Lappeniierg,  Anglo-Norman 
Kings  Cf.  Ijitimh  kl  el  Pai  Li.Geschichtevon  England, 
i  II  et  Ml  ii  .l.i  Hardy,  le  Derniei  des  ducs  normands. 
Etude  critique  et  historique  sur  Robert  Courle-Hcuse, 
1882      K  \  ri   Norgate.  Enyland  under  the  Angevin  Kings; 

Oxford.   1887.2vol.  in-8.  -  Ad    P sant.  Histoire  delà 

conquête  delà  Xormandic  par  Philippe- Auguste  en  I20i  ; 
Paris.  1851.  in-8  (planches  A.  Devili.e.   Histoire  rfti 

i  hûteau-Gaillardel  du  siège  qu  il  soutint  en  1203-04  :  Rouen, 
1  >49,  m  -  A.  Giry,  les  Etablissements  de  Rouen  .-Paris. 
1883-85.  2  vol.  in-8.—  A  Covii.i.e,  les  Etals  de  Normandie 
au  xi\'  siècle  :  Paris.  1894,  gr.  iu-8.  —  Laroqi  e.  Histoire 
de  la  maison  d'Harcourt.  —  <'li  de  La  Ronciére,  Qua- 
trième guerre  navale  entre  laFrance  et  l'Angleterre,  1335- 
'il;  Paris.  1898,  in-8.  —  Nn  ousse,  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Charles  II.  roi  de  Navarre.  —  Édm.  Meybr, 
Charles  II,  roi  de  NavaiTe,  ronde  d'Evreux,  el  la  Nor- 
tnandie  au  \i\r  siècle;  Paris.  1898,  in-8  —  G.-A.  Prévost, 
introduction  au  Compte  des  receltes  et  dépenses  du  roi  de 
Navarre  en  France  el  enNormandie.de  1361  à  1310.  publié 
par  E.  I/.arn.  —  E.  Privai.  Charles  III  le  Noble  Positions 

des  thèses   de   l'Ecole    des    Clin. tes  .    ls'.'s.    _    G      Dl  PONT, 

Histoire  du  Colcntin  el  de  ses  lies.  — L.  1>i  i.i-i.i..  Histoire 
du  château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur-le- Vicomte  :  Va- 
lognes.  }st,~,.  in-8.  —  Siméon  Luce.  la  France  pendant  In 
guerre  de  Cent  nus  .-  Paris,  1890-93,  '-'  vol.  in-12.  —  O.  de 
Poli,  les  Défenseurs  du  Mont-Saint-Michel,  tkil-50  ;  Pa- 
ris. Ib94: in-18. —  L.Puiseux,  les  Insurrections  populaires 
eu  Normandie  :  Caen.  Is51.  in-1.  —  <  ■.  Lefi  \  re-Pontalis, 
la  Guerre departisans  dans  la  Haute-Normandie,  l'iJJ-'JU. 
lions  Hihi.  Ecole  des  Chartes,  t.  LV  et  suiv.  —  Rioult  de 
Neuville,  Delà  résistance  à  l'occupation  anglaise  dans  le 
pays  de  Lisieux.  de  1424  à  1444,  1894,  in-8.  —Il  Vautier, 
i';ii-u  ri  l'étal  du  bailliage  de  Caen  sous  In  domination  an- 
glaise, till-50  Positions  des  thèses  del'Ecole  des  Chartes  . 
1894  — E  Cosn eau,  le  Connétable  de  Richemont, ,  ch.  vil, 
le  Recouvrement  de  la  Normandie;  Paris.  1887,  iu-8  (Cf. 
1rs  histoires  de  Charles  VII,  de  Vallet  de  Viriville  e\ 
de  G.  de  Beaucoi  in  !..  Duval.  la  Libération  du  ter- 
ritoire normand  sous  ('hurles  VII  Bull,  de  la  Soc.  hist.  et 
archéol.  de  l'Orne,  1894  —  l'hèle  Meaurepairb, De  l'Ad- 
ministration de  la  Normandie  sons  la  domination  an- 
glaise, 1424-29  {Mém.  de  lu  Soc.  des  Antiq.  de  Norman- 
die, i  XXIV).  1859,  —  Du  même,  tes  Elnls  c 
iiiniulie  sons  In  domination  anglaise  :  Evreux,  1859 
Ch.  Le  Breton,  r.-loranchin  pciidanl  la  guerre  de  Cent 
nus.  issu,  —  I..  Puiseux,  l'Emigration  normande  au 
xv  sieele.  ('ami,.  Recherches  sur  les  Etats  particuliers 
de  Normandie  a  partir  du  xv  siècle  ;  Pont-Audenuer.  1837 

—  l-'i  iii.o  i:i.   Histoire  du   Parlement  de  Normandie.    — 

ESCHER.  lùunieiueiils   militaires  île   In  première  guerre  de 

religion  en  Normandie  :  Caen.  1835.  in-8.  —  U"i>.  il  Es- 
taintot.  la  Ligue  en  Normandie,  1588-94;  Paris,  1862. in-8. 

—  J.  Lair.  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  I5i 
Caen,  1861.  in-8.  —  A  -M  I.ai-m  .  Recherches  sur  l'affaire 
des  Xu-l'ieds  :  Avranches,  lb63  in-8  P  Carel.  Une 
Emeute  n  Caen  sous  Louis  XIII  1  Richelieu  ;  Caen,  1886, 
in  s  ,\  -M.  Laisné,  les  Agitations  de  la  FrondeenNor- 
mandie;  Avranches.  1863,  iu-8.— R  d'EsTAiNTOT, (a  Cour 
des  aides  en  Normandie  :  Rouen,  1882,  in-8.  —  M.-C.  lin- 

PEAU,    le    tinnrmirntrid     de     Xni  iiinndie   nn    XVII"    el    nu 

xvin"  siècle  ;  Caen.  U6.Î-69,  9  vol   in-8.—  M.  Dansin,  Vo 
lue  su  r  les  libertés  provinciales  el  l'espril  public  en  Nor- 
mandie en <  1188  ;  Paris.   1865,  inv    V   les  bibliographies  de 

Roi  i  s  ei  t\i\    p ■  I  l  uiversilé.  Y    Caen;  y  ajouter  Has- 

tings   Rashdall.  (lie  Universilics  of  Europe,  t.   III,  qui 

donne  une  bonne  maire.       I,    Delislr, 

Eludes  sur  la  condition  des  classes  agricoles  en  Normandie 
au  moyen  Age;  Evreux.  Ih51       loi  même.  Des  Recen 
blii  s  en  Normandie  au  \ir  siècle   Bibl. Ecole  des  Chartes, 
21  série,  i    V  \    Covii.i.e.  Rc cherches  sur  la  mis 

Wormandie  au  temps  de  Charles  VI  :  Caen.  Insu.  in-,s.  — 
Ch.  de  Mi  m  ni  i'aiki  .    n  e  niant  l'étal  <'e.s  cam- 

pagm  s  de  In   Hauti    \  i  liers  temps 

dumoyenùge;  Rouen,  1865.  P  I1  Bernier.  Essai  sur 
le  tiers  eint  rural  ou  les  Paysans  de  Basse-Normandie  au 
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xvm» siècle  ;  Mayenne,  1891,  in-8.  —  Witingdon,  Ait  His- 
torical  Survey  on  the  ecclesiastical  antiqiiUies  of  France, 
ISO'J.  —  Cotmann.  Architectural  antiquities  of  Norman- 
,i,j.  —  Ruprich-Robkrt.  l'Afclritecture  normande  aux 
xi*  <•/  XIIe siècles  en  Normandie  i  ten  Angleterre.  —  La  Nor- 
mandie  monumentale,  â  vol.  (en  cours  de  publication).  — 
J.  Janin.  lu  Normandie  historique,  pittoresque  el  monu- 
mentale, 1813.  pr.  in-8.  V.  les  publications  de  la  So<-it;tc  de 
l'Histoire  de  Normandie,  le  Bulletin  de  In  Société  des  An- 
tiquaires de  Normandie  et  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie. 

NORMAN  OS.  Sous  ce  nom  générique  d'hommes  du  Nord, 
les  chroniqueurs  et  annalistes  du  moyen  âge  ont  désigné 
les  pirates  Scandinaves,  la  plupart  Danois  et  Norvégiens, 
qui,  sous  la  conduite  de  chefs  ou  vikings  (rois  de  mer), 
ont,  au  ixe  et  au  x°  siècle,  t'ait  de  nombreuses  incursions 
clans  les  pays  de  l'occident  de  l'Europe  et  particulièrement 
en  France.  Outre  le  nom  de  Normands,  qui  est  le  plus 
souvent  employé,  on  les  trouve  souvent  appelés  aussi  païens 
ou  Danois  et  parfois  Marcomans.  On  trouvera  au  mol 
Scandinaves  l'exposé  des  causes  qui  ont  provoqué  ces  incur- 
sions et  une  étude  de  la  civilisation  à  laquelle  ces  peuples 
étaient  alors  arrivés.  Nous  nous  bornerons  à  parler  briè- 
vement ici  du  caractère  de  leurs  principales  invasions. 

Les  premières  que  l'histoire  signale  sont  îles  dernières 
années  du  vin0  siècle  et  eurent  pour  théâtre  la  Grande- 
Bretagne.  En  7!) I  et  793,  des  piiatcs  normands  firent  îles 
incursions  en  Mercie.  en  Northumbrie  et  s'établirent  quelque 
temps  dans  l'île  de  Lindisfarne,  où  ils  saccagèrent  le  mo- 
nastère de  Saint-Cuthbert.  Kn  800.  ils  apparurent  sur  les 
cotes  septentrionales  de  France  dont  ils  longèrent  le  littoral 
jusqu'en  Aquitaine.  Grâce  aux  mesures  prises  aussitôt  par 
Charlemagne,  ils  n'y  tirent  que  quelques  descentes  sans 
conséquence.  Des  flottilles  pour  les  poursuivre  sur  mer.  des 
postes  militaires  pour  surveiller  les  cotes  et  surtout  pour 
protéger  l'enilmurliure  des  fleuves  suffirent  pendant  assez 
longtemps  à  les  tenir  en  respect.  Les  cotes  de  la  Frise, 
entre  le  Rhin  et  le  Weser.  seules  ne  purent  être  efficace- 
ment protégées,  et,  dès  le  règne  de  Charlemagne.  les  Nor- 
mands s'y  établirent  à  demeure.  Sous  le  règne  de  Louis  le 
Pieux,  on  les  revit  sur  les  cotes  de  Flandre,  ils  dévastèrent 
à  diverses  reprises  la  ville  alors  florissante  de  Dorestad 
(auj.  Wijk-te-Duersti  de|  dans  le  W'ahal.  ils  débarquèrent 
fréquemment  dans  l'île  de  Noirmoutier,  d'où  les  moines  de 
l'abbaye  de  Saint-Philibert,  après  avoir  tenté  de  protéger 
leur  monastère  en  le  fortifiant,  durent  se  résoudre  à  émi- 
grer  sur  le  continent  :  enfin  ils  s'emparèrent  de  l'Ile  de 
Walcheren.  Malgré  ces  tentatives,  les  précautions  prises 
sous  le  règne  précédent  suffirent  encore  à  leur  interdire 
l'accès  des  fleuves  et  à  empêcher  toute  incursion  sérieuse 
sur  le  continent.  C'est  sur  l'Angleterre  que  semble  s'être 
alors  porté  tout  l'effort  des  pirates.  De  833  à  846,  ils  ne 
ressèrenl  d'y  combattre  avec  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers.  La  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  Louis  le 
Pieux  leur  livra  la  Gaule  :  la  surveillance  des  cotes  de 
l'Océan  négligée,  les  garnisons  des  postes  fortifiés  retirées, 
ils  eurent  accès  dans  tous  les  fleuves,  et  par  là  ils  péné- 
trèrent bientôt  jusqu'au  cœur  même  de  l'empire.  Lothaîre 
leur  céda  des  ['abord  l'Ile  de  Walcheren  el  des  lors  ils 
s'établirent  à  demeure  à  l'embouchure  de  l'Escaut.  Dès 
N!it,  ds  pénétrèrent  dans  la  Seine,  pillèrent  et  brûlèrent 
Rouen  le  \'<  mai,  saccagèrent  ou  rançonnèrent  les  abbayes 

de   Sainl-Ouen.    de  .lumieges  el    de  Sainl-Wandrille.  l'n 

peu  plus  tard,  à  l'embouchure  de  la  ('.anche,  ils  s'empa- 
i  renl  de  Ouentnvir,  l'un  des  principaux  ports  de  la  Gaule, 
ci  le  ruinèrent  si  complètement  qu'on  en  cherchait  naguère 
encore  l'emplacement  exact.  I  n  peu  plus  lard,  de  Noir- 
moutier, ou  ils  étaient  établis,  ils  partaient  pour  remonter 
la  Loire,  s'emparaient  de  Nantes,  dont  ils  massacraient 
I  évéuuc  dans  sa  cathédrale,  el  remontaient  jusqu'à  Tours. 
Vers  le  même  temps,  ils  entraient  dans  la  Gironde,  attei- 
gnaient Toulouse  ei  se  re|iamlaieni  dans  le  pays  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées  où  ils  se  heurtaient  ■<  la  résistance  des 
montagnards.  Bientôt  ils  atteignaient  les  cotes  de  (laine, 
don  ils  étaient  re| ssés  par  le  roi  des  taturies,  entraient 
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dans  le  Tage,  débarquaient  à  Cadix,  et  arrivaient  en  844 
à  Séville,  où  ils  essuyaient  une  défaite  de  la  part  des  Maures. 

Nous  ne  saurions  faire  ici  l'histoire  de  chacune  des 
incursions  des  Normands  :  on  trouvera  dans  les  articles 
consacrés  à  chaque  pays,  et  pour  la  France  à  chaque  pro- 
vince, des  indications  précises  sur  les  invasions  dont  ils 
furent  le  théâtre.  Aussi  bien  nianqiie-t-nn  de  renseigne- 
ments contemporains  assez  nombreux,  assez  surs  et  assez 
précis  pour  qu'ils  puissent  être  coordonnés  en  un  récit 
d'ensemble.  Les  annales  du  temps  ne  contiennent  guère 
que  de  sèches  mentions  ;  les  chroniques  monastiques,  les 
vies  de  saints,  les  récits  de  miracles  donnent  des  détails 
locaux,  très  nombreux  et  pleins  de  saveur,  mais  où  déjà 
la  légende  se  substitue  sensiblement  à  la  réalité;  les  chartes 
fournissent  ça  et  là  des  faits  précis  et  bien  datés  ;  les  ca- 
pitulâmes, les  décisions  de  conciles,  les  correspondances, 
les  œuvres  littéraires  ajoutent  de  nombreux  traits  au  ta- 
bleau, font  connaître  les  impressions,  l'état  d'esprit  des 
contemporains  et  montrent,  les  conséquences  des  invasions; 
niais  tout  cela  est  insuffisant  pour  qu'on  en  puisse  tirer 
une  histoire  complète;  on  ne  peut  suivre  les  principaux 
chefs  ;  des  incursions  certainement  très  importantes  ne 
nous  sont  connues  que  par  quelques  faits  isolés,  tandis  que 
d'autres,  tout  à  fait  secondaires,  sont  racontées  dans  le 
plus  menu  détail.  Si  l'on  s'adresse  aux  écrivains  posté- 
rieurs, on  se  trouve,  au  contraire,  en  pleine  légende. 

On  sait  comment  se  faisaient  les  expéditions  des  Nor- 
mands; des  flottilles  de  grandes  barques  en  nombre  va- 
riable, contenant  chacune  de  50  à  70  hommes,  se  grou- 
paient sous  le  commandement  d'un  chef.  Souvent  plusieurs 
flottilles  se  réunissaient  pour  une  campagne.  Ces  flottilles 
pénétraient  par  l'embouchure  des  fleuves,  débarquaient  des 
hommes  dans  une  de  où  ils  se  fortifiaient  el  qui  devenait 
bientôt  un  établissement  permanent,  point  de  départ  pour 
les  expéditions,  lieu  de  dépôt  pour  le  butin,  de  garde  pour 
les  otages,  de  ravitaillement,  et  éventuellement  place  de 
retraite  et  de  défense.  C'est  ainsi  qu'ils  occupèrent,  entre 
autres,  Walcheren  et  d'autres  Iles  des  bouches  de  l'Escaut, 
les  iles  en  face  de  Jeufosse,  sur  la  Seine.  Noirmoutier  aux 
approches  de  la  Loire,  puis  l'île  de  lîiesse,  dans  le  fleuve 
même,  en  face  de  Nantes,  et  la  Camargue  à  l'embouchure 
du  Rhône.  De  là  partaient  de  rapides  incursions,  soit  sur 
terre  et  par  les  roules,  soit  le  plus  souvent  par  eau.  en 
remontant  le  fleuve  et  ses  affluents.  On  y  employait  des 
barques  plus  petites  qu'on  remorquait  à  la  cordelle  ou 
même  qu  on  tirait  à  terre  et  qu'on  traînait  suc  des  rouleaux 
lorsque  le  fond  manquait  mi  que  la  rivière  présentait  des 
obstacles. 

lue  remarque  intéressante  esi  que,  jusqu'au  x1'  siècle 
du  moins,  les  barques  normandes  n'étaient,  contrairement 
à  l'opinion  courante,  que  des  moyens  de  transport  ci  nul- 
lement des  navires  de  guerre.  Aussi  ne  les  voil-on  ja- 
mais engagées  dans  des  combats,  ni  sur  nier,  ni  sur  les 
fleuves.  C'est  pour  cela  que,  sous  Cliarleinagne  el  sous 
Louis  le  l'ieux.  tant  que  l'empire  franc  conserva  les  restes 
d'une  marine  militaire,  elles  furent  aisément  tenues  à  l'écart 
des  Côtes.  Plus  lard,  les  marins  de  la  Frise,  les  vaisseaux 
du  roi  Alfred  et  surtout  ceux  d'Ahdéranie  II.  les  mirent  fa- 
cilement en  déroule.  Les  embarcations  des  pirates  trans- 
portaient des  troupes  de  débarquement .  recevaient  le  butin, 

servaient  de  campement  ci  de  refuge,  permettaient  de  se 
retrancher  dans  les  Iles  ou  de  les  ai  laquer,  mais  n'étaienl  pas. 
a  proprement  parler,  des  instruments  de  combat.  Les  guer- 
riers combattaient  a  terre,  le  plus  SOUVent  a  pied,  quelque- 
fois montés  sur  des  chevaux:  habiles  a   se  dissimuler,  très 

rapides  dans  leurs  mouvements,  prompts  à  battre  en  retraite, 
féconds  en  ruses  de  tout  genre,  experts  en  attaque  de  vive 
force,  mais  ne  redoutant  pas  non  plus  les  sièges.  L'objet  de 
leurs  expéditions  était  de  se  procurer  du  butin  el  des  ri- 
chesses :  c'esl  pour  cela  qu'ils  s'attaquèrent  surtout  aux 
monastères  et  aux  églises  dont  les  riches  trésors  étaient 
faits  pour  les  tenter,  fous  ceux  qui  se  trouvèrent  à  proxi 
unie  de  leurs  passages  furent  d'abord  rançonnes  ,i  diverse 
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reprises,  et,  lorsque  leurs  ressourçai  eurent  été  épuisées, 
ou  bien  lorsque  les  moines  épouvantés  eurenl  pris  la  fuite, 
iU  furenl  saccagés,  incendiés  et  détruits.  Naturellement  ils 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  piller  les  habitations  des  pays 
qu'ils  traversaient,  massacrant  les  populations  et  dévastant 
à  te)  point  que  souvent,  dit  un  chroniqueur, «  il  ne  restait 
pas  un  chien  qui  pût  aboyer  après  eux  ».  Pourtant,  lors- 
qu'ils) trouvaient  intérêt,  défaisaient  aussi  des  prisonniers; 

tous  les  pirates  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 

pays,  ils  s'emparaient  d'otages  qu'ils  rendaient  moyennant 
rançon.  C'est  ainsi  qu'en  858  ils  réussirent  a  s'emparer  de 
Jeux  grands  personnages  «Jn  royaume  liane  :  Gozlin,  le 
futur  évèque  do  Paris,  el  son  demi-frère,  Louis,  abbé  de 
Saint-Denis  et  grand  chancelier  de  Charles  le  Chauve.  Tous 
deux  ne  furenl  relâchés  que  moyennant  une  énorme  rançon, 
payer  pour  le  premier  par  l'église  de  Reims  et  pour  le  se- 
cond par  son  abbaye. 

Les  monastères,  les  évoques,  les  populations  payaient 
les  Normands  pour  éviter  le  pillage;  bientôt  les  monarques 
eux-mêmes,  impuissants  à  les  repousser  par  la  force,  son- 
gèrent à  traiter  avec  eux.  Tantôt  ils  essayèrent  de  les  fixer 
au  sol  en  leur  concédant  le  pays  qu'ils  occupaient  ;  ce  moyen, 
qui  devait  réussir  à  Charles  le  Simple,  ne  semble  pas  avoir 
tout  d'abord  produit  de  lions  résultats.  Tantôt  ils  essayèrent 
de  se  servir  de  Normands  comme  auxiliaires  contre  d'au- 
tres années  normandes.  Les  pirates  s'y  prêtaient  volontiers  : 
Erispoé,  Pépin  d'Aquitaine,  Robert  le  Fort .  Baudoin  de 
Flandre,  Charles  le  Chauve  prirent  ainsi  les  Normands  à 
leur  solde.  Mais  le  moyen  était  dangereux;  sans  doute  les 
pirates  n'avaient  aucun  scrupule  à  combattre  leurs  compa- 
triotes, mais  si  ceux-ci  enchérissaient  sur  les  promesses 
qui  leur  avaient,  été  faites,  ou  leur  offraient  le  butin  en  par- 
tage, les  auxiliaires  s'empressaient  de  faire  défection.  En 
853,  une  flotte  normande  ayant  remonté  la  Loire  avait  sac- 
cagé Nantes  et  s'était  établie  en  face  de  la  ville,  dans  l'Ile 
de  liiesse.  pour  exploiter  le  fleuve.  Survint  une  seconde 
flotte,  sous  le  commandement  de  Sydroc.  qui,  trouvant  la 
place  prise,  loua  ses  services  au  roi  de  Bretagne.  Erispoë, 
pour  déloger  les  premiers  occupants  qu'elle  attaqua  dans 
leur  ile.  Mais  bientôt  un  accord  intervint;  les  assiégés 
offrirent  à  Sydroc  une  part  des  richesses  qu'ils  avaient 
accumulées  et  celui-ci,  faussant  compagnie  au  roi  de  Bre- 
tagne, repartit  pour  la  Seine.  De  même  quelques  années 
plus  tard,  en  8l>0,  Charles  le  Chauve,  désespérant  de  re- 
fouler la  grande  armée  normande  de  Bjôrn,  cantonnée  a 
Jeufosse  et  maîtresse  de  tout  le  cours  de  la  Seine,  traita, 
pour  s'en  débarrasser,  avec  les  bandes  de  Weland  qui  exploi- 
taient alors  le  cours  de  la  Somme.  Pour  payer  le  prix  énorme 
qu'elles  fixaient,  à  leur  concours.  Charles  le  Chauve  dut  lever 
dans  tout  le  royaume  un  impôt  extraordinaire  sur  les 
églises,  les  nobles,  les  marchands  et  jusqu'aux  plus  pauvres 
gens  à  proportion  de  leur  fortune,  el .  comme  la  perception 
prenait  du  temps,  les  Normands,  impatients  de  leur  inaction, 
demandèrent  des  otages  et  s'en  allèrent  faire  une  expédi- 
tion en  Angleterre.  De  retour  l'année  suivante,  ils  reçurent, 
outre  la  somme  convenue,  des  bestiaux  el  des  vivres  qu'on 
leur  livra  pour  éviter  la  dévastation  du  pays  el.  se  mirent  en 
devoir  d'exécuter  la  convention.  Weland  avec  200  barques 
remonta  la  Seine  jusqu'à  Jeufosse,  lit  passer  GO  barques 
par  l'Epie  pour  prendre  à  revers  les  Normands  retranches 
dans  l'île,  qui  se  trouvèrent  ainsi  bloqués  el  bientôt  allâ- 
mes. Mais  alors  ils  traitèrent  avec  leurs  assiégeants,  et 
bientôt,  remontant  la  Seine  de  conserve,  ils  allèrent,  hiver- 
ner les  uns  dans  les  lies  situées  en  l'ace  de  Melun,  les  autres 
dans  la  boucle  de  la  Marne,  à  l'abbaye  qui  fut  plus  tard 
Sainl  -Maur-des-Fossés. 

Le  plus  souvent,  pour  payer  tributs  aux  pirates,  on  ne 
demandait  même  pas  leur  coopération;  on  achetait  leur  dé- 
part. Charles  le  Chauvi'  el  ses  successeurs  ne  se  firent  pas 
faute  de  traiter  avec  eux  dans  ces  conditions,  mais  ils  ('prou- 
vèrent, combien  de  pareilles  négociations  étaient  décevantes. 
D'abord  parce  que  la  paix  qu'on  obtenait  ainsi  était  de 
courte  durée,  de  pareilles  conventions  devenant   fatale- 


ment une  prime  .1  la  piraterie;  nuis  aussi  parce  que  l'exé- 
cution même  de  la  convention  n'était  rien  moins  qu'assu- 
rée :  par  suite  de  l'oi  ganisatiou  des  armées  normandes,  il 
fallait  traiter  en  effet  mm  seulement  avec  le  chef  de  l'ex- 
pédition, mais  avec  tous  les  chef-,,  ceux  d'entre  eux  avec 
lesquels  il  n'y  a\ ait  pas  eu  entente  ne  se  considérant  pas 
comme  liés  par  ces  engagements. 

La  seconde  moitié  du  ix1  siècle  est  l'époque  où  les  incur- 
sions normandes  eurenl  la  plus  grande  extension  :  depuis 
les  bouches  de  l  1  Ibe  jusque  l'embouchure  de  la  Gironde, 
les  pirates  pénétrèrent  dans  tous  usa  fleuves  de  la  mer  du 
Nord,  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  Etablis  dan>  la  Frise, 
ils  remontent  le  Rhin  jusqu'à  Wbrrns,  atteignent  Trêves 
par  la  .Moselle,  et  de  Cologne  font  une  expédition  sur  Aix- 
la-Chapelle;  par  l'Escaut  et  ses  affluents,  ils  dévastent  la 
Flan. lie:  en  remontant  la  Somme,  ils  attaquent  Abbeville, 
Amiens  et  l'abbaye  de  Saint-Riquier  ;  maîtres  du  cours  de 
la  Seine,  ils  menacent  Troyes,  s'engagent  dans  tous  les 
affluents,  l'Eure,  l'Andelle,  l'Oise,  la  Maine.  l'Yonne,  et 
portent  successivement  le  pillage  dans  la  Picardie,  le  Beau- 
vaisis.  le  pays  charlrain.  la  Champagne  et  la  Bourg 
La  Loire  leur  livre  les  riches  abbayes  riveraines  de  Saint- 
Florent,  de  Saint-Maur.  de  Marinoutier.  de  Saint-Martin 
et  les  villes  de  Nantes.  d'Angers,  de  Sauniur.  de  Tours,  de 
Blois  et  d'Amboise;  à  Orléans  seulement,  ils  trouvent  la 
résistance  organisée  par  l'évêque  et  subissent  un  échec. 
lin  Aquitaine,  ils  saccagent  Angoulême.  Saintes,  Poitiers. 
Bordeaux.  Périgueux,  Toulouse.  Bourges  et  Limoges,  Re- 
poussés des  entes  d'Espagne,  ils  passent  le  détroit  de  Gi- 
braltar et  vont  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône  s'établir 
dans  la  Camargue,  d'où  ils  remontent  jusqu'à  Valence.  Puis 
ils  cinglent  vers  l'Italie  ou.  entre  autres  villes,  ils  s'empa- 
rent de  Pise.  qu'ils  dévastent,  et  de  Lima.  que.  d'après 
une  ancienne  légende,  ils  auraient  prise  pour  Rome. 

Nulle  part  en  Gaule  ils  n'éprouvèrent  de  résistance  sé- 
rieuse. Les  divisions  intestines  qui  déchiraient  l'empire,  le 
défaut  de  cohésion  des  populations,  l'absence  de  tout  pa- 
triotisme national,  l'égoïsme  et  la  préoccupation  exclusive 
de  l'intérêt  personnel  chez,  les  grands,  la  faiblesse  des 
princes,  rendirent  vains  les  efforts  que  tentèrent  ça  et  là 
les  habitants  du  pays  pour  repousser  les  envahisseurs.  De- 
vant eux  les  moines  épouvantés,  emportant  leurs  trésors 
et  leurs  reliques,  se  sauvaient  a  la  hâte.  el.  allant  à  travers 
le  royaume  de  refuge  en  refuge,  affolaient  les  populations 
en  leur  racontant  les  atrocités  commises  par  les  païens. 
Nombre  d'hagiographes  ont  raconté  ces  <<  translations  » 
de  reliques,  et  les  miracles  extraordinaires  qu'accomplis- 
saient, au  cours  de  ces  pérégrinations,  ces  pauvres  saints 
dont  les  mérites  avaient  été  impuissants  à  protéger  leurs 
monastères.  Il  est  vrai  que  les  invasions  étaient  un  Beau 
déchaîné  par  la  Providence  pour  punir  les  peuples  de  leurs 
péchés  et  en  particulier  pour  châtier  les  grands.  1  oupables 
d'avoir  usurpé  les  biens  des  églises.  Abandonnes  a  eux- 
mêmes,  les  habitants  fuyaient  devant  l'invasion,  cherchaient 
un  asile  dans  les  villes  fortifiées;  ceux  qui  restaient  étaient 
massacrés  ou  bien  passaient  dans  les  rangs  des  Normands 
pour  lesquels  ils  devenaient  des  auxiliaires  précieux.  «  Le 
nombre  est  grand,  disait  en  8<Xlj  un  archevêque  de  Reims. 
de  ceux  qui  ont  abandonné  la  religion  chrétienne  pour  s'as- 
socier aux  païens  et  se  met  ire  suus  leur  protection.  » 

Fl  cependant,  chaque  fois  qu'une  résistance  locale  était 
organisée,  elle  était  suivie  d'assez  de  succès  pour  montrer 
que.  si  l'on  coordonnait  les  efforts,  et  surtout  que  si  un 
pouvait  les  rendre  durables,  il  ne  sérail  pas  impossible  de 
refouler  l'invasion.  Mais  toute  action  sérieuse  était  entra- 
vée par  l'anarchie  où  se  trouvait  l'empire.  En  8."nS.  Charles 
le  Chauve,  qui  témoigna  parfois  d'une  volonté  énergique, 
résolut  de  faire  un  grand  effort  pour  chasser  les  Normands 
de  la  Seine.  Il  réussit  à  déterminer  sou  neveu  Lotbaire  à 
coopérer  avec  lui  ;  tous  deux  rassemblèrent  une  armée 
nombreuse  el  s'avancèrent  sur  les  deux  rires  de  la  Loire, 
de  manière  à  isoler  les  Normands  cantonnés  dans  l'île  de 
Jeufosse.  lin    même   temps.   Charles  avait    rassemble    les 
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barques  nécessaires  pour  débarquer  dans  l'île  et  y  donner 
l'assaut  au  camp  normand.  Mais  les  grands  du  royaume 
mécontents  choisirent  ce  moment  pour  se  révolter  et  appe- 
ler Louis  le  Germanique,  qui,  profitant  de  l'absence  de 
Lothaire  pour  traverser  la  Lorraine,  arriva  en  Champagne 
pour  tendre  la  main  aux  rebelles  et  déposséder  son  frère. 
Celui-ci  dut  abandonner  les  Normands  pour  l'aire  volte- 
face  et  faillit  y  perdre  sa  couronne. 

Quelques  années  plus  tard,  il  s'avisa  de  mesures  qui. 
s'il  avait  pu  les  appuyer  de  forces  suffisantes,  auraient  pu 
réussir  ;  elles  consistaient  à  entraver  la  navigation  des 
cours  d'eau  en  y  établissant  des  ponts  fortifiés.  Le  pre- 
mier fut.  établi  en  862,  sur  la  Marne,  à  Trilbardou,  à 
quelques  kilomètres  en  aval  deMeaux,  et  eut  aussitôt  pour 
résultat  de  contraindre  à  capituler  les  Normands  qui  s'étaient 
aventurés  jusqu'à  cette  ville,  et  même  de  débarrasser  com- 
plètement la  Seine  des  pirates.  C.barles  se  hâta  de  profiter 
de  ce  répit  pour  entreprendre  la  construction  d'un  pont 
semblable  près  de  Pitres,  un  peu  en  aval  du  confluent  de 
l'Eure  et  de  l'Andelle.  à  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  Pont  de  l'Arche.  Achevé,  il  aurait  fermé  aux  Nor- 
mands l'accès  de  ces  rivières  et  du  fleuve;  mais  les  tra- 
vaux conduits  trop  mollement  n'étaient  pas  terminés 
quatre  ans  plus  tard,  et  les  Normands,  forçant  le  passage. 
remontaient  encore  jusqu'à  Saint-Denis  et  à  Melun  et  ré- 
duisaient le  prince  à  acheter  leur  dépari  en  payant  un 
nouveau  tribut.  En  SON.  le  pont  de  Pitres  fut  rétabli  et 
achevé,  et  réussit,  en  effet,  à  arrêter  les  Normands.  Un 
pont  analogue  lin  construit  sur  l'Oise  et  un  autre  plus 
important  à  Paris,  probablement  à  la  pointe  de  la  cité, 
et  non.  comme  on  le  dit  d'ordinaire,  sur  l'emplacement 
du  Pont-au-Change. 

La  construction  de  ce  pont  fortifié  de  Paris  eut  une  con- 
séquence singulière  :  jusqu'alors,  lorsque  les  Normands 
remontaient  la  Seine,  les  habitants  se  reliraient,  dans  l'en- 
ceinte de  la  cité,  tandis  que  les  Normands,  peu  soucieux 
île  s'attarder  à  un  siège,  se  contentaient  de  piller  les  fau- 
bourgs et  passaient.  L'existence  d'un  pont,  au  contraire. 
si  elle  suffisait  à  arrêter  de  petites  flottilles,  obligeait  à  un 

siège  une  année  qui  voudrait   forcer  le    passage  pour  re- 
monter au  delà  de  Paris.  C'est  ce  qui  arriva  en  885. 
En  celle  année,  de  nombreuses  flottilles 86  réunirent  en 

une  grande  armée  commandée  par  Siegfried.  Aux  Nor- 
mands de  la  Seine  se  joignirent  des  bandes  du  Bessin,  de 
la  Loire,  de  rËseaut  et  même  d'Angleterre;  elles  s'empa- 
rèrent de  Rouen  (25 juil.),  forcèrent  le  passage  de  Pitres, 
enlevèrent  des  fortifications  élevées  à  la  hâte  à  Pontoise 
et  „'  présentèrent  le  v2.'>  nov.,  fortes  de  10.000  hommes 
devant  la  eitéde  Paris,  défendue  par  l'évèque  Gozlinetle 
comte  Eudes.  La  flotte,  composée  de  700  barques,  sans 

compter  les  einbarcalions   plus  légères,    couvrail    la  Seine 

jusqu'à  deux  lieues  ei  demie  en  aval  de  Paris,  au  dire  d'un 
contemporain.  Le  pont  fortifié,  élevé  ù  la  pointe  de  la 

CHé,  défendu  il  ses  exllemilés  cl  sur  le  terre-plein  sur 
lequel  il  s'appuyail   par  des  tOUTS,   barrait  le  fleuve  dans 

tonte  sa  largeur.  L'effort  des  Normands  se  porta  d'abord 

sur  la  tour  de  la  rive  droite,  mais  leurs  attaqil  ci  i  ■ 
reni  :  une  crue  du  fleuve  ayant  emporté  le  ponl  di  la  rive 
gauche,  la  tète  en  fui  isidee  île  la  ciie  et  la  loin  tomba  an 
pouvoir  îles  assiégeants.  Hais  la  cité  continua  à  tenir  bon 
dans  l'attente  des  armées  de  secours  amenées  par  Henri 
de  Saxe  ci  l'empereur  Charles  le  drus,  iprès  dix  mois  d'un 

siège  bernique,  cebli-ci    Campa   sur    le-,    bailleurs    de    \lnlll- 

mariie:  mais,  au  lieu  d'attaquer  les  Normands,  il  négocia 
et  acheta  leur  retraite  en  leur  l:i  i  -  ^;i  ni  la  faculté  de  remon- 
ter la  Seine  au  delà  de  paris  jusqu'en  Bourgogne  et  en 
i  bampagne.  I  e  royaume  était  de  nouveau  abandon  lé  à  la 
dévastation  et  au  pilla 

I. 'ordre  social  crée  par  l'empircde  Charlemagnc  acheva 
alors  de  tomber  en  dissolution.  Les  Sarrasins  au  midi 
Hongrois  à  II  .    les  Normands  partoul  achevèrent  l'œuvre 
de  destruction,  aucune  région  ne  fut  épargnée  et  quelques- 
unes  devinrent  de  véritables  déserts.  I  i  et  là  i  ependanf  les 


populations  rurales  trouvent  un  refuge  à  l'abri  de  fortifica- 
tions qui,  bien  défendues  ou  mal  attaquées,  résistent  aux 
envahisseurs.  Tantôt,  ce  sont  de  riches  monastères  qui.  pla- 
ces dans  une  situation  avantageuse,  s'entourent  de  mu- 
railles, y  ouvrent  une  place  de  refuge  et  appellent  les  ha- 
bitants du  voisinage  à  leur  défense:  tantôt  ce  Sont  les 
anciennes  cités  qui  réparent  à  la  baie  leurs  fortifications 
gallo-romaines  et  se  repeuplent  pour  résister  aux  Nor- 
mands comme  elles  avaient  résiste  aux  barbares  du  ive  et 
du  vc  siècle;  tantôt  enfin  des  seigneurs  construisent  des 
châteaux,  et  dans  leurs  enceintes  palissadées  viennent  aussi 
se  réfugier  les  habitants  des  environs,  formant  des  grou- 
pements dont  plusieurs  devinrent  plus  tard  des  villes.  Et 
c'est  ainsi  que  les  invasions  normandes  eurent  celte  con- 
séquence inattendue  de  contribuer  d'une  pari  à  substituer 
à  la  civilisation  rurale,  qui  durait  depuis  les  invasions  du 
IVe  siècle,  une  civilisation  urbaine,  cl  d'autre  pari  de  com- 
mencer à  faire  sentir  aux  populations  qui  se  groupaient 
pour  résister  la  puissance  d'une  nouvelle  force,  celle  de 
l'association. 

Elever  un  château  fut  pour  les  seigneurs  le  moyen  ordi- 
naire de  se  mettre  à  l'abri  des  invasions.  Le  pays  tout 
entier  se  hérissa  de  donjons  de  bois,  construits  sur  des 
émineiices  naturelles  ou  artificielles,  auxquels  on  n'avait 
accès,  par  une  porte  placée  au  premier  étage,  qu'au  moyen 
d'une  sorte  d'échelle  ou  de  pont,  mobile,  et  qu'on  entourait 
de  fossés  et  de  palissades.  Ces  constructions  n'étaient  point 
susceptibles  d'arrêter  les  Normands,  mais  lorsque  ceux-ci 
n'avaient  pas  intérêt  à  s'attarder  pour  les  enlever,  elles 
pouvaieiil  donner  à  leurs  défenseurs  une  sécurité  provi- 
soire. Loin  du  reste  de  protégea'  la  contrée  environnante, 

elles  favorisaient,  une  fois  les  Normands  partis,  les  guerres 
entre  seigneurs,  le  pillage  et  le  brigandage.  Si  bien  que 
les  souverains,  sans  jamais  du  reste  être  obéis,  durent 
ordonner  à  maintes  reprises  la  destruction  de  Imites  ces 
forteresses  élevées  sans  leur  autorisation.  El  ainsi,  les 
invasions  normandes  devinrent  les  auxiliaires  du  dévelop- 
pement de  la  féodalité. 

A  la  fin  du  (Xe  siècle,  les  Normands  avaient  donc  par- 
couru les  plus  riches  contrées  du  royaume  franc  de  l'Ouest, 
et  ne  se  trouvaient  plus  arrêtés  que  perdes  résistances 
locales  dont  ils  finissaient  presque  toujours  par  triompher. 
Les  Vikings,  enrichis  par  le  bulin.  ne  songeaient  plus 
guère  à  retourner  en  Scandinavie,  et  les  invasions  se  trans- 
formaient peu  à  peu  en  émigration,  les  expéditions  en 
conquêtes.  Déjà  plusieurs  chefs  célèbres,  Weland,  Has- 

tingS,  Kelil.  Hunedée,  avec  de  nombreux  compagnons. 
avaient    demande   le  baptême,  DOUr  se  fixer    en    France  à 

demeure  ci  jouir  paisiblement  de  leurs  conquêtes.  Rollon 

s'était  établi  sur  les  bords  de  la  Seine.  \ll  lieu  de  s'épui- 
ser en  efforts  pour  le  déloger,  Charles  le  Simple  accepta 
les  faits  accomplis  et,  par  la  convention  de  Saint-Clair- 
sur-Epte  en  9H,  lui  concéda  la  partie  de  la  Neustricqui 
est  devenue  la  Normandie  (V.  ce  mot). 

Depuis  celle  époque,  les  invasions  Scandinaves  dimi- 
nuèrent progressivement.  Les  pirates  de  la  Loire  conti- 

'reni    quelque   lemps   encore   leurs  expéditions  dans  C6 

lleme  et  dans  la  Gironde,  mais  ils  subirent  des  échecs 
décisifs  -mis  le  règne  du  roi  Raoul  après  lequel  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  disparaître.  En  Normandie,  le  duc  Richard, 
en  !)(i"2.  pour  se  défendre  contre  le  roi  de  fiance,  lit  ap- 
pel i  ses  compatriotes  qui  s'établirent  de  nouveau  à  Jeu- 
fosse,  d'où  ils  dirigèrent  des  expéditions  dans  les  vallées 
île  la  Reine  et  de  lEure;  mais  Richard  lui-même,  la  paix 
faite,  débarrassa  le  royaume  de  ces  pirates  en  leur  four- 
nissant des  vaisseaux  et   des   pilotes  pour    les  conduire  en 

Espagne.  Dans  le  Nord  même,  l'industrie  de  la  piraterie 
prenait  fin  peu  à  peu.  Convei  lis  au  christianisme,  les  Scan- 
dinaves devenaient  agriculteurs,  artisans,  marchands  ou 

pécheurs.  Vu  xr  siècle,  quelques  expéditions  furent enr 

dirigées  Bur  les  des  du  N.  de  la   Grande— Bn 

,|es  colonies  île  pirairs  normands  subsistèrent  jusqu'au 

xiii"  siée  le. 
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Les  pèlerinages  d'outre-mer  fournirent  ans  Normands 
convertis  le  moyen  de  satisfaire  l'espril  d'aventure  <|n'ils 
conservaient  encore,  lu  1016,  au  cours  d'un  de  ces  pèle- 
rinages ;in  Monte-Gargano,  dans  la  Capitanate,  quarante 
pèlerins  normands  se  mirent  .1  la  solde  des  Grecs  ]>< »n r 
combattre  les  Maures  de  Sicile;  ceux-ci  vaincus,  les  Nor- 
mands, appuyés  par  des  gens  du  pays,  se  retournèrent  contre 
leurs  alliés,  appelèrent  à  leur  secours  des  compatriotes  et 
bientôt,  sur  les  débris  des  principautés  qui  s'étaient  formées 
dans  l'Italie  méridionale,  il>  fondèrent  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  (V.  Sicile).  A.  (.. 

liini.  :  1"  Sources.  —  Aucun  chroniqueur  contemporain 
m  .1  essayé  un  récit  d'ensemble  desinvasions  normandes: 
le  Chromcon  degestis  Normannorum  n'est  qu'une  compila- 
1  ii  m  faite  aux*  sire  le  <l<'s  mentions  relatives  aux  Normands 
qui  se  trou  vent  dans  les  Annales  de  saint  Bertin.  Avec  les 
chroniques  et  annales  des  ix«  et  v  siècles,  il  faudrait  citer 
los  innombrables  œuvres  hagiographiques  du  temps  :  vies 
di>  saints,  récits  de  miracles  et  de  translation. 

."Ili   VH.A.GES  DE  SECONDE  MAIN     —M.   DEPPING,   llislolre 

des  expéditions  maritimes  des  Normands,  l™  éd.,  182b'  : 
2»éd.,  Paris,  1843,  in-8.  Livre  vieilli,  mais  qui  demeure  le 
seul  ouvrage  d'ensemble.  —  J.  Steenstrup,  Norma.wn.erne; 
Copenhague,  1876-82,  1  vol.  in-8.  —  Du  même,  Etudes  pré- 
liminaires pourseroir  à  l'histoire  des  Normands  et  de  leurs 
invasions,  traduct.  (abrégée  .  par  E.  de  Beau  repaire,  du 
t.  Idel  ouvrage  précédent,  Paris,  1881, in-8  —  <".-!■'.  Keary, 
The  Vikings  m  western  Christendom  a,  d.  789  toa.  <i  888; 

Londres,  1891,  in-8.  —  Il  existe  quelques  nié ires  relatifs 

1  eei  lunes  :',_i    !::■    parmi   lesquels  nius      lierons      !       :1: 

Lestang,  Dissertai  ion  sur  1rs  incursions  normandes  dans 
le  Maine,  1855.  —  A.  Carro,  Notes  sur  h's  incursions  des 
Normands  dans  la  Marne,  1865.  —  Peigné-Delacourt,  les 
Normans  dans  le  Noyonnais,  1868  —  E.  Mabille,  les  In- 
vasions normandes  dans  la  Loire,  ISo'J.  —  Paillard  de 
Saint-Aiglan,  Histoire  des  invasions  des  Norlhmans  dans 
la  Morinie,  1878.  —  J.Lair,  les  Normands  dans  l'île  d'Os- 
celle,  ls'.i7.  —  Pour  les  expéditions  en  Espagne  :  Dozy, 
Recherches  sur  l'hist.  ei  la  littérature  de  lEspagne  pen- 
dant le  moyen  ài/e.  'À"  éd.,  t.  II:  Leyde,  1881,  pp.  250-332.  — 
On  consultera  également  avec  profit  les  bonnes  histoires 
locales  et  surtout  les  volumes  parus  ou  sur  le  point  de  pa- 
raître des  Annales  de  l'hist.  de  l'rauce  pendant  l'époque 
carolingienne,  publiées  dans  la  Biblioth.  de  l'Ecole  des 
hautes  études.  —  Ed.  Favre,  Eudes  (il  s'y  trouve  un  ap- 
pendice sur  la  civilisation  des  Normands).  —  Eckrl, 
Charles  le  Simple.  —  Ph,  LAUER,  Louis  IV.  —  F.  Lut.  les 
Derniers  Carolingiens.  —  Poupardin,  le  Royaume  de 
Bourgogne.  —  Pour  les  invasions  en  Italie,  V.  abbé  l)i> 
larc,  lés  Normands  en  Italie  depuis  les  premières  iura- 
.'.•(,;  jiisqu  il  ■!.-.  iiieiiienl  ileir. :■.-;:.:.■;  VII  (8i9-86£  101C- 
Paris,  1883,  in-8. 

NORMAN N  (Eilert-Adelsteen),  peintre  norvégien,  né 
en  1848.  Il  appartient  à  l'école  de  Dusseldorf.  Ses  ta- 
bleaux,  donl  plusieurs  ont  été  exposés  à  Paris  où  ils  ont 
obtenu  un  vif  succès,  représentent  principalement  des  pay- 
sages Scandinaves. 

NORMANTON  (V.  Norman). 

NORMANVILLE.  Coin.  lîu  dép.  de  la  Seine-Inférieure. 
arr.  d'Yvetot,  cant.  de  Fauville;  784 hab. 

NORME  (Math.)  (V.  Idéaux). 

NORMÉE.  Coin,  du  dép. de  la  Marne,  arr.  d'Épernay, 
cant.  de  La  Fère-Champenoise ;  148 hab. 

NORMIER.  Coin,  du  dép.  de  la  Cûte-d'Or,  arr.  de  Se- 
înur,  cant.  de  Précy-sous-Thil ;  129  hab. 

NORNA-C  i:st,  héros  Scandinave,  fUs  de  Thord,  prince 
de  Grœninge.  A  sa  naissance,  une  Nome  prédit  qu'il  ne 
vivrait  qu'aussi  longtemps  que  durerait  une  chandelle 
allumée  dans  la  chambre.  La  mère  du  nouveau-né  éteignit 
la  chandelle,  la  serra  soigneusement  et,  à  sa  mort,  la 
remil  à  son  lils.  Celui-ci  vécut  près  de  trois  cents  ans  avant 
de  la  brûler  ;  ce  fut  un  fameux  guerrier,  compagnon  de 
luttes  des  tils  de  Ragnar  Lodbrok,  du  roi  Erik  d'Upsal, 
de  llarahl  Hârfagre,  de  Olaf  Tryggvesson,  etc.  Son  his- 
loire  est  racontée  ilans  la  Saga  de  Olaf  Tryggvesson.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Brugges,  dans   sa    collection 

de  Norrœne  Skrifter  (Christiana,  1863,  et  suiv.). 

NORNES.  .Nom  des  déesses  de  la  destinée,  dans  la  my- 
thologie Scandinave.  Elles  déroulent,  à  la  naissance  de 
l'homme,  le  til  de  sa  vie  et  marquent  sa  sphère  d'action 
terrestre,  Leurs  décrets  sont  inviolables  et  les  dieux 
mêmes  sonl  soumis  a  leurs  lojs.  Les  irois  Norues  princi- 
pales sont   Urd  (le  Passe).    Verdande  (le  Présent)  et 


Skuld  (l'Avenir).  Elles  demeurent  au  pied  de  l'arbre  dn 
inonde  igdrasil.  Outre  los  trois  grandes  Nornes,  il  y  en 
a  d'autres  bienfaisantes  ou  malfaisantes,  et  les  nains  mêmes 
ont  leurs  Nornes.  Elles  n'appartiennent  d'ailleurs  qu'au 
monde  actuel,  et  après  le  Ragnarœk,  dans  le  nouveau 
inonde  éternel,  il  n'j  aura  plus  ,ie  Nornes.        Th.  C. 

N0R0D0M,  roi  du  Cambodge,  né  en  1835.  Apres 
avoir  passé  son  adolescence  à  la  cour  du  roi  de  Siam  à 
Bangkok,  il  succéda  à  son  père Ong-Duong  en  nov.  IK.'iii. 
Il  lit  aussitôt  acie  de  vassalité  au  roi  de  siam.  qui  envoya 

un  mandai  in  a  Oudong,  sa  capitale,  pour    ratifier  le  rhoix 

des  ministres  qui,  de  concert  avec  son  père,  l'avaient  dé- 
signé pour  monter  sur  le  troue.  Dès  le  début  de  son  règne, 
Norodom  eut  à  s'occuper  des  menées  de  son  frère  punie. 
Si-Votah,  qui  voulait  s'emparer  du  pouvoir  et  régner  à  sa 
plaie.  Vaincu  au  s.  de Phnôm-Penh (juil.  1861), Norodom 
se  réfugia  en  août  INiil  à  Battambang;  de  là  il  se  rendit 
a  Bangkok  (|anv.  1862)  pour  demander  l'appui  du  roi  de 

Siam.  La  France,  qui  étail  entr n  relation  avec  lui 

dès  mars  1861,  lii  rrhec  aux  prétentions  du  Siam.  Revenu 
à  Ondong  en  mars  lfsiri.  .Norodom  recul  en  septembre  la 
visite  de  l'amiral  Bouard  et,  en  juil.  IxtiM.  accepta  défi- 
nitivement le  protectorat  de  la  France,  grâce  à  laquelle 

il  a  toujours  déjoué   les  ell'orts  de  Si-Yntah  (suc    la    suite 

de  sou  règne,  V.  Cambodge). 

NOROLLES.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  an-,  de  l'ont- 
l'Evèque,  cant.  deBlangy;  "206  hab.  L'église,  dont  le  portail 
est  du  xvie  siècle,  a  un  chœur  roman.  Elle  conserve  un  mobi- 
lier intéressant,  des  statues,  des  tombes  plates  du  moyeu 
âge  et  possède  un  trésor  qui  contient  quelques  pièces  ru- 
rieuses.  Manoirs  de  la  Pelletière  (XVIIe  siècle),  delà  Vallée 
(xvie  s.)  transformé  en  ferme.  Château  du  Malon(xvn'  s.). 

NORON.Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  et  cant.  (N.) 
de  Falaise;  18-2  hab. 

NORON.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Baveux. 
cant.  de  Balleroy  ;  "lii'*  hab. 

NO  ROY  ou  NOROY-sur-I  h  iRco.Com.du  dep.de  l'Aisne, 
arr.  de  Soissons,  cant.  de  Villers-Cotterets  ;  443  hab. 

NOROY.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Clernionl.  cant. 
de  Saint-Just;  201  hab. 

NOROY-le-Bourg  ou  N  OROY-l' Archevêque  (jfonori- 
siacus,  Noiretwn,  Noretum).  Ch.-I.  de  cant.  dn  dép.  de- 
là Haute-Saône,  arr.  de  Vesoul  ;  855  hab.  Carrières  de 
pierre.  Moulins.  Traces  de  voies  antiques.  Découvertes 
d'objets  gallo-romains.  Le  bourg  fut  fortifié  au  moyen  âge 
par  les  archevêques  de  Besançon  à  qui  l'empereur  d'Alle- 
magne. Henri  III,  continua  leurs  possessions  en  1049,  et 
Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montbéliard,  donna  la 
seigneurie  en  1314.  Lors  du  démêlé  qui  éclata  en  1389 
entre  Philippe  le  Hardi  et  l'archevêque  Guillaume  de  Vergy, 
Noroy  fut  assiégé  et  pris.  Occupé  par  les  troupes  de  Louis  XI 
en  1 1711.  il  leur  l'ut  repris  par  l'archiduc  Maximilien,  époux 
de  Marie  de  Bourgogne,  en  1492.  Un  lieutenant  de  Trem- 
blecourt  le  saccagea  encore  en  1596.  Les  archevèqtu  s  de 
Besançon  affranchirent  les  habitants  en  1360.        Lt.x. 

Bibl.  :  C.-J.  l'i/AHD.  Documents  inédits  el  notes  histo- 
riques sur  Norou-le-Bourg,  Saint-Iyny  el  Calmoutii  r;  Ve- 
soul, 1888,  in-8.  Suppltfntenl  ,■  Vesoul,  ts«i  t.  in-8. 

NOROY-lès-Jusset.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Saône, 
arr.  de  Vesoul,  cant.  de  Vitrev;  327  bah. 

NORRAIN,  NORROIS  (Langue, etc.)  (V.  Scandinavie). 

NORRBOTTEN.  Province  la  plus  septentrionale  de  la 
Suède,  limitée  à  CE.  el  au  N.-E.  par  la  Finlande,  à  l'O. 
el  au  N.-O.  par  la  .Norvège,  an  S.  par  la  province  de  Yesler- 

botten  et  par  le  golfe  de  Bothnie;  104.413  kil.  q.,  dont 
(i.Tuiien  la.s;  107.000  hab.  environ,  dont 9.000 seule- 
ment habitent  dans  les  villes.  La  population  se  compose  de 
Suédois (80  "  0),  de  Finnois  (  Iti  "  „)  et  de  Lapons  |  I 
La  province  est  divisée  en  quatre  juridictions  :  PiteS,  Lulcâ, 
Kalix  ei  Tornea.  Au  pobil  de  vue  ecclésiastique,  elle  se 
rattache  au  diocèse  d'Hxrnoesand.  Ses  principales  res- 
sources sonl  l'exploitation  des  mines  de  fer  (Gellivara) 
et  de  cuivre,  la  culture  du  sol,  l'exploitation  des  furets 


et  l'élevage  du  bétail  (environ  12.00(1  chevaux,  46.000 
bêtes  à  cornes,  32.000  moutons,  2.000  chèvres  et  1 70.000 
rennes).  Le  nouveau  chemin  de  fer  Luleà-Ofoten  contri- 
buera sans  doute  puissamment  au  développement  com- 
mercial et  peut-être  industriel  de  cette  province. 

NORRENT-Fontes.  Gh.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Pas- 
de-Calais,  arr.  de  Béthune;  1.288  hab. 

NORREY.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Caen, 
cant.  de  Tilly;  230  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  de  l'Ouest. 
Eglise  du  mu''  siècle  (mon.  hist.),  beau  type  d'architecture 
gothique  particulière  à  la  Normandie. 

NORREY  ou  NORREY-en-Auge.  Com.  du  dép.  du 
Calvados,  arr.  de  Falaise,  cant.  de  Morteaux-Coulibœuf  ; 
197  hab. 

NORRI  (Charles),  architecte  français  (V.  Norry}. 

NORRIS  (Henry),  homme  politique  anglais,  mort 
le  17  mai  1526.  D'une  vieille  famille  aristocratique, 
il  fut  placé  jeune  à  la  cour  oii  il  lit  ses  débuts  comme 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Il  gagna  l'amitié 
d'Henri  VIII  et  jouit  bientôt  d'une  influence  considérable. 
Il  combattit  vivement  Wolsey  et  fut  le  principal  instru- 
ment de  sa  chute.  Très  lié  avec  Anne  de  Boleyn,  il  la 
poussa  à  jouer  un  rôle  dans  l'Etat.  Il  ne  se  fit  du  reste 
pas  scrupule  d'abandonner  ses  intérêts  pour  s'occuper  avec 
/de  des  négociations  du  mariage  du  roi  avec  Jane  Sey- 
monr.  Pour  se  venger.  Anne  fit  courir  le  bruit  qu'il  avail 
voulu  la  séduire.  Henry  Mil  fit  arrêter  Norris  à  la  tin  du 
tournoi  de  Greenwich  auquel  il  avait  participé.  Empri- 
sonné à  la  Tour,  il  fut  exécuté  le  17  mai  1526.  Sa  pré- 
tendue complice  fut  décapitée  le  lendemain  (V.  Anne  de 
Boleyn).  H.  S. 

NORRISTOWN.  Ville  des  Etats-Unis  (Pennsylvanie), 
r.  g.  du  Schuvlkill.  en  face  de  Bridgeport,  à  2!)  kil. 
amont  de  Philadelphie;  19.791  hab.  (en  1890).  Hauts 
fourneaux,  filatures  de  laine  et  colon,  verreries,  etc.  Vaste 
prison. 

NORRKŒPING.  Ville  maritime  de  Suède,  prov.  d'OEs- 
tergœtland,  à  l'embouchure  du  Motala,  dans  le  Brâvik  ; 
34.816  hab.  (4894).  Nombreuses  églises  et  nombreuses 
et  importantes  écoles.  C'est  par  l'industrie  (elle  compte 
plus  de  90  fabriques)  la  seconde  ville  de  la  Suède,  après 
Stockholm   (filatures,  teintureries,   papeteries,  fabriques 

d'allumettes,  forges,  etc.).  Elle  est  reliée  à  la  capitale 
par  une  voie  ferrée  et  par  un  service  régulier  de  bateaux 
à  vapeur.  Commerce  assez  actif  avec  les  ports  de  la  Bal- 
tique. Connue  dès  le  xu'  siècle,  elle  se  développa  au  XVIIe 
quand  le  Hollandais  de  Geery  créa  des  fabriques.  En  1604 

s'y  lilil  la  diète  ou   fut    couronné   Charles  l\:    en   1800, 

celle  on  fut  couronne  Gustave-Adolphe  IV. 

NORRLAND.  Région  de  Suéde.  Nom  donné  à  toute  la 
partie  au  \.  de  l'I  ppland.  Le  Norrland  comprend  les  huit 
anciennes  provinces  de  Gestrikland,  Helsingland,  Medel- 
pad.  Jsmtland,  Harjedalen,  Angermanland,  Vesterbotten 
ei  |e  Lappmark,  représentées  par  les  cinq  feu  de  Gefle- 
borg,  Westernorrland,  Jsemtland,  Vesterbotten  et  Non- 
bot :  255.881  kil.  q.  ;  754.642  hab.  (1891).  En  1751, 

la  population  était  seulement  de  148.759  hab. 

NORROIS.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  air.  de  Vilry- 
le— François,  cant.  de  Thieblemonl  :  126  hab. 

NORROY.  Com.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr. 

de  Nancy,  cant.  de  Pont-à-.MoUsson  ;  1171  hab. 

NORROY  ou  NORROY-siii-Vaih.  Coin,  du  dép.  des 
\  osges,  an',  de  Neuf  château,  cant.  deBulgnéville;  285  hab. 

NORROY-i  b-Sei  .  Com.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle, 
arr.  de  Briey,  cant.  de  ConGans ;  502  bah. 

NORRTELJEouNORRTVELJE.  Ville  maritime  deSuède, 
prov.  de  Stockholm,  à  l'embouchure  de  la  Norrteljeâ; 
2.476 hab.  (1891).  Le  commerce,  qui  consiste  principale- 
ment  dans  1  exportation  du  bois,  est  peu  développé.  C'est 

surtout    une    ville   de  bains  (bains    de    I >•  m <- 1  ;    il    y    vient 

chaque  année,  outre  un  milher  de  baigneurs,  de  nombreux 
habitants  de  Stockholm,  qui  y  passent  l'été.  Elle  est  reliée 
•  (  psala  et  à  Stockholm  par  un  chenu  m  le  fer  à  voie  étroite. 
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N0RRY  (Charles),  architecte,  dessinateur  et  écrivain 
français,  né  à  Bercy,  près  Paris,  en  1750  et  mort  à  Paris 
le  l(i  nov.  1832.  Elève  de  Rousset,  puis  de  de  Wailly 
(V.  ce  nom).  Norry  fut  emmené  par  ce  dernier  maître 
pour  le  seconder  dans  les  voyages  qu'il  fit  en  Russie,  en 
Suisse  et  à  Gènes.  Il  fut  ensuite  attaché  à  l'expédi- 
tion d'Egypte  et.  outre  son  importante  collaboration  au 
remarquable  ouvrage  qui  fut  le  plus  clair  résultat  de  cette 
expédition,  il  en  publia  un  compte  rendu  sous  ce  titre  : 
Une  Relation  de  l'expédition  d'Egypte  (Paris,  1799, 
in-8,  fig.).  Norry,  qui  avait  exposé  au  Salon  de  1799.  fut. 
de  1812  à  1829,  inspecteur  général  du  Conseil  des  bâti- 
ments civils,  membre  du  Comité  consultatif  des  bâtiments 
de  la  Couronne  et  inspecteur  général  de  la  grande  voirie 
île  Paris.  Cet  architecte,  qui  se  piquait  de  littérature, 
eiaii  un  des  membres  assidus  du  Portique  républicain, 
club  composé  de  «  sans-culottes  littéraires  ».  comme  ses 
membres  se  qualifiaient  eux-mêmes,  et  dont  les  produc- 
tions poétiques,  surtout  dirigées  contre  le  Lycée  Tlu'lns- 
son,  autre  club,  mais  à  tendances  réactionnaires,  qui 
avait  son  siège  dans  l'hôtel  de  ce  nom.  ont  fourni  un 
important  contingent  aux  Satiriques  du  xvnie  siècle. 

Charles  Lucas. 
NORT.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure, 
arr.  de  Chàteaubriant,  sur  la  rive  droite  de  l'Erdre; 
5.3'<ti  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  d'Orléans.  Fabriques  de 
noir  animal;  corderies,  minoteries.  La  commune  se  divise 
•en  trois  quartiers  distincts  :  le  bourg  de  Nort,  Saint- 
Georges  et  Port-Malou. 

NORT-L n.tNCHi-.M.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais, 
arr.  de  Saint-Omer.  cant.  d'Ardres  ;  203  hab. 

NORTH  (Frederick),  comte  de  Guilford,  homme  poli- 
tique anglais,  né  à  Londres  le  13  avr.  1732,  mort  à 
Londres  le  .">  août  1792.  Fils  de  Francis  North,  premier 
comte  de  Guilford  (1704-90),  qui  fut  gouverneur  des 
princes  George  et  Edward,  et  de  lady  Lucy  Montagu, 
Frederick,  au  sortir  de  l'université,  fut  élu  membre  de  la 
Chambre  des  communes  par  lianbury  (1754)  et.  grâce  à 
sa  parenté  avec,  le  duc  de  Newcastle,  fut  nomme  lord  de 
la  Trésorerie  (1759).  Chatham  lui  procura  un  siège  au 
Conseil  prive  en  17(i(>  et  voulut  même  le  nommer  en  I7(i7 
chancelier  de  l'Echiquier  et  leader  des  Communes,  \orlli 
refusa  d'abord  (mars),  puis  accepta  à  la  lin  de  l'année. 
Il  réussit  à  expulser  Wilkes  de  la  Chambre  des  communes, 

cl.  en  177  ).  il  décida  le  gouvernement  à  reprendre  le 
projet  de  taxe  de  Townsend  sur  le  thé  américain,  ce  qui 
rendit  la  guerre  inévitable.  North  devint  alors  premier 
lord  de  la  Trésorerie.  Il  lutta  courageusement  contre  une 
opposition  formidable  dirigée  par  des  hommes  comme  Cha- 
tham, Grenville  el  liockingbain.  Il  fut  d'ailleurs  gran- 
dement aidé  par  George  III.  qui  tenait  a  avoir  la  baille 
main  sur  toutes  les  affaires  de  politique  extérieure  el  in- 
térieure et  qui  lui  donna   des  conseils  loi!    habiles  sur  la 

manière  de  conduire  les  débats  du  Parlement.  North  était 
dédaigneux  de  la  popularité;  il  le  montrait  trop,  el,  lors 

(les  troubles  de  1771,  sa  voiture  lui  mise  en  pièces  el  il 
ne  pul  échapper  qu'à  grand'peine  aux  fureurs  de  la  po- 
pulace. L'émeute  de  Boston  (1773).  au  coins  de  laquelle 
l.i  cargaison  de  plusieurs  navires  charges  de  ibé  fut  jetée 

à  la  mer,  fut  suivie  de  mesures  rigoureuses  :  bill  fermant 
le  poil  de  Boston   à   tout   commerce,    reirait    des   libelles 

■  In  Massachusetts (1774).  Des  troupes  furent  envoyées  eu 

Amérique  pour  appuyer  ces sures  de  répression.  C'était 

le  début  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine.  North 
voulut  en  vain  essayer  de  la  conciliation,  il  se  heurta  a 
l'obstination  du  roi.  Après  la  défaite  de  Saragota  (4777), 

après  la  conclusion  d'une   alliance  entre    la  fiance  el  les 

Kiais-|  nis  (1778).  il  tenta  de  parer  le  coup  eu  promet- 
tant de  renoncer  à  l'avenir  au  droit  de  laver  directement 
les  colonies,  mais  il  était  trop  tard,  et  le  mi.  d'ailleurs, 
persistait  dans  son  aveuglement.  En  1784,  lord  Cornwal- 
■il  acculé  .(  la  capitulation  humiliante  de  Yorkstown, 
North,  désespéré,  se  nui.  lorsqu'on  lui  annonça  cette  non- 
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velle,  à  arponter  la  chambre  en  gestit  ulant  el  en  répétanl  : 
«  l'uni  i'si  perdu  ».  el  il  donna  sa  démission.  George  III. 
furieux,  n'eul  p;is  un  remerciemenl  pour  an  ministre  qui 
l'avait  serrisi  fidèlement  et,  la  plupart  du  temps,  contrai- 
rement à  ses  propres  convictions.  Il  lui  dit  durement  : 
«  Rappelez-vous  bien,  milord,  que  c'est  vous  qui  m'a- 
bandonnez, Hun  moi  qui  vous  abandonne  »  (4782).  La 
i  hute  de  lord  North  rappela  les  n  higs  au  pouvoir.  Il  con- 
serva .1  la  Chambre  des  commi s  environ  170  partisans, 

ce  qui  lui  permit,  en  1783.  en  s'allianl  avec  Fox,  de 
renverser  le  ministère  Sheburne.  Le  coi  l'accabla  d'injures, 
mais  fut  obligé  de  le  nommer  secrétaire  d'Etat  a  linté- 
rieur  dans  le  cabinet  Portland.  Ce  nouveau  cabinet  était 
extrêmement  impopulaire,  d'autant  plus  qu'il  entreprit 
d'arracher  l'Inde  à  la  Compagnie  commerciale.  Le bill fut 

rejeté  par  les  lords,  sur  lesquels  le  nii  fit  une  scandaleuse 

pression,  et  il  profita  de  ce  rejet  pour  renvoyer  des  mi- 
nistres qui  lui  étaient  odieux  (18  déc.  1783).  North  con- 
tinua de  prendre  une  part  active  aux  débats  parlemen- 
taires, bien  qu'il  lut  devenu  complètement  aveugle  au 
commencement  de  1787.  Il  lit  à  Pin  une  opposition  per- 
sistante. —  On  a  de  beaux  portraits  de  lord  North,  entre 
autres  celui  de  Nathaniel  Dance  (à  Wroxton  Abbey),  an 
autre  i\^  môme  artiste  (à  la  bibliothèque  Bodléienne 
d'Oxford),  ceux  de  Reynolds,  de  Ramsay,  de  Rowney. 
W'.-R.  Donne  a  publié  sa  Correspondance  avec  George  III 
(Londres,  1867.  2  vol.).  li.'s. 

Bim.  :  Wai.i'oi.i;.  Mémoire  of  Un;  Reign  of  George  III  ; 
Londres,  1845.  —  Du  même.  Journal  of  the  Reign  of 
George  III  ;  Londres.  1859.  —  Bkouciiam,  Historicul  sket- 
rhes  of  the  Sta.tesm.en  of  George  III  ;  Londres,  1839.  I.  — 
A  virw  of  the  history  ofGre&t  Britain  éuring  the  adminis- 
tration of  lord  North  ;  Londres,  17s~,  ^  vol. 

NORTH  (John-Thomas),  capitaliste  anglais,  né  près 
de  Leeds  le  30  janv.  184*2,  mort  le  5  mai  1890.  Après 
avoir  été  mécanicien  à  Leeds,  il  s'établit  au  Pérou.  Il 
s'enrichit  par  diverses  entreprises  (distillation  de  l'eau  de 
mer  dans  des  régions  sans  eau  potable  du  Chili,  guano,  etc.). 
Il  fut  un  des  premiers  à  reconnaître  la  valeur  commerciale 
des  champs  de  nitrate  de  Tarapaca,  et  devint  «  le  roi  du 
nitrate  de  soude  ».  Son  immense  fortune  fut  grandement 
augmentée  par  des  spéculations  pendant  la  guerre  entre 
le  Chili  el  le  Pérou.  Le  «  colonel  »  North,  de  retour  en 
Angleterre,  se  fit  un  nom  par  son  faste,  son  écurie  de 
courses  et  ses  chenils.  En  1895,  peu  s'en  fallut  qu'il  n'en- 
levât le  siège  parlementaire  de  West  Leeds  à  M.  Herbert 
Gladstone  :  il  s'était  présenté,  naturellement,  comme  con- 
servateur. 

NORTH-ADAMS.  Ville  des  Etats-Unis  (Massachusetts). 
sur  le  Hoosac;  16.074  bah.  (en  1891).  Grandes  fabri- 
ques de  cotonnades  imprimées,  de  guingans.  de  cache- 
mires; cordonnerie. 

NORTHALLERTQN.  Ville  d'Angleterre,  comté  d'York. 
ch.-l.  du  North  Hiding;  3.802  hab.  (en  1891).  Au  N.  fut 
livrée  le  22  août  1138  la  bataille  de  l'Etendard,  dans  la- 
quelle les  Anglais  défirent  David  Ier  d'Ecosse. 

NORTHAMPTON.  Ville.—  Ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du 
comté  de  ce  nom,  sur  le  Nen;  61.012  hab.  (en  1891). 
C'est  une  vieille  ville  aux  maisons  de  pierres  rouges;  parmi 
ses  nombreuses  églises,  on  remarque  celles  du  Saint-Sé- 
pulcre (ronde,  de  1127)  et  de  Saint-Pierre  (en  style  nor- 
mand). Evêché  catholique.  Ecole  de  médecine.  La  cordon- 
nerie y  occupe  13.000  ouvriers.  Foires  de  chevaux  et 
bœufs.  Au  N.-O.  est  Althorp  Park,  résidence  des  Spen- 
cer (belle  galerie  de  tableaux). 

Comté.  —  Le  comté  de  Northampton,  dont  la  ville  est 
détachée  administrativement  depuis  1888.  a  2.898  l<il.  q. 
et  3(12.183  bah.  (en  1891);  203.217  hab.  sans  le  comté 
urbain.  C'est  un  pays  accidenté,  au  centre  de  l'Angleterre 
(V.  ' Grande-Bretagne),  entre  les  comtés  de  Leicester 
au  N.,  Warwiek  à  l'O.,  Buckingham  au  s..  Bedford  an 
S.-E..  Huntingdon  à  l'K.  Il  est  arrosé  par  le  Welland  et 
le  Nen.  dont  la  vallée  devient  marécageuse  au  N.-E.  du 
comté.  De  la  surface  totale.  53  %  sont  en  prairies,  36  % 


en  champs.  On  y  recensait,  en  1890,  24.700  chevanx, 
13(1. (uni  bœufs,  429.000  moutons,  37.500  porcs.  On  en- 
graisse du  bétail  importé  des  comtés  voisins.  On  exploite 
les  mines  de  fvr  (1.131.000  tonnes  de  minerai  en  189»), 
el  on  fabrique  de  la  fonte  (233.000 tonnes);  lacordonnerie 

OCCUpe  36.000  ouvriers. 

NORTHAMPTON.  Ville  des  Etais-Unis  (Massachusetts). 
sur  le  Conneeticut;    15.000  hab.    (en  1891).    Célèbres 

eeoies.   parmi  lesquelles  le  Smith  Collège    pour   les  jeune-, 

filles  (500  élevés),  lu  face  est  Hadlev  avec  son  école  nor- 
male féminine  de  Mounl  Holyoke  (300  élèves). 
NORTHAMPTON  (Spencer  Gowton)  (V.  Comptgm), 
N0RTH-ATTLEB0R0UG.  Ville  des  Etats-Unis  (Massa- 
chusetts) ;  6. 727  bah.  (en  1891).  Orfèvrerie. 

N0RTHBR00R  (Sir  Francis  Tuornhill   Baring,  lord), 

homme  politique  anglais,  ne   a  Calcutta  le  20  avr.    1796, 

mort  à  Londres  le  il  sept.  I8(ifj.  Membre  de  la  grande 
famille  financière  des  Baring  (V.  ce  nom),  il  fit  de  bril- 
lantes études  à  l'Université  d'Oxford.  En  1827,  il  fut  élu 
membre  de  la  Chambre  des  communes  par  Portsmouth 
qu'il  représenta  sans  interruption  pendant  quarante  ans, 
votant  avec  le  parti  libéral.  Lord  de  la  Trésorerie  de  1830 
à    1831.    chancelier  de    l'Echiquier  de   1839  à    1841,  il 

occupa  les  fonctions  de  premier  lord  de  l'Amirauté  de 
1849  à  1852.  Il  avait  été  créé  baron  Northbrook  le 
4  janv.  1866.  R.  S. 

NORTHBROOK  (Thomas-George  Baring,  comte), 
homme  politique  anglais,  né  le  22  janv.  1826,  lils  du 
précédent.  Il  entra  à  la  Chambre  des  communes  au  sortir 
de  l'université,  comme  représentant  de  Penryn  el  l'al- 
mouth  (1857).  circonscriptions  qu'il  représenta  jusqu'à 
son  entrée  à  la  Chambre  des  lords  (1866).  Comme  son 
père,  il  soutint  les  principes  libéraux.  Il  occupa  succes- 
sivement les  hauts  emplois  de  lord  de  l'Amirauté  (1857- 
58),  de  sous-secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde  (1859-64),  de 
sous-secrétaire  d'Etat  à  la  guerre  (1868).  Gladstone  le 
nomma  vice-roi  de  l'Inde  après  l'assassinat  de  lord  Mayo 
(1872).  Northbrook  démissionna  en  1876.  et  devint  en 
1880  premier  lord  de  l'Amirauté.  11  accomplit  en  l<s>i 
en  Egypte,  avec  le  titre  de  lord  haut  commissaire,  une 
mission  financière  qui  aboutit  à  l'emprunt  de9.000.000  £. 
Lord  Northbrook  se  sépara  de  Gladstone,  en  1880.  sur 
la  question  du  Home  Rule.  R.  S. 

NORTHCOTE  (Stafford  Henry),  comte  d'Iddesleigh, 
homme  d'Etat  anglais,  né  à  Londres  le  27  oit.  ISIS, 
mort  à  Londres  le  11  janv.  1887.  D'une  saute  délicate, 
il  fit  cependant  de  lionnes  études  à  Eton  et  à  Oxford.  Ins- 
crit au  barreau  de  Londres  en  1840.  il  devint  en  1842 
secrétaire  particulier  de  Gladstone.  Il  eut  de  bonne  heure 
l'idée  de  se  jeter  dans  la  politique,  mais  il  dut  passer  au- 
paravant par  diverses  situations  administratives.  C'est 
ainsi  qu'il  s'occupa  de  l'organisation  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1850  et  qu'il  fit  partie  de  la  commission  de 
réforme  du  ministère  du  commerce.  Elu  membre  de  la 
Chambre  des  communes  par  Dudley,  en  1855,  il  prit  part 
à  tous  les  débats  importants,  combattant  les  libéraux. 
Il  fut  battu  à  Dudley  en  1857.  se  présenta  sans 
pour  le  North  Devon  et  fut  élu  enfin  par  Stamford  en 
1858.  11  devint  un  des  meilleurs  orateurs  de  l'opposition 
et  se  lia  avec  Disraeli.  Réélu  par  Stamford  en  1865,  il 
fut  nommé  président  du  bureau  du  commerce  dans  le  ca- 
binet Derby  (1866)  el  peu  après  secrétaire  d'Etat  pour 
l'Inde.  Il  recommanda  dans  l'administration  de  ce  pays 
unf  large  décentralisation  fmanenre,  la  uiafccn  l'un 
gouvernement  sépare  pour  le  Bengale,  et  l'admission  des 
indigènes  aux  emplois.  Députe  du  North  Devon  de  1866 
à  188(1.  il  devint  directeur  de  la  compagnie  de  l'Hudson 
en  1809.  s'occupa  passionnément  de  ses  affaires,  et  lit 
un  voyage  en  Amérique  à  cette  occasion.  11  fut  membre 
de  la  commission  chargée  de  régler  avec  les  Eiats-i  ms 
les  questions  délicates  de  Y Mtilniiihi.  des  pêcheries  cana- 
diennes, etc.  (1871),  commission  dont  les  travaux  abou- 
tirent au  traite  de   Washington  \8  mai  1871).  Kn  187  i. 


Northcote  devenais  chancelier  de  l'Echiquier  dans  le  mi- 
nistère Disraeli.  Il  lii  adopter  une  excellente  loi  sur  les 
sociétés  de  secours  mutuels  (Il  août  1875)  et  présenta 
ilrs  budgets  remarquables  qu'il  défendit avecsuccès contre 
les  attaques  de  Gladstone.  Il  essaya  par  une  série  de  me- 
sures raisonnées  de  réduire  la  dette  publique  ;  sa  décla- 
ration concernant  L'income-tax,  dont  il  dit  avec  franchise 
que  c'était  un  impôt  qui  depuis  longtemps  avait  cessé 
d'ètie  temporaire,  souleva  d'ardentes  polémiques.  Il  suc- 
céda à  Disraeli  en  I87(i  comme  leader  de  la  Chambre  des 
communes,  el  c'est  ainsi  qu'il  eul  l'occasion  de  prononcer 
sur  les  affaires  de  Bulgarie  el  la  question  d'Orienl  des 
discours  qui  tirent  sensation  et  de  défendre  contre  l'op- 
position les  expéditions  de  L'Afghanistan  el  du  Zoulou- 
land.  Il  eut  à  lutter  dans  l'assemblée  contre  la  fameuse 
tactique  de  Parnell  el  Biggar  qui  éternisait  les  discussions. 
et,  lorsqu'il  déposa  des  motions  de  nature  à  y  mettre  un 
terme,  il  eul  à  subir  la  mémorable  séance  des  30  et  31  juil. 
1877  qui  dura  trente-six  heures  sans  interruption.  Ces 
travaux  l'épuisaient.  En  1880,  les  libéraux  revinrent  au 
pouvoir.  Northcote,  avec  lord  Salisbury,  prit  la  direction 
de  l'opposition.  Il  infligea  maintes  défaites  au  ministère 
< 1 1! î  tomba  le  S  juin  I88,'>.  Northcote  prit  le  portefeuille 
de  premier  lord  de  la  Trésorerie  et  fut  créé  comte  d'id- 
desleigh.  Le  ministère  dura  peu  et  Gladstone  redevenail 
premier  ministre  le  8  mars  1881).  pour  tomber,  il  est 
vrai,  le  27  juil.  Northcote  fut  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères.  Il  eut  à  s'occuper  des  inextricables  affaires  des 

Balkans  et  arrangea  les  différends  survenus  entre  les  Etats- 
Unis  et  le  Canada  au  sujet  des  pêcheries  des  eaux  cana- 
diennes. Il  se  retira,  à  la  suite  de  la  démission  île  lord 
Handolpb  Churchill,  afin  de  faciliter  une  combinaison  avec 
les  libéraux  unionistes.  Le  II  janv..  il  rendait  visite  à 
lord  Salisbury  lorsqu'il  l'ut  pris  d'une  syncope  dans  l'an- 
tichambre du  premier  ministre  et  mourut  quelques  heures 
après.  Gladstone  a  l'ail  son  plus  bel  éloge  en  disanl  que 
c était  un  homme  qui  avait  pour  principe  absolu  «  île  se 
mettre  complètement  bois  de  cause  lorsqu'il  avait  en  vue 
la  réalisation  do  grands  projets  d'intérêt  public  ».  Northcote 
a  laisse  un  certain  nombre  d'ouvrages  intéressants,  entre 
autres:  .1  short  revient)  ofthe  Navigation  laws{i8&9); 
.1  stateinent  connected  with  the  élection  <</'  Glad- 
ttone,  etc.  (Londres.  1883);  On  previous  Imprison- 
ment  of  Children  (1856)  :  et  surtout  son  traité  de 
finances,  intitulé   Twenty   years   "/'  financial  policy 

(Londres).  R.  S. 

Hun.  :  Wnimn.  Life oftheearl  of  Iddesleigh;  Londres 
Andrew  Lang,  Life,  letters  and  diaries  of  Stafford 
Northcote,  pral  earl  oflddesleigh  :  Londres,  1890,  2  sol 

NORTHEIM  {Norterù.  Ville  d'Allemagne,  roy.  de 
Prusse,  district  de  Hildesheim  (Hanovre),  sur  la  Rhume; 
7.188  bab.  (en  1895).  Minoterie,  sucre,  tabac.  Citée  des 
's7.'>.  on  j  fonda  en  1063  le  couvent  de  Saint-Blasie  (sécu- 
larisé a  la  Réforme).  En  1208,  elle  recul  une  charte  ur- 
baine; elle  lil  partie  de  la  Hanse,  aceepla  la  Réforme 
(1539),  fut  prise  par  les  impériaux  le  18  juin  H>27. 

Biul.  :  Groten,  Gesch.  der  Stadt  Northeim  :  Einbeck. 
i  m: 

NORTHESK  (Comte  de)  (V.  Cabnecie  [William]). 

NORTHFLEET.  Ville  d'  Angleterre,  comte  de  Kent,  au  S. 

de  la  Tamise,  a  10.  de  Gravesend  :  11.717  bab.  (en  I  iS* »  I  ). 

NORTH-FORK  (V.  Platte  [Rivière]). 

NORTHIAlMalac.).  Genre  de  Mollusques  I Yosobranrbo, 

établi  par  Graj  en  I8i7  pour  une  coquille  lisse,  allon- 

iiirriculee.  non  épiden i  spire  élevée  et  acuminéc  : 

tours  convexes,  séparés  par  une  suture  profonde.  Ouver- 
ture ovale,  termii par  un  canal  faiblement  développé  : 

rolumelle  dentée;  bord  externe  sillonné  intérieurement  el 

den  Ile  il  le.  Ex.    V.  serra  In  llllfresiie.  Les  espèces  île  genre  lia- 

bitent  les  cotes  «le  l'isthme  de  Panama  et  des  Philippines. 
N0RTHINGT0N  (Robert  Henlet,  comte  de),  homme 

lais,    né  vers  1708,  mort  en    1772.  Membre  du 

parlement  pourBath  (1747-57),  attorney  général  (11 
il  devint  garde  du  grand  sceau  en  1757  el  lord  chancetiei 
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en  1701.  Il  garda  ees  fonctions  jusqu'en  1707.  Il  a  laisse 
Reports  of  Cases  argued  and  determined  in  the  High 
Court  of  Chancery  (Londres,  18-27.  2  vol.  in-8,2eéd.). 
Son  fils  Robert  (1747-86)  fui  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande en  1783-84.  R.  s. 

Bibl.  :  I.onl  IIi:nli:\.  Memoir  of  lord  chancellor  Nor- 
thington  :  Londres,  1831, 

NORTHUMBERLAND  (Détroit  de),  liras  de  mer  des 
cotes  canadiennes  qui  sépare  l'île  du  Prince-Edouard  de 
la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick. 

NORTHUMBERLAND  (iVortfiwmène).  Géographie.  -^ 
Comtédu  N.  de  l'Angleterre,  5.219  kil.  q.,  506.030  hab. 
(en  18111):  comme  district  administratif,  319.730  bab. 
Riverain  delà  mer  du  Nord,  il  est  borné  auN.  par  l'Ecosse, 
à  l'O.  par  le  Ciiinberland.  au  S.  par  le  Durbam.  C'est  un 
pays  de  collines  dénudées  et  de  maigres  palis  parsemés  de 

tourbières  ;  toutefois,  au  N.,  les  pentes  des  monts  Cheviots 

sont  revêtUS  de  beaux  pâturages,  et  les  vallées  inférieures 
sont  très  fertiles.  La  Tweed  l'arrose  au  N.,  la  Tyne  au  S. 

(V.  Grande-Bretagne).  Le  climat  est  froid  et  nébuleux. 
Les  champs  occupent  2(1  "/„.  les  pâturages  35  1/2  %,  les 
bois  3  1/2%  r'e  la  superficie,  du  y  comptait,  en  1890, 
17.500  chevaux,  105.000  bœufs,  1.003.000  moulons. 
14.000  porcs.  Le  sol  fournit  de  la  houille  (9.541.000  t. 
en  1894),  du  plomb  argentifère  (1.012  t.),  de  l'argile  à 
potier  (145.000  t.).  L'industrie  est  développée  autour  de 
la  grande  ville  de  Newcastle  :  construction  de  machines, 
de  navires  en  fer.  production  de  foule,  fer  et  acier,  ver- 
rerie. Le  cb.-l.  esi  Newcastie-upon-Tyne. 

Histoire.  —  Les  principales  villes  sont,  après Newcastle, 
Tynemouth  et  les  anciennes  places  fortes  de  Berwick,  Alm- 
vick,  Morpetb.  Hexham. 

Le  Northumberland  esl  couvert  de  vestiges  du  passé  : 
cairns,  menhirs,  cromlechs,  rocs  sculptés,  l'ancien  mur 
d'Adrien,  la  grande  voie  romaine  ,1e  Londres  à  la  fron- 
tière, que  les  paysans  appellent  I)  atling  street;  restes  de 
camps  et.  mines  du  temps  romain,  ruines  du  prieuré  de 
Lindisfarne  (1093),  du  château  de  Norham  (1121),  de 
l'abbaye  d'Hexham  ci  des  innombrables  forteresses  dont 
ce  pays  frontière  se  hérissa  au  moyen  âge.  En  1460,  il 
renfermait  encore  37  (bateaux.  78  tours,  quantité  de  mai- 
sons fortifiées  des  yeomen  (nobles). 

Le  Northumberland  représente  un  débris  du  royaume 
de  Northumbrie  (V '.  ci-dessous),  donl  il  renferme  une  ca- 
pitale, Bamburgh. 

Quand  ce  dernier  eul  été  soumis  à  celui  de  Wessex,  dont 

sou  roi  Ladred  se  reconnut  tributaire  (827).  il  ne  larda 
pas  à  succomber  aux    attaques  des   l'icles   et    des   Danois. 

Les  premiers  reconquirent  le  Lothian  au  milieu  du  ix"  siècle. 

Les  seconds,  qui  avaient  îles  7!!.'!  pillé  Lindisfarne  el  en 
7!li  Varrow.  S'établirent  a  demeure  au  \.  de  la  Tyne  en 
87.").   Le  ne  fut  qu'en  924  que  le  roi  de  Wessex,   I  iloiiaril. 

rétablit  sa  suprématie  sur  le  Northumberland. 

En  987,  la  grande  victoire  de  son  lils  Athelstan  sur 
Olaf  Cuaran,  fils  du  roi  danois  Sitric,  ci  ses  auxiliaires  les 

Seuls,  les   Danois   d'Irlande    el  les   lierions   de   Ciimbrie. 

rendit  a  l'Angleterre  le  pays  jusqu'au  Solway  et  à  la  Tweed. 
Le  Northumberland  fut  d'ailleurs  bientôt  après  offert  à  Eric 
Bl laxe,  fils  d'Harold  Harlager,  qui  ne  nul  s'y  mainte- 
Bip.  Ce  ne  fut  qu'en  liai,  que  le  roi  de  Wessex,  Eadred, 
put  le  reprendre  effectivement  et  y  nommer  un  comte  de 
son  choix,  (iswiilf.  Son  successeur,  le  mi  Edgar,  le  partagea 

en  deux  eoililes.   celui  du    S.    lepoiulanl   au    cninle  d'York. 

■  bu  du  N.  au  Northumberland  et,  Durhara  que  con- 
serva Oswulf.  La  Cumbrie  avait  été  cédée  en  946  a  ftfad- 
colm  I'1  d'Ecosse.  Le  Lothian  le  fui  définitivement  à  son 

lils  Kenneth  vers  970.  et  c puis  par  Malcolm  II  après  sa 

victoire  de  Carham  (1018),  au  moment  où  Knul  «empa- 
rai! de  l'Angleterre,  le  comte  Waltheof (978)  avait  réuni 
lesdeux  parties  delà  Northumbrie;  son  fils,  lecomte  I  hlred 

(1000),   vainqueur  des    Ecossais  à    Duib.iin.  se    s ml  a 

Knul.  dont  le  beau-frere  I  lie  recul  à  sa  mort  le  COmté 
méridional,  tandis  qu'l  adulf  tudcl   Irrre  d'I  blred.  gardait 
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le  Northumberland  on  Bernicie.  Ses  lils  furent  tues  par  le 
Danois  Siward,  gendre  d'Ealred,  qui  réunil  toute  la  Nor- 
thumbrie  (1041).  Ce  puissant  personnage  est  demeuré  lé- 
gendaire, et  on  lui  prête  une  intervention  dans  la  chute  de 
Macbeth.  A  sa  mort  (1055),  Edouard  le  Confesseur  nomma 
Tostig,  lils  de  Godwin,  comte  du  Northumberland,  auquel 
s'ajoutèrent  les  comtés  de  Northampton  et  deHuntingdon.  Il 
fui  chassé  par  les  gens  du  pays,  se  réfugia  près  de  nui 
beau-frère  Baudouin  de  Flandre,  envahil  l'Angleterre  arec 
Harold  Hardrada,  eu  même  temps  que  Guillaume  le  Con- 
quérant, et  l'ut  vaincu  et  tué  à  Stamfordbridge  (28  sept. 
IOG0)  par  son  frère  le  roi  Harold.  Le  comté  d'York  lui 
presque  de  suite  incorporé  au  royaume  de  Guillaume.  Mais 
les  pays  du  Nord,  gouvernés  par  Morkere  lils  d'.KIfgar  de 
Mercie  et  par  le  thane  Copsige,  demeurèrent  indépendants 
en  l'ait,  puisqu'ils  ne  sont  pas  compris  dans  le  Domesday 
Book.  Après  une  série  de  luîtes  où  périrent  les  comtes 
Hubert  de  Comines  (1069),  Waltheof  (1076),  Walcher 
(1080).  le  dernier  comte  semi-indépendant  fut  Robert  de 
Montbray  (Mowbray)  (1085-95),  après  la  révolte  duquel 
Guillaume  le  Houx  unit  le  Northumberland  à  la  Couronne. 
Henri  11  conféra  le  comté  à  Henri,  lils  de  David  Ier  d'Ecosse 
et  déjà  comte  d'Huntingdon.  Il  demeura  disputé  jusqu'à 
l'issue  des  guerres  entre  les  Plantagenets  et  l'Ecosse  qui 
demeura  indépendante,  mais  dont  la  frontière  fut  arrêtée 
à  la  Tweed.  Richard  II,  en  1377,  donna  le  comté  à  Henri 
Percy,  dans  la  famille  duquel  il  est  demeuré,  sauf  une  courte 
occupation  par  les  Dudley.  Le  titre  de  comte,  puis  de  duc 
de  Northumberland,  appartient  donc  depuis  1377  à  la 
famille  Pet'Cy,  sauf  un  moment  où  il  fut  transféré  aux 
Dudley  (Y.  ces  noms).  A. -M.  B. 

riiiiL.  :  Bâtes,  History  of  Northumberland  ;  Londres, 
1895. 

NORTHUMBERLAND  (Robert  de  Mowbkay,  comte  de), 
mort  vers  1125.  Fils  de  Roger  de  Montbrai,  originaire  du 
Cotentin  et  compagnon  de  Guillaume  le  Conquérant,  il  se 
distingua  dès  sa  jeunesse  par  sa  turbulence  et  prit  le  parti 
de  Robert  dans  sa  rébellion  contre  son  père  (1078).  Créé 
comte  de  Northumberland  vers  1081,  il  soutint  encore  Ro- 
bert contre  Guillaume  le  Roux  (1088),  brûla  Bath,  rava- 
gea le  Wiltshire,  assiégea  Uchester.  Puis  il  lutta  contre 
son  voisin,  l'évèque  de  Durham,  Guillaume  de  Saint-Calais, 
dont  il  voulait  prendre  les  terres,  repoussa  une  invasion  de 
Malcolm  (1091),  fut  blessé  en  1093  près  d'Alnwick,  en 
résistant  à  une  nouvelle  invasion  du  roi  d'Ecosse,  qu'il  en- 
ferma peu  après  et  brûla  dans  l'église  du  prieuré  de  Tyne- 
mouth.  Il  prit  une  part  prépondérante  à  la  conspiration 
qui  avait  pour  but  d'enlever  la  couronne  aux  lils  du  Con- 
quérant pour  la  placer  sur  la  tète  d'Etienne  d'Aumale 
(1095).  Guillaume  le  Roux  marcha  contre  lui,  s'empara 
de  Newcastle-on-Tyne,  assiégea  et  prit  Tynemouth  et  vint 
offrir  la  bataille  à  Northumberland  devant  Bamborough. 
Northumberland  se  contenta  de  s'enfermer  dans  cette  for- 
teresse imprenable.  Peu  après,  il  tombait  dans  une  em- 
bûche; il  réussit  à  s'enfuir  et  à  gagner  Tynemouth  où  il 
se  réfugia  dans  l'église.  Il  y  soutint  un  siège  de  six  jours 
et  fut  pris.  11  fut  emprisonné  à  Windsor.  On  ne  sait  ce 
qu'il  devint  par  la  suite.  Quelques  historiens  affirment 
qu'il  demeura  prisonnier  jusqu'à  sa  mort;  d'autres,  qu'il 
finit  ses  jours  comme  moine  au  monastère  de  Saint-Albans. 
Il  avait  épousé  Mathildc  de  Laigle,  qui  défendit  héroïque- 
ment Bamborough  jusqu'à  la  prise  de  son  mari.        R.  S. 

Bibl.  :  Ordkric  Vital,  Htstoria  ecciesiastica,  éd.  Le 
Prévost  (Société  de  l'Histoire  de  France).  —  Siméon  de 
Durham,  Gesln  Reyurn,  éd.  Ilinde.  —  Les  chroniques  de 
Guillaume  de  Malmesbury,  de   Mathieu   PARIS,  d  Henry 

d'HUNTINGDON, 

NORTHUMBERLAND  (comtes  de)  (V.  Mohkère,  Ne- 
ville,  Percy,  Pudsey  [Hugh  de]). 

NORTHUMBERLAND  (ï)ucsde)  (V.  Dudley  et  Percy). 

NORTHUMBRIE.  Ancien  royaume  anglo-saxon  qui  fui 
Constitué  par  le  chef  anglais  .Ethclfrilh.  vers  (>()<).  Il  com- 
prit d'abord  les  royaumes  de  Deirie  et  île  Bernicie  et.  en 
005.  à  la  suite  d'une  bataille  ou  furent  écrases  les  Bre- 


tons septentrionaux,  il  B'étendit  depuis  l'Humberjusqu'ao 
l'oriii.  Après  tn»7  (bataille de  Chester),  il  s'agrandit  en- 
core aux  dépens  des  tribus  de  la  Bretagne  centrale,  des 
Southumbriens  et  des  Merciens.  Sous  le  roi  Eadwjne  qui 
succéda  a  .Eilirlli  il  b .  in:.i  I  en  IJIT.  la  Noi  thumbrie  ar- 
riva a  l'apogée  de  sa  puissance.  Edimbourg  lut  fondée 
pour  garder  la  frontière  du  Nord.  Man  el  Anglesey  fureol 
annexées.  La  Northumbrie  jusqu'alors  païenne  lui  con- 
vertie par  Paulinus.  Mais  après  la  mort d'Eadwine  (633), 
le  royaume  fut  déchiré  par  des  luttes  intestines.  Le  roi 
Oswald   (634-42)  soutint   une  lutte  terrible  contre   les 

païens    conduits   par    l'enda    de    Mercie.    Oswi    (642-70) 

écrasa  définitivement  le  paganisme  dans  une  grande  ba- 
taille près  de  Leeds  (655).  Son  successeur  Ecgfrith  lutta 
contre  la  Mercie,  chassa  les  Bretons  dn  royaume  de  Cum- 
bria,  traversa  le  Forth  el  alla  attaquer  les  Pietés  en 685. 
Son  armée  fui  complètement  écrasée  el  il  périt.  Ses  suc- 
cesseurs l'iireni  son  frère  bâtard  Aldl'rid  (685),  Osred  (705), 
Coenred  (716J,  Oswi  (718),  Ceolwulf  (729),  Eadbert 
(737-758).  Cen  était  l'ait  de  la  suprématie  de  la  Nor- 
thumbrie. Elle  brilla  encore  d'un  éclat  littéraire  sous  les 
règnes  de  Ceolwulf,  d'Eadbert,  qui  tous  deux  entrèrent 
au  couvent,  el  donna  naissance  au  célèbre  Bœda.  Puis  elle 
tomba  dans  une  complète  anarchie.  Ses  rois  furent  suc- 
cessivement renversés  par  une  noblesse  turbulente,  elle 
passa  sous  la  domination  de  la  Mercie  au  temps  d'Otfa. 
et  tomba  finalement  au  pouvoir  d'Ecgberht,  roi  des 
Saxons  occidentaux,  qui  prit  le  titre  de  roi  des  Anglais  (827). 
Ses  derniers  lois,  qui  presque  tous  périrent  de  mort  vio- 
lente, furent  Oswûlf  (758).  Ethelwald  (71)5).  Abhred 
(774),  Ethelred  (779).  Aefwold  (788).  Osred  (792), 
Ethelred  (79(i),  gendre  d'Offa;  Eadred,  qui  se  reconnut 
vassal  du  roi  de  Wessex  (827).  R.  S. 

Bibl.  :  Bédé,  Historia  ecclesiastica  goitis  Anglorum.  — 

(  I:-:;i::ju:     :•./,'  ;--s;i.yo/i;<:      — Shak::%     Ilrvkk      Hist?"y 

of  the  Anglo-Saxons.  —   Green,  History  of  the  english 

'  NORTH-WALSHAM.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Nor- 
folk, à  ±2  kil.  N.  de  Norwich;  3.612  hab.  (en  1891). 
Eglise  gothique  du  xiv°  siècle.  Instruments  agricoles.  Au 
S.-O.  est  le  village  de  Worstead  (V.  ce  mot). 

NORTHWICH.'  Ville  d'Angleterre,  comte  de  Chester; 
14.914  hab.  (en  1891).  Grandes  salines.  En  1881.  le 
sol  d'une  partie  de  la  ville,  miné  par  les  galeries,  s'ef- 
fondra . 

NORTKERQUE.  Coin,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  air. 
de  Saint-Omer,  cant.  d'Audruicqj  1.077  hab. 

NORTON  (Affaire).  Célèbre  affaire  de  faux  qui  se  pro- 
duisit en  France  en  1893.  Un  mulâtre  de  l'Ile  .Maurice. 
Louis- Alfred  Véron,  «lit  Norton  (1850-94),  fabriqua  des 
pièces,  qu'il  prétendit  dérobées  à  l'ambassade  d'  Angleterre, 
destinées  à  établir  que  plusieurs  hommes  politiques,  en  par- 
ticulier MM.  Clemenceau  et  Rochefort,  étaient  vendus  à  1  An- 
gleterre. Ces  papiers  furent  vendus  par  lui  aux  boulangistes 
qui  en  firent  le  thème  de  virulentes  attaques  développées  par 
MM.  Millevoye  et  Déroulède.  Cette  accusation  absurde 
s'sffandra  scusl:  ridicule  des  que  M.  Millevcyi  produisit  i 
la  tribune  de  la  Chambre  ces  documents  extravagants 
(séance  du  Û-2  juin  1893). M.  Déroulède  se  condamna  à  une 
retraite  politique  de  quatre  années.  Mais  l'accusation, 
reprise  en  termes  plus  vagues  par  le  Petit  Journal,  déter- 
mina l'échec  de  M.  Clemenceau  aux  élections  législatives. 

NORTON  (Caroline-Elizabeth-Sarah).  femme  auteur 
anglaise,  née  à  Londres  en  1808.  moite  le  15  juin  IS77. 
Fille  de  Thomas  Sheridan  (V.  ce  nom),  elle  témoigna 
dès  sa  jeunesse  une  vive  intelligence.  Connue  ses  deux 
soins.  Hélène  qui  épousa  lord  Dufferin.  et  Georgelte  qui 
épousa  le  duc  de  Somerset,  elle  était  d'une  beauté  ex- 
traordinaire. Elle  écrivait  dès  treize  ans  des  essais  non 
sans   valeur.    Son    véritable   début    dans   les   lettres,    the 

Sorrows  of  Rosalie  (Londres,  1829),  une  fraîche  el  gra- 
cieuse idylle,  lui  valut  du  premier  coup  la  célébrité.  Ca- 
roline Sheridan  avait  épousé,  en  1827, un  homme  de  lui. 
George  Norton,  frère  de  lord  Grantley.  Ce  fut   un  ma- 
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riage  d'amour  qui  dégénéra  rapidement  en  une  haine  fu- 
rieuse el  qui  aboutit  à  un  procès  scandaleux,  où  fut  im— 
pliqué  lord  Melbourne,  et  à  une  séparation  (1836).  Caroline 
poursuivit  sa  carrière,  donnant  des  poèmes  :  The  Undying 
one  (18HII).  qui  met  en  œuvre  la  légende  du  Juif  errant; 
The  Dream  ami  others  poems  (1840)  et  The  Child  of 
the  Islands  (1845),  sorte  de  poèmes  socialistes  qui  re- 
Qètenl  les  préoccupations  du  temps.  Bien  que  séparé,  Nor- 
ton ne  cessait  de  persécuter  sa  femme,  essayant  de  lui 
soutirer  de  l'argent.  Lasse  de  ces  persécutions.  Caroline 
lui  intenta  un  procès  (1853).  Les  différends  des  époux 
furent  étalés  dans  les  journaux.  Caroline  publia  pour  sa 
défense  un  pathétique  opuscule,  English  laws  for  wo- 
men  in  the  nineteenth  Century  (Londres.  1853).  Dix 
ans  après,  elle  écrivail  son  chef-d'œuvre,  tlw  Lady  of  La 
Garaye  (Londres.  1862).  Norton  étant  mort  en  1875,  s;i 
veuve,  en  dépit  de  ses  soixante-dix  ans,  se  remaria  le 
1er  mais  1877  au  baronnet  sir  William  Stirling-Maxwell. 
Mrs  Norton,  outre  ses  poèmes,  a  écrit  des  romans  inté- 
ressants comme  :  Sluort  of  linii  leath  (1851),  Lost  and 
Saint  (1868),  Olil  sir  Dow/las  (1867).  II.  S. 

NORTON  (Sir  Charles  Bowyer  Adderley),  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1811.  Lu  1841,  il  était  élu  membre 
île  la  Chambre  des  communes  par  le  comté  de  Stafford, 
qu'il  représenta  sans  interruption  pendant  trente-sept 
ans.  Conservateur,  il  occupa  dans  le  ministère  de  lord 
Derby  (1858-59)  les  fonctions  de  président  du  bureau 
d'hygiène  et  de  vice-président  du  conseil  de  l'enseigne- 
ment. Dans  le  ministère  Derby  de  1866,  il  futsous-secré- 
taire  d'Etat  des  colonies  et.  en  I87i.il  l'ut  mis  à  la  tèle 
du  bureau  du  commerce.  Créé  baron  en  1878.  il  passa  à 
la  Chambre  des  lords.  La  même  année,  il  représenta  la 
reine  aux  funérailles  de  la  reine  Mercedes,  à  Madrid.  Du- 
rant son  administration  des  colonies,  lord  Norton  s'occupa 
d'établir  l'autonomie  administrative  et  il  publia  de  nom- 
breux traites  sur  l'enseigne ut,   sur  la   réforme  pénale 

et  soi'  les  affaires  coloniales.  li.  S. 

NORTON'S  Virginia  (Viticul t.). Cépage  américain,  issu 
du  Vitis  labrusca,  du  I'.  estivalis  et  du  V.  cinerea.  Il 
porte  encore  les  aomsde  Cynthiana,  liai  River,  Norton., 
Norton's  Virginia  seedling.  Employé  en  France,  au  début 
de  la  reconstitution,  comme  producteur  direct  à  cause  du 
goût  franc  et  de  la  brillante  coloration  de  son  vin,  il  est 
aujourd'hui  totalement  abandonné. 

NORVÈGE  {Norye)  (V.  Scanddiavie). 

Mek  DE  Norvège.  —  Nom  donné  depuis  le  géographe 
Mohn  à  la  portion  de  l'océan  Atlantique  comprise  entre 
l'Islande  et  la  Norvège;  elle  forme  un  bassin  isolé  du  reste 
di'  l'océan  par  l'isthme  sous-marin,  probablement  volca- 
nique, qui  joint  L'Islande  aux  des  Fseroer.  Le  point  le  plus 
profond  esta  3.405  m.  Lille  est  parcourue  par  le  Gulf 

Stream,  qui   s'y  heurte  au  courant  glacial  de  Jan  Mayen  : 

dans  la  /nue  de  rencontre,  on  traverse  alternativement  des 
couches  dont  la  température  varie  de  I  à  5°. 

NORVILLE  (La).  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr. 
deCorbeil,  cant.  6/Arpajon  ;  187  hab. 

NORVILLE.  Loin,  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  arr. 
du  Havre,  cant.  de  Lillebonne;  622  bab.  Eglise  (mon. 
hist.) îles  xii'.  xiii'  . xv  et  xvie siècles,  clocher  avec Qèche 

en  pierre  de  la  tin  du  XVe  siècle. 

NORVINS  (Jacques  M  wioi  et,  baron  de  Montbreton  de), 

écrivain  français,  né  à  Paris  le  18  juin  I7<»9.  mort  a  Paris 
le  30  juil.  1854.  Conseiller  du  Ciiatelet.  il  démissionna 
lois  du  procès  de  Favras.  emigra.  servit  dans  le  régiment 

d'Erlach,  vécut  cinq  ans  en  Musse.  Rentré  en  France  avant 
les  journées  de  Fructidor,  il  fut  arrête  comme  ancien  émi- 
gré et  libéré  après  le  |N  brumaire.  Il  devint  un  fanatique 
partisan  de    lionaparle.  suivit    Leclerc    a  Saint-Domingue 

comme  secrétaire  général,  le  fut  ensuite  du  conseil  d'Etal 
du  royaume  de  Westphalie,  puis  chargé  d'affaires  a  Bade, 
directeur  de  la  police  des  Liais  romains  de  1840  a  LSI  '. . 
Il  se  fit,  après  la  Restauration,  l'apologiste  de  Napoléon, 
dont  il  a  écrit  la  biographie  dans  la  Biographie  nouvelle 


îles  contemporains  d'Arnault  et  Jay.  Il  fut  préfet  de  la 
Dordogne (août  lfc'lO),  de  la  Loire  (mai  1831  àsept.  1M..-2). 
Parmi  ses  ouvrages,  on  peut  citer  une  Histoire  de  y<i[i<>- 
léon  (1847  et  suiv.,  î  vol.  in-8)  et  un  Essai  sur  la  Révo- 
lution française  (IH'M,  -1  vol.  in-8). 

NORWALK.  Ville  des  Etats-Unis  (Connecticut),  sur  le 
détroit  de  Long-Island .  à  l'embouchure  du  Norwalk  ; 
17.717  hali.  (en  181)0).  Plage  ha  néaire  fréquentée  ;  excel- 
lent port.  Commerce  de  Heurs  et  d'huîtres. 

NORWALK.  Ville  des  Etats-Unis  (Ohio).au  S.  de  San- 
dusky  ;  7.195  hab.  (en  1890).  Fonte,  machines,  scieries. 
minoteries. 

NORWAY.  Croupe  insulaire  du  golfe  du  Tonkin.  au  S. 
de  file  Cac-ba.  Les  des  \orway  sont  très  nombreuses  : 
au  N.  tout  un  groupe  d'îlots  rocheux,  les  Rochers  du 
large,  rendent  ces  parages  très  difficiles  à  la  navigation. 

NORWICH.  Ville  d'Angleterre  (comté  administratif), 
comté  de  Nolfork,  au  continent  de  l'Vare  et  du  Wensuin; 
100.970  hab.  (en  1891).  Dix  ponts  relienl  les  différents 
quartiers;  le  plus  ancien,  dit  pont  de  l'évêque,  remonte  à 
P29,j.  Sur  une  motte  féodale  s'élève,  au  centre  de  la  ville, 
le  château  normand  avec  son  donjon  de  "21  m.  Au  pied  est 
le  vieux  marché  avec  l'hôtel  de  ville  (guildhall)  de  1453. 
La  salle  Saint-André,  nef  d'une  église  abbatiale,  sert  de 
lieu  de  réunion.  11  reste  34  églises,  dont  une  belle  cathé- 
drale édifiée  de  1096  à  1510;  la  plus  grande  partie  est 
en  style  normand  ;  la  tour  de  96  m.  et  le  cloître  sont  du 
XVe  siècle.  Ecole  latine  fondée  en  \','rlo  ;  école  de  méde- 
cine, etc.  L'industrie,  très  active,  dut  son  essor  aux  Fla- 
mands attirés  par  Elisabeth,  qui  importèrent  le  tissage  de 
la  toile,  et  aux  réfugiés  huguenots  français  qui  importèrent 
l'horlogerie  et  l'industrie  de  la  soie  ;  cette  dernière  do- 
mine aujourd'hui  ;  puis  vient  la  cordonnerie.  On  exporte 
aussi  des  tourteaux.  A  'i  kil.  S.  de  Norwich  est  remplace- 
ment de  la  cité  romaine  de  Venta  Icenorum,  aujourd'hui 
bourg  de  Caistor. 
Biiji..  :  Jessopp,  Hist  of  Norwich;  I. milices,  1884. 

NORWICH.  Ville  des  Etats-Unis  (Connecticut),  au  point 
ou  le  Yantic  et  le  Shentucket  s'unissent  pour  former  le 
F  liâmes  ;  16.156  hab.  (en  1890).  Nombreuses  fabriques. 
Ancien  cimetière  des  Mohicans,  dont  quelques  descendants 
métis  vivent  à  8  kil.  S.  de  la  ville,  dans  le  village  de 
Mohegan. 

NORWICH.  Ville  des  Etats-Unis  (New  York),  sur  le 
Clienango;  5.212  hab.  (en  1890).  Voitures,  pianos, 
cuirs,  etc. 

NORWICH  (Comte  de)  (V. Goriot  [G -ge]). 

N0RW00D.  Faubourg  de  Londres  (V.  ce  mot). 

N0RW00D  (Richard),  mathématicien  anglais  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvn''  siècle.  Il  était  professeur  de  naviga- 
tion. Il  a.  l'un  des  premiers  (1633-36),  mesuré  avec 
quelque  exactitude,  entre  Londres  et  York,  la  longueur 
d'un  degré  du  méridien  (V.  GÉODÉSIE,  t.  XVIII.  p.  760). 
Il  suivait  les  chemins,  la  chaîne  à  la  main,  ramenant  les 
distances  trouvées  à  la  direction  de  la  méridienne  el  du 
plan  horizontal.  Pour  avoir  ensuite  la  différence  de  latitude 
des  points  de  dépari  el  d'arrivée,  il  observa,  à  deux  sols- 
tices d'été,  la  hauteur  du  soleil  en  chacun  de  ces  points. 
el  il  conclut  finalement,  pour  le  degré  du  méridien,  à  une 
longueur  de  ;>li7.l7(>  pieds  anglais,  soit  environ  57.300 
toises.  Il  a  publié, outre  plusieurs  mémoires  insères  dans  les 
Philosophical  Transactions  :  The  Doctrine  of  triangles 

(Londres.   1631,   nonihr.    éd.);    The  Seaman's  /iraciice, 

containiny  the  mensuration  of  a  denrée  of  the  earlli 

(L 1res.  1636,  nomlir.  éd.);  togariïhmic  Tables,  etc. 

NOSAIRÎS  ou  ANSARIYÉS.  Peuplade  habitant  en  Sy- 
rie la  montagne  dite  Djebel  en-Nosairt,  prolongation 
du  Liban  au  \..  s'étendanl  entre  la  cote  el  la  vallée  de 
l'Oronte,  depuis  le  Nahr  el-Kebir  (l'ancien  Eleuthère)  au 

S.,  jusque  vers  le  Casiiis  au   \.  Ce  massif  est   tonné  d'une 

série  de  colline,  peu  élevées  —  d'une  hauteur  moyenne 

de  900  m.   —  en  pente    douce    du    cote  de   la    mer.  mais 

tombant  i  pic  sur  la  vallée  de  l'Oronte.  Le  sol  uniforme- 
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menl  calcaire,  à  pari  quelques  affleurements  de  roches 
basaltiques,  esl  très  perméable.  Aussi,  gaui  le  Xabr  el- 
Kebir  du  Nord  (ne  pas  le  confondre  avec  l'ancien  l  leu- 
thère)  qui  se  jette  dans  La  Méditerranée  un  peu  au-des- 
sous de  Lataquié,  la  région  n'a-t>-elle  pas  de  rivières. 
Kxcepté  pendant   la  grosse  saison  des  pluies,  l'eau  filtre 

dans  le  sous-sol  \> •  réapparaître  en  masse,  xii(  au  pied 

des  collines  près  du  littoral,  soit  même  en  pleine  mer. 
Unsi  se  formenl  des  cours  d'eau  qui,  comme  le  Nahr  es- 
sin  entre  Banias  e(  Djebelé,  n'ont  que  quelques  kilomètres 
de  long,  mais  possèdent  dès  leur  source  le  débit  d'un 
fleuve. 

Le  climat  de  ce  pays  esl  sain.  La  température  n'est 
guère  plus  élevée  qu'en  Provence  :  on  y  retrouve 
beaucoup  îles  mêmes  cultures.  Les  céréales,  le  coton, 
le  sésame,  l'oignon,  la  réglisse,  le  tabac,  le  mûrier, 
l'olivier,  le  figuier,  la  vigne,  l'oranger,  le  citronnier,  les 
arbres  Fruitiers  se  cultivent  suivant  l'altitude.  On  ren- 
contre de  nombreuses  essences:  pin,  chêne,  platane,  etc. 
On  élève  le  buffle,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  che- 
val, l'ané  et  le  mulot.  La  volaille  y  prospère,  et  le  com- 
merce des  œufs  qu'on  expédie  en  France  et  en  Angleterre 
ilonnc  lieu  à  un  trafic  important.  La  vigne  et  le  tabac 
fournissent  îles  produits  particulièrement  estimés.  Les  rai- 
sins du  Sahioun  étaient  déjà  renommés  dans  l'antiquité 
et  fournissaient  à  Alexandrie  la  plus  grande  partie  de  son 
vin;  on  l'expédiait  par  le  port  da  Laodicée  (Lataquié). 
De  Laodicée  jusqu'à  Apamée,  nous  ilit  Strabon,  les  col- 
lines étaient  couvertes  de  vignes  jusqu'à  leur  sommet. 
L'incurie  et  les  vexations  turques  ont  conduit  peu  à  peu 
les  Nnsairis  à  abandonner  la  fabrication  du  vin.  La  cul- 
ture du  tabac  dans  le  Djebel  en-Nosairi  était,  jusqu'à 
l'établissement  de  la  régie  turque,  la  principale  source  de 
richesse  du  pays.  On  l'exportait  en  grande  quantité  en 
Egypte  et  il  était  le  plus  réputé  de  tout  l'Orient. 

Parmi  les  peuplades  syriennes  sédentaires,  celle  des  Nn- 
sairis occupe  le  territoire  le  plus  étendu.  Mais,  bien  que  le 
sol  soit  presque  partout  fertile,  la  densité  delà  population 
est.  très  faible.  La  cause  en  est  au  régime  auquel  sont  sou- 
mis les  Nosairls.  Considérés  comme  sujets  infidèles  et  re- 
négats, ne  pouvant  comme  les  Maronites  se  prévaloir  de 
la  protection  des  puissances  européennes,  ils  sont  en  butte 
à  toutes  les  exigences  de  fonctionnaires  avides  et  prévari- 
cateurs. Les  tentatives  de  toute  sorte  pour  les  amener  à 
renoncer  à  leur  religion  et  à  embrasser  l'islam,  le  grand 
nombre  de  recrues  qu'ils  doivent  fournir,  ajoutent  au  ma- 
laise de  cette  population.  Si  bien  que  le  Nosairl  en  est 
revenu  à  l'idéal  de  l'homme  primitif,  ne  cultivant  que  le 
nécessaire  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  immédiats. 
Les  Nosairls  sont  presque  exclusivement  agriculteurs;  leur 
nom  est  synonyme  de  fellah.  Habitant  de  faibles  agglo- 
mérations, ils  ne  viennent  à  la  ville  que  pour  vendre  leurs 
produits  et  acheter  leurs  vêtements.  Avec  la  misère,  l'igno- 
rance a  atteint  chez  eux  un  point  qui  les  place  bien  au- 
dessous  des  M  a  roui  les  et  met les  Druses. L'est  un  état  auquel 

il  serait  facile  de  remédier,  comme  le  prouvent  quelques 
exceptions.  A  Antiocbe  qui  renferme  une  finie  proportion 
de  Nosairls,  beaucoup  de  ceux-ci  sont  arrivés  parleur  in- 
telligence à  s'emparer  d'une  grande  partie  du  commerce. 
Les  agglomérations  nosairls  d'Adana,  de  TarSOUS  en  Cili- 
cif ,  formses  -\  :  migrants  de  la  région  d  \nh:>rb<  ,  sont  re- 
lativement prospères.  L'évaluation  à  ISO. 000  du  nombre 
des  Nosairls,  dont  130.000  pour  la  Syrie,  est  certaine- 
ment un  minimum,  lui  d'autres  temps,  ce  nombre  pouvait 
être  décuplé. 

Dés  une  baille  époque,  la  montagne  des  Nosairls 
semble  avoir  lié  sous  la  domination  des  Phéniciens  du 
Nord.  Nous  savons  en  particulier  qu'à  l'arrivée  d'Alexandre 
le  Grand  en  Syrie  tout  ce  territoire  dépendait  du  royaume 
d'Arad,  Nous  traiterons  à  l'art.  Phênicie  des  monuments 

qui  subsistent  de  celte  époque.  Il  nOUS  siilllra  de  retenir 
que  pendant  des  siècles  les  Nnsairis  durent  s'assimiler  aux 

Phéniciens  et  que.  longtemps  après  la  disparition  de  l'au- 


tonomie phénicienne,  ils  conservèrent  les  traditions  et  Ici 
croyances  de  ce  peuple.  Pline  mentionne  la  tétrarebie  des 
Nazerini.  \  cette  époque,  la  montagne  des  Nosairls  por- 
tait le  nom  de  morn  Bargylus.  Le  christianisme  ne  pé- 
nétra pas  chez  les  Nosairls.   NOUS  les  vnviills   inèlne.   \ers 

la  tin  du  i\'  siècle,  prêter  main-forte  aux  païens  d'Apamée 
dans  leur  lutte  contre  les  chrétiens.  Au  vu*  siècle,  la 
nde  irruption  arabe  en  Syrie  ne  les  atteint  que  in-s 
superficiellement.  Il  en  sera  de  même  des  conquêtes  suc- 
cessives des  Byzantins,  des  Vrabes  et  des  Croises.  Les 
plus  ardents  se  con tenteront  d'occuper  certains  pointa 
stratégiques  assurant  leur  domination  morale  et  la  sécu- 
rité des  imites.  I. nlie  temps,  sous  l'influence  (Je  la  pro- 
pagande des  Ismaéliens  (V.ce  mot),  les  Nosairls  subirenl 
une  transformation  religieuse.  Les  écrits  druses  prouvent 

que  la  religion  misa  in.  telle  qu'elle  nOUS  esl  culilllle  ailjoin  - 

d'bui.  étaii  déjà  constituée  au  commencement  du  xie  siècle 

de  mitre  ère  Cl  qu'elle  liait  distincte  de  la  doctrine 
Ismaélienne.  In  siècle  après,  les  Ismaéliens,   chassés  de   l.i 

forteresse  de  Panéas,  près  de  Damas,  se  rejettent  dans  le 

Djebel  en-Nosairi  dont  ils  occupent  un  grand  nombre  de 
points  el  don  ils  répandent  la  terreur  chez  les  musul- 
mans comme  eliez  les  Croisés  sous  le  nom  d'Assassins. 

Quand    il  OUI  détruit    eu    Syrie  la    puissance  Ismaélienne. 

Heibars  essaya,  sans  y  réussir,  de  contraindre  les  Nosairls 

a  embrasser  l'islam.  Plusieurs  fois  leur  perle  lui  décidée  ; 
mais  les  propriétaires  musulmans  locaux,  soucieux  de 
leurs  intérêts,  intervinrent  à  temps. 

A  l'époque  moderne,    on    trouve  les  Nosairls  dii 

tribus  ou  flcfei'r^s  qui  dominent  alternativement  el  cherchent 

à  asseoir  leur  autorité  en  payant  tribut  au  pacha  de  Tri- 
poli. Ibrahim  Pacha  ruina  ce  centre  d'indépendance  en 
détruisant  tous  les  châteaux  forts  de  la  montagne.  \jo 
dernier  chef  local  fui  Ismaël  Beg,  qui.  contre  une  redevance 
annuelle  de  300.000  IV.  payés  au  gouvernement  turc,  eut 
le  pouvoir  le  plus  absolu  sur  toute  la  région.  Les  exigences 
du  petit  potentai  amenèrent  des  soulèvements,  el  lorsqu'il 
se  l'ut  aliéné  les  musulmans  de  la  région,  le  gouvernement 
turc  fut  obligé  d'intervenir  (4858).  Ismaél  Beg  ne  put 
tenir  tête  aux  troupes  turques.  S'étant  enfui  dans  la  baule 
montagne,  il  fut  trahi  et  tué  par  un  de  ses  propres 
parents.  Depuis,  le  gouvernement  turc  n'a  cessé  de  subs- 
tituer des  fonctionnaires  ottomans  aux  chefs  locaux,  au- 
jourd'hui tout  le  pays  esl  sous  l'administration  directe 
des  Qaimaqams  de  Satita  (résidant  à  Drekich),  de  Hosn 
el-Akrad  (résidant  à  Tell  el-Kbala).  de  llainidie  (Deir 
eeh-Cliomal).  de  Sahioun  (résidant  à  Babenna),  de Marqab 
(résidant  à  Baniyas)  et  t\<^  villes  de  la  cote. 

La  religion  des  Nnsairis  est  soigneusement  tenue  se- 
crète, ce  qui  a  donné  lieu  à  des  accusations  fort  mal- 
veillantes. Les  Nosairls  n'ont  pas  accepte  les  doctrines 
ismaéliennes  sans  leur  faire  subir  d'importantes  transforma- 
tions. Leur  religion  esl  un  moyen  terme  entre  les  vieux 
ctill:  ss-.  m-):i;:  ni.  i:  iisib  .,:  m  r.  s;  d  enseignement  isma:  bu. 
On  distingue  plusieurs  sectes,  entre  autres  :  les  Clionià- 
liyés  ou  Chemsiyés,  les  Eléziyés  ou  Qamariyés,  les  Ghai- 

biyés  cl  les  Haidariyés.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces 
séries,  nous  dirons  que  leurs  adhérents  s'accordent  pour 
reconnaître  la  divinité  d'Ali.  Ils  repoussent  les  traditions 
musulmanes  concernant  le  gendre  de  Mohammed.  Pour 
eux.  Ali  il  m  Abi  Tàlib  n'a  eu  ni  père,  ni  mère,  ni  frère, 
ni  sœur,  ni  femme,  ni  enfants.  Son  essence  est  la  lumière, 
de  lui  rayonnent  les  astres,  c'est  l'émir  des  abeilles,  c.-à-d. 
des  étoiles.  11  est  caché  par  la  nature  de  son  essence 
divine,  non  enveloppé  ;  il  est  le  sens,  le  Maana.  Ivec 
Mohammed  qui  est  son  Voile  ou  son  Nom  et  Salman  el- 
Farsi  qui  esi  sa  Porte,  Ail  forme  une  sorte  de  trinité, 
sans  doute  survivance  des  triades  syro-phéniciennes,  par 
vli  est  identifié  au  ciel,  Mohammed  au  soleil  et  Salman 

el-r'arsi  à  la  lune.  Plus  lard,  la  comparaison  axer  la  tri- 
nité chrétienne  s'imposa.  La  trinité  nosairl  esl  représen- 
tée par  un  symbole  très  vénéré,  le  Mn-)[ini-Siit  —  formé 
de  la  première  lettre  des  trois  noms  divins —  qui  joue  un 
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grand  rôle  dans  las  séances  d'initiation.  Entre  les  trois 
personnes  il  y  a  une  gradation  fort  nette  ■  Ali  a  créé  Mo- 
hammed, celui-ci  a  créé  Salman  el-Farsi  qui  a  créé  les 
cinq  Incomparables.  Os  derniers  représentent  les  cinq 
planètes  et  à  leur  tour  ils  ont  créé  le  monde. 

La  vénération  des  Ismaéliens  pour  Ali  s'étendait  àsa  fa- 
mille. Les  Nosairis,  admettant  la  divinité  d'Ail,  furent  con- 
duits à  englober  ses  proches  dans  la  même  adoration.  Ali. 
llasaii,  Hosein,  Mohsin  et  Fatima  sontdieuxdans  leur  en- 
semble.  Parfois  Mohammed  est  substitué  à  Ali.  celui-ci 
étant  dieu  par  excellence,  souvent  Fater  remplace  Fatima. 
Mais  toujours  le  nombre  est  fixé  à  cinq,  chiffre  <|iii  rap- 
pelle la  croyance  d'origine  grecque  aux  cinq  éléments  pri- 
mitifs :  la  Raison  universelle,  l'Ame  universelle,  la  Matière 
première,  l'Espace  et  le  Temps,  système  qu'on  trouve  à  la 
base  de  la  doctrine  ismaélienne.  En  dehors  des  personnages 
d'Ali,  de  Mohammed,  etc.,  il  faut  citer  surtout  chez  le 
commun  peuple,  le  non  initié,  une  vénération  toute  par- 
ticulière pour  Kliodr.  ce  personnage  mythique  identifié  à 
saint  Georges. 

Les  Nosairis  possèdent  un  certain  nombre  de  livres  re- 
ligieux dont  le  principal  esl  le  Kitâb  el^madjmoiï.  On  y 
retrouve  un  grand  nombre  de  préceptes  islamiques,  mais 
complètement  dénaturés  par  l'interprétation  allégorique, 
le  lawil.  Ainsi,  faire  le  pèlerinage  de  laMecque,  c'est  ar- 
river à  la  connaissance  des  divers  personnages  religieux, 
Mohammed,  Salman.  etc.,  symbolisés  par  les  éléments  du 
temple  de  la  Mecque.  L'interdiction  de  manger  de  certains 
animaux  comme  le  chameau,  le  lièvre,  l'anguille,  lesallour 
(poisson  noir  de  l'Oronle  cl  du  lac  d'Antioche),  le  porc  et 
en  général  toutes  les  bêtes  mal  tuées  —  à  cause  du  sang 

—  doit  appartenir  au  plus   vieux  finals  superstitieux  (pie 

certains  codes  religieux,  comme  la  Bible  et  le  Coran,  ne 
firent  que  consacrer,  (liiez  les  Nosairis,  le  vin  est  d'usage 

rituel  :  il  est  considéré  comme  émanation  du  soleil  et  par 
suite  de  la  divinité,  on  le  désigne  par  le  litre  de  ahtl 
ni-iKiiir.  Les  Nosairis,  suivant  probablement  en  cela  une 

coutume  lnrt  ancienne,  pratiquent  la  cire :ision. 

La  connaissance  de  la  religion  est  exclusivement  réser- 
vée aux  hommes  qui  ne  peuvent  y  parvenir  qu'après  une 
initiation  à  trois  degrés  ou  sont  peu  à  peu  révélées  les 

formules    et     leur    explication.    Les    \os;iins    uni    adople 

comme  héros  èponyme  Mohammed  ibnNosair.  La  mention 
des  Nosairis  par  Pline  doit  faire  complètement  rejeter 
eeiie  tradition  et  celle  qui  en  découle,  à  savoir  que  les 
Nosairis  Boni  originaires  de  l'erse.  Ils  considèrent   el- 

Khnseilii  comme  celui  qui  a  mis  au  point    leurs   livres   et 

leur  doctrine, 

Les  Nosairis  croient  a  la  métempsycose  el  vonl  jus- 
qu'à admettre  h  transmigration  des  âmes  dans  les  ani- 
maux, ce  qu'ils  réservent  naturellement  à  leurs  ennemis. 
Le  léjonr  sur  la  terre  esl  considéré  par  eux  comme  le  fait 
d'une  déchéance  de  l'âme  condamnée  a  revêtir  un  corps 
humain.  Lame  du  Nosairl  doit  se  purifier  en  revenant 
plusieurs  fois  dans  des  corps  de  plus  en  plus  parfaits  pour 
revêtir  enfin  l'enveloppe  lumineuse  et  demeurer  parmi  les 
étoiles  du  ciel.  La  terre  est  en  somme  leur  purgatoire,  si 
bien  que  leurs  prières  les  plus  instantes  sont  puni- ne  plus 
revenir  en  ce  bas  inonde.  Parmi  eux  les  cheikhs  jouissent 
d'une  vénération  particulière.  Ils  sont  initiés  plus  axant 
rl.ni>-  le-,  mystères  de  la  religion  el  constituent  une  sorte 
d'aristocratie  religieuse.  \  sa  mort,  un  cheikh  renommé 
pour  sa  piété  est  considéré  comme  ayant  élu  domicile 
parmi  les  étoiles,  et  son  tombeau  est  l  objet  d'un  véri- 
table culte.  Lu  somme,  fi  religion  nosairl  est  ,ï  l'islam 
ee  que  les  gnostiques  étaient  au  christianisme. 

L  et, ii  ,|e  dépendance  éi  onomique  dans  laquelle  les  No- 
sniris  vivent  par  rapport  aux  populations  des  villes  voisinnl 
1  on)  souvent  conduits  ;i  accepter  des  fêtes  ne  répon- 
dant nullement  ,i  leur  religion.  C'est  ainsi  qu'ils  chôment 
i  un  ip.de*  fêtes  chrétiennes  comme  les  musulmanes, 
l .«ni-  grande  fête  esl  celle  du  Ghadir,  le  ix  du  mots  de 

llhou   el-llnl|djii     \   loutes  ces    fêtAS    on    f.iil    les    mêmes 


prières  el  les  mêmes  cérémonies.  Le  cheikh  le  plus  consi- 
dérable prend  le  litre  d'imam.  A  s;i  droite  se  place  un 
cheikh  avec  le  litre  de  uiiijih.  a  gauche  un  autre  avec  h' 
litre  de  nadjib.  Ils  représentent  respectivement  Ali,  Mo- 
hammed et  Salman  el-Farsi.  Après  une  série  de  pi  i 
l'imam  trempe  ses  lèvres  dans  un  verre  rempli  de  vin  cl. 
le  passe  successivement  a  tous  les  assistants.  Parfois  ils 
font  usage  d'encens  el  d'aspersion  d'eau  parfumée.  H  n'j 

a  point  là,  comme  un  l'a  cru.  un  souvenir  de  la  messe 
chrétienne  :  les  Nosairis  ne  fonl  jamais  usage  des  deux 

espèces.  Ils  ne  piissedenl  pas,  comme  les  chrétiens,  les 
musulmans  et  les  juifs,  de  sanctuaire  ou  ils  viennent  .prier 
en  commun.  Aux  jours  de  fêle,  la  réunion  a  lieu  dans  la 
maison  d'un  particulier,  ou  bien  ils  s'assemblent  en  plein 
air  pour  prier  autour  d'une  Qoubbet  vénérée,  en  général 

un  ancien  tombeau.  René  DfJSSAl  n. 

Bibi..  :  Ed.  Salisdury,  Journal  ofthe  \  merican  Oriental 
Society,  t.  VIII  (186 1),  pp.  227-308.  —  Clémeni  [Iuàrt,  ta 
Poésie  religieuse  des  Nosairis,  dans  .1<>i>i-h;iI  asiatique, 
:-  série,  t.  XIV  (1879  .  pp.  190-261  —  René  lu  ssai  h.  His- 
toire el  Religion  des  Nosairis  (doit  paraître  eu  1899  . 

NOSENCÉPHALIE  (Tératol.)  (V.  A.nknciimiai.ik). 

NOSSAGE-i'.i-lîi.NT.vf.NT.  Com.  du  dép.  des  Hautes- 
Alpes,  arr.de Gap,  cant.  d'Orpieree;  ^ti  hab. 

NOSSI-BÉ.  Ile  française  de  la  CÔteN.-O.  de  .Madagascar. 
au  N.  de  la  haie  de  Passandava,  séparée  de  la  grande  de 
par  un  détruit  de  12  kil.de large,  ou  s'élève  l'ilol  rocheux 
de  Nossi-Coumba.  Nossi-Bé  a  293  kil.  q.  cl  environ 
9.500  hab.  (dont  240  blancs);  22  kil.  de  long,  IS  de 
large.  D'origine  granitique  et  volcanique,  son  plus  haut  pic 
est,  le  Loucoubé  (453  m.).  Les  eûtes  sont  très  découpées 
avec  de  bons  mouillages,  surtout  au  S.  la  rade  de  Helville, 
autour  de  laquelle  se  groupe  la  population.  Le  climat  est 
assez  saluhre.  le  sol  fertile,  cultivé  en  canne  à  sucre,  riz. 
indigo,  vanille,  mais,  etc. 

Cette  de  fut  placée  le  I '»■  avr.  1840  sous  le  protectorat 

français  et  occupée  le  5  mars  1841.  Lech.-I.  est  Helville. 

N0SS0NC0URT.  Com. du  dép.  des  Vosges, arr. d'Epi- 
nal,  cant.  de  Uainhervillers  ;  230  liai). 

NOSSOVKA.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Tchernigov,  sur 
le  chein.  de  fer  de  koursk  à  Kiev;  11.000  hali.  7  églises. 
Sucreries,  distilleries. 

NOSTALGIE.  La  nosta Igie est  connue  en  Allemagne  sous 
le  nom  de  Heimweh,  en  Espagne  de  mulatia  del  paes, 
en  Angleterre  iehome's  sickness.  Ces  dénominations  in- 
diquent toutes  le  regret  du  pays  natal,  regret  qui  forme, 
il  est  vrai,  le  caractère  dominant  de  la  maladie,   mais 

n'en  est  pas  la  cause  exclusive.  Si  la  nostalgie  est  un  dé- 
sir irrésistible  de  retourner  au  pays  natal,  ce  désir  n'em- 
brasse pas  seulement  les  lieux  qui  nous  uni  vus  naître,  il 
s'applique  également  aux  amis,  aux  parents  que  nous  j 
avons  fusses,  aux  objets  dont  la  vue  a  charmé  notre  en- 
fance, et  jusqu'au  genre  d'aliments  dont  nous  avons  été 

i cris  (Widal). 

Pour  nous,  la  nostalgie  csi  le  surmenant  ei  incessant 
voyage  de  l'esprit  vers  un  Lui  dont  on  s'éloigne  toujours: 

Ce    SOnt   les  étapes    forcées   de    la  pensi n   des    lieux    OÙ 

le  corps  n'est  jamais.  Ce  «  mal  du  pays  »  est  une  véri- 
table m. nue  qu'Haspel  caractérisait  «  le  regret  exagère 
que  cause  l'éloignement  des  milieux  dans  lesquels  on  a 
vécu  un  certain  temps,  avec  le  désir  irrésistible  d'y  re- 
tourner ».  Cela  veut  dire  que  le  nostalgique  ne  regrette  pas 
seulement  le  pays  qui  l'a  vu  naître,  mais  encore  le  pays 
—  quel  qu'il  soit  —  ou  il  a  goûté  le  bonheur,  et  sur  lequel 
toutes  ses  sympathies  se  sont  concentrées. 

lis  causes  de  in  nostalgie  peuvent  être  classées  en 
deux  groupes  :  causes  prédisposantes  (âge.  profession, 
éducation,  etc.);  causes  occasionnelles  (relatives  a  tous 
les  incidents  propres  a  réveiller  et  a  exalter  le  souvenir 
d\i  soi  natal). 

Causes  prédisposantes,  —  I"  L'âge,  L'adolescence  esl 

de  prédilection  de  la   nostalgie;  i s  pourrions  due 

l'adolescence  sage,  car  il  est  bien  rare  que  la  nostalgie,  du 
moins  a  l'intérieur  du  pays,  s'attaque  aux  ina liants,  •>  ceux 
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qui  s'amusent  el  trouvenl  dans  le  commerce  des  femmes 
mi  les  habitudes  d'intempérance  une  arme  contre  Les 
étreintes  poignantes  de  L'absence  el  Le  souvenir  des  temps 
heureux.  C'csl  entre  dix— huil  el  vingt-deux  ans  —  l'âge 

des  illusions  el  de  l'amour  ardent,  irréfléchi  —  du  pre- 
mier amour  —  que  se  montrent  d'ordinaire  les  regrets  des 
inclinations  brisées,  des  projets  caressés  8vec  cette  naïveté 
qu'apporte  l'adolesconl  à  son  entrée  dans  la  vie,  la  décep- 
tion précoce  descarrières  entrevues,  désirées,  mais  trou- 
vées trop  difficiles.  A  cette  époque  delà  vie,  Lecœur  parle 
trop,  les  sens  également,  tandis  qu'à  vingt-cinq  ans 
l'homme  a  fini  son  service  militaire,  il  a  connu  les  tortures 
de  l'absence;  il  ne  songe  plus  qu'à  s'établir,  à  fonder  un 
foyer.  Il  aimera  mieux,  désormais,  La  famille  qu'il  a  créée 
t j m-  le  sol  i|ui  l'a  vu  naître,  et  il  le  quittera  Le  cœur  léger 
pour  al  If  i-  gagner  ailleurs  le  pain  de  ceux  dont  il  a  la 
charge. 

-1°  Le  sexe.  Les  femmes  sont  peu  portées  à  la  nostal- 
gie. De  dix-sept  à  vingt  ans.  en  effet,  la  jeune  fille  esl 
appelée  à  se  marier,  à  faire  souche  d'enfants  ;  les  migra- 
tions que  lui  impose  ce  nouvel  état  ne  ['étonnent  pas  ;  elle 
s'adapte  plus  facilement  que  l'homme  aux  nécessités  de 
l'existence,  et  c'est  avec  raison  que  M"le  de  Staël  a  dit  de 
la  jeune  femme  que  l'amour  devient  pour  elle  toute  l'his- 
toire de  sa  vie.  et  supprime  en  elle  tout  retour  vers  le 
passé. 

;-|°  Tempérament,  instruction.  Les  tempéraments  les 
plus  divers  payent  un  égal  tribut  à  la  nostalgie.  Les  ner- 
veux, au  cœur  tendre,  au  caractère  doux,  timide,  sont, 
pourtant,  les  plus  enclins  à  cette  maladie.  L'éducation 
trop  molle  de  la  famille  rend  l'âme  plus  sensible,  sans  la 
fortifier  contre  les  difficultés  de  la  vie,  et  laisse  l'enfant, 
devenu  homme,  mal  armé  contre  la  nostalgie. 

4°  Profession.  La  profession  militaire  est  celle  qui  pré- 
dispose le  plus  à  cette  maladie  par  l'inconnu  qui  l'accom- 
pagne, les  dangers  dont  elle  menace  sans  cesse  le  novice, 
l'inflexibilité  d'une  discipline  de  fer,  les  fatigues  de  chaque 
jour,  le  dépaysement  —  et  c'est  ce  dernier  facteur  qui  joue 
ie  principal  rôle;  son  action  nocive  est  en  raison  directe 
de  l'éloignement  du  pays  natal  et  des  difficultés  de  commu- 
nication. L'est  pourquoi  la  nostalgie  est  beaucoup  plus  fré- 
quente et  ses  conséquences  plus  graves  aux  époques  d'ex- 
péditions coloniales. 

La  nostalgie  fait  de  grands  ravages  parmi  les  troupes 
de  France  appelées  à  servir  éventuellement  aux  colonies. 
et  c'est  elle  qu'il  faut  accuser  au  premier  rang,  parmi 
les  causes  qui  ont  favorisé  à  un  degré  si  élevé  l'apti- 
tude pour  les  maladies  des  pays  chauds  des  soldats  de 
notre  armée  à  l'intérieur  qui  ont  pris  part  aux  cam- 
pagnes de  Tunisie,  du  ïonkin,  de  Madagascar.  Et  c'est 
avec  raison  qu'en  1863  Arnould  pouvait  écrire  que,  si  la 
paralysie  générale  constitue  la  forme  la  plus  fréquente 
d'aliénation  mentale  chez  les  officiers,  c'est  la  nostalgie  qui 
s'observe  le  plus  parmi  les  soldats.  On  ne  saura  jamais  le 
nombre  des  victimes  qu'a  faites  cette  affection,  parfois 
vraiment  épidémique.  C'est  ainsi  que,  pendant  les  premiers 
temps  de  la  Révolution,  alors  que  les  levées  en  masse  en- 
rôlaient dans  la  même  demi-brigade  tous  les  jeunes  gens 
d'une  province,  la  nostalgie  opérait  de  terribles  ravages 
dans  les  rangs.  En  l'an  11,  elle  se  déclara  chez  les  Bretons 
de  l'armée  de  la  Moselle  décimés  par  la  dysenterie  ;  elle 
fut  particulièrement  fréquente  à  l'armée  d'Egypte,  après 
la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre  ;  àl'arméedes  Alpes  (an  Vlll). 
En  1842,  elle  décima  l'armée  de  Pologne  épuisée  par  le 
froid  et  les  privations.  En  1843,  les  assiégés  de  Mayenee. 
atteints  par  le  typhus,  sont  achevés  par  elle.  Après  la 
malheureuse  expédition  de  la  Dohroudja  (guerre  de  Cri- 
mée), une  épidémie  de  nostalgie  ravagea  les  troupes  ;  en 
•1870.  elle  se  montrasur  les  mobiles  Bretons  enfermés  dans 
Paris;  en  Tunisie,  an  Tonkin.  à  Madagascar,  ses  méfaits 
furent  lamentables. 

La  loi  de  18!!°2  sur  le  recrutement  île  l'armée,  en  con- 
fondant dans  un  même  régiment  des  conscrits  pris  dans 


tous  [es  départements,  rendit  plus  rares,  et  même  sup- 
prima ces  épidémies  de  nostalgie,  véritable  contagion  mo- 
rale, IViiii  il  un  échange  continuel  de  regrets  et  de  souvenirs 
portant  sur  les  mêmes  objets. 

La    nostalgie,  maladie  du  repos  prolongé  dans  l'attente 

énervante  des  ci  no  hais,  a  été  mise  en  cause  par  les  médecins 
coloniaux  de  tous  les  pays  comme  cause  importante  de  sui- 
cides. Comme  notre  armée  en  Algérie,  en  Tunisie,  au  Tonkin. 
a  Madagascar,  l'armée  anglaise  aux  Indes  enregistre  deux 

lois  plus  de  suicides  que  les  mêmes  troupes  dans  les  garni- 
sons d'Angleterre.  Là-bas,  quand  les  lièvres  ont  terrassé 
un  soldat,  la  nostalgie  l'achève:  et  celui  qui.  pour  la  pre- 
mière fois,  a  quitté  la  France,  et  ne  voit  ni  les  tableaux 
enchanteurs  qu'il  avait  rêvés,  ni  l'ennemi  qui  se  dérobe 
devant  lui.  s'il  n'a  pas  un  moral  ferme  et  soutenu,  pense 
alors  a  se  détruire;  car  la  desillusion  arrive  vite  lorsque, 
débarqué  sous  un  ciel  sans  pitié,  sur  un  continent  noir  ou 
jaune,  la  fatigue,  puis  l'oisiveté,  la  lièvre,  les  regrets  le 
ramènent  à  la  réalité. 

Voici  ce  qu'écrivait  dans  son  rapport  officiel  sur  l'expé- 
dition de  Madagascar,  eu  18%.  M.  le  général  Duchesne  : 
«  Il  suffit,  au  surplus,  d'avoir  vu  et  entendu  les  malades 
du  corps  expéditionnaire,  pour  savoir  que  tous  ne  for- 
mulaient qu'une  demande,  ne  caressaient  qu'un  rêve, 
rentrer  en  France,  et  retrouver  au  plus  tôt  l'air  natal,  la 
vue  du  pays  et  les  soins  de  la  famille.  Cette  observation 
est  si  vraie  que  l'interdiction,  justifiée  cependant,  de  con- 
tinuer les  rapatriements  pendant  les  deux  mois  les  plus 
chauds,  provoqua,  chez  la  plupart  des  malades,  de  véri- 
tables accès  de  désespoir.  »  Ce  tableau  est  absolument 
exact,  il  n'y  a  que  la  justification  de  la  cessation  des  rapa- 
triements pendant  les  deux  mois  les  plus  chauds  que  nous 
ne  saurions  accepter.  Quel  que  dut  être  le  nombre  des 
hommes  jetés  à  la  mer  durant  la  traversée,  il  eut  été 
toujours  moindre  que  celui  des  moribonds  qui  dorment 
aujourd'hui  sur  la  grève  de  Majunga. 

Les  Anglais,  sujets  au  spleen  en  leur  pays,  sont  peu 
nostalgiques  au  dehors.  C'est  qu'ils  s'expatrient  souvent 
avec  le  désir  et  l'espoir  déplanter  leur  tente  aux  colonies, 
ou  ils  trouvent  une  solde  rémunératrice,  un  avenir  assure. 
du  confort  et  de  nombreux  compatriotes.  Dans  leurs  pos- 
sessions d'outre-mer  —  presque  toutes  enviables  —  on 
ne  peut  pas  regretter  le  pays  natal,  car  souvent  on  l'y  re- 
trouve. Notre  soldat,  au  contraire,  aime  jusqu'à  ses  gar- 
rigues et  ses  montagnes  pelées  ;  il  ne  songe  qu'à  y  revenir. 

Fréquente  autrefois,  la  nostalgie  est  aujourd'hui  rare  dans 
l'armée  de  mer.  Les  hommes  de  l'Inscription  maritime  qui 
y  servent,  habitués  à  la  mer.  à  ses  dangers  et  aux  fatigues 
qu'elle  impose,  ne  deviennent  nostalgiques  que  s'ils  ne  sa- 
vent pas  se  plier  à  la  discipline  inflexible  qui  règne  à  bord, 
ou  si.  mariés,  ils  font  des  absences  beaucoup  plus  longues 
que  celles  que  nécessitaient  jadis  la  pêche  ou  le  petit  cabo- 
tage. Quant  à  ceux  qui  proviennent  de  la  conscription,  pris 
dans  les  campagnes  ou  les  villes  de  l'intérieur,  ils  entrent 
de  plain-pied  dans  une  vie  nouvelle,  le  métier  qu'on  leur 
impose  du  jour  au  lendemain  est  dur.  la  règle  inexorable, 
et  bientôt  le  mal  de  mer,  les  plaisanteries  dont  ils  se  voient 
assaillis  grâce  à  leur  gaucherie,  l'inhabileté  de  certains  à 
se  faire  comprendre — comme  les  Bretons  —  lesdisposentà 
un  état  d'âme  tel  qu'ils  sont  mûrs  pour  la  nostalgie. 

5°  La  rare.  Cette  maladie  est  de  tous  les  pays,  quel 
que  soit  le  degré  de  civilisation,  quelque  pauvre  que  soit 
la  terre  regrettée.  Les  Lapons  et  les  Onenlandais  trans- 
portés éventuellement  en  Danemark  ne  tardent  pas  à  re- 
gretter leurs  huttes  enfumées;  les  nègres  émigrés  en  Eu- 
rope ont  souvent  la  nostalgie  de  leur  soleil  perdu,  et  les 
jeunes  Algériens  que  leurs  études  appellent  en  France  mit 
hâte  de  les  terminer  pour  retourner  sous  leur  ciel  regretté. 
Les  Français,  peu  portés  à  voyager,  attachés  à  leur  sol 
fertile,  ne  s'expatrianl  qu'avec  répugnance,  sont  particu- 
lièrement enclins  à  la  maladie,  et  chaque  région  dé  France 
fournit  d'autant  plus  de  nostalgiques  que  l'instruction  et 
les  voies  de  communication  y  sont  moins  répandues. 


6°  L'esclavage,  la  transportation,  ta  captivité,  Ye.vil 
sont  dos  conditions  très  favorables  au  développement  du 
mal  du*  pays  ;  nous  n'insisterons  pas.  Rappelons  seule- 
ment qu'on  trouve  plus  de  nostalgiques  chez  les  écoliers 
internes  que  chez  les  externes,  et  que,  parmi  les  monta- 
gnards de  même  âge,  qui,  chaque  année,  desrendent  dans 
ies  villes  du  pays  luis,  soit  pour  y  faire  leur  service 
militaire,  soit  pour  y  exercer  librement  un  métier,  les 
premiers,  seuls,  sont  enclins  à  la  nostalgie.  —  ce  qui 
montre  le  rôle  évident  que  jouent  dans  la  prédisposition  à 
cette  maladie  la  privation  de  la  liberté,  la  crainte  des 
punitions. 

Causes  occasionnelles.  —  Tout  ce  qui  peut,  à  un 
moment  donné,  rappeler  les  lieux  où  l'on  fut  heureux,  l'ar- 
rivée d'une  lettre,  la  perte  d'un  confident,  favorise  la  ma- 
ladie. Jadis,  L'effet  de  L'air  du  lianz  des  vaches  sur  les 
soldats  suisses  au  service  de  la  France  était  si  désastreux 
qu'on  dut  interdire  de  le  jouer  dans  leurs  régiments,  parce 
qu'il  faisait  «  fondre  en  larmes,  déserter  ou  mourir  ceux 
qui  l'entendaient,  tant  il  excitait  en  eux  l'ardent  désir  de 
revoir  leur  pays  ».  Et  Lorsque,  en  1X81.  dans  la  colonne 
de  huit  mille  hommes  qui,  au  Sud  de  la  Tunisie,  s'avançait 
deTehessa  vers  Kaïrouan,  la  fièvre  typhoïde  eut  l'ait  de  tels 
progrès  que  l'on  crut  devoir  prescrire  à  la  musique  des 
zouaves  de  sonner  tous  les  jours  la  diane  à  grand  orchestre, 
ce  concert  de  L'aube,  succédanl  aux  insomnies  ou  aux  rêves 

mensongers  de  la  nuit,  entendu  par  des  hommes  que  rete- 
naient pour  la  plupart,  sous  la  tente,  les  loisirs  du  station- 
nement ou  quelque  indisposition,  leur  rappelait  les  belles 

après-midi  du  dimanche  passées  dans  les  garnisons,  au 
milieu  de  figures  aimées  el  de  gens  en  fête,  et  ne  faisait 
qu'accroître  la  nostalgie  de  ceux  que  la  maladie  avait  déjà 
effleurés.  C'est  une  constatation  que  nous  limes  autour  de 
nous  chaque  joui',  à  cette  époque.  De  même  les  ballades 
écossaises,  l  Ananiyouz  breton,  sont  chants  attristants. 
entendus  loin  du  milieu  ou  d'ordinaire  ils  résonnent  ; 
n'évoquant  (pie  jeunesse  et  plaisirs  |iassés.  ils  appellent  le 
contraste  avec  le  présent  odieux.  Enfin,  l'état  de  maladie 
est  la  plus  importante  des  causes  occasionnelles.  Comme 
les  revers  et  les  désastres,  il  plonge  èpidémiquemcnl  dans 
la  nostalgie  le  soldat  et  h'  marin.  Toutes  ces  causes,  nous 
le  répétons,  ont  été  bien  atténuées  depuis  un  quart  île 
siècle,  à  la  faveur  des  nombreuses  lignes  de  chemins  de 
fer.    de   la    bicyclette,     des   voies    de    navigation    rapide, 

récemment  créées,  qui  permettent  a  L'affligé,  grâce  à  la 

perspicacité  des  médecins,  de  regagner  le  pays  perdu  en 
quelques  semailles,  quelques  joUl'S  OU  quelques  heures. 

Symptômes.  —  Au  milieu  de  cet  état  d'indifférence,  vé- 
ritable mélancolie,  dans  lequel  «  il  semble  que  l'âme  du 

nostalgique  ne  réside  plus  dans  le  corps,  et  qu'elle  a  rompu 

tout  commerce  avec  lui  »,  le  sommeil  est  perdu,  les  rêves 

évoluent  autour  de  l'idée  fixe  du  pays  perdu,  le  réveil  est 

pénible  et  triste.  Les  forces  physiques  diminuent,  le  sys- 
leme  nerveux  se  trouble,  les  traits  s'altèrent,  l'appétit  dis- 
paraît, le  coeur  palpite,  la  respiration  devient  irrégulière 

et  s'entrecoupe  OC  soupirs,  les  yeUX  se  creusent,  le  regard 
devient  vague,  le  pouls  se  déprime  et  s'invgulai  ise.  Du 
cité  du  tuhe  digestif,  on  voit  la  bouche  s'empâter,  l'assi- 
milation languir;  des  alternatives  de  diarrhe ide  cons- 
tipation s.'  produisent,  et  il  survient  mi  profond  amaigris- 
sement. Parfois  il  y  a  refus  de  nourriture. 

Pronostii  .  —  Fa  nostalgie  invétérée  peut  entraîner  la 
mort,  soit  par  le  dépérissement  progressif  qu'elle  déter- 
mine, SOÏI  par  l'aggravation  des  maladies  el    des  hh'ssiires 

qu'elle  complique.  Mais  bien  des  nostalgiques  finissent  par 
guérir  sur  place,  surtout  en  France.  I,a  rechute  esl  rare, 
et  nous  avons  vu.  en  Tunisie,  des  officiers  que  la  nostal- 
gie  avait  absolument  déprimés,  au  point  de  leur  enlever 
l'énergie  nécessaire  pom  faire  (oui  leur  service,  partir  peu 
après  pour  le  ïonkiii.  sur  leur  demande,  et  y  faire  preuve 
de  la  plus  grandi'  vigueur  pendant   plus  de  deux  ans. 

Marche.  Durée.  Terminaison.  —  l.a  marche  de  la  nos- 
Lalgie  est  habituellement  lente,  chronique  et  progressive. 
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Elle  se  termine  parfois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  le 
suicide.  Dans  ce  cas,  les  nostomanes  seraient  de  tous  les 
mélancoliques  ceux  qui  ont  le  plus  de  tendance  à  se  dé- 
truire dès  que  leur  état  mental  prend  un  caractère  morbide 
(F.  Colin).  Brierre  de  Boismont  avait  déjà  constaté,  il  y 
a  plus  de  trente  ans.  que  sur  ïtï  cas  de  suicide  par 
monomanie  13  étaient  occasionnés  par  la  nostalgie.  Le 
rapatriement  dissipe  à  peu  près  toujours  la  maladie,  la 
certitude  du  retour  sullil  même  quelquefois.  Percy  a  vu 
des  nostomanes  mourir  le  jour  même  ou  ils  apprenaient 
qu'on  les  avail  trompés,  et  les  sables  de  Madagascar  re- 
couvrent les  corps  de  nombreux  soldats  du  corps  expédi- 
tionnaire qui.  désignés  pour  être  rapatriés,  moururent  en 
quelques  jours,  des  qu'on  leur  apprit  que  les  convois  vers 
la  France  étaient  provisoirement  suspendus,  grâce  aux  ré- 
clamations île  journalistes  incompétents  qui  attribuaient 
au  voyage  seui  —  toujours  bienfaisant  pour  les  nosto- 
manes —  les  nombreux  décès  survenus  en  mer  à  un  cer- 
tain moment. 

Formes.  Complications.  —  La  forme  la  plus  com- 
mune est  Wnostalgie  hectique. Haspel  ainsi  qued'autres 
auteurs  ont  décrit  la  forme  cérébrale  suraiguë,  la  forme 
cérébrale  chronique,  et  admis  que  l'excitation  outre  me- 
sure de  l'appareil  cérébral  par  la  préoccupation  mélanco- 
lique, sa  persistance  et  son  énergie,  finissent  par  déterminer 
uni1  altération  de  texture  du  cerveau.  Il  est  certain  que 
celle  poussée  congeslive  incessante,  inexorable,  qui  est  la 
nostalgie,  surchauffe  la  cellule  cérébrale  jusqu'à  l'épuise- 
ment; mais,  au  point  de  vue  analoino-palhologique.  les 
conclusions  de  nos  prédécesseurs  sont  évidemment  discu- 
tables. Haspel  admettait  encore  une  forme  intestinale.  De 
tout  temps,  en  effet,  on  a  remarqué  la  coïncidence  de  la  nos- 
talgie avec  la  fièvre  typhoïde,  et  L.  Colin,  considérant,  il  v  a 
de  nombreuses  années.  la  fièvre  typhoïde  connue  L'aboutis- 
sant de  plusieurs  affections,  n'oubliait  pas  la  nostalgie  qui. 
d  après  lui.  agirait  sur  le  développement  de  celte  maladie 
en  produisant  presque  toujours  une  altération  des  fonctions 
digestives:  d'où  dyspepsie,  arrêt  des  sécrétions  el  des  éli- 
minations des  matériaux  putrides  renfermés  dans  le  tube 
digestif  —  véritable  auto-infection. 

Pour  cet  auteur,  les  nostomanes  seraient  également  Ires 
accessibles  à  la  tuberculose.  Bien  de  plus  vrai  que  la  fré- 
quence de  ces  deux  maladies  chez  les  nostomanes,  et 
l'explication  eu  est  aujourd'hui  bien  simple.  L'homme,  à 
l'état  de  saute,  au  moral  comme  au  physique,  lutte  victo- 
rieusement contre  les  microbes,  commensaux  ordinaires  de 
son  organisme,  ou  qui  n'y  font  que  passer,  indifférents. 
Vient  la  nostalgie  qui  enraye  la  nutrition,  épuise  les 
forces,  entrave  la  phagoev lose.  Ces  microorgnnisiiies.  La- 
tents jusqu'alors,  deviennent  agressifs,  et  L'homme,  sans 
défense,  esl  la  proie  de  la  lièvre  typhoïde,  de  la  tubercu- 
lose, des  épidémies  qui  passent.  C'est  une  constatation 
faite  au  (ours  de  toutes  les  guerres  de  la  lîevolution.  du 
premier  et  du  second  Finpirr.  el  de  nos  JOUI'S.  Fl  l'on 
peut  dire,  en  définitive,  que  la  nostalgie  est  tantôt  anté- 
rieure,  tantôt  consécutive  à  la  maladie.         I)1  Col  si  w 

NOSTANG.  Coin,  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  I, orient. 
cant.  de  Port-Louis;  1.179  bab.  Monuments  préhisto- 
riques. \  estiges  romains.  Chapelle  du  xvi'  siècle  avec  beau 
clocher  gothique  à  Legeveii.  Chapelle  de  Foi  -marin.  Maison 

Renaissance  i  façade  sculptée. 

NOSTITZ.  Ancienne  famille  de  Lusace,  représentée  par 
trois  Lignées  c talcs:  ftakitnitz  en  Bohème  (comte  d'em- 
pire depuis  lti!)-J).  Rieneck  en  Bohème  el  Silésie  (comte 
d'empire  depuis  KiT:'.)  et  Jœnckendorf.  On  en  peut  citer 
fohann-Xebomuk  (1768-1840),  lieutenant  feld-maréchal 
autrichien  (1809),  qui  prit  part  a  toutes  les  campagnes 
de  I7SS  atSI.'i:  -son  tils  Albert  (IK07-7I);  —  Au- 
fftist-Ludwig-Ferdinand  (1777-1866),  aide  de  camp  de 
lîliii-ber  (1813-15)  qu'il  sauva  a  Ligny,  ministre  prussien 
à  Hanovre  (1850-50);  Hermann  de  Nostitz-Wallwitz, 
né  le  30  mars  18-Jti.  qui  fut,  de  1866  à  1891,  ministre 
de  l'intérieur  en  Saxe,  el  yjoignil  en  IK8-J  le  portefeuille 
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des  affaires  étrangères;  —  son  frère  Oswald  (1830-85) 

lui  ministre  de  Saxe  a  Berlin  de  IN7:;  .1  1888. 
NOSTOC  (Hoi .)-  Genre  d'  Ugues,  de  la  famille  desNos- 
1. Tes  el  de  la  classe  des  Cyanophycées,   communes, 
se  rencontrant  fréquemment  dans  les  lieux  humides  1 1  i 

I bre  des  arbres.  Le  végétal  se  présente  sous  la  forme 

d'une  inasBe  gélatineuse  .1  contours  très  irréguliers,  qui 
lui  constitue  une  enveloppe  vert  bleuâtre.  L'Algue  esl 
essentiellement  composée  de  filaments  simples  ou  trichomes 
et  plus  ou  moins  pelotonnés,  constitués  de  cellules  ajus- 
tées bout  il  bout,  parfois  toutes  semblables  entre  elles, 

général nt  différenciées  en  cellules  vivantes,  purement 

végétatives,  el  cellules  mortes  ou  bétérocystes,  qui  semblent 
être  des  organes  uV  fixation,  présentant  deux  épaississe- 
ments  au  niveau  de  leurs  points  d'attache  avec  les  cellules 
voisines  ;  ces  dernières  sonl  beaucoup  moins  nombreuses 
que  les  premières.  Les  Nostocs  (V.  Algues,  fig.  1.  t.  Il, 
p.  l!)v2)  se  multiplient  par  homogonies,  toute  la  partie 
d'un  Blâment  comprise  entre  deux  hétérocystes  se  déta- 
chani  et  allant  reproduire  un  nouveau  végéta]  à  quelque 
distance.  Ils  ne  forment  pas  de  véritables  spores,  mais 
constituent  des  kystes  de  conservation  lorsque  les  condi- 
tions extérieures  deviennent  défavorables  :  ces  kystes  se 
forment  par  l'accroissement  d'une  cellule  végétative, 
souvent  quelconque,  dans  certains  cas  localisée  au  voi- 
sina»!' immédiat  d'un  hétérocyste,  qui  cutinise  fortemenl 
sa  membrane  de  façon  à  ta  rendre  très  résistante; 
la  formation  des  kystes  peut  gagner  toutes  les  cellules 
d'un  filament  ou  se  borner  à  quelques  cellules  seulement. 
Ces  spores  de  conservation  germent  comme  les  spores 
ordinaires  el  reproduisent  an  Blâment  de  Nostoc  droit, 
qui  se  pelotonne  dans  la  suite,  son  accroissement  étant 
intercalaire  et  ses  extrémités  lixes;  le  filament  jeune  pré- 
sente des  mouvements  d'oscillation  analogues  à  ceux  des 
Oscûlaires.  Les  Nostocs.  assez,  répandus  dans  la  nature, 
ont  été  classes,  d'après  leur  habitat  :  eu  Nostocs  terrestres, 
paludéens  et  submarins,  par  Kûtzing;  en  Nostocs  terrestres, 
bryophiles  et  aquatiques  .par  Rabenhorst.  Ils  affectionnent 
les  endroits  humides.  Ils  entrent  dans  la  composition  d'un 
certain  nombre  de  lichens.  Henri  Fournies.. 

NOSTOCACÉES  (Bot.).  Famille  d'Algues,  de  la  classe 
des  Cyanophycées,  assez  hétérogène  et  offrant  de  remar- 
quables différences  entre  ses  genres.  Thalle  ou  filamenteux 
(Beggiatoa,  Oscillaria),  ou  plan  (Merismopœdia),  ou 
massif  (Gloeocapsa),  présentant  généralement  des  hété- 
rocystes dans  les  premiers  cas.  n'eu  offrant  pas  dans  les 
deux  autres;  généralement  vert  bleuâtre,  par  suite  de  la 
superposition  d'un  pigment  bleu,  la  phycocyanine,  au  pig- 
ment vert,  la  chlorophylle,  ces  pigments  n'étant  pas  loca- 
lisés suc  des  corpuscules  spéciaux,  mais  étant  uniformé- 
ment répartis  dans  toute  la  masse  protoplasmique  ;  quel- 
quefois complètement  incolore  (Beggiatoa,  Lemonostoc), 
parfois  seulement  vert.  Développe ut  extrêmement  ra- 
pide. Les  Nostocacées  ont  les  habitats  les  plus  variés,  mais 
affectionnent  les  lieux  humides.  Beaucoup  sonl  aquatiques 
(Anabœna  Flosaquœ);  quelques-unes  pullulent  dans  l'eau 
chaude  (Beggiatoa)  ou  dans  certains  solfatares.  Certaines 
ont  la  propriété  de  réduire  les  sulfates  en  emmagasinant 
le  soufre  el  en  mettant  en  liberté  l'acide  sulfhydl'ique.  Le 

Lemonostoc  mesenteroides  intervertit  le  sucre  de  cai 

et.  se  multiplie  dans  les  sucreries  avec  une  rapidité  sur- 
prenante et  désastreuse. 

Van  Tieghem  divise  les  Nostocacées  en  trois  groupes, 
suivant,  qu'elles  présentent  u\w.  deux  ou  trois  directions 
de  cloisonnement,  el  en  six  tribus.  Dans  le  premier  groupe 
se  classent  quatre  tribus  :  les  Oscillariées  sont  composées 
de  filaments  constitués  par  des  cellules  toutes  semblables, 
renfermanl  de  la  chlorophylle  (genres  Oscillaria,  Lyng- 
bya,  Glœothece,  Aphanotece  et  Synechococcus)  ou  n'en 
renfermanl  pas  (genres  Beggiatoa  et  Lemonostoc).  Les 
trois  autres  tribus  présentent  des  hétérocystes;  chez  les 
Nostocées,  la  croissance  est  uniforme  :  cette  famille  ren- 
ferme les  genres  Nostoc,  Anabœna,  Cylvndrospermwn, 


Sphœroxyga)  \  chez  les  Rivnlariéee  (Rivularia,  Glaotri- 
rliin,  Calot hrix),  le  somme!  du  Glamenl  ecl  dépourvu  de 

croissance  ei  allongé  en  poil  ;  chez  les  Scytonémées (Scy- 
tonema,  Tolypothrix,  Stigonetna),  la  croissance  esi  au 
contraire  localisée  au  Bommel  :  les  filaments  semblent  se 
ramifier. 

Les  Hérismopédiées,  a  thalle  membraneux  cl  dit 

constituent  le  second  grou] 1  renferment  les  genres  Jfe* 

rismopœdia,  Catlosphœrium  ;  enfin  le  troisième  groupa 
renferme  des  Ugues  à  thalle  massif  et  dissocié,  réunies 
dans  la  tribu  des  Chroococées  el  renfermanl  les  ..'mes 
Chroocoa  us,  Glœocapsa,  Aphanocapsa,  Polyt  ys  is,  Pla- 
centa, la  classification  de  plusieurs  d'entre  eux  restant 
douteuse  ei  ne  paraissant  étire  que  provisoire. 

Henri  Foi  asu  s. 

NOSTRADAMUS  (Michel  de  Notredame,  dit),  astrologue 
français,  aéà  Saint-Remy-de-Provence  le  lî  déc.  1503, 
mort  a  Salon  le  i  juin.  1566.  D'une  ancienne  famille  juive, 
qui  se  convertit  au  christianisme  quelques  annéesapn 
naissance,  il  avait  posr  grands-pères  deux  médecins,  dont 
l'un  ml  conseiller  du  roi  René,  et  pour  père  un  notaire. 
Son  grand-père  maternel  lui  enseigna  les  cléments  du  g 
et  du  latin:  il  fut  mis  ensuite  au  collège  d'Avignon  et 
liasses  terminées,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Montpellier. 
Il  y  était  encore  lorsqu'une  terrible  épidémie  de  fièvre  pes- 
tilentielle vint  désoler  le  S.-O.  de  la  France;  pendant 
quatre  ans  (1525-29),  il  séjourna  dans  les  principales 
villes,  à  Xarlionne.  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  donnai. 1 
soins  aux  malades,  et,  à  son  retour  à  Montpellier,  se  lit 
recevoir  docteur.  Peu  après,  onletrouve  établi  à  Agen,  ou 
l'avait  appelé  Scaliger  el  où  il  se  maria.  Il  eut  deux  en- 
fants, mais  il  les  perdit  tout  jeunes,  ainsi  que  leur  mère, 
et  pour  calmée  sa  douleur  se  mit  à  voyager:  il  parcourut 
ainsi,  pendant  une  douzaine  d'années,  la  Guyenne,  le  Lan- 
guedoc, l'Italie,  la  Provence:  en  1544,  il  se  remaria  avec 
une  jeune  fille  très  riche.  Pons  Jumel,  et  se  fixa  à  Salon, 
lui  1545,  une  nouvelle  épidémie  de  peste  éclata.  A  Ai.x  et 
à  Lyon,  ou  elle  sévit  surtout,  et  ou  il  fut  successivement 
mandé  par  délibérations  solennelles  des  autorités,  il  lit 
preuve  d'un  réel  dévouement  et  employa,  parait-il.  avec  un 
grand  succès,  un  remède  secret,  dont  il  était  l'inventeur. 
La  jalousie  de  ses  confrères  et  leurs  attaques  l'obligèrent 
à  vivre  très  retiré.  Celte  solitude  exalta-t-elle  bob  esprit 
au  point  qu'il  crut  se  découvrir  le  don  de  prédire  l'avenir. 
ou  comprit-il.  connaissant  la  crédulité  de  son  époque,  qu'il 
lui  serait  aisé  de  conquérir,  s'il  parvenait  à  se  faire  passer 
pour  prophète,  la  considération  et  les  honneurs?  Quoi  qu'il 
en  soit  sur  ce  point,  qui  a  été  très  discute,  il  se  mit,  des 
1550,  à  écrire  dans  un  style  énigmatique,  et  en  quatrains, 
pour  leur  donner  une  allure  plus  prophétique,  toute  une 
série  de  prédictions,  dont  il  publia  à  Lyon,  en  1555,  les 
sept  premières  Centuries.  La  vogue  de  ce  recueil  fut  con- 
sidérable. Tout  le  monde  prit  parti'  pour  ou  contre  Nestra- 
damus.  et  Catherine  de  Médicis,  qui  avait  dans  l'astrologie 
une  confiance  aveugle,  l'appela  à  la  cour,  ou  il  fut  l'objet 
des  distinctions  les  plus  flatteuses.  Ln  1558,  il  donna  une 
nouvelle  édition  de  son  recueil,  augmente  de  trois  centu- 
ries et.  l'année  suivante,  la  mort  de  Henri  II.  blesse  dans 
un  tournoi,  vint  mettre  le  comble  à  sa  réputation.  On  vou- 
lut voir,  en  effet,  la  prédiction  de  cet  événement  dans  le 
35e  quatrain  de  sa  première  centurie  : 

Le  lyon  jeune  le  vieux  surnu  lutera 

En  champ  bellique  par  singulier  duelle; 

Dans  caige  d'or  les  yeux  luy  crèvera  : 

Deux  classes  00e,  puis  mourir;  ni. .rt  cruelle. 

Retourné  à  Salon,  il  y  reçut  en  1564  la  visite  de 
Charles  IX.  <|ui  le  nomma  son  médecin  ordinaire  Mais  nul 
n'est  prophète  dans  son  pays  et  il  était  traité  comme  un 
imposteur  par  ses  compatriotes.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans  et  fui  enterre  dans  l'église  des  frères 
mineurs.  Le  bruit  courut  bientôt  qu'il  s'était  l'ait  enfermer 
tout  vivant  dans  un  caveau,  avec  une  lampe,  du  papier,  de 
l'encre,  'les  plumes,  et  qu'il  continuait  a  y  écrire  ses  pio- 
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phéties.  Parmi  les  nombreuses  satires  qui  furent  dirigées 
contre  celles-ci,  on  cite  surtout  ce  joli  distique,  attribué 
tuiu1  à  tour  à  Jodelle,  à  Rè/.e  et  à  Utenhove  : 

Nostra  damus  cuni  falsa  damus,  non  f'allere  nostrum  est, 
Et  cum  falsa  damus.  ni  1  nisi  nostra  damus. 

11  convient  de  mentionner  également  une  autre  satire  en 
vers  due  à  Conrad  Radius  :  les  Valus  de  noire  madré 
Nostradamus  (Genève,  1562).  Les  Xenturies  ont  eu  de 
nombreuses  éditions;  les  plus  recherchées  sont,  outre  les 
deux  premières  (V.  ci-dessus),  les  suivantes  :  Lyon,  1603; 
Leyde,  1650;  Amsterdam.  1667.  De  nombreux  commen- 
taires en  ont  été  donnés  (V.  ci-dessous  Rim..).  On  attribue 
encore  à  Nostradamus  :  Traité  îles  fardemenU  (Lyon, 
1552;  réimpr.,  Poitiers,  1556);  le  Remède  1res  utile 
contre  In  peste  et  toutes  fièvres  pestillentieles  (Paris, 
1561);  Opuscule  de  plusieurs  exquises  receptes  (Lyon, 
1572).  Il  a  enfin  publié,  à  partir  de  1550  et  jusqu'à  sa 
mort,  un  Almanach,  qui  fut  contrefait  de  sou  vivant  et 
qui,  continué  sous  son  nom  après  sa  mort,  rivalisa  long- 
temps, dans  la  laveur  populaire,  avec  celui  de  Mathieu  Laens- 
berg.  La  Bibliothèque  nationale  a  de  lui  de  nombreuses 
lettres  inédites  (Corresp.dePeiresc,  suppl.  franc.,  n°986, 
et  fonds  latin,  n°  85811). 

Jeun  île  Notredame,  son  frère  puîné,  mort  en  1300. 
était  procureur  au  parlement  d'Aix.  On  a  de  lui  une  com- 
pilation intitulée  les  Vies  des  plus  célèbres  et  anciens 
poètes  prooenSOUX  (Lyon.  1575),  qui  a  été  traduite  en 
italien  par  J.  Giudici  (Lyon,  1575)  etparCrescimbeni  (Rome, 
1710). 

César  de  Notredame,  son  second  tils  (  1555-1629),  tii 
d'aboi'd  de  la  peinture  (portrait  de  sou  père  au  inusée 
d'Avignon))  puis  cultiva  la  poésie;  mais  il  est  particulière- 
ment connu  par  son  Histoire  et  chronique  île  Provence 
(Lyon,  161  i.  in-fol.),  qui  lui  valut  d'être  nommé  par 
Louis  X11I gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

I  n  autre  tils  du  célèbre  astrologue.  Michel  île  Notre- 
dame, dit  le  Jeune  (mort  en  1574),  (enta,  comme  lui, 
de  prédire  l'avenir,  mais  ayant  annonce  oui'  le  l'ou/.in.  pe- 
tite ville  du  Yivarais  assiégée  par  les  troupes  royales,  pé- 
rirait dans  les  Qammes,  il  y  mit  lui-même  le  feu  après 

qu'elle   e  il    été    prise    et.     surpris    par   le    Commandant    des 

assiégeants,  Saint-Luc,  fut  tué  île  sa  main.  Il  a  écrit  : 
Traité  d'astrologie  (Paris.  1563).  L.  S. 

Itim..  :  Ch avion v.  Commentaires  soc  les  centuries  de 
Nostradamus;  Paris,  1596  — E.  Jaubbet,  ViedeM.Nos- 
io,  1656.  —  Guynaud,  la  <  oncordance 
des  prophéties  de  Nostradamus  aoec  l'histoire  ; rParis,  1693. 
l>   i  ;   Morhof.  Polyhistor;  Lubeck,  1708,  liv.  I,  ch.  x.  — 
J.  Leroux,  la  (  ief  de   Nostradamus;  Paris,  1710        L.-J. 
de  Haîtze,  Vie  de  M.  Nostradamus;  Aix, 1712.      P  Tronc 
{brégédela  oie  de  Michel  Nostradamus; 
i.  s  il    -  D'An  nom .   Mémo  Paris, il  19,  t.  II.  III 

et  VII.  —  Ami  i  m..  Histoire  de  i-<  folie  hum  une  I  eipzie, 
i.  VII.  p  lo:.  -  An. .n.  /..  Vie  ri  le  Testament  de 
M  Nostradamus;  Paris,  1789  —  Th  Bouys,  /Vouceltes 
itions  sur  les  sibylles  <■>  1rs  prophètes  ri  particu- 
lièrement idamus;  Paris,  1806.  —  K.  Barbstb, 
Nostradamus  :  Paris,  1842. 

NOTA  (Alberto),  auteor  dramatique  italien,  né  à  Turin 
le  15  nov.  1 77.'».  un. ri  le  17  avr.  1847.  Il  occupa  divers 
emplois  dans  l'administration,  d'abord  sous  le  gouverne- 
ment français,  puis,  après   1815,  sous  celui  de  la  ilyniis- 

tie  de  Savoie  :  d'abord  secrétaire  du  prince  de  Carignan 
(Charles-Albert),  il  l'ut  successivement  administrateur  des 
districts  de  Robbio,  San-Kemo,  Pignerol,  Casai  et  Coni. 
C'est  dans  les  nombreux  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions qu'il  écrivit  pour  le  théâtre.  Ses  premiers  issih 
sont  des  traductions  ou  imitations  de  Molière  (//  nuovo 
in,->.  l'Ammaloto  per  immaginazioné),  puis  de  Gol- 
doni.  Même  dans  ses  œuvres  originales,  il  suit  de  près 
les  traces  de  celui-ci  :  il  se  distingue  surtout  de  lui  en 
essayant  de  peindre  plus  exactement  la  réalité  et  en  fai- 
sant plus  de  place  .hiv  préoccupations  morales.  Ses  pièces 
bien  construites,  mais  d'une  invention  médiocrement 
originale  et  d'une  allure  un  peu  traînante  :  de  plus   ton 


style  académique  et  châtié  convient  parfois  assez,  peu  aux 
personnages  de  condition  moyenne  qu'il  se  plait  à  mettre 
en  scène.  Ses  pièces  sont  au  nombre  d'une  trentaine;  les 
meilleures  snnl  :  lu  tient;  liirolir.ioni  in  innove.  Il 
Benefattore,  lu  l'are  domestica,  l'Irrequieto,  il  Pr<>- 
gettista,  lu  Lusinghiera,  Educazione  e  Natura,  la  IV- 
iloru  in  solitudine,  l'Amor  timido.  Ses  œuvres  oui  eu. 
de  1816  à  184!).  dix  éditions;  la  meilleure  est  la  der- 
nière (Naples,  1829-30,  7  vol.).  A.  Jicanroy. 

Bihl.  :  Mi. s i'ica.  Mauuaie  ./<•//,■/  lett.  ital.  nel  secolo 
decimo  nono,  II.  447. 

NOTABLES.  Cette  désignation  tout  honorifique,  em- 
pruntée à  la  hiérarchie  nobiliaire  du  Bas-Empire,  s'ap- 
plique, sous  l'ancien  régime,  aux  individus  nobles  ou  non 
nobles  (en  général  de  haute  ou  de  bonne  bourgeoisie) 
appelés  pai'  le  roi  à  former  des  assemblées  consultatives 

(V.  ASSEMBLÉES  DES  NOTABLES,  t.  IV.  p.  li)8).       H.  MOHIN. 

NOTAIRE.  I.  Histoire. — On  désignait  à  Rome,  sous  le 
nom  de  notaires,  les  scribes  qui  écrivaient  en  notes,  c.-à-d. 

en  une  sorte  de  sténographie  (V.  Notes  tironiennes).  Les 
scribes  remplissaient  les  fonctions  de  secrétaires  des  princes, 
des  hauts  fonctionnaires,  des  écrivains,  des  avocats,  des 
administrations,  ainsi  que  celles  de  greffiers  des  tribunaux. 
Les  écrivains  qui  avaient  pour  métier  de  rédiger  les  con- 
trais portaient  un  autre  nom.  celui  de  tabellion.  Organi- 
sés en  corporation,  les  tabellions  de  l'empire  romain  fini- 
rent, aux  derniers  temps  de  l'empire,  par  acquérir' la 
qualité  de  personne  publicœ,ea  vertu  de  laquelle  les  actes 
qu'ils  rédigeaient  avaient  le  caractère  d'écritures  publiques. 
Des  constitutions  impériales  réglementèrent  leur  profes- 
sion et  déterminèrent  le  protocole  qu'ils  devaient  employer. 
On  ne  saurait  suivre  l'histoire  du  notariat  et  du  tabellionat 
après  la  chute  de  l'empire  :  en  Italie  au  moins,  ils  parais- 
sent avoir  survécu  aux  invasions,  mais  eu  tombant  dans  la 
confusion  el  l'irrégularité  comme  toutes  les  institutions 
romaines  qui  ne  furent  pas  alors  anéanties. 

Les  notaires,  avec  le  caractère  de  secrétaires,  se  re- 
trouvent auprès  des  papes.  Ils  eurent  charge  de  recueillir 
les  actes  des  martyrs,  et  plus  tard,  organisés  en  collège 
SOUS  la  direction  d'un  /irimii  ier,  el  sous  l'autorité  du 
chancelier,  ils  furent  charges  de  la  rédaction  cl  de  l'expé- 
dition des  lettres  apostoliques.  On  retrouve  des  notaires 
chargés  à  peu  près  des  mêmes  fonctions  dans  toutes  les 
chancelleries  e!  notamment  dans  celle  des  rois  de  fiance. 
Depuis  le  XIIIe siècle,  ils  y  forment  la  corporation  des  «  no- 
taires du  roi  ».  parmi  lesquels  un  certain  nombre,  quis'in- 

tiiulent  «  notaires  ri  secrétaires  du  roi  »,  sont  charges  de 

fonctions  spéciales.  Il  existait  de  même  des  notaires  auprès 
île  chaque  juridiction  OÙ  ils   remplissaient  les  fonctions  de 

greffier.  Les  officialites,  comme  les  prévôtés  et  les  bailliages. 
avaient  leurs  notaires.  Quant  aux  notaires  qui  dressaient 

les  ailes  privés,  il    y  a    lieu  de  distinguer,  p '  la  fiance 

du  moins,  entre  les  pays  de  droit  écrit  et  les  pays  de  droit 
coutnmier.  Dans  les  pays  de  droit  écrit,  r.-à-d.  dans  tout 
le  midi  du  royaume,  il  existai)  des  tabellions  ou  notaires 
publics  (les  deux  titres  paraissent  avoir  été  indifféremment 
employés),  ayant  caractère  de  personas publions,  ayant  le 
privilège  de  donner  aux  acies  qu'ils  dressaient,  par  l'addi- 
tion d'un  certificat  et  par  l'apposition  de  leur  seing  ma- 
nuel, le  caractère  d'actes  authentiques.  Les  notaires  rece- 
vaient l'investiture  de  l'écritoire  et  de  la  plume  de  ceux  qui 
détenaient  une  part  de  la  puissance  publique.  Les  seigneurs 
justiciers,  les  évêques,  les  communes  créaient  des  notaires 
publies,  seigneuriaux,  épiscopaux,  municipaux,  auxquels 
ils  conféraient  le  droit  d'instrumenter  dans  le  ressort  de 
leurs  seigneuries.  Le  pape  et  l'empereur,  qui  prétendaient 

à  la  juridiction  sur  le  i le  entier,  non  seulement  créèrent 

des  mit, mes  publies  a\ani  droit  d'instrumenter  partout. 
mais  encore  déléguèrent,  concédèrent  comme  une  faveur  un 
vendirent  la  faculté  d'instituer  des  notaires.  Lu  sorte  que, 

pour  la  plupart,  les  n, il. mes  publics,  apostoliques  et  impé 
n. un  nui  grand  nombre  réunissaient  ce  double  titre)  te- 
naient leur  investiture,  uon  pas  du  pape  ou  de  l'empereur, 
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mais  du  sénateur  romain,  du  préfet  de  Rome,  de  princes 
italiens,  de  seigneurs  do  l'empire.  Les  souverains  de  la 
plupart  des  Etats  de  l'Europe  durent  prendre  des  mesures 
pour  imposer  des  limites  aux  prétentions  de  ces  notaires 
qui  pullulaient  dans  toute  la  chrétienté.  Après  la  réunion 

ii  la  cour des  provinces  du  Midi  delà  France,  les  rois 

v  instituèrent  à  leur  tour  des  notaires  ayant  faculté  d'ins- 
trumenter in  terra  quœ  jure  scripto  regitur,  ainsi  <|iie 
le  porte  la  teneur  de  leur  serment  professionnel. 

Dans  les  pays  de  droit  coutumier,  il  y  avail  aussi  des 
notaires,  mais  qui,  n'ayant  pas  de  caractère  public,  n'avaient 
pas  le  privilège  d'authentiquer  eux-mêmes  les  actes  qu'ils 
dressaient.  Ils  étaient  attachés  aux  diverses  juridictions 
ecclésiastiques,  seigneuriales  on  nivales  et  devaient  faire 
apposer  aux  actes  qu 'ils  dressaient  le  sceau  de  la  juridic- 
tion près  de  laquelle  ils  étaient  assermentés.  Ces  notaires 
de  cour  ou  de  juridiction  (notarii  cufiœ)  étaient  parfois 
aussi  appelés  tabellions  ;  ceux  qui  exerçaient  près  îles  juri- 
dictions nivales  étaient  appelés  «  notaires  nivaux  ».  titre 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  notaire  du  roi. 
Depuis  les  règlements  étalilis  par  Philippe  le  Bel,  il  y  eut 
auprès  île  chaque  juridiction  nivale  une  petite  chancellerie 
placée  sous  la  direction  d'un  garde  ilu  scel  royal.  Parfois 
même  on  en  établit  plusieurs  dans  le  ressort  de  la  juri- 
diction. Chacune  de  ces  chancelleries  avait  pour  annexe  un 
tabellionage  ou  bureau  public  (récritures,  dans  lequel  un  no- 
taire, tabellion  juré,  avait  pour  fonction  principale  de  recevoir 
îles  notaires  jurés  du  ressort  les  minutes  des  actes  dressés 
par  eux.  de  les  transformer  en  expéditions  originales  ou 
«  "rosses»,  de  leur  faire  conférer  l'authenticité  par  l'appo- 
sition iln  sceau  de  la  juridiction,  et  enfin  de  conserver  les 
minutes.  Les  notaires  chargés  de  rédiger  les  actes  n'en 
avaient  pas  la  garde,  et  parfois  même  il  fut  créé  à  coté 
des  tabellionages  des  offices  de  gardes-notes,  distincts  de 
ceux  de  tabellion. 

A  Pari-,  l'organisation  était  un  peu  différente  :  il  n'exis- 
tait pas  de  tabellionage.  mais  seulement  une  nombreuse  et 
puissante  corporation  de  notaires  nivaux,  les  notaires  du 
Châtelet,  qui  remplissaient  en  même  temps  auprès  de  cette 
juridiction  les  fonctions  de  procureurs.  Comme  il  n'y  avait 
pas  de  tabellion,  chaque  notaire  devait  rédiger  les  actes 
en  minutes,  les  grossoyer  et  les  présenter  chaque  vendredi 
à  l'audience  du  sceau  où  le  scelleur  du  Châtelet  devait  y 
apposer  le  sceau  de  la  Prévôté  de  Paris.  Mais,  en  fait,  les 
notaires  du  Châtelet  prenaient  peu  à  peu  l'habitude  de  ne 
jamais  rédiger  les  actes  qu'en  minutes  et  de  les  délivrer 
aux  parties,  signés  seulement  de  leurs  seings  manuels  sans 
sceau.  Tandis  que  les  notaires  royaux  des  juridictions 
locales  ne  pouvaient  instrumenter  que  dans  le  ressort,  ceux 
i\n  Châtelet  le  pouvaient  faire  dans  tout  le  royaume  et 
étaient  seulement  tenus  à  n'avoir  pas  leur  domicile  ailleurs 
qu'à  Paris.  Charles  VI  les  plaça  sous  la  sauvegarde  royale, 
les  autorisant  en  conséquence  à  placer  sur  leurs  maisons 
les  armes  royales;  c'est  l'origine  des  panonceaux  qui  servent 
encore  aujourd'hui  d'enseigne  aux  notaires.  En  dépit  des 
prescriptions  multipliées  pour  les  obliger  à  taire  sceller 
leurs  actes  à  la  Prévoté,  la  pratique  de  les  délivrer  non 
scellés  aux  parties  se  perpétua,  surtout  à  partir  de  l'époque 
«m  les  signatures  des  parties  et  des  témoins  eurent  été 
rendues  obligatoires.  Depuis  le  XVIe  siècle,  on  eut  de  moins 
en  moins  recours  à  la  formalité  du  sceau  qui  fut  réservé 
aux  actes  auxquels  on  voulait  assurer  force  exécutoire  par 
voie  parée.  Celle  pratique  fut  consacrée  par  les  édits  de 
juil.  1700  et  d'avr.  I70N.  qui  supprimèrent  la  différence 
qui  sxistait  entra  les  notaires  publics  du  Midi  et  les  notaires 
royaux  du  Nord,  en  supprimant  les  offices  de  garde-scel  et 
en  autorisant  les  notaires  royaux  à  apposer  eux-mêmes 
sur  leurs  actes  un  sceau  aux  armes  royales. 

La  Révolution  supprima  les  qualités  ancienues  des  notaires, 

abolit  la  vénalité  et  l'hérédité  de  leurs  offices  et  les  réunit 
en  un  seul  corps  sous  la  dénomination  de  notaires  publics. 
1,11e  en  lil  les   délègues  directs  du  pouvoir   exécutif  pour 

rendre  exécutoires  tous  actes  et  contrats  alors  qu'autre- 


fois on  b^  considérait  comme  une  émulation  de  l'autorité 
judiciaire.  \.  ('•. 

II.  Droit  actuel.  —  Fonctionnaire  public  établi  pour 
recevoir  tous  les  .nies  et  contrats  auxquels  les  parties 
doivent  ou  veulent  faire  donner  le  caractère  d'authenticité 
attaché  aux  actes  de  I  autorité  publique,  et  pour  en  assurer 
la  date,  en  conserver  le  dépôt,  en  délivrer  des  grosses  et 
expéditions.  Cette  définition,  qui  est  empruntée  a  la  loi 
du  -J.'>  ventôse  an  XI,  loi  organique  du  notariat,  n'est 
pourtant  pas  rigoureusement  exacte.  Il  est  certain  que 
les  notaires  ne  sont  pas  des  fonctionnaires,  mais  des  offi- 
ciers publics,  pourvus  d'un  office  ministériel  dont  ils 
sont  propriétaires  et  qu'ils  peuvent  céder  à  un  succes- 
seur, moyennant  un  prix  déterminé.  En  Algérie  cepen- 
dant, les  offices  de  notaires  sont  incessibles,  et  il  ne  peut 

pas  elle  traite  ni  du     lllre.    ni   de    la  clientèle    (décret   du 

30  déc.  IN'i'2)  :  dans  celle  colonie,  les  notaires  sont  véri- 
tablement des  fonctionnaires. 

Comme  tous  les  officiers  ministériels,  les  notaires  sont 
nommés  par  décret  >\\\  président  de  la  République,  sur  la 
présentation  de  leur  cédant,  et  après  examen  du  traité  de 
cession  par  la  chancellerie.  Leurs  fonctions  sont  incom- 
patibles avec  celles  de  magistral,  de  greffier,  d'avocat, 
d'avoué,  d'huissier,  de  commissaire-pnseur,  et  avec  les 

professions  de  banquier,  courtier  nu  négociant.  OU,  d'une 

manière  générale,  avec  toutes  les  professions  commer- 
ciales. Cependant,  il  est  de  jurisprudence  constante  que. 
si  un  notaire  se  livre  à  des  ailes  de  commerce  et  qu'il 
vienne  à  tomber  au-dessous  de  ses  affaires,  il  peut  être 
déclaré  en  faillite  ou  en  banqueroute  comme  un  véritable 
commerçant. 

D'après  la  loi  du  "i.'j  ventôse  an  XL  les  notaires  sont 
divisés  en  trois  classes,  suivant  qu'ils  appartiennent  au 
ressort  d'une  cour  d'appel,  d'un  tribunal  de  première 
instance  ou  d'une  justice  de  paix.  Ainsi  la  première  classe 
comprend  les  notaires  en  résidence  dans  une  ville  où  siège 
une  cour  d'appel;  la  deuxième  comprend  les  notaires  en 
résidence  dans  nue  ville  ou  siège  un  tribunal  ;  enfin,  la 
troisième  «lasse  comprend  les  notaires  qui  habitent  dans 
une  commune  ou  ne  siège  ni  cour  ni  tribunal  de  première 

instance.  L'interèl  de  cette  classification  n'est  pas  pure- 
ment théorique  :  d'une  part,  les  notaires  de  première  et 
de  deuxième  classe  peuvent  exercer  leurs  fonctions  dans 
toute  l'étendue  du  ressort  de  la  cour  ou  du  tribunal, 
tandis  que  les  notaires  de  la  troisième  classe  ne  peuvent 
instrumenter  que  dans  retendue  de  leur  canton.  La  loi  du 
25  ventôse  an  XI  défend  à  tout  notaire  d'instrumenter 
hors  de  son  ressort,  à  peine  d'être  suspendu  de  ses  fonc- 
tions pendant  trois  mois,  d'être  destitué  en  cas  de  réci- 
dive, cl    de    Ions  do lages-inlérèts  envers   les  confrères 

du  ressort  voisin  auxquels  il  aurait  porté  préjudice  par  une 
concurrence  déloyale.  Nous  verrons,  d'autre  pari,  que  les 
conditions  de  capacité  varient,  suivant  qu'il  s'agit  d'un 
notaire  de  première,  de  deuxième  ou  de  troisième  classe. 
Il  doit,  en  principe,  y  avoir  deux  notaires  au  moins  et 
cinq  au  plus  dans  chaque  canton.  Dans  les  villes  de 
100. 000  âmes  el  au  delà,  il  doit  y  en  avoir  un  au  plus 
pour  li.000    àmes.   Les  créations  de   charges  nouvelles  et 

les  suppressions  d'offices  se  font  connue  il  sera  dit  au  mot 
Office  ministériel. 

Pour  être  admis  aux  fonctions  de  notaire,  il  faut  : 
•1°  être  français  ;  "2"  jouir  de  l'exercice  de  ses  droits  de 
citoyen;  '.'<"  avoir  satisfait  aux  lois  sur  le  recrutement 
militaire;  \"  produire  un  certificat  de  moralité  et  de  ca- 
pacité :  '•."  eiitin  justifier  d'un  sia^e  déterminé,  La  durée 
de  ce  stage  varie  suivant  les  cas.  Elle  est,  sauf  exceptions, 
de  six  années  entières  et  non  interrompues,  dont  une  des 
deux  dernières  au  moins  en  qualité  de  premier  clerc  chez 
un  notaire  d'une  classe  égale  à  celle  à  laquelle  il  s'agit  d'être 

nommé;  ce  temps  de  stage  peut  n'être  que  de  quatre 
années  lorsqu'il  en  a  ele  employé  trois  dans  l'étude  d'un 
notaire  d'une  classe  supérieure,  et  lorsque  pendant  la 
quatrième  l'aspirant   a   travaillé  en  qualité  de  premier 
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clore  ehez  un  notaire  d'une  classe  supérieure  ou  égale  à 
colle  à  laquelle  il  se  présente.  L'aspirant  qui  a  travaillé 
pendant  quatre  ans  sans  interruption  chez  un  notaire  de 
première  ou  Je  deuxième  classe,  et  qui  a  été  pendant  deux 
ans  au  inoins  avocat  ou  avoué  près  d'un  tribunal  civil, 
peut  être  admis  dans  une  des  classes  où  il  a  fait  son 
stage,  pourvu  que,  pendant  l'une  des  deux  dernières  années, 
il  ait  travaillé  en  qualité  de  premier  clerc,  chez  an  notaire 
d'une  classe  égale  à  celle  à  laquelle  il  aspire.  La  durée  du 
stage,  telle  que  nous  venons  de  la  fixer,  d'après  les  art.  36  et 
suiv.  de  la  loi  du  25  ventôse  an  XI,  est  d'un  tiers  en 
plus  toutes  les  fois  que  l'aspirant,  ayant  travaillé  chez  un 
notaire  d'une  classe  inférieure,  se  présente  pour  remplir 
une  place  d'une  classe  immédiatement  supérieure.  Enfin, 
pour  être  admis  à  exercer  dans  la  troisième  classe,  il 
suffit  d'avoir  travaillé  pendant  trois  ans  chez  un  notaire 
de  première  ou  de  seconde  classe  ou  d'avoir  exercé  pon- 
dant deux  ans  les  fonctions  d'avocat  ou  d'avoué  près  d'un 
tribunal  ou  d'une  cour,  et  d'avoir,  do  plus,  travaillé  pen- 
dant un  an  chez  un  notaire.  Quant  au  certificat  de  mora- 
lité et  de  capacité  exigé  par  la  loi  du  25  ventôse  an  XI, 
il  est  délivré  par  la  chambre  de  discipline  des  notaires 
de  l'arrondissement  dans  lequel  le  candidat  désire  être 
admis  à  exercer.  Il  est  accordé  après  un  examen  profes- 
sionnel passé  devant  cette  chambre. 

Toutes  les  conditions  que  nous  venons  do  résumer  étant 
remplies,  le  candidat  est  nommé  par  décret  du  président 
do  la  République,  qui  indique  en  même  temps  le  lieu 
do  sa  résidence.  Chaque  notaire  doit  résider  dans  le  lieu 
qui  lui  est  ainsi  désigné;  il  ne  peut  donc,  pas  changer 
cette  résidence,  à  peine  d'être  considéré  comme  démission- 
naire, mais  il  peut  être  autorisé  à  effectuer  ce  changement 
par  le  ministre  de  la  justice,  sur  l'avis  de  la  chambre  de 
discipline  et  du  ministère  public.  Les  notaires  sont  assujettis 
à  un  cautionnement  fixé  par  le  gouvernement  et  qui  est  spé- 
cialement affecté  à  la  garantie  des  condamnations  qui  peuvent 
être  prononcées  contre  eux  à  l'occasion  de  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  ('.os  cautionnements  varient  suivant  le  chiure  de 
la  population,  et  selon  qu'il  s'agit  d'un  notaire  de  première, 
de  deuxième  ou  de  troisième  classe  :  ils  sont  tixès  par  la 
lui  du  "2X  avr.  IKI6.  Avant  d'entrer  en  exercice,  chaque 
notaire  doit  prêter  serinent  de  bien  et  fidèlement  remplir 
ses  fonctions,  et  déposer  au  greffe  de  chaque  tribunal  de 
première  instance  de  son  département  la  signature  et  le 
paraphe  dont  il  compte  se  servir.  En  principe,  tout  ado 
notarié  doit  être  reçu  par  deux  notaires;  aussi  ces  actes 
commencent-ils  uniformément  par  la  mention  :  «  Par- 
devant  M''  X...  et  son  collègue,  notaires  à...  ».  Toutefois, 
l'assistance  du  notaire  en  second  peut  être  remplacée  par 
la  présence  de  deux  témoins.  Exceptionnellement,  quand 
il  s'agit  d'un  testament  authentique,  l'art.  !I7  I  du  C.  eiv. 
exige  la  présence  do  ileu\  notaires  et  île  deux  témoins, 
ou  d'un  seul  notaire  assisté  de  quatre  témoins. 

Les  actes  notariés  doivent  énoncer  le  nom  et  la  rési- 
dence du  notaire  qui  les  reçoit  ;  les  noms,  prénoms,  qua- 
lités et  demeures  dos  parties  contractantes;  les  noms  et 
demeures  des  témoins  ;  le  lieu,  l'année  et  le  jour  ou  ces 
actes  ont  été   passés.  Ils  sont   signés  par  les  parties,  les 

témoins  et  les  notaires,  et  mention  doit  en  être  faite.  Ils 

doivent  être  écrits  en  un  seul  contexte,  lisiblement,  suis 
abréviations,  blancs,  ratures  ou  intervalles  (V.  Acte),  et 
enregistrés  dans  les  dix  jours  do  leur  date,  si  le  bureau 
d'enregistrement  est  à  la  résidence  du  notaire;  dans  les 
quinze  jours,  au  cas  contraire.  En  dehors  des  actes  qui 
constatent  les  conventions  dos  parties,  les  notaires  reçoi- 
vent encore  beaucoup  d'autres  actes  et  sont  charges  île 
fonctions  multiples  par  des  textes  de  lois  spéciaux  ;  ainsi, 
ils  représentent  les  présumés  absents  dans  les  inventaires, 

c ptCS,    liquidations   et    partages  dans   lesquels  ils    sont 

intéressés  ;  ils  sont  charges  de  notifier  les  actes  respec- 
tueux (V.  Acte);  ils  reçoivent  la  déclaration  par  laquelle 

le   père   nomme  j    la  méro.  pour  le  cas  ou  elle  lui   sur- 
vivra, un  Conseil  spécial  chargé  de  l'assister  dans  la  tutelle 
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des  enfants  communs  ;  ils  procèdent  aux  licitations  d'im- 
meubles ;  ils  reçoivent  le  dépôt  dos  testaments  olographes  ; 
ils  représentent  les  parties  absentes  aux  lovées  de  scellés; 
ils  procèdent  aux  ventes  d'immeubles  appartenant  à  des 
mineurs  ;  ils  peuvent  faire  les  protêts  d'effets  de  com- 
merce concurremment  avec  les  huissiers,  etc.  Les  ailes 
reçus  par  les  notaires  sont  exécutoires  quand  ils  sont-  re- 
vêtus de  la  formule  exécutoire  ;  mais  cette  formule  no 
doit  être  donnée  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  grosse.  Les 
honoraires  des  notaires  sont  fixés,  pour  un  très  petil 
nombre  d'actes,  par  le  décret  du  16  févr.  1807  ;  pour 
les  autres  actes,  ils  sont  déterminés  par  un  règlement  ap- 
plicable dans  le  ressort  de  chaque  cour  d'appel.  Si  une 
partie  estime  que  les  honoraires  demandés  par  le  notaire 
sont  trop  élevés,  elle  a  toujours  le  droit  de  demander 
l'avis  (qui  n'a  rien  d'obligatoire)  de  la  chambre  de  disci- 
pline do  l'arrondissement,  et  la  taxe  du  président  du  tri- 
bunal civil  de  sa  résidence.  Contre  la  taxe  du  président. 
on  peut  se  pourvoir  par  action  principale  devant  le  tri- 
bunal. Les  notaires  doivent  inscrire,  jour  par  jour,  sur  un 
registre  timbré,  coté  et  paraphé,  un  sommaire  de  tous  les 
actes  qu'ils  reçoivent  ;  ce  registre  pSrte  le  nom  de  réper- 
toire; il  sert,  d'une  part,  à  retrouver  la  trace  de  divers 
actes,  et,  d'autre  part,  à  faciliter  la  surveillance  de  l'ad- 
ministration de  l'enregistrement. 

En  principe,  tout  acte  nul  par  la  faute  du  notaire  qui 
l'a  reçu  expose  celui-ci  à  dos  dommages-intérêts  envers 
les  parties.  La  jurisprudence,  partant  de  cette  idée  que 
les  notaires  sont  les  guides  et  les  conseils  des  parties. 
leur  impose  de  plus  l'obligation  de  les  avertir  des  dan- 
gers auxquels  les  exposent  les  actes  qu'elles  font,  et  de 
leur  indiquer  les  diverses  formalités  qu'elles  auront  à 
remplir  pour  assurer  la  validité  de  ces  ados.  Indépen- 
damment i\v  leur  responsabilité  civile  envers  les  clients. 
les  notaires  encourent  de  plus  une  responsabilité  pénale 
pour  les  diverses  contraventions  qu'ils  peuvent  commettre 
à  la  loi  de  l'an  XL 

Pour  assurer  la  régularité  et  la  correction  des  notaires 
dans  l'accomplissement  de  leurs  délicates  fonctions,  la  loi 
du  i  janv.  1843  a  organisé  dans  toutes  les  villes,  où  siège 
un  tribunal  civil  do  première  instance,  une  chambre  de 
notaires  chargée  du  maintien  de  la  discipline  parmi  les 
notaires  de  l'arrondissement,  sous  la  surveillance  du  mi- 
nistère public.  A  Paris,  la  chambre  de  discipline  se  com- 
pose de  dix-neuf  membres;  dans  les  déparlements,  les 
chambres  des  notaires  comprennent  neuf  membres  dans 
les  arrondissements  où  il  y  a  plus  do  cinquante  notaires. 
sept  membres  seulement  dans  les  autres.  Pour  que  la 
chambre  puisse  émettre  un  vote  régulier,  il  faut  la  pré- 
sence do  douze  membres  au  moins  à  Paris,  de  sept  membres 
dans  les  arrondissements  qui  comprennent  plus  de  cin- 
quante notaires,  de  cinq  dans  les  autres.  Les  notaires  de 
chaque  arrondissement  choisissent  parmi  eux  les  membres 
de  leur  chambre  ;  ceux-ci  choisissent  entre  eux  un  prési- 
dent, un  syndic,  un  rapporteur,  un  secrétaire  et  un  tré- 
sorier. Le  président  dirige  les  débats  et  les  réunions;  il 
a  voix  prépondérante  en  cas  i\c  partage;  il  convoque  la 
chambre  quand  il  le  juge  à  propos  ou  sur  la  réquisition 
do  doux  autres  membres.  Le  syndic  joue  à  peu  près,  dans 
les  chambres  de  notaires,  le  rôle  de  ministère  public  ;  c'est 
lui  qui  poursuit  les  notaires  inculpés;  il  donne  ses  conclu- 
sions et  assure  l'exécution  des  délibérations  de  la  chambre  : 
il  représente  la  chambre  devant  les  tribunaux.  Le  rappor- 
teur est  chargé  de  procéder  à  l'instruction  des  reproches 
dirigés  contre  un  do  ses  confrères  et  d'en  faire  son  rapport 
a  la  chambre.  Le  secrétaire  rédige  les  délibérations,  garde 
les  archives  et  dresse  les  expéditions.   Indépendamment  de 

ces  fondions  spéciales,  chaque  membre  de  la  chambre  a 
voix  délibérative  dans  toutes  les  assemblées;  par  excep- 
tion, lorsque  le  syndic,  exerçant  son  rôle  do  ministère 

public,  est  partie  poursuivante,  il  s'abstient  dans  la  déli- 
bération. Los  chambres  de  notaires  se  renouvellent  par 
tiers  chaque    année,  dans   la  première  quinzaine   >n\  mois 
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de  mai.  Les  attributions  * ï < •  la  chambre  sont  :  1°  de  pro- 
noncer ou  de  provoquer,  suivant  les  cas,  l'application  de 
toutes  les  dispositions  de  discipline;  i"  de  prévenir  ou 
concilier  tous  différends  entre  notaires,  el  notamment  ceux 
(|ni  pourraient  s'élever,  soit  sur  des  communications,  re- 
mises, dépôts  ou  rétentions  de  pièces,  fonds  et  autres 
objets  quelconques,  suit  sur  des  questions  relatives  à  la 
réception  et  garde  îles  minutes,  à  la  préférence  ou  con- 
currence dans  les  inventaires,  partages,  ventes  on  adju- 
dications et  autres  actes;  et,  en  cas  de  non-conciliation, 
d'émettre  son  opinion  par  simple  a\  is  :  3°  de  prévenir  ou 
concilier  également  toutes  plaintes  et  réclamations  de  lu 

part  île  tiers  contre  (les  notaires,  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions; de  donner  simplement  son  avis  sur  les  dommages- 
intérêts  (|iti  pourraient  être  dus.  et  réprimer,  par  voie  de 
censure  et  autres  dispositions  de  discipline,  toutes  infrac- 
tions qui  en  seraient  l'objet,  sans  préjudice  de  l'action 
devant  les  tribunaux,  s'il  y  a  lieu  ;  4°  de  donner  son  avis 
sur  les  difficultés  concernant  le  règlement  des  honoraires 
et  vacations  des  notaires,  ainsi  que  sur  tous  différends 
soumis  à  cet  égard  au  tribunal  civil  ;  B9  de  délivrer  ou 

refuser  tous  certificats  de  lionnes  nururs  el  capacité  a 
elle  demandés  par  les  aspirants  aux  fonctions  de  notaire. 
prendre  à  ce  sujet  toutes  délibérations,  donner  tous  avis 
motivés,  les  adresser  ou  communiquer  à  qui  de  droit  ; 
(i"  de  recevoir  en  dépôt  les  étals  des  minutes  dépendant 
des  éludes  de  notaires  supprimées;  Tu  de  représenter 
tins  les  notaires  de  l'arrondissement  collectivement,  sons 
le  rapport  de  leurs  droits  61  intérêts  communs.  D'une 
manière  générale,  tout  fait  quelconque  contraire  à  la  pro- 
bité, à  la  délicatesse  professionnelle  ou  à  la  déférence  due 
à  la  chambre,  expose  le  notaire  qui  l'a  commis  à  une 
poursuite  disciplinaire.  Spécialement,  l'ordonnance  du 
4  janv.  1848  interdit  aux  notaires,  soit  par  eux-mêmes. 

soit  par  personnes  interposées,  soit  directement,  soit  in- 
directement :  1°  de  se  livrer  à  aucune  spéculation  de 
bourse  ou  opération  de  commerce,  banque,  escompte  el 
courtage  ;  "2"  de  s'immiscer  dans  l'administration  d'aucune 

société,  entreprise  ou  compagnie  do  finances,  do  commerce 
ou  d'industrie;  3°  de  faire  des  spéculations  relatives  à 
l'acquisition  et  à  la  revente  des  immeubles,  à  la  cession 
de  créances,  droits  successifs,  actions  industrielles  et  autres 
droits  incorporels  ;   '/"  de  s'intéresser  dans  aucune  affaire 
pour  laquelle  ils  prêtent  leur  ministère  ;  5"  de  placer  en 
leur  nom  personnel  des  fonds  qu'ils  auraient  reçus,  même 
à  la  condition  d'en  servir  l'intérêt  ;  (i11  de  se  constituer 
garants  ou  cautions,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  i\v<,  prêts 
qui  auraient  été  faits  par  leur  intermédiaire  ou  qu'ils 
auraient  été  Chargés  de  constater  par  acte  public  ou  privé  ; 
7°  de  se  servir  de  prête-noms  en  aucune  circonstance, 
même  pour  des  actes  autres  que  reux  désignés  ci-dessus. 
Toutes  ces  infractions,  et  nous  répétons  que  cet  le   liste 
n'est  pas  limitative,  exposent  le  notaire  qui  s'en  rend 
coupable  à  l'application  d'une  des  peines  suivantes  :  le 
rappel  à  l'ordre,  la  censure   simple,  la  censure  avec  ré- 
primande par  le  président  de  la  chambre  devant  la  chambre 
assemblée;  la  privation  de  la  voix  délibéralive  dans  ras- 
semblée générale  ;  l'interdiction  de  l'entrée  de  la  chambre 
pendant  trois  ans  et  pendant  dix  ans  en  cas  de  récidive. 
Outre  ces  peines,  qui  sont  prononcées  par  la  chambre  de 
discipline,  il  en  est  d'autres,  beaucoup  plus  sévères,  qui 
sont  prononcées  par  les  tribunaux  civils,  sur  la  plainte 
des  parties  intéressées  ou   sur  la  poursuite  du  ministère 
public  ;  nous  voulons  parler  de  la  suspension,  de  la  des- 
titulion  et  des  condamnations  à  des  dommages-intérêts, 
réservées  à  des  infractions  particulièrement  graves.  Dans 
quelques  cas   déterminés,  les   décisions  des  chambres  de 
notaires  statuant  en  matière  disciplinaire  sont  soumises  à 
l'appel  ;  elles  restent  d'ailleurs  toujours  soumises  au  con- 
trôle de  la  cour  de  cassation. 

En  dehors  de  leurs  réunions  disciplinaires,  les  chambres 
de  notaires  tiennent  de  droit,  chaque  année,  deux  assem- 
blées générales,  soit   pour   les  nominations  des  membres 


de  la  chambre,  soit  pour  délibérer  sur  tous  sujets  pou- 
vant intéresser  la  profession.  P.  Gibodoh. 

Bibl  :  Les  ouvrages  sur  les  notairss  <-t  t.-  notarl 
nombreux   De  plus,  des  recueils  périodiques,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  Journal  des  Notaires  et  des  Avocats  et  le 

Itepertoire  du  Notariat,  h upenl  des  questions  multiples 

que  soulève  chaque  jour  l'exercice  du  notarial 

NOTALGIE  (Physiol.),  On  désigne  sous  ce  nom  une 
douleur  siégeant  dans  le  dos.  sans  phénomènes  inflamma- 
toires. La  noi.dgie  est  ir.s  fréquente  dans  la  neurasthénie 
et  en  est  presque  pathognomonique.  Elle  siège  û  I. 

dans  les  muscles  rarhiiliens  el  dans  le  squelette  OSSeiUi 
du  racbis.  Le  diagnostic  devra  être  fait  avec  les  affec- 
tions inflammatoires  de  la  moelle  épùlière;  dans  la  no- 
talgie,  la  douleur  est  purement  subjective,  la  moelle 
n'est  pas  atteinte.  On  observe  encore  de  la  douleur  de 
dos  sans  lésion  anatomique,  après  les  fatigues  prolongées, 
les  efforts  répétés;  d'autre  part,  dans  certaines  affections 
des  viscères  abdominaux,  il  }  a  une  douleur  |iar  irra- 
diation, qui  est    localisée  entre  les  deux  épaules    pour  les 

affections  de  l'estomac,  dans  la  région  des  reins  pour 

celles  de  l'utérus.  Le  traitement  de  la  notalgie  sec, 
d  abord  celui  de  ses  causes  :  neurasthénie,  dyspepsie, 
metrile.  etc.  Comme  traitement  local,  on  punira,  sui- 
vant les  cas,  employer  l'hydrothérapie  froide,  la  faradi- 

salion   OU    la    franklinisation,  les  frictions  teréhenlhii 

ou  à  l'alcool  camphré,  les  sinapisme*,  les  vésicatoires, 
les  pulvérisations  de  chlorure  de  méthyle.  D'  L.  Lai.ov. 
NOTARAS  (Lucas),  conseiller  des  empereurs  Jean  VII 
et  Constantin  M.  amiral  el  grand-duc.  Il  joua  un  rôle 
important  dans  les  derniers  jours  de Constantinople.  Très 
hostile  à  l'union  et  aux  Latins,  d'humeur  arrogante  el 
hautaine,  il  eut  d'aigres  conflits  avec  le  Vénitien  Giusti- 
lliani  ;  pris  avec  les  siens  dans  la  catastrophe  finale,  et 
d'abord  bien  traité  par  Mohammed  II  qui  songeait  a  lui 
confier  l'administration  de  la  ville  conquise,  il  fut  ensuite 

massacré  avec,  son  jeune  (ils  par  ordre  du  vainqueur. 

NOTARCHUS  (Malac).  Animal  allongé,  .le  forme  ovale, 
convexe  en  dessus  :  tète  portant  \  tentacules,  les  posté- 
rieurs développés  et  coniques  ;  une  blanchie  arquée, 
située  sur  la  ligne  médiane,  dans  une  cavité  étroite  qu'elle 
déborde  lorsque  l'animal  est  en  marche  ;  un  pied  très  étroit, 
acuminé  postérieurement.  Lu  arrière  de  la  masse  viscérale, 
se  trouve  une  1res  petite  coquille,  de  même  l'orme  que  celle 

des  Coriocelles,  a  [spire  peu  développée,  Les  N'otarchus 
habitent  la  Nouvelle-Guinée,  les  Antilles,  la  Méditerranée. 

NOTARIAT  (V.   Notaihe). 

NOTATION.  I.  Mathématiques.  —  La  notation  est 
l'art  de  représenter  les  opérations  arithmétiques  ou  algéhri- 

ipies  par  dessymholes.  La  notation  est  à  peu  près  la  même  ilnv. 
tous  les  mathématiciens,  elle  a  cependant  un  peu  varié  avec 
les  temps.  On  sait  d'ailleurs  que  les  mêmes  opérations  peu- 
vent être  notées  par  des  symboles  différents.  Ainsi  l'opéra- 
tion r  peut  aussi  se  noter  a  :  b.  Les  anciens  ont  employé 

le  signe  a  où  nous  employons  le  signe  =  :  ils  écrivaient 
volontiers  aa  au  lieu  de  a*,  etc. 

Notation  tsmtctc  —  On  a  donné  le  nom  de  notation 
abrégée  a  un  chapitre  de  la  géométrie  analytique  dans  to- 
que! les  fonctions  qui,  égalées  à  zéro,  représentent  des 
lignes  ou  des  surfaces,  sont  désignées  par  une  seule  lettre  : 
les  coordonnées  des  points  n'interviennent  (dus  directe- 
ment dans  les  calculs,  lue  foule  de  question  peuvent  se 
résoudre  ainsi  d'une  manière  1res  élégante,  et  les  formulés 
sont  alors  d'une  interprétation  beaucoup  plus  facile,  la 
position  des  axes  de  coordonnées  reste  alors  complètement 
indéterminée.  Pour  faire  comprendre  l'utilité  des  nota- 
tions abrégées,  il  suffira  de  traiter  un  exemple. 

On  sait  que  X  désignant  une  quantité  indépendante  de 
X  et  //,  S-)-XS'=z(l  est  l'équation  générale  des  coniques 
passant  par  les  intersections  des  coniques  qui  ont  S  =0, 
S'  =  0  pour  équations.  Soient  et  =  0.  p  =  0,  y  =  0, 
8  =  0  les  équations  des  quatre  droites.  a|5  -f-  Xy8  =  0  sera 
alors  l'équation  générale  des  coniques  rirronscrilosau  qua- 
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drilatère  ayant  pour  ootés  opposés  a  =  0,  ,3  =z  0  ot 
v  — ().  3  =  0.  Interprétons alor-st'équatiofl  a^— (—  Xy3  ^  0. 
ap  est  à  un  facteur  constant  près  le  produit  des  distances 
d'un  point  de  la  conique  aux  droites  a  z=0.  (3  =  0  ;  y8 
est  le  produit  des  distances  du  même  point  aux  droites 
v  =  0, 3  =  0,  toujours  à  un  facteur  constant  près,  et  comme 
on  peut  écrire    l'équation  ap-j-),y3  =  0  sous  la  forme 

—  —  —  À,  on  a  ce  théorème  :  le  produit  des  distancesd'un 

T° 

point  d'une  conique  à  deux  côtés  il  un  quadrilatère  inscrit 
est  proportionnel  au  produit  des  distances  du  même  point 
aux  deux  autres  côtés.  L'.rrl  l'y  du  point  ne  sont  intervenus 
que  virtuellement  dans  la  question,  et  les  axes  n'avaient  pas 
de  position  déterminée.  On  voit  quel  parti  l'on  peut  tirer  de 
ces  notations  abrégées.  Il  esl  bien  difficile  de  dire  à  <|ui  on 
doit  en  attribuer  l'invention  ;  c'est,  je  crois,  Plaecker  qui  en 
a  l'ait  systématiquement  usage  pour  la  première  fois  (System 
ilcr  analytischen  Geomeiné).  On  consultera  avec  fruit 
sur  ce  sujet  l'ouvrage  deSalmon,  Traité  de  géométrie  ana- 
lytigueei  le  Courslithographié- de  géométrie  analytique 
de  l'ainvin  et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  h  Géométrie 
de  direction  de  Paul  Senet.  II.  Laurent. 

II.  Musique. — Si  nous  recherchons  les  plus  anciens 
vestiges  de  la  notation  musicale,  ce  n'est  nichez  les  Egyp- 
tiens, ni  chez  les  Sémites  ipie  nous  les  trouverons,  quelque 
ingénieuses  que  soient  les  hypothèses  émises  à  cet  égard. 
Par  contre,  les  fndous  et  lés  Chinois  semblent  avoir  figuré 
les  sons  au  moyen  de  signes  spéciaux.  Est-ce  à  ces  peuples 
que  les  Hellènes  durent  à  leur  tour  leur  système  tonal?  Là 
encore  les  conjectures  se  sont  donné  carrière,  et  nous  ne  les 

examinerons  point  ici.  Toujours  est-il  que  la  musique  grecque 
fut  notéed'abord  au  moyeu  des  simples  lettres  de  l'alpha- 
bet, puis  celles-ci  furent  modifiées  quant  à  leur  position  et  à 
leur  forme  et  groupées  de  diverses  manières  jusqu'à  former 
un  total  de  1 .680  et  1 .620  signes,  selon  les  uns.  de  990  ou 
de  13$,  salon  les  autres.  En  outre,  les  Grocsse  servaient 
pour  la  solinisaiion  île  quatre  voyelles  qu'ils  joignaient  à  dif- 
férentes consonnes  pour  discerner  les  modes  d  articulation. 
Lee  Latins  n'adoptèrent  pas  la  notation  grecque,  et  le 
philosophe  Boétius,  soil  qu'il  ait  le  premier  appliqué  à 
l'échelle  des  sons  compris  entre  les  deux  octaves  les  quinze 
premières  lettres  de  l'alphabet  romain, 
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qu'il  n'ait  l'ait  qu'enregistrer  cette  application,  ne  nous 

lai8Se  aucun  doute   SUT    le    fait    même.    De    même,    il    e>l 

certain  que  le  nombre  des  lettres  employées  dans  ce  des- 
sein fut  ensuile  réduit  à  sepi,  mais  il  ne  l'est  nullement 
(pie  saiiii  Grégoire  le  Grand  soit  l'auteur  de  cette  réduction. 
I  ii  autre  système  «le  notation  dont  les  traces  les  plus 
anciennes  remontent  au  vi"  siècle  de  nuire  ère,  mais  dont 
les  premiers  spécimens  réellement  bien  tracés  appar- 
tiennent ;ni  mu',  vient,  non  p.is  encore  détruire  la  nota- 
tion alphabétique,  mais  coexister  avec  elle.  Ce  sonl  les 
met,  sortes  d'hiéroglyphes  mystérieux  et  malai- 
sément déchiffrables,  qui  ont  exercé  la  patience  des  érudits 
tans  l'avoir  jusqu'ici  complètement  récompensée.  Pendant 
cinq  siècles,  la  notation  neumatique  subira  de  profondes 
et  nombreuses  modifications,  mais  restera  toujours  basée 
-ne  trois  signes  fondamentaux  d' altrala  foule  innom- 
brable des  signes  dérivés.  Ce  sonl  le  point  [punctus),  la 
le  (virga)  et  l'inclinaison  (cliivt), 


•-'.  l'ij  i 

le  premier  désignant  un  son  bref,  le  deuxième  un  son  long, 


le  troisième  un  groupe  Je  deux  noies.  La  distance  à  laquelle 
les  neumesse  trouvaient  des  mots  du  texte  indiquait  approxi- 
mativement les  différents  intervalles  des  sons.  Ce  sysle 

extrêmement  imparfait,  fut  amélioré  au  xc  siècle  par  une  in- 
vention assurément  géniale  et  qui  contenait  en  germe  noire 
notation  actuelle  ;  elle  consistait  en  une  ligne  rouge,  qui. 
tracée  horizontalement  au-dessus  du  texte,  fournissait  au 
chanteur  une  note  invariable  (F  =  fa)  et  aidait  grande- 
ment à  l'approximation  des  intervalles.  A  cette  première 
ligne,  une  seconde,  de  couleur  jaune  (C=  ul).  fut  ajoutée. 
Puis  deux  autres  lignes,  à  l'encre  noire,  les  surmontèrent, 
et  la  portée  rendit  dés  lors  la  lecture  incomparablement 
plus  facile,  en  déterminant  exactement  la  place  des  sons. 
Soucieux  avant  tout,  de  retracer  la  généalogie  de  la  nota- 
tion moderne  depuis  ses  origines,  nous  nous  bornerons  à 
citer  en  passant  la  portée  imaginée  par  le  moine  Hucbald 
de  Saint-Amand,  et  qui,  se  rattachant  à  l'ancien  svsiéim 
grec  des  tétracordes,  fut  bientôt  et  définitivement  aban- 
donnée. Après  un  certain  nombre  de  tàlonnements.  la 
portée  de  quatre  lignes  fut  adoptée  pour  la  musique 
sacrée  et  celle  de  cinq  lignes  pour  la  musique  profane. 
La  coloration  jaune  et  rouge  île  certaines  ligues  lui  peu 
à  peu  supprimée  et  remplacée  par  les  lettres  Y  et  C  repré- 
sentant nos  notes  fa  et,  ut.  Ces  lettres  peuvent  être  re- 
gardées comme  les  embryons  de  nos  clefs  dont  les  signes 
représentatifs  ne  sont  autre  chose  que  les  déformations 
de  lettres  gothiques.  On  conçoit  aisément  que  la  portée 
munie  de  ses  ciels  devait  amener  la  disparition  ou  loul  au 
moins  la  simplification  des  neumes  dont  les  complications 
devenaient  inutiles  en  face  d'un  système  aussi  ingénieux 

que  pratique.  C'est  à  Franco  de  Cologne  (xie  siècle)  que 
nous  devons  le  premier  traité  de  notation  mesurée  néces- 
sité par  l'introduction  de  la  mesure  dans  la  musique, 
élément  inconnu  au plain-chant  (V.  ce  mot)  ci  quidevail 
apparaître  avec  la  musique  profane.  C'esl  à  celle  époque 
qu  il  convient  de  placer  la  naissance  de  la  notation  noire. 

(lest aisé,  d'ailleurs,  en  comparant  les  signes  qu'elle  nous 

présente  avec  les  neumes  primitifs,  de  reconnaître  les  liens 
de  parenté  qui  les  unissent,  la  double  lon<iia><'\  la  longue 
dérivant  de  la  virga,  la  brève  el  la  semi-brève  dérivant 

du    punctus.    Il   résulte  donc    de    ce    qui    précède  que    la 

notation   noire  s'est   substituée  peu  à  peu   à   l'antique 

système  des  neumes.  par  perfectionnements  progressifs, 
sans  que  jamais  un  changement  brusque  soit  intervenu 
pour  remplacer,  de  propos  délibéré,  l'une  par  l'autre. 

Suivant  la  mesure  employée,  la  longue  valait  deux  ou 

trois  brèves,  ci  la  même  relation  subsistait  d'une  valeur 
à  l'autre,  suivant  leur  degré  de  durée. 

Plus    tard.  Philippe  de  Yilr,  enrichit  des  deux   signes 
suivants  la  série  précédente  : 


) 


Enfin,  au  début  du  xivc  siècle,  la  notation  blanche 

Commence  à  s'établir,  et    an  siècle  suivant    nous  la  Irou- 

verons  définitivement  établie.  C'est,  après  Jean  de  Mûris, 

à    Dufay   et   à'  ltincbois  que    revient    l'honneur  de    celle 
transformation.  Voici  le  tableau  des  signes  employés  dans 

ce  système  : 


=1 


C3 


i    t 


Ce  lui   au   xvmc  siècle  que  li  notation  arrondie  ou 
plutôt  ovalisée,  actuellement  en  usage,  vint  remplan 

notation  carrée  qui  a   ronlii l'êtr iipbn lans  le 

plain-chant.  Il  esl  aise,  en  supprimant  le-  trois  premières 
valeurs.  île  reconnaître  dans  la  terni-brève  el  d. ois  les 
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valeurs  décroissantes  qui  la  snivenl  l'image  de  la  ronde 
el  de  ses  sous— multiples,  auxquels  on  a  ajouté  la  double, 
la  triple  el  la  quadruple  croche  (\.  Musique,  s  Théorie, 
ou  l'un  trouvera  l'exposé  de  notre  système  actuel  de 
Dotation). 

Les  signes  accidentels  remontent,  le  bémol  el  le  bé- 
carre (7  molleou  rotondum  el  ->  dwum ou guadinim), 
au  xe  siècle,  le  dièse  (figuré  d'abord  par  une  double  croix 
de  Saint-André  §£)  au  xme  siècle.  La  barre  de  mesure 
date  du  xvi'  siècle,  mais  elle  paraît  n'avoir  été  d'abord 
employée  que  pour  faciliter  la  lecture  en  servanl  à  super- 
poser exactement  les  portées.  Ce  n'esl  guère  qu'au  siècle 
suivant  qu'elle  servit  à  séparer  entre  elles  les  mesures  el 
permil  au  lecteur  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
division  des  temps.  Quant  aux  indications  de  nuances, 
elles  n'ont  commencé  à  apparaître  que  vers  la  fin  du 
XVIIe  siècle. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  de  la 
notation  musicale  moderne.  Bien  îles  systèmes  ont  été 
proposés  pour  la  remplacer,  dans  le  but  de  rendre  la  lec- 
ture plus  facile  et  de  mettre  la  musique  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre  par  la  simplification  de  l'apprentis- 
sage. Nous  ne  nommerons  ici  qu'un  seul  de  ces  systèmes, 
parce  qu'il  ;i  laissé  dans  les  annales  de  la  pédagogie  mu- 
sicale une  trace  assez  profonde  et  a  produit  d'incontes- 
tables résultats.  Nous  voulons  parler  delà  méthode  Galin- 
Paris-Chevé,  qui  remplace  par  les  sept  premiers  chiffres 

les  sons  des  notes.  .Mais  si  cette  méthode  a  rendu  de  réels 

services  pour  le  déchiffrage  du  chant  en  partie,  elle  est 
inapplicable  à  la  musique  instrumentale  et  ne  peut,  par 
conséquent,  prétendre  à  régir  qu'un  domaine  très  restreint. 

René  Brancour. 

III.  Chimie. —  La  nomenclature  chimique  de  Lavoi- 
sier  a  été  complétée  par  Berzélius,  qui  a  donné  le  moyen 
de  représenter  par  des  symboles  les  corps  simples  ou 
composes  et  les  réactions  auxquelles  elles  donnent  nais- 
sance. 

Deux  systèmes  de  notation  sont  employés  concurremment: 
la  notation  en  équivalents  et  la  notation  en  atomes. 

Les  corps  simples  se  représentent  ordinairement  par  la 
première  lettre  de  leur  nom  ou  par  celle  première  lettre 
suivie  d'une  seconde  dans  le  cas  où  il  y  a  plusieurs  corps 
commençant  par  la  même  lettre.  0  représente  l'oxygène, 
Il  l'hydrogène,  S  le  soufre.  ('.  le  carbone,  Ca  le  calcium, 
(il  le  cadmium.  Os  symboles  représentent  l'élément  non 
seulement  qualitativement,  mais  encore  quantitativement  ; 
ainsi  l)  représente  non  seulement  de  l'oxygène,  mais  un 
poids  de  ce  corps  égal  à  son  équivalent,  ou  à  son  poids 
atomique,  suivant  le  système  de  notation  utilisé.  L'équi- 
valeni  de  l'oxygène  est  S,  son  poids  atomique  est  16. 
0  représentera  8  gr.  d'oxygène,  quand  on  emploiera  la 
notation  en  équivalents  ;  16  gr.,  si  on  emploie  la 
notation  atomique.  Quand  l'équivalenl  et  le  poids  ato- 
mique sont  égaux,  comme  cela  arrive  pour  le  chlore  Cl, 
l'hydrogène  II,  les  symboles  Cl,  Il  ont  la  même  valeur 
dans  les  deux  notations.  On  différencie  quelquefois  les 
symboles  équivalentaires  et  atomiques  quand  ils  n'ont 
pas  la  même  valeur  en  barrant  la  lettre  qui  représente 
quantitativement  le  poids  atomique  de  l'élément  considéré. 
Ainsi  0  vaudra  8  gr.  d'oxygène  et  O  10  gr.  du  même 
élément. 

Les  corps  composés  sont  représentés  par  des  formules 
obtenues  en  réunissant  l'un  à  côté  de  l'autre  les  symboles 
des  éléments  constituants  el  en  affectant  chacun  des  sym- 
boles d'un  exposant  qui  représente  le  nombre  d'équivalents 

ou  d'atomes  (suivant  la  notation  employée)  contenus  dans 

le  poids  moléculaire  du  composé.  Ces  nombres  d'équi- 
valents ou  d'atomes  sont  toujours  des  nombres  entiers, 

comme  cela  résulte  des  lois  de  (lay-Lussac  el  des 
nombres  proportionnels.  Ainsi  le  poids  moléculaire  de  l'eau 
fixé  par  la  densité  de  ce  composé  esl  égal  à  18;  de  plus. 

l'analyse  de  ce  corps  établit  qu'il  renferme  I  gr.  d'hydro- 
gène pour  8  gr,  d oxygène.  Si  l'on  consulte,  d'autre  pari, 


l.i  laide  des  équivalents,  on  y  douve  que  L'équivalent  de 
l'hydrogène  esl  égal  a  I  ci  celui  de  l'oxygène  à  «,  la 
formule  de  l'eau  en  équivalents  sera  dose  ll-o-  :  si.  au  con- 
traire, on  veut  exprimer  la  formule  en  notation  atomique, 

on  consultera  la  table  des  poids  atomiques  : 

Poids  atomique  de  l'hydrogène  =1    I 
—         de  l'oxygène     =:  16. 

La  formule  esl  donc  H*0. 

lue  question  se  pose  ici.  itans  quel  Ordre  faut-il  placer 

les  symboles  des  éléments  ?  Faut-il  écrire,  par  exemple,  pour 
la  première  formule  II-'O  ou  011-  î  Ouest  convenu  d'écrire 
le  corps  électro-positif  le  premier;  l'hydrogène  étant  élec- 
tro-positif par  rapport  à  l'oxygène,  on  écrira  11-0. 

La  formule  d'un  corps  établit  donc  a  la  fois  sa  Compo- 
sition qualitative,  sa  composition  quantitative  ci  la  gran- 
deur de  son  poids  moléculaire.  Ainsi  le  symbole  téHfi 
représente  le  sesquioxyde  de  Ici-  constitué  par  l'union  de 
deux  atomes  de  1er  pour  trois  atomes  d'oxygène. 

Remarquons  en  outre  que,  dans  la  nomenclature  parlée, 
on  commence  toujours  par  designer  le  corps  électro-néga- 
tif, tandis  que.  dans  celte  notation,  on  écrit  d'abord  lesvm- 

h  de  de  l'élément  électro-positif. 

Comi ■onsequence  des  faits  exposés  précédemment,   il 

est  facile  de  transformer  dans  la  notation  en  équivalents 
la  formule  d'un  composé  écrite  dans  la  notation  atomique 
et  inversement.  Il  suffit  de  connaître  le  rapport  entre  le 
poids  atomique  et  l'équivalenl  des  cléments  contenus. 

(les  notations  symboliques  permettent  de  représenter 
d  une  façon  fort  simple  les  réactions  chimiques.  Ainsi 
l'équation  (notation  en  équivalents) 

S  -f  O2  r=  S(l- 

indique  que.  si  I'oh  fait  réagir  dans  des  conditions  conve- 
nables lit  gr.  de  soufre  (1  équivalent)  et  10'  gr.  (Û  équi- 
valents) d'oxygène,  il  se  forme 32  gr.  d'un  composé  SO* 
l'anhydride  sulfureux.  C.  Matignon. 

Hun..  :  Musique.  —  Alypius,  Introduction  à  ta  musique, 
îos.s  de  la  Bibl.  nationale,  o»  3221.  —  Bœtius,  De  Inslitu- 
tione,  I.  V,  éd.  (iiareau;  Bâle,  1750. — Chbysantbe  m:  Ma- 
dyte,  Introduction  à  h  théorie  et  à  la  pratique  de  ta  musique 
et  clésiastique  ;  Paris,  1821.  —  De  (.'■  iussemakee,  Hucbald, 
moine  de  Saint-Amand.  —  Hist.  de  l'harmonie  :m  moyen 
Age.  —  Deldevbz,  I;j  Notation  de  la  musique  ancienne 
comparée  à  ta  notation  de  la  musique  moderne.  —  Démotz 
m:  la  Salle,  Remarque  sur  ta  manière  d'écrire  lu  mu- 
sique ;  Paris,  lT^ii.  —  Franco  de  Cologne,  .\es  cantus 
mensurabilia,  mss  de  la  Bibl.  nationale,  n°  7360.  —  (îai.iv. 
Exposition  d'une  nouvelle  méthode  pour  l'enseignement 
de  i:i  musique.  —  Jean  de  Mûris,  Spéculum  musicas,  mss 
de  la  Bibl.  nationale,  nos  70:27  <-t  7207.  —  Le  P.  Louis  I.am- 
iiillotte,  AnHphonaire  de  Sainl-Gall;  Bruxelles,  1847.  — 
Ernest  David  et  Mailiis  Lussy,  Histoire  de  'a  notation 
musicale  depuis  ses  origines  :  Paris,  1882.  —  Th.  Nisaru, 
Etudes  sur  les  anciennes  notations  île  l'Europe  :  Paris. 
1852.  —  Le  P.  l'r.NNA,  ii  Primi  Albori  musicaii  per  li 
principianti  délia  musica  (igurata;  Bologne,  1679.  — 
L'abbé  Haillard,  Explication  des  neumes  :  Paris,  s.  d. 

N0TAWAY.  Fleuve  du  Canada,  tributaire  de  la  l«iie 
.lames  (haie  d'Hudson)  :  500  kil.  de  long. 

NOTE.  I.  Musique  (V.  Musique  d  Notatiou). 

II.  Diplomatie.  —  Lu  diplomatie,  ou  donne  le  nom  de 
noie  à  toute  communication  écrite,  notamment  en  vue  d'une 
négociation  en  cours,  échangée  par  des  agents  diploma- 
tiques entre  eux  ou  avec  le  gouvernement  auprès  duquel 
ils  sont  accrédités.  Les  noirs  sont  tantôt  signées  par  celai 
dont  elles  émanent,  tantôt  non  signées  ;  ces  dernières  sont 
dites  notes  verbales.  Les  notes  signées  sont,  en  général, 
réservées  pour  les  actes  ou  déclarations  impliquant  un 
engagement  ;  les  notes  verbales  servent  à  élucider  des 
points  de  détail,  à  fixer  une  conversation,  à  rappeler  cer- 
tains faits  ou  certaines  propositions,  etc.  Les  notes  sont 
rédigées  à  la  troisième  personne,  tant  pour  le  fonction- 
naire qui  les  écrit  que  pour   Celui  à  qui  elles  s'adressent. 

—  On  appelle  notes  inl  référendum  les  dépêches  qu'un 
agent  diplomatique  adresse  à  son  propre  gouvernemeul 
pour  obtenir,  dans  une  négociation  dont  il  est  charge,  des 
instructions  nouvelles  ou  supplémentaires.     Ernest  Lbhr. 
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III.  Tachygraphie. —  Notes  Tironiennes. —  Ecriture 
tachygraphique  latine  employée  dans  Tant  iquité  et  au  moyen 
âge.  Ce  n'est  pas  une  écriture  conventionnelle,  mais  une 
écriture  littérale,  chaque  mot  étant  représenté  par  un  seul 
caractère  ou  signe  dont  les  éléments  sont  des  lettres  de 
l'alphabet  latin  capital,  tronquées,  modifiées  et  liées  en 
vue  d'une  très  grande  rapidité  de  tracé.  Plutarquc  (Cato 
Minor,  XXIH)  rapporte  que  des  discours  de  Catond'U tique 
un  seul  avait  élé  conservé,  recueilli  par  des  scribes  que 
Cicéron  avait  placés  dans  la  curie  et  à  qui  il  avait  ensei- 
gné l'art  d'écrire  rapidement  en  notes  brèves  dont  cha- 
cune représentait  plusieurs  lettres.  Suétone  [De  viris 
illustribus,  §  106,  dans  Suetoni  reliquice,  éd.  Reiffers- 
cheid,  p.  133)  attribue  l'invention  de  ce  système  d'écri- 
ture à  Lnnius,  qui  aurait  trouvé  «  onze  cent  notes  servant 
à  consigner  par  écrit  les  discours  et  les  débats  devant  les 
tribunaux.  A  Rome,  ïullius  Tiro  (d'où  le  nom  de  noies 
tironiennes),  affranchi  de  Cicéron,  le  premier  forma  un 
recueil  dénotes;  après  lui,  Vipsanius,  Philargyrus  et 
Aquila,  ce  dernier  affranchi  de  Mécène,  ajoutèrent  de 
nouveaux  signes.  Enfin  Sénèque  fit  de  ces  notes  un  recueil 
général  et  en  porta  le  nombre  à  5.000.  Les  scribes  qui 
pratiquaient  ce  système  d'écriture  prirent  le  nom  de 
notaires  ».  Ces  notes  servaient  à  recueillir  les  discours, 
les  plaidoyers,  les  dépositions  des  témoins,  plus  tard  les 
sermons. 

Pour  faciliter  la  lecture  des  notes,  l'on  composa  des 
lexiques.  Ceux  qui  nous  sont  parvenus  remontent  à  l'époque 
carolingienne.  Jean  Trithème,  dans  sa  Polygraphia  publiée 
en  1518,  a  recueilli  trente  notes  tirées  d'un  psautier. 
Griiler  en  1605  a  donné  dans  ses  Inscriptiones  antiques 
totius  orbis  romani  un  glossaire.  Le  bénédictin  Dom 
Carpentier  publia,  sous  le  litre  de  Alphabetuni  tironia- 
num  seu  notas  Tironis  explicandi  methodus  (Paris, 
1745,  in— fol.),  un  formulaire  composé  à  Saint-Martin  de 
Tours,  entre  828  et  832,  aujourd'hui  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale  sous  le  n°  2718  des  manuscrits  latins, 
et  où  les  notes  sont  accompagnées  de  leur  transcription 
en  caractères  ordinaires.  Ce  manuscrit  a  élé  à  nouveau 
reproduit,  en  phototypie,  par  le  Dr  W.  Schmitz,  Monu- 
menta  tachygraphica  roilieis  parisiensis  lot.  ï?7/<s' 
(Hanovre,  IS82-83,  in-4).  Au  commencement  de  noire 
siècle,  Kopp  a  exposé  scientifiquement  les  lois  et  h'  sys- 
tème des  notes  tironiennes  ;  le  premier  volume  de  sa 
Palceographia  critica (Mannhein,  1817,  in-4)  est  consa- 
cré à  l'étude  de  la  tachygraphie  des  anciens,  le  second 
renferme  un  très  ample  Le.rieon  tirnniainim .  divisé  en 
deux  parties  :  la  première  donnant  les  noies  dans  l'ordre 
de  leur  valent'  alphabétique,  avec  transcription  littérale 
et  interprétation  en  regard  ;  la  seconde,  une  liste  alpha- 
bétique îles  mots  latins  avec  renvois  aux  notes  qui  les 
expriment.  Les  deux  volumes  île  Kopp  sont  restés  l'ou- 
vrage capital  sur  la  matière  et  le  plus  utile  pour  le 
déchiffrement  des  notes.  Jules  Tardif  a  étudié  à  son  tour 

les  noies  el   dressé  llll   lexique  solls    le    lilre    île    Mémoire 

sur  les  notes  tironiennes  inséré  dans  les  Mémoires  pré- 
sentés par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions (18S4,  2  scie,  |.  III,  p.  104).  Le  D'  Wilhrlni 
Schmitz  s'esi  faii  eu  ces  dernières  années  une  spécialité 

ilu  déchiffrement  et  de   la   publication  des    m: scrils  en 

noies  tironiennes.  Th.  von  Sickel  cl  Julien  llavel  ont 
plus  particulièrement  porté  leurs  efforts  sur  la  lecture 
des  noies  des  diplômes.  L'un  des  lexiques  lironiens  les 
plus  répandus  a  l'époque  carolingien] si  celui  qui.  con- 

serve  en  quinze    exemplaires,    tous  des   IX'    et    \'    sic,  les.    ,i 

été  reproduit,  d'après  un  manuscrit  de  Cassel,  provenant 
de  l'abbaye  de  Fulda,  transcrit  el  commenté  parle  Dr  W. 
Schmitz,  dans  ses  Commentant  notarxitn  Tirontanarum 

(Leipzig.    1893,   in-fol.).   Cet    ouvrage  CSl  précède    de   pro- 

légomènes  comprenant,  outre  une  dissertation  sur  l'ori- 
gine et   l'histoire  deS  Ilotes,   une    liste  de  fous  les  lexiques 

manuscrits, 
Dans  les  manuscrits  littéraires,  ce  système  tachygra> 


phique  n'a  guère  élé  employé,  du  viiic  au  xip  siècle,  que 
pour  les  gloses  marginales.  Quelques  ouvrages  oui  été 
écrits  intégralement  ou  partiellement  en  notes  tironiennes. 
M.  S.  G.  de  Vries  en  a  donné  le  catalogue  dans  ses  Exer- 
cilationes  pakeographic.  in  bibliotheca  Universitatis 
Lugduno-Êatavœ  instauranda  (Leyde,  1800,  in-8). 

Les  notes  ont  été  aussi  usilces  dans  les  chancelleries, 
pour  consigner  sur  les  diplômes  de  brèves  indications 
«  relatives  à  la  confection  de  l'acte  ;  le  nom,  par  exemple, 
de  celui  qui  l'a  prescrit  ou  de  celui  qui  l'a  collationné, 
relu  ou  souscrit  »  (Giry,  Manuel  de  diplomatique, 
p.  521).  En  ce  qui  concerne  la  diplomatique  mérovin- 
gienne, la  plus  ancienne  noie  qu'on  ait  signalée  se  trouve 
dans  un  diplôme  de  Clotaire  11.  de  l'an  625  ;  c'est  seule- 
ment à  partir  du  règne  de  Thierry  III  que  les  noies 
deviennent  fréquentes  dans  les  actes  nivaux.  Elles  ont 
parfois  une  valeur  historique  ;  c'est  ainsi  que  des  men- 
tions comme  celles-ci  :  oriliniinlc  Ebroino  majore 
domus,  ordinante  Pippino  majore  domus,  sont  un 
témoignage  du  rôle  important  que  jouait  le  maire  du  Palais 
dans  le  gouvernement.  M.  d'Arbois de Jubainville  adonné 
la  liste  des  diplômes  des  rois  mérovingiens  qui  contiennent 
des  notes  tironiennes  eu  y  ajoutant  le  lexte  de  celles  qui 
ont  élé  déchiffrées  (Bibl.  île  l'Ecole  îles  Charles,  XLf, 
p.  85).  Julien  llavel  en  a  lu  quelques  autres  (Ibid. ,  XL VI, 
p.  720).  L'usage  des  noies  se  développa  au  ixe  siècle. 
«  Dans  les  diplômes  des  monarques  carolingiens,  depuis 
Louis  le  Pieux,  les  noies  accompagnent  le  plus  souvent, 
comme  auparavant,  la  souscription  de  chancellerie  el  m' 
placent  dans  la  ruche,  mais  on  en  trouve  aussi  qui  sonl 
jointes  à  l'invocation  monogrammatique  du  début,  pla- 
cées a  la  suite  de  la  date,  ou  parfois  même  immédiate- 
ment après  la  teneur  »  (Giry,  onvr.  e/le.  p.  522).  Le 
plus  souvent  ces  notes  donnent  le  nom  du  personnage 
par  l'intermédiaire  duquel  le  diplôme  a  élé  obtenu.  Au 
Xe  siècle,  les  notes  deviennent  moins  fréquentes  dans  les 
diplômes  royaux  ;  elles  sonl  souvent  remplacées  par  des 
signes  sans  valeur  qui  en  sont  la  simple  imitation.  Le  der- 
nier exemple  de  remploi  des  noies  à  la  chancellerie  royale  de 
France  se  trouve  dans  des  diplômes  de  Philippe  Ier,  à  la 
lin  du  xi''  siècle.  Cependant  la  connaissance  des  notes 
tironiennes  était  courante  à  Tours  au  \'  siècle,  et  l'on  en 
a  relevé  un  grand  nombre  dans  les  chartes  de  l'arche- 
vêque Teotolon. 

De  plus,  jusqu'à  la  lin  du  xi''  siècle,  le  signe  de  suhs- 
cripsit  se  conserva  dans  la  plupart  des  chancelleries, 

mais,  comme  les  scribes  n'en  savaient  plus  la  valeur 
exacte,  au  lieu  de  le  placer  à  la  suite  du  nom  d^  témoin, 
on  le  mettait  devant  ce  nom  au  génitif,  comme  équivalent 
de  signum.  Les  noies  tironiennes  ont  également  laissé 
des  traces  dans  le  système  des  abréviations  ;  l'abréviation 

de  us,  en  forme  de  I),  dont  l'emploi  a  persisté  jusque 
dans  les  livres  imprimés  au  x\i''  siècle,  esl  une  note  tiro- 
uieune. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  notes  tironiennes 
une  écriture  tacbygraphique,  dont  Julien  llavel  a  le  pre- 
mier déterminé  les  règles  (l'Ecriture  secrète  île  Gerbert 
et  lu  Tachygraphie  italienne  du  \"  siècle,  dans 
Comptes  remius  île  l'Acad.  îles  Inscript.,  i"  sec.  \\) 
et  qui  fui  employée  par  les  notaires  italiens  au  x'  siècle 
et  dans  les  premières  années  du  xr  siècle.  Cette  écriture 
se  compose  de  caractères  syllabiques,  c.-à-d.  que,  pour 
écrire  un  moi.  il  faut  autant  de  caractères  que  le  mol  a 
de  syllabes.  Ions  les  monuments  de  cette  tachygra- 
phie jusqu'ici  signalés  sont  d'origine  italienne,  sauf  les 
lettres  de  Gerbert  qui  contiennent  quelques  passées  ainsi 
écrits,  mais  mi  doit  remarquer  que  ce  personnage,  ayant 
séjourné  dans  la  péninsule,  a  pu  être  initié  à  ce  système 
d'écriture  par  des  scribes  italiens.  M    Pnoi , 

Hun.  :  Taciiyoraphir     Outre  les  ouvrages  ci  tés  au  cours 
de  l'article  précédent,  V.:  Brksslau,  llandhui 
denlehre,  I,p  919    -A  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  p  519, 
— J   IIavi.i.  une  Charte  de  M  cl  accompagné' 
niennea,  dans  Bibliot  de  l'Ecole  des  Chartes,  \i.l\    i 
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i>  95  —  I.ihmaw.  Dos  I  Paalteriumder  Wolfjen 

bùtteler  Bibliolheh  ;  Leipzi  .■.  1885,  in  8.  -    l; 
mente  de  paléographie,  p  Sfi    -   \V  Scrmitz,  /;>•//.  li 
Iatetni8c/ien  Spracft  und  LtteraCurAunde  ;   Leipzig,   1877, 
iu-x.  —    Tb.    von    Sickel,    le  ta   renum  KaroUnoTT*m,   i. 
p.  326,  e(  Beitrâ(/e  itir  Diplomatih,  II.  p,  I  l"r  —  .Il 
/  ne   Minuit-  de  notaire  au  ix'    i  i  d  en  notes  Kronienne    ; 
i  [888,  in  s,       L.  Trai  be,    Vurta   îibamenta  critica. 

Commenfa/iones  VVoel/j'YimaruB,  p.    197.  —  Wattknbacu, 
\  nh  liini'i  zur  lateinischen Palsegraphie,  V  Gdit.,  ».  10 
K    Zangemeister,  Zur  Géographie  des  rOmischen  Galliena 
miii  Germaniena  nach  den  tironischen  Noten,  dans  Neue 
eroei  Jahrbùcher,  il.  p.  i. 

NOTENCÉPHALE  (Triât.)  (V.  Monsthk,  t.  XXIV, 
p.  173). 

NOTGER,  évêque  de  Liège,  né  vers  940,  mort  on 
1007.  Insu  d'une  maison  pnneière  de  Souabe,  il  se  lit 
moine  à  l'abbaye  de  Saint-Gall  et  fut  élevé  à  la  dignité 
d'évêque  de  Liège  par  l'empereur  Othon  [•*  en  U'rl  ;  il 
fortifia  sa  ville  epîscopale,  purgea  le  pays  des  voleurs  de 
grand  chemin  qui  l'infestaient,  agrandit  considérablement 
son  diocèse,  el  obtint  «les  empereurs  Othon  III  el  Henri  I"' 
des  diplômes  confirmatifs  de  ses  acquisitions.  Il  organisa 
des  écoles  qui  devinrenl  célèbres,  et  fut  considéré  pendant 
tout  le  moyen  ûge  comme  le  véritable  fondateur  de  l'Etal 
liégeois.  I  h  de  ses  biographes  s'adressant  à  la  ville  de 
Liège  ilit  :  Notgerum  Christo,  Notgero  caetera  debes. 

Bmi.  :  (l.  Kurth,  Une  Biographie  del'êvêque  Notgerau 
xit"  siècle  (Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
4«  sér.,  t.  XVI,  1891  . 

N0TH.  Coin,  du  dépi  de  la  Creuse,  arr.  de  Guéret, 
cant.  de  La  Souterraine;  N(>5  hab. 

N0THIPP0S,  poète  tragique,  contemporain  de  Périclès. 
Il  était  raillé  par  les  comiques,  par  exemple  Hermippe 
et  Téléclide,  pour  sa  gloutonnerie.  On  a  conjecturé  ingé- 
nieusement que  ce  nom  n'était  qu'un  calembour  désignant 
par  allusion  le  tragique  Gnésippos.  Mais  cette  conjecture 
doit  être  abandonnée,  puisque,  dans  une  liste  de  poètestra- 
giques,  conservée  par  une  inscription  (il.  I.  A.,  Il,  !)77:1  4), 
le  nom  de  No0t7:^a;  se  restitue  avec  certitude. 

NOTHNAGEL  (Hermann),  médecin  allemand  contempo- 
rain, né  à  Alt-Lietzegôrike  le  v2N  sept.  1841.  Reçu  doc- 
teur à  Berlin  en  1864,  il  enseigna  successivement  à  Kônigs- 
berg,  à  Berlin  et  à  Breslau  en  qualité  de  privat-docent, 
puis  en  1S7V2  fui  professeur  de  polyclinique  médicale  à 
Fribourg,  en  IK7I  professeur  de  clinique  à  léna,  puis  à 
partir  de  1882  à  Vienne.  Les  travaux  de  pathologie  ner- 
veuse et  de  thérapeutique  de  Nothnagel  sont  universelle- 
ment connus.  Il  a  l'ait  paraître  :  Handbuch  der  Ai  snei- 
mittellehre  (1870;  7°  éd.  avec  Rossbach,  1894);  To- 
pische  Diagnostik  der  Gehirnkrankheiten  (18711)  ; 
Beitrœge  zur  Physiologie  und  Pathologie  des  Daryns 
(4884).  Depuis  1894  il  publie  à  Vienne  une  revue,  Spe- 
zielle  Pathologie  und  Thérapie.  I)'"  L.  H». 

NOTHOMB  (Jean-Baptiste),  I une  d'Etat  belge,  ne  à 

Messancy  le  3  juin.  1805,  mort  à  Berlin  le  16  sept.  1881. 
Après  avoir  pris  à  Liège  le  grade  de  docteur  en  droit  en  IS-2(j, 
il  se  rendit  à  Bruxelles  el  entra  dans  la  \  ie  politique  comme 
rédacteur  du  Courrier  des  Pays-Bas,  journal  de  l'oppo- 
sition belge.  Il  prit  une  part  active  à  la  résistance  oppo- 
sée par  les  habitants  des  provinces  du  Sud  à  la  politique 
du  roi  Guillaume,  et  devint,  après  la  révolution,  membre 
du  Congrès  national  pour  le  district  d'Ârlon,  et  secrétaire 
du  comité  constitutionnel.  Il  défendit  le  principe  do  la 
monarchie,  l'institution  de  deux  assemblées  élues,  la  Liberté 

de  la  presse,  la  liberté  des  cultes,  et  se  prononça  pour  la 

candidature  du  due  de  Nemours.  Il  fut  appelé  par  le  ré- 
gent Surlet  île  Chokier  au  poste  de  secrétaire  général  du 
département  des  affaires  étrangères,  et,  en  cette  qualité, 
contribua  personnellement  au  succèsde  l'élection  du  prince 
de  Saxe-Cobourg.  Il  brilla  dans  les  discussions  du  (Ion- 
grès  et  plus  tara  dans   celles  des   chambres  législatives, 

notai m  a  propos  des  traités  dits  des  dix-huit  articles 

et  des  vmgt-qujtr:  utichs.  qui  rigl&renl  dshnitivtmont 
la  séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Il  se 
démit  de  ses  fonctions  en   1836,  et  fui  appelé  ['année 


suivante  £  prendre  le  portefeuille  des  travaux  publics; 
réalisant  les  projeta  conçus  par  Rogiei  (V.  ce  nom), 
il  travailla  avec  une  grande  activité  au  développement 
du  réseau  des  chemins  de  fer  et  en  lit  construire  plus 

de  300  kil.  en  moins  de   quatre    ans.   Le   cabinet    dont  il 

faisait  pariie  ayant  dû  se  retirer  en  1840,  1  la  suite  d'un 
vnie  hostile  de  la  Chambre  des  repn  *  niants,  J.-ll.  Ne— 
ibomb  fut  envoyé  en  mission  auprès  de  la  Confédération 
germanique.  La  trêve  des  partis  qui  existait  depuis  la 
révolution  de  1830  s'était  rompue  après  la  paix  défi- 
nitive avec   la   Hollande  en    IK:J,!I,    et   les   libéraux  et  les 

catholiques  se  disputaient  le  pouvoir.  Nothomb,  qui  était 

classe  parmi  les  libéraux,  accepta  un  portefeuille  dans  le 

cabinet  catholique  dirigé  par  le  comte  de  Muelenaere 

(V.  ce  nom)  en  1844,  et  il  devint  en  Ix'.M  président  du 
Conseil.  Il  s'efforça  de  faire  prévaloir  une  politiqi 
modération  el  de  tenir  la  balance  exacte  entre  les  préten- 
tions rivales  des  deux  parles,    mais   il  fut  vivement  atta- 
que par  ses   anciens  amis.   Itevau.x,  Lel.eaii  et  liogier.  qui 

l'accusaienl  d'avoir  abdiqué  ses  principes,  tandis  que  le 
ministre  leur  reprochait  d'avoir  déserté  le  drapeau  unio- 
niste pour  adopter  un  libéralisme  exclusif,  Il  succomba 

sous  un  Mile  île  coalition  en  1845  et  rentra  dans  la  di- 
plomatie. Son  œuvre  principale  fut  la  loi  du  23  sept. 
1842,  organisant  l'enseignement  primaire  dans  toutes  les 
communes  du  royaume  el  y  admettant  le  clergé  à  litre 
d'autorité.  Cette  loi,  votée  à  l'unanimité  moins  trois  voix 
par  la  chambre  des  représentants,  et  à  l'unanimité  parle 
Sénat,  resta  en  vigueur  jusqu'en   ls'.7!l 

Après  sa  sortie  du  ministère,  J.-lî.  Nothomb  se  retira 
entièrement  de  la  politique  pour  se  consacrer  à  ses  fonc- 
tions de  ministre  de  Belgique  à  Berlin,  qu'il  occupa  du- 
rant près  de  trente-six  années  avec  une  haute  distinction. 
Comme  parlementaire  et  comme  homme  d'Etat,  il  avait 
fait  preuve  d'un  esprit  souple,  fertile  en  ressources,  don 
talent  oratoire  remarquable,  d'une  grande  puissance  de 
travail  et  d'une  raie  modération  d'esprit.  Comme  diplo- 
mate, il  rendit  des  services  signalés  a  son  pays,  notam- 
ment pendant  les  années  de  crise  de  1866  à  1870.  Il  avait 

publié  en  1833  un  Essai  historique  et  politique  sur  la 
révolution  belge,  qui  eut  trois  éditions  en  une  année 
(Bruxelles.  I87(i,  "1  vol.  in-8,  4e  éd.),  el  qui  est  un  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  l'époque.  On  ne  sait,  dit 

M.  de  Loménie,  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dansée  livre 

d'un  I (me  d'Etal  de  vingt-sept  ans,  de  la  science  des  faits, 

de  la  perspicacité  des  vues  ol  de  la  logique  des  déductions. 
Les  délails  de  diplomatie  les  plus  arides  prennent  snus  la 
plume  de  M.  Xolbomb  une  physionomie  attrayante  et  vive, 
le  récit  des  négociations  et  des  faits  y  est  habilement  mêlé 
déconsidérations  générales  pleines  d'élévation;  l'auteur 
veut  prouver  que  la  révolution  n'est  pas  un  accident  for- 
tuit, qu'elle  constitue  plutôt  le  résultat  historiq t  néces- 
saire d'un  besoin  de  nalionalité  qui  remonte  à  quatre 
siècles;  mais  il  a  parfois  le  tort  de  forcer    les    laits   pour 

établir  celle  thèse;  c'est  la  pariie  contestable  de  son 
œuvre.  —  Son  frère.  Alphonse,  né  en  1845,  lut  procu- 
reur général  a  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  puis,  du 
30  mars  1855  au  il  nov.  1837,  ministre  de  la  justice; 
ultramontain  militant,  il  siégea  à  partir  de  I8a9  à  la 
Chambre,  reçut  en  1884  le  litre  de  ministre  d'Etat;  fors 
de  l'agitation  révisionniste  de  4891,  il  se  déclara  nette- 
ment démocrate  catholique.  E.    HUBERT. 

Hun.  :  T.  .ii  su.  te  Baron  Nothomb;  Bruxelles,  1874, 
2  vol.  in-iS-  —  Thonissen,  Histoire  du  règne  de  Léopold  I": 
I. ri  u  va  in,  1861,  3  vol.  in-8.  —  T.  Juste,  mstoire  du  < 
national;  Bruxelles,  issu,  %  vol.  in-8  —  !..  Hyxians,  Hia- 
toire  parlementaire  de  té  Belgique;  Bruxelles,  1877-80, 
5  vol,  in-8. 

NOTHOSAURUS  (Paléont.).  Ce  genre  a  été  établi  par 
Munster  pour  des  Reptiles  Sauropodes  du  trias,  caracté- 
risés par  la  tète  longue  et  étroite,  les  fusses  temporales 
ires  développées,  les  dénis  de  l'intermaxillaire  plus 
grandes  que  les  autres,  le  cou  allongé,  compose  de 
"20  vertèbres.  La  caractéristique  de  la  famille  des  Nolho- 
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sauridées  est  :  cinq  doigts,  deus  facettes  articulaires  aux 
vertèbres  cervicales,  clavicule  distincte,  coracoïdes  non 
réunies  a  l'épisternon.  Cette  famille,  outre  le  genre  No- 
thosauro,  comprend  les  genres  suivants,  spéciaux  aux 
terrains  du  trias  :  Conchiosaunis  Mever  :  dénis  en 
massue,  à  couronne  plissée;  Simosaurus: crâne  large  e< 
déprimé,  museau  tronqué;  Lariosaurus  Curioni  :  appa- 
rence de  lézard,  cou  allongé,  ceintures  pectorale  et  pel- 
vienne  poissantes  ;  Pachypleura  Cornalia,  ressemblant 
au  genre  précédent,  mais  de  plus  petite  taille,  0m.2v>  à 
0"'.;i0,  eou  plus  court,  queue  plus  allongée  comprenant 
40  vertèbres  au  lieu  de  3o  ;  Dactylausauruè  Giirich, 
très  semblable  aux  deux  genres  précédents,  avec  la  main 
conformée  comme  celle  des  lézards  avec  cinq  doigts  d'iné- 
gale longueur.  E.  Sauvage. 

Bibl.  :  Zittel,  Traité  rie  paléontologie,  t.  III. 

N0THR0PUS  (Paléont.)  (V.  Megatheriom). 

NOTHRUS  (Zool.)  (V.  Qmbate). 

NOTICE.  On  a  nommé  au  moyen  âge  notices,  par  oppo- 
sition aux  «  ebartes  »,  la  consignation  par  écrit  d'actes 
antérieurs.  Tandis  que  la  charte  est  un  acte  authentique 
qui  fait  foi  en  justice,  la  notice  ne  constitue  qu'un  com- 
mencement île  preuve.  Les  notices  ont  été  le  plus  souvent 
rédigées  par  les  bénéficiaires  des  actes  qu'elles  rappelaient. 
Tandis  que  la  charte  est  généralement  écrite  à  la  première 
personne,  la  notice  l'est  généralement  à  la  troisième.  Les 
notices  sont  souvent  dépourvues  de  dates,  mais  parfois 
aussi  elles  sont  datées  et.  dans  ce  ras,  la  date  se  rapporte 
plus  souvent  à  l'époque  où  l'acte  a  été  fait  qu'à  celle  où  sa 
consignation  a  été  écrite;  certaines  notices  portent  une 
double  date,  celle  .le  ['acte  et  celle  de  la  notice.  La  plupart 
n'ont  pour  signes  de  validation  qu'une  longue ènumération 
de  témoins  ;  mais  parfois  aussi  elles  sont  revêtues  de  sous- 
criptions ou  même  de  sceaux.  C'est  au  x''  et  au  xi°   siècle 

surtout  qu'on  trouve  des  actes  rédigés  sous  cette  forme, 

NOTIFICATION  (Procéd.).  C'est  l'acte  par  lequel  on 
donne  connaissance  à  une  personne  d'un  fait  ou  d'une  dé- 
cisîon.  Elle  est  judiciaire  ou  administrative,  La  première, 
qui  porte  le  nom  de  signification  (V.  ce  mot),  se  fait  par 
exploit  d'huissier.  La  notification  administrative  consiste, 

au  Contraire,  dans  une  simple  lettre  remise  à  l'intéressé 
par  un  agent  de  l'autorité  administrative. C'est  dans  cette 
forme,  notamment,  que  l'Etat  notifie  aux  parties  les  arrê- 
tés rendus  par  les  conseils  de  préfecture  dans  les  instances 
engagées  par  lui  ou  contre  lui  (L.  22  juil.  1889,  art.  .'il 
et  s.)  ;  la  notification  qui  émane  alors  du  préfet,  et  qui  doit 
contenir  toutes  les  mentions  essentielles  exigées  pour  les 
signification!  par  huissier,  est  remise  contre  récépissé  ;  elle 
l'ait  courir  les  délais  d'appel,    aussi  bien  conire  l'Etal  qui 

notifie,  qu'en  sa  faveur.  L'Etal  a  seul,  d'ailleurs,  le  pou- 
voir d'imprimer  aux  significations  faites  par  ses  agents  un 
caractère  d'authenticité  qui   le  dispense  de  recourir  au 

ministère  d'huissier  ;   si  la  signification  est  faite  au  nom 

d'autres  personnes  morales  ou  de  particuliers,  ce  minis- 
tère est  indispensable,  quelle  que  soit  la  juridiction. 

NOTION  (V.  Idée  et  Concept).  Ces  trois  ter s  idée, 

concept  et  notion  s'emploient  à  peu  près  indifféremment 
comme  des  synonymes.  Cependant  Kant,  danssa  termino- 
logie, s'efforce  d'assigner  à  chacun  d'eux  un  sens  spécial. 
Voici  comment  il  s'exprime  j  ce  sujet  dans  La  Critiqué 
de  la  raison  pure  (Dialectique  transcendantale,  I.  I, 
S  'i'2'i.  tr. ni.  Tissot,  t.  II.  p.  25):  «  Le  moi  générique  est 
représentation (repra'sentatio)  ;  il  comprend  la  représen- 
tation avec  conscience  (perceptio).  Hais  une  perception 
qui  se  rapporte  simplement  au  sujet  comme  modification 
de  son  état  est  sensation  (sensatw)  :  une  perception  ob- 
jective est  connaissance  (cognitio).  Celle-ci  esl  à  son  tour 
intuition  ou  concept  (intuitio  vcl  conceptus).  L'intui- 
tion se  rapporte  immédiatement  I  l'objet,  de  sorte  qu  i  Ile 
esi  nécessairement  singulière;  le  concept  s'v  rapporte 
médiatement,  par  le  moyen  d'un  signe,  d'un  caractère  ou 
attribut  qui  peut  être  commun  i  plusieui  s  choses.  Le  con- 
cept est  ou  empiri'/ue  on  //"/■;  et  le  concept  pur.  sll  m 
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son  origine  dans  l'entendement  seul  (et  non  dans  une 
image  pure  de  la  sensibilité)  s'appelle  notion  (notio).  Le 
concept  suscité  par  des  notions  et  qui  dépasse  la  possibi- 
lité de  l'expérience  est  Vidée  ou  concept  de  raison  ou  bien 
encore  concept  rationnel.  »  —  Dans  Hegel,  la  notion  (Be- 
griff)  est  l'objet  de  la  troisième  partie  de  la  logique,  les 
deux  premières  ayant  pour  objet  l'être  et  l'essence,  et 
l'idée  est  le  dernier  terme  de  l'évolution  de  la  notion, 
conséquemment  de  la  logique  elle-même  :  le  concept  semble 
n'être  au  contraire  que  le  premier  moment  de  relie  évo- 
lution. Ë.   BofRAC. 

N0TI0PHILUS  (Kntom.).  Genre  d'Insectes  Coléop- 
tères, de  la  famille  des  Carabides, 
établi  par  Duinéril  (Zool.  Anal., 
p.  194).  Les  Notiophilus  sont  de 
petite  taille,  très  vif,  d'un  bronzé 
brillant  et  remarquables  par  la  gros- 
seur des  yeux,  les  cannelures  de  la 
tète  et  la  disposition  des  stries  ély- 
trales.  On  les  trouve  dans  les  en- 
droits sablonneux  et.  frais  de  la  zone 
européo-méditeri  (inéenne,  du  X.  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique.  Le  N.  ru- 
fipes Cttrt.  se  rencontre  aux  en- 
virons de  Paris  dans  les  mousses  et  les   feuilles  mortes. 

NOTKER  Butai.rs.  moine  bénédictin  de  Saint-Gall,  né 
à  4>nswil  (cant.  actuel  de  Saint-Gall)  vers  830,  mort  à 
Saint-Gall  le  G  avr.  942.  Il  perfectionna  le  chant  d'église 
et  fut  le  principal  auteur  des  proses  rythmées  ou  séquences 
latines  ajoutées  a  la  mélodie  sans  paroles  de  V Alléluia. 
Wilmann  lui  attribue  38 mélodies  et  51  textes  rythmés. — 
Il  fut  canonisé  en  1513. 

Bim..  :  Wilmann,  au  i  XV  de  Zcitschrift  fùv deutschea 
Altertum  de  Haupt,  1871.  —  Bartsch,  /ne  lateinischen 
Sequeruen  des  Mittelalters ;  Etostock,  isus.  —  (i.  Mever 
von  Knonau,  Lebensbild  des  heiligen  Notker,  dans  Mi t- 
leil  Antiq.  Qesellscha.fi  de  Zurich,  1877. 

NOTKER  LABEO  (le  Lippu)  ou  TranoNtcrs,  moine  de 
Saint-Gall,  né  vers  052,  mort  le  20  juin  1(122.  Il  vivait 
sous  l'excellent  abbé  furibard  (ou  lîurkard)  II  (10111-22). 
Il  fut  le  premier  à  introduire  systématiquement  dans  l'ensei- 
gnement la  traduction  des  auteurs  latins  en  langue  vul- 
gaire, c.-à-d.  en  allemand.  Il  commentait  même  souvent  en 

allemand.  On  a  conservé  sa  traduction  des  Psaumes  avec 

commentaires  (d'abord  dans  le   Thésaurus  de  Schiller,  à 

llm,  1727,  t.  I;  séparément  par  Heinzel  et  Scherer,  à 
Strasbourg,  1K7(>).  une  partie  de  VOrgarum  d'Aristote, 
le  lit'  Consolatione  de  Boëce,  un  petit  traité  de  rhéto- 
rique avec  exemples  lires  de  ehansons  popujaires  alle- 
mandes, etc.  (dans  ll.iiienier,  Denkmahie  des  Mittelal- 
ters; Saint-Gall,  1844-40,  t.  III).  On  a  perdu  ses  traduc- 
tions de  Job,  del'Andrienne  de  Térencc,  des  Bucoliquxt 
de  Virgile.  Il  fut  emporté  par  la  peste  que  l'expédition 

d'Henri  II  rapporta  d'Italie.  Les  ouvres  complètes  de 
Notker  ont  été  données  par  Piper,  dans  le  Gertnanischer 

Bûcherschatz  (Fribourg-en-Brisgau,  1883,  t.  VIII  à  \). 

F. -II.  K. 

Biiil  :  tliNuei.  in,-  Quellen  won  Pfothers  Psafmcn; 
Strasbourg.  1*7K  -  Kbllb,  Die  8aint-Gaîlen  deulschen 
Schriften;  Munich,  1888.  —  Du  môme,  Verbum  undNomen 
in  Nothere  Boethiut ;  Vienne,  1885 ;  Untereuchungen  zur 
i  ung.  derPsalmen  Yotftcrs  (1889)  et  des  articles 
.nit  \\\  île  Zeilschrifl  fur  deutsches  Altertum  et  aux 
t.  xviti  et  \\  de  Zeilschrifl  fur  deuteche  Philologio. 

NOTKER  Puvsiiis,   moine  bénédictin  de  Saint-Gall, 

mort  le  12  nov.  975,  élève  de  Notker  Balbulus.  peintre. 
Bcril I  médecin  de  l:i  cour  d'Oiion  l'r.  Il   décora  l'église 

et  plusieurs  manuscrits  de  son  couvent. 

NOTO.  Province  maritime  du  .lapon,  sur  la  mer  du  .la- 
pon, formée  d'une  presqu'île  du  centre  de  Nippon,  érhail- 
crée  par  le  golfe  (le  Nanao  renfermant  l'Ile  nOtO 

NOTO.  Ville  d'Italie,  pror.  et  à  M  kil.  S.-t).  de  Syra- 
cusc(Sicile),  sur  le  fieuve  cotierdu  même  nom  ;  20.000  nab. 
(avec  la  commune).  I  Ile  a  remplacé  fioto  vecchio,  l'an- 
tique Vecethtim,  détruite  pur  un  t irmlib  ni'-iil  de  terre  en 
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1693.  —  Le  val  di  Sut»  fut  jadis  une  dos  trois  divisions 
(compartimenti)  de  la  Sicile,  bornée  à  l'O,  par  le  Salos, 
au  N.  par  la  Giaretta, 

NOTOCIRRHUS  (Zool.).  Genre  d'Annélides  polyçhètes 
errantes,  famille  des  Eunicides,  tribu  des  Lumbriconé- 
réines  ;  ces  animaux  ont  la  tète  dépourvue  d'yeux  et 
d'antennes,  les  pieds  portent  un  cirrhe  supérieur  el  des 

Soies  simples   OU    des  suies   simples  el  composées.  Type  : 

.Y.  Edwardsi  Saint- Vaast;  la  plupart  des  autres  espèces 
sont  exotiques. 

NOTOCORDE  (Anat.).  La  notocorde  ou  corde  dorsale 
(chorda  dorsalis)  est  une  tige  qui  s'étend  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'embryon,  au-dessous  du  canal  neural,  an-dessus 
du  tube  digestif  et  de  l'aorte.  Elle  dérive  du  protendoderme; 
elle  se  façonne  au-dessous  du  nèvraxe  et  progresse,  connue 
lui,  d'après  une  direction  longitudinale.  Elle  représente 
le  squelette  axial  primitif  chez  les  vertébrés.  C'est  autour 
d'elle  du  moins  que  se  développe  le  corps  des  vertèbres, 
d'abord  cartilagineuses,  puis  osseuses,  aux  dépens  des 
expansions  mésodermiques  (couche  squelettogène),  éla- 
borées par  les  segments  internes  des  protovertèbres  ou 
scléro tomes.  Au  début  de  la  période  .cartilagineuse  du 
rachis,  la  notocorde  offre  l'aspect  d'une  tigelle  cylindrolde, 
étendue  de  la  poche  pharyngienne  de  Seessel  OU  poche  de 
Selenka,  jusqu'au  sommet  de  L'extrémité  caudale.  Elle  se 
compose  d'un  cordon  central  cellulaire  (cellules  de  la 
corde),  qui  acquièrent  peu  à  peu  une  paroi,  transforment 
leur  protoplasme  en  suc  muqueux,  qui  se  réduit  ensuite 
à  une  mince  couche  appliquée  contre  la  paroi  de  la  cel- 
lule, se  tassent  les  unes  contre  les  autres  et  donnent  à  la 
coupe  transversale  de  l'organe  l'aspect  de  la  moelle  de 
sureau.  Ce  cordon  de  cellules  est  entouré  d'une  gaine  cu- 
ticulaire  et  d'un  étui  plus  externe  (gaine  de  la  corde), 
dérivant  du  mésoderme  et  faisant  corps  avec  la  substance 
fondamentale  des  vertèbres  cartilagineuses.  Bientôt  ou 
remarque  qu'elle  se  renfle  de  distance  en  distance.  Les 
renflements  correspondent  au  centre  des  disques  interver- 
tébraux. Là,  les  éléments  de  la  corde  persistent  jusque 
dans  l'âge  adulte  sous  la  forme  du  noyau  mou  des  disques 
intervertébraux.  Au  niveau  des  corps  des  vertèbres,  la 
notocorde  disparait  au  moment  de  1  ossification  des  ver- 
tèbres. En  d'autres  termes,  la  notocorde  a  l'aspect  d'un 
chapelet  et  enlile  la  série  des  vertèbres  et  des  disques 
invertébraux.  Les  étranglements  sont  vertébraux  chez  les 
amniotes  et  les  mammifères  ;  ils  sont  intervertébraux  chez 
les  reptiles  et  les  oiseaux  ;  ils  ont  les  deux  dispositions  chez 
les  amphibiens. 

Chez  l'amphioxus,  la  corde  dorsale  constitue  à  elle 
seule  tout  Te  squelette  axial.  Elle  envoie  une  expansion 
supérieure  en  forme  d'anneau  (anneau  neural)  et  une 
expansion  inférieure  (anneau  hémal),  et,  en  plus,  des 
expansions  latérales  et  transversales  qui  se  réunissent  aux 
bandes  conjonctives,  myotomes,  qui  séparent  les  segments 
musculaires.  Elle  forme  encore  chez  les  vertébrés  infé- 
rieurs, même  adultes,  un  organe  plus  ou  moins  volumi- 
neux. Chez  les  cyclostom.es,  les  ganoïdes  cartilagineux,  les 
chimères,  les  dipneustes,  le  corps  îles  vertèbres  est  rem- 
placé par  la  gaine  de  la  notocorde,  très  développée,  dans 
laquelle  se  montrent,  du  coté  dorsal  et  du  coté  ventral, 
des  pièces  cartilagineuses  (arc  neural  et  arc  hémal).  —  Par 
contre,  chez  les  amniotes,  elle  s'atrophie  presque  complè- 
tement durant  le  développement  et  ne  joue  un  rôle  que 
pendant  les  premières  phases  ;  elle  est  ensuite  remplacée 
par  un  autre  squelette  axial.  On  comprendra  maintenant 
comment  la  notocorde  a  pu  être  appelée  colonne  verté- 
brale primitive.  Ch.  Debierre. 

NOTOMASTUS  (Zool.).  Genre  d'Annélides  polyçhètes 
sédentaires,  famille  des  Capitellidos  ;  caractères  :  L2  seg- 
ments thoraciques  pourvus  uniquement  de  soies  subu- 
lées,  les  segments  abdominaux  exclusivement  armés  de 
soies  en  crochets;   les  peignes   supérieurs  des  soies   en 

crochet,  au  commencement  de  la  partie  postérieure  du 
corps,  sont  relégués  tout  à  fait  sur  le  dos  ;  branchies 


simple*  ;  organes  segmentaires  dans  presque  tous  lesseg- 
ments  abdominaux.  .Y.  lineattu  ;  Niples. 

NOTONECTE  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Hémiptèree- 
Hétéroptères,  du  groupe  des  lk- 
droconses,  établi  par  Linné  (St/ff. 
Nat.,  éd.,  \,  p.  439)  et  qui  a 
donne  son  nom  a   la  famille  des 

Notonectida?.  Celle-ci  comprend 
notamment  les  genres Pfea  Fieb., 
AnisopsSfia.,  Sul<iii<>ct<i\,.  Les 
Notonectes  sont  des  insectes  aqua- 
tiques, très  carnassiers,  nageant 
sur  le  dos  et  remontant  fréquem- 
ment à  la  surface  pour  renouve- 
ler leur  provision  d'air.  Ce  genre 
comprend  une  vingtaine  d'espèces 
répandues  sur  toute   la  surface         Notonecta  glauca. 

du  globe.  Le  N.  glauca  L.,  long 

de  !•>  millim.,  d'un  jaunâtre  luisant,  avec  l'éiusson  noir, 
se  trouve  dans  toute  l'Europe  et  le  N.  de  l'Afrique. 

NOTOPODES  (/.ool.).  Division  des  Crustacés  Déca- 
podes brachyiires,  caractérisée  par  l'insertion  plus  ou 
moins  accusée  sur  la  face  dorsale  de  la  dernière  ou  des 
deux  dernières  paires  de  pattes;  les  uns  ne  comprennent 
sous  ce  nom  que  la  famille  des  Dromiides;  d'autres  y  font 
rentrer,  en  outre,  les  Porcellanides,  Lithodides  et  Dorip- 

pides. 

NOTOPYGOS  (Zool.).  Genre  d'Annélides  polyçhètes 
errantes,  famille  des  Amphinominos.  Ces  animaux  ont 
quatre  yeux  ;  leurs  branchies  sont  en  houppes,  situées  i 
l'extrémité  des  rames  supérieures;  les  soies  dorsales  sont 
bifides;  l'anus  est  dorsal,  éloigné  de  l'extrémité  posté- 
rieure. .V.  crinita;  Sainte-Hélène.  R.  Mz. 

NOTORIÉTÉ  (Acte  de)  (Y.  Acte,  t.  I,  p.  4(J3). 

NOTORYCTES  (Zool.).  Genre  de  Mammifères  marsu- 
piaux créé  par  Stirling  (1891)  pour  un  animal  récemment 
découvert  dans  le  désert  de  l'Australie  centrale  ou  il  vit 
à  la  manière  des  Taupes  eurasiatiques  et  des  Chrysochlores 
africains  qu'il  représente  dans  le  groupe  des  Didelphes. 
L'unique  espèce  (Notoryctes  ti/phlops)  doit  être  considé- 
rée comme  le  type  d'une  famille  à  part  que  l'on  place 
parmi  les  Marsupiaux  polyprotodontes,  à  la  suite  des  Da- 
syuridœ.  La  taille  diffère  peu  de  celle  de  la  Taupe,  niais 
les  formes  rappellent  plutôt  les  Chrysochlores  (Y.  ce 
mot).  Le  pelage  est  d'un  jaune  isabelle  comme  chez  les 


Xi  ii>  iryctes  typhlops. 

animaux  déserticoles.  La  dentition  est  très  remarquable  : 
il  existe  trois  paires  d'incisives  dans  chaque  mâchoire,  deux 
paires  de  prémolaires  et  une  canine  très  petites  ;  les 
quatre  vraies  molaires  ont  une  couronne  triangulaire  et  à 
trois  tubercules,  rappelant  celles  des  Chrysochlores.  Les 
pattes,  très  coin  tes,  ont  cinq  doigts  très  inégalement  dé- 
veloppés :  aux  pattes  antérieures,  le  troisième  et  le  qua- 
trième doigt  sont  munis  d'ongles  énormes,  comme  chez 
les  Chrysochlores  ;  aux  pattes  postérieures,  les  ongles  cor- 
respondants sont  diriges  en  dehors  et  décroissent  du  se- 
cond au  cinquième  qui  est  court  et  atrophié  aux  deux 
paires  de  membres.  La  plante  du  pied  est  munie  de  tu- 
bercules en  forme  de  sillon.  La  queue  est  très  courte, 
nue,  en  cône  tronqué.  Le  museau,  court  et  obtus  avec  la 
bouche  au  centre,  porte  en  dessus  une  plaque  cornée  dure: 
il  n'y  a  pas  d'oreille,  ni  d'œil  visible  extérieurement,  La 
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poche  de  la  femelle  a  son  ouverture  dirigée  en  arrière  et 
contient  deux  petits  mamelons.  Le  pelage  est  long  et 
soyeux. 

Les  mœurs  de  cet  animal,  que  les  indigènes  appellent 
«  l'r-quamata  »,  sont  assez  mal  connues.  On  sait  seule- 
ment que  c'est  un  animal  fouisseur  qui  vit  sous  terre  et 
se  creuse  un  chemin  dans  le  sahlc  à  la  manière  de  la 
Taupe  d'Europe,  s' aidant  pour  cela  de  la  plaque  cornée 
qu'il  porte  sur  le  nez,  et  se  servant  des  grands  ongles  de 
ses  pattes  pour  écarter  le  sahle  :  il  creuse  ainsi  un  tun- 
nel à  quelques  centimètres  au-dessous  du  sol,  venant  à  la 
surface  au  bout  de  quelques  mètres,  sans  doute  pour  res- 
pirer, et  s'enfonçant  de  nouveau.  Dans  ce  mouvement  sa 
rapidité  est  telle  qu'il  semble  nager  littéralement  dans  le 
sable,  et  si,  après  avoir  capturé  l'animal,  on  le  laisse  de 
nouveau  s'enfoncer  dans  le  sable,  il  est  presque  impos- 
sible de  le  rattraper  même  en  se  faisant  aider  de  plusieurs 
personnes  armées  de  pelles  et  de  pioches.  D'après  les  ob- 
servations faites  sur  des  animaux  captifs,  le  Notoryctesse 
nourrirait  de  larves  qui  vivent  dans  les  racines  des  aca- 
cias et  probablement  aussi  d'autres  insectes.      E.  Tut. 

Bibl.  :  Stiri.ino,  Trans.  Roy.  Soc.  South  Austrnlia,  1891, 
p.  151,  avec  planche.  —  Trouessart,  lu  Nature,  XIX, 
2-scm.,  1891,  |>.  290,  avec  fig. 

NOTOTHERIUM  (Paléont.).  Genre  de  Mammifères  fos- 
siles, de  l'ordre  des  Marsupiaux  et  de  la  famille  des  Dt- 
nrotodontidœ,  formant  une  sous-famille  intermédiaire 
entre  le  Diprotodon  (V.  ce  mot)  et  le  Wombal  (Phasco- 
Itmujs).  La  taille,  encore  considérable,  était  inférieure  à 
celle  du  Diprotodon.  Le  crâne  est  court  et  large  avec  la 
région  nasale  étalée  en  dehors.  Les  dents,  en  même 
nombre  que  chez  le  Diprotodon,  présentent  des  incisives 
coniques  et  non  en  ciseau,  séparées  sur  la  ligne  médiane. 
Les  deux  paires  de  membres  étaient  d'égale  longueur.  La 
forme  de  l'humérus  est  semblable  à  celle  du  Wombal  el 
indique  un  animal  fouisseur.  Ce  type  vivait  en  Australie 
à  l'époque  quaternaire.  L'espèce  la  mieux  connue  est  le 
Not.  Mttchelli  Owen,  qui  devait  avoir  la  taille  d'un  bœuf. 
Les  genres  Zygomaturuset  Euowe- 
nia  appartiennent  à  la  même  fa- 
mille et  sont  de  la  même  époque  eu 
Australie. 
NOTOXUS (Entom.).  Genred'In- 

secles  Coléoptères  de  la   famille  des 

Anthicides,  établi  parCicoll'roy  (///.*/. 
Ins.  env.  Paris,  1762,  I,  p.  356). 
Les  Notoxus  sont  caractérisés  par 

b'  corselet  prolongé  en  avant  en 
forme  de  corne.  Ils  diffèrent  des 
Vecynotarsus    (V.  ce  mot)    par 

les  pattes    simples   et    de    longueur 

moyenne.  Ce  sont  des  insectes  lies 

petits,    se     nourrissant    des  parties 

molles  de  certains  Vésicants.  Le 
genre  comprend  quatre-vingts  es- 
pèces environ  répandues  sur  toute 
la  surface  du  globe.  Le  A.  cornu- 
millim.  de  long  ;  il  est  fauve  avec 
trois  bandes  noires.  On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 
NOTRE  (André  Le),  célèbre  dessinateur  de  jardins,  ne 
a  Paris  en  1613,  mort  a  Taris  eu  1700.  Son  père,  surin- 
tendant des  jardins  des  Tuileries,  le  destinait  à  la  pein- 
ture. Il  fréquenta  en  effet  l'atelier  de  Simon  Vouet,  ou  il 

se  lia  avec  Lebrun  ;  mais  il  préféra  succéder  a  son  père 
dans  son  emploi,  el  il  l'acquit  rapidement  dans  l'ail  de  tracer 

et  de  disposer  les  jardins  une  réputation  assez  grande  pour 

que  PoUquet  le  chargeai  d'exécuter  ceUX  qui  devaient  en- 
loiirer  son  château  de  Vau\-le- Vicomte.  Le  Noire  donna, 
à  celte  occasion,  la  mesure  ,1c  son  génie  el  créa  le  jardin 
français,  aux  allée*  droites  et  aux  plaies-bandes  entou- 
rant des  gazoni  plans  on  des  bassins,  avec  des  portiques. 

des  berceaux,  des  grottes,  des  treillages,  des  labyrinthes 
(V.  Architecture,  i.  III,  p.  739).  Louis  XIV,  qui  avait 
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été  convié  par  Fouquet  à  venir  visiter  ces  magnificences 
nouvelles,  en  fut  enthousiasmé  et  il  confia  à  leur  auteur,  en 
même  temps  que  la  direction  de  tous  les  jardins  de  ses  ré- 
sidences, le  soin  d'aménager  la  terrasse  et  le  parc  de  Ver- 
sailles. Le  Notre  se  surpassa  ;  il  fit  d'une  plaine  aride  la 
merveille  conservée  à  peu  près  intacte  depuis  deux  siècles 
et  demi,  et,  après  avoir  imaginé  le  grand  canal,  pour  des- 
sécher le  marais  malsain  qui  couvrait  toute  cette  partie, 
dessina  Trianon  (V.  Versailles).  Ses  autres  chefs-d'œuvre, 
tous  postérieurs,  sont:  la  terrasse  de  Saint-Germain,  le 
parterre  du  Tibre  à  Fontainebleau,  les  jardins  de  Clagny,  ceux 
de  Chantilly,  de  Saint-Gond,  de  Meudon,  de  Sceaux,  de 
Villers-Cotterets,  la  promenade  de  la  Hotoie,  à  Amiens,  les 
parcs  de  Greenwïeh  et  de  Saint-James,  à  Londres,  etc. 
En  1678,  il  visita  l'Italie  avec  la  permission  du  roi  et  reçut  du 
pape  Innocent  XI  le  plus  aimable  accueil.  Il  apporta  encore,  à 
son  retour,  plusieurs  améliorations  dans  les  jardins  royaux 
et  ne  prit  sa  retraite  qu'âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Louis  XIV,  qui  lui  avait  accordé  en  1075  des  lettres  de 
noblesse  et  la  croix  de  Saint-Michel,  continua  de  le  combler, 
jusqu'à  sa  mort,  des  plus  flatteuses  distinctions.  On  conte 
notamment  qu'à  Marly,  au  cours  d'une  promenade,  il  le 
lit  monter  près  de  lui  dans  une  chaise  semblable.  11  fut 
enterré  à  Saint-Hoch,  dans  une  chapelle  qu'il  y  avait 
fondée.  Son  buste  a  été  sculpté  par  Coysevox.       L.  S. 

NOTRE-DAME.  I.  Histoire  religieuse.  —  Chan- 
delle-Notre-Dame. —  Bougie  enroulée,  dont  les  magis- 
trats municipaux  de  Paris  faisaient  hommage  chaque  an- 
née à  Notre-Dame.  Cet  usage  avait  été  établi  en  1357,  à 
la  suite  d'un  vœu  fait  par  les  bourgeois,  pour  obtenir  la 
délivrance  du  roi  Jean,  prisonnier  des  Anglais,  el  être  eux- 
mêmes  délivrés  du  froid  qui  sévissait  durement  alors.  La 
bougie  devait  avoir  la  même  longueur  que  l'enceinte  de  la 
ville.  En  1005,  Miron,  prévôt  des  marchands,  la  remplaça 
par  une  lampe  d'argent  en  forme  de  navire,  qui  devait  être 
allumée  perpétuellement  devant  l'autel  de  la  Vierge. 

Ordres  et  Congrégations  employant  ces  mots  dans  leur 
dénomination.  —  Les  indications  qui  suivent  ont  été  ex- 
traites du  recensement  spécial  de  1861,  le  seul  de  nos 
documents  officiels  qui  nous  semble  avoir  été  dressé  avec, 
l'autorité  et  le  soin  nécessaires.  Depuis  lors,  le  nombre  el 
l'importance  des  congrégations,  particulièrement  des  con- 
grégations de  femmes,  ont  considérablement  augmenté. 
Il  convient  aussi  de  noter  que  les  congrégations  désignées 
sous  le  vocable  Notre-Dame  ne  forment  qu'une  très  petite 
partie  des  congrégations  qui  portent  des  noms  empruntés 
au  culte  de  Marie.  On  trouvera  des  renseignements  sur 
la  plupart  de  ces  autres  congrégations  dans  la  série  alpha- 
bétique des  mots  qui    leur  servent  de  lilre.  —  FRÈRES  de 

Notre-Dame  de  Pitié  :  I  maison,  G  frères.  — Mission- 
naires de  N.-D.  <lc  lit  Salette  :  "2  maisons.  I!l  mission- 
naires; de  A.-/).  de  Garaison  :  "2m.,  56  mis.  —  Pères 
de  N.-D.  de  la  Paix  :  1  m.,  "il  pères.  —  Prêtres  de 
N.-D.  ili'  Sion  :  I  m.,  10  piètres.  —  Augustines  de  la 
Charité  de  N.-D.  :  I  maison,  22  dames;  de  la  Congré- 
gation de  N.-D.  :  2  m.,  64  d.;  de  N.-D.  de  Miséri- 
corde ."  1  m.,  39  «1.  —  Bénédictines  de  N.-D.  du  Cal- 
vaire :  '»  maisons.  I  \  I  dames.  —  FRANCISCAINES  de  N.-D. 
îles  Anges  :  8  maisons,  58  daines.  —  Religieuses  de 
Notre-Dame  :  12  maisons-mères,  144  maisons,  1.902  re- 
ligieuses; «le  N.-D.  des  Anges  :  9  m.,  <2  r.  ;  de  N.-D. 
du  Calvaire  :  36  m.,  206  r.;  de  N.-D.  de  Charité  : 
i  m..  102  r.;  de  N.-D.  de  Charité  du  Refwge  :  13  m., 
.'■OU  r.  ;  de  N.-D.  <lc  Compassion  :  "1  maisons  mères. 
14  m..  I44r.;  ieN.-D.de  Grâce  :  I  m.,  12  r.;  de  N.-D. 
île  la  Providence  :  I  m.,  10  r.  ;  de  N.-D.  du  Refuge  : 
\  m.,  87  r.  ;  de  N.-D.  du  Saint-Bosaire  :  i!  m.,  'Av.: 
de  N.-D.  des  Sept-Douleurs :  7  m..  57  r.  —  Sun  us  de 
\.-l>.  de  Sainte-Croix  :  0 maisons.  52 sœurs;  de  N.-D. 
Auxiliatrice  :  19m.,  240  8.  \ieN.-D.  de  Bon-Secours  : 
i  maisons  mères.  58m.,  494  s.;  ieN.-D.de  lu  Charité 
du  Bon-Pasteur:  36  m.,  1.046  a.  lie  N.-D.  de  la  Croix: 

Il    m.,  8:j  s.;  de  N.-D.   de  /."relie  :  3  m..  33  s.;  de 
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V.-D.  de  In  Providence .Quwsont  mères,  I '•  m., 33s.; 

de  N.-D,  de  lu  Présentation  :  3 maisons  res,  l '<  m.. 

136  s.;  de  N.-D.  de  Sun,  :  2m., 413  s.  :  de  N.-D.  de 
In  Treille:  2  m.,  -lis.  —  Total:  pour  les  Homes  .'Ornai- 
sons,  108  religieux;  pour  les  Femmes  :  "277  maisons, 
.'i.ti72  religieuses.  l'.-ll.  Vollet. 

Notri  -Dame  de  Sion  (V.  Doi  i  rime  i  brbtii 
II.  Ordres.  —  Ordre  de  Notre-Dame  de  Betblbev. 

—  Cet  ordre  fut  créé  en  I  i59  par  le  pape  Pie  II.  &néas 
Sylvius  Piccolomini,  en  vue  de  résister  aux  incursions  des 
Turcs.  Sun  siège  étail  à  Lemnos,  Il  ne  survécu!  pas  à  la 
prise  de  cette  De. 

Ordre  de  Noire-Dame  di  Goadalupe.  —  Cet  ordre 
fui  fondé  le  21  jnil.  1822  par  Iturbide,  alors  empereur 
du  Mexique.  Supprimé  en  1823  par  la  République,  rétabli 
on  1853  ci  supprimé  de  nouveau  *mi  1855,  il  fui  une 
dernière  fois  rétabli  par  Maximilien  cl  reconstitué  par  lui 
le  10  avr.  1865.  A  sa  chute,  il  cessa  définitivement 
d'exister.  Trois  classes:  grande-croix,  commandeurs,  che- 
valiers. Une  étoile  à  cinq  branches  ;  sur  le  médaillon, 
l'imago  de  la  Vierge.  Devise:  Religion,  Indépendance, 
Union.  Ruban  bleu  à  la  bordure  lilas. 

Ordre  de  Notre-Dame  de  i.a  Concepcion  de  Villaviciosa. 

—  Jean  VI,  roi  de  Portugal,  institua  cet  ordre  le  <>  févr. 
I^is.  il  esi  divisé  en  grands-croix,  commandeurs  et  che- 
valiers. La  devise  est  :  Padroeira  de  Reino,  patronne  du 
royaume.  Ruban  moiré  bleu  clair,  au  liseré  blanc. 

Ordre  de  Notre-Dame  de  i.a  Merci.  —  Cet  ordre  fut 
créé  le  10  août  1218  par  Jacques  nu  Jayme  I".  roi  d'Ara- 
gon, avec  le  concours  de  Pierre  Nolasquoetde  saint  Ray- 
mond de  Penafort.  Tous  (mis  avaient  eu,  dit  la  légende, 
un  même  songe  ou  la  sainte  Vierge  leur  était  apparue 
pour  leur  prescrire  de  fonder  un  ordre  destiné  an  rachat 
des  chrétiens  prisonniers  îles  musulmans.  Le  pape  Gré- 
goire IX  l'approuva  on  1230  et,  lo  H  janv.  1235,  imposa 
à  ses  membres  la  règle  do  Saint-Augustin.  Dos  dissen- 
sions étanl  survenues  dans  l'ordre  en  1308,  un  très  grand 
nombre  de  membres  le  quittèrent  pour  celui  de  Notre- 
Dame  de  Montesa.  Ceux  qui  restèrenl  adoptèrent  la  règle 
de  Saint-Benoit.  L'ordre  de  la  Merci  oui  un  très  grand 
éclat  ei  so  répandit  dans  le  monde  entier,  il  comprit  aussi 
des  congrégations  de  femmes.  Il  disparut  on  France  à  la 
Révolution. 

Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Noble-Maison  (V.  Étoile 
[Ordre  de  l'|). 

Ordre  de  Notre-Dame  de  Lorette  (V.  Lorette). 

Ordre  de  Notre-Dame  de  Montesa.  —  Jacques  ou 
Jayme  11,  roi  d'Aragon  et  do  Valence,  fonda  cet  ordre  en 
1317  el  le  pourvût  des  biens  des  templiers,  abolis  eu  1311. 

11  était    destiné   à   combattre    les   .Maures   et    soumis  à  la 

règle  de  Ctteaux.  Les  chevaliers  portaient  une  croix  rouge 
sur  la  poitrine  et  dans  leurs  armoiries  une  croix  alésée  ne 
gueules  sur  cliamp  d'or.  Ils  furent  confirmés  el  régle- 
mentés par  plusieurs  papes,  dont  le  premier  fut  J 'an  XXII. 
Cet  ordre,  qui  rendit  de  1res  grands  services,  a.  depuis 
1587.  le  roi  d'Espagne  pour  grand  maître.  Il  es)  encore 
conféré  aujourd'hui  et  ne  comprend  qu'une  seule  classe 
de  chevaliers.  Ruban  rougo. 

Ordre  de  Notre-Dame  des  Grâces.  —  A  la  suite  de 
l'heureux  succès  de  l'institution  del'ordre  de  Notre-Dame 
de  la  Merci,  lo  roi  Jacques  Ier  d'Aragon  en  créa  un  autre, 
en  1223,  celui  de  Notre-Dame  des  Grâces,  dans  le  même 
but,  pour  le  rachat  >\rs  chrétiens  captifs  des  musulmans. 

Ordre  de  Notre-Dame  de  Chardon  ou  de  Bourbon,  ou 
de  la  Ceinture  de  l'Espérance.  —  Cel  ordre  fui  fondé 
en  1370  par  Louis  II.  duc  de  Bourbon,  à  l'occasion  de 
son  mariage  avec  Anne  d'Auvergne,  comtesse  de  Forez, 
fille  de  Béraud  II.  comte  de  Clermont  el  dauphin  d'Au- 
vergne. 1!  comprenait  une  seide  (lasse,  de  vingt-six  che- 
valiers, y  compris  le  duc.  Les  chevaliers  portaient  une 
ceinture  de  velours  bleu,  bordée  d'or,  sur  laquelle  étail 
brodé  le  mol  Espérance.  Le  collier  était  composé  'de 
losanges  et  de  demi-losanges  à  double Ol'le emailles de  vert, 


remplis  de  Heurs  île  lys  d'or  et  du  mot  Espérance  écrit 
en  capitales,  il  l'antique.  Au  collier  pendait  un  médaillon 
représentant  l'image  de  la  sainte  Vierge,  couronnée  de 

douze  étoiles,   sur  un   soleil   d'or,  les  pieds   posés  sur  un 

croissant.  \u  bout,  une  tète  de  chardon  émaillée  de  si- 
nople,  barbillonnée  d'argent. 

ORDRE   DE   NoTHE-DàM  lil    HoRT-CaBMEL. — L'ordre  de 

Notre-Dame  du  Mont-Carmel  fut  la  continuation,  en  Francs, 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Le  pape  Paul  V,  par  une  huile 
ilu  lii  févr.  1607,  autorisa  Henri  IV  a  établir  cet  ordre, 

cl  le  roi  eu  nomma  grand  maître  Philibert  de  Vrestaug, 
dernier  grand  maître  île  l'ordre  de  Saint-Lazare  en  France. 
Cette  famille  de  Nérestang  conserva  la  grande  maîtrise  jus- 
qu'à la  cinquième  génération.  Louvois,  Dangeau  possédèrent 
aussi  celle  dignité.  L'insigne  était  une  croix  d'or  de  huit 
rais,  d'un  coté  d'amarante  à  l'image  de  la  Vierge  an  centre. 

de  l'autre  de  sinople  à  l'image  de  saint  l.azaie  aussi  au 
centre;  chaque  rayon  pommelé  d'or,  et  des  Heurs  de  lys 
d'or  entre  les  rayons.  Ruban  amarante.  Les  chevaliers 
pouvaient  se  marier,  faisaient  von  de  chasteté    conjugale 

ci  étaient  astreints  à  certaines  pratiques  religieuses.  Cet 
ordre  disparu!  à  la  Révélation.  Y.  d'Auriac 

Ordre  de  Notre-Dame  do  Rosaire  (V.  Rosaire). 

Bidl.  :  Ordres.—  Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci: 
Histoire  de  l'ordre iL'  Votre-Damc  de  la  Mei  ci  :  Paris,  1881, 
iu-12. 

Ordre  de  Notre-Dame  oc  Mont-Carmel:  Mémoires, 
ivgles,  statuts,   cérémonies  el  privilèges  des  ordres  mili- 
taires de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  el  de  Saint-La 
de  HierusaXem,  par  le  I'.  C.  M    l>  :  Lyon,  1619,  in-8. 

NOTRE-DAME-d'Aliermont.  Coin  du  dép.  de  la 
Seine-Inférieure,    arr.   de  Dieppe,    cant.    d'Fnvermeu  ; 

',24  hab. 

NOTRE-DAM E-d'Allençon.  (ami.  du  dép.  de  Maine- 
et-Loire,  arr.  d'Angers,  cant.  de  Thouarcé;  432  hab. 

NOTRE-DAM  E-il'AseiiK.s.  Coin,  du  dép.  de  ['Orne,  arr. 
de  Vfortagne,  cant.  de  Moulins-la-Marche;  402  hab. 

NOTRE-DAME-de-Bellecombe.  Coin,  du  dép.  de  la 
Savoie,  arr.  d'Albertville,  cant.  d'igines;  592  hab. 

NOTRE-DAME-nr-lïi.iouKTi  it.    Coin,    du  dép.   de    la 
Seine-Inférieure,    arr.    d'Vvetot,    cant.    de   Caudel 
356  hah. 

NOTRE-DAME-iik-Doisskt.  Com.  du  dép.  de  la  Loire, 
air.  de  Roanne,  cant.  de  Perreux;  Hit)  hab. 

NOTRE-DAME-iiK-BoMiKvni.i:.  Com.  du,  dép.  de  la 
Seine-Inférieure,  arr.  de  Rouen,  cant.  de  Maromme  : 
2.807  hah. 

NOTRE-DAME-de-Rriançon.  Com.  du  dép.  de  la 
Savoie,  arr.  et  cant.  de  Moûtiers  ;  227  hah.  Stat.  du 
chem.  de  fer  do  Lyon. 

NOTRE-DAME-de-Cekillt.  Coin.  du  dép.  de  la 
Manche,  arr.  de  Coutances.  cant.  de  Cerisv-la-Salle  ; 
1.34b  hah. 

NOTRE-DAME-db-Commiers.  Coin,  du  dép.  de  l'Isère, 
air.  de  Grenoble,  cant.  de  ViziUe  :  223  hah.  Stat.  du 
(hem.  de  fer  de  Lyon. 

NOTRE-DAME-dk-Coi uson.  Coin,  du  dép.  du  Calva- 
dos, arr.  de  LisieUX,  cant.  de  Livarot  ;  793  hall. 

NOTRE-DAM E-de-Franquevule.  Com.  du  dép.  de  la 
Seine-Inférieure, arr.  de  Rouen,  cant.  de  B>ms  :  isij  hah. 

NOTRE-DAME-de-Fresnay.  Com.  du  dép.  du  Calva- 
dos, arr.  de  Lisicux,  cant.  de  Saint-Pierre-snr-Dives ; 
203  hah. 

NOTRE-DAME-de-Gravencbon.  Com.  du  dép.  delà 
Seine-Inférieure,  arr.  du  Havre,  cant.  de  Lillebonne  ; 
7  lli  hah. 

NOTRE-DAM E-i.k-i.'Kimxe  (V.  Lkimxk). 

NOTRE-DAM  E-w:-i.'Isi.k.  Com.  du  dép.  de  l'Euro, 
arr.  et  cant.  des  Andelys  ;   110  hah. 

NOTRE-DAM  E-iiK-Liwvr.  Coin,  dudèp.  du  Calvados, 
arr.  de  Lisieux,  cant.  de  Mézidon  :  114  hah. 

NOTRE-DAME-iu:-Li\<ivi  .  Com.diidep.de  la  Manche, 
arr.  d'Avranches,  cant.de  Brecey;  211  hah. 
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NOTRE-DAM  E-iI'Ellk.  Corn,  du  dép.  de  la  Manche, 
aiT.  de  Saint-Lô,  cant.  de  Saint-Clair;  48H  hab. 

NOTRE-DAM  E-i>k-Lo.\iiiu:s.  Corn,  du  dep.  do  l'Hé- 
rault, arr.  de  Montpellier,  cant.  de  Saint-Martin-de- 
Londres  ;  il!)  hab. 

NOTRE-OAME-de-l'Osier.  Corn,  du  dép.  de  liséré, 
arr.  île  Saint-Marcellin,  rant.  de  Vinav;  536  hab. 

NOTRE-DAM E-de-Mésage.  Com.  du  dép.  de  l'Isère, 
arr.  de  Grenoble,  cant.  de  Vizille  ;  239  hab. 

NOTRE-DAME-de-Monts.  Com.  du  dép.  de  la  Ven- 
dée, arr.  des  Sables-d'Olonne,  cant.  de  Saint-Jean-de- 
Monte  ;  1.369  hab. 

NOTRE-DAME- d'Epine.  Coin,  du  dép.  de  l'Eure,  arr. 
de  Bernay,  cant.  de  Brionne  ;  96  bah. 

NOTRE-DAME-de-Sanilhac.  Coin,  du  dép.  de  la 
Dordogne,  arr.  de  Périgueux,  cant.  de  Saint-I'ierre-de- 
Chignae  ;  1.541  bah. 

NOTRE-DAM  E-des-Landes.  Com.  du  dép.  de  la 
Loire-Inférieure,  arr.  de  Saint-Nazaire,  cant.  de  Blain  ; 
1.884  bah. 

NOTRE-DAM E-des-Milliêbes.  Com.  du  dep.  de  la 
Savoie  arr.  d'Albertville,  cant.  de  Crésv-sur-ls'ro  ; 
794  hab. 

NOTRE-DAME-n'Lsntus.  Com.  du  dép.  du  Calvados, 
arr.  de  Pont-1'Evêque,  cant.  de  Cambremer;  307  bah. 

NOTRE-DAME-DE- Vaux.  Com.  du  dép.  de  l'Isère, 
arr.  de  Grenoble,  cant.de  La  Mure;  986  hab. 

NOTRE- DAM  E-d'Ok".  Com.  du  dép.  d'Indre-et-Loire, 
arr.  de  Tours,  cant.  de  Vouvray;  i(jS  bah.  Slat.  duebem. 
de  t'ei'  d'Orléans. 

NOTRE-DAME-n'Ou.  Com.  du  dép.  de  la  Vienne,  arr. 
de  Loudun,  cant.  de  Moncontour;  171  bah. 

NOTRE-DAM  E-in-Iîi.r.  Com.  du  dép.  de  la  Seine- 
Inférieure,  arr.  du  Havre,  cant.  de  Montivilliers ;  356  hab. 

NOTRE-DAM E-DU-Cruet.  Com.  du  dép.  de  la  Savoie, 
arr.  de  Saint-.lean-de-Mauricnne,  cant.  de  l.a  Chambre; 
284  bah. 

NOTRE-DAME-m;-C.i  n.no.  Com.  du  dép.  des  Cotes- 
du-Nord,  arr.  de  Dinan,  cant.  de  Matignon  :  980  hab. 

NOTRE-DAME-Di  -HamEL.  Coin,  du  dep.  de  ['Eure,  arr. 
de  Bernay,  cant.  de  Broglie  ;  yi7o  bab. 

NOTRE-DAM E-ûd-P arc.  Com.  du  dep.  de  la  Soine- 
Inierieure,  arr.  de  Dieppe,  cant.  de  Longueville  ;   164  hab. 

NOTRE-DAME-iu-I'iik.  Com.  du  dep.  de  la  Savoie, 
arr.  et  cant.  de  Moùtiers;   fc96  bah. 

NOTRE-DAM E-wj-Rocher.  Com.  du  dep.  de  l'Orne, 
arr.  de  Domfront,  cant.  d'Athis;  152  bah. 

NOTRE-DAME-m-imi..  Com.  du  dep.  de  l'Oise,  arr. 
et  cant.  (N.-E.)  de  l'.eauvais  ;  1.900  bah.  Filatures  de 
laine.    \n>  ienne  abbaye  de  Sainl-Lucien  ihinl    il  ne  reste 

que  le  mur  de  clôture  (xve  siècle)  el  une  tour  (xm*  siècle). 

NOTRE-DAM E-du-Touchet.  Com.  du  dep.  de  la 
Manche,  arr.  e1  cant.  de  Mortain;   1.491  hab. 

NOTRE-DAME-m -Yauuiki  il.  Com.  du  dép.  de  l'Eure, 
arr.  de  LouTÎers,  cant.  de  Pont-de-I'Arehe;  889  bab. 
Stai.  du  chem.  de  fer  de  l'Ouest. 

NOTRE-DAME  (Michel  de),  astrologue  français  (V.  Nos- 

rii  Miami  j), 

NOTRE-HEURE  (La).  Rivière  du  dép.  du  LoiretÇf.  ce 
mot,  t.  Wll,  p.  i74). 

NOTT  (Sir  William),  général  anglais  (1782-1845). 

NOTTEBOHM  (Martin-Gustav),  compositeur  et  inusi- 
cograpbe  allemand,  né  à  Liidénscheid  en  1817.  mort  à 
(irai/  le  30  oct.  1882.  ^prés  aroir  étudié  à  Merlin,  sous 
la  direction  de  Dehn  el  de  Berger,  il  Wnl  à  Leipzig,  on  il 
se  ha  d'amitié  arec  Mendclssohn  el  surtout  arec  s.  humann. 
En  1848,  il  s'établit  à  Vienne,  oti  m  réputation  comme  pro- 
fesseur  ne  tarda  pas  il  se  répandre.  Mai-  c'est  surtout  le 
critique  et  l'érudil  qu'il  j  s  lieu  d'apprécier  en  lui.  En 
effet,  ses  travaux  historiques  sur  Beethoven  el  les  belles 
éditions  qu'on  lui  doit  des  œuvres  des  grands  classiques 
sent  précieux  a  tous  égards  el  fbnl  I  la  roii  honneur  î  sa 
science  ci  a  la  lovauté  de  ses  recherches.  Outre  ces  ou- 


vrages, NÔttebohm  a  écrit  un  certain  nombre  de  pièces 
pour  piano  et  quelques  morceaux  de  musique  de  chambre. 

NOTTINGHAM.  Ville.  —Ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du 
comté  de  ce  nom,  au  confluent  de  lal.eenet  duTrenl.sur 
les  pentes  d'un  coteau  de  grès  surmonté  par  un  beau  châ- 
teau de  1674  restaure  en  1831  ;  i.420  hect.  ;  213.877  hab. 
(en  1891).  C'est  une  ville  très  pittoresque,  avec  sa  place 
du  marché  enveloppée  de  massifs  de  verdure  où  sont  les 
boutiques  élégantes,  avec  ses  rues  étroites  et  irrégulières, 
ses  vieilles  églises  :  la  principale  est  celle  de  Marie  ;  on 
remarque  aussi  la  cathédrale  catholique  bâtie  par  Pugin, 
l'université,  édifice  néogothique  de  1881.  le  nouvel  hôtel 
de  ville  en  style  Renaissance.  Le  château  renferme  un  mu- 
sée; l'école  latine  date  de  1513;  les  baptistes  ont  un  col- 
lège à  Chilwell.  Nottingham  est  surtout  une  ville  indus- 
trielle (V.  Grande-Bretagne),  centre  de  la  fabrication  des 
dentelles,  qui  occupait  24.700  ouvriers  en  1894,  et  de  la 
bonneterie (7.300  ouvriers).  Ony construit  aussi  des  ma- 
chines, des  vélocipèdes  ;  onyfail  des  chaussures,  etc.  bile 
se  développe  rapidement,  car  en  1871  la  population  n'était 
(pie  de  138.876  bab. 

Comté.  —  Comté  du  centre  de  l' Angleterre  :  2.484kil.q.; 
145.823  hab.  (en  1894),  dont  234.946  seulement  dans 
le  comté  administratif  rural.  Il  est  compris  entre  ceux  de 
Lincoln  à  1'!.'.,  Leicester  au  S.,  Derby  à  l'O..  York  au  X. 
C'est  un  pays  ondulé,  s'ahaissant  à  l'L.  vers  la  plaine 
humide  où  coule  le  'front,  s'escarpanl  à  l'O.  vers  les  col- 
lines du  comté  de  Derby.  Au  S.  sont  les  forêts,  landes  et 
bruyères  qui  continuent  celles  de  Leicester;  à  l'I'..  quelques 
débris  de  l'ancienne  forêt  de  Sherwooil.  Le  solesl  très  fer- 
tile, grâce  à  l'abondance  de  l'eau  et  à  la  douceur  du  climat. 
qui  favorisent  la  culture  et  L'élevage.  Les  champs  occupent 
48  °/„.  les  prés  H!)  "/„,  les  bois  I  1  '2  "'„  de  la  superficie 
du  comté.  Il  renfermait  en  1890  -21.00(1  chevaux, 
8-2.000  bœufs,  234.000  moutons.  32.000 porcs.  En  18!) 4, 
on  a  extrait   6.822.000    tonnes   de    houille   et    16.200  de 

plâtre  (V.  Grande-Bretagne).  Les  industries  très  actives 
sont  la  dentellerie  et  la  bonneterie,  puis  la  métallurgie. 

Les  villes  principales  sont,  après  Xoltingham.  Maustiehl  et 

Newark.  A. -M.  li. 

Biul.  :  William,  Notlingham  part  and  présent;  Not- 
tingham, 1878.  —  (':.  Bhown,  Hiatory  of  Nottinghainshirei 
Londres,  L891, 

NOTTINGHAM    (Thomas    MOWBRAY,  comle   de),  ne  eu 

1386,  mort  en  1405.  Fils  du  premier  duc  de  Norfolk 
(V.  ce  nom),  il  était  en  1399  page  de  Richard  IL  En 
1 100,  il  épousait  Constance  Holland,  nièce  du  roi.  et  parti- 
cipait en  14(1.')  au  complot  du  duc  d'York.  Ayant  reçu  son 
pardon,  il  se  prit  bientôt  île  querelle  avec  Warwick,  et, 
mécontent  que  le  roi  eût  pris  h'  parti  du  comte,  il  entra 
dans  les  intrigues  de  Northumberland,  dénonça  le  roi 
comme  usurpateur  et  marcha  avec  une  armée  pour  re- 
joindre les  troupes  de  John  Pauconberg  Mais,  une  armée 
royale  ayant   dispersé  les  partisans  de  Fauconberg,  Soi 

lingham  fut  l'ail  prisonnier  avec  l'archevêque  Scropo.  Ils 

furent  décapités  tous  les  deux  sous  les  murs  d 'York  le 
8  juin  1 1  ().'>.  Nottingham  avail  porté  le  litre  héréditaire 
de  comte-maréchal  d  Angleterre.  li.  S. 

NOTTINGHAM  (Comtes  de)  (V.  Finch). 

NOTTONVILLE.  Coin,  du  dep.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de 
Chàieauilun.  cant.  d'Orgères;  (il  V  bah. 

NOTTS.  Abréviation  usuelle  du  nom  Au  c té  d< 

tingham  (Y.  ce  moi ). 

NOTUM   (Lnlom.i  (Y.  [nsei  h  -,  l.  XX,  p.  823). 

NOTUS  (Mvthol.)  (V.  Vent). 

NOU.  Ile  de  la  Nouvelle-Calédonie  i\ ,  ce  mot). 

NOUAGE  (Tissage).  Lorsque  l'on  doit  tisser  sur  le 
mémo  métier,  successivement,  plusieurs  chaînes  de  mémo 
composition  et  présentant  la  même  armure,  on  évite 
d'exécuter  à  nouveau  le  rentrage  des  tils  ,1e  chacune  de 

Cet  chaînes  dans  les  mailles  <\<--  lames  el  des  dent--  du 
peigne,  par  l'opération  (lu  nouage.  Celle  opération  con- 
siste, lorsque  le  tissage  de  l'une  des  chaînes  est  terminé, 
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à  rattacher  chacun  des  (ils  de  la  nouvelle  chaîne  an  til 
correspondant  de  l'ancienne,  pour  continuer  le  travail  du 
tissage  sans  autre  interruption.  La  rattache  se  fait,  non 
par  un  véritable  nœud,  mais  en  tordant  ensemble  les  lils 
qu'il  faut  réunir.  Dans  le  tissage  à  bras,  le  nouage  se  fait 
ordinairement  sur  le  métier  à  tisser  lui-même;  dans  les 
tissages  mécaniques,  on  y  procède  sur  de  petits  métiers 
spéciaux.  P.  ('•. 

NOUAILHER  (Ces).  DuxV au xrxe siècle, les Nouailher, 
dont  le  nom  originaire  est  Noylier,  transformé  sous 
Louis  XIII  en  Nouailher,  occupent  une  place  importante 
dans  Péinaillerie  peinte  de  Limoges.  Mais  si  les  noms  des 
membres  de  cette  famille  d'artistes  parvenus  jusqu'à  nous 
sont  nombreux,  quelques-uns  seuls  méritent  d'être  re- 
tenus. 

Le  premier  que  nous  rencontrons  est  Couly  Noylier, 
équivalent,  en  patois,  de  Colin,  diminutif  de  Nicolas.  Il  figure 
en  1503  dans  un  acte  de  partage.  A.  Darcel  le  suppose 
fils  d'un  Pierre  Noylier  que  nous  voyons  consul  à  Limoges 
pendant  les  années  1513,  4519,  1S45  et  1531.  En  1567, 
un  Nicolas  Noylier  est  consul,  ce  ne  peut  être  le  même; 
pour  être  consul,  il  fallait  avoir  un  certain  âge,  et  cin- 
quante-quatre ans  séparent  1513  de  1507.  On  acte  de 
-1558  le  dit  frère  d'un  Pierre  Noylier.  Ce  Couly  Noylier 
vit  encore  en  1588.  Il  est  donc  évident  qu'il  y  eut  ileux 
Couly;  mais  aucun  renseignement  positif  ne  permet  de  les 
distinguer  l'un  de  l'autre.  Les  pièces  au  nom  de  Couly 
portent  le  millésime  de  1539  et  de  1545,  ce  qui  n'au- 
torise pas  l'attribution  à  l'un  plus  qu'à  l'autre,  domine  il 
n'existe  aucun  point  de  repère,  c'est  donc  l'archaïsme  du 
dessin  seul  qu'il  faut,  en  résumé,  interroger.  L'un,  débutant 
à  la  fin  du  xve  siècle,  doit  certainement  conserver  des  traces 
d'influence  gothique,  même  en  pleine  Renaissance,  quand 
le  second,  au  contraire,  doit  être  absolument  net  de  toute 
réminiscence  du  moyen  âge.  C'est  ainsi  (pie  M.  M.  Aidant 
croit  pouvoir  faire  une  différence  entre  les  pièces  signées 
Coi.in  et  celles  signées  C.  N.  Et  Darcel  fait  alors  remar- 
quer (pie,  dans  la  collection  du  baron  A.  de  Rothschild, 
un  coffret,  qui  présente  précisément  des  caractères  d'ar- 
chaïsme, se  distingue  également  par  une  particularité  du 
modelé  qui  fait  voir,  comme  à  travers  un  trou  de  la  peau, 
les  articulations  des  genoux  et  des  coudes  des  personnages. 

Si  les  émaux  des  pièces  signées  Couly  sont  merveilleux, 
par  contre  le  dessin  en  est  tout  à  fait  négligé.  Un  excès 
de  fondant  en  rend  les  contours  'pâteux  et  incertains,  et 
les  gris,  de  ce  fait,  deviennent  légèrement  transparents. 
Couly  H,  enfin,  abuse  réellement  de  légendes  latines  ou 
françaises,  remarquables  par  leurs  incorrections  et  leurs 
déformations  invraisemblables. 

Jacques  Nouailher,  né  en  1605  de  Pierre  Ier  et  deNardc 
Guybert.  M.  Mobilier  donne  comme  date  de  sa  mort  le 
9  déc.  1674  ;  Darcel  croit  au  contraire  qu'il  survécut  à 
sa  femme  Catherine  Cogniasse,  décédée  le  30  oct.  1680.11 
demeure  à  Limoges,  rue  Magninie,  et  semble  surtout  s'être 
consacré  à  la  fabrication  des  pièces  ornées  d'émaux  en  re- 
lief, modelés  d'abord  sur  le  cuivre  avec  une  pâte  d'émail 
blanc,  qui  recevait  ensuite  une  coloration  de  couleurs  vitri- 
liables. 

Pierre  Nouailher.  Comme  les  Couly,  il  existe  deux  Pierre 
Nouailher.  Le  faire  des  pièces  signées  Pierre  Nouailher 
et  P.  N.  présente  des  différences  si  évidentes  qu'il  est  im- 
possible de  les  attribuer  à  la  même  main.  Pierre  Nouailher, 
né  en  1657,  ne  peut  être  assez  imprégné  du  style  de  la  Re- 
naissance pour  être  l'auteur  des  émaux,  I).  4^24-4^28  du 
Louvre.  De  plus,  nous  venons  de  voir  que  Jacques  Nouailher, 
né  en  1615,  était  fils  de  Pierre  Nouailher  et  de  Narde 
Ggybert  ;  d'après  M.  Mobilier,  ce  Pierre,  qu'il  faut  appeler 
Pierre  Ier,  était  frère  de  Couly  H  Nouailher. 

Le  Pierre,  ne  en  1657,  de  Jacques  Noylier  et  de  Ca- 
therine Cogniasse,  doit  porter  le  nom  de  Pierre  II.  Il 
épouse  Anne  Faute,  qui  meurt  en  17u21  :  Pierre  était  dé- 
cède en  1717.  Telle  est  la  filiation  adoptée  par  M.  Mob- 
ilier.  Darcel,   au  contraire,  le  fait  descendre  de  Martin, 


de  la  branche  des  Chabrou,  qui  avait  épousé  Anne  Gui- 
der!. Sun  style,  (pu  procède  par  hachure,  est  absolument 
différent  de  celui  de  Pierre  1",  qui  d'ailleurs  signe  Pii:iiiik 
NoOALBER,  sans  i. 
Jean- fiap/ùfe  Nouailher.  [ci  encore  ils  sont  deux,  mais 

ce  sont  le  père  et  le  lils.    I.e  père,  lils  de  Joseph  Nouailher 

et  de  Françoise  Dumas,  naît  en  1699,  il  meurt  le  8  j n il . 
1775  ;  sa  femme  Anne  Gay  l'avait  précédé  dans  le  tombeau. 

I.e  lils  naît  en   173-2.  épouse  Anne  Gaston  et  meurt    en 

1804.  Tous  les  deux  appartiennent  a  la  décadence  la  plus 
complète.  Il  importe  donc  peu  de  savoir  a  qui  attribuer 

les  trois  plaques  D.  434-436  du  musée  du  Couvre,  si- 
gnées I.  fi.  N.,  et  Bap10  Nouailher.  Cependant,  comme 
Jean-Baptiste  II  est  eu  quelque  sorti'  h'  dernier  représen- 
tant île  l'école  limousine,  on  doit  parler  de  son  dessin 
lourd  et  sec,  de  ses  couleurs  criardes  sur  fond  noir,  enfin 
de  ses  ornements  en  reliefs,  souvenir  et  imitation  des  com- 
positions de  Jacques  Nouailher.  F.  ni:  Méi.y. 

liim..  :  Archives  </c  l'art  français  ft.  III)l  1K53-55.  Docu- 
ments, pp.  381-2.  —  M.  Sarclant,  Couly  Noylier  ;  Angou- 
lôme,  1865,  in-s.  —  Darcel,  Notices  des  émaux  et  de  l'or- 
fèvrerie tin  Louvre,  série  I),  1867.  —  Ladarte,  Histoire 
(/es  arts  industriels  du  moyen  Age  el  à  l'époque  il*'  la  Be- 
naissanec;  Paris,  1881,  in-1. 

N0UAILLE  (La).  Coin,  du  dép.  de  la  Creuse,  arr. 
d'Aubusson,  cant.  de  Gentioux;  1.455  hab. 

N0UAILLÉ.  Corn,  du  dép.  de  la  Vienne,  arr.  de  Poitiers, 
cant.  de  La  Villedien,  sur  le  Miosson;  850  hab.  Stat.  du 
chein.  de  fer  d'Orléans.  Monuments  mégalithiques.  Raines 
de  l'ancienne  abbaye  bénédictine  de  Nouaillé,  fondée  au 
vi°  siècle,  reconstruite  aux  xn''.  xv°,  xvie  et  xvinc  siècles. 
L'église  (mon.  hist.)  du  xne  siècle  est  entourée  d'une  en- 
ceinte fortifiée,  formée  d'épaisses  courtines  flanquées  de 
tours  rondes.  Dans  un  caveau  orné  de  fresques  anciennes 
se  trouve  le  sarcophage  de  saint  Junien.  Une  crypte,  dite 
Notre-Dame  de  Sous-Terre,  a  été  récemment  mise  à  jour 
par  des  fouilles  entreprises  par  le  P.  de  La  Croix.  Des  bâ- 
timents de  l'abbaye  subsistent  :  le  pavillon  de  l'Abbé,  édi- 
fice octogone  du  xvc  siècle;  des  celliers,  une  curieuse  che- 
minée, et  une  porte  d'entrée  entre  deux  tours. 

NOUAI  N VI LLE.  Com.  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de 
Cherbourg,  cant.  d'Ocleville  ;  238  hab. 

NOUAN-le-Fizelier.  Com.  du  dép.  du  Loir-et-Cher, 
arr.  de  Romorantin,  cant.  de  Lamotte-Beuvron  ;  1.957  hab. 

NOUAN-sir-Loire.  Com.  du  Loir-et-Cher,  arr.  de 
Blois,  cant.  de  Bracieux  ;  700  hab. 

N0UANS.  Com.  du  dép.  d'Indre-et-Loire,  arr.  de  Loches, 
cant.  de  Montrésor  ;  1.462  hab. 

NOUANS.  Com.  du  dép.  delaSarthe,  arr.  de  Mamers, 
cant.  de  Marolles-les-Braults  ;  576  hab. 

N0UART.Com.  du  dép.  des  Ardennes,  arr.  deVouziers, 
cant.  de  Buzancy  ;  580  hab.  Patrie  de  Chanzy.  Combat 
du  29  août  1870,  préliminaire  de  la  bataille  de  Sedan 
(V.  Franco-allemande  [Guerre]). 

N0UÂTRE.  Com.  du  dép.  d'Indre-et-Loire,  sur  la  rive 
droite  de  la  Vienne,  arr.deChinon,  cant.  de  Sainte-Maure  ; 
i42  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  de  l'Etat.  Minerais  d'ar- 
gent et  de  cuivre.  Fabrique  d'instruments  agricoles.  F.glise 
du  xve  siècle.  Vestiges  d'un  château  féodal.  Ruines  de 
l'abbaye  de  Noyers,  fondée  en  1030. 

N0UAYE  (La).  Com.  du  dép.  d'Ille-et-Vilaine,  arr.  et 
cant.  de  Montfort  ;  191  hab. 

N0UB  (V.  Hvthor). 

NOUBA.  Mot  arabe  désignant  dans  le  inonde  islamique 

un  orchestre  c pose  de  plusieurs  instruments  concertants. 

principalement  de  tambours  et  trompettes.  A  l'origine,  la 
nouba  désignait  exclusivement  le  concert  qui  se  faisait  en- 
tendre périodiquement  devant  le  palais  d'un  prince  OU  d'un 
officier.  Cela  constituait  une  des  prérogatives  les  plus  ca- 
ractéristiques de  la  souveraineté  ou  d'une  haute  charge, 
particulièrement  militaire.  R.  Do. 

NOUBA.  Peuple  du  Soudan  oriental  qu'on  rencontre 
dans  le  S.  du  Kordofan. 


77  — 


NOUE  —  NOUKIfA 


NOUE  ((lharp.).  Pièce  de  bois  taillée  à  sa  partie  supé- 
rieure de  façon  à  former  un  angle  rentrant  dont  les  faces 
se  raccordent  avec  les  surfaces  des  deux  combles  se  péné- 
trant suivant  la  ligne  de  sommet  de  l'angle.  On  appelle 
délardement  de  la  noue  l'opération  <|ui  consiste  à  enlever 
de  la  pièce  de  bois  un  prisme  triangulaire  de  façon  à 
fermer  la  gorge  de  la  noue.  Dans  les  couvertures  en 
tuiles,  les  noues  sont  recouvertes  d'une  série  de  tuiles 
creuses,  et,  dans  les  couvertures  en  ardoises  ou  en  zinc, 
elles  sont  recouvertes  de  tailles  de  plomb  ou  de  feuilles 
de  zinc,  et  c'est  au  travers  des  noues  que  l'on  fixe  sou- 
vent les  barres  de  fer  servant  d'échelons  pour  formel- 
les chemins  de  service  des  combles.      Charles  Lucas. 

NOUE  (La).  Riv.  des  dép.  de  la  Haute-Garonne  et  du 
Loir-et-Cher  (Y.  Garonne,  t.  XVIII,  p.  554,  et  Loir-et- 
Cheb,  t.  XXII,  p.  487). 

NOUÉ  (Blas.).  Se  dit  de  la  queue  fourchue  d'un  lion, 
qui  forme  un  nœud  à  la  naissance  de  la  fourche.  On  dit 
aussi  d'une  fasee  qu'elle  est  nouée  quand  elle  s'élargit  à 
son  milieu;  doublement  nouée,  si  elle  s'élargit  deux  luis. 

NOUE  (François  de  La)  (V.  La  Noue). 

NOUE  (Jean  Sauvé,  dit  de  La),  auteur  dramatique 
français  (V.  La  Noue). 

NOUÉE  ou  NOUEUSE  (Géom.).  Le  dictionnaire  de 
Saverien  dit  que  «  M.  Newton  appelle  ainsi  une  espère 
d'hyperbole  qui,  tournant  en  rond,  se  croise  elle-même  ». 
Nous  n'avons  pas  retrouvé  dans  les  Œuvres  de  Newton 
l'indication  de  cette  courbe,  qui  est  peut-être  la  spirale 
hyperbolique. 
'  NOUEILLES.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  air. 
de  Villefrancbe.  cant.  de  Montgiscard  ;  254  bab. 

NOUER.  Tribu  du  Soudan  (V.  Afrique,  1. 1,  p.  735). 

NOUET  (Nicolas-Antoine),  astronome  français,  né  à 
Pompey  (Lorraine)  le  lit)  août  1710,  mort  à  Chambéry  le 
L2't  avr.  1811.  Il  entra  dans  l'ordre  de  (liteaux,  où  il  vé- 
cut plusieurs  années,  puis  vint  habiter  Paris  et  fut  admis. 
en  1782,  à  l'Observatoire.  Envoyé  en  I784  à  Saint-Do- 
mingue pour  y  dresser  la  carte  des  cotes,  il  revint  prendre, 
dés  l'année  suivante,  ses  travaux  à  l'Observatoire  de  l'a- 
ris,  fut  nommé  par  la  Convention,  en  1793,  l'un  des 
quatre  professeurs  de  cet  établissement  ci.  passé  en  I7!)."> 
au  dépôt  de  la  guerre,  exécuta,  d'abord  dans  les  départe- 
ments rhénans,  puis  en  Savoie,  de  grandes  opérations  de 
triangulation,  lin  I7!I8,  il  fut  choisi  pour  faire  partie  de 
l'expédition  d'Egypte  et.  avec  ses  deux  adjoints,  Quenol 
et  Mécbain  fils,  s'occupa,  au  milieu  de  difficultés  el  de 
dangers  de  toute  sorte,  de  lever  la  carte  du  pays.  Il  re- 
monta le  Nil  jusqu'à  Syénc  et  détermina  litli  positions; 
mais  ses  calculs  n'avaient  pu  avoir  toute  la  précision  dé- 
sirable, el  la  valeur  qu'il  trouva  pour  l'arc  du  méridien  fut 
forcément  un  peu  hypothétique.  De  retour  en  France,  il 
rentra  comme  ingénieur  au  dépôt  de  la  guerre  el  alla  con- 
tinuer sa  triangulation  de  la  Savoie.  Il  mourut  à  Cham- 
béry d'une  attaque  d'apoplexie.  Outre  des  mémoires  et 

notes  parus   dans  le   recueil  de   l'Académie  des   sciences 

(1788-89),  dans  la  Connaissance  des  Temps  et  dans  la 
Décade  égyptienne,  il  a  publié  :  Expos/1  îles  résultais 
îles  observations  astronomvntes  fuites  en  Egypte  du 
y-'-  juil.  1898  ",i  98  août  1800(Bescript.  del'Egypte, 
t.  II.  L.  S. 

NOUEUX  (Blas.).  Se  dit  d'un  bâtonouchicol  qui  pré- 
sente des  nœuds. 

NOUGARET  (Pierre-Jean-Baptiste),  écrivain  français, 
ne  ,i  La  Rochelle  le  16  déc.  I7ÎJ.  morl  à  Paris  en  juin 
IK-j:j.  auteur  d'une  quantité  de  romans  Miment  erotiques 
et  de  compilations  dont  le  succès  fut  assez,  grand:  Lucette 
{In  Paysanne  pervertie)  (l~t>.'>-(iii.  6  vol.  in-IX):  ta 
Capuctnade  (1765,  in-12);  les  Istuces  de  Paris  (1776, 
m-12),  etc. 

Bidl   :  Qukrari),  la  France  littéraire.   —   Hum.i  i  i. 
Biographie  sninlonf/eoise. 

NOUGAROULET.  (loin,  du  dép.  du  Gers,  air.  et  cant. 
(Y)  d'Auch;  502  hab. 


NOUGAT.  Gâteau  d'amandes  ou  de  noix  prépare  en 
prenant,  d'une  part,  des  amandes  (250  gr.)  débarrassées 
de  leurs  pellicules,  coupées  en  lilets  ou  bâchées  grossièrement, 
que  l'on  fait  sécher  dans  une  casserole  sur  feu  doux  en 
ayant  soin  de  toujours  remuer.  D'autre  part,  on  fait  fondre 
200  gr.de  sucre  et,  lorsqu'il  est  fondu  et  d'une  belle  cou- 
leur blonde,  on  y  mêle  les  amandes,  on  retire  du  feu  et  on 
monte  le  plus  mince  possible  autour  d'un  moule  huilé  avec 
soin.  Le  moulage  doit  «>  faire  le  plus  proniptement  pos- 
sible pour  ne  pas  laisser  la  composition  se  refroidir.  Afin 
de  ne  pas  se  brûler  les  doigts,  on  se  sert  pour  appuyer  sur 
les  amandes  <f  le  sucre  d'un  citron  ou  dune  carotte  bien 
nettoyée  et.  sécbée.  Si  l'on  fait  des  nougats  de  grande  di- 
mension, il  faut  s'y  prendre  à  plusieurs  fois  pour  la  cuis- 
son du  sucre  el  des  amandes  :  une  personne  monte  le  nou- 
gat pendant  que  l'autre  veille  sur  le  sucre  el  les  amandes. 

Pour  obtenir  les  petits  nougats  à  la  crème,  on  garnit  avec 
la  préparation  ci-dessus,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  de 
jus  de  citron  ou  d'acide  citrique,  de  petits  moules  à  tar- 
telette de  la  grandeur  d'une  pièce  de  5  fr.  légèrement 
enduits  d'huile  d'amandes.  On  coupe  au  niveau  des  bonis, 
on  laisse  refroidir,  on  démonte  et  au  moment  de  servir  on 
remplit  chaque  nougat  avec  de  la  crème  fouettée,  sucrée 
et  parfumée,  bien  égouttée. 

Le  nougat  blanc  mi  nougat  île  Marseille  se  prépare 
avec  du  miel,  du  sucre,  des  blancs  d'œuf,  des  amandes  et 
des  pistaches.  On  fait  d'abord  bouillir  pendant  une  heure 
du  miel  auquel  on  incorpore  des  blancs  d'ieuf  fouettés 
(3  pour  500  gr.  de  miel).  Quand  le  mélange  est  cassant, 
on  le  retire  du  feu  et  on  y  mêle  375  gr.  de  sucre  cuil  au 
cassé,  1.500  gr.  d'amandes,  250  île  pistaches  el  l'on  aro- 
matise avec,  du  citron  ou  de  la  vanille.  Le  tout  est  ensuite 
versé  sur  une  plaque  à  rebords,  masquée  de  pains  azymes. 
et  étendu  en  une  couche  de  3  à  icentim.  d'épaisseur.  Une 
autre  plaque,  également  masquée  de  pains  azymes  et  char- 
gée d'un  poids  sullisanl  pour  presser  convenablement,  est 
placée  sur  le  nougat  qui  est  ensuite  divisé  en  carrés  el 
livré  à  la  consommation. 

N0UHANT.  (loin,  du  dép.  de  la  (lieuse,  arr.  de  Bous- 
sac,  cant.  de  ('.bambou  ;  718  bab. 

NOUÏ-Cac-Ba.  Montagne  centrale  de  l'Ile  Cac-Ba, 
située  dans  le  golfe  du  Tonkin,  dans  la  haie  d'Ilalong.  à 
peu  de  distance  d'Hai-l'hong. 

NOUÏ-Tànii-Mau.  Montagne  de  Cochinrhine.  un  des 
derniers  contreforts  du  grand  plateau  qui  forme  la  partie 
centrale  de  l'Ânnam. 

NOUIC.  (loin,  du  dép.  de  la  llaule-Vienne,  arr.  de 
Bellac,  cant.  de  Mézières  ;  1.356  bah. 

N0UILHAN.  (loin,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr 
de  Taihes.  cant.  de  Vic-en-Bigorrc ;  '2l(i  hab. 

NOUILLERS  (Les).  Com.  du  dép.  de  la  Charente- 
Inférieure,  arr.  de  Saiiit-.lean-d'Angelv,  cant.  de  Saint— 
Savinien;  808  bab. 

NOUILLES  ou  N0ULES.  Espèce  de  pâte  faite  avec  de 
la  farine  et  des  iculs  et  qui  reçoit  les  mêmes  applications 
culinaires  que  le  macaroni  (V.  ce  mot).  Pour  leur  fabri- 
cation, on  se  sert  principalement  de  farine  de  fro ni  dur, 

pétrie  avec  de  l'eau  chaude  de  façon  à  obtenir  une  pâte 
consistante  souvent  colorée  avec  du  safran.  Cette  pâte  est 
coupée  .m  couteau  en  petites  lanières,  et  dans  l'industrie 

elle  est  jetée  dans  un  cylindre   à   double  paroi  chauffé  à 

la  vapeur  et  à  fond  perforé.  One  presse  à  vis  comprime 
la  pâte  qui  en  sortant  du  cylindre  reçoit  la  forme  des 

trous.  Les  principaux  lieux  de  fabrication  se  trouvent  en 
Italie,  en  Allemagne.  On  en  fabrique  aussi  en  Auvergne. 

N0UILL0NP0NT.  Com.  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Moniinedv.  cant.  de  Spincourt;  302  bab. 

NOUKÀ-lliw  (Ile)  (V.  Marquises). 

N0UKHA.  Ville  de  la  Transcaiicasie  russe,  ch.-l.  de 
district  du  giiuv.  d'Llisavelpo],  sur  le  Kycli-tchai  (sous- 
atTl .  du  Kour)  ;  "2"2.(ll)(l  bah.  Persans,  Tatars.  \nneiiiens. 
Soieries,  teintureries,  tanneries,  savons,  poteries  ;  30mos- 

quées,  -2  églises.  Vaste  citadelle  bâtie  en  I7f>.'>  par  les 
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khans  de  Chéki  don)  elle  fut  la  capitale  jusqu'à  l'annexion 
à  la  Russie  (INI 7). 

NOULENS.  Gom.  du  dép.  du  Gers,  arr.  de  Condom, 
cant.  d'Eauze;  203  bab. 

NOULET  (Charp.).  Elément  d'une  petite  ferme  .1  deux 
branches  établie  a  la  rencontre  de  deux  combles  de  hau- 
teur différente  et  don)  l'un,  celui  qui  pénètre  dans  l'autre, 
est  à  deux  égouts  :  ainsi  la  rencontre  du  toit  d'une  lu- 
carne avec  le  comble  d'un  bâtiment.  Dans  ce  cas,  les  /<<</'- 
lets  sont  des  chevrons  formant  les  noues  (V.  ce  mot) 
dont,  an  reste,  ils  tirent  leur  nom.  Ch.  L. 

NOUMÉA.  Ch.-l.  de  la  Nouvelle-Calédonie,  sur  La  côte 
0.  de  l'Ile;  6.968  bab.  (en!896).  Elle  fut  choisie  comme 
telle  et  fondée,  en  1854,  par  le  capitaine  de  vaisseau  Tardy 
de  Montravel,  <|ui  découvrit  sa  superbe  rade  et  apprécia 
sa  situation  commerciale  avantageuse.  Il  lui  avait  donné 
le  nom  de  Port-de-France,  qu'elle  ne  garda  que  quelques 
années.  Celui  qui  a  prévalu  provient  d'une  tribu,  dite 
Nguéa  nu  Nouméa,  qm  en  occupait  l'emplacement.  Sa  po- 
sition géographique  est  à  l'extrémité  sud-occidentale  de 
l'île,  à  22°  16'  12"  lat.  S..  164°  6'  53"  long.  E.  (mât 
du  pavillon).  Elle  est.  bâtie  sur  une  péninsule  montagneuse 
découpée  de  haies  et  do  criques  et  entourée  d'iles  et  d'ilôts  ; 
une  grande  brèche  dans  la  ceinture  de  madrépores  l'ail  com- 
muniquer avec  plusieurs  rades  abritées.  La  principale,  au 
N.-N.-0.,  sépare  l'Ile  Non  et  la  presqu'île  Ducos,  elle 
pourrait  aisément  contenir  une  flotte  entière.  Tout  le  com- 
merce se  concentre  dans  ce  port,  qui,  d'ailleurs,  est  le  seul 
de  la  colonie,  les  autres  n'étant  que  des  petits  ports  d'es- 
cale. C'est  aussi  la  seule  ville  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
malgré  l'importance  que  peuvent  avoir  diverses  localités 
comme  centres  agricoles,  miniers  ou  pénitentiaires.  Elle 
est  le  siège  du  gouvernement  et  des  administrations.  Sur 
la  population  totale,  il  y  a  1.010  liai),  libres,  dont 
3.560 Français.  Au  dernier  recensement  ("20  févr.  1898), 
la  population  blanche  et  libre  de  Nouméa  (ville)  était  de 
4.316  liab.,  dont  2.471  du  sexe  masculin  et  2.445  du 
sexe  féminin.  Ses  rues  sont  tirées  au  cordeau,  elle  possède ' 
de  jrdies  avenues  ombragées;  la  place  desCocotiers  est  la 
promenade  favorite  ;  il  y  existe  encore  beaucoup  de  maison- 
nettes en  bois  entremêlées  avec  les  édifices  civils  et  mili- 
taires; son  aspect  est  agréable;  les  montagnes  qui  l'envi- 
ronnent sont  franchies  à  l'aide  de  sentiers  pittoresques 
jusqu'à  la  cote  orientale.  L'eau dontelle  manquait  lui  arrive, 
par  une  conduite  de  13  kil.,  pure  et  abondante.  La  ville 
et  le  port  sonl  en  voie  de  formation  el  de  progrès.  Tempé- 
rature moyenne,  25°;  quantité  moyenne  de  pluie,  à 
Nouméa,  du  21  dée.  au  21  juin.  120  millim.;  du  21  juin 
au  21  déc,  00  millim. 

Nouméa  est  le  ch.-l.  du  premier  arrondissement;  con- 
seil municipal  (du  8  mai  1879)  :  c'est  la  seule  commune 
qui  en  soit  pourvue;  tribunal  de  première  instance;  tri- 
bunal supérieur  ;  tribunal  de  commerce  ;  chambre  de  com- 
merce; chambre  d'agriculture (12 mai  1884)  ;  un  évèque; 
succursale  de  la  banque  de  l'Indo-Cbine  (ses  billets  ont 
couro  dans  la  colonie)  5  douanes  s  hôpital  uailiture  hr.pitjd 
de  l'immigration. 

En  dehors  des  services  publics,  dont  Nouméa  est  lesiège, 
il  est  des  industries  el  îles  maisons  de  commerce,  (elles 
que  :  fabriques  de  chaux  et  de  briques;  hauts  fourneaux 
pour  fondre  les  minerais  de  cobalt  et  de  nickel  ;  usine  à 
vapeur  pour  fonderie,  traitement  du  1er  et  fonte  (à  la  pointe 
Chaleix)  ;  six  compagnies  minières,  dont  trois  étran- 
gères ;  distilleries  ;  minoterie  à  vapeur;  fabriques  de  savon, 
de  tabac;  imprimeries;  six  journaux.  La  pêche  ne  se  pra- 
tique guère  qu'à  Nouméa,  ou  le  poisson  est  abondant.  C'est 
le  port  de  Nouméa  qui  est  le  point  de  départ  ou  d'arrivée 
et  l'escale,  pour  la  colonie,  des  communications  avec  l'Eu- 
rope (Marseille  en  esi  distante  de  '21.(127  kil.  ei  de  qua- 
rante jours),  l'Australie  (Sydney),  etc.  Des  bal  eaux  fonl 
un  service  régulier  autour  de  l'île,  en  dedans  de  la  bar- 
rière des  récifs.  Bureau  télégraphique  en  rapport  avec  les 
diverses  localités  de  l'île  ;  téléphone  desservant   Nouméa 


et  ses  faubourgs;  câble  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et   a 
francs  (  13  IV.  l-  mot).  Ch.  Delavaud. 

Biul.  :  Cartes  liydi  tgrapli.,   n»  1989.   Porl-de-Fn 
levée  par  Bouqur'i     di    la  Gbvb,  en   1862,   n"  1310 
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NOUMENE  (Nojo.îvov,  e.-à-d.  connu  par  le  yoCj,  par 
la  raison  pure).  Ce  mot  a  éié  forgé  par  Kantqui  l'oppose 
à  phénomène  (Y.  ce  moi),  comme  la  chose  en  soi  à  ce 
qui  apparaît.  On  sait  queles  catégories  (V.ce  mot),  indé- 
pendantes de  l'expérience  (pi;ini  h leur oiigine , sont, dans 
leur  usage,  absolument  limitées  au  monde  de  l'expérience. 
I.es  objets,  tels  que  nous  les  connaissons,  sont  donc  rela- 
tifs à  la  constitution  de  notre  sensibilité  et  de  notre  en- 
tendement. Ce  soni  de  purs  phénomènes.  Or  la  raison  est 
tentée  d'opposer  a  <■(•<  phénomènes  cesmêmes  objets  con- 
çus au   point  de   vile   île   leur   liai  lire   en   soi.    r.-a-il.    des 

noumènes.  Ce  terme  offre,  d'ailleurs,  une  double  acception, 
positive  ou  négative.  Au  sens  positif,  il  désigne  une  chose 
qui  peut  être  l'objet  d'une  intuition  suprasensible  ;  au  sens 
négatif,  une  chose  qui  ne  peut  pas  être  l'objet  d'une  in- 
tuition sensible.  Le  nouineiic  positif  est  un  concept  pro- 
blématique; sa  possibilité  dépend  de  la  question  de 
s'il  existe  un  entendement  intuitif.  Peut-être  l'entendement 
divin  (intellectus  archetypus)  est-il  pourvu  de  ce  pou- 
voir d'intuition  intellectuelle.  Mais  l'entendement  humain 
est  discursif,  et  le  noumène  n'a  pour  notre  raison  qu'une 
valeur  négative.  Il  peut  devenir  un  principe  régulateur 
mais  non  pas  constitutif  de  noire  connaissance. 

Cependant  la  métaphysique  dogmatique  tout  entière  est 
fondée  sur  celle  conviction  que  la  raison  peut  atteindre  la 
chose  en  soi.  C'est  précisément  à  dissiper  cette  illiisi-m 
iranscendante  qu'est  destinée  la  deuxième  partie  de  la  L<>- 
gique  transcendantale,  la  Dialectique  transcendantale 
(Y.  Kast).  Dans  celte  partie  capitale  de  la  Critique  île 
ht  raison  pure,  la  distinction  du  noumène  et  du  phéno- 
mène intervient  notamment  pour  résoudre  les  deux  der- 
nières des  quatre  antinomies  (Y.  ce  mot)  auxquelles  la 
raison  se  heurte  quand  elle  prétend  déterminer  le  monde 
comme  une  réalité  absolue.  Tandis,  en  effet,  que  les  thèses 
et  les  antithèses  des  ihuK  antinomies  mathématiques  (in- 
finitude  du  monde,  divisibilité  à  l'infini)  sont  également 
fausses,  la  thèse  des  deux  antinomies  dynamiques  (impos- 
sibilité de  la  liberté  et  de  l'être  nécessaire)  es!  vraie  au 
point  de  vue  phénoménal,  et  l'antithèse  (réalité  de  la  liberté 
ci  existence  de  l'être  nécessaire)  également  vraie  au  puni 

de  vue  noiiménal.  La  liberté  cl  l  existence  de  Dieu  sont 
possibles  dans  le  monde  des  noumènes.  Il  est  vrai  que  la 
raison  pure  ne  peut  déterminer  la  réalité  de  ces  idées. 
Hlais  la  raison  pratique,  le  l'ail  de  l'obligation  attestent  en 
faveur  de  la  liberté  de  l'agent  moral  et  de  l'existence  d'un 
législateur  de  l'ordre  moral  de  l'univers.  Th.  Rlvsmx. 
'NOUMÉNIE  (V.   Nr.oMiiMF). 

N0UMRIS  (V.  BÉLOUTCMSTAN.t.  VI.  p.  107). 

N0UN.  Région  du  Marne,  riveraine  de  l'Atlantique,  au 
S.  de  l'Atlas,  au  N.  de  l'oued  Draa.  arrosée  par  l'oued 
Assaka  ou  Noun  qui  la  sépare  du  Smis  et  signalée  par  le 
cap  Noun  ou  Los  Morretes  (V.  Maroc,  t.  WIII.  p.  245). 
C'est  un  pays  pauvre,  peuplé  d'environ  45.000  bah. 
vivant  de  leurs  moutons  et  de  leurs  chèvre-.  Le  principal 
centre  est  Oughelmin  (Aouguilmin) ,  sur  l'oued  Noun 
(3.000  bab.).  A  35  kil.  E.  sont  les  ruines  de  l'ancienne 
Nouna  ou  Agadir. 

NOUN  AT  (Y.  Aphtb). 

NOUPÉ.  Ltal  du  Soudan  central  occupant  les  deux 
rives  du  Niger  depuis  le  confluent  de  la  Bénoue  jusqu'au 
pays  de  Bo lissa.  Il  est  borné  au  N.  par  le  Moussa,  le 
Yaouri  et  le  C.ando.  au  S.  par  le  Yorrouba.  à  l'O.  par  "le 
Borgou,  à  11',  par  le  Sokoto  dont  il  est  tributaire.  Le 
Noupé  a  pour  capitale  Bida,  située  à  25 kil.  de  la  rive  g. 
du  Niger  el  qui  compte  tiO.000  bab.  D'autres  villes, 
comme Rabba  et  Kgga.  comptent  de  20.000  a  25. 000  bah. 
Le  chiffre  de  la  population  totale  de  ce  royaume  s'élève- 
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rait  à  3  millions.   Les  habitants  du  Noupé  sont  de  race 

potil  nu  t'nnlah  ;  ils  sont  mahotnétans.  Le  Noupé  l'ait 
partie  depuis  1885  de  la  Nigeria  ou  Territoires  de  la  Com- 
pagnie du  Niger.  D1'  Rouire. 

NOUR-Djihan  ou  NOURMAHAL,  impératrice  mongole 
de  rimle.  née  en  I."»83.  morte  à  Lahore  en  1645.  Fille  du 
trésorier  d'Akhar.  elle  fut  aimée  de  l'empereur  Djihan-guir, 
lequel  fit  tuer  son  mari  qui  refusait  le  divorce.  Après  une 
longue  résistance,  elle  accepta  l'amour  du  souverain  sur 
lequel  elle  eut  la  plus  grande  influence  (161 1).  Il  fil  ajou- 
ter son  nom  au  sien  sur  les  monnaies  avec  le  titre  de  pâdi- 
ehah  (impératrice),  lui  éleva  des  palais  à  Agra  et  Demi. 
In  parti  opposant  la  combattit  ;  un  moment  emprisonnée 
avec  Djilian-guir,  elle  fut,  après  sa  mort,  reléguée  à  Lahore. 
Son  souvenir  est  resté  très  populaire. 

NOUR  k.ii-Din  M  wnioun  (KI-Melik-el-Adil) ,  souvent  appelé 
le  martyr,  et  Ckahid  par  les  historiens  arabes),  né  à 
Damas  le  "îi  févr.  1 1  16  de  l'ère  chrétienne,  mort  à  Damas 
le  15  mai  '1174.  Il  était  fds  de  Yatahek  Imad  ed-Din 
Zengi,  qui,  à  force  de  victoires  remportées  sur  les  Francs, 
avait  étendu  son  empire  depuis  Mossoul  jusqu'à  lloms, 
llamah  et  Alep  ;  Zengi  mourut  le  28  sept.  1145,  laissant 
ses  possessions  de  Syrie  à  Xour  ed-Din,  et  Mnssoul  ainsi 
que  la  province  qui  en  dépendait  à  son  lilsainé,  Self  ed- 
Din  C.hazi.  Nour  ed-Din  vint  s'établir  à  Alep  pour  être 
plus  à  proximité  des  Francs,  et  il  se  prépara  à  leur  faire 
une  guerre  sans  merci  pour  les  obliger  à  abandonner  leurs 
possessions  de  Syrie.  A  peine  Zengi  était-il  mort  (pie  Jos- 
celin.  qui  résidait  à  Tell-Bashir,  parvint  à  Surprendre  la  ville 
d'Kdesse,  qui  avait  été  sa  capitale,  et  à  l'enlever  aux  musul- 
mans; Nour  ed-Din  la  reprit  et  fit  raser  les  fortifications. 

La  prise  de  cette  ville  eut  un  grand  retentissement  en 
Occident,  et  ce  fut  pour  l'arracher  aux  mains  du  prince 
d'Alep  que  saint  Bernard  prêcha  la  seconde  croisade,  dont 

les  deux  principaux  chefs  furent  le  roi  de  France  Louis  VII 
et  l'empereur  d'Allemagne  Conrad  III;  mieux  conduite 
que  la  première  croisade,  cette  expédition  faillit  amener 
la  chute  de  l'empire  de  Xour  ed-Din,  et  les  croisés  furent 
hem  près  de  s'emparer  de  Damas,  mais,  Seif  ed-Din  Cha/i 
étant  venu  à  son  aide,  il  put  empêcher  la  prise  île  cette 
ville  qui  aurait  rendu  les  chrétiens  maîtres  de  toute  la 
Syrie.  L'abandon  du  siège  de  Damas  lui  permit  de  re- 
prendre l'offensive,  et,  peu  île  temps  après,  il  s'empara 
de  plusieurs  places  tories  de  la  principauté  d'Anliocbe  ; 
en  -1  I  'iH.  il  détruisit  la  forteresse  d'Oraitnah,  qui  dépen- 
dait du  comté  de  Tripoli,  et  il  détruisit  une  armée  l'ranipie 

.i  V agra;  la  citadelle  de  Harim,  qui  était  la  clef  de  la 

principauté  d'Antioche  du  cuti'  d'Alep.  fui  égaleineiil 
ruinée.  Raymond,  prince  d'Antiwbe,  fui  battu  el  tué  non 
loin  d'Api se  (29  juin   1149)  ;  cette  défaite  fil  tomber 

bi  Mlle  d'binib   entre  les  mains  de  \oured-Din.  Lesdeux 

années  qui  suivirent  furent  aussi  désastreuses  pour  les 
chrétiens,  et.  il  n'y  eu!  qu'à  l'époque  de  Saladin  qu'ils 
subirent   une  telle  série   ,\,    défaites  :  toutes  les   villes  el 

les  citadelles  de  la  Syrie  septentrionale  furent  prises  el 
ruinées  pur  Xour  ed-Din. 
A  cette  époque,  la  ville  de  Damas  appartenait  à  un 

F  rince  indépendant  qui  se  nommait  Modjir,  el  Dm  Abak, 
un  de  ses  principaux  généraux,  était  un  émir  nomme 
Anar,  dont  Xoured-Dln  épousa  la  Bile.  Le  sultan  d'Alep 
avait  depuis  longtemps  l'intenti l'étendre  son  empire 

vers   le  Sud  el    île  s  emparer  de   l'Egypte   dolll    les    Ul;i|lfcs 

fatimites  étaient  alors  les  maîtres,  ei  il  fallait,  pour  qu'il 
pût  songer  a  le  faire,  que  la  ville  de  Damaslui  appartint. 
Modjir  ed-Din  n'était  poinl  très  populaire  parmi  ses  sujets 

el  Xour  ed-Din  n'eut  pas  de  peine  à  détacher  complète- 
ment de  lui  la  population  de  Damas  ;  quand  l'émir  comprit 

miel  était    le    pi, m    du   Millau  d'Alep,  il    pria    les   primes 

francs  de  lui  prêter  secours  et  de  le  défendre;  matsNoOr 
ptl-Din  arriva  soudainement  devant  D. omis  ci  j  entra  sans 
"oip  férir;  Modjir  ed  Dm  n'eut  que  le  temps  de  se  réfu- 

l  .i  Bagdad  1 1 188). 

Xour  ed-Din   fut   empêché   d'attaquer   !•>   colonies 


franques  de  Syrie  et  l'Egypte  par  un  terrible  tremblement 
de  terre  qui  renversa  les  murs  de  ses  principales  villes 
fortes,  puis  par  une  grave  maladie  dont  il  fut  atteint  en 
1159  et  durant  laquelle  les  chrétiens  prirent  les  deux 
villes  de  Chaïzar  et  de  Harim,  tandis  que  son  frère  Nosrel 
ed-Din  cherchait  même  à  se  rendre  maître  d'Alep.  et  que 
Chirkouk  tentait  de  se  rendre  indépendant  à  Damas.  Quand 
Xour  ed-Din  reprit  la  guerre  contre  les  chrétiens,  Beau- 
doin  III,  roi  de  Jérusalem,  lui  infligea  une  sanglante  dé- 
faite près  du  lac  de  Génésareth  ;  néanmoins,  il  parvint  à 
éloigner  l'empereur  Manuel  Comnène  d'Alep  et  enleva 
plusieurs  villes  au  sultan  seldjoucide  du  pays  de  lînum  ; 
en  1163,  il  s'empara  de  Renaud  de  Ghâtillon,  qui  avait 
dévasté  la  principauté  d'Edesse. 

Pendant  ce  temps,  la  situation  de  l'Egypte  devenait  de 
plus  en  plus  critique  par  suite  de  la  décadence  de  la 
dynastie  des  Fatimites.  Le  vizir  du  khalife  El-Aded, 
Chaver,  fut  attaqué  et  mis  en  déroute  par  un  officier 
égyptien  nommé  Dargham  :  il  s'enfuit  à  Damas,  ou  il  se 
mit  sous  la  protection  de  Xour  ed-Din  et  il  s'engagea  à 
lui  payer  un  tribut  considérable  s'il  envoyait  au  Caire  une 
armée  pour  vaincre  les  révoltés  et  lui  rendre  les  dignités 
dont  il  était  revêtu.  Nour  ed-Din  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  lui  était  ainsi  offerte  de  s'emparer  de 
l'Egypie  ou  tout  au  moins  d'y  dicter  ses  volontés  et  il  fit 
partir  de  Syrie  une  armée  commandée  par  l'émir  Chirkouh, 
gouverneur  de  Homs  ;  cet  officier,  qui  était  d'origine 
kurde,  ne  larda  pas  à  remettre  l'ordre  en  Egypte  et  à 
rétablir  Chaver  dans  son  poste  de  vi/.ir  ;  Chaver  oublia 
bientôt  les  engagements  qu'il  avait  pris  volontairement 
envers  Xour  ed-Din  et  il  refusa  de  payer  le  tribut  qu'il 
avait  fixé  lui-même.  Chirkouh  prit  immédiatement  ses 
mesures  pour  attaquer  le  vizir,  qui  (il  appel  aux  chrétiens 
de  Syrie  pour  repousser  les  troupes  de  Xour  ed-Din, 
assiéeé    dans    lîelbeis    par    des    forces    très   supérieures. 

Chirkouk  dut  battre  en  retraite,  pendant  (pie  son  mattre 
infligeait  aux  clin  tiens  une  sanglante  défaite  près  de 
Harim.    Pendant    le  peu   de  temps  qu'il  avait.   |iassé    en 

Egypte,  Chirkouh  n'avait,  pas  été  long  à  reconnaître  que 
l'Egypte,  bien  (pie  ruinée  par  un  gouvernement  d'une  in- 
vraisemblable insouciance,  était  l'un  des  pays  les  plus 
riches  du  inonde  el  (pie  rien  n'était  plus  facile  (pie  de  s'en 

emparer. A  partir  de  ce  moment,  il  ne  songea  plus  qu'au 

moyen  de  s'en    rendre  maître,  el  il  fut  assez  habile  pour 

se  faire  donner  par  Xour  ed-Din  lui-même  les  moyens 
d'arriver èce  but.  Le  sultan  de  Damas  avait  également 
fort  envie  d'ajouter  l'Egypte  à  l'empire  que  lui  axait  légué 
Zengi  et  que  ses  victoires  sur  les  francs  avaienl  considé- 
rablement agrandi;  aussi  ne  fit-il  aucune  objection  à 
Chirkouh  quand  ce  général  lui  demanda  de  lui  fournir  une 
armée  pour  envahir  l'Egypte  :  en  même  temps,  il  sollici- 
tait du  khalife  abbaside  de  Bagdad  la  permission  de  s'em- 
parer de  l'Egypte  pour  la  soustraire  au  joug  des  Fatimites 
hétérodoxes.  Chinconh  n'eut  qu'à  paraître  pour  mettre 
l'armée  égyptienne  en  pleine  déroule  et,  malgré  l'aide 
d  Amaury,  roi  de  Jérusalem,  Chaver  dm  s'avouer  vaincu  ; 
il  l'ut  assassiné  par  Saladin,  neveu  de  chirkouh,  qui  de\  int 
alors  vizir  du  khalife  El-Aded;  il  ne  jouit  que  pendant 

deux  mois  de  sa  dignité  dans  laquelle  Saladin  lui  succéda. 

Nour  ed-Din  n'avait  pas  vu  sans  dépit  les  rapides  succès 
de  Chirkouh  et  du  jeune  Saladin  dont  il  redoutait  l'ambi- 
tion pardessus  (mit  :  aussi  il  lui  intima  l'ordre  de  revenir 
en  Syrie;  Saladin  chercha  à  gagner  du  temps,  quoiqu'il 
n'espérât  guère  pouvoir  résister  à  Nour  ed-Din  ;  il  allégua 

que  sa    présence   au   Caire  était  absolument  indispensable 

a  la  sûreté  du  pays  et  que  son  départ  serait  le  signal  du 
rétablissement  de  la  dynastie  déchue.  Xour  ed-Dln,  com- 
prenant les  motifs  de  son  refus,  rassembla  une  nombreuse 
armée,  el  il  allait  marcher  sur   le  (.aire  quand  il   mourut 

subitement  à  Damas  d'une  maladie  de  la  gorge,  à  l'âge  d 

qiiaiiie-huitans  •  fl  laissmit  le  trône  à  son  fils  Ll-Melik-ol  Salèh 
ismaii.  qui  n'était  âgé  que  de  onze  L.  Blochkt. 
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œuvres  deB  historiens  musulmans,  Nous  citerons  en  par- 
ticulier Alun:  i'hama.  le  Livre  des  deux  jardins.       Hun 

i  ii  im\,  Histoire  de  Baladin.— La  C/ironiquedeGuillai 

de  Tyr.  etc. 

NOURA.  Rivière  de  la  Sibéri «identale  (prov,  de  Sé- 

mipalatinsk  et  Akinohnsk),  tributaire  du  lac  Denghiz;  longue 
de  715  lui.  à  partir  de  la  source  de  la  Noura-Tchouroubal, 
elle  décrit  des  détours  &  travers  Le  steppe  kirghis  où  elle 
forme  plusieurs  lacs  (Ourta-Tchelkar,  Kourgaldjin,  etc.). 
lin  été,  elle  est  souvent  à  sec;  au  printemps  «'lit*  déborde 
parfois  et  va  s'épancher  dans  'Ichim  (affl.  de  l'Ob),  près 
d'Akmolinsk. 

NOURARD-le-Frahc.  Coin,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de 
Clermont,  cant.  de  Saint-Just-eni-Chaussée  ;  339  liait. 

N0URP0UR.  Ville  de  l'Inde,  prov.  de  Djalandar  (Pend- 
jab), a  40  kil.  N.-O.  do  Kangra;  6.000  hab.  Ruines 
d'un  beau  palais  des  radjahs.  Ancienne  capitale  d'une  prin- 
cipauté. 

NOURRAY.  Corn,  du  dép.  du  Loir-et-Cher,  arr.  de 
Vendùme,  cant.  de  Saint- Amand ;  222  hab. 

NOURRI  (Blas.).  Les  plantes  dont  les  racines  ne  sont 
pas  figurées,  la  fleur  do  lys  dont  manque  la  partie  infé- 
rieure, sont  dites  au  pied  coupé  ou  au  pied  nourri. 

NOURRICE  (Méd.).  lui  principe,  le  nouveau-né  doit 
être  allaité  par  sa  mère.  Les  causes  qui  peuvent  autoriser 
une  dérogation  à  cette  loi  naturelle  ont  été  énumérées  à 
l'article  Allaitement.  L'usage  de  remplacer  le  lait  de  la 
mère  par  le  lait  d'une  nourrice  mercenaire  remonte  à  une 
époque  reculée.  D'exceptionnel  et  réprouvé  qu'il  était  au- 
trefois, cet  usage  passa  dans  les  mœurs  courantes,  et  au 
moyen  âge  il  existait  déjà  des  bureaux  de  nourrices.  Rous- 
seau remit  à  la  mode  pour  quelque  temps  l'allaitement 
maternel  qui  tomba  de  nouveau  en  désuétude  dans  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  actuel.  Les  efforts  des  accoucheurs 
et  des  médecins  semblent  depuis  quelque  temps  faire  ga- 
gner du  terrain  à  la  cause  de  l'allaitement  maternel.  Il 
existe  deux  variétés  de  nourrices  :  les  nourrices  extern  es 
au  à  dislance,  auxquelles  on  confie  l'enfant,  qui  s'élève 
ainsi  à  la  campagne,  le  plus  souvent  loin  de  la  surveil- 
lance des  parents;  les  nourrices  sur  lieu,  que  l'on  prend 
à  domicile.  Ces  dernières  sont  en  réalité  des  nourrices  do 
luxe,  accessibles  seulement  aux  personnes  dont  la  situation 
est  aisée.  Les  gages  mensuels  en  sont  en  effet  particuliè- 
rement élevés,  car  ils  atteignent  de  50  à  80  fr.,  sans 
compter  les  menus  frais  accessoires.  Les  nourrices  à  dis- 
lance demandent  en  général  de  25  à  40  fr.  Ces  nourrices 
à  distance  élèvent  l'enfant  au  sein  ou  au  biberon,  suivant 
des  conventions  rarement  observées  s'il  s'agit  de  l'allaite- 
ment au  sein,  car  la  surveillance  est  bien  difficile.  La 
nourrice  est  tout  naturellement  tentée  de  réserver  son  lail 
à  son  propre  enfant  au  lieu  d'en  faire  profiter  l'enfant  des 
étrangers.  D'après  une  statistique  établie  par  M.  Petit,  la 
mortalité  qui  frappe  les  enfants  élevés  au  sein  par  une 
nourrice  à  distance  est  de  71  °/o,  tandis  que  la  mortalité 
des  enfants  élevés  au  sein  par  leur  mère  est  seulement  do 
15  %  et  de  32  %  s'ils  sont  soumis  à  l'allaitement  arti- 
ficiel dans  leur  famille. 

La  nourriture  sur  lieu  présente  beaucoup  moins  d'in- 
convénients pour  le  nourrisson  qui  on  profite.  Mais  que 
dire  de  l'enfant  de  la  nourrice  qui  est  ainsi  frustré  de  son 
aliment  naturel?  Lorsque  la  nourrice,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  dans  un  bureau  de  placement, 
dont  les  conditions  hygiéniques  laissent  souvent  à  désirer, 
trouve  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  une  bonne  place, 
l'enfant  sevré  brusquement  du  soin  est  confié  aux  soins 
d'une  meneuse  pour  être  ramené  au  pays  maternel.  Ces 
deux  voyages  d'aller  et,  de  retour,  effectués  souvent  du- 
rant la  saison  froide,  ce  sevrage  brusque  et  habituelle- 
ment prématuré,  exercent  des  ravages  considérables  parmi 
ces  malheureux,  et  la  moitié  au  moins  de  ces  enfants,  ro- 
bustes pour  la  plupart,  péril  à  la  suite  de  ce  triste  exode. 
Il  y  a  là,  au  point  de  vue  social,  une  porto  considérable, 
un  déchet,  qu'il  faudrait  se  hâter  de  faire  disparaître. 
L'emploi  du  lait  stérilisé,  en  diminuant  dans  une  certaine 


mesure  les  dangers  de  l'allaitement  artificiel,  l'application 
plus  sévère  et  plus  intellectuelle  de  la  loi  Roussel  permet- 
tront, il  faut  I  espérer,  de  restreindre  remploi  des  nour- 
rices  sur  lieu  et  de  le  réserver  aux  cas  où  il  est  absolu- 
ment indispensable. 

Lorsque  l'on  doit  procéder  au  chois  d'une  nourrice,  il 
faut  s'enquérir  de  son  âge  et  de  celui  de  Bon  enfant  :  exa- 
miner son  aspect  extérieur,  l'étal  général  de  sa  santé, 
l'état  de  la  glande  mammaire  et  lis  qualités  du  lait  :  le 
nourrisson  sera  on  outra  examiné  avec  attention.  Une 
bonne  nourrice  a  les  qualités  suivantes  :  elle  no  doit 
pas  avoir  moins  do  vingt  ans  ni  plus  de  trente.  L'enfant 
n'aura  pas  moins  de  trois  ou  quatre  mois.  La  nour- 
rice sera  robuste  d'aspect  et  propre  :  pou  importe  qu'elle 
soit  brune  ou  blonde.  Ses  dénis,  m  elles  ne  sont  pas  au 
complet,  no  seront  pas  du  moins  cariées;  les  amygdalea  ne 

seront  pas  trop  grosses,  ni  la  bouche  ni  le  nez  n  émettront 

pas  d'odeur  répugnante.  La  peau  ne  présentera  aucune 
éruption  récente  ou  ancienne;  les  ganglions  lymphatiques 

du  cou  et  dos  aines  no  seront  pas  perceptibles  par  la  pal- 
pation.  L'examen  par  la  percussion  et  l'auscultation  du 
cœur  et  des  poumons  révélera  jusqu'à  l'évidence  que  ces 
organes  sont  sains. 

La  glande  mammaire  est  volumineuse;  la  palpation 
sous  un  sein  souvent  pendant,  mais  sillonné  de  grosses 
veines  qui  lui  donnent  un  aspect  marbré,  permet  de  re- 
connaître les  nodosités  formées  par  la  glande.  Le  bout  do 
sein  est  proéminent,  sans  présenter  un  volume  exagéré; 
à  sa  surface  on  distingue  nettement  les  orifices  dos  con- 
duits du  lait.  Il  ne  présente  ni  gerçures  ni  excoriations, 
lin  pressant  le  soin  vers  la  base  du  mamelon,  l'on  doit 
faire  jaillir  facilement  le  lait,  dont  on  en  doit  recueillir  un 
peu  sur  une  cuiller  ou  sur  l'ongle  pour  apprécier  sa  ri- 
chesse autant  que  faire  se  peut. 

L'examen  de  l'enfant  de  la  nourrice  est  non  moins 
important.  Le  nourrisson  ne  doit  être  ni  maigre  nichélif. 
Il  faut  demander  qu'on  le  déshabille  complètement,  après 
s'être  assuré  autant  que  possible  de  son  identité.  L'état 
de  propreté  dans  lequel  il  se  trouve  est  déjà  un  indice  des 
habitudes  de  la  nourrice.  On  examinera  ensuite  soigneu- 
sement l'aspect  extérieur  de  l'enfant  dont  la  peau  doit 
être  nette  et  marbrée,  les  chairs  fermes.  L'espace  inter- 
fessier, les  fesses,  les  plis  de  l'anus,  la  face  plantaire  des 
pieds  et  palmaire  des  mains  seront  l'objet  d'un  examen 
spécial  pour  constater  s'il  n'y  a  point  là  d'éruptions  de 
nature  syphilitique.  La  bouche,  les  lèvres,  la  muqueuse 
buccale  et  f arrière-gorge  ne  doivent  présenter  ni  fissures 
ni  plaques.  Par  la  palpation  on  se  rendra  compte  du  vo- 
lume du  foie  qui  ne  doit  déborder  «pie  de  fort  peu  les 
fausses  rotes. 

L'interrogatoire  de  la  nourrice  viendra  ensuite.  On  saura 
si  elle  est  mariée  ou  tille,  si  elle  est  primipare  ou  multi- 
pare, ces  dernières  étant  considérées  comme  meilleures 
nourrices.  Par  dos  questions  indirectes,  on  cherchera  a 
s'assurer  qu'elle  n'a  eu  ni  pleurésie  ni  hénioptysies  ;  on 
s'inquiétera  do  savoir  si  elle  n'a  pas  eu  son  retour  do 
couches,  etc.  L'importance  de  ces  questions  et  la  difficulté 
de  contrôler  les  réponses  amènent  à  conclure  que,  lorsque 
l'on  a  besoin  d'une  nourrice,  il  est  plus  sage  de  la  choisir 
ou  de  la  faire  choisir  à  l'avance  dans  le  milieu  où  elle  vit, 
et  do  la  faire  examiner  par  un  médecin  qui  connaît  ses 
antécédents  et  ceux  de  sa  famille. 

Il  est  impossible  de  donner  dos  règles  pour  le  choix 
qu'il  convient  do  faire  entre  une  nourrice  mariée  et  une 
nourrice  fille-mère.  Los  inconvénients  que  l'on  peut  avoir 
à  supporter  du  fait  d'une  nourrice  mariée  sont  les  sui- 
vants :  la  mère  do  famille  regrotte  son  foyer  et  son  enfant 
qu'elle  juive  de  son  aliment  naturel:  l'affection  qu'elle 
porte  au  père,  le  souci  de  savoir  ce  que  deviennent  les 
siens  la  portent  à  l'ennui.  Malheureusement  aussi,  elle  sait 
faire  valoir  toutes  ces  raisons,  et  elle  est  toujours  prête  à 
résilier  son  engagement,  si  on  no  lui  accorde  pas  l'aug- 
mentation qu'elle  demande.  La  fille-mèn  a  contre  elle  la 
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qualification  même  que  l'on  lui  donne,  et  sa  situation 
irrégulière.  Il  est  bien  certain  que,  si  la  fille-mère  n'en 
est  pas  à  son  premier  enfant,  et  par  surcroit  que  ses 
curants  ne  soient  pas  du  même  père,  il  y  a  lieu  de  la 
rejeter  d'emblée  et  de  ne  pas  l'admettre  dans  le  milieu 
domestique.  Nous  résumerions  volontiers  les  règles  à  suivre 
à  ce  sujet  en  un  dilemme  :  on  une  nourrice  multipare  et 
mariée  ou  une  nourrice  primipare  et  tille-mère.  En  tout 
cas.  qu'elle  soit  mariée  ou  non.  il  convient  d'interdire  à 
la  nourrice  toute  sortie  non  accompagnée,  toute  visite  bors 
de  la  présence  d'une  personne  de  confiance.  La  nourrice 
ne  doit  pas  sortir  seule  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Aussi  convient-il  de  refuser  absolument  d'engager  tonte 
nourrice  dont  la  famille  ou  les  relations  habitent  la  ville 
même  où  résident  les  parents  du  nourrisson.  Il  y  a  vrai- 
ment dans  l'observance  île  ces  règles,  qui  sont  cependant 
indispensables,  quelque  chose  de  contraire  à  la  dignité 
humaine,  et  même  à  la  justice.  Aussi  doit-on  désirer  voir 
disparaître  peu  à  peu  la  nourrice  mercenaire,  qui  aliène 
sa  liberté  et  vend  en  quelque  sorte  la  vie  de  son  enfant. 
Quelle  pitié  cependant  méritent  les  mères,  les  vraies  mères, 
qui  sont  réduites  à  cette  nécessité  par  la  misère,  par 
le  besoin  pressant  de  gagner  le  pain  quotidien  pour 
elles-mêmes  et  pour  leur  petit  enfant  !  La  société  actuelle 
a  également  une  bien  grave  responsabilité  dans  ce  ser- 
vage  des  nourrices  dont  la  plupart  sont  des  filles-mères 
abandonnées  par  le  père  de  leur  enfant. 

L'hygiène  des  nourrices  est  soumise  aux  mêmes  règles 
que  celle  de  la  mère  qui  allaite.  On  veillera  tout  particu- 
lièrement aux  soins  de  propreté.  Un  bain  hebdomadaire 
est  indispensable.  Le  bout  de  sein  sera  lavé  après  chaque 
letee  à  l'eau  bouillie  et  couvert  d'un  linge  tin.  L'alimen- 
tation doit  être  abondante  el  riche  en  azote;  les  graisses 
ei  les  féculents  doivent  y  entrer  aussi  pour  une  assez 
forte  proportion.  Les  potages  gras  et  inaigres,  les  viandes 
de  boucherie,  les  œufs,  les  poissons  frais,  le  beurre,  le 
saindoux,  d'une  par!  ;  les  lentilles,  les  petits  pois,  les  lia- 
ricots,  d'antre  part,  en  Formeront  la  base.  On  interdira 
seulement  la  charcuterie,  les  coquillages,  le  gibier,  les 
fromages  fermentes,  les  choux,  l'ail  et  l'oignon,  les  pâtis- 
series. Il  est  lion  d'autoriser  un  repas  supplémentaire  dans 
l'après-midi  si  la  nourrice  le  désire.  Chez  la  femme  qui 
allaite,  la  soif  est  toujours  vive,  par  suite  de  la  déperdi- 
tion d'eau.  Il  est  d'usage  d'encourager  les  nourrices  à 
boire  de  la  bière.  Mais  cette  bière  doit  être  légère  et  la 
quantité   ingérée   ne  dépassera  pas  un  litre  par  jour. 

Comme  siipple nt.  on    donnera    une    tisane  quelconque. 

L'alcool,  sous  toutes  ses  formes,  vin.  liqueurs,  etc..  doit 
être  proscrit.  Il  est  fréquent  de  voir  les  enfants  dont  les 
irrices  ont  l'ail  usage  d'alcool  on  de  café  présenter  des 

signes  d'agitation.  Tous  les  excitants  moraux  ou  physiques 

seront    d'ailleurs    mesurés    a    la    i rrice,    a    laquelle   on 

évitera  aussi  toute  cause  de  chagrin  on  d'inquiétude.  Ces 
divers  agents  oui  leur  retentissement  fatal  sur  la  santé  de 
l'enfant  en  amenant  des  modifications  qualitatives  el  quan- 
titatives du  lait.  Les  médicaments  ne  peuvent  être  admi- 
nistrés .1  la  nourrice  qu'avec  la  plus  grande  prudence.  Les 
uns,  tels  que  l'iodure  de  potassium,  la  rhubarbe,  passent 
en  partie  dans  le  lait  el  agissent  sur  le  nourrisson:  les 
autres  diminuent  la  sécrétion  lactée,  telle  l'antipyrine. 

Tonte  maladie  de  la  nourrice  encra  la  suspension  de 

l'allaitement,  surtout  s  il  y  a  de  la  fièvre,  les  toxines  et 
quelquefois  les  microbes  enx-mèmes  passant  dans  le  lait  :  si 

la  maladie  doit  être  de  cniillo  clin  ce.  on  peill  espérer  suppléer 

.1  l'allaitement  naturel  à  l'aide  de  l'allaitement  artificiel. 
La  question  de  savoir  si  une  nourrice  qui  a  ses  périodes 
menstruelles  peut   continuer  .i  allaiter  est  encore  contro 
versée.  Cependant,  si  la  durée  n'en  est  pas  trop  longue  el 
surtout  si  l'enfant  ne  souffre  pas  durant  cette  période,  il 

.oii  nu  ■  raison  de  changer  la  nourrice.  Le  plus  sou- 
vent, l'enfant  resse  d'augmenter  de  pools  durant  quelques 
jours,  ses  garde-robes  sont  un  peu  vertes;  il  présente 
un  léger  degré  d'excitation.  Mais  ces  phénomènes  ne  pré- 
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sentent  pas  habituellement  de  gravité  et  ne  valent  pas  que 
l'on  coure  les  risques  d'un  changement  de  nourrice. 

Nous  prions  le  lecteur  de  bien  vouloir  se  reporter  pour 
les  détails  complémentaires  à  l'art.  Allaitement  de  cette 
Encyclopédie.  Dr  M.  Potel. 

II.  Législation.  —  Nourrices  externes  (V.  Enfant, 
t.  XV,  p.  1041). 

Bureaux  de  nourrices.  —  L'industrie  des  recom- 
manderesses ou  directrices  de  bureaux  de  nourrices  est 
très  ancienne.  Dès  1350,  un  édit  de  Jean  le  Bon  la  régle- 
mente ;  il  confère  aux  recommanderesses  le  droit  exclusif 
de  recevoir  les  nourrices  amenées  par  les  meneurs,  mais 
il  les  frappe  en  même  temps  de  peines  sévères  pour  toute 
infraction  à  ses  prescriptions,  notamment  à  l'interdiction 
de  confier  plus  d'un  enfant  par  an  à  une  même  nourrice. 
Au  xviic  et  au  xvme  siècle,  les  ordonnances  se  succèdent, 
ordonnances  royales  et  ordonnances  du  lieutenant  général 
de  la  police.  En  1769,  les  bureaux  de  recommanderesses, 
au  nombre  de  deux  seulement,  à  Paris,  jusqu'à  Louis  XIV, 
puis  au  nombre  de  quatre,  sont  supprimés  et  remplacés  par 
un  bureau  unique,  dirigé  par  quatre  personnes,  deux 
hommes  et  deux  femmes.  En  l'an  IX.  ce  bureau  (bureau 
municipal  ou  grand  bureau)  passe  des  attributions  de 
la  police  dans  celles  du  conseil  général  des  hospices  et,  finale- 
ment, de  l'Assistance  publique.  Il  ne  se  bornait  pas  à  procurer 
aux  Parisiens  de  bonnes  nourrices;  il  garantissait  aussi  le 
paiement  de  leurs  salaires,  dont  le  recouvrement  était  as- 
similé à  celui  des  contributions  indirectes.  Il  constituait 
pour  les  finances  municipales  une  lourde  charge  el  sa  sup- 
pression, demandée  dès  1866  par  le  directeur  de  l'Assis- 
tance publique  et  réclamée  tous  les  ans  par  le  Conseil  gé- 
néral depuis  187*2.  a  été  prononcée  en  1870.  Il  n'existe 
plus  aujourd'hui,  aussi  bien  à  Paris  que  dans  les  dépar- 
tements, que  des  bureaux  particuliers.  La  loi  du  "l'A  doc 
1874  ou  loi  Roussel,  qui  régit  encore  L'industrie  nourri- 
cière (V.  Enfant,  t.  XV,  p.  1042)  et  qui  a  complété  le 
règlement  d'administration  publique  du  "27  févr.  1877, 
contient,  dans  sa  partie  finale,  un  certain  nombre  de  dis- 
positions concernant  leur  fonctionnement.  Aux  ternies  de 
l'art.  11,  nul  ne  peut  ouvrir  ou  diriger  un  bureau  de  nour- 
rices, ni  exercer  la  profession  d'intermédiaire  pour  le 
louage  des  nourrices  ou  le  placement  des  nourrissons,  sans 
une  autorisation  préalable  du  préfet  du  département  du 
domicile  (du  préfet  de  police  à  Paris).  La  demande  fait  con- 
naître les  divers  départements  dans  lesquels  doivent  être 
pris  ou  placés  les  enfants  ;  le  préfet,  après  l'avoir  commu- 
niquée à  ses  collègues  de  ces  départements  et  s'être  as- 
sure de  la  moralité  du  demandeur,  de  la  salubrité  des  locaux 
et,  s'il  s'agit  de  meneurs,  du  bon  état  du  matériel  de 
transport,  accorde  ou  refuse  l'autorisation,  qu'il  subor- 
donne, dans  le  premier  cas.  à  l'observation  de  conditions 

particulières  intéressant  l'hygiène,  les  lionnes  mœurs, 
l'ordre  public,  et  qui  est  toujours  révocable.  Défense  est  faite 
aux  directeurs  des  bureaux  de  nourrices  ci  aux  autres  inter- 
médiaires de  pourvoir  de  nourrissons  ou  de  reconduire  dans 
leurs  communes  des  nourrices  non  munies  des  pièces  régle- 
mentaires. Dans  chaque  bureau  et  'lie/,  les  logeurs  de  nour- 
rices esl  tenu  un  registre  COté et  parafé,  où  doivent  être  ins- 
crits   les    nom.    prénoms,    profession,    domicile,  etc..  des 

nourrices  et  de  leurs  maris.  Toute  contravention  à  l'interdic- 
tion d'ouvrir  un  bureau  de  nourrices  ou  Ar  servir  d'intermé- 
diaire sans  autorisation  est  punie  dune  amende  de  lli  à 
1011  fr.  el .  en  cas  de  récidive  on  si  la  saule  d'un  ou  de  plu- 
sieurs enfants  a  été  compromise,  d'un  emprisonnement  de 
un  à  cinq  jours.  L'amende  est  de  •">  à  I  •'>  fr.,  avec  application 
des  art.  *63,  H32  et  in.'!  C.  peu.,  pour  toutes  les  autres 
infractions  a  la  loi  et  aux  règlements  d'administration 
publique  s'y  rattachant.  Les  établissements  où  l'on  reçoit  en 
nourrice  ou  en  garde  des  enfants  de  deux  ans  sont  d'ailleurs 
soumis,  de  même  que  les  bureaux  cle  placement,  à  la  néces- 
sité de  l'autorisation  préalable,  cl  les  nourrices  qui  V  SOnl 
employées  Sont  assimilées  aux  nourrices  sur  lien.  L.  S. 
lino  .       Lea  divers  traité»  d'accouchement,    m. us  chu 
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NOURRISSON  (Jean-Félix),  philosophe  français  con- 
temporain, né  à  Thiers  (Puy-de-Dôme)  le  18  juil.  1825. 
Il  étudia  il  abord  le  droit  el  se  fil  inscrire,  en  ls',8.  au 
baireau  de  la  cour  d'appel  deParis.  M  ;iis  sa  vocation  phi- 
losophique ne  tarda  pas  à  se  dessiner.  Dès  1849, il  ensei- 
gnait la  philosophie  au  collège  Stanislas,  et,  en  1850,  étail 
reçu  agrégé  de  philosophie.  En  I85i,  il  obtenait  le 
grade  de  docteur  es  lettres.  Des  lors,  nous  le  trouvons 
successivement  professeur  de  logique  aulycée  de  Rennes, 
chargé  du  cours  de  philosophie  (4854),  puis  professeur 
titulaire  (1855)  à  la  faculté  des  lettres  de  Clermont-Fer- 
rattd,  professeur  de  logique  au  lycée  Napoléon  (1858). 
Trois  fois  de  suite,  l'Institut  le  couronna  :  il  obtient,  en 
effet,  deux  fois  le  prix  du  budget  (concours  sur  la  philo- 
sophie de  Leibniz,  1859,  el  sur  le  rôle  de  la  psychologie 
en  philosophie.  1862)  et  le  prix  Bordin  (concours  suc  la 
philosophie  de  saint  Augustin,  1864).  En  1870,  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  el  politiques  l'appelle  à  siéger 
dans  la  section  de  philosophie.  Après  la  guerre,  il  est  dé- 
légué pendant  trois  ans  ;iux  fonctions  d'inspecteur  général 
de  l'Université.  Enfin,  en  1873,  il  est  appelé  à  la  chaire 
d'histoire  de  la  philosophie  moderne  du  Collège  de  Fiance 
comme  professeur  adjoint,  et  titularisé  en  1X74.  M.  Nour- 
risson est  membre  honoraire  ou  associé  de  plusieurs  corps 
savants  étrangers. 

M.  Nourrisson  est  l'un  des  nombreux  réprésentants  du 
spiritualisme  français  qui,  sans  renouveler  dogmatiquement 
cette  tradition  philosophique,  ont  activement  collaboré  à 
la  rénovation  desétudes  d'histoire  de  la  philosophie  inau- 
gurée par  V.  Cousin.  Ses  principaux  ouvrages  soul  : 
Quid  Plato  de  ideis  senserit,  thèse  latine  (Paris.  1852,- 
in-8)  ;  la  Philosophie  de  Bossuet,  thèse  française  (Paris, 
1852  ;  2e  éd..  1862)  ;  tes  Pères  de  l'Eglise  lutine  (l'a- 
ris.  1853,  -2  vol.  in-12);  le  Cardinal  de  Dérulle  (Paris. 
1856,  in-12)  ;  Tableau  des  progrès  de  lapensée  humaine 
demis  Thaïes  jusqu'à  Hegel  (Paris.  1858  ;  6e  éd.. 
18%6,  in-S);  la  Philosophie  de  Leibniz  (Paris,  1860, 
in-8);  Portraits  et  Etudes  (Paris,  1860,  in-12);  Expo- 
sition île  la  théorie  platonicienne  des  idées  (Paris,  1862; 
2°éd.,  1863,  in-12);  laNàture  kumûine,  essais  depsycho- 
logie  appliquée  (Paris.  1865,  in-S)  ;  la  Philosophie  de 
suint  Augustin  (Paris.  1866,  2  vol.  in-8);  Spinozaet 
le  Naturalisme  contemporavn(Pms,  1 866,  in-12)  ;  la  Po- 
litiquede  Bossuet  (Pans,  1867,  in-12)  ;  le  Christianisme 
et  la  Liberté  (Paris.  1868,  in-S)  ;  Essai  sur  Alexandre 
d'Aphrodisias,  suivi  dû  Traité  du  destin  et  du  libre 
arbitre,  traduit  pour  la  première  t'ois  en  français  (Paris. 
1870,  in-8);  l 'Ancienne  France  et  la  Résolution, 
avec  une  introduction  sur  la  Souveraineté  nationale 
(Paris,  1873,  in-12);  Machiavel  (Paris,  1875;  4e  éd., 
•ISS:-!,  in-12);  Trois  révolutionnaires  :Turgot,  Necker, 
Bailly  (Paris,  1885.  in-8);  Pascal  physicien  et  philo- 
sophe (Paris.  1885,  in-12);  Philosophes  de  la  nature  : 
Bacon,  liai/le,  Toland,  Buffon  (Paris.  1887.  in-12); 
Défense  de  Pmcal  (Paris,  1888,  in-12);  Voltaire  et  le 
vollairiamsme  (Paris.  1896,  in-8).  Il  faut  y  joindre  un  très 
grand  nombre  de  rapports  et  travaux  académiques  publiés 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  el  d'articles  parus  dans  le 
Journal  des  De/mis.  la  lieruedes  Deux  Mondes,  la  Revue 
Contemporaine,  h'  Correspondant,  etc.       Th.  Uivsskx. 

NOURRIT  (Louis),  chanteur  dramatique  français,  ne  à 
Montpellier  le  \  août  1780.  mort  le  23sept.  1831.  Après 
avoir  appris  la  musique  à  la  collégiale  de  Montpellier,  où 
il  était  enfant  de  dueiir.  il  vint  à  Paris,  où  Méhul.  charme 

de  sa  belle  voix  de  ténor,  le  fit  entrer  au  Conservatoire. 
Là,  devenu  élève  de  Garât,  il  mit  à  profil  les  leçons  de 
cet  admirable  artiste,  et  devint  un  chanteur  extrêmement 
dislingue.  Engagé  à  l'Opéra,  il  y  débuta  le  3  mars  |S0,~i 
dans  Annule,  ou  on   apprécia  aussitôt  le  timbre  pur  et 


argentin  de  sa  voix,  la  botli mission  du  son.  la  justesse 

des  intonations  et  l'élégance  de  la  diction  musicale.  Les 
qualités  faisaient  contraste  avec  les  i  ris  peu  harmonieux 
qu'on  avait  coutume  d'entendre  .dors  sur  la  scène  de 
l'Opéra,  et  Nourrit,  après  Armide,  se  tit  vivement  ap- 
plaudir dans  Orphée  et  la  Ca  (.une.  Par  mal- 
heur, il  étail  gauche  et  froid  comme  comédien;  il  acquit 
pourtant,  par  la  suite,  quelque  expérience  sous  ce  rapport. 
Devenu  au  fout  de  quelques  années  chef  d'emploi,  Louis 
Nourrit  parcourut,  jusqu'à  l'arrivée  de  son  lils.  qui  devait 
l'éclipser,  une  carrière  intéressante,  au  cours  de  laquelle 
il  ht  un  grand  nombre  de  créations,  dans  Miel,  les  Baya- 
dires,  les  Abencérages,  le  Rossignol,  Natalie  ou  /'/ 
Famille  russe.  Olytnpie,  la  Mort  du  lasse.  Slratonice. 
Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  les  Deux  Salent, ete. 

Arthur  Poiciv 

NOURRIT  (Adolphe),  chanteur  dramatique  français, 
(ils  du  précédent,  né  à  Paris  le  .'!  mars  1802,  mort  à 
Naples  le  8  mais  1839.  Destine  .m  commerce  p 

père,  qui  lui  lit  donner  une  bonne  éducation,  c'est  a  l'insu 
de  celui-ci  que,  passionne  pour  le  chant,  il  alla  prier 
Lara!  de  lui  donner  des  leçons.  Garât  hésita  d'abord,  puis. 
charmé  par  son  admirablevoix  et  sa  rare  intelligence  mu- 
sicale, il  finit  par  céder,  et  ce  fut  lui-même  qui.  après 
avoir  complété  l'éducation  de  son  élève,  alla  tout  racon- 
ter à  son  père.  Louis  Nourrit  tit  mine  alors  de  se  fâcher, 
mais,  séduit  à  son  tour  par  les  qualités  qu'il  découvrait 
dans  son  fils,  il  voulut  ensuite  le  préparer  en  personne  à 
la    carrière    qu'il   ambitionnait.   Adolphe  Nourrit,  âgé 

seulement  de  dix-neuf  ans.  débuta  à  l'Opéra  le  1 
1821,  dans  Iphii/i'uie  eu  Tauride.La  beauté  de  sa  voix, 
son  intelligence  scénique  et  la  chaleur  communicative  de 
sa  diction  lui  tirent  obtenir  un  succès  complet,  lies  leçons 
excellentes  de  déclamation  qu'il  prit  de  Baptiste  aine,  ac- 
teur du  Théâtre-Français,  complétèrent  son  beau  talent 
de  tragédien  lyrique,  et  après  s'être  fait  applaudir  dans 
les  Bayadères,  Orphée,  Armide.  Adolphe  Nourrit  tit 
brillamment  sa  première  création  dans  le  Siège  ri 
rinlhe  de  llossini,  où  il  jouait  le  rôle  de  Néoclès,  tandis 
que  son  père,  à  ses  cotés, remplissait  celui  de  Cléomènes. 
Son  père  s'étant  presque  aussitôt  retiré,  Adolphe 
Nourrit  resta  seul  en  possession  de  l'emploi  de  premier 
ténor,  et  Ton  peut  concevoir  une  idée  de  son  admi- 
rable talent  par  les  succès  que  lui  valurent  ses  créations 
dans  tous  les  ouvrages  importants  de  cette  période  E 
en  chefs-d'œuvre:  Moïse,  le  Corn  le  Ory,  la  Muet  If  de 
Portici,  le  Philtre.  Guillaume  Tell,  le  Dieu  et  la 
dére.  Robert  le  Diable,  le  Serment,  la  Juive,  les  Hu- 
guenots, Stradella.  Ces  succès  étaient  de  véritables 
triomphes,  justifiés  par  un  talent  d'un  genre  absolument 
neuf  et  tel  qu'on  n'en  avait  enctre  jamais  connu  à 
l'Opéra.  Mais  justement,  après  une  quinzaine  d'années. 
l'administration  de  ce  théâtre  s'avisa  avec  raison  que  sou 
avenir  pourrait  être  compromis  si  le  répertoire  continuait 
de  reposer  sur  un  seul  artiste,  et  elle  engagea  Duprez, 
qui  s'était  fait  une  grande  renommée  en  Italie,  pour  par- 
tager avec  Nourrit  le  poids  de  ce  répertoire.  Mais  Nourrit, 
dont  l'imagination  était  faible,  ne  l'entendit  pas  ainsi.  Il 
crut  qu'on  n'estimait  plus  son  talent  à  sa  juste  valeur,  et. 
d'autre  part,  il  craignit  une  comparaison  qui  pouvait  lui 
être  funeste.  Il  préféra  se  retirer  et  donna  sa  démission, 

en  dépit  de  tous  les  conseils  et  de  lotis  les  efforts  qu'on 
lit  pour  le  retenir.  Il  alla  donner  îles  représentations  à 
Bruxelles,  puis  à  Marseille,  où  un  accident  qui  lui  arriva 
en  scène  détermina  en  lui  comme  une  sorte  de  première 

irise  de  folie.  Il  se  remit  pourtant  et  partit  pour  l'Italie. 
ou  il  trouva  de  grands  succès  à  Milan,  à  I  lorence  et  à 
Rome;  mais  décidément  il  était  perdu,  et  à  la  suite  d'une 
représentation  à  laquelle  il  avait  pris  paît  à  Naples.  il  se 
précipita  par  la  fenêtre  de  son  hôtel  et  mourut  sur  le 
coup.  Arthur  Poocni. 

Hua.   ;   I..   QuiCHBRAT,    Adolphe   Nourrit  ■■    Paris,  1867' 
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NOUSSE.  Côm.   du   dép.   des  Landes,  arf.  de  Dax. 
cant.  de  Montfort  ;  336  haï), 

NOUSTY.  Corn,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  et 
cant.  (E.)  de  Pau;  604  h.ab. 
NOUT  (Myth.  égypt.).  Déesse pefsonnifianl  le  Ciel  sous 
la  forme  d'une  femme  courbée 
au-dessus  de  la  terre  et  donnant 
naissance  au  soleil  :  elle  est  appe- 
lée de  ce  fail  la  mère  des  dieux. 
Peinte  ou  sculptée  sur  le  couvercle 
des  sarcophages,  elle  s'étend  nu- 
dessus  de  la  momie  qu'elle  pro- 
tège. Onla  représente  aussi  surgis- 
sant des  branches  d'un  sycomore 
pour  donner  ;iux  défunts  l'alimen- 
tation d'outre-tombe.  Elle  est  figu- 
rée quelquefois  par  une  femme 
debout,  coiffée  du  vase  sphéroïdal, 
hiéroglyphe  de  son  nom.     P.  P. 

NOUVEAU-BRU  NSWICK.(AVn-- 
Brunswick).  Province  du  Canada, 
située  au  S.  de  l'estuaire  du  Saint- 
Laurent,  à  l'O.  du  golfe  île  ce 
nom,  au  \.  de  la  haie  de  l'undv, 
bornée  a  l'O.  par  l'Etat  améri- 
cain de  Maine.  Elle  est  rattachée 
par  L'étroit  isthme  de  Chignecto, 
entre  le  golfe  du  Saint-Laurent 
et  la  baie  de  Fundy,  à  la  presqu'île  d'Acadie  ou  Nou- 
velle-Ecosse, avancée  orientale  du  continent  américain. 

('. pris  entre  '>■>"  et    '.8°  lat.  N.,  (56°  10'  et  71°25' 

long.  0..  le  Noiiveau-Brunswirk  s'étend  sur  7*2.780  lui.  q. 
peuplés  en  1891  de  324.263  hab.,  soit  \  hab.  parkil.  q. 
Los  rivages  ont  800  kil.  de  développement  à  partir  de  la 
haie  de  Passamiquoddy,  limitrophe  des  Etats-Unis,  jusqu'à 
la  baie  îles  Chaleurs  (golfe  du  Saint-Laurent),  limite  sep- 
tentrionale de  la  province.  La  baie  de  Chignecto  termine  la 
baie  de  Fundy  au  X.:  de  l'autre  côté  de  l'isthme,  nous 
trouvons  le  détroit  de  Northumberland,  qui  isole  l'île  du 
Prince-Edouard,  puis  la  baie  de  Miramichi.  —  LeNouveau- 
Brunswick  est  plat  au  centre,  escarpé  au  \.  el  au  S.,  où 
les  hauteurs  approchent  de   1.000  m.  Les  assises  rani- 

briennes  et  siluriennes  sont  le  plus  souvent  recouvertes  de 
terrains  dévtmietts  "i  carbonifères  ;  ils  sont  fortement 
plissés  dans  le  sens  du  N.-E.  La  culture  n'utilise  que  les 
vallées  ou  se  sonl  déposés  b^  terrains  glaciaires  et  les 
alluvions  :  les  tourbières  sont  très  vastes.  Le  soi.  fertile, 
se  partage  entre  de  belles  prairies  et  d'épaisses  forets  de 
conifères,  d'érables,  de  chênes,  donnes.  Le  seul  fleuve 
coder  important  est  le  Saint-John,  qui  naît  dans  le  Maine, 
lui  sert  de  frontière  au  Y  el  traverse  le  Nouveau-Brunswick, 

passant  a   Fredeiïcton,  pour  finir  dans  la   baie  de  l'undv  : 

citons  encore  le  Sainte-Croix,  qui  sert  de  frontière  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  baie  de  Passamaquoddy,  et  le 
Miramichi.  Le  seul  lac  étendu  est  dii  Grand  Lac  et  se  dé- 
verse dans  le  Saint-John.  Le  climat  est  rude;  la  moyenne 
annuelle  de  Fredericton  est  de  +  l°,6  sous  la  latitude  de 
Bordeaux  el  de  Lyon;  la  température  oscille  entre  -+-86° 

el  —  31  ".  La  chute  d'eau  annuelle  est  i|e  N.',l)  millilll.. 
mais  beaucoup   d'e.ill   I lie  s, p|]s  loi  lue  r|e  licite   et    OCCUpC 

i  ce  titre  épaisseur  de  2m,80.  La  Bore  et  la  faune 

Sont  celles  rji]  Canada  (V.  \vu  i;ioi  i  ni  Nord).  Le  sol  ren- 
ferme de  la  houille,  du  fer,  du  cuivre,  etc. 

La  population  comprenait,  en  1891,  321.363  personnes 
dont  103.739  nommes  el  157.524  femme.,  i  lie  avait 
diminué  depuis  1881  où  l'on  avait  recensé  323.358  per- 
sonnes. Le  total  des  habitants  de  ls!H  comprenait  1.500 
Peaux-Rouges  (Micmacs,  Etchémin,  etc.),  f.700  nègres, 

22.100  Européens,  61.767  persoi s  de  langue  française 

établies  surtout  au  N.,  descendant  généralement  des  an- 
ciens Vcadiens.  Beaucoup  des  Inglais  descendent  d Imis 

loyalistes  émigrés  lors  de  la  pierre  de  l'Indépendance  amé 
ricaine.  Les  [.585  écoles  primaires  recevaient,  en  1892, 


31.967  garçons  et  28.819  tilles,  les  écoles  supérieures 
avaient,  66  maîtres  et  683  élèves,  les  écoles  normales 
36  maîtres  et  269  élèves.  Saint-John  a  une  université.  — 
Le  pouvoir  politique  est  partage  entre  un  lieutenant-gou- 
verneur assisté  de  7  ministres  et  un  Corps  législatif  de 
41  députés.  Les  revenus  provinciaux  étaient,  en  1893,  de 
652.669  dollars,  les  dépenses  de  676.483,  la  dette  de 
2. 732. 297  dollars. 

Géographie  économique.  —  La  grande  richesse  duNou- 
veau-Brunswick  est  formée  par  ses  bois  dont,  il  exportait, 
en  1892,  337.773  tonnes,  charge  de  Î33  navires;  les 
tarifs  différentiels  anglais,  grevant  lourdement  les  bois 
étrangers,  favorisent  l'importation  de  rcu\  des  colonies. 
On  cultive  un  peu  plus  de  300.000  lied,  en  près,  avoine. 
blé,  orge,  pommes  de  terre,  racines,  pommiers.  Le  bétail 
comprenait,  en  1891,  environ  (iO.OOO  chevaux.  202.001) 
bœufs,  181.000  moutons,  31.000  porcs.  L'industrie  pro- 
gresse, occupant  (en  1891)  26.000  ouvriers  au  travail  du 
bois,  aux  constructions  navales,  à  la  papeterie,  corroirie, 
tissage,  etc.  La  valeur  des  produits  dépasse  123  millions 
de  fr.  La  pèche  occupait,  en  1893.  0.079  barques  et  ba- 
teaux montés  par  12.265  marins  et  produisait  en  harengs, 
morues,  saumons,  homards,  une  vingtaine  de  millions  de  fr. 
—  Le  commerce  se  l'ait  surtout  avec  la  Grande-Bretagne 
à  laquelle  on  achetait  en  1898  pour  31  millions  de  fr. 
de  produits  manufacturés,  lui  vendant  pour  38  millions 
et  demi  de  bois,  objets  en  bois,  de  poissons,  fourrures, 
fer,  etc.  Des  voies  ferrées  relient  les  principaux  centres 
aux  villes  du  Canada  et  des  Llats-l  nis.  Le  trafic  maritime 
se  fait  par  douze  port8  :  Saint-Andrews  el  Sainl-Stephen, 
sur  la  baie  de  Passamaquoddy;  Saint-John,  à  l'embouchure 
du  Heine  ;  Moncton,  sur  le  détroit,  de  Northumberland  : 
Chatham,  sur  la  baie  de  Miramicbi  ;  Dalhouse,  SUT  la  baie 
des  Chaleurs,  etc.  Le  principal  marché  intérieur  est  le 
ch.-L.  Lredericlon.  La  grande  ville  esl  Saint-.lulin  (Saint- 
Jean)  avec  son  faubourg  de  Porlland. 

Histoire. —  Le  Nouveau-Brunswick,  colonisé  parles  Fran- 
çais enjuil.  1604,  fut  d'abord  une  dépendance  de  VAcadie 
française  (V.  ee  mot).  Comme  on  ne  s'entendit  pas  sur  les 
limites,  il  fut  contesté  entre  la  France  el  l'Angleterre  de 
1713  à  1703.  ou  la  seconde  l'acquit  définitivement.  En 
1764,  des  colons  écossais  lurent  installés  sur  le  Miramichi. 
En  1783,  il  reçut  quantité  de  loyalistes  sortis  des  Etats- 
Unis  et  fut  alors  érigé  en  province  distincte,  el  en  1867 
rattaché  à  la  Puissance  (Dominion)  de  Canada.  La  fron- 
tière actuelle  avec  le  Maine  a  été  réglée  en  1842. 

J ii m.  :  V.  Ai  m, n:  ei  c.w  uja.  —  Geol.  survey  of  Canada, 
rapporta  de   1878  el  suiv.        Public  Documente  of  Vev 
Brunswick  and  Canada,  1882.—  A    Leith-Adam  .  / 
and  foresl  ramble  ;  Londres,  1873. 

NOUVEAU-HANOVRE.  Ile  de  l'Océanie,  la   plus  sep 
tentrionale  des  grandes  Iles  de  l'archipel  Bismarck  ou  de 
la  Nouvelle-Bretagne  (V .  ce  mot). 

NOUVEAU  -NIECKLEMBOURG.  Nom  aetuel  de  la 
Vouvelle-Irlande  (V.  Noi  \  nu  -lim.i  m, m). 

NOUVEAU-MEXIQUE.  L'un  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  \ord;  317.470  kil.  q.;  133.30.",  hab.  (en  1890), 
187. oui)  avec  les  Indiens  libres.  Compris  entre  31° 20' et 
37"  lat.  N..  103"  2o'  et  lll" 20'  long.  <i..  il  confine  au 

S. -II.  au  Mexique,  au  S.-E.  au  Texas,  à  IT,.  au  Texas, 
au  Y  au  Colorado,  à  ni.  à  l' Arizona.  C'est  un  plateau 
d'une  ait.  moyenne  de  1.850  m.,  en  pente  du  N.  au  S., 
traverse  du  N .  au  S.  par  la  profonde  val) lu  Rio  Grande, 

qui  descend  environ  I.IOII  m    sur  ce  parcours.    \u  \.  du 

Nouveau-Mexique  et  à  l'E.  du  Rio  Grande  esl  un  puissant 
massif  qui  termine  au  S.  la  rangée  orientale  des  montagnes 
Rocheuses;  leCostiUaj  atteint  3.845  m.,  le  Truchas 
1.008  m.,  le  Baldy  3.658  m.  De  ce  massif  découlent  vers 
IT.  la  Rivière  Canadienne,  afil.  de  l'Arkansas,  vers  le 
al'il.  du  Rio  Ciande.  \  l'o.  ei  au  S.  s'étendent  de 
vastes  espaces  infertiles,  mesas  (plateaux)  ou  bas-fonds 
salins  et  alcalins.  Les  mesas  occidentaux  (mesa  de  los  Lu— 
bos.  plaine  de  San  Augustin)  forment  la  rone  de  partage 
des  eaux  entre  les  océans,  avec  les  monts  de  /uni.  de 
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Membres  el  plus  au  s.  le  plateau  de  la  sierra  Madré.  A 
l'E.  du  fleuve,  on  remarque  dévastes  coulées  de  laves,  do- 
minées il  l'O.  par  la  sierra  Soledad,  a  l'E.  par  le  petit  mas- 
sif île  la  sierra  Blanca  (3.564  m.)  et,  au  delà  du  Pecos, le 
désert  du  Llano  Estacado.  Vers  l'O.  se  dirigent  les  rios 
San  Juan  et  Gila,  tributaires  du  Colorado.  Aucun  des  cours 
d'eau  souvent  enfoncés  dans  les  caftons  de  300  m.  de  pro- 
fondeur n'est  navigable.  Les  monts  sont  boisés  de  pins,  de 
sapins,  de  cèdres;  les  pentes  des  vallées,  de  cbénes  el 
d'érables,  alternant  avec  les  prairies  qui  tapissent  aussi 
une  partie  des  «  inesas  ».  L'ours,  le  loup,  le  lynx,  le  hi- 
ber,  l'élan,  le  buffle  sont  encore  assez  nombreux.  Le  cli- 
mat est  sec;  il  ne  pleut  qu'en  été,  de  juillet  à  octobre.  La 
température  moyenne  annuelle  de  Santa  Fé  à  2.312  m. 
d'ail,  est  de  -j-  10°,3  ;  elle  varie  de  +  31°  à  —  21". 

La  population  augmente  régulièrement  :  en  1850,  elle 
était  de  61.547  âmes;  en  1870,  de  91.874;  en  l8Stl.de 

Il!).;i(i.'i;  en  1890,  de  153.593  dont  «:;. (>:>.">  h nés  et 

70.538  femmes,  1.956  nègres  ou  mulâtres,  361  Chinois, 
9.903  Indiens  sédentaires  (Pueblos,  Aparhes).  Il  y  faut 
ajouter  23.450  Apaches  et Navajos,  qui  ont  conservé  leurs 
habitudes  de  vie  sauvage.  La  population  est  en  majorité 
mélisse  d'Espagnols  et  d'Indiens,  parlant  surtout  l'espa- 
gnol, qui  domine  dans  les  écoles.  L'instruction  est.  d'ail- 
leurs, peu  répandue,  plus  de  la  moitié  des  habitants  ne 
savent  pas  lire;  sur  J4.200  enfants  d'âge  scolaire,  22.600 
seulement  allaient  à  l'école.  Il  n'y  a  pas  d'enseignement 
supérieur  ou  secondaire.  —  Le  territoire  a  un  gouverneur 
et  un  grand  juge  désignés  par  le  président  des  Ktats-l  nis, 
un  Sénat  de  14  membres,  une  Chambre  de  26  députés; 
il  élit  un  délégué  au  congrès  fédéral.  Son  budget  était,  en 
1890,  d'environ  1.600.000  fr.  aux  recettes,  800.000&. 
aux  dépenses,  avec  une  dette  de  15  millions  (territoire, 
comté,  communes).  Le  chef-lieu  est  Santa  Fé. 

On  exploite  des  mines  d'or  et  d'argent,  de  houille,  de 
cuivre,  de  plomb,  de  fer,  le  sel  des  lacs  salins.  La  production 
de  métaux  précieux  représente  8  à  10  millions  de  fr.  pal- 
an. —  L'agriculture  n'est  possible  que  dans  les  vallées  et 
les  points  qu'on  peut  irriguer  ;  elle  s'étendait,  en  1890,  à 
105.000  hect.  de  maïs,  blé,  avoine,  pommes  de  terre;  les 
fruits  sont  excellents.  L'élevage  du  bétail  est  la  principale 
ressource:  38.000  chevaux.  8.400  ânes  et  mulets, 
577.500  bœufs,  1.250.000  moutons.  10.000  porcs.  Le 
centre  commercial  est  Santa  fé.  Les  voies  ferrées  ont  rem- 
placé les  anciennes  caravanes  de  bœufs.  Le  Southern  Pa- 
citic  et  la  ligne  d'Atchison-Topeka-Santa  Fé  desservent  la 
grande  vallée. 

Histoire.  —  Les  grandes  ruines  des  régions  de  Zuni  et 
de  Pecos  attestent  l'antique  civilisation  ruinée  par  les  sau- 
vages Indiens  nomades.  Près  de  Pecos,  à  l'E.  de  Santa  Fé, 
se  voient  les  restes  de  la  cité  de  Cicuyé,  patrie  tradition- 
nelle île  Montezuma.  Le  premier  Européen  qui  parcourut  la 
région  fut  Cabeza  da  Vaca  ;  naufrage  sur  la  cote  du  Texas, 
il  traversa  le  continent  jusqu'au  golfe  de  Californie,  visi- 
tant les  cités  des  Indiens  Pueblos.  Le  gouverneur  de  Nou- 
velle-Galice, Coronado,  envoya  en  exploration  un  moine 
franciscain  qui  visita  Zuni,  alors  appelé  Cibola  (1539). 
L'année  suivante,  le  gouverneur  s'y  rendit  lui-même.  A  la 
tin  du  xvil!  siècle.  Ouate  amena  de  nombreux  colons  et  les 
mines  furent  mises  en  exploitation.  En  1680,  les  Pueblos 
asservis  se  révoltèrent,  prirent  Santa  Fé  et  chassèrent  les 
Espagnols.  En  1693,  Diego  de  Vargas  reconquit  le  pays. 
Celui-ci  forma  une  province  sous  son  nom  actuel.  Kn  1804, 
le  lieutenant  américain  Pike.  remontant  l'Arkansas,  y  pé- 
nétra et  fut  fait  prisonnier.  Les  relations  commerciales 
s'établirent  à  travers  la  Prairie  avec  les  Etats-Unis.  En 
1820,  le  Nouveau-Mexique  fut  affranchi  avec  le  reste  du 
Mexique.  En  I83,">,  la  constitution  supprimant  le  fédéra- 
lisme, un  gouverneur  futenvoyé  de  Mexico.  Ce  fut  la  cause 
de  la  révolte  du  Ier  août  I8.'!7.  qui  partit  de  Canada  on 
Santa  Cru/.,  ville  des  Pueblos  ;  le  gouverneur  Perez  fut 
mis  à  mort  :  un  Indien  Taos,  du  nom  de  José  Gonzalez, 
fut  installé  à  sa  place.  Le  général  Manuel  Armijo  comprima 


le  mouvement  el  demeura  gouverneur  jusqu'à  l'invasion 
américaine  de  isîo  ;  il  se  retira  sans  combattre  devant  le 
général  Kearney.  Le  traité  de  Guadalupe-Hidalgo  céda  le 
nouveau-Mexique  aux  Etats-Unis.  Il  fui  organisé  en  Ter- 
ritoire par  acte  du  9  sept.  18.')0.  En  I8.'>{.  la  convention 
Gadsden  l'agrandi)  d'une  bande  de  terre  au  S.  On  y  avait 
joint  la  partie  île  la  Vieille-Californie  acquise  par  l'Union. 
Mais  en  1863  on  détacha  la  moitié  occidentale  qui  forma 
le  territoire  d'Arizona.  Lors  de  la  guerre  de  sécession,  une 
armée  du  Texas  occupa  Santa  Fé  le  2(1  mais  1862,  mais 
lut  battue  à  Glorieta  huit  jours  après  et  contrainte  à  la 
retraite.  Les  gens  du  Nouveau-Mexique  demeurèrent  fidèles 
à  l'Union  et  lui  fournirent  0.000  hommes.       A. -M.  B. 

Biul.  :  Ladd,  The  Story  <</'.Ww  Mexico;  Boston,  1891. 

Hamii  i.ii.n.  History  ofttie  Southweslern  portion  of  llie 
United  Stales  ;  Cambridge  Mass  .  1891.  —  Cf.  la  bibl.de 
1  ait   Etats-Unis 

NOUVEAU-NÉ.  I.  Médecine.  —  La  désignation  de 
nouveau-né  s'applique  aux  enfants  depuis   leur  naissance 

jusqu'à  une  période  indéterminée,  la  sixième  semaine  pour 
Parrot.  l'apparition  des  premières  incisives,  de  quatre  a 
sept  mois  pour  d'autres  auteurs,  tin  peut  pratiquement 
fixer  comme  limite  l'âge  de  cinq  mois  ou  se  manifestent 
habituellement  les  phénomènes  prémonitoires  de  la  denti- 
tion du  côté  des  gencives.  Cette  dénomination  n'est  cepen- 
dant pas  purement  nominale,  car  elle  détermine  en  realite 
la  période  durant  laquelle  l'enfant  sorti  du  milieu  maternel. 
où  il  trouvait  température  constante  et  mit  rit  ion  élémentaire, 
s'adapte  aux  conditions  de  sa  vie  nouvelle  et  individuelle. 
Ainsi  que  ledit  Fonssagrives.  lenouveau-iié  n'est  qu'un  fœtus 
qui  se  fait  enfant.  La  nutrition  et  la  respiration  placentaires, 
servies  par  un  système vasculaire  spécial,  cessent  brusque- 
ment. D'un  milieu  liquide  à  température  élevée  et  cons- 
tante. 38°,  l'enfant  se  trouve  transporté  dans  l'atmosphère, 
où  les  conditions  thermiques  sont  toutes  différentes.  L'or- 
ganisme en  entier  subit  donc  une  véritable  crise  durant  les 
premiers  jours  qui  suivent  la  naissance  :  la  chute  du  cor- 
don ombilical,  qui  se  produit  du  quatrième  au  sixième  jour, 
est  un  des  épisodes  de  cette  crise,  mais  n'en  marque  pas 
la  lin.  Le  changement  de  milieu  est  bien  la  cause  des  mo- 
difications qui  se  produisent,  ainsi  que  la  rupture  du  lien 
vasculaire  qui  unissait  l'enfant  à  la  mère,  puisqu'elles  se 
montrent  quelle  que  soit  la  période  où  l'enfant  est  jeté  hors 
de  la  vie  intra-utérine,  pourvu  qu'il  naisse  viable.  Elles  ne 
sont  donc  point  dues  uniquement  au  développement  spon- 
tané et  naturel  des  organes. 

Aussitôt  après  la  naissance,  la  respiration  pulmonaire, 
condition  essentielle  de  la  vie  du  vertébré  dans  le  milieu 
aérien,  s'établit  d'emblée  ;  le  sang  suit  de  nouvelles  voies. 
et  le  cœur  se  modifie  en  vue  d'une  distribution  nouvelle  du 
liquide  sanguin.  D'autre  part,  l'absorption  et  la  digestion 
de  l'aliment  inaugurent  un  nouveau  mode  dénutrition.  Les 
facultés  de  la  vie  de  relation  qui  permettront  plus  tard  au 
nouvel  être  de  pourvoir  à  ses  propres  besoins  se  dévelop- 
peront peu  à  peu.  mais  elles  vont  rester  au  début  dans  un 
état  de  grande  imperfection.  Le  nouveau-né  humain  diffère 
ainsi  de  beaucoup  d'autres  vertébrés,  qui  peuvent  marcher 
dès  la  naissance,  et  dont  un  certain  nombre,  comme  les 
poussins,  sont  aptes  a  chercher  eux-mêmes  leur  nourri- 
ture dès  le  début  de  leur  vie. 

L'on  conçoit  que  ces  modifications  profondes  dans  la  vie 
organique  ne  peinent  s'accomplir  sans  exposer  l'enfant  à 
de  nombreux  dangers.  Cette  fragilité  spéciale  dure  plu»  ou 
moins  longtemps,  suivant  que  l'enfant  est  vigoureux  on 
faible,  suivant  qu'il  est  ne  à  terme  ou  prématurément.  Il 
est  nécessaire  «pie  pendant  cette  période  l'enfant  soit  en- 
toure de  soins  spéciaux,  dont  nous  énumérerons  les  prin- 
cipaux après  avoir  examine  les  caractères  propres  au  nou- 
veau-né. 

Le  poids  du  nouveau-né  à  terme  est  en  moyenne  de 
;>'--. 200  à  3kg,400,  suivant  le  sexe.  La  longueur  varie 
entre  i9el  ">0  centim.  Les  tilles  pèsent  en  moyenne  150 gr. 
de  moins  que  les  garçons  et  ont  en  longueur  I  centim.  de 
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moins.  Les  prématurés  (enfants  nés  avant  terme)  ont  on 
moyenne  un  poids  inférieur,  qui  peut  descendre  jusqu'à 
I k-. "200  pour  les  enfants  de  six  mois  et  demi,  où  pour  les 
enfants  atteints  de  faiblesse  congénitale  :  ce  poids  si  faible 
est  cependant  compatible  avec  la  vie  et  avec  un  dévelop- 
pement ultérieur.  Le  poids  et  le  volume  des  jumeaux 
est  habituellement  au-dessous  de  la  moyenne,  même 
lorsqu'ils  naissent  à  terme,  ce  qui  est  rare.  Il  arrive 
souvent  que  l'un  des  fœtus  succombe  durant  le  cours 
de  la  gestation.  Les  jumeaux  sont,  le  plus  habituellement, 
de  même  sexe.  Durant  les  deux  premiers  jours  qui  sui- 
vent la  naissance,  on  constate  une  diminution  du  poids 
initial,  dette  diminution  est  d'environ  150  gr.  ;  mais  des 
que  l'alimentation  s'établit  de  façon  régulière,  la  descente 
s'arrête  et,  vers  le  septième  jour,  il  y  a  retour  au  poids 
primitif.  Lorsque  l'équilibre  s'est  définitivement  rétabli, 
l'enfant  augmente  rapidement  de  poids  :  cette  augmentation 
est  en  moyenne  de  20  à  30  gr.  par  jour  durant  les  premiers 
mois.  Quant  à  la  taille,  elle  s'accroît  de  i  centim.  durant 
le  premier  mois,  de  3  durant  le  second.  Au  moment  de  la 
naissance,  la  peau  est  couverte  d'un  enduit  blanchâtre  et 
gras.  qui.  enlevé,  laisse  apercevoir  la  coloration  rouge  OU 
rose  foncé  de  la  peau.  Cette  coloration  persiste  dînant 
quatre  ou  cinq  jours  et  pendant  ce  temps,  si  l'on  presse 
sur  les  téguments,  elle  s'efface  et  la  peau  parait  jaunâtre. 
Les  extrémités  des  pieds  et  des  mains  sont  légèrement  vio- 
lacées. Dans  un  grand  nombre  de  cas.  les  modifications  du 
sang  provoquent  la  mise  en  liberté  de  pigments  qui  colo- 
rent la  peau  en  jaune,  lui  ce  même  temps,  l'épidémie  pri- 
mitif se  fendille,  desquame,  et  fait  place  à  un  épidémie  nou- 
veau. Dans  la  race  nègre,  les  enfants  présentent,  au 
moment  de  la  naissance,  une  couleur  d'un  rouge  foncé  ;  le 
pigment  noir  est  localisé  presque  uniquement  autour  de 
['ombilic. 

Durant  les  tout  premiers  jours,  l'enfant  ne  présente  pas 
d'ordinaire  de  sécrétion  sudorale.  Par  contre,  on  constate 
très  souvent  chez  les  enfants  des  deux  sexes  un  phénomène 
singulier,  bien  étudié  par  Natalis  Guiilot  :  c'est  le  gonfle- 
ment de  la  glande  mammaire  et  l'établissement  temporaire 
de  la  sécrétion  lactée  avec  production  de  véritable  lait.  Il 
peut  même  se  produire  au  niveau  de  la  glande  de  l'inflam- 
mation allant  jusqu'à  l'abcès. 

Après  la  ligature  du  cordon,  la  partie  qui  reste  adhé- 
rente à  l'ombilic  de  l'enfant  se  dessèche  peu  à  peu.  puis  en 
quelques  jours  se  transforme  en  une  sorte  de  lame  dure  et 
cornée  qui  tombe,  laissant  ;i  sa  place  une  petite  plaie  qui 
se  couvre  de  bourgeons  charnus  et  se  cicatrise  en  huit 
jours  environ.  Il  se  produit  la  un    phénomène  île  nécrose, 

le  cordon  n'ayant  pas  de  vaisseaux  propres.  Ces  modifica- 
tions extérieures  sont  accompagnées  de  la  production  d'un 
caillot  dans  la  veine  ombilicale  et  du  retrait  des  deux  ar- 

tères  ombilicales.  Le  canal  veineux  s'oblitère  el  la  circu- 
lation définitive  s'établit  des  les  premiers  moments.  Le  trou 
de  Dotal,  qui  taisait  communiquer  les  deux  oreillettes  du 
co'iir.  s'oblitère  peu  à  peu,  la  circulation  pulmonaire  per- 
met au  sang  de  s'oxygéner  au  contact  de  t  air  el  de  rejeter 
au  dehors  I  acide  carbonique. 

Au  moment  de  la  naissance,  la  tête  de  l'enfant  ne  pré- 
sente pas.  sauf  îles  exceptions  rares,  sa  forme  définitive, 

mais  son  passage  a  travers  la  libère   pelvienne  l'a  plus  ou 

moins  déformée.  Cette  déformation  disparaît  rapidement, 

d'ailleurs,  après  la  naissance.  Si  l'on  explore  la  sut  l'are  du 
crâne,  on  rencontre  entre  les  os  des  espaces  membraneux 

linéaires  qui  les  unissent  entre  eux.  et,  à  l'entre-croisemenl 
de  .es  ratures,  des  surfaces  membraneuses  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  fontanelles  (Y.  Foetus).  La  seule  fonta- 
nelle appréciable  au  moment  de  la  naissance  est  la  fonta- 
nelle antérieure  ou  frontale,  qui  continue  a  s'accroltrejus- 
qu'au  neuvième  mois  et  qui  ne  disparaît  qu'à  la  lin  de  la 

deuxième  année.  Le  cuir  chevelu,  souvent  infiltré  dans  les 
premiers  jours  (bosse  séro-sanguiné),  est  habituellement 
couvert  de  cheveux  courts  ei  forts  qui  sont  remplacés  par 
d'autres  après  quelques  semaines.  La  peau  est  elle-mé 


couverte  d'un  duvet  tin  qui  tombe  bientôt.  Les  ongles  sont 
développés  et  atteignent  l'extrémité  des  phalanges. 

Les  fonctions  de  l'enfant  nouveau-né  s'accomplissent  sui- 
vant un  type  un  peu  spécial.  Le  sang  subit,  dans  les  pre- 
miers jours  une  véritable  crise  qui  se  traduit  par  la  mul- 
tiplicité des  globules  blancs,  et  par  une  rénovation  intense 
des  globules  rouges,  qui  sont  plus  nombreux  et  de  dimen- 
sion plus  inégale  que  chez  l'adulte.  La  circulation  est 
également  plus  active,  le  cœur  battant  137  fois  par 
minute  environ  durant  les  deux  premiers  mois.  Cette 
fréquence  s'exagère  encore  pour  la  moindre  cause.  Dans 
les  premiers  instants  qui  suivent  la  naissance,  l'enfant  fait 
une  première  inspiration  et  crie.  Cette  première  inspira- 
tion et  celles  qui  suivent,  tant  que  les  battements  du  cor- 
don ombilical  persistent,  font  pénétrer  dans  la  circulation 
la  quantité  de  sang  nécessaire  pour  remplir  les  vaisseaux 
pulmonaires.  Les  premières  respirations  sont  continues 
mais  irrégulières.  Elles  sont  très  fréquentes,  puisqu'elles 
sont  au  nombre  de  50  en  moyenne  par  minute.  Au 
début,  la  cage  Iboracique  se  dilate  peu,  et  la  respiration 
est  presque  uniquemenl  diaphragmatique.  La  température 
centrale  du  nouveau-né  est  de  37"  environ  au  moment  de  la 
naissance,  elle  tend  à  diminuer  durant  les  instants  qui 
suivent,  d'où  la  nécessité  fréquente  de  réchauffer  le  nou- 
veau-né. 

La  bouche  de  reniant  est  sèche  durant  les  trois  pre- 
miers mois,  la  sécrétion  salivaire  étant  peu  abondante. 
Les  muscles  des  lèvres,  des  joues,  de  la  langue  et.  du 
pharynx  sont  bien  développés  et  aptes  à  la  succion  dès  la 
naissance.  Le  nouveau-né  entoure  hermétiquement  le  ma- 
melon avec  la  lèvre  supérieure  d'une  part,  la  lèvre  infé- 
rieure et  la  langue  d'autre  part;  le  maxillaire  inférieur  et. 
la  langue,  en  se  portant  en  arrière,  aspirent  le  lait  qui  coule 
dans  la  bouche.  Durant  la  succion  l'enfant  respire  par  le 
nez.  Lorsqu'une  série  de  succions  ont  rempli  la  bouche. 
l'enfant  avale  en  produisant  un  bruit  de  déglutition.  L'es- 
tomac de  reniant  nouveau-né  est  très  petit.  D'une  conte- 
nance de  50  centim.  c.  au  moment  de  la  naissance,  il  ne 
contient  encore  que  100  centim.  c.  à  trois  mois.  Durant 
les  premiers  jours,  l'enfant  ne  prend  qu'une  très  faible 
quantité  de  lait,  ou  plutôt  de  colostrum  (V.  Allaitement), 
en  vingt-quatre  heures.  30  gr..  I"20  gr..  3(10  gr..  les  pre- 
mier, deuxième  et  troisième  jours.  Plus  tard,  durant  le  pre- 
mier mois,  les  quantités  quotidiennes  de  lait  atteignent  de 
300  à  000  gr.  Lorsque  le  lait  arrive  dans  l'estomac  du 
nourrisson,  la  caséine  se  coagule  en  tins  grumeaux  s'il 
s'agit  du  lait  de  femme,  en  caillots  plus  volumineux  et  de 
digestion  plus  difficile  s'il  s'agit  du  lait  de  vache;  puis  le 
coagulum  est  en  partie  liquéfié  et  peptonisé.  Le  sucre  de 
lait  se  transforme  en  acide  lactique;  le  beurre  n'est 
pas  modifié.  L'estomac  met  deux  heures  environ  à  se  vider. 
Dans  l'intestin  grêle  la  caséine  achève  de  se  modifier  sous 
l'influence  du  suc  pancréatique,  le  beurre  se  dédouble  en 
acides  gras  cl  en  glycérine,  et  les  graisses  s'einiilsionnenl 
pour  l'absorption.  La  digestion  s'achève  presque  complè- 
tement dans  le  duodénum,  et  l'absorption  dans  les  parties 
supérieures  de  l'intestin  grêle.  Les  phénomènes  de  la  di- 
gestion chez  le  nouveau-né  s'accompagnent  à  un  très  fa  ble 
degré  seulement  de  putréfaction.  Les  selles  revêtent  deux 
aspects  différents.  Les  premières,  qu'expulse  l'enfant  du- 
rant les  deux  jours  qui  suivent  la  naissance,  forment  ce 
que  l'on  nomme  le  méconium  qui  se  présente  sinis  ['as- 
pect d'une  masse  épaisse  et  gluante  d'un  vert  fonce.  Puis 
viennent  les  fèces  régulières,  d'abord  mélangées  de  méco- 
nium. Les  selles  du  noiirrissuii  élevé  au  sein  sont  d'une 
couleur  jaune  d'or,  d'une  consistance  et  d'un  aspect  rap- 
pelant   les   oeufs   brouilles,   d'odeur  faible,  non  feraloido. 

KUes  ne  doivent  pas  verdir  à  l'air.  L'enfant  élevé  au  lait 
de  vache  rend  des  selles  qui  sont  grisâtres  et  présentent 
l'aspect  du  mastic  de  vitrier.  Les  évacuations  sont  chaque 
jour  de  trois  ou  quatre  durant  le  premier  mois,  de  deux 
ou  trois  durant  le  deuxième.  Au  moment  de  la  naissance  la 
\essie  contient  un  peu  d'urine  qui  est  expulsée  le  premier 
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jouTi  Durant  le  premier  moi--,  la  quantité  d'urine  varie 
journellement  de  200à  -11111  gr.  L'urine  renferme  une  très 
Faible  quantité  d'urée. 

Le  nouveau-né  eal  plongé  dans  un  état  habituel  de  som- 
nolence, et  pour  que  l'étal  de  veille  se  produise,  il  faut 
une  excitation  des  nerfs  sensitifs.  l-;i  faim  ou  lu  douleur 
physique  sont  presque  les  seuls  excitants  qui  amènenl  ce) 
etai  de  veille  D'autre  part,  l'action  de  téter  el  le  cri  pro- 
voquent rapidement  la  fatigue  et  ramènenl  de  nouveau 
l'enfant  à  L  étal  de  sommeil.  Comme  le  remarque  Preyer, 
si  on  laisse  crier  l'enfant  qui  a  faim,  il  s'endort  le  plus 
souvent  au  bout  de  peu  de  temps,  même  quand  on  oe  lui 
a  rien  doimé.  Si  un  enfant  tète  une  nourrice  dont  le  lait 
est  pan  abondant,  il  est  habituel  de  voir  l'enfant  s'endor- 
mir durant  la  tétée.  Le  mode  d'activité  le  plus  habituel 
rsi  donc,  en  dehors  de  la  succion,  le  cri.  Ce  cri  prend  des 
caractères  un  peu  différents suivanl  qu'il  esl  prqvoquépar 
la  l'aim  un  par  une  impression  désagréable  ou  un  état  de 
malaise.  Le  cri  de  la  faim  est  plus  faible  que  le  cri  de  dou- 
leur, il  ne  se  produit  que  par  intervalles,  la  bouche  est 
largement  ouverte,  la  langue  tirée  en  arrière,  comme  si 
l'enfant  s'apprêtait  à  saisit'  le  mamelon.  Si  on  lui  offre  le 
sein,  l'enfant  tourmenté  par  la  faim  ouvre  largement  les 
yeux,  tourne  la  tête  de  côté  et  d'autre.  Les  enfants  nou- 
veau-nés ne  trouvent  pas  le  mamelon  sans  y  être  aidés, 
ils  n'arrivent  au  luit  d'eux-mêmes  que  quelques  jouis 
après  la  naissance.  L'enfant  suce  souvent  une  partie  voi- 
sine du  mamelon  sans  se  rendre  compte  de  la  différence. 
La  fonction  de  succion,  n'est  aussi  développée  que  pane 
qu'elle  est  héréditaire. 

Les  mouvements  musculaires,  en  dehors  de  ceux  de  la 
succion,  sont  un  simple  exercice  musculaire  et  ne  sont  pas 
soumis  au  contrôle  de  la  volonté  qui  n'existe  pas  encore. 
Ils  n'ont  ni  précision,  ni  mesure,  et  l'ataxie  apparaît  sur- 
tout dans  les  divers  mouvements  des  membres  qui  se  font 
par  petites  saccades.  La  préhension  du  sein  elle-même  ne 
se  fait  qu'après  un  tâtonnement,  ainsi  (pie  nous  l'avons  dit. 
Les  doigts  sont  habituellement  en  flexion,  et  l'acte  de  la  pré- 
hension n'est  qu'un  pur  réflexe.  Les  mouvements  volontaires 
n'existent  pas  durant  les  trois  premiers  mois.  Les  mouve- 
ments que  l'on  constate  durant  cette  période  sont  ou  innés 
OU  réflexes  pu  instinctifs.  Les  déplacements  des  yeux  eux- 
mêmes  sont  incoordonnés,  les  muscles  du  globe  de  l'œil 
comme  ceux  des  membres,  ne  recevant  pas  encore  des  centres 
nerveux  les  excitations  systématiques  et  synergiques  qui  sont 
nécessaires  au  bon  exercice  de  la  vision,  et  qui  sont  consécu- 
tives elles-mêmes  à  l'exercice  du  sens  musculaire.  Durant 
les  premiers  jours  le  regard  est  vague,  puis  l'enfant  ap- 
prend à  diriger  les  yeux  d'un  objet  à  l'autre,  et  plus  laid 
à  suivre  du  regard  un  objet  qui  se  déplace.  Il  devient  apte 
alors  à  regarder,  à  examiner  les  objets  qui  attirent  son 
attention.  Durant  les  premières  semaines  d'ailleurs  l'en- 
fant ne  peut  voir  au  sens  propre  du  mot,  il  distingue  seu- 
lement le  clair  de  l'obscur.  Le  réflexe  du  clignement  que 
l'on  provoque  en  approchant  rapidement  de  l'œil  un  objet 
quelconque  manque  aussi  durant  les  premiers  temps  et  ne 
s'acquiert  que  par  l'expérience. 

Au  moment  de  la  naissance,  il  n'y  a  pas  d'air  dans 
l'oreille  moyenne,  le  conduit  auditif  externe  n'est  pas  per- 
méable; en  outre,  les  centres  de  l'audition  ne  sont  pas  dé- 
veloppés. Aussi  durant  un  temps  variable,  mais  qui  peut 
aller  jusqu'à  plusieurs  jours,  le  nouveau-né  doit  être  ion- 
sidéré  comme  sourd.  La  sensibilité  au  contact,  à  la  tempé- 
rature, à  la  douleur  est  obtuse  au  moment  de  la  naissance. 
L'odorat,  mais  surtout  le  goilt  sont  relativement  beaucoup 
plus  perfectionnés. 

Les  sentiments  de  l'enfant  durant  la  première  période 
île  la  vie  sont  peu  nombreux,  mais  ils  peuvent  être  très 
vifs;  la  volonté  se  développe  peu  à  peu  parla  mémoire  de 
tout  ce  qui  a  provoqué  une  sensation  agréable  et  par  le 
désir  d'amener  le  retour  de  cette  sensation,  d'éviter  tout 
ce  qui  a  provoqué  une  sensation  in\  erse.  La  mémoire  pro- 
prement dite,   mémoire  des  visages,  mémoire  des  lieux. 


n'existe  pas  avant  le  troisième  mois.  Les  sensations  désa- 
ibles,  pour  peu  qu'elles  soient  vives, provoquent  !<•  cri 
qui  g'accompagne  de  la  turgescence  <\u  cou  el  de  la  face 
el  de  rougeur  de  ces  parties:  toute  impression  forte  et 
subite  amené  la  fermeture  des  yeux,  el  au  plus  léger  sen- 
timent de  malaise  les  coins  de  la  bombe  s  abaissent.  Les 
manifestations  de  plaisir  ne  sont  pas  variées:  au  début,  la 

sensation   de  bien-être    se  manifeste   par    l'ouverture   des 

yeux.  Le  premier  sourire  apparat!  à  une  époque  variable, 
pour  certains  il  la  quatrième  semaine,  plus  habituellement 
vers  la  dixième.  Prayer  dit  avoir  constaté  le  rire  véritable 
chez  sum  enfant  au  vingt-troisième  jour.  Pour  Pline,  aucun 
enfant  ne  rit  avant  le  quarantième*  jour. 

\ussiiot  après  sa  naissance,  l'enfant  doit  cire  l'objet  de 

soins   spéciaux.    Il    faut    l'entourer  iniiiiediateinenl    d'une 

couverture  chaude  et  procéder  à  la  ligature  du  cordon  dès 

que  les  battements  de  celui-ci  ne  sont  plus  perceptibles. 
Cette  ligature  doit  se  faire  très  soigneusement  avec  du  til 

fort  ou  de  la  soie  chirurgicale  conservés  dans  un  liquide 
antiseptique.  Cette  ligature  doit  être  appliquée  à  Scentim.  de 

l'ombilic  île  l'enfant;  elle  sera  double  el  serrée.  I  ne  lois  la 
ligature  assurée,  ou  procède  à  la  section  du  cordon  qui  doit 

se  faire  au  delà  du  lil,  sur  la  partie  maternelle  du  cordon. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  naissance  gémellaire  diagnostiquée 
ou  seulement  soupçonnée,  il  importe  de  faire  sur  le  cor- 
don deux  ligatures,  après  la  première  naissance,  et  de  ne 
pratiquer  la  section  du  cordon  qu'entre  ces  deux  ligatures. 
On  ne  doit  négliger  cette  précaution  que  dans  le  cas  ou 
l'on  a  la  certitude  que  les  deux  placentas  sont  complète- 
ment séparés. 

Il  arrive  que.  lorsque  l'accouchement  a  été  laborieux 
ou  que  la  mère  est  atteinte  d'une  maladie  telle  que 
l'éclampsie,  l'enfant  ne  respire  pas  au  moment  de  la  nais- 
sance et  se  présente  en  état  de  mort  apparente.  11  peut 
naître  simplement  étonné  (I'.  Dubois),  c.-à-d,  en  état 
de  suffocation  transitoire.  Il  suffit  alors  de  débarrasser 
avec  le  doigt  les  voies  aériennes  des  mucosités  qui  les  en- 
combrent et  de  pratiquer  quelques  vives  frictions  sur  le 
dos  et  sur  les  cotés  de  l'enfant  pour  voir  apparaître  les 
mouvements  de  la  respiration.  Il  est  inutile  de  se  bâter  de 
sectionner  le  cordon.  Dans  d'autres  cas,  l'enfant  naît  en 
état  de  véritable  asphyxie.  Il  naît  alors  complètement 
inerte,  les  membres  souples,  la  tète  tombe  de  côté  et 
d'autre,  sous  l'influence  de  la  pesanteur  ;  les  paupii 
sont  entr'ouvertes,  les  yeux  saillants,  les  conjonctives  in- 
jectées, la  face  tuméfiée,  la  peau  et  les  lèvres  violacées. 
Mais,  à  l'auscultation,  on  constate  que  les  battements  du 
cœur  persistent  encore,  bien  qu'affaiblis,  et  souvent  irrr- 
guliers.  Après  la  section  du  cordon,  qu'il  est  inutile  de 
laisser  aligner  -imsi  au  en  1  .1  CGttsaiH;  il  fuit  se  luta 
de  désobstruer  les  voies  respiratoires,  comme  dans  le  cas 
précédent,  puis  pratiquer  de  suite  la  respiration  artifi- 
cielle. Celle-ci  peut  se  taire  directement  de  bouche  à  bouche, 
en  interposant  un  linge  lin;  mais  il  vaut  mieux  employer 
soit,  le  tube  de  ('.haussier,  soit  l'insufllateur  de  Kibeinonl- 
Dessaignes.  Ce  dernier  instrument  esl  le  plus  parfait  :  on 
en  introduit  l'extrémité  conique  dans  le  larynx  en  se  ser- 
vant du  doigt  comme  guide  et  comme  conducteur.  Il  es! 
muni  d'une  poire  en  caoutchouc  qui  permet  d'envoyer  de 
l'air  dans  les  poumons,  sans  pression  exagérée,  et  à  l'aide 
de  laquelle  on  peut  aussi  aspirer  les  mucosités.  Les  mou- 
vements alternatifs  d'élévation,  puis  d'abaissement  des 
bras  le  long  du  corps  avec  pression  sur  les  lianes  peuvent 
être  employés  en  même  temps.  Il  convient  d'agir  avec 
calme  el  méthode.  Les  tractions  rythmées  de  la  langue, 
peu  faciles  à  employer  chez  le  nouveau-né,  sont  peu  usi- 
tées. En  même  temps  que  l'on  pratique  la  respiration 
artificielle,  l'on  doit  faire  préparer  un  bain  chaud  à  '..">. 
ou  un  bain  tiède  sinapise.  et.  des  que  cela  est  possible,  y 
plonger  reniant.  Les  docteurs  allemands  emploient  vo- 
lontiers l'eau  froide.  Lorsque  les  accidents  ont  tendance  a 
cesser  et  que  l'état  d'asphyxie  s'améliore,  on  voit  la  co- 
loration violacée   faire  place  à   une  coloration  rosée,  les 
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mouvements  du  cœur  deviennent  plus  amples  et  plus  ré- 
guliers, une  première  inspiration  spontanée  apparaît,  et 
est  suivie  de  plusieurs  mouvements  respiratoires,  faibles 
et  irréguliers  d'abord,  puis  tendant  à  devenir  normaux. 
Il  ne  faut  point  abandonner  reniant  avant  qu'il  ait  bien 
franchement  crié.  L'on  doit  aussi  se  souvenir  qu'il  es! 
quelquefois  nécessaire  de  continuer  les  manœuvres  précé- 
dentes durant  une  heure  et  plus,  avant  d'arriver  à  rani- 
mer le  nouveau-né.  Au  lieu  de  présenter  ces  phénomènes 
de  l'asphyxie  bleue,  l'enfant  peut  naître  en  état  syncopal, 
en  étal  d'asphyxie  blanche.  Il  offre  alors  toutes  les  appa- 
rences de  la  mort  ;  la  face  et  les  téguments  sonl  blancsel 
décolorés  ;  la  résolution  musculaire  est  complète,  les  sphinc- 
ters sont  relâchés.  Les  battements  du  cœur,  lorsqu'ils  sont 
perçus,  sont  très  faibles  et  irréguliers.  Le  traitement  indi- 
qué ci-dessus  convient  encore,  mais  avec  des  chances  bien 
moindres  de  succès.  Il  faut  savoir,  d'ailleurs,  que,  malheu- 
reusement, un  grand  nombre  d'enfants  ainsi  ranimes,  à 
la  suite  de  phénomènes  asphyxiques,  succombent  les  jours 
suivants,  le  plus  souvent  à  la  suite  d'affections  pulmo- 
naires. 

L'on  doit  baigner  l'en fanl  après  sa  naissance  pour  le  débar- 
rasser de  son  enduit  sébacé.  Le  bain  sera  donné  avec  de 
l'eau  plutôt  chaude,  bouillie;  il  e.st  utile  d'employer  le 
savon  et  une  brosse  douce  ou  une  éponge;  on  veillera 
surtout  à  la  propreté  des  plis  articulaires  de  la  tête.  Il 
est  bon  d'éviter  <pie  l'eau  du  bain  n'Atteigne  les  yeux 
de  l'enfant,  que  l'on  se  contentera  de  laver  avec  un  peu 
d'eau  boriquée,  sauf  indication  contraire.  Quelques  accou- 
cheurs se  sont  élevés  récemment  contre  celte  coutume  sé- 
culaire du  bain,  et  se  contentent  de  frictions  effectuées 
à  l'aide  de  ouate  hydrophile  et  d'alcool  ou  d'eau  de  Co- 
logne. On  procède  ensuite  au  pansement  du  cordon  que 
l'on  entoure  simplement  de  ouate  ou  de  gaze  stérilisées  et 

que  l'on  maintient  sur  le  côté  à  l'aide  d'une  petite  bande 
de  flanelle  modérément  serrée.  On  doit  ensuite  habiller  le 
nouveau-né. 

L'habillement  du  nouveau-né  se  e pose  de  deux  par- 
lies,  une  parlie  pour  ainsi  dire  inamovible,  qui  recouvre 

la  moitié  supérieure  du  eorps,  el  ne  doit  pas  descendre 
au-dessous  du  nombril,  pour  ne  pas  être  souillée  par 
l'urine  et  par  les  garde-robes,  et  une  partie  qui  doit  être 
fréquemment  défaite  et  qui  forme  une  sorte  de  gaine  à  la 
moitié  inférieure  du  corps.  La  première  se  compose  d'une 
chemisette  en  toile  fine,  en  contact  direct  avec  la  peau, 
puis  une  brassière  de  tricol  ou  da  flanelle,  enfin  une  bras- 
sière plus  large  en  piquet.  Ces  vêtements  s'ouvrent  en  ar- 
rière, et  c'est  là  qu  on  les  ferme  en  les  croisant  et  en  les 
fixant  à  l'aide  d'une  épingle  de  sûreté.  La  partie  inférieure 

du  COrpS  est  enveloppée  dans  une  couche  pliée  en  triangle 

et  dont  les  bouts  vont  entourer  et  séparer  les  membres 
inférieurs;  puis  vient  nue  pièce  carrée  en  laine,  le  lange. 
que  l'on  enroule  autour  de  l'enfant,  que  l'on  fixe  par  îles 
épingles  et  dont  on  ramène  le  bout  pendant  en  arrière 
pour  l'y  fixer  également.  Dans  l'habillement  dil  a  l'an- 
i  le  lange  de  lame  est  remplacé  par  une  petiteculotte 

de   flanelle,    les  ïambes    el    1rs    pieds   elaul    reeouverls   de 

chaussettes  el  de  chaussons.  On  superpose  au  tout,  dans 

ce  dernier  cas.    une    longue    robe   le  plus  souvent   de  lla- 

nelle.  Le  premier  mode,  dit  maillot  à  la  française,  convient 
durant  le  premier  mois;  le  second,  l'habillement  a  l'an- 
glaise, qui  laisse  plus  de  liberté  à   l'entant,  sera  employé 

avec  avantage  des  le  second  mois,  surtout  en  été.  En  tout 
<as.  il  faut  bien  se  souvenir  que  les  mouvements  de  l'en- 
fant doivent  être  absolument  libres  et  que  le  maillot  ne 

doit  le  i primer  en  aucun  point.  Il  B8l  bon  d'ailleurs  de 

laisser  le  nourrisson  exercer  ses  petits  membres  chaque 

jour,  en  le  débarrassant  de  ces  entraves  dans  la  chambre 

chaude.  La  tète  de  l'enfant  doit  être  nue,  sauf  pour  les 
sorties. 

Il  est  bon  dès  les  premiers  mois  de  déshabiller  l'enfant 
à  chaque  tétée,  et  de  le  placer  sur  un  rase.  Il  prendra 

ainsi  l'habitude  de  la  propreté  el  se  souillera  plus  rare- 


ment d'urine.  Souvent  l'enfant  crie  des  qu'il  est  mouillé 
et  il  est  bon  de  le  changer  de  suite.  Il  est  bien  entendu 
qu'en  aucun  cas  l'enfant  ne  doit  cire  couché  dans  te  lit 
de  la  mère.  La  pièce  dans  laquelle  il  doit  vivre  sera,  au- 
tant que  possible,  vaste  et  exposée  au  midi,  largement 
éclairée.  Il  faut  que  la  température  en  soit  constante, 
au  moins  durant  les  premiers  jours,  et  elle  ne  doit  pas 
descendre  au-dessous  de  K>"  G.  Le  berceau  de  l'enfant 
sera  en  métal,  afin  de  pouvoir  être  lavé  périodiquement. 
Ou  le  garnira  de  deux  petits  matelas  ou  paillassons  recou- 
verts d'un  drap  et  d'une  toile  imperméable.  Le  nouveau-né 
y  sera  placé  tout  habillé  et  on  mettra  près  de  lui  deux 
boules  d'eau  chaude,  pour  peu  que  la  température  soit 
froide,  mais  en  ayant  bien  soin  qu'elles  ne  puissent  le 
brûler.  Il  est  inutile  de  garnir  le  berceau  de  rideaux,  niais 
il  est  bon  de  le  placer  en  face  d'une  fenêtre.  Le  nourris- 
son doit  rester  dans  ce  berceau  sauf  durant  les  tétées,  au 
moins  durant  les  premières  semaines.  Chaque  fois  que 
l'on  change  l'enfant,  il  est  nécessaire  de  laver  les  régions 
souillées  et  de  les  saupoudrer  de  poudre  de  lycopode.  pré- 
férable à  la  poudre  d'amidon.  Os  lavages  doivent  être 
faits  avec  de  l'eau  bouillie.  Chaque  jour  l'on  doit  égale- 
ment donner  un  bain  général  à  l'enfant,  bain  dont  la  tem- 
pérature sera  de  30°  au  plus  et  dont  la  durée  n'excédera 
pas  cinq  minutes.  Les  narines,  la  bouche,  les  yeux  et  les 
oreilles  doivent  également  être  nettoyés  à  plusieurs  re- 
prises  iliaque  jour  avec  du  coton  aseptique  et  de  l'eau 
bouillie.  Il  faut  réaliser,  autant  que  possible,  l'asepsie  de 
l'enfant  nouveau-né  et  ne  pas  le  laisser  manier  et  surtout 
embrasser  parle  premier  venu. 

(In  trouvera  à  l'art.  ALLAITEMENT  tout  ce  qui  concerne 
l'alimentation  des  nouveau-nés.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  que  l'enfant  laissé  à  jeun  jusque-là  doit  être  mis 
au  sein  de  six  à  douze  heures  après  sa  naissance  ;  on  lui 
donnera  successivement  les  deux  seins,  et  l'on  aura  soin 
d'introduire  le  bout  du  sein  dans  sa  bouche,  en  pressant 
la  base  du  mamelon  pour  faire  couler  un  peu  de  lait  ou  de 
colostrum.  La  seconde  tétée  aura  lieu  quatre  heures  au 
moins  après  la  première,  et  il  en  sera  de  même  jusqu'au 
troisième  jour.  A  partir  île  ce  moment,  les  telees  devien- 
dront régulières  et  l'on  donnera  le  sein  à  l'enfant  toutes 
les  deux  heures  el  demie.  La  dernière  tétée  du  soir  doit 
se  faire  sur  les  onze  heures  el  la  première  du  matin  vers 
cinq  heures;  dans  cet  intervalle,  l'enfant  restera  sans  rien 
prendre.    \    chaque  tétée,  l'enfant   sain  el    bien   constitue 

prend  en  moyenne  7(1  gr.  durant  le  pr iermois.  1(1(1  gr. 

le  mois  suivant.  S'il  existe  un  doute  sur  la  quantité  défait 
prise  à  la  telee.il  est  bon  de  le  peser  av  anl  et  après  chaque 
tétée.  On  ne  doit  pas  laisser  l'enfant  s'endormir  au  sein  : 
il  faut,  dans  le  cas  ou  il  aurait  celle  mauvaise  habitude,  le 
reveiller  doucement  et  l'exciter  par  de  petites  pressions 
sur  les  joues.  Il  faut  peser  le  nou\ eau-né  régulièrement 
toutes  les  semaines,  el  même  tous  les  jours  s'il  y  a  un 
doute  sur  la  valeur  île  s, Irition.  Ces  poids  seront  ins- 
crits, et  l'on  établira  la  moyenne  quotidienne  de  l'accrois- 
sement. Celle   moyenne  seule  a    une   valeur,  les   pesées 

doivent   être  effectuées  autant  que  possible  à  la  même 

heure,  ou  plutôt  dans  les  mêmes  conditions  physiolo- 
giques. Il  est  bien  entendu  que  l'enfant  sera  dépouille  de 
sou  maillot  avant  de  procéder  à  la  pesée.  La  première 
-oiiie  de  reniant  peut  se  faire  en  ele  à  la  tin  de  la  pre- 
mière semaine,  en  hiver  a  la  tin  du  premier  mois.  La 
vaccination  ne  doit  pas  être  pratiquée  avant  le  troisième 
mois,  à  inoins  qu'il  ne  soit  ne  dans  un  milieu  ou  la  variole 

est  fréquente. 

Les  enfants  nés  avanl  terme  doivent  être  élevés  dans 
une  couveuse  (V.  ce  mot).  IK  sont  souvent  atteints  de 
cyanose  et  se  présentent  habituellement  en  état  de  débilité 
congénitale.  Ils  sont  aussi  plus  prédisposés  que  les  autres 
tro-ontérite,  Leur  alimentation  offre  souvent  des 
difficultés  spéciales,  car  ils  ne  sont  pas  toujours  en  étal 
de  prendre  le  sein,  et  ils  doivent  être  gavés. 

Les  maladies  qui  frappent  les   nom  eau-nés   sont,  connue 
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on  peut  le  concevoir,  très  nombreuses  el  très  variées  ;  nous 
ne  pouvons  même  pas  les  énumérer  ici.  On  en  t couvera  la 
description  aux  divers  articles  de  cette  Encyclopédie  (V  .Cm- 

DON  OMBILICAL,  ENTERITE,    PNEUMONIE,   STOMATITE,    MUGUET, 

Hernie,  Bec-de-libvre),  etc.  DrM. Potel. 

II.  Législation.  —  Quiconque  trouve  un  enfant  nou- 
veau-né est  tenu,  sous  peine  d'un  emprisonnement  de  six 
jours  à  six  mois  et  d'une  amende  de  16  à  300  IV. .  de  le 

remettre,  ainsi  <|iie  les  effets  trouves  avec  lui.  a  l'ollicier 
île  l'état  civil  el  de  lui  déclarer  tontes  les  circonstances  ilu 
temps  et  du  lieu  oii  il  aura  ete  trouve.  Un  procès-verbal 
détaillé  en  est  dresse,  qui  énonce,  outre  l'âge  apparent,  le 
sexe,  les  noms  donnes,  l'autorité  civile  a  qui  l'enfant  est 
remis,  et  qui  est  inscrit  sur  les  registres  de  l'état  civil 
(C.  civ.,  art.  .')H.  et  C.  pén.,  art.  H47).  —  V.  aussi  Enfant, 
t.  XV,  pp.  1039  et  suiv.,  et  Naissance,  t.  XXIV,  p.  7  1 1. 
NOUVEAU  TESTAMENT.  On  a  vu  à  l'art.  Canon  du 
Nouveau  Testament  comment  s'était  formée  la  collection 
des  livres  sacrés  propres  à  l'Eglise  chrétienne.  Les  pre- 
miers chrétiens,  qui  étaient  des  Israélites  réformés,  qui 
constituaient  une  secte  ou  branche  particulière  du  judaïsme 
promptement  séparée  et  détachée  du  troue,  professaienl 
avec  leurs  coreligionnaires  d'origine  la  foi  en  l'inspiration 
divine  des  livres  sacrés  de  la  synagogue  ;  mais  ils  appli- 
quèrent à  ceux-ci  un  système  d'interprétation  justifiant 
leur  propre  position,  système  d'après  lequel  la  loi(Thora), 
les  prophètes  et  les  hagiographes  n'étaient  qu'un  premier 
degré  de  la  révélation  accordée  par  Dieu  aux  descendants 
d'Abraham,  que  le  premier  étage  d'un  bâtiment,  dont  le 
couronnement  était  l'œuvre  de  Jésus  de  Nazareth,  pro- 
clamé comme  Messie  ou  Christ.  Il  était  donc  essentiel,  du 
moment  où  la  révolution  surnaturelle  qu'espérèrent  les 
premiers  disciples  de  Jésus  se  faisait  attendre,  de  donner 
une  forme  matérielle  et  précise  au  système  d'interpréta- 
tion de  la  Bible  adopté  par  le  christianisme,  démettre  par 
écrit  les  souvenirs  relatifs  à  la  personne  de  Jésus  et  aux 
débuts  de  la  communauté  chrétienne,  d'exposer  et  de  jus- 
tifier le  dogme  et  les  institutions  propres  aux  disciples  du 
crucifié.  Le  recueil  ainsi  formé,  qui  seul  livrait  le  sens 
profond  et  définitif  des  livres  sacrés  du  judaïsme,  devait 
jouir  d'une  autorité  au  moins  égale  à  ceux-ci.  Il  se  com- 
posa des  Evangiles,  traités  historico-dogmatiques,  desti- 
nés à  démontrer  que  Jésus  de  Nazareth  est  le  Messie  an- 
noncé par  les  prophètes,  et  des  Actes  des  apôtres  qui 
relatent  les  faits  essentiels  de  la  constitution  de  la  société 
chrétienne.  On  y  joignit  treize  lettres  de  l'apôtre  saint  Paul, 
Epîtres  aux  Romains,  aux  Corinthiens  (au  nombre 
de  deux),  aux  Gâtâtes,  aux  Ephésiens,  aux  Philip- 
piens,  auxColossiens,  aux  Thessaloniciens  (au  nombre 
de  deux),  à  Timothée  (au  nombre  de  deux),  ù  Tite  et  à 
Philémon,  une  lettre  anonyme,  dite  Epitre  aux  Hébreux. 
une  lettre  attribuée  à  saint  Jacques,  deux  à  saint  Pierre, 
trois  à  saint  Jean,  une  à  saint  Jude,  toutes  lettres  qui  dé- 
fendent la  doctrine  chrétienne  et  fixent  des  points  de  dis- 
cipline et  d'organisation  ;  enfin  une  œuvre,  conçue  sur  le 
modèle  des  prophéties  dites  apocalyptiques,  V Apocalypse 
de  saint  Jean,  qui  annonçait  le  triomphe  complet  de 
l'Eglise  chrétienne.  On  trouvera  une  analyse  suffisante  de 
ces  écrits  aux  art.  Evangile,  Actes  des  Apôtres,  Paul 
(saint),HitimEux  (Epitre  aux), jAcouEs(saint),PiERKK(saint), 
Jean  (saint),  Jude  (saint)  et  Apocalypse  de  saint  Jean,  en 
même  temps  que  des  indications  sur  leur  origine  probable. 
Il  est  très  remarquable  que  la  totalité  de  ces  livres  soit 
écrite  en  langue  grecque,  qui  fut  ainsi  la  langue  officielle 
de  la  nouvelle  forme  religieuse.  Comme  ancienneté  rela- 
tive de  ces  différents  écrits,  l'avantage  revient  aux  épitres 
de  saint  Paul  reconnues  authentiques  (notamment  les  épitres 
aux  Calâtes,  aux  Corinthiens  et  aux  Romains)  ;  ce  sont 
les  seuls  écrits  pour  lesquels  on  puisse  proposer  décidé- 
ment une  date  antérieure  à  la  destruction  de  Jérusalem 
par  Titus  (70  de  notre  ère).  Les  autres  livres  paraissent 
appartenir  au  dernier  quart  dut0''  siècle,  quelques-uns  au 
premier  ou  au  second  quart  du  n°  siècle.  Ils  sont  rédigés 


dans  une  langue  assez  médiocre  el  dans  le  dialecte  dit  hel- 

I  rustique,  e.-à-d.  dans  le  grec  tel  qu'on  l'écrivait  en  Syrie 
et  eu  Asie  Mineure.  Ici  encore,  il  faut  distinguer  lesecri- 
vains  du  Nouveau  Testamenl  selon  leur  degré  de  culture, 
visiblement  très  médiocre  chez  quelques-uns.  On  trouvera 

à  l'art.  ClillH.il  i:  su  RBE  ET  BIBLIOGRAPHIE  DE  LA  BlBLE  toutes 

les  indications  nécessaires  sur  l'évolution  qui  a.  peu  a  peu. 

substitué  les  règles  d'une  interprétation  historique,  repn- 
sant  sur  les  principes  de  la  critique  rationnelle  appliqi 

aux  œuvres  littéraires,  à  l'interprétation  dogmatique,  qui 
.i  prévalu  s;ms  contradiction  sérieuse  jusque  dans  le  cours 

du  xvni'  siècle.  Le  .Nouveau  Testament  est,  pour  la  science 
moderne,  un  document  d'un  prix  infini  pour  l'histoire  des 

iileeset  des  institutions  religieuses,  mais  ce  doi ■llliienl  ilnit 
être  abordé  dans  les  conditions  de  rigueur  et  de  précision 
que  réclame  l'étude  de  tous  les  monuments  à  nous  par- 
venus des  Littératures  anciennes.  Il  doit  être  soustrait  aux 

polémiques  des  différentes  Eglises  qui  appuient  leur  doc- 
trine ou  leur  pratique  sur  son  contenu,  pour  rentrer  dans 
le  Cercle  de  ce  qu'on  peut  appeler,  au  sens  large,  les  hu- 
manités, par  quoi  nous  entendons  les  institutions  et  les 
idées  qui  ontj iun  rôle  essentiel  dans  le  développement 

des  sociétés  civilisées  de  la  Créée,  de  l'empire  romain  et 
du  monde  occidental  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  les  traités  dits  Introductions  au  Souvenu  Tes- 
tament, on  discute  les  questions  touchant  l'aspect  que  de- 
vaient offrir  les  manuscrits  originaux  des  livres  entrés  dans 
la  composition  de  ce  recueil,  manuscrits  qui  se  sont  per- 
dus et  qui  ne  nous  sout  connus  que  par  l'intermédiaire  de 
copies  de  date  plus  récente.  Nous  possédons  notamment 
deux  copies,  qu'on  peut  faire  remonter  jusqu'au  tv  siècle 
de  notre  ère,  l'une  dite  le  Codex  Sina'iticus,  l'autre  le 
Codex  Yalicanus.  qui  contenaient,  à  l'origine,  l'Ancien  Tes- 
tament grec  ainsi  que  le  Nouveau.  Le  premier  a  été  de- 
couvert  en  1844  par  le  paléographe  Tischendorf  dans  la 
riche  bibliothèque  du  couvent  grec  (orthodoxe)  duSinaîet 
publié  en  186*2.  et  il  est  connu  sous  la  lettre  hébraïque  aleph 
(N);  le  Codex  du  Vatican  (désigné  par  la  lettre  B)  repré- 
sente un  texte  plus  correct,  malheureusement  il  offre  une 
lacune  assez  considérable.  Le  nombre  des  manuscrits  de 
date  plus  récente  est  considérable.  A  leur  aide  et  en  invo- 
quant le  témoignage  d'anciennes  traductions  en  diverses 
langues  ou  des  citations  que  fournissent  les  textes  des  an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques,  on  a  cherche  à  corriger  le 
texte  établi  provisoirement  par  les  savants  de  la  Renais- 
sance et  à  reconstituer,  d'une  façon  quelque  peu  arbitraire, 
il  faut  l'avouer,  le  texte  primitif  des  écrits  sacrés  du  chris- 
tianisme. Ce  texte  vulgaire,  dit  texte  reçu,  avait  été  lui- 
même  établi  sur  des  manuscrits  trop  modernes  et  renfermait, 
à  côté  de  quelques  grosses  interpolations,  de  nombreuses 
erreurs  de  détail.  A  ce  travail  minutieux  et  delic.it  de 
correction  sont  attachés  les  noms  de  Crieshach.  de  Lach- 
mann,  de  Tischendorf.  de  Tregelles.  de  Westcott  et  Bort. 
Nous  emprunterons  à  M.  Sabatier quelques  indications  auto- 
risées touchant  la  délicate  question  de  la  reconstitution  scien- 
tifique du  texte  grec  du  Nouveau  Testament  (  Texte  du  Nou- 
veau Testament,  dans  l'Encyclopédie  des  sciences  reli- 
7/e//.s<\s  de  Lichtenherger).  «  Le  texte  du  Nouveau  Testament . 
dit  ce  savant,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  sans  modifications. 

II  a  une  histoire,  qui  est  l'exposé  de  ces  vicissitudes  et  de 
ces  changements.  On  y  peut  distinguer  trois  parties  :  l'his- 
toire des  modes  de  conservation,  celle  des  altérations  su- 
bies et  celle  enfin  des  efforts  persévérants  de  la  critique 
pour  retrouver  autant  que  possible  le  texte  primitif.  Dans 
ces  trois  parties,  la  découverte  de  l'imprimerie  marque  un 
moment  capital,  qui  divise  en  deux  périodes  profondément 
distinctes  l'histoire  du  texte  du  Nouveau  Testament.  — Les 
manuscrits  originaux,  ceux  que  l'on  pourrait  appeler  les 
autographes  mêmes  îles  premiers  livres  chrétiens,  ont  dis- 
paru sans  laisser  dans  l'histoire  aucune  trace  certaine.  Il 
faut  tenir  pour  des  fables  tout  ce  que  l'on  rai  unie,  dans 
l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  de  documents  de 
cette  nature  retrouvés  ou  conservés  dans  quelques  biblio- 
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thèques.  —  Les  premières  copies  que  l'on  fit  dos  livres 
apostoliques  ne  tardèrent  pas  à  présenter  de  nombreuses 
variantes,  qui  se  multiplièrent  encore  avec  le  nombre  des 
copies  elles-mêmes.  C'était  une  chose  inévitable.  On  peut 
ranger  les  variantes  en  deux  classes  :  la  première  compre- 
nant les  erreurs  involontaires  des  copistes;  la  seconde,  les 
modifications  conscientes  et  intentionnelles.  Rien  n'est  plus 
difficile  tpie  de  copier  exactement  un  long  manuscrit  ;  et  il 
faut  compter  toujours:  1°  avec  les  erreurs  des  yeux,  si  le 
scribe  lit  lui-même  le  texte  qu'il  reproduit,  qui  lui  fonl 
prendre  un  mot  pour  un  autre  ;  °2"  avec  les  erreurs  de 
l'oreille,  s'il  écrit  sous  la  dictée,  qui  lui  l'ont  confondre  des 
sons  voisins;  I!0  avec  les  erreurs  de  la  mémoire,  qui  lui 
font  échanger  des  synonymes  ou  des  mois  semblables; 
4°  avec  les  erreurs  de  l'intelligence,  qui  lui  l'ont  mal  inter- 
préter une  phrase  et  mal  lire  ou  partager  les  mots...  Il 
vaut  mieux  insister  sur  la  seconde  classe  de  variantes,  bien 
autrement  importantes  et  qui  proviennent  d'une  intention 
c\  idente  d'améliorer  le  texte  qu'on  avait  à  reproduire  :  I  "  on 
a  voulu  corriger  la  langue,  la  rendre  plus  correcte  et  plus 
claire  là  ou  elle  paraissait  fautive  et  obscure.  Un  grand 
nombre  des  variantes  de  l'évangile  de  Marc,  par  exemple, 
ont  cette  origine  ;  2°  on  voulait  écarter  certaines  erreurs 
géographiques  ou  historiques  qui  paraissaient  évidentes...  ; 
3°  îles  variantes  ont  été  amenées  par  des  usages  litur- 
giques, comme  la  doxologie  introduite  dans  l'Oraison  domi- 
nicale de  Matthieu  ;  \"  enfin,  il  faut  noter  les  préoccupations 
dogmatiques.  Sous  ce  rapport,  les  grandes  controverses  des 
premiers  siècles  ont  exercé  sur  le  texte  du  Nouveau  Tes- 
tament une  action  bien  plus  considérable  qu'on  ne  le  croil 
communément.  »  Après  avoir  donne  à  cet  égard  de  curieuses 
indications.  M.  Sabalier  déclare  «  qu'il  est  d'autres  traces 
d'altérations  (dus  profondes.  On  sait,  par  exemple,  que  la 
fin  actuelle  de  l'évangile  de  Marc(x\i,  9-20)  est  une  ad- 
dition postérieure,  quoique  très  ancienne. . .  La  fin  de  Y  Epi  Ire 
aux  liiiniiiins  présente  uni'  confusion  étonnante l'oserais 

de  même  soupçonner  les  trois  premiers  versets  de  l'Apo- 
calypse,  qui  ne  sont  qu'un  titre  ajouté  au  livre,  sans  doute 
après  coup.  Le  récit  île  la  femme  adultère  (Jean,  vin,  1-9) 
n'appartient  pas  plus  au  quatrième  évangile  (pie  le  pas- 
sade 2  Corinthiens,  vr,  1  ï-vii,  1  n'appartient  à  cette  lettre 

de  Paul.  On  doit  en  dire  autant  du  fameux  passage  des  trois 
témoins  (1  Jeun.  v.  7)  et  des  versets  Jean,  v,  3e1  i,  qui 
ont  tout  à  fait  l'air  de  glose  explicative  passée  peut-être  de 
la  marge  dans  le  texte,  etc.  On  voit  combien  la  critique  a 
eu  à  faire  pour  arriver,  je  ne  dis  pas  au  texte  certain,  niais 
au  texte  probable  des  écrits  apostoliques.  Encore  aujour- 
d'hui, ce  qu'elle  peut  scientifiquement  établir,  ce  sont  les 
textes  les  plus  généralement  admis  d'une  époque  donnée, 
comme  celles  du  r°  siècle  et  du  iv  ;  mais  elle  ne  peut  re- 
monter  ail  delà  que  par  des   conjectures  toujours  sujettes 

à  discussion.  »  Voici  enfin  quelques  indications  touchant  la 
constitution  du  texte  grec,  dit  textus  receptus,  et  les  diffé- 
rentes familles  de  manuscrits  du  Nouveau  Testament  : 
«  Erasme  publia  en  1516,  à  Baie,  s.i  première  édition,  très 
hâtivement  faite,  du  Nouveau  Testament.  On  a  retrouvé  les 
trois  ou  quatre  manuscrits,  fort  peu  anciens,  où  Erasme  a 

puisé  son  texte  et  l'on  s'est  rendu  compte  de  son  audace, 
pour  ne  p.is  dire  de  su  témérité.  En  l.'il'.l.  il  publia  une 
Beconde  édition,  beaucoup  mieux  étudiée...  —  RobertEs- 
lienne.  son  fils  Henri  et  Théodore  deBèze  réunirent  cepen- 
dant de  nouveaux  maiiusirils  et  de  nombreuses  variantes. 
L'édition  de  1550,  surnommée  la  Royale,  est  célèbre.  C'est 
dans    celle   de    I .'}.')  I  .    faite   ,i    Ocnève.    qu'appai'llit    pour   la 

première  lois  noire  division  vulgaire  et  souvent  absurde 
du  texte  en  chapitres  et  versets.  Henri  Kstienne  raconte 
•pie  son  père  l'aurait  faite  a  cheval  durant  son  voyage  de 

Paris  à  Lyon.  Les  éditions  de  il lore  de  Bèze  ne  sont 

guère  que  la  reproduction  du  texte  des  Estienne,  qui  est 
devenu  aussi.  ,i  peu  de  chose  près,  celui  des  Elzévir.  C'est 
dans  l.i  préface  de  leur  seconde  édition (1633)  qu'ils  pré- 
tentèrent  leur  texte  comme  le  texte  reçu  par  tous  (tex- 
tiini  nunc  habes  <il>  omnibus receptum).  Cette  réclame 


de  librairie,  qui  n'avait  sans  doute  dans  la  pensée  des  édi- 
teurs aucune  valeur  absolue,  devint  bien  vite  un  dogme 
consacré  par  la  superstition  des  théologiens,  en  sorte  que 
toucher  au  texte  reçu  sembla  longtemps  un  sacrilège  in- 
tolérable ».  Griesbach,  il  y  a  tantôt  un  siècle,  eut  le  grand 
mérite  d'esquisser  pour  la  première  fois  une  histoire  an- 
cienne des  textes  du  Nouveau  Testament  ;  il  classe  les  ma- 
nuscrits dans  trois  familles.  Lachmann,  à  son  tour,  dis- 
tingue entre  un  type  oriental  et  un  type  occidental.  «  Le 
travail  critique  poursuivi  depuis  Erasme  est  loin  d'être 
achevé,  déclare  M.  Sabalier.  La  tâche  consisterait  à  pou- 
voir suivre  sûrement,  à  travers  les  siècles  et  les  pays,  les 
modifications  du  texte  en  remontant  aussi  haut  que  pos- 
sible. Pour  cela  il  faudrait,  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  encore. 
établir  l'histoire  et  la  généalogie  des  manuscrits  grecs  et 
les  comparer  individuellement  entre  eux  et  avec  les  Pères 
de  l'Eglise,  comme  avec  les  versions  ou  les  lectionhaires 
auxquelles  ils  correspondent  par  leur  date  et  leur  lieu  d'ori- 
gine. Quand  cela  sera  fait,  on  pourra  écrire  avec  quelque 
précision  une  histoire  du  texte  du  Nouveau  Testament.  » 
On  voit  que  la  constitution  du  texte  du  Nouveau  Testament 
obéit  exactement  aux  mêmes  règles  (pie  l'établissement 
scientifique  de  n'importe  lequel  des  textes  littéraires  de 
l'antiquité  classique.  Mais  ladifficulté  est  rendue  plus  grande, 
d'une  part  par  l'abondance  extraordinaire  des  manuscrits, 
de  l'autre  par  les  préoccupations  dogmatiques  dont  les  pa- 
léographes ne  savent  pas  toujours  se  débarrasser. 

Maurice  Vernes. 
Bibl.  :  Nous  renverrons  a  l'article  intitulé  Critiq!  i  sa 
crée  et  Bibliographie  de  la  Bible,  et  a  l'excellent  inini- 
driss  der  theologischen  Wissenschaften,  7°  division, 
Einleitung  in  das  Neue  Testament,  par  Adolf  Jûlicher ; 
Fribourg-en-Brisgau  et  Leipzig,  1894,  notamment  aux  pu  1 . 
6-18  Uebersichl  ueber  die  Litteratw  der  Disciplin),  19-20, 
31,  39,  14,51,67-68,78,  84,97,112,130.  136,147,152,161,164, 
is:{,  ^:îs.  251,259,273,  280,  349,  358,  364,  392,  sans  négliger 
les  indications  données  au  cours  (le  l'exposition. 

NOUVELLE  (Littér.)  (V.  Roman). 

Nouvelle  à  la  main. —  Nom  donné  au  xviip  siècle  à  des 
gazettes  clandestines  imprimées  en  secret,  qui  donnaient 
les  nouvelles  de  la  cour  ou  de  la  ville  souvent  en  forme  sa- 
tirique. Le  titre  s'étendit  à  des  gazettes  simplement  humo- 
ristiques, comme  les  Nouvelles  de  l'ordre  lu  Boisson  chez 
Museau  Cramoisi  d'Avignon.  Les  mazarinades  (V.  ce 
mol)  rentrent  dans  la  catégorie  des  nouvelles  à  la  main. 
d'ailleurs  prohibées  par  le  Parlement  de  Paris  dès  1620  et 
par  arrêts  des  18  août  1666  et  9  déc.  1670,  sous  peine 
du  fouet  et  des  galères  pour  les  vendeurs.  Le  lieutenant 
de  police  La  Reynie  fui  spécialement  charge  de  la  réprimer 

et  finit  par  y  réussir.  Elles  reparurent  sous  la  Régence  où 
.M""'  Doublet  publia  un  journal  hebdomadaire  intitulé 
Nouvelles  à  la  main  et  dont  Bachaumonl  a  reproduit  le 
contenu. 

La  liberté  de   la   presse  fil  disparaître  ces  feuilles,  mais 

les  anecdotes  dont  elles  s'alimentaient  se  retrouvent  dans 
les  journaux  mondains,  et  le  titre  de  Nouvelle  à  la  main 
s'applique  aujourd'hui  à  de  courtes  anecdotes  ou  à  des 
«  mots  »  généralement  imagines. 

Nouvelles  ecclésiastiques  (Gazette  janséniste) 
(Y.  Eo\i  une  |  Jacques]). 

NOUVELLE  (La).  Coin,  du  dep.  de  l'Aude,  arr.  de  N'ar- 
bonne,  cant.  de  Sigean,  sur  un  isthme  sablonneux  sepa- 
ranl   de    la   mer  l'étang  de   Sigean.    sur  un  chenal   for 

par  le  grau  d'écoulement  de  I  étang;  2.446  hab.  Station 

du  chemin  de  fer  du   Midi.   Syndical   maritime,  conseil   de 

prud'hommes  ;  entrepôt  des  douanes  ;  vice-consuls  d'Espagne 
ci  d'Italie.  Bateau  de  sauvetage.  Chantiers  de  constructions 
maritimes.  Forges,  corderies  pour  la  marine.  Raffineries 

de  soufre  ;  lonnellerie.   salaisons  de  sardines.  Commerce 

de  poissons.   Mains  de   mer.   I.e  chenal   de  La  Nouvelle  est 

relié  à  Narbonnepar  le  canal  de  la  Robine.  Le  port  importe 

SUTtOUf  des  charbons,  des  bois  du  Nord,  des  salaisons,  ifs 
oi  anges,  des  fruits  secs,  du  solllre.  des  vins  disparue  cl 

d'Italie;  il  exporte  des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  huiles. 

des  poteries,  tuiles  et  briques,  illl  sel.  illl  salpêtre,  du  larlre. 
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îles  amandes,  des  farines,  da  soufre  raffiné,  des  fourrages, 
•In  miel,  etc. 

NOUVELLE-AMSTERDAM  (Guyane  anglaise)  (V.  Am- 
sterdam |  Noi  \i  1 1 1  -  h. 

NOUVELLE-BRETAGNE  (archipel  Bismark).  Archipel 
de  l'Océanie,  situé  au  N.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée.  On 
réunit  sous  ce  nom,  que  les  Allemands  ont  remplacé  de- 
puis 1885  par  celui  d'archipel  Bismarck,  les  groupes  de 
la  Nouvelle-L'lande,  du  duc  d'York,  de  la  Nouvelle -Bre- 
iagne.de  l'Amirauté  et  du  Nouvel-Hanovre.  On  a  queqluc- 
fois  réuni  toutes  ces  lies,  sous  le  nom  d'archipel  Salomon, 
,ï  celles  qui  portent  plus  spécialement  ce  nom.  Les  princi- 
pales îles  portent  le  i le  l'Echiquier,  Rasco,  Lit, ml 

de  Nys,  Nouveau-Hanovre,  Gracieuse,  Guillaume,  Nouvelle- 
Irlande  el  Nouvelle-Bretagne  (celles-ci  sont  les  plus  grandes), 
les  douze  Ilots  ilu  duc  d  York  qui  entourent  le  port  Fer- 
guson,  etc.  Elles  sont  séparées  de  la  Nouvelle-Guinée  par 
le  détroit  de  Dampier.  Elles  sont  encore  très  peu  connues. 
Ces  îles  sonl  situées  entre  0° 40'  e1  6°  30'  lat.S.,  140°et 
153°  long.  E.  L'ensemble  mesure  fô.000  kil.  q.,  et  on 
leur  attribue  200.000  hab.  Les  deux  principales  îles,  dis- 
posées en  demi-cercle  ouvert  à  l'O.,  sont  :  la  Nouvelle- 
Poméranie  (Nouvelle-Bretagne),  24.000  kil.  q.,  et  le 
Nouveau- Mecklembour g  (Nouvelle-Irlande),  2. 950 kil.  q. 
Puisviennent  auN.-O.:  le  Nouveau-Hanovre,  I .  .7ijl.il. q., 
les  lies  de  l'Amirauté;  2.276  kil.  q.;  Matthias,  660  kil. 
q.,  etc.  Souvent  on  ajoute  à  ce  total  2.t)(H)  kil.  q.  pour 
les  Iles  Rouk,  Long,  Dampier,  Vulcan  el  Schouten,  sises  à 
PO.  île  la  Nouvelle-Poméranie.  La  plupart  de  ces  îles,  et 
surtout  les  deux  grandes,  sont  longues  et  minces,  avec  de 
hautes  montagnes  (4.0'tO  m.  dans  le  Neuveau-Mecklem- 
bourg)  en  partie  volcaniques.  Elles  sont  placées  sur  une 
sorte  île  piédestal  sous-marin  formé  par  les  coraux;  il  pa- 
raîtrait qu'elles  mit  siilii  un  affaissement,  mais  qu'aujour- 
d'hui elles  se  soulèvent  au  contraire.  On  y  trouve  des 
volcans  qui  n'ont  pas  eu  d'éruptions  depuis  longtemps. 
On  a  remarqué  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle-Irlande  îles 
marées  diurnes:  le  flux  et  le  reflux  y  (lurent  chacun  douze 
heures  ;  il  y  a  peu  de  points  du  globe  où  se  trouvent  réunies 
les  conditions  nécessaires  à  la  production  de  ce  curieux 
phénomène.  Les  cotes  sont  d'un  accès  difficile  en  raison  de 
la  présence  des  coraux  qui  offrent  d'autre  pari  des  ports 
naturels  de  bonne  tenue.  Le  climat  est  doux  et  humide  et 
ne  semble  pas  très  sain.  La  Nouvelle-Irlande  est  très  boisée 

et  arrosée  par  de  nombreux  ruisseaux.  Toutes  produisent 

en  abondance  les  bananes,  les  igna s.  les  patates,  le  taro, 

les  noix  de  coco.  On  ytrouve  heaucoup  de  poules  el  de  porcs 
et  un  grand  nombre  d'oiseaux.  Les  habitants  appartiennent 

à  la  race  papoue  comme  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée.  Itans 
la  Nouvelle-Bretagne,  M  Broon  a  trouvé  une  peuplade  dif- 
férant absolument  de  celles  du  reste  de  l'Ile;  la  teinte  est 
plus  claire,  les  cheveux  moins  crépus;  ils  parlent  une  langue 
inintelligible  à  leurs  voisins  ;  les  hommes  et  les  femmes 
portent  une  couverture    pour    vêlement,  tandis    que    les 

autres  indigènes  sont  complètement  nus.  Les  habitants  des 
des  de  l'Amirauté  peignenl  en  ocre  rouge  leur  corps  oint 
d'huile  de  coco.  Presque  toutes  les  peuplades  indigènes 

sont  cannibales.  Les  naturels  habitent  dans  des  huttes 
liasses;  ils  sont  armés  de  massues,  de  lances,  de  ras.se- 
lele  et  de  frondes.  Les  chefs  sonl  élus  el  n'ont  pas  heau- 
coup de  pouvoir.  La  population  est,  dit-on,  divisée  en 
deux  (dasses  distinctes;  un  homme  ne  doit  pas  épouser 
une  femme  appartenant  à  la  même  classe  que  lui:  les  en- 
fants appartiennent  à  la  classe  de  leur  mère.  Ces  deux 
catégories  portent  le  nom  de  Maramara  et  de  Pikalaba. 
La  polygamie  est  en  usage.  A  l'âge  de  six  ou  huit  ans.  les 
jeunes  tilles,  d'après  les  coutumes  de  la  Nouvelle-Irlande, 
doivent  être  enfermées  dans  une  vaste  cabane  qui  esl 
strictement  tabou,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  onze 
à  douze  ans;  elles  sont  forcées  de  demeurer  dans  des  es- 
pèces de  cages  à  l'intérieur  de  celle  grande  huile.  Ou 
cite  plusieurs  autres  traits  curieux  des  mieiirs  et  des  su- 
perstitions indigènes.  Les  naturels  oui  plusieurs  dialectes 


différents;  ceux  des  Iles  du  doc  d'York  ont  le  nombre  cinq 
comme  base  de  leur  système  de  numéral  ion.  La  monnaie 
du  pays  consiste  en  petits  coquillages  blancs.  Les  objets 
d'échange  sont  le  tabac,   les  pipes  de  ter»,  les  étoffes 

légères,  les  perles,  les  couteaux,  les  armes.  On  estime  a 
100.000   le  II lire  des  halillaiil -.. 

Les  ih's  de  l'Amirauté  onl  été  découvertes  par  Alvaro 
de  Saavedra  en  1528  qui  les  nomma  lie*  île*  nous;  mi 
ne  connaît  pas  bien  le  voyage  de  Jorge  Uenezes,  naviga- 
teur portugais,  qui  l'aurait,  dit-on,  précédé  dans  ces  pa- 
rages (1526).  D'autres  des  du  même  groupe  furent  décou- 
vertes par  Hernando  de  Grijalva  (1537);  ceUe  des  Ana- 
chorètes, par  Inigo  Ortiz  de  loirs,  qui  l'appela  lie  des 
1545);  la  Nouvelle-Irlande,  par  Schouten  (161 6); 
la  Nouvelle-Bretagne,  par  Tasman  i  I643)e1  par  Dampier 

(1699);   le  canal   Saint-Georges  (entre   la   Nouvelle-Bre- 

tagne  et  la  Nouvelle-Irlande),  par  Carteret  (4767).  Il  faut 
aussi  citer  les  voyages  de  Bougainville  (17(18);  Surville 
(  1769)  ;d'Entrecàsteaux(  1793);  Dumontd'Urville<l827); 
Redlich  (1873);  Broon,  Cerutti,  Powell,  Finsch,  etc.  Des 

missionnaires  catholiques  et  protestants  ont  vainemenl  es- 
saye de  convertir  les  indigènes  Des  négociants  allemands 
ont  fondé  quelques  comptoirs  el  acheté  des  terres.  Le 
1!)  mai  1889,  des  lettres  impériales  de  protection  ont  été 
accordées  à  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-Guinée  el  de 
l'archipel  Bismarck  qui  s'était  fondée  l'année  précédente 
à  Berlin.  Celte  Société  prétend  à  la  possession  d'une  par- 
tie de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  «  l'archipel  Bismarck  ». 

C-à-d.  des  «    Iles   situées   entre  lï'.qualelir.    le  8*  de  lai. 

S.  et  les  141"  et  153"  de  long.  E.  L'Angleterre  a  re- 
connu à  l'Allemagne  la   souveraineté  de   cet    archipel  :  le 

traite  du  (i  avr.1886  a  tixe  une  lignede  démarcation  par- 
tant de  White  Rock,  sur  la  cote  N.-E.  (le  la  Nouvelle- 
Guinée,  à  8°  lat.  S.  et  coupant  les  iles  Salomon  qui  se- 
raient ainsi  partagées  entre  les  deux  puissances.  La 
France,  qui  pourrait  avoir  certaines  prétentions  sur  l'ar- 
chipel Salomon.  n'en  a  pas  sur  la  Nouvelle-Bretagne.  Un 
commissaire  impérial  représente  le  gouvernement  allemand 
dans  les  pays  protégés  des  mers  du  Sud.      L.DEL4VAI  h. 

Hun..  :  Relations  des  anciens  na\  igateurs  espagnols,  de 
s.  iiur  ri  n.  de  Dampier,  de  Carteret,  de  Bougainville, 
de  Ih'miini  q'Ubville.  —  Herrera,  Historia  gênerai  de 
(os  hechos  de  los  Ca.stella.nos  en  las  islas  del  Maroceano; 
Madrid,  1730.  Luis  Torres  de  Mendoza.  Colecciùn  de 
documentas  ineditos   relut  in, s  al  descu  i  de  las 

antiguas  posesiones  e&panolas  en  America  u  Oceania  ; 
\I  idrid,  18  16        F.  <  )oello,  '  i  Berlin  ;/  la 

cuestiotn  de  las  Carolinas;  Madrid,  1885.  —  Redlich,  Notes 
on  the  western  islandsofthe  Pacific  Océan  Journal  ofthe 
Royal  geographical  Society,  1874).—  Broon,  The  A  rchi- 
pelago  of  Vew  Britain  (ibid.,  1877  .  —  Missions  eal/iotiques, 
u«7Ï0,726,  744,765.  -  The  .stands  of  the  New  Britain 
group  (The  Colonies  and  fndia,  26nov.  1886).  —  Pfachrich- 
tvii  fur  iiiui  iiber  Komgs-Wii/ielms  Land  und  den  Bis- 
marck Archipel  Berlin,  pério  it  depuis  1885  — 
Hermann,  Deutschland  inder  Siïdsee:  Leipzig,  li 
I  )■  <  >  Finsi  ii.  Die  ethnologische Ausstellung aer  N.  Guinea 
i'"  ■in  konigliche  Muséum  fur  V'olherkundei  Berlin,  1886, 
—  lin  même,  Uberdie  ethnologische  Sammlungen  ausder 
Sûdsee;  Berlin,  isv;>  Du  même,  Uber  Naturproduhte  der 
westlichen  Sùdsee,  besonders  der deutschen  Schutzgebiete  i 
Berlin,  1887.  -  Friederichsi  s.  Karte  des  westlichen 
Theiles  der  Sûdsee,  l/3.000.( :  ILi.ie.Min_.  1885. 

NOUVELLE-CALÉDONIE.  Ile  de  l'Océanie  (Mélanésie) 
appartenant  à  la  France,  ainsi  que  les  iles  voisines,  dé- 
pendances immédiates.  Son  nom  lui  a  été  donné  parCook, 
l'auteur  de  sa  découverte,  peut-être  parce  qu'il  lui  trouva 
de  la  ressemblance  avec  l'Ecosse  (anciennement  Cttlé- 
donie)  par  .son  aspect  montagneux  île  même  nom  a  été 
porté  en  INlKi  par  une  contrée  à  l'O.  des  montagnes  Ro- 
cheuses, jusqu'en  1858,   OÙ  il   lut  remplacé  par  celui  de 

Colombie  britannique).  A  1*0.  de  la  rang les  archipels 

qui  se  terminent  au  S.  par  celui  des  Nouvelles -Hébrides, 
donl  elle  esl  séparée  par  l'archipel  des  Loyalty,  la  Nou- 
.elle-Calédonie  est  la  première  terre  qu'on  rencontre  en 
ce  point  à  l'E.  de  l'Australie.  Elle  esl  ainsi  isolée  au  milieu 

de  possessions  anglaises  Bl  allemandes.  Tandis  qu'elle  r-.\ 
éloignée  de  la  cote  australienne  de  près  de  1 .400 kil. ,  elle 
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est  relativement  voisine  des  Loyalty  (ou  Loyauté)  (98  kil.) 
et  des  Nouvelles-Hébrides,  à  2aë  kil.  an  delà  (de  Lifou  à 
Tanna)  et  directement  (de  la  cote E.,  presqu'île Naouandou 
à  Tanna)  356  kil.  Ce  sontses  dépendances,  mais  ces  der- 
nières ne  le  sont  encore  qu'an  point  de  vue  géographique; 
étant  régies  par  un  condominium  franco-anglais.  La  direc- 
tion de  la  Nouvelle-Calédonie  est  du  N.-O.  au  S.-E.,  pa- 
rallèlement à  la  cote  du  Queensland  ;  il  en  esl  de  même 
des  des  Loyalty.  de  la  portion  septentrionale  de  la  langée 
d'archipels  dont  la  portion,  au  S.,  néo-hébridaise,  incline 
au  N. -N.-O. -S. -S. -E. 

Géographie  physique.  —  La  Nouvelle-Calédonie  esl 
comprise  entre  les  lat.  S.  20°  S'  (pointe  Ncrema)  et  22°24' 
(eapN'doua),  entreles  long.  E.  lolo40'(Néréma,  presqu'île 
du  S. -0.,  pointe  de  l'oumé)  et  164°  41'  (haie  du  Goro)  et, 
avec  ses  des,  lat.  1 9"  30'  (  des  Relep)  el  -lï"  1  8'  (  île  Xokanhiii  )  : 
long,  lfil"  IS'el  165°  15' (mêmes  Iles).  Elle  a  la  forme  d'une 
ellipse  liés  allongée,  d'une  longueur  de  1(1(1  kil.  sur  une  lar- 
geur d'environ  30  kil.  On  évalue  a  pproximati  veinent  son  pour- 
tourà  plusde  1.000 kil.  et  sa  surface  à  deux  l'ois  celle  de  la 
Corse,  soit  environ  17.000 kil.  q.  ;  on  a  donné  les  chiffres 
suivants  :  la  grande  terre.  16.712  kil.  q.  ;  les  des  adja- 
centes. 308  :  les  Loyalty,  2.743  ;  ensemble.  19.663  kil.  q. 
Abstraction  faite  de  l'Océanie  occidentale,  des  asiatiques 
et  \usiralasie.  c'est  la  plus  grande  Ile  de  la  Polynésie. 

Cotes  ri  ii,i;s.  —  La  Nouvelle-Calédonie  esl  entourée  par 
une  ceinture  de  récifs  coralliens  qui  ne  se  ferme  pas  sur 
la  grande  terre,  mais  se  prolonge  au  delà  de  ses  deux 
extrémités,  s'immergeant  à  l'île  des  Pins,  au  S.,  el  se 
prolongeant,  au  N.,  de  280  kil.  au  delà  des  iles  linon 
qu'elle  enferme.  La  barrière  de  récifs  ou  grand  récif  affleure 
dans  une  Largeur  de  200  à  1.000  m.,  interrompue  par  des 
passes  nombreuses  sur  l'une  et  L'autre  côtes,  entre  la  mer 
extérieure  et  le  canal  entier.  Celui-ci,  large  de  10  kil.  en 
moyenne,  offre  aux  navires  une  voie  en  eau  tranquille  et 
profonde,  de  50  a  1)0  m.,  au  milieu  du  chenal.  Il  est  des 
points  toutefois  OU  les  récifs  longent  de  Irop  près  la  cote 
pour  permettre  aux  gros  bâtiments  cette  navigation  inté- 
rieure, eomme  cria  a  lien  sur  la  cote  O.  depuis  Ouarai 
jusqu'à  la  baie  Chasseloup,  sur  un  espace  d'environ 
ITO  kil.  En  dehors  de  la  muraille  madréporique,  souvent 
accore,  où  la  mer  vient  briser,  les  fonds  atteignent 
rapidement  plus  de  700  m.  lin  vaste  plateau  sous-marin 
de  385  kil.  de  large  et  de  0  à  2.(iO(i  m.  de  profondeur 
supporte  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  des  voisines,  des 
l'ins.  Loyalty,  Hnon  :  ce  sont  les  restes  non  immerges 
d'une  terre  plus  vaste. 

Signalons  les   accidents  naturels  des   cotes  en    les  par- 

couranl  a  partir  de  Nouméa  par  le  N.-O.  Elles  sont  très 
dentelées  et  morcelées,  offrani  un  grand  nombre  de  baies 
et  de  havres,  de  presqu'îles  et  de  caps,  d'Iles,  dois  et 

rochers.  Nuoine.i.  eu  premier  lieu,  est  le  point  le  plus 
remarquable  à  cef  égara;  vers  l'extrémité  S.delacôteO., 
l'île  Non  et  la  presqu'île  Ducos  forment  la  grande  rail,'. 

la  première  constituant,  de  plus,  avec  la  terre  ferme,  ou 
est  assise  la  ville,  un  port,  le  meilleur  et  presque  le  seul 

pratiqué  de  l'Ile  entière,  dont  cette  ville  esl  la  capitale. 
D'antres  anfractuosités  l'environnent  au  S.,  telle  la  haie 
des  Pécheurs,  protégée  par  la  pointe  Chaleix  el  l'dot 
Brun.  \u  N.  de  la  presqu'île  Ducos  se  trouve  la  haie  de 

Dombéfl  (ou  de  Koutio-Kouéta),  a  l'entrée  de  laquelle  sont 

le>  dots  rreycmel  el  Nié,  el  qui  correspond  au  territoire 
de  la  rivière  Dombéa,  qui  fournit  de  l'eau  à  ht  capitale 
par  une  longue  conduite.  Puis  viennent  :  le  portLaguerre, 
la  haï"  Saint- Vincent  fermée  par  plusieurs  petites  lies  entre 
lesquelles  s'ouvre  la  p.issr  ,|,.  même  nom.  et  ris-à-vis  des 

embouchures  de  deux  rivières  ci  des  localités  de  Ion t 

Bouloupari  ;  la  passe  et  la  haie  d'Ouarai  viennent  ensuite, 
en  face  <\r  la  roa,  réremba,  Moindou;  [mis  la  haie  de 
Bourail,  localité  importante;  le  cap  Goulvam;  baies  de 
Porwy,  de  Muéo,  de  Koné,  de  Chasseloup,  ou  esl  h'  poste 

'h'  OatOpe;   de  (. Il   a\ec  le  eap    ||,\  ni   qui   supporte   la 

ville;   baie  de  Néhoné,  Ile  et  baie  de  Ttnlé,  pointe  di 


l'oumé,  baie  de  Banare.  à  1*0.  de  la  presqu'île  extrêmeN. 
de  Néréma;  de  Néba  à  l'O.Jle  Yandé,  des  Paàba  ci  dots 
Témaghié  et  Taanto,  prolongeanl  ta  presqu'île  au  X.  A  l'E. 
de  celle-ci  et  à  l'extrémité  de  la  grande  terre,  la  haie 
d'Harcourt  reçoitle  Diahol  et  elle  est  fermée  par  les  petites 
lies  septentrionales  l'am  et  Boualabio. 

Nous  allons  maintenant  suivre  la  cote  E.  Le  havre  de 
Balade  se  présente,  nom  primitif  de  la  Nouvelle-Calédonie 
el  point  de  débarquement  de  sa  découverte  et  plus  tard 
de  sa  prise  de  possession.  On  rencontre  peu  après  le  port 
de  Pouébo;  puis,  après  Oubatche,  le  cap  Colnetl  (c'est  le 
nom  de  l'officier  qui,  le  premier,  aperçut  la  terre,  à  bord 

de   la    Résolution)  ;    le    mouillage   d'Ilieughene.    des   dots 

Venga.  Yengou,  Ouao,  le  eap  Touho,  la  rivière  el  la  baie 
assez,  profonde  de  Tiouaka.  le  cap  Bayes,  les  dots  d'Har- 
court. le  eap  Bocage  et  le  port  de  Bà,  la  rade  de  Ouaïlou, 
les  haies  de  Konaoua  el  Laugier.  la  haie  de  Kanala  entre 
le  cap  Dumoulin  el  la  pointe  Bogota,  rappelant  par  sa  dis- 
position les  rades  de  Toulon,  avec  la  ville  au  fond,  et  à 
quatre  ports  naturels;  tout  auprès,  la  haie  de  Nakéti, 
l'Ilot  Toupéti,  les  haies  Konakoue  et  Otlioné,  que  sépare 
la  presqu'île  NaoundûU,  celles  des  .Massacres  ou  de  1*011— 
rina  et  de  Yaté.  Contournant  l'extrémité  S.,  ou  trouve  : 
les  dois  Nou  (de  l'E.)  et  Nea.lerapde  la  reine-Charlotte  ; 
le  canal  de  la  Mavannalt.  qui  longe  cette  extrémité  ;  le  cap 
N' doua, point  du  continent  le  plus  méridional;  cote  E.  de 
la  haie  du  Sud  ou  du  l'ronv.  dont  le  côté  •••  se  prolonge 
par  la  petite  Ile  Ouen  et  par  l'îlot  MatO,  et  qui  s'enfonce 
de  13  kil.  dans  les  terres.  La  cote  offre  plusieurs  autres 
haies,  savoir  :  Ouié.  Xgo,  des  Pirogues  ou  Koao.  et  de 
Boulari  ;  celte  dernière,  au  fond  de  laquelle  est  Saint- 
Louis,  est  située  sur  le  Côté  oriental  de  la  péninsule  qui 
porte  Nouméa,  ainsi  que  la  haie  Ouémo,  le  port  N'guéa, 
l'Ile  de  même  nom  et  l'Ile  Oiieré.  Enfin,  après  la  pointe 
du  mont  N'Doï,  les  petites  anses  Yata  el  du  Styx  nous 
ramènent  à  la  haie  des  Pécheurs. 

Dans  l'axe  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  trouve,  à  110  milles 
de  l'extrémité  S.,  l'île  des  Pins,  de  l(i  kil.  sur  I  i.  el  les 
dots  Koiilonia  el  Nokanhoui,  en  dedans  de  l'anneau  de  co- 
rail, mais  celui-ci  ne  se  manifestant  que  par  quelques  ré- 
cifs ;i  peine  émergents.  Au  X..  à  une  distance  de  -11  milles, 
le  groupe  de  Bélep,  comprenant  les  iles  d'Ail  et    de  Potl. 

s'élève  dans  le  lagon,  dont  la  ceinture  ne  se  referme  qu'au- 
tour des  iles  lluon.  Labre.  Lelei/our  el  Surprise,  en  cons- 
tituant un  véritable  el  vaste  atoll.  En  dehors,  mais  sur  le 
socle,  est  la  chaîne  des  des  Loyalty,  parallèle  a  la  grande 
de  néo-calédonienne.  Elle  commence  au  X.-O.  par  le  récif 

de  l'Astrolabe,  comprend  les  iles  Ouvea.  avec  une  pléiade 
d'ilôts  ;  Lifou.  la  plus  grande  de  l'archipel.  50  kil.  sur  '27  ; 
ei  Uaré,  quadrilatère  de  21  kil.  environ  dans  ses  diamètres; 
enfin  la  petite  de  Walpole.  (ici  archipel  constitue  avec  la 
Nouvelle-Calédonie  un  ensemble  géographique,  mais  dif- 
fère de  celle-ci  en  ce  que  sa  chaîne  de  montagnes  sur  les- 
quelles les  polypiers  ont  bâti  est  plus  ou  moins  profon- 
dément sous-marine.  Quant  aux  ilesOhesleriield.  à 320 milles 
au  N.-O.  de  la  Calédonie,  et  qui  appartiennent  aussi  à  la 
France,  elles  ne  sonl  point  une  dépendance  géographique 

de  la  grande  de.  étant  placées  sur  un  socle  différent,  seuil 

prolonge  de  la  Xnuvclle-Zelando.  émergeant   pour  former 

en  passant  l'île  Norfolk. 
relief.  —  La  Nouvelle-Calédonie  esl  une  terre  élevée. 

On  a  cru  dans  les  commencements,   en   l'apercevant  de  la 

mer.  et  d'après  les  cartes  marines,  <pie  son  système  mon- 
tagneux consistait  en  deux  chaines   entières   séparées  par 

une  vallée,  mais  ceite  disposition  ne  se  présente  qu'aux 

deux   extrémités  lie    l'Ile.    Ailleurs  les   I Is  sont    épais  ou 

en  i  haines,  entre  les  deux  versants.  La  diversité  la  plus 
grande  existe  pour  la  l'orme  ei  l'altitude  des  montagnes  ou 

des  collines  el  la  nature  des  plaines.  Au  S.-E.  les  hau- 
teurs forment  des  massifs   is,,|es  ei  nettement   délin 

s'elevant  au-dessus  des  plaines  horizontales  m; nageuses 

ci  arides.  \u  X..  les  monts  occupent  la  largeur  de  1  Ile  en 
s'ahaissanl  vers  le  N.-O.  C'est   au   X.-L.   qu'ils   sont   les 
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pus  élevés.  Les  sommets  les  plus  remarquables  sont,  dans 
la  portion  sud,  la  Denl  de  Saint- Vincent  (1.445m.)  et  le 
pic  de  lliiinliiilili  (1.634  m.),  plus  rapproché  de  la  cote 
orientale;  plus  haut,  au  centre,  et  visible  des  deux  cotes, 
Table  Unio;  l'aiguille  de  Muéo ;  le  Pic  Table (1 .243 m.) ; 

le  pic  Mm léboua  (1.200  m.)  et  le  monl  Koala  (1.085), 

;m  N.-O.  ;  vis-à-vis,  sur  la  côte  orientale,  les  plus  grandes 
altitudes:  le  pilon  dePanié  (1.642  m.)  el  une  cime,  sorte 
de  plateau  de  1.700  m.  Bien  d'autres  sommets  pourraient 
cire  cités,  entre  antres,  au-dessus  de  Nouméa,  le  mont 
Dore  (775  m.),  le  monl  des  Sources  (1.025  m.),  le  monl 
Ouen  (1.319  m.),  le  mont  Mon  (1.218).  En  général,  le 
sol,  bouleversé  par  d'anciennes  éruptions,  offre  l'aspect 
de  munis  entasses,  aux  lianes  profondément  ravinés,  aux 
vallées  étroites  et  boisées;  les  plaines  sont  rares,  un  cer- 
tain nombre  sont  fertiles. 

L'ile  des  Pins  offre  un  plateau  central  d'origine  érup- 
tive,  île  80  m.  de  hauteur,  aride  et  ferrugineux,  et  un  pic 

île  "2(i(i   m.,  dit  Nga.  Au  pourtour  est    une  ceinture   ma- 

dréporique,  de  "2  à  3  m.  d'ail.,  creusée  de  grottes,  avec 
une  bande  intermédiaire  étroite  d'alluvions.  Au  S.  se 
trouve  également  l'ile  Ouen.  elle  a  HiL2  m.  Les  iles,  auN., 
ont  aussi  d'assez  grandes  élévations.  L'Ile  Vandé  a 
;-5"2(i  m.  ;  l'Ile  Balabio,  "Ifrl  m.  Plus  loin,  dans  les  Bélep, 
l'Ile  d'Art  a  "252  ni. —  L'altitude  des  iles  Loyalty,  bien 
qu'elles  soient  de  nature  corallienne,  est  assez  grande.  Klle 
augmente  en  allant  au  S.  Après  les  récifs  de  Pétrie  et  ceux 
de  l'Astrolabe,  situes  à  Heur  d'eau,  vient  l'ile  dT'vea, 
plateau  de  corail  haut  de  15  à  18  m.  et  renfermant  un 
lagon  de  18  m.  de  profondeur.  Lifou,  qui  est  aussi  un 
ancien  atoll,  soulevé  successivement  jusqu'à  90  m.,  et  OÙ 
l'on  distingue  trois  terrasses  d'exhaussement.  Mare  s'élève 
jusqu'à  100  m.  et  montre  cinq  étages,  ainsi  qu'un  noyau 
éruptif  central.  Les  iles  Huon,  également  madréporiques, 
sont  peu  élevées. 

Géologie.  —  L'ossature  de  la  Nouvelle-Calédonie  est 
constituée  par  des  roches  de  serpentine,  formant  une  chaîne 
qui  suit,  dans  le  S.,  l'axe  de  l'Ile,  et  oii  s'élèvent  les  hautes 
cimes  de  Humboldt,  de  Saint-Vincent,  de  Table  Unio  ; 
elle  se  divise  entre  Ouarail  et  Canala  et  se  manifeste  par 
de  nouvelles  rangées  de  monts,  sur  la  cote  0.  jusqu'à 
l'archipel  de  Bélep,  tandis  qu'à  l'E.  elle  forme  une  chaîne 
de  Canala  à  Mou.  se  retrouve  dans  l'intérieur  et  disparaît 
sous  les  schistes  micacés  de  la  chaîne  qui  s'étend  de  Touho 
à  l'île  Balabio.  dette  chaîne  schisteuse  est  pittoresque  et 
donne  à  celte  portion  orientale  de  l'île  le  plus  agréable 
aspect.  En  dehors  des  terrains  serpentineux  et  de  ce  lam- 
beau de  terrain  cristallin,  il  est  des  terrains  sédimentaires, 
fréquemment  métamorphosés  par  des  roches  éruptives  nié- 
laphyriques  ;  c'est  à  l'O.  qu'on  les  rencontre.  On  signale, 
parmi  les  roches,  en  outre  de  celles  magnésiennes  serpen- 
tineuses  et  des  porphyres  mélaphyriques ,  des  syénites, 
des  diorites,  des  trachytes,  même  des  pierres  ponces  en 
galets  roulés  par  la  mer.  indices  d'anciennes  éruptions, 
domine  il  y  a  une  grande  ressemblance  géologique  avec 
l'Australie  orientale,  il  n'est  pas  étonnant  que  de  l'or  existe 
en  Nouvelle-Calédonie  ;  des  veines  aurifères  ont  été  ob- 
servées dans  la  partie  nord.  Mais  ce  sont  surtout  les  métaux 
communs  qu'on  y  rencontre.  Le  groupe  du  fer  est  repré- 
senté :  d'abord,  par  le  fer  lui-même,  à  l'état  d'oxydule  et 
d'hématite  brune,  particulièrement  dans  le  Sud.  et  à  fleur 
du  sol  ;  par  le  manganèse  ;  par  le  chrome  ou  fer  chromé, 
également  au  S.  ;  par  le  cobalt,  très  répandu  (Ile  Ouen, 
baie  du  Sud.  cap  Bocage,  Nakéti,  iles  Vandé  et  liélep.  etc.)  : 
enfin,  principalement,  par  le  nickel,  à  l'état  d'un  minéral 
nouveau,  silicate  de  nickel  et  de  magnésie  (à  Boulaiï.  Thio. 

Canala,  Houailou,  etc.).  Tout  ce  groupe  appartient  aux 

régions  serpent  ineuses.    L'or,    le  cuivre,    l'antimoine  cl   le 

plomb  se  rencontrent  dans  les  terrains  anciens  du  Nord.  Le 

cuivre  sulfuré  exisle  dans  la  vallée  du  Diahol.  à  Balade, 
Oegoa  el  a  Koumac.  Le  sulfure  d'antimoine  a  été  décou- 
vert dans  le  district  de  Nakéti.  Des  gisements  de  plomb 
sulfuré  argentifère  ont  été  trouvés  à  Koumac.  avec  la  py- 


rite cuivreuse  il    dans   la    mine   d'or   de    l'ern-llill.  ou  la 

galène  est  accompagnée  de  blende.  La  houille,  si  impor- 
tante, a  offert  des  affleurements  sur  la  cote  ouest,  les  re- 
cherches sont  continuées  et  se  poursuivent  aujourd'hui 
activement.  Dernièrement,  on  a  découvert  des  pierres 
lithographiques  dans  le  Sud.  notamment  a  l'île  Halo. 

En  ce  qui  concerne  les  madrépores,  les  passes  que  pré- 
sente la  ceinture  de  récifs  dépendraient  plutôt  de  l'isole- 
ment primitif  des  coches  sous— adjacentes  sur  lesquelles 
les  polypiers  ont  bâti,  «pie  de  la  destruction  de  ces  ani- 
maux par  le  mélange  avec  la  mer  de  beau  dôme  .les  ri- 
vières; caries  passes  ne  correspondent  pas  in  d'ordinaire 
avec  les  embouchures  des  cours  d'eau.  Il  est  a  remarquer 
que  la  croissance  des  coraux  s'y  tait  avec  une  rapidité 
extraordinaire;  on  y  observe  des  astrées  gigantesques  de 
,'!'.)  m.  (le  tour,  dans  les  parties  exposées  aux  vagues. Aux 
Loyalty,  des  coquilles  appartenant  aux  espèces  actuelles, 
et  situées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  démontrent  la 
date  géologique  récente  de  leur  dernier  exhaussement.  Il 
faut  y  signaler  des  tissures  nombreuses  dans  les  falaises 
extérieures. 

Régime  des  eaux.  —  Grâce  aux  nuages  qui  s'arrêtent 
sur  les  hauteurs,  la  Nouvelle-Calédonie  est  parfaitement 
arrosée.  Le  faite  de  partage  des  eaux  qui  suit  l'axe  insu- 
laire les  déverse  perpendiculairement  sur  l'un  et  l'autre 
rivage.  Les  cours  d'eau  sont  fort  nombreux,  on  pourrait 
en  nommer  près  d'une  centaine.  Ils  ont  nécessairement 
une  faible  longueur  et  le  caractère  de  torrents  avec  Huiles, 
qu'on  pourrait  utiliser,  et  ils  donnent  lieu  parfois  à  des 
inondations.  Leurs  embouchures  sont  le  plus  souvent  obs- 
truées par  des  roches  ou  autres  obstacles,  et  un  petit 
nombre  seulement  sont  navigables  à  une  faible  distance. 
Le  Diabot,  le  «  fleuve  ».  se  distingue  à  cet  égard,  étant 
le  plus  considérable,  navigable  jusqu'à  10  kil.  de  son 
embouchure,  niais  il  diffère  aussi  des  autres  parce  qu'il 
coule  dans  le  sens  de  l'axe  :  né  dans  les  hauts  massifs  de 
Panié,  il  se  jette  au  N..  après  mille  détours,  dans  la  baie 
d'Harcourt.  Il  est  une  autre  particularité  des  rivières  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  c'est  que  plusieurs  ont  un  cours 
souterrain,  en  sorte  qu'en  certains  points,  notamment  au 
S.,  des  montagnes  sèches  à  la  surface  reposent  sur  une 
nappe  interne.  On  entend  à  ses  pieds,  sous  le  sol.  mur- 
murer ces  ruisseaux.  Le  plus  curieux  est  la  rivière  de 
Tontouta,  dont  la  source,  au  mont  de  lluniboldt,  est  énorme, 
et  qui  disparait  et  se  montre  alternativement  axant  de  se 
jeter  dans  la  baie  Saint-Vincent.  La  rivière  d'Hienghène 
serait  plus  remarquable  encore.  Après  avoir  disparu,  elle 
viendrait  sourdre  au  milieu  de  l'îlot  de  sable  Wnga.  a 
.vi  kil.  de  la  cote.  On  a  attribué,  du  moins  en  partie,  la 
salubrité  des  marais  de  l'ile  à  ce  que,  par  suite  des  tis- 
sures du  sol,  les  eaux  n'y  séjournent  pas  et  n'y  sont  pas 
stagnantes.  Toutefois,  des  terrains  marécageux  offrent  dis 
lacs,  tel  est  le  plateau  des  Lacs.au  S.-E.  Les  régions  sou- 
terraines jouent  un  rôle  remarquable:  on  voit  des  ruis- 
seaux voisins,  des  cascades  rapprochées,  dont  l'eau  ici  est 
chaude,  el    là   fraîche  et  glacée,  par  exemple,    sur  la  ente 

Nord-Orientale.  Dans  la  baie  de  Prony,  deux  sources  ther- 
males jaillissent  du  fond  de  la  mer.  Plusieurs  rivières  sont 
d'un  charme  pittoresque,  avec  leurs  vallées  boisées  et  les 
villages  épais  sur  les  bords.  Les  plus  connues  sont,  en 
contournant  l'ile  comme  précédemment  :  le  ruisseau  des 
Français,  la  Dombéa,  la  Tamoa;  d'autres:  Tontouta. 
Ouengué,  Foa,  Néra,  Témala,  Iouanga  ou  de  (iomen.  de 
Koumac.  sur  la  ente  Ouest  ;  après  le  Diahot,  et  sur  la  cote 
Est,  celles  de  :    Poueha.   Oiiaièine.   Hiengheiie.    Tiouaca, 

Tchamba,  Pounéril n.  Houailou.  Ni.  du  Sud   (baie  du 

Prony).  —  Aux  Loyalty.  où  il  n'y  a  pas  de  montagnes 
pour  retenir  les  nues,  il  n'y  a  point  de  cours  d'eau  :  les 
habitants  recueillent  un  peu  d'eau  de  pluie  à  l'aide  de 
rigoles  creusées  le  long  des  cocotiers,  et.  d'ailleurs,  ils 
boivent  le  lait  de  coco. 

Climat.  —  Située  dans  la  zone  torride,  la  Nouvelle- 
Calédonie  a  une  température  assez,  élevée,  22°  à  -2o°  de 
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moyenne  annuelle,  les  extrêmes  étant  36°  et  12°:  on  a 
observé,  mais  exceptionnellement,  38°  et  7°.  A  Nouméa. 
d'après  Campana,  moyenne  annuelle  24°, 7,  max.  36",  2, 
minim.  14°,  écart  22°,2;  à  l'ile  des  Pins  (Mialaret), 
moyenne  annuelle  23°,  i,  écart  19°.  Les  différences  des 
températures  pour  les  saisons  sont  moindres  pour  elle 
que  pour  les  grandes  iles  de  l'Océanie.  plus  ou  moins 
continentales,  mais,  par  contre,  plus  marquées  que  pour 
les  autres,  vu  l'isolement  où  elle  se  trouve  île  la  liante 
mer  par  son  récit'  circulaire.  La  température  moyenne  de 
l'été,  dans  ses  mois  les  plus  chauds,  décembre  à  mars, 
est  27°,  celle  de  l'hiver,  entre  juin  et  août,  20°.  5.  L'été  ou 
hivernage  est  la  saison  des  pluies,  des  vents  variables  et 
des  ouragans  ;  l'autre  saison,  qui  dure  huit  mois,  du 
21  mars  au  24  nov..  est  belle,  plus  sèche  et  fraîche.  En 
réalité,  la  saison  pluvieuse  n'est  pas  déterminée  nettement. 
Il  est  des  années  sèches,  par  exemple  0"\767  d'eau  en 
1877,  lm,597  en  1897.  La  moyenne  de  la  pluie  à  Nou- 
méa est.  du  21  déc.  au  22  juin,  de  120  niillim..  et  du 
21  juin  au  21  déc.  de  GO  millim.  La  cote  occidentale  offre 
des  distinctions  moins  marquées  dans  ses  saisons,  étant 
influencée  par  les  moussons  de  l'Australie,  vents  d'O.  et 
de  S.-O.,  en  juillet,  août,  septembre,  ('/est  dans  les  mois 
de  janvier  et  lévrier  que  sévissent .  après  s'être  annoncés  par 
la  baisse  du  baromètre  (7S0  millim.).  les  ouragans,  cyclones 
tournant  de  droite  à  gauche  (sens  inverse  îles  aiguilles 
d'une  montre)  avec  translation  dans  le  S.,  conformément 
à  l'hémisphère  S.,  d'ailleurs  m'oins  étendus  en  diamètre  et 
moins  dévastateurs  qu'aux  Mascareignes.  Ces  phénomènes 
ici  sont  rares  ei  ne  se  présentent  guère  que  tous  les  quatre 
nu  cinq  ans.  Ils  sont  pins  rares  dans  la  partie  .Y  que 
dans  le  reste  de  la  contrée  et  moins  violents,  en  raison 
îles  vents  ali/.és  qui  remontent  au  N.  et  qui  prédominent, 
continuant  de  souffler  avec  régularité  du  S. -t.  et  île  l'E.- 
S.-E.  Le  tonnerre  ne  se  l'ait  presque  jamais  entendre 
SUT  la   Côte  0.    Les   brises  rafraîchissantes    île  mer  et  île 

terre  sont  inégales  par  rapport  aux  deux  entes,  les  pre- 
mières dominant  à  II!.,  les  secondes  à  l'O.  qu'on  pour- 
rail  appeler  la  côte  sous  le  vent.  —  La  pression  baromé- 
trique moyenne  est  de  758m,n,5.  —  Les  jours  les  plus 
longs  sont  en  décembre  et  ont  14  heures:  les  plus  courts 
en  juillet  uni  K)  heures  el  ilemie.  —  La  mer  marne  de 
0m,80  a   l"\20. 

La  salubrité  exceptionnelle  de  la  Nouvelle-Calédonie  per- 
met aux  Européens  île  travailler  aux  champs,  en  se  pré- 
servant, bien  entendu,  des  insolations,  par  des  casques 
légers  notamment.  La  mortalité  île  nos  soldats  y  est  moindre 
qu'en  France.  L'explication  île  ce  l'ail  est  dans  l'absence 
îles  émises  Irlluriqilrs.  telles  que  celle  des  véritables  nia- 

rais-,  des  corps  en  déc position,  des  coraux  morts,  etc., 

ei  peut-être  dans  la  présence  des  niaoulis,  les  analogues 
des  eucalyptus  ailleurs.  Malheureusement,  la  lèpre,  qui 
est  répandue  rhez  les  naturels  et  atteint  aussi  les  Euro- 
péens, tend  a  envahir  la  colonie (1 .500 à  '. . 000 individus 
environ,  dont  près  de  60  blancs).  Pour  enrayer  ce  mal 
contagieux,  on  a  établi  une  léproserie  à  l'île  Art,  que  l'on 
va  (1898-99)  remplacer  par  des  établissements  moins 
éloignés. 

Flore.  —  La  richesse  de  la  flore  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, on  toutes  les  classes  du  règne  végétal  sonl  repré- 
sentées, vient  a  l'appui  de  l'opinion  d'après  laquelle  rette 
de  n'a  pas  été  toujours  isolée  et  a  dû  faire  partie  d'un 
grand  continent,  une  océanide.  Sans  compter  les  cryp- 
togames amphigènes,  algues,  champignons,  lichens,  il  y 
aurait  plus  de  l .500 espèces  de  piaules.  Les  cryptogames 
ai  rogènes  sonl  surtout  représentées  par  les  fougères,  sou- 
vent arborescentes;  il  y  a  plus  de  i.itni  dicotylédones. 
Les  graminées,  dont  il  n'y  a  que  liai  espèces,  sonl  sur- 
tout nombreuses  en  individus.  Du  remarque  les  familles 

>ui\.inie>  :  nu nhs.  césalpinices,  protéacées,  santalacées  : 

le  santal  (Santalum  auslvo-caledonicum),  abondant  ja- 
dis, est  devenu  fort  rare;  laiiniiecs ;  saxifrages  arbores- 
centes; oyetaginées;  malvacces;  tiliacées;  euphorbiacée; 


(Aleurites);  térébinthacées;  sapindacées;  méliacées;  ulnia- 
cées  (Ficus,  Arforarpu.s);  comhrétacées  (les  badainiers)  ; 
rhizophorées  (les  palétuviers)  ;  myrtacées  (Melaleuca  vi- 
ridiflora  ou  niaouli)  ;  elles  sont  fort  nombreuses  ;  clu- 
siacées;  rubiacées  (divers Gardénia);  borraginées ligneuses; 
apocynées  ;  sapotacées  :  ébénacées  (Diospyros)  ;  styracées; 
épacridées,  conifères  (Araucaria,  Dammara  ou  kaori), 
casuarinées  (le  tilao)  ;  cycadées  :  palmiers;  pandanées  ;  dior- 
corées  (Dioscorea,  Tacca)  ;  musacées  (les bananiers)  ;  aroï- 
dees  (Colocasia);  cypéracées;  graminées;  fougères,  etc. 
I  n  très  grand  nombre  d'espèces  sont  ligneuses  et  consti- 
tuent les  diverses  essences  des  forêts.  La  végétation  est 
inégalement  répartie.  Dans  la  région  du  Sud,  aux  terrains 
éruptifs  inféconds,  il  est  des  espèces  spéciales  de  myrta- 
cées, casuarinées.  conifères,  mais  non  les  plantes  consti- 
tuantes des  pâturages.  Celles-ci.  graminées,  papilionacées, 
composées,  sont  abondantes  sur  les  terrains  sédimentaires 
duNord.  Malheureusement,  une graminee  envahissante.  Ah- 
dropogon  allioniï,  ne  permet  pas  l'élève  des  brebis,  ses 
graines  s'aecrorhant  à  leur  toison  et  déterminant  des 
ulcères. 

Faune.  —  fille  est  pauvre  en  mammifères  terrestres. 
On  n'y  trouve  guéri1  que  :  2  variétés  de  roussette  (Ptero- 
pus),  /'.  rubricollis,  grandes  chauves-souris  atteignant 
0m,80  d'envergure;  c'est  un  mets  recherché  des  naturels; 
une  petite  espèce  de  vespertilinn.  el  2  variétés  de  rats.  Les 
mammifères  marins  sont  :  le  phoque,  le  morse,  le  marsouin, 
le  cachalot.  Les  mammifères  introduits  :  chai,  chien,  co- 
chon, cheval  et  âne,  importes  d'Australie:  bœuf,  chèvre, 
mouton,  également  d'Australie  ;  lièvre,  cerf.  —  Les  oiseaux 
sont  nombreux  en  espèces,  plus  d'une  centaine  :  l'Ile,  par 
plusieurs  espèces,  se  rai  tache  aux  aires  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  de  l'Australie  et  des  iles  de  la  Sonde.  Les  pas- 
sereaux dominent  ;  ils  chantent  et  sont  liés  vifs.  Les 
palmipèdes  et  les  échassiers  sont  abondants;  puis  les  oi- 
seaux de  proie  el  les  grimpeurs.  Les  tourterelles  offrent 
des  espèces  agréablement  nuancées.  Le  kagou  (Rhino- 
chetos  jubatus),  qui  ressemble  aux  hérons  et  aux  grues. 
est  fort  curieux,  il  tend  à  disparaître.  Il  faut  citer  encore 
le  n'diuo  (Gallirallus  Lafresneyanus)  et  le  talève,  poule 
sultane  superbe,  etc.  Oui  été  introduits:  poules,  paons, 
pintades,  pigeons,  canards,  oies,  dindons,  perdrix  de  Ca- 
lifornie. 

La  classe  des  poissons  est  fort  nombreuse  et  utile  pour 
l'alimentation,    mais   certaines    espèces   sont    dangereuses 

par  leur  piqûre  venimeuse  (Diodon  tigrinm,  etc.)  ou 
par  une  chair  toxique,  ex.  la  Sardine  vénéneuse  (Meletto 
venenosa).  Ces  propriétés  malfaisantes  n'existent  pas  pour 

les  poissons  d'eau  douce,  qu'on  peut  manger  sans  crainte. 
Des  raies  pesi'iil  jusqu  a  200  kilogr.  Les  requins  sonl  trop 

nombreux.  —  Les  reptiles  sont  peu  nombreux  en  espèces. 
l.e  genre  lézard  domine.  Il  n  v  a  pas  d'ophidiens  ter- 
restres venimeux,  mais  des  serpents  d'eau  mi  hydrophides, 
sur  la  côte,  qu'on  a  crus  iiiollensils.  parce  qu'ils  mordent 
difficilement,  ayant  la  bouche  petite,  en  réalité  deux  es- 
pèces venimeuses  des  genres  Platurus  el  Uydrophis.  Il 
faut  s'en  méfier.  Des  tortues  vivent  en  abondance  dans 
les  récifs;  on  pêche  la  tortue  caret  dont  l'écaillé  est  pré- 
cieuse. Les  crustacés,  fort  nombreux  en  individus,  oui  des 
espèces  remarquables.  Plusieurs  dupées,  langoustes)  ont 
une  chair  délicate.  Les  insectes,  s'ils  offrent  des  espèces  cu- 
rieuses, des  papillons  brillants,  n'en  ont  que  trop  de  nui- 
sibles,  sauterelles,   moustiques,    puces    répandues  dans  les 

champs,  etc.  D'autres  espères  nuisibles  sont  des  arachnides 
(scorpion)  et  des  myriapodes.  Il  est  des  annélides  terrestres 
ou  malins.  Les  mollusques,  entre  tous,  se  font  remarquer, 
terrestres,  fluviatiles  ou  marins:  ils  sont  souvent  alimen- 
taires.  Des  nautiles,  des   ////7m  sont  nacres.   On  remarque 

de>  Pinna  et  des  bénitiers  de  plus  d'un  mètre.  Les  huîtres 
perlières  i  Weleagrinamargaritifera)  se  trouvent  généra 
iementpar  de  grandes  profondeurs;  il  j  en  a  un  banc  sur 
le  récif  entre  l  lie  Balabio  el  lapointeNord.  C'est  dans  les 
rayonnes  qu'on   range  les  holothuries  ou   Iripangs  ou 
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biches  d('  mer.  aliment  aphrodisiaque  aimé  des  Chinois, 
et  qui  faii  l'objel  d'un  commerce  important.  Enfin,  les 
coraux  eux-mêmes,  si  abondants,  méritent  l'attention  des 

s;i\;iiiIn. 

Géographie  politique.  —  Découverte  m  histoiri 
politique.  —  La  Nouvelle-Calédonie  lui  découverte  par 
Cook  li'  '  sept.  1771.  ainsi  que  l'Ile  des  Pins,  le  26.  Il 
avait  abordé  a  Balade.  Ce  lui  en  ce  même  point  que 
mouilla,  le  17  avr.  1793,  d'Entrecasteaux,  après  avoir 
reconnu  en  1792  l'Ile  des  Pins  ri  exploré  ces  parages, 
tandis  que  Beautemps-Beaupré  en  dressait  les  cartes  hydro- 
graphiques. Il  faut  placer  ici  les  n breuses  explorations 

dans  lue  et  sur  ses  entes  par  les  navigateurs  baleiniers  et 
sandaliers  :  les  vexations  que  subirent  alors  les  indigènes 
expliquent  leurs  sanglantes  représailles,  aujourd'hui  dis- 
parues sons  l'influence  île  notre  domination.  Lu  1843,  le 
Bucéphale  y  amena  (les  missionnaires  français,  et  hissa 
notre  drapeau  sur  l'île.  Le  commandant,  M.  de  La  Fer- 
rière,  dut  être  désavoué  par  son  gouvernement,  par  suite 
des  réclamations  de  l'Angleterre.  La  Seine  lui  expédiée 
pour  faire  retirer  le  pavillon  français.  Dans  cette  mission 
ee  bâtiment  se  perdit  sur  les  récifs  de  Pouébo  (4  juil.  1846), 
l'équipage  revint  en  France  sur  un  navire  anglais,  comme 
pour  combler  la  mesure,  lui  1854,  la  corvette  française 
l'Alcmène,  commandée  par  le  comte  d'Harcourt,  étant  au 
mouillage  do  Balade,  une  de  ses  embarcations  lut  atta- 
quée par  les  indigènes,  et  ses  officiers  et  matelots  furent 
tués  et  dévorés  ;  seul,  un  jeune  novice  de  la  marine  échappa 
au  massacre,  (le  l'ait  détermina  la  prise  de  possession 
de  l'Ile,  qui.  d'ailleurs,  semblait  convenir,  aux  veux  des 
moralistes,  pour  l'internement  des  condamnés,  (le  l'ut  en- 
core à  Balade  qu'elle  eut  lieu,  par  l'amiral  Febvrier  Des- 
pointes  le  24  sept.  1833.  A  ce  moment,  un  commodore 
anglais,  Taylor,  commandant  d'une  mission  scientifique 
sui'  l'Herald,  négociait  à  l'autre  extrémité,  avec  le  chef 
Vandégou  de  l'île  des  Pins,  le  protectorat  de  cette  lie.  Sur 
ces  entrefaites,  arrive,  avec  sa  corvette  le  Phoque,  l'ami- 
ral français,  prévenu  par  le  P.  Montrouzier  a  Balade.  Il 
agit,  sur  Vandégou.  mis  dans  nos  intérêts  par  nos  mis- 
sionnaires ;  et  ce  fut  notre  pavillon  qui  définitivement  fut 
arboré  sur  ce  point.  Le  drapeau  anglais,  qui  avait  été 
déjà  hissé  par  un  des  compagnons  de  Taylor,  un  des  sa- 
vants, nommé  (llarke.  fut  amené.  Le  malheureux  commo- 
dore, sensible  aux  reproches  de  son  état-major,  à  cause 
de  sa  faihlesse.se  brûla  la  cervelle  à  l'arrivée  de  l'Herald 
à  Sydney. 

Au  mois  de  janv.  1854,  le  capitaine  de  vaisseau  Tardy 
île  Montravel,  commandant  la  Constantine,  découvrait 
l'excellente  rade  de  Nouméa  et  choisissait  ce  port  naturel, 
le  plus  rapproché  de  Sydney,  pour  y  établir  le  chef-lieu 
ou  capitale  de  la  colonie  :  la  ville  recul  le  nom  de  l'ort- 
de-France,  qu'elle  ne  garda  pas.  De  18511  à  1860,  la 
Nouvelle-Calédonie  fut  placée  sous  les  ordres  du  gouver- 
neur des  établissements  français  de  l'Océanie  et  dirigée. 
pendant  ses  absences,  par  un  commandant  particulier.  Un 
décret  du  14  juil.  1860  l' érigea  en  colonie  distinct»»,  sous 
l'autorité  d'un  commandant,  à  dater  du  Ie*"  juil.  (le  titre 
fut  change  peu  après  en  celui  de  gouverneur.  Le  capi- 
taine de  vaisseau  Guillain  fut  le  premier  gouverneur  de 
la  Nouvelle-Calédonie  et  dépendances,  ayant  été  nomme 
par  décret  du  I  \  déc.  1864.  Il  dut  pourvoir  à  l'organi- 
sation, entreprendre  des  travaux,  réprimer  dis  soulève- 
ments indigènes,  un  entre  autres,  en  1868.  (le  fut  en  1864, 
en  mai.  que  le  premier  convoi  de  condamnés,  an  nombre 
de  250,  arriva  et  forma   le   noyau  du  pénitencier  de   l'île 

Non.  Depuis.  Ici bre  des  criminels  expatriés  a  progresse 

rapidement,  il  était,  à  la  lin  de  1884,  de  14.358  indivi- 
dus; en  1875,  il  y  en  avaii  déjà  6.647,  sans  compter 
3.937  déportes.  La  déportation  remonte  à  l'année  1871 
et  a  pris  naissance  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 
Environ  1.000  de  ces  condamnés  politiques  furent  places. 

les  uns  à  la  presqu'île  Ducos,  enceinte  fortifiée,  les  autres 
à  l'ile  des  Pins,   déportation  simple  (4  oct.  1872).  Leur 


concours  pour  la  colonisation  promettait  de  bons  résul- 
tats; nulle  évasion,  quoique  facile,  ne  se  produisit  avant 
celle  de  Rochefort  :  bientôt  la  perspective  d'une  amnistie 

prochaine  annula  toill  service  de  leur  part  pour  h'  déve- 
loppement de  la  colonie  jusqu'à  la  lin  de  leur  séjour, 
en  ISSU.  In  1S7S.  le  25  juin,  une  insurrection  plus 
sérieuse  que  les  précédentes  éclata,  déterminée  par  les  pré- 
judices causes,  dans  leurs  propriétés  et  dans  leurs  idées 
religieuses,  aux  indigènes,  malentendus  qu'on  aurait  m 
éviter.  Heureusement,  ceux-ci,  étant  divisés,  ne  purent 
que  commettre  des  méfaits  isolés  et  lurent  réprimés  par 

hs  troupes,  sous  le  haut  commandement  du  gouverneur 
Olry.  Cette  insurrection  n'en  eut  pas  moins  une  répercus- 
sion lâcheuse  sur  la  colonisation  en  montrant  son  insé- 
curité; et  pourtant  aujourd'hui,  c'est  dans  ces  mêmes 
indigents  que  non-  trouvons  hs  meilleurs  limiers  'pour 
s'emparer  de  nos  forçats  évadés.  \  la  suite,  ceux  qui 
durent  être  punis  fuient  exiler  a  l'ile  des  Pins,  ce  qui  était 
punir  du  même  coup  ses  habitante  et  les  déposséder.  Iprès 
le  départ  dis  déportés,  des  condamnes  et  libérés,  bientôt 
au  nombre  de  750,  vinrent  prendre  leur  place,  qu'ils  cé- 
dèrent à  leur  tour  à  la  tin  de  1 886,  car  cette  malheureuse 

petite  de  annexe  reçut,  le  -2.")  janv.  1887.  les  300  pre- 
miers relégués  collectifs,  un  nouvel  élément  pénal,  les 
récidivistes  ou  hs  incorrigibles,  relégués  loin  de  France. 
moins  criminels  que  déshérités  el  misérables,  privés  de 
toute  énergie.  «  parasites  sociaux  ».  et  constituant  une 
cause  d'encombrement  et  une  gène  plutôt  qu'une  aide  pour 
la  colonisation. 

La  Nouvelle-Calédonie  est  une  de  privilégiée  :  prin- 
temps éternel,  salubrité  parfaite,  absence  de  tout  danger 
des  fauves  et  des  serpents  venimeux,  soumission  dis  natu- 
rels, perspective  éloignée  du  péril  anglo-saxon  l'attirant 
dans   l'orbite   du    grand   continent    océanien  :     richesses 

minières  excepti telles;  mais  le  nombre  et  la  dune  du 

séjour  sont  deux  forcis  avec  lesquelles  il  faut  compter, 
quand  il  y  a  similitude  de  race.  Ûr,  ces  deux  forces,  ce 
sont  hs  condamnés  qui  les  possèdent,  la  colonisation  libre 
devrait  prédominer  par  le  nombre  pou,  que  cette  colonie 
de  peuplement  ne  fut  pas  un  simple  éi  blissement   pénal. 

Administration.  —  lin  outre  de  ses  dépendances  géo- 
graphiques, la  colonie  administre  les  Tes  Wallis  (V.  ce 
mot).  Le  gouverneur,  commandant  gé  i  cal.  a  sous  ses 
ordres  le  commandant  militaire  et  ceux  des  bâtiments  de 
la  station.  Les  troupes  sont  composées  d'infanterie  de  ma- 
rine, d'artillerie  de  marine  et  de  gendarmerie.  Au  civil, 
le  gouverneur,  assisté  d'un  conseil  juive,  a  sous  ses  ordres 
immédiats  la  direction  de  l'intérieur  et  la  direction  péni- 
tentiaire, auxquelles  il  faut  ajouter  le  service  judiciaire, 
dirige  par  un  procureur  gênerai,  celui  de  la  marine,  chef 
un  commissaire  des  colonies,  le  service  de  saute,  etc. 

Au  point  de  vue  administratif,  l'île  est  divisée,  pat- 
tranches  transversales,  et  du  S.  au  N..  en  cinq  arrondis- 
sements :  l8P,  ch.-l.  Nouméa;  2'.  ch.-l.  (lanala;  3e,  ch.-l. 
Houatlou  :  i®,  ch.-l.  Touho;  .'>e.  ch.-l.  Ouégoa,  compre- 
nant hs  dis  du  Nord.  Ce  sont  surtout  des  circonscriptions 
électorales.  — Au  point  de  vue  de  la  surveillance  à  exercer 
par  les  administrateurs,  elle  est  divisée,  par  arrête  du 
gouverneur  du  lli  avr.  1898,  en  trois  territoires  :  L 'r  ter- 
ritoire comprenant  le  Ier arrondissement,  avec  Nouméa  pour 
ch.-l.;  le  2r  comprend  tous  hs  autres,  versant  11.,  ch.-l. 
(lanala;  le  3e,  également,  versant  (t..  ch.-l.  (provisoire- 
ment) Moindou.  —  En  ce  qui  a  trait  aux  institutions  libres, 

la  colonie  dit.  coi représentant  dans  la  métropole,  un 

délègue;  il  y  a  un  conseil  général,  un  conseil  municipal 
à  Nouméa,  tic-  commissions  municipales  dans  hs  autres 

centres.  —  Des  écoles,  un  collège,  des  pensionnats;  pour 
le  culte  catholique,  des  missionnaires  maristes,  un  évèque, 
un  pasteur  protestant.  —  La  police  et  des  postes  mili- 
taires protègent  les  colons:  la  sécurité esl  réelle,  particu- 
lièrement contre  hs  criminels.  —  La  défense  contre  les 

cm lis  extérieurs   n'est   pas    seulement  confiée  à    nos 

(loupes,  elle  se  trouve  déjà  dans   hs  moyens  naturels  du 
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pays,  dans  sa  muraille  de  coraux,  aux  passes  difficiles  et 
assez  éloignées  poilfque  l'on  n'ait  pas  à  craindre  un  bom- 
bardement.—  Le  budget  annuel  île  la  colonie  oscille  entre 
2  et  3  millions  de  fr.  (1887). 

Le  personnel  administratif  de  la  transportation  et  de  la 
relégation  est  considérable:  bureaux,  commandement  mili- 
taire, surveillance,  personnel  technique,  instruction  el  édu- 
cation, soins  de  médecins  et  de  sieurs  hospitalières.  Les 
établissements  sont  nombreux;  comprenant  Les  pénitenciers 
ci  les  centres  agricoles.  Les  pénitenciers  et  camps  com- 
prennent L'Ile  Nou,Montravel,  labaieduSud  et  les  chantiers 
de  roules;  les  centres  agricoles  sont  Koé,  Kouttio-Koéta, 
Fonwaharv.  la  Foa,  Téremba,  Bourail,  Pouembout  et  Ko- 
niambo,  le  Diahol.  Canala.  Oégoa,  baie  du  Prony.  Ile  des  Pins. 

Géographie  économique.  —  Démographie.  —  Les 
éléments  de  la  population  sont  très  divers  :  1"  par  leur 
origine  (européens  ou  blancs  cl  noirs  ou  autres  races): 
i"  au  point  de  vue  inoral  (hommes  blues  et  condamnés). 
Des  subdivisions  sont  nécessaires  :  1°  parmi  les  blancs 
libres  (les  colons,  de  nationalités  et  de  sexes  différents; 
les  fonctionnaires  et  les  troupes)  :  2"  parmi  les  noirs  libres 
(indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie  cl  des  Loyalty  :  engagés, 
Néo-Hébridais,  Chinois  el  Hindous,  Africains)  ;  3°  parmi 
les  condamnés  (transportés  et  libérés,  relégués,  déportés). 
Dans  celle  classe,  il  y  a  à  considérer  les  dates  d'arrivée 
ci  de  départ  des  catégories.  Lu  1875,  on  avait  (approxi- 
mativement) :  colons  libres.  2.'>M2:  fonctionnaires  et  trou- 
pes, 2.394,  total  4.926  sur  lesquels  1.360  du  sexe  fémi- 
nin:   indigènes    de   la   grande    Ile   el    des    lies   adjacentes. 

21.350;  des  Loyalty  ,  17.600  :  total,  38.850  :  engagés néo- 
hébridais.  africains  et  asiatiques,  2.600;  total  des  indivi- 
dus de  races  non  européennes.  11. 550  ;  transportés  el  libè- 
res. 6.645;  déportés, 3.937;  total  des  condamnés,  10.584. 
Total  général,  56.960.  —  Kn  1885  (les  déportés  ont  été 
amnistiés  et  sonl  partis  depuis  cinq  ans.  les  relégués  n'ar- 
riveront qu'en  1887)  :  colons  libres.  1.165,  comprenant 
2.505  hommes  el  1.660  femmes,  el  comme  nationalités, 
3.535  Français,  M  7  Anglais.  45  Allemands.  (i(i  divers: 
officiers,  troupes  et  familles,  2.158;  surveillants  militaires 

cl  familles,  857  :  total  des  blancs  libres.  7.  180.  Indigènes  de 

laNonvelle-Calédenie,  23.000;  des  Loyalty,  17.000  ;  total, 
'40.000;  engagés,  2.165;  races  noires.  12.165;  trans- 
portés et  libères.  I  1 .358.  Tnlal.  60.703  hall.  —  En  1*87  : 
colons.  .'...'>  s  ; ,  ;  fonctionnaires  ci  troupes,  8.476;  indi- 
gènes, H.874;  engagés.  1.825;  transportés  (7.'.77|  et 
libérés  (2.516),  9.992;  relègues.   1.124;  total  général, 

63.876.  —  Kn  1898,  tnlal  général  de  In  population 
blanche  et  libre:  10.595.  Elles  donc  augmenté  constam- 
ment. Cette  augmentation  a  porté  principalement  sur  les 
cnlons.  du  moins  nous  en  voyons  1.165  en  1885  et  5.585 
en  I8S7:  <>n  peul  évaluer  leur  nombre  a  7.000  en  1898. 
Si,  pour  ce  dernier  recensement,  effectué  le  20  févr.  1898 
de  la  population  blanche  ci  libre  de  la  Nouvelle-Calédonie 
ci  dépendances,  no  élimine  les  troupes,  non  les  fonction- 
naires, ce)  effectif  étant  1.231  boi s.  il  peste  '.•.;><>!  in- 
dividus, pour  lesquels  un  a  constaté  4.963  l es  el 

4. 401  femmes.  —  Bien  des  éléments  manquent  encore  eu 

pi  êcision,  pour  établir  des  c paraisons  exactes  et  en  tirer 

des  conséquences  au  poinl  de  rue  oh  l'on  se  place, donl  le 
principal  est  la  colonisation  libre.  Il  ne  serait  pas  besoin 
il  une  statistique  minutieuse,  si,  comme  dans  tant  d'autres 
contrées  riches.  |,.  développement  étah  ici  ce  qu'il  doil 
eiie.  L'obstacle  csi  évidemment  dans  la  transportation. 
1  i  ee  qnc  l'autorité  locale  reconnaît,  et  récemment  (net. 
1897)  de»  territoires  attribués  a  la  transportation  uni  été 
désaffectés  au  profil  de  la  colonisation  bine.  Il  \  a.  du  reste, 
un  grand  progrès  depuis  quatre  ans,  el  la  valeur  des  terres 
•si  accrue.  —  On  a  émis  l'idée  de  la  culture  des  [les 

uélen  (amiral  Layrle)  ci    de    la   transportai les 

condamnés  en  ces  lieux.  —  Les  frtiits  des  unions  p:iss;i- 
eéres  des  Européens  ave<  les  femmes  indigènes  sont  bien 

d s    physiquement   et  intellectuellement;   la  colonie  a 

i  p.-  potr  eu  des  orphelinats. 


Colonisation.  —  La  Nouvelle-Calédonie  est  une  colonie 

de  peuplement  et  d'exploitation,  el  jusqu'ici,  malgré  les 
progrès  réalisés  dans  ces  derniers  temps,  elle  manque  en- 
core de  colons  et  de  capitaux.  L'immigration  européenne 
esi  faible,  l'argent  est  craintif.  En  ce  qui  concerne  les  émir 
graiits  de  France  en  nos  possessions,  ils  trouveront  au 
ministère  des  colonies  des  renseignements  verbaux  ci  ilfs 
notices  à  leur  usage.  Enumérons  ici  ce  qui,  dans  la  notice 
eoncernanl  la  Nouvelle-Calédonie,  se  rapporte  à  l'éco- 
nomie. 

Lignes  de  navigation.  —  Les  communications  sont  assu- 
rées par  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes,  donl  les 
paquebots  partent  de  Marseille  le  3  de  chaque  mois.  Les 
émigranls  peuvent  obtenir  la  concession  du  passage  de 
troisième  classe  à  titre  gratuit.  La  durée  du  trajet  jusqu'à 
Nouméa  (21.027  lui.)  est  de  38  à  il)  jours.  Le  colon,  à 
son  arrivée,  trouvera  à  la  direction  de  l'intérieur  et  au- 
près de  la  société  l'Union  agricole  calédonienne  (créée 
en  18!)i)  les  renseignements  utiles  pour  son  établissement. 
Des  concessions  de  terres  lui  sont  octroyées  sous  certaines 
conditions,  lue  ligne  de  navigation  esl  projetée,  pour 
une  compagnie  française  :  I"  de  Nouméa  à  Tahiti,  par 
les  Samoa  el  Tonga;  2"  de  Nouméa  à  Saigon  avec  escales 
à  Batavia,  etc. 

Voies  de  communication  intérieure. —  La  navigation  flu- 
viale ne  comporte,  pour  les  principaux  cours  d'eau,  que  15 
à  "20  kil.  a\ee  des  chaloupes  ou  des  chalands.  Les  voies 
terrestres,  encore  insuffisantes,  consistent  :  en  mutes  car- 
rossables, dans  la  partie  S.  de  Nouméa  à  Bourail  et  à  Na- 
kiii  (total,  192  kil.):  et  en  sentiers  muletiers  jusqu'au  \. 
et  en  travers  de  l'de.  La  navigation  côtière  est  aisée,  éco- 
nomique el  s'effectue  par  un  service  bimensuel  de  baleaux 
à  vapeur  el  par  des  navires  marchands.  In  chemin  de  fer 
de  Nouméa  à  Bourail,  en  projet,  a  de  déclaré  (187.">)  d'uti- 
lité publique  Un  chemin  de  1er  privé  a  eii'  inauguré  aux 
mines  de  Nepoui  en  IN!  17. 

Postes  et  télégraphes.  —  Ces  services  se  foui  par  des 

courriers,  des  bateaux  coliers.  une  malle-posle.  des  pié- 
tons indigènes,  des  bureaux  télégraphiques  dans  les  cenlrcs 
agricoles  el  miniers,  le  téléphone  pour  Nouméa  cl  ses  fau- 
bourgs. Des  câblogrammes  sonl  échangés  directement  avec 
la  fiance.  13  fr.  le  mol.  Le  câble  allerril  à  (ionien  pour 
Sydney  depuis  1893;  il  est  concédé  à  une  société  fran- 
çaise. —  Un  service  postal  a  été  établi  aux  des  Wallis,  le 
bureau  est  géré  par  I  administrateur  (1894). 
Travailleurs.  —  Pour  les  divers  travaux,  publics  et 

prives,  de   l'Etal    ou   de  la  colonie,  des  compagnies  et  des 

particuliers,  la  main-d'œuvre  esl  forl  variée,  mais  laisse 
.i  désirer.  Lu  premier  lieu,  la  main-d'œuvre  pénale  des 
condamnés  en  cours  de  peine  ei  libérés  est  peu  appréciée, 
on  les  emploie  aux  routes  et  aux  mines.  1rs  Européens 
libres,  trop  rares,  peuvent  exercer  certains  métiers  ci  ser- 
vir comme  employés.  Les  indigènes  sonl  paresseux  ci  in- 
dépendants. Les  engagés  néo-hébridais  sont  estimés  pour 

les  travaux  agricoles  et  la  do sticité,  leur  recrutement 

esi  difticu  h  lieux.  On  a  commencé  .i  introduire  des  annamites 
ei  des  Javanais.  L'immigration  des  Chinois  offre  des  dan- 
gers en  raison  de  leur  concurrence  commerciale. 

Centres  \>\.  boLONisATiON.  —  Les  principaux  sonl  les 
suivants  :  La  loa.  important  au  point  de  vue  agricole, 
comporte  deux  territoires  distincts,  pour  les  colons  libres 
ci  pour  les  libérés.  Elevage.  —  Moindou,  centre  libre, 
prospère,  ou  on  cultive  le  café,  le  tabac,  etc.  —  lîourail. 

rentre  presque  exclusive ni  pénal,  non  prospère  maigre 

de  riches  terrains.  —  Pouembout .  centre  pénitentiaire.  Cul- 
tures secondaires.  Dans  le  voisinage,  exploitation  de  mines 
de  nickel  employant  200  engagés  annamites.  —  Koné, 
centre  libre,  plantation  de  iule  importante.  —  Voh, libre, 
mais,  tabac.  —  Ooaco,  Elevage.  —  Oégoa,  pénitentiaire; 
a  perdu  son  importance  minière.  —  Hienghènc,  libre 
Plantations.  —  Pouérihouen,  libre  Elevage.  —  Houailou, 
libre.  |  levage,  café.  —  Canala,  mixte,  caféeries,  exploi- 
tation de  nickel  et  d bail   —  Thio,  rentre  libre,  le  plus 
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important  comme  exploitation  des  mines  de  nickel.  Ele- 
vage, café.  On  doil  préconiser  le  système  des  petites 
propriétés  el  celui  du  métayage. 

Produits  naturels.  —  i"  Minéraux.  La  surface  des 
mines  de  nickelés)  en  Nouvelle-Calédonie  de  plusieurs  cen- 
taines de  mille  hectares.  L'exploitation  s'esl  réduite  parla 
surproduction  et  par  la  concurrence  des  minerais  canadiens. 
L'exportation  du  minerai  en  1893  a  été  de  52.400  tonnes, 
valant  6.244.912  fr.  Il  faudrait  le  transformer  sur  place. 
Les  exploitations  decobalt  sont  nombreuses.  Le  minerai  est 
fondu  à  Nouméa,  dans  de  hauts  fourneaux.  On  a  exporté, 
en  1893,  pour  101. 080  fr.  de  minerai  et  pour  476.294  fr. 
de  fonte.  — Les  nombreuses  mines  de  fer  chromé  du  Sud 
n'ont  fourni  à  l'exportation,  en  1893.  que  pour  une  valeur 
de  21.525  fr.  —  L'exploitation  des  mines  de  plomb  ar- 
gentifère d'Oégoa  est  arrêtée,  et  n'a  exporté  que  pour 
14.560  fr.  de  lingots  en  I89;i.  —  Les  mines  de  enivre 
du  Nord  uni  en  une  courte  durée  vu  leur  teneur 
faible  en  métal.  —  Aucun  travail  n'a  élé  fait  pour  les 
liions  d'or.  —  A  Nakétise  trouve unemine d'antimoine, qui 
a  élé  abandonnée.  — On  n'a  pas  exploité  les  quantités  con- 
sidérables des  riches  minerais  de  fer  dans  le  Sud. —  La  bouille 
trouvée  jusqu'ici  parait  de  bonne  qualité  et  donne  des  es- 
pérances. —  Les  pierres  lithographiques  duSudn'ont  pas 
encore  été  jugées  définitivement.  —  D'une  manière  géné- 
rale, l'industrie  minière  subii  une  crise  depuis  quelques 
années.  Une  compagnie  anglaise,  International  Mining 
Society,  exploite  plusieurs  mines  de  minerais  fort  riches 
renfermant  plomb,  zinc,  cuivre,  argent,  or.  Il  esl  bien 
d'autres  mines  qui  attendent  les  capitaux  français. 

•i"  Végétaux.  La  superficie  des  forêts  est  d'environ 
100.090  bect.  On  les  observe  sur  les  flancs  des  montagnes. 
Elles  comprennent  les  essences  les  plus  variées;  nous  en 
relevons  près  de  300  dans  le  catalogue  de  l'Exposition 
universelle  de  1878.  Les  bois  utiles  de  ces  arbres  ont  été 
étudiés  par  M.  Sébert.  Rappelons  le  pin  colonnaire  (Arau- 
caria cookii,  qui  se  t'ait  remarquer  à  l'île  des  Pins  ;  le 
kaori  (Dammara  lanceolata) ;  [esCasuai'ina;  le  santal, 
encore  assez  commun  à  l'Ile  des  Pins;  des  ébénacées  ;  le 
faux  bois  de  rose  (Thespesia  populnea),  etc.  Des  pro- 
duits en  sont  retirés  :  résines  du  kaori.  du  pin  colonnaire; 
caoutchouc  du  banian  (Ficus  prolixa)  ;  essence  du 
niaouli;  écorce  du  palétuvier  (arbre  du  littoral);  huile  de 
bancoul;  libres  textiles,  etc.  —  Les  cultures  principales 
sont  :  celles  du  cale,  qui  est  d'excellente  qualité  el  offre 
de  l'avenir  ;  du  mais,  des  haricots,  du  riz,  du  manioc  ;  tabac 
(une  manufacture  à  Nouméa);  canne  à  sucre,  abandonnée; 
luzerne  et  herbes  fourragères;  légumes  de  France;  arbres 
fruitiers;  ananas  exquis;  vanilles,  céréales.  Le  cocotier, 
presque  sans  soins,  peut  donner,  par  le  coprah,  de  grands 
bénéfices. 

3°  Animaux.  Le  gibier  à  poil  ne  consiste  guère  qu'en 
porcs  devenus  sauvages,  et  en  des  cerfs  importés,  qui  vi- 
vent dans  les  forêts  du  Sud.  Le  gibier  à  plume  esl  a-.se/. 
commun.  —  L'élevage  comprend  pies  de  800.000  beci.de 
p.ilurages.  pour  bœufs  de  boucherie,  avec  un  débouché  de 
conserves  de  viande;  pour  chevaux,  de  bonne  race  (il  y  a 
une  société  de  courses);  pour  moutons,  mais  ici  l'andro- 
pogon  est  nuisible  :  cette graminée  n'existe  pas  à  l'Ile  des 
Pins.  Citons  encore  comme  animaux  domestiques  :  chèvres, 
porcs,  lapins,  volailles.  —  La  pêche  ne  se  pratique  qu'à 
Nouméa  ;  le  poisson  (parfois  à  chair  vénéneuse),  les  lan- 
goustes, huîtres,  etc.,  sont  abondants.  —  Rappelons  le 
guano  des  iles  linon  et  Chesterfield. 

Industrie. —  En  dehors  des  industries  minière  et  agri- 
cole, celles  manufacturières  sont  peu  développées.  Les 
principaux  établissements  sont  :  minoterie  a  vapeur;  hauts 
fourneaux  ;  fonderie;  manufacture  de  tabac  ;  usine  à  sucre  ; 
tannerie;  fabriques  de  conserves  de  viandes,  de  savon  et 
d'huile;  scieries  à  vapeur.  Toutes  les  professions  el  mé- 
tiers soni  à  peu  près  occupés. 

Commerce.  —  Les  magasins  se  sont  multiplies  depuis 
que  plusieurs  articles  de  consommation  se  produisent  dans 


la  colonie.  —  I  ne  succursale  de  la  banque  de  l'Indo-Lliine 

peut  émettre  des  billets  qui  ont  cours  dans  le  pa\s.  Le 
tauxdi  l'argent  esl  8°/0el  même  12.  —  Les  importations 
totales  (de  France,  des  colonies  françaises  et  de  1  étranger) 
ont  été:  en  1894, 8.661.293 fr.; en  1895, 7.374.522fr.  ; 
en  1896, 9.192.606  fr.;  en  1897, 8.679.236  fr.  Les  expor- 
tations correspondantes:  6.423.663  h*.;  7.779.441  fr.  : 
5.748.552  U.:  7.045.624  fr.  Le  chiffre  'les  importations 
de  l'étranger,  presque  exclusivement  de  l'Australie,  est 
fort  élevé.  Il  a  diminué  depuis  l'établissement  de  la  douane 
(1er  févr.  1893).  Il  était,  en  1892,  de  8.512.619  fr.;  il 

est    descendu     en     1893    a    1.010.307    \ï..     en    1894    fl 

3.385.869  fr.  et  en  1895  à  3.564.215  fr.  Contre  l'en- 
vahissement, la  production  néo-calédonienne,  très  possible 
el  en  progrès,  sera  le  moyen  le  plus  efficace.    C.  Délai  u  d. 
anthropologie.  —  Il  y  a  en  Nouvelle-Calédonie  de 

nombreux  restes  d'anciennes  cultures  du  tara  (.\rttin  es- 

culentum,  Colocase)  qui  ont  nécessité  des  travaux  d'amé- 
nagement assez  étendus.  Ses  premiers  habitants  connais- 
saient bien  cette  plante  pour  ses  qualités  nutritives.  Ils 
en  tiraient  un  plus  grand  parti  qu'aujourd'hui  ou  étaient 
plus  nombreux.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  faire 
remarquer  que  son  nom  indigène  est  à  peu  pies  le  même 
à  la  Nouvelle-Zélande,  à  Taltt,  aux  des  Fidji,  et  que  ce 
nom  est  étroitement  parent  du  nom  malais  de  la  même 
plante.  Les  Xéo-Caléiloniens  cultivaient  aussi  ancienne- 
ment et  avec  autant  de  soins  une  igname.  VOubi  (DÏOS- 
corea  alata),  qui  esl  de  même  très  répandue  à  la  Nou- 
velle-Guinée, aux  Uoluques,  dans  la  Malaisie.  Nous 
savons  d'ailleurs,  à  n'en  pas  douter,  que  le  fond  premier 
delà  population  néo-calédonienne  esl  du  type  des  Papous 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Mais  celte  population  a  reçu  une 
infusion  de  sang  polynésien  plus  ou  moins  pur  qui  l'a  re- 
levé physiquement  et  intellectuellement.  La  plus  récente 
immigration  de  Polynésiens  dejàmèlés  qui.  des  ilesLoyalty, 
se  sont  répandus  sur  la  cote  orientale  et  à  l'île  des  Pins, 
date  du  siècle  dernier,  lui  raison  de  cette  double  origine, 
on  a  toujours  distingué  parmi  les  Néo— Calédoniehs  deux 
types  différents  (Bourgarel,  Moncelon).  Les  individus  du 
premier,  dans  la  proportion  de  deux  cinquièmes  (?),  son! 
petits,  ont  les  membres  grêles,  des  cheveux  crépus, 
courts,  en  masse  floconneuse,  un  prognathisme  considé- 
rable, d'énormes  arcades  sourcilières,  la  peau  fuligi- 
neuse, le  crâne  étroit  et  allongé,  le  bord  inférieur  de  l'ou- 
verture nasale  déprimé  en  deux  gouttières  simiennes. 
Les  individus  du  second  type,  dans  la  proportion  d'un 
cinquième  (?)  à  peine,  à  Canala,  ont  la  peau  plus  claire, 
rouge  jaune,  exceptionnellement  du  tonde  celle  des  Tai- 
tiens.  les  cheveux  plus  longs,  quelquefois  à  peine  crépus 
ou  frisés,  la  taille  giande,  les  membres  mieux  propor- 
tionnés, le  crâne  moins  étroit,  un  indice  nasal  moins 
élevé.  Ce  son!  des  Melano-Polynésiens  el  leur  supériorité 
leur  a  permis  de  s'emparer  des  mies  de  chefs.  Mais  il  n'y 
a  pas  de  démarcations  bien  tranchées  entre  les  uns  et  les 
autres. 

Ils  ne  sont  pas  localises  en  groupes  distincts.  La  ma- 
jorité de  la  population  se  compose  aujourd'hui  d'un  nie- 
lange  où  s'entre-croisent  îles  caractères  des  uns  el  îles 
autres.  Ainsi  le  Nèo-Calédonien,  Papou  par  les  cheveux. 
le  prognathisme,  la  saillie  des  arc. oies  sourcilières,  esl 
quelque  peu  Polynésien  parla  taille  (moyenne,  1 m  .67).  la 
proportion  des  membres,  la  corpulence,  parfois  le  nez  et 
la  couleur  de  la  peau.  Il  existe  maintenant  un  nombre 
appréciable  de  nielis  de  blancs  el  de  femmes  canaques. 
parvenus  à  l'âge  adulte,  abandonnés  jusqu'ici  générale- 
ment à  la  discrétion  des  tribus  de  leurs  mères,  ils  passent 
pour  bien  constitues,  robustes,  prolifiques,  intelligents  et 
enclins  à  ions  les  vices.  Les  caractères  du  blanc  tendent 
à  l'emporter  chez  eux. 

On  ne  peut  pas  estimer  aujourd'hui  la  population  ca- 
naque à  plus  de  10.000  individus.  Lt  elle  tend  a  dimi- 
nuer devant  la  colonisation.  Les  infanticides  de  tilles 
étaient  fréquents  naguère,  s'ils  ne  le  soni  plus  (?).  En  tout 
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i  ,is,  le  nombre  des  hommes  l'emporte  notablement  sur 
relui  des  femmes.  Et  celles-ci,  très  ardentes  à  ne  manquer 
aucune  de  leurs  fêtes  orgiaques  (pilou-pilou),  sont,  peu 
prolifiques.  Elles  donnent  d'ailleurs  le  sein  à  leurs  enfants 
souvent  pendant  plus  de  trois  ans.  Les  mariages  se  font 
par  convention  entre  les  parents  et  alors  que  les  futurs 
époux  sont  encore  en  bas  âge.  Les  parents  de  la  tille  re- 
çoivent des  cadeaux  de  nourriture  de  ceux  du  garçon,  et, 
dès  lors,  il  y  a  achat  irrévocable.  Les  unions  sont  par 
suite  souvent  mal  assorties.  Et  la  femme  n'a  alors  d'autre 
ressource  que  de  se  sauver  de  son  village  et  de  se  livrer 
au  libertinage.  Détail  très  particulier  des  mœurs  néo- 
calédoniennes,  les  hommes  habitent  à  pari  des  femmes  et 
des  enfants,  dans  des  cases  distinctes,  et  ils  ont,  comme 
certains  Polynésiens,  des  habitudes  dépravées.  Ils  sont 
pourtant  très  jaloux  de  leurs  femmes.  Ils  les  tuent,  a-t-on 
ilit,  lorsqu'ils  les  prennent  en  faute.  D'après  M.  Monce- 
lon,  en  cas  d'adultère,  les  hommes  de  la  tribu  de  l'homme 
outragé  s'instituent  ses  vengeurs...,  en  faisant  subir  les 
derniers  outrages  à  la  femme  du  complice  de  l'adultère. 
Les  hommes  peuvent  avoir  autant  de  femmes  qu'ils  peu- 
vent s'en  procurer  et  en  nourrir;  ils  en  l'ont  leurs  esclaves. 
Les  femmes  doivent  accoucher  hors  du  village,  ou  elles 
ne  rentrent  qu'après  des  purifications,  une  offrande  au 
sorcier.  Les  chefs,  qui  sont  héréditaires,  ont  toujours  un 
sorcier  comme  second';  ils  consultent  aussi  les  vieillards. 
«  La  culture  des  ignames  et  destaros  si' fait  presque  tou- 
jours en  commun,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  pré- 
paration d'une  planche  d'ignames  on  d'un  bassin  de  laros 
ont  droit  à  y  puiser  pour  leur  nourriture.  »  La  propriété 
n'est  donc  pas  nettement  individualisée.  Quiconque  veut 
entreprendre  un  défrichement  pour  jouir  personnellement 
d'une  nouvelle  parcelle  de  terre  a  besoin  de  la  permission 
du  chef.  Ils  travaillent  la  terre  à  l'aide  de  deux  épieux, 
deux  «  piquets  »  de  bois  dur.  Le  bananier,  le  cocotier, 
la  canne  à  sucre,  sont,  de  leur  part,  l'objet  de  soins  cul- 
turaux.  Ils  ont  la  ressource  des  coquillages,  du  poisson 
qu'ils  prennent  en  quantité  au  filet,  à  la  ligne,  et  surtout 
a  la  sagaie,  et  aussi  du  gibier,  oiseaux  divers,  et  de  la 
roussette,  grande  chauve-souris  charnue,  très  abondante. 
Ils  possèdent  des  porcs,  de  la  volaille,  des  chiens.  Les 
vieux  ont  conserve  le  goût  de  V anthropophagie  (V.  ce 

mol  ). 

Leurs  armes  consistent,  en  nuire  de  la  sagaie,  souvent 
travaillée  avec  art,  dans  la  fronde,  dans  h'  casse-tète  l'ail 
pour  les  chefs  d'un  disque  en  serpentine  très  curieuse- 
ment emmanché  d'une  branche  de  banian,  et  en  haches  au- 
trefois de  pierre,  etc.  Ils  oui  grand  soin  de  leur  chevelure 
qu'ils  peignent,  lavent,  teignent  même  fréquemment.  Ils 

couvrent  la  tète  souvent  d'u iouronne  ou  d'un  dia- 
dème de  feuillage, d'écorce, etc.  Ils  se  tatouent  rar< m. 

mais  m1  perforent  le  lobe  de  l'oreille  largement.  Sauf  des 
jarretières  en  poils  de  roussette,  ils  vont  presque  nus.  Les 
hommes  seulement  enroulent  leurs  parties  dans  un  mor- 
ceau d'étoffe  en  écorce  battue,  qui  forme  ainsi  un  cornet 
de  .')()  a  (il)  ceniiui.  de  long,  retenu  par  une  cordelette 
entourant  la  taille.  Cet  ornement  bizarre  est  distinctif  des 
Néo-Calédoniens,  mais  se  rencontre  cependant  chez  les 
habitants  des  Loyalty,  de  même  composition  ethnique,  de 
même  race  qu'eux.  Jusqu'à  leur  mariage,  les  filles   ne 

portent,   a   part   des  colliers,  qu'une  cordelette  autour  des 

reins,  et  elles  peuvent  impunément  se  livrer  au  liberti- 
nage. Ensuite  elles  enroulent  autour  de  leur  taille  une 
longue  ceinture  avec  une  frange  d'environ  50  cenliin.  de 
long   formant  jupon  court.  Leurs  cases,  en    branchages, 

de  for «nique  pour  les  chefs,  sonl  des  réduits  à  unique 

ouverture  très  basse  constamment  enfumés.  Les  fen s 

savent  fabriquer  une  poterie  ovoïde.  Les  morts  sont  dé- 
posés dans  des  grottes,  dans  des  IrODCS  il  arbres,  ou  sus- 
pendus au  sommet  d'un  arbre  et  boucanes.  On  brûle  sou- 
vent leurs  cases,  et  on  III  a  lige  Ici  II  s  pi  ov  Isiolls.  Les  parents 
se  font  des  brûlures  en   signe   Je    deuil.   Ils   n'ont    pas   de 

religion,  mais  buis  sorciers  sont  guérisseurs.  Li  leurs 
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fêtes,  les  pilou-pilou,  qu'ils  organisent  lors  de  la  récolte 
des  ignames,  à  la  mort  des  chefs  et  après  une  guerre, 
bien  que  consistant  en  danses,  simulacres  de  combats  et 
festins,  ont  un  caractère  religieux,  car  elles  sont  relevées 
de  quelques  prescriptions  et  cérémonies  superstitieuses. 
Leur  langue  appartient  au  groupe  papou.  Zaborowski. 
Bibl.  :  Catalogue  de  l'Exposit.  unir,  de  1818;  Nouvelle- 
Calédonie.  —  E.  Vallée,  Essai  d'une  bibliographie  de  la. 
Nouvelle-Calédonie  el  dépendances;  Pai  is,  Issu.  —  Ànder- 
siin.  Notes  of  voyage  in  l-'iji  and  New  Caledonia;  Londres, 

1SSO    —  II.    Kivii:r,K.  Sourenirs  de  In    Xourelle-CnU'donie. 

L'insurrection  canaque;  Paris.  1881.  —  Ch.  Lemire, 
Voyage  n  pied  ru  Nouvelle-Calédonie  ri  descript.  des 
Nouvelles-Hébrides;  Paris,  1884.  —  Notices  coloniales  à 
l'occasion  de  l'exposition  d'Anvers  en  lxs5,  t.  II.  —  De 
L.anessan  et  Egassi;,  (es  Plantes  utiles  des  colonies  fran- 
çaises, annexe  aux.  notices  précéd.:  Paris.  1886.—  G.  de 
La  Richerie,  Nouvelle-Calédonie,  dans  Atlas  Mager,  1885. 
—  Opigez,  Aperçu  général  sur  la  Nouvelle-Calédonie, 
dans  Bull.  Soi-,  géog.,  1886.  —  Les  Colonies  françaises,  no- 
tices sous  la  direction  de  M.  I..  Henrique,  Exposit.  univ. 
de  1889,  t.  IV.  Cette  notice  comprend  une  vingtaine  d'ar- 
ticles bibliographiques,  tels  que  :  Montrouzier,  Notices 
(1860);  Vieillard,  Plantes...  (1865)  ;  Garnier.  Géologie... 
(1867);  Kavav,  ...niaouli  ...anacardier  fl869)  et  autres  mém. 
surreptiles,  etc.;  Heurteau,  ...constitution  géoloqique  et 
richesses  minérales...  (1876);  Lemire,  ta  Colonisation  fran- 
çaise en.  ..  (1878);  Gauharou,  Géographie  de.  ..(1882  :  Gallet, 
Notice  lssi  :  Perret,  ...culturedu  blé...  (1880  ;  Porte, 
...houille...  (1887).  —  Reclus,  Géog.  unir.,  t.  XIV  (1889). 
avec  indications  bibl.  :  Chambeyron,  Bull.  Soc.  géog  1875); 
GRUNDEMANN,  l'elerin.  Milleil.  (1876):  Glaumont,  Bull. 
Soc.  géog.   enniin     ISSN    ■  BALANSA,  liull.  Soc.  géog.  (1875)  ; 

Giffault.  —  D»  Legrand,  Au  pays  des  Canaques.  La 
\ourriir-i';\ii'<l:inir.  1890  —  Notice  n  l'usage  des  émi- 
grants.  La  Nouvelle-Calédonie,  1895.  —  Mialaret.  l'Ile  des 
Pins;  Paris.  1897;  avec  une  liste  bibliographique  par 
M.  Regelsperger,  comprenant  28  articles,  tels  que  :  cartes 
hydrographiques  ;  le  H. -P.  Goujon,  dans  Armâtes  de  In 
propagat.de  in  foi  1850);  Vinson,  ...  Topographie  médi- 
cale... (1»5X),  etc.  —  Pierre,  tes  Lépreux  en  Nouvelle- 
Calédonie,  dans  Anna  t.  d'hyg.  el  de  méd.  colon.,  1898,  t  I. 
I>.  llit.  —  Kermorgant,  In  Lèpre  à  in  Conférence  de  Ber 
lin  de  ls9" :  même  recueil,  I.  p.  266.  —  Annuaire  de  in 
Nouvelle-Calédonie  ri  dépendances,  année  1898;  Nouméa, 
1898.  —  Bullet.  de  la  Soc.  de  géog.,  passim.  —  Bullet.  de 
In  Sue.  de  géog.  commerciale  de  Paris.  On  y  remarque  les 
communications  de  mm  Moncelon,  Moriceau,  Feii.let, 
Cordeil,  Mercier,  Benoît,  etc. 

Anthropologie.  —  De  Rochas,  Sur  les  Néo-Calédo- 
nirns.  dans  liull.  Soe.  anth.,  1860,  p.  380.  —  Bourgarel, 
Sur  les  crânes  des  Néo-Calédoniens  et  des  Polynésiens[ibid., 
p.  [49).  —  Sur  1rs  races  de  l'Océanie  franc.  Mémoires  de  in 
Soe.  nulle,  i.  I  et  II  —  Qeplanche,  Ethnologie  calédo- 
nienne, dans  Bull.  Soc.   lin néeniie  de  Normandie;  Caen, 

1870.    —     BERTILLON,    Elude  des   ernnrs    iii:o-rnlrdouirns 

du  musée  de  Caen  Revue  d'anthr.,  IsTii).  —Moncelon, 
Présentation  d'un  Canaque  Néo-Calédonien,  dans  But!. 
Sue.  anth.,  1885,  p.  353.  —  Les  Canaques  de  in  Nouvelle- 
Calédonie  et  des  Nouvelles-Hébrides;  Paris,  issu,  i  br.  in-8. 

NOUVELLE-CASTILLE  (V.  Castille [Nouvelle-]). 

N0UVELLE-C0RINTHE  (La)  (V.  Corinthe). 

NOUVELLE-ECOSSE  (V.  Acadie). 

NOUVELLE-ÉGLISE.  Coin,  du  dep.  du  Pas-de-Calais, 
air.  de  Sainl-Onier.  cant.  d'Audruicq  :  369  hah. 

NOUVELLE-FRANCE  (Compagnie  de  La)  (V.  Compa- 
gnie, t.  XII.  p.  158). 

NOUVELLE-GALLES  un  Sud  {New  South  Wales). 
Colonie  britannique  de  l'Australie  orientale;  799.  I39kil.q.; 
1.236.440  hab.  (au  30  juin  1894).  Riveraine  de  l'océan 

Pacifique  à  l'E.,  elle  confine  au  S.  à  la  colonie  de  Victoria 
dont  la  sépare  le  Murrav.  à    l'O.  a  la  colonie  d'Australie 

méridionale,  le  loue  du  138"  W  loue.  E.,  au  \.  à  la 
colonie  de  Queensland.  Les  petites  des  océaniques  qui  en 
dépendent  (Lord  lluwe,  Norfolk,  l'ilcairn)  porlent  son 
étendue  a  7!l!l/20'<  kil.  q.  —  Le  nom  de  Nouvelle-Galles 
du  Sud  fut  donné/à  celle  région  par  Cook  qui,  longeanl 
le  littoral  en    1770,  lui  frappé  de  l'analogie  de  ces  cotes 

escarpées  avec    celles  du   pa\s  de    Calles.    Llcndll    a   loule 

la  moitié  orientale  de  l'Australie,  ce  nom  lui  limité  a  la 
colonie  actuelle  par  les  démembrements  successifs  de  celles 
de  \  ictoria,  Tasmanie  ci  Queensland. 

La  géographie  générale  a  été  exposée  dans  l'art,  kus- 
iii  vi  n..  La  colonie  comprend  trois  régions  :  I"  zone  cotière, 
ires  fertile,  buée  de  Mi  a  200  kil.  :  2°zenedes  plateaux, 
qui  s'élève  brusquement  au-dessus  de  la  précédente  et  est 
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creusée  de  profondes  vallées  :  3°  Mue  de  la  plaine  inté- 
rieure iln  continent.  Le  chaîne  côtière  suit  le  bord  de  la 
tone  des  plateaux,  a  1*0,  de  laquelle  bs  développent  les 
massifs  de  la  Great  Dividing  Chain,  ligne  départage  des 
eaux  :  ce  sont  :  iIm  N.  au  S.,  les  montagnes  de  Nouvelle- 
Angleterre,  Liverpool,  Bleues,  Cullarin,  Gourock,  Maneroo 
et  les  Upos  australiennes,  avec,  près  de  la  frontière  méri- 
dionale, le  groupe  de  Kosciuszko  (muni  Townscnd,  2.2  i  l  m.; 
muni  Clarke,  2.210  m.  ;  Mollers  Peak,  2.196  m.)-  Au 
delà  des  grandes  plaines  et  du  cours  du  Darling  s'élèvent 
les  monts  Grey  et  Barrier.  —  La  zone  côtière  appartient 
aux  formations  secondaires  el  comprend  au  S.  un  bassin 
houillerj  la  eone  des  plateaux  est  granitique,  avec  des 
coulées  de  trapp  el  des  revêtements  schisteux  :  c'esl  la 
région  des  mines  d'orel  du  rinc;  la  plaine  occidentale  est 
de  formation  tertiaire  et  quaternaire,  avec  il<'  vastes  éten- 
dues de  trapp.  —  Los  fleuves  côtiers  sont  insignifiants, 
avec  des  embouchures  envasées  et  un  régime  irrégulier, 
presque  torrentiel.  L'intérieur  est  parcouru  par  le  Murray 
et  ses  grands  affluents,  Kurrumbidgee,  Lacnlan,  Darling. 
Le  (limai  est  chaud,  la  moyenne  annuelle  atteint  -+-  19°,  î 

sur  1rs  riilcs.  -+-  12".'i   sur    les  plateaux,  -+-  18*  dans  la 

plaine  occidentale.  La  chiite  d'eau  est  :  de  1.200  millim.  à 

Sidliey.  SUr  la  rôle  ;  de  53  t  a  lîalhlirst,  sur  le  jilaleau; 
de  l.')S.  le  long  du  Darling.  —  Sur  la  floee  et  la  futaie, 

V.    AliSTHAUK. 

Des  1.236.  HO  bah.  reeensesau  3ôjuin  1894,  665.000 

étaient  du  sexe  masculin,  571.400  du  sexe  féminin  ; 

•H. la!)  Chinois  (dont  SUT  melis).  14.156  indigènes  (dnil 
3.183  melis).  L  immigration  avait  dépassé  l'émigration  de 
8.059  têtes.  Les  trois  qu'arts  des  habitants  étaient  pro- 
testants, 280.89b  catholiques.  5.484  israèïftes,  9.356 
bouddhistes,  .'>28  musulmans,  etc.  l'u  1871.  on  ne  comp- 
laii  que  503.981  ha»,  el  751.468  au  3  a\r.  1881. 
L'instruction  se  donnait  dans  2.520  écoles  primaires  pu- 
bliques, 620  écoles  catholiques.  5  collèges,  une  université 
d'Etat  à  Sidney.  hupielle  comptai!  48  professeurs  el  586 

étudiants  dont  108  femmes.  —  Le  gouverneur  est  nommé 

par  la   reine  pour  cinq  ans  et    assisté  de   neuf  ministres. 

La  Chambre  haute  {législative  Couneii)  est  fermée  de 
membres  nommés  à  vie  par  le  gouverneur  ;  la  Chambre 
basse  (lc'i)islnl ive  Asscuihlj/).  de  12.1>  députés  élus  pour 
trois  ans.  Les  revenus  publics  se  moulaient,  en  1898,  à 
265  millions  de  fr..  les  dépenses  à  27  i  millions,  la  dette 
à  1.  Kii  millions.  La  force  militaire  loralecoinporlc  .">.'> ',  sol- 
dats, plus  4.174  volontaires  :  la  Hotte  coloniale  (indépen- 
damment de  celle  de  l'Australie  stationnée  à  Sydney), 
2  torpilleurs.  Des  batteries  défendent  les  ports  de  Sydney. 
Newcastle.  AYollongong. 

L'agriculture  prospère  dans  la  zone  côtière,  les  hautes 
\  allées  et  la  pente  occidentale  de  la  chaîne  de  partage  des 
eaux  :  le  manque  d'eau  la  paralyse  dans  la  plaine  inté- 
rieure livrée  à  la  pâture  des  bu'iifs  et  surtout  des  mou- 
tons. Les  montagnes  orientales  sont  encore  bien  boisées. 
La  grande  richesse  vient  des  troupeaux  :  en  1894,  on 
comptait  i!):!. 000  chevaux.  2.270.000  bœufs,50  millions 
98  1.000  moutons,  27.000  chèvres.  25  1.000  porcs.  Les 
lapins  sont  un  tléau.  —  La  production  minière,  qui  nceu- 

pait  30.122  personnes,  s'éleva  eu  1893  à  136  millions  de 
i'r.,  en  plomb  argentifère  (75  millions),  houille  (29  mil- 
lions), or  (tri  millions  et  demi),  zinc  (.'!  millions),  anthra- 
cite (2  millions  el  demi),  cuivre,  antimoine,  1er,  cobalt, 
opal.  etc.  Depuis  l'origine  jusqu'en  Ï893,  la  colonie  avail 
produit  pour  plus  d'un  milliard  d'or,  de  700  millions  de 
houille,    100  millions   de  plomb  argenlifère.  ISO   de  zinc 

el  92  de  cuivre.  Les  grandes  mines  d'argent  sent  dans  les 

monts  Barrier.  celles  de  houille  à  Newcastle.  celles  d'au- 
thracite  à  HartJey  Yale.  —  L'industrie  esi  peu  développée. 
I  e  commerce  se  fait  par  la  cote  el  aussi  par  la  colonie  de 

Victoria  el  celle  d'Australie  ridionale.   En   1894,  on 

importa  pour  398  millions  de  fr.  d'objets  raamtfactni 
\eiements,  sucre,  mai  lunes  ei  objets  métalliques,  spiri- 
tueux, bière,  thé.  blé  ci  farine,  meubles,  etc.;  on  exporta 


pour  520  millions  de  laine,  or,  argent .  riuc,  houille,  bétail, 
conserves  de  viande,  peaux,  cuirs,  soif,  boit.  Sydney  pos- 
sède une  poissant ganisation  financière  et  commerciale. 

C'esl  le  principal  port,  puis  viennent  Newcastle,  Grafton, 
Kichmond,  Tweed  River,  l.ibn.  La  Botte  locale  était,  en 

de  'i7o  vapeurs  déplaçant  54.512  tonnes  et  194  voi- 
liers  déplaçant  rirj.683  tonnes;  le  mouvement  de  la  navi- 
gation, de  2.590.000  tonnes.  Il  existait,  an  30  juin  1894, 

kil.  de  chemins  de  fer  avant  transporté  dan-  l'année 
19.266.000  voyageurs  et  3.494.000  tonne-  de  maroha»- 
dises.  Le-  lignes  télégraphiques  avaient  une  longues»  de 

19.358  kil.  et  expédiaient  2.705.000  télégrammes.  |„i 
pOSte,  desservie  par  5.618  emploves  (|>27  blire.iuxi. 
transportait  77.540.000  lettres,  850.000  carie-  postales. 

44.928.000  imprimés  el  72.124.000  pnqakls. 

La  colonie  remonte  à  l'établissement  pénitentiaire  de 
Port  Jackson  (1788)  et  son  histoire  se  confond  avec  celle 
de  I!  de  VAustralasie  britannique  (\     oes 

mots).  A. -M.  B. 

Birl.  :  Lang,  //  ■'  etalisticat  aecount of  New 

South  N'a /es:  Londres,  1874,  -  vol   —  Liversidgb,   The 

dsofNexu  Soutti  Wales  ;  Londres,  1888..—  Griffix, 

New  South  H'.'Wes.  hercomtm  1888  — 

l)Auin\,  History  ofNevi  South  W*lea,  1* I  mnv. 

NOUVELLE-GRENADE  (V.  GoLOnwn). 

NOUVELLE-GUINÉE.  La  NouveBe-Gmnée  est  lapins 
île  du  globe,  si  l'on  considère  l'Australie eamme 
un  continent.  Sa  superficie  est  de  785.360  Kil.  q.  L'Ile 
est  située  dans  la  partie  occidentale  de  l'océan  Pacifique. 
entre  128°  M' 50'' et  I  18*  SI' 80  de  long.  L.  etO"  lu' et 
10*34'  de  lat.  S.  La  pins  grande  partie  de  l'intérieur  est 
encore  inconnue  et  le  relevé  même  des  oètes  est  à  peine 
achevé.    L'île    fut  d  ioiim-i  le   en    i  le   fe- 

neses.  envoyé  du  vice-roi  de  Coa.  Lllefut  vue  de  nouveau 

en  1528  par  un  compagnon  de  Curies.  Saavedra.  Le  nom 

de  Nneva  Cuinea  lui  aurait  été  donne  en  1845  par  Ynigo 
Ortiz  de  Uetez.  à  cause  de  la  couleur  de  ses  habitants.  Les 

Portugais  ne  connurent  d'ailleurs  que  la  cote  septentrio- 
nale. La  rote  S.  fat  découverte  par  Vak  de  Tunes  en  1608. 
Mais  le  secret  de  cette  découverte  resta  caché  jusqu'en  1702. 
année  ou  les  Anglais  s'emparèrent  de  Manille,  el  l'on  con- 
tinua de  croire  que  la  Noiivelle-Cuinre  faisait  partie  de 
l'Australie.  —  Eh  1606,  les  Hollandais  s'avancèrent  sur 
la  côte  S.  jusqu'au  Yalsihc  Kaap.  Kn  1705.  le  navire 
hollandais  Geelvink  découvrit  la  grande  baie  du  N.  à  la- 
quelle il  donna  son  nom.  —  Le  voyage  de  .lames  f.ook. 
en  1770.  eut  une  importance  capitale  :  il  doubla  le  cap 
^inl.  refit  le  chemin  de  foires  el  donna  au  i 
de  son  navire  :  Ludi'iirmir.  Ce  ne  lut  que  plus  tard  que 
les  géographes  lui  résiduel  eut  celui  de  'foires.    —   La  tin 

du  xviii'  siècle  et  le  commencement  du  xix'  furent  l'ère 
des  grands  voyages  dans  le  Pacifique  :  en  17!M.  Mac  Cbier 
explora  le  gollé  i ■troit  qui  porte  son  nom.  entre  le-  deux 
presqu'îles  du  N.-0.  D'Lntrocasteanx  en  (793,  Beytmj 
en  1825,  Duinoul  d'I  rville  en  1827  et  1839,  final  de 
nombreux  relevés  sur  la  cote  N.  de  la  N'mivclle-Cuineo. 
In     1835,    les    Hollandais    découvriront     le   détroit    de   la 

Princesse-Marianne,  entre  la  grande  de  et  l'île  ,\u  Prince 
Freilerik  Henry  qn  mi  croyait  jusque-là  rattachées.  Lu  18  55 
le  capitaine  Btackwood  découvrit  dans  le  golfe  de-  Papous 
le  délia  d'un  grand  lleuve  qu'il  remonta  pendant  M7  kil. 
el  auquel  il  donna  le  nom  de  son  navire,  le  Fit/.  L'ex- 
ploration du  lleuve  fut  continuée  par  Verte,  par  ôwen 
Manlev  el  surlout  par  d'Alherlis  qui  le  remonta  jusqu'à 
200  kil.  dans  l'intérieur,  en  187,'i.  En  1X7'..  le  capitaine 
Moresbv '.  a  bord  de  la  llasihs!,-.  parcourut  Imite  la  cote 
de  la  péninsule  S. -E.  Russell  Wallace  et  (Men  tirent  des 
excursions  zoolegiqnes  autour  de  la  haie  du  t.eelvink.  et,  à 
deux  reprises,  le  Russe Mikloukfto  Maklay  séjourna  sur  la 

cotede  la  haie  de  l'Astrolabe.  —  Depuis  le  traite  de  ISS.',, 
les  Anglais,  les  \lleinands  et  les  Hollandais  mit  pMBSC 
avec  rigueur  l'exploration  de  leurs  possesaens  respectives. 
le  résident  hollandais  de  Ternale,  de  CHereq.  a  surtout 

l'ail  connaître  les  deux  pi  e-qu'iles  du  N.-!>.  et  les  de-  de 
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la  baie  du  Geelvink.  Les  Allemands  Finsrh,  Dallmann, 
Schleinitz,  ont  découvert  et  exploré  le  fleuve  de  l'Impé- 
ratrice Augusta.  Schleinitz  a  également  exploré  la  baie 
de  Huon  et  le  fleuve  Markham.  En  1895,  une  expédition 
allemande  mal  préparée,  sous  la  conduite  d'Ollo  Khlers. 
échoua  complètement;  mais  cet  échec  a  été  compensé 
en  1896 par  le  succèsde  l'expédition  de  Lauterbach, Tap- 
penbeck  el  Kersting.  —  Les  Anglais  onl  aussi  [ortemeni 
Pousse  la  reconnaissance  de  leur  colonie.  Chalmers  a  dé- 
couvert  à  l'E.  du  Fly  le  Wickham  et  a  exploré  une  partie 
de  la  péninsule  S.-E.  En  1883,  lu  partie  de  la  côte  en- 
core inconnue,  comprise  entre  le  détruit  de  Torrès  et  l'Ile 
Frederik  Henry,  fut  explorée  par  Robert  Drewqui  y  trouva 
h'  Chester  River.  Des  missionnaires  catholiques  mit  dé- 
couvert le  Heine  Soi nt-Joseph .  En  1887,  Hartmann  et 
limiter  ont  atteint  la  crête  de  l'Owen  Stanley.  Enfin, 
de  1893  à  189(j,le  lieutenant-gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Guinée  anglaise,  -sir  William  Mac  Gregor,  a  entrepris 
l'exploration  méthodique  de  la  péninsule  du  S.-E.  qu'il 
est  parvenu  à  franchir  de  part  en  part. 

Orogknie.  Relief.  —  Ea  Nouvelle-Guinée  est  encore 
trop  mal  connue  pour  qu'on  puisse  rien  affirmer  île  cer- 
tain sur  son  histoire  géologique.  L'île  parait  être  essen- 
tiellement un  morceau  de  l'arc  montagneux  déterminé  par 
les  ondulations,  suite  des  effondrements  des  fusses  Paci- 
fiques. Ces  ondulations  ont  été  arrêtées  par  un  massif 
résistant,  l'Australie,  autour  duquel  elles  ont  formé  des 

plis  montagneux.  Le  relief  de  la  Noiivelle-Cuinée  se  rat- 
tacherait ainsi,  d'une  part,  a  l'arc  malais,  d'autre  pari,  a 
la  Nouvelle-Calédonie  et  a  la  Nouvelle-Zélande.  Les  ter- 
rains paraissent  formes  surtout  de  grés  et  de  calcaire; 
dans  le  S.-E.,  les  roches  volcaniques  abondent;  les  for- 
mations coralliennes  ont  eu  aussi  une  part  importante 
il, iiis  la  constitution  de  file  :  un  cap  voisin  de  Finsch- 
hafen  porte  le  nom  de  Fortificatioti  Point,  a  cause  de  la 

l'or caractéristique  de  ses  terrasses  de  calcaire  corallien. 

Sur  la  cote  0.,  les  sédiments,  plus  jeunes  qu'à  l'E..  sont 
de  l'époque  jurassique. 

La  Nouvelle-Guinée  parait  être  traversée  dans  toute  sa 
longueur  par  une  suite  de  massifs  lies  élevés;  elle  porte 
les  plus  hauts  sommets  que  l'on  rencontre  entre  l'Hima- 
laya et  les  Andes.  La  péninsule  du  S.-E.  n'est  qu'une 
arête  montagneuse  dont  les  principaux  massifs  sont  : 
l'Owen  Stanley  (3.014  m.),  le  mont  Yule  (3.062  m.), 

le  mont  Daymann  (2.794  m.).    Dans   la  partie  centrale. 

les  crêtes  semblent  d'abord  se  rapprocher  de  la  cote  v 
pour  laisser  place  a  la  grande  dépression  ou  coule  le  Fly; 
puis  la  chaîne  vienl  rejoindre  la  ente  s.,  laissant  au  \. 
on  large  espace  qui  est  la  vallée  de  l'Ambernoh.  Les  dif- 
férentes sections  de  cette  chaîne  centrale,  sur  la  coordination 
desquelles  on  --ait  très  peu  de  chose,  mit  reçu  différents 
noms  :  monts  Musgrave,  monts  Albert-Victor,  monts 
Charles-Louis.  Os  derniers  ont  plusieurs  sommets  a 
neiges  persistantes,  dont  I  un  atteindrait  5.200  m.  La 
presqu'île  du  N.-O.  est  parcourue  par  i chaîne  de  direc- 
tion générale  S.-N.,  les  monts  Arfak  (2.902  m.),  qui 
marquent  peut-être  la  première  intersection  des  plis  L.-(i.. 

avec  1rs  plis  qui  ont   tonne  les  Philippines  el   le  Japon. 

i,  —    La    nature  des   cotes  est  en  relation    directe 

1"    relief  :     tandis    que    la    plaine    ou    coule    le    Ely 

donne  lieu  a  uni'  cote  plaie,   la   péninsule  montagneux'  du 

S.-E.  esl  bordée  de  cotes  abruptes.  Les  péninsules  du 
N.-O.  descendent  eu  pente  douce  à  lu.  vers  la  mer  des 
Moluques,  tandis  que  la  cote  O.  de  la  haie  du  Geelvink, 
bordée  par  les  monts  Arfak, esl  escarpée.  Le  bord  oriental 

de  celle  haie,  jusqu'à  la  /mi nlf  d'UriHlle .  est  lias  el  limo- 
neux. A  l'E.  du  fleuve  Amberoob   la  cote  se  relève.  — 

Cette  cole  \.   de   la   pallie    centrale    de     l'Ile    est    la    moins 

indentée  :  on  n'y  trouve  guère  que  les  deui  haies  peu  pro- 
fondes de  Humboldt  et  de  f  \sl rnliihi' .  lai  continuant  ■< 
l'E.  on  rencontre  h'  mont  I  re,  qui  g'avance  dans 

la  mer  vers  l'Ile  de  la  Nouvelle-Poméranie.  La  cote  redes- 
cend alors  .m  S.  formant  le  grand  golfe  de  Huon.  Celui-ci, 


avec  le  golfe  des  Papous,  qui  lui  est  opposé  sur  la  ente 
S.,  marque  le  commencement  de  la  presqu'île  du  S.-E., 
sur  les  cotes  de  laquelle  sont  les  baies  de  Collingwood, 
de  Goodenough  et  de  Milne.  La  cote  S.  est  de  plus  en 
plus  découpée,  à  mesure  qu'on  approche  des  deux  pres- 
qu'îles du  N.-0.,  Onin  et  Berau,  séparées  par  le  golfe 
étroit  eî  profond  de  Mac  Cluer,  qui  n'est  séparé  que  par 
un  seuil   de    il)  kil.    de  large  de  la  haie  du  (ieelvinlv.    — 

La  Nouvelle-Guinée  est  entourée  d'un  grand  nombre  d'iles 
qui  l'ont  partie  du  même  groupe  géographique.  Ce  sont  : 
au  N.-0.,  les  iles  iesPapous  {WuiijcaC,  Stilaivulli,  )li- 
sool)  ;  dans  la  baie  du  Geelvink,  de  nombreux  ilôts  dont 
les  plus  importants  sont  Jobie  et  Mysore;  entre  la  haie 
de  Humboldt  et  le  golfe  de  Huon.  les  lies  Dampier;  le 
long  de  la  péninsule  S.-E.,  lés  rangées  parallèles  des  archi- 
pels à'Entrecasteaux  et  de  Moresby;  davantage  a  l'E., 
le  groupe  de  la  Louisiade;  sur  la  ente  S.,  file  Frederik 
Henry,  à  peine  séparée  de  la  grande  lie,  et  les  Ilots  d'Arow 

et  de  l\c'ï. 

Climat.  Hydrographie.  —  Les  quelques  données  pré- 
cises que  nous  avons  sur  le  climat  de  la  Nouvelle-Guinée 
nous  viennent  de  la  partie  allemande.  A  Hatzfeldthafen, 
sur  la  baie  de  l'Astrolabe,  la  température  moyenne  an- 
nuelle est  de  26°.  Le  maximum  moyen  est  3(J",8,  le  mi- 
nimum moyen  22°,5;  le  maximum  absolu  est  35°, 3,  le 
minimum  absolu    19°,3.   Le  mois  le  plus   froid  est  juin, 

avec  une  moyenne  de  25°, 2,  le  plus  chaud  est  lévrier, 
a\ec  une  moyenne  de  26°,7.  La  hauteur  des  pluies  a  été, 
en  1886-87,  de  lit',  centim.;  en  1887-88,  de  249  cen- 
Inn.  ;  en  1888-89,  de  238  centim.  A  Einsehhal'en,  la 
moyenne  îles  précipitations  (1887-90)  a  été'  de  277  cen- 
inii.  —  Pour  le  reste  de  file,  nous  en  sommes  réduits  à 
des  observations  générales.  Par  suite  de  sa  position  dans 
les  basses  latitudes  el  de  sa  proximité  des  continents  asia- 
tique et  australien,  la  Xoiivelle-Cuinee  a  un  climat  de 
mousson,  maritime   et  tropical.    Mais   la    grande   bailleur 

des  montagnes  arrête  tour  à  tour  l'humidité  des  moussons 

alternatives  et  établit  une  légère  différence  entre  le  X.  el 

le  S.  Ainsi  la  niouss lu  N.-E.,  qui  souffle  de  novembre 

a  avril,  coïncide  avec  les  bailleurs  maximales  de  pluie 
dans  la  partie N.,  et  c'est  pendant  le  règne  de  la  mousson 
du  S.-O.  d'avril  à  novembre    que    les    plaines   du  S.  sont 

le  plus  arrosées.  Cependant,  il  pleut  toute  l'année,  surtout 

la  nuit,  dans  file  tout  entière.  .Maigre  les  réclames  colo- 
niales anglaises  et  allemandes,  il  semble  bien  que  ce  ch- 
inai soit  quelque  peu  insalubre;  cependant  les  tievres  ma- 
lignes y  sont  rares;  le  béribéri  des  indigènes  esl  une  dv- 

seiiieiie  accompagnée  de  fièvre;  on  croil  quelle  est  due 
uniquement  à  l'Insuffisance  de  la  nourriture. 

L'abondance  des  pluies  donne  lieu  à  un  réseau  hydro- 
graphique 1res  développé  ;  toutes  les  explorations  récentes 
tentées  dans  l'intérieur  signalent  une  grande  quantité  de 
cours  d'eau,  navigables  parfois  jusqu'à  une  assez  grande 
distance.  Quelques-uns  comme  le  Fly,  le  Banxter,  le 
Douglas,  le  wickham,  le  Saint-Joseph,  rAmbernoh, 
y  Impératrice  Augusta,  sont  de  véritables  fleuves.  Aucun 
i\'f\w,  il  esi  vrai,  n'a  été  remonté  jusqu'aux  sources  et 
nous  n'avons  que  des  renseignements  épars  sur  le  régime 

de  leurs  eaux. 

Flore  et  fai  m:. —  La  flore  de  la  Nouvelle-Guinée  marque 

la  transition   entre  celle  de   l'archipel    insidindien    et  celle 

de  l'Australie.  Dans  le  Nord,  la  foret  est  touffue  comme  aux 

Moluques:  les  arbres  soiii  énormes,   reliés  les  uns  aux 

autres  par  des  lianes.  |  e  soiis-hois  es|  demie  de  végéta- 
tion. Cependant  les  espèces  sont  déjà  moins  nombreuses 

que  dans  les  des  de  la  Sonde.  Dans  le  Sud.  la  forêt  s'eclair- 
Cil    el     l'on   \oil  apparaître    les    arbres    caractéristiques  de 

l'Australie,  l'acacia  et  l'eucalyptus.  La  faune,  par  suite 
sans  doute  de  l'ancienne  communication  avec  le  continent 
voisin,  esi  parement  australienne.  On  y  compte  une  vnm 

lame  d'espèces  de  marsupiaux,  donl  un  kane >on  qui  t  il 

sur  les  arbres.  On  ne  rencontre  qu  un  m  a  m  m  il  ère.  de  i  es 

| ■  pou  me.  qu'on  (lasse  i  munie  une  variété  de   s.melier 
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ou  de  babiroussa.  Les  espèces  d'oiseaux  sont,  au  contraire, 
excessivement  nombreuses,  el  la  Nouvelle— Guinée  esl  le 
domaine  propre  de  l'oiseau  de  paradis,  dont  les  indigènes 
delà  baie  duGeelvink  fonl  un  grand  commerce.  Le  per- 
roquel  esl  représenté  par  des  espèces  de  imites  1rs  tailles 
et  de  toutes  les  couleurs;  les  reptiles  et  les  insectes  sonl 
très  abondants  :  les  scarabées  et  les  papillons  en  particu- 
lier présentent  les  colorations  les  plus  variées. 
Ethnographie  (V.  Papoi  s). 

Géographie  politique. — Par  un  actedu  17  mai  lxx.'j. 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  ont  reconnu  implicitement  la 
souveraineté  île  la  Hollande  sur  la  partie  île  la  Nouvelle- 
Guinée  situéeà  l'O.  de  I38°40'delongit.  E.  (141°  E.  de 
Greenwich),  et  elles  se  sont  partagé  l'E.  de  l'Ile,  l'Angle- 
terre gardant  la  mie  S.  et  la  péninsule  de  l'Est  presque 
tout  entière.  —  La  Nouvelle-Guinée  britannique  a  une 
superficie  de  229.111  kil.  q.  avec  une  population  approxi- 
mative de  350.000  liab.,  dont  2.*>l)  Européens.  Le  régime 
administratif  a  été  établi  par  l'acte  de  nov.  18X7  et  les 
lettres  patentes  du  ,'i  juin  1888.  Les  frais  d'administration 
sont  évalues  à  375.000  IV.  par  an  el  le  pavement  en  acte 
garanti  pendant  dix  ans  par  le  Queensland;  mais  cette 
somme  est  partagée  également  entre  le  Queensland,  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  et  Victoria.  La  Nouvelle-Guinée  est  une 
colonie  île  la  Couronne.  Le  territoire  est  divise  en  quatre 
districts  et  le  centre  de  L'administration  est  établi  à  Port 
Moresby.Ov  a  commencé  à  instituer  des  magistrats  etune 
police  indigènes  dans  les  villages.  L'armée,  exclusivement 
indigène,  compte  60  hommes.  Le  revenu,  en  1895-96,  a 
élé  de  !()/}. (j7.v>  IV..  provenant  presque  exclusivement  des 
droits  de  douane.  L'importation  d'étoffes,  de  tabacs,  de 
vêtements  a  été  de  863.025  IV.  ;  l'exportation,  limitée 
presque  exclusivement  aux  perles  et  à  lui-  exploité  dans 
la  Lonisiaileet  au  mont  Scratclilev.  dans  la  péninsule  S. -E., 
a  produit,  en  1895-96,  485.023  IV. 

La  partie  allemande  de  la  Nouvelle-Guinée  porte  le  nom 
de  kaiser  Wilhelms  Land.  Le  protectorat  allemand  v  a 
été  établi  en  1881.  Le  territoire  n'est  pas  administré  par 
des  agents  de  l'Etat,  mais  par  une  compagnie  commer- 
ciale. En  y  comprenant  les  îles  voisines,  la  superficie  est  de 
181.300  kil.  q.  avec  une  population  de  1 10. 001)  hab.  dont 
•198  Européens.  La  capitale  est  Fvnschhafen;  les  deux 
meilleurs  ports  sont  Friedrich  Wilhelmhafen  el  Hatz- 
feldthafen,  sur  la  haie  de  l'Astrolabe.  Les  principaux  ar- 
ticles d'exportation  sont  le  sagou,  le  bambou,  le  caout- 
chouc, le  bois,  le  coton,  le  tabac  et  les  perles.  Le  revenu 
en  1896-97  a  été  de  116.000  fr. 

La  Nouvelle-Guinée  hollandaise  n'a  qu'une  impor- 
tance très  faible  au  point  de  vue  économique  et  politique. 
Elle  est  administrée  par  le  résident  gênerai  de  Ternate, 
dans  les  Moluques.  Quelques  comptoirs,  Amberbaken, 
Doreh,  se  sont  établis  au  N.  de  la  péninsule  de  Herau. 

Ludovic  Marchand. 
Bmi..  :  James  Alexander,  The  Islands  of  the  JPaci/JC  ; 
New  York,  1895.  —  Bâssler,  Sudsee  liilder;  Berlin,  1895. 
-  Chalmers,  Pioneer  life  ;ni<i  worh  in  NewGuinea; 
Londres,  1895.  —  De  Clerco,  De  Wesl  n,  Noordhusl  van 
Nederlandsch  Nieuw  Guinea  Tijdsdschrifl  ua»  hel  ;>;n- 
diijkshundly  Genootschaft,  1893,  i.\  —  Jack  ci  Ivun:- 
rtdge,  Geology  and  Paleonloloyy  of  Queensland  m  ni  New 
Guinea;  Brisuane  et  Londres,  1692.  —  \Y.  Mac  G-regor, 
Brltlsh  New  Guinea,  Country  and  People  ;  Loudres.  1897. 
—  Cari  Meinick,  Die  Insein  des  stillen  Océans;  Leipzig. 
1875.  —  Moresuy,  New  Guinea  and  Polynesia  ;  Londres. 
1876. —  tlastinprs  Romili.y,  b'rom  my  cevandah  in  New 
Guinea,  sUetclies  and  traditions  ;  Londres,  18S9. 

Cartographie.  —  Langhaus,  Carte  des  parties  anglaise 
et  allemande  au  1  2.000.000",  Deutscher  Kolonlal  itlas  ; 
Gotha.  .1.  IVrilirs.  1893.  -  Woordhust  uan  Nleuw  Guinea, 
i/l  000.000»;  Batavia,  1889.  -  Queensland  and  Drilisli  New 

'/(.':.':':    .•../:  •  :/•. ■.■■.•/. • /le. '-/,;  l'.fji  Knsblu:       1N.H    —  I-r.l 

scr  Wilhelms  Land  und  Bismarck   Irc/iipet,   1/1.000.000' 
Deutsche  Kolonialgesellsc.hnfl  :  Berlin.  1893. 

NOUVELLE-IRLANDE.  Ancien  nom  de  l'Ile  du  Nou- 
veau-Mecklembourg  (  V.  Nouvelle-Bretagne). 

NOUVELLE-ORLÉANS(La)  [New  Orléans).  Ville  des 
Etats-Unis,  la  plus  grande  au  S.  de  Saint-Louis,  la  prin- 
e  pale  de  l'EtaJ  de  Louisiane,  située  sur  la  rive  gauche  du 


Mississipi,  ii  162  kil.  de  son  embouchure,  par  29"  55' de 
lai.  N.  et  92°  25'  de  long.  o.  de  Paris.  Population, 
242.000  hab.  en  1890,  300.000  en  1898.  Le  tleuve  esl 
large  en  ce  point  d'un  peu  moins  de  I  kil.  La  double  courbe 
qu'il  décrit,  convexe  en  amont,  concave  en  aval,  a  l'ait 
di  n  mer  le  Minium  de  Crescent  City  (Cité  Croissant  |  à  la  ville 
de  La  Nouvelle-Orléans,  dont  les  différentes  parties,  soudées 
graduellement  les  unes  aux  autres,  s'étendent  sur  près  de 
-H)  kil.  de  la  rive  gauche.  La  ville  esl  construite  sur  une 
plaine  basse  et  marécageuse  qui,  aux  hautes  eaux,  se  trouve 
de  (t'".ij  à  lm,2  au-dessous  de  la  surface  du  fleuve,  cl  en 
temps  ordinaire,  émerge  de  ■>  m.  dans  les  parties  les  plus 
élevées.  Elle  couvre  une  superficie  énorme.  £67  kil.  q., 
entre  le  Mississipi  au  S.  et  le  lac  l'onti  barlrain  au  N., 
mais  les  trois  quarts  de  celte  étendue  se  composent  de 
marécages  inhabitables.  I  ne  digue  ou  levée  protège  la  ville 
contre  les  eaux  du  fleuve.  Haute  d'un  peu  plus  de  1  m., 

avec  une  largeur  variant  de  .'S   a  10(1  m.  dans  la  ville,  de 

\  ii  .'i  m.  dans  la  campagne,  elle  s'étend  jusqu'à  Plaque- 
mines,  à  190  kil.  en  amont  de  La  Nouvelle-Orléans.  Le 
climat  esl  1res  chaud  (les  moyennes  sont  27°,3  en  été, 
13°, 3  en  hiver,  20°, 6  pour  toute  l'année),  el  humide  (hau- 
teur de  pluie,  1 .269  niillim.).  La  fièvre  jaune  y  a  lait  long- 
temps de  grands  ravages.  Des  mesures  énergiques  de  dé- 
fense ont  lail  reculer  le  lleau  ei  diminué  l'action  des  autres 
cuises  de  la  mortalité,  qui  a  été  cependant  encore  de25°/oo 
chez  les  blancs,  el  de  ÎO  "  ,,,,  chez  les  gens  de  couleur  eu 
1890. En  I NllO.il esl  imirl.  a  La  Xouvelie-Orleans.lj. 87.') per- 
sonnes, dont  H. 198  blancs  natifs,  1.296  blancs  étrangers 
et  2.367  personnes  de  couleur.  Des  citernes  en  bois  et 
des  puits  artésiens  constituent  l'alimentation  d'eau  potable. 
Les  242.000  hab.  de  1890  se  composaient  des  élé- 
ments suivants  au  point  de  vue  des  origines:  Vnglo-Amé- 
ricains  18  °/0,  français  17  "  ,,.  Allemands  15  "/„.  Irlan- 
dais 14  %,  personnes  de  couleur  i'i  °  ,,.  Italiens  8 
Espagnols  2  à  3  %■  Le  nombre  des  habitants  d'origine 
étrangère,  nés  à  l'étranger,  était  de  34.500,  dont 
7.900  Irlandais.  11.300  Allemands,  L599  Anglais. 
5.700  Français.  3.622  Italiens. 

Le  quartier  français  ou  créole,  appelé  «  Vieux  Carré  ». 
esl  séparé  par  la  grande  voie  commerciale  Canal  Street 
de  la  ville  nouvelle  ou  quartier  américain,  silue  au  S.-O. 
du  quartier  créole  el  dont  les  plus  belles  habitations  se 
trouvent  dans  l'avenue  Saint-Charles,  parallèle  au  tleuve. 
Le  «  Vieux  Carré  »  est  presque  exclusivement  habité  par 
des  créoles,  c.-à-d.  par  des  descendants  des  colons  fran- 
çais, nés  en  Amérique.  La  langue  française  y  est  d'un  usage 
général.  Les  édifices,  les  moeurs,  les  coutumes  y  ont  con- 
servé le  caractère  des  premiers  habitants,  Français  et  Ks- 
pagnols.  Les  principales  rues  y  portent  les  noms  de 
Chartres.  Royal,  Bourbon.  Daiiphiue.  Hampart.  Marais, 
l'rsulines.  Humaine.  La  Harpe.  Lapérouse,  d'Abadie-,Aubry, 
Carondelet,  Esplanade,  La  Fayette.  La  Force.  Libéral.  Fer- 
dinand. Moniégul.  Clouet.  etc.  On  retrouve  là  les  façades 
en  stuc  blanchies  à  la  chaux,  les  jalousies,  les  portes  co- 
chères.  les  arcades,  les  balcons,  des  anciennes  villes 
d'Espagne  ou  de  la  France  méridionale,  le  loul  encadre 
d'une  végétation  tropicale  aux  Heurs  élégantes.  Les  mai- 
sons sonl  de  construction  légère,  en  bois  ou  en  briques. 
Les  édifices  publics  reposent  sur  des  pilolis  enfoncés  de 
20  OU  2D  m.  dans  le  sol.  L'intérieur  de  la  ville  est 
sillonné  de  canaux  dérivés  du  bayou  Saint-John.  A  l'E. 
de  la  ville,  les  rues  principales  sont  :  l'avenue  La  Fayette, 
l'avenue  Saint-Bernharl  el  les  Elysian  Fields  (Champs- 
Elysées),  Imites  voies  perpendiculaires  au  fleuve,  près 
duquel* leurs  extrémités  se  rapprochent.  La  disposition 
en  échiquier  est  à  peu  près  complète  dans  le  quartier 
français,  entre  l'avenue  Saint-Bernhard  et  la  rue  du  Ca- 
nal. Le  quartier  neuf  ou  américain  présente  l'aspect  <\'\\\\ 
grand  éventail  ouvert  dont  la  poignée  est  la  jonction  des 
rues  Julia  el  Cal  rolllon.  et  dont  les  branches  sont  les  rues 
se  dirigeant  vers  les  divers  points  de  la  courbe  convexe 
du  Mississipi.  Les  principales  de  ces  voies  sont  l'avenue 
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Tulane.  la  rue  Melpomène,  la  route  <lo  la  Félicité,  lesave- 
nups  Washington,  Toledano,  Louisiana,  Napoléon,  le  parc 
de  l'Exposition,  el  enfin,  tout  à  l'O.,  l'avenue  Carrollton. 
Ces  voies  sonl  coupées  par  une  grande  quantité  de  rues 
parallèles  au  fleuve  dont  elles  reproduisent  la  courbe  ;  les 
principales  sont  les  avenues  Prytania,  Saint-Charles,  Clay- 
borne  et  Broad.  ('/est  dans  ces  quartiers  du  Sud-Ouest  (pie 
se  trouvent  les  maisons  les  plus  élégantes,  entourées  de 
plantations  d'orangers,  de  jasmins,  de  magnolias,  etc. 

Les  principaux  édifices  publics,  cathédrale  de  Saint- 
Louis  (construite  île  1702  à  1794  dans  le  style  hispano- 
créole),  douane,  poste,  hôtel  de  ville,  archevêché  (un  vieux 
couvent  d'ursulines),  Bourse  des  produits.  Bourse  du  coton. 
Bourse  du  sucre.  Monnaie,  Grand  Opéra.  Académie  de  mu- 
sique, tribunaux (cabildo espagnol),  salledesOdd  Fellows, 
Université  Tulane.  sont  concentrés  sur  la  limite  des  deux 
principaux  quartiers  français  et  américain,  en  face  de  la 
pointe  formée  sur  l'autre  rive  par  L'avancée  continue  des 
terres  depuis  cent  cinquante  ans.  Près  de  la  cathédrale  de 
Saint-Louis,  sur  le  lleuve.  se  trouvent  le  square  (ancienne 
place  d'Armes)  et  la  statue  équestre  du  général  Andrew 
Jackson,  et  le  débarcadère  de  l'un  îles  ferries  qui  font 
communiquer  la  rive  gauche  aux  faubourgs  usiniers  d'Ai- 
liers. Mac  Donoughville  et  Gretna  de  la  rive  droite.  Tout 
le  loup;  de  la  rive  gauche,  sur  une  longueur  de  prés  de 
10  kil.,  la  «  levée  »  est  la  promenade  favorite  de  la  po- 
pulation nevv-urléanaise. 

La  ville  possède  d'assez  nombreux  squares  ornés  de  sta- 
tues de  personnages  célèbres,  un  petit  nombre  de  jardins, 
leCityParkauN.  (00  hect.), l'Exposition  Park  à  l'O.,  longue 
et  étroite  bande  de  terrain  boisée  qui  s'étend  du  fleuve  à  près 
de  4  kil.  dans  l'intérieur,  et  où  eut  lieu  l'Exposition  de 
1884-85  ;  des  cimetières,  qui  sont  une  des  curiosités  de  La 
Nouvelle-Orléans,  les  corps  y  reposant  non  sous  terre,  mais 
dans  des  liuiiuli  ou  mounds,  monticules  artificiels,  parce 
que  le  sol  est  trop  marécageux  pour  que  l'on  y  puisse  creu- 
ser des  tombes  :  Cvpress  Grove  Cemetery,  prés  de  City 
Park.  Greenwood  Cemetery,  où  un  monument  a  été  élevé 

à  îles  soldats  confédérés;  dans  la  rue  Esplanade,  de  vieux 

cimetières  français.  A  (S  kil.au  X.  de  la  ville  s'étend  le  lac 
Pontchartrain,  long  de  68  kil.  sur  10  de  large.  Le  bayou 
Saint-John  s'y  jette.  Au  N.-O.  se  trouvent  les  jardins, 
dits  Carrollton  Gardens. 

La  Nouvelle-Orléans  a  du  sa  prospérité  el  son  dévelop- 
pement à  sa  magnifique  position  commerciale  qui,  dès  le 
commencement  du  xix*  siècle,  attirait  le  long  de  ses  quais 
les  produits  de  toute  la  vallée  du  Mississipi,  même  des  ré- 
gions riveraines  de  l'Ohio.  Il  est  vrai  que  ces  produits 
étaient  encore  peu  importants,  el  la  brillante  période  de 
l'ancienne  métropole  de  la  Louisiane  française  a  été  celle 
du  prodigieux  développement  de  la  culture  du  coton  et  de 
l'expansion  de  l'esclavage  dans  le  S.  des  Etats-Unis,  entre 

1830  ei  1860.  Encore  aujourd'hui,  bien  que  les  chemins 

de  1er  qui  relient  directement  Saint-Louis.  Memphis  et  les 
autres  points  importants  de  la  grande  vallée  aux  poils  de 
l'Atlantique,  aient  enlevé  au  marché  louisianais  une  bonne 
partie  de  son  trafic  de  transit.  La  Nouvelle— Orléans  a  con- 
servé le  premier  rang  pour  l'expédition  des  cotons.  Presque 

tout    le  trafic   8e  fait  dans   la    rade  que   forme  le  croissant 

d'aval.  <•    I  netripl I  quadruple  rangée  de  bateaux  à  \a- 

peur.  disposes  comme  nu  quartier  insulaire  de  maisons  à 
triple  étage,  borde  les  i  (liais  ein  ombles  de  balles,  de  caisses 
et  de  bornants.   Iles  embarcations  de  toute  espèce  animent 

le  fleuve,   les  gros  vapeurs  se  croisent  en  grondant,  les 

petits  remorqueurs  attelés  aux  lourds  trois-mâts  les  l'ont 
pirouetter  gracieusement  sur  l'eau,  les  pouls  volants  vont 
et  viennent  d'une  rive  a  l'autre,  \pr.s  l.i  récolte  des  co- 
lons, lorsque   la    première  crue   a   dégage   les  bateaux  qui 

opéraient  leur  chargement  sur  les  divers  affluents  du  Mis- 
sissqn.  (lll  voit  parfois  jusqu'à  cinquante  léviathans  a  va- 
peur descendre  le  fleuve  en  un  seul  jour,  portant  sur  leurs 

pouls  et  sur  leurs  galeries  trois,  quatre  ou  cinq  mille  balles 

de  coton.  ■■  il.hsee  lierbis.  ,\, ii// .  Géogr.  univ.) 


La  Nouvelle-Orléans  reçoit  encore  des  Etats  du  Centre 
et  du  Nord  de  grandes  quantités  de  denrées  agricoles  : 
mais,  blé,  tabac  en  feuille,  tourteaux,  huile  de  graines  de 
colon,  riz,  viande  de  porc;  elle  recueille  une  partie  du  sucre 
produit  dans  la  Louisiane.  Llle  reçoit  d'autre  part  de  l'Amé- 
rique centrale,  de  Cuba  et  des  autres  Antilles,  du  sucre  et 
des  fruits,  surtout  des  bananes.  Elle  n'a  qu'une  part 
médiocre  dans  l'importation  des  produits  manufactures. 
Elle  possède  elle-même  quelques  filatures,  mais  peu  actives. 
En  1800. son  port  a  reçu  000  navires,  portant  1.010.000 
tonnes,  el  elle  a  exporté  1.650.000  balles  de  coton,  lui 
certaines  années,  le  chiffre  s'est  élevé  à  2  millions  de  balles. 
.Mais  Galveston  (Texas)  lui  fait  depuis  quelque  temps  une 
redoutable  concurrence  sur  ce  terrain,  ou  sa  suprématie 
était  naguère  incontestée. 

Le  commerce  général,  intérieur  et  extérieur,  de  La  Nou- 
velle-Orléans représentait  en  1800  une  valeur  de  550  mil- 
lions de  dollars.  Le  total  a  ete  ramené  à  188  millions  en 
1801  et  à  455  millions  en  1895.  Cette  diminution  pro- 
gressive n'est  due  qu'à  la  baisse  du  prix  des  denrées,  car 
le  volume  des  échanges  a  légèrement  augmenté.  10.397.000 
tonnes  en  1805  contre  10.082.000  en  4890.  Ce  commerce 
est  réparti  comme  suit  pour  1895  :  il  est  entré  pour  231 
millions  de  dollars  de  marchandises,  donl  lai  par  chemins 
de  fer  et  bateaux  du  Mississipi.  07  par  cabotage  et  13  par 
navires  étrangers.  Il  est  sorti  224  millions  de  dollars  de 
marchandises,  dont  1  1 1  par  voie  fluviale  et  chemins  de  fer. 

11  par  bateaux  à  destination  d'autres  ports  des  Etats-Unis 
et  08  à  destination  des  pays  étrangers. 

Les  chiffres  du  commerce  extérieur,  représentant  la  va- 
leur des  échanges  de  La  Nouvelle-Orléans,  exclusivement 
avec  les  pays  étrangers,  sont  en  décroissance  continue,  lai 
1800.  les  importations  avaient  été  de  15.500.000  dollars, 
les  exportations  de  173  millions,  dont  83  millions  de  co- 
ton. En  1801 .  les  chiffres  correspondants  ont  été  de  21  mil- 
lions aux  entrées.  100  aux  sorties;  en  189a.  13  millions 
aux  entrées,  68  millions  aux  sorties,  dont  58  millions  (soit 
200  millions  de  fr.)  de  coton.  Là  encore  la  baisse  de  prix 
des  denrées  entre  pour  une  grande  part  dans  la  diminu- 
tion constatée,  mais  il  reste  aussi  l'effet  de  la  concurrence 
de  nouveaux  porls.  el  surtout  du  déplacement  des  cou- 
rants commerciaux  par  rabaissement  du  fret  sur  les  voies 
ferrées.  La  pari  de  la  France  dans  le  commerce  de  La  Nou- 
velle-Orléans est  minime.  En  1895,  elle  a  importé  de  cette 
place  pour  I  î  millions  de  dollars  de  marchandises,  dont 

12  I  2  millions  représentant  150.000  balles  de  coton,  et 
elle  y  a  expédié  pour  556.000  dollars  d'eaux-de-vie,  de 

liqueurs  et  île  conserves. 

La  Nouvelle-Orléans  a  été  fondée  en  1718  par  Jean  de 
Bien  ville,  gouverneur  du  petit  établissement  français  qu'il 
avait  lui-même  crée  depuis  1690  à  Biloxi.  En  1721.  elle 

fut  élever  an  rang  de  capitale  de  la  Louisiane,  alors  que 
celte  colonie,  livrée  à  la  compagnie  du  Mississipi,  venait  de 
servir  aux  spéculations  de  Law  (1717-21).  puis  de  passer 
à  la  Compagnie  française  des  Indes.  La  ville  ne  se  déve- 
loppa que  très  lentement.  Elle  fut  cédée  par  la  France  à 
l'Espagne,  avec  la  partie  de  la  Louisiane  située  à  FF.  du 
Mississqn.  en  I7(i:i  après  la  guerre  de  Sept  ans.  Les  habi- 
tants s'organisèrent  en  gouvernement  autonome  et  ne  re- 
connurent qu'en  1769  la  juridiction  espagnole.  En  1800, 
le  traité  de  Saint-Ddefonse  rétrocéda  Fa  Nouvelle-Orléans 
a  la  France,  qui  vmdii.cii  1803,  la  Louisiane  aux  Etats- 
!  nis.  Le  territoire  fut  admis  connue  Etat  dans  l'Union  en 
1804.  La  guerre  de  1812  contre  l'Angleterre  se  termina 
par  la  célèbre  victoire  du  général  \ndrew  Jackson  à  La  Nou- 
velle-Orléans (I8la)  ou.  plus  exactement,  près  de  Chal- 
mette  sur  le  Mississipi,  à  8  kil.  au  S.  de  Canal  Street.  Pen- 
dant la  guerre  de  sécession,  la  Nouvelle-Orléans  prit  parti 

avec  toute  la  Louisiane  pour  la  cause  sudiste,  mais,  l'ami- 
ral Farragul  ayant  force  le  passage  à  l'embouchure  du  Mis- 
sissipi sniis    b'  feu    des    loris  des    ib'llx    rives    et  delruil    la 

flottille  confédérée  devant  les  quais  de  Fa  Nouvelle-I Irléans, 

la  ville  se  rendit  au  général  Butler  (1802).       \.  MoiREAO. 
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NOUVELLE-POMÉRANIE  (ne  de  la)  (V.   Nouveixe- 

i > i : l  l  ICH1  I. 

NOUVELLE-RUSSIE  (Novorosmkijkraj).  Région  de 
la  Russie  méridionale  comprise  entre  le  Dniestr el  les  ter- 
ritoires du  Don,  les  mers  Noire  el  'I  Azoï  el  la  Petite- 
Russie.  Elle  comprend  les  gouvernements  d'Ekaterinoslav, 

Kherson,  Tauride.  Ce  dernier  i i,  tombé  en  désuétude, 

lui  donné  par  l'impératrice  Elisabeth  quand  elle  appela  i 
coloniser  ces  steppes  des  immigrants  serbes,  auxquels  se 
joignirenl  ensuite  des  Roumains,  des  Hongrois,  des  Polo- 
nais,des  arméniens,  etc.  En  4764,  Catherine  H  constitua 
le  gouvernemenl  de  Nouvelle-Russie,  correspondant  à  ceux 
actuels  d'Ekaterinoslav  el  Kherson.  Après  la  conquête  de 
la  Crimée,  le  nom  s'étendit  à  cette  région  aussi. 

NOUVELLE-SIBÉRIE.  Archipelde l'océan  Glacial  arc- 
tique compris  entre  73°  9'  et  77"  30'  la t .  N.,  133°  56'  e1 
156° 46  long.  E.  ;  25.966  kil.  q.  Il  comprend  les  Iles 
Liakhov  (5.058  kil.  q.),  donl  les  principales  son!  Blishnii 
(3.907  kil.  q.)  cl  Malyi  (8(18  kil.  q.)  ;  mi  peu  au  N.  le 
groupe  d'Anjou  ou  de  Nouvelle-Sibérie  (10.07!)  kil.  q.) 
avec  les  Iles  KotelnoS  (10.841  kil.  q.),  Faddeiev  ou  Thad- 
dée  (2.573  kil.  q.)e1  de  Nouvelle-Sibérie (2.316  kil.  q.); 
enfin,  plus  au  N..  1rs  tles  Delong  1 1.829  kil.  q.),  Bennett, 
Henrietta,  de  la  Jeannette.  Ces  terres  rocheuses,  sans 
arbres,  presque  constamment  bloquées  parles  glaces,  sonl 
inhabitées.  On  y  vienl  chasser  îles  hèles  à  fourrures  el  re- 
cueillir l'ivoire  fossile  et  les  os  de  mammouths,  rhinocéros, 
luillles.  etc.  Elles  sont  l'attachées  administrativement  au 
district,  de  Verkhoiansk  du  gouvernemenl  d'Iakoutsk.  Le 
commerçant  russe  Liakhov  découvrit  en  1770-73  les  Mes 
qui  ont  gardé  son  nom,  et  d'où  il  rapporta  l'ivoire  des 
mammouths.  La  Nouvelle-Sibérie  fut  explorée  par  San- 
nikov  (1805-11),  Hedenstrœm  (18011-10).  Anjou  et  Iljin 
(18-22),  Toll  (1883-87).  L'Américain  Delong  trouva  en 
1870  les  trois  lies  auxquelles  on  a  laissé  son  nom. 

NOUVELLE-SILÉSIE.  Ancienne  province  prussienne, 
formée  de  districts  polonais  acquis  en  1795,  duché  de 
Sévérie  et  partie  du  territoire  de  Crarovie.  Ils  furent  cédés 
en  1807  au  grand-duché  de  Varsovie. 

NOUVELLE-ZÉLANDE.  Le  groupe  d'îles  appelé  fort 
improprement  Nouvelle-Zélande  fui  découvert  en  1642  par 
Aliel  Tasman.  Mais  pendant  plus  d'un  siècle  les  consé- 
quences de  cette  découverte  furent  absolument  nulles  et 
les  voyages  de  Cook  eurent  pour  cette  contrée  toute  la 
valeur  d'une  première  exploration.  Lors  île  son  premier 
voyage,  en  1769,  il  aborda  dans  ungolfede  l'île  du  Nord. 
qu'il  appela  Poverty  Bai/.  Il  fit  le  périple  de  l'archipel, 
qu'il  visita  plus  en  détail  au  coins  de  ses  deux  autres 
voyages.  La  même  année  que  Cook,  un  Français.  Surville, 
aborda  également  à  l'île  du  Nord.  Depuis,  la  Nouvelle- 
Zélande  est  devenue  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l'empire  colonial  anglais,  et  la  connaissance  que  nous 
en  avons  repose  sur  des  hases  aussi  scientifiques  que  celle 
de  la  plupart  des  contrées  européennes.  La  longueur  de 
l'archipel,  du  N.  au  S.,  est  de  1 .600  kil.  ;  sa  plus  grande 
largeur  est  de  320  kil.;  la  longueur  des  côtes  est  de 
48'000  kil.  ;  la  superficie  totale  est  de  269.957  kil.  q.,  dont 
115.175  pour  l'île  N.,  151.570  pour  l'île  S.,  et  1.725 
pour  File  Stewart. 

Orogéme.  Relief.  —  La  Nouvelle-Zélande  est  constituée 
par  la  section  la  plus  méridionale  du  bourrelet  monta- 
gneux produit  par  l'effondrement  des  fosses  Pacifiques, 
bourrelet  qui  s'est  collé,  à  l'époque  tertiaire,  contre  le 
bord  oriental  du  grand  continent  primaire  connu  en  géo- 
logie sous  le  nom  de  continent,  austral.  Situés  au  bord 
même  des  effondrements,  les  plis  ont,  été  affectés  de  cas- 
sures qui  ont  laissé  fuser  des  coulées  volcaniques;  les 
volcans  de  la  Nouvelle-Zélande  font  partie  de  la  ceinture 
qui  entoure  le  Pacifiqueel  qui  esl  appelée  cercle  de  feu. 
Dans  l'île  du  Sud,  le  bourrelet  montagneux  n'esl  qu'un 
demi-pli,  les  roches  sédimentaires  des  divers  âges  géolo- 
giques ne  se  retrouvant  que  sur  un  seul  liane.  C'est  un 
premier  caractère  de  ressemblance  avec  les  Alpes  euro- 


péennes, au  moins  dans  leur  moitié  occidentale.  Les  Alpes 
néo-zélandaises  commencent  a  I"..  le  Ions  de  la  mer  de 
Tasman,  par  des  gneiss  et  des  granits.  Puis  vienl  une 
bande  primaire  formanl  h-s  plus  hauts  sommets.  Les  sédi- 
ments secondaires  onl  été  plisses  en  un  grand  synclinal 
ondulé;  enfin,  la  plaine  de  l'E.  est  formée  de  sédiments 
tertiaires.  Dans  le  S.-E.  de  l'Ile  méridionale  se  trouvent 
quelques  volcans  éteints.  —  Les  mêmes  couches  géolo- 
giques se  retrouvent  dans  l'île  du  Nord.  Mais  la  plaine 
tertiaire  de  IL.  s'esl  près  pie  complètement  effondrée  el 
il  n'en  reste  qu'une  bande  étroite.  La  partie  la  plus  con- 
sidérable de  l'île  N.,  sii à  l'o..  est  entièrement  volca- 
nique. Les  montagnes  de  l'Ile  S.,  dans  leur  partie  archeeune 
et  primaire,  Boni  ricins  en  minéraux  exploitables  :  or, 
argent,  cuivre,  chrome,  antimoine,  manganèse,  houille. 
L 'effondrement  des  couches  situées  à  l'O.  de  l'Ile  do 
Sud  a  eu  pour  effet  de  rendre  inégales  les  pentes  des  deux 
versants.  La  crête  montagneuse  suit  le  bord  occidental  de 
file.  Les  montagnes,  appelées  Upes  néo-zélandaises,  com- 
mencent dans  la  petite  Ile  située  au  S.  de  l'Ile  méridionale, 
dont  elle  esl  séparée  par  le  détroit  de  Foveaux  :  c'est 
Stewart  teland,  formée  de  tables  de  sédiments  anciens. 
_  Le  caractère  tabulaire  se  continue  dans  l'Ile  Sud  ou.jus- 
'  qu'au  Mil/on!  Sound,  le  relief  esl  formé  d'un  plateau  de 
1.000  à  1.200  m.  d'alt.  A  partir  de  là,  l'arête  se  rétrécit. 
Elle  esl  dominée  par  \eCastle  Mountain  (2.146  m.),  par 
les  inouïs  Earnslaw  (2.793  m.)  el  dspmng1  (3.023m.). 
La  crête  se  trouve  alors  interrompue  par  une  véritable 
cluse,  le  passage  de  Haast,  qui  n'est  qu'à  i!U  m.  d'alt. 
Fuis  les  sommets  se  relèvent  aussitôt  pour  atteindre  leur 
point  culminant  (3.708  m.)  avec  le  mont  Cook,  accom- 
pagné lui-même  de  très  hauts  sommets  :  le  Hochstetter, 
le  Lyell,  le  Darwin,  VElie  de  Beaumont,  le  Malte-Brun. 
Les  Alpes  se  maintiennent  à  une  ait.  de  2.500  m. 
pendant prèsde 200 kil., jusqu'au  Harper'sPass{  1 .067m.). 
\u  N.  de  cette échanerure  on  trouve  encore  quelques  hauts 
massifs,  comme  le  mont  Franklin  (3.000  m.),  le  mont 
Arthur  (1.768  m.).  Enfin  les  Alpes  néo-zélandaises  s,' 
terminent  au  N.-O.  par  le  cap  Farewell.  Sous  les  lati- 
tudes ou  se  trouve  l'Ile  Sud,  la  limite  des  neiges  persis- 
tantes n'est  qu'à  2.400  ou  2.450  m.  Un  grand  nombre 
de  sommets  se  trouvent  donc  couverts  de  névés.  Ceux  du 
mont  Cook  et  des  pics  environnants  sont  énormes.  Sur  le 
versant  E.,  le  glacier  de  Tasman,  domine  par  le  Malte- 
Brun,  a  19 kil.  de  longet  sa  moraine  frontale  est  à  7  15  m. 
d'alt.  Sur  le  versant  ()..  exposé  à  de  plus  fortes  précipi- 
tations, le  glacier  descend  jusqu'à  240  m.  Après  avoir 
occupe  une  surface  beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui, ces  glaciers  ont  diminue,  mais  ils  semblent 
entrer  dans  une  nouvelle  période  d'accroissement. 

Le  modelé  résultant  de  ces  extensions  glaciaires 
pour  conséquence  l'établissement  :  sur  le  versant  oriental, 
de  lacs:  sur  le  versant  occidental,  de  fjords.  Les  lacs  ont 
de  (ormes  par  des  barrages  morainiques  et  ils  sonl  peu  à 
peu  comblés  parles  torrents  qui  s'y  déversent  ;  aussi,  dans 
le  N.  et  le  centre  de  l'île  Sud,  où  la  glace  a  disparu  depuis 
un  temps  plus  long,  les  barrages  uni  été  déblayés,  leslacs 
comblés,  les  cours  d'eau  régularisés.  Dans  le  Sud.  on  compte 
encore  plus  de  60  grands  lacs  et  de  nombreux  étangs.  La 
plupart  de  ces  lacs  ont  plus  de  100  kil.  q.  de  surface  et  de 

100  m.  de  profondeur.  Les  principaux  sont  :  leWakatipu, 

qui  a  80  kil.  de  longueur  avec  une  largeur  de  2  à  5  kil. 
et  une  profondeur  maximale  de  115  m.,  comportant  une 
profondeur  moyenne  de  365  m.  ;  le  '/V  .\)imt.  le  plus 
vaste  de  tous,  qui  a  340  kil.  q.  et  286  m.  de  profondeur 
maximale;  le  Manapouri.  — Sur  la  cote  0..  les  vallées, 
autrefois  remplies  par  la  glace,  tombent  directement  dans 
la  mec.  et  les  débris  des  moraines  frontales  se  sont  accu- 
mules à  la  ligne  même  du  rivage.  Les  vallées,  proti  - 
contre  l'alluvionnemenl  par  la  glace,  barrées  à  leur  em- 

b 'luire,  sonl  devenues  des  fjords  quand   les  -laces  ont 

disparu.  Comme  nous  l'avons  vu  à  propos  des   Lus.  les 
fjords  du  centre,  débarrassés  de  leur  glace  depuis  un  temps 
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dIus  long,  ont,  par  érosion,  perdu  une  grande  partie  de 
leur  caractère.  Les  fjords  véritables  ne  se  rencontrent  plus 
ou'à  l'anele  S.-O.  de  l'île  Sud.  Les  principaux  sont:  lePre- 
serwtion  Met,  le  Dark  Cloud,  le  Dusky  Sound,  le 


towi/e  Sownd,  [eMUford  Sound.  Plusieurs  fjords  s'unis- 
sent quelquefois  par  des  bras  latéraux  et  forment  des  lies. 
La  profondeur,  dansla'partie  moyenne. est  d'environ220  m. 
LeMilford  Sound  atteint  360  m.  Tous  les  fjords  sont  barres 
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I  leur  entrée  par  un  seuil,  en  avant  duquel  la  mer  elle- 
même  est  peu  profonde.  —  La  cote  E.  de  l'Ile  du  Sudesl 

d'an  caractère  tout  différent  :  les  Qeuvea  ont  fon les 

plantes  alluviales  et  étalé  I t  limoni  juaque  dana  h r. 


Aussi  la  c offrirait-elle  peu  de  lions  ports  sani  la  pré- 
sence de  deux  grandi  caps  d'origine  volcanique  :  le  oap 
Saundera  et  la  péninsule  de  Banks;  celle-ci  n'eal  reli  a 
terre  que  par  une  mince  lang le  lablc  et  eit  dé<  on* 
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pée  par  des  baies  :  Port  Akaroa,  Pigeon  Bay,  Port 
Leuy,  Port  Cooper. 

Le  relief  de  l  Ile  du  Nord  est,  à  l'E.,  la  continuation  de 
celui  de  l'Ile  du  Sud.  Mais,  par  suite  de  l'effondrement  de 
la  plaine  tertiaire,  la  ligne  des  grands  sommets  se  trouve 
très  près  du  rivage  oriental.  Les  sommets  sont,  d'ailleurs, 
beaucoup  moins  élevés  el  le  poinl  culminant,  le  monl 
Hikurang,  situé  près  du  cap  Est,  est  a  1.688  m.  d'alt. 
Sur  li'  versant  0.,  la  montagne  se  relie  par  des  plaines  an 
reste  de  l'Ile  qui  est  entièrement  volcanique.  Au  centre  de 
l'Ile  sonl  les  plus  hauts  cônes  volcaniques  :  c'esl  d'abord 
le  Huapehu,  dont  les  pyramides  suprêmes,  reposant  sur 

un  plateau  de  1.(100  m.  d'alt.,  s'élèvenl  a  "2.X0:>  in.  ;  ce 

volcan  éteint  est  couvert  de  forêts  sur  ses  pentes  0.  Mais 
à  l'E.  s'étend  le  désert  i'Onetapu,  formé  de  cendres  et 
de  scories.  A  quelques  kilomètres  au  N.,  le  cône  actif  du 
Tongariro,en  état  constant  d'éruption,  s'élève  à  1.081  m. 
Puis  viennent  le  Ketotahi,  le  Ngauruhoe  (2.280  m.),  le 
Pihanga,  qui  limite  au  S.  le  lac  Taupo,  d  origine  proba- 
blement volcanique.  Ce  lai-  est  à  358  ni.  d'alt.  et  couvre 
une  surface  de  775  kil.  q.  Entre  le  lac  Taupo  et  la  haie 
de  Y  Abondance  est  un  autre  groupe  de  volcans  et  delacs, 
dont  le  plus  vaste  est  le  Rotorua .  C'esl  dans  les  environs 
de  ce  lac  (pie  se  trouve  le  «  Pays  des  Merveilles  »,  région 
île  geysers  (Y.  ce  mut,  t.  XVIII.  p.  893),  de  sources 
thermales  et  minérales;  à  l'E.  du  lac.  le  volcan  de 
Tarawera,  qu'on  croyait  éteint,  s'est  reveille  en  1880, 
transformant  complètement  l'aspect  de  la  contrée.  —  Au 
S.-O.  de  l'Ile  Nord,  le  massif  volcanique  du  Taranaki 
ou  monl  Egmont  dresse  au  bord  de  la  mer  sa  masse 
isolée  jusqu'à  2.524  m.  d'alt.  Le  N.-O.  de  l'Ile  est  formé 
par  la  presqu'île  d'Auckland,  amas  de  petits  cratères 
éteints,  peu  élevés,  mais  nombreux  ;  plusieurs  de  ces 
cratères  ont  été  envahis  par  la  mer  et  forment  des  haies 
excellentes  pour  les  navires. 

Climat.  Hydrographie. —  Le  S.  de  la  Nouvelle-Zélande 
est  situé  à  la  même  latitude  que  la  Bretagne,  le  N.  à  la 
même  latitude  que  la  Sicile.  L'archipel  est  donc  dans  la 
zone  de  climat  tempéré.  Mais,  d'une  part,  c'est  un  climat 
maritime  ;  d'autre  part,  la  température  est  généralement 
moins  élevée  dans  l'hémisphère  S.  que  dans  l'hémisphère  X. 
Lu  juillet,  le  mois  le  plus  froid,  la  température  moyenne 
est  de  (5°  dans  le  S.  de  l'Ile  méridionale,  de  8°  dans  le  V. 
de  10"  dans  l'ile  septentrionale,  lui  janvier,  l'archipel  est 
compris  entre  les  isothermes  de  14°  et  de  20".  L'incons- 
tance des  vents  est  très  grande  ;  ils  souillent  avec  force 
et  ont  des  sautes  brusques,  surtout  dans  le  détroit  deCook. 
Sur  la  côte  0.  ils  sont  plus  réguliers,  la  Nouvelle-Zélande 
étant  sur  le  passage  des  grands  frais  d'ouest;  mais  il 
n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  un  jour  dans  l'année  oii  l'at- 
mosphère soit  calme.  C'est  la  persistance  de  ces  vents 
d'ouest,  arrêtes  par  le  bourrelet  élevé  des  montagnes, qui 
donne  à  la  cote  occidentale  sa  grande  masse  de  précipita- 
tions. Depuis  l'entrée  du  détroit  de  Foveaux  jusqu'à  la 
baie  de  Tasman,  il  tombe  annuellement  plus  de  "2  m.  d'eau. 
Dans  l'ile  Sud.  la  hauteur  de  pluie  décroît  progressivement 
vers  l'E.  jusqu'à  OOeentim.  La  plus  grande  partie  de  l'ile 
Nord  reçoit  en  moyenne  1  m.  d'eau,  sauf  en  trois  points, 
la  presqu'île  de  Wellington,  l'extrémité  N.-O.  de  la  pres- 
qu'île d'Auckland  et  le  territoire  du  Taranaki,  oii  les  pré- 
cipitations atteignent  lm,30.  On  a  souvent  assimilé  ces 
conditions  climatèriques  à  celles  de  l'Angleterre;  mais  il  y 
a  en  faveur  de  la  Nouvelle-Zélande  une  différence  essen- 
tielle, c'est  l'absence  complète  de  brouillards,  qui  rend  le 
climat  de  l'archipel  très  salubre. 

Lésinasses  de  pluie  sont  suffisantes  pour  entretenir  des 
cours  d'eau  importants,  lue  grande  partie  des  précipita- 
tions tombe  sous  l'orme  déneige  dont  la  fonte  alimente  les 
lacs  et  les  cours  d'eau  qui  leur  servent  de  déversoirs.  Les 
principaux  cours  d'eau  sont,  dans  l'ile  Sud  :  le  Waiau. 
alimenté  par  les  lacs  Te  Anau  el  Manapouri  ;  la  CJullui. 
le  fleuve  le  plus  important  de  tout  l'archipel,  qui  sert  de 
déversoir  aux  lacs  du  centre  et  qui.  grâce  à  sa  position 


dans  la  région  aurifère,  est  le  mieux  exploré  ;  le  Waima- 
kainri,  le  Waitaki.  Dans  l'Ile  Nord,  ce  sont  encore  les 
lacs,  volcaniques  ici,  qui  servent  de  réservoirs  aux  cours 

d'eau.  Le  lai  Taupo  reçoit  dix-sept  affluents,  dont  le  prin- 
cipal e>t  le  \\  ail.alo.w  dans  les  neiges  du  Ruapehu. L'af- 
fluent <\\\  lac  s'appelle  aussi  Waikato;  à  la  chutedeflu/ca,  il 
saute  de  15  m.,  reçoit  à  l'O.  un  affluent  qui  lui  amène  les 
eaux  de  la  région  des  geysers  el  se  termine  au  pied  de  l,i 
péninsule  d'Auckland  par  un  large  estuaire.  Du  Ruapehu 
descend  vers  le  détroil  de  Cook  une  autre  rivière,  le  Iran- 
gacha.  Enfin,  les  lacs  du  Nord  s'écoulent  par  h-  Awa  << 
te  Alua  (rivière  des  Dieux),  qui  descend  au N.-E.  et  s'unit 
au  liangitaiki  avant  de  se  jeter  dans  la  haie  de  l'Abon- 
dance. 

Flore  ex  fai  ne.  —  La  flore  de  la  Nouvelle-Zélande  pré- 
sente de  nombreuses  analogies  avec  celle  de  l'Australie  et 
surtout  avec  celle  de  l'Amérique  du  Sud.  Lu  effet,  les 
arbres  caractéristiques  de  l'Australie,  l'acacia  et  l'euca- 
lyptus,   manquent   totalement    en    Nouvelle-Zélande.   Le 

Il lue  des    espèces    indigènes  est    assez    restreint  :    on  en 

compte  a  peine  nu  millier.  C'est  la  contrée  ou  les  fougères 

arborescentes    se    sont     le     mieux    conservées  ;    il    \    en    a 

130  espèces.  L'arbre  caractéristique  des  forêts  est  un 

pin  spécial,  le  kauri.  Les  troncs,  très  élevés  et  1res  droits, 
donnent  un  bois  excellent  pour  la  construction  et  surtout 
pour  la  charpente  des  navires.  La  résine  est  très  appré- 
ciée pour  la  fabrication  des  vernis.  L'aire  de  végétation 
de  ce  pin  était  autrefois  beaucoup  plus  étendue  vers  le  S.: 
on  trouve,  en  effet,  dans  le  S.  de  l'ile  méridionale,  de  véri- 
tables mines  de  résine  fossile,  dont  la  qualité  est  supé- 
rieure encore  à  celle  de  la  résine  extraite  des  arbres 
vivants.  Les  forêts,  très  étendues  et  très  denses,  sont  assez 
monotones  d'aspect  ;  les  fleurs  qu'on  y  rencontre  sont 
ternes  et  peu  apparentes  ;  l'absence  presque  complète 
d'oiseaux  rend  ces  forêts  tristes. 

Avant  l'arrivée  des  Européens,  la  faune  était  en  effet 
assez  pauvre.  Les  zoologistes  pensent  qu'elle  ne  compre- 
nait qu'une  seule  espèce  de  quadrupèdes,  une  loutre,  dont 
Haast  a  reconnu  les  traces  et  que  quelques  chasseurs  ont 
vue,  mais  sans  pouvoir  s'emparer  d'aucun  individu.  Le 
rat  maori,  aujourd'hui  disparu,  avait  été  apporté  par  les 
naturels,  ainsi  que  le  chien.  On  ne  trouve  ni  serpents  ni 
tortues;  une  seule  espèce  de  grenouille  vit  dans  file  du 
Nord.  Les  lézards  sont,  par  contre,  assez  nombreux.  Avant 
l'arrivée  des  colons,  on  trouvait  fort  peu  île  poissons.  ,( 
l'exception  d'une  espère  d'anguilles,  analogue  à  celles  qui 
vivent  en  Chine,  aux  Indes  et  en  Europe,  et  d'une  truite. 
qu'on  retrouve  également  en  Tasmanie  et  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Les  oiseaux,  formant  la  classe  la  plus 
riche,  comptaient  150  espèces.  Le  kiwi  ou  aptéryx, 
aujourd'hui  disparu,  n'avait  ni  ailes  ni  queue:  le  corps 
était  couvert  de  poils.  Les  quinze  espèces  de  moa  ou 
dinornis,  très  analogue  au  grand  oiseau  de  Madagascar, 
ont  également  disparu;  mais  il  semble  que  ce  soit  depuis 
fort  peu  de  temps,  car  on  a  retrouvé  dr-<  squelettes  ré- 
cents, îles  plumes  et  même  des  œufs  d'un  pied  de  long. — 
Les  Européens  ont  amené  avec  eux  une  faune  nouvelle. 
qui  n'a  pas  tarde  à  prospérer.  Dans  les  forêts  vivent  des 
chevreuils,  des  cerfs,  des  lièvres  et  des  lapins  ;  les  pores 
sont  redevenus  sauvages  dans  quelques  districts,  ainsi  que 
le  chat  ;  les  chasseurs  ont  introduit  la  perdrix  grise,  le 
faisan  de  Chine,  la  caille  de  Californie,  qui  a  remplacé  la 
caille  indigène;  le  faisan  ordinaire  avait  prospéré, mais  il 
a  vite  été  détruit.  Des  saumons,  des  truites  vivent  dans 
les  cours  d'eau,  et  autour  des  habitations  on  voit,  comme 
en  Europe,  des  etourneaux.  des  fauvettes,  des  moineaux, 
des  merles,  des  grives,  des  corneilles,  des  alouettes,  des 
pinsons. 

Ethnographie.  —  Lors  du  débarquement  des  premiers 

colons   blancs,    les    Iles    de    la     Nouvelle-Zélande    étaient 

habitées  par  i population  de  120.000  bah.,  les  Maoris, 

de  race  polynésienne.  Les  Maoris  ne  sont  pas  îles  autoch- 
tones; ils  conservent  encore  des  légendes  très  précises  et 
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très  détaillées  sur  leurs  migrations;  au  xnr  siècle,  le 
Maori  Te  Ikii/h'  aborda  dans  l'Ile  « I n  Nord.  Frappé  îles  res- 
sources du  pays,  il  retourna  dans  son  île  natale  d'Hawaïki 
et  revint  avec  une  flottille  portant  environ  700  guerriers. 
La  traversée  fut  sans  doute  d'autant  plus  facile  que  dans 
celle  partie  du  Pacifique  les  courants  portent  des  archipels 
polynésiens  vers  la  Nouvelle-Zélande.  Il  est  possible  que 
les  Maoris  aient  trouv;  une  popnl  itr:n  de  j  i  instilli  :  qu  ils 
auraient  en  grande  partie  détruite;  des  crânes  néo-zélan- 
dais offrent,  en  effet,  selon  Huxley  et  Quatrefages,  tous 
les  caractères  des  crânes  papouas.  On  n'a  pas  complète- 
ment identifié  l'île  d'Hawaïki.  Peut-être  est-ce  l'île  de 
Sava'ii.  dans  l'archipel  des  Samoa,  d'où  auraient  aussi 
émigré  les  naturels  d'Hawaii;  peut-être  est-ce  une  île  de 
l'archipel  des  Tonga.  Comme  tous  les  Polynésiens,  les 
Maoris  sont  de  haute  taille /lm,76)  ;  la  poitrine  est  large, 
mais,  proportionnellement,  le  huste  est  plus  long  et  les 
jambes  plus  courtes  que  chez  les  européens.  La  couleur 
de  la  peau  varie  du  blanc  jaunâtre  à  une  teinte  cuivrée. 
Les  cheveux  si  «lit  noirs,  a\ec  une  tendance  à  friser;  la 
barbe  est  assez,  rare.  Les  yeux,  noirs,  sont  ouverts  et 
droits  ;  la  tète  est  légèrement  allongée,  l'indice  cépha- 
lique  étant  de  77 .  Les  pommettes  soni  légèrement  saillantes, 
le  nez  est  droit,  parfois  aquilin,  la  mâchoire  est  très  peu 
projetée.  En  arrivant  dans  un  pays  plus  froid  que  leur  [le 
natale,  les  Maoris  avaient  dû  compléter  leur  costume  rudi- 
mentaire  avec  des  peaux  de  chien.  Mais  ils  conservèrent 
l'habitude  du  tatouage  qu'ils  portèrent  à  s;i  perfection  el 
dont  on  trouve  encore  aujourd'hui  de  fréquents  exemples. 
.Mieux  armés  que  le  reste  des  Polynésiens,  ils  avaient  des 
armes  de  pierre.  Ils  admettaient  l'existence  d'un  esprit 
distinct  du  corps  et  croyaient  détruire  ou  au  moins  s'assi- 
miler le  souffle  spirituel  d'un  ennemi  en  mangeant  son 
corps  ;  le  cerveau  donnait  son  intelligence,  le  cœur  son 
courage.  L'anthropophagie  avait  d'ailleurs  une  autre  ori- 
gine que  «elle  croyance,  c'était  le  défaut  de  nourriture 
animale.  Les  Maoris  étaient  surtout  agriculteurs.  Avec 
des  pointes  de  silex  ils  exécutaient  des  sculptures  el  des 
décorations  d'une  linesse  étonnante;  ils  savaient  filer  les 
('dires  du  phormium  tenax,  teindre  les  étoffes,  tanner 
les   ]ieaux   de  chien.   Leur   religion  était    celle   des  forces 

naturelles,  combinée  avec  le  culte  des  ancêtres.  Qs  sont 
aujourd'hui  chrétiens;  mais  pendant  la  révolte  de  1864, 
beaucoup  d'entre  eux  abjurèrent  le  christianisme  et  fon- 
dèrent la  secte  des  hau-hau,  pratiquant  un  mélange  de 
cérémonies  chrétiennes  et  fétichistes.  D'un  caractère  très 

élevé,  ils  ont  en  effet  toujours  SU  se  faire  respecter  des 
Anglais,   l'eu   à    peu    refoules  au  cenlre    de    l'île  Nord,   ils 

s'étaient  réservé  autour  du  lac  Taupo  un  territoire  de 
25.000  kil.  i|..  appelé  le  Pays  du  roi.  Les  empiétements 

des  colons  anglais    les  |Miussereill   a   une  série    de  révoltes 

entre  1860  et  1x70.  La  guerre  fui  surtout  furieuse  en 
1864;  retranchés  derrière  des  ouvrages  qui  témoignaient 
d'une  vraie  science  de  la  fortification,  ils  repoussèrent 
victorieusement  les  i.000  soldats  de  Cameron.  Malgré 
tout,  la  race  maori  disparaît  :  au  recensement  de  1896, 
ils  n'étaient  plus  que  Jo.000.  Us  se  fondent  aussi  par 
mariages  dans  la  population  blanche  :  ils  oui  d'ailleurs 
adopte  complètement  les  usages  des  blancs,  leurs  vêtements, 
leur  genre  de  vie;  ils  sont  instruits  ;  quatre  des  leurs 
soni  députés  au  Parlement  oii  leur  éloquence  leur  assure 
souvent  des  succès  par  s.i  logique. 

Géographie  politique.  —  La  colonie  fut  fondée  en 
févr.  1840  par  di^  missionnaires  australiens  qui  firent  si- 
gner .ui\  principaux  chefs  maoris  le  traité  de  Waitangi, 

par  lequel  ils  acceptaient  le  protectorat  anglais.  A is 

de  juillet  de  la  me année,  des  colons  français  arrivèrent 

sur  la  cote  orientale;  mais  il  était  trop  tard,  el  ceux  qui 
restèrent  durent  accepter  la  souveraineté  de  l'Angleterre. 
—  Le  traité  de  Waitangi  ne  régla  pas  d'une  façon  défi- 
nitive les  relations  entre  colons  et  naturels.  Chez  les  Maoris, 
le  s"l  était  la  propriété  collective  des  tribus;  quand  le 
nombre  des  colons  blancs  s'accrut,  les   nouveaux   venus 


tentèrent  d'acheter  des  terres  aux  indigènes  ;  mais  les  rela- 
tions d'échange  sont  difficiles  entre  deux  systèmes  de  pro 
priété  différents,  et  des  conflits  naquirent.  Pendant  la  guerre 
de  1863-64,  les  blancs  durent  reculer:  l'hostilité  des  natu- 
rels, entretenue  parla  secte  religieuse  des  hau-hau,  dura 
fort  longtemps  et  ne  cessa  complètement  qu'en  ISSri,  par 
la  réconciliation  des  blancs  avec  le  chef  Tewhiao,  reconnu 
par  presque  toutes  les  tribus  de  l'île  du  Nord.  Aujourd'hui, 
les  Maoris  possèdent,  dans  le  centre  de  l'Ile  Nord,  un  ter- 
ritoire de  plus  de  2  millions  1  2  d'hectares,  dont  une  partie, 
il  est  vrai,  sont  des  terres  1res  pauvres.  Le  mouvement  de 
la  population  blanche  en  Nouvelle-Zélande  a  été  le  suivant 
depuis  1864  : 


1886 578.482 

1891 626.658 

1800 703.360 


1864 172.158 

1871 256.260 

1878 J14.412 

1881 489.933 

Pour  le  chiffre  de  1896,  il  Lut  ajouter  39.854  Maoris 

et  ;î.711  Chinois,  dont  26  femmes  seule nt.  Les  districts 

sont,  par  ordre  décroissant  du  chiffre  de  la  population  : 
Wellington,  Canterbury,  Taranaki,  Hawke  Bay,  Otago, 
Auckland,  Nelson,  Westland,  Marlborough.  En  trente  ans. 
la  population  a  presque  quintuplé;  ce  résultat  n'est  pas 
du  seulement  a  l'immigration,  car  si  la  Nouvelle-Zélande 
reçoit  des  colons,  elle  envoie  aussi  des  émigrants  ;  il  est  du 
surtout  a  l'excès  des  naissances  sur  les  décès,  comme  le 
montrent  les  tableaux  suivants  : 

MOUVEMENT  D'IMMIGRATION    ET    D'ÉMIGRATION 

Années  I igration  Emigration 


180-2 

18.12-2 

13.164 

1893 

2< 

.  1 35 

15.723 

1894 

-2.' 

.237 

22.984 

1895 

21.80-2 

20.007 

1896 

17 

.236 

15.764 

EXCÉDENT   DES    NA 

SSANCES   SUR 

LES  DÉCÈS 

Vnnées 

Naissances 

Décès 

Excédent 

1892 

17 

871! 

6.459 

11.417 

1893 

18 

187 

0.707 

11.420 

1894 

18 

528 

O.OIS 

11.610 

180."» 

18 

546 

6.863 

1 1 .683 

1800 

18.01-2 

6.432 

12.180 

Comme  la  plupart  des  colonies  anglaises  de  fondation 
récente  el  de  faillie  population,  la  Nouvelle-Zélande  était 
c'i  1840  une  colonie  de  la  Couronne,  administrée  entière- 
ment par  des  fonctionnaires  venus  de  la  métropole  (V.Aus- 
trai  \  -si  i  ;  et  Australie).  Ce  régime  fut  modifié  par  la  cons- 
titution de  1852.  La  Nouvelle-Zélande  devint  une  colonie 
autonome,  régie  par  une  représentation  loi  aie;  le  chef  du 
gouvernement  est  un  gouverneur  nommé  par  la  reine,  mais 
qui  n'a  qu'un  droit  de  veto  suspensif  et  qui  est  obligé  de 
choisir  les  ministres  dans  la  majorité  des  Chambres.  La 
constitution  a  été  revisée  en  1801.  en  ce  qui  concerm  la 
Chambre  haute,  ou  assemblée  législative  :  les  membres 
soni  au  nombre  de  quarante-six,  payés  a  raison  de 
3.750  fr.  par  an  ;  ceux  qui  étaient  en  charge  avant  le 
17  sept.  1891  soni  membres  à  vie;  les  autres  soni  élus 
Ions  les   sepl    ans,  el    reehgibles.    La  Chamlire    liasse,    ou 

Chambre  des  représentants,  comprend  71  mbres,  dont 

'<  Maoris;  les  députés  reçoivent  un  traitement  annuel  de 
O.ooo  fr.  Pour  être  électeur,  un  Européen  n'a  besoin  que 
d'un  an  de  séjour  dans  la  colonie,  et  de  trois  mois  dans 
un  district  électoral.  Les  femmes  font  partie  du  corps  élec- 
toral depuis  1893.  On  avait  d'abord  prétendu  «pie  l'exer- 
cice de  ce  droit,  réclamé  pour  elles  surtout  par  le  parti 
socialiste,  les  laissait  assez  indifférentes.  Les  résultats  des 
élections  de  1896  semblent  prouver  le  contraire;  le  nombre 

des  femmes  qui  ont    Mile  ,i  été  de  1res  |icil  inférieur  .i   celui 

des  hommes  :  1 12.305  femmes  pour  196.925  hommes. 

Les  Maoris  ont  pris  pari  au  vote  au  nombre  de  13.008. 
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—  Pour  (l'administration  locale,  la  constitution  de  1882 
av;iit  divisé  le  territoire  en  six  provinces,  portées  plus  tard 
;i  neuf.  Ces  provinces  étaienl  administrées  par  des  agents 
.lu  pouvoir  central.  En  1875,  les  provinces  onl  été  sup- 
primées cl  remplacées  par  des  districts,  i|iù  s'administrenl 

d'une  façon  autoi le.  Cependant  le  pouvoir  de  l'Etal  est 

très  fort,  grâce  à  la  pré] lérance  du  parti  ouvrier 

parti,  accusé  d'opportunisme  par  les  partis  révolutionnaires 
d'Europe,  esl  le  seul  en  Nouvelle-Zélande  qui  ait  une  or- 
ganisation réelle;  dans  ce  pays  jeune,  les  partis  qui  serat- 
tacheraienl  à  des  traditions  historiques  fonl  totalement 
défaut.  Les  partis  sonl  factices,  trames  à  la  remorque  de 
certaines  personnalités.  En  se  coalisant  tantôt  avec  l'un, 
tantôt  avec  l'autre,  le  parti  ouvrières!  maître  de  la  situa- 
tion. Il  en  a  profité  pour  faire  de  la  démocratie  néo-zélan- 
daise la  démocratie  du  monde  qui  a  obtenu  le  plus  de  ré- 
sultats pratiques.   Les  libertés  politiques,   par  suite   du 
simple  développement  îles  libertés  anglaises,  sont  acquises 
depuis  longtemps:  dans  le  Parlement  néo-zélandais,  les 
discussions  portent  le  plus  souvent  sur  des  questions  éco- 
nomiques; les  séances  sont    très  longues,    dînent  souvent 
jusqu'à  minuit  ou  une  heure  du  matin.  L'instabilité  minis- 
térielle est  plus  grande  qu'en  aucun  pays  d'Europe  ;   les 
lois  votées  sont  non  seulement  révisables  en  théorie,  elles 
sont  en  pratique  constamment  remaniées  sous  la  pression 
des  circonstances.  Les  partisans  du  référendum  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  nombreux,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
ne  soit  bientôt  établi,  annulant  en  fait  le  rôle  de  la  Chambre 
haute.  C'est  cette  poussée  démocratique,  déterminée  elle- 
même  par  les  conditions  économiques,  qui  u  dirigé  toute 
la  législation  dans  ces  dernières  années.  L'état  de  l'indus- 
trie naissante  a  fait  établir  un  protectionnisme  rigoureux 
qui  s'exerce  même  envers  les  produits  de  la  métropole  qui, 
elle,  pratique  le  libre  échange    le  plus  large.  Les  postes. 
le  télégraphe  sont  dans  la  main  de  l'Etat,    ainsi  que  les 
chemins  de  fer.  Le  phénomène  qui  a  eu  en  effet  une  im- 
portance capitale  dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-Zélande  a 
été  la  découverte  des  mines  d'or.  La  «  fièvre  de  l'or  » 
a  attiré  des  colons  beaucoup  plus  nombreux  que  n'eu  com- 
portait l'exploitation.  La  quantité  des  sans-travail  s'est 
accrue  dans  des  proportions  formidables;  comme,  d'autre 
part,  l'Etat  était  riche,  grâce  aux  droits  de   douane,   il 
s'est  mis  à  construire  des   lignes  de  chemin  de  fer  nom- 
breuses, qui  n'avaient  très  souvent  qu'une  utilité  électo- 
rale. Mais  ce  procédé  même  ne  suffit  plus  ;  les  traces  pos- 
sibles de  chemins  do  fer  sont  tous  effectues  et  le  nombre 
des  sans-travail  augmente,  accroissant,  sans  cesse  la  popu- 
lation urbaine.  Pour  remédier  à  cet  état,    les  législateurs 
néo-zélandais  en  sont  arrivés  à  toucher  au  principe  même 
de  la  propriété.  On  expliquera  plus  loin  (V.  §  Géographie 
économique)  la  méthode  spéciale  qui  fut  employée  pour 
la  colonisation  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  grandes  pro- 
priétés qui  se  sont  établies  à  ce  moment,  sont  menacées. 
Les  hommes  d'Etat  ont  proclamé  ce  principe  que  la  société 
est  propriétaire  du  sol,  et  ils  l'ont  combiné  avec  un  système 
de  tenure  perpétuelle.  Une  partie  des  terres  delà  Couronne 
est  bien  encore  vendue  aux  nouveaux  colons;  mais  ceux-ci 
ne  peuvent  acquérir  qu'une  étendue  relativement,  restreinte 
sur  laquelle  ils  sont  tenus  de  faire  des  améliorations,  sous 
peine  de  reprise.  Pour  le  reste  des  terres,  elles  sont  louées 
pour  999  ans.   Comme  les  terres  de  la  Couronne  sont  à 
peu  près  toutes  aliénées,  lesChambres  ont  donné  à  l'Etat, 
en  1894,  le  droit  d'exproprier  les  propriétaires  de  plus  de 
400  hect.  de  bonne  terre,  de  800  hect.  déterre,  moyenne, 
de  i.OOO  hect.  de  terre  médiocre.  Les  terres  ainsi  recou- 
vrées doivent  être  louées  en  petites  exploitations.  C'est  là 
une  extension  toute  nouvelle  du  principe  de  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique.  Les  Néo-Zélandais  ne  pa- 
raissent pas  vouloir  s'en  tenir  là  :   ils  ont  annonce    offi- 
ciellement, en  1897,  la  préparation  d'une  loi  assurant  une 
pension  à  tout  homme  âge  de  plus  de  soixante-cinq  ans. 
Enfin,  sous  l'influence  des  idées  propagées  dans  le  pays 
ainsi  qu'en  Australie   par  le   socialiste  américain  Henry 


George,  on  annonce  la  promulgation  d'une  loi  reprenant 
sous  forme  île  taxe  ce  qui'  lié  ardo  a  appelé  la  rente  du 
sol.  C.-à-d.  la  plus-value  imprimée  a  une  terre  par  autre 

chose  que  le  travail  personnel  du  propriétaire,  par  exemple 
par  la  mise  en  culture  des  terres  environnantes  moins  fer- 
t i les .  —  Les  ouvriers  des  villes  ont  aussi  obtenu  de  ce 
gouvernement  démocrate  des  lois  de  protection  pour  le  tra- 
vail industriel;  la  journée  deliuit  heures,  établie  en  lait  par 
l'effort  des  syndicats,  acte  sanctionnée  par  les  Chambres, 
qui  oni  aussi  déclaré  officielle  la  fôte  annuelle  du  travail. 

Les  enfants  âgés  de  moins  de  quatorze  ans  lie  peuvent  être 
employés  dans  les  ateliers,  et  de  quatorze  a  seize  ans  ils 
ne  peuvent  l'être  que  s'ils  justifient  d'un  certain  degré 
d'instruction.  Le  jour  de  repos  hebdomadaire  est  obliga- 
toire, et  il  s'y  ajouté  même  une  demi-journée  dans  le  cours 

de  la  semaine  pour  les  ouvriers  âges  de  moins  de  dix-huit 

ans.  Enfin,  comme  en  Californie,  on  a  édicté  des  lois  (outre 
l'envahissement  des  ouvriers  chinois. 

Tour  toutes  les  réformes  démocratiques,  c'est  la  Nou- 
velle-Zélande qui  a  donne  l'exemple  aux  autres  colonies 
anglaises  d'Anstralasie.  Sur  un  point  seulement,  elle  résiste 
à  la  tendance  générale  :  en  isis.').  le  Parlement  d'Angle- 
terre a  vote  un  bill  permettant  la  tenue  d'un  conseil  fé- 
déral   chargé    de   préparer   la    fédération   des   colonies  du 

Pacifique.  La  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  Nouvelle-Zélande 

s'abstinrent  d'envoyer  des  délègues.  En  1890.  une  nou- 
velle tentative,  faite  cette  fois  sur  la  proposition  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  faillit  aboutir;  mais  elle  fut  arrêtée  par 
la  crise  financière  de  1893.  Elle  a  été  reprise  en  1895 
dans  un  congres  tenu  a  Hohart  Town:  mais  jusqu'ici  la 
Nouvelle-Zélande  n'a  pas  participé  aux  efforts  de  ce  (mi- 
gres. Les  Néo-Zélandais  craignent  que  dans  un  système 
fédéral  leur  importance  politique  ne  soit  amoindrie  au  pro- 
fit de  la  colonie  australienne  qui  posséderait  la  capitale  de 
la  fédération. 

Dans  ce  pays  anglo-saxon,  les  loues  militaires  ont  na- 
turellement une  importance  très  faible:  l'armée  ne  com- 
prend, avec  les  officiers,  que  7.000  hommes.  L'instruction 
est  au  contraire  très  développée.  L'enseignement  supérieur 
comprend  M  universités  :  celle  d'Otago,  à  Dunedin,  qui  a 
7  professeurs;  (elle  de  Cariterburv.  à  Christrhurch.  avec 
9  professeurs:  celle  d'Auckland,  avec  .">  professeurs.  Le 
nombre  total  des  étudiants  est  de  077.  L'instruction  se- 
condaire était  donnée,  en  1897.  à  2.  'tl'A  élevés,  par  181  pro- 
fesseurs, repartis  dans  24  écoles.  Enfin  renseignement  pri- 
maire, huque.  obligatoire  et  gratuit,  comprend  i  .533  écoles. 
3.515  professeurs  et  131.000  élevés.  11  y  a  pour  les  Mao- 
ris Ti-  écoles  de  villages,  avec  136  professeurs  et  2.220 
élèves.  L'archipel  possède  en  outre  des  écoles  :  de  méde- 
cine, de  mines,  d'agriculture,  d'ingénieurs,  de  sourds-muets. 
d'aveugles,  2  écoles  normales,  4  écoles  d'art,  i>  écoles  in- 
dustrielles. H  n'y  a  pas  de  culte  dont  les  ministres  soient 
pavés  par  l'Etat  ;  mais,  comme  dans  tous  les  pays  anglais, 
la  vie  religieuse  est  très  intense.  La  majorité  des  Néo-Zé- 
landais  sont  des  protestants,  répartis  dans  un  grand  nombre 
de  séries.  Les  catholiques  sont  nombreux  aussi, quoiqu'ils 
le  soient  moins  que  dans  beaucoup  de  pays  anglo-saxons, 
par  suite  du  peu  d'intensité  de  l'immigration  irlandaise. 
On  compte  à  peine  70.000  personnes  qui  refusent  de  se 
déclarer  sectatrices  d'aucune  religion. 

Géographie  économique.  —  Les  trois  sources  principales 
de  produits  en  Nouvelle-Zélande  sont  l'agriculture,  les  fo- 
rêts, les  mines.  Jusqu'à  la  découverte  de  l'or,  en  1857,  ce 
fut  un  pays  uniquement  agricole.  La  colonisation  s'opéra 
au  moment  ou  les  idées  de  Waketiebl  cl  deïorrens  étaient 
en  faveur  (V.  Colonisation).  11  fut  plus  facile  en  Nouvelle- 
Zélande  qu'en  Australie  d'appliquer  leur  système  :  l'éten- 
due du  territoire,  beaucoup  moindre,  permettait  moins 
aux  salaries  venus  de  l'étranger  de  se  disperser  dans  le 
pavs  en  formant  une  foule  de  petits  propriétaires.  On  choi- 
sit'aussi  avec  plus  de  rigueur  le  personnel  des  colons:  ce 
lurent  uniquement  des  cultivateurs  moyens,  aises,  des  offi- 
ciers retraites,  même  des  Ris  de  familles  riches.  Il  en  ré- 
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suit:)  tout  d'abord  une  société  très  différente  de  la  société 
australienne,  plus  pondérée,  plus  uniforme, dont  le  carac- 
tère anglais  était  aussi  plus  fortement  marqué.  La  décou- 
verte de  l'or,  en  1857,  dans  le  S.  de  l'Ile  méridionale, 
vint  bouleverser  ces  conditions.  Les  immigrants  devinrent 
beaucoup  plus  nombreux,  en  même  temps  que  l'abandon 
partiel  des  théories  de  Wakefteldne  permettait  plus  d'opé- 
rer parmi  eux  une  sélection.  Il  semblerait  que  cet  afflux 
de  travailleurs  réalisait  naturellement  un  des  points  du  pro- 
gramme de  Wakefield,  qui  était  de  multiplier  la  main- 
d'œuvre  aux  colonies.  Mais  en  même  temps  la  Nouvelle-Zé- 
lande perdait  en  partie  sou  caractère  de  colonie  pour 
devenir  du  jour  au  lendemain  une  puissance  économique 
dans  le  monde.  Nous  avons  exposé  (V.  ij  Géographie  poli- 
tique) les  dernières  conséquences  qu'eul  ce  bouleversement 
sur  la  vie  politique  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Malgré  tout,  et  quel  que  devienne  le  régime  de  la  pos- 
session de  la  terre,  la  Nouvelle-Zélande  reste  essentielle- 
ment un  pays  agricole.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  la  plus 
grande  partie  de  sa  surface  soit  utilisable  pour  l'agricul- 
ture: 8.(Kfô.0O0  liect.sont  couverts  de  forêts;  3.645.000 
lieri..  occupés  par  l'eau  des  lacs  ou  formes  de  montagnes 
et  de  rochers  dénudes,  sont  inutilisables.  Il  reste  i. 065. 000 
ho  t.  de  terres  labourables  et  1.675.000  heet  de  prai- 
ries. La  population  agricole  s'élevait,  au  recensement  de 
1896,  à  s:i. lion.  I.n  1897,  l'archipel  nourrissait  249.732 
chevaux,  1.438.572  têtes  de  gros  bétail  et  19.438.493 
moutons.  La  progression  du  nombre  de  têtes  de  petit  bé- 
tail a  été  la  suivante  : 


4858 1.523.324 

1864 4.937.273 


187; 44.704.853 

4886 46.580.388 


Par  rapport  à  l'Australie,  et  en  tenant  compte  de  la  dif- 
férence d'étendue,  le  nombre  des  moutons  est  faible.  La 
Nouvelle-Zélande,  en  effet,  se  prête  difficilement  à  l'élevage 
des  très  grands  troupeaux,  par  le  développement  même  de 
l'agriculture  proprement  dite  et  parle  manque  des  grands 
steppes  herbeux  qui  forment  la  pins  grande  partie  de 
l' Australie.  Ln  1897, le  nombre  des  pores  était  de  209.853. 
La  récolte  en  1897  a  été  de  5.927.000  boisseaux  de  blé, 
1 1 .233.000 boisseaux  d'avoine, 822.009  boisseaux  d'orge 
et  1 10.837  tonnes  de  foin.  Le  rendement  moyen  du  blé  est 
de  i\  hectol.  à  l'hectare  ;  c'esl  surtout  dans  le  district  de 
Canterbury  qu'il  est  cultivé  en  grand. 

I  ne  grande  partie  de  ces  grains  sont  exportés  en  Eu- 
rope el  ds  ont  une  grande  influence  sur  les  conditions  de 
uns  marchés,  parce  qu'ils  arrivenl  avant  ou  après  la  ré- 
colte  en  Europe,  celle  de  la  Nouvelle-Zélande  ayant  lieu 
pendant  l'hiver  de  l'hémisphère  nord.  Produits  à  meilleur 
marché  que  les  blés  européens,  ils  leur  font  une  concurrence 

redoutable.   Les  agricult 'S   du   vieux    miinile   ont  essayé 

de  reporter  une  partie  de  leurs  efforts  vers  la  production 
de  la  viande  et  des  produits  accessoires  de  la  ferme  :  beurre. 
omis,  fromage,  fruits,  miel.  Mais  voici  que  là  encore  la 
concurrence  des  produits  australiens  menace  de  les  frap- 
per. Depuis  longtemps  déjà  la  Nouvelle-Zélande  exportai! 
en  Europe  delà  viande  conservée  par  congélation.  Mais  ce 
procédé  avait  le  défaut  grave  de  nuire  sinon  à  la  qualité 
de  la  viande,  au  moins  .i  smi  goût.  Or,  en  1898,  l'expé- 
rience décisive  du  vaisseau  le  Gotkic  a  prouvé  qu'on  pou- 
vait conserver  la  viande  en  la  refroidissant  simplement  à 
—  2°.  Le  Gothic,  parti  de  Wellington,  après  avoir  tra- 
versé naturellement  la  zone  équatoriale,  a  débarqué  S  I  on 
dres  de  la  viande  refroidie  qui  a  été  enlevée  plus  rapide- 
ment et  à  un  bien  meilleur  prix  que  île  la  viande  congelée. 
Les  Néo-Zélandais  font  en  ce  moment  des  expériences  pour 

transporter  de  l.i  même  façon  le  beurre  et   le  miel. 

L'exploitation  ilu  bois  des  forêts  ne  donne   p;is  matière 

a  exportation;  le  pin  kauri  seul  est  apprécié  dans  toute 
I  Anstralasie  par  les  constructeurs  de  navires.  Mais  c'est 
siutoiii  Kl,  s:i  résine  qu'il  est  une  source  de  profits.  D'ail- 
leurs,la  gomi le  kauri  fossile  est  encore  plus  appi 

iétés  de  capitalistes  se  sont  i es  pour  l'exploi- 


tation des  gisements  de  l'Ile  S.  ;  la  production  totale  de  lu 

gomme  de  kauri  a  été,  en  |N!)(j.  de  7.426  tonnes,  avant 
une  valeur  de  10.782.975  IV.  —  L'or  se  trouve  dans  la 
vallée  de  laClutha  et  dans  la  région  des  lacs  qui  l'alimen- 
tent. Il  y  a  longtemps  déjà  que  le  travail  des  orpailleurs 

de  rivière  est  terminé  et  qu'on  est  obligé  de  traiter  le 
quartz  aurifère  par  des  procédés  mécaniques.  La  valeur  de 
l'or  extrait  en  1896  a  été  de  26.035.700 fr.  La  valeur  de 
l'argent  a  ele  de  264.725  fr.  ;  celle  de  l'antimoine  el  du 
manganèse,  insignifiante.  Le  fer  est  de  bonne  qualité,  mais 
entièrement  inexploité.  La  Nouvelle-Zélande  parait,  au  con- 
traire, être  une  réserve  de  houille  pour  l'avenir  ;  on  évalue 
l'importance  du  gisement  à  -J0II  millions  de  tonnes.  Lu 
1896,  on  a  extrait  T;ir2.8.'>l  tonnes  de  charbon,  valant 
10.746.200  ï\'.  dette  production  est  d'ailleurs  inférieure 
de  80.000  tonnes  à  la  consommation  des  des.  La  .Nouvelle- 
Zélande  pourrait  largement  suffire  à  ses  besoins  et  même 
exporter  de  la  houille  si  les  mines  étaient  plus  faciles  à 
exploiter:  situées  à  l'O.  de  l'Ile  S.,  dans  un  pays  monta- 
gneux ou  les  transports  sont  difficiles,  les  mines  sont,  en 
outre,  privées  d'un  bon  port  à  leur  proximité. 

Le  chiffre  total  de  l'importation  s'est  élevé  en  18!H> 
à  478.433.000  l'r.;  celui  de  l'exportation  a  été  de 
233.027.625  fr.  Les  principaux  objets  d'importation  sont  : 
les  étoffes,  le  fer,  les  machines,  le  sucre,  le  thé.  les  spi- 
ritueux, le  vin,  la  bière,  le  tabac,  le  papier,  la  bouilli",  lessacs. 
l'huile,  les  objets  de  luxe.  Les  produits  envoyés  à  l'étran- 
ger sont  :  la  laine,  l'or,  le  blé,  les  légumes,  la  farine, 
les  viandes  congelées,  la  résine  de  kauri.  les  graisses,  les 
peaux,  le  cuir,  le  beurre,  le  fromage,  le  porc  conserve, 
les  semences  de  prairies,  le  pliormium  tenax.  Le  reseau 
des  voies  ferrées  a  été  considérablement  étendu  pour  les 
raisons  politiques  exposées  plus  haut.  En  1897,  il  y  en 
avait  1.250  kil.  dans  l'île  Nord,  "2.000  kil.  dans  l'Ile  Sud. 
appartenant  tous  à  l'Etat.  Il  n'y  a  que  "110  kil.  de  che- 
mins de  1er  appartenant  à  des  particuliers.  Au  reste,  la 
plus  grande  partie  du  commerce  entre  les  différentes  villes 
se  l'ail  par  cabolage  le  long  des  entes. 

Le  système  des  impôts  est  assez  complexe  ;  aux  an- 
ciennes sources  de  produits  :  douanes,  location  et  vente 
de  terres  domaniales,  recettes  des  services  publies,  droits 

de  succession,  impôts  de  consommation, sont  venuess'ajou- 

ler  de  nouvelles  taxes  :  un  impôt  foncier  et  un  impôt  sur 
le  revenu:  celui-ci  est  progressif  et  les  revenus  inférieurs 
à  7.800  IV.  en  sont  exonérés.  Le  produit  des  impôts  en 
1807  s'est  élevé  a    122.705.700  fr.  Les  dépenses  ont  été 

de  142.749.700  IV. 

Les  villes  néo-zélandaises.   —  Dans  une  contri Ci 

les  dangers  extérieurs  sont  nuls,  on  n'a  pas  été  guidé  dans 

rétablissement  des  villes  par  des  raisons  politiques,  mais  uni- 
quement par  des  considérations  économiques.  Le  peu  île  lar- 
geur des  Iles,  la  présence  de  bons  ports  naturels,  la  nature 
montagneuse  du  pays,  ont  fait  que  toutes  les  villes  impor- 
tantes SB  sont  établies  sur  la  Côte.  Celles  qui  sonl  sililées 
a  quelques  kilomètres  du  rivage  sonl  reliées  à  un  port  qui 
est  comme  un  faubourg  de  la  grande  ville.  D'ailleurs,  la 
grande  extension  des    faubourgs  est  aussi   caractéristique 

qu'en  Angleterre.  L'aspect  des  villes  néo-zélandaises  est 

tOUl  britannique  avec  ses  maisons  entourées  de  jardins  el 
ne  comportant  que  deux  ou  trois  étages,  sauf  dans  les 
parties   de   la   ville   qui   sont    le   cenlre   du  commerce.   Les 

plus  importantes  de  ces  villes  sont  :  Auckland,  fond n 

18  III  au  centre  de  la  presqu'île  du  Nord-Ouest .  La  mer,  péné- 
trant dans  ce  pays  volcanique,  a  forme  d'excellents  ports; 

\uckland  se  trouve  enlre  <\i'[\\  baies,  l'une  de  la  cote  N.. 
l'autre  de  la  côte  S.,  a  peine  séparées  par  une  langue  de 
terre  et  que  l'on  projette  de  réunir  par  un  canal,  \ucklaml 
est  le  cenlre  d'exportal ion  du  bois  de  pin  el  de  la  lésine 
de  kauri.  —  Tiiuriniin .  an  fond  de  la  baie  de  l'Abon- 
dance  (Plenty  Bay),  est  le  II le  débarquement  des  tou- 
ristes qui  vont  visiter  le  lac  Tarawera  et  le  Pays  des 
Merveilles.  —  Vapier,  au  fond  de  la  baie  de  Uawke,  sur 

la  cote  E.  de  l'île  Nord,  est  d'accès   dllln  lie  :  c'est   cependant 
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un  port  important.  —  Wellington,  la  capitale  de  la  co- 
lonie, a  été  fondée  en  1840,  quelque  temps  avant  Auckland. 

Située  sur  la  partie  la  plu^  étroite  du  détroit  deCook,  elle 
esi  vraimenl  au  centre  politique  el  économique  de  l'archipel. 
—  La  ville  de  Blenheim,  sur  l'autre  rive  du  détroit, 
profite  îles  mêmes  avantages. —  Westport  et  Gi'eymoulh, 
sur  la  côte  0.  de  l'Ile  du  Sud,  sont  les  ports  qui  centrali- 
sent la  houille  pour  l'expédier  sur  tout  le  reste  de  l'ar- 
chipel. —  Christchurch,  sur  la  côte  orientale,  est  située 
à  quelques  kilomètres  de  la  mer;  elle  a  pour  port  Lyttel- 
ton,  refuge  très  sûr  grâce  aux  échancrures  de  la  pres- 
qu'île de  Banks.  —  La  position  de  Port  Chalmers,  à 
l'alui  du  cap  Saunders,  est  tout  à  fait  analogue;  Port 
Chalmers  établit  la  communication  avec  la  mer  île  la  grande 
ville  du  Sud.  Dunedin,  d'origine  écossaise.  Toutes  ces 
villes  ont  été  d'abord  des  villes  cabues.  des  centres  du 
commerce  des  produits  agriculturaux.  Mais  ce  sont  elles 
uniquement  qui  ont  profite  de  l'afflux  de  population  amené 
par  la  découverte  de  l'or.  Elles  sont  sans  doute  appelées 
à  se  développer  davantage  encore,  même  si,  par  l'exten- 
sion des  industries  exlrartives.  il  se  fondait  dans  les  dis- 
tricts miniers  des  villes  industrielles.  Le  pays  lui-même 
est  tout  entier  dans  une  phase  de  développement  très  ac- 
tive. On  a  cru  pouvoir  prédire  que  L'étonnant  excès  des 
naissances  sur  les  morts  allait  s'arrêter  et  que  la  popula- 
tion arriverait  vite  à  un  certain  équilibre  démographique. 
Les  statistiques  ne  semblent  pas  encore  confirmer  ces 
prévisions.  Il  est  certain  que  la  surface  disponible  pour 
de  nouveaux  agriculteurs  parait  maintenant  très  restreinte, 
puisqu'on  essaye  de  réduire  retendue  des  grandes  pro- 
priétés. Mais  la  vie  industrielle  est  à  peine  née  en  Nou- 
velle-Zélande, et,  «race  aux  mines  de  métaux  et  de  bouille, 
elle  est  susceptible  de  prendre  un  énorme  développement 
et  de  précipiter  encore  révolution  du  pays. 

Ludovic  Marchand. 

Ribl.  :  New  Zea.land  officiai  year  Booh;  Wellington.  — 
Officiai  Handbook  of  New  Zealand;  Wellington,  1892.  — 
Report  on  the  résulta  of  Census  of  New  Zealand,  1896  ; 
Wellington,  1897.  —  Fitzgerald,  Climbs  in  the  New  Zea- 
land Alps;  Londres,  1896.  —  Gisborne,  The  Colony  of 
New  Zealand  :  Londres,  1891.  —  Grey,  Poîynesian  Mitho- 
lo<ni  .■!<"'  Maori  Legends ;  Londres.  1885.  —  Harper,  Pio- 
neer Work  in  the  Àlps  of  New  Zealand;  Londres.  1896.  — 
H amilton,  On  the  forest  of  New  Zealand  (Transactions 
;mti  Proceed.  New  Zealand  Institute,  1895,  XXVIII).  — 
Ferd.  von  Hochstetter,  Neu-Seeland;  Stuttgart.  1863.  — 
Diels,  Végétations-biologie  oon  Neu-Seeland.  Engler's 
bot.  Jahrbuch  :  Leipzig,  1896.  —  De  I.aunay,  les  Richesses 
minérales  de  lu  Nouvelle-Zélande,  dans  Annales  des  mines, 
1894.  —  Pierre  Leroy-Beauheu,  les  Nouvelles  Sociétés 
anglo-saxonnes  :  Paris,  lb97.  —  Morton  A  Aldrich,  Die 
Aroeiter  bewegung  in  Australien  und  Neu-Seeland;  Leip- 
zig, 1897.  —  Henri  de  Wai.ki:».  Auslralasian  Democracy  ; 
Londres,  1897. 

NOUVELLE-ZEMBLE  (Novaia  Zembia,  c.-à-d.  nou- 
veau pavs).  Groupe  de  deux  des  russes  de  l'océan  Glacial 
Arctique;  94.070  kil.  q.  Elles  sont  situées  sur  le  prolon- 
gement de  l'Oural  entre  70°  31'  et  77°  G'  lat.  N.,  49°  15' 
et  66°  42'  long.  E.,  séparantla  mer  de  Kara  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  nier  du  Spitzberg  ou  de  Barendsz.  Les 
deux  Iles  sont  divisées  par  l'étroit  bras  de  mer  de  Matocb- 
kin  ('.bar:  l'Ile  du  Nord  a  50.115  kil.  q.,  l'île  du  Sud 
40.955  ;  mais  elles  forment  un  ensemble,  qu'un  détroit 
de  43  kil.  de  large  sépare  au  S.  de  l'ile  de  Yaïgaleh,  très 
voisine  du  continent.  Dans  son  ensemble,  la  Nouvelle- 
Zemble  a  950  kil.  de  long,  depuis  le  cap  des  Glaces  au 
N.  jusqu'au  cap  Kussov  au  S.,  SUT  60  à  I  45  kil.  de  large. 
On  y  rattache  les  petites  Mes  Kussov,  Mitiouchev,  Gorlio- 
viyé.  Pankratievii,  Krestoviyé,  Orange,  Pachtousov,  en- 
semble 321  kil.  La  Nouvelle-Zemble  a  une  arête  centrale 
qui  atteint  1.400  m.  de  liant  ;  la  col cidentale  est  creu- 
sée île  profonds  fjords  ou  aboutissent  les  vallées  ;  toute- 
fois la  côte  des  Oies  (Gussinaia  Zemlia),  au  S. -(t.,  estrec- 
liligne  sur  Kit)  kil.;  de  même,  le  N.  et  le  S.  de  la  cote 
orientale.  Au  delà  du  TV'  lat.  N.,  les  glaciers  descendent 
jusqu'à  la  mer.  —  Le  sol  est  formé  de  terrains  siluriens 
et  dévoniens  ;  au  S.,  sont  des  chaînons  porphyriqnes  et 


des  schistes  carbonifères.  —  La  dore  comprend  18.'>  i 
pèces  de  phanérogames,  beaucoup  de  mousses  et  de  lichens  : 
ia  faune,  '•'!  oiseaux  (hibou  des  neiges,  cygne  nain,  eider, 

colombe),  I s  blanc,  le  renne,  le  loup,  le  renard  blanc, 

l'hermine. 

Des  le  XI'    siècle,   les  cbasselirs  de  fournil  es  et  d'eiders. 

les  pêcheurs,  visitaient  les  cotes  de  la  Nouvelle-Zemble.  Il 

y  fut  crée  un   établissement  sédentaire  eu   1877.    par    le 

gouvernement  russe,  dans  la  baie  Moller,  où  fut  aménag 
une  station  météorologique  (lss-2).  En  1888,  Nossilov  j 

amena   lllie  colonie   de   Sanioyedes  el   en  li.Xa  une  autre  dalls 

le  détroit  de  Hatochkin.  —  La  Nouvelle-Zemble  dépend 
du  gouvernement  d'Arkhangel,  cercle  de  Mezen.  —  Son 
premier  explorateur  fut  Barendsz  (1594-97),  qui  hiverna 
au  N.-E.  dans  le  Port  des  glaces;  il  fautencore citer Liitke 
(1821-24),  Nordenskjœld  (1875-78)  et  .Nossilov. 

NOUVELLES-HÉBRIDES.  Archipel  de  l'Océanie  (Mé- 
lanésie)  qui  a  été  neutralisé.  Son  nom  est  celui  donné  par 
Look  ;  il  a  prévalu  sur  ceux  antérieurement  donnés  de 
Terra  au&tralia  del  E&piritu  Santo,  par  Qniros,  et  de 
Grandes  Cyclades,  par  Bougainville.  —  Il  constitue  l'extré- 
mité méridionale  d'une  longue  rangée  d'Iles  en  forme  de 
croissant  à  peine  indiqué,  située  à  l'E.  de  la  Nouvelle-Guinée 
et  de  la  .Nouvelle-Hollande,  comprenant  les  archipels  de 
l'Amirauté,  Bismarck  el  Salomon,  diriges  a  peu  près  N.-O.- 
S.-K..    puis  de  Sauta  Cru/,   de    Banks  et    des   NouvellBS- 

Hébrides  à  direction  approchée  du  N.-N.-O.  an  S.-S.-K. 
Cette  deuxième  ligne  s'étend  du  10"  de  lat.  S.  au  delà  du 
20°  et  même  du  22°  (Ilot  Matthew)  ;  si  on  laisse  à  part  les 
Santa  Cruz  et  cel  Ilot,  la  lat.  au  N.  des  des  Banks  étant 
i;>°o' et  celle  au  S.  de  l'ile  Anatoin  étant 20°45/,  la  diffé- 
rence est  de  plus  de  7°;  celle  des  long.  E.  (O.  de 
l'ile  Saint-Esprit  164°  40',  et  E.  de  Erronan  167°  50*)  est 

de  3°  40'.  On  distingue  :  un  groupe  S.,  for de  cinq  des. 

Anatom,  Tanna,  Erronan  ou  Futuna.  .Nina.  Erromango; 
un  groupe  N.,  que  sépare  un  canal  de  105  kil..  formé  de 
l'île  Vate  ou  Sandwich,  qui  est  entourée  au  N.  d'ilôts: 
Protection,  Déception,  Vêlé,  Montagne,  etc.  ;  des  petites 
iles  Deux-Monts.  Trdis-Monts,  des  des  Shepherd;  de  l'ile 
Tongas,  de  l'Ile  Api  ;  ici,  il  y  a  une  bifurcation,  et  les 
iles.  jusque-là  arrondies,  s'allongent  dans  le  sens  de  la 
chaîne;  branche  orientale:  dois  Lopévi  et  Paama,  et  iles 
Auibryin.  Pentecôte,  Aurore  avec  Aoba  (ou  des  Lépreux) 
à  l'O.  ;  la  branche  occidentale  comprend  :  Hallicolo,  Saint- 
Barthélémy,  Saint-Esprit.  Ce  second  groupe  devient  le 
groupe  du  milieu  si  l'on  comprend  dans  les  Nouvelles— Hé- 
brides les  des  Banks  (V.  ce  mot),  séparées  par  un  canal 
de  80  kil.  Le  troisième  groupe  montre  :  le  Pic  de  l'Etoile; 
l'ile  Santa  Maria:  Vanoua-I.ava.  avec  les  îlots  Mola.  la 
Selle  ou  Valua,  Ouréparapara,  Vatou;  les  des  Torrès: 
du  Sud.  Lô  ou  la  Selle,  du  Milieu,  du  Nord.  L'archipel 
de  Santa  Cru/,  en  outre  de  l'ile  de  ce  nom.  l'enferme 
Vauikoro,  ou  périt  Lapérouse;  au  N.-E.  de  cet  archipel, 
Duff;  au  S.-L..  Tukopia,  Anuda.  Tout  cet  ensemble d  iles 
aurai!  une  superficie  de  13.000  à  14.000  kil.  q..  avec 
une  population  de  70.(101)  bab. 

Géographie  physique.  —  Aspect,  relief, géologie, 
COURS  D'EAU.  —  L'aspect  de  ces  iles.  accidentées  el  cou- 
vertes d'une  végétation    puissante   depuis   les  bords  de  la 

mer  jusqu'au  sommet  de  leurs  montagnes,  est  splendide 
ei  a  frappé  d'admiration  tous  les  navigateurs,  t'.es  mon- 
tagnes constituent  dans  leur  ensemble  une  longue  chaîne 
dont  les  sommets  varient  entre  100  in.  et  1.500m.: 
I"  Anatom,  850;  Tanna.  010:  Erromango,  900;  2°  Vaté, 
275  :  \pi.  000:  Lopévi,  1.524;  Ambrym,  1.065;  Pen- 
tecôte, Aurore.  liOO  :  \oba.  1.200;  Saint-Esprit.  660 ; 
3°  Santa  Maria,  700  ;  Vanua-Lava,  931  :  lies  rorrès,  180, 
360.  Les  pics  coniques  sont  nombreux  et  répandus  dans 
toutes  ces  iles.  ce  qui  dénote  autant  de  volcans:  plusieurs 
sont  encore  en  activité.  La  ligne  d'activité  actuelle  pass,. 

précisément  entre  les  plus  grandes  iles.  depuis  le  î  ina- 
koro.  un  dis  dnis  septentrionaux  de  Santa  Cru/.,  qui  est 

toujours  en  éruption,  puis,  dans  le  groupe  des  li.niks.  le 
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volcan  d'Ureparapara,  de  505  m.,  au  cratère  effondré, 
Jcs  sources  thermales  de  Vanua-Lava  ensuite,  dans  le 
groupe  N.  des  Nouvelles-Hébrides  proprement  dites,  le 
volcan  d'Ambrym  et  celui  de  l'Ilot  de  Lopévi,  le  plus 
haut  de  tous,  jusqu'à  l'Ile  de  Tanna  (groupe  S. ),  qui  ren- 
ferme le  plus  puissant,  le  Yasova,  toujours  en  travail.  Le 
sol  est  fréquemment  ai>ité  par  des  secousses,  qui  se  font 
sentir  jusqu'en  Nouvelle-Calédonie,  et  qui  sont  accompa- 
gnées d'éruptions  sous-marines.  11  est  constitué  par  des 
roi  lies  récentes  ignées,  laves  el  cendres,  pierre  ponce,  el 
par  des  basaltes,  plus  anciens.  Une  mine  de  soufre  impor- 
tante existe  dans  Tanna.  A  Santo,  il  y  aurait  des  schistes 
ardoisiers  et  des  terrains  de  sédiment  anciens.  Des  ma- 
drépores forment  une  bordure  plus  ou  moins  large,  ils 
sont  aussi  parfois  soulevés  à  de  grandes  hauteurs,  mais 
ce  soul  des  coraux  morts,  comme  si  la  chaleur  ou  les 
éruptions  volcaniques  avaient  lue  les  zoophytes  ;  ils  ne 
montrent  poinl  de  récifs  ou  de  ceintures,  si  ce  n'esl  à  Va- 
nikoro,  archipel  de  Santa  Cruz,  contrairement  aux  archi- 
pels coralligènes  entre  lesquels  les  Nouvelles-Hébrides 
soul  siluees.  el  aucune  ile  ici  n'offre  de  lac  intérieur  ou 
d'atoll.  Les  débris  el  la  poussière  de  leurs  roches  produisenl 
avec  l'humus,  fort  épais,  une  terre  végétale  fertile,  rouge, 
noirâtre  ou  blanchâtre,  trop  souvent,  sur  les  cotes,  ma- 
récageuse ei  insalubre.  L'instabilité  esl  dans  ces  parages 
presque  la  règle,  les  commotions  volcaniques  donnant  lieu 
à  des  effondrements  ou  au  comblement  des  golfes.  Les 
ruisseaux  descendant  en  cascades  sont  nombreux,  el  se 
réunissent   en  rivières  dont    les   eaux   pures  el  claires  (en 

dehors  des  lieux   marécageux)  fournissent  d'excellentes 

aiguades  :  les  marais  sont  dus  à  ce  que  ces  eaux  soul 
arrêtées  dans  leur  cours  inférieur  par  l'horizontalité  du 
terrain  ainsi  que  par  l'enchevêtrement  des  broussailles  el 
des  racines  de  palétuviers.  D'autre  part,  la  mer.  autour  des 
iles  el  jusqu'au  pied  des  rochers  à  pic.  a  de  grandes  pro- 
fondeurs, el  les  cilles  uni  des  ant'racluosiles  constituant 
des  havres  naturels  où  les  bâtiments  sont  à  l'abri. 

Climatologie.  —  Le  climat  esl  chaud  ci  humide  el  il 
a  une  réputation  (exagérée,  il  est  vrai)  d'insalubrité; 
il  exige  une  hygiène  scrupuleuse  et,  pour  les  immigrants, 
l'arrivée  a  une  époque  favorable  (de  mai  à  oct.).  Le  pays 
pourrait  être  assaini  en  le  débroussant.  La  température 
est  nécessairement  différente  aux  deux  extrémités  de  la 
ligne  i\i's  archipels,  soit,  pour  les  moyennes,  de  2°  à  '.'>". 
(in  distingue  deux  saisons  :  l'une,  sèche  el  relativement 
fraîche,  de  mai  à  octobre;  l'autre,  chaude  et  humide,  de 
novembre  à  avril.  A  la  fin  de  celle  dernière,  on  a  trouvé 

de  28°  il  32°;    el    la    température    ne   descendait    pas    la 

nuit  aiodessous  de  25°.  Dans  l'année  la  température  varie 

de  I  i"  .i  35°.  M  y  a  un  ou  plusieurs  grains  de  pluie  par 
jonc.  .Même  il  n'esl  pas  raie,  dans  les  lies  du  Nord .  qu'il 
pleuve  beaucoup  durant  la  saison  sèche.  Le  régime  des 
vents  esl  semblable  pour  tout  l'archipel,  savoir:  alizés  du 
S.-E.  en  hiver  (de   l'hémisphère   austral);    dans   l'été    ou 

hivernage,  de  novembre  a  avril,  ce  sont  des  vents  irré- 
guliers; celui  d'0.  l'emporte,  amenant  des  pluies,  des 
orages,  voire  même  des  cyclones,  (.elle  dernière  saison 
esi  l.i  plus  insalubre,  il  en  est  de  mè du  côté  occidental, 

ou  des   pluies.  Les   maladies   des    Européens  soûl  l'anémie. 

I,i  dysenterie,  la  lièvre  paludéenne,  celle-ci  d'ailleurs  non 
pernicieuse,  m. us  tenace  ei  seviss.ini  semblablemenl  sur 
les  naturels,  décimés  particulièrement  par  la  tuberculose 
ei  sujets  aux  affections  de  la  peau,  entre  autres  1 - 

kelan.   el    ,iu\    ulcères.    Les   inil  laines  evilenl  lecolilacl    des 

rivières  marécageuses  qu'empoisonnent  les  coraux  en  dé- 
composition, el   ils  oui    le   soill   de    ne    p;is    s'eXpOSOl'    aux 

brouillards  des  matins  cl  dessoirs;  mais,  en  de uranl  dans 

leurs  cases,  ils  contractent  par  la  fumée  qui  la  emplit 
des  maladies  des  \<-[i\.  Les  hommes  faits  sonl  g<  nérale- 
nieni  robustes  —  c'est  qu'il  faut  être  robuste  pour  résister 
aux  influences  qui  les  entourent  — ils  sont  des  produits  de 
se  |i  i  lion. 

—  La  végétation  esl  lu  iiu  iaule  .  mais 


les  forêts  vierges  sont  impénétrables;  on  ne  connait  pas 
l'intérieur  des  iles,  ou  mènent  des  sentiers  étroits  el  boi- 
sés, dangereux  par  la  présence  dissimulée  des  sauvages. 
Sans  doute  celle  flore  ménage  des  surprises  aux  bota- 
nistes. Elle  tient  de  celle  de  l'Inde,  et  l'on  peut  citer 
comme  espèces  spéciales  une  invrtacee  de  12  m.,  au  par- 
fum pénétrant,  nue  sorte  de  cèdre  à  feuilles  d'olivier  fort 
élevé,  un  grand  nombre  d'arbres  a  suc  résineux,  et  sur- 
tout le  sandal  au  bois  odorant.  Les  Nouvelles-Hébrides 
appartiennent  aussi  au  domaine  néo-zélandais  par  la  mul- 
titude de  leurs  fougères,  par  le  dammara  et  l'araucaria. 
Les  arbres  à  fruit  sont  ceux  des  autres  îles  océaniennes: 
cocotiers,  sagoutiers,  arbres  a  pain,  bananiers.  Un  lé- 
gume, ici  principal  aliment,  c'est  l'ign; La  faune  est 

pauvre  en  mammifères  :  des  chauves-souris  el  des  rais, 
espères    primitives;    les   cochons,  à    défenses    recourbées, 

y  vivent  à  l'état  sauvage  et  domestique;  les  chiens  y  oui 
été  introduits  il  n'y  a  pas  longtemps.  Il  existe  à  Tanna  une 
espèce  particulière  de  pigeons,  le  pigeon  du  muscadier.  Il 
n'y  a  pas  de  serpent.  La  mer  est  très  poissonneuse. 

Anthropologie  et  ethnographie.  —  Les  habitants  des 
Nouvelles-Hébrides  sont  des  Mélanésiens  ou  des  noirs  océa- 
niens dérivés  de  la  race  papoue.  Leur  peau  esl  noir  mal. 
leurs  cheveux  laineux;  le  crâne  comprimé  dans  le  bas 
âge,  au  moyen  de  planchettes  ou  de  bandelettes,  fuil  en 

arrière  ou  s'aUonge  en  pain  de  sucre.  Ils  vont  presque 
nus;  leur  tatouage  consiste  en  de  simples  entailles  à  cica- 
trices saillantes;  ils  aiment  sur  eux  les  ornements  et  les 
enluminures.  La  condition  de  la  femme  est  inférieure,  ils 
la  traitent  à  la  manière  d'une  bête  de  somme;  ils  la 
vendent,  comme  épouse,  au  plus  offrant,  pour  un  certain 
nombre  de  porcs.  Leurs  mœurs  sont  féroces  ;  dès  qu'un 
malade  ne  mange  plus,  ou  l'enterre;  dans  Anatom,  la 
femme  suil  son  époux  dans  la  fosse;  connue  on  lui  met, 
quand  (die  se  marie,  une  corde  au  cou.  il  ne  reste  plus 
qu'à  la  serrer.  Us  sonl  anthropophages,  bien  que  la  base 
de  leur  nourriture  soil  purement  végétale.  Il  y  a  peu  de 
temps  encore  (180v2).  un  équipage  composé  de  Canaques 
hébridais  ayant  assassiné  les  officiers,  le  capitaine  lui 
cuit  ei  mangé  dans  une  fête.  Ce  sont  d'habiles  navigateurs; 

leurs  pirogues,  simples  ou  doubles,  sonl  à  balancier.   Les 

cases,  aux  toits  établis  sur  quatre  pieux,  el  les  villages, 

sont  entourés  de  palissades  solides.  Des  Ironcs  d'arbres 
creuses  leur  servent  d'orchestre.;  leurs  armes  sont  des 
casse-tète,  des  lances,  des  tlèi  lies  empoisonnées.  L'extré- 
mité de  celles-ci  a  éle   plongée  dans   des  trous  de    crabes 

de  la  vase  infecte  des  marais  et  se  trouve  imprégnée  d'un 
double  poison  microbien,  l'un  septique  et  altérable,  promp- 
temenl  mortel,  l'autre  tétanique  el  persistant.  A  ce  der- 
nier succomba  un  cnnimodore  anglais,  Goodenough,  en 
LS75.   Il  esl    uni'    autre    race    plus    belle,   parmi    les  Néo- 

Hébridais,  c'esl  celle  des  Polynésiens,  a  la  large  carrure, 

i   la   peau  presque  blanche,    a  la  figUl'C  souri, iule,  el  dont 

les  femmes,  nullement  esclaves,  ont  des  attraits,  Dsyonl 
émigré  el.  par  leur  mélange,  oui  donné  lieu  à  une  race 
intermédiaire.  De  même  que  les  types,  les  dialectes  sont 
fort  divers,  entre  le  rude  langage  mélanésien  el  le  doux 
idiome  maori.   I„i  religion  est   ici  une  grossière  idolâtrie 

de  fétiches  en  bois.   Les  sorciers  ou  prèlres  sonl   redoules 

el  pratiquent  la  tyrannie  du  tabou.  On  croit  aux  esprits, 

a  une  vie  après  la  morl  :  les  ancêtres  sont  les  dieux  de 
la  tribu.  Il  n'y  a  pas  de  roi  ni  île  conseil  comme  en 
Polynésie,  mais  les  chefs  sont  absolus  ei  conduisent  les 
guerriers  au  combat  ;  ils  mil  un  caractère  sacerdotal. 

Géographie  économique.  —  Les  cultures  princi- 
pales dans  l'archipel,  dont  la  terre  esl  d'une  grande  (>'\- 

lllile.    soul   celles    :    du   encoller,    qui   eoiislilue   l,l   première 

richesse  du  pays,  en  fournissant  le  coprah  ;  du  mais,  qu'on 
expédie  a  Nouméa  :  Au  tabac,  besoin  impérieux  pour  les 
indigènes,  et  d'excellente  qualité  d'ailleurs:  du  café  ci 
de  I  igname.  La  fécule  de  ci'  tubercule  du  Uioscorea  sa 

tirn  esl  l.i  base  île  Pâli utati les  naturels  :  il  \  faut 

joindre  le  taro  (Culocasia  esculenta),  le  m. » .  le  fruit 
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de  L'arbre  i  pain,  la  patate  douce  [Convolmilus  batatas), 
l'amande  de  Vlnocarpus  edulis,  la  banane  el  antres  fé- 
culents. Celle-ci  est  aussi  un  fruit  sucré,  el  l'on  doit 
mentionner  1rs  goyaves,  la  pomme-cythère  (Spondias  dut- 
ris),  les  oranges,  les  ananas,  la  canne  à  sucre,  qui  esl 
consommée  telle  quelle  par  les  indigènes  et  dont  il  n  existe 
que  pou  de  plantations.  Le  kava,  du  Piper  methysticum, 
esl  leur  boisson  enivrante,  de  préférence  au  vin  et  à  l'eau- 
de-vie,  qu'ils  repoussent.  Les  produits  industriels  sonl 
d'abord  représentés  par  les  bois  d'ébénisterie  donl  les  fo- 
rêts sont  remplies,  tels  que  le  chêne  tigré,  l'arbre  a  ca- 
not, le  gaïac,  le  tamanou  (Calophyllum  montanum)  le 
faux  bois  de  rose  (Thespesia  populnea?),  le  bourao,  le 
milnéa  (Netnedra  eleagnoides?),  enfin,  surtout  le  bois 
de  fer  (Casuarina),  le  plus  utile  et  le  plus  commun.  Le 
santal  (Santalum  austro-caledonicum),  exploité  jadis 
avec  fureur  ici  comme  en  Nouvelle-Calédonie,  esl  devenu 
fort  l'arc  dans  les  deux  archipels  océaniens,  (liions  en- 
core: les  bambous,  les  Pandanus,  les  palmiers,  le  banian, 
aux  dimensions  gigantesques  ;  les  palétuviers  du  rivage, 
doni  l'écorce  pourrait  être  utilisée. On  cultive  le  coton  en 
certains  points.  La  Société  française  des  Nouvelles-Hé- 
brides, ayant  son  siège  à  Nouméa  el  qui  esl  représentée 
à  Paris,  possède  dans  l'archipel  plus  de  S0(l. 000  hect.  de 
terres,  avec  de  grandes  plantations,  de  gras  pâturages 
(à  l'Ile  Vaté)  pour  l'élevage  des  moutons,  et  les  mines  de 
soufre  de  Tanna.  Les  indigènes  élèvent  des  volailles;  ils 
pratiquent  avec  brutalité  (aujourd'hui  au  moyen  de  la 
dynamite)  la  pêche  du  poisson,  qu'ils  mangent  cru.  On 
prend  à  Saint-Esprit  des  tortues  dont  l'écaillé  est  de  pre- 
mier choix,  el  l'on  y  trouve  des  huîtres  à  nacre  en  abon- 
dance. Un  produit  vivant,  ce  sont  les  naturels  eux-mêmes 
dont  se  fait,  pour  la  Nouvelle-Calédonie,  les  Fidji,  l'Aus- 
tralie et  les  possessions  insulaires  allemandes,  le  trafic  ou 
engagement  comme  travailleurs,  qui  fui  souvent  une  traite 
déguisée. 

lues.  —  Population  el  superficie.  Ports:  Le  tableau 
comparatif  suivant  donne  (Reclus,  Géog.  Univ.,  XIV,  085) 
la  superficie  en  kil.  q.  el  la  population  approximative  des 
Mes  dans  les  archipels  voisins  : 


Superficie. 

Population. 

Archipel    (  Santa  Cruz 

500  ) 

164  \ 

5.000 

Santa  Cruz  (  Autres  lies 

214  ) 

938 
926 

4.500 

/    EspiritU  Sailli». .  .  . 

',.857 

20.000 

Mallieolo 

"2.468 

8.000 

644 

3.000 

Nouvelles-  "  Vaté  (Sandwich). . . 

518 

3.000 

1.041 

2.000 

380 

■  10.000 

160 

5.259 

1.280 

Autres  Iles 

15.000 

62.280 

[les  de  l'Est  :  Tukopia,  Anuda,  etc. 

m 

050 

La  population  spécifique,  faible  en  général,  sérail  donc  : 
archipel  de  Santa  Cruz,  5,3  ;  pour  celui  des  Nouvelles- 
Hébrides,  4,7  ;  dans  ce  dernier,  on  remarque  que  la  den- 
sité esl  d'aillant  plus  faible  que  les  Iles  snnl  plus  grandes, 

comme  si  la  population  se  portait  vers  le  rivage  ou  était 
inconnue  au  centre  ;  celle  de  Tanna  (20.3)  esl  extraor- 
dinaire, relativement  aux  autres  :  Anatom,  8  ;  Vaté,  5,8  ; 
Espiritu  Santo,  4,1  ;  Mallieolo,  3,5;  Erromango,  1,9 
seulement. 

Dans  le  groupe  Sud.  Anatom  possède  deux  ports  : 
Patrick,  au  N.,  et  Inyang,  au  S.:  ce  dernier  offre  un 
mouillage  sûr  d'avril  à  octobre.  C'est  un  pays  malsain, 
où  néanmoins  les  missionnaires  séjournent  depuis  cinquante 
ans  et  où  ils  oui  installé  plus  de  îo  écoles.  Habitants 
civilises,    quoique   du    type    nègre   océanien.    On  y  voit 


des  niauiilis  Œelaleuca  viridiâora),  nu  troncs  blan- 
châtres. —  Tanna.  Sun  port  le  plus  connu,  Port  Réso- 
lution, ayanl  été  bouleversé  par  les  derniers  tremblements 
de  terre,  les  navires  mouillent  actuellement  à    I  aisisi, 

dans  une  petite  haie  de  sable  (h'  Second,  eu  1879).  liare 

malayo-polynésienne ;  peuple  belliqueux  :  vivres 

en  abondance.  —  Erromango.  Il  y  a  deux  ancrages,  dans 

les  baies  de  Cook  et  de  Polénia,  entourées  de  récifs.  Popu- 

tiostile  aux  Européens,  par  vengeance  de  méfaits 

dus  .1  ces  derniers.  Type  nègre  océanien. 

Dans  le  groupe  Nord,  Vaté  ou  Sandwich  po  de  les 
deux  rades  les  plus  fréquentées  de  l'archipel  :  Port  Ha- 
vannah.  mouillage  par  33  m.,  aiguade,  vivres,  point 
central  des  établissements  de  la  compagnie  des  Nouvelles- 
Hébrides,  qui  peui  fournir  bœufs,  moutons,  cochons; 
Port  Vila  ou  Franceville,  vaste  baie  d'un  atten 
facile.  Cultures  variées,  admirables;  on  emploie  comme 
engrais  des  astéries  de  la  mec  :  pâturages,  élève  de 
troupeaux  considérables.  Indigènes  de  race  métissée,  guer- 
riers et  migrateurs.  Colons  européens,  français  surtout. 
Un  délégué  de  V Alliance  française  el  un  de  l'.l' 
scientifique  y  résident,  ainsi  que  le  directeur  de  la  Société 
des  Nouvelles-Hébrides.  —  Api  (Tasiko).  Cette  Ile  a  deux 
bons  mouillages,  les  baies  Nelson  el  Foreland;  elle  est  très 
fertile  et  renferme  une  population  considérable,  de  mœurs 
plus  douces  que  dans  les  lies  voisines  et  qui  foui 
aux  engagistes  un  grand  nombre  de  travailleurs.  —  .1///- 
brym  a  également  deux  bons  mouillages,  h-s  pointes  lhp 
cl    Rodds.    —    Mallieolo    possède   le   port    Sandwich,   le 

meilleur  mouillage  de  l'archipel,  par  20  à  30  m.;  il  y  a 
aussi  la  haie  du  S.-O.,  ha\ce  excellent.  Il  faut  y  ajouter 
le  port  Stanley  du  petit  ilôt  l  rikiki.  sa  dépendai 
N.-E.,  1res  bien  abrité,  30  m.  de  fond.  Type  nègre 
nien.  A  Port  Sandwich  est  un  délégué  de  l' Alliance  fran- 
çaise. —  Pentecôte.  Ile  allongée,  pittoresque,  possède 
plusieurs  mouillages,  entre  autres  la  haie  de  la  falaise. 
—  Aurore.  Trois  bons  ancrages  sur  la  cote  0.  de  cette 
lie  oblongue  ;  au  S.,  haie  de  Latoto  :  au  milieu,  haie 
Narovo-ftovo,  22  m.  de  fond,  aiguade;  au  N..  haie  de 
Laka-Réré.  —  Aoba,  mal  dénommée  ile  des  Léprei 
population  polynésienne  se  fait  remarquer  par  ses  formes 
gracieuses  et  par  son  hospitalité.  Mouillage  de  Bice  Road, 
assez  bon.  mais  pas  d'aiguade.  —  Saint-Esprit  on 
Santo.  C'est  sur  la  côte  E.  de  celte  ile,  la  plus  grande 
de  l'archipel,  que  se  rencontrent  ses  mouillages,  qui  sont 
1res  bons,  savoir  :  port  de  l'Ile  Aoré,  haie  du  Requin, 
Port  Olry,  et  surtout  la  vaste  haie  Saint-Philippe,  où  vint 
mouiller  Quiros  en  1606.  C'est  un  abri  parfait  pour  les 
plus  gros  vaisseaux.  A  son  extrémité  se  trouve  lé  port  de 

\  era  Cruz,  entre  deux  rivières,  que  le  navigateur  | 

dénomma   Jourdain  et  Saint-Sauveur.   La  végétation  de 
l'Ile  est   remarquable.   Les  habitants  suiit  de  typi 
malayo— polynésien,  les  hommes  son!  grands  et  forts,  les 
femmes  sonl  bien  proportion] 

VoiEB    DE  COMMUNICATION   ET  COMMERCE.    —     I  .es  mo\eiis 

de  transport  étaient  bornes,  jusqu'à  une  époque  non  éloi- 
gnée, aux  bateaux  appartenant  à  la  compagnie  calédo- 
nienne et  ajix  bâtiments  de  passage  ;  il  existe  actuellement 
un  service  régulier  entre  Nouméa  et  l'archipel  néo-hébri- 

dais.   l'n  vapeur,    subventionné    par    l'Etat,   parcourt  les 

divers  groupes,  faisant  escale  dans  les  principaux  ports 
pour  prendre  les  produits  de  la  compagnie,  ainsi  que  les 
colons  libres,  et  les  porter  à  destination.  De  plus,  les 
bateaux  d'un  service  australien  reliant  Sydney  aux  Fidji 
relâchent  à  l'oit  Sandwich.  —  Les  marchandises  expor- 
tées des  Nouvelles-Hébrides  arrivent  d'abord  à  Sydnej  ou 
à  Nouméa  d'où  elles  peuvent  être  expédiées  en  France  ou 
à  Sydney  par  la  voie  des  Messageries  maritimes,  paque- 
bots mensuels.  Il  y  a  un  service  bi  mensuel  par  la  ligne 

australienne  de  Sydney  à  Port  Yda  par  Nouméa.  Iles 
bâtiments  à  voile  font  aussi  le  service  régulier  des  trans- 
ports. La  Compagnie  nantaise  Pénitentiaire  pour  Nouméa 

prend  des  passagers  pour  les  NouveUes-llebriil 
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Historique.  —  Le  navigateur  espagnol  Mendana  avait 
découvert  en  1S95  l'archipel  de  Sauta  dru/..  Il  mourut 
la  même  année.  Son  pilote  ci  son  remplaçant,  le  Portu- 
gais Pedro  Fernande! de  Quetros,  au  servkede  l'Espagne, 
fit,  ea  4606,  la  découverte  des  Nouvelles-Hébrides;  il 
reconnut  l'Ile  Saint-Esprit,  où  il  fonda  la  ville  (imagi- 
naire) delà  «  Xmivcllc-.lci-iisalcin  ».  Pins  de  cenl  soixante 
ans  s'écoulèrent  avant  que  BougainviUe(1768)vtnt  explorer 
plusieurs  des  autres  Iles  de  l'archipel.  Puis,  six  ans  après, 
Cook  (1774)  compléta  l'œuvre  de  son  prédécesseur. 
En  1789,  Biigh  rencontra  le  groupe  des  Iles  de  Banks. 
L'année  précédente,  l^apéroùse  avait  parcouru  ces  parages, 
mais,  à  partir  de  sa  relâche  à  Botany  Bay,  en  janv.  1788, 
on  ne  sut  ce  qu'il  était  devenu,  jusqu'à  ce  que  l'Anglais 
Dillnn  retrouva,  trente-oeuf  ans  après,  le  lieu  île  son  nau- 
frage à  Vamkoro.  Apres  Lapérosse,  les  NbuveOes-Hébrides 

lurent  visitées  en  passant  par  les  marins  a  la  recherche 
île  ses  traces,  il'LnlrerasIoaux  (4793),  Dillnn  (1X"27).  liil- 
ni(i!it-i.l'l "rville(  INrîK).  ainsi  que  par  des  navigateurs  russes. 
Vers  1840,  des  Bâtiments  y  vinrent  exploiter,  particulière- 
ment à  Ërromango,  le  bois  de  santal  à  destination  de  la 
Chine.  Des  missionnaires  presbytériens,  en  1843,  s'éta- 
liliniii  à  Anatinn.   Lorsque  l'amiral  Fehvi'ier  des  Pointes 

prit    possession  de    la    \uuvelle-Calcdonie    eu   1853,    les 

Nouvelles-Hébrides  étaient  en  relations  commerciales  avec 
la  grande  Ile,  grâce  au  capitaine  Paddon,  qui  vivait  dans 
ces  parages  depuis  une  douzaine  d'années.  Cette  circons- 
tance et  leur  proximité  relative  en  faisaient  une  dépen- 
dance de  la  Nouvelle-Calédonie.  Mais,  en  1877,  les  mis- 
sionnaires presbytériens  menèrent  une  campagne  pour 
l'annexion  anglaise,  précisément  après  la  pétition,  en  1876, 
des  planteurs  anglais  eux-mêmes  del'ile  Yaté.  réclamant, 
auprès  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie,  le  protec- 
torat de  la  France.  In  arrangement  provisoire  fut  conclu 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  sous  le  nom  àe  «  Cea- 
\eniionde  1878  >■  :  les  des  Furent  neutralisées.  Toutefois, 
les  colons  anglais  et  français,   an  point  de  vue  des  actes 

ii\ils.    n'\     sont   pas  Sur  le  même  pied,     par    suite   de    la 

nomination,  peu  de  temps  après,  du  gouverneur  des  lies 
Fidji,  en  qualité  de  haut  commissaire,  donnant  à  ces  actes 

luire  de  lui.  ce  ipii  n'a  pas  lieu  aux  Hébrides  avec  le  gou- 
verneur de   la     Nulivelle-Caleduuie   (1881).     I  .es  colniis  de 

celte  dernière  colonie  craignanl  l'empiétement  australien 
et  l'inÉnuice  anglaise,  M.  Higghison  fonda,  en  1882,  la 
«  Compagnie  calédonienne  des  Nouvelles-Hébrides  ».  qui 
acheta  des  terres  considérables  pour  affirmer  la  supré- 
matie de  la  France.  La  suite  des  affaires  de  celle  société 
i  été  prise  en  1894  par  une  association,  également  fon- 
dée par  If.  Higginsou,  sous  le  nom  de  Société  française 
des  S ouvelles- Hébrides.  —  En  I883(déc),  leçon 
de  Sydney  demanda  l'application  an  prolii  de  l'Australie 
de  la  doctrine  de  Monroé  pour  les  terres  do  Pacifique 
s. m.  maîtres  européens.  Murs.  l'Angleterre «I  l'Allemagne 
se  partagèrent  les  llesSalomonet  la  Nouvelle-Guinée (1885). 

Ce  dernier lent  assura  la  France  de  suii  désin- 
téressement nu  aot  aux  Nouvelles-Hébrides,  seréservanl 
seulement  la  faculté  a*1}  neoruter  des  travailleurs.  Durant 

lis  | rparlers  entre  la  France  et  l'Angleterre  survinl  nn 

événement  (avr.  1886),  le  massacre  de  colons  français 
pai'  les  indigènes  aux  NonvelleB-Hébrides,  qui  amena  le 
gouvernement  de  la  Nouvelle-Calédonie  à  y  envoyer  des 
troupes. 

La  question  des  Nonvelles-Hélirides  avait  passé  par  les 
menus  phases  que  celle  des  îles  Sons  le  Vent  :  mission- 
naires anglais  établis  dans  le  pays  avant  l'intervention  des 
puissances  européennes  :  occupation  incomplète  de  la 
France  en  ces  p;i\s.  négligeant  leurs  dépendances  :  menées 

des  missionnaires  :   conventions  entre   les  gouverne nis 

traînais  ei   anglais,  et   condominhim,   système  bâtard  : 
scrupules   du  coté  de   la    France  via-à^vis  de  ses  en. 
ineiiis.  Ici.  la  similitude  fut  telle  que  l'une  des  questions 

lui  tranchée  ii  la  ronditi [ne  l'autre  ne  le  lut  p.is.    La 

convention  franco-anglaise  du  ±\  oct.  1887  porte  qne  le 


gouvernement  britannique  consent  à  abroger  la  déclaration 
de  1847  relative  aux  des  Sous  le  Vent  de  Tahiti  aussitôt 
après  l'accord  suivant  concernant  les  Nouvelles-Hébrides  : 

surveillance  par  une  commission  mixte  d'officiers  de  ma- 
rine des  stations  navales  française  et  anglaise  :  retrait  des 
postes  militaires  français.  La  question  est  dune  encore 
indécise,  et  c'est  une  de  celles  que  l'AngleteiTe  veut  régler 
actuellement  (nov.  1898).  En  attendant,  elle  a  plante  de 
sa  propre  autorité  son  drapeau  sur  les  Santa  Cru/,  (août 
1898).  Quoiqu'il  en  soit, et  malgré  la  concurrence  d'une 
société  australienne,  les  Français  uni  la  prépondérance, 
jusqu'ici,  aux  Nouvelles-Hébrides,  même  par  le  nombre 
des  colons.  Du  moins, en  1894,  on  y  comptait  157  Fran- 
çais contre  <>0  Anglais  et  18  oolons  de  nationalités  diverses. 
La  Société  française  des  Nouvelles-Hébrides  a.  en  outre, 
des  représentants  dans  le  groupe  Banks.  D'autre  part, 
afin  de  se  conformer  loyalement  à  la  convention  du  pro- 
tectorat mixte,  la  France  n  a  pas  aduple  puiir  Port  Villa 
le  nom  de  Franceville.  —  L'immigration  des  Néo-Hébridais 
comme  travailleurs  fut  pratiquée  d'abord  par  le  capitaine 
Tuwns  pour  l'Australie.  En  lST.'i.  à  la  suite  de  troubles, 
les  naturels  furent  châtiés  par  le  commodore  Wiséman. 
Ceux-ci  se  vengèrent  en  1867.  Les  missionnaires  anglais. 

l'année  sni\  aille,  dénoncèrent  au  nuoenslaiid  celle  «  (raile 

des  travailleurs  ».  L'immigration  eu  Nouvelle-Calédonie, 
suspendue  en  1882,  reprise  en  1883,  suspendue  de  nou- 
veau en  1885,  fut  rétablie  en  1890.  Près  de  686  tra- 
vailleurs y  furent  introduits.  Cli.  Dki.avm  b. 

Bibl.  :  Be.i:\<  ui.cv,  South  eea  Islande.  —  Miimckc. 
Zeitschrift  der  Ge,  ellscliafl  fur  Erdhunide^  183  I .  —  Otto 
Finsch,  Anthropologische  Ergâbnisse  einer  Rei&ein  der 
Sudsee.  —  Cl.  Maricham,  Cruise  of  the  «  Rosurio  o  among 
f/ie  IVew   Hrhii  .  »c  en  1872).  —  Robeïuot.   Sur 

les  Nouvelles-Hébrides",  dans  BulL  Soc.  géogr..,   1883.   — 
Munis,  les  Nourelles-Hébiidee,  dans  Archives  de   nvéd. 
navale,  t.  X.WYIII  (1882)  el  t.  \\M\  (1883).  —  Le  Ch  m: 
mi. i..  in    Nouvelle-Calédonie  et    les    Votmelles-Hébrides  ; 
Paris,    1883.    —   1. i:\iir.i:.    Voyage  à   pied  en    Nouvelle- 
Calédonie  et  description  des  Nouvelles  Hébrides  :    Parie, 
1884.    —    ('mule    île    BauDISSTN,    Notizen    iihcr   die    Neu- 
Uébriden-;  Annalen  der  Hydrographie,  issu.  — .1.  Lœsi 
\ii/.  la  Question  des  \ouvelles-Hébrides  dans  Gazette  géo 
graphique,  1886.  —  L.    Moncelon..  la   Question  des  Nou 
oelles-Hébrides   ibid.,  nouvelle  série,  1886,  t.  XXI).— L.  Ca 
tat.  l'Occupation  française  aux  Vouvelles-Hébruies,  dans 
Bwit.  Soc.  géogr.  commerciale  de  /'.n/s,  1886  87.  —    I 
liajrt,  lis  Nouvelles-Hébrides, dans  un  me  recueil,  1886-87. 

—  i  )e.\iir:r,i .-.  Aux  Nouvelles-Hébrides,  môme  recueil, 
1887  88.  —  Le  baron  Mu  nu..  Confér  swr  tes  N-otuvelles- 
I lébrl&es,  dans  BulL  s'»-  fnaMç.  de  oo.lonisa.tion,  nov. 
1887.        IIiGGiNsoN,   1rs    Vouvcltes  Hébrides,  dans  Atlas 

.  liai  de   \tager.   —  Reçu  -.  Géogr.  universelle,  t.  XIV 
(1889).  —  Les  Colonies  françaises   i    l'Exposition  de   Issu. 

—  hlllAI   BS.    tCS  Xnlirrllrs   1 1 rliriilr.t  :     l'.H-is.    1890     —  SPl 

(es     Vowucitcs  Hébrides,    dans    Butt,    Soc.    gé\ 

merc.    de    /'arcs.    1891  92.  —   François,  même   titre, 

■ .  i  ■  i..     i .  .  ■  i . volume.  —  1 .1    ln\n      Origine  tel- 

huii/iu-  du  poison  des  flèches  des  naturels  des  Nouvel 
Hébrides,  dans   Lrch     de  médecine  nav.,  t.    I.l\  (1893 

Davillé.    Sur    les     Vouvellei  Hébrides,    ma recueil, 

i    l.\li    1894    —  l>n  même,   laVi  française   aux 

Vouvelles-liébrides  ;   Pai'is,  1895   -     Les  Cotons   fVançai 
au,\   V ouvcllcs-Hébrides,  daus  Tîewitc  coloniale,   di 

—  Caries   hydrographiques    .   n"     1810      1888   :     n°     Ml 
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NOUVELLISTE  (V.  Nouvelle  à  l»  mmm. 

N0UVI0N  (Le)  ou  LE  NOUVION-i  n-Tiiii.uw  iii  .  Ch.-I. 
île  caiit.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Vervins  ;  3.085 liai). 
stai.  du  clieiu.  de  fer  du  Nord.  Boiasetleries,  brasseries, 

filât,  de  laine. 

NOUVION-IA-Pux .   Cll.-I.   de  canl.    du   dép.   de  la 

Somme,  arr.  d'Abbeville,  a  l'O,  delà  forêt  de  Grérj  :  7H> 
bab.  —  Etait  autrefois  une  ehàtollenie  el  une  pairie  du 
comté  de  Pontbieu. 

NOUVION-n-Cwiu.ox  ou  NOUVION-i  '  \mu.ssr.  Cum. 
du  dép.  de  l'Aisne,  arr.   de  Laon,  cant.  dé  Grécy-sur- 

Seire:  SIS  bab, 

NOUVION-i i :jCouti  .  Loœ.  du  dép.  de  l'Aisne,  an.  de 
Laon,  cani.  de  Créey-Bui'-Seri'c;  603  bab. 

NOUVION-i  t  \  im  i  \.  C du  dép    de  I  \isue    .m    el 

canl .  de  Laon  :  I  '>'■>  liai 
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NOUVION-si  n-Ali  i  m,,  Com.  (lu  dép.  des  Vrdennes, 
arr.  de  Mézières,  cant.  de  Flize;  338  bab. 

NOUVOITOU.  Coin,  du  dép.  d'Illc-et-Vilaine,  arr.  de 
Rennes,  cant.  de  Châteaugiron ;  1.541  hab. 

NOU VRON-N im.iii:.  Com.  «In  dép.  de  L'Aisne,  arr.  de 
Soissons,  cant.  de  Vic-sur-Aisne  ;  337  bab. 

NOUY  (Lecomte  ou)  (V.  Lecohtedi  Nouï). 

NOUZERNIES.  Com.  do  dép.  de  la  Creuse,  arr.  el 
cant.  de  Boussac  :  915  bab. 

NOUZCROLLES.  Com.  du  dép.  de  la  Creuse,  arr.  de 
Guéret,  cant.  <lr  Bonnat-les-Eglises  ;  180  hab. 

NOUZIERS.  Com.  du  dép.  de  la  Creuse,  arr.  de  Bous- 
sac,  cant.  de  Châtelus-Malvaleix  ;  871  bab. 

NOUZILLY.  Com.  du  dép.  d'Indre-et-Loire,  arr.  de 
Tours,  cant.  de  Châteaurenault  ;  1.031  hab. 

NOUZON.  Com.  du  dép.  îles  Ardennes,  arr.  de  Mé- 
zières, cant.  de  Charleville,  sur  la  Meuse;  6.603  bab.  Na- 
guère simple  hameau  composé  de  quelques  cabanes  de  pê- 
cheurs, aujourd'hui  bourgade  industrielle  :  forges,  fonde- 
ries, fabriques  de  ferronnerie  ;  clouterie,  quincaillerie,  etc. 
Stat.  sur  la  ligne  ferrée  Mézières-Namur.  E.  Ch. 

NOVA- Ai.K.wMiiii  \  (autrefois  Pulawu).  Ville  de  la  Po- 
logne russe,  gouv.de  Lublin,r.  dr.  de  la  Vistule  ;  3.  l 30  hab. 
Beau  château  ou  résidèrent  les  Czartoryski.  Inslilul  im- 
périal pour  l'éducation  des  jeunes  tilles. 

NOVA-Finisiiitco.  Agglomération  urbaine  centrale  d'une 
colonie  suisse  de  l'Etal  de  Rio  de  Janeiro,  à  près  de 

1.000  m.  d'ail.,  dans  une  vallée  de  la  Serra  UOS  Or- 
gaos  (V.  ce  mot).  On  y  a  installé  un  sanatorium  ;  c'est 
aujourd'hui  une  coquette  résidence  d'été  où  l'on  se  rend 
de  la  capitale  fédérale  en  trois  heures,  après  avoir  tra- 
versé la  haie  de  Rio  (station  de  chemin  de  fer  de  Nichte- 
rov)  par  une  voie  ferrée  d'un  système  spécial  (dérivation 
du  svstèine  Riggenbach).  Ch.  Larr. 

NOVA-Petropolis.  Ville  du  Brésil,  Etal  de  Rio  Grande 
do  Soi,  sur  le  rio  Cahy  ;  12.000  hab.  (enl892).  Colonie 
allemande  fondée  en  IS.'iS;  marché  agricoledont  les  denrées 
s'exportent  par  Sao  Sebastiâo,  sur  le  Cahy. 

NOVA  (Joao  da),  dit  Joao  Gallego,  navigateur  his- 
pano-portugais, originaire  de  la  Calice.  11  dirigea  en  1501 
une  escadre  de  quatre  voiles,  découvrit  à  l'aller  l'Ile  de  la 
Conception,  se  rendit  par  Mozambique  à  Cananore,  détrui- 
sit la  Hotte  du  /.amorin  de  Calicot,  découvrit  à  son  retour 
l'île  de  Sainte-Hélène.  Revenu  en  Asie,  il  se  brouilla  avec 
Albuquerque,  demeurant  le  dévoué  ami  d'Almeida  aux 
exploits  duquel  il  collabora. 

NOVACELLES.  Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr. 
d'Ambeft,  cant.  d'Ariane;  711  hab. 

NOVACULITE  (Pétrogr.)  Pierre  schisteuse,  à  grain  très 
fin  et  de  couleur  jaune,  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  variété 
de  phyllade  (V.  ce  mot)  et  dont  les  couteliers  se  servent, 
sous  le  nom  de  pierre  à  rasoir,  pour  affûter  la  coutellerie 
Une.  On  la  rencontre  principalement  dans  le  cambrien. 

NOVAlA-Lvnor.A.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Saint-Pé- 
tersbourg, sur  le  lac  Ladoga,  au  point  OÙ  il  reçoit  le  Vol- 
cliov  et  le  canal  Ladoga  ;  4.159  bab.  (en  188!)).  Grande 
foire  en  août,  i  églises.  Ville  bâtie  par  Pierre  le  Grand 
en  1701.  à  la  place  d'un  couvent  du  xvie  siècle. 

NOVAIA-Oi'ciiitza.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Podolie, 
sur  le  Kaljus;  4.783  hab.  (en  188!)).  Toile,  tabac. 

NOVAIRI  (Ahmed),  historien  el  jurisconsulte  arabe 
(V.  Nowairi). 

N0VAK0VITCH  (Stoian),  philologue, diplomate,  h me 

d'Etat  serbe,  néù  Chabatz  le  l3nov.  \H'ivî.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  la  faculté  de  droit  de  Belgrade,  il  a  dé- 
buté dans  la  carrière  universitaire  comme  professeur  de 
lycée  (1863),  poste  qu'il  quitta  pour  devenir  directeur  de 
la  Bibliothèque  Nationale  (I8(i9),  et  ensuite,  ministre  de 
l'instruction  publique  d'avr.  à  oov.  1873  el  dedéc.  1874 

à  août   187."».  Nommé  après  professeur  de  philologie  slave 

,i  la  Faculté  des  lettres  de  Belgrade  (1876),  il  quitta 
celle  chaire  en  oct,   I8SI)  pour  cire  successivement    mi- 


nistre de  l'instruction  publique,  membre  du  conseil  d'Etal 
(1883),  ministre  de  l'intérieur  (févr.  1884-mars  1886). 
De  IKXii  à  1891, il  occupa  le  poste  de  ministre  de  Serbie 
a  Constantinople,  qu'il  reprit  en  déc.  1897,  après  avoir 
été  président  du  conseil  des  ministres  du  ii  août  1895  au 
25  An-.  1896.  v  Novakovitch,  philologue  de  talent,  est  le 
meilleur  élève  de  Danicicel  l'un  des  premiers  érudits  slaves 
méridionaux.  Ses  mémoires  se  trouvent  dans  le  Glasnih 
de  la  Société  scientifique  serbe,  le  J{ad  de  l'Académie  sud- 
slave  de  Zagreb  (Agraui),  le  Starine  et  VArchiv  fur 
slavische  Philologie.  Parmi  ses  ouvrages,  il  faut  citer  : 
Bibliographie  serbe  de  11  il  à  1867 (Belgrade,  1869); 
Histoire  de  lu  litl  ruinée  serbe  (1871);  Ecriture  îles 
vieux  Serbes  et  Slovènes  (  1877)  :  Grammaire  du 
slave  (188',);  les  Débuts  de  la  littérature  slave  balka- 
nique (18!};-));  Serbes  et  Turcs  mer  \i\'  et  xv  siècles 
(1893).  Ses  passages  au  ministère  de  l'instruction  publique 
mil  été  signalés  par  des  réformes  salutaires  dans  l'ensei- 
gnement secondaire,  de  même  que,  pendant  son  séj •  & 

Constantinople,  il  a  réussi  à  obtenir  quelques  concessions  en 
faveur  du  développement  intellectuel  des  Serbes  en  Macé- 
doine. Depuis  la  mort  de  Miloutine  Garachanin  (mars  1SIIK). 

il  csl  considère  coin  III.'  leibel'ilu  parti  progressiste.      M.  (,. 

N0VALAISE.  Com.  du  dép.  de  la  Savoie,  arr.  de  Cliam- 
béry,  cant.  de  Saint-Genix;  'l.'Mïï  bab. 

N0VALE  (V.  Dore,  t.  XIV,  p.  573). 

N0VALE.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Corte, 
cant.  de  Valle-d'Alesani  :  "270  hab. 

N0VALIS  (Georg-Friedrich-Philipp,  baron  de  Hardeh- 
berg,  dit),  poète  et  philosophe  allemand  (1772-1801) 
(V.  Hardenberg). 

N0VARE.  I.  Ville.  —  Ville  d'Italie,  ch.— 1.  de  la  prov.  de 
ce  nom.  à  15!)  m.  d'alt.,  sur  une  colline,  entre  l'AgOgnaet 
le  Terdoppio  ;  26.206  bab.  (en  18S1)  avec  les  faubourgs; 
33.077  pour  la  commune  entière.  Vieille  cathédrale  qui 

remonte  au  iV'  siècle,  mais  fut  refaite  à  l'époque  romane, 
avec  baptistère  octogone  de  la  première  époque  et  cloître 
gothique.  Eglises  San  Gauden/.io.  bâtie  en  1577  par  Pelle- 
grino  Tibaldi,  avec  un  étrange  campanile  de  plus  de  8it  m.  : 
San  Pielro  del  Hosario.  ou  lurent  anatbeinatises  les  parti- 
sans de  Pra  Dolcino.  Hrttel  de  ville:  ancien  marche  cou- 
vert ;  hôpital  du  ixe  siècle  :  ancien  château  transformé  en 
prison.  Les  anciens  remparts,  démolis  en  1830,  sont  rem- 
placés par  des  plantations.  —  Evèché.  —  Novare  est  le 
grand  marché  des  céréales  du  N'.-O.  de  l'Italie;  on  y  fait 
aussi  le  commerce  de  la  soie  et  des  textiles,  on  y  fabrique 
des  cotonnades,  des  lainages,  de  la  céramique.  C'est  un 
important  nœud  de  voies  Ferrées  au  croisement  des  rouies 
de  Milan  à  Turin.  i\u  Simplon  et  du  lac  de  Côme  vers 
Alexandrie  el  Cènes. 

C'est  L'ancienne  No  varia,  cite  gauloise  el  ligure  colonisée 
parles  Romains,  saccagée  par  Radagaise  (405)  et  Attila 
(452).  Ce  fut  le  chef-lieu  d'un  duché  lombard,  comté  ca- 
rolingien, l'une  îles  principales  cites  lombardes.  En   II  10. 

Henri  V  la  brûla;  à  la  fin  du  xne  siècle,  elle  passa  sous  le 
protectorat  de  Milan.  Lc6  juin  1513,  les  mercenaires  suisses 
de  S  l'or/a  j  défirent  les  français.  Les  ducs  de  Savoie,  ar- 
guant d'un  traite  avec  les  Yisconti.  la  réclamèrent  long- 
temps et  finirent  par  se  la  faire  céder  aux  traités  de  1 735-38. 
G*  fui  le  ch.-l.  du  dép.  français  d'Agogna.  Le  23  mars  18  i!'. 
le  général  autrichien  Radetzky  y  infligea  un  désastre 
complet  au  roi  de  Sardaigne  Charles-Albert,  qui  abdiqua 
dans  la  ville.  —  Le  rhéteur  Albucius  Silus  et  le  peintre 
Gaudenzio  Ferrari,  dont  Novare  renferme  beaucoup  de  ta- 
bleaux, y  sont  nés.  De  célèbres  musiciens  y  furent  maîtres 
de  chapelle  (Paganini,  Mercadante,  Coccia,  etc.). 

11.  Province.  —  Pro>  incedu  Piémont s'étendantduPo  aux 
Alpes  l'eiinines  ou  Valaisanes  qui  la  séparent  delà  Suisse, 
confinant  à  TE.  au  lac  Majeur,  au  Tessin,  à  la  Sesia,  quila 

séparent  de  la  l.nmhardie  (prov.  de  Corne  et  de  Milan),  à 
l'O.  à  la  prov.  de  Turin,  qui  ne  dépasse  pas  le  bassin  de 
la  Doire  lia  liée.  Elle  a  (i.  (il  .'ikil.  q.  el  comptait  754.575  hab. 
(lin  1895),  soit  1 1  i  hab.  par  kil.  q.  Elle  se  partage  en 
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une  région  alpestre  septentrionale  et  une  région  méridio- 
nale appartenant  à  la  plaine  du  Pô,  0(1  les  eaux  aboutis- 
sent par  la  Sesia,  l'Agogna  et  le  Tessin.  Les  principaux 
produits  sont  le  riz  (2.100.900  hectol.  en  1894),  le  blé, 
le  maïs,  le  vin  (31 1 .000  hectol.),  les  châtaignes.  On 
compte  188.000  bêtes  bovines  donnant  beaucoup  de  lait 
et  de  fromage  ;  l'élevage  du  ver  à  soie  est  important.  On 
exploite  quelques  minerais  de  fer,  d'or,  des  pierres.  On 
fait  de  la  toile,  des  lainages,  cotonnades,  du  papier,  du 
cuir,  des  machines,  des  allumettes,  de  l'alcool,  etc.  Les 
principales  villes  sont  :  dans  la  montagne,  Domo,  d'OssoIa, 
Varallo;  au  débouché,  Palianza,  Biella  ;  en  plaine,  Xovare 
et  Verceil.  Ce  sont  les  chefs-lieux  des  six  cercles. 

N0VAT  [Novatus),  prêtre  de  Cartilage.  Il  s'était  opposé 
à  l'élection  de  Cyprien  (248).  Persévérant  dans  cette  op- 
position, il  devint  un  des  meneurs  les  plus  actifs  du  parti 
qui  reprochait  à  cet  évéque  de  refuser  la  réconciliation 
aux  lapsi,  c.-à-d.  à  ceux  qui  avaient  apostasie  devant 
les  persécuteurs  (pour  la  signification  précise  de  ce  mot, 
V.  Donatisme),  et  d'exagérer  les  prérogatives  de  l'auto- 
rité épiscopale  :  ils  prétendaient  que  tous  les  prêtres  sont 
égaux,  et  (pie  l'évèque  n'est  que  leur  président.  Confor- 
mément à  cette  prétention,  Novat  avait  reconnu  comme 
diacre  un  laïque  nommé  Fei.icissimcs,  et  il  lui  avait  im- 
posé les  mains,  sans  demander  l'autorisation  de  l'évéque. 
Cyprien  avait  quitte  son  siège  pour  se  soustraire  à  la  vio- 
lente persécution  édictée  par  Decius  ("250).  Quand  il  fut 
rentré  à  Cartilage,  il  convoqua  un  concile  qui  décida  que 
bs  lapsi  ne  seraient  reçus  dans  l'Eglise  qu'en  cas  de 
péril  de  mort,  et  qui  condamna  les  opposants.  Novat  se 
rendit  à  Rome  et  se  joignit  à  un  parti  qui  voulait  exclure 
inexorablement  de  l'Eglise  \es  lapsi,  c.-à-d.  leur  appliquer 
une  règle  beaucoup  plus  sévère  que  celle  que  lui-même 
avait  blâmée  chez  Cyprien.  Il  parait  avoir  contribué  puis- 
samment à  l'élection  de  Xovatikn  (V.  ci-après).  Après  la 
consécration  de  Xovatien,  il  fut  envoyé  en  Afrique,  pour 
organiser  le  parti  ;  dès  lors,  on  ne  trouve  plus  mention 
de  lui  dans  l'histoire  ecclésiastique.         11. -II.  Vollet. 

N0VATI  (Francesco),  érudit  italien,  né  à  Crémone  le 
10  jauv.  1859.  Il  fut  d'abord  chargé  du  coins  d'histoire  coin 
parée  de  littératures  néo-latines  à  l'Académie  scientifico- 
littéraire  de  Milan  (1883),  puis  professeur  extraordinaire 
à  Païenne  (4886)  et  à  Cènes  (ISS!)),  enfin  professeur  à 
Milan  (18)12).  Après  avoir  publie  quelques  travaux  sur 
la  philologie  classique  (dans  V Hermès  et  la  Riiriita  di 
filologia  classica),  M.  Novati  s'est  depuis  longtemps  con- 
sacré tout  entier  à  l'histoire  des  littératures  romanes  au 
moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Il  s'est  signalé 
non  seulement  par  quelques  1res  heureuses  trouvailles  (un 

fragment  dn  Tristan  de  Thomas,  les  ffoie  de  Patecchio), 

m. lis  gurtOUl  par  des  travaux  dont  un  grand  nombre  ont 
une  importance  capitale  pour  l'étude  du  moyeu  âge  ita- 
lien ;  quelques-uns  ont  été  réunis  en  volume  (Sludj  cri- 
Hci  e  letlernri;  Turin.  188!))  ;  ou  trouvera  les  autres 
dans   le   Ciiirimle  storico,   VArckilHo   simien  ittili'ino, 

VArchivio  storico  lombardo,  les  Studj  di  filologia  ro- 
ui inza,  la  Romania,  etc.  Une  de  ses  dernières  publica- 
tions est  la  Gorretf/jondance de  (kduccio  Salutati  (1891-96, 
3  vol.),  mine  inépuisable  de  renseignements  sur  l'histoire 
de  I  humanisme.  Enfin  par  la  fondation  (1883)  du  Gior- 
)inli>  storico  délia  letteratura  italiana  (en  collaboration 
avec  MM.  A.  Graf  el  11.  Renier),  il  a  grandement  con- 
tribue au  progrès  des  études  philologiques  en  Italie.   A.  .1. 

N0VATIEN,  antipape,  élu  eu  254.  L'historien  Philos- 
lorge  (i\'  siècle)  écrit  qu'il  était  ne  en  Phrygie.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  qu'il  appartenait  à  une  famille  païenne, 
el  qu'avant  sa  conversion   au  cbrisliailisine  il  était    philo- 

ophe,  vraisemblablement  de  l'école  stoïcienne.  Ordonné 
prêtre  par  Fabien,  évèquede  Home,  il  acquit  par  ses  vertus 
et  par  son  éloquence  une  grande  autorité  dans  l'Eglise  de 
cette  ville.  Il  semble  que  jusqu'en  250  il  avait  professé  à 
l'égard  des  lapsi  des  maximes  très  modérées.  Mais  les  dé- 
faillances dont  il  fut  témoin  pendant  la  persécution  de  Dé- 
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cius  le  convainquirent  de  la  nécessité  d'une  inexorable 
sévérité.  Après  la  mort  de  Fabien,  le  siège  de  Rome  resta 
vacant  pendant  plus  d'une  année.  Au  mois  de  juin 251  ou 
plutôt,  suivant  Lipsius,  au  commencement  déniais.  Cor- 
neille (V.  t.  XII,  p.  983)  fut  élu.  Il  appartenait  au  parti 
de  l'indulgence.  Les  fidèles  rigides,  excités  par  Novat  (Y.  ci- 
dessus),  lui  opposèrent  Xovatien  et  le  firent  consacrer  par 
trois  évèques  d'Italie. Cyprien  de  Carthage  et  Denis  d'Alexan- 
drie reconnurent  Corneille;  Fabius  d'Antioche  refusa  ou 
s'abstint.  Vers  la  fin  de  l'année  251,  Xovatien  fut  for- 
mellement condamné  par  un  concile  de  (J0  évèques  assem- 
blés à  Rome.  Il  entreprit  d'organiser  avec  ses  adhérents 
une  Eglise  constituée  d'après  les  principes  de  rigidité  in- 
transigeante qui  avaient  motive  son  élection  ;  el  dan.  ce 
but,  il  expédia  des  lettres  et  des  agents  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire.  Les  renseignements  précis  manquent 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Socrate  rapporte  qu'il  souffrit  le 

martyre  sous  Valérien  (flist.  eccùs.,  IV,  28).  Jért 

(de  Viris  illustribus,  LXX)  attribue  à  Xovatien  de  nom- 
breux écrits  :  de  Pascha,  —  de  Sabbato,  —  de  Circum- 
cisione,  —  de  Sacerdote,  —  de  Oratione,  —  de  Insr 
tantia,  — deAttalo,  —  de  Cibis  judaicis,  —  de  Trinitate. 
De  tous  ces  traités,  les  deux  derniers  seulement  nous  sont 
parvenus.  Ils  ont  été  imprimés  à  Oxford  (1721),  à  Londres 
(1728)  et  dans  la  Bibliotheca  grœco-latina  veterum 
patrum  de  Galland  (Venise,  1765-81,  14  vol.  in— fol. ) . 
Novatiaiusme.  —  Les  novatiens  n'étaient  ainsi  nommés 
que  par  leurs  adversaires.  Eux-mêmes  s'appelaient  les  chr,  - 
liens,  les  purs:  considérant  l'apostasie  et.  généralement 
Imite  pactisation  avec  l'apostasie  et  l'idolâtrie  comme  une 
corruption  inconciliable  avec  la  pureté  essentielle  à  l'Eglise 
chrétienne.  Ils  administraient  un  nouveau  baptême  à  ceux 
qui  avaient  été  baptisés  par  des  hommes  entachés  de  cette 
indulgence  corruptrice.  La  fondation  de  leur  Eglise  présente 
le  premier  exemple  d'un  schisme  motivé  uniquement  pai- 
lles considérations  d'ordre  disciplinaire.  Avant  eux,  les 
ninnhiiiisles,  dont  ils  avaient  repris  les  ci  ucept'ons  sur  plu- 
sieurs points,  prétendaient  bien  adhérer  à  Ions  les  dogmes 
de  l'Eglise  catholique,  mais  ils  professaient  une  doctrine 
différente  sur  les  procédés  et  la  continuité  de  la  révélation. 
Les  novatiens  n'admettant  aucune  différence  de  ce  genre. 
leur  opposition  portait  principalement  sur  la  rémission  des 
péchés;  et  à  certains  égards  elle  élail  conforme  aux  ten- 
dances de  l'Eglise  primitive  et  aux  sentiments  des  chrétiens 
les  plus  zélés  parmi  leurs  contemporains,  ainsi  qu'aux  be- 
soins d'une  religion  constamment  menacée  de  persécution. 
C'est  pourquoi  leur  série  se  répandit  rapidement  el  cons- 
titua en  beaucoup  de  lieux  une  minorité  respectable  et  res- 
pectée, dotée  de  sa  hiérarchie  propre  et  affrontant  vaillam- 
ment le  martyre.  Pour  maintenir  sa  supériorité  morale  et 

Conserver  sa  raison  d'être,  lorsque  le  danger  des  persécu- 
tions diminua,  elle  augmenta  rémunération  des  pèches 
auxquels  l'Eglise  ne  peut  point  accorder  de  rémission  après 
h-  baptême.  —  Tant  que  l'empire  fut  gouverné  par  des 
princes  païens.  l'Eglise  catholique  resta  dépourvue  des 
moyens  d'opprimer  les  novatiens.  Constantin  lui-même  les 
traita  avec  égards.  Cette  tolérance  dura  jusqu'à  ce  que  l'al- 
liance de  l'Eglise  ei  de  l'Empire  eut  augmenté  les  préten- 
tions el  la  puissance  du  clergé  officiel.  Alors  commença 
une  série  de  mesures  de  compression  qui  aboutit  à  la  des- 

truction  de  la  série,  déterminée  d'autre  pari  par  sa  fusion 

avec  desselles  similaires,  telles  qui'  celle  des  dnnillisles, 
et  aussi  par  ses  propres  divisions.  On  connaît  les  noms  de 

plusieurs  de  ses  e\equcs  a  lîollie  jusqu'à  |,i  lill  illl  l\''  siècle. 

a  Constantinople  jusqu'à  la  lin  du  v*.  A  Home.  Célestin  lui 

enleva  ses  enlises  vers  la    lin   du  \n  siècle.   A  Alexandrie. 

quoiqu'ils  eussent  été  traités  fort  rigoureusement  par  Cy- 
rille el  ses  successeurs,  les  novaliens  étaient  encore  nom- 
breux au  vu"  siècle.  La  dernière  mention  officielle  de  leur 

existence  se  trouve  dans  le  xiv  canon  du  concile  in  Trullo 
(692).  —  Socrales  rapporte  aux  mesures  prises  contre  le 
novati, misine  l'institution  du  prêtre  pénitencier  que  nous 
axons  dej.i  indiquée  sommairement  an  moi  Nu  rAïai .  Afin 
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d'apaiser  les  scrupules  do  eaux  qui  connaissaient  des  lapsi, 

les  évèquos  avaienl  ci ois  un  prêtre  pour  recevoir  secro- 

temenl  la  confessi les  pénitents.  Ce)  office  fui  maintenu  à 

Constantinople  jusqu'au  temps  du  patriarche  Nectaire  (394  ), 
qui  l'abolit,  à  cause  d'un  grave  scandale  auquel  il  avait 
donné  lieu.  Itôs  lors,  il  fut  décidé  qu'on  laisserait  chacun 
à  sa  propre  conscience,  pour  décider  de  a  participation 
aux  saints  mystères  (Hist.  ecclés.,  MX).  Plusieurs  théo- 
logiens latins  uienl  ce  fait,  qui  contredit  leurs  assertions 
sur  la  confession  secrète.  Ë.-H.  Vollst. 

Bibl.  :  G.-T.  Btokes,  Novatianiam,  dans  le  Dictionary 
ofchristianbiographyae'W.  Smith  el  11.  yVace;  Londres, 
1877-87,  I  vol.  in-8. 

NOVATION.  1.  DmiiT  aajiAi».  —  La  d ovation,  qui  est 
l'extinction  d'une  obligation  par  la  formation  d'une  obliga- 
tion nouvelle,  parait  figurer  dans  le  système  des  modes 

d'extinction  des  obligations  du  droit  r ain  dès  une  époque 

forl  ancienne,  dès  une  époque  ou  les  obligations  nées  de 
contrats  ne  pouvaient,  en  principe,  s'éteindre  que  par  un 
cérémonial  inverse  de  celui  de  leur  formation,  ta  position 
anormale  ainsi  occupée  par  la  novation  tient  probablement 
à  ce  qu'elle  tire  son  origine  d'un  autre  principe,  également 
très  ancien,  du  vieux  droil  romain,  du  principe, pins  tard 
oublié  en  partie,  selon  lequel  deux  obligations  ne  peuvent 

coexister  quant  au  même  objet  (V.  par  ex.  1' ponius,  /'.. 

45,4,  De  V.  0.,  18).  Ce  principe  n'excluait  pas  la  pluralité 
de  sujets  actifs  ei  passifs  pour  une  obligation  unique  née 
d:  s  I  angine  au  prêt  i  de  plusieurs  i  iv.uk  n  rs  ou  1 1 1  thirge 
de  plusieurs  débiteurs  (correalile);  mais  il  excluait  la  jux- 
taposition à  une  obligation  ancienne  d'une  obligation  nou- 
velle ayant  le  même  objet,  même  probablement  quand  le 
créancier  ou  le.  débiteur  nouveau  n'était  pas  le  même  (ce 
qui  porte  à  considérer  le  cautionnement  comme  plus  récent 
que  la  solidarité),  à  plus  forte  raison  entre  les  mêmes  par- 
ties. Kn  conséquence,  ou  il  empêchait  l'obligation  nouvelle 
de  naître,  si  elle  était  identique  à  l'ancienne,  ou.  si  elle  en 
différait  sur  un  point  quelconque,  il  ne  lui  permettait  de 
naître  qu'à  condition  qu'elle  éteignit  l'obligation  ancienne 
—  un  peu,  comme  en  vertu  de  la  règle  pareillement  très 
vieille  :  Bis  île  eudem  re  ne  sit  uetio,  le  droil  déduit  en 
justice  est  anéanti  par  l'acquisition  même  du  choit  d'obte- 
nir un  jugement  qui  résulte  de  l'accomplissement  de  la 
le  jis  «elio  (V.  Lins  coxtf.staïio  et  Chose  .11  igée). 

Ce  principe  a  plus  tard  été  obscurci,  presque  totale- 
ment effacé  ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  remonter  à  lui 
pour  comprendre  l'origine  de  la  novation,  et  c'est  même  par 
lui  que  s'expliquent  le  mieux  les  régies  fondamentales  qui, 
malgré  la  pression  (les  besoins  pratiques,  ont  continue  eu 
grande  partie  à  la  régir  jusqu'au  temps  de  .Juslinien. 

Conformément  a  sa  haute  antiquité,  la  novation  romaine 
ne  peut  être  opérée  qu'au  moyeu  d'un  contrat  formel. 
peut-être  seulement  d'un  contrat  verbal.  Résultant  de  l'in- 
compatibilité de  deux  obligations  tendant  à  un  même  objet. 
elle  exige  nécessairement  une  dette  ancienne  à  éteindre. 
d'une  pari,  une  dette  nouvelle  à  créer,  de  l'autre.  Il  est 
aussi  d'accord  avec,  sa  pensée  première  qu'elle  exige,  à  la 
lois,  entre  les  deux  obligations,  l'identité  d'objet  (idem 
debitum),  qui  produit  I  incompatibilité,  et  l'élément  nou- 
veau divers  (aliqvM  n&vï)  à  raison  duquel  c'est  l'obliga- 
tion nouvelle  qui  tue  l'ancienne  et  non  pas  l'ancienne  qui 
empêche  la  première  de  naître.  Il  est  moins  conforme  à  cet 
esprit  que  la  novation  exige,  comme  condition  propre,  à  Côté 
de  ses  éléments  matériels,  un  élément  tiré  de  l  intention 
des  parties  qui  procèdent  au  nouveau  contrat,  l'intention  de 
nover  {nu/nuis  novandi)\  mais  cette  condition  distincte 
n'est  sûrement  exigée  qu'à  une  période  du  droit  classique 
assez  récente  oii  l'institution  formée  brisait  son  ancien 
moule.  Il  faut  arriver  au  temps  de  Juslinien  pour  voir  le 

droit  romain  rompre  ;1;  bniliwinenl   av.-,    lumen  piuu  pe 
en  ell'araiil  nellenienl  une  autre  condition  ancienne,  l'exi- 
gence de  l'identité  d'objet,  el  en  admettant  la  novation  par 
changement  d'objet. 
Les  utilités  trouvées  psi  la  pratique  à  l'institution  sont 


tirées  de  l'élément  nouveau  qui  sépare  l'obligation  nouvelle 
de  l'obligation  ancienne.  Cet  élément  est  le  créancier, 

dans  la  no\alioii  par  changement  de  créancier.  OÙ  le  débi- 
teur s'engage  envers  un  nouveau  créancier  sur  l'invitation 
de  l'ancien  et  qui  peut  intervenir  dans  toutes  les  circons- 
tances ou  l'on  désire  opérer  une  cession  de  créance.  Cent 
le  débiteur,  dans  la  novation  par  changement  de  débiteur. 
où  une  personne  promet  ce  que  devait  une  autre  ci  qui 
peut  être  motivée  par  toutes  les  raisons  dénature  ;i  déter- 
minera assumer  la  dette  d'autrui.  Même  sans  changement 
de  pariiez,  la  nouveauté  peut  consister  dans  la  substitution 
d'une  obligation  contractuelle,  perpétuelleet  transmissible, 
née  d'un  contrat  formel  et  de  droit  strict,  a  une  dette  qui 
était  peut-être  une  dette  délictuelle,  temporaire,  intrans- 
missible passivement,  une  dette  née  d'un  contrat  de  bonne 
foi,  une  dette  née  d'un  contrat  non  formel  ;  si  l'obligation 
primitive  était  déjà  verbale,  dans  une  modification  de  mo- 
dalité ;  depuis  .lusiinien.  dans  un  changement  d'objet. 

Quant  aux  effets,  la  m>\  ation  éteint  l'obligation  ancienne  : 
par  conséquent,  à  moins  de  précautions  spéoiaies,  elle  li- 
bère définitivement  le  débiteur  ancien,  quand  bien  même 

le  débiteur  nouveau  sérail  insolvable  ;  elle  éteint  aussi,  au 
moins  en  principe,  les  garanties  accessoires  de  la  dette  an- 
cienne ;  enfin  elle  libère  le  débiteur  de  la  demeure.  Lu 
retour,  elle  crée  une  obligation  nouvelle  ;  mais  c'est  un 
point  très  controversé  de  savoir  eu  quelle   mesure  celle 

créance  nouvelle  ayant  le  mei tbjet  que  l'ancienne  est 

exposée  aux  tins  de  non-reeevoir  qui  liaient  opposables  i 

l'ancienne.  A  notre  sens,  la  solution  dépend,  avant  Justi- 
nien,  de  la  formule  du  contrat  novatoire.     l'.-K.  Iin;w;i>. 

IL  AxclIC.N  DHOIT  ET  DROIT    Ai  II  Kl  .    —    Les    obligations 

s'éteignent,  dit  l'art.  1334  du  C.  civ.  :  1° :   -1"  par 

la  novation.  Eteindre  une  obligation,  c'est  détruire  le 
lien  de  droit  qui  met  le  débiteur  dans  la  dépendance 
de  son  créancier,  c'est  le  délier  (solvant)  de  son  obli- 
gation (ob-liijare).  Or,  de  même  qu'une  obligation  n'a 
pas    seulement    pour   objet   une   somme    d'argent,    mais 

toute   espèce  de  prestation  (Y.  ce  mot),  toute  es) ■ 

de  chose  que  le  débiteur  s'oblige  a  donner,  à  taire  ou 
même  à  ne  pas  faire  (art.  11(11.  C.  civ.),  de  même 
aussi  le  paiement,  au  sens  large  qu'a  ce  mol  dans  la  langue 
du  droit,  n'est  pas  seulement  le  fait  de  remettre  la  chose 
due  au  créancier;  en  d'autres  termes,  une  obligation  ne 
s'éteint  pas  seulement  par  l'accomplissement  envers  te 
créancier  de  la  chose  qui  fait  l'objet  de  eette  obligation; 
l'extinction  résulte  de  tout  acte  juridique  ayant  peur  effet 
de  libérer  le  débiteur,  de  faire  qu'il  ne  doit  plus  la  ehese 
qu'il  avait  promise,  qu'il  n'est  plus  lie  envers  le  créan- 
cier. La  novation  est  un  de  ces  faits  juridiques:  c'est  une 
manière  de  paiement,  dit  justement  Demelombe.  luthier 
la  définit  la  «  substitution  d'une  nouvelle  dette  à  une  an- 
cienne ».  Cette  définition  peut  ne  pas  paraître  rigoureu- 
sement exacte,  puisque  nous  allons  voir  que  la  novation 
a  lieu  également  par  substitution  d'un  nouveau  débiteur 
a  l'ancien  ou  par  celle  d'un  nouveau  créancier.  .Mais 
comme  la  notion  de  créancier  et  de  débiteur  implique  né- 
cessairement une  délie  ci  une  créance,  si  l'on  va  au  fond 
des  choses,  c'est  bien  aussi  une  dette  nouvelle  qui,  même 
dans  ce  cas,  est  subsliluee  à  une  ancienne.  Ainsi  le  con- 
trat de  novation  est  toujours  complexe  :  on  y  peut  tou- 
jours distinguer  un  double  effet,  l'un  déteindre  une  obli- 
gation préexistante,  l'autre  d'en  mire  naître  une  nouvelle 
qui  la  remplace.  L'extinctien  de  la  première  obligation 
n'est  donc  pas  complète  el  absolue;  il  en  reste  et  il  doit 
en  rester  toujours  quelque  chose,  soit  te  débiteur,  soil  le 
créancier,  soit  l'objet,  parce  que  le  caractère  esseuttel 
de    ce    mode    de    libération  esl   qu'une   nouvelle   dette   se 

substitue  à  l'ancienne,  sans  quoi  la  ouvatiM  m  se  réali- 
serait pas  :  car.   si  la  première  obligation  continuait  à 

subsister,    il   y   aurait   deux  obligations    coiicui  renies,  ON 
plutôt  la  deuxième  serait  nulle  faute  de  cause,  el 
trouverait  juridiquement    dans  la  même  siluaiiou  que  si 
l'on  n'avait  rien  fait.  Ainsi  Paul  doit   1 .000  IV.  à  l'ierre  : 
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ils  conviennent  que  Paul,  au  lieu  de  payer  ces  1.000  fr. 
à  Pierre,  fera  son  portrait  ou  lui  remettra  10  bectol.  de 
vin  de  sa  récolte.  Par  l'effet  de  cette  convention,  Paul 
doit  toujours  quelque  chose,  il  n'y  a  de  changé  que  la  chose 
qu'il  va  maintenant  devoir;  quant  aux  t. 000  fr.  qu'il 
(lovait  avant,  il  ne  les  doit  absolument  plus  désormais. 
Prônons  garde  toutefois  que  dos  additions  ou  dos  modifi- 
cations t'aitos  à  la  première  obligation  peuvent  no  pas  en 
entraîner  l'extinction  dans  toutes  ses  parties.  Ainsi  Paul 
qui  devait  1.000  fr.  à  terme  fixe  obtient  la  faculté  de  se 
libérer  par  dixièmes,  ou  bien  il  devait  sur  parole,  mais 
son  créancier  exige,  pour  lui  accorder  délai,  qu'il  donne 
di's  garanties.  Ces  modifications  et  autres  semblables 
laissent  intact  le  contrat  primitif. 

Ainsi  la  condition  essentielle  de  la  novalion  est  qu'une 
nouvelle  del  le  .soit  substituée  à  une  ancienne  qui  est  éteinte, 
ce  qui  a  lieu  de  trois  manières  :  1"  par  le  changement  de 
dette;  "2"  par  le  changement  de  débiteur;  3°  par  le  chan- 
gement de  créancier.  —  Nous  avons  donné  plus  liant  îles 
exemples  de  la  novalion  par  changement  de  dette.  Cette 
manière  di'  nover  exige,  on  le  comprend  du  reste,  le  con- 
cours du  créancier  et  du  débiteur.  —  Il  y  a  novalion  par 
changement  de  débiteur  quand  le  créancier  accepte  un 
nouveau  débiteur  qui  s'offre  de  remplir  l'obligation  aux 
lieu  et  place  du  débiteur  originaire.  Cette  novalion  exige 
le  concours  du  créancier  et  du  nouveau  débiteur  ;  mais 
l'opération  peut  se  faire  à  l'insu  de  l'ancien.  —  La  no- 
valion par  changement  île  créancier  a  lieu  quand  un  nou- 
veau créancier  est  substitué  à  l'ancien  envers  qui  le  dé- 
biteur esi  définitivement  libéré.  Le  concours  de  ces  trois 
parties  est  indispensable  pour  opérer  la  novation  :  celui  du 
précédent  créancier,  puisque  lui  seul  peut  libérer  le  débi- 
teur, et  celui  des  deux  autres  parties  pour  créer  la  nou- 
velle obligation.  —  Cette  manière  de  nover  se  rapproche 
beaucoup  d'un  autre  contrat  avec  lequel  il  faut  se  garder 

de  la  confondre,  c'esl  la  subrogation  (V.  ce  mol)  par  la- 
quelle un  nouveau  créancier,  le  subrogé,  esl  mis  aux  lieu  et 
pi. ne  i'i  aux  droits  du  créancier  originaire.  Dans  la  subro- 
gation la  dette  primitive  reste  intacte,  le  débiteur  reste 
devoir  ec  qu'il  devait  et  il  continue  même  à  le  devoir. 
dans  certains  cas.  au  créancier  envers  qui  il  s'est  engagé. 
parée  qu'il  reste  étranger  i  l'opération  faite  entre  le  pre- 
mier et  le  second  créancier.  De  là  il  resuite  qu'il  peu! 
opposer  au  nouveau  créancier  toutes  les  exceptions  pui- 
sées dans  la  nalure  de  la  dette  qu'il  aurail  pu  opposer  au 

créancier  subrogeant  :  les  cautionnements,  hypothèques 
et  autres  garanties  dont  bénéficiait  le  subrogeant,  conti- 
nuent a  exister  au    profit  du  Subrogé,   tandis  que  dans  la 

novation  ils  disparaissent  avec  la  dette  elle-même.  La 
cession  de  créance  produit  les  mêmes  etléts  que  la  subro- 
gation. 

I,i  novation,  en  général,  ne  peut  se  faire  qu'entre  per- 
soiiuos  capables  de  contracter,  car  la  novation  est  une  con- 
vention soumise  à  toutes  les  règles  sur  la  validité  des  conven- 
tions, On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  novation 

suppose  que  l'obligation  antérieure  était  valable  puis- 
qu'elle esi  la  cause  de  l'obligation  nouvelle.  Si  d •  elle 

esi  affectée  d'un  vice  qui  en  entraîne  la  nullité  —  par 

exemple  h  elle  est  nulle  r n'ayant  point  de  cause, 

m  en  ayant  nne  eontrake  à  l'ordre  public  ou  à  la  morale 
—  la  novation  ne  peut  avoir  lien,  car  on  ne  nove  pas. 
on  ne  transforme  pas  le  néant.  —  A  l'inverse,  la  nullité 

de  la  nouvelle  obligation    lie  laisse    pas  toujours  subsister 

la  premi  re.  Sans  cloute,  si  le  créancier  n'a  pas  la  capacité 
exigée  pour  aliéner  les  droits  qu'il  tient  du  premier  enga- 
i  ni.  celui-ci  subsiste  puisqu'il  n'a  pu  être  détruit  par 
le  second  qui  est  réputé  ne  pas  exister.  Mais  si  le  créan- 
cier avait  la  capacité  voulue,  peu  importe  qu'il  ait  échangé 
un  contrat  valable  contre  un  contrai  inefficace.  Par 
exemple,  il  a  libéré  son  premier  débiteur  qui  était  solvable 
pour  eu  accepter  un  qui  ne  l'était  pas  on  bien  qui  était 
Incapable  de  s'obliger,  la  nullité  ou  l' inefficacité  du  second 
engagement   ne   fera  pas  revivre  1rs  droits  du  créancier 


contre  le  débiteur  primitif.  De  même,  si  le  créancier  con- 
sent à  ce  que  l'obligation  de  livrer  un  immeuble  soit 
substituée  à  l'obligation  de  payer  une  somme  d'argent,  et 
qu'il  soit  évincé  de  l'immeuble  qu'il  a  reçu  du  débiteur, 
il  ne  redevient  pas  créancier  de  la  somme  que  lui  devait 
en  premier  lieu  celui-ci  ;  il  puise  seulemenl  dans  le  fait  de 
l'éviction  un  recours  en  garantie  contre  lui  ;  mais  ce 
recours  est  tout  à  fait  indépendant  de  la  première  obli- 
gation ;  il  se  rattache  au  contraire  intimement  à  la 
seconde. 

La  novalion  ne  se  présume  pas.  il  faul  que  la  volonté 
de  l'opérer  résulte  clairement  de  l'acte  (art.  I-27H).  Il 
appartient  aux  juges  du  fait  d'apprécier  quelle  a  dii  être 
la  volonté  des  parties. 

L'extinction  de  la  dette  originaire  emporte  l'extinction 
dos  garanties  qui  y  étaient  attachées;  mais  les  parties 
peuvent  décider  le  contraire  dans  l'acte  même  qui  opère 
la  novalion.  et  transporter  les  garanties  dans  la  seconde 
obligation.  Mais,  la  novation  éloignant  la  dette,  le  trans- 
fert de  l'hypothèque  à  la  créance  nouvelle  n'a  pas  l'effet 
d'une  subrogation.  L'hypothèque,  ne  pouvant  préjudicier 
aux  droits  acquis  à  dos  tiers,  ne  prend  rang  qu'à  sa  date 

nouvelle  el  non  à  celle  qu'elle  avait  lors  jii'eiail  en  vigueur 
la  dette  novée  depuis.  —  La  novation  opérée  à  l'égard  du 
débiteur  principal,  éloignant  la  dette,  libère  par  cela  même 
les  cautions,  car  il  n'y  a  plus  de  cautions  quand  il  n'y  a 
plus  de  délie.  Cependant  le  créancier  peut  no  consentir  a 
la  novation  qu'autant  que  les  cautions  accéderont  au  nou- 
vel engagement.  S'ils  refusent,  il  n'y  a  pas  de  novation  el 

l'ancienne  dette  continue  de  subsister. 

La  dél  y/ilioii  est  l'acte  par  lequel  un  débiteur  indique 

à  son  créancier  un  autre  débiteur  qui  paiera  a  sa  place  ou 
pour  lui,  mais  sans  que  ce  débiteur  délégué  soil  pour  cela 

substitué  au  débiteur  déléguant  qui  n'en  reste  pas  moins 
obligé.  Pour  réaliser  une  délégation,  il  faut  le  concours  de 

trois  volontés  :  celle  il  h  débiteur  déléguant,  celle  du  délégué 

qui  devra  payer  pour  lui  el  celle  du  délégataire  qui  ac- 
cepte coi  arrangement.  Son  avantage  est  évident  puisqu'il 
a  ainsi  doux  débiteurs  au  lieu  d'un.  Il  ne  peut  v  avoir 
dans  ce  cas  novation  puisque  le  créancier  conserve  ses 
droits  contre  son  débiteur  originaire.  Pour  que  celui-ci 
soil  libère,  il  faul  une  déclaration  expresse  et  non  équi- 
voque du  créancier:  son  inlenlion  de  nover  ne  se  présu- 
mant pas.  Il  n'y  a.  dans  ce  cas.  aucune  place  pour  l'in- 
terprétation par  le  juge  île  la   volonté  dos  parties  el  son 

appréciation  dos  circonstances.  Mais  si  le  créancier  a  ex- 
prossémoni  libéré  son  premier  débiteur  en  acceptant  le 

délégué  comme  seul  débiteur,  il  no  CODOerve  aucun  re- 
coins contre  lui  si  le  délégué  devient  insolvable.  Toute- 
fois, si  l'insolvabilité  existait  déjà  au  moment  de  la  délé- 
gation, si  le  deuxième  débiteur  était  déjà  on  étal  de 
cessation  de  paiemenls   ou   On   déconfiture,   le  créancier  a 

de  plein  droit  un  recours  (outre  son  premier  débiteur. 
Mais  il  esl  bon  de  remarquer  que  dans  ce  cas  le  recours 
se  berne  a  une  simple  action  personnelle  en  paiement  ex- 
cluant tous  droits  d  bypothèqu autres  qui  accompa- 
gnaient la  dette  originaire  et  qui  se  sont  trouvés  éteints 
avec  la  dette  elle— même,  par  suite  de  la  novation. 

I  ne  délégation  régulière  no  produit  que  les  effets  res- 
treints doui  il  vient  d'être  question,  mais  aumoinsn'est- 
elle  pas  dénuée  d'effets  juridiques.  Il  en  est  tout  autre- 
ment de  fi  simple  indication  faite  par  le  débiteur  d'une 

personne  qui  doit  payer  pour  lui  mi  pu  le  créancier  d'un 

tiers  qui  doit  recevoir  pour  bu;  ce  n'esl  pas  plus  une 
d  'légation  que  la  délégation  n'est  une  novation.   La  loi 

le    M'ill     y    \oic   qu'un    llimle    d'exécution    de  l'obligation 

propre  a  satisfaire  les  convenances  des  parties,  mais  dé- 
pourvu de  toute  sanction.  l '.  Draiahd. 

l'.no..     Du ii im  .  '       ilion  und  D 

'ithiiH  nach  i'"  ftcchl,  tsi.i    —  suk'.w    ri.   /m. 

Lehn  V ovation  nnch  rOmiêchetn  Rac/iI    i 

I'.    CJidk,  l-'.hi'ii-i   mi    ta  novation    et    le    Iran  | 

errfai 

recht»,  II.   1891,   5§  353-3">5   —   Hii;m. Pandehten,   II. 
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1894,  S§  60  el    suh     —  P   F    Giraud,   Manuel  de   droil 

,  <:,.i   »i.  2'  édil  .  1898,  pp.  669  el  675  s>. 

Ancien  DRon         Consult    tous  les  traités  et  commen- 
taires de  droit  civil  au  titre  des  Contrats  el  Obligations 
,,ii    1271  .1  1281     —  V.  DiiAMAun.  Bibliographie  du  droil 
,,<    2102  et  suiv.  et  2245  a  2248 

NOVÉANT.  ('.uni.  de  la  Lorraine  annexée,  rive  g.  de  la 
Moselle;  14  kil.de  Metz;  1.457  hab.  (en  1895).  Pont 
suspendu  sur  la  Moselle.  Première  station  allemande  de  la 
ligne  Nancy-Metz.  Extraction  de  minerais  de  fer  aux  envi- 
rons. Mentionné  en  K""S  (Noviandum).  Ancien  château 
seigneurial  dans  le  hameau  dit  de  l'Altre.  E.  Ch. 

NOVEL.  Com.  du  dép.  de  La  Haute-Savoie,  arr.  de 
Thonon,  cant.  d'Evian;  118  hab. 

NOVELDA.  Ville  d'Espagne,  prov.  d'Alicante,  sur  le 
Vinalopo;  10.000  lia!».  Dentelles,  vins,  fruits;  eaux  sul- 
fureuses. 

M0VELLA.  Com.  du  dép.  de  la  Cuise,  arr.  de  Calvi, 
cant.  de  Belgodere  ;  520  hab. 

NOVELLA,  jongleur  (V.  Augier). 

NOVELLARÀ.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Rcggio-d'Euiilie, 
entre  Guastalla  et  Sassuolo;  1.500  hab.  Ancien  palais  îles 
Gonzague.  Suie,  fromages. 

NOVELLE  (Ettore),  écrivain  italien,  né  à  Velletri  en 
1S2"2.  Il  est  actuellement  bibliothécaire  à  l'Angelica  de 
Rome.  Versificateur  élégant  et  habile,  il  est  l'un  îles  meil- 
leurs représentants  de  l'école  dite  romaine  (V.  Nanna- 
hki.i.i).  Il  a  donné  une  traduction  de  Héro  et  Léandre, 
de  Musée  (avec  une  introduction  critique),  et  plusieurs  vo- 
lumes île  vers  (1881  el  1883). 

N0VELLES  (Nouellœ  constitutiones).  Dénomination 
donnée  sous  l'Empire,  en  un  sens  large,  à  îles  constitutions 
nouvelles  quelconques,  niais  surtout,  dans  un  sens  plus 
technique  et  plus  fréquent,  aux  constitutions  rendues  en 
Orient  et  en  Occident  après  la  publication  du  code  Théodo- 
sien  el  à  celles  rendues  en  Orient  après  la  publication  de  la 
deuxième  édition  du  code  .liislinien. 

Les  premières,  les  novelles  posl-llieoijosiciines.  sont  des 
constitutions  qui,  après  La  publication  du  code  commun 
dans  les  deux  moitiés  de  l'Empire,  ont  pu  être  rendues  libre- 
ment par  chacun  des  deux  primes  dans  le  territoire  s is 

à  sa  souveraineté,  mais  qui,  naturellement,  n'acquéraient 
force  de  loi  dans  l'autre  partie  de  l'Empire  que  par  une 
promulgation  distincte  de  L'autorité  compétente,  dont  la 
preuve  existe  seulement  pour  des  constitutions  rendues  en 
Orient  et  ainsi  transmises  en  Occident.  Les  recueils  faits 
dans  l'Empire  d'Orient  des  novelles  qui  y  étaient  obliga- 
toires ont  été  mis  hors  d'usage  par  la  codification  de  Jus- 
tinien.el  il  ne  nous  en  est  parvenu  aucun  débris.  Au  con- 
traire, la  1er  Romana  Wisigothorum  contient  i\<'> 
fragments  d'un  recueil  de  ce  genre  l'ait  en  Occident,  aux- 
quels certains  de  ses  manuscrits  ajoutent  même  d'autres 
extraits  de  l'ouvrage  original.  La  dernière  édition  en  a  de 
donnée  par  llamel.  connue  complément  de  son  édition  des 
codes  Grégorien,  Hermogénien  et  Théodosien  {Novellre. 
constitutiones  imperatorum  Theodosii,  etc.,  édit.  Hte- 
nel,  1844). 

Les  novelles  de  .liislinien.  rendues  pour  la  plupart  en 
langue  grecque  et  en  langue  latine  seulement  pour  des 
mol  ils  spéciaux,  mil  été  conservées  dans  trois  collections 
principales,  toutes  trois  d'un  caractère  privé  :  VEpitome 
Juliani,  recueil  latin  de  l-2i  novelles  attribué  à  un  pro- 
fesseur de  Constantinople  nommé  Julien,  qui  est  Le  plus 
anciennement  connu;  ['Authenticum,  contenant  environ 

134  novelles.   les  latines    en   original,   les  grecques   dans 

une  traduction  latine  défectueuse  qui  parall  avoir  été  connue 
depuis  le  début  du  xuc  siècle,  et  auquel  [rnerius  semble 
avoir  donne  ce  nom  par  opposition  à  VEpitome  de  Julien  ; 
enfui,  une  collection  plus  complète  et  meilleure  de  164  no- 
velles en  langue  grecque  de  .liislinien  el  de  ses  successeurs. 

qui  n'a  été  utilisée  que  depuis  Lexvi"  siècle.  La  meilleure 

édition   est    celle  commencée   par  Schoell  et    achevée   par 

Kroll.  en  1895,  qui  forme  le  tome  III  du  Corpus  juris 
civilisai  Mommsen,  Krueger  et  Sel II;  elle  donne  le 


texte  grec,  une  traduction  et  V Authenticum;  une  édition 
distincte  de  VEpitome  Juliani  a  été  donnée  par  Haencl, 
en  1873.  P.-F.  Girard. 

Bidl  :V  -m- les  novelles  post-tlieodosicnnes  P  Km  i  - 
'.i.h.  Histoire  des  sources  du  di  oit  romain,  trad  Brissaud, 
1894,  pp  390492.  —  Sur  les  novelles  dcJustinien,  V.  le  inC-nlc 
ouvrage,  m*  172-480,  315-516.  —  Birneb,  Geschichte  der 
Novclleii  Justinians,  1821,  etlapn  parKuoi  i  . 
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NOVELLES   (.laïques  de)   (V.   BENOIT  XII.  pape). 

N0VELLI  (Antonio),  sculpteur  italien,   né  à  Castel- 

lïaïuo  (Toscane)  en  1600,  mort  a  Florence  en  liiti-2. 
Entré  de  bonne  heure  dans  l'atelier  de  (.heranlo  Silvani. 
il  J    p.issii  six   ans.  puis  il  étudia  SOUS  la  direction  d'Agos- 

tino  Bugiardini,  dont  il  devint  Le  collaborateur.  Après  la 

i i  de  ce  maître,  Novelli  fut  désigne  pour  continuer  Le 

Mausolée  d'Arcanqela  Paladini,e\  le  caractère  nouveau 
ci  original  qu'il  sut  imprimer  à  cette  œuvre  le  signala. à 
l'attention  de  ses  contemporains.  Bientôt  après,  il  pro- 
duisit une  colossale  figure  de  pierre,  Vent  déchirant  une 
voile,  de  nombreux  bustes  el  une  Lucrèce  couchée, donl 

le  succès  lui  valut  des  travaux  considérables.  Il  entreprit 
i   successivement  la  décoration  delà  façade  du  palais  Stro  /. 

el  l'ornementation  d'une  salle  du  palais  l'illi  ;  l'exécution 

d'un  Michel-Ange  assis,  deux  statues  des  Mois,  pour  la 
reine  Marie  de  Médicis;  quatre  ligures  d'Apôtres,  desti- 
nées au  vestibule  de  la  sacristie  de  Saint-Mare;  une 
Madeleine,  que  lui  avait  demandée  la  reine  de  Suéde  — 
c'est  sa  meilleure  slatue  —  enfin  les  fontaines  ilu  palais 
ilidolii.  Apres  un  repos  forcé  de  plusieurs  années,  néces- 
sité par  I  état  de  sa  santé,  il  se  remit  à  l'ouvrage,  sur 
l'ordre  de  Cosme  III.  avec  un  Allas  portant  le  ciel  sur 
ses  épaules.  Adonne,  comme  statuaire,  aux  ligures  colos- 
sales. Antonio  Novelli, dont  l'imagination  était  d'une  rare 
souplesse,  s'elail  acquis  également,  en  qualité  de  ciseleur, 
une  brillante  renommée,  et  on  lui  doit,  à  ce  titre,  d'ex- 
quises créations.  Il  avait  d'autres  talents  encore  :  il  cul- 
tivait la  poésie  et  la  musique  et  pratiquait  les  sciences 
appliquées.  G.  Coi  iixv. 

NOVELLI  (Pietro),  dit  le  Morrealese,  peintre  el  archi- 
tecte italien,  né  à  Morreale  en  1608,  mort  à  Palerme  en 
1647.  Ses  ondes,  ai-listes  médiocres,  furent  ses  premiers 
maîtres;  mais,  des  luge  de  dix-huit  ans.  les  fresques  qu'il 
exécuta  à  Païenne,  dans  l'église  de  San  Giovanni  di  Dio. 
dénotèrent  les  excellentes  qualités  de  cet  artiste.  A  vingt 
ans,  il  entreprit  le  plafond  des  bénédictines  de  San  Mar- 
lino.  près  de  Païenne,  et  le  succès  qu'il  obtint  fut  tel  que 
ses  amis  et  protecteurs  l'envoyèrentà  Rome  pour  se  per- 
fectionner dans  la  peinture.  Il  y  passa  deux  ans.  puis 
revint  à  Païenne,  dont  il  dota  les  églises  de  nombreux 
tableaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  à  la  confrérie  du 
Rosaire,  la  Descente  <lu  Saint-Esprit  :  à  Santa  Maria 
di  Valverde.  Notre-Dame  du  Mont-Carmel;  à  Santa 
Zita,  la  Communion  de  la  Madeleine;  à  Saint-Charles. 
la  Vierge  avec  saint  Benoit  et  ses  compagnons  ;  à  la 
cathédrale,  un  Saint  François  de  Paule,  el  maintes  antres 
toiles  à  Saint-Nicolas  de  Tolentino,  à  l'église  des  Jésuites. 
à  la  Conception,  à  l'hospice  des  Pauvres,  an  couvent  de 
Saint-Martin,  etc.  La  qualité  maîtresse  de  Novelli.  c'est 
la  couleur,  qui,  chez  lui,  est  brillante  et  ferme.  Peintre 
consciencieux,  il  sacrifia  peu  aux  grâces,  nuis  sa  forme 
est  distinguée  el  savante.  Il  pratiquait  aussi  l'architecture, 
et  les  travaux  qu'il  avait  dirigés  à  la  maison  des  Pères  de 
l'OliveUa  de  Païenne  el    à  la  Porta  l'elice  Lui  avaient  l'ail 

conférer  par  Philippe  IV  les  fonctions  d'ingénieur  royal  : 

il  mourut  en  les  exerçant,  occupe  à  visiter  les  dégâts  subis 
par  les  monuments  durant  les  guerres  civiles  de  celle 
époque.  ('..  Col  GHT. 

NOVELLI  (Ermete),  acteur  el  auteur  dramatique  ita- 
lien, né  à  Lucques  le  5  mars  1851 .  d'une  noble  famille  de 
la  Romagne.  A  l'âge  de  quinze  ans.  il  se  lit  remarquer  dans 
\\w  revue  à  Milan,  où  il  figurait  comme  amateur.  Signale 
à  l'attention  publique  par  la  presse,  il  fut  engage  dans  la 
«  Troupe  romaine  ».et  y  tint  l'emploi  de  comique  de  genre 
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[generico).  Un  an  plus  tard,  il  abordait  1rs  jeunes  premiers 
comiques,  avec  l'imprésario  Cuniberti.  Ses  succès  lui  va- 
lurent un  engagement  d'un  des  plus  célèbres  impresarii  de 
l'Italie,  Giuseppe  Pietriboni  (1871),  auprès  duquel  il  se 
façonna  dans  l'art  de  la  mimique.  Il  obtint  «  la  grande 
vedette  »  dans  la  troupe  de  Bellotti-Bon,  où  il  lut  chargé 
des  rôles  «  marqués  »  (earatterisfa).  Après  deux  années 
de  pratique  avec  Paolo  Ferrari,  considéré  alors  comme  le 
plus  grand  artiste  dramatique  de  son  pays,  la  réputation 
d>  Novelli  éclata  au  grand  jour.  En  1884,  il  prit  lui-même 
la  direction  d'une  de  ces  «  tournées  »  qui,  en  Italie,  rem- 
placent nos  théâtres  réguliers  de  France.  Comme  son  glo- 
rieux devancier,  Molière,  Novelli  est  à  la  fois  imprésario, 
acteur  et  auteur  dramatique.  C'est  ainsi  qu'il  a  parcouru 
l'Espagne,  les  Etats-Unis,  le  Brésil,  l'Autriche,  en  provo- 
quant partout  l'enthousiasme  par  ses  créations  variées  et 
par  son  jeu  inimitable.  A  Monte-Carlo,  à  Paris  surtout 
(1898),  il  a  produit  une  sensation  profonde.  Comme  auteur 
dramatique,  il  a  écrit  les  Distractions  de  M.  Antonere, 
avec  Traversi,  et  Monsieur  Lecocq,  d'après  un  roman  de 
Gaboriau.  La  plupart  des  œuvres  représentées  par  sa 
troupe  et  par  ses  confrères  italiens  ont  été  modifiées,  adap- 
tées ou,  comme  on  dit  en  Italie,  «  réduites  »  par  ses  soins. 
Parmi  ses  principales  adaptations  figurent  Hamlet,  Otello, 
Shylock  de.  Shakespeare  iinsi  qu:  ïa  Mégère  apptwo- 
sée,  qu'il  a  fait  connaître  dans  le  Midi  de  l'Europe.  11  faut 
citer  encore  :  Papa  Lebonnard,  de  Jean  Aicard  ;  Ma 
bemme  n'a  pus  de  chic,  de  Valabrègue  ;  V Alléluia,  de 
Braga,  dont  il  a  renouvelé  tout  le  troisième  acte,  et  sur- 
toul  Witouche  (la  Santarellina),  pour  laquelle  il  com- 
posa une  grande  scène,  adoptée  par  toute  l'Italie.  On  lui 
doit  aussi  des  centaines  de.  monologues. 

Mais  c'est  avant  tout  comme  artiste  que  Novelli  jouit 
d'une  grande  célébrité  dans  les  pays  latins.  Sa  renommée, 
assise  dès  1884,  devint  universelle  en  1890,  lorsqu'il  eut 
créé  à  Madrid  le  Draine  nouveau,  de  Tamayo  y  Baus, 
une  de  ses  plus  remarquables  adaptations.  Shylock 
(1893);  Papa  Lebonnard  (1893);  Otello  (1894)  comp- 
tent parmi  ses  meilleures  créations;  de  même t\n'IIanilct, 
le  Bourru  bienfaisant,  de  Goldoni  ;  le  Pain  d'autrui, 
de  Tourgueniev;  Kean,  et  les  grandes  pièces  du  théâtre 
contemporain  français.  Il  cul  à  lutter,  en  Italie,  pour  faire 
triompher  le  genre  dramatique,  complètement  abandonné, 
et  il  y  réussit,  grâce  à  son  énergie  et  à  son  talent.  S'étant 
fait  lui-même,  Novelli  a  sa  manière  originale,  caractéri- 
sée par  la  mobilité  de  sa  physionomie,  par  le  naturel  de 
sa  voix  et  de  son  geste,  ainsi  que  par  la  simplicité  péné- 
trante de  son  jeu.  Sa  femme,  M""'  Giannini,  esl  l'étoile 
féminine  de  sa  troupe.  A. -P.  de  Lahnoy. 

NOVELLO  (Mary)  (V.  Clame  [Mme]). 

NOVEMBRE  (Astron.).  Nom  du  onzième  mois  de  l'an- 
née actuelle  ;  c'était  le  neuvième  de  l'année  romai le 

ili\  mois  ;  île  h'i  son  nom. 

NOVEMPOPULANIE.  Province  romaine  au  S.  de  la 
Gaule,  correspondant  plus  tard  à  la  Gascogne  avec  le 
Béarn,  c.-à-d.  au  pays  aquitain  s'étendant  cuire  l'Océan, 
les  Pyrénées,  la  vallée  de  la  Garonne  et  la  ceinture  orien- 
tale de  son  bassin  supérieur.  LesNovem  Populi,  qui  oui 
donné  le  nom  à  la  province,  étaient  ces  peuples  de  race 
ibérienne  qui,  après  la  Constitution  de  Narbonne  de  l'an 
■11  avant  notre  ère.  ne  voulaient  pas  être  confondus  avec 
les  peuples  gaulois  compris  avec  eux  dans  la  province 
publique  d'Aquitaine.  S'il  mut  ajouter  foi  à  l'inscription 
aHatparren  (V.  ce  mot)',  ils  auraient  envoyé  a  l'empe- 
reur Auguste  un  délégué,  pour  lui   demander,  comme 

faveur,  i  ne  pas  être  soumis  au  mê régime  que  [es 

populations  celtiques.  Ils  formaient  donc  un  groupe  ethno- 
graphique très  distinct  et  nettement  délimité,  représen- 
tant l'élément  ibérien  au  \.  des  Pyrénées.  Cependant, 
tout  en  admettant  l'authenticité  relative  de  l'inscription 
d  Hasparren,  M.  E.  Desjardins  suppose  que  la  rédaction 
actuelle  de  cette  inscription,  reproduisant  avec  de  léj 
modifications  un  texte  du  iCr  siècle,   ne  date  que  de 


l'époque  de  Dioctétien  ;  car  les  novem  populi,  mentionnés 
par  l'inscription,  n'existaient  pas  encore  du  temps  d'Au- 
guste. Ptolémée,  au  n"  siècle,  n'en  connaît  q dnq,  et  ces 

cinq  peuples  occupaient  l'Aquitaine  ibérienne  dont  l'éten- 
due correspondait  à  la  Novempopulanie,  formée  ultérieu- 
rement. Les  peuples  de  race  ibérienne,  qui,  d'après 
Ptolémée,  occupaient,  au  ne  siècle,  le  territoire  de  l'Aqui- 
taine proprement  dite,  étaient:  1°  les  Vassarii  (Vasates) 
avec  Cossium  (Bazas);  i°  les  Lactorates  ou  Datii  avei 
Tasta  ou  Lactora  (Lectoure)  ;  3°  les  Ausci  avec  Elim- 
herris  ou  Augusta  Àuseoruni  (Auch)  ;  4°  les  Tarbelh 
avec  Ai puv  Tarbellicœ  (Dax);  5°  les  Convenu'  avec 
Lugdununi  (Saint-Bertrand-de-Comminges).  L'expression 

géographique  de  Novempopulanie  et  le  i ibre  de  cites 

qui  la  justifiaient  ne  datent  donc  pas  de  l'époque  d'Au- 
guste, mais  bien  d'une  époque  postérieure.  La  liste  de 
Vérone  de  297  est  le  document  le  plus  ancien  qui  men- 
tionne neuf  cités.  Le  territoire  des  cinq  peuples  primitifs 
avait  été  démembré  et  comprenait,  du  temps  de  Dioclétien, 
quatre  cités  nouvelles  :  i"  celle  des  Boiatet (auN.  d'Ar- 
câchon);  2°  celle  des  Elusates  avecEJwxa  (Eause),  aux 
dépens  des  Tarhelli  et  des  Ausci;  •'!"  cille  des  liiijerri 
(Bigorre)  ou  Turba  ubi  castrum  Bigorra  (Tarhes)  ; 
4°  celle  des  Consorani  (le  Couserans)  avec  Saint-Lizier  ; 
les  deux  dernières  cités  furent  démembrées  du  territoire 
des  Convenu'.  C'est  de  celle  époque  probablement  eue 
date  l'inscription  actuelle  d'Ilasparren  ;  l'Aquitaine  est 
maintenant  vraiment  la  province  des  neuf  peuples  ibé- 
riens.  Cependant,  plus  tard,  le  nombre  des  cités  fut  encore 
augmenté  à  la  suite  d'un  nouveau  fractionnement.  La 
Notice  des  Provinces,  rédigée  vers  le  ve  siècle,  nous 
donne  douze  peuples  ou  cités  pour  la  l'rovinriu  Novem- 
populunu,  qui,  plus  tard,  formeront  douze  évèchés.  Cela 
n'empêcha  pas  la  Provincia  Novempopulana  de  garder 
un  nom  qui  n'était  justifié  que  pour  la  période  de  Dioclé- 
tien à  Théodose.  Les    trois  nouvelles  cités,    probablement 

détachées  >h\  territoire  des  Tarbelli,  sont  :  I"  la  civitas 
Aturensiunt  (Aire);  2"  la  civitas  Benarnensium  (le 
Béarn)  ;  3°  la  ririlus  lliirouensiuin  (Oloron).  La  métro- 
pole de  la  Novempopulanie  du  \e   siècle    était    la   riri/us 

Elusulium  (Eause).  L.  Will. 

Bibl  :  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  rom.  —  Baron 
Chaudruo  de  Crazannes,  Recherches  sur  la  Novempo- 
pulanie;  Paris,  1811  —A.  du  Mège,  Archéologie  pyré- 
néenne :  Toulouse,  1858-62,  3  vol 

NOVERRE  (Jean-Georges),  danseur  français,  né  à  Paris 
le  29  mars  1747,  mort  à  Sainl-Corinain-eu-l.aye  le 
19  nov.  1810.  Elève  de  Dupré,  il  débuta  avec  grand 
sucres  à    Fontainebleau  (1743),  exerça  à  Berlin,    à    Paris 

comme  maître  de  ballet  de  l'Opéra-C ique,   à  Lombes 

dans  l,i  troupe  de  (larrick,  à  Lyon,  Stuttgart.  Menue. 
Milan,  a  l'Opéra  de  Paris  (1776)  et  prit  sa  retraite  en  17X0. 
Il  a  publie  :  Lettres  sur  les  arts  imitateurs  (Lyon.  I7i>7  ; 

-l1'  éd.,  Paris.  IS07.  2  vol.).  Sur  son  rôle  et  ses  réformes 
dans  le  ballet,  V.  Danse,  t.  MIL  p.  871. 

NOVES.  Com.  du  dép.  des   Bouches-du-Rhône,  arr. 

d'Arles,    canl.    de  Cbàleaui  enard  :    2.173    bah.    Slat.    du 

chem.  de  fer  de  Barbentane  à  Orgon.  Etablissements  de 

mOUlinage,    dévidage  et   filature    de    la  soie;   fabrique    de 

papiers  et  de  cartons.  Eglise  desxii0  el  xive siècles;  rem- 
parts avec  portes  crénelées  et  tours  carrées.  A  peu  de  dis- 
tance, sur  la  colline  du  Puecb.  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Pitié,  appartenant  à  un  ancien  couvent  d'observantins, 
aujourd'hui  délaissé;  belle  vue  sur  la  vallée  de  la  Du- 
rance;  sur  une  autre  colline,  chapelle  de  Notre-Dame 

des   Fouis  de  Yaquières  appartenant  à  un  ancien  ermitage. 

—  La  légende  fait  naître  a  Noms,  en  1308,  la  célèbre 
Lame  chantée  par  Pétrarque  (V.  ce  nom):  mais  cette 

légende  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve  certaine,  el  l'exis- 

tence  même  de  Laure  reste  douteuse.  .1.  M. 

NOVGOROD.  Ville.  —  Ci  OG n  venir  (I  elil.i    SoVgorod, 

la  Grande).  —  Ville  de  Russie,  cb.-l.  du  eouv  .  de  ce  nom. 
-m  le  Volchov  (a  fil.  du  lac  Ladoga),  à  Skil.  I  2  en  aval 
de  sa  sortie  du  lac  Dmen,  à  '■>■!  m.  d'alt,  :  24.786  hab. 


NOVGOROD  —  118  — 

(en  1893).  Elle  se  divise  en  deux  Quartiers:  à  gauche  de 
la  rivière,  la  ville  officielle  Sofiiskaia  Storona  avec  le  Kreml  ; 
adroite,  la  ville  marchande  Torgovaia  Storona.  Il  subsiste 
','  églises  i'i  1 1  couvents,  parmi  les  centaines  qu  elle  pos- 
séda an  temps  de  sa  puissance  :  quelques-unes  sont  a  7  kil. 
du  centre.  La  principale  est  celle  de  Sophie,  cathédrale 
dans  le  Kreml,  édifiée  en  l>ois  en  989,  rebâtie  en  pierre, 
après  incendie,  par  îles  architectes  byzantins  (1044-5Ï) 
sur  le  modèle  de  Sainte-Sophie.  <m  y  montre  les  reliques  de 
plusieurs  saints,  métropolitains  et  anciens  tsars,  une  image 
miraculeuse  «lu  Christ,  qu'on  fait  remonter  au  xr  siècle, 
mi  autel  chaldéen,  des  portes  de  bronze  rapportées  au 
mi'  siècle  de  la  ville  suédoise  de  Sigtuna  et  celles  dites  de 
Korssoun  datées  de  1152-36.  Une  puissante  muraille  enve- 
loppe le  Kreml  ;  elle  remonte  à  1302,  fut  agrandie  en  I  490. 
Dans  cette  vaste  enceinte  s' abritaient  jadis  quantité  d'églises, 
de  boutiques,  de  places  ob  l'on  se  réunissait,  en  particulier 
la  cour  d'Iaroslav,  lieu  d'assemblée  du  conseil  communal 
(vyetché),  dominée  par  la  vieille  tour  d'Iaroslav  où  siégeait 
la  chancellerie.  Citons  encore  1rs  églises  de  Nicolas  (  1 135). 
Nicolo  Dvoritchki  (1113),  Paraskevy-Piaenitza  (1156),  le 
monastère  Saint-Antoine,  celui  de  louriev,  à  3  kil.  N.  de 
la  ville,  fondé  en  1030  et  somptueusement  décoré.  Un 
monument  du  millième  anniversaire  de  l'Etat  russe  fut 
érigé  par  Mikiéchin  en  -IHlji.  — Il  se  fait  un  peu  de  com- 
merce de  blé,  fourrages,  bois,  fer,  sel.  Un  embranchement 
relie  la  vieille  cite  au  chem.  de  fer  de  Saint-Pétersbourg 
à  Moscou. 

Histoire.  —  Novgorod  se  développa  auprès  de  forts 
érigés  par  les  Slaves  sur  le  Volchov  :  le  premier,  Gorodich, 
au  bord  du  lac  où  il  existait  encore  au  xme  siècle,  le  se- 
cond ensuite  (d'où  le  nom  de  nouvelle  ville)  un  peu  plus 
bas.  Les  Scandinaves  ou  Varègues  s'y  établirent  au  rxe  siècle; 
ils  l'appelaient  Holmgadr,et  dès  ce  moment  elle  exerçait 
une  sorte  de  suprématie  sur  les  villes  de  la  région  des 
grands  lacs.  En  861,  Rurik  y  fixa  sa  résidence  (V.  Russie, 
§  Histoire).  Elle  continua  d'appartenir  au  premier  empire 
russe  et  d'être  ainsi  subordonnée  à  Kiev  jusqu'à  la  fin  du 
Xe  siècle.  Elle  avait  sauvegardé  son  autonomie  munici- 
pale et  obtint  en  997,  de  son  prince  Iaroslav,  une  consti- 
tution qui  dura  cinq  siècles  et  donna  le  gouvernement  au 
vyetche  ou  conseil  communal.  Celui-ci  élut  les  princes  que 
jusqu'en  1136  on  choisit  dans  la  famille  régnante  de  Kiev 
ou  dans  une  autre  branche  de  la  famille  de  Rurik.  Ils 
étaient  chefs  militaires  ;  le  conseil,  qui  votait  les  dépenses, 
les  expulsait  en  cas  de  conflit.  La  municipalité  fut  aussi 
divisée  par  les  luttes  entre  l'aristocratie  des  grands  mar- 
chands et  la  niasse  populaire.  Enfin,  comme  le  blé  venait 
du  pays  de  Souzdal,  les  princes  de  cet  Etat,  qui  s'ap- 
puyaient sur  le  petit  peuple,  firent  plusieurs  fois  élire  leurs 
parents  à  la  principauté  de  Novgorod.  Grâce  à  sa  position 
sur  le  réseau  fluvial  et  lacustre  qui  faisait  communiquer 
l'intérieur  de  la  Russie  et  les  pays  de  la  mer  Noire  avec 
la  Scandinavie  et  l'Allemagne,  assez  au  N.  pour  être  à 
l'abri  des  invasions  asiatiques,  Novgorod  fut  l'intermé- 
diaire entre  les  Russes,  l'Asie  et  l'Europe  septentrionale 
et  put  maintenir  son  indépendance. 

En  1*270,  quand  les  Mongols  eurent  asservi  les  princes 
du  bassin  du  Volga,  elle  refusa  d'en  accepter  plus  long- 
temps et  confia  le  pouvoir  exécutif  à  un  maire  électif  (po- 
sadnik).  Elle  prenait  le  titre  de  «  Souveraine  Grande 
Novgorod  »  (Gospodin  Velîki  Novgorod).  Le  pouvoir  di- 
rigeant appartenait  au  conseil  (vyetche).  La  ville,  qui  comp- 
tait bien  100.000  liait,  (on  dit  même  100. 0110  au  xiv"  siècle 
où  la  peste  en  emporta  134.000,  mais  ces  chiffres  doivent 
s'appliquer  au  territoire),  était  divisée  en  secteurs  (kontsy) 
rayonnant  du  centre  et  subdivisés  en  rues  (rlilsi/).  les- 
quelles correspondaient   aux  corporations  professionnelles 

et  s'administraient  librement,  élisant  leurs  prêtres,  faisant 
leur  police,  réglant  leur  vie  économique  et  leurs  petites 

affaires  judiciaires.  Dans   les  corporations,  on   distinguait 

les  marchands  (gosti)  des  artisans.  Par  le  Volchov  eï  la 
Neva  on  communiquait  avec  les  ports  de  la  Baltique;  par 


le  Dniepr,  avec  ceux  de  la  mer  Noire  et  Constantinople,  et 

irement,  par  le  Volga,  avec  le  reste  de  la  Russie  et 

les  steppes  turco-mongols.  Les  relations  te  resserrèrent 
au  xn"  siècle  avec  |c>  négociants  de  Wîsbyel  bientôt  avec 

la  Hanse  (V.  ce  mot  et  Commi.ik.k).  Novgorod  fut  le  grand 

entrepôt  de  l'Europe  du  N.-E.  :  h-  cuir,  les  fourrures,  la 
cire,  h-  suif.  |e  fin.  le  chanvre  de  Russie  s'y  échangeaient 
contre   les  toiles,    les  draps,   les  objets  métalliques,  le 
plomb,  le  soufre,  le  vin,  la  bière,  le  parchemin,  plu 
la  poudre  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas. 

Les  gens  de  Novgorod  marchands,  ci.  a  l'occasion, pil- 
lards, furent,  par  la  chasse  aux  fourrures,  entraînés  de 
bonne  heure  vers  les  rivages  de  la  mer  Blanche  :  au 
xi'  siècle,  ils  parcouraient  la  Nouvelle-Zemble.  Ils  coloni- 
sèrent le  bassin  delà  Dvina  septentrionale,  et  par  le  Volga, 
franchissant  l'Oural,  pénétrèrent  en  Sibérie.  Les  deux  grandes 
colonies  de  Vologda  et  deViatka,  organisées  sur  le  modèle 
de  la  métropole,  civilisèrent  la  Russie  septentrional'-,  tandis 
que  des  forts  protégeaient  les  comptoirs  du  Zavolotchié 
(bassin  de  la  Dvina).  D'autres  cités  vassales  {prigorodif), 
dont  les  plus  prospères  furent  Novyilorj  (Torchok),  N"- 
vaia,  Ladoga,  Pskov,  grandirent  dans  Ë  région  des  lacs. 
Pskov  ne  tarda  pas  â  se  rendre  indépendante  :  les  autres 
continuèrent  de  coopérer  avec  la  grande  république.  Celle- 
ci  sut  se  défendre  contre  les  princes  de  Sorzdal,  puis 
contre  les  Scandinaves  et  les  .Allemands  qui  unissaient  le 
prosélytisme  religieux  à  la  passion  conquérante,  mais  furent 
battusà  Ladoga  (1240)  et  à  Pskov  (1242).  Les  Mongols 
s'arrêtèrent  devant  les  marécages,  mais  leurs  vassaux,  les 
princes  de  Moscou,  attaquèrent  Novgorod  qui  paya  aux 
khans  un  tribut,  plus  tard  retenu  en  route  par  les  primes 
moscovites.  La  république  aida  cependant  ceux-ci  contre 
les  princes  de  Tver.  L'alliance  des  Lithuaniens  lui  permit 
de  repousser  une  attaque  de  Moscou  (1332).  Mais  an 
xvc  siècle  les  dissensions  intestines  el  les  troubles  civils 
livrèrent  Novgorod  à  ses  ennemis. 

En  1 136,  le  grand  prince  de  Moscou.  Vasili  Temnyi.  ap- 
puyé par  les  boïards  de  la  ville,  lui  impose  un  lourd  tri- 
but. Ivan  III  s'empare  de  ses  colonies  de  la  Kama  et  de 
Dvina,  et,  malgré  une  énergique  résistance  dirigée  par 
Martha  Posadmtza,  il  prend  Novgorod  (14T5),  abolit  sa 
constitution,  déporte  1.000  familles  riches  qu'il  remplace 
par  des  Moscovites,  h  an  IV  le  Terrible  achève  le  désastre: 
profitant  des  ravages  de  la  peste,  il  prend  prétexte  d'une 
entente  avec  les  Lithuaniens  pour  entrer  en  campagne.  La 
ville  fut  occupée  sans  résistance  :  les  abbés  des  monastères 
furent  bâtonnés  à  mort  et  Novgorod  mise  à  sac  :  les  bou- 
tiques détruites,  les  marchands  el  le  clergé  massacrés  OU 
noyés  par  masses  dans  la  rivière:  on  dit  que  60.000  p  i- 
sonnes  furent  égorgées  (d'autres  abaissent  ce  chiffre  à 
15.000).  Les  villages  des  environs  eurent  le  même  sort. 
Le  butin  fut  emporté  à  Moscou.  La  famine  acheva  l'œuvre 
des  soldats.  Les  survivants  furent  transportés  à  Moscou. 
à  Nijni-Novgorod  et  dans  d'autres  villes  moscovites.  La 
Grande  Novgorod  ne  se  releva  pas  de  ce  coup.  Au 
xvir  siècle,  les  Suédois  l'occupèrent  sept  ans  :  elle  tenta 
une  fois  encore,  en  1650,  de  recouvrer  sa  liberté.  Son  rôle 
commercial  passa  a  Saint-Pétersbourg.  Elle  gardait  encore 
quelque  importance  par  s.i  situation  sur  la  route  fluviale 
de  la  Neva  au  Volga  et  au  Dniepr  et  sur  la  roule  de  terre 
entre  Saint-Pétersbourg  et  Moscou;  mais  l'ouverture  du 
canal,  qui  du  Ladoga  mène  directement  au  Volga,  et  du 
chemin  de  1er  de  Moscou  à  Saint-Pétersbourg,  qui  passe 
à  75  kil.  de  Novgorod,  oifl  consommé  son  effacement. 

Gouvernement.  —  Province  Au  \'.-o.  de  la  Russie  ; 
122.339  kil.  q.;  I.279.910hab.  (en  1892), soit  lOhab. 
par  kil.  q.  Elle  est  comprise  entre  celles  de  Saint-Péters- 
bourg au  N.-O.,  Olonetz  au  N..  Vologda  au  N.-E..  [aros- 
lav  au  S.-E.,  Tver  au  S.,  Pskov  au  S. -O.  La  partie  S.-E. 
est  occupée  par  le  plateau  de  N'aidai  (313  ni.)  que  pro- 
longe celui  d'Alaun;  c'est  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  versant  de  la  Caspienne  et  de  la  Baltique.  Vers 
1*0.  le  sol  s'abaisse,  à  32  m.  au  lac  Bmen;  vers  le  N.. 
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l'altitude  est  crime  centaine  de  mètres  dans  la  région 
du  lac  Bielozéro,  entouré  de  vastes  marais  dont  [en- 
semble occupe  16.000  kil.  <[.  [70.  du  pays  est  formé  de 
calcaires  et  de  grès  dévoniens,  i'E.  d'assises  carbonifères 
et,  à  l'extrémité,  permo-triasiqUes.  Une  grande  partie  de 
ces  terrains  sont  revêtus  de  limons  pleistocènes.  On  compte 
environ  3.000  petites  nappes  lacustres.  Le  lac  Ilinen.  ali- 
menté par  le  Lovât  venu  du  S.  et  à  I'E.  par  la  Msta  qui 
contourne  au  N.  le  plateau  de  Valdaï,  s'écoule  au  N.  par 
le  Volchov  dans  le  lac.  Ladoga.  Celui-ci  reçoit  également 
le  Sias,  utilisé  par  le  canal  de  Ticlivin  pour  la  communi- 
cation fluviale  avec  le  bassin  du  Volga,  auquel  reviennent, 
par  la  Mologa  et  ses  affluents  la  Chekna  (issue  du  lac  Bie- 
lozéro) et  la  Tchagodorhtrha,  les  eaux  du  N.  et  de  I'E.  du 
gouvernement.  —  Le  climat  est  rude;  la  température 
moyenne  annuelle,  +  4°,i. 

Les  bois  de  pins,  sapins  et  bouleaux  couvrent  M  "/„  de 
la  superficie,  les  prés  10  1/2  %,  les  champs  12  11-2,  le 
reste  est  inculte  ou  aquatique.  Les  principales  cultures  sont 
l'avoine  (4.800.000  hectol.  en  1883-921  dont  nu  exporte, 
le  seigle  (3  millions  d'hectol.)  qui  ne  sullil  pas  à  la  consom- 
mation, le  lin.  On  comptait  en  1892  :  281.000  chevaux. 
100.000  bœufs,  2.'i  1.000  moutons  à  laine  grossière,  i.500 
chèvres,  83.000  porcs.  On  chasse  beaucoup.  On  extrait 
des  mines  du  fer  limoneux,  delà  houille  mêlée  de  pyrites, 
du  cuivre,  un  peu  d'argent.  11  y  a  beaucoup  de  sources 
minérales,  notamment  ,ï  Staraia  Russa.  —  La  population 
esl  russe,  sauf  28.000  Caréliens,  7.000  Tchoudes,  quelques 
Juifs  et  Allemands.  Elle  émigré  beaucoup  vers  Saint-Pé- 
tersbourg et  y  cherche  du  travail.  Le  commerce  se  fait 
surtout  aux  foires  locales  de  Kirilo-Novozersk,  Staraia 
lîussa,  Tchérépovez.  On  exporte  du  bois,  achète  et  revend 
le  sel.  les  métaux,  les  grains  des  provinces  du  Volga. 
L'industrie  se  développe  un  peu  :  scieries,  papeteries,  allu- 
mettes, verrerie,  céramique,  toiles;  elle  occupait  en  1893, 
dans  358  fabriques,  7.358  ouvriers  produisant  8.880. 000 
roubles  de  marchandises. 

Le  gouvernement  se  divise  en  onze  cercles  :  Bîélozersk, 
Borovitchi,  Demiansk,  Kirilov,  Krestzy,  Novgorod,  Sta- 
raia lîussa,   Ticlivin,   Tchérépovez,   Ousliouchna,  Valdaï. 

A.-M.  B. 

NOVGOROD-Litovsky  (V.  Novogroodok). 

N0VG0R0D-Sii:\i:i;sk  (Noogorodok).  Ville  de  Russie, 
gouv.  de  Tchernigov, surlà  Desna;  8.008 hab'.  (en  1880). 
1 1  églises,  2  gymnases.  Chanvre,  huile,  bois.  Ville  fon- 
dée .m  xi'  siècle. 

NOVI.  Ville  de  Bosnie,  au  confluent  de  la  Sauna  cl  de 
ri'nna;  2.147  hab.  en  1883.  Ancienne  place  forte  ou 
fui-mi  livrés  de  nombreux  combats  entre  Turcs  el  Autri- 
chiens en  10-20.  1717  ei  1789. 

NOVI.  Ville  maritime  de  Croatie-Slavonie,  comital  de 
Modrus-Fiume,  sur  le  canal  de  Moriacca,  en  face  de  l'île 
de  Veglia:  3.267  hab. 

NOVI  l.n.i  m  .  Ville  d'Italie,  prov.  d'Alexandrie,  à  la 
bifurcation  des  voies  ferrées  de  Gènes  à  Alexandrie  el  à 
Pavie-Milan;  9.917  hab.  en  1881  (com.  13.783  hab.). 
Filatures'  de  soie  el  de  coton.  Le  18  aoûl  1700.  Souvorov 
y  remporta  surJoubert,  qui  lui  tué,  une  sanglante  victoire  ; 
le  6  nov.,  Saint-Cyr  y  défi)  les  Autrichiens  de  Kray. 

N0V1-S»  in  i.  (V.  /.um.k). 

NOVI  (Jean)  (V.  CaVEIRAC  [NoVI  l.i:  |  ). 

NOVlANT-w  \-Pw.v  Loin.  ■  I ii  dép.  de  Meurthe-et-Mo- 
selle, arr.  de  Toul,  cant.  de  Domèvre;  •>•>■>  hab. 

NOVIBAZAR  (lenipasar).  Ville  de  Turquie  d'Europe, 
cb.-l.  il  un  sandjak  du  vilayel  de  Kossovo,  sur  la  Racnka 
(sous-affluent   de  la  Morava   serbe),  a  544    m.   d'alt.; 

12.000  hab.  Thermes  r ains  a  coupole  octogone,  vieille 

serbe  Pelrovo,  installée  dans  un  ancien  temple  païen  ; 
ruines  du  couvent  dTourjovi  Stoupovi.  Novibazar  a  suc- 
cédé a  la  ville  de  liussid.  importante  dans  l'histoire  primi- 
tive des  Serbes,  C'est  une  position  stratégique  de  premier 
ordre  dominant  le  couloir  qui  relie  la  Macédoine  6  la  Bo 

nie  et   COUpaUl    la    Serbie    du   Monténégro.    ],e    silixljill.    tfe 


NovibWtar,  auquel  on  conserve  son  ancien  nom  de  Rascie, 
compris  entre  la  Serbie,  le  Monténégro,  la  Bosnie  el  l'Alba- 
nie, a7.3S0  kil.  q.  et  153.000  hab.  dont  un  quart  d'Al- 
banais musulmans  et  trois  quarts  de  Serbes.  C'est  un  pla- 
teau calcaire  sans  eau  ni  verdure,  incliné  vers  le  Lim,  affl, 
de  la  Drina  qui  le  traverse  du  s.-O.  au  N.-E.  Le  ch.-l. 
est  Sienitza,  bourgade  insignifiante.  En  vertu  de  l'art.  88 
du  traité  de  Berlin,  l' Autriche-Hongrie  a  occupé  militaire- 
ment le  district  du  Lim  avec  ses  villes  de  PIcvlié,  l'riépo- 
lié,  Biélopolié.  Elle  a  rendu  aux  Turcs  le  canton  de  Mitro- 
vitza  à  l'extrémité  S.  du  samljak.  A.-M.  B. 

NOVICE  (Mar.)  (V.  Marine,  t.  XXIII,  p.  138). 

NOVICIAT.  Dans  le  système  monastique,  on  appelle 
ainsi  le  temps  pendant  lequel  on  éprouve  les  personnes  en- 
trées en  religion,  avant  de  les  admettre  à  la  profession,  par 
la  prononciation  des  vieux.  «  Cette  probation,  disait  un 
de,  nos  anciens  eanonistes,  est  nécessaire,  parce  que  la 
chair  et  le  démon  font  tous  les  jours  illusion  à  plusieurs, 
comme  il  appert  de  la  conduite  de  certains  religieux  qui 
ne  montrent  de  leur  état  que  l'habit.  »  C'est  pourquoi  la 
plupart  des  règles  monastiques  prescrivent,  tant  pour  le 
bien  de  l'ordre  que  pour  celui  des  prosélytes,  le  noviciat 
et,  même  avant  le  noviciat,  une  sorte  d'épreuve  prélimi- 
naire qu'on  appelle  postulation. — Parmi  les  cas  d'exclu- 
sion, les  uns  résultent  du  droit  commun  el  sont  reconnus 
par  tous  les  ordres,  les  autres  sont  déterminés  par  la  règle 
particulière  de  chaque  ordre.  Sont  exclus  pur  ledroil  com- 
mun :  1°  les  personnes  mariées;  2°  les  esclaves  sans  b' 
consentement  de  leur  maître;  .'>"  les  évoques  sans  le  con- 
sentement du  pape;  'i"  ceux  qui  sont  contraints  parla 
force  ou  par  la  crainte  ;  .'>"  les  impubères,  les  finis,  les  im- 
béciles ;  6"  les  personnes  chargées  de  dettes.  Cependant 
plusieurs  saints  docteurs  enseignent  que  les  dettes  ne  sont 
point  un  obstacle  à  la  vocation  i\'n\w  personne  que  Dieu 
semble  tb:t  huri/er  île   toute  obligation   en   l'appelant    3 

lui  :  Ex  decreh  Spiritus  Sancti  sii  liber.  7"  Ceux  dont 

les  parents  sont  dans  un  état  qui  demande  absolument  leur 

secours.  —  Suivant  les  canons  des  anciens  moines  d'Egypte, 

la  durée  du  noviciat  était  de  trois  ans;  sainl  Benoit  laré- 
duisit  à  un  an.  Mais  ces  règlements  furent  mal  observés. 
Plusieurs  abbés  et  même  les  supérieurs  des  ordres  men- 
diants, par  suite  des  privilèges  qu'ils  obtinrent  du  pape, 
dispensaient  de  l'année  du  noviciat.  Pour  réformer  ces 
abus,  le  concile  de  Trente  [Sess.  XXV,  r.  25)  décida  que  : 
«  Lu  quelque  religion  que  ce  fut.  tant  d'hommes  que  de 
femmes,  ou  ne  ferait  peint  profession  avant  seize  ans  ac- 
complis, el  qu'on  ne  receviail  à  celte  profession  personne 
qui  n'eut  passé  au  moins  un  an  entier  dans  le  noviciat, 
après  avoir  pris  l'habit  ;  que  toute  profession  faite  plus  toi 

serait  nulle  ci  ne  produirait  aucun  engagement  à  [obser- 
vation de  quelque  règle  ou  ordre  que  ce  fût,  ni  aucune 
autre  chose  qui  pourrait  s'ensuivre.  «  Celle  décision  fut 
reproduite  par  l'art.  28  de  l'ordonnance  deBIois.  Mais  [es 

conditions  relatives  à  l'âge   étaient  si   mal  observées,  sous 

l'ancien  régime,  que  Jacqueline  Vraaud  (la  Mère  Vngélique) 
eiaii  abbesse  de  Port-Royal  h  huit  ans.  el  qu'elle  lit  pro- 
fession solennelle  à  neuf  ans.  Sa  sœur  Jeanne  (la  Mère 

\gnès)  était  abbesse  de  Sainl-Cvr  à  six  ans  el  lit  profes- 
sion a  sepl  ans.   I  leehirnlinn  de  mars   1768  pTCSCrivil 

l'âge  de  \ingl  cl  un  ans  pour  les  hommes  el  de  dix-huit 
ans  pour  les  tilles.   L'art.  7  du  décret  du    18  janv.    1808 

fixe,    pour  les  tilles,    ;i   sei/e  ;ii|s  accomplis  l'âge  des   novices 

qui  pourraient  contracter  des  vœux  pour  un  an,  avec  le 
consentement  de  leurs  parents.  \  vingl  ans.  l'art.  8  leur 
permet  de  s'engagef  pour  cina  mis.  —  l  n  règlement  de 
Clément  Mil  ordonne  de  séparer  les  novices  desprofès,  et 

île   leur  donner   pour   maître    un    ancien    religieux    ,  été  et 

bien  exercé  dans  la  pratique  de  in  règle.  —  Le  concile  de 

Trente  (Sess.  \\\,  r.  /(/')  a  statué  que.  le  temps  >|u  no- 
viciat étant  fini,  les  supérieurs  recevraient  a  la  profession 
les  novices,  en  qui  ils  auraient  trouvé  les  qualités  requises  ; 

sinon,  qu'ils  les iiniieni  hors  du  monastère;  »  mais  il 

a  formellement  exempté  \csjdsuites  de  cette  ordonnance, 


NOYICIVT  —  NoYOPACKY 


—  120  - 


«  afin  de  ne  poinl  empêcher  qu'ils  ne  rendent  service  & 
Notre- Seigneur  el  à  son  Eglise,  conformément  à  leur  pieux 
institut,  approuvé  par  le  saint-siège  apostolique  ».  — 
L'habile  organisation,  qui  est  une  tics  principales  causes 
de  la  puissance  de  la  milice  créée  par  Ignace  de  Loyola, 
comprend  sir  états  :  I"  les  Novices,  subdivises  en  trois 
classes  :  les  novices  destinés  au  sacerdoce,  les  novices 
pour  les  emplois  temporels,  el  les  indifférents;  i"  les 
Frères  temporels  formés;  3°  les  Scolastiques  nu  Eco- 
liers approuves;  4°  les  Coadjoteurs  spirituels  formés; 
5"  les  Profès  mes  Trois-Voeux,  qui  sont  toujours  en 
nombre  fort  restreint;  (i"  les  Profès  mes  Quatre-Voeux, 
beaucoup  moins  nombreux  encore.  Ce  sont  les  seuls  qui  aient 
entrée  dans  les  congrégations  ou  sont  élus  le  général  et  les 
assistants  ;  les  seuls  aussi  qui  puissent  être  nommés  général, 
assistant,  secrétaire  général,  provincial.      E.-Il.  Vollet. 

NOVIKOV  (Nicolos-Ivanovitch),  écrivain  russe,  né  sur 
le  domaine  d'Àvdotchino  (gouv.  de  Moscou)  le  8  mai  1744, 
mort  à  Avdotchino  le  12  août  1818.  Officier  d'un  régi- 
ment de  la  garde,  Catherine  11  le  distingua  et  lui  donna 
un  emploi  administratif,  auquel  il  renonça  dés  1708  pour 
se  vouer  à  la  littérature.  Il  débuta  par  des  journaux  sati- 
riques (/c  Bourdon,  1769-70  ;  le  Peintre,  1772-73)  et  des 
essais  d'histoire  littéraire  (Dict.  d'hist.  de  la  litt.  russe, 
1772),  entreprit  la  publication  d'une  Bibliothèque  des  an- 
ciens auteurs  russes  (1778),  puis  fonda  en  1777  l'Aurore 
(Utrennii  Svet),  revue  hebdomadaire  qu'il  continua  plus 
de  dix  ans  sous  divers  titres,  assuma  en  1779  la  direction 
des  Nouvelles  île  Moscou.  Il  s'occupa  activement  de  déve- 
lopper la  franc-maçonnerie  (Y.  ce  mot)  en  Russie,  ce 
qui  lui  valut  quatre  années  d'emprisonnement  (1792-96). 
Bibl.  :  Biographie  par  Neseliènov;  Saint-Pétersbourg, 
1875. 

NOVIKOV  (Olga),  écrivain  russe,  née  Kiréev,  née  à 
Moscou  le  "2!)  mais  (10  avr.)  1 810,  d'une  famille  d'ancienne 
noblesse.  Elle  a  épousé  en  1859  le  général  Jean  Novikov, 
curateur  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg  (-J- 1890)  et 
dont  le  frère  a  été  ambassadeur  de  Russie  à  Vienne  et  à  Cons- 
tantinople.  Entraînée  par  le  dévouement  de  son  frère  Nicolas 
Kiréev,  mort  en  héros  en  1877,  elle  a  voulu,  elle  aussi,  ser- 
vir la  cause  slave.  C'est  son  patriotisme  qui  lui  a  mis  la 
plume  à  la  main.  Dans  la  crainte  de  créer  des  difficultés 
à  son  beau-frère  par  la  franchise  de  ses  convictions  poli- 
tiques, elle  garda  d'abord  l'anonyme  et  ne  signa  ses 
publications  que  de  ses  initiales  :  0.  K.  Elle  publia  en 
russe,  en  anglais  et  en  allemand  des  livres  el  des  articles 
qui  curent  un  grand  retentissement  en  Europe  et  lui  con- 
quirent immédiatement  l'amitié  des  Gladstone,  des  Car- 
lvle,  des  Froude,  des  Kinglake,  des  Tyndall,  des  Frôhs- 
chammer,  des  Riehl,  etc.  Ses  principales  publications  sont  : 
ls  Russia  wrong?  (Londres,  1877);  Friends  or  Foes? 
(Londres,  1878)  ;  Russia  ami  England  front  1816  to 
1880;  a  Protest  and  an  Appel  (Londres,  1880);  Sko- 
beleff  and  the  Slavanic  Cause  (Londres,  1884);  Uns- 
terblichkeitslehre  nach  der  Bibel,  etc.  M"10  Novikov  a 
publié,  en  outre,  de  nombreux  et  remarquables  articles 
dans  la  XIX  Century,  le  Fraser's  Magazine,  la  Contem- 
porary  Review,  le  Daily  Graphie,  le  Russ  d'Aksakov, 
la  Gazette  de  Moscou,  la  Itenie  russe,  etc.  Les  thèses 
religieuses  et  politiques  qu'elle  soutient  sont  principale- 
ment la  glorification  de  l'orthodoxie  et  celle  du  nationa- 
lisme. E.  Michaud. 

Biul.  :   Review  «f  Reviens,  Il  l'évr.   1891,  pp.  122-136. 

V..  sui-  plusieurs  des  articles  précités,  les  articles  de 
M.  Gladstone  dans  laJfJJCCentury.de  E.  de  Laveleye 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  de  M.  Girard  (Coriolis) 
dans  1  i  Nouvelle  Revue,  etc. 

NOVILLARD.  Corn,  du  terril,  de  Belfort,  cant.  de 
Belfort;  152  hab. 

N0VILLARS.  Corn,  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Besan- 
con, cant.  de  Marchaux;  "273  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer 

de  Lyon. 

NÔVILLERS.  Corn,  du  dép.  do  l'Oise,  arr.  de  Beauvais, 
cant.  de  Noaillcs  ;  1 52  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  du  Nord. 


NJVION-Porcieh.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  des  \i- 
dennos,  arr.  de  Rethel;  881  bah.  Stat.  du  chem.  de  1er 
de  l'Est.  Extraction  de  phosphates.  Machines  agricoles  : 
briqueteries-. 

N0VI0N  (L.-A.-J.  Potier,  marquis  de)  (V.  Potier). 

N0V0-ALEXANDR0VSK.  Yille  de  Russie,  gouv.  de 
Kovno,  entre  les  lacs  Ossa  et  Ossida  ;  6.927 hab.,  en  ma- 
jorité juifs.  C'est  l'ancien  village  d'Esinrossy  érigé  eu  ville 

en    1836  pour    remplacer  Yidsv. 

N0V0-BAYEZID.  Ville  de  la  Caucasie  russe,  prov. 
d'Erivan,  à  l'O.  du  lac  Goktchai  ;  7.500  bab.  (en  188  I) 
arméniens  grégoriens.  Ch.-L  d'un  cercle  de  0.1  24  ki!.  a. 
(100.000  hali.). 

NOVODVINSKAIA.  Autre  n l'Arkhangel{\.  ce  mot). 

NOVOGEORGIEVSK.  Nouveau  nom  de  ilodlin,  grande 
place  forte  et  camp  retranché  de  la  Pologne  russe,  gouv.  de 
Plock  (Plozk),  au  confluent  du  Boug  et  de  la  Vistnle.  La 
citadelle  est  sur  la  rive  droite  du  fleuve  avec  les  caserne- 
ments à  l'épreuve  de  la  bombe,  enveloppés  d'une  mui aille 
qui  domine  l'eau  de  40  m.  ;  extérieurement,  une  série  d'ou- 
vrages protègent  les  approches  sur  la  rive  gauche,  el  le 
long  du  Boug  sont  plusieurs  forts.  Novogeorgievsk,  qui 
peut  abriter  10.000  hommes,  l'urine  avec  les  places  de 
Varsovie,  Ivangorod  et  Brest-Litovsk,  le  quadrilatère 
polonais.  Son  importance  stratégique  fut  signalée  par 
Charles  XII  de  Suède,  qui  y  fortifia  le  village  il.-  Uodun. 
Napoléon  Ier  en  tit  une  véritable  forteresse  (  1 8117).  nu 
Da'ndels  dut  capituler  devant  les  Russes  le  1er  déc.  1813. 
Alexandre  Ier  continua  les  travaux.  Les  Polonais  prirent 
la  place  en  1830,  mais  le  comte  Ledochowski  >U^  s'y  rendre 
au  général  russe  Golovin  (7  oct.  1831).  Elle  fut  recons- 
truite sur  les  plans  de  Dehn  et  récemment  aménagée  de 
nouveau.  A. -M.  B. 

NOVOGEORGIEVSK  (Krylov).  Yille  de  Russie,  gouv. 
de  Kherson,  près  du  confluait  du  Tlasmin  et  du  Dniepr  : 
9.042  hab.  (en  1892).  Suif,  chandelles,  cuirs,  commerce 
de  bois  et  de  bétail. 

N0V0G0R0D.  Yille  de  Russie  (V.  Novgorod). 

NOVOGRAD  Volyhsk.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Vol- 
hynie,  sur  la  Sloutch  ;  15.345  hab.  (eu  1892).  15  églises  ; 
commerce  de  blé  et  de  bois. 

N0V0GR0UD0K  (ou  Novgorod  Litovsky).  Yille  de 
Russie,  gouv.  de  Minsk;  12.600  hab.  (en  1891);  V  églises, 
mosquée.  Ce  fut  la  capitale  d'une  puissante  principauté, 
dont  le  plus  illustre  souverain  fut  Witowt  (1392-1430), 
qui  embellit  la  ville  et  y  implanta  une  colonie  de  prisonniers 
tatares  dont  500  descendants  y  vivent  encore.  Casimir  1\ 
de  Pologne  y  tint  une  diète  en  1448.  De  1581  à  1775.  le 
tribunal  provincial  (transféré  à  Grodno)  y  siégea  une  année 
sur  deux. 

NOVO-MEXICANA  (Yiticult.).  Ce  cépage,  considère  par 
M.  T.-V.  Munson  comme  une  espèce,  constitue,  en  realite. 
un  groupe  d'hybrides  très  nets  de  V.  candicans  et  de  1 . 
Riparia;  peut-être  même  aussi,  d'après  M.  tiiUardet,  de 
1'.  Rupestris.  Ce  groupe  d'hybrides,  qui  a  pour  type  le 
Solonis,  comprend  plusieurs  formes  peu  intéressantes  au 
point  de  vue  de  la  reconstitution  ;  ce  sont  :  l'Hutchison, 
le  Mobeetie,  le  Doaniana. 

NOVOMIRGOROD.  Yille  de  Russie,  gouv.  de  Kherson, 
sur  le  lac  Longo  ;  0.622  hab.  Suif.  Quatre  foires  annuelles. 

N0V0M0SK0VSK.  Yille  de  Russie,  gouv.  de  lekateri- 
noslav.  sur  la  Samara;  19.106  hab.  (en  1889).  5  églises. 
Grandes  foires  à  chevaux  el  bestiaux.  Suif.  Tanneries  qui 
emploient  des  racines  de  slalice.  Fondée  en  1087,  elle 
reçut  son  nom  actuel  en  1784,  an  lieu  de  celui  d'Iékaté- 
rinoslav  qu'elle  portait. 

NOVOPACKY(Jean),  paysagiste  et  lithographe  tchèque. 
né  en  Bohême  en  1821.  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Vienne,  il  séjourna  longtemps 
en  Italie  d'oii  il  rapporta  des  études  très  attachantes.  Les 
musées  de  Vienne  possèdent  de  lui  des  paysages  (Ruines 
d'églises)  qui  ne  manquent  pas  de  saveur,  On  l'a  quel- 
quefois comparé  à  Ruysdaël.  F.  ï. 
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NOVORADOMSK  -  NOYELLES 


NOVORADOMSK.  Ville  de  la  Pologne  russe,  gouv.  de 
Petrokov,  sur  la  Radomka  ;  8.832  ha'i.  (en  1890)  dont 
beaucoup  de  juifs.  Ancien  couvent  franciscain  ;  bel  hôtel 
de  ville. 

NOVO-RE DON  DO.  Ville  de  la  rote  occidentale  d'Afrique, 
dans  la  province  portugaise  d'Angola,  à  273  kil.  S.  de 
Loanda. 

NOVOROSSIISK.  Ville  maritime  de  la  Caucasie  pusse, 
ch.-l.  du  district  de  la  mer  Noire,  sur  une  baie  qui  four- 
nit un  abri  à  de  grandes  Hottes  ;  49.309  bab.  (en  1899). 
Elle  a  remplacé  en  1838  la  ville  turque  de  Soudjouk- 
Kaléh,  détruite  par  les  Russes  en  1812.  Le  port,  achevé 
en  1893,  sert  de  débouché  aux  mines  de  napbte  du  val 
de  Koudako,  aux  céréales,  graines  de  lin  des  campagnes 
voisines.  Le  mouvement  s'élevait  en  1891  à  1.000  navires 
et  355.800  tonnes  de  marchandises,  les  deux  tiers  sous 
pavillon  anglais. 

NOVO-TCHERKASK.  Ville  de  Russie,  ch.-l.  du  terri- 
toire du  Don,  sur  une  colline  enveloppée  par  le  Tourssov 
et  l'Akssaï,  au  N.  du  fleuve;  38.476  bab.  (en  1891). 
11  églises;  2  foires  annuelles.  Marché  actif  de  grains, 
de  vin,  de  bois,  de  denrées  coloniales.  Minoterie,  briqu  ■- 
terie,  forges.  Résidence  de  l'ataman  Nakasnoï,  chef  des 
Cosaques  du  Don  qui  n'ont  pas  d'autre  ville.  Celle-ci  fut 
fondée  en  181(5  parl'hetmanPlatov.  A  30  kil.  N.,  grandes 
mines  d'anthracite  de  la  Grouchevka. 

N0V0ZV8K0V.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Tchernigov; 
1  1.318  bab.  (en  18S9)  presque  (nus  raskolniks,  3  églises. 
On  y  prépare  du  cuir,  de  la  toile,  de  l'huile,  du  sucre, 
des  allu  nettes  ;  c'est  le  marché  du  blé,  du  suif,  du  bétail, 
du  ehan/re,  du  I  ois  des  campagnes  environnantes. 

NOVY-Chevrières.  Coin,  du  dép.  des  Ardennes,  air. 
et  cant.  de  Rethel  ;  719  hab. 

NO VYI-BOU G  (jadis  KouzourzaBalka).  Ville  de  Russie. 
gOUV.  de  Kberson.  sur  le  chem.  de  fer  de  Nikolaiev  à  Kiev  ; 
s. 000  hab.  Ecole  normale. 

N0VY1-DV0R.  Ville  de  la  Pologne  russe,  gouv.  de  Var- 
sovie, sur  la  presqu'île  au  continent  du  Rouget  de  la  Vis- 
taie,  sorte  de  faubourg  de  Novogeorgiev sk  ;  5.641  bab. 
(en  1880)  en  majorité  juifs.  Faïences. 

NOVYI-OUSEN.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Sainara,  sur 
l'Ousen  ;  12.497  hab.  (en  188!)).  Suif,  tanneries.  Deux 
glandes  foires  annuelles,  dont  celle  de  Pokrov,  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre,  est  très  importante,  parce  que 
les  Kirgliis  de  la  Horde  intérieure  y  viennent  échanger 
leurs  troupeaux  contre  des  objets  manufacturés.  Erigée 
en  ville  en  1835. 

NOWAWES.  Ville  de  Prusse,  districl  de  Potsdam,  sur 
laHavel;  10.055  bab.  (en  1895).  Peluche,  cotonnades, 
lainages. 

N0XA  (Dr.  rom.).  Tenue  juridique  romain  exprimant 
le  dommage  causé  a  nu  tiers  par  l'esclave  ou  par  l'animal 
domestique  d'autrui.  Il  donnait  lieu  à  Vaclio  noxalis  contre 
le  propriétaire,  lequel  pouvait  si'  libérer  en  abandonnant 
au  plaignant  l'esclave  ou  Ni  bête.  Cette  action  dirigée  contre 
le  propriétaire  actuel  {tm.ni  capul  sequitur)  s'éteignait 
avec  le  caput  noxium. 

NOYA.  Ville  maritime  d'Espagne,  prov.  de  la  Corognc 
(Corufia),  a  l'embouchure  du  Tambre,  dans  la  baie  de  Muros  : 
9.257  hab.  (en  1888).  Port.  Papier,  cuir. 

NOYAL.Com.  du  dép. de  l'Aisne,  arr.  deVervins, cant. 
de  Guise  ;  366  liai'. 

N0YAL.  ('.uni.  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  arr.  de  Saint- 
Brieuc,  cant.  de  Lamballe  ;  490  bab. 

N0YAL.  Com.  du  dép.  de  la  Loin- Inférieure,  ail-,  de 
Chateaubriant,  cant.  de  Rougé;557  hab. 

N0YAL-Mi  'iii.m:.  Coin,  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de 
Vannes,  cant.  de  HuziUac;  2.368  bab.  Monuments  méga- 
lithiques. Eglise  des  m'  et  nu0  siècles.  Chapelles  de  Notre- 
Dame  de  Brangolo,  de  Notre-Dame  de  Logorenne,  de  Notre- 
|i de  Benneguy.  Château  de  Keralio  (\v  siècle). 

NOYAL-Pomiw.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  arr,  et 
cant.  de  Pontivy;  3.390  hab.  Eglise  des  uii*,  ii(   el 


xvic  siècles  avec  porche  orné  de  sculptures;  chape  de 
saint  Mériadec,  chapelle  et  fontaine  de  Sainte-Noyale,  lieu 
de  pèlerinage.  Chapelle  Saint-Jean  (xvi°  siècle)  et  Sainte- 
Barbe  (xve-.xvi°  siècles). 

NOYAL-sous-BAzouGES.Com.  du  dép.  d'Ille-et-Vilaine, 
arr.  de  Fougères,  cant.  d'Antrain  ;  1.050  hab.  Menhir 
(mon.  hist.)  de  5"\10  de  haut.,  désigné  sous  le  nom  de 
Pierre-Longue  ou  Pierre  de  Lande  Ros. 

NOYAL-suh-Skiciie.  Com.  du  dép.  d'Ille-et- Vilaine, 
arr.  et  cant.  (S.-O.)dc  Rennes;  957  hab.  Stat.  du  chem. 
de  fer  de  l'Ouest. 

NOYALO.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  et  cant. 
(E.)  de  Vannes  ;  382  bab. 

NOYANT  ou  NOYANT-d'Allier.  Com.  du  dép.  de  l'Al- 
lier, arr.  de  .Moulins,  cant.  de  Souvigny  ;  818  hab.  Stat. 
du  chem.  de  fer  d'Orléans. 

NOYANT,  (".oui.  du  dép.  d'Indre-et-Loire,  arr.  de  Chi— 
non,  cant.  de  Sainte-Maure  ;  361  hab. 

NOYANT.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  Maine-et-Loire, 
arr.  de  Baugé;  1.591  hab.  Stat.  des  chem.  de  fer  de 
l'Etat  et  d'Orléans. 

NOYANT-et-Aconin.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  et 
cant.  de  Soissons  ;  209  hab. 

NOYANT-la-GravoyèRE.  Com.  du  dép.  de  Maine-et- 
Loire,  arr.  et  cant.  de  Segré;  1.021  bab. 

NOYANT-i.a-Pi.aim:.  Com.  du  dép.  de  Maine-et-Loire, 
arr.  de  Sauniur,  cant.  de  Gennes;  213  bab. 

N0YAREY.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Grenoble, 
cant.  de  Sassenagc  ;  727  bab. 

NOYAU.  I.  Botanique.  —  Couche  intérieure  (endocarpe) 
du  péricarpe  qui.  dans  certains  fruits  (Prunées,  etc.), 
devient  ligneuse  (V.  Cellule,  Fruit,  etc.). 

II.  Economie  domestique.  —  Liqueur  de  noyaux.  l'Ile 
se  prépare  en  prenant  : 

Noyaux  de  pèches  ou  d'abricots.    .     n°  60 

Eau-de-vie 1  litre. 

Sucre 150  gr. 


On  casse  les  noyaux  et  on  les  met  en  macération  dans 
l'eau-de-vie.  Au  bout  d'un  mois  on  ajoute  le  sucre  et  l'on 
filtre.  On  opère  de  même  avec  les  noyaux  de  cerises. 

III.  Anatomie  (V.  Gellule). 

Noyaux  lenticulaire  cl  caudé(V.  Cerveau^.  \,  p.  95). 

IV.  Technologie  (V.  Modèle  et  Moule). 

V.  Architecture  (V.  Escalier,  t.  XVI,  p.  235). 

VI.  Astronomie  (V.  Comète,  t.  XII,  p.  10). 
NOYE.  Rivière  du  dep.  de  ['Oise  (V.  ce  mot). 
NOYELLE-Godàult.  Com.  du  dep.  du  Pas-de-Calais, 

arr.  de  Rélhune,  cant.  de  Carvin;  1.9S2  bab. 

N0YELLE  (Charles  de),   12"  gênerai  de   la  Compagnie 

de  Jésus,  né  à  Bruxelles  le  28  juil.  1615  ;  élu  le  5  juil. 
I()82,  à  l'unanimité  des  suffrages;  mort  le  12  déc.  Kisii. 

Avant  snn  élection,  il  était  vicaire  général,  nommé  par 
Paul  Oliva,  à  qui  il  succéda.  Lorsqu'il  fui  élu,  le  conflit 
entre  Louis  XIV  et  Innocent  \l  venait  de  provoquer  la 
célèbre  Déclaration  du  clergé  de  France  (19  mars  1682). 
Ce  conflit  mettait  dans  une  situation  extrêmement  difficile 

et  périlleuse  l'ordre  des  jésuites,  qui  était  voué  à  la  dé- 
fense de  toutes  les  prétentions  de  la  papauté.  L'habileté 

du  père  La  Chaise  el  la  siiuplesse  de  Charles  de  \o\e||e 
tirent  prendre  aux  jésuites  une  altitude  qui  leur  permit  de 

conserver  tout  leur  crédit  en  France,  mais  qui  excita  vi- 
vement la  colère  du  pape.  Il  menaça  de  dissoudre  leur 
Compagnie    et  lui    lil    défense   d'admettre   à    l'avenir    des 

novices  et  de  recevoir  aucun  vœu,  simple  ou  solennel 
(1684).  L.-ll.  Voi.i.kt. 

NOYELLESou  NOYELLES-sur-i.'Esi  u  p. Com.  dudép. 
du  Nord.  arr.  de  Cambrai,  cant.  de  Marcoing;  7lli  bab. 

NOYELLES  ou  NOYELLES-si  r-Sambre.  Coin,  du  dép. 
du  Nord.  arr.  d'Avesnes,  cani.  de  Berlaimont  :  365  hab. 

NOYELLES-r.vCiiu  ssi.r.  Coin,  du  dep.  de  la  Somme, 
arr.  d'Abbeville,  cant.  de  Crécj  ;  480  bab. 


NOYKLI.ES  —  NOYER 
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NOYELLES-i.i>-lii\iii':iii:s.  Com.  du  dép.  du  Pas-de- 
'  aiiiis.  arr.  de  Saint-Pol,  cant.  du  Parcq;  406  hab. 

N 0 Y E L L E S- 1 1  s-Si  >  1 1 \ .  Com.  du  dêp.  do  Nord,  arr. 
de  Lille,  cant.  de  Seclin;  298  hab. 

NOYELLES-lès-Vermelles.  Com.  du  dép.  du  Pas-de- 
Calais,  arr.  de  Béthuhe,  cant.  deCambrin;  371  bab. 

NOYELLES-sods-Bellonne.  Com.  <\\\  dép.  du  Pas-de- 
Calais,  arr.  d'Arras,  cant.  de  Vitry-en-Artois  ;  546  bab. 
NOYELLES-sous-Lens.  ('.nui.  du  dép.  du  Pas-de-Ca- 
lais, arr.  deBéthune,  cant.  de  Lens;  1.469  hab. 

NOYELLES-sur-Mer.  Com.dudép.  de  la  Sommo,ftrr. 
d'Abbeville,  cant.  de  Nouvion;  883  hab.  Stat.  du  cftem. 
deferdu  Nord.  Estacade  de  Li(i7  m.,  sur  laquelle  le 
chemin  de  fer  de  Saint-Valéry  franchit  l'estuaire  de  la 
b'omme. 

NOYELLES-sur-Selle.  Com.  du  dép.  du  Nord,  bit.  de 
Valenciennes,  cant.  de  Bouchain  ;  (loi  hab. 

NOYELLES-Vion.  Çom.du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
de  Saint-Pol,  cant.  d'Avesnes-le-Comte  ;  405  hal>. 

NOYELLETTE.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
de  Saint-Pol,  cant.  d'Avesnes-le-Comte  ;  157  hab. 

NOYEN.  Com.  du  dép.  de  la  Sarthe,  arr.  de  La  Flèche, 
cant.  de Malicorne, sur  la  r.  dr.de  la  Sarthe;  2.534 hab. 
Stat.  du  cheni.de  fer  de  l'O.  Etang  de  la  Bonde.  Fontaine 
ferrugineuse  à  la  Chevalerie,  ('.arrière;  scierie  mécanique; 
chaux;  taillanderie;  tuilerie;  corderie;  minoterie.  Eglise 
moderne  de  style  gothique  flamboyant.  Ancienne  église 
des  mi",  xivp  et  xv-  siècles  servant  de  halle.  Manoir  d'Au- 
bigné  (xvie  siècle).  Fontaine  intermittente  du  Chatelel. 
Puni  suspendu  sur  la  Sarthe. 

NOYEN-SUR-Seine.  Com.  du  dêp.  de  Seine-et-Marne, 
arr.  de  Provins,  cant.  de  Bray-sur-Seine;  508  hab. 

NOYER  (Juglans  L.),  I.  Botanique.  —  Genre  type 
de  la  famille  des  Juglandacées,  don)  les  représentants  son) 
de  grands  et  beaux  arbres  à  feuilles  alternes,  répandus  ordi- 
nairement dans  l'Asièoccidentalectdans  l'Amérique  boréale. 

Les  fleurs,  apé- 
tales, sont  mo- 
noïques, dispo- 
sées chez  les 
mâles  en  longs 
et  grêles  cha- 
tons, dont  l'axe 
porte  des  brac- 
tées alternes.  A 
'aisselle  de 
celles-ci  se  trou- 
vent les  fleurs, 
en  général  so- 
litaires, et  donl 
le  périanthe  pré- 
sente d'ordi- 
naire (I  divi- 
sions imbri- 
quées et  des 
et  aminés  en 
nombre  variable 
à  anthères  I  i- 
loculaires  ex- 
trorses.  Les 
fleurs  femelles  sont  ou  solitaires,  ou  réunies  en  couits 
chatons  ;  le  périanthe,  protégé  par  des  bractées  axillantes, 
est  formé  de  4  folioles  el  surmonte  un  ovaire  inbiv. 
En  dedans  du  périanthe,  il  y  a  deux  branches  stylaires 
épaisses,  chargées  de  papilles  stigmatiipies.  L'ovaire  est 
uniloculaire  avec  un  placenta  basilaire  supportanl  un 
seul  ovule  orthotrope,  dressé,  à  micropyle  supérieur,  le 
lïuil  esi  une  drupe  de  couleur  verte,  la  noix,  donl  le 
Niésocarpe  fibreux  OU  brou  (Y.  ce  mot)  est  employé  en 
pharmacie  el  dans  l'industrie.  Le  péricarpe  ligneux,  qui 
s'ouvre  en  deux  valves,  vulgairement  appelées  coquilles 
de  noix,  au  moment  de  la  germination,  renferme  une 
graine  unique,  privée  d'albumen,  bosselée,  tondeuse,   et 


divisée  en  quatre  lobes  séparés  les  uns  des  autres,  an 
sommel  et  a  la  base,  par  île  fausses  cloisons  a  testa  mem- 
braneux mince.  Elle  est  comestible  (V.  ci-après).  L'embryon, 
exalbuminé,  à  cotylédons  bilobés.charnuset  huileux, offredes 
anfrartuositéset  des  riroonvoluti  ms  :  la  radicule  est  courte, 


Chaton  de  Heurs  mâles  el  fleur  femelle 
(lu  noyer  eoiiimmi. 


Kaii.eau  fructifère  du  noyer  commun. 

supère  ;  la  gemmule  présente  2  feuilles  multifides.  —  Les 
espèces  principales  de  ce  genre  Sont  :  J.  regia  L..  ou 
Noyer  commun,  bel  arbre  dont  toutes  les  parties  exhalent, 
si  on  les  froisse,  une  odeur  aromatique  ;  il  est  origi- 
naire de  la  Perse  et  du  Caucase,  mais  naturalisé  depuis 
longtemps  dans  presque  toute  l'Europe.  Les  feuilles, 
riches  en  tannin,  comme  toutes  les  parties  du  noyer,  ser- 
vent à  titre  d'astringent  sous  forme  de  décoction  160  a 
200  "  oo)  c"  injections  contre  la  leucorrhée,  et  en  bains 
dans  les  affections  lymphatiques  et  scrofuleuses.  On  en  con- 
naît un  grand  nombre  de  variétés.  —  ./.  nigra  L..  espèce 
américaine,  abondante  surtout  aux  environs  de  Philadelphie. 
—  J.  cinereah.  (./.  cat hartica Michx, /.  oblongamR.), 
répandu  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  où  sonécoree  interne 
sert  de  purgatif  sous  forme  de  décodé  ou  d'extrait  ;  on  a 
comparé  celte  action  purgative  à  celle  de  la  rhubarbe  ;  elle 
n'occasionne  ni  irritation,  ni  coliques  et  ne  débilite  pas  le 
canal  intestinal.  —  Le  genre  GaryaNutt.,  voisin  des  Ju- 
glans,  n'en  diffère  que  peu  (Y.  Carya)  :  il  eu  est  de  même 
(les genres  Pterocarya  Kunthet  Engelhardtia  N*utt.,que 
nous  ne  ferons  que  nommer.  D''  L.  Un. 

Noyer  vénéneux  (V.  Mamcenillier). 

IL  Arboriculture.  —  Le  noyer  se  cultive  de  préfé- 
rence dans  les  régions  tempérées  à  sol  profond,  frais  et 
perméable.  Les  noyers  destines  à  la  plantation  sont  élevés 
de  semis  qu'on  exécute  en  pépinière,  après  les  gelées, 
avec  des  noix  stratifiées  dans  le  sable  pendant  l'hiver.  (In 
bine,  on  arrose  les  jeunes  plants  pendant  trois  ou  quatre 
ans  el  on  les  repique  pour  quils  émettent  un  chevelu 
abondant.  (In  les  met  ensuite  en  place,  soit  en  bordure, 
soii  en  lignes  à  grand  écartement,  et  on  les  greffe,  après 
la  reprise,  en  une  ou  plusieurs  des  variétés  estimées  pair 
la  lalile  ou  pour  l'huile,  hâtives  ou  tardives.  On  peu! 
aussi  greffer  en  pépinière  un  an  avant  la  plantation  à 
demeure.  ('■•  8 
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III.  Economie  rurale  et  domestique.  —  La  culture  du 
noyer,  autrefois  importante  en  France,  a  diminué  sensi- 
blement, depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  particulièrement 
sous  l'influence  de  la  concurrence  faite  aux  huiles  comestibles 
indigènes  par  les  produits  exotiques;  il  faut  aussi  ajouter  à 
cette  cause  la  négligence  même  des  planteurs  donl  les  arbres 
mal  entretenus  mil  été  souvent  attaqués  par  certains 
cryptogames  qui  ont  entraîné  leur  mort  ou,  fout  au 
moins,  réduit  considérablement  leur  vigueur,  et.  par  suite, 
les  rendements.  Les  fruits  du  noyer  arrivent  à  complète 
maturité,  sous  nos  climats,  depuis  la  mi-septembre  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre;  le  brou  se  crevasse  alors  el  se  dé- 
tache naturellement  ;  le  plus  souvent,  on  provoque  leur 
chute  par  le  gaulage,  opération  que  l'on  doit  exécuter  avec 
beaucoup  de  précaution,  en  évitant  de  casser  les  brindilles 
terminales  qui  porteront,  les  bourgeons  à  (leurs  l'année  sui- 
vante. Les  noix  sont  transportées  à  la  ferme  et  débarras- 
sées le  plus  rapidement  possible  de  leur  enveloppe  {éca- 
lage), puis  on  les  dépose  en  couches  de  faible  épaisseur 
(8  à  10  cenliin.)  sur  le  plancher  de  greniers  ou  de  chambres 
bien  aérés;  la  dessiccation  est  complète  au  bout  de  trois  à 
quatre  semaines,  on  la  facilite  par  des  pelletages  fréquents 
et  même  journaliers  si  la  récolte  a  été  effectuée  par  un 
temps  humide;  réchauffement  des  fruits  est  prévenu  éga- 
lement par  ces  manipulations.  La  conservation  des  noix 
sèches  se  l'ait  dans  des  pièces  un  peu  fraîches  el  gardant 
une  température  moyenne  aussi  constante  que  possible.  La 
vente  des  noix  de  table  se  l'ait  à  l'état  frais  \cerneaux) 
ou  après  dessiccation,  suivant  les  variétés  et  l'étal  du  mar- 
ché; on  ne  peut  poser  île  règles  générales  à  ce  sujet.  Les  noix 
destinées  a  l'huilerie  sonl  plus  difficiles  à  conserver  que 
les  premières  et  doivent  être  livrées  sans  perte  de  temps. 
afin  de  prévenir  le  nincissemeiil  qui  est  une  cause  île  dé- 
préciation notable;  leur  valeur  commerciale  varie  ordinai- 
rement entre  la  moitié  et  le  tiers  de  celle  des  fruits  de 
table. 

Toutes  les  parties  du  noyer  peuvent  être  Utilisées  avan- 
tage;.sèment.  Le  Fruit  constitue,  pour  l'alimentation  hu- 
maine, une  précieuse  ressource;  pressé, il  fournit  une  huile 

de  bouche  de  lionne  qualité    el   des   huiles  secondaires    qui 

trouvent  leur  place  dans  quelques  industries  (V.  Huile); 
sou  loin  t'ait  est  encore  un  excellent  aliment  pour  le  bé- 
tail; il  peut  servir  pour  la  préparation  de  confiseries  sain  s 
el  agréables  au  goût.  Le  brou  macéré  est  employé  comme 
teinture  et  comme  li  |ueur;  sa  décoction  jouit  aussi  de  pro- 
priétés vermifuges  (V.  Bnor).  Les  feuilles, douées  de  pro- 
priétés astringentes  très  prononcées,  sonl  également  uti- 
lisées eu  décoction  el    l'éCOrCC  de  quelques  espèees  i  oaillie 

purgatif  (V.  ci-dessus,  §  Botanique).  Le  bois  esl  tes 
veiné  el  flexible,  facile  à  tailler  et  à  tourner  el  susceptible 

d'un  beau  poli  :  On  l'emploie  pour  la  fabrication  des  meubles 

el  d'une  foule  d'objets  divers.  Enfin  les  racines  sonl  uti- 
lisées  en  teinturerie. 

Il  sérail  impossible  d'indiquer  l'étendue  consacrée  à 
li  culture  du  noyer  eu  France,  aussi  bien  que  le  nombre 
des  arbres  en  rapport;  les  statistiques  font  défaut  ô  ce 
sujet;  elles  nous  renseignent  uniquement  sur  les  chiffres 
de  production;  cette  dernière  a  varié,  dans  les  dix  der 
nières  année,,  de  807.615  quint,  a  1 .349.827  quint.,  avec 
une  moyenne  générale  de  831.147  quint.;  elle  esl  surtout 
i  de  aux  régions  montagneuses  du  Centre,  du  Sud- 
Ouest,  des  Alpes  cl  de  l'Est;  la  région  des  Cévcnnes  et  du 
Plateau  central  fournit  à  elle  seule  plus  des  ir.>i>  quarts 
de  la  production  ioi.de  (Dordognc,  Lot,  Corrèze,  Drôme, 
\i']eihe.  etc.).  La  valeur  totale  moyenne  de  la  production 
pour  la  période  1889-97  esl  estimée  à  17.87:î.T0ii  fr.  el 
celle  du  quintal  h  21  fr.  55;  il  faul   remarquer  que 

eunes  sonl  purement  approximatives,  car  i a  rele- 
vons, dans  les  c s.  des  écarts  de  8  fr.  i  65  fr. ;  les 

prix  les  plus  élevés  sont  atteints  dans  le  Dauphiné  el  le 
Sud-Est,  nos  meilleurs  centres  de  production  des  noix  de 
table:  leurs  fruits  sonl  ires  estimés  et  donnent  lieu  à  un 
mouvement  commercial  très  important  S  l'Intérieur  el 


pour  l'exportation  :  celle  dernière  atteint  en  année 
moyenne  environ  120.000  quint.,  elle  a  lieu  surtout  vers 
l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Allemagne,  etc.;  nos  impor- 
tations ne  dépassent  guère  une  moyenne  de  5.000  quint.; 
elles  proviennent  presque  exclusivement  d'Italie  et  d'I  s- 
pagne.  Le  tiers  environ  de  notre  production  esl  consacré 
à  la  fabrication  de  l'huile;  le  rendement  moyen  esl  de 
11  à  H  lit.  par  hectol.  de  fruits;  il  a  varié,  en  1892,  de 
8  à  18  lit.  J.  Troude. 

NOYER  (Le).  Coin,  du  dép.  des  Hautes-Alpes,  air.  de 
Gap,  cant.  de  Saint-Bonnet;  (iS'.i  hab. 

NOYER  (Le).  Coin,  du  dép.  du  Cher.  arr.  de  Sancerre, 
cant.  de  VaiUy;  978  hab. 

NOYER  (Le).  Com.dudép.de  la  Savoie,  arr.  dcChain- 
béry,  cant.  du  Châtelard;  568  hab. 

NOYER-en-Ouche  (Le).  Com.  t}\\  dép.  de  l'Eure,  arr. 
de  Bernay,  cant.  de  Beaumesnil;  376  hab. 

NOYER  (Paul  C.yuua  du)  (V.  Cardel). 

NOYERS  ÔU  NOYERS-Bocage.  Com.  du  dép.  du  Cal- 
vados, arr.  de  Caen,  cant.  de  Villiers-Bocago  ;  694  hab. 

NOYERS  ou  NOYERS-près-Vesly.  Com.  du  dép.  de 
l'Eure,  arr.  des  Andelys,  cant.  de  Gisors  :  177  hab. 

NOYERS.  Com.  du  dép.  de  Loir-et-Cher,  arr.  de  Blois, 
cant.  de  Saint- Aignan ;  1.8-2-2  hab. 

NOYERS.  Com'.  du  dép.  du  Loiret,  arr.  de  Montargis, 
cant.  de  Lorris;  £91  hab. 

NOYERS.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
Chaumont,  cant.  de  Clefmont  :  285  hab. 

NOYERS.  Com.  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de  Bar-lc- 
Duc,  cant.  de  Vaubecourt;  3i3  hab. 

NOYERS  ou  NOYERS-sor-Serein.  Ch.-l.  de  cant.  du 
dép.  de  l'Yonne,  arr.  de  Tonnerre;  1.348  hab.  Slat.  du 
chem.  de  fer  de  Laroche  à  l'Islc-sur-Serein.  Ruines  d'un 
château  et  de  remparts  du  XIIIe  siècle. 

NOYERS-Pont-Maucis.  Com.  ^\  dép.  des  Ardenncs, 
arr.  et  cant.  (S.)  de  Sedan  ;  769  hab. 

NOYERS-SAINT-MARTIN.  Com.  du  dép.    de   l'Oise,  are. 

de  Clermont,  cant.  de  Froissy;  579  hab. 

NO YERS-sur-Jadron. Ch.-l.  decant.  du  dép. des  Basses- 
Alpes,  arr.  de  Sisteron  ;  7!)7  hab. 

NOYON.  Ch.-l.  de  cant. du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Com- 
piègne,  sur  la  Verse,  pies  du  canal  latéral  de  l'Oise; 
6.144  hab.  Stat.  du  ch.  de  fer  du  Nord.  Pétil  séminaire. 
Bibliothèque  publique.  Société  archéologique.  Cons'iu  ti  n 
de  bateaux;  ateliers  de  constructions  mécaniques;  sue  e 
mécanique;  sucrerie;  fabriques  de  chaussure,,  de  chan- 
delles, de  chapeaux;  brasseries:  carrosseries;  briquete- 
ries; tanneries  et  corroirie ;  imprimeries;  teintureries  ;  sa- 
boieries;  moulins.  Important  commerce  de  blé  Commerce 
de  chevaux,  de  bestiaux,  de  grains,  do  haricots,  de  pois. 
de  fruits,  de  chiffons  el  de  peaux.  Porl  sur  le  canal. 

Histoire.  —  Noyon  apparall  dans  l'histoire  au  iv*  siècle 
dans  l'Itinéraire  dAntonin,  sous  le  nom  de  Soviontajus, 
comme  station  de  la  voie  romaine  qui  reliai)  Reims  à 
Viniena  ;  elle  était  comprise  dans  la  cité  des  i ,  i  omandui. 
\u  vi1  siècle  l'évoque  de  Vermand,  donl  la  cité  avail  été 

a    diverses   reprises  saccagée   par   les  Vandales,   les   Huns 

el  les  Francs,  transféra  su  résidence  à  N'oyon  qui  devinl 
ainsi  le  chef-lieu  du  diocèse.  La  cité  se  développa  obscu- 
rément pendant  l'époque  mérovingienne;  un  palais  rojal, 
une  cathédrale  y  furenl  construits,  el  ce  fui  à  Noyon  que, 

le  9  oct.  768,  Gharlemagnc  fui  reconnu  cl  cour 

en  même  temps  que  son  frère  Carloman  l'était  a  Sois, m  s 
\u  ixc  siècle,  Noyon  recul  à  diverses  reprises  la  visite  des 

pirates  normands;  eu  859,  la  \ illc  fui  saccage t  l'évèque 

tué;  en  889,  ils  passèrent  par  \oyon  en  allant  assi 
Reims;  en  8!i(),ils  attaquèrent  la  ville,  mais  furent  repo 
ses;  en  925 'enfin,  ils  incendièrent  les  faubourgs,  mais 
furenl  également  repoussés.  \u xic siècle, le  pouvoirroyal 
ne  se  manifestai!  plus  dans  la  \  i  1  !<■  que  par  une  tour, qui 
se  dressai)  dans  le  voisinage  de  la  cathédrale  cl  de  l'évc- 
ché,  gardée  par  un  châtelain  royal,  tën  K'27.  l'évèque 
Hardouin  de  Crov  arma  les  habitants  cl  m  raser  h  tour; 
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condamné  an  bannissement  par  le  roi  Robert,  il  ne  tarda 
pas  à  obtenir  son  pardon  el  demeura  depuis  lors  le  sei- 
gneur incontesté  de  la  ville.  Il  exerçai)  ses  pouvoirs  tem- 
porels par  l'intermédiaire  d'un  vidame  qui  prit  plus  tard 
le  Muni  de  châtelain,  d'officier  devint  seigneur  féodal  el 
linii  par  être  le  rival  de  l'évèque.  En  NOS.  lu  ville  reçut 
de  son  évoque  Baudry  une  charte  de  commune.  Cette  com- 
mune de  cultivateurs,  de  clercs  el  de  moines eul  une  exis- 
tence fort  tranquille.  En  1223,  seulement  uneé ute éclata 

contre  le  chapitre  :  l'archevêque  de  Reims  <'i  le  roi  de 
France  vinrent  la  réprimer  et  depuis  lors  les  institutions 
communales  ne  cessèrent  île  décliner.  La  faillite  de  la  com- 
mune qui  Survint  à  la  fin  du  XIIIe  siècle  acheva  la  ruine 
îles  libertés  municipales  en  mettant  la  ville  à  la  discrétion 
ilu  pouvoir  royal.  La  liquidation  financière  dura  plus  de 
cinquante  ans  (1278-4333).  Depuis  lors  l'évèque  fut  le 
maitre  de  la  cité,  et  la  commune  ne  subsista  plus  que  de 
nom.  Un  traité  d'alliance  fut  conclu  à  Noyon  le  13  août 
1516  entre  François  Ier  et  Charles-Quint.  Les  Espagnols 
assiégèrent  vainement  la  ville  en  1552,  mais  six  mois  plus 
tard  ils  revinrent  et  réussirent  à  remporter.  Noyon  em- 
brassa le  parti  de  la  Ligue,  fut  prise  par  Henri  IV  en  1591 , 
réoccupée  par  les  ligueurs  le  HO  mars  1593,  réassiégée  par 
Henri  IV  et  reprise  par  lui  à  la  fin  de  1594.  Calvin  est  né 
à  Noyon  en  1509. 

Monuments  et  description.  —  De  l'époque  gallo-ro- 
maine subsistent  des  débris  nombreux  de  l'enceinte  forti- 
fiée, dont  le  plus  important  est  nommé  le  Château-Corbault. 
Le  principal  el  le  plus  intéressant  monument  de  Noyon  est 
l'ancienne  cathédrale  (mon.  hist.),  aujourd'hui  église  Notre- 
Dame  (V.  lésait.  Bibliothèque,  tig.  3; Eglise,  fig.  i,et  Fe- 
nêtre, fig.  5).  C'est  l'une  des  premières  cathédrales  cons- 
truites en  style  gothique.  L'église  ancienne  ayant  été  détruite 
par  un  incendie  en  1131,  un  nouvel  édifice  fut  commencé 
en  1135  par  l'évèque  Simon  de  Vermandois.  Le  chœur 
parait  avoir  été  construit  tout  d'abord  en  style  roman,  mais 


Hôtel  de  ville  de  Noyon. 

démoli  bientôt  après  pour  être  mis  en  harmonie  avec  le 
reste  de  l'édifice;  il  en  subsiste  des  fragments  dans  le 
chœur  actuel.  L'édifice  est  construit  tout  entier  en  style 
gothique  auquel  cependant  le  grand  nombre  des  ouver- 
tures en  plein  cintre  donne  un  aspect  archaïque.  Malheu- 
reusement, il  a  subi  de  trop  nombreuses  retouches  :  la 
façade  restaurée  à  diverses  reprises,  augmentée  d'un 
porche  au  xvie  siècle,  est  disgracieuse;  les  voûtes  de  la 
grande  nef,  détruites  par  un  incendie  à  la  fin  du  xine  siècle, 
ne  reproduisent  pas  les  dispositions  primitives  ;  les  arcs- 


boutants  sont  une  restauration  moderne  qui  a  remplacé 

des  arcs-boulaiils   refaits  au    xvnr    siècle,    en    forme   de 

consoles  renversées;  les  chapelles  de  la  nef  ont  été  ajou- 
tées après  coup,  etc.  La  longueur  de  l'édifice  est  de  104  m.; 

la  hauteur  SOUS  voûte  de  la  grande  nef  esl  de  23  m.  :  UM 

bras  du  transept  se  terminent  par  des  absides;  La  nef,  le 
chœur  el  l'abside  principale  ont  des  bas  entés  et  des  tribunes 
La  façade  est  Qanquéc  de  deux  tours  dissemblables, hautes 

l'une  et  l'autre  de  62  In.  A  cote  de  la  cathédrale  s'élève 
au  X.  un  cloître  avec  arcades  à  meneaux  du  XIIIe  Siècle, 
une  salle  eapitulaire,  une  salle  du  trésor  de  la  même  épo- 
que, et  l'ancienne  librairie  ou  bibliothèque  des  chanoines, 
édifice  en  bois  du  commencement  du  xvr  siècle.  L'ancien 
palais  épiscopal,  reconstruit  sous  Louis  \ll  en  style  de 
la  Renaissance,  est  aujourd'hui  une  habitation  prisée. 
L'hôtel  de  ville  (mon.  hist.)  est  une  belle  construction 
partie  gothique,  partie  Renaissance,  élevée  de  1 185  a 
1522.  Sur  la  place  qui  précède  l'hôtel  de  ville  s'élève  une 
fontaine  ornée  de  statues,  construite  en  1770  par  l'évèque 
Charles  de  Broglie.  L'Hôtel-Dieu  a  conservé  une  tour  du 

xvie  siècle. 

EvÉQDES  m:  Noyon.  —  On  a  vu  plus  haut  que  c'est  au 
vic  siècle  ipie  Noyon  devint  eh.-l.  du  diocèse.  Voici  la 
liste  des  évèques  depuis  cette  époque  :  suint  Médard,  v.53 1  : 
nommé  évêque  de  Tournai  peu  de  temps  après,  il  réunit 
les  deux  diocèses  et  cette  union  persista  SOUS  ses  succes- 
seurs; il  mourut  le  8  juin 545;  Faustin;  Gondulf;  Chras- 
inaras.  v.  575;  Evroul  :  Bertimond;  S.  Admire,  v.  621- 
v.  640;  S.  Eloi,  640-ler  déc.  659;  S.  Mommelin,  659 
mi  665-685  ou  691  :  Autgaire;  Gondoin;  Garoul,  721  : 
Framenger,  72-'!;  Hunuan,  730;  Guy  I".  v.  7îl  ; 
S.  Eunuce,  v.  7»2;  Elisée,  v.  745;  Alfred.  757-65;  Do- 
don  ;  Gilbert,  769-82  ;  Philéon,798;  Wandelmar,8l  1-47; 

Ragenaire,  825-2!)  :  Achard,  830-v.  839  ;   En v. 

840-59;  Rainelme, 860-80 ;  Hédilon,  880-v.  903;  Ram- 
bert,  999;  Airard,  v.  915-32  ;  Walbert,  932-26  déc. 
936  ;  Transmar,  938-22  mars  950  :  Rodolphe,  950- 
il  janv.  952  ;  Fulchaire,  954-55  ;  Adolphe,  955-25  juin 
977;  Liudulf,  !)77-88  ;  Ratbodl",  989-v.  997;  llar- 
douin  de  Crol,  1000-v.  1030;  Hugues,  v.  1030-44; 
Baudoin  Ier,  1044-68;  Ratbod  II,  1068-janv.  1098; 
Baudry,  1098-1113;  Lambert.  1113-20  ou  1123  ;  Si- 
mon Ier  de  Vermandois.  Sous  l'épiscopatde  Simon,  en  L146, 
le  diocèse  de  Tournai  fut  séparé  de  celui  de  Noyon;  Simon 
mourut  en  1148.  Baudoin  II  de  Boulogne,  U48-2  mai 
1167;  Baudoin  III.  1167-74ou  1175;  Renaud,  1175-88; 
Etienne  Ier  de  Nemours,  1188-1-221  :  Gérard  de  Bazoches, 
1222-28  ;  Nicolas  de  Roye,  122840  ;  Pierre  1<  '  Chariot, 
1210-7  od.  1249  ;  Vermond  de  la  Boissière,  1250-janv. 
1-27^2  ;  Guy  II  des  Prés,  1272-11  janv.  1297  :  Simon  II 
de  Clermont-Nesle,  23  juin  1297-1301  ;  Pierre  II  de  Fer- 
rières,  1301-23 août  1303;  André  le  Moine. 8 août  1304- 
avr.  1315;  Florent  de  la  Boissière,  27  juin  1315-17; 
Foucaud  de  Rochechouart,  131 7—30  ;  Guillaume  Ier  Ber- 
trand, 6  avr.  1331-févr.  1338;  Etienne  LT  Aubert  (pape 
Innocent  VI).  1338-39;  Pierre  III  d'André,  26  oct. 
1339-42;  Bernard  le  Brun.  1342-47  ;  Guy  III  de  Com- 
born,  1347-49;  Firmin-Coquerel,  1349-janv.  1350;  Phi- 
lippe Ier  d'Arbois,  23  janv.  1350-janv.  1354  :  Jean  Ier 
de  Meulan,  janv.  1351-févr.  1352  ;  Gilles  de  Lorris,  févr. 
1352-28 nov.  1388;  Philippe  11  de  Moulin.  24  déc.  1388- 
31  juil.  1409;  Pierre  IV  Fresnel,  21  août  1409-15; 
Raoul  de  Coucy,  I  Îl.'*-I7  mars  1425  ;  Jean  II  de  Mailly, 
-2  sept.  1425-14  févr.  1473;  Guillaume  D  Marafin, 
5  juil.  1 473-7  avr.  1501;  Charleslerde  Hangest,  janv. 
1502-25  ;  Jean  Hl  de  Hangest,  1er  août  1525-4  févr. 
1577  ;  Claude Ier d'Angennes,  24  nov.  [578-88  :  Gabriel 
de  Blaigny.  1588-90;  Jean  IV  Munier.  1590-9  juil. 
l.'iDi  ;  François-Annibal  d'Estrées,  nommé  1594,  démis- 
sionnaire 1596,  sans  avoir  pris  possession;  Charles  II 
de  Balzac,  10  janv.  1596-1625;  Gilles  de  l.ourme.  nommé 
déc.  1625,  n'est  jamais  entré  en  possession  ;  Henri  de 
Baradat,  "2  août  1626-20  août  16(30  ;  François  de  Cler- 


mont-Tonnerre,  mars  1661-25  févr.  1701  ;  Gaude-Maur 
d'Aubigné,  mars  1701-24  déc.  1707;  Ch.-Fr.  de  Cha- 
teauneuf  de  Rochebonne,  déc.  1707-juil.  1731  ;  Gaude  11 
de  Rouvroy  de  Saint-Simon,  juil.  1731-sept.  1733;  Jean- 
François  de  la  Cropte  de  Bourzac,  9  nov.  1734-29  janv. 
1700  ;  Charles  111  de  Broglie,  mars  1766-77  ;  Louis- 
André  de  Grùnaldi,  1777-i)0.  Supprimé  en  1790,  l'évèchc 
de  Noyon  est  resté  depuis  réuni  à  celui  de  Beau  vais. 

Conciles  de  Noyon.  —  814.  Concile  présidé  par  Wul- 
faire,  archevêque  de  Reims:  il  détermina  les  limites  des 
diocèses  de  Noyon  et  de  Soissons.  —  1233.  Quatre  con- 
ciles furent  tenus  en  cette  année,  à  Noyon,  à  Laon  et  à 
Saint-Quentin  pour  le  même  objet  (V.  Laon,  t.  XXI, 
p.  930).  —  1271  :  canons  disciplinaires.  —  1280:  ca- 
nons disciplinaires.  —  1299?:  décisions  contre  les  usu- 
riers et  le  trop  grand  nombre  des  avocats.  —  1344.  Con- 
cile présidé  par  Jean  de  Vienne,  archevêque  de  Reims: 
dix-sept  canons.  La  plupart  concernent  la  protection  de  la 
juridiction  et  des  biens  du  clergé.  V:  Excommunication 
des  seigneurs  qui  empêchent  leurs  vassaux  de  rien  veuille 
aux  ecclésiastiques,  de  rien  leur  acheter  et  de  labourer 
leurs  terres.  XII  :  Défense  de  publier  des  miracles  nou- 
veaux, sans  la  permission  de  l'évêque. 

Bibl.  :  .1.  le  Vasseur,  Annales  de  l'église  de  Noyon; 
Paris,  1633,2  vol.  in-t.  —  Moët  delà  I-'orte-Maison,  An- 
tiquités ilr  Noyon  :  Rennes,  lsi;>.  in-8.  —  A.  Lefranc, 
Histoire  de  la  ville  de  Noyon;  Taris,  1887,  in-8  [Bibliotli. 
de  l'Ecole  des  Hautes  études).  —  <  !f  A.  de  M  vrsi  .  Biblio 
graphie  noyonnaise,  au  i  V.  du  Bulletin  iht  comité  ar- 
chéologique de  Voj/on. 

NOZAC.  (loin,  du  dép.du  Lot,  arr.  etcant.  deGourdon; 
541  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  d'Orléans. 

N0ZAL  (Alexandre),  paysagiste  français  contemporain, 
é  à  Paris  le  7  août  1S.V2.  Elève  de Luminais,  il  a  débuté 
au  Salon  de  1870  avec  un  Etang  de  la  Brenne.  Il  exposa 
en  1878  :  Effet  d'automne  en  Berry;m  1879,  une  Al- 
lée du  parc  de  Saint-Cloud  en  janvier  1879;  en  1880, 
le  Cap  d'Antifer,  et  depuis  lors  il  a  régulièrement  envoyé 
îles  paysages  à  ions  les  Salmis.  On  voit  île  lui.  au  musée  du 
Luxembourg  :  la  Landed'or;  au  musée d'Evreux  :  une 
Bande  d'étang  enBrenne;  au  musée  de  Saint-Quentin: 
Vieux  (.Urnes  au  bord  de  l'eau;  au  musée  de  Châlons- 
sur-Marne  :  Lever  de  soleil  en  automne  dans  un  petit 
hras  île  la  Seine  au  Petit  A)uleli/;  au  inusée  de  Carras- 
sonne  :  l'Hiver  à  l'étang  île  Saint-Cucufa,  pastel;  au 
musée  de  Montpellier  :  les  Saintes  Maries  de  la  mer  en 
Provence;  au  musée  de  Nantes  :  Moisson  sur  le  plateau 
d'Etretat.Ce\  artiste  très  consciencieux  a  une  vision  tou- 
jours juste  cl  précise  îles  choses  avec  un  gOÛl  particulier 
pour  les  effets  de  la  nature  aux  fortes  colorations.      E.  Bu. 

NOZAY.  Coin,  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  etcant. d'Arcis; 
158  hab. 

NOZAY.  Cli.— 1.  de  cant.  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure, 
arr.  «le  Chateaubriand;  3.978  bah.  Stat.  du  chem.  de  fer 
.le  l'Ouest.  Ancienne  Ecole  nationale  d'agriculture  fondée 

en   [830  (à  Cr.Hiil-.louan),  transférée  à  liennes   en   1893. 

NOZAY.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de  Ver- 
sailles, cant.  de  Palaiseau;  323  hab. 

N0ZER0Y.  Cb.-I.  de  cant.   du  dép.  dtl  Jura.  arr.  île 
Poligny  ;  751  bah.  iviii  séminaire  diocésain.  Ruines  d'un 
château  où  les  comtes  de  la  maison  de  Clialon  aimaient  à 
'lire  leur  résidence.  Iitn-  de  Gilbert  Gcusui    uni  et  secr; 
taire  d'Erasme. 

N0ZEYR0LLES.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Loire,  arr. 
de  Brioude,  cant.  de  Pinols;  148  hab. 

N0ZIÈRES.  Com.  du  dép.  de  l'Ardèche,  arr.  de 
Toumon,  cant.  de  Lamastre;  1.405  bah. 

B0ZI ÈRES.  Com.  du  dép.  du  Cher.  arr.  ei  cant.  de 
Saint- Amand-Mont-Rond;  -283  bab. 

N0ZZARI  (Andréa),  l'un  îles  pins  fameux  représen- 
tants de  la   belle  école  île  rlunl   italien,   ne  à   liergamc  en 

1775,  mort  II  Naples  le  12  déc.  1832.  Elève  d'un  maître 

«le  chapelle  minime  Petrobelli,  puis  de  David  pèro  d 
il'Npiile,  il  débuta  à  Pavîe  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans, 
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et  son  succès  fut  tel  qu'il  fut  engagé  à  Rome  l'année  sui- 
vante.  Après  avoir  fait  applaudir  sa  belle  voix  de  ténor 
et  son  rare  talent  de  chanteur  à  la  Scala  de  Milan,  il  vint 
a  Paris  en  1803  et  obtint  de  vifs  succès  à  l'Opéra  Italien, 
particulièrement  dans  il  Malrimonio  segreto  deCimarosa, 
qu'il  chantait  avec  une  suavité  délicieuse.  Cependant,  le 
climat  de  la  France  étant  défavorable  à  sa  voix,  il  dut  re- 
tourner en  Italie  l'année  suivante.  Sa  voix  retrouva  alors 
toutes  ses  qualités,  avec  une  puissance  qui  même  lui  était 
inconnue  jusqu'alors.  Après  avoir  remporté  d'éclatants 
succès  à  Turin,  à  Home,  à  Venise,  à  Milan,  il  se  lixa  à 
.Naples,  où  il  créa  les  rôles  de  ténor  de  tous  les  opéras 
que  Kossini  écrivait  alors  pour  le  théâtre  San  Carlo  :  Eli- 
sabetta,  Otello,  Armida,  Mosè,  liieciardo  e  Zoraide, 
Enuione,  la  Donna  ilel  Lago,  '/.elmira.  Il  se  retira  de 
la  scène  en  1822,  conservant  seulement  les  fonctions  de 
chanteur  qu'il  occupait  à  la  chapelle  royale  de  Naples. 

NU.  I.  Beaux-arts.  —  Le  nu  est  le  fond  nécessaire  des 
arts  du  dessin,  de  la  sculpture  el  de  la  peinture,  et  l'on  ne 
saurait  prétendre  à  les  exercer  avec  succès  si  l'on  n'a  l'ail 
des  éludes  suffisantes  de  nu,  c.-à-d.  si  l'on  n'a  pratiqué 
la  représentation  des  formes  vivantes,  considérées  direc- 
tement et  sans  voile.  Kl  l'histoire  de  l'art  nous  enseigne 
que  les  peuples  qui  se  sont  montrés  les  plus  habiles  dans 
les  arts  plastiques  sont  précisément  ceux-là  qui  ont  abordé 

celle  étude  du  corps  nu  ;  là  osl   le  secret  de  la  supériorité 

des  Egyptiens,  puis  des  Grecs,  et  aussi  la  raison  de  l'in- 
suffisance du  sculpteur  assyrien  quand  il  taille  dans  la 
pierre  des  personnages  humains;  il  n'a  pas  reçu  ces  leçons 
de  la  forme  nue,  indispensables  à  l'artiste.  Mais,  si.  pour 
les  anciens,  et  surtout  pour  les  Crées,  le  beau  ne  pouva  t 
trouver  de  plus  complète  traduction  que  dans  des  formes 
matérielles  accomplies  et  parfaites,  aux  yeux  des  chré- 
tiens qui  jetèrent  l'anathème  à  la  matière,  la  beauté  prin- 
cipale devait  résider  dans  l'expression  du  reflet  de  l'âme 
sur  les  traits  du  visage  ;  l'idéal  moderne,  surtout  au 
moyen  âge,  diffère  donc  essentiellement,  à  ce  poinl  de  vue. 
de  l'idéal  antique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'importance  du  nu 
dans  les  beaux-arts  n'esl  poinl  contestable,  el  il  est  cer- 
tain, par  exemple,  qu'elle  est  le  principal  objet  de  l'art 
statuaire,  où  le  vêtement,  la  draperie  apportent  seule- 
ment un  motif  de  variété,  un  supplément  d'expression  ou 
un  raffinement  de  grâce.  Au  surplus,  le  nu  en  art  est 
toujours  chaste,  parce  qu'au  lieu  d'avoir  les  accents  de  la 
vie  individuelle,  il  porte  les  empreintes  de  la  vie  générique. 

«  Aucune  idée,  a  écrit  Charles  Blanc,  aucun  soupçon  méiiie 
d'impudeur  ne  saurait  s'attacher  à  Vénus,  si  elle  esl  une 
statue  impersonnelle  de  l'amour.  »       Gaston  Cougny. 

II.  Architecture.  —  Surface  pL concave  ou  con- 
vexe, qui  Sert  de  champ  pour  recevoir  un  t ï I"  de  déco- 
rations et  à  partir  de  laquelle  on  compte  la  saillie  de  ce 
motif:  ainsi  un  bandeau  sera  indiqué  comme  devant  faire 
saillie  de  0™, 05  sur  le  nu  d'un  mur.  ci  un  chiffre,  ou  tout 

autre  ornement,  sera  coté  avec  une  saillie  de  0m,03  sur 
la  table  destinée  à  le  recevoir.  On  appelle  aussi  nu  dans 
les  diverses  industries  du  bâtiment  le  devant  d'un  ouvrage 
quelconque,  tel  que  bâti  ou  panneau  de  menuiserie  ou  de 
serrurerie.  Ch.  L. 

NUAGE.  Si  une  masse  d'air  contient  de  l'humidité  el 

qu'elle  se  refroidisse,  soil .  selon  la  règle,  en  s'élevant  dans 
des  couches   pins  bailles  de  l'atmosphère,   soit  pour  toute 

autre  cause,  il  pourra  se  faire  qu'elle  devienne  sursatu- 
rée. En  ce  cas.  son  excédent  de  vapeur  d'eau  se  transfor- 
mera généralement  en  gouttelettes  dont  le  diamètre  peut 
varier  de  6  à  100  microns  (millièmes  de  millimètre).  Cette 
transformation,  connue  l'a  montré  Aitken,  esi  grandement 

favorisée  par  la  présence  de  poussières  murosropiipies.  qui 

servent  de  centres  de  précipitai  ion.  I.  a  température  s  abaissc- 
t— elle  encore,  les  gouttelettes  passent  à  létal  de  surfusion, 
puis  finissent  par  devenir  de  petits  cristaux  de  glace  lus 
lins,  'fouie  agglomération  de  particules  d'eau,  liquides  ou 
tolides,  flottant  dans  l'air,  constitue  un  nuage.  Il  n'existe, 
en  realité,  que  deux  sortes  de  nuages,  les  cirrus,  formes 
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de  glace,  ol  les  cumulus,  formés  d'eau  ;  les  cirrus  pro- 

vie m  ordinairement  des  masses  d'air, qui,  apr.savoir 

été  en  contacl  avec  la  surface  de  la  terre  ou  des  eaux, 
soiii  envoyées  à  de  1res  grandes  hauteurs  (10  kil.  au  delà) 
par  le  puissant  tourbillonnemenl  ascendant  des  cyclones 
cl  des  bourrasques;  les  seconds  sont  produits  par  un  mou- 
vement ascensionnel  vertical,  surtout  aux  heures  chaudes 
de  la  saison  chaude. 

Ces  deux  espèces  de  nuages  présentent  de  nombreuses 
variétés  que  Lamarck  et  Howard,  puis  Poèy,  Cl.  Ley, 
Kôppen,  Abercromb)  et  II.  Hildebrandsson  ont  cherché  à 
classifier.  La  classification  de  ces  deux  derniers  savants, 
prise  comme  base  par  la  commission  internationale  des 
météorologistes,  réunie  a  Munich  en  1891,  etun  peu  mo- 
difiée par  un  comité  permanent,  Be  retrouve  dans]  Atlas 
international  /les  nuages,  dont  la  publication  a  été  dé- 
cidée lors  de  la  réunion  du  comité  permanent  à  I  psal,  en 
1894.  Cet  allas,  accompagné  de  figures,  distingue  deux 
formes  dans  les  nuages  :  les  uns  sont  divises  en  fragments, 
les  autres  étalés  en  nappes;  en  tout,  dix  espèces. 

Les  nuages  supérieurs,  de  9.000m.  d'alt.  en  moyenne, 
sont  :  les  cirrus,  vulgairement  queues-de-eheval,  à  struc- 
ture fibreuse,  et  les  cirro-stratus,  forme  étalée  et  presque 
homogène  des  mêmes  masses  de  glace,  qui  produit  parfois 
des  halos  autour  du  soleil  el  de  la  lune.  Les  nuages  moyens, 
de  3.000  m.  à  7.000  m.,  ont  deux  formes  divisées,  le 
cirro-cumuhts  ou  ciel  pommelé;  l1 alto-cumulus,  à  boules 
pins  épaisses  el  légèrement  ombrées;  l'un  et  l'autre  lais- 
sant voir  du  ciel  entre  leurs  bailes.  La  forme  étalée  est 
Y  alto-stratus,  qui  produit  non  des  halos,  mais  des  petites 
couronnes.  Les  nuages  inférieurs  planent  au-dessous  de 
2.000  m.  Ce  sont  les strato-cumulus,  bourrelets  de  nuages 
sombres  qui  couvrent  parfois  tout  le  ciel,  surtout  on  hiver, 
mais  laissent  voir  du  ciel  bleu  entre  eux,  et  les  nimbus, 
nuages  à  pluie,  couche  épaisse  de  nuages  sombres  ci  dé- 
chirés. Quand  cette  dernière  couche  se  déchire  en  lambeaux 
très  déchiquetés,  cesonl  des  fracto-nimbus.  Eneoreplus 
bas,  au-dessous  de  1.000  m.,  se  trouvent  les  strate  ou 
brouillards  élevés;  fracto-stratus, quand  leureouehe  est 
déchirée  en  lambeaux.  Les  nuages  de  courant  ascendant 
diurne,  ou  cumulus,  ont  leur  hase  à  1.100  m.  environ 
d'alt.  On  les  reconnaît  à  leur  l'orme  arrondie  de  balles  de 
coton.  Leurs  sommets  sont  à  1.800  m.  Mais,  pendant  les 
journées  très  chaudes  et  humides,  les  courants  ascendants 
peuvent  former  de  grands  bancs,  des  masses  énormes  de 
CUmulo-nimbuS,  nuages  à  averses,  nuages  d'orage,  dont 
la  base  est  naturellement  à  1. 400  m.,  mais  dont  les  som- 
mets peuvent  atteindre  à  4,  (i,  8  kil.  et  davantage.  Comme 
ils  pénètrent  dans  tes  couches  glacées,  leurs  sommets  sont 
souvent  effilochés  en  cirrus,  et  forment  même  des  «  cham- 
pignons »  ou  «enclumes  »  de  eirrus,qui  surmontent  leur 
masse  arrondie  ou  surélevée  en  grosses  tours.  Ces  cirrus 
ipii  les  surmontent,  ou  qui  parfois  Bottent  autour  d'eux, 
sont  de  vrais  nuages  de  cristaux  de  glace  ;  on  les  a  pour- 
tant appelés  «  faux  cirrus»  pour  les  distinguer  descirrus 
ordinaires,  <|iii.  formés  par  le  tourbillon  ascendant  des 
bourrasques,  ne  quittent  pas  les  régions  supérieures  de 
!)  à  10  kil.  d'alt.  .Mais  leur  seule  différence  est  dans  la 
bailleur. 

En  régie  générale,  les  nuages  d'eau  étalés  se  résolvent 
en  pluie;  les  nuages  d'eau  divisés  restent  en  suspension. 
ainsi  que  les  nuages  de  glace.  La  pluie  d'orage  esl  le  ré- 
sultat du  mélange  brusque  des  cirrus  bas,  ou  faux  cirrus, 
avec  les  sommets,  en  surfusion,  des  grands  cumulus. 

E.  DiiiA-vii-GiiKvn.i.r.. 

NUAGii  (Blas.).  En  l'orme  de  nuées;  se  dit  des  pièces 
présentant  une  suite  de  courbes  semblables. 

NUAILLÉ.Com.  du  dep.  de  la  Charente-Inférieure,  ai  r 
de  Saint-Jean-d'Angély,  cant.  d'Aubtay;  327  bah. 

N  UAILLÉ.  Corn,  du  dép.  de  la  Charente-Inférieure,  arr. 
de  La  Rochelle,  cant.  de  Courçon;  699  hab. 

NUANCE  (Mus.).  On  appelle  intimées  les  différences 
d'intensité  données  aux  sons  par  l'exécutant.  Le  compo- 


siteur les  indique  au  moyen  de  mots  français  ou  allemands, 
mais  le  plus  souvent  italiens,  par  des  abréviations  de 

ceux-ci   ou   encore    par    (les    signes.    Voici    le  tableau    des 
nuances  les  plus  usil 


DOLCE        par 

ibréviat 

on  (loi. 

ItollX. 

Piano 

— 

V- 

Doux. 

Piahi 
Porte 

— 

/'/>■-.".  P- 

IV  s  doux. 

Fort. 

1            1      IMO 

//'• 

Très  fort. 

FORTE-PIAHO 

— 

//'■ 

Port,  puis  siibi- 
ieiuent    doux. 

PlANO-1 

— 

Vf- 

houx,  puis  suin- 
tement fort. 

Mkzzo-forte 

— 

»'!'■ 

\    moitié  fort. 

Mezza-vqi  K 

— 

-  oc. 

A  demi- voix. 

Crescendo 

— 

cresc. 

(OU             |. 

En  augmentant. 

Decresi 

OU 

Dmiixui-.mio 

.     — 

decri  s  .  ou  ûim. 
(ou  >  ). 

i  n  diminuant. 

Sforzando 

— 

sf%. 

En  for 

RlNFORZANDO 

— 

'Y'-- 

En  renforçant. 

Bien  que   n'étant   pas  absolument    des   nuances,  les 
termes  et  les  signes  d  accentuation  s'y  rattachent  d'assez 

près  pour  que  nous  les  fassions  figurer  ici: 

Sostem  ro Soutenu. 

Legato  ou   y     ^s    Lié. 

Marcato  ou  >  ,  ,  A  "— Marqué,  accentué. 

espressivo Expressif. 

Leggiero Léger. 

Staccato  ou  t    Détaché. 

de  la  Sic 


•vn 


arr.  de  Clamecy, 


NUARS.  Coin,  du  dép.  de 
cant.  de  Tannav;  396  hab. 

NUBAR  Pacha,  homme  d'Etat  égyptien,  né  à  Smyrne 
en  janv.  1845,  mort  à  Paris  le  14  janv.  1899.  Issu 
d'une  famille  chrétienne,  il  fut  élevé  on  Suisse,  puis 
en  France,  entra  en  184*2  au  service  de  Mehemet-Ali. 
dont  il  devint,  deux  ans  plus  tard,  secrétaire-interprète, 
et  fut  employé  au  même  titre  par  Ahhas  Pacha,  >pii. 
à  partir  de  1850,  le  chargea  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques à  Londres  et  à  Vienne.  Ahhas  Pacha  lui  confia 

en  1856  L'organisation  du  transit  égyptien  i r  l'Inde, 

tâche  dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Sous  Ismail  (  186  l), 
il  devint  pacha,  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  aplanit,  de 

concert    avec   Napoléon    [il.    les    difficultés    qui    s'étaient 

élevées  entre  le  gouvernement  égyptien  el  la  Compa- 
gnie du  canal  de  Sue/.  (1864),  occupa  quelque  temps 
le  ministère  des  travaux  publics  et,  nommé  en  IM'itJ  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  lit  accorder  à  son  maître 
par  le  Sultan  le  lilre  de  khédive  avec  une  notable  aug- 
mentation de  pouvoir.  A  partir  de  1870,  il  se  rapprocha 
visiblement  de  l'Angleterre,  dont  il  favorisa  de  plus  en 
plus  les  intérêts  en  Egypte,  au  détriment  de  ceux  de  la 
France.  Frarle  du  gouvernement  en  187  i.  il  y  rentra 
l'année  suivante,  en  sortit  encore  en  lSTti,  mais  \  fut 
rappelé  le  -ï'à  août  1878  comme  président  du  Conseil. 
C'est  lui  qui,  à  celle  époque,  eut  a  réorganiser  ieeondo- 
niiiiiiini  anglo-français,  contre  lequel  le  khédive  Ismail 
essaya  de  réagir  en  1879.  Nubar  dut  se  retirer,  mais 
Ismail  fut  bientôt  après  déposé  et  remplace  par  son  fils, 
Texvtik  Pacha,  sous  qui  l'Angleterre  put  mettre  la  main 
sur  l'Egypte,  par  suite  des  hésitations  et  des  fausses  ma- 
il euvres  de  la  France)  1883).  N'uhar,  rappelé  aux  affaires 
comme  président  du  Conseil  et  ministre  de  la  justice 
li  janv,  1884),  se  signala  par  sa  complaisance  pour  le 
gouvernement  britannique,  surtout  eu  matière  financière 
et  policière  (suppression  du  journal  le  Bospkart  égyp- 
tien, etc.).  Il  se  produisit  pourtant  a  la  longue  une  lutte 

s mrde    entre    cet    homme    d'Etal    el    le    représentant    de 

I  Angleterre  (sirEvelyn  Baring),  qui  voulait  s'emparer  de 
l'ait  du  servie*  de  la  police  en  Egypte,  et  qui  linit  par 
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obliger  Nubai1  à  résignée  ses  fonctions  (M  juin  1888).  11 
revint  au  pouvoir  de  1894  à  1895.  A.  Deisidouh. 

NUBÉCOURT.  Coin,  tlu  dép.  de  la  Meuse,  air.  dolîar- 
le-Duc  eant.  de  Triaucourt;  257  bab. 

NUBIE.  Contrée  de  l'Afrique  située  sur  le  NU,  au  S.  de 
l'Egypte,  et  s'étendant  à  peu  près  d'Assouan  à  Kbarlouin 
et  des  oasis  occidentales  du  désert  de  Libye  à  la  mer  Rouge. 
Cet  espace  d'environ  750. 000  kil.  q.  a  1  million  d'bab. 
Le  nom  de  Nubie  n'a  pas  de  valeur  officielle.  On  trouvera 
la  description  physique,  politique  et  économique  du  pays 
à  l'art.  Soukan  kcyptien.  La  flore,  la  faune  et  l'ethno- 
graphie ont  été  traitées  à  l'art.  Aeuioie. 

NUBIL1TÉ  (V.  Puberté). 

NUBLE.  Prov.  du  Chili,  entre  31°  5' et  87°  lolat.  N.  ; 
9.210  kil.  q.,  465.529  hab.  (en  4894),  soit  48  hab.  par 
kil.  q.  La  zone  maritime  est  fertile,  puis  viennent  des 
llanos,  puis  la  montagne  avec  ses  bois  et  ses  pâturages. 
Le  cb.-l.  est  Cbillan. 

NUCELLE  (V.  Cellule,  Ovli.e). 

NUCERIA  (V.  Notera). 

NUCINE  (Cbim.  ind.)  (V.  Bue*  de  sors). 

NUCK  (Anton),  anatoraiste  hollandais,  ne  a  ilanlerwvk 
(-n  1650,  mort  à  Levde  en  4092.  11  lui  professeur  d'ana- 
loinie  et  de  chirurgie  à  Levde.  Ses  découvertes  en  anatn- 
niie  (glandes,  lymphatiques,  mil,  etc.),  ses  recherches  dans 
le  domaine  de   la  chirurgie,    etc.,  le  placent  au  cane-  des 

I  anda  savants  de  son  siècle,  D' L.  Un. 

NUCLÉINE  (\.  Cbrvsao,  t.  \,p.  90). 
NUCOURT.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  dePon- 
Inise.    cant.   de   Marines;    300   hab.  Stal.  ilu  cbein.    de 


fer  de  Chars  a  Magny.  Eglise  du  sa'  au  x\r  siècle,  a\e 

un  beau  relalde  de   cette  dernière    époque.    Carrières   de 

pierre, 

NUCULA.  I.  Zoologie. —  Gearede  MoUtt&Mies  Lainei- 
librancbes.  de  l'ordre  des  iVclinaees.  établi  par  Lamarck  eu 
1799  pour  une  coquille  de  petite  taille,  épaisse,  épidermée, 
trigone,   èquivalve  el  inéquilatérale  ;  entièrement   dose. 

I.e  ligament   interne  esl  reçu    dans  une  fossette  de  chi 

cote  de  laquelle  existe  une  rangée  de  petites  dents  lamel- 
leuses.  L'impression  palléale  est  simple  et  l'intérieur  des 
\al\cs  nacré.  Ex.  .V  nucleua  L.  Les  Nucufes  babitenl 
toutes  les  aura,  quelques-unes  a  de  grandes  profondeurs. 
II.  I'au.hmoiim.ii  .  —  Les  représentants  de  cette  famille 
s ,  il  connus  depuis  le  silurien  ou  le  genre  Nuculu  esl 
r 'présenté,  bien  que  beaucoup  d'espèces  décrites  sous  ce 

Il  KM   puissent    aUSsi  bien  app.u  lellir  ail  genre  '/'('/ Il liimi i/IH . 

Les  genres  '.",  ullela,  Ùleidophorui  sont  de  la  même 
époque.  Ptychostolis  esl  jurassique,  Leda,  encore  vivant, 
date  du  silurien;  il  en  esl  de  même  de  Yoliim,  genre 

antique.  Moufette*  qui  vil  Meure-an  Club,  h  ii réduis 

le  tertiaire  d  Italie. 


NUCULAINE  (Bot.)  (V.  Fruit,  t.  Wili   ,,   217) 

NUDDEA  {Nadya).  Ville  de  l'Inde  anglais,-,  prov.  de 
Calcutta  (Bengale),  r.  dr.  delà  Baghirati  (deltadu  Gange)  : 
9.000  hab.  Port  fluvial.  Ancienne  capitale  du  Bengale 
biniou,  fondée  par  le  roi  Lakchman  Sen  en  1005,  un  des 
centres  de  la  résistance  aux  musulmans.  Ville  sainte  el 
littéraire,  patrie  du  réformateur  vichnouite  Tchaitanva; 
ses  écoles  sont  très  fréquentées. 

NUDITÉ  (Beaux-arts)  (V.  Nu), 

NUE  propriété.  La  nue  propriété  est,  eomnfe  l'on  sait. 
une  propriété  dont  on  ne  jouira  qu'au  décès  d'une  ou  plu- 
sieurs personnes  désignées  (V.  Propriété).  —  Une  nue 

propriété  a  une  valeur  vénale  que  l'on  peut  estimer  c te 

il  suit  :  soit  V  la  valeur  actuelle  d'une  nue  propriété  qui 
sera,  pour  fixer  les  idées,  une  somme  d'argent  (ou  la  somme 
d'argent  estimation  du  capital  qu'elle  représente).  Suppo- 
sons .pie  l'on  ne  puisse  entrer  en  jouissance  qu'à  la  ■( 

d'une  personne  actuellement  d'âge  a.  La  valeur  de  cette 
propriété  est  évidemment  égale  a  la  prime  d'assurance  qu'il 
faudrait  verser  pour  se  procurer  le  capital  V  au  décès  d'une 
tète  d  âge  a.  Llle  se  calculera  donc  comme  il  a  été  dit  à 
l'article  Assurance.  Mais  il  est  clair  que  si  la  personne 

d  âge  (I  esl  d'une  saule  débite,  ou  exposée  ,i  des  risques  qui 
mettent  son  existence  en  danger,  le  calcul  n'a  plus  au- 
cune prise  sur  l'estimation  de  cette  nue  propriété,    li.  L. 

NUÉE  (lilas.).  La  nuée  se  représente  béraldiquemenl 
par  une  succession  de  plusieurs  volutes  nuageuses. 

NUEIL-sous-Faye.  Coin,  du  dép.  de  la  Vienne,  arr. 
de  Loudun,  eant.  de  Monls-sur-Guesnes  ;  510  bah'. 

NUEIL-sous-i.Es-AciuEits  ou  NU  El  L-i.es-Acmkiis.  Coin, 
du  dep.  des  Deux-Sevres,  arr.  de  lîressuire.  cant.  de 
CluUillon-sur-Sèvre;  2.129  hab.  Slat.  dueliem.  de  fer  de 
l'Etat.  Ateliers  de  constructions  mécaniques,  moulins. 

NUEIL-socs-Passavaat.  Com.  du  dep.  de  Maine-et- 
Loire,  arr.  de  Saumur,  cant.  de  Vibiers;  1.7911  hab.  Eglise 
moderne.  Monument,  érigé  en  1891  à  15  habitants  qui,  le 
27  avr.  1794,  enfermés  dans  le  cloeher,  résistèrent  aux 
attaques  de  000  Vendéens  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  ré- 
publicaine. 

NUEIL-sui-DivK.  Coin,  du  dep.  ,le  |it  Vienne,  arr.  de 
Loudun,  cant.  des  Trois-Moulicrs  ;  018  ban. 

NUELLES.  Coin,  du   dep.  du  lib, «-r.  de  Lyon 

cant.  de  l'ArbresIe;  25-2  hab. 

NUEVA   BARCELONA  (V.  Uauceeoxa) 

NUEVA-BERMEJA  (Colon).  Vi le  Cuba.  prov.   de 

Malan/as,  sur  le  cbein.  de  1er  de  la  Havane  a  Cienfue- 
gos;   10.079  bab.  (en  4887).  Sucre. 

NUEV1TAS  (SvN-f'EiiWMHi-nE).  Ville  maritime  du  \. 
de  Cuba  ;  6.618  bab.  (en  1887).  C'est  le  port  de  l'nerto- 
l'rincipe  auquel  la  relie  un  dieni.  ,h-  fer  de  71  kil. 

NUEV0-LE0N.  L'un  des  biais  unis  du  Mexique,  au 
N.  de  la  république;  62.381  kil.  q.  ;  293.793  bab.  (en 
1894).  Il  est  compris  entre  les  Etats  de  Coahuila  à  l'O., 
Tamanlipas  au  N.  el  à  II:..  San-Luis-de-Potosi  au  S.-o" 

M agneuj  à  l'û.  il  s'abaisse  à l'E.  vers  la  plaine  duRio 

Grande  del  Nerte,  auqueUe  Pesquerto  mené  ses  eaux.  La 
capitale  esl  Moaterey.  Culture  d'agave,  élevage  de  bé- 
tail  :    mines  d'argent,    plomb.    I ille.    soufre,    salpêtre. 

fer. 

NUFENEN  (italien  Afoè«na).Gd  des  Upesralaisannes, 
conduisant  du  val  d'Eginen  (Valais)  au  val  Bedretto,  dans 

le  l'esMii.  par  le  sud  du  Sainl-Colbard.    Vil     -»  ', ',  |  m 
NUFFAR  (V.  Nii'i-oiK). 
NUGENT,   barons   de    Deivin,    vieille    famille  irlandaise 

doni  les  membres  les  plus  importants  sont  : 

Su-  Gilbert  Nagent,  qui  recul  de  Hugh  de  Lacy  la  ba- 
ronnie  de  Deivin,  vers  1 172. 
Sir  lih-htmi.  qui  fui  shérif  de  Mes  tb,  en  i;_>;    ,.|  prit 

pari  importante  a  I,,  guerre  contre  l'Irlande,  durant 

laquelle  il  t empara  d'O'û ■  il  127).  Il  Ou  nmé  en 

l 'ii  i  lord  député  d'Irlande  et.  en  1 182,  sénéchal  de  Meath. 

Il   m ail    vers    I  {05. 

Hichard,  mort  r#n  1838,  luteuiufoyé  a  la  rép 
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de  la  révolte  de  lord  Clanricarde  (1504),  el  il  s'y  <lis- 
lingua  par  son  audace.  Il  fui  nommé  lord  député  d'Ir- 
lande en  1327.  Son  administration  soûlera  les  plus  âpres 
critiques.  Il  essaya  de  traiter  avec  Brian  O'Conor,  qui  par 
ruse  s'empara  de  lui  (1328)  el  le  garda  dix  mois.  Pour- 
tant Delvin  lui  nommé  de  nouveau  gouverneur  d'Irlande 
en  1534,  mais  ce  fui  seulemenl  en  l'absence  du  comte  de 
Kildare.  Il  rendil  par  la  suite  d'importants  services  mili- 
taires  <'t  ce  fut  lui  qui  annonça  a  Henri  VIII  la  soumis- 
sion de  O'Conor  et  de  Fitz-Gerald  (1535).  Aussi  fut-il 
chargé  de  réprimer  une  nouvelle  rébellion  d'O'Conor  en 
1537  el  mourul  au  cours  des  opérations. 

Sir  Christopher,  petit-fils  du  précédent,  né  en  1544, 
mort  en  1602,  lutta  comme  ses  parents  contre  les  rebelles 
irlandais,  notamment  contre  Shane  O'Neill  (1565).  Mais 
en  1574,  ayantrefuséde  reconnaître  pour  rebelle  le  comte 
de  Desmoud,  il  fut  poursuivi  par  le  gouvernement  et  dm 
faire  amende  honorable.  En  1370,  il  excita  encore  le  res- 
seiiliiiu'iii  d'Elisabeth,  en  poussant  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  irlandais  à  déclarer  inconstitutionnelle  la 
coutume  de  s'emparer  d'approvisionnements  puni-  l'armée 
à  des  prix  arbitrairement  fixés.  Il  fut  emprisonné  quelque 
temps  \pr:s  ivnii  6tî  thîiga  de  r;  prun:  i  les  încurciciiG 
de  Turlough  Luineach  O'Neill  sur  les  frontières  du  Nord 
(1579),  il  tomba  encore  en  disgrâce  à  cause  de  son  ca- 
tholicisme intransigeant  et  fut  impliqué  dans  le  complot 
de  Baltinglas.  Il  fut  emprisonné  dix-huit  mois  à  Dublin,  el 
retenu  ensuite  en  Angleterre.  (In  lui  permit  en  1388  de 
revenir  en  Irlande,  mais,  toujours  suspect,  il  fut  surveillé 
de  pris.  Cependant,  lors  de  la  grande  révolte  du  comte  de 
Tyrone  (1593-97),  il  fut  chargé  de  la  défense  i\u  l'aie  et 
til  partie  de  la  commission  d'enquête  sur  les  abus  commis 
dans  le  gouvernement  de  l'Irlande.  En  1600,  il  fut  obligé 
de  se  soumettre  à  Tyrone.  Arrêté  peu  après  comme  traître, 
il  fut  enfermé  à  Dublin  et  mourut  avant  l'ouverture  de  son 
procès.  Delvin,  qui  était  éruditet  grand  amateur  de  livres, 
a  écrit  :  A  primer  of  Ihe  Irish  Language  et  .1  l'iol  for 
the  Reformation  of  Ireland,  publiés  par  Gilbert  dans 
Account  of  National  Mss  of  Ireland. 

Sir  Richard,  premier  comte  deWestmeath,  né  en  1583, 
mort  en  1642,  lils  du  précédent,  prit  part  en  1000  aune 
conspiration  contre  le  gouvernement.  Arrêté  el  emprisonné, 
il  réussit  à  s'évader  et  à  se  réfugier  dans  les  montagnes. 
où  sir  Richard  Wingfield,  envoyé  à  sa  poursuite,  ne  par- 
vint pas  à  le  saisir.  11  lit  sa  soumission  en  1608  et  il  ne 
larda  pas  à  faire  de  l'opposition  au  gouvernement  dans 
le  Parlement.  Le  roi  ne  lui  garda  pas  rancune  et  il  fut 
créé  comte  de  Westmeath  en  1621.  Il  fut  chargé  d'une 
mission  auprès  de  Buckingham  à  l'Ile  de  Hé  (1627),  et. 
lors  de  la  révolte  de  l'Irlande  de  1641,  il  demeura  fidèle 
à  l'Angleterre,  malgré  les  prières  et  les  menaces  de  ses 
compatriotes.  K.  S. 

Bibl.  :  Gilbert,  Contemportiry  history  ofaffairs  in  Ire- 
land (Irish  archoeological  Society,  I,  35). 

NUGENT(George,  baron)  (1788-1830)  (V.  Ghenviiae). 

NUGENT-Chagc.s  (Bobert,  comte),  homme  politique  el 
écrivain  anglais,  né  en  170*2.  mort  à  Dublin  le  lâoct.  17.SX. 
D'une  bonne  famille  irlandaise,  mais  peu  favorisé  de  la 
fortune,  il  s'enrichit  colossalement  en  épousant  successi- 
vement des  veuves  riches,  sorte  de  talent  qui  inspira  à 
Horace  Walpole  un  mot  nouveau,  la  «  Nugenti/.e  ».  Repré- 
sentant de  Saint-Mawcs  à  la  Chambre  des  communes,  de 
1741  à  1754,  puis  député  de  Bristol  de  1731  à  177  4.  et 
de  nouveau  de  Saint-Mawes  (177'ià  1784),  il  fut  nommé 
lord  de  la  Trésorerie  en  1754,  devint  vice-trésorier  d'Ir- 
lande en  1700,  président  du  bureau  du  commerce  en  1766  ; 
il  fut  un  ministériel  imperturbable.  Il  était  1res  populaire 
dans  les  milieux  parlementaires  et  il  essaya  en  1 7 S i-  de 
réconcilier  Pitl  et  Fox.  Il  avait  prêté  de  grosses  sommes 
au  prince  de  dalles.  Georges  II  ne  remboursa  jamais  les 
dettes  de  son  lils,  mais  il  créa  Nugent  vicomte,  puis  ba- 
ron, puis  comte.  Grand,  gros,  doué  d'une  voix  de  sten- 
tor et  infiniment  spirituel,  Nugenl  eûl  joué  un  plus  grand 


rôle  s'il  n'avait  été  trop  sceptique  pour  s'attacher  ù  un 
parti  quelconque.  Il  ■<  laissé  des  poésies  qui  ne  manquent 
pas  de  valeur,  entre  autres  une  Ode  a  William  Putney 
(Londres,  1739),  qui  passai  pour  un  chef-d'œuvre.  Mal- 
heureusement, on  a  prétendu  qu'il  avait  paye  Mallel  pour 
l'écrire,  citons  de  lui  :  Odes  and  epistles  (4739);  Faith 
(  ITT^i  ;  The  Genius  of  Ireland  (1775).  Glover,  dans  ses 
ilémoires  (1813),  a  laissé  de  Nugent  ce  portrait  :  <  C'était 
un  joyeux  ei  voluptueux  Irlandais  qui  avait  abandonné  le 
catholicisme  pour  le  protestantisme,  l'argent  et  les  veuves.  » 
Sa  fille  aillée  épousa  en  1773  le  marquis  de  Buckin- 
gham, qui  pril  dès  lois  le  nom  de  Nugent  et  Temple  et 
le  transmit  à  sis  héritiers.  H.  S. 

NUGENT  de  Westmeatb  (Comte  Laval),  feld-marèchal 
autrichien,  né  à Ballynacor  (Irlande)  le  3  nov.  1777,  mort 
au  château  Bosilievo,  près  de  Carlstadt,le  21  août  1862. 

Il  descendait  des  barons  de  Delvin  (V.  ci-deSSUs).  En 
1793,  il  entra  dans  l'armée  autrichienne,  ou  son  grand- 
oncle,  Jacob-Robert  Nugent  (1720-94),  avait  été  feW- 
maréchal-lieutenant,  se  distingua  durant  la  campagne 
contre  l'Italie, et, promu  en 4807 colonel,  devint  en 4809 
chef  d'état-major  général  de  l'archiduc  Jean.  En  184  >. 
il  dirigea,  comme  général-major,  les  opérations  contre  I- 
vice-roi  d'Italie,  Eugène  de  Beauharnais,  fut  une  première 
fois  repoussé  par  les  troupes  françaises,  puis  conquit  la 
Croatie,  l'Istrie.  el  se  rendit  maître  de  la  vallée  du  Pô. 
En  1813,  il  eut  le  commandement,  comme  feld-maréchal- 
lieutenant,  de  l'aile  droite  de  l'armée  autrichienne  en  Ita- 
lie, occupa  Home  el  battit  Murât.  En  1810,  il  fut  élevé 
par  le  pape  à  la  dignité  de  prince  de  l'Eglise,  entra  l'an- 
née suivante,  comme  capitaine-général  du  royaume  de 
Naples,  au  service  de  Ferdinand  1er  et,  après  la  révolu- 
tion de  1820,  reprit  du  service  en  Autriche.  Envoyé  en 
1848,  à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  au  secours  de  Ra- 

detzky,  il  prit  part,  l'année  suivante,  à  la  souraissi le 

la  Hongrie  et  fut  promu  peu  après  feld-maréchal.  L.  S. 

NUGENT-Diniiar  (Hubert)  (V.  Dubbab). 

NUGENT-Templk  (V.  Ghenville). 

NUILLE-i.e-.Jalais.  Coin,  du  dép.  de  la  Saillie,  air. 
du  Mans,  cant.  de  Mont  fort  ;  438  hab. 

NUILLE-ser-Ouette.  Coin,  du  dép.  de  la  Mayenne, 
arr.  de  Laval,  cant.  de  Montsùrs  ;  344  bah. 

NU  IL  LÉ-SUR- VlCWN.  Coin,  du  dép.  de  la  Mayenne,  arr. 
et  cant.  (E.)  de  Laval;  4.484  hab. 

NUISEMENT-alx-Hois.  Coin,  du  dép.  de  la  Marne, 
arr.  de  Vitry-le-I'Yançois,  cant.  de  Saint-Remy-cn-Bou- 
zemont  ;  113  hab. 

NUISEMENT-sur-Coole.  Com.  du  dép.  de  la  Marne. 
arr.de  Chàhms.  cant.  d'Ecury-sur-Coole ;  181  hab. 

NUIT.  I.  Astronomie.  —  La  nuit  est,  par  opposition 
au  jour,  dont  elle  forme  le  complément,  l'espace  de  temps 
compris  entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil.  Pourtant,  il 
ne  fait  réellement  nuit,  au  sens  propre  du  mot,  qu'assez 
longtemps  après  le  coucher  du  soleil,  et  il  cesse  de  faire 
nuit  bien  avant  son  lever;  la  lumière  indécise,  intermé- 
diaire entre  le  jour  et  la  nuit,  qu'on  observe  le  soir  et  le 
matin,  alors  que  le  soleil  est  entre  l'horizon  et  un  cercle 
situé  à  18°  au-dessous  de  cet  horizon,  constitue,  le  soir. 
le  crépuscule,  et  le  matin,  l'aurore  (V.  ces  mots).  \ 
Paris,  au  moment  du  solstice  d'été,  il  n'y  a  pas  de  nuit 
absolue,  le  soleil  ne  descendant  pas  au-dessous  du  cercle 
précité.  Dans  les  régions  polaires,  au  contraire,  il  y  a  de 
longues  nuits  de  plusieurs  mois  (V.  Polaires  [Terres]). 

II.  Législation.  —  Les  lois  et  règlements  emploient 
fréquemment  le  mot  nuit.  Parfois,  ils  en  délimitent  ex- 
pressément la  durci1,  et  c'est  alors  cette  délimitation  qui 
doit  être  suivie.  Ainsi,  l'art.  1037  du  Code  de  proc.  av., 
qui  interdit  de  faire,  durant  la  nuit,  aucune  signification 
ni  exécution,  fait  courir  celte  nuit  de  six  heures  du  matin 
a  six  heures  du  soir  du  Ier  oct.  au  34  mars  et  de  quatre 
heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir  du  1er  avr.  au 
30  sept.  Mêmes  limites  sont  fixées  par  l'ordonnanredir'Ooct. 
1820,  qui  défend  k  tout  gendarme  de  pénétrer,  la  nuit 
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dans  les  maisons  des  citoyens,  hors  les  cas  d'incendie, 
d'inondation  ou  de  réclamation  venant  de  l'intérieur  de  la 
maison.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  les  textes  sont 
muets  sur  la  durée  de  la  nuit  :  telle  la  loi  du  3  mai  1814, 
qui  interdit  de  chasser  la  nuit,  tel  le  décret  du  10  août 
1852  qui  ordonne  d'éclairer  les  voitures  circulant  la  nuit 
sur  les  routes,  tels  également  les  art.  381,  385  et  386 
du  C.  pén.  qui  aggravent  les  pénalités  du  vol  lorsque 
celui-ci  est  commis  la  nuit.  Dans  ces  cas  et  dans  les  autres 
cas  analogues,  il  semhle  que  les  tribunaux  aient  à  pro- 
céder avant  tout,  pour  établir  la  contravention  ou  le  ca- 
ractère  du  délit,  à  une  constatation  de  fait  et,  à  défaut 
d'indications  contraires,  à  réputer  la  nuit  commencée  dès 
que  le  crépuscule  a  pris  tin.  Pourtant,  un  arrêt  de  la  Cour 
de  cassation  du  6  févr.  1886  a  décidé  qu'en  l'absence  de 
toute  énonciation  contraire  dans  un  règlement  municipal 
ordonnant  l'éclairage  des  voitures  pendant  les  «  courses 
de  nuit  »,  ce  mot  doit  s'entendre  de  plein  droit  de  tout 
l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  du  coucher  au  lever  du 
soleil.  L.  S. 

III.  Mythologie.  —  La  Nuit  (Nyx  des  Grecs,  Nox  des 
Latins)  n'a  jamais  été  qu'une  personnification  allégorique 
figurant  dans  les  poèmes  ou  les  oeuvres  d'art.  Homère 
chante  sa  puissance  qui  dompte  par  le  sommeil  les  hommes 
et  les  dieux.  La  théogonie  hésiodique  la  classe  tille  du 
Chaos,  sœur  et  épouse  de  l'Frèbe,  avec  qui  elle  procrée 
l'Ether  et  le  Jour;  seule  elle  enfante  les  divinités  de  la 
destinée,  Kères  et  Moires,  la  Mort,  le  Sommeil,  les  Bèvcs. 
la  Plainte,  la  Misère,  la  Faim,  la  Peur,  la  Némésis,  la 
Discorde,  la  Folie  (Atè),  mais  aussi  l'Amour  (Eros).  Elle 
était  représentée  sur  le  fameux  coffret  de  Kypselos  (Cyp- 
selus)  avec  le  Sommeil  et  la  Mort  dans  ses  bras.  On  prit 
l'habitude  de  la  peindre  la  face  voilée  de  noir,  vêtue  d'une 
longue  robe  noire  semée  d'étoiles,  tantôt  ailée,  tantôt  sur 
un  char  traîné  de  chevaux  noirs,  portant  soit  le  Sommeil 
et  la  Mort,  soit  une  torche  renversée.  A. -M.  IL 

IV.  Histoire.  —  Non  nu  4  août  (V.  Aot  r). 
NUITS   ou    NUITS-SOUS-Beaune  ou    NUITS-Saint- 

Georges.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr. 
de  Beaune,  sur  le  Muzin,  à  rentrée  d'une  vallée  pit- 
toresque; 3.625  hab.  Stat.  du  cbein.  de  fer  P. -L. -M. 
Commerce  de  vins  ;  vignobles  renommés  ;  les  crus  les 
plus  renommés  sont  Saint-Georges  et  Ghàteau-Latour.  La 
seigneurie  de  Nuits  appartenait  aux  sires  de  Yergy  ;  Alix 
de  Vergy  la  porta  en  dot  à  Ludes  III,  duc  de  Bourgogne 
en  IIOK.  Celui-ci  dota  en  avr.  1212  les  hommes  de  son 
abergement  de  Nuits  d'une  charte  de  liberté,  par  laquelle 
il  les  affranchissait  de  toute  taille  et  exaction,  ne  se  réser- 
vant qu'un  cens  annuel  de  cinq  sols  par  inanse.  Cette 
charte  fui  confirmée  en  1256  et  1208  par  le  duc  Hugues  IV. 
Les  privilèges  qui  ne  s'appliquent  qu  àNuits-à-Val  furent 
plus  tard  étendus  à  Nuits-à-Mont.  L'origine  des  magis- 
trats municipaux  est  inconnue  ;  mais  des  1517  on  constate 
l'existence  dréchevins.  Pour  se  préserver  des  pillages  des 
Compagnies,  les  habitants  obtinrent  en  1362  du  gouver- 
neur de  Bourgogne  la  permission  de  construire  une  forte- 
resse. En  I  177,  Louis  XI  donna  la  ville,  prévoté  et  sei- 
gneurie de  Nuits,  à  Pierre  Doriolle,  chancelier  de  France. 
François  Ier  visita  Nuits  le  29  déc.  1533;  d'autres  sou- 
verains s'y  arrêtèrent  :  Louis  XIII  en  1630,  Louis  XIV 
en  1058.  En  1570.  la  ville,  après  un  siège  vaillamment 
soutenu,  dut  ouvrir  ses  portes  au  duc  Casimir  qui  la  livra 

au   pillage    et    a    l'incendie.    Les   Nuilons   se    montrèrent 

ardents  partisans  delà  Ligue;  le  maréchal  de Biron entra 
dans  la  ville  le  23  mai  1595.  Pendant  la  guerre  franco- 
allemande,  Nuits  a  été  le  théâtre  d'une  sanglante  bataille, 
le  |S  déc.  IS70.  entre  la  première  légion  des  mobilisés 
du  Rhône  et  les  mobiles  île  la  Gironde,  commandés  parle 
général  Cremor,  et  la  division  badoisede  Glumer.  L  issue 
du  combat  demeura  indécise;  et  tandis  que  les  allemands 
se  repliaient  sur  Dijon,  Cremer  se  retira  sur  Beaune.  I  n 
monument  commémoratif  en  forme  d'obélisque  a  été  élevé 

soi    le  lieu  de  la  bataille. 

c!:w:>-   i  •    vi  '"ri Hic.  —   XXV, 


On  a  recueilli  quelques  silex  taillés  dans  les  excava- 
tions dites  Trous  Légers,  creusées  dans  le  flanc  de  la  col- 
line au-dessus  du  Muzin.  A  diverses  reprises,  on  a  trouvé 
des  substructions  et  des  antiquités  romaines.  L'église  pa- 
roissiale de  Saint-Symphorien  est  un  monument  remar- 
quable de  la  fin  du  xme  siècle  ;  elle  a  la  forme  d'une  croix 
latine  avec  transept  n'excédant  pas  les  bas  cotés,  et  chevet 
plat  ;  le  croisillon  septentrional  du  transept  a  disparu  au 
xve  siècle  parla  construction  de  la  chapelle  de  Saint-Jean; 
au  carré  du  transept  s'élève  une  tour  carrée.  L'église  col- 
légiale de  Saint-Denis,  dans  Nuits-à-Val.  a  été  naguère 
remplacée  par  une  église  dans  le  style  roman  :  c'est  une 
succursale  de  la  paroisse.  L'hôpital  Saint-Laurent,  qui  exis- 
tait dès  1445,  est  tenu  par  des  religieuses  du  même  Institut 
que  les  daines  hospitalières  de  Beaune.  Patrie  du  corsaire 
François  Thurot.  Les  armes  de  Nuits  sont.  :  Bandé  d'or 
et  d'azur  de  six  pièces,  à  la  bordure  de  gueules,  au 
chef  d'or  à  trois  tourteaux  de  queutes.     M.  Prou. 

Bibl.  :  H.  Vienne,  Essai  historique  sur  la  aille  de  Nuits; 
Dijon,  1815,  in-8. 

N  U  ITS-sur-Armakçoh  ou  N  U  ITS-sous-Ravières.  Com. 
du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  cant.  d'Ancy-le— 
Franc,  sur  L'Armançon.  Stat.  du  chem.  de  fer  P.-L.-M., 
embranchements  sur  Châtillon-sur-Seine  et  sur  Avallon  ; 
507  hab.  Autrefois  baronnie  relevant  de  Châtel-Gérard. 
Voie  romaine  de  Sens  à  Alise.  Eglise  de  Saint-Cvret  Sainle- 
Julitte,  avec  portail  du  xu''  siècle  :  vitrail  de  1578  ;  pis- 
cine de  la  Renaissance.  Château  Morin,  manoir  du  xve siècle. 
Château  des  xvne  et  x\ine  siècles.  Pont  sur  l'Armançon 
datant  de  1758.  Aux  environs,  restes  de  la  conimanderie 
de  Saint-Marc  :  chapelle  du  xne  siècle. 

NUJEEBABAD.  Ville  de  l'Inde  (V.  Nadjibabad). 

NUL  (Math.).  Un  nombre  est  nul  lorsqu'il  devient  égal 
à  zéro,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  symbole  zéro 
exprime  l'absence  de  toute  grandeur.  Kn  algèbre,  on  trouve 
grand  avantage,  en  général,  à  rendre  nul  le  second  mem- 
bre de  toute  équation.  Ce  symbole  de  la  nullité  s'introduit 
dans  le  calcul,  mais  exige  des  précautions  particulières. 
C'est  ainsi  qu'on  ne  peut,  par  exemple,  diviser  par  une 
expression  les  deux  membres  d'une  équation  sans  avoir 
l'assurance  que  cette  expression  n'est  pas  nulle.  Cette  ope- 
ration  faite  à  la  légère  conduirait  aux  pires  absurdités,  et 
il  est  facile  d'en  présenter  de  nombreux  exemples.  Cela 
tient  à  ce  que  le  produit  de  tout  nombre  par  0  est  nul  ; 
de  3  X  0  =  7  X  0,  on  ne  peut  conclure  3  =  7. 

En  géométrie,  on  considère  quelquefois  aussi  des  lon- 
gueurs nulles.  On  dit  souvent  que  l'équation  .r-+//2  =0, 
en  coordonnées  rectangulaires,  représente  un  cercle  de 
rayon  nul,  ce  qui  est  surtout  une  forme  de  langage.  L'une 
îles  définitions  des  foyers  d'une  conique  consiste  à  dire 
qu'un  lover  est  un  cercle  de  rayon  nul,  doublement  tan- 
gent à  la  conique. 

A  un  point  de  vue  plus  général  que  celui  qui  précède,  il 
y  a  lieu  de  distinguer  entre  zéro  et  une  quantité  nulle  ; 
zéro  est  nul  en  ce  qui  concerne  l'addition  ;  mais  si  l'on 
multiplie  un  nombre  par  1 ,  on  ne  l'altère  pas.  Il  serait  donc 
permis  «le  dire  que  I  est  nul  par  rapport  à  la  multiplication, 
puisque  la  multiplication  par  I  est  de  nul  effet.  Fn  général,  or 
peut  considérer  comme  nul.  dans  une  opération  quelconque 
représentée  par  le  symbole  OT>b,  tout  operateur  a  tel  que 

an/*  soit  identique  à  b,  quel  que  soit  b.    C.-A.  Laisant. 
NU  LES.  Ville  d'Espagne,  prov.  deCastellon,  sur  le  chem. 

de  fer  de  Valence  à  Tarragone;  1.500  hab.  (en  IS87). 
Vieille  enceinte  garnie  de  tours  \2kil.  ()..  source  ferru- 
gineuse (-+-  50")  de  Villavieja. 

NULL    (Filuard   van    der).  architecte  autrichien,    ne    a 

Vienne  le  9  janv.  1812,  mort  (suicidé)  a  Vienne  le  3  avr. 
IKtjN.  Professeur  i  l'Académie  de  celte  ville,  il  eut  une 
grande  influence  sur  le  stylé  des  nouvelles  constructions, 

dont  il  éleva  un  grand  nombre  en  collaboration  avec   Sic— 

cardsburg,  notamment  la  maison  Mans  (au  Graben),  le 
palais  Larisch.  l'Opéra.  Il  imitait  le  style  Renaissance  avec 

tendance  au  roCOCO, 


NULLEMONT        NI  MA 

NULLEMONT.  ('.uni.  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure, 
arr  de  Neufchâtel,  cant.  d'Aumale  ;  172  hab. 

NULLITÉ  (Droil  civ.).  On  peut  appeler  nullité  tout  «ce 
nUi  en  droil  empêche  un  acte  ou  une  convention  .1  avoir 
„„,.  existence  légale  et,  partant,  de  produire  effet.  La  theo- 
des  nullités  est  une  des  plus  compliquées  de  notre  droil 
français;  cela  viem  surtout  de  l'insuffisance  des  règles 
[racées  en  cette  matière  par  le  législateur,  fca  jurispru- 
dence a  bien,  il  est  vrai,  essayé  en  certains  cas  de  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de  la  loi,  mais  ses  principes,  bien 
que  justes  et  relativement  simples,  sont  souvenl  en  prati- 
que d'une  application  délicate.  Les  nullités  peuvent  se  clas- 
ser à  différents  points  de  \  ue  :  ainsi,  on  distingue  1rs  nullités 
absolues  el  les  nullités  Haines.  Les  nullités  absolues  sont 
celles  qui  ne  peuvenl  être  couvertes,  qui  peuvent  êtreroyo- 
, aires  par  tous  ceux  qui  y  ont  intérêt  et  même  par  le  ministère 
public  Les  nullités  relatives  sont,  au  contraire,  susceptibles 
d'être  couvertes,  et  sontmoins,àvraidire,  une  nullitéqu  une 

faculté  accordée  à  i m  plusieurs  personnes  d'attaquer 

mi  acte  ,,„  un  contrat.  Les  nullités  sont  aussi  extrinsèques 
ou  intrinsèques.  La  nullité  extrinsèque  est  celle  qui  résulte 
de  la  forme  extérieure  d'un  acte  ;  la  nullité  intrinsèque 
esi  celle  qui  résulte  du  fond  même  de  l'acte.  Enfin  certains 
auteurs  divisent  les  nullités  en  nullités  de  plein  droit  et 
nullités  par  voie  d'action.  Les  premières  sont  celles  qui 
sont  expressément  prononcées  par  la  loi  ou  qui  résultent 
d'un  vire  qui  a  empêché  l'acte  d'exister  ou  le  contrai  «le  se 
former.  Les  nullités  par  voie  d'action  sont  celles  qui  doi- 
vent être  prononcées  par  les  tribunaux  sur  la  demande  des 
parties  ou  de  Tune  délies  et  qui  résultent  d'un  ensemble 
de  circonstances  laissées  à  l'appréciation  des  juges. 

La  théorie  dos  nullités  s'applique  à  toutes  les  branches 
du  droit  et  particulièrement  aux  actes  de  procédure,  aux 
exploits{V.  ce  mot).  En  ce  qui  touche  la  nullité  de  ces  actes, 
[a  loi  a  pris  soin  de  formuler  les  règles  générales.  En 
principe,  aucun  acte  de  procédure  ne  peut  être  déclaré 
nul  qu'autant  que  la  nullité  en  est  formellement  prononcée 
par  un  texte  ;  e'esl  ce  qu'on  exprime  en  disant  que  les 
mllitésne  se  suppléent  point.  Par  conséquent,  alorsmême 
que  la  loi  prescrit  une  formalité  en  termes  impératifs, 
l'omission  de  cette  formalité  n'entraîne  pas  la  nullité  de 
facte  si  la  loi  ne  le  dit  pas  expressément.  Inversement, 
des  qu'une  nullité  est  prononcée  par  la  loi,  elle  doit  être 
prononcée  par  le  juge,  qui  n'a,  à  ce  point  de  vue,  aucun 
pouvoir  d'appréciation  ;  on  dit,  en  ce  sens,  que  les  nullités 
ne  smit  pas  comminatoires.  Les  nullités  de  procédure,  les 
seules  dont  nous  parlions  actuellement,  doivent,  en  règle 
générale,  être  proposées  avant  toute  défense  au  tond.  Un 
exemple  précisera  ces  trois  règles.  Je  suis  assigné  devant 
un  tribunal  en  paiement  d'une  somme  d'argent,  mais 
l'exploit  qui  m'est  signifié  n'indique  pas  le  nom  de  1  huis- 
sier qui  l'a  délivré  ;  c'est  une  cause  de  nullité,  car  1  art.  61 
du  C  de  procéd.  exige  celle  mention,  à  peine  de  nullité. 
Dès  lors,  si  je  relève  celte  omission,  le  juge  devra  néces- 
sairement prononcer  la  nullité  de  l'exploit,  car  les  nullités 
ne  sont  pas  comminatoires,  .le  devrai  d'ailleurs  invoquer 
la  nullité  de  l'ajournement  avant  de  conclure  au  fond,  car 
si  j'accepte  le  débat,  je  suis  réputé  y  renoncer.  Mais. 
inversement,  je  ne  serai  pas  admis  à  me  plaindre  de  ce 
que  l'exploii  n'indique  pas  quel  jour  de  la  semaine  il  a 
été  rédige,  car  la  loi  n'exige  pas  celle  mention,  et  les 
nullités  "lie  se  suppleenl  point.  Il  va  de  soi  que  la  nullité 
,„,  |H,ul  être  demandée  que  par  la  partie  à  qui  l'acte  est 
opposé  et  non  par  celle  à  la  requête  de  laquelle  il  a  été  fait  ; 
dans  l'exemple  précèdent  notamment,  le  détendeur  peut 
seul  relever  la  nullité  de  l'assignation.  —  L'acte  de  pro- 
cédure une  fois  déclaré  nul  ne  produit  aucun  effet,  et, 
pour  continuer  l'exemple  précédent,  l'ajournement  annule 
n'interrompl  pas  la  prescription,  ne  fait  pas  courir  les 

intérêts  et  ne  met  pas  le  débiteur  en  demeure.  (In  Com- 
prend combien  une  nullité  ainsi  commise  peut  entraîner 
de  graves  conséquences.  Aussi  la  loi  dit-elle  (pie  les  pro- 
cédures ou  les  actes  nuls  seronl  a  la  charge  des  officiers 
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ministériels  qui  1rs  auront  faits  et  permet-elle,  en  outre, 
de  condamner  ceux-ci  a  des  dommages-intérêts  envers  la 
partie  lésée. 

|.n  ce  qm  touche   les  mil  veillions.    la  théorie  des  nul- 

beaucoup  plu»  compliquée.  D'une  manière  géné- 
rale, h-  contrat  nul  est  celui  qui.  bien  que  réunissant 

tous  les  éléments  essentiels  a  sa  bu  (nation,  renferme  ce- 
pendant un  vice  suffisant  pour  h'  taire  annuler.  Ces  causes 
de  nullité  sont  l'incapacité  d'une  des  parties  i  ontractantes, 
le  dol,  l'erreur,  la  violence  et  exceptionnellement  la  lésion, 
c.-à-d.  le  but  qu'un  des  contractants  n'a  pas  reçu  un 
équivalent  suffisant.  La  nullité  d'un  contrat  ne  peu)  être 
prononcée  que  par  la  justice,  aussi  peut-on  dire  que  la 
convention  nulle  est  celle  qui  a  ete  déclarée  telle  par  un 
tribunal.  <vt  «pie,  jusqu'à  ce  moment,  elle  n'est  qu'annu- 
lable. Les  contrats  nuls  (ou  plus  exactement  annulables! 
ne  peinent  être   allaques  que  par  la   partie  en  laveur  de 

laquelle  la  nullité  a  ete  édictée,  par  .elle,  par  exemple, 
qui  etaii  incapable  ou  dont  le  consentement  a  ete  surpris 

par  erreur,  dol  ou  violence.  D'ailleurs,  celte  partie  peut 
confirmer  l'acte  annulable  dès  qu'elle  esl  devenue  capable 
ou  dès  que  son  consentement  est  devenu  libre.  Cette  con- 
firmation peut  être  expresse,  la  partie  qui  pourrait  atta- 
quer le  contrat  déclarant  le  tenir  pour  bon  et  valable. 
Elle  peul  aussi  être  tacite,  lorsque  celui  qui  pourrait  in- 
voquer la  nullité  n'intente  pas  son  action  dans  un  certain 
délai.  Ce  délai  n'est  pas  toujours  le  même  :  ainsi,  quand 
il  s'agil  d'une  demande  en  revision  d'une  vente  d'im- 
meuble pour  lésion  de  plus  de  sept  douzièmes,  l'art.  1676 
du  C.  de  connu,  le  limite  à  deux  ans.  .Mais,  en  règle  gé- 
nérale, dans  tous  les  cas  ou  l'action  en  nullité  n'est  pas 
fixée  à  un  moindre  temps  par  une  loi  particulière,  l'action 
dure  dix  ans.  Ce  temps  court,  dans  le  cas  de  violence,  du 
jour  ou  la  violence  a  cesse  :  dans  le  cas  d'erreur  ou  de 
dol,  du  jour  ou  ces  vices  uni  été  découverts  ;  pour  les 
actes  passes  par  des  femmes  mariées  non  autorisées,  du 
jour  de  la  dissolution  du  mariage.  A  l'égard  des  actes 
faits  par  des  interdits,  le  délai  de  dix  ans  court  du  jour  o  l 
l'interdiction  est  levée,  et  par  ceux  faits  par  des  mineurs, 
du  jour  de  la  majorité.  La  nullité  une  fois  prononcée,  le 
contrat  est  réputé  n'avoir  jamais  existe  :  si  donc  il  n'a 
pas  encore  été  exécute,  il  ne  peut  plus  l'être,  car  il  n  a 
engendré  aucune  obligation,  ni  civile,  ni  même  naturelle. 
Si'la  convention  a  déjà  été  exécutée,  les  parties  doivent 
être  remises  au  même  et  semblable  état  que  si  aucun 
contrat  n'était  jamais  intervenu  entre  elles  :  par  exemple. 
s'agissant  d'une  vente,  l'acheteur  doit  rendre  la  chose 
vendue  avec  les  fruits  qu'il  a  recueillis  depuis  la  passation 
du  contrat;  par  contre,  le  vendeur  doit  lui  restituer  le 
prix  qu'il  a  pavé  et  les  intérêts.  Par  exception,  s'il  B  agit 
d'un  incapable,  mineur,  interdit  ou  femme  mariée,  qui 
obtient  la  nullité  d'un  contrat  à  raison  de  son  incapacité, 
il  ne  doit  rembourser  que  ce  qui  a  tourne  a  son  profit, 
de  façon  qu'il  ne  soit  pas  enrichi  aux  dépens  de  son  co- 
contractant.  Enfin,  par  suite  de  la  nullité  prononcée,  les 
droits  que  les  parties  peuvent  avoir  concèdes  à  des  liei  -  -m; 
rétroactivement  anéantis.     P.  Girodoh  et  E.  Toormehik. 

N  U  LLY.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de  \\  assv , 
cant.  de  Doulevant,  à  la  source  du  Martin-Champ,  r.  dr. 
(lu  Cefl'ondei  (affl.  de  la  Voire)  ;  174  hab.  Moulins,  tuilerie, 
carrières.  Les  seigneurs  de  Nully  sont  mentionnés  au 
xii'  siècle  (Nuilleïum)  ;  ils  relevaient  de  la  prévôté  de 
Bar-Sur-Aube.  La  seigneurie  avait  titre  de  baronnie  : 
elle  appartenait  a  la  famille  de  Mandat.  L'ancien  château 
subsiste.  ''-.•  <!!- 

NUMA  (Marc  Beschefer,  dit),  comédien  français,  ne  a 
Vincennes  en  180-2,  mort  a  Sarcelles  (Seine-et-(Kse)  en 
1869.  Après  avoir  fait  de  bonnes  «lasses  et  commencé 
l'étude  de  la  médecine,  le  goût  du  théâtre  s'empara  de  lui, 
et.  après  s'être  essayé  sur  le  petit  théâtre  de  société  de 
Doyen,  il  accepta  un  engagement  pour  Versailles,  d'où, 
en  1823,  il  était  appelé  au  Gymnase,  ou  l'on  désirait  le 
voir  prendre  la  succession  de'Perlet.  Mais  Xuma  était  un 
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comique  trop  fin,  trop  personnel  pour  chausser  les  souliers 
d'autrui.  Les  auteurs  le  comprirent,  et  les  créations  qu'ils 
lui  confièrent  lui  firent  bientôt  conquérir  sur  le  public  une 
autorité  que  peu  d'artistes  peuvent  se  tlatter  de  posséder. 
Comique  froid  en  apparence,  avec  des  allures  de  pince- 
sans-rire,  mais  plein  de  naturel  et  de  bonhomie,  il  avait 
le  don  d'exciter  la  gaité  à  l'aide  d'un  flegme  impertur- 
bable. De  plus,  il  était  doué,  à  l'occasion,  d'une  émotion 
communicative,  et  savait  par  un  mot,  par  un  geste,  tirer 
les  larmes  des  yeux.  A  part  quelques  courtes  escapades 
au  Cirque,  à  la  Gaîté,  au  Théâtre-Historique,  aux  Variétés, 
Numa  resta  pendant  quarante  ans  au  Gymnase  et  y  lit 
plus  de  deux  cents  créations.  Parmi  celles  qui  lui  firenl 
le  plus  d'honneur,  on  peut  citer  :  Rodolphe,  les  Mora- 
listes, la  Cour  d'assise*,  la  Demoiselle  à  marier.  Moi- 
roud  et  C**,  l'Ambassadeur,  les  Malheurs  d'un  amant 
heureux,  Geneviève,  l'Article  21 '3,  le  Premier  Coup  de 
canif,  Bocquet père  et  fils,  Jeanne  et  Jeannelon,  etc. 
NUMA  PoMi'ii.ius.  Le  second  des  rois  légendaires  de 
Rome  (743-672 av. J.-C).  FilsduSabin  PompiliusPompo, 
gendre  du  roi  Tatius,  il  fut  quelque  temps  associé  au  trône 
de  lîomulus.  On  vint  le  chercher  à  Cures,  après  la  mm  l  de 
ci'  dernier  el  un  interrègne  d'une  année,  le  peuple  ayant 
forcé  le  sénat  à  rétablir  la  royautéquecederniervoulail  laisser 
vacante.  A  l'encontre  du  règne  belliqueux  de  Romulus,  te 
sien  fut  entièrement  pacifique.  On  lui  prête  un  caractère 
essentiellement  pacifique  et  pieux  et  la  légende  en  fait  l'or- 
.  misateur  de  l'Etal  romain,  et  en  particulier  l'auteur  de 

institutions  religieuses.  Il  partagea  entre  les  citoyens 
les  terres  conquises  par  Romulus,  planta  des  bornes  aux 
limites,  ériga  des  sanctuaires  à  Terminus  et  à  Fides.  11  lit 
concorder  1  année  civile  avec  l'année  solaire,  créant  douze 
mois  au  lieu  de  dix  usités  jusqu'alors,  combla  par  des  mois 
intercalaires  l'écart  existant  avec  l'ancienne  chronologie, 
institua  les  collèges  religieux  des  Pontifes,  des  Augures, 
des  Saliens,  des  Féciau.r,  des  Vestales,  les  Flamines 
(V.  ces  mots),  érigea  à  Janus  un  temple  avec  une  double 
porte  qu'on  ne  devait  ouvrir  qu'en  temps  de  guerre  ;  sous 
son  règne,  elle  fut  constamment  close.  Il  régla  les  rites 
des  prières  et  des  sacrifices,  des  conjurations  pour  forcer 
les  (lieux  à  révéler  leurs  volontés  par  les  éclairs  ou  le  vol 
îles  oiseaux.  Ces  enseignements  loi  forent  donnés  par  Pau» 
nus  et  Picus  qu'il  avait  surpris  el  enchaînés,  grâce  aux 
avis  de  la  nymphe  Bgérie.  On  contait  en  elle!  qui'  Camcna 
Kgeria  avait  épousé  Numa  et  qu'ils  se  voyaient  dans  un  bois 
ia<  ré  des  environs  de  Rome.  On  disaii  aussi  que  les  livres 

rés  de  Numa  avaient  été  enfermés  dans  un  caveau  voi- 
sin de  sa  tombe.  En  l'an  181  av.  J.-C,  on  déclara  lis 

il  découverts  sur  le  Janicule  ;  7  ou  12  livres  étaient  en 

latin,  autant  en  grec;  sage ut  le  sénat  lit  brûler  les  m'- 

i- Is  ei  mettre  de  côté  les  premiers.  Ces  Grecs  ont  voulu 

faire  du  main  un  disciple  de  Pythagore,  dont 

l.i  personnalité  historique  est  aussi  bien  bru use.  il  n'est 

possible  de  dégager  des  faits  historiques  certains  de  la 
légende  de  Numa.  On  a  mis  s, m,  §  ,M  nom  toutes  les  vieilles 
institutions  religieuses,  par  un  procédé  évidemment  arti- 
ficiel. Retenons  seulement  -on  origine  sa  bine  qui  affirme 
li  dualité  ethnique  de  la  population  dirigeante  de  la  Rome 
primitive.  On  lui  donnait  une  fille,  Pomm'lia,  qui,  mariée  a 
i  Mordus,  en  eut  Ain  us  Martius,  quatrième  roi  de 
Rome.  Ces  versions  sur  les  mariages  el  filiations  parais- 

i  .-n  contradiction  avec  I  u  -  ige  de  Pexogamie  qu 
duirail  la  légende  de  l'enlèvementdesSabines(V.  Famii  mi. 
elles  seraient  donc  peut-être  plus  récentes.     A. -M.  lî. 

NUMANCE.  Ville  antique  d'Espagne,  dont  les  ruines  se 
voient  .1  Garray,  au  Y  de  Saria,  sur  le  haut  Douro  (Duero). 
C'était  la  capitale  des  Arevaques,  de  race  celtibère,  bâtie 
sur  une  colline  abrupte  a  1.100  m.  d'alt.,  ayant  environ 
i  500  m.  de  tour,  (près  la  soumission  des  Ccltibères  p  ir 
b'  consul  Metellus  (I  Î2i.  elle  continua  la  résistanci 
ses  8.000  combattants.  Le  consul  Q.  Pompeius  lui  mis  en 
échec  el  forcé  de  traiter  (139),  mais  le  sénat  romain  re- 
ei.i  l.i  paix.  Le  consul  M.  Popilius  Lœnas  lui  repoussé; 


son  successeur,  Gnaus  Hostilius  Mancinus,  enveloppé  et 
forcé  de  capituler  (137);  le  consul  et  ses  officiers,  dont  le 
questeur  Tiberius  Sempronius  Cracchus.  jurèrent  le  traité  : 
il  n'en  fut  pas  moins  rejeté  encore  par  le  sénat,  et  Mancinus 
livré  aux  Numanciens  qui  refusèrent  de  l'accepter.  Enfin,  en 
134,  on  envoya  en  Espagne  le  jeune Publius  Cornélius  Scipio 
l'Africain.  Celui-ci  refusa  tout  combat,  dévasta  la  cam- 
pagne aux  environs  de  Numance  et  entoura  la  ville  de 
circonvallations  gardées  par  G0. 001)  hommes.  Affamés,  les 
Numanciens  s'entre-tuèrent  pour  la  plupart;  les  survivants 
furent  vendus  comme  esclaves,  la  ville  rasée  (133).  Scipion 

obtint  le  triomphe  et  le  nouveau  sur u  de  Numantinus. 

NUMENIUS  d'ApaméE,  philosophe  grec  platonicien,  qui 
vivait  vers  130  après  J.-C.  Il  soutint  que  la  philosophie 
de  Platon  dérivait  de  celle  de  Pythagore,  elle-même  ori- 
ginaire d'Orient,  développa  le  thème  des  trois  hypostases 
de  la  divinité  (esprit,  créateur  et  Cosmos).  On  trouver. 1 
des  fragments  de  ses  œuvres  dans  Mullach,  au  t.  III  des 
Fragmenta  phil.  Grœc. 

Ricl.  :  Thedinga,  !><■  Numenio  philosopho  platonico; 
Bonn,  1875. 

NUMÉRAIRE  (Econ.  pol.)  (V.  Monnaie). 
NUMÉRATEUR  (Arithm.).  lue  fraction  ordinaire,  en 
arithmétique,  se  définil  par  une  collection  de  parties  égales 
de  l'unité,  celle-ci  ayanl  été  divisée  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales.  Le  nombre  de  ces  parties  égales  que 
l'on  prend  pour  formel  la  fraction  s'appeUe  le  numérateur 
de  cetie  dernière,  ci  le  nombre  des  parties  en  lesquelles 
on  a  divisé  l'unité  s'appelle  le  dénominateur.  Le  numéra- 
teur s'écrit  au-dessus  et  le  dénominateur  au-dessous,  les 
deuxetaul  sépares  par  un  trait.  La  fraction  cinq  s,   ai   i      • 

par  exemple,  s'écrira  '-.  el  S  est  le  numérateur.  De  même. 

'      .        a 
dans  une  fraction  algébrique  7.  aesl  le  numérateur. 

/; 

NUMÉRATION  (Arithm.).  Exprima  les  nombres  par  le 
langage  articulé  el  par  l'écriture,  tel  est  le  but  de  la  nu- 
mération, qu'on  distingue  pour  celle  raison  en  numération 
parlée  et  en  numération  écrite,  dans  presque  tous  les  traités. 
Cependant  les  principes  esseuiiels  restent  le.  mi  mes 
ne  pouvons  ici  ni  expliquer  par  le  détail  la  numération 
décimale,  aujourd'hui  a  peu  près  universellement  en  usage, 
ni  nous  livrer  a  des  recherches  histori  pies  sur  les  numé- 
rations qui  ont  été  ou  qu'on  croit  avoir  été  employées  suc- 
cessivement [t,u-  les  divers  peuples  et  aux  diverses  épO 

Toutes  les  numérations  semblent  avoir  reposé  sur  le 
principe  uniforme  des  base,,  le  piel  consiste  au  fond  à 
mettre  un  sombre  N  sous  la  forme 

N  =  a0  +  a1B  :    /,i'.    i- 

I!  l'Ianl   la    base,  el    a„.a  t.a  _,. ...    des   coefficients   tOUJOUTS 

inférieurs  à  li.  qui  sont  les  chiffres,  par  conséquent  tou- 
jours inférieurs  a  1!,  eu  y  ajoutant  le  zéro  qui  sert  a  mai' 
qinr  la  place  d'un  coefficient  nul.  cela  fait  donc  II  carac- 
tères dini  rente,  l'an-  la  numéral  10 u  décimale,  la  plus  1, 

.m, il  liin  dans  le  monde.  Il     :  10,  et   il  fout  par  COUSl  - 

ipieni    10  caractères  pour  écrire  un  nombre  entier  quel- 
conque. Dans  la  numération  binaire,  due  a  Leibniz,  Il 

el  OU  lie  se  serl  que  ,|rs  deux  1  ararl'  ces  II  el    I  .   La  Ullllle- 

ration  duodécimale,  qui  a  quelquefois  été  pi  0]  1 
rail  deux  chiffres  de  plus,  représentant  les  nombres  in  h 
1 1   par  un  seul  caractère.  Il  importe,  dans  l'étud 
l'arithméti  pie,  de  s'exercer  à  passer  rapidement  d'un 

I  nie  de  numération  a  un  autre. 

Cauchv  parait  être  lepreraiei  qui  ail  proposé  d'employer 
la  numération  dé<  imale  avec  cinq  chiffres  seulement.  I .  i, 
•  >.  i.  .'i.  plus  le  zéro,  bien  entendu,  en  affectant  certains 
chiffres  dun  signe  — .  placé  au-dessus  d'i  u\  '•!  indiquant 
que  le  terme  correspondant  du  développement  ci-dessus 
iloit  cire  pris  négativement.  Par  exemple,  3687  s'érrirail 
dans  l  1000—300—  Kl  —  .'!     3687. 

II  est  possible,  avec  un  peu  d'usage,  de  calculer  dan 
système  aussi  simplement  (et  peut-être  plus  simplement) 
qu'avec  la  numération  décimale  ordinaire. 
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Il  rsi  possible  d'imaginer  beaucoup  d'autres  méthodes 
de  numération,  en  dehors  du  principe  des  bases.  Non- 
indiquons,  uniquement  u  titre  d  exemple,  dans  cel  ordre 
d'idées,  la  numération  factorielle,  où  les  chiffres  succes- 
sifs, de  droite  à  gauche,  indiquent  les  coefficients  par  les- 
quels il  faul  multiplier  les  factorielles  M  =1,  2!  =  2, 
;i!  l_:  (j,  4!  =  24,...  pour  obtenir  le  nombre  en  ajoutau! 
les  produits  obtenus.  Ainsi,  en  numération  factorielle,  le 
nombre  36259  s'écrirail  7120301,  comme  il  est  facile  de 
Le  vérifier.  Dans  un  tel  système,  un  chiffre  est  toujours  au 
plus  égal  à  son  rang  à  partir  de  la  droite;  mais  le  nombre 
des  chiffres  à  employer  est  illimité  quand  lus  nombres  a 
représenter  deviennent  très  grands,  ce  qui  rend  cette  nu- 
mération, pour  ainsi  dire,  impraticable  au  point  de  vue 
des  calculs  ordinaires.  Elle  n'en  est  pas  moins  précieuse 
pour  certaines  questions  purement  scientifiques. 

Dans  iniii  ce  qui  précède,  il  ne  s'agit  que  des  nombres 
entiers.  Nous  rappelons  seulement  que  l  usage  de  la  vir- 
gule, et  des  chiffres  décimaux  écrits  à  la  suite,  permet 
d'écrire  toutes  les  fractions  décimales  d'après  un  principe 
analogue  à  celui  qui  préside  à  la  numération  des  entiers. 

Ainsi  37,568  représente  3.10  -f-7  -+-  ta  +  rp+  TTy.- 

C.-A.    i. USANT. 

NUMERI.  Un  îles  quatre  corps  d'élite  qui  constituaient 
a  Byzance  la  garde  impériale,  e1  dont  la  résidence  était 
fixée  au  Palais  sacré,  auprès  de  la  personne  du  basileus. 
On  le  désignait  également  par  le  tenue  d' "Api8p.oç.  H 
semble  que  ce  régiment,  outre  la  garde  du  palais,  four- 
nissait des  détachements  pour  le  service  des  -murs,  du 
cirque,  de  certaines  prisons.  A  la  télé  de  ce  corps  était 
placé  un  officier  appelé  domestique  ou  drongaire.   Ch.  D. 

NUMERIANUS  (Marcus-Aurelius),  empereur  romain. 
Fils  cadet  de  Carus,  qui  l'avait  nommé  césar,  il  avait 
accompagné  son  père  à  la  campagne  de  Perse,  tandis  eue 
son  frère  aine  Carinus  restait  en  décident.  11  fut,  après 
la  mort  étrange  de  Carus,  tué  par  la  foudre  à  ce  que  pré- 
tendit son  entourage,  proclamé  empereur,  avec  son  frère, 
par  l'armée  (dée.  283).  Les  troupes,  effrayées  par  cette 
mort  qu'elles  rattachaient  aux  prophéties  qui  interdisaient 
à  l'empire  romain  de  dépasser  le  Tigre,  exigèrent  la  re- 
traite. Numerianus,  qui  était  un  lettre  doux  et  aimable, 
céda.  Durant  celte  marche  qui  dura  huit  mois,  du  Tigre 
au  Bosphore,  il  fut  bientôt  confiné  dans  sa  litière  par  une 
maladie  des  yeux.  L'autorité  fut  exercée  par  son  beau- 
père  Avrius  Aper,  préfet  du  prétoire.  A  la  fin,  surpris  de 
uc  plus  voir  l'empereur,  les  soldats  forcèrent  l'entrée  de 
sa  tente  et  y  trouvèrent  sou  cadavre.  Aper,  accusé,  de 
meurtre,  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  Chalcédoine,  fut 
tué  sur  place  par  Dioclétien  qui  fut  acclamé  empereur 
(17  sept.  284).  A.-M.  B. 

NUMÉRIQUE.  Yai.kih  numérique. —  On  appelle  valeur 

numérique  d'une  expression  T  (a,  b,  c...)la  valeur  évaluée  en 

nombres  de  cette  expression  quand  on  y  remplace  a,  b,  c... 

par  des  nombres  donnés.  Ainsi  la  valeur  numérique  de 

±ib        ,  .,    , 
d  pour  a  =z  0,  b 


:5,  C  —  i,  d—  -l,esl  U 


Fonctions  numériques.  —  On  appelle  fondions  numé- 
riques les  fonctions  qui  ne  sont  définies  que  pour  des 
valeurs  entières  de  leurs  variables.  Ainsi  la  fonction  ?(N). 
qui  désigne  le  nombre  des  entiers  non  supérieurs  à  N  et 
premiers  avec  N,  est  une  fonction  numérique.  L'interpo- 
lation des  fonctions  numériques  est  un  problème  très  in- 
déterminé qui  a  pour  but  de  trouver  une  fonction  conti- 
nu;' qui  prenne  pour  des  valeurs  entières  de  la  variable 
les   mêmes    valeurs    qu'une    fonction    numérique  donnée. 

n  (n  -\-l)  .        .  .  .  ,    i    r      .■ 

- — ^ —    est  une  fonction  qui  interpole  la  fonction  numé- 
rique I  -f-2-f-  '■'<■■■  +  »•  —  La  fonction  V  (.r)de  Legendre 
et  d'Euler  interpole  le  produit  4. 2. 3..  (x  —  I)  (V.  Iîulé- 
riennes).  IL  Lai  rent. 
Bibl.  :  Laurent,  Traité  d'analyse,  vol  .III. 


NUMÉRO.  I.  Art  militaire.  —  Ni  kéro  matricule.  — 
C'est  le  numéro  qui  est  donne  an  soldat  lors  de  son  incor- 
poration dans  un  régiment  OU  dans  un   bataillon  formant 

corps.   Il  est   porté  SUr  son  livret   et   reproduit  SUrtOUS  ses 

effets  et  objets  d'équipement,  ainsi  que  sur  les  diverses 
pièces  le  concernant.  Il  est  change  m  le  soldat  change  de 
corps  et  lors  de  son  passage  dans  la  réserve. 

II.  Marine. —  Chaque  bâtiment  a,  outre  son  nom.  un 
numéro,  qu'il  conserve  toujours,  même  quand  il  change 
d'escadre,  de  station,  on  qu'il  désarme  :  c'est  son  nurtit  ro 

officiel.  Il  reçoit  en  outre,  lorsqu'il  entre  dans  une  escadre, 

un  numéro  d'escadre,  qui  lui  est  donne  par  l'amiral,  (les 
numéros  permettent  aux  bâtiments  de  se  faire  reconnaître  en 
arborant  les  signaux  qui  leur  correspondent. 

III.  Voirie.  —  Ni  hérotage  des  maisons  (V.  Voirie). 
NUMÉROTAGE.  I.  Technologie.  —  Numérotage  des 

fils.  —  Nous  avons,  indiqué  au  mot  fil  quelles  sont  les 
hases  des  méthodes  employées  pour  indiquer  la  grosseur 
des  lils  industriels,  au  moyen  d'un  numéro  (ou  titre  lors- 
qu'il s'agit   de  fils  de  soie  moulines).  Pour  les  soierie-,  le 

titre  indique  le  poids  que  pèse  une  longueur  déterminée 

de  fil.  tandis  que.  pour  les  files  d'autres  matières,  le  nu- 
méro représente  la  longueur  de  fil  qui  correspond  à  un 
poids  invariable. 

Les  systèmes  employés  pour  les  différentes  matières 
textiles  et  dans  les  différents  pays  sont  toujours  établis 
d'après  ces  principes,  mais  varient  par  les  unités  de  poids 
et  de  mesures  dont  on  fait  usage.  Le  poids  hase  est  ordi- 
nairement l'unité  de  poids  usuelle  du  pays,  et  la  longueur 
hase  est  déterminée  par  la  manière  dont  se  fait  le  dévi- 
dage des  fils  lorsque  la  vente  doit  en  être  faite  sous 
forme  d'échevettes. 

Le  dévidoir  dont  on  fait  usage  en  France  pour  les  fils 
de  laine  et  de  coton  a  un  périmètre  de  lm,428.  L'éche- 
veau,  correspondant  à  la  longueur  hase  de  1.000  m.,  est 
composé  de  10  échevettes  formées  chacune  par  70  tours 
enroulés  autour  du  dévidoir.  Jusqu'il  y  a  peu  de  temps, 
les  écheveauxde  laine  comprenaient  5  échevettes  formées 
de  100  tours,  et  contenaient  par  conséquent  environ 
710  m.  de  fil.  Le  dévidoir  ordinairement  employé  en  An- 
gleterre a  un  périmètre  de  1  1  L2  yard  équivalent  à 
im,3716,  et  l'écheveau  formé  par  7  échevettes  &  80 tours 
renferme  une   longueur  de  fil  de  8i0  yards  ou  7(iS  m. 

L'industrie  du  lin  fait  usage,  même  en  France,  d'un  nu- 
mérotage anglais  dérivant  d'un  dévidoir  ayant  un  péri- 
mètre de  2  1/2  yards  ou  2nl, 286;  l'écheveau  contenant 
300  tours  renferme  une  longueur  de  fil  de  300  yards  ou 
274  m.  Le  tableau  ci-après  indique  les  bases  des  systèmes 
les  plus  usuellement  employés. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  ramener  les  numéros  pris 
dans  un  système  à  ceux  d'un  autre  système.  Pour  établir 
la  relation  qui  existe  entre  ces  numéros,  il  sullit  d'expri- 
mer, au  moyen  des  mêmes  unités,  le  poids  d'une  même 
longueur  de  fil,  en  le  déduisant  des  données  des  systèmes 
que  l'on  veut  comparer,  et  d'égaler  les  valeurs  de  ces 
poids. 

lui  prenant,  par  exemple,  les  numérotages  anglais  et 
français  du  coton,  l'on  trouve  que  le  poids  de  1.000  m. 
de  fil  a  pour  valeur,  d'après  le  système  français, 

500 
ii  =  -    -  grammes, 

N»  ' 

et  d'après  le  système  anglais, 

453,6  K  1.000 

p  = — ^ ^— —  grammes. 

'  NA  X  768     B 

d'où,  eu  égalant  ces  deux  \aleurs. 


500      453,6X1,000 


N, 


par  suite  : 

_Nx 


N\    x  7liS 


=  1 .18  et  XA  =  N,  X  I ,  I s  ou  N,  =  NA  X  0,8  W. 
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SYSTÈME 

LONGUEUR  BASE 

POIDS    BASE 

1.000  m. 
1.000  m. 

810  yards  =  768  m. 

810  yards  =  768  m. 

700  à  714  m. 

560  yards  =  512  m. 

840  yards  =  768  m. 
1.120  ellen   =750  ni. 

300  yards  =  274  m. 
3. «00  èllen  de  Vienne  =  2.805  ni. 

lle. 

O1"  5.500. 

1  livre  =  O'-f,  1536. 

0%  500. 

lLc  ou  500sr. 

1  livre  angl  =0ks,4536. 

1  livre  de  Berlin  =  0le,  168. 

1  livre  angl.=  0>c,4536. 

10  livres  anglaises  =  4ks,536. 

Belge                      

Un  fil  portant  le  n°  50  dans  le  système  français  aura 
par  conséquent  en  Angleterre  le  n°  59,  et  un  fil  anglais 
du  n°  60  sera  désigné  en  France  par  le  n°  50,76. 

Signalons  aussi  pour  les  soies  grèges  et  moulinées  les 
bases  des  trois  systèmes  suivants  : 


SYSTÈME 

LONGUEUR 

BASE 

POIDS 
BASE 

Ancien  de  Lyon. . 
Nouveau  de  Lyon 
Suisse  et  Italie.. . 

400  aunes  =  47(j»,43 
500  mètres. 
450      — 

1  grain  =  0e«-,0533 

Id.             Id. 
0.05  grammes. 

Les  titres  fournis  par  ces  systèmes  diffèrent  peu  les  uns 
des  autres.  Pour  les  schappes  et  autres  déchets  de  soie 
liles,  le  numérotage  des  fils  se  fait  comme  pour  le  coton 
ou  la  laine  ;  en  France,  on  leur  applique  le  numérotage 
métrique.  P.  Gogcel. 

NUMÉROTEUR  (Techn.).  On  désigne  sous  ce  nom  des 
appareils  destinés  à  imprimer  une  série  de  nombres 
consécutifs  et  dans  lesquels  un  mouvement  de  rota- 
tion, généralement  automatique,  permet  qu'après  chaque 
coup  de  l'appareil  le  chiffre  qui  \ient  d'être  imprime  se 
déplace  et  soit  remplacé  par  celui  qui  le  surpasse  numé- 
riquement d'une  unité.  Le  numéroteur  est  composé  d'une 
série  de  molettes,  petits  disques  métalliques  qui  portent 
en  relief,  sur  la  tranche,  la  succession  des  chiffres  île  o 
à  9  inclus.  La  première  molette  de  droite  ligure  la  colonne 
des  unités  :  la  deuxième,  celle  des  dizaines  et  ainsi  de 
Suite.    Dans    les   timbres  dateurs,    le    remplacement     des 

chiffres  du  quantième  ne  se  faisant  qu'une  fois  par  j •. 

on  l'effectue  généralement  à  la  main;  il  en  esl  île  même 
pour  le  timbre  sec  des  correspondances  d'omnibus.  Pour 
le  foliotage  et  pour  le  numérotage  des  billets  de  chemin 
de  fer,  billets  de  banque,  etc.,  le  mouvement  est  auto- 
matique. 

Le  problème  le  plus  difficile  esl  le  numérotage  des  titres 
de  Bourse  (actions,  obligations,  etc.).  On  emploie  alors 

non  plus  un  numéroteur  unique,  mais  une  série  de  numé- 

roteurs  disposés  dans  des  châssis  spéciaux  s'adaptanl  sur 

des  presses  typographiques  mues  a  bras  < ecanique- 

ment.  Un  jeu  de  iiinelrs  et  de  leviers  permet  d'opérer 
instantanément  >'t  d'un  seul  coup  toutes  les  transforma- 
tions de  chiffres  dans  l'ordre  ou  elles  doivent  se  produire. 
Nous  citerons,  comme  exemple  des  difficultés  qu'on  peut 
lurmonter  avec  ces  appareils,  le  numérotage  fut.  avec  des 
machines  de  la  maison  Trouillet,  de  deux  millions  d'obli- 
gations des  chemins  de  fer  turcs,  nu  chaque  titre  portail 
deux  cents  coupons,  moitié  .m  recto,  moitié  au  verso,  les 

premiers  numérotés  en  chiffres  romains,  les  sec is  en 

chiffres  tons,  avec,  en  outre,  l'adjonction  sur  chaque 
coupon  d'une  autre  série  de  numéros  indiquant  s'il  appar- 


tenait à  un  titre  de  5-10-25  ou  100  obligations.  Chaque 
titre  multiple  présentait  alors  plus  de  400  numéros,  de 
7  chiffres  chacun,  dans  lesquels  toutes  les  substitutions  se 
faisaient,  à  l'aide  d'un  seul  coup  de  levier.     E.  Magun. 

NUMICIA  (Gens).  Vieille  famille  patricienne  de  Rome 
dont  un  membre,  T.  Numicius  Prisais,  fut  consul  en  469 
av.  J.-C.  Elle  disparait,  maison  trouve  un  Titus  Numicius 
tribun  de  la  plèbe  en  320. 

NUMICIUS.  Petit  fleuve  entier  du  Latium,  aujourd'hui 
nommé  rio  Torto.  C'est  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  la 
mer,  entre  I.avinium  et  Ardéc.  On  contait  qu'Enée  avait 
été  brûlé  au  bord  du  Numicius,  et  on  lui  rapportait  un  bois 
sacré  et  un  autel  consacrés  à  Jupiter  Indiges,  identifié  avec 
le  héros  troyen.  Auprès  était  le  sanctuaire  d'  \nna  Perenna, 
nymphe  locale  dont  on  lit  une  sieur  de  Didon. 

Bibl.  :  Ovide,  Fast.,  III.  515-61.  —  Silius  Italicus,  VIII, 
28-201.  -  Pline,  111,  5.  -  Denys,  I,  64. 

NUMIDIE.  I.  Géographie  ancienne.  —  Ancien  royaume 
de  l'Afrique  septentrionale,  correspondant  à  l'Algérie;  la 
Mulucha  (Moulouia)  le  séparait  de  la  Maurélanie  à  l'O.  ; 
le  Tusca  (ruisseau  deTabarka),  du  territoire  carthaginois, 
qui  forma  ensuite  la  province  d'Afrique  (aujourd'hui  Tu- 
nisie). Au  S.,  la  région  saharienne  était  occupée  par  les 
Gétules.  Les  Numides,  dont  les  descend, mis  sont  les  Ka- 
byles, étaient  divisés  en  tribus,  dont  les  deux  principales 
étaient,  au  in''  siècle,  les  Massyli  et  les  Massassyli,  for- 
mant deux  royaumes  séparés  par  l'Ampsaga  (oued  el- 
Kebir,  entre  les  Sepl  Caps  [Seba-Rous]  el  Djidjelli);  les 
premiers  à  l'E.,  les  seconds  à  l'O.  Le  nom  de  Numides 
dérive  du  mot  nomade  et  l'ut  donné  par  les  Grecs.  La 
cavalerie  excellente  de  ces  peuples  était  leur  principale 
force  militaire.  Ils  ignoraient  encore  le  chameau,  qui  ne 
fut  introduit  qu'à  l'époque  des  Ptolémées,  et  d'abord  vers 
la  Cyrénaïque,  mais  ils  possédaient  l'éléphant,  qu'ils  do- 
mestiquaient, chassaient  la  ga/elle,  l'âne  sauvage,  l'au- 
truche, le  lion,  très  abondants.  Les  principales  ressources 
végétales  étaient  l'olivier,  l'oranger,  le  ricin  arborescent, 
le  dattier.  Les  marbres  veines  de  Nuinidie  furent  les  plus 

recherchés  a  ['époque  impériale. 

\  l'époque  r aine,  oh  la  région  occidentale  fut  ratta- 
chée à  l.i  Maurélanie   el   la    Nuinidie  réduite   au  pays  des 

Massyli,  les  principales  villes  furenl  :  avec  la  capitale  Girta, 
(Constantine),  son  port  de  Rusicade  (près  Philippeville), 

llqqm  Megius  (près    de    Roue).    Tabraca  (Tabarka),  The- 

veste  (Tebessa),  Lambsesa,  Thamucadis  (Timgad),  Bulla 
Regia,  sur  le  Bagradas  (Medjerda),  Sicca  veneria  (le 
Kef),  etc. 

II.  HISTOIRE.  —  La  cavalerie  numide  faisait  la  force  des 

armées  carthaginoises,  ri  le  contingent  commandé  par  le 

métis  Mutines   faillit    enlever    la    Sicile    nux    Humains.    \ 

celle  époque,  le  roi  des  Massj liens  était  Gala,  voisin  et 
allié  de  Carthage  ;  le  mi  des  Massaesyliens,  Syphax, 
s'était,  .m  contraire,  rapproché  de  Home.  Masinissa,  lils 
de  Lala,  fui,  en  213,  chargé  de  combattre  Syphax,  le 
vainquit  et  l'obligea  a  se  réfugier  chez  1rs  Kaurétanicns, 
l'empêchant  d'exiler  les  Romains  en  lispagne.  Lui-même  y 

passa    avec   ses  ra\alirrs  numides  (212).    Un  l'y  retrouve 
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en  209  cl  en  206  à  La  bataille  de  Silpia  on  Scipion  écrasa 
l'armée  carthaginoise  d'Asdrubal,  Giscon  el  Magon.  Le 
]  ri  icc  numide  négocia  alors  avec  le  vainqueur,  eul  une 
entrevue  personnelle  avec  Scipion  el  s'engagea  à  lui  prê- 
ter son  concours  pour  une  invasion  en  Afrique.  Cette  dé- 
fection fut,  dit-on,  motivée  par  un  manque  de  parole 
d'Asdrubal,  qui  avail  promis  à  Masinissa  la  main  de  sa 
tille,  la  belle  Sophonisbe,  el  qui  la  donna  à  Syphax  pour 
le  gagner;  mais  il  se  pourrait  que  cette  rupture  fût  pos- 
térieure à  l'entente  secrète  de  Masinissa  et  de  Scipion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  demeura  en  apparence  fidèle 
à  ses  aiUés.  Sur  ces  entrefaites,  son  père,  étanl  mort,  avait 
eu  pour  successeur,  selon  l'usage  numide,  le  mâle  aine 
de  la  famille,  son  frère  Œsalcès,  oncle  de  Masinissa.  le  [uel 
mourut  bientôt  et  fut  remplacé  par  son  fils,  l o  faible  Capusa, 
lequel  fut  évincé  au  profit  de  son  frère,  le  jeune  Lacumacès, 
sous  le  nom  duquel  le  pouvoir  fui  exercé  par  un  chef  du 
nom  île  Mezetulus,  Masinissa  revendiqua  la  couronne,  sol- 
licita vainement  l'appui  de  Bocchar,  roi  de  Maurétanie, 
et  n'en  vainquit  pas-  moins  ses  concurrents.  Mais  à  peine 
était-il  établi  qu  il  l'ut  attaqué  par  Syphax  et  trois  fois 
de  suite  complètement  défait  et  réduit  à  se  cacher.  Il 
orrait  sur  la  côte  avec  nue  bande  de  maraudeurs  quand 
Scipios  débarqua  (204).  Il  ne  lui  rendit  pas  moins  de  si- 
gnalés services,  embaucha  des  cavaliers  numides,  défit 
llannon,  fils  d'Amilcar,  et  eut  une  grande  part  à  la  dé- 
cisive attaque  de  nuit  qui  dispersa  les  forces  d'Asdrubal 
el  de  Syphax.  Masinissa,  intimement  lié  avec  Scipion 
et  I.icHus,  révéla  des  qualités  militaires  remarquables, 
une  énergieà  toute  épreuve,  une  fidélité  qui  ne  se  démen- 
tit jamais.  Après  une  seconde  défaite  de  Syphax  et  Asdru- 
bal,  il  reconquit  son  royaume  ;  un  retour  offensif  de  Syphax 
fut  repoussé  et  le  roi  fait  prisonnier.  Sa  capitale,  Cirta, 
fut  prise  avec  ses  trésors  et  sa  femme,  la  Belle  Sopho- 
nisbe. Celle-ci  était  toujours  aimée  de  Masinissa  ;  mais  le 
général  romain,  redoutant  l'influence  de  la  fille  d'Asdru- 
bal, mil  l'amoureux  en  demeure  de  choisir,  et  Masinissa 
invita  Sophonisbe  à  s'empoisonner.  En  récompense,  il  obtint 
les  honneurs  royaux.  Annibal,  revenu  en  Afrique,  fit  une 
tentative  pour  le  ramener  à  lui,  mais  sans  y  parvenir. 
Masinissa  assistait  à  La  bataille  de  Zama,  avecG.'OOO  fantas- 
sins et  1.000  cavaliers,  et  commandait  la  cavalerie  de  l'aile 
droite;  après  avoir  mis  en  fuite  les  cavaliers  numides, 
qui  lui  étaient  opposés,  il  revinl  prendre  à  revers  l'infan- 
terie d'Annihal  et  eul  part  au  choc  qui  décida  de  la  vic- 
toire. A  la  paix,  il  obtint  non  seulement  la  protection 
romaine  et  ses  anciens  Etats,  mais  encore  la  plus  grande 
partie  de  ceux  de  Syphax  (201). 

A  pailic  de  ce  moment,  le  redoutable  chef  régna  pen- 
dant cinquante  années  sur  la  Numidie.  Son  objectif  cons- 
tant fut  l'annexion  des  fertiles  territoires  carthaginois,  en 
particulier  del'Emporia  (Tunisie  centrale,  Sahel  de  Sfax- 
Sousse).  Les  querelles  étaient  portées  à  Rome  dont  les 
Carthaginois  invoquaient  l'autorité  pour  faire  observer  Le 
traité,  mais  qui  favorisait  en  sous  main  les  agressions  nu- 
mides. Masinissa  fournissait  des  auxiliaires  commandés 
par  son  lils  Misagènes,  des  cavaliers,  des  éléphants,  du 
blé  pour  les  guerres  de  Macédoine  et  d'Asie.  Enfin,  en 
130,  on  en  vint  à  un  conflit,  le  parti  favorable  aux  Nu- 
mides fut  exile  de  Carthage  par  les  démocrates;  Le  roi 
prépara  la  guerre;  une  ambassade  envoyée  par  lui,  avec 
ses  deux  fils  Micipsa  etGulussa,  ne  fut  pas  reçue  et  même 
fut  attaquée  au  retour.  Masinissa  vint  assiéger  ilrocaspa. 
Asdrubal  lui  livra  bataille  sans  résultat.  Le  jeune  Scipion 
Emilien,  venu  visiter  Masinissa,  s'interposa  sans  pouvoir 
réconcilier  les  ennemis,  Carthage  ayant  refusé  .le  livrer 
les  déserteurs  numides.  Asdrubal  fut  cerné,  obligé  deca- 
piiuler.ei  unegrande  partie  de  ses  soldats  furen1  égorgés  au 
mépris  du  pacte.  Ce  fui  alors  que  les  Romains  intervinrent 
pour  consommer  la  ruine  de  la  cité  rivale  (449).  Les  né- 
gociations  conduites  par  eux  avec  une  perfidie  insigne  dé- 
sarmèrent Cartkage  (V.  ce  mol),  sans  lui  laisser  d'autre 
issue  qu'une  résistance  désespérée.  Masinissa  s'abstint  au 


début  de  la  troisième  guerre  punique,  inquiet  de  voir  Les 
Romains  opérer  pour  leur  propre  compte  et  peu  soucieux 
du  redoutable  voisinage  qu  allait  procurer  a  son  royaume 
leur  installation  permanente  en  Afrique,  n  mourut  plus 
que  nonagénaire  au  momenl  ou  une  ambassade  romi 
venait  Le  mettre  en  demeure  d'envoyer  ses  auxiliaires.  Jus- 
qu'à la  lin,  il  avait  conserve  son  activité  physique  et  mar- 
ché lui-même  à  la  tête  île  se  troupes,  lies  54  (ils  qu'il 
avait  eus  de  ses  femmes  ou  concubines,  trois  seulement 
survivants  ont  joué  un  rôle.  Micipsa.  Mastanabal  et  Gu- 
lussa.  A  son  lii  de  mort,  b-  vieux  monarque  avait  mandé 
Scipion  Emilien,  le  chargeant  de  régler  sa  succession 
(148). 

Le  fils  aine.  Micipsa,  eut  Cirta  ci  les  trésors  paternels  ; 
la  mort  de  ses  frères  le  laissa  bientôt  seul  roi  de  la  Nu- 
midie agrandie  jusqu'aux  Syrtes  après  la  chute  de  i  - 
thage.  Il  fut  fidèle  ;i  l'alliance  romaine,  envoya  îles  auxi- 
liaires pour  les  guerres  d'Espagne,  notamment  contre 
Viriathe  (142)  et  contre  Nnmance.  En  125,  une  peste  ra- 
vagea la  Numidie  et  fit  périr  800.000 personnes.  Micipsa, 
commeses  frères,  était  fort  civilisé,  s'entouranl  de  lettrés 

et  savanls  grecs  ;  il  embellit  beaucoup  sa  capitale.  A  Sa 
lient  (118),  il  laissa  son  royaume  à  ses  fils  légitimes 
Adherbal  et  Hiempsal  et  à  son  neveu  Jugurlha,  qu'il  avait 
adopté.  Il  restait  encore  un  fils  de  Gulussa,  du  nom  de 
Massiva,  et  un  autre  fils  de  Mastanabal,  du  nom  de Gauda, 
qui  fui  désigné  comme  héritier  à  défaut  At->  tmis  premiers 
princes.  De  ceux-ci,  le  plus  remarquable  était  Jugurlha. 
lils  d'une  concubine  de  Mastanabal  ;  son  grand-père  Ma- 
sinissa l'avait  tenu  à  l'écart,  mais  le  doux  Micipsa  l'adopta 
et  l'associa  uses  fils  Adherbal  et  Hiempsal.  Jugurlha.  très 
brave  et  habile  aux  exercices  physiques,  était  populaire 
parmi  les  Numides  ;  il  commanda  brillamment  le  corps 
auxiliaire  envoyé  à  Scipion  contre  Numance.  Dès  que  Mi- 
cipsa fut  mort,  la  brouille  éclata  entre  Jugurlha  ci  -.•> 
cousins,  surtout  le  plus  jeune,  le  bouillant  Hiempsal.  On 
était  convenu  de  partager  le  royaume  et  les  trésors,  mais 
pendant  les  pourparlers  Hiempsal.  logé  à  Tbirmida  chez 
un  serviteur  de  Jugurtha,  fut  assassiné.  Adherbal  prit  les 
armes,  mais  fut  battu  et  se  réfugia  dans  la  province  ro- 
maine d'où  il  gagna  Rome  afin  de  plaider  sa  cause  devant 
le  sénat. 

Jugurtha,  qui  avait  vécu  devant  Numance  avec  les  nobles 
romains  et  savait  leur  corruption,  expédia  des  ambassa- 
deurs qui,  par  des  présents  Lien  distribues,  calmèrent  l'in- 
dignation des  sénateurs.  Ils  décidèrent  départager  la  Nu- 
midie entre  les  deux  compétiteurs  et  en  chargèrent  une 
commission  qui  vint  en  Afrique.  Jugurtha  la  corrompit 
et  se  fit  adjuger  la  portion  occidentale,  la  plus  vaste 
(  1 17).  Il  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  tentatives  pour  de- 
venir maître  de  tout.  Adherhal  supportant  sans  répondre 
ses  agressions,  il  finit  par  envahir  son  royaume  :  vain- 
queur, il  le  bloqua  dans  Cirta.  Une  ambassade  romaine 
arriva  pour  ordonner  la  paix  ;  Jugurtha  la  renvoya  avec 
de  belles  paroles  et  de  l'argent  el  reprit  le  siège.  1  ne 
seconde  ambassade  survint,  dirigée  par  M.  /Emilius  Scau- 
rus  ;  elle  se  laissa  berner,  et  quand  elle  fut  partie  la  gar- 
nison de  Cirta  capitula  sur  la  promesse  d'avoir  la  vie 
sauve  :  ce  qui  n'empêcha  pas  Jugurtha  défaire  aussitôt  mas- 
sacrer Adherbal  et  sa  suite  (11/2).  C'était  trop  compter 
sur  la  longanimité  romaine:  le  tribun  C.  Memmius  porta 
la  question  devant  le  peuple  el  la  guerre  fut  déclarée. 

Le  consul  L.  Calpurnius  Bestia  débarqua  en  Afrique 
el  envahit  la  Numidie  ;  Jugurtha  l'acheta,  ainsi  que 
M.  Scaurus,  son  lieutenant,  et  en  obtint  une  paix  favo- 
rable (111).  L'irritation  redoubla  à  Reme  et  l'intègre 
préteur  L.  Cassius  fui  dépêché  au  roi  pour  le  sommer  de 
venir  à  Home  se  justifier.  Il  déféra  à  l'invitation,  mais 
acheta  un  tribun  de  la  plèbe  qui,  lorsqu'il  parut  devant 
l'assemblée  du  peuple,  lui  défendit  de  parler.  Il  resta  à 
Rome,  continuant  ses  intrigues,  et  eût  fini  probablement 
par  s'en  tirer,  s'il  n'avait  eu  l'audace  de  faire  assassiner 
son  cousin  Massiva.  fils  de  Culussa.  qui.  allie  d'Adberbal, 
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s'était  réfugié  à  Rome,  où  il  briguait  le  trône  de  Numidie 
(110).  L'agent  du  crime,  Bomilcar,  fut  mis  en  accusation. 
et  Jugurtha  reçut  l'ordre  de  quitter  l'Italie.  A  son  départ 
île  Rome,  il  s'écria,  dit-on  :  «  Ville  vénale  qui  périrait 
vite  s'il  se  trouvait  un  acheteur  !  »  Le  consul  Sp.  Pos- 
lumius  Albinus,  protecteur  de  Massiva,  fut  chargé  de  la 
guerre  ;  il  ne  fit  rien,  et  son  frère  Aulus,  qui  le  suppléai! 
en  son  absence,  laissa  surprendre  et  battre  son  armée 
prés  de  Suthul;  une  partie  passa  sous  le  joug.  Le  traité 
consenti  par  Aulus  fut  annulé  par  le  sénat,  et  le  consul 
désigné,  Q.  C;ecilius  Metellus,  envoyé  en  Numidie  (109). 
La  campagne  fut  bien  conduite,  Jugurtha  battu,  mais 
Metellus  ne  put  prendre  Zama.  Suivant  la  méthode  ro- 
maine, il  négocia,  augmentant  à  mesure  ses  exigences, et, 
lorsque  Jugurtha  eut  livré  ses  éléphants  et  une  grande 
partie  de  ses  armes  et  de  ses  chevaux,  l'invita  à  se  livrer 
lui-même.  Le  roi  reprit  la  lutte,  déjoua  le  complot  de 
Bomilcar  et  Nabdalsa,  deux  de  ses  fidèles  gagnés  par 
l'ennemi,  et  qu'il  fit.  tuer.  Dès  lors  il  n'eut  plus  confiance 
en  personne  et  beaucoup  de  ses  adhérents  furent  immolés 
à  ses  soupçons.  Il  se  retira  vers  le  désert,  ou  Metellus 
lui  enleva  sa  place  forte  de  Thala,  mais  obtint  l'alliance 
de  Bocchus,  roi  de  Maurétanie  (408).  Marins  réussit,  alors 
.i  si-  faire  donner  le  commandement  aux  lieu  et  place  de 
Metellus  (107).  Il  mena  vivement  la  guerre,  emporta 
toutes  les  forteresses  du  roi  numide  et  conquit  ainsi  tous 
ses  trésors.  Désespérés,  Jugurtha  et  Bocchus  tentèrent 
une  surprise,  mais  furent  complètement  défaits.  Jugurtha 
fut  livre  à  Sulla,  questeur  de  Marins,  par  son  allié  au 
débnt  de  l'an  106.  Il  figura  au  triomphe  de  Marins  le 
l'r  janv.  lOi,  puis  fut  étranglé  dans  son  cachot.  Ses 
deux  fils  furent  internés  à  Venouse.  L'histoire  de  ce  cruel 
et  rusé  personnage  nous  a  valu  le  chef-d'œuvre  de 
Salluste. 

L'héritier  du  tronc  était  le  faible Gauda  qui  avait  épousé 
la  cause  des  Romains  et  s'était  attaché  à  Marins.  Il  eut 
probablement  pour  sa  part  la  Numidie  orientale,  l'ancien 
royaume  des  Massœsyll  étant  cédé  à  Bocchus  et  annexe 
à  la  Maurétanie.  (lu  peut  supposer  que  le  roi  lliempsal. 
dont  il  est  question  ensuite,  était  le  lils  de  ce  Gauda,  bien 
qu'une  inscription  le  présente  comme  petit-fils  de  Masi- 
nissa  et  en  lasse  un  fils  de  Gulussa.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cel  lliempsal  léguait  en  Numidie  à  l'époque  de  la  guerre 
civile  entre  Marins  et  Sulla.  et  il  se  prononça  contre  les 
Marianistes  (88) .  Il  fut,  en  raison  de  cette  attitude,  ren- 
versé par  Ci.  Domitius  Ahenobarbus,  qui  lui  substitua 
lliarbas.  Mais  après  le  triomphe  des  Sullanicns.  Pompée 
vint  en  Afrique  écraser  Domitius  et  restaurer  Hiempsal 
(81),  lequel  vivait  encore  en  62.  Salluste -parle  de  ses 
ouvrages  en  langue  punique. 

Il  eut  pour  successeur  son  lils  Juba,  qui  était  venu  ,i 
t'rl  pour  plaider  la  cause  de  son  père  contre  un 
Numide  du  nom  île  Masintha  et  eut  à  ce  sujet  une  violente 
discussion  avec  César,  alors  préteur.  Le  royaume  de  Nu- 
midie s'étendait  sur  une  grande  partie  des  tribus  gélules 

du  désert.  Juba,  dans  la  guerre  civile,  resta  fidèle  à 
Pompée,  d'autant  plus  que  le  tribun  césarien  Curion  avait 
i  a  50  proposé  de  réduire  son  royaume  en  province.  Quand 

ce  même  Curi lébarqua  en   Afrique  lannée  suivante 

avec  deux  légions,  Juba  accourut  au  secours  du  général 
pompéien  I'.  Aldus  Varus.  Celui-ci  avait  été  battu  et  rejeté 
sur  utique,  mais  Juba  infligea  une  défaite  sanglante  a 
Curion  qu'Ô  avait  su  attirer  sur  les  bords  du  Bagradas; 
il  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  toute  sou  infantei  i  : 
ivaliers  survivants  se  rendirent  a  Varus,  mais  furent 

passés  au   lil  de  l'epér  par  ordre  de  Juba.    I.e  sénat    p - 

péien  lui  décerna  les  honneurs  royaux:  César  et  son  sénat 
le  déclarèrent  ennemi  public.  Ce  lui  en  Afrique  que  se 
réfugièrent  après  Pharsalc  les  chefs  de  la  noblesse,  '  leur 
tête  Scipion  et  La  ton.  En  î<i.  César  les  \  poursuivit  :  en 
même  temps.  Bocchus,  roi  de  Maurétanie,  renfi  rcé  par 
un  aventurier  du  nom  de  p.  siiims.  qui  i'élail  m:-  au 
service  de  César,  avec  la  bande  reunie  par  lui.  envahit  la 


Numidie  et  prit  Cirta.  L'arrogance  du  roi  blessait  vive- 
ment ses  alliés  romains,  et  ni  ses  éléphants  ni  sa  cavalerie 
ne  leur  furentd'un  grand  secours.  Les  Gétules,  qui  avaient 
conservé  le  souvenir  de  Marius,  passèrent  du  coté  de 
César.  Juba  et  Labienus  furent  d'abord  battus  dans  un 
combat  de  cavalerie.  Après  la  déroute  de  Thapsus,  la  forte 
plaie  de  Zaïoa,  ou  le  roi  avait,  abrité  sa  famille  <  !  ses 
trésors,  lui  ferma  ses  portes.  Quand  il  apprit  le  suicide 
de  Galon  à  Utique  et  la  défaite  de  son  général  Saburra, 
qu'il  avait  opposé  à  Sillius.  lui-même  se  donna  la  mort 
avec  son  compagnon  romain  Petreius. 

La  Numidie  fut  alors  réduite  en  province  romaine  sous 
le  titre  île  Numidia  propria  ou  de  Nova  Africa,  et  l'his- 
torien Salluste  charge  de  l'administrer  comme  préfet  avec 
pouvoir  proconsulaire.  Dion  Cassius  l'accuse  d'avoir  sur- 
tout pillé.  La  province  fut  d'ailleurs  démembrée  pour  ré- 
compenser le  concours  de  Sitlius,  qui  reçut.  Cirta,  cl  du  rpi 
de  Maurétanie,  qui  reçut  le  pays  jusqu'à  Saldse  (Bougie) 
ou  même  jusqu'à  l'Ampsaga.  Tous  deux  y  furent  tenus  en 
échec  par  un  chef  numide  du  nom  d'Arabion.  Lors  du  par- 
tage du  second  triumvirat.  l'Afrique  fut  assignée  à  Octave 
(43).  T.  Sextius,  ancien  légal  de  César,  gouvernait  la 
Nouvelle  Afrique.  Il  guerroya  contre  Q.  Corniûcius  et 
Laelius  qui  tenaient,  l'ancienne  Afrique  au  nom  du  parti 
républicain;  il  les  délit  et  les  lit  périr.  Mais  alors  d  fallut 
remettre  les  deux  provinces  à  Lépide  auquel  lès  attribuait 
le  nouveau  partage  fait  entre  les  triumvirs  après  la  bataille 
de  Philippes.  files  revinrent  a  Octave  en  .">(>.  Quand  il  fut 
seid  maître,  il  rendit,  au  jeune  Juba  H,  lils  du  premier 
Juba,  le  royaume  de  Numidie.  I  levé  en  Italie,  celui-ci  avait 
été  le  compagnon  d'Auguste  qui  lui  lil  épouser  Séli 
tille  d'Antoine  et,  de  Cléopitre.  En  l'an  25,  Juba II  échan- 
gea la  Numidie  contre  la  Maurétanie,  l'empereur  lui  attri- 
buant le  double  royaume  de  Bogud  et  de  Bocchus. 

La  Numidie  fut  définitivement  réduite  en  province  ro- 
maine. Elle  fui  adjointe  à  l'Afrique,  formant  une  province 
sénatoriale  et  proconsulaire,  qui  s'étendit,  deSaldse  à  l'au- 
tel des  Philènes  aux  limites  de  la  Cyrénaïque.  \  Lambèse 
fui  campée  une  légion  (Tertia  Augusta),  noyau  de  la  dé- 
fense militaire  de  ^Afrique.  \u  temps  de'  Caligula,  eu 
sépara  L'autorité  civile  du  commandement  militaire  confié 
à  im  légat  qui  parait  bien  avoir  administré  sous  l'empire 

la  province  de  Numidie,  séparée  de  celle  d'Afrique  par  le 

Tusca  sur  la  côte  X.  cl  le  fossé  de  Scipion  à  Thenae  (entre 

Sfax  cl  Maharès)  sur  la  Côte  E.    \  l'I).,  la  fronliere.is.nl 

été  rapprochée  par  l'extension  de  la  Maurétanie  jusqu'au 
cours  de  l'Ampsaga  au  moment  ou  Caligula  en  lii  une 
province  romaine.  —A  l'époque  de  Dioclétien,  la  Numidie 

elail  à  peu  près  réduite  a  noire  dep.  de  Ciinslauluie.  par 

la  formation  des  nouvelles  provinces  de  Byzacène  ci  Tri- 
politaine.  Dans  l'intervalle,  son  histoire  avait  été  celle  de 
l'Afrique  romaine,  très  prospère,  à  peine  troublée  par 
quelques  insurrections  de  tribus  natives  et  la  guerre  civile 
des  Gordiens  (238).  Vu  iv8  siècle,  les  troubles s'aggrai 
le  schisme  desdonatistes,  celui  des circumceUions,  deva 
s'appuyer  sur  des  éléments  indigènes.  La  conquête  van- 
dale de   î-211  a    L!!!  fut   marquée   par  de  cruels   ravages; 

elle  désorganise  le  pays  et  les  Maures  ruinent  les  villes 
de  l'intérieur.  Les  Byzantins  luttent  contre  les  Berbères 
jusqu'au  moment  où  la  conquête  arabe  efface  jusqu'au  nom 
de  Numidie.  A. -M.  B. 

Bibl.  :  BorssiÈRE,  l'Algérie  romaine,1883,  .' 
i       on    Géographie  comparée  & 
<i  ifrique,  1884-88,  2  vol.       Pallu  di   >  istea 

de  ta  \umidie  :  <  'onstantine,  1888. 

NUBIISIUS,  architecte  romain,  qui,  d'après  une  inscrip- 
tion relu, u\re    en  pi. m  e.  construisit   le  ibealre  d'Ilenula- 

iiiiin (Mommsen, Inscript .  Veopolitan.,  2419),  Numisins 
vivait  probablement  au  temps  d'Auguste.  On  doit  peut- 
être  l'identifier  avec  l'architecte  P.  Numisius,  que  Vitnivc 
d.  prœfat.,  i)  mentionne  comme  étant  son  collègue  d 
l  inspection  des  machines  de  guerre.  p,  \i 
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NUMISMATIQUE.  La  numismatique  (de  numisma, 
monnaie)  est  la  science  desmonnaies  e(  médailles  ancien- 
nes. Les  spécialistes  qui  s'j  adonnent  étaient  appelés, 
dans  les  siècles  derniers,  des  numismate»  et  plus  souvent 
des  médaillistes  ou  «  des  curieux  de  monnaies  et  mé- 
dailles ».  LaBruyère,  dans  son  chapitre  sur  la  Curiosité, 
raille  spirituellement  Diognète,  le  curieux  «  qui  sail 
d'une  médaille  le  trust,  le  feloux  el  la  fleur  de  coin  ». 
Aujourd'hui,  quelques  auteurs,  qui  font  autorité  dans  la 
.science,  répudient  les  expressions  de  médaillùte  et  de 
numismate  pour  leur  substituer  celle  de  numismatiste. 
Néanmoins,  si  le  vieux  mot  de  médailliste  n'est  plus 
guère  employé,  celui  de  numismate  a  persisté  dans 
l'usage  populaire  et  courant  ;  le  terme  de  numisma- 
tiste, forgé  vers  1830,  sur  le  modèle  des  mots  comme 
«  artiste,  légiste,  diplomatiste,  etr.  »,  a  l'inconvénient 
d'être  plus  long  et  d'avoir  une  allure  [dus  pédante.  Si  le 
mot  numismate  est  critiquable  au  point  de  vue  des  régies 
de  la  morphologie,  il  peut  cependanl  invoquer  des  ana- 
logues, tels  que  «  gymnaste  »  (de  gymnastique),  «  ca- 
suiste  »  (de  casuistique),  «  linguiste  »  (de  linguistique),  etc. 
Enfin,  il  a  pour  lui  l'antériorité,  car  jusqu'ici  le  Diction- 
naire de  l'Académie  française,  qui  consacre  l'usage,  n'a 
encore  enregistré  que  le  mot  numismate.  Néanmoins,  on 
lira  des  plaidoyers  en  faveur  du  terme  numismatiste, 
écrits  par  F.  de  Saulcy  (lievue  française  de  numisma- 
tique, 1837,  p.  11),  Cartier  (Renie  belge  de  numis- 
matique, 1817,  pp.  417-451),  Adrien  de  Longpérier  et 
M.  Deloche  (lievue  numismatique,  1893,  p.  412).  Le 
mot  numismatique  est  employé  à  la  fois  substantivement 
et  adjectivement;  on  dit  :  «  une  singularité  numisma- 
tique, la  Revue  numismatique,  des  recherches  nuraisma- 
tiques  »,  etc. 

Dans  son  acception  la  plus  large,  la  numismatique 
embrasse  l'étude  des  monnaies  anciennes  sous  tous  leurs 
aspects  :  elle  doit  les  considérer,  soit  en  elles-mêmes,  soit 
dans  les  documents  écrits  qui  les  concernent,  sous  le  rap- 
port économique,  social,  métrologique.  artistique,  aussi 
bien  qu'aux  multiples  points  de  vue  des  sciences  histo- 
riques :  mythologie,  iconographie,  épigraphie,  géographie, 
chronologie,  etc.  Elle  n'est  pas  seulement  l'une  des  bases 
fondamentales  de  l'archéologie  :  c'est  aussi  l'une  des 
sources  les  plus  fécondes  des  annales  de  l'évolution  éco- 
nomique des  sociétés  civilisées.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'à 
tous  ces  points  de  vue  l'importance  de  la  numismatique 
est  en  raison  inverse  de  l'abondance  des  autres  sources 
d'information  historique.  Une  comparaison  fera  toucher 
du  doigt  ce  que  nous  venons  d'énoncer  en  principe.  Pla- 
çons-nous, un  instant,  par  rapport  à  notre  numéraire  cir- 
culant, dans  la  situation  où  nous  nous  trouvons  vis-à-vis 
des  monnaies  que  nous  ont  laissées  les  Grecs  et  les  Ilo- 
mains.  Supposons  que  dans  vingt  siècles  d'ici  des  savants 
cherchent  à  reconstituer  l'histoire  de  notre  civilisation, 
alors  que  le  temps  aura  fait  disparaître  presque  entière- 
ment notre  littérature  et  nos  monuments  :  voici  tout  à 
coup  un  savant  entre  les  mains  duquel  tombe  une  pièce 
de  5  francs,  au  millésime  de  1878.  Que  lui  apprendra  celle 
monnaie?  Il  est  aisé  de  démontrer  qu'armé  de  la  critique 
la  plus  rigoureuse,  il  en  tirera  des  cléments  propres  à 
enrichir  le  domaine  de  toutes  les  sciences  historiques  el 
économiques.  La  légende  République  française  lui  indi- 
quera la  forme  actuelle  de  notre  gouvernement,  et  s'il  a 
déjà  rangé  dans  son  médaillier  un  nombre  raisonnable  de 
monnaies  de  notre  xixe  siècle,  il  constatera  (pie  notre 
régime  politique  a  changé  souvent  ;  il  pourra  même  pré- 
ciser la  durée  de  chaque  régime.  Dans  l'inscription  Liberté, 
Egalité,  Fraternité,  il  verra  la  formule  officielle  de  l'idéal 
social  que  nous  poursuivons  ;  le  type  de  l'Hercule  debout 
entre  la  Justice  el  l'Equité  lui  donnera  quelque  idée  des 
tendances  philosophiques  de  notre  temps  en  lui  démon- 
trant que,  à  l'encontre  des  siècles  antérieurs,  nous  pré- 
férons ies  allégories  païennes  aux  emblèmes  du  christia- 
nisme. L'inscription  Dieu  protège  la  France,    gravée 


sur  la  tranche,  lui  enseignera  le  fondement  essentiel  de 
nos  conceptions  religieuses  et  moi. des.   |.n  consultant  son 

médaillier,  il  s'apercevra  que  la  frappe  de  la  pièce  de 
">  f'r.  est  suspendue  chez  nous  depuis  1878,  ce  qui  lui 
servira  d'argument  pour  disserter  suc  les  questions  éco- 
nomiques, telles  que  le  monométallisme  et  le  bimétallisme. 
La  date  i  ht  s  témoignera  de  la  persistance  de  l'ère  chré- 
tienne, tandis  que  les  premières  monnaies  émisi 
mêmes  types  révéleront  l'existence  momentanée  d'une 
ère  nouvelle,  celle  de  la  Révolution,  et  la  durée  de  celle- 
ci  dans  les  usages  officiels  sera  rigoureusement  indiquée 
à  noire  collectionneur  par  le  seul  examen  de  sa  série  nu- 
mismatique. Cette  même  suite  des  monnaies  du  XIXe  siècle 
lui  permettra    de   mieux   comprendre    la    valeur  réelle  et 

relative  des  choses  à  notre  époque;  d'interpréter  avec 

plus  d'assurance  les  comptes  et  les  marchés  dont  le  texte 
aura  réussi  à  sf  conserver  jusqu'à  lui.  Pour  l'histoire  de 
noire  droit  public,  il  constatera  que  la  République  fran- 
çaise ne  donne  pas  à  ses  présidents  le  droit  d'effigie  qu'ont 
eu  nos  souverains.  Bref,  on  se  rend  compte,  par  ces  con- 
sidérations (jue  nous  pourrions  multiplier,  de  toute  la 
portée  historique  ou  économique  (pie  nos  monnaies  mo- 
dernes, ce  vulgaire  instrument  de  nos  échanges  quotidiens, 
si  pauvre  comme  invention,  pourrait  néanmoins  acquérir. 
dans  un  lointain  avenir  et  dans  une  situation  scientifique 
comparable  à  celle  qui  nous  a  été  faite  vis-à-vis  de  l'an- 
tiquité, par  le  temps  et  les  révolutions  des  siècles. 

Ainsi,  les  monnaies  anciennes  sont  des  témoins  oculaires, 
indiscutables  et  officiels,  appelés  à  déposer  dans  la  vaste 
enquête  entreprise  par  l'ensemble  des  sciences  historiques 
sur  le  passé  de  l'humanité.  De  là,  l'intérêt  des  études 
numismatiques,  et  l'importance  des  collections  de  médailles 
anciennes.  Partout,  dans  l'antiquité  grecque  ou  romaine, 
on  trouve  dans  les  monnaies  le  reflet  des  commotions 
politiques  et  économiques,  de  l'histoire  de  l'art,  de  la  vie 
municipale,  de  l'activité  commerciale,  de  l'expansion  colo- 
niale, de  cette  diversité  d'institutions,  d'usages,  de  tradi- 
tions locales  qui  sont  le  principal  aliment  de  l'étude  de 
l'antiquité.  La  prodigieuse  variété  des  types  monétaires 
fait  que  chaque  trouvaille  nouvelle  de  monnaies  grecques 
ou  romaines  n'est  pas  seulement  un  attrait  pour  les  curieux 
et  les  amateurs,  mais  souvent  le  point  de  départ  d'une 
découverte  scientifique,  venant  compléter  le  récit  des  his- 
toriens, le  rectifier  au  besoin,  ou  nous  aider  à  le  mieux 
comprendre  (V.  Monnaie,  t.  XXIV,  jj  xm,  p.  123). 

La  numismatique  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes 
n'offre  pas,  sans  doute,  aux  investigations  de  l'érudit,  la 
même  abondance  d'informations.  Les  types  monétaires 
s'immobilisent,  et  les  documents  écrits  deviennent  trop 
nombreux  pour  qu'on  puisse  espérer  combler  des  lacunes 
historiques  par  les  monnaies.  Cependant,  la  philologie  el 
la  géographie,  par  exemple,  ont  tiré  un  immense  profil 
des  i.*200  noms  de  localités  et  des  2.400  noms  de  per- 
sonnes qu'on  a  jusqu'ici  relevés  sur  les  monnaies  mérovin- 
giennes, lui  outre,  les  plus  utiles  renseignements  sur  les  ori- 
gines de  la  féodalité  ont  été  fournis  par  l'étude  îles  espèces 
frappées  du  ixc  au  xnc  siècle.  L'histoire  monétaire  a  par 
elle-même  son  attrait  et  son  importance.  N'est-il  pas  néces- 
saire à  l'historien  et  à  l'économiste  de  savoir  exactement 
ce  qu'étaient  les  variétés  d'espèces  monétaires  qu'ils  trou- 
vent mentionnées  dans  les  textes  :  le  parisis,  le  tournois, 
l'agnel,  le  florin,  le  franc,  l'ester  lin,  le  gros,  lapougeoise, 
le  ducat,  le  sequin,  lapistole,  lemarabotin,  pour  ne  citer 
qu'un  bien  petit  nombre  d'espèces,  comparativement  à 
toutes  celles  qui  furent  en  usage'/ 

Ainsi,  de  quelque  époque  de  l'histoire  qu'il  s'agisse,  la 
numismatique  revèl  les  caractères  d'une  science  féconde, 
et  elle  ne  saurait  être  considérée,  ainsi  que  le  fonl  parfois 
les  esprits  superficiels  et  en  dépit  de  l'attitude  de  certains 
collectionneurs,  comme  un  délassement  de  curieux,  un 
luxe  ou  une  mode  un  peu  plus  relevée  (pie  la  passion  des 
timbres-poste.  Le  déchiffrement  des  pièces,  leur  attribu- 
tion, leur  classement   géographique  et  historique  Décos- 


sitent  une  expérience  prolongée  et  une  grande  acuité  de 
critique  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  livrent  et  qui  ont,  en 
outre,  souvent  à  se  tenir  en  garde  contre  les  entreprises 
des  faussaires.  De  tout  temps,  les  esprits  éclairés  se  sont 
rendu  compte  du  parti  scientifique  qu'on  pouvait  tirer 
de  l'étude  des  monnaies.  Les  Romains  déjà  guidaient  des 
collections  de  pièces  anciennes  et  étrangères  auxquelles 
ils  avaient  recours  pour  établir  la  réalité  de  certains 
événements  (F.  Lenormant,  la  Monnaie  dans  l'anti- 
quité, t.  I,  ]>.  80).  A  l'époque  moderne,  on  a,  dès  le 
x\ic  siècle,  imprimé  des  livres  sur  la  numismatique  consi- 
dérée comme  l'une  des  principales  sources  de  l'histoire. 
Mais  l'absence  complète  de  critique,  l'inexpérience  des 
monuments  et  l'habitude  qu'on  avait  alors  de  fabriquer 
des  médailles  telles  qu'on  supposait  qu'elles  avaient  dû 
exister,  enlèvent  à  ces  premiers  traités  toute  valeur  scien- 
tifique ;  ils  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des 
curiosités  de  bibliophiles.  Le  plus  ancien  livre  imprimé 
que  nous  connaissions  sur  la  numismatique  a  pour  titre: 
lllustrium  imagines,  omis  impression  Lugduni,  in 
aedibus  Antonii  Blanchardi,  calcographi,  impensis 
honestorum  virorum  J.  Mousnier  et  fr.  Juste  (1524, 
in-12).  Un  livre  plus  connu,  imprimé  aussi  à  Lyon,  un 
peu  plus  tard,  est  le  Promptuaire  des  medalles  des  plus 
renommées  personnes  qui  ont  esté  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  arec  brièee  description  de  leurs 
ries  et  faicls,  recueillie  des  bons  auteurs.  A  Lyon. 
chez  Guillaume  Rouille,  1553,  in-4°.  Comme  l'indique  sufli- 
sammenl  leur  litre,  ces  ouvrages  avaient  la  prétention  de 
donner,  d'après  les  monnaies,  les  portraits  de  tous  les 
grands  hommes  de  l'antiquité.  Mais,  dans  le  Promptuaire, 
par  exemple,  cette  suite  de  grands  hommes  commence 
par  une  médaille  représentant  Adam,  pour  finir  à  Henri  IV, 
en  passant  par  tous  les  patriarches,  les  rois  mentionnes 
dans  la  Bible,  quelques  philosophes  grecs,  des  poètes,  des 
artistes,  des  rois,  les  empereurs  romains.  On  n'y  ren- 
contre qu'un  bien  petit  nombre  de  pièces  authentiques,  cl 
encore  mal  interprétées  ou  défigurées.  Tout  le  reste  est 
une  galerie  de  portraits  supposés. 

Un  ouvrage  déjà  mieux  documenté  et  plus  sérieux  est 
celui  que  Hubert  Goltz  (Goltzius)  publia,  en  1566,  sur 
les  monnaies  de  la  République  romaine,  sous  ci'  titre: 
Fasti  magistratuum  et  triumphorum  Romanorum, 
ah  Orbe  condita  ad  Augusti  obitum  (Brugis  Flandro- 
rum,  1500,  in-fol.  ;  une  2e  édit.  a  été  donnée  à  Anvers  en 
1017)  ;  onze  ans  après,  en  1577,  Fulvio  Orsini  (Fuleius 
Ursinus)  donnait,  a  Rome,  un  recueil  du  même  genre,  où 
abondent  encore  les  pièces  imaginées  par  les  faussaires 
contemporains  ;  il  est  néanmoins  jugé  par  les  antiquaires 
des  derniers  siècles,  tels  (pie  Scaliger  et  Spanheini. 
iiureum  et  ilirinum,  et  Charles  Patin  le  réédita,  en 
l'améliorant,  en  1663.  Dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  mi 
voit  ainsi  paraître,  au  xvie  siècle,  des  traités  ou  les  pièces 
apocryphes  sont  plus  nombreuses  que  les  monnaies  authen- 
tiques, véritables  recueils  de  naïvetés,  qualifiés  absurtla 
acfrivola  par  Eckhel.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  livre, 
longtemps  en  vogue,  d'Antonio  Augustino,  archevêque  de 
Tarragone  :  Dialogo  de  medallas,  inscriciones  y  otras 
antiquedades  (Tarragone,  )5><7).  ouvrage  traduit  en  latin 
et  en  italien.  Adolphe  Occo  publie  à  Anvers,  en  1579, 
un  catalogue  des  monnaies  des  empereurs  romains  ;  Phi- 
lippe Paru  ta,  à  Païenne,  en  1612,  c pose  le  premier 

répertoire  des  monnaies  de  lu  Sicile.  Viennent  ensuite  le 
Commentaire  historique  de  Jean  Tristan  (1635),  les 
Selecta  numismata  <lc  Pierre  Seguin,  puis  les  ouvrages 
de  Charles  Patin,  de  François  Mezzabarba,  d'Henri  Noris, 
d'André  HoreU,  de  Jean  Vaillant  :  les  nombreux  et  savants 
écrits  de  ce  dernier  sont  parfois  encore  consultés  par  les 
érudits.  de  même  que  les  Dissertationes  de  prœstaniia 
cl  usu  numismatum  antiquorum  d'Ezechiel  Spanboim 
(Londres.  1706,  in-fol.).  Les  divagations  du  fameux  P.  Ilar- 
ilouin  onl  eu  pour  excellent  effet  d'aiguiser  la  critique  de 
ses  contradicteurs;  le  P.  Louis  Jobcrt,  Banduri,  Nicolas 
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Haym,  Sigebert  Havercamp,  Christian  Liebe,  le  P.  Fro  h- 
lich.  Gori,  Arigoni,  François  Wiese,  Henri  Florez,  Joseph 
Pellerin,  le  P.  Ivhell,  Beauvais  et  quelques  autres,  pré- 
parent et  annoncent  le  P.  Joseph  Eckhel,  l'immortel  légis- 
lateur de  la  numismatique.  La  Doetrina  numorum 
retenait  d'Eckhel  (Vienne,  4795-98,  8  vol.  in-4),  qui 
traite  à  la  fois  des  monnaies  grecques  et  romaines,  est, 
un  chef-d'œuvre  de  saine  et  sévère  critique  :  il  n'a  pas 
encore  été  remplacé  comme  ouvrage  d'ensemble. 

Il  n'est  pas  possible  de  songer  à  énuinérer  ici  les  ouvrages 
importante  parus,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  sur  les  diverses 
branches  de  la  numismatique  grecque  et  romaine  :  ils 
forment  toute  une  bibliothèque.  Disons  seulement  que, 
comme  livres  de  doctrine,  les  travaux  de  J.  Brandis,  de 
Th.  Mommsen,  de  Fr.  Lenormant  font  autorité;  comme 
répertoires  généraux,  on  consulte  couramment  la  Descrip- 
tion de  médailles  antiques  de  T.  Mionnet  (1806  à  1837, 
15  vol.  avec  le  Supplément),  la  Description  des  mon- 
naies de  l'empire  romain,  de  H.  Cohen  (1880-95,  2e  éd., 
8  vol.),  les  Monnaies  grecques  et  les  Griechische  Miin- 
zen  de  M.  Imhoof-Blumer  (1883  et  1890,  in-4),  enfin  la 
suite  considérable  des  catalogues  de  cabinets  numisina- 
tiques,  en  particulier  les  Catalogues  du  Musée  britannique, 
du  Cabinet  des  médailles  de  Paris  et  du  musée  de  Berlin. 
Comme  guide  manuel  pour  la  numismatique  grecque, 
VHistoria  numorum  de  M.  Barclay  V.  Head  (Londres, 
1887,  in-8)  est  supérieure  à  tous  les  autres  livres  du 
même  genre.  L'Académie  de  Berlin,  enfin,  se  dispose  à 
éditer  prochainement  un  Corpus  numorum  destiné  à 
remplacer  le  recueil  vieilli  de  Mionnet. 

Ce  fut  seulement  au  début  du  XVIIe  siècle  que  parurent 
les  premiers  livres  sur  la  numismatique  du  moyen  âge  et 
des  temps  modernes.  C'est  l'époque,  d'ailleurs,  où  Henri  IV 
faisait  venir  d'Aix  en  Provence  le  sieur  Rascas  de  Bagarris, 
pour  jeter  les  fondements  de  la  collection  royale  qui  est 
devenue  aujourd'hui  le  département  des  médailles  et  an- 
tiques de  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  le  temps  aussi 
OÙ  Fabri  de  Peiresc  (15X0-1037)  posait  véritablement  les 
bases  de  la  critique  archéologique:  les  lettres  et  manus- 
crits de  Peiresc  sont  remplis  de  judicieuses  réflexions  sur 
des  monnaies,  soit  de  l'antiquité,  soit  de  l'époque  méro- 
vingienne et  carolingienne  ou  même  des  temps  féodaux. 
En  1610,  an  antiquaire  d'Orléans,  Paul  Petau,  faisait 
imprimer  son  Veterum  numorum gnorisma,  dans  lequel 
sont  reproduites  quelques  monnaies  mérovingiennes  et  caro- 
lingiennes, lui  1019,  J.-B.  Ilaiitin.  conseiller  au  Chàtelet, 
éditait  un  album  de  planches,  intitulé  /•  igures  îles  mon- 
nayes de  h  ronce,  commençant  à   la  seconde  race  pour 

finir  avec  le  règne  de  Henri  IV.  En  Hollande,  dès  15117 . 
Irasine  von  llouweninghen  publiait,  sous  le  titre  dePen- 
ningboeck  of  le  wechwijser  der  Chroniken,  une  histoire 

numismatique  des  comtes  de  Hollande  qu'on  a,  plus  lard, 

complétée  et  éditée  plusieurs  lois,  tin  cite  en  Allemagne 
un  certain  Tileman  Friese  qui,  dès  1588,  fit  imprimer  nu 
MùnXi-Spiegel,  recueil  de  dessins  de  monnaies  anciennes, 
d'ailleurs  sans  portée  scientifique.  Dès  la  tin  du  \\  nr  siècle, 
l'étude  des  monnaies  du  moyeu  âge  et  de  la  période  mo- 
derne revêt  1111  caractère  de  sérieuse  érudition;  en  tele 
des  savantes  publications  qui  vont  eclnre  désormais  de 
plus  en  plus  nombreuses,  il  faut  placer  les  dissertations 
de  Du  Cange  et  le  magistral  traite  de  François  Le  Blanc: 
Traité  historique  des  monnaies  de  France,  depuis  le 

commencement  de  la  monarchie  jusi/ues  il  présent 
(1690, in-4).  Ce  livre,  un  siècle  avant  la  Doctrinai  Eckhel, 
fait  époque  dans  l'histoire  de  la  numismatique  moderne: 
tous  les  écrits  parus  jusqu'à  ci'  jour  sur  la  monnaie  fran- 
çaise s'inspirent  de  l'œuvre  de  Le  Blanc. 

Comme  pour  l'antiquité,  le  nombre  des  écrits  publiés, 
dans  ce  siècle,  sur  la  nilliiisinal iqile  médiévale  et  moderne, 
est   immense;   mais  tous  ces    travaux,   il  convient  de  le 

dire,  ont  un  caractère  descriptif  ou  documentaire  :  pour 

a ne  contrée  de  l'Liirope,  il  n'existe  encore  un  traite 

doctrinal  de  son  histoire  monétaire. 
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Telle  esl  l'expansi pi'ont  prise  les  études  de  numis- 
matique depuis  soixante  ans.  que  chaque  pays  .1  aujour- 
il'hni  une  société  de  numismatique  et  une  ou  plusieurs 
revues  de  numismatique.  Non  seulemenl  les  grandes  capi- 
tales,  mais  les  villes  provinciales  qui  sont  dotées  d  un 
musée  tiennent  à  honneur  de  posséder  uu  médaillier  où, 
a  côté  de  spécimens  choisis  de  la  numismatique  grecque 
et  romaine,  on  trouve  rangées  les  monnaies  frappées  par 
1rs  anciens  ateliers  locaux.  Des  découvertes  développent 
et  complètent  journellement  ces  diverses  séries.  Le  mo- 
ment viendra  bientôt  oh  il  sera  possible  d'entreprendre 
et  de  rédiger,  non  seulement  pour  les  temps  antiques, 
mais  pour  la  période  moderne,  le  catalogue  général  des 
monnaies  de  chaque  pays.  Ajoutons  que  la  publication 
critique  de  tous  1rs  textes  fit  documents  écrits  relatifs  à 
la  monnaie  et  à  son  histoire,  aussi  bien  pour  l'antiquité 
que  pour  les  temps  modernes,  serait  le  plus  utile  corol- 
laire 1 1 11  catalogue  descriptif  des  pièces.  (le  sont  ces  deux 
espèces  de  travaux  —  l'étude  directe  des  monnaies  elles- 
mêmes  et  la  critique  îles  documents  monétaires  —  qui 
constituent  l'ensemble  si  vaste  et  si  complexe  du  domaine 
de  la  numismatique.  E.  Babelon. 

Bibl.  :  Numismatique.  —  Les  principaux  répertoires  bi- 
bliographiques relatifs  à  la  numismatique  sont  les  suivants: 
J.-G.  Lipsius,  Bihlwtheca  numaria,  sive  catalogus  aucto- 
rum  qui  usque  ad  finem seculi  xvm  dere  monetaria  aul 
numis  scripserunt  :  Leipzig.  1801,  et  deux  suppléments,  par 
Leitzmann,  1811  et  1867.—  .1.  Friedlaender, .ReperÉortum 
:ur  antiken  Numismatik  ;  Berlin,  1885,  in-S.  —  Arthur 
Engel  et  R.  Serrure,  Répertoire  des  sources  imprimées 
delà  numismatique  française  ;  Paris,  1887-89,  in-8, 2  vol. 
et  Supplément.  —  V.  MONNAIE. 

NUMITOR,  roi  d'Albe  (V.  Romulus). 

NUMMULARIA  (Bot.)  (V.  Lysïmachik). 

NU  M  MU  LUES.  I.  Zoologie.  —  Genre  de  Foramini- 
fères  (V.  ce  mol),  surtout  connu  à  l'état  fossile  et  qui 
présente  les  caractères 
suivants  :  coquille  dure, 
calcaire,  perforée  de  tins 
canaux  pluriloculaires. 
Tours  disposés  en  spirale 
ou  en  cercle.  Cloisons 
composées  de  deux  la- 
melles calcaires  com- 
pactes tapissant  l'inté- 


rieur des  loges.  Entre  les 
lamelles  des  cloisons,  il 
existe  souvent  un  sys- 
tème de  canaux  ramifiés  ; 
les  cloisons  ne  sont  per- 
forées que  d'un  petit 
nombre  de  pores.  —  Ce 
genre,  créé  par  d'Orbi- 
gny,  est  le  type  d'une 
importante  famille  qui 
a  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  la  formai  ion 
de-;  entiches  géologiques. 
>u  (oui  à  l'époque  éo- 
cène.  Les  types  encore 
vivants  habitent  les  mers 
tropicales  du  globe  à  de 
grandes  profondeurs,  et 
sont  assez  mal  connus. 
Ce  sont  les  plus  grands 
de  tous  les  Koramini- 
fères.  Le  nom  du  genre 

vient  de  la  forme  discoidale,  souvent  à  peine  bombée  au 
centre,  que  présente  la  coquille,  forme  que  l'on  a  com- 
parée à  celle  d'une    pièce   de    monnaie.    La    famille   des 

Nwnmulitidœ  se  subdivise  en  quatre  sous-familles  :  les 
Fusulinœ  tous  éteints  ;  les  Polystomellinas  représentés 
a  l'époque  actuelle  par  les  genres  Nonionina  et  Polys- 
tomellû  qui  sont  cosmopolites  dans  les  mers  chaudes;  les 
Nummulitince,  vivants  et  fossiles,  parmi  lesquels  nous 


Nummulites  fossiles,  a,  À  ummuliltm  Lucusanas,  coupes  montrant 

les  loges  séparées  par  îles  cloisons  et  les  canaux  interseptaux 
(très  grossi)  ;  b,  b',  Nummulites  gizehensis  du  désert  Libyque, 
de  champ  et  de  profil  (2/3  grand,  natur.);  c,  calcaire  à  Nummulites 
des  Pyrénées  avec  JV.  distans  (coupe,  2/3  grand,  natur.)  :  d,  cal- 
caire a'  N.  Lucasanus  des  Karpates  (coupe  transversale, 2/3 grand, 
natur.). 


citerons:  Atnphistegina  Lesiont,  des  mers  tropicales; 
Operculina  ammonoides,  qui  se  trouve  sur  les  entes  de 
France;  Nummulites  Cumingii,  îles  mers  tropicales; 
enfin  les  Cycloclypeitue  qui  atteignent  une  assez  grande 
taille  et  rappellent,  sons  ce  rapport,  les  grandes  formes 
fossiles  (Cycloclypeus  gambelwnw  des  ib-s  Fidji), 

IL  Paléontologie.  —  Les  Nummulites  constituent  pres- 
que en  entier  certaines  assises  géologiques  de  l'époque 
tertiaire  (calcaire  mimmuli  tique),  notamment  celles  qui  ont 
servi  a  bâtir  les  pyramides  d'Egypte.  Les  plus  ancienne- 
ment connues  sont  les  Fusulina  du  calcaire  carbonifère; 
les  véritables  Nummulites  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  le  jurassique  supérieur,  et  la  famille  a  son  plus 

grand  développement  dans  t'éocène,  oh  elle  donne  même 
son  nom  à  un  étage  important  qui  forme  en  quelque  sorte 
le  bassin  de  la  Méditerranée,  Bl  s'étend  jusqu'aux  l'yré- 
nées.  Elle. décroît  ensuite  rapidement 'jusqu'à  l'époque 
actuelle,  où  ses  rares  représentants  sont  confinés,  a  part 
quelques  exceptions,  dans  les  mers  intertropicales. 

Les  genres  principaux  sont  :  Archœdiscus,  du  calcaire 
carbonifère  d'Angleterre  et   de  Russie;  Amphistegina, 
encore  vivant,  est  fossile  dans  le  miocène  et  le  pliocène 
d'Autriche.  Operculina  (vivant) date  du  crétacé  et  abonde 
dans  L'éocène  du  S.  de  l'Europe  et  du  N.  de  l'Afrique. 
Nummulites  est  caractérisé  par  sa  coquille  discoidaie,  len- 
ticulaire, renflée  des  deux  cotés,  parfois  presque  iphérique. 
Ce  genre  a  été  subdivisé  en  plusieurs  sous-genres  [Assi- 
lina,  Nummulina,ete.).  Les  espèces  les  plus  remarquables 
mi  :  Assilina  exponens  du  nummulitique  des  Pyrénées  ; 
Nummulites  lœwgatus  du  calcaire  grossier  parisien  ; 
.Y.  gizehensis  du  désert  Libyque  :  le  sable  du  désert  autour 
des  pyramides  d'Egypte,  et  sur  une  étendue  considérable, 
est  presque  entièrement  formé  de  ces  coquilles  qui  ont  le 
diamètre  d'un  écu  de  5  fr.  ;  d'autres  nummulites  se  dé- 
taillent   des    blocs    de 
pierre   dont   sont  cons- 
truites les  pyramides 
elles-mêmes,  car  ce  cal- 
caire en  est  littéralement 
pétri.    .V.   Rame 
beaucoup  plus  petit,  est 
du    calcaire    nummuli- 
t ique  des  Pyrénées; 
v.  distans,   du  même 
gisement,  est    de   taille 
1res  variable;  Polysto- 
mella  (vivant)  date  du 

(Tétacé,     peut -être     du 

calcaire  carbonifère  ;  il 
en  est  de  même  de  Yo- 
nionina;  Cycloclypeus 
est  remarquable  par  sa 
taille  supérieure  à  celle 
îles  autres  Nummulites 
jusqu'à  7  centim.  de 
tliam.);  Orbitofdes enfin 
s'étend  du  crétacé  au  mio- 
cène.     E.  TROl  ESS4RT. 

NUMMULITIQUE 
((■éoL).  Nom  donné  au 
type  méditerranéen  des 
terrains  tertiaires  infé- 
rieurs ou  éogènes.  C'est 
une  formation  géologique 
caractérisée  par  l'abon- 
dance des  Nummulites;  certaines  roches  qui  y  prennent 
part  en  sont  presque  exclusivement  formées  :  ce  sont  ou 
des  calcaires  (calcaires  à  Nummulites)  essentiellement  ZOO- 
gènes,  ou  des  marnes,  nu  encore  des  sables  ou  di  - 
Les  calcaires  éogènes  de  l'Europe  méridionale  sont  consti- 
tués, soit  par  des  Alveolines  ou  par  d'autres  Foraminifères, 

soit  par  des  vignes  calcaires  du  genre  Lithothamnium. 
Les  calcaires  marneux  sont  souvent  riches  en  Echinides, 


en  Zoanthaires,  en  Lamellibranches.  Les  Gastropodes 
abondent  surtout  dans  les  taries  saumâtres.  Le  flysch  est 
un  faciès  schisteux  ou  gréseux,  très  peu  fossilifère,  attei- 
gnant des  épaisseurs  énormes. 

Le  nummulitique  s'étend  dans  la  région  alpine,  dans  les 
Pyrénées  et  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  jus- 
qu'en Asie  Mineure.  En  dehors  de  l'Europe,  il  est  confiné 
aux  régions  équatoriales  (V.  Tertiaire).  Les  mers  du  S. 
de  l'Europe  ne  communiquaient  pas  directement  avec  le 
bassin  anglo-parisien,  où  les  Nummulites  ne  se  rencontrent 
que  temporairement  (dans  l'yprésien,  Nummulites  pla- 
nulata;  dans  le  lutétien.  Nummulites  lœvigata) ;  leurs 
eaux  étaient  évidemment  plus  chaudes  que  celles  du  N.  de 
l'Europe,  et  c'est  ce  qui  explique  l'abondance  des  gros  Eo- 
raminifères,  des  grandes  Ovules,  des  grands  Corbis  et,  en 
général,  des  êtres  sécrétant  de  grandes  quantités  de  cal- 
caire. Cependant  les  Rudistes,  qui,  au  crétacé,  caracté- 
risaient les  mêmes  régions,  ont  entièrement  disparu,  et 
leur  disparition  coïncide  très  exactement,  avec  l'apparition 
des  premières  Nummulites  dans  la  région  méditerra- 
néenne. 

Dans  les  Pyrénées,  ainsi  qu'en  [strie,  il  y  a  concordance 
et  continuité  parfaite  entre  le  crétacé  supérieur  et  le  num- 
mulitique.  de  sorte  que  la  paléontologie  peut  seule  fournir 
une  limite  entre  1rs  deux  systèmes.  Dans  la  région  alpine, 
par  contre,  il  y  a  toujours  une  lacune  entre  le  crétacé  cl 
ii'  tertiaire,  due  à  ce  (pie,  entre  le  dépôt  du  sénonien  et 
celui  de  l'éocène  moyen,  il  s'est  produit  des  mouvements 
orogéniques  qui  se  sont  continués  quelquefois  pendant 
toute  l'époque  éocène.  Lorsque  la  mer  envahit  à  nouveau 
la  région  alpine,  les  premiers  dépôts  formés  reposent  sou- 
vent en  discordance  angulaire  sur  les  terrains  secondaires 
redressés,  voire  même  sur  les  terrains  cristallophylliens. 
comme  par  exemple  au  S.  du  massif  du  Pelvoux.  La  trans- 
îion  du  numinulitique  débute  alors,  soit  par  l'éocène 
moyen,  soit  par  l'éocène  supérieur,  soit  même  par  l'oli- 
gocène inférieur. 

La  classification  du  nummulitique  a  été  basée  en  partie 
sur  la  distribution  verticale  des  Nummulites.  Si,  avec 
d'Archiac  et  Jules  Haime,  on  divise  les  Nummulites  en 
Lisses,  Réticulées,  Subréticulées,  Granulées  et  Striées,  on 
constate,  d'après  de  La  Harpe,  que  ces  différents  groupes 
sont  répartis  de  la  manière  suivante  dans  l'éocène  : 

III.    ËOCÈNE  BUPÉMEI  it 

•  >.  striées,  zone  supérieure.  N.  vasca,  N.  Boucheri. 

2,    Réticulées ,Y.  iiili'rim'iliii-i'ichlcli. 

I .  Lisses Y.   complanata-Tchihat- 

rhef/i. 

II.    COI  ÊNE   MOYEN 

\.  Striées,  zone  moyenne. .  N.  contorta-striata. 

I,  \>silines  (sous-genre). . .  A.  spira. 

■1.  Granulées N.  perforata- Lucasana. 

I .  Siihréticulees N.  lœvigata. 

I.  EOCENE  l.MKHMI  II 

Striées,  zone  inférieure. .   y.  pUmulata-eleyans. 

i      Bsp  ces  réunies  par  un  trait  d'union  constituent  des 
couples  de  formes  toujours  associées,  qui  ne  sont  autre 

chose  que  des  générations  alternantes  d  une  même  rs- 

On  .1  beanconp  exagéré  la  valeur  absolue  de  cette  ré- 
partition on  échelle  des  Nummulites;  en   Ugér t  en 

i  ■_•  pte  1 1  sut  i  ■  jsion  n'esl  plus  la  même,  de  sorte  qu'il  esl 
préférable  de  baser  la  classification  du  nummulitique  sur 
l'ensemble  do  la  faune  el  ror  les  caractères  stratigra- 
pbJques. 

i  im  t  rii  on.  —  Les  couches  les  plus  inférieures 
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de  l'éocène  ne  sont  représentées  dans  la  région  méditer- 
ranéenne que  dans  un  très  petit  nombre  de  points.  On 
les  connaît  dans  les  Pyrénées,  par  exemple  aux  environs 
de  Eoix,  oii  elles  renferment  comme  fossiles  caractéris- 
tiques :  Echinanthus  Pouechi,  Horiolampas  Miche- 
Uni,  Nummulites  spileccensis,  Operculina  Reberti. 
Dans  le  Vicentin,  l'éocène  inférieur  fait  souvent  défaut, 
mais  au  Monte  Spilecco  le  niveau  le  plus  inférieur  existe 
et  se  trouve  représenté  par  des  tufs  très  fossilifères  {Num- 
mulites spileccensis, nombreux  Orthophragmina,  Rhyn- 
chonella  polymorpha). 

Un  niveau  plus  élevé  de  l'éocène  inférieur  peut'  être 
parallélisé  avec  les  sables  de  Cuise  du  bassin  de  Paris 
(yprésien).  Il  est  représenté  dans  les  Pyrénées  par  les 
couches  à  Nummulites  planulata  de  la  Chalosse.  En  Al- 
gérie, on  peut  lui  attribuer  une  importante  série  de  couches 
à  nummulites,  qui  forme  une  bande  continue  dans  la  ré- 
gion des  Hauts  Plateaux,  ainsi  qu'une  bande  plus  méri- 
dionale, séparée  de  la  première  par  une  terre  émergée  à 
l'éocène  inférieur,  comprenant  les  célèbres  gisements  de 
phosphates  de  Tebessa  et  de  Gafsa.  En  Egypte,  la  partie 
inférieure  de  V  «  étage  libyen  »  de  M.  Z.ittel  parait  occuper 
le  même  niveau. 

ËOCÈNE  MOYEN  OU  ÉTAGE  PARISIEN.  —  La  succession  des 
dépôts  nummulitiques  correspondant  à  l'éocène  moyen  est 
surtout  bien  nette  dans  le  Vicentin  et  en  Hongrie  (Hébert 
et  Munier-Chalmas).  On  distingue  dans  ces  deux  régions 
trois  niveaux,  que  l'on  peut  caractériser  chacun  par  une 
espèce  de  Nummulite  : 

1°  Couches  à  Nummulites  lœvigata,  correspondant 
par  leur  faune  au  calcaire  grossier  inférieur  du  bassin  de 
Paris.  Ce  sont  tantôt  des  calcaires  à  Lithothamnium, 
tantôt  des  calcaires  à  Alvéolines  (Monte  Postale),  tantôt, 
comme  à  la  célèbre  localité  du  Monte  Bolca,  des  schistes 
i  Poissons. 

2°  Couches  à  Nummulites  perforata,  niveau  de  San 
Giovanni  Darione.  C'est  un  des  horizons  nummulitiques  les 
plus  répandus  dans  la  région  méditerranéenne,  il  est  sur- 
tout caractérisé  par  ses  Echinides  (Conoclypus  conoideus, 
Amblypygus  dtlatatus,  Prenaster  alpinus,  etc.).  On  le 
retrouve  avec  la  même  faune  en  [strie,  dans  les  Pyrénées, 
dans  le  canton  de  Schwytz,  au Kressenberg  (Bavière),  etc. 
Des  calcaires  à  Nummulites  perforata  et  grandes  Num- 
mulites complanata  constituent  aux  environs  de  Nice  el 
dans  FUbaye  (Basses-Alpes)  le  terme  le  plus  inférieur  de 
la  série  tertiaire.  En  Egypte,  on  retrouve  au  Mokkatam, 
pr.'s  du  Caire,  les  Echinides  de  San  Giovanni  Uarione  as- 
socies aux  grandes  Nummulites  Gizehensis,  tandis  que 
Nummulites  perforata  se  rencontre  à  un  niveau  plus  bas. 
En  Algérie,  par  contre,  cette  espèce  se  trouverait  au  som- 
met de  l'éocène  moyen,  au-dessus  des  Assilines  (Fi- 
cbeur). 

3°  Couches  à  Nummulites  striata  et  contorta  de  la 
forêt  de  Bakony  (Hongrie),  de  Paudon  près  Gap,  de 
Vence,  de  Biarritz  (niveau  moyen).  A  Roncà,  dans  le  Vi- 
centin, le  même  horizon  est  représenté  par  des  couches 
saumâtres  renfermant  des  espèces  des  sables  de  Beauchamp 
(Fusus  polygonus,  F.  subcarinatus,  Cerithium  corn- 
num). 

I  m  !  Ni    SI  n  RII  i  i:  01    ETAGE  PRIAliONll  \.  —  C'esl  einnre 

dans  le  Vicentin  que  l'on  rencontre  le  type  le  plus  nel  de 

cet  étage,  aussi  le  nom    de   priaboiiien   (de   Priaboiia.    \i- 

centin),  qui  lui  a  été  donné  par  MM.  Munier-Chalmas  el 
de  I, apparent,  lui  convient-il  Oui  bien.  A  la  base  on  ob- 
serve, à  la  Granella,  un  niveau  saumaire  qui  renferme  déjà 
plusieurs  espèces  oligocènes  (Cerithium plicatum,  ('..  dia- 
boli,  >'.  margaritaceum,  Bayania  setnidecussata)  ci 
qui  existe  avec  les  mêmes  associations  aux  Diablerets 
(Alpes  vaudoises),  a  Entrevernes  (Haute-Savoie),  à  Eau- 
don  prés  Gap,  à  Allons  (Basses-Alpes).  Puis  vienncnl  les 
couches  de  Priabona  propremenl  dites,  ce  son)  des  marnes 

riches  en  Num liles  (  V.   iiilrniirili<i-l-'irlilch\.  en  "/'- 

bitold  Leiopedina  Tallavignesi,  Echi- 
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nanthus  scutella,  Schixaster  vicinalù,  etc.),  en  Lamel- 
libranches (Ostrea  Brongniarti).  L'étage  se  termine  par 
les  marnes  de  Brendola  contenanl  de  petites  Nummulites 
(IV.  vasca,  N.  Boucheri)  el  un  autre  roraminifère,  par- 
ticulièrement caractéristique,  Clavulina  Szaboi.  Ces 
mêmes  couches  sonl  connues  en  Hongrie  sous  le  nom  de 
marnes  de  Bude;  on  les  a  retrouvées  ;inx  environs  de 

Nice. 

A  Biarritz,  le  priabonien  est  également  fort  bien  repré- 
senté; M.  Pellat  y  distingue  un  groupe  inférieur,  où 
abonde  Serpula  spirulœa  et  <jui  comprend  les  calcaires 
du  rocher  du  Goulet,  riches  eu  Echinides,  et  les  marnes 
du  l'oit  des  Basques,  sans  Kchinides,  puis  un  groupe  su- 
périeur à  Operculines,  l'enfermant  plusieurs  espèces  île 
Priabona. 

lin  Algérie,  l'éocène  supérieur  est  représenté  par  des 
argiles  et  des  grès  à  Fucoidcs  très  développés  dans  la  ré- 
gion littorale  ;  M.  Ficheur  y  a  distingué  deux  termes,  dont 
le  supérieur,  discordant  et  transgressif  par  rapport  a 
l'autre,  correspond  aux  grès  de  Numidie,  qui  possèdent 
une  grande  extension  dans  toute  l'Afrique  septentrionale. 
En  Egypte,  toutefois,  il  existe  des  calcaires  priahoniens 
très  fossilifères. 

Oligocène.  —  Le  priabonien  peut  avec  autant  de  rai- 
son être  attribué  à  l'éocène  ou  à  l'oligocène,  il  corres- 
pond certainement  à  1'  «  oligocène  inférieur  »  de  l'Alle- 
magne du  Nord  (lattorfien).  En  France,  on  a  l'habitude 
de  faire  commencer  l'oligocène  par  les  «  marnes  supra- 
gypseuses  »  et  on  réunit  dans  l'oligocène  inférieur  ou 
tongrien  les  deux  sous-étages  sannoisien  et  stampien. 
Dans  le  Vicentin,  le  sannoisien  est  représenté  parles  tufs 
de  Montecchio  Maggiore,  encore  très  riches  en  Nummu- 
lites,  tandis  que  les  calcaires  de  Caste!  Gomberto  à  Nu- 
tica  crassatina,  Macropneustea  Meneghinii,  correspon- 
dent peut-être  déjà  au  stampien,  auquel  appartiennent 
certainement  les  calcaires  à  Cerithium  plicatum  d'Isola 
di  Malo.  Dans  les  Alpes  françaises,  on  connaît  à  Barrême 
(lîasses-Alpes)  et  aux  Déserts,  près  Chambéry,  des  couches 
sannoisiennes,  surmontées  à  cette  localité  par  des  calcaires 
à  Nummulites  (N.  variolaria,  Ramondi,  striata,  Guet- 
tardi,  Boucheri),  et  le  stampien  est  représenté  par  des 
grès,  des  conglomérats,  des  schistes  à  écailles  de  pois- 
sons. Une  grande  partie  du  flysch  des  Alpes  appartient  à 
l'oligocène,  il  en  est  de  même  des  grès  de  l'Embrunais  et 
des  grès  d'Annot  (Basses-Alpes),  qui  sont  transgressifs 
par  rapport  aux  calcaires  schisteux  du  priabonien. 

L'aquitanien,  qui,  dans  le  N.  de  l'Europe,  se  rattache 
à  l'oligocène,  dont  il  constitue  le  terme  supérieur,  a.  dans 
les  régions  méditerranéennes,  beaucoup  plus  d'affinités 
avec  le  miocène.  On  ne  le  connaît  pas  à  l'état  de  calcaire 
à  Nummulites.  Emile  Hauc 

NU  NI  M  US.  Monnaie  romaine  (V.  Monnaie,  t.  XXIV. 
p.  100). 

NUNCQ.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  et  cant. 
de  Saint-Pol:  343  hah. 

NUNDINES  (Antiq.  rom.).  On  appelait  ainsi  les  jours 
de  marché  à  Borne.  Ils  revenaient  tous  les  neuf  jours. 
Cette  périodicité  était  invariable,  si  ce  n'est  que  les  nun- 
dines  ne  pouvaient  avoir  lieu  aux  calendes  de  janvier  ni 
le  jour  des  noues  de  chaque  mois.  Néfastes  à  l'origine, 
les  nundines  furent  rendues  fastes  en  4(i()  par  une  loi  Hor- 
tensia, afin  <pie  les  gens  du  peuple  venus  à  Borne  pour 
le  marché  pussent  faire  juger  leurs  procès  ce  jour-là  et 
traiter  leurs  affaires  privées.  On  affichait  les  projets  de  loi 
avant  de  les  mettre  en  délibération,  et  les  campagnards  eu 
prenaient  connaissance.  Les  candidats  aux  magistratures 
profitaient  aussi  îles  munîmes  pour  parcourir  les  mar- 
chés et  entrer  en  rapport  avec  les  électeurs. 

NUNEATON.  Ville  d'Angleterre,  comte  de  Warwick, 
au  N.  de  Coventry  ;  11.580  hab.  Laine,  filature  de  coton. 

NUNEZ  (Rio).  Fleuve  entier  de  l'Afrique  occidentale, 
colonie  française  des  Rivières  du  Sud  (V.  ce  mot),  qui  a 
reçu  le  nom  du  navigateur  portugais  Nuno  Tristao  (f  1 445) . 


Il  a  180  kil.  de  long  et  huit  par  deux  bras  enveloppant 
l'Ile  du  Sable  (10°36'lat.  N.).  A. -M.  B. 

NUNEZ-Ai.vAiiKs-IV.iiKiHA.  Corn,  de  Portugal  (V.  Pk- 
reira). 

NUNEZ   (Pedro),   également   connu    SOUS    les    iiijmis  de 

Nonius,  Nunes,  Nunnius,  mathématicien  portugais,  ne  a 
Alcazar  de  Sal  eu  I  iit-2.  mort  à  Coïmbre  en   1577.  Il  lit 

ses  éludes  a  Lisbonne  et  à  Salamanqile.  fut  d'abord  ins- 
peileur  des  douanes  a  Goa.  dans  l'Hindoustan  (1519), 
puis  professeur  de  mathématiques  transcendantes  a  II  Di- 
versité de  Coïmbre  et  cosmographe  en  chef  du  royaume. 

J  a  lait  faire  d'importants  progrès  à  l'art  de  la  naviga- 
lion,  notamment  par  la  découverte  de  la  loxodromie 
(Y.  ce  mot)  et  par  l'indication  de  plusieurs  procédés  nou- 
veaux d'astronomie  nautique.  On  I  a  aussi  considéré,  mais 
a  tort,  connue  l'inventeur  de  l'instrument  appelé,  de  BOB 

non,  Nonius  (V.  Ykkmui).  car  celui  qu'il  préconise  dans 
ses  ouvrages  pour  la  mesure  des  petites  portions  d'an- n'a 
i  en  de  commun  avec  le  précédent,  lia  laissé  de  nombreux 
écrits:  Tratado  du  Espkera  (Lisbonne.  1537)  :  De  ère- 
■pusculis  liber  mats  (Lisbonne,  1542)  ;  De  mie  ataue 
ratione  navigandi  (Coïmbre,  1546),  etc.  Il  a  réuni  en 
outre,  sous  le  titre  Opéra  mathematica  (Baie,  1566), 
une  série  d'opuscules  sur  la  géométrie,  l'art  nautique,  les 
projections  cartographiques,  la  correction  des  instruments 
d'astronomie.  L.  S. 

Bibl.  :  F.  Navarrete,  Recherches  sur  les  progrés  <te. 
l'astronomie  cl  des  sciences  nautiques  en  Espagm 
IV.  par  M.-D.  de  Mofras]  ;  Paris,  1839. 

NUNEZ  (Rafaël),  président  des  Etats-Unis  de  Colombie, 
né  à  Carthagène  (Etat  de  Bolivar),  en  1825,  mort  à  Car- 
thagène  le  18  sept.  1894.  Docteur  en  droit,  avocat  élo- 
quent, il  fut  élu,  en  1851,  par  la  province  de  Panama, 
membre  du  congrès  qui  donna  à  la  république  de  Nouvelle- 
Grenade  (nom  (pie  portait  alors  la  Colombie)  une  consti- 
tution démocratique,  basée  sur  le  suffrage  universel  direct. 
A  ce  moment,  il  appartenait  à  la  fraction  modérée  du 
parti  libéral.  Sous  la  présidence  du  Dr  Mallarino  (  1855-57  ), 
il  eut  le  courage  de  prendre  le  portefeuille  des  finances, 
dans  une  situation  lamentable,  causée  par  une  récente 
guerre  civile,  et  il  s'en  tira  à  son  honneur.  La  réaction 
conservatrice  ayant  repris  le  dessus  avec  le  président  Os- 
pina,  le  Dr  Nunez  se  mit  à  la  tète  du  journal  El  Parvenir, 
où  il  défendit,  avec  talent  et  vigueur,  la  politique  fédéra- 
liste, qui  prévalut  et  aboutit  à  l'établissement  de  la  Con- 
fédération Grenadine  (1858).  Le  général  Mosquera  s'etant 
emparé,  après  une  nouvelle  guerre  civile,  du  pouvoir  su- 
prême de  la  république  (-20  sept.  1861),  qui  reçut  alors 
le  nom  qu'elle  porte  actuellement,  Nunez  redevint  ministre 
des  finances,  et  rendit  derechef  des  services  marquants  à 
son  pays.  Après  la  retraite  constitutionnelle  du  dictateur 
(1864),  il  se  fixa  à  New  York,  ou  il  dirigea  le  journal  El 
Continental,  et  exerça  ensuite  les  fonctions  de  consul 
au  Havre,  puis  à  Liverpool.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
1874,  il  devint  gouverneur  de  l'Etat  de  Bolivar,  après 
avoir  échoué  aux  élections  pour  la  présidence;  mais  il  fut 
élu,  le  1er  avr.  1880,  en  remplacement  du  général  Tru- 
jillo.  Pour  se  rendre  compte  de  l'énormite  de  la  tâche  qu'il 
assuma  alors  et  des  efforts  qu'il  dut  faire  dans  le  but  de 
pacifier  et  de  relever  son  pays,  toujours  divise  et  ruiné  de 
nouveau,  il  faut  se  reporter  à  ce  qui  a  été  expose  à  cet 
égard  à  l'art.  Colombie.  Cette  tache  colossale  ne  fut  pas 
au-dessus  de  son  génie  politique  et  financier,  et  il  le  prouva 
pendant  la  première  période  de  sa  présidence  (1880-8'2). 
Réélu  en  ISS  1.  il  eut  à  lutter,  l'année  suivante,  contre  sept 
Etats  insurgés.  Etant  venu  à  bout  de  cette  levée  de  bou- 
cliers à  tendances  séparatistes,  il  résolut  d'en  prévenir  le 
retour.  Il  se  rallia  au  mouvement  centraliste,  et  lit  voter, 
le  5  août  ISSU,  une  nouvelle  constitution,  qui  remplaça  le 
régime  fédéraliste  par  une  république  unitaire  (V.  Colom- 
bie). Le  Conseil  national  l'investit,  en  même  temps,  des 
fonctions  présidentielles  pour  une  période  de  six  années. 
Ce  coup  d'Etat  lit  tout  rentrer  dans  l'ordre,  la  pacification 
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des  esprits  s'opéra  graduellement,  et  l'amélioration  des 
conditions  économiques  du  pays  reprit  un  vigoureux  essor. 
Adversaire  du  canal  de  Panama,  il  renouvela  cependant. 
en  4890,  le  contrat  avec  la  Compagnie  concessionnaire  et 
lui  accorda,  en  1893,  une  prolongation.  Enfin,  réélu  pour 
la  quatrième  fois  président  de  la  république,  le  7  août  1892, 
il  eut  la  gloire  de  terminer  le  différend  avec  le  Venezuela 
au  sujet  d'une  importante  question  des  limites  territo- 
riales, par  une  sentence  arbitrale  que  la  régente  d'Es- 
pagne rendit  en  faveur  de  la  Colombie  (1873).  Un 
an  avant  sa  mort,  il  obtint  du  parlement  national  un 
congé  permanent  pour  cause  de  santé,  et  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  Le  vice-président,  M.  A.  Caro,  reçut  alors 
le  titre  de  chef  du  pouvoir  exécutif.  Poète  à  ses  heures, 
le  président  Nunez  publia  un  recueil  de  Versos  (Bogol  i, 
•1880,  in-8).  On  lui  doit  aussi  des  brochures  politiques. 

G.  Pawi.owski. 

NUNEZ  Càbeza  de  Vaca  (Alvar)  (V.  Cabeza). 

NUNEZ  de  Auce  (Gaspar),  poète,  auteur  dramatique 
et  homme  d'Etat  espagnol  contemporain,  né  à  Valladolid 
le  4  août  1834.  Docteur  en  philosophie  de  l'Université  de 
Tolède,  il  débuta  dans  les  lettres  par  des  poésies  dispersées 
ça  et  là  et  aborda  le  théâtre  en  1859,  avec  des  piécettes 
qui  n'eurent  que  des  succès  éphémères.  Député  depuis 
1863,  il  appartint  d'abord  au  parti  libéral  modéré,  figura 
plus  tard  parmi  les  soutiens  du  roi  Amédée  et  se  rangea 
ensuite  du  côté  des  partisans  de  la  restauration  des  Bour- 
bons. Sous  l'influence  des  secousses  violentes  qui  ont  agite 
l'Espagne  depuis  la  révolution  de  1868,  il  se  révéla  pu  te 
politique  d'une  inspiration  puissante  dans  ses  Gritos  del 
combate  (Madrid,  1875,  in-8),  composés  dès  1870,  œuvre 
de  désespérance  et  du  doute,  qui  eut  un  retentissement 
formidable.  Elle  lui  valut  d'être  reçu  à  l'Académie  espa- 
gnole le  21  mai  1876.  Sa  gloire  ne  fit  dès  lors  que  gran- 
dir. Ses  poèmes  :  Ultima  Lamentation  de  lord  Byron 
(187!);  trad.en  franc,  par  Georges  Bouret;  Paris,  1888); 
la  Selva  oscura  (1879),  un  bijou  de  poésie  lyrique  ;  El 
Vertigo  (1879),  résurrection  du  genre  romantique;  la 
Vision  de  Fray  Martin  (1880),  dont  le  héros  est  Martin 
Luther;  enfin  Raimundo  Lulio  assurèrent  à  Nunez  de 
Arce  la  première  place  parmi  les  po:  tes  lyriques  contem- 
porains de  son  pays,  même  à  côté  de  Campoamor.  Un  de 
ses  biographes  dit  qu'il  est  «  la  personnification  de  la  plus 
haute  inspiration  et  du  génie  le  plus  titaniquode  ['Espagne 
actuelle  ».  Il  a  su  concilier  l'idéal  du  temps  présent  avec 
la  forme  traditionnelle  et  classique  de  la  poésie  castillane, 
forme  qui,  sous  sa  plume,  devient  admirable.  On  peut 
encore  citer  parmi  ses  œuvres  poétiques  :  la  Pesca  (1884); 
Maruja  (1886),  etc.  II  a  réuni  en  un  volume  (Obras  dra- 
mdticas,  1880,  in-4)  ses  meilleures  pièces  de  théâtre  : 
Deudas  de  lu  honni.  Quien  debe  paga,  Justicia  provi- 
dentiel et  El  HaZ   de   loin.  Celle  dernière,  drame  his- 

toriq liuit  le  sujet  est  la  prison  et  la  mort  de  Don  Carlos, 

hls  de  Philippe  II,  a  été  comprise  parmi  les  chefs-d'œuvre 
insérés  dans  le  recueil  kutores  dramàticos  contempo- 
rdneos  (Madrid,  1881-82,  2  vol.  in-4). 

Notiez  de  Arce  fui  ministre  <U^  colonies  dans  le  cabinet 
Sagasta  (9  janv.  1883-18  janv.  1884),  puis  sénateur  et 
président  de  section  au  conseil  d'Etat  en  1888. 

G.  Pawi.owski. 

Bmi..  :  M  m  Là.  Iîi.mi.i.a.  Obras  ■  Madrid,  1883,  gr.  in-8 
—  I)u  môme,  '  riticos;  Burgos,  1886,  in-16.  -  Menendez 
v  Pklayo,  Esludios de critica.  Kteraria;  Madrid,  1884, in-16. 

',  li.n  isii.  [a  Poésie  lyrique  en  Espagne.  1).  ('•  Nufiei 
de  Irce;  Paris,  1889,  in-1».  V.  aussi  la  bibliographie  de 
.  m.,  j  Littérature  du  m\"  siècle 

NUNEZ  m  Balboa  (V.  Balooa). 

NUNEZ-hi  1 1-, uni  (Gaspar),  sculpteur  espagnol  établi  à 
Sévilleoti  il  travaillait  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Il 
avait  été  l'élève  de  Pedro  Oelgado,  qui  lui-même  avait 

appris   Mm  art  d'un  sculpteur   llorrnlin.    venu    a    Seville. 

lies  ouvrages  de  Nunez,  parmi  lesquels  on  cite  principale- 
ment une  figure  de  saint  Jean-Baptiste,  de  grandeur 


nature,  que  Pacheco  étoffa,  c.-à-d.  peignit  en  tons  natu- 
rels, sont,  au  dire  de  Cean  Bermudez,  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  par  la  perfection  du  rendu  et  leur  tournure  gran- 
diose. L'artiste  avait  exécuté  beaucoup  de  terres  cuites 
qui,  malheureusement,  ont  été  brisées  ou  ont  été  empor- 
tées à  Tel  ranger.  P.  Lefort. 
Bibl.  :  Pacheco,  Arte  de  la  pintura;  Se  ville,  1649. 

NUNEZ  de  Guzman  (Uernan)  (V.  Guzman). 

NUNEZ  de  Villavicencio  (Pedro),  peintre  espagnol  et 
chevalier  de  Malte,  né  à  Seville  en  l(i.'i,v>.  mort  à  Séville 
en  1700.  Quoique  issu  d'une  famille  noble,  ses  aptitudes 
et  son  inclination  pour  la  peinture  ramenèrent  à  fré- 
quenter l'atelier  de  Bartolomé  Murillo,  qui  le  prit  en  grande 
amitié  et  s'appliqua  à  développer  ses  dons  innés.  Pendant 
qu  il  fus  nt  ses  carav.mes  et  qu  il  ;>.  ji;urirut  i  Malte 
l'élève  de  Murillo  y  rencontra  Mattias  Preti(//  Calabrese), 
appartenant  comme  lui  à  l'ordre  de  Malle.  Ce  nouveau 
maître  enseigna  à  Nunez  les  mystérieuses  ressources  du 
clair-obscur  et  le  perfectionna  grandement  dans  l'exercice 
de  l'art.  Rentré  dans  sa  patrie.  Nunez  de  Villavicencio 
se  remit  sous  la  direction  de  Murillo,  devint  son  intime 
ami,  le  seconda  dans  ses  travaux  et  ses  entreprises,  pre- 
nant part  avec  lui  à  la  création  d'une  académie  de  pein- 
ture à  Séville  et  contribuant  largement  par  ses  dons  aux 
dépenses  et  à  L'entretien  d'un  établissement  qui  était  cher 
à  Murillo.  Lorsqu'en  10N*2  Murillo  se  sentit  près  de  sa 
lin,  ce  fut  Nunez  qui.  nommé  son  exécuteur  testamen- 
taire, reçut  le  dernier  soupir  du  grand  artiste.  Le  talent 
de  Nunez  est  un  reflet,  mais  assez  vigoureux,  des  créa- 
lions  et  des  méthodes  de  son  maître.  On  en  a  la  preuve 
devant  la  vivante  peinture  de  lui  représentant  des  Enfants 
jouant  aux  dis,  que  conserve  le  musée  du  Prado.  Bien 
des  toiles  de  Nunez,  reproduisant  surtout  des muchachos, 

des  sujets  pittoresques,  des  scènes  de  la  rue.  en  raison  de 

l'analogie  de  facture  et  de  coloris  qu'elles  offrent  avec 
les  mêmes  sujets  traites  par  Murillo,  ont  été  fréquemment 
attribuées  à  ce  maître.  Paul  Lefort. 

NUNZIANTE  (Vito),  général  italien,  né  à  Campagna 
(princip.  citer.)  le  12  avr.  177o,  mort  à  Torre-Annun- 
ciata,  près  de  Naples,  le  2,-1  sept.  1836.  De  parents 
pauvres  et  sans  instruction,  il  s'enrôla  en  1791  dans  un 
régiment  d'infanterie  et,  de  fourrier  qu'il  était  en  1799, 
se  promut  lui-même  colonel,  mettant  à  la  disposition  du 
cardinal  lUill'o,  qui  le  continua  dans  son  grade,  le  millier 
de  volontaires  qu'il  avait,  rassemblés.  Durant  les  seize 
années  qui  suivirent,  il  prit  part  aux  affaires  de  Capoue, 
de  Sienne,  de  Campotenese,  de  lieggio,  fut  nommé  en 
1807  brigadier,  en  181  i  maréchal  de  camp,  en  1815 
commandant  supérieur  des  Calabres  et  présida  à  la  con- 
damnation et  à  l'exécution  de. loacbim  Mural  (V.  ce  nom). 
Récompensé  du  tact  qu'il  déploya  en  cette  circonstance 
par  le  titre  de  marquis,  il  devint  par  la  suite  lieutenant- 
général  (1819),  commandant  de  Salerne  (1820),  com- 
mandant des  divisions  de  Syracuse  et  de  Païenne,  inspec- 
teur général  de  l'armée,  quartier-maître  général,  vice-roi 
de  la  Sicile  (1830),  ministre  d'Etal  et  commandant  de 
toutes  les  troupes  du  royaume  (1831).  L.  S. 

Bidl.  :  Fr.  Palermo,  Vita  e  faXti  <(i  Vito  Nunzi&nto  ; 
Florence,  1839. 

NU0R0.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Sassari  (Sardaigne)  ; 
6.000  hah.  Evèché.  Carrières  de  marbre.  I H  chemin  de 
1er  la  relie  à  lîosa. 

NUPHAR  (Bot.)  (V.  Nénuphar). 
NURAGHl  (Paléoarchéol.) (V.  Italie,  t.  XX,  p.  1042). 
NUPTIALITÉ.  Mot  qui,  comme  ceux  de  natalité  et  de 
mortalité,  a  deux  significations  distinctes  en  démographie  : 

il  signifie,  a  proprement  parler,  le  rapport  du  nombre  des 
mariages  au  nombre  des  habitants  qui  ont  fourni  ces  ma- 
riages ;  il  signifie  aussi,  par  extension,  l'étude  démogra- 
phique  des   mariages.    Le    tableau    suivant,  déjà    inséré  à 

l'article  Démographie,  résume  par  périodes  dércnnales 
la  nuptialité  française  : 


M  DUALITÉ 


-  14-2  - 


NOMBKB  MOYEN 

Sd.Ml.lil 

[BRU 

PÉRI 

de   mai 

île   in. m 

île  pei 

annuels 

par 

(eonillln 

i.iiiiii  hab. 

i  'il   m 

7,8 

15,2 

1811-20 

244 

7,9 

15,8 

1821-30 

246 

7,8 

15,0 

1831-40 

266 

s 

16 

1841-50 

179 

8 

H, 

1851-60 

, 

7,9 

15,8 

1861-  70 

294 

7,8 

15,6 

1871-80 

297 

8 

h, 

1881-90 

280 

7,3 

14,6 

1891-96 

287 

15 

Quoique  le  mariage  soil  un  acte  libre,  dépendait!  —  dans 
lis  pays  civilisés  où  le  consentement  de  la  femme  esl 
nécessaire  —  de  la  volonté  des  personnes  qui  le  contractent, 
on  peut  dire  qu'il  est.  comme  la  naissance  el  la  mort, 
soumis  a  mu'  certaine  régularité  qui  constitue  des  luis  démo- 
graphiques, l.a  mort  est,  a  pari  quelques  exceptions,  un 
t'ait  involontaire;  la  naissance  esl  le  résultai  d'un  acte 
volontaire,  le  rapprochement  de  l'homme  et  de  la  Femme. 
Divers  mobiles  poussent  au  mariage.  Le  premier  mobile 
est  une  loi  naturelle  :  nu  instinct,  qui  esl  un  des  plus 
énergiques  de  l'homme  comme  des  animaux,  porto  à  la 
propagation  de  l'espôce;  l'amour  ennoblit  ce  sentimenl 
instinctif  ei  dans  uni'  seaet:  civilises,  le  sons  moi  il  en- 
seigne que  lo  mariage,  c.-à-d.  l'union  permanente  et  légale 

de  l'homme  et  delafei s,  esl  le  moyen  légitime  de  fonder 

une  famille.  On  pourrait  penser  que,  d'après  la  loi  natu- 
relle, chaque  génération  doit  entrer  successivemenl  toul 
entière  dans  le  mariage  à  mesure  qu'elle  parvient  à  la 
puberté,  les  tilles  plus  tôt  pane  qu'elles  sont  nubiles  de 
bonne  heure,  les  garçons  plus  tard;  que,  par  suite,  le  nombre 
de  mariages  serait  à  peu  près  égal  à  celui  dos  survivants 
du  sexe  masculin  à  l'âge  d'une  vingtaine  d'années.  Ce 
n'est  pas  ce  qui  a  lieu,  parce  que  des  obstacles  détournent 
du  mariage  une  partie  des  individus  de  chaque  généra- 
tion ou  en  retardent  l'époque.  Ces  obstacles  sont  :  les  uns. 
d'ordre  physique,  comme  les  infirmités  et  les  maladies  : 
d'autres,  d'ordre  moral,  comme  une  affection  contrariée, 
un  caractère  indépendant  ou  solitaire;  d'autres,  d'ordre 
social,  résultant  (l'une  obligation  politique  ou  religieuse. 
comme  le  service  militaire  et  les  vieux  monastiques,  ou 
d'une  convenance  économique,  connue  le  désir  de  parvenir 
à  uw  certaine  situation  avant  de  fonder  une  famille  ou 
celui  d'assortir  des  fortunes.  Les  lois  ont.,  comme  les  mœurs, 
une  influence  sur  la  nuptialité:  par  exemple,  la  prohibi- 
tion du  mariage  à  certains  degrés  de  parenté,  l'obligation 
du  consentement  des  parents,  etc. 

Avant  1789,  vers  la  tin  de  l'ancien  régime,  on  éva- 
luait a  peu  prés  à  8  le  nombre  dos  mariages  annuels 
par  1.000  hab.,  peut-être  mémo  à  un  peu  plus  (cepen- 
dant une  dos  éludes  les  plus  précises  faites  sur  ce  sujet: 
V Essai...  sur  le  mouvement  île  la  population  de 
Roubaix,  de  M.  Faîdherbe,  donne  moins  de  7  pour  celte 
ville).  Depuis  1801  la  statistique  dispose,  comme  pour  les 
naissances  et.  les  décès.  îles  relevés  annuels  de  l'état  civil,  et 
ces  relevés  sont  plus  à  l'abri  de  la  critique  pour  les  mariages 
que  pour  les  deux  autres  f'ails  démographiques,  parce  qu'au- 
cun mariage  n'a  pu  être  contracté  sans  être  inscrit  sur  le 
registre  île  l'état  civil.  Do  1801  à  1808.  lo  nombre  des  ma- 
riages a  varie  outre  200.000  el  220.000,  et  la  nuptialité, 
c.-à-d.  le  rapport  du  nombre  des  mariages  au  nombre 
des  habitants  de  la  France,  a  varie  entre  7.2  et  7.5;  au- 
trement dit.  sur  1.000  hab.,  il  y  en  ;i  eu  li.i  a  15  qui 
se  sont  mariés.  Toutefois,  l'année  180.')  a  donné  une  nup- 
tialité plus  forte:  7.0  "  ,,„.  parce  qu'on  levai!  alors  la 
conscription  pour  la  campagne  d' Autriche  el  que  beaucoup 
de  jeunes  gens  se  bâtaient  d'entrer  en  ménage  pour 
acquérir  le  droit  de  rosier  dans  leurs  foyers.  Cet  empres- 


sement S6  manifesta  >i  un,-  manière  pins  sensible  en  1809 
lorsque  la  cinquième  coalition  nécessita  de  nouvelles  levées  : 
le  nombre  des  mariages  s'éleva  a  267.964  el  la  nuptialité 
atteignit  0,1  par  1.000  hab.  La  même  cause,  après  le  dé- 
sastre de  Russie,  lit  mouler  le  nombre  des  mariages  en 
1813  a  387.186.  Jamais,  même  avec  une  population  plus 
nombreuse,  la  France  n  a  enregistré  dans  la  suite  un  tel 
chiffre:  la  nuptialité  monta  a  12,9.  l.a  bu  de  compensa- 
tion se  manifeste  dans  la  nuptialité  comme  dans  la  nata- 
lité et  la  mortalité:  ainsi  en  1800  la  nuptialité  tomb 
7,2,  en  1811  a  li.8.  en  181  ',  ,,  li.:,.  Balance  faite,  la 
nuptialité  moyenne  de  la  période  impériale  a  été  de  7.x. 
Sous  la  Restauration  el  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
période  de  paix,  le  nombre  des  mariages  augmenta, 
213.343  en  1818  et  283.338  en  1845,  non  seulement 
parce  (pie  la  population  augmentait,  mai--  parce  que  le 
taux  de  l,i  nuptialité  s'élevait:  la  moyenne  générale  de 
1833  a  1843  a  été  de  8,1.  En  1815  '-i  en  1816,  lo  taux 
a  été  de  8,3  '-i  de  8,5  :  la  disette  de   1817  Ta  abaissé 

à  7  ;   celle  de    1857,  a  7  aUSSÎ. 

Après  la  révoluti le  1848,  le  taux,  grâce  à  de  bonne». 

recolles  ei  malgré  la  crise  politique,  remonta  jusqu'à  8.:; 
en  1850.  Puis  de  mauvaises  récoltes  el  le  choiera  le  firenl 
redescendre  à  7,5  en  1854.   Il  se  maintint  ensuite 
environ  pendant  le  second  Empire.  La  guerre  frauco-all, • 
mande  le  lit  descendre  au  niveau  le  plus  bas  qu'ait  atteint 

la  France  au  xix1'  siècle  :  0" taux  d'où  le  mouvement  de 

compensation  le  fit  mouler  en  1872  jusqu'à  0.8.  Depuis 
ce  temps,  la  nuptialité  a  eu  une  tendance  à  faiblir.  L'année 
1890  n'a  fourni  que  7  mariages  par  1.000  hab.,  c'est 
la  plus  mauvaise  des  vingt  dernières  années  dont  la  moyenne 
ne  dépasse  pas  7.1.  De  Lss7  a  1896,  avec  une  population 
de  plus  de  ; î <S  millions  d'âmes,  le  nombre  lui, il  des  ma- 
riages n'a  pas  élo  supérieur  à  celui  qu'avait  fourni  de  I 
à  1843  une  population  d'environ  34  millions;  la  généra- 
tion qui  se  mariait  de  1**7  à  1896  était  celle  qui  était 
net;  pendant  et  après  la  guerre  de  IN70.  Smis  doute  les 
mariages  inconsidérés  des  prolétaires  peuvent  empire:' 
l'état  démographique  d'une  nation,  et  il  n'est  pas  toujours 
désirable  de  les  voir  se  multiplier.  Mais  la  Fiance,  à  la 
considérer  dans  l'ensemble,  est,  malgré  certains  symptômes 
fâcheux,  plus  riche  aujourd'hui  qu'il  y  a  cinquante  ans, 
et  cependant  on  s'y  marie  moins.  Quoique  la  Statistique 
ne  nous  renseigne  pas  sur  la  fortune  dos  mariés,  l'ana- 
lyse par  départements  montre  que  la  nuptialité  a  diminué 
dans  tous,  et  on  peut  on  induire  (pie  colle  diminution  a 
porté  SUT  toutes  les  catégories  sociales:  racornissement 
du  nombre  dos  ouvriers  et  des  domestiques  dan-  les 
villes  a  dû  avoir  pour  conséquence  plus  de  célibataires; 
l'augmentation,  non  du  prix  de  chaque  chose  on  elle- 
même,  mais  des  dépenses  générales  do  la  vie.  a  dû 
tenir  éloignées  du  mariage  plus  do  personnes  do  la  classe 
moyenne,  etc.  L'obstacle  vient  surtout  d'un  goût  exagéré 
du  bien-être. 

Néanmoins,  à  considérer  toute  la  durée  >\u  siècle,  le 
nombre  absolu  des  mariages  a  augmenté.  De  1801  a  1805, 
27  millions  1,2  d'hab.  ont  fourni  en  moyenne  205.000  ma- 
riages; de  1800  a  1896,  38  millions  1  2  en  ont  fourni 
287.000.  Quand  on  examine  la  courbe  annuelle  dos  ma- 
riages, ou  distingue  l'influence  do  certains  événements  de 
l'histoire,  surtout  de  l'histoire  économique,  crises,  disettes, 
prospérité  commerciale.  Les  disettes  ont  exercé  une  action 
très  sensible  jusqu'à  l'époque  où  la  liberté  du  commerce 

île-  coi  elles  el    la    farilile  de-    appro\  isionnenieilU,  qui    a 

subsisté  on  pariie  maigre  le  rétablissement  du  droil   de 
douane,  en  oui  amorti  les  effets. 

Il  y  a  en  France  une  géographie  de  la  nuptialité,  comme 
do  la  mortalité  et  de  la  natalité,  c.-à-d.  que  l'état  r<  •- 
mnnique  et  mm  al  de  la  population  détermine  un  taux  de 
nuptialité  différent  suivant  les  régions.  Voici  les  dix  dé- 
partements dans  lesquels  la  nuptialité  était  la  plus  forte  et 

les  dix  dans  lesquels  elle  était  la  plus  faible  au  commen- 
cement du  siècle  el  on  1893. 
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NUPTIALITE 


Départements  où  la  nuptialité  était  la  plus  forte 

En  1893 

Nuptialité  :  9,3  à  8,0 
Seine. 
Allier. 

Côtes-du-Nord. 
Creuse. 
Dordogne. 
Loire. 
Nord. 

Seine-Inférieure. 
Vaucluse. 
Hante- Vienne. 


En  1801-10 

Nuptialité  :  10,5  a  8,9 
Vendée. 
Allier. 
Indre. 

Haute-Vienne. 
Bas-Rhin. 
Nièvre. 

Pyrénées-Orientales. 
Finistère. 
Var. 
Maine-et-Loire. 


Départements  uk  la  nuptialité  était  la  plus  faible 


En  1801-10 

Nuptialité  :  5  a  (i 

Aveyron. 

Ille-et-  Vilaine. 

Ain. 

Ariège. 

Lu/ère. 

Marne. 

Basses-Pyrénées. 

Vienne. 

Doubs. 

Chef. 


En  1893 

Nuptialité  :  5,5  à  6,6 
Basses-Pyrénées. 
Hautes-Pyrénées. 
Corse. 
Savoie. 
Hautes-Alpes. 
Alpes-Maritimes. 

Cote-d'Or. 

Lot. 

Hante-Marne. 
Haute-Savoie. 


Les  départements  de  montagnes,  qui  sont  pauvres  et 
d'où  les  hommes  émigrent  à  la  recherche  de  travail,  sont 
généralement  dans  les  derniers  rangs  de  la  nuptialité,  parce 
qœ  I ii  population  nubile  înàle  fait  ilél'aut.  Le  même  phé- 
nomène  s  observe,  mais  d'une  manière  moins  prononcée. 


dans  les  départements  de  forte  immigration,  parce  que 
beaucoup  d'immigrants  n'ont  pas  l'intention  de  se  tiNa-t- 
en  fondant  une  famille.  La  Normandie  a  une  faible  nup- 
tialité parce  qu'on  y  redoute  les  charges  du  ménage.  Au 
contraire,  les  Landes,  le  Massif  central,  etc..  uni  une 
furie  nuptialité. 

La  nuptialité  parait  souvent  plus  élevée  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.  Ainsi,  en  1885,  elle  était  de  8. '■'> 
clans  le  dép.  de  la  Seine,  de  7,4  dans  ht  population 
urbaine  et  de  7,<>  dans  ht  population  rurale.  C'esl  une 
simple  apparence:  les  populations  des  grandes  villes  com- 
prenant en  général,  à  cause  de  l'immigration,  une  pro- 
portion d'adultes  supérieure  à  ht  proportion  normale,  il 
peut  y  avoir  plus  de  mariages  par  rapport  a  ht  population 
totale,  bien  qu'il  y  en  ail  moins  par  rapport  a  la  frai  lion 
de  celle  population  qui  est  en  âge  de  se  marier. 

En  France,  l'âge  moyen  du  mariage  est  en  moyenne  de 
30  tins  environ  pour  les  hommes  el  d'un  peu  plus  de  2b 

pour  les  femmes.  Cette  moyenne  se  compose  d'éléments 
divers.  Entre  célibataires,  la  moyenne  descend  à  28  ans 
3  mois  pour  les  hommes  et  à  24  ans  i  mois  pour  les 
femmes  ;  entre  veufs  et  veuves,  elle  s'élève  à  i8  ans  pour 
les  hommes  et.  à  i"2  1/2  pour  les  femmes.  L'âge  est  d'or- 
dinaire un  peu  plus  précoce  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes  et  un  peu  plus  tardif  dans  le  dép.  de  la  Seine  que 
dans  les  attires.  Les  mariages  entre  célibataires  sonl  de 
beaucoup  les  plus  nombreux  :  243.768  en  1895  suc  un 
total  de  282.915  mariages,  soil  86,1  °  „.  Pour  la  période 
1865-82,  on  a  calculé  que  suc  100  mariages  il  y  en  avail 
eu  84,4  cuire  célibataires,  4,1  entre  garçons  et  \eu\es. 

7. S  entre  Veufs  et  tilles.   3,7  entre  veufs  el  veuves. 

Voici  comment  se  répartissaient,  suivant  l'âge,  les  ma- 
riages des  célibataires  en  1895  : 


CeXUiATAlRKS 

MARIÉS   AVEC  DES  CÉLIBATAIRES   DU  SEXE   FÉMININ 

TOTAL 

du                   , 
MASCULIN 

au-dess'  'us 

de  21)  ans 

de    20 
a  27  ans 
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à  30  ans 

de    30 
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■  i    50  ans 
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de  70  ans 

Au-dessous  de  20  ans 
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(1.31 

II.U7 

ti.nl 
0  001 

0.77 
14,81 

23,10 
0.20 
1.31 

0,31 
0,03 

0.0O2 

0,69 

4,84 
10,58 

1.31 
1,56 
0,49 

o.i  t:, 
0,006 

0.12 
0,89 
2,15 

i 
1,04 
0,54 

O.O'.I 
0.011 

0.03 

o.i; 
0,46 
0,53 

0.70 
il  )  ! 
0,0  i 

0.1117 

0.00  1 

0,04 

0.10 
0.15 
O.P.) 

ii.;;( 

0.12 

ii.ii.; 

0,003 
0,008 
0,011 

0.017 
0.011 

u.n; 
0,04 

2,29 

(6,58 
15,16 

à.  10 
2,28 

0.  Hi 
M.  Il 

Si  l'on  veut  chercher  la  probabilité  de  mariage,  c.-à-d. 

la  chaîne  qu'a  un  individu,  homme  ou  femme,  célibataire 
ou  veuf,  de  se  marier  dans  l'année,  il  faut  diviser  le 
nombre  total  des  individus  vivant*  de  iliaque  âge  par  le 
nombre  des  individus  de  cet  âge  qui  mil  contracté  mariage. 

Voici    le  résultai    (calculé  sur    la   période    1877-84). 


GROUPES  DAG 


20  ans     h 

unie  - 
ix    |eg  rl.ii  N 

— 

—  31)  a  37   ans  — 

•    l'i   ans  — 

-  lo  ..  70  ans       — 

du   70  an-         — 


SUR    l.ooo    PERSONNES 
On  chaque  gn mpe  d 

Kombre  de  ceux  qui  se  marient  dans  l'année 


F  DBI 


i  Lin  \  i  VIRES 

\  i  i 

^»~ 

-^- 

Hommes 

Femmes 

Hommes 

1 2  7 

» 

llo. 1 

119.2 

112  1. 

pin  n 

79,8 

,'|  1 

19,3 

161.5 

31.8 

21.1 

10.7 

3  a 

160,5 

,1.1 
18,9 

2.0 


l.a  moyenne  générale  pour  toute  la  population  mascu- 


line pendant   cette    période  a  été  de  57   mariages  par 

1.00(1  hab.  Les  veufs  à  tout  âge   uni    plus   de   chance  de 

mariage  que  les  célibataires.  <>n  comprend  facilement 
pourquoi:  les  veufs  avaient,  au  physique  el  au  moral,  l'ap- 
titude au  mariage  puisqu'ils  s'étaient  mariés  ;  en  outre, 
beaucoup  d'entre  eux  ont  besoin  d'une  compagne,  soit  pour 
élever  leurs  enfants,  suit  pour  remplacer  dans  leur  pro- 
fession la  compagne  qu'ils  ont  perdue.  Il  en  est  tont  au- 
trement pour  le  sexe  féminin  :  les  veuves  sonl  moins  re- 
cherchées que  les  filles.  Sur  loo  hommes  qui  se  sont 
maries,  on  a  calcule  (période  1865-82)  qu'il  y  avait 88,4 
garçons  et  11,6  veufs  ;  sur   100  femmes,  92,2  filles  et 

7. S  veines. 

Ilalls   lull^   les    pays    nu    liulixe    des    rapports    de  meule 

nature  relativement  aux  mouvements  de  la  population. 
Toutefois,  on  doit  observer  que  d'un  paya  •*  l'autre  les 
différences  sont  plus  considérables  pour  la  nuptialité 
que  pour  la  natalité.  Luire  la  Serbie  qui  accusait  11,5 
i'i  l'Irlande  qui  ne  donne  que  1,4,  la  différence  est  de  plus 
du  simple  au  double.  La  moyenne  générale  de  l'Europe, 
calculée  sur  la  période  1865-83,  a  été  trouvée  de  8,4  ma- 
riagea  par  l.oiio  hab.  La  France  se  plaçait  un  peu  au« 
dessous  de  cette  moyenne.  Les  Slaves  el  Magyars  occu- 
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paient  le  premier  rang  avec  une  nuptialité  dépassant  8,5 
et  même  10.  | ►  < > n  1-  la  Serbie.  Les  Germains  étaienl  au  se- 
cond rang.  La  nuptialité  est  très  forte  dans  certains  pays 
d'immigration  :  le  Massachusetts  en  est  un  exemple.  Elle  ne 
l'est  cependant  pas  dans  («mis.  surtout  quand  l'immigration 
amène  peu  de  femmes  :  l'Australasie  en  est  un  exemple. 
Nulle  ]>;irt  la  nuptialité  n'est  aussi  faible  qu'en  Irlande  où  1rs 
difficultés  économiques  opposent  un  obstacle  considérable 
;m  mariage  et  d'où  émigrent  beaucoup  d'adultes. 

En  diyisant  l'Europe  en  quatre  régions,  Sir  \Y.  Raw- 
son  ;i  trouvé  une  nuptialité  de  7  pour  le  N.-O.  de  l'Eu- 
rope, x  ]>< >m-  le  S.,  8,4  pour  le  centre  et  9,4  pour  l'E. 
Les  Slaves  doivent  en  général  leur  taux  supérieur  à  la 
précocité  du  mariage  et  à  la  grande  prédominance  de  l'élé- 
ment rural.  En  Russie,  08  °;0  des  hommes  se  marient 
avant  25  ans  ;  le  paysan  marie  même  souvent  son  fils 
entre  10  et  20  ans;  la  jeune  tille  qu'il  lui  donne  est  quel- 
quefois à  peine  nubile,  mais  elle  devient  une  servante  de 
plus  dans  la  famille.  En  Hongrie  et  en  Serbie,  les  mariages 
sont  précoces  aussi  :    la  vie  rurale  prédomine. 

Une  forte  nuptialité  peut  avoir  parfois  une  autre  cause. 
Ainsi  le  Japon  a  accusé  de  1883  à  1887  un  taux  de  6,8 
à  9  par  1.000  liai).,  et  même  en  1896  un  taux  de  1 1,7  : 
c'est  (pie  la  fréquence  des  divorces  motivait  un  grand 
nombre  de  mariages  nouveaux.  Dans  quelques  pays  ru- 
raux, la  naissance  d'un  enfant  précède  souvent  le  mariage  : 
le  Chili  en  fournissait  naguère  un  exemple. 

Le  tableau  suivant  présente  la  nuptialité  des  Etats 
d'Europe  et  de  trois  Etats  américains  à  trois  époques  ; 
ces  Etats  sont  groupés  d'après  Tordre  de  leur  nuptialité 
à  la  dernière  époque  : 

NUPTIALITÉ 

(d'après  les  calculs  de  M.  Bodio). 


ÉTATS 


Serbie 

Massachusetts 

Saxe 

Rliode  [sland 

Hongrie 

Prusse 

Roumanie 

Connecticut 

Empire  allemand  *. . 

Russie  d'Europe 

Autriche 

Italie  

Angleterre  et  Galles 

France.. 

Belgique. 

Finlande 

Suisse 

Pays-Bas 

Danemark 

Bavière 

Wurttemberg 

Ecosse 

Norvège 

Suéde  

Espagne 

Grèce 

Irlande 


1865-89    1876-80    1887-91 


11,29 
10,53 

9.18 

11,27 

10,28 

8,82 

» 
9,21 
8,86 
» 
8,69 
7,30 
8,36 
7,89 
7,58 
7,01 
» 
8.10 
7,90 
9,25 

7,02 
6,45 
6,18 
7,57 
6,49 
5,29 


11.18 
7,83 
8,86 
8,94 
9,61 
7,88 
» 
7,30 
7,83 
9,79 
7,74 
7,51 
7,67 
7,61 
6,90 
7,81 
7,40 
7,St 
7,78 
7,30 
7,12 
6,88 
7,18 
6,58 
6,60(1) 
5,66 
4,56 


9.29  (2) 
9,23  ' 
9,16 

8,01 

8.08 
7.99 
7.95  (3) 
7,93 

7,74 
7Ji9 
7.51 
7.211 
7,22 
7.12 
7.11 
7.02 
6,97 
6.96 
6,66 
6,64 
6,36 
5,98 
5,61  (1) 

4,41 


*  Total  pour  l'Empire  allemand  entier. 

(1)  1878-80.  —  (2)  1886-90.  —  (3)  1885-89.  —  (I)  1887-88. 


La  nuptialité  de  chaque  Etat  est  soumise  à  des  variations 
accidentelles  ou  continues  ;  mais  elle  oscille  en  quelque  sorte 
autour  de  la  moyenne  qui  lui  est  propre.  Ainsi  ht  Prusse  a 
éprouvé,  comme  la  France,  mais  inoins  qu'elle,  l'influence 
dépressive  de  la  guerre  en  1870  et  en  1871  ;  le  mouvement  de 
compensation  s'y  est  fait  brusquement  sentir  aussi  en  1872, 
et  la  nuptialité,  qui  était  tombée  à  7,0,  s'est  relevée  à  10, 2; 
elle  a  diminué  ensuite  jusqu'en  -1880,  puis  est  remontée 
un  peu  et  marquait  8  en  1891.  La  Norvège,  de  1801 
à  -1815,  période  agitée,  a   eu   une  nuptialité    faible  qui 


est  touillée  à  6,4  en  1814  :  la  mer  était  alors  fermée  aux 

pécheurs.  Apres  la  paix,  les  mariages  se   sont  multiplies: 

la  nuptialité  a  eié  de  \o,2  en  ixio.  La  crise  commerciale 
de  1837  l'a  fait  tomber  à  0.2  ;  la  prospérité  l'a  ramenée 
a  8.3  en  1846.  Apres  les  événements  de  1870  et  l'essor 
que  prirent  alors  les  affaires,  elle  s'éleva  à  7,8  en  1875.  elle 
est  redescendue  depuis,  peut-être  a  cause  de  rémigration 
ei  du  ralentissement  des  affaires;  le  taux  moyen  en 
1887-01  était  à  peine  de  6,4  ;  il  a  été  de  0.5  de  1892 

a   1895. 

Chaque  Etal  a  pour  l'âge  des  époux,  comme  pour  tous 
les  phénomènes  démographiques,  sa  moyenne  propre  qu'ex- 
pliquent le  climat,  les  lois  et  les  mo'urs.  Ainsi,  sous  le 
climat  froid  des  Etats  Scandinaves,  les  hommes  et  les 
femmes  se  marient  d'ordinaire  tardivement.  Nous  avons 
dit  qu'au  contraire,  en  Russie,  les  paysans  mariaient  de 
très  bonne  heure  leurs  enfants,  garçons  et  filles,  coutume 
qui  parait  être  la  conséquence  du  régime  de  communauté 
dans  lequel  vivent  les  familles,  lin  Angleterre,  d'autres 
mœurs,  qui  ont  leur  fondement  dans  une  précoce  éman- 
cipation morale,  portent  les  jeunes  gens  à  se  marier 
plus  tôt  qu'en  France,  et  comme  ce  sont  eux-mêmes  plus 
que  les  parents  qui  font  les  accords,  il  y  a  plus  parité 
d'âge  qu'en  France  :  la  différence  moyenne  est  de  2  ans 
en  Angleterre  (28  ans  pour  les  hommes  et  26  pour  les 
femmes),  tandis  qu'elle  est  de  4  ans  en  France  (28  ans 
3  mois  et  24  ans  2  mois  pour  les  mariages  de  célibataires). 
La  différence  est  d'environ  2  ans  1/2  en  Belgique,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Norvège.  En  général,  cette  différence 
augmente  à  mesure  que  le  mari  est  plus  âgé  et  au  con- 
traire diminue  à  mesure  que  lu  femme  est  plus  âgée  : 
ainsi  on  a  calculé  qu'un  jeune  homme  de  20  à  25  ans 
épousait  une  femme  qui,  en  moyenne,  avait  seulement 
quelques  mois  de  moins  que  lui  et  qu'un  homme  de  50  à 
00  ans  épousait  une  femme  ayant  en  moyenne  15  ans  de 
moins  que  lui. 

La  proportion  entre  les  mariages  des  célibataires  et  ceux 
des  veufs  varie  suivant  les  Etats,  mais  avec  des  diffé- 
rences qui  ne  sont  pas  considérables.  Les  extrêmes  sont 
représentés  par  la  Grèce  qui  a  86,1  °'0  de  mariages  de 
célibataires  et  par  la  Croatie  qui  n'en  a  que  68,9.  Il  est 
naturel  que,  dans  les  pays  ou  les  mariages  sont  précoces, 
il  y  ait  plus  de  jeunes  veufs  et  veuves  qui  désirent  se 
remarier.  Le  tableau  suivant  a  été  établi  par  M.  Bodio 
pour  la  période  1865-83  : 

PÉRIODE  1865-1883 


ETATS 


Gréée 

Irlande 

Norvège  (1876-82).. . 

Suède  (1869-82) 

Ecosse 

Roumanie 

France 

Belgique 

Italie 

Danemark 

Angleterre 

Espagne 

Pays-Ras 

Prusse 

Bavière  (1876-83)  .. . 

Suisse  (1876-83) 

Finlande 

Russie 

Autriche 

Hongrie 

Croatie  et  Slavonie 
(1874-82) 


SUR  100  MARIAGES 

Nombre  de  mariages  de  : 


>^ 


1 1.7 


3,8 

» 

2,6 

» 

2,1 

0.1 

2,1 

0,2 

3.1 

» 

6,3 

» 

3,7 

» 

3,5 

» 

3,7 

» 

2.1 

2.2 

5,3 

» 

4,8 

» 

1.8 

1,4 

3,5 

1.7 

2,1 

1,3 

3,1 

3,3 

4,b 

» 

8,8 

» 

5,1 

» 

10,2 

0,9 

—  445 
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On  comptait  en  France,  dans  la  période  1865-83,  1  ma- 
riage consanguin  sur  100  mariages.  C'est  une  proportion 
(|iii,  quoique  faible  par  elle-même,  parait  un  peu  plus 
élevée  que  relie  de  la  plupart  îles  Etats  d'Europe  ;  la 
Prusse  en  compte  seulement  S  par  1.000.  la  Bavière  9, 
l'Italie  7.  la  Finlande  2.  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  ques- 
tion des  mariages  consanguins  et  on  a  produit  des  exemples 
et  même  des  statistiques  partielles  en  vue  de  prouver  le 
danger  des  unions  de  ce  genre.  On  les  accuse  d'être  moins 
fécondes  que  lis  autres  et  de  donner  naissance  à  des 
enfants  malingres  ou  infirmes,  surtout  à  des  sourds-muets 
et  à  îles  crétins.  Il  est  certain  qu'on  citera  des  cas  à 
l'appui  de  cette  thèse  pessimiste  et  qu'elle  contient  par 
conséquent  une  part  de  vérité.  Mais  il  n'y  a  jamais  eu  de 
Statistique  précise  portant  sur  une  population  entière  et 
sur  un  nombre  suffisant  d'années  qui  permette  d'établir  à 
cet  égard  une  loi  démographique. 

Les  mariages  ont,  comme  les  naissances,  leurs  saisons. 
En  France  et  dans  quelques  autres  pays,  comme  la  I5el- 
gique,  la  plus  favorisée  est  le  printemps.  L'influence  re- 
ligieuse est  marquée  dans  tous  les  pays  catholiques  en 
février  cl  dans  la  seconde  moitié  d'avril  par  le  grand 
nombre  de  mariages  contractés  avant  et  après  le  carême; 
février  donne  le  maximum  et  mars  le  minimum.  C'est  une 
influence  économique  qui  se  manifeste  par  le  petit  nombre 

de  mariages  en  juillet,  août  et  septembre,  ou  la  popula- 
tion est  occupée  dans  les  champs  par  les  travaux  de  la 
moisson  ;  la  compensation  s'établit  par  les  nombreux  ma- 
riages de  novembre.  On  s'explique  aisément  comment  en 
juillet  la  moisson  puisse  être  à  la  fois  une  cause  de  nais- 
sances illégitimes  et  un  obstacle  aux  mariages,  lui  Suède. 
pays  protestant,  l'influence  du  carême  est  très  peu  sensible  ; 
mais  l'hiver  venant  de  bonne  heure,  le  cultivateur  ne  doit 
pas  perdre  de  temps,  et  les  mariages  d'été  sont  relativement 
bien  plus  rares  qu'en  Italie  où  la  belle  saison  se  prolonge 
longtemps  ;  aussi,  en  Suéde,  y  a-l-il  une  grande  accu- 
mulation de  mariages  en  décembre,  à  l'époque  où  la  neige 
lient  le  paysan  enfermé  dans  son  village.    E.  Levasseuh. 

Bibl.  :  E.  I.i:\  asseur,  i,i  Population  française,  t.  Il,  ch.  x 
et  mv  du  livre  11.  —  L '-ouvrage  de  M.  i  i.  von  Ma  vu  [Statis- 
iih  und  Gesellschaftslehre  contienl  lune  bibliographie  dé 
i  lillée  du  sujet  dans  le  chapitre  Eheschliessungen. 

NURAGHI  (Grec  Tholoi,  italien  Noraga,  Nurticu, 
Nurhag  ou).  Monuments  d'architecture  militaire,  véri- 
tables tours  fortifiées  aujourd'hui  ruinées,  mais  dont 
environ  trois  mille  ont  élé  reconnues  avoir  été  élevées 
dans  l'Ile  de  Sardaigne  avant  l'époque  de  la  conquête  ro- 
maine (259  à  1 70  avant  notre  ère).  Ces  monuments,  décrits 
par  Délia  Marmora(  Voyage  en  Sardaigne,  Turin,  1839-60, 
t.  II.  in— S) .  occupent  généralement  les  sommets  de  mon- 
tagnes naturelles  ou  de  collines  artificielles  créées  en  vue 

ii  la  protection    des    plaines   environnantes;  ils  alfeclent 

1 1  forme  de  tronc  de  coi t.  à  l'origine,  ils  devaient  être 

entourés  de  murs  de  cirronvallation  formant  une  enceinte 
à  leur  pied,  de  même  qu'ils  étaient  surmontés  de  tourelles 

de  guet,    En  nUtl'e,    lors  pie.   ce  ipii    elail    assez.    fréquent. 

deux  de  ces  ouvrages  étaient  rapprochés,  ilsétaienl  reliés 
par  nue  muraille.  Leur  maçonnerie  se  compose  d'assises 

il"  pierres  non  taillées.  assemblées  salis  liaison,  et  dont    les 

pierres  des  rangs  inférieurs  atteignent  parfois  de  très 
grandes  dimensions  :  aussi.  île  temps  immémorial,  ces  mo- 
numents ont-ils  servi  de  carrières  de  matériaux  pour  la 
création  des  édifices  des  centres  de  population  les  avoisi- 
nani.  Quelques-unes  île  res  tours  ont  de  III  a  20  m.  de 
hauteur, et  le  diamètre  de  leur  hase  varie  de  10  a  iiii  m. 
Dans  l'intérieur  se  distinguent  deux  ou  trois  étages,  et 
îles  niches  sont  aménagées  dans  l'épaisseur  des  murs.  Ou 

a  reconnu    de   semblables  construction^  a    Malle   et  dans 

le,  des  Baléares,  et  cet  ensemble  de  monuments  d'une 
antiquité  reculée  présente  quelque  analogie  avec  lesrfitru 

d'Ecosse  et  |es  rlni  lui  us  d'Irlande  :  in. ils  c'est  dans  l'Ile 
île    Sardaigne   ipie    l'un    peut    eu    observer  |e  plus    grand 

nombre  el  aussi  la  plus  grande  variété  de  forme  et  de 
groupement.  Charles  Li  i  ts. 

CIIVMO;     r.NCVIIOI'KIIIF.    —     XXV, 


NUREMBER6(all.iVumtergr).  Grande  ville  de  Bavière, 
prov.  de  Franconie  moyenne,  sur  la  Pegnitz,  sous-affluent 
du  Main  et  la  voie  navigable  du  Danube  au  Rhin  ;  I  I3bect.; 
162.380  bah.  (en  1805).  La  ville  intérieure, qui  renferme 
55.453  bah.,  est  partagée  en  deux  moitiés  par  la  Pegnitz, 
qui  portent  le  nom  de  leurs  grandes  églises  :  Saint-Sehahl. 
àdroiteet  au  N.;  Laurent  (Lorenz),  à  gauche  el  au  S.  La 
rivière  forme  quatre  iles  dont  la  première,  seule  considé- 
rable, s'appelle  Schiitt.  Elle  est  franchie  par  10  ponts  et 

1 1  passerelles  ;  le  plus  intéressant  est  le  pont  de  la  Boucherie, 
arche  unique  de  }\i  m.  La  ville  intérieure  possède  encore 
son  enceinte  formée  d'une  double  muraille  flanquée  de  tours 
et  de  bastions  et  enveloppée  d'un  fosse  de  10  m.  de  pro- 
fondeur et  30  m.  de  large.  Elle  a  o  kil.  de  pourtour, 
i  grandes  portes  garnies  de  grosses  tours  Inities  parUnger 
(4555-68)  et  6  petites  portes.  Sur  plusieurs  points  on  a 
récemment  percé  de  nouvelles  et  plus  commodes  entrées. 
Ces  faubourgs,  qui  possèdent  les  deux  tiers  de  la  popula- 
tion, s'étendent  autour  de  la  vieille  ville  et  renferment  les 
fabriques. 

La  ville  intérieure  a  gardé  un  aspect  archéologique  avec 
ses  maisons  du  xvn''  et  du  xvme  siècle,  présentant  à  la 
rue  leur  pignon  et  des  avancées.  Elle  renferme  beaucoup 
de  monuments  remarquables.  L'église  Saint-Laurent,  en 
style  gothique  (4274-1477  ;  restaurée),  mesure  101  m. 
de  long  sur  34  de  large,  avec  deux  tours  de  77  m.,  une 
rosace  de  I)  m.  de  diamètre,  un  portail  très  décoré  de  sculp- 
tures, trois  nefs,  la  centrale  mesurant  25  m.  de  haut.  On 
\  voit  la  maison  du  Saint-Sacrement,  chef-d'œuvre  d'Ad. 
Kraft,  pyramide  de  10  m.  de  haut  sur  laquelle  est  retra- 
cée la  passion  du  Christ  ;  de  belles  boiseries,  des  vi- 
traux, etc.  —  L'église  Saint-sSebald, également  gothique, 
a  élé  commencée  dans  la  première  moitié  du  xmn  siècle, 
le  chœur  et  les  tours  sont  du  xive  ;  elle  a  94  m.  de  long 
sur  32  de  large,  la  voùle  est  portée  par  "20  colonnes  de 
-il)  m.  de  haut.  On  y  voit  le  célèbre  tombeau  de  Saint- 
Sehald  par  P.  Vischer  (4508-49),  avec  les  .statuettes  des 
douze  apôtres,  de  pères  de  l'Eglise  et  autres  personnages  ; 
de  vieux  vitraux;  au  dehors  se  voit  le  tombeau  de  Schrever 
(pierre),  par  Ad.  Kraft  (4492),  qui  a  aussi  sculpté  le  Ju- 
gement dernier  sur  la  porte  S.-l).  de  la  nef.  L'église  do 
Marie,  gothique  (4355-64;  restaurée.  1878-84),  se  dis- 
tingue par  un  vaste  portail  chargé  de  sculptures,  des  ta- 
bleaux de  Wolgemut,  de  beaux  vitraux.  L'église  .Egidi 
(4744-48),  en  Style  italien,  conserve  une  chapelle  romane 
et  un  tableau  d'autel  de  Van  Dvrk.  E'église  du  Saint-Es- 
prit (4333-44;  rest.  1850)  abritait  jadis  les  ornements 
impériaux,  aujourd'hui  conserves  à  Vienne.  E'église  Saint- 
Jacques,  bâtie  par  l'ordre  Teutoniq m  1283,  a  été  re- 
faite en  IS-il-ri.").  E'église  Saint-Jean,  à  I  kil.  de  la  ville, 
est  entourée  d'un  cimetière  où  reposent  Ubert  Durer.  V'eit 

StOSS,    Saillirait,    l'irkheimer,     E.-A.   et   A.   Eeuerbai  h  . 

E.  Spengler,  Gritbel,  etc. 

A  l'angle  \.-0.  de  la  ville  intérieure  s'eleve  le  châ- 
teau, la  hurg  impériale,  propriété  commune  du  roi  de 
Bavière  el  de  l'empereur.  Elle  fui  bâtie  par  l'empereur 
Henri  II  ci  prit  sa  physionomie  actuelle  sous  Frédéric  Bar- 
herousse.  On  y  remarque  la  tour  ronde  Vestner,  point  cul- 
minant de  Nuremberg  (ait.  352  m.).  I.t  tour  carrée  îles 
païens    avec    ses    deux     chapelles    (de    Marguerite    ei    de 

I  empereur)  superposées,  la  tour  pentagonale  qui  est  le 
î  lus  ancien  édifice  de  Nuremberg,  des  boiseries  de  Veil 
Stoss,  des  tableaux  de  E.  Cranach,  liiirgkmaier,  Scluruf- 
ferlin,  un  grand  tilleul  dans  la  cour  intérieure,  auquel  on 
attribue  DO  âge  de  huit  cents  ans.  A  cote  de  la  long  im- 
périale s'élevait  jadis  le  château  du  burgrave  ;  il  lut 
brûlé  en  1420  et  remplacé  par  une  halle  au  blé  (4494-95), 
le  Kaisers tall,  qu'on  aménagea  ensuite  pour  contribuer  a 
la  défen8e  entre  la  tour  pentagonale  et  celle  île  l.ngins- 
land.   —   En  face  île    Sainl-Seb.ibl   s'eleve   l'hotcl  de  Ville, 

en  style  italien  (4646-22),  avec  s.i  façade  à  deux  étages 

longue  île  80  m.  el   ses  trois  portails  ;  dans  la  cour  est   le 
joli  puits  de  bronze  de  Hirschvogel  I  I  ">.'i7  );  la  grande  salle 
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(jui  s'étend  sur  1rs  deux  étages  .1  39  m.  de  long  sur  II 
tir  large,  el  esl  décorée  de  fresques,  d'après  les  cartons  de 
Diirer,  etde  vitraux  de  Hirschvogel;  Essenveina  refait  le 
coté  N.-E.  de  l'hôtel  de  ville  dans  le  dernier  tiers  du 
XIX-  àècle.  —  L'hôpital  du  Saint-Espril  esl  à  cheval  sur  la 
Pegnilz,  à  la  pointe  de  l'Ile  Schiitt.  —  l  d  grand  nombre 
de  maisons  particulières  offrent  un  intérêt  historique  el 
esthétique.  Citons  celles  de  Nassau,  avec  une  statue  de  l'em- 
pei  eur  Adolphe  de  Nassau  sur  le  puits  ;  de  Grundherr,  où 
lui  rédigée  la  bulle  d'or  de  1356  ;  d'Albert  Durer,  de 
ii.ins  Sachs,  du  poète  Griibel,  de  Kraft,  de  Peller  (en  style 
vénitien,  1605),  deRuprecht,  etc. —  Les  autres  monu- 
ments notablessont  les  fontaines  :  celle  du  Marché  (Schœne 
Brunnen),  œuvre  de  maître  Henri  le  Balier  (4385-96), 
colonne  de  pierre  de  I9m,5  à  trois  étages,  finement  ou- 
vragée et  décorée  de  jolies  Ggurines  ;  celle  de  bronze 

ne  sous  le  nom  de  l'Enfant  à  l'oie;  celle  de  la  Vertu 

(bronze);  telle  de  l'Art,  œuvre  moderne  érige d  1835 

pour  commémorer  l'ouverture  d»  premier  chemin  de  1er 
d'Allemagne  (de  Nuremberg  à  l'uiïh)  On  peut  enfin  citer 
les  statues  d'A.  Durer  par  Rauch,  de  Sans  Sachs  pai 
Krauser,  le  monument  de  Griiber  par  Wanderer,  les  sept 
sialiims,  ((donnes  de  pierre,  décorées  par  Ad.  Kraft,  qui 
s'espacenl  sur  le  trajet  entre  la  maison  de  Pilate  et  le 
cimetière  Saint-Jean. 

La  population,  qui  n'était  en  1818  que  de  26.854 hab., 
a  sextuplé.  Elle  comprenait,  en  1895, 117.714 protestants, 
;-)8.!)(J4  catholiques  et  4.749  juifs,  sur  un  total  de 
162.380  personnes  (garnison  comprise).  —  Nuremberg 
esl.  une  ville  essentiellement  industrielle.  Ses  jouets,  sa 
quincaillerie,  ses  objets  de  laiton  el  d'acier,  ses  montres, 
ses  crayons  (.Maison  Faber  depuis  1761),  ses  produits  chi- 
miques, ses  couleurs  (oulremer)  se  vendent  dans  le  monde 
entier;  ajoutez  la  brosserie,  la  cire  à  cacheter,  la  pâtis- 
serie, le  tabac,  les  cartes  à  jouer,  les  pantoufles,  les  ma- 
chines et  wagons,  les  appareils  électriques  de  toute  nature, 
les  fonderies  de  caractères,  l'imprimerie,  la  chromolitho- 
graphie, imites  industries  considérables,  la  fameuse  bière 
noire,  etc.  Le  mouvement  de  la  succursale  de  la  banque 
impériale  était,  eu  1894,  de  1.260  millions  de  francs.  Nu- 
remberg esl  aussi  un  marché  de  denrées  coloniales  impor- 
tées des  Pays-Bas,  de  houblon  exporté  vers  l'Amérique, 
de  céréales  el  farines,  de  pétrole,  de  timbres-poste.  Le 
commerce  se  l'ail  par  voie  ferrée.  Le  mouvement  fluvial 
esl  insignifiant  :  40.000  tonnes  en  1893. 

La  ville  esl  administrée  par  un  Conseil  comprenant 
3  )  magistrats  et  51  conseillers.  Son  budget  était,  en  1894, 
de  12.877.000  fr.  derecettes,  12.080.000  t'r.  de  dépenses, 
la  dette  de  26.370.000  t'r.  Parmi  les  musées  et  collec- 
tions, il  faut  signaler  le  musée  germanique  national,  fondé 
eu  1852  et  logé  dans  le  couvent  des  Chartreux  qui  date 
de  1382.  Ce  musée,  subventionné  par  l'empire  allemand, 
par  la  Bavière,  par  une  foule  de  particuliers,  réunil  une 
superbe  collection  de  "monuments  archéologiques  relatifs  à 

toute  l'histoire  de  la  nation  allemande,  vie  privée  el  \  ie 
publique.  Ils  sonl  répartis  en  10  groupes  , à  commencer  par 

les  monuments  préhistoriques,  puis  les  œuvres  architec- 
turales et  plastiques  de  toute  nature,  en  particulier  de 

céramique  (poêles,  carreaux),  de  serrurerie,  quantité  de 
moulages  des  principales  œuvres  du  moyeu  âge  (sculptures, 
tombeaux,  etc.),  une  magnifique  série  numismatique,  une 
collection  considérable  de  vitraux  du  xn1'  au  six6  siècle. 
plus  de  "200.(1(111  estampes,  parmi  lesquelles  quelques-unes 
remontant  aux  origines  de  la  gravure  (Y.  ce  mol),  des 
instruments  el  livres  de  musique,  d'astronomie,  de  chi- 
rurgie, de  géographie,  de  pharmacie,  d'alchimie;  des  sé- 
rie-, historiques  de  tissus,  broderies  et  dentelles,  de  l'époque 
romaine  a  nos  jours  ;  plus  de  .'>. 000  objets  d'ameuble- 
ment ;  (dus  de  2.000  armes  (grâce  à  l'achat  de  la  collec- 
tion Sulkowski,  celle  série  esl  presque  sans  rivale  pour  le 
moyen  âge);  un  musée  commercial,  etc.  La  bibliothèque 
possède  plus  de  200.000  volumes,  les  archives  U.000 
diplômes  dont  8.000  sur  parchemin,  i.ooo  recueils  d'actes. 


12.000  autographes.  Le  musée  publie  on  annuaire,  nue 

I  e\  lie.   des  glÙdës   >pe<  I.IIIX. 

La  bibliothèque  municipale,  logée  dans  l'ancien  couvent 
des  dominicains,  n'a  que  60.000  volumes,  mais  de  précieux 
manuscrits  et  beaucoup  d'incunables. 

Histoire.  — Nuremberg  était  déjà  une  vUle  en  1062; 
elle  obtint  de  Henri  III  la  franchise  du  marché,  le  droit 
d'octroi  ei  de  monnaie.  Frédéric  il  lui  accorda  l'immé- 
diatete  (1219).  Le  hurgraviai  mentionné  à  partir  de  1105, 

ou  Henri  V  saccagea  la  ville,  passa  en    1191    aux  comtes 

de  Zollern(V.  Hohenzollern),  mais  n'arrêta  pas  le  déve- 
loppement des  libertés  municipales  de  la  ville,  administrée 
par  ses  consuls  dès  1236.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au xv'  siècle 
qu'ayant  acquis  les  propriétés  impériales,  les  bourgeois 
transformèrent  en  magistrats  municipaux  les  officiers  im- 
périaux des  finances  et  des  forêts.  La  grande  prospérité 
de  la  ville  date  du  xivc  siècle,  elle  devint  Le  grand  en- 
trepôt du  négoce  entre  l'Italie  et  l'Allemag lu  Nord  :  les 

découvertes  maritimes,  détournant  la  route  dn  commerce 
indien,  la  firent  décliner.  Toutefois,  sa  population  ne  semble 
pas   avoir  été   considérable,  variant   de  -20.000  ;i   '«0.000 

âmes.  En  raison  de  sa  position  en  plaine,  entre  le  Danube, 
le  Rhin  et  l'Elbe,  beaucoup  de  diètes  impériales  y  furent 
tenues  depuis  1073  jusqu'à  la  fin  du  xvf  siècle  ;  l.i  plus 
célèbre  est  celle  ouverte  le  25  nov.  1355  ou  fut  rédigée 
la  Bulle  d'Or.  De  1424  à  1806  les  ornemente  officiels  de 
l'empire  furent  conservés  à  Nuremberg.  En  1247,1a  ville 
acheta  au  hurgrave  Frédéric  VI  son  château  et  ton-  ses 
droits  pour  la  somme  de  120.000  florins.  Elle  eut  cepen- 
dant des  luttes  ii  soutenir  à  ce  sujet  avec  Les  margraves 
de  Brandebourg- Ansbach  et  Culmbacb  (  I  î  19-50  et  1552). 
l'.lle  profita  de  la  guerre  de  .succession  palatine  (1583-87) 
pour  agrandir  son  territoire  vers  l'E.  et  Le  S.  A  l'époque 
de  la  Renaissance,  Nuremberg  fut  un  des  centres  les  plus 
brillants  de  l'ari  etde  la  science  allemands  (V.  Ajjlexugm  i. 
patrie  de  Martin  Behaim,  Coban  Hess,  Melchior  l'iintzing, 
Joachim  Sandrart,  Wilibald  Pirkheimer,  Hans  Sachs. 
Albert  Durer.  Ad.  Kraft.  P.  Vischer.  Gruhel.  etc.  Elle 
revendique  avec  plus  ou  moins  de  raison  l'invention  de  la 
montre,  de  la  clarinette,  de  La  pédale,  des  globes,  de  l'ar- 
quebuse, du  laiton.  La  Réforme  fut  acceptée  en  1524.  A 
Nuremberg  furent  conclues  la  première  paix  religieuse  entre 
protestante  et  catholiques  (23  juil.  I532)e1  une  ligue  de 
Charles-Quint  et  des  Etais  catholiques  (10  juin  1538).  La 
ville  resta  neutre  dans  la  guerre  de  Smalkalde,  adhéra  à 
L'Union  protestante  du  10  mai  160!),  vit  en  1632  les  sa- 
vantes manœuvres  de  Gustave-Adolphe  contre  WaUens- 
lein,  traita  avec  l'empereur  en  même  temps  que  l'électeur 
de  Saxe  (1635).  Ruinée  par  les  guerres  de  la  Révolution. 
elle  offrit,  en  1706,  de  se  donner  au  roi  de  Prusse  qui 
refusa,  conserva  sa  liberté  en  1803.  mais  fut  en  1806 
annexée  à  la  Bavière  avec  son  territoire  (1.266  kil.  q., 
80.000  hab.)  ;  il  est  vrai  que  la  Bavière  se  chargeait  de 
sa  dette  qui  montait  à  9  millions  de  florins.     A. -M.  B. 

Bibl.  :  Lotter,  Grossinduslrie  und  GroBshandcl  oon 
Nùmberg-^Fùrth  und  Umgebung,  lb95  Vurnbergische 

Chronih,  éd.  par  Hegel  ;  Leipzig,  1862-7  l,  â  vol.  —  S 
Kriegs  und  Sittengeschichie  der  Reichssladl  Nûrnberg.; 
Erlangen,  1860.  —  Priem,  Nûrnberger  Sagen  und  Geschich- 
icn  :  Nuremberg,  Isto.  —  Du  même,  llluslrierte  Gesch.  der 
Stadt  Nûrnberg,  1895,  2e  éd.  —  Stogkhaner,  Ni 
gisches  Handwerksrechi  <l<-r  t6l"'Jahrh  :  Nuremberg,  1875. 
—  Ludewig,  Die  Poiitifi  Nûrnbergs  ifn  Zeitalter  der  Re/br- 
mation  :  Gœttingue,  1893.  —  Tbode,  Die  Malerschule  von 
Nûrnberg  itn  44t<,n  und  /.">""  Jahrh.;  Francfort,  1891.  — 
Rœpel,  Altnûrnberg  in  Zusammenhang  des  deutschen 
Reichs  und  Volksjfeschic/ifc,  is''ê- 

NURET-LE-Ferron.  Coin.  >\u  dép.  de  l'Indre,  arr.  du 
Blanc  ciint.  de  Saint-Gaultier;  762  hab. 

NURLU.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  de  l'ennuie, 
ciint.  de  lloisel  :  858  hab. 

NURSCHAU  (tchèque  Nyrony).  Ville  de  Bohème,  dis- 
trict de  Mies,  sur  lech.  de  1er  de  l'ilsen  à  hirth:  5.159 hah. 
(en  1800)  dont  3.088  Tchèques  et  2.063  Allemands.  Mines 
de  houille  (800.000  tonnes  en  1894), 
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NURSERY  (Archit.).  Les  Anglais  Résignent  ainsi  les 
pièces  spécialement  aménagées  dans  les  grandes  habita- 
tions, hôtels  à  la  ville  ou  résidences  à  la  eampagne,  pour 
recevoir  les  enfants  en  bas  âge  et  1rs  domestiques  qui  les 
soignent.  Une  nursery  bien  établie  doit  comprendre  au 
moins  deux  grandes  pièces,  une  pour  le  jour  el  une  pour 
la  nuit  avec,  à  celle  dernière,  quelques  dépendances.  La 

pièce  de  jour,  véritable  salle  de  jeu  îles  eul'anls.  iloil  elle 

au  rez-de-chaussée  el  s'ouvrir  largement  sur  la  partie 
de  jardin  ou  de  cour  plantée  dans  laquelle  les  enfants 
prennenl  leurs  ébats,  tandis  que  la  pièce  de  nuit  doit  être 
à  l'étage  îles  chambres  à  coin  lier  de  la  maison  el  à  proxi- 
mité île  l'escalier  la  mettant  eu  communication  avec  La 
pièce  de  jour.  A  la  pièce  de  nuit,  véritable  dortoir, 
doivent  être  annexes  une  lingerie,  une  petite  euisine  el 
un  waler-closei.  Dans  les  grandes  villes  industrielles  îles 
Flandres,  en  France  el  eu  Belgique,  ou  les  familles 
comptent  encore  de  nombreux  enfants,  il  n'est  pas  rare 
de  voir,  dans  une  des  ailes  d'une  grande  habitation,  un 
ensemble  de  pièces  disposées  comme  il  est  dit  ci-dessus  et 
formant  une  véritable  nursery.  Charles  Lu»  is. 

Bîbl.  :  Kerb,  The  Gentlema.n's  Honse;  Londres,  1871, 
iu-s.  :;■  cil. 

NURSIA  (V.  Soucia). 

NÙRTINGEN.  Ville  du  Wurttemberg,  cercle  de  la  Forêt- 
Noire,  sur  le  Neckar;  5.738  hab.  (en  1695).  Filature  de 
coton,  bonneterie,  teinture,  ébénieterie.  C'e6l  l'ancienne 
Niordinge. 

NUS  (Eugène),  auteur  dramatique  français,  né  à  Gha- 
hm-sur-Saone  le  21  nov.  1816,  morl  a  Cannes  le   IX  janv. 

1894.  Il  débuta  en  1837  dans  Le  journalisme,  collabora 

à  Vi.iilr'iirte,  au  Prisme,  à  la  liante  critique,  .s'essaya 
au  théâtre  el,  après  d'heureux  débuts  sur  de  modestes 
scènes  de  banlieue,  obtint  un  grand  succès  à  la  Gaité  avec 
un  drame  mouvementé,  Jacques  le  Corsaire  (1844).  Il 

continua  donc  dans  celle  voie  el  produisil  un  assez  grend 
DOffibre  de  pièces,   soil   seul,   soil    en    collalioralioll.    Entre 

temps,  il  se  jetait  avec  ardeur  dans  le  mouvement  socia- 
liste de  1848,  et,  aux.  cotés  des  phalanstériens,  c battait 

le  Imiii  combal  dans  la  Démocratie  pacifique.  Ces  idées 
altruistes  ne  l'abandonnèrent  jamais  et,  en  1873,  nous  le 
retrouvons  à  la  tête  du  Bulletin  de  mouvement  social, 
ci  se  taisant  l'apôtre  de  la  coopération  et  du  œutualisme. 
Enfin,  le  mysticisme  le  gagna  ci.  a  la  suite  de  Papus  ci 
de  Stanislas  de  Guaita,  il  s'adonna  a  l'occultisme,  (liions 
parmi  ses  œuvres  :  I"  Théâtre  :  l'Enseignement  mutuel 
(comédie  en  '■'>  actes,  ISiii),  eu  eoiiab.  avec  Desneyer;  le 

Comte  de  Sainte-Hélène  {ir; a  •">  actes,  1849),  avec 

le  même;  le  Vicaire  de  Wakefield  (drame  en  ,">  aete  . 
1854),  avec  Tisserand;  lu  Tour  de  Londres  (drame  en 

.'>  .h  les.    1855),  avec  A.   l'.rol  el  Ch.  I.emaitre:  les  l'au- 

vres  de  Paris  (id.,  1856),  avec  Ed.  Brisebarre;  i 
lircj/  (id.,  1857),  avec  \.  Brot;  la  Femme  coupable  (id., 
1863);  Léonard  (vl.,  1663),  avec  Brisebarrc;  lu  Vierge 
noire  (id.,  1869),  avec  Bravard  ;  laCamorra  (id.,  1873); 
les  Deux  Comtesses  (comédie  au  -i  actes,  1 -S7 .'> >  ;  la 
Fièvre  du  tour  (comédie  en  '<  actes,  1870),  avec  Ad. 
Belot;  lu  Varquise  (1874),  avec  [e  même;  Madame  de 
irret  (id.,  1881 .  3  actes),  avec  Charles  de  Gourcy  ;  le 
Mari  (drame  en  i  actes,  1884),  avec  Lrthar  krnouid;  les 
Petits  Concours  (comédie  en  ■'!  actes,  1881),  avec  Re- 
lut, etc.  —  2"  En  dehors  du  théâtre  :  les  Dogmes  nou- 
veau t  (Paris,  INiil .  in- 1-2).  poésies;  la  Répubuiiue  natu- 
raliste. Lettre  à  Emile  Zola  (1879,  in-8);  Choses  de 
Vautre  monde  (1880,  in-12)  :  i  la  recherche  des  des- 
tinées (1891,  in— 12)  ;  Vivisection  <lu  catholicisme 
(1894    in-12)  i; 

NUSCO.  Ville  d'Italie,  prov.  d'Aveline;  3. imiii  h.ih. 
ché. 

NUSLE.   Ville  de  Bohème,   faubourg  B.   de   Pi 
T.ii'.i:'.  hab.  (en  1890).  Château,  jolies  villas,  brasserie. 

NUSSBAUM  (Johann-Nepornuk  von),  chirurgien  alle- 
mand conleiiipi.rain    né  à  Munich  le  2  sept.  1829.  Il  étu- 


dia à  Berlin  et  à  Wurtzbourg,  puis  à  Paris  sous  Nélaton, 
à  Londres  sous  Spencer  Wells,  à  Edimbourg  sous  Lister, 
et, en  1860,  fut  nommé  à  Munich  professeur  de  clinique 
chirurgicale  et  médecin  en  chef  de  l'armée.  Il  a  écrit  un 
1res  grand  nombre  de  mémoires  sur  Lecancer,  l'extension 
des  nerfs,  l'ovariotomie,  les  greffes  osseuses,  les  panse- 
ments antiseptiques,  la  cure  radicale  des  hernies,  la  trans- 
fusion, etc.  \)r  L.  Un. 

NUTATION.  I.  Astronomie.  —  La  (erre  tourne  au- 
tour d'un  axe  de  rotation  (ligne  des  pôles)  sensiblement 
invariable  par  rapport  à  sa  surface,  mais  celte  droite  esl 
loin  d'être  fixe  comme  direction  dans  L'espace,  Les  astro- 
nomes lui  rapportent  cependant  continuellement  Les  posi- 
tions apparentes  des  étoiles,  il  en  résulte  que  ces  dernières, 
ou.  ce  qui  revient  au  même,  la  sphère  céleste  toul  entière, 
paraissent  animées  de  mouvements  assez  compliques.  Ils 
ont  été  décomposés  en  éléments  plus  simples,  dont  le 
principal  est  la  précession:  sujet  qui  scia  traité  ultérieu- 
rement vu  son  importance. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  cette  donnée,  l'on  trouve 

que  l'axe  polaire  se  meut  autour  d'une   position  venue 

en  décrivant  sensiblement  une  petite  ellipse  dans  un  in- 
tervalle de  18  ans  I  2.  Cette  période  concorde  avec  celle  du 
mouvement  moyen  des  nœuds  de  L'orbite  de  La  lune  sur 
L'écliptique,  et  la  théorie  montre  qu'il  l'y n t  reporter  prin- 
cipalement à  celte  cause  l'oscillation  dont   lions  venons  de 

parler.  Elle  porte  le  nom  de  nutattion  luni-solaire,  car  l'on 

y  l'ail  rentrer  aussi  l'action  du  soleil. 

Pour  en  percevoir  la  cause,  quelques  explications    SOlit 

nécessaires;  la  Lune  et  Le  soleil  se  meuvent  sur  des  orbites 

passant  par  le  centre  de   la  terre,  mais  ne  concordant  pas 

avec  son  équaleur.  Si  notre  planète  était  rigoureuseinenl 
splieriquc  et  formée  découches  conceiilriques  homogènes. 
L'attraction  de  ces  astres  ne  pourrait  avoir  aucune   action 

sur  la  direction  de  son  axe  de  rotation.  En  réalité,  sa 

forme  esl  celle  d'un  ellipsoïde  de  révolution  ;  la  portion 
rqualoriale  oll're  un  rentlenient,  \\w  sorte  d'anneau  pesant, 

et,  l'attraction  de  la  lune  ou  du  soleil  étant  légèrement 

plus  forte  sur  la  partie  la  plus  voisine  que  sur  l'autre,  i1 

en  résulte  une  série  de  faihles  déplacements.  Abstraction 

l'aile  de  la   precessinn,   l'on  trouve  que  l'un  a  pour  période 

le  mois  Lunaire,  l'autre  l'année  solaire,  el  enfin  le  plus  im- 
portant est  lié  à  la  position  du  plan  de  l'orbite  de  La  lune. 

Ce  dernier  tourne  el  reprend  la  même  position  au  houl 
de  18  ans  222  jours  environ  ;  après  ce  laps  de  temps,  tout 
se  retrouve  dans  la  position  primitive. 

Li talion  au  point  de  vue  théorique  avait  été  prévue 

par  d'Aleniheiï.  mais,  ne  considérant  que  l'action  du  soleil. 
il  trouvait  que  son  ell'ei  était  négligeable.  Bradleyen  17  {s. 
après  la  remarquable  série  d'observations  steliaines  qui 
lui  permit  de  découvrir  l'aberration,  lii  voir  qu'elle  était 
en  réalité  sensible  et  trouva  sa  relation  avec  le  mouve- 
ment de  l'orbite  de  La  lune.  Euler,  Laplace,  Poisson  re- 
prirent la  question  au  point  de  vue  Ihonriq I  elahlirenl 

les  lin  nulles  qui  donnent  la  solution  du  problème  ;  l'elers. 
a  Dorpal.  Slone  a  Creenw  ich.  \\  ren  a  l'onlKowa.  pour  ne 
citer  que  les  principaux,  tirent  des  observatious  pour  con- 
trôler la  théorie.  L'on  trouvera  dans  la  Mécanique  r<  leste 
de  Tisserand  (Paris.  1895-96)  tous  les  développe ots  dési- 
rables au  point  de  vue  mathématique.  Il  considère,  comme 

ses  ilevaiiclei  s.  un  ellipsoïde  de  révolution  en  rotation  uni- 
forme autour  de  son  petit  axe,  el  développe  les  équations 
de  son  mouvement  en  tenant  compte  des  attractions  llilli- 
solaires  sur  ses  ilitforeiils  points.  La  precession  s'en  dé- 
duit et,  en  réduisant  les  mouvements  restants  à  leurs 
termes  principaux,  il  retrouve  l'ellipse  de  nu  la  tien.  Ses 
cléments  soûl  :  grand  a\e.  1  S".  1  U>  :  petit  ave.  L!"., 
quantités  petites,  mais  non  négligeables. 

Par  siule  de   la   liulalion  et   abstraction   l'aile  de  l 'action 

des  planètes,  l'obliquité  de  l'équatour  sur  l'érliptique 
moyen  varie  continuellement  ;  de  même  l' intersection  des 

deux   plans  a  lieu  tantôt  en  avant,   tantôt   en  arrière  de  la 

position  moyenne,  lies  formules  de  transformations  de 
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coordonnées,  forl  simplifiées  vu  la  petitesse  des  oscilla- 
tions, permettent  de  rechercher  les  variations  qui  en  ré- 
sultent pour  les  coordonnées  apparentes  des  étoiles.  Chaque 
a  ii  lire,  lu  Connaissante  des  temps  donne  les  valeurs  numé- 
riques des  corrections  (étoiles,  formules  de  réduction),  il 
est  donc  facile  d'en  débarrasser  les  observations.  Elles 
sonl  réunies  aux  effets  de  la  précession  el  de  l'aberration, 
ce  qui  simplifie  le  calcul  destiné  à  rapporter  toutes  les 
positions  à  l'équateur  moyen  de  l'année  (Position,  jan- 
vier 0).  Ol.THAMAIti:. 

II.  Balistique  (V.  Projectile). 

NUTER-KHER  (V.  Enfers,  t.  XV,  p.  1048). 

NUTRITION.  I.  Physiologie.  —  L'instabilité  chimique 
esl  la  caractéristique  même  de  la  cellule  vivante  ;  il  esl 
impossible,  on  l'ait,  de  comprendre  une  manifestation  vitale 
quelconque,  si  simple  soit-elle,  sans  dépense  d'énergie. 
D'autre  part,  l'intégrité  même  de  l'organite  ue  peut  s'ex- 
pliquer que  par  uni'  tendance  constante  à  maintenir  l'équi- 
libre chimique  dans  les  éléments  constituants  de  cet  orga- 
nite.  Phénomènes  de  désassimilation  ou  de  katabolisme  et 
phénomènes  d'assimilation  ou  d'anabolisme  doivent  donc 
se  produire  parallèlement,  les  uns  l'emportant  sur  les 
autres  temporairement,  suivant  les  circonstances. 

La  nutrition  doit  comprendre  non  seulement  les  phé- 
nomènes d'assimilation  qui  se  produisent  dans  l'être  vi- 
vant, mais  encore  une  partie  des  phénomènes  de  désas- 
similation qui  font  partie  adéquate  des  premiers. 

La  digestion  n'est  qu'un  élément  de  la  nutrition,  c'est 
grâce  à  elle  que  les  éléments  ingérés  subissenl  une  trans- 
formation première,  mais  non  ultime,  qui  leur  permet  de 
pénétrer  dans  le  milieu  intérieur,  dans  le  sang;  dans  le 
liquide  sanguin  encore  la  digestion  continue;  l'existence 
de  véritables  ferments  digestifs  est  en  effet  démontrée  : 
ferments  diastasiques,  lypasiques,  etc.  I'uis  ces  éléments 
ainsi  transformés  arrivent  en  contact  direct  avec  les  cel- 
lules et  subissent  de  nouveau  îles  modifications  plus  im- 
portantes encore  qui  constituent  le  véritable  stade  de  la 
nutrition,  stade  le  plus  intéressant,  mais  aussi  le  plus 
obscur.  Si  nous  avons  pu  jusqu'ici  en  effet  connaître  ap- 
proximativement, tout  au  moins,  le  mécanisme  même  de 
l'inversion  ilu  sucre  par  la  salive  ou  le  suc  intestinal  de 
la  peptonisation  des  albuminoïdes  par  le  suc  gastrique  ou 
pancréatique, ,  de  l'émulsion  îles  graisses  par  le  suc.  pan- 
créatique encore,  les  transformations  ultimes  au  contact 
ou  dans  l'intérieur  de  la  cellule  nous  échappent  totalement. 

Prenons  un  exemple  :  chez  un  enfant  nourri  exclusive- 
ment avec  du  lait,  nous  voyons  les  matières  albuminoïdes 
du  lait  servir  à  son  entretien,  à  sa  croissance,  donner 
lieu  à  d'autres  matières  albuminoïdes  à  constitutions  bien 
différentes.  Un  double  travail  de  décomposition  et  de  re- 
composition, d'analyse  et  de  synthèse  est  nécessaire.  La 
molécule  albuminoïde  au  poids  moléculaire  si  élevé  ((i. 000) 
se  désagrège  en  syntonine,  en  albumose,  enpeptone,  puis 
se  reconstitue  ensuite  pour  former  la  séruinalhiiniine  el 
la  sérumglobuline,  mais  ensuite  la  phase  d'intégration 
vraie  nous  échappe,  et  il  existe  une  lacune  peut-être  im- 
mense dans  nos  connaissances  sur  les  transformations 
nécessaires  de  la  séruinalliiiinine  en  myosine,  en  chon- 
drine,  en  hémoglobine.  Pour  Gauthier,  le  pouvoir  électif 
des  cellules  est  limité,  déterminant  simplement  une  mo- 
dification des  principes  immédiats,  ne  portant  que  sur  les 
annexes  de  la  molécule,  mais  non  sur  les  éléments  qui 
donnent  à  ces  corps  leurs  caractères  fondamentaux.  Cette 
restriction  nous  parait  aujourd'hui  en  contradiction  avec 
les  faits. 

On  peut  admettre  jusqu'à  un  certain  point  que  les  ma- 
tières albuminoïdes,  en  apparence  si  différentes,  qui  en- 
trent dans  la  constitution  des  (issus  vivants,  possèdent  un 
noyau  commun  constant,  el  qu'elles  ne  donnent  leurs  pro- 
priétés particulières  qu'à  des  modifications  accessoires, 
parfois  même  à  de  simples  glissements  dans  les  combinai- 
sons moléculaires.  Mais  comment  expliquer  alors  la  trans- 
formation des  matières  albuminoïdes  et  des  hydrates  de 


carbone  en  graisses.  Il  s'agit  évidemment  d'un  plié»  - 

mené  de  nutrition  qui  se   passe   dans   la  cellule   même,  et 

qui  entraîne  des  transformations  complètes  des  éléments 
primitifs.  Parmi  les  phénomènes  de  nutrition,  nom  pou- 
vons  prendre  pour  type  la   fonction  glycogénique.   Son 
l'influence  des  processus  vitaux  qui  se  passent  dans  nu 
certain  nombre  de  tissus,  mais  principalement  dans 
cellules  hépatiques,  lei  hydrates  de  carbone  sont  formés 

incessamment  chez,  les    animaux,   alors   que   ceux-ci  n'en 

reçoivent  point  par  les  aliments  on  ne  reçoivent  même  pas 
d'aliments  pendant  un  certain  temps.  Quelque  importantes 

que  soient  les  critiques  adressées  aux  idées  de  Chameau, 
il  n'en  reste  pas  inoins  établi  que  c'est  dans  la  combustion 
du  sinre  que  réside  la  sonne  essentielle  de  l'énergie  dé- 
pensée par  l'animal.  Or  chez,  l'aninial  en  état  d'inanition. 
la  quantité  d'hydrates  de  carbone  disséminée  dans  les  lis- 
sus  est  rapidement    combinée;  la    dépense   d'énergie   n'en 

continue  pas  moins,  parce  que  les  graisses  en  réserve, 
puis,  à  défaut  de  graisses,  les  albuminoïdes  des  Oss  is 
viennent  à  leur  tour  former  le  glycogène  el  le  glucose  in- 
dispensables. Il  va  de  soi  cpie  ces  mêmes  modifications  se 
produisent  avec  les  substances  ingérées  pour  l'animal  ali- 
menté. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  faut  noter  les  mutations 
qui  se  produisent  dans  l'organisme  en  laveur  d'un  lissu 
aux  dépens  d'un  autre. 

1/animal  privé'  d'aliment  meurt  quand  il  aperduletiers 
de  son  poids  (Chossas).  Or  à  ce  moment  les  pesées  mon- 
trent que  certains  organes,  comme  le  cerveau,  le  CflB  ir, 
n'ont  pas  diminué,  alors  que  d'attirés,  comme  les  muscle-, 

sont  émaciés,  ont  perdu  jusqu'à  la  moitié  de  leurs  poids 
primitifs,  et  cependant  il  est  certain  que  pendant  cetlepé- 
riode  de  jeune  absolu,  quelquefois  très  longue,  quarante 
jours  chez,  le  chien,  ces  organes  ont  travaille,  usé  par 
suite  des  matériaux  qu'ils  ont  dû  prendre  aux  autres 
tissus.  Un  exemple  saisissant  de  cette  mobilisation  des 
principes  nutritifs  a  été  donné  par  Hiescher.  Les  saunions 
pendant  le  temps  qu'ils  remontent  le  Rhin  pour  frayer  ne 
prennent  aucune  nourriture,  soit  six  mois  déjeune.  Or, 
au  début  de  la  montée,  les  ovaires  sont  rudimentaires  : 
au  moment  de  la  ponte,  ils  atteignent  un  poids  considé- 
rable, le  quart  de  celui  de  l'animal.  Par  contre,  les  muscles. 
tout  d'abord  puissants  et  volumineux,  sont  réduits  en  rap- 
port avec  le  développement  même  des  ovaires.  Les  molé- 
cules azotées  qui  entraient  dans  la  constitution  du  muscle 
sous  forme  de  myosine,  de  syntonine.  etc.  se  sont  donc 
mobilisées  pour  aller,  sous  une  forme  nouvelle,  constituer 
les  nvoalbiimines  et  autres  corps  azotés  que  l'on  rencontre 
dans  l'ovaire. 

Sous  quelle  influence,  sous  quelle  impulsion  se  produi- 
sent ces  mutations?  nous  l'ignorons  encore.  Que  le  sys- 
tème nerveux  exerce  une  réelle  action  troplùque  sur  les 
cellules  de  l'organisme,  c'est  un  fait  indéniable,  mais  les 
phénomènes  sonl  si  complexes  qu'il  est  impossible  jus- 
qu'ici de  donner  d'explication  satisfaisante. 

Ce  que  nous  connaissons  le  mieux  à  cet  égard,  c'est 
l'action  trophique  de  la  cellule  nerveuse  sur  ses  prolon- 
gements cellulaires  (V.  Nervei  x):  il  semble,  dans  ce  cas 
tout  au  moins,  que  les  phénomènes  de  nutrition  sont  liés  à 
l'intégrité  du  neurone.  Pour  les  cellules  musculaires  et 
autres,  le  rôle  du  système  nerveux  est  moins  manifeste; 
nous  voyons  cependant  que  certaines  conditions  paraissent 
requises  pour  maintenir  l'intégrité  de  la  nutrition  des  or- 
ganes. Il  sullit  d'immobiliser  un  membre  pour  constater 
[amaigrissement  des  muscles.  Par  contre,  nous  voyons, 
sous  l'influence  de  causes  morbides  multiples,  certains  clé- 
ments présenter,  soil  une  activité  nutritive  exagérée,  soii. 
au  contraire,  une  diminution  dans  l'activité  entraînant 
l'hypertrophie  ou  l'atrophie  des  organes. 

foule  la  pathogénie  pour  ainsi  dire  se  rattache  à  l'étude 
des  troubles  de  la  nutrition  cellulaire,  puisque  la  maladie 
n'est,  en  faii.  qu'une  perturbation  dans  la  nutrition  de  la 
cellule.  .I.-P.  Lahgi  ois. 
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II.  Botanique.  —  Avant  de  traiter  de  la  nutrition 
des  plantes,  il  importe  de  dire  quels  sont  leurs  aliments. 
Les  plus  indispensables  d'entre  eux  sont  :  le  carbone, 
L'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote,  le  phosphore,  le  soufre, 
le  potassium,  le  magnésium,  le  fer,  puis,  à  un  moindre 
degré,  le  silicium,  le  zinc,  le  manganèse.  D'autres  clé- 
ments, tels  que  le  calcium,  le  sodium,  le  chlore,  se 
rencontrent  chez  les  végétaux  ;  mais  ils  ne  sont  pas  in- 
dispensables aux  phénomènes  essentiels  de  la  nutrition 
chez  toutes  les  plantes.  Il  y  a  cependant  des  végétaux 
calcicoles  qui  absorbent  le  calcium  avec  une  grande  acti- 
vité; d'autres  qui  en  font  autant  du  sodium;  enfin  les 
plantes  marines  contiennent  de  l'iode,  du  brome,  etc. 
Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  l'absorption 
des  éléments  nécessaires  à  toutes  les  plantes  et  non  de 
ceux  qui  ne  sont  indispensables  qu'à  certains  groupes  végé- 
taux ou  dont  la  présence  est  simplement  accidentelle.  Nous 
n'aurons  pas  à  parler  ici  de  l'absorption  de  l'oxygène  à 
l'état  libre  ;  c'est  là  une  fonction  de  respiration  (V.  ce 
mot),  dont  il  sera  traité  plus  loin.  Mais  la  plante  puise  éga- 
lement ce  corps  dans  l'eau  et  dans  les  divers  composés 
organiques  et  inorganiques  qui  le  contiennent.  Le  carbone 
est  fourni  à  la  plante  par  sa  fonction  chlorophyllienne,  ou, 
si  elle  est  privée  de  chlorophylle  (V.  ce  mot),  par  les  ma- 
tières organiques  toutes  formées  dont  elle  se  nourrit.  Mais, 
en  tous  les  cas,  la  plante  puise  aussi  des  composés  car- 
bonés dans  le  sol.  L'hydrogène  et  l'azote  sont  absorbés 
à  l'état  d'ammoniaque  et  d'autres  combinaisons  plus 
complexes.  L'azote  l'est  également  à  l'état  de  nitrates 
formés  dans  le  sol  aux  dépens  de  l'azote  de  l'air,  grâce  à 
l'activité  de  ferments  nitrifiants  (V.  Azotate  et  Xirm- 
fication).  Le  phosphore,  le  soufre  et  le  silicium  sont  pris 
à  l'état  de  phosphates,  de  sulfates  et  de  silicates.  Quant 
aux  autres  éléments,  ils  sont  métalliques  et  constituent 
les  hases  des  sels  que  nous  venons  d'énumérer.  L'oxygène, 
le  carbone.  L'hydrogène  et  l'azote  proviennent  en  majeure 
partie,  soit  de  l'atmosphère,  soit  de  la  décomposition  de 
matières  organiques,  dont  la  présence  est  indispensable 

1 ■  l.i  grande  majorité  des  plantes.  Les  autres  éléments 

ont  pour  origine  la  destruction  des  roches  superficielles  de 
l'écorce  terrestre  sous  l'influence  des  agents^atmosphériques. 
Ces  roches  finement  divisées  et  mêlées  de  matières  orga- 
niques en  décomposition  constituent  l'humusou  terre  arable, 
dont  l'épaisseur  et  la  composition  sonl  variables  suivant 
les  points  du  globe,  mais  dont  la  présence  est  indispensable 
à  toute  végétation  terrestre,  excepte  à  celle  des  lichens 
et  de  quelques  autres  plantes  inférieures. 

Nous  éliminerons  de  noire  étude:  d'une  pari,  lésvégé- 
taux  saprophytes  qui  utilisent  les  produits  de  la  destruc- 
tion d'autres  organismes:  tels  sont,  par  exemple,  le  plus 

grand  nombre  de  champignons  ;  d'autre  part,  les  para- 
silo,  qui  vivent  aux  dépens  d'un  hôte  vivant  et  qui  pui- 
sent en  lui  l.i  totalité  ou  une  partie  de  leurs  aliments.  Ils 

seront   étudiés   au   mot   Parasitisme.  Nous   éliminerons 

également   les  lichens  qui  ne    se  nourrissent  guère  que  île 

substances  contenues  dans  l'air  el  absorbées  directement 

par  toute  la  surface  ilu  llialle.  et  les  végétaux  aqualiqnes, 
dont  les  uns,  comme  la    plupart    des  herbes  de  nos    eaux 

douces,  absorbent  au  moins  une  partie  de  leurs  aliments 
par  des  racines  fixées  an  fond  de  l'eau  el  rentrent  donc 
partiellement  dans  le  cas  général,  tandis  que  les  autres, 

Bottant  dans  OU  sur  l'eau.  OU  possédant  de  simples  cram- 
pons de  fixation,  qui   ne  peuvent  servir  à   la  nutrition, 

absorbent  par  tOUtfl  la  surface  île  leur  corps  les  aliments 
dissous  dans  l'eau. 

Le  premier  acte  de  la  nutrition  est  V absorption,  c.-à-d. 
l'acte  par  lequel  le  végéta]  extrait  i\u  milieu  cosmique 
les  substances  qui  peuvent  lui  servir  d'aliments.  Cette 
fonction,  dans  ce  quelle  a  de  plus  gênerai,  a  été  étudiée 

au  mol     ABSORPTION,   Nous    n'.iwnis  ilonc    à    nous  occuper 

que  de  l'absorption  effectuée  par  l'organe  spécialement 

(le\.,|n  .1   ,i >|   usage    dans  les  piaules  siqin  leiires.   c.-à-d. 

par  1  (V.  ce  mol  ).  La  pénétration  dea  liquides 


dans  la  racine  n'a  lieu  qu'au  niveau  de  l.i  région  pilifère. 
Cette  pénétration,  déterminée  par  l'osmose,  se  continue 
de  proche  en  proche  jusqu'au  cylindre  central.  Le  liquide 
monte  ensuite  dans  le  système  ligneux,  grâce  à  la  capil- 
larité qui  l'aspire  le  long  des  éléments  vasculaires.  11  est 
attiré,  en  outre,  vers  les  régions  supérieures  par  la  perle 
d'eau  due  à  la  transpiration  (Y.  ce  moi)  el  à  la  chloro- 
vaporisation,  et,  à  un  moindre  degré,  par  les  différences 
de  température,  les  parties  aériennes  du  végétal  élan!  en 
général  à  une  température  plus  élevée  que  les  racines, 
enfui,  par  L'appel  exercé  par  la  formation  d'organes  nou- 
veaux. Ce  liquide  est  la  sève  brute  ou  ascendante,  dont 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  seront  étudiées  au 
mot  Sève.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  que  c'est  une  solu- 
tion aqueuse  très  peu  chargée  en  sels  minéraux  et  eu 
substances  organiques  et  ne  contenant  aucun  corps  en 
suspension.  Toute  substance,  pour  être  absorbée  par  le 
végétal  intact,  doit  être  préalablement  dissoute.  Aussi  les 
poils  des  racines  sécrètent-ils  un  liquide  acide  qui  a  la 
propriété  de  faciliter  la  dissolution  de  certains  composants 
de  l'humus.  Chaque  corps  est  dissous,  au  fur  et  à  mesure 
de  son  utilisiticn  par  1  organisme,  soit  qu  il  soit  dstom- 
posé,  soit  qu'il  donne  lieu,  en  réagissant  sur  d'autres 
principes,  à  des  combinaisons  insolubles.  Aussi,  comme  les 
plantes  n'utilisent  pas  toutes  les  mêmes  principes,  si  elles 
sonl  placées  dans  un  milieu  identique,  toutes  n'absorbenl 
pas  les  mêmes  substances  contenues  dans  ce  milieu.  C'est 
:e  qui  aviil  lui  creire  lu  pouvou  sl&itil  des  racines  qui 
étaient  censées  choisir  dans  le  milieu  les  seules  substances 
nécessaires  au  végétal.  Dans  la  tige,  la  sève  brute  continue 
à  s'élever  surtout  par  les  éléments  vasculaires  du  bois. 
Elle  commence  aussi  à  se  modifier  en  absorbant  les  maté- 
riaux de  reserve  qu'elle  trouve  sur  son  passage  el.  quand 

la  tige  n'est  pas  recouverte  de  parties  imperméables,  mais 
de  lissus  verts,  eu  se  concentrant  par  évaporation  ci  en 
changeant  de  nature  chimique  par  fixation  du  carbone. 
Ces  modifications,  transpiration,  chloro vaporisation,  fonc- 
tion chlorophyllienne,  atteignent  leur  maximum  d'inten- 
sité dans  la  feuille,  où  elles  sonl  d'ailleurs  complétées 
par  l'excrétion  d'acide  carbonique  et  la  fixation  d'oxygène 

dues   à  la    respiration  (V.  ce    mot).  C'est   là  que  la  sève 

se  concentre  définitivement  cl  transforme  les  principes 
minéraux  et  organiques  qu'elle  contenait  en  composés 
nouveaux,  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir.  Elle  prend 
dès  lors  le    nom    de   sève    élaborée   ou    sève   ilescendanle. 

Celle  dernière  expression  est  impropre.  Car  la  sève  éla- 
borée ne  l'ail  pas  (pie  descendre,  elle  se  transporte  aussi 
obliquement  et  même  en  haut,  partout  ou  les  aliments 
qu'elle  contient  peuvent  être  utilisés  par  le  végétal.  I  Ile 

ne  circule  pas  à  Iravers  les  vaisseaux  ligneux,  mais  à 
travers  les  éléments  cribreux  du  liber. 

Les  matières  nutritives  apportées  par  la  sève  élaborée 
aux  lissus  végétaux  sonl  souvent  directement  assimilées 
par  eux.  c.-à-d.  utilisées  pour  l'entretien  des  phytocystes 
mi  cellules  végétales  ou  pour  la  création  de    nouvelles 

cellules  destinées  à  l'arcrnisseiiienl  îles  organes  anciens  ou 
à  la  formation  d'organes  nouveaux.  D'autres  fois,  elles 
sonl  mises  en  réserve,  soit  simplement  dans  les  lissus  de 
la  piaule,  soil  dans  îles  organes  modifiés  de  façon  a  servir 
de  réservoirs  de  sulislances  alimenlaii  es.  Ces  organes  se 
présentent    sous  la    forme  de   bulbes,    de  tubercules,   de 

rhizomes,  de  li^es  épaissies,  de  vaisseaux laticifères.  D'autre 

pari,  dans    les    graines  des    piaules,  il    y   a  loiqoiirs   des 

réserves    alimentaires,  COntei s.   SOil   dans  un    albumen 

extérieur  à  l'einbcMin.  soil  dans  les  cotylédons  eux- 
mêmes.  \u  moment  de  la  germination,  ces  réserves  doi- 
vent être  digérées  pour  être  rendues  absorbables(V.  u> 

Ml  Ml  X.    Col  M  I  DON,   Cr.HMIN  VI  ION.   GRAINI  ). 

Les  matières    mises    en    réserve   dans    les    plantes   soil 

adultes,  soit  embryonnaires,  sont,  soil  îles  composés  ter- 
naires, tels  que  l'amidon,  l'inuline,  les  sucres,  les  tanins 
ci  les  divers  glucosides,  les  acides  organiques,  les  huiles 

grasses,  les  essences  volatiles,  les  résines,  (es  cires, divers. 
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alcaloïdes,  soil  des  composés  quaternaires,  tels  que  l'aleu- 
ii.nc.  l'asparagine,  le  gluten  el  certains  alcaloïdes.  D'autres 
fois,  elles  constituent  des  liquides  complexes  nommés 
latex,  contenus  lantôl  dans  des  vaisseaux  spéciaux,  les 
mol  i.  tantôt  dans  des  phj tocystes  de 
forme  variable,  comme  chez  les  champignons.  Les  latex 
sont,  en  général,  dcsémulsions,c.-à-d.  qu'ils  sont  formés 
d'un  liquide  incolore  el  limpide  dans  lequel  flottent  des 
globules  de  substances  non  dissoutes,  qui  lui  donnenl 
une  consistance  plus  ou  moins  visqueuse,  une  couleur  et 
.les  propriétés  souvent  très  accentuées.  Tantôt  peu  riche 
en  globules  et  peu  coloré,  comme  chez  les  fumariacées, 
le  latex  revêt.,  dans  le  pavot,  les  euphorbes,  la  laitue, 
une  ci  m  leur  blanche  qui  le  fait  ressembler  à  du  lait.  Ailleurs, 
il  esi  jaune,  comme  dans  la  chélidoine,  les  plantes  à  gutta- 
percha  el  à  gomme-gutte.  Sa  couleur  devient  de  plus  en 

plus  brune  à  mesure  qu'il  contienl  plus  de  résine,  con ■ 

dans  les  ombellifères,  les  conifères,  etc.  Le  latex  peut 
renfermer  des  alcaloïdes,  comme  dans  le  pavol  ;  îles  principes 
volatils  comme  ceux  dr  l'antiar,  du  manioc,  de  la  laitue 
vireUse;  du  caoutchouc,  comme  dans  les  arbres  qui  sont 
utilisés  pour  l'extraction  de  cette  substance  ;  enfin,  le  latex 
de  certaines  euphorbiacées  renferme  de  l'amidon.  On  avail 
longtemps  pris  le  latex  pour  une  substance  excrémentitielle. 
(in  saii  aujourd'hui  qu'il  esl  souvenl  repris  par  les  liquides 
nourriciers  et  qt;  il  est  susceptibl<  desembdifi:  i  Jeui  contact. 
Il  doit  donc  rentrer  dans  ta  grande  classe  des  réserves  nu* 
tritives .  Les  autres  substances  faisanl  partie  de  cette  caté- 
gorie sonl  étudiées  en  détail  au  nom  de  chacune  d'elles,  ainsi 
qu'attmot  Cellule  (Physiologie  végétale).  Tous  ces  corps, 
pour  être  repris  el  utilisés  par  la  plante,  doivent  être  solubi- 
lisés s'ils  sonl  insolubles  el  à  létal  solide,  et,  dans  tous 
les  ras,  transformés  chimiquement.  Ce  sont  ces  transfor- 
mations qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la  digestion  ;  elle 
a  lieu  par  l'intermédiaire  dediversfermentssolubles(V.  Fer- 
iii  cation),  qui  se  forment  dans  la  plante  dans  le  voi- 
sinage des  matières  sue  lesquelles  ils  doivenl  réagir.  C'esl 
ainsi  que  la  diastase  transforme  l'amidon  en  dextrine,  qui 
est  soluble  ;  un  autre  ferment  fabrique  égalemenl  de  la 

dextrine  a\ee  la  cellulose  de  l'albumen  dur  et  corné  île 
certaines  plantes,  notamment  du  caféier.  Un  autre  sapo- 
nifie les  corps  gras  >\i'>  "raines  oléagineuses.  De  même  les 
réserves  azotées  sont  digérées  au  moment  de  la  germination 
des  graines  qui  les  contiennent  par  une  pepsine  sécrétée  par 
l'embryon.  D'autres  piaules  contiennent  d'autres  ferments 
solubles  destinés  à  agir  sur  les  substances  particulières 
qu'elles  ont  mises  en  réserve.  I)1  L.  Lai.oy. 

NUWA  (Astron.)  (V.  Abteroïûe,  t.  IV.  p.  384). 

NU  YEN  S  (François),  historien  hollandais,  né  à  Avenhorn 
en  1823,  mort  à  Westwoud  (prés  Hoorn)  le  1 1  déc.  1894. 
Il  étudia  la  médecine  à  Utrechl  et  s'établit  connue  prati- 
cien à  WestWoUd,  toutefois  il  se  voua  surtout  aux  études 
historiques  et  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  inspirés 
par  l'esprit  ultramontain  le  plus  étroit,  mais  oii  il  fait 
preuve  d'un  incontestable  talent.    Les   principaux  sont  : 

DU  Catholicisme  thaïs  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion île  l'Europe  (Amsterdam,  ÎK.^G,  2  vol.  in-S)  ;  His- 
toire du  règne  de  Pie  IX  (ibid.,  1862,  2  vol.  in-8); 
Histoire  générale  du  peuple  néerlandais  (1874-82, 
20  vol.  in-8)  :  Histoire  au  siège  de  Leyde  (Leyde, 
1874,  in  8);  Histoire  du  peuple  néerlandais  depuis 
1  Si 5  jusqu'à  nos  jours  (Amsterdam,  1888-86,  î  vol. 
in-8).  Tons  ces  ouvrages  sont  écrits  en  néerlandais.  Il 
fonda,  en  collaboration  avec  le  I)1' Schaepinan,  en  1871, 
une  revue  catholique,  De  Wachter  (la  Sentinelle),  qui  se 
fusionna  avec  le  Kathottek  en  IN7Î. 

NUYTS  (Pierre),  navigateur  hollandais,  né  à  Amster- 
dam vers  1600.  Chargé  de  conduire  un  navire  de  com- 
merce à  Batavia,  il  fut  détourné  de  sa  route  par  la  tem- 
pête, et  aborda  en  1627  en  Australie  peu  de  mois  après 
que  Carpenter  eut  découvert  ce  continent.  Il  occupa  en- 
suite les  fonctions  d'ambassadeur  du  conseil  des  Indes  au 
Japon,  ei  fut  nommé  vers  li>2'.i  gouverneur  de  Formose. 


de  mauvais  gré  dont  (forts  se  rendit  coupable  en 
1630  rompit  les  relations  de  la  Compagnie  des  Indes  avec 

le  .lapon.  Le  Conseil  destitua  le  gouverneur  el  In  livra 
aux  Japonais  ipii  le  retinrent  en  captivité  pendant  deux 
ans.  puis  le  laissèrent  retourner  en  Hollande.  Il  termina 

ses  jouis  dans  l'obscurité. 

.il     :  Charlevoix   Histoire  du  Japon;  Paris.  1715 

NUZÉJOULS.  Coin,  du  dép.  du  Loi.  arr.  de  Cahors, 
cant.  de  Catus  :  307  bah. 

NYA-ll\u  \  (V.  Hala). 

NYACK.  Ville  des  Etats-Unis  (New  York),  port  fluvial 
de  la  r.  dr.  de  l'Hndson;  4.141  hab.  (en  1890).  Villé- 
giature d'été. 

NYAlYI-.Wwi  (Y.  Afrique,  ij  Anthropologie). 

NYAMINAou  YAMINA.  Ville  du  Soudan  français,  surla 
r,  g.  du  haut  Niger,  à  55  kil.  N.-O.  de  Koulikoro.  Les 
habitants  appartiennent  à  la  race  bambarave. 

NYANG0UÉ.  Localité  de  l'Etal  du  Congo,  r.  dr.  du 
Loulaba,  par  î"  15'  lat.  S.  et  24°  long.  L.,  à  530  m. 
d'alt.  Deux  quartiers  dont  chacun  a  son  chef.  C'est  le 
grand  entrepôt  du  commerce  avec  le  Manyema  et  l'Ouroua, 
exercé  par  des  traitants  arabes.  Routes  de  caravanes  vers 
Albertville  sur  le  Tanganyika  et  Lousambo,  station  des  va- 
peurs sur  le  Sankourou.  Livingstone  y  vint  en  1871,  Ca- 
meron  en  1872.  Stanley  en  1870;  le  baron  Dhani 
empara  le  15  fév.  1893. 

NYANZA  (Lac)  (V.  \a). 

NYASSA  (Muiiileha).  Grand  lac  de  l'Afrique,  compris 
entre  II"  30'  et  I  î"  25'  lat.  S..  32° et  33°  long.  E.,à  '.80  m, 
d'alt.  Il  a  570  kil.  de  long  du  N.  au  S..  90  kil.  de  largeur 
moyenne.  26.500  kil.  q.  de  superficie,  une  profondeur 
moyenne  de  130  à  170  m.  C'esl  une  profonde  dép] 
des  hautes  terres  africaines,  en.  aissée  entre  de  hautes  mon- 
tagnes qui  ne  laissent  quelque  espace  de  plaine  qu'au  X.. 
entre  les  monts  Beja  (3.600  m.)  et  Oufafa  (3.000  m.),  et 
au  S.,  le  long  du  rivage  oriental,  se  développent  les  monts 
Livingstone  il  Mosamba.  Les  des  sont  petites,  assez  nom- 
breuses au  S.  Les  tempêtes  et  la  force  des  \  i 
la  navigation.  Les  principaux  affluents  sont  le  Sougoué  et 
le  RikoUTOU  au  N.  ;  au  S.  le  lac  Xyassa  s'écoule  par  le 
Chiré  dans  le  Zambèz.e.  Le  N.  et  le  N.-E.  appartiennent 
à  l'Allemagne,  le  S.-E.  au  Mozambique  portugais,  l'O.  à 
la  colonie  anglaise  de  Nyassaland.  \u  X.  est  la  station  al- 
lemande de  Langenburg.  Les  Anglais  oui  plusieurs  canon- 
nières et  vapeurs  sur  le  lac.  — Connu  depuis  le  xm 
par  les  Portugais,  il  fut  visité  par  Livingstone  en  sept. 
18:>!>.  A. -M.   1!. 

NYASSALAND  (Ancien  Makololand).  Territoire  pro- 
tégé de  la  Grande-Bretagne  dans  l'Afrique  méridionale. 
Elle  s'en  esl  emparée  en  1891,  forçant  le  Portugal  à  le 
lui  abandonner.  Il  est  compris  entre  l'Etal  du  Congo,  au- 
quel il  confine  vers  les  lacs  Moero  et  Bangouélo,  l'Afrique 
orientale  allemande,  le  Mozambique  portugais  et  la  co- 
lonie britannique  du  Zambe/e  ou  d'Afrique  centrale.  Il 
embrasse  donc  un  vaste  territoire  à  l'O.  <\u  lac  Nyassa, 
el.  de  plus,  au  S.  de  ce  lac.  le  bassin  du  Chire  moins  son 
embouchure.  C'esl    une    région   montagneuse   de    1.000   à 

1 .800  m.  d'ali..  parcourue  au  centre  par  le  Chiré  et  à  l'O. 

par  leTchanibe/i.  al'll.  du  Congo,  et  le  Coangoua.  al'll.  du 

Zambèzc.  La  température  moyenne  annuelle  est  de  +  17°; 

le  ilimal  esl  supportable  pour  les  Européens,  le  sol  fertile 
en  riz,  café,  etc.  La  population  esl  de  race  cafre  (haillon! . 
le  principal    peuple   esl     relui    ,h\s   YaO.     Iles   compagnies 

anglaises  oui  enlevé  le  commerce  aux  Arabes  et  plantent 

du   cale.  Le  chef-lieu   est   Somba.  sur  le  Chili':  le  Centre 

m ercial,  Blantyre.  Il  y  a  des  forts  a  Maguire,  Fort- 

Johnstbn,  Port-Herald.  Tchiromo,  Katounga.   A. -M.  R. 
Bibl.  :  Uankin,  The  Zambesi  basin  and  Nyassaland; 
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NYAYA  esl  le  nom  d'un  des  six  systèmes  ou  Darçanas 
de  la  philosophie  indienne  (Y.  hiu..  p.  704),  el  relui  dont 
l'élude  [orme  la  meilleure  introduction  à  relie  des  i  inq 
autres,  à  cause  de  l'importance  qu'il  donne  à  la  logique  : 
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aussi  a-t-on  pu  l'appeler  «  la  colonne  vertébrale  de 
la  philosophie  indienne  ».  Il  a  dos  rapports  particuliè- 
rement étroits  avec  le  système  Vaiçêshika  :  on  peut 
dire  d'une  façon  générale  que  ce  dernier  complète  par  ses 
wii's  métaphysiques  la  dialectique  du Nyâya,  mais,  enfait, 
aucun  des  deux  systèmes  ne  s'mterdil  les  digressions  qui 
lui  semblent  utiles  à  son  objet,  à  savoir,  comme  pour  tous 
les  Darçanas,  l'obtention  du  salut  par  la  science.  Les 
soûtras  de  Gotama  (V.  ce  mot)  sont  la  base  de  l'étude 
du  Nyâya,  connue  ceux  de  Kanâda,  le  «  mangeur  d'ato- 

s  »,  le  sont  du  Vaiçêshika  :  on  ignore  la  date  exacte 

de  la  composition  de  ces  soûtras  qui  devaient  résumer  un 
long  développement  spéculatif  plus  ancien,  mais  nous  ne 
voyons  aucune  raison  pour  ne  pas  les  croire  antérieurs, 
comme  on  l'admet  quelquefois,  de  trois  à  quatre  siècles  à 
notre  ère.  Disons  toutefois  que  le  commentateur  le  plus 
ancien  dont  l'ouvrage  ait  été  conservé,  Vâtsyâyana,  dut 
vivre  vers  la  fin  du  v°  siècle  ap.  J.-C.  :  Udyotakâra  le 
suivit  de  près.  A  partir  du  x°  siècle,  nous  trouvons  une 
suite  ininterrompue  d'écrivains  Naiyâyikas  :  citons  no- 
tamment Çrldhara,  auteur  delà Nyâya-Kanàali  (x°  siècle] 
ci  Vachaspati,  qui  commenta  Udyotakâra  el  fui  à  son  tour 
commenté  par  Udayana,  l'auteurde  la  Kiranâvali (xne  siè- 
cle). A  la  fin  du  xive  siècle.  Gangeça  écrivait  la  Tattva- 
Cintâmani  et  fondait  l'école  dite  nouvelle  du  Nyâya  qui 

fleurit   encore   aujourd'hui   dans   les  «    lois  »   OU  collèges 

indigènes  de  Nadia  (anc.  Navadvlpa)  au  Bengale  et  d'oii 
sortit  au  xvie  siècle  le  grand  réformateur  bengali  Chaîta- 
nva.  Ce  fut  une  période  de  subtilités  et  de  distinctions  sco- 
lastiques  amoncelées  à  plaisir  et  même  de  polémiques  entre 
sectateurs  du  Nyâya  el  du  Vaiçêshika.  Elle  amena,  par 
une  réaction  naturelle,  la  confection  an  xvn°  siècle  de 
manuels  extrêmement  simplifiés  et  combinant  tant  bii  n 
que  mal  les  deux  systèmes  :  le  plus  célèbre  de  ces  ma- 
nuels est  le  Tarkasangraha  ou  îlésumédes  notionsphi- 
tosophiques,  ouvrage  du  pandit  Annambhatta  et  qui  est 
reste  le  livre  classique  élémentaire,  toujours  en  u 
dans  les  écoles  de  l'Inde.  Faute  d'un  ouvrage  européen 
auquel  renvoyer  le  lecteur,  c'esl  égalemenl  de  ce  petil 
traité  que  nous  niais  servons  pour  donner  un  aperçu 
sommaire  des  deux  systèmes  Nyâya  et  Vaiçêshika. 

Catégories.  —  Tout  ce  <|ui  existe  se  répartit  sous 
iep(  chefs  principaux  ou  catégories  [padârtha]  qui  sont  : 
I"  la  substance  \dravya)  ;  -2"  la  qualité  (guna)  ;  3°  l'ac- 
tivité (kunixn:  ',•■  la  généralité  (sâmânya)  ;  5°  la  spé- 
cificité (viçesha)  ;  6°  la  coexistence  (samavdya)  et 
7"  l'inexistence  {abhâva).  Nous  les  examinerons  tour  à 
tour. 

I.  Substances.  —  Les  substances  sonl  an  nombre  de 
neuf:  1"  la  terre,  caractérisée  par  l'odeur;  2°  Venu, 
caractérisée  par  la  froideur  au  loucher;  3°  l'éclat  (lu- 
mière, feu,  etc.),  caractérisé  par  la  chaleur  an  loucher; 
'. "  Ymr,  caractérisé  par  an  toucher  sans  forme  ni  cou- 
leur; 5°  Yéther,  caractérisé  par  le  son;  6°  le  temps, 
cause  de  l'emploi  du  présent,  du  passe  et  du  futur;  7"  [es- 
pace, cause  de  l'emploi  des  points  cardinaux;  Kn  l'âme 
[dtman),  substrat  de  la  connaissance;  9°  l'esprit  (manas), 
sens  dn  plaisir  et  de  la  douleur. 

II.  Qualités.  —  Les  qualités  ou  attributs  sont  au 
nombre  de  vingt-quatre  :  I"  la  forme  on  la  couleur, 
perçue  seulement  par  la  vue  et  qui  est  de  sept  sortes  : 
blanche,  bleue,  jaune,  rouge,  verte,  brune  on  bigarrée  ; 
i"  la  saveur,  perçue  seulement  par  le  goût  et  qui  est  de 
six  sortes  :  sucrée,  amère,  salée,  acre,  astringente  ou 
pépiante  ;  '.',••  Yodcur.  perçue  seulement  par  l'odorat  et 
qui  est  île  i|eu\  Milles,  p.irfumee  ou  non;    ',"  le  toucher, 

u  seule ni  par  le  tact  et  qui  est  de  trois  soi  i 

1  chaud  ou  tempéré;  5°  le  nombre,  cause  île  l'em- 
plui  de  l'unité,  etc.; 6°  la  dimension,  cause  delanotion 
de  mesure  ei  qui  est  de  quatre  sortes  :  petite,  grande, 

long! U   courte;   7"   1,1   ilisl  i  m  I  i  rilr .   cuise  île   fl   notion 

de  différenciation  ;  8*  la  conjonction,  cuise  de  la  notion 
de  contact  :  9°  la  disjonction,  négation  du  précédent  ; 


10°  et  11°  l'éloignement  et  la  proximité  tanl  dans  le 
temps  que  dans  l'espace;  1-2"  la  pesanteur,  cuise  dé  la 
chute  spontanée  el  qui  ne  réside  que  dans  la  terre  et  l'eau; 
13°  la  fluidité,  qui  fail  que  les  liquides  coulent  et  quiest 
de  deux  sortes,  naturelle  dans  rem.  artificielle  dans  la 
terre  et  l'éclat  (ex.  beurre  ou  or  fondus  au  feu);  14°  la 
viscosité,  qui  fail  que  la  farine  se  pétrit  el  qui  neréside 
que  dans  l'eau  ;  15°  le  son,  perçu  seulemenf  par  l'ouïe  el 
qui  est  de  deux  sortes,  articulé  ou  inarticulé;  16°  l'in- 
telligence, cause  de  toute  notion  ;  17°  le  plaisir,  ce  qui 
esi  conforme  à  la  nature  ;  18°  la  douleur,  ce  qui  est  con- 
traire à  la  nature;  19°  le  désir  ou  l'amour  ;  20°  la 
haine  ou  l'aversion  ;  21°  l'effort  ou  la  volonté;  22°  le 
bien,  ce  qui  est  prescrit  ;  23°  le  mal,  ce  qui  esl  défendu 
el  24°  la  faculté  ou  samskara  qui  esl  de  trois  sortes  : 
dans  la  terre,  l'eau,  le  feu  el  l'air,  c'esl  la  vitesse;  dans 
l'âme,  ce  sonl  les  traces  de  l'imagination,  causes  de  la 
mémoire;  dans  la  terre,  c'est  l'élasticité. 

Parmi  ces  vingt-quatre  qualités,  les  numéros  16-23  sont 
spécifiques  de  l'âme  :  c'esf  à  leur  propos  que  sonl  intro- 
duites dans  le  système  les  théories  de  la  cause  el  de  la 

connaissance  don)  il  faut  que  nous  donnions  une  idée. 

Théorie  de  la  cause.  La  cause  causante  ou  détermi- 
nante (karana)  esl  définie  «  une  cuise  (kârana)  spéci- 
fique agissant  au  moyen  d'une  opération  (vyâpâra)».  I  ne 

cuise  esl    un  ailleréilent    coiislanl    el    nécessaire  ;    tel  esl. 

dans  la  production  d'un  pot,  si  nous  prenons  l'exemple 
traditionnel  et  familier  aux  écoles  indiennes.  le  bâton  dont 
le  potier  se  serl  pour   faire  tourner  sa  roue  à    l'exclusion 

de  son  âne  dont  laprésence  au  mê moment  n'a  aucune 

influence  sur  la  production  du  résultat.  I  neopération  esl  ce 
qui,  produit  par  la  cause,  produit  ce  qui  esl  produil  par 

la  cause  :  dans  l'exemple  choisi,  c'esl  la  révolution  de  la 

roue  qui,  produite  par  le  bâton,  produil  le  pot  qui  esl 
produit  par  le  bâton.  Ajoutons  que  celte  opération  ne 
saurait  jamais  être  une  substance;  et  ceci  nous  conduit  à 
la  distinction  de  trois  sortes  de  causes  :  I"  la  cause  coes- 

sentielle  (ou.  comme  s  dirions,  matérielle),    qui  ne 

peut  être  qu'une  substance;  2°  la  cause  non-coessen- 
tielle,  qui  ne  peut  être  qu'une  qualité  ou  une  action,  et 
enfin  ',>"  la  cause  instrumentale,  qui  présente  avec  les 
deux  premières  celle  différence  qu'elle  peut  être  détruite 
sans  que  l'effet  soii  du  même  coup  détruit.  Par  exemple, 
dans  hi  production  d'une  étoffe,  lesfilssontla  cause  cocs- 
seniielle.  le  coniaci  des  (ils  esi  la  cause  non-coessentielle, 
le  métier  el  la  navette  sont  la  cause  instrumentale. 

Théorie  de  la  connaissance.  Là  seizième  qualité,  la 
Buddhi  ou  intelligence,  est  la  cuise  de  toute  notion  ;  c'esl 

elle  qui  fail  que    nous    communiquons   entre    nous    par  le 

langage.  Elle  est  de  deux  sortes  :  la  mémoire  [smriti) 
qui  esi  le  produil  d'impressions  antérieures,  et  la  con- 
naissance nouvelle  ou  directe  (anubhava).  fouies  deux 
soni  susceptibles  d'être  fausses  ou  vraies;  occupons-nous 

de  la  seconde,  Klanl  donne  un  objet  possédai!!  lel  attri- 
but, si  la  connaissance  que  nous  en  axons  a  pour  prédit  al 

ce  même  attribut,  elle  esl   exarle;  ,|;ins   le  cas  Contraire, 

c.-à-d.  si  nous  prédiquons  d'un  objet  un  attribut  qu'il  ne 
possède  pas.  elle  esi  inexacte.  Ex.  :  étant  donné  de  l'ar- 
gent, si  nous  disons:  «  c'esl  de  l'argent,  »  noire  con- 
naissance esl  vraie  ;  étant  donnée  de  la  nacre,  si  nous 
disons:  «  c'esi   île  l'argent,  »  notre  connaissance  esl 

fausse. 

I.a  connaissance  vraie  {pramâ)  est  de  quatre  sortes  ■ 
la  perception  [pratyaksha),  la  déduction  par  syllogisme 
(anumiti),  l'induction  par  analogie  {upamiti)  et  la  parole 
[çabda).  Analysons-les  tour  ;i  tour. 

a.  La  perception  est  une  connaissance  primitive,  c.-à-d. 
non  dérivée  d'une  connaissance  antérieure.  Elle  est  de 
deux  sortes  :  I"  indéterminée,  quand  elle  n'a  pas  de 
prédicat,  comme  quand  ou  dit  :  «  voilà  quelque  chose;  » 
2d  déterminée, quand  elle,,  prédicat, ex.  :  ••  c'est  un  tel, 
un  Brahmane,  »  etc.  Mie  est  produite  par  le-  frot- 
tement   »   du   sens   el    île   l'objçl  :    ce  fiollemeill  el.inl  de 
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six  sortes,  elle  naît  donc  :  l°par  simple  contact,  comme  la 
perception  du  pot  par  l'œil  ;  2°  par  coexistence  avec  ce 
qui  esl  en  contact,  comme  la  perception  par  l'œil  de  la 
couleur  ilu  pol  qui  est  coessentielle  au  p<>t  qui  esl  encon- 
lact  avec  l'œil;  3°  par  coexistence  avec  ce  qui  esl  cocs- 
sentiel  a  ce  qui  esl  en  contact,  comme  la  perception  par 
l'oeil  de  l'idée  de  la  couleur  du  pot,  laquelle  idée  esl 
coessentielle  a  la  couleur  qui  est  coessentielle  au  pol  qui 
esl  en  contael  avec  l'œil;  1°  par  coexistence,  comme  la 
perception  par  l'ouïe  qui  n'est  que  l'éther  contenu  dans 
le  creux  de  l'oreille  du  son  qui  n'est  autre  que  la  qualité 
spécifique  de  l'éther  et  lui  csi  par  suite  coessentiel; 5° par 
coexistence  avec  ce  qui  est  coessentiel,  comme  la  percep- 
tion par  l'ouïe  de  l'idée  du  son  qui  est  coessentielle  au 
son  qui  esl  coessentiel  ;'i  rouie,  ou  enfin  (i"  par  «  quali- 
fiant cl  qualifié  »,  comme  quand,  dans  la  perception  de 
l'inexistence,  on  qualifie  une  place  en  contact  avec  l'œil 
par  le  fail  qu'elle  possède  une  absence  de  pot. 

b.  La  déduction  suppose  :  1"  la  connaissance  acquise 
par  expérience,  d'une  concomitance  invariable  {vyâpti) 
entre  une  raison  (hetu  ou  linga  =  moyen  terme)  et  ce 
dont  il  faut  démontrer  l'existence  (sddhya  =  petit  terme). 
Ex.  :  partout  où  il  y  a  de  la  fumée,  il  y  a  du  feu  ; 
"1"  la  considération  (parâmarça)  que  le  sujet  (paksha 
=  le  grand  ternie)  possède  justement  le  moyen  terme,  lequel 
entraîne  l'existence  du  petit  terme  ;  ex.  :  sur  cette 
montagne  il  y  a  de  la  fumée,  laquelle  implique  du  feu. 
lui  l'ait,  cette  «  considération  »  contient  le  raisonnement 
tout  entier  et  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  qu'elle  est 
la  déduction  même  et  la  cause  de  la  connaissance  déduite, 
à  savoir,  dans  ce  cas  particulier  :  donc  sur  celte  mon- 
tagne il  J  a  du  feu.  Mais  il  faut  distinguer  deux  cas,  se- 
lon que  Ton  fait  le  raisonnement  pour  soi-même  ou  pour 
le  bénéfice  d'autrui  :  dans  le  premier  cas,  la  démarche 
de  la  pensée  est  à  peu  près  celle  que  nous  venons  d'es- 
quisser :  mais  le  syllogisme  didactique  procède  autrement 
et  comporte  cinq  membres  :  I"  la  proposition  (il  y  a  du 
U"A  sur  hi  montagne)  ;  i"  la  raison  (car  il  y  a  de  la  fu- 
mée) ;  3°  l'exemple  (partout  on  il  y  a  de  la  fumée,  il  y 
a  du  l'eu,  comme  par  exemple  dans  une  cuisine)  ;  4°  l'ap- 
plication (il  en  est  de  même  pour  cette  montagne);  5"  la 
conclusion  (donc  il  en  esl  ainsi).  Les  raisons  (ou  moyens 
termes)  sont  de  trois  sortes;  à  leur  tour  les  fautes  de  syl- 
logisme sont  de  six  espèces,  qui  elles-mêmes  comportent 
plusieurs  subdivisions,  etc.  Il  serait  trop  long  d'entrer  ici 
dans  tous  ces  détails. 

c.  L'induction  par  analogie  est  proprement  le  fait  de 
mettre  un  nom  sur  un  objet.  L'opération  est  ainsi  dé- 
crite :  quelqu'un  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  rhi- 
nocéros ii  entendu  dire  à  un  chasseur  que  c'était  un  ani- 
mal de  bi  taille  d'un  petit  éléphant  avec  une  corne  sur  le 
nez  :  cette  description  lui  est  restée  dans  la  mémoire,  et 
un  jour,  dans  la  forêt,  apercevant  un  animal  qui  y  cor- 
respond, il  connaît  :  «  c'est  là  ce  qu'on  appelle  un  rhi- 
nocéros ;  »  cette  connaissance  est  une  upamiti. 

il.  La  parole  est  la  sentence  d'une  personne  digne  de 
foi;  une  personne  digne  de  foi  esl  celle  qui  dit  la  vérité; 
nue  sentence  est  une  collection  de  mots;  un  mol,  c'est  un 
son  articulé  qui  a  un  sens;  le  rapport  des  mots  et  de 
leur  sens  respectif  est,  d'institution  divine.  Pour  qu'une 
sentence  soit  compréhensible,  il  faut  que  les  mots  qui  la 
composent  soient  :  1"  subordonnés  l'un  à  l'autre  ;  2°  com- 
patibles entre  eux  et  3°  énoncés  à  intervalles  rapprochés. 
Il  y  a  deux  sortes  de  parole  :  la  sacrée  ou  védique  et  la 
mondaine  ou  profane;  la  première  fait  toute  autorité; 
pour  hi  seconde,  cela  dépend  de  celui  qui  l'énonce. 

Telles  sont  les  quatre  espèces  de  connaissance  vraie.  De 
son  coté,  la  connaissance  fausse  est  de  trois  sortes  :  4°  le 
doute,  comme  quand  on  dit  :  «  c'est  un  tronc  d'arbre  ou 
un  homme  »  ;  2°  la  méprise,  comme  quand  on  prend  de 
bi  nacre  pourde  l'argent,  et  3°  l'absurdité  logique,  comme 
quand  on  dit  :  «  voilà  de  la  fumée  sans  l'eu.  »  proposi- 
tion qui  peut  être  immédiatement  «  réduite  à  l'absurde  ». 


III.  Activité.  —  bile  esl  de  cinq  espèces  ;  l'élévation, 
l'abaissement,  l'expansion,  U  contraction  et  le  mouvement 
en  général. 

IV.  Généralité.  —  Elle  est  éternelle,  une.  existant  en 
plusieurs  :  elle  réside  dans  la  substance,  la  qualité  et 
l'activité.  Elle  est  de  deux  sortes,  supérieure  ou  inférieure. 
La  supérieure,  c'est  l'idée  d'être;  l'inférieure,  c'est  par 
exemple  l'idée  plus  restreinte  de  substance. 

Y.  Spécificité.  —  Les  différences  résident  dans  les 
atomes  subtils  des  substances,  lesquels  sont  éternels  : 
elles  s'excluent  l'une  l'autre  et  sont  sans  nombre. 

VI.  Coexistence.  —  ('.est  une  relation  intime  et  per- 
pétuelle qui  existe  entre  des  couples  qui  se  supposent 
mutuellement,  connue  le  qualifiant  et  le  qualifié,  I  action 
et  l'agent,  l'espèce  et  l'individu,  etc. 

VII.  Inexistence.    —  Elle  est  de  quatre  espèces  : 

I  °  l'inexistence  antérieure,  qui  n'a  pas  de  commencement, 
mais  qui  a  une  lin  (ex.  celle  d'un  effet  antérieurement 
a  sa  production)  ;  L2"  l'inexistence  postérieure  ou  par  des- 
truction, qui  ii  un  commencement,  mais  n'a  pas  de  lin  (ex.  : 
celle  d'un  effet  après  sa  destruction)  ;  3°  l'inexistence 
absolue,  a  la  fois  passée,  présente  et  future,  comme  quand 
on  dit  :  «  il  n'y  a  pas  de  pot  à  cet  endroit  ;  »  i"  l'inexis- 
tence réciproque,  comme  quand  on  dit  :  «  un  pot  n'est 
pas  de  l'étoffe.  »  Avec  cette  septième  et  dernière  catégo- 
rie, nous  avons  épuisé  la  liste  de  tous  les  objets  connus 
et  terminé  notre  tableau  général  des  choses. 

Tel  est,  d'après  Annambhatta,  le  résumé  ou  plutôt  le 
squelette  de  cette  philosophie  :  il  y  manque,  il  va  de  soi, 
dans  les  limites  qui  nous  sont  imposées  ici.  sans  parler 
de  plus  d'une  théorie  importante,  comme  par  exemple  celle 
de  la  définition,  toute  la  richesse  des  détails,  tous  tes  raf- 
finements des  commentaires,  toute  la  saveur  particulière 
des  discussions  d'école,  c.-à-d.  tout  ce  qui  en  fait  la  vie, 
la  substance  et  l'intérêt.  A.  Poucheb. 

NYBLOM  (Carl-Rupert),  littérateur  suédois,  né  à  Upsal 
le  3!)  mars  1834.  Il  enseigne  depuis  1860  l'esthétique  et 
la  littérature  à  l' Université  d'Upsal. Chargé  à  diverses  reprises 
de  missions  artistiques  et  littéraires  en  France,  en  Italie,  en 
Finlande,  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Belgique,  il  a  rap- 
porté de  ses  voyages  et  de  ses  séjours  de  nombreuses  et 
remarquables  études  sur  l'art  et  la  littérature  de  ces  divers 
pays  :  Etudes  d'art  à  l'avis  (4863),  De  l'Art  antique 
et  de  sa  régénération  (4864),  Tableaux  d'Italie  des- 
sinés par  Carlin»  (4864,  remanié  en  1883  sous  le  titre  : 
Un  an  au  Midi),  Etudes  esthétiques  (  1873  et  1884),  etc. 

II  a  publié  en  outre  plusieurs  volumes  de  vers,  qui  se 
distinguent  par  la  perfection  de  la  forme.  Il  a  excellem- 
ment traduit  les  Mélodies  irlandaises  de  Moore,  les  Sou- 
nets  de  Shakespeare  et  d'autres  auteurs  anglais  ou  italiens, 
et.  a  écrit  sur  plusieurs  écrivains  et  artistes  suédois  de 
bonnes  études  (Sert/et,  Lindblad,  lia  nebenj,. .V ybom,eU\). 
Il  a  contribué  à  la  reconstruction  de  la  cathédrale 
d'Upsal.  Th.  C. 

NYBLOM  (Hélène- Augus ta),  femme  de  lettres  danoise 
et  suédoise,  femme  du  précédent,  née  a  Copenhague  le 
7  déc.  1843.  Fille  du  peintre  danois  Jœrgen  Koed,  elle 
voyagea  avec  lui  en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie 
(4864-62),    où  elle   lit    connaissance   de   C.-li.    Nvbloin. 

qu'elle  épousa  en  1864.  Elle  a   public  des  charmantes 

Nouvelles  en  dan  >is,  bientôt  traduites  en  suédois  et  en 
allemand.  Ses  Poésies,  composées  en  danois  (4884  et 
1886)  révèlent  un  don  poétique  rare,  du  lui  doit  aussi 
plusieurs  Etudes  d'art  et  de  littérature  [Ibsen,  de  Amicis, 
Turgenief,  etc.).  Th.  C. 

NYBORG.  Ville  danoise,  bâtie  sur  un  golfe  du  Grand 
Belt,  à  30  kil.  d'Odense  ;  8.755  hab.  (4890).  Nyborg, 
autrefois  résidence  royale,  a  un  bon  port.  L'industrie  et 
le  commerce  v  sont  assez  développes. 

NYCTAGINACÉES  (Bot.)  (NyctaginaceœA.Kch.,NyC' 
taginece  Juss.).  Famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales, 
dont  les  représentants,  propres  pour  la  plupart  aux  régions 
tropicales  du  nouveau  monde,  rares  sur  l'ancien  continent, 
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sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  racines  parfois 
charnues-tubéreuses,  (miles  arbrisseaux,  quelquefois  sar- 
menteux;  les  feuilles  sont  simples,  entières,  opposées,  ra- 
rement alternes,  sans  stipules  ;  les  fleurs,  en  général  her- 
maphrodites, axillaires  ou  terminales,  sont  solitaires  ou 
groupées,  dans  un  involucre  caliciforme,  monopbylle  ou 
pulyphylle,  qui  présente  souvent  des  couleurs  éclatantes; 
le  perianthe  pètaloïde,  également  coloré,  est  tubuleux,  à 
limbe  élargi  en  coupe  ou  en  entonnoir,  à  5  divisions,  in- 
dupliquées-tordues.  Lesétamines,  ordinairement  au  nombre 
de  5,  alternes  avec  les  divisions  du  perianthe  et  de  lon- 
gueur inégale,  avec  une  anthère  courte,  biloculaire,  sont 
insérées  sur  une  sorte  de  disque  glanduleux  qui  entoure 
l'ovaire  libre.  Celui-ci  est  uniloculaire  et  surmonté  d'un 
style  grêle,  à  sommet  capilé  et  ramifié.  11  renferme,  vers 
la  base,  un  placenta  que  surmonte  un  ovule  unique,  as- 
cendant, anatrope,  à  micropyle  inférieur.  Le  fruit  sec. 
akène  ou  plutôt  caryopse,  est  enveloppé  en  partie  par  l'in- 
volucre  et  complètement  par  la  base  accrescente  et  per- 
sistante du  tube  du  perianthe,  de  manière  à  constituer  une 
sorte  de  péricarpe  crustacé.  La  graine  renferme  un  em- 
bryon recourbe  sur  lui-même  et  pourvu  de  cotylédons  fo- 
liacés entourant  un  albumen  farineux  central.  —  On  connaît 
une  douzaine  de  genres  de  Xyctaginarées.  parmi  lesquels: 
Mirabilis  L.,  Boerhaavia  L.,  Abronia  Juss.,  Pisonia 
Plum.,  Boldoa Cav.,  Bougainvillea Commers.,  etc., dont 
un  grand  nombre  possèdent  des  propriétés  purgatives. 

Dr  L.  Un. 

NYCTALOPIE  (Méd.).  Ce  mot,  qui  est  employé  par 
quelques  auteurs  pour  désigner  la  cécité  nocturne  ou  h  - 
ni  'ralopie  (V.  ce  mot),  doit  en  réalité  désigner  tout  le 
contraire.  Les  nyctalopes  voient  mieux  dans  l'obscurité 
ou  du  moins  dans  la  deini-obscurile.  Cette  anomalie  delà 
vision  s'observe  ordinairement  dans  l'albinisme,  la  my- 
driase.  le  colobome  de  l'iris  et  dans  quelques  affections 
iln  nerf  optique  et  de  la  rétine.  Arll  décrit  une  rétinitc 
nyctalopique  dans  laquelle  la  uyctalopie  constitue  le  symp- 
tôme principal  (V.  Rétinite);  dans  ce  cas,  elle  est  sans 
doute  le  résultai  d'une  hyperesthésiede  la  rétine.  Souvent 
aussi  on  observe  la  nyctalopie  dans  la  cataracte  centrale; 
cela  tient,  à  la  dilatation  de  I  iris  dans  l'obscurité  et  à  la 
transmission  des  rayons  lumineux  par  les  parties  du  cris- 
tallin non  atteintes  d'opacité.  I)1'  L.  Un. 

NYCTERE  (Zool.).  Genre  de  Mammifères  Chiroptères, 
devenu  le  type  de  la  fouille  des  Nyeteridce,  qui  comprend 
i\  ■<  Chauves-Souris  insectivores  à  appendices  cutanés  bor- 
dant l'ouverture  des  narines,  à  grandes  oreilles  réunies 
au-dessus  du  front  et  munies  d'un  oreillon.  Le  doigt  mé- 
dian île  l'aile  a  deux  phalanges  dont  la  première  est  étendue 
(au  repos)  en  ligne  droite  avec  le  métacarpien;  il  existe 
ou  non  une  courte  phalange  a  l'index.  Ces  incisives  supé- 
rieures font  défaut  on  sont  riidiinrnlaires  au  centre  de 
I  espace  qui  sépare  les  canines.  Ces  molaires,  bien  déve- 
loppées, mit  des  tubercules  pointus  disposés  en  W.  Tous 
sonl  proprés  à  l'Afrique,  à  l'Asie  méridionale,  à  la  Ma- 
laisie  et  à  l'Australie.  On  y  distingue  deux  sous-familles. 
Les  Megadcrminte,  avec  le  seul  genre  Megaderma,  sont 
caractérisés  par  leur  feuille  nasale  dressée,  leur  queue 
lies  courte.  Le  type  du  genre  (  Megaderina  spasma)  est 
une  Chauve-Souris  un  peu  plus  grande  que  la  Sérotine,  à 

oreilles  très  grandes,  largement  s lées  par  leur  bord 

interne,  à  oreillon  large  et  bifide,  à  feuille  nasale  tronq 

carrément,  la  base  cordiforme.  Elle  habite  l'Indo-Chine 
et  la  Malaisic  jusqu'à  Ternate.  Le  M.  gigas  est  une  grande 
et  belle  espèce  récemment  découverte  dans  le  \.  de  l'Aus- 
tralie. Le  .'/.  lyra  est  de  l'Inde,  les  .1/.  cor  et  frons  de 
I'  Afrique  chaude. 

La  sous-famille  des  Xycterina; comprend  le  seul  genre 
\v  ferù  ou  la  feuille  nasale  est  remplacée  par  un  sillon 
profond  ;  la  queue  est  longue,  dépassant  de  beaucoup  la 

membrane  interfé raie.  Le  Nycterù  thebaïca  est  une 

espèce  un  peu  plus  grande  que  notre  Pipistrelle,  bien  re- 
lonnaissable  au  sillon  profond  qui  sépare  les  deux  Darines 


et  à  sa  queue,  plus  longue  que  le  corps  et  bien  dégagée 
de  la  membrane  interfémorale.  Elle  habite  l'Afrique  orien- 
tale et  remonte  jusqu'en  Egypte.  D'autres  espèces  habi- 
tent l'Afrique  méridionale  et  occidentale.  Le  N.  javanica 
représente  le  genre  dans  la  région  orientale,  à  Java  et  à 
Malaria.  E.  Troukssart. 

NYCTEREUTES  (Zool.)  (V.  Chien,  t.  XI,  p.  2). 

NYCTICÈBE  (Zool.)  (V.  Louis). 

NYCTICÉE  (Zool.)  (V.  Vespertilion). 

NYCTINE  (Zool.)  (V.  Molosse). 

NYCTIORNITHINES  (Zool.)  (V.  Guêpier). 

NYCTIPITHÈQUE  (Zool.).  Genre  de  Singes  américains 
présentant  les  caractères  suivants  :  incisives  inférieures 
verticales  ;  queue  longue  non  préhensile  ;  pouce  bien  dé- 
veloppé; tète  ronde;  orbites  très  larges  séparés  par  une 
cloison  étroite;  narines  moins  séparées  que  chez  les  autres 


Nyctipithèque  (Nyctipilliccus  vociferans). 

Singes  américains.  —  Les  Ouistitis  exceptés,  ce  sont, 
avec  les  Saimiris.  les  plus  petits  Singes  américains;  on 
les  désigne  au  Brésil  sous  le  nom  de  Dowoucoulis,  Leurs 
grands  yeux  de  rbat  indiquent  des  habitudes  nocturnes. 
D'après  Haies  qui  les  a  observés  sur  les  bords  de  l'Ama- 
zone, ces  petits  Singes  dorment  le  jour  dans  des  Irons 
d'arbre  et  n'en  sortent  qu'à  la  nuit  pour  chercher  les 
insectes  et  les  fruits  dont  ils  se  nourrissent.  Leur  phy- 
sionomie est  plutôt  relie  d'un  chat  ou  d'une  chouette  que 
celle  d'un  Singe,  cl  rappelle  aussi  certains  Lémuriens, 
leur  face,  à  museau  peu  saillant,  étant  encore  élargie  par 

un  collier  de  poils  blancs.  Le  Nyctipithecus  trivirgatus, 
déjà  signalé  par  Humboldt,  a  la   taille  d'un  chai  de  six 

mois,  cl  son  pelage  est  agréablement  varie  de  gris,  de 
noir,  d'orangé  et  de  blanc.  Sa  voix  est  forte  cl,  d'après 
Humboldt,  rappelle,  pendant  la  nuit,  le  cri  du  jaguar.  Il 
b  a  bile  la  Guyane  et  F  unazonie  jusqu'au  Pérou.  Des  espèces 
assez  voisines  habitent  plus  au  \.  ;  tels  sont  le  .V.  ru- 
/i/H's  du  Nicaragua  ci  le  .Y.  vociferans  de  Costa  Rica  et 
de  Colombie.  Au  contraire  le  Y.  Azarai  est  plus  méri- 
dional: on  le  trouve  en  Bolivie  cl  même  dans  le  \.  de 
l'Argentine,  sur  les  bords  du  Rio  Paraguay  (V.  Cébiens 
et  Singe).  E.  Trouessari  , 

NYCTITHÉRIUM  (Zool.)  (Y.  Vesperulios). 

NYCTOPHILE  (Zool.)  (V.  Vespertiuon). 

NYDALA  Ki.osiiai.  Cloître  dans  le  Smàland  (Suède), 
fondé,  dit-on,  par  des  moines  de  Clairvaux  {('Jura  \'<illis. 
Nova  \'(illis,  .Y//  <l<il)  en  H44.  De  riches  trésors  y  furent 
réunis,  mais  il  fui  pillé  par  Christian  II  de  Danemark,  qui 
lii  périr  ions  les  moines  qui  y  résidaient  en   les  faisant 

jeter,  les    mains    liées,  dans    le    lac    Uusken,  au    pied    du 

cloître. 

NYER.  Coin,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  air.  de 

l'rades,  eaill.   d'Ulelle;   373  bab. 

NYIR.   Plateau   sablonneux   de   Hongrie,    au    S.    de   l.\ 

Tisza,  occupant  1.800  lui,  q.  partagés  entre  te  comita 


NYIR  —  NYMPHE 


-  154  — 


de  Szabolis  et  celui  de  Szatmar.  Il  comprend  des  marais, 
quatre  lacs  de  natron.  Il  était  jadis  couvert  de  bouleaux 
{Nyir,  en  magyar). 

NYIRBATOR.  Ville  de  Hongrie,  comitat  de  Szabolis; 
5.061  hab.  (en  ISliii)  magyars,  protestants.  Résidence 
patrimoniale  des  Bathori.  Tabac,  alcool. 

NYIREGYHAZA.  Ville  de  Hongrie,  ch.-I.  du  comital 
de  Szabolis;  '27. (M  1  hab.  (en  I8!)(i).  magyars  et  slovaques. 
Important  nœud  de  chemin  de  fer  vers  Debreczin,  Szerencs, 
Csap,  Mateszalka.  Grand  marché  agricole  de  montons,  de 
céréales,  de  tabac. 

NYITRA  (Ail.  Neutra).  Rivière  de  Hongrie,  affl.  du 
Vag,  longue  de  17,'ikil..  Déeaumonl  Facsko  ;  elle  traverse 
le  '  omitat  auquel  elle  donne  son  nom. 

NYITRA.  Ville. —  Yille  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comital 
de  ce  nom,  sur  la  Nyitra  :  13.538  bab.  (en  1890)  ma- 
gyars. La  cité  épiscopale,  avec  sa  double  cathédrale  el  son 
vieux  château,  est  bâtie  sur  un  rocher  qui  s'élève  au  milieu 
de  la  plaine  et  est  fortifiée.  La  ville  basse,  où  sonl  les  mo- 
numents   dernes,  est  industrielle  et  commerciale  (fa- 
rine, drèche,  alcool,  vinaigre,  instruments  agricoles).  En 
fac si  le  monl  Zobor,  couvert  de  vignes  el  de  villas. 

Comitat.  —  Province  de  Hongrie,  rive  gauche  •  1 1 1  Da- 
nube, limitrophe  de  la  Moravie  el  du  comital  de  Poszoni 
(Presbourg);  5.742  kil.  q.;  396.559  hab.  (en  1890) 
slovaques,  magyars  et  allemands.  Région  montagneuse  par- 
courue par  le  Vag,  la  Marche  (Morava).  Le  sol,  sablon- 
neux à  l'O.,  est  fertile  au  S.  50%  sont  labourés,  25  "  „ 
en  prairies.  Plusieurs  sources  minérales.  Industrie  active. 
Sucre,  alcool,  papier,  verre,  machines,  toiles  grossières. 

NYKJŒ8ING.  Nom  de  trois  villes  danoises  :  l'une,  sur 
la  côte  0.  de  l'Ile  deFalster;  6.087hab.  (1890),évêché; 
l'autre,  sur  la  côte  E.  de  l'Ile  de  Mors,  près  du  Limfjord, 
3.607  hab.  (4890);  la  troisième,  sur  la  côte  N.  de  l'île 
de  Seeland;  1.703  hab.  (1890). 

NYKŒPING.  Ville  de  Suède,  ch.-l.  du  la?n(prov.)  de  Soe- 
dernianland.  située  sur  les  deux  rives  de  la  Nykœpingsâ  : 
5.949  Iiah.  (1891).  Ruines  de  l'ancien  château  fort  royal. 
Bonneterie,  toiles,  machines.  Le  commerce  y  est  médiocre  et 
consiste  spécialement  en  exportation  d'avoine  et  de  minerais 
de  1er.  C'est  une  très  ancienne  ville,  qui  a  joué  au  moyen 
âge  un  rôle  important  :  c'est  là  que  fut  retenu  prisonnier 
le  roi  Waldemar  et  qu'il  mourut  en  1H0L2;  c'est  là  aussi 
que  h'  roi  Birger  Magnusson  tii  périr  en  1318  ses  frères 
Erik  et  Waldemar,  dont  il  s'était  emparé  par  trahison. 
Cet  assassinat,  connu  sous  le  nom  de  Festin  de  Nykœ- 
ping  (Nykœping  gœstabud),  provoqua  un  soulèvement 
populaire  qui  renversa  le  roi.  Ees  Russes  détruisirent  la 
ville  en   171!). 

fJYLAND  (Unsimaa,  en  finnois).  Prov.  delà  Finlande, 
sur  la  côte  S.;  11.814  kil.  q.;  254.313  hab.  (en  1887). 
dont  la  moitié  Suédois.  Ch.-l.  Helsingfors.  Les  cours  d'eau 
les  plus  importants  qui  la  traversent  sont  le  Karis,  le 
lîorg.î,  le  Lapptraesk  et  le  Kymmene.  Le  pays  contient 
des  mines  de  1er  et  est  assez  fertile.  La  partie  à  l'E.  du 
Kvmmene  appartient  à  la  Russie  déjà  depuis  la  paix 
d'Abo  (171.'!). 

NYMEGEN  (V.  Nimègue). 

NYMPH/tA.  I.  Mythologie  (V.  Nymphée). 

II.  Botanique  (Y.  Nénuphar  et  NympeiEACées). 

NYMPH/EACÉES  (Nymphœaceœ  Salisb.).  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  dont  on  trouve  des  représentants 

dans  les  eaux  douces  de    toutes  les   parties  <\u  monde.  Ce 

sonl  des  herbes  vivaces,  à  gros  rhizomes  souterrains  cou- 
verts de  cicatrices,  à  feuilles  alternes,  de  forme  variable, 

suit  submergées  ci  alors  liés  découpées  chez  les  ('.«bomba 

et  genres  voisins,  soit  flottantes  el  alors  de  forme  arron- 
die, peltée,  cordée,  ou  pliées  en  forme  de  cornet,  etc.  Les 
Heurs  s'épanouissent  à  la  surface  de  l'eau.  Les  pétales  el 
les  ètamines,  très  nombreux  en  général,  sont  inséréssui- 
vant  une  spirale  continue.  L'ovaire,  libre,  renferme  un 

grand  nombre  de  carpelles  niulliloi  ulairrs  à  loges  multi- 
ovulées.  Le  fruit,  charnu,  est  indéhiscent  ;  les  graines  sont 


renfermées  dans  une  enveloppe  succulente;  l'embrvon  est 
droit,  avec  la  radicule  dirigée  vers  le  bile.  —  II.  Bâillon 
divise  les  Nymphaeacées  en  trois  séries,  ou  eu  quatre,  si 
l'on  j  comprend  les  Sarracénées:  I"  Cabombées.  Fleurs 
Irimères.  Carpelles  libres  insères  sur  un  réceptacle  con- 
vexe. Ovules  en  petit  nombre,  insères  dans  l'angle  interne 
des  ovaires  (disposit ion  rappelant  les  Uismacées).  Double 
albumen  autour  de  l'embryon.  Genre  :  Cabomba  Vnbl. 
—  -2"  Nki.imuki.s.  fleurs  S— 5-mères.  Carpelles  libres, 
entourés  par  le  réceptacle  accru,  qui  isole  chacun  d'eux 
dans  une  cavité  particulière.  Ovules   I.  -J.  insérés  mi  haut 

de  l'angle  interne  des  ovaires  (analogues  des  Renonculées). 
Mbumen  nul.  Genre  :  Nelumbo  T.  —  :i"  Nympucées. 
Fleurs  i-5-mères.  Carpelles  unis  sur  la  surface  convexe 
on  concave  d'un  réceptacle  commun.  Ovules  en  nombre 
indéfini  insérés  sur  les  parois  latérales  des  loges  ovariennes 

(analogues  des  Lardi/abalees.  l'odnphyllces.  etc.).  Albu- 
men doulde.  Genres  :  Nuphar  Sm.  Nympfuea  I...  Bar- 
rlaya  Wall.,  Euryale  Salisb. —  i"  Sarracénées.  Fleurs 
i-5-mères.  Carpelles  unis  en  un  ovaire  partagé  complè- 
tement ou  incomplètement  en  loges  peu  nombreuses, 
mulliovulées,  analogues  des  l'apaveracécs.   etc..   albumen 

simple.  Genres  :  Sarracena  T.,  Darlingtonia Torr.,  etc. 
Les  Nymphaeacîîs  ferment  i  ceituna  igards  la  transi- 
tion des  Monocolvledones  aux  Dicotylédones,  par  exemple 
par  l'inégalité  de  leurs  i\fu\  cotylédons.  Il  faut  aussi  re- 
marquer que  les  faisceaux  caulinaires  des  plantes  de  Cette 
famille  sont  dénués  de  camhium  el  se  comportent  comme 
ceux  des  Monocotylédones ;  au  point  de  vue  phylogénique, 
Saporta  el  Marion  voient  la  plutôt  un  retour  vers  un  état 
originaire  qu'un  résidu  de  cet  état.  Il  parait  bien  établi, 
d'autre  part,  que  les  Nvmpliaai  ces.  de  même  que  lesNaïa- 

dees,  ont  fait  retour  au  milieu  primitif  aquatique,  à  la  suite 
d'une  vie  terrestre  plus  ou  moins  longue,  dont  elles  ont 
gardé  l'empreinte.  Le  genre  Nelumbium  apparaît  le  pre- 
mier dans  la  ciaie:  Saporta  a  trouve  le  .Y.  provinciale 

dans  la  craie  c.impanienne  de  Provence.  Dans  l'éocène  d'AJX, 
les  premiers  types  de  Nympfuea  font  leur  apparition,  et  on 
retrouve  des  Nymphœa  dans  l'oligocène  à  coté' des  Nelum- 
bium. Enfin  l'étude  des  tufs  calcaires  de  Cannstadt  prouve 
que  dans  la  flore  quaternaire,  si  semblable  à  la  finie  ac- 
tuelle de  l'Europe  centrale,  existaient  des  espèces  sem- 
blables aux  Nuphar  ci  aux  Nympfuea  actuels.    I)r  L.  Hn. 

NYMPH/EUM  (Archéol.)  (V.  Nymphée). 

NYMPHALE  (Entom.). Genre  d'Insectes  Lépidoptères- 
Rhopalocères,  établi  par Latreille  ( Rist.  nat.  drus}.  Ins.. 
XIV,  p.  H2)  et  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Nym- 
pbalides.  Les  Nymphalides  comprennent  les  Vanesses, 
les  Argynnes,  les  Apatures, les  Satyres.  Legenreflfyw- 
phalis  est  composé  de  beaux  papillons  (V.  Danaïs)  répan- 
dus sur  toute  la  surface  du  globe,  avec  prédominance  dans 

les  pays  chauds.  Les  chenilles  sonl  en  forme  de  limace;  le 
dernier  anneau  esl  aplati  et  terminé  en  queue  de'poisson; 
la  tète  est  innée  de  cornes.  Le  N.(Limenitis)populiL., 
d'un  brun  velouté  avec  deux  rangées  de  taches  blanches, 

vil.  à  l'état  de  chenille,  sur  les  jeunes  trembles.  On  le 
trouve  en  Fiance  el  en  Allemagne. 

NYMPHE.  I.  Mythologie.  —  Le  mot  nymphe  est  i 
rattacher  au  même  radical  que  nubere  et  signifie,  d'une 
façon  générale,  femme.  Dans  la  mythologie  gréco-romaine, 
il  sert  à  désigner  un  ensemble  de  personnifications,  qui.  muis 
une  forme  gracieuse  et  animée,  expriment  la  vie  de  la  nature 
champêtre,  les  sources  vives  et  jaillissantes,  la  végétation 
luxuriante  des  forêts,  l'ombre  fraîche  des  grottes,  la  verdure 
fleurie  des  près.  Ces  personnifications  sont  des  divinités 

<\  ordre  inférieur,  mais  leur  généalogie  les  rattache  aux 
grands  dieux.  àZeusou  à  Oceanos,  qui,  tousdeux,  sont  ap- 
pelés leur  père,  à  la  Terre  qui  est  leur  mère.  L'imagina- 
tion des  Grecs  se  1rs  représentait  sous  les  traits  de  jeunes 

tilles,  d'une  branlé  ravissante,  qui  animent  de  leurs  danses 
cl  de  leurs  cbauls  les  montagnes  et  les  bois,  prennent 
leurs  ébats  au  sein  de  la  nier,  peuplent  les  bords  îles  ruis- 
seaux el  des  lacs,  ou  font  leur  résidence  dans  les  antres 


qui  sont  à  lia  tête  dos  Dentés.  Les  Nymphes  de  la  mer  sont 
appelées  Océanides  ou  NérêidSf,  suivant  qu'on  les  l'ait 
descendre  d'Oceanos  ou  de  Nérée.  Leurs  noms  expriment 
les  aspects  pittoresques  et  multiples,  1rs  énergies  cl  les 
séductions  de  l'élément  on  elles  habitenl  ;  Amphitrite, 
épouse  de  Poséidon,  est  une  Néréide,  et  1rs  Tritons  sonl 
leurs  compagnons  ou  leurs  frères.  Sur  dos  chars  attelés 
de  Triions  ou  sur  le  dos  des  dauphins  et  des  hippocampes, 
elles  parcourent  les  Unis,  s'intéresseni  aux  exploits  des 
héros  navigateurs,  viennent  au  secours  îles  naufragés  cl 
parfois  aussi  se  vengenl  des  femmes  mortelles,  qui  leur 
ont  contesté  la  suprématie  de  la  beauté,  enévoquanl  contre 
elles  des  monstres  marins. 

Sur  la  terre  ferme  oh  habitent  les  Nymphes  proprement 
dites,  elles  s'appellent  Naïades,  quand  elles  président  a  la 

vie  des  sources,  des  rivières  el    des  lacs.    Oréades  quand 

elles  peuplent  les  solitudes  des  montagnes,  Dryades  el 
Hamadrgddes  lorsqu'elles  incarnenl  la  force  végétative 
<\f>  arbres  dans  les  bois.  La  distraction  qui  leur  esl  com- 
mune à  toutes,  parce  qu'elle  exprime  le  mieux  leur  nature 

légère  el  gracieuse,  c'est  la  danse;  on  les  voil  égale ni 

occupées  à  filer  OU   à  tisser  des   vêle nls.    à  soigner  les 

abeilles  dans  leurs  ruches  et  à  puiser  dans  les  fontaines 
avec  des  cruches  à  anses  el  des  cratères:  c'est  ainsi  qu'Ho- 
mère, ilaiisr^(///s.S('c.  dépeint  les Xvm|dies  de  l'iled'llliaiiue: 

Pénélope,   la  fileuse,  n'esl  que  la  plus  éminente  d'entre 

Mais  ces  Nymphes  terrestres,  personnifications  de  la  vie 
riante,  qui  se  manifeste  par  les  phé nènes  de  la  végé- 
tation sous  l'action  des  eaux,  sont  aussi  à  l'occasion  des 
agents  de  guérison  par  la  vertu  des  plantes  et  des  sources, 
des  prophétesses  qui  rendent  des  oracles  et  même  des  di- 
vinités de  l'inspiration  poétique,  puisque,  sur  l'Hélicon  cl 
au  pied  du  mont  Olympe,  la  religion  des  Muses  n'a  été 
d'abord  qu'une  forme  de  celle  des  Nymphes.  Les  Oréades 
soni  déterminées  a  la  fois  par  l'idée  des  grottes  monta- 
gneuses, des  sources  qui  s'en  échappent,  el  par  les  dis- 
tractions de  la  chasse,  les  courses  infatigables  à  travers 
les  halliers  et  les  rochers;  de  même  les  Naïades,  par  les 
occupations  plus  calmes  de  la  vie  pasinr.de  et  rustique. 
Les  Ménades  elles-mêmes  ne  sont  que  les  Nymphes  de 
Bacchus,  avec  le  caractère  animé  et  le  véhément  enthou- 
siasme qui  est  le  propre  de  tout  l'entourage  de  ce  dieu  : 

ce  sont,  du  reste,  les  .Nymphes  qui  se  sonl  chargées  de 
l'éducation  do  dieu  dans  les  grottes  parfumées  de  Nvs.i  : 
ei  lorsque,  dans  sa  force  juvénile,  il  parcourt  les  fois. 
elles  l'accompagnenl  de  leurs  ébats  et  de  leurs  chants.  Les 
Oréades  sonl  les  compagnes  d'Artémis-Diane,  comme  les 
Naïades  fonl  surtout  partie  du  cortège  d'Apollon  pasteur 
ou  d'Hermès-  Mercure.  Quant  aux  Dryades  el  Hamadryades, 

C'est   en    elles    que    s'incarne   la    \  ie    des    gr Is    arblis    au 

fond  des  hois  :  un  hymne  homérique  raconte  de  celles  du 
uionl  Ida  que  les  hêtres  el  les  chênes  sont  leurs  sanctuaires, 
qu'il  n'est  permis  à  personne  de  violer  ces  nrbres  el  que 
ceux-ci  naissent  el  meurent  avec  elles.  Quoique  divine,. 
elles  ne  sonl  pas.  en  effet,  immortelles,  mais  leur  dune 
dépasse  neuf  fois  celle  du  palmier  qui  lui-même  \ii  trois 
fois  plus  qu'un  corbeau,  lequel  dépasse  quatre  fois  la  vie 
d'un  cerf,  etc.  I'  râbles  qui  veulent  qu'une  Nymphe 

ail   sauve  la   \  ie  de  l'arbre  à   laquelle  la   sienne   propre  CSl 

attachée,  en  accordant  son  amour  :  on  aussi  quelle  venge 
sur  une  race  toul  entière  le  dommage  cause  a  l'arbre 
par  quelque  mortel  :  dans  VIliade,  les  Oréades  elles-mi 
plantent  des  ormeau     ur  un  tei  tre  funéraire. 

Ces  Nymphes  sont  I  objet  de  l'amour  des  dieux  qui  en- 
fantent  a\ei     elles    ,|es    Inï'os    el    i|es    pOÎS  j    et    inclue    les 

hommesdes  générations  primitives,  ancêtres  et  fondati 
ont  obtenu  huis  faveurs,  \insi  les  légendes  ont  rattaché 
.i\w  Nymphes  les  origines  d'un  grand  nombre  de  peuples 
ou  d'illustres  familles,  iians  le  récit  de  ces  amours  ne 
manquent  pas  les  épisodes  d'une  grâce  idyllique  ni  quel- 
quefois les  complications  tragiques;  c'est  le  cas  de  la  lé- 

de    Daphnis,    berger  Sicilien,  OU   CClui  des   amours 
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de  .Narcisse  et  d'Echo.  Souvent  aussi  les  Nymphes  frappenl 
de  délire  ceux  qui  les  offensent  ou  les  trompenl  :  on  ap- 
pelait ces  victimes  en  grec  vjo.-jdÀr.-TO'.  el  en  latin  /'////- 

phatici,  par  une  identification  du  mol  lympha  avec  celui 
de  nymphe  que  lalinguistiquen'a  pas  confirmée.  —  Lecultc 

des  Nymphes  a  un  caractère  naïf  et  simple;  on  leur  offre 
des  agneaux  Cl  des  chèvres,  ,\u  lait,  de  l'huile  el  du  vin  ; 

on  leur  consacrai!  les  grottes  qui  par  elles-mêmes  se 
trouvaient  être  leurs  sanctuaires  dans  la  religion  primi- 
tive; plus  lard,  on  leur  élevait  des  Nymphéa,  monuments 
qui  n'étaient  que  des  grottes  artistiques,  rappelant  leur 
destination  première  en  ce  qu'elles  servent,  d'ordinaire  de 
réservoirs  ou  de  châteaux  d'eau.  Ainsi  Théagène,  tyran 
de  Mégare,  construisit  une  sorte  de  temple  orné  de  colonnes 
où  s'écoulail  l'eau  des  Nymphes  Sithniennes  ;  /.eus  avec 
l'une  d'entre  elles  avait  enfanté,  disait-on.  Megaros,  le 
héros  éponyme  du  pays  et  l'ancêtre  prétendu  de  I  héagène. 
L'être  des  Nymphes  esi  assez  neiiemeni  déterminé  par  la 
poésie  pour  que  l'arl  n'ait  eu  aucune  peine  à  en  tirer  des 
ligures  aussi  variées  d'aSpCCl  el  de  fonctions  qu'elles  sonl 

naturellement  gracieuses;  l'on  peut  dire  que  le  charme 
des  représentations  qui  en  sont  issues  et  qui  contribuent, 
pour  une  si  grande  pari  à  varier  les  sujels  eu  honneur 
dans  la  céramique  à  ligures  rouges  ou  polychromes,  esi 
demeure  inépuisable  :  les  artistes  de  tout  ordre,  depuis  la 
Renaissance  jusqu'à  nos  jours,  ont,  en  effet,  exploité  la 
conception  hellénique  des  Nymphes  au  moins  autant  que 
ceux  de  l'antiquité.  J.-A.  Une. 

II.  Entomologie  (V.  Métamorphose). 

III.  Anatomie.  —  Les  nymphes  ou  petites  lèvres  sonl 
deux  replis  cutanés,  d'aspecl  muqueux  el  chagrine,  greffés 
sur  la  face  interne  ^••^  grandes  lèvres.  Leur  bord  adhérent 
se  continue  en  dehors  avec  la  peau  de  la  grande  lèvre  cor- 
respondante, en  dedans  avec  la  muqueuse  du  \ eslihulo  du 
Vagin.   Leur  bord    libre  esl  souvenl  denliculè.  ce   qui  l'ail 

que  Boyer  avait  comparé  la  forme  des  petites  lèvres  a 
une  crête  de  coq.  Leur  extrémité  antérieure  se  bifurque 

pour  embrasser  le  clitoris  au  [U(  I  elle  forme  un  capuchon. 

prépuce  Au  clitoris,  qui  ne  recouvre  que  la  demi-cir - 

férence  supérieure  Au  phallus  féminin.  Les  branches  de 
bifurcation  inférieures  droite  el  gauche  s'unissent  à  la  face 
inférieure  du  même  organe  pour  constituer  le  frein  (frein 

du  clitoris).  L'extrémité  postérieure  des  nymphes  se  perd 
en  mourant  à  la  face  interne  des  grandes  lèvres.  Très 
rarement .  elles  se  prolongent  suffisamment  en  arrière  pour 

se  réunir  et  for r  en  dedans  des  grandes  lèvres  un  anneau 

complet,    biles    sonl    encadrées    dans    l'aire    des    grandes 
lèvres  OU  les  dépassent  selon  les  femmes.  Dans  le  premier 
cas.  elles  sonl  rosées  ;  dans  le  second,  brunalres.  Chl     ' 
liolleololes.  elles  acquiereill  d'énormes  ibmeiisioas  el  sol - 

leni  de  la  vulve  où  elles  constituent  le  tablier  de  celle 

race  I aine. 

Leur  structure  esl  celle  de  la  peau  modifiée  connue 
partout  où  la  peau  rentre  dans  les  orifices  naturels.  Son 

i  horion  esl    papillaile  el   se  Iroin.e  double  d'un  epilheliuiu 

pavimenteux  stratifié,  analogue  à  celui  qui  constitue  l'épi- 

derme.  biles  contiennent  des  glandes  sébacéesol  des  coi 

piISCUlesdu  lael  (corpuscules  de  la  voluple).  I.eins  arlères 

viennent  des  rameaux  de  la  houleuse  interne  ;  leurs  veines 
soni  volumineuses  el  forment  un  plexus  qui  se  continue 
avec  ceux  du  clitoris  et  du  bulbe  Au  vagin;  leurs  lym 
phaliques  voni  aux  ganglions  de  l'aine  et  leurs  nerfs 
foiuiiis  par  le  nerf  houleux  interne.  Elles  dérivent  des 
bords  de  la  gouttière  uro-génitale  (partie  préurétrale 
du  vestibule),  tandis  que  les  grandes  lèvres  dérivent  des 
bourrelets  génitaux.  Les  anciens  les  oui  appelées  nymphes 
parce  que.  étant  situées  à  droiti  lie  An  méat  uri- 

ils  avaient  pensé  qu'elles  étaient  destinées  a  du 
le  jet  de  l'urine.  ('.h .  Demi 

IV.  Ordres.  —  Onnm  des  Ciie>  vi.ti  us    i  m  •  N'vmpm  s 
m  i  s  Itosi .  —  sous  forme  d'ordre  chevaleresque,  i 
une  association  de  compagnons  de  plaisir  fondée  en  1780 
par  Louis-Philippe  foseph  d'Orléans,   duc  de  Chartres 


NYMPHE  -  NYONS 


—  136  - 


(Philippe-Egalité).  Certaine  y  ont  vu  une  pensée  poli- 
tique. 

Bibl.  :  Mythologie.  —  Preller,  Griechische  Mytho- 
logie, I.  |i  593,  21  i-iiii  .  et  passim.— Welcker,  Griechische 
Gœtterlehrc,  l.  pp  65G  el  suiv.  ;  III,  18  e(  Btiiv.  —  Leurs, 
PopulSren  Aufs&tze,  pp.  B1  et  suiv  —  o  MOller, 
Handbuch  des  Archmologie,  §  103,  etc.  —  Curtius,  D/e 
Plastik  der  Hellenen  an  Qucllen  und  Drunnen  :  Berlin,  1n1i>. 

NYMPHÉE  (Aniiq.  grec,  el   rom.).  On  appelait  de  ce 

nom  des  niouu nts  en  rapport  avec  le  culte  des  Nymphes, 

avant  à  la  fois  le  caractère  d'un  temple  et  d'un  château 
d'eau  ;  l'idée  première  en  était  tirée  des  grottes  naturelles 
que  l'opinion  consacrait  aux  Nymphes.  L'exemple  le  plus 
anciennement  connu  est  celui  du  monument  de  Hégare, 
élevé  par  Théagène  aux  Nymphes  locales,  dont  il  se  van- 
tait de  descendre.  Strabon  dit  que  toute  la  région  de 
l'Arcadie  était  pleine  de  monuments  en  l'honneur  d'Ar- 
téinis,  d'Aphrodite  et  des  .Nymphes,  et  que  ces  monuments 

s'élevaient   dans  des    bosquets   humides   et    fleuris.    On   a 

supposé  que  les  nymphœa  élevés  par  l'art  étaient  une 
imitation  des  grottes  de  stalactites;  ceux  qui, à  l'exemple 
des  Grecs,  furent  construits  par  les  Romains,  étaient  d'or- 
dinaire des  rotondes,  ornées  de  statues  et  de  peintures; 
ils  étaient  placés  sous  la  protection  des  Nymphes  et  dis- 
poses, dans  certaines  de  leurs  parties,  pour  servir  de  réser- 
voirs, d'où  l'eau  se  distribuait  par  les  quartiers,  dans 
d'autres  pour  offrir  un  lieu  de  réunion,  où  se  célébraient 
surtout  les  cérémonies  nuptiales  ;  on  en  cite  à  Gorinthe, 
à  Antioche,  à  Byzance  ;  Home  en  possédait  plusieurs.  On 
vient  de  découvrir  à  Gennes,  près  de  Saint-Maur  (Maine- 
et-Loire),  les  restes  d'un  nymphœum  très  considérable  : 
c'est  une  demi-rotonde  avec  colonnade,  flanquée  de  deux 
salles  rectangulaires  de  19  m.,  le  tout  d'une  longueur  de 
50  m.;  la  rotonde  était  ornée  de  cinq  statues.  C'est  le 
monument  le  plus  curieux  en  ce  genre  qui  ait  été  décou- 
vert hors  de  Home.  J.-A.  Huai. 

NYMPHENBURG.  Village  de  Bavière,  à  l'O.  de  Munich  ; 
3.694  hab.  Château  royal  de  1663,  dont  la  galerie  de  ta- 
bleaux a  été  écrémée  au  profit  de  la  Pinacothèque  de  Mu- 
nich. On  y  transféra  en  1758  la  fabrique  de  porcelaine 
de  Naudeek,  dont  la  marque  était  M.  V.  avec  le  bouclier 
bavarois  en  losange;  elle  fabriquait  des  services  de  table 
et  des  figurines.  Beau  jardin  en  style  français,  avec  plu- 
sieurs pavillons  de  plaisance. 

Le  traité  de  Nymphenburg  du  28  mai  1741  fut  conclu 
par  l'électeur  Charles-Albert  avec  l'Espagne,  au  début  de 
la  guerre  de  succession  d'Autriche,  pour  attribuer  à  la 
Bavière  une  fraction  des  possessions  allemandes,  à  l'Es- 
pagne les  possessions  italiennes  des  Habsbourg.  L'Autriche 
mit  en  circulation  un  faux  traité  du  18  mai,  prétendument 
conclu  entre  la  France  et  l'électeur,  pour  le  partage  des 
possessions  autrichiennes  et  des  agrandissements  de  la 
France  aux  dépens  de  l'Allemagne.  Ce  faux  grossier  fit 
passer  l'électeur  pour  traître  à  l'empire.  Un  autre  traité 
réglant  la  succession  palatine  fut  signé  à  Nymphenburg, 
le  S  sept.  1766,  entre  la  Bavière,  le  Palatinat  et  les  Deux- 
Ponts.  A.-M.  B. 

Bihl.  :  Remlein,  Nymphenburgs  Vergangenheit  und  Ge- 
gen.va.rt;  Munich,  1885,  2"  éd.  —  Heigel,  Das  œsterr.  Erb- 
folgestreit  und  die  Ka.iserwa.hl  Karts  VII ;  Nœrdlingen, 
1877.  —  Droysen,  Abhandlungen  zur  deutschen  Gesch.  ; 
Leipzig,  187G. 

NYMPHODORE  (Nup.?o'8topoç),  de  Syracuse,  chroni- 
queur grec  du  III0  siècle.  Il  avait  composé  des  ouvrages  ulu- 
les Merveilles  de  la  Sicile  (reeplxâv  lv  StxéXfa  Gauijia^o- 
piviov),  sur  les  Législations  barbares  (vôp.tp.a  (3ap6a- 
pi/.â,  en  trois  livres  au  moins),  et  un  Périple  ou  descrip- 
tion des  cotes  de  la  Méditerranée.  Tous  sont  perdus.  Lue 
mauvaise  leçon  de  manuscrit  est  cause  qu'on  a  cru  devoir 

le  distinguer  d'un  soi-disant  Nymphodore  d'Amphipolis  ; 

mais  le  fait  est  qu'il  exerça  à  Syracuse  la  magistrature 
nommée  iuy.nolte .  —  Les  fragments  de  ses  écrits  se 
trouvent  dans  les  Fragmenta  historicorum  groxorum 
de  la  collection  Didot  (t.  II,  pp.  375  et  suiv.). 


NYMPHOMANIE  (Path.).  Variété  de  délire  erotique 
propre  à  la  femme  et  consistant  en  une  exaltation  exces- 
sive et  morbide  de  L'appétit  vénérien.  Elle  relève  le  plus 

souvent  d'une  névrose  générale,  mais  c'est  de  l'appareil 
sexuel  atteint  d'une  manière  primitive  ou  secondaire  que 
dépendent  les  principaux  symptômes.  Les  causes  qui  pro- 
duisent cette  affection  sont  :  À.  cérébrales  ;  lî.  génitales. 
A.  On  l'observe  dans  différentes  formes  d'aliénation  men- 
tale, telles  que  la  période  de  début  delà  paralysie  générale, 
la  folie  hystérique,  la  manie  simple  ou  épileptique,  l'im- 
bécillité, l'idiotie.  On  La  rencontre  également  chez  les 
femmes  à  imagination  vive  à  la  suite  de  lectures  erotiques, 
d'attachements  romanesques  contrariés,  etc.,  en  dehors  de 
toute  folie  préexistante.  B.  Les  causes  génitales  sont  toutes 
celles  qui  peuvent  déterminer  une  irritation  locale  des 
organes  sexuels,  telles  que  :  excès  vénériens,  pratiques 
solitaires,  etc.,  affections  cutanées  provoquant  une  déman- 
geaison insupportable  du  côté  des  organes  génitaux,  les 
parasites  du  rectum,  de  la  vulve,  les  altérations  orga- 
niques du  vagin,  de  l'utérus,  des  ovaires.  —  A  tous  les 
âges  on  a  pu  observer  des  cas  de  nymphomanie;  il  existe 
des  cas  d'enfants  de  trois  ans  et  de  femmes  de  soixante-dix 
ans.  En  général,  elle  se  manifeste  pendant  la  période 
d'activité  de  l'appareil  sexuel,  entre  la  puberté  et  l'âge 
critique.  Il  n'est  pas  rare  que  ces  malades  présentent  un 
développement  exagéré  du  clitoris. 

Symptômes.  —  A  un  premier  degré,  l'affection  est  peu 
marquée  ;  elle  est  due  à  une  cause  locale,  à  une  affection 
cutanée  ;  la  femme  peut  réussir  à  dominer  ses  ardeurs. 
A  un  degré  plus  avancé,  il  n'en  est  plus  de  même,  et  la 
malade  perd  toute  pudeur,  d'autant  plus  que  des  déman- 
geaisons intolérables  l'obligent  à  se  gratter.  Dans  la  nym- 
phomanie d'origine  cérébrale, il  n'existe  plus  aucune  re- 
tenue :  on  est  en  présence  d'une  folle  qui  recourt  à  tous 
les  moyens  pour  manifester  ses  ardeurs  et  les  assouvir  : 
regards  hardis,  gestes  provoquants,  propos  obscènes  tra- 
duisent la  constante  préoccupation  de  leur  esprit;  elles 
sollicitent  effrontément  les  faveurs  de  l'homme,  relèvent 
leurs  vêtements,  etc.  Jusque  dans  leur  sommeil  l'éréthisme 
vénérien  persiste  et  se  manifeste  par  des  rêves  lascifs. 
Parfois,  à  ces  crises  succède  une  dépression  passagère 
accompagnée  de  remords,  de  désespoir,  d'idée  de  suicide. 

Il  est  rare  que  cette  affection  soit  permanente;  elle  finit 
par  guérir.  Quand  elle  dépend  d'une  dermatose,  elle  en 
suit  les  variations  ;  lorsqu'elle  n'est  qu'un  symptôme  acci- 
dentel de  l'aliénation  mentale,  elle  en  subit  les  alterna- 
tives. 

Traitement.  —  Le  mariage  doit  être  déconseille.  On 
prescrira  le  bromure  de  potassium  qui  donne  les  meilleurs 
résultats.  L'hydrothérapie,  les  lavages  locaux,  le  traite- 
ment de  la  maladie  occasionnelle  et  le  traitement  moral 
ne  seront  pas  négligés.  Dr  Maktha. 

Bibl.  :  Tardieu,  Etude  médico-légale  sur  la  folie. 

NYOISEAU.  Corn,  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  air.  et 
cant.  de  Segré;  7  "25  hab. 

NYON  (lat.  Novwdunum,  ail.  Neuss).  Ville  de  Suisse, 
cant.  de  Vaud,  au  bord  du  lac  de  Genève;  Î.225  hab. 
(en  1888).  Ancien  ehâteau  des  avoués  bernois.  Auprès  est 
le  château  de  l'raixjins,  résidence  de  Joseph  Bonaparte, 
puis  du  prince  Napoléon,  tils  de  Jérôme.  —  Nyon  est  l'an- 
cienne colonie  romaine  Julia  equestris. 

NYONS.  Ch.-l.  d'an1,  du  dép.  de  la  Droine.  sur  la  rive 
droite  île  l'Eygues  ;  3.604  hab.  Eglises  reformée  et  bap- 
tiste.  Collège.  Hospice;  orphelinat.  Sonnes  minérales. 
Gisement  de  lignite.  Fabriques  de  conserves  alimentaires. 
de  papier  à  cigarettes,  de  chaises,  de  poteries.  Filature  el 
moulinages  de  soie;  distillerie  d'essences  :  tanneries:  cou- 
elleries  ;  chapelleries  ;  huileries;  moulins;  imprimeries. 
Ateliers  de  constructions  mécaniques.  Nyons  est  une  très 
ancienne  ville,  déjà  mentionnée  par  Ptolémée.  KUe  fui 
comprise  depuis  le  XIe  siècle  dans  le  domaine  direct  des 
dauphins  de  Viennois  qui  lui  concédèrent  une  charte  de 
franchise  en  1337.  Restes  d'anciennes  fortifications  llau- 
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quées  de  tours.  Clocher  gothique.  Pnni  du  xiv''  siècle  sur 
le  rocher  du  Guard,  vestiges  do  l'ancienne  citadelle  démo- 
lie sous  Louis  XIII.  I. 'ancien  quartier  dit  dos  Forts  a  con- 
soi'vé  son  aspect  pittoresque  du  moyen  âge.  L'hôpital  ost 
établi  dans  los  anciens  bâtiments  dos  Récollets.  Ruines  du 
château  de  Randonne,  dont  la  tour  ost  convertie,  depuis 
■1863,  on  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours. 

NYREN  (Magnus),  astronome  suédois,  né  à  Wermiand 
le  21  févr.  1837.  Il  tit  ses  études  à  Upsal,  se  fit  admettre 
en  1868  à  l'observatoire  de  Pulkowa  et  en  devint,  en 
1871,  astronome  adjoint,  en  1873  premier  astronome  :il 
en  est,  depuis  1892,  sous-directeur.  Observateur  des  plus 
actifs  et  des  plus  scrupuleux.  M.  Nyren  s'est  placé  au 
premier  rang  parmi  les  astronomes  modernes  par  de  re- 
marquables travaux  sur  la  procession  et  la  nutation,  sur 
l'aberration  îles  étoiles  fixes,  sur  la  hauteur  du  pèle  à 
Pulkowa,  sur  les  variations  de  sa  latitude,  etc.  Il  en  a 
publié  les  résultats  dans  los  Mémoires  do  l'Académie  t\e 
Saint-Pétersbourg  et  dans  plusieurs  autres  recueils.   I..  S. 

NYROP  (Christoph),  philologue  danois,  no  à  Copenhague 
le  11  juin  1838.  a  étudia  à  Paris  et  professe  à  Copenhague 
la  philologie  romane;  il  ost  l'auteur  d'un  remarquable 
ouvrage  sur  Den  Oldfranske  Oheltedigtning  (1883,  trad. 
ital.  de  G-orra,  1880),  de  travaux  sur  l'adjectif  dans  les 
langues  romanes,  etc. 

NYS  (Ernest),  publiciste  belge,  né  à  Courtraien  1854. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  en  droit,  il  Fui 
successivement  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'a  jus- 
tice  et  juge  au  tribunal  d'Anvers;  puis  il  passa  au  tri- 
bunal de  Bruxelles,  et  devint  en  mémo  temps  professeur 
à  l'Université  libre.  Il  s'est  voué  surtout  à  l'élude  du 
droit  international  et  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages  importants,  qui  onl  été  très  remarqués  dos  spécia- 
listes; en  voici  les  principaux  :  lu  Guerre  maritime 
(Bruxelles,  1881)  ;  le  Droit  de  la  Guerre  et  les  Pré- 
curseurs de  Grotius  (ibid.,  1882)  ;  l'Arbre  des  batailles 
d'Honoré  Bonet  (ibid.,  1883);  les  Théories  politiques 
el  le  droit  international  en  France  jusqu'au  xmvsiècle 
(Paris,  1891);  les  Théories  politiques  en  Angleterre 
(Bruxelles,  189*2);  les  Origines  du  droit  international 
(Paris,  1894).  M.  Nys  est  un  dos  directeurs  de  l'Institut 
et  de  la  Revue  du  droit  international.  Il  a  traduit  de 
l'anglais  los  doux  travaux  les  plus  considérables  de. laines 
Lonmer  :  les  Principes  <lu  droit  international 
(Bruxelles,  1883)  et  tes  Principes  du  droit  naturel 
{ibid.,  1890).  E.  Hubert. 

NYSA.  I.  Mythologie  grecque.  —  Localité  légendaire 
ou  serait  né  Dionysos  (V.  ce  mot).  On  la  situait  en  Thrace, 
dans  l'Inde,  en  Arabie.  Ce  nom.  attribué  aussi  à  la  nourrice 
ilu  dieu,  fille  d'Aristée,  fut  ensuite  donné  à  quelques  villes 
historiques  placées  sous  le  patronage  de  Dionysos;  l'une  en 
Cappadoce,  près  de  l'Halys,  sur  la  route  dAncyre  à  Cé- 
sarée  :  une  autre  en  Carie,  au  N.  du  Méandre,  sur  la 
pente  s.  du  mont  Mésogis,  fondée  par  des  Spartiates  ;  elle 
l'ut  assez  florissante  à  l'époque  romaine  el  nous  a  laissé 
beaucoup  de  monnaies  des  empereurs  d'Auguste  à  Gallic- 
ans. Ses  raines  sonl  apparentes. 

II.  astronomie  (V.  Astéroïde,  t.  IV.  p.  353). 

NYSLOTT  (finnois  Savonlinna).  Forteresse  de  Fin 
lande.  l;i>i]\  .  de  Saint-Michel,  sur  l'Ilot  do  Kynrnsaari. 
entre  les  lacs  Pihlajavesi  el  Haukivesi;  1.543  hab.  (en 
18!)0).  Deux  églises.  La  ville  est  sur  un  Ilot  voisin  ih-  la 
forteresse.  Celle— ci  s'appelait  primitivement  Olofsborg  el 
l'ut  construite  en  I '.73-77.  Prise  par  les  Dusses  en  17  Î2. 
elle  leur  fut  cédée  par  la  paix  d'Abo  (17 '.3)  et  resta  for- 
teresse jusqu'en  IKV7.  De  1855-59,  elle  servit  de  prison, 
brûla  en  IW8  et  en  1869  el  n'a  pas  été  reconstruite 
depuis.  C'est  encore  un  des  plus  beaux  monuments  histo- 
riques de  la  Finlande. 

NYSSA  i\i/ssr/ \,.).  Genre  de  Combrétacces,  dont  les 
représentants  sonl  désignés  indistinctement,  dans  l'Amé- 
rique iiu  Nord,  sous  le  nom  île  Tupelos.  Ce  sont  des  arbres 
a  feuilles  alternes,  propres  à  l  Amérique  septentrionale 


et  aux  montagnes  de  l'Inde  et  do  la  Malaisie  ;  on  les  cul- 
tive aussi  en  Europe,  et  il  en  reste  de  beaux  exemplaires 
à  Trianon.  Los  fleurs  sont  polygames-monoïques;  los  maies 
ont  le  calice  divisé  on  M  lobes  ou  plus,  possèdent  3  pétales 
imbriqués  ou  plus,  3  à  8  étamines;  les  femelles  ont  le  ré- 
ceptacle concave,  logeant  l'ovaire  infère  et  portant  sur  ses 
bords  un  petit  calice  à  3  dents.  L'ovaire  est  uniloculairo 
avec  un  ovule  descendant.  Le  fruit  est  une  drupe  aréolée 
au  sommet,  avec,  une  graine  albuminée  et  un  embryon 
renversé.  Dans  la  Caroline,  on  substitue  fréquemment  aux 
citrons  les  drupes  acides  du  .Y.  biflora  Mieux  et  celles  du 
.Y.  capitula  Walt.  Dr  L.  Un. 

NYSSENS  (Albert),  homme  politique  belge,  né  à  Ypres 
en  183'».  Après  avoir  pris  à  Gand  le  grade  de  docteur  on 
droit,  il  fut  nommé,  en  1880,  professeur  de  procédure 
pénale  et  do  droit  commercial  à  l'Université  catholique  de 
Louvain.  Il  entra  dans  la  vie  politique,  d'abord  comme 
conseiller  provincial  du  canton  de  Louvain  en  188S,  puis 
comme  représentant  do  cet  arrondissement  on  189*2.  A  ce 
moment,  les  Chambres  avaient  à  se  prononcer  sur  la  revi- 
sion de  la  Constitution.  Les  débats  sur  l'électoral  législatif, 
longs  et  pénibles,  n'aboutissaient  pas  :  douze  formules  basées 
les  unes  sur  le  suffrage  universel,  d'autres  sur  la  capacité, 
d'autres  encore  sur  l'habitation,  avaient  été  successive- 
ment rejetées.  La  situation  devenait  critique  :  des  émeutes 

avaient  éclaté  à  Mous  et  à  Amers,  le  sang  av  ail  coulé,  et 
dos  troubles  graves  étaient  à  redouter  dans  les  régions 
industrielles  ;  il  était  urgent  de  mettre  un  terme  aux  agi- 
tations. C'est  alors  que  M.  Nyssens  parvint  à  réunir  la 
majorité  légale  dos  deux  tiers  dos  voix  sur  sa  proposition 
diio  du  suffrage  plural.  Cette  solution,  votée  à  la  Chambre 
îles  représentants  le  18  avr.  1893  par  11!)  voix  contre 
14  el  12  abstentions,  était  ingénieuse;  elle  accordait  le 
droit  île  suffrage  à  tout  citoyen  belge  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  mais  créait  en  faveur  de  certaines  catégories  un  ou 
deux  suffrages  complémentaires  et,  tout,  en  décrétant  le 
suffrage  universel,  accordai!  un  privilège  à  la  capacité  el 
a  la  propriété;  Le  Sénat  s'y  rallia  à  la  presque  unanimité. 
Cette  discussion  mémorable  avait  mis  M.  Nyssens  en  évi- 
dence; il  s'était  montré  habile  tacticien  autant  qu'orateur 
distingué.  L'année  suivante,  il  fut  appelé  au  ministère  de 
l'industrie  et  du  travail,  nouvellement  créé.  Il  y  a  fait 
preuve  d'une  grande  activité,  a  obtenu  des  Chambres  le 
vote  d'une  série  de  lois  diles  sociales,  et  organisé  l'ins- 
pection du  travail.  Ces  mesures  n'ont  pas  été  admises 
sans  opposition;  les  socialistes  reprochent  au  ministre  de 
n'avoir  proposé  que  dos  lois  ^  façade,  tandis  que  les 
conservateurs  l'accusent  de  faire  au  parti  intervention- 
niste des  concessions  dangereuses.  L'avenir  dira  si  ces 

plaintes  sont  fondées.  AI.  Nyssens  est  l'auteur  de  travaux 

juridiques  remarquables;  d  autre  part,  il  a  dédie  à  la  mé- 
moire d'Eudore  Pirmez  une  étude  considérable  portant  sur 
l'homme  politique,  l'économiste,  le  jurisconsulte,  le  sa- 
vant, l'orateur  et  l'Iiomme  privé.  Membre  de  la  droite 
parlementaire,  et  écrivant  la  biographie  d'un  des  chefs 
les  plus  éminents  île  la  gauche,  l'auteur  l'ait  preuve,  dans 
l'appréciation  dos  questions  los  plus  délicates  el  les  plus 
brûlantes,   d'une   grande   bailleur  do   vues   el  d'une  rare 

impartialité,  (in  trouve  largement  esquissé  dans  son  livre 

le  tableau  delà  politique  belge  de  1856  à  1890.  E.  Ib  bert. 

NYSTAD.  Ville  ^  Finlande,  prov.  d'Abo-Bjœrneborg, 

sur  le  golfe  de  lîolnie:    3.908  bab.  (en    1890).  lîon  poil. 

chantier  de  construction,  commerce  de  bois.  Fonde n 

1(117,  on  y  signa  le  10  sept.  1721  la  paix  qui  consacra 
la  déchéance  de  la  Suède  après  la  grande  guerre  du  Nord 
engagée  par  Charles  XII.  Le   .'i  juil.    1855,  les  Anglais  la 

bombardèrent. 

NYSTAGMUS  (Ophtalm.).  Le  nystagmus  est  un  mou- 
vement d'oscillation  rythmique,  rapide  et  de  peu  d'étendue, 
dos  globes  oculaires,  accompagné  ou  non  de  clignotement 

des  paupières,  tes  oscillations  peuvent  être  verticales  ou 
horizontales,  consister  en  mouvements  de  rotation  ou  de 

cireuiniluetion,  ou  même  en  mouvements  mixtes.  Les  deux 
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globes  oculaires  sonl  en  général  agités  simultanément, 
surtout  dans  le  nystagmus  horizontal.  Ces  mouvements 
anormaux  s'exagèrent  par  la  Fatigue  de  l'œil,  la  fixation 
prolongée  do  celui-ci  sur  un  objet  et  par  les  efforts  d'ac- 
commodation. On  ne  saurait  les  confondre  avec  les  mouve- 
ments saccadés,  non  conjugués,  dus  à  l'action  des  muscles 
oculaires  restés  sains,  dans  le  cas  de  strabisme  paralytique. 

!,c  nystagmus  peut  être  congénital,  sans  trouble  no- 
table de  la  vision,  quicependanl  n'est  pas  tout  à  (ait  nor- 
male; il  existe  généralement,  dans  ce  cas,  quelque  diffi 
culte  de  la  perception  nette  des  petits  objets  (ambiyopie). 
Il  peut  accompagner  l'albinisme;  sa  cause  physiologique, 
dans  ci  cas  particulier,  est  encore  obscure.  Le  nystagmus 
acquis  professionnel  se  rencontre  chez  les  personnes  tra- 
i  avec  un  éclairage  insuffisant  (mineurs  <!<->  houil- 
lères) ou  obligées  à  exécuter  des  mouvements  oculaires 
incessants  toujours  identiques  (couturières,  etc.). 

Le  nystagmus  congénital,  qui  peut  être  considéré  comme 
physiologique,  malgré  un  certain  degré  d'amblyopie,  se 
distingue  aisément  du  nystagmus  acquis,  pathologique.  Il 
suffit  de  faire  fixer  au  sujet  un  objet  qu'on  éloigne  de  ses 
veux  de  manière  à  le  lui  faire  suivre  et  fixer  dans  les 
positions  extrêmes  de  la  vision  distincte;  le  nystagmus 
pathologique  s'exagère  dans  la  position  la  plus  éloignée, 
celui  quu  est  physiologique  disparait  (Bard).  Le  nystag- 
mus professionnel  seul  peut  être  considéré  comme  une 
maladie  propre.  Dans  tous  les  autres  cas,  il  n'es!  qu'un 
symptôme  soit  d'une  lésion  des  muscles  moteurs  de  l'œil, 
primitive  ou  consécutive  à  des  anomalies  de  la  réfraction, 
soit  d'une  altération  des  <  enlrrs  nei  veux  (sclérose  en 
plaques,  plus  rarement  maladie  de  Friedreich,  plus  rare- 
ment encore  tabès  et  syringomyélie,  exceptionnellement 
tumeurs  cérébrales  et  encéphalites  partielles  de  l'enfance); 

dans  ces  différents  cas,  les  synipli  mes  concomitants  per- 
mettent de  déterminer  les  maladies  dont  le  nystagmus  n'esl 
le  plus  souvent  qu'un  symptôme  accessoire.  Enfin,  il  peut 
exister  dans  l'hystérie,  l'épilepsie  et  la  clioree. 

Quelle  que  soit  la  cause  du  nystagmus,  les  mouvements 
qui  le  caractérisent  s'accompagnent  d'ordinaire  de  mou- 
vements concomitants  ilehitete.il  augmente  avec  lesexci- 
tations  morales,  les  variations  de  l'éclairage  et  les  efforts 
brusques  d'accommodation.  Le  plus  souvent  il  se  présente 
sous  la  forme  d'accès  paroxystiques,  mais  il  cesse  d'or- 
dinaire dans  le  sommeil  protond,  naturel  ou  provoqué.  Les 
malades  peuvent  n'avoir  pas  conscience  de  ce  trouble  fonc- 
tionnel, surtout  s'il  est  continu.  Il  en  est  tout  autrement 
dans  le  nystagmus  paroxystique  des  mineurs,  Toul 
d'abord  le  nystagmus,  chez  ceux-ci.  ne  se  produit  que 
lorsque  la  ligne  du  regard  est  dirigée  au-dessus  du  plan 
horizontal,  et  il  consiste  en  un  mouvement  de  va-et-vienl 
de  la  cornée  le  long  du  diamètre  vertical,  d'où  deux  genres 


d'oscillations  qui  se  combinent  et  alternent  parfois  chez  le 

même  sujet  ;  eu  même  temps  la  \  lie  est  troiildoe.  lesobjels 

placés  devant  les  yeux  paraissent  tourner  et  se  mouvoir 
dans  le  sens  des  oscillations,  don  des  sensations  de  ver- 
tige. Tout  cesse,  quand  le  mineur  regarde  en  bas.  S'il 
persiste  à  travaillera  I"  veine,  il  survient  des  maux  de 
tête  SOUS  tonne   d'une  luire   frontale.    A    la  suite  d'excès 

de  boissons,  le  nystagmus  augmente  d'intensité.  Chez  tous 
les  mineurs  atteints  de  cette  maladie,  on  rencontre  un 

Brtlil  de  souille  il.uis  la  légion  du  cou  (l)rans.irl ).  Il  y  a 
en    même   temps   des   symptômes    de  déclic. un  e    générale. 

Nous  ne  pouvons  i<i  décrire  toutes  les  tonnes  de  cette 
maladie.  Son  étude  approfondie  a  amène  H.  Dransarl  à 
la  définir  de  la  manière  suivante:  Le  nystagmus  des  mi- 
neurs  est  une  myopathie  de  la  paire  des  eu  rateurs  et  du 
droit  interne,  intimement  liée  à  ['anémie  el  à  la  ; 
de  l'accommodation.  Cette  maladie  n'abouikà  des  troubles 
définitifs  de  la  vue  que  si  le  mineur  persista  à  travailler 
dans  les  veines.  La  première  condition  pour  la  guérisou 
est  donc  de  changer  de  profession  ou  du  moins  de  ne  plus 
travailler  qu'à  ce  qu'on  appelle  Xaccrochage.  Pois  oa 
combattra  l'étal  général,  l'anémie,  par  les  ferrugineux  et 
le  quinquina,  el  on  tonifiera  les  fibres  musculaires,  doaj 
l'action  est   en  déficit,  par  l'électricité  et  la  strychnine. 

Quant  aux  variétés  symptoinatiques  du  nystagmus,  te 
seul  traitement  qui  leur  couvent  est  celui  de  la  cause, 
c.-à-d.  de  la  maladie  dont  il  n'est  qu'un  symptôme.  La 
i  iiotomic  ei  La  gymnastique  ^<i-<  muscles  de  l'œil  sont  les 
meilleurs  moyens  à  opposer  au  nystagmus  d'origine  mus- 
culaire, ii    L.  H  . 

BiiiL.  :  Wap.lomont,  Art.  Pt'yslagmvs  du  Dictionnaire 
cncyclop,    des    sciences  nxidica.li  e,   i.    XIII 

Mayet.  traité  de  diagnostic   médical  et  de  séméioloyie  ; 
Paris,1699,  t.  II.  in-8.  —  Dransart,  lut  nystaymus  ■ 
neurs  [Annal.  d'oculiSt.,  t.  I.WVII1.  p.  ni.'  .  —Lee  Traités 
di  -  maladies  des  yeux. 

NYSTEN  (Pierre-Hubert),  médecin  belge,  né  à  Liège  le 
■'III  oct.  T/74.  mort  à  Paris  le 3  mars  I M 7.  Il  lit  ses  études 
à  Paris.  )  devint  aide  il'analomie  en  17!)S.  fut  envoyé  en 
mission  en  Espagne  el  dans  le  Midi,  el  a  son  retour  devint 
médecin  de  l'hôpital  des  Enfants.  Il  est  surtout  connu  par 
le  dictionnaire  de  médecine  oui  a  porté  son  nom.  el  oui.  à 
sa  treizième  édition,  devint  franchement  matériab 
spirilualisle  qu'il  était  et  ne  porta  plus  que  les  noms  de  Eit- 
tre  el  Robin.  Depuis  la  quinzième  édition,  le  nom  de  Robin 
a  également  disparu.  Ouvrages  principaux  :  NouveUesexpé- 
riences  faites sur  les  organes  musculaires  de  l'hommeet 
des  animaux  à  sang  rouge  (Paris,  1803,  in-8)  :  Ite- 
cherckes  sur  les  maladies  desvers  a  soie  (Paris, 
ï  ii— îS  )  ;  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine,  etc.  (-i  éd. 

avec  Capuron]).  Paris.  1810.  in-S  (la  lre  éd.  était  de 
Capuron  seul).  Nombreuses  éditions.  Dr  L.  Ilx. 
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1.  Ms.  visigothique  «1  n  vme  siècle. 

2.  Ms.  visigothique  du  vme  siècle. 

3.  Ms.  anglo-saxon  du  ixe  siècle, 
i.  Ms.  anglo-saxon  du  ixe  siècle. 

5.  Ms.  italien  du  x''  siècle. 

6.  Ms.  italien  du  xn°  siècle. 


j/3essou,i/iv.. 


7.  Ms.  français  du  xiie  sièc'e. 

8.  Ms.  français  du  xiifl  siècle. 
!•.    Ms.  français  du  xiuc'  siôrle. 

10.  Ms.  français  du  \iv  siècle. 

1 1.  Gothiquedeslivresdechœur.Ms.duMoBt-Cassin,xviei 
1-2.  Bible  <}>•  Wittemberg,  xvie  siècle. 
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0.  1.  Phonétique.  —  Quinzième  lettre  de  l'alphabet 
latin.  La  voyelle  o,  longue  et  brève,  constitue  avec  le  m 
long  ou  bref,  qui  en  est  l'état  faible,  une  série  vocalique 
primitivement  et  essentiellement  différente  de  celle  dont  « 
long  ou  bref  est  le  premier  terme  et  i  long  ou  bref  le 
dernier.  Tout  ce  qu'on  a  pu  dire  sur  la  relation  entre  leù 
du  sanscrit  pâti  (pied)  et  le  a>  du  grec  (dorien)  mis  est 
donc  chimérique.  L'antécédent  commun  est  pôâds  (cf. 
vieux  haut  allemand  foaz),  et  c'est  l'élimination  de  o  qui 
a  réduit  cette  forme  à  pâd,  alors  que  c'est  l'élimination 
ded  qui  l'a  réduite  à  t.o'k.  En  un  mot,  ces  deux  voyelles 
sont  primitives  et  irréductibles  entre  elles,  du  moins  dans 
les  langues  de  la  famille  indo-européenne. 

Comme  pour  toutes  les  voyelles,  la  forme  forte  d  a 
précédé  la  forme  affaiblie  <ï,  ainsi  que  l'indiquent  le  vo- 
calisme en  ô,  quand  il  appartient  à  cette  série,  de  la  plu- 
part des  monosyllabes  sanscrits,  grecs,  latins,  etc.,  et  le 
fait  que  le  sanscrit  et  le  gothique  ne  connaissent  encore 
que  l'ô  long. 

Un  état  moyen  de  cette  voyelle  est  représenté  en  grec 
par  la  diphtongue  ou  d'où,  par  exemple,  l'ionien-attique 
jcq6{  auprès  du  dorieu  r.ùi.  Cf.  en  latin  archaïque  douco 
(dûco)  pour  un  plus  ancien  dôco. 

I/o  bref  est  très  souvent  descendu  en  latin  a  u  (pro- 
noncé ou)  :  c'est  ce  qui  explique  l'ti  de  genus  (archaïque 
genos)  auprès  de  Vo  du  grec  •js'vos,  etc.  L'italien  a  con- 
servé Pfl  primitif  à  la  finale  des  mots  de  la  seconde 
déclinaison;  exemple  bono,  auprès  du  latin  bonus,  bonum, 
antérieurement  bonos,  bonom. 

Dans  le  passage  du  latin  au  français.  Vo s'est  maintenu 
surtout  dans  les  cas  suivants  :  pondre  auprès  Aeponere; 
loin/  auprès  de  longum ;  ordre  auprès  de  orJinem; 
mordre  auprès  de  mordere;  fort,  mort,  sort  auprès  de 
fortem,  mortem,  sortent,  etc,  ;  sobre  auprès  de  so- 
Iniuni;  bon  auprès  de  bonum;  son  auprès  de  soutint: 
honneur  auprès  de  honorent;  dotavmrèsiedolem;  noie 
auprès  de  notam  ;  proche  auprès  de  proximum.  Vu 
commun  du  latin  e>t  représenté  par  la  fausse  diphtongue 
eu  dans  honneur  auprès  de  honorem,  manieur  auprès 
île  amatorem,  fleur  auprès  île  /hircin,  etc.  La  fausse 
triphtongue  œu  représente  VO  long  dans  arur  auprès  de 
cor,  teeur  auprès  de  sortirent,  noeud  auprès  de  no- 
tlitin,  etc. 

lutin  l,i  fausse  diphtongue  ou  tient  lien  île  Vo  latin  i 

titre   d'état  faible  (eu  égard  à  fit)  dans    nous    mouroni, 

cf.  je  meurt  ;  courage,  cf.  coeur;  ouvrage,  tt.  oeuvre; 
amoureux,  cf.  amour  pour  ameur;  vouer,  cf.  vont,  etc. 
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L'effet  de  la  nasalisation  a  amené  l'orthographe  on, 
ont  pour  un,  uni  dans  monde  auprès  de  niuutluin,  fond 
auprès  de  fundum,  ombre  auprès  de  uinbrain,  tombe 
auprès  de  tuinbnm,  son  auprès  de  suuin,  ton  auprès  de 
tuitni,  etc.  Paul  Regnaud. 

IL  Paléographie.  — La  lettre  0  de  l'alphabet  latin  est 
Yomikron  grec  reproduisant  lui-même  Vain  (œil)  phéni- 
cien, détourné  de  «a  valeur  primitive  (tjh)  pour  prendre 
le  son  d'une  voyelle.  Entre  la  forme  du  signe  phénicien 
et  celle  du  caractère  correspondant  de  l'écriture  hiératique 
égyptienne,  d'où  dérive  l'alphabet  phénicien,  il  n'y  a  pas 
de  rapport  sensible;  aussi  M.  de  llougé,  qui  a  fait  le  pre- 
mier la  démonstration  de  celte  dérivation,  l'a-t-il  laissé 
en  dehors  de  son  système.  Rien  que  de  vraisemblable  en 
effet  à  ce  que  les  Phéniciens,  tout  en  imitant  pour  la  plu- 
part de  leurs  lettres  les  caractères  égyptiens,  aient  rem- 
placé un  caractère  qui  ne  se  différenciait  pas  suffisamment 
d'autres  caractères  analogues,  par  un  signe  nouveau  aussi 
simple  que  l'O.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  signe  adopté  par  les 
Phéniciens  a  passé  sans  modification,  un  peu  grossi  seu- 
lement, dans  l'alphabet  grec,  de  là  dans  l'alphabet  latin, 
et  s'est  perpétué  tel  quel  jusqu'à  nous.  On  conçoit  en  effet 
qu'une  forme  aussi  précise  et  aussi  simple  ne  pouvait  se 
prêter  à  de  grandes  variétés  d'interprétation.  Parfois  seu- 
lement les  lapicides  grecs  OU  latins  ont  trouvé  plus  facile 
de  graver  un  losange  qu'un  cercle(V.  tabl.  l).L  étrusque, 
qui  ne  possédait  pas  le  son  0,  a  cependant  dans  son  al- 
phabet le  même  signe,  mais  il  v  a  une  tout  autre  valeur  ; 
c'est  le  0  grec  (//i)  ;  et  il  en  est  de  même  des  alphabets 
italioles  dérivés  de  l'étrusque  :  ombrien,  sahellique  et 
osque.  C'est  même  là,    pour   le  dire  en  passant,  l'un  des 

indices  que  l'alphabet  latin  doitdériver  directement  de  l'al- 
phabet grec,  sans  intermédiaire  de  l'alphabet  étrusque. 

De  louies  les  lettres  de  l'alphabet  latin,  Vo  est  certai- 
nement celle  dont  la  forme  est  demeurée  la  plus  constante 
aux  diverses  époques,  dans  les  différents  pays  et  dans  les 
diverses  espères  d'écriture.  Entre  les  formes  capitale  ou 

onciftle  et  les  formes  cursive  OU  minuscule,  il  n'y  a  guère 
de  différence  que  dans  la  régularité  et  la  dimension.  Dans 
les  inscriptions  seulement  la  fantaisie  ou  la  commodité  des 
graveurs  a  parfois  donné  à  Vo  la  forme  de  losange  que 
nous  avons  déjà  signalée  dans  l'épigrapliic  grecque  cl  la- 
tine. Dans  ce  qui  nous  reste  de  l'écriture  antique,  les  graf- 
fiti et  les  tablettes  de  cire  nous  montrent   des  o  dont  la 

panse  est  souvent  plus  ou  moins  ouverte  à  droite;  les  pa- 
pyrus de-,  rescrits  impériaux  nous  font  voir  Vo  cursil 
caractérisé  par  sa   très  faible  dimension   par  rapport  aux 

II 
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Ecriture  antique. 


Ve  siècle . 


VIe  siècle. 


VIIe  siècle. 


VIIIe  siècle , 


IXe  siècle 


Xe  siècle , 


XI"  siècle. 
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autres  lettres;  et  il  en  est  encore  de  marne  dans  les  écri-   I   carolingienne.  Mais  ce  qu'il  faut  noter  surtout,  ce  sontles 
tures  cursives  et  minuscules  des  époques  mérovingienne  61   I  traits  de  liaison  qui  pattechenl  l'o  aux  caractères  qui  le 

3.     ÉCRITURES    DITES    NATIONALES 


Mérovingienne. 


Lombarde . 


Viaigothtque 


Irlandais 


Anglo-saxonne , 
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précèdeDl  ou  le  suivent,  lui  donnent  très  souvent  la  forme  i    parfois  aussi  celle  d' un  b  ou  d'un  d  minuscule  (V.tabl.  2  et  3). 
d'un  8  ouvert  par  le  haut,  parfois  celle  d'un  sigma  (o)  grec,   |  Os  formes  6  traits  parasites  ont  disparu  d'assez  bonne 
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heure  (n1  siècle)  dans  les  manuscrits,  mais  elles  ont  per 
slsts  dans  les  chartes  jusqu'au  «ours  do  u*tttrle.  On  re 


trouve  il  est  vrai  colle  forme  du  8  ouverl  parenhauldans 
les  manuscrits  allemands  du  \u   et  du  mi'  siècle,  m, os 
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alors  c'esl  an  o  surmonté  d'un  u  Basent,  et  c'est  pour 
noter  la  diphtongue  ou.  Dans  l'écriture  anglo-saxonne  on 
rencontre  assez  fréquemment  la  lettre  o  barrée  d'un  trait 
vertical,  qui  lui  donne  un  peu  l'aspect  de  certains  9  grecs  ; 
c'csi  une  manière  de  noter  la  diphtongue  oe.  (in  ;i  ï;iit 
usage  de  cette  notation  pendant  le  moyenâge  dans  la  plu- 
pari  des  langues  du  Nora. 

L'O  n'esl  pas  nue  des  lettres  caractéristiques  des  écri- 
tures dites  nationales,  ci  il  n'y  présente  même  absolumenl 


aucune  particularité,  comme  on  peut  le  voir  par  notre  ta- 
bleau ■>.  Il  en  es)  de  même  des  écritures  de  la  fin  du 
moyen  âge  (tabl.  J).  A  l'époque  gothique  l'O  a  été  sou- 
vent composé  de  traita  juxtaposés  qui  ont  transformé  la 
forme  normale  du  cercle  en  un  quadrilatère  ou  un  poly- 
gone plus  ou  moins  régulier  (tabl.  '<  et  5).  Dans  récriture 
des  bulles,  l'O  n'est  plus  composé  que  de  deux  traits  lourds, 
parallèles  et  inclinés,  qui  n'ont  guère  plus  de  ressemblance 
avec  la  forme  italique  ou  romaine  que  Vain  phénicien  avec 
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le  caractère  égyptien  correspondant,  et  cependant  ici  la 
dérivation  n'est  pas  douteuse. 

Dans  les  majuscules,  la  fantaisie  n'a  pu  se  donner  au- 
tant carrière  que  dans  les  autres  lettres,  ei,  même  dans  les 
grandes  majuscules  ornées,  les  ornements  sont  toujours 
accessoires  et  n'ont  jamais  beaucoup  modifié  la  forme  fon- 
damentale de  l'O. 

III.  Logique. —  Les  propositions  particulières  négatives, 
telles  (pie  :  quelques  oiseaux,  ne  sont  pas  capables  de 
voler;  il  y  a  des  gens  qui  ne  sont  jamais  contents  de  leur 
sort,  etc.,  se  symbolisent,  en  logique  formelle,  par  la 
voyelle  0,  comme  l'indiquent  les  deux  vers  traditionnels  : 

Asserit  A,  negal  E,  oerum  generuliter  ambo. 
Asserit  I,  negut  O,  sed  particulariter  ambo. 

Les  propriétés  principales  des  propositions  0  sonl  les 
suivantes:  1°  elles  ne  peuvent  se  convertir  ni  simplement, 
comme  E  et  I,  ni  par  accident  comme  A  (V.  Conveksion); 
on  les  convertit  par  une  opération  appelée  contraposition 
qui  consiste  à  ajouter  la  négation  devant  le  sujet  et  l'at- 
tribut. Soit  par  exemple  la  proposition:  Quelque B  n'est 
pus  C;  elle  devient  par  contraposition  :  Quelque  non-B 
n'est  pas  non-C,  et  en  cet  état  se  convertit  simplement  : 
Quelque  non-C  n'est  pas  non-B  ou,  ce  qui  revient  an 
même,  Quelque  non-C  est  B.  On  pourrait  donc  dire,  sans 
avoir  recours  à  la  théorie  de  la  contraposition  (qui  semble 
avoir  été  imaginée  par  Boèce),  qu'il  suffil  pour  convertir 
O  de  la  transformer  en  1  en  faisant  retomber  la  négation 
du  verbe  sur  l'attribut  et  de  convertir  ensuite  simplement  la 
proposition  I  ainsi  obtenue.  Exemple  :  Quelque'  li  n'est 
pas  C  —  Quelque  li  est  non-C  =  Quelque  non-C  est  11. 
•i"  Au  point  de  vue  de  l'opposition,  O  est  la  subalterne  de 
E,  la  subcontraire  de  I  et  la  contradictoire  de  A  :  elle 
est  vraie,  si  E  est  vrai  ;  mais  sa  fausseté  entraine  celle 
de  E;  si  elle  est  fausse.  I  est  fausse;  mais  elle  peut  être 
vraie  en  même  temps  que  1  ;  enfin,  si  elle  esl  vraie,  A 
est  fausse,  et  si  elle  est  fausse,  A  est  vraie.  3° Enfin 0 est 
la  conclusion  de  huit  modes  du  syllogisme  sur  19;  Ferio 
(lre  tig.),  Festino,  Baroco  (2°  fig.),  Felapton,  Ferison, 
Bocardo  (3'  fig.),  Fesapo,  Fresison  (4°  lig.). 

E.  Boirac. 

0  (famille  d').  Maison  de  Basse-Normandie  qui  re- 
monte au  xii''  siècle.  Robert  d'O,  chevalier,  seigneur  d'il, 
près  Argentan,  ligure  dans  un  acte  de  1158.  On  rencontre 
Godefroy  en  1195  et  1-2(10,  puis  Robert  H  en  [257  et 
1264.  Robert  III  aida  Philippe  de  Valois  contre  les  An- 
glais en  KÎOfj.  Robert  IV  épousa  en  1345  Alix  de  Ven- 
dôme. Robert  VI,  capitaine  des  ville  et  château  d'Exmes, 
fut  tué  à  Azincourt.  Robert  VII,  écuyer  et  échanson  de 
Charles  I",  duc  de  Bourbon,  hérita  de  sa  mère.  Jeanne  le 
Baveux,  les  terres  de  l'Vesiie.  Baillet,  Maillebois  et  l' ran— 


conville.  Jean,  marié  en  1454  à  Jeanne  de  Hontfaucon, 
succéda  en  1  i73  au  titre  de  sénéchal  héréditaire  du  comté 
d'Eu,  et  devint  conseiller  et  chambellan  de  Charles  VIII. 

Son  tils  aine,  Charles,  fut  chambellan  de  Louis  XII.  Le 
(ils  de  Charles,  Jean  11,  chevalier  de  l'ordre,  capitaine 
des  gardes  écossaises,  grand  maréchal  de  Normandie,  eut 
de  son  mariage  avec  Hélène  d'IUiers  (1534):  1°  Fran- 
çois (V.  ci-dessous)  ;  -2"  Jean,  tige  des  seigneurs  de  Ma- 
non ;  3°  Françoise,  mariée  à  Louis  d'Angennes.  Fran- 
çois n'ayant  pas  eu  d'enfants,  le  titre  passa  à  la  branche 
de  Jacques,  second  tils  de  Jean  1er,  qui  avait  reçu  de  son 
frère  Charles  les  terres  de  Baillet  et  Franconville  ;  il  mou- 
rut à  Pavie.  De  son  mariage  avec  Louise  de  VUliers  de 
risle-Adam  naquit  Charles  II.  Le  roi  renouvela  eu  1699 
le  titre  de  marquis  de  Franconville  en  faveur  de  Gabriel- 
Claude  d'O,  gouverneur  du  comte  de  Toulouse,  chef  d'es- 
cadre, lieutenant  des  armées  navales,  grand-croix  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  mort  en  17 1K.  Gabriel-Simon 
(f  1713)  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  épousa  Louis  de  Bran- 
cas.  —  Armes  :  D'hermine,  au  chef  endenté  de 
gueules.  H.  Hauseb. 

Bibl.  :  La  Chesnaye-Desdois.  —  Desvaux,  l'Abbaye 
d'Almenèches  et  le  château  d'O  ;  Caen,  1890,  in-8. 

0  (François,  marquis  d").  surintendant  des  finances,  né 
à  Paris  en  1535,  mort  à  Paris  le  2i  oit.  L594.  Présenté 
à  la  cour  à  l'avènement  de  Henri  III  par  son  beau-père, 
M.  de  Villequier.  l'un  des  favoris  de  ce  prince,  il  ne  larda 
guère  à  èiiv  personnellement  fort  en  laveur  près  de  lui. 
Beaucoup  moins  frivole  que  la  plupart  de  ses  collègues  dans 
l'amitié  souveraine,  Quélus  et  consorts,  il  ne  dédaigna  pas 
de  coopérer  à  la  besogne  fiscale  destinée  à  fournir  la  dé- 
pense commune.  Aussi  bien  il  fit  merveille  dans  la  voie, les 
exactions  plus  ou  moins  légales  :  en  quelques  années,  le 
revenu  de  la  Couronne  augmenta  d'un  tiers.  Le  roi  lui  snl 
grand  gré  de  celte  activité  intéressée  et  l'en  récompensa 
en  lui  conférant  le  collier  du  Saint-Esprit,  puis  en  l'éle- 
vant à  la  surintendance  des  finances,  poste  en  rapport  avec 
ses  tendances  utilitaires,  sinon  avec  ses  capacités  réelles, 
Bientôt  même  il  le  nomma,  par  surcroît,  gouverneur  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-Fraiice.  Ce  Cul  en  celle  dernière  qua- 
lité qu'il  fut  appelé  a  faire  prendre,  lors  de  la  Jnltni-.'c  des 

barricades  (déc.  1588),  des  mesures  pour  barrer  la  route 
à  l'émeute.  D  échoua  d'abord  complètement  dans  cette  nou- 
velle direction  de  sa  volonté.  Son  administration  des  de- 
niers publics  fut  à  son  tour  vivement  attaquée  par  les 
Etats  généraux  assembles  à  lilois  au  commencement  de 
l'année  suivante,  et  Henri  III  fut  contraint  de  le  relever 
de  ces  fonctions.  Apres  l'attentat  de  Jacques  Clément,  il 
fut  près  de  Henri  IV  le  porte-parole  des  catholiques,  réso- 
lus à  ne  lui  conserver  leur  fidélité  que  s'il  abjurait  le  pro- 
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testantisme.  Cependant  il  ne  poussa  pas  la  défiance  aussi 
loin  que  certains  et  demeura  attaché  au  Béarnais  encore 
huguenot.  La  direction  des  finances  lui  fut  rendue  alors. 
En  1593,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  préparer  avec  les 
principaux  prélats  de  France  sa  conversion,  promise  au 
catholicisme  et  ajournée  jusque-là,  moitié  par  dignité  de 
souverain,  moitié  par  répugnance  de  sceptique.  Il  mourut 
l'année  suivante,  ne  laissant  pas  d'enfant  de  Charlotle- 
Catherine  de  Villecpiier,  qu'il  avait  épousée  en  1573. 

Léon  Marlet. 
OABOU  (Ile)  (V.  Sandwich  [Iles]). 
OAKHAM.  Ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du  comté  de  Rut- 
land;  3.542  hab.  (en  1891).  Château  ruiné  du  xne  siècle. 
Non  loin  est  le  château  de  Burley-on-the-Hill. 

OAKLAND.  Ville  des  Etats-Unis  (Californie),  à  l'E.  de 
la  baie  de  San-Francisco,  terminus  occidental  du  chem. 
de  fer  Central-Pacific ;  48.682  hab.  (en  -1890).  Entou- 
rée de  chênes  verts,  elle  possède  de  vastes  docks,  greniers, 
étables,  abattoirs.  Au  N.  est  Alameda,  au  S.  Berkeley. 
OAKLEY  (Barons)  (V.  Cadocan). 
OAKS  stakes  (V.  Course,  t.  XIII,  p.  453). 
OAKWORTH.  Ville  d'Angleterre,  comté  d'Vork  (West- 
Riding),   à  3   kil.   S.-O.  de  Keighley;  5.880  hab.   (en 
•1891).  Cotonnades,  draps. 

OAM  ARU.  Ville  de  la  Nouvelle-Zélande,  sur  la  cote  F.  de 
l'Ile  du  Sud  ;  5.621  hab.  Abattoirs,  magasins  de  grains, 
minoterie. 

OAN  cheou  cheng  riEN.  Description  des  fêtes  célébrées 
pour  le  soixantième  anniversaire  de  l'empereur  Khang  hi. 
comprenant,  avec  des  planches,  le  texte  des  décrets,  pièces 
de  vers,  procès-verbaux  des  cérémonies.  Ouvrage  très 
soigné,  publié  par  une  commission  de  fonctionnaires  (  1713): 
des  rééditions  modernes  à  bon  marché  l'ont  popularisé 
parmi  les  étrangers  résidant  eu  Chine.  M.  C. 

OANG.  Dynastie  qui  a  règne  suc  la  Corée  de  9 18  a  1392; 
capitale  principale  à  Syong  l<>  ou  Kai  kyeng  (Kai  syeng, 
à  tiO  kil.  environ  au  N.  de  Séoul)  ;  pies  de  la  ville,  on  voit 
encore  les  tombes  de  la  plupart  de  ses  rois  ;  capitale  sc- 
condaire  à  Sye  kyeng  ou  Ho  kyeng  (Hpyeng  yang). 

I.e  fondateur  de  cette  dynastie,  Oang  Ken,  d'une  origine 
obscure,  était  né  à  Syong  ak  (Syong  to)  en  877.  Dans  les 
troubles  qui  déchiraient  le  royaume  de  Sin  ra,  il  entra  au 
service  de  Koung  yei,  membre  de  la  famille  royale,  l'un 
des  principaux  rebelles;  il  se  distingua  comme  général, 
aida  son  chef  à  se  rendre  maître  du  X.  et  du  X.-O.  du 
pays  el  fut  mis  à  sa  place,  lorsque  le  peuple  eut  tué 
Koung  vei.  détesté  pour  sa  cruauté  (918).  Il  donna  à  son 
royaume  le  nom  de  Ko  rue  (d'où  Corée),  peut-être  en  sou- 
venu- d'un  des  anciens  Ftals  de  la  péninsule  (V.  Trois 
Rotauhes).  Il  soumit  (!):;.'>)  Tjin  Houen  qui  s'étail  rendu 
indépendant  dans  le  Sud-Ouest  (royaume  de  l'aik  tjyei  pOS- 
térieur,  892-935)  ;  il  persuada  à  Kyeng  syoun,  roi  légitime 
du  Sin  l'a.  d'abdiquer  en  sa  faveur,  il  lui  donna  une  riche 
dotation  el  épousa  sa  fille  (935).  Dès  918,  il  avait  recons- 
truit Hpyeng  yang  abandonné  depuis  668;  il  avait  élevé 
d'autres  citadelles  encore  plus  au  X.  et  étendu  son  pou- 
voir  jusqu'à  l'Ap  rok  kang  (Ya  lou)  et  au  Ton  m. m  kang 
par  des  alliances  avec  les  peuplades  Nye  tjin  et  Keui  tan  : 

I  il'   île  Quelpaërt    paya    tribal    en   938  :   ;'t   cette   date,  la 

Corée  unifiée  atteignait  à  peu  près  ses  limites  contempo- 
raines. A  l'intérieur,  le  roi.  connu  depuis  sa  mort  sous  le 
nom  de  Min'  l in.  s'efforça  d'organiser  une  société  nouvelle 

à  la  place  de  l'aristocratie  du  Sin  ra.el  il  s'appuya  surtout 

sur  les  bonzes  et  sur  ms  compagnons  d'armes. 

Ses  fils  Hyei  tjong  (94  M-')).  Tyeng  tjong  (945-49), 
Koang  tjong  (949-75)  régnèrent  après  lui  ;  les  deux  pre- 
miers s'adonnèrent  au  luxe  et  aux  grandes  constructions, 
exemple  que  suivirent  presque  tous  leurssuccesseurs  :  le  pou- 
voir fut  tyranniquemenl  exercé  pendant  plusieurs  années 
par  Oang  Kyou,  beau-père  de  Hyei  ijoug.  qui  joua  le  rôle 
d'un  m. lire  du  palais  ei  dont  Tyeng  tjong  ne  sut  se  débar- 
rasser que  par  l'assassinat.  Koang  tjong  gouverna  par  lui- 
même,  [poursuivit  l'œuvre  de  la  défense  îles  frontières  sep- 


tentrionales et  fonda  des  examens  littéraires  imités  de 
ceux  de  la  dynastie  des  Thang  (938). 

Après  son  fils  Kyeng  tjong  (975-81),  un  autre  petit-fils 
de  Htai  tjo,  Syeng  tjong  monta  sur  le  trône  (981-97);  il 
déploya  une  grande  activité,  organisa  l'administration u 
vile,  institua  des  préfets  et  des  sous-préfets,  maintint  dans 
le  respect  du  pouvoir  les  bonzes  toujours  prêts  à  abuser  de 
la  faveur  royale.  C'est  lui  qui  fit  graver  les  planches  pour 
l'impression  du  Tripitaka  complet  :  un  exemplaire  tiré  au 
xvc  siècle  sur  ces  planches  se  voit  encore  aujourd'hui  à 
Tokyo.  Il  eut  à  lutter  contre  les  Keui  tan  (Khi  tan)  qui 
avaient  fondé  un  empire  sous  le  nom  de  Liao,  étaient  de- 
venus voisins  du  Ko  rye  en  détruisant  le  royaume  de  Pal 
bai  (Po  bai,  925)  et  réclamaient  le  X.  de  la  Corée  jusqu'à 
Hpyeng  yang;  vainqueur  (993),  Syeng  tjong  maintint  sa 
frontière  à  l'Ap  rok  kang,  mais  consentit  à  se  servir  des 
noms  d'années  des  Liao  et  envoya  des  Coréens  apprendre 
la  langue  keui  tan. 

Le  règne  de  Mole  tjong,  fils  de  Kyeng  tjong,  fut  marqué 
par  les  débauches  et  les  conspirations  de  la  reine  mère 
(997-1009)  ;  le  roi  fut  déposé  et  remplacé  par  Ili/eii  tjong, 
petit-fils  de  Htai  jo.  De  1011  à  1020,  les  Keui  tan  'enva- 
hirent plusieurs  fois  la  Corée,  occupèrent  la  capitale,  chas- 
sèrent le  roi  vers  le  S.  ;  les  principaux  fonctionnaires 
militaires,  se  croyant  indispensables,  se  rendirent,  par  leur 
arrogance,  insupportables  aux  fonctionnaires  civils  et  à  la 
cour  :  ils  furent  massacrés  (  1015).  Des  discordes  du  même 
genre,  avec  les  incursions  des  Nye  tjin,  tantôt  soumis, 
tantôt  révoltes,  remplirent  les  règnes  de  Tek  tjong  (1031- 
34)  et  de  Tjyeng  tjong  (1034-46),  tous  deux  tils  de 
Hyen  tjong.  Dès  le  règne  de  ce  dernier,  on  avait  commencé 
de  donner  aux  Nye  tjin  (Xiu  tchen)  et  à  d'autres  tribus 
eptentrionales  des  terres  situées  à  l'intérieur  du  royaume 
et  dont  on  formait  de  nouveaux  districts;  cette  politique 
s'accentua  sous  les  règnes  suivants,  surtout  sous  Moun 
tjong  (1046-83),  également  fils  de  Hyen  tjong.  Ce  prince 
reprit  (1071)  les  relations  avec  la  Chine,  qui  étaient  inter- 
rompues depuis  plus  de  cinquante  ans  ;  en  elfet,  la  puis- 
Sance  des  Keui  tan  était  déjà  sur  son  déclin.  Moun  tjong 
montra  la  plus  grande  partialité  pour  les  bonzes  :  des  dis- 
tricts entiers  furent  exemptés  d'impôts  et  consacrés  à  la 
corvée  pour  la  construction  île  la  houzeric  de  lleung  oang, 
qui  fut  élevée  sur  un  plan  grandiose,  magnifiquement  ornée 
et  somptueusement  inaugurée  en  10(37  ;  trois  ans  plus 
tard,  les  bonzes  obtinrent  de  la  fortifier.  Syoun  tjong,  fils 
du  précédent,  ne  régna  que  quelques  mois;  Si/en  tjong 
(1083-94),  également  fils  de  Moun  tjong.  institua  des 
examens  spéciaux  pour  les  bonzes  (108',).  Syouk  tjong 
(1095-1105),  troisième  tils  de  Moun  tjong,  força  son  neveu 
lien  tjong  (1094-95)  à  lui  céder  le  trône;  il  forma  une 
importante  collection  de  livres,  dont  une  partie  subsistait  au 
XV  siècle;  il  jeta  les  premières  fondations  d'une  nouvelle 
capitale  (10!)!))  qui  est  devenue  Séoul. 

C'est  sous  son  règne  et  sous  celui  de,  son  lils  Yei  tjong 
(I  105-22)  que  s'établit  la  puissance  des  Nye  tjin  :  le  pre- 
mier chef  important  de  ces  barbares,  Yeng  ka,  envoya 
une  ambassade  en  Corée  (1102);  une  défaite  infligée  par 

son  successeur,  O  a  syok.  aux  Coréens  (I  104),  fut  vengée 
par  le  massacre  de  quatre  cents  chefs  invités  à  un  banquet 

(  1 107),  d'où  résulta  la  pacification  de  la  frontière  du  Nord 
pour  quelques  années.  Lu  1 1  I  I,  A  kol  hta  (Agouta).  chef 
d'une  branche  plus  septentrionale,  parent  de  Yengka  et 
descendant  d'un  bonze  coréen  et  d'une  femme  nye  tjin,  se 
révolta  contre  les  Liao  et  fonda  l'empire  des  Km.  Il  y  eut 
entre  le  nouvel  empire  et  la  Corée  quelques  difficultés  de 
frontières  :  niais  le  royaume  accepta  la  suzeraineté  des 
\ve  1 1 1  m  i  I  I  10)  et  eut  moins  à  SOUffrir  de  leur  part  que  de 
celle  des  Keui  tan. 

Les  règnes  de  Yei  tjong,  de  son  tils  lu  tjong  (1422- 
'.tii.  de  ses  petits-fils  Eut  tjong  (  1 1  16-70),  ilyeng  tjong 
(4170-97),  Sin  tjong  (1197-4204),  ceux  de  Heut  tjong 
(1204-11  ),  fils  du  précédent,  de  Kang  tjong  (121 1-13), 
lils  (le  Myeng  tjong,  ei  Les  premières  années  de  Ko  tjong 
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(4213-89),  fils  de  Rang  tjong,  fureni  calmes  a  l'extérieur. 
Mais  à  l'intérieur  ils  furenl  marqués  pat  les  prodigalités 
61  le  luxe  des  rois  el  par  l'affaiblissement  continu  du  pou- 
voir royal  !  rivalités  sanglantes  entre  militaires  el  civils 
(1110,  70),  pouvoir  de  l.i  Tja  kyem,  beau-père  des  rois 
iei  tjotfg  el  lu  tjong  (11 22)  .révoltes  des  bonr.es  (1126- 
35,  etc.),  h  m  roi  déposé  en  1170,  mis  à  mort  en  1 1  t  ;  > .  un 
autre  détrôné  en  ll!ti>,  un  autre  en  1211,  tels  sont  les 
événements  1rs  plus  saillants  de  cette  période.  A  partir 
de  1170,  le  pouvoir  appartint  uniquement  aux  fonction* 
naires  militaires  qui  se  réservèrenl  presque  toutes  les 
charges;  ce  n'est  qu'en  1278  que  les  fonctionnaires  civils 
reprirent  quelque  influence.  D'ailleurs,  la  tyrannie  des 
grands  chets  militaires  fui  telle  qu'un  personnage  peu  im- 
portant,  Tchoi  Tchyoung  lien,  réussit  à  1rs  renverser 
(1196)etful  considéré  comme  un  sauveur:  il  s'empare 
de  tout  le  pouvoir,  nomma  el  destitua  1rs  fonctionnaires, 
réorganisa  l'administration  à  son  profit.  Il  fil  d'ailleurs 
preuve  de  hautes  capacités  el  d'une  grande  énergie  el 
devint  une  sorte  de  maire  du  palais  ;  son  fils  Tchoi  Ou 
(1218),  son  petit  -fils  Tchoi  llang  (1249),  son  arrière- 
petit-lils  Tchoi  Eui  (1257),  héritèrent  de  son  autorité  e1 

de  ses  dignités  ;  c'est  par  l'assassinat  de  ce  dernier  (  1288) 
que  s'éteignit  celle  dynastie  comparable  à  celles  des 
chôgouns  japonais.  11  faut  encore  noter  pendant  cette  pé- 
riode la  réunion  au  royaume  de  l'Ile  de  Quêlpaërt  trans- 
formée en  sons-préfecture  (1188)  et  la  composition  du 
Sam  kouk  sa  keui,  le  plus  ancien  ouvrage  d'histoire  co- 
réenne qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  :  il  fut  présenté  au 
roi  par  son  auteur  Kim  Pou  sik  (1 145). 

Les  quarante  dernières  années  de  l'administration  des 
Tchoi  (1218-58)  furent  signalées  par  une  lutte  opiniâtre 
Contre  l'inVaSiOn  mongole,  plus  terrible  que  celles  des 
Keni  tan  et  des  Nye  tjin.  En  1231 ,  soixanto-dou/.e  résidents 
mongols  furent  installés  en  dorée,  le  pays  dut  payer  tribut, 
donner  des  otages,  fournir  un  million  d'hommes  à  l'armée 
du  khan  ;  mais  l'année  suivante,  Tchoi  Ou  emmena  la  cour 
dans  l'Ile  de  Kang  boa  et  prescrivit  au  peuple  de  se  retirer 
dans  les  îles  et.  dans  les  montagnes  pour  continuer  la  résis- 
tance. Après  la  mort  de  Tchoi  Ettî,  le  prince  héritier  fut 
envoyé  à  la  cour  du  khan  pour  traiter  (1259),  et  la  pre- 
mière condition  posée  fut  que  le  roi  revint  sur  la  lerre 
ferme.  A  son  retour,  le  prince  héritier  monta  sur  le  trône 
(Ouen  tjong,  1259-74).  Désormais,  la  Corée  ne  fut  plus 
qu'une  province  mongole,  gouvernée  par  des  rois  indi- 
gènes :  ceux-ci  étaient  mariés  à  des  princesses  mongoles 
qui  prenaient  le  pas  sur  eux  dans  les  cérémonies  publiques; 
des  conseillers  mongols  dirigeaient  leur  politique  ;  ils 
étaient  appelés  à  Peking.  exilés,  déposés,  remis  sur  le 
Irène  suivant  les  caprices  du  khan  ;  fils  de  mères  mongoles, 
ils  parlaient  la  langue  de  celles-ci.  portaient  des  noms  mon- 
gols, étaient  privés  d'une  partie  des  honneurs  posthumes 
rendus  jusqu'alors  à  leurs  ancêtres.  Telle  fut  la  situation 

de  Tchyoung  ryel  (1274-98  et  1198-1308),  fils  de 

Ouen  tjong;  de  son  fils  TchyôUtig  si/en  (1298  et  l'KIS- 
13),  qui  abdiqua  pour  Vivre  à  Peking  avec  des  lettrés  ;  de 

Tchyoung  syouk  (1313-30  el  1382"39),  fils  du  précédent  : 
de  Tchyoung  hyei  (1330-32  el  1339-44),  fils  du  précé- 
dent; de  Tchyoung  fnok  (1344-48)  et  de  Tchyoung 
tyeng  (1348m),  tous  deux  fils  dé  Tchyoung  hyei. 

Pour  la  politique  extérieure,  les  Mongols  firent  de  la 

Corée  leur  hase  d'opérations  contre  le, lapon;  malgré  des 
préparatifs  considérables  (depuis  P270).  Mongols  el  Coréens 

réunis  furenl  plusieurs    luis  repousses   par  les  tempêtes  et 

parle  courage  des  Japonais  ;  après  un  dernier  échec  (  1280), 

le  khan  Kouhilaï  renonça  à  son  projet.  Mais  ces  expédi- 
tions avaient    appauvri  la  Corée  d'hommes  el  de  grains  el 

avaient  ajouté  de  nouvelles  inimitiés  à  celles  qui  existaient 
déjà  entre  la  péninsule  et  le  Japon. 

Grèce  à  1  affaiblissement  de  la  puissance  mongole,  le 
roi  Kong  ftlin  (1881-74),  fils  de  Tchyoung  syouk.  jouit 

de  plus  d'indépendance  que  ses  prédécesseurs,  il  tomba 

sous  la  domination  des  bonzes,  particulièrement  (le  l'yen 


syo.  ou  siu  Ton  ;  celui-ci  toi  persuader  an  roi  que  sin 
du,  ion  propre  fils,  devait  la  naissance  au  roi  lui-même. 
Sin  Ou  (1374-88),  puis  Sin  Tchyang  (1388-89),  fils 
de  Sin  Ou.  succédèrenl  donc  A  Kong  min  ;  ils  s'atta- 
chèrent   a   la   fortune   des   Mongols   qui    venaient    d'être 

chassés  de  chine,  lit  Syeng  kyei,  principal  chef  de  la  no- 
blesse, loi  le  général  chargé  de  marcher  contre  les  Chi- 
nois (CiSS);  il  refusa  d'obéir,  dèpôea  le  roi  et  le  rem- 
plaça par  Kong  yang  (1889),  descendant  de  Sin  tjong  ; 
peu  d'années  après,  il  se  sentit  assez  fuit  pour  régner 
lui-même  :  il  déposa  Kong  rang  et  fonda  une  nouvelle 
dynastie  (1392). 

Outre  les  événements  rapportés  i :i-deS8US,  il  faut  noter 

que,  sous  celle  dynastie,  la  noblesse  territoriale  do  Sinra 
ra  a  graduellement  disparu  et  qu'une  nouvelle  aristocratie. 

une  «  noblesse  de  pinceau  ».  s'est  peu  à  peu  formée  ;  elle 
elait  constituée  îles  le  xi"  siècle  avec  les  principaux  traita 

qu'elle  a  conservés.  En  même  temps  est  apparu  un  régime 
de  castes  qui  a  laissé  des  traces  jusqu'aujourd'hui.  D'autre 
part,  les  formes  extérieures  de  l'administration  ont  été  de 
plus  en  plus  empruntées  à  la  Chine.     Maniai-  Cm  haut. 
Bibl  :  Maurice  Courant,  Bibliographie  coréenne  /Paris, 

18,)j-!I7,  :j  vol.  gf.  iii-s 

OANG  Xi. an  (in.  célèbre  réformateur  politique  chi- 
nois (1021-86).  Doué  d'un  talent  littéraire  remarquable, 
il  fut  distingué  par  Ngeou  yang  Sieou  (V.  ce  nom)  ;  sa 
carrière  fut  cependant  ordinaire  jusqu'à  l'avènement  de 
Chen  tsong  (1068);  sa  profonde  connaissance  de  l'anti- 
quité, la  logique  de  ses  idées  et.  ajoutent  ses  adversaires, 
ses  adroites  flatteries  lui  attirèrent  la  faveur  du  souverain 
qui  le  mit  à  la  tète  des  affaires.  Il  élabora  un  plan  de 
réorganisation  du  gouvernement  chinois,  portant  sur  les 
points  suivants  :  formation  de  foi-ces  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie au  moyen  du  service  obligatoire,  le  service  étant 
dû  par  groupes  de  dix  feux  unis  solidairement  :  rempla- 
cement de  la  corvée  et  des  prestations  en  nature  par  un 
impôt  en  monnaie  ;  avances  de  fonds  par  l'Etat  à  tout 
homme  qui  fournit  des  gages  ;  avances  de  grains  par 
l'Etat  aux  cultivateurs,  ces  avances  étant  faites  au  prin- 
temps et  remboursées  après  la  récolte  ;  suppression  de 
la  propriété  foncière  individuelle,  les  terres  étant  chaque 
année  distribuées  également  par  les  fonctionnaires  locaux 
à  tons  les  imposables  du  district. 

Des  essais  partiels  d'application  furent  faits  dans  diffé- 
rentes régions,  malgré  l'opposition  de  Ngeou  yang  Sieou, 
de  Seu  ma  Koang  et  autres:  ils  donnèrent  lieu  a  toutes 
socles  de  desordres  el  à  des  rébellions  ;  pourtant  ou 
n'abandonna  totalement  les  idées  de  Oang  Ngan  chi  que 
vers  1 1-20.  Il  avait  été  privé  de  sa  charge  par  Tohe  tsong 
(108"))  et  élait  mort  l'année  suivante.    Maurice  CoUBAHT. 

OANNÈS.  Divinité  chaldéenne  mentionnée  par  Béroee. 
On  racontait  que  cet  être,  à  corps  et  tète  de  poisson,  se- 
conde lélc  el  pieds  humains,  à  voix  humaine,  était  sorti 
de  la  mer  Erythrée  pour  enseigner  aux  Babyloniens,  qui 
vivaient  sans  lois  comme  des  animaux,  l'écriture,  tel 
sciences  et  les  principaux  arts,  arpentage,  agriculture,  etc. 

OASIS  (Egypt.  Ouit,  COpte  Ouah,  arabe  (hitili.  grec 
Ouasis).  On  désigne  SOUS  Ce  nom  des   points  situes  dans 

le  désert  el  qui  se  distinguent  t\u  milieu  environnant  par 
une  végétation  plus  ou  moins  abondante.  Les  oasis  doivent 
leur  fertilité  aux  sources  qu'elles  renferment  et  qui  les 

arrosent.  Si  l'eau  vient  à  larir.  l'oasis  disparait  :  de  même 
un  petil  créer  arlificiellcmrnl  des  oasis  en  forant  des  puils 
dans  le  désert.  I.e  Icriue  uasis,  appliqué  dans  l'antiquité 
exclusivement  aux  dots  de  verdure   lltuéS  dans  le  désert 

égyptien  (Oasis  d'Amman,  auj.  Siouah;  Petite  Oasis, 
auj.  Bahariêh  et  Earafrah;  Grande  Oasis,  auj.  Khargôh 
ei  Dakhel),  l'es)  généralisé  et  s'applique  aujourd'hui  aux 

îlots  du  même   genre   situes  dans   les   déserta  d'Afrique, 

d'Asie.  d'Amérique,  d'Australie.  Leur  emplacement  déter- 
mine le  trajet  des  routes  de  caravanes  à  travers  le  détert. 

Ces  plus  vastes  el  les  plus  importante!  oasis  soûl  celles 
du  désert  de  l'Asie  centrale.  lp  long  du  l'arim.  autour  do 
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Khotan,  Yarkand,  Kachgan.  etc.;  celle  de  Palmyré,  auN.  do 

l'Arabie,  celles  du  Sahara, du  Fezzan,d  u  Touàt,  de  l'Air,  etc. 
OATES  (Titus),  fanatique  anglais,  né  à  Oakham  en 
1649,  mort  a  Londres  le  12  juil.  1705.  Fils  d'un  recteur. 
il  se  fait  remarquer  dès  son  enfance  par  son  inconduite  ; 
cliassé  de  diverses  écoles,  il  quitte  l'Université  de  Cam- 
bridge après  des  études  incomplètes.  Cependant  il  prend 
les  ordres  et  devient  vicaire  de  Bobbhig  (Kent),  puis  curé 
à  Hastings.  Impliqué  dans  un  procès  louche,  il  est  empri- 
sonné à  Douvres.  Il  s'échappe,  s'engage  comme  aumônier 
sur  un  navire  de  guerre.  Bientôt  chassé  de  la  Hotte,  il 
réussit  à  tromper  la  confiance  du  duc  de  Norfolk  qui  l'en- 
gage comme  chapelain.  Il  se  lie  avec  de  nombreux  catho- 
liques et,  tombé  dans  la  pire  misère,  songe  à  tirer  parti 
d'une  conversion  opportune.  Il  s'introduit  dans  les  mai- 
sons jésuites  de  Vauadolid  et  de  Saint-Omer  d'où  sa  mau- 
vaise conduite  le  fait  encore  expulser.  I'ar  vengeance  ou 
désir  de  battre  monnaie,  coûte  que  coûte,  il  conçoit  un 
abominable  projet.  Ayant  appris  à  Saint-Omer  que  les  jé- 
suites se  disposaient  à  tenir  à  Londres  une  assemblée 
secrète,  probablement  une  de  ces  réunions  ordinaires 
où  ils  discutent  les  intérêts  de  l'ordre,  il  fait  passer  au 
roi,  en  1678,  l'avis  que  les  papistes  tramaient  un  grand 
complot  contre  le  protestantisme  et  contre  la  vie  de 
Charles  IL  Le  roi  accueille  cette  confidence  avec  Incrédu- 
lité. Oates  la  rédige  avec  soin,  entrant  dans  les  détails 
les  plus  extraordinaires,  et  affirme  par  serment,  solen- 
nellement reçu  par  un  magistrat  de  Londres,  la  vérité  de 
sa  relation.  Il  est  mandé  devant  le  conseil  privé  ("28 sept.) 
où  il  répète  son  histoire  avec  la  plus  incroyable  assu- 
rance et  en  la  corsant  de  nouveaux  détails.  Il  s'agissait. 
en  un  mot,  de  fomenter  une  insurrection  en  Irlande,  de 
pénétrer  en  Ecosse  sous  le  costume  de  cameroniens  et 
d'assassiner  le  roi  pour  assurer  le  trône  au  duc  d'York. 
Charles  II  se  montrait  de  plus  en  plus  défiant.  Mais  au  mo- 
ment où  Titus  Oates  allait  être  renvoyé  avec  le  mépris  qu'il 
méritait,  la  correspondance  de  Coleman,  secrétaire  de  la 
duchesse  d'York,  tomba  entre  les  mains  du  gouvernement. 
Coleman  parlait  d'un  projet  d'entente  avec  Louis  XIV, 
dans  le  but  de  convertir  les  trois  royaumes  et  de  «vaincre 
complètement  l'hérésie  pestilentielle  qui  a  si  longtemps 
dominé  dans  une  grande  partie  du  Nord  ».  Celte  dérou- 
\riie  donnait  quelque  couleur  de  vraisemblance  au  com- 
plot papiste  imaginé  par  Oates.  La  situation  fut  savam- 
ment exploitée  par  Shaftesbury,  pressé  de  ruiner  la  poli- 
tique de  Danby.  Sur  ces  entrefaites,  le  magistrat  devant 

lequel  Ilotes  avait  déposé  fut  trouvé  dans  un  champ  îles 

environs  de  Londres, le  cœur  percé  de  son  épée.  L'Imagi- 
nation populaire  se  monta.  On  eut  la  conviction  d'un  crime 
commis  par  les  jésuites  pour  étouffer  l'affaire.  On  lit  à  sir 
Edmondsbury  Godfrey  des  funérailles  solennelles.  Londres 
et  la  province  connurent  toutes  les  folles  extrémités  de 
la  panique.  Sous  la  pression  populaire,  la  Chambre  des 

finis  et  la  Chambre  des  communes  m  un  i  m  ren  t  des  com- 
missions pour  faire  une  enquête  sur  les  révélations  de 
'I  itus  Oates.  Shaftesbury  s'arrangea  pour  la  diriger  (  167!*). 
Il  accepta  sans  contrôle  toutes  les  accusations  nouvelles 
que  le  dénonciateur  se  prit  à  forger.  Cinq  lords  catho- 
liques furent  envoyés  a  la  l'uur,  deux  mille  suspects  lin  eut 
jetés  en  prison.  Une  véritable  terreur  s'abattit  sur  le  pays, 
shaftesbury  apparaissait  comme  un  sauveur  et  il  ne  né- 
gligeait rien  pour  fortifier  cette  apparence,  faisant  chasser 
de  Londres  tous  les  catholiques,  appelant  les  milice*  aux 
armes,  faisant  voter  un  bill  excluant  les  catholiques  des 
Chambres.  \u  bout  de  quatre  mois  de  ce  régime,  on  com- 
mença à  concevoir  des  doutes  sur  la  réalité  du  complot 

papiste,   Mais  un  autre  imposteur,    nomme  Bedloe,  se  mil 

à  inventer  des  atrocités  plus  fortes  que  celles  qu'avaiteon- 
çnes  Oates.  Il  ne  parlait  rien  moins  que  du  débarquement 
d'une  armée  papiste  el  du  massacre  général  des  protes- 
tants. Oates  ne  voulut  pas  se  laisser  distancer  el  il  accusa 

la  reine  d'avoir  participé  a  la  conjuration  (outre  son  mari. 
L'affolement  de  la  population   parvint    |    son   comble.    LeS 


lords  catholiques  furent  mis  en  jugement  sous  l'inculpa- 
tion de  haute  trahison,  et  Shaftesbury  lit  procéder  à  une 
série  de  meurtres  juridiques  qui  débuta  par  l'exécution  de 
Coleman  ;  mais  il  remplaça  Danby  à  la  tète  du  gouverne- 
ment. Il  essaya  encore  de  jouer  du  complot  papiste  pour 
lutter  contre  la  réaction  qui  vint,  inévitable.  Ainsi,  en 

1680,  il  produisit  de  nouvelles  révélations  sensationnelles  : 
complot  contre  sa  vie,  affiliation  du  duc  d'York  lui-même 
aux  diverses  conjurations  papistes,  etc.  Il  ne  réussit  qu'à 
provoquer  de  grandes  processions  aux  flambeaux  qui.  après 
s'être  promenées  dans  Londres,  brûlèrent  l'effigie  du  pape. 
Le  jury  acquittait,  coup  sur  coup,  les  victimes  désignées 
par  les  dénonciateurs  et,  Titus  Oates,  qui  vivait  grassement 
du  produit  de  ses  mensonges,  fut  un  beau  jour  arrêté, 
condamné  à  100.000  <J  de  dommages-intérêts  et  mis  aux 
fers  (1684).  Dès  son  avènement,  Jacques  II  lui  fit  intenter 
un  procès  pour  parjure.  Oates  fui  condamné  (1686)  au 
pilori  et  à  la  détention  perpétuelle.  Guillaume  d'Orange  le 
fit  remettre  en  liberté  (1689),  et  l'imposteur  trouva  encore 
moyen  de  faire  des  dupes  en  épousant  une  riche  veuve,  en 
Obtenant  son  admission  dans  la  secte  des  baptistes,  d'où 
il  se  fit  expulser  d'ailleurs  pour  avoir  sollicité  un  legs 
d'une  dévote,  etc.  Il  a  laissé  un  abominable  pamphlet 
contre  .laïques  II.  l'Etxwv  |3a<3iXr/.7J  (Londres,  1696-97, 
i  vol.  in-i).  R.  S. 

BlBL.  :  Thomas  Seccombe.  Lires  nf  twelve  Bnihiii-n  ■ 
Londres,  1894. 

OAXACA  (Oajacti).  Ville.  —  Ville  du  Mexique,  capi- 
tale de  l'Etat  d'Oaxaca,  dans  une  vallée  voisine  du  fleuve 
Atoyac,  à  1.542  m.  d'alt.;  27.856  hab.  (en  1894).  Palais 
épiscopal  dans  le  style  des  palais  de  Mitla  ;  cathédrale 
achevée  en  1729;  grand  couvent  de  dominicains  au  point 
culminant  de  la  ville,  souvent  utilisé  comme  forteresse 
dans  les  guerres  civiles;  séminaire,  école  technique.  On 
y  fait  des  cigares,  du  chocolat,  des  cierges,  du  savon,  des 
cotonnades.  Elle  a  remplacé  en  1522  la  forteresse  aztèque 
d'Huaxiacac,  sise  à  6  kil.,  et  porta  d'abord  le  nom  d'Ail- 
tequera.  Non  loin  sont  le  bourg  aztèque  de  Xalatlacà  et 
Villa  de  Santa-Maria  de  Marquesado,  ch.-l.  d'un  mar- 
quisat de  Kernand  Cortés.  A  15  kil.  E.,les  ruines  de  Mitla. 

Etat.  —  L'Etat  mexicain  d'Oaxaca,  riverain  de  l'océan 
Pacifique  au  S.,  embrasse  88.971  kil.  q.,  peuplés  de 
193.419  hab.  (8  hab.  par  kil.  q.).  Il  s'étend  entre  15» 
et  18°  lat.  N.  et  confine  aux  Etats  de  Chiapas  à  l'E., 
Vers  Cruz  et  Puebla  au  PL,  Guerrero  à  PO.  Son  terri- 
toire comprend  les  montagnes  qui,  du  plateau  d'Anahuac. 

vont  à   l'isthme  de   Tehiianlepec,  les  bailles  vallées  qui 

descendent  vers  l'Atlantique  et  tout  le  versant  du  Paci- 
fique. Le  muni  Zempoaltepec  atteint  3.990  m.  La  côte, 

qui  a  .'i70  kil.  de  long,  est  peu  accidentée  et  uniforme, 
sauf  à  PE.  de  Tehuantepec  où  elle  est  échancrée  par  une 

vaste  lagune.  Les  principaux  (leuves  sont  :  vers  le  S.,  le 

rio  Verde,  qui  arrose  Oaxaca;  vers  le  N.,  le  Papaloapan 

el  San  Juan,  qui    fiisionnenl  à  leur  embouchure  (Etat  de 

Vera  Cru/.)  et  le  Coatzacoalco.  Le  climat  est  celui  du 

Mexique,  frais  et  sain  sur  les  bailles  terres,  chaud  sur  la 
Côte  el  dans  les  vallées.  Il  pleut  beaucoup,  même  durant 
la  saison  serbe;  le   littoral  souffre    de  fréquents  orages  ; 

les  tremblements  de  (erre  soni  assez  fréquents.  Les  bois 

de  teinture,  le  caoutchouc,  la  vanille  sont  exploités  dans 

les  bois  ou  errent  les  onces,  les  léopards,  les  loups,  n 
existe  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  mercure, 
de  fer,  de  gel,  de  pétrole,  de  houille. 

La  population  est  formée  d'Indiens,  axer  moins  de  l0°/o 
de  métis.  Elle  vil  d'agriculture  el  d'élevage,  cultivant  le 
mais,  le  blé,  l'agave,  la  canne  à  sucre,  le  cacao,  le  café, 
le  colon,  le  tabac;  l'industrie  est  à  peu  près  exclusive- 
ment agricole  :  sucreries,  distilleries,  manufactures  de 
tabac,  et, dans  chaque  petit  centre,  poterie  et  savonnerie. 
l'  commerce  9e  fait  par  Vera  Cruz.  Cette  région  fui  un 
des  foyers  de  la  civilisation  mexicaine  (en  particulier  des 
prêtres  ZanotecsV  ainsi  qu'en  témoignent  les  belles  ruines 

dC  Mitla,  Migllilland.   Vhiulla.  etc,  \     m.  it. 
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OB.  l'ieuve  do  Russie  (V.  Obi). 

OBADYAH,  prophète  (V.  Animas). 

OBAID  ou  LOBAIT  (El).  Ville  du  Soudan  égyptien, 
capitale  du  Kordofan,  par  28"  31'  long.  E.  et  13°  10' 
iat.  N.,  à  585  m.  d'alt.,  ayant  une  population  de  30.000  à 
35.000  : i r 1 1 < ■  ^  environ.  La  ville  a  2  ktl.  de  circonféreni  e 
environ  cl  s'étale  dans  une  vaste  plaine  desséchée  en  été, 
parsemée  d'une  abondante  végétation  en  hiver;  elle  se 

compose  de  six  villages  distincts,  aux  Imites  entourées  de 
haies  épineuses,  peuplées  de  gens  de  Dongola.  illl  Hornuu, 

du  Borgou,  du  Daghirmi,  du  Darfour,  et  de  diverses  races 

nègres.  On  y  t'ait  des  nattes,  des  vases,  des  ouvrages  en 
filigrane,  ("était  avant  la  conquête  mahdiste  (  17  janv.  !  883) 
un  marché  d'exportation  de  gomme  et  de  plumes  d'au- 
truche vers  l'Egypte.  Rouire. 

OBAID-Ai.i.ah,  général  arabe  (018-685),  filsdeZiyàd, 
que  Moâwiya,  1er  khalife  omeyvade,  avait  reconnu  pour 
frère,  malgré  l'illégitimité  de  sa  naissance.  H  servit  la 
cause  des  Omeyyades  sous  les  khalifats  de  Yazld  Ier, 
Moâwiya  11,  Marwân  Ier  et  Abd-el-Melik,  fils  de  Marwân. 
Gouverneur  de  Basra,  puis  de  Koùfa,  il  fut  chargé  par 
Yazid  d'étouffer  la  rébellion  des  Alides  dans  la  province 
d'Iraq.  Après  avoir  soumis  lesKoùfiens,  il  tua  al-Housain, 
lils  d'Ail,  et  massacra  ses  partisans  dans  la  sanglante  jour- 
née de  Kerbéla  (680).  Sa  cruauté  lui  attira  les  reproches 
du  khalife  et  les  malédictions  des  Chiites.  Obaid-AUah  re- 
fusa ensuite  de  marcher  contre  Abdallah,  lils  d'Az-Zoubair, 
qui  s'était  révolté  dans  le  Hidjàz,  ne  voulant  pas  com- 
mettre un  second  sacrilège  en  portant  les  armes  contre 
La  Mecque.  En  08i,  il  facilita  à  Marwân,  filsd'Al-Hakam, 
l'accès  du  khalifat,  par  sa  victoire  de  Merdj  Rahat,  près 
de  Damas,  contre  Dahak  ibn  Kais,  lieutenant  de  l'usurpa- 
teur de  La  Mecque.  Envoyé  par  le  khalife  Abd-el-Melik 
contre  les  révoltés  de  Koùfa,  il  rencontra  à  Mossoul  une 
armée  ennemie  commandée  par  Ibrahim  ibnMalik  Ascii tar. 
Il  fut  battu  et  tué  par  ce  dernier,  qui  avait  juré  de  ven- 
ger la  mort  des  descendants  d'Ali  (683).       G.  Sai.mox. 

OBAID  Allah  Abou  Mohammed,  surnommé  Al  Madhy, 
c.-à-d.  Al-Madhy-billah,  celui  qui  est  conduit  par  Allah, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Fâtimites,  né  en  882,  mort 
en  934.  (le  nom  de  Madhy  était  donné  par  certains  chiites 
(V.  les  art.  Chiites  et  Ismaéliens)  à  l'imam  qui,  dans 
l'opinion  de  ces  sectaires,  devait  être  envoyé  par  Dieu 
pour  rétablir  l'interprétation  véritable  du  Coran  et  ap- 
porter la  solution  des  questions  difficiles  de  l'islam.  Obaid 
Allah  se  disait  le  descendant  d'Ali  et  de  Fàtima,  fille  du 
prophète  (d'où  le  nom  de  Fâtimites),  par  Hosain,  le  mar- 
tyr de  Kerbela.  Au  reste,  la  plupart  des  auteurs  musul- 
mans ont.  mis  en  doute  l'authenticité  de  la  généalogie,  que 
ses  descendants  invoquèrent  à  l'appui  de  leurs  prétentions. 
Dès  le  règne  d'El  Moktafy,  Obaid  Allah  commença  sa  pro- 
pagande par  l'envoi  de  dais  ou  missionnaires,  en  Arabie, 
en  Egypte,  en  Syrie,  dans  le  Maghreb.  Dans  ce  dernier 
pays,  le  daï  Abou-Abd-Allah  Hasan  Ibn  Ahmed  recruta  de 
nombreux  adhérents  et  détruisit  la  dynastie  des  Affilia - 
bites.  Vers  908,  sous  le  règne  d'El  Moktadir,  il  invita 
Obaid  Allah  à  passer  en  Afrique  pour  venir  se  mettre  à 
la  tète  des  partisans  qu'il  y  comptait.  Obaid  Allah  tra- 
versa la  Syrie  et  l'Egypte,  et  parvint  sain  et  sauf  jusqu'à 
Sedjelmes,  ou  il  fut  reconnu  et  arrêté  sur  l'ordre  du  gou- 
verneur. Délivré  pende  temps  après  par  Abou-Abd-Allah, 
il  monta  sur  le  trône  à  Rakkadaen  910,  et  ajouta  au  titre 
de  Madhy  celui  i'Amir-el-Mouminin,  prince  des  croyants. 

Abou-Abd-Allah  avait  pensé  que  le  Madhy  se  conten- 
terait d'une  autorité  spirituelle,  et  que  lui-même  conser- 
verait entièrement  la  conduite  des  affaires  temporelles.  Il 
ne  tarda  point  a  être  déçu  dans  cette  espérance.  Obaid 
Allah,  en  même  temps  qu'il  faisait  peser  sur  ses  nouveaux 
sujets  une  lourde  inquisition,  manifesta  dès  le  début  l'in- 
tention d'exercer  sans  partage  tous  les  pouvoirs  de  la 
royauté;  aussi,  dès  l'année  912,  Abou-Abd-Allah  se  ré- 
volta contre  celui  qu'il  avait  appelé.  Il  fut  vaincu,  mis  à 
mort,  etlesBerbères  qu'il  avait  entraînés  dans  sa  rébellion 


furent  durement  châtiés.  Puis  Obaid  Allah,  pour  aiTcruiir 

son  autorite  naissante  et  assurer  l'avenir  de  ses  descen- 
dants, fonda  la  ville  de  Madhyya  dans  une  forte  position, 
entre  le  golfe  d'Ilainm.inia  et  Galles,  et  en  lit  sa  capitale. 
Il  dirigea  sans  succès  plusieurs  expéditions  contre 
l'Egypte  :  la  conquête  de  cette  province  était  réservée  a 
l'un  de  ses  successeurs.  H  réussit  mieux  en  Sicile.  Sun 
général,  Abou  Said.  mit  habilement  à  profit  les  discordes 
qui  avaient  éclaté  dans  ce  pays  entre  arabes  et  Ber- 
bères, chassa  le  gouverneur  ahbaside,  et  installa  des  gar- 
nisons à  Païenne  et  à  Cirgent.  A  la  mort  d'Obaid  Allah, 
l'Ile  tout  entière  avait  reconnu  la  suprématie  spirituelle 
et  temporelle  des  Fâtimites.  W.  Mabçais. 

Bibl,  :  Quatremêre,  Mémoire  historique  sur  la  dynastie 
tics  Fâtimites,  dans  Journ.  as.,  1836.  —  WOstenfeld, 
Geschichte  der  Fadmiden-Chalifen,  1884. 

OBAMA.  Ville  maritime  du  Japon,  ile  de  Nipon,  ken 
et  à  80  kil.  S.  de  Fonkoui,  dans  la  baie  de  Vakasa  ; 
20.000  hab. 

0BAMBA  ou  MBAMBA.  Peuple  de  l'Afrique  occiden- 
tale dans  le  Congo  français.  Son  habitat  est  la  rive  droite 
du  haut  Ogooué.  Sa  langue  est  le  dialecte  bantou. 

OBAN.  Ville  d'Ecosse,  comté  d'Argyle,  sur  le  lac 
Linnhe  ;  4.946  hab.  (en  1891).  C'est  le  centre  d'excur- 
sions des  touristes  dans  l'Ecosse  occidentale. 

OBANI  (V.  Boxny). 

0BAZINE  (V.  Aubazines). 

0BBI.  Localité  de  la  cote  italienne  des  Somalis,  à 
5°  20'  lat.  N.,  près  du  Ras  Aouad:  résidence  d'un  petit 
sultan  local. 

0BB0S.  Peuplade  du  Soudan  oriental  égyptien  habi- 
tant la  rive  droite  du  haut  Nil,  au  midi  du  poste  de 
Lado. 

OBCHA.  Riv.  de  Russie  d'Europe,  gouvernement  de 
Smolensk,  affl.  de  gauche  de  la  Meja.  bassin  de  la  Dvina 
occidentale.  Direction  S.,  puis  N.-O.,  longueur  130  kil., 
largeur,  en  été,  de  10  à  40  m.  ;  profondeur,  par  endroits, 
jusqu'à  3  ni.  Elle  est  utilisée  pendant  le  printemps  pour  le 
transport  de  diverses  marchandises  de  Bieli,  principal 
bourg  situé  sur  ses  rives.  P.  Lemosoe. 

OBCHTCHI  Syrt.  Dénomination  donnée  à  un  plateau 
de  faible  élévation,  au  S.-O.  des  monts  Oural,  englobé  par- 
tiellement par  les  provinces  d'Oufa,  Orenbourg  et  Samara, 
et  qui  forme  le  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du 
Volga  et  de  l'Oural.  La  région, qui  n'est  pas  dépourvue  de 
pittoresque,  tranche  également  l'aspect  physique  du  pays. 
AuN.,  le  sol  est  couvert  de  vastes  forêts  et  traverse  par 
de  nombreux  cours  d'eau  ;  le  Sud  n'est  plus  qu'un  steppe 
Importants  gisements  de  cuivre. 

0BD0RSK(.Viw<>ca,  Nosovotgorod ;  ostiak  Polnowat- 
wam;  samoïède  Salécham).  Village  de  Sibérie,  gouv. 
de  Tobolsk,  cercle  de  Berezov,  prés  du  confluent  du  Po- 
loui  et  de  l'Obi  ;  le  commerce  s'est  déplacé  au  profit  de 
Touroukhansk.  —  On  appelle  Obdorié  la  plaine  sise  entre 
l'Obi,  le  golfe  de  l'Obi  et  les  monts  Oural,  dénommés  ici 
Obdor.  Elle  est  peuplée  de  3.000  Ostiaks  et  de  quelques 
centaines  de  Samoïèdes. 

OBÉDIENCE.  Dans  le  régime  monastique,  on  appelle 
maison  d'obédience  celle  où  un  religieux  doit  faire  sa 
demeure  ordinaire,  parce  qu'il  y  est  soumis  aux  ordres  et 
corrections  de  ses  supérieurs.  —  En  un  sens  spécial  et 
communément  usité,  le  mot  obédience  désigne  une  or- 
donnance du  provincial  ou  d'un  autre  Supérieur  de  l'ordre 
permettant,  à  titre  de  faculté,  ou  enjoignant,  en  forme  de 
commandement,  de  sortir  d'un  monastère  pour  aller  dans 
un  autre  ou  ailleurs.  Le  concile  de  Trente  (Skss.  \\V. 
C.  'il  défendit  aux  réguliers  de  s'éloigner  de  leur  couvent, 
même  sous  prétexte  de  se  rendre  auprès  de  leurs  supé- 
rieurs, s'ils  n'étaient  envoyés  ou  mandés  par  eux.  Plu- 
sieurs conciles  avaient  défendu  aux  religieux  d'aller  seuls 
dans  les  villes  ou  de  demeurer  seuls  dans  les  prieurés. 
Néanmoins  les  anciens  canonistes  constataient,  scandali- 
sés, que  rien  n'était  plus  fréquent  que  de  rencontrer  des 
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religieux,  même  des  ordres  les  plus  austères,  seuls  et 
(|u'on  savait  bien  n'être  pas  employés  a  visiter  et  confesser 
les  malades.  Pour  réprimer  ces  vagabondages,  l'art.  109  du 
cahier  de  la  Chambre  ecclésiastique  des  Etats  généraux  de 
1614  porte  que,  si  quelque  religieux  est  trouvé  seul,  hors 
de  son  monastère,  sans  son  habit  régulier  et  sans  lettre 
d'obédience  ou  viatique,  il  sera  appréhendé  et  châtié  comme 
apostat.  E.-H.  Voi.i.et. 

Pays  d'orédience  (V.  France  ecclésiastique,  t.  XVII, 
p.  1057). 

Lettre  d'obédience  (V.  Lettre,  §  Histoire  reli- 
gieuse). 

OBÉISSANCE  (V.  Discipline). 

Voeu  d'obéissance  (V.  Vœu). 

OBÈLE  (du  grec  ô6;/oç,  broche).  Signe  critique  en 
forme  de  broche  ou  de  raie  transversale,  employé  fréquem- 
ment dans  les  anciens  manuscrits,  principalement  dans  les 
Hexaples  d'Origène,  pour  indiquer  une  répétition,  une 
surabondance  de  mots  ou  une  transposition.  Origène  dis- 
tinguait par  un  astérisque  les  suppléments  qu'il  a  ajoutés 
au  texte  des  Septante.  Saint  Jérôme  dit  que  l'obèle  se 
trouvait  seulement  dans  les  endroits  où  quelque  chose 
avait  été  retouché  des  Septante  comme  superflu,  et  l'as- 
térisque dans  ceux  où  il  manquait  quelque  chose.  —  On  dis- 
tingue :  l'obèle  ponctuée  (—  ou  — )  qui  indique  le  doute 
où  l'on  se  trouve  d'ôter  ou  de  laisser  le  passage  ainsi 
marqué,  l'obèle  surmontée  de  deux  points(—)  indiquant 
une  transposition,  etc.  L'ask'ris/ue  (V.  ce  mot)  est  une 
croix  de  saint  André  accompagnée  de  quatre  points  (vKj). 

OBÈIION  (Anat.)  (V.  Cràse,  t.  XIII,  p.  264). 

OBÉLISQUE  (Archit.).  Motif  architectural,  spécial  à 
l'ancienne  Egypte  et  consistant  le  plus  souvent  en  unseul  bloc 
de  granit,  de  grande  hauteur  par  rapport  aux  dimensions 
de  sa  base,  dressé  sur  un  plan  carré,  taillé  à  quatre  laies 
légèrement  pyramidales,  terminé  par  une  petite  pyramide 
dite  pyramidion  et  couvert  d'inscriptions  en  caractères 
hiéroglyphiques.  L'est  à  cause  de  cette  forme  élancée  que 
les  Grecs  ont  donné  aux  obélisques  leur  nom  qui,  en  grec, 
signifie  broche  mi  aiguille,  dernier  mot  par  lequel  on  dé- 
signe aussi  ce  genre  de  monuments.  Les  obélisques  étaient 
généralement  au  nombre  de  deux,  placés  symétriquement 
sur  des  piédestaux  peu  élevés,  au-devant  et  à  droite  et  à 
gauche  de  la  porte  percée  dans  le  pylône  extérieur  des 
temples  égyptiens;  ils  avaient  alors  environ  de  20  à  30  in. 
de  hauteur.  L'obélisque  de  syénite  rose,  donné  par  Mébé- 
inet-Ali  à  la  France,  enlevé  en  183-1  de  la  façade  du  temple 
de  Louqsor  (Haute-Egypte)  et  transporté  à  Paris,  ou  il  l'ut 
dressé  en  1836  sur  la  place  de  la  Concorde  par  les  soins 
de  l'ingénieur  de  la  marine  Lebas ,  mesure  exactement 
-îi"\ 8.'!  de  hauteur  et  pèse  environ  230.000  kilogr.  M.  P. 
Pierret  {Diel.  d'archc'ol.  dgypt.)  a  donné  la  traduction  du 
texte  conviant  une  des  laces  de  cet  obélisque  et  rappelant 

lis  formules  protocolaires  de  Ramsès  IL  pharaon  qui  l'avait 
lait  ériger.  Mais,  à  Louqsor,  cet  obélisque  était,  comme 
celui  lui  faisant  pendant,  élevé  sur  un  socle  décore  sur  deux 
de  ses  faces  de  cynocéphales  adorant  le  soleil  cl,  sur  les 
deux  autres,  de  représentations  du  dieu  Ml  faisant  ses 
offrandes  à  \tninoii  ;  de  plus,  le  pyramidion  fruste  et  de- 
grade  qui  le  surmonte  devait,  d'après  Hittorff  (Précis  sur 
les  pyramidions  de  bronze,  etc.  :  Par»,  1 8'î(i,  in-8,  pi.), 
être  recouvert  d'une  enveloppe  métallique  dorée.  Peut-être 
même  l'obélisque  lui-même  était-il  dore  sur  toutes  ses  laces, 

ce  qui  mirait  fait  ressortir,  en  Ion  de  granit  sur  une  sur— 
lai  e  brillante,  les  caractères  hiéroglyphiques  qui  le  décorent 
et  dont  le  fond  a  été  soigneusement  poli.  On  conçoit  que. 
privé  de  Mm  compagnon  et  de  la  façade  du  temple  au-devant 
de  laquelle  il  était  élevé,  l'obélisque  de  la  place  de  la  Con- 
corde, semblant  perdu  dans  nu  espace  trop  vaste,  ne  donne 
qu'une  idée  bien  incomplète  de  l'effet  décoratif  produit  par 
les  obélisques  égyptiens  au  svs  siècle  avant  notre  ère.  On 
taillait  aussi,  et  même  dès  la  IV1  dynastie,  de  petits  obé- 
lisques monolithes  de  grès  ou  de  calcaire,  mesurant  de  I 
■'  '<  m.  de  hauteur  et  que  l'on  plaçait  dans  les  tombes,  I 


droite  et  à  gauche  de  la  porte  de  la  chambre  du  défunt, 
dont  ces  obélisques  portaient  gravés  le  nom  et  les  titres.  Il 
ne  faut  pas  négliger  de  remarquer  que,  dans  les  grands 
obélisques  comme  ceux  de  Louqsor,  les  faces  présentent  une 
faible  convexité  calculée  de  façon  à  ce  que  ces  faces,  par 
le  seul  fait  de  l'acuité  des  arêtes,  ne  paraissent  pas  con- 
caves, et  il  faut  peut-être  chercher,  dans  cette  courbure 
des  faces  des  obélisques  égyptiens,  l'origine  de  la  courbure 
si  longtemps  discutée  des  lignes  des  temples  grecs.  Les 
grands  obélisques,  malgré  leur  énorme  poids,  ont  dû  être 
mis  à  leur  place  primitive  seulement  à  l'aide  de  cordages 
et  de  caissons  de  sable  et,  à  voir  les  difficultés  qu'ont  éprou- 
vées les  ingénieurs  des  temps  modernes  à  enlever  ces  mo- 
numents d'Egypte  et  à  les  transporter  en  Europe  pour  les 
dresser  sur  les  places  de  quelques  grandes  villes,  on  ne  saurait 
trop  admirer  la  patience  et  la  grande  entente  déployées  par 
les  milliers  d'esclaves  ou  de  fellahs  qui  les  ont  extraits  des 
carrières  souvent  lointaines  et  les  ont  amenés,  puis  élevés 
devant  la  façade  des  temples.  Au  reste,  cette  coutume  d'eu- 
lever  les  obélisques  d'Egypte  remonte  à  une  assez  haute  an- 
tiquité, car,  d'après  G.  Smith  (Transactions  de  la  So- 
ciété d'archéologie  biblique),  Assurbanipal.au  vn°  siècle 
avant  notre  ère,  aurait  rapporté  à  Ninive,  et  comme  tro- 
phées d'une  expédition  en  Egypte,  deux  grands  obélisques 
enlevés  à  Tbèbes,  de  même  (pie  d'autres  monuments  de  ce 
genre  ont  été  trouvés  dans  les  ruines  de  plusieurs  villes 
anciennes.  Home  ne  compte  pas  moins  de  douze  obélisques 
qui  y  ont  été  amenés  par  les  empereurs  romains,  et  neuf 
d'entre  eux  ont  été  relevés  en  leurs  places  actuelles  à  di- 
verses époques  :  trois  de  1586  à  1589  par  (1.  Fontana  : 
deux  en  1007  par  le  Bernin,  et  trois  de  lTSii  à  1792  par 
G.  Anlinori.  Il  y  avait  également  à  Constantinople  trois  oSc- 
lisques  dont  un  fut  transporté  à  Venise  en  1546;  un  autre, 
trouvé  à  Arles,  fut  place  sur  un  piédestal  en  1675;  il  y  en 
avait  un  à  Florence,  etc.  On  emploie  assez  fréquemment, 
dans  les  éditices  modernes,  les  obélisques  comme  motifs 
d'amortissement  et,  dans  la  langue  des  arts,  le  mot  obélis- 
Cal  qualifie  assez  bien  des  membres  d'architecture  d'une 
trop  grande  hauteur  par  rapport  aux  dimensions  de  leur 
base.  Enfin  on  appelle  obélisque  d'eau  une  pyramide  dont 
les  faces  sont  formées  de  nappes  d'eau  tombant  par  étages 
ou  réduits  et  comme  il  en  existe  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles. Charles  Lucas. 

0BER.  Rivière  de  Prusse  (V.  Ohra). 

0BERALP.  Honte  carrossable  des  Alpes  suisses,  mas- 
sif du  Saint-Ootbard,  établie  de    1862   à    IS(i;   (M    kil. 

de  long),  mettant  en  rapport  les  cant.  des  Grisons  et  d'Uri, 

de  Dissenhs  à  Andermall.  Le  col  ou  se  trouve  la  limite 
est  à  -2.0  «fi  m.  Près  de  là,  un  petit  lac,  l'Oberalpsee,  de 
I  kil.  I  "2  de  longueur.  En  1799,  il  y  eut  dansées  parages 
un  combat  terrible  ou  les  Français  battirent  les  Autri- 
chiens. 

0BERAMMERGAU.  Loin,  de  Bavière,  prov.  de  Haute- 
Bavière,  sur  l'Animer,  à  841  m.  d'ail.;  1.366  bah.  Elle 
esi  connue  par  ses  représentations  théâtrales  populaires 
mettant  en  scène  la  Passion  du  Christ.  Elles  ont  lieu  tous 
les  dix  ans  (  I  890,  1900.  etc.),  en  souvenir  de  la  pcslede 
1634.  Les  acteurs  sont  au   nombre    de   près   de   500.   La 

mode  s'en  est  engouée  et,  en  1889,  on  construisit  près  du 
village  un  théâtre  de  'i  .0011  places. 

Biul.  :  liAisiMii.iu.i.is.  Oberammergàu  ami  seine  l'y 
wOhncr;  Munich,  1890,  ï'  éd. 

OBERBERGHEIM  (Alsace)  (V.  BerGHEM). 

OBERBEUTHEN  (Prusse)  (V.  Ida  iiiin). 

OBERDANK  (Wilhelm)',  étudiant  autrichien,  né  à 
Trieste,  exécute  à  Trieste  le  22  déc.  188-2.  Affilié  à  Ylla- 
lia  irrcilcnla .  il  pass.i  en  Italie  pour  ne  pas  servir  dans 
l'armée  autrichienne,  revint  à  Trieste,  lors  d'un  voyage 
de  L'empereur  François-Joseph,  y  fut  arrêté,  le  10  sept. 
188*2,  porteur  de  bombes  Orâini,  et  condamné  a  mort  par 

un  conseil  de  guerre.  Sa  me ire  est  célébrée  en  Italie 

par  les  irrédentistes  comme  celle  d'un  martyr. 
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OBERHALBSTEIN.  Vallée  de  Suisse,  cant.  des  Gri- 
sons, arrosée  par  un  affluent  de  l'Albula  qu'on  nomme 
Rhin  d'Oberhaibstein  et  Formé  par  deux  ruisseaux  issus, 
l'un  du  Julier,  l'autre  du  Septimer,  qui  se  joignent  a 
Stalla  ou  Bivio  (1.776  m.),  la  plus  haute  des  onze  com- 
munes de  la  vallée.  Celle-ci  forme  la  route  d'accès  du 
Rhin  vers  les  cols  du  Julier  et  du  Septimer,  fermée  en 
lias  par  une  véritable  porte  de  rochers,  le«Stein»,el  fort 
pittoresque.  Les  habitants,  au  nombre  de  2.500,  Boni 
catholique»,  sauf  à  Bivio,  et  de  langue  romanche  :  ils 
appellent  leur  vallée  Sur  Seissa. 

OBERHASLACH.  Com.de  Basse-Alsace,  cercle  et  cant. 
de  Molaheim,  sur  la  Hasel;  992  liai),  (en  1895).  Scie- 
ries. Cascades.  Quatre  burgs  ruinées,  dont  la  plus  célèbre 
est  Niedeck. 

OBERHAUSEN.  Ville  de  Bavière,  prov.  de  Souabe,  sur 
la  Wertach,  au  N.-O.  d'Augsbourg  dont  c'est  un  lieu  de 
plaisance  ;  6.484  hab.  (en  4898). 

OBERHAUSEN.  Ville  de  l'eusse,  district  de Diisseldorf, 
à  l'O.  d'Essen,  dans  le  bassin  houiller  dé  la  Ruhr; 
30.159  hab.  (en  1898),  dont  un  tiers  protestant.  Fondée 
en  1845,  ce  n'était  encore  qu'un  hameau  en  1863.  Im- 
portant nœud  de  voies  ferrées.  Mines  de  houille.  Grandes 
usines  à  fer,  acier,  zinc;  ateliers  de  chemins  de  fer  ;  cons- 
truction  de  chaudières.  Verreries,  porcelaine,  produits 
chimiques. 

OBERKAMPF  (Christophe-Philippe), manufacturier  fran- 
çais, d'origine  allemande,  né  à  Weissenbach  (Bavière)  le 
11  juin  1738,  mort  à  Jouy-en-Josas  (Scine-et-Oise)  le 
4  net.  1815.  Fils  d'un  fabricant  de  toiles  peintes,  qui  était 
venu  fonder  à  Aarau,  en  Suisse,  un  établissement  assez 
prospère  et  qui  l'associa,  tout  jeune,  à  ses  travaux,  il  se 
rendit  à  Paris  à  dix-neuf  ans  et,  deux  ans  plus  tard,  ne 
disposant  que  d'un  faible  capital  de  25  louis,  il  monta, 
dans  une  modeste  chaumière  des  bords  de  la  Bièvre,  à  Jouy, 
l'une  de  nos  premières  fabriques  d'indiennes  (V.  Imphes- 
sion,  t.  XX,  p.  612).  D'abord,  il  y  lit  et  fut  tout; 
mais,  grâce  à  son  activité  et  aux  perfectionnements  qu'il 
imagina,  elle  devint  bientôt  la  plus  importante,  et,  de  nos 
jours  encore,  il  est  considéré  comme  le  véritable  introduc- 
teur de  cette  industrie  dans  notre  pays.  Il  jouit,  du  reste. 
de  son  vivant,  de  la  plus  grande  considération.  Louis  XVI 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  qui  lui  conféraient,  du 
même  coup,  la  naturalisation  ;  en  171)0,  le  conseil  général 
du  département  lui  vota  une  statue,  qu'il  refusa,  de  même 
que,  dix  ans  plus  tard,  un  siège  de  sénateur  ;  en  1806,  le 
jury  de  l'exposition  lui  décerna  une  médaille  d'or,  et,  vers 
le  même  temps,  Napoléon  Ier  lui  attacha  sur  la  poitrine, 
au  cours  d'une  visite  qu'il  lui  lit,  sa  propre  croix.  C'est 
aussi  à  celte  époque  (pie  le  «  seigneur  de  Jouy  »,  comme 
on  l'appelait,  fonda  à  Fssonncs,  près  de  Corbeil,  notre  pre- 
mière filature  de  coton.  L.  S. 

Bibl.  :  Notice  historique  sui  Oberkampf,  dans  le  Mémo- 
rial universel  de  l'industrie,  t.  111,  p.  220. 

OBERKAMPF  (Emilie),  dame  Mallet  (V.  Mallet). 

0BERK1RCH  (Baronne  de),  auteur  de  mémoires,  née 
au  château  de  Schweighausen.  en  Alsace,  le  5  juin  1754, 
morte  en  1804.  Elle  fut,  dès  son  enfance,  liée  d'amitié 
avec  la  jeune  princesse  de  Montbéliard,  Sophie-Dorothée, 
qui  devint,  sous  b1  nom  de  Marie-Feodorowna, impératrice 
de  Russie  par  son  mariage  avec  le  grand-duc  Paul,  plus 
tard  l'aul  I"'.  tils  et  successeur  de  Catherine  II.  Mméd'0ber- 
kirch  ne  suivit  point  son  amie  en  Russie,  mais  elle  resta 
jusqu'à  sa  mort  en  relation  épistolaire  avec  l'impératrice 
et  l'accompagna  au  cours  des  deux  Voyages  fameux  qu'elle 
lit  en  France  avec  son  mari,  le  grand-duc  Paul.  Ses  mé- 
moires, écrits  d'une  plume  alerte  et  piquante,  sont  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  principauté  de  Montbéliard  et 

de  l'Alsace  au  xvme  siècle;  ils  peuventêtre  consultés  avec 

fruit  sur  l'état  de  la  cour  de  France  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution. Beauueo. 

Bibl.  :  Baronne  cTOberkirch,  Mémoires,  publiés  pai 
le  comte  de  Montbriaon  ;  Paris,  1S53,  2  vol.  in- 18. 


OBERLAHNSTEIN.  Ville  de  Prusse,  district  de  Wies- 
baden,  au  confluent  de  la  Lahn  et  du  Rhin  :   7.037  hab. 

(en  1895).  Mines  de  plomb  argentifère.  Sources  d'acide 
carbonique.  Couleurs  :  fonte  :  machines,  Flic  a  gardé  sa 
vieille  enceinte  garnie  de  tours.  Ancien  (bateau  des  élec- 
teurs de  Mayenee,  i  hapelle  ou  fui  déposé  l'empereur  Wen- 
ceslas  (20  août  1400).  On  o  restauré  a  cou  la  burg  de 
Lahneck.  Sur  la  rive  droite  de  la  Lahn,  en  lace,  estNie- 
derlahnstein.  Oberlahnstein  fut  un  domaine  royal,  cédé 
en  900  à  L'archevêché  de  Mayence,  et  reçut  sa  charte 
urbaine  en  1321. 

OBERLAND  (soit  haut  pays).  On  désigne  ordinairement 
sous  ce  nom  la  partie  du  cant.  de  Berne  (Suisse)  qui  est 
située  au  pied  des  hautes  Alpes.  Elle  comprend  les  dis- 
tricts de  Tbiin.  du  Haut  et  Bas-Simmenthal,  de  Gesse- 
nay,  de  Frutigen,  d'Interlaken  et  du  llasli.  avec  environ 
95.000  hab.  C'est  une  des  contrées  les  plus  pittoresques 
et  bs  plus  visitées  du  monde  entier. 

OBERL/ENDER  (Adolf).  dessinateur  allemand,  Dé  à 
Iiatishonne  le  1er  aoilt  18'.-5.  Elève  de  PiIoty.il  collabore 
depuis  1803  à  la  revue  humoristique  et  caricaturale,  les 
Fliegende  Blœtter,  dont  il  est  devenu  le  plus  remar- 
quable artiste.  Son  dessin  est  simple,  sans  brutalité,  la 
caricature  très  spirituelle,  il  réunit  ses  œuvres  iansOber- 
Itnitler-Album  qui,  de  1879  à  1891,  comptait  déjà  9  vol. 
(Munich). 

OBERLIN.  Ville  des  Ftats-l'nis  (Ohio);  4.376  hab. 
(en  1890).  Formée  autour  du  collège  Oberlin  qui  comp- 
tait 70  professeurs  et  1.462  étudiants,  admis  sans  dis- 
tinction de  sexe  ni  de  couleur. 

OBERLIN  (Johann-Friedrich),  philanthrope  alsacien. 
né  à  Strasbourg  le  31  août  1 7 10 .  mort  au  Ban-iie-la- 
Roche,  en  Alsace,  le  1er  juin  1826.  11  fit  ses  études  à 
Strasbourg  et  devint,  en  1767,  pasteur  au  Ban-de-la- 
Roche,  où  il  devait  passer  toute  sa  vie.  Cette  commune 
était  l'une  des  plus  misérables  et  des  plus  incultes  des 
Vosges.  Oberlin  en  entreprit  la  transformation  matérielle 
et  morale.  En  même  temps  qu'il  se  préoccupait  de  la  cul- 
ture des  âmes  avec  un  dévouement  qui  l'a  l'ait  appeler  par 
un  de  ses  biographes  «  un  saint  de  l'Eglise  protestante  », 
il  fondait,  l'un  des  premiers,  nue  salle  d'asile  pour  les 
enfants,  une  caisse  d'épargne  et  de  prêt,  un  grenier  d'abon- 
dance, améliorait  l'agriculture  el  installait  le  tiss 
coton.  Il  fit  ainsi  de  sa  paroisse  un  véritable  modèle  de 
prospérité  et  de  moralité.  A  son  exemple  se  fondèrent, 
pour  la  protection  de  l'enfance,  un  grand  nombre 
dations  qui  prirent  son  nom  (Oberlinvcrcine). 

Th.  Rlyssf.n. 
Bibl.  :  François  de  NbufChàtbau,  Rapport  l'oit  à  la  So- 
ciété royale  d'agricult.  sur  l'agricult.  et  ta  civtiis.  du  Ban- 
de-la-Roche,  1818.— Lutteroth,  Vied'Oberlin,  Paris,  1826; 
icad.  en  allem.  par  Krafft;  Strasbourg,  1826,  et  par  Schu- 
bert, Nuremberg,  1826,  2"  éd..  1890.  —  IIilpert  et  Stœber, 
Vie  et  écrits  d'Oberlin,  trad.  et  éd.  en  allem.  par  Bur- 
ckhart,  Stuttgart,  1843  ;  par  Bodeman,  Hiid.,  1855,  3e  éd., 
1879,  et  par  Spach,  Strasbourg,  1864;  édité  en  français 
par  Bernard,  Paris,  1861 

OBERAI U  L LN  E R  (Adolf),  l"'i mie  paysagiste  autrichien, 
ne  à  Wels  en  1833.  Elevé  de  Steinl'eld  et  Zimmermann, 
auteur  de  paysages  alpestres  et  polaires  :  Obïrsci'.  C.hn- 

monix,  Stilfser  Joch,  Ortler,  Goldberggletecher  (galerie 
imp.  de  Vienne),  Rœntc/ssce,  etc. 

OBERNAI  (Curia EhrnheimlOfi, Ehinhaim  778,  en 
allem.  Oberehnheim).  Ch.-l.  de  cant.  de  la  Basse-Alsace, 
air.  d'Erstein,  sur  l'Ehn,  affluent  de  FUI.  et  le  chem.  de 
fer  de  Saverne  à  Schlestadt.  au  pied  du  mont  Sainte- 
Odile  ;  3.966  hab.;  progymnase:  école  normale  {Lehrcr- 
seminaf)',  tissage  de  coton,  vins,  carrières  de  chaux 
hydraulique,  antiquités  gallo-romaines.  M'époque  mérovin- 
gienne. Obernai  l'ut  la  villa  regia  du  duc  Adaîric  on  Etichon, 
et,  selon  la  légende,  le  lieu  de  naissance  de  sainte  Odile. 
Plus  lard,  les  llohenstaufen  y  construisirent  un  château 
qui  servit  de  résidence  à  plusieurs  d'entre  eux.  Obernai, 
entouré  de  murs  dès  1260,  fut  élevé  au  rang  de  ville  im- 
périale, et,  en  1330,  affranchi  par  Louis  de  Bavière  de 


toute  juridiction  étrangère.  Après  avoir  résisté,  en  1444, 
aux  Armagnacs,  la  petite  ville,  pendant  la  guerre  de  Trente 
ans,  fut  prise  en  1022  par  les  troupes  de  Mansfeld,  dis 
ans  plus  tard  par  les  Suédois  et  en  4836  par  Bernard  de 
Weimar. 

Monuments.  —  Des  anciennes  fortifications  il  subsiste 
encore  quelques  murs  et  une  tour  du  xiu"  siècle.  Hôtel  de 
ville  commencé  en  4642  en  style  gothique  et  restauré  en 
1323  par  l'architecte  Hans  Jiinglingen  style  Renaissance, 
avec  les  armes  de  la  maison  de  Habsbourg  et  des  peintures 
du  xvi°  et  du  xvn°  siècle;  dans  la  chapelle  de  l'hôpital, 
peintures  du  xvc  siècle,  attribuées  à  tort  à  Hans  llnlbein  ; 
belle  fontaine  de  137')  en  style  Renaissance;  près  de 
l'église  paroissiale  on  trouve,  encastrées  dans  un  mur,  de 
curieuses  sculptures  provenant  de  l'ancienne  église  go- 
thique du  xv° siècle,  démolie  en  181)7.  Ohernai  porte: parti 
diapré  de  gueules  cl  de  sable,  à  un  aigle  d'or  brochant 
sur  le  tout.  — Patrie,  de  Gœsli,  poète  (Minnesœnger)  du 
xve  siècle;  de  Thomas  Murner,  moine  franciscain,  poète 
satirique  [4475-45361  ;  du  général  Becker  (4770-4840) 
et  de  l'abbé  Freppel  (4827-04).  L.  Will. 

Bidl.  :  I.-Ph.  Mbyeb,  Oberehnhcim;  Strasbourg,  1841.— 
(ivss,  /es  Vicissitudes  du  protestantisme  a  Obernai  :  Stras- 
boorg,  1864.  -  Du  même,  ffist,  de  la  oille  d'Obernai  :  Stras- 
bourg, 1866.  -  Du  même,  Notice  hist.  sur  l'Hôtel  de  Ville 
d'Obernai.  ds.nsBull.de  îaSocjJour  la  cons.desmon.  hisl  . 
2«  série,  11.  pp.  25  et  sutv.  —  Du  même,  Urhundliche  Ges* 
hte  der  Stadt  Oberehnheim  ;  Obernai,  1894.  —  Maurice 
s>  mi  1 1  i:..\  travers  Obernai:  Strasbourg,  1887.  — R.ItEusf:. 
/  w-  ice  au  xvntiiècle;  Paris,  1897,  I,  pp.  183-487. 

0BERND0RF.  Ville  de  Wurttemberg,  cercle  de  la 
Forêt-Noire,  sur  le  Neckar;  1.067  hab.  Grande  manufac- 
ture d'armes  des  Mauser,  qui  occupe  2.300  ouvriers. 
Ruines  de  la  burg  de  Weseneck.  Possession  autrichienne 
jusqu'en  1808. 

OBERNETTER  (Johann-Baptist),  chimiste  allemand, 
né  à  Munich  le  34  mai  4840.  Entré  en  1860  dans  l'ate- 
lier d'Albert,  il  a  contribué  à  plusieurs  perfectionnements 
de  procédés  photographiques  :  impressions  photographiques 
sur  porcelaine,  émail  et  verre;  papier  au  coÙodion;  im- 
pressions aux  encres  grasses  avec  sous-couche  d'albumine 
ci  de  silicate  de  soude;  photogravure  sans  retouche.  Il  a 
aussi  travaillé  aux  plaques  sèches,  à  la  photographie  des 
couleurs  et  à  l'orthochromie  au  moyen  de  l'èosine  el  de 
l'érythrosine. 

ÔBERNKIRCHEN.  Ville  de  Prusse,  district  de  Cassel, 
sur  le  flanc  du  Bllckeberg;  3.282  hab.  (en  4895).  Vieille 
église  renfermant  les  tombeaux  de  plusieurs  comtes  de 
Schaumburg.  Ancien  couvent  bénédictin.  Mme  île  houille 
(1.800  ouvriers)  el  grande  verrerie  (4.000  ouvriers). 

0BERNYIK  (Karoly),  écrivain  dramatique  hongrois,  né 
en  1846,  mon  en  1858.  Il  tii  ses  études  à  Dehreczen  el 
devint  précepteur  dans  la  famille  de  son  oncle  Kolcsey, 
poète  ei  orateur;  finalemenl  professeur  à  Kccskemét.  H 
remporta  son  premier  succès  par  un  drame  intitulé  four 
es  Pér  (Noble  ei  Serf),  qui  fui  couronné  par  l'Académie 
en  1843,  et  exprimait  i  merveille  les  idées  ambiantes  du 
jour.  Bientôt  suivirenl  :  l'Héritage  (4844);  l'Aine (i8iG); 
l'Homme  sans  femme  (4846);  Mère  el  Hivale  (I* 
Khelonis  (4855),  el  sou  chef-d'umvre,  Georges  Bran- 
ko  vies,  qu'on  trouva  dans  ms  manuscrits.  Cette  tragédie 
historique  s'esl  surtout  maintenue  grâce  au  génie  de 
l'acteur  Egressy,  le  Talma  magyar.  Obernyik  a  égale- 
ment écrit  des  nouvelles.  C'est  un  disciple  intelligent  desau- 

i ■•  dramatiques  français  dont  l'influence  a  été  si  grande 

en  Hongrie  depuis  la  fondation  du  Théâtre  National  de 
Budapest  (1837),  Pathétique,  souvenl  violent,  exprimant 
les  tendances  politiques  ù  la  veille  de  la  Révolution,  le 
théâtre  d'Obcrnyik  a  beaucoup  perdu  de  sa  valeur,  mais 
son  Brankoidcs,  d'obErkel  a  tiré  un  opéra,  esl  m 'uvre 

durable.  j.  Kom. 

Hun.  :  Œuvres  complètes  d"Obernyih  Karol  par 

en  I  vol.  :  Budapest,  I879.avecune  bo 

...  clans   Philoloqiai   KOzlOny  ; 
-  Joseph  Bâter,  a   magyar  d 
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ténete  (Hist.  de  la  littérature  dramatique  honqroise);  Bu- 
dapest, 1897,  vol.  II. 

0BER0N  (en  français  Albrrov).  Légendaire  roi  des 
Elfes.  Une  légende  du  moyen  âge  mettait  en  scène  un  frère 
ennemi  de  Mérovée,  le  sorcier  Albéric,  qui  til  épouser  à 
son  fils  aine  Valhert  une  princesse  byzantine.  Cette  légende 
se  retrouve  dans  le  poème  d'Huon  de  Bordeaux  (éd.  par 
Guessard  de  Grandmaison;  Paris,  1800),  ou  Albéric  est 
devenu  le  nain  Albéron  ou  Aubéron,  roi  îles  génies;  on 
la  trouve  aussi  dans  le  poème  germanique  i'Ortnit.  C'est 
d'après  lluon  qu'elle  passa  dans  la  littérature  romanesque, 
servit  de  thème  à  Chaucer,  Spencer,  Shakespeare  (Songe 
d'une  nuit  d'été)  et  enfin  à  Wieland  qui  consacra  à  Obe- 
ron  un  poème  épique  (1780).  Weber  en  fit  un  opéra  d'après 
un  livret  de  Planche. 

0BERSTD0RF.  Station  alpestre  de  Bavière,  district  de 
Souabe,  aux  sources  de  l'Dler;  4.889  hab.  (en  1800).  Très 
visitée  l'été,  elle  a  une  chapelle  qui  esl  un  lieu  de  pèleri- 
nage; c'est  aussi  un  centre  d'élevage  de  la  race  bovine 
d'Algau  et  d'exportation  de  beurre  et  fromages.  Draps. 

0BERTYN.  Ville  d'Autriche  (Galicie),  district  d'Boro- 
denka;  5.346 hab.  (en  1800).  Distillerie,  marché  de  bes- 
tiaux ;  ancienne  forteresse. 

OBERWEStL.  Ville  de  l'eusse,  district  de  CoblentZ, 
r.  g.  du  Rhin;  2.000  hab.  (en  4895).  Ruines  d'anciennes 
fortifications  (tour  Rouge,  tour  du  Bœuf,  etc.).  Eglise 
gothique  de  4342.  Au-dessus,  un  rocher  porte  les  ruines 
de  Schœnberg,  burg  détruite  par  les  Français  en  4689. 
Ancienne  ville  libre  impériale,  cédée  par  l'empereur 
Henri  Vil  à  l'archevêque  de  Trêves. 
Bibl.  :  Yim;.  Gesch.  der  Trcchirgaues ;  Leipzig,  1884. 

OBESITE.  Définition.  —  L'obésité  ou  polysarcie  ou 
polyadipose  ou  lipomatose  généralisée  est  constituée  par 
une  accumulation  de  graisse  dans  l'organisme  dépassant 
notablement  la  normale.  La  graisse  se  dépose  d'abord  en 
tous  les  points  où  il  y  a  normalement  du  tissu  adipeux, 
notamment  dans  le  lissu  conjonctif  sous-cutané,  ou  elle 
constitue  un  pannicule  adipeux,  puis  dans  le  mésentère,  le 

grand  épiploon,  la  capsule  adipeuse  des  reins,  le  médias- 
fin,  le  péricarde.  Dans  les  degrés  les  plus  intenses  de 

l'obésité,  il  se  forme  de  la  graisse  même  dans  les  régions 
qui  n'en  contiennent  pas  normalement,  entre  les  faisceaux 
musculaires  el  dans  les  divers  viscères.  Il  ne  faul  d'ailleurs 
pas  confondre  celle  surcharge  adipeuse  des  organes  viscé- 
raux, qui  caractérise  les  stades  extrêmes  de  l'obesile.  a\cc 
la  dégénérescence  graisseuse  de    ces    mêmes    organes,  qui 

constitue  un  phénomène  d'atrophie  accompagnant  d'ordi- 
naire les  cachexies.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  chez  les 

obèses  les  organes  les    plus  essenliels  à  la  vie.  nolaininenl 

le    CCBUr.    soûl    comprimés,    étouffes    par    l'envahissement 

PeSSlf  du  tissu  adipeux.  I.e  sang  lui-même  CSl  altéré, 

et,  d'après  les  expériences  de  Ritter  sur  des  oies  soumises 
à  l'engraissement,  il  charrie  des  quantités  beaucoup  plus 
considérables  de  graisse  qu'à  l'état  normal.  Aussi  lesobèses 
meurent-ils  fréquemment  d'asystolie  ci  d'asphyxie  carbo- 
nique :  les  poumons,  le  cerveau,  la  rate  sont  souvenl  con- 

gestionnés  el  gorgés  d'un  sang  noir  el  diffluent.  Les  obèses 
respirent  mal;  ils  oui  de  l'essoufflement,  de  l'oppression, 
des  palpitations, 

SvMiMoMvim  oi.ir.   —  Il  y  a  une  infinité  de  degrés  entre 

l'embonpoint  le  plus  aimable  ci  cet  état  extrême  d'engrais- 
sement qui  rend  le  sujet  difforme  et  l'expose  souvent  à  la 

Usée  du    vulgaire.  Les  obèses  sonl  apathiques  cl  raremenl 

capables  d'un  travail  long  ei  soutenu  ;  tout  effort  leur  est 

pénible,  ils  dorment    dix,  douze    bernes  par  jour,  el  leur 

viese passe  en  quelque  sorte  d'une  façon  végétative.  Ils 

sonl.  en  général,  de  pn.s  mangeurs  ;  lloxsler  rapporte  I  bis- 

loire  d'un  anglais  polysarciquc  ci  mort  .'i  vingt-huit  an-. 
qui  mangeait  ls  livres  de  bœuf  par  jour.  La  soif  esl 

lement  vive  chez  eux  :  la  plupart  sont  grands  buveurs  de 
de  cidre,  d'eau.  Leurs  m  mes  contiennent  assez  jou- 
ent du  su,  re  (V.  H,  wa  h  i.  parfois  de  l'albumine,  i  es 
fonctions  génitales  sont   peu  développées  ci  tes  i,  Ml s 
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obèses  siuii  en  général  stériles.  L'obésité  jx'iit  n'être  que 
partielle;  chez  certaines  femmes,  les  mamelles  deviennenl 
énormes.  D'antres  fois,  ce  sonl  les  fesses  qui  se  dévelop- 
pent outre  mesure  et  qui  rappellent  la  conformation  par- 
ticulière aux  femmes  boschimanes  el  connue  sous  le  nom 
de  stéatopygie  (Y.  ce  mot).  Les  lipomes  enfin,  tantôt 
imii|ii<'s.  tantôt  multiples,  peuvent  être  considérés  comme 
une  obésité  partielle. 

Etiologie.  —  L'une  «l«'s  principales  causes  prédispo- 
santes est  l'hérédité  ;  le  plus  souvent,  les  enfants  d'ob  'ses 
n'héritent  que  d'une  prédisposition  à  la  polysarcie;  dans 
des  cas  bien  plus  rares,  l'hypertrophie  des  tissus  adipeux 
esl  réellement  congénitale  et  peut  devenir  une  cause  de 
dystocie.  Plus  fréquemment,  c'est  immédiatement  après  la 
naissance  que  cette  obésité  infantile  se  développe.  Une 
autre  époque  où  la  polysarcie  apparaît  de  préférence  esi 
l'âge  de  la  puberté,  surtout  chez  les  jeunes  tilles.  Enfin, 
chez  l'adulte,  c'est  ordinairement  de  vingt  à  trente  ans 
que  débute  l'obésité,  et  chez  la  femme  vers  l'époque  de  la 
ménopause.  On  a  dit  que  le  sexe  féminin  avait  une  prédis- 
position pour  l'obésité.  Nous  pensons  que  «'est  plutôt  au 
genre  de  vie  plus  sédentaire  des  femmes  qu'il  faut  attri- 
buer la  fréquence  plus  grande  de  la  polysarcie  dans  ce 
sexe.  L'influence  du  climat  et  de  la  race  est  également 
problématique;  en  pareil  cas,  il  faut  taire  entrer  en  ligue 
de  compte,  outre  le  génie  de  vie,  l'influence  de  la  mode. 
qui  porte  les  Orientaux  et  certains  nègres  à  priser  par- 
dessus tout  l'obésité  chez  la  femme.  Une  relation  plus 
importante  à  noter  est  celle  qui  existe  entre  l'obésité  et  la 
diathèse  arthritique,  et  cela  aussi  bien  en  ce  qui  concerne 
le  tempérament  de  l'obèse  lui-même  (pie  celui  de  ses 
ascendants.  Les  principales  causes  occasionnelles  sont  l'oi- 
siveté, la  vie  sédentaire,  une  nourriture  trop  abondante, 
la  grossesse,  la  cessation  du  llux  menstruel,  de  même 
qu'une  menstruation  peu  abondante,  enfin  la  castration. 
Les  aliments  qui  donnent  le  plus  facilement  naissance  à 
l'obésité  sont  les  aliments  gras  et  féculents.  Une  nourri- 
ture exclusivement  azotée  ne  produit  l'engraissement  que 
si  elle  est  très  exagérée  comme  quantité. 

Traitement.  —  Le  traitement  est  d'abord  une  question 
de  régime  ;  on  commencera  par  modérer  la  quantité  des 
aliments  et  celle  des  liquides  absorbés.  Cependant  il  ne 
faut  pas  exagérer  cette  prescription;  on  arriverait  à  tomber 
au-dessous  de  la  ration  d'entretien  et  à  provoquer  des 
phénomènes  d'inanition  graves.  La  base  de  la  nourriture 
sera  la  viande  rôtie,  saignante  et  bien  dégraissée.  On  re- 
jettera toutes  les  viandes  grasses,  notamment  le  porc  et 
l'oie  grasse.  On  recommandera  l'usage  des  légumes  verts 
et  des  fruits  acides.  On  permettra  1rs  œufs,  le  lait  bien 
écrémé  et  comme  boisson  un  verre  d'eau  et  de  vin  à  chaque 
repas  et  surtout  du  vin  plutôt  jeune.  La  bière,  les  liqueurs, 
les  alcools  sont  formellement  interdits.  Si  la  soif  est  très 
vive,  on  peut  permettre  une  décoction  de  café  noir  très 
léger  ou  du  thé.  D'ailleurs,  une  fois  les  malades  habitués 
à  prendre  une  moins  grande  masse  d'aliments,  on  voit  en 
général  la  soif  ou  polydipsie  (Y.  ce  mot)  diminuer  et 
disparaître.  In  second  point  important  du  traitement,  mais 
qui  est  parfois  difficile  à  appliquer  chez  les  sujets  dont 
l'obésité  est  extrême,  est  l'exercice  :  promenades  au  grand 
air,  gymnastique,  canotage,  natation,  escrime,  etc.  Cette 
méthode  est  basée  sur  ce  fait  que  le  muscle  qui  travaille 
brûle  non  des  matières  azotées,  mais  des  hydrocarbures, 
de  la  graisse  et  des  matières  amylacées  ;  elle  met  donc  à 
profit  les  pertes  que  subit  l'organisme  par  l'exercice  mus- 
culaire. Elle  est  aidée  d'ailleurs  par  les  sudations  qui 
accompagnent  d'ordinaire  tout  travail  chez  les  obèses. 
Comme  médications  internes,  la  plus  utile  est,  sans  con- 
testation, l'usage  répété  des  purgatifs  salins.  L'iodurc  de 
potassium  est  le  type  des  médicaments  dénutritifs  ;  il  sera 
prescrit  de  préférence  sous  forme  d'eau  de  Bondonneau  à 
prendre  avec  le  vin  aux  repas.  Les  alcalins  seront  donnes 
lorsque  l'obésité  se  compliquera  de  manifestations  arthri- 
tiques. Enfin  on  a  préconisé  récemment  contre  la  polv- 


sarcie  les  extraits  de  corps  thyroïde;  cette  médication, qni 
n  .1  il  ailleurs  pas  encore  fait  -'-s  preuves,  pourrait  donner 
lieu  a  des  phénomènes  de  dénutrition  graves.  D'ailleurs, 
tous  les  médicaments  que  nous  avons  ènumérés  de  peuvent 
agir  que  comme  adjuvants  du  régime  et  de  l'exercice,  qui 
sont  (es  deux  pierres  angulaires  ilu  traitement  de  l'obé- 
sité. Ur  L.  I.AI.ov. 

OBI.  l 'et  il  groupe  de  onze  Iles  de  l'archipel  des  Moluques, 
dépendant  de  la  résidence  de Ternate  ;  1.900  kil.   dont 

1 .500  pour  l'Ile  principale  (Obi,  Ombirab).  forêts  de  mus- 
cadiers ;  climat  insalubre. 

OBI  ou  OB  ou  OBIUS.  Fleuve  de  Sibérie,  l'un  des  plus 
vastes  du  globe.  Il  prend  ses  sources  dans  les  monts  Allai 
(région  de  la  Biéloukha,  vers  50°  lat.  N..  sr>"  long.  L.) 
par  une  série  d'affluents  secondaires,  dont  les  principaux 
sont  la  Bia  et  la  Katoun  ;  se  jette  dans  le  golfe  de  même 
nom  (mer  île  Kara.  océan  Glacial),  après  un  parcours  total 
de  plus  île  .'i.OIiii  kil. Direction  générale  N.-O.  Les  eaux  de 
l'Obi,  ne  rencontrant  nul  obstacle,  s'épanchent  librement  a 
droite  et  à  gauche,  se  divisent  en  branches  nombreuses, 
entourant  des  des,  et  forment,  par  endroits,  de  vastes  lacs. 
Le  lleuve  devient  particulièrement  puissant  à  la  cinquième 
partie  de  son  cours,  à  1.100  kil.  environ  de  la  mer,  où  il 
reçoit  à  gauche  l'Irlyclie  cours  d'eau  égal  en  importance  a 
l'Obi,  au  point  que  les  géographes  hésitent  parfois  auquel 
de  ces  deux  cours  d'eau  il  convient  d'attribuer  le  titre  de 
lleuve  principal.  Les  eaux  de  l'Obi  sont  partout  troubles;  le 
fond  argileux.  Sa  largeur  varie,  dans  sou  cours  moyen, 
suivant  les  saisons,  de  1.000  à  2.000  m.  La  vitesse  <\u 
courant  est  de  1  à  "2  nœuds  à  l'heure,  la  profondeur  de 
4  à  40  m.  ;  en  beaucoup  d'endroits,  la  profondeur  est 
plus  considérable;  en  d'autres  parties,  elle  est,  par  contre. 
insignifiante.  Les  rives  incessamment  rongées  sont  cou- 
ve: les  de  forêts  de  cèdres,  de  pins,  de  mélèze-,  de  bou- 
leaux. Sur  tout  son  parcours,  la  rive  droite  est  plus  élevée 
que  la  rive  gauche  ;  près  de  l'embouchure,  la  berge  du 
grand  Obi  domine  les  eaux  de  (10  m.  environ:  c'est  une 
vraie  montagne  revêtue  de  broussailles.  Un  peu  avant  son 
entrée  dans  la  mer,  le  lleuve  se  divise  en  deux  branches 
parallèles,  le  Grand  Obi  et  le  Petit  Obi,  séparées  par  un 
espace  de  30  à  40  kil..  mais  unies  entre  elles  par  des  bras 
innombrables.  Son  entrée  dans  la  mer  se  trouve  déjà  au  delà 
du  cercle  polaire  (07°  lat.  X.)  qu'il  longe  en  partie  après 
un  brusque  retour  à  l'E.  La  superficie  du  bassin  de  l'Obi  esl 
évaluée  à  près  de  3  millions  de  q.  c.  et  offre  à  la  navigation 
un  réseau  d'une  longueur  de  plus  de  1.600  kil..  malheureu- 
sement inutilisable  par  la  gelée  durant  la  plus  grande  partie 
de  l'année.  Sa  profondeur  permettrait  pourtant  la  naviga- 
tion aux  plus  grands  navires.  Comparé  aux  antres  lieux  es 
de  la  Sibérie,  le  mouvement  sur  ce  cours  d'eau  est  as-.cz 
actif,  mais  limité  au  trafic  intérieur.  Le  premier  bateau  à 
vapeur  fut  lancé  en  18ii.  Plusieurs  tentatives  furent  faites 
depuis  pour  pénétrer  dans  le  lleuve  par  la  mer  de  Kara. 
Quelques-unes  échouèrent  misérablement,  Lu  1893,  une 
expédition  scientifique  fut  organisée  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Yilkitzky  pour  l'exploration  des  cours  de  l'Obi  et  du 
Yenisseï.  Avec  beaucoup  de  précautions,  les  voyageurs 
purent  traverser  la  baie  el  remonter  le  lleuve  jusqu'à  U>- 
bolsk,  sur  l'irtyclie.  Deux  années  plus  lard,  en  1S07,  une 
flottille  organisée  par  un  groupe  de  négociants  anglais  réus- 
sit à  pénétrer  en  Sibérie  par  celte  même  voie.  Le  gouver- 
nement russe  encouragea  ces  essais  en  faisant  des  remises 
de  taxes  de  douanes.  De  nouvelles  expéditions  se  préparent 
actuellement  dans  le  même  but.  D'autre  part,  les  travaux 
du  chemin  de  fer  transsibérien  ne  manqueront  pas  de  don- 
ner une  impulsion  nouvelle  aux  entreprises  à  tenter  sur 
les  rives  du  grand  fleuve.  Au  point  de  vue  politique,  le 
bassin  de  l'Obi  a  une  réelle  importance  pour  la  Russie: 
c'est  par  là  qu'elle  a  commencé  la  conquête  de  ses  ter- 
ritoires asiatiques.  Les  migrations  de  nombreuses  familles 
slaves  du  S.-E.  de  l'Europe  ont  pour  but  les  régions  par- 
fois très  fertiles  du  bassin  de  l'Obi.  Les  tribus  aborigènes 
des  rives  de  l'Obi  sont  :  les  ïatars,  les  Ostiaks  et  les  Sa- 


173  — 


OBI  —  OBITUAIRE 


moyèdes.  Les  villages  sont  assez  nombreux  dans  la  partie 
supérieure  du  bassin  et  comptent  chacun  700  à  800  bab. 
A  mesure  qu'on  s'avance  dans  le  Nord,  les  habitations  de- 
viennent fort  rares.  Lesvillages,  très  disséminés,  necomptent 
habituellement  que  70  à  100  bab.  La  majeure  partie  des 
habitants  s'adonne  ii  l'industrie  delà  pcebe,  tant  dans  l'Obi 
que  dans  ses  affluents  :  esturgeon,  saumon  (nehna),  lotte, 
éperlan,  dauphin  blanc 

L'Obi  porte:  chez  les  Tatars,  les  noms  de  Omar  ou  Ou- 
mor;  chez  les  Ostiaks.  As,  Yag  ou  Kolta;  chez  les  gens 
du  Narym,  Ema;  cbez  les  Samoyèdes,  kouay.  Les  princi- 
paux atiluentsde  l'Obi  sont,  ceux  de  gauche,  en  dehors  de  l'Ir- 
tyche  :  le  Tobol,  laChaya,  le  Yougan,  la  Sosva,  la  Yoikara  ; 
de  droite  :  la  Choulym,  le  Tom,  le  Liamine,  le  Polouy.  Les 
communications  d'une  rive  à  l'autre  se  font  encore  sur  toute 
l'étendue  du  fleuve  (sauf  le  pont  du  chemin  de  fer  trans- 
sibérien), au  moyen  de  bacs.  Aucune  ville  importante  ne  se 
trouve  encore  sur  les  rives  de  ce  grand  fleuve. 

La  baie  (en  russe  :  Obskaya  gouba),  formant  une  pro- 
fonde entaille  dans  la  terre,  est  séparée  de  la  mer  de  hara 
par  la  longue  presqu'île  de  Yalmal.  A  droite,  une  autre 
échancrure,  la  baie  du  Taz,  forme  comme  un  puissant  bras 
de  la  baie  principale.  Les  rives  ont  une  étendue  de  près  de 
liOO  kil.  chacune;  sa  profondeur  est  de  II  à  ±1  m.  dans 
la  partie  supérieure;  elle  est  moindre  dans  la  partie  infé- 
rieure et  prés  des  cotes;  sa  largeur  dépasse,  dans  la  plus 
grande  étendue.  35  milles  malins.  Le  fond  est  vaseux. 
L'eau  est  douce  et  nourrit  une  quantité  considérable  de 
poissons.  Les  premières  informations  sur  cette  vaste  haie  ne 
datent  que  de  l'année  1734.  De  nombreux  naufrages  y 
eurent  lieu  par  suite  de  l'absence  complète  d'instructions 
nautiques.  Des  travaux  hydrographiques  furent  entrepris 
dans  la  baie  pour  la  première  fois  en  1881  et  continués  en 
1894-96  par  l'expédition  citée  plus  haut.  Les  rives, arides 
et  dépourvues  de  toute  habitation  humaine,  offrent  un  spec- 
tacle des  plus  désolés.  La  haie  est  prise  de  glace  pendant 
pies  de  huit  mois  de  l'année,  saufdejuillet  à  octobre.  La  partie 
supérieure  reste  parfois  congelée  durant  toute  l'année. 

I*.    Ll'.MOSOK. 

OBI  DOS.  Ville  du  Portugal,  prov.  d'Lstremadura,  à 
7  kil.  de  la  mer;  3.500  liai).  Remparts  mauresques,  an- 
cien château. 

OBI  DOS.  Ville  du  Brésil,  port  amazonien  de  ['Etal 
de  Para,  r.  g.  du  fleuve,  à  mi-chemin  entre  lielein  et 
Stanaos,  ancienne  capitainerie  portugaise  avec  forteresse 

du  xvi'  siècle.  —  A  cet  endroit,  l'Amazone  ne  for pas 

d'Iles  et,  resserre  entre  ses  rives  (1.800  ni.  de  largeur 
moyenne),  il  a  80  à  mil  brasses  de  profondeur  (courant 
île  i;  ,i  8  nœuds).  La  population,  d'un  millier  d'hab.,  tend 
à  diminuer:  elle  se  porte  vers  les  exploitations  de  caout- 
chouc. Le  commerce  consiste  dans  l'exportation  du  cacao 
i  ci  olté  aux  en\  irons. 

OBIER  (Mot.)  (V.  Viorne). 

0BII.  Décoration  instituée  par  Danilo  I",  prime  de 
Monténégro,  en  l'honneur  du  général  lieutenant  du  Car 
Lajar  qui  se  couvrit  de  gloire  a  Rosso'W  et  dont  le  nom  et 
la  bravoure  sont  restés  légendaires  dans  les  pays  yuglio- 
slaves.  Elle  esl  purement  locale. 

OBISIUM  (Zool.).  Genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des 
Chernêtes,  type  d'une  famille  différant  surtout  de  celle 
des  Chelifenaes  par  les  chélicères  dépourvuesde  galea  a 
leur  .ulule  mobile  et  pic  les  pattes  manquant  <\u  petit 
article  appelé  trochantin.  Le  céphalothorax  des  Obisium 
esl  parallèle,  tronqué  en  avant  et  dépourvu  de  stries,  il 
porte  de  chaque  côté  en  avant  deux  yeux  contigus  ;  leurs 
téguments,  lisses  ci  généralement  rougeatres,  sont  garnis 
de  poils  simples,  jamais  clavifonnes.  Les  Obisium  habi- 
tent dans  les  mousses  el  les  détritus  végétaux  on  on  peut 
les  trouver  toute  l'année  ;  ils  sont  lies  agiles  et  courent 

facilement  ;ï   reniions.  Plusieurs  espèces  :  ().  muscorwtl 

Leach,  Simoni,  Simiit  I..  Koch,  sont  communes  dans 
le,  hou  des  environs  de  Paris.  E.  Simon. 

0BI0U  (Mont)  (V.  [sftBK,  t.  W.  p.  988). 


0BIT,  Obitus,  anniversarium.  Messe  fondée,  qu'on 
dit  pour  un  défunt  tous  les  ans,  au  jour  de  sa  mort.  Il  est 
du  aux  fabriques,  pour  les  obits.  comme  pour  tous  les 
autres  services  religieux  fondés  dans  les  églises,  des  droits 
qui  yont  règles  par  h  tarif  dioessmn  [Décision  ministé- 
rielle du  10  nov.  1853).  En  France,  le  plus  ancien  obit 
était  celui  de  Childebert,  fondé  en  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  à  Paris.  Les  obits  étaient  parfois  accom- 
pagnés d'aumônes  :  argent,  pain,  sel,  etc.  Il  y  avait  à 
Notre-Dame  de  Paris  un  obit  appelé  salé,  parce  qu'on  y 
distribuait  du  sel. 

OBITUAIRE.  On  appelle  obituaires  ou  nécrologes 
des  registres,  en  forme  de  calendriers,  où  les  commu- 
nautés religieuses  du  moyen  âge  inscrivaient  les  noms  de 
leurs  membres,  confrères,  associés  spirituels  ou  bienfai- 
teurs, pour  l'âme  desquels  elles  étaient  tenues  de  réciter 
des  prières.  Les  noms  qui  servaient  à  désigner  ces  livres 
étaient  en  latin  obituarius,  liber  obituum,  et  quelquefois 
martyrologium,  necrologium,  calendarium,  liber  de- 
functorum.  Les  obituaires  n'apparaissent  qu'au  ixe  siècle. 
Le  plus  ancien  obituaire  français  est  celui  de  Saint-Ger- 
inain-des-Prés  compilé  par  d'Usuar  entre  8/>8  et  86!)  et 
que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  martyrologe  pro- 
prement dit  du  même  auteur.  Toute  église,  abbaye,  prieuré, 
chapitre  de  cathédrale,  communauté  de  chanoines  régu- 
liers ou  même  simple  paroisse  pouvait  avoir  son  obituaire. 
Il  semble  «pie  primitivement,  après  la  disparition  de  l'usage 
d'écrire  les  noms  des  défunts  sur  des  diptyques  d'ivoire 
qu'on  posait  sur  l'autel  et  dont  ou  lisait  les  listes  au  canon 
de  la  messe,  on  se  soit  d'abord  servi  des  martyrologes 
pour  y  inscrire,  dans  les  espaces  laissés  en  blanc,  les  noms 
des  défunts  recommandés  aux  prières  îles  fidèles.  C'est 
ainsi  qu'un  obituaire  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  conservé 
à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  sous  le  a"  894  des 
manuscrits  latins,  n'est  autre  chose  qu'un  martyrologe 
écrit  au  x''  siècle  et  interpolé  jusqu'au  XIIe  siècle.  Les 
manuscrits  obituaires  contiennent  d'ordinaire  un  marlvro- 
loge, celui  d'Adoii  ou  celui  d'Usuard,  puis  une  règle  qui 
varie  suivant  l'église,  la  règle  de  Saint-Benoit  ou  celle  de 
Saint-Augustin  à  laquelle  on  joignait  les  constitutions  du 
concile  d'Aix-la-Chapelle  de  816,  quelquefois  la  règle  dite 

de  Saint-Isidore,  plus  rarement  celle  de  Saint-Basile  ou 
celle  de  Saint-Gérôme,  enfin  l'obiiuaire  proprement  dit. 
L'obituaire  se  présente  sous  la  forme  d'un  calendrier  per- 
pétuel ;  en  face  de  chaque  jour  l'on  inscrivait  les  noms 
des  défunts  dont  on  devait  célébrer  l'anniversaire  ou  aux- 
quels on  se  contentait   d'appliquer  le    bénéfice  des  prières 

récitées  par.  la  communauté  pour  le  repos  des  ;i s.  Les 

obituaires  étaient  tenus  au  courant  ;  l'on  ajoutait  les  noms 

des  défunts  au  fur  el  à  mesure  des  décès.  Les  plus  an- 
ciennes formules  d'inscription  sont  très  simples  :  le  i i 

du  défunt  est  précédé  du  mot  obitus  :  obitus  Guilhlmi, 
ou   du  mol   obiit  :  ohiil   GuillelmUS.  On  trouve  encore 

depositio,  commemoratio,  anniversarium  talis.  Le  nom 

du   mort   est    suivi   de  sa  qualité.   Ail  COUrS  des  temps,   les 

mentions  s'amplifièrent  ;  on  rappela  les  bienfaits  du  défunt 
envers  L'église,  les  objets  d'orrèvrerie  et  les  livres  qu'il 
avait  donnés,  ses  constructions,  ses  fondations  pieuses,  ses 

legs  eu  terres  ou  en  argent,  les  Constitutions  de  renies 
qu'il  avait  faites  et    même  les   conditions,   le   temps   et    le 

lieu  de  leur  perception,  etc.  Rarement  on  mentionnait 
l'année  de  la  mort  ;  cet  usage  toutefois,  qui  apparaît  au 
xni''  siècle,  tendit  à  se  propager  au  xivc  siècle.  L  obit  d'un 
personnage  n'est  pas  toujours  marqué  au  jour  anniversaire 
de  s;i  mort.  En  elfel,  certains  défunts  avant  droit  à  un 
office  spécial,  il  arrivait  «m  bien  que  son  anniversaire  coïn- 
cidait avec  l'une  des  grandes  fêtes  de  l'année,  à  date  fixe, 
jour  auquel  on  ne  pouvait  célébrer  un  office  funèbre,  ou 
qu'un  même  joui'  comprit  plus  de  messes  comméinoratives 
que  le  nombre  de  prêtres  de  la  communauté  ne  perni  ttait 
d'en  dire  ;  dans  ces  deux  cas.  on  inscrivait  lobil  à  un 
jour  différent  de  celui  de  sa  mort,  autant  que  possible  la 
veille.  Quand  l'anniversaire  se  rencontrait  avec  un  dimanche 
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ou  uni'  fête  solennelle  mobile,  on  la  célébrai!  aussi  la  rail]  >. 
Mais,  d'une  façon  générale,  l'obil  est  inscrit  au  jour  anni- 
versaire de  la  mort.  Aussi  1rs  renseignements  que  1rs  his- 
toriens peuvent  tirer  des  obituaires  sont  surtout  chr i- 

logiques,  permettant  de  fixer  avec  précision  la  date  de 
décès  d'un  personnage.  Par  exemple,  soil  un  Guillaume, 
abbé  d'un  monastère  quelconque,  inscrit  au  .'>  juil.  dans 
un  obituaire,  si  d'autres  documents  établissent  qu'il  vivait 
encore  le  1  oct.  1251, mais  qu'en  mars  1253  il  avail  déjà 
un  successeur,  nous  conclurons  qu'il  mourut  le  5  juil.  1252. 
Autre  exemple  :  «  Si  l'un  consulte  les  historiens  «lu 
Mir  siècle,  écrit  M.  8Jolinier,  un  remarque  qu'ils  placent 
la  mort  de  Philippe  III  ilit  le  Hardi  à.  des  jours  différents 
du  15 sept,  au  l.'i  oit.  1285.  La  question  a  son  impor- 
tance... ;  si  l'on  arrive  à  prouver  que  le  roi  de  France 
mourut  4  Perpignan,  c.-à-d.  au  commencement  d'oct.  L28.J, 
on  détruit  une  légende  rapportée  par  Muntaner.  Or  parmi 
les  chroniqueurs  contemporains,  quelques-uns...  disent 
que  Philippe  mourut  à  Perpignan  le  .">  oct.  1285,  c.-à-d. 

le  III  îles  noues  de  ee  mois  ;  celle  date  est  également 
fournie  par  plusieurs  obituaires.  Nous  en  citerons  seule- 
ment deux,  celui  de  la  cathédrale  de  Narlinnne  (on  sait 
que  dans  celte  église  fut  inhumée  une  partie  du  corps  du 
coi)  et  celui  des  Trinitaires  de  Fontainebleau;  plus  que 
tous  les  autres,  ces  religieux,  chapelains  ordinaires  des  rois 
durant  le  séjour  de  ces  princes  au  château,  devaient  être 
bien  renseignés  »  (A.  Mulinier).  Ce  qu'on  a  dit  plus  haut 
des  mentions,  qui,  surtout  à  partir  du  XIIe  siècle,  accom- 
pagnent le  nom  du  défunt,  indique  assez  de  quel  genre 
sont  les  autres  renseignements  fournis  par  les  obituaires. 

Il  convient  de  distinguer  des  obituaires  les  livres  d'an- 
niversaires où  sont  éuumérés  et  déterminés  les  offices 
anniversaires  dus  par  une  église  et  les  livres  de  distri- 
butions ou  sont  éuumérées  les  fondations  pieuses  faites  en 
faveur  d'une  église,  les  charges  à  acquitter  par  elle  et  les 
distributions  à  faire  sur  les  rentes  léguées. 

M.,  A.  Molinier  a  dressé  le  catalogue  des  obituaires  ma- 
nuscrits des  églises  de  France  et  la  liste  de  ceux  qui  ont 
été  imprimés.  L'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  contié  au  même  savant  la  rédaction  d'un  recueil  général 
ifs  obituaires  français,  dont  le  premier  volume,  compre- 
nant l'ancien  diocèse  de  Paris,  est  sous  presse.  Pour  les 
obituaires  des  pays  allemands,  on  en  trouvera  une  biblio- 
graphie dans  le  Deutschlands  Geschichtsquellen  de  Wat- 
tenbach  (4a  éd.,  t.  H,  p.  ;-!7!)).  La  commission  ifasMonu- 
menta  Germaniœ  historien  a  entrepris  la  publication  des 

principaux  nécrologes  allemands.  Le  premier  volume  (lier- 
lin,  1888,  in-'<)est  intitulé Necrologia  Germaniœ.  Dice- 
ceses  Augustensù,  Constantiensis,  Curiensis  ;  il  est  dû 

à  M.  L.  Baumann.  Sur  les  obituaires  autrichiens,  on  con- 
sultera la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  (année 
1878,  pp.  18!)  et  490)  et  des  articles  de  MM.  Friess  cl 
lluAikihns  Ar<-lurfurwslerreiihixehe(a's<1iielite(t.X\y\ 
el  LXV).  Une  bibliographie  sommaire  des  nécrologes  ita- 
liens a  été  donnée  par  M.  Novati  dans  son  édition  de  l'obi- 

luaire  de  Crémone,  Archivio  storico  lombarde  (années 
I87(j  et  1880);  on  consultera  en  outre  le  li.vre  de  Gio- 
vine,  Kalendaria  vetera  manuscripta  aliaque  monu- 
tnenla  ecclesiarum  Apulias  et  Japigiœ,  M.  Paoi . 

Bibl,  :  Auguste  Molinier,  les  Obituaires  français  au 
moyen  ûge;  Paris,  1890,  in-8. 

OBJAT.  Loin,  du  dép.  de  la  Corrè/.c,  arr.  de  Brive, 
cant.  d'Ayen;  1.772  hab. 

OBJECTIF.  I.  Philosophie- —  Objectif signifie  litté- 
ralement ce  qui  appartient  à  V objet  (V.  ce  moi)  el 
S'oppose  à  Subjectif  qui  désigne  tout  attribut  propre  au 
sujet  (V.  Si  c.jkctik  et  Sujet).  Le  langage  philosophique 
courant,  indépendamment  de  toute  théorie  spéciale,  recon- 
naît un  caractère  objectif  à  imite  réalité  que  l'esprit  affirme 
comme  extérieure  à  lui-même,  comme  indépendante,  et 

investie  d'une  valeur  propre.  Le  sens  commun  attribue  l'ob- 
jectivité à  la  matière  et  à  ses  qualités,  à  l'existence  des 
esprits  et  des  vivants;  le  savant,  aux  lois  générales  ipii 


lient  les  phénomènes.  Hais  le  moi  objectif  est  très  loin 
dette  resté  conforme,  dans  l'histoire  des  doctrines  philo- 
sophiques, à  ceiie  acceptionréaliste.  La  plus  simple  rénexion 
amène  l'esprit  a  se  rendre  compte  qu'A  ne  connaît  pas  les 
choses  en  elles-mêmes,  mais  simplement  les  représenta- 
lions,  images  ou  idées  plus  ou  moins  déformées  qu'il  s'en 
fait.  Les  êtres  ou  qualités  auxquelles  nous  accordons! 
jectivité  ne  sont  encore  que  des  états  subjectifs.  Aussi  Des- 
cartes  désignait-il  par  réalité  objective,  non  pas  les  objets 

extérieurs,  mais  l'idée   même  considérée   comme  un  objet 

interne  sur  lequel  se  fixe  l'attention.  C'est  le  caractère  ro- 
présentatifdes  idées.  Pour  Kant,  le  mot  objectif  prend  un 
sens  tout  autre,  ires  spécial  encore,  quoique  plus  voisin 
du  sens  ordinaire.  L'objectivité  de  la  connaissance  est  cons- 
tituée non  pas  par  une  accommodation  tout  empirique, et 

par  suite  conlingente.de  la  pensée  el  de  l'objet,  mais  par 

l'application  des  catégories,  ou  formes  a  priori  de  l'en- 
tendement, au  divers  de  l'intuition,  foule  connaissance  de- 
rive,  il  est  vrai,  de  l'expérience,  mais  l'expérience  même 
n  est  possible  <|u'autaiit  qu'elle  est  soumise  a  l'action  uui- 
lianlc  des  catégories.  Or,  cette  unification  même  supposa 
que  le  sujet,  saisissant  son  unité  dans  l'acte  du  «je  pense  ». 
s'oppose,  par  cet  acte  même,  au  multiple  qu'il  coordonne.  Il 
en  résulte  que  le  cogito,  ou  <■  aperceptwn  transcendani.de  » 

du  sujet  par  lui-même,  est  la  condition  de  la  valeur  ob- 
jective des  catégories,  c.-à-d.  de  toute  objectivité.  Ce  carac- 
tère est  nécessairement  valable  pour  tous  les  esprits,  el 

Kant  a  pu.  dans  les  Prolégomènes,  définir  l'objectivité: 
la  nécessite  et  l'universalité  d'une  proposition.  Il  en  ré- 
sulte celte  conséquence  d'apparence  paradoxale  que  l'objec- 
tivité dépend  elle/.  Kant    des   conditions   subjectives  de   la 

connaissance  et  que  les  objets,  que  la  raison  dogmatique  pré- 
tend découvrir  derrière  les  phénomènes,  n'ont  qu'une  valeur 
limitative  {(.leiejieijrijfe)  el  nullement  objective.  Seule. 
la  raison  pratique  rend  à  la  croyance  le  droit  d'atiirnier  la 
réalité  objective  de  l'âme,  de  bieu  et  de  la  liberté.  Plus 
récemment,  M,  Renouvier  a  modifié  le  sens  kantien  du  moi 
objectif,  et  désigne  par  ce  terme  le  caractère  île  la  repré- 
sentation considérée  par  le  sujet  «  à  titre  d'objet  ».  L'ob- 
jectivité n'est  plus  des  lors  qu'un  point  de  vue  admis  par 
ie  sujet  quand  il  s'oppose  à  ses  propres  représentations. 

Th.    ill  VssKN. 

II.  Grammaire.  —  Le  mol  en  terme  de  grammaire 
s'oppose  à  subjectif  comme  objet  s'oppose  à  sujet-  Le 
sujet  étant  l'être  dont  l'action  émane,  l'objet  est  celui  qui 

la  subit.  L'est  ainsi  que  quelques  grammairiens  ont  em- 
ployé l'expression  aujourd'hui  abandonnée  de  vni.e  ob 
lire  pour  designer   la  voix   passive,  qui  est  la  forme  que 
prend  le  verbe  quand  le  sujet  subit  l'action.  De  même  on 

dit  quelquefois  cas  objectif  pour  désigner  le  eas  auquel 
se  met  le  complément  direct.  On  distingue  parmi  les  dif- 
férents emplaisdu  g:  nitil  ;;  lui  du  ./:  mil}  vèjectlf  servant 
à  désigner  la  personne  ou  la  chose  qui  est  l'objet  de  ce 
que  signifie  le  substantif  complété  :  indagatio  roi,  la 
recherche  Au  vrai,  amor  Dei,  l'amour  de  Dieu,  c.-a-d. 
l'amour  don!  Dieu  est  l'objet,  etc. 

III.  Physique.  — (In  désigne  par  objectif,  en  physique. 
une  lentille  ou  un  systè le  lentilles  capable  de  donner 

une  image  d'un  objet  déterminé  :  la  plupart  des  instru- 
ments d'optique  se  composent  de  deux  systèmes  :  l'un,  l'ab- 
jectif, donnant  une  image  des  objets,  et  l'autre,  l'oculaire, 
placé  près  de  l'oeil,  el  avec  lequel  on  regarde  l'image  fournie 
par  l'objectif:  tels  sont,  par  exemple,  le  microscope  et  la 
lunette  astronomique.  Lu  photographie,  le  système  op- 
tique est  réduit  à  l'objectif. 

Les  objectifs  sont  de  natures  très  différentes  :  lorsqu'ils 
l'ont  partie  d'appareils  destinés  à  regarder  des  objets  éloi- 
gnés, les  lentilles  qui  les  composent  oui  des  diamètres  con- 
sidérables qui  peuvent    atteindre  (l"'.li(l  et  |dus  dans  les 

grandes  lunettes  astronomiques.  Leurs  rayons  de  cour- 
bures sont  aussi  1res  grands,  plusieurs  mètres  ;  leur  dis- 
tance focale  est  duie  considérable.  En  eflet,  la  grandeur  de 
l'image  qu'ils  fournissent  est  indépendants  de»  la  distance 
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des  objets  très  éloignés  que  l'on  regarde  ,  mais  elle  est 
proportionnelle  à  la  distance  focale  de  l'objectif,  de  là  la 
nécessité  pour  avoir  de  grandes  images  d'employer  les  len- 
tilles à  grandes  dislances  focales,  c.-à-d.  à  grands  rayons 
de  courbures.  Comme  il  faut,  en  outre,  que  ces  images  soient 
le  plus  éclairées  possible,  l'objectif  doit  être  de  surface  aussi 
grande  que  possible.  Ce  qui  limite  les  dimensions  qu'on 
leur  donne,  ce  sont  les  difficultés  pratiques  que  Ton  ren- 
contre dans  la  fabrication  de  grandes  lentilles  bien  homo- 
gènes; aussi  ne  peut-on  pas  dépasser  un  certain  dia- 
mètre. D'autre  part,  à  mesure  que  l'on  prend  des  rayons 
de  courbures  plus  grands,  la  longueur  des  lunettes  aug- 
mente et,  par  suite,  leur  montage  et  leur  entraînement 
régulier  par  un  mouvement  d'horlogerie,  quand  on  les  em- 
ploie pour  suivre  les  astres,  deviennent  plus  difficiles. 

Dans  les  appareils  destinés  à  regarder  au  contraire  des 
objets  très  rapprochés,  comme  les  microscopes,  la  grandeur 
de  l'image  fournie  par  les  objectifs  dépend  à  la  fois  de  la 
distance  focale  de  ceux-ci  et  de  la  distance  de  l'objet  que 
l'on  peut,  dans  ce  cas,  faire  variera  volonté.  En  plaçant  les 
objets  suffisamment  près  du  foyer  de  l'objectif,  on  aurait 
théoriquement  une  image  aussi  grande  qu'on  le  voudrait  ; 
il  suffirait  pour  cela  d'employer  des  microscopes  suffisam- 
ment longs,  mais  pratiquement  on  ne  peut  dépasser  une 
certaine  longueur,  parce  que,  lorsque  l'objet  est  trop  près  du 
foyer,  les  [dus  petites  ditlèrences  dans  la  distance  de  L'ob- 
jet au  foyer  se  traduisent  par  des  changements  considé- 
rables dans  la  distance  de  l'image  à  la  lentille,  de  sorte 
que  l'œil  ne  verrait  nettement  que  les  points  situés  dans 
une  tranche  extrêmement  mince  de  l'objet.  11  n'y  a  donc 
pas,  dans  la  pratique,  intérêt  à  dépasser  une  certaine  lon- 
gueur ;  mais  on  peut  encore  augmenter  la  grandeur  de 
l'image  en  diminuant  la  distance  focale  de  l'objectif  ; 
on  n'est  arrêté  que  par  les  difficultés  que  l'on  rencontre 
pour  travailler  régulièrement  les  très  petites  lentilles.  De- 
puis quelque  temps,  en  employant  des  verres  très  réfrin- 
gents, on  a  pu  augmenter  encore  le  pouvoir  grossissant 
(1rs  objectifs. 

Outre  cette  qualité  de  fournir  des  images  très  grossies, 
on  demande  aux  objectifs  de  les  donner  aussi  exactes  que 
possible  :  les  images  des  lignes  droites  doivent  être  droites, 
lis  contours  des  objets  ne  doivent  pas  être  irisés  sur  leurs 
bonis  ;  (est  ce  que  l'on  exprime  en  disant  que  l'aberra- 
tion de  sphéricité  (V.  ,\m.i;is.u'iox)doii  être  nulle  et  l'achro- 
matisme aussi  panait  que  possible  (V.  Achromatisme), 

Objectifs  photographiques.  —  Les  objectifs  photogra- 
phiques doivent  posséder  un  certain  nombre  de  qualités; 
quelques-unes  sont  contradictoires,  de  sorte  quelles  ne 
peuvent  être  réunies  dans  le  même  appareil,  mais,  comme 
elles  importent  plus  ou  moins  selon  le  but  qu'on  se  pro- 
pose, on  en  réalise  l'une  ou  l'autre  dans  des  objectifs  spé- 
ciaux. 

Le  champ  des  objectifs,  c.-à-d.  la  portion  de  l'espace 
dans  laquelle  doit  se  trouver  un  point  pour  être  vu  dans 
l'appareil,  est  toujours  un  cône  dont  le  sommet  est  au 
centre  optique  de  ['objectif;  on  l'évalue  en  indiquant  en 
degrés  l'angle  au  sommet  de  ce  cône,  l'our  qu'une  plaque 
photographique  de  dimensions  a  et  //ci  par  conséquent  de 
diagonale  V  <** -r- b*  poisse  être  couverte  par  un  objectif 

de  distance  locale/.  J  faut  et  il  suffit  que  la  tangenle  I ii— 
gonometrique  de  la  moitié  de  l'angle  du  cône  soil  lupè- 

neure  ou  au  moins  égale  ' Si,   par  exemple, 

avec  un  objectif  ayant  une  distance  focale  de  12  cent  i  m.,  on 
\eut  couvrir  la  dimension  quart  de  plaque  (a  =  9,  />—  12), 

le  rapport  considéré  devient  »?;  or  l'angle  qui  a  pourtan- 

f ente  trigon itrique  ce  rapport  ai  •>-"•  Le  champ  de 
objectif  doit  donc  être  de  64°.  Les  objectifs  doivent  être 
exempts  de  distorsion  :  en  présence  de  lignes  droites  et  pa- 
rallèles, ils  doivent  donner  des  images  également  droites 
et  parallèles,  lia  doivent  être,  de  plue,  dépourvusdVu 


mutisme.  On  constatera  ces  qualités  dans  un  objectif  en 
s'en  servant  pour  photographier  des  lignes  tracées  en  da- 
mier sur  une  grande  feuille  de  carton  :  les  lignes  devront 
être  sur  la  photographie  bien  droites  et  parallèles  et  en 
outre  également  nettes.  Pour  faire  cette  épreuve,  il  est  in- 
dispensable que  la  feuille  de  carton  et  le  cliché  soient  ri- 
goureusement parallèles.  Lesobjectifs  doivent,  de  plus,  être 
aplauétiques  :  les  rayons  centraux  et  marginaux  des  ob- 
jectifs doivent  avoir  sensiblement  même  foyer.  Les  objec- 
tifs doivent  être  en  outre  achromatiques,  c.-à-d.  que  les 
lignes  qui  forment  les  contours  des  objets  ne  doivent  pas 
être  irisées,  ni  au  centre  de  l'image,  ni  sur  les  bords  ;  il 
faut  de  plus  qu'ils  soient  achromatisés  pour  les  ravons  chi- 
miques, c.-à-d.  que  les  ravons  violets  et  ultra-violets  aient 
leurs  foyers  au  même  point  que  les  rayons  les  plus  bril- 
lants (jaunes).  Leur  surface  focale  doit  cire  sensible- 
ment plane,  c.-à-d.  que  le  lieu  géométrique  de  tous  les 
foyers  situés  sur  les  axes  secondaires  doit  être  sensible- 
ment plan.  Toutes  ces  conditions  ne  peuvent  être  satis- 
faites avec  une  rigueur  mathématique,  mais  il  suffit  qu'elles 
le  soient  suffisamment  pour  (pie  l'œil,  dont  la  justesse  et 
la  sensibilité  sont  limitées,  ne  s'en  aperçoive  pas.  En  par- 
ticulier; l'image  d'un  point  n'est  pas  rigoureusement  un 
point,  maison  admet  que,  si  celle  image  est  un  petit  cercle 
de  diamètre  de  0"'m,!2,  l'image  est  suffisamment  nette  si 
elle  doit  être  regardée  à  l'œil  nu;  pour  être  regardée  à  la 
loupe,  on  reporte  la  limite  à  ()""",  1.  Grâce  à  cette  tolé- 
rance  de  l'œil,  les  objets  situés  à  des  distances  diverses  de 
l'objectif  peuvent  paraître  fournir  des  images  également 
nettes.  On  appelle  profondeur  de  foyer  le  déplacement 
que  l'on  peut  imprimer  à  la  glace  dépolie  d'un  appareil 
sans  que  l'image  d'un  point  lumineux  cesse  d'être  nette, 
c.-à-d.  sans  que  sa  dimension  dépasse  la  limite  tolérée, 
0",m,4.  Cette  profondeur,  pour  un  point  situé  à  l'infini,  est 

f 
égale  à  0,2  X  ,  ;  dans  cette  formule,  /'est  la  distance  fo- 
cale principale  et  d  le  diamètre  d'ouverture  utile  del'ob- 
jectii  (V.  un  peu  plus  loin  la  détermination  de  celle  cons- 
tante), l'our  un  point  situé  à  une  distance/;  île  l'objectif, 

/  '    l> 
cette  profondeur  est  0,2  -,  ~—  .  11  est  bon  ou  un  objectif 

1  d  j-p  ' 

ail  une  profondeur  de  loyer  notable,    la  mise  au  poinl  esl 

alors  plus  facile,  (in  appelle  profondeur  du  champ  le  dé- 
placement suivant  l'axe  optique  de  L'objectif  que  l'on  peut 
imprimer  à  un  point  sans  que  son  image  atteigne  un  dia- 
mètre supérieur  àOmm,l.  Wec  les  mêmes  notations  que 
précédemment,  la  profondeur  du  champ,  pour  un  point  si- 

iné  à  une  distance p, est  0,2- — '~-.i)\\  appelle Souvenl 

distante  hyperfocale  d'un  objectif  la  distance  à  laquelle 

lin  poinl  lumineux  doit  se  trouver  d'un  objectif  pour  que 
son  image  sur  une  glace  dépolie,    placée  au  lover,  ail    un 

diamètre  inférieur  à  0n™,,2.  Cette  distance  est  donnée  par 
la  formule  —    Ainsi  un  objectif  ayant  pour  diamètre  utile 

MO  miltim.  et  pour  foyer  100  millim.  aura  pour  distance 

30  x  tOÔ 
hyperfocale  — — =  15.000 ou  l.">  m.  Pour  un  pa- 
reil objectif  tous  les  objets  places  à  plus  de  l.'i  m.seraienl 

nets,  l  appareil  étant,  une  lois  pour  toutes,  réglé  pour  l'in- 
fini, (in  peut  aussi  se  poser  le  problème  suivant:  avec  un 
objectif  d'ouverture  m  de  de  20  millim.,  quelle  distance  fo- 
cale doit-on  employer  pour  que  ions  les  objets  soient  nets 
à  partir  de  '<  m.?  (in  aurait  alors  l'équation 

d'on  l'on  lire  /  ■  _=  'id  millim.  Les  profondeurs  de  foyer  et 
de  champ  étant,  comme  le  montrent  les  formules  ratées 
plus  haut,  inversement  proportionnelles  à  d,  et  cette  quan- 
tité étant  proportionnelle  au  diamètre  du  diaphragme  em- 
ployé, il  en  résulte  qua  ces  profondeurs  sont  inveraemMf 
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proportionnelles  à  ce  diamètre  :  la  distance  byperfocale  e  il 
;m  contraire  proportionnelle  a  ce  diamètre.  An  poinl  de 
vue  de  la  clarté,  les  objectifs  doivenl  avoir  la  plus  grande 
clarté  possible  ci,  en  outre,  éclairer  d'une  façon  uniforme 
les  divers  points  de  la  plaque  sensible.  D'après  la  défini- 
tion du  Congrès  international  de  photographie  de  INXN.Ia 
clarté  d'un  objectif  est  le  rapport  entre  l'éclat  de  l'image 
qu'il  donne  d'un  objet  situé  à  l'infini,  sur  l'axe  principal, 
ci  celui  de  l'image  que  donnerail  du  même  objet  un  ob- 
jectif pris  comme  unité.  Si  l'on  fait  abstraction  de  la  lu- 
mière perdue  par  réflexion  à  la  surface  des  verres  et  par 
absorption,  la  clarté  est  proportionnelle  à  l'ouverture  utile 
ci  en  raison  inverse  de  la  distance  focale  principale  ;  mais 
la  portion  de  lumière  réfléchie  ci  absorbée  n'est  nullement 
négligeable,  elle  peut  dépasser  20  °/„  de  la  lumière  to- 
tale. Enfin  l'objectif  ne  doit  pas  laisser  arriver  sur  la 
plaque  de  rayons  étrangers  aux  objets  :  pour  éviter  les  ré- 
flexions intérieures,  on  a  soin  de  noircir  les  objectifs  en  de- 
dans ;  il  faut  aussi  pour  la  même  raison  que  les  lentilles 
de  l'objectif  soient  absolument  propres:  un  léger  dépôt  de 
poussière  sur  la  face  antérieure  de  la  première  lentille  peut 
produire  un  voile  manifeste  sur  la  plaque,  surtout  dans 
les  photographies  faites  à  contre-jour. 

Divers  types  d'objectifs.  On  peut  les  diviser  en  objec- 
tifs simples,  objectifs  doubles  et  triple ts.  Les  verres  em- 
ployés pour  leur  construction  sont  des  Oint  et  des  crown. 
Depuis  quelques  années,  on  a  fabriqué  desverres  nouveaux 
dont  les  indices  de  réfraction  et  la  dispersion  ont  beau- 
coup augmenté  le  nombre  de  combinaisons  possibles.  Les 
objectifs  simples  se  composent  d'une  on  plusieurs  len- 
tilles accolées.  On  a  employé  d'abord  une  simple  lentille 
plan-convexe,  sur  la  surface  plane  de  laquelle  on  plaçait 
le  diaphragme,  puis  un  ménisque  convergent,  la  face  con- 
cave étant  tournée  vers  l'objet  avec  un  diaphragme  situé 
en  avant,  à  une  distance  égale  au  1/S  de  la  distance  I  i- 
cale.  On  a  perfectionné  ces  appareils  en  prenant  des  verres 
achromatisés formés,  par  exemple,  par  l'ensemble  d'iinflint 
plan-concave  et  d'un  crown  biconvexe  ou  par  juxta- 
position d'un  flint  biconcave  et  d'un  crown  biconvexe,  en 
plaçant  toujours  en  avant  la  surface  la  moins  convexe. 
In  objectif  simple  plus  moderne  consiste  en  un  ménisque 
convergent  en  crown  associé  à  un  ménisque  divergent  en 
flint  ;  le  diamètre  des  lentilles  et  la  distance  du  diaphragme 
représentent  ly  .'>  de  la  distance  focale.  Son  ouverture  a  pour 

diamètre  — .  L'objectif simple .jrand angulaire  de  Dall- 
meyer se  compose  de  3  verres  :  un  ménisque  divergent 
en  fhnt,  compris  entre  deux  ménisques  convergents  encrown; 
le  diaphragme  est  situé  en  avant,  à  une  distance  égale  au 
diamètre  des  lentilles  ;  la  distorsion  est  légère  et  la  clarté 
plus  grande  que  dans  les  objectifs  précédents  ;  le  champ 
est  d'environ  !)0°.  L'objectif  grand  angulaire  pour  vue* 
(Landscape,  lSSti)  est  formé  aussi  de  '.'>  Lentilles  analogues 
aux  précédentes,  de  courbure  un  peu  différente  ;  le 
champ  n'est  plus  (pie  de  50°,  mais  la  clarté  est  deux  li  is 
plus  grande  et  permet  de  faire  des  instantanés:  on  peut 
aussi  rapprocher  des  objectifs  simples  un  objectif  rectili- 
néairc  pour  vues,  formé  d'une  première  lentille" composée 
d'un  ménisque  divergent  en  flint  et  d'un  ménisque  conver- 
gent en  crown,  et  à  une  très  petite  distance  se  trouve  un 
ménisque  convergent  en  crown  ;  le  diaphragme  d'une  ou- 

f 

verture   f-,  est  situé  en  avant  a  une  dislance  un  peu  plus 

grande  que  le  diamètre  des  lentilles,  le  champ  est  d'envi- 
ron 50°;  cet  objectif,  qui  peut  servir  de  transition  entre 
les  simples  et  les  doubles,  est  mieux  corrigé  de  l'astigma- 
tisme et  de  la  distorsion  que  les  premiers.  Les  objectifs 
simples,  les  seuls  employés  au  début,  ont  éié  abandonnés 
ensuite;  mais  on  y  est  revenu  depuis  peu,  pour  certains 
usages.  Leurs  défauts  sont  les  suivants  :  ils  présentent  des 
aberrations  de  sphéricité  et  des  distorsions  notables,  leur 
surface  focale  n'est  pas  très  plane  ;  ils  sont  peu  clairs  cl 


par  suite  peu  rapides  6  cause  de  la  petite  ouverture  in 
diaphragmes  quil  >-si  nécessaire  d'employer;  ils  ne  peu- 
vent donc  servir  pour  les  photographies  instantanées  et 
pour  les  reproductions,  mais  pour  les  paysages  ils  donnent 
beaucoup  de  finesse  et  une  meilleure  répartition  de  la  lu- 
mière cuire  les  premiers  plans  et  les  lointains.  Les  objectif* 

douilles  se  composent  de  deux  Systèmes  de  lentilles  fui  in 
elles-mêmes  de  deux  ou  plusieurs  verres.  Tantôt  ces  deux 
systèmes  sont  identiques  et  disposes  symétriquement,  tantôt 
ils  sont  différents.  Le  nombre  des  combinaisons  adoptées  est 

tri  s  considérable;  les  nouveaux  Verres  allemands,  les  verres 
français  île  M.  Hântois,  etc.  uni  permis  de  varier  beaucoup 

plus  qu'autrefois  ces  combinaisons.  Parmi  les  objectifs  déjà 

anciens,  nous  citerons  le  rectilinéaire  rapide  de  Dallmeyer 
(1866),  l'aplanat  du  D'  Steinheil  (1866).  Chacun  des  deux 
systèmes  de  lentilles  esi  formé  d'un  ménisque  divergent  en 
flint  et  d'un  ménisque  convergent  en  crown  (ou  en  flint  lourd 
dans  l'aplanat)  ;  les  surfaces  convexes  de  ces  deux  systèmes 
sont  tournées  vers  l'extérieur.  Comme  variantes  de  ces  sys- 
tèmes, on  peut  citer  les  aplanétiques  rapides  de  Berthiot, 
les  rectilinéaires  rapides  de  Français,  les  aplanats  rapides 
d'Hermagis,  les  euryscopes  de  Voigtlander,  etc.  En  rap- 
prochant les  deux  systèmes  de  lentilles  et  en  augmentant 
leur  courbure  on  a  obtenu  des  champs  plus  considérable*  : 
tels  sont  l'aplanat  pour  paysages  et  l'aplanat  grand  angu- 
laire pour  vues  du  I)1' Steinheil.  Citons  encore  parmi  les 
objectifs  de  ce  genre  les  objectifs  grands  angulaires  de 
Martin,  panoramique  de  Prazmowski, le pantoscope de Bnsch 
et  le  périgraphique  de  Berthiot  dont  les  champs  sont  voi- 
sins de  100°.  Dans  les  objectifs  symétriques  pour  portraits, 
au  contraire,  on  écarte  les  deux  systèmes  de  verre  et  on 
diminue  les  courbures  ;  le  champ  est  moins  grand  et  peut 
descendre  à  30°,  et  moins  profond,  mais  la  rapidité  est 
augmentée.  Les  objectifs  les  plus  récents  faits  avec  des 
verres  nouveaux,  à  base  de  baryte  principalement,  sont 
ceux  qui  constituent  les  diverses  séries  de  ZeissetdeGoerz 
qui  comprennent  des  champs  variant  entre  70  et  405°,  puis 
l'aplanastigmat  de  Fleurv-llerniagis.  le  planigraphe  de  la 
maison  Darlot,  etc.  Parmi  les  objectifs  doubles  mm  symé- 
triques se  trouvent  les  rectilinéaires  grand  angle  de  Dall- 
meyer. les  doublets  de  Boss,  l'antiplanat  pour  groupes  de 
Steinheil,  formé  de  deux  systèmes  très  différents  ayant  sé- 
parément des  aberrations  très  notables  de  sphéricité  et  de 
réfrangibilité,  mais  se  compensant  d'une  façon  satisfai- 
sante. Les  eurvgraphcs  de  Lacour  sont  aussi  des  objectifs 
dissymétriques. 

Parmi  les  triplets,  objectifs  formés  de  trois  groupes  de 
lentilles,  on  peut  citer  l'antiplanat  pour  portraits  de  Stein- 
heil ;  il  est  formé  d'un  crown  biconvexe  collé  à  un  flint 
biconcave,  puis  d'un  flint  biconcaxe  et  enfin  d'un  crown 
biconvexe;  le  champ  est  faible,  mais  la  rapidité  est  grande. 
Le  triplel  de  Dallmeyer  sert  principalement  pour  la  repro- 
duction de  cartes  et  de  monuments  ou  pour  faire  des 
agrandissements;  il  se  compose  de  trois  lentilles  doubles: 
la  première,  de  diamètre  moyen,  formée  d'un  crown  bicon- 
vexe et  d'un  flint  biconcave;  la  seconde,  qui  est  la  plus  pe- 
tite, d'un  flint  biconvexe  et  d'un  crown  biconcave  :  et  la 
troisième,  qui  est  la  plus  grande,  d'un  flint  biconcave  et 
d'un  crown  biconvexe. 

Détermination  des  constantes  d'un  objectif.  La  dis- 
tance focale  principale  absolue,  c-à-d.  la  distance  du 
point  nodal  d'émergence  au  foyer  principal  postérieur,  se 
détermine  en  visant  d'abord  un  objet  très  éloigne,  et  met- 
tant au  point  sur  la  glace  dépolie  dont  on  note  la  position, 
puis  on  vise  une  circonférence  tracée  sur  une  feuille  de  pa- 
pier cl  l'on  déplace  celle  feuille  jusqu'à  ce  que  son  image 
nette  sur  le  verre  dépoli  ait  un  diamètre  égal  au  sien  ;  il 
a  fallu  pour  cela  reculer  la  glace  dépolie  d'une  longueur 
justement  égale  à  la  distance  cherchée.  Un  peut  aussi  la 
déterminer  à  l'aide  du  tourniquet  du  commandant  Moi  ss.ml 
fonde  sur  les  propriétés  des  points  nodaux  des  objectifs: 
les  points  nodaux  sont  des  points  tels  que,  si  un  rayon  lu- 
mineux, avant  de  pénétrer  dans  l'objectif,  se  dirige  vers  le 
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point  uodal  d'incidence,  il  on  ressort  suivant  uno  direc- 
tion émanée  du  point  nodal  d'émergence  ;  ces  deux  points 
jouent  un  rôle  analogue  à  celui  du  contre  optique  dans  la 
théorie  élémentaire  des  lentilles.  C'est  à  partir  de  ces 
points  que  l'on  compte  respectivement  les  distances  p,  j/ 

1         1        1 

et  /"mii  figurent  dans  la  formule  --f-  —.  =-.  Le  tourni- 
/    i       „  v       pi       j 

quet  se  compose  d'une  Imite  en  bois  sans  fond  ni  couvercle 
AA  (fig.l),  qui  contient  intérieurement  une  planchette  Iïlî 
qui  peut  se  mouvoir  parallèlement  à  elle-même  à  l'aide  d'une 
vis  non  représentée  sur  la  figure.  C'est  sur  celte  planchette 
que  l'on  adapte  l'objectif  que  l'on  étudie.  Cette  boite  peut 
tourner  autour  d'un  axe  vertical  creux  ;  cet  axe  00  tra- 
verse une  boite  CC  qui  est  percée  de  deux  grandes  ouver- 
tures pour  laisser  passer  les  rayons  lumineux  qui  traver- 
sent l'objectif  ;  en  arrièrede  cetteboite  setrouveun  soufflet 
qui  relie  la  partie  précédente  à  un  cadre  DU,  où  se  trouve 
une  glace  dépolie  que  l'on  regarde  avec  une  loupe  L  ;  on 
avance  plus  ou  moins  ce  cadre  à  l'aide  d'une  crémaillère 
et  du  bouton  V,  et  l'on  mesure  ces  déplacements  le  long 
d'une  règle  graduée  dont  le  zéro  correspond  au  centre  de 
l'axe  0.  De  mémo  le  haut  de  cet  axe  est  muni  d'une  ma- 
nette M  qui  se  déplace  devant  un  cercle  divisé.  Pour  me- 
surer la  distance  focale  d'un  objectif,  on  dispose  celui-ci 


île  façon  que  son  axe  géométrique  rencontre  l'axe  0;  puis. 
l'appareil  étant  tourné  vers  des  objets  quelconques,  on  mot 
au  point  leur  image  surla  glace  dépolie  et,  tournant  la  ma- 
nette M,  on  regarde  si  ['image  se  déplace.  Si  elle  ne  se  dé- 
place pas.  c'est  que  l'axe  00  rencontre  l'axe  géométrique 
0 
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iïig.  2. 
de  l'objectif  piste  .m  point  nodal  d  émergence.  Mais  si 

l'image  se  déplace  dans  le  moine  sons  que  la  manette,  c'est 

que  le  point  iiorl.il  est  en  arrière  de  laxe  00;  si  elle  se 

déplace  au  contraire  en  sens  inverse  de  celui  de  la  ma- 
nette, c'est  que  le  point  nodal  est  en  avant  ;  on  modifie 
abus  la  position  de  la  planchette  BB  jusqu'à  ce  que  l'on 
obtienne  l'immobilité  de  l'image  malgré  la  rotation  de 
l  axe  ;  on  met  alors  au  point  de  nouveau  avec  la  vis  V  et 
le  nombre  lu  sur  la  règle  graduée  donne  immédiatement 

la  distance  focale  cherchée.  Pour  marquer  sur  l'objectif  la 
r.n\>HF.  KNCVI  ion  mk..  —   XXV. 


position  du  point  nodal  d'émergence,  on  introduit  dans 
l'intérieur  de  l'axe  0  un  poinçon  portant  comme  marque 
un  <J  dont  le  sommet  est  juste  au  centre  de  l'axe  ;  un 
coup  très  léger  permet  de  marquer  ainsi  la  position  du 
point  nodal.  En  retournant  ensuite  l'objectif,  on  détermine 
de  même  la  position  de   l'autre  point  nodal. 

Mesure  du  diamètre  d'ouverture  utile.  Ce  diamètre 
varie  avec  le  diaphragme  employé.  Pour  le  déterminer, 
on  met  le  plus  grand  diaphragme;  on  met  au  point  sur 
l'infini,  puis  on  remplace  la  glace  par  un  écran  en  carton 
percé  d'un  petit  trou  que  l'on  expose  à  une  lumière  vive, 
tandis  que  le  reste  de  l'appareil  est  dans  l'obscurité;  on 
voit  alors  un  cercle  lumineux  à  la  surface  antérieure  de 
l'objectif,  on  mesure  son  diamètre  avec  un  compas:  c'est 
le  diamètre  cherché.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  recommen- 
cer cette  mesure  pour  les  divers  diaphragmes,  il  suffit  de 
multiplier  le  diamètre  trouvé  par  les  rapports  respectifs 
des  diamètres  des  divers  autres  diaphragmes  au  diamètre 
de  celui  qui  a  servi  à  l'expérience.  La  profondeur  de  foyer, 
qui  est  inversement  proportionnelle  à  ce  diamètre  d  utile, 

f 
se  détermine  par  la  formule  0,2  ..  De  même  la  profon- 
deur du  champ  peut  être  calculée  à  l'aide  de  d  et  de  foi 
dos  formules  données  plus  baul. 

Etude  île  la  surface  focale  principale.  Cette  étude  se 
fait  avec  le  tourniquet  :  sur  une  feuille  de  papier  on  trace 
une  série  de  rayons  faisant  entre  eux  des  angles  de  10" 
par  exemple,  puis,  l'objectif  étant  placé  sur  la  planchette 
du  tourniquet  et  la  manette  étant  à  la  division  0°,  on  met 
au  point  un  objet  très  éloigné  ;  on  mesure  la  distance  fo- 
cale et  l'on  porte  la  longueur  trouvée  sur  l'une  des  lignes 
tracées  sur  le  papier;  on  déplace  ensuite  la  manette  de 
10°.  et  on  met  de  nouveau  an  point  ;  la  longueur  trouvée 
est  ensuite  portée  sur  la  droite  qui  fait  avec  la  première 
un  angle  de  10°et  ainsi  de  suite;  enjoignantpar  une  courbe 
régulière  les  divers  points  «,.  a2.  a3  ainsi  tracés  (lig.  2) 
sur  le  papier,  on  obtient  une  courbe  qui  est  la  méridienne  de 
la  surface  focale  cherchée.  Cette  surface  focale  variant  avec 
le  diamètre  du  diaphragme,  on  peut  faire  cette  détermina- 
tion pour  ces  divers  diaphragmes,  ou  au  moins  pour  le  plus 
grand  et  le  plus  petit. 

Etude  du  volume  focal.  A  l'aide  du  tourniquet  on  vise 
un  objet  très  éloigné  présentant  des  détails  ayant  1  10  de 
millim.  sur  la  glace  dépolie.  On  donne  à  la  manette  une 
certaine  direction,  on  met  au  point  comme  pour  l'étude  de 
la  surface  focale  et  on  lit  la  division  du  vernier,  ce  qui 
donne  un  point  de  cette  surface,  puis  on  déplace  le  verre 
dépoli  jusqu'à  ce  que  le  détail  de  1  10  <\o  millim.  ne  soit 
plus  visible  et  on  lit  de  nouveau  la  position  i.\u  vernier. 
On  a  un  nouveau  point  qui  représente,  suivant  la  direction 
de  la  manette,  la  profondeur  du  foyer  ;  en  recommençant 
ainsi  pour  diverses  directions  de  la  manette,  on  a  deux  sé- 
ries de  points  qui  représentent  :  l'une,  la  méridienne  de  la 
surface  focale,  at.  a,...  an;  l'autre,  la  méridienne  limitant 
la  profondeur  du  foyer,  /;,,  b,...  bn;  le  volume  focal  est 
compris  entre  les  surfaces  correspondant  à  ces  deux  méri- 
diennes. 

Mesure  du  champ.  Le  champ  de  visibilité  se  déter- 
mine facilement  à  l'aide  du  tourniquet  on  notant  l'angle 
compris  entre  les  positions  extrêmes  qu'on   peut  donnera 

la  manette  sans  cesser  d'apercevoir  une  image;  le  champ 
de  netteté,  qui  ne  comprend  que  les  points  pour  lesquels 
la  netteté  est  parfaite,  se  déduit  facilement  îles  deux  mé- 
ridiennes du  volume  focal.  Au  sommet  île  la  courbe  de  sur- 
face focale  principale  on  mène  une  tangente  qui  rencontre 
l'autre  méridienne  en  <\o\w  points  l>l>  (fig.  2)  dont  la  dis- 
tance représente  le  iliaill "Ire  du  champ. 

Clarté.  La  clarté  normale  d'un  objectif  se  mesure  ou  le 

munissant  d'un  diaphragme  d'ouverture  '-.  Pour  compa- 
rer la  clarté  de  doux  objectifs  on  place  au  foyer  princi- 
pal de  chacun  d'eux  une  plaque  sensible  recouverte  d'un 
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sensitomètre  de  Warnerke;  c'esl  ud  ensemble  de  cases 
numérotées  de  I  à  25  el  recouvertes  chacune  d'un  nombre 
égal  au  numéro  qu'elles  poitenl  de  couches  de  gélatine 
teintée  avec  du  noir  de  fumée.  On  développe  ensuite  les 
plaques.  Tous  les  numéros  du  sensitomètre  n'apparaissenl 


ias;  si  iu  el  n9  sonl 


les  ueux  nombres  les  plus  grands  lus 


sur  lesclichés;  le  rapport  desdeus  clartés  -,     est   donné 


par  -, 


C, 


C, 


(h)VV 


c. 


Essai  d'un  objectif.  L'essai  d'un  objectif  comporte  la 
détermination  des  constantes  précédentes  el  la  vérification 
d'un  certain  nombre  de  conditions. 

Centrage.  <in  s'aperçoil  qu'un  objectif  es)  mal  centré, 
r.-ii-d.  que  les  centres  de  ses  diverses  courbures  ne  sonl 
pas  sur  une  même  droite  'ii  cherchant  à  déterminer  la  po- 
sition  du  ]iuiiit  nodal  d'émergence  à  l'aide  du  tourniquet  : 
un  ne  peut  pas,  dans  ce  rus.  arrivera  trouver  un  point  tel 
que  l'image  soii  immobile  quand  on  tourne  La  manette.  A 
l'aide  du  môme  instrument  on  peut  contrôler  le  travail 
des  surfaces  en  déterminant  et  marquant  les  pointe  no- 
daux  dans  diverses  sections  longitudinales  des  objectifs, 
chaque  série  de  pointe  nodaux  doil  former  une  circonfé- 
rence parfaite  perpendiculaire  à  l'axe  de  l'objectif.  La 
position  des  diaphragmes  esl  correcte  quand  le  champ 
He  visibilité  ne  change  pas  avec  les  différents  diaphragmes. 
Pour  vérifier  l'achromatisme  on  vise  une  série  de  secteurs 
numérotés  et  placés  perpendiculairement  sur  un  même  axe, 
mais  à  des  distances  variables  et  disposés  en  éventail,  de 
façon  i pas  se  masquer  les  uns  les  autres  ;  l'axe  esl  di- 
rigé vers  l'objectif  el  on  met  au  point,  sur  le  secteur  5  par 
exemple  ;  on  expose  une  plaque  et  ou  développe;  si  ces! 
le  chiffre  5  qui  sur  la  photographie  se  trouve  le  plus  net, 
e'esi  que  le  loyer  des  rayons  chimiques  correspond  bien  au 
loyer  des  rayons  lumineux  qui  servent  pour  la  mise  an 
point-  Pour  vérifier  VaplanéHeme,  on  fait  deux  photogra- 
phies :  l'une  en  mettant  au  point,  mais  en  masquant  la  par- 
tie centrale  de  l'objectif;  l'autre  sans  changer  la  mise 
au  point,  mais  en  masquant  la  partie  marginale  ;  sil'apla- 
nélisme  est  bon.  les  deux  images  développées  doivent  être 
également  nettes.  On  vérifie  I  absence  de  tache  eentrate 
en  dirigeant  l'appareil  sur  le  ciel  et  exposant  une  plaque 
sensible  qui  ne  doil  pas  présenter  de  tache  centrale  au  dé- 
veloppement. L'astigmatisme  et  la  distorsion  s'étudient 
en  photographiant  un  réseau  à  mailles  carrées  de  lignes 
d  i  p  iissi  ur  (  „ali  1  imagi  obtenu:  doil  :  tre  La  m:  <  iussi 
de  lignes  droites  de  même  intensité.  A.  Joanms. 

OBJET.  I.  Philosophie.  —  Pour  le  sens  commun, 
un  objet  est  un  tout  concret,  matériel,  présenté  par  l'ex- 
périence  sensible.  A  ce  point  de  vue.  les  objets  se  dis- 
tinguent, en  s'opposant  les  uns  aux  antres,  suivant  les 
régions  de  l'espace  qu'ils  occupent.  Le  langage  philoso- 
phique courant  supprime  celle  distinction  purement  spa- 
tiale ety  substitue  la  distinction  logique  du  moi,  de  l'esprit, 
du  sujet  (V.  ce  mot)  qui  connaît  ou  qui  agit  et  de  Vobjet 
de  cette  connaissance  ou  de  celle  action. 

Au  point  de  vue  de  la  connaissance.  Platon  avait  reconnu 
déjà  «pie  la  connaissance  sensible  est  duc  à  la  coopération  de 
l'esprit  el  des  choses.  Cependant,  la  distinction  de  l'objet 
du  sujet  esi  essentiellement  moderne  el  prend,  selon  les 
théories,  une  signification  très  variable.  Pour  le  réalisme. 
l'objet  delà  connaissance  n'est  autre  chose  que  la  matière 
avec  ses  qualités  sensibles,  premières  ou  secondes.  Lophè- 
noinenisnie  le  l'amène  aux  impressions,  aux  dais  du  moi. 
L'ideulisine  de  Malebranclie  et  de  Berkeley  arrive  a  sup- 
primer toute  réalité  en  dehors  des  esprits,  el  l'objet  véritable 

de  la  connaissance  est  Dieu  manifeslé    par  son    action  sur 

l'intellect  ci  sur  les  sens.  Le  criticismede  Kani  a  singu- 

liereiuenl  Compliqué  ce  dualisme  de  l'objet  et  du  sujet  en 
distinguant  radicalement,  au  moyen  de  deux  mots.  ileu\ 
sens  du  mol  objet  que  la  langue  française  traduit  mallieu- 
reusement  par  le  même  mot:  Gegenstand  cl  Object.  An 
premier  sens,  l'objet  (Get/oislii ml)  esl  Le  donné  offert  à 


la  sensibilité  el  à  l'entendement,  c'esl  le  divers  de  l'intui- 
tion, le  phénomène  auquel  l'esprit  applique  m-s  formes  i 
priori  ;  ainsi  unifié  par  Le  sujet,  te  phénomène  devient  objel 
au  second  sens  {Object)  ;  ei  le  jugement  qui  opère  cette  ré- 
duction du  divers  à  l'intuition  prend  une  valeur  objective. 
Quant  a  l'objet  dont  le  réalisme  affirme  l'existence  derrière 
le  phénomène,  Kani  n'y  %  oit  qu'on  \  imprésentable.  La 
raison  n'atteint  pas  d'objets  an  delà  du  monde  de  l'expé- 
rience ei  ne  peut  que  concevoir  des  idées.  îles  noumènes 
vides  de  réalité.  —  L'idéalisme  issu  du  kantisme 
logiquement  dépasser  ce  point  de  vue  el  nier  l'opposition 
fondamentale  de  l'objet  et  du  sujet.  Le  moi.  suivant  Fichto, 
pose  le  non-moi  en  même  temps  qu'il  se  pose  lui-même. 
Chez  Hegel,  l'esprit  el  les  choses  dérivent  également  de  l'idée 
qui  les  contient  virtuellement.  Pour  Schopenhauer, l'objet 
n'est  qu'une  représentation,  une  illusion  du  sujet. 

Au  point  de  vue  de  l'action,  l'objet,  dans  les  doctrines 
eudémonistes  ou  utilitaires,  détermine  la  valeur  de  l'acte 

moral.   A  cette  conception.   Kani  Oppose  l'autonomie  île  la 

bonne  volonté.  Dédaignant  de  considérer  la  matière  de  la 

moralité,  il  n'en  retient  que  la  firme  et  demande  au  su- 
jet seul  de  s'ériger  en  législateur  de  l'acte  moral.  De  cette 
conception  il  déduit  logiquement  l'objet  qui  servira  de  ma- 
tière a  l'impératif  catégorique,  i  savoir  la  dignité  mêmede 
la  personne  morale.  Th.  Bdtsser. 

II.  Droit  civil.  —  Tout  contrat,  toute  obligation  a 
un  objet:  relativement  au  contrat,  c'est  le  droit  que  les 
parties  veulent  créer  en  contractant  ;  relativement  à  l'obli- 
gation, c'est  la  chose  ou  le  fait  auquel  ce  droit  s'applique. 
Le  code  civil  confond  du  reste  l'objet  du  contrat  avec 
l'objet  de  l'obligation  el,  dans  son  ail.  1126,  il  nous  fait 
connaître  que  cet  objet  peut  consister  en  une  chose  ou  eu  un 
fait.  Si  l'obligation  a  pour  objet  une  chose,  il  faut  que  cette 
chose  remplisse  trois  conditions  essentielles  :  1°  Llle  doit 
être  in  renan  natura,  c.-à-d.  existante.  Ainsi  la  vente 
d'une  bête  de  trait  morte  la  veille  est  nulle  (art.  16*04). 
i"  Elle  doit  être  dans  le  commerce  (art.  4428).  Parmi 
les  choses  qui  sont  hors  du  commerce,  les  unes  le  sont  par 
nature,  lels  l'air,  la  mer,  etc.,  d'autres  par  destination, 
comme  faisant  partie  du  domaine  public,  lels  les  neuves, 
les  places  fortes,  les  routes  nationales,  etc..  d'autres  enfin 
par  des  considérations  d'ordre  publie,  telles  certaines 
armes  el  certaines  substances,  dont  la  vente  est  prohibée, 
et  telles  aussi  les  successions  futures.  En  ce  qui  concerne 
ces  dernières,  l'art.  1130,  qui  permet,  en  principe,  de 
prendre  comme  objet  d'une  obligation  une  chose  future. 
une  recolle  à  venir,  par  exemple,  interdit,  au  contraire, 
de  la  façon  la  plus  expresse,  toute  renonciation  ou  toute 
autre  espèce  de  stipulation  ayant  pour  objet  uni 
cession  non  ouverte.  «  même  avec  le  consentement  île 
celui  de  la  succession  duquel  il  s'agit  »  (V.  SuccESSii  m. 

3°  Elle  doit  être  déterminée  ou  déterminante,  au  ins 

quant  à  l'espèce  (art.  1429).  Il  faut  en  effet  que  l'obli- 
gation du  débiteur  soit  sérieuse,  et  celui-ci  ne  pourrait 
s'engager  à  livrer  «  un  animal»,  «  du  blé  ».  «  du  vin  ». 
Mais  la  convention  sérail  valable  si  elle  portail  SUT  «  un 
cheval  ».  sur  «  un  hectolitre  de  blé»,  sur  «  une  pièce  de 
vin»,  sans  préciser  davantage  la  qualité,  el  quitte  ensuite, 
au  cas  de  conlestation,  a  rechercher  la  commune  intention 
des  parties.  Le  simple  usage  ou  la  simple  possession  d'une 
chose  peut  être  d'ailleurs,  comme  la  propriété  même  de 
la  chose,  l'objet  d'un  contrat  (art.  1127).  Si,  maintenant, 
l'obligation  a  pour  objet  un  fait  (obligation  de  faire  ou  de 
ne  pas  l'aire  lelle  ou  lelle  chose),  il  faut  que  ce  l'ait  rem- 
plisse, lui  aussi,  sons  peine  d'inexistence  du  contrat  et  de 

l'obligation,  Irais  conditions:  1  II  doit  être  possible.  La 
promesse  d  un  lait  impossible  ne  saurait  en  filet  obliger 
le  débiteur  :  mais  il  faut  naturellement  qu'il  s'agisse  d'une 
impossibilité  absolue,  générale,  car  l'impossibilité  qui  ne 
sérail  relative  qu'à  ce  débiteur  l'obligerai!  a  des  dom- 
mages el  inlcrels.  i"  H  doil  être  ulile  au  stipulant,  l'as 
d'intérêt,  pas  d'action.  '.>"  11  doit  être  Boite,  car  Les  faits 
contraires  à  l'ordre  publie  ou  aux  bonnes  uiu-urs  nui!  le- 
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gaiement  ou  moralement  impossibles. .Si  Ifl  chose  ou ^e 

£,  ne  reunit   pas  1rs  diverses  conditions  .pu  preme, 
lr(,mtl„t  et .l'obligation    se   trouvent  *ms  obje t    .  s  u- 
soni  nas  seulemenl  nnls  :   ils  sont  nirxrslants  (\  .   U  .- 
[oui    II  en  est  Je  même  pour  les  sociétés.  Art.  18  >.,. 
«  Toute  société  doit  avoir  un  pojel  Ijc^te  et  cire  contractée 

„  l'intérêt  commun  des  parties.  (Chaque  asspcip  doit  y 

apporter  ou  de   l'argent,   .m   d'autres  biens,  ou   son  m- 

'  '"ilL  Administration.  —  QpJI  -  :1;"!  •'■-•  -  °"  ay" 

.  l'art    ÉPAVE,  t.  XVI,  ])■   18,  que  l'inventeur  d  un  objet 

',„,,]„  doit,  s'il  ne  veut  s'exposer  .à  être  poursuivi  pourvoi, 
!„,  faire  Le  dépôt  entre  les  mains  de  1  autorité  publique 
et  qu'aucune  disposition  légale  ne  réglant  la  matière.,, 
ne  devient  propriétaire  de  l'objet,  s'il  nesî  pas  recl«me, 
que  par  l'effet  de  la  prescription,  c-a-d    après  mie  pos- 
sessiou  de  trois  ans.  A  Paris,  Le  dépôt  doit  être  effectue 
dans  les  vingt-quatre  heures  chez  le  commissaire  de s  police 
du  quartier  si  l'objet  a  été  ramassé  sur  la  vois  publique, 
dans  un  tliéàtrc,unmagasiu,etc.;il.est  delà  enyoyealalre- 
fecturede  police,  où  son!  portes  directement,  .dans  les  qua- 
rante-huit heures,  les  objets  trouvés  dans  les  ratures  pu- 
bliques et  où  tout  est  ainsi  centralisé.  Apres  un  an  et  un 
iouretsi  son  propriétaire  nel'a  pas  réclame,  l  objetcstremis, 

sur  sa  demande,  •'  l> leur,  auquel  il  cp  a  ete  donne 

qui,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  en  devient 
L,  ans  après.  définitivement   propriétaire.   Sur    m,    h 
objets  déposés  en  1897  à  la  Préfecture  de  pouce  2 

ttés  par  leurs  propriétaires.  %>&*  ont  ete 
,   cgux  (]lll    les    avaient    depe.es:    les    au  les.  que 

i  n'avait  retirés,  ont  été  vendus  au?  enchères. 

031  ADE  (bilhn).).   Geni*  de  Poissons    leleos  cens.   <  e 

[•ordre  des  lcan)h>pldrygiemperciJopnes,  delà  tamilie 

1esS»àridœ  créé  pour forme,  lOplada  nielanura.U 

Poissw  a  I"  coi  :  ,1('m''ir  lrs  incisives  se  U'ou- 

dcti      pi  lents  grw.ues,  le  dos  est 

de  couleur  jaui  l      ancs  d'un  gris  argenté  nwe  de 

•ai- des  lignes  Longitudiwal.es  nm- 

Le  venue  est  gris  jWuMff  glare 

une  tache  noire  se  montre  sur  J  opercule,  La   ete 

l   dorés. la  caudale  est  bn ,  les  autres 

;    i  >oius  I' é.  fieUx  Corme  est 

,,,    :       ;      ,    ijtorranée.  Sa  ckairn'fisl  pas  csfiu ■ 

IIM,  éd     le 

OBLAT.  ù  empioyé  ave*  &         '     ons  fort 

divises.    A    l'art.  Co.nvkks,   nous  en  wws  u me  la 

aicie  siguilieaii.iii.   —    Vncienueuicnl,   pu  appui] 
„,       i  ceux  qui  donnaient  à  un  '  leur 

,u»e  ci  leurs  bieus.  '. Iqi  ""'  ;" 

ifanls  et  l 
étai 

autour  du  cou  !  Les  lil"'h'"  llr  l  rguse.  Les  scrls 

tainil  distingués  des  frères  couper»,  parce 

m  religieux,  et  ne  portaient  poui   1  ha- 

l„i    i  Pas  ""  lui1:"  ;-lli!'1'1:1''  •' 

religieux.    Ou    les    disl  5SJ    deS    sel  [s  ,!e 

naissance  el  des  valets.       Nos  nos  mettaient  en  cb 

,],!,;„,  ou  prieuré  de  Leur  noininalion  un  mené  lai    appelé 
CUI  lui  donner  u  i  >"  mo- 

ins étaient   d'nlIMirles  polies    de  sonner 
analogues.  Ces] 
tiremonl  réservées  i  al  ides.  Les 

[i  i  ne  voulaient  | H   recevoir  Le       I 

.,.i  leur  paver  une  peusiou,  u>  lui  uxeea  W,  puis  s 
„;,:,,,  150  livre  . Ces obligations el  redevances  furent 
ion  de  YWUl  des  luvalu 

y,>  H     les    prieures  CPUyCUtUClS    U    J» 

„ u ;  '  l.m  n 

7  mil.  1710)  | i'  l'eut reticn  de cet  bolcl.  —Un 

,!,„,  ttumi'oblatsfti'oblaiiakixsteno» 

iiuiaiiies  religieuses,  CU  leur  1 

don.  -us  biens.  Ces   personnes  ; ■'<'  ■■" 

babil  qui  les  ■:  loiaiienienl  I  Ha- 


bit religieux  avec  quelques  retranchements  ;  elles  vivent 
dans  Le  couvent  et  prennent  part  aux  exercices.  La  plupart 
font  des  v.eux  simples.  En  certaines  congrégations,  notam- 
ment chez  les  Qlwejains,  elles  peuvent  devenir  profes  ou 
professes,  en  faisant  des  vœux  solennels,  âpres  une  pro- 

.  ...      !.. -.     1. Il, ne         ,,!.,    ri.    I    I'     S.-1II1    -S1  l'illl 


bation  plus  ou  moins  longue 


Dans  l'ordre  de  Sainl-i' rail- 
les ppiats'spnt  chaînés  du  maniement  de  L'argent,  in- 
terdit aux  profès.  In  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Gvèques.  et  Réguliers  (K)  mai  1675)  contient  les  principales 
rèejes  relatives  à  celte  variée  de  l'étal  monastique. 

Enfin',  oui  été  formées  des  Congrégations  Joui  tous  les 
membres  portent  te  nom  d'Opes  :  i'1  Oblqts  dejaint- 
Imbroise:  Congrégation  de  prêtres  fondée  en  15?«,  pai 
saint  Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan  (Y.  t.  vu, 

n  145);  Ces  prêtres  s'engageaient,  parunvœu  particulier, 
;,  s'oftrir  à  leur  évêque  et  à  se  rendre  partout  ou  .1  esti- 
merait leur  action  utile.  Leur  institut  fut  approuve  par 
Grégoire  Mil,  oui  lui  accorda  beaucoup  de  privilèges  et 
Leur  attribua  les  revenus  de  la  congrégation  des  Humilies, 
récemment  supprimée  :  les  constitutions  rédigées  par  saint 

Chartes  Borromée  pour  les  oblais  de  Saint-Ambroise  ont 

servi  de  modèle  pour  les  congrégations  analogues  qui  se 
sont  établies  en  divers- diocèses.  -  K  Oblats  de  Marie 
Innnurulrc:  Congrégation  de  prêtres  fondée  en  l«45,  à 
Us  en  Provence,  par  Ch.-J.  de  Mazenod,  approuvée  par 
lettre  apostolique  du  17  févr.  1828.  Œuvre  des  misions 
el  des  grands  séminaires.  La  raaison-mero,  etald.ve  primi- 
livancnt  à  Marseille,  a  été  transférée  à  Pans,  "«réside 

le  supérieur  gênerai;  procureur  gênerai  ..  I.ome.  .Va! sons 
,„  L'ranee.  eu  Italie  el  en  Angleterre  :  établissements  mis- 
sionnaires dans  toutes  les  parties  du  monde.  Imi  ''rmiçe, 
[>  maisons  el  !  !MI  prêtres,  d'après  le  recensement  de  1801, 
_  :•,-  Qblats  de  laVierge  Marie  .-.Congrégation  d,e  prêtres 
foudée'eu  1816,  pour  la  pei-foction  de  ses  membres  et  celle 
jèles;  elle  pratique  les  exercices  de  baint-lgnace, 

fait  L'éducati les  aspirants  a  la  preinse.  envoie  des  pre- 

dicateurs  partout  ou  ils  sont  appelés  avec  [a ^permission 

de  l'Ordinaire,  et  répand  les  bons  livres.  La  Sacrée  Gon- 

lion  4e  la  Propagande  l'a  di»rgee  Renvoyer  des  m»s- 

siomiaires  aux  fndès  1  en  Birmanie,  i  de  es.  dirigée  par 

ouprocureur-majeur,  avec  un pwenjeur ^  général.  K^auce 

i6  prêtres  (recensement  de  4.86».  — 4°  OMats 

aint-AiplwnsedeUguori:<ùng^ontevr*vM, 

li-êque  de  liobbio  et  étaWie  dans  le  ce 

lrn.  de  celle  Ville.  Instilill  louée,,  tS,«»jiar;l -acre, 

toimrégatiou  des  l'vêques  et  Kcguhcrs.  -  •>"  <lhlf  ?< 
Sailt-François  de  Sales.  I!  importe  de  wpf  confondre 
,,.,:„  congrégation  de  prêtres  avec  la  société  des  mssion- 
naire»  folne-y  ni  avec  celle  des  SalAtem ide T««». 
été  fondée  par  rabbé  Brisson,  alors  chapelain  de  L 
Visitation  de  Tro/es; bénie p«r  Pie  IX  etiouee  par  der«j 
en  .1er.   1875;  cpnstitutio  s  approuvées  par  Léon  w« 

ISS7).    I.'illspil CC  de  celle    I laleui    ,ul    la   Mil. 

Chappuis,  morte  en   IS7.1,.  Objets  :  Salu 
iiuiément  ans  moyens  employés  par  saint 

C0is  de  Sales,  educati le   la  jeunesse  missions  en 

hérétiques  el  infidèles.  Maisou-mère  a  rroyes  e(  ai- 
établissements  en  Europe;  préfecture  apostolepie  du 

douve  Orange  (Afrique),  missi leRio*,aurl)o{l'.quat«ui'). 

gregation  de  prcitres  le  pième  fondateur  et  la 

même  inspiratrice  adjoig mt  <cHe des  religieuses Obtala 

Isnh.l-h'r.n.cois-d.-  Soirs.   ,,„i    a    pmir    loi!    de    aire 

!„lvlvs.  reprit  de  saint  François  de  S^        D     >hh;h 
de Sairt-lfUaire: Congru „  de  p.viies  tondee.  „  IN  ,( 

di.semuialies.bl.l es,.   I. -.  il  S.,:,,   ,,-r  h  >:■ 

[UCS.etMéguliere.  5  maisons 
,. .  hfâ   _  Les  Vùwi  wiaires  de  Varie  hmnacvlre  pnr- 
ynlw*  dans  leu.rnomle  titre  A'Obtd*  ie  Seint-M 

„  ce.  qui  pi  •  avons  relevées  noinl.res  ne- 

S  parle  recense ni  spécial  de   1861,  les Is  tor- 

,1  »,  total  de  19  maisous.  m  oUil»,  mais  ue  pou- 
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vaienl  point  comprendre  1rs  oblats  de  Saint-François  de 
Sales,  non  institués  alors.  Les  nombres  indiqués  en  IK77. 
a  l'occasion  des  décrets  relatifs  aux  congrégations  d'hommes 
non  autorisées,  sont:  H  maisons,  2<M  oblats. 

Pour  ce  qui  concerne  les  congrégations  d'oblats  el 
d'oblates  ne  possédant  pas  de  maisons  en  France,  il  con- 
vient d'ajouter  aux  Oblats  de  Saint-Ambroise  el  aux 
Oblats  de  Saint-Alphonse  de  Liguori  la  congrégation 
des  Oblats  de  Saint-Charles  Borromée,  <liis  Oblats  de 
Westminster,  fondée  en  1856,  par  le  cardinal  Wiseman; 
les  Olituts  de  Marie  comprenant  deux  compagnies  établies 
à  Viterbe  (Italie),  par  sainte  Hyacinthe,  franciscaine  morte 
en  lGil),  pour  les  malades,  les  convalescents,  les  pauvres 
honteux  et  les  prisonniers;  les  Oblates  philippines,  ins- 
tituées à  Rome  en  1620,  sous  la  règle  de  Saint-Augustin  ; 
les  Oblates  de  laTour  des  Miroirs  (Y.  Françoise  [Sainte], 

t.  XVIII).  E.-ll.    Vomi  i. 

Oblats  de  Saint-François  de  Sales  (V.  Missionnaire). 

Bibl.  :  André  et  Condis,  Dictionnaire  de  droit  cano- 
nique; Paris.  1888-90,  3  vol.  in-8.  —  Glaire,  Dictionnaire 
universel  des  sciences  ecclésiastiques;  Pans,  1867,  2  vol. 
in-8. 

OBLATE  (llist.  relig.).  On  donnait  ee  nom  aux  pains 
qui  servaient  à  la  célébration  de  la  messe.  11  y  en  avait  de 
deux  sortes  :  les  uns  pour  être  consacrés,  les  autres  pour 
être  distribués  aux  fidèles,  comme  aujourd'hui  le  pain 
bénit. 

0BLATI0N  (Dr.  canon)  (V.  Casuel,  Dîme.  Offrande  et 
Offertoire). 

OBLATIONARIUM.Sedit  aussi prothesis.  C'était,  dans 
les  anciennes  basiliques  chrétiennes,  une  absidiole  latérale 
réservée  à  la  cérémonie  du  pain  el  du  vin.  Au  moyen  âge, 
il  y  eut  aussi  dans  les  églises  ou  autour  des  églises  des 
tables  d'offrande  ou  d'oblation,  analogues  par  leur  forme 
à  des  autels,  et  sur  lesquelles  les  fidèles  déposaient  leurs 
offrandes. 

0  BLATORI U IV1  (Archit.).  On  désignait  sous  cenom,  dans 
la  primitive  église,  une  des  absides  latérales  terminant  1rs 
basses  nefs  dans  les  basiliques  affectées  au  culte,  lorsque, 
dans  cette  abside,  avait  lieu  la  bénédiction  du  pain  et 
du  vin. 

OBLIGATION.  I.  Jurisprudence.  —  L'obligation 
est  un  lien  de  droit  en  vertu  duquel  une  personne  est  te- 
nue de  donner  quelque  chose  ou  d'accomplir  un  fait  au 
profit  d'une  autre  personne.  La  première  est  le  débiteur 
et  la  seconde  le  créancier.  En  général,  tout  créancier  a 
une  action  en  justice  pour  contraindre  le  débiteur  à  ac- 
complir son  obligation.  Il  existe  cependant  certaines  obli- 
gations, dites  naturelles,  qui  ne  sont  pas  sanctionnées 
par  des  actions  et  ne  produisent  que  certains  effets  civils. 
Cela  tient  à  ce  qu'au  point  de  vue  du  droit  civil  elles  sont 
entachées  de  quelque  imperfection.  Tels  sont  les  engage- 
ments des  personnes  incapables,  les  obligations  résulta  ni 
de  contrats  ou  actes  soumis  à  des  formalités  qui  n'ont  pas 
été  observées,  comme  les  legs  imposés  aux  héritiers  par  un 
testament  qui  n'est  pas  valable  en  la  forme.  De  même. 
lorsqu'une  dette  civile  est  éteinte  par  la  prescription,  il 
subsiste  encore  une  obligation  naturelle.  Bien  que  le  dé- 
biteur ne  puisse  pas  être  contraint  par  action  en  justice  à 
acquitter  une  obligation  naturelle,  cependant  s'il  la  paie 
volontairement,  c.-à-d.  sachant  qu'il  s'agit  d'une  obli- 
gation naturelle,  le  paiement  est  valable  et  il  n'y  a  pas 
lieu  à  répétition.  Les  obligations  comportent  encore  beau- 
coup d'autres  modalités  dont  il  suffira  de  relever  les  prin- 
cipales. Ainsi  elles  sont  pures  et  simples,  lorsque  le  créan- 
cier peut  exiger  immédiatement  le  paiement;  à  ternie,  si 
ce  paiement  dépend  d'un  événement  futur  qui.  d'ailleurs, 
arrivera  certainement;  sous  condition,  si  l'existence  de 
l'obligation  elle-même  dépend  d'un  événement  futur  et 
incertain  (V.  Condition,  Terme).  Certaines  obligations  sont 

solidaires,  soil  de  la  part  des  créanciers,  soit  de  la  pari 
des  débiteurs:  c'est  ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  qu'il  existe 
plusieurs  créanciers  ou  plusieurs  débiteurs  de  la  même 

dette  et  que  chacun  des  créanciers  peut  réclamer  le  tout. 


comme  chacun  des  débiteurs  peut  être  actionné  pour  le 
tout.  Celte  solidarité  résulte  tantôt  de  la  loi  elle-même,  tantôt 
de  la  convention  des  parties  (V.  Solidarité).  U  y  a  encore  un 
autre  cas  où  plusieurs  personnes  étant  tenues  d'une  même 
dette,  chacune  d'elles  peut  être  actionnée  pour  le  tout:  c'est 
ce  quia  lieu  si  l'objet  sur  lequel  porte  l'obligation  est  indi- 
visible (V.  Indivisibilité).  La  sohdarité  et  l'indivisibilité  sont 

deux  dérogations  a  la  règle  suivant  laquelle  toutes  les  lois 

que  plusieurs  personnes  sont  tenues  d'une  même  dette,  cette 
dette  se  répartitentre  elles.  Parfois  nne personne  est  tenue 
d'une  obligation  qui  porte  sur  plusieurs  objets,  mais  de 

telle  sorte  cependant  qu'elle  scia   libérée  par  le   paiement 

d'un  seul  de  ces  objets:  on  dit  alors  que  l'obligation  est 
alternative  et,  à  moins  de  convention  contraire,  le  ehoix 

parmi  les  objets  dus  appartient  au  débiteur.  Il  ne  faut 
pas  confondre  cette  obligation  alternative  avec  l'obligation 
fat  Ultative.  Dans  ce  Second  cas.  un  seul  objet  est  dû  au 
lieu  de  plusieurs,  mais  le  débiteur  a  la  faculté  de  se  libé- 
rer en  livrant  une  autre  chose,  En  cas  d'obligation  alter- 
native, si  un  des  objets  dus  vient  à  périr  par  cas  fortuit, 
les  autres  n'en  continuent  pas  moins  à  être  encore  dus. 
tandis  que  dans  l'obligation  facultative,  si  le  seul  objet  ■  lu 

vient  à  périr  par  cas  fortuit,  la  dette  est  entièrement 
éteinte.  Il  arrive  parfois  que  les  parties  contractantes, 
prévoyant  le  cas  où  le  débiteur,  par  sa  faute,  n'accom- 
plirait pas  son  obligation,  lixent  à  l'avance  le  moulant 
des  dommages-intérêts  que  ce  débiteur  devra  payer  au 
créancier.  Un  dit  alors  que  l'obligation  est  contractée  avec 
clause  pénale  (Y.  Clause  pénale,  t.  XI,  p.  589). 

Les  obligations  naissent  de  quatre  causes  principales: 
le  contrat,  le  quasi^contrat,  le  délit,  le  quast-dt'lit 
(Y.  ces  mots).  D'un  autre  coté,  elles  peuvent  s'éteindre  de 
bien  des  manières  :  par  le  paiement,  par  la  remise  de 
la  dette,  par  la  notation,  par  la  confusion,  par  la 
compensation  (Y.  ces  mots).  De  même,  lorsque,  par  cas 
fortuit,  il  devient  impossible  au  débiteur  d'accomplir  son 
obligation,  on  l'en  tient  quittée!  la  perte  est  ainsi  supportée 
par  le  créancier.  D'un  autre  coté,  toutes  les  fois  qu'une 
obligation  est  entachée  de  nullité,  soit  pour  vice  de  forme, 
soit  pour  incapacité  de  l'un  des  contractants,  soit  pour 
vice  du  consentement  de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties, 
l'action  en  nullité  a  aussi  pour  résultat  l'entraîner  l'ex- 
tinction de  l'obligation.  Mais  la  lésion  n'est  pas  en  principe 
une  cause  de  rescision  au  profit  des  majeurs:  ce  sont 
seulement  les  mineurs  qui  peuvent  attaquer  pour  cause 
de  lésion  et  faire  tomber  les  obligations  qu'ils  ont  par 
eux-mêmes  contractées  (Y.  Lésion).  Par  exemption,  la 
lésion  est  une  cause  de  rescision  entre  majeurs  dans  deux 
cas.  celui  de  partage  et  celui  de  vente  d'un  immeuble.  Tout 
copartageant  lésé  de  plus  du  quart  peut  demander  la  resci- 
sion du  partage  (V.  Partage),  et  tout  vendeur  d'un 
immeuble  lésé  de  plus  des  sept  douzièmes  peut  demander 
la  rescision  de  la  vente  (V.  Vente).  L.  Glasson. 

II.  Philosophie.  —  Obligation  morale  (V.  Devoir, 
t.  XIV,  p.  387). 

III.  Enseignement.  —  Obligation  scolaire  (V.  En- 
seignement, t.  XV,  p.  1143). 

IV.  Finances.  —  Lorsqu'une  société  a  épuisé  la  por- 
tion versée  de  son  capital  social  et  qu'elle  a  besoin  de  nou- 
veaux fonds,  elle  se  les  procure,  en  général,  au  moyen 
d'une  émission  ^obligations.  C'est  aussi  dans  cette  forme 
que  les  grandes  villes  contractent  le  plus  souvent  leurs 
emprunts  (V.  ce  mot).  L'obligation,  qui  constitue  avec 
['action  et  la  rente  (Y.  ces  mots)  l'une  des  trois  catégo- 
ries principales  de  valeurs  mobilières  (Y.  ce  mot),  dif- 
fère essentiellement  de  l'action  en  ce  qu'elle  rapporte  un 
intérêt  tixe  et  en  ce  qu'elle  est  remboursable  dans  des  con- 
ditions bien  déterminées.  Tandis  que  l'actionnaire  est  un 
pi:q:n:  t  urf  et  puli.ip;  i  Ci  tllr.  aux  risques  aussi  le  n 
qu'aux  gains  de  l'entreprise,  l'obligataire  est  un  créancier, 
qui  n'a  jamais  droit,  quelle  que  soit  la  prospérité  de  l'af- 
faire, qu'an  revenu  convenu  et  au  remboursement  à 
l'échéance  fixée,  mais  qui  esl  assure  de  l'un  et  de  l'autre. 


tant  que  la  société  ne  sera  pas  devenue  insolvable.  Celle-ci 
vient-elle  à  être  déclarée  en  faillite,  il  sera  intégralement 
remboursé  avant  qu'aucun  actionnaire  ait  pu  toucher  une 
part  quelconque  de  son  apport,  et  si  l'actif  est  insuffisant, 
il  concourra  au  marc,  le  franc  avec  les  autres  créanciers. 
II  arrive  même  parfois  que  la  créance  de  certaines  obliga- 
tions est  privilégiée  par  rapport  à  certaines  autres  ;  il 
existe  alors,  parmi  les  porteurs,  divers  degrés  de  garantie 
et  les  obligataires  privilégiés  viennent,  dans  la  répartition, 
avant  les  créanciers  qui  n'ont  pas  eux-mêmes  un  privilège 
d'un  rang  antérieur. 

La  différence  entre  les  obligations  et  les  rentes  est 
moins  grande,  car  les  unes  et  les  autres  produisent  un 
revenu  fixe.  Il  n'en  existe  même,  à  proprement  parler, 
qu'entre  les  obligations  et  les  rentes  perpétuelles,  les- 
quelles ne  sont  pas  remboursables;  quant  aux  rentes 
amortissables,  ce  sont,  à  tous  égards,  de  véritables  obli- 
gations; mais  on  réserve  plus  ordinairement  la  première 
îles  deux  dénominations  aux  fonds  d'Etat. 

Les  principaux  types  d'obligations  actuellement  en  usage 
sont  :  les  obligations  remboursables  à  époque  fixe,  les 
obligations  remboursables  par  tirages  au  sort,  les  obliga- 
tions à  lots.  Le  porteur  de  ['obligation  remboursable  à 
époque  fixe  a  droit  au  remboursement  à  une  époque  dé- 
terminée d'avance,  soit  que  toutes  les  obligations  d'un 
même  emprunt  doivent  être  remboursées  à  une  date 
unique,  soit  qu'elles  aient  été  fractionnées  en  plusieurs 
Miics  venant  à  échéance  à  des  dates  successives.  Ce  type, 
assez  répandu  aux  Etats-Unis,  est  au  contraire  fort  peu 
usité  en  France.  Il  a  l'inconvénient  d'astreindre  l'emprun- 
teur au  remboursement  simultané  d'une  somme  considé- 
rable, ou,  si  le  remboursement  est  fractionné,  de  créer 
autant  de  cours  qu'il  y  a  d'échéances,  chaque  série  de 
titres  ayant  une  valeur  variable  avec  l'éloignement  de  son  rem- 
boursement, ['obligation  remboursable  par  tirages  au 
sort  est  de  beaucoup  préférable.  Avec  l'aide  des  tables 
d'amortissement  (V.  ce  mot),  l'emprunteur  qui  a  décide  de 
se  libérer  en  un  temps  donné  établit  le  nombre  de  titres 
qu'il  lui  faudra  rembourser  successivement  chaque  année 
pour  que  l'annuité  (intérêt  et  amortissement)  demeure 
constante,  et,  au  lieu  de  désigner  d'avance  les  titres  qui 
((imposeront  chacune  de  ces  séries,  il  procède,  le  moment 
venu,  à  leur  désignation,  au  moyen  d'un  tirage  au  sort. 
De  cette  façon,  les  litres  non  encore  remboursés  ont  tous, 
à  un  moment  quelconque,  la  même  valeur,  et  il  ne  s'ela- 
blit,  pour  tous,  qu'un  cours  unique.  Le  remboursement  a 
lieu,  en  principe,  au  pair,  c.-à-d.  pour  la  somme  qui  est 
portée  sur  le  titre  et  qu'on  appelle  la  valeur  nominale. 
Elle  est  presque  toujours  supérieure  au  prix  d'émission 
et  la  différence  constitue  la  prime  de  remboursement. 
Kn  mitre,  dans  le  troisième  type,  dans  les  obligations  à 
luis,  les  premiers  numéros  désignés  par  le  sort  puni'  le 
remboursement  reçoivent  une  seconde  prime,  le  lot.  Ces 
lots  varient  beaucoup  et  comme  nombre  et  comme  impor- 
tance, le  [dus  gros  étant  ordinairement  de  100. 000  ou 
150.000  fr.,  les  moindres  de  1.000  fr.  Us  équivalent  à 
un  supplément  d'intérêt,  très  aléatoire,  il  est  vrai,  et  les 
obligations  qui  en  comportent  ont.  une  clientèle  spéciale, 
que  l'appât  d'un  gins  gain  possible  attire  beaucoup  plus 
qui'  le  revenu  lui-même,  ce  qui  permet  à  l'emprunteur 
d'émettre  a  des  taux  très  avantageux.  Toutefois,  comme 
de  pareils  emprunts  constituent,  eu  réalité,  des  loteries, 
une  lui  spéciale  doit  les  autoriser.  Ajoutons,  pour  termi- 
ner ce   qui   concerne  spécialement    les   obligations  à  bits. 

que,  presque  toujours,  le  gagnant  d'un  lof  perd  son  capi- 
i.d.  Suit,  par  exemple,  une  obligation  d'uni'  râleur  nomi- 
nale de  500  fr.  sortie  au  tirage  dans  un  rang  qui  lui  donne 
droit  a  un  lot  de  lO.ooo  IV.;  l'obligataire  touchera  en  touf 
10.000  fr.  et  non  10.500  fr.  Les  ViUes-de-Paria  1855-60, 
aujourd'hui  amorties,  faisaient  exception  à  cette  règle. 
I  ii  quatrième  type  d'obligations  mérite  une  mention.  Il 
I  ailleurs  très  onéreux  pour  l'emprunteur  et  l'on  n'y  a 
recours  que  dans  des  cas  exceptionnels,  lorsque  le  crédit 
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est  fort  compromis.  Aux  termes  d'une  clause  du  cahier 
des  charges,  il  est  distrait  immédiatement  du  produit  de 
l'emprunt  un  capital,  dont  le  montant  a  été  calculé  d'avance 
de  façon  à  assurer,  aux  échéances  successives,  le  ser- 
vice des  remboursements  et  des  lots,  et  qui  est  converti 
en  titres  de  rentes  ou  en  autres  valeurs  très  sûres.  Le  dé- 
pot  en  est  effectué,  avec  privilège  pour  les  obligataires, 
dans  un  établissement  placé  sous"  la  surveillance  de  l'Etat 
(Banque  de  France,  Crédit  foncier,  etc.),  et,  si  l'emprun- 
teur vient  à  tomber  en  déconfiture,  les  porteurs  ne  perdent 
que  les  intérêts,  le  remboursement  au  pair  et,  éventuelle- 
ment, le  paiement  des  lots  gagnés  se  trouvant  matérielle- 
ment garantis  par  ce  fonds  spécial  qui  leur  est  affecté. 
C'est  le  type  qui  a  été  adopté  par  la  Compagnie  du  canal 
de  Panama  pour  son  dernier  emprunt. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  nombreuses 
sous-variétés  d'obligations,  les  conditions  du  rembourse- 
ment et  du  paiement  des  intérêts  variant  fréquemment,  au 
moins  dans  leurs  dispositions  secondaires  et  pour  un  même 
type,  voire  pour  une  même  société  ou  une  même  ville, 
d'un  emprunt  à  un  autre.  Ainsi  les  tirages  au  sort  sont 
tantôt  annuels,  tantôt  semestriels,  tantôt  trimestriels; 
quelquefois  même,  ils  ont  lieu  tous  les  deux  mois.  Les  in- 
térêts se  paient  en  général  par  semestre,  plus  rarement 
par  année  ou  par  trimestre;  souvent,  le  service  des  amor- 
tissements et  celui  des  intérêts  fonctionnent  simultané- 
ment; souvent  aussi  ils  sont  distincts,  l'un  fonctionnant 
plus  fréquemment  que  l'autre.  Toutes  ces  conditions  sont, 
du  reste,  relatées  sur  chaque  titre.  11  est  nécessaire  d'en 
tenir  grand  compte,  ainsi  que  des  chances  de  lots,  lors- 
qu'on veut  calculer  mathématiquement  la  valeur  actuelle 
d'une  obligation.  La  formule  qui  la  donne  exactement  est 
d'ailleurs  trop  complexe  pour  que  nous  croyons  devoir  la 
reproduire. 

Comme  les  autres  valeurs  mobilières,  les  obligations 
sont  frappées  d'un  double  impôt  (V.  Valeur)  ;  elles  com- 
portent, comme  elles,  des  titres  nominatifs  et  des  titres 
au  porteur  (V.  Titrk);  elles  sont  susceptibles,  dans  les 
mêmes  conditions,  de  conversions  (V.  ce  mot);  enfin,  si 
elles  ont  été  admises  à  la  cote,  elles  se  négocient  de  la 
même  façon,  en  Bourse,  au  comptant  ou  à  terme (V.  Bourse). 
On  trouvera  au  Journal  officiel  et  à  la  Cote  officielle  la 
liste  complète  de  toutes  les  obligations  figurant  sur  noire 
marché.  Les  plus  recherchées  et  les  plus  nombreuses  sont 
celles  de  nos  grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer,  qui 
appartiennent  au  deuxième  type,  celles  de  la  Ville  de  l'a- 
ris,  qui  appartiennent  au  troisième  type,  celles  du  Crédit 
foncier  (communales  et,  foncières),  qui  sont  également  à 
lots. 

Obligations  à  court  terme  (V.  Dette,  t.  XIV.  pp.  328- 
335). 

Hnu .  :  Code  civil,  an.  Ilot  à  i:sx7.  —  Aunu\  si  lUi\ 
Cours  de  droit  civil  français,  t.  IV.  —  Larombière,  Traité 
des  obligations  :  Paris,  in-8,  2"  éd. 

OBLINGHEM.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  et 
cant.  de  Béthune;  163  hab. 

OBLIQUE.  I.  Géométrie.  —  Quand  une  ligue  droite 
n'est  p.is  perpendiculaire  à  une  autre  ligne  droite  (ou  ;i  un 
plan),  on  dit  qu'elle  est  oblique  sur  celle  ligne  (on  sur  ce 
plan).  Lorsque  d'un  point  on  mené,  à  nue  droite  ou  à  un  plan, 
une  perpendiculaire  et  des  obliques,  la  perpendiculaire 
est  plus  courte  que  toute  oblique;  des  obliques  qui  s'é- 
cartent également  du  pied  de  la  perpendiculaire   sont 

égales,  et  l,i  rec  iproquc  est  vraie.  Il  s'ensuit  que  d'un 
point   on   ne  peut    mener   à    une    droite  qU6   deux  obliques 

égales,  et  (pie  le  lieu  des  pieds  des  obliques  égales  me !S 

d'un  point  à  un  plan  est  un  cercle  ayant  pour  centre  Le 
pied  de  la  perpendiculaire.  —  En  topographie,  pour  la 
représentation  figurée  des  terrains,  on  distingue  la  lu- 
mière verticale  et  la  lumière  oblique,  correspondant 
aux  deux  conventions  que  l'on  peut  faire  sur  la  façon 
dont  on  suppose  le  terrain  éclairé.  —  En  géométrie  des- 
criptive, on  .i  quelquefois  a  considérer  des  projections 
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obliques,   c.-à-d.   Faites  parallèlemenl   fi  une  direction 

donnée,  qui  n'eal  pas  perpendiculaire  ao  [il 

on  fail  la  projeclion.  C.-A.  Lais 

II.  Anatomic.  —  Mi  -<  1 1  -  obi  ioi  i  8.  —  Obliqu 
ventre.  Il  y  en  a  deuJi  :  le  grand  oblique  ou  oblique  ext<  rne, 
ri  le  pefil  oblique  oti  oblique  interne.  —  Le  premier  esl  un 
muscle  large,  Inséré,  d'une  part,  à  la  face  externe  des  huil 
dernières  cotes  (face  externe)  ei  à  l'aponévrose  lo 
et,  d'antre  part,  à  l'aponévrose  abdominale  (et  par  elle  à 
la  ligne  blanche  abdominale),  atl  pubis,  a  l'arcade  crurale 
et  aux deux tiers antérieur» delà lèvre externe  delà  crête 
iliaque.  Il  est  abaisseur  des  cotes,  rotateur  dn  tho 
côté  opposé,  compresseur  de  l'abdomen  et,  partant,  i   pi 
rateur.  —  Lé  petil  oblique,  situé  au-dessous  du  précé- 
dent, s'attache,  d'une  part,  fi  l'aponévrose  lombaire,  au 
bord  inférieur  des  cartilages  des  quatre  dernières  côtes    i  - 
d'atttre  part,  à  l'aponévrose  abdominale  (ei  par  elle  fi  la 
ligne  blanche),  ans  denx  tiers  antérieurs  de  l'interstice  de 
la  crête  Iliaque  et  fi  la  moitié  externe  de  l'arcade  crurale. 
Il  csi  fléchisseur  du  tronc,  compresseur  de  l'abdomen  ci 
rotateur  du  thorax  du  même  côté. 

Obliques  de  la  tête.  Grand  oblique  ou  obli  me  infé- 
rieur :  il  s'insère,  d'une  part,  à  l'apophyse  épineuse  de 
l'axis,  de  l'autre,  à  l'apophyse  transverse  de  l'atlas.  — 
Petil  oblique  ou  oblique  supérieur  :  il  s'attache  en 
l'apophyse  transverse  (sommet)  de  l'atlas,  êl  en  datif  à 
l'occipital.  Ces  musclés  sont  extenseurs  ci  rotateurs  delà 
tête. 

Obliques  de  l'util.  Grand  oblique  ou  oblique  supérieur  : 
H  s  insère  ftt  pourtour  du  trou  optique,  se  réfléchit  au 
niveau  du  tubercule  trochléâire  en  traversant  un  anneau 
nstéii-libreux  (poulie  du  grand  obliqué)  ei  va  s'insérer  fi 
la  partie  supéro-extorne  de  la  calotte  postérieure  du  globe 
de  l'œil.  —  Petit  oblique  ou  oblique  inférieur  :  il  s'attache 
au  plancher  de  l'orbite  ei  sur  le  globe  de  l'œil  âtt-dessous 
de  l'insertion  du  grand  oblique.  Ces  muscles  sont  prn- 
tracteUTS  et  rotateurs  du  globe  de  l'ieil.      Ctt.  DebIERHê. 

OBNUBILATION.  C'est' cet  état  qui  précède  la  syncope 
ou  la  mort  et  dans  lequel  les  objets  sont  vus  comme  fi 
travers  un  nuage.  L'obnubilatiOU  n'est  cependant  pas  né- 
cessaireinent  Suivie  de  syncope  j  de  même  dans  le  vertige, 
les  objets  peuvent  paraître  tourner  sans  cesser  d'être  mis 
distinctement.  L'ohnuhilation  ou  éblotiissemeul  indique, 
soit  de  l'anémie  cérébrale,  Soit,  au  contraire,  de  la  cou- 
gestion.  l'Ile  peut  donc  êtr#  lé  signe  avant-coureur  d'une 
apoplexie.  Elle  a  lieu  également,  de  même  que  les  nau- 
sées et  la  syncope,  dans  les  douleurs  vives,  laiiln.  cer- 
taines personnes, des  cardiaques  notamment,  ont  de  l'nh- 
nuliilation  chaque  t'ois  qu'ayant  été  baissées,  elles  se 
relèvent  brusquement.  —  Le  mot  ohnubilalion  est  quelque- 
lois  usité  dans  un  sens  (oui  analoinique.  pour  exprimer 
l'opacité  d'un  tissu  ;  on  dit  qu'il  y  a  olinuliilalion  de  la 
cornée,  lorsque  celle-ci  est  couverle  d'un  voile  (  .'•  i  m  res- 
semblant à  une  toile  d'araignée.  Dr  L.  L.u.oy. 

obock  (Ville).  Côte  française  des  Somatîs  etdépen- 
dances  (Y.  Somalis).  C'est  de  cette  colonie  que  dépend 

Obock  (ou  Oliok).  situé  sur  la  cote  des  Dauakils.  Naguère, 
son  nom  s'étendait,  non  seulement  à  son  territoire,  mais 
enCQfe  à  la  colonie  tout  entière,  successivement  agrandie, 
et  dont  la  mince  localité  avait  élé  le  point  de  dé] 
le  chef-lieu  (1802).  Dès  1892,  à  la  suite  d'une  étiquete 
l'aile  à  ObOCK,  une  roaiiuission  présidée  par  M.  Lagardc. 
gouverneur  île  relie  colonie,  approuvait  le  1  r;ins(V-n  ■  1 1  ;  :  ■  i  i  i 
à  Djibouti  du  siège  de  son  gouvernement.  A  la  tin  de  189B, 

un  cible  sous-marin  reliait  celte  dernière  ville  à  Obock, 

di  j  i  en  commiuucali    i  avec  le  ri  seau  nilei  national  pu  !e 

caille  aboutissant  à  l'érim.  ci  (  i  2  nov  )  l'escale  de  Dji- 
bouti était  substituée  à  celle  d'illiock  dans  Titiller, 
la  ligne  postale  (subventionnée)  de  Marseille  à  la  lléunion 
(Messageries    maritimes)   par  la   cote  orientale  d'Afrique 

[Journal  officiel  du  'i-  oct.  (895).  Le  décret  relatif  au 
transfèrement  du  chef-lieu  et  au  changement  de  la  colonie 

:    i  do  2(1  mai    1896. 


Depuis  lors,  Obock  esl  abandonné.  On  n'j  compti 
eiinune  blancs  que  l'employé  du  télégraphe.  Ce  n'est  plus 
qu'un  village  d'indigènes;  les  routes  mêmes  des  caravanes 
vers  l'Abyssinie  Boni  délaissées  pour  la  tête  de  ligue  de 
Djibouti. 

'  Obock,  sinié  par  H"8T  lai.  N.  et  1©°57'  lofif 
l'extrémité  9.-B.  du  pays  dafar  ou  dankali,  mu-  la  - 

de  la    baie   de   Tadjoura,   possède  une   rade   entourée  pai- 
ibs  falaises  toadréporiques  ci  proté  èe  ainsi  contre  les 
vents  du  V-.Y-L.  et  ilu  N.-O.  Ces  falaises  sonl  le  pro- 
longement  de  celles  qui  encadrent  la  vallée  dite  il- 
dins,  en  loi  niant  deux  plateaux,  au  Y  celui  dés  Sources, 

et  au  S.  celui  deS  Gazelles.  Le  port,  entre  les   deux  caps 

lia/  ci  Bit  ci  d'Obock,  est  naturellement  divisé  en  deux 
parties  par  des  bancs  ,1e  coraux.  Les  torrents  de  la  vallée 
sont  d'ordinaire  à  sec,  malgré  le  nom  de  Moya  (qui  veut 
n  donné  au  principal,  qu'on  appelle  aussi  rivière 
d'Obock.  Le  climat  chaud  et  sec  de  cette  localité  esi  plus 
excessif  qu'à  Djibouti,  mais  non  pas  malsain  comme  dans 
des  contrées  chaudes  et  humides.  —  La  population,  peu 
nombreuse  (200  a  300  hab.),  est  un  mélangé  de  Danakils, 

d'Arabes  cl   de  nègres,   de    quelques  Ab  -  -uilillis. 

CM.  Dki.w  v  ii. 
lîiiu..  :  ('.  Lui  i.  Oboch  en  passa  n 
lit  ter.,  lève.  1887.   -  Potdi  iot,  Oboch,  station 
lement,  1889   Poui  ta  colonie,  V.  Somajl.is). 

0B0IAN.  Ville  de  lîu-sie.  gonv.  de  Koursk,  près  du 
l'sinl.  alll.  |.  du  Dniepr;  9.024  hab,  (en  1894).  Suif, 
huile,  cire;  tanneries.  Commerce  de  céréales  et  de  bétail 

avec  Moscou,   l'ondée  en    1650. 

OBOLE.  Ancienne  monnaie  grecque  (V.  Uni  xr.s.  (j  A'</- 
mistnati  iiir.  i.  IV.  n.  Î-W.  Diiai.iimk  et  Monnaie). 
Frappée  en  argent,  puis  en  enivre,  c'était  la  pièce  divi- 
sionnaire usuelle.  (In    mettait    une  obole    dans    la   bouche 

des  morts  pour  payer  au  nautonier  Charan  le  prix  du 
passage  (V.  ËsfEHS). 

OBOLUS  (Paléimi.).  Genre  de  Brachiopodei  r 
typé  d'une  famille  qui  présente  les  caractères  solvants  : 
coquille  un  peu  inéquivalve,  ronde  ou  eu  ovale  transversal, 
calcaire, cof née.  Bord  cardinal  épaissi  avec  lillon  poftr  la 
sorlie  du  pédoUCUlê,  Struclure  de  la  COqUille  semblable  à 
celle  île  Lingultt,  mais  le  phosphate  de  chaux  est  plus 
abondant  que  la  substance  cornée.  Les  genres  Acfotnele, 
Siphonotreta,  AcrotretUj  etc..  sont  de  cette  famille. 
oh, tins  Apollinii  est  une  coquille  de  petite  (aille,  près  me 

ronde,  très  commune  en  liussie  dans  le  «  grès  à  I 

lites  »  du  silurien  inférieur.    Ungulites  est   Rvnonvme 

à'Obolus.  I  .   Ici. 

0B0NG0S  (Ethrtol.).  Les  ObongoS,  (i.uigos  Ou  liai - 

kOS,  cal'  ces  noms  ont  le  même  sens  en  s'appliquant  h  des 
tribus  disposées  dans  deS  localités  différentes,  sont  les 
descendants  des  Matifflbas  de  Battell,  des  Bakkes-*Bakkes 
de  Dapper(V.  lÉdRlros).  DuChàillua  rencontré  les  nains 
qu'il  appelle  Obotigt  t  chez  les  Achangos,  à  l'E,  de  la  Ngu- 
jai.  Un  nomme  mesuré  par  lui  avait  lm,B2,  quatre  femmes 
avaient  I'",i2.  Leur  tête  était  relativement  volumineuse, 
leur  peau  [dus  claire  que  celle  des  autres  noirs  [VAfHque 
saUOdge,  1868,  p.  263).  Les  nains  Babottkfts,  à  peu  de 
distance  au  s.,  ont  été  étudies  par  la  mission  nllemandedu 
Loango.  Des  photographies  qu'en  a  prises  IH,  Pulkeflstein, 
i\ini\  ont  été  publiées  par  la  Weime  d'ethnologie  fa  Berlin 
pour  187  i  (M,  p.  I(i)  cl  deux  par  M.  Ilarlmann.  dai 
livre  sur  les  Nigritiehs  (Dié  Nigrttier,  eic.  I87(i).  Elles 
représentenl  >\i'i<\  adultes.  L'un  d'eux  rappelle,  par  l'appa- 
rente dimension  de  sa  tête,  l'Impression  notée  déjà  par  Dap- 

[icrqui  disait  des  Bakkes  qu'ils  avaient  la  tête  eXtréOfdinai- 

remeni  »i  i        Ile  est  en  effet  trèsgi'osse,  mftht  par  rapport 

à  la  taille  qui  n'est  que  de  six  léies.  I  e  ne/  est  rourl  et  large. 
les   levées   son!    retroussées    et    les    oreilles    relativement 

-landes.  Lés  mâchoires  sonl  robustes  et  leurs  muscles  fort 
acCUséS;  le  (borax  est  ample  cl  les  avant-bras  son!  pro- 
portionnellement dès  longs.  Le  second  adulte,  d'environ 
quarante  ans.  mesurai!  i™,36.Sofl  indice  céphalométrique 
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était  do  80,15,  e.-à-d.  que  son  crâne  n'était  pas  allongé 
comme  celui  de  la  généralité  des  nègres.  Son  apparence 
était  encore  plus  robuste. 

Les  Babonkos  vivent  dispersés  dans  les  forêts  de  l'inté- 
rieur du  Loango,  fuyant  les  autres  noirs,  et  les  individus 
observés  par  les  voyageurs  sont  pour  la  plupart  des  esclaves. 
Dybowski  a  pu  en  voir  plusieurs,  et  il  en  a  pris  des  pur- 
traits.  Ces  photographies,  présentées  à  la  Société  d'anthro- 
pologie en  1891,  n'ont  malheureusement  pas  été  publiées 
encore,  du  moins  à  ma  connaissance.  Chez  les  Vjavis. 
dans  les  montagnes  à  l*E.  de  la  Ngujai,  c-à-d.  dans  la 
région  où  duChaillu  a  vu  les  Obongos,  Marche  a  observe 
des  hommes  de  petite  taille  (au-dessous  de  lm,60),  qui  par 
la  forme  de  la  tète,  les  traits  du  visage,  le  ton  plus  clair 
de  leurs  téguments,  rappelaient  ces  nains.      Zaborowsm. 

^BOTRITES,  ABODRITES,  BODRIZES  ou  BÉ- 
RÈGES.  Ancien  peuple  slave  wende  établi  à  l'angle  9.-0. 
de  la  Baltique,  au  N.  des  bouches  de  l'Elbe,  à  l'époque  de 
Charlemagne,  auquel  ils  prêtèrent  assistance  contre  les 
Saxons.  Ils  furent  ensuite  les  alliés  des  Francs  contre  les 
Danois.  Mais  quand  le  royaume  germanique  eut  à  sa  tête 
une  dynastie  saxonne,  elle  lit  la  guerre  aux  Wendes:  les 
Obotrites,  qui  étaient  partiellement  convertis  au  christia- 
nisme, saccagèrent  Hambourg  (983),  chassèrent  leur  prince 
chrétien  Mistislav.  Toutefois,  le  Holsiein  demeura  germa- 
nique et  chrétien.  Le  parti  chrétien  fut  île  nouveau  mas- 
sacré  en  1060,  dans  un  soulèvement  on  périrent  le  prince 
Gottschalk  et  quantité  de  missionnaires.  Les Obotrites  ne 
revinrent  au  christianisme  qu'un  siècle  plus  tard,  lorsque 
Henri  le  Lion  les  soumit  avec  l'alliance  de  Waldemar  1"\ 
roi  de  Danemark.  Les  princes  obotrites  se  sont,  perpétués 
dans  le  duché  de  Mecklembourg.  (V.  ce  mot). 

0B0UCH0VSK.  Grand  établissement  métallurgique  de 
l'Etal  russe,  à  41exandrovski  près  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  suffit  à  fabriquer  tous  les  canons  d'acier  de  l'Empire  et 
dépend  de  la  marine.  Il  conserve  le  nom  de  son  fondateur, 
l'ingénieur  de    mines  Obouchov,  qui  l'établit  en  1884. 

ÔBOUTONG.  Région  de  l'Afrique  occidentale  située 
sur  la  rive  gauche  du  Vieux-Calabar  ou  Cross  River. 

Ch.-l.  Old  Town.  Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
Cameroun  allemand. 

OBRA.  liivière  de  Prusse  (prov.  de  Poznan),   née  au 

X.  de  Koschniin.  elle  coule  vers  l'O.  el  s'épanche  dans  les 

es  marais,  aujourd'hui  canalisés,  de  l'Obrabruck,  longs 

de  S-J  kil..  larges  de  "1  à  8.  :  de  ce  bas-fond  part  vers  le 
Nord  un  bras  canalisé  qui  va  se  jeter  dans  la  Warta 
(Warthe)  en  aval  de  Schwerin:  mais,  d'autre  part.  l'Ob- 

rzycko  (Faule  Obra),  descendant  du  N.  au  S.,  recueille  une 
partie  des  eaux  du  canal  de  ['Obra  ei  les  amené  à  l'Oder 
.m  s.  de  Zllllichan  (Brandebourg). 

OBRADOVITCH  (Dmitriyé,  puis  de  son  nom  de  moine 
Dositheus),  ni'  ;'i  Tehakovo  dans  le  Banal  (Hongrie)  en 

mort  a  Belgrade  le  7  avr.  1811.  Ce  fut  le  premier 
écrivain  national  serbe.  La  grammaire  grecqueet  les  Vies 
<ics  Saints  fuient  ses  lectures  favorites  dans  sa  jeunesse; 
aussi  finit-il  par.se  faire  moine  (1753).  Mais  il  quitta  bien- 
rc  d'Opovo  (Syrmie)  el  vint  g  Zagreb 
(Croatie)  ou  il  apprit  le  latin.  Il  séjourna  longtemps  pour 
étudier  au  mont  Vthos.  a  Smyrne  (trm's  ans  auprès  du 
grec  Hierotheos),  a  Coriou,  ■>  Vienne,  en  Italie,  à  Cons- 
laniinople  et  Halle,  toujours  en  qualité  de  précepteur  on 
de  professeur.  C'est  a  Leipzig  qu'il  publia  en  1783  Vie  et 

'/v.v,  en  1781  Conseil  d'un  Esprit  sain,  ci  en 
ITHS  les  Fables  d'Esope,  publications  écrites  en  serbe 
vulgaire,  qui  devint  de  ce  fait  la  langue  littéraire,  par 
laquelle  l'auteur  s'adressa  directcmenl  au  peuple  qu'il 
voulait  instruire.  Jusque-là  la  langue  littéraire  étail  le 

erbe,  mélange  bizarre  el  disparate  de  rus 
giastique  el  de  sorbe,  qui  s'étail  formé,  chez  les  Serbes 
de  ilniierie.  suus  l'influence  des  Instituteurs  et  des  livres 
envoyés  de  Russie.  Dosilhéc  lii  ensuite  d'autres 

i  on  n         ii  Russie  (1788),  a  Venise  (180Î) 
et  publia  quelques  ouvrages  dans  lesquels  il  se  révèle  de 


plus  en  plus  comme  le  fondateur  de  la  nouvelle  école 
serbe.  Le  plus  connu  est  son  Recueil  île  morale  (Vienne, 
17!);-!.  continué  en  1818  par  Solaric  sous  le  titre  de 
)le~Jmac).  En  IK07,  il  vint,  en  Serbie,  au  moment  on  ce 
pays  venail  de  s'affranchir  du  joug  turc,  et  fut  nommé 
précepteur  des  enfants  de  Karageorges.  En  sa  qualité  de 
sénateur,  il  était  chargé  de  la  direction  générale  des  écoles, 
fonction  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres  fut  publiée  par  G.  Vo/arovitch  (Bel- 
grade. 1833-40,  10  vol.).  M.  Garuii.ovitch. 

Bibl.  :  Sevïc  Milvn.  Dositheus  Obradovic,  ein  serbis- 
cher  AufMS.rer  il.  XVIII.  Jahrh  ;  Neusatz,  1889,  in-8.  — 
Pypine  et'SPASoviTCH  (trad.  Denis),  Histoire  des  littéra- 
tures si  arcs:  Paris.   1SSS,  in-8.   —   P.-J.  SAFARIK,    Geschi- 

chte  der  sûdslavîachen  Littérature  Prague,  1865,  in  s. 
t.  III. 

OBRAY  (Esteban  de),  sculpteur  espagnol,  ou  mieux 
tailleur  d'images,  que  l'on  croit  originaire  de  la  Navarre. 
C'est  de  ce  royaume  qu'il  vint,  en  1541,  à  Saragosse, 
prendre  part  à  un  concours  ouvert  pour  l'établissement 
et  la  décoration  sculpturale  des  stalles  du  chœur  à  la 
cathédrale  à'el  Pilar  ;  le  modèle  présenté  par  Obray 

obtint  la  préférence  et  il  fut  chargé  de  l'exécution  de  la 
silleria.  Elle  se  compose  de  cent  quinze  stalles,  toutes  en 
chêne  des  Flandres,  et  merveilleusement  ornées  de  colon- 
nettes,  de  rinceaux  de  feuillage  et  de  figures  d'angelots 
d'une   rare  délicatesse  d'exécution.  Dans  ce  travail   qu'il 

commença  en  1542  et  termina  en  1548,  Obray  eut  i • 

aides  et  collaborateurs  Juan  Moreto,  Florentin,  el  Nicolas 
Lobato.  1'.  L. 

OBRECHIES.  Coin,  du  dép.  du  Nord,  arr.  d'Avesnes, 
cant.  de  Maubeuge;  "2-21  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  du 
Nord. 

OBRECHT  (Jacques),  musicien  flamand,  ne  à  Utrecht 
vers  1440,  mort  a  une  date  inconnue.  Il  exerça  de  bonne 

heure  dans  cette  ville  les  l'ourlions  de  mailre  de  chapelle, 
puis,  après  nu  séjour  à  Florence,  il  revint  à  Anvers,  où 
il  remplit  un  emploi  analogue  et  acquit  une  grande  répu- 
tation. Plusieurs  de  ses  œuvres  ont  été  conservées,  no- 
tamment huit  messes  et  une  certaine  quantité  de  motets 
el  de  Chansons.  Erasme,  qui  fut  SOU  élève,  parle  de  lui  avec 
le  plus  grand  enthousiasme.  IL  lin. 

OBRÉGON  (Bernardin),  né  à  LasHuelgas,  près  deBur- 
gos.  en  1540, mort  en  1599.  Il  avait  commencépar  suivre 
la  carrière  des  armes  ;  en  1588,  il  quitta  le  monde,  et  ins- 
titua en  l'hôpital  de  la  r  à  Madrid  les  frères  hospita- 
liers du  tiers-ordre  de  Saint-François,  appelés  InfIRMIERS- 
MINIMi's  ou  OBRÉGONS.    Cet   institut    (Ut  approuve  en   1669. 

08REN0VITCH,  famille  royale  de  Serbie  (V.  ce  mot 
et  lésait.  Mii.oiii,  Milan  et  Michel). 

OBREPTION,  SUBREPTION.  Quelques  canoniales  pré- 
sentent ces  termes  comme  synonymes  :  mais  la  plupart  les 
distinguent  et  appellent  obreptice  un  exposé  contraire  à 
la  vérité;  subrepHce,  un  exposé"  qui  omet  eu  soustrait 
une  vérité,  dont  l'exposant  redoute  les  conséquences.  Unsi, 
l'obreption  constituerait  un  /aw^;lasubreption  une  omis- 
sion frauduleuse.  En  matière  bénéflciale,  l'obreption  el 
la  subrepiion  étaient  généralement  considérées  comme  dé- 
lerminanl  la  nullité  de  la  mare  obtenue.  F. -II.  Y. 

O'BRIEN.   ancienne  famille  irlandaise,  qui  a  fourni  un 

nombre  considérable  d'hommes  remarquables  et  qui  des- 
cend de  Brian,  roi  d'Irlande  (9Î6-1 01 4).  Nous  mention- 
nerons : 
Donough  O'Brien,  petit-fils  de  Brian,  roi  de  Munster; 

il  fut  déposé  en   IO!m  et   mourut,   la  même  année,  à  Kiune 

mi  il  accomplissait  on  pèlerinage. 

Turloujjh,  ne  en  1009,  mort  le  li  juil.  1086.  Ega- 
lement mi  de  Munster,  il  passa  son  existence  à  guerroyer 
contre  ses  voisins. 

Son  (ils  Vurtou  ih.  mort  le  10  mars  111 9,  roi  de  Muna 

est  dépeint  dans  les  vieilles  chroniques  corn unguerrier 

redoutable.  Il  lit  des  expéditions  plus  ou  moins  heureu 
dans  le  Connaughl  11093  et  1094),  dans  le  Meath(1094), 
d.ms  II  Ister  1 1  moi  ci,  notamment  en  I  lui .  entreprit  une 
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marche  militaire  tout  autour  de  l'Irlande  {Jhe  Circuitous 
hosting)  qui  le  rendit  fameux. 

Vomhnall,  lils  du  précédent,  mort  en  1194,  devint  roi 
de  Munster  en  116K.  battit  les  Normands  à  Thurles  pn 
1174,  lutta  longtemps  contre  les  Anglais,  et  lit  sa  sou- 
mission a  Henri  II  à  Caslue  (1171). 

l)ontitjli  Cairbrech,  (ils  du  précédent,  mort  en  1242, 
devint  roi  de  Thomond  en  1208,  tii  des  expéditions  heu- 
reuses dans  le  Connaught  et  repoussa  une  invasion  an- 
glaise  ilu  Thomond  en  1235. 

Son  fils,  Conchobhar,  mort  en  1267,  fut  roi  de  Tho- 
mond  en  1242,  battil  les  Anglais  en  1257,  et  l'ut  blessé 
mortellement  à  Belaclugga,  en  réprimant  une  insurrec- 
tion de  ses  sujets  qui  refusaient  de  payer  l'impôt. 

Brian  Uuadh,  fils  du  précédent*  mort  en  1276,  roide 
Thomond  en  1242,  remporta  de  brillants  succès  sur  les 
Anglais,  prit  le  château  de  Clare  (1270),  fut  expulsé  en 
1275  par  une  révolte  de  seigneurs  qui  lui  opposaient  un  de 
ses  parents,  Turlough  O'Brien,  s'allia  alors  avec  les  An- 
glais, surprit  les  rebelles,  les  écrasa  en  diverses  rencontres, 
mais  fut  battu  par  Turlough  avec  son  allié  de  Clare  qui,  fu- 
rieux, le  lit  pendre. 

Conor,  mort  en  1539,  descendant  de  Turlough,  devint 
prince  de  Thomond  eu  1528  et  eut  à  lutter  contre  les 
puissantes  familles  de  Kildare  et  de  Butler,  ses  rivales.  Il 
s'allia  aux  Fitzgerald,  tandis  que  son  frère  Donogh  O'Brien, 
s'alliait  aux  Huiler.  Conor  fut  battu  à  Jerpoinl  (153i).  11 
combattit  désespérément  l'ingérence  anglaise  jusqu'en!537. 
Une  expédition  anglaise  le  contraignit  à  la  paix.  Conor  fut 
le  dernier  prince  indépendant  de  Thomond. 

Son  frère  Murrough,  mort  en  1551,  continua  la  lutte 
contre  les  Anglais.  Il  fut  obligé  de  reconnaître  la  souveraineté 
d'Henri  Mil.  qui  fut  reconnu  roi  d'Irlande  en  1541.  O'Brien, 
reçut  le  titre  de  comte  de  Thomond  (lerjuil.).Cefutle  premier 
pas  fait  par  le  roi  dans  la  voie  de  la  pacification  de  l'Irlande. 

Conor,  troisième  comte  de  Thomond,  né  vers  1534,  mort 
en  1581.  fut  dépossédé  par  son  onde  de  Clonroad,  la 
vieille  résidence  des  O'Brien.  Avec  l'aide  des  Anglais,  il  fut 
rétabli  dans  ses  droits,  lui  1569,  il  se  rebella  et  entra 
dans  la  ligue  dirigée  par  James  Fil/.niaurire  Fitzgerald. 
Obligé  de  se  rendre  au  comte  d'Ormonde.  il  passa  en  France 
où  il  causa  des  embarras  à  l'ambassadeur  sir  Henry  Nor- 
ris.  On  eut  quelque  difficulté  à  le  faire  rentier  en  Irlande, 
ou  il  reçut  le  pardon  d'Elisabeth. 

Son  tils  aine,  Donough,  mort  en  1624,  baron  d'Ibri- 
Cian,  et  plus  connu  sous  le  nom  du  «  grand  comte  de 
Thomond  »,  se  montra  fidèle  à  la  maison  d'Angleterre. 
lui  1583,  il  réprime  une  révolte  des  montagnards  irlan- 
dais, et  en  1595,  il  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  répres- 
sion de  la  révolte  de  Tyrone.  En  1599,  il  fut  chargé,  avec 
le  comte  d'Ormonde,  de  combattre  O'Donnell,  qu'il  chassa 
du  comté  de  Clare.  Il  entra  au  conseil  privé,  continua  jus- 
qu'en 1602  à  guerroyer  contre  MacCaiihy  Heagh  et  contre 
O'Donnell.  assiégea  et  prit  Kinsale,  puis  Dunboy  (1601). 
lin  1605  il  fut  nommé  président  de  Munster. 

Daniel,  premier  vicomte  Clare,  né  vers  1577,  mort  en 
1663,  frère  du  précédent,  l'assista  dans  ses  combats  contre 
les  patriotes  irlandais;  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  en 
1599  et  bientôt  délivré  par  son  frère.  Il  joua  un  rôle  im- 
portant au  Parlement  irlandais,  ou  son  indépendance  dé- 
plut au  gouvernement  anglais.  Membre  de  la  confédération 
de  Kilkenny  en  1541,  il  prit  vigoureusement  l'offensive, 
mais  en  1651  tous  ses  châteaux  étaient  pris  et  il  se  ré- 
fugia auprès  de  Charles  II.  Il  jouit  auprès  de  ce  prince 
d'une  grande  faveur,  fut  rétabli  dans  ses  possessions  en 
166(1  et  créé  vicomte  Clare  en  1663. 

Barnabas,  sixième  comte  de  Thomond.  mort  en  1657. 
tils  de  Donough  (V.  ci-dessus),  lit  partie  du  Parlement 
irlandais  et  demeura  longtemps  suspeci  au  gouvernement 
anglais.  Cors  de  la  rébellion  d'Irlande  de  1641,  il  voulut 
demeurer  neutre.  Habile  diplomate,  il  sut  pourtant  se  mé- 
nager la  faveur  du  roi,  qui  le  nomma  en  16  55  marquis  de 
Billing,  puis  celle  de  Cromwell. 


Murrough,  comte  d'Inchiquin,  né  en  sept.  1615.  mort 
le  9  sept.  1674.  Il  prit  part  en  16 il  à  la  répression  de 
la  grande  rébellion  île  l'Irlande,  se   distingua  au  siège  de 

Cork  (1642),  et  remporta  une  victoire  sur  le  général  Barry 
a  Liscarrol.  Gouverneur  de  Munster,  il  entreprit  en  1643 
une  campagne  contre  le  chef  irlandais  Huskefry  al  traita 
avec  lui  sur  l'ordre  du  roi.  Les  grands  services  qu'il  axait 
rendus  furent  mal  récompensés.  Ce  gouvernement  de  Mon- 
ter fut  donné  au  comte  de  Portland.  fort  mécontent,  In- 
cbiquiu  se  lit  restituer  le  gouvernement  de  Munster  parle 
Parlement  anglais  et  se  donna  tout  entier  a  la  cause  par- 

le nlaire  (1644).    Ce  Munster  fut  envahi    par  une  lui  le 

armée,  sous  le  commandement  île  Easllebaven.  Iiichiquin, 

obligé  de  se  l'étirer  d'abord  devant  des  forces  supérieures, 
finit  par  reconquérir  tout  le  pays  ;  cette  réduction  n'alla 
pas  sans  massacres  et  sans  atrocités.  En  1647,  il  était 
maître  de  tout  le  S.  de  l'Irlande  et  personne  n'osait  plus 

se  mesurer  avec  lui.  Mais  comme  le  Parlement  ne  payait 
pas  ses  iroupes,  il  se  rapprocha  d'Ormonde  et  des  confé- 
dérés catholiques.  Cn  1649,  il  s'empara  de  Drogheda dont 
Monk  était  gouverneur.  Cromwell  accourut  à  la  rescousse, 
reprit  la  ville  et  obligea  Inchiquin  à  se  réfugier  dans  le 
Leinster.  Toutes  les  villes  du  Munster  se  soumirent  l'une 
après  l'autre.  Inchiquin,  après  une  énergique  résistance, 
tioit  par  être  acculé  et  s'empressa  de  passer  dans  le  comté 
de  Clare,  et  de  là  à  Perros-Cuirec,  en  Bretagne.  11  se  mit 
aussitôt  en  rapport  avec  la  cour  de  Saint-Germain,  et 
Charles  II  le  nomma  membre  de  son  conseil  royal.  Avide 
de  mouvement,  il  s'en  fut  guerroyer  à  Xaples  à  la  tète  d'un 
régiment  de  réfugiés  irlandais,  qui  fut  détruit  dans  la  ne- 
faste  expédition  de  Cuise,  puis  en  Catalogne.  En  1659, 
il  passait  en  Portugal  et  était  capturé  par  des  eorsaires 
algériens.  Délivré  grâce  à  l'intervention  active  du  gouver- 
nement anglais,  il  devint  par  la  suite  intendant  delà  mai- 
son d'Henriette-Marie.  En  1662,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  forces  que  Charles  II  envoya  au  secours  du 
Portugal.  Ces  Espagnols  se  retirèrent  devant  lui.  et  son 
armée  décimée  par  la  dysenterie  s'épuisa  en  longues  marches 
à  leur  poursuite.  En  1663,  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre où  il  vécut,  depuis,  tranquillement  dans  ses  pro- 
priétés. 

William,  comte  d'Inchiquin,  né  vers  1638,  mort  à  San- 
tiago de  laVega  en  1692,  fils  du  précédent.  11  prit  part  à 
presque  toutes  les  campagnes  de  son  père,  et  fut.  connue 
lui,  capturé  par  les  corsaires  barbaresques.  lui  167  5.  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  citadelle  de  Tanger,  cédée  a 
l'Angleterre  par  le  Portugal  et  occupa  ce  poste  six  ans.  Il 
se  déclara  en  1688  en  faveur  du  pnme  d'Orange,  ce  qui 
amena  la  confiscation  de  ses  propriétés  d'Irlande.  11  leva  des 
troupes  pour  les  reprendre,  fut  mal  soutenu  par  le  gou- 
vernement et  battu  par  Maccarthy.  Il  revint  en  toute  hâte 
en  Angleterre.  Il  figura  ensuite  à  la  bataille  delaBoyne, 
accompagna  Guillaume  H!  à  Dublin,  et  en  1699  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Jamaïque.  11  trouva  File  en  pleine  anar- 
chie, augmenta  encore  les  difficultés  par  son  altitude  in- 
tolérante et  s'épuisa  à  vouloir  rétablir  l'ordre. 

Charles,  vicomte  Clare,  mort  en  1706.  fils  de  Daniel 
(V.  ci-dessus).  Il  commanda  un  régiment  dans  l'armée  de 

Jacques  II  en  Irlande  (1689-91),  passa  en  France  en  1692 
el  servit  la  France  durant  les  campagnes  de  1696  cl  1697. 
Au  début  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il  s'en- 
rôla dans  l'armée  allemande  et  combattit  brillamment  à 
Hochstaedt  (20  sept.  1703).  En  1705.  il  fut  née  maréchal 
de  camp,  servit  dans  l'armée  de  Flandre  et  fut  mortelle- 
ment blessé  à  liamillies  (23  mai  1706). 

Charles,  vicomte  Clare.  lils  du  précédent,  ne  le  27  mars 

1699,  mort  à  Montpellier  le  9  sept.  1761.  demeura  au 
service  de  la  France.  En  1715.  il  servait  à  l'armée  d'Es- 
pagne ;  il  se  distingua  à  Dillingeii  et  encore  plus  à  Fon- 
leiiiiy.  à  Roucoux,  à  Eaeffelt  et  fut  créé  maréchal  de  France 
en  1757.  Il  devint  par  la  suite  commandant  en  chef  du 
Languedoc,  Il  était  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Thomond. 
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Sir  Lucius  Henry,  homme  politique  irlandais,  membre 
de  la  branche  cadette  des  comtes  d'inrhiquin  et  de  Tho- 
mond,  mort  à  Dromoland  le  15  janv.  1795.  Membre  du 
Parlement  à  partir  de  1763,  il  devint  rapidement  un  des 
chefs  les  plus  influents  du  parti  populaire.  Il  s'occupa  avec 
passion  des  moyens  d'améliorer  le  sort  de  l'Irlande,  no- 
tamment par  la  suppression  des  restrictions  imposées  au 
commerce  irlandais. 

James,  marquis  de  Tboinond ,  né  en  1769,  mort  le 
3  juil.  1855.  Entré  dans  la  marine  en  1783,  il  eut  un 
service  très  actif  et  se  distingua  notamment  dans  les  cam- 
pagnes de  1803  et  1804.  Contre-amiral  en  1825,  il  de- 
venait amiral  en  1847  et  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Guillaume  IV  en  1831. 

James  Thomas,  né  à  New  Ross  (comté  de  Westmeath) 
en  sept.  1792,  mort  à  Londres  le  12  déc.  1874,  entra 
dans  les  ordres  et  devint  évêque  d'Ossorv.  Ferns  et  Leigh- 
lin  (1842).  Très  érudit,  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages, 
entre  autres  :  Traclarianism  (1850)  ;  An  Attem.pl  to 
e.vplain  tlie  Doctrine  of  justification  by  failli  only 
(1833)  ;  The  Expediency  ofrestoring  ai  this  Time  to  the 
Church  lier  synodical  Powers  (1813);  The  Church  in 
Ireland  (1806);  The  Caseofthe  established  Church  in 
Ireland  (1867-68). 

William,  acteur  et  auteur  dramatique,  de  la  branche 
des  vicomtes  ('.lare,  mort  en  1815.  En  1758,  il  apparait 
sur  la  scène  de  Drurv  l.ane  où  il  obtint  de  grands  succès 
jusqu'en  1764.  Il  fut  forcé  de  s'enfuir  en  Amérique  ayant 
enlevé  et  épousé  une  jeune  fille  de  bonne  famille,  et  il 
obtint  un  emploi  dans  les  bureaux  du  gouverneur  de  la 
province  de  New  York.  Il  a  écrit  quelques  comédies  pour 
(lovent  Garden,  entre  autres  :  Cross  Purposes  (1772)  ; 
The  l'uel  (1773),  qui  est  une  adaptation  du  Philosophe 
sans  le  savoir,  de    Sedaine. 

William  Smith,  célèbre  agitateur  irlandais,  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Tlioiiiond,  né  à  Dromoland  (comte  de 
Claie)  le  17  oct.  1803,  mort  à  Bangor  le  18  juin  1864, 
petit-fils  de  sir  Lucius  (V.  ci-dessus).  Entré  en  1828  à  la 
Chambre  des  communes,  lors  d'une  élection  partielle  dans 
le  bourg  d'Ennis,  qu'il  représenta  jusqu'en  1831,  il  sou- 
tint l'émancipation  des  catholiques  et  il  se  trouva  des  1SI9 
en  opposition  avec  O'GonnelI.  Réélu  en  1835  par  le  comté 
de  Limerick,  il  présenta  diverses  propositions  relatives  à 
l'allégement  de  la  misère  des  Irlandais,  à  l'éducation,  à 
l'émigration,  etc..  et  il  appuya  fortement  le  cabinet  whig 
en  is^l.  Après  la  mort  d'O'Connell,  il  adhéra  formel- 
lement au  parti  de  la  jeune  Irlande,  et  devint  une  des  per- 
sonnalités politiques  les  plus  en  vue.  Très  populaire,  mal- 
gré son  infatuation  aristocratique,  et  la  complaisance  avec 
laquelle  il  rappelait  la  longue  lignée  de  ses  aïeux,  O'Brien 
eut  bientôt  la  tète  tournée  par  les  ovations  enthousiastes 
de  ses  partisans  et  sa  situation  de  chef  de  parti.  On  crut 
trouver  en  lui  le  Lafayettede  la  révolution  irlandaise.  Mais 
il  n'eu  avait  pas  l'étoile.  Apres  les  événements  de  1848, 
il  conduisit  auprès  de  Lamartine  une  députation  déjeunes 

Irlandais  qui  lut  assez  froidement  accueillie.  Puis,  poussé 

par  John  Mitchel,  qui  préconisait  l'action  dans  son  journal 
V Irlande  unie,  il  prêcha  l'insurrection,  surtout  après  l'ar- 
restation de  Kitchel,  parcourant  le  pays,  passant  en  revue 
les  confédérés.  Le  gouvernement  anglais  lama  contre  lui 

ii andal  d'arrêt  el  suspendit  Vhabeas  corpus  en  Irlande. 

0  Brien  se  jeta  dans  la  campagne  et  réunit  un  corps  de 
partisans  qui  bientôt  en  vint  aux  mains  avec  la  police  a 
BalbngaiT)  (29  juil.  I8VK).  Les  soixante  policiers  se  dé- 
fendirent énergiquement,  el  le  pays  ne  bougeant  pas,  la 
révolte  en  resta  là.  O'Brien  fut  arrêté  quelques  jours  après 
et  jugé.  Il  fit  preuve,  durant  son  procès,  d'une  rare  dignité 
ci  d'une  vraie  noblesse  de  tenue.  Il  fut  condamné  a  mort. 

sons  le  chef  de  liante  trahison,  le   Kijanv.  1849.  La  peine 

l'ut  commuée  en  transportation  t  vie.  O'Brien,  envoyé  en 
Australie,  refusa  de  prendre  part  a  l'évasion  de  Mitchcl  et 
de  Heagher,  ses  compagnons  de  captivité,  ne  voulant  pas 
manque)  a  son  serment,  car  on  le  traitai)  assez  doucement 


et  il  était  prisonnier  sur  parole.  Il  fut  gracié  (1851). 
s'établit  à  Bruxelles,  puis  reçut  l'autorisation  de  revenir 
en  Irlande  (1856).  Il  lit  un  voyage  en  Amérique  en  1859, 
un  autre  en  Pologne  en  1863,  et  le  reste  du  temps  vécut 
tranquillement  dans  le  comté  de  Galles.  Il  a  laissé  quelques 
écrits  :  Considérations  relative  to  the  reneval  of  Ihe 
east  India  Company's  Charter  (Londres,  1830,  in-8)  ; 
Education  in  Ireland  (Londres,  1839.  in-8)  ;  Principles 
of  government,  or  méditations  in  Ërife  (Dublin,  1856, 
2  vol.  in-8)  ;  Dit  véritable  caractère  de  l'insurrection 
polonaise  de  1803  (Paris,  1863.  in-8).  L'arrivée  de  son 
corps  à  Dublin  le  23  juin  1801  donna  lieu  à  une  im- 
mense démonstration  nationaliste.  Sa  statue,  œuvre  de  Tho- 
mas Farrell,  a  été  élevée  à  Dublin  en  1870. 

Jantes  Francis  Xavier,  né  en  1831,  secrétaire  de  la 
ligue  nationale  irlandaise,  fut  condamné  à  mort  en  1867 
pour  crime  de  haute  trahison.  Cette  peine  fut  commuée  en 
celle  des  travaux  forcés,  et  O'Brien  fut  remis  plus  tard  en 
liberté  et  amnistié.  Membre  de  la  Chambre  des  communes 
pourlccomtédeMayo.de  1885  à  1895,  et  réélu  par  Cork  aux 
élections  de  juil.  1895,  il  appartient  au  parti  nationaliste. 

William,  né  en  1852,  entra  à  la  Chambre  des  com- 
munes en  1883  pour  le  bourg  de  Mallow  qu'il  représenta 
jusqu'en  1885.  Il  l'ut  ensuite  député  duTyrone(Sud)  (1886), 
puis  de  Cork  (1892)  et  démissionna  en  1895.  Membre  très 
influent  du  parti  parnelliste,  rédacteur  en  chef  de  l'Irlande 
unie,  il  prit  part  à  la  convention  de  Chicago  (1886),  fut 
emprisonné  à  diverses  reprises,  à  cause  de  la  violence  de 
ses  polémiques,  et  finit  par  se  brouiller  avec  Parnell  qu'il 
combattit  au  Parlement. 

Patrick,  iiéàTullamore,  en  1853,  membre  de  la  Chambre 
des  communes  pourMonaghan  (Nord),  de  1886  à  1892, 
et  pour  Kilkenny  (1895),  ingénieur  distingué,  prit  aussi 
une  part  active  au  mouvement  nationaliste,  fut  secrétaire 
de  la  «  Land  League  »,  de  la  «  Ligue  nationale  »  et  lui 
aussi  subit  plusieurs  emprisonnements.  Il  demeura  fidèle 
à  Parnell.  R.  S. 

Bibl.  :  O'Donoghue,  Memoirs  of  the  O'Briens,  18IS1.  — 
Mai;  Oarthv,  Histoire  contemporaine  d'Angleterre  ;  Paris, 
1885,  t.  II,  in-8. 

O'BRIEN  (Dnnat-Hcnrhy),  amiral  anglais,  né  en  Irlande 
en  mars  1785,  mort,  le  13  mai  1S57.  Entré  dans  la  ma- 
rine en  1796,  il  fit  naufrage  à  l'île  de  Sein  en  I80i,  fut 
fait  prisonnier  et  retenu  trois  ans  à  Verdun.  Il  réussit  à 
s'échapper  en  1808,  reprit  du  service  dans  l'escadre  de 
lord  Collingwood,  participa  à  l'affaire  de  Lissa  (1811)  el 
se  distingua  à  diverses  reprises  pendant  les  campagnes  de 
1811  à  1813.  Il  avait  été  promu  contre-amiral  en  1852. 
On  a  delui  :  TheNarrative,  containingan  account  ofhis 
shiptbreck,  captivity  and  escapefrom  France  (Londres, 
INI  i)  ;  Mi/  Aaventures  during  the  laie  war  (Londres, 
1859,  2  vol.  in-8).  R.   S. 

O'BRIEN  (James,  dit    llronterre).   écrivain    socialiste 

anglais,  né  en  1805,  mort  le  23  déc.  1864.  Elève  de 
l'Université  de  Dublin,  il  fut  inscrit  au  barreau  de  Londres 
en  1829,  fonda  en  1K31  le  Poor  Man's  Guardian  ou  il 
développa  des  théories  politico-sociales,  inspirées,  au  début, 
des  idées  de  Cobbett.  En  1836.  il  traduisait  l'histoire  de 
la  conspiration  de  Babeuf  de  Buonarotti  el  publiait  en 
1837  une  apologie  de  Robespierre.  Il  créait  encore  deux 
journaux  qui  vécurent  peu  :1e  lironlerre's  National  Re- 
former et  the  Operatiue.  Il  se  jeta  avec  ardeur  dans  le 
mouvement  chartiste  ei  bientôt  v  joua  un  rôle  prépondé- 
rant. Poursuivi  a  outrance  par  le  gouvernement,  il  fut 
condamné  en  1840  à  treize  mois  de  prison.  Remis  en  liberté 
en  1841,  il  eut  avecO'Conor  des  polémiques  amères,  puis 
il  reprit  dans  le  llristish  Slatesman  (1842),  dans  le  Na- 
tional Reformer  (INi5),  la  diffusion  des  théories  char- 
iisies.  Apres  l'échec  du  chartisme  en  ix'.s.  i]  se  tint  dans 

une  retraite  studieuse.  Cilous  encore  de  lui  :  Ode»  to  lord 

Palmerston,  and  Sapoleon  Bonaparte  ;  elegy  on  Ro- 
bespierre (1886-59);  The  Rise,  progress,  ami  Phase» 
of  human  Slavery  (4888).  R.  S, 
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O'BRIEN  (Henry),  érudil  anglais,  né  dans  le  comté  dp 

kriïv  ru  Ikiik.  niiiii  à  HanweU  (Middlesex)  le  28  juin 
1838.  Il  consacra  sa  courte  existences  l'érudition  el  pu- 
blia, entre  autres,  une  traduction  de  Villanueva,  Phaenician 
Iréland  (1833,  in-8)  ;  Thé  Round  towers  of  Ireland 
(Londres,  1834,  in-8),  ouvrage  qui  renferme  pas  m. il 
il  pxtravaeanccs.  11.  S. 

O'BRYEN  (Dennis),  littérateur  anglais,  né  en  Irlande 
en  1755,  mort  â  Margate  le  (3  août  1832.  Médecin,  il 
négligea  fori  la  pratique  pour  s'occuper  passionnément  de 
politique.  Partisan  zélé  de  Fox,  il  publia,  pour  le  soute- 
nir, quantité  dé  brochures.  Ce  zèle  lui  valul  de  grosses 
sinécures,  comme  celle  de  payeur  général  adjoint  t»n  celle 
de  maréchal  de  l'amirauté  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Citons  parmi  ses  écrits  :  Défense  ofthe  éarl  ofShellmrne 
(Londres,  178-2,  in-8)  ;  .1  l'riend  in  Seed  is  a  Fiicml 
indeed  (4783),  amusante  comédie,  jouée  fi  Haymarkel 
sans  le  moindre  succès  ;  .1  Gléam  ofComfort{il8i)  ;  A 
View  of  thé  commercial  treaty  with  France  (4786)  : 
Lines  written  ai  Twickenham  (1788)  ;  The  Prospect 
before  us  (1788),  relatif  fi  la  question  de  la  Régence  j 
Utrum  Horum?  The  Government  or  the  Country? 
(1796).  M.  S.' 

OBROUTCHEV  (Nieolas-Nicolaiéviteh)  général  russe, 
né  en  182!*.  Entré  au  service  en  1848,  il  se  fit  remarquer 
dès  18'JO  par  un  lissai  dliisioire  de  l'art  militaire  en 
Russie,  passa  par  l'école  d'étât-major  (académie  Nicolas) 
en  1852,  publia  une  esquisse  des  documents  manuscrits  on 
imprimés  relatifs  à  l'histoire  de  l'art  militaire  avant  172  k 
devint  professeur  à  l'académie  Nicolas  (1S,'»7).  président 
du  comité  scientifique  de  la  guerre  (I8ijij).  avec  rang  de 
major  général.  Il  eut  dès  lors  un  rôle  considérable  dans 
tonte  I  organisation  militaire,  l'ut  promu  lieutenant  généra) 
(1873);  attaché  à  l'état-major  de  l'armée  du  Caucase, 
dans  la  guerre  russo-turque,  il  prépara  et  régla  le  mou- 
vement tournant  exécuté  par  La/arrv  ipii  décida  la  victoire 
d'AIadjâ-dagh  (15  oct.  1877).  En  1881.  il  est  devenu  le 
chef  du  grand  état-major.  C'est  un  panslaviste  ardent  et 
un  partisan  convaincu  de  l'alliance  française.  Il  a  épousé 
une  Française.  On  prise  très  liant  son  traité  de  statistique 
militaire  publié  en  1874. 

OBSEQUENS  (Julitls),  écrivain  latin,  de  date  inconnue. 
Sûus  le  nom  duquel  nous  est  parvenu  un  fragment  d'un 
traité  des  prodiges  {De  prodigiis),  extrait  surtout  de  Tite- 
Live,  publié  par  Aide  (Venise.  1808,  in-8).  d'après  on 
manuscrit,  appartenant  à  Jodocus  de  Vérone  et  perdu  de- 
puis. Ce  fragment  se  rapporte  à  la  période  de  l'an  190  à 
l'an  11  av.  J.-C.  Citons  les  éditions  d'Hudendnrp  (Leyde. 
1720)  avec  commentaires,  et  de  Jalin  (Leipzig.  1853). 

OBSERVATION.  I.  Philosophie.  —  L'observation  est 
l'acte  par  lequel  l'esprit  s'applique  à  un  l'ail  ou  à  un  ensemble 
de  laits,  en  vue  de  le  connaître  et  de  l'expliquer.  On  peui 
donc  dire  que  c'est  un  cas  particulier  de  l'attention  (v.  ce 
mot).  Mais  tandis  que  l'attention  peut  être  éveillée  par  la 
façon  toute  particulière  dont  un  objel  all'ecle  notre  sensibi- 
lité ou  par  son  accord  ou  Son  désaccord  avec  notre  vouloir, 
l'observation  n'est  suscitée  que  par  ce  qui  Intéresse  notre 
intelligence.  Elle  est  comme  la  forme  intellectuelle  de 
l'attention.  Elle  en  est  même  la  forme  Scientifique,  eh  ce 
sens  qu'il  n'y  a  pas  observation  véritable  s'il  n'y  a  pas 
un  désir  et  même  un  pressentiment  d'une  explication  ulté- 

ri c  des  Faits   observés.    L'attention  se  contente  du  l'ail 

en  lui-même,  l'observation  lie  l'enregistre  que  dans  l'es- 
poir d'en  dégager  une  loi,  ou  d'y  saisir  un  Irail  caracté- 
ristique d'une  espèce.  Nous  distinguerons  successivement 

l'observation  extérieure  qui  porte  sur  les  phén ènes 

du  monde  visible,  et  l'observation  Intérieure  qui  porte 
sur  les  faits  de  conscience.   Quand    nous  aurons  appris  à 

connaître  l'observation  comme  méthode,  nous  chercherons 

ce  qu'elle  exige  en    tant  ipie  faillie  de    l'esprit.   BOUT  SP 

développer,  c.-à-d.  comment  l'on  peut  acquérir  et  fortifier 

eu  soi  l'esprit  d'nbserv;  lion. 

I.  Observation  extérieure.  —  Toutes  les  sciences  phy- 


siques et  naturelles  débutent  par  l'observation  des  phéno- 
mènes. Comme  «'est   précisément  pour  cette  raison  <pie 

ces  science^  sont  dites    dérivées.    ,i  ,1c-.    ilegrès    divers    de 

l'expérience,  on  ne  voit  pas  bien  au  premier  abord  eeqai 
peui  différencier  l'expérience  \  \ .  ce  mot  )  et  l'obten  atio». 

Toutes  deux  semblent  faites,  connue  rlit  BseOfl,  pour 
«  amassée  les  matériaux  ».  !ji  ce  sens  large,  on  peut  dire 
en  effet  que  le  domaine  de  l'observation  et  celui  de  l'ex- 
périence coinciilenl.  Mais  on  peui  prendre  ces  (|<-n\  mots 
dans  un  sens  plus  étroit  et  établir  des  distinctions.  C'est 
ce  que  s'esl  efforcé  de  faire  Claude  Bernard  (Introduction 
;i  l'étude  de  la  Médecine  expérimentale,  1  '  "  part. .  rh.  i 

La  première  distinction  que  l'on  croie  pouvoir  l'aire,  dit 
cet  auteur,  entre  l'Observation  el  l'expérience,  est  celle  de 
la  passivité  fi  l'activité.  L'observateur  constaterait  sim- 
plement îles  faits  :  l'expérimentateur  les  déterminerait. 
Mais,  dit  Cl.  Bernard,  l'esprit  ne  reste  pins  toujours 
inactif  comme  la  main  dans  l'observation.  S'il  v  a  des 
observations  passives,  Uites  au  hasard,  sans  idée  pré- 
conçue (l'observation  d'une  maladie  endémique  quelconque 
qui  se  Manifeste  dans  une  contrée,  ou  d'une  planète  qui 
passe  par  hasard  dans  le  champ  de  la  lunette  d'un  astro- 
nome), il  y  a  aussi  îles  observations  actives,  faites*  avec 
intention  de  vérifier  l'exactitude  d'une  vue  de  l'esprit  ». 
Peut-être  même  faut-il  aller  pins  loin  que  Cl.  Bernard  el 

dire  qu'il  n'y  a  pas  d'observation  absolument  passive,  une. 

si  l'on  peut  observer  Sans  idée  préconçue  particulière, 

sans  l'idée  arrêtée  d'une  explication  déterminée,  l'on  n'ob- 
serve jamais  sans  l'idée  d'une  explication  possible  et  de 
la  nature  même  de  cette  explication.  Observer,  c'est  déjà. 
dans  une  certaine  mesure,  interpréter.  Toute  observation 
consisté  à  faire  un  choix  entre  les  nombreux  faits  de  détail 
qui  constituent  un  phénomène  particulier  et  à  ne  noter 
que  ce  que  l'on  sait  devoir  être  utile  fi  la  science  :  l'heure 
du  passage  de  la  planète  observée,  par  exemple,  à  un 
point  du  ciel.  D'un  autre  cote,  continue  CL  Bernard,  s'il 
y  a  des  expériences  actives,  où  la  main  de  l'expérimenta- 
teur doit  intervenu?  (pour  établir  une  fistule  gastrique. 
par  ex.),  il  peut  y  avoir  des  expériences  en  quelque  sorte 
passives,  ou  l'opération  est  réalisée  par  un  accident  (la  fis- 
tule de  l'estomac  peut  se  produire  à  la  suite  d'une  bles- 
sure). 

L'on  esl  alors  porté  à  croire  que  «  l'observation  con- 
siste dans  la  constatation  de  tout  ce  qui  est  normal  el  ré- 
gulier ».  tandis  que  l'expérience  impliquerait  «  l'idée 
d'une  variation  ou  i\'un  trouble  intentionnellement 
apportés  par  l'investigateur  dans  les  conditions  des  phéno- 
mènes naturels  ».  Cette  distinction,  dit  Cl.  Bernard,  n'est 
pas  beaucoup  plus  décisive  que  la  première,  car  si  elle 
admet  qu'il  n'y  a  expérience  que  si  l'on  fait  varier  on  si 
l'on  décompose  par  l'analyse  le  pbénomène  à  connailre. 
elle  suppose  toujours  une  activité  intentionnelle  de  la  part 
de  l'expérimentateur.  Or,  nous  avons  vu  que  des  troubles 

servant  à  l'expérience  peuvent  se  produire  spontanément 
ou  fortuitement,  par  lésion  pathologique  OU  par  accident. 

Pour  établir  une  distinction  réelle  entre  l'observation 
et  l'expérience.  Cl.  Bernard  distingue  le  procédé d'inves- 
tigation emploi/'  pour  obtenir  les  faits  du  />;■"; 
intellectuel  ijiii  les  met  en  œuvre. 

Du  point  de  vue  de  l'investigation,  qui  est  le  point 
de  vue  concret,  celui  de  la  recherche  des  faits,  l'obser- 
vation se  dist inii le  l'expérience  en  ce  qu'elle  est  l'in- 
vestigation d'un  ph  'nom*  né  naturel,  tandis  que  l'ex- 
périence est  l'investigation  d'un  ph  hwmène  modifié 
par  l'expérimentateur.  Cette  définition  diffère  de  la 
pr ière  des  deux  définitions  que  nous  avons  successive- 
ment rejetées  en  ce  qu'elle  ne  laisse  pas  l'observateur 

passif,  mais  le  considère  au  Contraire  comme  axant  le 
devoir  d'aller  au-devant  des  phénomènes  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  de  les  analyser  menta- 
lement (non  mal  rielletnent,  comme  l'expérimentateur) 
el  en  se  servant  même  d'instruments  spéciaux  pour  n'eu 

garder  que  l'essentiel,  l'instruclif.  (Cf.  à  cet  égard  Smart 
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Mill.  Système  de  logique inductive  et  déductive,  I.  III . 
cii.  m.  tj  f.j  Va  elle  diffère  do  h  seconde  définition  re- 
jetée  en  ce  qu'elle  est  moins  exclusive,  en  ce  qu'elle  ne 
prétend  pas  établir  «ne  distinction  absolue  et  itniqfle  entre 
l'observation  el  l'expérience,  fondée  sur  l'action  réelle 
que  ['expérimentateur  seul  a  sur  les  phénomènes,  en  ce 
qu'elle  laissa  au  contraire  place  à  une  nuire  définition, 
fondée  sur  l'analyse  du  raisonnement  expérimental. 

Du  point  de  vue  du  raisonnement  expérimental, 
qui  es!  le  point  de  vue  logique,  abstrait,  observation  et 
expérience  ne  diffèrent  plus  comme  deux  méthodes  diffé- 
rentes, m. lis  comme  deux  monients  différents  d'une  même 
méthode.  L'observation  alors  est,  ou  bien  le  Fait  qui  sert 
de  pniiit  de  départ  au  raisimnenieul,  ou  liien  l'action  de 
l'esprit  qui  montre  ce  fait  initial,  tandis  que  l'expérience 
est,  ou  bien  «  le  fruit  d'un  raisonnement  juste  appliqué  a 
i  interprétation  des  laits»,  ou  bien  le  l'ait  décisif  qui  nous 
instruit,  qui  sert  de  contrôle  ou  de  conclusion  au  raison- 
nement expérimental.  L'expérience,  considérée  ainsi  comme 
un  t'ait  permettant  de  contrôler  nue  hypothèse  el  comme 
le  dernier  moment  du  raisoiinemenl  scientifique,  peul  être 

simplement  une  observation,  an  premier  sens  du  mot, 

c-a-d.  un  l'ait  qui  se  sera  produit  naliurllemenl.  sans 
que  nous  ayons  eu  le  besoin,  ni  même  parfois  le  pouvoir 
do  l'aire  varier  expérimentalement  ses  conditions. 

(l'est    précisément    ce    qui   se  produit   dans  les  sciences 

d'observation  pure,  comme  l'astronomie,  dans  les  sciences 
mi  nous  ne  pouvons  pas  expérimenter  et  oh"  nous  avons  è 
retrouver  les  causes  par  les  effets  sans  pouvoir  faire  varier 
les  effets  en  agissant  sur  les  causes  (cf.  S.  Mill.  loc.  cil., 

S  3  et   \).  Dans    ces    sciences,  cimime    le    fait    remarquer 

S.  Mill.  nous  ne  pouvons  atteindre  qu'  «  une  antécé- 
dence  invariable  dans  les  limites  de  l'expérience,  mais  non 
une  antécédenre  inconditionnelle  ou  la  cansation  ». 

L'observation  étant  ainsi  définie  et  distinguée  de  l'ex- 
périence ci  de  l'expérimentation,  il  nousreste  à  faire  re- 
marquer avec  Cl.  Bernard  lloc.  cit.,  S  •">  et  6)  que  dans 
l'expérience  même  l'observation  reprendses  droits.  Toute 

expérience,  eu  effet,   au  sens    de    l'ait    contrôlant  une  Itv- 

pothèse,  est,  ou  bien  une  observation  invoquée  pour  le 
contrôle  (dans  les  sciences  d'observation  pure),  un  bien 
une  ol  m  provoquée  par  l'expérimentateur  (dans 

les  sciences  d'expérimentation),  c.-â-d.  qu'une  fois  l'ex- 
périence commencée,  il  reste  à  observer  ce  que  la  nature 
ittdra.  Pour  cela,  il  faut  que  le  savant  se  débarrasse 
de  toute  idée  préconçue,  qu'il  prenne  bien  soin  d'observer 

réelle ni  ce  qui  se  passe,  dé  ne  pas  faire  d'inférenres 

hâtives  (cf.  s.  Mill.  loc.  cit.,).  IV.  ch.  t,  \%  et  V.  tv,  S) 
ei  d'éviter  tous  ces sophismes  (ibid.,  V,  tvjqui  viennent,  ou 
bien  de  ce  que  l'on  oublie  de  noter  certains  faits,  ou  bien 
de  ce  que  l'on  néglige  des  circonstances  importantes  d'un 

fait  donne.  L'obsen  atl'On  devra  cire  c  rut  te,   r.-à-d.  qu'un 

ne  devra  rien  ajouter  ni  omettre;  elle  devra  ètr&precise, 
c.-à-d.  qu'on  devra  autant  que  possible  apprécier  la  quan- 
tité de  faits  observés,  les  mesurer;  elle  devra  enfin  être 
m  thodvjue,c..-h-A.  «  procéder  régulièrement  d'un  ol  jel 
à  un  autre  »  (cf.ftabier  Logique, ch.  vu,  12).  Pour  cela 
l'olc  ne  devra    négliger  aucun   instrument  qui 

puisse  étendre  I  ou  augmenter  la  précision  de 

ses  sens,  ou  même  les  suppléer  avantageusement. 

II.  ÛB81  i:v  lîtON    iMi'ian  BE    Ol     PSTl  r  —    l'n 

psychologie,  l'observation  prend  deux  aspects  très  diffé- 
rents, suivant    que    pal'    elle    un    preleilil    cnllslilner   mie 

sychologique  rigoureuse  ou  simplement  noter  des 
faits  utiles  a  la  conduite  de  la  vie  nu  pouvant  servir  de 
i>  '  des  <i -livre    il'. h  l. 
I"  Observation  aeientifiqui 
iimde  d'observation  intérieure  en  psychologie  fut  surtout 

préconisée  à  la  lin  du  wm'  si  cfe  et  an  cou ncemcnl 

ix'  par  l'école  écossaise  (tleid,  Dugald  Stcwart,  etc.). 
Elle  l'introduisit  en  I  rance,  principalement  -mis  l'influence 
de  .en,,  école  (cf  Boutroux,  Etudes  d'histoire  dé  la  phi- 
ie  h  lion  contre  la  méthode  constm 


abstraite  des  eoftdiilaciens.  On  espérait,  grâce  à  une  ob- 
servation HgOUretfSe  delà  conscience.  recueillir  un  nombre 
suffisant  de  fails  inlernes  que  l'on  classerait  el  d'où  l'un 
induirait  des  lois  aussi  certaines  que  celles  des  sciences 

de  la  nalure.  Victor  G.iisin  d'abord,  puis,  avec  des  pré- 
occnpaliivns  moins  métaphysiques,  .loull'rov  ei  damier 
furent  les  principaux  propagateurs  de  la  psychologie  nou- 
velle. Maine    de    liiran    vint   en   étendre  le  champ  par  sa 

philosophie  de  l'effort:  ce  ne  sont  plus  simplement  des 

phénomènes,  des  faits  psychiques  que  la  conscience  saisil 
en  elle,  mais  l'elfori  même  de  l'esprit  qui  les  produit. 
Maine  de  liiran  cependant  faisait    moins    appel  à  l'ohser- 

vaiion  et  ;'i  l'induction  qu'au  sentiment  et  fi  la  réflexion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  peut  dire  que  tOUS  Ié3 psychologues 

qui  ont  eu  le  souci  de  dislinguer  leur  science  île   la  phv- 

siologië  ont  adopté  la  méthode  d'observation  intérieure. 
Bain,  S.  Mill  et  (<ms  les  assôciationisles  en  font  la  mé- 
thode propre  de  la  psychologie.  Car  elle  eependanl  la 
psychologie  peut-elle  arriver  à  se  constituer  connue  science 

de  l'esprit  ?  Aug.  Comte  le  nie.  Selon  lui,  l'êspril  ne  peul 

pas  plus  S'Obserféï  que  l'œil    ne    peul  se  voir  liii-inénie. 

L'observation  suppose  deux  termes:  le  sujet  observant  et 
l'objet  observé,  il  esl  absurde  de  supposer  qu'on  peut  être 

les  deux  à  la  l'ois.  Coinie  conclul  que  nous  ne  pOUVOftS 
connaître  l'esprit  que  dans  ses  manifestations  exlérienres. 
Il  y  a  une  douhle  base  à  la  psychologie  :    la  sociologie  el 

la  phrénologie.  C'est  nier  la  psychologie  comme  connais- 
sance directe  de  l'esprit  par  la  conscience.  Cette  connais- 
sance esl  pourtant  un  l'ail.  Nous  savons  Ions  par  expé- 
rience ce  que  c'esl  que  penser,  ce  (pie  c'esl  qu'un  a'Ie 
spirituel.  Lfl  difficulté  esl  de  savoir  Comment  nous  pour- 
rons arriver  à  [\iic  intelligence  Complète  de  la  pensée.  (Ir 

il  semble  bien  que  ce  ne  puisse  être  par  la  simple  obser- 
vation, si  l'on  entend  ce  mot  en  son  sens  précis,  lies  phi- 
losophes comme  M.  Havaisson  (cf.  l'art,  intitulé  Philoso- 
phie contemporaine  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 

de  nov.   18'(0.  et  les  pp.  22  el  suiv.  de  son  Rapport  sur 

la  Philosophie  en  France  au  xix°  siècle)  èl  surtout 
M.  Lachelier  (art.  intitulé  Psychologie  cl  Métaphysique, 

Rev.  philoS.,  mai   IKSo)  se  snnl   efforces  ,|e  sulislitiier  à 

la  psychologie  d'observation  pure  qui  chercherait  à  noter 

îles  fails  de  conscience   el    à    en    induire,  sous  le  nom  de 

lois  psychologiques,  des  faits  plus  généraux,  une  psycho- 
logie réflexive  qui  chercherait  surtout  à  fonder  eu  raison 

el  a  rattacher  à  des  premiers  principes  les  diverses  l'our- 
lions de  la  vie  inenlale. 

Avec  l'école  anglo-américaine  (.lames  Word,  V\  illiam 
.lames),  la  psychologie  d'nliserv aiiou  intérieure,  reprise 
surtout  en  France  par  M.  Bergson,  s'occupe  non  plus  de 
rechercher  des  lois  de  Composition  ou  de  combinaison 

entre  des  fails  inlernes   déterminés,  mais   de   saisir,  sons 

les  déformations  abstraites  que  les  nécessités  de  la  vie 
pratique  introduisent  dans  noire  conscience,  la  réalité  psy- 
chique fondamentale  (cf.  .1.  ward,  art.  Psychology  de 
I' 'Encyclopédie  britannique  ;  W.  .lames,  psychology, 
surtout  ch.  ix  du  I"  vol.  ;  Bergson,  Essai  sur  les  donn  es 
immédiates  de  lu  conscience;  Matière  cl  Mémoire). 

l'olir  reprendre  la  liés  inleressanle  distinction  de  W,  .laines. 

il  y  a  dans  la  conscience  des  parties  substantielles  (nu  igi  s, 
sentiments),  érigées  par  l'ancienne  psychologie  en  réalités 

miaules,    el   des   pallie,   !  ni  lisil  I  n"<  qui  snnl  sllllolll 

les  processus  psychiques,  l'activité  mentale  continue  abou- 
tissant  a  ces  velilillienls  on  aces  images.  I.es  pal  in--  SUllS- 

llCS   Sont    comme   des    chOseS    dans   la    pensée  : 
dans  les   pallies    IraliMlhes    ipie    l'nhserv  al  ion    inléi 

doit  s'efforcer  de  ressaisir  la  pensée  même.  Or  elle  ne  le 
peut  qu'en  faisant  appel  à  la  connaissance  immédiate  que 
nous  avons  des  réalités  psychiques,  en  nous  déshabituant 
des  former  arrêtées,  délimitées  dans  l'espace  et  iam  le 
temps,  que  les  nécessités  de  l'action  nous  font  donner  aux 
phénomènes,  en  nous  faisant  retrouver  sons  ces  formes 

ce  qu'il  y  a  de  fluide  dans  les  états  de  i  mis.  iem  e.  la  mul- 
tiplicité vivante  de  transformations  qualitatives  qui  se  pé» 
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nètrent  réciproquement.  Mais  cette  méthode  nouvelle,  par 
cela  même  quelle  consiste  à  prendre  conscience  de  la 

vraie  nature  de  la  pensée,  suppose  que  nous  avons  l'idée 
de  celle  vraie  nature.  En  prendre  conscience,  ce  sera 
confronter  toutes  les  déformations  inférieures,  toutes  les 
expressions  inexactes  de  la  pensée  avec  cette  idée  que 
nous  en  avons  ;  ce  sera  réfléchir  SUT  elles  el  juger  dans 
quelle  mesure  elles  s'en  approchent  ou  s'en  éloignent.  Il 
semble  donc  qu'il  n'y  ait  pas  là  observation  proprement 
dite,  mais  interprétation,  réflexion. 

2°  Observation  littéraire  et  morale.  Cette  seconde 
forme  de  l'observation  psychologique  est  bien  encore  une 
forme  de  l'observation  intérieure.  Alors  même  que  nous 
n'observons  pas  nos  propres  sentiments,  mais  ceux  d'an- 
trui,  et  «pie  nous  les  observons  par  l'intermédiaire  des 
actions  extérieures  qui  nous  les  révèlent,  nous  ne  pou- 
vons interpréter  ces  actions  et  par  là  connaître  ces  sen- 
timents que  grâce  à  la  connaissance  intérieure  que  nous 
avons  de  nous-mêmes.  (Test  seulement  en  nous  et  par 
nous  que  nous  pouvons  connaître  les  autres.  Les  historiens 
et  les  littérateurs  ne  font  œuvre  de  psychologues  que  dans 
la  mesure  où  ils  ont  un  sens  affiné  de  la  vie  intérieure. 
Mais  l'observation  pour  eux  est  plutôt  un  art  qu'une  mé- 
thode scientifique  rigoureuse.  Bien  que  certains  romanciers 
aient  émis  la  prétention  d'expérimenter  dans  leurs  œuvres, 
en  soumettant  leurs  personnages  à  certaines  conditions 
déterminées,  ils  ne  sauraient  atteindre  ainsi  que  des 
probabilités  et  des  vraisemblances.  L'observation  des  mi- 
lieux où  vivent  les  hommes  semble  être,  grâce  à  l'in- 
fluence réelle  et  assej  déterminée  du  climat,  de  la  race, 
de  la  condition  sociale,  et  en  général  des  conditions  phy- 
siques sur  le  moral,  une  source  de  connaissances  plus 
certaines.  Mais  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  le  milieu 
n'est  qu'une  des  nombreuses  circonstances  qui  peuvent 
influer  sur  la  formation  du  caractère  individuel. 

L'observation  morale  n'a  pas  seulement  pour  but  la  con- 
naissance théorique  des  hommes  ou  le  plaisir  esthétique  que 
l'on  goûte  à  les  faire  revivre  dans  une  œuvre  d'art.  Elle 
peut  avoir  aussi  un  intérêt  pratique.  Cet  intérêt  est  double. 
Nous  pouvons  nous  observer  et  observer  les  autres,  ou 
bien  dans  l'intention  morale  de  devenir  nous-mêmes  et  de 
rendre  les  autres  meilleurs,  ou  bien  dans  l'intention  pru- 
dente de  nous  conduire  habilement  et  d'user  d'autrui  pour 
des  fins  particulières  Cette  seconde  forme  de  l'observa- 
tion morale  est  ce  que  l'on  entend  ordinairement  par  «  con- 
naissance des  hommes  ».  C'est  celle  que  nous  exigeons 
des  politiques  et  que  nous  pratiquons  à  des  degrés  divers 
dans  la  vie  quotidienne.  Mais  elle  n'aboutit  le  plus  sou- 
vent qu'à  connaître  les  faiblesses  d'autrui  et  repose  au 
fond,  si  l'on  en  fait  une  règle  de  l'action,  sur  un  certain 
mépris  des  hommes  qui  seul  peut  permettre  de  les  traiter 
comme  des  moyens,  c.-à-d.  comme  des  choses.  En  ce 
sens,  observer  les  hommes,  c'est  observer  ce  que  nous 
croyons  qu'ils  sont,  et  nullement  ce  qu'ils  peuvent  être  en 
réalité  ou  ce  qu'ils  sont  capables  de  devenir.  La  véritable 
observation  morale  tient  compte  de  ce  progrès  toujours 
possible  :  elle  est  limitée  par  la  conscience  de  ce  que  nous 
ne  pouvons  observer.  Elle  est  fondée  sur  la  connaissance 
de  notre  devoir  et  porte  sur  les  moyens  pratiques  que 
nous  avons  de  le  réaliser.  Elle  tire  aussi  un  grand  parti 
de  la  connaissance  des  sentiments  que  font  naître  chez  les 
autres  nos  propres  actions,  et  des  résultats  réels,  que 
souvent,  en  dépit  de  nos  intentions,  nous  avons  atteints. 

III.  De  la  faculté  d'observer.  — Outre  une  santé  par- 
faite de  l'esprit  et  de  tous  les  organes  des  sens,  la  faculté 
d'observer  exige  encore  l'acquisition  de  certaines  qualités 
mentales  utiles  à  son  complet  développement,  comme  la 
patience  et  le  désintéressement  (cf.  Habier,  Logique,  ch. 
vu,  §  t).  Mais  ce  sont  là  des  qualités  que  l'on  ne  peut 
demander  qu'au  savant  ou  à  l'homme  adulte.  Chez  l'en- 
fant, la  faculté  d'observation  est  peu  développée  :  elle  ne 
porte  guère  que  sur  les  objets  qui  peuvent  servir  à  ses 
besoins.  C'est  dire  qu'elle  est  surtout  fort  peu  désinté- 


ressée. En  second  lieu,  l'enfant  n' analyse  guère  :  il  est 
trop  ému  par  les  choses  pour  les  étudier  (cf.  l'art.  Obser- 
vation de  M.  Espinas,  dans  le  Dictionnaire  pédago- 
gique de  M.  Buisson).  Ne  cherchant  pas  à  connaître,  mais 
a  constater,  il  ne  suit  aucune  méthode.  Enfin,  il  généra- 
lise, mais  hâtivement,  sans  réflexion.  Des  lors,  l'éducation 
de  la  faculté  d'observer  devra  se  faire  en  développant 
cbez  l'enfant  ces  qualités  qui  lui  manquent.  Pour  éviter 
ces  généralisations  rapides  et  abstraites,  on  le  mettra  en 
présence  des  choses  mêmes,  en  le  forçant  à  les  discerner, 
à  les  regarder  de  près.  On  évitera  tout  ce  qui  csl  con- 
vention et  artifice.  C'est  ce  que  les  grands  éducateurs 
comme  Rabelais,  Montaigne,  Rousseau  n'ont  cessé  de 
réclamer.  On  évitera  aussi  l'excès  contraire  qui  serait  de 
lui  faire  croire  qu'il  n'y  a  de  vrai  (pie  ce  qu'il  touche  : 
on  lui  fera  sentir  combien  ses  moyens  d  investigation  sont 
restreints  ;  on  lui  fera  comprendre  la  nécessité  d'instru- 
ments spéciaux  pour  étendre  la  portée  des  sen>  et  pour 
mesurer  ce  qu'il  serait  tenté  d'évaluer  sommairement. 
Pour  lui  faire  saisir  la  nécessité  de  la  méthode,  on  l'ha- 
bituera à  reconnaître  d'abord  le  trait  essentiel,  à  savoir 
décrire  et  définir  :  la  composition  littéraire  pourra  être  à 
cet  égard  un  bon  auxiliaire  pour  la  formation  de  l'esprit 
scientifique.  L'enfant  pourra  encore,  grâce  à  elle,  déve- 
lopper ses  facultés  d'analyse.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu 
on  le  forcera  à  s'intéresser,  non  plus  à  l'utilité  grossière- 
ment pratique  que  les  objets  peuvent  avoir  pour  lui,  mais 
à  ces  objets  en  eux-mêmes.  On  rendra  sa  curiosité  plus 
désintéressée.  Par  sa  formation  même  et  par  son  déve- 
loppement, l'esprit  d'observation,  en  excitant  et  en  diri- 
geant tout  à  la  fois  l'attention,  est  comme  l'intermédiaire 
nécessaire  entre  l'instinct  qui  est  l'esclave  du  besoin,  et 
l'intelligence  qui  libère.  G.  Aillet. 

II.  Astronomie  (V.  Astronome  et  Astronomie). 

III.  Météorologie.  —  Pour  connaître  la  situation 
météorologique  générale  d'un  pays  ou  d'un  continent,  il  faut 
savoir  quels  sont,  au  même  instant  absolu,  dans  le  plus  grand 
nombre  d'endroits  possible,  la  pression  barométrique,  la 
température,  le  degré  d'humidité,  la  vitesse  et  la  direction 
du  vent,  l'état  du  ciel  plus  ou  moins  couvert,  enfin,  la 
pluie,  la  neige  ou  l'orage,  s'il  y  a  lieu.  Les  trois  pre- 
mières sortes  d'observations  se  font,  soit  directement,  à 
l'aide  du  baromètre,  du  thermomètre  et  de  l'hygromètre, 
celui-ci  pouvant  être  remplacé  par  la  comparaison  du  ther- 
momètre sec  et  du  thermomètre  humide,  soit  indirecte- 
ment, au  moyen  d'instruments  enregistreurs  qui  inscri- 
vent ou  photographient  en  chaque  instant,  d'une  façon 
continue,  la  valeur  de  l'élément  auquel  ils  correspondent. 
La  direction  du  vent  s'observe  au  moyen  d'une  girouette, 
à  laquelle  on  peut  aussi  adapter  un  cylindre  enregistreur. 
Pour  la  vitesse  des  vents,  on  peut  l'évaluer  d'après  une 
échelle  variable  selon  les  pays  et  la  situation  des  obser- 
vateurs sur  terre  ou  sur  mer.  Les  marins  préfèrent  l'échelle 
de  Beaufort  (de  0  à  12)  ;  les  météorologistes  français  se 
contentent  de  l'échelle  de  0  (calme)  à  6  (ouragan).  Ils 
évaluent  la  vitesse  d'après  l'effet  produit  par  le  veut  sur 
les  arbres,  sur  les  voiles,  ou  simplement  sur  leur  visage. 
11  existe,  du  reste,  plusieurs  sortes  d'anémomètres  qui 
enregistrent  la  vitesse  du  vent  en  mètres,  yards,  etc.,  par 
seconde  ;  de  même,  des  pluviomètres  enregistreurs  pour 
la  pluie  ou  la  neige.  L'état  du  ciel  ne  peut  être  observé 
que  directement  :  on  note,  en  le  représentant  par  des  ini- 
tiales, les  diverses  espèces  des  nuages  observés  ;  on  in- 
dique la  direction  d'où  ils  viennent  et  aussi,  ce  qui  n'est 
pas  la  même  chose,  leur  orientation,  c.-à-d.  les  points  de 
l'horizon  où  les  bandes  parallèles  des  nuages,  surtout  su- 
périeurs, paraissent  converger  ;  la  proportion  du  ciel  cou- 
vert est  compté  de  0,  ciel  pur,  à  10,  ciel  tout  à  fait  cou- 
vert. Pour  les  orages,  V.  ce  mot. 

Dans  chaque  pays,  le  bureau  ou  institut  central  publie 
des  Instructions  météorologiques,  destinées  à  mettre  de 
l'unité  dans  la  manière  d'observer.  Les  observations  du 
matin  envoyées  par  voie  télégraphique  au  bureau  central 
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permettent  d'établir  tous  les  jours  un  Bulletin  interna- 
tional dont  les  cartes  servent  a  la  prévision  du  temps 
pour  le  jour  môme  et  le  lendemain  (V.  Bulletin  et  Bureau). 

Le  minimum  du  nombre  des  observations  nécessaires 
est  de  trois  par  jour  ;  elles  sont  faites  à  des  heures  telles 
que  leur  moyenne  journalière  se  rapproche  de  la  moyenne 
réelle.  Dans  certains  pays,  elles  se  t'ont  à  six  heures  du 
matin,  deux  heures  après  midi  et  dix  heures  du  soir  ; 
dans  d'autres,  à  huit  heures  du  matin,  deux  heures  du 
soir  et  huit  heures  du  soir.  E.  Duiund-Gbéville. 

OBSERVATOIRE.  I.  Astronomie.  —  Il  ne  semble 
pas  que  les  anciens  aient  eu  de  véritables  observatoires. 
Les  instruments  dont  se  servaient  leurs  astronomes  étaient 
fort  rudimentaires,  et  ils  les  dressaient  le  plus  ordinaire- 
ment sur  les  places  publiques  ou  sur  les  façades  des 
temples.  Peut-être  y  eut-il  aussi  quelques  installations  d'un 
caractère  plus  permanent,  notamment  dans  la  tour  de 
Belus,  à  Babylone,  au  tombeau  d'Osymandias,  en  Egypte, 
et,  plus  tard,  dans  les  bâtiments  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. Mais  ce  furent  des  exceptions  et  il  n'exista,  en  tout 
cas,  aucune  construction  spécialement  aménagée  pour  les 
observations  célestes.  Les  premières  remontent  aux  Arabes. 
Le  khalife  Almamon,  au  commencement  du  ixc  siècle,  les 
khalifes  El-Aziz  et  EI-Hàkim,  au  xe  siècle,  firent  ériger  à 
Bagdad  et  au  Caire  des  observatoires  munis  d'astrolabes, 
d'armilles  et  de  quadrants  :  c'est  là  qu'Aboul-Wefa  et  lbn- 
Younis  effectuèrent  les  observations  qui  les  ont  rendus 
célèbres.  D'autres  observatoires  s'élèvent  ensuite,  qui  eu- 
rent également  une  grande  réputation  :  celui  de  Meragah 
(Perse),  qui  fut  bâti  vers  4250  par  l'ilkhan  Houlagou  ; 
celui  de  Samarkand,  qui  date  de  la  fin  du  xvc  siècle  et 
qui  est  dû  à  Ouloug-Beg.  En  Europe,  il  n'y  avait  encore,  à 
cette  époque,  que  des  installations  particulières,  établies 
tant  bien  que  mal  dans  leurs  propres  maisons  par  les  as- 
tronomes du  moyen  âge.  Le  premier  observatoire  public 
parait  avoir  été  celui  de  Cassel,  construit  en  4561  par 
nuire  du  landgrave  de  liesse,  Guillaume  IV.  Tous  furent 
d'ailleurs  bientôt  éclipsés  par  celui  d'Uranienborg,  que  le 
roi  de  Danemark.  Frédéric  II,  fit  élever  en  157(j,  dans  l'Ile 
de  Hven,  pour  Tycho  Brahe  (V.  Brahe),  et  qui  fut,  vingt 
ans  durant,  comme  Je  temple  de  l'astronomie.  Par  la  suite 
et  avec  les  progrès  réalisés  dans  la  construction  des  ins- 
truments, les  observatoires  se  multiplièrent.  En  Italie,  les 
grandes  congrégations  religieuses  en  dotèrent  leurs  col- 
lèges. Puis  toutes  les  capitales,  toutes  les  grandes  villes 
universitaires  voulurent  avoir  le  leur,  et  on  en  vit 
tour  à  tour  surgir  à  Dantzig  (164-4),  à  Paris  (4667),  à 
Greenwich  (1675),  à  Nuremberg  (  1678),  à  Berlin  (1706), 
à  Saint-Pétersbourg  (17*25),  à  Gœttingue  (4754),  à 
Vienne  (  L758),  à  Païenne  (1787),  etc.  A  Paris  seulement. 
il  y  avait,  à  la  lin  du  xvin''  siècle,  une  dizaine  d'observa- 
toires: le  grand  observatoire,  ou  observatoire  national, 
ou  encore  observatoire  de  l'Académie  des  sciences,  qui  a 
seul  subsisté  ;  l'observatoire  de  l'Ecole  militaire,  OU  tra- 
vaillèrent les  Lalande  ;  l'observatoire  du  Luxembourg: 
l'observatoire  de  la  Marine,  à  l'hâte!  Cluny,  qui  eut  pour 
directeur  Messier  :  celui  de  Lemonnier,  rue  Saint-Honoré  : 
celui  de  Delambre,  rue  de  Paradis  :  l'observatoire  de  Sainte- 
Geneviève,  dan^  les  bâtiments  actuels  du  lycée  Henri  IV, 
avec  l'abbé  Pingre  :  l'observatoire  du  collège  Mazarin, 
fondé  par  Lacaiïle,  etc.  La  situation  était,  proportions 
gardées,  à  peu  près  la  même  en  province  et  dans  les  autres 

rays  d'Europe.  Dans  les  contrées  lointaines,  au  S.  de 
Afrique,  aux  Indes,  en  Australie,  l'Angleterre  créa  vers  le 
même  temps  de  nombreuses  stations,  ou  elle  envoya  ses 
meilleurs  astronomes.  Ce  lui  enfin  le  tour  des  Etats-Unis, 
qui  ont  eu,  depuis  un  demi-siècle,  une  part  très  grande 
dans  les  progrès  de  l'astronomie  pratique. 

De  nos  jours,  la  tendance  esl  à  la  limitation  du  nombre 
des  observatoires,  au  profit  du  développement  et  de  l'amé- 
nagement de  ceux  qui  sont  conservés  ou  qu'on  construit 
nouvellement.  Comme  d'ailleurs  les  images  fournies  pâl- 
ies instruments  sonl  d'autant  plus  nettes  que  l'atmosphère 


est  plus  pure  et  qu'il  y  a  intérêt  à  pouvoir  embrasser 
un  horizon  très  étendu,  on  recherche  de  préférence  les 
endroits  élevés  et  éloignés  des  habitations.  Les  trépi- 
dations doivent  aussi  être  évitées  et,  conséqiiemment,  le 
voisinage  immédiat  des  lignes  de  chemins  de  fer.  Enfin, 
on  disperse  le  plus  possible  les  observatoires,  afin  d'avoir 
des  observations  sous  toutes  les  latitudes.  La  mission  prin- 
cipale d'un  grand  observatoire  astronomique  est  la  déter- 
mination de  la  position  précise  des  astres,  étoiles  et  pla- 
nètes, par  l'observation  de  leurs  passages.  On  s'y  occupe 
aussi,  mais  subsidiairement,  de  la  recherche  de  planètes 
nouvelles  ou  de  comètes,  de  l'étude  de  la  constitution 
physique  des  astres,  d'analyse  spectrale,  de  mesure  d'étoiles 
doubles,  etc.  ;  mais  ce  sont  là,  nous  le  répétons,  des  tra- 
vaux en  quelque  sorte  extraordinaires,  qui  nécessitent  des 
services  spéciaux  et  qu'on  poursuit  le  plus  souvent  dans 
des  observatoires  spéciaux;  il  s'est  ainsi  créé  des  observa- 
toires d'astronomie  physique,  de  spectroscopie  céleste,  etc. 
D'autre  part,  la  photographie  céleste,  qui  a  pris  dans  ces 
derniers  temps  une  grande  extension,  a  nécessité,  elle 
aussi,  l'installation  de  nouveaux  services,  et  tous  les  grands 
observatoires  sont  aujourd'hui  organisés  de  façon  à  pou- 
voir concourir  à  la  confection  de  la  carte  du  ciel. 

Les  principaux  instruments  dont  doivent  être  munis  les 
établissements  de  premier  ordre  sont  :  le  eercle  méridien 
(V.  Cercle,  t.  X,  p.  8),  l'équatorial  (V.  ce  mot)  et  le 
télescope  (V.  ce  mot),  tous  trois  pouvant  recevoir,  du 
reste,  des  appareils  de  spectroscopie  et  de  photographie 
célestes.  Des  héliomètres,  des  altazimuts,  de  petites 
lunettes,  d'excellents  chronomètres,  des  appareils  enre- 
gistreurs complètent  l'outillage.  Les  plus  grands  instru- 
ments reposent  sur  des  piliers  de  pierre  à  fondations 
profondes  et  indépendantes.  De  grandes  ouvertures  sont 
pratiquées  suivant  le  plan  de  la  méridienne,  dans  les  sens 
vertical  et  horizontal,  c.-à-d.  du  haut  en  bas  des  murs 
et  au  plafond  des  salles,  pour  les  instruments  de  pas- 
sage. Les  équatoriaux.  les  héliomètres,  les  altazimuts 
sont  placés  au  sommet  de  tours,  dans  des  coupoles 
tournantes,  ce  qui  permet  l'observation  dans  toutes  les 
directions.  Enfin  on  ménage,  en  général,  une  terrasse  pour 
la  recherche  des  comètes  et  pour  les  observations  en  plein 
air. 

Le  nombre  des  observatoires  astronomiques  actuellement 
existants  est  de  500  environ,  dont  150  datent  des  siècles 
précédents  et  dont  une  vingtaine  à  peine  sont  situés  dans 
['hémisphère  austral.  Le  tableau  de  la  page  suivante  en 
donne  la  liste  pour  la  France  et,  pour  les  autres  pays,  les 
noms  des  plus  importants,  avec  l'indication  de  la  latitude 
(en  degrés),  de  la  longitude  (en  temps)  et  de  la  différence  AO 
entre  le  temps  sidéral  local  à  midi  moyen  et  le  temps  sidéral 
à  midi  de  Paris. 

Des  neuf  observatoires  français  mentionnés  dans  ce 
tableau,  et  qui  ont  tous  été  construits  ou  transformés, 
sauf  celui  de  Paris,  postérieurement  à  1867,  huit  seule- 
ment appartiennent  à  l'Etat,  celui  de  Nice  (V.  ci-après) 
étant  un  établissement  particulier.  Celui  de  Meudon  est 
spécialement  consacré  à  l'astronomie  physique  ;  celui  de 
Besançon  est  plutôt  chronomé trique.  Cedernierest.enoutre, 
de  même  que  ceux  de  Bordeaux  et  de  Lyon,  en  même 
temps  météorologique.  A  signaler  encore  les  observatoires 
de  la  marine  de  foulon  et  de  Brest  et  une  trentaine  d'ob- 
servatoires privés,  d'importance  moindre,  notamment  l'ob- 
servatoire de  Juvisy,  fonde  en  1NK2  et  dirigé  par  M.  Camille 
Flammarion.  —  Comme  observatoire  astrononiique  île 
montagne,  on  ne  peut  guère  citer,  en  France,  que  la 

station  établie  au  sommet  du  mont  Diane  (4.810  m.)  par 

M.  Janssen.  C'est  le  point  le  plus  élevé  où  l'on  ait  pra- 
tiqué des  observations  astronomiques  ;  mais  l'installation 

se  réduit  à  un  simple  èdicule  et  l'on  n'y  peut  opérer  que 
l'été.  L'observatoire  du  mont  llamilton,  en  Californie,  est 
à  une  altitude  beaucoup  moindre  :  1.480 m.;  par  contre, 
il  esl  l'un  des  mieux  aménagés  et  des  plus  richement  do- 
tés  comme  instruments.  Les  observatoires  astronomiques 
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de  Mce,  de  Strasl y  el  du  muni  Humillon  peuvenl  pire 

considérés  en  effet,  à  l'heure  actuelle,  comme  les  premiers 
du  monde.  I»''  même,  l'observatoire  d'astronomie  physique 
de  Potëdam  esl  le  modèle  du  genre.  Quelques  renseigne- 
ments sur  chacun  de  ces  quatre  observatoires  son!  indis- 
pensables. Nous  les  ferons  précéder  d'un  rapide  historique 
ii  d'une  description  sommaire  de  celui  de  Paris,  demeuré,  k 
plus  d'un  titre,  le  plus  célèbre. 
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Commencé,  iiuiis  l'iivuiis  déjà  dit,  dès  16jS7,  sous  l'in- 
fluence de  C.ollicri  ci  d'après  les  plans  de  L'architecte  Per- 
rault l' 'Observatoire  de  Paris,  donl  la  construction  exigea 
à  peine  cinq  uns.  l'ui  ternajoé  en  1672-  Cassini  protesta 
liuil  de  suite  ronlri'  son  aménagement,  cjni  ne  répondait 
pas  à  sa  destination  ;  niais  Louis  XIV  ordonna  qu'on  n'\ 
changeai  rien.  Il  est,  du  resje,  encore  i<1  quel,  il  a  la 
forme  d'un  rectangle,  donl  chacun  des  cotes  cercrespond 
aux  (plaire  points  cardinaux,  la  façade  principale,  quitcr- 
niine  l'avenue  de  l'Observatoire,  au  s.  tiu  jardin  du  Luxem- 
bourg! regardant  exaclenienl  le  N.  Aux  deux  angles  s'rle- 
vent  des  |ia\illnns  octogones,  surmontés  de  coupoles  •  entre 

elles  régne  une  terrasse  dont  le  milieu  esl  occupé  par  un 
observatoire  minuscule  de   trois  petites  coupoles.  L'cn- 

semUe  île  l'i'dilice.  ipii  esl  I  mil  en  pierre  el  ipii  forme  deux 
étages,  le  dernier  beaucoup  plus  élevé,  a  une  hauteur  totale 
de  27  m.  C.'esi  également  la  profondeur  des  fondations,  qui 
recèlent  des  caves  à  température  constante  (+ 1-2"  ('..).  ou 
sonl  conservés  depuis  lo74,  à  l'abri  de  l'influence  de  la 


chaleur  solaire,  des  thermomètres-types.  F.e  bâtiment  lui  - 
même  est,  aujourd'hui,  plutôt  un  musée  qu'un  observatoire, 
Dans  la  alla  centrale  du  deuxième  étage,  or/ièe 

des  bustes  des  plus  illustres  astronomes  el  meublée  d'an- 
ciens instruments,  esl  incrustée  en  cuivre,  sur  le  pavé  dallé, 
la  ligne  méridienne.  Les  auti  -  pièces  s  ni  affectées  à  di- 
vers usages,  notamment  à  la  bibliothèque  el  aux  •-• 
de  l'administration.  Sur  la  u  dans  les  coupoles 

des  tourelles  se  trouvent  des  instruments  jnétéorolog 
le  célèbre  cercle  répétiteur  de  Reichenbach,  un  peMtequa- 
torial  deGambeyel  deux  fortes  lunettes,  deS  m.  el  i  ■ 
Toute  l'activité  est,  de  fait,  concentrée  dans  les  ailes  i 
les  nombreuses  annexes  du  jardin.  Les  ailes,  ti 

nombre  de  deux,  l'une  à  I  p.,  l'autre  à  l'O.  ; 
en  1834,  elles  renferment:  la  prenuère,  dvul  le: 
S.  ei  Le  toit  sont  fendus  comme  par  trois  énormes  ir.iiis  de 
scie,  le  cercle  méridien,  un1'  ancienne  lunette  méridienne 
el  un  cereje  mural.  CCS  deUJ  derniers  détonnais  Sans  Uti- 
lité ;  la  deuxième,  un  amphithéâtre  de  800  personnes,  o  t 
professa  Arago.  Dans  le  jardin,  absolument  encombré, 
quoique  asf^z  vaste,  sélèvenl  plusieurs  coupoles  e|  autres 
constructions  abritanl  des  équatoriaus,  parmi  lesquels  le 
bel  éi]uai.iri;il  du  système  code,  du  à  31.  Lfwy  (0œ,60 
d'ouverture),  et  l'appareil  photographique  de  M.  H. 
(0,n,33  d'ouverture),  un  nouveau  cercle  in'iidieii.  des  ap- 
pareils divers,  enfin  le  télescope  cnlosç,  I  di  7  ,30  de 
hatileur  el  de  lm,2G  de  diamètre.  U  esl  l'un  des  plus 
grands  qui  existent,  mais  non  l'un  des  meilleurs,  car  son 
iliamiire  utile  se  In.uve  soin  eut  réduit,  par  suite  de  la 
taille  défectueuse  de  ses  bords,  à  moins  de  '■'>  eenlim. 
D'ailleurs,  la  situation  même  de  l'établissement  an  milieu 
des  brumes  île  la  capitale  el  dans  le  voisinage  d'une  ligne 
de  chemins  de  fer  s'oppose  à  toute  observation 
rensemeiil  précise. 

L'observatoire  de  Paris  a  eu  successivement  pour  di- 
recteurs: Dominique  Cassini,  Jacques  Cassini,  Gésir-Fran- 
çois Lassini.  Lalaude, Bouvard,  Arago.  Levenïrr  11"' l'ois). 
Delannay,  Leverrier  (2e  fois),  Mouche/..  Tisserand,  et, 
depuis  1896j  M-  Luwv.  Placé  jusqu'à  la  Révolution  dans 

la  dépendance  de  l'Académie  des  sciences,  qui  V  installait 

ses  astronomes,  puis,  jusqu'en  1854.  dans  celle  du  Bu- 
reau des  longitudes  (V.  Biitr..vi\  t.'YIJI.  p.  io~).  qui 
iiiiiiiinaii  sou  directeur,  il  fut,  durant  les  quinze  années 
qui  suivirent,  affranchi  de  cette  tutelle,  mais  pour  y  re- 
tomber en  1K(Ï8.  à  la  suite  des  réclamations  que  souleva 
l'administration  de  Leverrier.  Les  décrets  des  13  levr. 
1873  et  "21  levr.  1878  lui  mit  donne  sou  organisation 
actuelle,  qui  esl  aussi  celle  des  observatoires  de  province. 
Le  personnel  scientifique  comprend,  outre  un  directeur  et 
un  sous -directeur,  des  astronomes  titulaires,  des  astro- 
nomes adjoints,  des  aides-astronomes.  Ions  nommes  par 
le  ministre  de  i'inslriiciiini  publique.  Le  directeur, 
d'un  conseil  de  |  ±  meiidii  es.  administre  l'établissement,  sans 
intervention  du  Bureau  des  loneji  u, les.  dirie,,  Leser-rice scien- 
tifique, pourvoit  au  service  intérieur  et  est  exclusivemenl 
chargé  de  la  correspondance,  ainsi  que  de  la  publication  du 
résultai  des  travaux.  In  arrêté  du  31  oct.  1879  • 
mente  en  outre  l'admission  des  cle\e--,is!ronomes.  Pris, 
sur  la  proposition  du  directeur  de  l'observatoire,  parmi 
les  anciens  élevés  de  racole  normale  et  de  l'Ecole  poly- 
technique et  parmi  les  licenciés  es  sciences  mathématiques 
âgés  de  vingt-ejnq  ans  an  plus,  ils  passent  dans  l'établis- 
sement deux  années,  durant  lesquelles  ils  sont  successivc- 
menl  astreints  au  service  des  calculs,  au  service  du  méri- 
dien, au  service  des  équatoriaus  etauservice  d'astronomie 
physique.  Ils  sont  nommes  ensuite,  au  fur  et  à  mesure 
,les  vacances,  aides-astronomes  dans  nu  observatoire  de 
ridai.  Il  y  a  enfin  des  élèves  libres,  agréés  par  le  direc- 
teur. (Juant  au  personnel  administratif,  ilse  compose  d'un 

serrélairr-agenl  comptable,  d'employés  de  bureaux  el  de 
calculateurs.  L'observatoire  de  Paris  a  poursuivi  sans  in- 
terruplion.  depuis  le  I"' janv.  1837,  ses  observnjtions  de 
passages,    Chaque    année,     son    service   île  calculs   publie 


un  volume  d'Observations  (ami.  1838  et  s.),  qui  consti- 
tuent avec  les  Mémoires  (ann.  1855  et  s.),  dont  la  publi- 
cation est  moins  régulière,  les  Annales  de  l'observatoire 
de  Paris.  L'observatoire  (ail  paraître,  en  outre,  un  Bul- 
letin astronomique  mensuel  et  il  travaille  à  un  grand 
catalogue  d'étoiles. 

L'observatoire  de  y  ire  s'élève  à  378  m.  au-dessus  de 
la  mer,  sur  le  mont  Gros,  à  1  heure  et  demie  au  X. -E.de 
la  ville,(routede  la  Corniche).  Du  entièrement  à  la  générosité 
de  M.Bischoffsheim,  le  banquier  parisien  bien  connu,  qui  va 
eniisacré  près  de  5  millions  de  IV..  il  a  été  commencé  en 
1881,  SUT  les  plans  de  l'architecte  Charles  (iarnier,  et  ter- 
miné en  1887.  Il  comprend  huit  pavillons  isolés  et  de  di- 
mensions différentes,  mais  tous  magnifiquement  installes. 
Celui  du  grand  équatorial  possède  I  une  des  trois  plus 
puissantes  lunettes  du  monde  (les  deux  autres  sont  à  l'ob- 
servatoire du  mont  Hamilton  et  à  celui  de  Poulkova)  : 
elle  n'a  pas  moins  de  18  m.  de  distance  focale  el  sa  len- 
tille, de  77  centim.  de  diamètre,  a  coûté,  a  elle  seule, 
une  centaine  de  mille  francs.  Elle  est  placée  sous  une  cou- 
pole de  22"\50de  diamètre  intérieur,  qui.  au  lieu  de  rou- 
ler sur  Ars  galets,  se  termine,  à  sa  base,  par  un  flotteur 
annulaire  de  I  '".50  de  profondeur  etde0"\!'5  de  largeur, 
plongeant  dans  une  cuve  également  annulaire  el  rem- 
plie d'un  liquide  incongelable  (eau  et  glycérine,  chlorure 
de  magnésium,  etc.),  Cette  disposition,  réalisée  par  l'in- 
génieur Eiffel  et  appliquée  là  pour  la  première  fuis,  per- 
met de  déplacer  1res  aisément,  avec  un  contrepoids  de 
;>  kilogr.,  l'énorme  masse  de  95.000  kiiogr.  que  repré- 
sente, tout  le  système.  Les  autres  instruments  de  ['obser- 
vatoire sont  :  un  équatorial  de  $8  centim.  d'ouverture  et 
de  7  m.  de  distance  focale,  un  équatorial  coude,  un  grand 
eerde  méridien  rie  20  eeniim.  d'ouverture  et  de  5'". 20 
de  distance  focale,  des  instruments  de  passage  portatifs, 
îles  lunettes  photographiques,  des  appareils  de  spectr-os- 
copie  et  toute  une  série  d  instruments  de  moindre  impor- 
tance. L'observatoire  de  Nice  a,  eu  outre,  une  station 
annexe  au  moul  Monnier.  près  de  la  frontière  italienne,  à 
2.7!0  ni.  d'ail.  Sun  personnel,  peu  nombreux,  est  paye 
au  moyen  des  subventions  fournies  par  son  fondateur. 

Le  nouvel  observatoire  de  Strasbourg,  qui  a  été  inau- 
guré en  1881,  est  une  dépendance  de  l'université.  Il  se 
compose  de  trois  balnnents  distincts,  mais  relies  par  des 
allées  couvertes  :  l'un  affecté  a  l'administration,  les  deux 

astres  aux  instrumente.  Le  principal  esj  une  umr  à  cou- 
pole, qui  t'élève  a  25  m.  au-dessus  du  sol  el  qui  a  I  I  m. 
de  diamètre.  Il  abrite  le  grand  réfracteur  de  Bepsold, 
qui  est  monté,  afin  de  le  soustraire  aux  vibrations,  sur  us 

pied    en    foute    île    i    m.   de    hauteur   e!    dont    l'objectif  a 
.7  de  diamètre  et  7  m.  de  distance  focale.  In   méca- 
nisme d'horlogerie   le   fait    mouvoir   autour   de    l'axe  des 

heures  de  façon  a  permettre  l'observation  continue  d'une 
étoile, et  contre  la  paroi  de  la  salle  règne  une  galerie  semi- 
circulaire,  pour  l'observateur.  Le  même  haiiinent  contient 
encore  la  bibliothèque,  une  salle  de  conférences,  et,  au 

centre.  iie>  chamlu'r.s  voûtées  a  température  constante  | r 

le  logement  des  chronomètres.  L'autre  pavillon  d'obser- 
vations comprend  :  1"  la  salle  méridienne,  avec  un  cercle 
méridien  de  Repsold,  de  <  >  "  ■ ,  I  <  *  d'ouverture  et  l'".o 

dislance  locale;  2'  la  salle  des  passages,  immédiatement 
cniiligiic.  avec  un  vieil  instrument  de  passade  deCauckoix 
>  i  deux  nouveaux  instrumente  de  passage  portatifs  de  ftep- 
suld  et  île  lîamlierg  :  2"  reliées  par  une  galerie,  deux  tour-  i 
coupoles  tournantes  de  20  m.  de  hauteur,  renfermant . 
celle  du  Y  Ull  alla/linilt  avec  une  lunette  de  (3  I)  d'ou- 
verture, i  elle  du  S.  une  lunette  .|e  recherches  de  li  pouces. 
I.  iihsrrrulciie  <lu  iinuit  UailUUon,  en  Californie, 
appelé  eii'nie  du  nom  du  riche  américain  qui  a  pourvu 
.mi v  frais  de  sa  construction,  observatoire  Lick,  est  le 
plus  élevé  et  le  dernier  construit  des  grands  observatoires 
.isinmoiiiiques  .-  d  est,  es  effet,  i  1.480  m.  fait,  ci  il  a 

été  inaugure   eu    |K<S8.  Son  principal   uisiiuineni   est  un 
'leur  ut  ii  1 1 1  d'un  objecter  de  Clark,  de  m "',5  d'nu- 
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verlure  et  de  17  m.  de  distance  focale.  C'esl  la  lunette  la 
plus  grande  et  la  plus  puissante  qui  existe.  Elle  est  placée  sous 
une  coupole  du  poids  de  00.000  kilogr.,  qui  est  mise  en  mou- 
vement au  moyen  d'un  appareil  hydraulique.  Elle  a  donné 
d'excellents  résultats,  non  seulement  pour  les  observations 
directes,  mais  aussi  pour  la  photographie  céleste  el  pour  la 
spectroscopie.  Le  directeur,  M.  Holden,  a  notamment  obtenu, 
avec  elle,  d'admirables  clichés  de  la  Lune.  Les  autres  grands 
instruments  de  l'observatoire  Lick  sont  :  deuxéquatoriaux 
de  12  et  de  0  pouces,  un  cercle  méridien  Je  0  pouces  el 
demi,  un  réflecteur  de  3  pieds.  Ils  occupent,  comme 
dans  tous  les  nouveaux  observatoires,  des  pavillons  isolés. 

L'observatoire  de  Potsdam,  bâti  sur  la  montagne  du 
Télégraphe,  près  de  }a  ville,  est  spécialement  consacré, 
comme  notre  observatoire  de  Meudon.  à  l'astronomie  phy- 
sique. Doté  de  tous  les  derniers  perfecttonoements  el 
pourvu  des  meilleurs  instrumente,  iî  possède  notamment 
un  appareil  photographique,  dont  la  lunette  optique  a 
50  centim.  d'ouverture  et  i2"1.5  de  dislance  focale  et  qui 
a  Lui-même  un  objectif  de  80  centim.  d'ouvertureel  de  12  m. 
de  distance  focale.  Dans  des  tours  à  coupole  sont  un  grand 
réfracteur  de  2!f  |M,8  d'ouverture,  pour  les  ohser  valions  as- 
tronomiques, un  autre,  de  20' '".5,  employé  surtout  pour  la 
phoiomiirie  céleste,  un  photomètre  de  Wanscjiaff.  Un  ob- 
servatoire météorologique,  des  laboratoires  de  physique, 
de  chimie,  d'optique,  de  photographie,  complètent  l'ins- 
tallation. E.  s. 

II.  Météorologie.  —  D'une  installation  moins  com- 
pliquée et  moins  dispendieuse  que  I  elle  des  observatoire?, 

astronomiques,  les  observatoires  météorologiques  n'ont  en 

vue  que  l'élude  de  la  météorologie  et  de  La  physique  du 
globe.  Il  y  en  a  de  premier  et  de  second  ordre,  selon  que 
leur  outillage  est  plus  ou  moins  complet  ;  au-dessous 
viennent  les  simples  stations,  qui  font  moins  d'observa- 
tions par  jour,  et  cela  sur  un  nombre  restreint  d'instru- 
ments, lai  gênerai,  un  observatoire,  ou  une  station  mé- 
téorologique, est  pourvu  des  instruments  suivants  :  baro- 
mètres,  [liermifmètres  el  psyrlirninèties.  a  lecture  directe 

et  enregistreurs,  pluviomètres  (déeuplateur,  totalisa- 
teur, ete.),  héliographe,  magnétographe,  anémomètres.  — 
L'énumération  de  ions  les  observatoires  météorologiques 

serait  trop  longue  :  il  en  existe  dans  tOUtefi  les  capitales  el 
dans  beaUCOUp  de  villes  secondaires.  I  es  i  en  i  igneuieuls 
à  leur  sujet  sonl  d'ailleurs  assez,  faciles  a  obtenir.  Nous 
nous  occuperons  seulement  des  principaux  ohservaloires 
français,  des  ohservaloires  de  montagne  et  des  ohserva- 
loires  des  pays  peu  connus. 

Les  observatoires  météorologiques  appartenant  à  l'Etal 
soni,  en  France,  outre  le  Bureau  central  météorologique 

(V.  Bu&EAU,  t.  MIE   p.    Î57  ).  dont  dépend  l'oliservaloii  e 

du  Pare-Saint-Maur,  et  les  observatoires  de  Besançon,  de 
Bordeaux  et  de  Lyon,  en   même  temps  astronomiques 

(V.  i  i-dessiis).  ceux  du  Puy-ile-Doiiie.  du  pic  du  Midi  de 

Bigarre,  du  Petit-Port,  a  .Nantes,  ci  de  Perpignan.  La  ville 

de  Paris  possède,  de  son  cote,  l'observatoire  du  parc 
Monlsouris,  qui  a  une  annexe  à   la  lour  Sainl-.lai  ques.  — 

L'observatoire  du  Puy-de-Dôme,  qui  rentre.de  même  que 

lesuivant  el  que  l'oliservaloire  Yallol.  dans  la  catégorie  des 

observatoires  de  montagne  (V.  ci-après),  a  été  orée  pardé- 
cret  Au  29  déc.  1871, sur  l'initiative  de  H.  Alliiard.  pro- 
fesseur a  la  faculté  des  sciences  île  Clermnnl-I' erranil .  l,o> 
travaux  mil  été  commences  en  1875;  ils  ont  duré  quatre 
ans.  Admirablement  situe,  a  1.487  m.  d'ail. .  l'observa- 
luire  se  compose  d'une  toiirroinle.  au  point  eu lininanl.  d'un 

bâtiment  d'habitation,  à  15  m.  au-dessous,  ei  d'une  galerie 
souterraine,  qui  les  relie.  Il  est  en  communication  constante 

avei    la   sl.iliou  de   la    faculté  des  sciences  de  Clermolll.  — 

L'observatoire  du  pic  du  Midi,  qui  a  remplace  en  ixni 
la  -talion  établie  par  Nanseuty  a  Sencours  ci  qui  appar- 
tient depuis  |SS2  a  I  liai   l\  .   \  \n-oi  i  v  |.  est    a    lait.  île 

i.85'.l  m.,  sur  un   rocher  isole.  .,  muJqucs  Lui /'Ires  au 

\.  de  la  crête  des  Pyrénées.  Pendant  su  unis  de  l'ani 

loi  i niinn  alunis  se  trouvent   inlerreplees   parla   linge, 
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cl  il  a  fullu  prendre  des  dispositions  spéciales  pour  l'hiver- 
nage. Le  bâtiment  d'habitation,  qui  a  ses  ouvertures  au  midi, 
renferme  donc,  outre  les  chambres,  «li-s  magasins  d'appro- 
visionnement. Il  c mimique  par  un  tunnel  avec  une  pièce 

circulaire  voûtée  ou  sont  installés  les  appareils  magné- 
tiques, le  baromètre,  etc.  Des  stations  annexes  sont  établies 
au  lac  d'Oredon  (1.900  m.),  a  Barèges  (1.230  m.),  ete. 
—  L'observatoire  du  Parc  Montsouris,  a  Paris,  esl  ins- 
tallé dans  un  pavillon  en  bois  qui  est  une  reproduction  du 
Bardo  (palais  du  bey  de  Tunis)  et  qui  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1807.  Dirigé  d'abord  par  Sainte-Claire  - 
Deville,  et,  après  qu'un  décret  du  13  févr.  1 87 3  en  eut 
l'ait  un  établissement  municipal,  par  Marié-Davy,  il  com- 
prend un  service  météorologique,  un  service  chimique  et 
un  service  micrographique.  —  {'observatoire  Vallot,<pù 
a  été  construit  par  M.  Vallot  et  qui  est  demeuré  sa  pro- 
priété, est  sur  la  pente  française  du  mont  Blanc,  au  rocher 
des  lîosses  (4.365  m.).  M.  Vallot  avait,  en  1887.  établi 
au  sommet  même,  à  1.810  m.,  un  poste  d'instruments, 
remplacé  aujourd'hui  par  la  station  astronomique  île 
M.  Janssen.  L'observatoire  actuel  a  été  édifié  en  -1890  et 
agrandi  en  1892.  Il  se  compose  de  8  pièces  :  4  chambres 
d  observation,  1  chambre  à  coucher,  1  cuisine,  \  salle  île 
provisions  et  1  chambre  pour  les  guides.  Un  refuge  île 
•1  pièces  y  a  élé  annexé,  pour  les  ascensionnistes,  avec 
lits,  couvertures  et  fourneau  à  pétrole.  11  va,  du  reste, 
être  transporté  à  quelque  distance,  dans  une  situation 
plus  favorable. 

Les  observatoires  île  montagne,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreux,  feront  connaître  les  mouvements 
des  couches  moyennes  de  l'atmosphère.  Voici  la  liste  des 
plus  importants  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  .Nord  : 

En  Europe  : 

Altitude 

Hohenpeissenberg  (Bavière) 994  m. 

Brocken  (Mont,  du  Harz) 1.141  — 

Glatzer-Schneeberg  (Prusse) '. .  1 .210  — 

Ballon  de  Servance  (Haute-Saône) 1 .21 G  — 

Briançon  (Hautes-Alpes) 1 .298  — 

Vésuve  (Italie) 1.300  — 

Bcn-Nevis  (Ecosse) 1 . 342  — 

Schneegruben-Baude  (Prusse) 1 .423 

Puy-de-Dome  (Auvergne) 

Aïgoual  (devenues) 

Schneekoppe  (Allemagne) 

Schaffberg  (Autriche) 1 .770 

Highi-Kulm  (Suisse) 1 .791» 

Wendelstein  (Bavière) 


1.467  — 
1.367  — 

1.599  — 


1.837 


Mont  Venteux  (Vaucluse) 1 .900  — 

Schmettenhiihe  (Autriche) 1 .935  — 

Hospice  du  Saint-Gotharil  (Suisse) 2.100  — 

Hoch-Obir  (Carinthie) 2.148  — 

Petit  Saint-Bernard  (Italie) 2.160  - 

Monte  Cimone  (Italie) 2.167 

Grand  Saint-Bernard  (Suisse) 

Sàntis  (Suisse) 

Stelvio  (Italie) 2.543  - 


2.478  — 

2.500  — 


Valdohhia  (Italie) 2.548  — 

Pic  du  Midi  de  Bigorre  (Pyrénées) 2.859  — 

Etna  (Sicile) '. 2.950  — 

Sonnblick  (près  Salzbourg,  Autriche) 3.095  — 

Col  de  Saint-Théodule  (Suisse) 3.350  — 

Rocher  des  Bosses  (Mont-Blanc) 4.365  — 

Elbrouz  (Caucase) 5.63(j  — 

Dans  l'Amérique  du  Nord  : 

Muni    Washington  (Massachusetts) 1  .915  m. 

Pike's  l'eak  (Colorado) 4.308  — 

En  Afrique,  les  stations  sont  assez  nombreuses  sur  la 
Méditerranée;  en  Asie,  la  Sibérie  est  assez  bien  pour- 
vue, puis  l'Inde,  puis  la  Chine  (ohs.  deZi-Ka-Wei).  L  \iis- 
tralie  possède  déjà  un  réseau  assez  complet,  avec  service 


journalier  do  prévision  du  temps  :  l'observatoire  rTagstafl 
y  a  été  organisé  par  Neumayer.  Dans  l'Amérique  du  Sud, 

les  pays  qui  ont  un  bureau  'entrai  météorologique  sont: 
le  Chili,  a  Santiago,  ait.  520  m.  :  h'  Pérou,  a  Arequipa, 
ait.  2.489  m.,  avec  plusieurs  stations  élevées:  l'une,  au 
sommet  du  volcan  ElMisti,  ait.  5.856  m.;  une  autre,  au 
lac.  Titicaca,  ait.  3.824  m.;  la  République  Argentine,  à 
Cordoba,  et  d'autres  observatoires  à  La  Plata,  à  Buenos 
Aires,  etc.;  l'Uruguay,  à  Villa  Colon:  le  Brésil,  à  Rio  de 
Janeiro,  suc  h'  Worro  do  Castello.  Ces  divers  bureaux  pu- 
blient leurs  observations.  E.  Duhard-Guéville. 
OBSESSION,  POSSESSION  (Démonologie).  Parmi  les 

procédés  «pie  le  Diable  emploie  polir  séiluire  les  hommes, 
les  soustraire  au  règne  de  Dieu  et  les  soumettre  à  son 
empire,  les  théologiens  et  les  démonologues  distinguent 
la  tentation,  ['illusion,  ['obsession  et  la  possession.  — 
L'homme  attaqué  par  la  Tentation  proprement  dite  jouit 
encore  île  son  libre  arbitre  ou.  du  moins,  de  la  part  que 
lui  en  ont  laissée  la  déchéance  originelle  et  l'infirmité  résul- 
tant de  ses  chutes  précédentes  :  mais  il  n'y  a  en  lui  ou  hors 
île  lui  presque  rien  que  le  Diable  ne  sache  utiliser  pour  le 
vaincre  et  pour  se  l'assujettir.  Les  promptitudes  et  les 
témérités  de  l'esprit,  les  faiblesses  et  les  convoitises  delà 
chair,  les  affections  et  les  désirs  du  cœur,  la  crainte  et 
l'espérance,  les  souvenirs  et  les  regrets,  l'ignorance  et  la 
connaissance,  la  maladie  et  la  santé,  la  beauté  et  la  lai- 
deur, la  richesse  et  la  pauvreté,  les  revers  et  les  succès, 
tout  devient  arme  aux  mains  du  Tentateur.  En  outre,  les 
prédispositions  funestes  qui  constituent  \essept  vices  ca//i- 
taux  :  Orgueil,  Envie,  Colère,  Avarice.  Gourmandise, 
Luxure  et  Paresse,  forment,  pour  ainsi  dire,  tout  autant  île 
provinces  occupées,  sous  la  direction  de  Satan,  par  des  lé- 
gions de  démons  aussi  actifs  qu'habiles  en  leur  spécialité. 
Contre  la  tentation,  l'Evangile  recommande  la  vigilance  et 
la  prière  (S.  Math.,  xxvi,  il):  l'ascétisme  catholique  y 
ajoute  le  jeûne,  la  solitude,  le  silence  et  les  exercices  pré- 
ventifs ou  répressifs  de  mortification  ou  de  pénitence,  dont 
les  principaux  instruments  sont  le  eitice  (V.  ce  mot)  >-t 
le  fouet  en  ses  diverses  formes  (V.  Discipline,  Flagella- 
tion).— Entre  la  tentation  et  l'obsession  se  place  I'Illosion. 
C'est  ordinairement  à  propos  des  illusions  nocturnes  que 
les  théologiens  s'occupent  de  cet  artifice  du  Diable.  Les  con- 
fesseurs les  plus  sévères  innocentent  ces  illusions-là.  lors- 
qu'elles n'ont  point  été  provoquées  durant  la  veille,  par 
ces  imprudences  et  ces  complaisances  du  souvenir,  ou  de 
l'imagination  que  les  casuistes  appellent  delectafio  mo- 
rosa.  —  Ce  qui  différencie  POSSESSION  de  la  possession, 
c'est  que  dans  l'obsession  le  Diable  agit  en  dehors  de 
l'homme,  tandis  que  dans  la  possession  il  agit  en  dedans. 
La  série  des  tentations  de  saint  Antoine  présente  plu- 
sieurs cas  bien  caractérisés  d'obsession.  D'autres  légendes, 
pareillement  canonisées  par  l'Eglise,  permettent  de  com- 
pléter l'énumération  de  ce  que  les  dénions  peuvent  et 
savent  entreprendre  pour  terroriser  ou  corrompre  les 
fidèles.  Elles  les  montrent  commandant  aux  éléments,  pour 
faire  gronder  le  tonnerre  et  tomber  la  foudre,  pour  dé- 
chaîner les  vents  et  soulever  les  Ilots,  pour  produire  tan- 
tôt des  paysages  ravissants,  tantôt  des  précipices  épouvan- 
tables, tantôt  des  édifices  prodigieux,  tantôt  les  aliments 
les  plus  appétissants,  tantôt  les  concerts  les  plus  amollis- 
sants ou  les  cris  les  plus  affreux.  Les  démons  peuvent 
aussi  prendre  les  formes  de  tous  les  êtres  de  la  création, 
et  même  créer  et  revêtir  des  (ormes  fantastiques,  merveil- 
leusement terribles  ou  merveilleusement  belles,  suivant  le 
but  proposé.  Parmi  ces  créations,  les  théologiens  et  les 
démonologues  classent ,  d'après  d'éminents  pères  de  l'Eglise, 
I'incobismb  et  le  SOCCUBISHE.  Le  démon  qui  se  lait  incube 
prend  la  forme  d'un  homme,  pour  séduire  une  femme  et 
l'induire  au  péché.  A  l'inverse,  le  succube  se  présente 
sous  la  forme  d'une  femme,  pour  consommer  la  perdition 
d'un  homme.  Comme  moyens  de  résister  aux  obsessions, 
les  documents  que  nous  analysons  indiquent  le  signe  de  la 
croix  et  l'eau  bénite.  L'effet  de  ces  deux  moyens  est  tout 
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puissant,  mais  l'eau  bénite  semble  préférable.  Non  seu- 
lement elle  met  en  fuite  le  tentateur  ;  mais  elle  le  punit 
de  son  entreprise,  en  lui  infligeant  l'horrible  souffrance  que 
le  contact  de  cette  eau  fait  toujours  endurer  aux  démons. 
Les  formes  et  les  effets  de  la  possession  sont  très  divers  ; 
mais  tous  les  cas  présentent  un  caractère  commun  :  l'in- 
troduction dans  le  corps  d'un  homme  d'un  ou  de  plusieurs 
démons,  qui  s'y  établissent,  s'emparent  des  membres,  des 
sens  et  de  l'esprit  de  cet  homme,  et  les  asservissent  à  l'ac- 
complissement de  leurs  volontés.  Au  gré  ou  suivant  la 
nature  du  diable  qui  le  domine,  le  possédé  devient  para- 
lytique, épileptique  ou  hystérique,  sourd,  muet  ou  aveugle; 
il  se  tord  ou  s'endort,  sourit  ou  grimace,  chante  ou  hurle, 
mais  ordinairement  blasphème  et  se  livre  à  des  paroles  et 
à  des  actions  fort  impures  et  fort  impies;  parfois  aussi  à 
des  manifestations  religieuses,  dans  lesquelles  cependant 
un  observateur  orthodoxe  peut  toujours  reconnaître  les 
inspirations  du  démon  des  hérésies.  Le  remède  spécifique 
contre  la  possession,  ou  plutôt  le  moyen  officiel  de  déli- 
vrance pour  le  démoniaque,  c'est  I'exoiiusme.  «  Les  chré- 
tiens, écrit  saint  Cyprien  (Traité  de  la  vanité  des  idoles), 
conjurent  les  démons  au  nom  du  Dieu  vivant,  les  contrai- 
gnant de  quitter  le  corps  du  possède,  de  hurler,  pleurer 
et  souffrir,  de  confesser  d'oii  ils  viennent  et  de  s'enfuir.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  du  corps  des  hommes  que  l'exor- 
cisme chasse  les  démons  ;  c'est  aussi  du  corps  des  ani- 
maux et  même  des  éléments  qui  composent  les  choses 
inanimées;  car  on  sait  que  toutes  les  parties  de  notre 
monde  sont  infestées  par  une  multitude  invisible  d'esprits 
malfaisants,  et  que  le  Diable  professe  une  prédilection 
marquée  pour  certains  animaux,  qu'il  associe  à  ses  malé- 
fices. Pour  les  hommes,  l'exorcisme  s'opère  suivant  un 
rituel  assez  compliqué.  Pour  les  animaux  et  les  choses  la 
cérémonie  est  plus  simple;  elle  consiste  :  1°  à  supplier 
Dieu  de  faire  cesser  le  mal;  i°  à  sommer  le  démon,  de 
la  part  de  Dieu  et  en  vertu  de  la  puissance  qu'il  a  donnée 
à  son  Eglise,  de  quitter  le  corps  des  animaux  ou  les  lieux 
ou  les  choses  dont  il  abuse  pour  nuire  aux  hommes.  Des 
rites  spéciaux  sont  destinés  à  exorciser  les  éléments  dont 
l'Eglise  se  sert  pour  son  culte  :  l'eau,  le  sel,  l'huile,  etc. 
Ces  dernières  opérations  constituent  l'exoréisme  ordi- 
naire; celles  dont  on  use  pour  délivrer  les  possédés,  pu- 
rilier  les  choses  et  les  lieux  infestés,  écarter  les  orages, 
faire  périr  les  animaux  nuisibles,  etc.,  sont  appelées 
exorei.smes  extraordinaires.  —  Primitivement,  le  pou- 
voir d'exorciser  était  reconnu  à  tous  les  chrétiens,  ensuite 
on  en  attribua  l'exercice  à  un  ministère  spécial,  qui  devint 
alors  très  actif,  celui  des  exorcistes.  Il  ne  figure  plus  au- 
jourd'hui que  dans  les  ordres  mineurs  (V.  Ordre)  et 
pour  le  titre  seulement,  titre  sans  emploi.  Les  prêtres 
eux-mêmes  ne  peuvent  exorciser  les  personnes,  sinon 
arec  une  permission  de  leur  évoque.  Des  instructions  delà 
sacrée  Congrégation  du  Saint-Office  (déc.  1700)  et  de  la 
sacrée  Congrégation  des  Evoques  et  Réguliers  (janv.  1713, 
sept.  1738,  juil.  17H7)  prescrivent  les  règles  à  suivre  en 

(es  matières.  Elles  ont  été  écrites  à  l'occasion  des  troubles 
qui  agitaient  les  religieuses  de  l'Annonciation  (diocèse 
cl'lesi);  de  deux  novices  d'un  couvent  de  Eresingue  misé- 
rablement molestées  par  le  Malin  Esprit  ;  d'une  religieuse 

choriste  du  couvenl  de  Saint-Bernardin  (évèchéde  s.  An- 
eelo  in  Vado)  et  d'une  religieuse  de  GaUerata  (diocèse  de 
Milan).  Elles  recommandent  les  exorcismes  contenus  dans 
le  livre  intitulé  Flagellum  dœmonum;  mais  pour  les 
précautions  el  mesures  à  prendre,  elles  semblent  avoir  été 
influencées,   but  certains  points,  par  le  doute  moderne, 

qui  prétend  classer   parmi    les  maladies  naturelles,   que  la 

pathologie  médicale  réclame,  on  parmi  les  passions  hu- 
maines, îles  cas  qui  autrefois  étaient  incontestablement 

attribues  .ï  l'œuvre  du  Démon  :  Avant  tout,  observer  sé- 
rieusement le  confesseur  ordinaire  du  couvent  et  l'écarter 
s'il  parait  Buspecl  ;  puis  s'enquérir,  même  avee  des  ex- 
plorateurs secrets,  ~i  les  religieuses  obsédées  '•ont  encore 
on   ont  jamais   été    |ui>es  d'amour  profane  ;  si   elles  mit 
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l'habitude  de  fréquenter  les  grilles  du  monastère;  si  elles 
ont  des  correspondances  d'amitié  avec  des  séculiers  ;  si 
ces  séculiers  ont  l'habitude  de  circuler  de  jour  ou  de  nuit 
autour  du  monastère;  si  leurs  agitations  peuvent  dériver 
de  causes  et  passions  mondaines  ou  bien  d'effets  hysté- 
riques et  naturels  :  pour  cela,  les  faire  examiner  par  un 
ou  plusieurs  médecins  d'un  âge  avancé;  enfin,  surveiller 
très  attentivement  les  domestiques  qu'on  a  coutume  de 
faire  entrer  dans  le  couvent,  pour  les  services  manuels. 
11  est  notable  que  tous  les  documents  que  nous  venons  de 
mentionner  se  rapportent  à  des  cas  advenus  dans  des 
monastères  de  femmes.  En  effet,  il  semble  bien  (pie  les 
religieuses  sont  particulièrement  l'objet  des  entreprises  et 
des  ruses  de  Satan.  Il  est  avéré  que  ses  suppôts  As- 
taroth,  Cédon,  Asmodée,  Uriel,  Belzébuth  et  autres  diables 
de  haut  rang,  surent  s'emparer  du  corps  des  Ursulines 
de  Loudun  (1633),  en  y  entrant  par  le  nez  lorsqu'elles 
respiraient  une  branche  de  rosier  fleuri,  envoyée  par  Ur- 
bain Grandier,  ainsi  qu'ils  le  déclarèrent  à  l'évêque  de 
Poitiers  et  aux  autres  exorcistes  qui  opéraient  avec  lui. 

E.-H.  Vou.et. 

OBSIDIENNE.  Les  obsidiennes  sont  des  roches  d'ori- 
gine éruptive  ressemblant  d'une  façon  frappante  à  un 
verre,  de  couleur  habituellement  noire,  quelquefois  rouge  ; 
leur  cassure  est  semblable  à  celle  du  verre  et  donne 
souvent  naissance  à  des  arêtes  coupantes.  Ces  roches  sont  les 
correspondants  vitreux  de  roches  volcaniques  bien  définies 
et  cristallisées,  et  leurs  coulées  sont  souvent  associées  à 
d'autres  ayant  la  même  composition  chimique  en  bloc, 
mais  ayant  partiellement  cristallisé  en  prenant  une  struc- 
ture microlithique  et  en  donnant,  suivant  les  cas,  des  Ira- 
chytes  ou  des  andésites  ou  encore  des  types  plus  acides, 
des  lipariles.  La  composition  chimique  de  ces  roches,  de 
même  que  celle  de  toutes  les  roches  éruptives,  est  d'ail- 
leurs celle  d'un  verre.  Ce  sont  des  silicates  complexes 
d'Al203,  deFe20\  deK*0,de  Na-0.  de  CaO,  de  Mgl)  et 
de  EeO,  dans  lesquels  la  proportion  relative  de  ces  divers 
éléments  est  assez  variable.  L'un  des  éléments  les  plus 
variables  est  la  silice,  dont  la  proportion  à  la  masse 
totale  de  la  roche  caractérise  le  degré  d'acidité  de  cette 
dernière;  cette  teneur  en  silice  varie  depuis  1H  "  0,  dans 
les  obsidiennes  les  plus  acides,  correspondant  aux  lipa- 
rites,  jusqu'à  (i0  ";„  environ  dans  les  plus  basiques  et 
descend  même  jusqu'à  50  " ,■■<,  dans  des  verres  analogues 
encore  plus  basiques,  correspondant  aux  basaltes  et  qui 
ont  reçu  des  noms  spéciaux  (hyalobasaltes,  tachylites 
et  hijalom'lanes). 

En  l'absence  d'éléments  cristallisés  (du  moins  d'élé- 
ments de  quelque  importance)  ilans  les  obsidiennes,  celles- 
ci  ne  peuvent  être  classées  comme    les   roches   éruptives 

cristallisées,  pour  lesquelles  la  composition  minéralogique 

joue  un  rôle  de  premier  ordre  et  permet  d'établir  de 
nombreuses  subdivisions.  Pour  les  obsidiennes,  on  se  borne 
généralement  à  considérer  la  teneur  en  silice,  c.-à-d.  à 
donner  une  idée  de  l'acidité  de  la  roche;  pour  une  déter- 
mination plus  exacte,  il  faut  tenir  compte  des  variations, 
parfois  très  grandes,  des  diverses  bases  combinées  à  la  silice. 
Caractères  microscopiques.  —  Bien  qu'a  l'œil  nu  les 
obsidiennes  paraissent  complètement  vitreuses,  c.-à-d. 
dépourvues  de  tout  produit  de  cristallisation,  on  constate 
fréquemment  dans  ces  roches,  étudiées  en  lames  minces 
au  microscope  polarisant,  qu'il  existe  des  indices  d'une 

séparation  d'éléments  cristallisés  au  milieu  du  magma 
resté  pour  la  plus  grande  partie  absolument  vitreux.  Dans 
les  obsidiennes  relativement  basiques,  correspondant  aux 
andésites,  on  observe  souvent  de  petits  microlithes  de 
pyroxène,  c.-à-d.  île  très  petits  cristaux  présentant  des 
formes  bien  définies;  mais,  en  outre,  l'emploi  de  forts 
grossissements  révèle,  dans  presque  toutes  les  obsidiennes, 
l'existence  de  toute  une  catégorie  de  formes  élémentaires, 
1res   intéressantes    parce   quelles   constituent    pour    ainsi 

dire  quelque  chose  d'intermédiaire  entre  l'étal  amorphe 
et  l'état  cristallin. 
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(Vn  formes,  désignées  sous  le  nom  il'1  crittallites,  se 
divisent,  suîvanl  la  figure  qu'elles  affectent,  en  langulites 
el  globulites  (fig.  I),  ou  en  trichites  (fig.  "2)  :  ces  der- 
niers, qui  ressemblent  souvenl  à  des  paquets  de  cheveux 
entremêlés,  peuvenl  aussi  servir  de  support  a  des  globu- 
lites ou  être  formés  parfois  de  rangées  de  ces  alobulites 
(fi<r.  3).  Parfois  aussi  il  existe  des  spuérolithes.  Ces  divers  'S 


Fig.   1.    —  I.dii-    Fig.  2.—  Tri- 
gulitea  ci  glo-         chiteB. 
buliles. 


Fig.  3.  —  Trichitea 
avec  globulites 


formations  eristallitiques,  ainsi  que  les  microlithes  lors- 
qu'ils existent,  se  disposent  fréquemment  en  traînées  ali- 
gnées, parallèles  au  sons  de  l'écoulement  du  magma  liquide 
fors  de  son  épanchement  et  nommées  pour  celle  raison 
rangées  fluidales.  La  tig.  4  montre  1res  nettemenl  ces 


Fig.  t.—  Traînées  fluidales. 

traînées  f.uidalos  de  petits  microlithes  pjroxémques,  al- 
ternant avec  des  trichites,  les  uns  vitreux,  les  autres  gar- 
nis de  globules  eristallitiques  de  magnétite  etdepyroxène. 
En  outre,  comme  dans  beaucoup  de  roches  vitreuses,  le 
retrait  résultant  du  refroidissement  fait  souvent  naître  de 

petites  fentes,  les  unes 
presque  rectilignes. 
les  autres  circulaires 
ou  spiral  iform  es 
(fig. S): c'est  \aslrm- 
tiire  perlitùjue. 

Certaines  obsi- 
diennes sont  très  ri- 
ebes  en  vacuoles  ar- 

l'ondies(pnresgay.eiix) 

provenant  de  bulles 
des  vapeurs  qui  ac- 
compagnent le  magma 
fondu  tonde  sa  venue 

el     qui    sont     restées 

emprisonnées  dans  la  masse  pendant  son  refroidissement. 
Lorsque  ces  pores  gazeux  deviennent  assez  abondants  et 
d'assez  grande  taille  pour  donner  une  structure  absolument 

spongieuse,  dans  laquelle  la  roebe  solide  forme  seulement 
la  trame,  on  a  affaire  à  une  ponce  de  couleur  claire,  si 


5.  —  Structure  pei'litiqui 

\.len). 


elle  correspond  à  un  trachyte  ou  à  une  andésite,  ou  à  une 
scorie  basaltique  brun  foncé  ou  noire,  dans  le  cas  nu  sa 
composition  est  celle  d'un  bas. die.  Cette  structure  spon- 
gieuse ou  scoriacée  se  rencontre  souvent  k  la  surface  di-s 

coulées,  mais  surtout  dans  les  produits   projetés  par  les 

éruptions,  en  raison  même  du  rôle  important  des  vapeurs 
dans  la  projection  de  ces  blocs,  qui  constituent  une  sorte 
d'écume,  el  aussi  de  la  rapidité  de  leur  refroidissement. 
Les  ponces  peuvent  parfois  être  assez  légères  pour  flotter 
a  la  surface  de  l'eau  (ex.  Krakatoa). 

Distsibi  non.  —  Parmi  les  obsidiennes,  certaines  renfer- 
ment autant  de  silice  que  les  roches  acides  et  correspondent 
aux  liparites  (liparobsidiennes  et  liparoponees).  On  peut 
citer  par  exemple  dans  ce  groupe  celles  aObsidian  CHfl", 
coulée  de  M)  m.  de  puissance  sur  1.600  m.  de  long 
(Yellowstone),  renfermant  T.")  à  7X  °'„  de  silice,  dont 
certaines  variétés  deviennent  pierreuses  [lithoïdites)  et 
renferment  des  vacuoles  dont  les  parois -.ont  tapissées  de 
quartz,  tridymite,  feldspath,  fayalite  et  magnétite,  pro- 
venant probablement  de  l'action  exercée  sur  le  verre  fondu 
par  les  vapeurs  qui  s'en  dégageaient  pendant  la  consoli- 
dation. Il  est  intéressant  de  signaler,  à  propos  de  cette 
localité,  une  application  ingénieuse  des  fentes  de  retrait 
produites  par  refroidissement  brusque  dans  ces  roches  : 
pour  y  creuser  une  route,  les  ingénieurs  américains,  re- 
nonçant à  l'emploi  direct  des  outils  habituels  dont  l'ac- 
tion était  presque  nulle  sur  ces  roches  extrêmement  dures 
et  compactes,  chauffaient  fortement  la  surface  el  la  re- 
froidissaient  ensuite  brusquement  avec  de  l'eau,  de 
à  produire  ces  fissures,  qui  permettaient  ensuite  une  facile 
désagrégation.  D'autres  types  d'obsidiennes  acides  se 
rencontrent  en  Californie,  au  Mexique,  en  Hongrie,  aux 
iles  Lipari  (74  °'„).  à  l'Ile  Saint-Paul  (7  '...">  •) 
Nouvelle-Zélande,  etc. 

Quant  aux  obsidiennes  plus  basiques,  correspondant  aux 
tracbytes  et  aux  andésites,  elles  renferment  en  moyenne 
65  °/0  de  silice;  elles  sont  aussi  très  fréquentes  et  pren- 
nent en  particulier  un  grand  développement  en  Islande, 
aux  Açores,  à  Pile  de  Milo,  etc.  On  y  rencontre  tous  les 
intermédiaires  entre  des  variétés  ne  renfermant  pas  tiare 
d'ébauches  cristallines,  d'autres  contenant  des  trichites 
et  des  granules  globulitiques,  et  d'autres  encore  plus  dé- 
vitrifiées  (fig.  4)  avec  des  rangées  de  petits  rmcroiitbes, 
e.-à-d.  de  petits  cristaux  bien  définis,  de  pyroxène. 

Quant  aux  types  vitreux  des  basaltes,  et  en  général 
des  roches  basiques  à  olivine.  ils  ont  été  désignés  sous  les 
noms  de  tachytttes  (verres  solubles  dans  les  acides)  et 
île  hyalomélanes  (verres  insolubles):  on  les  réunit  sou- 
vent sous  le  nom  tfhyalobasaltes  ;  ils  renferment  de  50  i 
53  %  de  silice.  Ces  verres  sont  relativement  beaucoup 
plus  rares  que  ceux  des  roches  acides  ou  neutres,  re  qui 
tient  probablement  à  la  facilite  plus  grande  de  la  cristal- 
lisation des  magmas  basiques  par  refroidissement.  On 
peut  en  citer  comme  exemples  certains  accidents  des  laves 
à  olivine  de  Kilauen    (lies   Sandwich)    et   île   celles   de  la 

Réunion,  décrites  par  M.  Vélain.         Léon  Beanum). 
OBSONVILLE.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  arr. 

de  Fontainebleau,  cmt.  de  Cbàteau-l.andon ;  \'~t  luth. 

OBSTÉTRIQUE  (B5st.)  (Y.  lœracHstms). 

OBSTRUCTION  (Polit.  |.  Dans  une  assemblée  parle- 
mentaire, l'obstruction  est  un  moyen,  pour  la  minorité. 
d'entraver  les  travaux  législatifs  et  de  jeter  le  discrédit  suc 
la  majorité.  Plie  ne  va  pas  sans  une  connaissance  appro- 
fondie du  règlement  el  sans  une  organisation  savante  des 
partis.  On  verra  dans  l'art.  Parlementarisme,  par  l'étude 
comparée  des  règlements  intérieurs  des  principales  Chambres 
du  monde,  quelles  ressources  les  minorités  peuvent  y 
trouver,  non  pas  seulement  pour  le  maintien  de  leurs  droits, 
mais  surtout  pour  l'empiétement  sur  les  droits  des  majo- 
rités, et  de  quelles  armes  les  majorités  disposent  pour  ré- 
sistera de  pareilles  entreprises.  Noua  nous  Bornerons  donc- 
ici  au  bref  récit  des  mémorables  campagnes  obstruction- 
nistes, qui  ont  joue  un  rôle  si  marqué  dans  l'histoire  du 
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parlementarisme,  notamment  en  Angleterre  et  en  Autrirhe- 
llongrie. 

L'abat  rue  lion  en  Angleterre.  Le  règlement  anglais, 
respectueux,  au  delà  de  toute  mesure,  des  droits  des  mino- 
rités, ne  prévoyait  jadis  aucune  mesure  restrictive  de  la 
liberté  de  la  parole;  il  ignorait  la  clôture,  c.-à-d.  le  droit 
pour  la  majorité  de  clore  un  déhat  lorsqu'elle  se  sent  suf- 
fisamment éclairée.  Un  1877.  les  députés  autonomistes 
irlandais  (home-rulers)  s'avisèrent  d'abuser  des  facilités 
ipie  leur  prétait  le  règlement,  pour  entraver  le  vote  des 
lois  qui  tenaient  le  plus  au  cœur  de  la  majorité-  Les  obs- 
tructionnistes n'étaient  que  sept,  mais  ils  étaient  infati- 
gables, doués  d'une  intarissable  faconde  et  connaissaient. 
par  le  menu,  les  prescriptions  souvent  embrouillées  des 
standing  orders  (règlement).  Ils  s'attaquèrent,  le  2»  jml.. 
< -il  fin  de  session,  au  South-Africa  Bill.  et.  prenant  la  pa- 
role à  tour  de  rôle.  Parnell.  O'Donnell,  Biggar,  Kirk,  Cray. 
\olan  et  Power  firent  durer  la  séance  du  2î  jusqu'à  deux 
heures  un  quart  du  matin,  celle  du  2.'i  jusqu'à  six  heures 
du  matin,  celle  du  31  jusqu'à  six  heures  un  quart  du  len- 
demain soir!  O'Donnell  pour  sa  part  avait  rédigé  et  déve- 
loppé 73  amendements  !  La  majorité  était  harassée  et 
Furieuse,  mais  elle  ne  se  décida  pourtant  pas  encore  à  re- 
former son  règlement.  Les  obstructionnistes  continuèrent 
leur  tactique,  améliorée  par  l'expérience,  pendant  les  ses- 
sions de  1878,  187!)  et  1880.  On  edicta  alors  quelques 
dispositions  pénales,  qui  ne  purent  \cuir  à  bout  de  l'habi- 
leté et  de  la  ténacité  îles  home-rulers.  i  e  25  janv.  18MI. 
ils  marchaient  avec  un  admirable  entrain  à  l'assaut  des 
bills  coercitifs  destinés  ii  réprimer  les  attentats  criminels 
qui  se  multipliaient  en  Irlande.  La  séance  trama  jusqu'il 
neuf  heures  au  soir;  de  neuf  à  dix  heures.  Biggar  S' obstina 
à  lire  un  volumineux  dossier  qui  avait  peu  de  rapport  avec 
la  question.  Rappelé  à  l'ordre,  nommé,  il  est  enfin  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  le  speaker,  llealv  et  O'Donnell 

réclament  l'ajournement  des  débats  jusqu'à  ce  que  leur 
collègue  exclu  ait  été  autorise  a  rentrer  dans  la  saile.  Le 
combat  dura  jusqu'à  minuit.  Un  proposa  alors,  comme 
transaction,  de  statuer  sur  l'urgence,  le  débat  sur  le  fond 
devant  ètie  remis  au  lendemain.  Lu  nouvel  engagement  eut 
lieu  sur  ce  point  et  se  prolongea  jusqu'au  lendemain  deux 
heures  de  l'après-midi.  La  séance  a\ait  dure  vingt-deux 
heure.,.  La  discussion  fut  reprise  le  lendemain,  puisle  surlen- 
demain ;  le  Hl  janv..  elle  devait  se  prolongerai!  delà  de  ion  te 

limite  jusque-là  connue  :  la  séance  commencée  le  lundi  à 
quatre  heures  après-midi  se  termina  seulement  au  boni  de 
VI  heures,  le  mercredi  matin:  elle  avait  été  semée  des 
incidents  les  plus  \ it's  et  les  plus  singuliers,  entre  autres 
l'expulsion  par  la  force  de  tous  les  représentants  irlandais, 
un  par  un.  et  n'avait  pu  se  clore  que  par  un  coup  d'Etal 
du  président  qui.  rompant  avec  tous  les  précédents,  se 
décida  à  interaire  la  parole  g  tous  les  orateurs.  Elle  eul 
pour  conséquence  l'adoption  d'un  lull  attribuant  au  speaker 
des  pouvoir!  extraordinaires,  consistant  en  somme  dans 
la  faculté  de  repousser  »ans  débat  la  motion  d'ajournement, 

de  limiter  et  d'interdire  les  discours  oiseux,  etc.  Les  home- 
rulers  ne   perdirent   pas  courage  et,  à   propos  du  vote  du 

lu'll  agraire  relatif  à  l'Irlande,  il-  reprirent  avec  succès 
leur  campagne,  si  bien  qu'au  dernier  jour  de  la  session  le 
gouvernement  dut  eonfesser^ivcc  amertume  la  stérilité  des 
travaux  législatifs.  Il  réclama  alors  contre  l'obstruction- 
nisme l'arme  hi  plus  efficace  et  celle  à  laquelle  ont  recours 
presque  tous  les  parlements,  la  clôture.  Les  bome-rulers 

se    sentanl    atteints    luttèrent    désespéré ni    contre    une 

réforme  aussi  grave  du  règlement  qui  fut  enfin  adoptée  non 

sans  peine. 

L'obstruction  en  \utriche-ttongrie.  \u  Reichsratb 
autrichien,  une  singulière  mesure  d'obstruction  a  été  sou- 
vent employée  par  les  partis,  c'est  la  désertion  en  - 
in  bancs  di   rassemblée.  Jusqu'en  I8si  cependant,  elle 

n'avait    point  eu  d'etl'U  grlVCS,   lorsque  tout   d'un  coup  !•• 
paiii  M  libéraux  ou  parti   allemand  (140  membre»)  dis- 
''•uialiqiiemenl  de  hi  Chambre  (40  mai)  au  i 


d'un  débat  sur  une  vérification  d'élection.  Cette  manifes- 
tation produisit  un  effet  énorme;  mais,  comme  l'absence 
des  gauches  n'empêchait  pas  en  somme  l'assemblée  de  déli- 
bérer, elles  s'empressèrent  de  reparaître  le  lendemain  pour 
renouveler  cette  politique  d'abstention  à  diverses  autres 
reprises,  notamment  eu  I  SS-i-X/i.  sans  négliger  néanmoins 
d'user  des  mesures  dilatoires  qu'on  retrouve  partout  :  longs 
discours,  demandes  de  scrutins,  motions  d'ajournement, 
présentation  d'amendements,  etc..  les  querelles  des  natio- 
nalités étant  extrêmement  vives  et  déterminant  entre  les 
Allemands  et  les  nationalistes,  presque  égaux  en  nombre, 
des  luîtes  incessantes  et  surtout  âpres.  Ou  tous  les  movens 
sont  bons  pour  écraser  l'adversaire. 

Les  campagnes  obstructionnistes  ont  replia  avec  une 
violence  nouvelle  en  1887.  Les  Allemands,  en  minorité  au 
lleiehsralh,  ont  usé  de  tous  les  moyens  pour  ruiner  la  po- 
litique de  la  majorité  tchèque,  et  ils  ont  réussi,  à  force  de 
discours  dilatoires  et  en  empêchant  leurs  adversaires  de 

parler  grâce  à  la  violence  et  la  persistance  avec  lesquelles 
ds  frappaient  leurs  pupitres,  à  arrêter  net  tout  le  travail 

législatif.  Le  2  juin  sa  session  dut  être  close.  Llle  reprit 
en  septembre  et  fut  marquée  par  des  incidents  d'une  vio- 
lence inouïe:  entre  autres,  des  luttes  corps  à  corps.  La 
police  avant  expulse  les  plus  enragés  obstructionnistes,  les 
étudiants  et  le  peuple  prirent  fait  et  cause  pour  eux  et. 

de  guerre  lasse,  l'empereur,  cédant  it  une  minorité 
tapageuse,  dut  accepter  la  démission  du  ministère  lïadené. 
ce  qui  n'empêcha  pas  d'ailleurs  l'obstruction  de  reparaître 

dans  l'assemblée  et  même  de  passer  du  parlement  dans 
huis  les  conseils  municipaux  de  la  monarchie. 

Au  Parlement  hongrois,  le  règlement  est  bénévole  : 

cependant  le  Ion  des  discussions  y  est  plus  élevé  que  par- 
tout ailleurs.  Bien  n'égale  la  fougue  des  débats  qui  dégé- 
nèrent en  personnalités  blessantes  et  aboutissent  à  des  duels 
fréquents.  L'obstruction  ne  consiste  guère  <\n'cn  scènes 
tumultueuses,  qui  ont  pourtant  un  correctif  inattendu. 
l'urbanité  dans  les  rapporta  personnels  des  députés  et  une 

camaraderie  spéciale  qui  tempère  et  même  annihile  les 

excès  des  inimitiés  politiques. 

L'obstruction  en  France,  Elle  est  rendue  presque  im- 
possible par  les  prescriptions  du  règlement  concernant  la 

question  préalable  et  la  Clôture.  .Néanmoins,  les  minorités 
ont  essaye  parfois  —  notamment  au  inornent  du  houlan- 
gisme  —  de  la  tactique  irlandaise  de  l'expulsion  manu 
militari.  Mais  comme  cette  expuls  on  est  suivie  d'une 
exclusion  assez  longue  du  membre  expulse  el  même  de 
pénalités  pécuniaires,  elle  n'est  pas  denalureà  faire  perdre 
beaucoup  de  temps  à  l'assemblée.  Les  mlei  pelhil  ions  à  jet 
continu  constitueraient  une  meilleure  méthode  d'obstruc- 
tion, mais  la  Chambre  est  toujours  libre  d'en  refuser  la 
discussion  ou  de  la  renvoyer  i  m  mois  iv.  p^ni  tascm  v- 

IIISVIK).  li.   s. 

OBTERRE.   Coin,   du   dep.   de  l'Indre,    mr.  du  Marre. 

r.inl.   de  Me/ieies-ell-l!l  enne  :    .">|l(l 

OBTRÉE.  Loin,  dudép.  de  la  ù 
de  Lh;itillou-siir-Seine  :    lîl   h.ib. 

OBTURATEUR.  I.  MfcCAMOOS,  —  Nom  donne  ;mx  or- 
ganes employés  ponronvrir  m  fermer  une  conduite  d'eau 

ou   de  vapeur,    l'oiir  les  luvaiix  d'uriivee   de  vapeur,    on 

emploie  comme  obturateurs  îles  robinets  qui  doivent  avoir. 

s'ils  sont  à  boisse.iu.  une  garde  sutlisanle  pour  éviter  les 
fuites.  On  emploie  dans  le  même  but  des  robinets  1  soupape 

actionnée  par  »w  via.  Quand  les  conduites  km  de  fort  dia- 
mètre, OU  l.ul  USagede  robinets  dits  «  peel-valves  >>.  d.ms 

lesquels  l'obturation  se  l'ail  au  ven  d'un  registre  com- 
pose i|r  deux  coquilles  oui  sont  puaméei  MM  leurs  II 
pat  un  oui  Intermédiaire,  Dans  les  commîtes  de, m.  on 

emploie  les  rolui>els-vanne«.  sorles  de  registres  ioniques 
in. ilnoiies  ;iu\  peet-v.ilves.  m, us  en  line  seule  pièce.   |).ii|s 

les  poupée,  l'obturation  se  fait  m  moyen  de  clapets  en 

i  uir  on  en  i  aoutr  bouc,  l'ourles  presses  hydrauliques  qui 
siibisseiit  des  pressions  considérabli  s  les  obturateurs  sont 

de,     MlOv     fmbOVttX.  !         M  VI. I  IX. 


'Indre,   a 
bah. 
le-d  llr.  air.  et  cant. 
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II.  PbOTOGBAPHIE  (V.  PHOTOGRAPHIE). 

III.  Aimi.i.Kiui:  (V.  Febneti  be). 

IV.  Anatomik.  —  Muscles  obturateurs.  Il  y  a  deux 
muscles  obturateurs  :  obturateur  interne,  obturateur  ex- 
terne. Le  premier,  situé  dans  le  bassin,  s'insère  à  la  face 
interne  de  la  membrane  obturatrice,  au  pourtour  du  trou 
obturateur  et  à  la  surface  quadrilatère  qui  sépare  le  trou 
Je  l'èchancrure  sciatique,  sort  ilu  bassin  par  la  petite 
échancrure  sciatique  et  va  s'attacher  par  son  tendon  au 
grand  trochanter  il»  fémur.  L'obturateur  externe  s'in- 
sère au  pourtour  du  trou  obturateur  et  à  la  face  externe 
de  la  membrane  obturatrice.  Il  se  porte  en  dehors,  sou 
tendon  contourne  le  col  du  fémur  et  va  s'attacher  dans 
la  cavité  digitale  du  grand  troebanter  du  fémur. 

Nerf  obturateur.  Il  vient  du  plexus  lombaire  (des  2'', 
3"  et  4°  nerfs  lombaires),  traverse  le  muscle  psoas,  des- 
cend dans  le  bassin  dont  il  côtoie  la  paroi  latérale,  tra- 
verse le  trou  obturateur  en  compagnie  de  l'artère  et  de 
la  veine  obturatrice,  apparaît  à  la  racine  de  la  cuisse 
(face  interne)  et  se  divise  en  brandies  qui  vont  innerver 
les  muscles  obturateurs,  droit  interne  et  les  trois  adduc- 
teurs de  la  cuisse. 

trou  obturateur. Trou  sous-pubien  (V.  Iuao.de  [Os]). 

Ch.  Debœrbe. 

OBTURATRICE  (Anat.).  Membrane  obturatrice.  C'est 
une  membrane  tibreuse  qui  garnit  et  ferme  le  trou  obtura- 
teur. Elle  est  seulement  interrompue  à  sa  partie  supérieure, 
au  niveau  de  la  gouttière  sous-pubienne  ou  obturatrice, 
pour  laisser  passer  les  vaisseaux  et  nerf  obturateurs. 

Artère  obturatrice.  Elle  vient  de  l'artère  hypogas- 
trique,  sort  du  bassin  par  le  canal  sous-pubien  et  se  di- 
vise en  deux  brandies  :  une  interne  qui  fournit  du  sang 
aux  muscles  obturateurs  externes  et  adducteurs  de  la 
cuisse  et  aux  organes  génitaux  externes  (scrotum  die/. 
l'homme,  grande  lèvre  chez  la  femme)  et  s'anastomose 
avec  la  circonflexe  interne,  branche  de  la  fémorale  ;  une 
externe  qui  fournit  des  rameaux  à  l'articulation  coxofé- 
morale,  aux  muscles  obturateurs  et  carié  crural  et  s'a- 
nastomose avec  l'ischiatique.  Avant  de  sortir  du  bassin, 
l'obturatrice  fournit  une  anastomose  importante  à  l'artère 
épigastrique.  Quand  cette  anastomose  est  d'un  fort  calibre, 
on  dit  que  l'obturatrice  naît  de  l'épigastrique.  dette  ano- 
malie est  importante  à  connaître  au  chirurgien  qui  débride 
la  hernie  crurale. 

Veine  obturatrice.  Elle  accompagne  l'artère  et  va  se 
jeter  dans  la  veine  hypogastrique.  Ch.  Debierre. 

OBTUS  (Géom.).  Quand  un  angle  tracé  est  plus  grand 
qu'un  angle  droit  et  plus  petit  que  deux,  on  dit  qu'il  est 
obtus.  Cette  désignation  se  rapporte  à  la  figure  appa- 
rente de  l'angle,  plutôt  qu'à  sa  grandeur.  Deux  angles, 
en  effet,  qui  diffèrent  par  un  nombre  entier  de  tours 
complets,  sont  représentés  par  la  même  figure.  Ainsi,  on 
ne  dira  pas  généralement  qu'un  angle  de  390°  est  un 
angle  aigu,  ni  qu'un  angle  de  iTU°  est  obtus. 

OBTÛSANGLE  (Géom.).  Un  triangle  a  des  angles  qui 
sont  chacun  plus  petits  que  deux  droits  ;  et  leur  somme 
étant  de  deux  droits,  il  en  résulte  qu'un  seul  d'entre  eux 
peut  être  obtus.  On  dit  alors  parfois  que  le  triangle  est 
obtusangle,  par  opposition  à  l'expression  d'acutangle,  qui 
s'applique  à  un  triangle  dont  les  trois  angles  sont  aigus. 
Si  l,e  triangle  a  un  angle  droit  (et  il  ne  peul  en  avoir 
qu'un  seul),  le  triangle  est  appelé  rectangle.  Ces  notions 
se  rapportent  exclusivement  aux  triangles  rectilignes  ; 
elles  n'auraient  plus  de  raison  d'être,  par  exemple  pour  les 
triangles  sphériques,  où  la  somme  des  angles  peut  appro- 
cher de  six  droits  d'autant  qu'on  voudra. 

OBUS.  Projectile  creux  contenant  une  charge  de  poudre 
d'éclatement;  le  feu  est  communiqué  à  la  poudre  par  une 
fusée  vissée  dans  l'œil  du  projectile.  Les  mortiers  lisses 
de  petit  et  moyen  calibre  tirent  des  obus  sphériques;  ces 
obus  diffèrent  des  bombes  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  men- 
tonnet  et  n'ont  pas  le  culot  renforcé.  Les  canons  rayés  ti- 
rent des  obus  oblongs  de  forme  cylindro-ogivale.  Les  obus 
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des  canons  rayes  se  chargeant  par  la  bouche  sont  munis 
sur  leur  pourtour  d'ailettes  en  zinc  (fig.  I  >  qui  s'engagent 
dans  les  rayures  el  communiquent  au 
projectile  UD  mouvement  de  rotation 
autour  de  son  axe. 

Pour  les  obus  des  canons  se  char- 
geant parla  culasse,  ces  ailettes  sont 
remplacées,  soit  par  des  cordons  de 
plomb  (canons  de  S  et  de  T  et  de  138, 

système  de  Reftye),  soit  par  des  cein- 
tures en  enivre  (canons  du  système  de 
Lange)  (fig.  2);  en  outre,  ces  pro- 
jectiles sont  renflés  a  la  naissance 
de  l'ogive.  La  ceinture  du  projectile 
mord  dans  les  rayures  à  flottement 
dur,  le  renflement  empêche  le  bal- 
lottement du  projectile  pendant  son 
trajet  dans  l'âme  de  la  pièce.  Ce  bal- 
lottement serait  nuisible  à  la  justesse 
du  tir. 

Obus  ordinaire  (fig.  2).  Obus  dont  le  vide  intérieur 
contient  simplement  une  charge  d'éclatement.  Il  ci  armé 
d'une  fusée  percutante. 
Ces  obus  existent  dans 
les  approvisionnements  des 
canons  et  mortiers  de 
siège;  ils  sont  peints  en 
noir. 

Obus  h  balles.  Obus 
renfermant  dans  son  inté- 
rieur des  balles  et  une 
charge  de  poudre.  L'idée 
de  renfermer  des  balles 
dans  les  projectiles  parait 
due  à  un  officier  anglais 
nommé  Shrapnell,  d'oa 
le  nom  de  shrapnell  donné 
à  l'étranger  aux  obus  à 
balles.  Les  modèles  d'obus 
à  halles  sont  très  divers, 
ils  diffèrent  par  la  position 
respective  des  balles  et  de 
la  poudre  : 

1°  La  charge  d'éclate- 
ment peut  être  mélangée 

aux  balles.  Ce  dispositif  se  rencontre  dans  l'obus  Robin 
(fig.  3),   actuellement   en   service  dans   les   batteries  de 

Charge  d'cc!&Uinza£- 
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Obus  ordinaire  de  120, 
modèle  1878. 


»  CompesiùoTi. 
J"umiqèrt. 


Fig.  3.  —  Obus  Robin.     Fig.  1. 


-  Shrapnell  allemand, 
modèle  1S91. 


80  inillim.  de  campagne.  Dans  ces  obus,  les  balks  sont 
agglomérées  avec  de  la  poudre  comprimée  à  une  furie 
pression;  un  tube  central  contient  une  planchette  d'in- 
flammation qui  communique  le  feu  sur  toute  la  longueur 
de  l'obus.  L'ogive  est  vissée  sur  le  corps  d'obus  el  porte 
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Fia.  5.  —  Obus 
à  balles  de  7. 


une  fusée  à  double  effet.  Ces  projectiles  donnent  un  très  fort 
nuage  de  fumée.  Pour  les  reconnaître  on  les  peint  en  blanc. 
2°  La  charge  d'éclatement  est  contenue 
dans  un  tube  central.  Ce  dispositif  se  pré- 
sente dans  l'obus  à  balles  libres  de  95  mil- 
lim.,  ainsi  que  dans  l'obus  allemand,  mo- 
dèle 1891  (iîg.  4).  Dans  ce  dernier,  les 
balles  sont  noyées  dans  une  substance  fu- 
înigère. 

3°  La  charge  d'éclatement  est  séparée 
des  balles  et  située  en  avant.  Ce  disposi- 
tif (fig.  o)  présente  l'inconvénient  de  dimi- 
nuer la  vitesse  restante  des  balles  si  la 
charge  d'éclatement  est  assez  forte  (obus 
à  balles  de  5  et  de  7,  système  de  Reffye), 
ou  de  faire  très  peu  de  fumée  si  cette 
charge  est  faible  (shrapnell  anglais;  obus 
à  mitraille);  ce  manque  de  fumée  rend 
très  difficile  le  réglage  du  tir. 

4°  La  charge  d'éclatement  est  placée 
à  l'arrière  de  l'obus.  Ce  dispositif  a  été  adopté  dans  la 
construction  de  l'obus  à  balles,  modèle  1891,  du  canon  de 

120  court  (fig.  6); 
faj  l'obus  comprend  un 
corps  d'obus  conte- 
nant 630  balles  de 
plomb  durci  mainte- 
nues entre  deux  dia- 
phragmes ;  entre  le 
diaphragme  inférieur 
et  le  culot,  une  charge 
de  poudre  de  320  gr.; 
un  tube  de  prise  de 
feu  traverse  l'obus 
dans  toute  sa  lon- 
gueur, l'ogive  est  vis- 
sée sur  le  corps 
d'obus.  Le  shrapnell 
Boxer  présente  un  dis- 
positif analogue,  son 
ogive  est  en  bois. 

Obus  à  mitraille. 
Genre  particulier 
d'obus  à  balles  don- 
nant un  très  grand 
nombre  d'éclats. 
L'obus  à  mitraille  de 
90  (fig.  7)  se  compose 
do  rondelles  ou  ga- 
lettes en  fonte  dure. 
fragmentées  d'une  fa- 
çon systématique  et 
présentant  des  alvéoles  hémisphériques;  ces  galettes  sont 
superposées  et  renferment  entre  leurs  alvéoles  des  balles 
en  plomb  durci.  A  la  partie  infé- 
rieure un  culot,  à  la  partie  supé- 
rieure une  grenade  renfermant  lu 
charge  d'éclatement  ;  de  la  pous- 
sière de  charbon  rempli!  les  inters- 
tices du  chargement  ;  une  enveloppe 
en  tôle  d'acier  recouvre  ces  divers 
éléments;  elle  est  sertie  sur  le  cu- 

loi  et  maintei par  la  ceinture. 

L'obus  à  mitraille  du  canon  île 
1  .'>.'>  (fig.  8)  diffère  un  peu  du  mo- 
dèle précédent  ;  le  vide  intérieur  de 

la  grenade  se  prolonge  par  un  tube 

en  laiton  qui    ligne  dans    toute   la 

longueur  du  projectile  et  contient 
une  partie  de  la  charge  d'éclate- 
ment ;  cet  obus  l'appelle  obus  à 

geib rerte  (V.  Pnom  nu).  Les  obui  a  mitraille  sont 

peintsen  rouge  ;  ilssonl  armés  de  la  fusée  à  double  effet. 
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Fig.  0.-  Obus  a  balles  de  120, 
modèle  1891. 


Fig.  7.  —  Ulius  ; 
mitraille  de  90 


Fig     s    —   Obus   ;\ 
mitraille  de  155. 


Ces  projectiles  sont  très  efficaces  contre  le  personnel  ;  ils 
donnent  un  grand  nombre  d'éclats,  environ  2 10  pour  l'obus 
de  90  millim.  et  160  pour  celui  de  80  millim.  ;  on  leur 
reproche  de  faire  peu  de  fumée,  leur  charge  d'éclatement 
étant  très  faible  (80  gr.  de  pou- 
dre F,  [à  fusil]  pour  l'obus  de 
80  millim.  de  campagne);  ce 
manque  de  fumée  rend  bien  dif- 
ficile le  réglage  du  tir. 

Obus  allongé,  obus  torpilles, 
obus  à  grande  capacité  (fig.  9). 
Ces  trois  désignations  se  rappor- 
tent au  même  obus,  l'obus  chargé 
avec  une  matière  explosive.  Il  est 
plus  long  que  les  obus  précédents, 
il  a  4  calibres  ou  4  calibres  1/2  de 
longueur,  les  précédents  n'ayant 
que  3  calibres.  Il  est  formé  d'une 
enveloppe  en  tôle  d'acier  qu'on 
obtient  par  emboutissage,  en  par- 
tant d'un  disque  qu'on  amène  par 
emboutissages  successifs  à  avoir 
la  forme  d'un  cylindre  terminé 
par  une  calotte  sphérique  ;  on 
forme  ensuite  le  culot  en  refou- 
lant le  métal  dans  une  matrice  à 
l'aide  d'un  poinçon  et  du  marteau- 
pilon,  puis  on  forme  l'ogive  par 
etampage.  Les  obus  allongés  em- 
ployés en  France  sont  chargés  en  mélinite  ou  crésylite 
fondue;  pour  faire  éclater  cette  charge,  il  est  nécessaire 
d'employer  un  détonateur  particulier,  ce  détonateur  est  lui- 
même  enflammé  par  une  fusée  percutante.  Ces  projectiles 
sont  employés  dans  le  tir  contre 
des  obstacles.  Les  obus  allongés, 
par  un  dispositif  spécial,  n'écla- 
tent que  lorsqu'ils  ont  pénétré 
dans  l'obstacle.  Ces  obus  ont  une 
puissance  de  destruction  considé- 
rable contre  les  maçonneries  et 
contre  les  retranchements  en 
terre  ;  ils  agissent  surtout  par 
le  souffle  produit  par  l'énorme 
quantité  de  gaz  qui  se  forme  par 
la  combustion  de  la  mélinite. 
Les  obus  allongés  sont  en  gé- 
néral d'une  seule  pièce.  Cepen- 
dant le  mortier  de  220  millim. 
lire  un  obus  allongé  à  culot  vissé 
(fig.  10).  Les  obus  torpilles  ita- 
liens présentent  également  cette 
disposition. 

Obus  de  rupture.  Projectiles 
en  fonte  dure  ou  en  acier  des- 
tinés au  tir  contre  les  cuiras- 
sements (fig.  11).  Ces  obus  con- 
tiennent une  charge  d'éclatement 
et  ne  sont  pas  armés  de  fusées 

pour  la  plupart  ;  la  chaleur  dégagée  par  le  choc  suffit  à 
enflammer  la  charge  intérieure.  L'ogive  est  très  massive 
et  trempée.  Quelques  obus  de  rupture  de  petit  calibre  sont 
armés  d'une  fusée  de  cidot  (obus  en  acier  de  37  millim.). 

Obus  incendiaires.  Db  contiennent  des  matières  incen- 
diaires et  sont  destines  à  mettre  le  l'eu  aux  localités  bom- 
bardées. Au  xvnr  siècle,  on  employait  les  boulets  rouges 
(rougis  au  feu)  pour  allumer  les  incendies.  Ces  obus  n'exis- 
tent pas  en  France,  on  en  trouvait  dans  les  approvision- 
nements en  Autriche;  ils  ont  été  supprimés  en  1878  après 
la  guerre  de  Bosnie  et  d'Herzégovine,  n'ayant  pas  donne  les 
résultats  qu'on  attendait. 

Obus  à  fragmentation  systématique.  Ces  obus  exis- 
taient dans  les  appro\  isionnemenls  des  canons  île  campagne 

français  jusqu'en  t883;  ils  ont  été  remplacés  par  l'onua 
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Fig,  9.  —  Obus  allongé 
de  90  (4  calibres). 
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;i  mitraille.  Les  canons  de  80  nillim.  01  de  00  iniiiiin. 
tiraient  un  obus  ii  ballot  en  fonte  (fig,  12),  forné  de 


.Corps  de  l'obus 
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fig.  10.—  Uulul  de  1  obus 

allongé  (lu  mortier  tic 
22  ceatini.  (4  calib.  ~\/;>. 


Boizchon-  d^t  cidoi, 

11 .  —  Ohiis  de  rupture  eu 
iii'.ir  de  :.'l  ecniiiii. 


hallos  prismatiques  empilées  les  ânes   sur  les  autres   ci 
formanl  des  couronnes  (fi»-.  13).   Le  canon   de  (15  lirait 


Fig.  12.  -  Obus 
à  balles  de  90. 


Fig.   13  .  -   Obus    a 
double  paroi  do  115. 


un  obus  à  double  paroi  dont  la  pavai  était  préparée  pour 
se  rompre  suivant  certaines  lignes. 

Bibl.  :  Règlements  sur  lu  service  des  canons  lia  c&nv 
pagne,  de  siège  et  de  côte.  —  Ê.  Jouffriït,  les  Projectiles. 
1881.  —  Mémorial  de  l'artillerie  de  la  marine;  fievué 
d'artillerie:  Cours  de  l'Ecole  d'applioation  de  l'artillerie 
et  du  génie. 

OBUSIER.  Bouche  à  l'eu  lisse  se  chargeant  par  lu 
bouche,  dont  la  longueur  était  comprise  entre  celle  des  ca- 
nons et  celle  des  mortiers,  la  chambre  à  poudre  était  d'un 
diamètre  inférieur  à  celui  de  l'Ame  ;  il  était  destiné  à  tirer 
dès  projectiles,  sphériques  creux  (obusi.  Les  premiers  obu- 
siers  qui  furent  lires  en  France  avaient  été  pris  aux  An- 
glais à  la  bataille  de  Nerwindon  en  1603.  Ils  apparais- 
sent régulièrement  çn  17 10  dans  le  système  d'artillerie  do 
Vallière  (obusiors  de  8  pouces  d'un  modèle  mal  défini  en- 
core); Gribeauvul  en  réglementa  le  modèle  et  lit  cons- 
truire des  obusiers  de  campagne  de  6  pouces.  Ces  olm- 
siers  étaient  très  courts;  lors  de  la  réorganisation  de 
l'artillerie,  on  1828,  on  augmenta  leur  longueur  dame  et 
on  leur  donna  le  nomd'obusicrs  de  15  et  de  1(1  centim.; 
on  eonsiruisii  également  un  obusier  de  montagne.  En  1883, 
un  canon  obusier  fui  créé.  La  marine  n'adopta  les  obu- 
siors qu'en  1847;  les  obusiers  de  la  marine  étaient  en 
fonte. 

La  marine  a  conservé  L'obusier  rayé  de  22  eentim-  Le 
lernie  iWibusicr  a  disparu  do  la  iiomonclaliire  des  bouches 
à  ton  actuelles,  pour  èlre  remplacé  par  le  terme  ùecanou 
ciiurl.  Ainsi  le  canon  de  18b  court  est  un  véritable  obu- 


sier, destiné  i  lirai  ions  de  Brandi  angles.  Le  canon  de  130 
court  (fig.)esl  un  obusier  de  campagne.  Le  canon  de  130 
c  uiri  présente  la  particularité  da  ne  pas  reculer  pendant 
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Ca i  de  120  court  e(  son  frein  hydro-pneunia 

le  tir.  Son  affût  esi  muni  d'une  bèebe  de  crosse  qui  s'en- 
fonce dans  le  sol  :  quant  au  canon,  il  esl  relie  à  la  tige 
du  piston  d'un  frein  hydropneumatique,  el  au  moment  du 
départ  du  coup,  la  pièce  recule,  entraînant  avec  elle  le  pis- 
ton du  frein;  le  recul  de  la  pièce  est  ainsi  limité  ;i  une 
course  variant  de  80  coniim.  à  1"'.10:  pendant  le  recul 
de  la  pièce,  l'air  esl  compri  né  dans  un  récipient  (récupé- 
rateur) situé  ù  l'avant  du  piston;  la  pièce  revient  d'elle- 
même  à  sa  position  de  tir  par  la  détente  de  l'air  contenu 
dans  le  récupérateur. 

0BVA.  Rivière  de  Russie,  gouv.  de  l'erm.  affl.  dr.  de 
a  K'ama  ;  -213  kd.  dont  40  navigables. 

0'BYRNE  (Fiagb-Mac-Hugh),  patriote  irlandais,  ne  vers 
1544,  mort  en  1597.  Descendant  du  roi  d'Irlande  fja- 
thaeir  Mor,  chef  du  clan  redouté  des  O'Byrne,  il  favorise 
en  1560  l'évasion  d'Edmund  Butler,  du  château  de  Du- 
blin, et  trempe  dans  l'assassinat  de  Robert  Browne  de 
Mulcranan  (1572).  Poursuivi  à  outrance  par  le  lord  dé- 
puté William  Fil/.  William,  il  pille  le  Wexford  et  le  Pale. 
I."  gouvernement  dut  lui  accorder  son  pardon  (1573). 
O'Byrne  demeura  tranquille  pendant  plusieurs  années.  En 
15S0,  il  envahit  le  Wexford  pour  venger  le  meurtre  de 
plusieurs  de  ses  parents  ou  alliés,  mis  à  mort  par  le  sé- 
néchal ;  battit  lord  Grey  de  Wilton  à  Glenmalure,  pilla 
et  brûla  Rathmore,  Tassagard,  Rathcoole,  et  menaça  les 
faubourgs  de  Dublin,  En  1581.  il  repoussa  une  expédition 
commandée  par  sir  William  Stanley  et  le  capitaine  Hus- 
sell.  On  dut  accepter,  à  la  fin  de  l'année,  et  faute  de 
mieux,  ses  offres  de  soumission.  Mais  sa  présence  aux 
portes  de  Dublin  inspirait  toujours  les  plus  vives  inquié- 
tudes et  le  gouvernement  chercha  les  moyens  de  le  sup- 
primer. En  159i,  son  gendre  el  ses  fils,  ayant  broie  la 
maison  du  shérif  de  Kildare,  O'Byrne  fut  rendu  respon- 
sable de  ce  crimç,  auquel  il  n'avait  point  eu  de  part.  Il 
réussit  à  échapper  a  toutes  les  poursuites,  mais  le  8  mai 
1507  il  tomba,  par  surprise,  entre  les  mains  d'un  sergent 
qui  lui  coupa  la  tète,  li.  S. 

Bibl.  :  O'Byrne,  ffisforica!  réminiscences  nf  //o- 
O'Byrnesi  Londres.  1848.  —  Booli  ofthe  O'Byrnes.  Ms.  de 
lu  Bibliothèque  du  Triuity  Collège  de  Dublin, 

OC  (Langue  d')  (V.  Lancifooc.  Provence  el  Romanes 
J  Langues]). 

OCAGNE  (Philbert-Maurice  d).  mathématicien  fran- 
çais, no  à  Paris  le  25  mars  1862.  issu  d'une  vieille  famille 
normande,  \\\ve  à  Paris  au  xvin*  siècle.  Son  père,  Mor- 
timer  d'Ocagnë,  i  publié  an  ouvrage  remarqué,  les  Grandes 
Ecole*  de  France,  sur  l'organisation  de  l'enseignement 
supérieur.  Entré  à  l'Ecole  polytechnique  en  1880,  M.  Mau- 
rice d'Ocagneeiiesi  sorti  dans  le  corps  des  ponis  et  chaus- 
sées, llest  actuellement  (4  898)  attaché  au  service  da  nivel- 
lement général  delà  France,  répétiteur  à  l'Ecole  polytech- 
nique al  professeur  a  l'Ecole  des  poids  et  chaussées.  Il  a 
été  deux  mis  lauréat  de  l'Académie  des  sciences  :  en  1802 
(prix  Leoonte),  pour  sa  homographie  IV,  ce  mot);  en 
1894  (prix  Dalmont),  pour  l'ensemble  de  ses  travaux 
mathématiques.  Ceux-ci,  d'une  grande  diversité,  ont  paru 
dans  de  nombreux  recueils  spéciaux,  notamment  dans  les 
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Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  le  Jour- 
nal de  l'Ecole  polytechnique,  les  Nouvelles  Annales 
de  math  'matiques,  ï American  Journal  of  Mathema- 
tics,  etc.  Il  y  a  lieu  de  citer  ses  études  sur  les  inva- 
riants algébriques,  sur  les  suites  récurrentes,  sur  lu  pro- 
babilité des  erreurs,  sur  de  nouveaux  systèmes  de  coor- 
données et  sur  la  géométrie  infinitésimale.  Mais  son 
œuvre  capitale  est  la  création  du  corps  de  doctrine,  ap- 
pelé par  lui  Homographie,  concernant  la  représentation 
graphique  des  lois  mathématiques  à  plusieurs  variables  ; 
il  a  en  préparation  (1898)  sur  cette  matière  un  traité 
déiinitif  dans  lequel  cette  théorie  est  portée  à  sou  plus 
haut  degré  de  généralisation.  M.  d'Ocagne  fut  l'un  des 
premiers  instigateurs  du  Répertoire  bibliographique  de* 
sciences  mathématiques  ;  désigné  par  le  congrès  inter- 
national de  1889.  parmi  les  cinq  Français  devant  taire  par- 
lie  de  la  commission  permanente  de  cette  oeuvre,  il  y  a 
rempli  les  fonctions  de  secrétaire  pendant  plusieurs  années. 
—  Sous  le  pseudonyme  de  Pierre  Delix,  il  a  produit 
quelques  essais  littéraires,  et  notamment  une  comédie  en 
un  acte,  la  Candidate,  qui  a  eu  plus  de  cent  représen- 
tations à  Paris,  au  théâtre  Cluny  (1888-89).  Les  princi- 
paux ouvrages  de  M.  d'Ocagne,  publies  séparément,  sont  : 
Coordonnées  parallèles  e  axiales  (1885);  Nomogra- 
phic  ;  les  Calculs  usuels  effectu  's  au  moyen  des  aba- 
ques (1891)  ;  le  Calcul  simplifié  par  les  procéd  s  m  'co- 
niques et  graphiques  1 1894)  ;  Cours  de  géom  trie  des- 
criptive et  île  g  'omet rie  iu'initésimule  professé  à  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées  (1896).  C.-A.  L. 

O'CALLAGHAN  (Edmund  Bailey),  historien  anglais,  né 
en  Irlande  le  "28  fev.  1797,  mort  à  New  York  le  "29  mai 
ISSU.  Elève  en  médecine  à  Paris,  il  émigra  au  Canada  en 
18-23  et  s'établit  comme  médecin  à  Québec  en  1827,  à 
Montréal  en  1880.  Il  se  jeta  dans  la  politique,  devint  ré- 
dacteur  en  chef  du  Vindicator  (1834),  organe  des  pa- 
triotes, et  fut  élu  député  de  Yamaska.  Un  des  chefs  du  parti 
révolutionnaire,  il  prit  les  armes  en  1837,  se  battit  à  Saint- 
Denis  et,  la  mouvement  ayant  avorte,  s  enfuit  avec  Papi- 
neau  aux  Etats-Unis.  H  demeura  à  New  York,  ou  il  exerça 
la  médecine  d  dirigea  le  Northern  Light.  Grand  travail- 
leur et  chercheur sagace,  il  s'occupa  avec  passion  des  vieilles 
arebives  coloniales,  ou  il  trouva  la  matière  de  I  ouvrage 
qui  a  fait  sa  réputation  :  llisttirq  of  new  Netkerland. 
or  New  York  under  the  Dutch  (New  York,  1846-49, 
2  vol.).  Il  a  encore  publié  :  State  Records  or  documen- 
tai!/ histonj  of  the  Stale  of  Neil)  York  (1849-51, 
11  vol.  in— 4)  ;  Jésuite  Relations  (4847),  etc.      H.  S. 

O'CALLAGHAN  (John-Cornelius),  historien  irlandais, 
ne  à  Dublin  en  1805,  morl  a  Dublin  le  24  avr.  1883. 
Inscrit  au  barreau  irlandais  en  1829.  il  préféra  la  lillé- 
rature  à  la  chicane.  Il  fit  ses  débuts  dans  le  ïhc  Cornet, 
petit  journal  où  collaborait  O'Connell  (1830-33),  écrivit 
dans  ilrish  )l<>nilili/  Magazine,  puis  dans  [a. Nation,  le 
fameux  organe  de  la  «  jeune  Irlande».  Il  rassembla  plus 

tard  ses  principaux  articles  dans  un   volume  intitule  The 

Green  Book,  or  gleanings  from  the  writinq  desk  "/ 
a  Hteraryagitator  (Dublin,  1840,  in-8).  Mais  c  est  comme 
historien  que  O'Callaghan  esl  surtout  connu.  Il  publia  une 
bonne  édition  do  Macariœ  Excidium,  du  colonel  O'Kelly 

(Dublin.    1846,  in-4),  puis  sa  grande  llistory  of  the  Irish 

brigade,  in  the  service  of  France  [rom  the  Révolution 
m  Gréai  Britain  and  Ireland  under  .lames  II  to  the 
Révolution  in  Crante  under  Louis  XI  '  (Glasgow,  1869, 
in-8),  précieuse  par  l'immensité  et  la  sûreté  de  ses  re- 
cherches.  IL  S. 

0CAMP0  (Florian  de),  chroniqueur  espagnol,  né  à 
Zamora  en  1499,  mort  en  1558.  Elève  du  collège  de  San 
Ddefonso  de  11  Diversité  d'Aleala,  il  se  lit  ensuite  prêtre 
ei  reçut  de  Charles-Quinl  le  titre  d'historiographe.  En 
cette  qualité,  il  entreprit  d'écrire  l'histoire  du  règne  de 
ce  souverain,  mais  il  eut  l'idée  singulière  de  la  commen- 
cer par  les  annal  -  de  I  I  spagne  depuis  Tubal,  petit-fils 
île  Noélll  n'eut  le  temps  de  poursuivre  son  œuvre  bixarre, 


d'une  crédulité  plus  que  naïve  et  d'un  style  prétentieux, 
que  jusqu'à  l'époque  des  Scipions.  Les  quatre  premiers 
livres  de  son  ambitieuse  Crânien  gênerai  de  Espana  pa- 
rurent d'abord  à  Zamora(1544,  in-fol.)  et  eurent  plusieurs 
éditions;  la  meilleure  est  celle  de  Madrid,  1791,  2  vol. 
in-4.  Ocampo  avait  annoté  et  publié,  mais  avec  négli- 
gence, la  première  Cronica  de  Espana,  compilée  avec  la 
participation  personnelle  du  roi  Alphonse  X  (Zamora, 
1541,  in-fol.).  G.  P-i. 

Bibl.  :  J.  deRezabal  y  Ugarte,  Biblioteea  tic  los  rscri- 
toresejue  h,in  sido  individuos  de  los  seis  colegiosmayores; 
Madrid,  ls05,  in— 4  (contient  la  meilleure  biographie 
d'Oeampo). 

OCANA.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  d'Àjaccio,  cant. 
de  Basteliea;  559  liai). 

OCANA.  Ville  de  Colombie,  dép.  de  Santander,  à  1.165m. 
•  l'ait . ,  dans  la  vallée  de  Hacari  ;  0.000  hah.  Mines  de  houille 
et  de  plomb;  commerce  de  peaux,  de  café,  d'anis. 

OCANA.  Ville  d'Espagne,  ch.-I.  de  district  de  la  prov. 
de  Tolède,  à  780  m.  d'alt.,  sur  le  (hem.  de  fer  d'Aran- 
juez  à  Cuenca;  6.000  hah.  Aqueduc  antique;  palais  des 
ducs  de  Frias.  .Savon,  poterie.  Iode.  —  Le  19  nov.  1809, 
Mortier  y  détruisit  l'armée  espagnole  d'Arei/oga. 

OCARINA.  Instrument  de  musique  dont  la  facilité  de 
jeu  fait  le  principal  mérite.  De  forme  ovoïde,  l'ocarina 
est  percé  de  dix  trous  et  pourvu  d'une  embouchure  fixe. 
Les  sons  qu'il  émet  présentent  quelque  rapport  avec  ceux 
du  flageolet,  leur  étendue  est  d'une  octave  et  une  quarte. 
L'ocarina,  construit,  soit  en  terre,  soit  en  métal,  est  par- 
fois muni  d'une  pompe  servant  à  l'accorder.  Il  comporte 
six  formats  différents,  dénommes  ocarinas  soprano,  con- 
tralto, ténor,  baryton,  basse  et  contre-basse, 

OCARITZ  (José,  chevalier  d').  diplomate  espagnol,  né 
dans  la  prov.  de  Kioja  en  1730.  mort  à  Varna  en  1805. 
Il  fut  secrétaire  d'ambassade  à  Turin,  Copenhague,  devint 
consul  général  à  Paris  (déc.  1788)  et.  après  le  rappel  de 
l'ambassadeur  Thomas  Iriarle  qui  suivit  le  10  août  1792, 
chargé  d'affaires.  Il  déploya  les  plus  grands  efforts  pour 
sauver  Louis  XVI,  offrit  par  une  lettre  du  28  déc  1792 
la  neutralité  de  l'Espagne  et  sa  médiation  vis-à-vis  de 
l'Autriche  el  de  la  Prusse,  si  on  voulait  laisser  le  roi  se 
retirer  hors  de  France;  la  lettre  fut  renvoyée  au  comité 
diplomatique.  Le  ITjanv.  1793,  Ocaritz  demanda  un  simple 
sursis;  la  Convention  passa  à  l'ordre  du  jour.  Le  7  mars, 
la  guerre  fut  déclarée  par  la  France,  et  Ocarit/.  dut  partir. 
Ce  fui  lui  qui  ouvrit  les  négociations  pour  la  paix  a  ligue- 
ras en  1795. Quand  elle  fut  signée  à  Bâle(22jul.  1795), 
il  rentra  à  Paris  comme  consul  général,  fut  ensuite  rési- 
dent à  Hambourg,  ministre  à  Stockholm  (1803).  Nommé 
ambassadeur  à  Cunstanlinople,  il  mourut  en  route.  —  Sa 
veuve.  Emilie-Lucrèce  n'Estât,  fut  pensionnée  par 
Louis  XVIII. 

OCCAGNES.  Coin,   du   dép.    de  l'Orne,    arr.    et   cant. 

d' argentan;  532  hah. 

OCCAM  (Guillaume  d').  philosophe,  théologien,  polé- 
miste religieux  et  publique,  né  au  village  d'Occam, comté 

de  Siiney.  dans  la  dernière  pallie  du  XIIIe  siècle,  morl  a 

Munich  le  7  avr.  1517  (d'après  Pabricius).  Il  aurait,  si 
l'on  en  croit  une  tradition,  été.  dès  l'enlame.  remarqué 
par  les  franciscains,  appelé  dans  leur  ordre,  et  il  aurait  du 
a  leurs  soins  de  faire  a  Mcrlun  Collège  (Oxford)  ses  éludes. 

de  les  couronner  enfin  à  l'Université  de  Paris.  Là  il  suivit 
les  leçons  de  Dons  Scoi.  alors  a  l'apogée  de  sa  gloire,  et  il 
s'instruisit  directement  de  cette  métaphysique  réaliste  que 
tout  son  enseignement  propre  ci  la  longue  m  tience  qu'il 
devah  exercer  sur  le  cours  de  la  pensée  philosophique 
étaient  destines  a  renverser.  Lui-même  devint  bien  vite  un 
maître  de  grande  célébrité  [Venerabilit  inceptortU  aussi 
Doctor  iiirit't  ihilis,  fut  le  surnom  que  lui  attribuèrenl 
ses  admirateurs).  Aussi  n'esi-il  pas  surprenant  qu'il  passe 
pour  avilir  pris  sa  part  de  la  grande  lutte  qui  venail  ju^- 

lement  d'éclater  entre  Philippe  le  Del  ei  Bonifies  Mil. 
M,  llauréau.  dans  son  Histoire  dt'  la  tcoktstigue,  ne 
uni  pas  en  doute  l'intervention  résolue,  passionnée  du 
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philosophe  anglais  en  faveur  «lu  roi  de  France,  contre  les 
prétentions  du  pape  en  matière  temporelle.  Il  lui  impute 

le  libelle  laineux,  publié  par  Melchior  Goldasl  :  Disputa- 
tio  super  potestate  ecclesiastica  prœlatis  atque  prin- 
cipibus  terrarum  commissa,  libelle  qui  refusait  au  chef 
de  l'Eglise  le  droit  de  Maine  envers  le  souverain  temporel 
et  qui  dénonçait  comme  une  pure  hérésie  la  doctrine  de 
la  suprématie  pontificale  à  l'égard  îles  princes.  Tout  autre 
est  lavis  de  Al.  Lindsay,  selon  <|ui  l'intervention  de 
Guillaume  d'Occam  dans  le  débat  engagé  entre  le  tronc 
et  le  saint-siège  relèverait  de  la  légende.  Quant  au 
libelle  Disputatio,  etc.,  il  faudrait,  au  dire  du  même 
écrivain,  l'attribuer,  non  pas  à  notre  philosophe,  mais 
au  juriste  parisien  Pierre  Dubois.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  point  d'histoire,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  rôle 
de  champion  ilu  pouvoir  séculier  en  lace  des  usurpations 
de  la  plus  haute  puissance  ecclésiastique,  Occam  le  jouera 
contre  le  pape  Jean  XXII.  Sa  rupture  avec  ce  dernier  date 
de  4322  :  il  avait,  celte  année-là,  en  qualité  de  provin- 
cial d'Angleterre,  assisté  à  la  grande  assemblée  de  son 
ordre,  qui  se  tint  à  Pérouse  et  qui  préluda  au  soulève- 
ment des  franciscains  contre  l'autorité  pontificale.  Dans 
son  libelle  Defensorium,  il  s'était  adressé  directement  à 
Jean  XXII,  formulant  avec  une  hautaine  indépendance  les 
thèses  protestataires.  Il  lui  fut  répondu  par  une  citation 
devant  les  évêques  de  Ferrare  et  de  Bologne  et  plus  tard 
par  un  procès  en  hérésie.  Les  détails  de  ce  procès  nous 
sont  inconnus.  Nous  savons  seulement  que  dans  la  même 
accusation  Michel  de  Césène,  général  des  franciscains,  et 
Bona  Gratia  de  Bergame  se  trouvèrent  impliqués  ;  qu'en 
4328  tous  trois  étaient  gardés  dans  le  donjon  du  palais 
d'Avignon  ;  qu'ils  prévinrent  par  la  fuite  une  condamnation 
certaine;  qu'ils  passèrent  à  Munich,  où  le  prince  Louis  de 
Bavière,  dont  le  pape  refusait  de  reconnaître  l'élection  au 
trône  impérial,  trouva  en  eux  d'infatigables  auxiliaires 
dans  sa  longue  querelle  avec  le  chef  de  la  chrétienté.  Dé- 
foulas me  gladio,  défend/on  te  calamo,  avait  proposé 
Guillaume  d'Occam  à  Louis  de  Bavière.  De  part  et  d'autre 
le  contrat  fut  bien  tenu.  Nos  religieux  en  révolte  trouvè- 
rent à  Munich  le  refuge  le  plus  sûr  ;  en  retour,  ils  lan- 
cèrent les  écrits  d'attaque  où  les  prétentions  de  la  curie 
en  matière  temporelle  étaient  continuellement  réfutées  sans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  leurs  convictions  profondes,  puisque 
l'indépendance  des  deux  sphères,  ecclésiastique  et  sécu- 
lière, avait  été  l'un  des  grands  principes  au  nom  desquels 
ils  avaient  conduit  la  révolte. 

Parmi  ces  pamphlets  qui,  se  répandant  en  Europe,  mi- 
naient la  souveraineté  papale,  les  écrits  de  Guillaume  d'Oc- 
cam occupaient  une  place  d'honneur.  Citons  son  Opus 
nonaqenta  dierum  (1330-33);  son  Tractatus  de  dog- 
matibus  Johannis  XXII,  papœ  (1333-34);  son  Cotn- 
pendium  errorum  Johannis  XXII,  papœ  (1335-38); 
son  Defensorium  contra  errores  Johannis  XXII,  papœ 
(1335-39)  ;  ses  Super  Potestate  summi pontifuis  octo 
ijuœstionum  decisiones  (4339-4*2),  ou,  du  point  de  vue 
théologique  principalement,  il  travaillait  à  ruiner  la  doc- 
trine de  l'omnipotence  du  pape.  Mentionnons  également 
son  Tractatus  de  jurisdiclione  iuiperatoris  in  cousis 
matrinwnialibus,  composé  pour  revendiquer  en  faveur 
de  la  seule  autorité  civile  le  droit  de  trancher  les  cas  de 
consanguinité  en  matière  de  mariage,  contrairement  à  la 
prétention  ecclésiastique  de  réserver  exclusivement  aux 
chefs  de  l'Eglise  les  questions  relatives  à  l'obtention  de  ce 
sacrement.  Jusqu'au  bout,  l'ardent  controversiste  com- 
battra le  même  combat,  puisque  son  dernier  ouvrage,  De 
Electione  Caroli  17,  sera  consacré  à  soutenir  les  thèses 
de  l'école  franciscaine  sur  la  séparation  absolue  des  deux 
pouvoirs. 

Les  dernières  années  de  Guillaume  d'Occam  ne  nous  sont 
guère  mieux  connues  que  le  début  de  sa  vie.  Disons  seu- 
lement qu'après  la  mort  de  Michel  de  Césène,  qui  eut  lieu 
en  1342,  d'Occam  fut  par  son  parti  désigné  comme  général 
de  l'ordre.  Le  point  demeure  obscur  de  savoir  s'il  se  re- 


concilia, avant  sa  fin,  avec  cette  curie  romaine  dont  il 
avait  été,  depuis  tant  d'années,  l'intraitable  ennemi.  Ce 
suprême  raccommodement  paraîtra  bien  peu  vraisemblable 
et  l'un  inclinera  à  croire  plutôt  les  récits  qui  nous  le  ref 
présentent  comme  mourant  excommunié. 

Le  résume  qui  précède  montrerait  suffisamment  l'inté- 
rêt historique  qui  g  attache  au  nom  de  Guillaume  d'Occam. 

Au  déclin  du  moyen  âge.  ce  religieux  apparu  I  comme 
l'avocat  impétueux  des  revendications  de  l'esprit  civil  en 
opposition  avec    les  exigences  de  l'autocratie  sacerdotale. 

Quelque  chose  du  hobbisme  se  laisse  déjà  pressentir  dans 
bs  traités  politico-ecclésiastiques  de  ce  polémiste  qui  allait 
jusqu'à  proclamer  que*  Jésus-Christ  lm-mème,in  quantum 
homo,  in  quantum  viator  mortalis,  n'avait  pas  le  droit 
de  censurer  Tibère  »  et  qui  aurait  entendu  bien  plutôt 
incliner  sous  la  souveraineté  séculière  l'autorité  sacerdo- 
tale. Mais  là  ne  se  borne  pas  l'originalité  de  son  rôle  mi- 
litant. M.  lindsay  remarque  avec  beaucoup  de  raison  que 
l'adversaire  de  Jean  XXII  doit  figurer  au  nombre  .les 
grands  réformateurs  qui  appelèrent  le  rétablissement,  au 
sein  d'un  christianisme  dégénéré,  de  la  primitive  vie  évan- 
gélique,  vie  d'humilité  et  de  pauvreté.  «  Son  Compen- 
dium  choisit  quatre  constitutions  pontificales,  qui  enve- 
loppaient une  déclaration  contre  la  pauvreté  selon  l'Evan- 
gile et  il  les  dénonce  comme  pleines  d'hérésie.  »  On  sait 
quels  troubles  firent  naitre  dans  l'Eglise  ces  protestations 
de  la  conscience  morale  contre  la  corruption  grandissante 
de  l'idéal  chrétien,  corruption  à  laquelle  l'heure  se  fait 
proche  où  la  Réforme  apportera  un  remède  radical.  Oc- 
cam ne  pousse  assurément  point  jusqu'où  ira  un  Luther. 
Mai  sa  prédication  sera  imitée  et  reprise  par  ces  nom- 
breuses sectes  monastiques  à  demi  orthodoxes,  à  demi 
révolutionnaires,  «  Fraticelli,  Beggards,  Lollards,  etc.  », 
que  l'Eglise  combattra  par  toutes  armes  sans  réussir  jamais 
à  les  réduire  entièrement. 

Si  Guillaume  d'Occam  a  mérité  de  compter  parmi  le> 
révolutionnaires  religieux;  si  le  protestantisme  anglais 
est  autorisé  à  le  réclamer  comme  l'un  de  ses  précurseurs, 
c'est  cependant  en  qualité  de  philosophe  qu'il  a  obtenu  la 
plus  grande  et  la  plus  légitime  célébrité.  M.  Lindsay  passe 
trop  légèrement  sur  son  œuvre  scolastique  et  il  se  méprend 
du  tout  au  tout  lorsqu'il  lui  dénie  toute  valeur  originale. 
Que  cette  œuvre  soit  grandement  redevable  à  renseigne- 
ment logique  de  Psellus  et  de  l'école  byzantine,  enseigne- 
ment transmis  au  inonde  occidental  par  l'intermédiaire  de 
Pierre  d'Espagne,  nous  ne  le  contesterons  pas.  Mais  la  doc- 
trine d'Uccam  dépasse  bien  la  sphère  de  la  pure  logique  : 
elle  est  bien  plus  qu'une  reprise  savante  et  très  perfec- 
tionnée du  nominalisme  paradoxal  d'un  Roscelin,  bien 
mieux  qu'une  tentative  ingénieuse  et  artificielle  en  vue  de 
transformer  en  une  sorte  d'arithmétique  des  signes  le 
travail  du  langage  et  de  la  pensée.  Si  l'action  qu'elle  était 
appelée  à  exercer  va  se  prolonger  durant  tout  le  cours  de 
la  Renaissance,  pénétrant  les  systèmes  les  plus  divers. 
séduisant  les  maîtres  du  plus  grand  renom,  c'est  qu'elle 
inaugurait  vraiment,  dans  la  spéculation  philosophique, 
une  vie  nouvelle  et  qu'un  esprit  tout  moderne  l'animait. 
Cet  esprit,  est  celui  d'une  philosophie  éminemment  critique, 
habile  à  l'analyse  des  concepts,  inclinée  à  dériver  des 
intuitions  de  nos  sens  ou  de  notre  conscience  les  notions 
les  plus  générales  de  notre  esprit.  Assurément,  ce  grand 
devancier  de  Locke  subit  encore  la  tyrannie  de  la  scolas- 
tique; la  syllogistique  traditionnelle  pesé  sur  sa  pensée; 
ses  expositions  et  discussions  se  conforment  aux  méthodes 
dialectiques  alors  en  honneur  dans  tous  les  enseignements. 
C'est  que  les  théories  les  plus  originales,  les  plus  offensives 
même,  revêtent  fréquemment  les  formes  consacrées  ([d'elles 
sont  destinées  à  briser.  Ainsi  en  arriva-t-il  pour  notre 
philosophe;    il  pense  en  moderne:  il  parle  et  expose  à  la 

vieille  mode. 

Ces  principaux  ouvrages  philosophiques  d'Occam  sont 
les  suivants  :  Qmrsliones  et  decisiones  in  quatuor  libres 
Sententiarum  i  um  centiloijio  theologico  (Lyon.  1495); 
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Quodlibeta  septem  (Paris,  1487);  Iractatus  de  Sacra- 
mento  Altaris  (Strasbourg,  1491),  «dans  lequel,  tout  en 
acceptant  comme  point  de  foi  la  doctrine  de  la  présence 
réelle,  il  montre  que  l'on  pourrait  proposer  une  théorie 
plus  rationnelle  ;  celle  qu'il  y  formule  au  sujet  de  l'Eucha- 
ristie devait  être  plus  tard  adoptée  presque  au  pied  de  la 
lettre  par  Luther,  et  elle  est  aujourd'hui  connue  sous  le 
nom  de  consuhstantiation  »  (Lindsay);  E.rpositioaurea  et 
admodum  utilis  super  art e m  veterem  (Bologne,  1496); 
Summa  logices  (Paris,  1488)  ;  Quœsliones  in  Irfiros 
Phgsicorunt  (Strasbourg,  1491).  L'intelligence  de  la  phi- 
losophie occamiste  nous  est,  d'ailleurs,  bien  facilitée  par 
la  compilation  d'un  disciple  du  xvc  siècle,  Gabriel  Biel, 
premier  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Tubinguc 
(en  1477).  Biel  a,  dans  son  Collectorium  super  libros 
sententiarum  W.  Ockami  (Tubingue,  1501),  synthétisé 
avec  une  pieuse  exactitude  les  théories  principales  que 
le  maître  nominaliste  avait  disséminées  dans  ses  divers 
écrits.  Donnons-en  une  vue  rapide. 

Guillaume  d'Occam  aurait  été,  ce  semble,  en  droit  de 
s'appliquer  le  mot  de  Carnéade  sur  Chrysippe  :  «  Si  Duns 
Scott  n'avait  pas  composé,  je  n'aurais  pas  eu  de  raison 
d'exister.  »  Et  de  fait,  on  peut  dire,  sans  nulle  exagéra- 
tion, que  toujours  il  écrivit  en  ayant  Duns  Scot  devant 
les  yeux.  Il  ne  pouvait,  d'ailleurs,  s'attaquera  un  réalisme 
plus  fortement  soutenu.  Dire  ce  que  Guillaume  d'Occam 
réfute,  ce  sera  dire  ce  que  lui-même  établit.  Or  la  doc- 
trine de  Scot,  en  laquelle  plus  d'un  moderne  a  cru  aper- 
cevoir une  anticipation  de  l'hégélianisme,  avait  proclamé 
l'identité  du  réel  avec  le  conçu;  ce  principe  même,  elle 
l'avait  appuyé  sur  une  double  thèse  savamment  et  labo- 
rieusement développée  :  1°  la  dépendance  logique  se  con- 
fond avec  la  subordination  causale,  et  celle-ci  n'est  qu'une 
autre  expression  de  celle-là  ;  2°  plus  une  notion  se  vide 
de  ce  qu'elle  contenait  de  particulier,  plus  elle  gagne  en 
réalité  véritable,  et  chacun  des  pas  (pie  la  généralisation 
franchit  rapproche  de  l'unité,  c.-à-d.  de  l'existence.  — 
A  cette  double  proposition,  l'occamisme  n'est  qu'un  long 
démenti.  Et  ce  démenti  se  déploie  dans  une  théorie  de  la 
connaissance,  aux  termes  de  laquelle  cette  perception  de 
l'universel  à  laquelle  Scot  avait  cru  se  résout,  à  l'analyse, 
en  éléments  conceptuels,  issus  d'intuitions  contingentes, 
élaborés,  contrôlés  et  composés  par  l'activité  de  l'esprit. 
La  connaissance  a  son  origine  dans  l'information  sen- 
sible, sauf  cette  réserve  qui  sauvegarde  les  croyances  et 
les  aspirations  du  théologien  :  Pro  statu  via-  lui  jus.  L'in- 
tuition est  elle-même  due  à  l'action  d'un  objet  extérieur. 
Tel  est  le  premier  degré  du  savoir.  Aux  degrés  suivants 
interviennent  le  sensus  communié,  puis  «  la  connaissance 
mémorative  ».  Dans  cette  ère  initiale,  l'intellect  propre- 
ment dit  n'est  pas  encore,  notons-le  bien,  entré  en  jeu. 
Mais,  sans  ce  premier  travail,  l'action  de  l'intellect  ne  se 
produirait  pas  :  elle  le  continue,  elle  en  dérive.  Inlellcc- 
tus,  dit  Biel,  qui  est  potentia  superior  operationem 
suam  incivil  a  semions,  neque  enim  mm  sentiens 
intelligit.  lit  de  se  réclamer  d'Aristote  (Biel.  L.  I.  Disl. 
111,  Qu.  (j).  Quel  sera  donc,  maintenant  le  mie  de  l'intel- 
lect '  ||  consistera  à  abstraire,  et  cette  opération,  à  son 
tour,  comptera  divers  moments.  De  la  connaissance  de  la 
chose  sentie,  l'intellect  dégagera  une  notion  d'abord  vague, 
à  laquelle,  l'abstraction  aidant,  succédera  la  notion  de 
singulier  et  de  commun.  L'opération  abstractive  poursui- 
vra son  œuvre.  De  plus  en  plus  elle  distinguera  des  cir- 
constances multiples  et  changeantes  le  permanent  et  l'im- 
muable. Elle  ira  de  la  sorte,  simplifiant  toujours  davantage. 
jusqu'à  ce  qu'indépendamment  des  êtres  singuliers  soi) 
atteinte  une  qualité  une  absolument.  Grâce  à  l'observa- 
tion des  ressemblances  el  au  discernement  des  similitudes 
essentielles  seront  composés  des  concepts  de  genres  ci 
d'espèces.  Os  concepts  deviendront  autant  de  matériau 
pour  l'intellect  qui  les  fera  entrer  dans  tes  propositions  et, 
par  le  secours  du  langage,  les  disposera  dans  ses  syllo- 
gismes, les  agencera  dans  des  suites  de  raisonnements  qui 


lui  permettront  de  construire  la  science  et  de  procéder  à 
la  découverte.  Idem  ex  propositionilnu  syllogismos  facit 
et  alios  discursus  consequentiales  quibus  inquirit  ex 
notis  ignota  (Ibid.).  On  croirait  par  instants  posséder 
comme  une  ébauche  de  l'Essai  sur  l'entendement  hu- 
main, et  l'empirisme  moderne  ne  fera  guère  mieux. 

C'est  ainsi  que  la  théorie  occamiste  tourne,  comme  sur 
son  véritable  pivot,  autour  de  la  notion  abstraite.  Les  con- 
cepts, objets  sur  lesquels  s'exercera  l'activité  ultérieure 
de  l'intellect,  le  réalisme  les  prenait  tels  qu'ils  s'offraient, 
comme  des  entités  subsistantes,  que  disons-nous?  comme 
les  réalités  primaires,  comme  les  seules  existences  dignes 
de  ce  nom,  au  prix  desquelles  particulier  et  concret  ne 
posséderaient  qu'une  apparente  et  insaisissable  valeur. 
Mais  voici  que  s'est  ouvert  le  règne  de  l'analyse.  Ces  con- 
cepts, Occam  les  soumet  à  une  investigation  critique,  et  il 
résulte  de  cette  enquête  qu'ils  ne  sont  nullement  des  choses 
données,  des  essences  simples  et  absolues,  tombées  dans 
notre  pensée  comme  du  haut  de  l'éternité,  ce  qui  les  élè- 
verait à  la  dignité  d'archétypes  transcendants  et  d'idées 
divines  (Biel.  L.  I.  Dist.  35,  Qu.  5).  Ils  consistent,  comme 
eût  dit  de  nos  jours  un  Taine,  en  des  extraits,  donc  en 
des  produits  artificiels  de  notre  labeur  mental.  Indispen- 
sables à  l'esprit  qui,  sans  eux,  manquerait  d'une  matière 
sur  laquelle  agir,  est-ce  à  dire  qu'ils  ne  répondent  à  rien 
d'objectif?  Si  fait,  mais  à  la  condition  que  l'analyse  nous 
rappelle  sans  cesse  le  processus  de  leur  formation  et  les 
éléments  perceptifs  dont  l'assemblage  les  constitua.  Bref, 
l'abstrait  n'a  d'existence  et  même  de  signification  que  celles 
qu'il  emprunte  à  la  chose  ou  à  l'ensemble  des  choses  con- 
crètes, particulières,  dont  il  tient  la  place  (pro  quibus 
supponit,  selon  l'expression  favorite  d'Orcain  et  de  Biel). 
On  comprend  sans  peine  qu'une  pareille  doctrine  rend  par- 
faitement oiseuse  l'hypothèse  classique  des  espèces.  Cette 
hypothèse  avait  déjà  été  bien  malmenée  par  une  suite  de 
maîtres  réputés.  L'occamisme,  on  peut  le  dire,  lui  portait 
le  dernier  coup. 

Parmi  les  oeuvres  de  l'abstraction,  il  en  est  une  qui  dé- 
passe immensément  les  autres,  qui  couronne  tout  ce  labeur 
de  composition  :  elle  réunit  en  elle  la  singularité  absolue  et 
la  plus  haute  universalité  :  la  notion  de  Dieu.  Cette  idée. 
Occam  l'examine  et  il  découvre  qu'elle  se  rapporte  à  un 
«  composé  »  dont  les  parties  ont  été  normalement  abs- 
traites des  choses.  Et  il  n'y  a  pas,  nous  est-il  énergique- 
ment  déclaré,  d'autre  manière  de  connaître  Dieu  (Biel, 
L.  I.  Dist.  3.  Qu.  2-4).  La  conséquence  est  évidente, 
notre  intellect,  qui  ne  s'élève  à  Dieu  que  grâce  à  l'artifice 
de  l'abstraction,  ne  connaît  pas  en  elle-même  cette  sou- 
veraine existence  et  ne  saurait  acquérir  d'elle  qu'une  no- 
tion purement  relative.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  la  dis- 
tinction persistante  entre  la  condition  du  Vtator  et  celle 
du  beat  us  permet  à  Occam  de  reserver  les  droits  de  la  théolo- 
gie, étant  bien  entendu  que  la  science  absolue  du  divin 
relève,  contrairement  à  ce  que  Duns  Scot  avait  enseigné. 
île  la  pure  foi.  — On  voit  sans  peine  également  comment 
Lindsay  a  pu  dire  que  le  scepticisme  théologique,  aux  termes 
duquel  les  vérités  de  la  foi  chrétienne  devaient  être  admises 
de  confiance,  en  dépit  des  défauts  logiques  que  la  raison 
y  découvrait,  devint  «  presque  un  lieu  commun,  grâce 
a  Occam  qui  lui  donna  pour  base  sa  théorie  de  la  connais- 
sance ».  El  l'on  comprend  que,  parmi  les  écoles  qui  vont 
naître,  les  plus  empressées  à  accepter  le  nominalisme  ré- 
formé par  ce  maître  seront  précisément  les  plus  mystiques. 

Il  avait  fait  de  l'intuition  la  source  première  de  toute 
science.  Ils  diront  comme  lui,  sauf  à  reconnaître  une  in- 
tuition spéciale,  privilégiée,  qui,  celle-là,  vient  non  pas  des 
siiis.  mais  du  coeur:  l'intuition  du  divin.     Georges  Lyon. 

Hun.  :  I'kanii.  Geschichte  der  Logih.  —  Stockl,  I 
chichte  der  Philosophie  des  Mittelallers,  vol.  II.  —  Un/ 
i.i  il  hic  [itéra risenen  Wiedersftcher  der  Pâpstezur  Zeil 
Luawig  des Baiers.  —  Lindsay,  Occam  •■nui  ht«  Connexion 
\kiih  the  Reformation  \  Uni.  Quart.  Reuiew,  iuil  1872  .  ainBl 
que  son  .-ut  Occam  (Èncyclop.  Bril.,  vol  XVII  iiw- 
m.u  .  Histoire  de  là  philosophie   scofastique  (2*  partie, 
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OCCASIONNELLES  (Causes)  (V.CaOTE,  t.  I\.  p.  000. 

Bl     ^1  MHIII  VM  III   |. 

OCCEY.  Com,  ilu  dép.  de  la  Hante-Marne,  air.  de 
Lengres,  eant.  de  Prauthoy  ;  291  hab. 

OCCHIATANA.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr,  deCalvi, 
cant.  de  Belgodere  ;  733  hab. 

OCCHIOBELLO.  Village  d'Italie,  prov.  de  Rovigo,  r.  g. 
du  Pô,  Le  12  avr.  1815,  TVItirat  y  t'nt  défcil  par  l'armée 
autrichienne  de  Molir. 

OCCIDENT  (Astron.)  (V.  Couchant). 

Compagnie  d'Occident  (V.  Compagnie,  t.  XII,  p,  162). 

OCCIQNI   (Onorato),  écrivain  italien,   Pi  à  Venise  en 

1830,  mort  à  Home  le  lu  nov.  1895.  D'abord  professeur 
aux  gymnases  de  Venise  et  de  Trieste,  puis  à  l'Université 
d'Innwruck,  directeur  du  gymnase  de  Trieste,  puis,  après 
la  libération  de  la  Vénétie,  directeur  du  lycée  Q.  Visconti 
à  Rome,  enfin  professeur  de  littérature  italienne  à  l'Uni- 
versité  de  cette  dernière  ville.  Il  ne  s'était  pas  assimilé  les 
récentes  méthodes  philologiques,  mais  il  avait  une  vaste 
culture  littéraire  etune  grandi'  sûreté  (le  goût.  Ce  sont  ces 
qualités  qui  recommandent  sa  traduction  de  Silius  Italicus 
(publ.  en  1 878,  et  rééditée  avec  de  nombreuses  additions 
en  1881),  on  2  vol.  in-8)  et  ses  autres  ouvrages  (nom- 
breux articles  dans  la  Nuoua  Anlulogia;  Sailli  di  let- 
teratura latina,  1891  ;  Vita ed opère  di  Orazio,  1893). 
Il  est  en  outre  l'auteur  d'un  Manuel  de  littérature  latine 
très  apprécié  du  public  des  écoles. 

OCCIONI-Bonaffons  (Giuseppe),  érudil  italien,  né  à 
Venise  en  1838.  Il  enseigne  l'histoire  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  commerce  de  sa  ville  natale  ;  il  est  l'auteur  d'un 
très  grand  nombre  de  mémoires  historiques  sur  la  Véné- 
tie et  le  Frioui  ;  le  plus  utile  de  ces  ouvrages  est  une  Bi- 
bliografia  sturica  f'riulana  (Udino,  1883-87,  2  vol.). 

OCCIPITAL  (Anat.).  Os  occipital.  Os  plat,  incurvé  sur 
lui-même,  situé  à  la  région  postérieure  et  inférieure  du  crâne. 
Il  est  d'une  seule  pièce  chez  l'homme  adulte,  mais  le  dé- 
veloppement du  squelette  et  l'étude  du  crâne  des  animaux 
montrent  qu'il  est  essentiellement  composé  :  lad'un  basi- 
occipital,  d'un  sus-occipital  et  de  deux  occipitaux  latéraux 
(ex-occipitaux),  d'origine  chondro-cranienne;  2° d'un  supra- 
occipital  (inter-pariétal),  de  provenance  dermo-cranienne. 
Chez  les  marsupiaux,  la  portion  supérieure  ou  écailleuse 
reste  toute  la  vie  séparée  de  la  portion  inférieure  ou  ba- 
silaire.  Chez,  les  autres  mammifères,  ces  pièces  sont  sou- 
dées. L'écaillé  présente  extérieurement  une  crête  médiane. 
la  crête  occipitale  externe,  aboutissant,  en  haut,  à  une 
saillie,  la  protubérance  occipitale  externe  ou  inion,  et,  de 
chaque  cùlé,  deux  lignes  horizontales  arquées,  les  lignes 
courbes  supérieure  et  inférieure;  intérieurement,  elle  offre 
quatre  fosses,  deux  supérieures  (fosses  cérébrales)  et  deux 
inférieures  (fosses  cérébelleuses),  séparées  par  une  saillie 
cruciale,  an  centre  de  laquelle  se  trouve  un  mamelon 
(protubérance  occipitale  interne).  Sur  la  saillie,  qui  s'étend 
au-dessous  de  la  protubérance  occipitale  interne,  on  ren- 
contre chez  les  singes,  et  à  titre  exceptionnel  dans  l'es- 
pèce humaine,  une  fossette  (fossette  vermienne.  fossette 
aym  arienne). 

Dans  sa  portion  basilaire,  l'occipital  est  percé  d'un 
grand  Irou,  le  trou  occipital,  par  lequel  passent  la  moelle. 
«63  enveloppes  et  les  artères  vertébrales.  De  chaque  coté, 
on  voit  les  comlvles  do  l'occipital,  qui  s'articulent  avec 
les  cavités  gléuotdes  de  l'atlas.  Chez  les  reptiles  et  les 
oiseaux,  il  n'y  a  qu'un  coAdyle  situe  en  avant  du.  trou 
occipital.  En  avant  des  condylos,  il  y  a  le  trou  du  nerf 
hypoglosse  chez  les  mammifères  ;  en  dehors  s'observent 
deux  apophyses  (ap.  jugulaires  chez  l'homme,  paramas- 

toldeschez  les  autres  mammifères).  Chez  un  grand  nombre 
de  mammifères  (marsupiaux,  rongeurs,  carnassiers,  etc.), 

la  portion  supra-occipitale  reste  distincte  (os  inlerparic- 
tal),  ce  que  Von  observe  aussi  exceptionnellement  dans 
l'espèce  humaine  (os  épactal). 

Muscle  occipital.  .Muscle  large  recouvrant  l'occiput.  Il 


s  insère  en  avant  ii  l'aponévrose  èpieranienne  <••  en  ar- 
rière, a  la  ligne  COUrlM  supérieure  de  l'occipital. 

Artère  occipitale.  I. Ile  vient  de  la  carotide  externe,  m- 
porte  sur  la  région  occipitale  et  donne  une  branche  ster- 
no-masloidienne,  une  htylo-masloidicnnc,  une  mastoï- 
dienne ou  méningée  postérieure,  une  cervicale  postérieure. 

Veine  occipitale.  Elle  correspond  a  l'artère  occipitale 
et  va  se  jeter  dans  la  jugulaire  interne. 

Nerf  occipital  «a  itoui-oocipital.  Le  petit  nerf  sous- 
occipital  et  le  grand  nerf  sotis-occipital  sont  les  deux 

branches  dorsales  des  deux  premières  paires  des  nerfs 
i  ai  Indiens.  Ch.  Deuikrrr. 

OCCLEVE  (Thomas)  (V.  Hocclkve). 

OCCLUSION.  I.  Chose.  —  Craham  a  donné  le  nom 
d'occlusion  à  la  propriété  que  possèdent  les  métaux  de 
condenser  les  gaz  et  de  les  conserver  même  dans  le  vide. 
Craham  voyait  dans  l'occlusion  un  phénomène  spécial, 
complexe,  à  la  fois  physique  et  chimique.  Les  faits  pa- 
raissent, d'après  M.  Berthelot,  faire  rentrer  las  phénomènes 
d'occlusion  dans  la  (lasse  des  phénomènes  chimiques.  Le 
platine  réduit  par  l'acide  formique,  puis  séché  à  400°,  ab- 
sorbe 1 1  i  fois  son  volume  d'hydrogène  en  tonnant  miiKlwl 
veinent  deux  hvdrures,  dont  la  formation  respective  dégage 
pour  1  gr.  d'hydrogène  entré  en  combinaison  +17  cal.  et 
I  [■'  ,[,2.  Les  deux  hvdrures  peuvent  être  portés  à  200" 
dans  le  vide,  mais  le  plus  hydrogéné  est  lentement  disso- 
ciable dans  ces  conditions.  Le  dernier  hydrure  absorbe 
L'oxygène  à  froid  en  formant  de  l'eau,  ce  qui  permet  d'en 
mesurer  la  chaleur  de  formation,  au  moins  pour  la  portion 
d'hydrogène  fixe  qui  surpasse  le  premier  hydrure,  si  l'on 
a  soin  d  empêcher  toute  élévation  notable  de  température 
capable  de  détruire  la  second  hydrure. 

Le  second  hydrure  a  une  composition  correspondant 
a  Pta°H« 

Pt30  +  H2  =  Pt3t»H2  -+-  33<*',9. 

Le  plus  hvdrogéné  correspond  à  Pt30H3 
Pt30-(-  H3=Pt3lH34-  4-2"',(J. 

L'addition  du  troisième  atome  d'hydrogène  se  fait  donc 
avec  un  dégagement  de  8ral,7. 

La  mousse  de  platine  et  le  platine  fondu  donnent  des 
résultats  analogues,  mais  une  absorption  totale  d  hydro- 
gène moindre.  La  mousse  absorbe  seulement  35,5  fois  son 
volume  d'hydrogène,  le  platine  fondu  notablement  moins. 
La  mousse  de  platine  absorbe  l'oxygène  libre  avec  déga- 
gement de  chaleur,  mais  la  dose  absolue  d'oxygène  ab- 
sorbé est  très  faible.  La  chaleur  dégagée  parait  surpasser 
31  calories  pour  un  poids  d'oxygène  égal  à  1G  gr. 

La  chaleur  dégagée  par  la  formation  des  combinaisons 
hydrogénées  et  oxygénées  du  platine  est  la  cause  qui 
détermine  la  réaction  bien  connue  du  platine  sur  le  mé- 
lange tonnant  d'hydrogène  et  d'oxygène.  Les  mêmes  com- 
posés jouent  un  rôle  considérable  dans  les  phénomènes  de 
polarisation  électrolytique  observés  avec  des  électrodes  en 
platine.  Ces  mêmes  hvdrures  de  platine  expliquent  la  trans- 
formation des  composés  oxygénés  de  L'azote  en  ammoniaque, 
quand  on  les  chauffe  avec  l'hydrogène  en  présence  de 
mousse  de  platine:  les  composes  avec  l'oxygène  rendent 
compte  de  la  transformation  inverse  de  l'ammoniaque  h 
acide  azotique,  de  l'oxydation  de  l'anhydride  sulfureux  en 
acide  sulfurique,  etc. 

Le  palladium  condense  700  à  son  fois  son  volume  d'hy- 
drogène et  donne  un  hydrure  voisin  de  IM1;,II.  Chaque 
gramme  d'hydrogène  absorbe  dégage  -+-  o  "'.7  BU  début  de 
la  réaction  el  seulement  3:,1.!t  à  la  fin.  Une  lame  de  pal- 
ladium, employée  comme  pôle  négatif  dans  un  voltamètre. 
absorbe  l'hydrogène  tout  entier  au  début  del'électrolyse, 

en  même  temps  que  la  lame  augmente  de  volume,  perd  s., 
ténacité,  sa  conductibilité  électrique  et  acquiert  des  pro- 
priétés magnétiques. 

La  plupart  des  métaux  présentent  avec  l'hydrogène  le 
phénomène  d'oodusion,  mais  à  un  degré  moindre  que  les 
deux  métaux  précédente.  C.  Matignon, 

II.  Médecine  (V.  Intestin,  t.  XX-,  p.  91  i>. 
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OCCOCHES.  Cmn.  du  dép.  de  la  Somme,  air.  de  Dout- 
ions, cant.  de  Bernavillo  ;  210  hah. 

OCCULTATION  (Astr.).  La  lune,  dans  son  mouvement 
de  révolution  mensuel  autour  de  la  terre,  recouvre  succes- 
sivement pour  un  observateur  terrestre  une  bande  de  la 
gphère  céleste  d'une  largeur  égale  à  celle  de  son  disque.  Les 
étoiles  ou  planètes  situées  sur  cette  bande  sont  cachées. 
occultées,  pendant  un  certain  temps,  de  là  le  nom  du 
phénomène.  Le  commencement  ou  disparition  de  ['astre 
s'appelle  immersion,  la  sortie  éinersion  ;  enfin, si  l'étoile, 
sans  être  cachée  par  notre  satellite,  s'en  rapproche  beau- 
coup, l'on  dit  qu'il  y  a  appulse. 

Lntre  l'éclipsé  proprement  dite  et  l'occultation  existe 
une  légère  différence;  dans  le  premier  cas,  il  s'agit  en 
généra!  d'un  satellite  qui,  entrant  dans  le  eone  d'ombre 
projeté  par  sa  planète  a  l'opposite  du  soleil,  voit  sa 
lumière  s'éteindre  progressivement.  Pour  une  occultation, 
au  contraire,  l'astre  qui  disparait  à  nos  yeux  garde  sa 
lumière  propre.  Toutefois,  les  éclipses  de  soleil,  quoique 
étant  en  fait  de  véritables  occultations,  ne  sont  pas  rangées 
dans  cette  catégorie.  Certaines  occultations  peuvent  être 
perçues  à  l'ieil  nu.  et  dans  les  anciennes  chroniques  l'on 
trouve  mentionnés  des  phénomènes  de  ce  genre;  ces  don- 
nées sont  assez  Intéressantes,  car  elles  permettent  de 
Hier  des  dates  et  île  contrôler  les  tables  de  la  lune. 

Observer  une  occultation  cousis!'1  simplement  à  noter 
l'heure  de  la  disparition  ou  de  la  réapparition  de  l'astre. 
La  chose  n'est  généralement  possible,  même  en  s'aidant 
d'une  forte  lunette,  que  pour  les  belles  étoiles,  la  lune  fort 
brillante  faisant  disparaître  par  contraste  les  astres  plus 
faibles,  surtout  lorsque  le  phénomène  se  produit  sur  le 
bord  éclairé.  Cette  difficulté  disparaît  pendant  les  éclipses 
totales,  le  disque  de  la  lune  n'étant  plus  alors  percep- 
tible qu'en  vertu  d'une  sorte  de  phosphorescence,  les 
observations  peuvent  être  multipliées.  Les  astronomes 
s'empressent  d'utiliser  une  circonstance  aussi  exception- 
nelle; ils  ont  en  rue  la  détermination  de  la  grandeur  réelle 

du  disque  lunaire,  élément  difficile  à  obtenir  d'une  manière 

très  précise,  un  seul  bord  étant  généralement  éclairé  et 
l.i  diffraction  venant  en  plus  troubler  les  observations. 

Les  occultations  ont  prouvé  que  la  densité  de  l'atmos- 
phère à  la  surface  de  noire  satellite  est  à  peu  près  nulle. 
Si  elle  était  sensible,  nous  devrions  voir  I  étoile  se  pro- 
jeter pendant  quelques  instants  sur  le  disque  de  la  lune 
avant  l'immersion  et  reparaître  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Pour  l'observateur,  sur  le  bord  obscur,  la  chose 
n'est  pas  appréciable,  les  apparences  relevées  sur  le  bord 
éclaire  doivent  tenir  à  la  diffraction  ;  elle  nous  fait  paraître 
le  disque  de  la  lune  plus  grand  qu'il  n'est  eu  réalité. 
Toutefois,  il  résulte  de  la  discussion  d'un  grand  nombre 
d'observations  que  le  diamètre  de  la  lune  déduit  des  occul- 
tations esi  d'environ  i"  inférieur  h  celui  fourni  par  les 
mesures  directes.  L'atmosphère  lunaire  serait  à  peu  près 

900  fois  ne  lins  ilen  se  que  celle  qui  nous  entoure,  et  diverses 

autres  données  conduisent  i  peu  près  à  la  même  conclu- 
sion. 

tvant  l'invention  du  télégraphe,  les  occultations  ser- 
vaient aux  astronomes  a  déterminer  les  longitudes;  les 
résultais  étaient  excellents,  comme  l'ont  prouvé  les  mé- 
thodes plu-  précises  employées  depuis  une  quarantaine 
d'années.  A  l  heure  actuelle,  c'est  encore  le  seul  procédé 
Irréprochable  que  puissent  utiliser  les  explorateurs  en  paya 
non  civilisés  :  malheureusement,  l'observation  est  assez 
délicate;  i|e  plus,  la  recherche  du  moment  ou  se  produira 
le  phénomène  présente  des  difficultés  plus  apparentes 
toutefois  que  réelles,  qui  découragent  nombre  d'entre  eux. 

/■■  Uction  de»  occultations.  Le  calcul  est  toul  fait 
pour  Paris  (Connaissance  de»  temps),  Greenwicb  (Nau~ 
tical  Almanach),  Berlin  (Berliner  Jahrbuch),  mais  dès 

que  l'on  quitte  ces  localités  les  résultais  indiques  ne  sont 

plus  applicables.  Il  faut  utiliser  les  éléments  pour  le  calcul 
des  ni  coït. liions  fouillis  par  les  grandes  éphémérides  que 
nous  venons  de  citer,  ci  nous  croyons  devoir  donner  à  cet 


égard  quelques  éclaircissements.  La  méthode  employée, 
due  à  Bessel,  dégagée  des  formules  de  trigonométrie  sphé- 
rique  qui  la  résument,  peut  en  effet  donner  une  idée,  sous 
forme  simplifiée,  de  celle  utilisée  pour  le  calcul  des  éclipses. 
La  lune  n'est  pas  très  éloignée-de  la  terre,  et  en  vertu  de 
la  parallaxe,  l'observateur  aperçoit  notre  satellite  se  pro- 
jetant sur  des  points  assez  différents  du  ciel,  suivant  la 
localité  qu'il  occupe.  Il  en  résulte  que  la  bande  découpée 
par  le  disque  lunaire  n'est  pas  la  même  pour  deux  lieux 
distincts,  et  il  se  peut  fort  bien  qu'il  n'y  ait  occultation 
ipie  pour  l'un  des  points.  La  latitude  joue  le  rôle  principal; 
la  Connaissance  des  temps  donne  les  limites  en  latitude 
des  lieux  pour  lesquels  le  phénomène  peut  se  produire  ;  il 
faut  de  plus  que  la  lune  soit  levée  et  qu'il  fasse  nuit, 
autant  de  conditions  faciles  à  vérifier  une  fois  l'endroit 
donné. 

Pour  le  calcul  proprement  dit.  l'observateur,  supposé 
d'abord  au  centre  de  la  terre  et  ne  participant  pas  à  sa 
rotation,  verra  la  lune  se  déplacer  lentement  sur  le  ciel, 
et  les  éphémérides  calculés  dans  cette  hypothèse  lui  four- 
niront les  positions  successives  de  notre  satellite.  L'étoile 
restera  fixe  et  si,  au  point  où  elle  est  vue,  nous  considérons 
le  plan  tangent  à  la  sphère  céleste,  la  lune  se  mouvra  sur 
ce  plan,  au  voisinage  du  moment  de  l'occultation,  d'un 
mouvement  sensiblement  rectiligneet  uniforme.  Les  astro- 
nomes rapportent  son  déplacement  à  deux  axes  rectangu- 
laires dont  l'un  n'est  autre  que  l'intersection  du  plan  tan- 
gent par  le  cercle  horaire  de  l'étoile  ;  ils  calculent  l'heure 
l'0  oi  la  lune  passe  sur  cet  axe  (époque  de  la  conjonction 
vraie  en  ascension  droite).  Cette  donnée  est  fournie  par  la 
Connaissance  <lcs  temps,  ainsi  que  les  coordonnées  recti- 
lignes  du  centre  de  la  lune.  L'on  a,  pour  leur  valeur, 
/  étant  le  temps  exprimé  en  portion  d'heure  et  compté  à 
partir  de  T0  : 

x  =  p'  t. 
.'/  =  '/„-+-'/''• 
p'  qa,a'  étant  des  nombres  tout  calculés  et  indépendants  de 
la  position  de  l'observateur  a  la  surface  de  la  terre.  Reste 
à  introduire  ce  dernier  élément,  Le  point  ou  l'on  se  trouve 
est  connu,  au  moins  approximativement  ;    l'on  recherche 
la  projection  de   ses  coordonnées  sur  des  axes  parallèles 
aux  précédents  el  passant  par   le  centre  de    la  terre  pour 
l'époque  T(1.  Ce  point  se  déplacera  à  peu  près  proportion- 
nellement au  temps,  par  suite  de  la  rotation,  et  ses  coor- 
données pourront  s'écrire  à  un  instant  quelconque  : 
a/=  u„  -I-  n'I, 
!,'  =  c„  -+-  ri'.  ^ 

Ce  seront  les  points  successifs  ou  l'on  verra  l'étoile  sur 
le  plan  tangent  supposé  Axe  si  nous  observons  les  conven- 
tions sui\anles  : 

1"  Le  rayon  de  la  sphère  céleste  devra  être  pris  égal  à 
la  dislance  vraie  de  la  lune  à  la  terre;  2"  le  rayon  équa- 
lorial  de  la  Ici  te  pris  comme  unité  sera  supposé  \u  du 
centre  de   la    lune  sous    un  angle    -    égal    à    la    parallaxe 

horizontale  de  cet  astre  à  l'époque  i  .  Cela  fait,  la  solu- 
tion du  problème  est  immédiate  :  soit  /rie  rayon  de  la  lune 
exprimé  en  fraction  du  rayon  terrestre  pris  pour  unité, 
les  deux  astres  se  mouvant  simultanément  sur  le  plan 
langent,  il  y  aura  occultation  des  que  la  dislance  entre 
le  centre  de  la  lune  et  l'étoile  sera  égale  an  rayon  de  la 
lune:  d'où  l'équation  de  condition. 

Ce  —  .>') :  ■+■  ('/  —  .'/ 1"-"*», 
exprimant  que  la  dislance  entra  les  deux  points   est  égale 
à  /.'.  Substituant    0   C,  //.  x',  a'  les  valeurs  donnée,   plus 
haut,    nous   aurons    une   équation    de    second   degré    en  / 

fournissant  deux  racines.  L'une  s<-  rapportera  à  I  immer- 
sion, l'autre  h  l'émersion.  si  ces  racines  deviennent  égales, 

il  y  aura  appulse  sur  le  bord  menu'  de  la  lune;  si  elles 
sont  imaginaires,  notre    satellite   passera   à    une  certaine 

distance  île  l'étoile  sans  la  recouvrir.  La  Connaissance  des 
temps  donne  sou,  une  l'orme  très  élégante  la  résolution  de 

celte   équation    parles  fonctions  trigol|o|l|e||  iqiles. 
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L'on  peut  encore,  et  c'est  en  général  suffisant  dans  la 
pratique,  avoir  recours  à  une  construction  géométrique. 

11  stillit  pour  cela  de  laisser  la  lune  fixe  sur  l'épure,  rayon 
égal  à  K,  position  à  l'époque  T,,  et  d'animer  l'étoile  de 
deux  mouvements,  celui  de  l'observateur  et  celui  de  la 
lune  pris  en  sens  contraire.  Enfin,  les  mouvements  de  la 
lune  et  de  l'observateur,  n'étant  pas  en  réalité rectilignes, 
il  conviendra,  si  on  le  juge  utile,  de  recommencer  le 
calcul  en  substituant  à  T0  les  heures  approchées  comme 
origine. 

La  longitude  s'obtient  par  une  occultation  observée, 
d'une  manière  très  analogue;  une  valeur  approchée  étant 
supposée  connue,  l'on  détermine  la  correction  à  lui  apporter 
pour  satisfaire  rigoureusement  à  l'équation  de  condition. 
Incidemment,  l'on  peut  faire  la  remarque  que  l'observa- 
tion'de  l'occultation  revient  à  déterminer  l'instant  où  la 
distance  lunaire  devient  rigoureusement  égale  au  rayon 
apparent  de  la  lune. 

Pour  les  éclipses  de  soleil,  la  question  se  complique, 
car  cet  astre  se  déplace  pour  son  propre  compte  et  a  de 
plus  une  parallaxe  ;  les  équations  sont  toutefois  très  ana- 
logues. Le  commencement  ou  la  lin  du  phénomène  ont  lieu 
au  moment  où.  la  distance  des  centres  est  égale  à  la  somme 
des  rayons  ;  les  contacts  intérieurs,  lorsque  cette  même 
donnée  est  égale  à  leur  différence. 

La  même  méthode  est  applicable  au  calcul  des  passages 
de  Vénus  ou  de  Mercure  sur  le  soleil.  Dans  les  éclipses  de 
lune  ou  de  satellites  de  Jupiter,  le  disque  rencontré  n'est 
autre  que  la  section  du  cône  d'ombre  ou  de  pénombre  de 
la  planète  faite  à  une  distance  égale  à  la  distance  vraie  du 
satellite.  Oltramahe. 

Bibl.  :  Bessel,  Astronomische  Nachritten,  1»29,  mé- 
moire réimprimé  en  1875.  —  Berry,  Théorie  complète  des 
occultations  ;   Paris,  1880. 

OCCULTES  (Propriétés) (Alchim.).  C'était  une  opinion 
très  répandue  au  moyen  âge,  et  provenant,  disait-on, 
d'Aristote,  que  «  toute  chose  douée  d'une  qualité  appa- 
rente possède  une  qualité  occulte  opposée,  et  réciproque- 
ment. Le  feu  rendait  apparentée  qui  est  caché,  et  inver- 
sement». «  Transforme  leur  nature,  car  la  nature  est  ca- 
chée à  l'intérieur,  »  disait  le  faux  Oémocrite.  Les  Arabes 
et  leurs  disciples  précisent  davantage.  Dans  ses  qualités 
apparentes,  le  fer  est  chaud,  sec  et  dur.  Dans  sa  cons- 
titution secrète,  il  possède  les  qualités  opposées,  la  mol- 
lesse, par  exemple.  Réciproquement,  ce  qui  est,  quant 
aux  apparences,  mercure  est  fer  dans  son  intimité.  Ce  qui 
est  extérieurement  du  cuivre  est  intérieurement  de  l'or  et 
comme  l'âme  du  métal.  Dans  n'importe  quelle  chose  toute 
chose  existe  en  puissance,  même  si  on  ne  l'y  voit  pas. 
Pour  accomplir  la  transmutation,  il  suffit  donc  de  faire 
disparaître  certaines  qualités.  Le  cuivre,  d'après  Rasés,  est 
de  l'argent  en  puissance  :  celui  qui  en  extrait  radicalement 
la  couleur  rouge  le  ramène  à  l'état  d'argent,  etc.  Toute 
cette  théorie  des  qualités  occultes  a  joué  un  grand  rôle,  au 
moyen  âge,  en  philosophie  et  en  médecine,  aussi  bien  qu'en 
alchimie.  M.  Brrthelot. 

OCCULTISME.  On  peut  grouper  sous  cette  désignation 
un  ensemble  d'idées,  de  tendances  constituant  un  domaine 
intermédiaire  entre  celui  du  surnaturel  et  celui  de  la  rai- 
son, entre  la  religion  et  la  science.  C'est  une  croyance 
extrêmement  répandue  dans  l'espèce  humaine,  et,  jusqu'à 
une  date  récente,  quasi-universelle,  que  celle  de  faits  échap- 
pant à  toute  explication  rationnelle  et  manifestant  l'inter- 
vention de  forces,  d'êtres,  de  volontés  généralement  ina- 
Scrçus,  qui  interviennent  dans  les  affaires  humaines  ou 
ans  la  marche  de  l'univers  d'une  manière  pour  nous  ar- 
bitraire. Sous  sa  forme  la  plus  précise,  celle  du  miracle. 
celte  croyance  au  surnaturel  semble  à  peu  près  inséparable 
de  l'idée  même  de  religion,  le  miracle  étant  la  preuve 
sensible  de  l'existence  de  la  divinité  révélée  par  des  phé- 
nomènes que  les  lois  rationnelles  sont  impuissantes  à  ex- 
pliquer. Seulement  les  progrès  de  la  science  et  de  la  cri- 
tique ont  établi  que  jamais  un  miracle  ne  s'était  produit 


en  un  lieu  ou  il  se  trouvât  des  hommes  capables  d'en 
vérifier  la  réalité.  Les  faits  qui  semblaient  jadis  surnatu- 
rels ne  paraissaient  tels  qu'à  notre  ignorance  ;  la  plupart 
ont  reçu  une  explication  rationnelle,  et  la  conviction  l'est 
enracinée  qu'il  n'y  a  d'autres  bornée  au  domaine  de  la  loi 
scientifique  que  celles  de  la  perception  humaine.  Tout  ce 
qui  peut  être  perçu,  C.-à-d.  senti  ou  connu  par  BOUS  1 
quelque  titre  que  ce  soit,  est  ou  pourra  être  ramené  à  des 
lois  abstraites.  In  nombre  iliaque  joui'  plus  grand  de 
personnes  imbues  de  la  culture  rationnelle  écartent  toute 
idée  de  surnaturel.  La  supériorité  de  la  pensée  moderne 
s'affirme  à  leurs  yeux  par  la  substitution  des  notions  scien- 
tifiques aux  croyances  religieuses  qui,  malgré  d'ingénieux 
efforts  et  des  concessions  variées,  sont  inconciliables.  Nous 
n'insistons  pas  sur  cette  question  qui  est  traitée  dans 
d'autres  articles  à  ses  divers  points  de  vue.  L'objet  de 
celui-ci  est  d'examiner  ce  que  furent  et  ce  que  deviennent, 
au  moment  de  l'éviction  du  surnaturel  par  la  science,  les 
idées  occultistes. 

La  prétention  de  leurs  adeptes  fut  detout  temps  d'étendre 
leur  connaissance  et  leur  pouvoir  sur  des  forces  différentes 
des  forces  matérielles  et  susceptibles  pourtant  d'être  étu- 
diées et  méthodiquement  employées.  Ce  domaine  des 
sciences  occultes,  distinct  de  celui  du  surnaturel,  puisqu'il 
demeurait  accessible  à  l'action  humaine,  a  été  de  plus  en 
plus  restreint  par  les  progrès  de  la  science  rationnelle. 
Toutefois,  aujourd'hui  encore,  ces  idées  ont  de  nombreux 
partisans  et,  fidèles  à  notre  règle  d'impartialité,  nous  avons 
confié  à  l'un  d'eux  l'exposé  de  leur  système.  On  le  trou- 
vera plus  loin.  Ces  théories  nous  paraissent  une  survi- 
vance des  époques  antérieures  où  la  notion  de  loi  scienti- 
fique n'était  pas  clairement  dégagée.  L'œuvre  des  savants 
a  été  précisément  d'éliminer  cette  part  de  mystère  qu'on 
mêlait  autrefois  aux  pratiques  et  aux  théories  scientifiques. 
Ecartée  des  sciences  exactes,  elle  tend  à  se  confiner  dans 
le  champ  encore  obscur  des  rapports  du  physique  et  du 
moral,  (luant  aux  imaginations  développées  par  quelques 
écrivains  occultistes  sur  la  primitive  histoire  de  l'huma- 
nité, elles  sont  purement  fantaisistes.  Avant  d'en  arriver 
à  l'exposé  de  l'occultisme  contemporain,  il  nous  faut  re- 
tracer brièvement  les  données  les  plus  générales  et  l'his- 
torique de  ces  sciences  du  surnaturel,  desquelles  se  sont 
peu  à  peu  dégagées  les  sciences  proprement  dites,  rejetant 
un  encombrant  résidu  de  superstitions  qui  n'ont  plus  d'in- 
térêt que  pour  l'étude  psychologique  des  diverses  sociétés 
humaines. 

A  l'origine,  les  conceptions  occultistes  remplissent  l'ho- 
rizon tout  entier;  elles  forment  un  amalgame  confus  d'où 
se  dégageront  ultérieurement  la  religion  et  la  science 
confondues  à  ce  stade  de  l'évolution.  Les  premières 
généralisations  de  Y  animisme  (V.  ce  mot)  expliquent  tout 
phénomène  par  l'action  d'esprits  semblables  au  nôtre. 
Ainsi  que  l'ont  clairement  montré  les  sociologues,  notam- 
ment Spencer,  pour  le  sauvage,  l'immatériel,  l'invisible 
parait  aussi  réel  que  le  matériel.  Un  nuage  se  forme,  se 
dissout  sur  place  ;  que  dire  du  vent  dont  on  sait  l'irrésis- 
tible violence  ?  de  l'ombre,  du  relief  ?  Les  mirages  mon- 
trent tour  à  tour  au  même  endroit  des  objets  fort  di- 
vers. Les  métamorphoses  des  insectes  imposent  la  notion 
des  transformations  inattendues  d'un  même  être.  Les 
pétrifications,  les  fossiles  témoignent  qu'elles  s'éten- 
dent de  la  nature  vivante  à  l'inanimée.  Le  rêve  conduit  à 
distinguer  du  corps  l'flme  qui  se  promène  au  loin,  accom- 
plit les  actes  les  plus  variés,  tandis  que  le  corps  demeure 
à  la  même  place  a  peu  près  inerte.  Une  généralisation  bien 
facile  assimile  la  mort  à  un  sommeil  prolongé,  à  une  émi- 
gration définitive  de  l'âme,  d'autant  plus  que  les  survi- 
vants revoient  en  rêve  les  morts  qu'ils  ont  connus.  Les 
constatations  de  la  vie  courante  aboutissent  donc  sans 
grand  effort  à  cette  idée  que  le  monde  est  peuplé  d'âmes, 
esprits,  souffles,  auxquels  on  attribue  tout  événement  dont 
la  cause  échappe.  L'animisme,  le  spiritualisme  est  à  la  ra- 
cine de  toute  notre  évolution  mentale.  Il  n'en  est  pas  le 


résultat,  mais  le  point  de  départ.  Refoulé  dans  un  domaine 
de  plus  en  plus  étroit,  à  mesure  que  s'agrandit  à  ses  dé- 
pens celui  de  la  science  rationnelle,  il  survit  obstinément 
dans  les  religions  et  dans  l'occultisme. 

Dès  cette  phase  primitive  ou  se  confondaient  en  une 
généralisation  inconsciente  des  rudiments  confus  et  gros- 
siers de  philosophie  religieuse  et  scientifique,  la  pratique 
intervient  à  coté  de  la  théorie.  On  s'efforce  d'entrer  en  re- 
lations avec  les  esprits  ;  des  habitudes  s'établissent  à  ce 
sujet,  des  règles  sont  posées,  et  voilà  le  culte  avec  ses 
rites.  On  s'efforce  d'utiliser  les  concomitances,  les  corres- 
pondances que  l'observation  révèle  dans  les  phénomènes 
naturels  et  d'en  tirer  parti  par  l'intermédiaire  des  esprits 
auxquels  on  les  attribue  ;  on  veut  faire  de  ceux-ci  des 
instruments  au  service  des  intérêts  et  des  passions  hu- 
maines; cet  art  est  la  magie,  la  sorcellerie,  dont  le  rôle 
fut  et  demeure  immense. 

Sous  ce  nom  de  magie,  d'art  des  anciens  mages  de  l'Iran 
(Perse,  Médie),  on  a  réuni  une  masse  de  croyances  et  de 
pratiques  dont  le  caractère  commun  est  de  dépasser  les 
effets  et  les  causes  que  leur  régulière  succession  a  conduit 
les  hommes  à  regarder  comme  naturels.  11  est  malaisé  de 
définir  les  limites  de  la  magie  et  de  la  religion,  car  la  re- 
ligion adopte  souvent  des  pratiques  magiques  (c'est  le  cas, 
par  exemple,  de  la  transsubstantiation  qui,  par  le  pouvoir 
des  formules  et  du  prêtre,  est  censée  changer  la  nature  de 
l'hostie  et  du  vin  en  chair  et  en  sang);  et  d'autre  part,  l'effi- 
cacité des  pratiques  magiques  est  fréquemment  attribuée 
à  l'intervention  d'êtres  divins.  Toutefois,  la  magie  prétend 
être  un  art  se  suffisant  pour  ainsi  dire  à  lui-même  et  dont 
les  résultats  sont  obtenus  par  la  volonté  du  magicien  do- 
minant les  puissances  naturelles  ou  divines  au  moyen  des 
formules  dont  il  a  le  secret.  Il  peut  évoquer  le  fantôme  des 
morts  pour  les  questionner,  pour  les  envoyer  tourmenter 
les  vivants,  faire  pénétrer  les  esprits  dans  le  corps  d'un 
homme  ou  d'un  animal  ainsi  obsédé  ou  possédé  (V.  Obses- 
sion). C'est  par  l'intermédiaire  des  esprits  qu'il  peut  dé- 
chaîner le  vent,  faire  tomber  la  pluie,  donner  ou  guérir 
les  maladies,  ressusciter  les  morts.  Il  sait  lire  dans  les 
phénomènes  naturels  les  intentions  des  dieux  ;  le  cri  des 
oiseaux,  les  combinaisons  des  astres  lui  révèlent  les  évé- 
nements inconnus  passés  et  même  futurs;  c'est  là  une 
branche  spéciale  qui  s'est  développée  séparément,  la  divi- 
nation (Y.  ce  mot).  Kilo  est  arrivée  à  coordonner  ses  mé- 
thodes au  point  de  se  détacher  presque  de  l'occultisme. 

Si  nous  jugeons  la  magie  du  point  de  vue  expérimental 
et  rationnel,  ce  qui  la  caractérise,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
réelle.  Aucune  de  ses  prétentions  n'est  justifiée.  Ses  mé- 
thodes se  présentent  parfois  avec  une  cohérence  théorique, 
mais  jamais  elles  ne  produisent  aucun  résultat  pratique  ; 
elles  n'ont  donc  pas  de  tendance  à  se  perfectionner;  cer- 
taines de  ces  formules  ou  de  ces  règles  se  sont  transmises 
depuis  des  milliers  d'années  toujours  les  mêmes,  à  l'op- 
posé  des  recettes  qui  correspondent  à  un  effet  réel  et  que 
['expérience  perfectionne  au  cours  des  âges.  Cependant, 
dans  les  pays  el  les  époques  oii  les  idées  occultistes  sont 
dans  toute  leur  force,  des  éléments  réels  sont  mélangés 
aux  pratiques  de  sorcellerie  et  de  magie  ;  mais  ils  tendent 
à  s'en  détacher  successivement  pour  constituer  les  sciences 
exactes.  La  valeur  intrinsèque  des  formules  étant  nulle  et 

tout  l'effet  tenant  aux  pratiques  positives,  celles-ci  seules 

et, lient  susceptibles  de  progrès  et  se  sont  développées  par 
l'expérience  accumulée,  de  manière  à  devenir  des  spécia- 
lités distinctes. 

Parmi  les  peuplades  attardées  aux  degrés  inférieurs  de 
la  civilisation,  le  rôle  de  La  sorcellerie,  L'importance  du 
sorcier  sont  énormes.  Les  nègres  natifs  de  l'Australie  ont 
leur  existence  entière  dominée  par  cette  croyance  e(  par 
la  terreur  du  sorcier.  Ne  concevant  la  mort  que  violente, 
ils  rapportent  tous  les  cas  de  ce  que  nous  appelons  mort 
naturelle  à  un  méfait  des  cires  invisibles;  de  même  toute 
maladie.  Si  un  homme  est  malade,  c'est  qu'un  esprit  a 
pénètre  dans  Bon  corps;  L'Australien  sent  la  piqûre  que 
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fait  le  sorcier  au  moment  où  il  s'enfonce  et  la  compare  à 
celle  d'une  pointe  de  cristal  de  roche  ;  avec  un  cristal,  le 
sorcier  ami  pourra  extraire  du  corps  malade  l'esprit  hos- 
tile, sans  quoi  celui-ci  le  dévore  peu  à  peu  et  le  malade 
meurt  de  consomption.  Le  sorcier  peut  aussi  venir  invi- 
sible tuer  sa  victime  endormie,  en  la  frappant  avec  un  os 
de  kangourou.  D'autres  fois,  il  se  contente  de  s'emparer 
d'une  mèche  de  cheveux,  et,  en  la  brûlant,  il  fait  périr  celui 
auquel  ils  appartenaient.  Quand  un  homme  meurt,  le  pre- 
mier soin  des  Australiens  est  donc  de  rechercher  le  sor- 
cier qui  l'a  tué  pour  en  tirer  vengeance  ;  c'est  aussi  leur 
préoccupation  quand  un  d'eux  tombe  malade  ;  la  guérison 
est  demandée  au  sorcier  ami,  qui  cherche  à  enfermer  le 
charme,  l'esprit  hostile  dans  une  pierre,  dans  un  os  de 
poisson,  ou  à  la  faire  sortir  le  long  d'une  corde  dont  il 
tient  l'autre  extrémité  entre  ses  dents.  C'est  aux  sorciers 
qu'on  attribue  l'orage,  l'éclair,  le  tonnerre  ;  on  suppose 
qu'ils  peuvent  se  mouvoir  dans  le  ciel,  invisibles,  sauf  aux 
autres  sorciers.  On  regarde  les  étoiles  filantes  et  les  co- 
mètes comme  présages  de  catastrophes.  L'art.  Sorcellerie 
donnera  des  détails  plus  complets  sur  ce  sujet.  Nous  nous 
bornons  à  en  constater  ici  l'universelle  extension. 

Chez  toutes  les  races  humaines,  nous  rencontrons  le 
sorcier  (souvent  identique  au  prêtre),  qui  est  un  des  diri- 
geants des  tribus  peu  civilisées.  Dans  les  iles  d'Océanie, 
les  Européens  trouvèrent  une  classe  de  sorciers  dont  l'in- 
fluence s'exerçait  principalement  sur  les  malades  ;  il  est 
bon  d'observer  que,  dans  ce  cas,  l'art  magique  peut  pro- 
duire un  effet  réel,  non  pas  par  ses  pratiques,  mais  par 
suggestion  sur  le  patient  ;  on  sait  combien  est  considé- 
rable à  cet  égard  l'influence  morale  du  médecin  ;  il  y  a 
tout  un  groupe  de  maladies  où  la  conviction  qu'a  le  patient 
de  l'efficacité  des  exorcismes  peut  suffire  à  Lui  en  pro- 
curer une.  Nous  retrouvons  aussi  dans  l'Océanie  cette  idée 
que  le  sorcier,  quand  il  possède  des  cheveux  ou  toute 
autre  parcelle  du  corps  d'un  homme  ou  même  simplement 
des  objets  lui  ayant  servi,  acquiert  pouvoir  sur  lui. —  En 
Afrique,  le  sorcier  mganga  ou  nyanga  des  nègres  est 
tout  d'abord  un  devin,  conseiller  toujours  consulté  par  les 
chefs,  qu'il  s'agisse  d'entreprendre  une  expédition,  de 
retrouver  du  bétail  volé,  de  choisir  une  résidence,  de  faire 
périr  un  ennemi.  Sa  fonction  sociale  la  plus  considérable 
est  de  procurer  la  pluie.  On  sait  l'extension  du  fétichisme 
(V.  Afrique,  1. 1.  p. 740)  chez  les  Africains.  Ils  sont  copieuse- 
ment munis  de  fétiches,  amulettes,  talismans,  grigris  aux- 
quelsils  attribuent  une  vertu  surnaturelle.  Lorsque  le  pouvoir 
ocmlle  attribue  au  morceau  de  bois  ou  de  pierre  ou  à  la 
loque  quelconque  qui  constitue  le  fétiche  trompe  leur 
attente,  la  seule  conclusion  qu'ils  en  tirent  est  de  le 
changer  pour  un  autre.  Le  fétichisme,  dont  la  floraison 
complète  se  manifeste  chez  les  nègres  africains,  persiste 
dans  nos  civilisations  européennes  ou  se  trouve  encore  très 
répandu  l'usage  des  porte-bonheur  les  plus  bizarres,  des 
objets  rapportes  d'un  pèlerinage  ou  d'un  sanctuaire  cé- 
lèbre, el  auxquels  on  prèle  des  qualités  mystérieuses.  — 
En  Amérique,  les  sorciers  que  trouvèrent  les  Espagnols 
se  préparaient  en  général  à  leur  rôle  par  des  initiations 
et  des  épreuves  fort  dures,  retraite  dans  le  désert,  jeûne, 
souffrances.  Ils  atteignaient  ainsi  un  pouvoir  surhumain, 
devenaient  capables  d'entrer  en  relations  avec  les  esprits, 
de  consacrer  des  amulettes,  d'agir  sur  le  temps,  d'inter- 
préter les  cris  el  ailes   des  animaux.  Ils  absorbaient    des 

narcotiques  qui  les  plongeaient  dans  une  sorte  d'extase 

ou  ils  croyaient  converser  avec  les  fantômes.  Les  danses 
produisaient  a  un  moindre  degré  des  effets  analogues.  Ces 

croyances  se  retrouvent  chez  les  Indiens  de  Guyane  et  du 
Brésil.  Ceux  de  l'Amérique  du  Nord  attachaient  plus  de 

prix  à  l'œuvre  médicale  de  leurs  sorciers,  que  les  français 

désignaient  sous  le  nom  de  médecins  el  qui  avaient  amassé 

des  Connaissances  étendues  sur  les  simples,  herbes  véné- 
neuses ou  salutaires.  Ils  employaient  BUSSileS  instruments 

museaux  el  la  danse.  Il  ■  prétendaient  agir  sur  les  indi- 
vidus par  des  pratiques  accomplies  sur  une  image  peinte 
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un  sculptée  les  représentant.  —  Dans  toute  l'Asie  sep- 
tentrionale el  centrale  el  l'Europe  septentrionale,  le  cha- 
mani$me(V.ce  mot)esl  demeuré  la  forme  des  croyances 
religieuses,  subordonnées  sus  théories  el  pratiques  des 
sorciers.  —  Nous  pourrions  multiplier  1rs  exemples,  rn;ii> 
ce  n'es)  pas  le  lieu  d'analyser  et  de  classer  les  pratiques 
ili'  sorcellerie  (Y.  ce  mot).  Sur  ce  fonds  commun  aux 
peuples  non  civilisés  se  sont  développées  la  magie  el  la 
ili\  ination  des  sociétés  plus  cultivées,  prenant  physionomie 
d'arl  et  de  science, 

Les  anciens  Egyptiens  avaient  coordonné  les  idées  et 
pratiques  magiques  en  systèmes  et  rituels  sur  lesquels 
nous  sommes  amplement  renseignés  par  plusieurs  papy- 
rus. Tantôt  nous  y  trouvons  des  invocations  à  des  divi- 
nités dont  on  veut  obtenir  un  contraindre  le  concours; 
tantôt  des  formules  combinant  des  recettes  médicales  avec 
îles  appels  au  démon  qui  es)  supposé  les  rendre  efficaces. 
A  l'action  physique  du  médicament  s'ajoutait  l'action  mo- 
rale sur  l imagination  du  malade.  Les  Egyptiens  divi- 
saient le  corps  humain  en  parties  dom  chacune  était  pla- 
cée sous  la  protection  spéciale  d'une  divinité,  lis  avaient 
dressé  une  nomenclature  des  pans  heureux  ou  néfastes, 
tenant  compte  de  la  nature  de  l'entreprise;  on  ne  de- 
vait pas  s'embarquer  sur  le  Nil  le  19  du  moisAihor  : 
l'enfant  né  le  S  du  mois  Paopi  était  condamné  à  mort. 
A  côté  de  la  magie  officielle,  pratiquée  par  les  prêtres  el 
scribes,  et  fort  estimée,  on  signale  des  magiciens  clandes- 
tins faisant  usage  de  philtres,  de  poisons;  à  l'époque  de 
liamsés  III  eut  lieu  une  condamnation  à  mort  pour  en- 
voùlemenl.  Toute  la  science  d'alors  avait  d'ailleurs  ce  ca- 
ractère occulte.  Le  secret  des  recettes  industrielles  (tein- 
tures, verreries,  etc.)  était  préservé  par  un  langage 
t  onventionnel  à  tournure  mystique.  On  en  trouvera  des 
exemples  saisissants  dans  les  écrits  alchimiques  publiés  et 
traduits  par  M.  Berthelot. 

La  Chaldée  fut  la  terre  d'élection  des  sciences  et  arts 
occultes  de  la  magie.de  la  divination,  de  l'astrologie.  Sou 
inonde  fourmillait  de  démons,  de  génies;  l'art  de  les  con- 
cilier ou  de  les  expulser  par  des  formules  était  un  des 
principaux  efforts  de  la  pensée  chaldéenne.  Les  inscrip- 
tions cunéiformes  nous  ont  transmis  quantité  de  ces  for- 
mules. Une  idée  curieuse  des  Babyloniens  était  celle  du 
double  nom  des  dieux;  à  coté  du  nom  officiel,  ils  avaient 
un  Diiin  secret  auquel  était  attaché  le  pouvoir  magique  que 
sa  connaissance  conférait  sur  eux.  (les  idées  se  répandirent 
ou  se  formèrent  dans  d'autres  pays,  en  Italie  notamment 
oj  l'on  prétendait  tenir  caché  le  véritable  nom  du  dieu 
|r  lecteur  des  cités,  afin  que  l'ennemi  ne  put  l'invoquer 
el  l'influencer.  La  divination  l'ut  codifiée  à  Babylone  ou  il 
faut  chercher  l'origine  île  beaucoup  de  pratiques  greco- 
l'omaines  (V.  Divination).  La  branche  la  plus  développée 
fui  ['astrologie  (Y.  ce  mot),  dont  toute  la  savante  cons- 
truction fut  édifiée  en  Chaldée.  C'est  de  là  que  viennent 
aussi  les  croyances  sur  les  douze  signes  du  zodiaque,  sur 
les  affinités  des  sept  métaux  el  des  sept  planètes  (Cf.  Ber- 
thelot, Chimie  des  anciens),  sur  les  qualités  occultes  (Y.  ce 
mol)  des  corps,  envisagées  comme  Complémentaires  des 
qualités  apparentes,  etc.  Bref,  c'est  en  Chaldée  que  l'occul- 
tisme s'élabore  en  système  complet  oii  s'incorporent  la 
philosophie  et  les  sciences  positives. 

Les  légendes  de  la  littérature  primitive  des  Crées  font 
une  large  place  à  la  magie;  rappelons  seulement  la  Toi- 
son d'opel  le  n'de  de  Médée  ;  celui  de Cireé dans  l'Odyssée; 
l'évocation  des  morts  dans  le  même  poème.  On  trouvera 
dans  l'art.  Divination  des  détails  sur  les  croyances  di\i- 
natoires  qui  sont  connexes  à  la  magie  et  se  confoudirenl 
avec  elle  aux  derniers  siècles  de  la  république.  lorsque 
les  devins  el  magicien)  orientaux  envahirent  l'Occident: 
le  sénat  et  les  empereurs  les  poursuivirent  et  les  expul- 
sèrent a  plusieurs  reprises.  Les  savants  recueillent  les 
faits  positifs  mêlés  aux  recèdes  magiques  el  en  combattent 

les  théories  illusoires  el  kspratiqae9fraadule1ses.il  faut 

lire  a    ce  sujet   Pline   l'Ancien  el  Sexlus  l'.nqiiricus.   Dans 


la  philosophie  pythagoricienne  avail  passé  la  science  de 
l'Orient  avec  son  mysticisme,  l'eu  a  peu  la  raison  hellé- 
nique la  dégagea  de  cet  alliage  el  en  lira  nos  mathé- 
matiques; mais    les  pythagoriciens   demeurèrent  lidèles  à 

la  tradition  mystique,  attribuant  aux  nombres  des  -igm- 
licaiions  symboliques.  Epurée  par  Platon, cette  philosophie 
scientifique  revient  ebez  ses  disciples  alexandru  - 
théurgie  et  a  la  magie  (V.  Pytsagobs,  Platon.  Alexax- 

111:11  .  Ni.oI'I.aionismk.  Tina  111,11).  (in  recommence  à  tenter 

de  s-  mettre  en  rapport  avec  les  puissances  démoniaques 
de  l'univers,  par  les  invocations,  les  sacrifices,  les  talis- 

mans.  Les  loi-mules  se  multiplient  et  se  compliquent;  une 
des  plus  célèbres  est  l'Abraxas,  On  trouve  dan-  les  ,-.  Mi  • 
apocalyptiques  la  trace  de  ces  spéculations.  Lésions  y 
curent  une  grande  part  :  sans  parler  de  la  classification 
hiérarchique  des  auges  et  des  démons,  ou  l'influence  Ira- 
nienne esi  évidente,  ils  oui  développé  la  théurgie  et  l'ont 

propagée  à  travers  tout    le  moyen  âge.  Dans  leur-,  écrits 

se  trouvent  amalgamés  des  détritus  d  origine  diverse  :  les 
grands  démons  Àemodée,  Astarotb,  Aehéronl  nous  repor- 
tent a  la  l'erse,  a  la  Syrie,  à  la  Grèce;  |e  p  'iilagraniine 
est  emprunté  aux  pythagoriciens  et  adjoint  au  cercle  ma- 
gique pour  l'invocation  démoniaque.  Cette  figure  géomé- 
trique, dont  la  construction  parut  une  merveille,  devint  un 
signe  de  reconnaissance  entre  les  mathématiciens,  entre 
les  inities  et.  d'un  bout  à  l'antre  du  continent,  de  l'At- 
lantique à  la  mer  de  Chine,  il  fut  adopté  par  les  magiciens. 
Les  musulmans  ont  emprunté  la  magie  et  la  0*01000- 
lugie  aux  Juifs,  aux  Syriens,  aux  Iraniens,  l'astrologie 
aux  Chaldeens  et  aux  Grecs.  Les  arts  OCCUltCS  SOBl    alors 

à  peu  près  codifiés;  les  procédés  sont  à  peu  près  les 

mêmes  de  l'Espagne  a  l'Inde  :  fumigations,  incantations, 
talismans.  horoscopes,  almanachs.  On  s'en  fera  une  idée 
fort  exade  par  la  lecture  des  Mille  et  une  Muils.  Dans 
l'Inde,  l'occultisme  a  un  fond  antérieur;  la  religion  est 
inséparable  de  la  magie,  non  seulement  par  le  rôle  prêté 
aux  démons,  mais  par  l'opinion  que  l'on  peut,  au  moyen 
des  sacrifices,  de  pratiques  d'austérité  ou  même  de  for- 
mules et  de  charmes,  acquérir  un  pouvoir  sur  les  dieux. 
I.e  bouddhisme  n'élimine  pas  l'élément  magique,  lequel  a  une 
grande  importance  au  Tibet  :  en  Mongolie,  l'antique  cha- 
manisme  persiste,  combiné,  comme  dans  l'extrême  Orient, 
avec  les  calendriers  zodiacaux  et  toute  une  divination  as- 
Irologique  rudimentaire.  Les  idées  magiques  se  traduisent 
en  Chine  (Y.  ce  mot)  par  les  règles  do  Fovg-chovi,  l'amé- 
nagement des  maisons,  des  lombes,  etc. 

Dans  l'Europe  chrétienne,  la  magie  l'ut  pourchassée  par 
l'Eglise,  qui,  assimilant  les  dieux  des  autres  religions  a 
des  démons,  enveloppe  les  cul  les  étrangers  dans  cette  pros- 
cription. Elle  sévit  ainsi  contre  les  vieux  rites gréeo-ro- 
mains.  puis  contre  ceux  des  Germains,  des  Celtes  et  des 
Slaves,  traitant  leurs  prêtres  de  sorciers,  l.lle  ne  put  ce- 
pendant élouffer  ni  la  sorcellerie.  <pii  persista  dans  les 
classes  inférieures,  ni  la  magie,  l'astrologie,  l'alchimie 
qui  conservèrent  leurs  adeptes  dans  les  classes  relative- 
ment instruites.  Il  était  conforme  a  l'esprit  général  de 
l'époque,  lout  imbu  de  religion,  de  1  svêtir  de  formes  mys- 
tiques ce  qui  avail  survécu  de  science  dans  le  nanfrage  de 
la  civilisation  antique.  Le  coup  mortel  tut  porte  à  l'occul- 
tisme par  la  Renaissance.  Lorsqu'on  lui  revenu  aux  mé- 
thodes  critiques  et  expérimentales,  on  examina  m  les  effets 
annoncés  par  les  magiciens  se  produisaient  réellement,  el 
l'on  constata  bien  vite  le  coule. tire;  l'astronomie  s.'  dé- 
gagea de  l'astrologie,  la  chimie  de  l'alchimie.  M  rete- 
nant comme  vérité  scientilique  que  les  faits,  dég  Ff 
l'alliage  de  spéculations  mystiques.  A  l'époque  contempo- 
raine, des  multiples  théories  el  pratiques  de  l'occultisme 

il  ne  subsiste  guère  que  le  spiritisme  «  pi  i  a  reinpla<e  la 
nécromancie,  et.  d'une  manière  gênerai".  i\r<  systèmes 
sur  les  relalions  du  physique  et  du  moral.  de>  rivants 
el  des  morts.  Dans  les  classes  moins  instruites,  beau- 
coup des  vieilles  superstitions  sonnent  :  la  di\ ina- 
tion compte  encore  de  nombreux  adeptes  (Y.  DWMATMH  et 
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Chiromancie); on i -roii  aux  revenants,  au  mauvais  œil,  etc. 

Dans  «et t<-  revue  rapide  nous  ne  sommes  pas  entré 
dans  le  détail  et  n'avons  pas  décrit  les  pratiques  de  la 
magie,  de  ta  sorcellerie,  désenchantements.  Mieux  (pie  par 
toute  analyse  on  se  mettra  au  courant  par  la  simple  lec- 
ture de  quelques-uns  des  ouvrages  0:1  elles  figurent:  l'Ane 
d'or  d'Apulée,  les  Mille  et  une  fruits,  les  Contes  de  lu 
nuit  de  Noël  de  Souvestre,  des  romans  du  moyen  âge. 
les  grands  traités  ethnographiques  et  les  récits  de  voyage 
où  iis  puisent  leurs  renseignements,  les  textes  alchimiques 
grecs,  syriaques,  arabes  publiés,  traduits  et  commentés 
par  M.  Berthelot,  etc.  On  trouvera  d'ailleurs  dans  la  bi- 
b'ingraphie  de  cet  article  et  de  ceux  auxquels  il  renvoie 
de  nombreux  renseignements. 

L'occultisme  est  une  survivance  des  conceptions  primi- 
tif s  de  l'humanité  à  une  période  où  l'ignorance  supposait 
partout  des  causes  et  des  agents  mystérieux.  Dérivé  d'une 
tendance  philosophique  où  se  confondaient  les  idées  scien- 
tifiques et  religieuses,  il  est  très  important  dans  l'évolu- 
tion mentale  de  l'homme.  L'analogie,  avec  ses  généralisations 
hâtives  et  superficielles,  est  le  précurseur  du  raisonnement 
scientifique.  L'homme,  se  sentant  partie  d'un  ensemble,  fit 
effort  pour  déterminer  et.  mesurer  l'action  du  milieu  sur 
lui  et  réciproquement  pour  agir  sur  le  milieu.  Ce  second 
eas  lut  naturellement  de  beaucoup  le  plus  commun,  paire 
que  pratique.  Nous  sourions  aujourd'hui  des  vieux  astro- 
logues abordant  sans  sourciller  des  problèmes  «  dont  le 
moindre  écraserait  tout  l'appareil  des  mathématiques  mo- 
dernes ».  mais  c'est  en  vue  de  ces  tentatives  qu'a  été 
commencée  la  construction  de  ce  puissant  instrument  de 
nos  sciences.  Les  relations  affirmées  jadis  entre  les  pla- 
nètes et  les  métaux,  entre  des  animaux  et  les  signes  du 
zodiaque,  entre  le  calendrier  et  les  phases  de  la  vie  hu- 
maine, nous  semblent  puériles,  mais  elles  ont  été  un  pré- 
texte à  des  recherches  où  furent  approfondies  les  pro- 
priétés réelles  de  la  matière  et  mieux  observée  la  manière 
d'être  des  vivants.  Combien  de  prétentions  chimériques  de 
la  magie  la  science  n'a-t-elle  pas  réalisées  ?  la  communi- 
cation a  distance  par  l'électricité,  la  vision  à  distance  par 
les  télescopes  et  longues-vues,  la  vision  a  travers  les  corps 
Opaqnea  à  l'aide  de  la  radiographie,  une  prodigieuse  rapi- 
dité de  translation,  etc.  On  sait  que  les  très  habiles  phy- 
siciens donnent  le  nom  de  magie  blanche  à  l'art  des 
illusions  optiques  par  lequel  ils  stupéfient  le  public  :  Robert 
Houdin  en  Irance.  Maskelyne  en  Angleterre  simulent  des 
prodiges  comparables  à  <eux  dont  se  vantaient  les  magi- 
ciens: non  moins  que  les  apparitions  et  disparitions  de 
fantômes,  que  le  décapite  parlant  ou  l'homme  déambulant 
en  l'air,   les  automates  habilement   construits  et  truqués 

c\<itent  l'admiration  ;  l'automate  j< nr  d'échecs,  étudié 

par  Loi  .  a  été  dépassé  par  le  joueur  de  whist,  par  lecal- 
nilateur  Psjcho.  Des  fraudes  et  des  |  rues  de  ce  genre  ont 
pu  intervenir  quelquefois  dans  les  opérations  magiques. 
Toutefois,  ee  n'est  là  qu'un  roté  accessoire  de  la  question. 

Dans  les  ails  et  sciences  occultes,  nous  discernons  doux 
éléments  longtemps  enchevêtrés  :  un  élément  positif,  un 
élément  mystique  el  illusoire.  Dans  les  pratiques  médicales, 

dans  les  combinaisons  atchtmiqnes,  dans  les  calculs  astro- 
logiques, quantité  de  bits  et  de  relations  parfaitement 
leeisoni  été  découverts  el  utilisés.  On  conçoit  aisément 
comment  toute  la  science  appliquée  put  être  enveloppée 

de  (S  voile  occultiste.  \/C  secret  des  recettes  et  des  procè- 
de- de  fabrication  encore  observé  danseet laines  industries, 
maigre  la  garantie  des  brevets  el  la  rapidité  des  progrès 
industriels,  fut  de  règle  autrefois.  Les  familles.  Ie3 corpo- 
rations se  les  transmettaient;  fréquemment,  ces  corpora- 
tions avaient  un  lien  religieux  on  mn laient  attachées 

a  un  temple.  Les  serreis  techniques  étaient  transmis  en 
sa  langage  conventionnel  s  Canne  mystique.  Ivanl  1  hn- 
primerie.  les  livres  étaient  rares,  les  eoosaissanees  limi- 
tées :i  quelques  privilégies  qui  les  gardaient  <Wcrètes.  erar- 

t.ini  le  vulgaire  par  l'obscurité  du  langage  conventionnel. 
I.  inilo   liii-ineinr  itisliiitfiuil   mal   daM   M  siieme  li  part 


du  l'ait  positif,  de  la  loi  abstraite,  et  celle  du  langage,  du 
signe  par  lequel  on  l'exprimait.  Aujourd'hui  même,  cons- 
tamment des  savants  confondent  la  relation  abstraite,  qui 
est  seule  objet  de  science  avec  le  signe  par  lequel  on  la 
traduit  en  représentation  imagée.  La  notion  même  de  loi 
rationnelle  ne  fut  nettement  dégagée  que  par  les  Crées  du 
ive  au  ier  siècle  av.  J.-C.  Auparavant,  tout  était  de  nature 
à  entretenir  la  confusion. 

L'état  d'esprit  universel  était  la  croyance  à  une  sorte  de 
pouvoir  mystique  des  formules  ;  elle  a  des  racines  mul- 
tiples dans  la  religion,  dans  la  jurisprudence,  dans  les 
sciences  exactes,  et  partout  elle  a  sa  raison  d'être.  I  ne 
opération  physique  ne  réussit  qu'à  une  température  déter- 
minée, ni  au-dessus,  ni  au-dessous:  une  combinaison  chi- 
mique ne  se  réalise  que  dans  des  proportions  déterinin  êes  ; 
il  en  est  de  même  pour  l'action  thérapeutique.  D'autre 
part,  les  civilisations  commençantes  ont.  à  un  plus  haut 
degré  que  quiconque,  le  sentiment  de  la  stricte  et  littérale 
observation  du  formalisme  juridique;  ce  qu'on  sait  des 
Celtes  irlandais  et  des  Indous  comparés  par  Suinner-Maine. 
des  Scandinaves  (cf.,  par  exemple,  la  Saga  de  Niai)  est 
frappant.  L'application  de  ce  formalisme  à  la  religion. 
dont  le  rituel  n'est  pas  moins  minutieusement  précisé,  favo- 
rise cette  conviction  que  les  formules  ont  une  valeur  intrin- 
sèque, et  agissent  par  leur  simple  récitation  non  moins 
que  par  les  actes  accomplis  en  même  temps. 

Les  sentiments  religieux' et  mystiques  de  tout  ordre 
manquent  d'ailleurs  presque  toujours  de  précision,  com- 
portent des  rapprochements  et  des  généralisations  intuitifs. 
De  là  l'idée  île  la  force  d'action  extérieure  de  nos  sou- 
haits. La  religion  y  fait  intervenir  la  prière,  qui  suppose 
l'intermédiaire  du  dieu  ;  la  magie  supprime  volontiers  cet 
intermédiaire  spirituel  aussi  bien  que  I  intermédiaire  ma- 
tériel et  admet  que,  en  remplissant  certaines  conditions, 
on  puisse  extérioriser  sa  volonté.  Les  superstitions  popu- 
laires du  mauvais  œil,  du  sort  jeté  se  réfèrent  à  cet  ordre 
d'idées.  A  fortiori  admet-on  qu'on  puisse  agir  sur  un  être 
à  l'aide  d'un  symbolisme  rudimentaire  tel  que  celui  de  Y  en- 
voûtement (V.  ce  mot)  usité  chez  les  nègres  australiens 
comme  dans  l'Europe  du  moyen  àgeet  même  dans  la  France 
contemporaine.  Mieux  encore  que  par  l'image  de  la  vic- 
time, on  agit  sur  elle  par  la  possession  d'objets  lui  ayant 
appartenu.  Ces  superstitions  sont  très  répandues  et  expli- 
quent la  terreur  de  tant,  de  populations  pour  la  photogra- 
phie ;  (dles  sont  convaincues  qu'on   acquiert  pouvoir  sur 

l'homme  dont  on  a  le  portrait. 

1  ne  antre  l'orme  très  générale  de  l'occultisme  est  l'effort 

pour  se  mettre  en  communication  avec  les  forces  mysté- 
rieuses de  la  nature,  en  particulier  avec  celles  qui  prési- 
dent à  la  vie  animale  et  végétale  lors  du  retour  périodique 

îles  moments  de  reproduction.  Ce  sentiment  se  manifeste 

dans  les  cultes  enthousiastes  (V.  les  art.  DIONYSOS,  MÈRE 
ors  iiir.ix.  Adonis,  MtstêRE,  OwraiSMi?),  on  par  la  danse. 
par  divei  ses  pratiques,  les  fidèles  arrivent  à  l'état  d'extase 
et  à  un  véritable  délire.  Les  hallucinations  el  autosugges- 
tions réalisent  pour  eux  toutes  les  chimères  de  leur  ima- 
gination. H  serait  difficile  de  comprendre  la  puissance  et 
la  ténacité  des  croyances  occultistes,  si  l'on  ne  faisait 
entrer  en  ligne  les  illusions  des  sens  qui  leur  donnent  la 
même  apparence  d(  réalité  qu'aux  antres  phénomènes. 
Dans  les  pays  du  Midi,  le  mirage,  dans  ceux  du  Xord.  le 

brouillard,  favorisent  extrêmement  la  croyance  atn  en- 
chantements. Mais  plus  encore  il  tant  tenir  compte  des 
h  n-soiis  et   VapenrS  qui  troublent  l'esprit  el   les  sens,  des 

narcotiques  comme  I  opium  et  le  baschich,  des  sojsni 
Aussi  les  récits  d'opérations  magiques  débutent-Us  cons- 
tamment par  des  fumigations. 
C'est  par  un  travail  séculaire  que  l'expérience  srienti- 

lique  a  lait  le  partage  entre  les  inllllein  es  réelles  el  chi- 
mériques, aidée  peut-être  par  les  religions  constituées  qui 
combattaient  la  magie,  et  par  les  gouvernements  qui  ré- 
primaient un  art  dont  les  mènerai  res  »e<  rètes  les  effrayaient 
et  qui  était  couramment  employé  par  des  empoisuiinenn 
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et  par  des  charlatans  pour  L'exploitation  des  dupes.  Le 
prêtre,  confondu  à  l'origine  avec  le  sorcier,  s'en  distingue 
avec-  le  progrès  de  la  religion  etieYEtal  (V.  ers  mois). 
11  devient  alors  son  ennemi  et,  bien  qu'il  utilise  encore  à 
l'occasion  les  ressources  que  les  cultes  enthousiastes. 
L'hystérie,  fournissent  à  la  production  des  miracles,  d'une 

manière  générale  il  combat  les  appels  trop  fréquents  au 
surnaturel.  Les  Occidentaux  ont  emprunté  à  l'Iran  la  com- 
mode théorie  du  dualisme  et,  attribuent  au  diable  et  aux 
démons  tous  les  faits  extranaturels  qu'ils  répudient.  La 
divination  (Y.  ce  mot),  mise  au  service  de  la  religion 
dans  l'antiquité,  a  été  de  même  évincée  par  le  christia- 
nisme. —  Quant  aux  rapports  de  l'occultisme  avec  la 
science,  ils  lui  ont  été  encore  plus  dommageables.  A  l'ori- 
gine, il  l'absorbait  et  lui  fournissait  sa  philosophie;  mais 
les  pratiques  et  receltes  techniques  <|ui  constituaient  la 
partie  réelle  se  sont  développées  avec  l'expérience  et  spé- 
cialisées ;  comme  les  sciences  mathématiques  se  dégagèrent 
de  l'astrologie,  les  sciences  physiques  de  l'alchimie,  la 
médecine  et  les  sciences  naturelles  se  dégagèrent  de  la 
magie.  Lorsque  le  lucide  génie  des  Grecs  eut  arrêté  les 
principes  de  la  méthode  rationnelle,  les  éléments  mys- 
tiques furent  rejetés.  Aucune  des  affirmations  de  l'occul- 
tisme n'a  pu  être  prouvée  par  une  expérience  méthodique. 
Le  cas  est  le  même  que  pour  le  surnaturel  et  les  miracles, 
et  la  critique  rationnelle  les  écarte  au  même  titre.  De  Fait, 
entre  l'Eglise  qui  a  arrêté  le  dogme  et  discipliné  le  sen- 
timent religieux,  et  la  science  qui  a  ruiné  toute  idée  d'in- 
fluence mystérieuse  et  qui  déclare  tout  phénomène  expli- 
cable, sinon  expliqué,  par  les  seules  ressources  de  la  raison, 
le  champ  de  l'occultisme  s'est  sans  cesse  rétréci.  Après 
s'être  étendu  sur  toute  la  pensée  humaine,  il  tend  à  se 
confiner  aux  rapports  de  l'âme  et  du  corps,  et  ses  des- 
tinées sont  liées  à  celles,  bien  compromises,  du  spiri- 
tualisme qui  affirme  ce  dualisme  hypothétique.    A. -M.  B. 

Conformément  à  notre  règle  d'impartialité,  nous 
donnons  ci-dessous  un  exposé  des  théories  actuelles 
de  l'occultisme  (V.  aussi  les  art.  Divination,  Sorcelle- 
rie, Alchimie,  Astrologie,  Spiritisme,  Théurgie,  Mys- 
tère, Franc-Maçonnerie). 

Occultisme.  —  Science  du  caché  (Scient ia  occultât i)  ; 
science  cachée  [dans  les  enceintes  réservées  aux  adeptes] 
(scientia  occultata)  ;  science  cachant  [ses  enseignements 
aux  profanes]  (scientia  occultans)  ;  ainsi  peut-on  par 
voie  de  triple  exposition,  plutôt  que  de  définition  propre- 
ment dite,  donner  l'idée  de  ce  qu'est  l'occultisme  ou  la 
science  occulte.  Les  deux  termes  sont  rigoureusement  sy- 
nonymes. Mais  le  second  a  le  défaut  de  se  confondre  aisé- 
ment avec  l'expression  à  peine  dissemblable  de  sciences 
occultes  et  de  la  sorte  de  préparer  l'esprit  dès  le  principe 
à  concevoir  les  notions  comprises  sous  cette  dénomination 
comme  autant  d'incursions  aventureuses  dans  le  domaine 
de  l'hypothèse,  non  comme  une  synthèse  de  laquelle  tout 
découle  :  ôv  tô  ràv,  selon  l'axiome  des  alchimistes.  Les 
sciences  occultes  sont  à  la  science  occulte  ce  que  la  pra- 
tique est  à  la  théorie,  ce  (pie  l'application  d'un  principe 
estau  principe  lui-même.  Historiquement,  on  constate  l'exis- 
tence des  sciences  occultes  aussi  haut  que  remonte  l'his- 
toire (  inscriptions  et  papyrus  des  premières  dynasties 
égyptiennes,  documents  proto-chaldéens  conservés  jus- 
qu'à nous  soit  en  original,  soit  dans  les  copies  sur  argile 
prises  bien  plus  tard  par  les  scribes  des  rois  d'Assyrie)  ; 
quant  à  l'occultisme  considéré  en  soi,  ses  principes  n'ont 
été  formulés  que  de  nos  jours,  et  il  n'en  pouvait  être  dif- 
féremment avec  les  idées  des  anciens  sur  le  caractère 
sacro-saint  de  la  haute  instruction.  Pour  eux  celui-là  seul 
devait  en  recevoir  le  dépôt  qui  s'était  montré  digne  d'un 
tel  bienfait.  Il  était  licite  à  chacun  d'y  aspirer  ;  mais, 
avant  toute  révélation,  il  était  astreint  à  fournir  la  preuve, 
en  accomplissant  un  certain  nombre  de  travaux  pénibles, 
voire  périlleux,  qu'il  avait  une  trempe  morale  l'élevant  au- 
dessus  du  vulgaire  ;  ces  travaux  renfermaient  en  même 


temps  des  symboles  entrebâillant  devant  lui  les  portes  du 

mystère;  les  voyage»  imposes  par  la  franc— maçonnerie 

aux  néophytes  en  sont  un  souvenir  lointain;  on  les  trou- 
vera décrites  tout  au  long  dans  leur  primitive  pureté  dans 

le  De  ini/ytcriis  £gyptorum,  attribué  a  Jambliquc  par 

quelques  critiques,  eu  tout  cas  rédigé  sous  l'influence  de 
ses  doctrines  (iv''  s.   de  J. -('..).   L'alimentation  intellec- 
tuelle qui  attendait  quiconque  avait  surmonté  ces  épreuves 
préliminaires  ne  consistait  d'ailleurs  nullement  en  un  cours 
méthodique  et  complet  de  otnni  re  tcibiU;  c'était  sim- 
plement une  initiation  (initiant),  l'explication  de  certains 
signes,  de  certaines  formules,  des  indications  sommaires 
sur  leur  sens  sous  le  triple  aspect  inhérent  a  toute  chose. 
physique,  psychique  et  divin.  A  la  méditation  personnelle, 
travaillant  sur  ces  données,  il  appartenait  de  les  féconder. 
L'initiation  reprenait  dés  lors  sur  de   nouvelles  bases,  et 
c'est  ainsi  que  l'initié  montait  d'étape  en  étape  vers  l'om- 
niscience.  Pascal,  découvrant  une  partie  de  la  géométrie, 
fournit  un  exemple  de  cette  savante  et  laborieuse  autodi- 
dactie.  De  la  remarque  que  tout  le  monde  ne  ferait   pas 
ce  que  fit  Pascal  il  est  aisé  de  conclure  que,  pour  des 
raisons  identiques,  était  occultiste  qui  pouvait,  non  qui 
désirait  l'être.  Kn  suivant  les  conséquences  logiques  de 
cette  anecdote,  il  parait  singulier  qu'on  ait  tant  tardé  l 
se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  d'aventure  une  similitude 
entre  les  signes  ou  les  sigles  des  sciences  reconnues  —  si 
parlants,  eux  aussi,  aux  yeux  et  à  l'esprit  de  ceux  qui  en 
ont  la  clef,  si  abstrus  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  —  et 
les  figures  bizarres,  les  phrases  en  apparence  dénuées  de 
signification,  dont  sont  remplis  les  écrits  touchant  à  l'oc- 
culte. Ce  sera  l'honneur  de  M.  Marcelin  Berthelot,  membre 
de  l'Institut,  d'avoir  scruté  l'imbroglio  des  grimoires  alchi- 
miques et  d'avoir  restitué  en  langage  clair  les  combinai- 
sons de  corps  qui  s'y  trouvaient  très  exactement  décrites 
sous  le  voile  de  l'allégorie  (Y.  Alchimie).  Du  reste,  exclu- 
sivement rationaliste  en  dépit  de  ses  étrangetés  d'expres- 
sion, l'occultisme  du  haut  en  bas  de  l'échelle  des  connais- 
sances nie  avec  une  égale  énergie  et  le  hasard  et    le 
surnaturel.  Il  proclame  l'ordre  universel  toujours  iden- 
tique à  lui-même  malgré  la  variété  de  ses  manifestations. 
Le  domaine  de  l'invisible  et  le  domaine  du  visible  sont 
régis  par  les  mêmes  lois.  De  ce  constant  parallélisme  il 
suit  que  connaître  celui-ci  dans  son  essence,  c'est  con- 
naître celui-là  dans  son  essence.  L'analogie  rigoureusement 
appliquée  à  tout,  telle  est  la  méthode  à  l'aide  de  laquelle 
se  démontrent  la  réalité  et  la  cause  de  phénomènes  échap- 
pant au  contrôle  des  sens  et  semblant  de  prime  abord  les 
suggestions  d'une  imagination  malade.  Un  exemple.  La 
succession  du  jour  à  la  nuit  et  de  la  nuit  au  jour,  d'une 
part,  la  transition  plus  ou  moins  longue  entre  la  clarté 
complète  et  l'obscurité  romplète  ou  vice  versa,  d'autre 
part,  voilà  ce  que  nul  ne  songerait  à  contester.  Ce  rôle  de  la 
pénombre  vis-à-vis  de  la  lumière  et  de  Vombre,  l'état 
lùjuide  le  joue  vis-à-vis  de  l'état  gaxeux  et  de  l'état 
solide,  les  sels  le  jouent  vis-à-vis  des  acides  et  des  bases,  etc. 
De  ces  faits  il  se  dégage  en  définitive  la  loi  suivante:  Deux 
choses  opposées  ont  toujours  un  point  commun  intermé- 
diaire et  procédant  de  l'une  et  de  l'autre.  Transposant  du 
lègue  de  la  matière  au  règne  de  la  pensée  celle  loi  du  ter- 
naire, nous  sommes  contraints  à  l'habituelle  compréhen- 
sion de  la  constitution  de  l'homme  —  le  corps  et  lame  — 
de  substituer  celle-ci  :  le  corps  ;  un  intermédiaire  entre  te 
corps  et  l'âme  :  l'âme;  (cet  intermédiaire  porte  différents 
noms  :  corps  asl  rai,  corps  tluidique.  médiateur  plastique, etc.: 
c'est  ce  que  les  philosophes,  en  particulier,  appellent  l'in- 
conscient, et  les  spirites  le  perisprit  :  en  langage  clair,  c'est 
la  vitalité).  Par  analogie,  sortant  de  l'homme  [microcosme] 
et  portant  nos  regards  sur  ce  qui  l'entoure  (macrocosme),  à 
coté  des  deux  entités  communément  admises,  le  monde  ou 
plan  physique  (création),  le  monde  ou  plan  divin  (créateur), 
il  faut  bien  en  admettre  un  autre,  le  monde  ou  plan  astral. 
Nous  reviendrons  tout  à  L'heure  au  macrocosme.  Pour  l'ins- 
tant, bornons-nous  à  l'ana  Ivse  du  microcosme,  de  l'homme 
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Ce  qui  vient  d*ètre  dit  de  sa  constitution  ternaire  n'est 
pas  absolument  exact,  parce  que,  en  vertu  de  la  même  loi, 
chacune  de  ses  parties  se  détriple  ;  toutefois,  l'assise  su- 
périeure de  chacune  des  sections  primitives  et  l'assise  su- 
périeure de  la  section  immédiatement  suivante  se  confon- 
dant en  une  seule,  les  principes  constitutifs  de  l'être 
humain  ne  sont  en  somme  ni  au  nombre  de  3,  ni  au  nombre 
de  9,  mais  au  nombre  de  7,  dont  voici  la  liste  avec  leur 
localisation  dans  les  différents  organes  : 


9 


Matière 


Vie 


du  corps 
physique 


'   /  Corps  \ 

.  I      sieye  dos  I 

ARTI!'       \  \  bsTsnns  / 


animatrice 


Ma  rir  p.  r 


Vie 


f     du   corps 


Liquor  du  sanj. 

Cellules 
organiques. 


■    Ganglions  du  crand 
\       sympathique. 


astral 


\  /Yi  iai.itiA 

\  (  siège  des  ) 
AK'<!'.        \passionS>/ 


aniniatrie 


Matière 

[Intelligence 


Vie 
[Spiritualité] 


Partie 

animatrice 

[Idéal] 


du  corps 
psychique 

(Ami;  ou\ 
Esprit  \ 
sièfredes  I 
senti-  / 
m  ents/ 


Plexus  du  grand 
sympathique. 


Cerveau. 


Cellules 
supérieures    du 


Principe 

non  incarné  (le 

relief  de  la 

divinité  en  nous). 


Ces  distinctions  subtiles  n'ont  rien  d'arbitraire.  C'est 
par  elles  que  s'expliquent  quelques-unes  des  plus  mysté- 
rieuses fonctions  de  l'existence,  de  la  conception  à  la  mort. 
—  Au  moment  de  la  conception,  doux  éléments  sont  en 
présence  :  le  premier  (spermatozoïde)  contient  eu  germe 
le  principe  a  (représenté  par  le  liquide  albuminoïde 
ambiant)  en  faible  proportion,  le  principe  c  (représenté 
par  la  tète  du  spermatozoïde),  plus  un  centre  de  réserve 
vitale  spéciale  (représenté  par  le  corps  du  spermato- 
OÎdé)  pour  le  bien;  le  second  (œuf)  contient  en  germe  le 
principe  a  (représente  par  le  ritcllus)  en  forte  proportion, 
le  principe  /'  (représenté  par  la  granulation  du  vitellus), 
plus  un  centre  de   réserve  vitale   spéciale   (représenté  par 

les  tache  et  vésicule  germinatives).  Kn  d'autres  termes, 

l'un  possède  ce  qui  manque  à  l'autre  :  leur  réunion  (fé- 
condation) n'est  autre  que  la  création  du  corps  physique, 
qui.  a  son  tour,  générera,  dans  la  période  comprise  entre 
la  conception  et  la  naissance,  le  corps  astral  ;  celui-ci  une 
fois  constitue,  la  vie  embryonnaire  s'achève,  la  vie  ter- 
restre commence  (naissance)  ;  avec  le  premier  souille,  le 
premier  cri  de  l'enfant,  l'âme,  par  son  principe  inférieur 

((/).  s'incarne  en  lui.  Mien  entendu,  ces  mois  :  créa- 
tion du  corps  physique,  création  du  corps  astral,  création 
du  corps  psychique,  doivent  être  pris  dans  leur  acception 

la  plus   stricte  :   la  débilité  des  organes  physiques  et    des 

facultés  psychiques  au  moment  de  la  naissance,  leur  dé- 
veloppement au  cours  de  Ut  vie.  Ions  deux  d'observation 
facile,  montrent  assez,  que.  analogiquement,  les  principes 
a  a  /',  notés  ci-dessus  comme  déjà  formés  quand  naît  le 
principe  (j,  ont.  en  réalité,  un  développement  régulier  a 
acquérir;  chacun  d'eux  traverse  tour  à  tour  différentes 
étapes  qui  se  peuvent  comparer  à  l'enfance,  à  l'adoles- 
cence, a  la  maturité  ;  lorsque  celui  qui  s'esl  incarné  le  pre- 
mier a  atteint  Bon  apogée,  le  dernier  incarne  est  en  voie 
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de  croissance  et  encore  très  bas  sur  [cette  sorte  d'échelle 
où  d'autres  occupent  des  places  intermédiaires  ;  sembla- 
blement,  les  principes  g  et  h  évoluent  jusqu'au  terme  de 
l'existence.  —  L'ascension  de  la  matière  brute  vers  l'es- 
prit pur  est  à  la  fois  graduelle  et  constante,  de  la  concep- 
tion à  la  mort.  Dans  la  mort,  il  se  produit  un  phénomène 
de  dissociation  inverse  au  phénomène  d'association  dont 
la  conception  a  été  le  résultat.  Le  départ  s'établit  au  ni- 
veau du  principe  e,  qui  se  partage  lui-même  :  les  parties 
inférieures  de  l'être  (moitié  de  e,  d,  c,  b,  a)  restent  dans 
le  plan  physique  et  passent  dans  de  nouvelles  combinaisons 
(décomposition  organique)  ;  les  parlies  supérieures  conti- 
nuent leur  évolution.  La  vie  n'était  autre  chose  que  la 
force  reliant  des  éléments  de  pôle  opposé;  elle  constituait, 
en  ce  qui  concerne  le  microcosme,  l'équilibre  universel 
figuré  synthétiquement  par  deux  triangles  équilatéraux 
égaux,  concentriques,  mais  pointant  respectivement  par  un 
de  leurs  sommets,  l'un  vers  le  haut,  l'autre  vers  le  bas, 
et  par  conséquent  se  neutralisant  réciproquement  (celle 
figure  est  le  Sceau  de  Salomon  des  Mille  cl  une  nuits 
et  des  formulaires  magiques,  l'Etoile  rayonnante  des 
francs-maçons)  ;  la  mort  est  la  rupture  de  l'équilibre  du 
physique  et  du  moral.  Qu'advient-il  alors?  L'éternelle  analo- 
gie nous  le  révèle.  De  même  que  la  conception  était  l'acces- 
sion à  la  vie  embryon  naire,  de  même  que  la  naissance  était 
l'accession  à  la  vie  terrestre,  ainsi  la  mort  est  l'accession  à 
une  autre  forme  de  vie,  la  vie  astrale  —  une  période  de  repos 
après  la  période  d'activité  reprise  entre  la  conception  et  la 
mort  et  qui  elle-même  aura  son  terme  :  l'âme  que  nous 
venons  de  voir  se  désincarnée  se  réincarnera.  Aussi  bien 
sa  conception  n'avait-elle  été  que  le  ternie  d'un  repos  anté- 
rieur, consécutif  à  une  autre  existence.  Ces  divers  stades 
de  la  vie  universelle  sont  en  progrès  les  uns  sur  les  autres, 
c.-à-d.  que  leur  évolution  esl  symétrique  à  celle  que  nous 
avons  indiquée,  de  la  conception  à  la  mort  dans  l'être 
humain  ;  chacun  sert  de  chaînon  médian  entre  le  pré- 
cédent et  le  suivant  ;  les  épreuves  corporelles,  intellec- 
tuelles et  morales  sont  une  conséquence  des  fautes  com- 
mises durant  la  vie  d'auparavant,  en  même  temps  qu'une 
promesse  pour  la  vie  d'après  ;  ainsi  s'explique  la  variété 
de  nos  destinées  ici-bas.  Il  est  à  peine  besoin  de  rappe- 
ler que,  parce  côté  di1  ses  enseignements,  l'occultisme  se 
rapproche  singulièrement  du  bouddhisme.  C'est  que  le 
bouddhisme  est,  en  effet,  la  déformation  grossière  (du  reste 
sous  de  multiples  aspects,  selon  qu'on  le  considère  à  Cey- 
lan  ou  au  Japon,  en  Chine  ou  dans  le  royaume  de  Siain) 
des  dogmes  occultes  ;  on  surprend  là,  sur  le  fait,  la  façon 
dont  les  cultes  révélés  se  trouvent  avoir  au  fond  conserve 
le  dépôt  des  traditions,  le  cachant  non  plus  sous  les  sym- 
boles que  nous  avons  mentionnés  au  début  de  celle  élude, 
mais  sous  des  fables,  grâce  auxquelles  le  vulgaire  pouvait 
s'assimiler  quelque  ehose  de  sa  substance.  Voilà,  disons-le  en 
passant,  en  quoi  consiste  l'opposition  de  I'Esotérisme  (mé- 
thode (//'  dedans,  du  sanctuaire  —  transmission  par  les 
hoinmes  instruits)  —  et  de  l'ExOTÉRISME  (méthode  (//' 
dehors,  de  la  foule  —  transmission  par  les  ignorants), 
séparés  dans  leurs  moyens  d'expansion  et  pourtant  con- 
courant au  même  but.  Comme  le  bouddhisme,  le  trans- 
formisme esl  (quoique  probablement  à  l'insii  de  ses  fon- 
dateurs) un  souvenir  el  la  diffusion  de  l'occultisme.  Avant 
Darwin,  mais  comme  Darwin  devait  le  proclamer  en  Occi- 
dent, les  initiés  de  l'Inde  ne  concevaient  pas  autrement  que 
par  une  série  de  modifications,  résultant  d'une  évolution 
nécessaire,  les  différences  de  conformation  qui  existent 

entre  les  divers  ordres  d'êtres  créés,  du  plus  bas  au  plus 
haut.  De  nos  jours,  les  investigations  des  savants  les  plus 
autorisés  et  les  moins  suspects  de  partialité  envers  eux 
leur  mil  donne  raison  sur  un  grand  nombre  de  points  en 
ces  matières  si  délicates  OÙ  la  science    rationnelle  n'en  est, 

au  demeurant,  qu'à  son  premier  balbutiement.  De  même, 
les  astronomes  el  ethnographes  modernes  ont  repris  déjà 
beaucoup  de  leurs  idées  sur  l'évolution  des  inondes  et  l'évo- 
lution des  races  humaines. 
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l.i    PLAN  ,\>  1 1;  M  .   SPIRITISME.   Mvi.li.  —  TSi  >u>  avons  ilil 

que,  l'i humaine,  après  ta  mort  terrestre,  naît  à  une 

nouvelle  existence,  que  noua  avoua  appelée  vie  astrale 

par  analogie  avee  le  nom  {plan  astral)  du  domaini 

elle  est  entrée,  lui-même  connu  el  baptisé  par  analogie 
avee  le  plan  physique  (création,  Satura  Naturata),  aeul 
étudié  jusqu'ici,  et  le  plan  divin  (Créateur,  Natura  rVa- 
liiiniii).  Indéniable,  niais  que  l'infirmité  des  facultés  de 
l'initié  le  plus  évolué  ne  peut  songer  a  déterminer  par  le 
raisonnement,  Les  hôtes,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  du  plan 
astral  sont  de  deus  sortes  :  les  Elémentaires,  esprits 
conscients  et  volontaires  des  morts  ;  les  EUmentaux  ou 
El  mentais  (les  deux  formes  grammaticales  coexistent), 
('•1res  inconscients  qui  n'ouï  jamais  été  incarnés  et  qui  ne 
le  seront  jamais,  recelant  des  forces  aussi  puissantes,  une 
fois  mises  en  action  par  une  volonté  extérieure,  qu'inca- 
pables d'agir  spontanément.  La  distinction  est  des  plus 
importantes  à  plusieurs  points  de  vue.  Kt  d'abord,  quant 
au  parti  qu'on  peut  tirer  des  uns  et  des  autres,  la  volonté 
consciente  étant  la  caractéristique  de  l'Elémentaire,  il 
n'obéira  à  l'appel  de  l'é\ orateur  que  s'il  lui  plaît  de  le 
l'aire  et  dans  les  limites  de  sa  convenance  personnelle  : 
tandis  que  Y  El  mental,  fluide  tout  passif,  orée  le  bien  ou 
le  mal  selon  le  caprice  de  es  dernier,  seul  responsable  : 
oe  dernier  d'ailleurs  peut  fort  bien  être  victime  de  l'agent 
aveugle  et  irrésistible  qu'il  a  déchaîné  sans  être  suffisam- 
ment sur  de  le  savoir  diriger  et  maîtriser  (de  la  même 
façon  l'électricité  en  a  fort  mal  agi  maintes  t'ois  à  l'égard 
de  ses  manipulateurs,  sans  qu'ils  pussent  s'en  prendre  à 
d'autres  qu'à  leur  propre  maladresse).  La  manière  d'avoir 
prise  sur  les  forces  de  l'astral  varie  également  selon  qu'il 
s'agit  des  Elémentaires  ou  des  Elément  aux.  Le  cas  le 
plus  habituel  est  celui  qui  consiste  pour  le  non  initie  à 
recourir  pour  cela  à  un  intermédiaire  inconscient  (médium) 
endormi  du  sommeil  hypnotique  (V.  Hypnotisme)  :  c'est 
le  spiritisme  (V.  ce  mot);  l'action  qu'il  donne  est  assez. 
incomplète,  étant  indirecte,  et  de  plus  elle  n'atteint  que  les 
El  inentaires.  L'initie,  au  contraire,  procède  par  auto- 
hypnotisme  conscient  sur  toutes  les  forces  astrales  indis- 
tinctement :  c'est  la  magie,  applicable  à  fortiori  aux  forces 
physiques  et  qui  peut  se  définir  :  l'Application  de  la  vo- 
lante humaine  dynamisée  à  dévolution  rapide  des  forces 
virantes  de  la  nature.  Llle  revêt  deux  modes  différents 
selon  l'objet  qu'elle  se  propose  ;  lorsqu'elle  poursuit  un 
but  soit  de  recherche  désintéressée,  soit  de  salut  privé  ou 
collectif,  c'est  la  magie  blanche  ou  magie  proprement 
dite  {Nécromancie  dans  le  cas  particulier  des  communi- 
cations avec  les  Elémentaires))  lorsqu'elle  est  guidée  par 
la  haine,  fut-ce  pour  une  revanche,  quelque  légitime  qu'elle 
soit,  c'est  la  magie  noire,  la  go  lie  ou  sorcellerie,  dont 
les  pratiques  sont  éminemment  dommageables  à  l'évolution 
psychique  de  leur  auteur;  les  pratiques  de  l'envoûtement, 
si  connues,  si  redoutées  au  moyen  âge,  depuis  si  souvent 
traitées  de  charlatanesques  et  dont  les  travaux  du  colonel 
de  Hochas  ont  démontré  scientifiquement  la  réalité  en  ces 
dernières  années,  se  rangent  dans  cette  seconde  catégorie. 
Delà  définition  du  nwimagie,  il  résulte  que  la  première 
préparation  aux  opérations  qui  en  ressoi  tissent  est  l'édu- 
cation de  la  volonté.  Celle-ci,  dans  le  courant  de  la  vie 
ordinaire,  subit  sans  cesse,  souvent  à  son  insu,  des  obs- 
tacles suscites  par  l'être  impulsif,  sous  la  forme  d'instincts 
réflexes,  habitudes,  répugnances,  affinités.  11  faut  tout 
d'abord  diriger  de  ce  côté  un  effort  permanent  sur  soi- 
même,  ne  tolérer  aucune  manifestation  des  sens  sans  être 
à  même  d'y  résister  immédiatement  et  avec  succès.  Non 
moins  nécessaire  dès  le  début  est  une  exacte  connaissance 

des  effets  sur  l'organisme  des  divers  aliments  ei  excitants 

matériels  (viande,  etc.,  bière,  etc.,  comme  aliments  ; 
café,  etc.,  comme  excitants),  des  divers  excitants  intellec- 
tuels   (musique,    poésie,  etc.),  selon  que  la  nature  nous  a 

donné  tel  ou  tel  tempérament  et  selon  qu'on  veut  se  rendre 

plus  spécialement  apte  à  tel  ou  tel  genre  de  réalisation 
psychique.  La  pensée  el  ses  fonctions  doivent  subir  le 


même  contrôle  Incessant  que  les  gens  et  leurs  fonctions  : 
se  rendre  compte  de  toutes  les  idées  qu'on  exprime,  donner 

toujours  le   pas   à   l'intelligence  active    sur   la    mémoire; 

s'accoutumer  a  démélsr  dans  tous  les  faits  ambiants 
les  lois  qui  le>  causent,  à  chercher  l'idée  invisible  sous 
la  sensation  visible,  puis  les  rapporta  des  idées  entre 

elles,  étudier  soi-même  les  analogies  naturelles;  tels  sont 
les  divers  exercices  par  lesquels  on  parviendra  a  con- 
quérir un  nouveau  degré  de  la  maîtrise  de  soi.  Tout  eoU 
n'est  pour  ainsi  dire  que  la  préface.  Pour  se  mettre  i  s 
rapport  avec  le  monde  m  visible,  il  faut  encore  s'être  rendu 

Compte  par  la  méditation  du  pOUVOÎr  exerce  par  les  div.i  SI  s 

parties  du  microcosme  entre  elles  et  par  les   di\>' 
parties  du  macrocosme  sur  le  microcosme,  ainsi  que  b-> 
réactions  que  ces  courants  provoquent  en  se  croisant  dans 
l'astral.  La  clef  de  l'occultisme,  en  pratique  comme  en  théorie, 
est  l'autodidactie.  Celui-là  seul  est  occultiste  qui  veut  et 

/eut  l'être.  Il  faut  sariiir,  au  préalable,  el  Ions  les  talis- 
mans du  monde  remis  a  un  non  initié  lui  seraient  inutiles 
pour  la  plus  banale  des  réalisations.  Le  reste  des  pratiques 
magiques  (manœuvres  combinées  de  la  baguette,  qui  eon* 
dense  les  forces,  et  de  l'épée,  qui  les  dissout;  incantations, 
gestes  rythmés,  consécrations  de  parfums,  dessin  per- 
sonnel des  ligures  talismaniques  appropriées),  sans  parler 
du  régime  initial  tendant  vers  le  jeune  sans  y  atteindre, 
el  vers  l'abstinence  totale  des  substances  azotées  suscep- 
tibles d'alourdir  l'esprit  de  l'opérateur,  tout  cela  n'est  pus 
d'une  valeur  absolument  incontestée.  Dans  la  plupart  îles 
centres  occultes,  elles  sont  réputées  indispensables,  mais 
les  rites  présentent  entre  eux  des  divergences  profondes, 
Certains  inities  vont  même  jusqu'à  leur  accorder  unique- 
ment le  mérite,  du  reste  sérieux  déjà,  de  servir  comme  de 
support  à  la  volonté.  En  tout  cas,  les  cérémonies  décrites 
par  les  rituels  sont  d'une  complication  telle  qu'à  une  des- 
cription forcément  écourtée  nous  substituerons  le  récit. 
d'après  Lliphas  Lévi,  d'une  évocation  qu'il  fit  en  4854  ; 
il  donnera  une  physionomie  suffisamment  claire  de  l'opé- 
ration, en  même  temps  comment  les  manifestations  as- 
trales se  produisent  (on  pourra  en  rapprocher  les  nom- 
breuses opérations  décrites  dans  les  Mille  et  une  Nuits, 
particulièrement  oe,  :26e,  69*,  80e  nuits)  : 

«...  Tout  était  terminé  le  34  juil.  (48&4)  :  il  s'agissait 
d'évoquer  le  fantôme  du  divin  Apollonius  (de  Tvane)  el 
de  l'interroger  sur  deux  secrets,  J'un  qui  me  concernait 
moi-même,  l'autre  qui  concernait  cette  dame...  Le  cabinet 
préparé  pour  l'évocation  était  pratique  dans  une  tourelle. 
On  y  avait  dispose  quatre  miroirs  concaves,  une  torts 
d'autel  dont  le  dessus  de  marbre  blanc  était  entoure  d'une 
chaîne  de  fer  aimante.  Sur  le  marbre  blanc  était  grave  et 
doré  le  signe  du  peutagiamme  et  le  même  était  trace  an 
diverses  couleurs  sur  une  peau  d'agneau  blanche  et  neuve 
qui  était  tendue  sur  l'autel.  Au  centre  de  la  table  de 
marbre  il  y  avait  un  petit  réchaud  de  cuivre  avec  du  char- 
bon de  bois  d'aune  et  de  laurier;  un  autre  réchaud  était 
dressé  devant  moi  sur  un  trépied.  —  J'étais  vêtu  d'une 
robe  blanche  assez  semblable  aux  robes  de  nos  prêtres 
catholiques,  mais  plus  ample  et  plus  longue,  et  je  portail! 
sur  la  tête  \uw  couronne  de  feuilles  de  verveine  entre- 
lacées dans  une  chaîne  d'or.  D'une  main,  je  tenais  une 
épée  neuve  ci  de  l'autre  le  rituel.  J'allumai  les  deux  feux 
avec  les  substances  requises  el  préparées  ci  je  commençai, 
à  voix  basse  d'abord,  puis  en  élevant  la  voix  par  degrés, 
les  invocations  t\u  rituel. 

«  La  fumée  s'étendit,  la  (lamine  lit  vaciller  tous  les 
objets  qu'elle  éclairait,  puis  elle  s'eleignil. 

-  La  fhmée  s'élevait  blanche  et  droite  sur  l'autel  de 
marbre.  Il  me  sembla  sentir  une  secousse  de  tremblement 
de  terre.  Les  oreilles  me  tintaient  el  le  co-ur  me  battait 
avec  force.  Je  remis  quelques  branches  et  des  parfums  sur 

les  rechauds  et.  lorsque  la  llainiiie  sVIev.i.  je  ris  distinc- 
tement devant  l'autel  une  ligure  d'homme  plus  grande  que 
nature  qui  se  décomposait  pi  s'clhicail.  Je  recommençai  les 
évocations  et    vins    me    placer  dans  un  cercle  que  j'avais 
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tracé  d'avance  entre  l'autel  et  le  trépied.  Je  vis  alorgs'écJaircir 

peu  à  peu  le  fond  du  miroir  qui  était  en  face  de  moi,  der- 
rière l'autel,  et  semblant  s'approcher  peu  à  peu.  J'appelai 
trois  fois  Apollonius  en  fermant  les  yeux,  et,  lorsque  je 
les  rouvris,  un  homme  était  devant  moi.  enveloppé  tout  en- 
tier d'une  sorte  de  linceul  <|iii  me  sembla  être  gris  plutôt 
que  blanc  ;  sa  figure  était  maigre,  triste  et  sans  barbe,  ce 
qui  ne  se  rapportait  pas  précisément  à  l'idée  que  je  me 
faisais  d'abord  d'Apollonius. 

«  J'éprouvai  une  sensation  de  froid  extraordinaire,  et 
lorsque  j'oitvris  la  bouche  pour  interpeller  le  fantôme,  il 
me  fut  impossible  d'articuler  un  son.  Je  mis  alors  la  main 
sur  le  signe  du  pentagramme  et  je  dirigeai  vers  lui  la  pointe 
de  l'épée,  en  lui  commandant  mentalement  par  un  signe  de 
ne  point  m'épouvanler  et  de  m'obéir.  Alors  la  forme  devint 
plus  eoufhse,  et  il  disparut  toul  a  coup. 

«  Je  lui  commandai  de  revenir.  Alors  je  sentis  passer 
près  de  moi  comme  un  souffle,  et,  quelque  chose  m'ayanl 
touché  la  main  qui  tenait  l'épée,  feus  immédiatement  le 
bras  engourdi  jusqu'à  l'épaule.  Je  crus  comprendre  que 
celle  epce  offensai)  l'esprit,  et  je  la  plantai  par  la  pointe 
dans  le  cercle  à  coté  de  moi.  La  figure  humaine  reparut 
aussitôt;  niais  je  sentis  un  si  grand  affaiblissement  dans 
mes  membres  et  une  si  prompte  défaillance  s'emparer  de 
moi  que  je  tis  deux  pas  pour  m'asseoir. 

><  Dès  que  je  fus  assis,  je  tombai  dans  un  assoupisse- 
ment profond  et  accompagné  de  rêves  dont  il  ne  me  resta, 
quand  je  revins  à   moi,  qu'an  souvenir  confus  et  vague. 

«  J'eus  pendant  plusieurs  jours  le  bras  engourdi  et  dou- 
loureux. La  ligure  ne  m'avait  point  parle,  mais  il  me  sem- 
bla que  les  questions  que  j'avais  à  lui  faire  s'étaient  résolues 
d'elles-mêmes,  dans  mon  espril. 

«  A  celle  de  la  dame  une  voix  intérieure  répondait  ce 
mot  :  mort  (il  s'agissait  d'un  homme  dont  elle  voulait  sa- 
voir des  nouwlles).  (Juant  à  moi,  je  voulais  savoir  si  le 
rapprochement  et  le  pardon  sciaient  possibles  entre  deux 
personnes  auxquelles  je  pensais,  al  le  même  échfl  intérieur 
répondait  impitoyablement  :  marie». 

«  Je  i-aconle  ici  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés;  je 
ne  les  impose  à  personne.  L'effet  de  celle  expérience  sur 

moi  fut  quelque  chose  d'inexplicable.  Je  n'étais  plus  le 

même;  quelque  chose  d'un  autre  monde  avait  passé  en  moi  ; 
je  n'étais  plus  ni  gai  ni  triste;  mais  |'epronvais  un  singu- 
lier attrait  pour  la  mort,  sans  être  cependant  aucunemenl 
tenté  de  recourir  au  suicide.   » 

SclKNCKS  MVlYUnlur.s.  —  C'est  en  Soligeanl  il  elles  OJH£ 
je  disais  au  début  de  celle  élude  :  les  sciences  MCutteS  sont 
a  la  m  lelice  occulte  ou  occilllisme  ce  que  la  pcilique  est  .1 
la  tbcoric.ce  épie  l'application  d'un  principe  est  a  ce  prin- 
cipe lui-même.  L'occultisme  a,  par  une  analyse  attentive  du 
microcosme,  détermina  les  lois  analogues  présidant  à  la 

Vie   du   mai'IOCOsllie  ;   |,s   >e;e||ees  il:\  lliainires   eluilielll    les 

influences  du  macrocosme  sur  le  microcosme.  C'est  sur  les 
correspondances  planétaires  que  sont  basées,  non  seulement 
l'astrologie,  mais  par  voie  indirects  Xonomanciew  ostro- 

niiiiiiniiicie  (rapport  entre  la  valeur  numérique  des  lettres 

du  nom.  du  prénom,  etc.,  du  Consultant,  d'une  pari,  et  les 

influx  planétaires,  d'autre  pari),  nais  la  chiromancie, 
m. ns  la  géomancie  (très  utilisée  dans  les  Mille  t{  une 
Nuit»;  la  clef  en  es)  aujourd'hui  totalement  perdue),  mais 
la  cartomancie  on  divination  par  le  Tarot,  ete,  (V.  L)m- 

NMIoXj.  I Il   M.UII.F.I. 

Hun.,  t  Tw.'.h.  Primitive  CuMtcra,  8*  M  t. - 

Waitz,    Inthropologie  (1er  Naturvœllt  ol. — 

\v  der  Menschheit,  2"  êd  .  [877,  2  vol 

-  Wuod,   Natural  history  ofm&n   —  s\  rdsof 

Mie  l'.i-l    ri    Oriipn    ami  OVOWfh  0/    lelu/ujn.    Iss;.    _    IllA 

i.l  suKMANl  ,  la  Ua 

Mai  k\  ,  la  Magie  et  '  As- 
gie;  Péd.,  Paris,  1*77    —  A   or:   Rochas,   l'Art  de* 
thêumatt  l'antiquité,  l«82.  -    Bbrthbloi 

lie,  1885. —  1>b un'.  Introductions 

i  étude  de  et  du  moyei  l  in  - 

—  ItriAsi,    l'r.piilnr  ttntiquitieS. 

On  Iiv.ii  'ails   .'mit. .lus  dnns    I.  ./o.- 

hi-r,,  tnogica,  1843,  —  Miens,  ZHct-  de»  sciences  occi 


aux  t.  XLYIll  et  XLIX  de  son  Encyclopédie  théologique 
1846-48.  —  Salverte,  Dessciences  occultes,  3  éd.,  ls5o.  — 
Resie,  Histoire  el  traité  des  sciences  occultes,  1857, 2  vol. 

—  Lacroix,  Curiosités  desaciencea  occultes,  Iksi.  —  yAl 
bart,  Histoire  philosophique  et  politique  de  l'occulte,  issâ. 

—  Behre,  Spiritislen,  OkRultisten,  Mystifier  und  Theoso- 
phen,  1890.  —  Plytofp,  (es  Sciences  occultes  ;  Paris,  1891. 

—  Kiesewetter,  Gcschiclite  des  neuern  OhkultismUSj 
Leipzig,  1891. 

Voici  enfin  la  liste  des  principaux  ouvrages  invoqués  par 
les  occultistes: 

Pytiiagoim:.  Vers'dorés,  trad.  par Fabre  d'OHvet;  Paris, 
1813,  in-8.-.lAMin.i,H'i  <  ').  Demyateriia  JEgyplorum  :  Lyon, 
1052,  in-12.  —  Collection  ■tes  anciens  aicnjmietes grecs,' édi- 
tée et  traduite  parBERTHELOT  et  Ruelle;  1887-88.  3  vol. 
in-4.—  M.  Berthelot,  la  Chimie  nu  moyen  âge:  1°  Trans- 
mission de  lu  science  antique;  2»  Alchimie  syriaque; 
3°  Alchimie  arabe;    lb'J3,   3   vol.   iu-l.     —   IIf.kmi'  s   Tuis- 

megiste,  Pymandre.  trad.  du  grec  par  de  Foix  de  Can- 

dole;    Bordeaux.    1759.    —    Du    même.  (ElWres,    trad     par 

Louis  Menant;  Paris.  1866,  in-12.  —  Roger  Bacon,  Opus 

ma.jus;  Londres.  1733.  in-lol.  —  Henri-Corneille  agrippa, 
Philosophia  occulta:  La  Haye,  1727,  2  vol.  in-8.  —  Du 
même,  Arlis  Cabalistss  scnptores  ex  bibllotheca  Pis- 
torii:  s.  t..  1587.  in- fol.  —  François  Bacon.  De  dignitate 
el  augmentes  scientiarum.  —  Heinricus  Kiiuniîati'j  Am- 
phitheatrum  sapfentias  seternœ  solius  [verse  Christian  >- 
habahstuiim.  dtoino-magicum,  nec  non  physico-chemi- 
rum,  tertriunum...!  Hanovre,  1608,  in-tol.  —La  P.  Esprit 
SAioiATiiiKii,  l'Ombre  idéale  tic  la  sagesse  universelle  1619 

—  Le  P.  Kircher,  Œdipus  JEgyptiacus;  Rome.  1623, 
8  vol.  in-lol.  —  Bu  môme,  Arithmotogise,  sire  de  occultis 
numerorum  mysteriis;  Rome,  1668.  —  GaPFAREL  Ahdda 
thoinu:  ealial;e  mijsleria;  s.  t.,  163S,  iu-l.    —   Du   m ■"• les 

Curiosités  sur  la  sculpture  talismàniqùe  des  Persans; 
s.  !.,  1637,  m-12.  —  Du  même.  Kabbala  dénuda  ta  ;  Franc- 
tort,  1684,  in-lol.  —  J.-li  Robimet,  Considérations  phi- 
losophiques sur  la  gradation  naturelle  des  formes  de 
l  rire;  Amsterdam,  1768, in-4.  -  Claude  de  Saint-Martin 
Tableau  naturel  des  rapports  tant  entre  Dieu,  l'homme 
et  (univers;  Lyon  et  Edimbourg,  1783,  in-8.  —  Du  môme 
IHomme  de  désir;  Lyon,  1790,  in-s.  —  Du  même  Essai 
relatif  à  ta  question  :  Déterminer  l'influence  des  signés  sur 

la  formation  des  niées  :  Paris,  1799,  in-8.—  Du  même  l'Es- 
prit des  choses  ou  coup  d'ceil  philosophique  sur  la  nature 
des  cires  et  sue  I  objet  de  leur  existence;  Paris,  1800,  2  vol. 
in-s.  —  Du  même.  Traité  des  nombres;  Paris,  1843,  in-4.— 
Fabre  d'Olivbt,  ta  Langue  hébraïque  restituée;  Paris  1815- 
1816,  2  vol.  in-4.—  Du  même.  De  rttai  social  de  l'homme  ou 
eues  philosophiques  sur  {'histoire  du  genre  humain;  Pa- 
JJfi  l82<i  '-'  vol.  in-8.  —  L'abbé  Lacuria,  Harmonies  de 
i  être  exprimées  par  tes  nombres,  ou  les  lois  de  l'analogie, 
<ic  la  psychologie,  de  l'éthique,  de  l'esthétique  et  de  la  phy- 
sique expliquées  les  unes  par  les  autres  cl  rame,, ces  a  un 
seul  principe;  Paris,  1817.2  vol.  in-8.  -  Eliphas  Li  vi   His 

toire  de  la  maoie)  Pari»,  1860,  In-8   -  Do  ml Doomes  et 

rituel  de  la  liante  manie;  Paria,  1861,  in-8.—  Di ime, 

Clef  des  grands  mystères;  Paris.  1861,  in-8.  -  Du  même, 
Pableset  Symboles;  Paris,  1862,  fn-8.  —  Adolphe  Frank 
la  Kabbale;  Paria,  1869.  in-s.-  Landtoi,  Recherche  des 
principes  du  savoir  et  de  l'action;  Paris  1866,  in-8  —  Do 
PoTE-r,  la  Magie  dévoilée;  Saint- Germain,  1875     -    Il    1 

BLAVATSKY,  Isis   uurcled:  NeW    Vnck     1877     -   Alexandre 

Samt-Yves,  les  Clefs  de  t  Orient:  Part»,  1877,  ln-12.  - 
Lady  Caithness,  duchesse  o a  Pomar,  Fragmenta  glanés 

dans  la  théOSOphie  OCCUltC  de  l'On, -ni  ;  Paris.  Issl.   m-S.  — 

Henri  Delaoe,  la  Science  du  orai  ou  les  Mystères  de  la 
imqur  dévoilés  ;  Paris    1882.  to-12.  —  Louis  Dra- 

\iaiii..  ta  Science  occulta,  étude  sur  h,  doctrine  éaolérique; 
Bruxelles,  1885,  in-8.  -  Eugène  Mai.oam.  Matière  el  [mec 

extrait  des    Comptes    rendus  de  l'Académie  des  sciences 

morales  el  politiques)  ;  Paris,  1883.  m-a  --  le  Adrien  l'i  i  \ 
dan,  A  h  .a,  mue  homologique;  la  triple  dualité  du  corps  hu 
main  el  la  polai  iié  det  organes  splanchniquea  ;  Paris,  1886, 

in  S.  —   Stanislas  DeGuAITA.  I\ss:,is  de  sciences  muinldes  ; 

I  Au  seuil  du  mystère,  2«  éd.;  Paris,  Is90,  m  8;  -  //  le 
.Sc/-pe/i(  de  la  Genèse;  Dans.  i,.'j,\  m-s         Paf\  b.Ti 

rede  Science  occulte  :  Paris.  1888,  pet. in-18      Du 
ne,  le  Tarot,  clef  absolue  de  la  Si  tlte;  Paris, 

1891,  in-8        Du  m. •m.'.  Traité  méthodique  de  ti, 

culte;  Paria,  1891,  in-8  de  xxxvi-1092  pp  —   Du  mê la 

s,-, eue ■  des  ma, es;  Paris,  1892,  plaquette  in-8  Duinême, 
Traité  élémentaire  de  magie  pratique;  Paris,  1898,  m  s 
Edouard  Si  m  ri  .  les  Grands  Initiés,  esquisse  de  l  histoire 
Huions;  Dans.  1889.  in-8  —  le  Gérard  En- 
i  ai  sse.  Essai  de  physiologie  synthétique  ;Paria,  I&90,  in  8. 
—  Charles  Barlkt,  ta  Science  secrète:  Paria,  le 
-Jules  Lbbmin  a,  ta  Science  oc<  i .' 

Du  même,  la  Wayie pratique; Paria,  t  d.,in-12       Augustin 
a,  sur  fa  philosophie  bouddhique 
OCCUPATION.  I.  Droit  bomudi.  —  Mode  d'acquérh 

.lu  droit  des  gens  résulUnl  de  l.i  Mise  de  possessi I  une 

chose  n'appet  tenanl  a  personne.  I.  occupation  s'applique  en 
ilrnit  roui. iin  aaKchoses |uises  ;,  ['ennemi  t res  hostiles), aux 
choses  .(ni  u'oni  encore  appartenu  2  personne,  telles  que  les 
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lies  de  la  mer,  le  gibier  pris  à  la  chasse,  le  poisson  pris  à 
la  pèche  et,  en  dépit  de  certaines  hésitations,  aux  choses 
abandonnées  par  leur  propriétaire  (res  dereltetce)  et  au  Tré- 
sor. Llle  fait,  dans  le  druit  de  Justinien,  acquérir  la  propriété 

immédiate  des  choses  sur  lesquelles  elle  porte.  Mais  il  est 
probable  qu'ai  époque  antérieure  ou  la  distinction  des  choses 
mancipi et neenumeipi était  encore  en  rigueur,  elle  était 
aussi  impuissante  que  la  tradition  à  faire  acquérir  la  pro- 
priété quiritaire  des  choses  mancipi  et,  si  comme  on  peut 
le  supposer,  il  y  a  eu  un  temps  ou  la  propriété  quiritaire 
ne  pouvait  s'acquérir  que  par  les  modes  de  droit  civil,  les 
choses  sur  lesquelles  portait  l'occupation  n'ont  pu  devenir 
alors  la  propriété  des  occupants  que  par  l'expiration  du 
délai  del  usucapion.  L'objection  tirée  decequelesKomains 
considéraient  comme  la  source  par  excellence  de  la  pro- 
priété, loccupatiu  bellica,  disparaît,  si  l'on  remarque  que, 
dans  le  cas  normal  de  guerre  régulière,  le  butin  n  appar- 
tient pas  aux  soldats,  mais  à  l'État.       F.-V.  Girard. 

11.  Droit  civil  actuel.  —  L'occupation  est  le  l'ait  d'exer- 
cer une  mainmise  sur  une  chose  qui  n'appartient  à  personne 
avec  la  volonté  de  se  l'approprier  instantanément,  bile  a  été 
le  moyen  primordial  et  par  conséquent  naturel  de  constituer, 
à  sou  origine,  le  droit  de  propriété.  Le  premier  qui  en- 
toura un  champ  d'une  clôture  et  a  dit  :  «  Ce  champ  est 
à  moi,  »  n'a  pas  commis  un  vol,  ce  qui  supposerait  qu'un 
autre,  collectivité  ou  particulier,  en  était  déjà  proprié- 
taire, mais  il  a  fondé  son  droit  de  propriété  sur  l'adhésion 
tacite  de  ses  semolahles.  Avant  d'acquérir  la  propriété 
par  l'échange  d'abord  et  ensuite  par  l'effet  des  autres 
contrats,  l'homme  dut  préalablement  acquérir  par  l'occu- 
pation les  choses  mêmes  qu'il  pût  échanger,  donner  ou 
vendre,  tout,  au  début,  fut  matière  à  occupation,  et  l'on  ne 
peut  concevoir  à  l'origine  des  rapports  des  hommes  d'autre 
manière  de  satisfaire  leurs  besoins  que  de  s'approprier 
une  partie  de  ce  qui  était  commun  à  tous  et  n'était  a 
personne.  Cependant  le  fait  matériel  de  l'occupation  et  le 
travail  de  l'occupant  sont  insumsants  pour  légitimer  l'ac- 
quisition par  lui  de  la  propriété,  telle  que  l'entend  le  Code 
civil,  surtout  quant  aux  choses  immobilières,  parce  que, 
outre  que  c'est  la  nature  qui  les  a  créées,  une  paît  plus 
ou  moins  considérable  appartient  à  la  société  dans  la  créa- 
tion de  leur  valeur.  Mais  nous  touchons  ici  au  problème 
fondamental  de  la  conception  du  droit  de  propriété  que 
l'on  trouvera  traité  à  ce  mot.  La  loi  a  consacre  le  fait  de 
l'occupation  en  lui  faisant  produire  des  etfets  juridiques, 
en  en  faisant  un  droit.  Ces  effets  sont  déterminés  par  les 
art.  713  à  717  du  C.  civ. 

L'art.  713  déclare  d'abord  que  les  biens  qui  n'ont  pas 
de  maître  appartiennent  à  l'Etat.  En  déduisant  de  ce  prin- 
cipe ses  conséquences  rigoureuses,  on  a  été  jusqu'à  dire 
que  l'htat  est  propriétaire  de  l'air,  de  l'eau,  puisque,  tant 
que  nous  ne  nous  en  sommes  pas  approprié  une  part 
quelconque,  ils  ne  sont  pas  à  nous.  Il  en  serait  de  même 
du  lièvre  qui  court  dans  les  champs,  du  poisson  qui  nage 
dans  1  eau  courante,  de  l'oiseau  qui  vole  dans  les  airs, 
puisqu'ils  ne  peuvent  devenir  une  propriété  privée  que 
par  la  capture.  Il  faudrait  conclure  de  l'art.  713  que 
l'occupation  n'est  pas  un  mode  d'acquérir  la  propriété 
reconnue  dans  notre  droit  comme  il  l'était  dans  le  droit 
romain,  puisqu'il  n'admet  pas  qu'une  chose  n'ait  pas  de 
maître,  soit  res  nullius.  Mais  les  articles  suivants  don- 
nent une  idée  plus  exacte  de  ce  qu'a  entendu  le  législa- 
teur. L'art.  714  démontre  qu'il  y  a  des  choses  qui, 
par  leur  nature  même,  échappent  à  toute  espèce  d'ap- 
propriation, fût-ce  même  de  l'Etat.  «  Il  est  des  choses 
qui  n'appartiennent  à  personne  et  dont  Vusage  est  com- 
mun à  tous. — Des  lois  de  police  règlent  la  manière  d'en 
jouir.  »  Les  choses  auxquelles  cette  disposition  s'applique 
sont  celles  que  l'on  a  toujours  appelées  choses  communes, 
c.-à-d.  l'air,  la  lumière,  l'eau  courante,  celle  de  la  mer. 
L'eau  qui  s'écoule,  par  exemple,  ne  peut  jamais  être, 
dans  son  volume  incessamment  renouvelé,  l'objet  d'une 
appropriation,  et  les  parties  que  l'homme  en  détache  ne 


sont  appréhendées  que  pour  être  presque  aussitôt  anéan- 
ties par  l'usage  qu'il  en  fait;  ce  qui  n'empêche  pas, 
comme  le  disait  Pothicr,  que  celui  qui,  pour  s 'éviter  la 
peine  d'aller  à  la  rivière,  verserait  dans  sa  cruche  l'eau 
qui  est  dans  la  mienne,  commettrait  à  mon  préjudice  un 
véritable  vol,  car  I  eau  de  nia  cruche  est  ma  propriété. 
On  considère  comme  n'appartenant  à  personne  le  pois- 
son, le  gibier.  Il  tombe  sous  le  sens,  en  effet,  que  le 
poisson  qui  est  momentanément  dans  l'eau  courante  au 
droit  de  mon  pré,  le  lièvre  qui  gite  d'ordinaire  dans  mon 
champ  ne  peuvent  devenir  ma  propriété  que  quand  je  les 
aurai  captures,  sauf  mon  choit  d'interdire  l'accès  de  mon 
champ. 

La  loi  reconnaît  quatre  modes  d'acquérir  la  propriété 
par  l'occupation;  ce  sont  :  1°  l'occupation  simple  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ;  ~2°  la  chasse  ;  3°  la  pêche  ; 
4°  l'invention  en  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les 
trésors  et  les  épaves  ou  objets  abandonnés  par  leur  maître. 
11  est  traité  de  ces  divers  modes  d'acquisition  aux  mots 
qui  les  concernent.  E.  Dbamahu. 

111.  Droit  international  (V.  Guerre,  t.  XIX,  p.  5:29). 
DniL.  :  Droit  romain.    —  De   Czyhlarz,  dans  Gi.lxk, 
Ausfùhrliclies  Erluùturuiiy  der  Pandekten,  Série  der  liû- 
clier,  41-42,  I,  l(j«7.  —  Girard,  Manuel  de  droit  romain, 
lxy»,     pp.   308-310,   2'   éd. 

OCÉAN.  I.  MYTHOLOGIE.—  L'Océan,  dans  la  mytho- 
logie grecque,  est  à  envisager  sous  deux  aspects  différents  : 
il  est  le  premier,  le  plus  grand  de  tous  les  beuves,  celui 
qui  donne  naissance  à  tous  les  cours  d'eau  sur  la  terre  et 
qui  enveloppe  de  toutes  parts  le  continent.  11  est  ensuite 
une  personnification  anthroponiorphique  qui  fait  partie  de 
la  classe  des  grands  dieux  et  donne  lui-même  naissance  à 
la  nombreuse  lignée  des  divinités  maritimes  ou  simplement 
aquatiques.  Comme  fleuve,  il  n'est  question  ni  de  sa  source, 
ni  de  son  embouchure  ;  sur  ses  bords  habitent  des  peuples 
mystérieux,  les  uns  dans  une  parfaite  félicité,  les  autres 
au  sein  des  brouillards  et  des  ténèbres,  dans  le  voisinage 
des  régions  de  la  mort.  Le  Soleil  sort  de  son  sein  à  l'Orient, 
il  s'y  plonge  le  soir  vers  l'Occident,  et,  au  delà,  il  n'y  a 
plus  que  le  royaume  de  Pluton  ;  les  deux  phénomènes  sont 
mis  eu  relation  par  une  course  nocturne  d'Helios  (le  Soleil) 
qui,  contournant  les  bords  du  monde  semblables  à  ceux 
d'une  coupe  immense,  revient  chaque  jour  à  son  point  de 
départ.  Hécatée  de  Milet  fut  le  premier  qui  essaya,  dans 
ces  vagues  notions,  de  mettre  quelque  précision  géogra- 
phique. Il  soupçonne  l'océan  Indien  et  en  fait  dériver  le 
Nil  qui  vient  se  jeter  dans  la  mer  Intérieure  ;  il  connaît 
aussi  les  colonnes  d'Hercule  à  l'O.  et  au  delà  l'océan 
Atlantique.  Cependant  au  temps  d'Aristote  le  nom  d'Océan 
s'applique  à  la  grande  mer  extérieure  qui  se  répand  vers 
les  régions  gréco-italiques,  d'une  part  à  travers  les  co- 
lonnes d'Hercule,  d'autre  part  avec  la  mer  Kouge  et  le 
Nil.  Ce  fut  plus  tard  seulement,  quand  les  régions  du 
Nord  furent  explorées,  qu'on  distingua  divers  Océans  indé- 
pendants et  que  l'unité  de  la  conception  mythique  d'Ocea- 
nos,  père  de  tous  les  cours  d'eau,  fut  abandonnée. 

l.n  tant  que  personnification  divine,  Oceanos  est  un  fils 
d'Uranos  et  Gaea  (le  Ciel  et  la  Terre),  l'époux  de  Tétfays, 
la  mère  nourricière,  le  père  d'Eurynomé,  personnification 
des  ténèbres  profondes,  et  de  Perse  qui  est  elle-même 
l'épouse  d'Helios.  11  est,  d'ailleurs,  à  l'origine  de  toutes 
choses  et  par  là  même  le  père  de  tous  les  dieux  ;  de  sorte 
que  le  philosophe  Huilés,  qui  faisait  de  l'eau  le  principe 
universel  des  êtres,  interprétait  simplement  par  une  abs- 
traction scientifique  l'opinion  des  anciens  poètes  sur  l'ori- 
gine du  monde,  sorti  de  l'Océan.  On  se  représentait  Ocea- 
nos comme  un  vieillard  de  noble  prestance,  de  sentiments 
doux  et  bienveillants,  qui  vit  bien  loin  des  agitations,  au 
sein  des  eaux  profondes.  La  légende  lui  donnait  pour  fils 
les  principaux  neuves  connus  el  pour  filles  toute  la  lignée  des 
.Nymphes  nommées  OcéanideS  (Y.  NtHPHBS).     J.-A.  H. 

U.  GEOGHAPH1E.  —  Les  limites  officielles  des  cinq  grands 
océans  ont  été  établies,  en  1847 ,  par  la  commission  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Londres  de  la  façon  .suivante  :  les  deux 
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océans  polaires  sont  limités  par  les  cercles  polaires,  qui 
servent  également  de  limites,  au  N.,  à  l'océan  Atlan- 
tique et  au  Pacifique,  au  S.  aux  trois  océans  Atlantique, 
Indien  et  Pacifique.  La  limite  commune  de  l'Atlantique  et 
du  Pacifique  est  le  méridien  du  cap  Horn  ;  celle  de  l'Atlan- 
tique et  de  l'océan  Indien  est  le  méridien  du  cap  des  Ai- 
guilles, celle  du  Pacifique  et  de  l'océan  Indien,  le  méri- 
dien du  cap  S.  de  la  Tasmanie.  Les  limites  continentales 
de  l'Atlantique  sont  nettement  formées  par  les  cotes  de 
l'Amérique,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ;  la  limite  E.  du 
Pacifique,  par  l'Amérique.  Entre  le  Pacifique  et  l'océan 
Indien,  la  limite  est  marquée  par  la  cote  E.  de  l'archipel 
australasien,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  l'Australie.  — 
(Pour  les  questions  d'océanographie  générale,  de  faune, 
de  flore,  V.  l'art.  Mer.) 

Océan  Atlantique.  —  Géologie.  Contours.  —  L'At- 
lantique est,  géologiquement,  le  plus  jeune  des  grands 
océans.  Jusqu'à  l'époque  tertiaire,  les  régions  maritimes 
de  cette  partie  du  globe  ne  correspondaient  nullement, 
par  leur  direction,  à  la  dépression  N.-S.  que  nous  con- 
naissons aujourd'hui.  Aux  époques  précambrienne,  silu- 
rienne, carboniférienne,  les  trois  séries  de  plissements 
appelées  continents  huronien,  calédonien  et  hercynien  fai- 
saient émerger  toute  la  partie  N.  de  l'Atlantique  comprise 
actuellement  entre  l'Amérique  du  Nord  et  l'Europe  occi- 
dentale. Après  le  plissement  hercynien,  une  bande  de  terres 
plus  méridionale  s'étendait  des  Antilles  et  de  la  Guyane  à 
l'Espagne  et  à  l'Atlas.  Une  fosse  marine  étroite  s'étendait 
de  la  dépression  amazonienne  à  celle  du  Sahara  ;  tout 
au  S.,  le  continent  austral  était  ininterrompu  des  plateaux 
du  Brésil  à  ceux  de  l'Afrique  australe.  Pendant  la  pé- 
riode de  grande  extension  marine  de  l'âge  secondaire,  la 
fosse  méditerranéenne  s'élargit,  la  côte  S.  du  continent 
austral  est  largement  échancrée;  mais  l'Atlantique  reste 
encore  fermé  au  N.  et  au  S.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  ter- 
tiaire, au  moment  des  plissements  alpins,  que  l'Atlan- 
tique prend  à  peu  près  sa  forme  actuelle,  par  l'effondre- 
ment des  barrières  N.  et  S.  Cet  effondrement  tardif  de 
masses  fortement  consolidées  a  eu  une  influence  considé- 
rable sur  l'aspect  général  des  lignes  de  jonction  entre  le 
relief  continental  et  la  dépression  maritime  :  les  ridements 
montagneux  sont  rarement  parallèles  aux  rivages  ;  ils  ont 
été  coupés  pour  ainsi  dire  à  angle  droit.  Comme  pour 
témoigner  de  leur  antériorité  par  rapport  à  la  dépres- 
sion, les  réseaux  hydrographiques  ne  sont  pas,  dans  leur 
direction  maîtresse,  perpendiculaires  à  la  ligne  centrale 
de  la  masse  océanique  :  le  Mississipi  et  le  Saint-Laurent 
contournent  le  massif  des  Apalaches,  l'Amazone  et  les 
rivières  de  la  Plata  contournent  le  plateau  brésilien,  le 
Niger  et  le  Congo  ont  des  cours  incertains,  les  fleuves 
allemands  sont  parallèles  à  l'Atlantique.  Enfin,  ce  qui 
distingue  nettement  l'Atlantique  du  Pacifique  et  de  l'océan 
Indien,  c'est  la  grande  étendue  du  socle  continental  :  alors 
que  pour  l'ensemble  des  mers  du  globe  7  centièmes  de  la 
surface  des  océans  appartiennent  à  la  zone  des  profon- 
deurs de  0  à  200  m.,  la  proportion  atteint  11,5  °/0  dans 
l'Wlantique,  et  la  zone  de  200  à  500  m.yoccupe3,90;'0, 
chiffre  presque  double  de  celui  qui  convient  à  l'ensemble 
des  mers.  Or  les  endroits  où  le  socle  continental  a  sa  plus 
grande  étendue  sont,  au  N.,  au  large  du  canal  de  Bris- 
tol, de  Terre-Neuve  et  de  New  York;  au  S.,  le  Ion»  il» 
l'Amérique,  entre  la  Plata  et  la  Terre  de  Feu,  c.-à-d.  i 
peu  près  dans  les  régions  qui  se  sont  effondrées  le  plus 
tard  (de  Lapparent). 

Au  point  de  vue  des  cotes,  l'Atlantique  N.  est  beau- 
coup plus  indenté  que  l'Atlantique  S.,  non  seulement  par 
les  petites  èchancruresdn  rivage,  mais  par  le  grand  nombre 
de  mers  adventives  :  Méditerranée,  américaine  et  latine, 
Baltique,  mer  du  Nord,  mer  d'Irlande,  golfe  de  Saint- 
Laurent.  L'Atlantique  S.  a  aussi  un  caractère  plus  fran- 
chement océanique  ;  il  communique  librement  avec  L'océan 
Indien  et  l'océan  Antarctique,  tandis  que  vers  le  N.  il  n'y 
a  que  quatre  portes  ouvertes  sur  la  mer  polaire  :  a,  le 


détroit  d'Hudson  (112  kil.)  ;  b,  le  détroit  d«  Davis 
(370  kil.);  c,  le  canal  Danois  (240  kil.)  ;  d,  le  canal 
d'Islande  (740  kil.).  Les  deux  plus  petites  largeurs  de  l'At- 
lantique sont  :  1°  entre  la  pointe  S.  du  Groenland  (cap 
Farewell)  et  la  Norvège  (2.780  kil.);  2°  entre  Monrovia 
(Afrique)  et  le  cap  San  Boque  (2.965  kil.).  Les  deux  plus 
grandes  largeurs  sont  :  1°  entre  le  cap  Bojador  et  Mata- 
moras,  au  Mexique  (8.335  kil.)  ;  2°  entre  le  cap  des  Ai- 
guilles et  l'embouchure  de  la  Plata  (6.850  kil.).  Sur  le 
cercle  polaire,  entre  le  méridien  du  cap  Horn  et  celui  du 
cap  des  Aiguilles,  la  distance  est  de  4.000  kil.  —  Enfin 
ce  qui  achève  de  déterminer  le  caractère  superficiel  de 
l'Atlantique,  c'est,  d'une  part,  le  petit  nombre  d'îles,  sur- 
tout d'îles  océaniques  qui  y  sont  situées  ;  d'autre  part,  le 
grand  nombre  de  fleuves  qu'il  reçoit  des  continents.  Tan- 
dis que  le  Pacifique  ne  sert  de  déversoir  qu'à  cinq  grands 
fleuves  :  le  Cambodge,  le  Yank-Tsé,  le  Hoang-Ho,  l'Amour 
et  la  Columbia,  dans  l'Atlantique  se  jettent,  soit  directe- 
ment, soit  par  le  moyen  des  mers  adventives  :  le  Saint- 
Laurent,  le  Mississipi,  l'Orénoque,  l'Amazone,  le  Parana, 
le  Paraguay,  la  Loire,  la  Garonne,  le  Douro,  le  Tage,  le 
Guadalquivir,  le  Sénégal,  la  Gambie,  le  Niger,  le  Congo, 
l'Elbe,  le  Weser,  le  Bhin,  la  Vistule,  l'Ebre,  le  Bhône, 
le  Danube,  le  Don,  le  Nil. 

(Nous  n'étudierons,  à  propos  de  l'Atlantique,  que  celles 
des  mers  adventives  qui  sont  en  large  communication  avec 
l'Océan  :  la  mer  du  Nord,  le  golfe  du  Mexique,  la  mer  des 
Antilles.  Pour  les  autres,  V.  les  articles  :  Baltique  [Mer], 
Méditerranée,  Noire  [Mer]). 

Belief  et  nature  du  fond.  —  L'Atlantique  est  nette- 
ment partagé  en  deux  parties,  E.  et  0.,  par  une  série  de 
crêtes  sous-marines  à  peu  près  ininterrompue  qui  court 
du  N.  au  S.  parallèlement  aux  deux  lignes  de  côte  et 
qui  a,  par  suite,  la  forme  d'un  S.  Cette  crête  est  rat- 
tachée au  N.  au  large  plateau  qui  relie  l'Europe  à  l'Is- 
lande, et,  par  là,  elle  est  en  communication  également 
avec  le  plateau  du  Télégraphe,  entre  l'Islande  et  Terre- 
Neuve.  Puis  la  crète  passe  à  l'E.  et  au  S.  du  groupe  des 
Açores,  où  elle  forme,  entre  45° et  30°  long. N.,  ce  qu'on 
appelait  autrefois  le  banc  du  Dolphin,  qui  est  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  banc  des  Açores.  La  partie  de 
ce  banc  située  immédiatement  au  S.  du  groupe  d'îles,  et 
où  la  profondeur  est  très  faible,  porte  le  nom  de  banc  de 
la  Princesse- Alice,  depuis  l'exploration  qu'en  a  faite  le 
prince  de  Monaco.  —  L'arête  tourne  ensuite  au  S.-O. 
jusque  vers  le  58e  méridien  (de  Paris),  formant  au  N.  du 
tropique  le  plateau  Atlantùjue.  Elle  descend  alors  droit 
au  S.  et  s'infléchit  au  S.-E.  avant  d'atteindre  l'équateur, 
où  elle  est  marquée  par  l'île  Saint-Paul  :  c'est  l'arête 
équaloriale,  qui,  à  l'E.  de  Saint-Paul,  devient  de  plus 
en  plus  étroite  et  se  termine  même,  probablement  tout  à 
fait,  au  bord  de  fosses  profondes  signalées  par  les 
explorations  de  VEnterprise  et  de  la  Romanche.  — 
Au  N.  de  l'île  de  l'Ascension  commence  une  autre  arête 
qui  s'élargit  à  mesure  qu'elle  descend  vers  le  S.,  portant 
les  îlots  de  l'Ascension,  de  Sainte-Hélène,  de  Tristan  da 
Cunha,  de  Gough  ;  c'est  l'arête  de  l'Atlantique  S.;  l'état 
actuel  des  explorations  ne  permet  pas  d'affirmer  que  cette 
arête  aille  rejoindre  le  continent  austral,  lui-même  encore 
hypothétique. —  Outre  cette  arête  longitudinale,  il  existe, 
à  partir  du  coude  qu'elle  forme  au  S.-O.,  une  élévation 
sous-marine  qui  va  rejoindre  la  côte  américaine  dans  les 
parages  du  cap  Orange;  la  série  occidentale  des  dépres- 
sions se  trouve  ainsi  partagée  en  deux  parties,  N.  et  S. 
Cependant,  si  l'ensemble  des  dépressions  atlantiques  est 
nettement  partagé  en  trois  groupes,  il  est  facile  de  dis- 
tinguer un  certain  nombre  de  cuvettes  assez  bien  définies, 
auxquelles  on  a  donné  des  noms  différents.  C'est  ainsi  que 
dans  la  mer  du  Nord,  en  général  peu  profonde  et  dont  la 
plus  grande  partie  est  occupée  par  le >.  Doqijer-bank  etscs 
dépendances,  on  trouve  un  sillon  profond  le  long  de  la 
côte  norvégienne  et  un  autre  entre  les  Iles  Feroë  et 
Shetland.  \a  long  du  Labrador  s'étend  une  cuvette  bien 
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caractérisée.  Entre  les  lies  Bermudes  ei  le  banc  de  Terre- 
Neuve  ta  cuvette  de  l'Atktntique  Y.  a  îles  profondeurs 
de  plus  île  5.000  m.  Le  groupe  «les  Açores  est  isolé  par 
deux  sillons,  a  l'O.  ou  la  profondeur  maxima  esl  de 

S. 260  m.  cl  à  l'E.  où  clic  est  de  5.70(1  m.  entre  Téné- 
riffe  ei  Saint-Thomas.  Le  golfe  de  Gascogne,  considéré 
dans  sa  plus  grande  étendue,  n'a,  en  général,  que  de 
Faibles  profondeurs,  le  N.  étant  formé  par  le  socle  con- 
tinental de  la  Bretagne  el  le  s.  occupe  par  le  plateau 
il u  Travailleur;  mais  cuire  ces  deux  régions  de  faible 
profondeur  s'avance  une  dépression   bien  marquée,  qui 
se  rétrécit  de  plus  en  plus  el  forme,  en  face  de  l'Adour, 
le  gouf  du  cap  Preton,  profond  de  4.800  m.  Au  S.-O. 
du  Portugal,   par  contre,  le  profond  sillon  oriental  des 
Açores  n'est  pas  ininterrompu,  et  au  liane  de  Cnrrinqe, 
entre  le  Portugal  et  Madère,  la  profondeur  n'est  que  de 
G0  m.  —  Entre  le  plateau  de  l'Atlantique  N.  et  rareté 
éqiialorialc  d'une  part,  le  socle  des  lies  du  cap  Vert  d'autre 
part,  la  cuvette  du  cap  Vert  s'enfonce  à  plus  de  5. 000  m. 
Elle  est  en  communication  à  l'E.  avec  la  cuvette  afri- 
caine où  YEsse.x  a  sondé  des  fonds  de  G. 000  m.,  et  à  l'O, 
avec,  la  cuvette  brésilienne,  séparée  en  deux  parties  par 
l'île  de  Trinidad,  et  ou  la  profondeur  la  plus  grande  mesurée 
jusqu'à  cejour  est  de  6.000 m.  (moyenne 4.00  1-5.000  m.). 
La  cuvette  africaine  et  la  cuvette  brésilienne  isolent  l'arête 
de  l'Atlantique  S.  qui  n'est  recouverte,  autour  des  iles 
Cough  et  Tristan  da  Cunha,  que  par  2.000  m.  d'eau;  ce- 
pendant, entre  30°  et  40°  lat.  S.,  le  Challenger  et  la 
Gazelle  ont  trouvé  des  fonds  de  4.000  à  5.300  m.  ;  à 
l'Ë.  de   ces  lies,  la  profondeur  descend  encore  jusqu'à 
4.000  m.,  ainsi  qu'entre  les  ilesFalkland  et  Montevideo, 
tandis  qu'entre  les  lies  Falkland  et  le  détroit  de  Magellan 
le  sol  se  trouve  seulement  entre  100  et  200  m.  — ■  C'est 
dans  la  partie  N.-O.  de  l'Atlantique  que  se  trouvent  les 
plus  grandes  profondeurs  de  cet  océan,  entre  les  Antilles 
et  les  iles  Bermudes;  le  Challenger  on  1879,  le  Getli/s- 
burg  en  1876,  VEnterprise  en  1886  y  ont  trouvé  une 
profondeur  moyenne  de  5.200  à  7.100  m.,  avec  des 
maxima  de  7.086  m.,  8.282  m.,  8.341  m.  —  La  mer 
des  Antilles  contient  deux  fosses  profondes,   l'une  peu 
étendue  au  S.,   l'autre,  la  fosse  de  Baiilelt,  qui  s'étend 
sur  1.130  kil.  de  longueur  entre  Haïti  et  le  fond  du  golfe 
de  Honduras,  avec  une  profondeur  maxima  de  6.260  m., 
au  S.  de  l'île  du  Grand-Caïman.  Les  passages  principaux 
qui  font  communiquer  la  mer  des  Antilles  et  l'Atlantique 
sont  :  le  passage  du  Vent,  entre  Cuba  et  Haïti,  qui  a 
une  profondeur  maxima  de  3.517  m.,  mais  dont  le  fond 
est  très  irrégulier;  le  passage  de  Mona,  entre  Haïti  et 
Porto-Kico,  qui  n'a  que  475  m.  de  profondeur;  ce  pla- 
teau sous-marin  relie  également  entre  elles  toute  la  chaîne 
des  Petites-Antilles,  mais  il  est  coupé,  entre  Saint-Tho- 
mas et  Sainte-Croix,  par  un  sillon  de  4.500  m.  de  pro- 
fondeur. —  Le  golfe  du  Mexique  est  peu  profond  dans 
son  ensemble;  l'isobathe  de  200  m.  est  très  éloignée  de 
la  côte  américaine  et  limite  une  surface  égale  aux  deux 
tiers  de  celle  du  golfe.  La  partie  S. -lu  est  occupée  pur 
la  fusse  de  Sa/shee,  séparée  du  Yucatan  par  le  oanc  de 
Campêche  et  do  la  Floride  par  le  banc,  de  Floride.  La 
profondeur  maxima  est  de  3.875  m.  Le  golfe  commu- 
nique avec  la  mer  des  Antilles  par  le  canal  de  Yucatan. 
large  de 283  kil.  avec  une  profondeur  maxima  de 2.130  m., 
et  avec  1'  Ulanlique  par  lo  canal  de  Floride,  large  seu- 
lement de  20  kil.  et  dont  la  profondeur  ne  dépasse  nulle 
part  630  m.   —  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  calculs  de 
Krummel,   la  profondeur  moyenne  de  l'Atlantique  N.  est 
de  3.600  m.,  celle  de  l'Atlantique  S.  de  3.800  m.,  celle 
de  la  mer  du  Nord  de  80  m.,  celle  de  la  Méditerranée 
américaine  de   1.830  m.,  le  golfe  du  Mexique  n'ayant 
qu'une  profondeur  moyenne  de  875  m. 

La  nature  du  fond,  très  variable  an  voisinage  des  Côtes 
où  les  sédiments  participent  de  la  diversité  des  roches  conti- 
nentales qui  ont  servi  à  les  former,  est  au  contraire  très  facile 
à  caractériser  pour  les  parties  vraiment  océaniques.  L'Atlan- 


tique esl  par  excellence  le  domaine  des  boue-  de  'oTamini- 
leres  (Globigerina,  Orbulina,  Pulvinulina,  Sphnroï- 
dîna).  Ces  boues  se  rencontrent  à  partir  d'environ  1.000  m. 
île  profondeur  el  subslstenl  jusqu'à  plus  de  4.000  m.  A 
partir  de  ï.000  m.,  la  boue  calcaire  est  remplacée  par  une 
argile  grise  formanl  la  transition  entre  les  boue-  de  forami- 

niferes  et  l'argile  rouge  des  grands  fonds  qui  se  rencontre 

exclusivement  à  partir  de  1.500  m.,  et  qui  occupe  par  con- 
séquent une  tréS  grande  étendue.  Il  est  à  remarqu 
pendant,  qu'au  voisinage  des  Canaries  et  dans  la  partie 
de  l'Océan  qui  s'étend  entreees  iles  et  l'île  Saint-Thomas 

toutes  les  boues,  aussi  bien  celles  de  foraminifères  que 
les  argiles,  ont  une  couleur  brun  chocolat  foncé:  cette 
coloration  est  due  à  la  présence  d'une  quantité  notable  de 
peroxyde  de  manganèse. 

DïNSITl .  Sa  i .i\i  ri:.  —  Le  poids  spécifique,  qui  est  en  rap- 
port direct  avec  le  degré  de  salinité,  est  soumis,  dans  l'Atlan- 
tique comme  dans  le  Pacifique,  à  la  loi  générale  suivante:  il 
augmente  des  pôles  vers  l'équateur:  mais,  dans  les  régions 
équatoriales mêmes,  à  cause  de  l'abondance  des  pluies,  une 
zone  de  faible  densité  et  de  faible  salinité  sépare  les  deux 
zones  de  grande  densité,  situées  dans  l'hémisphère  N.au  N. 
du  tropique  du  Cancer,  dans  l'hémisphère  S.,  un  peu  au  N. 
du  tropique  du  Capricorne.  Les  valeurs  moyennes  de  den- 
sité et  de  salinité  données  par  l'Atlas  de  la  Deutsche 
Seewarte,  calculées  d'après  de  nombreuses  observations 
el  réduites  à  des  températures  de  15°  à  17°, 5  C.  sont  les 
suivantes  : 
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L'analyse  de  ce  tableau  montre  qu'entre  20e  et  10°  la 
densité  est  plus  grande  dans  l'Atlantique  S.  que  dans 
l'Atlantique  N.  ;  mais  à  parfir  de  25°  l'eau  de  mer  est 
moins  dense  au  S.  qu'au  N.  ;  cependant,  d'une  façon  gé- 
nérale, l'Atlantique  S.  est  plus  sale  et  plus  dense  que 
l'Atlantique  N.  —  L'analyse  de  le  m  aux  diverses  pro- 
fondeurs a  montré  que,  dans  les  régions  de  grande  con- 
centration (tropicales et  subtropicales),  la  densile  diminue 
dans  les  couches  de  886  à  550  m.,  tandis  qu'aux  mêmes 
profondeurs  elle  augmente  dans  la  région  cquatoriale. 
Pour  les  profondeurs  plus  grandes,  le  chimiste  du  Chal- 
lenger. Hiirhanan.  a  énoncé  la  loi  suivante  :  la  densité, 
sous  toutes  les  latitudes,  diminue  jusqu'à  la  couche  com- 
prise entre  1.460  cl  1.8  16  m.,  el  elle  augmente  ensuite 
jusqu'au  fond.  —  Dans  l'Atlantique  N..  la  région  où  l'eau 
est  le  plus  dense  (1.0285)  est  située  entre  les  Açores.  les 
Canaries  et  les  iles  du  cap  Vert  :  c'est  entre  15"  et  l'équa- 
teur qu'elle  est  le  plus  faible.  Dans  l'Atlantique  s.  il  y  a 
deux  régions  de  forte  densité,  atteignant  1.0285  :  1°  à 
l'E.  autour  de  Sainte-Hélène  et  entre  cette  île  et  celle  de 
l'Ascension:  2°  à  l'O.  au  N.  de  San-Trinidad.  —  Los  con- 
ditions de  densité  de  la  inerdu  Nord  sont .particulièrement 
bien  connues  depuis  les  travaux  de  la  commission  scienti- 
fique de  Kiel  pour  l'exploration  des  mers  allemandes;  les 
mesures  de  l'aviso  à  vapeur  Pomerania  ont  donne  les  ré- 
sultats suivants  : 
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jords  norvégiens. . 
N.  de  la  mer  du  Nord 
S.-O. 


Poids  spécifique 
réduit  à  17°, 5  c. 


Surface 


1,0198 

1.0263 

1.0257 


Fond 


1.0267 
1,0268 
1.0258 


Salinité 


Surface     Fond 


3.59 
8,46 
8,37 


3.50 
3.51 
3,38 


La  salinité  et  la  densité  sont  dOfle  relativement  faibles; 
cela  lient  à  ce  que  l'influence  des  eaux  douces  appor- 
tées par  les  fleuves  se  fait  sentie  à  une  grande  distance. 
Enfin,  il  est  remarquable  que,  indépendamment  de  la  sa- 
linité générale,  la  proportion  des  chlorures  par  rappnri 
aux  autres  sels  est  beaucoup  plus  faible  dans  la  mer  du 
Nord  que  dans  le  reste  de  l'Atlantique. 

Température.  —  Il  faut  noter  tout  d'abord  que,  d'une 
façon  générale,  l'eau  de  la  surface  des  océans  a  une 
tendance  à  être  un  peu  plus  chaude  que  la  couche  d'air 
qui  est  immédiatement  en  contact  avec,  elle  ;  mais  cette 
règle  n'est  pas  absolument  vraie  pour  toutes  les  régions 
et  toutes  les  saisons.  En  ce  qui  concerne  bipartie  la  mieux 
connue  de  l'Atlantique  N.,  c.-à-d.  entre  40°  et  40°  de 
long.  0.,  de  20°  à  10°  lat.  N.,  de  juillet  à  février  l'eau 
est  plus  chaude,  de  mars  à  mai  plus  froide  que  l'air  ;  en 
juin  les  températures  sont  sensiblement  égales.  Entre  10° 
N.  et  l'équateur.  l'eau  est  plus  chaude  que  l'air  toute  l'an- 
née; entre  l'équateur  et  10°  S.,  de  mars  à  ao  tt  l'eau  est 
plus  chaude,  et  de  septembre  à  février  plus  froide  que 
l'air.  —  Dans  l'Atlantique  S.,  pour  la  région  orientale, 
l'eau  est  plus  chaude  que  l'air  dans  le  Nord  mais  plus  froide 
dans  le  Sud.  La  région  où  il  y  a  égalité  de  température 
entre  l'air  et  l'eau  est  située  entre  il0  et  48°  de  lat.  S. 

La  carte  des  températures  annuelles  de  surface  de  l'at- 
las de  la  Deutsche  Secwarle  montre  dans  l'Atlantique 
deux  régions  de  hautes  leinpéi  attires,  atteignant  28°  C. 
La  première  esl  Située  sur  la  rôle  orientale  de  l'Amérique 
du  Sud.  entre  l'ara  et  (àiyenne.  la  seconde  sur  la  cote  0. 

de  l'Afrique,  entre  Freetown  ei  CanCoaâl  Castle.  Lesiso- 

Ibermes  de  -7"  a  11"  sont  comprises   entre  l'éqlialeur  et 

33°  N.  d'une  pari.  23"  s.  d'antre  part  J  leur  direction  est 
sensiblement  parallèle  à  l'équateur;  cependant,  en  allant 
de  l'O.  à  11'.,  les  isothermes  se  rapprochent.  —  Les  iso- 
thermes de 20°  à  i"  sont  situées  dans  I'  \ilantique  V  entre 
Ha"  et  50"  N'..  depuis  la  cèle  des  Llats-l'nis  |lisqti'à  |'Ë, 
île  Terre-Neuve;  à  partir-  de  là.  elles  s'éloignent  les  unes 

des  autres  et  l'isotherme  de  ï"  atteint  (>■>■■  lat.  Pf.  Dans 
l'Atlantique  s.,  ces  mêmes  isothermes  de  30°  à  i"  l'éten- 
deni  du  tropique  du  Capricorne  â  58°  lat.  s.  l'ourles 
diverses  saisons  de  l'année  la  distribution  est  complexe. 

C'OSl   en   hiver  et  ail   printemps  que  les  deu\   légions  oii  la 

température  atteint  IX"  sont  le  plus  étendues  fers  la  haute 
mer;  en  été.  l'isotherme  de  28°disparali  sur  la  eéK afri- 
caine; mais  on  la  retrouve  en  automne.  I  n  été,  la  région 
limitée  par  l'isotherme  de  -J8"  Stffla  Cote  américaine  com- 
prend la  mer  de*  \nli!lcs.  le  golfe  du  Mexique,  au  moins 
dans  sa  partie  H.,   les  des  D.diama  cl  Rermudes.  —  Les 

isothermes  de  i"  É  20' uni  dans  les  différentes  saisons  des 

directions  sensiblement  parallèles  ans  Isothermes  annuelles  ; 

dans  l'Atlantique  V.  c'est  en  hiver  ei  au  printemps  que 

otherme  de  !"  desrend  le  [dus  au  8.  jusqu'à  5-8°-40o 

l.il.   N.  :  en  rie  elle  reiirillle   i  .',7".  an  N.   de  Trrrr-Vuvc. 

Dans  l'Atlantique  s.,  dont  le  caractère  océanique  est  mieux 
marqué,  les  Isothermes  se  déplacent  beaucoup  moins  en 
latitude,  aux  diverses  saisons.  —  On  se  fera  une  Idée 
assez  exacte  de  la  répartition  annuelle  des  températnres 
de  surface  M  moyeu  du  tableau  d-^pfès  donné  par 
Bogtisl    ■  «ki. 

*.iusi.  à  latitude  égale,  l' Atlantique  \.  est  sensiblement 
plus  chaud  I  la  suite.-  que  l'Atlantiqne  S.  Cette  diffé- 

M  se  maintient  très  forte  jnsq  ni  350-400  m.  de  pro- 


ATLANTIQUE    NORD 

ATLANTIQUE   Stt 

0 

Min. 

Zone 

Moy. 

Max. 

Min. 

Zone 

Moy. 

Max. 

50°-IO° 
I0°-30° 
30"-20« 
20--10» 
10'-0» 

11.2 
19,1 
23,9 
24,9 
26,9 

26,1 

27,2 
29, 1 
28,3 
28.9 

0,0 

9,1 

11,1 

17,8 

23,3 

50»- 10» 
IO»-30« 

30°-20° 
20--10» 
10°-0° 

10.7 
16,8 
20,8 
22.8 
25,2 

18,9 

26,7 
27,0 
27.8 
28,9 

0.6 

7  2 

12' 3 

15,6 

20,8 

50»-0° 

21,9 

28,9 

0,0 

50»-0° 

19,5 

28,9 

0,6 

fondeur.  A  partir  de  là  elle  s'atténue,  et  elle  est  insigni- 
fiante vers  3.000m.  Au  fond  de  l'océan  Atlantique,  sur  plus 
des  trois  quarts  de  la  surface  et  par  une  profondeur  moyenne 
de  3.650  m.,  la  température  moyenne  est  de  -f-  1°.8, 
variant  entre  t°,7  et  2°,1.  D'ailleurs  la  diminution  de  la 
température  ne  s'opère  pas  avec  la  même  rapidité  aux 
différents  points,  et  en  particulier  les  conditions  sont  dif- 
férentes dans  l'Atlantique  N.  et  dans  l'Atlantique  S.  Si 
l'on  meta  part  les  couches  superficielles,  jusqu'à  2.750  m. 
l'eau  est  toujours  plus  chaude  dans  l'hémisphère  N.  que 
dans  l'hémisphère  S.,  les  conditions  de  profondeur  et  de 
latitude  étant  égales  d'ailleurs.  Les  isothermes  de  pro- 
fondeur ne  se  comportent  pas  non  plus  de  la  même  façon 
dans  l'E.  et  dans  l'O.  de  l'Atlantique,  comme  en  témoigne 
le  tableau  suivant: 


PROFONDEUR  DÈS  ISOTHERMES  DE 

ZONE 

— 

— 

10»  C. 

5»C. 

2°, 5  C. 

Partie  orientale. 

20° -Kl»  lat.  N 

Z0M0"  lat.  s 

ni. 

55Q-820 
180-500 

m. 

1.050-1.650 

550-800 

10. 

2.200-2  926 
1.276-2.760 

Partie  occidentale. 

2()»-IO"  lat.  N 

20--IU*  Int.  S 

710-SIO 

1.100-1.170 
370-730 

2.660-2  975 

1.550-2  200 

Région  Boualortala. 

350-880 

550-900 

2. 100-2. 986 

La  mer  du  Nord,  en  raison  de  son  peu  de  profondeur 
et  de  sa  situation,  dans  une  certaine  mesure,  m  'diterflt- 
ir:t'inic.  a  des  conditions  de  température  assc  spéciales. 

L'eau  qtti  réCOUVPe  le  Ongger-liank.  dont  les  hauts  fonds 
occupent  presque  toute  la  partie  S.  de  la  mer.  est  aussi 

différente  de  l'eau  du  N.  Dans  le  Nord,  la  courbe  d'eau 
influencée  par    la  chaleur  solaire  en  été  esl   lis   mime  el 

ne  dépasse  pas  50  m.  A  partir  de  10  à  i.'i  m.  l'abaisse- 
ment de  température  est  très  brusque.  Ainsi  la  Pome- 
raniâ,  pendant  l'été  de  1872,  sur  le  589  parallèle,  a 

trouvé  de  10  m.  à  50  m.  des  abaissements  de  Irinpéra- 
ture  allant  de  l.'i",7  à  8\4  el  de  I5°,3  a  .'i".  Ce  phéno- 
mène est  dû  a  un  courant  froid  coulant  du  N.  au  S.  el 
que  le  PorcUpine  avait  également  constaté,  en  1869, 
près  des  Shetland,  'tuant  à  l'eau  de  surface,  elle  présenté 
aussi  de  notab'cs  différences  de  température  entre  la  COtfl 

norvégienne  et  l.  côte  écossaise.  En  rie.  l'eau  igperftcieile 

n'a,  près  de  l'icnsse.  qu'une  température  de  )1"  à  1  .'>■', 
alors  que  sur  la  cote  norvégienne  elle  atteint  18°  a  Î0°, 
Il  faui  atiri  >urr  relie  élévation  sur  la  ceie  norvégienne  à 
l'arrivée  des  eauJ  de  la  Baltique  1 1  aussi  ,1  réchauffement 

plus  grand  du  continent.  Pour  les  mêmes  raisons,  l'eau 
de  la  mer  du  Nord  est  plus  chaude,  a  latitude  égale,  que 
l'eau    de  l'Atlantique.  En    hiver,    par  conlre.  l'eau  de    la 

mer  du  Nord,  plus  directement  soumise  aux  Influences 
continentales,  est  plus  froide  que  celle  de  l'Atlantiqne. 
Dada  la  tinae  norvégienne,  la  temparatsre  détroll  rapide- 
ment jusqu'à  40  m.,  et  h  IOO  m.  règne  une  tanpératdn 
I— ISMll  de    f    •"> ".  Mais  nulle  part,  dans  Mtté  losw,  on 
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Surface 

Fond 

17°,4 

i2°,5 

16°,9 

5°,7 

48°,4 

5°,8 

12°,0 

8",!) 

17°,5 

47»,  d 

ne  rencontre  lf s  liasses  températures  de  —  1°,3  trouvées 
à  1.170  m.  seulement,  près  des  îles  Feroë.  I.a  fosse 
norvégienne,  en  effet,  n'est  pas  en  communication  avec  la 
mer  arctique,  dont  elle  est  séparée  a  l'O.  et  au  N.  pai- 
lles seuils  qui  s'enfoncent  à  peine  à  iOO  m.  Dans  toute  la 
partie  septentrionale  de  la  mer  du  Nord,  la  différence  des 
Saisons,  dont  nous  avons  vu  la  grande  influence  sur  les 
eaux  de  surface,  ne  se  fait  sentir  qu'à  une  faible  profon- 
deur :  dans  le  Skager-Rak,  elle  a  totalement  disparu  à 
180  m.  —  L'eau  qui  recouvre  le  Dogger-Bank  est  plus 
chaude  en  été  que  celle  de  la  partie  septentrionale  ;  les 
différences  moyennes  sont  :  à  la  surface  de  1  °,6,  à  20  m. 
de  3,  à  40  m.  de  9°,  à  50-70  m.  de  8°, 5.  La  commission 
de  Kiel  donne  les  chiffres  suivants  : 

RÉGIONS 

Baltique  <).,  Belt,  Cattegat 

Skager-Rak 

Côte  norvégienne  et  fjords 

Mer  du  Nord,  partie  N 

—  partie  S 

En  hiver,  les  eaux  du  Dogger-Bank  se  refroidissent 
beaucoup,  mais  il  faut  sans  doute  attribuer  ce  phénomène 
à  l'influence  des  vents  froids,  car  le  Urake  a  constaté 
entre  les  Orcades  et  les  Shetland  l'existence  d'un  afflux 
d'eaux  chaudes  venant  de  l'Atlantique,  atteignant  la  fosse 
norvégienne,  et  qui  empêcherait  ainsi  toute  communica- 
tion entre  le  Dogger-Bank  et  les  eaux  de  la  mer  de  Nor- 
vège. —  La  partie  S.  de  cette  mer  de  Norvège  est  bien 
comprise  dans  les  limites  officielles  de  l'Atlantique,  mais 
ses  conditions  de  température  dépendent  entièrement  de 
celles  de  l'Océan  polaire  et  elles  seront  étudiées  plus  loin. 

Il  est  nécessaire,  par  contre,  de  résumer,  dès  mainte- 
nant, les  données  que  nous  possédons  sur  la  température 
des  régions  parcourues  par  le  Gulf-Stream.  On  a  longtemps 
cru  que  la  mer  d'où  le  courant  a  tiré  son  nom,  le  golfe 
du  Mexique,  contenait  dans  la  totalité  de  sa  cuvette  une 
masse  d'eau  fortement  échauffée.  Or  les  dernières  obser- 
vations de  Sigshee,  de  Bartlett  et  de  Pillsbury  à  bord  du 
Blake  ont  détruit  cette  légende;  s'il  est  vrai  que  la  tem- 
pérature de  surface  atteigne  28°  et  soit  en  moyenne  de 
25°,  s'il  est  vrai  qu'entre  la  Floride  et  le  Yucatan  on 
trouve  encore  une  température  de  15°  à  460  m.  de  pro- 
fondeur, dans  toute  la  partie  située  à  l'O.  du  91°  de  lon- 
gitude O.  de  Paris,  on  ne  trouve  à  la  même  profondeur 
que  6°, 7  à  9°,i,  c.-à-d.  des  eaux  plus  froides  que  celles 
de  la  Méditerranée  européenne,  entre  3.000  et  4.000  m. 
Dans  le  canal  de  Floride  même,  le  Daria  a  trouvé  la  série 
suivante  : 

Profondeur....       0       180        315        550      730 
Température...     28°,9    25°,0      17°, 5     44°,9     9°, 2 

et  pour  l'axe  principal  du  courant,  jusqu'à  Terre-Neuve, 
les  dernières  mesures  n'ont  pas  sensiblement  modifié  les 
moyennes  publiées  par  l'amirauté  britannique  : 


RÉGIONS 

3 

Eh 

1= 

'V 

tu 

Golfe  du  Mexique  (avec 
les  réserves  faites  pi.  haut). 

Canal  de  Floride 

Ko    face    de    Char- 

28°  K. 
25" 

32° 

22°  8 
25°, 0 

23»,9 

22°. 2 

19",4 

16",7 

25",0 

25°,6 

25°,0 
22",8 
20",0 
19«,4 

28°,  3 
28°,3 

27",8 

26°.  7 

26<>,7 

25",6 

26«,7 

27°. s 

27°,2 
21°,  1 
22°,2 
20«,0 

25°,7 
26%7 

20,0 

2  KO 

22°.  1 

20°.  1 

En  face  du  C.  Hatte- 
Au  S. -t..  de  Nantu- 

10° 
13° 

Au  S.-E.  de  la  Nou- 
velle-Ecosse 

Mais  le  Gulf-Stream  n'est  pas  composé  uniquement  de 
cet  axe  principal  et  les  plus  récentes  explorations  ont 
montré  qu'il  était  formé  d'un  véritable  faisceau  de  bandes 


alternativement  chaudes  et  froides.  Au  sortir  du  canal  de 
Floride,  ces  bandes  sont  peu  différenciées,  mais  ellea 
s'élargissenl  vers  le  N.-E.  A  la  hauteur  du  cap  Uatterai 
par  exemple,  on  compte  en  partant  de  la  côte  une  pre- 
mière bande  froide  de  30  milles  de  large,  une  bande 
chaude  large  de  47  milles,  une  deuxième  bande  froide 
large  de  25  milles,  une  deuxième   bande  chaude  large  de 

45  milles;  l'ensemble  deces  trois  dernières  bandes,  d'une 
largeur  totale  de  117  milles,  est  d'ordinaire  marquée  sur 
les  cartes  comme  le  courant  proprement  dit  :  mais  plus  à 
l'E.  on  trouve  encore  une  bande  froide  large  de  28  milles 
et  une  bande  chaude  large  de  75  milles.  Nous  verrons 
d'ailleurs,  au  S  Courants,  que  la  position  de  ces  bandes 
n'est  pas  tixe.  Les  bandes  froides  sont,  à  vrai  dire,  des 
contre-courants.  La  plus  rapprochée  de  la  cote,  la  plus 
anciennement  connue,  a  été  appelée  par  les  Américains 
le  «  Cold  Wall  »,  le  mur  froid,  (le  qui  caractérise  sur- 
tout cette  bande  froide,  c'est  moins  la  différence  de  tem- 
pérature à  sa  surface  et  à  celle  du  courant  chaud,  quoi- 
qu'elle soit  notable,  que  la  rapide  diminution  de  la 
température  avec  la  profondeur:  i  i't  m.  le  Cold  Wall 
a  une  température  de  15°, 5,  à  200  m.  de  8".  à  400  m. 
de  6°,  à  600  m.  de  4°  à  5°,5,  à  800  m.  de  2°,5  à  4", 2. 
Quant  au  courant  chaud  lui-même,  d'après  les  mesures 
du  Challenger  et  du  Blake,  il  n'aurait  qu'une  profondeur 
de  200  in.  Il  repose  sur  une  couche  d'eau  puissante  de 
100  m.  et  dont  la  température  varie  de  15°, 6  à  18°, 3. 
A  partir  de  600  m.  la  température  décroit  rapidement  et 
l'isotherme  de  4°, 4  n'est  qu'à  1.200  m.  La  température 
continue  d'ailleurs  à  baisser  et  sur  le  sol,  dans  les  fonds 
de  4.000  à  5.000  m.,  elle  varie  de  1°,2  à  1°,6.  L'opinion 
des  savants  du  Blake  est  qu'il  faut  attribuer  l'origine  de 
la  haute  température  du  Gulf-Stream,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie,  non  pas  à  réchauffement  des  eaux  du 
golfe  du  Mexique,  mais  à  celui  delà  région  comprise  entre 
les  iles  Bahama  et  le  cap  Hatteras. 

Météorologie.  —  Alors  que  sur  les  continents  la  pres- 
sion barométrique  est  notablement  plusforte  en  hiver  qu'en 
été,  sur  les  océans  elle  est  beaucoup  plus  uniformément 
partagée.  Sur  l'Atlantique,  comme  sur  tous  les  océans, 
on  trouve  deux  régions  où  la  pression  dépasse  ordinaire- 
ment 760  millim.,  la  première  entre  30°  et  40°  lat.  N.. 
la  seconde  entre  20°  et  30°  de  lat.  S.  Entre  les  deux  est 
une  région  de  basses  pressions,  et  dans  les  mers  subpo- 
laires, c.-à-d.  vers  50°  de  lat.,  sont  également  deux  zones 
de  faibles  pressions.  Mais  à  l'intérieur  de  ces  région-  il 
faut  noter,  dans  chaque  océan,  des  positions  bien  déter- 
minées où  les  maxima  et  les  minima  s'accentuent,  qui  va- 
rient avec  les  saisons,  et  qui  sont  la  vraie  cause  des  dé- 
placements d'atmosphère  appelés  vents.  La  direction  et 
la  force  des  vents  océaniques  sont  d'ailleurs  aussi  influen- 
cés par  la  position  des  foyers  d'appel  continentaux.  En 
hiver,  dans  l'Atlantique  N..  il  existe  un  centre  de  fortes 
pressions  (765-767  millim.)  au  S.  des  Açores;  la  région 
comprise  entre  le  Labrador,  le  Groenland,  le  Spitzberg  et 
le  N.-O.  de  l'Europe  est  au  contraire  une  région  de  basses 
pressions  (moins  de  750  millim.).  le  minimum  (745  mil- 
lim.) étant  au  S.-0.  de  l'Irlande.  Dans  l'Atlantique  S., 
les  maxima  (plus  de  764  millim.)  se  trouvent  places. 
pendant  la  même  saison,  près  de  la  cote  africaine.  Les 
minima  (745-740  millim.)  sont  situés  en  pleine  mer  par 
environ  60°  lat.  S.  —  En  été,  dans  l'Atlantique  N.,  les 
maxima  (jusqu'à  769  millim.)  restent  dans  le  voisinage 
des  Açores;  les  minima  (756  millim.  et  760  millim. | 
sont  situés,  d'une  part  entre  l'Islande  et  la  Norvège,  d'autre 
part  en  plein  océan,  par  17"  lat.  N.  —  Dans  l'Atlan- 
tique S.  la  zone  des  fortes  pressions  (765  millim.)  va  de 
l'Amérique  à  l'Afrique  entre  20°  et  30°  lat.  S.  Les  mi- 
nima se  répartissent  tout  le  long  du  60e  parallèle. 

Du  fait  que  certaines  régions  de  l'Atlantique,  comme  la 
ceinture  équatoriale,  sont  des  zones  de  faible  pression 
toute  l'année,  tandis  qu'en  d'autres  points  les  maxima  et 
les  minima  se  déplacent  suivant  les  saisons,  il  résulte  que 
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certains  vents  ont  un  caractère  de  constance  très  marqué, 
tandis  que  d'autres  sont  beaucoup  plus  variables.  A  quel- 
ques degrés  au  N.  de  l'équateur,  sur  une  bande  qui  pen- 
dant l'été  de  l'hémisphère  N.  remonte  jusqu'à  12°  ou  1  4° 
de  lat.,  on  trouve  entre  l'Afrique  et  l'Amérique  la  zone 
des  calmes  équatoriaux,  oii  ne  régnent  que  des  vents 
faibles  et  variables  qui  souvent  cessent  complètement  de 
souffler.  — AuN.  de  cette  région,  Value  du  N.-E.  souffle 
toute  l'année  ;  en  hiver  il  commence  entre  30°  et  25°  lat.  N.  ; 
en  été  son  origine  remonte  environ  de  "2°, 5  vers  le  N.  En 
hiver,  il  descend  jusqu'à  l'équateur  sur  la  cote  américaine, 
mais  sur  la  cote  d'Afrique  il  ne  franchit  jamais  le  5°  lat.  N. 
—  L'alizé  du  S.-E.  est  plus  constant  et  plus  fort  que  celui 
du  N.-E.,  parce  que  le  foyer  d'appel,  la  zone  des  calmes 
équatoriaux,  est  située  au  N.  de  l'équateur.  En  hiver, 
quand  le  soleil  s'avance  le  plus  loin  vers  le  S.,  l'alizé  du 
S.-E.  commence  sur  la  côte  américaine  à  la  lat.  de  Rio- 
de-Janeiro  (25°)  et  sur  la  côte  d'Afrique  dès  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  par  30°  de  lat.  S.  En  toute  saison,  il 
franchit  l'équateur,  ce  qui  fait  qu'en  été  surtout  il  arrive 
à  se  confondre  avec  l'alizé  du  N.-E.,  la  résultante  des  deux 
forces  donnant  une  direction  unique  vers  l'O.,  tandis  que 
sur  la  côte  africaine  il  se  transforme  en  vent  du  S.  et  du 
S.-O.  à  cause  du  puissant  appel  d'air  produit  par  réchauf- 
fement du  Sahara.  —  Au  N.  et  au  S.  des  régions  d'alizés 
se  trouvent  deux  bandes  de  largeur  très  variable  suivant 
les  saisons,  qu'on  appelait  autrefois  les  zones  de  calmes 
tropicaux,  et  qui  sont  caractérisées  par  des  vents  variables 
encore  plus  que  par  des  calmes.  —  Dans  le  N.  de  l'Atlan- 
tique le  régime  des  vents  est  déterminé  toute  l'année  par 
le  centre  de  hautes  pressions  constantes  des  Açores  :  en 
hiver,  par  suite  de  la  grande  étendue  de  la  zone  des  basses 
pressions,  du  Groenland  à  l'Europe,  les  vents  soufflent  du 
S.,  de  l'O.  et  du  S.-O.,  avec  une  prédominance  marquée 
de  cette  dernière  direction.  En  été,  la  région  des  minima 
progresse  vers  le  N.-O.  en  se  rétrécissant,  et  sur  toute  la 
partie  septentrionale  de  l'Atlantique  les  vents  soufflent 
du  S.-O.  —  Dans  l'Atlantique  S.,  pendant  l'hiver,  les 
plateaux  sud-africains  sont  fortement  échauffés,  et  comme 
il  y  a  en  même  temps  une  zone  de  fortes  pressions  non  loin 
de  la  côte  d'Afrique,  les  vents  viennent  de  l'O.  dans  la  partie 
orientale  ;  en  été,  la  direction  du  vent  n'est  pas  sensible- 
ment modifiée.  Du  côté  de  l'Amérique,  la  direction  du  vent 
est  surtout  causée  en  hiver  par  réchauffement  du  plateau 
brésilien  et  les  vents  convergent  vers  la  côte.  En  été,  la 
zone  des  basses  pressions  qui  règne  vers  le  60e  parallèle 
appelle  des  vents  de  N.-O.  ;  ces  vents  s'infléchissent  de 
plus  en  plus  de  l'O.  à  l'E.,  en  descendant  vers  le  S.,  jus- 
qu'à prendre  une  direction  parallèle  à  l'équateur.  Vers  30°, 
ces  vents  d'O.  sont  très  violents  et  soufflent  toute  l'année: 
ce  sont  les  grands  frais  d'ouest. 

Courants.  —  L'eau  de  l'Atlantique,  comme  celle  de  tous 
les  Océans,  ne  reste  pas  immobile;  on  distingue  dans  sa 
masse  des  courants  chauds  et  des  courants  froids  dont  les 
limites  ne  sont  pas  fixes,  qui  s'entremêlent  parfois  d'une 
façon  compliquée,  mais  qu'on  peut  cependant  parvenir  à 
différencier,  en  schématisant  l'ensemble  de  leurs  conditions 
respectives. 

a.  Le  courant  nord-équatorial  est  un  courant  de  posi- 
tion essentiellement  variable.  Son  bord  méridional,  dans 
l'espace  compris  entre  20°  et  "23"  de  long.  ().,  se  déplace 
dans  les  limites  suivantes  : 
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La  limite  N.  est  difficile  à  établir  parce  qu'à  partir  de 
W  lat.  N.  la  puissance  du  courant  diminue  très  lente- 
ment. La  vitesse  moyenne,  au  S.  de  20",  est  de  i.">  ., 
17  milles  marins  par  jour  ;  elle  diminue  vers  le  \.  pour 
atteindre,  vers  28"  lat.  N.,  10  milles  par  jour.  La  direc- 
tion, à  l'E.  de  33"  long.  ().,  est  vers  l'O. -S.-O.  ;  de 


à  55°  long.  0.,  elle  est  franchement  0.  pour  tourner,  au 
voisinage  des  Antilles,  à  l'O. -N.-O. 

b.  Courant  sud-équatorial.  C'est  un  courant  puissant, 
d'une  grande  constance  de  direction,  de  force  et  de  super- 
ficie. Il  s'étend  au  S.  jusqu'à  15°  de  lat.  S.  et  au  N.  il 
franchit  l'équateur,  de  2°  environ  sous  le  méridien  de 
Greenwich,  de  3°  plus  à  l'E.  ;  d'ailleurs  cette  limite  sep- 
tentrionale varie  un  peu,  car  elle  atteint  4°  lat.  N.  de  juin 
à  septembre,  tandis  qu'elle  recule  en  deçà  de  3°  à  la  lin 
de  l'hiver.  La  force  de  ce  courant  est  très  grande  ;  entre 
8°  lat.  et  3°  lat.  N.,  elle  ne  demeure  jamais  au-dessous 
de  20  milles  par  jour  et  atteint  en  général  24  milles  ;  on 
a  même  observé  des  vitesses  de  72  milles.  C'est  dans  la 
zone  équatoriale  jusqu'à  2°  de  lat.  S.  que  la  force  est  la 
plus  grande  ;  elle  décroit  ensuite  jusqu'à  6°  pour  aug- 
menter de  nouveau  ;  il  y  a  donc  en  réalité  deux  courants. 
A  l'E.  de  20°  long.  E.,  la  vitesse  est  moins  grande  que 
les  chiffres  donnés  plus  haut,  mais  elle  devient  considé- 
rable à  l'O.  de  40°,  où  l'on  a  observé  des  rapidités  de 
plus  de  100  milles  par  jour.  Au  cap  San  Roque,  le  cou- 
lant se  partage  en  deux  tronçons,  l'un  qui  se  recourbe  au 
S.,  l'autre  au  N.-O. 

c.  Ce  dernier  rencontre  le  courant  de  l'Amazone,  puis 
la  fin  du  courant  nord-équatorial  et  l'ensemble  de  ces  trois 
courants  forme  le  courant  de  Guyane,  qui  a  une  vitesse 
de  30  à  60  milles  par  jour,  mais  dont  l'inconstance  a  sou- 
vent causé  la  perle  de  navires  mauvais  voiliers. 

d.  Courant  des  Caraïbes.  C'est  la  suite  du  courant  de 
Guyane  et  de  la  partie  principale  du  courant  nord-équa- 
torial. Selon  l'expression  de  Rennell,  ce  n'est  pas  un  cou- 
rant dans  la  mer,  mais  la  mer  tout  entière  qui  est  on 
mouvement  ;  cependant  c'est  surtout  vers  la  côte  améri- 
caine que  la  force  du  courant  est  considérable  ;  dans  la 
partie  orientale  de  l'axe,  elle  varie  de  24  à  72  milles  ma- 
rins par  jour;  plus  à  l'O.,  elle  n'est  que  de  12  à  36  milles. 
Le  courant  est  d'ailleurs  profond,  et  il  est  difficile  d'y  faire 
des  sondages,  le  plomb  de  sonde  se  trouvant  emporté  au 
fil  de  l'eau.  Le  courant  arrive  enfin  au  détroit  resserré 
qui,  entre  Yucatan  et  Cuba,  n'a  guère  plus  de  100  milles 
de  large  ;  le  courant  ainsi  rétréci  acquiert  une  vitesse  con- 
sidérable en  pénétrant  dans  le  golfe  du  Mexique. 

e.  Courant  des  Antilles.  Le  courant  nord-équatorial 
ne  pénètre  pas  tout  entier  dans  la  mer  des  Antilles;  une 
partie  des  eaux  en  mouvement  remonte  à  l'E.  de  la  chaine 
des  Petites  Antilles,  ou  il  forme  un  courant  d'une  vitesse 
moyenne  de  12  milles  par  jour,  mais  qui,  selon  les  obser- 
vations du  Challenger,  atteint,  entre  Saint-Thomas  et  les 
Bermudes,  20  et  2i  milles.  Au  cours  de  ce  trajet  dans  une 
mer  tropicale  fortement  échauffée  en  été,  le  courant  acquiert 
une  chaleur  considérable  qui  est  sans  doute  un  des  élé- 
ments, de  la  chaleur  du  Gulf-Stream. 

f.  Courant  du  Brésil.  La  branche  du  courant  sud- 
équatorial,  qui  se  recourbe  au  S.,  suit  vers  le  S.-O.  la 
côte  américaine.  C'est  un  courant  de  force  moyenne  dont 
la  vitesse  dépasse  rarement  24  milles  par  jour  et  est  en 
général  de  20  milles.  La  position  du  courant  est  assez. 
variable  et  elle  se  déplace,  suivant  les  saisons,  par  la 
prédominance  des  divers  vents  de  mousson  appelés  par 
réchauffement  du  plateau  brésilien. 

g.  Courant  des  Canaries.  Il  s'étend  en  moyenne  de 
Madère  aux  iles  du  cap  Vert  et  esl  déterminé  par  la  sec- 
tion orientale  de  l'alizé  du  N.-E.  La  vitesse  de  son  coins 
varie  de  8  à  30  milles  par  jour,  mais  elle  se  tient  le  plus 
souvent  dans  les  environs  de  13  milles.  Venant  de  lati- 
tudes pins  élevées  vers  des  latitudes  plus  basses,  c'est  un 
courant  relativement  froid.  L'extrémité  S.  du  courant  des 
Canaries  est  beaucoup  plus  méridionale  en  mars  qu'en 
septembre;  mais,  dans  toutes  les  saisons,  la  plus  grande 

partie  de  ses  eaux  rejoint  le  courant  nord-équatorial,  une 

faible  partie  seulement  se  détournant  au  S.-E.  pour  con- 
tourner la  côte  africaine. 

h.  Courant  de  lirngncla.  C'est  l'analogue,  dans  l'hé- 
misphère S.,  du  courant  des  Canaries;  du  Cap  jusqu'au 
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V  de  ['embouchure  du  Congo,  on  courant  froid  remonte 

le  Ion;?  de  la  côte  d'Afrique  avec  une  vitesse  moyenne  de 
19  milles  par  jour  et  qui  atteint  rarement  30  milles.  Au 
voisinage  même  de  la  côte,  le  courant  est  faible  et  irré- 
gulier. 

i.  Courant  de  Guinée.  C'est  un  contre-courant  qui, 
au  rebours  des  deux  courants  equatoriaux,  va  de  l'O.  à 
l'E.  Ses  limites  N.  et  S.  sont  variables,  surtout  en  plein 
Océan,  par  suite  du  déplacement  des  deux  courants  equa- 
toriaux, Sa  source,  à  10.,  varie  aussi  suivant  les  saisons, 
de  40°  de  long.  0.  en  septembre  à  "28°  en  mai.  La  vitesse 
moyenne  est  de  18  milles  par  jour;  elle  peut  aller  jusqu'à 
40  ou  50  milles.  La  direction,  qui  est  O.-E.  en  plein 
Océan,  est  détournée  au  S.-E.  par  la  cote  africaine  ;  a  ce 
moment  de  sa  marche,  la  largeur  du  courant  se  trouve 
ainsi  rétrécie  et  sa  vitesse  augmentée. 

k.  Gulf-Stream.  Un  peut  dire  que  c'est  le  courant  le 
plus  célèbre,  parce  que  c'est  celui  qui  arrive  sur  les  entes 
d'L'urope,  dont  il  modifie  d'une  façon  incontestable  les 
conditions  climatériques.  Déjà  signalé  par  Franklin,  il  a 
été  surtout  connu  du  grand  public  après  la  fameuse  des- 
cription de  Maury  qui  commence  par  la  phrase  souvent 
reproduite:  «  Il  est  un  fleuve  dans  la  mer  !  »  On  attri- 
buait à  co  fleuve  un  cours  immuable,  une  vitesse  énorme,  dé- 
passant parfois  i"20  milles  par  jour,  une  source  incontes- 
table, le  golfe  du  Mexique,  et  pour  cause,  la  rupture 
d'équilibre  entre  des  eaux  do  salinité,  de  température. 
et  par  suite  de  densité  différentes.  Les  observations  vrai- 
ment scientifiques  ont  détruit  une  partie  de  cette  théo- 
rie. Nous  bt  ns  déjà  vu  que  la  température  attribuée  aux 
eaux  du  golfe  du  Mexique  avait  été  fort  exagérée.  En  outre, 
le  courant  qui  sort  du  canal  de  Floride  est  inférieur  en 
force  et  en  vitesse  au  courant  du  Yucatan,  en  sorte  qu'on 
est  obligé  de  supposer  l'existence  d'un  courant  de  com- 
pensation qui  se  recourberait  dans  les  profondeurs  vers 
la  mer  des  Antilles.  Dans  le  golfe  du  Mexique  même,  les 
conditions  du  courant  varient  suivant  les  saisons.  Quand 
les  ali/.és  font  trêve,  le  courant  du  Yucatan  est  moins  vio- 
lent et  le  courant  de  Floride  est  presque  annihilé.  Il  semble 
donc  que  la  vraie  source  du  courant  soit  située  entre  les 
Bahama  et  le  cap  Hatteras,  région  fortement  chauffée  et 
soumise  à  une  puissante  évaporation,  sous  l'influence  de 
l'alizé  du  N.-E.  Cette  évaporation  produirait  une  circula- 
tion verticale,  transformée  en  circulation  horizontale  du 
S.-O.  au  N.-F.  sous  l'impulsion  première  du  vrai  courant  du 
golfe  ;  cette  direction  vers  le  N.-E.  et  la  vitesse  du  courant 
seraient  ensuite  accentuées  par  la  prédominance  des  vents 
d'O.  dans  l'Atlantique  N.  En  tout  cas,  le  Gulf-Stream  secom- 
pose  de  plusieurs  bandes  de  courants,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  à  propos  de  la  distribution  de  la  température.  La 
position  de  ces  bandes  n'est  pas  absolument  fixe:  ellessont 
écartées  delà  cote  américaine  par  les  vents  d'O.  ;  elles  en  sont 
rapprochées  par  les  vents  d'E.  A  partir  du  banc  de  Terre- 
Neuve  les  bandes  d'eau  chaude  en  mouvement,  qui  continuent 
à  imiter  le  nom  de  Gulf-Stream,  divergent  de  plus  en  plus 
et  sont  aussi  de  plus  en  plus  sous  la  dépendance  des  vents. 
Une  partie  de  ces  eaux  chaudes  se  dirige  à  l'E.,  et,  par  sa 
jonction  avec,  lo  courant  des  Canaries,  forme  un  circuit 
fermé  avec  le  courant  nord-équatorial  ;  c'est  à  l'intérieur 
de  ce  circuit  que  se  trouve  la  mer  des  Sargasses.  La  plus 
grande  partie  du  Gulf-Stream  se  dirige  au  N.-E.  vers  les 
îles  britanniques  et  pénètre  dans  la  mer  de  Norvège  entre 
l'Ecosse  et  l'Islande;  les  eaux  chaudes  atteignent  la  ban- 
quise de  l'océan  Arctique.  —  Les  caries  ont  longtemps 
marqué  une  branche  du  Gulf-Stream  qui  se  serait  recour- 
be dans  le  golfe  de  Gascogne,  et  appelée  murant  de 
Rennell.  Les  expériences  récentes  et  décisives  de  M.  Hau- 
treux  ont  démontré  qu'il  n'y  avait  là  qu'un  afllux  des 
eaux  vers  la  côte,  quand  les  vents  d'O.  soufflent  avec  force. 
—  Enfin  une  dernière  partit!  îles  eaux  du  Gulf-Stream 
s'engage  dans  le  détroit  de  Davis,  ou  on  les  a  conslaléesen 
été  jusqu'à  50"  lat.  N.,  en  hiver  jusqu'à  4t>°,  et  dans  le 
canal  des  Danois  sous  le  nom  de  courant  d'Irmiiujer.  — 


l.e  Gulf-Stream  est  un  courant  d'eau  très  salée  et  parente 
tics  dense  :  l'excès  de  salinité  se  traduit  aux  yeux  par  un 
accroissement  de  la  couleur  bleue  de  l'esu,  que  l'on  dis- 
tingue 1res  facilement  au  milieu  îles  eaux  grises  ou   ver- 

dfttres  des  bandes  plus  froides. 

I.  Courants  du  Groenland  et  il  a  Labrador.  U 
rant  qui  descend  du  N.  au  S.  le  long  de  la  côte  I  .  du 
Groenland,  avec  une  vitesse  moyenne  de  5  a  (i  milles  par 
jour,  se  trouve  presque  entièrement  annihilé  à  la  ren- 
contre du  courant  d'Inninger.  Mais  le  courant  du  Labra- 
dor, dont  on  a  constaté  l'existence  jusque  dans  les  eaUX 
du  .Sont,  est  le  véritable  charrieur  des  icebergs  et  det 
glaces  détachées  du  pack.  11  arrive  au  contact  de, eaux  du 
Gulf-Stream  au  banc  de  Terre-Neuve,  qu'il  a  contribué  a 
former.  En  effet,  la  fusion  des  icebergs  dépose  au  fond  de 
la  mer  non  seulement  les  débris  de  moraines  qui  sont  à  la 
Surface,  mais  aussi  les  boues  congelées  à  la  MM  dl 
icebergs;  en  effet,  dans  leur  course  vers  le  S.  de  10  milles 
par  jour  environ,  ils  ne  peuvent  atteindre  l'en  i— Neuve 
dans  le  cours  d'un  seul  été;  ils  sont  donc  reprit  par  la 
glace  du  détroit  de  Labrador,  peu  profond,  dont  ils  arra- 
chent, à  l'été  suivant,  les  débris  du  fond.  Ce  sont  s 
doute  ces  eaux  du  courant  du  Labrador  qui  forment  la 
bande  froide  appelée  Cold  Wall. 

m.  Courants  de  V Atlantique  S.  Vers  la  latitude  de 
l'embouchure  do  la  Plata,  le  courant  du  Brésil  se  re- 
courbe assez  brusquement  vers  l'E.,  et,  quoique  sa  vitesse 
devienne  assez  faible,  il  va  rejoindre,  sur  la  cote  africaine, 
le  courant  de  Benguela.  Plus  au  S  ,  l'Atlantique  est  par- 
couru d'O.  en  E.  par  un  courant  froid,  conséquence  Ma 
vents  généraux  d'O.  L  ne  branche  de  ce  courant,  appelée 
courant  des  Falkland,  remonte  directement  au  N.  C'est 
la  cause  principale  des  conditions  climatériques  froides 
de  la  cote  orientale  de  Patagonie. 

n.  Courants  de  la  mer  du  Nord.  La  mer  du  Nord 
étant  en  communication  avec  le  reste  des  océans  surtout 
par  le  N.,  c'est  surtout  dans  la  partie  au  N.  du  Doggcr- 
Bank  que  les  courants  sont  caractérisés.  Le  long  de  la  côte 
de  la  Grande-Bretagne,  un  courant  descend  du  N.  au  S., 
tandis  que  dans  la  partie  E.  le  courant  va  du  S.  au  N. 
.Mais,  en  face  des  détroits  de  Danemark,  les  courants  de 
sortie  de  la  Baltique  dévient  fortement  ce  courant  vers  l'O.. 
à  tel  point  que  les  navires  à  voile  s'en  servent  souvent 
dans  la  traversée  de  Norvège  en  Ecosse  pour  naviguer 
contre  le  vent  de  S.-O. 

En  résumé,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  des  cou- 
rants de  l'Atlantique,  on  constate  que  la  région  emprise 
entre  45°  lat.  N.  et  40°  lat.  S.  comporte  deux  svMèmes 
de  courants  formant  deux  circuits  fermés,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  le  contre-courant  de  Guinée.  Hais,  taudis  que 
dans  l'Atlantique  S.  le  courant  du  Brésil  est  arrête  dans 
sa  course  vers  le  S.  par  une  circulation  intense  des  eaux 
froides  de  l'O.  vers  VF...  dans  l'Atlantique  N..  au  con- 
traire, la  masse  principale  du  courant  chaud  du  tlulf- 
Stream  se  mêle  avec  les  courants  froids  venus  du  N.  sans 
être  arrêtée  par  eux  et  parvient  à  pénétrer  dans  la  mer 
polaire. 

Océan  Indien.  —  Géologie  et  contours.  —  Le  nombre 
relativement  faible  des  données  que  nous  possédons  sur 
l'océan  Indien  ne  permet  pas  d'affirmer  rien  de  deiinitif. 
surtout  en  ce  qui  concerne  son  histoire  géologi  |M.  11 
semble  pourtant  qu'à  l'époque  précambrienne  l'espace  ae- 
tuel  couvert  par  cet  océan  était  une  mer  largement  ouverte. 
Mais,  à  la  tin  du  carboniférien,  tous  les  îlots  primaires 
sciant  réunis,  une  immense  niasse  de  terres  émergées,  le 
/■outillent  austral,  s'étendit  depuis  1'  Amérique  du  Sud 
jusqu'à  l'Australie,  en  réunissant  l'Afrique.  Madagascar 
et  le  Décan.  Dans  la  période  de  grandes  transgressions 
marines  qui  dura  pendant  la  plus  grande  partielles  temps 
secondaires,  le  continent  austral  lui-même,  au  moine  dans 

la  partie  qui  nous  occupe  ici.  se  trouva  fortement  enta 

A  la  tin  de  l'éportte  jurassique  le  golfe  éthiopien,  en  com- 
munication avec  la  Méditerranée,  ne  laissa  subsister  M 
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X.  qu'une  droite  bande  entre  l'Afrique,  la  partie  E.  de 
Madagascar  et  le  Déran. 

L'Inde  et  llndo-Ghfoe  se  trouvèrent  séparées  par  la 
coupure  du  golfe  du  Bengale  ;  de  même  Bornéo  96  trouva 
séparée  de  l'Australie.  Enfin  les  grands  bouleversements 
de  l'époque  tertiaire  achevèrent  de  disloquer  les  mor- 
ceaux du  continent  austral,  pendant  que  le  Déran  se  trou- 
vait, par  eux,  soudé  au  continent  septentrional.  —  Ces 
circonstances  ont  eu  pour  résultat  d'individualiser  forte- 
ment l'océan  Indien  en  faisant  de  lui  un  océan  purement 
méridional.  Fermé  aitN.,  il  n'atteint  le  tropique  du  Can- 
cer que  par  les  golfes  terminés  en  pointes  du  Bengale  et 
d'Arabie,  et  le  30°  parallèle  que  par  les  golfes  étroits  de 
la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique.  Au  S.,  au  contraire, 
l'océan  Indien  est  en  libre  communication  avec  la  mer 
Antarctique.  Dans  l'ensemble,  l'océan  Indien  a  la  forme 
d'un  ovale  dont  l'extrémité  S.  serait  coupée  par  le  corde 
polaire.  Du  cap  des  Aiguilles  au  cap  S.  de  Tasmanie,  la 
largeur  est  de  44.-100  kil.  La  longueur  du  N.  au  S.  est 
d'environ  40.000  kil.  —  Par  suite  de  sa  formation  géo- 
logique, des  effondrements  produits  sans  ridements  au 
sein  d'une  masse  compacte,  l'océan  Indien  n'est  pas  bordé, 
en  général,  par  des  rôles  montagneuses,  mais  plutôt  pai- 
lles rebords  de  plateaux;  le  longde  l'arc  malais  seulement 
le  caractère  montagneux  est  fortement  accusé.  L'océan  In- 
dien est  plus  riche  en  Iles  dans  sa  partie  O.  que  dans  sa 
partie  E.,  et  nous  verrons  que  c'est  aussi  à  l'O.  qui-  se 
trouvent  les  moins  grandes  profondeurs.  L'océan  Indien 
ne  reçoit  pas  autant  de  fleuves  importants  que  l'Atlan- 
tique, quoique  ceux  qui  s'y  jettent  comptent  parmi  les  plus 
puissants  cours  d'eau  du  globe:  le  Zambèze,  le  Tigre-Eu- 
phrate,  l'Indus,  le  Gange-Brahmapoutra,  l'Iraouaddi,  le 
Salouen. 

Relief  et  NATURE  du  fond.  —  Le  relief  du  fond  de 
l'océan  Indien  est  encore  très  mal  connu.  Nous  ne  possé- 
dons guère  que  cinq  séries  importantes  d'observations  : 
celles  du  Challenger  et  de  la  Gazelle  en  1874,  dans  le 
Sud;  les  opérations  préliminaires  de  la  pose  du  câble  entre 
l'Europe  et  l'Asie,  dans  le  Nord  ;  l'exploration  de  VEd- 
//'/•/, rise  qui  en  IK83  est  allée  duCap  à  Zanzibar,  puis  do 
Zanzibar  au  golfe  du  Bengale  en  traversant  la  région  équa- 
t'inale;  enfin  l'exploration  de  VEgeria,  qui,  en  48N!>,  a 
parcouru  l'espace  compris  entre  Java  et  Maurice  el  esl 
r  venue  vers  l'Australie  en  passant  par  lesiles  Saint-Paul 
ei  Amsterdam.  — Au  s.  entre  35°  et  <>0"  lat.  S.,  et  "20" 
ei  120°  long.  E.,  le  Challenger  el  la  Gazelle  oui  cons- 
taté l'existence  d'un  immense  plateau  sous-marin  recou- 
vert par  une  couche  d'eau  de  moins  de  8.800  m.  Ce  pla- 
teau porte  huiles  dn Prince-Edouard,  Crozet,  Kergueten, 
Mac-Donald,  Saint-Paul  et  Nouvelle-Amsterdam  il  pa- 
rait être  la  continuation  du  grand  plateau  antarctique 
explore  par  .lames  lloss  en  18^0-L'i.  Au  S. -II.  de  l'Aus- 

trabe  la  profondeur  moyenne  atteint  1.000  fl  1.500  m., 
et  VEgeria  y  a  opéré  îles  sondages  de  5.500  el  5.600m! 
Cette  dépression  de  la  grande  baie  australienne  para  I 
s'étendre  fort  loin  à  l'O.,  la  Gazelle  avant  trouvé  à  LE. 
des  lies  Saint-Paul  el  Nouvelle-Amsterdam  une  profondeur 
maximade5.276  m.  —  Entre  ces  (les  el  lesMascareignes,  la 

E rofondeiir atteint.-;. ooo m. (ina\.  iel'Egeria:  5.260m.]. 
Intre  les  Ma»  treignes  et  Madagascar,  la  moyenne  est  de 
4.000*  (.000  m.  lie  Zanzibar  aux  Maldives,  ['Enter- 
prise &  trouvé  comme  plus  grande  profondeur  1.961  m. 
par  3-  -ï  lat.  S.  el  48°  24'  long.  E.,  tandis  qu'entre 
le,  Maldives  el   les  Chagos   le  rond  se  relevé  jusqu'à 

1.878   III.    De.S  CliagOS   à    I  e  |ll<ilei|r.    sous    le   méridien   des 

Iles  tndaman,  on  trouve  une  profondeur  uniforme  de  (.000 
iOO  m.,  avec  un  maximum  qui  atteint  cependant 
5.664  m. 
La  mer  d'Oman  a  on  fond  extraordinairemenl  plai  dont 

la  profondeur  ne  va  jamais  jusqu'à  i.noii  m.  .-  le  golfe  du 
Bengale  a  .-m  contraire  la  forme  d'une  vallée  dont  la  pro* 
fondent  esl  de  2.100à  2.500  m.  sur  les  bords,  el  de3.4O0 

100  m.  nu  milieu.  —  C  esi  dan-  I  lie  trian- 


gulaire qui  s'enfonce  entre  l'arc  malais  et  l'Australie  qu'on 
a  trouvé  les  plus  grands  fonds  de  l'océan  Indien,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  la  mer  d'Arafoura,  ou  la  sonde  n'atteint 
nulle  part  200  m.  La  Gazelle  a  mesuré  au  S.-O.  de  Ti- 
mor 5.503  m.  et,  5.523  m.  et  VEgeria,  entre  Java  et  l'Ile 
Christmas,  5.830  et  6.203  m.  Le  fond  se  relève  à  4.500  m. 
autour  des  iles  Weihnachf  et  Keeling,  pour  s'enfoncer  de 
nouveau  au  S.-O.  à  plus  de  5.000  m.,  et  se  relever  en- 
suite lentement,  le  long  du  20e  parallèle  jusqu'à  l'Ile  Ro- 
driguez  oii  la  cuvette  n'a  plus  que  2.000  m.  de  profon- 
deur. —  De  ces  renseignements  on  peut  se  former,  au 
moins  provisoirement,  l'idée  générale  suivante  du  relie!  de 
l'océan  Indien  :  les  grandes  profondeurs  sont  siiuées  à  l'E.  ; 
la  fosse  australindienne.  de  5.000  à  (i. 000  m.,  s'avance  à 
l'O.  jusque  vers  85°  de  long.  E.  ;  elle  s'enfonce  en  coin 
entre  l'Australie  et  l'arc  malais,  et  se  recourbe  au  S.-E. 
pour  former  la  grande  haie  australienne.  L'isobathe  de 
1.000  m.  part,  de  la  pointe  X.  de  Sumatra,  passe  au  S. 
de  Ceylan,  et  de  là  se  dirige  au  S.-O.  jusque  vers  le  mé- 
ridien de  la  baie  de  Delagoa  ;  de  là  elle  retourne  vers  l'E. 
jusqu'au  S.  delà  Tasmanie,  en  formant  vers  le  S.  un  golfe 
qui  atteint,  presque  les  lies  Crozet  et  Kerguelen,  et  dont  le 
bord  remonte  à  l'O.  de  Saint-Paul  et  de  Nouvelle-Amster- 
dam. Au  s.,  les  profondeurs  sont  uniformément  de  2.000 

à  3.000  m.  Au  N.-O.,  une  dépression  de  4.000  m.  com- 
prise entre  les  Amirautés,  les  seychelles,  les  Maldives,  les 
Laquodives  et  la  cote  des  Snmalisest  entourée  d'une  au- 
réole dont  la  profondeur  n'atteint  pas  2.000  m. 

Les  sédiments  qu'on  trouve  au  fond  de  l'océan  Indien 

peuvent  se  diviser  en  quatre  groupes  :  — a,  le  longde  ton  les 

les  cotes  et  dans  les  mers  plates  et  peu  profondes  du  X., 
le  fond  est  formé  de  boues  bleues  et  voies,  comme  il 
arrive  presque  toujours  au  voisinage  des  niasses  conti- 
nentales. Ces  boues  bleues  se  retrouvent  aussi  en  grande 
quantité  sur  toute  la  surface  du  plateau  méridional,  sem- 
blant indiquer  par  là  même  la  nature  continentale  des 
terres  antarctiques;  — b,  le  centre  de  l'océan  esl  formé  de 
boues  de  globigértnes (\u\  occupent  la  surface  la  plus  éten- 
due (30  millions  de  kil.  q.)  ;  —  C,  les  boues  île  diulom  'es, 
qui  sont  proprement  la  caractéristique  de  l'océan  Indien, 
occupent  sur  la  carte  îles  Reports  du  Challenger  une  sur- 
face de  43.600.000  kil.  q.  dans  le  S.  de  l'Océan,  ou  on  les 
trouve  vivantes  à  la  surface  même;  — d,  dans  les  grandes 
profondeurs  de  la   dépression  aiislraliiidieiine,   le   sol  esl 

couvert  A'argile  rouge  sur  une  étendue  de  12  millions  de 

kil.  q.  Mais  il  esl  nécessaire  d'ajuiller  que  les  profondeurs 

de  plus  de  5.000  m.,  qui  paraissent  nécessaires  à  la  sélec- 
tion complète  de  cette  argile,  sont  loin  d'être  complète- 
ment explorées. 

Salinité.  Densité,  — Les  mesures  opérées  jusqu'ici  sont 
encore  fort  pen  nombreuses.  Dans  le  Nord,  nous  n'avons 
guère  que  la  série  de  sondages  opérés  par  Liebscher  du 

détroit  de  la  Sonde  à   \den.   Il   a  nlisorve  en  général  une 

concentration  de  la  salinité  de  plus  en  plus  grande  de 
le  moteur  vers  les  hautes  latitudes  et  do  plein  océan  vers 
i"  golfe  d'Aden,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


LATITUDE 

LONG 

DENSITÉ 

S  Al  I  M  II . 

5"  39' 

84°  38' 

1 ,0255 

3,31 

8°  7' 

74»  50' 

1,0262 

3,44 

12"  S' 

72"  35' 

1,0262 

3,46 

48°  V 

66°  55' 

1.026'. 

3,40 

15"  7' 

57 

1,0276 

13«  3 

14' 

1.0276 

3,50 

Dans  le  Sud.  ce  sonl  les  \ov.iges  du  Cbullenicr   el   de 

la  Gazelle  qui  ont  donné  le  plus  grand  nombre  de 
renseignements.  Le  centre  de  concentration  serait  situé 

dans  la  /one  des  alités  S.-E.,  entre  le  S.  de  l'Afrique  et 

l'Australie,  c.-è-d,  entre  20°  et  38g  de  lat.  S.  et  60e  el 
80°  de  long.  E.,  el  ou  la  densité  moyenne  Beraii  de 
1,0274.  Entre  15°  el  63°  lat.  s.  la  densité  moyenne, 
aussi  bien  dans  les  profondeurs  qn'à  la  surface,  serait  de 
i.'>26(i.  En  combinant  ces  données  avec  les  rares  mesi 
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postérieures,  la  Deutsche  Seewarte  a  dressé  dans  son 
atlas  de  l'océan  Indien  une  carte  des  densités  qui  n'a  sans 
doute  encore  qu'une  valeur  schématique.  On  y  distingue 
deux  régions  où  la  densité  esl  comprise  entre  1,0275  et 
4,0280  :  — a,  l'entrée  du  golfe  d'Aden,  sur  une  surface 
limitée  par  une  ligne  qui  part  de  6°  lat.  N.  sur  la  côte 
africaine,  atteint  70"  de  long.  E.  et  se  recourbe  auN.-O. 
pour  toucher  la  cote  d'Arabie  par  19"  lat.  N.  ;  cette  ré- 
gion est  entourée  d'une  bande  concentrique  étroite  dont 
la  densité  est  de  4,0270  à  4,0275;  —  b,  la  surface  com- 
prise entre  le  tropique  S.  et  34°  lat.  S.  et  80°  long.  E. 
et  440°  long.  E.,  où  la  densité  atteint  aussi  4,0280.  Elle 
est  entourée  d'une  large  auréole  allant  du  Cap  à  l'Aus- 
tralie, limitée  au  N.  par  le  48e  parallèle  S.  et  au  S.  par 
le  39e  parallèle,  et  où  la  densité  varie  entre  4,0270  et 
4,0275.  —  La  ligne  marquant  la  limite  des  densités  in- 
férieures à  4,0260  part  de  la  côte  hindoue  au  N.  de  Bom- 
bay et  laisse  au  N.  toutes  les  cotes  de  l'Hindoustan,  de 
l'Indo-Chine  et  de  l'arc  malais  jusqu'à  Timor.  Dans  le 
golfe  du  Bengale  lui-même  la  densité  est  très  faible  et 
atteint  à  peine  4,0245.  Cette  densité  varie  d'ailleurs  selon 
les  saisons,  comme  le  montrent  les  cartes  du  Bureau  mé- 
téorologique de  Calcutta  :  de  mars  à  mai  la  densité  est 
irrégulièrement  distribuée  et  diminue  en  général  duS.-O. 
au  N.-E,,  c.-à-d.  en  allant  vers  les  embouchures  du 
Gange  et  de  lTraouaddi.  De  juin  à  août,  la  densité  dé- 
croit régulièrement  du  S.  vers  le  Gange.  De  septembre  à 
novembre,  après  la  chute  des  pluies  de  moussons,  la  den- 
sité est  excessivement  faible  jusqu'à  près  de  400  kil.  des 
côtes.  Elle  recommence  à  croître  de  décembre  à  février. 

Températures.  —  Les  séries  d'observations  aux  diverses 
profondeurs  sont  encore  fort  peu  nombreuses.  Dans  la  ré- 
gion comprise  entre  34°  et  52"  lat.  S.  et  48°  et  70°  long. 
É.,  c.-à-d.  entre  le  Cap,  les  îles  Kerguelen  et  Mac-Donald, 
la  température  de  surface  est  de  23°  à  49°  sur  le  banc, 
des  Aiguilles,  alors  qu'elle  n'est  plus  que  de  3°  à  l'île  Mac- 
Donald.  Le  courant  chaud  des  Aiguilles,  analogue  en  cela 
au  Gulf-Stream  et  au  Kouro-Sivo,  est  formé  de  bandes 
alternatives,  chaudes  et  froides,  et  la  différence  se  marque 
moins  encore  entre  les  températures  de  surface  que  par 
l'abaissement  beaucoup  plus  rapide  avec  la  profondeur 
dans  les  bandes  froides.  Au  fond,  par  des  profondeurs  de 
2.900  à  3.500  m.  la  température  est  de  4°, 7  à  0°,7.  — 
A  LE.  de  30°  long.  E.,  sous  les  hautes  latitudes,  la  tem- 
pérature décroit  rapidement  de  l'O.  à  l'E.  aussi  bien  dans 
les  profondeurs  qu'à  la  surface.  A  l'E.  de  70°  long.  E. 
la  Gazelle  a  constaté  une  augmentation  régulière  de  la 
température  du  S.  au  N.,  allant,  à  la  surface,  de  3°, 5 
par  54°  lat.  S.,  à  44°  par  40°  lat.  S.,  22°  par  35°  S., 
26°,5  par  22°,5  lat.  S.  A  200  m.  de  profondeur,  la  tem- 
pérature augmente  de  2°  sous  les  hautes  latitudes,  à  45° 
sous  le  tropique.  Sur  le  sol,  quand  la  profondeur  dépasse 
3.000  m.,  la  température  ne  varie  qu'entre  de  faibles 
limites  :  0°,8  à  4°, 2.  Dans  la  région  équatoriale,  à  l'E. 
des  îles  Chagos,  VEvterprise  a  trouvé  une  température 
de  -(-  0°,8  par  5.664  m.  de  profondeur.  —  Plus  à  l'E., 
entre  le  cercle  polaire  et  l'Australie,  le  Challenger  a 
aussi  trouvé  une  augmentation  de  température  notable  du 
S.  au  N.  :  à  la  surface  de  7°, 2  à  4 2°, 8,  à  400  m.  de  7° 
à  44°,  à  500  m.  de  3°, 8  à  8°,7,  à  4.000  m.  de  2°,7  à 
6°, 9,  au  fond  de  0°,4  à  0°,7.  —Entre  Maurice  et  l'Aus- 
tralie, la  distribution  en  profondeur  subit  de  grandes  os- 
cillations jusqu'au  fond,  où  la  température  varie  de  2°, 2 
à0°,7.  Entre  l'Australie  et  Timor,  la  température  s'abaisse 
de  27°  à  28°  à  la  surface,  à  0°,9  dans  les  fonds  de  près 
de  6.000  m.  —  Dans  les  deux  golfes  du  N.,  encore  très 
mal  connus  à  ce  point  de  vue,  on  observe,  entre  40°  et 
49°  lat.  N.,  une  rapide  diminution  de  la  surface  à  400  m., 
allant  de  23°  à  42°  ou  44°.  La  température  décroit  en- 
suite plus  lentement  jusque  dans  les  fonds  de  2.000  m., 
où  elle  est  de  4°, 3. 

La  distribution  de  la  température  à  la  surface  de  l'océan 
Indien  est  mieux  connue  que  la  distribution  en  profon- 


deur, grâce  à  ce  que  les  navires  de  guerre  des  différentes 
marines  font  souvent  des  observations  qui  ne  demandent 
pas  l'usage  d'instruments  spéciaux.  La  Deutsche  Seeivarle 
a  pu  établir  quatre  cartes  des  distributions  de  tempéra- 
ture aux  différentes  saisons.  En  février,  la  bande  des 
niaxima  (28"-29°)  est  limitée  au  N.  par  une  ligne  qui  va 
île  W'itu  (Afrique)  à  Atschin  (Sumatra),  et  au  S.  par  une 
ligne  partant  du  cap  Delgado  (Afrique)  et  aboutissant  à 
Rœburne  (Australie)  ;  il  y  a  en  outre  deux  petites  régions 
de  28°,  l'une  au  N.,  entre  65°  et  70"  long.  E.,  l'autre 
au  S.  sous  les  mêmes  méridiens,  et  entre  40°  et  42°  lat.  S. 
—  Il  y  a  deux  lignes  isothermiques  de  25°,  l'une  allant 
de  la  côte  arabique,  au  N.  d'Aden,  jusqu'à  la  côte  hindoue, 
au  N.  de  Bombay,  l'autre  au  S.  allant  de  Natal  au  cap 
Nord-Ouest  (Australie).  L'isotherme  de  20°  va  du  Cap  au 
S.  de  l'Australie,  et  plus  au  S.  les  isothermes  sont  régu- 
lièrement espacées  et  parallèles  à  l'équateur  jusqu'aux 
Kerguelen,  où  passe  l'isotherme  de  5°.  —  En  mai,  l'iso- 
therme de  28°  part  de  5°  lat.  N.  sur  la  côte  africaine, 
descend  aux  Seychelles,  aux  Chagos,  et  de  là  court  droit 
à  l'E.  jusqu'à  Java.  L'isotherme  de  30°  passe  au  fond  de 
la  mer  d'Oman.  Celle  de  25°  part  de  Sofala  (Afrique)  et 
aboutit  au  cap  Nord-Ouest  (Australie).  Celle  de  45°  passe 
à  Nouvelle-Amsterdam,  celle  de  6°  aux  îles  du  Prince- 
Edouard  et  Crozet.  —  En  août,  les  isothermes  de  24°  et 
25"  sont  situées  sur  la  côte  d'Arabie  ;  une  autre  ligne 
de  25°  passe  au  N.  de  Madagascar  et  rejoint  l'Australie 
à  Hœburne.  Le  maximum  (28°)  est  rejeté  à  l'E.  sur  la 
côte  de  Sumatra.  L'isotherme  de  5°  passe  aux  îles  du 
Prince-Edouard  et  Crozet,  celle  de  2°  aux  Kerguelen.  — 
En  novembre,  il  existe  un  maximum  de  28°  au  centre  de 
la  partie  N.  de  l'océan  Indien,  c.-à-d.  au  S.  de  la  mer 
d'Oman,  et  une  autre  région  de  28°  au  centre  du  golfe  de 
Bengale.  L'isotherme  de  26°  passe  à  l'entrée  de  la  mer 
Bouge  ;  celle  de  25°  part  de  la  baie  de  Delagoa  et  atteint 
l'Australie  à  Bœburne.  Les  températures  des  parties  les 
plus  méridionales  sont  sensiblement  les  mêmes  qu'au  mois 
d'août. 

Pressions  barométriques.  Vents.  —  Les  conditions  ba- 
rométriques de  l'océan  Indien,  en  raison  de  la  ceinture 
continentale  qui  le  ferme  au  N.,  sont,  beaucoup  plus  que 
dans  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  dépendantes  de  réchauf- 
fement des  hauts  plateaux  asiatiques  et  africains.  En  jan- 
vier et  février,  il  y  a  deux  zones  de  maxima,  de  765  mil- 
lim.  en  moyenne:  l'une  au  fond  du  golfe  Arabique,  l'autre 
entre  28°  et  38°  lat.  S.  et  52°  et  400°  long.  E.  Une  ré- 
gion de  minima  atteignant  755  millim.  occupe  le  golfe 
situé  au  N.-O.  de  l'Australie;  une  autre  de  751  millim. 
s'étend  au  S.  des  îles  du  Prince-Edouard.  —  En  mai,  les 
deux  régions  de  maxima  (765  millim.)  occupent  :  l'une 
l'espace  compris  entre  le  cap  Corrientes  et  Natal  à  l'O. 
et  75°  de  long.  E.,  l'autre  le  désert  australien  et  la  par- 
tie côtière  de  l'océan.  Au  fond  du  golfe  Arabique  et  du 
golfe  du  Bengale  règne  une  pression  minima  de  755  millim. 
Un  autre  minimum  de  752mm,5  se  trouve  dans  la  région 
des  Kerguelen.  —  En  juillet-août,  une  première  zone  de 
maxima  (765  millim.),  fort  étendue,  commence  sur  la 
côte  d'Afrique,  au  cap  Delgado,  descend  au  S.  du  Cap  et 
atteint  à  l'E.  le  méridien  de  Java.  Une  autre  zone  de 
765  millim.  couvre  les  trois  quarts  de  l'Australie.  Sur 
les  plateaux  himalayens,  au  contraire,  la  pression  n'est 
que  de  750  millim.,  ainsi  qu'aux  îles  Kerguelen.  —  En 
novembre,  on  ne  trouve  qu'un  seul  maximum  de  765  mil- 
lim. dans  la  région  comprise  entre  le  tropique  du  Capri- 
corne et  37°  lat.  S.  et  65°  et  108°  de  long.  E.  Au  fond 
du  golfe  de  Bengale  la  pression  est  de  760  millim.  Elle 
est  de  757mm,5  sur  la  mer  d'Arafoura  et  de  752mm,5  aux 
Kerguelen. 

Du  fait  que  l'océan  Indien  est  fermé  vers  le  N.  et  n'a 
qu'une  étendue  relativement  restreinte  au  N.  de  l'équa- 
teur, il  s'ensuit  que  l'alizé  du  N.-E.  n'existe  pas,  et  aussi 
que  l'alizé  du  S.-E.  n'occupe  une  grande  aire  que  dans 
la  partie  orientale  de  l'océan.  Le  vent  caractéristique  des 


régions  N.  et  0.  de  l'océan  Indien,  c'est  la  mousson  (de 
l'arabe  mossim,  saison).  De  novembre  à  mars,  c.-à-d. 
pendant  l'été  de  l'hémisphère  S.,  les  plateaux  du  S.  de 
l'Afrique,  fortement  échauffés  par  les  rayons  perpendicu- 
laires du  soleil,  forment  un  puissant  foyer  d'appel,  et  les 
vents  se  précipitent  de  l'Inde  vers  l'Afrique  :  c'est  la  mous- 
son du  N.-E.  Cette  mousson  a  sensiblement  la  direction 
que  prendrait  l'alizé  du  N.-E.,  mais  elle  en  diffère  en  ce 
qu'elle  est  beaucoup  moins  régulière  et  que  ce  n'est  un 
vent  ni  froid,  ni  sec.  —  Au  printemps,  le  soleil  revient 
au-dessus  de  l'hémisphère  N.,  et  le  foyer  d'appel  remonte 
tout  le  long  des  plateaux  africains.  Au  commencement  de 
mai,  la  mousson  du  S.-O.  atteint  le  cap  Comorin,  et  de 
juin  à  septembre  elle  souffle  sur  toute  l'étendue  des  golfes 
Arabique  et  du  Bengale.  En  plein  océan,  elle  atteint  sa 
plus  grande  force  de  juin  à  août.  Le  résultat  de  ce  ré- 
gime de  moussons  est  de  contrarier  et  d'annihiler  en  par- 
tie la  force  de  l'alizé  du  S.-E.  Ainsi,  pendant  l'été  de 
l'hémisphère  S.,  c.-à-d.  pendant  le  règne  de  la  mousson 
du  N.-E.,  les  calmes  sont  très  fréquents  dans  la  région  de 
l'océan  Indien  située  en  dehors  du  souffle  de  la  mousson. 
Pendant  l'été  de  l'hémisphère  N.,  au  contraire,  comme  la 
mousson  du  S.-O.  occupe  une  aire  moins  grande  que  la 
mousson  du  N.-E.,  les  calmes  sont  très  rares  dans  la  ré- 
gion où  souffle  l'alizé  du  S.-E.  La  limite  N.  de  l'alizé  du 
S.-E.  est  variable  et  difficile  à  déterminer  ;  sa  limite  S. 
commence  sur  la  cote  australienne  par  33°  lat.  S.  et 
s'étend  jusqu'à  l'E.  des  îles  Bodriguez.  —  Au  S.  de  33° 
lat.  S.  régnent  toute  l'année  des  vents  d'O.  qui,  dans  les 
hautes  latitudes,  atteignent  leur  maximum  d'intensité  en 
automne  et  leur  minimum  en  été. —  Enfin,  l'océan  Indien 
est  caractérisé,  au  moins  dans  certaines  parties,  par  la 
fréquence  et  la  violence  de  ses  cyclones  tropicaux.  Ils  se 
produisent  surtout  dans  la  région  des  Mascareignes  et 
dans  le  golfe  du  Bengale,  où  ils  partent,  en  général,  des 
lies  Andaman,  pour  se  diriger  vers  l'embouchure  du 
Gange. 

Courants.  —  a.  Courants  de  moussons.  En  partant  de 
cette  considération  que  les  courants  de  moussons  ont  pour 
cause  des  vents  de  directions  absolument  contraires  l'une 
à  l'autre,  les  anciennes  cartes  traçaient  dans  la  partie  X. 
de  l'océan  Indien  deux  courants  en  sens  opposé.  Les  faits 
ne  répondent  pas  exactement  à  cette  figuration.  En  hiver, 
dans  le  golfe  du  Bengale,  le  courant  descend  au  S.-O.  le 
long  de  la  cote  de  Coromandel,  aspirant  les  eaux  de  la 
cote  de  Birmanie,  en  sorte  qu'au  milieu  du  golfe  la  direc- 
tion est  franchement  à  PO.  A  Ceylan,  le  courant  se  rétré- 
cit, sa  vitesse  augmente  jusqu'à  80  milles  marins  par  jour, 
et  même  jusqu'à  100  milles.  Dans  la  mer  d'Oman,  le  cou- 
rant va  vers  l'O.  sur  la  cote  du  Baloutchistan,  vers  le  S. -M. 
sur  la  cote  d'Arabie.  L'eau  entre  alors  dans  la  mer 
Bouge,  au  moins  en  partie,  tandis  que  le  reste  descend  au 
S.-O.  le  long  de  la  cote  des  Somalis.  Le  courant  franchit 
IVquateur  ou  il  atteint  des  vitesses  de  24,  48  et  même 
60  milles  marins  par  jour.  A  l'époque  de  la  mousson  du 
S.-O.,  en  été,  le  mouvement  dominant,  dans  la  mer  d'Oman, 
s'opère  vers  le  N.-E.  Sur  la  céte  des  Somalis  et  d'Arabie 
il  se  produit  un  contre-courant  venant  de  l'O.  qui  aspire 
l'eau  de  la  mer  Bouge,  aspiration  qui  se  fait  sentir  jusque 
vers  le  canal  de  Suez.  En  pleine  mer,  le  courant  s'infléchit 
vers  IL.,  et,  sur  la  eote  île  Malabar,  vers  le  S.  atteignant 
son  maximum  de  rapidité  à  Ceylan,  où  il  parcourt  58  à 
78  milles  marins  par  jour.  Dans  le  golfe  du  Bengale,  les 
courants  sont  alors  très  variables;  il  semble  toutefois  que 
la  masse  principale  des  eaux  soit  aspirée  vers  le  S.  à  par- 
tir de  la  pointe  N.-O.  de  Sumatra. 

b.  Courant  équatorial.  C'est  un  courant  île  direction 
E.-O.  qui,  en  été,  coule  autour  de  l'archipel  des  Chagos 
et  eu  hiver  un  peu  plus  au  S.  ;  sa  vitesse  varie  entre  12  et 
36  milles  marins  par  jour  et  elle  atteint  parfois  M)  nulles. 
A  la  rencontre  de  Madagascar,  le  courant  est  partage  en 
deux  par  l'Ile,  vers  20"  de  ht.  S.,  une  branche  allant  au 
S.,  l'autre  au  N.  Celle  dernière  forme  autour  du  cap    de 
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l'Ambre  un  fort  courant,  allant  d'abord  au  N.-O.,  puis  à 
l'O.  Ce  courant  0.  pénètre  dans  la  large  baie  de  Zanzibar, 
se  courbe  de  plus  en  plus  au  N.  et  à  l'époque  de  la  mous- 
son du  S.-O.  se  confond  avec  le  courant  qui  remonte  le 
long  de  la  cote  d'Afrique.  A  l'époque  de  la  mousson  du 
N.-E.,  il  est  rejeté  vers  le  S.  et  forme  la  source  du  contre- 
courant  équatorial.  Une  branche  du  courant  N.  est  déviée 
au  S.  par  le  cap  Delgado,  et  descend  dans  le  canal  de 
Mozambique,  où  les  vents  la  serrent  contre  la  cote  afri- 
caine et  la  rendent  dangereuse;  au  cap  Corrientes  il  a, 
toute  l'année,  une  vitesse  de  40  à  69  milles  par  jour;  le 
long  de  la  cote  0.  de  Madagascar  remonte  un  contre-cou- 
rant dont  la  vitesse  est  de  48  à  59  milles. 

c.  Contre-courant  équatorial.  C'est  un  courant  de 
compensation  du  courant  sud-équatorial,  tout  à  fait  compa- 
rable au  contre-courant  de  Guinée.  Il  s'étend  entre  les 
iles  Amirantes  à  l'O.  et  Sumatra  à  l'E.  et  l'équateur  et 
7°  lat.  S.  Suivant  quelques  observations,  il  franchirait 
l'Equateur  vers  le  groupe  des  des  Maldives.  Sur  la  cote 
de  Sumatra,  une  partie  du  courant  se  recourbe  au  N.  ;  la 
plus  grande  masse  tourne  au  S.,  en  face  du  détroit  de  la 
Sonde.  Sa  force  moyenne  est  de  12  à  18  milles  par  jour; 
elle  atteint  quelquefois  54  milles;  mais  les  calmes  sont 
aussi  très  fréquents.  C'est  au  moment  de  la  mousson  du 
S.-O.,  alors  que  les  eaux  de  la  moitié  N.  de  l'océan  Indien 
sont  entraînées  vers  l'E.,  que  le  contre-courant  équato- 
rial atteint  sa  plus  grande  puissance. 

d.  Courant  des  Aiguilles.  11  fut  connu  dès  le  xvic  siècle 
par  les  Portugais  qui  eurent  à  lutter  contre  lui  dans  leur 
conquête  de  la  route  des  Indes.  C'est  la  suite  du  courant 
de  Mozambique  et  aussi,  mais  d'une  façon  moins  nette, 
de  la  branche  S.  du  courant  sud-équatorial.  Depuis  le 
cap  Corrientes,  il  se  meut  dans  la  direction  du  S.-O.  avec 
une  très  grande  rapidité,  atteignant  toute  l'année  des 
inaximade  100  à  110  milles  par  jour.  Sa  vitesse  moyenne 
est  en  février  de  51  milles,  en  juillet  de  46  milles.  Au 
S.  de  l'Afrique,  le  courant  atteint  le  large  banc  des  Ai- 
guilles qui  lui  a  donné  son  nom  ;  un  contre-courant  se 
forme  alors,  qui  augmente  encore  les  dangers  de  la  navi- 
gation, et  le  courant  des  Aiguilles  se  recourbe  à  l'E.  ;  il 
reste  encore  très  puissant  sur  une  distance  d'environ 
20  milles  seulement  ;  il  rencontre  alors  le  courant  froid 
venu  de  l'Atlantique  S.  et,  comme  nous  l'avons  déjà  mi 
pour  le  Gulf-Stream,  il  se  forme  un  enchevêtrement  de 
bandes  froides  et  chaudes  ;  les  différences  de  température 
ne  sont  pas  aussi  considérables  qu'au  banc  de  Terre-Neuve; 
toutefois,  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  à  20  milles  de  dis- 
tance, des  écarts  de  8°. 

e.  Courant  de  l'Australie  occidentale.  Il  est  de  for- 
mation analogue  à  celle  du  courant,  de  Benguela  ;  il  a  une 
direction  générale  S.-N.  et  une  vitesse  de  18  à  36  milles 
par  jour,  mais  qui  peut  desrendre  à  un  chiffre  insignifiant, 
comme  l'a  observé  la  Gazelle.  11  y  a  au  peu  ^impor- 
tance relative  de  ce  courant  diverses  raisons:  d'abord 
la  convexité  de  la  cote  australienne  qui  empêche  le  cou- 
rant d'être  resserré  contre  elle  sur  une  longue  étendue  et 
par  là  d'augmenter  sa  vitesse,  et  ensuite  1  arrivée  au  N. 
d'un  courant  chaud  venu  de  la  mer  d'Arafoura  dont  une 
partie,  il  est  vrai,  va  rejoindre  le  courant  sud-équatorial, 
mais  dont  une  branche  longe  la  côte  0.  de  l'Australie  du 
N.  au  S.,  puis  vers  le  S.-E.,  avec  une  vitesse  que  la 
Gazelle  a  trouvée  être  de  16  milles  par  jour. 

f.  Courant  du  S.  de  l'océan  Indien.  Causé  par  les 
grands  frais  d'O.,  il  est  la  suite  du  courant  de  l'Atlan- 
tique S.  Celui-ci,  un  peu  à  l'O.  du  méridien  du  Cap.  re- 
monte vers  le  N.-E.  pour  atteindre  la  côte  africaine.  Mais 
là  il  est  rejeté  au  S.  par  le  courant  des  Aiguilles,  prend 
une  direction  d'abord  S.-E.,  puis  franchement  orientale 
qu'il  conserve  dans  Imile  la  traversée  de  l'océan  Indien. 
Il  occupe  donc  tonte  la  région  de  l'océan  Indien  située  au 
s.  du  55*  parallèle.  Sa  vitesse  n'est  pas  considérable, 
puisqu'elle  n'esi  que  de  10  milles parjour  en  plein  océan; 
mais  sa  constance  esl  remarquable,  l'en  sensible  dans  la 
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grande  baie  australienne,  il  atteint  au  détroit  de  Bais, 
par  l'adjonction  des  courants  de  mares,  usa  vitesse  moyenne 
de  24  milles  par  jour.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  ren- 
contre dec ur.nii  ei  du  courant  des  aiguilles  produi- 
sait mu'  alternance  de  bandes  chaudes  ol  Froides,  La  pré- 
sence des  eau  chaudes  dura  très  longtemps  ci  allé  se 
manifeste  encore  I  plus  de  2.500  milles  à  1  E<  «lu  méri- 
dien du  cap  des  Aiguilles.  Cette  persistance  des  tempéra- 
tures relativement  élevées  est-elle  due  à  nue  branche  du 
courant  sud-équatorial  qui  se  recourberait  au  S.  avant 
d'aller  rejoindre  le  courant  des  Aiguilles  ?  Le  manque  d'ob- 
servations ne  permet  guère  de  1  affirmer.  Mais  il  est  re- 
marquable que  dans  toute  la  région  des  Iles  lv<  rgueicn  et 
Mac-Donald  les  icebergs  sont  très  rares. 

Le  système  des  courants  de  Puceau  Indien  ne  ressemble 

dune  pas  a  relui  de  P  Atlantique  S,,  avec  lequel  il  est  pour- 
tant le  plus  directement  en  relation.  Ln  effet,  si  le  courant 

sud-équatorial   et  les  courants  de  l'extrême  S.    \enus  de 

l'O.  sont  dans  les  deux  océans  relies  ensemble  pour  former 
un  circuit,  tandis  que  dans  l'Atlantique  s.  le  courant  des 

Falkland  est  un  courant  froid  allant  du  S.  au  N.,  dans 
lu  eau  Indien  le  courant  des  Aiguilles  e-4  un  euurant  chaud 
allant  du  N.  au  S.  Le  euurant  des  Aiguilles  serait  dune 
dans  une  certaine  mesure,  comparable  au  Gulf-Stream. 
Océan  Pacifique.  —  Gsotofiis.  Cotes.  —  A  ren- 
contra de  l'Atlantique  et  de  l'océan  Indien,  le  Pacitique  pa- 
rait avoir  été,  dès  les  époques  géologiques  les  plus  reculées, 
une  dépression  fondamentale  de  l'écorce  terrestre.  Depuis 
la  Bu  de  l'époque  primaire,  il  ne  semble  pas  que  des  chan- 
gements considérables  soient  venus  modifier  les  conditions 
générales  de  la  dépression  pacifique.  Aussi  est-ce  sur  les 
burds  de  cet  océan  que  l'on  trouve  les  fuîmes  de  relief  les 
mieux  en  rapport  avec  les  théories  récentes  des  ridements 
de  l'écorce  terrestre.  Le  Pacifique  est  entouré  d'un  bour- 
relet, montagneux  parallèle  à  la  cùte  ;  le  plissement  des 
couches  en  a  parfois  provoqué  la  rupture,  et  tout  autour  du 
Pacitique  se  dresse  une  ceinture  de  volcans  appelée  \%  cercle 
de  feu.  Cependant,  si  la  limite  géologique  est  parfaite- 
ment nette  le  long  des  deux  Amériques  et,  aussi  au  N.-E. 
de  l'Asie,  si  sur  cet  immense  demi-cercle  qui  va  du  cap 
llorn  à  l'extrémité  S.  du  Japon  les  grandes  profondeurs 
océaniques  sont  très  voisines  des  grandes  élévations  conti- 
nentales, en  revanche  les  géologues  hésitent  à  fixer  une 
limite  occidentale  au  Pacifique,  Faut-il,  en  effet,  prendre 
cuinme  suite  naturelle  de  la  chaine  japonaise  les  montagnes 
des  Philippines  et  de  l'Australie,  ou  la  ligne  Mariannes,  Caro- 
lines,  Nouvelle-Guinée,  Nouvelle-Calédonie,  Nouvelle-Zé- 
lande? Les  phénomènes  volcaniques  de  l'O.  sont-ils  le  ré- 
sultat de  l'effondrement  du  Pacifique,  ou  des  effondrements 
partiels  des  différentes  mers  secondaires?  Pour  répondre  a 
ces  questions,  il  faudrait  cunnailre  l'âge  relatif  des  effondre- 
ments, ce  que  les  explorations  n'ont  pas  encore  déterminé. 
Il  est  donc  convenable  de  s'en  tenir,  au  moins  provisoire- 
ment, aux  limites  qu'on  a  l'habitude  d'assigner  à  l'O.  du 
Pacifique.  —  La  cùte  américaine  du  Pacifique  est  presque 
dépourvue  d'articulations;  le  golfe  de  Californie  au  N.,  les 
îles  et  presqu'îles  du  Chili  au  S.,  marquent  seuls  des  inden- 
Ultions  un  peu  prononcées  ;  au  centre,  les  golfes  de  Panama 
et  du  Pérou  ne  font  qu'accentuer  un  peu  la  courbure  générale 
de  la  cote.  A  l'O.,  au  contraire,  la  cote  Pacifique  est  découpée 
par  une  quantité  deniers  secondaires  :  mer  d'Okhotsk,  mer 
du  .lapon,  mer  Jaune,  mers  de  Chine,  de  Java,  de  Celèhes,  de 
Panda,  du  Corail,  de Tasman.  La  inèiiie  différence  se  remarque 
dans  la  distribution  des  des  :  alors  qu'elles  sont  très  noni- 
hreuses  à  l'O.  de  137°  de  long.  <>.,  on  ne  trouve  que 
quelques  ilôts  volcaniques  dans  la  partie  orientale.  El  pour 

I  hydrographie  encore,  alors  que  le  Pacifique  ne  reçoit  sur 
la  cote  américaine  que  le  Colorado,  sur  la  cote  australasiu- 
liquc  se  jettent  :  l'Amour,  le  Iloang-Ilu,  le  Yang-Tse,  le 
Meuve  lîouge,  le  Mékong,  les  fleuves  de  Bornéo  et  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  ces  fleuves 
de  la  cote  occidentale  débouchant  tous  dans  des  mers  se- 
condaires. —  Enfin,  ce  qui  achève,  à  la  première  inspec- 


tion d  une  carte,  d'individualiser  le  Pacifique,  c'est  une 
s'il  n'est  pas,  comme  J'œéan  Indien,  presque  exclusive- 
mont  limite  6  l'hémisphère  s.,  il  n'y  pas  non  plus,  comme 
l'Atlantique,  une  large  communication  avec  l'océan  polaire 
du  X.  En  effo  .  le  d<  trait  de  Bering,  entre  le  cap  Oriental 
et  la  pointe  de  Barrow,  n'a  pas  98  kil.  de  large  et  sa  pro- 
fondeur moyenne  n'esl  que  de  50m.  Ajoutons  que  lapins 

grande  largeur    du    Pacifique    ett   de    7,400    kil.,  sOUS    le 

51  degré  de  lai.  \. 

lii  in.i  ei  naiimk  i)i.  iomi.  —  Aucun  océan  n'a  des 
écueils  ei  des  bas-fonds  aussi  nombreux  que  le  Pacifique  ; 
leur  position  d'ailleurs,  pour  beaucoup  d'entre  aux,  n'est 
pas  encore  déterminée  d'une  manière  certaine.  Quant  aux 

lianes  de  quelque  étendue,  US  sont  silin-s  surtout  dans  la 
mer  de  Chine,  dans  le  détroit  de  Torrès,  sur  les  cotes  de 
Californie  et  du  Chili.  —  Nous  sommes  très  Loin  de  pos- 
séder des  renseignements  complets  sur  le  relief  du  fond  du 
Pacifique  et  les  cartes  sont  encore  à  ce  point  provisoires 
qu'il  siitiit  parfois  d'une  seule  explorai  ion  nouvelle  pour 
modifier  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  relief.  C'est  ainsi 
que  dans  le  Pacitique  N.  depuis  les  voyages  du  ÎUSCarora 

en  1874  pour  la  pose  d'un  cable  télégraphique  entre  la 

Californie  et  les  des  Sandwich,  on  avait  cru  pouvoir  at- 
tribuer une  étendue  énorme  à  la  fosse  dite  du  Tuscarora. 
Les  récentes  explorations  de  VAlbatross  ont  montré  que 
la  /.une  des  profondeurs  dépassant  G. 000  m-  (maximum 
6.988  m.  par  58° 20'  lut.  N.  et  107"  long.  0.)  ne  terme 
probablement  qu'un  sillon  étroit  le  long  des  Aléoutien- 
nes.  En  revanche,  Y  Alliai  iii.ss  a  sonde  4.43u  m.  par 
58° 51'  lat  N.  et  147° 45'  de  long.  0.  ;  il  faut  donc  res- 
treindre considérablement  l'étendue  du  base cOlier  qui  est 
situé  entre  Vancouver  al  Kodiak.  Il  serait  d'ailleurs  pré- 
maturé d'alfirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  très  grandes  profon- 
deurs dans  la  région  située  plus  au  S.,  et  les  renseigne- 
ments précis  du  Tuscarora  n'en  subsistent  pas  muins  : 
luire  la  Californie  et  les  iles  Sandwich  s'étend  une  grande 
dépression  à  bords  abrupts  et  à  fond  plat;  la  protendeur 
moyenne  est  de  4.400  m.  et  les  minima  de  o.GOO  à 
.'i.700  m.  ont  été  trouvés  entre  i'.\°  et  24°  de  lat.  N.  et 
1,V2°  et  154°  de  long.  O.  A  l'O.  des  Sandwich,  lu  dépres- 
sion est  encore  très  marquée,  mais  le  fond  est  beaucoup 
moins  uniforme.  D'Honolulu  aux  iles  Boniii,  le  Tuscarora 
trouva  entre  20", 3  et  26°,5  lat.  N.  et  17v2°  long.  0.  et 
141°  long.  K.,  en  sondant  tous  les  50  milles,  sept  mon- 
tagnes s'elevanl  du  fond  de  l'océan  avec  des  pente 
raides;  six  dépassaient  lu  surface  de  2.000  à  3.0Q0  m. 
el  entre  elles  se  trouvaient  des  dépressions  de  1.750  à 
G. 000  ni.  ;  la  plus  grande  profondeur  mesurée  a  été  de 
G. 010  m.  par  25»41'  de  lat.  N.  et  142°  26'  de  long.  K. 
Entre  les  iles  Bonis  et  la  cote  S.-E,  de  Nippon,  des  hau- 
teurs de  800  m.  à  4 .400  m.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  alternent  avec  des  dépressions  allant  jusqu'à 2.950  m. 
—  A  une  petite  distance  de  la  cùte  E.  du  Japon  com- 
mence la  fosse  du  Tuscarora.  vers  le  golfe  de  Saudy.  Les 
bords  de  la  dépression  sont  très  escarpés  du  coté  du  Japon 
ei  des  Kouriles.  La  profondeur  maxima  mesurée  jusqu'ici 
est  de  8.51ii  m.  La  profondeur  moyenne  dépassa  7.000  m. 
dans  la  partie  occidentale  ;  la  fosse  se  prolonge  très  loin 
à  PL.  jusqu'au  S.  des    \leoulu  niev   mais  nous  avons  vu 

qu'il  faut  considérablement  restreindre  sou  étendue  vers 

le  S.  —  l'ntre  les  iles  ISon'ui  et  l'île  Mai,  us  ,  oinmellce  la 

Fosse  du  Challenger  qui  a  une  profondeur  maximale  de 
8.367  m.  par  14*24'  de  lat.  N.  et  140'  56'  de  long.  P..  : 

sa  profondeur  moyenne  est  de  5.-200  à  5.000  m.  —  Ul 
S.  de  la  fosse  du  Challenger,  et  séparée  d'elle  par  le  pla- 
teau sous-marin  qui  s'étend  entre  les  des  ('.anilines  et  les 
îles  Palans,  la  Fosse  de  Nares  s'étend  jusqu'à  l'équateur 
au  N.  de  la  Nouvelle-Guinée.  Sa  profondeur  moyee 
de  5.000  m.  el  le  point  le  plus  profond  os  la  goflde  SOà 
descendue  est  a  4.800  m.,  par  0"  10'  de  lat.  X.  et 
l  '&"%{'  de  long,  P.  —  Droit  au  s.  éesllesBoainlc.-ard. 

dans  l'espace  compris  entre  les  Mariannes  et  les  Philip- 
pines Bt  h"-  lies  Palaos   et   le  S.  de  Nippon,  se  trouvent 
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une  série  de  prufondeurs  atteignant  5.500  m.,  mais  ne 
formant,  la  plupart  du  temps,  que  des  fosses  étroites.  — 
in  S.  des  iles  Sandwich,  entre  20°  de  lai.  et  l'équatcur, 
et  loSJ»  et  172°  long.  0,,  des  profondeurs  de  3.000  ni. 
existent  entre  127°  et  132°  de  long.  0.  Entre  le  fond  du 
golfe  de  Panama  et  les  iles  Galapagos,  YAlbatross  n'a  pas 
trouvé  de  profondeurs  supérieures  à  3.60D  m.,  mais  elles 
s'étendent  jusqu'à  une  très  faible  distance  de  la  cote.  — 
La  partie,  la  plus  occidentale  de  l'océan  Pacifique  est  for- 
mée par  un  certain  nombre  de  mers  udveutives,  véritables 
compartiments  en  partie  fermés  et  ne  communiquant  pas 
librement  soit  entre  elles,  soit  avec  l'Océan  même.  Elles 
sont  d'ailleurs  imparfaitement  explorées  et  pour  quelques- 
unes  nous  n'avons  que  de  très  rares  renseignements.  La 
mer  de  Chine  est  séparée  du  grand  Océan  par  une  bar- 
rière rocheuse;  sa  profondeur  moyenne  est  de  4,480  à 
1.650  m.  et  le  maximum  connu  atteint  3.840  m.  La  mer 
de  Soulou  ou  de  Mlndoro,  entourée  de  rochers  et  de  bas- 
fonds,  a  une  profondeur  maxima  de  4.600  m.  La  mer  de 
<À:lèbes  ne  communique  librement  qu'avec  la  mer  de 
Banda,!  la  première  atteint  4.755  in.,  la  seconde  5.  1*20  m. 
de  profondeur;  la  récente  exploration  du  Peni/nin  a 
donné  dans  la  mer  de  Banda  un  sondage  de  6,508  m.  La 
me  du  Corail ouià  Mélan  'aie  a  une  profondeur  maxima 
de  4.850  m.  —  La  mer  de  Tasmatl,  entre  l'Aus- 
tralie d'une  part,  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Nouvelle- 
Zélande  d'autre  part,  renferme  deux  fosses  profondes, 
l'une  au  N.-L.  de  Brisbane,  l'autre,  la  fosse  de  Thom- 
son, entre  l'Australie  ot  la  Nouvelle-Zélande,  qui  ont 
toutes  les  deux  une  profondeur  moyenne  de  4.500  à 
5.000  in.  —  Au  S.-E,  des  iles  de  Tonga  et  Samoa,  les 
explorateurs  de  la  Gazelle  avaient  trouvé  une  dépression 
profonde  où  ils  avaient  opère  des  sondages  de  4.750  à 
5.175  m.  L'exploration  de  celte  fosse  <les  Tonga  ou 
û'Alilrieh  a  été  complétée  par  le  Pmguin.  C'est  la  partie 
la  plus  profonde,  non  seulement  du  Pacifique,  mais  de 
toutes  les  mers  du  globe,  l'ai  25"  39'  de  bit.  S.  et  177°  2  V 
de  long.  ().,  un  coup   de  sonde  |  lionne  une  profondeur 

de  9.035  m. ,  un  second  coup  de  soude  de  vérification  a 

donne  9.183  m.  Par  28 "44'  de  lut.  S.  et  178u24'  de 
long.  ().,  la  profondeur,  encore  pins  grande,  a  été  de 
9.413  m.  Peux  autres  sondages  ont  aussi  dépassé  9.01)0  m. 
et  pour  le  reste  di's  mesures  on  a  trouvé  des  variations 
de  4.000  à  7.000  m.  La  fosse  d'Aldiicb  parait  toutefois 
n'être  qu'un  sillon  asjej  étroit]  mais  sa  longueur  est  très 
grande  du  S.  au  N.  ou  elle  se  termine  tout  près  de  l'ar- 
tttÙpeJ  îles  Samoa.  —  Pour  la  partie  du  Pacifique  S.  située 
a  Ifi,  d>-  132"  de  long.  O.  nous  n'avons  de  renseigne- 
ments  que  par  les  explorations    parallèles  djj   (.Italien jer 

le  long  du  10e  parallèle  et  de  la  Gaudle.  entre  3"    et 

33"  il.'  I.il.  S..i'i  1rs  | |;in,.s  ,|r  r.l/e/7.  entre  Tahiti  el 

la  rote  chilienne.  Cos  trois  séries  d'observations  semblent 
montrer  une  augmentation  de  la  profoudeur  du  N.  au  s., 

,!.•  2.80,)  a4.20i)  in.il.in>  le  Non).  jUMpra5.7O0-i.7O0  m. 
dans  le  Sud.  Tout  la  Ions  de  la  cote  américaine  s'allonge  une 
fosse  profonde  de  5. 8u0  à  6,460  m.,  très  m  usine  de  la  cote, 
el  iloni  l,i  déclivité  csl  presque  a  pic,  — Sous  les  hautes 
laliludi's,  James  lioss  a  trouvé  2.850  m.  de  profondeur 

par  o.'."  de  lat.  S.  '■!  i7o  de  long,  L.  —  lu  résumé, 
['état  actuel  de  nos  eqanajssaaees  ne  permet  guère  de  se 
fane  uni'  idée  d'ensemble  so  le  relief  du  fond  du  Paci- 
fique, Il  semble  que  cotte  grandi'  atone  de  dépression  suit 
formée  d'une  juxtaposition  de  fosses  profondes,  mais  on 
M  jii-ii i  encore  dur  si  ces  fosses  ^ini  distribuées  suivant 
certaines  lignée  directrices  ni  jusqu'à  quelpoial  elleseonl 
en  communication  les  unes  avec  1rs  autres. 
Si  las  boues  de  globigérines  sont  caractéristiques  de 

l'Atlantique  el  les  b( s  de  diatomées  caractéristiques  de 

I  océan  indien  par  les  grondas  étendues  qu'elles  occupenl 
dans  u's  deux  océans,  le  Pacifique  sel  le  domaine  propre 
les  boue»  de  radiolaires,  ko  moins  dans  sa  partir  équa- 

lori.ile.  I.tili ••  15"  de  Utt,    N.    «'I   10°  de  fil.  >..  I  42"  de 

lon^i.  I .  et  iiJ  de  lony.  o..  elles  «ouvrent  tout  le  fond 


de  l'océan  même  dans  les  1res  grandes  profondeurs  :  sur 
des  fonds  de  8 . 1 8 i  m.  et  8.307  ni.,  le  Challenger  a 
trouvé  le  sol  formé  d'un  tiers  de  boues  de  radiolaires  el 
deux  tiers  de  particules  de  peroxyde  de  manganèse.  Plus 
à  l'E.,  cette  bande  se  divise  en  deuxjjranches,  l'une  com- 
prise entre  11°  et  7°  de  lat.  N.,  l'autre  entre  2°  et  10° 
de  lat.  S.,  jusque,  vers  1  48"  de  long.  O.  Dans  cette  partie 
les  débris  de  radiolaires  sont  mélangés  de  boues  de  dia- 
tomées, mais  on  n'y  trouve  pas  de  globigérines.  Celles-ci 
forment  au  contraire  la  totalité  du  fond  entre  les  deux 
bandes  de  boues  de  radiolaires,  c.-à-d.  entre  7°  de  lai. 
N.  et  2°  de  lat.  S.  Cette  région  correspond  à  la  région 
équaloriale  de  globigérines  de  l'Atlantique,  mais  elle  pa- 
rait beaucoup  moins  étendue.  On  trouve  encore  des  boues 
de  globigérines  dans  les  régions  peu  profondes  du  Pacifique 
S.,  notamment  à  l'O.  de  la  Nouvelle-Zélande,  au  S.-E.  de 
l'archipel  Toubouaï  et  le  long  du  40e  parallèle,  entre  1 20° et 
107°  et  100°  et  82°  de  long.  O.  —  A  l'exception  des  ré- 
gions équatoriales,  les  profondeurs  de  plus  de  5.000  m. 
sont,  coinine  dans  l'Atlantique  et  l'océan  Indien,  caracté- 
risées par  des  argiles  grises  el  rouges.  On  les  a  rencon- 
trées surtout  entre  Yokohama  et  Honolulu,  entre  les  îles 
de  la  Société  et  les  iles  Toubouaï  et  au  S.-E.  de  celles-ci 
entre  30°  et  40°  de  lat.  S.  et  1 40°  et  125°  de  long.  O. 
Elles  contiennent  des  fragments  de  ponces  el  de  laves  et 
surtout  des  nodules  de  peroxyde  de  manganèse  d'une 
grosseur  inconnue  dans  les  autres  océans.  — Sur  la  roule 
parcourue  par  le  Tuscarora,  entre  l'Amérique  et.  les  des 
Sandwich  el  entre  celles-ci  el  les  iles  Bonin.  le  sol  est 
formé  d'une  boue  jaune  brun  contenant  des  débris  de  co- 
raux el  des  morceaux  de  ponces  el  des  laves.  —  Dans  les 
mers  profondes  de  l'O,  qui  sont  des  mers  fermées,  entou- 
rées de  grandes  iles  ou  de  masses  continentales,  on  ne 
trouve  ni  les  boues  de  globigérines  dans  les  parties  peu 
profondes,  ni  les  argiles  rouges  d'abimes  dans  les  grandes 
profondeurs,  mais  uniquement  des  boues  d'argiles  grises  et 
bleues  qui  décèlent  leur  origine  terrestre  et  organique. 

Sauniié.  Densité,  —  Les  observations  de  salinité  cl 
de  densité  sont  très  peu  nombreuses.  On  a  constaté  un 
rentre  de  maxima,  où  la  salinité  dépasse  3.55  °  D  entre 
les  iles  Sandwich  el  les  iles  Bonin.  De  cette  région  vers 
le  N.  la  salinité  diminue:  dans  la  nier  de  Bering,  elle  esl 
de  3.30  %;dansla  mer  d'Okhotsk,  de  3,20  "/„;  dans  le 
N.-O.du  Pacifique,  de  3,30  °/0.  Le  contre-courant  équa- 
torial,  par  10"  de  lat.  N.,  parait  aussi  correspondre  à  une 
région  de  faible  salinilé  :  3,35  à  3,40  "/n-  —  H  neparail 
j  avoir,  sur  toute  ls  surface  du  Pacifique,  qu'un  seul  centre 
de  concentration  de  densité  autour  des  des  de  la  Société. 
La  densité  est  là  de  1,0271!)  (réduite  à  '15", 5  C).  Le 
maximum  esi  donc  plus  petit  que  celui  de  l'Atlantique.  Le 
minimum  squatorinl,  correspondant  au  minimum  de  sali- 
nité dans  le  contre-courant  equutorial,  esl  de  1,02485, 
par  7"  20'  de  lai.  N.  Dans  le  Pacifique  N.  la  plus  grande 
densité  mesurée  a  été  de  1,03644  par  30"  1  2  de  lat.  N. 
environ,  et  sur  toute  rétendus  du  Pacifique  septentrional 

les  variations  sont  peu  considérables.  L'absence  d'un 
deuxième  centre  de  concentration  dans  les  régions  Iropi- 
calesduNonl  provient  de  ce  ipiel'ali/.é  du  N.-L.  est  heau- 
coup  plus  faillie  que  dans  l'Atlantique;  l'évapoialion  el  la 

concentration  sont  par  suite  beaucoup  moins  fortes.  Dans 
las  mers  formées  de  l'Ouest,  gracoaui  pluies  ci  a  l'afflux  des 
cours  d'eau,  la  densité,  1res  faible,  descend  a  1,0280.  — 
La  distribution  de  la  densité  en  profondeur  est  soumise  o 
la  même  loi  que  dam  l'Atlantique:  elle  désrott  depuis  la 
surface  jusque  mis  |  ,830  BU,  cl  de  là  jusqu'au  fond  elle 

recommence  i  augmenter  lentement. 

il  Mi'inAM  R|,  —  Dans  le  Pacifique  N.,  onlre  55"  el  20 
de  lai.  N..  la  température  de  surface  augmente  en  gêne- 
rai, mais  avec  des  oscillations  notables  de  l'E.  i  l'O.,  ainsi 

que  le  mollll'iil  les  chllires  , 1 1 1  l,dile;ui  ci-aprrs.  exlr.ills 
du  Manuel  de  Boguslnwski. 

Il  esi  nécessaire  d'ajouter  que  ces  chiites,  qui  sont  le 
résulta!  des  observations  du  tuscarora  el  àuôhalkngtr 
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ne  représentent  que  des  séries  uniques  de  mesures  et  que 
les  relevés  ont  été  faits  dans  une  saison  plus  avancée, 
sous  les  latitudes  de  55°  et  de  35°,  que  sous  les  latitudes 
tropicales.  On  voit  par  là  combien  sont  précaires  les  con- 
clusions que  l'on  peut  en  tirer.  Dans  cette  partie  N.  du 
Pacifique,  comme  dans  le  N.  de  l'Atlantique,  les  condi- 
tions de  température  sont  encore  compliquées  par  l'exis- 
tence de  deux  courants  :  l'un  chaud,  le  Kouro-Sivo  ;  l'autre 
froid,  le  Oya-Sivo.  Comme  le  C-ulf-Stream,  le  Kouro-Sivo 
est  formé  de  bandes  alternatives,  froides  et  chaudes,  et 
si  la  séparation  est  encore  assez  facile  à  établir  le  long 
du  Japon,  cela  est  beaucoup  plus  dillicile  à  mesure  que 
le  courant  remonte  vers  le  N.-E.  Les  bandes  chaudes  du 
Kouro-Sivo  sont  d'ailleurs,  en  général,  moins  chaudes  de 
2°  ou  3°  que  celles  du  Gulf-Stream,  et  cette  différence  se 
maintient  jusque  dans  les  couches  les  plus  profondes  de 
l'eau  en  mouvement.  —  Dans  la  partie  intertropicale,  la 
température  de  l'eau  de  surface  est  en  général  un  peu 
plus  basse  (0°,5  à  1°  de  différence)  au  centre  qu'à  f'O. 
Cette  température  oseille  entre  26°  et  27°,  les  maxima 
se  trouvant  au  voisinage  de  la  côte  N.  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  —  Dans  le  Pacifique  S.,  dont  les  conditions  de 
température  sont  plus  mal  connues  encore,  la  Gazelle  a 
constaté  qu'entre  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  et  28" 
et  33°  de  lat.  S.  les  eaux  étaient  protégées  contre  le  re- 
froidissement venant  des  eaux  du  S.  par  l'élévation  géné- 
rale du  fond.  Mais  plus  au  S.,  entre  34°  et  38°,  le  Chal- 
lenger a  remarqué  une  influence  prépondérante  des  eaux 
antarctiques,  qui  se  fait  sentir  davantage  encore  sous  le 
méridien  des  iles  Samoa.  — Pour  la  distribution  verticale 


de  la  température,  on  peut  distinguer  dans  chaque  partie 
N.  et  S.  du  Pacifique  trois  /.unes  :  orientale,  centrale  <-t 

occidentale.  Partout,  jusqu'à  1.830  m.,  profondeur  au 
delà  de  laquelle  les  observations  sont  trop  peu  nombreuses, 
l'eau  du  Pacifique  N.  est  plus  froide  que  l'eau  du  Paci- 
fique S.  Cependant,  enlre  20"  de  lat.  N.  et  20"  de  fit.  S., 
a  partir  de  725  m.,  l'eau  est  plus  chaude  au  N.  qu'au  S., 
et  à  partir  de  1.450  m.  il  y  a  sensiblement  égalité  de 
température.  Dans  cette  même  bande  intertropicale,  jus- 
qu'à 1.500  m.,  l'eau  est  plus  chaude  à  l'O.  qu'à  l'E. 
bntre  20"  et  40"  de  lat.  N.,  jusqu'à  2.745  m.,  l'eau  est 
également  plus  chaude  à  l'O.  qu'à  l'E.  Dans  le  Pacifiques., 
de  20°  à  40°,  l'eau  de  l'O.  est  au  contraire  plus  froide 
que  (elle  du  centre  et  de  l'E.,  au  moins  jusqu'à  365  m. 
Mais  les  conditions  ordinaires  des  eaux  pacifiques  se  re- 
trouvent entre  365  et  1.830  m.,  où  l'eau  de  la  partie 
occidentale  est  plus  chaude.  —  Sur  le  sol  même  du  Paci- 
fique, dans  les  fonds  déplus  de  4.000  m.,  la  température 
est  assez  uniforme.  Dans  la  région  tropicale,  au  N.  de 
l'équateur  et  vers  le  centre  du  Pacifique,  la  température 
moyenne  est  de  0°,95,  tandis  que  dans  l'O.  elle  est  de 
1°,22.  La  même  différence  se  remarque  au  S.  de  l'équa- 
teur; dans  la  partie  centrale,  la  température  movenne 
est  de  0°,8,  dans  l'O.  elle  est  de  i°,8,saufau  fond  de  la 
mer  du  Corail  dont  nous  donnerons  plus  loin  les  condi- 
tions spéciales.  Dans  le  Pacifique  N.,  entre  20°  et  40°  de 
lat.  N.,  la  température  du  fond  est  de  1°,8  entre  la  Nou- 
velle-Guinée et  le  Japon  ;  au  centre,  elle  est  en  movenne 
de  1°;  à  l'E.,  elle  n'est  que  de0°,8.  Au  N.  de  40°', près 
des  Kouriles,  on  trouve  —  0",4  à  3.500  m.,  et  à  l'E.  de 
Yéso  —  0°,1  à  2.960  m.  —  Dans  le  Pacifique  S.,  entre 
l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande,  la  température  est 
uniformément  de  0°, Centre  4.000  et  4.730m.  Au  centre, 
elle  est  de  0°,5  à  5.300  m.,  à  l'E.  de  0°,7  à  0",9  dans 
les  fonds  qui  dépassent  4.000  m.  Au  S.  du  40e  parallèle, 
la  température  du  fond  ne  diminue  pas  sensiblement  ;  elle 
oscille  de  0°,7  à  1°,1  entre  4.275  et  4.750  m.  — Il  faut 
mentionner  à  part,  dans  une  étude  de  la  distribution  ver- 
ticale de  la  température,  les  conditions  qui  régnent  au 
sein  des  mers  fermées  de  l'O.  Comme  il  arrive  pour  la 
Méditerranée  latine,  la  température  décroit  normalement 
avec  la  profondeur  tant  que  la  mer  adventive  est  en  com- 
munication avec  le  plein  Océan.  A  partir  du  moment  où 
l'on  atteint  la  profondeur  des  seuils  de  limitation,  la  tem- 
pérature reste  constante  jusqu'au  fond.  Dans  la  mer  de 
Chine,  la  température  de  surface  est  en  movenne  de  24°: 
elle  descend  à  2°, 3-2°, 8  entre  1.100  et  1.650  m.  et  reste 
alors  uniforme  jusqu'au  fond  qui  est  à  3.8i0  m.  —  Nous 
avons  déjà  vu  que  dans  les  fosses  situées  entre  les  Mu- 
riannes,  les  Philippines,  la  Nouvelle-Guinée  et  le  Japon, 
la  température  du  fond  est  de  1°,8,  mais  cette  tempéra- 
ture est  atteinte  dès  2.375-2.745  m.  —  A  la  surface  de 
la  mer  de  Souloit,  la  température  est  de  28", 6;  elle  reste 
uniformément  de  10°, 2  à  partir  de  730  m.  jusqu'au  fond, 
à  4.663  m.  —  Dans  la  mer  de  Càlèbes,  la  température 
descend  de  29°, 4  à  la  surface  à  3°,7  vers  1.300  m.;  elle 
se  maintient  là  jusqu'au  fond  à  4.755  m.  —  Dans  la 
mer  de  Banda,  on  trouve  28°, 5  à  la  surface  et  2°, 9  de 
1.640m.  à  5.420  m.  —  Enfin,  dans  la  mer  du  Corail, 
la  température  minima  de  1°,7-1°,8  est  constante  de 
2.470  m.  à  plus  de  4.000  m.  —  Si  l'on  compare  les 
températures  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique,  on  constate 
que  l'eau  du  Pacifique  N.  est  plus  froide  que  celle  de 
l'Atlantique  N.,  que  l'eau  du  Pacifique  S.  est  plus  chaude 
que  celle  de  l'Atlantique  S.  jusqu'à  1.300  m.,  mais  qu'à 
partir  de  là  elle  est  plus  froide  ;  que  les  températures  du 
fond  sont  en  général  plus  basses  dans  le  Pacifique  que 
dans  l'Atlantique. 

Pression  barométrique.  Vents.  —  Pendant  l'hiver  il  y 
a  sur  le  Pacifique  trois  régions  de  maxima  :  l'une,  de  765- 
767millim.au  N.-O.  des  Iles  Hawaï;  une  seconde,  de 
7(i.'i  milliin.  pies  de  la  cote  K.  de  l'Asie  ;  une  troisième, 
de  768  millim.  le  long  de  la  cote  de  l'Amérique  du  Sud 
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Pendant  la  même  saison,  les  minima  sont  situés  :  à  l'E. 
du  Kamtchatka  (752  millim.)  et  dans  la  zone  équatoriale 
(760-757  millim.).  En  été,  nous  ne  trouvons  plus  que 
deux  zones  de  maxima:  dans  le  Pacifique  N.,  entre  180° 
et  130°  de  long.  0.  (765-767  millim.);  sur  toute  la  lar- 
geur du  Pacifique  S.,  entre  20°  et  HO0 de  lai.  S.  (765  mil- 
lim.). Une  région  de  minima  atteignant  à  peine  760  mil- 
lim. s'étend  le  long  de  l'équateur  ;  une  autre  de  740  millim. 
se  rencontre  vers  le  60e  parallèle.  —  Le  régime  des  vents 
du  Pacifique  est  encore  assez  mal  connu.  Dans  le  Pacifique 
N.,  les  vents  dominants  soufflent  du  X.  et  duN.-O.,  le  long 
de  la  cote  asiatique  ;  ils  viennent  franchement  de  l'O. 
quand  on  s'approche  de  la  cote  américaine.  Dans  le  Paci- 
fique S.,  les  vents  d'O.  soufllcnt  toute  l'année.  Le  régime 
de  la  région  intertropicale  présente  quelques  différences 
avec  celui  de  l'Atlantique  sous  les  mêmes  latitudes.  Pen- 
dant l'été  de  l'hémisphère  N.,  l'air  est  fortement  attiré 
vers  l'Asie  dans  la  région  O.  ;  les  vents  sont  alors  de  vé- 
ritables moussons.  L'alizé  du  N.-E.  est  moins  puissant  que 
dans  l'Atlantique  et  il  franchit  l'équateur  en  hiver  ;  par 
contre,  l'alizé  du  S.-E.  le  franchit  à  son  tour  en  été. 
Cette  alternance  est  due  à  l'influence  régulatrice  de  la 
grande  étendue  océanique  qui  rapproche  sensiblement 
l'équateur  thermique  de  l'équateur  géographique,  alors 
que  dans  l'Atlantique  l'équateur  thermique  occupe  tou- 
jours une  position  plus  septentrionale. 

Courants.  —  Courant  nord-équatorial.  Résultat  de 
l'alizé  du  N.-E.,  il  s'étend  du  120°  de  long.  0.  jusqu'aux 
Philippines.  Sa  vitesse,  très  régulière,  est  en  moyenne  de 
12  à  18  milles  par  jour,  avec  de  très  faillies  oscillations 
et  des  calmes  très  rares.  Il  augmente  de  vitesse  en  appro- 
chant des  Mes  Marshall  et  Carolines.  et.  avant  d'atteindre 
les  Philippines,  il  est  fortement  dévié  vers  le  X.  en  aug- 
mentant sa  vitesse  jusqu'à  12  milles  par  jour. 

Courant  sud-équatorial.  Dans  sa  partie  orientale  il 
présente  de  grandes  analogies  avec  le  courant  correspon- 
dant de  l'Atlantique.  Comme  lui,  il  franchit  L'équateur  et 
atteint  5"  ii  6"  de  lai.  X.  C'est  aussi  sur  son  bord  septen- 
trional qu'il  esl  le  plus  rapide,  avec  une  \ilesse  moyenne 
de  21  a  25  milles  par  jour,  mais  qui  esl  souvent  doublée 
et  qui  va  parfois  à  KO  ou  100  milles.  Vers  la  région  des 
Iles  Marquises  et  de  la  Société,  le  courant  redescend  toul 
entier  au  S.  de  l'équateur,  et  il  est  alors  nécessaire  d'y 
distinguer  Amw  parties  séparées  par  une  ligne  qui  join- 
drait les  lies  Samoa  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Au  N.-O.de 
eette  ligne,  quoique  h'  couranl  soit  brisé  el  ralenti  par  la 
rencontre  de  nombreuses  des.  il  conserve  dans  l'ensemble 
nne  direction  K.-O..  et  une  vitesse  moyenne  de  12  à  1  1  milles 

par   jour.  Au  S.   de  la   ligne    Samna-Xouvc||e-Caledonie. 

le  couranl  est  pins  mal  connu,  et  il  parait  être  beaucoup 
plus  irrégulier.  Entre  les  Samoa  et  les  Tonga  une  branche 
tourne  au  s.-n..  |mis  an  s.  Entre  les  îles  Tonga  et  Ker- 
madec,  nouvelle  dérivation  vers  le  s.,  el  enfin  entre  les 

des  Tonga  el   la  Nouvelle-Calédonie  la  dernière  partie  du 

courant  s'infléchit  au  S.-O.  Il  y  a  donc  pour  celle  partie 
do  courant  sud-équatorial  une  série  de  dérivations  succes- 
sives. 

Contre-courant  équatorial.  Ce  courant,  dont  on  a 
autrefois  contesté  l'existence,  est  au  contraire,  selon  les 
plus  récentes  observations,  très  régulier  et  irès  puissant. 
En  été,  il  est  pins  fort  que  le  couranl  nord-équatorial  et 
il  ne  cesse  pas,  même  en  hiver,  quand  la  réunion  des  deux 
alizés  le  réduit  à  son  minimum.  Il  commence  non  loin  des 
Philippines  et  coule  entre  5°  et  10°  N.  jusqu'au  golfe  de 
Panama.  Il  ne  se reeourlie pas  versle  S.,  comme lecontre- 
couranl  île  Guinée,  mais  vers  le  \.-o.  En  hiver  cepen- 
dant, on  constate  on  courant  allant  vers  le  S.-E.  :  mais 
c'est  un  empiétement  <\u  courant  froid  de  Californie,  et  il  n'y 

.i    pas   la.    ail   due    des    exploraient    les    plus  récents,     de 

courants  alternatifs  de  moussons,  comme  (indique  la  carte 
de  Berghaus.  La  vitesse  du  contre-couranl  équatorial  at- 
teint souvent  60  milles  par  jour. 

ont  'lu  Japon  cl  Kouro-Sivo.  Le  couranl  du 
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Japon  est  la  suite  du  courant  nord-équatorial.  Celui-ci,  dé- 
tourné vers  le  X.  par  la  rencontre  des  Philippines,  s'in- 
fléchit davantage  à  l'E.,  après  avoir  suivi  la  cote  E.  de 
Formose,  où  il  a  une  vitesse  moyenne  de  21  à  42  milles 
par  jour.  11  est  là  strictement  limité  et  ne  s'étend  pas  plus 
loin  à  l'E.  que  l'Ile  Maïacochima;  il  laisse  les  Hiou-Kiou 
à  gauche  ;  sa  niasse  principale  s'infléchit  à  l'E.,  tandis 
qu'une  branche  remonte  vers  le  N.,  à  l'O.  de  Kiou-Siou. 
A  partir  du  160°  de  long.  E.,  le  courant,  alors  fort  étendu 
en  superficie,  mais  diminué  en  puissance,  est  repris  par 
les  vents  généraux  d'O.  comme  il  arrive  pour  le  Gulf- 
Stream.  Les  analogies  sont  d'ailleurs  nombreuses  tout  le 
long  du  parcours  :  le  Kouro-Sivo  est.  lui  aussi,  d'une 
salinité  très  forte  et  d'une  couleur  bleue  intense  ;  il  n'est 
pas  formé  d'un  courant  unique,  mais  de  bandes  chaudes 
entre  lesquelles  s'intercalent  des  bandes  froides;  enfin  la 
position  de  ces  bandes  est  variable:  les  vents  d'E.  les  rap- 
prochent de  la  cote  asiatique,  tandis  que  les  vents  d'O. 
les  en  éloignent. 

Courant  de  Californie.  Ce  courant,  analogue  au 
courant  des  Canaries  par  sa  direction  et  son  rôle,  est 
extraordinairement  froid.  Pendant  l'hiver,  sa  direction  et 
sa  force  sont  très  irrégulières,  mais  il  existe  toute  l'an- 
née. Sa  vitesse  moyenne  est  évaluée  à  11  milles  par  jour; 
mais  elle  peut  atteindre,  dans  sa  partie  S.,  30  à  36 milles. 

Courants  froids  dn  Pacifique  N.  Mal  connus  en  ce 
qui  concerne  leurs  conditions  de  vitesse  et  de  tempéra- 
ture, leur  existence  n'en  est  pas  moins  certaine.  Elle  est 
témoignée  dans  la  mer  de  Bering  el  la  mer  d'Okhotsk  par 
un  mouvement  de  dérivé  des  ghues  vers  le  S.,  lent  à  la 
vérité.  La  rotation  de  la  terre  dévie  ces  courants  à  droite 
et  leur  fait  raser  la  cote  asiatique,  où  ils  entraînent  avec 
eux  les  eaux  douces  de  l'Amour. 

Couranl  de  l'Australie  orientale.  Malgré  l'alter- 
nance des  vents  qui  soufflent  du  N.-E.  et  du  S.-O.  en 
hiver,  il  règne  loulo  l'année,  le  long  de  la  cote  austra- 
lienne, un  couranl  de  direction  el  de  force  sensiblement 
constantes,  s'éteudant  jusqu'à  une  distance  de  20à  60  milles 
du  rivage.  La  vitesse  est  de  un  demi-nœud  à  3  nœuds  à 
l'heure.  Le  long  de  la  cote,  el  surtout  dans  les  anfractuo- 
sités,  des  contre-courants  se  produisent.  Il  semble  qu'il 
faille  expliquer  ce  courant  constant  et  relativement  chaud 
par  un  recourbeoienl  du  courant  sud-équatorial  à  sa  ren- 
contre de  la  côte  australienne. 

Courants  du  Pacifique  S.,  du  cap  Horn  et  du 
Pérou.  Sous  les  liantes  latitudes  règne  naturellement  un 
couranl  constant  d'O.  en  E.,  suite  de  ceux  qui  parcourent 
l'Atlantique  et  l'océan  Indien.  Mais,  entre  10°  et  15°  hit.  S., 
la  direction  0.-E.  n'est  pas  constante  el  il  semble  que  des 

branches  se  délai  lient  vers  le  X.  allant  à  la  rencontre  des 

branches  détachées  successivement  du  courant  sud-équato- 
rial. Ces  courants  de  direction  N.-E.  se  l'ont  sentir  d'abord 
des  deux  côtés  de  l'archipel  néo-zélandais,  puis  entre  180" 
et  160"  de  long.  O.  :  enfin,  près  de  la  cote  américaine. 
Ici  la  complication  est  plus  grande  encore  ;  car,  si  le  cou- 
ranl froid  du  Pérou  OU  de  jlumboldt  semble  bien  une  dé- 
viation versle  N.  du  grand  courant  d'O. en  E.,  le  couranl 
du  cap  Horn,  qui  a  la  même  direction  que  le  courant  gé- 
néral, esi  un  courant  relativement  chaud.  C'est  sans  doute 
a  lui  qu'il  fout   attribuer  la  rareté  relative  des  icebergs 

dans  ces  parages,  el  il  esl  peut-être  la  suite  de  la  pre- 
mière déviation  du  courant  sud-équatorial  à  la  rencontre 
des  des  Marquises.  —  Ainsi,  ce  qui  caractérise  La  circu- 
lation dans  le  Pacifique  el  ce  qui  le  différencie  de  l'Atlan- 
tique ei  île  l'océan  Indien,  c'est  l'existence,  dans  l'hémis- 
phère S.,  d'un  système  complexe  de  circuits  enchevêtrés 
les  uns  dans  les  autres.  En  outre,  si  le  Pacifique  N.  a. 
connue  l'Atlantique  X..  un  circuit   ferme  de  courants,  en 

raison  de  la  barrière  formée  par  le  détroit  de   Bering,  le* ï 

eaux  chaudes  du  Kouro-Sivo  ne  pénètrent  pas  dans  la  mer 

Polaire. 

Océan  Arctique.  —  Explorations.  —  Notre  cou 

naissance  de  |, a    glacée    du    Xot'il   n'a  COmmeilCC  qu'au 
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xvi'  siècle,  le  souvenir  des  établissements  Scandinaves  au 
Groenland  ayanl  presque  disparu  dès  le  mi*  siècle.  Mais, 
jusqu'au  commencemeni  du  siècle  présent,  les  recherches 
ne  furent  à  peu  près  jamais  faites  dans  un  intérêt  scien- 
tifique. Les  récite  de  Marco  Polo  sur  les  rien 
l'Orient,  la  découverte  de  la  route  des  Indes  par  les  Por- 
tugais, de  l'Amérique  par  les  Espagnols,  excitèrent  des 
convoitises  commerciales.  Ce  qu'on  chercha,  ce  lui  un  pas- 
sage vers  les  Indes.  On  s'attaqua  d'abord  au  passage  du 
N.-O.  ;  le  peu  de  résultats  obtenus  par  Cabot,  Corteneal, 
Veraszano,  Cartier,  détermina,  vers  le  N.-L.,  les  entre- 
prises ilo  Willoughby,  Chancellor  et  Burrough.  Fuis  Fro- 
bisher,  Davis,  Hudson,  Burton,  Baffin,  Fox  essayèrent  de 
nouveau  de  reprendre  la  rouie  du  N.-O.  Ils  n'y  parvinrent 
pas,  mais  on  obtint  par  eux  une  première  connaissance  des 
détroits  qui  donnent  entrée  sur  l'archipel  américain.  La  ten- 
tative  de  Barendsz,  qui  eut  des  résultats  considérables,  i 
elle  ne  parvint  pus  à  découvrir  le  passage,  marque  la  fin 
des  efforts  du  enté  de  l'ancien  continent  avanl  nuire  siècle. 
Les  explorations  des  Cosaques  en  effet,  la  grande  expé- 
dition du  Nord  organisée  par  Pierre  le  Grand  et  dont  le 
voyage  de  Bering  n'était  qu'une  partie,  furent  simplement 
des  voyages  de  délimitation.  La  seule  tentative  faite  en  vue 
d'atteindre  le  pôle  fut  celle  de  Hudson  qui,  en  1607, 
remonta  le  long  de  la  côte  E.  du  Groenland.  —  A  partir 
du  troisième  voyage  de  Cook  (1770-79),  les  explorations 
ont  toutes,  au  contraire,  un  but  scientifique.  En  1S1K, 
l'amirauté  anglaise  envoya  John  Ross  etParry  pour  chercher 
le  passage  du  N.-O.  Ils  arrivèrent  au  77°  lai.  N.  et  re- 
vinrent, Ross  convaincu  que  le  passage  n'existait  pas, 
Parry  convaincu  du  contraire.  Il  s'ensuivit  trois  autres 
voyages  de  Parry  et  un  de  Ross,  voyages  qui  eurent  des 
résultats  importants,  mais  qui  ne  changèrent  rien  aux 
convictions  des  deux  voyageurs.  La  découverte  du  passage 
est  due  aux  explorations  faites  pour  retrouver  Franklin. 
Le  passage  est  d'ailleurs  impraticable. Le  passage  du  N.-E. 
au  contraire,  qui  est  une  véritable  route  vers  l'extrême 
Orient,  ne  fut  presque  pas  recherché,  et  il  faut  arriver 
jusqu'à  Nordenskjold  pour  sa  découverte. 

Mais  les  voyages  de  la  première  moitié  du  siècle,  aussi 
bien  ceux  du  N.-O.  que  ceux  de  Hedenstrom,  Anjou  etWrân- 
gel  au  N.-E.,  semblèrent  confirmer  l'opinion  déjà  ancienne 
que  les  espaces  polaires  étaient  occupés  par  une  mer  libre, 
la  Polynia.  Le  voyage  de  l'Américain  Kane  au  N.  de  la 
baie  de  Baffin,  en  1853-55,  qui  affirma  l'existence  de  la 
mer  libre  sur  le  rapport  de  son  stewart  Morton,  eut  une 
grande  influence  sur  les  théories  géographiques.  Cette  idée 
fut  adoptée  avec,  enthousiasme  par  les  principaux  géo- 
graphes de  l'époque,  Behm,  Maury  et  surtout  Petermann. 
La  recherche  de  la  mer  libre  inspira  toutes  les  expéditions 
jusqu'à  l'échec  retentissant  du  Tegetthoff  qui,  ayant  tenté 
de  parvenir  au  N.  en  suivant  le  courant  chaud  venu  de 
l'Atlantique,  fut  pris  par  les  glaces  le  jour  même  de  sou 
entrée  dans  le  pack,  le  21   août   1872.   La   perte  de  la 
Jeannette  prouva,  une  fois  de  plus,   que  la   glace  n'est 
aussi    compacte  que  dans  le  vnisiuage  du  courant  chaud. 
Petermann  lui-môme  abandonna  l'idée  d'une  mer  libre-,  il 
faut  arriver  jusqu'au  projet  de  Nansen,  en  1890,  pour 
retrouver  une  tentative   aventureuse    faite    d'après    îles 
théories  :  la  dérive  de  la  Jeannette,  qui,  entrée  par  le 
détroit  de  Bering,  avait  été  retrouvée  au  Groenland,  ins- 
pira à  Nansen  l'idée  de  s'avancer  le  plus  loin  possible  en 
partant  du  détroit  de  Bering,  de  se  faire  prendre  par  les 
glaces  avec  un  navire  solidement  construit  et  de  se  laisser 
porter  par  elles.  Le  projet,  combattu  par  N'aies,  par  Mar- 
kham,  par  Nordenskjold,  est  le  premier  dont  l'accomplis- 
sement n'ait  pas  donné  lieu  à  une  désillusion  :  le  Frani 
se  comporta  exactement  comme  Nansen  l'axait  prévu;   le 
pôle  Nord  o'est  pas  découvert,  il  est  vrai,  mais  la  déter- 
mination de  ce  point  précis  n'a  plus  désormais  qu'un  in- 
térêt secondait  e. 

Côtes.  Profondeurs    —  Il  est  tout  à  fait   impossible 
d'esquisser  l'histoire  géologique  de  l'océan  Arctique  avec 


le  peu  de  renseignements  que  nous  possédons.  C'est  à  peine 
si  nous  avons  quelques  notions  précises  sur  son  état  actuel. 
Mu  la  moitié  i).  de  la  cote  américaine  >-t  la  moitit 

asiatique,  on  ne  trouve  pas  d'articulations  et  les 
des  sonl  peu  nombreuses  :  archipel  de  la  Nouvelle-Sibé- 
rie, Teric  de  Wrangcl.  |.e  reste  du  pourtour  est  au  con- 
traire fortement  indenté  :  golfe  de  l'Obi,  mer  Manche, 
baie  d'Hudson,  et  les  lies  sont  nombreuses  (V.  Polaires 
[Bégions]). 

L  océan  Arctique  est  une  mer  fermée  sur  presque 
tout  sou  pourtour;  il  ne  communique  avec  le  Pacifique 
que    par    le    détroit    peu    profond    et    resserre  de  llering  : 

il  n'est  véritablement  ouvert  que  du  coté  de  l'Atlan- 
tique, L'océan    arctique  est   une  mer  profonde,  \\ant  le 

de   Nansen  on  savait  déjà  que   la   mer  i, 
vège  atteignait  3.600  m.  entre  la  Norvège,  l'Ida 

.en  et  1.800  m.  entre  le  Spitzberg  et  le  Groen- 
land; dans  la  mer  de  Baffin,  Ross  et  Parry  avaient  aussi 
trouvé  des  profondeurs  1.800  m.;  mais  la  mer 

de  Barendsz  a  un  fond  plat  situe  en  moyenne  a  200  m.  de 
profondeur. la  merde  Kara  atteint  rarement  700  m.;  dans 
la  mer  de  Sibérie.  Nordenskjold  a  trouve  une  profondeur 
moyenne  de  30  à  60  m.  et  des  maxima  de  100  a  178  m. 
à  l'E.  du  cap  Tcheliouakin;  au  N.  du  détroit  de  Bering, 
le  fond  n'est  pas  à  oO  m.;  dans  les  détroits  de  l'archipel 
américain,  la  profondeur  moyenne  est  de  J20  à  300  m.  On 
croyait  donc  que  ces  conditions  restaient  sensiblement  les 
mêmes  sur  toute  la  surface  de  l'océan  Arctique,  et  Nansen 
n'avait  emporté  que  des  sondes  ordinaires,  destinées  aux 
faibles  profondeurs;  pendant  tout  le  voyage  du  Fram  on 
trouva  des  profondeurs  de  plus  de  3.000  m.  et  il  arriva 
souvent  que  les  fils  de  sonde,  déroules  jusqu'à  plus  de 
ikil.,  cassèrent  avant  qu'on  n'eut  atteint  le  fond.  —  Nous 
n'avons  presque  pas  de  renseignements  sur  la  nature  même 
de  ce  fond;  dans  la  mer  de  Norvège,  à  partir  de  1.800m., 
on  trouve  une  bouillie  limoneuse  contenant  de  nom' 
coquilles  de  foraminifères ;  autour  de  Jan  Mayen,  la  boue 
noirâtre  semble  indiquer  une  origine  volcanique. 

Salinité.  Densité.  —  Dans  la  mer  de  Norvège  la  den- 
sité décroît  quand  on  avance  vers  le  N.  Aux  Feroë,  elle 
est  de  1.0270.  avec  une  salinité  de  3,35  "/„  :  à  l'île  des 
Ours,  elle  est  de  1.0207;  plus  au  N..  on  l'a  trou- 
1,0201.  Le  phénomène  s'explique  probablement  par  la 
fonte  de  la  glace,  les  observations  ayant  toutes  été  faites 
en  été.  Dans  les  profondeurs  la  densité  est  assez  forte 
entre  l'Islande  et  la  Norvège:  elle  décroît  également  vers 
le  N.  L'eau  de  la  mer  Blanche  et  de  la  mer  de  Sibérie, 
grâce  à  l'apport  des  tleuves,  est  très  peu  dense  (4,01). 

La  densité  est  encore  moindre  à  la  surface  des  détroits  de 
l'archipel  américain;  elle  descend  là  jusqu'à  1.00217  et 
même  1,00037;  elle  augmente  de  nouveau,  il  est  vrai. 
avec  la  profondeur,  mais  o;i  n'a  pas  trouvé  de  densité  su- 
périeure à  1.02'i0.  Pour  l'intérieur  polaire  lui-même,  la 
publication  des  résultats  scientifiques  de  l'expédition  de 
Nansen  fournira  sans  doute  les  premières  densités  pré- 
cises. 

Température.  Glace.  —  C'est  encore  dans  les  parties 
de  l'océan  Arctique  qui  communiquent  avec  l'Atlantique 
que  les  conditions  de  température  sont  les  mieux  connu 
elles  sont  d'ailleurs  en  relation  directe  avec  celles  de 
l'Atlantique.  Dans  le  canal  des  Danois,  on  trouve  un  enche- 
vêtrement de  conciles  froides  et  relativement  chaudes  qui 
continue  l'état  observe  dans  le  Gulf-Stream  dont  le  cou- 
rant d'Irminger  n'est  qu'une  branche.  Immédiatement  au 
N.  de  l'Islande,  l'eau  a  encore  une  température  de  -j- 
sur  les  fonds  de  300  m.,  tandis  qu'à  20  kil.  plus  au  \. 
l'eau  est  au  point  de  glace  entre  300  et  100  m.  Dans  la 
mer  de   Norvège,  l'arête  sous-marine  qui   VI  '.'à 

l'Islande  forme  une  première  séparation  entre  les  BSUX 
chaudes  de  l'Atlantique  et  les  eaux  froides  du  N.  Mais  la 
.séparation  n'est  pas  complète,  puisque  entre  L'Islande  et 

Jan  Mayen  on  trouve  quatre  COUCheS  alternativement 
chaudes  et  froides.  L'ensemble  des  deux  premières  couches 
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a  uue  épaisseur  de  100  m  environ;  la  température  des- 
cend au-dessous  de  0°;  puis  une  nouvelle  élévation  de 
température  porte  l'eau  à  -f-  1°;  vers  400  m.  elle  est  à 
—  1°,  et  elle  continue  de  se  refroidir.  Les  plus  basses 
températures  observées  sur  des  fonds  de  1.900  à  3.630  m. 
ont  été  de  —  1°,4  et  —  t°,7  entre  le  Grmnland  et  Jan 
Mayen  d'une  part,  entre  la  Norvège  et  le  Spitzberg  d'autre 
part.  Il  est  remarquable  que  toute  l'Islande,  les  Feroë, 
la  côte  norvégienne,  Jan  Mayen,  l'Ile  des  Ours,  la  ente  0. 
du  Spitzberg  sont  entourées  jusqu'au  fond  d'une  couche 
d'eau  chaude  (supérieure  à  0°);  c'est  ce  qui  explique  la 
douceur  relative  de  leur  climat  en  hiver.  Dans  la  mer  de 
Barendsz,  les  explorateurs  du  legetthoff,  Payer  et  Wey- 
precht,ont  observé  que  l'eau  était  plus  froide  en  été  qu'en 
hiver,  ce  que  Wcyprerht  explique  par  l'arrêt  des  courants 
chauds  en  été,  arrêt  causé  par  l'afflux  des  courants  de 
fonte  des  glaces  venant  de  la  mer  de  Sibérie,  et  qui,  éle- 
vant le  niveau,  déterminent  un  écoulement  général  des 
eaux  vers  le  S.  Dans  la  mer  de  Sibérie,  Nordenskjold  et 
Palander  ont  observé  presque  partout  que  la  température 
de  0°  était  atteinte  très  rapidement  (entre  3  et  10m.)  ;  en  lie 
30 et 52  m.,  la  température  oscille  entre — 1°  et  —  2°, 4. 
Dans  le  détruit  de  Bering,  la  température  sur  la  côte  amé- 
ricaine esl  supérieure  de  6°  a  8°à  celle  qu'on  trouve  sur 
l.i  cote  asiatique  (11°  à  3°-î>°).  11  faut  sans  doute  attri- 
buer ce  phénomène  à  une  branche  du  Kouro-Sivo  qui  re- 
monterait le  long  de  la  ente  de  l'Alaska.  Dans  les  détroits 
de  l'archipel  américain,  en  raison  du  peu  de  largeur,  le 
mélange  des  eaux  froides  et  chaudes  se  fait  plutôt  par 
couches  verticales  que  par  juxtaposition  de  bandes  super- 
ficielles. C'est  ainsi  que  le  l'oluris  a  mesuré  dans  le  canal 
de  liobeson  les  températures  suivantes  : 

Om      40"'        88*"     55™       90™       125™       570™ 
_t»    _o°,4   —  0°,2    0°,0  +0",1    +0°,6    +0°,4. 

Pour  l'intérieur  polaire,  nous  attendons  encore  la  publi- 
cation des  observations  scientifiques  de  Nansen  ;  on  saii 
toutefois  que  pendant  toute  la  dérive  du  Fram  la  tempé- 
rature des  étés  fut  très  basse,  se  tenant  généralement  vers 
0"  et  «'élevant  rarement  à  -f-  4°  ;  le  maximum  observé  a 
été  de  1",  14.  L'eau  de  surface  est  à  une  température  infé- 
rieure à  —  2";  mais  à  pat  tir  de  200  m.  la  température 
se  relève,  ai  teint  ~Hi".5  el  reste  jusqu'à  3.000  et  i.OOOm., 
beaucoup  plus  forte  qu'un  ne  le  croyait. 

I,a  nature  de  la  glace  de  mer  et  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  se  forme,  ont  été  expliquées  à  l'art.  Mer.  La 
limite  méridionale  du  pack  est  mal  déterminée  pour  l'hi- 
ver. En  été,  elle  descend  à  30°  lat.  N.  sur  la  cote  du 
Labrador,  remonte  vers  !<•  \.  jusqu'au  détroit  de  Davis. 
s'infléchit  an  s.  jusqu'à  50  milles  du  cap  Farewel,  remonte 

au   N.   le  long  'le  la  ente   E.   illl  (irirllhilld.   passr  al'O.de 

l'Islande  el  se  dirige  vers  le  Spitzberg;  le  cap  S.  du  Spitz- 
berg est  in  général  glacé  au  commencement  de  l'été, tan- 
dis que  la  céteO.  esl  libre  ;  la  ligne  de  limite  atteint  ensuite 
la  Nouvelle-Zemble  et  elle  laisse,  au  N.  de  la  Sibérie  et 
du  détroit  de  Bering,  on  chenal  libre  donl  la  largeur  est 
inconnue.  Sous  les  plus  hautes  latitudes,  on  ne  trouve  ni 
une  mer  libre,  m' une  calotte  déglace  compacte,  mandes 
chttnpt  de  glace  qui  dérivent,  se  soudent  les  uns  aux 

autres  ri   se  fragmentent  de  nouveau. 

1.  Courants.  —  Il  est  encore  impassible  de  carac- 
tériser la  direction  générale  des  vents  au-dessus  de  l'océan 

\n  tique,    r[   l'échec  d'Allillic    n'rsl    pas   l'ail    pour    rolllil  — 

iiiit  1rs  théories  émises  jusqu'ici.  Le  Fram  a  bien  été  porté, 

dans  la  pi  emù  1  e  partir  de  son  voyage,  par  des  vents  soui- 
llant du  8.  à  partir  du  détroit  de  Bering.  >L>is  vers  su 

lat.  \. ,  le  seii~  i|r  la  dérive  n'imliqur  plus  i  im  sur  la  ilirei  - 

tkmdu  vent,  puisque  le  navire  était  alors  porte  par  un  mu- 
rant.—  Les  courants  de  l'océan  tactique  sont  enx-mi 
très  mal  connus.  Vers  L'Atlantique  existe  certainement  un 
oenrant  de  soi  lie.  le  courant  </»  Groenland,  dont  la  puis. 
lancs  contrariée  à  la  surface  par  les  courants  de  l'Atlan- 
tique, parait  croître  avc<   la  profondeur.  Le  courant  du 


Labrador,  qui  joue  un  rôle  analogue,  est  surtout  connu 
dans  sa  partie  atlantique,  et  l'on  ne  sait  rien  de  ses  ori- 
gines polaires.  Au  N.  du  détroit  de  Bering,  les  dérives 
parallèles  de  la  Jeannette  et  du  Fram  prouvent  l'exis- 
tence d'un  mouvement  général  des  eaux  vers  l'Atlantique; 
mais  la  source  de  ce  courant  est  mal  déterminée  et  il  n'est 
vraiment  caractéristique  qu'à  partir  de  80"  de  long.  E. 
Nansen  croit  que  son  existence  prouve,  vers  le  \..  l'exis- 
tence d'une  grande  étendue  maritime,  sans  interposition 
de  terres. 

Océan  Antarctique.  —  De  cet  océan  nous  savons 
fort  peu  de  choses.  Les  explorations  ont  d'ailleurs  été 
peu  nombreuses.  Pendant  la  grande  période  de  décou- 
vertes qui  va  de  la  tin  du  xvme  siècle  au  milieu  du  xixc.  la 
mer  polaire  du  S.  ne  fut  guère  visitée  que  par  Cook(1773), 
Bellinsghausen  (1819-21),  Dumont-d'Urville  (1838-40), 
James  Ross  (1839-43).  Il  faut  ensuite  aller  jusqu'à  187  * 
pour  trouver  une  incursion  du  Challenger  dans  ces  pa- 
rages. Mais  les  résultats  de  cette  expédition  ont  engagé 
Murray  à  provoquer  de  nouvelles  recherches  faites  par  le 
Jason  en  1893,  VAntarctic  en  1803;  enfin, en  1897,  un 
navire  belge,  la  Belgica,  est  parti  avec  un  personnel 
choisi  et  des  instruments  perfectionnés  pour  séjourner 
dans  les  mers  australes. 

Les  sondages  de  James  Koss  qui  n'avaient  nulle  part 
révélé  des  profondeurs  de  plus  de  1,000  m.,  les  boues 
bleues  recueillies  par  le  Challenger  au  voisinage  du  cercle 
polaire,  avaient  fait  conclure  à  l'existence  d'un  continent 
austral.  Ce  continent  semble  avoir  été  atteint  par  l'An- 
tarctic  au  cap  Adare,  par  71°  .'13'  de  lat.  S.  On  a  re- 
cueilli à  cet  endroit  des  granitoïdes,  alors  que  Ross  n'avait 
constaté  dans  les  mêmes  parages  que  des  débris  volca- 
niques. —  Les  températures  de  l'air  observées  par  Koss 
en  1841  et  par  VAntarctic  en  1895  ne  concordent  pas  : 

CHtFFRES      DE     l/AnfarcttC 

Minimum  absolu..   — 2°. 8 

Maximum    —    ..   -r-6°,l 

Moyenne  à  66° lat.       0°,0 

—      de  70°  à 

74"  lat —  0",2 

Il  semble  que  les  premières  observations  aienl  été  faites 
dans  une  année  particulièrement  froide  et  les  secondes 
dans  une  année  particulièrement  chaude.  Dans   l'eau,  le 

Challenger  a  trouvé  des  couches  alternatives,  chaudes  et 

froides.  Vers  (>2".5  de  lat.  S.,  il  a  mesuré  : 


CHIPF! 

Minimum  absolu 

— 10°,3 

Maximum    — 

4-    3".3 

Moyenne  de  60° 

a   68°  lat.  .  . 

—     0".!l 

Moyenne  de  73" 

a   78°  lat... 

-    VA 

\  la  surface —  l",7 

A  306  m —II". s 

A  330  m —  (l".l 


A  730  m +0".; 

A  000  m 0".0 

A  2.068m.  (fond)  —2° 


VAntarctic  a  observé  que  la  température  de  l'eau  était 

plus  basse  entre  68°  et  OS"  qu'au  delà  de  70°.  c'est 

d'ailleurs  au  S.  de  la  Nnuvrlle-Zrlanilo  que  le  pack 
semble  le  plus  facilement  franchissable,  l'mss  atteignit  là 

7S"0'.l(i".  VAntarctic  s'arrêta  a  7i"  10'.  mais  lés  rap- 
ports de  Borchgrevink  et  Kristensen  constatent  qu'ils  au- 
raient pu  s'avancer  beaucoup  plus  loin.  Dans  la  direction 
opposée,  c-à-il.  au  S.  de  l'Atlantique.  Koss  parvinl  aussi 
à  pénétrer  jusqu'à  71"  31'.  Mais  partout  ailleurs  |r  pack 

semble  fermé  dès  les  environs  du  cercle  polaire.  Les  glaces 

de  dérive  remontent  dansJ.es  trois  océansauN.  du  I0*pa- 

rallèle  :  on  obsene,  certaines  années,  une  telle  quantité 

île  ces  glaces  qu'on  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à  une  rup- 
ture partielle  du  pack  par  des  secousses  de  tremblements 

■h'  terre.  Ludovic  \\  Un  llWli. 

Bibl.  :  V •  1rs  ouvrages  généraux,  V.  Bibl.  de  : 
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(890,  dans  Pet    Mittcilungen,  1892       Thoi  let,  Océano- 
graphie dynamique;  Paris.  1896,  1"  part. 

Océan  Atlantique  —  British  Admiralty  i 
Monthly  current  charts  for  the  Atlantic  Océan  ;  Londres, 
1897,  _'  Bucbanan,  The  Relations  of  the  Gulf  Stream  and 
ih,  Labrador  Current,  dans  Report  of  the  6tb  internat 
geogr  congreas;  Londres,  1890.—  Di  i  i  -<  he  Si  ewarte. 
Atlantischer  Ozean  ;  Hambourg,  1882  ■  Segelhandbuch 
fur  den  AU.  Ozean;  Hambourg.  1885.  —  Hautreux,  le 
Courant  de  Rennell,  dans  Bull.  Soc.  geogr.commerc.de 
Bordeaux.  1893  Mémoires  delà  Soc.  des  sciences  phyt 
ri  nul  de  Bordeaux,  1895.  —  Houette,  les  Courants  de  la 
Manche,  dans  Service  hwdroorapniàue  de  la  marine, 
u"  756  -  Krûmmel,  Die  verteilung  des  Salzgehaltes  an 
der  Oberflâche  des  nord-allantischen  Ozeans,  dans  Pet. 
Mittcilungen,  1890.  —  Lindenkohl,  Ergebnisse  der  Tem- 
peratur  undDichtigkeite  Beobachtungen  in  den  Gewà'ssern 
des  Golfstroms  und  des  Golf  von  Mexico,  dans  Pet  Mittei- 
lungen,  1896.  —  Albert  Ier  de  Monaco,  Résultats  des  cam 
pagnes  scientifiques  accomplies  par  la  Princesse-Alice; 
Monaco,  1894.  —  Pillsbury,  U.  S  hydrographie  Office 
Publication,  n»  110  ;  Washington,  1894.—  V.  S.  Coasi  Sur- 
vol Report  for  1890;  Appendice  10;  Washington,  1891.  — 
Pouchet,  le  Voyage  de  la  Manche,  dans  Nouv.  Archiv 
<ies  miss,  scient,  et  litt.  :  Paris,  1894,  t.  V.  —  Hugh  Rod- 
man,  Report  of  Ice  and  Ice  movements  in  the  North- 
Atlantic;  Washington,  1890.  —  Simart,  Atlantique  N.  : 
carte  de  la  direction  et  de  l'intensité  probable  t£ 
rants,  dans  Service  hydrogr.  de  lu  marine,  w  v.ttï  et  4328; 
Paris,  lss'-'  —  G-  Schott,  Die  Gewasser  der  Bank  oon 
Neufundland  und  ihrer  Weitern  Umgebung,  dans  Pet 
Mitteilungen,  1897.  —  United  States  hydrographic 
i  ii  i  [i  e,  Pilol  Charts  :  Washington  (mensuelles). 

Océan  Indien.  —  British  Admiralty,  Monthly  current 
Charts:  Londres,  1895-96. — Deutsche Seewarte,  Indiscner 
< ):c;ni  :  Hambourg,  1891.  —  Segelhandbuchfur  d.  /.  Ozean  ; 
Hambourg,  1891.  —  Meteorological  Boaru  of  Cal- 
cutta, Charts  of  the  bay  of  Bengaland  adjacent  sea  north 
oftheEquator;  Calcutta.  1887.—  Meteorological  Coun- 
cil,  Meteorolc/ôica!  charts  of  the  portion  of  the  Jndian 
Océan  adjacent  to  cape  Gardafui  and  Ra.sho.fun;  Londres, 
1891.  —  G.  Schott,  Wissenschaftliche  Ergebnisse  einer 
Forschungsreise  :nr  See,dans Pet. Mitteilungen,  Ergh,109. 

Océan  Pacifique.  —  British  Admiralty  charts, 
Quaterly  current  charts  ;  Londres,  1897.  —  Deutsche 
Seewarte,  StillerOzean;  Hambourg.  1896.  —  Segel  hand- 
buch  fur  il.  S.  Ozean  ;  Hambourg,  1897.  —  Lindenkohl, 
Dus  spezifische  Gevticht  des  Meerwassers  imNordostpozi- 
fischen  Ozean,  dans  Pet.  Mitteilungen,  1897.  —  Du  même  : 
Physiogrophische  Problème,  Salzgehalt  und  Temperatur 
des  Pazifischer  Ozeans  betreffend,  dans  Pet.  Mitteilun- 
gen, janv.  1899.  —  Puls,  Oberflâchen  Temperaturen  und 
Strômungsverhâltnisse  des  Eàuatorialgûrtels  des  Stillen 
Ozeans,  dans  Arrlur.  d.  deidseh.  Seewarte;  Hambourg, 
1895.—  G.  Schott.  Die  Meerstrômungen  und  Température 
Verhâltnisse  in  der  Ostasiatischen  |Gewâs.*ern,  dans  Pet. 
Mitteilungen,  1891.  —  U.  S.  Hydrographic  Office,  Pilot 
charts  ;  Washington  (mensuelles). 

Océan  Arctique.  —  De  Lapparent,  tes  Résultats  scien- 
tifiques de  la  campagnedu  «  Fram  »,  dans  Correspondant, 
15  avr.  1897.  —  Mohn,  Die  norxvegische  Nordmeer  Expédi- 
tion, dans  Pet.  Mitteilungen,  Ergh.  (i!3.  —  Nansen,  Far- 
thest  Norlh  ;  Londres,  1897.  —  Simpson.  Report  of  the  .sot 
and  Ihe  movements  in  Bering  sea  and  the  arctic  basin  ; 
Washington.  1890.  —  WÈYPRECHT,  Melamnrpliosen  des 
Polareises;  Vienne,  1879.  —  Zimmermann,  !e  Voyage  de 
Nansen  et  les  théories  sur  les  courants  du  pôle  boréal,  dans 
Annales  de  géogr.,  1897,  pp.  71  et  109.  —L'Intérieur  polaire, 
d'après  Nansen,  dans  Annales  de  géogr.,  1897.  p.  268. 

Océan  Antarctique.  —  Buchanan,  Proc.oftheR.G.S.; 
Edimbourg,  1888,  p.  1 1  (température  de  l'océan  Antarctique). 
—  Fricker,  Die  Èntstehung  und  Verbreitung  des  Antarft- 
tisclien  Treibeises;  Leipzig,  1893.  —  John  Murray,  The 
Reviewalof  anlarctic  exploration,dans  Geographical  .h me- 
nai, janv.  1894.  —  Supan,  Die  Meteorologischen  Beobach- 
tungen des  «  Antarctic  »  im  Sûdlichen  Eismeere,  dans 
Pet.  Mitteilungen,  1895. 

OCEAN IA  (Zool.).  Type  d'un  groupe  de  petites  Mé- 
duses, les  Océanides,  appelées  encore  Phialidées;  ce  son! 
des  Leptoméduses,  c.-à-d.  des  Méduses  issues  d'Hydroïdes 
calyptoblastiques.  Le  manubrium,  chez  ces  animaux,  est 
sessile  ;  ils  présentent  4 canaux  radiaux  simples;  il  existe 
12  à  100  otocytes  el  ]»lns.  Principaux  genres  :  Phialis, 
Phiaîium,  Phialidium,  Milrocoma,  Halopsis.  On  ne 
connaît  encore  qu'un  petit  nombre  d'Hydraires  auxquels 
un  puisse  rattacher  les  nombreuses  espèces  de  ce  groupe 
et  il  en  est.  sans  doute,  pour  lesquelles  le  développement 
est  direct,  par  abréviation.  R.  Momez. 

OCÉANIDES  (V.  Nymphe). 

OCÉANIE.  Limites.  —  D'une  façon  générale,  on  entend 
par  Océanie  L'ensemble  des  terres  insulaires  comprises, 
dans  le  Pacifique,  entre  les  deux  tropiques.  Hais  on  éprouve 


une  certaine  difficulté  a  établir  les  limites  précises  dans 
lesquelles  on  vent  se  renfermer.  Il  est  hors  de  doute  que 
l'Australie  doit  être  mise  à  part.  Mais,  d'abord,  la  limite 
des  tropiques  n'a  rien  d'absolu;  un  certain  nombre  d'îles 
du  groupe  des  Sandwich  et  de  l'archipel  de  Magellan  sont 
an  \.  ilu  tropique  du  Cancer;  bien  an  S.  du  tropique  du 
Capricorne  s'étend  l'archipel  delà  Nouvelle-Zélande  arec 
ses  dépendances.  \  l'I  ..les  Mes  Galapagos  dépendent  évi- 
demment de  l'Amérique.  .Mais  c'est  surtout  a  l'O.  qu'il 
est  difficile  de  faire  la  séparation  entre  l'Asie  et  l'Océanie. 
On  comprenait  autrefois  dans  l'Océanie  tontes  les  grandes 
iles  :  les  Philippines,  Bornéo,  Java,  Célèbes,  les  \ln- 
luques,  [etc.  aujourd'hui,  on  en  l'ait  le  plus  souvent  un 
monde  distinct  qu'on  appelle  Insulinde  et  qui  correspond 

i  I  -in:  lenn:'     )l:ila/:n      vais    dloli:,    >::||    qil  :  Il  l:  dit:    lit 

la  distinction  de  climat  ni  celles  de  lu  végétation,  de  la 
faune  ou  de  l'ethnographie  n'autorisent  le  trace  d'une 
frontière  tant  soit  peu  naturelle.  L'ancienne  division  de 
l'Océanie  en  Malaisie,  Mélanésie,  Micronésie,  Polynésie 
n'est  pas  non  pins  caractéristique.  La  Malaisie  est  une 
division  ethnique,  et  cependant,  au  milieu  des  populations 
malaises,  subsistent  de  nombreux  ilôts  de  populations 
noires.  La  Mélanésie,  dont  le  nom  rappelle  une  couleur 
très  foncée  des  habitants,  contient  en  effet  la  terre  des 
Papous,  mais  aussi  les  Nouvelles-Hébrid;  s.  la  Nouvelle- 
Calédonie,  les  Fidji  ou  Viti.  ou  les  Papous  sont  fortement 
métissés  de  Polynésiens.  Avec  toutes  ces  réserves,  nous 
continuerons  d'appliquer  le  nom  d'Océanie  avec  son  an- 
cienne acception,  en  renvoyant,  pour  l'étude  détaillée  des 
grandes  iles  et  des  principaux  groupes,  aux  mots  :  Bornéo, 
Célèrf.s,  Philippines,  Moluques,  Sonde  tiles  de  la).  Java. 
Nouvelle-Gh  im':i:.Noi  vklle-Cai.khomi ;,Not rvsa  J  b-Zélahbe, 
Sandwich  (Iles).  La  Malaisie  se  compose  des  Iles  de 
Bornéo,  Célèbes,  Sumatra,  Java,  Bali,  Lombok,  Soum- 
bawa,  Florès,  Timor,  des  archipels  des  Moluqucs  et  des 
Philippines.  —  Nous  rangerons  dans  la  Micronésie  les 
groupes  de  Magellan,  des  Mariannes.  des  Carolines.  des 
Palaos,  de  Marshall  el  de  Gilbert.  —  Outre  la  Nouvelle- 
Guinée,  la  Mélanésie  comprend  l'archipel  Bismarck,  les 
iles  Salomon,  l'archipel  de  la  Louisiade,  les  iles  Santa- 
Cruz  et  Saint-Esprit,  les  iles  Viti,  les  Nouvelles-Hébrides. 
la  Nouvelle-Calédonie  et  les  iles  Loyalty.  —  Enfin,  la 
Polynésie  renferme  les  iles  Hawaï  ou  Sandwich,  les  Spo- 
rades  centrales  polynésiennes,  les  iles  Phœnix,  Fllice,  de 
l'Union,  Manihiki,  Marquises,  Touamotou  ou  Pomotou, 
Gambier,  de  la  Société,  l'archipel  Toubouaï,  l'archipel  de 
Cook  ou  llervey,  les  iles  Samoa,  Tonga.  Kermadec  et 
enfin  le  groupe  de  la  Nouvelle-Zélande  ave.  ses  dépen- 
dances. 

Explorations.  —  L'antiquité  classique  n'a  pas  connu 
l'Océanie.  Ptolémée  place  à  l'extrémité  orientale  du  monde 
la  Chersonèse  d'Or,  qui  est  sans  doute  File  de  Sumatra, 
et  qu'il  l'ait  se  recourber  au  S.  pour  venir  rejoindre 
l'Afrique.  Quanl  à  la  ville  de  Thinee,  qu'il  place  plus  à 
l'E.,  on  ne  sait  avec  quoi  l'identifier.  Les  Arabes,  et  parmi 
eux  le  plus  célèbre  de  leurs  géographes,  Fdrisi,  appellent 
Sumatra  Soborina,  et  leur  Ile  Malci  est  sans  doute  la 
presqu'île  de  Malacca.  Ils  connaissent  aussi  les  épiées  el 
les  volcans  de  Java.  Al-Jouali.  —  A  la  tin  du  xnT siècle, 
le  voyageur  vénitien  Marco  Polo  dit  qu'an  S.  du  Japon 
s'étend  la  mer  de  Chine,  ou  l'on  ne  compte  pas  moins  de 
7.1Î0  iles,  pour  la  plupart  habitées,  et  produisant  des 
èpices  en  abondance.  En  1*280.  Marco  polo  visita  la  grande 
Java  (Bornéo  ou  Java)  et  la  petite  Java  (Sumatra),  où  il 
mentionne  le  rhinocéros  et  la  fabrication  du  sagou.  — 
Mais  l'Océanie  proprement  dite  ne  commença  à  être  connue 
qu'an  xve  siècle,  au  moment  (les  grandes  découvertes  des 
Portugais  et  des  Espagnols.  En  sept.  I.M.'l.  Vasco  Nufiez 
de  Balboa,  ayant  traversé  l'isthme  de  Italien,  découvrit  le 
Pacifique,  qu'il  appela  mer  du  Sud.  Le  l(i  mars  1521, 
Magellan  arriva  aux  Philippines  après  avoir  contourné 
l'Amérique  parle  détruit  qm  porte  son  nom  et  découvert 
les  îles  .Mari, innés,  qu'il  appela  Ladrones.  De  l'Amérique 
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aux  Mariannes,  Magellan  ne  rencontra  que  deux  iles  dé- 
sertes, qu'il  appela  Desventuradas  (Malheureuses).  Après 
sa  mort,  ses  compagnons  touchèrent  sur  plusieurs  points 
de  Bornéo,  passèrent  au  N.  de  Célèbes  et  abordèrent  à 
Tidor,  l'une  des  Moluques.  La  même  année,  les  Moluques 
furent  explorées  plus  complètement  par  Francisco  Ser- 
rano.  En  1525,  les  Portugais  découvrirent  Célèbes,  où  ils 
s'établirent  en  15i0.  La  Nouvelle-Guinée,  découverte  en 
1726  par  un  envoyé  du  vice-roi  de  Goa,  Jorge  de  Meneses, 
fut  revue  en  1528  par  un  parent  de  Cortez,  Alvara  de 
Saavedra,  dans  un  voyage  du  Mexique  aux  Moluques.  En 
[542,  Lopez  de  Villalobos  donna  son  nom  au  groupe  des 
Philippines,  en  l'honneur  du  prince  Philippe  d'Espagne. 
Les  iles  Sandwich  furent  aperçues  une  première  fois  en 
1555  par  l'Espagnol  Juan  Gaetano.  Dans  un  premier 
voyage,  en  1568,  Mendana,  guidé  par  le  pilote  Hemando 
Gallego,  découvrit  les  iles  Salomon,  auxquelles  il  donna 
ce  nom  pour  faire  croire  qu'il  avait  retrouvé  le  pays 
d'Ophir  ;  la  route  fut  d'ailleurs  perdue  après  sa  mort. 
Dans  ce  voyage,  Mendana  avait  aussi  découvert  Santa- 
Cruz.  Pendant  un  second,  en  1595,  il  aborda  au  groupe 
S.-E.  des  iles  Marquises.  C'est  à  celte  époque,  de  1577 
à  1580,  que  se  place  l'extraordinaire  croisière  de  l'Anglais 
Drake  ;  il  avait  juré  une  haine  implacable  aux  Espagnols 
et  avec  quatre  petits  vaisseaux,  dont  deux  fuient  perdus 
en  route,  il  tit  un  butin  considérable  dans  le  Pacifique 
oriental,   descendit  au   S.    jusqu'à  des    iles  glacées  qu'on 

n'a  pas  identifiées,  et,  le  premier,  conçut  le  projet  de 
chercher  le  passage  du  Pacifique  à  l'Atlantique  par  le  X. 
de  l'Amérique.  En  1606,  Pedro  Fernandez  de  Quiros  et 
Torres  découvrirent  les  Nouvelles-Hébrides  et  l'Ile  Sagit- 
taria.  qui  est  peut-être  Tahiti.  Puis  ïorrès,  séparé  de  son 
compagnon,  franchit  le  détroit  auquel  on  a  depuis  donné 
son  nom.  En  1642,  le  Hollandais  Abel  Tasman  aborda 
dans  l'ile  N.  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  6  févr.  1 6 i-3 ,  il 
vit  une  partie  du  groupe  oriental  des  Viti,  qu'il  appela 
lies  du  "prince  Willems,  el  la  même  année  il  découvrit 
les  Tonga.  En  1656,  Le  Maire  et  Schouten  découvrirent 
les  iles  de  l'Amirauté,  auxquelles  les  Allemands  ont  donné 
le  nom  d'archipel  Bismarck  en  s'y  installant.  En  1684, 
Dampier  lit  pour  la  première  fois  une  étude  détaillée  des 
Galapagos,  que  les  Espagnols  axaient  déjà  nommées  lies 
enchantées  el  qui  figurent  sur  la  carte  d'Ortelius de  1570. 
Le  groupe  des  Carolines  lui  découvert  à  la  suite  d'un 
événement  curieux  :  déjà  en  1686  l'amiral  espagnol  Eran- 
cesco  Lazeano  avait  trouvé  à  l'E.  [des  Philippines  une  Ile 
qu'il  appela  San  Barnabe,  puis  Carolina,  en  l'honneur  du 
roi  d'Espagne  Charles  II.  En  1696,  des  indigènes  firent 
naufrage  sur  la  côte  des  Philippines  ;  on  les  recueillit  et 
quand  ils  surent  quelques  mots  d'espagnol,  ils  racontèrent 
qu'ils  étaient  originaires  d'un  groupe  d'Iles  situé  à  l'E., 
et  doni  on  leur  tit  faire  une  carte  approximative  avec  des 
cailloux.  Les  jésuites  résolurent  d'évangéliser  les  sauvages 
de  cel  archipel,  e(  des  navires  transportèrent  aux  Caro- 
lines le  P.  Cantova  avec  quelques  missionnaires.  La  pre- 
mière moitié  du  xwn"  siècle,  en  raison  de  l'épuisemenl 
général  des  nations  européennes,  fut  peu  favorable  aux 
découvertes  dans  l'Océanie.  C'esl  i  peine  si  L'on  peut  citer 

une  première  découverte  des  Samoa  en   \~rl"l  par  Ro 

reen.eten  IT'i-J  la  croisière  de  l'amiral  anglais  Ansonqui 
donna  îles  renseignements  sur  les  Mariannes.  Mais  à  partir 
du  dernier  tiers  du  xvme  siècle,  jusqu'au  milieu  du  \iv . 
les  explorations  reprennent  ;  c'esl  la  grande  époque  des 
découvertes  océaniennes.  En  17<i5.  Byron  explora  les  Ma- 
riannes et  découvrit  l'Ile  qui  porte  son  nom  dans  l'archi- 
pel Gilbert,  lai  1761  .  Wallis  avail  exploré  l'archipel 
Bismarck  :  en  I7'iii.  accompagné  de  Cartefet,  il  découvrit 
la  Nouvelle-Zélande  et  retrouva  Tahiti  ;  dans  son  dernier 
voyage,  en  1777.  Wallis  continua  de  fixer  l'hydrographie 
des  Mariannes.  Dans  son  voyage  de  1867-68,  Bougain- 
rille  découvrit  une  seconde  lois  les  Samoa,  qu'il  m 
//c  de»  Nai  igateur»  :  puis  il  toucha  aux  des  Salomon,  de 
la  Société,  .m\  Nouvelles-Hébrides  qu'il  appela  les  Grande» 
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Cyclades.  En  1769,  Surville  tit  quelques  relevés  des 
iles  Salomon.  En  1772,  Crozet  visita  les  Mariannes.  C'est 
à  ee  moment  que  se  placent  les  explorations  de  celui  dont 
le  nom  domine  toute  la  découverte  des  terres  du  l'an- 
tique :  James  Cook.  Dans  un  premier  voyage,  en  1769, 
il  séjourna  aux  iles  de  la  Société,  pour  l'observation  du 
passage  de  Vénus  sur  le  Soleil.  Dans  un  second  voyage, 
de  1772  à  1774,  il  découvrit  ou  explora  la  partie  S.-E. 
des  iles  Marquises,  les  des  Tonga,  les  petites  iles  de  l'ar- 
chipel de  Cook,  l'ile  des  Tortues,  du  groupe  des  Viti,  la 
Nouvelle-Calédonie,  l'ensemble  des  Nouvelles-Hébrides, 
auxquelles  il  donna  ce  nom  quoiqu'une  partie  d'entre  elles 
eut  été  appelée  Grandes  Cyclades  par  Bougainville.  Dans 
son  troisième  voyage  (1777-78),  Cook  retourna  aux  Tonga. 
découvrit  les  plus  grandes  des  de  l'archipel  qui  porte  son 
nom,  et  alla  périr  misérablement  aux  iles  Sandwich.  — 
En  1781,  l'Espagnol  Maurelle  découvrit  les  iles  N.  du 
groupe  des  Tonga  et  parcourut  l'archipel  Bismarck,  lui 
1787-88,  La  Péroûse  toucha  aux  Samoa  et  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  avant  de  mourir  sur  l'Ilot  deVanikoro.  Enl788, 
Marshall  et  Gilbert  découvrirent  la  plus  grande  partie  îles 
iles  qui  forment  les  deux  archipels  qui  portent  leurs  noms. 
En  1789,  le  capitaine  de  la  Bounty,  liligh.  abandonné 
par  son  équipage  révolté  sur  un  petit  canot,  découvrit  au 
X.  des  Nouvelles-Hébrides  les  iles  de  Banks,  que  n'avait 
pas  vues  Cook,  et  aborda  aux  iles  Viti.  En  1791-92, 
d'Entrecasteaux,  envoyé  à  la  recherche  de  La  Permise, 
alla  d'abord  en  Nouvelle-Calédonie,  puis  parcourut  les  ar- 
chipels Salomon  et  Bismarck.  C'esl  en  1791  également  que 
le  capitaine  Etienne  Marchand  passa  aux  iles  de  la  Société, 
puis  aux  iles  Marquises  où  il  découvrit  Xouka-lliva,  et 
qu'il  appela  lies  de  la  Révolution.  De  1792  à  1795, 
Vancouver  étudia  l'hydrographie  ih's  Sandwich  et  des  Ga- 
lapagos. Ces  dernières  furent  aussi  explorées  avec  soin 
en  1794,  par  un  élève  de  Cook.  Colnett.  En  179(1,  Fan- 
ning  donna  son  nom  aux  iles  qu'il  découvrit  et,  en  1797, 
Wilson,  après  avoir  touché  aux  Yili,  découvrit  les  Gaiii- 
bier,  auxquelles  il  donna  ce  nom  en  l'honneur  de  l'ami- 
ral Gambier,  le  grand  protecteur  des  missions  protestantes 
anglaises  dans  le  Pacifique.  Au  xix('  siècle,  il  n'y  a  plus 
guère,  aproprementparler.de  terres  nouvelles  à  découvrir. 
On  ne  peul  guère  cher,  en  1819,  que  la  découverte  des 
iles  Ellice  par  Peysler  et  celle  des  Pomolou  par  Bellings- 
hausen.  Mais  les  voyages  entrepris  an  point  de  vue  hydro- 
graphique ou  naturaliste  sont  i breux.  Ce  sont  :  en  1804, 

le  voyage  de  Krusenstcm  aux  iles  Marquises;  en  IS17  el 
1824,  ceux  de  Kotzebue  aux  Carolines,  aux  Samoa,  aux 
Gilbert:  en    1818,  celui  de  Ereycinet  aux    Mariannes:   en 

1819  ei  is-jî.  ceux  de  Ouperrey  aux  Sandwich,  aux  Gil- 
bert et  aux  Carolines.  A  partir  de  1820,  des  missionnaires 
venus  des  Etats-Unis  èvangélisèrent  les  Polynésiens  des 
iles  Sandwich  et  fournirent  des  renseignements  nombreux 
sur  l'archipel.  En  IS-j:i.  un  baleinier,  Coffin,  découvrit 
de  nouveau  les  îles  Bonin-Sima.  autrefois  connues  des  Ja- 
ponais. En   1825-26,  I! ihey  explora  les  Pomotou  et 

dressa   la    carte  des  Gambier.   Duniout  dT  rvillo  dans  son 

premier  voyage,  en  1827,  recueillit  une  foule  de  rensei- 
gnements sur  l'histoire  naturelle  des  Loyalty,  des  Tonga. 

des  Yili.  des  Carolines. 

Dans    un  second  voyage,   en   1838,  il  explora  de   nou- 
veau  les  Yili,   puis  les    Salomon    et    les    Marquises.   Llltke 

explora  les  Carolines  en  1828,  Stewarl  les  Marquises  en 
1829,  Bennetl  le  même  archipel  en  1835.  En  1836,  les 

deux  navires  le  Beaqle  el  I'  [aventure,  sous  le  comman- 
dement de  King.  Stokes  et  l'ïiz-l'iov.  explorèrent  en  détail 

l'archipel  des  Galapagos.  De  1836*  il  1841  se  placent  les 
voyages  de  l'homme  qui,  après  Cook.  a  le  plus  contribue 
à  faire  connaître  l'Océanie,  l'Américain Wilkes ;  il  explora 
avec  on  soin  remarquable  les  Samoa,  les  Pomotou,  les 
Sandwich,  le  ronga,  les  Ellice,  les  Viti,  les  Gilbert.  En 
1838  et  ISÎJ.  Du  Petit-Thouars  dressa  la  carte  des  Gala- 
pagos et  prit,  au  nom  de  la  France,  possession  îles  îles 
Marquises. 
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Eo  1860,  la  géographie  des  Vitî  fui  définitivement 
fixée  par  la  commission  nommée  a  l'occasi le  la  propo- 
sition de  cession  a  l'Angleterre.  Enfin  il  faut  mentionner, 
dans  la  découverte  de  L'Océanie,  le  grand  rôle  géogra- 
phique joué  par  les  missionnaires  anglais  et  américains, 
Gulick  aux  Carolines,  Laury  el  Wesl  aux  Tonga,  el  une 
foule  d'autres  qui  nous  ont  fourni  les  seuls  renseignements 
que  nous  possédions  sur  L'intérieur  des  Salomon  et  des 
Samoa,  — Dans  la  seconde  moitiédu  six®  siècle,  les  expé- 
ditions «Lui-,  le  Pacifiqu i  en  surtoul  un  but  purement 

océanographique.    (l'uni'  le   détail  des  explorations  des 
grandes  Iles,  V.  les  articles  qui  les  concernent.) 

Nature  des  Iles.  Géologie.  —  Si  l'on  met  à  part  les 
terres  de  l'insulinde,  dont  la  formation  géologique  se  rat- 
tache à  celle  de  l'Asie  (V.  aussi  la  géologie  de  I'Océam 
Pacifique),  on  peut  distinguer  en  Océanie  les  Iles  monta- 
gneuses et  élevées  île  l'o.  :  Nouvelle-Guinée,  Nouvelle- 
Calédonie,  Nouvelle-Zélande  (Y.  ces  nuits),  et  les  Iles 
basses  de  la  Polynésie.  (Le  groupe  le  plus  important,  ce- 
lui des  lies  Sandwich,  sera  étudié  à  part.  Y.  Sandwicb 
[Iles].)  Les  iles  basses  sont  en  général  d'origine  coral- 
lienne. Elles  se  présentent  le  plus  souvent  sous  la  forme 
d'alignements  circulaires,  ou  même  de  cercles  plus  ou 
moins  ébréchés  dont  l'ensemble  a  reçu  le  nom  à'atoll, 
d'après  le  nom  des  lies  de  formation  analogue  qui  compo- 
sent l'archipel  des  Maldives  dans  l'océan  Indien.  Quand  la 
mer  pénètre  à  l'intérieur  de  l'atoll,  elle  y  forme  un  bassin 
plus  ou  moins  fermé  appelé  lagon.  Les  iles,  même  celles 
qui  ne  sont  pas  d'origine  madréporique,  sont  presque  tou- 
jours entourées  d'une  ceinture  d'écueils  coralliens.  C'est 
de  cette  observation  qu'était  parti  Darwin  pour  expliquer 
la  formation  des  atolls  ;  il  supposait  un  affaissement  con- 
tinu du  fond  du  Pacifique  qui  faisait  disparaître  peu  à  peu 
l'Ile  centrale;  les  coraux,  qui  ne  peuvent  vivre  au  delà 
d'une  certaine  profondeur,  exhausseraient  peu  à  peu  leurs 
constructions  qui,  à  la  fin,  subsisteraient  seules.  Cette 
théorie,  longtemps  acceptée,  a  été  vivement  combattue  par 
Agassiz  et  par  le  géologue  du  Challenger,  Murray.  Ils  uni 
constaté  que  des  régions  signalées  par  Darwin  comme  des 
zones  d'affaissements  étaient  au  contraire  des  zones  stables 
ou  même  en  voie  d'élévation.  Ils  en  ont  conclu  que  les 
atolls  étaient  simplement  dus  à  des  constructions  coral- 
liennes édifiées  sur  le  bord  de  cratères  sous-marins.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  des  explorations  récentes  ont  constaté 
des  affaissements  du  sol  dans  la  région  de  certains  atolls. 
Peut-être  faut-il  attribuer  ces  formations  curieuses  à  des 
causes  diverses  et  attendre  pour  conclure  un  plus  grand 
nombre  d'observations  précises. 

Climat.  Flore.  Faune.  —  La  plupart  des  iles  de  l'Océa- 
nie jouissent  d'un  climat  tropical  maritime,  plutôt  que 
d'un  climat  équatorial.  Sous  l'équateur  même  en  effet  ne 
se  trouvent  que  Bornéo,  Célèbes,  les  Moluques,  l'extrême 
N.  de  la  Nouvelle-Guinée  et  les  ilotsde  l'archipel  Gilbert. 
Au  centre  même  de  l'océan,  la  masse  de  l'eau  régularise 
les  effets  de  la  course  du  soleil  ;  la  zone  des  calmes  équa- 
toriaux  ne  se  déplace  guère,  les  alizés  souillent  toute  l'an- 
née. Il  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler,  de  saison 
sèche  et  de  saison  humide  dans  toute  la  Polynésie  ;  il  pleut 
toute  l'année  sur  le  côté  des  iles  qui  est  frappé  par  l'alizé; 
il  ne  pleut  presque  pas  sur  l'autre  côté.  Dans  la  légion 
occidentale,  le  régime  change  ;  les  grandes  iles  ont  une 
étendue  assez  importante  pour  modifier  les  conditions  océa- 
niques; sur  les  petites  iles  mêmes  l'influence  continentale 
de  l'Australie  et  de  l'Asie  transforme  le  régime  des  alizés 
en  régime  de  moussons  ;  l'écran  des  hautes  montagnes 
contribué  aussi  à  arrêter  les  vapeurs  el  à  produire,  sur 
les  côtés  N.  et  S.,  des  alternances  de  saisons  pluvieuse  el 
sèche.  —  Cette  différence  entre  les  pluies  d'alizés  et  les 
pluies  de  moussons  établit  une  différence  sensible  dans 
la  végétation  :  sur  les  lies  frappées  par  les  alizés,  la  vé- 
gétation esi  intense  du  côté  où  il  pleut  ;  elle  est  chétive 
sur  le  CÔté  OÙ  il  ne  pleul  pas.  Dans  la  région  des  mous- 
sons, la  végétation  est  luxuriante  sur  toute  l'étendue  des 


Iles.  Quant  à  la  Dore  elle  es(  indienne  dans  l'insulinde, 
dans  la  partie  N.  de  la  Nouvelle-Guinée,  dans  les  Nou- 
velles-Hébrides, el  J  sur  toutes  h's  Iles  l 
Elle  esl  australienne  dans  le  s.  de  La  Nonvelle-Gt 
en  Nouvelle-Calédonie.  Ln  Nouvelle-Zélande  elle  a.  selon 
Grisebach,  de  nombreux  rapports  avec  La  flore  de  l'Amé- 
rique du  Sud  occidentale. 

D'ailleurs  1rs  lies  volcaniquos,  beaucoup  plus  i 
que  les  madréporiques,  sont  en  gêner. il  des  centres  de  Bore 
endémique.  <>  phénomène  esl  particulièrement  remar- 
quable aux  lies  Sandwich  où  les  plantes  endémiqui 
vrcnl  l.i  région  forestière,  entre 290  et  1.810  m.  — Par- 
lout  les  espèces  cultivées  ont  un  caractère  indien;  ce  sont; 
le  cocotier,  le  bananier,  l'arbre  à  pain,  l'igname.  —  Le 
manque  d'espace  n'a  pas  permis  le  développement  d'une 
faune  nombreuse.  Onne  comptequ'une  cinquantaine  d'es- 
pèces de  mammifères,  dont  plus  de  la  moitié  en  Nouvelle- 
Guinée.  A  l'exception  de  l'insulinde,  où  la  faune  est  pu- 
rement indienne,  on  ne  trouve  en  Océanie  ni  sii . 
ruminants,  mais  des  chéiroptères,  des  marsupiaux  el  des 
rongeurs,  surtout  des  rats.  Les  oiseaux,  nombreux  dans 
I  Ouest  etsurtoutenNouvelle-Guinée,  deviennent  rares  dans 
l'Est.  Le  casoar,  L'aptéryx,  lekogou,  mal  protégés  contre 
la  destruction  par  l'insuffisance  de  leurs  ailes,  disparais- 
sent rapidement.  Les  reptiles  el  les  insectes  ne  sont  nom- 
breux que  dans  la  région  occidentale. 

Ethnogr  IlPbie. — Au  poii  il  de  vue  ethnographique,  on  peut 
distinguer  en  Océanie  quatre  eues  principales:  les  Malais. 
les  Polynésiens,  les  PapouastX  iesNégritos.  (Pour  leurs 
caractères  ethnologiques,  V.  ces  mots  et  Races  humaejes.) 
Mais  les  limites  entre  ces  races  sont  impossibles  à  tracer; 
aie  en  effet  a  été  sillonnée  par  des  migrations  nom- 
breuses qui  ont  produit  des  croisements;  les  Malais  et  les 
Polynésiens  surtout  sont  de  grands  navigateurs.  En  outre. 
même  chez  les  rameaux  restes  purs,  le  changement  d'ha- 
bitat a  nécessité  des  changements  dans  les  mœurs,  sinon 
dans  les  caractères  anthropologiques.  C'est  ainsi  que  les 
Maoris,  partis  des  iles  Tonga  ou  Samoa,  ont  dû,  en  Nou- 
velle-Zélande, adapter  leur  vie  à  un  climat  plus  rude  : 
ils  ont,  par  contre,  pu  ajouter  à  une  nourriture  pi 
exclusivement  ichtyophagique  des  produits  agricoles.  — 
Enfin,  une  dernière  cause  de  mélange  ou  de  disparition 
des  races  a  été  l'arrivée  en  Océanie  des  étrangers,  Euro- 
péens, Asiatiques  ou  Américains.  Les  Chinois  se  sont  ré- 
pandus au  milieu  des  Malais  ;  les  Japonais  ont  fortement 
métissé  les  indigènes  de  la  Micronésie;  ceux  de  la  Nou- 
velle-Zélande, de  la  Nouvelle-Calédonie,  des  Yiti,  des 
Sandwich,  de  Tahiti,  sont  très  rapidement  absorbes  par 
la  civilisation  européenne  ou  détruits  par  elle.  L'Océanie 
esl  en  effet  une  région  de  colonisation.  L'insulinde,  le  pays 
des  épices,  a  naturellement  été  la  première  proie  des  puis- 
sances colonisatrices.  La  Hollande  y  exploite  les  îles  de 
la  Sonde.  Bornéo,  Célèbes,  les  Moluques.  la  moitié  occi- 
dentale  delà  Nouvelle—Guinée.  Jusqu'en  1898,  les  Palans, 
les  Mariannes,  les  Carolines  et  surtout  les  Philippines  for- 
maient avec  Cuba  les  derniers  restes  du  merveilleux  em- 
pire colonial  de  l'Espagne  :  les  Etats-Unis  ont  anéanti  par 
la  foire  le  rôle  colonial  de  leurs  rivaux  et  annexe  les  îles 
Sandwich.  L'Allemagne  s'est  installée  à  l'archipel  Bis- 
marck, dans  le  N.-L.  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  aux  iles 
Marshall.  La  France  est  maltresse  de  la  Polynésie  orien- 
tale: les  iles  de  la  Société,  les  Pomotou,  l'es  des  Mar- 
quises,  Gamhier,  Toubouai  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Le  Japon  s'avance  vers  l'archipel  Magellan,  où  il  possède 
les  iles  Bonin-Sima.  L'Angleterre  a  transformé  en  pays 
anglo-saxons  la  Nouvelle-Zélande  et  les  ilôts  qui  l'entou- 
rent, les  Yiti;  elle  esl  établie  dans  le  S. -H.  de  la  Nbu- 
velle-Guinée,  dans  L'archipel  de  Cook  et  dans  une  foule 
d'ilôts.  On  ne  compte  plus,  comme  archipels  indépendants, 
que  les  Nouvelles-Hébrides,  les  archipels  Salomon.  Gilbert, 
Samoa  et  Tonga.  Mais  il  est  évident  que  cette  indépen- 
dance est  désormais  précaire. 

Superficie  i.i  population.  —  D'après  Wagner  et  Su- 
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pan  {Bevôlkerung  derErde,  t ah.  VIII.  1891),  les  chiffres 
de  superficie  et  de  population  sont  les  suivants  : 

Malaisie 

Superfii  n:        Population 
Kil.  q.  liai). 

[les  de  La  Sonde,  Bornéo, 

Célèbes,  Moluques  ....     1 .  699 .  73  1      32 .  130 .  000 
Philippines 296.482        7.000.000 

Total I.W5.033       39.  ï  MO.  000 

Mélanésie 

Groupe    de    la    Nouvelle- 
Guinée 807. 9B6  837.000 

Archipel  Bismarck 47.100  188.000 

Iles  Salomon (allemandes).  22.258  89.000 

Iles  Salomon  (indépend1'   i  21.648  87.000 

Santa-Cruz 938  5.009 

Tucopia 66  659 

Nouvelles-Hébrides 13.-227  83.000 

NBe-Calédonie  et  Loyalty.  19.823  62.714 

Vili 20.837  124,919 

Total 953.848       1.  '.79.300 

Micronésie 

Archipel  Magellan 110  1.270 

—  des  Mariannes. .  .  1.140  10. 172 

—  des  Carolines  . . .  1.450  36.000 

—  Marshall 140  11.500 

—  Gilbert 430  33.000 

Total 3  5i0  94.400 

Polynésie 
Croupe  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande   271.067  1)73.500 

Iles  Sandwich 17 . 008  80 . 37 S 

—  Tonga 997  22. OHM 

—  entre  Tonga  et  Samoa  303  14  000 

—  Samoa 2.787  35.865 

—  Union I  î  511 

—  Phœnix Î2  59 

—  M.mihiki 137  1.S50 

—  Fanning 668  200 

—  Cook 368  s. non 

—  Touboual 286  1 .881 

—  de  l'Amitié 1.050  16.030 

—  Pomotou 978  8.662 

—  Marquises 1.274  5.1  ',."> 

—  Oster 122  150 

—  Clipperton 6  0 

—  des  Cocotiers 33  ? 

—  Galapagos 7  .643  20' 

—  Revillagigedo »  » 

—  Unbrosio »  » 

—  .Iiian  Fernandez »  » 

rotai 305. '«75  867.438 

Totai  générai  . ..     3.258.796      41.870.538 

Si  l  "ii  met  à  pari  les  grandes  des  el  les  archipels  les 
plus  importants,  donl  les  conditions  économiques  sont  étu- 
les  qui  leursonl  consacrés,  il  faut  convenir 
que  le  rôle  économique  de  la  plupart  des  des  de  l'Océanie 
es)  encore  .ï  peu  près  nul.  En  raison  du  peu  d'étendue  de 
ces  Ile  .  il  esi  aussi  forl  peu  probable  qu'elles  deviennent 

jamais  i|e>  centres  importants  de  production  el  d n- 

gommation;  elles  ne  peuvent  devenir  que  de  faillies  de- 
bouchés  pour  la  colonisation.  Mais  leur  importance  s'ao- 
qu'ellcs  peuvent  devenir,  au  milieu  d'une 
immense  étendue  maritime,  des  escales  pour  le  charbon 
et  l'eau  douce.  Depuis  le  milieu  du  siècle,  en  effet,  le  Pa- 


cifique a  vu  s'établir  sur  tout  son  pourtour,  non  pas  de 
véritables  colonies,  mais  des  pays  neufs,  des  puissances 
économiques  qui  grandissent  avec  rapidité  :  les  Etats-Unis, 
le  .lapon.  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande.  In  monde  nou- 
veau s'est  formé  là,  avec  tous  les  besoins  modernes  de  l'an- 
cien monde,  avec  une  intensité  de  vie  d'autant  plus  dévo- 
rante qu'elle  est  plus  jeune.  Le  jour  est  proche  où  le 
Pacifique  sera  une  voie  commerciale  presque  aussi  fréquen- 
tée que  l'Atlantique  et  où  les  Ilots  du  grand  Océan  devronl 
entrer  dans  le  mouvement,  général  de.  la  civilisation. 

Ludovic  Marchand. 
Bibl.  :  Bastian,  tnselgruppen  in  Océanien;  Berlin, 
1882.  —  Çooper,  The  Islands  of  the  Pacific;  Londres,  1888. 
—  Cottkau,  En  Océanie;  Paris,  1888.  —  Dana,  On  Curais 
and  Coral  Islancis;  New  York,  1ST2.  —  Darwin,  Journal 
of  reseurches  intothe  natural  histovy  and  geoloqy  of  the 
countries  visitai  during  the  voyage  of  IL  M.  S.  Beagle 
round  the  world;  Londres,  1860.  —  P.  Deschanel,  la  Poli- 
tique française  en  Océante;  Paris,  1884.  —  Cari  Meinioki  . 
Ùielnseln  des  Stillen  Ozeans;  Leipzig,  l^7(i.  —  Rat/kl, 
Die  Nalurvdlhci-  Ozeaniena;  Leipzig,  1887.  —  De  Varigjw, 
l'Océanie  moderne,  dans  Revue  des  Deux  Mondes,  1887  et 
1888. 

OCÉANOGRAPHIE.  Michelet  dit  que  le  premier  senti- 
ment inspiré  à  l'homme  par  la  mer,  c'est  la  terreur.  Long- 
temps les  peuples  de  l'Europe  n'ont  connu  que  la  Médi- 
terranée, qui  est  terrible  dans  les  jours  de  tempête,  et  le 
fleuve  Océan,  où  flottait  la  terre.  Quelques  hommes,  les 
plus  hardis,  poussés  par  l'âpre  désir  du  gain,  se  risquaient 
sur  le  désert  liquide  ;  ils  y  trouvaient  le  plus  souvent  la 
mort,  sans  que  leurs  proches  pussent  accomplir  pour  eu\ 
les  rites  de  la  sépulture.  L'Océan  était  donc  l'ennemi  de 
la  lumière,  du  soleil,  qu'il  engloutit  chaque  soir  et  aussi 
de  l'homme  qu'il  frappait  dans  sa  croyance  la  pluschère. 
La  mythologie  de  l  Océan  est  terrible,  et  les  pratiques 
superstitieuses  destinées  à  apaiser  le  monstre  durent  en- 
core ;  aucune  force  naturelle  n'a  été,  comme  lui,  divinisée 
et  les  meilleurs  esprits,  à  son  aspect,  ont  cru  à  la  fata- 
lité ;  une  part  de  la  poésie  de  l'Océan,  depuis  Homère 
jusqu'à  Hugo  et  Richepin,  est  faite  d'ignorance. 

La  science  de  la  mer,  V océanographie,  est  née  assez 
tard  pour  que  l'on  puisse  se  rendre  compte  des  circons- 
tances et  des  conditions  de  sa  naissance.  Au  \vi"  siècle, 
le  désir  d'atteindre  par  des   voies  rapides  le   pays  îles 

épices,  l'Inde  et  l'extrême  Orient,  lit,  opérer  la  traversée 

des  trois  grands  océans,  Atlantique,  indien  et  Pacifique; 
OU  chercha  aussi  le  passage  vers  les  mêmes  terres  par  le 
N.  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  et  l'on  découvrit  l'océan 
Arctique.  Puis,  pendant  deux  siècles  et  demi,  on  compléta 
la  connaissance  qui-  l'on  avait  de  la  surface  des  mers. 

Mais  ce  n'était  encore  là  que  de  la  topographie.  Il  fallait, 

pour  qu'on  soupçonnât  la  possibilité  d'une  science  de 
l'Océan,  un  certain  progrès  général  des  sciences  et  de  la 
technique  et  aussi  le  besoin,  de  plus  en  plus  impérieux, 
d'économiser  te  travail  dans  la  concurrence  vitale.  Les 
sondages  de  grande  profondeur  n'étaient  pas  possibles 
avant  l'invention  de  sondes  spéciales  dont  la  première, 
celle  de  Brooke,  date  de  I85i  (V.  Sondage  [Instruments 

duj).  On  s'exposa  à  des  erreurs  e aues  dans  ['apprécia- 
tion des  températures  tant  qu'on  laissa  les  thermomètres 
soumis  aux  pressions  de  colonnes  d'eau  considérables,  et 
c'est  dîner  seulement  que  l'étude  de  la  chimie  biologique 
permet  d'aborder  le  problème  de  la  \ie  sous-marine.  — 
L'océanographii  tdéepar  les  Américains.  Dès  1775. 
Franklin  signalait,  l'existence  du  Gulf-Stream.  En  1848, 
Maurv  publia  ses  cartes  de  \ents  ei  de  rnnr.inis.  com- 
plétées plus  lard  par  deux  ouvrages  explicatifs.  Le  but 
de  Maurv  était  d'abord  tout  pratique  :  cétail  de  réduire 
la  durée  de  la  navigation  à  voile  en  profitant  des  lois  gc 
uérales  qui  renient  la  circulation  à  la  surface  de  la  mer. 
Mauiy  fut  par  la  amené  a  émettre  des  hypothèses  en 
partie  détruites  .plus  lard,  mais  qui  n'en  restent  pas  moins 
la  première  tentative  de  systématiser  les  conditions  phy- 
siques de  l'Océan.  D'ailleurs,  la  navigation  a  voile  put 
être  'm  pariie  remplacée  par  la  navigation  a  vapeui  sans 
que  l'étude  de  la  météorologie  maritime  fût  désormais 
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interrompue.  La  connaissance  de  la  topographie  du  fond 
fut  la  conséquence  d'un  autre  système  de  communication 
entre  les  hommes:  la  pose  des  câbles  télégraphiques  né- 
cessita une  étude  précise  du  relief,  la  réparation  de  ces 
cables  jeta  un  trait  de  lumière  sur  les  conditions  de  la  vie 
et  de  la  sédimentation.  Désormais,  l'océanographie  a  pris 

rang  parmi  les  autres  sciences.  Toutes  les  nations  mari- 
times se  préoccupent  de  la  faire  progresser,  mais  trois 
d'entre  elles  se  sont  mises  à  la  tète  du  moiive ut  :  l'Alle- 
magne, l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  L'Allemagne  a 
etaldi  deux  grands  observatoires,  celui  de  Kiel  et  Celui  de 

Hambourg.  L'n  Angleterre,  celui  deGranton,  près  d'Edim- 
bourg, est  dirigé  par  les  hommes  qui  ont  pris  part  à  la 
remarquable  campagne  du  Challenger.  Aux  Etats-Unis, 

le  Coast   and  geodétic  Survey  est  un   véritable  service 

publie  dont  les  recherches  actives,  la  méthode  sûre  et  les 
résultats  d'ordre  général  ou  pratique  conservent  à  la  grande 
nation  américaine  le  premier  rang  dans  l'étude  de  la  mer. 
Enfin,  il  faut  noter  que  des  particuliers  consacrent  leur 
temps  et  leur  fortune  à  cette  étude  et  que  les  marines 
militaires  ont  partout  reçu  la  mission  de  faire  servir  leurs 
croisières  à  l'avancement  de  la  science. 

Tard  venue,  l'océanographie  a  profité  du  progrès  gé- 
néral des  sciences  physiques  et  naturelles.  Les  océano- 
graplies  n'ont  pas  tâtonné  dans  la  recherche  d'une  méthode, 
et  leur  science  a  une  place  bien  définie  au  milieu  des  autres 
sciences.  La  méthode  est  celle  des  sciences  naturelles, 
c'est  surtout  l'observation  ;  l'expérimentation  intervient 
sans  doute,  et  l'on  peut  espérer  que  les  recherches  de 
laboratoire  prendront  une  place  de  plus  en  plus  impor- 
tante en  océanographie;  mais  il  est  incontestable  que  c'est 
la  nature  même  qui  fournira  toujours  les  renseignements 
les  plus  amples  et  les  plus  sûrs.  —  L'océanographie  se 
sert  des  résultats  de  la  géologie,  de  la  physique,  de  la 
chimie,  de  la  mécanique,  de  la  météorologie  ;  elle  profite 
des  progrés  faits  par  les  sciences  biologiques.  Elle  est 
l'application  de  toutes  ces  sciences  à  une  partie  de  la  na- 
ture, qui  est  l'Océan.  Elle  est  donc,  si  l'on  veut,  la  sec- 
tion de  la  géographie  qui  concerne  la  mer.  Elle  diffère 
pourtant  de  la  géographie  physique  des  continents  autre- 
ment encore  que  par  son  objet  ;  en  écartant,  en  effet,  de 
la  géographie  tout  finalisme,  toute  préoccupation  anthro- 
pomorphique,  il  est  cependant  indéniable  que  l'homme  a, 
comme  les  autres  éléments  de  la  nature,  le  pouvoir  de 
modifier  son  habitat.  Ce  pouvoir  est  à  peu  près  nul  sur 
les  conditions  de  l'Océan  ;  la  destruction  par  lui  de  cer- 
tains éléments  de  la  faune  marine  est  fort  peu  de  chose 
par  rapport  à  l'ensemble  de  la  vie  océanique,  et  l'exploi- 
tation scientifique  des  pêcheries  prouve  seulement  que  là, 
plus  que  partout  ailleurs,  l'homme  ne  se  sert  de  la  nature 
qu'en  lui  obéissant  (V.  aussi  les  art.  Mer,  Océan). 

Ludovic  Marchand. 

OCELLES  (Entom.)  (V.  Insectes,  t.  XX,  p.  826). 

OCELLUS  de  Lucanie,  pythagoricien  du  ve  siècle  avant 
notre  ère,  contemporain  et  disciple  direct  du  fondateur  de 
l'école.  Alors  que  la  personne  de  Pythagoreest  enveloppée 
dans  un  brouillard  de  légendes,  il  faut  s'attendre  à  ce  que 
ses  élèves  ne  nous  soient  guèrejnieux  connus  et  à  ce  que 
leurs  noms  patronnent  des  œuvres  bien  suspectes.  Ocellus 
le  Lucanien  est  un  de  ceux  qui  offrent  le  moins  de  jour  à 
la  vérité  historique.  Les  seuls  renseignements  sur  sa  vie 
nous  sont  fournis  par  Oiogène  Laèrce  dans  deux  lettres 
que  celui-ci  rapporte  et  qui  auraient  été  échangées  entre 
Platon  et  le  pythagoricien  Archytas.  Platon  y  répondait  à 
Arcbvtas  en  lui  accusant  réception  de  quatre  traités  d'Ocel- 
lus  et  il  ajoutait  à  l'expression  de  sa  reconnaissance  quel- 
ques indications  biographiques  sur  l'auteur  de  ces  écrits. 
Ces  indications  n'offrent,  par  malheur,  qu'un  intérêt  bien 
problématique,  étant  donné  que  les  deux  lettres  qui  les 
renferment  ont  un  caractère  évidemment  apocryphe. 

Oes  quatre  pseudo-traités  énumérés  par  Diogène.  il 
en  est  un,  sans  doute,  que  nous  possédons  :  De  la  Ge- 
nèsedu  monde  (que  d'autres  écrivains  désignent  différem- 


ment; Philon  :  De  l'Immortalité  du  monde',  Stobée  : 
De  la  Nature  de  l'Univers,  etc.).  Gel  '-eut.  composé  avec 

une   certaine  élégance,  n'est    nullement   méprisable.  Nous 

y  trouvons  proclamée  cette  thèse  familière  a  la  philoso- 
phie grecque,  que  l'univers  est  inengendré  et  qu'il  est  im- 
périssable. «  Nous  ne  le  voyons  ni  naître,  ni  s'améliorer 
ou  s'agrandir,  ni  se  corrompre  ou  s'amoindrir;  mais  bien 
il  garde  a  jamais  la  même  condition  et  il  demeure  a  jamais 
égal  et  semblable  à  lui-même  »  (eh.  i,  !>  6). Rien  n'étant 
en  dehors  de  lui,  il  sera  donc  la  seule  cause,  une  cause 
parfaite  et  qui  se  suffit.  —  \  cette  cosmologie  succe. li- 
ane physique,  dans  laquelle  le  monde  sublunaire  est  dis- 
tingué du  ciel.  Le  ciel  a  l'immutabilité;  le  monde  subln- 
naire  est  au  contraire  le  théâtre  du  devenir.  Comment  ce 
devenir  s'accomplit,  de  quelle  manière  se  réalisent  pro- 
duction et  destruction,  c'est  ce  que  le  chap.  il  du  Traite 
fait  connaître.  Il  pose  d'abord  la  substance  matérielle 
comme  le  commun  réceptacle  de  la  génération  :  iojto  î'av 
c'.V,  navietét  ~3.\  ixiutYEtov  oôt^;  'ï,;  yev&jeioç.  \iennent 
ensuite  les  quatre  propriétés  contraires  (svav:-.ô-:r,Ts:i  ou 
encore  les  quatre  puissances  que  la  réalité  matérielle  re- 
vêt et  qui  n'admettent  en  elle  ni  naissance  ni  destruction  : 
ce  sont  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide.  Puis  sont 
énumérés  les  quatre  éléments  (al  oùafai)  dont  notre  phi- 
losophe fait,  semble-t-il.  l'actualisation  de  ces  puissances: 
ce  sont  le  feu,  l'eau,  l'air  et  la  terre  :  ces  éléments  sont 
aptes  à  se  transformer  les  uns  dans  les  autres.  Et  l'his- 
toire de  ces  transformations,  que  complique  l'addition  aux 
quatre  propriétés  fondamentales  de  douze  propriétés  sub- 
sidiaires, se  confond  avec  l'histoire  de  notre  monde  parti- 
culier, de  sa  naissance  et  de  sa  constitution.  Huant  à  la 
cause  d'où  procède  le  mouvement  de  la  génération,  celle 
qui,  dans  la  formation  des  corps,  joue  le  rôle  de  père  uni- 
versel, elle  n'est  autre  que  la  partie  supralunaire  du 
monde  (ch.  n,  §  22).  L'auteur  du  Traité  en  arrive  bien- 
tôt au  règne  de  la  vie.  Le  monde  est  éternel  :  éternelles 
sont  ses  parties;  éternelles  seront  donc  aussi  les  espèces. 
Ine  espèce  dominante  habite  chacun  des  grands  quartiers 
du  monde  ;  dans  le  ciel  résident  les  dieux  ;  au-dessus  de 
nous (iv  xâ  fxE-rapai'w),  les  démons  ;surla  terre,  les  hommes. 
Puis  donc  que  les  parties  ne  sauraient  ne  point  coexister 
avec  le  tout,  il  suit  que  l'espèce  humaine  doit  être  perpé- 
tuelle (ch.  m,  §  3).  Sur  ce  principe  de  la  perpétuité  de 
notre  race  s'édifie  tout  un  système  de  morale  et  de  poli- 
tique qui  compose  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  in- 
téressante de  l'écrit.  Si  la  divinité  a  doué  l'homme  d'at- 
tributs actifs,  de  facultés  et  de  tendances,  ce  n'est  pas 
pour  qu'il  fasse  du  plaisir  la  fin  de  son  existence  indivi- 
duelle. Cette  fin  doit  être  la  permanence  de  notre  race  :  cha- 
cun de  nous  est  périssable,  mais  notre  race  ne  saurait  périr. 
Le  même  principe  présidera  aux  grandes  institutions 
humaines:  le  mariage,  la  famille,  l'organisation  de  la  cité. 
Un  idéal  ascétique  est  présent  à  toute  cette  doctrine.  For- 
mer des  enfants  beaux,  forts  et  vertueux,  ne  rien  négliger 
pour  les  élever  dignement,  tel  est  le  devoir  social  par  ex- 
cellence, devoir  dont  l'accomplissement  seul  permet  à 
l'homme  de  s'élever  au-dessus  de  l'animalité  (ch.  i\). 

Tel  est  ce  curieux  traité,  qui  correspond  à  un  âge  de 
la  spéculation  bien  postérieur  au  temps  de  Pythagore. 
Qu'il  émane  réellement  du  vieil  Ocellus,  on  ne  saurait  son- 
ger à  le  prétendre.  Les  dogmes  essentiels  de  l'antique  py- 
tliagorisme,  tels  que  la  théorie  îles  nombres,  la  transmi- 
gration des  aines,  la  constitution  arithmétique  des  vertus, 
n'y  figurent  point  même  par  voie  d'allusion.  Par  contre, 
des  points  de  doctrine  y  paraissent,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  physique  générale,  qui  furent  tics  certaine- 
ment étrangers  à  la  pensée  du  fondateur.  — D'autre  part. 
cependant,  quelque  chose  de  l'inspiration  pythagoricienne 
s'\  retrouve.  Aussi  peut-on  tenir,  avec  Mullacli.  pour  hau- 
tement probable  l'hypothèse  selon  laquelle  l'écrit  du  Pseu- 
docellus  daterait  du  dernier  siècle  avant  notre  ère.  alors 
qu'entre  toutes  les  écoles  [anciennes  celle  de  Pythagore 
avait  été  particulièrement  remise  en  honneur  et  que  les 
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livres  réputés  en  provenir  étaient  curieusement  recher- 
chés. Quant  au  fait  que  le  Traité  est  écrit  en  dialecte 
attique,  Mullach  conjecture  qu'il  faudrait  l'attribuer  à 
quelque  lettré  du  moyen  âge,  qui  aurait  transcrit  ce  pe- 
tit livre,  en  s'accordant  cette  petite  liberté.       G.  Lyon. 

IJinL.  :  l'iin.oN,  De  mundo  non  interituro.  —  Diogène 
Laërce,  VIII.  80  et  suiv.  —  Stobée,  Ecl.phys., I,  ch.  xxiv. 
—  Mullach, Ârist. de  Melisso,  etc.,  et  Ocelh  Luc.  de  unir, 
mit.,  1845,  ainsi  que  Fragmenta  philosophorum  grsecorum, 
t.  I  :  De  Ocello  Luca.no,  etc.  —  Zeller,  Philosophie  des 
Grecs  (ti-ad.  Boutroux),  t.  I,  \>.  291. 

OCELOT  (Zool.)  (V.  Chat,  t.  X,  p.  876). 

OCH.  Ville  du  Turkestan russe,  prov.  de  Ferghana,  sur 
l'Ak-Boura,  à  9-2  kil.  E.  de  Marghilan.  sur  la  route 
d'accès  à  l'Alai  (ait.,  1.085  m.).  A  l'O.,  le  roc  du  Trône 
de  Salomon  est  un  lieu  de  pèlerinage  musulman. 

OCH.  Ville  du  Ferghana,  Asie  centrale  russe,  à  l'E.  de 
Marghelan,  au  fond  de  la  vallée  d'Akboura.  Grande  cité 
étagée  en  amphithéâtre  autour  de  la  montagne  de  Tachti- 
Soleïman.  Sa  fondation  remonterait  à  l'époque  d'Alexandre 
le  Grand.  Vaste  bazar,  très  fré(iuenté  par  les  Sartes  des 
régions  voisines;  14.000  hab.  P.  Lemosof. 

OCHA.  Rivière  de  Sibérie,  gouv.  de  Tobolsk,  aftl.  g. 
de  l'Irtych,  sortie  du  lac  Ténis  ;  180  kil.  de  long. 

0CHAGAVIA.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Navarre,  à 
Ï8  kil.  E.  de  Pampelune,  cb.-l.  de  la  vallée  d'Ahescoa, 
au  S.  de  la  forêt  d'Irati.  Belle  église  du  xin"  siècle  ;  deux 
châteaux  ruinés.  Eaux  sulfureuses. 

0CHANC0URT.  Coin,  du  dép.  de  la  Somme,  arr. 
d'Abbeville.  cant.  d'Ault  ;  340  hab. 

OCHE  (Géog.  anc.)  (V.  Eubée). 

OCH  ES.  Coin,  du  dép.  des  Ardennes,  arr.  de  Vouziers, 
cant.  de  Buzanev  ;   178  hab. 

OCHETODON'(ZooL)  (V.  Hamster,  t.   XIX,  p.  810). 

0CHEY.  Coin,  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr.  et 
cant.  (S.)  de  Toul  ;  274  hab. 

OCHIAZ.  Coin,  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  de  Nantua.  cant. 
de  Cliàtillon-de-Micliaille  ;  403  hab. 

0CHILL.  Collines  volcaniques  d'Ecosse,  de  Stirling  a 
I'eith  (V.  Grande-Bretagne,  t.  XIX,  p.  150). 

OCH I N0  (Bernardino),  prédicateur  et  théologien  italien, 
né  à  Sienne  en  1487,  mort  à  Schladow  (Moravie)  en  1565. 
Sun  penchant  pour  l'ascétisme  le  lit  entrer  dans  l'ordre 
des  franciscains,  et  passer,  en  1534,  dans  celui  des  ca- 
pucins. Ses  prédications  le  firent  bientôt  remarquer.  Charles- 
Quint,  qui  l'entendit  à  Naples  en  1536,  s'écria  :  «  Cet 
homme  remuerait  les  pierres!  »  l.e  pape  Paul  III  en  lit 
son  confesseur.  En  1538,  il  fut  élu  général  des  capucins, 
ei  réélu  en  1541.  Ea  Réforme  gagnait  alors  des  partisans 
en  Italie;  l'Inquisition,  instituée  en  1542,  étouffa  le  mou- 
vement. Ochino  protesta  à  Venise  contre  l'arrestation  de 
Ciulio  di  Milano;  par  là  il  se  rendit  lui-même  suspect  d'hé- 
résie et  dut  fuir.  Il  arriva  à  Genève  en  net.   1542.  Il  avait 

déjà  publie  des  sennons  à  Venise  en  1539;  il  en  publia 
divers  petits  volumes  a  Genève  de  1542  à  1544,  traduits 

en  allemand  (Bâle,    1545),    en    français  (Genève,    1546  et 

1564)  et  en  anglais  (Londres,  1548).  Ne  pouvant  s'en- 
tendre avec  Calvin.il  quitta  Genève.  Alors  commença  pour 
lui  une  vie  errante;  il  est  à  Aiigsbourg  (1545-47),  à 
Londres  (1547-53),  a  Zurich  (1555-61).  Là  il  se  laissa 

aller  à  des  spéculations  qui  furent  jugées  dangereuses,  en 
particulier  ce  qu'il  disait   de  la    Trinité  et    de  la   polygamie 

(DialogiXXX  m  duos  libros  divisi,  ...de  Messin,  ...de 
rébus  variis,  htm  potùsimum  de  Trinitate  (Bâle, 
1563,  m-8).  Les  magistrats  l'exilèrent.  Il  si' réfugia  àNu- 
remberg,  puis  a  Cracovie,  d'ofi  il  lut  expulsé  en  1564. 

La  ni' iii  le  surprit  en  voyage.  E.-ll.  K. 

liiiu.   :  G  chCtz,  Vie  et  écrits  de  B.  Ochino  ; 

1871        Bkmsatb,  B.Oc/itno  non  Sienna;  Leip 
/.ig,  18  à  Brunswick,  1892  liste. bibliographique  des 

oeuv  rea  'I  <  Ichino  . 

OCHLOCRATIE  (V.  Démocratie,  t.  XIV.  p.  64). 

OCHNACÉES  (Ochnaceœ  DC.).  Famille  de  plantes  Di- 
cotylédones, composée  d'arbres  et  d'arbustes,  répandus 
dans  les  régions  tropicales  du  globe,  à  feuilles  alternes, 


luisantes,  remarquables  par  leur  mode  de  nervation,  sti- 
pulées. Les  fleurs  dialypètales  présentent  un  disque  ni  an- 
nulaire, ni  glanduleux  ;  le  gynécée  est  formé  de  carpelles 
ordinairement  indépendants,  dont  le  style  gynobasique 
s'unit,  en  dedans  de  la  base  des  ovaires,  avec  une  cer- 
taine étendue  de  la  portion  centrale  du  réceptacle.  Le 
fruit  est  soit  charnu,  soit  capsulaire  ;  les  graines  sont  tan- 
tôt albuminées,  tantôt  non  albuminées.  Les  Ocbnacéessont 
très  voisines  des  Hustacées  et  renferment  les  genres 
Ochna  Schreb.,  OurateaAabL,  Cuthemisfock.,  Lttxent- 
burgia  A. -S.  IL.  etc.  Les  deux  premiers  seuls  nous  in- 
téressent :  les  Ouratea  ont  l'androcée  diplostémoné,  tan- 
dis que  les  étainines  sont  nombreuses  dans  les  Ochria.  Ce 
sont,  en  général,  des  plantes  amères  qui  par  là  se  rap- 
prochent des  Quassiées.  Les  Ochna  sont  propres  à  l'an- 
cien continent  ;  IV).  Jabot apita  L.  fait  maintenant  partie 
des  Ouratea,  qui  sont  surtout  américains.  Au  Brésil,  les 
Ouratea  Jabotapita  IL  Bn  et  O.  hexasperma  jouissent 
d'une  grande  réputation  comme  toniques  amers  et  diges- 
tifs. Lécorce  du  dernier  sert  à  traiter  les  plaies  des  bes- 
tiaux produites  par  la  piqûre  des  insectes.  Au  Malabar, 
les  racines  et  les  feuilles  de  l'O.  angustifolia  II.  Bn. 
(Gomphea  angustifolia  Vahl)  sont  préconisées  comme 
stomachiques  et  antivomitives,  en  décoction  dans  l'eau  ou 
le  lait.  Aux  Antilles,  on  attribue  les  mêmes  propriétés  à 
l'écorce  de  l'O.  ilicifolia  DC.  Enfin,  les  graines  de  IV). 
parviflora  fournissent,  au  Brésil,  une  huile  employée 
comme  condiment.  Dr  L.  Hn. 

0CH0A  (Don  Eugeniode),  écrivain  espagnol,  né  àLezo 
(Guipuzroa)  le  I9avr.  1815,  mort  à  Madrid  le  29  févr. 
1872.  Il  suivit  à  Paris  les  cours  de  l'école  d'arts  et  mé- 
tiers (1829),  s'adonna  à  la  peinture  dont  une  maladie  des 
yeux  l'écarta,  revint  à  Madrid  (1834),  collabora  à  la 
Gaeeta  de  Madrid  d'Alberto  Lista,  repartit  pour  Paris 
après  la  défaite  de  ses  amis  politiques  et  y  travailla  à  la 
grande  Coleerion  de  los  tnejores  autores  espaiïoles,  en- 
treprise par  Baudry,  oii  il  donna  un  Epislolario qui  forme 
les  t.  XIII  et  XLII.  Il  tit  paraître  un  volume  de  vers,  Ecos 
delalma  (1811),  édita  les  œuvres  du  marquis  de  Santil- 
lana  (1811),  et  un  Catalogo  razonado  des  manuscrits 
espagnols  des  bibliothèques  de  Paris.  Derechef  rentré  à 
Madrid  (1844),  il  entra  à  l'Académie  des  sciences,  fut 
pourvu  tour  à  tour  d'emplois  à  la  Bibliothèque,  à  l'Im- 
primerie nationale,  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
traduisit  plusieurs  ouvrages  français,  publia  de  nombreux 
articles  politiques  ou  littéraires,  des  nouvelles,  des 
drames,  etc. 

OCHOSIAS(Aehazia).  Nom  de  deux  rois  juifs  :  le  pre- 
mier, fils  d'Achab,  régna  sur  Israël  (Dix-Tribus),  de  89S  à 
893  av.J.-C.  selon  la  chronologie  vulgaire.  Il  est  mal  noté 
par  l'écrivain  des  Rois  qui  l'accuse  d'avoir  consulté,  à 
l'occasion  d'une  grave  maladie,  un  oracle  étranger  au 
lieu  de  s'adresser  à  la  divinité  nationale  (  I  Rots,  cb.  xxil,  et 

2  Rois,  cb.  i  ;  cf.  2  Chroniques,  cb.  xx).  —  Ochosias, 

fils  et  successeur  de  Joram,  roi  de  .luda  (883  à  882), 
s'unit  a  Joram,  roi  d'Israël,  pour  combattre  llazarl.  lui 
de  Syrie.  Joram  ayant  éle  blesse  devant  Ramoth  de  Ga- 
laad,  les  deux  rois  revinrent  à  Jezrabel.  ou  ils  furent 
assassinés  par  l'usurpateur  Jéhu  (2  Rois,  cb.  vm  :  cf. 
2  Chroniques,  ch.  \xn). 

OCHRIDA.  Ville  de  Turquie  d'Europe,  vilayel  de  Mo- 
nastir,  au  N.  d'un  grand  lai-  (269  kil.  q.,  693  m.  d'ail.), 
d'un  suri  le  Drin.  La  ville  a  10.(100  hab.,  7  mosquées. 
7  églises.  |  citadelle.  Ce  fut  jusqu'en  1707  le  siège  d'un 
archevêché  grec.  C'est  une  ville  moderne,  bâtie  à 25 kil. N. 

de  l'antique  Lychnidos, capitale  des  Dessaretiens, conquise 
par  Philippe  II  de  Macédoine,  puis  par  les  Romains.  Occupée 
par  le  prince  bulgare  Bogons  (861),  elle  devint,  sous  le 
nom  A'Achrida  ou  Ochrida,  capitale  du  royaume  bulgare. 
A  2  kil.  est  le  riche  couvent  île  Saint-Naum. 

0CHR0CARPUS  (Bot.)  (V.  To VOMIT  A). 

OCHS  (Pierre),  homme  politique  suisse,  ne  à  Nantes 

en   1752,  H  a  Bâle    le    19    juin   1X21.   Il  alla  eu   177!» 
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s'établir  I  Bêle,  lien  d'origine  de  -.1  famille.  Il  v  devint 
bientol  chancelier  d'Etat,    Iprès  la   Révolution  française, 

il  exerçi -  influence  considérable sur  les  affaires  suisses. 

Il  lui  dans  son  pays  l'homme  du  Directoire  qui  l'imposa 
mémo  en  1798  au  Directoire  helvétique  :  il  ne  put  s'y 
maintenir  e<  démissionna  en  1799.  Il  prit  part  à  la 
Consulte  convoquée  .<  Paris  par  le  premier  consul  et  d'où 
sortit  l'Acte  de  médiation.  Dès  lors  Qvécul  a  Baie,  où  il 
s'occupa  de  travaux  historiques  ci  littéraires.  Il  a  laissé 
desœuvres  dramatiques  en  français  sans  grande  valeur  el 
une  Histoire  de  la  ville  et  du  pays  de  Unie  en  .')  vol. 

OCHSENBEIN  (Ulrich),  militaire  el  homme  politique 
suisse,  né  à  Nidau  (Berne)  en  1811,  morl  à  Nidau  le 
.'!  nov.  1890.  Lors  de  l'effervescence  politico-religieuse 
qui  précéda  le  Sonderbund,  Ochsenbeln,  alors  capitaine 
d'état-major,  prit  le  commandement  des  corps  francs 
qui  marchèrent  sur  Lucerne.  Il  l'ut  battu  et  désavoué, 
mais,  devenu  chef  du  gouvernement  bernois,  il  con- 
tinua ardemmenl  la  lutte  contre  les  cantons  catholiques. 
Il  commandait  comme  colonel  uw  corpsde  réserve  lors  de 
la  campagne  du  Sonderbund.  Lors  de  la  mise  eu  vigueur 
de  la  constitution  fédérale  île  1848,  il  futnomméau  gou- 
vernement central,  où  il  siégea  jusqu'en  1854.  Non  réélu, 
il  s'offrit  pour  commander  une  légion  étrangère  pour  la 
guerre  de  Crimée  ;  il  avait  obtenu  ce  commandement 
comme  général  au  titre  étranger  lorsque  fut  signée  la  paix. 
Il  rentra  alors  en  Suisse  et  vécut  dans  la  retraite.  En 
•1870,  il  offrit  son  épée  au  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale. E.  |(. 

OCHSENHAUSEN.  Village  du  Wurttemberg,  cercle  du 
Danube,  sur  la  Rottum  ;  2.090  hab.  (en  1895).  Ancienne 
abbaye  impériale  bénédictine,  issue  d'un  prieuré  de  l'an 
1100,  érigé  en  abbaye  en  1391,  dontl'abbé  devint  prince 
d'empire  (1716).  Sécularisée  en  1803,  elle  fut  partagée 
entre  le  comte  de  Schœsberg  (annexée  au  Wurttemberg 
dès  1806)  el  le  prince  de  Metternicli.  qui  vendit  sa  part 
au  Wurttemberg  pour  1.200.000  florins  en  1825. 

OCHSENHEIMER  (Ferdinand),  naturaliste  allemand. 
né  à  Muyenceen  1765,  mort  en  1822  à  Vienne  où  il  était 
acteur;  auteur  du  traité  le  plus  complet  sur  les  papillons 
(1  Europe  :  Die  Schmetterlinge  von  Europa  (Leipzig, 
1807-35,  10  vol.,  achevé  par  Treitschke). 

OCHTERVELT  (Jacob),  peintre  hollandais.  On  ignore 
la  date  exacte  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  mais  un  docu- 
ment dit  que  sa  femme,  veuve,  mourut  en  1710,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans  ;  il  doit  donc  être  né  un  peu  avant 
1630,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  l'ait  qu'il  fut  élève  de  Ber- 
chem  (né  en  1620),  en  mémo  temps  que  Pieter  de  Hoocb 
(né  en  1630).  D'autre  part,  il  ne  vivait  plus  en  1740, 
puisque  sa  femme  est  morte  veuve.  11  fut,  de  1665  à 
1672,  membre  de  la  gilde  à  Rotterdam,  et  en  1674-  il 
vint  à  Amsterdam  pour  peindre  son  grand  tableau  :  les 
Régents  de  l'hospice  des  lépreux.  Celte  importante  pein- 
ture le  classe  à  un  rang  élevé,  tout  près  de  Terburg,  dont 
il  a  certainement  connu  les  œuvres.  On  y  trouve  une  so- 
briété,  une  tenue  de  valeurs  el  une  justesse  de  dessin  très 
remarquables,  en  même  temps  qu'un  sens  très  fin  de  la 
physionomie  des  personnages.  Ses  tableaux  de  chevalet 
rappellent  Metzu  et  Ter  Borch,  mais  sans  aucune  imita- 
tion servile,  el  sont  plus  appréciés  des  connaisseurs  que 
célèbres  dans  le  grand  public.  On  en  trouve  a  Amsterdam 
(coll.  Six),  à  La  Haye,  à  Rotterdam,  à  Bruxelles  (galerie 
d'Arenberg),  àCarlsruhe,  à  Dresde,  à  Copenhague,  à  Saint- 
Pétersbourg,  e.  D.-G. 

Bibl.  :  A.  Bredius,  Chefs-d'œuvre  du  musée  d' imster 
dam. 

OCHTEZEELE.  Coin,  du  dép.  du  Nord,  arc  de  Haze- 
brouck.  eant,  de  Cassél  ;  476  hab. 
OCHUS  (V.  Artaxerxês  III). 
OCKAM  (Guillaume  d')  (V.  Occam). 
OCKAM  (Peter  KlNG,  baron  d')  (V.  Ring). 
OCKEGHEM,  compositeur  de  musique  (V.  Okkghem). 


OCKEL  (Ednard),   peintre  allemand,  ne  a  Schwante 
lebourg)  le  Ie"  »vr.  I8S4.  Elève  de  Couturi 
(1858),  disciple  de  l'école  de  Fontainebleau,  il  peignit  ses 
premiers  paysages  en  Normandie  el  dans  la  forêt  d 
tainebleau,  s'efforçanl   d'allier  le  sentiment  poétique  a 
l'exacte  reproduction  de  la  nature,  plus  tard,  il  prit  se 
sujets  dans  le  Brandebourg.  Ses  principales  œuvres  ou 
souvent  il  figure  des  oerfs  ou  des  daims  sont  :  Vache» 
près  de  Touques  (4864);  Cerfs  à  lu  mure  nu 
(1863);  Lever  de  soleil  ii  Sassenwall  (1864) ; 
sur  lu  s,  horfheide  (4868)  ;  Daims  au  printemps 
Soi,-  d'automne  en  (1883):  les  Quatre 

Saisons  (4892). 

OCKER.  Rivière  (V.  Oker). 

OCKLEY  (Simon),  orientaliste  anglais,  né  à  Kxet.-r  ni 
1678,   nc.it  a  SwaveSOV  le   9  août    1720.  Elève  distingue 

de  1  université  d'Oxford,  il  prit  les  ordres,  occupa  diverses 
mies  ei.  finalement,  celle  de  Swavesey  ou  il  mourut.  Tra- 
vailleur acharné,  il  étudia  passionnément  l'arabe  et  publia 
son  Introductio  ad  linguas  orientales  (Cambridge,  1706), 

qui  fut  accueillie  avec  faveur.  Il  donna  ensuite  la  traduc- 
tion de  r  Histoire  des  Juifs,  du  rabbin  italien  Léon  Modena 
(Londres,  1707);  Ihe  Improvement  of  human  I 
exhibited  m  the  Life  of  Bai  elm  Yokdhan  (Londres, 
1708),  traduit  de  l'arabe  Ibn-at-Tufail  :  The  Comjuesl 
ofSyria,  Persia  and  Egypt  of  Ihe  Saracens  (Londres, 
1708-lN,  2  vol.),  ouvrage  qui  eut  un  succès  considérable 
et  l'ut  traduit  en  diverses  langues,  notamment  en  français 
(Paris,  I7FN).  Ce  succès  valut  à  Ocklev  la  chaire  d'arabe 
a  Cambridge)  171  l).llpublia encore;  Accountofthe  Auto- 
rilij  oj  ihe  Arabie  Mss.  in  the  I:  Library,  etc. 

(1712);  la  traduction  du  second  livre  d'Esdras  (1716); 
Account  ofSouth-West  Barbary  (4713),  la  traduction 
des  Sentences  d'Ali  (1717).  etc.  R.  S. 

Bibl.  :  Vie  d'Ockley,  par  liai]. h  Heathcote.  dau.s  Ciiai.- 
mer's,  General  Biogr.  tnctiona.ru,  1761. 

0CKL0CK0NEE.  Fleuve  cotier  des  Etats-Unis,  tribu- 
taire de  l'Atlantique,  qui  naît  en  Géorgie  et  finit  en  Flo- 
ride ;  225  kil. 

OCMULGEE.  Rivière  des  Etats-Unis,  I  unit  à 

L'Oconee  pour  former l'Altamaha  ;  il  a  380  kil.  dont  175 
aavigables,  depuis  Maçon. 

0C0NA  ou  LAMPA.  Fleuve  cotier  du  Pérou,  dép.  d'Are- 
quipa.  qui  suit  le  75"  30'  long.  F.  ;  300  kil.  de  long. 
Vallée  fertile. 

O'CONNELL  (Daniel),  célèbre  homme  politique  irlan- 
dais, né  dans  le  comté  de  Ferry  le  (i  août  1775.  mort  à 
Cènes  le  15  mai  1847.  D'une 'vieille  famille  catholique, 
il  termina  son  instruction  au  collège  des  jésuites  de  Sainl- 
Omer  et  à  celui  de  Douai.  11  y  puisa  une  horreur  des  prin- 
cipes de  la  Révolution  française  qui  lui  inspira,  par  la 
suite,  la  plus  fausse  appréciation  sur  ceux  qu'il  appelait 
les  «  rebelles  de  1789  ».  Inscrit  au  barreau  de  Londres 
en  179F  il  revint  en  Irlande  en  1796  cl  ne  tarda  pas  à 
s'illustrer  dans  la  carrière  d'avocat.  La  politique  l'attirait 
irrésistiblement.  Il  s'essaya  dansdes  meetings  catholiques 
oii  sa  parole  puissante,  chaude,  colorée,  produisit  une  pro- 
fonde impression.  Il  réclamait  avec  passion  l'émancipation 
des  catholiques  ei  dès  1 800  il  ne  cessa  ,1e  protester  contre 
l'union  de  L'Irlande  à  l'Angleterre.  Il  eut  bientôt  conquis 
une  popularité  sans  précédent.  En  1815,  les  violencer-de 
sa  polémique  relativement  aux  affaires  municipales  ,1e  llu- 
hlin  l'entraînèrent  à  un  duel  avec  le  lieutenant  de  vais- 
seau d'Esterre  qu'il  tua.  Il  eut  aussi  une  querelle 
avec  Robert  Peel,  alors  secrétaire  pour  l'Irlande,  qui  affec- 
tait de  le  considérer  comme  un  agitateur  de  bas  •■: 
il  faillit  se  battre  avec  lui.  En  1822,  il  fonda  la  grande 
association  catholique  qui  eut  des  ramifications  dans  toute 
l'Irlande  et  qui  devint  un  tel  instrument  ,1e  propagande 
que  le  gouvernement  dut  la  supprimer  en  1825.  OConnell 
n  eut  que  la  peine  ,1e  la  rétablir  sous  un  autre  nom  ei  sous 

une  autre  forme.  Un  1828,  il  fut  élu  membre  de  la  Chambre 
des  communes  par  le  comté  de  Gare.  Cette  élection,  qui 
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avait  donné  lieu  de  la  part  du  lord  lieutenant  à  un  impo- 
sant déploiement  de  forces,  se  passa  fort  tranquillement  : 
elle  excita  dans  toute  l'Irlande  un  grand  enthousiasme. 
Elle  eut  pour  conséquence  immédiate  la  création  de  clubs 
libéraux  dans  toutes  les  localités  importantes.  O'Connell 
ne  pouvait  siégerait  Parlement,  puisqu'il  était  catholique. 
Il  plaida  lui-même  sa  cause  à  la  barre  des  Communes 
(15  mai  1829)  :  elle  ne  fut  rejetée  que  par  190  voix  contre 
116.  Mais  bientôt  l'émancipation  des  catholiques  était  un 
l'ait  accompli,  le  gouvernement  ayant  redouté  une  guerre 
civile,  et  O'Connell,  réélu  le  30  juil.  4829,  entrait  à  la 
Chambre  où  il  devenait  en  peu  de  temps  un  des  orateurs 
parlementaires  les  plus  appréciés  et  les  mieux  écoutés  de 
l'époque.  Il  s'attacha  dés  le  débul  à  réclamer  l'abrogation 
de  la  loi  d'union  entre  l'Angleterre  et  l'Irlande;  et  pour 
appuyer  cette  réclamation,  il  organisa  savamment  l'agita- 
tion dans  le  pays  et  fonda  en  1830  la  "  Société  des  amis 
d'Irlande  ».  Réélu  parWatcrford  le  24  juil.,  il  créa  une 
autre  société,  1'  «  Anti-Union  Association  »,  la  précédente 
ayant  été  supprimée,  puis  une  autre  encore,  pour  le  même 
motif,  «  les  Volontaires  Irlandais  pour  le  rappel  de  l'Union  ». 
puis  des  «déjeuners  publics  »  où,  comme  en  nos  banquets 
Réformistes  de  ISIS,  on  ne  faisait  que  parler  politique. 
Os  banquets  ayant  été  interdits  à  leur  tour,  O'Connells'  obs- 
tina et  fut  arrêté  (19  janv.  4831).   Dublin  se  souleva,  à 

cette  nouvelle.  O'Connell,  tout-puissant  sur  son  peuple,  sut 
calmer  d'un  mol  cette  effervescence  et  empêcher  les  plus 
graves  désordres  :  le  gouvernement  renonça  à  sa  poursuite. 
Député  de  Dublin,  à  partir  del832,  O'Connell  inaugura  avec 
succès  un  système  politique  qui  accrut  son  influence.  Il  fit 
entrera  la  Chambre  ses  fils,  ses  neveux,  ses  partisans  les 
plus  déi  oués  :  c'est  ce  qu'on  appelait  plaisamment  la  «  queue 
d'O'Connell  ».  Il  tenait  eu  ses  mains  la  plupart  des  collèges 
électoraux  d'Irlande  et,  dès  qu'une  vacance  se  produisait, 
il  faisait  élire  un  candidat  partisan  de  sa  politique.  Aussi. 
lorsqu'en  1835  les  élections  eurenl  amené  au  Parlement 
un  nombre  presque  égal  de  tories  et  de  whigs,  O'Connell 
fut-il  maître  de  la  situation,  lien  profita  pour  obtenir  di- 
verses améliorations  :  cinq  députés  de  plus  pour  l'Irlande, 
un  bill  en  faveur  des  pauvres,  etc.  Puis  il  reprit  sur  une 
plus  grandi  échelle  l'agitation  pour  le  «rappel  de  l'Union». 
In  1836,  il  fondait  1'  «  Usociation  générale  d'Irlande  »  ; 
en  1838,  la  «  Precursor  Societj  »,  enfin  en  18401a  «  Re- 
peal  Association  ».  De  plus,  comme  il  avait  constaté  qu'en 
soutenant  le  cabinet  Melbourne  il  avait  excité  l'horreur 
des  whigs  contre  le  parti  tory  qu'ils  accusaient  de  subor- 
dination au  grand  agitateur  et  qu'il  avait  finalement  causé 
sa  ruine.  0  ConneU  songea  a  faire  de  l'intimidation  en 
grand,  en  inaugurant  les  meetings  monstres.  Ces  meetings 
se  tenaient  d'ordinaire  le  dimanche,  en  plein  air,  dans 
quelque  lieu  pittoresque  el  le  plus  souvent  célèbre  dans  les 
annales  irlandaises.  Les  partisans  d'O'Connell  accouraient 
de  tous  les  environs,  les  prêtres  marchant  à  la  tète  de  leurs 
paroisses.  On  célébrai!  une  messe,  puis  O'Connell  prenait 
la  parole,  formulant  en  termes  enflammés  les  griefs  des  Ir- 
landais contre  les  Saxons.  Il  esl  impossible  de  décrire  L'effet 

produit  par  ces  dise s  suc  ces  foules  immenses.  Lord 

Lytton  en  fui  si  frappé  qu'il  essaya  de  le  dépeindre  dans 

son  poèi le  Saint-Stephens.  «  C'esl  ainsi  qu'un  jour 

le  géant  m  ipparul  entouré  de  l'horizon  immense. 

lessus  de  sa  tête  la  voûte  du  firmament  sans  bornes... 
Comme  je  rêvais,  s'éleva  la  vois  sonore:  ainsi  vibre  la  i  loi  bi 

ntine  de  la  tour  d'une  église  ;  elle  planait,  limpide. 
sur  la  vague  aérienne,  glissant  semblable  à  l'oiseau.  Elle 
arrivait  jusqu'aux  dernières  limites  de  ce  vaste  auditoire; 

elle  se  jouait    a\ee   les    pa-sioiis   sauvages,    augmentant    le 

tumulte  ou  apaisant  le  murmure,  déchaînant  les  rires  ou 
excitant  les  sanglots.  »  Tous  ces  hommes  eussent  obéi 
aveuglément  a  un  ordre  d'O'Connell.  Le  gouvernement 
■'effraya  de  ces  sortes  de  revues  militaires  qui  réunissaient 
tant  de  gens  qu'un  seul  mol  eut  lames  contre  lui.  I.e  jour- 
nal lu  Nation  venait  d'être  fonda  et  prêtait  a  la  cause 
de  l'agitateur  tout  l'éi  lai  de  sa  renommé)  littéi  aire,  Il  était 


temps  d'agir.  Le  7  net.  1843,  une  proclamation  du  lord 
lieutenant  interdisait  un  meeting  qui  devait  avoir  lieu  le 
lendemain  à  Clontarf.  le  but  de  celte  réunion  étant  «  d'ex- 
citer bs  craintes  légitimes  du  gouvernement  et  d'obtenir 
un  changement  dans  les  lois  constitutionnelles  du  royaume 
par  l'intimidation  el  le  déploiement  de  la  force  brutale  ». 
O'Connell  avait  toujours  été  ennemi  de  la  violence,  il  s'op- 
posait même  aux  grèves.  Il  dédaigna  l'espèce  de  provoca- 
tion du  gouvernement,  car  toute  une  population  était  déjà 
en  marche  lorsque  parut  la  proclamation,  et,  affirmant  sa 
toute-puissance.  «  le  souverain  sans  couronne  ».  comme 
on  disait,  ordonna  de  respecter  les  ordres  du  lord  lieute- 
nant, et  le  meeting  n'eut  pas  lieu.  Poussant  jusqu'au  bout 
sa  facile  victoire,  le  gouvernement  poursuivit  aussitôt  O'Con- 
nell et  ses  principaux  lieutenants,  les  accusant  «  d'avoir 
ourdi  une  conspiration,  d'avoir  excité  les  sujets  de  S.  M. 
au  mépris  el  à  la  haine  du  gouvernement  et  de  la  loi 
constitutionnelle  ».  Le  "2'  mars  1844,  O'Connell  était  con- 
damné à  douze  mois  de  prison  et  à  50.000  IV.  d'amende. 
Il  en  appela  à  la  Chambre  des  lords,  recommandant  aux 
masses  populaires  le  cal  me  absolu:  «Tout  homme  qui  trouble 

en   quoi  que  ce  soil   la  paix  publique  est    mon   ennemi  et 

celui  de  l Irlande.  »  Son  peuple  lui  obéit  encore.  Il  resta 
dans  la  prison  de  liirhinond.  à  Dublin,  jusqu'à  l'arrêt,  de 
la  Chambre  haute  qui  ne  fut  rendu  que  le  \  sept.  185'.. 
O'Connell  el  ses  compagnons  étaient  acquittés,  le  premier 

procès  ayant  été  juge  souverainement  impolitique.  O'Con- 
nell, remis  aussitôt  en  liberté,  fui  reconduil  en  triomphe 

à  sa  maison  :  il  y  eut  en  son   honneur  des  banquets,   des 

illuminations,  des  processions.  Plus  que  jamais  il  affirma 
que  l'heure  de  l'indépendance  allait  sonner,  mais  on  ne 

tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait  perdu  non  pas  sa  po- 
pularité, mais  son  autorité,  sa  toute-puissance.  Un  pro- 
fond politique,  Cavour,  en  a  1res  nettement  indiqué  les 
raisons,  il  écrivait  en!843  :  «  Pour  moi,  le  rôle  d'O'Con- 
nell est  fini.  A  la  première  manifestation  un  peu  énergique 
de  ses  adversaires,  il  a  reculé  ;  depuis  ce  moment.il  a  cessé 

d'être  dangereux.  »  De  ce  moment  date  en  effet  une  scis- 
sion dans  le  parti  irlandais,  'foule  la  jeune  Irlande  aban- 
donna l'agitateur.  Les  meetings  monstres  ne  furent  plus 
un  objet  de  terreur  pour  l'Angleterre,  et  dès  qu'il  fut 
prouvé  qu'O'Connell se bornail  à  l'agitation  pure,  il  ne  fut 
pas  plus  redouté  qu'un  apôtre  quelconque  du  tee-totalism. 
Ses  dernières  années  furent  tristes.  Malade,  épuisé,  pro- 
fondément blesse  île  \eir  les  jeunes  déserter  en  masse  son 
drapeau,  il  parla  encore,  en  diverses  occasions,  à  la  Chambre 

des  communes,  d'une  voix  presque  éteinte,  mais  qu'on 
écoutait  avec  le  plus  profond  respect.  Pu  1847,  très  souf- 
frant, il  s'embarqua  pour  un  voyage  à  Rome.  Il  traversa 
la  France  à  petites  journées,  recevant  partout  des  marques 
de  la  plus  vive  estime,  et,  arrivé  à  Gènes,  il  y  mourut  d'une 

-li débraie.    Son  crur    embaume    fut    déposé    a 

l'église  Sainte-Agathe  de  Home.  Son  corps  fui  ramené  en 

Irlande  où  des  honneurs  presque  royaux  lui  furent  rendus  le 
.')  août  ISiT.  On  a  élevé  en  1869  sur  son  tombeau,  dans 
le  cimetière  de  Glasnevin,  une  tour  de  165  pieds  de  haut. 

O'Connell.  véritable  géant,  a  exercé  sur  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  une  impression  profonde.  Peu  d'hommes  mil 
été  aussi  aune,  el  aussi  détestés  que  lui.  Il  avait  l'habi- 
tude de  prodiguer  à  ses  adversaires  des  injures  et  des  in- 
vectives si  grossières  el  si  rdantes  qu'il  s'en  faisait  des 

ennemis  passionnes.  On  rappelle  encore  son  apostrophe  ù 
Wellington,  «  ce  caporal  rabougri  ».  el  il  osa  appeler  le 
limes  «  un  vil  chiffon  de  papier  ».  Il  n'est  pas  étonnant. 

après  cela,  que  le  Times,  durant  des  .muées,  lui  ail  con- 
sacré un  venimeux  article  de  i <■  i r .  qu'on  l'ail  surnommé 
«  le  Crus  Mendiant  »  ci  qu'on  l'ail  accusé  de  vénalité,  lui 
qui  mourut  pauvre,  laissant  des  enfants  dans  le  besoin.  A 
la  Chambre,  il  ne  fut  pas  moins  écouté  el  admiré  que  dans 
les  réunions  publique,.  Son  éloquence  B'étaitpliée  tout  de 
suite  au  milieu  parlementaire,  et  il  peut  être  considéré 
comme  l'un  des  plus  grands  orateurs  politiques  de  l'An- 
gleterre. Ses  discours  ont  été  publies  par  son  fils  John 
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(Dublin,  1846, 2  vol.)  et  par  M.  F.  Cusack  (Dublin,  1*75. 
2  vol.),  et  il  a  laissé  un  ouvrage  d'une  valeur  littéraire  in- 
contestable :  Historical  manoir  <>/  Ireland  and  the 
Irish,  native  and  Su. nui  (Dublin,  1843).  Fitzpatrick  ;i 
publié  :  The  politisai  and  private  Corretpondence  oj 
l).  O'Connell  (Londres,  1888,  2  vol.). 

Son  lils  aîné,  Maurice  (morl  à  Londres  le  18  juin  1853), 
fut  député  de  Clare  (1831),  puis  de  Tralee  (1833)  aux 
Communes.  1-e  troisième,  John,  né  le  24  déc.  -1810,  mort 
à  Kingstown  le  24  mai  1858,  député  depuis  d  8;-t3.  suc- 
céda à  son  père  dans  la  direction  de  la  «  Repeal  Asso- 
ciation »,  qu'il  laissa  dissoudre  en  1848.  11  accepta  en 
1857  une  sinécure  du  gouvernement.  Il  a  écrit  la  biogra- 
phie de  son  père  et  Recollections  and  Expériences  du- 
ring  a  parlementa))/  carier  from  4833  to  1848 
(Londres.  1848,  2  vol.).  René  Samuel. 

Bibl.  :  Bon  Huish,  Memoirs  private  and  political  of 
D.  O'Connell  ;  Londres,  1836,  in-8.  — J.  Graesne,  O'Connell, 
his  contemporaries  andeareer;  Dublin,  1842,  in-8.  —  Louis 
de  Loménje,  M.  O'Connell,  par  un  homme  de  rien:  Paris, 
1842,  in- 12.  -E.-A.  Moriarty, Leoen  und  Wirhen  O'Con- 
nell's-; Berlin,  1843,  in-8.  —  Perceval,  Tribute  to  O'Con- 
nell: Dublin,  1844,  m-8.  —  Ludwig  Schipper,  O'Connell's 
Leben  undWirken,  1844,  in-8.— John  O'Connell, Life  and 
sjpeeches  of  D.  O'Connell;  Dublin,  1846-47,  3  vol.  in-8.  — 
G.  Ventura,  Orazione  funèbre  nclle  esequie  di  D.  O'Con- 
nell ;  Rome,  1847,  in-8.  —  Réminiscences  of  D.  O'Connell, 
by  a  Munster  farmer  ;  Londres,  1817  in-8.  —  Pascal  Du- 
i'rat,  D.  O'Connell;  Paris,  1847,  in-8.  —  G.  Dairnwœll, 
la  Libération  d'O'Connèll;  Paris,  1847,  in-8.  —  J.  Gondon, 
Biographie  de  D.  O'Connell;  Paris,  1847,  in-18.  —  William 
Fagan,  Life  and  tînmes  of  D.  O'Connell;  Londres,  1850, 
2  vol.  in-12.  — J.  de  Frakchevhjjb,D.  O'Connell;  Paris.  1848, 
in-8.  —  Lacordaire,  Eloqe  funèbre  sur  la  tombe  de 
D.  O'Connell;  Paris,  1848, in-8.  —  Daunt,  Personal  recol- 
lections of  the  laie  O'Connell;  Londres,  1848,2  vol.  in-8. — 
W.  Maccaiie,  The  last  dags  of  O'Connell;  Londres,  1848, 
in-8.  — J.  Lutz,  Uber  O'Connell  and  Pins  IX;  Tubingue, 
1848,  in-8.  —  Elias  Regnault,  Procès  de  D.  O'Connell; 
Paris,  1844,  in-8.  —  Sly,  O'Connell  und  sein  Process;  Cre- 
feld,  1844,  in-12.  —  Rintel,  O'Connell's  Process;  Munster, 
1845,  in-8.  —  John  O'Connell,  Recollcctions  and  Expé- 
riences during  a  Parliamentarg  Career;  Londres,  1848, 
2  vol.  —  J.  O'Rourke  et  O'Keeffe,  Life  of  D.  O'Connell; 
Londres,  1875.  —  IIamilton,  Life   of  0  Connell;  Londres, 

1888.  —  Marc  Carthy,  Histoire  contemporaine  d'Angle- 
terre ;  Paris,  1885,  t.  I,  in-8.  —  Lefèvre,  Peel  and  O'Con- 
nell; Londres,  1887.  —  Nemours-Godré,  O'Connell,  sa  vie, 
son  œuvre;  Paris,  1890,  in-12.  —  Pauli,  Wie  O'Connell, 
zur  Falle  kam,  dans  Preussisc/ie  Jahrbucher,  1873,  t.  XXXI. 
—  Gladstone,  Daniel  O'Connell,  dans  Ninete'enth  Century, 

1889.  —  Ch.  Wœste,  O'Connell  et  Parnell,  dans  Revue 
générale,  1893. 

O'CONNOR  (Turlough),  roi  de  Connaught,  né  dans  le 
Connàught  en  1088,  mort  en  11 56.  il  remplaça  sur  le  trône, 
en  1106,  son  frère  Domhnall,  qui  avait  été  déposé  par 
Murtough  O'Brien  (V.  ce  nom).  Son  règne  se  passa  en 
guerres  perpétuelles  avec  ses  voisins.  En  1111,  il  envahit 
l'Ulster,  ravagea  le  Thomond  en  1114,  s'avançant  jus- 
qu'à Limerick,  fit  des  incursions  dans  le  Munster  de  1116 
à  1119,  puis  de  nouveau  en  1121  et,  finalement,  enl  127, 
il  partagea  ce  pays  en  trois  parties,  confiées  chacune  à 
un  chef  différent,  politique  qu'il  avait  appliquée  dans 
le  Mcath  en  1125.  Nous  ne  suivrons  pas  O'Connor  dans 
ses  innombrables  expéditions  qu'il  mena  presque  toujours 
à  bien.  Les  anciennes  chroniques  le  décrivent  comme  un 
homme  charitable,  bienveillant,  hospitalier  et  chevale- 
resque. R.  S. 

O'CONNOR  (Roderic),  roi  d'Irlande,  né  en  1116,  mort 
en  1198.  Fils  du  précédent,  il  lui  succéda  comme  roi  de 
Connaught  en  1156.  Conquérant,  comme  son  père,  il  fit 
d'innombrables  expéditions,  soit  contre  ses  voisins,  soit 
contre  les  familles  de  son  pays  assez  puissantes  pour  lui 
disputer  la  suprématie.  Il  conquit  par  les  armes  la  cou- 
ronne d'Irlande  (1166)  et  réunit  l'année  suivante  une 
grande  assemblée  de  clercs  et  île  laïcs  qui  délibéra  di- 
verses lois.  En  1171,  il  assiégea  Dublin,  mais,  surpris 
par  les  Normands,  il  fut  complètement  battu.  Il  se  vengea 
de  cet  échec  en  battant  Strongbow  à  Thurles  en  H74  et 
en  ravageant  le  Munster  en  1175.  11  finit  par  conclure 
avec  Henry  11  le  traité  de  Windsor  (1175).  En  H86.  un 
de  ses  fils  fit  alliance  avec  les  Anglais,   le  déposa  et  le 


chaSSa  du  Connaught.  Apres  diverses  tentatives  pour  res- 
saisir sa  couronne,  il  se  retira  à  l'abbaye  de  Cong,  on  il 
mourut.  11.  S. 

O'CONNOR  (Feareus-Edward),  homme  politique  irlan- 
dais, né  le  18  juil.  1794,  mort  à  Londres  le  30  août  1855. 
Inscrit  au  barreau  Mandais,  après  avoir  fait  de  fort  médio- 
cres études  àTrinity  Collège  de  Dublin,  il  écrivait  en  1822 
un  pamphlet  insignifiant  :  .1  stote  of  Ireland,  et  se  si- 
gnalait davantage  par  de  folles  dissipations.  Très  exalte, 
il  se  lançait  en  18MI  dans  la  politique  à  propos  de  l'agi- 
tation réformiste.  En  1832,  il  était  élu  membre  de  la 
Chambre  des  communes  par  le  comté  de  Cork.  Il  vota 
avec  les  radicaux  et  prit  souvent  la  parole  sur  des  ques- 
tions irlandaises.  Il  témoignait  à  O'Connell  une  véritable 
hostilité.  Lors  des  élections  de  1835,  il  stupéfia  le  peuple 
en  se  promenant  dans  un  char  avec  un  étendard  repré- 
sentant Roderic  O'Connor,  roi  d'Irlande  (V.  ci-dessus), 
dont  il  prétendait  descendre.  Lel8nov.  18117,  il  fondait 
Y  Etoile  itit  Sont,  qui  devint  rapidement  le  plus  populaire 
et  le  plus  influent  des  organes  chartistes.  En  même  temps. 
il  tenait  force  meetings,  remuant  les  masses  par  des  dis- 
cours enflammés,  gagnant  leur  cœur  par  son  aspect  im- 
posant, sa  haute  taille,  sa  force  herculéenne  :  il  fut  re- 
connu pour  le  chef  incontestable  du  Uitalisme  (V.  ce  mot). 
Le  11  mai  1840,  il  était  condamné  pour  «  libelles  sédi- 
tieux »,  publiés  dans  YEtoile  du  Nord,  à  18  mois  de  pri- 
son, peine  qu'il  subit  au  château  d'York.  A  peine  remis 
en  liberté,  il  fut  impliqué  dans  un  second  procès,  d'où  il 
réussit  à  se  tirer  (1812).  Le  24  oct.  1 8 1 U .  il  fondait, 
avec  Ernest  Jones,  la  «  Chartist  Coopérative  Land  Com- 
pany »,  qui  s'appela  par  la  suite  «  National  Land  Com- 
pany »,  sorte  de  familistère  rural,  dont  les  peintures  sé- 
duisantes émerveillèrent  les  âmes  simples.  Un  organe  spé- 
cial, The  Labourer  (1847),  fut  créé  pour  répandre  les 
idées  de  coopération  agricole.  Réélu  à  la  Chambre  des 
communes  par  Nottingham.  en  1847,  Feargus  O'Connor 
joua  bientôt  un  rôle  prépondérant.  La  Révolution  de  Paris 
donna  lieu  de  penser  au  grand  chef  du  chartisme  que  le 
gouvernement  pouvait  tomber  entre  ses  mains  comme  il 
était  tombé  entre  les  mains  des  républicains  français.  On 
résolut  de  tenir,  le  10  avr.  1848.  un  immense  meeting  à 
Kensington-Common,  sous  la  présidence  de  Feargus  O'Con- 
nor. On  espérait  une  collision  avec  la  police  et  la  force 
armée,  et,  le  mouvement  une  fois  engagé,  y  impliquer 
le  peuple  entier.  Environ  25.000  hommes  se  rassemblèrent 
et  jetèrent  la  terreur  dans  Londres.  Cependant,  la  proces- 
sion à  la  Chambre  des  communes,  but  du  meeting,  fut 
interdite,  et  le  duc  de  Wellington  avait  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  le  maintien  de  l'ordre.  O'Con- 
nor comprit  bien  que  le  mouvement  avorterait,  et  il  com- 
battit de  toute  son  influence  le  projet  que  nombre  de  ses 
partisans  avaient  formé  de  recourir  au  besoin  à  la  force 
et  de  s'armer.  Il  s'ensuivit  une  scission  parmi  les  char- 
tistes, les  uns  tenant  pour  une  démonstration  pacifique, 
les  autres  voulant  recourir  à  la  force.  La  procession  ne 
se  forma  pas  et  la  démonstration  aboutit  à  un  pitoyable 
échec.  La  fameuse  pétition  chartiste  qui  suivit  éprouva 
une  pareille  aventure.  O'Connor  avait  présenté  à  la  Chambre 
des  communes  une  prodigieuse  liste  renfermant,  disait-il. 
5.706.000  signatures.  La  commission  des  pétitions  exa- 
mina de  près  ce  document  et  ne  trouva  que  1 .975.  i96  si- 
gnatures et  encore  la  plupart  d'entre  elles  étaient  l'œuvre 
de  mauvais  plaisants  qui  avaient  inscrit  d'office  :  Robert 
Peel.  Wellington,  John Russell,  le  prince  Albert,  voire  la 
reine,  sans  compter  «Cheecksle  marin»,  unhérosderoman, 
et  quantité  île  personnages  imaginaires.  La  pétition  avait 
produit  une  véritable  impression  sur  la  Chambre  ;  aussi 
les  déclarations  de  la  commission  excitèrent-elles  un  fou  rire 
qui  s'étendit  à  toute  l'Angleterre.  Dès  lors,  on  ne  prit  plus 
O'Connor  au  sérieux.  Entre  temps,  la  «  National  Land  Com- 
pany »  avait  fait  faillite.  Toutes  ces  désillusions  avaient 
profondément  affecté  O'Connor.  Il  commença  à  se  livrer 
à  des  plaisanteries  déplacées  au  cours  des  séances  de  la 


Chambre  ;  puis  il  insulta  gravement  un  do  ses  collègues. 
Arrêté  par  le  sergent  d'armes,  il  fut  soumis  à  un  examen 
médirai,  qui  conclut  à  la  folie.  D'abord  enfermé  dans  une 
maison  de  santé,  il  fut  confié  à  sa  sœur,  riiez  laquelle  il 
mourut.  R-  Samuel. 

Kiiil.  :  Gammage,  History  ofChartism;  Londres,  1*51. 
—  Fbost,  Forty  years  Recollections1;  Londres,  1880.  — 
.1  Mac-Carthy,  Histoire  contemporaine  d'Angleterre; 
Paris,  1885,  in-8,  t.  I  et  II.  . 

0C0NT0.  Ville  des  Etats-Unis,  Wisconsin,  sur  la 
Green-bay  (lac  Michigan)  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Oconto;  3.219  hab.  (en  1890).  Scieries,  moulins. 

0C0PA.  Couvent  du  Pérou,  dép.  de  Junin,  fondé  dans 
la  vallée  de  Jauja  par  les  carmes  déchaussés,  qui  explo- 
iii ont  les  contrées  voisines  (bassins  de  l'Ucayali,  du 
Huallaga,  etc.)  aux  xviT  et  xmiic  siècles  et  en  dressèrent 
de  bonnes  cartes. 

0C0S  (Barre  de).  Estuaire  de  la  cote  américaine  de 
l'océan  Pacifique,  à  la  limite  du  Mexique  et  du  Guatemala. 
Ce  dernier  Etal  y  a  ouvert  on  port  franc  en  1883. 

0C0TAL.  Ville  du  Nicaragua  (V.  Segovia). 

0C0TEA  (OcoteaAxM.).  Genre  de Lauracées-Ocotées, 
composé  d'arbres  et  d'arbustes  de  l'Amérique,  de  l'Afrique 
ei  de  l'Asie,  au  nombre  d'une  centaine,  à  feuilles  alternes, 
à  ovines  disposées  en  grappes  terminales  et  axillaires.  Les 
Heurs  sont  dioïques,  rarement  hermaphrodites,  à  verti- 
cilles  trimères,  avec  9  étamines  fertiles,  les  3  intérieures 
pourvues  de  2  glandes  ;  l'ovaire  est  libre;  la  graine  a  un 
embryon  épais  et  charnu,  souvent  chargé  de  matière 
grasse.  Les  0.  bullata  E.  Mey  (Sttnk^wood  des  Anglais) 
ol  0.  fœtens  Ait.  fournissent  un  bois  d'une  fétidité  ex- 
trême. Los  feuilles  de  VO.  guianensis  Aubl.  s'emploient 
topiquement,  à  la  Guyane,  dans  le  traitement  des  abcès, 
des  bubons,  etc.  L'huile  essentielle  jaune,  (pion  extrait 
par  distillation  des  fruits  de  VO.  opifera  Nées  ou  Ca- 
nella  de  Cheiro  du  Rio  Negro,  sert  en  frictions  contre 
les  douleurs  rhumatismales.  —  Nés  Ocolea  ont  fait  leur 
apparition  dans  le  miocène  supérieur  par  ÏOreodapItne 
{Ocotea)  Reeri  Gaud.  ;  il  a  été  trouvé  à  Sinigaglia  et 
d'autres  espèces  ont  été  rencontrées  dans  les  tufs  cal- 
caires plioeènes  de  Meximieux.  I)1'  L.  Un. 

OCQUERRE.  C.oni.  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  air. 
de  Heaux,  cant.  de  Lizy-sur-Ourcq ;  31 1  hab. 

OCQUEVILLE.  Corn,  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure, 
air.  d'Yvetot,  cant.  de  Cany  ;  380  hab. 

OCRE  (Chim.  ind.)    (V.  Bbon,  t.  VIII,  pp.  232-33). 

OCRE  (Th.  Bonanni,  baron  d)  (V.  Bonanni). 

OCREATUS,  mathématicien  du  xnc  siècle,  auteur  d'un 
petit  opuscule  extrait  de  l'arabe,  sous  le  litre  :  Prologus 

Y.  Ocreati  m  Helceph  ad  Adelhardum  Batensem  ma- 
qûstrvm  suum.  Il  a  été  publié  dans  le  Zeitschrift  fur 
Math,  miii  Phys.,  en  Isko,  par  M.  Ch.  Henry.  Le  nom 
de  l'auteur,  longtemps  pris  pour  irlandais  (O'Creat),  est 

plutôt  une  traduction  latine  d'un  nom  anglais  ou  français 
signifiant  botté  (par  exemple  de  la  forme  norm&nde  Heuzé). 

Le  I0"l    Helceph    peut    représenter   VAlrKâfi  fil   liisnb, 

c-a-d.  l'arithmétique d'Alkarchi  (qui  vécul  à  Bagdad  vers 
l'an  moi)).  L'opuscule  d'Ocreatus,  qui  semble  incomplel 
et  ilmii  le  texte  est  défectueux,  traite  de  ta  multiplication 
et  de  la  division  ;  il  est  particulièrement  intéressant  à 
cause  dosa  date.  T. 

OCTAÈDRE  (Géom.)  On  appelle  octaèdre  un  polyèdre 
;i  liuii  faces.  Les  faces  sont  des  triangles,  les  sommets 
son)  au  nombre  de  six.  et  A  chaque  sommet  aboutissent 
quatre  arêtes.  L'octaèdre  régulier  peut  se  construire  en  acco- 
lant par  leurs  ba-.es  deux  pyramides  régulières  .i  bases 
carrées,  la  hauteur  de  chacune  d'elles  étant  égale  a  la 
demi-diagonale  de  la  base.  Les  faces  sont  alors  des 
triangles  équilatéraux.  Parmi  les  récentes  études  les  plus 

remarquables  sur  les  polyèdres,  i s  devons  signaler  celle 

dont  il  est  question  dans  ce  qui  \,i  suivre,  et  qui  se  rap- 
porte ■!  des  octaèdres  non  convexes. 

Octaèdre  articule.  — On  sait,  d'après  Cauchy,  qu'un 
polyèdre,  dont   toutes  les  faoei  sont  rigides,  n'est,  en 
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aucun  cas.  susceptible  de  déformation.  Mais  la  démonstra- 
tion de  l'illustre  géomètre  suppose  essentiellement  que  les 
polyèdres  auxquels  elle  s'applique  sont  convexes.  Il  y 
avait  donc  lieu  de  se  demander  si,  dans  certains  cas,  un 
polyèdre  concave  ne  peut  être  déf or  niable.  S'il  existe  de 
tels  polyèdres,  tous  leurs  angles  solides  présentent  au 
moins  quatre  faces,  car  un  angle  trièdre  est  nécessaire- 
ment rigide.  Les  plus  simples  possible  des  polyèdres  satis- 
faisant à  cette  condition  sont  les  octaèdres  à  faces  trian- 
gulaires. Pour  résoudre  la  question  indiquée  ci-dessus,  il 
était  donc  naturel  de  rechercher  les  conditions  de  défor- 
mabilité  d'un  octaèdre  à  faces  triangulaires  ;  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  Bricard  dans  un  Mémoire  sur  l'octaèdre  arti- 
cule, paru  dans  le  Journal  îles  mathématiques  /tares 
et  appliquées  (année  1898).  L'auteur  de  ce  mémoire  à 
reconnu  qu'il  existe  bien  des  octaèdres  déformables  (tous 
concaves,  bien  entendu),  qui  se  ramènent  à  trois  types 
distincts  :  1°  des  octaèdres  ayant  leurs  arêtes  opposées 
égales  deux  à  deux,  et  possédant  un  axe  de  symétrie; 
"2"  des  octaèdres  ayant  leurs  arêtes  égales  deux  à  deux, 
et  possédant  un  plan  de  symétrie;  3°  des  octaèdres 
dont  tous  les  angles  solides  ont  leurs  faces  opposées  deux 
à  deux  égales  ou  supplémentaires,  et  qui  peuvent  être 
aplatis  de  deux  manières  différentes.  Pour  plus  de  détails, 
nous  renverrons  au  mémoire  signalé  plus  haut.  Nous 
ajouterons  seulement  que  les  octaèdres  du  premier  et  du 
second  type  sont  chacun  le  premier  terme  d'une  série 
comprenant  un  nombre  infini  de  polyèdres  déformables. 
On  rencontre  en  particulier,  dans  la  première  série,  un 
icosaèdre  déformahle.  C.-A.  Laisant. 

OCTANT.  Instrument  à  réflexion  assez  analogue  au 
sextant  (V.  ce  mot).  Il  sert,  comme  lui,  à  la  mesure  des 
angles  et  n'en  diffère  essentiellement  qu'en  ce  que  son  arc 
divisé  n'embrasse  qu'un  huitième  de  circonférence,  d'où 
l'impossibilité  de  mesurer  des  angles  de  plus  de  90°.  En 
outre,  il  n'a  pas  de  lunette,  mais  un  simple  tube  portant 
à  l'un  de  ses  bouts,  en  guise  d'oculaire,  une  plaque  de 
cuivre  percée  de  deux  trous  ;  on  vise  par  le  plus  rappro- 
ché ou  par  le  plus  éloigné  du  plan  de  l'instrument,  suivant 
que  l'image  réfléchie  est  peu  éclairée  ou  très  brillante. 
L'octant  a  en  général  un  rayon  de  23  ceiitim.;  son  approxi- 
mation est  alors  d'une  demi-minute.  Q  est  peu  employé. 

OCTASTYLE  ou  OCTOSTYLE  (Archit.).  Nom  donné 
dans  l'antiquité  à  l'ordonnance  des  façades  des  édifices 
quand  ces  façades  se  composaient  de  huit  colonnes  :  le  plus 
bel  exemple  que  l'on  puisse  citer  d'une  ordonnance  octa- 
Styleesl  la  façade  du  l'art Ik:uo)i(\.  ce  mol)  ou  temple  de 
Minerve,  à  Athènes.  Ch.  L. 

OCTAVE.  I.  Musique  (V.  Musique  et  Intervalle). 

II.  Liturgie.  —  Ce  mut  désigne  les  huit  jours  pen- 
dant lesquels  la  célébration  de  certaines  fêtes  est  pro- 
longée, parla  répétition  d'une  partie  de  l'office  de  la  fête: 

hymnes,  antiennes,  versets,  avec  une  ou  plusieurs  leçons 
relatives  au  sujet  ;  mais  il  s'applique  plus  spécialement 
au  huitième  jour,  OCtaua  dtes.  Les  net. i\es  SOU!  classées 
en  plusieurs  ordres.  Le  premier  comprend  celles  de  Noël, 
Pâques,  Pentecôte  et  Dédicace.  Les  doubles  majeures  n'ont 
que  des  Octaves  du  second  ordre.  Celles  du  troisième  ordre 

se  rattachent  à  quelques  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  de 
siiinls.  —  Ou  appelle  OcTAVAlRE  le  livre  qui  contient  ou 
indique  ce  qu'on  récite  pendant  les  octaves. 

III.  Escrime  (V.  Escrime,  i.  XVI,  p.  290). 
OCTAVE  (Caius  Octavius)  (V.  Auguste). 
OCTAVIA  (Gens).  Famille  romaine  dont  le  plus  célèbre 

membre   fut   l'empereur  Auguste.    Elle   était   plébéienne. 

originaire  de  la  ville  volsque  deVélitres  et  n'est  histori- 
quement  connue  qu'à  partir  de  Cneius  Octavius  Bufus, 

questeur  en  l'an  230  av.  J.-C.  Plus  tard,  on  lui  fabriqua 
une  légende  qui  la  faisait  naturaliser  romaine  par  Tarquin 

l'Ancien  et  classer  patricienne  par  Servius  Tullius. 

Le  questeur  Cneius  eut  deux  fils.  Cneius  et  Caiiis,  de  qui 

descendirent  deux  lignées.  Cneius,  préteur  en  205,  fit 
campagi n  Sardaigne,  ravitailla  l'armée  d'Afrique  (203), 
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combattil  i  Zama,  fui  chargé  de  missions  en  Afrique  (200), 
m  Grèce  (492).  — Son  fus,  Cneius,  fut  préteur  en  168, 
commanda  la  flotte  qui  captura  Persée  à  Samothrace, 
obtint  un  triomphe  naval  et  rapporta  de  grandes  richesses 
à  Rome.  Il  y  lit  ériger,  près  du  cirque  Flaminien,  un  beau 
portique  (avec  double  rangée  de  colonnes  corinthiennes), 
se  construisit  une  maison  sur  le  Palatin,  fui  élu  consul 
pour  lii.'i.  Au  cours  d'une  ambassade  en  Syrie,  il  fut  as- 
sassiné à  Lapdicée.  —  Son  fils,  Cneius,  fut  consul  en 
128.  On  ignore  le  degré  de  sa  parenté  avec  son  contem- 
porain le  tribun  de  la  plèbe,  Marcus  Octavius,  que  Tibe- 
rius  Gracchus  lit  déposer  en  133  pour  se  débarrasser  du 
veto  opposé  par  lui  à  La  loi  agraire.  —  Cneius,  fils  de 
Cneius,  l'ut  consul  en  87  ;  il  était  do  parti  oligarchique, 
se  brouilla  avec,  sua  collègue  Cinna,  du  parti  marianiste, 
le  chassa  de  Rome  e1  le  lit  déposer  par  le  Sénat  ;  mais 
quand  Marins  et  Cinna  reprirent  Rome,  il  fut  tué  sur  .sa 
chaise  curule,  et  sa  tête  accrochée  aux  rostres.  Il  eut  pour 
ï\k  Lucitis,  consul  en  T.'),  proconsul  en  Cilicie  où  ilmou- 
rut  (74).  Le  consul  de  87  eut  pour  frère  Marcus,  tuteur 
de  la  plèbe,  père  de  Cneius,  consul  en  76  :  lefilsde  celui-ci. 
Mtui  us.  édile  curule  en  50,  ami  de  Cicéron,  prit  parti 
pour  Pompée,  commanda  une  forte  Hotte  dans  l'Adria- 
tique, guerroya  en  111)  rie  après  Pharsale,  passa  en  Afrique 
où  il  disputa  après  Thapsus  le  commandement  à  Caton. 
fin  le  retrouve  à  la  bataille  d'Actium  commandant  le 
centre  de  la  flotte  d'Antoine. 

La  seconde  lignée  de  la  gens  Octavia,  descendant  de 
Caius,  demeura  dans  l'ordre  équestre;  après  le  premier 
Caius,  viennent  son  fils,  le  second  Caius,  tribun  militaire 
échappé  du  carnage  de  Cannes;  le  troisième  Caius,  fils  du 
précédent,  vécut  dans  sa  ville  de  Velitres  où  il  s'enrichit 
par  la  banque  et  l'usure.  Sou  fils,  le  quatrième  Caius, 
père  d'Auguste,  fut  tribun  militaire,  questeur,  édile  de  la 
plèbe,  juge,  préteur  (61).  Sa  richesse  lui  facilita  l'accès 
des  honneurs,  non  moins  que  son  mariage  avec  Atia,  fille 
de  Julia,  sœur  de  Jules  César.  Il  avait  d'ailleurs  une 
excellente  réputation.  Il  reçut  le  gouvernement  de  Macé- 
doine, avec  titre  proconsulaire,  détruisit  en  route  une 
bande  d'anciens  esclaves,  près  de  Thurium,  défit  les 
Thraces,  fut  proclamé  imperator  par  ses  troupes  et  mou- 
rut à  Noie  en  58,  au  moment  ou  il  allait  briguer  le  con- 
sulat. De  sa  première  femme,  Ancharia,  il  eut  une  fille  ; 
de  la  seconde,  Atia,  une  fille  et  un  fils.  De  la  fille  aînée, 
on  ne  sait  rien.  Le  fils  passa  par  adoption  dans  la  gens 
Julia  (V.  ce  mot)  et,  héritant  de  son  oncle  Jules  César, 
devint  empereur  (V.  Auguste). 

La  seconde  fille  Octavia,  morte  en  l'an  11  av.  J.-C, 
épousa  avant  Si  Caius  Marcellus  (consul  en  50)  ;  son 
oncle  Jules  César  songea  à  la  faire  divorcer  pour  la  marier 
à  Pompée,  lequel  refusa.  Elle  perdit  son  mari  en  41  av. 
J.-C,  et  son  frère  Octave  (Octavien),  qui  venait  de  se  ré- 
concilier avec  Antoine,  le  fui  fit  épouser,  bien  qu'elle  fut 
enceinte  des  œuvres  dis  Marcellus.  C'était  une  femme 
accomplie,  dont  on  louait  universellement  la  beauté  et  la 
vertu.  Antoine  lui  échappa  pour  retomber  sous  l'influence 
de  Cléopâtre,  et,  sous  prétexted'allercombattrelesParthes, 
il  la  renvoya  à  son  frère  (36).  Elle  tenta  de  le  rejoindre, 
lui  amenant  des  renforts  pour  la  guerre  d'Arménie  ;  il  lui 
envoya  à  Athènes  l'ordre  de  s'en  retourner.  Elle  resta 
dans  la  maison  de  son  mari,  élevant  le  fils  qu'il  avait  eu 
de  Fulvie  (sa  première  femme)  avec  ses  propres  enfants. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  Octave  et  Antoine,  celui-ci 
divorça  (32).  Plus  tard,  elle  recueillit  les  enfants  d'An- 
toine et  de  Cléopâtre.  Ses  funérailles  furent  célébrées  aux 
Irais  de  l'Etat  ;  Auguste  prononça  son  oraison  funèbre. 
Elle  eut  cinq  enfants  :  1°  Marcus  Marcellus,  successeur 
désigne  d'Auguste,  mort  en  l'an  28  av.  J.-C.  ;  —  2°  Mar- 
cella  l'aînée,  mariée  à  Agrippa,  puis  à  Juins  Anlonius, 
fils  du  triumvir  condamne  à  mort  pour  adultère  avec  Julie. 

fille  d'Auguste  (2  av.  J.-C.),  et  eu  troisième Beu à Sextus 
Appuleius.  consul  eu  I  î  ap.  J.-C.  ;  —  <>"  une  autre  Iflar- 
cella;  —  4*  Anlonia  l'aînée,  mariée  a  E.  Domitius  Alieno- 


barbus  dont  elle  eut  trois  enfants,  Cneius  Domitius,  mari 
d' Agrippine  et  père  de  AVron;Doraitia,  épouse  di  ■ 
lus,  et  Domilia  Lepida,  épousede  M.  Valeriu 
salla  et  mère  de  Messaline;  '■>•  Vntonia  la  jeune,  mariée 
a  Drusus,  frère  de  Tibère,  dont  elle  eut  trois  enfante; 
Germanicus,  marié  a  Agrippine  (fille  de  Juin',  tille  d'Au- 
guste), père  de  Oaligula.  Je  la  seconde  \grippine.  etc.  ; 
Eivie.  femme  de  Ci  puis  de  Drusus,  tits  de  Ti- 

bère; l'empereur  Claude.  Celui-ci  eut  de  sa  troisième 
li  mine  Messalino,  outre  le  jeune  Britaunicus,  une  fille,  la 

seconde  ÛCtavie  (\  .  ci-apic-,).   (In  trouvera  (UT  toute  celle 

progéniture  de  la  première  Octaviedes  détails  dans  l'article 

consacre  a  la  gens  Julia,  puisque  c'est  p.  endante 

que  se  continua  la  famille  impériale. 

La 86C0nde  0<l<ivi<\  née  en  'ri.  morte  en  62  ap.  J.-l 
fut  eu  48  fiancée  a  Silanus  :  mais  Agrippine  força  celui- 
ci  a  se  Buicider  et  maria  Octavieàson  lils.  le  futur  Néron 
('■II).  Celui-ci  ne  l'aima  jamais,  divorça  en  02  son 
texie  qu'elle  etaii  stérile,  en  réalité  pour  épouser  Poppée. 
Exilée  en  Campanie,  les  murmures  du  peuple  la  firent 
rappeler;  on  lui  intenta  un-procès  d'adultère  et,  après  un 

simulacre  de  jugement,  elle  fut  exilée   dans  l'ile  de  l'an- 

dataria  et  bientôt  mise  a  mort  (Cf. Tacite,  Ann.,  M.  •!-: 
MI,  2  à  I)  et  58;  XIII,  12  ;  XIV.  60-64).  Elle  est  l'hé- 
roïne d'une  tragédie  attribuée  à  Sénèque  et  probablement 
écrite  par  Curiatius  Malernus. 

Ee  portique  d'Octavie  (différent  de  celui  d'Octavius 
parfois  appelé  Corinthien),  important  monument  de  Rome, 
fut  édifie  par  Auguste  entre  le  cirque  ITamiuius  et  le 
théâtre  Marcellus,  à  la  place  d'un  ancien  portique  de  Me- 
tellus  Macédoniens,  embrassant  comme  lui  les  temples  de 
Jupiter  Stator  et  de  Junon.  Il  comprenait  une  salle  île 
bibliothèque  qui  servit  souvent  de  sallede  réunion  au  Sénat , 
des  collections  d'œuvres  d'art.  En  incendie  le  ravagea 
sous  le  règne  de  Titus.  A. -M.  H. 

OCTAVIE  (V.  Octavia). 

OCTAVIEN  (V.  Auguste). 

OCTAVIEN,  antipape  (1095-1164)  (Y.  Victor  IV). 

OCTEVILLE.  Ch.-E  de  cant.  du  dép.  de  la  Manche, 
arr.  de  Cherbourg;  3.352  hab. 

OCTEVILLE.  Coin,  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  arr. 
du  Havre,  cant.  de  Montivilliers  :  2.086  hab. 

OCTEVILLE-i.a-Yf.nei.i.e.  Com.  du  dép.  de  la  Hanche, 
air.  de  Yalognes.  cant.  de  Quettehou  ;  309  hab. 

OCTIBBÉHITE  (V.  Fr.it  metloiuque). 

OCTOBOTHRIUM   (Zool.)  (Y.  OcrooowiJDEs). 

OCTOBRE.  Ee  huitième  mois  de  l'année  chez  les  anciens 
Romains,  d'où  son  nom.  Depuis  que  l'année  commence  le 
1er  janv.,  il  est  le  dixième.  Il  a  31  jours.  Ee  soleil  entre. 
en  octobre,  dans  le  signe  du  Scorpion. 

Journées  des  5  et  6  octobre  1789.  —  Depuis  long- 
temps, 1'  assemblée  nationale  délibérait  sur  la  constitution. 
A  Paris,  les  meneurs  populaires  trouvaient  qu'elle  n'avan- 
çait pas  assez,  vile  dans  ses  travaux  et  ils  résolurent,  atin 
de  bâter  ses  décisions,  de  profiter  de  l'agitation  que  sou- 
levaient les  menées  contce-cevolulionuaires  et  les  mani- 
festations intempestives  des  gardes  du  corps  (V.  Issehbi  éi  . 
t.  IV.  p.  202)  et  du  mécontentement  cause  par  la  disette. 
Le  5  oct.  au  matin,  le  tocsin  appela  le  peuple  aux  armes 
et  une  foule  d'hommes  et  de  femmes,  portant  des  piques. 
se  rua  sur  l'hôtel  de  viue,  qu'elle  envahit.  Depuis  plus  d'un 
mois,  les  gardes  nationaux  parlaient  de  marcher  sur  \  ci- 
sailles. Le  mot  d'ordre  était  donc  virtuellement  donne. 
\ussi  dès  que  les  assaillants,  repousses  de  l'hôtel  de  ville, 
se  furent  répandus  sur  la  place  de  Crevé,  le  cri  :  A  \  ei  - 
sailles  !  fut  pousse  par  des  milliers  de  voix.  La  Fayette 
harangua  le  peuple,  essayant  de  le  détourner  de  son  inten- 
tion. Mais  rien  n'y  lit  et  il  dut  se  résigner,  vers  les  quatre 
heures  du  soir,  après  avoir  laisse  passer  le  gros  de  la 
manifestation,  à  suivre  le  mouvement,  en  ayant  toutefois 
la  précaution  de  se  faire  accompagner  par  plusieurs  ba- 
taillons, les  femmes  dominaient  dans  cette  foule  qui  s'était 
réunie  aux  Champs-Elysées,  avait  pris  ensuite  le  chemin 
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de  Versailles  :  ouvrières,  boutiquières,  beaucoup  de  femmes 
de  mauvaise  vie,  et  des  excentriques  comme  Théroignede 
Méricourt  ;  elles  étaient  précédées  de  tambours,  suivies  par 
des  bandes  d'hommes  armés  de  la  façon  la  plus  bizarre, 
par  Hulin  et  les  volontaires  de  la  Bastille.  Sur  leur  pas- 
sage, elles  arrêtaient  toutes  les  femmes,  les  contraignant 
de^m'archer  avec  elles,  et  tous  les  courriers,  de  sorte  qu'on 
ignorait  à  Versailles  ce  qui  se  passait  à  Paris.  A  quatre 
heures,  elles  arrivent  sur  la  place  d'Armes.  Les  troupes 
ne  savent  quelle  contenance  tenir.  L'armée  féminine  insiste 
pour  voir  le  roi.  Quatre  déléguées  sont  introduites  auprès 
de  Louis  XVI  qui  leur  dit  :  «  Vous  devez  connaître  mon 
cœur  ;  je  vais  ordonner  de  ramasser  tout  le  pain  qui  est  à 
Versailles  et  je  vous  le  ferai  remettre,  »  et  il  embrasse 
Louison  Chabry,  la  plus  jolie  des  déléguées  qui  se  retirent 
charmées.  Les'  manifestants  les  accusent  de  s'être  laissées 
acheter  et  exigent  un  ordre  écrit  du  roi,  relatif  aux  sub- 
sistances. Louis  XVI  h'  signe.  Il  est  bien  forcé  de  céder  : 
les  dragons,  les  soldats  de  Flandre  boit,  défection,  cajolés 
qu'ils  sont  par  les  Parisiennes  ;  la  milice  de  Versailles  n  a 
pas  de  munitions  et  ne  reçoit  d'ailleurs  pas  d'ordre.  Seuls 
bs  gardes  du  corps  tiennent  bon.  Ils  tirent  des  coups  de 
feu  qui  font  des  victimes.  La  cour   leur  ordonne  aussitôt 
de  m-  retirer  dans  le  jardin,  puis  de  se  diriger  sur  ïrianon 
ri  Rambouillet.  Ils  étaient  d'ailleurs  trop  peu  nombreux 
pour  résister  el  plusieurs,  surpris  par  la  foule  exaspérée, 
sont  décapités.  Pendant  que  ces  événements  se  précipi- 
taient, Maillard,  à  la  tète  d'une  fraction   importante  des 
manifestants,  se  présente  à  la  barre  de  l'Assemblée  natio- 
nale, réclame  du  pain  et  la  punition  des  gardes  du  corps 
qui  ont  insulté  la  cocarde  nationale.  Une  dépuration  esl 
envoyée  au  roi  pour  le  presser  d'accepter  la  constitution  et 
d'assurer   à   la   capitale  les  grains  et  farines  dont  elle  a 
besoin.  A  huit  heures  du  soir  seulement,  celte  députation 
revient,  apportant  une  réponse  favorable  en   ce  qui  con- 
cerne les  subsistances;  à  neuf  heures  et  demie,  on  obtient 
l'acceptation  pure  et  simple  de  la  constitution,  dépendant. 
un  grand  nombre  de  manifestants  étaient  demeurés  dans 
la  salle  et  y  faisaient  un  tumulte  scandaleux.  Grâce  à  La 
Fayette  enfin  arrivé,  on  réussit,  à  les  expulser  non  sans 
peine.  Le  général  fit  faire  des  patrouilles,  plaça  des  postes 
et  pui  enfin  rétablir  l'ordre.  Mais  le  i>  oct.,dès  six  heures 
do  malin,  la   populace  revenait  à   la  charge  et  forçait  les 
grilles  du   château  ;  les  gardes   du  corps  ayant  tiré,  elle 
devient  furieuse,  envahit  les  appartements.  La  garde  na- 
tionale la  repousse.  La  Fayette  se  rend  auprès  du  roi;  du 
haut  du  balcon,  il  harangue  la  foule  et  annonce  que  le  roi 
va    partir  pour  Paris.  La    reine   se   montre  aussi    el   La 
île  lui  baise  la  main,  aux  vivais  de  la  multitude.  Enfin 
on  mande  un  garde   du  corps,  on   le  munit   d'une   énorme 
cocarde  tricolore   et    le  peuple  applaudi!   de  plus  belle.    \ 

nue  heure  de  l'après-midi,  Louis  XVI  montait  e 

avec  sa  famille.  Il  n'arriva  à  l'hôtel  de  ville  qu'à  neuf 
heures,     perdu    dans    un    cortège    burlesque,     l'n    gros 

détachement  de  troupes  et  d'artillerie  formait  l'avant- 
garde,  puis  venaient  îles  quantités  incroyables  de  femmes 
et  d'hommes,  montés  les  uns  dans  des  fiacres,  les 
autres  dans  des  chariots,  sur  des  caissons  et  des  affûts 

de    c. is.   etc.     Lis  femme-,    portaient    des    brandies    de 

peiipliec.  di s  rubans  tricolores.  Venaient  ensuite  des  voi- 
lure urées  d'hommes  portant  les 
uns  dis  branches  de  peuplier,  les  antres  des  piques.  Vprès 
le-  ■  ..  une  garde  d'honneur  ■<  rhcvaf,  la  dépu- 
tation de  la  municipalité,  une  députation  de  cent  membres 
de  r  assemblée  nationale,  les  voitures  de  la  famille  nivale. 
suivns  de  nouvelles  voitures  d  enfin  encore  une 
foule  d'hommes  armés  de  piques  ou  portant  dis  branches 
de  peuplier.  On  i  hantait,  on  criait  :  <■  Nous  ne  m 
plu-  de  pain,  voici  le  boulanger,  la  boulangère  et  le  petit 
mitron  !  •>  La  tavelle  avait  fait  roule  auprès  de  la  portière 
de  la  voilure  du  roi.   Le   maire    de    l'an-.  P.ailly.  recul    la 

famille  royale  dans  la  grande  salle,  la  gratifia  d'un  di 

de  bienvenue.  Le  roi  et  la  reine  assurèrent  qu'ils  venaient 


avec  confiance  au  milieu  des  habitants  de  Paris  ;  ils  se 
rendirent  ensuite  aux  Tuileries,  toujours  accompagnés  par 
La  Fayette.  L'Assemblée  nationale  ne  vint  s'établir  dans 
la  capitale  que  le  19  oct.  La  Commune  de  Paris  obtint 
alors  tous  les  résultats  qu'elle  se  proposait  d'atteindre  par 
les  journées  d'octobre.  Llle  tenait  sous  sa  main  le  pouvoir 
exécutif  et  le  pouvoir  législatif.  H.  S. 

Bibl.  :  Camille  Desmoulins,  Révolutions  de  Frano 
de  Brabant,  t.  III.  —  La.  Fayette,  Mémoires.  —  Thié- 
uault,  Mémoires.  —  Bûche/,  et  Roux,  Histoire  parlemen- 
taire de  la  Révolution  française,  t.  III.  —  Archives  parle- 
mentaires, t.  IX,  1™  série.  —  Mathieu  Dumas,  Souvenirs, 
—  Walsh,  Journées  mémorables  de  la  Révolution  fran- 
çaise. —  Mu.Nix,  Journald'un  bourgeois  de  Pariapendant 
la  Révolution  française;  Paris,  1889,  in-12.  —  H.  Gautier, 
('.An  1189;  Paris,  1888,  gr.  in-4. 

OCTODON.   I.  Zoologie.  —  Genre  de  Mammifères 

rongeurs  devenu  le  type  d'une  importante  famille  (fkio- 
dontidœ),  dont  la  plupart  des  genres  sont  américains  et 
qui  présente  les  caractères  suivants  :  Rongeurs  Hystrieho- 
morphes,  munis  d'une  clavicule  bien  développée,  à  mo- 
laires présentant  un  repli  d'émail  sur  le  bord  interne 
et  sur  le  bord  externe,  au  nombre  de  quatre  paires. 
c.-i\-A.  qu'il  existe  une  paire  de  prémolaires  aux  deux 
mâchoires,  sauf  dans  le  genre  ttënodoctylus.  Les  ma- 
melles sont  placées  assez,  liant  sur  les  cotés  du  corps.  Ce 
sont  des  animaux  à  forme  de  Rat,  vivant  à  terre,  quelque- 
lois  fouisseursou  nageurs.  La  famille  a  été  divisée  en  quatre 
sous-familles  :  Ctenodactylinœ,  Octodontinœ,  Lonche- 
rhnr  et  Capromysinœ.  La  première  habite  l'Afrique 
(V.  Cri'.xoDAcTvi.i:)  ;  les  trois  autres  sont  propres  à  l'Amé- 
rique chaude,  sauf  le  genre  Thryonomys  qui  est  africain. 
Les  Octodontes  (Oetodon)  sont  des  Rongeurs  ayant  à 
peu  pris  l'apparence  de  nos  Loirs,  mais  atteignant  la 
taille  de  l'Ecureuil.  L'Octodon  degus{ov  Ecureuil degus) 
de  Molina  habile  le  Pérou  et  le  Chili  où  il  est  commun.  Le 
pelage  est  fauve,  varié  de  noir  et  de  gris,  avec  le  bout  de 
la  queue  brun.  Os  animaux  vivent  en  nombreuses  SOCié- 

(és,  se  creusant  des  terriers  comme  les  Campagnols,  et  sont 

1res  nuisibles  aux  céréales.  Ils  peuvent  grimper  aux  arbres. 
Le  pelage  est  soyeux  et  doux  au  toucher  comme  celui  du 
Chinchilla. 

Les  0.  Bridgesii et 0. gliroïdes habitent  l'O.de  l'Amé- 
rique méridionale,  de  Cnsla-Uica  à  la  Bolivie  cl  au  Chili, 
s'elevant  dans  les  montagnes  jusqu'à  3.000m.  Les  genres 
ibrocoma  (ou  Habrocoma)  et  Spalacopus  (ou  Pœpha- 

gomys)  sont  voisins  et  habitent  également  les  régions 
montagneuses  du  Chili.  —  Le  genre  CtenomyS  renferme 
des  espèces  plus  trapues  et  rappelant  sous  ce  rapport  les 
Campagnols:  le  CTENOMYS  BRÉSILIEN  {Ct.  hnisilii-nsis)  esl 
un  animal  de  la  taille  du  cobave  à  oreilles  et  queue 
courte,  a  pelage  roilssàlre.  Il  habile  les  régions  sèches  du 

Brésil,  du  Paraguay  et  de  l'Argentine,  s'elevant  dans  les 
e tagnes  jusqu'à  4.000  m.  Il  creusede  nombreuses  gale- 
ries dans  les  prairies  sablonneuses,  ou  jiinii/ins,  el  sur  les 

plateaux  des  \udes.  et  y  accumule  des  provisions  végé- 
tales, particulièrement  des  oignons;  il  est  1res  nuisible  aux 
plantations.  D'autres  espèces  habitent  l'I  ruguay,  la  Boli- 
vie, le  Chili  ei  la  Patagonie  {Ct.  magellanicus).  Le  genre 
ia>mys  ou  Schiwdon,  du  Chili,  l'orme  la  transition 
aux  Octodontes, 

La  sous-famille  des  Loncherinai  on  Echinomyi nœ,  qui 
renferme  les  genres  Dactylomys,  Thrinacodus,  Kan 
batomys,    Loncheres,    Thricomys,    Cercomys,    Echi- 
■  ic.  a  ete  traitée  au  moi  Echimys  (\ ,  ce  mol). 

La  sous-famille  des  Caprotnysina  .  donl  le  genre  Ca- 

VromyS  (\      ce    mol)  est    le    type,    renferme    en    outre    les 

.  Myocaslffi  nys.  Le  genre  Mtopotami 

■.  ■■).  qui  représentée  type  aquatique  de  la  famille. 
ayant  été  d  (V.ce  mot),  il  D 

a  parler  du  genre  Vhryo'i  u   Aulacodus  qui  est 

africain.         L  \i  I  v. ,  DE  SwiHDI  h  (Un  <  Oth- 

derianus),  connu  sur  la  côte  di  wus 

le  nom  de  Coi  hon  é  t(  de  terre  el  R  '"v- 

esi  un  gros  Rongeur,  plus  grand  qu'un  lapin,  mais  ave» 
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les  formes  d'an  Rat  ;  le  pelage  est  épineux,  les  oreilles 
courtes;  la  queue,  couverte  également  de  poils  épineux, 
ne  dépasse  pas  la  longueur  de  la  moitié  du  corps.  La  cou- 
leur est  d'un  gris  rousaâtre,  tous  les  poils  étant  annelés 
de  unir  et  de  roux.:  la  queue  est  noire  en  dessus.  Ces  gros 
liais  sont  très  redoutés  des  colons  en  raison  des  dégâts 

qu'ils  ci lettent,  particulièrement  dans  1rs  champs  de 

mais.  D'autres  espèces  du  même  genre  habitent  l'Afrique 
centrale  et  orientale  (Thr.  gregorianus,  Thr.  calamo- 
phagus,  Thr.  semi-palmatus).  Cette  dernière,  d'après 
la  forme  de  ses  pieds  demi-palmés,  aurait  îles  habitudes 
nageuses.  Toutes  sont  armées  de  puissantes  incisives,  for- 
tement sillonnées  sur  leur  face  antérieure,  et  qui  leur  per- 
mettent de  ronger  les  substances  1rs  pins  dures,  notam- 
ment l'ivoire  des  défenses  de  l'éléphant,  substance  pour 
laquelle  ces  animaux  ont  une  prédilection  marquée.  On 
rencontre  souvent  des  défenses  présentant  nettement  l'em- 
preinte de  ces  dents.  E.  TroUESSAET. 

II.  Paléontologie.  —  Un  grand  nombre  de  genres  fos- 
siles, récemment  décrits  par  Ameghino  et  Winge  et  pro- 
venant du  tertiaire  de  l'Argentine  ou  du  Brésil  méridional, 
appartiennent  à  la  famille  des  Octodontidœ  :  tels  sont  les 
geiiïesDwœlaphorus,  PhtharamysJPlatœomys,  Dicolpo- 
mys,  Morenia,  Spaniomys,  Scteromy8,0rthomys,etc., 
qu'il  suffit  de  mentionner  ici  et  qui  sont  voisins  de  ceux 
qui  vivent  encore  dans  le  même  pays.  E.  Tut. 

OCTOGONE  (Géom.).  Polygone  de  huit  côtés.  L'octo- 
gone régulier  convexe,  inscrit  dans  un  cercle  dont  le 

rayon  est  l'unité,  a  pour  côté  Y'2 —  \l"ï  et  pour  apothème 

\  v'à+Tf ■ 

0CT0N.  Coin,  du  dé]>.  de  l'Hérault,  are.  de  Lodève, 
cant.  de  Limas;  503  liai). 

OCTONVILLE  (Raoul d'),  gentilhomme  normand, meur- 
trier de  Louis,  duc  d'Orléans,  né  au  xiv°  siècle,  mort 
après  1412.  Garde  de  l'épargne  du  roi  en  1396,  conseil- 
ler supérieur  des  finances,  gouverneur  général  des  finances 
en  Guyenne  et  Languedoc  en  1398,  il  se  vit  en  1 401  as- 
signé par  la  reine  devant  le  Parlement  en  restitution  d'une 
somme  de  10.000  livres  et  fut  destitué  de  ses  fonctions 
par  le  duc  d'Orléans.  Il  entra  alors  dans  le  parti  du  duc 
de  Bourgogne  et,  à  son  instigation,  accepta  de  devenir  le 
meurtrier  du  rival  de  Jean  sans  Peur;  il  accomplit  son 
crime  le  23  nov.  1 407  dans  la  rue  VieiUe-du-Temple, 
près  l'hôtel  Barbette,  et  reçut  en  récompense  800  fr.  d'or. 
Il  vivait  encore  en  1  412  et  figura  à  celte  époque  au  nombre 
des  écuyers  ordinaires  du  duc  de  Bourgogne. 

0CT0PUS  (Malac.)  (V.  Poulpe). 

0CT0ST0MA  (Zool.)  (Y.  Octocottudes). 

0CT0T0MUS  (Paléont.).  V.  Dinocebe,  dont  ce  genre, 
créé  par  ('.ope  en  188o,  est  synonyme. 

OCTROI.  I.  Histoire. —  Autorisation  accordée  par  le  su- 
zerain au  vassal,  par  le  souverain  aux  villes  ou  commu- 
nautés d'habitants,  d'établir  des  taxes  indirectes  sur  les 
objets  et  denrées  de  consommation  ;  par  suite,  ces  taxes 
elles-mêmes.  Tel  est  le  sens  le  plus  commun  du  mot  : 
toutefois,  inversement,  il  a  également  signifié  l'autorisa- 
tion votée  par  les  Etats  généraux  du  royaume  ou  par  les 
Liais  des  provinces  (ex.  :  relie  de  Languedoc)  de  perce- 
voir telle  somme  au  profit  du  trésor  royal  ;  en  pareil  cas, 
on  spécifiait  en  disant  :  Voctroi  des  Etats.  Mais  le  droit 
monarchique  l'ayant  emporté  sur  le  droit  populaire,  il 
fut  de  règle,  dès  la  fin  du  XIIIe  siècle,  que  si  les  revenus 
patrimoniaux  d'une  collectivité  d'habitants  ne  suffisaient  pas 
à  l'acquittement  de  ses  dépenses  (y  compris  ses  impôts), 
le  souverain,  sur  sa  demande,  lui  octroyait  la  permission 
d'établir  des  droits  indirects  à  l'entrée  de  son  territoire, 
et  de  les  percevoir  comme  elle  l'entendrait.  La  forme  de 
cette  permission  fut  celle  de  lettres  patentes  enregistrées 
à  la  cour  des  comptes.  Des  octrois  de  ce  genre  subsistent 
en  actes  authentiques  pour  Lyon  (0  av.  1295).  Carcas- 
sonne  (juin  1351),    Paris   (déc.    1377).  Tournai   (3  nov. 


1463),  Caen  ili  fév.  1484),  etc.  La  royauté  i,(.  tarda 
pas  ,i  y  voir  des  moyens  commodes  d'exaction  :  elle  les 
subordonna  soit  an  paiement  d'une  somme  une  fois  donnée. 

soit  a  celui  d'une  certaine  quotité  du  produit  net  annuel. 

Des  charges  de  contrôleurs  des  octrois  furent  aussi  créées 

(ex.  :  en  mars    1544,  en    niais    1694),  surtout    dans   les 

temps  de  pénurie  financière,  afin  d'amener  les  villes  |  les 

racheter  à   cause  des  gènes    et    des    Irais    sii|,|i|e|||eulaircs 

de  perception  que  ces  charges  impliquaient.  On  voit  aussi 
certaines  villes  donner  a  ferme  leurs  octrois,  i  l'adjudi- 
cation desquels  procèdent  les  agents  du  pouvoir  central, 
en  dernier  lieu  les  intendants  (ex.  :  arrêt  du  Conseil  da 
17  oct.  I7K0).  En  17K',.  d'après  Necker,  sur  78  miUions 

que  Paris  payait  en  contributions  annuelles.  36  étaient 
perçus  SOUS  tonne  de  droits  indirects  a  l'entrée  de  la  ca- 
pitale: sur  cette  somme.  2  revenaient  aux  hôpitaux,  4  à 
la    ville.    30   au    trésor    royal.    Quant    à    l'ensemble    du 

royaume,  ledit  de  dec.  1663  et  l'ordonnance  du  12joil. 

MiNI   avaient   établi  que    la    première    moitié   de   tous  les 

octrois  serait  levée  au  profit  du  roi,  et  que  les  dettes  el 
charges   des  villes  seraient   acquittées   sur    la   seconde 

moitié;  or  il  est  a  noter  que  beaucoup  de  ces  dettes  et 
charges  provenaient  du  fait  de  l'Etat.  C'est  pour  sortir 
de  cette  confusion  et  de  cet  arbitraire,  c'est  aussi  par 
besoin  de  popularité  que  la  Constituante  supprima  tous 
les  octrois  par  la  loi  du  19  fév.  1791  :  «  Tous  les  impôts 
perçus  à  l'entrée  des  villes,  bourgs  et  villages  sont  sup- 
primes. L'Assemblée  charge  son  comité  des  impositions 
de  lui  présenter,  sous  huit  jours  au  plus  tard,  les  projets 
qui  compléteraient  le  remplacement  .les  impôts  supprimés.  » 
Mais  cette  suppression  fut  de  pure  forme  eu  quelque  suite. 
Les  localités  qui  ne  pouvaient  phlS  faire  tare  a  leurs  dé- 
penses ne  tardèrent  pas  à  s'adresser  à  l'Etat  ;  et  l'Etat, 
n'ayant  pas  de  moyen  d'y  subvenir  a  leur  place  (puisque 
le  décret  du  2  mars  1791  avait  depuis  aboli  tous  les  im- 
pôts généraux  indirects),  finit  par  reprendre  l'ancien  sys- 
tème. La  loi  ilu  27  vendémiaire  an  VII  rétablit  l'octroi 
municipal  de  Paris  ;  celle  du  11  frimaire  an  VII  étendit 
l'autorisation  aux  villes  qui.  formant  à  elles  seules  un 
canton,  n'étaient  pas  à  même  de  présenter  un  budget  en 
équilibre;  celle  du  5  ventôse  an  VIII.  a  toute  ville  qui 
ne  pourrait  subvenir  à  l'entretien  de  son  hospice  civil.  Il 
■  tait  stipulé  d'ailleurs  que  l'établissement  des  taxes  indi- 
rectes locales  demeurait  subordonne  à  l'autorisation  ex- 
presse ilu  gouvernement:  les  projets  de  taxes  municipales, 
soumis  d'abord  au  directoire  du  département  (plus  tard, 
au  préfet),  étaient  ensuite  transmis  au  pouvoir  exécutif, 
qui  les  soumettait  enfin  au  pouvoir  législatif.  En  l'an  \l. 
le  Consulat  ordonna  par  un  simple  arrêté  (24  frimaire) 
le  prélèvement  pour  le  compte  de  l'Etat  de  5  °  „  du  pro- 
duit net.  dans  toutes  les  villes  ayant  plus  de  4.000  Ames. 
Ce  taux  fut  élevé  à  10  °  0  en  1806,  et  étendu  à  tous  les 
octrois  par  la  loi  du  28  avr.  4816  (art.  153).  La  loi  du 
8  déc.  1814  et  l'ordonnance  du  9  dec.  INI  i.  rendue  en 
application  de  celle  lui.  ont  modifie  ou  complète  les  dispo- 
sitions antérieures  relatives  à  la  désignation  des  objets 
imposables  (décret  du  17  mai  1809),  à  la  perception,  etc. 
Elles  peuvent  être  considérées,  avec  quelques  dispositions  de 
la  loi  du  28  avr.  1816,  comme  formant  en  quelque  suite 
le  code  des  octrois.  11  convient  toutefois  d'v  ajouter  la 
loi  du  11  juin  1842,  tpii  établit  des  tarifs  maxiina  poul- 
ies boissons  :  le  décret  du  17  mars  1852,  qui  supprima 
le  prélèvement  de  10  °  0  opéré  par  l'Etat  (la  plupart  des 
communes  reprirent  d'ailleurs  à  leur  profit  cette  portion, 
en  obtenant  la  majoration  de  leurs  tarifs)  :  la  loi  muni- 
cipale du  24  juil.  |S(J7.  qui  laissa  un  peu  plus  de  jeu 
aux  communes  pour  réduire  ou  supprimer  les  taxes,  et 
même  pour  les  élever  de  plus  d'un  dixième  sons  la  re- 
serve de  la  sanction  préfectorale;  le  décret  du  1-2  fév. 
1870,  qui.  au  contraire,  mit  un  frein  aux  augmentations 
de  taxes  que  les  municipalités  votaient  ou  obtenaient  trop 
aisément  ;  enfin  les  art.  137.  138  el  139  de  la  loi  mu- 
nicipale du  5  avr.  1884,  qui  ont  modifié  diverses  attri- 
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butions  administratives.  Somme  toute,  si  l'initiative  ap- 
partient aux  conseils  municipaux,  comme  son  effet  est 
subordonne1,  non  seulement  à  l'avis  du  conseil  général, 
mais  à  l'approbation  gouvernementale  après  avis  rendu  en 
conseil  d'Etat,  le  pouvoir  central,  en  France,  demeure  le 
maître  des  octrois  municipaux,  et  la  question  de  leur 
suppression  a  toujours  impliqué  celle  de  leur  rempla- 
cement. Une  loi  du  29  déc.  1897  ordonna  une  réduction 
îles  droits  d'octroi  sur  les  boissons  hygiéniques  et,  com- 
plétée par  une  loi  du  12  mai  1898,  prévit  l'abolition 
totale  des  octrois,  mais  elle  ne  put  être  appliquée  dans 
le  délai  d'un  an  et  fut  suspendue  jusqu'au  31  déc.  1899. 

H.  Monin. 

II.  Administration.  —  Les  objets  qui  peuvent  être  sou- 
mis à  l'octroi  sont  désignés  au  tarif  général  annexé  au 
décret  du  12  févr.  1870  et  répartis,  depuis  1809,  en  cinq 
catégories  :  boissons  et  liquides,  comestibles,  combus- 
tibles, fourrages,  matériaux,  auxquelles  on  en  a  ajouté 
une  sixième,  objets  divers.  Les  taxes  ne  peuvent  frapper 
que  des  objets  de  consommation  locale  ;  ceux  qui  sont 
employés  à  la  fabrication  d'objets  de  commerce  général 
sont  exempts.  Les  denrées  alimentaires  de  première  né- 
cessité (farine,  pain,  légumes,  sel,  certains  poissons  salés) 
sont  exemptes,  de  même  les  objets  grevés  de  forts  droits 
d'Etat  (sucre,  café,  thé,  poivre)  ou  monopolisés  (tabac, 
poudre,  allumettes)  et  ceux  de  commerce  général  (meubles, 
caisses,  machines,  outils,  etc.),  les  matériaux  d'empier- 
rement et  de  réfection  des  chemins  publics,  les  fourrages 
verts.  Les  huiles  minérales  ne  peuvent  être  imposées  que 
si  les  huiles  végétales  le  sont  aussi. 

Les  taxes  sont  graduées  par  catégories,  proportionnel- 
lement à  la  population  agglomérée  ;  toutefois,  les  maxima 
peuvent  être  dépassés  avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment. Sur  les  boissons,  il  faut  une  loi  pour  dépasser  le 
taux  des  droits  d'entrée  du  Trésor.  Les  tarifs  sont  proro- 
gés par  période  de  cinq  années.  Les  frais  de  perception 
constituent  une  dépense  obligatoire. 

Le  périmètre  du  territoire  soumis  à  l'octroi  est,  autant 
que  possible,  limité  à  l'agglomération  principale  et  aux 
habitations  qui  jouissent  de  ses  avantages.  On  peut  éta- 
blir dans  la  banlieue  des  grandes  villes  des  taxes  spé- 
ciales dites  octroi  de  banlieue,  afin  de  diminuer  la 
fraude';  les  produits  de  ces  taxes,  établies  après  consulta- 
tion des  communes  dont  est  composée  cette  banlieue,  leur 
sont  attribuées.  L'octroi  de  banlieue  de  Paris  frappant 
les  eaux-de-vie,  esprits  et  liqueurs  s'étend  à  tout  le  dép. 
de  la  Seine. 

La  perception  peut  se  faire  soit  en  régie  simple  par 
l'administration  municipale,  laquelle  fait  souvent  appel  au 
concours  des  agents  des  contributions  indirectes  ;  soit  en 
régie  intéressée  (avec  maximum  de  frais  de  perception 
lixe  à  \~1  ".',,.  sauf  cas  spécial  i  par  voie  d'adjudication  ;  soil 
enfin  à  ferme  par  adjudication  pure  el  simple.  L'adminis- 
tration des  contributions  indirectes  peut  traiter  de  gréa 
gré  avec  les  municipalités  pour  la  perception  des  taxes 
a'octroi.  —  La  perception  est  universelle,  sauflcs  immu- 
nités diplomatiques  accordées  à  Paris,  el  la  franchise  d'en- 
trepôt c «dée  aux  industriels  pour  les  combustibles  et 

matières  premières  employées  a  la  fabrication  d'objets  de 
commerce  gênerai.  Elle  se  fait  généralement  à  l'entrée 
ii.i  tout  porteur  on  conducteur  d objets  soumis  à  l'octroi 
est  tenu  de  les  déclarer  el  d'ac  piitter  b's  droits  ;  s'il  n'y 
a  qu'un  bureau  d'octroi  dans  la  ville,  il  doit  s'y  rendre 
directement.  Les  personnes  ne  peuvent  être  visitées  sur 
leur  personne  nu  ,i  raison  de  leurs  effets;  elles  doivent, 
si  on  les  soupçonne  de  fraude,  être  conduites  devant  un 
officier  de  police  qui  autorise  la  visite  personnelle  s'il  y  a 
lieu.  Les  instruments  de  vérification  sont  ceux  employés 
par  l'administration  des  contributions  indirectes.  L  abon- 
nement individuel  est  interdit,  mais  les  communes  peuvent 

traiter  aveedes  corporations  ou  classes  de  redevables  p ' 

les  affranchir  de  la  percepti les  taxes  moyennant  une 

s  mime  fixe  annuelle:  tous  les  membres  sont  solidairement 
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responsables,  et  leur  adhésion  doit  être  unanime.  —  Toute 
personne  qui  récolte,  prépare  ou  fabrique,  dans  l'intérieur 
du  périmètre  de  l'octroi,  des  objets  compris  au  tarif,  est 
obligée,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende,  de  les  dé- 
clarer et  d'acquitter  immédiatement  ledroit,  à  moins  qu'elle 
n'obtienne  la  faculté  d'entrepôt.  Cette  règle  s'applique  en 
particulier  aux  propriétaires  de  bestiaux  entretenus  dans 
le  rayon  d'octroi.  —  Le  porteur  ou  conducteur  d'objets 
soumis  à  octroi,  qui  veut  traverser  un  lieu  sujet  sans  y 
séjourner  plus  de  vingt-quatre  heures,  se  munit  d'un  per- 
mis de  passe-debout,  après  avoir  versé  un  cautionnement 
ou  consigné  les  droits  qui  lui  sont  restitués  à  la  sortie,  à 
moins  qu'il  ne  préfère  faire  les  frais  d'une  escorte.  Le  sé- 
jour en  transit  peut  être  prolongé  jusqu'à  trois  jours  ou 
davantage,  selon  les  usages  locaux,  moyennant  dépôt  des 
ohjets  en  un  lieu  déclaré  où  les  employés  peuvent  se  les 
faire  présenter  à  tout  moment.  Certaines  facilités  sont 
accordées,  dans  beaucoup  de  villes,  aux  objets  amenés  aux 
foires  et  marchés. 

L'entrepôt  est  la  faculté  donnée  à  un  propriétaire, 
commerçant  ou  industriel,  de  recevoir  dans  un  lieu  sujet 
à  octroi,  sans  acquittement  des  droits  d'octroi,  des  mar- 
chandises assujetties  aux  droits  et  susceptibles  d'être  ré- 
expédiées au  dehors.  L'entrepôt  est  réel  quand  les  mar- 
chandises sont  déposées  dans  un  magasin  public  ;  fictif 
quand  elles  le  sont  au  domicile  de  l'entrepositaire.  Sa 
durée  est  illimitée.  Il  est  réglementé  par  les  municipali- 
tés. Les  droits  sont  dus  sur  les  quantités  dont  la  réexpé- 
dition au  dehors  n'est  pas  constatée.  Les  combustibles  et 
matières  employés  dans  les  établissements  industriels 
sont  affranchis  des  droits  d'octroi  au  moyeu  de  l'entrepôt 
dit  industriel  (décret  du  12  févr.  1870).  Les  approvi- 
sionnements en  vivres  destinés  aux  armées  de  terre  el  île 
mer  ne  sont  soumis  à  l'octroi  que  pour  la  partie  qui  est 
consommée  sur  place  dans  le  lieu  sujet;  les  matières  em- 
ployées à  la  confection  du  matériel,  les  combustibles  et 
autres  matières  embarqués  sur  les  bâtiments  de  l'Etat  et 
du  commerce  pour  être  consommés  en  mer,  échappent  à 
l'octroi  et  sont  entreposés  dans  les  magasins  de  l'Etat  ou 
de  la  marine  marchande.  Les  combustibles  et  matières 
destinés  au  service  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer, 
aux  travaux  des  ateliers  et  à  la  construction  de  la  voie 
sont  affranchis  de  tout  droit  d'octroi.  Ceux-ci  ne  peuvent 
être  perçus  que  sur  les  ohjets  exclusivement  affectés  à  une 
gare  dans  ses  rapports  avec  la  consommation  locale  (Cass., 
24  juin  1880).  Il  en  est  de  même  de  l'exploitation  des 
mines. 

Le  personnel  de  l'octroi  est  communal,  nommé  par  les 
préfets  sur  proposition  des  maires;  le  traitement  des  pré- 
poses en  chef  d'octroi  est  sujet  à  une  retenue  de  5%  au  pro- 
fil de  la  caisse  des  pensions  civiles,  et  leur  pension  de 
retraite  est  payée  par  l'Etat.  Avant  d'entrer  en  fonctions, 
les  préposés  prêtent  serment  devant  le  tribunal  civil  ou 
devant  le  juge  de  paix.  Ils  versent  au  Trésor  un  caution- 
nement. Ils  peuvent  être  révoques  par  les  préfets,  mais 
les  préposés  en  chef  seulement  par  le  ministre  des 
finances;  quand  l'octroi  est  affermé,  l'adjudicataire  peut 
révoquer  ses  agents. 

Les  contraventions  aux  lois  et  règlements  des  octrois 
sont  punis  de  la  confiscation  des  objets  saisis  et  d'une 
amende  de  100  à  200  fr.  Les  chevaux,  voitures  et  moyens 
de  transport  ne  sont    saisissables  que  pour  la  garantie  de 

l'amende,  à  moins  qu'ils  ne  soient  truqués  pour  la  fraude. 

Celle-ci,  pour  les  spiritueux,  enlraine  de  six  jours  à  six 
mois  de  prison.  La  fraude  par  escalade,  par  souterrain 
on  a  main  armée,  est  punie  de  six  mois  de  prison. 

Les  contraventions  sont  constatées  par  procès- verbaux, 
lesquels  font   foi    en   justice,  même  rédigés   par  nu   seul 

préposé.  Les  procès-verbaux  constatant  fa  fraude  doivent 
être  affirmés  devant  le  juge  de  paix  de  l'arrondissement 
du  siège  de  l'administration  communale  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Les  objets  sai-is  mnl  déposes  .m  bureau 
le  pins  voisin,  el,  .m  bout  de  dix  jours,  il  esl  procédé  a  la 
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mise  en  rente  par  voie  d'affiche.  Les  maires  peuvent  tran- 
siger, suit  approbation  des  préfets,  mais  ce  droil  appar- 
tient exclusivement  à  la  régie  des  contributions  indireetea 
tontes  les  fois  que  1  <■  saisie  ;i  été  opérée  dans  l'intérél 
commandes  droits  d'octroi  et  des  droits  imposes  an  profit 
du  Trésor.  La  moitié  du  produit  des  amendes  on  confis- 
cations est  attribnée  au*  employés  de  l'octroi,  l'antre 
moitié  à  la  commune. 

L'octroi  de  Paris  ;i  uni»  organisation  spéciale  :  il  ;i  été 
institué  par  la  loi  du  27  vendémiaire  an  VII.  Il  est  admi- 
nistré par  un  directeur  et  imis  régisseurs  (dont  la  fonc- 
tion passe  puiir  une  sinécure)  sons  l'autorité  do  préfet  de 
la  Seine  et  la  surveillance  du  directeur  général  des  con- 
tributions indirectes.  Le  fonctionnement  de  l'octroi  est 
réglé  par  l'ordonnance  dn  22  juil.  1834  el  la  loi  nranici- 
païe  du  24  juil.  1867.  Le  conseil  municipal  ne  statue 
définitivement  que  sur  les  suppressions  ou  diminutions  do 
taxes;  les  prorogations  on  augmentations  de  taxes  e\is— 
tantes  et  les  taxes  nouvelles  sont  subordonnées  à  l'appro- 
bation du  gouvernement.  L'entrepôt  à  domicile  est  interdit, 
saut'  pour  les  matières  premières  employées  dans  l'indus- 
trie. On  a  constitué,  au  quai  Saint-Bernard  et  à  Bercy,  an 
double  entrepôt  général  pour  les  \  iris  et  eaux-de-vie  (depuis 
le  30  mars  1S0H).  Pour  les  combustibles  employés  dans  l'in- 
dustrie, les  industriels  peuvent  être  dispensés  des  droits, 
n'ayant  à  paver  qu'un  abonnement  annuel  représentant 
leur  consommation  personnelle  et  les  frais  de  surveillance. 

Pour  l'année  1896,  il  y  avait  en  France  1.543  com- 
munes à  octroi,  et  la  population  comprise  dans  le  péri- 
mètre de  ces  octrois  était  de  12.904.760  hab.  (d'après  le 
recensement  de  1891,  c.-à-d.,  en  1896,  de  près  de  13  mil- 
lions 1/2).  Les  départements  qui  ont  le  plus  d'octrois  sont 
le  Finistère  (185  coin.,  587.800  liai),  sur  un  total  de 
"291  corn,  et  727.000  hab.),  la  Seine  (45  com.  sur  75  et 
3.006.300  hab.  sur  3.141.600).  Les  Bouches-du-Rhône 
(52  com.  sur  109  et  553.400  hab.  sur  630.600).  Le  pro- 
duit total  s'élève  pour  la  France  entière  à  32!>.  1  43.756  fr. 
de  produit  brut,  d'oii  il  faut  défalquer  29.285.866  fr.  de 
frais  de  perception,  ce  qui  fait  ressortir  un  produit  net 
de  290.837.8^0  fr.  La  part  contributive  de  chaque  con- 
sommateur est  de  23  fr.  27;  la  quotité  des  frais  de  per- 
ception, d'environ  9  "  ,,.  Dans  ces  totaux  l'octroi  de  Paris 
représente  près  de  la  moitié;  il  percevait  en  1896  un  produil 
brut  de  155.681 .428 fr.,  soit  65  fr. 24 par  consommateur, 
et,  après  déduction  des  frais  de  perception  (4h0.484.483  fr. 
soit  6,73  °/0),  h'  produit  net  s'élevait  à  145.496:945  fr. 
Viennent  ensuite  le  reste  du  dép.de  la  Seine  (12.550;596  fr. 
de  produit  net),  ceux  du  Nord  (15.427.594  fr.).  des 
Bouches-du-Rhône  (44.095.355  fr.).  c.-à-d.  les  régions 
urbaines.  Voici  pour  la  France  el  pour  Paris  les  répartitions 
des  produits  suivant  les  catégories  du  tarif  : 


comestibles  89.566. 486  fr.  \  Paris,  les  boissons  fournis- 
sent .1  elle-,  seules  l,i  moitié  du  produit  global. 

Le  produit  annuel  des  droits  d'octroi  de  Paris  était  en 

I  l  .ne  .-. 


1L'C  CvrKiaiuiK.  Boissons 
cl  liquides  : 

Vins 

Cidres 

Alcools 

Huiles  comestibles. . . 

Bières 

Autres  liquides 

2e  Catég.  Comestibles  : 
Viandes 

Autres  comestibles. .  . 
.'1e'  Catéo.  Combustibles. 
4"  —  Fourrages . . . 
.3e  —  Matériau  '■. . . 
(>"    —    Objets  divers 

(gel,     cire,     bougies , 

suifs,  asphalte,  etc.  i. 
Ile  'ettes  accessoires. .  .  . 

Totaux 


Fra.\<  e 
Franc? 

81.328.888 

3.833.407 
30.448.469 

\ .  408 .112 
47.432.519 

2.249.368 

53.577.380 
33.989.056 
42.280.604 
17.824.267 

31.770.810 


ï. 212. 181 
818.692 


Paki- 

Francs 

51.402.084 

710.001 
45.044.407 

3.s;i}.738 

3.723.230 

844.826 

48.460.336 
46.805.449 

22.82).  31.'. 

6.045.549 

13.711.056 


2.1177.  139 
320 . 33» 


326.143.756    155.681.428 

Les  boissons  représentent  donc  139.670.763  IV..  et  les 


1801... 
1811... 
1821... 
1831... 
1844... 
1831... 


Franc* 
10.936.4  Kl 

21.010.982 
23. 070.. S.  H 
19.943.750 
34.248.003 

37.279.033 


1811...  di 

IH72. 
1881. 


277.071 
apréil'u 

de»  am.  tubwb. 

—  KM)   136.093 

—  148.630.830 


1894...  —   149.097.200 


Q représente  la  moitié  desrecettes da  budget  municipal. 
Pats  étrangers.  —  Il  n'y  a  pas  d'octroi  en  Grande- 
Bretagne,  naoûme  quelques  villes  perçoivent  des  taies 

sur   certains   objets  de   consommation,    par   exemple   sur 

chaque  voiture  de  légumes  a  Edimbourg.  Le  principe  est 
d'ailleurs  que  les  droits  de  consommation  sont  réservé!  au 
gouvernement.  Le  Danemark,  la  Suéde  n'ont  pas  d'oc- 
trois, dans  ce  dernier  pays  les  communes  perçoivent  sou- 
vent un  droit  de  détail  sur  la  vente  des  spiritueux.  -*  La 
Russie  n'a  pas  non  plus  d'octroi,  non  [dus  que  les  Etats- 
Unis.  —  En  Suisse,  il  n'a  été  fait  appel  a  l'octroi  que 
dans  quelques  communes  de  la  région  romande  iVainl. 
Genève,  Tessin).  —  En  Espagne,  les  droits  sur  les  objets 
de  consommation  sont  partages  entre  les  communes  el 
l'Etat.  —  lui  Portugal,  ils  sont  perçus  surtout  sur  le  vin 

et  la  viande  et  s'ajoutent  à  des  droits  de  marche.  —  Hn 
Italie,  les  impôts  de  consommation  sont  impôts  d'Etat,  mais 
les  communes  peinent  percevoir  des  taxes  additionnelle», 
notamment  sur  le  sel.  le  poivre,  le  thé,  le  cale.  Le»  taxe» 
de  l'Etat  frappent  les  boissons,  les  viandes,  la  farine,  le 
riz,  les  huiles,  le  beurre,  les  graisses,  le  sucre.  La  même 
loi  règle  les  contributions  indirectes  et  les  octrois;  dans 
les  villes  fermées,  les  droits  sont  perçus  à  l'entrée  dans 
le  périmètre  de  l'octroi.  —  En  Egypte,  l'octroi  a  été  or- 
ganisé sur  le  modèle  français  ;  universel  en  1867.  il  a  été 
restreint  aux  principales  villes  :  le  taux  des  droits  est  en 
général  de  0  12  °„  ad  valorem.  —  En  Autriche,  les 
octrois  peuvent  être  établis  par  les  villes  fermées  comme 
ressources  complémentaires.  —  En  Hongrie,  ils  consti- 
tuent le  principal  aliment  du  budget  communal,  mais  seu- 
lement pour  les  villes  ouvertes  de  'plus  de  2.IHKI  fanes 
et  pour  les  villes  fermées.  —  lui  Allemagne,  les  taxes 
municipales  sur  les  objets  de  consommation  existent  dans 
un  certain  nombre  de  villes,  mais  il  est  en  gênerai  poi 
important,  relativement  aux  taxes  directes  qui  constituent 
la  principale  ressource  communale.  Il  trappe  surtout  le 
malt  ou  la  bière,  la  viande,  le  blé  et  la  farine  ou  même 
le  pain.  En  Prusse,  les  taxes  d'octroi  représentent  une 
fraction  insignifiante  des  ressources  communales,  —  En 
Belgique,  les  octrois  régis  par  le  décret  impérial  du  17  mai 
1809  ont  été  abolis  en  1860.  Ils  étaient  au  nombre  de  7K 
et  donnaient  en  1838  un  revenu  brut  de  12.370.(11111  IV.. 
net  de  10.870.000  fr.  Leur  abolition  proposée  dès  1847, 

par  une  commission  d'Etat,  fut  réalis ;i   1860  par 

Frère-Orban.  Il  lit  admettre  à  la  Chambre  que  la  suppres- 
sion de  ces  barrières  stimulerait  extrêmement  les  relations 
de  ville  à  ville  et  de  province  a  province  et  qu'elle  était 
d'intérêt  national.  Ce  fut  donc  l'Etat  qui  pourvut  aux  dé- 
penses des  communes  en  leur  abandonnant  40  "  des 
recel  les  postales,  75  °  0  des  droits  d'entrées  sur  le  cale. 
34  °  o  des  droits  d'accise  sur  les  vins  et  eaux-de-vie 
étrangères,  sur  les  eaux-de-vie  indigènes,  les  vinaigres. 
la  bière  et  le  sucre.  Ces  droits  sont  répartis  entre  toutes 
les  communes  (y  compris  celles  qui  n'avaient  pas  d'octroi) 
au  prorata  du  principal  des  contributions  directes,  mais 
la  quote-part  des  communes  qui  avaient  un  octroi  doit 
être  au  moins  égale  au  produit  ni'l  qu'elles  en  liraient. 
—  Aux  Pays-Bas  (Hollande),  les  octrois,  qui  remontent  au 
xiv1'  siècle,  furent  réglementés  par  le  décret  royal  du 
4  nov.  isiti  ci  la  loi  du  2i  avr.  1819.  A  l'exemple  de 
la  Belgique,  ils  furent  abolis  par  la  loi  du  !  juil.  Is  i  i, 
l'Etat  fais  Mil  remise  aux  communes  à  octroi  de  89  %  de 
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la  contribution  personnelle  et  les  autorisant  à  créer  des 
centimes  additionnels  et  un  impôt  sur  le  revenu  réel  déclaré. 

Scpprkssion  des  octrois.  — La  suppression  des  octrois, 
réalisée  en  Belgique  et  aux  Pays-Bas,  est  énergiquement 
réclamée  en  France.  Les  objections  qu'on  leur  fait  sont  en 
premier  lieu  les  mêmes  que  contre  les  autres  impôts  sur 
les  objets  de  consommation  (V.  Impôt).  Ils  sont  iniques 
parce  qu'ils  sont  proportionnels  aux  besoins  du  contri- 
buable au  lieu  de  l'être  à  ses  facultés.  Perçus  sur  les  den- 
rées de  première  nécessité,  ils  pèsent  très  lourdement 
sur  les  travailleurs  pauvres  en  majorant  le  prix  de  la  vie 
dans  les  villes,  et  ils  ne  demandent  qu'une  contribution 
minime  aux  riches.  Ils  gênent  les  transactions  entre  les 
villes  et  les  campagnes,  et.  en  imposant  l'emploi  d'inter- 
médiaires, en  obligeant  le  vendeur  à  des  débours  antici- 
pés, ils  majorent  le  prix  de  vente  d'une  somme  souvent 
très  supérieure  à  celle  perçue  au  profit  de  l'octroi,  sans 
même  parler  des  frais  de  perception  qui  atteignent  un  taux 
élevé  (19  °/0  à  Versailles).  — Les  partisans  de  l'octroi  plai- 
dentla  facilité  de  perception,  l'avantage  qu'il  y  a  à  atteindre 
le  visiteur  de  passage  (à  Paris  on  peut  évaluer  à  2  ou 
5  raillions  par  an  la  part  payée  par  les  étrangers  dans 
les  taxes  d'octroi),  l'imposition  de  certaines  consomma- 
tions de  luxe  comme  le  gibier  et  la  volaille.  Un  dernier 
argument,  constamment  mis  en  avant,  est  que  le  dégrève- 
ment des  droits  d'octroi  profiterait,  non  pas  aux  consom- 
mateurs, mais  aux  intermédiaires  qui  augmenteraient  leur 
prix.  Cette  allégation  est  contredite  par  les  faits:  le  jeu 
de  la  concurrence  entraine  en  général  une  baisse  au  moins 
égale  au  chiffre  de  la  détaxe.  La  loi  du  26  mai  1878, 
ayant  supprime  le  droit  de  5  fr.  sur  le  savon,  le  pris 
baissa  de  20  fr.  par  100  kilogr.  En  1880,  le  sucre  fut 
détaxé  de  0,40  par  kilogr.,  le  prix  de  vente  tomba  de 
1  fr.  80  à  1  fr.  20.  La  chicorée  se  vendait  0,(j.v>  à  0,60 
la  livre;  après  la  suppression  du  droit  d'Etat  en  1879, 
droit  qui  était  de  0.15,  le  prix  diminua,  de  ce  chiffre, 
s'abaissant  à  0,50  et  0,45.  De  même  après  les  dégrève- 
ments >les  huiles  (1883),  du  pétrole,  du  vin,  etc.  Le  con- 
sommateur bénéficierait  donc  du  dégrèvement,  et  le  ven- 
deur en  profiterait  par  l'accroissement  de  la  consommation, 
conséquence  du  bon  marché,  et  par  la  disparition  des  liais 
accessoires  qu'impose  la  barrière  de  l'octroi. 

La  question  est  à  l'ordre  du  jour  depuis  la  proposition 
Menicr  du  24  janv.  4880,  rapportée  par  Pascal  Duprat. 
Kl  le  a  fait  l'objet  île  remarquables  rapports  de  M.  Guil- 
lemet, député,  en  1893  et  1895.  La  réforme  a  été  para- 
lysée par  les  résistances  des  propriétaires  qui  auraient  à 
supporter  le  poidsdes  taxes  directes  de  remplacement  des 

octrois,  lue  loi  du  29  doc.  IN!I7  imposa  aux  communes 
une  réduction  des  taxes  d'octroi  sur  les  boissons  hygié- 
niques (vin,  bière,  cidre),  mais  elles  ne  purent  bronver 

de  taxe-  de  l  •■ni |>l.i< .  nient,  relies  qu'elles  proposaient  avant 

été  contestées  par  le  gouvernement  et,  à  la  fin  de  1898, 

le  ftatU  'lii"  lot  prorogé  d'un  an:  toutefois  a  Paris  inter- 
vint un  dégrèvement  îles  vins  compensé  par  une  surtaxe 
de  l'alcool.  On  trouvera  dans  les  impressions  parlemen- 
taires, rapports  et  discussions  a  la  Chambre  en  I8D7 
et  déc.  1898,  et  dans  celles  de  la  ville  de  Paris,  de 
nombreux  documents  sur  la  question  de  la  suppression  des 

octrois  et  des  taxes  de  remplacement.  A. -VI.  Bgrthkmy. 
Biin..  :  [sambbrt,  Recueil  des  édite,  ordonnances,  etc  — 
Ivini  Boniial,  Traité  des  octrois;  Paris,  1873,  ia-8,  — 
Aime.  Tkescazb,  Dictionnaire  général  des  contributions 
indirectes;  Poitiers,  1884,  ln-8  —  V  aussi  l'article 
Octroi  i  dans  le  Dictionnaire  des  finances  de  Léon 
Say  1890);  V  dans  le  Dictionnaire  de  l'Admi 
(ration  française  de  Maurice  Block  M*  édition.  ts,(s  . 
article  signé  vuatrin,  remanié  si  mis  ,i  jour  |>ar  Henri 
de  Pontich  -  Cf.  les  propositions  et  rapports  de  Guu.LS> 
mi  i    û  La  Chambre  des   députés    visant  la   suppression 

total i  partielle  des  octrois  et  ceux  de  Vebi  r  au  conseil 

municipal  de  Paris  sui  eation. 

OCTYLAMINE.  Form.  )  '', —     '/TiM!  [' 

i   Rom  ....     t.NI'M  \/llT). 

L'octylamine  ou  caprylamine  est  une  base  qui  se  rat- 
tache a  l'alcool  octylique  normal.  Elle  se  forme  par  l'ao 


lion  de  l'ammoniaque  alcoolique  sur  l'iodure  d'oelvle. 
Liquide  incolore,  excessivement  caustique,  d'une  saveur 
amère,  bouillant  à  180°.  Les  sels  sont  très  solubles  et 
peuvent  être  obtenus  cristallisés.  Le  chloroplatinate  est  en 
écailles  brillantes  jaune  d'or,  insolubles  dans  l'alcool  et 
l'éther. 

On  connaît  des  isomères  de  la  caprylamine.  (',.  M. 

OCTYLÈNE   Form    \  K,[VÛV C1GH'G- 

UUïLtNt.  roi  m.  j    Uom €S(il6 

L'octylène  ou  caprylène  est  un  homologue  de  l'élhy- 
lène  que  Cahours  a  obtenu  en  distillant  un  mélange  in- 
time d'acide  pélargonique  et  de  chaux  potassée.  11  semble 
prendre  naissance  dans  la  distillation  de  la  plupart  des 
huiles  fixes. 

On  le  prépare  régulièrement  en  chauffant  de  l'alcool 
octylique  avec  du  chlorure  de  zincfondu.  Il  bouta  422-123°, 
sa  densité  est  0,722  à  17°.  Ses  propriétés  rappellent  celles 
de  I'éthylène.  C  M. 

OCTYLIQUE  (Alcool).  Form.       j  ff*"-  San*' 
v  '  (  Atom  . .   fcsll18-0. 

L'expression  octylique  s'applique  aux  composés  en  C,ltf. 
On  courait  plusieurs  alcools  octyliques  primaires  et  secon- 
daires et  un  alcool  tertiaire.  Nous  ne  parlerons  que  de  qrel- 
<  iies-uns  d'entre  eux.  L'alcool  octylique  normal  primaire 
ou  alcool  capryliqne  existe  sous  la  tonne  d'éther  dans 
l'huile  des  fruits  de  VHerocteum  sphondylium,  de  Yllera- 
cleum  giganteum  et  du  Paslinica  saliva  ;  on  l'obtient 
par  saponification  de  l'huile.  Cet  alcool  oxydé  fournit 
l'acide  capryliqne  normal.  Il  bout  à  190-192°,  sa  den- 
sité est  0,83  à  l(i".  Un  alcool  octylique  secondaire,  le 
méthylhexylrarbinol,  qui  bout  à  179°, 5,  peut  être  obtenu 
quand  on  distille  rapidement  un  mélange  d'huile  de  ricin 
avec  la  potasse  ou  la  soude  caustique.  Son  oxydation  en- 
gendre une  acétone  qui  est  la  inéihylhexvlaeélone.     (',.  M. 

OCULAIRE  (Pbys.).  On  nomme  ainsi  la  lentille  ou  le 
système  de  lentilles  dont  on  approche  l'ivil  lorsqu'on  re- 
garde dans  un  instrument  d'optique.  Un  premier  système 
de  verres,  nommé  objectif,  donne  une  image  de  l'objet 
que  l'on  considère,  et  l'oculaire  sort  à  regarder  cette  image, 
il  fonctionne  roui ne  loupe  (Y.  ce  mot)  dans  les  ocu- 
laires positifs  ;  aussi  la  loupe  peut-elk  être  considérée 
comme  le  type  des  oculaires  ;  c'est  le  plus  simple.  Les 
oculaires  plus  complexes  que  l'on  emploie  de  préférence 
à  la  loupe,  soit  dans  le  microscope,  soit  dans  les  lunettes. 
donnent  des  images  plus  parfaites  que  les  loupes,  sous  le 
rapport  des  aberrations  de  sphéricité  et  de  réfrangibilité, 
Les  plus  simples  sont  composes  de  deux  verres.  On  dis- 
tingue  les  oculaires  positifs  des  oculaires  négatifs  :  les 
premiers  donnent  des  images  virtuelles  des  objets  réels, 
comme  les  loupes:  les  seconds  ne  donnent  que  des  images 

réelles  d'objets,  Os  ne  peuvent  fonctionner  comme  loupes; 

il  est  donc  facile  de  reconnaître  ces  deux  sortes  d'ocu- 
laires en  les  employant  connue  des  loupes  ;  si  l'on  ne  par- 
vient pas  à  Voir  les  objets  netlemenl.  on  est  en  présence 
d'un  oculaire  négatif;  il  est  positif  dans  le  cas  contraire. 
On  dispose  les  premiers  de  façon  à  empêcher  l'image  don- 
née par  l'objectif  do  se  former;  les  rayons  qui  viendraient 
former  relie  image  se  couperaient  on  un  certain  point 
compris  entre  les  deux  lentilles  de  l'oculaire  si  la  pre- 
mière i;e  les  déviait  dans  leur  roule,  en  substituant  à 
l'image  réelle  qu'ils  auraient  donnée  une  image  virtuelle  : 
c'est  celle  nuage  virtuelle  que  l'oil  aperçoit.  Un  des  sys- 
tèmes d'oculaires  négatifs  les  plus  employés  csi  l'oculaire 

d'Huyghens:  il  se  i pose  dedrnx  lentilles  plan-COOvexei 

dont  les  surlaces  conxexcs    sont  tonri s  Imites  les  deux 

vers  l'objectif  ;  l'une  de  ces  lentilles  ayant  pour  distance 
focale  priiiMp.de  /.  ['autre,  celle  qui  est  plus  voisine  de 
l'objectif,  a  pour  distance  focale:1./',  et  la  distance  des  «feu 

lentilles  est  -if.  ,\\ec  m  système  d'oculaire  le  grossisse- 
ment est  les  deux  tien  de  celui  que  donnerait  la  lentille 

de  distance  locale  /employée  seule,  mais  le  champ  esl  le 

double  de  ce  que  donnerait  une  lentille  a   oculaire  simple 

de  même  grosaiiBemenl  ;  aussi  l'un  des  verres  de  cet  mu- 


OCULAIRE  —  ODALISQUE 
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taire,  «'olui  qui  a  pour  distance  focale  3/",  est-il  appelé 
verre  de  champ.  Outre  l'avantage  présenté  par  l'agran- 
dissement  dn  champ,  cet  oculaire  oflre  surtout  celui  de 
donner  des  images  plus  nettes  et  mieux  arhromalisées. 

Comme  oculaire  positif,  celui  de  Ramsden  est  très  em- 
ployé :  il  se  compose  de  deux  lentilles  plan-convexes  dont 
les  surfaces  coin  lies  sont  tournées  l'une  vers  l'autre.  On 
peut  adopter  diverses  combinaisons  pour  les  distances  fo- 
cales et  pour  la  distance  mutuelle  des  deux  verres  qui 
composent  cet  oculaire.  L'une  des  plus  fréquentes  est 
celle-ci:  les  deux  lentilles  ont  même  distance  focale  /"et 

2 
leur  distance  est  -  f.  Dans  ce  cas,  le  grossissement  est 

4         . 

tr  de  fois  plus  grand  que  le  grossissement  fourni  par  un 

o 

oculaire  simple  de  distance  focale  f.  Le  champ  est  aussi 
augmenté  dans  la  même  proportion,  à  égalité  de  grossis- 
sement. 

.  Les  oculaires  négatifs  peuvent  être  plus  facilement 
achromatisés  que  les  oculaires  positifs,  mais  ils  ne  peuvent 
être  employés  quand  les  instruments  d'optique  doivent 
être  munis  de  réticule  ;  ou  sait,  en  effet,  que  le  réticule 
doit  être  placé  dans  le  plan  même  où  se  forme  l'image 
donnée  par  l'objectif;  cette  image  ne  se  formant  pas  dans 
le  cas  d'un  oculaire  négatif  et  ce  système  ne  pouvant  fonc- 
tionner comme  loupe,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  au 
début,  il  n'existe  pas  d'endroit  oii  l'on  puisse  placer  le 
réticule  pour  qu'il  soit  aperçu  nettement  à  travers  l'ocu- 
laire. Aussi  ne  peut-on  employer  ce  système  dans  les  lu- 
nettes avec  lesquelles  on  fait  des  visées  comme  dans  les 
lunettes  astronomiques  ou  géodésiques.  Au  contraire,  on 
les  emploie  avec  avantage  dans  les  microscopes  et  les 
longues-vues. 

On  désigne  sous  le  nom  d'oculaire  divergent  une  simple 
lentille  biconcave  qui  sert  d'oculaire  dans  la  lunette  de 
Galilée  ;  cet  oculaire  peut  aussi  être  achromatisé  par  l'ad- 
dition de  lentilles  convergentes  collées  contre  la  première, 
mais  telles  que  l'ensemble  reste  divergent.  A.  Joannis. 

Anneau  oculaire  (V.  Anneau,  t.  IÎÎ,  p.  38). 

OCULI  NES  ou  OCULI  NI  DES.  I.  Zoologie. —  Famille  de 
Cœlentérés  coralliaires,  du  groupe  des  Madrépor aires.  Ces 
animaux  habitent  les  mers  des  pays  chauds;  ils  ont  un 
polypier  arborescent  qui  s'accroît  par  bourgeonnement 
latéral;  muraille  très  développée  se  continuant  extérieu- 
rement avec  un  cœnenchyme  compact  ;  traverses  lamel- 
laires incomplètes,  pas  de  synaptieules  ;  cloisons  lamel- 
laires peu  nombreuses.  Fossile  dans  les  terrains  secondaire 
et  tertiaire.  Genres  principaux  :  Stylophora,  Lophohelia, 
Oculina,  Cyathohelia,  Sclerohelia,  Atuphihelia.  Type  : 
0.  virginea  à  rameaux  nombreux,  tortueux,  blanc  de 
lait,  océan  Indien,  Méditerranée.  R.  Moniez. 

IL  Paléontologie.  —  Les  Polypiers  de  la  famille  des 
Oculinidœ  sont  relativement  récents,  les  plus  anciens 
{Psammokelia,  Prohelia)  datant  du  jurassique  ;  mais 
c'est  seulement  dans  le  tertiaire  et  de  nos  jours  qu'ils 
prennent  une  certaine  extension.  Le  genre  Oculina,  en- 
core vivant,  date  du  tertiaire.  Les  genres  Astrohelia, 
Enallohelia,  Euhelia,  etc.,  sont  tous  éteints.     E.  Tht. 

OCULUS  (Archit.)  (V.  Œil). 

OCUMARE.  Ville  maritime  du  Venezuela,  Etat  de  Ca- 
rabobo;  10.000  hab.  Bolivar  y  débarqua  en  1816. 

OCYDROME  (Ornith.).  Le  genre  Ocydromus  (Wagler, 
1830)  a  été  créé  pour  de  petits  Echassiers,  voisins  de  notre 
Marouette  (Ortygometra),  mais  bien  distincts  par  leur 
bec  élevé,  comprimé  et  pointu,  la  longueur  de  la  tète, 
et  par  un  plumage  mou,  soyeux,  décomposé  au  point  que 
les  rémiges  semblent  impropres  au  vol.  Les  ailes  sont 
courtes  et  arrondies,  mais  les  rémiges  secondaires  et  les 
couvertures  de  l'aile  sont  allongées,  à  barbes  décompo- 
sées, recouvrant  et  dépassant  les  pennes  primaires  ;  la 
queue  est  assez  longue,  les  tarses  robustes,  de  la  longueur 
du  doigt  médian,  les  jambes  emplumées  jusqu'au  talon,  le 
pouce  court.  Ces  oiseaux  habitent  la  Nouvelle-Zélande  et  les 


Mes  voisines  ou  on  les  nomme  Weka,  et  leurs  mœurs  ne 
son)  pas  aquatiques  comme  celles  de  la  plupart  des  Ralles. 
].'().  aiulralis,  type  du  genre,  es)  on  oiseau  de  la  taille 
de  notre  Foulque  macroule  :  son  plumage  est  rarié  de 
pis,  de  roux  brun  et  de  unir,  le  bec  et  le«  pieds  sont 
d'un  rouge  marron.  H  vole  mal  et  ne  va  jamais  à  l'eau, 
mais  court  rapidement  lorsqu'il  est  poursuivi;  il  gratte  le 
sol  pour  y  chercher  des  rers  el  se  cache  dans  de-  troua 
creusés  dans  la  terre  ou  les  troncs  d'arbres;  c'est  un  bon 
gibier,  peu  farouche,  car  il  s'approche  volontiers  des  habi- 
tations pour  y  manger  les  œufs  que  les  poules  déposent 
a  terre  el  même  les  souris  qu'il  peut  attraper.  E.  fur. 
0CYP0DES  (ZooL).  Genre  de  Crustacés  décapodes 
brachyures,  type  d'une  famille  comprenant  en  outre  le 
genre  Gelanmus.  Les  Ocypodides  ont  la  carapace  rhom- 
boidale  ou  quadrangulaire,  très  large  en  avant,  avec  deux 
angles  très  nets,  déprimée  en  arrière  :  les  pédoncules  ocu- 
laires sont  fort  longs,  les  antennes  externes  rudimeotaires. 
Des  deux  pinces,  l'une  est  toujours  beaucoup  plu-  déve- 
loppée que  l'autre.  Ce  sont   des  animaux  exclusive Ht 

terrestres  et  qui  ne  peuvent  séjourner  dans  l'eau  :  ils 
sont,  en  effet,  organisés  pour  respirer  l'oxygène 60  nature 
et  l'ont  pénétrer  l'air  dans  la  cavité  branchiale  par  un 
orifice  obturable.  Ils  vivent  sur  la  plage  et  s'y  creusent 
des  terriers  qu'ils  habitent,  n'allant  à  la  mer  que  pour 
pondre  ;  ils  sont  généralement  remarquables  par  la  vitesse 
extrême  de  leur  course.  Les  Orypoda  se  distinguent  par 


Ocypode  des  sables. 

leur  carapace  à  peu  près  aussi  large  en  arrière  qu'en 
avant  ;  les  Gelasimus  sont  beaucoup  plus  rétrécis  en 
arrière.  Types:  Orypoda  arenariu.  Amérique  septentrio- 
nale, Antilles  ;  Gelasimus  annulipes,  mer  des  Indes. 

IL  Momez. 

0CZAK0V  (V.  Otchakov). 

0D  (Phys.)  (V.  Reichenbach  [Karl  de]  et  Psycbopht- 
sioue). 

ODACANTHA  ou  0D0NTACANTHA  (Eutom.).  Genre 
d'Insectes  Coléoptères,  de  la  famille  des  Carabides,  éta- 
bli par  Fabricius  (Syst.  el.,  1801.  I.  p.  228i,  et  qui  a 
donné  son  nom  à  la  tribu  des  Odacantninœ.  Cette  tribu 
diffère  de  celle  des  Trigonodactylince  par  la  forme  du 
prothorax,  et  des  Ctenoaactylinœ par  les  élytres  tronques 
au  bout.  Les  principaux  genres  sont  :  PUigiorhytfs  de 
Chaud.,  Apiodera  de  Chaud.,  Casnonia  Lat.,  Ophionea 
KL,  Odacantha  l'ab.  Ce  dernier  genre  ne  comprend  que 
quelques  espèces,  de  petite  taille,  de  la  Birmanie,  du  Séné- 
gal et  de  l'Europe.  0.  meta  aura  L.  se  trouve  au  bord 
des  eaux. 
Iîiol.  :  Cbauooib,  Bull.  Mosc,  1848,  p.  126  et  1850,  p 

ODALISQUE.  Femme  attachée  au  service  de  la  mère, 
des  sieurs,  des  femmes  et  des  filles  du  sultan.  Les  oda- 
lisques s'occupent  des  appartements  ou  de  la  table.  Ce  ne 
sont  donc  que  les  chambrières  du  harem.  Mais,  sous  la 
plume  de  divers  écrivains  et  même  de  lexicographes, elles 
sont  devenues  des  Géorgiennes  ou  îles  Qrcassiennes  d'une 
beauté  remarquable,  choisies»  avec  un  soin  particulier  sur 
les  marchés  d'esclaves  el  deltuiées  aux  plaisirs  Au  Grand 
Turc  dont  elles  sciaient  les  favorites  et  les  concubines. 
Cette  opinion  traditionnelle,  consacrée  en  quelque  sorte  par 


la  peinture  (V.  les  Odalisques  d'Ingres  et  d'Eug.  Dela- 
croix), est  radicalement  fausse.  Un  devrait  écrire  odalique, 
du  turc  odalitj  (étvm.  oda,  chambre).      Barrau-Dihigo. 
O'DALY  (Daniel)  (V.  Dai.y). 

ODARS.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  arr.  de 
Villefranche,  cant.  de  Montgiscard  ;  242  hab. 

OOAVARA.  Ville  maritime  du  Japon,  prov.  de  Sagami, 
ken  de  Kanagava,  à  43  kil.  S.-O.  de  Yokohama  ; 
45.000  hab. 

ODAX  (Ichtyol.).  Genre  de  Poissons  téléostéens,  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens  Pharyngognath.es,  de  la 
famille  des  Labridœ,  dont  on  connaît  six  formes  des  mers 
d'Australie  et  delà  Nouvelle-Zélande.  L'une  d'elles,  VOdax 
radiatus,  est  un  animal  de  petite  taille,  caractérisé  par 
ses  mâchoires  tranchantes  sans  dents,  par  les  dents  trian- 
gulaires, sur  le  pharyngien  inférieur,  par  les  opercules 
couverts  d'écaillés  et  le  museau  conique.  Rochbr. 

OOD  FELLOWS  (littéralement  les  drôles-de-corps). 
Puissante  société  secrète,  fondée  vers  latin  du  xvine  siècle 
en  Angleterre  et  qui  s'est  surtout  développée  au:.  Etats- 
Unis  d'Amérique.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  une  branche 
détachée  de  la  franc-maçonnerie  (V.  ce  mot).  Les  Odd 
fcllows  reçurent  leur  organisation  définitive  en  1817,  de 
Thomas  Wildey,  ouvrier  anglais  émigré  en  Amérique. 
Toutes  les  loges  reçoivent  leur  direction  des  grandes  loges 
de  district  et  celles-ci  dépendent  de  la  grande  loge  souve- 
raine des  Etats-Unis,  de  la  grande  loge  d'Australasie  et 
de  la  grande  loge  d'Allemagne.  La  société  a  été  intro- 
duite en  Allemagne  vers  1870  par  l'Américain  Morse; 
elle  y  a  prospéré  et  y  compte  plus  de  6.000  adhérents. 
En  Angleterre,  il  y  a  plus  de  4.000  loges  et  800.000  mem- 
bres. En  Amérique,  les  adhérents  sont  plus  de  810.000 
et  ont  un  budget  annuel  de  370  millions.  L'ordre  des  Odd 
fcllows,  dont  les  réunions  et  les  pratiques  s'entourent  de 
mystère  et  où  l'initiation  a  des  rapports  multiples  avec 
celle  des  francs-maçons,  s'occupe  surtout  de  bienfaisance  ; 
il  distribue  des  secours  aux  membres  nécessiteux  ou  ma- 
lades, aux  veuves,  aux  orphelins,  subventionne  des  établis- 
sements considérables  pour  l'éducation  des  orphelins  des 
sociétaires  décédés  ou  pour  l'entretien  des  sociétaires  âgés 
et  infirmes.  Il  ne  se  désintéresse  pas  pourtant  des  ques- 
tions politiques  et  pèse  d'un  certain  poids  dans  la  balance 
électorale. 

Bibl  .  :  Andraap,  Der  Order  der  Odd  Fellows  :  Leip- 
zig, 1882.  —  W.-S.  Harwood,  Article  sur  les  sociétés 
secrètes  en  Amérique,  dans  Korth  American  Jïeuiew, 
mai  1897. 

ODE.  Ce  nom  désigne,  dans  les  littératures  modernes, 
une  espèce  de  composition  lyrique  qui  peut  n'être  pas 
aisée  à  définir,  mais  qui  enfin  se  distingue  d'antres  poèmes 
congénères,  tels  que  ['hymne,  le  cantique,  la  cantate, 
le  dithyrambe  (Y.  ces  mots).  Le  mot  (.>ot{,  chant,  dont 
il  est  la  transcription,  s'applique  à  toute  pièce  destinée  à 
die  chantée,  et,  partant,  a  tout  le  genre  lyrique  :  les  Grecs 

appellent  mie  aussi  bien   les  grands   morceaux  (boriques 

derindare,  divisé8enlonguesstrophesouentriades(strophe, 

anlistioplie  et  épode)  que  les  petites  chansons  d'Alcéc  ou 
d'Anacreon,  en  courte',  strophes,  ordinairement  de  quatre 
membres  (V.  Poésie).  En  latin,  ode  ou  oda  reste  long- 
temps un  mu!  étranger  :  les  poésies  lyriques  de  Catulle 
et  d'Horace,  composées  à  l'imitation  des  Grecs,  ne  sont 
pas  intitulées  par  leurs  auteurs  <"/"'.  mais  earmina, 
Quand  Pétrone  (Salir.,  33)  emploie  le  mot  odarium, 

c'est  qu'il  |e  met  dans  l.i  liiiticbe  d'un  ridicule  qui  alfi H  le 

l'hellénisme.  Ce  terme  d'ode  se  perd  donc  dans  la  litté- 
rature générale,  a  mesure  que  le  grée  s'oublie,  <•{  au  moyen 

âge   il    n'est  plus  en  usage  nulle  part.  Il  ne  réparait,  pour 

i  .ii  .h  lériser  une  nouvelle  forme  poétique,  qu'au  wc  siècle, 
d'abord  en  France.  Dans  VEpltre  au  Lecteur  mise  en  tète 
de  la  seconde  édition  de  ses  Ode»  (4550),  Ronsard  se  vante 
d'avoir  employé  le  premier  ce  mut  :  c  et  osai  le  premier  des 
nostres  enrichir  ma  langue  d nom  A' ode  ».  La  pater- 
nité ne  lui  en  lu!  pninl  mntestée,  même  par  du  Itcllav, 
qui  avait   pourtant    publié   quelques  mies  trois   ans   aupa- 
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vant,  à  la  suite  de  Y  Olive  ;  mais  il  ne  les  avait  compo- 
sées qu'à  l'exemple  de  son  maître  et  ami.  Des  quatre  livres 
d'Odes  de  Ronsard,  le  premier  seul  contient  des  poèmes 
dont  la  forme  reproduit  la  triade  des  lyriques  grecs  :  strophe, 
antistrophe  et  épode  ;  ce  sont  les  odes  pindariques  ;  les 
autres  se  rapprochent  plus  de  celles  d'Horace  et  se  divi- 
sent en  couplets  similaires,  ou  souvent  en  couplets  alter- 
nés de  longueur  différente,  ou  bien  sont  à  l'imitation  des 
poèmes  pseudo-anacréonliques  (V.  Anacréon)  et  ne  com- 
portent pas  de  division  strophique.  Presque  en  même 
temps,  en  Italie,  Bernardo  Tasso  renonçait  à  la  forme  de 
la  canwne  pétrarquesque,  pour  écrire  des  odes  en  courtes 
strophes  égales  ;  très  peu  après,  Trissin  et  Alamanni  im- 
portaient en  Toscane  la  forme  pindarique  en  triades  (bal- 
lata  ,contraballata  clstanza,  ouuolta,  rivolta  etstanza; 
giro,  rigiro  et  stanta).  Sous  l'influence  italienne,  l'ode 
s'introduisit  en  Espagne  au  commencement  du  xvue  siècle: 
le  premier  qui  se  soit  servi  du  nom  d'ode  parait  être  don 
Francisco  de  Medrano  (1617),  car  les  célèbres  poèmes 
de  Fernando  de  Herrera  (f  1395)  sont  encore  intitulés 
canciones.  En  Angleterre ,  il  ne  parait  pas  y  avoir  eu 
d'odes  avant  Samuel  Daniel  (4362-1619).  Les  odes  alle- 
mandes de  Weckherlin  parurent  en  1618  (Oden  und 
Gesànge)  ;  après  lui,  l'ode  fut  en  faveur  chez  les  poètes 
de  l'école  de  Silésie,  Opitz,  Tscherning,  Fleming.  —  L't>c/e 
eut  ainsi  droit  de  cité  dans  toutes  les  littératures  modernes, 
mais  l'ode  pindarique  ne  s'acclimata  nulle  part,  et  l'on 
prit  l'habitude  de  ne  désigner  par  ce  nom  que  des  poésies 
lyriques  en  strophes  égales,  qui  pouvaient  être  rythmées 
ou  mesurées,  selon  l'époque,  le  pays  et  surtout  le  caprice 
du  poète.  A  la  fin  du  xvinc  siècle,  Klopstock  même  parut 
très  hardi  en  insérant  dans  ses  odes  des  pièces  en  vers 
tout  à  fait  libres.  Quant  au  caractère  poétique  de  Y  ode, 
il  ne  pouvait  se  définir  ni  par  la  nature  du  sujet,  ni  par 
la  destination  du  poème  ;  matière  et  objet  variaient  a  l'in- 
fini. Si  l'on  est  tenté  de  sourire,  quand  on  lit  dans  les 
Poétiques  et  les  Traites  de  littérature  des  siècles  der- 
niers que  le  caractère  de  l'ode  est  «  l'enthousiasme  », 
on  s'aperçoit  à  la  réflexion  qu'il  est  difficile  de  distinguer 
par  une  marque  plus  nette  iode  de  tout  autre  poème  en 
strophes  régulières.  Il  faut  seulement  donner  au  mot  le 
sens  de  vivacité  de  sentiment,  réelle  ou  feinte,  et  recon- 
naître qu'il  y  a  dans  la  désignation  des  poèmes,  en  dehors 
de  leur  forme  extérieure,  une  grande  part  d'arbitraire.  On 
classait  d'ordinaire  les  odes  en  quatre  espèces  :  l'ode  sa- 
crée, souvent  inspirée  de  la  Bible,  et  distinguée  de  l'hymne 
ou  du  cantique  en  ce  qu'elle  n'était  pas  faite  pour  être 
chantée  ;  l'ode  héroïque  ;  l'ode  philosophique  ou  didac- 

tiqUî    tr;  s  en  faveur  dans  la  pi  :  nu;  rc  m;:itu  du  xvuic  si;  de 

(La  Motte);  l'ode  anacréontique  ou  badine.  La  plupart 
des  poésies  lyriques  ou  soi-disant  telles  portèrent  ce  nom, 
aussi  bien  chez  les  derniers  classiques  que  chez  les  pre- 
miers romantiques.  Lamartine,  Victor  Hugo  écrivirent  des 
odes,  et  l'on  connaît  ce  qui  est  dit  du  renouvellement  de 
cette  forme  dans  la  préface  des  Odes  cl  Ballades.  Nous 
pourrions  évidemment  étiqueter  odes  nombre  de  pièces  des 
Châtiments  ou  des  Contemplations  ;  mais  la  vérité  est 
que  ce  nom  tomba  en  désuétude  vers  1840,  et  ne  fut  en- 
suite employé  que  par  caprice  (Odes  fuuamhulesques  de 
Th.  de  Banville).  La  poésie  parnassienne  l'ignora  presque 
complètement.  Il  a  reparu  plusieurs  fois  dans  la  poésie  de 
ces  dix  dernières  années,  sous  l'influence  surtout  du  groupe 
de  jeunes  gens  qui  porta  quelque  temps  le  titre  d'école 
romane.  A. -M.  Desbousseaux. 

ODEILLO.  Coin,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arr. 
de  Prades,  cant.  de  Saillagouse  ;  430  hab. 

ODENAS.Com.  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Villefranche, 
cant.  de  Belleville;  839  hab. 

ODENATH,  empereur  romain,  mort  rn  266  ap.  J.-C. 
C'était  un  chef  des  tribus  arabes  de  la  région  de  Palmyre, 
èpoui  de  la  célèbre  Zénobie  (V.  ce  nom),  qui  s'illustra  en 
battant  le  roi  de  l'erse  Sapor,  vainqueur  de  Yalerien  ;  il 
le   (b. iss. i    de    Syrie,    reprit   Msiliis.  s'empara    du    harem 


ODENATH  -  (DÉON 


—  -2iG  — 


-  royal  cl  s'avança  jusqu'à  Ctésiphoo.  I!  défit  et  lua  à  l.mese 

(jniiMiis.  Us  de  naerin,  qui  prétendait  à  l'empire.  Lui- 
même  reçut  de  GaUienus  le  btre  d'auguste  el  lui  reconnu 

par  lui  comme  son  collègue  pniir  l'Orient.  Il  l'ut  bientôt 
assassine  par  son  cousin  Mxonius,  avec  la  complicité  pro- 
bable de  sa  femme. 

ODENSE.  Ville  danoise  dans  l'Ile  île  Fionie,  relire  pai 
le  canal  d'Odense  avec  le  fjord  qui  porte  le  même  nom: 
30.2*1  hah.  (1890).  Eglises,  dort  l'une,  Saini-Knnt. 
en  briques,  remontant  au  xne  siècle,  possède  une  crvpte. 
plusieurs  tombes  royales.  Bel  bétel  de  ville.  Le  commerce 
de  (clic  ville  est  assez  important  ;  on  v  fabrique  de  la 
bière,  de  l'alcool,  du  ancre,  du  verre,  do  papier,  de  la 
fonte,  des  machines,  etc.  On  exporte  surtout  des  omis, 
puis  du  lard.de  la  viande,  des  peaux,  des  fruits.  Le  mou- 
vement du  port  fut  en  1 89  î-  de  7 1  .658  tonnes.  Nombreuses 
écoles,  musée  d'antiquités  du  Nord  ;  galerie  de  tableaux. 
C'est  une  des  plus  anciennes  villes  du  Danemark,  et  son 
nom.  qui  signifie  le  sanctuaire  d'Odm,  remontée  l'époque 
païenne.  Son  éveillé  fut  fondé  en  11X8  par  llarald  à  la 
dent  bleue.  La  diète  d'Odense  de  45:27  accorda  aux  pro- 
testants le  libre  exercice  de  leur  culte. 

L'amt  (district)  d'Odense  comprend  1.770  kil.  q.  el 
136.117  hah.  (en  18  0)  au  N.-O.  de  Fionie  et  sur  les 
petites  des  voisines  (Roms*,  Abelœ,  Fœnœ,  Rogœ,  Thorœ, 
Brandsœ,  etc.). 

L'An  d'Odense,  ri  aère  de  60  kil..  naît  au  S.  de  l'Ile 
de  Fionie.  recueille  les  eaux  du  lac  Arreskov  el  aboutit 
au  canal  d'Odense  (7  kil.  1/2),  creuse  de  1796  à  180V 
pour  joindre  la  ville  d'Odense  au  fjord  d'Odense.  haie  du 
Cattégat  qui  entaille  au  N.  l'Ile  de  Fionie  et  est  encom- 
brée d'îles. 

ODENWALD  (haut-allemand  Odowaldt,  bois).  Massif 
montagneux  d'Allemagne,  r.  dr.  du  Rhin,  entre  le  Neekar 
et  le  Main,  long  de  75  kil.,  large  de  30  à  50  kil.  La 
partie  occidentale,  le  long  de  la  plaine  rhénane,  est  formée 
•de  schistes  cristallins,  gneiss,  granité,  syénite,  grami- 
lite,  etc.  ;  la  partie  orientale,  de  grès  bigarrés.  Les  prin- 
cipaux sommets  sont  le  Melihokus  (515  m.),  le  Felsherg 
(501  in.),  le  Hardberg  (S92  m.)  et.  le  Katzenburkel 
(628  m.),  point  culminant.au  bord  du  Neekar.  La  région 
occidentale  est  très  pittoresque  avec  ses  forets  de  chênes 
et  de  hêtres,  ses  jolies  gorges  et  ses  châteaux  ruinés  ;  celle 
du  S.-E.,  boisée  de  conifères,  est  plus  triste. 
Bibl.  :  Guides  de  Montanus  et  Wimihaus. 
ODEON.  Ce  nom,  qui  vient  de  tôîsTov.  chant,  indique 
l'usage  des  monuments  qui  le  portaient.  C'étaient  des 
théâtres  destinés  aux  concours  de  poésie  et  de  musique. 
Assez  semblables  par  la  disposition  générale  aux  autres 
théâtres,  ils  étaient  cependant  pluspetits  et  couverts,  comme 
leur  destination  le  réclamait,  du  moins  à  partir  du  temps 
de  Périclès.  Le  plus  ancien  odèon  d'Athènes  est  antérieur 
aux  théâtres  de  pierre  (76e  Olympiade).  Cet  odèon  était 
vaste  et  n'avait  pas  de  toit.  Entre  temps,  il  servait  aux 
distributions  de  blé.  aux  séances  d'un  tribunal,  etc.  IV- 
riclès  bâtit  le  premier  odèon  de  pierre.  Mais  l'on  sait  peu 
de  chose  sur  sa  construction.  Ses  colonnes  étaient  de  pierre 
el  la  toiture,  en  forme  de  porte,  était  faite  des  mais  el  des 
vergues  des  vaisseaux  pris  à  Xerxès.  Cet  odèon  fut  brûlé 
lors  de  la  prise  d'Athènes  par  Sylla.et  l'ausanias  dit  que. 
lorsqu'on  le  rebâtit,  on  lui  donna  la  forme  de  la  tente  de 
Xerxès.  De  ce  renseignement  un  peu  vague,  on  peut  con- 
clure que  le  toit  n'était  pas  plat.  Les  architectes  Caiuseï 
Marins  Slullius  et  Ménalippos  furent  chargés  de  cette  ré- 
fection par  Ariobarzane.  roi  de  Cappadocr.  l'ausanias  y 
vit  les  statues  des  rois  d'Egypte  de  la  famille  des  Lagûks. 
•Il  y  avait  probablement  on  espace  libre  pour  les  cliieui  s 
(orchestre)  el  une  estrade  ou  scène  pour  les  musiciens. 
Comme  les  séances  del'odéen  ne  comportaient  pasdemise 
en  scène,  la  décoration  était  fixe.  En  effet,  selon  Vitrine. 
la  scène  de  l'odéOB  de  Tralles  avait  été  peinte  par  Apali- 
eriusd'Alabunda.  A  l'edéon  de  Smyrae,  Apelle  avait  peint 
•une  Grâce.  Fn  autre  odéon,  richement  décore  et  rempli 


d'ouvrés  d'ail,  lui  élevé  à  Athènes  aux  frais  «J  if -iode  Aui- 
ciis.  Il  en  subsiste  des  ruines  considérables.  Beaucoup 
d'autres  villes  grecques,  Patras,  Coriatbe,  etc.,  possédaient 
des  odéons.  Rome  eut  deux  odéons,  l'un  bâti  par  Domi- 
tien.  l'autre  par  Trajan.  On  voit  les  ruines  d'un  sdéon 
à  Pompéi,  el  les  restes  d'un  autre  dans  la  villa  d  Adrien, 
prés  de  Tivoli.  André  I5aiipi;iuaki. 

Théâtre  de  l'Odéon.  —  Le  théâtre  de  l'Odéoo  or- 
cupe  l'emplacement  de  la  salle  construite  pour  la  Corné- 
die-Françaixe  (V.  cet  art.)  sur  les  terrains  de  l'ancien 

hôtel  de  Coude  el   inaugurée  le  '.)  a\r.    1782. 

Abandonnée  par  la  Comédie— Française  le  23  déc.  IToi . 
elle  fut  rouverte  par  Poupart-Dorfeuillo,  sous  le.  nom 
d'Odéou.  Il  rouvrit  le  8  avr.  1707  par  un  concert,  qu'il 
renouvela  le  10  du  même  mois.  Cuis  il  donna  des  thÙUBS, 
c.-ii-t\.  des  bals,  el  coininenç.i  sa  vraie  campagne  baéâ- 
Irale  le.  20  niai  par  un  speclacleipii  comprenait  un  Prologue 
d'ouverture,  de  Patrat (artiste du  théâtre) et  Weiss,  le  Phi- 
losophe amoureux,  de  Destouibes,  el  l'Apparence  trom- 
peuse, de  Cuyot  de  Mcrville.  Celle  tentative  échoua.  Une 

autre  fut  risquée   le   17   août   sans  plus   de   slliiis.  Ou  lit 

alors  appel  à  la  troupe  tragique  que  HUe  Raucourl  avait 
réunie  au  théâtre  Convois  et  qui  comprenait  les  ineilli 
artistes  de  la  Comédie— Française  toujours  désorganisée. 
Cette  tentative,  dirigée  par  Sageret,  fui  arrêtée  par  1" in— 
cendie  delà  salle  de  l'Odéon  le  18-49  mars  170s >\.  i    - 

MÉME-Fll  ANC.  AISE). 

Lors  de  sa  reconstitution,  la  Comédie-Française  s'ins- 
talla dans  la  salle  du  théâtre  de  la  République,  rue  Ri- 
chelieu, ou  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui.  Pendant  ce 
temps,  les  artistes  de  l'Odéon.  qui  seatbuuenl  préejflément 
constituer  le  second  Théâtre-Français  que  les  auteurs 
dramatiques  réclamaient  depuis  si  longtemps,  se  réunis- 
saient â  la  salle  Louvois.  alors  vacante,  sons  la  conduite 
de  leur  camarade  Picard,  l'auteur  de  tant  d'agréables  co- 
médies. Us  y  restent  jusqu'au  13  avr.  1700.  ou  ils  vont 
s'installer  au  théâtre  du  Marais,  donnent  aussi  quelques 
représentations  à  l'Opéra  et  au  théâtre  lavait,  puis,  le 
11  juin,  s'en  vont  partager  le  théâtre  de  la  Cité  avec  la 
troupe  qui  s'y  trouvait,  l'une  et  l'autre  alternant  leurs 
représentations.  C'est  là  que  Picard  donne  avec  beaucoup 
de  succès  sa  grande  comédie  de  l'Entrée  dans  le  minute . 
Lc4eroct.  1S00.  ils  retournent  au  théâtre  du  Marais,  et. 
un  mois  après,  3s  vont  alterner  leurs  représentations  avec 
la  troupe  d'opéra-comique  du  théâtre  Êeydeau.  Enfin,  le 
théâtre  Louvois  se  trouvant  libre,  la  troupe  de  l'Odéon. 
Picard  toujours  en  tête,  s'y  installe  définitivement  et  en 
prend  possession  le  5  mai  1801. 

Picard  alors  se  multiplie,  et  comme  administrateur,  el 
comme  comédien,  et  comme  auteur,  et  fait  preuve  d'une 
prodigieuse  activité,  si  bien  que,  l'Empire  a  peine  cons- 
titué, il  obtenait  pour  son  théâtre  le  litre  de  «  Théâtre  de 
I  Impératrice  »  el  pour  ses  artistes  celui  de  «  comédiens 
ordinaires  de  l'Empereur  ». 

On  lui  donne  alors comme  auxiliaire  la  troupe  de  l'Opi  ra 
italien,  qui  donnera  désormais  ses  représentations  le  lundi 
et  le  jeudi,  tandis  que  les  autres  jours  lui  son!  réservés. 
I.c  \'r  nov.  1807.  Picard,  qui  venait  d'elle  élu  meinbi.' 
de  l'Académie  française,  «-tait  nommé  dira  leur  de  l'Qm  i  s, 
et  on  lui  donnait  comme  successeur  son  confrère  et  son 
ami  Alexandre  Durai.   Le  départ  de  Pu  .ml  amenait  la 

dissolution  de  la  société  des  arlisles.  qui  lie  s'entendaient 

pas  entre  eux.  La  direction  du  Théâtre  de  l'Impératrice 
devenait  donc  une  entreprise,  entre  les  mains  d'un  nommé 
i.oheri.à  qui  Duv.ii  rendait  son  privilège,  tout  en  restant 
directeur  en  titre.  C'est  le  Ier  janv.  1808  que  la  nouvelle 
administration  entra  en  possession.  File  ne  devait  pas 
rester  longtemps  à  Louvois,  les  travaux  de  la  nouvelle 
salle  de  l'Odéon  loiichanl  à  leur  lin.  Celle-ci,  rccunslruile 
par  l'architecte  Phalgrâ,  fui  inaugurée  le  15  juin  1808. 
sous  le  titre  «le  Théâtre  de  Sa  Majesté  I  Impiiulrue  el 
lu-ijw.  l>e  programme  de  ce  premier  spectacle  était  ainsi 
composé  :  OiimtIuiv  .le  Cheniliini  ;   le    Vieil  Aituiteur, 
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prologue  d'inauguration  d'Alexandre  Duval;  le  Volage, 
comédie  ilo  (fuguiez;  te  lom'die  au  foyer,  épilogue 
(J'Alissiin  de  Cbazet.  Le  nouveau  théâtre  de  l'Odéon  était 
considéré  comme  «  annexe  de  la  Comédie-Française  », 
niais  pour  la  comédie  seulement,  et  la  tragédie  lui  était 
interdite. 

Quelques  débuts  de  nouveaux  artistes  eurent  lieu  pen- 
dant les  premières  années  de  la  nouvelle  direction,  et  à  la 
tin  de  1810  la  troupe,  en  partie  renouvelée,  se  trou- 
vait ainsi  composée  :  Armand.  Firmin.  Perroud,  Dugrand, 
Chazel,  Leborne,  Thénard  jeune.  Thérîgny,  Fusil,  Saint- 
Aubin,  Pélissier,  Gobelain,  etMmesMoIé,  Débile,  Régnier, 
Henry,  Fleury,  Charles,  DescuiHés,  Perroud,  Delmanci, 
.Maillard,  Descuillés  cadette.  Divers  artistes  vinrent  encore 
sucfessivement  se  joindre  à  ceux-ci  :  Martellv  (auteur  d'une 
jolie  comédie,  les  Deux  Fiqaros),  Victor,  Talon,  Mlle  Dé- 
lia et  la  toute  charmante  MUe  Besbordes,  qui  devait  se  faire 
un  si  grand  nom  de  poète  sous  celui  de  MmS  Deshordes- 
Valmore.  Le  Théâtre  de  l'Impératrice  continuait  d'ail- 
leurs de  travailler  avec  une  grande  activité,  sans  toutefois 
être  aussi  heureux  qu'il  l'avait  été  avec  Picard.  De  1808 
à  1844  on  n'a  guère  à  enregistrer,  comme  pièces  à  succès, 
■pie  l'Alcade  de  Molorido  et  lu  Vieille  Jante,  de  Picard, 
le  Retour  d'un  croisé,  d'Alexandre  Duval  (qui,  lui  aussi, 
se  voyait  élire  à  l'Académie  française),  Jeunesse  et  Folie, 
de  Pigault-Lebrun,  lu  Servante  de  qualité,  de  Pelletier- 
Volmeranges,  le  Valet  intrigué,  de  Justin  Gensoul,  et 
Evélina,  île  liigauli.  En  réalité,  la  direction  de  Goberl 
et  d'Alexandre  Duval  avait  été  déplorable,  et  les  résultats 
en  étaient  funestes.  Au  commencement  de  181 5.  Gilbert, 
seul    responsable,  était   déchue   en    faillite,    laissant   les 

altistes  impayés.  Les  événements  politiques  n'étaient  pas 

de  nature  a  rendre  an  théâtre  sa  prospérité  passée.  Après 
la  Restauration,  celui-ci  reprend  son  titre  de  théâtre  de 
l'Odéon.  et  les  comédiens,  qui  s'étaient  constitués  en  so- 
ciété après  la  disparition  de  Gobert,  supplient  le  ministre 
de  leur  rendre  leur  ancien  directeur,  Picard,  qui  venail 
d'abandonner  la  direction  de  l'Opéra.  Picard  est  nommé 
en  elfel  ei  reprend,  le  1er  janv.  1810.  la  direction  de 
l'Odéon,  devenu  «  Théâtre  royal  »  avec  une  subvention  de 
•27.000  fr.  A  ce  moment,  il  n'a  plus  a  se  préoccuper  de 
l'Opéra  italien, qui  est  allé  s'installera  la  salle Favart, et 

il  peut  jouer  tous  les  jours. 

L'activité,  l'expérience  et  l'honnêteté  de  Picard  eurent 
raison  de  la  mauvaise  fortune  et  ramenèrent  à  l'Odéon  un 

public  qu'ose  administration  désastreuse  en  axait  éloigné. 

Picard  ne  s'était  pas  borné  à  reprendre  la  direction;  il 
avait  aussi  retrouvé  ta  plume  et  donna  de  nouveau  plu- 
sieurs comédies,  dont  deux  au  moins  obtinrent  d'éclatants 
succès  :  .V.  de  Boulainville  on  /,/  Double  Réputation, 
les  Deux  Philibert,  le  Capitaine  Belronde,  Vauglas 

ou  les  Amiens   Amis;  quelques  autres  ouvrages  furent 

aussi  bien  accueillis  :  le  Vaut  de  son  Rival,  de  Scribe 
et  Germain  Delavigne,  le  Chevalier  de  Canolle,  de  Saint- 
d'orge*,  l'Homme  gris,  de  Daubignyel  Poujol,  Agar  et 

]sma£l  au  désert,  de  Né) ucène  Lemeraer. ..   Deux 

années  s'étaient  écoulées  el  la  bienfaisante  influence  de 
Picard  s'était  fait  sentir  de  la  façon  la  plus  heureuse. 
lorsque  l'Odéon  disparut  tout  à  coup  dans  un  nouveau  dé- 
sastre. Le  20  m. us  1818,  dix-neuf  ans  presque  jour  pour 
jour  après  le  premier  incendie,  le  feu  se  déclarait  au  théâtre 
en  plein  jour,  a  trois  heures  de   l'après-midi,  el  pour  la 

seconde  fois  le  réduisait  en  cendres. 

Voilà  nos  pauvres  artistes  obligés  de  nouveau  de  cher- 
cher un  autre  asile,  eu  attendant  que  l'on  reconstruise  leur 

s. die  engloutie  dans  les  llammes.  Heureusement  pour  eux. 

I,i  récente  débâcle  du  Théâtre-Italien  avait  laisse  libre  celle 
du  théâtre  Favart.  Ils  allèrent  s'\  installer  provisoirement 

et  l.i  i ouvrirent  |e  2  avr.  1K18.  toujours  avec  Picard  à 
leur  tète.  Ils  allaient  j  rester  dix-huil  mois.  Du  reste,  ou 

l'oCCOpa    aus-ll'.l   de    l.i    rei  ililie.ilion  île    l'Odéon.   el.   des 

que  les  travaux  furent  achevés,  ds  reprirent  possession  de 
leur  domicile  naturel,  lu  tirent  donc  l'inauguration  de 


leur  nouvelle  salle  le  30  sept.  1819.  Ce  fut  In  i  ..mou  d'une 
réorganisation  complète  de  l'wili  epi  iso,  Habile  par  une 
ordonnance   royale,  en  date   du  21  juil.   \h\X.  Par  celle 

ordonnance,  le  théâtre  de  l'Odéon,  considéré  comme  annexe 
de  la  Comédie-Française,  conservait  son  rang  de  théâtre 
roval  et  était  placé  sous  l'autorité  du  ministre  de  la  mai- 
son du  roi;  il  devait  jouer  les  tragédies,  comédies  et  drames 
qui  composent  le  répertoire  du  Théâtre-Français  et  <pii 
appartiennent  au  domaine  public,  et  les  pièces  du  même 
genre  qui  lui  étaient  présentées  par  les  auteurs;  enfin,  le 
privilège  était  accordé  à  une  société  de  comédiens  qui 
l'exploitaient  «  à  leurs  risque  et  fortune  et  aux  mêmes 
conditions  que  celles  imposées  aux  comédiens  du  Théâtre- 
Français  ».  Lalroupede  l'Odéon,  qui  avait  subide  nombreux 
changements,  était  ainsi  composée  en  I  SI  i),  lors  de  l'ouver- 
ture de  la  nouvelle  salle  :  MM.  Joannv,  Victor,  David,  Pro- 
vost,  Eric-Bernard,  Valmore,  Chazel,  Lafargue,  Perrond, 
Armand.  Samson.  Duparai,  Thénard  jeune,  Duvernov, 
Ménétrier,  Sabathier,  Charles;  M"'"s  Kléber,  Laroche, 
Perrond,  Délia.  Fleurv.  Ouibert,  Millon,  Clairet.  Dufres- 
nov,  Falcoz,  Oasaneuve  el  Sabathier. 

Fa  représentation  du  premier  ouvrage  nouveau  donné 

dans  la  nouvelle  salle  fut  un  événement  littéraire  :  c'était 
Us  Veines  siciliennes,  le  début  dramatique  de  Casimir 
Delavigne,  qui,  peu  de  mois  après,  allait  donner  avec  mm 
moins  de  succès  les  Comédiens.  In  peu  plus  tard  avait 
lieu  un  début  éclatant,  celui  de  M""  George,  la  fameuse 
tragédienne,  qui  depuis   longtemps  déjà   axait  quitté'   la 

Comédie-Française. Cependant,  l'Odéon  n'allait  pas  tarder 

à  mirer  dans  une  des  périodes  les  plus  dilliciles  et  les  plus 
tourmentées  de  sa  longue  histoire.  En  1821,  Picard  se 
relire,   la  société  des  artistes  est  dissoute   et    le  théâtre 

passe  aux  mains  d'un  directeur  responsable,  nommé  Gen- 
til. Mais  celui-ci  est  à  peine  installé  qu'il  donne  sa  démis- 
sion ei  est  remplacé  par  M.  de  Gimel.  C'est  sous  l'admi- 
nistration de  ce  dernier  qu'on  voit  paraître  a  l'Odéon  Do- 
cage,  qui  devait  se  faire  un  si  grand  nom.  Allais  Auhcrt 
el  Flisa  Wen/el.  (Il)  joue  Louis  IX  en  Eat/Bte,  de  \epn- 
mucène  Lemercier,  Jeun  sans  l'eue,  lie  l.iadières,  le 
Paria,  de  Casimir  Delavigne,  les  Deux  Ménages,  de  Pi- 
card, Wuallard  el  Fulgence.  les  Mueliulnes,  &  Alexandre 
Guiraud,  Suiil,  de  Soumet,  l'Enfant  trouvé,  de  Picard, 
Riensd,  de  Gustave  Drouineau,  Btc. 

Mais,  au  bout  de  trois  années,  Gimel  cède    la    place  à 

un  nouveau  directeur,  Bernard,  qui  prend  possession  le 
27  avr.  1821.  Ce  nouveau  directeur  a  fait  insi  rire  dans  son 
privilège  la  faculté  de  jouer  le  genre  lyrique  el  de  joindre 
l'opéra  à  La  tragédie  el  à  la  comédie.  Seulement,  comme, 
en  France,  l'administration  s'est  toujours  montrée  absurde 
en  matière  de  théâtre,  retirant  d'une  main  ce  qu'elle  don- 
nait de  l'autre,  elle  n'accordait  à  l'Odéon  "Ile  faculté  qu'à 
la  condition  qu'il  ne  jouerait  aucun  opéra  liam  ais  nouveau, 
se  bornant  aux  traductions  et  aux  onx  rages  tombés  dans 
le  domaine  publie.  Quoi  qu'il  ensoil,  il  fallait  une  troupe 

chantante,  el  Bernard  en  forma  une  qui  comprenail  les 

noms  de  l.eciiinle.   l'.ampenlioiil .   Valèrc,   Camoîn,   el   île 

\l  '  Hontano,  Letellier,  Camoin,  Pouilley,  auxquels  se 
joignirent  ensuite  Duprez  (notre  grand  Duprez),  Gteuriot, 
Léon  Bizot,  MondonviUe,  Thénard,  M Schutz  et  Bon- 

don  ville.  On  inaugura   le  génie  axe.    un  prologue  intitule 

les  Trois  Genres,  dont,  par  autorisation  spéciale,  Boiel- 
dieu  ei  Auber  avaient  écrit  la  musique  ;  puis  on  reprit  une 
foule  d'ouvrages  de  Grétry,  Dézèdes,  Dalayrac,  Héhul, 
Monsignx.  Devienne,  qui  axaient  appartenu  au  répertoire 
de  l'Opéra— Comique,  et,  enfin,  on  joua  nombre  de  trudiu- 
lions  et  pastiches  :  /"  l'ie  voleuse,  Othello,  lu  Dame  du 
Lue.  Tan*  ride,  le  Barbier  de  SévUle,  de  Bossuii,  Don 
.loua,  le  Mariage  de  Figaro,  île  Mozart,  Marguerite 
d'Anjou,  de  Heyerbeer,  Robin  des  Bois,  de  Weber,  le 
Sacrifice  Interrompu,  de  Winter,  etc.  pendant  ce  temps, 

l'Odéon    donnait    BUSSJ    des    liageilies    e|    des   comédies  de 

Draparsaud,  Vncelot,  Soumet,  Hazères,  dTpagny,  Hip- 
polyte  Pas,  Bavard,  Roy  ou,  Uerville.  Pourtant,  après  deux 
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ans  d'exploitation,  Bernard  se  retirait,  cédant  la  place  à 
Frédéric  da  Petit-Méré  (1826).  qui  loi-même  avait  pour 
successeur  Thomas  Stuvage  (1827),  lequel  passait  la  main 
à  son  tour  en  faveur  de  Lemétheyer.  Les  choses  allaient 
toujours  de  mal  en  pis.  si  bien  que  Lemétheyer  aboutis- 
sait à  une  catastrophe  et  laissait  le  théâtre  fermé  pendant 
six  mois.  Haicl  le  rouvrait  en  1829,  en  congédiant  le  per- 
sonnel lyrique  et  en  amenant  avec  lui  de  nouveaux  artistes  : 
Vizentini,  Ferville,  Delafosse,  Stockleit,  puis  Frederick 
Lemaltre,  et  M""'s  Moreau-Sainti,  Nollet,  nadèje  Fusil  et 
Thénard.  C'est  alors  que  l'Odéon  prit,  avec  la  Comédie-' 
Française  et  la  Porte-Saint-Martin,  sa  pari  du  grand  mou- 
vement romantique  qui  révolutionnait  nos  théâtres,  et  c'est 
alors  qu'il  joua  successivement:  Amy  Robsart,  de  Victor 
Hugo  et  Paul  Foucher,  Roméo  et  Juliette  et  Christine 
ii  Fontainebleau,  Je  Frédéric  Soulié,  la  Nuit  vénitienne, 
d'Alfred  de  Musset,  Norma  et  Une  Fête  de  Néron,  de 
Soumet,  Charles  VII  chezses  grands 'vassaux,  d'Alexandre 
Dumas,  la  Maréchale  d'Ancre,  d'Alfred  de  Vigny,  le 
Moine,  de  Fontan,  etc.  Cependant,  la  direction  d'Harel, 
très  aventureuse,  ne  fut  pas  plus  heureuse  (pie  les  précé- 
dentes et,  à  la  fin  de  1832,  l'Odéon  était  définitivement 
fermé,  cette  fois  pour  longtemps. 

Il  fallut  attendre  en  effet  jusqu'en  1837  pour  voir 
ses  portes  se  rouvrir  ;  encore  ne  fut-ce  que  d'une  façon 
fugitive  et  par  le  fait  d'une  combinaison  de  Vedel,  alors 
directeur  de  la  Comédie-Française,  qui  eut  l'idée  de  faire 
de  l'Odéon  une  véritable  succursale  de  celle-ci  et  de  l'exploi- 
ter avec  ses  artistes.  Les  résultats  prouvèrent  rapidement 
que  l'idée  n'était  pas  heureuse,  et  au  bout  de  quelques 
mois  l'Odéon  redevint  silencieux.  C'est  seulement  le 28  sept. 
4841  qu'il  rouvrit  ses  portes,  sous  la  direction  de  d'Epa- 
gny,  qui,  presque  aussitôt,  disparut  devant  Auguste  Lireu.x. 
La  troupe,  entièrement  nouvelle,  comprenait  les  noms  de 
Louis  Monrose,  Bocage,  Baron,  Bignon,  Crécy,  Milon,  De- 
rossellc,  Bouchet,  Rosambeau,  Barré,  Saint-Léon,  Pier- 
ron,  Rousset,  Valmore,  Mauzin,  Bouvière,  Ballande,  et  de 
Mmes  Dorval,  George,  Maxime,  Julie  Berthault,  Virginie 
Bourbier,  Peyre,  Tilly.  A  signaler  alors  les  débuts  écla- 
tants d'Emile  Augier  avec  la  Ciguë,  de  Ponsard  avec 
Lucrèce  (l'une  et  l'autre  refusées  à  la  Comédie-Française), 
et  de  deux  pièces  de  Léon  Gozlan  :  les  Cinq  minutes  du 
Commandeur  et  la  Main  droite  et  la  Main  gauche. 
Néanmoins  Lireux  fait  place  en  1845  à  Bocage  ;  Vizen- 
tini succède  à  celui-ci  en  1847,  et  en  1849  la  direction 
passe  aux  mains  d'Altaroche,  qui  en  1833  la  cède  à 
Alphonse  Royer.  Pendant  ce  temps  la  troupe  se  renou- 
velait avec  Pierron,  Tisserant,  Têtard,  Talbot,  Clarence, 
Harville,  Mmes  Célesline  Thuillier,  Sarah  Félix,  Bilhaut, 
Siona  Lévy,  devenue,  plus  tard,  la  lectrice  de  poésies 
Mme  Ernst,  Bamelli,  Boger-Solié,  Lorentine  Léon,  Zulma 
Bestout,  et  l'on  voyait  jouer  successivement  Agnès  de 
Méranie,  de  Ponsard,  Echec  et  mat,  d'Octave  Feuillet  et 
Paul  Bocage,  le  Chariot  d'enfant,  de  Méry  et  Gérard  de 
Nerval,  François  le  Champi,  Claudie,  Maître  Favilla, 
de  George  Sand,  les  Contes  d'Hoffmann  et  les  Marion- 
nettes du  Docteur,  de  Michel  Carré  et  Jules  Barbier, 
l'Honneur  et  l'Argent,  de  Ponsard  (où  Laferrière  par- 
tage le  succès  de  l'auteur),  la  Conscience,  d'Alexandre 
Dumas... 

Enfin,  on  allait  voir  ce  qu'on  n'avait  encore  jamais  vu 
a  l'Odéon  :  une  direction  qui  durerait  plus  de  dix  années. 
C'est  celle  de  La  Rounat,  car  La  Rounat  succéda  en  1856 
à  Alphonse  Royer,  qui  était  nommé  directeur  de  l'Opéra, 
let  il  n'abandonna  l'Odéon,  à  la  suite  d'un  différend  avec 
ee  ministère,  qu'en  1867.  Son  administration  probe,  active 
et  intelligente  ramena  enfin  la  prospérité  à  ce  théâtre  et 
i/lle  fut  marquée  par  plusieurs  succès  retentissants  :  Ma- 
dame de  Montarcy,  Hélène  Peyron  et  la  Conjuration 
G'Amboise,  de  Louis  Bouilhet,  le  Testament  de  César 
dirodot,  d'Adolphe  Belot  et  Edmond  Villetard,  l'Usurier 
ce  village,  d'Âmédée  Rolland  et  Ch.  Bataille,  les  Va- 
cances du  docteur,  d'Amédée  Rolland  seul,  le  Marquis 


de  Yillemec,  de  George  Sand,  lu  Jeunesse,  d'Emile  Au- 
gier. Durant  cette  période  on  \it  paraître  à  l'Odéon  de 
nombreux  artistes  :  Berton,  Brindeau,  sortant  de  la  Comé- 
die-Française, Febvre,  Kime,  Thiron,  Gibeau,  Ariste,  l.a- 
ray,  Laute,  Gnn\ee,Wa*t  Doche,  Devoyod,  Karory,  Méa, 
Périga,  Jane  Essler,  Arène,  Lacressonnière,  Thaïs  Petit. 
A  La  Rounat  succéda  deChilly,  ancien  acteur  et  directeur 
île  l'Ambigu,  sous  l'administration  duquel  on  vit  débuter 
nombre  d  artistes,  soit  déjà  renommés,  soit  destinés  ■<  se 
faire  un  nom  :  Taillade,  Coquelin  cadet.  Berton  et  son 
(ils  Pierre  Berton,  Paul  Deshayes,  Reynard,  et  M  Sa- 
rah Bernhardt,  Agar,  Blanche  Baretta,  Emilie  Broisat, 
Automne  Lambquin,  Hortense  Damain,  Laurence  Gérard, 
Marie  Laurent.  C'est  alors  aus>i  c|u'on  vit  jouer  le  liai 
Lear,  de  Shakespeare,  traduit  par  Jules  Lacroix,  le  Pas- 
sant, de  M.  François  Coppée,  interprété  parAgar  et  Sarah 
Bernhardt.  et  qui  produisit  sur  le  publie  un  véritable  enchan- 
tement, la  Contagion,  d'Emile  Augier,  dont,  par  autori- 
sation expresse  de  la  Comédie-Française,  M.  Got  vint 
jouer  à  rudéon  le  rôle  principal,  Didier,  de  Pierre  Berton, 
le  Datant.  d'Alfred  Touroude,  le  Drame  de  la  rue  de 
la  l'air,  d'Adolphe  Belot. 

Après  quelques  années,  M.  Duquesnel  succède  à  de 
Chillv,  et  sa  direction,  plus  active  peut-être  qu'heureuse, 
n'en  est  pas  moins  intéressante.  L'Odéon,  pendant  >i  long- 
temps malheureux,  a  d'ailleurs  retrouvé  un  public  sur 
lequel  il  peut  désormais  compter  et  qui  ne  lui  marchande 
pas  ses  sympathies.  M.  Duquesnel  offre  successivement  à 
ce  public  :  la  Maîtresse  légitime,  de  Louis  Davvl,  Un 
Drame  sous  Philippe  II,  de  Porto-Biche,  les  Da- 
nicheff,  de  Pierre  Newsky,  Déidamia,  de  Théodore 
de  Banville,  illetman,  de  Paul  Déroulède,  Joseph 
Balsamo,  d'Alexandre  Dumas,  tes  y'oees  d'Attila,  de 
Henri  de  Bornier. . .  Pendant  ce  temps,  la  troupe  se 
renouvelle  avec  MM.  Porel,  Georges  Richard,  Tallien, 
Amaurv,  Baillet,  Clerh.  Marais,  Keraval,  Masset.  Truf- 
fier,  Gil  Naza,  et  Mmes  Léonide  Leblanc,  Hélène  Petit, 
Crosnier,  Elise  Picard,  Alice  Lody,  Kolb,  Chartier,  Sisos, 
Bousseil.  Cependant,  en  1880,  Duquesnel  est  obligé  de 
quitter  la  place,  et  l'Odéon  retourne  aux  mains  d'un  de  ses 
anciens  directeurs,  Charles  de  La  Rounat,  celui  qui  lui 
avait  fait  retrouver  la  prospérité.  Sous  cette  direction  de 
La  Bounat,  qui  n'es!  pas  moins  heureuse  que  la  première, 
on  voit  se  produire  plusieurs  succès  retentissants  :  Jack, 
d'Alphonse  Daudet,  Formosa,  d'Auguste  Vacquerie,  Ma- 
dame de  Maintenon  et  Severo  Torelli,  de  François  Cop- 
pée, puis  deux  petits  actes  charmants,  le  Klephte,  de 
Abraham  Dreyfus,  et  le  Diner  de  Pierrot,  de  Millanvoye. 
Le  personnel  fait  aussi  de  solides  recrues  avec  ('belles, 
Paul  Monnet,  Albert  Lambert  père  et  fils.  Cornaglia,  Ra- 
meau, Duflos,  Matrat.  Mmcs  Tessandier,  Marie  Defresne, 
Grivot,  Samary,  Malvau,  Laurianne,  Hadamard,  Nancy 
Martel.  Bachel  Boyer,  Marie  Laure.  Elise  Petit,  Baréty. 
Mais  La  Bounat  meurt  à  la  fin  de  1885.  et  c'est  un  de  ses 
pensionnaires,  non  moins  actif  que  lui,  Porel,  qui  est  appelé 
à  lui  succéder.  Porel  reste  sept  ans  en  fonction,  puis,  en 
1892.  laisse  le  théâtre  aux  mains  de  ses  Jeux  régisseurs, 
Emile  Marck  et  Desbeaux,  qui  donnent  leur  démission  en 
1896.  Le  ministère  nomme  alors  comme  directeurs  ;i«n- 
ciés  Paul  Ginisty  et  Antoine  (ce  dernier,  fondateur  du 
fameux  Théâtre-Libre),  mais  au  bout  de  peu  de  temps  un 
désaccord  s'élève  entre  eux.  M.  Antoine  se  retire  et  de- 
puis lors  M.  Ginisty  reste  seul  à  la  tète  Je  l'Odéon.  Sous 
ces  trois  dernières  directions  on  a  vu  jouer  Conte  d'avril. 
Je  Dorchain,  les  Jacobites  et  Pour  la  Couronne.  Je 
François  Coppée,  lienée  Mauperin,  Je  Henri  Céard,  Numa 
Roumestan,  d'Alphonse  Daudet,  la  Marchande  de  sou- 
rires, de  M1"*'  Judith  Gautier,  la  Belle  Saînara,  d'Ernest 
d'Hervilly,  Germinie  Lacerteux,  d'Edmond  Je  Concourt, 
Amoureuse  et  le  Passé,  Je  Porto-Riche,  les  Deu.i  No- 
blesses, d'Henri  Lavedan,  le  Chemineau,  Je  Jean  Riche- 
pin,  etc.  Quant  aux  artistes  qui  se  sont  produits  pendant 
«elle  période,  ce  sont  MM.  Segond,  Calmettes,  Céalis,  Ma- 
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gnier,  Fénoux,  Colombey,  Candé,  Dumény,  de  Max,  Siblot, 
i'.oste',  et  Mmes  Segond-Weber,  Cerny,  Antonia  Laurent, 
Rosa  Brade,  Grumbach,  Wanda  de  Boncza,  Arbel,  Dux, 
Rose  Syma,  Page,  Wissocq,  Yahne,  Chapelas.     A.  P. 

Bml.  :  Rosa,  Uber  die  Odeon  in  Athen,  Rom  und  K&r- 
thui/o  ;  Sœst,  1831. 

ODER  (lat.  Vidua,  slave  Vjodr).  Grand  fleuve  d'Alle- 
magne, tributaire  de  la  mer  Baltique.  Il  nait  en  Autriche 
(Moravie),  à  627  m.  d'alt.,  dans  les  hauteurs  qui  pro- 
longent au  S.-E.  les  monts  Sudètes,  coule  vers  le  S.-E., 
puis  vers  le  N.-E..  à  travers  la  dépression  qui  sépare  les 
Sudètes  des  Karpates,  forme  un  instant  la  frontière  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse,  où  il  entre  en  aval  d'Oderberg.  Il 
se  dirige  vers  le  N.-O.  à  travers  la  Silésie,  décrivant  des 
sinuosités  marquées,  arrose  Ratibor,  Kosel,  Oppeln,  Brieg, 
Ohlau,  Breslau,  Steinau,  Glogau,  Beuthen,  Neusalz,  entre 
en  Brandebourg  où  il  prend,  après  Krossen,  la  direction 
du  N.,  arrosant  Francfort,  Kùstrin,  Schwedt,  ])iiis,  en 
Poméranie,  Garz,  Greifenbagen,  Stettin.  Après  Kiîstrin, 
il  entre  dans  la  fertile  plaine  de  VOderbruch  (56  kil.  de 
long  sur  12  à«30  de  large)  ;  le  fleuve  y  décrivait  une 
vaste  courbe  vers  l'O.  (Freienwaldc),mais  on  lui  a  creusé 
un  nouveau  lit  (1743-53).  A  partir  de  Schwedt,  la  pente 
est  nulle  (0m,20  au-dessus  de  la  mer).  A  Garz.  l'Oder  se 
partage  en  deux  bras  :  l'oriental,  appelé  Grande  Reglitz 
ou  Zollstrom,  passe  par  Greifenbagen  et  débouche  dans 
la  lagune  de  Damm;  le  bras  occidental,  qui  garde  le  nom 
d'Oder,  passe  à  Stettin,  d'où  il  détache  vers  l'autre  la 
Petite  Reglitz.  Toutes  les  eaux  se  réunissent  au  N.  de  la 
lagune  de  Damm  et,  parle  Pappen  ou  Pfaffenwasser,  dé- 
bouchent dans  la  grande  lagune  de  l'Oder  ou  de  Stettin, 
séparée  de  la  mer  Baltique  par  les  îles  de  Wollin  et 
d'L'sedom  ;  les  eaux  s'écoulent  vers  la  mer  par  le  Dievenow 
à  l'E.,  la  Swine  au  centre,  entre  les  iles,  la  Peene  à  l'O. 

Le  bassin  de  l'Oder  mesure  112.000  kil.  q.;  son  cours, 
905  kil.  dont  741  en  Prusse,  716  navigables  (à  partir  de 
Ratibor).  La  profondeur  est  très  faible,  s'abaissant  à  1  m. 
en  été,  aussi  bien  en  Brandebourg  qu'en  Silésie;  la  lar- 
geur est  de  30  m.  à  Ratibor,  170  à  Breslau,  250  dans 
l'Oderbruch.  Les  torrents  qui  lui  viennent  des  monts 
Sudètes  occasionnent  souvent  de  fortes  crues  et  des  inon- 
dations. Les  principaux  affluents  sont  :  l'Oppa  (g.,  Silésie 
autrichienne),  l'Olsa  (dr.,  Teschen),  la  Klodnitz  (dr.),  la 
Malapane  (dr.),  la  Neisse  de  Glatz  (g.),  l'Ohlau  (g.),  la 
Lohe  (g.),  la  Weistritz  (g.),  la  Weida  (dr.),  la  Katzbach 
(g.,  Liegnitz),  la  Bartsch  (dr.),  la  Bober  (g.,  grossir  île 
l.i  Gneis),  la  Neisse  de  Lusace  (g.),  la  Warthe  (dr.), 
grossie  de  la  Netze  et  presque  aussi  importante  que  l'Oder, 
IThna  (dr.,  Stargaril).  — L'Oder  était  médiocrement  na- 
vigable, mais  a  été  beaucoup  amélioré  par  les  travaux 
entrepria  récemment  ii  partir  de  Kosel  ;  le  port  maritime 
est  a  Swinemunde,  dans  l'île  d'Usedom,  puis  viennent 
stettin  fi  Breslau  dont  le  mouvement  atteignait, en  1893, 
1.300.000  tonnes.  La  Klodnitz  et  son  canal  desservent  le 
grand  bassin  houiller  et  industriel  de  la  haute  Silésie.  I  n 
canal  de  10(1  kil.  unit  l'Oder  à  la  Sprée;  celui  de  Einow 
(50  kil.),  l'Oder  à  la  llanel;  par  la  Wartha  et  la  Netze, 
mi  communique  avec  le  bassin  de  la  Vistule.     A. -M.  B. 

Hi m..  :  Be<  kbr, Zur  Kenntnisa  der  Oder,  1KG8. — Chris- 
iivm,  Dus  Oderbruch;  Freienwalde,  IsTfi.  —  Carte  de 
l'Oder  au  100. 000*  on  12  feuilles,  éditée  par  le  service  de  lu 
navigation  a  Breslau,  1883-85.  —  Fûhrer&ui  den  deutschen 
SchiffeJirtsstraasen,  publié  par  le  ministère  des  travaux 
publics  de  Prusse,  1893  —  Mohb,  Der  Oder  und  seine 
Bnuten    1890 

0DERBERG.  Ville  de  Prusse,  district  de  Potsdam,  sur 
rancien  bras  de  l'Oder;  1. 100  hab.  Ruines  d'un  château 
iln  xiv  giècle  (Bœrenkatten). 

ODERBERG  (Pol.  Bogttmin).  Ville  de  Silésie  aiilri- 
ehienne,  h  la  frontière  de  Prusse,  sur  lar.dr.de l'Oder; 
1.400  hab.  Raffinerie  de  pétrole. 

ODERIC  TU    PoRDElfOlfE  (V.   PoRDEKOUK), 

OOERICO(Gaspare-Luigi),  antiquaire  italien,  né  à  Gènes 
en  17-Jo.  mort  en  1803.  Entré  dans  l'ordre  des  jésuites, 
il  s  adonna  quelque  temps  a  la  théologie  et  à  la  prédica- 


tion ;  puis,  ayant  été  comme  professeur  au  collège  des 
Ecossais  à  Rome,  il  y  trouva  l'occasion  d'étudier  la  nu- 
mismatique et  l'épigraphie  :  il  publia  alors  plusieurs  mé- 
moires et  dissertations  où  il  fit  preuve  de  goût  et  de  sa- 
voir, entre  autres  :  Dissertazione  sopra  un'  antica 
Iscrizione  novellamente  scoperta  (Rome,  1756)  ;  Dis- 
sertationes  et  annotationes  in  aliquot  ineditas  vete- 
rum  inscriptiones  et  numismata  (Rome,  1765)  ;  Nu- 
mismate grœca  non  unie  vulgata  (Rome,  1777),  etc. 
Il  séjourna  ensuite  à  Turin  et  à  Gènes,  où  il  devint  con- 
servateur de  la  bibliothèque  publique.  G.  C. 

ODERIGI  DA  Gubbio,  enlumineur  et  miniaturiste  ita- 
lien, né  à  Gubbio.  près  de  Pérouse,  vers  1220,  mort  à 
Bologne  en  1299.  Il  fut  le  contemporain  et  l'ami  de  Giotto, 
et  passa  à  Bologne  la  plus  grande  partie  de  son  existence. 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Ses  enluminures,  fort  van- 
tées de  son  temps,  sont  probablement  perdues.  In  passage 
de  Dante,  où  le  poète  parle  avec  enthousiasme  d  Oderigi 
et  l'appelle  l'honneur  de  Gubbio,  VOnor  da  Gubbio, prouve 
qu'il  jouissait  d'un  grand  renom.  Il  eut  pour  élève  Franco 
le  Bolonais.  G.  G. 

ODERZO.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Trévise,  sur  le  Mon- 
ticano  ;  "2.500  hab.  Evèché.  Eglise  du  xive  siècle.  C'est 
l'antique  Opilcrgiinn. 

ÛDESCALCHI.  Famille  italienne,  originaire  de  Corne, 
dont  les  principaux  membres  furent  :  Pietro-Giorgio. 
mort  à  Viterbe  le  G  mai  16-20,  évêque  d'Alexandrie,  et 
son  frère  Paolo,  gouverneur  de  Rome;  le  pape  Inno- 
cent XI  (V.  ce  nom)  et  son  frère  Marco- Antonio,  mort 
à  Rome  en  1670,  qui  fit  de  son  palais  un  hôpital  ;  leur 
neveu  Livio  (1652-1743),  qui  acheta  aux  Orsini  le  duché  de 
Bracciano,  fut  candidat  au  troue  de  Pologne  (1007)  et 
transmit  son  héritage  à  Baldassare  Erba,  fils  de  sa  sœur 
Lucrezia;  Benedeito  (1679"-1740),  archevêque  de  Milan 
(1712-37)  et  cardinal;  Baldassare,  duc  de  Ceri  (1748- 
1810),  fondateur  de  l'Académie  des  Occulti;  Carlo 
(1785-1841),  cardinal  (1823)  et  archevêque  de  Ferrare. 

0DESPUNG  de  la  Mescbinière  (Louis),  ecclésiastique 
français,  né  à  Chinon  en  1597.  La  date  de  sa  mort  esl 
inconnue.  H  servit  plusieurs  fois  de  1643  à  1052  de  se- 
crétaire rédacteur  aux  assemblées  du  clergé  de  France  et 
publia  les  Concilia  novissima  Galliœa  tempore  concilii 
Tridentini  celebrata  (Paris.  1646,  in-fol.). 

ODESSA.  Ville  maritime  du  Midi  de  la  Russie,  principal 
port  de  l'empire,  située  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
mer  Noire,  à  1.725  kil.  S.  de  Saint-Pétersbourg.  1.415 
S.-O.  de  Moscou, par  i6°28'36"lat.N.,28°25'17"  long. 
E.  de  Paris,  55  ni.  d'ail.;  150.000  liai.. 

Comme  la  capitale  russe,  a  l'antipode  de  l'empire,  Odessa 
présente  ce  type  de  cités  modernes  surgies brusquement  au 
milieu  de  solitudes,  s'rpanoiiissant  dans  le  court  espace 
d'un  siècle  à  l'instar  des  villes  les  plus  florissantes  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique.  Il  y  a  un  peu  plus  de  cent  ans. 
en  17X9.  l'emplacement  occupé  de  nos  jours  par  Odessa 
était  un  vaste  steppe  orné  d'un  fortin,  Kliadji  Bey,  du 
nom  de  l'un  des  princes  (ou  beys)  tatares  du  xi\r  siècle. 
Le  fortin  fut  pris  par  les  troupes  russes,  dans  leur  guerre 
contre  les  Turcs,  en  sept.  1789.  Deux  années  plus  tard. 
par  le  traité  de  lassy,  la  région  fut  cédée  à  la  Russie. 
Un  nouveau  fort  fut  construit  en  1793.  et  l'année  suivante 
le  gouverneur  de  la  région,  deRibas.  reçut  l'ordre  de  faire 

édifier  par  ses  soU;i!s  une  ville  et  de  l,i  baptiser  Odessa,  du 
nom  d'une  bourgade  voisine Odessos,  et  que  la  grande  Cathe- 
rine prévoyait  déjà  devoir  un  jour  rivaliser  avec  les  prin- 
cipales villes  de  l'Europe.  (On  fait  aussi  dériver  le  nom 
tf Odessa  des  mots  français  assez  d'eau,  souvent  pro- 
noncés par  Richelieu  à  qui  l'on  faisait  valoir  que  rempla- 
cement était  privé  d'eau  potable  :  Assez  d'eau  —  Eau 
d'aisez.)  iO.000  hect.  de  ferre  devaient  être  distribues 
aux  nouveaux  arrivants  et  une  somme  de  7  millions 
de  fiancs  fut  assignée  pour  les  frais  de  construction. 
l'n  appel  fut  fait  aussi  aux  puissances  maritimes  elran- 
I.    lai    1790.    60    navires   autrichiens,  Maliens,  turcs 
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el  grecs  vinrent  mouiller  dans  le  nouveau  port.  La  popula- 
tion se  montait  déjà  I  3.150  bab.  el  la  ville  naissante 
comptait  352  maison*.  Tels  furenl  les  débuts  de  la  grande 
cité  maritime.  Les  franchises  accordées  aux  navires  étran- 
gers pou  l;i  circulation  dans  la  mer  Moire,  en  Ino-2.  de- 
vaient accentuer  ce  mouvement,  et  Odessa  devint  bientôt  le 
centre  maritime  le  plus  considérable  de  la  mer  Noire.  Le 
«lin-  de  Richelieu,  neveu  du  cardinal,  émigré  français,  fut 
chargé  en  1803,  par  Alexandre  Ier,  de  l'administration  de 


la  province.  C'est  à  lui  que  les  annalistes  russes  attribossl 
la  plus  grande  pari  des  progrès  faits  par  la  rite.  Lors  de 
la  nomination  de  Richelieu  comme  gouverneur,  Odessa 
comptait  9.000 hab.  environ,  répartis  iIuhn  1.200  maisons 
d'habitation.  Onze  années  plus  tard.  Us  nombre  d'habitants 
était  de  25.000  el  la  ville  eomptail  plus  de  2.000  maisons. 
Rjehelien  ae  consacra  avec  une  rare  intelligence  à  l'embel- 
lissement de  la  ville  noivelle,  lii  construire  des  temples 
pour  les  différents  enltes,  des  écoles,  des  bos] m 
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Grand  escalier  et  statue  de  Richelieu,  à  Ode 


théâtre,  uu  jardin,  m  a  pleine  piar  amener  à  la  ville  de 
l'eau  potable.  Au  poinl  de  vue  administratif,   son  activil  i 

ne  fut  pas  moins  féconde.  Investi  des  pouvoirs  les  plus 
étendus,  le  neveu  du  cardinal  français  contribua  dans  une 
large  mesure  à  l'extension  commerciale  de  la  ville  par  la 
réduction  des  droits  de  douane  ;  il  institua  un  tribunal  de 
commerce,  des  banques  de  change  et  d'escompte,  obtint 
l'installation  de  consulats  étrangers,  et  fit  appel  aux  arti- 
sans allemands,  déjà  établis  en  Russie,  à  venir  exercer 
leurs  métiers  dans  la  province  nouvelle.  Son  successeur,  le 
comte  Langeron,  ne  fut  pas  moins  actif.  En  1817, Odessa 
fut  déclaré  port  franc,  prérogative  dont  elle  jouit  jusqu'à 
l'année  1859.  La  ville  se  développe  dès  lors  d'une  manière 
normale.  En  1832,  elle  eomptail  déjà  une  population  de 
près  de  100.000  âmes;  en  1866,  -125.000;  en  1887 
271.000;  en  1892,  338.000;  enfin  le  recensement  de 
[89't  (février)  accusait  le  chiffre  de  404.651  hab.,  notable- 
ment augmenté  depuis.  Contrairement  à  la  disposition  ha- 
bituelle des  grandes  villes  maritimes,  le  choix  de  Cathe- 
rine se  porta,  pour  la  fondation  d'Odessa,  non  pas  sur 
lembouchure  d'un  fleuve,  mais  sur  une  éminenre  de  35  à 
00  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  entre  les  embou- 
chures des  trois  grands  cours  d'eau,  le  Dniestr,  à  gauche, 
le  Boug  ei  le  Dniepr,  a  droite.  Sur  cette  hauteur,  la  ville 

occupe  une  superlirie  ,1e  près  ,1e   13.000  l,,.,!..  donl  pllls 

de  i.000  de  terrains  bâtis.  Construite  en  grande  par- 
tie dans  le  COUTS  de  la  seconde  moitié  du  \i\'  siècle, 
Odessa  a  un  aspect  tout  moderne  ;  rues  régulières,  droites] 


constructions  somptueuses,  et  se  présente  comme  l'une 
des  plus  belles  villes  ,1e  l'Europe.  Lue  promenade  fort 
jolie,  ornée  dune  statue  île  Richelieu,  se  déploie  le  long  de 
la  mer  à  laquelle  elle  communique  par  un  escalier  monu- 
mental en  pierre  de  100   marches.  De  i ibreux  jardins. 

des  villas  échelonnées  autour  de  la  ville  et  le  une  de  h, 
mer  compensent  en  partie  rinconrénient  resultan't  de  s,, 
position  découverte,  exposée  aux  tourbillons  du  steppe 
ou  aux  intempéries.  La  population  de  la  ville  est  un  mé- 
lange de  toutes  les  races  et  renferme  une  quantité  consi- 
dérable ,1e  représentants  ,1e  divers  coins  du  globe.  Dans 
celle  Marseille  de  l'Orient,  le  Français  coudoie  le  Tatare 
et  le  Tcherkesse.  l'Anglais  trafique  avec  le  Persan  :  Grecs, 
Turcs,  Juifs  de  tous  les  pays,  Allemands,  Slaves  des  Bal- 
kans, sont  en  contact  constant  avec  les  liiisses.  maîtres 
delà  ville,  niais  qui  n'en  forment  pas  la  grande  majorité' 
Odessa  jouit  également,  chez  les  Russes,  d'une  grande  répu- 
tation comme  ville  d'eau  ;  sa  plage  est  liés  fréquentée.  La 
faible  étendue  des  eûtes  de  l'empire,  surtout  dans  la  EOne 
tempérée,  rehausse  le  prestige  de  celte  ville  maritime  aux 
yeux  île  la  majorité  de  la  nation,  privée  de  toute  coinmu- 
llicalieii  avec  la  mer. 

Au  point  de  vue  commercial,  Odessa  occupe  dans  l'em- 
pire la  première  place  pour  l'exportation,  la  troisième 
pour  l'importation,  après  la  capitale,  Saint-lviersbiuirg. 
el  llevel  ;  20  "/„  de  toutes  les  exportations  russes  par  la 
voie  de  l'Kurope  (500  a  700  millions  de  fr.)  passent  par 
celle  voie.  Plus  de  10  "  „   des  revenus  des  douanes  (15 
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millions  de  roubles)  reviennent  au  port  d'Odessa.  La  rade, 
vaste  et  profonde,  n'est  prise  de  glace  que  dînant  quinze 
jours  ou  un  mois  de  l'année.  Elle  présente  toutefois  cer- 
tains dangers  à  la  navigation  à  cause  des  vents  violents 
du  S.  et  du  S.-E.  qui  sévissent  dans  ces  parages,  parti- 
culièrement à  ('époque  des  cquinoxes.  Aussi  est-il  recom- 
mande aux  navires  de  se  tenir  toujours  prêts  au  départ. 
Des  améliorations  notables  ont  été  apportées,  durant  ces 
dernières  années  (4880-95),  tant  au  port  même  qu'aux 
quais  de  débarquement,  pourvus  d'appareils  élévatoires 
et  de  transbordement  de  marchandises. 

Le  mouvement  des  navires  varie  sensiblement  d'une 
année  à  l'autre  ;  le  trafic  étant  alimenté  principalement 
par  les  céréales  amenées  de  l'intérieur  de  l'empire,  partie 
par  voie  d'eau  (88  %),  partie  par  les  voies  ferrées  (54%) 
et  par  routes,  toute  mauvaise  récolte  se  traduit  par  un 
ralentissement  considérable  dans  la  navigation.  Ainsi,  en 
•189:2,  année  de  disette,  le  nombre  de  navires  étrangers 
ayant  touché  à  Odessa  était  seulement  de  300.  alors  que 
la  moyenne  de  ces  cinq  dernières  années  (4893-98)  atteint 
le  rhiifre  de  1.130  environ  avec  un  tonnage  de  1.800.000 
tonnes,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie.  Céréales  exportées, 
en  moyenne,  800  millions  de  kilogr..  dont  320  millions 
de  kilogr.  pour  l'Angleterre,  120  millions  pour  la  Hol- 
lande, 100  millions  pour  la  France,  70  millions  pour  la 
Belgique,  63  millions  pour  l'Italie,  43  pour  l'Allemagne. 
Après  les  céréales,  les  principaux  articles  d'exportation 
sont  le  beurre,  le  sucre,  le  caviar,  l'alcool,  le  tabac,  le 
bétail  (12  à  13.000  tètes),  dirigés  habituellement  :  sucre 
pour  l'Italie,  la  Turquie,  l'Egypte;  tabacs,  Italie;  alcools, 
Turquie,  pays  balkaniques,  France.  Les  importations, 
d'une  valeur  moindre  (130  millions  de  fr.  environ),  des- 
tinées à  l'intérieur  <lu  pays,  consistent  en  fruits,  café, 
houille  et  thé.  Les  deux  derniers  articles  perdent  considé- 
rablement de  l'importance  comme  objets  d'importation,  à 
la  suite  du  développement  de  l'exploitation  minière  dans 
l'intérieur  de  l'empire  et  de  l'établissement  des  voies  ferrées 
qui  relient  les  v  il  les  du  centre  avec  les  pays  producteurs,  no- 
tamment la  Chine.  Près  de  la  moitié  des  marchandises 
amenées  par  les  navires  ,i  Odessa  sont  immédiatement  di- 
rigées sur  Moscou.  Le  cabotage  compte  un  total  d'environ 
3.400  à  3.200  embarcations  par  an  avec  un  chargement. 
tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie,  de  5.600  à  6.520  tonnes. 
Le  mouvement  gênerai  d'affaires  est  évalue  à  un  milliard 
de  roubles  environ  (2  milliards  60  millions  de  fr.). 

L'industrie  est  née  à  Odessa,  il  y  a  quelques  années 
seulement,  sous  L'influence  des  mauvaises  recolles  et  des 
ciises  diverses  dont  souffrait  le  commerce  des  céréales.  La 
ville  compte  environ  400  usines  et  fabriques  diverses. 
Quelques-unes  des  plus  importantes  ont  été  créées  durant 
les  .innées  1895-98  pu  des  sociétés  étrangères,  belges 
surtout.  Les  principales  de  ces  usines  mil    pour  objet  la 

raffinerie  du  sucre.  Viennent  ensuite  les  fonderies,  fabriques 
de  produits  chimiques,  tanneries,  entreprises  vinicoles, 
savonneries.  Odessa  est  aussi  le  siège  de  divers  importants 

établissements  financiers  (banq l'escompte,  banque  russe 

pour  le  commerce  étranger.  Crédit  lyonnais,  banque  fon- 
cière) e|  de  compagnies  d'assurance  cl  de  transport  (com- 
pagnies du  Nonl.  Volga,  Lusse,  de  Moscou,  Lioyd  russe, 
Nadejda).  Un  rapport  consulaire  français  du  moudejuil. 
180K  évalue  à  plus  de  30  millions  de  roubles  II  50  mil- 
lions de  fr.)  le  cm ffre  d'affaires  de  ces  diverses  entre- 
prises. Au  peint  de  rue  administratif,  Odessa  appartient 
au  gouvernement  de  Khcrsofl  (distante  a  l'E.  de  190  kil. 
environ)  et  forme   un  gradonalchalslvo  (municipalité) 

sur  le  modèle  de  La  capitale,  Pétersbourg.  La  ville c pie 

en  outre  207  établissements  d'instruction  publiq lonl 

I  î  d'enseignement  secondaire,  I  université,  diverses  socié- 
tés savantes,  cercles  artistiques,  observatoire,  etc.  Princi- 
pau\  faubourgs  :  Peressype,  Mol-davanka,  Fontan, Dalnik. 

I.e  22 i  1894,  lui  célébré  a  Odessa  le  centenaire  rie 

la  fondation  de  la  ville,  ri  pus,,.  |,,  première  pierre  du 
monument  élevé  a  Catherine  IL  P.  Lsnosoi 


0DES3U5  ('Oor,io;i.  Ville  grecque  antique  de  la  cote 
de  la  mer  .Noire,  près  de  l'emplacement  actuel  de  Varna 
(V.  ce  mot),  à  l'embouchure  du  pelil  fleuve  I'anysus.  C'était 
uni»  colonie  milésienne.  fondée  dans  la  première  moitié 
du  vie  siècle.  Elle  avait  un  gouvernement  démocratique  et 
présidait  une  fédération  des  cinq  colonies  grecques  de  cette 
cote  0.  du  Pont-Luxin.  Odessus,  Tomi,  Lollatis,  Mesam- 
bia,  Apollonia.  Les  Bulgares  s'établirent  à  coté  à  Varna 
qui  la  remplaça. 

0DET.  Liivièredu  Fi)iislère(\.cemot,\.  XVII,  p- 490). 

ODETTE  r>E  Cbampdivebs  (V.  Champdivers). 

ODEUR  (Physiol.)  (V.  Olfaction). 

0DEVAERE  (Joseph-Dionisius),  peintre  belge,  né  à 
Bruges  en  4778,  mort  à  Bruxelles  en  1830.  11  peignit 
l'histoire  et  les  sujets  de  batailles.  Elève  de  l' Académie  de 
Bruges,  puis  de  L.  David,  à  Paris,  il  eut,  en  1804,  le  grand 
prix  de  Borne  et,  en  4812,  la  grande  médaille  d'or.  11 
fut  nommé  peintre  de  la  cour  en  4813.  .Nombreux  ouvrages 
à  Bruges,  Bruxelles,  etc.  {Couronnement  de  Charle- 
magne,  Bataille  de  Waterloo,  Bataille  de  Nieuport, 
Triomphe  de  Cimabue,  etc.). 

ODHADA-Hraun  (V.  Islande,  t.  XX,  p.  1009). 

0DIERNA  (<;.-B.)  (V.  Hotuerna). 

0DIHAIYI.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  liants,  à  ?>'i  kil. 
N.-E.  de  Winchester;  2.700  liai».  Ancienne  résidence  des 
rois  de  Wessex.  Ruines  d'un  château  des  rois  normands 
où  fut  enfermé  le  roi  David  Ier  d'Ecosse. 

ODILE  (Sainte),  fille  d'Adalric  (Ktichon),  duc  d'Alsace. 
Au  vine  siècle,  elle  fonda  près  d'Obernai.  sur  le  mont  qui- 
prit  plus  tard  le  nom  de  Sainte-Odile  (V.  ce  mot),  le  cou- 
vent de  Hohenhoiirg.  dont  elle  devint  la  première  abbesse. 
Les  reliques,  exposées  à  la  vénération  des  fidèles  sur 
l'autel  de  la  chapelle  conventuelle,  et  auxquelles,  d's  le 
ixe  siècle,  on  attribuait  des  miracles,  sont  probablement 
les  restes  authentiques  de  la  sainte.  Elle  fut  vénérée,  dès 
le  moyen  âge,  comme  la  patronne  de  l'Alsace.  On  célèbre 
le  13  déc.  comme  le  jour  anniversaire  de  sa  mort. 

D'après  la  légende.  Odile  naquit  à  Obernai.  Comme  elle 
était  aveugle  de  naissance,  son  père  résolut  de  la  tuer. 
Bereswinde,  sa  mère,  chargea  la  nourrice  de  se  réfugier 
avec  elle  dans  le  monastère  dePalma(Baerae-les-Dames, 
en  Franche-Comté).  L'est  là  que  l'enfant  recouvra  la  vue. 
après  avoir  été  baptisée  par  Lrhanl.  évèque  de  la  Bavière. 
Pins  tard,  par  l'entremise  de  son  frère  Adalberl.  Odile  re- 
tourns  auprès  de  son  père  qui,  touché  de  sa  douceur  et 
de  sa  piété,  lui  céda  le  château  de  iiohcnbourg.  Dans  ce 
manoir,  converti  en  couvent  sous  le  vocable  de  Notre-Dame 
et  de  saint  Pierre,  elle  rassembla  autour  d'elle  une  nom- 
breuse   congrégation    de   religieuses    d'origine    noble    et 

nplil  beaucoup  de  miracles.  Par  ses  prières  elle  arra- 
cha aux  tourments  du  purgatoire  l'Ame  de  son  père.  Après 
la  mort  de  ses  parents  qui  lurent  enterrés  à  Bobenbourg, 
elle  fonda  au  pied   de  la  montagne  le  monastère  de  Nie- 

dermùnster. 

Quoique  le  nom  de  la  sainte  alsacienne  ne  se  trouve 
mentionné  dans  aucun  document  authentique,  relatif  à 
l'histoire  du  duché  mérovingien  d'Alsace,  son  existence 
historique  ne  saurait  être  révoquée  en  doute.  Des  le  ixp  siècle 
les  traits  fondamentaux  de  la  légende  existent,  mais  il  est 
prouvé  qu'ils  sont  en  grande  partie  empruntés  à  la  biogra- 
phie de  sainte  Salaberge  {Bollunilisfes,  sept.,  t.  \l. 
|».  32 .'!).  Vu  \  siècle,  il  se  forma  une  biographie  de  la 
sainte  qui  devint  en  quelque  sorte  la  légende  explicative 
des  reliques  vénérées  par  les  nombreux  pèlerins.  Cette  eilo 
OttiliO!,  qu'on  lit  dans  de  nombreux  manuscrits  datant  en 
partie  du  xip  siècle,  se  répandit  rapidement,  fut  traduite 
en  allemand  et  en  français  et  contribua  beaucoup  à  faire 
de  la   fille  d'Adalric  une  sainte  populaire.  Celle  légende 

eut  d'autant  plus  de  succès  que,  plus  tard,  on  grefta  sur 
elle  un  curieux  arbre  généalogique,  qui  depuis  a  induit 
en  erreur  ions  les  historiens  tant  alsaciens  que  lorrains. 
i  es  descendants  les  plus  illustres  furent,  de  La  façon  la 

plus  arbitraire,  attribues  a  la  famille  de  la  sainte  de  lloben- 


ODILE  —  ODOACRE 


—  *im 


bourg.  An  wi''  siècle,  Jérôme  GebwiHer,  humaniste  alsa- 
cien, à  la  satisfaction  de  l'empereur  Haximilien,  parvînt 

à  relier  à  Adalrir  la  maison  des  Habsbourg  ;  et  au  milieu 
du  xvn1'  siècle,  l'oratorien  Jérôme  Vignier  fabriqua  une 
vie  d'Odile  qu'il  attribua  à  un  auteur  contemporain  de  la 
sainte,  pour  prouver  que  les  dues  de  Lorraine  et  les  comtes 
d'Eguisueim  avaient  comme  ancêtre  commun  le  même  Adal- 
iic,  pèi'e  de  la  patronne  d'Alsace.  Il  n'est  pas  sûr  qu'Odile 
elle-même  ait  créé  Niedermiïnster.  On  peut  tout  au  plus 
affirmer  que  ce  couvent  existait  au  commencement  du 
xe  siècle  et  qu'à  cette  époque  déjà  on  en  attribuait  la  fon- 
dation à  la  première  abbesse  de  llobenbourg.  Les  fumeux 
testaments  de  sainte  Odile,  sur  lesquels  plus  tard  les  re- 
ligieuses de  Niedermiinster,  en  litige  avec  le  monastère  de 
llobenbourg,  cherchaient  à  baser  leurs  prétentions,  sont 
évidemment  des  titres  falsifiés,  fabriqués  au  xii°  siècle 
pour  les  besoins  de  la  cause. 

Brm..  :  Ch.  Pfister,  le  Duché  mérovingien  d'Alsace  et 
l;i  Légende  de  sainte  Odile;  Paris-Nancy,  1802,  avec  une 
bibliographie  complète. 

0DIL0N-BAitnoT(V.  Bahrot). 

ODILON  de  Mercoeur  (Saint),  5e  abbé  de  Cluny,  né 
en  Auvergne  (962),  mort  en  1049.  Fête,  le  1er  janv.  Par 
la  discipline  sévère  qu'il  maintint  dans  la  congrégation 
de  Cluny  et  par  son  mérite  personnel,  il  éleva  au  plus  haut 
degré  le  renom  de  cette  congrégation,  et  lui-même  exerça 
une  puissante  action  sur  la  plupart  des  princes  et  des 
princesses  de  son  temps.  On  lui  attribue  la  première  ins- 
titution de  la  trêve  de  Dieu.  —  Ses  écrits,  reproduits 
dans  la  Bibliotheca  cluniacensis,  sont  :  des  Vies  de 
saints,  notamment  une  Vie  de  saint  Mayeul,  4°  abbé 
de  Cluny,  une  Vie  de  sainte  Adélaïde  ;' des  Sermons 
dogmatiques,  dont  l'un  a  été  attribué  à  saint  Augustin  ; 
des  poèmes  et  des  lettres. 

ODIN  ou  ODEN  (Wuotan.  vada  =  aller)  est,  dans 
la  mythologie  Scandinave,  le  plus  ancien  et  le  premier 
des  dieux  ou  Ases.  Il  est  le  petit-fils  de  Bure,  le  géant 
issu  des  rocs  salés,  couverts  de  frimas,  que  léchait  la 
vache  Audhumbla,  la  nourrice  d'Ymer  (V.  ce  nom). 
Son  père  est  Bœrr,  qui  avait  épousé  Best  la,  fille  d'un 
géant,  et  il  a  deux  frères,  Vil  je  et  Va.  C'est  avec  l'aide  de 
ceux-ci  qu'il  tire  du  corps  à'Ymer  le  ciel  et  la  terre.  Le 
soleil  est  son  œil.  Il  crée  la  race  des  hommes  avec  le 
concours  de  Hœner  et  de  Lodur.  Tout  provient  de  lui  : 
la  paix  et  la  guerre,  les  sciences  et  les  arts,  et  il  est  l'in- 
venteur des  runes.  Il  gouverne  toutes  choses  ;  les  divinités, 
comme  les  hommes,  lui  sont  soumises.  Sa  vie  est  d'ail- 
leurs un  combat  continuel  contre  les  puissances  du  mal. 
Il  est  aidé  dans  cette  lutte  par  les  autres  dieux,  par  les 
héros  tombés  sur  les  champs  de  bataille  (Einherjes)  et 
même  par  les  nains.  Sa  demeure  est  le  Glatlslwim  ou 
le  Valaskjalf,  et  il  réunit  dans  la  salle  d'or  du  Valhall 
ceux  qui  combattent  avec  lui.  Son  cheval,  nommé  Sleipner 
(le  glissant),  a  huit  pieds  et  est  le  plus  rapide  des  cour- 
siers. Les  deux  corbeaux  llugin  (réflexion)  et  Munin 
(mémoire)  qui  viennent  se  reposer  sur  ses  épaules  par- 
courent le  monde  pour  le  renseigner  surtout  ce  qiuse  passe. 
Ses  épouses  sont  lord,  Frigg  et  Rind  ;  Thor  et  Brage 
sont  deux  de  ses  fils;  les  Valkyries  sont  ses  filles.  Odin 
est  représenté,  en  général,  comme  un  grand  et  noble  vieil- 
lard, à  la  longue  barbe  blanche;  il  est  coiffé  d'un  grand 
chapeau  à  larges  bords  et  porte  un  manteau  bigarré.  Sa 
main  tient  la  lance  (Gungner)  et  il  a  au  bras  l'anneau  d'or 
(Draupner).  11  est  assis  sur  un  trône  élevé  (Lidskjalf)cl 
deux  loups  sont  couchés  à  ses  pieds,  à  moins  qu'il  ne  che- 
vauche sur  les  vents  avec  Sleipner.  Au  Ragnaruk  il  sera 
dévore  par  le  loup  Feuris.  Th.  Cart. 

Bibl.  :  Andersen, JVfj/lhoiogiescandtnaue,  traduction  il<' 
Jules  Leclebcq;  Paris,  1886.  —  Th.  WlSEN,  Odcn  och 
Locke,  1873. 

ODIOT.  Famille  d'orfèvres  français,  dont  le  membre  le 
plus  renommé  fut  Jean-Baptiste-Claude  Odiot,  né  à 
Paris  en  1703,  mort  à  Paris  en  1850.  Fils  d'orfèvre,  il 
voulut  d'abord  suivre  la  carrière  militaire  et,  s'étant  en- 


gagé comme  dragon,  il  servît  pendant  trente  mois  en  cette 

qualité  dans  les  armées  du  roi  :  puis  il  racheta  500  congé 

et  revint  travailler  avec  gon  père.  Après  la  Révolution  de 
1789,  il  reprit  quelque  temps  du  service,  se  battit  a  Jem- 
mapes,  et  plus  tard  (4814)  se  distingua,  comme  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  à  la  défense  de  la  barrière 
de  Clichy.  Entre  temps,  il  s'adonna  avec  le  plus  grand 
succès  à  l'orfèvrerie,  et  les  remarquables  pièces  sorties 
de  ses  ateliers  lui  valurent  une  réputation  européenne: 

elles  étaient  exécutées  le   plus    souvent  d'après  les  dessins 

de  Prudhon,  Horeau,  Garneray,  Cuvillier  ;  les  sculpteurs 
Dumont,  Ghaudet,  Roguier  lui  prêtèrent  également  leur 
concours.  En  1X27.  Odiot  se  retira  et  céda  son  établisse- 
ment à  son  fils,  qui  continua  dignement  la  tradition  pa- 
ternelle. G.  G. 

ODIVAL.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  air.  de 
Chauiiiont,  cant.  de  Nogent-en-Bassigny  ;  302  hab. 

ODO  de  CniiiiTON  ou  de  Sherston,  fabuliste  anglais. 
mort  en  1247.  Prédicateur,  appartenant  probablement  à 
l'ordre  de  Citeaux,  il  a,  suivant  la  mode  du  temps,  intro- 
duit dans  ses  sermons  quantité  d'apologues,  empruntés  sur- 
tout au  roman  du  Renard,  aux  bestiaires  ou  à  d'anciens 
recueils  de  fables.  Ces  apologues  ont  été  de  bonne  heure 
détachés  des  sermons  pour  former  des  recueils  spéciaux. 
Il  en  existe  un  grand  nombre  en  manuscrits  du  xm' ,  du 
xive  et  du  xvc  siècle;  ils  ont  été  traduits  en  français 
(xnie  siècle),  en  espagnol,  en  anglais,  en  allemand,  lue  ex- 
cellente édition  des  fables  d'Odo  de  Cheriton  a  été  donnée 
par  Hervieux  :  Fabulistes  latins  (Paris,  1884).  Quant  au 
sermons,  ils  ont  été  publiés  par  Mathieu  Macherel  (Pa- 
ris, 1520).  On  a,  à  tort,  identifié  Odo  de  Cheriton  avec 
Odo  de  Canterbury.  R.  S. 

Biul.  :  Bulœus,  Ilistoria.  universilutis  Parisiensis  ;  Pa- 
ris, 1665,  t.  II.  —  Fabricius,  Bibliotheca  mediœ œtatis,  1736, 
t.  V.  —  H.  Œsterley,  Die  narraliones  des  Odo  de  Ciring- 
tonia.,  dans  Jahrbûch  fur  Roman.  Emjlish  Litteratur. 
1868-71,  t.  IX et XII.  —  PaulMiivER,  Roma nia,  1885,  t.  XIV. 

ODOACRE  (Odooakor),  roi  d'Italie  (476-493),  tué  à 
Ravenne  le  5  mars  493.  Fils  d'Edeeon.  ministre  d'Attila, 
et  frère  d'Onulf,  il  était  du  peuple  des  Sciresou  Sevrés  que 
détruisirent  les  Ostrogoths  (vers  463)  dans  une  bataille 
où  périt  son  père  et  devint  le  chef  d'une  horde  ou  armée 
formée  des  débris  des  Scires,  de  Rugiens,  d'Hérules  et  de 
Turcilinges.  Il  entra  au  service  de  l'Empire  et  devint  le 
chef  de  la  garde  impériale  à  Rome.  Lorsque  Oreste,  qui 
venait  de  porter  au  trône  son  fils  Romains  Augustule, 
refusa  de  distribuer  aux  mercenaires  barbares  le  tiers  des 
terres  d'Italie,  Odoacre  les  souleva  et  leur  promit  cette 
répartition.  Il  vainquit  Oreste,  le  captura  à  Pavie  et  le  fit 
périr;  Paul,  frère  d'Oreste,  fut  tué  à  Ravenne;  Roinulus 
Augustule,  déposé  et  banni  en  Campanie.  Les  anciens  his- 
toriens regardent  cet  événement  comme  mettant  fin  à 
l'empire  romain  d'Occident  (476)  (Y.  Empire).  Odoacre 
fut  proclamé  roi  par  son  armée  ;  il  obtint  de  l'empereur 
d'Orient  Zenon  le  titre  de  patrice,  mais  ne  put  se  faire 
reconnaître  par  lui  comme  Le  régent  légitime  de  l'Italie; 
il  ne  l'en  gouverna  pas  moins  et  fit  preuve  de  grandes 
qualités.  11  fixa  sa  résidence  à  Ravenne,  distribua  à  ses 
soldats  le  tiers  des  terres,  d'ailleurs  en  grande  partie  aban- 
données. 11  s'efforça  de  faire  fonctionner  le  régime  romain, 
témoignant  de  sa  déférence  au  Sénat,  restaurant  le  con- 
sulat, chargeant  de  l'administration,  de  la  justice  et  des 
finances  des  fonctionnaires  italiens  ;  quoique  arien,  il  mé- 
nagea le  clergé  orthodoxe.  II  fit  la  guerre  au  meurtrier  de 
l'empereur  Nepos,  qui  occupait  la  Dalmatie,  et  annexa  cette 
province  (481).  Il  s'assura  l'amitié  des  Visigoths  en  leur 
cédant  la  portion  de  la  Gaule  demeurée  dépendante  de 
l'Italie.  Il  délit  les  Rugiens  qui  voulaient  se  rendre  indé- 
pendants dans  le  Xorique:  leur  roi  Felethens  ou  l'aba  fut 
pris  avec  beaucoup  de  ses  nobles.  Mais  le  reste,  refoulé, 
demanda  la  protection  du  roi  des  Ostrogoths  Théodorie. 
Celui-ci,  encouragé  par  l'empereur  Zenon,  envahit  l'Italie 
en  489.  Odoacre  fut  battu  sur  l'Isonzo,  près  d'Aquâée,  une 
seconde  fois  à  Vérone.  Il  courut  à  Rome,  mais  les  habi- 
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tants  lui  fermèrent  les  portes.  11  revint  alors  à  Ravenne, 
défit  un  corps  de  Goths  et  força  Théodoric  à  s'abriter  dans 
Pa\  ie.  Mais  son  adversaire  concentra  de  nouveau  ses  forces 
et  remporta  une  victoire  décisive  sur  l'Adda  (11  août  490). 
Odoarre  fut  alors  bloqué  dans  Ravenne  ;  la  troisième  année, 
il  capitula;  une  convention  stipula  que  Théodoric  et  lui 
régneraient  conjointement  sur  l'Italie  (27  févr.  493).  Sept 
jours  plus  tard,  il  fut  égorgé  dans  un  festin  avec  son  fils 
et  ses  amis.  A. -M.  R. 

Bidl.  :  Ennodius,  Vita  Epiphani. 

ODOARDS  (Fantin  des)  (V.  Fantin). 

ODOFREDUS, célèbre  jurisconsulte  italien  du  xnie siècle, 
né  à  Rologne,  mort  à  Bologne  le  3  déc.  1265.  Il  eut  pour 
maîtres  dans  la  jurisprudence  Ralduini,  Hugolinus  et 
Accurse,  et  exerça  la  profession  d'avocat  en  Italie  et  en 
France  ;  en  1228,  il  professa  le  droit  à  Rologne  avec 
grand  succès  et  fut  chargé  par  cette  ville  de  négociations 
importantes.  Les  commentaires  sur  le  droit  romain  connus 
sous  son  nom  sont  les  cahiers  de  ses  cours  rédigés  par 
ses  auditeurs;  malgré  leur  incorrection,  ils  sont  fort  im- 
portants, car  ils  contiennent  des  renseignements  très  pré- 
cieux sur  la  renaissance  de  l'étude  du  droit  en  Italie  et 
sur  la  biographie  des  jurisconsultes  du  xne  et  du  xinc  siècle. 
On  a  de  lui  :  Lecturœ  in  codicem  (Lyon,  1480);  Lec- 
tures in  digestum  relus  {Paris,  1304);  Summa  de  libel- 
la formandis  (Strasbourg,  1510)  ;  Lecturœ  in  très 
libros  (Venise,  1314)  ;  Lecturœ  in  digestum  novum 
(Lyon,  1552),  et  divers  manuscrits  dans  les  bibliothèques 
de  Paris,  de  Berlin,  et  les  archives  de  Rologne. 

ODOIEV.  Ville  de  Russie,  chef-lieu  de  district,  gouver- 
nement de  Toula,  sur  la  Soukhaia-Klevenka,  aftl.  g.  de 
l'Oupa  ;  5.139  hab.  Commerce  de  céréales,  de  bétail,  de 
miel. 

ODOLI.  Première  capitale  de  la  dynastie  mandchoue 
qui  règne  actuellement  en  Chine;  située  dans  les  environs 
de  Ningouta. 

Bibl.  :  Howorth,  The  northern'  Frontages  of  China, 
dans  Journ.  Soc.  Asiat.  ;  Londres,  1S77. 

ODOMÈTRE  (Méc).  Instrument  destiné  à  la  mesure 
du  chemin  parcouru  par  un  piéton  ou  par  une  voiture. 
Yitruve  en  parle  déjà  comme  d'une  machine  très  ancienne. 
C'était,  de  son  temps,  une  roue  portant  une  dent  et  déter- 
minant, par  tout  un  jeu  d'engrenages  successifs,  la  chute 
d'une  pierre,  d'un  vase,  après  chaque  mille  parcouru. 
Souvent  transformé  depuis,  mais  demeuré  d'un  mécanisme 
très  compliqué,  l'odomètre  a  fait  place,  de  nos  jours,  au 
compteur  Kilométrique  île  voiture  et  au  podomètre  ou 
compte-pas  (S .  ce  dernier  mot). 

ODOMEZ.  (uni.  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Valenciennes, 
rant.  de  Condé  ;  575  hab.  Slat.  du  cheni.  de  fer  du  Nord. 
Fabr.  de  produits  réfractaires,  chicorée.  Mines  de  houille. 

ODON  ou  EUDES  DE  Glanfeuil  ou  de  S  vint-Mai  h, 
hagiographe  de  la  seconde  moitié  du  ixc  siècle.  Il  écrivit 
une  relation  des  miracles  de  saint  Maur  où  il  raconte  la 
ruine  du  monastère  de  Glanfeuil  (Saint-Maur-sur-Loire) 
sous  Pépin  le  Rref,  sa  restauration  sous  Louis  le  Pieux, 
les  miracles  faits  au  tombeau  de  saint  Maur,  la  fuite  des 
moines  par  crainte  des  Normands  en  Bourgogne,  leur  re- 
traite au  monastère  des  Fossés  (depuis  Saint-Maur-des- 
Fossés)  et  les  miracles  survenus  au  cours  des  pérégrina- 
tions et  de  la  translation  du  saint.  Cet  écrit  a  été  publié 
sous  le  titre  de  Hùtoria  euersionis  seu  restaurationis 
monasterii  Glannafoliensis,  mais  les  manuscrits  ne  lui 
donnent  pas  d'antre  titre  que  Miracula  tancti  Mauri. 
Odon  .i  fait  précéder  cet  ouvrage  d'une  vie  de  saint  Maur 
qu'il  attribue  i  un  auteur  du  nom  de  FaustUS  et  qu'il  ra- 

i  ouïe  avoir  trouvée  et  acquise  dans  des  circonstances  roma- 
nesques. L'œuvre  entière  ;i  pour  objet  de  prouver  l'iden- 
tité d'un  disciple  de  saint  Benoit  du  nom  de  Maur,  men- 
tionné dans  les  dialogues  de  Grégoire  le  Grand,  avec  le 

fondateur   de    l'abbaye   de    Glanfeuil,  et   démontrer  que 

c'est  par  lui  que  s'est  produite  la  propagation  en  Gaule  de 
la  règle  Bénédictine.  Odon  se  donne  lui-même  pour  un 


moine  de  Glanfeuil,  devenu  abbé  en  862;  ce  serait  lui  qui 
aurait  emporté  le  corps  de  saint  Maur,  aurait  guidé  la 
communauté  dans  son  exode  et  l'aurait  conduite  à  cher- 
cher un  refuge  en  868  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre-des- 
Fossés  dont  il  serait  peu  après  devenu  abbé.  Mais  il  y  a 
dans  son  œuvre  tant  d'erreurs  et  de  contradictions  qu'on 
ne  saurait  se  fier  même  aux  renseignements  que  l'auteur 
donne  sur  sa  personne  et  qu'il  n'est  pas  sur  qu'il  n'ait  pas 
mis  au  nom  de  l'abbé  Odon  de  Glanfeuil  le  récit  des  mi- 
racles, comme  il  mettait  au  compte  d'un  prétendu  Faus- 
tus  le  récit  de  la  vie  de  saint  Maur.  La  vie  de  saint  Maur 
a  été  publiée  plusieurs  fois,  notamment  par  les  Rollandistes, 
Acta  sanctorum,  t.  I  de  janvier  (lojanv.),  p.  1039,  et 
par  Mabillon,  Acta  sanctorum  ord.  S.  Benedicti,  sa'c.  I, 
p.  274.  La  relation  des  miracles  a  été  publiée  par  les  Rol- 
landistes, Ibid.,  p.  1051;  par  Mabillon,  Ibid.,  s;rc.  IV, 
part.  II,  p.  165.  Une  meilleure  édition,  mais  incomplète, 
en  a  été  donnée  par  Holder-Egger,  Monumenta  Germa- 
niœ  Script.,  t.  XV,  lre  part.,  p.  462.  A.  G. 

ODON  (Saint),  2e  abbé  de  Cluny,  né  dans  le  Maine  en 
879,  mort  en  943.  Fête,  le  18  nov.  Fils  d'un  seigneur 
attaché  à  la  cour  de  Guillaume  d'Aquitaine,  fondateur 
de  l'abbaye  de  Cluny,  il  fit  ses  études  à  Tours  et 
devint  écolàtre  de  l'église  de  cette  ville.  Vers  l'âge  de 
trente  ans,  il  entra  dans  l'abbaye  de  Cluny,  récemment 
fondée.  Après  la  mort  de  Rernon  (927),  il  en  devint 
abbé,  et  lui  donna  l'organisation  et  l'impulsion  qui  en 
firent  le  centre  et  le  chef  d'une  très  puissante  congréga- 
tion (V.  Abbaye,  t.  I,  p.  37  ;  RknoIt,  t.  VI,  p.  207  ; 
Cluny,  t.  XI).  —  La  Bibliothèque  des  Pères  (Lyon)  et 
la  Bibliothèque  de  Cluny  de  Du  Chesne  renferment  les 
ouvrages  suivants  d'Odon  :  Tractatus  de  reversiov.e 
b.  Martini  de  Burgundia,  des  Hymnes  et  des  An- 
tiennes ;  des  Sermons;  un  Abrège  des  Morales  de  saint 
Grégoire  le  Grand  sur  Job.  On  lui  attribut'  un  traité 
de  Musica  et  une  Vie  du  comte  Saint-Gérault  d'Au- 
rillac,  dont  le  manuscrit  authentique  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  ancien  fonds  du  roi.  5301. 

ODON  ou  EUDES  de  Saint-Maur,  moine  de  l'abbaye 
de  Saint-Maur-des-Fossés,  né  vers  l'an  1000,  mort  après 
1058.  Elevé  à  l'abbaye  des  I;ossés,  il  passa  une  partie 
de  sa  vie  à  l'abbaye  de  Saint-Maur-sur-Loire  ou  de  Glan- 
feuil, qui  dépendait  alors  de  la  première,  revint  plus  tard 
aux  Fossés  où  il  écrivit  en  1058  une  vie  de  Bouchard  le 
Vénérable,  comte  de  Vendôme,  de  Corbeil,  de  Melun  et 
de  Paris,  protecteur  et  bienfaiteur  de  l'abbaye.  C'est  le 
seul  ouvrage  de  lui  qu'on  connaisse,  bien  qu'il  y  ait  annoncé 
l'intention  d'écrire  une  vie  des  religieux  de  l'abbaye  qui 
s'étaient  distingués  par  leurs  vertus,  et  une  biographie  de 
Renaud,  évèque  de  Paris,  neveu  du  comte  Bouchard.  La 
vie  de  Bouchard,  intéressante  pour  l'histoire  de  la  lin  du 
\p  et  du  commencement  du  xie  siècle,  a  été  plusieurs  fois 
publiée.  La  meilleure  et  la  plus  récente  édition  est  due  à 
M.  Ch.  B.  de  la  [foncière,  Vie  de  Bouchard...  par  Eudes 
de  Saint-Maur  (Coll.  de  textes  pour  servir  à  l'étude 
cl  il  l'enseign.  île  l'histoire;  Paris.  18112.111-8).    A.  G. 

ODON,  évèque  de  Baveux  et  comte  de  Kent,  mort  en 
1097.  11  était  lils  de  llerluin  de  Conteville  et  de  Heiïeva 
de  Falaise.  Sa  mère,  avant  d'épouser  llerluin.  avait  été  la 
maîtresse  de  Roberl  de  Normandie  et  en  avait  eu  un  fils 
qui  fut  Guillaume  le  Bâtard.  Odon  était  donc  le  frère  uté- 
rin du  futur  conquérant  de  l'Angleterre.  M  reçut  de  Guil- 
laume l'évèché  de  Baveux  en   1049.  Il  fournil  quarante 

nefs  pour  l'expédition  île  1066  en  Angleterre,  prit  part  à 
la  bataille  île  Senlac.  et  dans  la  liijiisscrie  de  liai/eux  il 
est  représenté  arrêtant  et  ralliant  les  fuyards.  Il  fui  nomme 
gardien  du  rliàleau  de  Douvres  etCOUlte  de  Kent,  el  reçut 
d'importants  domaines  dans  douze  comtes.  C'était  «  le  se- 
cond roi  ».  dit  Orderic  Vital.  Parvenu  au  comble  de  la  for- 
tune, il  ambitionna  la  tiare,  et  résolut  de  partir  pour  Rome 
avec  une  troupe  de  chevaliers,  pour  briguer  la  succession 
de  Grégoire  VII;  in;iis  son  frère,  que  ces  visées  inquié- 
taient, le  fit  arrêter  et  l'envoya  captif  a  Rouen.  Libéré  a 
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I. ri  île  GaiDaume  leConqnérant(4087),OdoD  reewrm 

ses  litres  cl  ses  liicns.  mais  non  son  ancienne  influence.  Il 
se  lit  alors  le  principal  agenl  «les  intrigues  normandes 
contre  Gniflamne  le  Roux.  Puni  du  bannissemenl  et  de  la 
perte  de  ions  ses  biens  en  Angleterre,  il  vécul  désormais 
en  Normandie,  et  prit  une  influence  prépondérante  dans 
le  conseil  du  duc  Robert.  Il  partit  avec  lui  pour  la  terre 
sainte  en  1096  el  mourut  en  chemin,  à  Païenne.  Il  fui 

enterré  dans  la  cathédrale.  Ce  prélat  menait  une  rie  toute 

séculière.  Il  avait  un  fils  appelé  Jean.  Il  était  durci  cruel, 
et,  pendant  ses  années  de  puissance,  il  fut  très  impopu- 
laire en  Angleterre.  Mais  il  avait  do  goût  pour  les  arls. 
On  lui  doit  la  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Bayeux, 
et  peut-être  la  fameuse  tapisserie  fut-elle  l'aile    pour   lui. 

Ch.  Petit-Dotaillis. 
Bibl.  :    I'hf.emvn.  Ilistovij  of  tin-  Norman  conque  t 
Oxford,    1877-79,    0   vol.  iu-.s.  —  Du  même,  The  Retgn  of 
William  Rufus  ;  Oxford,  1883,  2  vol.  in-8. 

0D0N  DR  Deuil,  chroniqueur,  né  à  Deuil,  village  de  la 
vallée  de  Montmorency,  mort  à  Saint-Denis  vers  106*2. 
Moine  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  il  suivit  Louis  VII  eu  terre 
sainte  eu  qualité  de  conseiller  el  de  chapelain.  An  retour, 
il  devint  abbé  de  Sainl-Corneille  de  Compiègne,  puis  rem- 
plaça Suger  connue  abbé  de  Saint-Denis.  Un  a  de  lui  un 
opuscule  intéressant  pour  l'histoire  de  la  seconde  croisade  : 
De  Ludouici  Vil,  Francorum  régis,  profectione  in 
Orientent.  II  a  été  publié  dans  le  SancU  Bernardi  ge- 
nus  illustre  de  Chiltlet  (Dijon,  1660,  iii-î),  el  Eragmen- 
tairement  dans  le  t.  XII  du  Recueil  des  historiens  de  la 

France. 

Bibl.  :  Histoire  littéraire  de  la  France,  XII,  Cil,  et  XIV. 
188,  _  Kugler,  Studien  zur  Geschichte  des  zweiten  Kreuz- 
zuqes:  Stuttgart,  1866,  in-8. 

0D0NATES  (Entom.).  Insertes  Névroptères  Pseudo- 
Orthoptères,  désignés  aussi  sous  le  nom  de  Libelluliens  et 

comprenant  les  Lihellulides,  les  Agrionides,  les  Kschnidcs. 
A  l'état  adulte,  ce  sont  des  insectes  carnassiers,  de  grande 
taille,  très  élégants,  au  vol  rapide  pour  la  plupart,  et 
nommés  vulgairement  Demoiselles.  La  télé  est  libre  et 
mobile,  les  antennes  courtes,  les  yeux  saillants,  les  man- 
dibules et  les  mâchoires  fortes.  Les  ailes,  linemeul  réti- 
culées, ordinairement  avec  un  stigma  près  de  leur  extré- 
mité, sont  inégales  chez  les  Lihellulides  et  les  Kschnidcs. 
semblables  chez  les  Agrionides.  L'abdomen,  le  plus  souvent 
cylindrique,  s'allonge  d'une  façon  démesurée.  Les  larves 
sont  carnassières  et  aquatiques  et  possèdent  une  respira- 
tion rectale.  Celles  des  Agrionides  ont  des  lames  respira- 
toires terminales.  Les  oeufs  sont  ordinairement  pondus 
dans  l'eau,  soit  isolément,  soit  par  groupes.  Les  méta- 
morphoses sont  incomplètes.  On  rencontre  ces  insectes  sur 
tous  les  points  du  globe,  y  compris  les  régions  subarctiques. 

O'DONNELL.  Ancienne  famille  irlandaise  à  laquelle 
appartiennent:  Godfrey  O'Donnell,  puissant  chef  irlan- 
dais, célèbre  par  les  combats  qu'il  livra  à  Maurice  Fitz- 
gerald et  ses  victoires  sur  les  Anglais  en  1257.  Il  mou- 
rut en  H58. 

Miiiuis,  lord  de  Tyrconnel,  renommé  pour  ses  ta- 
lents militaires,  défendit  son  pays  contre  les  entreprises 
des  llW'eills.  En  1530,  ayant  fait  alliance  avec  eux. 
il  envahit  le  Pale.  Lu  1544,  il  reconnut  la  supré- 
matie de  l'Angleterre:  il  fut  nommé  comte  de  Tyrconnel 
et  demeura  fidèle  à  celle  alliance.  Il  mourut  le  !)  févr. 
1564. 

Caloagh,  fils  aine  du  précédent,  se  rebella  contre  son 
père  en  1547,  et  de  nouveau  en  1554,  le  lil  prison- 
nier et  obligea  le  gouverneur  anglais  à  reconnaître  son 
usurpation  en  1558,  et  même  à  le  créer  comte  de  Tyr- 
connel en  1561.  Mais  il  fut  surpris  et  l'ail  prisonnier 
par  Shane  O'Neill  qu'il  avait  attaqué  à  l'instigation  des 
Anglais.  Il  subit  d'effroyables  tortures  et  fut  mis  en  liberté 
en  1564.  Il  réclama aussitôt  à  Dublin  l'appui  des  Anglais, 
mais   fut    froidement    accueilli    el    porta   en   personne  ses 

doléances  à  la  cour  d'Elisabeth  qui  ne  tii  que  lui  témoi- 
gner mie  amicale  compassion.  D  rentra  en  Irlande  en  1566, 


BÏT  Henry  Sidncv  ayant  enfin  reçu  l'ordre  de  le  n-Lildir 
en  ses  biens.  Il  périt  peu  après  (-20  oct.  1566)  d'une  (bute 
de  cheval. 

sir  Mail  Garo,  petit-fils  du  précédent,  né  en  1599, 

mort    en    1646,  jura,    lui   aussi,    fidélité   a   l' Angleterre  ; 

il  eombattit  son  couin  Hugh  Hoc  O'DonneU,  qai  avait 

hérité    du    litre    de    comte    de    ïwcoiiliel.  cl    l'obligea    a 

passer  en  Espagne.  Puis,  mécontent  de  voir  ses  semées 
m. il  récompensés,  il  se  rebella.  Arrêté,  il  du!  aller  faire 
sa  soumission  a  Londres,  Il  demeura  suspect  au  gou- 
vernement qui  l'accusa  en  |i;iin  de  correspondre  secrète- 
ment avec  Û'Dogherty.  Il  fui  emmené  en  Angleterre  et 
enfermé  à  la  tour  de  Londres,  où  il  mourut. 

Hugh  Hoc.  petit-Sis  de  Manns  (V.  ci-dessus),  né 
eu  1571,  mort  en  1602,  eut  force  démêlés  avec  MB 
cousin  Niall.  relativement  à  la  succession  au  titre  de 
comte  de  Tyrconnel,  qui  finalement  lui  fut  garanti  par  le 
gouvernement  anglais.  Kn  1587,  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  gouvernement  et  enfermé  à  Dublin.  Lu  1591,  il  réus- 
sit à  s'échapper,  fui  repris,  et,  bien  qu'on  eût  redoublé  de 
surveillance,  il  s'évada  encore.  Cette  fois,   il  parvint  à 

gagner  son  pays  non  sans  peine  el  sans  souffrance:  il  eut 
les  deux  pieds  gelés  et  dut  se  faire  amputer.  Il  feignit  de 
se  soumettre  el  commença  à  nouer  des  intelligent 
l'Espagne  en  1593.  i'n  1595,  il  envahit  le  Cotmaught, 
s'empara  de  Sligo,  el  en  1397  il  avait  soumis  presque 
toute  cette  province.  En  1598,  il  aida  le  comte  de  Tyrone 
à  battre  sir  Henry  Bagnol  au  Yellow  Pord  (I  î  aoét),  et  Bfl 
1599  il  dépêcha  contre  Essex,  envoyé  pour  le  réduire, 
O'Rourke  qui  le  battit  complètement.  En  1600.  il  reçut 
de  l'Espagne  des  subsides  et  des  armes,  niais  sa  politique 
agressive  finit  par  lui  attirer  des  représailles.  Le  comte 
de  Clanriearde  leva  une  armée  contre  lui.  Mais  O'Donnell, 
toujours  allié  aux  Tyrone.  enferma  les  Anglais  a  Kinsale. 
Des  forces  espagnoles,  sous  le  commandement  de  don  Juan 

d'Aquila,  l'avaient  rejoint. Le capi taine espagnol,  troppressé, 
essaya  une  attaque  de  nuit  qui  échoua  piteusement.  Fu- 
rieux, O'Donnell  s'embarqua  pour  l'Espagne  cl  porta  lui- 
même  ses  plaintes  à  Philippe  III.  Après  s'être  longtemps 
morfondu,  il  finit  par  obtenir  la  disgrâce  d'Aquila.  .Mais 
il  tomba  dangereusement  malade  à  Simancas  ou  il  mou- 
rut le  10  sept.  1002.  Le  bruit  courut  qu'on  l'avait  em- 
poisonné. 

lion/,  comte  de  Tyrconnel.  né  en  1573.  mort  en 
1608,  frère  du  précédent,  prit  le  commandement  gênerai 
lorsque  son  frère  fut  parti  en  Espagne,  el  en  dée.  1602 
il  se  soumit.  II  fut  gracieusement  reçu  par  le  roi  à 
Hampton-Court,  en  I60.L  et  fut  crée  comte  de  Tyr- 
connel. Ce  titre  ne  le  satisfaisait  pas;  il  envoyait  plainte 
sur  plainte,  au  grand  ennui  du  roi.  En  1606.  il  complota 
avec  divers  chefs,  lord  Delvin.  le  comte  .h'  Tyrone  entre 
autres,  île  saisir  par  surprise  le  château  de  Dublin,  et  de 
mettre  la  main  sur  le  gouverneur  de  l'Irlande  et  sur  le 
conseil  du  gouvernement.  Puis,  effrayés  soudain  des  con- 
séquences que  pourrait  avoir  ce  complot,  les  comtes  -  - ^ m — 
pressèrent  de  passer  le  détroit.  Lambassadeur  anglais 
demanda  leur  extradition  à  Henri  IV  qui  la  refusa,  mais 
qui  ne  leur  permit  pas  île  séjourner  en  France.  Ils  pas- 
sèrent en  Belgique  el  delà  en  Italie  par  le  S.iint-Ciothard. 
Le  pape  les  re.ui  avec  de  grands  honneurs,  mais  Tyrcon- 
nel, ayant  pris  les  fièvres,  mourut  à  Rome  le  28  juil. 

Sa  fille  Mary  Stuart  eut  les  aventures  les  plus  roma- 
nesques. Déguisée  en  homme,  elle  s'échappa  de  Londres 
en  1626,  réussit  à  passer  en  France  ci  de  la  en  Belgique. 

Toujours  en  cavalier,  (die  tit  force  conquêtes  féminines  ; 
(die  finit  par  si-  marier  avec  John  «M.allagher.  qui  l'axait 
accompagnée  dans  ses  escapades,  el  loinhadans  une  affreuse 

misère. 

Daniel,  né  en  1666.  mort  à  Saint-Germain-en-Laye  le 

7  juil.  1735,  entra  au  service  de  la  France  dans  la  bri- 
gade irlandaise,  ci  se  distingua  à  Oudenarde  et  ■*  Malpla- 
quet.  Il  fui  nomme  brigadier  général  en  171!).     li.  S. 
Bibl.  :  O'Clery,  Life  <>f  Hugh  Hoc  O'Donnell;  I ml. lin, 
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1893.  —  Meehan,  Fate  and  Fortunes  of  Tyrone  .-mil  Tyrr- 
con nul.  —  Russeu.  et  1'ki:mii:h(;asi  .  Galcnder  ofjrieh 
State  papers  (1688-1608).  —  Annals  of  Ihefour  M  asters,  éd. 

(I'IIiimu.w. 

O'DONNELL  (Charles),  comte  de  Tyrconnel,  do  la  fa- 
mille précédente,  né  en  1715,  mort  à  Vienne  le  "26  mars 
1771.  Entré  dans  l'armée  autrichienne,  il  se  distingua  à 
la  bataille  de  Plaisance  (1716),  tut  promu  lieutenant 
feld-marérhal  en  4757.  Il  joua  un  rôle  prépondérant 
en  1758  et  1750  comme  général  de  la  cavalerie  dans  les 
combats  d'Hoehkirch  et  de  Masen.  A  Torgau  il  com- 
manda en  chef  quand  Daim  fut  blessé;  il  figura  encore 
honorablement  à  Zittau.  mais  se  tii  battre  en  1762  à 
Reichenbach  par  le  duc  de  Brunswick-Bevern.  En  déc.  1762, 
il  prit  le  commandement  des  Pays-Bas.  Le  reste  de  sa 
carrière  fut  plus  tranquille  :  il  entra  au  conseil  privé 
en  1764,  devint  inspecteur  général  de  la  cavalerie  en  1765 
et  gouverneur  de  Transylvanie  en  -1768.  R.  S. 

O'DONNELL  (Joseph-Henri),  comte  d'Abispal,  né  en 
•1760.  en  Espagne,  mort  à  Montpellier  le  17  mai  1834.  Il 
entra  jeune  dans  la  garde  royale  espagnole.  D'un  courage 
à  tonte  épreuve,  il  se  distingua  dès  1795  et  surtout 
en  1810  dans  les  luttes  contre  Napoléon;  il  était  alors 
général  et  commandait  en  Catalogne:  il  remporta  un 
sucrés  a  Abispal,  d'où  son  titre.  Ayant  refusé  de  recon- 
naître lesCortès,  il  fut  emprisonné  (181  y);  aussi,  au  retour 
île  Ferdinand  VII,  il  fui  nommé  capitaine  général  d'An- 
dalousie; en  1818,  gouverneur  de  Cadix.  En  l  h-2;î.  pourvu 
du  commandement  de  l'armée  de  réserve  chargée  de  cou- 
vrir Madrid,  il  eut  une  altitude  si  suspecte  que  ses  troupes 
elles-mêmes  le  déposèrent.  Il  passa  eu  France.  —  Son 
fine.  Henri-Charles  (1780-1830),  fut  capitaine-général 
delà  Vieille— Castilie.  11.  S. 

O'OONNELL(Ceopold).  comte  de  Cucena.  ducdeTétuaii. 
ne  a  Sainte— Groix-de-Ténériffc  le  12  janv.  1800.  mort  à 
Bayonne  le  5  nov.  1867,  lils  du   précédent.   Entré  lui 

aussi  dans  l'armée,  il  fui  un  des  plus  fidèles  partisans  de 
Christine  el  avança  rapidement  jusqu'au  grade  de  général 
de  division.  Il  demeura  fidèle  à  la  régente  à  Valence  lors 
de  son  abdication  (oct.  1840)  et  s'insurgea  en  sa  faveur 
à  l'aïupelune  (1841).  Il  lit  un  assez  long  séjour  en  France 
el.  en  1813.  il  contribua  à  la  chute  d'Espartero.  Ce  nouveau 

gouvernement  l'envoya  à  Clllia  (IK'Î).  Rappelé  en  18^8. 
il  entra  au  Sénat.  Adversaire  de  BraVO-Munllo,  il  olilinl 
du  cabinet  Narvaezle  poste  d'inspecteur  général  de  l'infan- 
terie qu'il  garda  jusqu'en  1851.  iMinisIre  de  la  guerre  en 
juil.  1854,  il  obtint  fa  présidence  do  conseil  en  juil.  1856, 
m, os  fui  renversé  par  Narvaez  en  octobre  suivant.  Ministre 
de  la  guerre  ci  des  colonies,  ci  de  nouveau  président  du 
conseil  en   1858,  il  fut  chargé  en  1X50  de  la  direction 

générale  île  l'expédition  du  Maroc  qu'il  mena  à  lionne  lin. 
ce  qui  lui  valut  le  titre  de  duc  de  Telnau.  Il  fut  encore 
président  *\\\  conseil  du  15  janv.  au  'Jii  févr.  1863,  et  de 
juin  1865  a  juil.  1866.  11.  S. 

O'TONNELL  (Maximilian-Carl-Lamoral) ,  comte  de 
Tyreonnel,  né  le  29  oct.  1812,  mort  a  Salzbourg  le 
15  juil.  1895.  Cils  d'un  lieutenantfeld-maréchal  autri- 
chien, Moritz,    comte  O'Donnell  (1780-1843),  il   entra 

lui    aussi    dans    l'armée  autrichienne    (1830),    servi!    en 

halie  (1848),  en  Hongrie  (1849).  Cors  de  l'attentat  de 
Libenyï  (18  févr.  ik  ,.'!i,  il  sauva  par  sa  présence  d'esprit 

la    vie   de   l'empereur   François  Joseph.    ||    jouit    dès   lors 

d'une  grande  faveur  à  la  cour  de  Vienne  el  prit  sa  retraite 

eu   1850.  R.  S. 

O'DONOVAN  lios^v  (Jérémy),  agitateur  irlandais,  ne 
pies  de  Skibbereen  (comté  de  Cork)  le  '.  sept,  1831.  Fils 
d'un  petit  tenancier,  il  (il  sou  apprentissage  commercial  a 
Skibbereen,  on  il  ouvril  ensuite  nue  modeste . maison  de 
comestibles.  Roué  d'une  aine  rêveuse  et  fortement  épris 
de  -,i  patrie,  il  fui  séduit  par  les  théories  répandues  par 
les  membres  de  l.i  Société  le  Phœnix,  qui  devint  par  la 
suite  la  Société  des  Fénians,  ci  il  v  entra,  comme  membre 
actif,  en  1856  I'  \  ans  après,  il  fondait  a  Dublin  \hc 
trixh  Veople  (1865),  organe  des  fénians,  qui  fui  pour- 


suivi par  le  gouvernement  avec  la  dernière  rigueur. 
O'Itnnovan.  condamné  le  15  sept,  à  la  détention  perpé- 
tuelle, fut  choisi  en  1869  comme  député  de  Tipperarv  par 
les  patriotes.  Cette  élection  fut  cassée  par  la  Chambre  des 
communes,  mais  elle  eut  pour  résultat  de  faire  mettre  en 
liberté  O'Ronovan.  qui    passa   en   Amérique   (1870).  Il  y 

fonda  ïlrish  World,  puis  VUnîted  Ireland,  mi  il  prêcha 
cette  théorie  :  que  tous  les  moyens  étaient  bons,  voire  la 
dynamite,  pour  délivrer  l'Irlande  de  l'oppression  et  de  la 
tyrannie  de  l'Angleterre,  qui  n'étaient  fondées  elles-mêmes 
que  sur  la  violence,  Une  Anglaise  fanatique,  le  rendant, 
responsable  des  attentats  de  la  Tour  de  Londres  et  de 
Westminster  (1885),  lui  tira  un  coup  de  revolver  qui  le 
blessa  asse/,  grièvement  ('2  févr.),  Depuis.  D'Donovan  Rossa 
a  peu  l'ait  parler  de  lui.  Titulaire  d'une  fonction  dans 
l'administration  de  New  York,  il  continua  à  rédiger 
VVnited  Ireland  et  à  faire  une  active  propagande  en 
faveur  de  ses  malheureux  compatriotes.  R.  S. 

000NT/EUS  (Entom.)  (V.  Boldocebas). 

ODONTALGIE  (Méd.)  (V.  Dm). 

ODONTASPIS  (Paléont.).  Genre  de  Poissons  fossiles 
voisin  de  l.ainna  (V.  ce  mot),  et  présentant  des  dents 
semblables,  mais  un  peu  plus  épaisses  et  recourbées.  Ce 
corps  est  cylindrique  avec  la  deuxième  dorsale  et  l'anale 
un  peu  plus  petile  que  la  première  dorsale.  Ce  génie  est 
du  crétacé  et  de  l'éocène  [0.  raphiodon  du  eénomanien  ; 
0.  Hopei,  éocène).  E.  Tut. 

ODONTINE  (V.  Dkntifhice). 

0D0NT0GL0SSUM  (Rot.)  (V.  Vandées). 

ODONTOLABIS  (Entom.)  (V.  Lucane)-. 

000NT0LITHE  (Miner.).  Pierre  bleu  verdàtre  et 
souvent  appelée  fausse  turquoise  ou  turquoise  de  nou- 
velle roche;  elle  est  constituée  par  des  fragments  de 
dents  fossiles  colorées  par  du  phosphate  de  fer.  Elle 
dégage  au  feu  une  odeur  animale. 

ODONTOPTERIS  (Cal.  vég.)  (V.  Nrvroptémoées). 

ODONTORNITHES  (Paléont.).  (lu  désigne  sous  ce  nom 
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caractérisé  par  un  bec  pourvu  de  véritables  dents.  Huxley 
el  Zittel  les  considèrent  comme  un  sous-ordre  des  Rutila: 
(V.  ce  mot),  parce  que  les  ailes  étaient  atrophiées  el  le 
sternum  plat  comme  chez  ces  derniers,  niais  il  sérail  pré- 
férable den  l'aire  ii ii  ordre  à  pari  que  Marsh  désigne  sous 
le  nom  d'OooNTOLCiG.  Chez  ces  Oiseaux,  qui  son)  de  l'époque 
secondaire,  les  maxillaires  supérieur  et  inférieur  étaient 

garnis   de  dents  nombreuses,  insérées   dans   une    rainure 

commune;  les  ailes  étaient  rudimenlaires  el  les  membres 
postérieurs  très  robustes  avaient  îles  pattes  probablement 
palmées.  —  Le  genre  type  (Hesperornis)  devait  avoir  à 
peu  près  le  port  îles  Plongeons  {Colymbus)  île  l'époque 
actuelle,  (l'était  un  grand  Oiseau  nageur  et  plongeur  «le 
1  m.  de   liant,  à   cou  long  et  grêle.  Les  os   n'étaient  pas 

«roux.  Le  crâne  est  long,  étroit,  le  bec  pointu  avec  I  \  paves 
de  dents  en  haut,  l'intermaxillaire  (c.-à-d.la  partie  anté- 
rieure du  liée)  en  étant  dépourvue,  et  33  paires  en  bas. 
Le  cerveau  était  très  petit  Le  sternum  est  grêle,  allongé, 
sans  carène.  Aux  pieds,  le  doigt  externe  est  le  plus  déve- 
loppé et  les  doigts  comptent  de  l'interne  à  l'externe  suc- 
cessivement 2,3,  1  et  5  phalanges.  L'hesperornis  rega- 
lis  du  crétacé  moyen  du  Kansas  (Amérique  du  Nord) 
devait  se  nourrir  de  poissons.  On  connaît  deux  autres  espèces 
du  même  genre  et  une  du  genre  voisin  Baptomis.    E.  Tht. 

ODORAT  (Physiol.)  (V.  Olfaction). 

ODOS.  Corn,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  et 
cant.  (S.)  de  Tarbes  ;  727  hab. 

ODOUMASI.  Ville  de  ladite  d'Or  (Afrique  occidentale), 
a  environ  10  kil.  de  la  rive  droite  de  la  Volta.  Popula- 
tion :  5.000  hab. 

ODRY  (Jacques-Charles),  acteur  français,  né  à  Ver- 
sailles en  1781,  mort  à  Paris  le  128  avr.  1853.  Il  com- 
mença sa  carrière  en  1802  au  petit  théâtre  des  Délasse- 
ments-Comiques, d'où  il  passa  en  1803  à  la  Gaité,  en 
•1805  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  enfin  en  1807  aux  Va- 
riétés, où  il  devait  rester  près  de  quarante  ans,  c-à-d. 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Pendant  tout  le  cours  de 
cette  longue  carrière,  il  ne  cessa  de  faire  la  joie  du  public, 
et  sa  renommée  fut  telle  qu'elle  franchit  même  les  fron- 
tières. C'était,  si  l'on  peut  dire,  un  grotesque  de  génie, 
qui  n'avait  qu'à  se  laisser  aller  à  sa  nature,  et  par  sa 
seule  présence,  par  ses  gestes,  par  son  organe,  par  sa 
bêtise  béate  ou  solennelle,  soulevait  chez  le  spectateur  un 
rire  inextinguible.  On  a  cité  nombre  de  pièces  dans  lis- 
quelles  il  n'avait  qu'à  paraître  pour  exciter  l'hilarité  :  le 
Valet  ventriloque,  l'Homme  automate,  l'Intrigue  à  la 
Râpée,  les  Cuisinières,  M.  Moufle,  le  Soldat  laboureur, 
Chapolard,  l'Aveugle  de  Montmorency,  Quinze  ans 
d'absence,  les  Ouvriers,  M.  Cagnard;  mais  tout  pâlit 
«levant  celte  farce  épique,  les  Saltimbanques,  où,  dans 
son  rôle  de  Bilboquet,  il  fit  courir  tout  Paris  et  dont, 
grâce  à  lui.  le  succès  est  resté  légendaire.  Et  les  triomphes 
d'Odry  ne  se  bornèrent  pas  à  Paris  ;  dans  des  tournées 
fructueuses  il  se  fit  acclamer  en  province,  à  Lyon,  à  Lille, 
à  Strasbourg,  à  Bordeaux,  à  Rouen,  au  Havre  et  jusqu'à 
Londres,  où  les  Anglais  lui  firent  un  accueil  enthousiaste. 
Odry,  qui  ne  manquait  pas  d'instruction,  a  publié  un  pe- 
tit poème  burlesque  intitulé  les  Gendarmes,  qui  est  d'une 
étonnante  insanité,  et  on  a  recueilli  dans  un  petit  volume 
intitulé  Odryana,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  les  plaisan- 
teries, les  bons  mots,  les  calembours  et  jusqu'aux  niaise- 
ries dont  il  avait  coutume  d'émailler  ses  rôles.      A.  P. 

ODRYSES  ('OSsosai).  Peuple  antique  de  Thrace,  établi 
sur  l'Artiscus  (Arda)  et  le  bassin  supérieur  de  l'Hébrus 
(Maritza).  Ils  ne  se  soumirent  pas  à  Darius,  et  leur  roi  Teres 
étendit  sa  domination  jusqu'à  la  mer  Noire,  quoique  mise  en 
échec  par  les  Thyns.  Sa  fille  épousa  Ariapesthès,  roi  des 
Scythes.  Au  ve siècle  av.  J.-C,  son  fils  Sitalcès  comman- 
dait à  presque  toute  la  Thrace,  depuis  le  N.  du  Danube  jus- 
qu'à Ahdère,  el  de  Byzance  au  Strymon.  Au  moment  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  Athènes  et  Sparte  sollicitèrent  son 
alliance,  que  la  première  obtint  grâce  à  son  beau-frère 
Nymphodore.  Il  intercepta  les  ambassadeurs  envoyés  par 


Corinlhe  et  Sparte  pour  demander  l'alliance  il''-  Perses, 
Son  lils  Sadocus  et  lui-même  reeurent  le  droit  de  cité 
athénienne.  Il  entreprit  une  grande  expédition  contre Per- 

diccas  II.  roi  de  .Macédoine,  rassembla  150.000  hommes 
dont  50.i)i)()  cavaliers,  envahit  la  Macédoine  et  la  Chaki- 
ilique.  mais  se  retira  en  constatant  l'absence  de  la  flotte 
athénienne  Crl'.t).  Lu  'ri',,  il  péril  eu  combattant  les  Tri- 
balles.  Son  neveu  Seu'lws  lui  succéda;  c'était  l'allie  de 
Perdu  cas  dont  il  avait  épousélasœur  Stratonice;  il  main- 
tint de  bonnes  relations  avec  Athènes;  il  avait  un  revenu 
annuel  de  400  talents.  Apres  lui.  le  royaume  fui  morcelé 
entre  trois  souverains  :  Medocus  régna  sur  les  Odryses, 
Mossades,  son  frère,  sur  les  Thyns.  et  Teres  sur  le  Delta 
(presqu'île  voisine  de  Byzance).  Xénophon  et  ses  merce- 
naires, les  Dix  Mille,  à  leur  retour  en  Europe  restaurèrent 
Seuthès  II,  lils  de  KLesades,  que  plus  tard  nous  voyons  les 
Athéniens  réconcilier  avec  son  oncle.  Cotys I"",  qui  régna 
ensuite  de  382  à  358,  fut  affaibli  par  les  incursions  des 
Trihalles  qui  pénétrèrent  jusqu'à  Ahdère.  On  le  trouve  en 
guerre  avec  les  Athéniens  à  propos  de  la  ChersODÔSe  de 
ThidCC  à  partir  de  364.  Il  fut  assassine  par  deux  Grecs 
d'.Enos.  Son  fils,  Cersobleptès,  qui  partagea  d'abord  1" 
pouvoir  avec  Bérisades  et  Médocus,  fut  gouverne  par  un 
aventurier  euhéen  du  nom  de  Charidème.  II  céda  la  Cher- 
sonèse  aux  Athéniens  (337).  Leur  alliance  l'engagea  dans 
une  longue  guerre  contre  Philippe  de  Macédoine,  qui  finit 
par  le  rendre  tributaire  (343).  Le  roi  de  Macédoine  fonda 
pour  contenir  les  Odryses  la  cité  de  Philippopolis.  Us  four- 
nirent un  contingent  à  Alexandre,  mais  leur  roi  Seuthès  lit 
se  révolta  plusieurs  fois  :  après  la  défaite  infligée  par  les 
Gètes  au  Macédonien  Zopyrion  (323),  puis  contre  Lysi- 
maque,  qui  ne  le  soumit  jamais  complètement.  Ces  mon- 
tagnards insubordonnés  sont  encore  en  lutte  contre  les 
Macédoniens  en  211,  en  183.  Les  Romains  s'allient  à  eux 
et  les  emploient  à  combattre  les  Macédoniens,  puis  à  con- 
tenir les  peuplades  voisines,  en  particulier  les  Besses.  Ceux 
de  leurs  rois  dont  le  nom  s'est  conservé  sont  :  Cotys  II, 
contemporain  de  Persée  ;  Cotys III,  allié  de  Pompée  contre 
César;  le  fils  de  celui-ci, Sadalès,  lègue  son  royaume  au 
peuple  romain  (42)  et  Brutus  en  prend  possession.  Au- 
guste les  traite  favorablement  ;  M.  Crassus  leur  cède  en 
29  un  territoire  consacré  à  Dionysos.  Le  régent  Rhœme- 
talrès,  qui  gouvernait  au  nom  des  trois  fils  mineurs  do 
Cotys  IV,  aide  Sollius  à  soumettre  les  Besses  (20)  ;  il  est 
à  son  tour  vaincu  par  eux  (13  av.  J.-C),  niais  rétabli 
parL.  Pison.  Les  rois  des  Odryses  semblent  avoir  alors 
étendu  sur  toute  la  Thrace  leur  royaume  vassal  de  Rome. 
A  la  mort  de  Rhœmetalcès,  Auguste  le  divise  entre  son 
Sis  Cotys  V  et  son  frère  Rhascuporis ;  celui-ci  tua  Cotys, 
mais  Tibère  le  déporta  à  Alexandrie  ou  il  mourut  bientôt, 
et  maintint  la  division,  donnant  Trebellienus  Rufus  pour 
tuteur  aux  lils  de  Cotys,  tandis  que  llhœmetaleès  II,  fils 
de  Rhascuporis,  lui  succédait  dans  la  zone  montagneuse. 
Deux  ans  après,  les  Odryses  s'insurgent  contre  les  Romains 
et  contre  leur  roi  Rhœmetalcès  II.  P.  Velleius  les  subjugue. 
En  20  ap.  J.-C.,  nouvelle  insurrection  comprimée  par  Pop- 
paeus  Sabinus.  En  38,  Caligula  donna  la  Thrace  entière  à 
Rhœmetalcès,  assignant  la  Petite  Arménie  aux  tils  de  Cotys, 
dont  le  seul  connu  s'appelait  aussi  Cotys.  Finalement,  Ves- 
pasien  incorpore  la  Thrace  à  l'empire.  On  représente  les 
Odryses  comme  unpeuple  aux  mœurs  rudes  et  féroces,  adonné 
à  l'ivrognerie.  Le  culte  dominant  était  celui  de  Dionysos; 
leurs  danses  guerrières  el  leur  musique  barbare  ont  été 
décrites  par  Xénophon  (.1/"//'..  Vfl,  '■'<).         A. -M.  15. 

ODYNÈRE  (Oaynerus  Latr.).  Genre  d'Hyménoptères, 
de  la  famille  des  Vespidés.  Ce  sont,  comme  les  Eumènes 
(V.  ce  mot),  des  Guêpes  solitaires,  caractérisées  par  un 
corps  ovalaire,  des  mandibules  très  allongées,  des  mâ- 
choires et  des  lèvres  courtes,  des  ailes  à  une  cellule  ra- 
diale et  trois  cubitales,  les  ailes  antérieures  offrant  d'ail- 
leurs cette  particularité  de  se  replier  en  deux.au  repos, 
dans  le  sens  longitudinal.  Elles  présentent  au  surplus  l'as- 
pect général  el  la  coloration  des  autres  Guêpes.  L'espèce 
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type,  0.  parietwn  L.,  assez  répandue  en  Europe,  pra- 
tique dans  les  talus  et  dans  les  murs  en  terre  des  trous, 
divisés  en  trois  ou  quatre  cellules  et  terminés,  à  leur  ou- 
verture, par  une  sorte  de  tuyau  ou  de  cheminée  saillant 
de  3  à  4  centim.  ;  un  œuf  y  est  déposé,  ainsi  qu'une 
dizaine  de  larves  d'insectes,  destinées  à  la  nourriture  de 
celle  qui  sortira  de  l'œuf;  puis  le  tuyau  est  détruit  et  le 
trou  est  bouché.  —  11  y  a  encore  beaucoup  d'autres  espèces 
A'Odynères,  ayant  à  peu  près  les  mêmes  mœurs  :  VO.  des 
murailles  (Vespa  murariaL.);  VO.  Reaumurii  Duf. ; 
VO.  lœvipes  Schuck.,  qui  fait  son  nid  dans  les  tiges  des- 
séchées des  ronces,  etc. 

OOYNIEC  (Antoine-Edouard),  poète  polonais,  né  à  Giejs- 
tuny  (Lithuanie)  en  1804,  mort  à  Varsovie  le  15  janv. 
1885.  Il  se  lia  à  Vilna  avec  Mickiewicz  et  fut  un  fervent 
romantique,  traducteur  de  la  Lenore  deBùrger;  il  fit  pa- 
raître 2  vol.  de  poésies  (1825),  s'établit  à  Varsovie  où  il 
publia  une  revue  très  appréciée,  Melitele,  qui  devint  l'or- 
gane des  romantiques,  séjourna  en  Allemagne  et  en  Italie 
avec  Mickiewiez  (1829-37),  traduisant  Byron,  Moore, 
W.  Scott,  rentra  à  Vilna  où  il  rédigea  l'officiel  Courrier 
de  Vilna  (1840-60),  vécut  à  Varsovie  à  partir  de  1866. 
Il  a  donné  plusieurs  piècesde  théâtre  :  Izora,  drame  roman- 
tique (1829);  Felicyta  (1849);  Barbara  Raduwillowa 
(1858)  ;  Jer  Lubomirski  (1860).  11  réunit  ses  poèmes, 
ballades,  légendes  (4e  éd.,  Varsovie,  1875,  2  vol.).  Ses 
récits  de  voyages  (Listy  z  podrozy;  Varsovie,  1875-78, 
4  vol.)  eurent  un  vif  succès. 

ODYSSEUS  (V.  Ulysse). 

OOYSSEUS,  héros  de  la  guerre  de  l'indépendance 
grecque,  né  à  Prevesa  en  1785,  mort  à  Athènes  le  16  juin 
1825.  Fils  du  chef  klephte  Androutzos,  il  servit  Ali,  pacha 
de  Janina,  qui  le  nomma  armatole  de  Béotie,  Phoeide  et 
Doride,  s'entendit  avec  les  Klephtes,  repoussa  Orner- Vrione 
de  Gravia  (1321)  et  fut  nommé  généralissime  de  l'Hcl- 
lade  orientale  par  le  premier  congrès  national  (1822).  Il 
échoua  dans  sa  marche  sur  Lamia,  fut  blâmé  par  l'Aréo- 
page, démissionna  et  se  retira  dans  la  caverne  de  l'antre 
Corycien.  Au  moment  de  la  triple  attaque  des  armées 
turques  de  Dramali,  Hesit  et  Orner  Vrione,  le  gouverne- 
ment provisoire  rappela  Odysseus  qui  défendit  victorieuse- 
ment les  Thermopyles  contre  Baîram  Pacha  et  l'Acropole 
d'Athènes  contre  iîesit  Pacha.  Il  débloqua  ensuite  Misso- 
longhi,  mais  ne  put  prendre  Chalcis  (1823).  Destitué  par 
le  gouvernement,  il  passa  aux  Turcs,  revint  aux  Grecs; 
son  ancien  lieutenant  Goura  le  déclara  prisonnier  et  l'ex- 
pédia à  Ythènes  ob  on  le  trouva  mort  sur  l'Acropole. 

ŒAGRE  (V.  Ohphée). 

ŒANTHE.  Ville  de  la  Grèce  antique,  à  l'O.  du  golfe 
de  Crisa,  dans  If  pays  îles  Locriens  Ozoles,  temples 
d'Aphrodite  et  d'Artemis.  Aujourd'hui  Galaxidi. 

ŒCHALIE  (Oî/.ctXfe).  X le  plusieurs  villes  de  la 

Grèce  antique.  L'une  eu  Messénie,  dans  la  plaine  de  Ste- 
nyclaroa;Strabon  l'identifie  avec  Andania,  Pausanias  avec 
Gamasium.  A  i  kil.  de  là,  sanctuaire  d'Apollon  Carnéen, 

d'Hermès  Criophore, de  Perséphoi t  de  cultes  mystiques 

confondus  avec  eeux  de  la  grande  déesse.  D'autres  en 
l  tolie,  ''il  Eubée,  près  d'Krétrie;  en  Thessalie,  près  d'il  bo- 
ni.'. Chacune  de  ces  villes  revendiquait  pour  elle  la  gloire 
de  l.i  cité  légendaire  d'OEchalie,  la  capitale  d'Eurytus, 
conquise  par  Hcraklès,  et  cette  expédition  fui  l'objet  d'un 
des  grands  poèmes  épiques  (Ol/aMorç  âAwotî),  lequel  ne 
nous  a  pas  été  conservé. 

ŒCHELHAUSER  (Wilbelm  von),  économiste  allemand, 
ne  a  5i(  i  le  !'■> i  1820.  Il  se  destina  d'abord  à  l'in- 
dustrie el  au  commerce,  lii  de  longs  voyages  à  travers 
toute  l'Europe,  lui  quelque  temps  attaché  a  la  commission 
centrale  fédérale  de  Francfort-sur-le-Main  et,  en  IK.">ii. 

prit  la  direcii le  h  Compagnie  continentale  du  gaz,  ;i 

Dessau.  Vnolili  .il  1883,  il  est  depuis  1893  membre  du 
"il  colonial  el  il  a  reçu  la  même  année  le  titre  de  doc- 
teur honoraire  de  l'I  Diversité d'Erlangen. De  1*7*.,  [893, 

I  a  fait  partie  du  Reichstag,  .m  il  siégeai!  avec  les  ne- 
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tionaux  libéraux.  Il  s'est  acquis,  comme  économiste,  une 
grande  réputation,  et  a  pris  part,  d'une  façon  toute  spé- 
ciale, à  l'élaboration  de  la  loi  sur  les  nouvelles  sociétés 
commerciales  à  garantie  limitée.  Il  a  publié  :  Die  wirt- 
srhaftliche  Krisis  (Berlin,  1876);  Die  N<uhteile  des 
Aktienwesens  und  die  Reform  der  Aktiengesetzgebung 
(Berlin,  1878);  Die  Tarifreform  von  1819  (Berlin,  1880); 
Die  Arbeiterfrage  (Berlin,  1886);  Das  sozialen  Aufga- 
ben  der  Arbeitgeber  (Berlin,  1887);  Soziale  Tagesfra- 
gen  (Berlin,  1889),  etc.  On  lui  doit  aussi  des  Erinne- 
rungen  aus  den  Jahren  1848-50  (Berlin,  1892). 
Enfin,  il  est  le  fondateur  et  le  président  de  la  Société  alle- 
mande shakespearienne  et  il  a  donné,  outre  une  Einfiih- 
rung  in  Shakespeares  Bùhnendramen  (Minden,  1895, 
3e  éd.),  une  grande  édition  des  œuvres  dramatiques  de 
Shakespeare  (Weimar,  1878,  7  vol.).  L.  S. 

ŒCHSLI  (Guillaume),  historien  suisse,  né  àBiesbach, 
près  Zurich,  le  6  oct.  1851,  professeur  au  Polytechnikum 
(1887),  puis  à  l'Université  (1894)  de  Zurich;  auteur  de 
plusieurs  manuels  historiques  et  de  Die  Anfœnge  des 
Glaubenskonfliktes  zwischen  Zurich  und  den  Eidge- 
nossen ,  J 52J -24  (Winterthur,  1883);  Quellenbuch  zur 
Schweizergesrhichte  (Zurich,  18*6-93);  Die  Anfœnge 
der  schweizerischen  Èidgenossenschaft(l89i),  etc. 

ŒC0D0MA  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Hyménoptères- 
Formicides,  de  la  famille  desMyrmicides.  Ce  genre,  distrait 
des  Alla,  est  re- 
marquable p  a  r 
ses  mœurs.  Les 
OE.  (Atta)  ce- 
p  halo  tes  ou 
Fourmis  de  vi- 
site forment  des 
colonies  dans  les- 
quelles on  dis- 
tingue des  mâles 
et  des  femelles 
ailés,  des  ou- 
vrières  à  grosse 

tête,  qui  vont  aux  champs,  des  ouvrières  plus  petites,  qui 
restent  dans  les  fourmilières,  et  des  soldats  de  taille 
énorme.  Ces  Fourmis  habitent  la  Guyane  et  leN.  du  Brésil; 


Œcudoma  cephalotes  soldat 
(1  1/2  gr.  nat.). 


Uicod.niia  <■. ■pliai. .les  femelle  (1  1/2  gr.  nat.). 

elles  organisent  de  véritables  expéditions  pour  la  récolte 
des  feuilles  de  caféiers  qu'elles  emmagasinent  dans  de 
longues  galeries  creusées  dans  le  sol.  Ces  feuilles  forment 
une  espèce  de  terreau  sur  lequel  poussent  des  champignons, 
servant  .i  la  nourriture  des  Insectes. 

ŒCOLAMPADE  (Jean  HosCEN  el  non  Hausche™i  '''"• 
réformateur  suisse,  né  ;i  Weinsberg  (WurtlemberB)  ''" 
1482,  mm  i  à  Baie  le  1\  nov.  1531.  Il  commença  l  étude 
du  droit  a  Bologne;  mais  n'ayant  pu  \  prendre  "oui.  " 
alla  a  Heidelberg  1 1 199),  où  il  étudiais  théologie  el  les 
bimanités;  il  préféra  Gerson  aux  scolastiques.  I  t;ml  re* 
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venu  dans  m  trille  natale,  ou  il  enl  une  prébende,  il  prê- 
cha avec  succès,  En  l.'>l*2.  il  reprit  ses  études,  se  lia  avec 
Méimchtaon  ;i  Tubingae,  connu)  Reuehlin  i  Stuttgart, 
apprit  l'hébreu  avec  m  juif  espagnol,  el  revinl  enseigner 
|e  grée  el  l'hébren  àHeidelberg.  En  1545,  il  l'ut  prédtta- 
teoràBâle,  où  il  connut  Erasme,  et  prit  ses  grades  théo- 
logiques,  En  1518,  il  alla  comme  prédicateur  à  Angsbourg, 
nu  il  si'  sentit  «le  plus  en  plus  attiré  par  Luther.  Hais 
l'amour  de  l'étude  le  poussa  à  entrer,  à  la  grande  surprise 
de  ses  anus,  dans  le  couvent  des  brigittes  a  Altenmùnster 
(près  Augsbourg).  Il  y  resta  deui  ans  :  mais  y  ayant  prê- 
ché les  doctrines  de  la  Réforme,  il  du!  s'enfuir,  et  se  rendit 
à  la  Ebernburg,  auprès  de  François  il''  Sikingen,  dont  i1 
l'ut  le  chapelain.  En  nov.  1523,  il  revint  à  lîàlc.  on  l'ap- 
pelait sou  imprimeur  Kratander,  et  il  ne  quitta  plus  cette 
ville,  ilniit  il  devint  le  réformateur,  tant  par  la  prédica- 
tiim  que  par  l'enseignement,  comme  pasteur  et  comme 
professeur  de  théologie.  Il  se  lia  avec  Zwingle  avec  lequel 
il  l'iitretiut  uue  correspondance  active.  Il  le  remplaça  au 
colloque  de  Bade  (V.  Baden),  en  1526,  et  raccompagna  à 
chu  de  Marbourgen  15-20  (V.  Lutheb,  t.  XXJI,  p.  78.")).  Il 
partageait  entièrement  les  doctrines  sacramentaires  du  ré- 
formateur de  Zurich.  La  Réforme  ayant  triomphé  défini- 
frvemenl  à  liàle  (1523),  il  réorganisa  l'Eglise,  l'université 
et  les  écoles.  En  1531,  il  alla,  avee  Bucer,  introduire  la 
Réforme  à  llm.  Œculainpade  avait  un  caractère  essen- 
tiellement irénique,  el  se  prononça  toujours  contre  l'in- 
tervention du  bras  séculier  dans  les  affaires  d'Eglise.  Sa 
tombe  se  trouve  dans  la  cathédrale  de  Baie,  à  laquelle  est 
aussi  ado-sée  sa  statue.  Un  n'a  pas  encore  publié  une  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres.  Ses  commentaires  bibliques 
ont  été  fort  appréciés.  Ch.  Pfendeb. 

Bibl.  :  Hess,  Lebensgeschîchtc  Di  Joh.  Œkol&mpads; 
Zurich,  17'J1  (on  y  trouve  la  liste  complète  de  ses  ouvrages 
—  Herzog, Dos  Leben  Joh.  Œcolampads  u.  die  Reforma- 
tion der  Kirche  :u  7ja.se/,  lsix.  ■>  vol.  (a  été  résumé  en  fran- 
çais par  A.  de  Mestral;  Neuchâtel,  in-8).  —  Hagenbach, 
tEcola.mpa.ds  Leben  u.  ausgewaehlte  Schriften,  1859.  — 
Herminjard,  Correspondance  des   réformateurs,  passitn, 

ŒC0N0M0S  (Constantin),  théologien  et  littérateur 
grec,  né  à  Tsaritsana  (Thessalie)  le  "21  août  1780,  mort 
à  Athènes  le  9  mars  1857.  11  succéda  à  son  père  Cyriaque 
dans  les  fonctions  de  piètre  et  d'économe  de  l'évêché  d'Elas- 
sona.  Soupçonné  d'avoir  pris  part  aux  troubles  de  180.'i 
en  Thessalie,  il  fut  emprisonné  pendant  quelque  temps  à 
Janina,  put  payer  une  rançon,  et  vers  la  fin  de  1808  fut 
appelé  à  Smyrne  pour  diriger,  avec  Kounias.  une  seconde 
école  fondée  sur  les  conseils  de  Ivoraïs  ;  il  y  enseigna  la 
théologie  el  la  littérature  grecque  pendant  près  de  onze 
ans  ;  mais,  à  la  suite  de  dissentiments  avec  l'école  évan- 
gélique,  il  dut  se  retirer  à  Mitylène,  d'où  le  patriarche 
Grégoire  le  fit  venir  à  Athènes.  Le  soulèvement  de  la  Grèce 
ne  lui  permit  pas  d'y  l'ester  longtemps  ;  il  passa  d'abord 
à  Odessa,  puis  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  composa  un 
ouvrage  (en  grec,  1828)  sur  la  parenté  des  langues  russe 
et  grecque,  en  trois  volumes,  el  son  livre  le  plus  connu, 
ITapl  Tr,ç  yv7)T:a;  -poyopa;  ttjç  IXXijvtXTjÇ  *|,Xo>aar1ç  (  I  833). 

Il  fut  membre  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
et  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Berlin.  Après 

un  voyage  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  revinl  enfin  en 
Grèce,  et  se  fixa  d'abord  à  Nauplie,  puis  à  Athènes,  qu'il 
ne  quitta  plus.  Outre  les  deux  ouvrages  cités  plus  haut. 
OEconomos  composa  des  ouvrages  religieux,  entre  autres 
la  'hpà  KaT7Jx.7lat;  (Vienne,  181  i),  souvent  réimprimée  : 
un  traité  en  i  volumes  sur  la  traduction  des  Septante  ; 
un  poème  en  l'honneur  du  tsar  Alexandre  Ier  (grec-russe, 
Saint-Pétersbourg,  1825);  des  discours  et  des  oraisons  fu- 
nèbres, parmi  lesquelles  celle  du  pal  lia  relie  Grégoire  et  celle 

de  Kolokotronis  ;  une  Rhétorique  en  3 livres  (Vienne,  181  ;\). 
el  une  traduction  de  VAvare  de  Molière,  qu'il  intitula 
'EÇrivTa^eXcévr,;.  Sesieuvres  ont  été  rassemblées  par  son 
lils  Sophoklîs  sous  le  titre  de  Ta  awÇ<5u.ev«  K.  Olxovduou 
(Athènes,  1864  et  années  suiv.).  M.  Beaudouin. 

ŒCUMÉNIQUE  (V.  Synode). 


(ECUS  Aniiq.  rom.).  Ce  m  il,  qui  en  grec  sigiù  ic  mai- 
son (otxo;),  désignait  aussi  un  appartement  spécial  de  la 

maison  grecque.  C'était  une  grande  pièce  dans  laquelle  U 
mère  de  famille  filait  avec  ses  servantes.  On  y  installait 
aussi  des  tables  et  l'on  y  donnait  les  festins  d'hommes, 
les  femmes,   dit    Yilru, e.  ne   prenant   pas  place   avec   les 

hommes  dans  les  grands  repas. 

L'unis  ne  faisait  pas  primitivement  partie  de  la  mai- 
son romaine.  Il  y  fui  adjoint  par  imitation  de  la  maison 
grecque,  et  par  la  nécessité  qu'imposait  une  vie  de  plus 
en  plus  large  >\>-  déposer  de  pi  ces  de  luie  larges  el  com- 
modes. Vitruve  signale  quatre  sortes  tfœcus,  désignées 
chacune  par  un  nom  particulier.  G-  sont  :  1"  l'œcui 
trattyle  ou  soutenu  par  quatre  colonnes,  pièce  entière- 
ment couverte,  composée  d'un  carré  formé  par  les  colonnes, 

et  d'une  galerie  entre  les  colonnes  et    les  murs  latéraux  : 

1aYœcu$  corinthien wet,  w\  toit  envoûte,  supporté  par 

des  colonnes,  miiv  ouverture  au  milieu;  ';>"  VoiCUS  égyp- 
tien, à  double  rang  de  colonnes,  avec  un  toit  eu  terrasse, 
formant  promenade;  i"  Vœcus  cyzicanus  avec  portes  et 
fenêtres  en  verre,  servant  surtout  aux  repas  donnes  pen- 
dant l'été. 

Bibl.  :  Pi.im;  l'Ancibx,  //.  .V,  XWYI.  (>o.  -  VrrauvE, 
VI,  .',  :i,  t.  7. 

ŒDÈME  (Héd.).  L'œdème  ou  hydropisie  est  l'infiltration 

du  tissu  cellulaire  par  de  la  sérosité,  localisée  à  une  por- 
tion de  l'enveloppe  cutanée  ou  à  tout  autre  organe.  Ilans 
l'anasarque,  au  contraire,  l'infiltration  est  généralisée  a 
toute  ou  à  presque  toute  la  surface  du  corps.  Les  tégu- 
ments sont  soulevés,  tondus,  pâles,  froids,  indolores;  ils 
cnleiit  a  la  pression  du  doigt  dont  ils  conservent  long- 
temps la  trace.  Ces  caractères  distinguent  l'oxlème  vrai 
des  autres  tuméfactions  de  la  peau,  de  l'emphysème  sout- 
cjtain,  ci  il  \  a  une  crepitltion  caract'ii:;trnie.  d?  la 
phlegmatia  alba  dolens,  qui  est  douloureuse,  et  des 
oedèmes  dits  inflammatoires,  qui  accompagnent  l'érysipèk 
et  le  phlegmon,  et  ou  les  téguments  sont  chauds,  i 
et  douloureux.  Le  liquide  de  L'oedème  est  séro-albumi- 
neux,  transparent,  el.  contrairement  à  la  sérosité  inflam- 
matoire, il  ne  se  coagule  pas  au  contact  de  l'air.  L'œdème 
est  un  symptôme  et  non  une  maladie;  il  résulte  le  plus 
souvent  d'un  trouble  de  la  circulation  sanguine.  Aussi  le 
voit-on  survenir  dès  qu'un  obstacle  mécanique  est  opposé 
au  retour  du  sang  veineux  vers  le  cœur.  Ces!  ainsi  que 
les  parties  les  plus  déclives  du  corps,  c-a-d.  b-s  mem- 
bres inférieurs,  s'iedeinalient  dans  l'asystiilie.  c.-a-d. 
lorsque  le  cœur  n'est  plus  à  même  de  subvenir  1  sa  tache. 
Dans  l'ascite  ou  hydropisie  accompagnant  les  affections  du 
foie  et  notamment  la  cirrhose  alcoolique,  les  rameaux  de 
la  veine-porte  sont  comprimés  et,  la  pression  veineuse 
augmentant,  la  partie  liquide  du  sang  s'exlravase  et  vient 
remplir  la  cavité  péritonéale;  il  y  a  généralement  en  même 
temps  de  l'œdème  des  membres  inférieurs  et  du  scrotum. 
Les  œdèmes  de  l'albuminurie  paraissent  tenir  non  seule- 
ment au  iroulde  apportée  la  circulation  rénale,  mais  aussi 
à  un  vice  de  composition  du  sang.  L'œdème  du  larynx 
accompagne,  snii  les  inflammations  aiguës  de  cet  organe 
(brûlures,  phlegmons,  pustules  de  variole),  soit  les  affec- 
tions chroniques  (tuberculose,  cancer)  ;  il  se  termine 
presque  toujours  par  la  mort.  L'œdème  du  poumon  s'ob- 
serve souvent  en  même  temps  que  la  congestion  de  cet 
organe,  d'autres   fois  au  cours  des  maladies  dvBCrasiques 

générales  qui  engendrent  les  hydropisies.  L'oedème  malin 
est  une  affection  charbonneuse,  qui  se  rencontre  le  plus 
souvent  aux  paupières;  il  se  termine  par  la  formation  de 
phlvctènes  et  d'eschares.  D'autres  œdèmes  recanntissenl 
pour  cause  l'absorption  de  substances  toxiques,  notam- 
ment   l'arsenic.  D  autres   encore  surviennent  au  cours 

d'affections  chirurgicales  OU  pendant  la  convalescence  des 
lièvres  graves.  I. n:in.  il  est  des  œdèmes  primitifs  on  essen- 
tiels ne  pouvant  cire  rapportés  a  aucun  état  morbide  an- 
térieur. Ils  se  développent  à  la  suite  d'un  arrêt  de  régies 
un  sous  l'influence  d'un  refroidissement  brusque    11  est 
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probable  qu'ils  reconnaissent  pour  cause  une  action  vaso- 
motrice. 

La  gravité  pronostique  de  l'œd'mc  est  tr's  variable, 
suivant  la  cause  qui  l'a  produit.  Son  traitement  variera 
également  suivant  celte  eause.  D'une  façon  générale,  il 
cunsistera  à  favoriser  l'élimination  des  li  [uides  par  les 
purgatifs,  les  diurétiques,  les  sudorifiques,  à  soutenu1  le 
cœur  par  la  digitale  et  les  médicaments  analogues.  On  peut 
aussi  donner  issue  à  la  sérosité  par  la  ponction  des  cavités 
viscérales  et  par  des  mouchetures  pratiquées  sur  la  peau. 
Enfin,  on  ne  négligera'  pas  de  donner  aux  parties  u-déma- 
tiées  une  position  élevée  et  de  faire  des  frictions  dans  le 
sens  du  courant  veineux  pour  favoriser  la  circulation  de 
retour.  D*  L.  Lu.oy. 

ŒDÉMÈRE  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Cnléoptèrcs-Hé- 
téroméres.  établi  par  Olivier  (Entom.,  1795,  111,  p.  5!)) 
et  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  OEdémérides. 
Cette  famille  est  très  homogène  —  abstraction  faite  du 
genre  Mycterus',  —  elle  comprend  des  Insectes  de  forme 
allongée,  ayant  le  faciès  des  Longicornes.  Ils  diffèrent  des 
Héloïdes  par  les  organes  buccaux  et  la  tète  rétrécie  gra- 
duellement en  arrière.  Ils  déposent  leurs  œufs  dans  le  bois 
décomposé.  Le  genre  Œdemera  comprend  des  espèces  de 
conteurs  métalliques  avec  les  élytres  munis  de  lignes  sail- 
lantes. Il  renferme  une  quarantaine  d'espèces  appartenant 
à  l'Europe,  à  l'Asie  et  au  littoral  de  la  Méditerranée. 
VO.  Poaagrarùe  h.,  long  de  8  à  10  millim.,  d'un  noir 
bronzé,  8.  élytres  fautes,  se  rencontre  en  France. 

ŒDENBÙRG  (V.  Sophox). 

ŒOER  (Georg),  peintre  allemand,  né  à  Aix-la-Cha- 
pelle le  12  avr.  \  8  'S.  Il  s'adonna  sans  maître  au  paysage, 
traitant  de  préférence  des  scènes  de  printemps  et  d'au- 
tomne dans  un  sentiment  mélancolique.  Le  musée  de  Her- 
lin  a  son  Jour  île  novembre  (1880).  Citons  encore  :  Mu- 
lin  d'automne  (1883);  Bois  à  l'automne  (1891  );  Lande 
de  Hollande  (1892),  etc. 

ŒDERAN.  Ville  de  Saxe,  cercle  de  Zwickau,  sur  le  cil. 
de  fer  de  Dresde  à  Chemnitz;  5.515  hab.  (en  I8J5).  Po- 
teries, tapis, "filature  de  coton,  etc. 

ŒDICNÈME  (Zool.).  Genre  d'Echassiers,  de  la  famille 
des  Charadriidœ  ou  Pujvrens,  dans  laquelle  il  forme  la 
transition  à  celle  des  Outardes  par  sa  taille  et  ses  carac- 
tères. Le  bec.  de  la  longueur  de  la  tête,  est  droit,  épais, 


robuste,  triangulaire,   renllé  ver-  son  milieu  .•:   pointu   • 
■on  extrémité;  les  ailes  son!  longues,  la  queue  médir.cre, 


étagée,  les  tarses  longs  et  grêlés,  dénudés  jusqu'aux  deux 
tiers  du  tibia,  réticulés;  les  doigts  courts,  soudés  à  la 
base;  le  pouce  manque  complètement.  Ce  genre  est  cos- 
mopolite, si  l'on  y  comprend  les  genres  BurHinus  Esdcus, 
et  Careanaca  qui  en  ont  été  démembrés.  —  L'OIm'Icvkme 
criard  (Œdicnemus  crepitdns)  est  un  oiseau  de  la  gros- 
seur d'une  poule,  à  plumage  varié  de  brun  et  de  roux, 
chaque  plume  portant  des  mèches  foncées  sur  un  fond 
clair;  la  tète,  grosse,  avec  les  yeux  grands  et  saillants, 
porte  des  taches  blanches.  Il  habite  les  déserts  et  les 
steppes  de  la  région  méditerranéenne,  du  S.  de  l'Kurope 
à  l'Inde  et  à  l'Arabie,  et  se  trouve  aussi  en  Algérie.  En 
France,  il  se  montre  jusque  dans  le  centré  (Indre),  recher- 
chant les  landes  et  les  plaines  arides,  ou  il  niche  à  terre, 
entre  deux  cailloux  :  les  oeufs  sont  d'un  jaune  roux,  tacheté 
de  brun,  au  nombre  de  deux.  A  la  chute  du  jour,  l'oiseau 
prend  son  vol  pour  chercher  pâture  et  tourne  dans  l'air 
en  poussant  un  cri  prolongé  et  retentissant  qu'on  entend 
encore  par  la  nuit  noire.  Il  se  nourrit  de  sauterelles,  de 
coléoptères  et  de  lombrics.  A  l'automne,  la  plupart  émi- 
grent  vers  le  Midi  pour  revenu1  en  mars,  mais  quelques  indi- 
vidus hivernent  dans  notre  pays.  E.  Troubssart. 

ŒDIPE,  héros  principal  de  la  légende  thébaine,  fils  de 
Laïus  et  de  .locaste.  Son  nom  signifie,  d'après  plusieurs 
auteurs  anciens  :  l'homme  aux  pieds  enflés.  Sauf  quel* 
(pies  détails  accessoires,  la  première  partie  du  mythe 
d 'Œdipe  est  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les  traditions. 
Laius  et  sa  femme  Jocaste  (Epiraste  dans  Homère),  déso- 
lés de  n'avoir  pas  d'enfant,  interrogèrent  l'oracle  d'Apol- 
lon. Il  leur  fut  répondu  que,  s'ils  donnaient  le  jour  à  un 
fils,  ce  fils  tuerait  son  père,  contracterait  avec  sa  mère  un 
mariage  incestueux,  et  ferait  le  malheur  de  sa  patrie.  Ce 
fils  naquit  pourtant  :  aussitôt  Laïs  et  .locaste  l'exposèrent 
sur  le  Ci t héron,  dans  l'intention  de  l'y  laisser  périr.  Sauvé 
par  un  berger,  il  fut  élevé  par  le  roi  de  Corinthe,  qui  lui 
donna  le  nom  d'OEdipe.  Parvenu  à  l'âge  d'homme,  il  se 
rendit  à  Delphes  pour  y  consulter  Apollon  sur  sa  naissance  ; 
après  avoir  quitté  le  sanctuaire  du  dieu,  il  tua  son  père 
sans  le  connaître,  délivra  les  Thébains  de  la  tveannie  du 
Sphinx  dont  il  devina  les  énigmes,  et  obtint  en  reconnais* 
sanee  de  ce  service  la  royauté  de  Thèhes  avec,  la  main  de 
sa  propre  mère,  .locaste.  Pendant  quelques  années,  son 
règne  fut  heureux  et  tranquille  :  mais  bientôt  les  dieux 
irrités  firent  éclater  une  peste;  l'oracle,  pour  la  conjurer, 
ordonna  d'expulser  le  meurtrier  de  Lattis.  Œdipe  prononça 

les  imprécations  les  plus  terribles  contre  ce  criminel  in- 
connu; mais  le  mystèr6  de  sa  naissance  ne  larda  pas  à  se 
découvrir.  Jocaste  se  pendit  pour  ne  pas  survivre  ,i  celle 

horrible  révélation;  Œdipe  se  ereva  les  yeux. 

Le  récit  des  derniers  jouis  d'OEdipe  n'esl  pas  le  mémo 
dans  toutes  les  légendes.  D'après  Homère,  Œdipe  aurait 
continué  de  régner  à  Thèhes.  après  la  mort  de  Jocaste;  il 
serait  mort  à  la  guerre,  el  des  funérailles  solennelles  au- 
raient été  célébrées  en  son  honneur  {Odyssée,  M.  270  el 
suiv.;  Iliade,  Wlll.  679).  Dans  une  autre  version  du 
mythe,  Œdipe  était  immédiatement  chassé  de  Thèhes  par 
ses  deux  lils.  Fleurie  et  Polynire,  el  par  Créim.  le  frère  de 

Joeaste;  accompagné  de  sa  fille  Antigone,  il  se  réfugiait 

en  \tli'|ue.  Suivant  \\w  autre  tradition,  il  avail  été  em- 
prisonné à  Thèhes  par  ses  propres  lils.  qui  voulaient  ca- 
cher au  monde  le  déshonneur  de  leur  père.  Œdipe  les  matl* 

dit   alors.   Fleurie  el    l'nlvnire.    qui  riaient    montés  sur  le 

troue  el  qui  exerçaient  alternativement  la  royauté  dans 

ThèbCS,  se  prirent  deipiereile.cn  vinrent  aux  mains,  el  M 
donnèrent  mutuellement  la  mort  dans  un  combat  singnfier. 
Créon  leur  succéda  ri  ebassa  Œdipe.  Vprès  de  longues  pé- 
régrinations, le  vieillard  aveugle,  guide  par  sa  lille  Anti- 
gone,  se  rendit  en  Ittique,  où  il  demanda  l'hospitalité  an 
roi  d'  Uhènes,  Thésée.  Arrivé  près  du  bourg  de  '  olone,  il 
se  i'  I  npplianl  dans  le  Ihms  sacré  des  Kuménides; 
1rs  ambassadeurs  de  Créon  essayèrenl  de  l'en  arracher, 
pour  le  ramener  a  Thèbes,  parce  qu'un  nouvel  oracle 
d'Apollon  avail  prédit  grande  prospérité  à  la  terre  ou 
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sérail  enfermée  la  dépouille  mortelle  d'OEdipc.  Thésée  prit 
la  défense  de  son  hôte,  Enfin  Œdipe  disparut  mystérieuse- 
ment dans  le  sanctuaire  clrs  Eumenides. 

La  légende  attribuait  à  Œdipe  quatre  enfants,  deux  lils, 
Etéocle  et  Polynice,  et  deux  filles,  Antigone  et  Ismène; 
d'après  une  tradition,  Œdipe  avait  eu  ces  enfants  de  sa 
propre  mère,  Jocaste;  d'après  une  autre,  moins  épouvan- 
table, il  les  aurait  eus  d'une  autre  femme  nommée  Eury- 
ganeia. 

Au  temps  île  Pausamas,  ou  montrait  encore  le  tombeau 
d'OEdipe  a  Athènes,  entre  l'Acropole  et  l'Aréopage.  D'autre 
part,  près  du  bourg  d'Etéonus,  situé  sur  la  limite  de  l'A t- 
tique  et  de  la  Béotie,  existait  dans  un  sanrluaire  de  Dé- 
mêler un  Œdipodeon,  que  certaines  légendes  représentaient 
comme  le  tombeau  d'OEdipc. 

Les  principales  formes  de  la  légende  d'Œdipe  furent  con- 
sacrées par  la  tragédie  grecque.  Eschyle  en  avait  l'ait  le  sujet 
d'une  trilogie  entière,  dont  il  ne  reste  que  les  Sept  de- 
vant Thébes.  L'Œdipe  roi  et  l'Œdipe  à  Colone  de  So- 
phocle sont  parmi  les  chefs-d'œuvre  les  plus  purs  de  l'es- 
prit humain.  Euripide  s'inspira  du  mythe  d'OEdipe  dans 
ses  Phéniciennes.  Quoique  ces  oeuvres  aient  été  souvent 
imitées  ou  adaptées  sur  notre  théâtre  classique,  aucune 
de  ces  imitations  ou  adaptations  ne  peut  donner,  même  de 
loin,  la  sensation  des  tragédies  athéniennes,  surtout  des 
drames  incomparables  de  Sophocle.  Citons  toutefois,  avec 
VŒilipe  de  Voltaire,  l'Œdipe  roi  de  J.  Lacroix.  Le  rôle 
du  héros  dans  cette  dernière  pièce  a  valu  à  l'acteur  Mou- 
net-Sully  un  des  grands  triomphes  de  sa  carrière. 

La  mythologie  comparée  a  appliqué  sa  méthode  au 
mythe  du  roi  thébain.  Elle  s'est  efforcée  de  l'interpréter 
par  des  phénomènes  solaires.  D'après  MM.  Bréal  et  De- 
charme,  Œdipe  ne  serait  autre  chose  que  le  soleil  lui- 
même  ;  les  deux  ennemis  qu'il  tue,  Laïus  et  le  Sphinx, 
personnifient,  l'un  et  l'autre,  les  nuages  orageux,  que  les 
rayons  de  l'astre  percent  comme  des  traits.  Jocaste  est 
l'Aurore.  A  la  chute  du  jour,  le  disque  du  soleil  parait 
s'aveugler,  lorsqu'il  s'enfonce  mystérieusement  sous  terre. 
Preller  voit,  au  contraire,  dans  Œdipe  une  personnifica- 
tion de  l'hiver.  Le  professeur  italien  Coinparetli  a  essayé 
de  réfuter  cette  interprétation  purement  naturiste  en  in- 
sistant sur  le  caractère  moral  de  la  légende  d'OEdipe. 

Biul.  :  M.  Bréal,  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguis- 
tique, 2e  éd..  pp.  172  et  suiv.  —  Discharme,  Mythologie  de 
ta  Grèce  antique;  l'aris.  —  Preller,  Griechische  Mytho- 
logie; Berlin,  1872-75,  3*  éd.—  COMPARETTI,  Edipoc  lu  mi- 
tologia  compa.ra.tn;  l'ise,  1867. 

ŒD0G0NIUM  (Bot.).  Genre  d'Algues  de  la  famille 
hétérogène  des  Confervacées  et  del'ordredesChlorophycées, 
constituant,  avec  le  genre  Bulbochaete,  la  tribu  des  (JEdo- 
goniées.  Thalle  constitué  par  des  filaments  cloisonnés,  non 
ramifiés,  différencié  en  un  appareil  fixateur  formé  d'une 
sorte  de  crampon,  un  appareil  nutritif  et  un  appareil  re- 
producteur, le  filament  pouvant  se  terminer  par  une  sorte 
de  poil  transparent.  La  croissance  est  intercalaire  et  loca- 
lisée dans  la  cellule  que  l'on  considère  au  niveau  d'un 
anneau  de  cellulose  souvent  très  développé,  remarquable 
exemple  d'une  modification  passagère  de  la  membrane 
végétale.  —  Les  Œdogonium  ont  deux  modes  de  repro- 
duction, ils  produisent  :  soit  i\e<,  zoospores,  soit  des  u'iifs 
et,  dans  ce  dernier  cas,  offrent  une  hétérogamie  liés 
nette.  La  /.oospore  liait  par  rénovation  totale  du  contenu 
protoplasmique  d'une  cellule  quelconque  et  est  mise  en 
liberté  par  gélilicalion  de  la  paroi  de  cette  cellule  le  long 
lïuv.e  ligne  circulaire  :  elle  affecte  une  forme  ovoïde,  est 
animée  d'un  mouvement  rapide  de  rotation  de  gauche  à 
droite  dû  à  une  couronne  de  cils  vihratils  qu'elle  porte, 
localisée  autour  d'une  sorte  de  plateau  à  sa  partie  anté- 
rieure. L'anthérozoïde  a  un  aspect  analogue  à  celui  de 
la  zoospore  :  ses  dimensions  sont  seulement  beaucoup 
moindres,  il  nail  de  la  même  façon  dans  des  cellules 
aplaties  OU  autliéridies  qui  produisent,  tantôt  un  OEdogo- 
viinii  curvum,  tantôt  deux  anthérozoïdes  ;  plusieurs 
anthéridies  peuvent  se  trouver  superposées  dans  le  même 


filament;  elles  mettent  en  liberté  leur  contenu  paruodé? 
boitement  circulaire  de  leur  membrane.  Les  Œdogonium 
peuvent  être  diolques,  mais  sont  généralement  monoïques: 
la  parenté  des  gamètes  est  alors  fort  étroite,  oosphère  et 
anthérozoïde  provenant  de  deux  cellules,  quelquefois coa- 
tigues.  du  même  filament.  L'oogone  provient  d'une  cellule: 
par  une  bipartition,  cette  cellule  donne  naissance  a  deux 
cellules  filles;  la  supérieure  accroît  considérablement  ses 

dimensions   et    renferme   l'oosphère;    l'oogone    est    percé 

d'un  trou  que  ferme  une  masse  hyaline  de  substance  gé- 
latineuse et  par  lequel  s'opère  la  fécondation  ;  quelquefois 
l'oogone  subit  une  première  déhiscence  qui  isole  de  lui 
une  sorte  de  couvercle,  l'oosphère  restant  protégée  par 

une  mince  COUChC    de    Substance    gélatineuse    percée   d'un 

orifice  circulaire.   La  fécondation  donne  naissance  à  on 

œuf  qui  ne  reproduit  pas  la  plante  directement  :  il  germe 
en  abandonnant  complètement  la  membrane  qui  l'entoure 
et  par  une  double  bipartition  engendre  quatre  zoospores, 
analogues  à  celles  que  nous  avons  décrites,  chacune  d'elles 
reproduisant  dans  la  suite  une  plante  semblable  à  celles 
dont  elles  proviennent. 

Chez  certaines  espèces,  dites  gynandrosporiqttes,  il 
se  forme  avant  la  maturité  de  l'oogone,  par  rénova- 
tion totale  et  dans  des  articles  courts  du  filament  géné- 
rateur, des  corps  ciliés  particuliers  ou  androspores, 
analogues  aux  anthérozoïdes,  mais  de  plus  grande  taille; 
après  avoir  été  mis  en  liberté  d'une  façon  quelconque, 
mais  déterminée  pour  chaque  espèce,  ils  germent  dans  le 
voisinage  de  l'oogone  et  donnent  chacune  naissance  à  un 
filament  de  dimensions  réduites,  formé  de  cellules  aplaties, 
ajustées  bout  à  bout,  dont  chacune  produira  un  ou  deux 
anthérozoïdes  suivant  l'espèce  considérée  ;  le  rôle  de  ces 
anthérozoïdes  est  d'ailleurs  absolument  le  même  que 
celui  des  anthérozoïdes  nés  directement  des  cellules  d'un 
filament  ordinaire  :  ils  arrivent  à  maturité  en  même 
temps  que  les  oosphères  qu'ils  doivent  féconder.  —  Le 
genre  Œdogonium  constitue  avec  le  genre  Bulbochaete 
la  tribu  des  OEdogoniées.  Henri  FoDBKlBB. 

ŒHLSCHL/EGER  (Otto),  peintre  allemand,  né  en 
Prusse  le  16  mai  1831 .  Il  entra  en  1858  dans  la  magistra- 
ture, devint  président  de  chambre  à  Berlin  (1858).  secré- 
taire d'Etat  à  l'office  impérial  de  justice  (1889)  et  succéda 
à  Simson  dans  la  présidence  de  la  cour  suprême  de  Leip- 
zig (1891). 

ŒHLENSCHLAGER  (Adam-Gottlob).  poêle  danois,  né 
à  Vesterbro,  prés  de  Copenhague,  le  14nov.  ITTil.  mort 
à  Copenhague  le  20  janv.  1850.  Son  père  était  orga- 
niste au  château  de  Fredei ïcksberg.  dont  il  devint  ensuite 
régisseur.  Les  ressources  de  la  famille  étaient  très  mé- 
diocres et  la  première  instruction  de  l'enfant  fut  assez 
négligée,  les  bonnes  écoles  coûtant  trop  cher.  Le  poète 
nous  a  laissé  dans  ses  Souvenirs  (1850-51,  1  vol.)  un 
tableau  charmant  de  la  vie  libre  et  rêveuse  qu'il  menait 
dans  les  grandes  salles  du  (bateau,  ornées  des  portraits 
des  princes  du  Danemark,  et  dans  le  parc  magnifique, 
qui  entourait  la  demeure  royale.  On  le  mit  cependant  vers 
l'âge  de  douze  ans  —  un  professeur  nommé  Storm 
s'étant  intéressé  à  lui  et  l'ayant  pris  SOUS  sa  protection  — 
dans  une  école  où  il  aurait  pu  faire  des  éludes  sérieuses,  si 
son  goût  pour  la  poésie  et  pour  le  théâtre  ne  l'avait  détourné 
non  seulement  du  commerce,  auquel  on  le  destinait  d'abord, 
mais  aussi  du  grec  et  du  latin,  qu'il  étudia  ensuite.  En 
1797,  il  débuta  au  théâtre  royal  dans  les  rôles  de  jeune 
premier  et  joua  pendant  pies  de  deux  ans,  mais  sans  ja- 
mais attirer  sur  lui  l'attention  du  public.  Dégoûté,  il  re- 
nonce au  théâtre,  et  sous  l'influence  de  ses  amis,  les 
frères  Œrsted,  se  met  avec  ardeur  à  l'élude  du  droit.  Ce- 
pendant, il  compose  divers  poèmes  que  l'on  écoute  avec 
plaisir  et  remporte  un  accessit  dans  un  concours  ouvert 
sur  cette  question  :  V  aurait-il  profit  pour  la  littéra- 
ture du  Nord  a  remplacer  le  mythologie  grecque  par 
la  Scandinave?  C'est  alors,  en  1802,  qu'il  rencontre  un 
homme  qui  exerça  sur  lui   une  décisive  influence,  Henrik 


Steffens,  jeune  professeur,  qui  rapportait  d'Allemagne  le 
romantisme  et  le  rulte  de  Ga'the.  Après  une  conversation 
avec  lui  qui  avait  duré  seize  heures,  Œhlenschlâger  écrivit 
le  premier  poème  qui  le  révéla  à  ses  compatriotes  :  les 
Cornes  d'or  (Gulahornene),  du  plus  pur  romantisme 
Scandinave.  Il  avait  trouvé  sa  voie  :  ses  anciennes  poésies, 
prêtes  a  paraître,  il  les  supprime,  mais  publie  en  re- 
vanche, avant  la  fin  de  l'année,  un  recueil  de  Poésies 
(1802,  non  1803,  malgré  le  titre),  qui  obtint  le  plus  grand 
succès  et  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  littérature  da- 
noise. 

Les  années  suivantes  sont  marquées  par  des  œuvres 
nombreuses  en  vers  et  en  prose,  réunies  en  4805  sous  le 
titre  d'Ecrits  poétiques  (Poetiske  Skrifter,  2  vol.)  et 
qui  contiennent  entre  autres  :  la  Saga  de  Vaulunâur, 
Y  Evangile  de  la  Nature,  le   Voyage  de  Langeland, 
Knud  le  Grand  et  surtout  le  poème  dramatique  d'Alad- 
din  ou  la  Lampe  merveilleuse,  charmant  développement 
d'un  des  plus  gracieux  épisodes  des  Mille  et  une  Nuits, 
dans  lequel  Œhlenschlâger  donne  un  libre  essor  à  sa  riche 
et    juvénile  imagination.  En  1803,  le  poète  se  rend  en 
Allemagne,  à  Halle,  où  il  se  rencontre  avec  Steffens,  puis 
à  Weimar  où  il  fréquente  Ga'the  et  écrit  llakon  Jarl,  la 
première  de  ses  tragédies  septentrionales  et  Baldur  le 
lion,  en  même  temps  qu'il  traduit  en  allemand  son  poème 
d'Aladdin   et    quelques-unes  de   ses  premières   poésies. 
D'Allemagne  il  se  rend  à  Paris,  où  il  passe  plus  d'un  an, 
visitant  assidûment  les  théâtres  et  entretenant  avec  son 
compatriote  Baggesen  de  très  cordiales  relations,  qui  furent 
rompues  plus  tard  à  la  suite  de  vives  polémiques,  auxquelles 
prirent  part  plutôt  ses  amis  qu'Œhlcnschlàger  lui-même. 
Il  compose  à  Paris  la  tragédie  de  Palnatoke,  digne  pen- 
dant d'Hakon  Jarl,  ainsi  que  le  recueil  des  Poèmes  du 
Nord  (Nordislce  Digte)  où  il  rassemble  des  œuvres  an- 
térieures auxquelles  il  ajoute   le  Voyage  de  Tor  à  Jo- 
tunheim,  poème  en   cinq  chants.  C'est  alors  aussi  qu'il 
achève  sa  tragédie  d'Axel  et   Valborg,  dont  le  succès  à 
Copenhague  fut  éclatant  et  qui  est  sans  doute,  encore 
aujourd'hui,  le  plus  intéressant  de  ses  drames.  Il  travaille 
en  même  temps  à  la  traduction  allemande  de  ses  a'iivres. 
Peu  après,  en  1808,  il  part  pour  la  Suisse  et  l'Italie,  où 
il  séjourne  jusqu'en  automne  1809  et  écrit  en  allemand, 
pour  ne  la  traduire  que  plus  tard  en  danois,  sa  tragédie 
du  Corrège,   A  son  retour  à  Copenhague,  il  est  nommé 
professeur  d'esthétique  à  Université,  ce  qui  lui  permet 
d'épouser  Christine  lleger.  avec  laquelle  il  était  fiancé 
depuis  1801.  Son  activité  littéraire  ne  se  ralentit  point  : 
comme  professeur  sans  doute,   son  sucrés  est  médiocre, 
mais  il  continue  à  composer  des  drames,  des  vaudevilles 
mêmes,  des  poésies  et  des  poèmes,  reçus  avec  faveur  par 
le  public,  quoiqu'on  y  sente  parfois  quelque  fatigue,  une 
composition  trop  hâtive  et  qu'aucune  de  ces  KUVres   nou- 
velles ne  surpasse  les  premières  par  l'invention  ou  par  le 
charme  du  style. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  citer  parmi  toutes 
ses  créations  diverses  qui  s'accumulent  jusqu'à  la  der- 
nière année  de  sa  vie  deux  volumes  de  Poésies  (Digt- 
ninger  I  et  Digtninger  II,  4844  et  1813),  des  cycles 
île  romances  et  ballades  :  llelge  (181  4);  la  Saga  île 
Eroar,  composée  pendant  un  séjour  à  Paris  en  1817; 
le»  dieux  du  Nord  (Nordens  Guder,  1810);  le  poème 
héroïque  Hrolf  Krake  (1828)  en  douze  chants,  et  les 
drames  :  Yrta  (4844);  Hagbarth  ci  Signe  (4845); 
Erik  cl  Abel  (18-20)  ;  les  VceringsàMikIagardli8îl), 
pièce  vivement  critiquée  par  Heiberg;  lu  Heine  Margue- 
rite (4833)  ;  Dina  (4844)  ;  Amleth  (4846);  Kjartan 
cl  Gudrun  (l*iK),  etc.  Kn  4829,  lors  d'un  voyage  en 
Suéde,  il  avait  été  couronné  à  Lund  parTegner  «  roi  .les 
poètes  du  \oni  ».  et  le  l4nov.  1849 les  écrivains  danois 
tétèrent  avec  éclat  le  74e  anniversaire  de  si  naissance.  Il 
mourait  tranquillement  deux  mois  plus  tard  :  «  Les  spec- 
tacles de  Copenhague  furent  suspendus  et  toutes  les  ré- 
jouissances publiques  interdites  pendant  huit  jours.  La 
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stalle  qu'il  occupait  au  grand  théâtre  resta  vide  et  enve- 
loppée de  crêpe  pendant  six  mois  ».  On  lui  fit  de  splendides 
funérailles  dans  la  cathédrale  de  Copenhague  et  le  prince 
royal,  accompagné  des  ministres  et  des  généraux,  suivit 
son  convoi.  Œhlenschlâger  était  digne  de  tels  honneurs, 
car  il  est  vraiment  le  poète  national  du  Danemark. 

Aucun  n'a  exercé  sur  la  littérature  de  son  pays  une 
influence  aussi  considérable.  Doué  d'une  imagination  puis- 
sante et  sachant  user  de  toutes  les  ressources  d'une  langue, 
qu'il  enrichit  encore,  il  ouvrit  des  voies  nouvelles  en 
révélant  la  poésie  merveilleuse  de  l'antique  mythologie  et 
des  légendes  du  Nord.  Presque  toutes  ses  ceuvres  ont  été 
traduites  en  allemand,  plusieurs  en  anglais  ;  quelques- 
unes  en  français.  Th.  C. 

Bini..  :  Poctishe  Skrifter,  1857-G2.32  vol.,  édition  critique 
de  Liehenberjr.  —  Kr.  Arentzen,  Adam  ŒhlenshlSgeP, 
Litteratur  historish  licsbillcile,  1879.  —  Ampère,  Littéra- 
ture, Voyages  et  Poésies,  t.  I.  — Le  Févre  Deumier,  Œh- 
lenschlâger, le  poêle  national  du  Danemark  ;  Paris,  1854.  — 
ŒhlenschlStgers  Werhe.  traduction  allemande  en  18  vol., 
(Breslau,  1829)  et  en  21  vol.  (1839)  ;  les  vol.  1  et  2  consacrés  à 
l'autobiographie.  — Lebens Erinnerungen ;  Leipzig,  185S, 
4  vol. 

ŒHLER  (Gustav-Eriedrich),  théologien  wurttember- 
geois,  né  à  Ebingen  le  10  juin  1812,  mort  à  Tubingue  le 
49  févr.  1872.  Maître  d'études  au  séminaire  protestant 
de  Tubingue  en  1837,  professeur  au  séminaire  de  Scbdn- 
thalen  1840,  à  l'Université  de  Breslau  en 4 845  et  à  par- 
tir de  1852  à  celle  de  Tubingue,  il  attira  partout  la  jeu- 
nesse. 11  enseignait  surtout  la  théologie  de  l'Ancien  Tes- 
tament. On  a  de  lui  deux  ouvrages  posthumes  :  les  Vor- 
lesungen  Hber  die  Théologie  des  Allen  Testaments 
(Tubingue,  1874,  2  vol.),  traduit  en  français (Neuchâtel, 
1880)  et  le  Lehrbuch  der  Symbolik  (Tubingue,  1876). 
ŒHME  (Ernst-Erwin),  peintre  allemand,  né  à  Dresde 
le  18  déc.  1831;  fils  et  élève  du  paysagiste  Ernst-Frie- 
drich  Œlnne  (1797-1854),  il  est  aquarelliste,  peintre  de 
décors  et  de  tapisseries. 

ŒHMICHEN  (Hugo),  peintre  allemand,  né  à  Bohrs- 
dorf  le  10  mars  1843,  fixé  à  Dusseldorf  (1870).  Il  peint 
surtout  des  scènes  de  genre  de  la  vie  populaire  :  la  Bé- 
nédiction du  grand-père  (4864);  le  Paiement  des  con- 
tributions (1876,  mus.  de  Dresde);  Noël (4894),  etc. 

ŒHRINGEN.  Ville  du  Wurttemberg,  cercle  de  Jagst, 
sur  l'Ohm;  3.554  hab.  (en  1895).  Bâtie  à  la  place  du 
Vicus  Aurelii  des  Romains,  elle  devint  le  ch.-l.  de  l'Ohrn- 
gau,  puis  d'une  seigneurie  passée  dans  la  famille  de  Hohen- 
lohe.  Ils  y  ont  un  beau  château;  l'église  renferme  des 
boiseries  de  cèdre  du  xvc  siècle.  Le  cloître, qui  remonte  à 
4034;  sert  de  bibliothèque. 
BlBL.  :  KELLER,  Viens  Aurelii;  Bonn,  1872. 
OEI.  Rivière  de  Chine,  affluent  de  droite  du  fleuve  Jaune; 
elle  ferme  à  peu  près  vers  le  S.  la  grande  boucle  que  ce  fleuve 
forme  entre  les  provinces  de  Kan  son  et  de  Chan  si.  Sa 
vallée  est  limitée  d'assez,  près  au  S.  par  la  chaîne  Tshin 
ling.  qui  la  sépare  du  bassin  du  Han.  affluent  du  Kiang 
(tl.  Bleu);  ces  montagnes  renferment  des  marbres  ;  le  sol 
de  la  vallie  est  principalement  formé  de  loess;  il  produit 
du  coton,  du  tabac,  du  froment,  des  fruits  en  abondance. 
La  route  qui  va  de  Peking  au  Turkestan  d'une  part,  au 
Seu  tehhoan  de  l'autre,  passe  par  cette  vallée.  C'est  là  iu\ 
des  centres  les  plus  anciens  de  la  civilisation  chinoise  : 
sur  les  bords  de  la  Oei  furent  situées  les  capitales  des 
Tcheou,  des  Tshin.  des  llan,  des  Thang  ;  Si  ngan  fou, 
capitale  de  la  province  du  Chan  si.  s'eleve  entre  la  Oei  et 
la  chaîne  Tshin  ling;  la  ville  renferme  d'intéressants 
monuments,  et  tous  les  environs  en  sont  jonches  de  ruines. 

M.  Courant. 

Biiii.:  Von  R.ICHTOFEN,  China  ;  Berlin,  1862,   t    II,  in-t 

OEI.  Etat  de  la  Chine  ancienne,  au  N.  du  fleuve  Jaune, 
sur  les  frontières  des  provinces  actuelles  de  Chan  si  et  de 
Mn  n  in  :  Il  fut  constitue  en  faveur  d'un  frère  de  Oou Oang, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Tcheou.  et  fui  supprimé  par 

Clii  hoang  li,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tshin. 
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OEI.  \illc  de  la  Chine   ancienne  ;  clic  donna   son   muii 

.1  nu  Liai  < 1 1 tli'i . -ni  iln  précédent  el  situé  également  dans 
la  partit  méridionale  du  Chan  si  :  il  fui  conquis  en  <>i>i 
av.  j.-L.  par  le  prince  île  Tain,  qui  le  donni  nomme  fief 
à  l'un  île  gai  géniteurs.  Les  descendants  de  celuHci  pri- 
rent une  importance  croissante  dans  le  royaume  de  Tsin 
ci  le  démembrèrent,  d'accord  avec  les  seigneurs  de  Icliao 

cl  île  II. m  ;   le  nouvel  1,1, il  île   Oei    lui    reconnu  a  litre  île 

royaume  an  î('b2  ;  il  fut  soumis  par  <  lii  boangti  desTahiu 
en  "l-llt  av.  J.-L. 

(le  vieux  ihmii.  étendu  à  une  grande  région  an  \.  du 
Heine  \  ang  taen,  iliuiiia  un  titre  au  général  Tshao  Tshao, 
qui  fut  prince  de  Oei  (245  ap.  .1. -('..)  et  se  déclara  plus 
tard  empereur  de  Oei  (V.  Trois  Royaumes), 

Oei  a  enfin  servi  de  nom  à  une  dynastie,  de  race  Sien 

|iei.  dite  des  Oei  septentrionaux,   ïtiba   )i  liai,  fondât*  III 

île  cette  famille,  fut  en  918  investi  d'un  commandement 

Comme  prince  de  Tai,  dans   le   \.   du   Trhi  li  et  du  C.han 

si  ;  un  de  ses  descendants  se  proclama  empereur,  il  est 

connu  sous  le  nom  de    Tan  QOU  li  (386-40&)  ;    son  soi - 

cessenr,  Ming  yuen  li  (409-424),  adopta  les  coutumes 
chinoises,  employa  des  (Illinois,  organisa  l'administl'ation 
(le  ses  Etats  et  construisit  une  muraille  île  2.000  //  pour 
arrêter  les  incursions  des  nomades  septentrionaux,  jhai 
voit  li  (124-452)  étendit  sa  domination  jusqu'à  la  rivière 
Oei  el  au  fleUVC  Jaune  et  commanda  à  la  moitié  de  l'em- 
pire ;  sous  Hien  oen  li  (466-471),  le  Chan  long  fut  ajouté 
aux  domaines  des  Oei.  Mais  au  siècle  suivant,  des  dissen- 
sions éclatèrent  dans  la  famille  impériale  ;  les  Liait  /. 
dynastie  méridionale,  firent  des  progrès;  les  Oei  se  divi- 
sèrent en  deux  branches,  Oei  orientaux  (534-550),  qui 
furent  renversés  par  les  jshi  septentrionaux,  ClVci  m - 
cidentaux (535-557),  dont  les  Etatspassèrent  aux  Tcheou 
septentrionaux.  Après  avoir  favorisé  le  taoïsme  el  per- 
sécuté le  bouddhisme  sous  le  règne  de  Thai  oou,  les  Oei 
se  montrèrent  fervents  adhérents  de  la  religion  hindoue. 

Maurice  Courant. 
ŒIL.  Anatomie  (Y. (:ok.\ki:,Hi:mim:.S(:i.kkotiquf,, etc.). 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES.     —    L'œil     est     l'organe     l!l' 

la  vue;  il  nous  permet  de  juger  la  distance,  la  couleur. 
le  volume  des  corps  :  c'est  le  «  toucher  lointain  »  de 
Buffon.  Ce  petit  organe  si  délicat,  si  merveilleusement 
constitué,  a  de  tout  temps  fait  l'étonnement  et  l'admi- 
ration des  philosophes  et  des  savants.  Le  même  a-il 
braqué  à  un  télescope  verra  nettement  les  satellites  de 
Jupiter  situé  à  des  millions  de  lieues:  un  instant  après,  il 
pourra,  placé  sur  l'oculaire  d'un  microscope,  étudier  le  ba- 
cille de  la  tuberculose  ou  de  la  lèpre  qui  n'a  que  5  à  (i  md- 
lièmes  de  inillim.;  nous  pouvons  donc  voir  d'une  façon 
distincte  à  quelques  millimètres  et  à  l'infini,  l'œil  s'adapte 
de  lui  -même,  grâce  à  l'accommodation. 

On\ni;iiKATii>N.  —  Le  globe  oculaire  a  la  forme  d'une 
sphère  qui  ne.!  ias  géométriquement  régulière;  il  est 
aplati  légèrement  d-  haut  en  bas  et  en  avant  ;  il  existe 
une  saillie  très  manifeste,  c'est  la  cernée.  Car  ce  l'ait,  il 
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existe  une  inégalité  plus  ou  muas  prononcée,  mais  cons- 
tante, dans  les  trois  principaux  diamètres  du  globe  ocu- 
laire. Le  diamèlre  transversal  mesure  23  inilliin..  le  ver- 
tical 29  mil Isni.  et  l 'anler.i-po^erii'u,".!  >el  ttl ■■ai.'  i><  inillim. 

en  dehors  de  toute  anom  Ite  int  à  non 


près  achevé  au   moiuenl  de  la   PTnffifflff,  la  dllfereiice  entre 
l'ii'il    du  nouwaii-ne  el  de  l'adulte  est  minime,  suitoul   si 

on  le  compare  aux  partiel  roiainoi  :  orbite,  crâna  et  tare. 
Lorsque  le  diamètre  antéro-postérieur  est  trop  bac,  les 
images  \ieimeiii  se  peindre  en  avant  de  la  rétine:  c'est  la 
myopie.  Si  au  contraire  ce  même  diamètre  est  trop  court, 
les  images  viennent  se  peindre  en  arrière  de  la  rétin 
l  hypermétropie.  Le  poids  du  globe  scolaire  vain-  de  7  à 
X  gr.  Sa  consistance  est  très  ferme  el  élastique  sur  b-\i- 
\ant.  ce  qui  est  dû  nos  seulement  a  son  enveloppe  reaio- 
tante  (sclérotique),  mais  à  la  pression  intérieure  des  liquides 
(humeur  aqueuse,  etc.)  qui  atteint  jusqu'à  15  millùn.  de 


Fig,  2.  —  CKil  bypei ■iiiéii-i  i|jl-   coupo  BchéiuatUpti 

mercure;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  tonicité  de  lu  il.  qui 
augmente  dans  le  glaucome  par  exemple  ou  l'œil  a  la  du- 
reté d'une  bille,  ou  qui  diminue  jusqu'à  devenir  nulle 
lorsque  l'œil  s'atrophie  (phtisie  du  globe). 

De  même  qu'au  globe  terrestre,  on  distingue  au  globe 
oculaire  deux  pôles  :  le  pùle  antérieur,  qui  correspond 
au  centre  de  la  cornée  transparente;  le  pôle  postérieur, 
qui  est  situe  au  point  diamétralement  oppose,  un  peu  an 
dehors  de  L'orifice  d'entrée  du  nerf  optique.  Le  globe 
oculaire  n'est  pas  situe  exactement  dans  l'axe  antéro- 
postérieur  de  l'orbite,  il  est  plus  rapproché  de  la  paroi 
externe  et  inférieure;  quant  aux  axes  antéro-pestérieurs 
des  deux  yeux,  ils  sont  sensiblement  parallèles. 

Structure.  —  Le  globe  de  l'œil  ou  bulbe  peut  être  con- 
sidéré comme  composé  de  quatre  appareils  :  1°  un  appa- 
reil de  protection  forme  par  la  sclérotique  en  arrière,  par 
la  cornée  en  avant  ;  "i"  un  appareil  de  vision  :  la  rétine; 
3°  un  appareil  de  réfraction  constitue  par  une  série  de 
milieux  transparents  :  l'humeur  aqueuse,  le  cristallin,  la 
corps  vitré;  t°  un  appareil  d'accommodation  ou  d'adap- 
tation à  la  vision  à  différentes  distances,  constitue  par  le 
cristallin  et  ses  annexes,  muscle  et  procès  cilnuH*.  I/o  il 
se  compose  de  plusieurs  enveloppes  qui  sont  de  dehors  en 

dedans:  une  membrane  fibreuse  entourant  les  trais  quarts 
postérieurs  de  l'œil:  la  sclérotique  qui,  en  avant,  devient 
iranspai vnie  :  c'est  la  cornee.  elle  protège  l'œil  :  une  mem- 
brane moyenne:  (a  choroïde,  formée  d'un  feutrage  de 
vaisseaux  qui  assurent  la  nutrition  de  la  rétine  renfermant 
un  pigment  noir  destine  à  empêcher  les  réflexions  inlra- 
ocul; tires.  Un  diaphragme,  lins,  qui  est  une  dépendance 
de  la  clioniale.se  trouve  devant  le  cristallin  et  aiptrc  bl 
chambre  aqueuse  en  deux  parties;  ce  diaphragme  est  percé 
d'un  trou  central,  la  pupille,  qui  en  se  dilatant  dans  l'obs- 
curité et  en  se  rétrécissant  a   la  lumière,  sert  a   régler  la 

quantité  de  lumière  qui  doit  frapper  la  rétine.  Le  ttvps 
vitré  ou  corps  kyaloidé  est  constitue  par  une  masse 
spherique  gélatineuse. 'Mil cernent  transparente,  qui  rem- 
plit tout  l'espace  compris  entre  la  concavité  de  la  ré- 
tine en  arrière,  le  cristallin  el  la  zonule  eu  avant  ;  il  a 
une  membrane  enveloppante.  I  hyalùale.  IJitiii  la  f  tine 
(Y.  ce  mot),  qui  n'est  autre  que  l'expansion  du  nerf 
optique. 

Si  l'on  considère  SUT UBe coupe  transversale  l'o'il  d'avant 
en  arrière,  on  Irouve  la  cernée  dont  le  diamètre  est  de 
12  millim.  et  l'épaisseur  de  presque  I  inillim.  ;  ses  I  sions 
ulcerahves  pouvant  aller  jusqu'à  la  perforation  (ulcères 
de  la  cornée)  s'appellent  les  kératites.  Derrière  se  trouve 

la  chambre  antérieure  de  I  o  il  contenant  quelques  g, mites 
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d'humeur  aqueuse;  ceUe-ci,  analogue  à  l'eau  distillée, 

s'écoule  lors  de  l'incision  de  la  cornée  dans  l'extraction 
du  cristallin  cataracte;  cette  humeur  se  reproduit  en  quel- 
ques minutes.  On  donne  le  nom  d'hypopioB  au  pus  l'orme 
dans  la  chambre  antérieure.  Toujours  sur  la  même  coupe 
transversale,  on  voit  la  section  du  cristallin  avec  son  en- 
veloppe larrislallo.de;  celle  lentille  est  suspendue  au  centre 
de  la  pupille  par  les  procès  ciliaircs  qui  l'entourent  à  la 
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Fig.  -i.  —  Coupe  transversale  du  segment  antérieur 
de  :  œil. 


façon  des  griffes  du  chaton  d'une  bague;  l'épaisseur  du 
cristallin  est  d'environ  2  à  2  millim.  el  demi,  son  poids  i  si 
de  20  à  23  centigr.  ;  à  la  partie  postérieure  on  trouve  le 
canal  byaloldien,  cordon  par  ou  passent  pendant  la  vie  em- 
bryonnaire les  vaisseaux  nutritifs  du  globe.  Enfin,  on  voit 
la  masse  du  vitré  qui  forme  une  sorte  de  matière  de  rem- 
plissage pour  maintenir  la  sphéricité  de  l'œil  et  qui  sou- 
tient la  rétine,  la  choroïde,  la  sclérotique  qui  se  confond 
avec  la  gaine  fibreuse  du  nerf  optique.  A  ce  niveau,  c.-à- 
d.  au  pôle  postérieur,  il  y  a  un  orifice  par  lequel  entre  le 
nerf  eu  traversant  la  lame  criblée  pour  s'épanouir  en  fibres 
rétiniennes;  il  forme  la  papille,  et,  tout  à  fait  dans  l'axe 
antérieur  de  l'œil,  la  rétine,  qui  n'a  plus  que  des  cône 
ferme  la  macula  ou  tache  jaune. 

Vaissf..u;x  de  l'oeil.  —  Les  artères  viennent  de  l'oph- 
talmiqne, branche  delà  carotide  interne;  accolée  an  nerf 
optique,  elle  donne  L'artère  centrale  de  ce  nerf,  puis  les 
artères  ciliaircs:  les  ciliaires  antérieures  sont  fiexueuscs 
ei  \ont  former  le  grand  cercle  et  |,.  petit  cercle  artériel 
de  l'iris.  Les  ciliaires  postérieures  se  subdivisent  en  <i- 
liaires  courtes  qui  fournissent  18  ou  -2(1  petites  branches 
entouraol  le  nerf  optique  et  pénétrant  dans  la  sclérotique 
et  allant  dans  la  clioroule;  les  ciliaires  longues  vont  con- 
courir à  la  formation  do  grand  cercle  artériel  irien;  toutes 
cet  arteriolrs  s'anastomosent  entre  elles.  Les  veines  de 
l'œil  se  rendent  dans  la  veine  ophtalmique  dont  le  Ira 
après  avoir  traversé  la  fente  spbénoïdale,  se  jette  dans  le 
sinus  caverneux,  les  veines  de  l'iris  s'unissent  aux  paquets 
veineux  des  procès  ciliaires  etanx  veines  en  tourbillon  de 
la  choroïde. 

Lymphatiques.  —  On  ne  connaît  aucun  vaisseau  lym- 
I  hatique  émanant  du  globe  de  l'œil,  la  lymphe  de  liiis 
et  des  procès  ciliaires  se  déverse  dans  la  chambre  anté- 
rieure a  travers  tu  système  de  fentes:  île  la  chambre  an- 
térienre,  elle  passe  dans  le  cercle  deSchlemmel  dam 
veines  mnsculaires. 

Nerfs  di  l'oeil.  —  Les  rameaux  nerveux  destinés  à  la 
choroïde  émanent  do  ganglion  ophtalmique;  ils  forment  à 
sa  surface  externe  le  riche  pleine  oervenxcboroldienavfr 
de  nombreuses  cellules  ganglionnaires,  puis  le  plexus  ci- 
liaire;  de  là  partent  les  nerfs  àliaires  qui  nrmenl  I 
plexus  irien  qui  s,-  résolvenl  en  fibres  sensitives  ci  fibres 
motrices  du  sphincter  pnpillarre.  Telle  est  d. ois  ses  lisses 
des  |.i  <ui  h  t"; ..  ,],.  |',i  t|  proprement  dit. 

Outre.  —  l.e  globe  oculaire  eal  logé  dans  la  cavité 
orbilairequi  le  protège  contre  les  violenres  extérietu 


c'est  une  sorte  de  pyramide  osseuse  quadrangulaire;  sa 
base  est  le  rebord  orbitaire  :  c'est  l'ouverture  de  la  cavité 
où  s'enchâsse  l'œil;  elle  est  constituée  par  l'arcade  orbi- 
taire plus  ou  moins  proéminente,  dépendance  du  frontal, 
la  paroi  supérieure  forme  une  voûte  excavée;  sur  son  coté 
externe  se  trouve  la  logette  de  la  glande  lacrymale;  la 
paroi  inférieure  est  plane,  la  paroi  interne  très  mince;  on 
y  voit  la  gouttière  lacrymale.  La  paroi  externe  la  plus 
résistante  est  celle  par  où  pénètre  le  chirurgien  pour 
lénucléation  du  globe.  Le  sommet  de  l'orbite  est  occupé 


Fig.  l.  —  Vue  supérieure  des  musclas  de  l"  il 
par  la   fente  spbénoidale.   Le  tendon  de  Zinn  s'y  insère  : 

enfin  on  y  voit  le  trou  optique  par  oa  passent  le  nei  f  op- 
tique et  l'artère  ophtalmique. 

Conteni  DE  i.'oiiciiK.  —  Le  périoste  orbiiiiire.  qui  est 
la  continuation  delà  dure-mère,  tapisse  toutes  les  parois 

osseuses,  pins  vers  la  base   il  se  dédouble  el   une   poilion 

va  former  l'aponévrose  orbito-oculaire  ou  de  Tenon  qui 
sépare  en  quelque  sorte  en  i\cu\  loges  la  cavité  orbitaire  ; 
en  avant  elle  enveloppe  le  globe  oculaire  et  le  sépare 
de  la  paitie  profonde  mi  loge  postérieure  ou  si'  trouve 

un  tissu  cellulo-graisseux  jaunâtre  formant  une  sorte 
île  coussin  élastique  permettant  a  l'.ril  (le  si'  laisser  re- 
fouler en  arrière  ci  amortissant  les  chocs  auxquels  il  est 

expose. 

Annexes  de  l'oeil.  —  Le  sont  les  paupières,  la  con~ 
jonctive  (V.  ces  moto),  puis  les  muscles  si  l'appareil  la- 
crymal que  nous  allons  décrire. 

Muscles  or  l'oeil.  —  Ils  sont  au  nombre  de  sept,  tous 
constitués  par  des  fibres  striées  et  volontaire*.  Ce  soal  les 
muscles  extrinsèques  de  l'a  il  par  opposition  avec  le  muscle 
ciliaire  qui  entoure  le  cristallin  et  serl  a  l  accommodation 

el   le   DJUSCle  de   |  iris,     tous   deux   il   lilues   Iism's  el    :i   con- 

Iractioas  involontaires,  Six  muscles  son)  prépose*  aux 
mouvements  du  globe  :  le  droit  supérieur  al  le  petit  oblique 

pOOJ  l'élévation,  le  droit  kaférieiirel  le  grand  oblique  pour 
I  .ib.ilwnieiit,    le  droil  mlellie   pour   I '.ublil'  lion   cl    le  droit 
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externe  pour  l'abduction.  Les  grand  et  petit  obliques,  en 
inéme  temps  qu'ils  tirent  l'œil  en  dehors,  impriment  au 
globe  oculaire  des  mouvements  opposés  de  rotation  autour 
de  son  axe  antéro-pos'érieur.  A  ces  si\  muscles,  il  faut 
ajouter  le  releveur  t'e  la  paupière  et  cher  les  animant  le 
rétracteur  du  globe  ou  m  tscle  choanoïdc.  Tous  ces  muscles, 
à  l'exception  du  petit  ob'ique,  prennent  leur  insertion  lixe 
sur  le  pourtour  du  trou  optique  au  fond  de  l'orbite  ;  de 
la  ils  se  dirigent  en  avant,  logés  dans  leurs  gaines,  et  for- 
ment une  sorte  d'entonnoir  musculaire  ouvert  en  avant  où 
ils  s'implantent  dans  la  sclérotique.  Seul  le  grand  oblique 
fait  exception.  Parvenu  à  la  partie  supéro-interne  du  re- 
bord orbitaire,  il  vient  se  réfléchir  dans  une  poulie  de 
renvoi,  puis  il  se  porte  obliquement  en  arriére  et  en  dehors 
pour  se  fixer  sur  le  segment  postérieur  externe  de  la  sclé- 
rotique. Le  petit  oblique  s'insère  au  plancher  de  l'orbite 
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Fig.  5.  —  Insertion  des  muscles  droits  de  l'oeil. 

en  dedans,  en  avant  et  en  dehors  du  sac  lacrymal;  de  là 
il  se  porte  obliquement  en  arrière  et  en  dehors  et,  après 
avoir  croisé  le  droit  inférieur  qu'il  recouvre,  il  contourne 
le  globe  pour  s'attacher  à  la  sclérotique  immédiatement 
au-dessous  du  grand  oblique.  Les  insertions  des  tendons 
des  muscles  droits  sur  la  sclérotique  suivent  une  ligne 
spirale  :  l'insertion  du  droit  interne  est  la  plus  rappro- 
chée ;  elle  est  à  5  millim.  de  la  cornée,  la  plus  éloignée 
est  celle  du  droit  supérieur  qui  est  à  8  millim.;  la  lar- 
geur de  l'insertion  des  tendons  varie  de  9  à  il  millim. 
Ces  détails  sont  importants  à  connaître  lorsque  l'on 
doit  sectionner,  ces  insertions  dans  l'opération  du  stra- 
bisme (V.  ce  mot).  Trois  paires  nerveuses  crâniennes 
innervent  les  muscles  de  l'œil;  le  moteur  oculaire  com- 
mun ou  3e  paire  anime  tous  les  muscles  droits,  à  l'ex- 
ception du  droit  externe,  du  releveur  de  la  paupière  et 
du  petit  oblique  ;  le  nerf  pathétique  ou  4e  paire  innerve  le 
grand  oblique,  le  moteur  oculaire  externe  innerve  le  droit 
externe. 

Appareil  lacrymal.  —  Il  se  compose  de  deux  parties  : 
l'une  sécrétante,  les  glandes,  et  une  excrétante,  les  deux 
canaliculcs  lacrymaux,  le  sac  et  le  canal  nasal.  La  glande 
lacrymale  se  compose  d'une  portion  orbitaire  du  volume 
d'une  petite  amande  logée  dans  la  fossette  de  l'angle  ex- 
terne du  frontal;  la  portion  palpébrale  aplatie  est  incluse 
dans  l'épaisseur  de  la  paupière  supérieure.  Cette  glande 
est  formée  de  lobules  analogues  à  ceux  des  glandes  sali- 
vaires;  une  branche  de  l'ophtalmique  l'irrigue,  les  nerfs 
viennent  du  trijumeau  et  du  sympathique  qui  influence  la 
sécrétion  des  larmes.  Rien  de  plus  variable  que  l'activité 


de  cette  sécrétion.  On  sait  qu'il  y  a  des  individus,  dei 
femmes  surtout,  qui  pleurent  A  tout  propos;  chez  l'enfant 
à  la  mamelle  la  sécrétion  n'existe  pu,  aussi  «rient-ils  sans 
verser  de  pleurs.  Les  larmes  sont  transportées  sur  la  sur- 
face du  globe  par  le  clignement  des  paupières;  elles  |q. 
Initient  l'œil  et  balayent  les  petits  corpuscules.  Les  excita- 
tions physiques  et  morales  influent  sur  leur  sécrétion. 
Voici  leur  composition  :  elles   sont   alcalines  ou  neutres, 
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Appareil  lacrymal. 


contiennent  99  %  d'eau,  puis  du  chlorure  de  sodium 
(goût  salé  des  larmes),  des  phosphates  de  soude  et  de  chaux, 
de  la  graisse  et  de  l'albumine.  Les  larmes  sont  aspirées 
par  les  points  lacrymaux  situés  dans  l'angle  interne  de 
l'œil,  sur  le  bord  libre  des  paupières  ;  chacun  d'eux  se 
trouve  au  sommet  d'un  petit  tubercule,  le  supérieur  un 
peu  plus  en  dedans  ;  ils  sont  l'orifice  d'entrée  des  canali- 
cules  lacrymaux  qui  ont  de  6  à  8  millim.  de  long  sur  \ 
à  i  millim.  de  large  et  vont  s'aboucher  dans  un  canal 
commun  pour  s'ouvrir  dans  le  sac  lacrymal  :  celui-ci  a  la 
forme  d'une  ampoule  de  \i  à  15  millim.  de  long  sur  o  à 
(Lde  large.  Le  canal  nasal  fait  suite  au  sac  lacrymal,  il 
s'ouvre  sous  forme  d'une  fente  dans  l'angle  formé  par 
l'union  du  cornet  inférieur  avec  la  paroi  externe  des  fosses 
nasales  (V.  Nez).  La  muqueuse  des  conduits  lacrymaux  se 
continue  avec  la  muqueuse  nasale  :  ce  qui  explique  la 
propagation  de  l'inflammation  de  l'un  à  l'autre. 

Développement  de  l'oeil.  —  Il  se  fait  aux  dépens  de 
deux  diverticules  du  cerveau,  les  vésicules  optiques  qui 
peu  à  peu  se  rapprochent  des  téguments,  arrivée  au  con- 
tact de  l'épiderme,  la  vésicule  optique  prend  la  forme 
d'une  coupe  par  l'invagination  de  sa  paroi  antérieure  : 
cette  coupe  se  remplit  par  prolifération  de  l'épiderme 
d'une  lentille  transparente  :  c'est  le  cristallin  ;  derrière 
elle  se  forme  un  autre  tissu  transparent  :  c'est  le  corps 
vitré.  Enfin,  les  deux  parois  de  la  coupe  optique  se  sou- 
dent ensuite  pour  devenir  :  l'antérieure,  l'épit hélium  sen- 
soriel; la  rétine,  la  postérieure  devient  la  couche  pigmen- 
taire. 

De  l'oeil  pans  la  série  animale.  —  Si  l'œil  humain  est 
le  plus  pai'fait,  relui  des  primates  (singes)  n'en  diffère 
guère.  Chez  les  carnivores  et  les  ruminants,  les  cellules 
pigmentaires  manquent  sur  une  partie  de  la  choroïde  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  tapis  ou  miroir  (on  connaît  la 
phosphorescence  des  yeux  de  chat  dans  l'obscurité).  La 
pupille  est  circulaire  chez  les  primates,  mais  elle  est  ellip- 
tique à  grand  axe  vertical  chez  les  carnivores,  ovale  à 
grand  axe  horizontal  chez  les  ruminants. 

Oiseaux.  Ils  ont  tous  la  vue  perçante;  les  raparcs.  obli- 
gés de  planer  à  des  hauteurs  considérables,  voient  leur 
proie  de  fort  loin.  Ils  sont  souvent  obliges  de  changer  la 
portée  de  leur  vue  ;  leur  œil  est  naturellement  hypermé- 
trope à  cristallin  plus  aplati  que  les   mammifères,  et  ils 
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Fig. 


-  Coupe  antéro-postérieure 

d'un  œil  d'oiseau. 


possèdent  pour  l'accommodation  le  peigne  allant  du  cris- 

tallin   à  la  choroïde.    On  sait  que  les  volailles,  pigeons, 
poulets,  voient  les  plus  petits   fragments  de  nourriture 

mêlés  à  la  terre. 
Les  nocturnes, 
chouettes  et  hi- 
Ihiux,  ont  de  gros 
yeux. 

Poissons.  Vi- 
vant dans  l'eau 
qui  est  d'une  den- 
sité plus  grande 
que  l'air,  ils  ont 
besoin  d'une  len- 
tille plus  réfrin- 
gente, aussi  leur 
cristallin  est-il 
sphérique  et  ils 
ont  une  vue  de 
myope.  Comme  ils  plongent  et  que  leurs  yeux  sont  sou- 
mis a  une  forte  pression,  leur  sclérotique  est  en  partie 
osseuse  ;  ceux  qui  vivent  à  une  très  grande  profondeur 
sont  aveugles  ou  ont  de  grands  yeux  ronds  et  élargis  pour 
recueillir  les  moindres  rayons  lumineux  ;  quelques-uns 
sont  phosphorescents.  Certains  ont  des  organes  lumineux 
sur  la  tète,  qu'ils  allument  pour  chercher  leur  proie  ou 
éteignent  quand  ils  veulent  se  soustraire  à  un  ennemi. 

A  mesure  que  l'on  descend  l'échelle  animale,  l'œil  se 
simplifie  ;  chez  les  reptiles  comme  chez  les  poissons,  il  y  a 
disparition  complète  des  paupières,  tandis  qu'il  y  a  une 
troisième  membrane  clignotante  chez  les  oiseaux.  Le  ca- 
méléon a  la  curieuse  propriété  de  remuer  indépendamment 
un  œil  de  l'autre;  il  peut,  par  exemple,  regarder  en  haut 
avec  l'œil  droit  et  en  bas  avec  l'œil  gauche.  L'œil  réduit  à 
sa  plus  simple  expression  est  formé  d'une  cellule  spéciale 
se  continuant  par  un  nerf  et  renfermant  du  pigment  rouge 
ou  noir,  impressionnable  à  la  lumière.  Les  insectes  voient 
presque  tous  très  bien  ;  ils  ont  souvent  deux  espèces  d'yeux  : 
les  01  elles  ;  l'œil  simple  se  compose  uniquement  d'une 
lentille  derrière  laquelle  est  un  liquide  gélatineux  trans- 
parent, puis  la  rétine  sur  laquelle  s'épanouissent  les  fais- 
ceaux ;  l'œil  composé  a  sa  surface  divisée  en  hexagones 
nommés  facettes  ;  au-dessous  de  chaque  facette  apparaît 
un  cime  où  vient  aboutir  un  faisceau  de  nerfs  communi- 
quant avec  li'  nerf  optique.  La  reine  des  abeilles  a 
.'i.000  facettes,  la  mouche  8.000  et  certains  scarabées  jus- 
qu'à 35.000  facettes  ;  il  est  dune  probable  que  chez  les 
insectes  la  vue  est  une  série  de  mosaïques,  une  série  de 
minuscules  images  ;  les  mollusques  ont  des  yeux,  tantôt 
sur  les  cornes,  quelquefois  entre  les  tentacules;  les  crus- 
tacés, crabes  et  homards  possèdent  deux  yeux  composés, 
placés  sur  des  pédoncules  mobiles. 

Parmi  les  plus  petits,  beaucoup  ne  peuvent  distinguer 
la  lumière  de  l'obscurité  (ver  de  terre,  etc.),  mais  tout 
leur  corps   est  sensible;   car  les    téguments  peinent   être 

sensibles  a  Ii  lumière,  c'est  ce  qu'on  observe  chez  les  ani- 
iiiiiux  inférieurs;  il  y  a  alors  sensation  derma  top  tique. 

Physiologie.  —  Nutbition  dd  globe.  —  L'humeur 
aqueuse  est  sécrétée  en  arrière  de  l'iris  par  les  procès 
ciliaires,  la  nutrition  du  cristallin  et  du  corps  hyalolde 
est  sous  l,i  dépendance  de  la  rétine  ;  l'excrétion  des  li- 
quides intra-oculaires  se  fait  en  avant  par  l'angle  indien, 
en  arrière  par  les  gaines  du  nerf  optique. 

Sensibilité  générale  de  l'oeil.  —  On  sait  que  le 
moindre  attouchement  de  la  surface  de  la  cornée  est  rite- 

nient   ressenti,   car  celle-ci    a  un  plexus  nerveux  sous  et 

intra-épithélial  extrêmement  riche;  ses  nerfs  lui  viennent, 
pour  la  plupart,  du  ganglion  ophtalmique.  C'est  la  cornée 
qui  réagit  en  dernier  dans  la  mort  <•'  lanesthésie  chloro- 
tbrmiquG  :  nu  s.iit  que  la  cocaïne  a  la  précieuse  propriété 
d'abolir  la  sensibilité  de  l'œil,  ce  qui  a  singulièrement  fa- 
cilité les  opérations  oculaires;  la  sclérotique  ■<  une  sensi- 
bilité but  obtuse,  luis  et  les  procès  oliaires  jouissent 


d'une  sensibilité  exquise,  grâce  à  leur  richesse  nerveuse  : 
aussi  les  opérations  d'iridectomie,  l'iritis  et  la  evelitesont 
fort  douloureux  ;  la  choroïde  est  bien  moins  sensible.  La 
rétine  et  le  nerf  optique  sont  à  peu  près  dépourvus  de  sen- 
sibilité. 

Motricité  intrinsèque  du  globe.  Seuls  l'iris  et  le 
muscle  ciliaire  possèdent  la  propriété  de  se  contracter  sous 
l'influence  des  nerfs  moteurs,  grâce  à  la  présence  des  fibres 
lisses  ;  la  lumière  contracte  l'iris,  l'obscurité  la  relâche  ; 
la  paralysie  du  moteur  oculaire  commun  (qui  anime  l'iris) 
a  pour  effet  de  paralyser  son  sphincter  et  de  dilater  la 
pupille  ;  l'action  du  sympathique  cervical  est  diamétrale- 
ment opposé.  On  sait  que  l'atropine  dilate  la  pupille  ; 
c'est  un  mydriatique,  tandis  (pie  l'ésérine  la  contracte  : 
ces  propriétés  sont  très  utilisées  en  ophtalmologie.  L'œil, 
dans  son  ensemble,  est  comparable  à  un  appareil  photo- 
graphique, seulement  la  chambre  noire  de  1  œil  est  globu- 
laire, ce  qui  permet  aux  parties  périphériques  de  l'image 
formée  par  l'appareil  convergent  de  venir  tomber  exacte- 
ment sur  la  membrane  sensible,  la  rétine,  qui  fait  office 
de  plaque  sensible.  11  faut,  pour  qu'une  image  vienne  se 
peindre  nettement  sur  la  rétine,  la  coïncidence  toujours 
exacte  du  sommet  du  cône  oculaire  avec  la  rétine;  cela  se 
fait  grâce  à  l'adaptation  :  c'est  la  mise  au  point  des  pho- 
tographes; elle  se  fait  instinctivement  par  l'accommoda- 
tion, e.-à-d.  par  un  changement  de  forme  du  cristallin 
dont  la  face  antérieure  augmente  de  convexité  quand  on 
adapte  l'œil  pour  la  vision  d'un  objet  très  rapproché  ;  le 
cristallin  est  donc  une  sorte  de  lentille  vivante  qui  change 
de  courbure  grâce  au  muscle  ciliaire,  qui  peut  agir  sur  la 
périphérie  du  cristallin,  par  l'intermédiaire  des  procès 
ciliaires.  La  puissance  accommodalive,  très  puissante  chez 
l'enfant,  diminue  peu  à  peu  avec  l'âge  ;  à  dix  ans,  elle 
est  de  quatorze  dioptries  et  de  zéro  à  soixante-quinze  ans. 
d'après  Donders.  Le  diaphragme  irien  règle  la  quantité 
de  lumière  qui  doit  arriver  à  la  rétine  {y.  ce  mot),  mem- 
brane sensible  spécialement  à  la  lumière,  par  ses  cellules 
visuelles  ;  l'entrée  du  nerf  optique,  la  pupille,  est  insen- 
sible à  la  lumière  :  c'est  la  tache  aveugle  de  Mariotte 
ou  punctum  caecum  ;  la  partie  la  plus  sensible  de  la  ré- 
tine, c'est  la  tache  jaune  placée  exactement  au  pôle  pos- 
térieur de  l'œil;  elle  est  remarquable  par  sa  richesse  en 
innés.  La  vision  des  couleurs  s'explique  par  la  théorie  de 
Vonng  et  d'Ilelniboltz,  qui  consiste  à  supposer  que  chaque 
fibre  du  nerf  optique  est  composée  de  trois  libres  élémen- 
taires différemment  excitables  pour  chacune  des  trois  cou- 
leurs fondamentales. 

Ces  dysekromatopses  sont  les  individus  qui  sont  aveugles 
pour  une  ou  plusieurs  couleurs;  les  daltoniens  sont  ceux 
qui  ne  voient  pas  le  rouge.  Si  l'on  réfléchit  au  peu  d'éten- 
due de  la  partie  vraiment  sensible  de  l'œil,  on  comprendra 
de  quelle  utilité  sont  les  mouvements  du  globe  oculaire 
qui  peuvent  se  faire  instantanément  en  tous  sens. 

Champ  VISUEL.  —  (In  donne  ce  nom  à  toute  l'étendue 
qui  peut  être  embrassée  d'un  seul  coup  d'œil.  Ainsi,  l'œil 
étant  fixé  sur  un  objet,  les  points  les  plus  excentriques 
dont  cet  œil  recevra  une  impression  représenteront  les 
limites  du  champ  visuel.  On  l'examine  au  moyen  d'un 
campimètre  ou  d'un  périmètre  :  il  est  plus  étendu  du  coté 
externe  que  du  Côté  interne  OÙ  il  est  limite  par  la  saillie 
du  nez.  On  donne  le  nom  de  scolonies  aux  points  obscurs 
dans  retendue  du  champ  visuel  ;  à  ['étal  normal  il  v  a 
un  BCOtome  physiologique  dans  le  méridien  horizontal  du 
Côté  externe,  il  i nrrespond  à  la  tache  aveugle  de  Mariotte. 
I, 'examen  du  champ  visuel  pour  les  couleurs  montre  que 
les  limites  de  perception  (lu  bleu  sont  les  plus  étendues, 
les  limites  du  vert  les  plus  restreintes,  le  rouge  et  le  jaune 
sont  intermédiaires. 

Cette  sensibilité  chromatique  de  la  rétine  est  très  im- 
portante a  connaître,    car  elle    est    Ires   souvent  modifiée 

dans  les  affections  des  centres  nerveux  encéphaliques  (in- 
toxications  diverses  :  alcooliques,    salurniques.    nieolini- 

ques,  etc.).  On  donne  le  nom  .le  champ  du  regard  a 


(ML 


—  ma  — 


toute  L'étendue  que  L'œil  peut  embrasser,  grâce  aux n- 

vements  que  lui  imprimeol  ses  six  muscles,  la  tète  restant 
immobile;  on  comprend  que  ce  champ  du  regard  est  mo- 
difié dans  Les  paralysies  des  muscles  oculaires.  Les  larmes 
i|ui  n'ont  pas  été  évaporées  a  la  surface  de  l'œil  sont 
aspirées  par  les  points  lacrymaux  dans  les  fosses  nasales 
>iu  elles  empêchent  de  se  dessécher  sous  L'influeuee  du 
courant  d'au1  de  L'inspiration. 

I'.wmk.n  de  l'oeil.  —  Il  faut  l'examiner  à  l'éclairage 
naturel;  <  .11  se  rend  compte  de  l'état  des  annexes:  pan— 
pières,  voies  lacrymales,  conjonctive,  cornée,  etc.  ;  on  se 
sert  de  l'éclairage  latéral  pour  voir  les  éraillures,  les  ul- 
cères, les  taies,  les  corps  étrangers  de  la  cornée,  les  opa- 
cités du  cristallin,  les  adhérences  de  L'iris  ou  synéchies  : 
pour  examiner  Le  oul-de-sac  supérieur  de  L'œil  ou  viennent 
m  souvent  se  Loger  les  corps  étrangers  (escarbilles,  etc.), 
il  faut  retourner  la  paupière  supérieure  en  faisant  bas- 
culer Le  cartilage  tarse.  Pour  l'examen  du  fond  de  l'œil, 
uneiii|>l<>icriyJi/i/'////M.\rfi//.'(V,.ceniot).  L'examen  al  image 
droite  est  difficile;  dans  ce  procédé,  un  se  sert  du  miroir 
seul,  l'image  que  L'on  voit  est  virtuelle,  droite  et  située  en 

réalité  derrière  l'œil;  dans  l'image  renversée,  un  se  sert 
du  miroir  et  d'une  lentille  biconvexe  :  l'image  que  l'on  voit 
est  réelle,  renversée  et  située  entre  notre  œil  et  la  lentille. 
Voici  ce  que  l'on  voit  :  le  fond  de  l'œil  apparaît  rouge 
clair,  ce  qui  est  du  au  sang  de  la  choroïde,  ce  reflet  varie 
avec  la  quantité  de  pigment;  dans  les  yeux  bleus,  le  reflet 
est  rouge  clair;  dans  les  yeux  noirs  la  teinte  es!  plus 
sombre  ;  chez  le  nègre,  il  apparaît  bleu  foncé.  Les  parties 
du  fond  de  l'œil  qui  exigent  une  attention  spéciale  sont 
la  papille  :  c'est  le  point  de  repère,  elle  apparaît  d'une 
couleur  pale  qui  tranche  avec  le  rose  d'alentour;  de  son 
centre  un  voit  émerger  les  vaisseaux  sanguins  de  la  ré- 
tine: ils  se  divisent  habituellement  en  huit  branches  qui 
se  dirigent  deux  par  deux  en  haut  et  en  bas.  quatre  sont 
des  artères,  les  veines  son)  plus  volumineuses  et  plus 
sombres  ;  la  région  de  la  tache  jaune  est  reconnaissante 
à  l'absence  des  vaisseaux  sanguins  et  à  une  coloration 
rouge  sombre,  la  rétine  est  entièrement  transparente  et 
incolore.  Rien  de  plus  variable  (pie  l'image  ophtalmosco- 
pique.  aussi  faut-il  une  grande  habitude  et  une  attention 
soutenue  pour  ne  pas  prendre  dans  certains  cas  un  état 
physiologique  pour  un  cas  pathologique. 

Pathologie.  —  Maladies  de  l'orbite.  —  L'ostéo- 
périostite,  surtout  chez  l'enfant,  est  la  plus  fréquente  de 
imites  le>  inflammations  ;  chez  l'adulte,  on  observe  l'ostéo- 
périostite  syphilitique  chronique. 

Phlegmon  de  l'orbite,  ("est  l'inflammation  du  tissu 
graisseux  du  fond  de  la  cavité  orbitaire,  il  survient  à  la 
suite  d'un  traumatisme,  de  dacryocystite.de  blessures  les 
plus  diverses  ;  mais  pour  qu'il  y  oit  phlegmon  (V.  ce  mol) 
il  faut  qu'il  y  ait  infection  microbienne,  qu'elle  vienne  du 
dedans  011  du  dehors,  ce  qui  est  le  plus  fréquent.  Il  y  a 
lièvre,  frisson,  profusion  de  l'œil  qui  esl  1res  douloureux 
et  injecte,  la  vue  n'est  pas  atteinte  ;  il  faut  l'aire  une  pro- 
fonde et  hâtive  incision  dans  le  sillon  palpébro-sourcilier, 
car  il  peut  survenir  une  thrombose  du  sinus  souvent  mor- 
telle. On  donne  le  nom  de  téuonite.  affection  rare,  à  l'in- 
flammation de  la  bourse  séreuse  du  globe.  Les  Inuini'i- 
tismesde  l'orbite.  Les  contusions  sont  fréquentes  (boxeurs), 
les  fractures  el  les  corps  étrangers  ne  sont  pas  rares  (fleu- 
rets, projectiles,  balles  de  revolver  dans  suicide,  grains 
de  plomb  dans  accidents  de  chasse,  etc.).  S'il  y  a  infec- 
tion, il  survient  un  phlegmon  el  souvent  il  v  a  amaurose 
1  sratrophie  du  nerf  optique;  les  fractures  indirectes  sont 

<oaux  fractures  du  crâne.  La  luxation  du  globepar  in- 

oduction  du  doigt  dans  l'orbite  s'observe  chez  les  aliénés, 
Irjlutteurs,  les  enfants  dans  les  convulsions  ;  on  réduit 
l'on  applique  un  bandeau  compressif.  L'hématome  de 
'orbite,  rare,  se  voit  dans  l'hémophilie.  On  observe  les 
exophtalmies  pulsatiles  ou  non.  celles  du  goitre  exophtal- 
mique. Les  exostoses,  les  kystes  séreux  et  dermoïdes,  enfin 
les  néoplasmes  dont  le  plus  grave  est  le  sarcome  de  1  or- 


bile.  Les  traumatisme*  du  j;lobe  oculaire  sont  des  plus 

variables;  ils  ont    lieu   par  instrumenta  piquants,  plume, 

aiguille,  fleuret,  etc..  ou  instrument  tranchant  par  pro- 
jectile, plomb  de  chasse.  La  lésion  peut  intéresser  la  con- 
jonctive, la  cornée,  le  cristallin,   tout  le  globe  et,  s'il    V  a 

infection,  donner  lieu  a  une  panophtalmie  qui  nécessitera 
l'énueléation  de  l'œil. 

Maladies  des  muscles  de  l'oeil.  —  Quels  que  soient 
hs  muscles  paralysés,  il  existe  des  symptômes  communs: 

1"  Symptômes  objectifs.  Diminution  des  mouvements 
du  globe  du  cote  paralyse,  l'œil  devient  slrahique  par  suite 
des  muscles  antagonistes  (V.  Stbabisme). 

-2"  Symptômes  subjectifs.  Ce  dont  les  malades  se  plai- 
gnent le  plus,  c'esl  devoir  double:  il  v  a  rit/ilo/tii'  (V '.  C« 
mot)  binoculaire  ;  il  y  a  deux  images:  lune  nette,  celle  de 
l'œil  sain,  l'autre  pale  provenant  de  l'œil  atteint.  Les 
images  sont  homonymes  quand  «elle  située  a  droite  ap- 
partient à  L'œil  droit  ei  celle  située  ,1  gauche,  a  l'œil  gauche  ; 
dans  le  cas  contraire,  elles  sont  croisées.  On  recherche 
celle  diplopie  au  moyen  de  verres  colores,  il  peut  y  avoir 

du  vertige;  Vattitude  àamz\adees\  caractéristique:  comme 

il  est  très  gêné  de  voir  double,  il  tourne  la  tête  du  coté 
paralysé. 

Paralysie  du  moteur  oculaire  commun,  '-'est  la  plus 
fréquente  de  toutes;  on  observe  la  chute  de  la  paupière 
supérieure  (ptosis),  une  diminution  ou  une  suppression  des 
mouvements  du  globe  en  haut,  en  bas  et  en  dedans  ;  il 
v  a  diplopie  croisée  qui  accompagne  toujours  le  strabisme 
divergent,  dilatation  de  la  pupille,  paralysie  de  l'accommo- 
dation. On  comprend  (pie  la  paralysie  du  muscle  droit  iu- 
lerne  donnera  lieu  à  une  diminution  de  la  motilité  du 
globe  en  dedans  et  a  un  strabisme  divergent.  Dans  la  pa- 
ralysie du  droit  supérieur,  le  malade  renverse  toujours  la 
tète  en  arrière,  ayant  la  vision  nette  dans  luute  la  partie 
inférieure  du  champ  visuel.  Au  contraire,  dans  la  par  lysie 
du  muscle  droit  inférieur,  le  malade  baisse  la  tête,  ci 
tourne  les  yeux  en  haut  atin  de  voir  par  la  moitié  supé- 
rieure de  son  champ 'visuel  qui  est  normale.  Lescai 
plus  fréquentes  des  paralysies  des  muscles  de  l'œil  sont  la 
syphilis,  puis  celles  résultant  du  tabès  ou  de  l'ataxie  lo- 
comotrice; enfin  celle  due  à  un  coup  de  froid,  à  L'hystérie, 
à  une  compression  nerveuse,  soit  sur  le  trajet  des  nerfs, 
soit  dans  le  cerveau.  On  soigne  les  paralysies  des  muscles 
de  l'œil  eu  traitant  la  cause,  puis  en  électrisant  les 
muscles. 

Maladies  des  voies  lacrymales.  —  Le  larmoiement 
n'est  pas  une  maladie,  mais  un  symptôme  fréquent  dans  de 
nombreuses  affections  oculaires.  Pour  le  guérir,  il  faut  en 
rechercher  la  cause  et  la  soigner;  s'il  y  a  obstruction  d'un 
point  lacrymal,  il  faut  le  dilater  ou  l'inciser.  La  dacryo- 
adénite  ou  inflammation  de  la  glande  lacrymale  est  liés 
rare,  les  tumeurs  de  la  glande  lacrymale  sont  variables. 
(in  donne  le  nom  de  dacryops  à  la  tumeur  formée  par 
l'accumulation  des  larmes,  résultai  de  l'oblitération  du 
conduit  excréteur.  La  déviation,  le  rétrécissement  et  1  obli- 
tération des  points  lacrymaux  résultent  d'ulcérations,  suite 
de  maladies  de  la  conjonctive.  Si  les  produits  de  sécrétion 
du  sac  augmentent  et  que  le  canal  nasal  s'enflamme,  il  y 
a  obstruction,  d'où  tumeur  lacrymale  ou  mucocèle.  Si  Le 
sac  s'enflamme,  on  a  une  dacryocystite  aiguë  qui  donne 
lieu  à  de  la  suppuration. 

Toules  ces  affections  de  sac  et  de  canal  nasal  s.mt 
souvent  très  tenaces;  étant  devenues  chroniques,  elles  ne- 

cessitent  l'incision  et  le  passage  desondes  pendant  un 

temps  fort  long;  elles  sont  parfois  incurables  et  v.n  véri- 
table tourmenl  pour  les  ma! 

De  l'exameh  be  l'oeil  n.vxs  les  maladies  générales.  — 
Il  apporte  souvent  un  sérieux  appoint  dans  le  diagnostic 
d'affections  générales.  Ainsi  une  kératite  interstitielle  avec 
ses  caractères  si  spéciaux  pourra  faire  dépister  un.'  m  phi- 
lis  héréditaire.  Une  personne  s'aperçoit  que  sa  vue  baisse: 
on  constate  à  l'examen  ophtalmoseopique  une  rétiaite  dia- 
bétique ou  brightique  :  l'intoxication  alcoolique  et  taba- 
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giqne donne  lieu  à  une  amblyopie  spéciale.  On  observe  chez 
hi  femme  des  iritis  el  choroiditcs  liés  à  des  troubles  uté- 
rins. Les  signes  oculaires  de  tabès  sont  souvent  les  pre- 
miers symptômes  do  celte  terrible  maladie  el  servent  à  la 
dépister  ;  ce  sont  des  migraines  ophtalmiques,  la  paraly- 
sie fugace  des  muscles  de  l'œil,  du  myosis,  enfin  l'atrophie 
du  nerf  optique.  La  syphilis  cérébrale,  la  paralysie  géné- 
rale s'accompagnent  de  mêmes  troubles,  inégalité  papillaire. 
ophtalmoplégies  ;  la  sclérose  en  plaques  donne  lieu  à  des 
troubles  de  coordination  dans  les  mouvements  associés  des 
yeux.  L'hystérie  donne  lieu  à  des  troubles  caractéristiques 
(anesthésie  de  la  cornée  et  de  la  conjonctive,  rétrécisse- 
ment concentrique  du  champ  visuel,  cécité  des  couleurs, 
sauf  le  rouge). 

Les  tumeurs  cérébrales  donnent  lieu  à  des  névrites  op- 
liipies  typiques,  la  papille  est  muge,  boursouflée  et  sail- 
lante. Le  rhumatisme,  la  goutte  peuvent  déterminer  des 
sclérites,  iritis  avec  épanchement  de  sang,  lui  résumé, 
bien  îles  maladies  générales  retentissent  sur  l'appareil  ocu- 
laire, son  examen  attentif  permettra  de  les  déceler. 

Hvciknk  DE  l'œil.  —  Elle  est  d'une  importance  capi- 
tale, quand  on  veut  bien  réfléchir  que.  en  tous  pays,  le 
nombre  des  aveugles  est  considérable,  ce  qui  est  une 
charge  pour  la  société,  et  que  75  " , .  c.—à-d.  les  trois 
morts  des  ceci  1rs.  pourraient  être  évitées.  Lu  France, 
il  y  a  environ  39.000  aveugles. 

C'est  donc  près  de  30.000  individus  qui  seraient  rendus 
:i  la  société,  utiles  au  lieu  de  lui  être  à  charge,  si  tontes 
les  maladies  contagieuses  oculaires  venaient  à  être  radi- 
calement supprimées.  Les  causes  dominantes  de  la  cécité 
sont  l'atrophie  des  nerfs  optiques,  contre  laquelle  jusqu'à 
ce  joui'  ou  est  malheureusement  impuissant,  et  l'ophtal- 
mie purulente  des  nouveau-nés  (cause  principale  de  tant 
de  cécités  de  l'enfance)  contre  laquelle  nu  peut  tout;  avec 
une  prophylaxie  sévère,  elle  devrait  disparaître,  puisque 

c'est    tmij s    la   eontagioD   facile  a    éviter  qui   en   est  la 

cause  ;  avec  desseins  appropriés,  on  pourrail  presque  tou- 
jours la  guérir. 

Les  pouvoirs  publics  devraient  tenir  la  main  à  ce  que 
les  théâtres,  les  casernes,  les  navires,  les  ateliers,  hôpi- 
taux, etc..  Boient  largement  éclairés  et  aérés  ;  la  lumière, 
milieu  naturel  de  I "n'il.  doit  pénétrer  à  profusion  dans 
toutes  les  habitations  OH  il  y  a  agglomération  d'individus. 

Hygiène  scolaire.  L'est  surtout  eoez  reniant  qu'il  faut 
surveiller  l'étal  des  yeux,  les  classes  doivent  être  parfai- 
tement éclairées,  les  livres  imprimes  avec  des  earaeti  les 
très  nets;  on  doit  exiger  des  écoliers  une  tenue  droite  pour 
éviter  les  di  formations  dues  aux  attitudes  vicieuses,  tes 
yeux  fixes  a  30  eentim.  du  livre  ou  du  cahier  pour  lire 
on  écrire  ;  il  faut  examiner  la  réfraction  des  enfants  et 
corriger  leur  ométropie  :  on  sail  que  la  myopie  augmente 
dans  tontes  les  elasses.  L'éclairage  artificiel  devra  être 
aussi  parfait  que  possible  (lumière  électrique,  lampe  à 
pétrole  ou  lumière  à  incandescence). 

Hygiène  professionnelle.  Certaines  professions  exigent 
une  hygiène  rigoureuse:  graveurs,  imprimeurs,  ete.;  tes 
ouvriers  des  tabacs,  des  fabriques  d'alcool,  de  plomb,  mer- 
cure, de  sulfure  de  carbone,  sont  sujets  à  des  troubles  ocu- 
laires variés,  dosa  ane  action  indirecte  sur  l'oeil  des  pro- 
duits qu'ils  fabriquent.  Les  électriciens,  tes  mineurs,  les 
ludeurs,  tous  ceux  qui  manient  l'acier  sont  sujets  aux 
corps  étrangers;  les  professions  à  poussières  et  àgaz  ini- 
tants  donnent  lieu  à  une  action  directe  sur  l'œil. 

De  L'ACUITÉ  VISUELLE  DANS  L'ARMÉE.  —  (bielles  que  soient 

tes  maladies  dos  yeux,  tora/ni'elles  réduisent  l'acuité  vi- 
suelle au-dessous  de  unquart  des  deux  eotés  n  de  l'œil 
droit,  ou  de  un  douzième  de  l'œil  gauche,  ou  qu'elles  oeca- 
■enneol  une  diminution  de  la  moitié  environ  de  l'angle 
temporal  du  ehamp  visuel,  elles  rendent  impropres  an 

ice  militaire  .i  moins  que  l'ambtyopie,  dépendant  d'un 
vice  de  réfraction,  ne  puisse  être  i  n  i  ;  ■■.  par  des  verre*. 
•  m  autorise  pour  les  myopes  le  port  de  lunettes  bicon- 

■  de  une  a  si\  dioptries.  Pour  la  marine,  le  pori  des 


lunettes  n'est  pas  autorisé;  l'acuité  visuelle  minimum  a 
été  fixée  a  un  demi.  Tous  les  employés  de  chemin  de  fer 
doivent  avoir  un  sens  chromatique  parfait  pour  pouvoir 
distinguer  les  disques  rouges  des  verts. 

Thérapeutique  oculaire. —  Elle  emploie  surtout  des 
collyres  antiseptiques  à  hase  de  cocaïne  pour  calmer  la 
douleur,  d'atropine  ou  d'ésérine,  de  pilocarpine  pour  di- 
later ou  rétrécir  la  pupille,  des  pommades  à  l'oxyde  jaune 
ou  rouge  de  mercure,  à  l'iodoforme,  à  l'oxyde  de  zinc,  des 
lavages  avec  des  antiseptiques  varies,  les  solutions  de  ni- 
trate d'argent  qui  font  merveille  contre  l'ophtalmie  pu- 
rulente. Tonte  inflammation  de  l'œil  doit  être  combattue  des 
le  début  par  des  lavages  et  compresses  tièdes  à  l'eau  bori- 
quée  ou  à  toute  autre  solution  antiseptique  n'irritant  pas 
l'œil,  on  préviendra  ainsi  bien  des  affections  graves. 
Lorsque  l'on  est  obligé  de  pratiquer  l'énucléation  del'cril, 
ce  (pli  devient  de  plus  en  plus  rare,  il  faut  avoir  grand 
soin  de  conserver  un  bon  moignon  qui  permettra  à  lu  il 
artificiel  de  se  mouvoir. 

La  prothèse  oculaire  se  faisait  déjà  dans  l'antiquité. 
mais  c'est  au  commencement  du  siècle  que  les  yeux  en 
email  furent  découverts  ou  vulgarisés  par  llazard  Hirault. 
Les  conditions  nécessaires  au  port  d'un  œil  artificiel  sont 
une  cavité  saine,  lisse  ;  il  faut  que  le  port  en  soit  indolore  ; 
la  cavité  doit  être  lavée  matin  et  soir. 

En  résumé,  l'œil,  organe  si  compliqué,  est  sujet  à  de  nom- 
breuses affections,  souvent  suite  de  négligence  :  avec  une 
prophylaxie  bien  entendue,  des  soins  immédiats,  on  éviterait 
de  nombreuses  cécités  qui  sont  d'ailleurs  proportionnées 
au  degré  de  civilisation  d'un  peuple. 

I)1'  L.  Pinel-Maisonneuve. 

Anthropologie.  —  L'œil  fournit  pour  la  distinction 
des  races  des  caractères  de  premier  ordre,  el  an^si  des 
caractères  sériaires.  La  membrane  clignotante  dont  il  n'y  a 
que  des  vestiges  dans  les  races  blanches  est  plus  apparente 
chez  les  nègres  et  se  montre  surtout  chez  les  hyporhnrrens. 
La  conjonctive,  toujours  injectée  chez  les  noirs,  y  est  jau- 
nâtre. La  sclérotique  de  même,  alors  que  parmi  les  blancs 
elle  est  d'un  blanc  opaque.  Le  globe  oculaire  est  peut-être 
plus  volumineux  chez  les  noirs.  Il  parait  très  sensiblement 
plus  petit  chez  les  peuples  de  race  mongolique.  el  aussi  à 
ileur  de  tète.  Ce  ne  sont  que  des  apparences,  dues,  la  der- 
nière à  l'effacement  des  os  du  nez  aplati,  la  seconde  à  la 
Configuration  des  paupières  et  de  la  l'ente  palpebrale.  Les 

peuples  jaunes  ont  la  paupière  supérieure  lourde  et  bour- 
souflée et  un  pli  transversal  en  masque  le  bord  eiliaire. 
La  commissure  externe  est  comme  pincée  et  tirée  en  haut 
et   en    dehors,    et.    a    son    niveau,    les    bords    palpebranx 

s'accolent.  A  l'angle  interne,  un  repli  cutané,  continua- 
tion du  pli  transversal  de  la  paupière  supérieure  dont  il 
vient  d'être  question,  descend  verticalement  un  |mmi  au-des- 
sus du  point  laerymal,  el  recouvre  a  moitié  la  caroncule 

lacrymale1.  Il  forme  connue  une  bride  retenant  la  paupr  le 
siiperieure.  lorsque  l'œil  est  ouvert.  Sa  présence  est  un  des 
[les  les  plus  constants  el  les  plus  sûrs  de  la  présence  du 
sang  mongolique.  L'obliquité  de  l'œil  en  haut  el  en  dehors 
est  un  carnet  re  moins  persistant.  Chez  les  Lapons  0  .  Lv 

POniB),   on   l'a   vu.   celle  obliquité  est    en  sens  inverse  de  ce 

qu'elle  est  chez  la  plupai  i  des  Hongoliques.  Les  autres  va- 
riations qui  ont  une  valeur  elliniqne  sont  relies  que  pré- 
sente la  couleur  de  l'iris.  Celui-ci  a.  suivant  les  races,  d' s 

nuances  fondamentale}  qui  peuvent  se  ramener  à  quatre  : 

le  bnni.  |e  rerl.  le  hlci .  le  gris.  Chacune  de  ces  nuances 

offre  différents  degrés  d'intensité,  différents  ton*.  Et  I" 
nombre  de  ceu\-ci  qui.  au  premier  abord,  parait  être  très 
considérable.  ;i  été  ramené  également  par  Broca  à  quatre 
enontiels.  Ces  quatre  tous  s'expriment  par  des  chiffres 

vaut  une  échelle  chromatique'  comprenant  vingt  BUSténS. 
(In  peut    aiis-d   les   exprimer   verbalement    en  ajoutant  au 

nom  de  la  nuance  fondamentale,  par  exemple  le  bleu,  I  m» 
inq  qualificatifs  snvanta  :  très  foncé,  foncé,  intér- 
im diaire,  clair  et  très  clair.  Généralement  les  observa- 
teurs se  contentcnl  de  classer  tons  les  ton-  en  clairs  et 
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en  foncés.  Trop  souvent  uièuie,  ils  omettent  des  indica- 
tions relatives  à  la  inimité  dont  la  détermination  exacte 
exige  de  l'attention,  et  classent  les  yeux  de  tontes  nuances 
en  foncée  et  en  clairs. 

«  L'iris,  ilii  Broca,  est  tellement  mince,  qu'il  est  tou- 
jours plus  ou  moins  transparent;  il  ne  remplirai!  donc  pas 
son  pôle  de  diaphragme  s'il  n'était  tapissé,  sur  sa  6ce 
postérieure,  d'une  couche  de  pigment  qu'on  appelle  l'uvée, 
sorte  de  vernis  noir  constamment  et  uniformément  opaque. 
Les  rayons  qui  traversent  entièrement  l'iris  sont  ainsi 
absorbés  par  Puvée;  ceux  qui  se  réfléchissent  à  sa  surface 
sont  renvoyés  sans  être  décomposés  et  sans  donner  lieu  à 
aucune  couleur;  mais  ceux  qui,  sans  le  traverser  entière- 
ment, pénètrent  dans  ses  courbes  superficielles  et  se  réflé- 
chissent dans  l'épaisseur  de  son  tissu,  sont  décomposés  en 
même  temps  que  réfléchis,  et  donnent  à  l'œil  de  l'observa- 
teur la  sensation  d'une  certaine  nuance,  (l'est  la  nuance 
fondamentale  de  l'iris,  et  comme  elle  dépend  de  la  struc- 
ture de  cette  membrane,  elle  constitue  un  caractère  an- 
thropologique aussi  important  que  si  elle  était  due  à  nue 
matière  colorante  spéciale.  Le  second  caractère  est  fourni 
par  la  détermination  du  ton  delà  nuance.  La  même  nuance, 
le  bleu,  par  exemple,  peut  exister  sur  des  yeux  extrême- 
ment clairs,  et  sur  des  yeux  tellement  foncés,  qu'au  pre- 
mier abord  ils  paraissent  noirs.  Les  causes  qui  produisent 
ces  variations  de  ton  sont  au  nombre  de  deux  :  d°  le  degré 
de  transparence  de  l'iris;  2° la  présence  ou  l'absence  d'un 
dépôt  de  pigment  noir  dans  l'épaisseur  de  cette  membrane. 
Un  iris  très  mince  et  d'un  tissu  peu  serré  laisse  aperce- 
voir par  transparence  la  teinte  noire  de  l'uvée,  et  la 
nuance  fondamentale  se  trouve  ainsi  rabattue  comme  elle 
le  serait  si  on  la  déposait  avec  un  pinceau  sur  un  papier 
préalablement  teinté  à  l'encre  de  Chine.  D'un  autre  côté, 
le  pigment  qui  se  dépose  dans  l'épaisseur  de  l'iris  sous  la 
forme  d'un  pointillé  microscopique,  ou  de  taches  plus  ou 
moins  irrégulières,  rabat  la  nuance  comme  le  ferait  un 
coup  d'estompé  ou  un  barbouillage  au  crayon  noir  sur  un 
dessin  colorié.  Les  iris  très  clairs  sont  ceux  qui  sont  à  la 
fois  très  peu  transparents  et  privés  de  pigment  propre.  On 
voit  d'après  cela  que,  s'il  importe  de  déterminer  la  nuance 
fondamentale,  il  n'importe  pas  moins  de  déterminer  le  ton 
de  cette  nuance.  » 

Je  serais  bien  disposé  à  croire  pour  mon  compte  que, 
dans  les  variations  de  ton,  le  pigment  propre  de  l'iris  joue 
un  rôle  plus  grand  que  l'épaisseur  ou  le  plus  ou  moins  de 
transparence  de  cette  membrane.  Les  faits  même  ne  me 
semblent  pas  réserver  à  ces  deux  dernières  conditions  une 
influence  bien  appréciable.  Chez  les  enfants  de  parents 
dont  l'un  est  brun  et  l'autre  blond,  par  exemple,  on  observe 
souvent,  s'ils  relèvent  du  type  blond,  une  seule  tache 
brune  dans  les  yeux  clairs  ou  même  dans  un  seul  œil. 

La  nuance  fondamentale  des  yeux  est  un  caractère  plus 
stable  et  qui  se  transmet  plus  sûrement  que  la  couleur  des 
autres  téguments,  peau  et  cheveux.  Mais  il  y  a  une  rela- 
tion entre  l'une  et  l'autre,  et  toutes  deux  tendent  à  se 
modifier  dans  le  même  sens. 

Dans  les  mélanges,  les  nuances  fondamentales  et  leurs 
tons  divers  persistent  ou  s'altèrent  suivant  des  lois  qui 
nous  sont  inconnues.  Ainsi  les  yeux  bleus,  distinctifs  des 
blonds,  se  conservent  dans  les  mélanges  avec  les  bruns, 
tout  en  devenant  plus  foncés,  alors  que  tous  les  autres  ca- 
ractères des  blonds  ont  disparu.  D'autre  part  cependant, 
comme  il  n'y  a  pas  d'yeux  bleus  chez  les  Mongoliques,  dans 
leurs  mélanges  avec  les  blonds,  ce  ne  sont  pas  les  yeux 
bleus  de  ceux-ci  qui  l'emportent  le  plus  souvent,  semble- 
t-il  ;  ce  sont  les  yeux  verts.  Mais  il  faudrait  connaître 
d'avance  les  origines  de  tous  les  individus  observés  pour 
faire  de  ces  observations  des  règles  invariables.  Or  nous 
nous  aidons  de  la  couleur  des  yeux  pour  démêler  ces 
origines,  au  lieu  de  la  juger  d'après  elles.  Nous  ne  for- 
mulons donc  aucune  loi.  Nous  proposons  des  exemples 
pour  faire  apprécier  l'intérêt  de  la  détermination  de  la 
nuance  et  du  ton  des  veux.  Zaborowski. 


Zootechnie.  —  L'œil  des  animaux  domestiques  offre 
la  plus  grande  analogie,  comme  description  anatomique, 

avec  celui  de  l'homme.    |  ne  lumière    tinp  vive    surexcite 

l'organe  de  la  vision,  affaiblit  la  vue.  provoque  des  affec- 
tions spéciales  et  peut  déterminer  la  cécité.  L'œil  dojl 
être  grand,  bien  fendu,  les  membranes  qui  le  composent: 
cornée  lucide,  sclérotique;  les  humeurs  qu'il  renferme  : 
humeur  aqueuse,  cristallin,  corps  vitré  ou  byaloide,  doi- 
vent être  limpides,  et  l'iris  doue  de  mobilité.  La  vivacité 
du  reflet  de  l  œil,  la  hardiesse  du  regard  sont  un  indice 
d'énergie,  et  c'est  à  la  qualité  de  l'organe  que  la  tète  doit 
son  élégance  et  son  expression.  Les  yeux  peuvent  être  pe- 
tits ou  trop  gros,  inégaux  par  suite  de  l'inégalité  de  vo- 
lume du  globe  oculaire  :  ils  sont  cerclés,  s'ils  laissent  voir 
un  cercle  blanc  autour  de  la  cornée,  lequel  n'est  autre 
qu'une  portion  de  la  sclérotique.  Il  est  quelques  chevaux 
chez  lesquels  l'iris  au  lieu  d'être  brun  est  brun  ou  blanc; 

on  les  appelle  vairons.  Sur  la  vitre  de  l'œil  existent  par- 
fois un  nuage,  une  taie  ou  un  leucoma  (cicatrice  intéres- 
sant la  cornée  transparente  plus  profondément  que  la 

taie).  La  cataracte  constitue  l'opacité  du  cristallin;  on 
appelle  glaucome  une  maladie  de  l'humeur  vidée  qui  de 
cristalline  est  devenue  verdàtre ; l'amaurose  ou  goutte  se- 
reine est  une  paralysie  de  l'œil  ;  la  fluxion  périodique  est 
une  ophtalmie  périodique  qui  apparaît,  disparait,  revient 
à  des  époques  différentes  pendant  le  jeune  âge  surtout,  et 
qui  se  termine  par  la  perte  des  yeux.  La  fluxion  constitue 
un  vice  rédhibitoire  avec  un  délai  de  garantie  de  trente 
jours.  .  L.  Garmeh. 

Botanique.  —  C'est  la  cicatrice  qui,  dans  les 
fruits  infères,  marque  le  lieu  de  l'ouverture  réceptaeu- 
laire.  On  donne  aussi  le  nom  d'œil  aux  bourgeons.  Enfin, 
il  sert  à  former  le  nom  vulgaire  d'un  grand  nombre  de 
plantes:  Œil  de  hoeuf.  UAnthemis  tinctoria  L.  —  0.  de 
holrriqce.  La  graine  du  Mucuna  prttrita  llook.  —  0.  ue 
chat.  La  graine  du  Cœsalpinia  lionduc.  —  Œil  de 
Christ.  Nom  vulgaire  de  \  Aster  amellus  L.  —  0.  nu 
diable.  V Adonis  œstivalish.  —  0.  de  perdrix.  Le  Sca- 
biosa  columbaria  L.  et  VAdonts  œstivalis  L.  —  0.  de 
soleil.  Le  Màtricaria  Parthenium  L.         Dr  L.  Hh. 

Dermatologie.  —  Œil  de  perdrix.  —  Variété  de 
cor  située  entre  les  orteils,  remarquable  par  une  plus 
grande  mollesse  et  des  bords  en  saillie.  La  partie  centrale,  au 
lieu  d'être  proéminente  comme  dans  les  cors  situés  à  la  face 
supérieure  des  orteils,  externe  du  petit,  est  au  contraire  dé- 
primée. Certaines  de  ces  productions  sont  très  douloureuses, 
mais  on  en  vient  assez  facilement  à  bout  par  l'application 
de  substances  décapantes  et  ramollissantes  (saxon  mou, 
acide  salicylique,  etc.),  les  parties  saines  étant  au  préa- 
lable isolées  par  des  linges  ou  des  fragments  de  coton. 

Henri  Foihmeii. 

Minéralogie.  —  Œil  de  chat.  —  Pierre  taillée  en 
cabochon  et  possédant  un  éclat  chatoyant.  L'u'il  de  chat 
le  plus  estimé  est  une  variété  de  chrysobéryl  ou  cymo- 
phane.  L'œil  de  chat  ordinaire  est  du  quartz  dont  le  cha- 
toiement est  fréquemment  dû  à  des  fibres  très  fines  d'as- 
beste. 

Œil  de  poisson.  —  Nom  donné  à  plusieurs  variétés  de 
quartz  laiteux  ou  transparent.  Les  lapidaires  l'appliquent 
plus  spécialement  à  une  variété  d'orthose  à  reflets  narres. 
qu'ils  appellent  aussi  pierre  de  lune,  argentine,  et  qui 
vient  de  l'Orient,  principalement  de  l'Arabie  et  de  la 
Perse. 

Œil  de  serpent.  —  Petite  pierre  de  peu  de  valeur, 
qui  ofl're  quelque  ressemblance  avec  l'œil  du  serpent  et 
qu'on  monte  en  bague. 

Œil  de  tigre.  —  La  crocidolite  (variété  d'amphibole) 
du  Cap,  ressemblant  à  de  l'amiante,  est  souvent  altérée 
par  suite  de  l'oxydation  du  fer  et  l'infiltration  de  silice  : 
il  en  résulte  une  substance  siliceuse  compacte,  d'éclat 
chatoyant,  montrant  des  couches  de  couleur  jaune  clair, 
jaune  foncé,  et  à  laquelle  l'on  donne  le  nom  d'ûfti 
de  tigre.  On  la  taille  en  cabochon  pour  des  bijoux  et 
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pour  divers  objets  d'ornement.  La  trop  grande  quan- 
tité de  crocidolite  jetée  sur  le  marché  a  t'ait  baisser  beau- 
coup la  valeur  commerciale  de  cette  pierre. 

Architecture.  —  On  donne  en  architecture  et  en  cons- 
truction le  nom  d'œil  à  toute  ouverture  circulaire  ou  ovale 
pratiquée  le  plus  souvent  à  la  partie  supérieure  des  édifices, 
attique,  comble,  dôme,  fronton,  voûte,  etc.,  afin  de  laisser 
pénétrer  l'air  et  la  lumière.  Les  anciens  avaient  ménagé 
des  ouvertures  de  ce  genre  au  sommet  des  temples  et  des 
salles  de  thermes  :  ainsi,  l'architecte  Xénoclès  avait  éclairé 
par  un  U'il  dans  le  comble  la  grande  salle  des  Mystères  ou 
grand  temple  à  Eleusis,  et  c'est  bien  de  ce  même  mot 
œil  qu'il  convient  de  désigner  l'ouverture  circulaire  mé- 
nagée au  sommet  de  la  voûte  du  Panthéon  ou  grande  salle 
des  Thermes  d' Agrippa,  à  Rome,  et  qui  a  été  tant  de  fois 
imitée  depuis  dans  des  édifices  ronds  ou  ovales  de  moindres 
dimensions.  —  On  appelle  œil-de-bœuf  les  petites  ou- 
vertures, rondes  ou  ovales,  percées  dans  une  façade  ou 
dans  un  comble  et  souvent  décorées  extérieurement  avec 
grande  richesse  depuis  la  Renaissance.  —  Vœil  de  fail- 
loir  désigne  la  Heur  ou  le  motif  ornemental  sculpté  au 
milieu  de  chacune  des  faces  de  l'abaque  du  chapiteau  co- 
rinthien. —  Vœil  de  volute  est  le  petit  cercle  placé  au 
centre  de  la  volute  (V.  ce  mol)  du  chapiteau  ionique  et 
autour  duquel  s'enroulent  les  courbes  formant  cette  vo- 
lute :  c'est  à  l'intérieur  de  cet  ail  que  se  trouvent  placés 
les  différents  centres  servant  à  décrire,  à  l'aide  du  com- 
pas, les  parties  de  courbes  qui,  par  leur  raccordement, 
donnent  la  volute.  —  En  architecture  hydraulique,  on 
appelle  œils  de  pont  les  ouvertures  rondes  placées  au- 
dessus  des  piles,  dans  les  reins  des  arches  du  pont  et  tra- 
versant la  construction  de  ce  pont  de  pari  en  part  ;  ces 
ouvertures  ont  le  double  but  de  rendre  l'ouvrage  plus 
léger  et  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux  lors  des  grandes 
crues. —  En  général,  on  appelle  encore  œil,  toute  ouver- 
ture, ronde  ou  ovale,  ménagée  dans  le  fer  d'un  outil  pour 
y  adapter  un  manche,  et  tout  trou  percé  dans  le  bois  ou 
dans  le  métal  pour  laisser  passer  un  cordage  ou  pour 
recevoir  une  cheville  ou  une  vis  servant  à  maintenir  un 
assemblage. 

On  donne  plus  particulièrement  le  nom  i'oculusà  l'œil 
ou  petite  baie  ronde,  ebrasée  à  l'intérieur  et  pratiquée 
dans  le  pignon  delà  façade  des  anciennes  basiliques  latines. 
Le  style  roman  et  le  style  gothique  conservèrent  cette 
tradition  de  Tondus,  nv.iis  en  donnant  souvent  à  l'oculus 
une  importance  considérable  et  en  le  décorant  de  meneaux 
enchâssant  des  verrières  ;  suivant  Viollet-Le-Duc,  les  belles 
roses  (V.  ce  mot)  îles  grandes  cathédrales  gothiques  ne 

Seraient  que    le    développement   des  oculus  des  basiliques 

primitives.  Charles  Li  cas. 

le  nom  (Viril  de  bivuf  fut  appliqué  à  l'antichambre  de 
la  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV  au  palais  de  Versailles 
ou  les  courtisans  attendaient  le  lever  du  roi. 

Météorologie.  —  Œil  de  la  tempête  (V.  Tempête). 

Bibl.  :Anatomie,  Physiologie,  Pathologie.  Wecker, 
Traité  d'ophlamologie,  —   Panas,   Mu  -  yeux.  — 

li  i  h-.  Prévention  de  ta  cécité. 

ŒILLADE.  Cépage  fiançais,  des  répandu  dans  le  Bas- 
Languedoc,  la  Provence  et  le  Roussillon  :  il  porte  dans 
ces  pays  les  noms  d'UUiade,  d'Ouillade;  maturité  de 
deuxièi moque.  L'Œillade  noire  donne  d'excellent  raisin 

de  table,  un  vin  lin  délicat  et  de   jolie    couleur;    mais    en 

raison  de  su  très  grande  sensibilité  aux  gelées  et  aux 
diverses  maladies  cryptogamiques,  il  est  de  plus  en  plus 
abandonné. 

ŒILLET.  I.  Botanique.  —  Nom  vulgaire  des  espèces 
du  génie  Dianthus  (Y.  ce  mot).  On  appelle  encore  Œil- 
let d'amour  le  Gypsophila  taxifraga  I...  0.  'le  Caro- 
line le  Spigelia  inarylandicaL.,  ".  de  Dieu  \eLychnis 
gilhajo  L.  et  le  /..  dioica  I...  0.  des  prés  le  Lychnis 
flos-cuculi  I...  0.  marin  ou  <!<•  l'avis  le  Stalicearme- 

no  !.. 
II.  Horticulture.  —  Les  Œillets  se  cultivent  en  pleine 


terre  ou  en  pots.  Un  sol  moyennement  consistant,  perméable 
et  frais  leur  convient.  On  les  multiplie  par  le  bouturage 
ou  parle  marcottage.  Les  boutures  sont  faites  sous  bâche, 
dans  une  serre  à  multiplication  ou  sous  cloches.  Le  mar- 
cottage s'exécute  en  été  lorsque  les  rameaux  sont  en  partie 
aoùtés.  La  région  aoûtée  est  débarrassée  de  ses  feuilles, 
incisée  dans  sa  longueur,  inclinée  dans  le  sol  ou  elle  est 
fixée  sous  quelques  centimètres  de  terre.  La  terre  est  main- 
tenue fraîche.  En  quelques  semaines  les  rameaux  sont  en- 
racinés. On  les  sèvre  et  on  les  repique  en  pleine  terre  ou 
en  pots.  G.  Boyer. 

ŒILLETON  (Phys.).  C'est  une  pièce  ronde  de  cuivre, 
qui  est  percée  d'un  trou  très  petit  et  que  l'on  place,  dans 
les  lunettes,  en  avant  de  l'oculaire,  pour  déterminer  la 
position  à  donner  à  l'œil.  Il  est  disposé,  à  cet  effet,  de 
telle  façon  que,  l'œil  en  étant  très  près,  la  pupille  coïn- 
cide avec  Vanneau  oculaire  (V.  Anneau,  t.  III,  p.  39). 

Œ1LLET0NNAGE  (Hortic.)  (V.  Artichaut  [Horticul- 
ture]). 

ŒILLETTE.  I.  Botanique.  —  Nom  vulgaire  du 
Papaver  somniferum  L.,  var.  nigrum  (V.  Pavot). 

II.  Agriculture  (V.  Pavot). 

OEI  LIAO,  personnage  chinois  qui  vivait  à  la  tin  des 
Tcheou  et  dont  la  vie  est  peu  connue  ;  il  était  originaire 
du  pays  de  Oei  ou  du  pays  de  Tshi.  Il  a  laissé  un  ou- 
vrage, le  Oei  liao  tseu,  qui  est  l'un  des  sept  classiques  mi- 
litaires. 

ŒIRAS.  Ville  du  Portugal,  au  N.  de  l'estuaire  du  Tage  ; 
Fort  Sào  Juliào.  Château  des  Pombal. 

ŒLAND.  Ile  suédoise,  dans  la  Baltique,  lan  de  Calmar; 
elle  est  séparée  du  continent  par  le  détroit  de  Kalmar. 
large  de  4  à  23  kil.  Elle  a  une  longueur  de  139  kil.  et 
sa  largeur  varie  de  7  à  "20  kil.  Superficie  :  1.343  kil.  q. 
Population  :  32.936  bab.  (4893).  La  constitution  géolo- 
gique de  celte  ile  est  très  intéressante  :  le  noyau  est 
formé  d'une  masse  de  calcaire  rouge,  VAIIvov  (sommet 
M  m.)  à  peu  près  inculte,  tout  autour  s'étend  la  plaine 
alluviale  du  Landberg  de  i  à  3  kil.  de  large;  elle  est 
cultivée  (céréales)  ou  en  prairies,  et  on  y  élève  une  race 
de  poneys  très  estimes.  Peu  de  bois.  La  seule  ville  est 
Borghohn  OÙ  l'on  voit  des  ruines  importantes  sur  la 
cote  0. —  L'Ile d'Œland  a  été  habitée  de  très  bonne  heure  : 
on  y  a  trouvé  un  grand  nombre  d'antiquités  Scandinaves. 
Au  moyen  âge  elle  était  indépendante.  En  1340,  elle  échoit 

en  partage  aux  ducs  Erik  et  Yaldemar,  et  passe  alterna- 
tivement des  Suédois  aux  Danois,  et  des  Danois  aux  Sué- 
dois. De  nombreuses  et  célèbres  batailles  navales  ont  été 
livrées  sur  ses  eûtes  entre  Suédois  et  Danois  (4563,  1361, 
1676),  et  entre  Suédois  et  Dusses  (I7X<>).  Th.  C. 

Bibl.  :  Ahlqvist,  Œlands  historia,  1822-25.  —  Sylyan- 
m:i:.  Borgholma  slotl  historia,  1877. 

ŒLETS  (V.  Ei.kitiies). 

OELLEVILLE.  Coin,  du  dép,  des  Vosges,  arr.  et  cant. 
de  Hirecourt  ;  S3II  bab. 

ŒLS.  Aille  de  Prusse,  district  île  Breslau  (Silésie).  sur 
l'Œlsbach;  18.030  bab.  (en   ES!);,).  Château  de  I33S. 

Instruments  agricoles,  carrosserie,  eloebes,  etc.  —  La 
principauté  a  Œls,  qui  comprenait  1.760  kil.  q.  (OEls, 
Trebnitz,  etc.).  appartint  aux  ducs  de  Basse-Silésie,  eut 
de  1342  i  1492  ses  dues  particuliers  de  la  famille  des 
Piasls,  passa  aux  durs  de  .Munsterberg  (4495)  et  par 
alliance  à  une  branche  cadette  de  Wurttemberg  (1617),  à 
l'extinction  de  laquelle  (I7!i"2)  l'héritière  la  transmit  à  un 
cadet  de  Brunswick.  Eu  1884,  le  fief  fit  retour  a  la  Prusse. 

les  alleux  à  la  Saxe. 

Bim.  :  Il  i.t  m.i-k.  Geech.  des  Fûrstentums  Œls  bis  rtim 
Ausaterben  der  piostischen  Herzogalinie  ;  Breslau,  1883. 

ŒLSCHLAEGER  (Adam)  (V.  Olearios). 

ŒLSNITZ.  Ville  de  Snxe.cercle  deZwickau,  sur  l'EIs 
1er  blanche;  11.337  bab.  (en  1895).  Vieille  église,  bel 
bote!  de  ville.  Tissus,  peluche,  meubles,  corsets.  Pêche- 
ries de  perles.  Auprès  sont  les  ruines  du  château  de 
Vorgtsberg  (prison  de  femmes).  Fondée  par  les  Sorbes  au 
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m'  siècle,  la  ville  appartint  aux   avoués  ilo  Planen,  à  la 
Mtsnie,  aux  burgruYcs  de  N'urenibeig,  .;  la  Saxe  ilîlN). 
Biiil.  :  Jahn,  Cronik  der  Stadt  ŒUmitZy  1872  75, 

ŒLSNITZ-IV-Kuzc;k.I:|HI,i:.    Ville    lie     Saxe,    eeiele     île 

Zwickau,  but  l'OËlsnitz;  II.. '.71  bab.  (en  1895).  Mines 
de  houille  (2.500  ouvriers). 

ŒN,  roi  île  Sue, le  (V.    \i  h). 
ŒNANTHE  (Œnanthe L. ).  Genre d'OmbeUifère»,  donl 
les  représentants  si'  rencontrent  principalement  dans  les 

marais  et  les  près   lillllliiles.     Les    llelll's  sont  disposées  en 

ombelles,  stériles  et  souvent  irrégulières  et  rayonnantes 
sur  la  circonférence  îles  ombellules,  fertiles  h  régulières 
au  centre.  L'involucre  est  à  Folioles  linéaires  ou  nuls;  les 
involucelles  sont  formées  de  bractées  étroites  ;  le  calice 
est  denté,  et  le  fruit  oblong,  sillonné,  marqué  île  côtes 
égales  séparées  par  îles  vallécules  larges,  présentant  au 
fond  une  seule  bandelette.  Les  espères  les  plus  impor- 
tantes sont  VOË.  /islulosti  L.  ou  Persil  des  Marais,  vOE. 
crocata  L.  ou  Œnanthe  safranée,  etc.,  toutes  toxiques  ; 
seul  VIE.  pimpinellifolia  L.  fait  exception.  L  Œ.  l'hcl- 
landrium  ou  Phellandrie  (Y.  ce  mot)  est  devenue  le 
Phellandrium  aquaticum  L.  —  Les  OEnanthes  étaient 
employées  jadis  dans  l'épilepsie,  les  scrofules,  L'asthme, 
la  leucorrhée,  la  dysenterie,  etc.  ;  elles  sont  encore  au- 
jourd'hui d'un  usage  populaire  contre  la  gale,  les  pana- 
ris, les  hémorroïdes,  etc.  ;  mais  leur  emploi  n'est  pas 
sans  danger  dans  ce  dernier  eas.  La  médecine  pourrait 
peut-être  utiliser  leur  action  révulsive,  maigre  leur 
grande  toxicité.  En  effet,  d'après  Bloc,  la  solution  alcoo- 
lique de  résine  produit  sur  la  peau  une  action  rubéfiante 
énergique  et  durable.  —  La  résine  extraite  de  la  racine 
d'UEnanthe  en  constitue  le  principe  actif.  C'est  un  poison 
narcotico-àcre,  qui  provoque  une  inflammation  gastro- 
intestinale très  vive,  des  troubles  circulatoires,  des  con- 
vulsions et  le  coma.  Dans  les  cas  d'empoisonnement,  la 
médecine  légale  trouve  un  signe  utile  dans  l'odeur  de  cé- 
leri grillé  que  répandent  les  matières  rejetées  par  le  vo- 
missement ou  restées  dans  l'estomac.  Dr  L.  Un. 

ŒNANTHIQUE  (Acide).  Liehig  et  Pelou/.e  en  1836 
isolèrent  du  vin  un  étlier  èthylique  nouveau  qu'ils  regar- 
dèrent comme  le  principe  donnant  au  vin  sa  saveur  carac- 
téristique ;  ils  donnèrent  à  cet  étlier  le  nom  d'éther 
œnantliique,  de  olvoi,  vin,  cl  nommèrent  l'acide  corres- 
pondant l'acide  œnanthique.  L'acide  œnanthiqne  aurait  eu 
pour  formule  C14H1403.  Il  a  été  démontré  depuis  que  l'éther 
œnanthique  n'est  pas  autre  chose  qu'un  mélange  d'éthers 
éthyliques  dérivant  des  acides  caprylique  et  caprique  : 
néanmoins,  le  nom  précédent  est  resté  aux  conquises  de 
la  série  en  C  4  (V.  QEsàkthylioue  |  Série]). 

ŒNANTHYLI'QUE  (Série).  Quand  on  distille  l'huile  de 
ricin,  on  obtient,  à  côté  d'un  acide  andécylique,  CH^O4, 
un  composé  aldéhydique,  l'œnanthol,  Ci4H1402,  qui  sert  de 
point  de  dépai't  pour  la  préparation  d'une  gjrie  de  déri- 
ves en  C14,  lesquels  constituent  la  série  œnanthylique. 

QErianthol,  CUL'O'.  On  le  prépare  en  soumettant 
l'huile  de  ricin  à  la  distillation  sèche,  de  préférence  dans 
le  vide;  on  agile  le  produit  obtenu  avec  une  solution  de 
carbonate  de  potassium  et  l'on  chauffe,  l'œnanthol  vient 
nager  à  la  surface  sous  forme  d'une  couche  huileuse.  On 
purifie  l'œnanthol  en  passant  par  sa  combinaison  hisulli- 
ti  pie  cristallisahle.  L'huile  de  ricin  convenablement  traitée 
donne  12  "  n  d'œnanthol. 

L'œnanthol  provient  de  la  décomposition  de  l'acide 
ricinoléique  contenu  dans  l'huile  : 

C8H3406  =  C'H'mj*  +  CKHM0*. 

Acide  (Ënanthol  Acide 

riciaoléique  imdécj  tique 

C'est  un  liquide  fortement  réfringent,  d'odeur  aroma- 
tique très  forte,  très  peu  soluble  dans  l'eau.  Il  bouta  154° 
et  possède  à  17"  une  densité  égale  a  0,827. 

Par  oxydation,  l'œnanthol  donne  l'acide  normal  hexyl- 
carbonique  ou  œnanthylique  : 

«  :  '  «  1 1  '  ■  ((>  -  >  -f  o!  =  eufl"(0*). 


L'irnaiitliol  est  susceptible  de  se  polymétïser  dans  des 
conditions  convenables  en  un  produit  solide  fondant  à 
52-53°,  soluble  dans  l'alcool  et  agissant  comme  réducteur 

sur  la  solution  d  argent. 

Le  chlorure  de  zinc  produit  une  Condensation  avec  éli- 
minai ion  d'eau  et  production  d'un    aldéhyde  mm    salure. 

Oiie  réaction  est  semblable  a  «elle  qui  engendre  I  al- 
déhyde  crotoniqae  à  partir  de  l'aldéhyde  ordinaire  : 

2C14B"0*  =  H*0*  -r  C^H^O* 

Sonoxime  fond  a  50°. 

Acide  œnanthylique,  Cl4H,4(04).  Cet  acide  a  été  pré- 
paré synthétiqucmenl  à  partir  de  l'alcool  bexylique  et  du 
nitrile  correspondant.  C'est  le  même  produit  que  celui 
obtenu  par  oxydation  de  l'œnanthol  ou  par  oxydation 
directe  de  l'huile  de  ricin. 

Huile  incolore,  d'odeur  faible  à  froid,  pins  intense  à 
chaud,  qui  se  décompose  à  l'ébullition  vers  I  18°. 

Les  œnanthylates  sont,  en  général,  bien  cristallisés  et 
facilement  Bolubles.  Les  éthers  méthylique  et  èthylique 
sont  des  liquides  à  odeur  agréable. 

Alcool  œnanthylique  ou  heptylique,  Cl4Hl4(II!Ol). 
Produit  de  réduction  de  l'aldéhyde;   il  bout  à   11 
possède  à  0"  la  densité  0,836. 

A  cette  même  série  appartiennent  encore  :  1"  llieptane 
normal.  CnII";.  bouillant  à  98°  et  pesant  0,683  a  21)  ,  qui 
est  contenu  dans  le  pétrole  de  Pennsylvanie  et  dans  les 
prodoits  de  distillation  du  cannel-coal  et  du  bodgead  : 
~i"  l'heptylène,  ('.'''II14,  qui  bout  à  99°  et  possède  une  den- 
sité de  0,70/i  :  on  l'appelle  aussi  oiianlhylène:  :!'  l'hcp- 
tylidène  ou  octylidène,  C.11!!1-.  produit  île  L'action  de  la 
potasse  alcoolique  sur  le  chlorure  dérive  de   l'ienaiithol  : 

C"H"{0*)( 

C'MI''(.I-. 
CMH**. 

Il  bout  vers  107°  (V.  Œnanthioue  [Acide]).     C.  M. 

ŒNÉE  (Oîveiî;),  roi  légendaire  de  Fleuron  et  Calydon, 
en  Ktolie,  lils  de  Portheus,  frère  d'Agrios  et  Mêlas,  époux 
d'Allhea,  dont  il  eut  Tydée  cl  Méleagre.  Celle  famille 
joue  un  grand  rôle  dans  l'épopée  homérique  :  Les  poètes 
tragiques  l'augmentent  de  nombreux  frères  et  enfants 
d'OEnée,  notamment  de  Déjanire  qui  sérail  sa  fille.  Dé- 
trôné par  les  (ils  d'Agrios,  il  fui  restauré  par  son  petit- 
fils  Diomède  (lils  de  Tydée)  ou.  d'après  une  autre  versi  m. 
emmené  par  lui  en  Argolide.  L'auteur  de  l'Iliade  ignore 
ces  détails  ;  il  fait  d'QEnée  Je  contemporain  et  11 
Bellérophon  et  dit  que  sa  négligence  à  sacrifiera  Artéinise 
irrita  la  déesse,  qui  envoya  à  Calydon  le  fameux  sanglier 
chassé  par  Méleagre. 

ŒNIAOES  (OîvtâSai).  Ville  de  la  Grèce  antique,  en 
Vearnanie,  à  l'O.  de  l'Achéloiis,  près  de  l'embouchure,  mu- 
une  colline  entourée  de  lagunes  et  de  marais.  1  lie  lut  la 
place  folle  et    le  port  de    l'Ararnanie  ;  prise  en    i.V'i  par 

les  Messénîens  de  Naupacte,  qui  ne  purent  s'y  maintenir, 
ci  vainement  assiégée  par  Périclès  (454),  'Ile  demeura 
l'alliée  de  Lacédémone  jusqu'en  'ri,  où  Démosthèno  la 
réduisit.  Les  Ktoliens  la  conquirent  an  temps  d'  Uexandre  ; 
Philippe  de  Macédoine  la  prit  en  -Jl!)  cl  renforça  ses  dé- 
fenses; mais  des  -2  1 1  les  humains  s'en  emparèrent,  la  res- 
tituant aux  I italiens,  puis  en  189  aux  Acarnanes.  Ses  ruines 
se  voient  à  Trikardo.  près  de  Kardoehi  :  l'enceinte,  en 
appareil  polygonal,  est  bien  conservée,  avec  ses  portes. 

ŒNINGIEN  (lien!.).  Nom  donne  à  la  mollasse  d'eau 
douce  supérieure,  qui  constitue  un  équivalent    lacustre   de 

l'étage  tortonien  (\.  Néocène,  i.  WIV.  p.  936). 

OEN   0AN6,  célèbre  n arque  chinois;  père  de  Hou 

oang.  fondateur  de  la  dynastie  des  Tcheou  (V.  ce  nom). 

ŒN0BAR0.VIÈTRE.  Le  dosage  d'un  vin  en  extrait  sec 
par  sa  dessiccation,  soi!  à  100°,  soit  dans  le  vide, est  une 
opération  très  délicate  et  fort  longue.  |ji  1866,  Lalouet  a 
imaginé  un  instrument  spécial,  l'a  nobaromêtre,  qui  a  été 
perfectionné  depuis  par  1'.  Houdart,  et  qui  permet  d'effee- 
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tuer  ce  dosage  assez  facilement.  C'est  on  aréomètre  dont 
la  graduation  en  cinquièmes  de  degré  marque  de  1  à  W 
et  correspond  pour  1°  à  0.987  de  densité,  pour  1(5°  à 
"1,00'2,  nombres  qui  représentent  eux-mêmes  l'extrême 
limite  des  densités  du  vin.  On  remplit  de  vin  une  éprou- 
\elle,  on  y  plonge  L'œnobaromètre,  on  lit  sur  la  gradua- 
tion la  densité,  on  prend  la  température  et  on  effectue  à 
l'aide  d'une  table  la  correction  nécessaire  pour  rame- 
ner l'observation  à  -+•  13°  C.  On  détermine  la  richesse 
alcoolique  du  vin,  soit  au  moyen  de  la  distillation 
dans  l'alambic  (V.  Œ.nomèthk),  soit  au  moyen  de  lV/w/- 
tioscope  (V.  ce  mot),  et,  dans  une  seconde  table  à  double 
entrée  (densité  du  vin  et  richesse  en  alcool),  on  trouve  la 
richesse  en  extrait  sec.  On  l'obtiendrait  aussi  par  le  cal- 
cul en  appliquant  la  formule 

p=ÏMÏ(Yi—  D'), 

dans  laquelle  p  est  le  poids  d'extrait  sec  par  litre  de  vin. 
D  la  densité  du  vin  à  -+-  15°  C, fournie  par  l'œnobaromètre 
et  la  collection  de  température,  D'  la  densité  du  mélange 
d'eau  pure  et  d'alcool  pur  ayant  à  -t-  15°  C,  la  même  ri- 
chesse alcoolique  que  le  vin,  2, Oli'i  une  constante  déter- 
minée par  le  calcul.  L.  S. 

ŒN0CH0É  (V.  Vase). 

ŒNOÉ.  Petite  ville  de  la  Grèce  antique,  à  PO.  d'ArgOS, 
sur  la  route  de  Mantinée.  Temple  d'Artemis.  Tombeau  sup- 
posé d'OEnée.  Défaite  des  Lacédémoniens  par  les  Ar- 
giens. 

ŒNOLINE.  On  donne  le  nom  d'œnoline  à  la  matière 
colorante  du  vin  rouge.  Elle  est  constituée  par  une  poudre 
violette  très  peu  soluhle  dans  l'eau  pure,  insoluble  dans 
l'etlier.  mais  très  soluhle  dans  l'alcool.  Le  sous-acétate  de 
plomb  la  précipite.  Sa  composition  conduirait  à  une  for- 
mule voisine  de  C^H^O1".  C  M. 

ŒNOLIS  (V.  Vin  médicwal). 

ŒNOMANCIE  (V.  Divination,  t.  XIV.  p.  722). 

ŒNOMAUS,  légendaire  roi  de  Pise  en  l.lide,  fils  d'Ares 
et  d'Ilarpinna  (fille  d'AsopUS),  mari  de  Sterope,  père 
d'Hippodamie.  Un  oracle  lui  prédisant  qu'il  mourrait  lorsque 
sa  tille  se  marierait,  il  déliait  les  prétendants  à  une  course 
de  chars  courue  depuis  Pise  jusqu'à  l'autel  de  Poséidon,  sur 
l'isthme  deCorinthe.  Il  laissait  le  prétendant  prendre  1rs 
devants  et,  après  avoir  sacrifiée  /.eus,  se  mettait  à  sa  pour- 
suite avec  son  quadrige  guidé  par  Myrtilus  et  le  perçait 
de  sa  lance  quand  il  l'atteignait.  Il  es  avait  vaincu  treize, 
lors  ne  Pi  lops,  tils  de  Tantale,  le  vainquit  à  l'aide  de 
chevaux  donnés  par  Poséidon,  et  après  avoir  corrompu 
Myrtilus.  QEnomaus  se  suicida,  et  Pélops,  épousant  llip- 
podamie,  lui  succéda.  On  raconte  aussi  que  Myrtilus,  n'ayant 
pas  reçu  de  Pélops  La  récompense  promise  et  ayant  été  tué 
par  lui,  lança  contre  sa  descendance  une  malédicti mi 

lui  fut  fatale. 

ŒNOMETRE.  Si  le  vin  n'était  qu'un  mélange  d'eau  et 

d'alcool,  l'aie nètre  centésimal  (V.  Alcooni  rue)  suffirait 

pour  le  dosage  rigoureux  de  sa  richesse  en  alcool.  Mais  il 

renferme  un  grand  nombre  d'autres  substances,  qui  mo- 
difient sa  densité,  et  l'on  se  trouve  oblige,  suit  d'isoler 
tout  d'abord  l'alcool,  par  une  distillation  dans  un  alambic, 
et,  lui  ayant  rendu  par  une  addition  d'eau  le  volume  primitif 

du  vin.  de  mesurer  ensuite  le  degré  de  ce  mélange  d'eau  et 
d'alcool,  s. m  d'avoir  recours  a  des  instruments  qui  n'exi- 
gent pas  qu'on  tienne  compte  des  divers  principes  consti- 
tuants du  vin.  Ces  derniers  sont  de  deux  sortes  :  les  ébul- 
lioscopes  (V.  ce  mot),  qui  ont  déjà  été  décrits,  et  les 
Mm  pète-vins.  1-e  plus  ancien  œnomètre  est  celui 
du  le  Tabarié  1 1833).  C'est  un  aréomètre,  dont  les  degrés, 
ii  -  étendus,  sont  divisée  chacun  en  dix  partie..  On  com- 
mence par  déterminer  la  densité  du  vin  i  essayer,  a  f  I  I 
par  exemple,  on  fait  bouillir  un  volume  connu  de  ce  vin, 
jusqu  a  i  éduction  de  son  volume  ii  moitié,  afin  d'en  chasser 
tout  l'alcool,  on  laisse  refroidir,  on  ajoute  de  l'eau  jusqu'à 
reproduction  du  volume  primitif,  on  prend  de  nouveau  la 
densité  à    ;-  15",  et  on  a,  appelant  u  la  richesse  ali 


tique  cherchée.  I)  la  densité  du  vin,  A  la  densité  du  mé- 
lange privé  d'alcool,  d  la  densité  de  l'eau  à  -f- 15°  (0,9992)  : 

A  —  A  =  D  —  D',  d'où  W  =  d  —  (A  —  D). 

L'alcoomètrê-œnomèire  de  Berquier  et  Limousin  (1868) 
et  le  compte-gouttes-œnomètre  de  Duclaux  (  187  i),  qui 

n'est  qu'un  perfectionnement  du  premier,  sont  basés  sur 
un  autre  principe  :  la  variation  de  volume  des  gouttes 
d'un  liquide  spiritueux,  à  l'extrémité  d'un  tube  capillaire, 
suivant  la  richesse  en  alcool  de  ce  liquide  et  indépendam- 
ment des  substances  qui  peuvent  s'y  trouver  en  dissolution. 
Le  compte-goiittes-ienomètre  de  Duclaux  a  la  forme  d'une 
pipette,  du  volume  de  5  centim.  c.  ;  son  orifice  est  réglé 
de  telle  façon  que  o  centim.  c.  d'eau  distillée  à  -+-  15u  y 
donnent  exactement  10(1  gouttes.  Pour  doser  le  vin,  on  le 
filtre,  afin  de  le  débarrasser  de  toute  matière  en  suspen- 
sion, on  remplit  la  pipette  par  aspiration,  on  la  place  au- 
dessus  d'un  vase  et  l'on  compte  le  nombre  de  gouttes  qui 
en  tombent.  Une.  table,  due  à  l'inventeur,  fait  connaître 
ensuite,  pour  les  diverses  températures,  la  relation  entre 
le  titre  alcoolique  du  vin  et  le  nombre  de  gouttes  qu'il 
fournit.  L.  S. 

ŒNONE  (0!vo»vt,).  Nymphe,  tille  du  fleuve Cebren,  pre- 
mière épouse  de  Paris.  Elle  lisait  dans  l'avenir  et  l'avertit 
lors  de  son  voyage  en  Grèce.  Elle  refusa  de  le  soigner 
quand  il  eut  été  blessé  par  Philoctète  et  se  suicida  après 
sa  mort. 

ŒNOPIDES  iie  Chios,  célèbre  mathématicien  grec  du 
vc  siècle  av.  J.-C.  qui  est  regardé  comme  pythagoricien. 
Il  fut.  dit-on,  instruit  par  les  prêtres  égyptiens  de  l'obli- 
quité de  l'écliptique,  lixa  à  M(>.">  jours  et  un  peu  moins  de 
neuf  heures  la  durée  de  l'année  solaire.  Procîus  lui  attri- 
bue la  1"2C  et  la  23e  proposition  du  premier  livre  d'Eu- 
clide. 

ŒNOTHÈRE  [OEnothera  L.,  Onagra  T.).  Genre 
d'Onagrariacées,  dont  on  connaît   environ   une  centaine 
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d -esp  ces.  herbes  ou  plantes  suffrutescentes de  l'Amérique 
et  de  la  Tasinanic,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  occupant 
l'aisselle  des  feuilles  ou  des  bractées  d'un  épi  terminal. 
Les  fleurs  '-"ni  leir.inières.  avec  un  réceptacle  logeant 
l'ovaire  infère  et  prolongé  en  tube  au-dessus  pour  don- 
ner insertion  aux  sépales  volvaires,  aux  pétales  tordues 

et  BOX  X  el. mimes   biseï  ices.    |,'ci\ aire  est    a    i   luges,  go- 
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perposées  aux  pétales  et  muitiovulées.  Le  fruil  esl  une 
capsule  loculicide,  à  graines  exalbuminées.  VUE.  /'tennis 
L.,  ilf  Sun  nom  vulgaire  Onagre,  Jambon  des  jardiniers, 
Herbe  aux  unes,  etc.,  offre  une  belle  corolle  jaune  ;  ori- 
ginaire de  l'Amérique  du  Nord,  il  s'est  naturalisé  dans 
toute  l'Europe.  En  Allemagne,  on  en  mange  les  jeunes 
racines  et  les  pousses,  comme  celles  des  mâches,  des  rai- 
ponces, etc.  On  le  préconise  comme  détersif,  vulnéraire 
ot  astringent  ;  il  sert  à  nourrir  les  porcs,  à  fabriquer  de 
l'encre,  à  préparer  les  peaux.  —  1<'(H'..  ajfinis  Camb.  esl 
réputé  apéritif  et  vulnéraire  ;  c'est  l'Erva  minuana  des 
pharmacopées  brésiliennes  ;  les  OE.  acaulis  Cav.  et  <>E. 
mollissima  L.,  du  Chili,  jouissent  des  mêmes  propriétés 
et,  de  plus,  onmange  leurs  feuilles.  —  Enfin,  lesÔE.  gran- 
diflora  Ait.,  CE.  Uuricata  L.,  CE.  paroifiora  L.  et  CE. 
suaveolens  Desf.,  espèces  de  l'Amérique  du  Nord,  pré- 
sentent les  propriétés  de  l'onagre,  et  sont  cultivés  dans 
nos  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.      D1'  L.  Un. 

ŒNOTRIDES  (Iles).  Ilots  rocheux  de  la  cote  d'Italie, 
en  face  de  la  Velia  et  de  l'embouchure  de  l'Haïes  (auj. 
A  lento). 

ŒNOTRIE  (O'ivwTpî'ct).  Nom  donné  d'abord  par  les 
Grecs  à  la  presqu'île  d'Otrante.  Elle  était  habitée  par  les 
OEnotriens,  dont  les  principales  tribus  étaient  les  Chones, 
les  Morgètes,  les  Italiens.  Ce  dernier  nom  fut  appliqué  à 
l'ensemble  des  OEnotriens,  puis  de  tous  les  habitante  de 
la  péninsule.  Les  OEnotriens  étaient  parents  des  Epirotes 
et  ont  été  regardés  comme  des  Pélasges.  Ils  furent  asservis 
par  les  colons  grecs  (V.  Italie,  t.  XX,  p.  1001)  et  plus 
tard  par  les  Lucaniens.  Ils  avaient  disparu  à  l'époque  ro- 
maine. 

OEN  TCHANG,  dieu  chinois  de  la  littérature,  d'ori- 
gine taoïste,  adoré  spécialement  à  Tseu  thong  (prov.  du 
Seu  tchhoan)  ;  son  culte  est  célébré  officiellement  à  Pe- 
king  et  dans  toutes  les  préfectures  et  sous-préfectures  de 
l'empire.  Ce  personnage  est  l'esprit  des  étoiles  /.,  X,  u.  de 
l'Hydre,  qui  forment  la  constellation  Tchang  ;  il  s'est  in- 
carné sous  le  nom  de  Tchang  à  diverses  reprises,  auxxne, 
ix°,  vn°  siècles  av.  J.-C,  et  aussi  aux  m0  et  iv°  siècles  de 
notre  ère  ;  ses  différentes  existences  furent  marquées  de 
prodiges  étonnants  ;  divers  empereurs  des  dynasties  Thang 
et  Song  lui  ont  décerné  des  titres  honorifiques  très  élevés. 
Le  culte  de  ce  dieu  est  associé  à  ceux  de  Koan  Yu,  dieu 
de  la  guerre,  et  de  Lia  Tong  pin.  M.  Courant. 

OEN  TCI-IEOU.  Préfecture  chinoise,  prov.  du  Tche 
kiang,  ouverte  au  commerce  par  la  convention  de  Tchi 
fou  (1870)  ;  les  bureaux  de  la  douane  y  fuient  installés 
en  1877.  La  ville  est  située  au  fond  de  l'estuaire  du  Ta 
khi;  rebâtie  en  1385,  elle  a  jadis  servi  de  retraite  pen- 
dant quelque  temps  au  dernier  empereur  de  la  dynastie 
des  Song.  Il  n'y  a  pas  de  concession  étrangère,  et  les 
étrangers  sont  fort  peu  nombreux.  Les  environs  produisent 
de  l'opium;  exportation  de  bois,  bambou,  thé. 

Biol.  :  Rcturns  of  trade  and  tra.de  reports  for  China, 
publiés  à  Chang-Haï  par  les  Douanes  chinoises. 

ŒNUSES  (Iles).  Archipel  de  la  cote  S.  de  Messénie 
(V.  ce  mot).  Les  principales  des  cinq  Iles  s'appellent  au- 
jourd'hui Sapienza  et  Schiza.  —  Le  même  nom  est  appli- 
qué aux  petites  iles  situées  entre  Cbios  et  la  cote  d'Asie. 

ŒOLINE  (V.  Harmonium). 

ŒRLIKON.  Localité  à  3  kil.  de  Zurich  (Suisse)  ei  qui 
eu  est  une  sorte  de  faubourg  industriel.  Nombreuses  fa- 
briques spécialement  de  machines  utilisant  l'clictriut: 
comme  moteur. 

ŒRSTEO  (Ilans-Christian),  physicien  danois,  né  à 
Rudkjobing  (lie  de  Langeland)  le  14  août  1777,  mort  à 
Copenhague  le  i)  mars  1831.  Fils  d'un  pharmacien,  il 
suivit,  à  partir  de  1794,  les  cours  de  ['Université  de 
Copenhague .  prit  en  1800  le  gradede  docteur  en  philoso- 
phie et  commença,  la  même  année,  à  enseigner  la  chimie. 
De  1801  à  1803,  il  fit,  avec  l'aide  d'une  bourse,  de  longs 
voyages  en  Hollande  et  en  Allemagne,  puis  séjourna  un  an 
à  Paris,  et,  en  1800,  fut  nommé  professeur  de  physique  a 


I  I  Diversité  de  Copenhague-.  Lu  1812.  il  se  rendit  de  nou- 
veau en  Allemagne  et  y  écrivit  son  Ansichi  der  chemù- 
chen  Naturgesetze (Berlin,  1812;  trad.  franc,  par  Marcel 
de  Sci us;  Paris,  1813),  livre  plein  d'idées  neuves,  qui  a 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  science.  Sept  ans 
plus  tard  paraissaient  ses  Expérimenta  ri rra  efficaciam 
conflictus  electrici  in  acum  magneticam  (Copenhi 
■1820),  où  se  trouve  consignée  sa  mémorable  découverte 
de  V  électro-magnétisme  {y .  ce  mot  et  Electricité,  t.  \Y, 
p.  730).  En  1822,  il  entreprit  une  nouvelle  série  de 
voyages  à  Berlin,  à  Munich,  à  Paris,  à  Londres,  accueilli 
partout  avec  enthousiasme  parle  monde  savant.  En  18-28, 
il  fut  l'ait  conseiller  d'Etal  et,  en  1829,  il  fut  appelé  i  la 
direction  de  l'Ecole  polytechnique  de  Copenhague,  après 
avoir  pris  la  part  la  plus  active  à  sa  création.  Il  était, 
depuis  1808,  membre  de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Danemark,  dont  il  devint,  en  1813,  le  secrétaire  per- 
pétuel; en  1842.il  fut  élu  associé  étranger  de  l'Académie 
des  sciences  de  Taris,  qui  lui  avait  décerné  antérieure- 
ment une  grande  médaille  d'or;  il  avait  lui-même  fondé 
en  1824  la  Société  danoise  pour  la  propagation  des 
sciences  naturelles.  On  doit  à  OErsted,  outre  la  découverte 
qui  a  illustré  son  nom,  un  nombre  considérable  d'autres 
travaux,  également  très  importants,  sur  la  physique  et 
sur  la  chimie.  Citons  notamment  ses  belles  recherches  sur 
la  compressibilité  de  l'eau,  qui  datent  de  18-22  (V.  Cum- 
pressibiuté,  t.  XII,  p.  227).  La  liste  de  ses  ouvrages, 
dont  quelques-uns  traitent  de  sujets  philosophiques,  est 
aussi  fort  longue.  .Nous  avons  déjà  donné  les  titres  de 
deux  d'entre  eux  ;  signalons  encore,  parmi  les  plus  im- 
portants :  Naturldrens  mechaniske  Deel  (Copenhague, 
•1844;  3e  éd.,  1839;  trad.  allem.,  Brunswick,  I8M); 
Aanden  i  Naturen  (Copenhague.  1849-50,  2  vol.:  trad. 
allem.,  0e  éd.,  Leipzig,  1874);  Die Naturwissenschaft 
in  ihrem  Verhdltnis  vu  Dichtkunst  und  Religion  (Leip- 
zig, 1830);  Die  Naturivissenschaftund  die  Geistesbil- 
dung  (Leipzig,  1830);  NeueBeitrdge  zur  dem  «  Geist 
in  der  Natur  »  (Leipzig,  1851)  ;  Charaktere  undReden 
(Leipzig,  1831).  Ses  mémoires  et  articles  scientifiques, 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  ont  paru  surtout  dans 
le  Journal  de  Schweigger,  dans  celui  de  Ceblen,  dans 
les  Annalen  de  Poggendorff,  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique,  et  aussi  dans  la  Tidskrift  for  Natur- 
videnskaberne,  dont  il  était  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs. On  lui  doit  enlin  plusieurs  petits  poèmes.  I  ne 
édition  complète  de  ses  oeuvres  a  été  puldiée  en  1850-51 
(Copenhague,  9  vol.).  Une  statue  en  bronze  lui  a  été  éle- 
vée à  Copenhague  en  1870. 

Son  fils ,  Anders-Sandôe  (1816-73),  professeur  de 
botanique  à  l'Université  de  Copenhague,  a  exploré  de 
1845  à  1818  l'Amérique  centrale  et  a  publie  :  l'Amé- 
rique centrale,  sa  pore,  etc.,  en  franc.  (Copenhague, 
1863,  inachevé)  ;  Chênes  de  l'Amérique  tropicale,  en 
franc.  (Copenhague,  1808),  etc.  L.  S. 

Bibl.  :  Hauch  et  Forchhammer,  Vie  d'Œrsted  [en  da- 
nois) ;  trad.  allem.  par  Schold  ;  Spaudau,  1853. 

ŒRSTEO  (Anders-Sandôe),  jurisconsulte  et  homme 
d'Etat  danois,  frère  du  précédent,  né  à  RudkjObingleSl  déc. 
1778,  mort  le  1er  mai  1880.  Après  d'excellentes  études 
littéraires,  il  suivit,  à  Copenhague,  les  cours  de  droit  et 
de  philosophie,  fut  nommé  en  1801  assesseur  du  tribunal 
de  la  ville,  passa  en  1X10  à  la  haute  cour  et  devint  en 
1823  procureur  général.  Commissaire  royal  aux  étals  pro- 
vinciaux des  îles  du  Jutland  à  partir  de  1831,  ministre 
d'Etal  en  1842,  il  dut  démissionner  en  1848  à  raison  de 
ses  opinions  anlilihérales  :  mais  il  revint  au  pouvoir 
comme  chef  du  cabinet  qui  remplaça,  le  21  avr.  1853, 
celui  de  liliihine.  et  prit  d'abord  le  portefeuille'  de  l'inté- 
rieur, puis  celui  de  la  justice'.  Engagé  avec  les  Chambres, 
au  sujet  des  affaires  du  Schleswig-Holstein,  dans  une  lutte 
à  outrance,  qui  abouti)  à  la  dissolution,  il  se  retira,  le 
12  déc.  1854,  après  des  élections  tout  à  fait  défavorables, 
et  fut  mis  en  accusation,  ainsi  que  tOUS  Ses  collègues,  mais 
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acquitté  (28  févr.  185(3).  II  vécut  ensuite  dans  la  retraite. 
Très  versé  dans  les  législations  des  pays  du  Nord,  il  con- 
tribua pour  une  grande  part  aux  progrès  de  la  science  du 
droit  dans  son  pays  et  rédigea  les  exposés  des  motifs  de 
presque  toutes  les  lois  nouvelles  promulguées  de  182.'i  à 
ISiS.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  en  danois  :  Eu- 
nomia  (Copenhague,  1815-22,  4  vol.;  trad.  allem. ,1818- 
20',  3  vol.);  Manuel  de  jurisprudence  danoise  et  nor- 
végienne (Copenhague,  18"2"2-;>5,  5  vol.);  Histoire  de  ma 
rie  et  de  mon  temps  (Copenhague,  1851-57,4  vol.),  etc. 
Il  a  aussi  publié  une  foule  d'articles,  sur  des  matières  de 
droit  el  d'économie  politique,  dans  les  Juridisk  Archîv 
(1804-11),  dans  les  Nye  juridisk  Archiv  (1812-20), 
dans  la  Collégial  Tidende  (1815-48),  dans  la  Juridisk 
Tidskrift  (1820-30),  etc.  L  S. 

ŒRTEL  ou  ORTELL  (Abraham),  en  latin  Ortelius, 
géographe  flamand,  né  à  Anvers  le  "2X  juin  1598.  D'une 
famille  très  riche,  originaire  d'Augsbourg,  il  entreprit,  ses 
études  terminées,  une  longue  série  de  voyages  à  travers 
toute  l'Europe,  en  rapporta  une  riche  collection  d'antiques, 
de  bronzes  et  de  médailles,  puis  se  consacra  tout  entier  à 
la  géographie  et  publia  en  1370,  à  Anvers,  un  célèbre  Atlas 
(Tliealruni  orbis  terrarum),  qui  fat  vraisemblablement  le 
premier  ouvrage  de  ce  genre  et  qui  eut  le  plus  grand  suc- 
cès. Il  a  eu  de  nombreuses  réimpressions  et  a  été  traduit 
en  italien,  en  espagnol,  en  français.  Philippe  II  nomma  l'au- 
teur son  géographe,  et  ses  contemporains  l'appelèrent  le 
Ptolém  'c  du  xvi1'  siècle.  On  a  encore  d'OErtel:  Synony- 
mia  geographica  (Anvers,  lo78).  rééditée  sous  le  titre  : 
Thésaurus  geographicus  (Anvers,  1596), dictionnaire  des 
noms  géographiques  anciens  et  modernes;  llinerariuui 
ver  nonnullas  Ga-llùe  belgicœ partes  (Anvers,  1584); 
Theatri  orbis  terrarum  Parergon  (Anvers,  1595),  atlas 
de  géographie  ancienne,  sacrée  et  profane;  Aurei  sirruti 
imago  (Anvers.  1598),  etc.  I,.  S. 

Biol.  :  De  Mm  i.i >u.  Notice  sur-les  travaux  géographiques 
d'OrteliuSf  dans  les  Annales  des  voyages  de  Malte-Brun, 
II,  181-192. 

OERTEL  (Friedrirh-Wilhelm-Philipp),  écrivain  alle- 
mand, plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  W.-O.  von 
lloru.  né  à  lloiii  le   l.'j  août  1708,  mort  à  Wiesbaden  le 

I  î  m  i .  IsiiT.  Pasteur  a  Mannbach,  puis  à  Sobernheim, 
Oertel  exerça  une  influence  considérable  sur  son  lemps 
comme  écrivain  populaire.  Il  rédigea,  à  partir  de  1846, 
un  almanach,  Die  Spinnstube,  qui  eu(  un  immense 
succès;  il  publia,  soil  dans  ce  recueil,  soit  dans  une  revue 
mensuelle,  Die  Maje  (  ls'.'iX).  soit,  sous  forme  de  volumes 
détachés,  un  nombre  immense  de  coules  et  de  récits  :  enfin 
il  composa  une  collection  d'écrits  populaires,  intitulée 
Ju:i, ■mi  und  Volksschriften  (1853  cl  suiv.),  qui  ne 
compte  pas  moins  je  7,">  vol.  Par  l.i  diffusion  prodigieuse 
de  son  oeuvre,  qui  .i  en  des  millions  de  lecteurs,  Oertel 

mérite  une  place  dans  l'histoire  de   la  culture  allemande. 

Idio    :  W.-O.  oonHorn.cin  wahrer  /•' reuiut  des  Vollies; 

Wiosuiiden,    isi.s.    -   BrC.mmer,    .1"'/.   deutsche   Biogr., 

i    \\[  Y.  | .  <  •     |3ô  et  suiv. 

OERTZEN  (Ceorg  von),  poêle  allemand,  ne  en  1821, 
auteur  de  nombreux  recueils  de  poésies  ou  d'aphorisincs. 
Principales  œuvres  :  Gedirhte  (1854)  ;  Heimgebrachtes 
(1866);  Ausden  Ku'mpfendes  Lebens  (1868);  In  Son- 
nenschein  und  ir/tm  (1868)  ;  Alte  Bilder  und  neue 
liluller  (1869)  ;  I  nier  ilem  Heichspanier  (I*7I|  : 
Selbstgesprâclie  (1874)  ;  Liebeslieder  mis  jungen  Tagen 
I INT.'ii  :  stnunieu  îles  Lebens  (  1876)  :  Deutsche  Trâuine, 
deutsche  Siège  (1877);  Euigramme  und  Euiloge  in 
Prosa  (1880);  Lieder  und  teute  (1883);  Eines  Ly- 
rikers  Chrmiik  (l^xx)  ;  Sominer/ahrt  eines  Jttnggeblie- 
benen  (1890);  Lieder  im  Wiederhall  (1891) ;  Kapitel 
nus  einem  bewegten  Leben  [1855-64]  (1895)  ;  .1"/ 
\  'm m  .  waldweaen  1 1896). 

ŒSCHINEN.    Pelll    lai      des      Vjpes    lieriloises.    sillle  a 

1.592  m.  d  ali..  Jaiis  une  situation  niagnirique.il  est  en- 
cadré dans  des  montagnes  escarpées  dont  les  pentes  ■>  pic 
sillonnées  de  cascades  plongent  directement  dans  le  lac, 
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ŒSEL.  Groupe  d'îles  de  la  mer  Baltique,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Riga,  d'une  superficie  totale  d'environ  "2.700 
kil.  q.  dont  2.500  kil.  environ  reviennent  à  l'Ile  princi- 
pale, OEsel,  qui  donne  son  nom  à  l'archipel.  Capricieuse- 
ment découpée  par  des  baies  profondes.  l'Ile  principale  est 
entourée  en  outre  d'une  ceinture  de  bancs  et  de  rochers 
qui  en  défendent  l'accès  de  toutes  parts.  Au  N.  seule- 
ment quelques  passages  sont  praticables  aux  navires.  Sol 
plat,  sauf  dans  le  centre  où  une  série  de  collines  forment 
le  partage  des  eaux  entre  le  N.  et  le  S.  Carrières  renom- 
mées. —  Au  point  de  vue  administratif,  les  (les  forment 
un  district  (ouiezd)  du  gouvernement  de  Livonie  (Lifland)  ; 
ch.-l.  Arensbourg,  au  N.-O.  de  l'île  principale;  oïl. 0(1(1 
hab.  environ,  s'occupant  d'agriculture  et  de  l'extraction 
de  pierres.  P.  Lem, 

ŒSER  (Adam-Friedrich),  artisle  allemand,  né  à  Poszony 
(Presbourg)  le  17  févr.  1717,  mort  à  Leipzig  le  18  mars 
17!)!).  D'origine  saxonne,  il  se  forma  à  Vienne,  puis  à 
Dresde  (1739-56), où  il  fut  élève  de  Dietrirh  et  de  .\lengs 
et  se  lia  avec.  Winckelmann.  Il  y  décora  le  théâtre  de  la 
cour  et  peignit  de  nombreux  plafonds.  Kn  1764,  il  devint 
directeur  de  l'Académie  d'art  de  Leipzig  où  quelques-uns  de 
ses  tableaux  subsistent  à  l'église  Nikolaï ;  il  y  sculpta  le 
monument  de  l'électeur  Frédéric-Auguste.  Comme  gra- 
veur, il  a  laissé  45  planches  originales  ou  d'après  Rem- 
brandt. Son  enseignement,  favorable  au  retour  à  l'antique, 
eut  de  l'action,  notamment  sur  Goethe.  —  Son  fils,  Johann- 
Friedrich-Ludwig  (1751-92),  a  peint  de  jolies  aqua- 
relles ei  gravé  d'après  Rembrandt,  Kubens,  Posa,  etc. 

Bibl.  :  DOrr,  A. -F.  Œser;  Leipzig,  1879. 

ŒSER  (Rudolf-Ludwig),  écrivain  allemand  connu  sous 
le  pseudonyme  i'Otto  Glaubreehl.  né  à  Ciessen  le  31  oct. 
1807.  mort  àLindheim,  dans  le  Wetterau,  le  13  oct.  1859. 
Curé  (le  Lindhoim  depuis  1835,  il  a  retracé  la  vie  popu- 
laire de  la  liesse  dans  une  série  de  nouvelles  d'inspiration 
piétiste. 

ŒSLER  (V.  Fsi-i.i.kii). 

ŒSOPHAGE.  I.  Anatomie.  — L'œsophage  est  un  con- 
duit inusculo-nieinbraneiix  qui  s'étend  du  pharynx  à  l'esto- 
mac. Dans  la  partie  supérieure  de  son  trajet,  il  est  situé 
dans  le  cou  ;  il  descend  derrière  la  trachée-artère,  en 
avant  de  la  colonne  vertébrale,  pénètre  dans  la  poitrine 
par  son  orifice  supérieur,  passe  dans  le  médiastui  pos- 
térieur el  glisse  derrière  la  bifurcation  de  la  trachée, 
derrière  la  crosse  de  l'aorte,  derrière  le  cœur,  e(  pénètre 
dans  l'abdomen  eu  traversant  le  diaphragme  (orifice  œso- 
phagien) ;  là  il  se  continue  avec  l'estomac.  Il  se  com- 
pose de  deux  luiiiques.  l'une  externe,  musculaire,  com- 
pos l'une  couche  superficielle  de  libres   longitudinales 

el  d'une    couche  profonde  de    libres   circulaires  lisses.   I,a 

tunique  interne  est  une  membrane  muqueuse,  composée 
d'un  chorion  villeux  el  d'un  épithélium  pavimenteux 
stratifié  chez,  l'adulte,  cilié  chez  l'embryon,  comme  il  reste 

toute  la  vie  chez  les    Palraciens,    renfermant    des  glandes 

acincuses  mucipares.  Les  artères  de  ce  conduit  viennent 

des  artères  environnantes  (thyroïdiennes  inférieures  au 
COU,    bronchiques    et    intercostales  dans    le   thorax).    Ses 

veines  se  jettent  dans  les  thyroïdiennes,  lesazygos,  el  ses 
lymphatiques  dans  les*  ganglions  du  médiastin.  Ses  nerfs 
viennent  des  pneumo-gastriqucs  qui  rampent  a  sa  surface 
en  descendant  le  long  de  la  poitrine. 
L'œsophage  est  un  canal  de  transmission  qui  porte  le 

bol  alimentaire  du  pharynx  dans  l'esloinac.  Il  est  a  peine 

différencié  du  reste  de  I  intestin  'lie/  les  poissons,  nette- 
ment distÙlCl  de   l'estomac   Chez   les   reptiles,   les   oiseaux 

et  les  mammifères.  Chez  les  oiseaux,  il  présente  une  di- 
latation a  sa  partie  inférieure  connue  sous  le  nom  de  ja- 
bot. Une  dilatation  an, dogue  existe  chez  les  cétacés.  Il 
constitue  avec  le  pharynx  el  la  bouche  la  portion  sus- 

iliapbraginalique  du  canal  intestinal   el  dérive  île  l'cndo- 

derme.  Ch.  Demi  hre. 

II.  Pathologie.  —  Th  u  hatismes.  —  L'œsophage  pcul 

elle    atteint    pal     Ull    mips   Mllllelallt    de     ilellol's   e||     iledalls 
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ou  de  dedans  en  dehors.  Dans  Is  premier  cas  (piqûres, 
coupures,  plaies  par  armes  fi  feu),  [a  lésion  aggravée  par 

le  fait  des  lésions  concomitantes  des  organes  du ssl 

d'un  diagnostic  d'autanl  plus  difficile  que  la  plaie  du  cou 
est  plus  petite.  Les  plaies  de  dedans  en  dehors  sonl  1rs 
perforations,  les  déchirures  produites  par  les  corps  étran- 
gers irréguliers  ou  par  l'introduction  d'une  sonde.  La  dou- 
leur qui  n  indique  pas  toujours  le  siège  de  la  lésion,  l'an- 
goisse, 1rs  accès  de  suffocation,  l'issue  par  la  plaie  des 
liquides  ou  même  des  solides  ingérés,  les  spasmes,  I  ex- 
pulsion de  glaires  sanglantes  font  le  diagnostic.  Il  est  indi- 
qué dans  tous  les  cas  de  rétablir  la  continuité  du  canal  par 
la  suture  aidée  d'une  sonde  à  demeure  ;  le  siège  intra-tho- 
racique  de  la  plaie  parait  mettre  cette  lésion  au-dessus  des 
ressources  del'art.  L'œsophage  peut  être  encore,  sous  l'in- 
fluence d'efforts,  le  siège  de  ruptures  que  l'alcoolisme  favo- 
rise, de  brûlures  par  des  liquides  bouillants  ou  corrosifs.  Des 
corps  étrangers  de  touteespèce  peuvenl  s'arrêter  dans  l'oeso- 
phage. Les  uns  y  sonl  tolérés  plus  ou  moins  longtemps 
(pièces  de  monnaie)  et  peuvenl  tardivement  produire  d'em- 
blée des  accidents  mortels  (ulcérations  de  l'aorte)  :  d'autres, 
surtout  ceux  munis  d'aspérités,  provoquent  îles  accidents 
initiaux  analogues  fi  ceux  des  plaies  et,  après  une  période  île 
calme,  des  accidents  consécutifs  d'œsophagite,  de  périœso- 
phagite,  d'abcès,  île  phlegmons,  etc. ,  d'ulcération  des  or- 
ganes et  des  vaisseaux  voisins.  L'indication  consiste  à  ne 
jamais  quitter  un  malade  avant  de  l'avoir  débarrassé  de 
son  corps  étranger.  On  peut  l'aire  l'extraction  par  les 
voies  naturelles  à  l'aide  du  panier  de  Graefe,  de  la  pince 
œsophagienne,  du  balai  d'anses  de  lil  fixées  à  une  sonde  ; 
l'éponge  fixée  à  la  tige  de  Graefe,  lasonde  œsophagienne, 
le  vulgaire  poireau  serviront  à  précipiter  le  corps  étran- 
ger dans  l'estomac.  Enfin,  si,  par  suite  de  la  configuration 
du  corps  étranger,  ces  manœuvres  sont  imprudentes  ou 
infructueuses,  on  en  viendra  rapidement  à  l'œsophagoto- 
mie  externe  (V.  OEsophagotomie),  précédée  quelquefois 
de  la  trachéotomie  imposée  parles  accidents  de  suffocation. 

Lésions  organiques.  —  La  conséquence  des  inflamma- 
tions consécutives  aux  traumatismes,  surtout  à  l'ingestion 
des  substances  corrosives,  est  souvent  la  production  d'un 
rétrécissement  qui  peut  encore  naître  sous  l'influence  d'un 
ulcère,  d'un  néoplasme  ou  de  la  syphilis,  (les  rétrécisse- 
ments fibreux  cicatriciels  ou  néoplasiques  s'accompagnent 
souvent  d'un  spasme  du  conduit  (œsophagisme)  (V.  ce 
mot),  qui,  par  les  sensations  décevantes  qu'il  fait  naître, 
peut  tromper  le  chirurgien  sur  l'existence,  le  siège,  la 
nature  du  rétrécissement.  Caractérisé  par  la  douleur  tixe 
ou  irradiée  entre  les  deux  épaules,  par  la  dysphagie  pro- 
gressive, les  phénomènes  de  régurgitation,  la  déchéance 
organique,  le  rétrécissement  se  démontre  par  le  ralhele- 
l'isme.  Les  adénopathies  sus-ckviculaires,  les  vomituri- 
tions  sanglantes,  la  déchéance  rapide  de  l'état  général, 
feront  admettre  le  cancer. 

Le  traitement  consiste  dans  la  dilatation  du  rétrécisse- 
ment par  le  cathéter  à  olives  de  plus  en  plus  grosses.  Ce 
moyen  est  lent,  mais  donne  de  bons  résultats.  L'œsopha- 
gotomie  interne  aveugle,  malgré  quelques  succès,  n'est 
pas  passée  dans  la  pratique;  lélectrolyse  a  guéri  quelques 
malades;  l'œsophagotomie  externe,  qui  ne  peut  touj s 

se  faire  au-dessous  du  rétrécissement  et  ipii.  en  Ions  cas. 
crée  une  bouche  cervicale    défectueuse,   doit   céder   le  pas 

à  la  gastrostomie  qui  permet  de  nourrir  commodément  le 

malade  et  a  souvent  permis  par  le  calhélerismc  direct  ou 
rétrograde  de  recalibrer  l'œsophage.  En  cas  de  cancer,  la 
gastrostomie  met  au  repos  l'organe  malade  et,  mieux  «pie 
la  sonde  à  demeure  ou  le  tubage,  met  à  l'abri  di-^  com- 
plications pulmonaires  mortelles.  Dr  S.  Morer. 

ItniL  :  Poulet  el  Boûsqubt,  Traité  de  path.  exb 
Tilla.uk,  .1  natom.  topog 

ŒSOPHAGISME.  C'est    le  spas de  l'œsophage  qui, 

s'il  prend  une  certaine  durée,  prend  le  nom  de  rétrécis- 
sement spasmodique.  On  l'observe  chez  les  hystériques, 
les  hypocondriaques,  les  nerveux,  dans  certaines  affections   I 


utérines,  dans  les  traumatismes,  le  cancer  el  dans  les  cas 
de  corps  étranger.  Souvent  brusque  el  intermittent,  il 
peut  durer  un  certain  temps,  empêcher  l'alimentation  et 

par  suite  altérer  grave ni   l'état  général.  I  ne  fois  la 

cause  combattue,  le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des 
antispasmodiques  et  surtout  dans  le  catbétérisme  quotidien 
et  progressif  qui  ne  tarde  pas  à  calmer  le  spasme,  surtout 
si  l'on  a  soin  d'enduire  l'olive  de  pommade  bellado 
mieux  cocaïnée. 

ŒSOPHAGITE.  C'est  l'inflammation  de  l'œsophage. 
Primitive,  elle  est  la  conséquence  de  tous  les  traumatismes  : 
secondaire,  elle  succède  aux  maladies  infectieuses  (diphté- 
rie, variole,  lièvre  typhoïde).  I.a  muqueuse  «si  rougi', 
ramollie,  érodée,  ulcérée;  les  parois  peuvenl  être  perfo- 
rées en  totalité.  L'œsophagite,  qui  peut  donner  lieu  à  un 
abcès,  s'.,,  compagne  souvent  depériœsophagite  avec  phleg- 
mon du  cou  pouvant  l'user  dans  le  thorax.  Le  traitement 
antiphlogistique,  les  applications  antiseptiques,  le  repos 
de  l'organe,  l'ouverture  large  des  abcs,  sont  le  traite- 
ment de  cette  affection. 

ŒSOPHAGOTOMIE.  C'est  l'incision  longitudinale  de 
l'œsophage.  Elle  se  lait  il.-  dedans  en  dehors:  œsophago- 
tomie  interne  peu  employée,  ou  de  dehors  en  dedans  : 

œSOphagOtomie  externe.   Elle  se  l'ail   dans  les  cas  de  corps 

étrangers  contre  lesquels  tout  a  échoue  et  dans  les  cas 
de  rétrécissements  fibreux  ou  néoplasiques  infranrhis- 
sables.  Nous  avons  vu  que  dans  c  surtout   dans 

les  casdecancer  la  gastrostomie  lui  est  préférée.  La  tech- 
nique de  l'œsophagotomie  externe  consiste  à  faire  une  in- 
cision verticale  dont  le  milieu  correspond  ordinairement 

à  un  travers  de  doigt  au-dessous  tlu  cartilage  cricoide  et 
qui  suit  une  ligne  un  peu  en  avant  du  sterno-mastoïdien. 
On  pénètre  entre  ce  muscle  et  les  muscles  thyroïdiens  el 
en  écartant  dans  la  profondeur  le  canal  laryngé-trachéal 
el  les  vaisseaux  rarotidiens.  On  met  à  nu  l'œsophage  que 
l'on  incise  sur  le  corps  étranger  ou  sur  une  olive  intro- 
duite jusqu'à  l'obstacle;  on  débride  aux  ciseaux  sur  la 
sonde  cannelée.  Le  corps  étranger  est  extrait  ou  préci- 
pité dans  l'estomac,  fin  ne  suture  pas  d'ordinaire.  (In 
nourrit  le  malade  par  le  rectum  pendant  deux  o 
jours,  ou  on  met  une  sonde  à  demeure,  ordinairement  in- 

t  :1:  rt  :  ;  t  qu  il  est  prd:  ;ide  d:  remplacer  p  T  un  :  ' 1 1 K 
terisme  journalier  avec  une  sonde  molle.  D1  S.  MoRER. 
ŒSTERGŒTLAND.  Province  de  la  Suède  méridionale, 
formant  LelœndeLinkœping;  10.077  kil.  q.  :  266.619  bab. 
(en  1890),  soit  i\  bab.  par  kil.  q.  :  bornée  à  l'O.  par  le 
lac  Wetter,  à  l'E.  par  la  mer.  au  X.  par  le  hen  d'OErebro, 
au  S.  par  celui  de  Jonkœping.  La  Baltique  s'y  enfonce  par 
les  profondes  baies  de  liraviken  et  Slstbaken,  qui  enve- 
loppent la  fertile  presqu'île  de  Wikbokland.  Le  fleuve  local 
est.  le  Motala,  déversoir  du  lac  Wetter;  le  principal  lac, 
(fini  de  Sommen.  Les  bois  couvrent  61  °/0  delà  superficie, 
les  (ires  7  %,  les  champ-  -l't  %■  On  a  recolle,  en  iS  14, 
155.000  hectol.de  blé,  473.000  de  seigle,  276.500  d'orge, 

1.31 1.5O0  d'avoine.  621.000  de  pom s  de  terre,  et  l'on 

ut    environ     21.000    chevaux.     176. 00(1    bœufs, 
74.000  moutons.  36.000  porcs.  .Mines  de  fer  deSk;ellvik: 

mines  de  cuivre  d'Àtvidaberg.  Etablissements  métallur- 
giques de  la  Motala.  —  Le  ch.-l.  est  Linkœping. 

ŒSTERLEN  (Friedrich), médecin  allemand, néà  Murr- 
hardt(Wurttomberg)  le  22  mars  ISI-J.  mort  à  Stt  \ 
le  I!)  mars  1  STT.  il  fut  privat-docent  à  Tubingue,  puis 
en  1845  devint  professeur  de  clinique  médicale  à  Dorpat. 
Il  se  retira  en  1848.  Il  s'est  onupe  ave,  succès  de  phy- 
siologie, de  pharmacologie,  d'hygiène  et  de  statistique  mé- 
dicale. Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  Handbueh 
,1er  Un  huit  tel  Mire  (Tubingue.  1845;  T  éd..  1861); 
Medicinische  Logik (Tubingue,  1852);  Handb.  dei  Il  - 
giene (Tubingue,  1851  :  3° éd..  1876);  Handb.  ,1er  mea. 
,S7(f//.s//7,(Tubingue.  1865  :  l874);Z)ie  Seiirlien.ii 
sachen,  Gesetze  und  Bekatnpfung  (Tubingue.  1  st.": t .  Il  a 
créé  en  l.s;.'i  Jahrb.  fur  prakt.  lleilkumle et,  eu  1860, 
Zeitschrift  fur  Hygiène,  medicin.  SMistik:    U*  I..  H*. 
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ŒSTERLEY  —  ŒTTINGEN 


ŒSTERLEY  (Karl),  peintre  allemand,  né  à  Gœttingue 
le  -20  juin  1805,  mort  à  Hanovre  le  28  mars  IS!)I.  Elève 
de  Matthaeis,  il  vécut  à  Rome  de  1824  à  1829  el  publia  avec 
<  m  1 1  ici!  Miiller les  Denkmœler  der  kunst.  Ses  principales 
œuvres  sont:  Die  Tochter Jephthas  (  1836)  :  Christus  und 
Ahasvérus  (1844)  ;  Dornrœschen  (1861),  etc. 

Son  iils  Karl,  né  à  Gœttingue  le  23  janv.  1839,  élève 
de  Deger  à  Dusseldorf,  débuta  par  la  peinture  religieuse, 
puis  s'adonna  au  paysage,  retraçant  avec  talent  l'aspecl  et 
[a  lumière  des  pays  Scandinaves  :  Mitteimacht&stimmung 
bei  den  Lofoten  ;  Norwegische  Gebirgschlucht  ;  Raft- 
sund;  Nordische  Sommernaeht;  Nordischer  Urwald; 
Fischer  in einem  norwegischen  Fjord,  etc. 

ŒSTERSUND.  Ville  de  Suéde,  ch.-l.  du  lœn  de  Jemt- 
land,  sur  le  Storsjœ,  en  l'ace  de  Frœsœ  ;  5.333  hab.  (en 
18!)0).  Scieries,  fabriques  de  machines. 

ŒSTRE  (QEsti-us  L.  =  Cephalomyia  Lat.). 1-  Ento- 
mologie. —  Genre  d'Insectes  Diptères,  établi  par  Linné 
el  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  QEstrides.  (.'.elle 
famille  esl  lus  naturelle,  à  raison  du  caractère  biologique 
de  ces  Diptères  de  vivre.  a  l'étal  larvaire,  en  parasites  de 
l'homme  ci  des  grands  mammifères.  Les  Larves  occupent 
trois  stations  principales  clic/,  leurs  hôtes  :  1"  les  Cuti- 
coles  vivanl  sous  la  peau  (Cuterebra,  Dermatobia,  Hypo- 
derma);  2"  les  Cavicoles  habitant  les  narines  el  les  sinus 
frontaux  (Cephenemyia,  Cephalomyia)  ;  3°  les  Gastri- 
cofes  vivant  greffés  à  la  paroi  interne  de  l'estomac  des 
Equidés  (Gastrophilus).  Les  Œstres  produisent  les  tu- 
meurs "u  vivenl  leurs  larves  et  ne  déposenl  qu'un  seul 
œuf  en  un  poinl  donné.  Les  larves  sont  fusiformes,  sans 

lèle    distincte,  privées  d'yeux.   Le  enrps  esl  COUrbé    el  ne 

possède  que  deux  paires  de  stigmates  don)  l'inférieure  est 

logée  dans  ii lépression. 

II.  Ait  vétérinaire.  —  Les  Œstres  comprennent  di- 
verses espèces  de  Diptères  appartenant  au  genre  Gastrophi- 
lus. L'Œstre  du  cheval  est  une  grosse  mouche  jaunâtre  et 
longue  de  Lia  I!  millim.;  aux  heures  les  plus  chaudes  du 
jour,  la  femelle  voltige  autour  des  chevaux,  se  précipite  sur 
eux,  dépose  siin  œuf  el  s'envole  aussitôt.  C'est  sur  les 
membres  antérieurs  el  au  paîtrai]  qu'elle  pond  de  préfé- 
rence. Les  œufs  son I  légèrement  jaunâtres  ;  ils  adhèrent 
aux  poils;  au  boni  de  irois  semaines  les  œufs  éclosent, 
une  larve  en  sorl  qui  rampe  sous  les  poils  el  chatouille 
l'animal;  celui-ci  se  lèche,  avale  les  larves  qui  se  rendent 

a  l'estomac.  A  son  complet  développement  la  larve  esl 
brune,  formée  d'une  série  de  Kl  a  1 1  anneaux,  munie 
d'épines  à  ses  extrémités  ci  longue  de  18  à  20  millim.  Son 
évolution  dure  un  an  environ.  Arrivée  à  maturité,  elle 
quitte  l'estomac,  traverse  L'intestin,  se  loge  dans  la  terre 
nu  le  crottin  et.  au  boul  de  vingt-quatre  heures,  se  trans- 
forme en  nymphe.  Elle  reste  à  l'étal  de  nymphe  pendant 
trente-cinq  ou  quarante  jours,  puis  devient  un  insecte  par- 
fait. 
Le Gastrophile  hémorroïdal  esl  une  mouche  œstre  dont 

la  larve  se    développe   aussi  dans  l'estomac,    el    qui,  dans 

la  dernière  semaine  de  sa  croissance,  se  fixe  dans  le  rectum 
et  au  pourtour  de  l'i s.  On  disiin" ncore:  le  Gastro- 
philus pecorum,  observé  a  Paris  sur  des  chevaux  hon- 
grois; le  Gastrophilus  unsulis.  qui  se  développe  sur  le 
pylore  ci  le  duodénum  ;  le  Gastrophilus  flavipes,  commun 
chez  rane.cn  Espagne,  en  Asie  ci  en  Afrique.  Les  bovidés 

et  h-,  m  ides  ont  aussi  leur  <  Estre.  L'i  Estre  i\u  mouton  | I 

sur  les  narines,  pénètre  dans  le,  cavités  nasal' s  et  dans 
les  sinus  frontaux.  La  présence  des  larves  cause  .m  mou- 
ton des  douleurs  excessives  et   le  lllel  dans  une  fureur  I elle 

qu'il  se  jette  la  tète  contre  le,  murs  ci  se  l'y  briserait  si 
on  ne  le  surveillait  pas.  Les  Loves  gastriques  do  cheval 

isionnenl  rare ntdes  maladies  ;  trop  nombreuses  ion 

en  ,i  rencontré  jusqu'à  six  cents  dans  l'estomac  el  l- 
lorc),  elles  peuvent  déterminer  l'inflammation  et  la  perfo- 
ration du  ventricule  el  amener  conséquemmenl   la  mort. 

Les  larves  des  -  inns  ilu  i iion  sont  plus  dangereuses,  eu 

raison  de  leur  si. !  m  débai  rssfie  le  cheval  ilifiicilemenl 


de  ses  larves  accrochées  à  l'estomac,  el  c'est  en  vain  que 
souvent  à  cet  effet  les  purgatifs  drastiques  ont  été  em- 
ployés. Quant  aux  larves  des  cavités  nasales  el  des  sinus, 
on  parvient  à  en  débarrasser  les  moulons  au  moyen  de  fumi- 
gations de  goudron  et  d'huile  empyreumatique.  L.  Gaknier. 

III.  Paléontologie.  —  Des  Diptères  appartenant  à 
relie  famille  ont  été  trouvés  dans  l'ambre  tertiaire  et  à 
Florissant,  el  la  larve  décrite  sous  le  nom  de  Dipterites 
obovatus  (Hcer),  provenant  du  miocène  d'Œningen,  parait 
se  rapporter  à  celte  famille.  E.  'fier. 

Bidl.  :  Entomologie.  —  Brader,  filonographie  <I<t 
Œstriden;  Vienne,  18§3. 

ŒSTRYMNIDES  (Iles).  Nom  donne  par  les  anciens  à 
un  archipel  de  l'Atlantique  :  le  récit  d'Avienus  paraît 
confondre  les  iles  Scillv  et  les  Açores. 

ŒTA  (Mont).  Montagne  de  Grèce  (V,  ce  mot),  aujour- 
d'hui nommée  Eatavothra  (2.158  m.).  L'est  la  barrière 
qui  sépare  la  Grèce  centrale  de  la  Thcssalie.  s'ahaissant 
le  long  du  golfe  Maliaque,  au  défilé  des  Thermopyles.  La 
mythologie  plaçait  au  sommet  le  bûcher  à'Héraklès  (Y.  ce 
mot).  Les  pentes  septentrionales  de  l'Œta  formaient  le 
pelit  pays  d  Olrata,  ayant  pour  centre  la  cité  d'Œta. 

ŒTINGER  (Friedrich-Christoph),  théosophe  wurttem- 
bergeois,  né  à  Gôppingen  le  6mail702,morl  àMurrhard 
le  III  l'evr.  178-2.  Il  devait  eludier  le  droit,  mais  le  mys- 
tère éternel  l'attirait  puissamment.  Il  se  tourna  vers  la 
théologie,  mais  s'occupa  beaucoup  aussi  de  sciences  natu- 
relles, d'alchimie,  de  médecine.  Il  voyagea  pour  entrer  en 
contact  personnel  avec  les  esprits  originaux  dont  il  enten- 
dait parler.  En  17 38,  il  fut  mu S  pasteur  à  Hirsau, passa 

successivement  par  quatre  autres  paroisses  et  vécut  comme 
surintendant  ecclésiastique  à  Murrhard  à  partir  de  17(i,l>. 
Vers  1778.  son  esprit  commença  à  s'affaiblir.  Son  activité 
pastorale  a  laisse  une  profonde  empreinte  dans  l'âme  de 
ses  paroissiens  ei  de  beaucoup  de  ses  contemporains;  sa 
conception  intime,  mystique  à  la  fois,  et  pratique  de  la 
piété  demeure  encore  l'un  des  caractères  marquants  de  la 
religiosité  souabe.  Ce  n'esl  guère  que  vers  le  milieu  de  ce 
siècle  que  ses  écrits  ont  été  réédités,  surtout  par  K.-I'r.- 
Chr.  Ehmann  (Stuttgart,  1858  et  suiv.,  10  vol.)  et  par 
.1.  Hamberger  (œuvres  spéciales).  Le  plus  populaire  est  son 
Dictionnaire  biblique  (Stuttgart,  1843,  et  très  souvent 
depuis  lors);  le  plus  caractéristique, la Theologia  ex  idea 
l'iliv  deducta  (Stuttgart,  1765  ;  trad.  allemande  par  Ham- 
berger, en  IS.V2).  L'élude  de  son  Autobiographie  (éd. 
par  Hamberger,  Stuttgart,  18 L'i)  est  indispensable  pour 
qui  veut  comprendre  ses  spéculations.  Celles-ci  procèdent  de 
.1.  I!  chine,  mais  Of'.linger  a  la  prétention  de  ne  dévelop- 
per que  le  contenu  de  la  Bible.  Il  ramené  tout  à  la  péné- 
tration et  à  la  transfiguration  de  la  matière  (ou  nature)  par 
l'esprit.  La  corporéite  {Leiblichkeit) esl  pour  lui  le  terme 

des   voies  de  Dieu.  f'.-ll.  K. 

ŒTITE  (V.  Fer  oxydé). 

ŒTOBATIS  (Paléont.)  (V.  Mylioiiatiui;). 

ŒTTINGEN.  Mlle  de  Bavière,  prov. de  Souabe,  sur  la 
Wœrnitz;  3.100  hab.  (en  1895).  Château  princier.— 
Capitale  de  la  principauté  d'Œttingen,  médiatisée  en 
1806,  qui  embrassait  990  kil.  el  a  été  partagée  entre  la 

L.r.  ière  cl  le  \\  ui  lleniherg. 

La  lamille  d'Œttingen,   qui  prétend  descendre  des  die  s 

de  Souabe,  occupait  de  date  immémoriale  le  Ries  et  por- 
tail depuis  le  \ll''  siècle  le  tiire  loinlal.  Elle  se  divisa  en 
ligne,   de  Spielberg    (princes   d'empire    en     I7:>i)    cl    de 

Wallerstein  (princes  d'empire  en  177'.).  Le  seul person- 
niarquaiii  l'ut  l.ihlii'ii/,  prince  d'Œttingen-WalIer 
stcin,  ne  le  ;;i  janv.  1 7!i  l .  mort  a  Lucerne  le  22  juin  1870. 
hls  du  prince  Krafft-Ernst  et  d'une  fille  du  duc  de  Wurt- 
lemberg.  Sa  principauté  lut  médiatisée  sur  son  refus  d'en- 
trer au  service  français  ;  il  dirigea  le  soulèvement  national 
en  Souabe  en  1813,  conti  ibua  a  la  rédai  lion  des  constitu- 
tions de  Wui  lleniherg  el  i|e  Bavière,  perdit  ses  dignités 
(transmises  h  son  frère  Friedrich)  par  son  mariage  '^f' 
la  fille  d'un  de  ses  employés  (1823),  lui  ministre  de  lin- 
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térieur  (1831-37),  envoyé  extraordinaire  i  Paris  (1846), 
forma  en  nov.  I8W  le  cabinet  Lola  Montez,  renversé 
dès  le  12  mars  1848,  devin!  le  leader  de  l'opposition  à  la 
Chambre  (1849)  el  finit,  totalement  ruiné,  par  se  retirer 

en  Suisse 

OETTINGER  (Eduard-Maria),  écrivain  allemand,  né  à 
Breslau  le  19  mars  1808,  mort  ii  Blasewitz,  près  Dresde,  le 
26  juin  1872.  Journaliste  à  Vienne,  Munich,  Berlin,  Mann- 
lieiin,  Leipzig  où  il  lit  paraître  le  Charivari  (1812-32)  et 
Narrenafmanach  (1843-49),  à  Paris  et  Bruxelles,  de 
1832  ;'i  1860.  Il  a  écrit  :  des  nouvelles  humoristiques  (Buch 
der  Liebe;  Merlin,  1832;  3''  éd.,  1850;  Neues  Buch  der 
Liebe;  Dresde,  1832);  des  œuvres  historiques  {Gesch.  des 
dœnischen  Hofs  von  Christian  II  bis  Friedrich  VII; 
Hanovre,  1857-59,  8  vol.)  et  bibliographiques  (Bibl.  des 
Schachspiels ;  Leipzig,  18H;  Iconographia  Mariana, 
1832  ;  Bibliographie  biographique,  1830,  2e  éd.  183'».; 
Moniteur  des  dates;  Dresde,  1800-08.  0  vol.,  continué 
jusqu'en  1878  par  Schramm). 

ŒTYLUS  (Géog.  anc).  Ville  de  Laconie,  auj.  Vitylo, 
sur  le  golfe  deMessénie.  Citée  dès  Homère  (//..  Il,  585),  elle 
fut  l'une  des  cités  éleuthéro-laroniennes.  On  y  voit  des 
ruines  antiques,  de  belles  colonnes  ioniques,  etc. 

ŒTZTHAL.  Vallée  alpestre  du  Tirol,  longue  de  80  kil., 
inclinée  du  S.  nu  N.;  parcourue  par  l'Ache  d'OEtzthal,  alfl. 
dr.  de  l'Inn.  Mie  compte  5.200  hab.  La  vallée  inférieure 
est  fertile;  dans  la  vallée  supérieure  alternent  les  cirques 
et  les  détilés  encaissés  de  hauts  rochers,  d*où  se  précipi- 
tent les  cascades.  A  Zwieselstein  (ait.  1.456  ni.),  le  val 
se  bifurque,  une  branche  monte  vers  Vent  (1.892  m.), 
l'autre  vers  Gurgl  (1.910  m.),  les  deux  localités  habitées 
les  plus  hautes  du  Tirol.  La  route  de  la  vallée  s'arrête  à 
Solden,  en  aval  de  Zwieselstein. 

L'Œtzthal  donne  son  nom  au  massif  alpestre  (schistes, 
gneiss,  hornblende)  d'où  il  descend  et  vers  lequel  il  forme 
voie  d'accès.  Ce  massif,  situé  au  centre  des  Alpes  du  Tirol. 
est  compris  entre  la  vallée  de  l'Inn  au  X.  (depuis  le  cul  de 
Eînstermiinz  jusqu'à  Innsbruck),  le  col  du  Brenner  à  l'E., 
le  val  de  l'Eisack  au  S.-E.,  le  val  supérieur  de  l'Adige  et 
le  col  de  Reschen.  Il  embrasse  ainsi  3.238  kil.  q.  dont 
73(1  kil.  q.  couverts  par  les  glaciers.  Les  vallées  de  l'QEtz 
et  du  Passeier  (atll.  de  l'Adige)  l'entaillent  et  le  divisent  en 
trois  parties  :  massif  de  l'OEtzthal  proprement  dit  à  1*0. , 
Alpes  de  Slubai  au  N.-E.,  Alpes  de  Sarnthal  au  S.-E.  Le 
massif  de  l'OEtzthal,  séparé  des  deux  autres  par  la  vallée 
de  l'OEtzthal  et  la  vallée  du  Passeier  que  divise  seulement 
la  crête  du  Timbler  .loch  (col  à  2.480  m.),  scdéveloppe  en 
fer  à  cheval  autour  du  val  de  Vent  ;  15  pics  dépassent 
3.500  m.  ;  les  principaux  sont,  en  commençant  parleS.-O.: 
la  Wildspitze  (3.774m.),  point  culminant;  la  Weisskugel 
(3.746  m.);  la  Minière  Schwœrze  (3. 033  m.);  le  Similaun 
(3.007  m.).  Le  point  de  vue  le  plus  accessible  est  lalvreuzs- 
pil/.e  (3.13.3  m.).  Les  principales  excursions  sont  le  pas- 
sage du  Timbler  Joch  et  celui  du  glacier  de  Hochjoch,  entre 
le  val  de  Vent  et  le  val  de  Schnalser  qui  descend  vers  l'Adige. 
—  Les  Alpes  de  Slubai,  longées  au  N.  par  l'Inn,  à  l'E. 
par  la  Sill  el  l'Eisack,  sont  dominées  par  le  Zuckerhiitl 
(3.311  m.);  le  val  de  Slubai  en  descend  vers  la  Sill 
(a  111.  de  l'Inn  venu  >\u  Brenner).  —  Les  Alpes  de  Sarn- 
thal, dominées  par  le  Hirzer  (2.783  m.),  enveloppent  le 
val  de  Sarnthal,  parcouru  par  la  Talfer.  affl.  de  l'Eisack 
à  Botzen. 

Ri  ni..  :  Carte  spéciale  du  club  alpin  austro-allemand  au 
50.000°  en  six  feuilles.  —  Guides  de  Meyer.  Deutsche  Al- 

peu,  i.  I,  et  de  Hess. 

ŒUF.  I.  Anatomie.  —  L'œuf  on  ovule  est  une  cellule 

spécialisée,  sexuelle  (cellule  femelle),  ayant,  chez  les  mam- 
mifères, île  130  p.  à  200  p.  de  diamètre.  Contenue  dans  la 
vésicule  de  Craal'  (ovisac),  elle  dérive  Aes  bourgeons  de  l'epi- 
thélium  germinatif  de  l'éminence  sexuelle.  Elle  est  cons- 
tituée par  :  une  membrane  d'enveloppe,  la  membrane  vitel- 
line  ;  un  corps  île  protoplasme,  le  vilellus  ;  un  noyau,  la 
vésicule    gerniinative   ou  vésicule    de  Purkinje  ;    un   nu- 


cléole, la  lâche  de  Wagner.  L.i  membrane  vilelline  (/.une 
pellucide.  chorion  de  I  œuf)  est  uni'  membrane  hyaline. 
transparente,  élastique,  formée  d'une  substance  protéique 

molle  qui  laisse  p;isser   les  spermatozoïdes.  Chez  certains 

animaux  (poissons  osseux),  elle  est  épaisse  el  percée  d'un 
trou  (micropyle)  destine  .i  laisser  pénétrer  les  spermato- 
zoïdes. Elle  dérive  des  cellules  de  la  membrane  granu- 
leuse (discpie  proligère)  de  l'ovisae.  Le  riteUos  se  eon- 
pose  de  deux  parties  :  le  protoplasme  (viteUns  formateur) 
destiné  à  constituer  l'embryon,  et  le  deutoplasme  ou  le- 
cithe  (vitcllus  nutritif),  constitue  par  des  granulations 
protéiques  et  graisseuses  employées  à  la  nutrition  de  IVm- 
bryon.  Le  vitellus  renferme  d'ordinaire  un  corps  nucléi- 
forme  temporaire,  le  corps  vilellin  de  Balbiani  ou  vésicule 
embryogène,  sur  la  nature  duquel  on  n'est  pas  tout  à  fait 
fixé.  ' 

La  dispositioi:  du  vitellus  a  permis  de  diviser  les  œufs  en 
quatre  groupes  :  1°  les  œufs  alécithes  (holoblastiques) 
ne  l'enfermant  qu'une  petite  quantité  de  vitellus  nutritif 
distribué  uniformément  dans  le  vitellus  formateur  (éponges, 
méduses,  échinodermes.  amphinxus).  leufs  a  segmentation 
totale  el  égale  ;  2"  les  <i  ujs  panldcithes,  dans  lesquels 
le  vitellus  nutritif  est  distribué  dans  toutes  le-  parties  de 
l'œuf,  tout  en  étant  moins  condensé  à  l'un  des  pôles  (ba- 
traciens), œufs  holoblastiques,  à  segmentation  totale,  mais 
inégale  ;  3"  les  œufs  télolécithes,  dans  lesquels  les  deux 
sortes  de  vitellus  nutritif  et  formatif  occupent  respecti- 
vement les  deux  pôles  de  l'œuf  (niollus«)ues.  vers,  verté- 
brés), œufs  méroblastiques,  à  segmentation  partielle  : 
1°  les  œufs  CentrolécitheS,  dans  lesquels  le  vitellus  rill- 
trilif  est  disposé  au  centre,  entoure  complètement  par  le 
vilellus  formateur  (arthropodes). 

Tel  est  l'œuf  ovarien.  Lorsqu'il  est  mûr,  l'ovisae  se 
crève  et  l'abandonne  (ponte  ovarique).  Cette  rupture  a 
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pour  corollaire,  chez  la  femme,  la  menstruation.  L'œuf 
tombé  s'engage  dans  l'oviducte.  S'il  n'est  pas  féconde,  il 
se  désorganise  et  disparaît.  S'il  est  pénétré  par  un  sper- 
matozoïde, il  passe  à  l'état  d'œuf  féconde  qui,  dans  son 
développement,  reproduira  un  être  semblable  à  celui  d'où 
il  dérive.  Chez  les  oiseaux,  l'œuf  ovarien  ne  correspond 
qu'au  jaune.  Reçu  dans  l'oviducte  de  la  poule,  cet  œuf 
s'y  entoure  de  couches  successives  d'albumine  (albumen, 
blanc  de  l'œuf  avec  les  chalazes).  de  la  membrane  coquil- 
lière  (qui  circonscrit  au  gros  bout  de  l'œuf  la  chambre  à 
air)  et  de  la  coquille  composée  d'une  substance  organique 
sulfurée  (kératine),  imprégnée  de  sels  calcaires  et  parfois 
de  pigments  (coquille  colorée  ou  tachetée).  Dans  l'œuf 
d'oiseau,  le  vilellus  formateur,  vilellus  blanc,  embrasse 
le  vitellus  jaune  ou  nutritif.  En  un  point  de  sa  surface, 
le  vilellus  formateur  forme  un  épaississement  lenticulaire 
(cicatricule,  disque  proligère)  qui  s'enfonce  dans  le  vitel- 
lus nutritif  SOUS  la  forme  d'un  battant  de  cloche  (tutehru). 
C'est  dans  la  cicatricule  qu'on  trouve  la  vésicule  germi- 
nalive.  lue  fois  ainsi  constitué,  l'œuf  des  oiseaux  est  ex- 
pulsé au  dehors  (ponte  définitive  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec    la    poule   ovarique   ou   ovulation).    L'ovisae 
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rompu  au  moment  de  la  ponte  ovarique  se  cicatrise  en 
formant  à  la  surface  de  l'ovaire  une  tache  appelée  corps 

jaune. 

L'ovule,  mis  en  liberté  par  la  rupture  d'un  ovisac,  est 
nuïr  (maturation  de  l'œuf).  Il  a  perdu  sa  limpidité;  son 
noyau  (vésicule  germinative)  gagne  la  périphérie,  et  ses 
filaments  nucléaires  prennent  la  forme  d'un  fuseau  (am- 
phiaster),  selon  le  procédé  de  la  karyokynèse.  L'un  des 
pôles  de  l'amphiaster  soulève  le  protoplasme  de  l'ovule 
sous  forme  d'une  sorte  de  mamelon  qui  s'étrangle  à  sa 
hase  et  se  détache  tout  à  fait  du  vitellus  :  c'est  le  pre- 
mier globule  polaire,  renfermant  le  pôle  OU  aster  supé- 
rieur du  fuseau.  Le  fuseau  se  reforme  en  un  nouvel  am- 
phiasler  qui  donne  lieu  à  l'émission  d'un  nouveau  globule 
polaire  comme  avait  fait  le  précédent  fuseau.  A  la  suite 
de  l'expulsion  des  deux  globules  polaires,  le  reste  de  la 
vésicule  germinative  se  condense  en  un  petit  noyau  sphé- 
rique  appelé  proaucléus  femelle  qui  gagne  le  centre  du 
vitellus.  A  ce  moment,  l'œuf  est  devenu  une  cellule 
sexuelle.  Mais  celle-ci  est  incomplète  désormais  ;  elle  ne 
peut  se  développer  davantage  si  elle  ne  reçoit  un  appoint 
équivalent  à  la  portion  de  noyau  qu'elle  a  perdue.  Cet 
appoint  peut  être  fourni  à  la  cellule  femelle  par  le  sper- 
matozoïde ou  cellule  mâle.  Ce  dernier  a  lui-même  subi 
l'élimination  d'une  partie  de  son  noyau  (corps  probléma- 
tique), de  telle  sorte  que  les  deux  éléments  sexuels  ont 
tendance  à  se  réunir  pour  se  compléter  mutuellement, 
phénomène  qui  constitue  la  fécondation  (V.  Fécondation, 
Segmentation  el  Embryologie).  Ch.  Debierre. 

II.  Physiologie.  —  Œuf  df.  Nabots  (T.  Utérus). 

III.  Botanique  (Y.  Ovole). 

IV.  Économie  rurale.  —  Le  producteur  doit  avant  tout 
faire  choix  d'une  excellente  race  de  poules,  et,  autant  que  pos- 
sible, préférer  des  types  appartenant  à  une  race  indigène  qu'il 
peut  améliorer  par  une  sélection  rigoureuse  et  continue,  et 
en  évitant  avec  le  plus  grand  soin  les  mélanges  de  races, 
cause  importante  de  dégénérescence.  Le  choix  de  la  nour- 
riture doit  aussi  attirer  son  attention  :  l'élevage  réelle- 
ment économique  exige  la  disposition  d'un  libre  parcours 
(cours,  herbages,  bois,  etc.),  la  nourriture  est  complétée 
avec  des  graines  et  des  criblures  une  l'on  distribue  à  un 
endroit  fixe  et  à  des  heures  bien  régulières.  Il  est  bon 
d'avoir,  dans  toute  exploitation,  des  poules  de  plusieurs 
couvées  afin  de  prolonger  la  durée  de  la  ponte  ;  celle-ci 
commence,  pour  les  races  précoces,  vers  l'âge  de  six  mois, 
elle  diminue  sensiblement  dès  la  quatrième  année,  et  il 
est  recommandable  de  réformer  les  sujets  âgés  de  cinq 
années;  la  ponte  varie  dans  de  grandes  limites  avec  la 
race.  l'Age,  le  régime,  les  conditions  extérieures  ;  une 
moyenne  de  1(1(1  œufs  esl  rarement  dépassée  ;  avril,  mai 
et  juin  sont  les  mois  de  plus  grande  fécondité.  La  levée 
des  œufs  doit  se  faire  chaque  jour,  à  la  même  heure,  et 

aussitôt    après   la   ponte.    De   nombreuses   méthodes  (bain 

de  chaux.de  gélatine,  conservation  dans  la  sciure  de  bois, 
la  tannée,  la  chaux  éteinte,  le  sable,  etc.)  ont  été  pro- 
posées pour  la  conservation  des  œufs  pendant  l'hiver, 
époque  ou  les  prix  se  relèvent  considérablement,  mais 
elles  ne  sauraient  être  recommandées  à  l'agriculteur  : 
celui-ci  aura  toujours  intérêt  à  se  débarrasser  de  sa  pro- 
duction sans  aucune  perte  de  temps  et  à  laisser  au  com- 
merçant  le  soin  d'en  assurer  la  conservation  (V.  Conserve, 
t.  Ml.  p.  544). 

V.  Commerce.  —  Le  commercedesœufs  présente,  par- 
ticulièrement en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique  et 
dan-,  la  région  méditerranéenne,  une  importance  considé- 
rable. Pans  consomme  annuellement  pour  'i(l  à  .'>o  mil- 
lions de  li.  d'œufs  (15  ù  20  millions  île  kilogr.)  expédiés 
par  des  intermédiaires  el  rendus  aux  Halles  centrales  pour 
une  proportion  de  près  de  '■>'■>  "/„.  et  provenant  surtout 
de  la  Normandie,  de  la  Picardie  et  delà  Brie  (œufs  extra, 
tu  "  ,  ).  de  la  Touraine,  de  la  Beauce  el  de  l'Orne  (gros 
ordinaires,  Kt  "  ,  i.  de  la  Vienne,  de  la  Bourgogne,  de  la 
i  bampagne,  du  Nivernais  et  du  Bourbonnais  (ordinaires, 


30  °  „),  de  la  Bretagne,  de  la  Vendée  et  de  l'Auvergne 
(ordinaires  faibles.  15  "  „),  du  Midi  (gros  et  petits,  2b  " '„). 
et  enfin  de  l'étranger  (Autriche-Hongrie,  Italie,  Belgique, 
Russie  et  Allemagne)  (qualités  moyennes  et  inférieures, 
10  %)•  ^os  importations  restent  actuellement  station- 
nâmes aux  environs  de  10  millions  de  kilogr.,  représentant 
une  valeur  moyenne  de  8  à  10  millions  île  fr.  Nos  expor- 
tations ont  diminué,  entre  188  \  et  1894,  de  près  de 
7  millions  de  kilogr.;  elles  se  relèvent  depuis  quelques 
années  et  atteignent,  en  1801),  22.364.300  kilogr.,  cor- 
respondant à  une  valeur  totale  de  23. 482. 515  fr.  (Stat. 
des  douanes)  ;  l'Angleterre  est  notre  principal  débouché, 
elle  a  absorbé,  en  1896,  21. '.07. 800  kilogr.  d'œufs 
provenant  surtout  de  la  Normandie.  Nos  exportations 
pourraient  être  facilement  et  avantageusement  accrues, 
étant  donnée  la  faveur  dont  jouissent,  à  l'étranger,  les  œufs 
de  provenance  française.  ,).  Troude. 

VI.  Pharmacie.  — Les  applications  de  l'œuf  de  poule 
en  pharmacie  peuvent  être  résumées  sous  les  trois  titres  sui- 
vants :  1°  préparation  de  médicaments  où  il  joue  un  rôle 
thérapeutique,  comme  adoucissant,  analeptique,  ou  recons- 
tituant ;  2"  rôle  chimique  (antidote  du  bichlorure  de 
mercure);  3°  rôle  physique  (adjuvant  dans  certaines  pré- 
parations. 

I"  Œuf  considéré  comme  substance  médicamen- 
teuse. Au  premier  plan  doit  être  placée  Yhuilede  jaunes 
d'œufs  (Y.  Huiles  animales,  t.  XX,  p.  375). 

Veau  albumineuse  est  employée  pour  combattre  cer- 
tains accidents  inflammatoires  de  l'intestin.  Le  Codex  la 
prépare  ainsi  :  blancs  d'œufs  n°  i;  eau  distillée.  l.OOOgr.; 
eau  distillée  de  tleurs  d'oranger,  10  gr.  On  délaie  les 
blancs  d'œufs  dans  une  petite  quantité  d'eau,  en  les  bat- 
tant à  l'aide  d'un  fouet  d'osier,  ou  ajoute  le  reste  du 
liquide  et  on  passe  à  travers  une  elainine.  On  aromatise 
avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger.  L'eau  albumineuse  pos- 
sède la  propriété  de  bleuir  le  papier  de  tournesol  rouge, 
propriété  due  à  la  présence  d'une  petite  quantité  de  soude 
libre.  Après  coagulation  de  l'albumine  par  la  chaleur,  et 
tillration,  on  peut  déceler  dans  le  liquide  la  présence  de 
traces  de  sucre,  de  chlorures  et  de  phosphates. 

Le  sirop  d'œufs  (Payen),  médicament  analeptique,  faci- 
lement digestible,  ordonné  aux  sujets  affaiblis  par  une 
longue  maladie,  se  prépare  en  additionnant  de  sucre  et 
d'un  peu  de  sel  une  éniulsion  d'œufs,  blanc  et  jaune;  on 
aromatise  avec  l'eau  de  Heurs  d'oranger.  La  dissolution  se 
fait  à  froid,  en  agitant  île  temps  en  temps.  Cette  prépa- 
ration se  rapproche  du  lait  de  poule,  remède  populaire 
contre  les  rhumes  et  maux  de  gorge,  que  l'on  prépare  en 
délayant  dans  l'eau  chaude  un  jaune  d'œuf  et  additionnant 
de  sucre  et  d'eau  de  Heurs  d'oranger. 

2"  Œuf,  antidote  <ht  bichlorure  <lc  mercure  (su- 
blimé corrosif).  Bien  que  le  jaune  d'œuf  ait  été  préconisé 

a  la  dose  de  un  jaune  pour  15  cenligr.  de  sublimé  ingéré, 

on  emploie  de  préférence  le  blanc  d'oui'.  Le  luit  cherché 
est  de  précipiter  le  sublimé  à  l'étal  de  combinaison  inso- 
luble, par  suite  moins  facilement  absorbable  dans  l'éco- 
nomie et  facile  a  évacuer.  Si  ou  \erse  dans  une  solution 
de  sublimé  une  solution  d'albumine,  il  se  l'ail  un  précipité 

ou  l'albumine  est  associée  au  bichlorure  de  mercure.  Cette 

combinaison  se  compose  de  93,55  d'albumine  pour  6,43 
de  sublimé  non  modifié,  d'après  Lassaigno.  I  Ile  est  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  les  chlorures  alcalins  (NaCl, 

KC1,    VzH*Cl)    et    dans   un  excès  d'albumine.    De    là  deux 

précautions  à  observer  relativement  à  l'emploi  de  l'albu- 
mine  comme    antidote    i\u    sublime  :    L'éviter    un    excès 

d'albumine,   et  pour  cela  employer  un  blanc  d'œuf  par 

20  cenligr.  environ  de  sublime  absorbé  :  2"  expulser  par 

des  vomissements  le  composé  insoluble  formé,  de  façon  ■< 
le  soustraire  à  l'action  >\u  chlorure  de  sodium  contenu 
dans  les  liquides  de  l'organisme. 

3°  Œuf  considéré  comme  adjuvant  <lmis  les  prépa- 
rations pharmaceutiques.  L'œuf  joue  un  rôle  physique 
dans  la  clarification  des  sirops,  la  préparation  de  la  paie 
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île  guimauve  el  la  confection  des  émulsions.  Pour  ce  qui 
a  trait  à  la  clarification,  nous  renvoyons  à  ce  mot. 

Dans  la  pâte  de  gomme,  nommée  improprement  pâte 
de  guimauve,  c'est  également  la  coagulation  de  l'albumine 
qu'on  utilise.  Celle-ci  communique  .1  la  pâte  la  propriété 
d'englober  l'air  par  une  agitation  vive,  ce  qui  la  rend  plu» 
légère  ;  cette  légèreté  est  conservée  par  la  coagulation  de 
I  albumine.  Pour  cela,  on  ajoute  au  mélange  en  propor- 
tions convenables  de  sui  re,  de  g 1e  el  d'eau,  des  blancs 

d'œufs  battus  en  neige  dans  de  l'eau  de  Heurs  d'oranger. 
On  agite  vivement  et  on  continue  cette  agitation  pendant 
la  cuisson.  En  forçant  la  proportion  d'œufs,  on  obtient  la 
pâte  de  guimauve i  dite  soufflée,  plus  légère  que  la  précé- 
dente. Les  matières  albuminoldes (albumine,  viteliine,etc), 
contenues  dans  le  blanc  et  dans  le  jaune  de  l'œuf  en  font 
d'excellents  agents  émulsifs.  Quoique  les  émulsions  obte- 
nues avec  le  blanc  d'oeuf  soient  peut-être  plus  stables  que 
celles  qu'on  prépare  avec  le  jaune,   c'est  à  celui-ci  qu'on 

a  généralement  rec s.  surtout  pour  émulsionner  les 

substances  grasses  ou  résineuses.  Uémulsion  de  résine 
de  jalap  (Codex,  1866)  peut  être  prise  comme  exemple. 
On  triture  fortement  la  résine  de  jalap  (4  gr.)et  lé  sucre 
(liO  gr.),  on  ajoute  peu  à  peu  un  jaune  d'oeuf,  puis,  len- 
tement, de  l'eau  (120  gr.).  On  aromatise  avec  20  gr. 
d'eau  île  fleurs  d'oranger.  C'est  encore  un  rôle  émulsif 
que  joue  le  jaune  d'oeuf  dans  la  préparation  des  digestifs 
(V.  Digestif).  V.  11. 

VII.  Alimentation  et  économie  domestique.  — 
Les  œufs  constituent  nn  des  aliments  les  plus  répandus,  les 
plus  agréables  etles  plus  complets.  Leur  préparation  el  leur 
assaisonnement  sont  très  variés  :  on  les  mange  à  la  coque, 
au  beurre  noir,  brouillés,  farcis,  frite,  au  gratin,  pochés, 
à  la  neige,  cuits  au  lait,  etc.,  etc.  Tous  les  manuels  de 
cuisine  donnent  à  ce  sujet  les  renseignements  nécessaires. 
Les  œufs  sont  encore  la  base  de  la  préparation  des  crèmes, 
des  pâtisseries,  des  entremets;  de  certaines  saines,  etc. 
Pour  la  consommation, ils  doivent  toujours  être  choisis  aussi 
frais  que  possible,  et  on  reconnaîtra  qu'un  œuf  est  irais 
quand,  placé  entre  l'œil  et  la  lumière,  il  ne  montre  pas  de 
ponctuations  translucides  et  quand,  agité  avec  la  main,  il  ne  fait 
entendre  aucun  battement.  L'œuf  vieux  offre  un  vide  plus 
ou  moins  considérable  à  la  pointe  et  sa  coque  présente  des 
petits  points  plus  ou  moins  transparents  et  plus  ou  moins 
nombreux. 

Pour  déterminer  l'âge  d'un  œuf,  on  fait  dissoudre 
125  gr.  de  sel  de  cuisine  dans  1  litre  d'eau  pure  et  lorsque 
la  solution  est  complète,  on  y  plonge  l'œuf  dont  on  veut 
connaître  l'âge  :  si  l'œuf  est  du  jour,  il  se  précipite  au 
fond  du  vase  ;  s'il  est  de  la  veille,  il  n'en  atteint  pas  le 
fond  ;  s'il  a  trois  jours,  il  Hotte  dans  le  liquide  ;  s'il  a 
plus  de  cinq  jours,  il  vient  à  la  surface  et  la  coque  res- 
sort d'autant  plus  que  l'œuf  est  plus  âgé. 

VIII.  Industrie.  —  Le  blanc  d'oeuf  est  employé  pour 
la  clarification  îles  vins  el  des  sirops  ;  il  sert  à  faire  un 
vernis  pour  les  tableaux  ;  mélangé  a  de  la  chaux,  il  forme 
un  excellent  lut  pour  le  raccommodage  des  porcelaines 
(en  Chine  on  raccommode  les  porcelaines  avec  un  ciment 
composé  de  poudre  de  verre  blanc  broyé  avec  du  blanc 
d'ieul).  Les  relieurs  l'emploient  dans  l'application  des  feuilles 
d'or. —  Le  jaune  est  employé  eu  grande  quantité  \r.\v  la 
mégisserie  (Y.  ce  mot)  pour  la  fabrication  des  gants  de 

peau. 

IX.  Histoire.  —  Œufs  de  Pâques.  —  Leur  origine  re- 
monte au  temps  où  les  œufs  étaient  prohibés  eu  carême.  Le 
samedi  saint,  on  en  faisait  bénir  une  grande  quantité,  mise 
en  reserve  pendant  six  semaines:  et  le. jour  de  Pâques, 
on  les  distribuait  aux  amis,  aux  enfants  el  aux  domestiques. 
Ils  étaient  teints  de  diverses  couleurs,  ordinairement  en 

rouge  ;  ou  bien  on  les  dm  ail .  OD  les  argenlail  ;  parfois  même. 

on  y  dessinait  des  emblém  ss  et  des  devises-.  Sous  l'ancien 
régime,  des  corbeilles  d'œufs  p'inis  et  dorés  étaient  por- 
tées, après  la  grand'messe  de  Pâques,  dans  lu  cabinet  <\u 
roi.  qui  les  donnait  aux  personnes  de  la  cour. .On  dit  que 


cette  coutume  existe  toujours  en  Russie.  —  Lu  quelque- 
provinces,  les  curés  font  encore  quêter  de  maison  en  mais 
son  leurs  œufs  par  le  bedeau  de  la  paroisse,  afin  de  re- 
trouver ainsi  la  part  prélevée  autrefois  pour  la  bénédic- 
tion; le  plus  généralement,  les  infants  de  chœur  les 
quêtent  pour  eux-mêmes,  p  mêlant  Poetirve  de  la  fête.  Mais, 
dans  la  plupart  de  nos  \illes.  ce  sont  les  confiseurs  qui 
bénéficient  aujourd'hui  le  plus  largement  de  l'antique 
usagé,  la  fabrication  des  œufs  de  Pâques  fournissant  un 
des  meilleurs  appoints  de  leur  casuel.  L.-ll.  V. 

X.  Alchimie.  —  Œuf  philosophique.  — C'est  un  nom 

Symbolique,   représentant  a   la   fois  la   (Tealiill  de  l'univers 

el  la  transmutation  des  métaux.  L'œuf  du  momie,  origine 
de  toutes  choses,  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de 
mythologies  el  spécialement  dans  relies  île  l'Egypte;  0.1  le 
démiurge  Knoum  façonne  sur  une  roue  a  potier  l'œuf 
mystérieux,  et  dans  «elles  des  Chaldéens.  L'alchimie  a  pris 
cet  œuf  comme  le  signe  de  l'œuvre  sacre;  il  représente  a 

la   fuis  les    appareils   employés  dans    les  Opérations  el     les 

produits  qui  y  figurent.  Toutes  ses  parties  ont  une  signi- 
fication emblématique,  dont  l'énumération  semble  être  la 

pie le  forme  des  lexiques  alcllimiqurs.  «  L'o'uf.   dlsent- 

iK.  est  composé  des  quatre  éléments  ;  on  l'a  nommé  pierre 
de  cuivre,  pierre  d'Arménie,  pierre  égyptienne,  etc.  La 
coquille  de  l'œuf  est  un  élément  semblable  à  la  terre  :  on 
l'a  nommée  cuivre.  1er.  elain.  plomb  (métaux  imparfaits 
qui  servent  à  composer  l'or  et  l'argent);  Le  blanc  d'œut 
s'appelle  mercure,  eau  d'argent;  eau  de  soufre  natif  ou 
eau  divine,  etc.  Le  jaune  d'œuf  s'appelle  le  misv  (sulfate 
basique  dé*fer),  la  couperose  de  cuivre,  l'ocre  artiqde,  le 
vermillon,  etc.  »'  81;  BertheLot. 

XI.  Physique.  —  Œuf  électrique.  —  (.'est  un  ballon 
de  verre  déforme  ellipsoïdale,  muni  à  ses  extrémités  de 
deux  tiges  métalliques,  dont  l'une  est  fixe;  tandis  que 
L'autre,  mobile,  glisse  à  frottement  dur  dans  une  gaine  de 
cuir,  ce  qui  permet  de  faire  varier  leur  écaitement.  De 
plus,  le  pied  de  l'appareil,  creux  et  pourvu  d'un  robinet. 
peut  se  visser  sur  le  plateau  d'une  machine  pneumatique, 
de  façon  à  faire,  à  volonté,  le  vide  dans  le  ballon.  Si.  à 
la  pression  normale,  on  met  les  deux  tiges  en  communi- 
cation avec  les  piles  d'une  machine  électrique,  il  jaillit 
entre  elles  une  série  d'étincelles,  dont  la  fréquence,  l'éclat 
et  l'aspect  varient  à  mesure  qu'on  diminue  la  pression 
(V.  Etincelle  et  Radiante  [Matière]).  Si.  d'autre  pari, 
on  substitue  à  l'air,  dans  l'appareil,  un  autre  gaz,  c'est  la 
couleur  de  l'étincelle  qui  change  :  de  blanc  bleuâtre,  elle 
devient  bleue  ou  pourpre  avec  l'azote,  cramoisie  avec  l'hy- 
drogène, verte  avecle  chlore,  jaune  avec  la  vapeur  d'eau,  etc. 

XII.  Ameublement.  —  OEif  d'autruche.  —  Autre- 
fois objet  rare  et  de  haute  curiosité  en  Europe  où  il  était 
employé,  dès  le  moyen  âge.  à  faire  des  coupes,  des  gobelets 
el  aulnes  vases  finement  Sculptés  el  moulés  sur  un  pied  de 
métal  décoré  avec  art.  11  est  fait  mention  de  pièces  de 
service  de  table  comprenant  des  œufs  d'autruche  dans  des 
inventaires  de  rois  ou  de  princes  de  la  maison  de  France, 
dès  la  lin  du  xivp  siècle  :  mais,  de  nos  jours,  les  omis 
d'autruche;  devenus  moins  rares,  ne  sont  plus  que  des 
objets  de  fantaisie  employés  avec  des  cordages  de  soie  dans 
l'ornementation  de  pièces  décorées  dans  le  genre  oriental. 

Bibl.  :  Economie  RimALi  D1  Brocchi,  Zoologie  agri- 
cole; Paris,  1866.  —  Gavot,  Poule*  et  Œufs  ;  Paris.  —  Du 
même,  i  Cïtllure  zr.tinoiz  <'  lisuf  i(  sci  irîi^îiaUan. — 
Mariot-Didiei  \.  Education  des  poules;  Paris. 

ŒUF  (!.').  Riv.de  France(V.  Loiret, t.  XXII.  p.  175). 
ŒU F-en-Ternois.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
et  cant.  de  Saint-Pol-sur-Ternoise;  386  bab. 

ŒUILLY.  C.om.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  l.aon.  tant, 
de  ('.ranime;  240  bab. 

ŒUILLY.  Com.  du  dép.  delà  Marne,  arr.  d'Hpernay. 
cant.  de  Donnans  :  394  bab. 

ŒUM  (Géogr.  anc).  Ville  de  Laconie,  ch.-l.  du  district 
de  Scirilis.  dans  le  défilé  septentrional  qui  île  Tégée  don- 
nait accès  dans  la  \ allée. 
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ŒUVRE.  I.  Architecture.  —  Terme  générique  em- 
ployé en  architecture,  en  construction  et  en  ameublement 
pour  désigner  un  édifice,  un  bâtiment  ou  un  meublé  quelles 
qu'en  soient  la  dature  et  l'importance.  C'est  ainsi  que  l'on 
ilii  :  Mettre  en  œuvre,  pour  indiquer  le  travail;  la  forme 
et  l.i  place  à  donner  à  une  matière  quelconque  ;  En  bu  Dans 
œuvre  et  Hors  œMirepour  spécifier  que  des  mesures  sont 
prises  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  des  bâtiments.  On  dit 
aussi,  en  architecture  et  en  ameublement .  qu'une  partie. 
colonne,  pilier,  corniche,  etc.,  se  détachant,  en  saillie  sur 
le  corps  de  l'édifice  ou  du  meuble,  est  en  hors  œuvre; 
Crus  a  uvre,  pour  délimiter  l'ensemble  des  parties  prin- 
cipales :  gros  murs,  poitrails  ou  poutres,  voûtes,  couver- 
ture, etc.,  d'une  construction,  celles  en  un  mot  <|ui  don- 
nent lieu  aux  grosses  réparations  mises  par  le  C.  civ. 
(art.  605  et  01)0)  à  la  charge  du  nu-propriétaire 
en  cas  ^usufruit  ;  A  pied  d'œuvre,  des  matériaux 
amenés  sur  an  chantier  de  leur  lieu  d'exploitation  ou 
de  fabrication,  etc.  On  dit  encore  Reprendre  en  sous- 
œuvre  quand  il  s'agit  de  réparations,  de  modifications  ou 
de  reconstructions  à  apporter  à  la  partie  inférieure  d'un 
bâtiment,  en  conservant,  au  moins  pendant  les  travaux, 
la  partie  supérieure  dans  son  état  actuel  (V.  BAftc-D'OEtn  re, 
Maih-d'OEi  vue,  MàItre-d'QEgvbe).        Charles  Lucas. 

II.  Droit  ecclésiastique.  —  Œuvre  désigne  tantôt  la 
fabrique  elle-même,  tantôt  le  revenu  d'une  paroisse  destiné 
a  la  construction  ou  réparation  des  bâtiments  et  à  l'entre- 
tien des  services. 

III.  Alchimie.  —  Grand  oeuvre  (V.  Alchimie). 
ŒUVY.  (loin,  du  dép.  de  la  Marne,  air.  d'Eperriay,  canl. 

île  Fère-Champenoise ;   166  hab. 

OEVER  (Hendrick  ten).  peintre  hollandais.  11  travaillait 
à  Zwolle  dans  la  seconde  moitié  du  xvui°  siècle.  Il  peignit 
le  paysage  ci  le  portrait.  On  trouve  ^>'\w  excellents  pay- 
sages de  lui.  l'un,  daté  de  I(i7.">,  à  Edimbourg,  l'autre, 
dans  la  collection  Cramer,  à  Cologne,  tous  deux  étoffés  de 

fort  lionnes  ligures.    Il   peignait   aussi    des   paysages  avec 
animaux. 

ŒXMELIN  (Alexandre-Olivier),  voyageur  belge,  né  en 
Flandre  vers  lli'.'i.  morl  vers  1710.  Il  lit  de  longs 
voyages  sur  des  navires  de  la  compagnie  des  Indes,  el 
écrivit  une  très  curieuse  Histoire  des  flibustiers  qui  se 
sont  signalés  dans  les  Indes  (Paris.  1686,  3 vol,  in-12; 
rééd.,   ihid..  17'.  î.  el  Lyon,  177  i). 

OEY.  Coin,  du  dép.  de  la  Meuse,  air.  de  Bar-!e-Duc, 
canl.  de  Ligny-en-Barrois  ;  "20->  ludi. 

ŒYNHAUSEN.  Ville  de  Prusse,  district  de  Minden  (  West- 
phalie),  sur  la  Werre  ;  2.900  hab.  (en  1895).  Jadis  appelée 
Hehmer,  elle  a  pris  le  nom  du  géologue  Karl  von  <>i'.i/n- 
hausen  (795- 1 865),  qui  lit  sa  loi  tune  par  la  création  d'une 
station  balnéaire  qui  exploite  ses  eaux  salines  (  -f-  33°, 7  ; 
1.033  centim.c.  d'acide  carbonique  par  litre);  6.000  bai- 
gneurs par  an. 

Bibl.  :  lî.i.uii  el  Œtker,  Bad  Œynlwnsen  und  Umgo* 
gend. 

ŒYREGAVE,  Com.  du  dép.  des  Landes,  arr.  de  l>a\, 
cant.  de  Peyrehi le  :  128  hab. 

ŒYRELUY.  Coin,  dudép.  des  Landes,  arr.  et  canl.de 
Dm;  383  hab. 

0FANT0  (kit.  iii/iilus).  Fleuve  d'Italie,  160  kil.  de 
loue.  Ne  il  Nusco,  prov.  d'Avellino,  il  coule  vers  le  N.-E., 
>  limite  entre  les  prov.  de  Potema  et  \vellinn.  puis  de 
ia  et  Bari,  passant  au  pied  du  mont  Vultur,  près  Je 
Meiii.  près  de  Canosa,  le  long  du  champ  de  bataille  de 
Ci es.  se  jette  au  N.-O.  de  Barletta  dans  la  mer  Adria- 
tique. 

0FFA.  Ville  du  Noupé,  dans  le  Soudan  central,  près  de 
li  frontière  du  Yoyrrouba.  F. ni  partie  aujourd'hui  de  la 
laise. 

OFFA,  célèbre  roi  de  Vercie  (V.  ce  mot).  Il  régna  de 
757  à  794,  urcéda  à  Ethelbald,  défil  les  gens  de  Susscx, 
les  NoMhumbriens  auxquels  il  enleva  Nottingbam  (77:ii.  le 


roi  de  Kent  qui  reconnut  sa  suzeraineté  (774),  Cynewulf, 
roideWessex,  auquel  il  enleva  Oxford,  Glocester,  etc.  (777). 

Il  enleva  ensuite  aux  Bretons  le  pays  entre  la  Sexeru  et  la 
Wyeel  etaldil  le  long  de  la  frontière,  qui  demeura  la  même 
aux  siècles  suivants,  une  fortification  (mur  et  fossé)  qui  a 
gardé  son  nom  et  dont  il  reste  des  vestiges  près  de  Mnnt- 
gonierv.  —  Il  lit  ériger  par  les  légats  du  pape  sa  ville  de 
Licbfield  en  métropole  des  évêchés  sis  entre  la  Tamise  et 
l'Humber.  Il  eut  avec  Charlemagne  des  relations  diploma- 
tiques parfois  tendues,  qu'Alcûin  assouplit.  En  793,  il  fit 
tuer  son  gendre  Lthelhert.  roi  d'Est ahglie,  dont  il  prit  le 
royaume.  — Son  seul  fils  Egferth,  qui  lui  succéda,  mourut 
au  bout  de  quatre  mois.  A. -M,  B. 

0FFEKERQUE.  Coin,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
de  Saiut-Omer,  cant.  d'Audrùicq;  715  liah.  Stat.  du 
chem.  de  fer  du  Nord. 

0FFEM0NT.  Com.  du  terril,  de  Belfort,  arr.  et  cant. 
de  Belfort  ;  511  hab.  ('arrières  de  grès  rouges.  Sources 
minérales  abondantes,  inexploitées,  mais  faisant  mouvoir 
des  usines. 

0  FFEN  BACH.  Ville  d'Allemagne,  grand-duché  de  liesse. 
prov.  de  Starkenburg,  sur  le  Main;  10.340  hab.  (en  1895); 
C'est  une  grande  ville  industrielle  qui  dut  sa  prospérité  aux 
huguenots  français;  elle  compte  150  fabriques  d'objets  eh 
cuir,  harnais,  de  produits  chimiques; couleurs,  parfumerie, 
d'objets  en  acier,  de  machines,  de  passementerie,  etc.  Citée 
dès  970,  ce  fui  larésidence  des  princes  d'Isenburg  depuis 
1685.  Elle  n'avait  que  6.-210  hab,  en  1816. 

Bibl.  :  Pirazzi,  BtWer  und  Gesch;  aus  Offenbaché  Vef- 
gangenheit,  1879. 

OFFENBAGH  (Jacques);  compositeur  français,  né  à  Co- 
logne (Allemagne)  le  i\  juin  1NI9,  morl  à  Paris  le  5  oct. 

18X0.  Après  avoir,  dès  son  arrivé i  France  (1833), 

suivi  les  cours  du  Conservatoire  où  Vaslin  lui  enseignait 
le  violoncelle,  il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
puis  fui  directeur  de  la  musique  de  scène  au  Théâtre-Fran- 
çais. C'est  là  qu'il  écrivit,  pour  le  Chandelier  d'Alfred  8e 
Musset,  sa  charmante  Chanson  de  Fortunio.  Désireux 

d'attirer  l'attention  du  public,  il  y  réussit  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  Deux  Aveugles  et  le  Violoneux.  En 
1855,  il  fonda  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  où  com- 
mença à  se  dérouler  la  longue  série  de  ses  opérettes. 
Après  de  fructueuses  tournées  en  province,  en  Angleterre 
el  eu  Allemagne,  il  abandonna  en  1866  son  théâtre 
pour  se  consacrer  exclusivement  à  la  composition.  Les 
livrets  Follement  spirituels  de  Meilhac  et  rlalèvy  conve- 
naient parfaitement  au  talent  caricatural  d'Offenbach,  et 
une  ère  de  succès  ininterrompus  s'ouvril  devant  ces  chefs- 
d'œuvre  d'un  genre  qu'on  nous  pardonnera  de  ne  pas 
qualifier  de  supérieur.  On  ne  saurai!  méconnaître  chez 
Offenbach  un  sens  do  la  bouffonnerie  qui  n'a  guère  été 
i,  Le  rythme  joue  dans  sa  musique  un  rôle  prépon- 
dérant, ei  l'entrain,  la  verve,  Vhumour  y  abondent.  Il 
esl  toujours  el  partout  en  situation,  et  le  librettiste  peut 
compter  sur  lui  comme  sur  un  indéfectible  auxiliaire. 

M.  Camille  lielh ligne  a  pu  dire  a\ec  raison  qu'  •<  inlaris- 

sable  mélodiste,  Offenbach  est  un  mélodiste  souvent  tri- 
vial, canaille  même,  loujouis  brillant,  jamais  banal  et 
quelquefois  exquis  ».  Il  sait  en  outre  développer  un  sujet, 
el  cela  avec  des  procèdes  qu'un  maître  classique  ne  di 

vouerait    pas.  Mais    celle    musique    brillante    cl    luiivailte 

n'est  pas  la  seule  qu'il  ait  connue,  et  parfois  la  sentimen- 
talité germanique  a  fleuri  <a  et  là  parmi  les  flonflons  de 
l'opérette.  —  Outre  un  certain  nombre  de  compositions  vo- 
cales ei  instrumentales  sans  grand  intérêt,  il  faut  citer  parmi 
les  productions  théâtrales d'Offenbai  h  :  les  Deux  Aveugles 
(Bouffes-Parisiens,  1855);  te  Violoneux  [id.,  1855); 
iromb-al-Caz-ar  (id.,  1856);  te  Financier  et  le  Save- 
tier (id.,  1856);  Croquefer  ou  le  Dernierdes  Paladins 
(id.,  1857);  te  Mariage  aux  lanternes  (id.,  1857);  te 
Chatte  métamorphosée  en  femme  (id.,  1858);  Orpliée 
diti  Enfers  (id.,  1858);  Daphnis  et  Chh  (Mcnus-Plai- 
girs,  1866);  Barfou/^Opéra-Coraique,  1860);  la  Chanson 
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de  Fortunio  (Bouffes-Parisiens,  1864);  lePont  des  Sou- 
pirs (id.,  1861);  le  Jloman  comique  (Variétés,  1861), 
Monsieur  et  Madame  Denis  (id.,  1862);  les  Bavards 
(id.,  1863);  la  Belle  Hélène  ml..  1864);  Barbe-Bleue 
(id.,  1866);  la  Grande-Duchesse  de  Gerolstein  (id., 
1867);  la  Permission  de  dix  heures  (Renaissance,  1873); 
la  Vie  parisienne  (Palais-Royal,  1866);  RobinsonCru- 
soe?  (Opera-Comique,  18i>7);  l'Ile  de  Tulipatan  (Bouffes- 
Parisiens,  1868);  la  Périchole  (Variétés,  1808);  la  Prin- 
cesse de  Trébuonde  (Bouffes-Parisiens,  18(>9);  Vert- 
Vert  (Opéra-Comique,  1809):  la  Dira  (Bouffes-Parisiens, 
1869);  les  Brigands  (Variétés,  1869);  Boule-de-Neige 
(Bouffes-Parisiens,  1871);  Fantasio  (Opéra-Comique, 
1872);  les  Braconniers (V ariétés,  1873);  Pommed'Api 
(Bouffes-Parisiens,  187)1);  la  Jolie  Parfumeuse  (Renais- 
sance, 1873);  Madame  l'Archiduc  (Bouffes-Parisiens, 
-1874);  la  Boulangère  a  des  iras  (Variétés,  1873);  le 
Voyage  dans  la  Lune  (Galté,  1875);  la  Boite  au  lait 
(Bouffes-Parisiens,  1876);  teD0cfewr0a:(Variétés,1877); 
la  Foire  Saint-Laurent  (Folies-Dramatiques,  1877); 
Maître  Peronilla  (Bouffes-Parisiens,  1878);  la  Maro- 
caine(id.,  1879);  Madame  l'avait  (Folies-Dramatiques, 
1879);  la  Fille  du  tambour-major  (id.,  1879);  Belle 
Lurette  (Renaissance,  1880);  les  Contes  £  Hoffmann 
(Opéra-Comique,  1881). 

BriîL.  :  Martinet,  Offenbach,  su  Vie  et  son  (leurre: 
Paris,  1892. 

OFFEN BU RG.  Ville  du  grand  Juche  de  Bade,  sur  la 
Kinzig;  9.7 il  hab.  (en  1895).  Marché  agricole  et  centre 
industriel.  —  Ch.-l.  d'un  cercle  de  1.593  kil.  q.  et 
162.579  hab.  (en  1893).  —  Citée  en  1011,  ville  impériale 
depuis  1289,  annexée  à  Bade  en  1802.  Le  24  sept.  1707 
les  Autrichiens  y  battirent  les  Français. 

OFFENSE.  L'offense  est  une  injure  de  fait  ou  de  parole. 
L'offense  diffère  de  l'injure  ou  de  l'outrage  en  ce  sens 
qu'elle  n'est  point  définie  par  la  loi  et  par  conséquent 
qu'elle  est  plus  vague  et  plus  générale.  Quels  faits  et  quels 
actes  constituent  l'offense?  Les  tribunaux  ont  en  cette 
matière  une  grande  liberté  d'appréciation.  La  jurispru- 
dence considère  connue  une  offense  tout  t'ait  qui  peut 
porter  atteinte  à  la  dignité  et  à  la  considération  de  la  per- 
sonne offensée.  L'offense  pourra  donc  être  un  propos  in- 
jurieux, une  bravade  ou  même  un  simple  geste  de  dédain; 
ce  dernier  point  a  été  formellement  établi  par  plusieurs 
décisions  jurisprudenticlles.  L'offense  est  réprimée  par 
notre  loi  pénale  suivant  sa  gravité  et  suivant  la  qualité 
de  la  personne  offensée.  La  loi  punit  d'une  façon  quelque- 
fois rigoureuse  les  offenses  laites  à  des  fonctionnaires  pu- 
blics et  particulièrement  au  chef  de  l'Etat.  Sous  l'ancienne 
monarchie,  l'offense  à  la  personne  du  roi  était  assimilée 
au  crime  de  lèse-majesté  et  punie  par  conséquent  de  lu 
peine  de  mort.  Aujourd'hui,  l'offense  soit  au  président  de 
la  République,  soit  même  au  souverain  des  Etats  étrangers 
est  punie,  suivant  la  gravité  des  faits,  de  l'amende  et  de 
l'emprisonnement.  L'offense  qui  est  faite  soit  ;\  un  magis- 
trat, soit  à  un  agent  quelconque  de  l'autorité,  est  d'ordi- 
naire qualifiée  outrage  et  punie  de  peines  variables 
(V.  Outrage).  Ehe  Tournerie. 

OFFENSIVE  (Art  milit.)  (V.  Tactique  et  Stratégie). 

OFFERTE.  Cérémonie  par  laquelle  le  prêtre  offre  à  la 
Sainte-Trinité,  en  son  nom  et  au  nom  des  assistants,  le 
pain  et  le  vin,  avant  qu'ils  soient  consacrés  par  la  secrète 
(V.  ce  mot). 

OFFERTOIRE.  Ce  mot  désigne  parfois  I'offerte  men- 
tionnée précédemment,  mais  plus  généralement  l'antienne 
récitée  par  le  prêtre,  chantée  par  le  chœur  ou  jouée  par 
l'orgue,  pendant  qu'on  prépare  le  pain  et  le  vin  pour  les 
offrir  à  Dieu  et  (pie  le  peuple  va  à  l'offrande.  Dans  les 
églises  oi]  l'orgue  joue  l'offertoire,  le  chœur  ne  l'ait  que 
l'entonner,  en  chaulant  les  deux  ou  trois  premiers  mots. 
—  Saint  Augustin  est  le  premier  écrivain  qui  en  parle.  Il 
ne  fui  prescril  parl'Ordo  romanus  que  vers  le  commen- 
cement du  ix1' siècle. 


OFFICE.  1.  Histoire  et  Législation  (V.  Officieb, 
!;  Histoire  et  législation). 

II.  Droit  canon.  —  Offices  claustraux.  —  A  l'art. 
BiENsfE<XLESiASTiQUEs(t.  VI,  |>.  740),  nous  .1  \ <ni -.  constaté 
qu'on  finit  par  partager  les  biens-fonds  et  les  revenus  des 
églises  en  autant  de  lots  qu'on  nul  trouver  d'offices  distincts. 
En  conférant  l'office,  on  investit  le  titulaire  de  la  jouissance 
de  la  part  de  biens  qui  y  était  attachée.  Les  choses  en 
vinrent  à  ce  point,  écrit  Fleury,  que  chaque  officier  de 
l'Eglise  eut  sun  revenu  sépare,  dont  il  jouissait  par  ses 
mains,  et  dont  il  faisait  emploi  selon  sa  conscience,  sans 
rendre  compte  à  personne.  Ce  revenu  joint  à  un  office 
ecclésiastique  s'appelait  bénéfice.  —  l  ne  évolution  ana- 
logue s'opéra  dans  le  régime  monastique.  Un  attribua  à 
chaque  office  claustral  unf  part  des  biens  du  monastère. 
Naturellement,  la  plus  grande  portion  restait  a  l'abbé. 
Après  lui  venaient  le  prieur,  le  prévôt,  le  cellerier,  dont 
les  fonctions  et  les  revenus  furent  entames  en  laveur  de 
['infirmier,  de  l'hospitalier,  de  l'économe  et  du  tréso- 
rier; enfin,  le  pitancier,  le  chantre  et  le  sacristain. 
Chacun  d'eux  était  chargé  des  dépenses  relatives  a  SOfl 
office  ;  il  devait  en  rendre  compte  deux  ou  trois  l'ois  l'an  ; 
mais  il  ne  le  rendait  guère,  et  il  aspirait  à  administrer 
comme  sa  inense  propre  la  portion  assignée  à  sa  fonc- 
tion. Ce  partage  était  contraire  à  la  maxime  que  tous  les 
biens  d'un  couvent  doivent  être  communs;  mais  en  tait 
il  constitua  au  profit  des  réguliers  toute  une  série  de  sous- 
bénéfices.  Cette  évolution,  qui  transformait  en  titres  de 
bénéfices  de  simples  administrations  confiées  primitive- 
ment par  l'orme  de  commission  révocable,  s'accomplit  par- 
fois au  moyen  de  fondations  ou  d'érections  expresses,  mais 
le  plus  souvent  au  moyen  de  résignations  faites  par  les 
religieux,  en  cour  de  Home  :  cette  cour  favorisant  par- 
tout ce  qui  pouvait  augmenter  le  nombre  de  ses  protèges, 
à  l'encontre  des  autorités  locales.  —  En  principe,  les 
offices  claustraux,  qui  étaient  ainsi  devenus  des  titres  de 
bénéfices,  ne  pouvaient  point  être  tenus  parles  séculiers. 
Mais  quand  on  voulait  les  leur  donner  en  commende.  ti- 
tilla commendœ,  on  prétextait  qu'il  n'y  avait  pas  de  ré- 
guliers pour  les  posséder,  defectu  regulariuui.  On  fit 
d'ailleurs  des  parts  monacales,  auxquelles  on  admit  des 
séculiers.  «  Les  réguliers,  écrit  un  ancien  canoniste,  souf- 
fraient volontiers  ce  mélange,  parce  qu'il  rendait  leur 
état  moins  gênant.  »  —  Les  religieux  qui  prétendaient 
que  les  offices  claustraux  de  leurs  maisons  étaient  des 
titres  de  bénéfices  devaient  le  prouver,  parce  que  la  pré- 
somption leur  était  contraire.  Cette  preuve  se  faisait  soit 
par  la  production  des  actes  de  fondation  ou  d'érection, 
soit  par  la  présentation  de  trois  provisions,  soit  même, 
dans  le  dernier  état  de  la  jurisprudence,  par  une  posses- 
sion de  quarante  années.  —  Lors  du  partage  des  biens 
d'une  abbaye  entre  les  religieux  et  l'abbé  commendataire, 
les  dépendances  des  offices  claustraux  amovibles  en- 
traient dans  la  masse  ;  mais  non  celles  des  offices  claus- 
trait, r  possédés  en  litre  de  bénéfices.       E.-H.  Vollet. 

Office  divin. —  Ces  mots  désignent  :  1°  le  culte  public 
de  l'Eglise,  c.-à-d.  le  service  divin  en  général:  2°  un 
nombre  déterminé  de  prières  et  de  leçons,  appelé  bré- 
viaire, que  certaines  personnes  ecclésiastiques  doivent  ré- 
citer chaque  jour,  en  suivant  un  ordre  prescrit.  Ce  qui  se 
rapporte  à  la  première  acception  est  traite  en  l'article 
Service  divin.  On  y  trouvera  un  exposé  sommaire  des  ori- 
gines et  des  développements  du  culte  chrétien,  et  l'énu- 
mération  des  principales  liturgies.  —  D'après  plusieurs 
liturgistes,  le  nom  de  Bréviaire  aurait  été  donné  au  re- 
cueil qu'il  désigne,  parce  qu'il  est  l'abrégé  des  prières. 
des  lectures  et  des  hymnes  de  l'Eglise;  suivant  d'autres. 
Grégoire  VII,  désirant  réserver  un  temps  plus  long  à  l'ex- 
pédition des  affaires  dont  lui  et  sa  curie  étaient  charges, 
abrégea  pour  l'usage  de  sa  maison  l'office  qui  y  avait  été 
chanté  ou  récité  jusqu'alors.  Cet  abrège  fut  appelé  />V<'- 
viavium  curiiv  romaine,  et  le  nom  lut  étendu  a  tous  les 
ouvrages  du  même  genre,  composés  dans  les  divers  dio- 
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(•'•ses.  Le  bréviaire  comprend  sept  parties  :  Matines,  Laudes, 
Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  Vêpres  et  Complies,  lesquelles 
doivent  en  principe  être  récitées  aux  Heures  canoniales 
(V.  t.  XX,  p.  48).  Cependant,  suivant  une  interprétation 
indulgente,  généralement  admise,  on  satisfait  à  l'obliga- 
tion de  l'office  divin  en  le  récitant  dans  le  cours  de  la 
journée,  entre  les  deux  minuits.  La  division  qui  vient 
d'être  indiquée  est  commune  à  presque  tous  les  bréviaires, 
mais  on  trouve  entre  eux  des  différences  importantes,  pour 
le  nombre  des  psaumes,  pour  les  jours  de  la  récitation, 
pour  le  choix  des  leçons,  pour  les  répons,  les  hymnes,  les 
l'êtes,  etc.  Plusieurs  contiennent  des  textes  empruntés  aux 
écrits  apocryphes  et  des  légendes  fabuleuses.  Le  Bréviaire 
romain  lui-même  n'en  est  point  exempt,  malgré  les  di- 
verses réformes  dont  il  a  été  l'objet.  Celui  qui  en  contient 
le  moins  est  le  Bréviaire  parisien,  qui  présente  en  outre 
une  partie  poétique,  très  estimable,  due  à  Santeuil  et  à 
Coffin.  11  est  maintenant  abandonné,  par  suite  du  succès 
de  l'unification  ultramontaine.  —  L'Eglise  impose  à  tous 
les  clercs  qui  saut  dans  les  ordres  sacrés  l'obligation  de 
réciter  le  bréviaire  tous  les  jours.  S'ils  n'en  sont  point  légi- 
timement empêchés,  ils  ne  peuvent  omettre  cette  récita- 
tion, en  totalité  ou  en  portion  importante,  sans  se  rendre 
coupables  de  péché  mortel  et  sans  encourir  des  peines  dis- 
ciplinaires. Fn  outre,  cette  obligation  était  considérée  au- 
trefois comme  une  charge  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
Les  clercs,  disait-on,  sont  obligés  par  état  de  prier,  non 
seulement  pour  eux,  mais  pour  le  peuple.  L'Eglise  ne  leur 
accorde  les  revenus  d'un  bénéfice  qu'à  la  condition  qu'ils 
s'acquitteront  de  ce  devoir.  S'ils  ne  le  remplissent  point, 
les  canons  ordonnent  qu'ils  soient  privés  de  ce  revenu.  De 
la  obligation  de  restituer.  La  restitution  peut  se  faire  en 
donnant  à  des  amis  pauvres  ou  à  d'autres  la  part  de  reve- 
nus afférente  à  la  durée  du  temps  pendant  lequel  l'office 
divin  a  été  négligé.  Il  semble  bien,  en  saine  morale,  que 
la  restitution  doit  comprendre  la  part  des  appointements 
reçus  de  l'Etat.  Saint  Alphonse  de  Liguori estime  qu'elle  peut 
profiter  au  délinquant  lui-même,  s'il  est  pauvre,  et  être  em- 
ployée soit  aux  dépenses  nécessaires  de  sa  maison,  soit  à 
l'amélioration  de  son  bénéfice,  soit  à  l'entretien  deson église. 
A  ce  propos,  les ancienscanonistesdiscutaient  si  un  bénéficier 
non  investi  des  ordres  sacrés,  et  dont  le  bénéfice  ne  rappor- 
tait lien,  était  obligé  à  l'office  divin.       F. -H.  Voli.et. 

Sacrée  Congrégation  i>u  Saint-Office  (V.  Congréga- 
tions CARDINALICES,   t.  XII,  p.   423). 

III.  Droit  international  (V.  Bons  offices). 

IV.  Architecture.  —  On  désigne  sous  ce  nom,  d'une 
façon  générale,  toute  la  partie  d'une  grande  habitation  qui 
constitue  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  département  de  la 

bouche,  et  qui  comprend  les  cuisines,  les  garde-manger, 
les  laveries  et  autres  salles  de  service  ou  de  resserre  des 
provisions,  tandis  que,  dans  un  sens  plus  restreint,  l'office 

est  une  petite  pière  plaree  à  cote  de  |;i  salle  à  manger. 
servant  à  renfermer  la  vaisselle  et  l'argenterie  et  dans 
laquelle  on  prépare  les  divers  services  du  repas  et  surtout 

le  dessert.  I.'olliee  sert  encore  —  et  c'est  de  cet  usage  ail- 
cien  qu'il  tire  noii  nom  —  de  salle  à  manger  pour  les 
domestiques  qui,  autrefois,  dans  les  maisons  royales  OU 
seigneuriales,  portaient  le  nom  d'officiers.  La  partie  affec- 
tée aux  offices  est    souvent  considérable  dans  les   grandes 

résidences  de  campagne,  et  les  diverses  pièces  constituant 
Ce  service  sont  groupées  autour  d'une  cour  spéciale. 

limi..  :  Droit  canon,  —  P.  Gubbanoi  r,  Institutions  li- 
turgiques; Paria,  1885,  I  vol    in-8. 

OFFICIAL,  OFFICIALITÉ.  L'offhiai.  est  un  prêtre  qui 
exerce  la  juridiction  eontentieuse  d'un  diocèse.  Le  mot 
officialitI  désigne  la  juridiction  de  cet  officiai  et  aussi, 
par  extension.  I  auditoire  ou  il  rend  la  justice.  —  La  cons- 
titution définitive  des  officiantes  fut  déterminée  par  la 
ne,  essité  de  restreindre  la  puissance  des  archidiacres  i  V.  ce 
mot,  i.  III.  p.  <)T<i)  et  de  réprimer  les  abus  commis  par 
eux.  Vers  le  commencement  du  \in"  siècle,  les  évéques 
leur  défendirenl  d nnaitre  des  causes  les  plus  impor- 


tantes, notamment  des  causes  de  mariage,  et  de  déléguer 
leurs  fonctions.  Ils  remirent  l'exercice  de  la  juridiction 
ainsi  reprise  à  des  prêtres  qu'ils  chargèrent  de  commis- 
sions révocables  à  volonté.  Primitivement,  ces  commis- 
saires étaient  appelés  indifféremment  vicaires  ou  officiaux  ; 
mais  ensuite  on  les  distingua.  Le  titre  d'oflicial  fut  ré- 
servé à  ceux  qui  étaient  commis  à  la  juridiction  eonten- 
tieuse ;  et  on  donna  le  nom  de  vicaires  généraux  ou  de 
grands  vicaires  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  juridic- 
tion volontaire.  Les  officialités  se  multiplièrent  excessive- 
ment. Les  chapitres  exempts  voulurent  avoir  les  leurs  ; 
et  les  évéques  en  établirent  quelquefois  plusieurs  dans 
un  même  diocèse,  prétextant  la  multiplicité  des  affaires; 
mais  les  juges  séculiers  leur  répondaient  que  c'était  pré- 
cisément le  nombre  des  officiaux  qui  produisait  le  nombre 
des  procès.  —  Dans  le  dernier  état  de  l'organisation  ecclé- 
siastique sous  l'ancien  régime,  on  distinguait  trois  sortes 
d'officialités  :  1°  les  oliicialités  ordinaires,  instituées  dans 
la  ville  de  la  cathédrale,  et  dont  les  appellations  étaient 
portées  au  supérieur  naturel  ;  2°  les  officialités  foraines, 
établies  hors  de  la  ville  cathédrale,  par  tolérance  d'un 
usage  ancien  ou  parce  qu'une  partie  du  diocèse  s'étendait, 
soit  sur  le  ressort  d'un  autre  parlement,  soit  sur  le  terri- 
toire d'un  autre  royaume.  Telles  étaient  les  officialités  de 
Saint-Denis,  dans  le  diocèse  de  Paris  ;  Dreux,  Dourdan, 
Mantes  (d.  de  Chartres);  Caen  (d.  de  Bayeux);  Saint- 
Lo,  Valogne  (d.  de  Coutances);  Pontoise(A.  de  Rouen); 
Mortagne-en-Perche  (d.  de  Séez)  ;  tiennes  (d.  de  Tours)  ; 
Domfront  (d.  du  Mans);  Mauriac  en  Languedoc  (d.  de 
Clermont);  Poitiers  pour  le  parlement  de  Paris  (d.  de 
Bordeaux);  Mentanarez,  pour  le  parlement  de  Pau 
(d.d'Auch);  Pont-de-Vaux  (d.  de  Lyon);  Dijon,  Cha- 
gny(d.  deLangres);  Moulins,  Beaune,  Avalon  (d.d'Au- 
tun)  ;  Arpajon,  Mar cotes,  Maurs  (d.  de  Saint-Flour)  ; 
\  ic  (d.  de  Metz);  Brive,  Chenerailles,  Guère!  (d.  de 
Limoges)  ;  Tarascon,  Villeneuve  (archevêché  d'Avignon)  ; 
3"  les  officialités  privilégiées,  appartenant  à  des  exempts, 
et  dont  les  appels  étaient  portés  au  pape,  omis&o  nieilio. 
Elles  étaient  regardées  et  traitées  défavorablement  en 
France.  A  ces  trois  sortes  d'officialités.  on  ajoutait  les 
métropolitaines  et  les  primatialès.  Les  premières  étaient 
celles  des  archevêchés  où  ressortissaient  les  appellations 
des  officiaux  des  suffraganls  :  les  autres,  comme  celles  de 
Lyon  et  de  Bourges,  formaient  un  degré  de  juridiction  su- 
périeur à  celui  des  métropolitaines. 

Des  canonistes  éminents,  parmi  lesquels  le  célèbre  Pa- 
norme,  enseignaient  que  l'évéque  était  tenu  d'instituer  un 
officiai  devant  exercer  pour  lui  la  juridiction  eontentieuse, 
à  l'exemple    des   seigneurs  qui  ne  pouvaient    exercer  par 

eux-mêmes  la  justice  de  leurs  fiefs.  Quoique  cette  opinion 

fut  contestée,  elle  fit  règle  dans  L'usage  du  royaume  ;  mais 
on  y  admettait  des  exceptions   en    faveur  des   évéques  de 

la  Provence  et  de  quelques  pays  acquis,  tels  que  l  arche- 
vêché de  Cambrai,  ou  les  prélats  restèrent  en  possession 
de  tenir  eux-mêmes  le  siège  de  leurs  oliicialités.  Quand 
des  prélats  étrangers  refusaient  de  commettre  des  officiaux 
dans  les  parties  île  la  France  sur  lesquelles  leur  juridic- 
tion s'étendait,  les  cours  souveraines  y  pourvoyaient.  — 

Les   évéques    nommaient     à    leur    gré    et  destituaient,  en 

observant  certaines  distinctions,  les  membres  de  leurs  offi- 
cialités. Les  membres  ordinaires  étaient  V officiai,  leoro- 

moteUT  et  le  greffier.  L'oFFICIAI  était  considéré,  moins 
connue  l'officier  de  l'évéque  que  comme  celui  de  l'évêché. 

L'ordonnance  de  Blois  (art.  tô)  prescrivait  qu'il  fut  prêtre 

et  gradue  en  théologie  ;  une  déclaration  du  26jaHY.  1680 
exigea  en  outre  qu'il  fût  licencié  en  droit  canon.  \  propre- 
ment parler,  il  formait  seul  tout  le  tribunal.  Lorsque,  dans  les 
matières  difficiles,  il  prenait  des  assesseurs  ou  que  l'évéque 

lui  eu  adjoignait,  ceux-ci  n'avaient  que  voix  consultative  : 
I  officiai  pouvait  ne  pas  déférer  s  leur  avis.  En  cas  d'ab- 
sence, de  inaladie.de  récusation  ou  d'autre  empêchement 
légitime,  il  était  remplacé  par  un  vice-gérant,  qui  était 

son  BUppléanL   Les  fonctions  du    PROMOTEUR     elaleiil   alla- 
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logues  à  celles  do  ministère  public  près  des  tribunaux  ci 
vils,  mais  plus  étendues.  Il  était  chargé  de  veiller  au  bon 
ordre  el  à  la  répression  des  abus,  d'instruire  les  affaires, 
de  poursuivre  1rs  délinquants,  d'assigner  el  de  faire  com- 
paraître les  accusés  el  1rs  témoins.  I. ri. m  mi  pouvait  être 
tenu  par  des  laïques.  La  mise  en  jugement  d'un  accusé  m 
devait  avoir  lieu  qu'après  trois  inanitions  (Y;  ee  mot, 
i.  WIY.  p.  95).  Comme  l'official  n'exerçait  <|iie  In  juri- 
diction di'  l'évéque;  on  ne  pouvait  point  appeler  de  ses 
sentences  à  l'évéque;  mais  seulement  à  l'officialité métro- 
politaine, si  l'appel  t'iait  simple;  ou  an  parlement  par 
voie  i' appel  comme  d'abus. 

Pour  la  COMPÉTENCE,   les  oflicialiles  suiviri'iil  N'  sort  de 

la  juridiction  ecclésiastique  dont  elles  étaienl  les  org s 

(V.  Appellations  ecclésiastiques,  i.  III,  p.  -117.  -1"<i>\.; 
Juridiction  ecclésiastique,  i.XXIi.  A  la  fin  de  ce  dernier 
article,  p.  336;  un  trouvera  (1rs  renseignements  sur  leur 
suppression;  —  En  ix',n  et  on  1850;  de  nombreux  con- 
ciles provinciaux  turent  tenus  en  France,  pour  restaurer 
la    puissance    de    l'Eglise    et,    pour    lui    rendre,    par   des 
moyens  plus  ou    moins  adaptés  aux   temps   nouveaux,  ce 
(pie  la  Révolution  lui  avait  enlevé.  Protégés  par  le  pacte 
secret  conclu  entre  le  clergé  et  le  président  île  la  Répu- 
blique, ils  opérèrent  avec  grande  habileté  et  grand  sur- 
ces.  Parmi  les  mesures  proposées;  les  conciles  de  Paris, 
de  Reims;  d'Avignon,  de  Lyon,  de  Sens,  de  Bourges,  de 
Bordeaux,  de  lieunes  pour  la  province  de  Tours,  adoptè- 
rent la    RÉORGANISATION    DES  OFFICIALITÉS.   Si    le    gouverne- 
ment ne  craignait  point  de  découvrir  des  institutions  sup- 
primées par  les  lois  civiles,   il  trouverait  des  oflicialiles 
rétablies  dans  la   plupart  des  diocèses,   sinon   dans  tous. 
Elles  connaissent  de  toutes  les  causes  concernant  la  foi,  la 
discipline  ecclésiastique  et  les  mœurs,  notamment  de  l'adul- 
tère, de  l'inceste  et  du  péché  contre  nature  ;  et  aussi  des 
causes  matrimoniales.  En  matière  temporelle,  elles  peuvent 
juger,  par  voie  d'arbitrage-,  les  différends  entre  les  ecclé- 
siastiques, sur  la   demande  des  parties.    L'onr.ANisATioN- 
diffère  quelque  peu,  suivant  les  diocèses;  mais  générale- 
ment  les  nouvelles  oflicialiles  se  composent,  de  trois  ou 
quatre  membres,  outre  le  promoteur,  savoir:  de  Vofjicial 
et  de  deux  assesseurs)  quelquefois  d'un  vicè-official  el 
d'un  assesseur  suppléant.   L'official  seul  est.  juge  ;  mais 
l'évéque  peut  toujours  présider  son  officialité.   Dans  ce 
cas.    l'official  n'est,  plus  qu'un  troisième  assesseur.  Des 
secrétaires  ou  greffiers  dressent  les  procès-verbaux,  tien- 
nent les  registres  et  veillent  à  la  conservation  de  toutes 
les  pièces.  Tous  les  ecclésiastiques  d'un  diocèse  sont,  tenus, 
sous  peine  de  censure,  d'obéir  aux  assignations  et  réqui- 
sitions du  promoteur  et.  de  l'official.    L  instruction   pré- 
sente des    analogies  avec   les  procédés  de  l'Inquisition. 
Les  témoins  sont  entendus  sous  la  foi  du  serment,  sépa- 
rément, mais  en  secret.  S'ils  ne  veulent  point  être  nom- 
més, leur  témoignage  est  reçu  à  titre  de  renseignement, 
et  livré  comme  tel  à  l'appréciation  du  juge.  Ceux  qui  re- 
fuseraient  de  déposer  peuvent  y  être  contraints  par  les 
moyens  puissants  dont  l'Eglise  dispose:  censures,  excom- 
munications,  si   redoutés    par  tous  les  fidèles.   L' aCtUSé  a 
le  droit  de  présenter  sa  défense,  de  vive  voix  ou  par  écrit  : 
il  peut  aussi  se  faire  assister  d'ud  ou  de  deux  défenseurs; 
mais  ces  défenseurs  doivent  être  pris  parmi   les   prêt  ces 
approuvés  du  diocèse.  Les  PEINES  sont.  :   la   réprimande, 
qualifiée  aumône,  la  réclusion   pour  un   temps  dans  une 
maison  de  retraite;  la  suspense  partielle  ou  totale,  l'ex- 
connnunicalion,  la  perte  du  litre.  L' APPEL  doit  être  (orme 
dans  les  dix  jouis  ;  il  esl  porté  devant  l'ollicialité  métro- 
politaine.—  Ces  choses  extralégales  sont  aujourd'hui  pro- 
tégées   par  la  constitution  Apûstolicce  Sedis  de  Pie  IX 
(oct.   lS(i!i).  édictanl  excommunication  contre  tous  «eux 
qui,  directement  ou  indirectement,  contraignent  les  juges 
laïques  à  citer  devant  leurs  tribunaux  des  personnes  ecclé- 
siastiques; contrairement  aux  dispositions  canoniques;  et 
généralement  contre  tous  ceux  qui  émettent  des  lois  et 
des  décrets  contre  la  puissance  et  les  droits  de  l'I'glise. 


Lui  -que  géra  venu  le  temps,  attendu  par  les  esp<  i  am  es  des 
m  l'excommunication  prononcée  par  cette  consti- 
tution lui    aura   donne    l'une   de    loi    SUT  Imites  les  cons- 
ciences, les  clercs  seront  soustraits  a  la  juridiction  civile 

puni'  Ions  les  délits  el   crimes  coiniilis  par  eil\.  car  I' 

posiiions  canoniques  presi  rivenl  qu'ils  ne  soient  juv.. 
ces  l'.iiis  que  p;u-  des  juges  ecclésiastiques.  L.-ll.  Vollet. 
OFFICIER.  I.  Armée  de  terre.  —  Notions  histo- 
riques. —  Le  mot  officier,  appliqué  à  l'homme  de  guerre 
qui  a  un  grade  ou  un  commandement,  se  rencontre  pouf 
la  première  luis,  avec  cette  acception  spéciale  et  collective, 
dans  le  Dictionnaire  universel  de  Furetière  (  1690).  Jus- 
qu'au wir  siècle,  en  effet.il  servait  surtout  a  designer,  d'une 
façon  générale,  toute  personne  pourvue  d'une  charge  ou 
d'un  office  (  V.  plus  loin,  p.  289),  et  il  n'avait,  dans  son  -eus 
actuel,  aucun  équivalent  :  de  même  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  Les  armées  anciennes  ne  comptaient,  du  reste, 
qu'un  nombre  relativement  restreint  d'officiers.  A  Rome, 
notamment, qui  posséda  de  lionne  heure  l'armée  la  mieux 
organisée,  il  n'y  eut  longtemps;  au-dessous  des 
buni  militum  el  des  prwfecti  socium,  pris  dans  les 
familles  sénatoriales  et  que  les  cenhtt 

sortis  du  rang.  l'Ius  lard,  sous  l'empire,  ces  derniers  l'u- 
ivni  assistes  a'optùmes  (lieutenants),  de  tesserarii  (offi- 
ciers d'ordonnance),  de  vexillarii  (porte-drapeau);  et  Us 

purent  s'élever  a  un  grade   nouveau,  celui    de  prœj'eelus 

custrorum,  intermédiaire  entre  le  tribunal  et  lecenturio- 

nal  (\ .  Aiimi.k,  t.  III.  pp.  !)!li  et  suiv.:  LiAT-.MAjon.  t.  \\l. 
p.  499).  En  Fraùce,  la  condition  et  le  mode  de  recrute- 
ment des  officiers  ont  été  bien  différents,  jusqu'à  la  Révo- 
lution, de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Nous  passais  sur 
la  période  du  moyen  âge.  ou  l'organisation  militait*! 
toute  féodale  et  ou  il  ne  pouvait  exister  une  hiérarchie 
militaire  proprement,  dite,  les  cadres  de  l'armée  se  con- 
fondant avec  les  cadres  permanents  et  héréditaires  de  la 
société  civile  (Y.  Féodalité).  Sous  Louis  XIII  encore,  l'of- 
ficier était  plus  gentilhomme  que  soldai  :  il  combattait 
pour  le  roi  avec  ses  hommes  plutôt  qu'avec  les  hommes 
du  roi,  et  il  tirait  son  autorité,  non  de  l'armée,  dont  il  ne 
faisait  que  momentanément  partie,  mais  de  smi  influence 
et  de  sa  richesse  personnelles.  Dès  la  seconde  moitié  du 
règne  de  Louis  XIV.  la  situation  a  notablement  change. 
Plus  discipliné  et  plus  assujetti,  l'officier,  qui  maintenant 
esl  passé,  d'ordinaire,  soit  par  les  compagnies  de  cadets, 
soit  par  les  académies  militaires;  et  qui  porte,  même  pen- 
dant la  paix,  l'uniforme  du  mi.  a.  dans  une  hiérarchie 
professionnelle,  semblable,  en  beaucoup  de  poin1- 
hiérarchie  actuelle,  \m  rang  bien  déterminé  :  c'est  de  ee 
rang,  de  son  grade  dans  l'armée,  qu'il  tire  sou  | 
et  son  pouvoir:  celle  armée  est  pour  lui  une  carrière,  et 
il  reçoit  du  gouvernement  une  solde  fixe.  qui.  en  ltf83, 
est.  dans  l'infanterie,  de  4.800  fr.  pour  les  colonels,  de 
3.300  l'r.  pour  les  lieutenants-colonels,  de  3.000  fr.  pouf 

les  majors,  de  1.500  à  '2.0(111  (V.  pour  les  capitain 

600  à  900  IV.  pour  les  lieuienanis.de  940 à 600 fr; pour 
les  sous-lieutenants,  et  qui  est  presque  double  dans  la  ca- 
valerie. Au  point  de  vue  des  origines,  de  la  naissance,  des 
modifications  se  sont  également  introduites.  Il  faut  tou- 
jours, en  principe,  être  noble  pour  être  officiel*;  m 

même  que    les   grades,  celli blesse   s'achète,  Cl   d'an— 

l'nns  roturiers  pénètfenl  ainsi,  en  assez  forte  proportion, 
dans  les  CâdrBS  (V.  ce  mot).  En  outre,  les  bas  officiers 
ont  assez  facilement  accès,  surtout  dans  la  dernière  pé- 
riode de  l'ancien  régime,  aux  grades  inférieurs,  jusqu'à 
celui  de  capitaine  :  ils  forment  la  classe  des  officters  île 
fortune,  qu'on  aurait  pu  appeler  plus  exacleinenl  les 
officiers  sans  lui-lune.  Le  nombre  des  grades  esl  devenu, 
du  reste,  considérable.  Celui  de  capitaine  est  le  plus  an- 
cien. Il  avait  commence  à  être  fort  en  usage  dès  la  lin  do 
moyen  âge.  alors  que  les  rois  ajoutaient  aux  troupes  four- 
nies par  leurs  vassaux  des  compagnies,  qu'ils  donnaient 
mission  de  lever  à  quelques  seigneurs  ;  ceux-ci  prenaient 
h-  titre  de  capitaines  de  ces  compagnies.  Sous  François  1er. 
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chaque  capitaine  corarriandait  1.000  hommes.  Les  colo- 
nels, institués  efl  1844,  eurent  tout  d'abord  une  situation 
assez  mal  définie  :  capitaines  de  la  1'°  compagnie  du  ré- 
giment, ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils  devinrent  de  véri- 
tables chefs  de  corps  et  qu'ils  réunirent  effectivement  sous 
leur  commandement  plusieurs  compagnies,  tout  en  de- 
meurant d'ailleurs  les  chefs  immédiats  de  la  première. 
Les  autres  grades  étaient,  en  commençant  par  le  plus 
élevé  :  lieutenant  général  des  armées,  maréchal  de 
camp,  brigadier  d'armée.  Puis  venaient  les  colonels  ou 
tnestres  de  camp,  qui  se  distinguaient  en  colonels  de  ca- 
valerie I  gère,  colonels  de  dragons,  colonels  d'infan- 
terie, ces  deux  derniers  presque  assimilés.  Au-dessous 
du  colonel  prenaient  rang  successivement  :  le  lieutenauf- 
colonel,  qui  était  capitaine  de  la  2e  compagnie,  les  capi- 
taines (capitaines  en  premier,  en  second,  en  pied,  capi- 
taines des  guides,  capitaines  de  mineurs,  capitaines  de 
charrois,  etc.),  les  lieutenants,  les  sous-licufei:anls, 
les  cornettes-,  les  enseignes,  les  gui/Ions.  Les  officiers 
d'infanterie  portaient  l'esponton.  sorte  de  demi-pique  de 
cinq  pieds  de  long;  les  officiers  de  grenadiers  et  de  fusi- 
liers étaient  aimes  d'un  fusil  mieux  fini  et  plus  léger  que 
celui  des  soldats;  les  officiers  de  cavalerie  n'avaient  que 
l'épée  ou  le  sabre. 

L'un  des  premiers  actes  île  la  Révolution  fut  de  rendre 

ai  cessibles  à  tous  les  grades  supérieurs.  En  même  temps, 
ils  furent  rigoureusement  hiérarchisés,  de  façon  qu'on  ne 
put  les  conquérir  que  successivement.  Quelques  modifica- 
tions furent  aussi  apportées  dans  leurs  dénominations,  qui, 
par  la  suite,  ne  devaient  plus  guère  changer:  Le  grade  de 
mur, ■chai  de  camp,  qui  avait  absorbé  celui  de  brigadier, 
fut  remplacé  Bar  celui  de  général  de  brigade.  Le  nom  de 
chef  île  brigade  fut  substitue  à  celui  de  colonel,  qui  re- 
parut en  1804.  On  créa  aussi  des  ailjiulants-gènèrau.r, 
dont  la  situation  était  intermédiaire  entre  celle  de  géné- 
ral de  brigade  et  celle  de  Colonel;  et  qui  ne  furent,  du 
reste;  pas  conservés.  Sous  Napoléon,  l'organisation  du 
corps  des  officiers  fut  encore  affermie.  Il  n'y  a  plus  dé- 
sormais, dans  l'armée,  d'autre  supériorité  que  celle  que 
conquièrent  la  valeur  militaire,  les  services  rendus,  les 
aciions  d'éclat;  et.  les  circonstances  aidant,  les  officiers 
vont  peu  à  peu  constituer  une  sorte  d'aristocratie  nou- 
velle, qui  s'attachera  non  plus  à  la  race,  mais  à  la  per- 

SOni I  i  l'emploi.  Ils  lormeronl  dans  le  pays  ronime  une 

liasse  a  part.  ayant  îles  lois  spéciales,  une  juridiclion  spé- 
ciale, et,  quelque  peu  aussi,  une  \ie  spéciale,  qui  a  SÛr- 
véCU,  quoique  bien  atténuée  dans  ses  caractères,  aux  con- 
ditions nouvelles  de  recrutement  de  l'armée,  à  sa  natio- 
nalisation,et  qui  continue  à  bs  tenir  légèrement  à  l'écart 
de  1'  «  élément  civil  »  — .  Pour  plus  de  détails  suc  les 
origines  des  coTpS  d'officiers  des  différentes  armes,  V.  les 
mois  INFANTERIE;  C\\  m.i.iiik.  ARTILLERIE,  GÉNIE;  Fm- 
!\l  \ioii,  etc. 

Organisation  ictoelle  do  corps  ors  officiers.  État  et 
positions  diverses.  On  trouvera  à  l'art.  Qrade,  t;  MX, 
p.  104;  le  tableau  de  la  hiérarchie  militaire,  avec  la  cor- 
respondance des  grades  dans  les  différentes  armes.  Les  gé- 
néraux de  division  et  de  brigade  sonl  compris  sous  la  dé- 
nomination commune  A'officiers  généraux;  les  colonels. 
lieutenants-colonels,  chefs  de  bataillon  ou  d'escadrons,  sous 
celle  A' officiers  tupérieurst  les  capitaines,  lieutenants  et 
tans— lieutenants,  sous  relie  d'officiers  subalternes.  Au 
point  de  vue  de  l'emploi,  il  y  i  tout  d'abord  les  officiers 
d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie,  du  génie,  du 
train  des  équipages,  d' 'état-major,  de  gendarmerie,  etc. 
(V.  ces  mots  et  Organisation  de  l'armée),  qui  forment  le 
groupe  des  officiers  combattants  el  qui,  seuls,  prennent 
place  dans  la  hiérarchie  générale  des  grades;  puis  vien- 
nent les  fonctionnaires  el  employés  militaires,  qui  ont  été 
pourvus  de  l'état  d'officier,  mus  qui  n'ont  que  la  corres- 
pondance du  grade  :  intendants  IV.  Administration),  mé- 
decins., pliarmariens,  vétérinaires  militaires,  liantes 
d'artillerie,  adjoints  du  génie,  archivistes  d'étàt-ttia- 


jor,  interprètes,  chefs  de  musique,  etc.  (V.  ces  mots); 
ce  sont  les  assimilés  (Y.  Assimilation).  Tous  les  officiers 
et  assimilés  sont  nommés  et  promus  par  décret  du  prési- 
dent de  la  République.  Leur  titre  et  la  propriété  de  leurs 
grades  se  trouvent  garantis  par  la  loi  du  19  mai  183i 
sur  l'état  des  officiers  ;  ils  n'en  peuvent  être  dépouillés  que 
pour  des  motifs  limitativeinent  déterminés.  L'emploi,  au 
contraire,  est  conféré  par  le  ministre  de  la  guerre,  qui 
prononce,  par  simple  arrêté,  les  affectations  et  les  muta- 
tions; l'officier  en  peut  être  privé,  soit  temporairement 
(  mise  en  non-activité),  soit  définitivement  (mise  en  réforme). 
pour  fautes  contre  la  discipline  ou  pour  indignité.  Kn  te- 
nant compte  de  ces  deux  situations,  il  y  a  pour  les  offi- 
ciers de  l'armée  active  (il  n'est  question  que  d'eux  ici)  six 
positions  :  1°  activité,  position  de  l'officier  conquis  dans 
les  cadres  constitutifs  de  l'armée  et  pourvu  d'un  emploi, 
ou  de  l'officier  hors  cadres  employé  temporairement  à  un 
service  spécial  ou  à  une  mission;  -2"  disponibilité;  posi- 
tion spéciale  aux  officiers  généraux  compris  dans  les  cadres 
constitutifs,  mais  momentanément  sans  emploi;,;!0  ré- 
serve, position  spéciale  aux  officiers  généraux  qui,  étant 
atteints  par  la  limite  d'âge  ou  ne  pouvant  plus  faire  un 
service  actif,  ont  été  rayés  des  cadres  constitutifs,  mais 
n'ont  pas  demandé  leur  retraite;  i-°  nOn-acHvitéi  position 
de  l'officier  non  compris  dans  les  cadres  constitutifs  et 
momentanément  sans  emploi;  5°  réforme,  position  de 
l'officier  définitivement  sans  emploi  et  ne  pouvant  ni  ren- 
trer dans  les  cadres  constitutifs;  ni  obtenir  une  retraite; 
8°  retraite,  position  de  l'officier  rendu  à  la  vie  civile  avec 
une  pension  de  retraite  (Y.  Etat  DES  OFFICIERS;  t.  XVI, 
p.  i98;  GonseIl  d'enobétèj  t.  XII.  p.  168 ;  Activité;  Dis- 
ponibilité, RÉSERVE;  etc.). 

Recrutement  Et  avancement.  Décorations.  —  Naguère 
encore,  notre  corps  d'officiers  avait  une  double  origine  : 
les  uns  sortaient  des  écoles,  les  autres  du  rang.  Tous  au- 
jourd'hui passent  par  une  école.  Mais  l'unité  d'origine,  au 
moins  dans  les  corps  combattants,  n'a  pas  été  complète- 
ment réalisée,  comme  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  il 
existe  encore,  comme  en  Autriche,  en  Russie  el  en  Italie, 
un  dualisme  relatif,  une  partie  des  officiers  provenait 
d'écoles  de  niveau  supérieur  (Croie  Spéciale  mil  il  a  ire  de 
Sainl-Cyr,  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie.  Kcolo  Polytech- 
nique, pour  l'artillerie  et  le  génie),  ou,  de  la  vie  civile. 
ils  soni  entres  directement;  après  concours,  fen  qualité 

d'eleves-officiers,  les  aulres  élaul  au  contraire  d'anciens 
sous-olliciers,  qui.  arrivés  au  corps  comme  simples  soldais 

ei  y  ayant  Bervi  ah  titre  commun,  ont  été  admis  plus  lard 
à  suivre,  pendant   un  an,    les  cours  des  écoles  île  Saint— 

Maixent,  pour1  l'infanterie,  de  Sàumur  pour  la  cavalerie, 

de   Versailles,  pour   l'artillerie,    le   génie  el    le    train.  Le 

nombre  des  officiers  de  la  première  catégorie  tend,  pour 

les  diverses    armes,    à    devenir    proporlionnellemenl    plus 

grand  ;  chaque  promotion  des  Ecoles  de  Sainl-C.vr  et  Poly- 
technique est;  en  effet,  à  l'heure  actuelle  (4899),  supé- 
rieure i!';iii  inoiiisun  tiers  aux  promotions  correspondantes 

des  f.coles  de  Sainl-Maixenl ,  de  Saumurel  de  Versailles. 

Des  unes  ei  des  aulres,  les  élèves sorieiii .  du  reste,  indis- 
tinctement sous-lieiilenanls.  el  ils  oui  ensuile.  en  principe. 
dans  leurs  armes  resperlives.  les  mêmes  droils  à  l'avan- 
CertCnt.  Mais,  tandiS  que  ceUX  des  Mois  dernières  écoles 
sonl  versés  tout  de  suite,  avec  leur  grade,  ainsi  d'ailleurs 
que  Ions  les  officiers  d'iiifanlerie.  dans  un  corps  de  troupe; 

ceux  de  la  première  quiontchdisila  cavalerie  passent,  préa- 
lablement; une  année,  en  qualité  d'officiers-élèves,  à  l'Ecole 
de  Saumur,  ceux  de  la  seconde  qui  se  destinent  à  l'artillerie 
ou  au  génie  deux  ans,  en  la  même  qualité,  a  l'Ecole  de 
Fontainebleau;  ce  temps  leur  compte  pour  l'avancement. 
Mentionnons,  en  outre,  l'existence  d'un  certain  nombre 

d  éCOlès  spéciales   on  des  oïliciel's  des  i  oips  de  Irolipe  sonl 

envoyés  en  cours  de  service  pour  v  compléter  certaines 
parties  de  leur  instruction  :  écoles  de  lir,  écoles  de  gym- 
nastique et  d'escrime,  école  de  pyrotechnie  militaire,  etc. 
Ils  peuvent  enfin;  après  cinq  années  de  services  el  sansdlstinc- 


ni  I'k.iki; 
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lion  d'origine,  ni  d'arme,  concourir  pour  l'Ecole  supérieure 
de  guerre,  qui  a  remplacé  l'ancienne  Ecole  d'application 
d'état-major;  ils  cm  sortent,  après  deux  années  d'études,  avec 
le  titre  à  officiers  brevetés  (85  h  90  chaque  année)  ;  il  ne 
leur  confère  aucun  droit,  mais  il  leur  assure,  en  fait,  un 
avancement  plus  rapide  et  il  les  désigne  pour  les  fonctions 
d'officiers  i' état-major  (Y.  ce  mot).  Quant  aux  officiers 
des  autres  corps:  intendance,  service  de  santé,  etc.,  ils 
proviennent  également  d'écoles  spéciales  :  Ecole  d'admi- 
nistration militaire  île  Versailles,  Ecole  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires  du  Val-de-Grace,  etc.  (V.  les  articles 
consacrés  aux  différentes  écoles  militaires,  t.  XV,  pp. 339 

et  sniv.). 

Jusqu'au  grade  de  colonel  inclusivement,  l'avancement 

se  l'ait  par  arme.  Après  deux  ans  de  services,  les  sous- 
lieutenants  de  toutes  armes  sont,  de  droit,  lieutenants. 
Il  faut  ensuite,  au  minimum,  deux  ans  pour  passer  ca- 
pitaine, quatre  ans  chef  de  bataillon,  trois  ans  lieutenant- 
colonel,  deux  ans  colonel,  trois  ans  général  de  brigade, 
trois  ans  général  de  division  (L.  du  14  avr.  1832  et  or- 
donn.  du  10  mars  1838).  Ces  minima,  qui,  en  temps  de 
paix,  n'ont  d'intérêt  que  pour  les  grades  supérieurs,  sont 
encore,  eu  campagne,  réduits  de  moitié  ;  il  n'est  même 
exigé  aucune  condition  de  temps  eu  cas  d'action  d'éclat 
avec  mise  à  l'ordre  de  l'armée,  ou  en  présence  de  l'ennemi 
lorsqu'il  est  impossible  de  pourvoir  autrement  aux  va- 
cances. Les  promotions  au  grade  de  capitaine  ont  lieu  :  deux 
tiers  à  l'ancienneté,  un  tiers  au  choix;  celles  au  grade  de 
chef  de  bataillon  ou  d'escadrons,  moitié  à  l'ancienneté, 
moitié  au  choix.  Pour  les  grades  supérieurs,  tout  estdonné 
au  choix.  Les  lieutenants  et  les  capitaines  doivent,  pour 
être  proposés  respectivement  aux  grades  de  capitaine  et 
de  chef  de  bataillon  ou  d'escadrons,  subir,  lors  de  l'ins- 
pection générale (V.  cemot),  deux  examens  portant,  l'un 
sur  les  connaissances  administratives,  l'autre  sur  les  con- 
naissances tactiques.  Pour  tous  les  officiers,  il  faut  un 
minimum  d'ancienneté  réel,  qui  est  déterminé  chaque  an- 
née, pour  chaque  arme  et  chaque  grade,  par  le  ministre 
de  la  guerre  et  qui  est  réduit  de  six  mois  pour  les  offi- 
ciers orevetés.  Les  propositions  sont  faites  d'ailleurs  d'après 
les  prescriptions  du  décret  du  3  mars  1899,  qui  a  abrogé 
ceux  des  "M  mars  et  4  août  1898,  et  qui  est  revenu  au 
système  du  décret  du  2  avril  1889.  Les  commissions 
d'armes  et  la  commission  supérieure  de  classement  sont 
rétablies  (V.  Classement).  Les  premières  prononcent  défi- 
nitivement l'inscription  au  tableau  d'avancement  pour  les 
grades  de  capitaine  et  de  chef  de  bataillon  ou  d'escadrons; 
elles  présentent  des  propositions  d'inscription  pour  les 
grades  de  lieutenant-colonel,  de  colonel  et  de  général  de 
brigade.  La  commission  supérieure  opère  l'inscription  dé- 
finitive pour  les  lieutenants-colonels  et  les  colonels;  elle 
dresse  une  liste  de  présentation,  par  ordre  de  préférence 
et  par  arme,  pour  les  grades  de  généra)  de  brigade  et  de 
division.  Enfin  les  membres  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  dressent,  individuellement,  une  liste  semblable 
pour  ces  deux  grades,  et  c'est  le  résultat  du  dépouille- 
ment de  ces  listes  qui  constitue  le  tableau  d'avancement 
du  généralat.  Les  mêmes  membres  sont  consultés  par  le 
ministre  pour  les  nominations  de  commandants  de  corps 
d'armée.  Sauf  pour  les  grades  de  général  de  brigade  et 
de  division,  les  officiers  proposés  figurent  aux  tableaux 
d'avancement  par  ordre  d'ancienneté.  En  campagne,  la 
moitié  des  grades  de  capitaine  et  la  totalité  des  grades 
de  chef  de  bataillon  sont  donnés  au  choix.  Il  n'est  pas 
dressé  de  tableau  d'avancement.  Les  propositions  sont 
faites  :  pour  les  grades  subalternes  par  le  chef  de  corps, 
pour  le  grade  de  chef  de  bataillon  par  le  général  de  bri- 
gade, pour  celui  de  lieutenant-colonel  par  le  général  de 
division,  pour  ceux  de  colonel  et  de  général  de  brigade 
par  le  commandant  en  chef.  Ce  dernier  peut  être  auto- 
risé, par  décret  spécial  du  chef  de  l'Etat,  à  l'aire  pro- 
visoirement les  nominations.  Le  même  droit  appartient  au 
commandant  d'une  place  investie  pour  les  grades  subal- 


ternes, g'il  est  lieutenant-colonel  ou  colonel,  el  jusquea 
et  y  compris  le  grade  de  chef  de  bataillon,  s'il  est  ^'  m  rai. 
I.e  minimum  d'ancienneté  exigé  par  la  loi  se  trouve 
toujours,  en  fui,  considérablement  dépassé.  Actuellement, 
il  tant,  en  moyenne  et  au  choix  :  dans  l'infanterie,  9  ans 

de  grade  d'officier  pour  passer  capitaine,  I  I  ans  de  et 
dernier  grade  pour  être  promu  ensuite  chef  de  bataillon, 
puis  encore  9  ans  pour  être  promu  lieulenant-co'onel, 
\  ans  I  i  colonel  :  dans  la   cavalerie,  respectivement, 

9  ans,  10  ans,  7  ans  el  '•  ans  :  dans  l'artillerie,  9  ans, 
12  ans,  8  ans  et    't   ans;    dans   le  génie.  7  ans,   1  i  ans, 

9  ans  et  3  ans.  Les  généraux  de  brigade  ont,  an  moment 
de  leur  promotion,  -i  ans  \  -1  à  (j  ans  1/2  do  grade  infé- 
rieur; les  généraux  de  division,  3  ans  1  i  ,<  ii  ans.  A 
l'ancienneté,  on  passe  capitaine  au  bout  de  II  ans  de  grade 

d'officier  dans  I  infanterie,  de  13  ans  dans  la  cavalerie,  de 

10  ans  dans  l'artillerie,  de  K  ans  dans  le  génie;  chef  de 
bataillon   ou   d'escadrons  au   bout   de  14  ans  de  grade  de 

capitaine  dans  l'infanterie,  de  13  ans  dans  la  cavalerie, 

de  17  ans  dans  l'artillerie,  de  18  ans  dans  le  génie.  An 
Ier  janvier  1898,  le  plus  jeune  général  de  division  a\ait 
54  ans;  le  plus  jeune  général  de  brigade,  'iX  ans;  le  plus 
jeune  colonel.  4(i  ans;  le  plus  jeune  chef  de  bataillon. 
37  ans;  le  plus  jeune  capitaine,  26  ans  1  -2.  Enfin,  dans 
chaque  grade,  il  existe  une  limite  d'âge  maximum,  laquelle 
atteinte,  l'officier  qui  n'a  pu  arriver  à  un  grade  supérieur 
est  mis  d'office  à  la  retraite  (V.  Age,  t.  1,  p.  573).  — 
Pouiles  régies  spéciales  aux  officiers  des  armes  non  com- 
battantes, Y.  AiiMiMSTH.viiMN.  Médecin,  etc.  Pour  le  haut 
commandement,  Y.  Organisation  de  l'aimée. 

Les  tableaux  de  concours  pour  la  Légion  d'honneur  el 
pour  la  médaille  militaire  sont  établis  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  tableaux  d'avancement.  Pour  la  médaille 
militaire,  pour  les  croix  de  chevalier  et  pour  celles  d'offi- 
cier,  ce  sont  les  commissions  d'arme  qui  prononcent,  en 
ayant  égard,  dans  chaque  arme,  à  l'ancienneté  dans  le 
grade;  pour  le  grade  de  commandeur,  c'est  la  commis- 
sion supérieure;  pour  celui  de  grand-officier,  les  membres 
du  conseil  supérieur  de  la  guerre  donnent  leur  apprécia- 
tion sur  les  candidats  dont  les  noms  lui  sont  soumis  par 
le  ministre.  Les  officiers  doivent  d'ailleurs,  pour  pouvoir 
être  proposés,  remplir  les  conditions  générales  d'aptitude 
exigées  de  tous  les  postulants (V.  Légion  d'bonnedb).  Ils  n'en 
sont  dispensés  que  pour  actions  d'éclat  et  blessures  graves. 

Soi.dk  et  indemnités.  —  La  solde  est  aujourd'hui  la 
même  pour  toutes  les  armes  (solde  unifiée).  Elle  est  dé- 
comptée par  jour  et  payée  par  mois,  à  terme  échu.  Elle 
est  nette  de  toute  retenue  pour  la  retraite.  Elle  doit  pour- 
voir à  tous  les  besoins  de  l'officier:  logement,  nourriture, 
entretien,  et  lorsqu'il  est  logé  dans  des  bâtiments  de  l'Etat, 
il  lui  est  fait  une  retenue.  Il  ne  s'y  ajoute  qu'éventuellement 
des  indemnités  de  monture,  de  rassemblement,  d'entrée  en 
campagne,  etc.  (V.  Indemnité).  L'indemnité  de  rassem- 
blement est  allouée  dans  les  grandes  villes  ou  dans  les 
centres  de  garnison  importants,  où  la  vie  est  chère.  Elle 
est  remplacée,  à  Paris,  par  une  indemnité  de  résidence 
spéciale.  En  campagne,  la  solde  reste  la  même,  mais  l'of- 
ficier reçoit,  au  début,  une  indemnité  d'entrée  en  cam- 
pagne et  touche  des  rations  de  vivres  :  officiers  généraux, 
4  rations  ;  officiers  supérieurs,  3  ;  capitaines,  2  :  lieute- 
nants et  sous-lieutenants.  1  I  i  (Y.  Vivres).  Aux  grandes 
manœuvres  et  dans  les  marches  à  l'intérieur,  il  est  alloué, 
en  plus  de  leur  solde,  10  IV.  par  jour  aux  officiers  géné- 
raux, 3  fr.  aux  officiers  supérieurs,  3  fr.  aux  officiers  su- 
balternes; ils  ne  touchent  aucune  ration,  mais  ils  ont  droit 
au  logement  gratuit.  Dans  les  déplacements  pour  le  ser- 
vice, ils  reçoivent  :  1"  une  indemnité  de  chemin  de  fer.  à 
peu  près  égale  au  quart  d'un  billet  de  première  classe  : 
"1°  une  indemnité  de  Irais  de  route  de  0  fr.  par  jour 
(300  kil.  en  chemin  de  fer  sont  comptes  pour  un  jour)  ; 

3"  une  indemnité  fixe  de  3  fr,  pour  le  transport  du  do- 
micile  a    la    gare,   (départ   el    arrivée),   l'ans   la    position 

A' absence,  la  suide  est  diminuée  de  moitié. 
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OFFIUER 


G  H  ADKS 


Maréchal 

Général  de  division 

Général  de  brigade 

Colonel 

Lieutenant-colonel 

Chef  de  bataillon  ou  d'escadrons 
Capitaine  après  13  ans  de  grade. 

—  après  10  ans  de  grade, 

—  après    0  ans  de  grade. 

—  avant    ti  ans  de  grade. 
Lieutenant  en  1er  ou  de  lr°  classi 

—         en  2°  ou  de  2e  classe  . 
Sous-lieutenant 


SUI.D  E 

nette 


IV.  c. 
bO  » 
52  50 
35  » 
22  60 
18  30 
15  30 
11  50 
10  50 
9  50 
8  50 
7  50 

6  50 


INDEMNITE 

de 
monture 


1  50 
1  50 

1  50 
»  50 
»  50 
»  50 
»  .",11 
»  50 
»50 
»  50 


INDEMNITE 

de  rassemblement 

N»   1  N"  2  N"  3  N"    I 


IV.  e. 

2  50 
2  50 
2  » 
2     ,. 


1  10 
1  10 
1  10 
1  10 
1  » 
1  » 
1     » 


1  50 
1  50 
1  50 
1  05 
1  05 
1  05 
1  05 


l  50 
1  50 
1  » 
1  » 
1  » 
»  70 
»  70 
»  70 
..  70 
»  50 
„  511 
»  50 


IV.  C. 

1  » 

1  » 

»  50 

»  50 

»  50 

»  35 

»  35 

»  35 

»  35 

»  25 

»  25 

»  25 


INDEMNITE 

de  résidence 
dans  Paris 


00 
00 

00 
60 
60 

00 
00 
00 

00 


INDEMNITE 

en 
Algérie 

et  en  Tunisie 


IV. 


3  55 
2  25 

1  35 
1  35 
1  35 
1  05 
1  05 
1  05 
1  05 
1  05 
1  05 
1  05 


INDEMNITE 

d'entrée 

en  campagne 


IV. 

12.0(10 

6.000 

1.000 

1.800 
1.200 
1.000 
700 
700 
700 
700 
500 
500 
500 


PïNSIONS  DE  RETRAITE  (V.   PENSION). 

Uniforme  (V.  Uniforme). 

Effectifs  kt  affectations.  —  On  trouvera  à  l'art. 
Etat-Major,  t.  XVI,  pp.  503  et  stiiv.,  et  au  nom  de  chaque 
arme  le  détail  des  effectifs  d'officiers  dans  chaque  unité 
des  corps  de  troupe.  Le  tableau  ri-dessous,  <|iii  a  été  dressé 
d'après  les  prévisions  du  projet  de  budget  de  l'exercice  1899, 
ne  dnnne  que  la  répartition  générale  par  service  d'affec- 
tation et  par  grade.  D'après  l'arme,  on  comptait  en  18!)8 
(officiers  supérieurs  et  subalternes)  : 

Chefs  de 
bataillon 


Infanterie. . . 

Cavalerie  . . . 
Artillerie. . . . 

Génie 

Train 

Gendarmerie 
et  gj..  rép". 


Colonels  Lieut.-col. 
205 


Capitaines       Lieuten'1 


186 

87 

81 

11 


13 


105 

10 

1 

15 


1.111 
311 

110 

161 

20 
101 


5.079 

1.120 

1.707 

516 

161 


5.115 

1.682 

1.491 

175 

161 

299 


S.-lieut. 

1.492 
385 

310 
101 
21 


EFFECTIFS  DES  OIÏTCIEKS  ET  ASSIMILES. 


36 
AU 


Ï80  de  ces  officiers  étaient  brevetés  d'état-major. 


Colonels     Lieut.-col. 


Chefs  de  „    ..  .       ,.    .    . 
bataillon  CaP"ames  UeaUn' 


Infanterie.  . . 
Cavalerie... . 
Artillerie.... 

Génie. 

Gendarmerie 


81 
21 
30 


101 
19 
32 


229 

11 

111 

21 

1 


110 
70 
182 

30 


26 

15 

1 


Les  assimilés,  de  ions  grades  comprenaient  de  leur 
enté:  301  intendants,  sous-inleiulants  et  adjoints,  1.302 
médecins,  115  pharmaciens,  i65  vétérinaires,  500  gardes 
d'artillerie,  159  contrôleurs  d'armes,  544  adjoints  du 
génie,  1.370  officiers  d'administration  (intendance  i96, 
subsistances  121,  hôpitaux  348,  habillement  et  recrute- 
ment I(K>),  ;>7  interprètes,  1N0  archivistes  d'état- 
major. 

'•  JANVIER  1899,  PAR  EMPLOI  ET  PAR  GRADE 


A  F  V  E  C  T  A  T  I  0  N 

ss'? 
y.  ~ 

es.- 

y  — 

5 

y.  -J 

y  y 

—     /. 

y. 

y. 
y 

y. 
y. 

g-, 

112 
1 
1 

1 

121 

II 

13 

210 

23 

100 

i  -' 

32 
15 
60 
31 
26 
12 
170 
81 

g 

lô" 

1 

12 
G 

11 

1 

20 
II 

16 

8.". 
15 

■_>- 

18 

215 

82 

1 

II 

1 

8 

16 

1 

13 
» 

0'i 

156 

5 

01 

110 

115 

58 

1.137 

263 

20 

329 

37 

20 

1 

16 

:; 

120 
II 

3 

01 
8 

111 

on 

13 

710 

131 

309 

1.378 

l.ir.7 

70 

1.07  1 

181 

113 

1 

21 

26 

333 

15 

207 
331 

10 

i 
270 

17 
154 

il,;, 

l::i 

198 

3.830 

1.053 

36 

1.030 

199 

•ni 

10 

s 

51 

13 

168 
337 

12 

212 

31 

10 
17 

251 

1SI 

373 

2.. s!  Cl 

958 

f69 
21 

20 

15 

20 

113 

320 
30 

11 

211 

322 

1.071 

I!) 

300 

1.312 

'.117 

l  .274 

12.659 

::  597 

128 

3.283 

152 

391 

11 

19 

:,i 

388 

111 

23 

713 

1.038 

61 

3 

658 

83 

53 

Contrôle  de  1  admin"  de  l'armée    1  . . . 

Etat-major  particulier  de  l'artillerie,... 

Etat-major  particulier  du  génie 

Ecoles  militaires    -' 

troupes f  o  (  Recrutement .... 

\  3(  Service  administratif... 

J"."s      Affaires  indigènes 

cadreB  !  Renseigne nia   

de  troiipîs  .  Interprètes 

Im  alidea  de  la  guerre 

','/,."   '  Etal-major  nénéral 

I    Li trôleura  n  onl  pas,  en  pri 

V  comprit  les  offlciers-élives, 

icipe,  d'à 

pis 

Bitimilatl 

518 

.n   On  li 

701 
s  o  clast 

2.703 

es  par  :i 

10.506 
nalogie 

8.766 

5.502 

29.601 

OKFIŒII 
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Dispositions  diverses  conckbnani  lbs  officiers.  Obliga- 
tions. Prérogatives.  —  L'officier  en  activité  est,  au  même 
titre  el  dans  les  mêmes  conditions  que  les  hommes  de 
troupe,  justiciable  des  tribunaux  militaires  pour  les  crimes 
ci  délits  par  lui  commis  (V.  Justice,  i.  XX,  p.  350). 

Comn ux  aussi,  il  encourl  pour  les  simples  Fautes  des 

puni  lions  disciplinaires  (V.  Pun n).  Comme  eux  encore,  il 

ne  peul  voter,  du  moins  s'il  esl  en  activité,  et  il  est  inéli- 
gible, [lu  au  corps  un  dossier  qui  se  compose  de  trois  parties  : 
pièces  d'archives  (état  civil,  livret-matricule,  etc.),  dos- 
sier du  personnel  (feuillets  de  notes  des  écoles,  copies  des 
lettres  d'éloges  ou  uV  blâme,  etc.),  feuillets  de  note  d'ins- 
pection générale;  aux  termes  de  décrets  en  date  du  21  déc. 
1807,  la  première  esl  conservée  par  le  trésorier,  la  se- 
conde par  le  lieutenant-colonel,  la  troisième  par  le  colonel.  Il 
ne  peut  se  marier  sans  autorisation,  el  sa  femme  doit,  de  toute 
façon,  réunir  certaines  conditions  de  fortune  (V.  M  iri  ice). 
Il  logeoù  il  lui  convient,  pourvu  que  ce  .suit  à  proximité  de 
la  caserne,  el  il  est,  en  lichens  des  heures  où  il  est  com- 
mandé pour  le  service,  entièrement  libre,  pourvu  qu'il 
ne  s'écarte  pas,  sans  permission,  du  lieu  de  la  garnison; 
il  doit  pouvoir  en  effet  répondre  à  une  alerte.  Il  prend 
ses  repas,  lorsqu'il  est  célibataire,  avec  ses  camarades 
(V.  Mess);  lorsqu'il  est  marié,  en  famille.  Il  paie  direc- 
tement sa  pension,  ainsi  que  ses  antres  dépenses.  Mais 
une  retenue  peut  être  ordonnée  d'office,  sur  son  traite- 
ment, par  son  chef  de  corps  pour  l'acquittement  des  dettes 
qu'il  aurait  contractées,  particulièrement  de  celles  ayant 
pour  objet  sa  subsistance,  son  logement,  son  habillement  ; 
le  ministre  de  la  guérie  peut,  de  son  Côté,  en  ordonner 
une  autre  pour  aliments  dus  à  sa  femme,  à  ses  enfants 
et  à  ses  ascendants  (Qrdonn.,  2o  déc.  1837,  art.  i  i  i 
et  447).  Il  peul  disposer,  pour  son  service  personnel,  et, 
s'il  est  monté,  pour  le  pansage  de  son  cheval,  d'un  sol- 
dat ordonnance  (Y.  ce  mot).  Il  bénéficie,  sur  toutes  les 
lignes  de  chemin  de  fer,  de  billets  à  quart  de  place,  qui 
lui  sont  délivrés  au  guichet,  sur  le  vu  d'une  carte  d'identité 
spéciab'.  Il  est  exempt  d'une  partie  de  l'impôt  mobilier. 
Enfin,  la  loi  lui  a  réservé,  dans  les  administrations 
publiques,  un  certain  nombre  d'emplois  civils  qui 
lui  sont  dévolus  par  préférence,  avec  ou  sans  concours,  lors- 
qu'il quitte  l'armée  après  un  certain  nombre  d'années  de 
service.  Mais  il  ne  peut  cumuler  le  traitement  de  l'un  de 
ces  emplois  avec  sa  pension  militaire  que  dans  certaines 
limites  (L.  26  déc.  1890,  (3  avr.  et  31  déc.  181)7).  L'of- 
licier  mis  à  la  retraite  doit  cinq  ans  de  services  dans  la 
réserve  ou  dans  l'armée  territoriale,  sans  être  assujetti 
toutefois,  pendant  ce  temps,  à  aucune  période  d'instruc- 
tion (L.  22  juin  1878,  art.  2). 

Officiers  de  la  réserve  et  re  l'armée  territoriale. 
—  Destinés  à  fournir  ou  à  compléter  les  cadres  des  for- 
mations du  temps  de  guerre,  les  officiers  de  la  réserve  et 
•le  l'armée  territoriale  ont  leur  situation  réglée  par  le 
décret  du  1(3  juin  4867  et  par  l'arrêté  ministériel  du 
même  jour.  lis  se  recrutent  parmi  les  officiers  démission- 
naires de  l'armée  active  qui  en  font  la  demande,  les  offi- 
ciers retraités  depuis  moins  de  cinq  ans,  les  anciens  élèves 
des  Ecoles  polytechnique,  forestière,  centrale,  les  anciens 
sous-officiers  de  l'armée  active,  les  anciens  engages  con- 
ditionnels, les  SOUS-officiers  de  réserve.  Les  candidats  des 
trois  dernières  catégories  sonl  soumis  à  des  examens 
spéciaux.  Les  anciens  sous-officiers  doivent  compter 
deux  ans  de  ce  grade  el  avoir  obtenu  au  corps  un  certifi- 
cat d'aptitude  à  l'emploi  de  chef  de  section  ou  de  peloton. 
A  l'exception  des  anciens  ol'licieis  de  l'armée  active  el  ih's 

élèves  des  écoles  précitées,  tous  les  officiers  de  réserve  ou 
de  territoriale  débutent  par  le  grade  de  sous-lieutenant.  Us 
ne  peuvent  avancer  qu'au  choix  et  seulement  jusqu'au  grade 
de  capitaine  dans  la  réserve,  au  grade  de  chef  de  bataillon 
où  d'escadrons  dans  l'armée  territoriale.  Us  doivent  comp- 
ter au  minimum  quatre  années  d'ancienneté  du  grade  de 
sous-lieutenant,  le  temps  passe  dans  leurs  foyers  compris, 
pour  être  promus   lieutenants,   six  années  de  ce  dernier 


grade  pour  être  promus  capitaines,  six  années  également 
de  celui-ci  | r  eicc  promus  chef-,  de  bataillon  ou  d'es- 
cadrons. Leur  inscription  aux  tableaux  d'avancement  a  lieu 
dans  h^  mêmes  formes  que  pour  les  officiers  de  l'armée 
active.  L'officier  de  réserve  passe  dans  l'armée  territoriale, 
avec  sa  classe  de  tirage  au  sort  ou  d'assimilation  ;  il  y 
conserve  son  grade  ci  son  ancienneté;  il  peut  aussi  êtM 
maintenu,  sur  sa  demande,  dans  la  réserve  de  l'année 
active.  L'officier  de  résen i  de  territoriale  qui  démis- 
sionne avant  d'avoir  été    libère   de  toutes  les   obligations 

militaires  imposées  a  sa  classe  rentre  dans  le  rang  avec  le 
grade  qu'il  avait  antérieurement  (sous-officier,  capo- 
ral, etc.)  el  sert,  avec  ce  grade,  pendant  les  périodes  de 
vingt-huit  ou  de  treize  jours  qui  lui  restent  à  faire,  ainsi 
qu'en  cas  île  mobilisation.  Les  officiers  de  réserve  et  de 
territoriale  sonl  convo  |ués,  en  principe,  tous  les  deux  ans, 

pour  des  périodes  d'instruction  :  vingt-huit  jours  les  pre- 
miers, quinze  jouis  les  seconds.  Ils  peuvent  mire,  en 
outre,  en    dehors  de  ces    périodes,   des  stages  volontaires 

de  durée  quelconque,  avec  ou  sans  solde,  suivant  la  situa- 
tion des  crédits.  Ils  peuvent  aussi,  en  cas  d'insuffisance 
d'instruction,  être  astreints,  l'année  qui  suit  leur  convoca- 
tion normale,  à  un  stage  supplémentaire  de  dure. 

Durant  ces  convocations  et  en  cas  de  mobilisation,  les  offi- 
ciers de  reserve  et  de  territoriale  sont  assimiles  de  tous 
points  aux  officiers  de  même  grade  et  de  même  emploi  de 

l 'ai  nicearlive. Ils  portent  le  même  uniforme  qu'eux,  louchent 
la  même  solde,  reçoivent  les  mêmes  indemnités,  jouissent 
des  mêmes  prérogatives  el  sont  assujettis  aux  mêmes  obli- 
gations. Toutefois,  s'ils  n'ont  pas  servi  avec  leur  grade 
dans  l'armée  active,  ils  cèdent  le  pas  aux  officiers  actifs 
de  même  grade,  qu'ils  soient  ou  non  plus  anciens 
qu'eux,  et  ils  ne  peuvent,  dans  aucun  cas.  à  moins 
qu'ils  ne  soient  d'anciens  officiers  de  cette  armée,  exercer 
les  fonctions  soit  de  chef  de  corps  ou  de  service,  soit  de 
commandant  de  dépôt.  Hors  le  temps  de  service,  il  leur 
est  interdit  de  se  revêtir  sans  autorisation  spéciale  de 
leur  uniforme. 

Abu  d'assurer,  en  dehors  des  périodes  de  convocation, 
l'instruction  des  officiers  des  réserve-,  il  g  été  crée  dans 
les  diverses  garnisons  des  croies  d'instruction,  ou  s,, ni 
organisés,  sous  la  direction  et  avec  le  concours  des  offi- 
ciers du  régiment  actif,  des  conférences  et  des  exercices 
pratiques.  (Iliaque  officier  est  inscrit  à  celle  de  ces  écoles 
qui  est  la  plus  proche  de  sa  résidence,  et  il  lui  est  accordé, 
pour  s'y  rendre,  quart  de  tarif  sur  bs  lignes  de  chemins 
de  fer.  Mais  l'assiduité  n'est  pas  exigée,  et  elles  sont  toutes 
fort  peu  fréquentées. 

Tous  les  services  de  l'armée  ont.  de  même  que  les  ar- 
mées combattantes,  des  officiers  des  réserves  :  service  de 
santé,  services  administratifs,  etc.  Certains  ont  même  leurs 
cadres  à  peu  près  exclusivement  constitués  par  eux:  ser- 
vice des  chemins  de  fer  et  des  étapes,  service  delà  très,,, 
relie  et  des  postes  aux  armées,  service  de  la  télégraphie 
militaire,  etc.  Les  titulaires  de  ces  emplois  sont,  en  gé- 
néral, des  agents  des  administrations  publiques  OU  des 
compagnies  de  chemins  de  fer,  qui,  en  cas  dé  mobilisa- 
lion,  reçoivent  une  commission  d'oflicicr.  dont  la  nature 
et  l'importance  dépendent  de  leur  situation  professionnelle 
et  non  de  leurs  services  militaires  proprement  dits. 

Le  nombre  total  des  officiers  et  assimilés  de  la  réserve 
et  de  l'armée  territoriale  est  de  65.000  environ. 

ARMÉES  ÉTRANGÈRES.—  Allemagne.  Les  officiers 
sont  recrutés  pour  un  tiers  parmi  1rs  cadets,  pour  les  deux 
autres  tiers  parmi  les  avantageurs.  Leséçotes  de  cadets 
ont  quelque  analogie  avec  notre  Prytanée  de  La  Flèche. 
La  Prusse  en  a  sept  :  il  y  en  a,  en  outre,  une  à  Mu- 
nich, une  a  Dresde  el  une  a  t'.arlsruhe.  La  durée  des 
éludes  esl  de  six  aunes,  embrassant  tout  l'enseignement 
secondaire;  mais  on  y  peut  entrer  dans  les  deux  der- 
nières années.  A  la  tin  de  la  sixième  année,  les  élèves 
passent  un  examen  devant  une  commission  spéciale  sié- 
geant à  Berlin  el.  s'ils  le  subissent  avec  succès,  sont  en- 


—  -287  — 


OFFICIER 


voyés  dans  un  corps  de  troupe  de  l'arme  par  eux  choi- 
sie, suivant  leur  classement  de  sortie.  Les  avantageurs 
sont  des  jeunes  gens  ayant  t'ait  leurs  études  dans  des 
établissements  autres  que  les  écoles  de  cadets.  Ils  pas- 
sent le  même  examen  que  les  cadets  ou  fournissent  un 
diplôme  d'études  supérieures.  Ils  sont  incorporés,  comme 
les  cadets,  dans  un  régiment  de  l'arme  par  eux  choisie  et. 
après  cinq  mois  de  service,  les  uns  et  les  autres  sont  nom- 
més Fâhnriche  (Porte-épée-fâhnriche  avant  le  lerjanv. 
1899).  Us  remplissent  alors  dans  une  compagnie,  un  es- 
cadron ou  une  batterie,  un  emploi  de  sous-officier,  toul 
en  ayant  accès  au  casino  des  officiers  et  en  vivant  avec 
eux.  et,  au  bout  de  cinq  à  six  autres  mois  de  service, 
sont  dirigés  par  leurs  chefs  de  corps  sur  l'une  des  onze 
écoles  de  guerre  (Rriegsschulen).  Les  cours,  qui  corres- 
pondent à  peu  près  à  ceux  de  notre  école  de  Saint-Cyr, 
durent  trente-cinq  semaines.  Ils  se  terminent  par  1'  «  exa- 
men d'officier  ».  Les  Fâhnriche  rentrent  à  leur  corps, 
toujours  avec  ce  même  titre,  et.  lorsqu'une  vacance  de 
Leutnant  (autref.  Sekonde-Leutnant)  se  produit,  le  plus 
ancien  est  présenté  pour  la  combler  et  soumis  à  un  bal- 
lottage d'admission.  Tous  les  officiers  du  corps  votent, 
sous  la  présidence  du  colonel.  S'il  y  a  unanimité,  l'ad- 
mission est  immédiate.  S'il  y  a  seulement  une  majorité 
favorable,  les  commandants  aux  divers  degrés  appré- 
cient, et  le  souverain  prononce.  Si  la  majorité  est  défa- 
vorable, le  Fâhnrich  est  exclu  du  corps  sans  recours 
possible.  11  peut  essayer  de  se  faire  accepter  dans  un  autre 
corps;  mais  il  rentre,  d'ordinaire,  dans  la  vie  civile.  Ajou- 
tons que  quelques  privilégiés,  de  plus  en  plus  nombreux 
(un  quart  à  un  tiers),  ne  passent  pas  par  toute  cette  filière  : 
ce  sont  les  meilleurs  élèves  des  écoles  de  cadets,  lesquels, 
a  la  tin  de  leurs  études,  se  font  admettre  dans  la  Division 
selecta.  Il  en  existe  une  aux  écoles  de  Lichterede,  de 
Dresde,  de  Munich.  Les  cours  y  sont  semblables  à  ceux 
des  Kriegsschulen  et,  lorsqu'ils  sont  terminés  les  cadets 
qui  les  ont  suivis  subissent  l'examen  d'officier  et  sont  nom- 

9  immédiatement  Leutnant.  Les  officiers  de  l'artillerie 

et  du  génie  doivent,  d'ailleurs,  qu'ils  aient  été  ou  mm 
Fâhnriche,  aller,  après  un  stage  de  deux  uns  (artillerie) 
ou  d'un  an  (génie)  dans  un  corps  de  troupe,  une  ou  deux 

années  aux  écoles  d'application  de  Berlin  et  de  Munich. 
Quant  aux  officiers  d'état-major,  ils  sont  fournis  par  les 

académies  de  guerre  de  Ces  deux  villes  (V.    El  \T-\1  v.ioii). 

En  somme,  et  sauf  certains  privilèges  en  faveur  des  cadets 

d'élite,  il  y  a.  parmi  les  officiers  allemands,  unité  d'origine. 
I..i  biérarebie  des  grades  est  la  même  qu'en  France 
jusques  et  \  compris  le  grade  de  général  de  division.  Il  y 
a  ensuite  un  grade  correspondant  à  notre  emploi  décom- 
mandant en  enef;  les  officiers  généraux  qui  y  sont  nom- 
no-  portent  le  titre  de  General,  auxquels  ils  ajoutent  der 
Infanterie,  der  Kavallerie,  <U>v  Artillerie,  selon  leur 
arme  d'origine,  où,  jusque-là,  ils  ont  tous  été  conservés. 
L'avancement  à  tous  les  grades  a  lieu  exclusivement  à 
L'ancienneté  :  dans  le  mips  il.'  troupe  jusques  et  j  com- 
pris le  grade  de  major,  sur  toute  l'arme  pour  les  éche- 
lons supérieurs.  Pour  ces  derniers  avancements,  c'est  au 
surplus,  l'infanterie  qui  sert  de  règle;  par  suite,  aucun 
major  de  la  cavalerie  ou  île  l'artillerie  ne  peut  passer  lieu- 
tenant-colonel, aucun  lieutenant-col I  ne  peut  passer 

colonel,  i.iut  qu'il  existe  dans  L'infanterie  un  major  on  un 

licuton.int-colonel  plus  ancien.  Comme  d'ailleurs  le  grade 

distinct  de  l'emploi,  ou  trouve  dans  la  cavalerie,  arme 

ou  les  vacances  sont  pins  fréquentes,  plus  des  deux  tiers 

des  régi nu  commandés  par  des  lieutenants-colonels  qui 

n'ont  pu  passer  encore  colonels  et  qui  en  font  fonctions. 
Le  (ait  inverse  peut  également  se  produire,  et  il  existe  dans 
l'infanterie  des  majors  continuant  ■>  remplir  un  emploi  de 
capitaine.  Le  droit  strict  d'avancer  a  I  ancienneté  se  trouve 
miiie,.  en  ce  qu'il  pourrait  avoir  de  fâcheux  par  la  fa- 
culté que  ge  réserve  l'empereur  de  ne  pas  appeler  un 
officier  .m  grade  supérieur  lorsque  son  toor  arrive  :  relui- 
i  i  demande  alors  %n  mise  .i  l.i  retraite. 


La  statistique  suivante,  empruntée  aux  derniers  an- 
nuaires allemands  (lin  1898),  donne  une  idée  des  condi- 
tions de  rapidité  de  l'avancement  chez  nos  voisins.  Le 
plus  ancien  général  faisant  un  service  actif  a  43  ans  de 
grade  d'officier,  le  plus  jeune  commandant  de  corps  d'ar- 
mée 32  ans.  Parmi  les  généraux  de  division,  il  en  esl  dont 
le  brevet  d'officier  date  de  1867,  d'autres  de  1865  et 
même  de  1864.  [Quelques  généraux  de  brigade  ont  été 
nommés  officiers  en  1861,  les  plus  jeunes  en  18(38;  seuls, 
les  personnages  princiers  font  exception.  La  promotion  à 
l'emploi  de  commandant  de  régiment  demande,  en  moyenne, 
de  30  à  32  ans  de  service;  il  faut,  pour  y  arriver  plus 
tôt,  être  passe  par  les  états-majors.  Le  grade  même  de 
colonel  s'obtient  moins  vite  encore;  ceux  qui  ont  été  ré- 
cemment promus  sont  sous-lieutenants  de  1862  à  1864 
dans  l'infanterie,  de  1867  à  1861)  dans  la  cavalerie,  de 
1865  à  1866  dans  l'artillerie  de  campagne,  de  1866  à 
1868  dans  l'artillerie  à  pied.  De  capitaine  à  major,  l'avan- 
cement est  aussi  fort  lent  :  dans  l'infanterie,  la  promo- 
tion de  1872  n'est  pas  encore  épuisée.  Pour  résumer,  on 
passe  capitaine  vers  32  à  35  ans,  major  vers  'ri  à  î'ians, 
lieutenant-colonel  vers  i6  à  18  ans,  colonel  vers  18  à 
51  ans,  général  vers  53  ans.  Afin  d'opérer  un  rajeunisse- 
ment, de  nombreuses  mises  à  la  retraite  ont  été  pronon- 
cées, en  cesderniers  temps,  dans  le  haut  commandement. — 
Effectif  des  officiers  de  l'armée  allemande  en  1897  (armes 
combattantes)  :  23.000. 

Les  officiers  des  réserves  sont  recrutés  en  Allemagne 
parmi  les  officiers  démissionnaires  et  les  anciens  volon- 
taires d'un  an.  Comme  le  nombre  en  serait  insuffisant 
pour  les  besoins  de  la  mobilisation,  on  a  crée,  en  faveur 
des  meilleurs  sous-ol'liiiers  présents  sous  les  drapeaux,  un 
grade  intermédiaire  entre  les  positions  de  sous-officier  e1 
d'officier  {Dienst-tlmende-offi%ier).  De  cette  façon,  les 
emplois  sont  pourvus,  et  le  titre  d'officier  n'est  pas  con- 
féré à  des  candidats  que  les  idées  allemandes  l'ont  consi- 
dérer comme  insuffisamment  qualifiés. 

Autriche- Hongrie.  Les  officiers  de  L'armée  austro- 
hongroise  se  recrutent  :  1°  parmi  les  élèves  des  académies 
militaires  de  Wiener-Xeusladt  [Theresiailische  Mililur- 
Akademie)  ei  de  Vienne  (Technik-Akademie),  qui  corres- 
pondent assez,  la  première  à  notre  Ecole  de  Saint-Cyr,  la 
seconde  à  une  fusion  de  nos  Ecoles  Polytechnique  el  de  Fon- 
tainebleau :  2°  parmi  les  cadets-suppléants  officiers.  Ce  der- 
nier titre  se  donne,  tant  aux  élevés  sortis  des  quinze  écoles 

de  cadets,    lesquelles    sont    tout    à    la    l'ois   des    prylanees 

comme  celui  de  La  Flèche  et  des  écoles  militaires  prépara- 
toires, qu'aux  autres  jeunes  gens,  militaires  ou  civils,  qui 
se  présentent  aux  examens  de  sortie  de  ces  écoles.  Les 
élèves  des  académies,  qui  fournissent  environ  I  li  des  offi- 
ciers d'infanterie  et  de  cavalerie  et  2  6  des  officiers  d'ar- 
tillerie et  du  génie,  sont  nommés  tout  de  suite  an  grade 
de  Leutnant,  leurs  études  terminées  (3  à  i  ans).  Le 

cadet-SUppléant  a   une  situation  assez  analogue  a  celle  du 

fâhnrich  allemand.  Comme  Lui,  il  a  au  corps  une  situa- 
tion intermédiaire  entre  celles  de  sous-officier  el  d'officier 
et.  pour  être  promu  Leutnant,  il  lui  faut  l'agrément  des 
officiers  du  régiment.  Il  ne  passe,  toutefois,  par  aucune 
nouvelle  école,  ayant  dû  acquérir  préalablement  l'instruc- 
tion théorique  militaire. 

D'après  une  bu  récente  du  "2!*  Mt.  1895,  l'avancement 
a  lieu  en  principe  à  l'ancienneté  el  exceptionnellement  au 
choix.  Jusqu'au  grade  de  colonel,  il  porte  sur  l'arme:  pour 

les   grades    supérieurs,    les  colonels    el    généraux   île   I 

armes  concourent  ensemble.  Le  grade  esi  indépendant  de 
l'emploi  •  dans  l'infanterie,  des  bataillons  sont  commat 
par  des  colonels:  dans  l'artillerie,  la  plupart  des  i 
ments  le  sont  par  des  lieutenants-colonels,  qui  jouissent, 
d'ailleurs,  de  tous  les  avantages  attribués  au  grade  j 
lonel.  Pour  beaucoup  d'officiers,  la  carrière  s'arrête  au 

grade  île  capitaine:    mais  lorsque  ceux-ci  se  trouvent   dé 

passés,  ils  ne  sont  pas  tenus,  comme  en  Allemagne,  di 

missioiiiier.   In    examen    esl   nécessaire    pour  ehe    promu 
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major.  Le  major  dépassé  peut  être  repris  ensuite  el  promu 
lieutenant-colonel.  Le  lieutenant-colonel  dépassé  ncsl  ja- 
mais repris  el  ne  va  [tas  plus  loin.  —  Effectif  des  officiers  de 
toutes  armes  de  l'armée  austro-hongroise  en  I  s;>7  :  24.500. 
L'armée  austro-hongroise  a  ses  cadres  de  réserve  cons- 
titués par  les  anciens  officiers  démissionnaires  el  parles 


anciens  cadets  el  engagés  conditionnels  qui  onl  satisfait  à 
des  examens  spéciaux. 

Italie.  L'armée  italienne  recrute  ses  offieiers  :  l"  poar 
les  deux  tiers,  parmi  les  élèves  de  l'Ecole  militaire  de  Mo- 
dène  (durée  des  cours,  i  ans)  pour  l'infanterie  et  lu  ca- 
valerie,de  l'Académie  militaire  de  Turin  (durée  «les  cours, 


CORRESPONDANCE  DES  GRADES  DANS  LES  PRINCIPALES  ARMÉES  EUROPÉENNES 


ALLEMAGNE 


Maréchal  de  Franci 


Général  de  division. 

Général  de  brigade. 

Colonel. 
Lieutenant-colonel. 

Chef  de  bat.  ou  d'esc 

Capitaine. 

Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 


(General  feldmarsohall. 
■.General  feldzeugmeister. 

[General  oberst. 
General. 

General  leutnant. 
General  major. 
Oberst. 

Oberstleutnant. 
Major. 
Uauptmann. 
Rittmeister. 
Oberleutnant  (1). 
Leutnant  (1). 


AUTRICHE-HONGRIE 


fFcldniarschall. 
Feldzeugmcisler. 

General  de  Kavalerie. 
Feldmarschall-leutnant. 

Gencralmajor. 

Oberst. 

Oberstleutnant. 

Major. 

Hauptmann. 

Rittmeister. 

Oberleutnant. 

Leutnant. 


GeneralTeldmarsal. 

Generalfeldzeigneister. 

General  polni. 

General. 

Gcneraileitnant. 

Generalmajor. 

Polkovnic. 

Podpolkovoic. 

Kelt  (2). 

Kapitan,  stabskapitan. 

Rotmistr,  stabstotmistr. 

Parroucbik. 
Podparroucbik. 


iHaresciallo. 

Générale. 

renente  générale. 
Maggiorc  générale, 
colonneilo. 
Tenente  colonneilo 

Maggiorc. 

[Capilano. 

iTcnenlc. 
Sottotenente. 


ANGLETERRE 


General  Fieid  manhall. 
j 

fFIeld  marshall. 

(. encrai. 

Lieutenant  c<  nerai. 
Major  général. 
Colonel. 
Lieutenant  colonel. 

Major. 

Cap  tain. 

Lieutenant. 
Second-lieutenant. 


(1)  On  disait,  avant  le  1''  janvier  1899,  Premler-lcutnant,  Sckonde-leutnant;  un  ordre  impérial  y  a  subsUlné  ces  deux 
velles  dénominations.  —  (2)  Crade  supprimé. 


uou- 


3  ans)  pour  l'artillerie  et  le  génie;  2°  pour  un  tiers,  parmi 
les  sous-officiers  qui  ont  clé  proposés  pour  l'avancement 
et  qui  ont  suivi  pendant  doux  ans  les  cours  de  l'Ecole  des 
sous-officiers  de  Caserte.  Les  officiers  de  complément 
(élèves  des  écoles  militaires  démissionnaires,  sous-officiers 
libérés  et  volontaires  d'un  an  élèves-officiers)  peuvent  aussi 
rentrer  dans  l'armée  active  comme  sous-lieutenants,  en 
passant  un  examen  équivalant  à  l'examen  de  sortie  de  cette 
dernière  école.  Les  sous-lieutenants  qui  proviennent  des 
écoles  deModène  ou  de  Turin  et  qui  veulent  entrer  dans  les 
armes  spéciales  vont  compléter  leur  instruction  dans  des 
écoles  supérieures  (Ecole  de  cavalerie  de  Pignerol,  Ecole 
d'application  du  génie  et  d'artillerie  de  Turin),  au  sortir 
desquelles  ils  sont  promus  lieutenants.  Il  y  a  aussi,  pour 
l'infanterie,  une  Ecole  centrale  de  tir,  à  Turin. 

D'après  une  loi  nouvelle  du2juiL  18!M>,  l'avancement 
h  lieu,  en  principe,  à  l'ancienneté  par  arme  et  par  service. 
jusqu'au  grade  de  colonel  inclus.  Exceptionnellement,  pour 
le  grade  de  capitaine, un  quart  des  vacances  sont  données 
au  choix.  Les  lieutenants  proposés  doivent  se  trouver  dans 
le  premier  douzième  de  la  liste  d'ancienneté  et  avoir  subi 
avec  succès  les  examens  de  sortie  de  l'Ecole  de  guerre,  ou 
bien  des  examens  spéciaux  dont  le  ministre  établit  le  pro- 
gramme. Il  leur  faut  d'ailleurs,  pour  s'y  présenter,  obte- 
nir l'agrément  de  leur  chef  de  corps  et  des  généraux  sous 
le>  ordres  desquels  ils  sont  placés.  Pour  les  divers  éche- 
lons du  généralat,  l'avancement  a  lieu  exclusivement  au 
choix  et  sur  l'ensemble  des  armes.  Enfin,  il  y  a  pour  tous 
1rs  grades  un  avancement  exceptionnel  au  choix  en  la- 
veur de  quelques  officiers  d'élite  que  leurs  aptitudes  dési- 
gnent d'avance  pour  le  haut  commandement.  Les  auteurs 
de  la  loi  pensent  qu'elle  permettra  aux  officiers  d'arriver 
au  généralat,  par  le  choix  normal,  entre  54  et  58  ans. 
par  le  choix  exceptionnel,  vers  50  ans.  —  Effectif  des  offi- 
ciers italiens  de  toutes  armes  en  1X!)T  :  I  i.500. 

Les  cadres  des  réserves  comprennent  :  les  officiers  en 
position  de  service  auxiliaire  et  les  officiers  de  réserve, 
qui  sont  d'anciens  officiers  retraités  ou  démissionnaires,  les 
officiers  de  complément  (V.  ci-dessus),  qui  correspondent 
à  nos  officiers  de  réserve,  et  les  officiers  de  milice  territo- 
riale, dont  onn'exigeque  la  possession  d'un  diplùme équi- 
valant a  notre  certificat  de  grt naireet  une  situation  so- 
ciale et  pécuniaire  en  rapport  avec  la  position  d'officier. 

Russie.  Les  officiers  se  recrutent  dans  le  corps  des  pages 


du  tsar,  dans  les  écoles  militaires,  dans  les  écoles  de  uoun- 
kers,  directement  dans  les  cadres.  Les  pages  son!  des  fils  de 
hauts  fonctionnaires.  Ils  passent  neuf  ans  à  l'Ecole  des 
pages  et,  après  un  examen  très  sévère,  sont  placés,  d'après 
leur  numéro  de  sortie,  soit,  comme  sous-lieutenants,  avec- 
un  an  d'ancienneté,  dans  un  régiment  delà  garde  ou  dans 
un  autre  régiment  de  leur  choix,  soit  avec  le  même  grade, 
mais  sans  ancienneté,  dans  un  régiment  quelconque,  soit 
comme  sous-enseigne-younker  dans  un  régiment,  ou.  avant 
de  passer  sous-lieutenants,  ils  font,  pendant  six  mois,  fonc- 
tions de  sous-officier.  Ces  écoles  militaires  sont  au  nombre 
de  3  pour  l'infanterie,  I  pour  l'artillerie,  1  pour  le  génie. 
Elles  sont  ouvertes  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  classes 
de  la  société  :  on  y  est  admis  à  IG  ans,  soit  après  examen. 
soit  sur  la  production  d'un  diplôme  d'études  délivré  par 
l'un  des  -2*1  gymnases  de  l'empire  russe  :  la  dorée  des 
cours  est  de  i  ans  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie,  de 
3  ans  pour  l'artillerie  et  le  génie:  on  en  sort,  suivant  le 
numéro  de  sortie,  sous-lieutenant  ou  sous-enseigne-youn- 
ker. Les  écoles  des  younkers,  au  nombre  de  *  pour  l'in- 
fanterie, 2  pour  la  cavalerie.  3  pour  les  cosaques,  consti- 
tuent la  principale  source  de  recrutement  des  officiers. 
Elles  sont  ouvertes  aux  sous-officiers  volontaires  aspirants 
officiers  et  aux  miliciens  justifiant  d'une  certaine  instruc- 
tion. La  durée  des  cours  est  de  deux  ans.  A  la  sortie,  les 
élèves  sont  nommés  sous-enseignes-younkers  et  promus 
sous-lieutenants  d'après  leur  rang,  après  six  mois  ou  un 
an  de  service.  A  titre  exceptionnel,  des  sous-officiers  peu- 
vent être  nommés  directement  officiers  sans  passer  par  les 
écoles,  soit  en  récompense  d'actions  d'éclat,  soit  après  de 
longs  et  excellents  services. 

En  Russie,  comme  en  Allemagne  el  en  Autriche,  la 
fonction  est  indépendante  du  grade.  Les  sous-lieutenants 
sont  nommes  lieutenants  après  i  années  de  service.  Les 
lieutenants  sont,  sauf  de  rares  exceptions,  promus  capi- 
taines à  l'ancienneté.  Cet  avancement  a  lieu  par  régiment, 
dans  l'infanterie  et  la  cavalerie,  sur  l'ensemble  de  l'arme 
pour  le  génie  el  l'artillerie.  L'avancement  a  lieu  ensuite, 
pour  toutes  les  armes,  sur  l'ensemble  de  chacune  d'elles. 
Le  grade  de  major  a  été  supprimé  en  1884.  Les  lieute- 
nants-colonels sont  pris  au  choix  pour  moitié  dans  l'in- 
fanterie et  la  cavalerie,  pour  un  quart  dans  l'artillerie  et 

le  génie.  On  passe   lieutenant-colonel  de  38  i   il  ans  au 
choix,  de  18  à  50  ans  a   l'ancienneté.   Pour  le  grade  de 
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colonel  et  pour  les  grades  supérieurs,  l'avancement  ne  se 
fait  qu'au  choix.  —  Effectif  des  officiers  russes  (1897): 
environ  36.000. 

Les  officiers  de  réserve  sont  ou  des  officiers  en  congé, 
ou  d'anciens  officiers  démissionnaires  ou  retraités,  ou 
d'anciens  volontaires,  ou  enfin  des  élèves  des  écoles  mili- 
taires ou  des  écoles  de  younkers,  dont  on  dispose  d'avance 
pour  une  mobilisation  éventuelle.  On  arrive  ainsi  à  un  total 
de  "20.000  environ  ;  il  en  faudrait  plus  de  40.000  pour 
compléter  les  cadres  des  diverses  unités  mobilisées. 

Angleterre.  Jusqu'en  4871,  les  grades,  dans  l'année 
anglaise,  s'achetaient  à  des  prix  variables,  mais  d'ordinaire 
fort  élevés.  Le  régime  actuel  résulte  d'une  ordonnance  de 
1877.  Le  grade  de  second  lieutenant  est  conféré  :  1°  aux 
cadets  du  collège  militaire  de  Sandhurst  (infanterie  et  ca- 
valerie* ou  de  l'académie  militaire  de  Woolwich  (artillerie 
et  génie),  qui  ont  subi  avec  succès  les  examens  de  sortie  ; 
2°  aux  officiers  de  la  milice  qui  remplissent  certaines  con- 
ditions ;  3°  aux  sous-officiers  méritants.  Les  officiels  de 
ces  deux  dernières  catégories  sont  fort  rares,  de  sorte  que 
l'unité  d'origine  existe  en  fait.  Après  trois  ans  de  stage 
et  un  nouvel  examen,  le  second-lieutenant  est  promu  lieu- 
tenant ou  congédié.  Dans  l'année  anglaise,  plus  que  dans 
aucune  autre,  la  fonction  est  indépendante  du  grade,  pres- 
que toujours  supérieur  à  celui  qu'elle  comporte.  L'avan- 
cement est  donné  à  L'ancienneté  jusqu'au  grade  de  major. 
Les  lieutenants-colonels,  lesquels  sont  commandants  de  ré- 
giment, sont  nommés  au  choix  et,  au  bout  de  quatre  ans, 
reçoivent  le  titre  de  colonel.  Les  généraux  passent  à  l'an- 
cienneté. L'avancement  est  particulièrement  rapide.  A  cela 
trois  causes:  la  proportion  des  officiers  supérieurs  est  très 
forte,  la  retraite  est  prononcée  d'office  à  un  âge  très  jeune 
et  un  grand  nombre  d'officiers  son!  en  disponibilité.  Ceux- 
ci  reçoivenl  la  demi-solde.  La  solde  elle-même  est,  d'ail- 
leurs, très  élevée  :  de  même  la  retraite,  qui,  pour  un  capi- 
taine, peui  atteindre  plus  de  7.000  fr.  Dans  l'année  des 
Indes,  la  plupart  des  officiers  subalternes  sont  indigènes. 
Les  officiers  supérieurs  et  ceux  de  l'état-major  sont  Anglais. 
Fes  derniers  avancent  à  date  fixe,  qu'il  y  ait  ou  non  des 
vacanees.  lu  lieutenant  touche  7.800  fr.,  un  colonel 
chef  de  corps  MO. 000  IV.  Les  officiers  de  la  milice  sont. 
sauf  un  adjudant-major  par  corps,  qui  appartient  à  l'année, 
de  simples  citoyens  nommés  sur  la  proposition  des  auto- 
rités des  comtés  et  après  un  examen  superficiel.  —  Effectif 
des  officiers  de  l'armée  anglaise  en  1898  (armée  perma- 
nente) :  10.300. 

II.  Marine.  —  Officiers  de  harink,  Officiers  mari- 
niers, Officiers  ni:  v.vissk\,i  ,  OFFICIERS  dks  TROUPES  DE  LA 
marine  (V.  Marine), 

III.  Histoire  et  législation.  —  Officiers  de  la  coi  - 
ROHHB. —  fin  désigna  en  France,  à  partir  du  xviu  siècle,  sous 
le  nom  d'officiers  de  la  couronne  ou  grands  officiers  un 
certain  nombre  de  dignitaires  qui  remplissaient  à  la 
cour  certaines  fonctions  en  même  temps  qu'ils  étaient  les 
chefs  de  grandes  administrations  publiques.  Ils  se  dis- 
tinguaient des  autres  officiers  royaux  en  ce  que  leur 
office  était  perpétuel,  c.-à-d.  viager,  mais  non  héré- 
ditaire, et  ne  pouvait  leur  être  enlevé  que  pour  crime  de 
lèse-majesté  et  après  procès,  qu'ils  prêtaient  le  serment 
au  roi  et  n'étaient  pas  tenus  de  prendre  des  lettres  de 
confirmation  aux  mutations  de  rois  et  que  chacun  d'eux 
avait  une  justice  particulière.  Pour  retrouver  l'origine  des 
grands  officiers  et  pour  se  rendre  compte  du  double  <  arac- 
tère  de  leur  charge,  qui  comportait  le  service  particulier 
du  roi  et  un  service  public,  il  faut  remonter  jusqu  à  l'époque 
mérovingienne.  Le  roi  s'élanl  approprie  les  droits  de  l'Ktal 
•'i  le  palais  étant  devenu  le  centre  du  gouvernement,  les 
officiers,  qui,  originairement,  n'avaient  à  remplir  vis-à-vis 
du  roi  q les  services  privés,  se  trouvèrent  portés  i  la 

de  l'administration  du  royaume.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  camerarii,  de  simples  gardiens  du  tré- 
sor loyal,  devinrent  1rs  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration financière,  le  lise  public  s'étanl  confondu  avec 
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le  lise  royal  ;  ainsi  encore  que  le  connétable,  qui  n'avait 
d'abord  que  le  soin  des  écuries  royales,  devint  par  la  suite 
le  chef  de  la  cavalerie,  puis  de  l'armée.  La  plupart  des 
officiers  qui  deviendront  les  officiers  de  la  couronne  se  ren- 
contrent déjà  dans  le  palais  mérovingien  :  le  sénéchal,  le 
ehambrier.  le  connétable  ;  seulement  ils  n'avaient  pas  en- 
core la  prépondérance  sur  les  autres  palatins.  Le  bouteil- 
ler  et  le  chancelier  n'apparaissent  qu'à  l'époque  carolin- 
gienne. Sous  les  premiers  Capétiens,  les  officiers  du  palais 
souscrivent  aux  diplômes,  confondus  avec  les  grands  laïques 
et  ecclésiastiques,  et  sans  qu'aucune  hiérarchie  soit  éta- 
blie entre  eux.  l'eu  à  peu.  sous  le  règne  de  Philippe  I'1'. 
cinq  officiers  tendent  à  se  dégager  des  autres  :  le  sénéchal 
(dapifer),  le  connétable,  le  bouteiller,  le  ehambrier,  le 
chancelier.  A  partir  de  Louis  VI,  il  est  de  règle  que  les 
noms  de  ces  cinq  officiers  figurent  à  la  fin  des  diplômes 
royaux. 

L'ordre  suivi  dans  leur  énumération  varie,  sauf  pour  le 
sénéchal  et  le  chancelier,  dont  l'un  tient  toujours  la  tête 
et  l'autre  le  dernier  rang.  Mais  sous  Philippe-Auguste  l'on 
s'arrête  au  système  suivant  :  sénéchal,  bouteiller,  eham- 
brier. connétable,  chancelier.  Il  importe  de  remarquer  que 
la  souscription  des  grands  officiers  est  fictive,  c.-à-d.  qu'elle 
n'indique  pas  qu'ils  assistaient  à  l'expédition  de  l'acte, 
qu'ils  étaient  au  lieu  même  d'où  l'acte  est  daté,  mais  seu- 
lement qu'ils  étaienl  en  charge.  On  indiquait  la  vacance 
de  l'office  :  dapifero  nullo,  par  exemple,  ou  vacante 
cancellaria.  Ces  officiers  s'efforcèrent  de  rendre  leur  charge 
héréditaire.  L'accroissement  de  leur  pouvoir  effraya  la 
royauté  qui,  au  xnc  siècle,  eut  à  . soutenir  des  luttes  contre 
ses  officiers.  Pour  écarter  le  danger,  les  rois  Louis  VI. 
Louis  VII  et  Philippe-Auguste  dépossédèrent  violemment 
certains  titulaires,  laissèrent  les  offices  vacants  et  tirent 
passer  les  attributions  des  grands  officiers  à  des  officiers 
inférieurs.  Philippe-Auguste  laissa,  après  I  LS.'i,  la  chan- 
cellerie vacante  pendant  trente-huit  ans.  Le  même  roi,  en 
ll'JI,  à  la  mort  du  sénéchal  Thibault,  comte  de  Blois,  ne 
lui  donna  pas  de  successeur  :  l'office  ne  fut  cependant  pas 

supprimé,  et,  jusqu'au  XIV0  siècle,  les  diplômes  royaux 
portèrent  L'indication  de  la  vacance  du  dapiférat.  Encore 
auxvn6  siècle,  figurait  au  sacre  un  personnage  qu'on  dé- 
corait pour  la  circonstance  du  titre  de  sénéchal  et  qui  en 
jouait  le  rôle  dans  la  cérémonie. 

Dans  le  premier  quart  du  xme  siècle,  l'usage  s'établit 
d'ajouter  au  titre  des  grands  officiers  le  qualificatif  «  de 
France  ».  Robert  de  Courtcnay  apparatl  en  1223  avec  la 
qualité  de  bouteiller  de  France  dans  l'ordonnance  sur  les 
juifs.  La  même  année,  Barthélémy  de  Roye  et  Mathieu  de 
Montmorency  figurent  parmi  les  membres  de  la  cour  du 
roi.  au  Parlement,  le  premier  comme  ehambrier  de  fiance. 
le  second  comme  connétable  de  France.  En  1224,  à  pro- 
pos d"un  appel  porté  à  la  c ■  par  Jean  de  Néelle  contre 

la  comtesse  de  Flandre,  la  cour  jugea  que  le  chancelier, 
Le  bouteiller.  le  ehambrier  et  le  connétable  axaient  droit 

de  siéger  avec  les  pairs  de   France   pour  juger   les  pairs  ; 

ces  officiers  son!  qualifiés  ministérielles  hospitii  do- 
mini  régis,  c.-à-d.  officiers  de  l'hôtel  du  roi.  Le  nombre 
des  officiers  de  la  couronne  a  varié.  Et  les  jurisconsultes 
ne  sont  jamais  tombes  d'accord  sur  les  dignitaires  aux- 
quels il  convenait  d'accorder  cette  qualification.  D'ailleurs, 
même  aux  deux  derniers  siècles  de  la  monarchie  dans  les 
Etats  de  l>i  France,  qui  donnent  la  lisie  des  fonctionnaires 
ei  le  tableau  des  administrations,  les  grands  officiers  ne 
forment  pas  nue  classe  à  part  :  ils  prennent  rang,  soit  dans 
la  maison  du  roi.  soii  en  tète  îles  administrations  de  la 
guerre.  La  dignité  de  ehambrier  fui  supprimée  en  1545 
par  François  F.  qui  réunit  les  droits,  profits  et  justice 
de  celte  charge  au  domaine  île  la  couronne.  Les  fonctions 
ilu  ehambrier  furent  en  partie  dévolues  ,m  grand  rham- 
bcllan. 
I  ;i  déclaration  de  Hem i  III.  en  date  du  I  avr.  I 
lanl  des  questions  de  préséance,  énumère  les  grands 
officiers  dans  l'ordre  suivant  :  le  connétable,  le  i  hance- 
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lier,  le  grand  maître,  le  grand  c 
maréchaux.  C  esl  encore  Le  roi 
érigea  en  office  de  la  couronne 


ïambellan,  l'amiral  el  les 
Henri  III  qui,  en  1S84, 
l.i  charge  de  colonel  de 


l'infanterie,  en  laveur  du  duc  d'Epernon,  qui  prit  le  titre 
de  grand  colonel  de  France.  Henri  IV  reconnut  au  grand 
écuyer  la  qualité  d'officier  de  la  couronne.  Du  Tillet,  dans 
son  Recueil  des  rous  de  France,  publié  eu  1602,  mel  au 
rang  tics  officiers  de  la  couronne  le  grand  panetier,  le 
grand  échanson  ou  bouteiller,  le  grand  queux  de  France. 
En  1613,  Loyseau,  dans  .sou  livre  du  Droict  des  offices, 
donne  la  liste  suivante  des  officiers  de  la  couronne  :  le 
connétable,  le  chancelier  et  le  grand  maître  de  France, 
qui  sont  les  trois  principaux:  pour  la  guerre,  les  maré- 
chaux de  France,  le  colonel  de  1  infanterie,  le  grand  maître 
de  l'artillerie  ;  pour  la  maison  du  roi,  le  grand  aumônier, 
le  grand  chambellan,  le  grand  veneur,  le  grand  prévôt. 
En  1627,  Richelieu  fit  supprimer  l'office  de  connétable,  el 
ses  attributions  judiciaires  furent  confiées  à  un  tribunal 
composé  de  maréchaux  et  connu  sous  le  nom  de  tribunal 
de  la  connétablie.  La  charge  de  colonel  général  de  l'in- 
fanterie fut  supprimée  en  1661.  Quant  a  la  dignité  de 
grand  aumônier,  la  question  de  savoir  si  elle  était  ou  non 
office  de  la  couronne  resta  toujours  en  suspens.  Saint-Si- 
mon, dans  ses  Mémoires  (édit.  de Boislisle,  VII,  p.  lllii). 
dit  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  «  prétendoit  très  faus- 
sement que  sa  charge  de  grand  aumônier  étoit  office  de  la 
couronne,  comme  force  autres  choses,  et  que,  conséquem- 
ment,  en  ne  donnant  point  de  démission,  elle  ne  pouvoit 
lui  être  ôtée  sans  lui  faire  son  procès,  dont  sa  pourpre  le 
mettait  à  l'abri  ».  Et  le  Journal  deDangeau  (VII, p.  370)  : 
«  On  dispute  ici  si  elle  est  charge  de  la  couronne  ou  si  elle 
ne  l'est  pas  ;  les  avis  des  courtisans  sont  fort  partagés  là- 
dessus,  aussi  bien  que  ceux  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
celte  matière.  »  Plusieurs  des  officiers  de  la  maison  du  roi. 
qui  prêtaient  serment  entre  les  mains  du  roi,  prétendirent 
à  la  qualité  d'officiers  de  la  couronne,  par  exemple  le  pre- 
mier échyer,  qui  voulait  se  soustraire  à  l'autorité  du  grand 
écuyer. 

Nous  avons  dil  plus  haut  quels  étaient  au  XVIIe  siècle 
les  caractères  essentiels  qui  distinguaient  les  officiers  de 
la  couronne.  Leur  charge  était  viagère  ;  mais  si  le  roi  ne 
pouvait  pas  les  dépouiller  de  leur  titre,  il  pouvait  leur 
enlever  leurs  fonctions,  comme,  par  exemple,  la  garde  du 
sceau  de  France  au  chancelier.  Les  officiers  cherchèrent  à 
convertir  leur  charge  en  fief  et  à  la  rendre  héréditaire. 
Ils  n'y  parvinrent  pas,  en  droit,  mais,  en  lait,  les  rois  au- 
torisèrent la  transmission  de  ces  offices  :  par  exemple,  les 
ducs  de  Bourbon  tinrent  pendant  plusieurs  générations 
l'oilke  de  chamhrier,  qui  ne  leur  fut  enlevé  que  lors  de 
la  confiscation  des  biens  de  Charles  de  Bourbon.  Les  grands 
officiers  étaient  reçus  sans  information  par  le  seul  ser- 
ment entre  les  mains  du  roi.  et  si  quelques-uns  ont  l'ait 
enregistrer  leurs  lettres  au  Parlement,  ils  n'y  étaient  pas 
obligés,  bien  que  le  Parlement  prétendit  que  les  officiers, 
comme  exerçant  une  juridiction,  dussent  être  reçus  par 
lui  au  même  titre  que  les  autres  officiers  de  justice.  Les 
émoluments  des  grands  officiers  consistaient  en  certains 
revenus  du  domaine  ;  de  plus,  ils  disposaient  des  charges 
intérieures  dépendant  de  leur  département,  prérogative 
qui  devint  une  source  de  prolils  quand  la  vénalité  des 
charges  fui  établie  :  «  .l'eslime,  dit  Loyseau.  que  h'  plus 
beau  droit  qu'ayent  à  présent,  les  officiers  de  la  couronne, 

c'esl  la  disposition  des  menus  offices  de  leur  charge,  de- 
puis qu'ils  se  sont  licencie/,  de  les  vendre.  »  Quand  le  cm 
tenail  séance  au  Parlement,  ces  officiers  raccompagnaient  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  entrer  qu'à  sa  suite,  bien  qu'ils  sié- 
geassenl  aux  hauts  sièges  avec  voix  délibéra tive ;  cepen- 
dant le  chancelier,  chef  de  la  justice,  avait  son  siège  en 
bas  parce  qu'il  était  tenu  seulement  comme  magistral. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  disp.u  urent  avec 
l'ancienne  monarchie.  Napoléon  Ier  les  rétablit  ;  ou  dis- 
tinguait sous  l'Empire  les  grands  dignitaires  el  les  grands 
officiers.  Les  premiers  étaienl  h>  grand  électeur,  le  grand 


connétable,  I  arebi-chancelier,  i'archi-trésorier,  le  grand 
amiral,  le  vice-électeur,  le  vice-connétable.  Les  grands 
officiers  étaient  les  uns  militaires,  les  autres  civils. 
militaires  étaient  :  les  maréchaux,  f-s  inspecteurs  et  co- 
lonels généraux  de  l'artillerie,  du  génie,  des  troupes  a 
cheval  el  de  la  marine,  L'inspecteur  général  des  cû u -s  de 
la  mer  de  Ligurie,  l'inspecteur  général  des  cotes  de  la  mer 
Au  Nord.  Les  grands  officiers  civils  étaient  :  le  grand  chan- 
celier et  le  grand  trésorier  de  la  Légion  d'honneur,  le 
grand  aumônier,  le  grand  chambellan,  le  grand  maréchal 
du  palais,  le  grand  écuyer,  le  grand  veneur  et  le  grand 
maiire  des  <,  rémonies.  La  Restauration  rétablit  quelques- 
uns  des  officiers  de  la  couronne  de  l'ancien  régime,  qui 
disparurent  en  1830.  Le  second  Empire  créa  un  grand 
maréchal  de  palais,  un  grand  chambellan,  un  grand  maître 
des  cérémonies  el  an  grand  ecuy.  r.  (Pour  les  détails,  voyez 
les  articles  consacres  a  chacun  des  grands  officiers.) 

M.  Pi 
Offices.  Officiebs  mwistériels.  —  Agents  institt 

la  loi  pour  aider  à  l'administration  de  la  justice  et  pour 
prêter  aux  parties  leur  ministère,  qu'ils  ne  peuvent  refu- 
ser. La  liste  des  officiers  ministériels  peut  être  dressée 
liuiitaliveiiieiit  ;  elle  comprend  :  les  avocats  a  la  coin-  île  cas- 
sation, les  notaires,  greffiers,  avoués,  huissiers,  oommis- 
saires-priseurs,  agents  de  change  et  courtiers.  Ces  divers 
officiers  ministériels,  qui  sont  nommes  par  le  gouvernement, 
comme  les  fonctionnaires,  présentent  ce  trait  caractéristique 
qu'ils  sont  propriétaires  de  leurscharges  et  qu'ils  peuvent  les 
céder  à  un  successeur,  moyennant  un  prix  déterminé.  Au 
contraire,  un  conservateur  des  hypothèques  qui  reçoit  un 
traitement  île  L'Etat  el  certains  honoraires  des  particul 
tout  comme  un  greffier,  n'est  pas  propriétaire  de  son  office 
el  ne  pourrait  par  conséquent  pas  le  céder  :  il  n'est  pas 
officier  ministériel. 

On  appellait  autrefois  olhces  toutes  les  charges  con- 
férant des  fonctions  publiques.  Longtemps  les  fonction- 
naires lurent  nommés  à  prix  d'argent,  et  le  principe 
de  la  vénalité  des  charges  parait  remonter  aux  premières 
époques  de  l'empire  romain  sous  Tibère,  alors  que  Pu-, 
s'introduisit  de  donner  les  fonctions  publiques  à  celui  qui 
versait  une  sommed'argenl  appelée suffragium.  Lesssuffra- 
gia  n'étaient  point  cependant  considérés  comme  un  pn  i 
vente,  et  les  fonctionnaires  n'avaient  point  la  propriété  de 
leurs  charges  qu'ils  ne  pouvaient  transmettre  par  voie  d'hé- 
rédité, lui  France,  la  vénalité  des  charges  semble  n'avoir  été 
légalement  reconnue  que  vers  le  milieu  du  xv-  siècle  ;  aupa- 
ravant les  charges  étaient  temporaires,  révocables  et  essen- 
tiellement intransmissibles,  et  cependant  on  voit  déjà  des 
ordonnances  défendant  la  vénalité  des  charges,  ce  qui 
prouve  combien  peu  était  respectée  en  pratique  la  règle 
de  l'intransmissibilité  des  charges.  Quand  Loyseau  écrit 
son  traité  des  offices  sous  Henri  IV.  après  ledit  fameux 
de  la  Paulette,  les  jurisconsultes  reconnaissaient  eu  France 
trois  sortes  d'offices  héréditaires.  Tous  les  offices  qui  re- 
levaient de  la  pure  volonté  du  roi,  c.-à-d.,  en  fait,  les 
plus  nombreux,  étaient  vénaux.  Déjà  au  temps  de  saint 
Louis,  la  prévôté  de  Paris  était  réputée  vénale.  Sous 
les  règnes  suivants,  les  abus  ne  tirent  qu'augmenter. 
Sous  Henri  111.  l'ordonnance  de  Blois  abolit  la  vénalité  des 
charges  de  judicature,  mais  bientôt  après  elle  est  rétablie. 
Enfin,  en  1604,  survient  ledit  de  Henri  IV,  appelé  édit  de 
la  Paulette,  parce  que  Charles  Paulet,  secrétaire  du  roi,  en 
avait  fourni  l'idée.  Avant  ledit  de  1604,  dans  toutes  les 
provisions  des  offices,  on  insérait  la  clause  suivante  em- 
pruntée au  droit  canonique  :  «  pourvu  que  le  résignant 
vive  quarante  jours  après  la  date  des  présentes  ».  En 
pratique,  il  était  l'ail  exception  à  celte  règle  par  des  dis- 
penses qui  étaient  devenues  de  forme  puisqu'elles  et, dent 
insérées  dans  toutes  les  provisions  moyennant  finances. 
L'édit  de  1604  supprima  la  règle  de  quarante  jours  pour 

les  officiers,  soit  de  finances,  soil  de  justice,  qui  payaient 

au  roi  au  coiiimeneeinent  de  chaque  année  la  soixantième 
partie  du  prix  nu  taxe  de  leur  office,  et  établi!  ainsi,  en 
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fait,  l'hérédité  et  la  vénalité  des  offices  ;  aussi  vit-on  le 
prix  des  offices  considérablement  augmenté,  puisque,  moyen- 
nant le  paiement  de  l'impôt  annuel  dit  paillette,  chaque 
officier  devenait  propriétaire  de  sa  charge.  Si  la  vénalité 
des  offices  avait  eu  quelques  bons  résultats,  notamment 
l'inamovibilité  de  la  magistrature,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elle  donnait  lieu  de  toutes  parts  à  des  plaintes 
nombreuses.  Nommés  à  prix  d'argent,  les  officiers  ne 
voyaient  dans  leurs  charges  qu'un  moyen  de  faire  rapi- 
dement fortune  par  toutes  sortes  d'exactions. 

Ce  système  de  la  vénalité  des  charges  dura,  malgré 
les  réclamations  cl  les  protestations,  jusqu'à  la  fin  de 
la  monarchie.  L'Assemblée  constituante  en  décréta  l'abo- 
lition dans  la  nuit  du  i  août  1789.  Pour  ne  pas  dé- 
pouiller les  titulaires  d'ollices  d'une  propriété  qu'ils 
avaient  régulièrement  payée,  diverses  lois  de  1791  déci- 
dèrent que  ce  prix  leur  serait  remboursé  sous  forme 
d'une  inscription  de  rente  sur  le  grand  livre  de  la  Délie 
publique.  Cependant,  la  vénalité  des  charges,  abolie  en 
droit,  continua  d'exister  en  fait  pendant  tout  le  Consu- 
lat et  l'Empire.  Un  décret  de  1791  el  plus  tard  une  loi 
du  ',>  germinal  an  XI  avaient  permis  aux  notaires  rem- 
placés de  traiter  de  gré  à  gré  avec  leurs  successeurs 
pour  les  recouvrements  des  honoraires  qui  leur  étaienl 
encore  dus  et  pour  le  bénéfice  des  expéditions.  Cette 
concession  servit  à  masquer  de  véritables  cessions  d'of- 
lices.  Les  officiers  ministériels  qui  désiraient  céder  trai- 
taient avec  leur  futur  successeur,  et,  sous  couleur  île 
stipuler  une  indemnité  pour  la  transmission  de  leurs 
minutes,  de  leurs  dossiers  et  de  leurs  recouvrements,  ils 
fixaient  un  véritable  prix.  Puis,  avec  la  connivence  des 
chambres  de  discipline  et  la  tolérance  du  gouverne- 
ment, le  successeur  désigné  étail  régulièrement  nomme, 
de  sorte  qu'en  réalité  il  y  avait  bien  eu  vente  ou  cession 
d'office. 

Après  l'Empire,  le  Trésor  étant  ruiné  et  la  France 
endettée,  on  imagina  de  tirer  un  revenu  des  cessions 
d'offices  qui  continuaient  toujours  à  être  pratiquées:  à 
cet  effet,  la  loi  du  28  avr.  1846  (loi  de  finances)  obligea 
les  officiers  ministériels  à  augmenter  le  montant  de  leur 
cautionnement,  et,  par  compensation,  leur  reconnut  le 
droit  de  présenter  à  l'agrément  <\u  roi  leurs  successeurs. 
pourvu  que  ceux-ci  réunissent  les  conditions  exigées  par 
les  lois  :  c'est  la  consécration  de  la  vénalité  des  offices 
et  d'une  véritable  propriété  au  profit  des  officiers  minis- 
tériels. 

Actuellement  donc,  les  officiers  ministériels  sont  pro- 
priétaires   de  leurs  charges,    ils  peuvent   les  vendre,   ou, 

comme  on  dit,  les  céder,  mais  il  faut  que  buis  succes- 
seurs soient  agréés  parle  gouvernement.  D'après  la  loi  du 
25  juin  1841,  tout  traité  de  cession  d'office  doit  être  i 
tate  par  écrit  et  enregistre.  Deux  exemplaires  sont  pro- 
iluiis  :  l'un,  sur  papier  libre,  doit  rester  au  parquet  t\u 
procureur  général;  l'autre,  sur  papier  timbré,  est  s lis 

a  l'approbation  de  la   chancellerie;  ce   second  exemplaire 

est  accompagné  d'un  état  des  produits  de  l'office  pendant 

les  cinq  dernières  années,  avec  l'indication  du  prix  de  ces- 
sion. Haïs  ce  prix  doit  être  agréé  par  la  chancellerie,  qui 
peut  le  réduire,  m  elle  estime  qu'il  est  exagéré.  Il  im- 
porte en  effet  ;i  l'ordre  public  que  les  offices  ministériels 
ne  soient  pas  cédés  à  des  prix  trop  élevés,  car  autrement 
b^  titulaires  d  s'efforceraient,  pour  retrouver 
l'in(érét  de  leur  argent,  de  percevoir  des  honoraires  abu- 
sifs   le  chercher  des  ressources  dans  des  occupations 

étrangères  à  leurs  fonctions.  C'est  ce  désir  d'augmenter 
leurs  bénéfices  qui  a  poussé  tanl  de  notaires  à  s  occuper 

d'opérations  de  banque  pour  le  compte  de  leurs  clients  et 

transformer  peu  à  peu  en  agents  d'affaires.  Jusque 
1850,  la  chancellerie  avait  fixé  d'une  manière  inva- 
riable les  bases  qui  devaient  servir  a  déterminer  li 
d'un  office  :  elle  multipliait  par   lu  le  chiffre  du  produit 
en  de,  cinq  dernii  re  •  annéi  -  el  le  total  repi  é    ni.  ni 

b'   prix   de    la   i  !:    -  j         |        p| .le   n'atll  limait     aux   offil  es 


qu'une  valeur  insuffisante,  aussi  ya-t-on  renoncé.  Actuel- 
lement, la  chancellerie  admet  assez  généralement  que, 
pour  déterminer  la  valeur  en  capital  d'une  charge,  le 
produit  moyen  doit  être  multiplié  par  13  ou  "29  pour  les 
huissiers,  par  12  à  15  pour  les  commissaires-priseurs,  par 
12  pour  les  notaires  et  les  greffiers,  par  15  pour  les 
avoués.  D'ailleurs,  celte  base  de  calcul  n'a  plus  rien  d'in- 
variable, et,  si  l'on  s'en  rapproche  volontiers,  du  moins  on 
apprécie  dans  chaque  cas  particulier  les  conditions  spé- 
ciales où  se  trouve  placé  l'office  dont  il  s'agit  :  sa  situa- 
tion, son  avenir,  sa  réputation.  Si  le  prix  lixé  par  les 
parties  parait  trop  élevé,  la  chancellerie  le  réduit.  Elle  vé- 
rifie également  si  le  candidat  réunit  tontes  les  conditions 
de  capacité,  et  ensuite  la  nomination  est  faite  par  le  Pré- 
sident de  la  République.  Très  souvent,  afin  de  tromper  la 
surveillance  du  gouvernement,  l'officier  ministériel  cl  son 
futur  successeur  lixenl  un  prix  apparent,  destiné  à  être 
soumis  à  la  chancellerie,  et  stipulent  un  supplément  dans 
une  contre-lettre  qui  restera  secrète  entre  eux.  Cette  fraude, 
d'un  usage  trop  fréquent,  n'est  pas  sans  danger. Indépen- 
damment des  peines  disciplinaires  très  graves  (amende  et 
même  destitution)  qu'elles  entraînent  contre  le  cession- 
naire,  pour  le  cas  où  la  supercherie  est  découverte,  ces 
contre-lettres  sont  contraires  à  l'ordre  public  et  radicale- 
ment nulles  :  elles  ne  produisent  aucun  effet.  Par  consé- 
quent, le  cessionnaire  n'est  pas  tenu  de  payer  le  supplé- 
ment de  prix  stipulé;  s'il  l'a  payé,  il  est  eu  droit  d'en 
imputer  le  montant  sur  le  prix,  si  celui-ci  n'a  pas  été 
encore  intégralement  versé;  il  peut  même  répéter  ce  sup- 
plément de  prix  versé,  pendant  trente  ans;  enfin  l'action 
en  nullité  de  la  contre-lettre  n'est  couverte  ni  par  une  re- 
nonciation, ni  par  une  ratification,  ni  par  une  transaction. 
Le  nombre  des  offices  ministériels  d'un  ressort  déter- 
miné n'est  pas  invariable  :  il  appartient  toujours  au  gou- 
vernement de  l'augmenter  ou  de  le  diminuer  s'il  estime 
qu'il  est  insuffisant  ou  trop  élevé.  Dans  le  cas  de  création 
d'une  nouvelle  charge,  le.  titulaire  la  reçoit  gratuitement, 
mais  il  doit  paver  une  indemnité  à  ses  confrères  dont  les 
produits  se  trouveront  diminués  par  l'établissement  tVuw 
nouvelle  charge.  Inversement,  quand  il  s'agit  de  la  sup- 
pression d'un  office,  le  gouvernement  attend  en  général 
qu'un  titulaire  décède  ou  manifeste  l'intention  de  se  reti- 
rer, et  il  oblige  ses  confrères  à  lui  verser  à  eux  tous  une 
indemnité  égale  au  prix  de  l'étude  supprimée.  Les  sup- 
pressions sont  d'ailleurs  incomparablement  plus  nom- 
breuses que  les  créations  de  nouvelles  charges,  car  le 
nombre  des  offices  avait  été,  à  l'origine,  fixe  à  un  chiffre 
trop  élevé,  sauf  pour  certaines  grandes  villes.  La  sup- 
pression d'un  office  ministériel  ne  dépend  pas  absolument 
de  l'arbitraire  du  gouvernement,  et  certaines  autorités 
doivent,  au  préalable,  être  consultées  :  ainsi  la  chancel- 
lerie demande  l'avis  de  la  chambre  de  discipline,  du  tri- 
bunal el  de  la  cour  d'appel,  sur  l'opportunité  de  la  sup- 
pression projetée.  F.  GlHODON. 

IV.  Police.  —  Officiers  de  pouce  judiciaire. —  On 

appelle  officiers  de  police  judiciaire  les  agents  officiels  qui 

sont  chargés  de  l'exercice  de  la  police  judiciaire,  c.-à-d. 
principalement  de  la  recherche  des  crimes  et  des  délits. 

Les  officiers  île  police  judiciaire  sont,  aux  termes  île  l'art.  9 

du  C.  d'inst.  ciim.  qui  nous  en  donne  l'énumération :  les 

gardes  champêtres  el  les  gardes  forestiers,  les  commissaires 
de   police,  les  maires  et  adjoints  au  maire,  les  procureurs 

de  la  République  el  leurs  substituts,  les  officiers  de  gen- 
darmerie et  les  juges  d'instruction.  L'art.  9  mentionne  aussi 
les  commissaires  généraux  de  police  qui  ont  été  supprimés  en 
1815.  Les  préfets  dans  leurs  départements  peuvent  aussi, 
dans  certains  cas,  remplir  des  actes  d'officier  de  police  ju 
diciaire.  La  police  judiciaire  esl  exercée  sous  l'autorité  su- 
prême   île     la   cour    d'appel,   et     chaque   officier    de    polie  , 

judiciaire  ■<  ifs  attributions  spéciales  établies  par  le  iode 
d'instruction  criminelle  et  est  soumis  à  la  double  surveil- 
la  lu  procureur  général  et  de  la  cour  d'appel. 

l-.lie  Toi  ii\i  RIE, 
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V.  Médecine.  —  Officiers  de  santi  .  —  Les  officiers 
de  santé  constituaient  une  classe  de  médecins  d'une  instruc- 
tion moins  étendue  que  [es  docteurs  en  médecine.  Institués 

par  la  loi  du  19  ventôse  an  XI  (  lu  mars  I ko.j ).  ils  ne  i - 

vaient  exercer  en  dehors  du  département  on  ils  avaient  été 
examinés  par  lejurj  nommé  à  cel  effel  ;  ils  ne  pouvàienl 
pratiquer  les  grandes  opérations  chirurgicales  sans  l'assis- 
tance d'un  docteur  en  médecine,  et,  dans  le  cas  d'accidents 
graves  arrivés  dans  une  opération  pratiquée  en  dehors  de 
:■:  Ile  siirudl  mer.  il  \  a\ ut  recours  i  indemnité  contre  I  ofli 
cier  île  santé  coupable.  Tout  le  monde  sentait  depuis  long- 
temps  toul  l'illogisme  de  cette  organisation,  qui  avait  eu 
pour  but,  à  l'origine,  d'assurer  les  secours  médicaux  dans 
les  campagnes  et  dont  le  seul  résultat  avait  été  de  faire 
naître  nue  concurrence  regrettable  entre  les  doux  caté- 
gories de  médecins,  sans  que  pour  cela  les  campagnes 
tussent  mieux  desservies,  lui  effet,  on  trouvait  autant 
d'officiers  de  santé  dans  les  grandes  villes  que  dans  1rs 
petits  centres.  Enfin  la  lui  de  1  îs; )i>  est  venue  faire  cesser 
cet  état  de  choses  en  décrétant  la  suppression  de  l'offi- 
ciat.  Les  officiers  de  santé  en  exercice  oui  été  invités  à 
régulariser  leur  situation  en  passant  les  examens  com- 
plémentaires nécessaires  pour  acquérir  le  diplôme  de  doc- 
teur. 

VI.  Distinctions  honorifiques.  —  Ofhuers  d'Aca- 
démie et  Officiers  d'Instruction  publique.  —  Ces  deux 
grades  de  la  décoration  décernée  par  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  et  dont  la  vogue  depuis  tantôt  un  siècle 
est  toujours  allée  grandissant,  n'ont  pas  présenté,  à  l'ori- 
gine de  l'institution,  le  caractère  qui  leur  appartient  de  nos 
jours.  Maintenant,  en  effet,  les  palmes  académiques  — 
tel  est  le  nom  donné  aux  insignes  qui  les  attestent  — 
constituent  une  décoration  officielle,  au-dessous  de  la 
Légion  d'honneur.  Et,  de  même  que  la  Légion  d'honneur, 
primitivement  destinée  avant  tout  à  récompenser  la  valeur 
militaire,  a  bien  vite  signalé  également  les  services  civils, 
de  même  les  palmes  académiques  n'avaient  d'abord  d'autre 
tin  que  de  désigner  des  fonctionnaires  de  l'instruction  pu- 
blique placés  aux  degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie  ou 
mis  en  lumière  par  leur  activité  et  leurs  talents  ;  puis,  peu 
à  peu,  elles  se  sont  étendues  à  des  mérites  très  divers, 
mais  qui  ne  concernaient  renseignement  que  de  loin.  Bien 
plus,  à  parler  exactement,  les  palmes  ne  composaient  pas, 
dans  la  pensée  de  leurs  fondateurs,  un  ordre  proprement 
dit.  et  le  mot  de  décoration  les  aurait  alors  très  impro- 
prement dénommées.  Elles  correspondaient  à  des  titres, 
comprenant  trois  degrés,  dont  un  devait  plus  tard  dispa- 
raître. Nous  ne  saurions  mieux,  d'ailleurs,  retracer  leur 
histoire  qu'en  citant  ou  en  analysant  les  principaux  articles 
des  décrets  et  règlements  s'appliquant  à  cet  ordre. 

«  Cet  ordre»,  disons-nous,  et  tel  est  bien  le  terme  em- 
ployé par  le  décret  fondateur.  Mais  nous  devons  prendre 
garde,  alors  que  nous  en  usons,  à  ne  point  commettre  une 
équivoque.  Quand  le  décret  parle  d'ardre,  c'est  au  sens 
étymologique,  pour  désigner  la  hiérarchie  selon  laquelle 
il  conviendra  de  répartir  les  différents  dignitaires  de  l'Uni- 
versité. Il  vise  à  établir  la  suite,  le  rang  des  membres 
attitrés  de  l'enseignement  public.  Use  propose  non  pas  de 
fournir  un  appât  aux  amours-propres,  mais  une  métho- 
dique distribution  des  agents  d'un  grand  service  national. 
Ce  n'est  que  plus  tard  que  cette  destination  première  sera 
perdue  de  vue  et  que  les  palmes  joueront  le  rôle  exclusil 
de  distinction  honorifique,  conférée  en  proportions  presque 
égales  aux  membres  de  l'enseignement  el  à  des  personnes 
dénuées  de  toute  investiture  universitaire.  La  fondation 
des  palmes,  définies  de  la  sorte,  est  pour  ainsi  dire  con- 
temporaine de  l'Université  elle-même.  Le  règlement  qui 
stipule  leur  mode  de  collation  fait  partie  intégrante  du 
décret  impérial  du  17  mars  1808  «  portant  organisation 
de  ['Université  ».  11  est  compris  dans  le  titre  IV  traitant 
de  l'ordre  qui  sera  établi  entre  les  membres  de  II  ni- 
versité,  des  rangs  et  des  titres  attachés  aux  fonctions. 


lie  ce  titre  il  occupe  le{j-J.  <|||c  DOUS  domicile  cil  son  en- 
lier  : 

«  J;  i.  lies  litres  attachés  aux  fonctions.  —  '-'ri.  Il 
est  crée,  parmi  les  gradués  fonctionnaires  de  l'Université, 
des  titres  honorifiques  destinés  à  distinguer  les  fonction! 
éminentes  >\  a  récompenser  les  services  rendus  a  l'ensei- 
gnement. Ces  titres  seront  au  nombre  de  trois,  savoir: 
I"  les  titulaires;  -1-  les  officiers  de  l'Université;  3"  les 
officiers  des  Académies. 

«  33.  \  ces  titres  seront  attachées:  I"  des  pensions 
qui  seront  données  par  le  grand  maître;  '1"  une  décora- 
tion qui  consistera  dans  une  double  palme  brodée  sur  la 
partie  gauche  de  l,i  poitrine.  La  décoration  sera  brodée 
en  or  pour  les  titulaires,  en   argent  pour  les  officiers  de 

l'Université,  en  soie  bleue  et  blanche  pour  les  officiers  des 
académies. 

«  34.  Seront  titulaires  de  l'Université  impériale,  dans 
l'ordre  suivant:  1°  le  grand  maître  de  l'Université  ;  2°  le 
chancelier  de  l'Université:  H"  le  trésorier  de  l'Université  : 
i"  les  conseillers  à  vie  de  l'Université. 

«  35.  Seront,  de  droit,  officiers  de  l'Université,  les  con- 
seillers ordinaires  de  l'Université,  les  inspecteurs  de  II  Di- 
versité, les  recteurs,  les  inspecteurs  des  académies,  les 
doyens  et  professeurs  des  Facultés.  Le  litre  d'officier  de 
l'Université  pourra  aussi  être  accordé  par  le  grand  maître 
aux  proviseurs,  censeurs,  et  aux  professeurs  des  deux  pre- 
mières classes  des  lycées  les  plus  recommandantes  par  leurs 
talents  et  par  leurs  services. 

«  36.  Seront,  de  droit,  officiers  des  Académies,  les  pro- 
viseurs, censeurs  et  professeurs  des  deux  premières  classes 
des  lycées  et  les  principaux  des  collèges.  Le  titre  d'officiers 
des  Académies  pourra  aussi  être  accordépar  legrandmaitre 
aux  autres  professeurs  des  lycées,  ainsi  qu'aux  régents 
des  collèges  et  aux  chefs  d'institution,  dans  le  cas  où  ces 
divers  fonctionnaires  auraient  mérité  cette  distinction  par 
des  services  éminents. 

«37.  Les  professeurs  et  agrèges  des  lycées,  les  régents 
des  collèges  et  les  chefs  d'institutions,  qui  n'auraient  pas  les 
titres  précédents,  porteront,  ainsi  que  les  maîtres  de  pen- 
sion et  les  maîtres  d'étude,  le  seul  titre  de  membres  de 
l'Université.  » 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe  paraissent  diverses  or- 
donnances modifiant  ou  complétant  le  décret  de  i  808,  sans 
en  altérer  ni  l'esprit  ni  les  dispositions  essentielles.  L'or- 
donnance royale  du  linov.  1844  autorise  la  collation  du 
troisième  grade,  celui  d'officier  d'Académie,  aux  maîtres 
d'études  des  collèges.  Celle  du  il  sept.  IKiô  porte  que 
les  titulaires  seront  désormais  appelés  hauts  titulaires 
île  l'Université  (art.  Ier)  ;  elle  étend  le  droit  d'admission 
aux  deux  autres  grades,  à  diverses  catégories  de  fonction- 
naires de  l'enseignement,  aumôniers,  principaux  des  col- 
lèges, inspecteurs  de  l'instruction  primaire,  directeurs  des 
écoles  normales,  instituteurs  du  degré  supérieur  ayant  au 
moins  dix  ans  d'exercice  (art.  2  el  3)  :  elle  stipule  que 
«  les  nominations  aux  grades  d'officiers  d'Académie  et 
d'officiers  de  l'Université  auront  lieu  deux  l'ois  par  an.  à 
l'époque  des  vacances  et  à  celle  des  vacances  trimestrielles, 
sur  la  présentation  des  inspecteurs  généraux  et  des  rec- 
teurs ».  et  que  le  tableau  des  nominations  devra  être  pu- 
blie au  Moniteur  (art.  '■).  Lutin,  l'art.  ,'»  porte  que  «  le 
titre  d'officier  d'Académie  pourra  être  maintenu  à  ceux  qui 

eu  étaient  revêtus  de  droit,   en   vertu   de    fondions  qu'ils 

cessent  de  remplir:  les  officiels  île  l'Université,  en  pareil 
cas,  conserveront  leur  titre  de  plein  droit,  s'il  n'en  est 
ordonné  autrement  par  une  décision  spéciale  :  le  titre  de 

haut  titulaire  restera  attaché  a  la  pers le  de  ceux  qui 

en  auront  ete  revêtus  de  droil  ».  Oiie  dernière  clause  esl 
particulièrement  à  retenir:  car  elle  atteste  à  quel  point 
ces  divers  grades  étaient  par  destination  complémentaires 
et  inséparables  des  fonction,  qu'ils  étaient  appelés  à  re- 
hausser. L'ordonnance  de  1815  marque  une  première  et 
hésitante  démarche  en  vue  d'isoler  le  grade  de  la  fonction 
et  île  l'attacher  à  la  personne.  Mais  l'ordre  demeure  tou- 
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jours  exclusivement  universitaire,  el  le  bul  de  l'institution 
ne  s'est  en  rien  modifié.  Une  longue  ordonnance  royale  du 
1er  nov.  1846  énuraère  quels  sont  les  fonctionnaires  de 
l'instruction  publique  auxquels  appartiendra  le  titre  d'offi- 
ciers  de  l'Université  et  celui  d'officiers  d'Académie.  L'art,  i, 
plus  particulièrement,  l'ait  ressortir  ce  caractère  éminem- 
ment professionnel.  «  Art.  4  :  Nul  ne  peut  être  revêtu  des 
litres  universitaires,  ni  proposé  pour  ces  titres  par  les  ins- 
pecteurs généraux  et  recteurs,  s'il  ne  remplit  toutes  les 
conditions  de  grades  prescrites  par  les  reniements  poul- 
ies fonctions  dont  il  est  en  possession.  A  l'avenir,  nul  ne 
sera  revêtu  de  ce  litre,  s'il  ne  compte  cinq  ans  de  services 
dans  l'Université.  Nul  ne  sera  promu  à  un  titre  supérieur, 
s'il  ne  compte  cinq  ans  de  services  dans  le  titre  inférieur. 
Il  ne  peut  être  dérogé  à  ces  dispositions  que  par  un  arrêté 
individuel  et  motivé.  »  Sans  doute,  la  dernière  phrase  de 
l'article  ouvre  une  porte  aux  exceptions,  mais  une  porte 
singulièrement  élroite  et  par  où  il  n'est  point  dit  (pie  des 
titulaires  étrangers  à  l'enseignement  public  pourront  pé- 
nétrer. 

Le  !)  déc.  1850,  un  décret  du  président  de  la  Répu- 
blique, rendu  sur  avis  du  Conseil  supérieur,  supprime  im- 
plicitement le  grade  des  «  hauts  titulaires  ».  Nous  lisons 
en  effet,  dans  Part.  1er  :  «  Les  distinctions  honorifiques 
attribuées  aux  membres  de  renseignement  public  et  de  l'en- 
seignement libre  sonl  au  nombre  de  deux  ;  celle  d'officier 
A'  académie  ;  celle  d'officier  de  l'Instruction  publique.  La 
palme  sera  brodée  en  soie  Ideue  el  blanche  pour  les  offi- 
ciers d'Académie  :  elle  sera  brodée  en  argent  pour  lesolli- 
ciers  de  l'Instruction  publique.  »  L'art,  4  spécifiait  les 
catégories  de  fonctionnaires  aptes  à  recevoir  l'un  et  l'autre 
grades.  Remarquons  que,  pour  la  première  fois,  les  membres 
de  renseignement  libre  sont  placés  sur  le  même  rang  que 
ceux  de  l'Université.  L'art.  Il  porte,  en  effet  :  «  Les  dis- 
tinctions honorifiques  attribuées  aux  membres  de  l'ensei- 
gnement public  el  de  l'enseignement  libre  sont  conférées 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  sur  la  proposi- 
tion des  recteurs  et  l'avis  des  conseils  académiques.  » 
C'était  évidemment  là  un  corollaire  des  célèbres  lois  de 
1850  d'où  les  écoles  libres  sont  soriies. 

Toutefois,  même  aux  termes  du  décret  de  1850.  les 
palmes  conservaient  leur  destination  initiale  qui  était  d'at- 
tester, par  un  signe  honorifique,  les  services  profession- 
nels rendus  dans  l'un  ou  l'autre  enseignement.  Elles  ne 
correspondaient  plus  forcément  à  des  liires  officiels,  puisque 
des  maîtres  de  1  enseignement  privé  les  pouvaient  obtenir, 
filles  constituaient,  selon  l'expression  qu  emploiera  Duruy, 
«  à  la  fois  un  titre  et  une  décoration  ». 

L'usage  allait  bientôt  élargir  les  catégories  de  personnes 
aptes  a  le-,  recevoir.  Des  dignitaires  de  l'armée,  des  corps 
politiques,  des  administrations,  en  furent  revêtus.  \  cette 
extension  sera  corrélative  une  modification  dans  la  forme 
extérieure  des  insignes  elle-même.  Ceux-ci  désormais  au- 
ront l'aspect  d'une  décoration  particulière  qui  se  pourra 
détacher,  qui  se  pourra  joindre  aux  insignes  d'autres  ordres. 
Le  7  a\r.  1866,  sur  le  rapport  du  ministre  Victor  Duruy, 
un  décret  impérial  consacre  celle  transformation. 

Il  édicté  que  :  «  Le  signe  distinctif  des  officiers  de  l'Ins- 
truction  publique   est  |;i    double  |i,iline  d'or,   el  celui  des 

officiers  d'Académie  la  double  palme  d'argent,  conformes 
aux  modèles  annexes  .m  preseni  décret.  » 

In  application  du  décret  du  7  avril,  un  arrêté  ministé- 
riel du  25  mai  de  la  même  année  portail  (pie  les  promo- 
tions auraient  tien  à  trois  époques  :  l°à  la  fin  de  décembre; 
•J"  lors  de  la  réunion  a  Paris  des  sociétés  savantes  des.dé- 
partements  :  :;-  .m  |Jj  août.  \  la  première  époque,  seraient 
proi des  membres  île  l'enseignement  supérieure!  secon- 
daire; :i  l.i  seconde,  des  membres  des  sociétés  s,i\,oiies 
ainsi  que*  les  littérateurs  et  les  savants  recommandés  par 
leurs  succès  dans  les  cours  libres  mi  par  ifs  ouvrages  in- 
téressant l'instrui  tion  publique  »  :  a  la  troisième,  des  délé- 
gués cantonaux,  des  membres  de  l'enseignement  prou. oie. 
ainsi  que  «  les  personnes  étrangères  a  II  Diversité  qui 


auraient  bien  mérité  de  l'instruction  publique,  soit  parleur 
participation  aux  travaux  des  divers  conseils  et  commis- 
saires établis  près  des  lycées,  des  collèges  et  des  écoles 
normales  (conseils  de  perfectionnement  et  de  patronage, 
bureaux  d'administration,  commissions  administratives), 
soit  par  le  concours  efficace  qu'elles  auraient  prêté  au  dé- 
veloppement de  l'enseignement  à  tous  ses  degrés  et  sous 
toutes  ses  formes  ».  L'art.  "1  stipulait  qu'à  moins  de  cir- 
constances exceptionnelles,  aucune  nomination  ne  pourrait 
avoir  lieu  dans  l'intervalle  de  ces  trois  époques.  Enfin,  ce 
règlement  revêtait  une  forme  plus  solennelle  en  même 
temps  que  plus  précise  et  plus  détaillée,  grâce  au  décret 
rendu,  après  avis  du  Conseil  impérial  de  l  instruction  pu- 
blique, le  "ïl  déc.  1806.  Ce  décret  ennuierait  quelles  con- 
ditions seraient  requises  pour  l'obtention  des  grades,  sur 
quelles  propositions  nécessaires  les  nominations  seraient 
faites.  Nous  n'en  détacherons  que  l'art.  8,  encore  en 
vigueur  aujourd'hui,  qui  montrera,  mieux  que  tous  les 
commentaires,  comment  les  palmes  devenaient  de  moins 
en  moins  un  titre  el  de  plus  eu  plus  une  décoration  immé- 
diatement au-dessous  de  l'ordre  national  :  «  Art.  8.  Nul 
ne  peut  être  nommé  officier  de  l'Instruction  publique  s'il 
n'a  été  pendant  cinq  ans  au  moins  officier  d'Académie.  Il 
ne  pourra  être  dérogé  à  celte  règle  qu'en  faveur  des  per- 
sonnes déjà  titulaires  du  grade  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. » 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  le  décret  du  ait  juin 
IS80  qui  se  borne  à  désigner  les  trois  époques  oii  auront 
lieu  les  collations  de  palmes:  1er  janvier,  14  juillet  ci 
époque  de  la  réunion  des  sociétés  savantes.  Jusqu'en  1885, 
aucun  décret  ni  arrêté  ne  vient  modifier  celui  de  1866.  Mais. 
parmi  les  dispositions  de  ce  dernier,  quelques-unes  devin- 
rent, par  un  abus  insensible,  objet  de  négligence  :  ainsi 
surtout  celles  qui  exigeaient,  comme  condition  préalable. 
des  propositions  officielles  ;  quelques  autres  furent  tout  à 
fait  lettre  morte:  ainsi  celle  qui  imposait  la  publication  du 
tableau  au  Journal  officiel  ;  d'autres  enfin  prêtèrent  à 
une  extension  toujours  croissante  :  ainsi  la  clause  com- 
prenant parmi  les  titulaires  possibles  de  la  promotion  du 
15  août  «  les  personnes  étrangères  à  l'Université  qui  au- 
raient bien  mïrité  de  l'instruction  publique  ».  Celle 
dernière  addition  était  d'une  élasticité  indéfinie.  Elle  im- 
pliquait bien  (pie  les  services  à  récompenser  devraient  avoir 
eu  quelque  répercussion  heureuse  sur  renseignement.  Mais 
une  telle  condition  était  si  vague;  il  y  avait  tant  de  ma- 
nières de  paraître  la  remplir  que  nul  prétendant  aux  palmes 
ne  devait  plus  raisonnablement  désespérer  de  les  obtenir. 

Aussi  le  nombre  des  nominations  S  accrut-il  à  l'excès,  et 
le  risque  devenait-il  grand  que  des  distinctions  honorifiques 

trop  facilement  el  abondi nenl  conférées  ne  finissent  par 

être  dépréciées.  C'est  pour  arrêter  l'abus  el  écarter  le 
péril  (pie.  sur  l'initiative  du  ministre  Goblet,  fui  pris  le 
décret  du  "21  déc.  IKK5.  appuyé  de  deux  circulaires,  lune 
aux  recteurs  et  l'autre  aux  préfets.  L'art.  "1  fixait  ainsi  le 
chiffre  maximum  des  décorations  à  accorder  annuellement  : 
1.200  officiers  d'Académie;  300 officiers  d'instruction  pu- 
blique, étant  entendu  que  «  la  moitié  de  ces  distinctions 
au  moins  sérail  réservée  aux  fonctionnaires  de  l'instruc- 
tion publique  »  C'est  ainsi  que  cet  ordre,  purement  pro- 
fessionnel ,i  l'origine,  devenait  accessible  par  moitié  à  ces 
•<   personnes  étrangères  à   II  niversilé  ».  que  le  décret    de 

1866  avait  si  discrètement  admises ày prétendre. Lésait. 3, 
'(  et  5  déterminent  quels  sont  les  liants  fonctionnaires 

(lecteurs,  directeurs  d'établissements  lilleraires  nu  scien- 
tifiques, préfets),  dont  la  proposition  sera  requise  pour  les 
diverses  catégories  de  candidats  appartenant  à  l'enseigne- 
ment. Notons,  a  l'art.  '■>.  la  stipulation  concernant  les 
<■-  services  rendus  aux  beaux-aria  ».  Citons  également 
l'art.  t>  :  «  Les  distinctions  honorifiques  attribuées  aux  lit- 
térateurs el  aux  savanls  recommandés  par  leurs  ouvrages 
ou  par  des  services  rendus  a  l'enseignement  sont  ai  cor- 
dées sur  la  proposition  des  ici  leurs.  »  C'était  un  élargis- 
sement nouveau.consacreofficiellement.de  l'addition  cou- 
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tenue  dans  le  décret  de  1866;  Désormais  on  peut  diroque 
L'objet  de  la  décoration  fondée  en  1808  était  universalisé. 

Les  |Kilnn  s  riaient  ainsi  désormais  destinées  à  récompenser 
indistinctement  les  maîtres  de  l'enseignement  public  ou 
privé,  les  personnes  en  situation  de  faire  valoir  leurs  bons 
offices,  quelle  qu'en  fût  la  forme,  envers  L'instruction  pu- 
blique, les  artistes,  les  auteurs  d'ouvrages  scientifiques  ou 
Littéraires,  Enfin,  l'art.  12  apportait  à  l'examen  des  titres 
une  garantie  efficace,  en  faisant  revivre  la  clause  qui  exi- 
geait la  publication  du  tableau  des  nominations  au  Journal 
officiel,  clause  inscrite  dans  le  décret  du  17  mars  1N08, 
mais  qu'une  fâcheuse  négligence  avait  à  la  longue  laissé 
tomber  en  désuétude. 

Pour  être  complet,  nous  ne  ferons  que  mentionner  le  dé- 
cret ilu  25juil.  1896  accordant  annuellement  le  14  juillet, 
en  sus  du  contingent  précédemment  fixé,  «  aux  instituteurs 
cl  institutrices  publics  qui  auront  dirigé  avec  le  plus  de 
zèle  et  de  succès,  des  cours  d'adultes  et  d'adolescents: 

60  pal s  d'officier  d'Académie;  ~1U  pal s  d'officier  de 

l'Instruction  publique  ». 

Si  l'auteur  du  décret  de  1885  sï'iait  Ûatté  d'endiguer 
la  marée  montante  des  nominations,  grande  fui  son  illu- 
sion. Deux  ans  à  peine  s'écoulèrent  que  l'abusive  prodi- 
galité à  lac|ii('llcil  avait  tenté  de  porter  remède  reprenait 
de  plus  belle.  En  1888.  le  nombre  total  des  palmes  d'of- 
ficiers ds. l'instruction  puthqu.  s'sleviil  i  IA  lubsudu 
chiffre  de  340  qui  avait  été  fixé  pour  le  contingent  annuel. 
L'accroissement  se  continua  dans  les  années  qui  suivirent 
jusqu'à  atteindre,  pour  l'année  1897,  le  total  invraisem- 
blable de  1 .048.  Quant  aux  officiers  d'Académie, cette  même 
année  1897,  leur  nombre  total  qui,  réglementairement, 
n'eût  pas  dà  dépasser  1.260,  s'élevait  à  2.918!  Une  telle 
recrudescence  devait  enfin  appeler  tics  mesures  protec- 
trices, sous  peine  d'en  arriver  à  cette  extrême  logique  que 
tout  citoyen  français  fût  déclaré,  par  définition,  revêtu  des 
palmes. 

C'est  ainsi  qu'un  nouveau  décret  a  paru  à  YOfficiel  du 
6  août  1898.  Le  ministre,  après  avoir,  dans  un  rapport  au 
Président,  fait  ressortir  quel  discrédit  la  méconnaissance 
ilu  décret  de  1883  risquait  de  jeter  sur  l'institution,  con- 
clut, pour  tout  remède,  à  la  nécessité  d'augmenter  les 
chiffres  déterminés  par  ce  décret,  «  dans  une  mesure  assez 
large  pour  n'offrir  plus  aucun  prétexte  à  dépasser  le  con- 
tingent réglementaire,  assez  restreinte  pour  abaisser  nota- 
blement Le  chiffre  auquel  on  était  arrivé  dans  la  pratique  ». 
Le  décret  fixait  comme  il  suit  le  nouveau  maximum  des 
décorations  à  accorder  annuellement  :  «  aux  fonctionnaires 
de  l'instruction  publique,  800  officiers  d'Académie  et  300 
officiers  de  l'Instruction  publique;  — aux  fonctionnaires 
des  établissements  d'enseignement  public  ressortissant  à 
d'autres  ministères,  73  officiers  d'Académie  et  u23  officiers 
de  l'Instruction  publique;  —  aux  personnes  étrangères  à 
l'Université,  1.200  officiers  d'Académie  et  300  officiers 
de  l'Instruction  publique,  lui  aucun  cas  ces  chiffres  ne  pour- 
ront être  dépassés.  »  C'est  là  faire  largement,  comme  l'on 
dit,  la  part  du  feu.  On  remarquera  de  plus  que,  d'après 
les  proportions  fixées  par  ce  décret,  la  majorité  dos  titu- 
laires se  trouvera  composée  de  personnes  étrangères  à 
l'Université.  On  peut  ainsi  mesurer  l'espace  parcouru  de- 
puis 1808. 

Le  décret  de  1898  aura-l-il  meilleure  fortune  que  ses 
aînés?  Les  cabinets  qui  succéderont  à  celui  dont  il  émane 
se  montreront-ils  plus  respectueux  que  leurs  devanciers 
Ars  efforts  accomplis  pour  prévenir  l'avilissement  d'in- 
signes dont  la  création  répondait  à  une  pensée  délicate  et 
élevée  :  celle  d'honorer,  par  un  symbole  visible,  les  pa- 
cifiques sec\ icesrendus  à  [éducation  nationale,  tout  comme 
un  signe  glorieux  atteste  les  bons  mérites  militaires  etci- 

vils  envers  l'Etat  ?  Pour  avoir  droit  d'y  compter,  peut- 
être  une  réforme  plus  profonde  serait-elle  nécessaire.  Peut- 
être  y  faudrait-il  la  création  d'une  sorte  de  chancellerie, 
soustraite  aux  fluctuations  de  la  politique,  ayant  charge 
de  contrôler  les  propositions  faites,  de  veiller  à  l'accom- 


plissement des  décrets  et  arrêtés.  Que  les  palmes  aient,  a 
la  longue,  cessé  de  constituer  un  ordre  étrnitemeiit  pro- 
fessionnel :  qu'elles   soient    devenues   le   signe   dis  bonnes 

œuvres  intellectuelles,  du  talent,  du  savoir,  du  zèle  éclairé 
pour  les  choses  de  l'esprit,  leur  valeur  n'a  pu  qu'y  gagner. 
ivncore  faut-il  que  les  mains  qui  les  dispensent  ne  s'ouvrent 
point  imites  grandes,  faciles  et  complaisantes  aux  indis- 
crètes prétentions  des  vanités.  Georges  Lyok. 

I  îi  ni..:  A  h  \ni:.  —  CorentinGi  tuo,  l'Armée,  son  hi 
on  avenir;  Paris,  1870.      G.JL.  M.,  VOfficU 
upérieura;  Paris,  1887-91,  1  vol    —A.  Babeau,  Es  Vit 
iiiiin  icien  régime;  t.  II,  les  Officiers  ;  Paris,  1899. 

—  S.  V.,  de  ta  Situation  de  '  officier  dans  la  pratique  i 

90.  —  J.  Saumub,  M émenlo  militai) 
1893.  —  II.  Genoux,  Mariage  des  offit  <  ."éd. 

—  Loi*,  décrets  et  règlements  relatifs  a  l'organisation  de 
l'armée  ;  Paris,  1894.—  P.  <ie  Pardibllan,  Graines  d'offi- 

•  iers  ;  Paris,  1895.  —  i  lant  Francfort,  les  Corps 
d'officiers  des  pi 

—  Ducarnb,  Recrutement  et  avancement  des  officû 

Bruxelles.  1897. 

Histi  riOM.  —  Luchairb,  Hist.  des  ins- 

titutions monarchiques  de  ta  France  sous  les  pretn 
Capétiens,  1.  II.  ch.  h.  —  Du  même,  Manuel  des  institu- 
tions françaises,  pp   518  et  suiv.  —  1J.  \  i<  > r.i.i  i .  Hist  des 
institutions    politiques    et  administ.  de  la  /•'/.dire,  t.  II. 
pp.  101  ei  suiv.  —  A.  Esmein,  Cours  élémentaire  d'histoire 

•  lu  droit  /  édit.,  pp.  440  et  suiv.  — A.  Girv,  Ma- 
nuel de  diplomatique,  p.  7  17.  —  Du  Tn.i.ii.  Recueil  des 
raya  de  France,  leurs  couronne  et  maison  ;  Paris.  1602, 
i n-4 .  —  Ch.  Lovseau,  Cinq  livres  du  droict  des  of/U 
Paris,  1613,  I.  IV,  in-1  —  A.  I'avyn.  Traités  des  premiers; 
officiera  de  i;i  couronne  :  Paris,  1613,  in-8.  —  P.  Anselme, 
Histoire  généalogique  et  chronologique  de  Ea  maison 
royale  de  France,  t.  VI  et  suiv.  —  Vrave,  Des  offices  mi- 
mat:  -:  zela    —  Fei  moi  i  t    7  m/'  des  offices  mcîisGtsraste 

—  Greffier,  Des  cessions  et  suppr<  -.  -- 
Durand,  Des  offices... 

Distinctions  honorifiques.  —  Recueil  des  lois  et  règle- 
ments concernant  l'instruction  publique  depuis  ledit  de 
Henri IV en  1598 jusqv  iSl'i  .  1"  série,  t.  iv. 

OFFICINE  (Archit.).  Nom  donné  autrefois  à  la  petite 
pièce,  à  la  fois  magasin  et  laboratoire,  dépendant  d'une 
pharmacie,  et  où  l'on  conserve  et  prépare  les  substances 
devant  entrer  dans  la  composition  des  médicaments. 

0FFIGNIES.Com.dll  dép.  de  la  Somme,  arr.  d'Amiens, 
cant.  de  Poix  ;  US  liab. 

0FFIN.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de  Mon- 
treuil,  cant.  de  Campagne-les-Hesdin  ;  278  nab. 

OFFLANGES.  Coin,  du  dép.  du  Jura,  arr.  de  Dole, 
cant.  de  Montmirey-le-Château  ;  356  hab. 

0FF0Y.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Beauvais,  cant. 
de  Grandvilliers;  lv2'i  nab. 

0FF0Y.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  de  Péronne, 
cant.  de  Hani  :  393  hab. 

OFFRANDE.  Au  mot  Casuel  (t.  1\)  et  au  commence- 
ment des  articles  BlENS  DU  CLERGÉ  (t.  VI.  p.  736),  Dl 
(t.  XIV,  p.  752),  on  trouvera,  avec  tous  les  développe- 
ments nécessaires,  des  indications  sur  les  moyens  em- 
ployés à  diverses  époques  pour  inviter  ou  contraindre  le 
peuple  à  contribuer  aux  dépenses  du  culte,  à  l'entretien 
de  ses  ministres  et,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'assis- 
tance des  pauvres.  —  Parmi  les  oblalions.  il  ne  s'agît  ici 
que  de  celles  qui  étaient  apportées  dans  l'Eglise  pour  la 
célébration  du  culte  eucharistique,  le  souper  dut  Sei- 
gneur, lequel  était  associé  primitivement  à  un  repas  com- 
mun (V.  Agapes,  t.  I).  C'était  un  devoir  pour  tous  ceux 
qui  pouvaient  le  faire  d'apporter  le  pain  et  le  vin  néces- 
saires. De  très  anciens  documents  relatent  des  reproches 

sévères  adressés  à  ceux  qui  communiaient  sans  avoir 
fourni  les  aliments  ou  les  éléments  de  la  communion.  Ces 
formes  de  celle  offrande  ayant  considérablement  varie, 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  nous  n'en  pouvons  présen- 
ter ici  que  les  traits  les  plus  généraux,  esquisse  fort  in- 
complète.  Lorsque  les  lieux  où  se  célébrait  le  culte  chré- 
tien n'avaient  point  encore  reçu  la  division  ou  la  dispo- 
sition qui  leur  rut  assignée  plus  tard,  il  est  vraisemblable 
que  les  objets  apportés  pue  les  fidèles  étaient  placés  direc- 
tement par  eux  sur  la  laide  de  la  communion,  le  pain 
dans  des  linges,   le  vin  dans  des  vases.  (Ju.hiiI   le  rituel  et 
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la  hiérarchie  se  furent  développés,  ces  objets  furenl  re- 
çus, à  l'entrée  on,  dans  tous  les  cas,  en  dehors  du  lieu 
réservé  au  clergé,  par  un  diacre  ou  un  sous-diacre,  qui 
les  plaçait  sur  l'autel.  En  Orient,  il  semble  que  le  dépôt 
sur  l'autel  était  fait  par  le  célébrant.  La  faculté  d'entrer 
dans  le  chœur  pour  l'offrande  était  un  privilège  qui  n'était 
accordé  qu'à  l'empereur  et  à  quelques  hauts  dignitaires. 
—  Ces  oblations  étaient  considérées  comme  ayant  le  ca- 
ractère d'un  sacrifice,  et  elles  en  reçurent  le  nom  (V.  Messk, 
l.  XXIII,  p.  7'.!).  2e  col.).  On  en  faisait  deux  parts,  l'une 
qui  était  consacrée  pour  la  communion  des  assistants  et 
l'envoi  des  eulogies  (V.  ce  mot)  ;  l'autre  qui  était  em- 
ployée à  l'entretien  des  ministres  du  culte,  à  l'assistance 
des  pauvres  el  à  la  distribution  des  antidores  (V.  Eulo- 
gib).  Les  Constitutions  apostoliques  attribuenl  quatre 
parts  à  l'évèqne,  trois  à  un  prêtre,  deux  a  un  diacre,  le 
reste  aux  sous-diacres,  aux  lecteurs,  aux  chantres  et  aux 
diaconesses.  En  principe,  étaient  seuls  admis  à  l'offrande 
ceux  qui  (levaient  participer  à  la  communion.  D'ailleurs, 
les  autres,  à  l'exception  de  certains  pénitents,  devaient 
être  absents  ou  sortis  de  l'église,  au  moment  où  se  fai- 
sait l'office  eucharistique.  Mais  le  temps  vint  bientôt  où 
l'on  s'occupa  inoins  d'interdire  l'offrande  aux  indignes 
que  de  contraindre  le  peuple  à  y  prendre  part.  Le  second 
concile  de  Màcon  (080)  enjoint  aux  hommes  et  aux  femmes 
d'y  aller  au  moins  tous  les  dimanches.  Lesévêques,  dans 
leurs  visites,  devaient  s'informer  si  tous  accomplissaient 
ce  devoir;  à  défaut  des  hommes,  leurs  femmes  devaient 
le  remplir.  Ces  ordonnances  furent  sanctionnées  par  les 
capitulaires  de  nos  rois.  Lorsque  l'usage  du  pain  levé  fut 
aboli  dans  l'Eglise  latine,  le  pain  de  l'offrande  ne  servit 
plus  qu'à  être  distribué  au  peuple,  comme  symbole  de 
communion,  ou  à  être  vendu  au  profil  des  ministres  de 
l'église  on  de  la  fabrique.  Plus  tard,  on  demanda  de  l'ar- 
gent au  lieu  de  pain,  afin  que  l'église  se  pourvût  elle- 
même  du  pain  azyme  et  du  vin  nécessaires  à  la  commu- 
nion. C'est  de  cette  manière  que  l'antique  offrande  du 
peuple  s'est  convertie  en  argent.  Dès  lors,  divers  conciles 
tirent  des  règlements  pour  obliger  tous  les  habitants  de 
la  paroisse,  même  les  juifs,  à  la  payer.  Toutefois  la  cou- 
tume de  porter  du  pain  et  du  vin  à  l'offrande  subsistait 
encore  au  siècle  dernier,  pour  les  messes  de  la  consécra- 
tion des  évèques,  île  la  bénédiction  des  abbés  et.  des  ab- 
iiesses,  du  sacre  îles  rois,  de  la  canonisation  îles  saints,  etc. 

Aujourd'hui  même,  en  quelques  diocèses,  la  famille  du 
défunt  offre,  pour  la  messe  des  morts,  un  pain  et  du  vin, 
avec  un  cierge.  —  l.a  cérémonie  de  l'offrande  tombe  de 

plus  en  plus  en  désuétude.  Ce  qui  eu  reste  se  fait  de  ma- 
nières fort  diverses  suivant  les  provinces.  Maïs  la  Petite 

I  lopédie  [astique,  approuvée  par  l'évèqne  de 

Versailles  (1847,   in-8),  se  plaint   de  ce  que  les  lideles  en 

profitent  peur  se  défaire  des  pièces  de  monnaie  qui  n'ont 

plus  cours,  l.a  règle  en  matière  d'oblations  est  qu'elles 

appartiennent  à  cell\  à  qui  elles  sont  attribuées  pal-  l'usage 
on  par  la  volonté  expresse  on  présumée  des  donateurs. 
Pour   l'etpèce  d'oblation   qui    fait    l'objet  de  celle  notice. 

l'usage  l'attribue  généralement  an  cure,  qui  peut  en  dis- 
poser comme  il  le  juge  convenable.         L.-ll.  Vou.f.t. 

OFFRANDES  nationales  (Caisse  des).  I  Ile  a  son  ori- 
gine dans  la  souscription  publique  ouverte  pour  venir  en 
aide   aux   bleSSéS  de  la   guerre  d'Italie,  frappe  de  l'iinpor- 

tance  des  fonds  recueillis,  le  comité  de  répartition  pensa 
devoir  transformer  en  une  institution  permanente  cette 
œuvre  charitable  et,  le  19  déc.  1859,  il  créa  la  Caisse 
des  offrandes  nationales  en  faveur  des  armées  de  terre 
et  île  mer,  qui  fut  déclarée  d'utilité  publique  parledécrel 
du  18  juin  1860.  Réorganisée  par  la  loi  du  ^11  dot.  CS7-2 

I I  le  d«  cet  du  11  janv.  CS7:i.  elle  est  administrée  par  un 
comité  qui  siège  au  ministère  de  la  guerre  et  qui  esl  pre- 

par  b'  ministre,  -a  gestion  financière  est  confiée  à  la 
dépôts  ri  consignations.  I  Ile  <  entralise  le-  dons 

et   |ees    faits   par    des    pal  I  r  nlier,  en    faveUI     d«    I    i  livre 

qu'elle  poursuit,  et  b,  fonds  qui  peuvent  être  inscrits  au 


budget  pour  le  même  objet,  Son  assistance  comporte  : 
iu  un  complément  de  pension  destiné  à  élever  à  600  fr. 
la  retraite  des  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  des 
armées  de  terre  el  de  mer  et  assimiles,  admis  à  la  re- 
traite pour  blessures  reçues  devant  l'ennemi  on  pour 
infirmités  contractées  en  campagne,  ayant  entraîné  l'am- 
putation d'un  membre  ou  la  perte  de  l'usage  d'un  ou  de 
deux  membres;  i°  la  continuation  du  service  des  supplé- 
ments de  pension  payés  sous  l'Empire  sur  les  fonds  de  la 
liste  civile  ;  3°  des  secours  permanents  ou  éventuels  aux 
militaires  et  aux  familles  de  militaires  retirés  du  service 
dans  des  conditions  dignes  d'intérêt  el  ne  touchant  pas 
déjà  une  allocation  sur  les  fonds  de  la  Caisse.  Ces  secours 
varient,  comme  maximum,  de  80  fr.  pour  les  simples 
soldats  ou  assimilés,  à  500  fr.  pour  les  officiers  généraux 
ou  assimilés.  En  1861,  lorsque  la  Caisse  des  dépôts  en 
prit  la  gestion,  les  recel  les  de  la  Caisse  des  offrandes  na- 
tionales n'atteignaient  pas  6.500.000  fr.  Elle  possède 
actuellement  plus  de  2  millions  de  rentes  sur  l'Etat. 

OFFRANVILLE.  Oh.-],  de  cant.  du  dép.  de  la  Seine- 
Inférieure,  arr.  de  Dieppe,  sur  le  plateau  de  Caux;  1.721 
bah.  Stat.  du  ch.  de  fer  de  l'Ouest.  Filature  de  coton. 
Moulins.  Commerce  de  bois.  Eglise  du  xvr"  siècle  en  style 
gothique  avec  restes  de  vitraux  intéressants.  Château  du 
xvm6siécle. 

OFFRE  et  Demande  (Econ.  pol.)  (V. Commerce,  Econo- 
mie roi. mon:.  Libre-Echange). 

OFFRES  réelles  (Dr.  IV.)  (V. Paiement). 

OFFRETHUN.  Coin,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Boulogne,  cant.  de  Marquise;   106  bah. 

0FFR0IC0URT.  Coin,  du  dép.  des  Vosges,  arr.  de  Mi- 
recOUTt,  cant.  de  Vittel  ;  306  hab. 

0FFR0Y  de  Lamettrie  (V.  Lamettrie). 

OFFROY  Durbuïu  (V.  Durriec  [J. -Jacques]). 

OFILIUS  (Aulus),  jurisconsulte  contemporain  de  César 
ei  de  Cicéron,  qui  fut  l'élève  de  Ser.  Sulpicms  et  le  maître 
de  Q.  Aelius  Tubero.  l'accusateur  de  Ligarius.  Pomponius 
le  représente  à  la  fois  comme  ayant  vécu  dans  l'intimité 
de  César,  el  comme  ayant  l'ail  des  travaux  d'ensemble  sur 
tout  le  droit,  et  on  a  tiré  de  la  beaucoup  de  conjectures 
gratuites  sur  de  prétendus  rapports  de  son  activité  scien- 
tifique et  des  projets  de  réforme  législative  de  César. 
D'après   le  même  texte  en  partie  obscur  de  Pomponius,  el 

diverses  citations  du  Digeste,  l'œuvre  littéraire  d'Ofilius  com- 
prenait, outre  des  responsa,  un  ouvrage  sur  l'édit  ieslibri 

juris  parHti  au  nombre  d'au  moins  cinq,  des  tiiiri  actio- 
innn  au  nombre  d'au  moins  seize,  et  un  ouvrage  île  le— 
gibus,  peut-être  dédié  à  Atticus,  qu'une  corruption  à  peu 
certaine  du  texte  de  Pomponius  présente  comme  re- 
latif à  l'impôt  de  .'.  "  „  sur  les  successions,  établi  par  Au- 
guste  (de  legibus  vicensimœ)  et  que  l'on  a  particulièrement 

tenté  de  rattacher  aux  vues  de  codification  de  César. 

Bibl.  :  Sources  :  Pomponiu  «,  Dig  .  1.  'J;  De  <>.  .1..  :.',  II. 

1  éron,  Ad  au  ,  1::.  :',;.  I.  ei  les  cinquante-huit  cita- 

d    d'Ofilius  rassemblées  dans  Lensl,  Palingenesia  fu- 

iuilis,  1889,  l,pp  795-801. —Commentaires:  Karlowa, 

RSmische  RechUgeschichte,  1885,1,  pp  186-487.— P.  (Crue- 

(.1  r,  Histoire  des  sources  <'//  droit  romain,  trad  Brissaud, 

i    il.  pp.  si-s.",  et  les  renvois. 

O'FLAHERTY   (liuderir).    historien    irlandais,    né    au 

château  de  Moycullen  (comte  deGalway)  en  1629,  mort  à 
Parke  (Galwny)  le  8  avr.  1718,  d'une'  vieille  famille  qui 

lire  sa  descendance  d'un  roi  d'Irlande.  Il  avait  de  grands 
biens  dont  il  fut  dépossédé  après  la  guerre  civile  et  qu'il 
se  lit  rendre  en  partie  en  ll>.">:>  et  liiTT.  Il  a  laissé  une 
histoire  des  rois  d'Irlande  qui  est  un  guide  précieux  pour 
l'étude  de  ces  temps  troubles  :  Ogygtd,  seu  reruiu  lli- 

bernicorum  chronologia  (Londres,  1688,  in-'.  1.  trad. 
en  anglais  (1793,  2  \ol.i:  Ogygia  vindicated  against 
the  objections  of  su  raie  (Dublin,  177.'.. 

in-8)  :   Chronological  description  <>/'  wesi  or  H-Iar 
aught  (1846),  publié  par  la  Société  arrhéologique 
d'Irlande.  |;.  >. 
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O'FLANAGAN  (James-Roderick),  littérateur  anglais, 
né  Fermoj  (comté  de  Cork)  le  lep  sept.  1844.  Inscrit 
iu  barreau  irlandais  en  1838,  iloccupa  h  partir  de  4846 
les  Fonctions  de  procureur  du  gouvernement  pour  la  ville 
de  Cork.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  citons  :  Impres- 
sions at  home  and  abroad  (Londres,  Ik;>7.  -1  vol.);  His- 
toricalandpicturesque  Guide  to  tke  Blackwater(  I  s  '.  !  »  >  : 
Life  and  writings  of  the  irish  historian  .1.  d  Alton, 
i|iii  parut  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  d'Irlande 
ilnni  il  fui  élu  membre  en  1853;  History  of  Dundaki 
(Dublin,  1864);  Bar  life  of  O'Connell  (4866);  Bryan 
O'Ryan  (INiiii);  77k'  Lires  of  the  lord  Chancellors  oj 
Ireland  (4870,  d  vol.);  The  Irish  Bar  (4878);  The 
Munster  circuit  (4880),  etc.  Il  a  dirigé  V Irish  National 
Magazine  de  1845  à  I80-J.  R.  S. 

0F0UÉ  ou  0F00UÉ.  Rivière  du  Congo  français,  la- 
quelle est  un  affluent  de  gauche  de  l'Ogooué. 

OG.  Le  Deutéronome  rapporte  qu'on  montrait  à 
Rabbat-Ammon  (plus  tard  Philadelphie),  capitale  des 
Ammonites,  un  objet  en  fer  (peut-être  en  basalte)  qu'on 
désignait  comme  le  lit  du  géant  0g,  ancien  roi  ili-s  Amor- 
rhéens,  que  Moïse  aurait  battu  cl  îles  territoires  duquel  il  se 
serait  emparé.  Ce  lii  (peut-être  un  sarcophage,  peut-être 
une  sépulture  mégalithique)  aurait  mesuré  plus  de  S  m. 
sur  2  (!)  coudées  sur  4).  On  voit  comment  l'interpréta- 
tion populaire  d'un  monument  mal  compris  a  donné  nais- 
sance- à  une  assertion  d'apparence  historique  (Nombres,  xxi; 
Deutéronome,  m  et  iv).  M.  Vernes. 

OGADINE  ou  OGADEN.  Région  de  l'Afrique  orientale. 
<pii  est  bornée  à  l'E.  par  le  pays  des  Merdjoutines  et  la 
côte  Somal.  à  l'O.  par  le  pays  Galla.  au  S.  par  le  pays 
des  llaouias  et  au  N.  par  l'Ethiopie.  Ses  habitants,  de 
race  liaouia.  sont  des  nomades.  Il  n'y  existe  point  de  villes 
ou  villages.  Les  points  marqués  sur  les  cartes  ne  sont 
que  des  puits  autour  desquels  les  nomades  se  réunissent 
avec  leurs  troupeaux.  Les  Ogadines  sont  musulmans  fana- 
tiques ;  leurs  pratiques  semblent  se  l'approcher  de  celles 
des  Wahabites  d'Arabie.  Aux  termes  de  la  dernière  con- 
vention anglo-italienne,  l'Ogadine  rentrerait,  partie  dans  la 
zone  d'influence  du  Somaliland  britannique,  partie  dans  la 
zone  d'influence  italienne  du  Somaliland  italien. 

OGAMIQUE.  Ancienne  écriture  irlandaise  employée  jus- 
qu'au m0  siècle  de  notre  ère,  époque  de  l'adoption  de 
l'écriture  latine.  (In  la  connaît  par  des  monuments  lapi- 
daires du  pays  de  Galles  et  d'Irlande  et  surtout  par  des 
inscriptions  funéraires.  Son  nom  viendrait,  d'après  la  lé- 
gende, du  dieu  Ogma  ou  Oginios,  de  la  mythologie  cel- 
tique, dieu  des  armées  et  de  l'éloquence  et,  à  ce  titre, 
inventeur  de  l'alphabet;  mais,  en  réalité,  Yarron  et  Pris- 
cien  racontent  qu'elle  tire  son  nom  tout  simplement  de  la 
lettre  aqma,  représentant  à  peu  près  le  groupe  ng,  lettre 
particulière  à  celte  écriture  et  très  employée  dans  l'irlan- 
dais ancien.  L'alphabet  ogamique  compte  vingt  caractères 
qui  correspondent  aux  lettres  suivantes  :  a,  b,  r,  d,  c, 
/',  g,  h,i,  I,  m,  n,  o,  q,  r,s,  /,  v,  x,  ng;  il  dérive,  pour 
la  valeur  des  lettres,  de  l'alphabet  latin  classique.  Quant 
à  la  forme  des  caractères,  on  a  prétendu  qu'ils  dérivaient 
de  branches  d'arbres  disposées  de  façons  variées,  el  de 
l'ail  chaque  lettre  y  porte  le  nom  d'un  arbre  ou  d'un 
arbuste.  Elles  sont  formées  de  traits  parallèles  dont  le 
nombre  varie  de  1  à  5,  placés  à  droite,  à  gauche  OU  au 
milieu  d'un  Irait  vertical.  Ces  traits  sont  tantôt  disposés 
horizontalement  et  tantôt  obliquement  et  oui,  dans  ce  cas, 

une  certaine  ressemblance  avec  un  arbre  srhéinaliuue- 
meiil  ligure.  Les  voyelles  sont  formées  soit  de  traits  plus 
COUrtS  que  ceux  des  consonnes,  soit  de  gros  points  places 
sur  la  barre  verticale. 

Nous  donnons  ci-après  un  tableau  représentant  l'al- 
phabet ogamique  tel  qu'il  a  éié  dressé  par  M.  d'Arbois 
de  Jubainville. 

On  conçoit,  d'après  ce  tableau  et  les  noms  que  portent 

les  lettres,  comment  a  pu  s'accréditer  la  légende  (pie  l'écri- 
ture ogamique  était  récriture  secrète  ci  magique    des 


druide-  ei  qu'elle  consistait  en  branches  d'arbres  diven 
entrelacées.  Sa  régularité  semble  provenir  d'-  i  e  que  cet 
alphabet  aurait  été  créé  d'une  manière  conventionnelle  et 
tout  d'une  pièce.  Il  parait  vraisemblable,  dans  loua  les  i  as. 
qu'il  dérive  de  bâtonnets  a  entailles  qui  ont  été  employés 
si  longtemps  comme  moyen  mnémonique. 

i idhadli  (il). 

e edhadh  (tremble). 

il ur  (bruyère). 

o oint  (genêt). 

a nilm  (sapin). 

=    r ruts  (sureau). 

==    xouls straif  (prunier  sauvage). 

=   ng ngedal  (roseau). 

—  g gort  (lierre). 

—  m niiiui  (ronce). 

qu i/nciit  (pommier). 

c  . mil  (coudrier). 

I ll'IUlC  (?) 

d duir  (chêne). 

h hualh  (aubépine). 

==    n l'ion  (Irène  des  plaines). 

=    s suit  (saule). 

=    f fern  (aulne). 

=    1 luis  (frêne  des  montag 

—  b beith  (bouleau). 

Bibl.  :  IluKNi'it.  Inscripliones  Brit&nnix  christianse; 
Berlin,  1876. —  (i.  Stephens,  The  old  northern  runic  Mo- 
numents ;  Londres,  1866-84,  ■'*  vol.  in-fol.  —  H.  d'Ari 
Jubainville,  V Alphabet  irlandais  primitif  et  h-  dieu 
Ogmios,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  dea  ins- 
criptions, 1881. 

OGASAVARA.  .Nom  japonais  de  l'archipel  Bonin  ou 
Bonin-Sima  (Y.  ce  mot). 

OGDEN.  Ville  des  Etats-Unis,  Utah,  au  pied  des  monte 
Wahsatch,  au  confluent  du  Weberetdel'Ogdea;  1 5.000  hab. 
Les  lignes  ferrées  de  l'Union  and  Central  Pacific  et  de 
Denver  et  Rio  Grande  s'y  joignent.  Poudre,  lainages,  bon- 
neterie, minoterie,  commerce  de  farine,  de  sel.  etc. 

OGDENSBURG.  Ville  dos  Ltats-l  nis.  New  York,  sur 
le  Saint-Laurent,  au  continent  de  l'Oswegatebie,  en  Eue 
de  Prescott  (Canada);  44.462  hab.  (en  1890).  Evêckè 
catholique.  Commerce  de  céréales. 

0GEECHEE.  Fleuve  des  Etats-Unis,  Géorgie,  long  de 
275  kil.  Il  se  jette  dans  l'Atlantique  au  S.  de  Savannah, 
dans  l'Ossabaw-sound.  près  du  fort  Mac- Allister. 

OGENNE-Cami'toht.  Com.  du  dép.  des  Basses-Pyré- 
nées, arr.  d'Orthez,  eant.  de  Navarrenx;  130  bab. 

0GER.  Coin,  du  dép.  de  la  Marne,  air.  d'Lpernav.  canl. 

d'Avize;  832  bab.  Vignobles  renommés.  Fabrication  de 
vin  de  Champagne.  Première  mention  en  1062  (Ogerium). 

0GER  (Louis  d')  (V.  (Avoir.  [Marq.  de]). 

0GEU.  Com.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  et 
cant.  (E.)  d'Oloron  :  1.208  hab.  Stat.  do  cheni.  de  fer  du 
Midi.  Eaux  minérales  ferrugineuses  (24°  C.)  qui  avaient  une 
certaine  célébrité  aux  XVIe  et  XVIIe  siècles. 

OGÉVILLER.  Com.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr. 
île  l.iinéville.  canl.  de  lil.unont  :  545  bab. 

0GGERSHEIM.  Ville  d'Allemagne  (Bavière),  prov.  du 
l'alatinai  rhénan  ;  5.053  bab.  Grande  fabrique  de  coton- 
nades ei  de  velours.  C'est  l'ancienne  Agridesheim,  rési- 
dence des  comtes  palatins.  Schiller  y  écrivit  Kabale  und 
Liebe. 

OGGIONNO  (Marco  da),  peintre  italien,  ne  à  Oggkmno 
(Milanais)  vers  1470,  mort  mis  1540.  Ce  fut  un  des  bons 
élèves  et  imitateurs  de  Léonard  de  Vinci,  auteur  de  plu- 


297 


OGGIONNO  —  tlGLIASTRO 


sieui-s  oopies  de  la  Cène  (l'une  à  l'Académie  de  Londres, 

une  autre  au  couvent  do  Castellazzo)  ;  le  musée  de  Brera 
possède  de  lui  cinq  fresques  remarquables  peintes  pour 
l'église  Santa-Maria  délia  Pace,  et  un  beau  tableau  d'autel, 
l'Archange  triomphant  de  Lucifer;  à  Hamptoncourt, 
on  trouve  Enfant  Jésus  et  Jean. 

OGIER  (Charles),  littérateur  latin,  né  à  Paris  en  159$, 
mort  le  11  août  1631.  Avocat  à  Paris,  secrétaire  du 
comte  d'Avaux  (V.  ce  nom)  qu'il  suivit  dans  ses  ambas- 
sades, il  entra  par  la  suite  dans  l'ordre  des  génovéfains. 
On  a  de  lui  :  Ephenierides,  sire  iter  Danicum  Sueri- 
cum.  Polonicum,  etc.  (Paris,  1656,  in-8),  relation 
tort  intéressante  de  ses  déplacements.  —  Son  frère, 
François,  né  en  1597  ou  1598,  mort  le  3  juil.  1670, 
entra  aussi  dans  les  ordres,  lui  succéda  comme  secré- 
taire de  d'Avaux,  qu'il  accompagna  au  congrès  de  Muns- 
ter, et  se  lit  une  réputation  de  prédicateur  et  de  bel 
esprit.  Il  a  laissé  :  Jugement  el  censure  de  lu  doctrine 
curieuse  <ht  l'.  Canisse  (Paris.  1623, in-12);  Apologie 
pour  M.  de  Balzac  (1627,  in-12);  Actions  publiques 
(  1652-55,  2  vol.  in-4),  recueil  de  ses  sermons,  etc., 
sans  compter  îles  petits  vers,  assez,  bien  tournés,  épars 
dans  les  recueils  du  temps.  Al.  A.  Boppe  a  publié  son 
Journal  du  congrès  de  Munster  (Paris,  1893,  in-8). 

OGIER  d'Ivri  (Henri-Pierre-Georges-Marie,  comte), 
poète  français,  né  au  Mans  en  1843.  Entré  dans  l'armée, 
il  prit  sa  retraite  en  1897  avec  le  grade  de  chef  d'esca- 
drons du  I  'ie  hussards.  On  a  de  lui  :  Rimes  de  cape  cl 
d'épée,  sonnets  poudres  et  choses  de  guerre  (Paris. 
1870,  in-12)  ;  Nouvelles  rimes  île  cape  et  d'épée  (1879. 
in-12);  Dernières  rimes  décape  et  dépée{  I887,in-12). 

OGIER  i.k  Danois,  nommé  aussi  Oger,  Ager  et  Aut- 
our, personnage  de  la  cour  de  Charlemagne,  originaire 
d'Austrasie,  souvent  célébré  par  les  romans  de  chevale- 
rie. Après  avoir  brillé  sur  les  champs  de  bataille,  il  se 
serait  l'ail  moine  et  serait  mort  à  l'abbaye  de  Saint-Fa- 
ron  à  Mraiiv  vers  la  lin  du  ixe  siècle.  I.e  texte  le  plus 
ancien  esl  celui  de  Raimbert,  de  Paris,  édité  par  Barrois; 
on  ciic  aussi  deux  poèmes  en  haut  allemand  >\u  xva  siècle 
dont  la  source  sérail  néerlandaise  :  le  premier  conte  la 
jeunesse;  le  second,  la  suite  de  la  vie  du  héros.  On  l'iden- 
tifie avec  AutchariuS  qui  conduisit  a  la  cour  de  Didier, 
loi  des  Lombards,  les  enfants   de    Carloman    en  771.    et 

combattit  contre  Charlemagne. 

Bidl.  :  J.-B.  Barrois,  Ogicr  de  Danncmarche  ;  Paris, 
1842,2vol.  in-8  Vor)  i/-<  n  Ueber  die  S&ge  fin  Ogier 
dem  Dmnen  :  Halle,  1891 

OGILBY  (John),  écrivain  anglais,  ne  à  Edimbourg  en 
nov.  1600,  omiii  |r  î  sept.  Ii)7li.  D'abord  maître  de 
danse,  il  dirigea  nu  petit  théâtre  à  Dublin  et  fut  ruiné  par 
la  guerre  civile  de  1641.  Il  vint  alors  à  Cambridge  ou  il 
apprit,  des  étudiants,  le  latin  el  le  grec.  Lu  1664,  il  sut 

Se  ejl>ser  a   la    émir  de    Charles    II.  obtint   une  patente  de 

commissaire  ordonnateur  des  spectacles  pour  l'Irlande  el 
reconstruisit  son  théâtre  qui  ne  lui  causa  encore  que  des 
déboires.  Il  réintégra  Londres  où  il  gagna  sa  vie  en  tra- 
duisant ei  en  publiant  force  livres.  Il  y  établi!  ensuite 
imprimerie  d'où  sortirenl  beaucoup  d'in-folio  magni- 
fiquement illustrés,  notamment  une  belle  éditi le  vir- 

eiie  (1658,  in-fol.,  avec  MM  illustrations  de  Lombart, 
Faithorne  el  Hollar).  Liions  parmi  ses  nombreux  ouvrages  : 

i traduction  en  vers  de  Virgile  (Londres,  Mil!),  in-8; 

1654,  in-fol.,  avec  gravures  de  Hollar);  une  paraphrase 
en  vers  des  Fables  d'Esope  (1651,  in-4);  une  traduction 
de  yiiiade  (1660)  el  de  l'Odyssée  (1665);  une  Bible 
illustrée  (Cambridge,  1660,  1  vol.  in-fol.);  The  Rela- 
tion "/  ///■  Hajesties  Entertainment  passing  through 
the  city  oj  London  to  lus  Coronation  (1661,  in-fol.); 
The  Entertainment  of  Charles  II  (1669,  in-fol.)  ;  de 
nombreux  livres  de  géographie  et  de  topographie,  très  bien 
illustrés;  des  i  ai  les,  des  allas,  etc.  I!.  S. 

OGILVIE  (John),  littérateur  anglais,  ne  a  Vhcrdeenen 
1733,  i  a  Vberdeen  le  17  nov.  1813.  Entré  dans  les 


ordres,  il  fui  cure  de  :\lidinar.  de  I7.v>9  à  sa  mort.  Très 
répandu  dans  les  cercles  littéraires  de  Lombes  et  d'Edim- 
bourg, il  a  laissé  des  poésies  qui  sont  plus  rccominan- 
dables  par  l'érudition  que  par  le  sentiment  poétique,  et 
des  œuvres  philosophiques  ou  il  s'attacha  à  combattre  les 
théories  de  Hume.  Citons  :  TlieDay  ofJudgment  (Edim- 
bourg, 1753)  :  Poems  on  sev'eral  subjects,  with  Essay 
on  li/ric  Poetry  (Londres,  1769,  2  vol.)  ;  Solitude  or 
the  Elysium  ofthe  Poets  (1765)  ;  Philosophical  ami 
critical  observations  on  composition  (Londres.  1771, 
2  vol.);  Itona  (1777)  ;  Inquiry  into  the  causes  of  In- 
fidelityandScepticism  (Londres.  1783)  :  The Faneofthe 
Druids  (1789);  The  Theology  of  Plalo  compared  with 
the  Principles  of  Grecian  and  Oriental  Philoso- 
phas (1793);  Hrilanuiu  (Aberdeen,  1801),  poème 
épique,  etc. 

OGILVIE  (John),  érudit  anglais,  né  dans  le  Banffsbire 
le  17  avr.  1797.  mort  à  Aberdeen  le  21  nov.  1807.  Fils 
d'un  fermier,  il  lit  ses  premières  éludes  dans  les  écoles 
du  soir,  ei  à  force  de  persévérance  réussit  à  entrera  l'Uni- 
versité d' Aberdeen,  ou  il  occupa  par  la  suite  une  chaire  de 
mathématiques.  Collaborateur  de  ['Aberdeen  Magazine, 
il  travailla  à  l'édition  annulée  de  l'Histoire  de  la  Bible 
de  Stackhouse  (1836),  publia  une  œuvre  immense.  l'Im- 
périal Dictionary,  engtish,  technical  and  scientific 
(1847-5S),  puis  un  abrégé  du  précédent  Comprehensive 
english  Dictionary  (1863)  et  un Students'  englishDic- 
lionari/  (1865),  qui  obtinrent  beaucoup  de  succès.  H.  S. 

OGINSKI.  famille  de  Lithiianie.  donl  les  membres  les 
plus  connus  furent  :  le  comte  Michel-Casimir,  né  à  Var- 
sovie en  1731,  mort  à  Slonim  le  3  mai  1799.  Grand 
helman  de  Lilbuanie.  il  était  artiste,  bon  musicien  et  des- 
sinateur, prolecteur  des  arts.  Lu  1771,  il  fui  à  la  tête  de 
la  résistance  contre  les  liusses.  ce  qui  l'obligea  à  fuir. 
Rentré  en  1776,  il  continua  à  ses  frais  le  canal  Oginski, 
cpii  relie  les  bassins  du  Niémen  et  du  Dniepr  (joignant  le 
Char  a,  affl.  du  Niémen,  au  Jassolda,  affl.  du  Pripet);  long 
de  55  kil.,  ce  canal,  commencé  en  1770,  ne  fut  terminé 
qu'en  1804.  Michel-Casimir  prit  encore  part  à  l'insurrec- 
tion de  1791. 

Son  neveu  Michel-Cléophas,  né  le  23  sept.  1703,  mort 
à  Florence  en  1831,  fut  députée  la  Diète,  envoyé  extra- 
ordinaire en  Hollande,  grand  trésorier  (1793),  leva  un 
régiment  de  chasseurs  pour  coopérer  avec  Kosciuszko 
(1794),  rentra  sur  sa  terre  de  Zalezie.  pies  Vilna.  en  1802, 
passa  en  France  après  la  paix  de  Tilsit.  fut  Sénateur  de 
Pologne  en  1810,  se  retira  en  Italie  en  1813.  Il  a  laisse 
d'intéressants  Mémoires  sur  la  Pologne  el  les  Polonais 
de  1T88  a  lS/:>  (Paris.  1826,  "2  vol.)  et  des  composi- 
tions musicales  soc  les  chants  nationaux  el  les  danses  de 
Pologne 

OGIVAL,  OGIVE  (Archit.)  (V.  tocmracruHE,  t.  III, 
p.  727). 

CROIS!  I     D'061\  ES  (  \  .  Choisi  I  ). 

OGIVE,  reine  de  brame  (Y.  Km.m  ). 

OGLE  (George),  homme  d'Etal  irlandais,  né  le  lioct. 
17  52.  mort  àBellevue(comtode  Wexford)le  lOaoûl  1814. 
Fils  de  George 0%\e  (1704-46),  littérateur  renommé  peur 
I  élégance  el  la  fidélité  de  ses  traductions  latines  el  ère,  ques, 
il  reçut  une  bonne  instruction,  el  des  sa  jeunesse  il  com- 
posait des  chants  qui  soni  demeurés  populaires.  Elu  membre 

du  Parlement   irlandais   par  le  i  mule  de  Wexfuld.  de  l'IiS 

à  1790.  il  eut  bientôt  acquis  une  grande  influence,  grâce 
a  ses  brillantes  qualités  oratoires.  Whig  déridé,  il  s'opposa 
néanmoins  a  l'émancipation  des  catholiques.  En  1783.  il 
entra  au  conseil  prive  d'Irlande  el  devint  gouverneur  de 

Wexford  en   I7!H>.  En  1798.  il  fut  réélu  membre  du  Par 

leineni  par  Dublin  ci  vota  contre  l'union  législative  entre 
l'Angleterre  el  l'Irlande.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  en 
IKin.  on  lui  a  élevé  une  statue  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Patrick,  à  Dublin.  IL  S. 

OGLIASTRO.C du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Bas- 

tia,  iaiii.  de  Nonza  ;  307  hah 
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OGLIO.  Rivière  d'Italie  (\ .  ce  mot,  t.  XX,  p.  1039), 

.iili.  g.  du  Pô,  long  de  280  lui.,  dont  (i()  navigables 
(depuis  Pontevica).  Il  nall  au  pied  de  l'Ortler,  dans  la 
prov.  ili'  Brescia,  traverse  le  %  ;•  I  Camonica,  remplit  I'-  lac 
d'iseo,  où  il  entre  a  Pisogne,  pour  eu  sortir  a  Sarnico, 
traverse  la  plaine  lombarde  en  séparant  la  prov.  de  Bresi  ia 
de  celles  de  Bergame  et  Crémone  el  fini)  en  amont  de  Bor- 
goforte.  Il  reçoit  à  g.  la  Mella  (0(1  kil.),  qui  arrose  le 
val  Trompia,et  passe  près  de  Brescia, puis  le  Chiesc  venu 
du  Tirol. 

OGMIUS.  Divinité  celtique  que  Lucien  nous  décrit 
comme  l'Hercule  gaulois  smh  la  figure  d'un  vieillard 
décrépit,  revêtu  d'une  peau  de  lion,  portant  arc  et 
carquois  ci  entraînant  derrière  lui  uni'  foule  de  personnes 
enchaînées  à  sa  langue  par  les  oreilles.  Suivant  le  rhéteur 
de  Samosate,  Ograius  serait  le  dieu  <lr  l'éloquence,  capti- 
vant le  peuple.  Il  est  impossible  d'identifier  ce  dieu,  qui 
n'est  mentionné  qui'  par  Lucien,  avec  une  divinité  celtique 
quelconque. 

OGNES.  (loin,  du  dép.  de  l'Aisne,  air.  de  Laon.  canl. 
de  Chauny;  600  hab. 

OGNES.  Com.  du  dép.  de  laMarne,  arr. d'Epernay,  cant. 
de  Fère-Champenoise  ;  '120  hab. 

OGNES.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Senlis,  canl. 
de  Nanteuil-le-Haudouin  ;  11)0  hab. 

OGNEVILLE.  Com.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle, 
arr.  de  Nancy,  cant.  de  Vézelise  ;  205  liai). 

OGNOLLES.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  air.  de  Com- 
piègne,  cant.  de  Guiscard  ;  339  hab. 

OGNON  (L').  Rivières  de  France  (V.  Hérault  rDép."j, 
I.  MX,  p.  1441,  Loire-Infk.iufi'hf.  [Dép.],  t.  XXII. 
p.  462,  el  Sàôhe  [  Dép.  de  la  Haute-]). 

OGNON.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  et  canl.  de  Sen- 
lis; 141  hab. 

OGOESSE  (Blas.).  Tourleau  de  sable  (V.Tolrtf.ai  ). 

OGOOUÉ  (Fleuve)  (V.  Congo  français). 

OGOUN.  Fleuve  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  qui 
prend  naissance  au  N.  du  Dahomey,  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  ligne  de  partage  des  eaux,  entre  le  moyen 
Niger  et  le  golfe  de  Bénin,  descend  au  S.,  arrose  le 
Yorouba,  et  après  un  parcours  de  250  à  300  kil.  débouche 
par  un  delta  dans  la  lagune  Kradou,  et  de  là  dans  le  golfe 
de  Bénin.   L'Ogoun  est  navigable   jusqu'à  Ahbéokouta. 

OGOURTCH'lNSKII.  Ile  de  la  mer  Caspienne,  à 55  kil. 
du  littoral  oriental,  rattachée  à  la  prov.  Transcaspienne, 
district  de  Krasnovodsk  ;  84  kil.  q.,  langue  de  sable  de 
38  kil.  de  long  sur  300  à  2.500  ni.  de  large:  quelques 
nomades  turcomans  y  vivent. 

OGRE.  Gréant  qui,  dans  les  contes  de  Perrault  et  depuis, 
est  représenté  dévorant  les  enfants.  On  ne  sait  si  ce  nom 
est  une  corruption  d'Oïgour  ou  même  Hurmigour,  de  l'an- 
tique Orcus,  oii  s'il  faut  chercher  une  autre  étymologie. 

OGULNIA  [Gens).  Famille  romaine  plébéienne  dont  les 
seuls  membres  célèbres  furent  deux  frères,  Quintus  et 
Cneius,  tribuns  en  300,  qui  firent  porter  de  quatre  à  huit  le 
nombre  des  pontifes,  et  de  quatre  à  neuf  celui  des  augures, 
réservant  aux  plébéiens  ces  nouveaux  sièges;  l'égalité  des 
ordres  fut  ainsi  consommée.  Us  furent  ensuite  édiles  curules 
ensemble  (296)  et  réprimèrent  l'usure.  Quintus  fut  charge 
de  deux  ambassades  et  consul  en  200. 

OGYGES  CQyôyT);),  souverain  légendaire  de  Béotie, 
roi  des  Hectènes.  La  région  thébaine  aurait  porté  d'abord 
le  nom  d'Ogygia.  Le  souvenir  d'Ogygrs  est  lié  à  celui  d'un 
déluge  qu'on  explique  par  une  crue  du  lac  Copaïs  inondant 
la  [daine  de  Béolie.  Ce  nom  fut  aussi  porté  parle  dernier 
roi  d'Aehaie. 

OGYGIE.  Nom  donné  dans  V  Odyssée  à  l'Ile  de  Calvpso. 

à  l'ombilic  de  la  mer.  il  est  puéril  'Je  cherchera  l'identi- 
fier avec  une  Ile  réelle. 

O'HAGAN  (Thomas,  baron),  magistral  anglais,  né  à 
Belfast  le  29  mai  1SI2.  mort  à  Londres  le  l"fevr.  ISS5. 
Fils  d'un  commerçant,  il  se  distingua  dès  l'enfance  par 
son  goût  pour  l'étude,  et  produisit  une  Histoire  de  l'élo- 


quence ancienne  et  moderne,  qui  témoigne  de  réelles 
qualités.  Inscrit  au  barreau  de  Dublin  en  1836,  il  se  lia 
avec  O'Connell  dont  il  appuya  la  politique  dans  un  journal, 
le  Newry  I  qu'il  dirigea  de-  1836  a  1840.  Il 

brillamment  des  procès  de  presse,  notamment  celui 
de  Gavan  Duiïv.Bien  qu'il  ne  lui  pas  partisan  du  rappel 
de  la  loi  d'union  entre  l'Irlande  et  l'Angleterre,  il  était 
fort  populaire.  Nommé  en  isiil  goliïitor  gênerai  paot 
I  Irlande,  il  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  communal 
par  Tralee  en  1863  et  prononça  dans  celte  assemblée  des 
discours  qui  tirent  sensation.  Juge  des  plaids  commun 

d'Irlande  en  1865,  il  parvint  en  1*08  à  la  haute  situa- 
tion de  lonl  chancelier  d'Irlande  et.  créé  baron  en  1878, 
entra  a  la  Chambre  des  lords  où  il  lit  voter  d'excellentes 
mesures  relatives  a  l'Irlande.  Il  démissionna  en  IK7Î  btm 
le  cabinet  Gladstone  et  reprit  ses  fonctions  de  chancelier 
lorsque  cet  homme  d'Etat  reprit  le  pouvoir  en  1880,  mais 

il  si'  relira  pour  cause  de  saule  après  avoir  éloqueininent 
défendu  rirish  Laiid  Bill  (1881).  On  a  oublié  de  lui  : 
Occasional  Papers  ami  addresses  (1884);  Selevleil 
Speerhcs  and  arguments  (1*85).  M.  S. 

OH  AIN.  Com.  ilu  dép.  du  Nord.  an.  d'Avesnes,  cant. 
de  'frelon;  1.362  hab. 

O'HARA  (Eane),  littérateur  anglais,  né  vers  171  i.  mort 
à  Dublin  le  17  juin  17*2.  Apres  avoir  l'ail  de  bonnes 
études  au  Trinity  Collège  de  Dublin,  il  donna  au  théâtre 
mu'  série  de  pièces  dans  le  genre  burlesque  qui,  introduit 
d'Italie,  faisait  fureur  en  Angleterre,  Midas  (1759)  fui 
joué  avec  un  succès  considérable  à  Dublin  et  à  Londres  et 
demeura  au  répertoire  jusqu'en  1825;  The  Golden  Pippin 
(1773);  Two  Misers  (1775):  A  fineday  (1777).  etc.  Il 
avait  perdu  la  vue  en  17x11.  l;.  s. 

O'HARA  TALES  (Y.  Bvxix). 

OHERVILLE-AiTFAY.  Com.  du  dép.  de  la  Loire-Infe- 
rieure,  arr.  d'Yvetot,  cant.  d'Ourville,  sur  le  Durdent  ; 
419  hab.  Filature  de  coton.  Moulins.  Source  ferrugineuse. 
Kglise  en  partie  romane  avec  nombreuses  réfections  et 
restaurations  modernes.  A  Anlfray,  beau  château  Renais- 
sance (xvi"  siècle)  récemment  restauré,  à  cote  d'une  motte 
el  vestiges  d'un  château  du  moyen  âge. 

O'HIGGIN  (Teague),  poète  irlandais,  mort  eu  1617. 
D'une  vieille  famille  irlandaise,  qui  a  produit  une  quinzaine 
de  poètes  nationaux,  il  écrivit,  sur  des  sujets  irlandais. 
îles  poésies  qui  lui  valurent  une  renommée  considérable. 
Ses  œuvres  sont  très  nombreuses  :  on  en  trouvera  l"«  nu- 
mération dans  la  biographie  de  Leslie  Stephen.  Les  écrits 
d'O'Higgin  sont  pleins  de  fraîcheur  et  donnent  des  détails 
curieux  sur  les  mœurs  locales  de  l'Irlande  :  ils  sont  peu 
prisés  en  Angleterre,  car  le  poète  ne  cesse  d'y  prêcher  la 
haine  et  l'extermination  des  Anglais.  li.  S. 

O'HIGGIN  S.  Province  du  Chili,  entre  l'Océan  et  les 
Andes,  les  fleuves  Maipo  et  Râpe!  ou  Cachapoal  : 
kil.  q.;  93.537  hab.  (en  1894),  soit  i  !  bah.  par  kil.  q. 
Les  plus  hauts  sommets  sont  le  San  José  (6.096  m.)  et 
le  Maipo  (5.384  m.).  Mines  d'or  an  Cerro  d'Alhué 
(2.238  m.).  Bien  irrigué,  le  sol  se  prête  à  l'élevage.  Le 
ch.-l.  est  Rancagua. 

0'HIGGINS  (Don  Ambrosio),  marquis  de  Osouto,  vice- 
roi  du  Pérou,  in'  dans  le  comte  de  Meatb  VtStS  17211.  morl 
à  Lima  le  18  mars  1801.  De  très  humble  origine,  il  fut 
remarque  par  un  jésuite,  son  oncle,  qui  le  lit  élever  a 
Cadix.  Le  jeune  homme,  n'ayant  témoigné  aucune  vocation 
religieuse,   acheta  quelques  marchandises  et  alla  tenter 

fortune  à  Buenos  Aires,  puis  à  Lima.  Il  se  délit  heureu- 
sement de  sa  pacotille,  s'employa  à  l'établissement  d'une 
roule  entre  le  Chili  el  Mendoza.  plut  au  vire-roi  du  Chili. 
qui  l'employa  en  1770  avec  le  grade  de  capitaine  contre 
les  Araucans  révoltés.  Il  les  battit  et  fonda  le  fort  de 
San  Carlos.  Promu  colonel,  puis  brigadier  général  (  I777i. 
il  lut  nommé  en  1780  intendant  de  Concepion.  Lu  1789, 
il  devenait  major  général  et  vice-roi  du  Chili,  en  I T l * î 
lieutenant  général  et  en  1795  vice— roi  du  Pérou.  11  se 
distingua  par  l'habileté  de  son  administration.     II.  S. 
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OHIO.  Rivière  des  Etats-Unis,  affluent  de  gauche  du 
Mississipi,  arrose  par  son  cours  principal  et  ses  diverses 
branches  un  bassin  d'une  superficie  égale  à  celle  de  la 
France,  avec  une  population  de  1*2  à  15  millions  d'hab., 
et  développe  un  réseau  navigable  de  8.00(1  kil.  La  vallée 
,|(.  l'Ohio  recueille,  pour  les  porter  au  Mississipi.  les  eaux 
descendant  du  versant  occidental  des  monts  Alleghanys 
et  du  faite  qui  sépare  ce  bassin  de  celui  du  lac  Erié. 
L'Ohio  proprement  dit  commence  à  Pittsburg,  où  il  est 
formé  par  la  réunion  des  rivières  Alleghany  et  Monon- 
gahela. L'Alleghany  sort  des  montagnes  de  Pennsylvanie. 
et,  après  un  court  détour  dans  l'Etat  de  New  York,  coule 
du  N.  au  S.  et  rencontre  la  Monongahela  à  Pittsburg,  à 
242  m.  d'alt.  La  Monongahela,  issue  d'une  haute  vallée 
des  Alleghanys  de  Virginie,  coule  du  S.  au  X.,  grossie 
de  la  Youghiogheny,  à  travers  une  région  comprise  en 
entier  dans  les  roches  carbonifères.  La  jonction  des  deux 
rivières  l'orme  l'Ohio,  dont  le  cours  moyeu  se  déroule  entre 
des  campagnes  reposant  sur  des  formations  dévonienne  et 
silurienne.  De  Pittsburg  à  Cairo,  où  l'Ohio  se  jette  dans 
le  Mississipi,  la  distance  qui,  à  vol  d'oiseau,  est  de  900  kil., 
est  portée  par  les  méandres  à  1 .370  kil.  L'Ohio,  durant 
ce  parcours,  descend  de  144  m.,  Cairo  étant  à  !!8  m. 
d'alt.  Le  courant  normal esl  paisible,  mais  la  vitesse  varie, 
le  niveau  des  eaux,  de  160  m.  à  3.00(1  m.  à  l'heure. 
La  largeur  do  la  rivière  est  de  300  m.  à  Pittsburg,  de 
900  m.  i'i  l'embouchure.  Les  grandes  crues  augmentent  la 
largeur  dans  des  proportions  considérables,  la  différence 
entre  l'étiage  et  le  niveau  des  hautes  eaux  atteignant  43, 
13,  parfois  49  m.  à  la  fonte  des  neiges  ou  après  de 
grandes  ploies.  En  certaines  aimées,  l'écart  a  dépassé 
§0  m.;  les  eaux  couvraient  une  grande  partie  de  la  vallée. 

Au  niveau  normal,  l'Ohio  esl  souvent  guéable  en  plu- 
sieurs points  en  amont  de  Cincinnati.  Le  lit  es]  parsemé 
d'iles,  de  bancs  de  sable,  qui  entravent  la  navigation  en 
été.  D'autre  part,  la  rivière  est  souvent  prise  par  les 
glaces  en  hiver,  cl  la  débâcle  arrête  la  navigation  pendant 
plusieurs  semaines.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  les 
steamboats  du  Mississipi  remontent  l'Ohio  jusqu'à  Pitts- 
bnrg,  contournant  les  rapides  de  Louisville  par  un  canal 
long  de  i  kil.,  dont  la  construction  a  été  achevée  en  187-2. 

L'Ohio,  après  avoir  arrose  durant  60  à  70  fil.  la  partie 
occidentale  de  la  Pennsylvanie,  atteint  l'Etat  d'Ohio,  et 
coule  dès  bus.  en  détours  sinueux,  entre  des  falaises  de 

73  à  180  m.  de  hauteur,  séparant  les  Etats  d'Ohio.  d'in- 
(lianael  d'Illinois  sur  sa  rive  droite,  de  la  Virginie  occi- 
dentale et   du  Kentucky  sur  sa  rive  gauche.   Son  cours 
i  .il  est  an  S.-o.  Dans  une  première  section,  il  reçoit  à 
dioite  le  Muskingùm  et  leHocking,  à  gauche  la  petite  el  la 
■nie  Kanawha  (a  Parkersburg eî  à  Point-Pleasant)  et  le 
Sandy  (près  d'Ironton).  Dans  une  seconde  section 
(entre  les  Etats  d'Ohio  et  de  Kentucky)  il  reçoit  :  à  droite, 
le  Scioto  a  Portsmouth,  le  Miami  près   de  Cincinnati;  à 
gauche,  le  Licking,  entre  New  port  et  Covington,  en  face 
de  Cincinnati.  Dans   la   troisième  cl    dernière   section,  la 
plus  longue  (entre  les  Etats  d'Indiana  et  d'Illinois  a  droite, 
et  celui   de    kentucky,  à   gauche),  il   reçoit:  à  droite,  le 

Wabash;  le  Kentucky, le  Green  Hiver,  le  Cum- 

berland  el  le  Tennessee.  Il  arrose  sur  son  passage,  depuis 
Cincinnati,  les  villes  de  Madison,  Jeffersonsville,  Louis- 
ville,  New  Albany,  Evansville,  Henderson,  Paducah  el 
Cairo.  Les  rivières  Kentucky  el  Tennessee  onl  donne  leurs 
iiniiis  aux  Etats  qu'elles  traversent.  Le  confluent  du  Ken- 
luekv,  en  amont  des  rapides  de  Louisville,  marque  la  [li- 
mite naturelle  entre  le  cours  moyen  et  le  cours  inférieur 
du  fleuve.  En  aval  des  rapides,  la  plaine  alluviale  s'étend 
a  l'infini,  les  collines  sonl  rares  et  lointaines,  des  îles  ou  des 
péninsules  boisées  cachenl  les  embouchures  des  affluents. 
iuts  supérieur  de  fi  rivière  Tennessee,  formé  du  Clinch 
River,  do  llolston,  du  French  Broad  River, coule  do  N.  aaS. 
une  grande  vallée  longitudinale  des  Appalaches, 
qui  est  une  des  régions  les  plu-  pittoresques  de-  Etatt- 
\    i  Kivière  el  liai  |).         \.  Moiheav. 


OHIO.  Lu  des  Etats  de  l'Union  de  l'Amérique  du  Nord, 
situé  entre  38°  23' et  12"  lat.  X.;  32"  30'  et  87»  10' 
long. 0.  Il  a  pour  frontières  naturelles,  au  .Y  le  lac  Erié, 
au  S.  la  rivière  Ohio.  Des  lignes  conventionnelles 
le  séparent  de  la  Pennsylvanie  à  l'E.,  de  l'Indiana 
à  l'O.  et  du  Michigan  au  N.-O.  Sa  superficie  est  de 
106.000  kil.  q.,  soit  environ  le  cinquième  de  la  France: 
sa  population  de  'i,300.000  hab.  en  1898.  L'Etat  d'Ohio 
est  contigu  à  l'Indiana  sur  290  kil..  au  Michigan  sur  445, 
au  lac  Erié  sur  333,  à  la  Pennsylvanie  sur  446,  à  l'Ohio 
sur  013,  soit  une  périphérie  totale  de  1.502  kil.  Tout  le 
pays  est  une  plaine  ondulée,  s'inclinant  légèrement  de  l'E. 
a  i'O.,  et  du  X.  au  S.  dans  le  sens  du  cours  de  la  rivière 
Ohio.  Celle-ci  est  à  492  m.  d'alt.  à  l'extrême  frontière 
orientale  de  l'Etat,  à  12!)  m.  au  point,  extrême  occidental. 
La  surface  du  lac  Erié  est  à  439  m.,  les  terrasses  du  port 
de  Cleveland  à  177  m.  Dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Etat,  et  de  l'O.  à  l'E.,  un  faite  à  peine  saillant  sépare 
le  bassin  de  l'Ohio  de  celui  du  lac  Erié.  Les  plus  hautes 
altitudes  de  ce  faite  ne  dépassent  pas  de  300  à  400  m.  Un 
point,  cependant,  entre  le  Scioto  et  le  Miami,  atteint  470  m. 

Tout  le  pays  est  aujourd'hui  une  succession  de  champs, 
de  prairies,  de  bosquets  et  de  vergers.  On  ne  trouve  la 
trace  d'aucun  soulèvement  géologique.  Depuis  que  le  sol 
a  émergé  de  la  mer  antécarbonifère,  les  pluies  et  les  autres 
(acteurs  atmosphériques  ont  désagrégé  les  roches  et  érodé 
les  vallées.  Sur  les  bonis  des  eaux  on  a  trouvé  par  milliers 
des  tertres  ou  monticules  artificiels  de  toute  forme,  de  18 
à  20  m.  d'élévation,  de  30  à  100  m.  de  tour,  appelés 
mounds  et  dont  on  attribue  la  construction  à  des  popula- 
tions disparues  depuis  un  temps  plus  ou  moins  reculé  et  dé- 
signées sous  l'appellation  vague  de  moundbuilders. 

L'Ohio  faisait  partie,  à  la  lin  de  la  guerre  qui  fonda 
l'indépendance  des  Etats-Unis,  du  Territoire  du  Nord-Ouest, 
compris  entre  la  rivière  Ohio,  le  Mississipi  et  les  Grands 
fins,  pour  lequel  le  Congrès  et  la  Confédération  édifièrent  la 
célèbre  Ordonnance  de  4787,  qui  y  interdisait  à  tout  ja- 
mais l'esclavage.  C'est  de  ce  Territoire  nue  furent  formés 
successivement  les  Etals  d'Ohio.  d'Indiana.  d'Illinois.  de 
Michigan  et  de  Wisconsin.  Le  plus  oriental  de  ces  Etats, 
l'Ohio,  fui  le  premier  constitué  et  admis  dans  l'Union  en 
1802.  Longtemps  avant  cette  époque,  les  Français  avaient 
fondé  des  établissements  dans  les  vallées  principales.  Mais 
le  peuplement  avait  été  retarde  par  des  guerres  avec  les 
Indiens,  qui  ne  disparurent,  définitivement  du  Territoire 
qu'au  commencement  du  xix1'  siècle.  Marietta,  la  première 
trille  anglo-américaine,  sur  la  rive  droite  de  l'Ohio,  lui  fon- 
dée en  1788,  les  premières  maisons  de  Cincinnati  lurent 
construites  lamême  année.  La  population  de  l'Etat  atteignait 
déjà 230.000  hab. en  1810,  et  381.000  en  1820.  Elle  dé- 
passa I  million  1,2  en  1840  e!  3  millionsen  1880.  Le  recen- 
sement de  1890  donna  3.672.000hab.  La  population  estéva- 
luéeà  '..300.000  en  1898.  Le  chiffre  de  3.672.000,  afféreul 
i  1890,  comprenait  87.000  individus  de  couleur  el  '.38.000 

nés  à  l'étranger,  dont  236.000  Allemands.  70.000  Irlan- 
dais. 64.000  Anglais.  46.000  Canadiens,  10.000  Slaves. 
7.000  Français  el  i.000  Italiens.  La  capitale  est  Colum- 

bus,  ville  de  CIO. 000  hab..  sur  le  Scioto.  près  du  centre 

tétrique  de  l'Etat,  grand  entrepôt  de  denrées  agricoles. 

siège  d'importants  établissements  d'industrie  houillère  et 

Jlorgique.    Les   villes    principales    SOnl   :    Cincinnati. 

100.000  hab.  ;  Cleveland.  383. ooo  :  Toledo,  135.000; 
Dayton,  85.000;  Springfield,  30. ooo.  Cleveland,  San- 
ilusky  et  Toledo  sont  sur  le  lac  Erié.  Toledo,  à  l'embou- 
chure du  Mailinee.  est  le  lerminiis  des  canaux  de  navigation 

qui  font  communiquer  l'Erié  avec  les  rivières  Miami  et  Wa- 
bash et  tout  le  réseau  fluvial  mississipien ;  Findlay,  sur  le 
liant  Maumee,  esi  un  des  foyers  les  plus  riches  en  ri 
voirs  naturels  de  gaz  d'éclairage.  Lima,  au  S.-o.  de  Find- 
lay, repose  sur  des  lacs  souterrains  d'un  pétrole  plus  épais 

que  celui  de  Pennsylvanie,  el  q les  conduites  de  métal 

portent  a  Chicago  el  dans  d'autres  \ ill.>.  où  on  l'emploie 

une  COmbUStlble  à   la   plaie  de  la   houille. 
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Les  principaux  canaux  de  l'Etal  sont  :  l'Ohiô,  de  i  Ic- 
voland  à  Portsmouth,  490  kîl.,  144  écluses,  achevé  en 
1835,  coût  4.695.000  dollars;  le  Miami  and  Erié,  de 
(  incinnati  à  Toledo,  153  kil.,  (|7  écluses,  achevéen  l*:1,;.. 
cii.ii  s. oi,;;. (khi  dollars;  le  Hocking, de Carroll à  Nelson- 
ville,  68  kil.,  26  écluses,  achevé  en  1843,  coûl  975.000 
dollars;  le  Walhonding,  de  Rochester  il  Roscoe,  '■')  kil., 
1 1  écluses,  achevé 1843,  coût  607.000  dollars. 

L'Ohio  possède  de  grandes  richesses  minérales.  Ses  gi- 
sements houillers  couvrent  25.000  kil.  q.  c'i  mil  produit 
Ml  millions  de  tonnes  en  1890  el  13  millions  en  1896; 
sa  production  pétrolifère  ne  le  cède  en  importance  qu'à 
celle  de  la  Pennsylvanie.  Le  sol  ne  contient  point  de  mé- 
taux précieux.  La  région  est  une  des  plus  développées  au 
point  de  vue  agricole.  On  y  comptait  en  1890  un  total  de 
251.000  fermes,  comprenant  9  millions  d'hect.  en  culture. 
et  donnant  des  produits  d'une  valeur  totale  de  133  mil- 
lions de  dollars.  Les  principaux  produits  à  celle  date  étaient  : 


[iUSIIELS 

Macs 123.692.000 

Blé il.  800. 000 

Avoine 32.553.000 

Tabac  (livres)    32.469.000 

Dans  les  grandes  villes  de 


DOLLARS 

25.975.000 

17.000.000 
5.534.000 
1.753.000 


HECTARES 

L. 200. 000 

500.000 

100.000 

16.000 


l'Etat  prospèrent  les  indus- 


tries les  plus  diverses,  occupant  330.000  ouvriers,  aux- 
quels sonl  répartis  des  salaires  pour  159  millions  de  dollars 
el  livrant  des  produits  d'une  valeur  estimée  à  650  mil- 
lions de  dollars.  25.400  instituteurs  donnent  l'instruction 
primaire  à  820.000  enfants  inscrits  aux  écoles  publiques 
el  fournissant  une  assistance  moyenne  de  600.000.  Les 
collèges  pour  l'enseignement  secondaire  et  supérieur  sont 
au  nombre  de  37,  avec  877  professeurs  et  12.000  élevés 
dont  un  tiers  du  sexe  féminin.  Les  plus  importants  de  ces 
établissements  sont:  l'Obio  State  University,  à  Columbus; 
l'Ohio  Wesleyan  University,  à  Delaware  ;  le  Collège  Ober- 
lin,  à  Oberlin  ;  l'Université  de  Wooster,  à  Wooster  ;  la 
Western  Réserve  University.  à  Cleveland;  l' University  of 
Cincinnati,  à  Cincinnati.  L'Etat  est  divisé  administratïve- 
înent  en  88  comtés.  Sa  législature  est  composée  d'un  Sénat 
de  36  membres  etd'une  Chambre  de  109.  Le  parti  répu- 
blicain a  presque  constamment  dominé  dans  les  élections 
tant  locales  que  fédérales.  En  1896,  lecandidat  présiden- 
tiel démocrate,  Bryan,  a  obtenu  477.000  voix  contre 
526.000  données  à  M.  .Mac  Kinley,  le  candidat  républi- 
cain. L'Obio  envoie  au  congrès  de  Washington  2  sénateurs 
et  19  représentants.  A.  Moireau. 

0HIS.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  an*,  de  Venins. 
cant.  de  Hirson  ;  579  hab.  Stat.  du  chem.de  Fer  du 
Nord. 

0HLAU  (Olawa).  Ville  de  Prusse,  district  de  Breslau, 
sur  rOble  (atll.  g.  de  l'Oder,  98  kil.)  ;  9.181  hab. 
(en  1895).  Grandes  foires  de  chevaux  et  bestiaux;  manu- 
facture de  tabac.  Ville  depuis  1291  :  résidence  des  Sobieski 
de  1691  à  1734. 

OHLIGS.  Nom  porté  depuis  1891  par  l'ancienne  ville 
de  Merscheid,  district  de  Dûsseldorf;  17.069  hab.  (en 
!89.'i).  Grands  établissements  métallurgiques  (aciers  dits 
de  Solingen),  fabriques  de  parapluies,  etc. 

OHLMÙLLER  (Daniel-Joseph),  architecte  allemand, né 
à  Bamberg  en  1791,  mort  à  Munich  le  ii  avr.  1839. 
Elève  de  Karl  Fischer,  et  ayant  voyagé  en  Italie  et  en  Si- 
cile, Ulilmuller  lit  construire,  de  1846  à  1830,  la  Glyp- 
tothèque,  à  Munich,  d'après  les  plans  de  Léon  deKlenze, 
et,  de  1831  à  l'époque  de  sa  mort,  fit  commencer,  sur  ses 
propres  plans,  l'église,  de  style  ogival,  de  Xotre-Dame-de- 
Bon-Secours,  dans  le  faubourg  d'An.  On  doit  encore  à  cet 
architecte  deux  autres  édifices  de  style  ogival  :  le  monu- 
ment commémoratif  élevé  sur  l'emplacement  «le  l'ancien 
château  de  Othon  de  Wittelsbach,  ce  berceau  de-  la  mai- 
son nivale  de  Bavière,  et  la  chapelle  bâtie  à  Kiefersfel- 
clen.  sur  la  frontière  du  Tirol,  à  l'endroit  où  le  roi  de 
Grèce,  Othon  l(1.  quitta  la   Bavière  pour  se  rendre  à 


Vthènos.  Enfin,  en  1837, à  la  mort  Au  peintre  V.Quaglio, 
Ohlmiillernil  appelé!  continuer  les  travaux  du  château  de 
Hohensc  b  waogau  el  nommé  inspec  b  urdes  bâtiments  civils 
.<  Munich.  Il  publia  un  recueil  des  Monuments  funéraire» 
do  sa  composition  (Munich.  1824-39,  17  pi.). 

OHM  (  \mn).  Ancienne  mesure  de  liquides  usitée  en 
Allemagne  el  Scandinavie:  elle  valait   150  lit.  en  Nor- 
vège ei  'Mi  Brunswick,   149', 619  en  Suéde,   i 
Prusse,  160  lit.  en  Hanovre,  I541,579en  Sui-se. 

OHM.  lu  ité  électrique  pratique  'le  résistance.  L'unité 
électrique  de  résistance  dans  le  système  C.  (J.  S.  est  un 
nombre  beaucoup  trop  petit  pour  les  besoins  de  la  pra- 
tique, de  sorte  que  le  congrès  des  électriciens  (IK8I)  a 
adopté  une  unité  109  fois  plus  l'orie  pour  les  besoins 
de  la  pratique,  c'est  l'ohm.  I  ne  fuis  la  définition  théo- 
rique adoptée,  il  a  fallu  déterminer  les  dimensions  de 
cet  étalon  de  résistance  et  le  construire.  Une  condition 
nécessaire'  que  doit  remplir  tout  étalon  de  mesure,  c'esl 
de  rester  toujours  identique  :  les  métaux  ne  remplissent 
celle  condition  que  d'une  façon  en  général  imparfaite; 
le  mercure  cependant,  lorsqu'il  est  pur.  présente  un  état 
physique  toujours  le  même.  On  a  dune  choisi  ce  métal 
pour  former  la  matière  de  l'étalon  :  mais  son  état  liquide 
exige  qu'on  le  renferme  dans  un  tube  qu'il  faudra  choi- 
sir avec  soin  et  dont  il  faudra  déterminer  la  • 
et  la  longueur.  La  section  adoptée  est  de  Om,i.o01.  Di- 
verses séries  d'expériences  uni  été  laites  pour  détermi- 
ner avec  la  plus  grande  précision  possible  la  longueur 
qu'il  fallait  donner  à  une  pareille  colonne  pour  que  sa  ré- 
sistance lut  bien  égale  à  1 0y  unités  C.  C.  S.  L'Association 
britannique  avait  tout  d'abord  adopte  lm,0493;  actuelle- 
ment on  prend  lm,063.  Comme  il  n'existe  pas  de  tubes 
de  verre  d'un  diamètre  exactement  uniforme  cl  de  sur- 
face égale  à  0mi'.001,  on  prend  un  tube  de  verre  aussi 
régulier  et  aussi  voisin  que  possible  du  tube  théorique  el 
on  étudie  la  valeur  de  sa  section  en  divers  points  en  y 
faisant  promener  un  index  de  mercure  dont  on  mesure  la 
longueur  en  diverses  régions  à  l'aide  d'une  machine  a  di- 
viser. Le  tube  peut  être  alors  considéré,  non  comme  un 
cylindre,  mais  comme  une  succession  de  troncs  de  cane 
dont  on  connaît  les  dimensions  par  l'étude  préalable  faite 
avec  l'index  de  mercure  :  un  calcul  simple,  indiqué  par 
M.  Crova,  permet  alors  de  calculer  la  longueur  qu'il  faut 
donner  au  tube  que  l'on  possède  pour  que,  rempli  de  mer- 
cure à  0".  il  offre  une  résistance  exactement  égale  a  un 
ohm.  lue  fuis  un  pareil  étalon  construit,  comme  il  est  fra- 
gile et  encombrant,  on  lui  compare  clés  bobines  de  résis- 
tance construites  avec-  un  fil  de  maillechorl  (ou  avec  un 
alliage  de  66,6  d'argent  el  de  33,4  de  platine)  de  façon  a 
avoir  même  résistance  que  l'ohm  légal  ;  ces  copies  de  Téta- 
Ion  sont  d'un  usage  plus  commode;  mais  comme  le  maille- 
chorl peut  éprouver  de  légers  changements  moléculaires 
altérant  sa  résistance  primitive,  on  doit  les  comparer  de 
temps  à  autre  à  l'étalon  mercure  el  même  n'employer 
que  ce  dernier  pour  les  expériences  les  pins  précises.  Il 
faut,  de  plus,  connaître  pour  chaque  copie  d'étalon  la  tem- 
pérature à  laquelle  on  l'a  étalonné  et.  pour  chaque  expé- 
rience, la  température  de  l'appareil  pour  l'aire  la  correc- 
tion nécessaire.  \.  JoAuins. 

OHM  (Georg-Simon).  physicien  allemand,  ne  à  l.r- 
langen  le  10  mars  I7S7.  mort  à  Munich  le  7  juil.  1854. 
Fils  d'un  ouvrier  serrurier,  il  montra,  très  jeune,  des  ap- 
titudes toutes  particulières  pour  l'étude  des  sciences,  s  | 
appliqua  avec  ardeur,  et  fut  nommé  en  1847  pie: 
de  mathématiques  et  de  physique  au  gymnase  de  Cologne. 
Passé  en  IS-20  à  l'Ecole  de  guerre  de  Berlin,  directeur  de 
l'Ecole  polytechnique  de  Nuremberg  en  1833,  professeur 
de  physique  à  l'Université  de  Munich  en  1849,  il  occupa 
celle  dernière  chaire  jusqu'à  sa  mort.  Il  est  surtout  connu 
par  ses  admirables  travaux  sur  l'électricité,  qui  l'ont  con- 
duit à  la  découverte  de  quelques-unes  des  lois  qui  régis- 
sent les  courant*  (\.  ce  mol.  t.  Mil.  p.  94).  Elles  se 
trouvent  énoncées  dans  un  ouvrage  intitulé  Die  gaina- 
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nische  hette  mathematisch  bearbeitet  (Berlin,  1827; 
nouv.  éd.,  Vienne,  1887;  trad.  franc.,;  par  Gaugain, 
Paris.  1860).  On  lui  doit  aussi  une  théorie  des  sons  se- 
condaires (1843).  Outre  l'ouvrage  déjà  cité,  il  a  publié: 
Beitrâge  zur  Molekularphysik  (Nuremberg,  1849)  ; 
Grundzùge  der  Physik  (Nuremberg,  1854),  etc.  Son 
nom  a  été  donné  en  1881  par  le  congrès  de  Paris  à  l'unité 
électrique  pratique  de  résistance  (V.  ci-dessus). 

Loi  de  Ohm  (V.  Courant). 

Bibl.  :  Bauernfeind,  Gedàchtnisvede  auf  Ohm  ;  Mu- 
nich, 1882. 

OHM  (Martin),  mathématicien  allemand,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Erlangen  le  6  mai  1792,  mort  à  Berlin  le 
T'1'  avr.  1872.  Reçu  en  1811  agrégé  de  l'Université  de 
sa  ville  natale,  puis  professeur  de  mathématiques  et  de 
physique  au  gymnase  de  Thorn,  il  fut  nommé  en  1824 
professeur  adjoint,  eten  1839  professeur  titulaire  à T Uni- 
versité de  Berlin.  Il  faisait  aussi  un  cours  à  l'Ecole  d'ap- 
plication de  l'artillerie  et  du  génie.  De  1849  à  1852,  il 
lut  député  de  Berlin  à  la  seconde  Chambre,  où  il  siégea 
avec  les  libéraux  conservateurs.  Il  a  l'ait  faire  de  grands 
progrès  à  l'enseignement  par  ses  leçons  et  par  ses  ou- 
vrages. Os  derniers  sont  très  nombreux  :  Heine  Hlemenlor- 
mothematik  (Berlin.  1826.  3 part.,  3e éd.,  1844);  Ver- 
such  eines  Rouxquenten  Systems  der  Mathematik  (Nu- 
remberg, 1822-52,  9  vol.  ;>  éd.  [t.  Iet  IIJ,  1853-54)  ; 
Lehrbuch  fûrdengesamten  mathematischen  Elemen- 
taruntemcht (Leipzig,  1836;  5e  éd.,  1856);  Lehrbuch 
iler  gesamten hôhern  Mathematik(Levpng,  1X39, 2  vol.); 
Geist  der  ■mathematischen  Analysis  (Berlin,  1842).  etc. 

0  H  N  ET  (  Georges  ),  romancier  et  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Paris  le  3  avril  1848.  Sun  père,  architecte,  le 
poussa  vers  le  barreau,  mais  il  si1  sentit  attiré  par  le  jour- 
nalisme et  la  littérature.  Après  1870,  il  écrivit  au  Pays 
ci  an  Constitutionnel,  où  sa  polémique  alerte  et  ses  chro- 
niques le  firent  remarquer.  Endée.  1X75.  il  tit  représenter 
avec  un  vif  succès  sa  première  pièce,  an  Théâtre  Histo- 
rique, lïegina  Sarpi,  drame  en  cinq  actes,  en  collabora- 
tion avec  Al.  Denayrouze.  En  1^77.  H.  Obnetfit jouer  au 
Gymnase  Marthe,  comédie  en  quatre  actes.  C'est  à  celle 
époque  qu'il  commença  âne  série  de  romans  qui  parurent 
sous  le  titre  général  de  Batailles  île  lu  vie  et  fuient  in- 
sérés d'abord  dans  des  journaux  ou  des  revues  (le  Figaro, 
l'Illustration,  lu  Revue  des  Deux  Momies);  ce  furent  : 
Seri/e  l'uni ne  (  1881  ),  couronné  par  l'Académie  française  ; 
le  naître  île  Forges  (1882),  qui  obtint  un  prodigieux 
succès;  /"  Comtesse  Sarah  (  18X2):  Lise  Fleuron  (  1884); 
la  Grande  Varnière  (1885),  roman  qui  se  rapproche  de 
la  manière  de  George  Sand  ;  les  homes  île  Croix-Mort 
1 1886)  :  Volonté  (1888)  :  le  Docteur  Hameau  (1889)  ; 
Dernier  Amour  (I8X!I)  ;  le  Cure  île  Favières  (1891); 
Dette  île  haine  (1891);  Au  fond  du  gouffre (1899);  il 
.i  publié  aussi  des  nouvelles  :  rfoir  et  Rose  (1887),  l'Ame 
île  l'ierrei  1890).  Georges  i  Ihnel  .i  transporté  quelques-uns 
de  ses  romans  a  la  scène,  ou  plusieurs  oui  obtenu  d'écla- 
tants suces  :  le  Maître  de  Forges  fut  joué  au  Gymnase 
(  1883)  pendant  une  année  entière;  puis  vinrent  Serge 
l'aulne,  pièce  en  cinq  actes (1884)  :  ta  Comtesse  Sarah, 
drame  en  cinq  actes  (1887);  la  Grande  Marnière,  drame 
en  cinq  actes  (1888),  jouée  encore  avec  une  lui  tune  pro- 
longée :  Dernier  Amour,  pièce  en  quatre  actes  (1890)  : 
le  Colonel  Roquebrune  (  1897). 

L'œuvre  littéraire  de  M.  Georges  Ohnel  i  été  l'objet  îles 
plus  vives  critiques.  Elle  esl  venue  an  moment  où  le  na- 
turalisme in pliait,  ci  ,i  paru  se  proposer  une  rénova- 
tion idéaliste  .i  la  manière  île  George  Sand.  La  simplicité 
et  la  netteté  avec  lesquelles  l'auteur  exposait  son  sujet, 
condiiis.nl  l'action  ci  amenai!  le  dénouement,  une  réelle 
honnêteté  d'intentions,  ainsi  que  la  moralité  des  sujets 
odI  conqui  euvres  un  immense  public  dans  cette 
partie  moyenne  de  la  bourgeoisie  à  qui  ses  occupations  ne 
laissent  pas  le  temps  de  raffiner  beaucoup  sur  ses  goûts 
littéraires.  La  fortune  extraordinaii  e  qu'elles  rencontraient 


a  attiré  l'attention  de  ses  confrères  et  des  critiques  qui 
ont  poursuivi  M.  Ohnet  avec  acharnement.  M.  Jules  Ee- 
maltre  a  commencé,  par  un  article  très  sévère,  véritable 
modèle  de  critique,  démontrant  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  et 
de  convenu  dans  l'idéalisme  de  M.  Ohnet  et  l'extrême  mé- 
diocrité de  son  style  et  de  ses  moyens.  C'a  été  pendant 
longtemps  le  premier  exercice  de  tout  débutant  dans  la 
critique  que  l'éreintement  de  l'œuvre  d'Ohnet  ;  il  faut 
ajouter  que  l'unanimité  de  ces  attaques  a  fini  par  émou- 
voir l'opinion  qui  s'est  peu  à  peu  dépris  de  cet  auteur. 
Peut-être  la  réaction  contre  le  succès  excessif  des  pre- 
mières ouvres  de  M.  Georges  Ohnet  a-t-elle  été  plus  loin 
qu'il  ne  convenait  :  c'est  un  honnête  romancier  qui  bâtit 
habilement  des  feuilletons  mouvementés  ;  mais  le  stvle 
est  plat,  la  conception  assez  vulgaire  et  la  psychologie 
des  personnages  trop  élémentaire. 

OHO-v-Gawa  (Fleuve)  (V.  Japon,  i.  XXI,  p.  21). 

OHRA.  Ville  de  Prusse,  district  de  Dantzig,  dont  c'est 
un  faubourg  ;  6.876  bah.  (en  1895).  Scieries;  cultures 
maraîchères. 

OHRDRUF.  Ville  d'Allemagne,  duché  de  Saxe-Gotha, 
sur  POhra;  6.161  hab.  (en  1896).  Elle  forme,  avec  les 
environs,  le  petit  comté  HObergleichen,  appartenant 
aux  Hohenlohe-Langenburg.  11  y  existait  dès  725  un 
couvent. 

01  DEM IA  (Ornith.)  (V.  Macreuse). 

OÏDIUM  (Bot.).  Champignon  parasite  des  végétaux,  à 
simres  incolores  ou  non  colorées  en  noir,  sphériques  ou 
ovoïdes,  disposées  en  file  droite,  en  chapelets  fixés  à  l'ex- 
trémité de  filaments  cylindriques.  Ea  plupart  des  oïdiums 
peuvent  être  considérés  comme  des  tonnes  conidiales  de 
Champignons  dont  la  forme  parfaite  a  jusqu'à  présent 
échappé  aux  investigations  des  mycologistes  ;  cette  forme 
parfaite  est  connue  dans  un  pelit  nombre  d'espèces  seule- 
ment. 11  en  est  ainsi  pour  une  Périsporiacée  du  groupe 
des  Ërysiphées  (Tulasne),  Oïdium  Monilioïdes,  forme  co- 
nidienne  de  VErysiphe  graminis  cl  pour  l'oïdium  de  la 
vigne  dont  la  forme  à  penthées  a  été  observée  plusieurs 
Ibis  en  France. 

L'Oïdium  Tuckeri,  qui  est,  en  effet,  la  forme  coni- 
dienne  de  VUncinula  spiralis,  peut,  en  maintes  cir- 
constances, attaquer  la  vigne  cl  occasionner  des  dégâts 
souvent  considérables.  Il  n'est  pas  d'année  que  l'on  ne 
signale  ce  parasite  sur  quelques  points  du  vignoble 
français.  Apparu  depuis  1817,  il  s'est  conservé,  die/ 
nous,  aussi  vivace,  aussi  redoutable  qu'à  ses  débuts,  lorsque 
les  conditions  favorables  à  son  développement  se  trouvent 
réunies. 

Caractères.  —  Les  jeunes  pousses,  en  raison  de  leur 
grande  richesse  en  matériaux  nutritifs,  soni  les  premières 
attaquées.  Elles  offrent  au  champignon  un  excellent  milieu 

de  culture  ou  il  se  développe  rapidement,  décelant  son  exis- 
tence par  des  taches.  Ces  taches,  d'abord  légères,  peu  éten- 
dues, blanches,  à  peine  visibles  à  l'œil  nu.  s'agrandissent 
et  s'irradient  irrégulièrement  dans  tous  les  sens,  en  même 
temps  qu'elles  prennent  une  teinte  grisâtre  ou  gris  bleuâtre. 
Elles  constituent  un  enduit  poussiéreux,  gras  au  toucher, 
dégageant  une  forte  odeur  de  moisi  ;  enduit  qui  peut  s'étendre 
atout  an  côté  du  sarment  el  en  particulier  à  celui  qui  est 

le  plus  exposé  au  soleil,  ou  l'en  laier  complètement.  Lorsque 
le  mal  est  intense,  le  jeune  rameau  devient  noir,  semble 

carbonisé  ci  m'  se  développe  plus  :  son  aoûtement  se  fait 
mal  et  son  bois  sèche  l'hiver.  Lorsque  l'attaque  est  plus 
tardive,  les  taches,  tout  enelanl  parfois  1res  nombreuses. 
restent  isolées,  disséminées  ea  ci  la  sur  les  méritballes. 
L'aoûtemeul  peut  .dois  s,,  i  .i  M  .• .  mais,  corn précédem- 
ment, le  bois  sèche  parfois  l'hiver.    Ces   louilles.   a    toute 

époque,  S  tout  âge  et  indistinctement  suc  les  deux  faces 
peuvent  être  envahies  avec  une  grande  intensité.  I  es  pi 
tioles  subissent  le  même  sort.  Sur  ces  organes,  ou  retrouvi 
les  inévitables  taches  caractéristiques  île  la  maladie  plus 
ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  grandes,  mais  tou- 
jours loi  niées  de    la    poussière  a  mleiir  de  isi.  il  abord 
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blanche,  ensuite  gris  bleuâtre.  Ces  taches,  par  leur  feu- 
trage grisâtre,  donnenl  aux  feuilles  une  coloration  noirâtre 
plus  ou  moins  intense.  Les  raisins  ne  sont  pas  épargnés 
par  le  parasite  ;  fréquemment,  au  contraire,  ils  en  subissent 
les  néfastes  effets,  depuis  la  fécondation  jusqu'à  la  vérai- 
son.  Les  jeunes  grains,  recouverts  d'une  poussière  très 
abondante,  blanche,  .masse  an  toucher,  à  odeur  de  moisi 
ires  accentuée,  se  dessèchent,  se  rident  et  tombent,  ou 
continuent  à  grossir  sans  cependant  atteindre  leur  déve- 
loppement normal.  Si,  ce  mu  se  produit  fréquemment,  ils 
ne  sniii  que  partiellement  atteints,  leur  épidémie  se  fend 
en  un  ou  plusieurs  endroits,  les  divisant  en  deux,  trois  ou 
quatre  parties  el  permettant  à  la  pourriture  de  détruire  la 
pulpe  du  grain. 

Traitements.  —  De  ions  les  nombreux  procédése 
pour  entraver  les  dégâts  occasionnés  par  L'oïdium,  an  seul. 
remploi  du  soufre  répandu  en  fine  poussière  et  à  l'état 
sec,  sur  les  ilivers  organes  de  la  vigne,  a  donné  d'excel- 
lents résultats.  Celte  matière  en  contact  avec  le  champi- 
gnon le  désorganise.  Il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  que 
la  température,  au  moment  du  soufrage,  suit  d'au  moins 
25°  C,  car  le  soufre  agit  surtout  sur  L'oïdium  par  sa  trans- 
formation en  acide  sulfureux  et  par  l'émission  de  vapeurs. 
Le  soufre  est  répandu  sur  la  vigne  à  l'aide  d'instruments 
soufreurs  de  types  très  divers.  Le  moment  de  la  journée 
auquel  on  doit  faire  celle  opération  n'a  que  peu  d'impor- 
tance. La  quantité  de  soufre  à  employer  à  chaque  soufrage 
varie  avec  bon  nombre  de  causes.  D'une  manière  générale, 
on  se  conforme  aux  données  suivantes  : 

ÉPOQUE 

des  soufra 
1er  (avant  la  floraison).  .  .  . 
2e  (au  moment  de  la  florai- 
son  

3°  (entre  la  floraison  et  la 

véraison) 

Soufrages  intercalaires...   Doses  intermédiaires  suivant 
les  époques. 

OIE.  I.  Ornithologie.  — Genre  de  Palmipèdes  lamelli- 
rostres,  caractérisé  par  un  bec  de  la  longueur  de  la  tête, 

à  mandibule  supérieure  garnie  de  lamelles  espacées,  sail- 
lantes en  forme  de  dents  et  portant  un  onglet  terminal 
presque  aussi  large  que  le  bec  ;  les  formes  sont  plus  élan- 
cées que  chez  les  Canards,  moins  que  chez  les  Cygnes:  les 
tarses  s'tnl  épais  avec  les  doigts  médiocrement  allonges; 
le  plumage  est  dépourvu  de  couleurs  brillantes  et  tran- 
chées, généralement  gris,  ou  varié  de  brun  et  de  blanc. 
—  L'Oie  cendrée  (Anser  cinereus)  est  l'espèce  qui  se 
montre  en  Europe  et  probablement  la  souche  de  l'Oie  do- 
mestique. Son  plumage  est  d'un  gris  roussâtre  assez  uni- 
forme, plus  foncé  sur  le  dos,  les  plumes  de  cette  région 
étant  bordées  de  blanc;  les  rémiges  et  les  rectrices  son! 
noires,  à  tige  et  extrémité  blanches.  Le  bec  est  jaune,  les 
pattes  rouge  pale.  La  taille  atteint  I  ni.  et  plus  du  bout 
du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue;  l'envergure  est  de  lm,78. 
Elle  visite  dans  ses  migrations  tout  le  N.  de  l'ancien 
continent,  jusqu'au  70°  de  lat.  septentrionale,  venant 
nu  Imt  au  printemps  en  Ecosse,  en  Norvège,  en  Islande 
et  retournant  vers  le  S.  (Europe  méridionale,  N.-O.  de 
l'Afrique.  Chine)  à  L'automne.  En  France,  i  Ile  est  de 
passage  régulier  en  février  et  en  novembre,  par  bandes 
île  S  à  25  individus,  qui  s'arrêtent,  rarement  piaulant  le 
jour,  mais  dont  on  entend,  pendant  la  nuit,  le  cri  reten- 
tissant dans  les  airs.  Elle  niche  au  bord  des  grands 
marais  tourbeux,  couverts  d'îles  où  poussent  des  roseaux, 
des  herbes  et  des  buissons  qui  lui  offrent  un  abri  tranquille 
pendant  la  nuit.  Le  malin  elle  vient  paître  dans  les  champs 
et  les  prairies. 

Le  port  de  l'Oie  cendrée  est  plus  dégagée!  ses  mouve- 
ments plus  rapides  que  ceux  de  l'Oie  domestique.  En  vo- 
lant, la  bande  est  toujours  disposée  en  triangle,  et  c'esl 
tantôt  le  plus  vieux  mâle,  tantôt  la  plus  vieille  femelle  qui 


tonne  le  sommet  de  l'angle  el  sert  de  guide  au  reste  de 

la  famille.  Les  jeunes  maies  ne  s,, ut  adultes  ci  en  état  de  ■< 
reproduire  qu'a  deux  ans.  Le  nid,  qui  est  placé  au  lis  du 


i  lie  .  endrée. 

sol,  est  assez  grossier,  formé  de  branchages,  de  chaumes 
et  de  roseaux  entrelaces,  d'abord  très  élevé,  mais  bientôt 
affaissé  par  le  poids  delà  femelle  qui  le  foule  en  y  entrant  ; 

des  matériaux  plus  délicats  el  du  duvet  en  garnissent  le 
fond.  La  ponte  est  de  7  à  14  oeufs  suivant  lâge  de  loi- 
seau  ;  la  coquille  est  absolument  semblable  a  celle  de  l'Oie 
domestique,  d'un  blanc  jaune  sale  tirant  parfois  sur  le 
vert.  La  ponte  commence  en  mars;  au  bout  de  28  jours. 
Les  petits  éclosent,  et  c'est  seulement  le  lendemain  que  la 
mère  les  conduit  à  l'eau.  Dès  la  lin  de  juillet,  les  jeunes 
sont  en  étal  de  suivre  les  parents  dans  la  migration  qui 
se  fait  d'abord  très  lentement  et  par  courtes  étapes,  puisque 
ce  n'est  qu'en  novembre  qu'ils  quittent  définitivement  noire 
pays.  La  chair  des  adultes  est  dure,  mais  celle  des  jeunes 
est  excellente.  Le  duvet  est  plus  estimé  que  celui  de  l'Oie 
domestique. 

Domestication.  — La  domestication  de  l'Oie  cendrée  pa- 
rait remonter  à  l'antiquité  grecque,  sinon  plus  loin  en- 
core. Il  en  est  question  dans  l'Odyssée  comme  d'un 
domestique,  et  Aristote  avait  déjà  remarqué  qu'elle  pon- 
dait quelquefois  des  œufs  blancs,  c.-à-d.  non  fécondes. 
comme  la  Poule.  A.  Pictet  attribue  sa  domestication  aux 
Aryas  primitifs  de  L'Asie  centrale,  mais  le  fait  n'est  pas 
prouvé.  Dans  tous  les  cas.  cette  domestication  a  dû  se  faire 
dans  un  pays  septentrional,  puisque  l'espèce  ne  niche  pas 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

Deux  autres  espèces  d'Oies  sauvages  nous  visitent  a 
l'époque  des  migrations.  Ce  sent  :  l'OlE  i    -  MOISSONS 

ser  sylvestris  ou  segetum),  à  tête  et  cou  brun  cendre,  le 
bec  orangé, mais  avec  la  base  de  l'onglet  noir.  Les  bandes 
sont  plus  nombreuses  que  celles  de  l'espèce  précédent 
mesure  0m,86  sur  lm,80.  Les  chasseurs  la  tirent  par  les 
grands  vents  qui  la  forcent   à   voler  plus  près    de  terre. 
Elle  passe  en  janvier  et  en  novembre  et  se  rend  en  parti- 
culier à  la  Nouvelle-Zemble  :   elle  gîte  de   pré 
dans  les  des  déboisées  inhabitées  el  dans  les  marais. 
On  en  peut  rapprocher  deux  variétés  ;  l'Oie  des  champs 
(Anserar vernis),  plus  grande,  qui  pond  en  Laponie  et  au 
\.  de  la  Finlande  et   passe  en  Allemagne  en  mais  et 
i   lobre;  VOie  à  pied  rouge  (A.  brachyrhynckus)  qui  vil 
I   au  Spitzberg  el  hiverne  sur  les  rivages  de  la  mer  du 

M'Ill. 

L'on,  \  iroxi  iu.am  i  Inser  albtfrons),  dite  aussi 
i  polonaise,  plus  petite  que  les  deux  précédentes,  a  le  Iront 
l    blanc,  le   devant   du   cou  blanc  entoure  de  brun,  le   dos 


brun  avec  les  plumes  bordées  Je  roux.  Elle  passe  en 
bandes  nombreuses  en  décembre,  puis  en  lévrier,  les 
vols  affectant  toujours  la  forme  d'un  triangle.  Elle  est  très 
sauvage,  ne  se  pose  que  le  soir  et  le  matin,  de  sorte 
qu'on  la  tue  plus  rarement  que  les  autres  espèces.  On  en 
distingue  deux  autres  variétés,  l'Oie  islandaise  (Anser 
intermedius),  longue  de  0m,76,  et  l'Oie  naine  {A.  fin- 
marchicus)  qui  vivent  l'été  dans  les  terres  arctiques  et 
hivernent  jusqu'en  Egypte  et  dans  l'Inde. 

L'Oie  canadienne  (A.  canadensis  oaCygnopsis),  longue 
de  0m,94,  large  de  lm,70,  plus  élancée  que  l'Oie  cendrée,  a 
la  tète,  le  bec,  les  pieds,  la  queue,  l'arrière  du  cou  noirs. 
la  gorge  gris  blanc,  la  poitrine  grise,  le  dessus  brun  gris: 
elle  vit  dans  l'Amérique  du  Nord,  refoulée  vers  le  N.  par 
les  chasseurs.  Elle  descend  en  hiver  jusqu'aux  Etats-Unis 
par  petites  bandes;  en  avril  et  mai,  elle  retourne  à  la 
toundra,  entre  50°  et  67°  lat.  N.,  pour  la  ponte.  Elle  niche 
près  de  l'eau,  dans  les  taillis  ou  l'herbe,  pond  de  trois  à 
neuf  œufs.  On  la  mange  beaucoup  fumée.  Ses  plumes  sont 
fort  appréciées.  On  l'a  domestiquée  et  croisée  avec  l'oie 
cendrée  ;  les  métis  sont  faciles  à  engraisser. 

La  Bemache  et  la  Cereopse  (V.  ces  mots)  ont  lait 
l'objet  d'articles  distincts,  de  même  que  l'Oie  d'Egypte 
(Y.  Chenalopex). 

Le  genre  Chen  a  été  créé  pour  une  espèce  [Ch.  niueus) 
propre  aux  régions  arctiques  de  l'ancien  continent. 
L'Amérique  du  Nord  possède  des  espèces  distinctes,  mais 
1res  voisines.  E.  Tkouessart. 

II  Economie  rurale.  —  L'oie  est,  sans  contredit,  le 
plus  précieux  des  animaux  de  basse-cour  après  lapoule;  elle 
est  l'ohiel  d'une  exploitation  très  importante  en  Europe, 
particulièrement  en  Irlande  (15.335.749  existences),  en 
France (3.519.7  il  existences),  eu  Suède (1 .571 .254  exis- 
tences), en  Danemark  et  en  Hollande.  La  statistique  géné- 
rale de  18i)b2  évalue  à  2. 346.360  le  nombre  de  ces  ani- 
maux livrés  annuellement  à  la  consommation  en  France,  le 
prix  moyen  par  tète  étant  de  4  IV.  o2.  Nos  principaux 
départements  producteurs  sont  l'Allier,  la  Haute-Garonne, 
les  I. .unies,  la  Dordogne,  la  Saillie,  les  !)eu\-Sèvres,  la 
Mayenne,  la  Saône-et-Loire,  le  tiers,  les  Basses-Pyrénées, 
le  Maine-et-Loire,  la  Nièvre,  le  Tarn-et-Garonne,  l'Indre. 
le  (Hier,  la  Vienne,  l'Yonne,  etc.;  les  oies  de  la  Haute- 
Garonne,  du  Tarn,  du  Lol-cl-Oaronne.  de  la  vallée  de 
la  Loire  et  de  l'Esl  sont  les  plus  renommées  et  elles 
sont  l'objet  d'une  grande  recherche  pour  l'exportation. 
les  chiffres  font  défaut  sur  ce  dernier  point.  Nous  expor- 
tons de  100.000  a  105.000  kilogr.  de  pâtés  de  foie, 
plus  iin  double  de  nos  importations  de  ces  mêmes  produits. 
On  exploite  en  France  deux  races  d'oies  comprenant  un 
assez  grand  nombre  de  variétés:  1"  Petite  race,  oie  grise 
ou  commune;  eHe  esl  encore  la  plus  répandue  et  ne  dif— 
1ère  guère  des  oiessaui  iges  que  par  la  nuance  plus  cendrée 
de  son  plumage  et  par  son  aspect  général  plus  lourd;  elle 
esl  ii  s  rustique,  sa  ponte  n'est  pas  abondante,  et  le  poids 
n'aiieini  que  3  a  .'I  kilogr.  :  dan-  les  bonnes  exploitations 
on  lui  préfère  les  types  de  grosse  race  avec  lesquels  ellca 
souvent  été  croisée.  2*  Grosse  race.  La  variété  la  plus 
intéressante  et  donnant  le  meilleur  rapport  est  dite  de 
Toulouse;  l'aspect  est  massif  el  lourd,  la  poitrine  esl  très 
développée  et  très  basse,  lecou  très  gros  et  les  ailes  sail- 
l.mies  ;  le  plumage  esl  ^ris  brun  dans  l'ensemble,  les 
plumes  de  la  tête  el  du  cou  sont  gris  fer  ei  forment  liseré 
e  partir  de  la  gorge  jusque  sous  le  ventre  el  sur  les  cuisses  ; 
l'abdomen  el  le  croupion  sont  nettement  blancs;  la  qi 

frise  avec  l'extrémité  blanche  ;  enfin  les  membranes 
des  pattes  el  le  bec  sont  de  couleur  rouge  brique  assez 
foncée  :  l'œil  esl  petil  cl  vif,  ;;iis  foncé  presque  noir.  Le 
développement  est  rapide;  par  une  alimentation  bien  con 
duite  le  poids  de  m  a  II  kilogr.  peu!  être  facilement 
inl  :  l.i  ponte  esl  abondante,  elle  s'élève  à  'iO  el  même 
.1  i)ii  œufs  (janvier  a  juin)  annuellement.  Les  variétés  de 
Guinée  et  aEgi/pte  fournissent  nue  chair  plus  délicate 

que  l'oie  de  Toulouse,    m 318  Hb's  sonl  moins  I  il- liipies  ;   I . i 
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variété  d'Emhden,  dérivée  de  l'oie  de  Toulouse,  à  plumage 
entièrement  blanc,  à  bec  et  pattes  jaune  orangé,  est  très 
répandue  en  Angleterre  et  en  Irlande;  elle  est  également 
de  grande  taille  et  donne  un  fort  rendement.  Les  oies 
doivent  avoir  un  logement  spécial,  aéré  et  bien  sain  et 
entretenu  en  parfait  état  de  propreté  ;  la  litière  est  renou- 
velée tous  les  deux  ou  trois  jours  et  retournée  fréquem- 
ment ;  le  couchage  dans  des  parcs  couverts  et  transpor- 
tables donne  aussi  de  bons  résultats  lorsque  les  oies 
pâturent  sur  les  chaumes  ou  dans  les  prairies  et  ne  rentrent 
pas  le  soir  à  la  ferme.  Lesuiàles  ou  jars  sont  toujours  peu 
nombreux  :  un  jars  suHit  pour  G  ou  8  femelles;  il  ne  doit 
pas  être  trop  jeune,  l'âge  de  deux  ans  à  deux  ans  et  demi 
est  à  préférer  ;  tout  nuile  d'élite  doit  être  conservé  avec 
le  plus  grand  soin  tant  qu'il  est  bon.  Avec  une  bonne  ali- 
mentation la  ponte  peut  commencer  dès  le  mois  de  février; 
l'établissement  du  nid  est  surveillé  ;  les  œufe,  de  goût 
moins  délicat  que  ceux  de  la  poule,  pèsent  de  150  à  160  gr. 
en  moyenne  dans  les  belles  espèces.  L'oie  est  très  bonne 
couveuse,  l'éclosion  a  lieu  ordinairement  au  bout  d'un 
mois;  15  œufs  suffisent  par  couvée  ;  les  oisons  sonl  retirés 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  éclosion,  puis  on  les  place  dans 
un  panier  ouaté  ou  garni  de  laine  que  l'on  pose  auprès 
du  feu  ou  dans  une  pièce  très  chaude,  le  moindre  refroi- 
dissement leur  est  fatal.  Dès  le  lendemain,  on  peut  les 
rendre  à  leur  mère,  mais,  à  moins  que  le  temps  ne  soil 
très  beau,  on  ne  les  laisse  prendre  le  grand  air  qu'au  bout 
de  quelques  jours  ;  leur  première  nourriture  consiste  en 
œufs  durs  hachés  avec  du  pain  émietlé  et  des  orties  très 
tendres,  puis  en  pâtées  de  farines,  de  remoulages  et  de 
pommes  de  terre  cuites  écrasées,  mélangées  avec  de  la  ver- 
dure hachée  ;  les  orties  prennent  une  grande  place  dans  leur 
alimentation;  les  repas  ont  lieu  cinq  ou  six  fois  par  jour 
et  même  plus.  Les  bains  peuvent  commencer  au  bout  d'une 
dizaine  de  jours;  il  faut  bien  éviter  de  les  donner  pendant 
le  milieu  de  la  journée  par  crainte  des  coups  de  soleil  ; 
après  trois  ou  quatre  semaines,  on  peut  conduire  les  oisons 
au  pâturage  avec  leur  mère.  L'élevage  n'est  réellement 
économique  que  si  l'on  dispose  de  grandes  surfaces,  prai- 
ries ou  chaumes,  avoisinanl  surtout  des  cours  d'eau  ;  la 
nourriture  est.  complétée  avec  des  racines,  des  légumes  el 
tous  les  débris  végétaux  encore  frais  dont  on  peut  disposer; 
on  y  ajoute  plus  lard  avec  avantage  des  graines  ou  des 
pâtées;  l'animal  est  ainsi  bien  préparé  pour  l'engraisse- 
ment, cette  opération  commence  dès  le  mois  de  septembre 
et  dure  de  quatre  à  six  semaines  :  chaque  jour  les  oies 
sonl  gavées  à  plusieurs  reprises  el  à  des  heures  bien  ré- 
gulières avec  des  pàtons  de  farine  de  mais  et  de  pommes 
de  terre  cuites.  Les  sujets  sonl  séquestrés  dans  une  pièce 
obscure  et  bien  saine  ;  dans  le  Sud-Ouesl  on  prolonge  l'en- 
graissemenl  encore  plus  loin  pour  obtenir  les  oies  dites  a 
foie  gras,  très  recherchées  pour  la  fabrication  des  paies 
aux  truffes.  Bréchemin  estime  de  16  à  22  IV.  le  produit 
brut,  suivant  grosseur  et  qualité  (graisse  6  IV..  quatre 
membres  a  I  lr.  ."il),  l'oie  3  IV.  50  à  .'i  IV.  50  le  kilogr., 
plume  et  duvet),  d'une  belle  oie  engraissée  de  Gascogne, 

mais  ce  taux  esl  exceptionnel.  Les  vieilles  oies  sonl  plumées 
en  mai,  en  juillet  el  à  la  lin  de  septembre,  el  1rs  nisons 
vers  la  lin  de  juin  el  en  juillet  lorsqu'ils  sonl  croisés,  el 
à  la  (in  de  septembre,  saill  dans  le  cas  où  ils  sont  des- 
tines à  l'engraissement  ;  le  duvet  esl  arraché  après  les 

plumes,  mais  sans  dépouiller  complètement  le  sujet  :  on 
peu!  Obtenir  sur  une  vieille  oie  jusqu'à  3IIO  gr.  de  plumes 

ci  73  gr.  deduvel  par  année  :  l'oison  donne  au  plus  [50  gr. 
de  plumes  et  30  gr.  de  duvet.  Dans  quelques  pays,  la  peau 

esl  ouvi  rie  ri  enlevée  après  le  plumage  et  préparée  ;i\  <r  des 

soins  spéciaux  pour  être  vendue  i  omme  pêao  de  cygne  :  la 

chair  esl  alors  débitée  el  vendue  par  morceaux  à  un  prix 

inférieur  à  celui  de  la  chair  des  animaux   do 'lies 

.1.    I Mu  m  , 
III.  Alimentation.  —  L'oie  fournil  nu  mets  suhs- 
i.miiel  ei  savoureux.  On  la   mange  en  daube,  avei  de  la 
■  le tiute  avec  des  navets  el  des  pommes  de  terre,  rôtie 
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el  garnie  avec  une  farce  faite  avei  le  foie  el  de  la  chair 
.1  saucisses,  bâchée  el  assaisonnée  tic  soi,  de  poivre,  de 
ciboule,  de  persil  auxquels  on  peut  ajouter  quelques  mar- 
rons passés  dans  du  beurre  chaud.  La  cuisson  .1  la  broche 
d'une  oie  grasse  demande  environ  une  heure  el  demie.  La 
graisse  esl  très  bonne  à  conserver  el  s'unil  délicieusement 
à  différents  légumes,  tels  que  pommes  de  terre,  épinards, 
haricots,  etc.  Les  cuisses  et  les  ailes,  confites  dans  du 
saindoux  ou  de  l'huile  d'olive,  font  le  régal  du  certains 
gourmets,  particulièromenl  sur  les  bords  de  la  Garonne. 
Le  foie  sert  à  la  préparation  de  pâtés  renommés  (V.  ce  mot). 
IV.  Jeu.  —  Ce  jeu,  très  ancien  (il  porte  pour  titre  : 
«  le  noble  jeu  de  l'oie,  renouvelé  des  Grecs  »)  était  pra- 
tiqué dans  les  dernières  années  du  moyen  âge  et  a  été 
principalement  en  faveur  au  xviiê  siècle,  où  il  était  joué 
aussi  bien  par  1rs  parents  que  par  les  enfants  :  un  dessin 
de  Chardin  en  fait  foi.  La  vogue  du  jeu  de  l'oie  est  au- 
jourd'hui passée,  et  il  n'y  a  guère  que  les  enfants  qui  s'j 

livrent  encore  de  temps  à  autre.  Ce  jeu  se  joue  avec  une 

feuille  de  carton  (dite  le  jardin  île  l'oie),  sur  laquelle  esl 
représentée  une  ellipse  qui  tourne  deux  fois  sur  elle-même 

et  est  divisée  en  soixante-trois  i  uses.  Chaque  case  numé- 
rotée représente  une  image  dessinée  d'une  manière  élé- 
mentaire et  qui  prèle  à  l'hilarité  el  aux  bons  mots;  l'oie 
ligure  à  la  case  6;i,  but  final  du  jeu,  et  se  repète  six  fois 
(de  neuf  en  neuf  numéros)  dans  le  courant  des  cases  pré- 
cédentes. On  peut  jouer  à  plusieurs  personnes  et  même 
à  nombre  indéterminé  de  joueurs:  les  instruments  du  jeu 
sont  deux  dés,  un  cornet  et  le  tableau  ou  jardin  de  l'oie. 
On  tire  au  sort  pour  savoir  qui  commencera,  et  chaque 
joueur  adopte  une  marque  particulière. 

Voici  les  règles  du  jeu,  dans  leur  texte  original,  selon 
le  règlement  connu  de  nos  ancêtres  :  «  Pour  jouer  à  ce 
jeu  qui  est  composé  de  63  cases,  à  prendre  du  n"  1  jus- 
qu'au nombre  63,  ou  il  faut  arriver  pour  gagner  la  partie, 
il  faut  que  chaque  joueur  ait  une  marque  distinctive  pour 
marquer  sur  la  case  le  nombre  de  points  qu'il  aura  amenés. 
Mais  il  n'est  pas  facile  d'arriver  au  bosquet  (c'est  le  n°63, 
siège  de  l'oie  finale),  car  plusieurs  empêchements  se  pré- 
sentent avant  qu'on  puisse  y  aborder.  Il  faut  avoir  deux 
dés  que  chaque  joueur  jettera  à  son  tour,  et  autant  de 
points  que  les  dés  amèneront,  il  les  marquera  sur  le  jeu 
avec  sa  marque.  Il  faul  faire  attention  que  l'on  ne  peut 
pas  s'arrêter  sur  les  oies,  qui  sont  disposées  de  neuf  en 
neuf;  ainsi  donc,  si  vous  arrivez  à  une  oie,  redoublez  le 
nombre  de  points  que  vous  avez  amenés  jusqu'à  ce  que 
vous  n'en  rencontriez  plus.  Si.  en  marquant  les  points  que 
vous  amenez  vers  la  fin  de  la  partie,  vous  excédez  le 
nombre  6b\  vous  redoublez  vos  points  et  retournez  en 
arrière,  et  enfin  celui  qui  arrivera  juste  au  nombre  (>,'> 
gagnera  la  partie.  »  Le  règlement  est  suivi  d'observations  : 
«  Si.  du  premier  coup  que  l'on  tire  les  dés,  on  faisait  9, 
ce  qui  peut  se  faire  de  deux  manières,  savoir  .'>  et  4  ou  (> 
et  3,  il  faut  que  celui  qui  fera  ti  et  3  aille  au  nombre  26, 
ou  sont  représentés  deux  dés,  et  celui  qui  fera  ,'j  el  i  au 
nombre  53,  où  sont  deux  autres  dés.  Celui  qui  fera  6,  ou 
il  y  a  un  pont,  payera  le  prix  convenu  et  ira  au  nombre  I  2 
pour  se  noyer  sous  le  pont.  Celui  qui  ira  au  nombre  19, 
ou  il  v  a  une  hôtellerie,  s'y  reposera  jusqu'à  ce  que  les 
autres  joueurs  aient  tiré  chacun  deux  fois.  Celui  qui  ira 
au  nombre  31,  OÙ  il  y  a  un  puits,  payera  le  prix  convenu 
el  y  restera  jusqu'à  ce  qu'un  autre,  arrivant  au  même 
nombre,  vienne  l'en  délivrer.  Alors  celui  qui  sortira  du 
puits  ira  occuper  la  place  qu'avait  celui  qui  est  venu  le 
remplacer.  Celui  qui  ira  au  nombre  12,  ou  il  \  a  nu  laby- 
rinthe, pavera  le  prix  convenu  ci  retournera  au  nombre  30. 
Oui  arrivera  au  nombre  52,  oa  il  y  a  \xne prison,  payera 
le  prix  convenu  el  y  restera  jusqu'à  ce  qu'un  autre  l'en 
retire.  Quand  on  arrivera  an  nombre  58,  on  esi  repré- 
sentée la  mort  (une  tète  de  mort),  on  payera  encore  le 
prix  convenu  et  on  recommencera  tout  le  jeu.  Et  1  elui 
qui  sera  rencontré  par  un  des  joueurs  payera  le  prix 
convenu  i't  ira  se  mettre  à  sa  place.  » 


Les  règles  du  jeu  de  l'oie  sont  très  simples  ci  à  la 

portée  îles  intelligence,  h»  pllls  enfantines.  La   \o"Ue  très 

grande  qu'a  e <■  jeu  s'explique  encore  par  les  distrac- 
tions el  les  retours  philosophiques  qu'il  offre;  l'on  a  voulu 
y  voir  une  image  de  la  vie  et  l'occasion  de  mille  ensei- 
gnements familiers.  Il  a  donné  naissance  a  de  nombreux 
jeux  analogues,  jeux  plaisants  ou  instructifs,  tels  (pie  le 
jeu  '/e.s  monuments  de  Paris,  le  jeu  île  l'histoire,  le 
jeu  île  l'hymen,  le  feu  de  lu  guerre,  le  jeu  du  steeple* 
1  luise,  le  jeu  <le  géographie.  I  ne  des  plus  .spirituelles 
imitai s  a  été  lojeu  d  oie  parlementaire,  ou  l'on  roii 

représenté  le  Corps  législatif'  de  IH70  ;  il  est  ili\i,.-  ,-n 
droite  cl    gauche,  porte   des   portraits  de  députes  ou  des 

signes  symboliques  :  crédits  extraordinaires,  applau- 
dissements, murmures,  vote  île  Confia/Il  e.  i  Imu  < 
'le  cabinet,  dissolution,  etc.  Uj  avait  deux  jeux  distincts, 
le  jeu  de  la  gauche  qui  comptait  à  partir  de  la  case  Roche- 
fort,  et  le  jeu  de  la  droite  qui  commençai!  à  Granier  de 
Cassagnac.  Déjà  on  avail  adopte  le  jeu  de  l'oie  a  la  fin  du 
xviii''  siècle  en  le  débaptisant  pour  l'appeler  jeu  de  la 
Révolution  française.  l'h.  H. 

V.  Littérature  —  La  hère  l'Oie  (V.  Comte,  t.  XII. 
p.  777). 

VI.  Histoire.  —  Oies  de  mer  (V.  Gueux). 

VII.  Législation  étrangère.  —    L'oie  gmse  (V. 

GrÀGÀS   . 

VIII.  Coiffure.  —  Petite  oie  (V.  Coiffure,  i.  \|, 
p.  <So6. 

OIE  (L'|.  Coin,  du  dep.de  la  Vendée,  an*,  de  La 
Roche—sur- Yon,  cant.  des  Hssarts:  H3I  hab. 

0\GNEY {Oiitiiieyitni).  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Saône, 
arr.  deVesoul,  cant.  de  Combeaufontaine  ;  ioi  hab.  Car- 
rières de  pierre.  Traces  de  voie  antique.  Découvertes  de 
mines,  sépultures  et  monnaies  romaines,  lieu  dit  En  Sar- 
razin.  Eglise  du  xviii0  siècle  (boiseries  dignes  d'attention). 
La  seigneurie  a  appartenu  successivement  aux  dePesmes, 
de  Rupt  ci  d'Orsay. 

OIGNIES.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  deBé- 
thune,  cant.  de  Carvin  :  2.439  hab.  Mines  de  houille  des 
concessions  d'Ostricourt,  de  Courrières  et  de  Dourges. 
Briqueterie;  brasserie.  Eglise  moderne  de  style  roman. 
Château  moderne. 

OIGNON  ou  0GN0N.  I.  Botanique  et  Thérapeutique.  — 
Nom  vulgaire  de  YAllium  Cepa  I..  (V.Aa).  liliacéedonl  on 

ne  connaît  pas  la  pallie,  niais  qu'on  culln  e  pour  ses  bulbe-. 

qui  sont  comestibles.  L'Oignon,  par  sa  composition  chi- 
mique, aussi  bien  qu'au  point  de  vue  bromatologique,  n'est 
qu'un  diminutif  de  l'ail.  Le  jus  exprimé  subit  la  fermentation 
alcoolique.  L'Oignon  frais  a  été  préconisé  comme  stimu- 
lant, diurétique  et  anthelmintique.  Pris  avec  modération, 
il  augmente  l'appétit  et  active  la  digestion.  Il  sert  à  fa- 
briquer des  cataplasmes  maturatifs.  —  Le  eiu  d' oignon 
se  prépare  par  macération  de  i]eu\  oignons  dans  un  litre 
de  vin  blanc  ;  il  sert  comme  vermifuge,  de  même  que  le 
sirop  d'oignon. 

Le  mot  oignon  est  aussiemployé,  en  botanique,  comme 
synonyme  de  bulbe  V.  ce  mot,  t.  VIII,  p.  397).    Dr  L.  Hx. 

II.  Horticulture.  —  La  culture  ordinaire  de  l'Oignon 
consiste  à  semer  ses  graines  vers  la  fin  de  l'hiver  à  la 
volée  ou  en  lignes,  en  soi  riche,  non  fumé  de  frais  au 
fumier  ei  fortement  plombe  après  le  semis.  On  sarcle,  on 

bine  les  jeunes  piaules  suivant  le  besoin,  on  le,  arrose 
pendant  leur  pleine  végétation.  A  la  récolte,  lorsque  les 
feuilles  jaunissent,  on  laisse  ressuyer  un  jour  ou  deux  au 
soleil,  puis  l'on  rentre  au  grenier:  la  conservation  se  Lui 
bien  toul  l'hiver,  eu  lieu  sec.  Ou  a  de  bonne  heure  des 
oignons  frais  au  printemps,  par  des  semis  d'été  exécutes 
en  aOÛl  el  suivis  du  repiquage,  en  lignes,  du  jeune  plant 

avanl  l'hiver.  G    Boter. 

III  alimentation.  —  I. oignon  esl  lies  fréquemment 
employé  dans  1 1  préparation  de  nos  aliments  :  il  entre  dans 

la  confection  d'une  soupe,  d'une  purée,  de  certaines 
saines,  d'omelettes;  on  l'associe  également  aux  viandes 
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eu  le  faisant  cuire  avec  elles  ;  on  le  confit  dans  du  vinaigre 
soit  seul,  soit  mélangé  à  des  cornichons  ;  coupé  en  minces 
rondelles,  il  sert  aussi  quelquefois  à  assaisonner  des  sa- 
lades, etc.  Certaines  personnes  le  mangent  cru,  ce  qui 
rend  rhaleine  fétide  et  provoque  des  renvois  fort  incom- 
modes, car  il  est  très  indigeste.  —  Pour  donner  au  pot- 
au-feu  une  couleur  et  un  fumet  plus  appétissants,  on  se 
sert  d'une  préparation  d'oignons  appelés  oignons  brûlés 
ou  oignons  glacés.  Ce  sont  des  tranches  de  bulbe  d'oi- 
gnons ayant  subi  un  commencement  de  carbonisation  ou 
plutôt  de  caramélisation.  La  préparation  industrielle  de 
ce* condiment  forme  une  brandie  commerciale  assez  im- 
portante. Dans  le  commerce,  on  rencontre  quelquefois  un 
produit  analogue,  mais  prépaie  avec  des  carottes,  du 
navet  ou  de  la  betterave.  Un  examen  attentif,  après 
ébullition,  snllil  pour  découvrir  la  fraude. 

OIGNON.  Rivière  du  dép.  du  Doubs  (V.  ce  mot,  t.  XIV, 
p.  1005). 

OIGNY.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Soissons, 
cant.  de  Villers-Cotterets  ;  296  hab. 

OIGNY.  Corn,  du  dép.  de  la  Cote-d'Or.  air.  de  Châ- 
tillon-sur-Seine,  cant.  de  Baig'neux-les-.luil's;  1(){  hab. 

OIGNY.  Coin,  du  dép.  de  Loir-et-Cher,  arr.  de  Ven- 
dôme, cant.  de  Mondoubleau  ;  268  hab. 

OIGQURS  (V.  Turcs  Ouigours). 

OIHÉNART  (Arnaud  d'),  historien  et  poète  basque,  né 
;i  Mauléon  le  7  août  lo!)"2.  mort  avant  le  I '.  janv.  1668. 
Fils  d'un  procureur  do  roi  au  pays  de  Soûle,  il  fit  à  Bor- 
deaux ses  études  de  droit,  devint  en  1623  syndic  du  tiers 
état  de  Soûle  et  par  son  mariage  avec  Jeanne  d'Erdoy, 
d'une  vieille  famille  de  Saint-Palais,  obtint  l'entrée  aux 
Etats  de  Navarre  dans  le  corps  de  la  noblesse.  Reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Navarre,  il  fut  chargé  de  la  gestion 
des  immenses  biens  de  la  maison  deCramont,  et  les  nom- 
breux documents  qu'il  rencontra  dans  le  chartrier  de 
Bidache  lui  donnèrent  le  goùl  des  recherches  historiques. 
Il  visita  un  grand  nombre  de  dépôts  d'archives,  à  Bayonne, 
Toulouse.  Pau.  Panipclune.  ou  il  fut  fort  mal  accueilli, 
Lescar,  Périgueux,  Paris.  Dijon.  Précy-sur-Oise,  et  les 
vingt-trois  volumes  manuscrits  qui  furent  le  fruit  de  ses 
recherches  sont  aujourd'hui  compris  dans  la  collection 
Duchesne  à  la  Bibliothèque  nationale  (vol.  !l(i  à  !)!)  et 
101  à  11!)):  ils  furent  envoyés  à  Colbcrl  eu  IGT5  par 
Gabriel  d'Oihénart,  son  (ils.  au  moment  même  ou  François 
Duchesne  venait  de  donner  à  ce  ministre  quarante-cinq 
volumes  de  documents  ayant  appartenu  à  son  père.  Mais 
l.i  bibliothèque  d'Oihénart  et  une  partie  de  ses  pièces  ori- 
ginales rotèrent  à  Saint-Palais  oii  D.  Marlèiieel  D.  Du- 
rand les  virent  en  1711  ;  le  comte  d'Iléroinille  en  acquit 
une  partie  en  1753,  et  ces  papiers  passèrent  ensuite  dans 
le  cabine!  de  l'abbé  île  Vergés,  historiographe  de  France, 
el  de   la    aux   archives   du   séminaire   d'Aucll.    I  n   résidu 

important  du  cabinet  d'Oihénart,  resté  à  Saint-Palais,  a 
appartenu  jusqu'à  ces  dernières  années  à  la  comtesse  de 
Brancion  qui  l'a  légué  .i  son  parent.  M.  Labrouche, 
archiviste  des  Hautes-Pyrénées.  Oihénart  publia  a  Paris, 
en  li>;;7.  sous  le  titre  de  .\i>iiiiii  utriusque  Vasconùe, 
htm  Ibericce,  tum  Aquitanicœ,  l'ouvrage  auquel  il  doit 
sa  célébrité,  et  dont  une  seconde  édition  parut  en  1656; 
c'est  un  livre  très  recherché  et  utilisé  encore  de  nos  jours. 
(tn  lui  attribue  aussiune  Déclaration  historique  de  l'in- 
juste usurpation  cl  rétention  de  lu  Navarre  /><ir  les 
Espagnols,  publiée  eu  lli-2,')  (in-8),  et  un  extrait  d'un 
livre,  qui  ne  parul  point,  intitulé  Navarra  injuste  rea, 
sire  île  Navarrœ  regno  contra  jus  fasque  occupato 
(pièce  in-'i  de  k  pp.  qui  si'  trouve  dans  Galland,  Mé- 
trés poiir  l'histoire  de  In  Navarre  (Paris.  (648, 
in— fol.,  Preuves,  p.  MU).  Oihénart  avail  voulu  écrire 
encore  une  histoire  de  la  maison  de  Gramont,  dont  on 
trouve  uw  résume  à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  fr. 
10222,  fol.  169  et  vol.  H63  de  Clairambaull).  (Jomme 
poète,  Oihénarl  avail  écril  un  recueil  de  proverbes  basques 

et  île  poésies  dans  la    même  langue   qui   parut    en   lli.'w   a 
GRANDI    ENCYCLOPÉDIE.  \W. 


Paris  et  a  été  réédité  en  1817  à  Bordeaux  par  Francisque 
Michel.  Il  avait  aussi  réuni  les  éléments  d'un  dictionnaire 
basque.  Henri  Gourteault. 

Bibl.  :  J.-B.-E.  de  Ja.ub.gain,  Arnaud  d'Oihénart  et  sa 
famille  :  l'a  ris.  1885,  in-8. 

0IL  (Langue  d')  (V.  Romanes  [Langues]). 

OIL-City.  Ville  des  Etats-Unis  (Pennsylvanie),  au  con- 
fluent de  l'Oil  Creek  et  de  l'Alleghany,  au  centre  de  la 
région  du  pétrole  (V.  Etats-Unis,  t.  XVI,  p.  577)  ; 
19.902  bah. 

0INGT.  Coin,  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Villefranche. 
cant.  du  Bois-d'Oingt  ;  444  hab.  Ancienne  station  ro- 
maine i'Iconium,  sur  la  voie  d'AureàFeurs.  Au  moyen 
âge,  c'était  une  place  très  forte  qui  fut  ruinée  en  1562 
par  le  baron  des  Adrets.  A  l'O.  de  cette  localité  est  l'an- 
cien manoir  de  Prony,  domaine  patrimonial  du  physicien 
de  ce  nom.  Buines  du  rempart  et  du  château. 

0INVILLE.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de 
Mantes,  cant.  de  Limay;  K()(j  hab. 

OINVILLE-Saint-Liphard.  Com.  du  dép.  d'Eure-et- 
Loir,  arr.  de  Chartres,  cant.  de  Janville  ;  56(1  hab. 

OINVILLE-soi's-Ai'nkau.  Com  du  dép.  d'Eure-et-Loir, 
arr.  de  Chartres,  cant.  de  Janville  ;  298  hab.  Stat.  du 
cbein.  de  fer  de  l'Ouest. 

OIRON  (Orio).  Com.  du  dép.  des  Deux-Sèvres,  an. 
de  Bressuire,  cant.  de  ïbouars  ;  845  hab.  Oiron  était  au 
moyen  âge  le  siège  d'une  seigneurie  qui  passa  à  la  maison 
d'Amboise,  puis  à  celle  de  Sancoins.  Lors  du  procès  de 
Jacques  Cœur,  Charles  VII  la  confisqua  sur  Jean  de  San- 
coins et  la  donna  aussitôt  à  Guillaume  Goufficr.  Artus 
(iouffier.  fils  aine  de  celui-ci.  commença,  en  1518,  la 
construction  d'une  église  collégiale  (mon.  hist.)  qui  est 
aujourd'hui  la  paroisse  du  bourg.  C'est  un  édifice  à  une 
nef  terminée  par  une  abside  avec  deux  petites  chapelles 
latérales  et  une  tour  à  droite  de  la  façade;  la  construc- 
tion est  gothique,  mais  l'ornementation  Renaissance;  les 
deux  portes  latérales  sont  l'une  de  1540,  l'autre  du  temps 
de  Henri  II;  l'intérieur  contient  de  nombreuses  curiosités 
parmi  lesquelles  tiennent  le  premier  rang  les  tombeaux. 
malheureusement  mutilés,  de  la  famille  (Iouffier;  celui  de 
Philippe  de  Montmorency,  veuve  de  Guillaume  Gouffier, 
celui  d' ArtUS  Couflier,  fondateur  de  la  collégiale,  celui  de 
l'amiral  Bonnivel,  son  frère,  et  celui  de  Claude  (iouffier. 
Les  deux  premiers  sont  Pieuvre  de  Jean  Juste,  le  père,  et 
les  deux  autres  de  Jean  Juste,  le  fils.  L'église  à  peine 
commencée,  Artus  Gouffier  entreprit  la  construction  d'un 
château  destiné  à  remplacer  la  résidence  primitive  des 
seigneurs  d'Oiron,  dont  les  restes,  qui  datent  du xv° siècle, 
se  voient  encore  à  Leugnv.  ;i  I  kil.  au  S. -F.  Il  mourut 
dès  1539,  mais  son  (envie  fut  continuée  d'abord  par  sa 
veuve,  Hélène  de  llangest,  qui  lui  survécut  jusqu'en  Ki;-!7, 
et  ensuite  par  leur  fils,  Claude  Gouffier.  De  celle  cons- 
truction subsistent  deux  ailes  du  château  actuel,  mais  celle 
de  droite  a  été  remaniée  à  la  lin  du  XVIIe  siècle,  tandis 
que  celle  de  gauche  demeure  l'un  des  plus  précieux  bijoux 

de  la  Renaissance  française.  Le  bâtiment  d'un  seul  étage 
s'élève  au-dessus  d'une  galerie  dont  les  arcades  en  anse 
il'»  panier  sont  supportées  par  des  colonnes  torses  ;  les 
appuis  des  fenêtres  sont  ornes  de  médaillons  représen- 
tant des  Césars  el  Mahomet  sculptes  par  Malhurin  Bou- 
berault,  île  fours.  L'intérieur  contieni  un  vaste  escalier 

donnant  accès  à  la  salle  des  gardes  ou  des  peintures,  parce 

qu'elle  est  ornée  de  quatorze  peintures  représentant  des 
scènes  de  l'Enéide,  peintes  au xvie siècle  par  Pierre  Foulon 

et  Noël  .lallier.  Protectrice  des  arts  et  artiste  elle-même. 
Hélène  de  dangesl  avait  établi  auprès  de  son  château  une 
fabrique  de  faïences  artistiques  qui  subsista  jusque  vers 
le  milieu  du  xvn"  siècle,  et  dont  les  pièces  très  rares  —  la 
plupart  avaient  élé  destinées  au  château  et  a  l'église  —  sonl 
auj il'lini  d'un  prix  inestimable.  Saccage  en  1568  pai- 
les  protestants  de  François  de  Coligny,  le  château   fui 

acquis  en  1661  par  le  duc  de  La  Feiiillade  qui  eu  entre- 
prit la   transformation  ;   ('est   lui  qui  lit  élever  le  grand 
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corps  de  logis  central,  ol  les  deux  pavillon»  dont  il  est 
Banque;  il  n'enl  heureusement  pas  le  temps  d'achever 
son  œuvre.  tf°"  de  ttontespan  l'acquil  en  1700,  le  donna 
bientôt  à  son  fils,  le  duc  d'Antin,  en  s'en  réservant  la 
jouissance;  elle  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  el 
fonda  l'hôpital  qui  subsiste  encore  et  où  se  voit  on  beau 
portrait  d'elle  par  Mignard.  Le  duc  d'Antin  vendit  le  châ- 
teau en  1745  au  maréchal  do  Villeroy  qui  le  conserva  jus- 
qu'en 1779.  Dans  le  grand  parc  du  château,  qui  comprend 
390  hect.,  se  trouve  sur  un  petit  plateau  un  groupe  de 
quatre  dolmens,  dont  le  principal  esi  formé  de  sept  pierres 
supportant  une  table  longue  de  près  de  7  m.  —  Eau  mi- 
nérâles  sulfureuses  de  Bilazais. 

OIRY.Com.dudip.de  la  Marne, air.  d'Epernay,  cant. 
d'Aviie  ;  31S  hab. 

OISANCE.  Puvière  du  dép.  à' llle-et^ Vilaine  (V.  ee 
mot,  i.  XX,  p.  564). 

OISANS  (V.  Isèbe,  I.  XX,  p.  988). 

OISE  (L')\  Rivière  du  dép.  de  la  Loire  (V.  ce  mot, 
t.  Wll.  p.  138). 

OISE  (lai.  Isara).  Rivière  de  France,  affl.dr.  delà  Seine. 
Elle  a  sa  source  en  Belgique,  prov.  de  Namur,  à  300  m. 
d'alt.  environ,  descend  vers  l'O., entre  en  France  au  bout 
de  15  kil.,  sépare  un  instant  les  dép.  du  Nord  et  de  l'Aisne 
(V.  ces  mots),  s'engage  dans  celui-ci,  où  elle  adopte  après 
Guise  la  direction  du  S.-O.,  qu'elle  conservera  jusqu'au 
bout  :  elle  est  plus  que  doublée  à  La  l'ère  par  l'apport  de 
la  Serre,  passe  dans  le  dép.  de  Y  Oise  (V .  ce  mot)  où  elle 
reçoit  son  grand  affluent,  l'Aisne,  et  finit  en  Seine-et- 
Oise  (V.  ce  mot),  où  elle  s'unit  à  la  Seine  à  Conflans.  Elle 
a  302  kil.  de  long  dans  un  bassin  de  1 .667.000  bect.  La 
branche  principale  en  est  non  pas  l'Oise  supérieure,  mais 
l'Aisne.  A  partir  de  la  source  de  l'Aire  (affl.  de  l'Aisne). 
la  rivière  aurait  pU»s  de  400  kil.  de  long. 

Mais  l'Oise  l'orme  une  route  historique  et  économique 
de  premier  ordre  entre  le  bassin  de  la  Seine  et  ceux  de  la 
Meuse  (Sambre)  et  de  l'Escaut,  entre  Paris  et  les  Pays- 
Bas.  Navigable  de  l'embouchure  à  Janville,  l'Oise  est 
suppléée  jusqu'à  Chauny  par  un  canal  latéral.  Sur  ce  tronc 
commun  se  branchent  les  grands  canaux  du  Nord. 

La  vallée  de  l'Oise  constitue  également  la  voie  d'accès 
militaire  des  Pays-Bas  vers  Paris.  Klle  est  barrée  par  la 
forteresse  de  La  Fère.  A  l'origine  de  la  vallée  se  trouvaient 
les  places  de  Marienbourg  et  Philippeville  que  les  traites 
de  1815  ont  attribuées  à  la  Belgique  afin  de  laisser  ou- 
verte une  trouée  dans  notre  frontière  septentrionale. 

L'Oise  n'arrose  aucune  grande  ville,  ni  même  de  cité 
de  second  rang  ;  les  principales  sont  llirson,  Guise.  La 
Fère,  Chauny,  Noyon,  Compiègne,  Creil,  Pontoise. 

Pour  les  détails.  V.  les  art.  consacres  aux  dép.  de 
I'Aisnk,  de  I'Oise  et  de  Sewe-et-Oise,  §§  Régime  des 
eaux,  Voies  de  communication. 

Canal  latéral  à  l'Oise.  —  Canal  creusé  sur  la  r.  dr.  de 
l'<  lise,  pour  assurer  entre  Chauny  et  Janville  un  tirant  d'eau 
de  "2  m.  aux  bateaux.  Il  a  34  kil.  de  long  en  y  comprenant  les 
5  premiers  qui  portent  le  nom  de  Canal  île  Manicamp. 

Canal  de  l'Oise  à  l'Aisne.  —  Canal  creuse  entre 
l'Oise  supérieure  et  l'Aisne  pour  éviter  au  trafic  entre  le 
N.  et  l'E.  de  la  France  le  détour  par  Compiègne  et  les 
difficultés  de  la  remonte  de  l'Aisne.  Il  va  de  Chauny  à 
Bourg,  il  s'embranche  à  Abbécourt  sur  le  canal  latéral  à 
l'Oise,  franchit  celle  rivière  sur  un  ponl-canal  de  67  ni.. 
coupe  la  Lette,  remonte  par  Ani/v-lc-Chàteau  au  moyen  de 
neuf  écluses  jusqu'au  bief  de  partage  long  de  7  kil..  fran- 
chit le  faite  par  le  souterrain  de  Brave  (2.365  m.)  et 
descend  par  quatre  écluses  vers  l'Aisne  qu'il  franchit  sur 

un  pont  de  Yfl  m.  de  long  à  MûUSSy,  il  se  raccorde  à  Bourg 
avec  le  canal  latéral  à  l'Aisne.  Sa  profondeur  est  de2m,20; 

sa  longueur  de  56  kil.  Il  est  alimenté  par  des  prises  d'eau 

a  la  Lette  et  a  I'  \isne  (a  l'.erry-au-Bac.  d'où  on  les  amène 
à  Bourg  el  les  refoule  vers  le  bief  de  partage).  Ouvert  en 

1890,  U  a  conte  32  millions  de  fr.,  dont  13.400.000 pour 

le  souterrain  de  Brave. 


Rigole  de  l'Oise.  —  Conduite  d'eau  qui  amené  ,m 
canal  de  Saint-Quentin  des  eaux  prises  dans  l'Oise  à  3  kil. 
aval  de  Guise.  Elle  a  •!'■>  kil.  de  long,  dont  une  partie  sou- 
terraine entre  Bernoville  et  Fonsomme  (source  de  la 
Somme). 

OISE  (Dép.  de  I».  Situation,  limites,  superficie. 
—  Le  dép.  de  l'Oise  doit  son  nom  à  la  grande  rivière  qui 
le  traverse  du  N.-E.  au  S.  Il  appartient  à  la  région  sep- 
tentrionale delà  France,  est  compris  entre  les  dép.  de  la 
Somme  au  N.,  de  l'Aisne  à  l'E.,  de  Seine-et-Marne  et 
Seine-et-Oise  an  s.,  de  l'Eure  au  S.-O.  et  de  Seine-Infé- 
rieure à  l'O.  Son  ch.-l.  Beauvais  est  distant  de  Paris  de 
69  kil.  à  vol  d'oiseau  el  de  71)  kil.  par  le  chem.  de 
1er.  Le  dép.  de  l'Oise  esl  situé  entre  i9°3'  el  i9°4ff 
lat.  N.,  0°50'  long.  E.  et  0°39'  long.  O.  sa  forme  est 
celle  d'un  rectangle  assez  régulier  et  orienté  parallèlement 
aux  degrés  et  méridiens;  d'E.  en  't..  il  mesure  100  a 
110  kil.  du  N.  au  S..  70  kil.  à  l'E.,  V2  au  centre,  65  I 
I  O.  Il  n'a  de  limites  naturelles  que  sur  une  faible  partie 

île  son  pourtour,   a  l'O..   ou  II. pie  le    sépare  des  de|i.  de 

la  Seine-Inférieure,  puis  de  l'Eure  durant  une  trentaine 
de  kilomètres  (sauf  les  banlieues  de  Gournay  el  deGisors 
qui  demeurent  à  ces  départements  voisins).  An  S.,  i 
Thève,  longeant  la  forêt  du  Lys,  sépare  pendant  5  kil.  les 

dép.  d'Oise  et  Seine-et-Oise:   au   S.-E.,  l'Oureq  et   son 
affluent  la  Gergogne  séparent  chacun  les  dép.  d  '■ 
de  Seine-et-Marne  durant  3  ou  î  kil.:  de  même,  a  \ 
N.-0.,  la  Bresle   pour    le  dép.  de  Seine-Inférieur      I 
autres  limites  sont  purement  conventionnelles.  Le  pour- 
tour  du  département  est  de  425  kil.  La  superficie  du 
dép.  de  l'Oise  est  de  585.500  hect.  d'après  le  cadastre, 
de    588.500   hect.  d'après  le  service  géographique  de 
l'armée. 

Relief  du  sol.  —  Au  point  de  vue  orographique,  le 
dép.  de  l'Oise  appartient  au  bassin  parisien.  C'est  un  pays 
de  plaine,  d'un  relief  très  peu  accentué.  Le  point  le  plus 
bas  est  celui  où  l'Oise  sort  du  département,  à  20  m.  en- 
viron ;  les  plus  élevés  atteignent  240  m.  (à  l'O.  de  Savî- 
gnies,  au  N.-O.  et  à  l'O.  d'Auneuil)  sur  la  lisière  orientale 
du  pays  de  Bray.  dont  l'escarpement  domine  la  vallée  du 
Beauvaisis,  Les  deux  traits  essentiels  de  l'orographie  du 
dép.  de  l'Oise  son!  cet  escarpement  du  pays  de  Brav  et 
de  Thelle.  orienté  du  N.-O.  au  S. -H.,  et  la  vallée  de 
l'Oise,  orientée  du  N.-E.  au  S.-O.  La  vallée  de  l'Oise  forme 
un  sillon  profond  et  large;  la  rivière  n'est  qu'à  37  m. 
au-dessus  de  la  mer  au  point  ou  elle  aborde  le  départe- 
ment et  sa  pente  est  de  0.17  par  kilomètre  durant  ce 
parcours.  Cette  vallée,  élargie  eu  aval  du  confluent  de 
l'Aisne,  est  creusée  dans  les  terrains  tertiaires.  Elle  laisse 
à  gauche  une  région  de  collines  boisées  coupées  par  des 
vallons  descendant  de  l'E.  à  l'O.  :  forêt  de  Carlepont, 
adossée  à  i\ix<.  coteaux  de  150  m.:  forèl  de  l'Aigle  ou  de 
Laigue  (ait.,  113  m.),  séparée  par  l'Aisne  de  la  forêt  de 
Compiègne  (Beaux  Monts,  130  m.  :  mont  Saint-Marc, 
131  m.  :  Grands  Monts,  colline  de  Pierrefonds,  137  m.  : 
plaine  boisée.  50  m.  environ):  puis,  au  S.  de  la  vallée  de 
l'Authonne,  la  forêt  d'Hallate (228  m.  au  N.-E.), séparée 
par  la  Noneite  de  celles  d'Ermenonville  (113  à  66  ni.» 
de  Chantiltv  et  du  Lys,  moins  accidentées.  —  Sur  la 
rive  droite  de  l'Oise,  les  un' mes  terrains  forment  f 
Unes  du  Noyonnais,  moins  bien  boisées,  qui  atl 
181  m.  au  N.-E.  de  Noyon,  dans  les  bois  d'Autrecourt. 
et  152  m.  au  mont  Ganelon,  qui  domine  le  confluent  de 
l'Oise  el  de  l'Aisne.  \  l'O.  de  la  vallée  de  l'Oise  et  jusqu'à 
celle  du    Therain  s'étend   une   plaine  crétacée   monotone. 

médiocrement  mouvementée,  dont  l'altitude  varie  de  loo 
à  178  m.,  s'abaissanl  à  50  ou  60  m.  au  fond  des 
sillons  creuses  par  les  cours  d'eau.  I  es  vallées  perpendi- 
culaires de  l'Oise  et  du  Ther.iin  convei  Creil, 
dominées  d'une  centaine  de  mètres  par  les  hauteurs  du 
Clermontois  qui  atteignent  158  m.  dans  la  forèl  de  Hez, 
106  au-dessus  de  (a  grande  vallée.  —  La  vallée  du  The- 
rain longe  au  pied  le  soulèvement  du  pays  de  Bray,  pro- 
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longé  au  S.-K.  par  les  talus  crétacés  de  la  ïlielle.  Le 
bourrelet  atteint  "1W  m.,  avons-nous  dit;  il  encaisse  une 
sorte  de  boutonnière  jurassique,  d'un  niveau  inférieur  de 
GO  à  80  m.,  formant  une  région  accidentée  et  herbeuse 
qu'arrosent  de  nombreux  ruisseaux.  L'angle  N.-Q.  du  dép, 
de  l'Oise,  dont  l'ait,  dépasse  "200  m.,  est  un  faite  entre  les 
bassins  de  l'Oise  (Thérain),  de  la  Somme  et  de  La  Bresle. 

A. -M.  H. 
Géologie.  —  Généhalitks.  —  Considéré  dans  son 
ensemble,  le  dép.  de  l'Oise  constitue  une  vaste  plaine, 
faiblement  inclinée  vers  le  dép.  de  la  Seine.  Si  l'on  fait 
abstraction  des  terrains  ploistocènes,  on  peut  dire  que  les 
autres  formations  s'y  succèdent  progressivement  dans  la 
même  direction.  Cependant,  cette  disposition  générale  es! 
dérangée,  à  l'O.  du  département,  par  la  présence  de  la 
petite  contrée  connue  sous  le  nom  de  pays  de  Bray.  C'est 
une  région  assez  peu  élevée,  alignée  N.-O.-S.-E.,  resserrée 
entre  deux  falaises  longitudinales  qui  l'isolent  de  la  grande 
plaine  dont  elle  interrompt  la  continuité,  Une  vallée  ver- 
doyante s'ouvre  au  milieu  de  ce  bourrelet  qui  va  s'èlargis- 
sant  dans  la  direction  de  la  Normandie.  La  bordure  du  pays 
de  Bray  forme,  par  sa  continuité,  le  trait  le  plus  remarquable 
du  relief  du  pays,  et  ce  caractère  ne  peut  être  expliqué  que 
par  la  géologie.  Elle  forme  une  série  de  coteaux  commen- 
çant vers  Prrcy-sur-Oise  el  s'ctemlant  dans  le  dep.  delà 
Seine-Inférieure  jusqu'aux  environs  de  Dieppeet  constituant 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  contrée.  —  On  ne  trouve 
p.is  dans  le  dép.  de  l'Oise  de  terrains  plus  anciens  que  le 
kimméridgien  et  le  portlandien,  encore  ces  deux  étages  ne 
se  montrent-ils  que  dans  l'axe  du  pays  île  Bray.  Ils  sont 
entourés  d'auréoles  formées  par  le  crétacé  inférieur  (nro- 

comien,  aptien,  gault),  le  çénomanien  et  le  turonien.  Le 

sénonien  ou  étage  de  la  craie  blanche  offre,  au  contraire, 
une  extension  considérable,  puisqu'il  forme  une  partielles 
plateaux  de  la  Picardie  et  du  pays  de  Tbelle.  c.-à-d.  le  terri- 
toire situe  au  N.-O.  du  département,  au  N.  d'une  ligne 
passant  près  de  Beauvais,  de  Clerraont  et  de  Compiègne. 
lue  deuxième  bande  crétacée,  de  moindre  importance, 
s'étend  au  S.  du  Bray,  jusqu'à  Chaumont-en-Vexin,  Aléru 
et  Beaumont-sur-Oise.  Le  reste  de  la  région  est  constitué 
principalement  par  l'éocène  qui  forme  une  partir  des  col- 
lines du  Yexui  et  du  Valois,  aux  contours  dentelés  et 
se    poursuivant    dans    le    Snissiuiiiais    et    vers    Paris.    I.e 

pléistoeène  couvre  d'assez  grandes  surfaces,  principalement 

sur  la  bande  crétacée  qui  s'étend  SU  S.  du  pays  de  Bray. 
Ti.uo.mi.iii;. —  I.e  dép.  de  l'Oise  est  traversé  dans  une 

direction  générale  N.-O. -S.-K.  pal'  trois  grands  plisse- 
meilts     formant     des    bandes    parallèles.    I.e    sont    du    X. 

.m  8.  I  l'anticlinal  île  Compiègne-Granvilliers,  qui 
relève  assez  fortement  le  niveau  île  la  craie,  sépare  le 
bassin  de  la  Seine  de  celui  de  l'Oke  et  sert  ainsi  de  ligne 
de  partage  ifs  eaux;  de  pari  el  d'autre  'le  cal  anticlinal, 
un  lies  plongent  assez  rapidement  :  2°  le  synclinal  de 
Beauvais,  très  rapproché  de  l'anticlinal  remarquable  (3°) 

dont   l'ail  pallie    le    pays  de  Bray.  I.e  pays  de   Bray  n  est 

pas.  comme  on  le  croyait,  une  vallée  d'érosion  ;  e'esl  une 

sorte  d  eibancrure  dont  les  (alaises  intérieures  circons- 
crivent un  fossé  1er n  {orme  de  fuseau  très  allongé  et 

très  aigu,  ne  communiquant  avec  le  dehors  que  par 
d'étroites  et  profondes  déchirures  par  on  s'échappent  les 
cours  de. m.  comme  I  Epte,  qui  oui  pris  naissance  à  l'in- 
térieur, (elle  large  échancrure,  an  sol  étrangement  acci- 
dente, qui  l'ouvre  brusquement  au  milieu  des  plateaux  qui 
joignent  la  Normandie  à  la  Picardie  el  fait  succéder  l'éton- 
nante verdure  de  ses  herbages  à  la  teinte  monotom 
terres  labourées,  se  détache  d'une  manière  remarquable 
de,  plateau  uniformes  qui  l'enserrent  de  tentes  parts. 
Ce  qui  bu  donne  nu  cachet  particulier,  c'est  la  netteté 
exceptionnelle  avec  laquelle  son  contour  extérieur  se  révèle 

au  premier  coup  d  nul. 

\   travers    la     dei  lui  lire    e|l     forme    i|e    I loi le    qui 

I stitue  apparaît   le  système  jurassique   perçant  une 

i  ew  artun   d«  dép6l    crétacés.   I    ixe  anticlinal,   remar- 


quablement rectiligne  et  orienté  N.-O.-S.-E.,  est  situé 
(oui  près  du  bord  septentrional  de  la  région,  qui  prend 
le  plus  souvent  les  allures  d'une  faille  ou  d'un  pli 
très  brusque.  Les  calcaires  lithographiques  du  kimmérid- 
gien s'y  trouvent  relevés  jusqu'à  plus  de  "210  m.  d'alt., 
et  si  les  agents  d'érosion,  profitant  des  tissures  qui  n'ont 
pu  manquer  de  s'ouvrir  au-dessus  de  la  clef  de  voûte, 
n'avaient  pas  nivelé  la  contrée,  ne  laissant  subsister  auoune 
altitude  supérieure  à  240  m.,  la  craie  blanche  atteindrait, 
sur  le  di'iine  de  Bray.  une  hauteur  de  600  m.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

La  dislocation  de  Bray.  qui  est  la  mieux  delinie  de  celles 
que  l'on  constate  dans  h'  bassin  de  Paris  el  rappelle  celle 
îles  régions  montagneuses,  quoique  aune  moindre  échelle,  est 
la  ligne  culminante  d'un  système  de  rides  parallèles  compre- 
nant la  vallée  de  la  Seine.  1-e  fleuve  serpente,  sans  jamais 
s'en  écarter  beaucoup,  autour  d'une  direction  moyenne 
orientée  130",  exactement  comme  le  Bray,  et  jalonnée  par 
une  série  d'accidents.  Le  soulèvement  qui  a  fait  surgir  le 
dôme  de  Bray  semble  avoir  été  progressif.  Le  principal 
mouvement  aurait  eu  lieu  à  l'époque  du  gypse  ;  mais,  sur 
son  prolongement  vers  Senlis.  les  sables  de  Fontainebleau 
ont  été  également  influencés.  11  est  à  croire  que  celte  ligue 
de  fractures  a  rejoue  à  plus  d'une  reprise.  La  moitié  S. -E. 
du  dôme  du  Bray  s'étend  dans  le  dép.  de  l'Oise.  La  falaise 
qui  le  limite  au  N.-E.  est  celle  où  les  terrains  sont  re- 
levés le  plus  fortement,  tille  passe  a  2  kil.  de  Beauvais, 
coupe  l'Oise  à  Préry-sur-Oise  el  se  distingue  encore  jusqu'à 
la  forêt  de  Chantilly,  La  deuxième  falaise,  échancrée 
par  la  vallée  de  l'Eptc,  est  plus  irrégulière  ;  elle  s'étend, 
par  Ons-en-Bray.  vers  Auneuil  et  Silly.  La  partie  coin- 
prise  entre  les  deux  falaises  de  craie  englobe  le  Bray  pro- 
prement dit.  L'axe  du  bombement,  1res  rapproche  de  la 
falaise  N.,  constitue  la  crête  ilu  haut  Bray  et  s'étend  seu- 
lement dans  la  partie  centrale  de  la  boutonnière  vers 
Uodène  et  Glatigny. 

Stratigraphie.  —  Le  jurassique  est  la  formation  la 
plus  ancienne  affleurant  dans  le  dép.  de  l'Oise,  encore 
u'esl-elle  représentée  que  par  ses  termes  les  plus  supé- 
rieurs :  le  kimméridgien  et  le  portlandien,  qui  se  montrent 
dans  l'axe  du  Bray. 

Le  kimméridgien  (virgulien)  forme  une  assez  large 
lâche  depuis  Boii/.ancouri  jusqu'à  Glatigny  otVillambray.  Il 
est  \  isible  sur  100  à  200  in.  et  comprend  des  argiles  bleues 
avec  des  inlercalalions  de  lils-luinachelles  a  Os/rcn  vir- 
1)1(1(1.  Certaines  assises  sont  assez  compacles  pour  avoir 
été  exploitées  comme  marbre  (marbre  d'Hécourt).  Au  mi- 
lieu de  la  série  s'observe  une  couche  de  3  a  i  m.  de  cal- 
caire lithographique  sans  fossiles.  L'ensemble  renferme 
.In).  Lai  lier  iarnis,  Qstrea  virgula,  Gervilia  kùnerid- 
giensis,  etc.  I.e  portlandien  forme  une  auréole  autour 

du  kimméridgien,  Il  débute  par  une  marne  bleue  à  Oslirii 

catalaunica,  que  surmonte  un  grès  en  plaquettes  à  Ano- 
niti  lœvigata.  Puis  viennent  des  calcaires  marneux  et  des 

niai  lies  bleues  calcariferes,  enfui  un  grès  calcine  ghillio- 
nieux  avec  poudingue  a  galets  arrondis  de  roches  anciennes 

renfermant  :  Hemicidaris  Hojfmanni,  Echiiwbi'issus 
Urodtei,  Qsttea  Bruntrutana.  Cet  ensemble,  qui  offre 

nue  épaisseur  d'environ  .'il)  m.,  représente  le  portlandien 
inférieur.   I.e  portlandien   supérieur  est    constitué  par  une 

argile  bleue  (  1 2  m.  i  a  Ostrea  expansa  (chaux  hydraulique), 
avec  quelques  bancs  de  calcaire  marneux  bleu  a  grandes 
ammonites  (A.  rotundus).  Cette  argile  est  couronnée  par 

un  grès  ferrugineux,  épais  d'une  dizaine  de  nielles,  quel 

quefois  a  l'étal  de  sables  ci  renfermant  Trigonia  gib- 
bon,, Mytilus,  etc.  Vers  son  extrémité  s.,  le  portlandien 

Supérieur  se  transforme  en  un   sable  sans  fossiles,  a  gros 

galets  de  roches  anciennes  se  reliant  intimement  aux  i  ouches 
infracrétacées  el  représentant  sans  doute  le  purbeckien. 

I  e    divers  termes  du  crétacé  sont  très  inégalement  ré- 
partis dans  l'O.  du  département.  Tandis  que  le  rrél 
inférieur,  le  çénomanien  ci  le  turonien  u'affleurrul   que 
dans  le  pays  de  Bray,  par  suite  du  bombement  dont  nous 
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avons  parlé,  le  sénonien  occupe  une  grande  étendue  dans 
le  N.-Ô.  iln  départemenl  el  au  S.  du  Bray.  Tous  les  termes 
du  crétacé  jusqu'au  sénonien  constituent  donc  des  auréoles 
entourant  le  Bray,  tandis  que  la  craie  blanche  s'étale  lar- 
gement. 

Le  néoconlten,  donl  la  puissance  esl  d'environ  60  m., 
comprend  à  la  base  des  argiles  réfractaires  (5  à  <i  m.) 
exploitées  pour  la  faïence  el  les  creusets  de  verrerie,  sur- 
montées par  des  sables  blancs,  quartzeux,  micacés  (20  m.) 
avec  intercalation  de  lignites  a  Lonchopteris  mantelli. 
Puis  viennent  de  nouvelles  argiles  réfractaires  (<i  m., objets 
réfractaires)  surmontées  par  des  sables,  et  des  grès  ferru- 
gineux avec  minerai  de  fer  géodique  et  lits  marins  à  Pieu- 
rotnya  neocomiensis,Cardium  subhillarvum.  Nés  argiles 
panachées,  qui  recouvrent  le  néocomienet  représentent  le 
harrêmien,  renferment  îles  lits  de  grès  el  de  sables,  ainsi 
que  des  cristaux  de  gypse.  Vient  ensuite  une  couche  argilo- 
marneuse  (l"2  m.),  gris  verdâtre,  à  rognons  de  grès  fer- 
rugineux à  Ostrea  aquila,  qui  est  l'équivalenl  de  l'aptien. 

Le  gault  débute  par  des  sables  verts  (15  m.)  avec  petits 
silex,  recouverts  par  des  argiles  (6  m.)  gris  bleuâtre,  exploi- 
tées pour  la  fabrication  de  la  faïence,  où  l'on  recueille  : 
,1);).  Delucii,  .1.  splendém,  etc.  Certaines  assises  com- 
prennent des  nodules  phosphatés.  Le  cénomanien  est  re- 
présenté à  la  base  par  une  roche  tendre,  poreuse,  grisâtre, 
surtout  siliceuse,  appelée  gaize,  renfermant  des  nodules  de 
silex  et  de  pyrite,  et  passant  à  la  partie  supérieure  à  une 
argile  sableuse,  gris  bleuâtre,  à  Am.  inflatusel  Am.  auri- 
tus.  Au-dessus  vient  une  craie  glauconieuse  (Auneuil), 
meuble,  verdâtre,  avec  nodules  phosphatés  assez  riches  à 
A.  mantelli,  A.  gentoni,  etc.  L'étage  turonien  est  cons- 
titué par  une  craie  marneuse,  blanche  ou  grisâtre  à  Ter. 
grandis  et  Cidaris  vesiculosus.  —  Le  reste  du  crétacé 
forme  ce  qu'on  appelle  la  craie  à  mirraster  et  la  craie  à 
bélemni  telles. 

Le  sénonien  inférieur  (coniacien  et  sanlonien)  comprend 
la  craie  à  micaster  (35  à  40  m.)  qui  occupe  la  partie  éle- 
vée de  la  falaise  du  Bray.  A  la  base,  on  trouve  des  cal- 
caires durs,  compacts,  exploités  comme  pierre  de  taille  et 
renfermant  :  Mirraster  cor  testudinarium  et  Ter. 
semiglobosa,  et  à  la  partie  supérieure  une  craie  marneuse 
tendre  avec  silex  (chaux  grasse)  à  Micraster  cor  angui- 
num.  Au-dessus  vient  la  craie  à  Marsupites  ornatus.  La 
craie  à  bélemnitelles  s'étend  dans  leN.  du  département  et 
au  S.deBray.  Elle  est  formée  à  la  base  parune  craie  blanche, 
tendre,  avec  un  niveau  inférieur  à  Bel.  quadrata,  Offaster 
pilula,  Ananchytes  carinata  et  un  niveau  supérieur  à 
Bel.  fnucronata,  Mayas  pumilus,  Ananchytes  ovata, 
Micraster  BrongniarU.  Toute  cette  craie  blancherenferme 
des  lits  de  silex  noirs.  Elle  esl  exploitée  pour  la  fabrica- 
tion du  blanc  d'Espagne  et  dans  les  raffineries  de  sucre 
pour  la  production  de  l'acide  carbonique. 

L'émersion  qui  se  produisit  après  le  dépôt  de  la  craie 
empêcha  le  dépôt  des  couches  maëstrichtiennes  supé- 
rieures. La  mer,  qui  vint  recouvrir  le  pays  après  cette 
émersion,  déposa  des  sédiments  dont  on  ne  trouve  quedes 
lambeaux  dans  les  environs  de  Paris.  Dans  l'Oise,  le 
danien  est  adossé  à  la  craie.  Il  se  montre  en  un  seul 
point,  à  Laversines,  un  peu  à  l'E.  de  Béarnais  où  il  est 
constitué  par  un  calcaire  friable,  grossier,  celluleux. 
formé  surtout  de  débris  de  fossiles  brisés,  principalement  de 
Lima  Carolina  et  de  radioles  de  Cidaris  Tombecki. 

Le  tertiaire  occupe  principalement  la  partiel*].  et.S.-O. 
du  département.  Il  forme  la  grande  plaine  du  Valois,  les 
coteaux  du  Vexinei  ceux  qui  s  étendent  sur  lesdeuxrivesde 
l'Oise  entre  Senlis,  Nanteuil,  Clermont  et  Compiègne.  Vers 
l'E.,  le  tertiaire  est  limité,  une  première  fois,  par  la  falaise 
N.  du  pays  de  Bray  qui  s'étend  depuis  Alonne,  prés  Beau- 
vais,  jusqu'à  Précy-sur-Oise  el  la  forêt  de  Chantilly.  Ces 
divers  étages  du  tertiaire  sont  en  retrait  successif  du  X. 
vers  le  S.  C'est  principalement  l'éocène  qui  est  ici  repré- 
senté. Le  miocène  ne  se  montre  guère  que  sous  forme  de 
lambeaux;  il  forme  le  couronnement  des  collines  les  plus 


élevées  (mont  Pagnotte).  Il  existe,  dans  le  dép.  de  l'Oise, 
un  grand  nombre  de  localités  classiques  au  point  de  vue 
géologique  el  paléontologique. 

L'éocène  débute  par  une  formation  ravinant  les  dépoli 
crayeux  et  constituant  un  conglomérai  de  silex  verts,  sco- 
riacés, empâtés  dans  une  argile  plus  ou  moins  sableuse.  Ce 
conglomérat  est  surmonté  par  des  sables  glauconieux,  dits 
sables  de  Bracheux,  caractérisés  par  Ostrea  Belloua- 
cina,  Cucullea  crassatina,  Cardita  pectuncvJarù.  Eu 

quelques  points  qui  s'alignent  le  long  de  la  falaise  <\u  l!i  av. 

ces  sables  renferment  des  lits  de  gros  galets.  L'érosion  a  par- 
fois enlevé  les  sédimentsdanslesquelssont  renfermés cesder- 

niers.  ne  laissant  subsister  que  des  nappes  de  galets, comme 

cela  se  voit  au  pied  des  COteauX  du  Vexin.  Sur  les  sables 

de  Bracheux  s'étend  une  argile  plastique,  pyriteuae  et 

gypsifèreque  surmontent,  par  places,  des  lignites  pyriteuses 
i  (\rine,  (i  m.)  exploitées  pour  la  l'alun  rtion  ds  la  cou- 
perose et  (le  l'alun.  Cet  ensemble  est  raviné  pardessables 
passant  à  un  calcaire  lacustre  marneux  et  bitumineux  cou- 
ronne par  les  argiles  plastiques  proprement  dites,  ren- 
fermanl  des  intercalations  de  grès  el  de  sables,  et  carac- 
térisées par  Ostrea  Bellovactna,  Cyrena  cuneiformis, 
Cerithium  variabile,  Melania,  Melanopsis,  etc.  Cette 
formation  de  l'argile  plastique  (45  m.)  constitue  la  ma- 
jeure partie  du  sous-sol  des  forêts  de  Laigue  el  de  Com- 
piègne et  le  soubassement  des  coteaux  du  Vexin.  Viennent 
ensuite  les  suides  nummulitiques  du  Soissonnais  (35  à 
il)  m.),  jaunes,  siliceux, micacés  et  glauconieux  à  la  base, 
calcarifères,  gris  verdâtre  au  milieu,  avec  veinules  argi- 
leuses et  lignitifères.  Ils  contiennent  à  divers  niveaux  des 
rognons  tuberculeux  de  grès  calcaire  ou  dolomitique,  par- 
fois siliceux,  dits  lètes  de  chats.  Le  seul  fossile  caracté- 
ristique et  le  plus  constant  de  ce  niveau  est  une  petite 
uummulite  (N.  planulata).  Ces  sables  sont  bien  développés 
à  Cuisc-la-Molte.  Creil.  près  de  Pont-Sainte-Maxence  et  aux 
environs  de  Nouilles.  Ils  sont  surtout  fossilifères  à  leur  par- 
tie supérieure  :  fur.  édita,  Nerita  Schmideliana,  Cyrena 
gravesi.  Le  grand  nombre  d'espèces  d'estuaires  ou  de 
rivages  qu'ils  renferment  prouve  le  caractère  littoral  du 
dépôt,  qui  esl  encore  accentué  par  la  présence  du  C.  au- 
ricula.  Les  sables  nummulitiques.  par  suite  du  ravinement 
facile  qu'ils  ont  subi,  impriment  au  paysage  un  cachet 
bien  spécial  le  long  des  vallées  de  l'Aisne  et  de  l'Oise. 

Le  lutéHen  (ancien  étage  du  calcaire  grossier),  parti- 
culièrement développé  entre  Clermont  et  Senlis.  a  été  divisé 
en  trois  parties  :  la  division  inférieure  caractérisée  par  Hum. 
Uevigata,  Cardita  planicosta  est  la  moins  développée: 
elle  est  débordée  par  la  division  moyenne  qui  comprend 
les  couches  à  Cer.  giganteum,  et  à  Milioles,  reposant 
parfois  sur  les  sables  de  Cuise,  et  enfin  la  division  supé- 
rieure qui  s'étend  encore  davantage  et  débute  par  un  cal- 
caire lacustre  (émersion),  celui  du  banc  vert,  h  Cerithium 
lapidum,  et  se  termine  par  des  couches  saumâtres,  ou 
d'eau  douce,  dites  raillasses,  reposant,  par  places,  sur  une 
formation  lignitifère,  dans  laquelle  on  a  trouvé  des  restes 
de  végétaux,  de  poissons  et  de  Lophwdon. 

Les  caillasses  sont  principalement  constituées  par  des 
marnes  et  des  calcaires  en  plaquettes.  Elles  se  présentent 
aussi  sous  forme  de  roches  dures  exploitées  (Chantilly)  et 
renfermant  Cer.  lapidum,  Cer.  cristatum.  Mais  les  autres 
assises  du  calcaire  grossier  sont  également  exploitées  non 
seulement  dans  l'Oise,  mais  dans  tous  les  environs  de 
Paris.  Elles  fournissent  d'excellents  matériaux  employés 
dans  la  construction  des  habitations  et  des  monuments  de  la 
capitale.  Dans  le  Vexin, de  nombreuses  carrières  sont  on— 
vertes  dans  celle  formation  (30  m.  I  extrêmement  fossilifère 
et  donl  certains  niveaux  sont  connus  sous  les  noms  de 
pierres  à  liants  (pierre  ânummulites), bancs  à  vérins 
(cale,  à  Cer.  giganteum). 

L'éocène  supérieur  comprend  les  sables  et  grès  de 
Beauchamp  (40  m.),  qui  constituent  le  sol  des  grandes 
forêts  d'HaUatte  el  d'Ermenonville.  Plusieurs  niveaux 
ont   eie  distingués  au  milieu  de  cette  formation  formée 
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par  une  série  de  sables,  de  grès(grès  à  pavés)  présentant 
des  intercalations  d'argile  verte  plastique  (tuiles),  à  la  par- 
tie inférieure.  Les  sables  sont  activement  exploités  sur 
plusde  30  m.  de  haut,  pour  la  fabrication  des  verres,  dans 
les  usines  de  Saint-Gobain,  Aniche,  et,  pour  le  moulage, 
dans  les  fonderies  de  Montataire.  Ils  renferment  :  Num. 
variolaria,  Cer.  Bouei,  Cer.  mutabile,  Fusus  polygo- 
nvs,  etc. 

En  maints  endroits,  les  sables  de  Beauchamp  sonl  recou- 
verts par  les  calcaires  et  manies  dits  de  Saint-Ouen 
(dépôt  lacustre  et  saumâtre),  composés  de  calcaires  gri- 
sâtres, compacts,  siliceux,  avec  intercalation  de  lits  de 
marnes  blanches  kLymnasa  longiscata,  Cyclostoma  mu- 
mia,  Planorbis  rotundatus,  Hydrobia  pusilla.lua  base 
des  collines  de Neuilly,  en  Vexin,  du  montPagnotte  et  de 
Nanteuil  est  constituée  par  une  série  d'assises  faisant  partie 
de  la  fin  de  l'éoréne  supérieur.  Elle  comprend  des  gypses 
peu  développés  dans  le  département  (Neuilly)  et  surtout 
des  marnes  à  Pholadomya  ludensis. 

Le  passage  de  l'éocène  à  V oligocène  est  insensible. 
L'oligocène  débute  par  des  marnes  plastiques,  voies. 
dites  marnes  à  cyrènes  {Cyrena  semistriata,  Cer.  pli- 
catum,  Bithynia  Duchasteli,  planorbes,  etc.).  Les  glaises 
vertes  île  la  partie  supérieure  sont  exploitées.  Les  meu- 
lières et  les  calcaires  dits  calcaires  de  llrie  n'affleurent 
pas  dans  le  département  ;  ils  sont  surmontés  sur  quelques 
collines  (an  X.  de  Marines,  mont  Pagnotte)  par  des  marnes 
à  huîtres,  assez  épaisses  (0.  Cyalhula,  0.  longirostris), 
recouvertes  d'une  belle  végétation,  surmontées  par  des 
sables  jaune  clair,  micacés,  parfois  transformés  en  grès, 
irrégulièrement  stratifiés,  correspondant  à  l'horizon  des 
sables  dits  de  Fontainebleau.  Ces  sables  n'offrent  ici  que 
de  rares  fossiles.  Les  collines  sont  couronnées  pur  de  pe- 
tits lambeaux  de  calcaires  compacts,  passant  à  la  meulière 
et  présentant  la  texture  et  la  faune  des  meulières  de  Mont- 
morency (équivalent  an  calcaire  de  Beauce). 

Il  n'existe  pas  de  dépôts  miocènes  et  pliocènes  dans  le 
dép.  de  l'Oise,  lin  revanche,  les  dépôts  pléistocènes 
s'étendent  sur  une  vaste  étendue,  car  ils  recouvrent  la 
plupart  des  plateaux  du  N.  du  département,  ne  laissant 
affleurer  la  craie  que  dans  les  vallées.  Ils  sont  principa- 
lement développés  au  N.  et  au  S.  du  Bray. 

Le  limon  ptéistocène  qui  couronne  ces  plateaux  pro- 
vient, en  partie,  de  l;i  craie  sur  laquelle  il  repose,  car  il 
est  constitué  à  la  base  par  une  argile  de  couleur  foncée 
renfermant  de  nombreux  silex  brisés  et  un  peu  roulés, 
provenant  de  la  décalcification  de  la  craie  sous-jacenle, 
décalcification  qui  se  poursuit  encore  de  nos  jours.  Cette 
argile  est  recouverte  par  le  limon  proprement  dit,  qui  est 
argilo-sablriix  et  Ires  fertile  sur  les  plateaux  tertiaires  du 

Valois  et  du  Vexin  el  sur  les  rives  du  Thérain.  Ils  sonl 
plus  maigres  sur  les  pentes  du  Thelle  el  de  la  Picardie. 
On  a  home  des  silex  moustiériens  sur  plusieurs  points  de 

ce  limon. 
Les  allumons   ancien  nés  offrent  une    assez  grande 

extension  dans  les  vallées  de  l'Oise,  de  l'Aisne  el  du  Ihe- 
raill.  Elles  Se  ' posent  à  la  base  de  cailloux  roulés  (gra- 
viers île  fond),  et,  a  la  partie  supérieure,  de  galets  de  ({ra- 
viers ci  de  gables  plus  ou  moins  argileux  exploités  comme 
ballast.  En  certains  points,  ils  s'élèvent  jusqu'à  30m.  au- 
dessus  des  vallées  actuelles.  En  plusieurs  points  (Méru, etc.), 
ou  a  trouvé  h  la  base  de  ce  dépôt  une  faune  de  grands 
vertébrés  :  Elephas  primigenius,  Rhinocéros  ticho- 
rhinus,  Ursus  speketu,  Hyœna  speUea,  Equus,  Canis, 
lins,  (.crins,  etc. 

Les  allumons  modernes  sont  formées  d'une  alternance 
d'argiles  sableuses,  de  sables  el  de  marnes.  Les  gra- 
viers sont  de  dimensions  plus  réduites  que  ceux  des  allu- 
\ions  anciennes.  Par  suite  du  peu  de  pente  de  certains 
cours  d'eau,  comme  le  Thérain,  la  fini  sue.  |a  Brèche,  la 

tourbe  conti a  se  former  de  nos  jours.  On  l'exploite 

activement  dans  les  marais  d>-  Sucy-le-Grand  et  de  Bresle   j 
(5  m.  d'épaisseur).  Ou  y  a  rencontré  une  faune  'ces  riche,   i 


Outre  les  ossements  d'ours,  de  loup,  de  chien,  de  renard, 
de  castor,  de  cerf,  on  v  trouve  de  nombreux  mollusques  : 
Hélix  hispida,  Succinea  oblonga,  Limnea  auricu- 
laris,  etc. 

Géologie  agricole.  Plusieurs  nappes  aquifères  sont  uti- 
lisées par  l'agriculture  et  l'industrie  dans  le  dép.  de  l'Oise. 
La  plus  importante  est  celle  de  l'argile  plastique  où  se 
développent  les  vallées  de  la  Brèche,  du  Thérain  et  de 
l'Oise  ;  l'Esche  et  la  Troesne  y  prennent  naissance.  Un 
autre  niveau  existe  au-dessus  des  glaises  vertes. 

Dans  la  région  crayeuse,  il  en  existe  un  à  la  base  de 
la  craie.  Il  faut  citer  également  au  S.-O.  du  Bray  celui 
des  argiles  du  gault  et  un  autre,  le  (dus  important,  qui 
reçoit  les  infiltrations  de  la  masse  crayeuse  et  détermine 
un  horizon  aquifère  à  la  base  de  la  craie  verte.  Enfin,  les 
sables  verts,  qui  s'enfoncent  sous  les  assises  précédentes 
pour  reparaître  à  l'E.  du  bassin  parisien,  constituent  le 
grand  réservoir  où  s'alimentent  les  puits  artésiens  de  la 
capitale. 

Les  cultures  sont  assez  différentes  suivant  la  formation 
sur  lesquelles  elles  se  trouvent.  Les  plateaux  couverts 
d'un  limon  épais,  généralement  sec.  donnent  une  excel- 
lente terre  pour  la  culture  des  céréales  et  des  betteraves  ; 
comme  la  chaux  y  manque  généralement,  il  faut  y  sup- 
pléer par  un  inarnage  régulier.  Sur  le  bord  des  plateaux 
affleure  l'argile  à  silex  qui  constitue  un  sol  froid,  pierreux, 
difficile  à  cultiver  et  que  l'on  boise  souvent  ;  il  convient  donc 
également  de  maintenir  des  bois  sur  la  surface  dudiluvium 
caillouteux,  car  toute  autre  culture  y  dépéril  rapidement. 
Les  belles  forêts  de  l'Aigle,  de  Lnmpiègne.  de  Chantilly  sont 
installées  sur  des  sables  ou  des  argiles.  En  quelques  points, 
l'argile  plastique  peut  former  le  sol  de  prairies  artificielles. 
Sur  la  craie  végètent  de  maigres  taillis,  tandis  que  dans 
le  pays  de  Bray  le  sol,  ordinairement  boueux,  donne  des 
herbages  renommés.  Ph.  Glangeaud. 

Régime  des  eaux.  —  Le  bassin  de  la  Seine,  par 
l'Oise  ei  accessoirement  par  la  Marne  et  l'Epte,  recueille 
les  eaux  de  525.000 hect. du  dép. de  l'Oise;  60.000 hect. 
s'écoulent  parla  Somme  et  5.500  par  la  Bresle.  —  L'Ourcq 
est  un  affl.  dr.  de  la  Marne  qui  n'appartient  au  dép.  de 
l'Oise  que  pendant  16  lui.,  commençant  dans  le  dép. 
de  l'Aisne  et  finissant  en  Seine-el-Oise;  il  roule,  en 
moyenne,  1.100  litres  par  seconde,  au  maximum  6.000, 
mais  il  est  saigné  par  le  canal  de  l'Ourcq,  à  partir  de  Ma- 
reuil;  18.000  hect.  du  dép.  de  l'Oise  se  déversent  dans 
l'Ourcq  qui  en  reçoit  la  Olivette  (dr.,  15  lui.),  qui  passe  à 
lîetz,  el  la  Gergogne  (dr.,  1"2  kil.).  qui  passe  près  d'Acy 
et  de  Rosoy-en-Multien. 

L'Oise,  l'un  des  grands  affluents  droits  de  la  Seine,  lui 
poiie  100  m.  c.  d'eau  par  seconde  en  moyenne,  650  en 
crue.  •">()  en  eaux  basses,  fille  draine  un  bassin  de 
1.667.700  hect..  dont  environ  157 .00(1  compris  dans  le 
dép.  qui  prend  son  nom.  Elle  y  parcourt  103  de  ses  300  kil. 
de  long  et  quintuple  son  volume.  Sa  largeur  v  varie  de 
30  à  .'Kl  III.  en  amolli  du  coiillllenl  de  l'Aisne,  de  (ill  à 
120  m.  en  aval.  La  pente  étant  faible,  à  peine  1.6000e, 
elle  inonde  soiivenl  les  près  de  sa  vallée,  ronge  ses  bords, 
crée  el  détruit  des  lies  de  gable  el  de  limon.  Elle  pénètre 
dans  le  dép.  de  l'Oise  a  37  m.  d'ail.,  au  sortir  du  dép. 
de  l'Aisne,  escortée  à  droite  par  son  canal  latéral.  Llle 
coule  vers  le  S.-O..  décrivant  des  courbes  autour  des  col- 
lines riveraines,  passe  à  Brélignv,  \arennes.  entre  Sem- 

pigny  ci  Pont-l'Evèque,  au  S.  de  Noyon,  à  Ourscamps.Pim- 
prez,  près  de  Ribécourt,  à  Montmacq,  Janville  ou  cesse 
son  canal  latéral,  s'unit,  au  pied  An  mont  Ganelon,  à  L  \isne 
plus  forte  qu'elle  de  moitié,  plus  longue  de  moitié  et  drai- 
nant un  bassin  moitié  plus  vasle  (!l    m.  c.  par  seconde  à 

l'étiage  contre  6;  300  kil.  contre  200;  775.000  hect. 

contre  500.000),  mais  qui  esl  loin  d'avoir  la  même  im- 
portance Comme  voie  historique  et  commerciale.  L'Oise 
p.isse  ensuite  a  Compiègne,  longe  la  belle  forêt  de  ce  nom, 

passe  devant  les  \illes  historiques  de  Verberie,  Pont-Sainte- 
■  e    Creil,  centre  industriel,  voisin  du  confluent  du 
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fhérain,  puis  .1  Saînt-Leu-d'Esserent,  Précy-sur-Oisc,  lin- 
un  et  pénètre  en  Scine-et-Oise.  Les  affluents  qu'elle  re- 
çoil  dans  le  département  sont  des  rivières  à  débit  très 
stable,  iloni  l'étiagc  s'abaisse  rarement  à  la  moitié  du  dé- 
liii  moyen  et  dont  les  cru.es  ne  font  guère  que  doubler  ou 
tripler  ce  débit.  Voici  les  principales  : 

La  Verse  (dr.,  20  lui.,  bassin  de   15.000  bect.,  débit 
305  litres  par  sec.)   vient  du  dép.  de  l'Aisne,  reçoit  la 
Mève  (dr.),  passe  a  Noyon.  —  La  Divette  ou  Bouy  (dr., 
15  kîl.,  270  I.  p.  Bec,  bassin  de  s. 1100  hect.)  Nient 
de  Lassigny  et  du  château  de  Dipes.  —  Le  Btatz  (dr.. 
26  kil.,  550  l.  p.  sec.,  bassin  de  18.000  bect.)   passe 
à  Ressons-sur-Matz.  —  L'Aronde  (dr.,  30  kil.,  800  I.  p. 
Bec.j  28.000  hect.)  est  alimentée  par  îles  sources  abon- 
dantes et  serpente  dans  un  vallon  marécageux.  —  L'Aisne 
n'a  que  ses  20  derniers  kil.  dans  le  dép.  de  l'Oise;  elle  y 
arrose  Attichy  et  Choisy-au-Bac,  reçoit   le  Vandy  (g., 
15  kil.),  qui  passe  à  Cuisse-la-Motte,  et  le  ru  de  Berne 
(g..  15  kil.).  venu  de  Pierrefonds  à  travers  la  forêt  de 
Gompiègne.  —  L'Authonne  (g.,  30  kil..  2  m.  c.  p.  sec., 
30.000  bect.),  née  près  deViUers-Cotterets  (Aisne),  coule 
entre  des  prairies  mouillées,  où  elle  baigne  Orrouy,  Bé- 
tbisy-Saint-Martin,  Saintines,  finit  à  Verberie.  —  La 
Brèche  (dr.,  îiO  kil.,  3  m.  c.  p.  sec,   M0.000  hect.) 
a,  comme  les  antres  cours  d'eau  de  ces  régions,  vu  ses 
sources  s'abaisser;  elle  commencé  maintenant  à  la  Fon- 
taine-au-But,  près  de  la  Neuville-Saint-Pierre,  passe  à 
Montreuil-siir-Brèehe,  Bulles,  Etouy,  se  grossit  de  l'Are 
(g..  16  kil.),  venu  de  Saint-.lust-en-Chaussée,  passe  entre 
Clermont  et  Fitz-James,  à  Liancourt  ou  elle  reçoit  la  Bé- 
ronnelle  (g.,  12  kil.),  se  partage  après  Laigneville  en  deux 
bras,  Petite-Brèche  au  N.,  Grande-Brèche  au  S.,  celle-ci 
voisine  de  Royaumont  et  de  Nogent-les- Vierges  ;  la  parue 
la  plus  riche  de  la  vallée  de  la  Brèche  porte  aux  environs 
de  Liancourt  le  nom  de  Vallée-Dorée.  —  Le  Thérain  (dr., 
.SU  kil.,  5  m.  c  p.  sec,  bassin  de  115.000  hect.),  rivière 
du  pays  de  Bray,  a  sa  source  aux  confins  du  dép.  de  la 
Seine-Inférieure,  arrose  Songeons.  Milly  où  il  reçoit  le 
Petit-Thérain  (g.,  21  kil.,  700  1.  p.  sec),  grossi  à  Mar- 
seiUe-le-Petit  du  Vivier-du-Coq  et  à  Saint-Omer-en-Chaus- 
sée  de  l'Ilerpelle  ;  le  Thérain  baigne  ensuite  Beau  vais,  où 
il  reçoit  l'Avelon  (dr.,  27  kil,,  900  1.  p.  sec),  descendu 
du  pays  de  Bray;  il  se  divise  en  plusieurs  bras,  roulant 
de  fraîches  et  pures  eaux  sur  un  lit  tourbeux  où  son  cours 
est  obstrué  de  quantité  de  levées  et  de  digues  par  les  meu- 
niers et  usiniers;  il  actionne  une  cinquantaine  d'usines  et 
autant  de  moulins,  baigne  les  bourgades  de  Hernies,  Mouy, 
Bury,  Cires-les-Mello,  le  grand  centre  industriel  de  Mon- 
tataire.  —  La  Nonette  (g.,  1.500  l.p.  sec,  35.000  hect.), 
rivière  du  Valois,  réunit  plusieurs  rivières  du  nom  d'Au- 
nctte  ou  Nonette  ;  la  principale  nait  en  Seine-et-Marne, 
alimente  les  étangs  et  cascades  du  parc  d'Ermenonville,  les 
étangs  de  Chaalis,  et  se  joint  près  de  Fontaine-les-Corps- 
Nuds  à  une  autre  venue  de  Nanteuil-le-llaudouin.  par  Ver- 
signy  et  Baron;  à  Senlis,  arrive  du  N<  une  troisième  qui 
baigne  les  prés  de  diamant  et  dont  les  sources  sises  à  Bully 
se  dessèchent  progressivement  (de  quatorze,  il  n'en  reste 
que  deux);  la  Nonette  passe  ensuiteà  Courteuil,  Saint-Léo- 
nard, Saint-Firmin,  enveloppe  le  magnifique  château  de 
Chantilly,  dont  la  forêt  longe  au  S.  la  rivière  qui.  après 
Gou vieux,  s'absorbe  dans  l'Oise.  C'est  comme  les  autres  une 
nonchalante  rivière  qui  se  promène  parmi  les  prairies  uti- 
lisées pour  les  haras  et  établissements  d'entraînement  des 
chevaux  de  pur  sang  (V.  Courses).  —  11  en  est  de  même 
de  la  Tbeve  (g.,  25  kil.,  700  1.  p.  sec.  26.300  hect., 
dont  18.100  dans  le  dép.  de  l'Oise),  qui  forme  les  pitto- 
resques étangs  du  célèbre  parc  de  Mortefontaine  et  deCom- 
melie  ou  de  la  Heine-Blanche,  entre  les  forêts  de  Coye  et 
de  Chantilly  ;  elle  arrose  Pontarmé,  La  Morlaye.  —  L'Esches 
(dr.,  22  kil.,  800  1.  p.  sec,  19.000  hect.),  dont  le  val 
remonte  à  la  Neuville-d'Aumont,  n'a  d'eau  qu'à  partir  de 
Lardières,  arrose   Méru,  Esches,  Fosseuse,  Chamblj  et 
finit  en  Seine-et-Oise.  —  La  Viosne,  qui  finit  à  Pontoise, 


n'a  que  sa  source  dans  Le  dép.  de  l'Oise  fi  l'O  de  l.a- 
villetertre. 

L'Epte  porte  à  la  Seine  les  eaux  di  i0  000  hect.  du 
dép.  de  l'Oise  but  les  125.000  hect.  de  son  ba 
ne  fait  que  le  longer,  appartenant  surtout  aux  dép.  limi- 
trophes de  Seine-Inférieure  et  d'Eure;  elle  a  envii 
loo  kil.  de  long.  1 2  m.  de  large  quand  elle  quitte  le  dép. 
de  l'Oise  et  roule  alors  en  moyenne  3.600  litres  par  se- 
conde. EUe  coule  dans  une  étroite  vallée  bordée  d'escar- 
pements assez  raides.  sur  un  lit  argileux,  et  déborde  sou- 
vent en  hiver.  EUe  ne  baigne  nulle  bourgade  importante  du 
dép.  de  l'Oise;  son  volume  y  est  plus  que  doublé  par  de 
nombreuses  sources  et  par  l'afflux  de  la  Troesne(g.,  25  kil., 
900  I.  p.  sec.,  25.000  hect.);  ceUe-ci  surgit  à  Benon- 

\ille,  forme  des  marais  drainés  parle  <  .mal  de   .Marque- 

mbnt,  arrose  Chaumont-en-Vexin,  Trie-Château,  reçoit 

l'Aunette  de  Labosse(dr.,  10  kil.)et  finit  à  Gisors (Eure). 

La  Somme  qui  passe  a  !  kil.  de  l'angle  N.-E.  du  dèp. 

de  l'Oise,  vers  llain,  en  recuit  deux  affluents  notables. 
l'Avre  picarde  et  la  Selle.  L'Avre  y  a  sa  source  et  ses 
(i  premiers  kil.  près  d'Avrieourt.  d'où  elle  gagne  Roye 
(Somme):  son  affluent  la  Roye  vient  également  du  dép. 
de  l'Oise,  ou  il  réunit  les  eaux  abondantes  des  rus  de 
Vendeuil,  de  Sainte-Radegonde  et  du  gué  du  Nil,  arrose 
Breteuil.  —  La  Selle  a  son  origine  près  de  Grandvilliers, 
dans  des  vallons  aujourd'hui  dessèches  ;  la  source  actuelle 
jaillit  à  une  douzaine  de  kilomètres  à  l'E.,  à  Catheux.  au 
X.  de  Crèvecœur;  8  kil.  plus  bas.  la  Selle  passe  au  dép. 
de  la  Somme  avec  510  litres  par  seconde  de  portée 
moyenne. 

La  Bresle  nait  à  la  limite  des  dép.  d'Oise  et  de  Seine- 
Inférieure  et  traverse  ou  côtoie  le  premier  pendant  10  kil. 
pour  le  quittera  Aumale. 

Climat.  —  Le  dép.  de  l'Oise  jouit  du  climat  séqua- 
nien  ou  parisien,  tempéré  par  le  voisinage  de  la  mer;  la 
plaine  septentrionale  est  balayée  par  les  vents,  les  vallées 
sont  humides  et  fréquemment  brumeuses.  La  chute  d'eau 
moyenne  est  de  600  niillim.  à  l'E.  et  au  centre  (Bean- 
vâis.  Senlis),  650  à  700  à  l'O.  (le  Coudray-Saint-Germer, 
No  ailles).  Il  pleut,  en  particulier  dans  la  région  forestière. 
une  centaine  de  jours  par  an. 

Faune  et  flore  naturelles  (V.  Fbahi  s,  «j  Flore,  et 
France  et  Europe,  >!  Faune). 

Histoire  depuis  1789.  État  actuel.  —  Le  dép.  de 
l'Oise  a  été  formé  en  1700  de  territoires  appartenant  aux 
anciennes  provinces  de  l'Ile-de-France  et  de  Picardie.  A  la 
première  on  a  pris  plus  de  150.000  hect.,  à  la  seconde 
130.009.  L'Ile-de-France  a  fourni  le  Beauvaisiset  leCler- 
montais  (250.000  hect.).  le  Valois  (121.000  hect.),  le 
Noyonnais  (62.000),  un  lambeau  du  Soissonnais (20.000 
hect.);  la  Picardie  (cant.  N.  des  arr.  de  Beauvais  et  de 
Clermont);  un  morceau  de  l'Amiénois  (30.000  hect.)  et 
un  plus  vaste  du  Santerre  (102.000  hect.).  Cette  région 
n'a  plus  sa  grande  importance  historique  d'autrefois,  au 
temps  des  Bellovaques,  des  Francs,  dont  ce  fut  un  centre 

avec  ses  villas  mérovingiennes  et  carolingiennes  de  Be- 
thisy.  Gompiègne,  Cuise.  Noyon,  Senlis.  Trosly.  Verberie. 
des  évêchés  de  Beauvais,  Noyon,  Senlis.  etc.  On  trou- 
vera son  histoire  passée  dans  ces  divers  articles  et  à  celui 
consacre  à  V Île-de-France.  Depuis  la  Révolution,  le  dép. 
de  l'Oise  subit  les  invasions  de  1814,  marquée  par  la 
vaillante  résistance  de  Compiègne  et  Crepy.  de  1845  et 
1870-71  (V.  FiuNi.o-Ai.i.KMAxiii  [Guerre]).  Les  person- 
nages célèbres  du  xix('  siècle  qui  y  sont  nés  sont  :  les  ar- 
chiteotes  Cabane  (1764-1833),  ne  à  Ourscamps;  Godde 
(1781-4869),  ne  à  Breteuil:  l'archéologue  Barraud(4804- 
74);  le  peintre  Couture  (1815-79),  né  à  Senlis. 

La  population  se  divise  en  deux  groupes,  d'ailleurs 
assez  voisins  :  paysans  sanguins  et  colorés  de  la  plaine 

picarde,  blonds,  à  visage  arrondi  et  Stature  assez  haute: 
habitants  des   \  allées   et  centres  industriels,  bruns,  a  vi- 

Bage  ovale.  Ces  premiers  sont  routiniers,  entêtes,  colé- 
riques; les  autres  plus  turbulents,  intelligents,  mais  un- 
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prévoyants.  L'arr.  de  Senlis  et  l'ancien  Valois  avec  la 
région  forestière  de  la  gauche  de  FOisedemeurent  un  pays 
grandes  chasses  et  de  grandes  propriétés,  villégiature 
de  l'oligarchie  financière  parisienne,  banquiers  et  terriens 
plus  ou  moins  titrés.  Dans  le  reste  du  département,  la 
vente  des  biens  du  clergé  a  l'ail  prédominer  la  petite  pro- 
priété. 

Divisions  administratives  actuelles.  —  Arron- 
dissements.—  Le  dép.  de  l'Oise  comprend  i  air.  :  Beau- 
vais, Clermont,  Compiègne,  Senlis,  subdivisés  en  35cant. 
el  TOI  com.  On  en  trouvera  plus  loin  le  détail. 

Justice.  Police.  —  Le  département  ressortitàla  cour  d'ap- 
pel d'Amiens.  Arrasest  le  siège  de  la  cour  d'assises.  Il  y  a 
',  tribunaux  de  première  instance,  1  par  chef-lieu  d'arrondis- 
sement; 2  tribunaux  de  commerce,  à  Beauvais  61  C.om- 
pirgne,  une  justice  de  paix  par  canton. Le  nombre  d'agents 
chargés  de  constater  les  crimes  et  délits  était,  en  1891, 
de  266  gendarmes  (83  brigades),  7  commissaires  de  po- 
lice. b2(>  agents  de  police.  Tri.")  gardes  champêtres.  1.08:2 
gardes  particuliers  assermentés,  405  gardes  forestiers.  Il 
v  cul  6.433  plaintes,  dénonciations  et  procès-verbaux. 

Finances.  —  Le  département  possède  1  directeur  et 
1  inspecteur  des  contributions  directes  à  Beauvais,  I  tré- 
sorier—payeur général  à  Beauvais.  !)7  perceptions  dont 
3  de  ville,  Beauvais,  Compiègne, Senlis,  •'!  receveurs  par- 
ticuliers dans  les  sous-préfectures  ;  1  directeur,  I  inspec- 
teur, .')  sous-inspecteurs  de  l'enregistrement;  i  conserva- 
teurs des  hypothèques  (I  par  arr.).  Le  recouvrement  des 
contributions  indirectes  est  assuré  par  1  directeur  et  8  ins- 
pecteurs, 2  à  Beauvais.  I  à  Compiègne  (sucres).  3  sous- 
directeurs  (dans  les  sous-préfectures),  't  receveurs  princi- 
paux entreposeurs  (dans  les  ch.-l.  d'arr.). 

Instruction  publique.  —  Le  département  relève  de  l'aca- 
démie de  Paris.  L'inspecteur  d'académie  réside  à  Beauvais. 
(I  y  a  8  inspecteurs  primaires.  2  à  Beauvais.  I  dans  chaque 
autre  arrondissement .  L'enseignement  secondaire  se  donne 
au  lycée  de  garçons  de  Beauvais,  aux  collèges  communaux 
de  garçons  ne  Clermonl  el  Compiègne;  collège  communal 
de  biles  de  Beauvais.  Beauvais  a  des  écoles  normales  d'ins- 
tituteurs ci  d'institutrices.  L'enseignement  professionnel 
esi  représenté  par  an  institut  agricole  congréganisté  à 
Beauvais 

Cultes.  —  Le  département  forme  pour  le  culte  catho- 
lique le  diocèse  de  Beauvais.il  compte  (au  l"  nnv.  1894) 

i  vicaires  généraux,  8  chanoines,  39  curés,  504  desser- 
vants, 10  vicaires.  —  Le  culte  réformé  comptait  I  pas- 
teur pour  un  millier  de  fidèles. 

Vrmée.  L'Oise  appartient  à  la  2e  région  militaire 
(Amiens).  La  li'  brigade  d'infanterie  a  son  siège  à  Beau- 
vais. la  w2"  brigade  ae  cavalerie  à  Compiègne,  la  4*  bri- 
gade de  cuirassiers  à  Noyon.  Au  point  de  vue  du  recrute- 
ment, l'Oise  forme  les  3"  (Beauvais)  el  *>e  (Compièj  n 
subdivisions  de  la  i"  région. 

Divers.  —  L'Oise  ressorti)  à  la  2e  légion  de  gendar- 
merie, à  la  division  minéralogique  >\u  Nord-Ouest,  arr. 
d'Arras,  à  la  l™  conservation  des  forêts,  aux  inspections  de 
Beauvais  el  Compiègne,  à  la  3*  région  agricole  (Nord). 
il  y  a  une  chambre  de  commerce  à  Beauvais. 

Démographie.      Mouvemshi  bêla  population.  —  Le 
recensement  de  1896  a  constaté  dans  l'Oise  une  popula- 
tion de  104.511   hab.  Voici,  depuis  le  commencemeiil  du 
lis  chiffres  donnés  par  les  recensements  : 

1856 396.085 

1864 '.01.;  17 

1866 404.274 

1872 :!!Mi.Xiil 

IS70 101.618 

1881 I0i 

ISKii 403.446 

IK9I MM. 835 

1806 404.844 

ipulation  est  a  peu  près  stationnalre  depuis  un 


1804 

...     380.854 

1806 

. ..    :;7-2.07ii 

1821 

...     :;7:,.si7 

1*2». 

385.424 

I*:;l 

.•;!r7.72.') 

1836 

...     398.644 

1 H  '.  1  . 

..     398.868 

1846.     . 

...     106.028 

Il  .1 

...     W3.837 

demi-siècle.  Pour   1.000  hab.  recensés  en    1801,  on  en 

comptait  1 .  153  en  18%.  Cet  accroissement  est  relativement 
faible.  Il  ne  s'est  pas  produit  d'une  manière  uniforme. 
(Su  s'en  rendra  compte  en  comparant  les  recensements  de 
1801,  1851  et  1896,  arrondissement  par  arrondissement  : 


ARRONDISSEMENTS 


Beauvais 
(  llermom 
CombiègD 

Senlis 


Totaux  . 


Population 
en  1S01 


122. lit 
70.802 
79.859 
69.082 


350.854 


Population 
en  1851 


131.983 
90.515 
98.190 
83 . 189 


103.85'î 


Population 
en  1896 


125.1  m 

82.510 
05.00!) 
101.807 


101.511 


BEttSITÉ  DE  I.A  POPULATION  PAR  KILOMÈTRE  CARRÉ 


ARRONDISSEMENTS 

1801 

Beauvais 

1  llermont 

03,2 
01,4 
62  2 

52 

Département 

59,7 

1851 


07,3 
69,6 

70,7 
02 


68,6 


1896 


03,8 
63,4 
71.1 
75,8 


68,7 


Augmen- 
tation de 

1S01 
a  1896 


0,0 

2 

11.9 

23,8 


9 


Voici  les  chiffres  absolus  pour  la  dernière  période  : 


ARRONDISSEMENTS 

1872 

1881 

1891 

1S00 

12.1.712 
88.270 

'.11.550 
00.272 

125.555 
87.698 

OS. 228 

0S. ICI 

125.767 

83.700 
03.030 
00.200 

125.110 
s:.'. 5  II, 
05.  III)' 

101.807 

(  lompiègue. 

Départe ut 

non. soi 

101.555 

101.835 

101.511 

Au  début  du  siècle,  la  densité  élail  sensiblement  la  même 

dans  les  trois  premiers  arrondissements,  et  nettement  in- 
férieure dans  celui  de  Sentis .  \ujourd'hui.  nous  la  retrou- 
vons la  même  dans  les  arrondisseineiils  occidentaux  (beau- 
vais cl  ClermOnt),  qtti  sont  tOUl  à  fail  dépasses  par  ceux 
de  la  vallée  de  l'Oise  (Compiègne.  Senlis).  Ce  Changement 

est  du  à  l'agglomération  des  hommes  dans  les  centres  in- 
dustriels, et  1  arr.  de  Senlis  qui  en  a  profité  passe  du  dér- 
ider au  premier  rang,  augmentant  sa  population  de  près 

de  80  "  ,.  au  COUrS  du  XIX0  siècle. 

L'accroissement  a  été  général  et  régulier  jusqu'en  1831  ; 

depuis  celle  dale,  le  chiffre  de  la  population  est  à  peu  près 

stationnaire,  fléchissant  lors  des  guerres  de  (aimée  el  de 
1870-71  pour  se  relever  ensuite.  L'arr.  de  Beauvais  a  di- 
minué depuis   1846  el  Ic^èrenieiil  regagné  de  1872  à  ISS')  . 

Celui  de  Clermont  diminue  constamment  depuis  1851  et  a 

perdu  dans  ce  demi-siecle  le  dixième  de  ses  habitants,  la 

progression  de  l'arr.  de  Senlis  l'ait  plus  que  compenser  ce 
déchet.  Il  augmente  constamment,  L'arr.  de  Compiègne 
demeure  il  peu  près  au  même  chiffre,  sauf  quelques  varia- 
tions d'un  recensement  9  l'antre. 

Au  point  de  vue  de  la  population  toi. de.  le  dép.  de 
l'Oise  était,  en  18  6,  le  35°.  Vu  point  de  vue  de  la  popu- 
lation spécifique,  il  était  le  :'>r  avec  une  densité  un  peu 

inférieure  à  la  moyenne  française  (71. M  hab.  parkil.  q.). 

Cette  densité  varie  de  319  par  kil.  q.  dans  les  cant.  de 
Beauvais,  a  34  dans  le  cant.  de  Nanteuil-le-Haudouin. 

La  population  des  chefs-lieux  d'arrondisseiiienl    Se  re- 

partissa.it,  en  1896,  de  la  manière  suivante: 


01SK 


312  — 


VILLES 

*~  '—% 
"=•-5 

m 

—  -  X 

t 
in 
u 

S 

«a 

Totale 

16.371 
3.809 

12.380 
5.873 

m 

543 

15 

:i.27l 
1.922 
2.302 
1.319 

19.K0G 
5.731 

15.225 

7.207 

Clermonl 

Senlis 

l.a  population  éparse  est  (en  1891)  de  -16 i  "  „„,  pro- 
portion inférieure  à  la  moyenne  française  (300  °/00). 

Le  population  se  répartit  comme  suit,  entre  les  groupes 
urbains  et  ruraux  : 


POPULATION 

POl 

II. a  [Ion 

au  30  mai  18t!(i 

au  2! 

mars  1896 

77  4 

Urbaine .  . 

100.030 

Hurale....'...     306 

37  2 

...     298.481 

146 

Le  nombre  des  communes  urbaines  (plus  de  2.000  bab. 
agglomérés)  était  de  18  en  1890. 

Voici  quelle  était  l'importance  respective  des  popula- 
tions urbaine  et  rurale  aux  recensements  de  1836,  1872, 
1880  et  1890,  pour  100  bab.  : 

1856        1872        1886       1896 

Population  urbaine.     17,49  .    19,58         24        26,21 

—        rurale..     82,51       80,42         76        73,78 

La  population  rurale  domine  complètement,  formant  les 
trois  quarts  du  total.  Dans  l'ensemble  de  la  France,  elle 
forme  à  peine  60  °/0  du  total. 

Le  mouvement  de  la  population,  en  1896.  se  traduit 
par  les  chiffres  suivants:  naissances  légitimes,  7.923,  dont 
4.114  du  sexe  masculin,  3.809  du  sexe  féminin  ;  nais- 
sances naturelles,  813,  dont  395  du  sexe  masculin,  il 8 
du  sexe  féminin.  Soit  un  total  de  8.736  naissances.  Il  y 
eut  8.700  décès,  dont  4.553  du  sexe  masculin  et  4.147  du 
sexe  féminin.  L'excédent  des  naissances  sur  les  décès 
ressortait  à  36.  Le  nombre  des  mariages  a  été  de  3.128, 
celui  des  divorces  de  103.  La  situation  démographique  est 
peu  satisfaisante. 

La  répartition  des  communes,  d'après  l'importance  de 
la  population,  a  donné,  en  1891 ,  pour  les  701  communes  du 
département,  15com.  de  moins  de  100  bab.  ;  132  com.  de 
101  à  200  bab.  ;  152  com.  de  201  à  300  bab.  ;  112  com. 
de  301  a  400  bab.  ;  31  com.  de  401  à  500  hab.  ;  145  coin, 
de  501  à  1.000  bab.  ;  28  com.  de  1.001  à  1.500  hab.  ; 
14  com.  de  1.501  à  2.000  hab.;  7  com.  de  2.001  à 
2.500  hab.  ;  2  coin,  de  2.501  à  3.000  hab.  ;  2  com.  de 
3.001  à  3.500  hab.  ;  4  com.  de  4.001  à  5.000  hab.  ; 
5  com.  de  5.001  à  10.000;  2  coin,  de  10.001  et  plus 
(Compiègne,  Beau  vais). 

Voici  par  arrondissement  et  canton  la  liste  des  com- 
munes dont  la  population  agglomérée  en  1896  dépassait 
1.000  hab.  Les  chiffres  de  superficielle  sont  pas  rigoureu- 
sement exacts,  parce  que  nous  attribuons  toute  la  super- 
ficie des  villes  divisées  entre  plusieurs  cantons  au  premier 
de  ces  cantons  dans  la  liste.  Les  surfaces  cantonales  sont 
indiquées  d'après  la  Situation  financière  des  communes 
(année  1897): 

Arrondissement  de  Beauvais  (12  cant.,  242  com., 
196.168  hect.,   125.149  hab.).  Cant.    d'Auneuil 

(20  com.,  18.071  hect.,  8.950  hab.).—  Cant.  de  Beau- 
vais (N.-E.)  (8  com.,  5.571  hect.,  15.809  hab.)  :  Beau- 
vais, 19.900  hab.  (aggl.  19.642).  —  Cant.  de  Beau- 
vais (S.-O.)  (3  com.V  3.828  hect.,  13.706  bab.).  — 
Cant.  de  Chaumont  (37  com.,  28.769  hect.,  41.939  hab.). 
—  Cant.  du  Coudray- Saint -Germer  (18  com., 
20.293  hect.,9.562hab.).—  Caut.de  f  crame  (23com. , 
15,172  hect.,  7.921  hab.).  —  Cant.  de  Grandvilliers 
(23  com.,  16.371  hect., 8.496  hab.),  —  Cant.  de  Mar- 


seille (19  com.,  15.682  hect., 6.328  hab.).  Cant.  de 
Véru  (20  «oui..  16.506  hect.,  13.379  bab.)  :  Méra, 
i  558 hab.  (4.41  4  aggl.).  —  Cant.  de  Nivillers(H  com.. 
18.322  hect.,  8.978  bal..)  :  Bresles,  2,269  bab. 
(<Z.<2,i9agd.).— Cant.  de Noailles m  com.,  16.054 hect., 
11.985    bab.).    —  Cant.   de    Songeons    (28    com., 

19.631  hect.,  8.096  hab.). 

AnnONDISSEMENl     DE    CUEBHOM     (8    cant..      169     (oui.. 

130.094   hect.,   82.546  hab.).  —  Cant.  de  Breteuit 

ci;;  roui..  17. 333  hect.,  1 1.178  bai..)  :  Breteuil, 
2.991  bab.  (2.963 aggl.).  —  Cant.deClermontlîicom., 
21.184  hect.,  15.631  hab.)  :  Clermont,  5.731  hab. 
(3.809  aggl.).  —  Cant.  de  Cvèuecœur- le- Grand 
(20  .oui.,  15.346  hect.,  7.567  bab.):  Crèveeomr-Ift- 
Grand,  2.18!)  bab.  (2.050  aggl.).  —  Cant.  de  Froissy 
(17  com.,  13.702  hect.,  5.892  hab.).—  Cant.de  Lion- 
court  (23  com..  13.957  hect., 13.573  hab.):  Liancoort, 
4.469  hab.  ('..163  aggl.).  —  Cant.  de  Maignelay 
(21  com.,  15.480  hect.,7.421  bab.).—  Cant.  ieMouy 
(Il  (oui.,  8.281  hect.,  8.850  hab.):  liouy,  3.305  hab. 
(3.266  aggl.).  —  Cant.  de  Saint-Just-en-Chaussée 
(30  coin.,  24.710  luit..  12.434  hab.)  :  Saint-Just-cn- 
Chaussée,  2.376  hab.  (2.264  aggl.). 

Arrondissement  de  Compiègne  (8  cant.,  157  coin.. 
4  28.437  hect.,  95.009  hab.).—  Cant.d'AttickuW  com., 
21.087  hect.,  1 1.252  hab.).  —  Cant.  de  Compiègne 
(42  coin..  48.230  hect.,  24.304  bab.)  :  Compiègne, 
15.225  hab. (44.682  aggl.).  —  Cant.  d'Estrées-Saint- 
Denis  (48  com.,  15.004  bel..  10.185  hab.).  —  Can'. 
de  Guiscard  (20  coin.,  12.471  hect.,  6.227  bab.).  — 
Cant.  de Lassigny  (22  com.,  17.533  hect., 8.544  bab.). 
—  Cant.deNoyon  (23com.,  13.220 hect.,  15.200 hab.): 
Noyon,  7.458  hab.  (6.88'.  aggl.).  —  Cant.  île  l'v 
sur-Matz  (24  com.,  46.588 hect.,  8.567  hab.).  —  Cant. 
de  Ribécourt  (48  com.,  13.319  hect.,  10.733  hab.). 

Arrondissement  de  Senlis  (7  cant.,  133  com.. 
134.277  hect.,  101.807  bab.).  —  Cant.  de  Bel z(ïo  com. , 
24.456  hect.,  8.095  hab.).—  Cant.  de  Creil  (49 com., 
18.003  hect.,  34.180  hab.)  :  Chantillv,  '..211  hab. 
(3.905  aggl.);  Creil,  8.456  hab.  (8.446  aggL):  Monta- 
taire,  5.936  ,hab.  (5.815  aggl.)  ;  Nogent-les-Vierges, 
3.076  bab.  (2.968  aggl.).  —  Cant.  de  Crépy-en-Yalins 
(25  com.,  23.816  hect.,  15.890  hab.):  Crépy-en-Valois. 


4.381  hab.   (3.642   aggl.) 


Cant.  de  Manteuil-h'- 


Haudouin  (49  com.,  24.844hect.,  8.392  hab.).—  Cant. 
de  Neuilly-en-Thelle  (13  com.,  13.951  hect..  10.865 
hab.). —  Cant.  de  Pont-Sainte-Maxence  (13  com., 
13.279  hect.,  9.086  hab.)  :  Pont-Sainte-Maxence, 
2.586  bab.  (2.467  aggl.).—  Cant.  de  Sentis  (17  com., 
18.437  hect.,  15.299  hab.)  :  Senlis,  7.207  hab. 
(7.192  aggl.). 

Les  principales  agglomérations  urbaines  sont,  le  long 
de  l'Oise  :  Noyon  d'abord,  puis  Compiègne.  puis  le  groupe 
de  Creil-Montataire-Nogent  qui  dépasse  17.0(19  âmes.  L.'s 
vieilles  cités  historiques  de  Beauvais  et  Senlis  sont  sur 
des  \  allées  latérales.  Les  autres  villes  sont  de  petits  centres 
locaux. 

Habitations.  —  Le  nombre  des  centres  de  population 
(hameaux,  villages  ou  sections  de  communes)  était  en 
1891  de  1814  dans  ledép.  de  l'Oise.  Le  nombre  desmai- 
sons d'habitation,  de  107.573.  dont  104.888  occupées  en 
tout  ou  en  partie,  et  5.685  vacantes.  Sur  ce  nombre  on 
en  comptait  75.551  n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée,  27. 559 
un  seul  étage,  3.981  deux  étages,  ï  47  trois  étages.  55  quatre 
étages  ou  davantage.  Elles  comportaient  1 29.898  loge- 
ments ou  appartements  .lisiinrts.  dont  123.009  occupés 
et  7.281  vacants:  en  outre,  1 2. 637  locaux  servent  d'ate- 
liers, de  magasins  onde  boutiques. 

Etat  des  personnes.  —  D'après  la  résidence.  — 
On  a  recensé,  en  4  894,  19.477  individus  isolés  ci  103  MM 
familles,  plus  131  établissements  comptes  à  part,  soil  un 
total  de  123.009  ménages.  Il  y  a  19.477  ménages  com- 
posés d'une  seule  personne  ;  33. 160,  de  deux  personnes  ; 
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20.956,  de  trois  personnes;  19.033,  de  quatre  personnes; 
1-1.203,  de  cinq  personnes;  (5.539,  de  six  personnes  ; 
6.508,  de  sept  personnes  et  davantage.  La  proportion  d'iso- 
lés est  à  peu  près  la  même  que  dans  l'ensemble  de  la 
France  (158  sur  4.000  ménages  au  lieu  de  152). 

La  population  résidante  comptait  401.855  personnes, 
dont  582.850  résidants  présents,  7.996  résidants  absents 
et  10.989 personnes  comptées  à  part.  La  population  pré- 
sente comportait  393.839  résidants  présents  et  7.768 
personnes  de  passage,  soit  un  total  de  401.607.  La  popu- 
lation présente  est  donc  presque  exactement  aussi  nom- 
breuse que  la  population  résidante;  en  général,  en  France 
elle  est  un  peu  moins  nombreuse.  La  proportion  de  rési- 
dants absents  atteint  à  peu  près  2  °/0  (moyenne  française, 
1,74). 

D'après  le  lieu  de  naissance.  —  Classée  d'après  le 
lieu  de  naissance,  la  population  de  l'Oise  se  divisait,  en 
4891,  en: 
Français  nés  dans  la  commune  où  ils  habitent.     486.934 

—  dans  une  autre  coin .  du  dép ...     44  3 .  J68 

—  dans  un  autre  département 82.356 

—  en  Algérie  ou  dans   une  colonie 
française 174 

Français  nés  à  l'étranger 825 

Soit  un  total  de  383.751  Français  de  naissance. 
Il  y  faul  ajouter  :  en  premier  lieu,  1 .271  naturalisés  dont 
255  nés  dans  la  commune,  212  dans  une  antre  du  dépar- 
tement, 201  sur  un  autre  point  du  territoire  français, 
603  à  l'étranger  ;  en  second  lieu,  16.582  étrangers,  dont  : 
Nés  dans  la  commune  où  ils  habitent 4.895 

—  dans  une  autre  commune  du  département.         1 .913 

—  dans  un  autre  dép.  ou  dans  une  colonie. .         1 .297 

—  à  l'étranger 8 .  477 

Classée  par  nationalité,  [a population  de  l'Oise  comprend 

385.023  Français,  11.286  Belges,  1.632  Anglais.  Ecos- 
sais mi  Irlandais,  16  Américains  du  Nord,  24  Américains 
du  Sud.  628  Allemands,  62  Autrichiens  el  Hongrois,  154 
Hollandais,  961  Luxembourgeois,  378  Italiens,  <>o  Espa- 
gnols, 8  Portugais,  1.118  Suisses,  193  Russes,  8  Scandi- 
naves, 16  d'autres  nationalités,  I  î  de  nationalité  incon- 
nue. —  Si  nous  nous  en  tenons  à  l'élément  français,  nous 
constatons  qu'en  1891  ledép.  de  l'Ois.'  possédait  300.399 
nationaux  nés  sur  son  territoire  et  que  l'on  a  recensé  dans 
la  France  entière  381.664  originaires  de  l'Oise.  Celui-ci 
a  donc  conservé  78  î  "  ,„,  de  ses  enfants  ;  des  autres, 
35.469  oui  passé  dans  ledép.  de  la  Seine,  10.857  en 
Seine-et-Oise,6.766dansrAisne,7.305dansIaSomme,  etc. 
I  n  revanche,  l'Oise  renferme  82.356  Français  originaires 
d'un  autre  département,  don)  13.360  de  laSomme,  II). 6^8 
de  l'Aisne,  10.060  de  la  Seine.  5.530  de  Seine-et-Oise, 
5.631  de  Seino-Inférieure,  etc.  La  comparaison  de  ces 
chiffres  établit  que  l'émigration  intérieure  et  l'immi- 
gration se  balancent. 

D'apbès  l'état  civm..  —  Classée  par  sexe,  la  popula- 
tion se  réparti!  en  199.123  I nés  et  202. '.s;  femmes; 

c'est  une  proportion  de  l  .020  femmes  pour  |  .000  hommes, 
analogue  à  la  moyenne  française  (1.014).  Le  sexe  mas- 
culin compte  25.676.  soit  129 °/00,  célibataires  majeurs; 
lese\e  féminin,  15.408,  soil  76°  , ,..  proportions  meilleures 

des  yennes  françaises  (171  et  l  :>7  ■  ,,,,  > .  La  proportion 

des  personnes  mariées  sur  le  total  îles  habitants  est  de 
160  pour  1.000  (moyenne  générale  de  la  France,  iOO). 
On  a  recensé37.380  veufs  el  veuves,  soil  93  "  M (moyenne 
française,  «I).  Le  nombre  des  mineurs  est  de  140.459, 

SOil  350  (moyei française.  365).   L'âge  moyen  des 

hommes  es)  de  33  ans  i  mois  15  jours:  l'âge  moyen  des 
femmes,  de  34  ans.  Le  nombre  moyen  des  enfants  vivants 

est  de  488  par  100  familles  ( yenne  française,  210).  Il 

est  déplorablemenl  faible. 

D'après  i\  profession.  —  La  population  île  l'Oise  se 
décompose  par  professions  de  la  manière  suivante  (en 
ls'H  ).  On  classe  sous  chaque  rubrique  non  seulement 


qui  exercent  la  profession,  mais  aussi  la  totalité  des  per- 
sonnes qui  en  tirent  leur  subsistance  : 

Agriculture 142.205,  soit  355  °/00 

Industries   manufacturières....  440.233  —  350  — 

Transports 43.383  —  33  — 

Commerce 38.310  —  95  — 

Force  publique 5.818  —  14  — 

Administration  publique 9.227  —  23  — 

Professions  libérales 10.970  —  27  — 

Personnes  vivant  exclusivement 

de  leurs  revenus 33.139  —  82  — 

En  outre.  1.170  gens  sans  profession  et  7.152  indivi- 
dus non  classes  (enfants  en  nourrice,  étudiants  ou  élèves 
de  pensionnats  vivant  loin  de  leurs  parents,  personnel  in- 
terne des  asiles,  hospices,  etc.),  ou  de  profession  incon- 
nue. Au  point  de  vue  social,  la  population  comprend  : 
70.477  patrons,  9.370  employés.  163.500  ouvriers.  Les 
personnes  inactives  de  leurs  familles  sont  au  nombre  de 
198.103,  plus  11.755  domestiques.  Il  y  a  lieu  de  remar- 
quer la  forte  proportion  de  rentiers  ;  c'est  un  fait  commun 
aux  départements  voisins  de  Paris  qui  lui  servent  de  villé- 
giature. 

Etat  économique.  —  Propriété.  —  La  statistique 
décennale  de  1892  accusait  une  surface  cultivée  totale  de 
332.923  hect.,  dont  506.090  appartenant  à  des  particu- 
liers. 31.789  à  l'Etat,  6.366  aux  communes,  etc.  Des 
306.090  hect.  appartenant  aux  particuliers,  384.460 
étaient  des  terres  labourables,  42.226  des  prés  et  ver- 
gers, 229  des  vignes,  12.244  des  jardins,  66.931  des 
forêts. 

Le  nombre  des  cotes  foncières  était,  en  1893.  de 
312.138,  dont  230.952  non  bâties  et  81.186  bâties;  le 
nombre  des  cotes  non  bâties  a  augmenté  de  20.732,  soil 
10  °/'0  depuis  1826.  L'enquête  faite  par  l'administration 
des  contributions  directes  en  1884  a  relevé  dans  le  dép. 
de  l'Oise  2 H. 356  propriétés  non  bâties  imposables,  sa- 
voir :  228. 844  appartenant  à  la  petite  propriété,  14.739 
à  la  moyenne  propriété,  et  1.273  à  la  grande  propriété. 
Nous  donnons  ci-après  un  tableau  indiquant  le  nombre 
el  la  contenance  des  cotes  foncières  non  bâties  (en  1894)  : 


DÉSIGNATION 

NOMBRE 

SUPERFICIE  ] 

des  cotes 

(Cil  hectares 

l'élite  propriété  : 

Biens  de  moins  île  10  ares... 

52.520 

2.577 

—       (le  10  à   20  ares 

37.203 

5.  103 

50.2:« 

16.303 

—       de  .",0  ares  à    1    hecl 

32.190 

22.931 

de     1  à    2  hect 

27.111 

38.644 

-       (le     2  à     :i     -    

12.829 

81.443 

-       de     3  à     1     -    

7.668 

26.685 

-     de     i  :i    5    —   

5.083 

22.671 

-       (le     5  à     (i     -    

::.  i;  I 

18.991 

Moyenne  propriété  : 

2.632 

17.050 

de     7  à     S     -    

1.886 

14.103 

1.50'.) 

12.77.1 

(le    0  à  10    —   

1.200 

11.493 

—       (le   11)  à   20       -    

5.060 

69.622 

1.415 

34.266 

de  :ki  a  40         

673 

23.281 

(le  40  à  50       -     

16.346 

Grande  propriété  : 

Biens  (le     Ml  à     T.")  lier! 

181 

29.063 

(le     75  a    HI0            

252 

21.968 

-        (le    100  a   200             

392 

54.456 

Au-dessus    de    200     —    

Ils 

19.511     | 

244.356 

539.486 

itn  voil  par  ce  tableau  que  la  petite  propriété  occupe 
185.598  hect.;  la  moyenne,  198.890  ;lagrande,  154.998. 
I.a  moyenne  propriété  domine,  avec  la  petite;  mais  la 
grande  est  également  étendue,  surtoutftuS.-E.,  et  de  \;i 

leur  considérable.    La   division  du    sol    est    beaucoup  plus 


OISE 


—  344  - 


grande  que  dans  la  moyenne  de  la  France,  puisque  Le 
contenance  moyenne  d'une  cote  foncière  esl  de  ' 
alors  que  la  moyenne  française  atteint  3  '     ,53. 

La  valeur  de  la  propriété  bâtie  était  évaluée  (d'après 
l'enquête  de  1887-80)  de  la  manière  suivante  : 


Nombre  (en  1897). 


Valeur  locative  réelle. 


Mal 

113.246 
Francs 
27.204.342 


I   B B 

1.685 

l  ranca 
3.484.462 


Il  faut  y  ajouter  1 .636 
bytères,  préfectures,  etc 


lâtiments  publics  ^asiles,  pres- 
,  d'une  valeur  locative  réelle 
(en  1887)  de  333.740  IV.  La  part  du  département  dans  la 
valeur  de  la  propriété  bâtie  sur  le  soi  français  représente 
l  89e  de  la  valeur  totale. 

Acrici  lti  m..  —  L'agriculture  ne  l'ait  vivre  que  355  hab. 
sur  1.000,  alors  que  dans  l'ensemble  de  la  France  cette 
proportion  atteint  460.  C'est  le  cas  des  départements  du 
X.  de  la  France,  particulièrement  frappant  ici,  parce  que 
l'Oise  ne  renferme  aucune  grande  ville  et  a  trois  quarts 
de  ruraux  dans  sa  population. 

On  trouvera  au  !j  Géologie  agricole  des  indications  sur 
les  qualités  des  terrains  des  diverses  parties  du  départe- 
ment. 

On  peut  distinguer  trois  régions  :  celle  de  l'Ouest,  qui  se 
rapproche  delà  Normandie,  à  laquelle  le  pays  de  Brayse 
rattache  ;  celle  du  Nord,  qui  prolonge  la  plaine  de  Picardie  ; 
ceUe  du  Midi,  où  mûrit  encore  la  vigne.  Les  deux  tiers  de 
la  superficie  sont  occupés  par  les  champs,  un  cinquième 
par  les  bois  ;  les  prés  sont  peu  étendus,  sauf  à  10.  Les 
champs  de  céréales  s'étendent  sur  les  deux  cinquièmes  du 
département,  dont  prés  de  moitié  pour  le  froment  ;  la  ja- 
chère ne  représente  pas  o  °/0  du  territoire.  Depuis  18,j"2 
ces  chiffres  varient  peu.  sauf  la  diminution  des  jachères. 
Les  racines  fourragères  gagnent  du  terrain; de  même,  la 
betterave  à  sucre  ;  tandis  que  les  légumes  secs  et  les  tex- 
tiles sont  délaissés.  Le  voisinage  de  Paris  développe  la 
culture  maraîchère.  Les  pommes  à  cidre  se  multiplient  ; 
la  vigne  tend  à  disparaître.  Nous  donnons  ci-dessous  un 
tableau  indiquant  la  superficie  et  le  rendement  des  prin- 
cipales cultures  en  i8!)G  (année  bonne)  : 


CULTURES 

SUPERFICIE 

PRODUCTION 

Hectares 
100.700 

12.000 

7.000 

'JO.OOO 

9.900 

8.400 

8.000 

29.500 

18.000 
28.800 

151 

121 

27.660 

» 

200 

Hectolitres 
2.896.000 

Quintaux 

2.230.000 

Hectolitres 

282.000 

142.000 

2.820.000 

Quintaux 

1.050.000 

t.  013. 000 

[29.000 

1.191.000 

110.000 

3.880.000 

Filasse    1.781 

Graine         81 1 

Filasse        878 

Graine         680 

11.501.000 

125.000 

963 

57 

Hectolitres 

2,  100 

Orge 

Betteraves  fourragères. . . 
Trèfle 

Prés  naturels  et  herbages. 

Lin 

Betteraves  à  sucre 

Dans  la  période  décennale  1880-! I.'i,  la  production  moyenne 
annuelle  du  froment  (et  méteil)fut  de 2.378.000  hectol. 
celle  du  seigle   de   294.000,   Celle  de   l'orge  de  217.000 

celle  de  l'avoine  de  3.027.000. Les  rendements  sont  bons 

"27  hectol.  à  l'hect.«n  1897  pour  le  fron t  (moyenne  Iran 

çaise,  I7hl,42)  ;  23hl,3  pour  le  seigle  (moyenne,  16U,3) 
31hl,38  pour  l'avoine  (moyenne,  23h\50)  ;  53,6  quin- 


taux ,i  l'hcri.  pour  le  trèfle  (moyenne,  35h,,70)  ;  Mfl 

quintaux  à  l'hci  t.  p 'la  betterave  (moyenne,  31  '■).  Pour 

la  betterave  sucrière,  ces  rendements  sont  les  meilli 
France  :  pour  la  quantité  ré<  oltée,  I  Oise  arrive  au  I 
après  le  Nord  et  ['Aisne  :  pour  le  blé,  il  esl  au  6   i 

I •  l'avoine,  au  7edes  départements  français,  l 'arr.  de 

Compiègne  esl  réputé  pour  ses  fécules  de  pommes  de 

lerrc. 

Pour  compléter  ces  chiffres,  il  faut  tenir  compte  de 
3.300  lui  t.  cultivés  en  légumes  secs,  haricots,  pois.  iè\(-, 
et  fé véroles,  lentilles,  de  1.500  en  carottes  el  navets.  On 

prise  for!  les  haricots  de  Noyon  el  '!>•  Liancourt,  li 

île  Noyon.   Les  cultures  île    chanvre  el  de    lin    des   I 

de  l'Oise  et  de  l'Authonne  onl  été  stimulées  par  les  primes 
de  la  loi  de  1  n;  t: ; .  —  La  vigne,  qui  occupait  encore  2.285 
hect.  en  18.r2,  a  presque  disparu.  Les  cultures  maraî- 
chères siiiit  variées  :  cresson  dans  la  vallée  de  la  Nonette, 
oignons  à  Verberie,  artichauts  à  Noyon  et  Senlis 
perges  a  Compiègne,  champignons  de  couche  dans  les  car- 
rières de  Saint-Nicolas  et  Saint-Msudmin,  produits  de 
toute  sorte  dans  la  vallée  du  Tlierain.  La  fertilité  el  l'hu- 
midité des  fonds  de  vallée  les  favorisent  :    leurs  produits 

se  vendent  à  Paris.  De  même  les  cerises  des  cent,  de 
Clermont,  Liancourt,  Noyon.  les  prunes,  les  noix,  etc. 

Les  cultures  fourragères  jouent  un  grand  mie.  L'en- 
quête décennale  de  188-2  accusait  3.454  hect.  de  prairies 
irriguées  naturellement.  [.696  hect.  de  prairies  irriguées 
a  l'aide  de  travaux  spéciaux,  1.494  non  irriguées.  Les 

herbages  palmes  du  pays  de  liras  son;  coinpai 

de  Normandie.  En  outre,  les  fourrages  \  cris  annuels  étaient 

cultivés  sur  15.190  hect..  dont  9.151  de  trèfle  incarnat. 
5.190  de  vesces,  12  de  choux.  'i26  de  seigle  en  vert, 
396  de  maïs-fourrage.  Aux  chiffres  donnés  pour  les  prai- 
ries artificielles,  il  faut  ajouter  705  hect.  de  mélanges  de 
légumineuses.  De  plus,  la  pulpe  îles  sucreries  et  distille- 
ries fournit  une  niasse  alimentaire  équivalant  à  la  produc- 
tion de  20.000  hect.  de  prairies. 

La  surface  boisée  est  estimée  à  101. 280  hect.,  dont 
31.700  appartenant  à  l'Etat,  3.408  aux  communes. 
(>6.17"2  à  des  particuliers:  19.000  hect.  sont  en  futaie,  le 
reste  en  taillis.  La  région  boisée  est  celle  de  la  rive  gauche 
de  l'Oise  où  se  trouvent  la  magnifique  forêt  de  Compiègne 
(14.636  hect.),  celles  d'Hallate  (4.255  hect.),  de  Chan- 
tilly (2.450  hect.),  d'Ermenonville  (2.970hect.),  vers  le 
midi;  de  l'Aigle  (3.866  hect.),  d'Ourscamps  (1 .570  hect.), 
vers  le  septentrion.  On  peut  encore  citer  la  forêt  de  Hez 
(1.670  hect.),  au  centre  du  département,  près  de  Cler- 
mont, et  celle  de  Thelle  (992  hect.  à  PO.).  Les 
essences  les  plus  répandues  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le 
charme,  le  tilleul,  le  bouleau.  La  production  du  bois  esl 
évaluée  à  1 00.(1011  stères  par  an.  Les  industries  annexes 
sont  importantes;  la  boissellerie,  la  vannerie,  la  tonnel- 
lerie, également.  On  fabrique  un  peu  d'huile  avec  les  faines 
de  hêtre  dans  l'air,  de  Compiègne. 

L'élevage  est  prospère.  Le  nombre  des  animaux  de  ferme 
existant  au  31  dec.  1896  était   : 

Espèce  chevaline ',0.77* 

—  mulassière.    231 

—  asine 2.348 

—  bovine 1  -2.'> .  352 

—  ovine 844 .779 

—  porcine 36.21" 

caprine 5.390 

La  population  chevaline  est  stationnaire :  les  chevaux 
de  ferme  sont  de  race  ardennaise  et  boulonaise.  Chantilly, 

avec  la  région  environnante,  est  le  centre  d'entraînement 
des  chevaux  de  course  en  France.  On  fait  des  demi-sang 
dans  les  air.  de  Compiègne  el  de  Noyon.  Les  bêtes  bovines 
sont  en  majorité  de  races  normande  et  flamande,  :  les 
vaches  laitières  dominent.  La  production  du  lait  fut.  en 
1896.  de  1.291 .000'hectol.  valant  I7.125.0ÔO  fr.  :  il 
s'expédie  à  Paris  ainsi  (pie  le  beurre  (2.300.000  kilogr.) 
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et  le  fromage  :  on  fail  surtout  des  boudons.  Les  princi- 
pales variétés  de  fromages  sont  telles  de  Compiègne  (oct. 
à  déc),  Rollot,  Macqueline,  Thury-en-Valois.  Autour  de 
Chaumont  on  fait  des  fromages  genre  Mont-d'Or  ;  à 
Eragny,  du  genre  Brie.  L'engraissement  des  bêtes  bovines 
n'a  qu'un  rôle  secondaire,  excepté  dans  les  herbages  de 
l'O.  du  département  où  il  est  facilité  par  la  pulpe  des 
distilleries.  —  Les  moutons,  moins  nombreux  qu'autre- 
fois, sont  de  race  mérinos  ou  picarde.  Ils  ont  fourni 
13.100  quintaux  de  laine  valant  1.439.000  fr.  Les  pores 
sont  de  race  normande  croisée  avec  des  races  anglaises.  La 
volaille  est  abondante,  près  d'un  million  de  poules. 
50.000  canards,  plus  de  20.000  oies  et  presque  autant 
de  dindons.  On  élève  aussi  beaucoup  de  lapins.  Enfin,  en 
189(>,  on  a  recensé  14.900  ruches  en  activité  produisant 
1 17.000  kilogr.  de  miel  et  "21.700  kilogr.  de  rire,  d'une 
valeur  totale  de  "203.000  fr. 

Les  exploitations  petites  et  moyennes  dominent  :  38.577 
ont  moins  de  5  hect.,  5.626  de  5  à  10  hect.,  6.471  de 
10  à  40  hect.,  1.894 plus  de  40  hect.  Il  y  a  pourtant  un 
assez  grand  nombre  de  grandes  fermes.  392  de  100  à 
200  hect.,  118  de  plus  de  2001iect.  Le  nombre  des  pro- 
priétaires cultivant  eux-mêmes  leurs  terres  est  de  40.146, 
celui  des  fermiers  de  7.725;  il  n'y  a  que  340  métayers. 
Les  cultivateurs  émigrant  vers  les  villes,  leur  nombre 
diminue.  L'abondance  relative  des  capitaux  a  permis  de 
perfectionner  l'outillage  agricole  où  les  machines  sont  de 
plus  en  plus  employées.  Les  associations  agricoles  sont 
nombreuses  :  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  en  possède 
une,  ainsi  qu'une  société  d'horticulture.  Une  grande  école 
d'agriculture  existe  à  Béarnais  avec  une  station  agrono- 
mique. Il  y  a  une  chaire  départementale  d'agriculture. 

Industrie.  — L'industrie  t'ait  vivre  330  hab.  sur  1.000 
(moyenne  française,  250).  à  peu  près  autant  que  l'agri- 
culture. C'est  dire  qu'elle  est  bien  développée,  quoique 
li  lise  h', iii  aucune  mine.  Les  industries  alimentaires  do- 
minent, la  sucrière  eu  particulier  ;  puis  viennent  les  indus- 
tries textiles  el  métallurgiques,  favorisées  par  l'activité 
de,  transports  par  voies  fluviale  et  Ferrée  et  par  le  voisi- 
Dage  du  marche  parisien  d'uni'  part  et  de  celui  du  Nord 
de  l'autre. 

Vine.s  et  carrières.  Le  dép.  de  l'Oise  n'a  pas  de  bouille; 
il  en  a  consommé  (en  1896)  593.500  tonnes  importées  «In 
bassindeValenciennes(487.800)et  de  Belgique  (103.100), 
d'une  valeur  globale  de  11.981.000  fr.,  suit  20  IV.  10  la 
tonne  soi  le  lien  de  consommation.  On  extrait  des  tour- 
bières  de  Bresles,  Mello,  Sacy-le-Grand  et  des  rives  delà 
Brèche  el  de  l'Ourcq  environ  18.000  tonnes  de  tourbe 

valant   220.000  fr.    \iu  un  minerai  n'esl  exploité  dansées 

terrains  tertiaires  ou  secondaires.  En  revanche,  les  car- 
rières représentent  une  richesse  considérable. 
I  lies  ont  fourni  les  résultats  suivants  en  1890  : 

POIDS  \  VI  EUH 

en   O  noies  en   francs 

Pierre  de  taille  tendre 276.000  2.115.000 

Moellon 271. son  503.800 

SaMe  ei  gravier  pour  mortier  et 

béton 25.200  22.280 

Plâtre 3.250  27.000 

Silex  et  sable 28.500  22.500 

argile  a  faïence  el  poteries ....  13.600  7  1.900 

—  | r  Iniques  ei  tuiles  .  .  .  15. Ion  128.600 

—  reliai  taire 16.200         186.000 

Phosphate  de  chaux 8.200  186.300 

Marne 179.200  22Î.OOO 

Pavés :;5ii  13.750 

Mai.  i  iau\  pour  ballast  et  empier- 
rement   172.000  306.500 

Total ',.  157.030 

On  exploitait  93  carrières  souterraines  el  .".81  à  ciel 
ouvert,  ..o  travaillaient  1 .0X0  ouvriers. 

Pour  l'ensemble  de.  pierres  ■<  bâtir,  l'Oise  partage  le 


premier  rang  des  départements  français  avec  la  Meuse. 
Les  carrières  de  Creil  et  des  alentours,  Saint-Leu,  Saint- 
Maximin,  Saint-Vaast-les-Mello,  et  jusqu'à  Liancourt  et 
Chaumont,  fournissent  de  magnifiques  pierres  de  taille 
tendres  qui  alimentent  depuis  le  moyen  âge  la  construc- 
tion parisienne.  A  Senlis.  on  extrait  un  liais  plus  dur  qui 
est  fort  apprécié.  L'arr.  de  Beauvais  donne  des  argiles  à 
briques,  poteries  et  céramique  dans  les  environs  de  son 
cher-lieu,  à  Savignies,  Goinrnurt,  Saint-Germain-la-l'o- 
terie.  Saint-Aubin-en-Bray.  Saint-Samson.  etc.  ;  près  de 
Senlis,  le  sable  des  buttes  d'Aumont  sert  à  fabriquer  des 
glaces.  —  Des  sources  minérales  ferrugineuses  froides 
sont  exploitées  à  Chantilly,  Couvieu.x,  Eontaine-Bonneleau, 
Pierrefomls  ;  ces  dernières  sont  sulfurées  et  sont  admi- 
nistrées dans  un  établissement  thermal. 

Industries  manufacturières.  Il  existait  en  1896  dans 
le  dép.  de  l'Oise  1.201  établissements  faisant  usage  de 
machines  à  vapeur.  Ces  appareils,  au  nombre  de  1.870, 
d'une  puissance  égale  à  25.044  chevaùx-vapettr  (non 
compris  les  machines  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux), 
se  décomposaient  en  : 
889  machines  fixes  d'une  force  de  17  .  £06  chev. -vapeur 
',',',       _       mi-fixes  4.358  — 

531       —       locomobiles    —         3.192  — 

12       —       locomotives    —  788  — 

dette  force  se  réparlissait  de  la  manière  suivante  entre 
les  principaux  groupes  industriels  : 

Mines  el  carrières 

Usines  métallurgiques 

Agriculture 

Industries  alimentaires 

—       chimiques    et    tanne- 
ries  

Tissus  et  vêlements 

Papeterie,    objets  mobiliers    et 

d'habitation 

Bâtiments  et  travaux 

i'i  \iees  publics  de  l'Etat 

Ce  tableau  plaie  au  premier  piaules  industries  alimen- 
taires, c.-à-d.  la  sucrerie  concentrée  dans  une  trentaine 
d'usines;  elles  ont  pour  annexes  des  distilleries  qui  se 
trouvent  également  dans  toutes  les  parties  du  département. 
Les  têculeries  se  rencontrent  surtout  dans  l'an',  de  Com- 
piègne.  Les  principales  villes  renferment  des  brasseries. 
On  l'ait  du  chocolat  à  Compiègne  et  Margny.  La  meunerie 
esl  encore  éparpillée  sur  toute  la  surface  du  pays.--  Les 

industries  textiles  sont  représentées  par  des  spécialités  re- 
nommées :  dentelles  de  Chantilly,  laites  par  des  femmes 

dans  les   environs  de  cette  ville:    lapis  de  Beauvais  (ma- 

nufacture  nationale  ci  manufactures  privées);  filatures  de 
coton  (27.000  broches)  a  Ourscamps,  débourre  de  soie 
(18.000  broches),  de  laine  cardée  (22.000  broches]  et  pei- 
gnée (59.000  broches), notamment  à  Balagnyet  Cires*les- 

Mello;  lissages  de  laine  (1.100  métiers  mécaniques):  pas 

sementerie;  ti-sage  de  rubans.  île  bretelles  et  jarretières. 

Beauvais  fait  des  draps  militaires,  des  Q  an  elles,  des  étoiles 
teintes  sur  place;  on  lisse  îles  couvertures,  molletons,  lai- 
nages divers   à    Esquennoy.  Ilercbies;  des  draps  à  Mouy. 

des  cachemires  à  Grèvecceur-le- Grand;  la  bonneterie 
occupe  2.000  personnes  autour  de  Saint-Just-en-Chaussée, 

spécialement  aux  bas  de  laine.  Le  chanvre  se  travaille  dans 

la  vallée  de  l'Authonne  et  à  Breteuil;  on  fait  des  lacets  a 

lnval;  des  feutres,  à  Clermont.  —  L'industrie  du  cuir  esl 
surtout  développée  ;'i  Noyon.  Saint-Crepiii.  Senlis.  Ver- 
berie  :  la  cordonnerie,  à  Liancourt  et  Mouy. 

La  qualité  des  argiles  el   du  sable  a   fomente  la  verrerie 

600  ouvriers,  produits  2.500.000  fr.)  a  Creil,  Saint-Ger 
mer-de-Fly,  Roye-sur-Mate;  on  fait  des  vitraux  à  Beau- 
vais ci  .m  Mesnil-Saint-Firmin  :  des  faïences  et  pon  daines 
opaques  très  renommées  à  Creil  ci  Chantill]  ;  des  carreaux 
de  faïence  ci  de  porcelaine  el  des  carreaux  ordinaires  à 
Vuncuil,  Creil,  Briscourt,  Blacourt,  Liancourt,  ronchon. 


1 .  132  chev. -vapeur 

3.972  — 

3.246  — 

6.204  — 

5S7  — 

5.172  — 

2.555  — 

1.810  — 
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l'ont,  RainviUers,  Saint-Aubin-en-Bray,  Saint-Just-des- 
Marais,  Saint-Paul,  Villers-Saint-Barthélemy  ;  des  pote- 
ries communes  ci  des  briques  dans  tout  l'O.  du  départe- 
ment. --  L'industrie  du  bois  est  naturellement  représentée 
par  quantité  de  scieries,  charpenteries,  menuiseries;  on 
tait  de  la  boissellerie  à  la  Croix-Saint-Ouen,  Neuville-en- 
Hez  ;  des  huis  de  brosses  a  Saint-Sauveur,  îles  caisses 
d'emballage  à  Béthisy-Saint-Martin,  des  chaises  a  la  Croix- 
Saint-Ouen,  Montjavoult,  Parnes,  des  sabots  a  Beauvais, 
de  l'ébénisterie  à  Crespy,  Beauvais,  Clermont,  Méru,  Mouy  ; 
de  la  carrosserie  ou  charronnerie  à  Beauvais,  Compiègne, 
Méru,  etc.  —  La  tabletterie  s'est  développée  au  point  de 
devenir  l'industrie  caractéristique  de  l'arr.  de  Beauvais; 
Méru  en  est  le  centre;  mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  ma- 
nufactures a  Beauvais,  Sainte-Geneviève,  Noailles,  Aude- 
ville,  Laboissière,  Tracy-le-Mont,  etc.,  pour  les  boutons 
en  bois,  os  ou  nacre,  les  éventails  découpés  en  nacre  <>u 
bois,  les  dominos,  des  à  jouer,  fiches  et  jetons,  manches 
en  os  et  ébène  pour  coutellerie,  couverts  en  buffle  et 
ivoire,  brosserie  fine,  manches  de  parapluie,  etc.  Les  ins- 
truments d'horlogerie,  d'optique  et  de  précision  sont  une 
autre  spécialité  du  département  :  horlogerie  à  Beauvais, 
Ferrières  et  Liancourt;  instruments  d'optique  à  Cuise-la- 
Motte,  Machemont,  Saint-Pierre-lès-Bitry  ;  verres  d'op- 
tique a  Saint-Samson, Sully,  Songeons;  orfèvrerie  de  table 
(alfénide)  à  Bornel,  Ensuis;  instruments  de  pesage  et  me- 
sures à  Saint-Paul,  Bertheeourt,  Courteuil,  Laboissière; 
appareils  électriques  à  Neuilly-en-Thelle. 

L'industrie  métallurgique  occupait,  en  1890,  2  usines 
à  1er  considérables  à  Montataire.  Elles  produisaient  par 
puddlage  et  affinage  au  charbon  de  bois  20.140  tonnes 
de  fer  ouvré  valant  3.040.000  fr.  (rails45.820  tonnes  va- 
lant 2.213.000  fr.,  tôles  4.320  tonnes  valant  825.000  fr.). 
La  production  de  l'acier  était  de  38.000  tonnes  valant 
6.N80.000  fr.,  moitié  de  tôles  et  moitié  d'aciers  mar- 
chands. On  lamine  le  zinc  à  Droitecourt  et  Sérifontaine, 
le  cuivre  à  Saint-Victor.  On  fabrique  des  outils  divers  et 
instruments  aratoires  à  Creil,  Liancourt.  Nogent-les- 
Vierges.  —  Pour  compléter  cet  aperçu,  il  faut  mention- 
ner encore  les  constructions  de  bateaux  des  divers  ports 
de  l'Oise,  les  produits  chimiques  et  savons  de  Beauvais, 
l'amidon  de  Gouvieux,  les  chandelles  de  Notre-Dame-du- 
Thil,  Clermont,  Mouy,  les  cierges  de  Clermont  et  Margny, 
la  soude  de  Remy,  les  grandes  fabriques  de  sels  d'alumine 
et  de  baryte  à  Noyon.de  produits  antiseptiques  à  Yillers- 
Saint-Sépulcre,  des  usines  à  gaz  et  des  imprimeries  dans 
les  principales  villes. 

Il  existait  en  1894  dans  l'Oise  7  syndicats  patronaux 
(275  membres),  24 syndicats  ouvriers  (1.706  membres). 
un  mixte  (17  membres)  et  3  syndicats  agricoles  (1.858 
membres).  La  consommation  moyenne  d'alcool  était  en 
1896  de  9ut,3S  par  tète,  plus  que  double  de  la  moyenne 
française.  Il  a  été  fabriqué  en  moyenne  dans  l'Oise,  de 
1887  à  1896,  une  quantité  de  (33.180  heclol.  d'alcool 
par  an,  sans  compter  120  hectol.  distillés  annuellement 
par  les  bouilleurs  de  cru.  En  189i,  la  consommation  du 
vin  était  de  42  litres  par  tète,  celle  du  cidre  de  32,  celle 
de  la  bière  de  H.  —  Il  a  été  vendu,  en  1896,  291.903 
kilogr.  de  tabac  à  fumer  ou  à  mâcher  et  90.695  de  tabac 
à  priser,  soit  une  consommation  moyenne  de  721  gr,  par 
tète. 

Commerce  et  circulation.  —  Le  commerce  fait  vivre 
95  personnes  sur  1.000  (moyenne  française.  103)  ;  ajou- 
tez 33  qui  vivent  de  l'industrie  des  transports  (moyenne 
française,  l'A)).  Le  montant  des  opérations  de  la  succur- 
sale de  la  Banque  de  France  à  Beauvais  était  en  1S!I7  de 
31.161.300  fr.  (sur  un  total  de  15.308.125.000  fr.).Le 
nombre  des  patentés  en  1895  était  de  19.353,  dont  97 
hauts  commerçants  et  banquiers,  15.974  commerçants. 
2.783  industriels,  199  personnes  exerçant  des  professions 

libérales.  Il  existe  une  chambre  de  commerce  a  Beau  vais. 

L'Oise  exporte  des  pierres  et  matériaux  de  construction, 

des  terres  réfractaires,  des  bois,  des  céréales,  des  lé- 


gumes, des  bestiaux,  du  Lut.  du  beurre,  du  fromage,  de 

la   Volaille,   dn  SUCre,   de  la  mêlasse,  de  l'alcOOl,  des  lapis, 

dentelles  et  passementeries,  poteries  et  faïenceries,  de, 
verre,,  objets  d'optique,  instruments  divers.  Paris  es)  le 
principal  lieu  de  destination  et  aussi  le  marché  ou  le  dép. 
île  l'Oise  achète-  du  vin.  des  denrées  coloniales,  de  la  houille. 
de,    1er,    et  métaux    bruts,    du  coton,  de   la    laine,  pour 

alimenter  son  industrie;  de,  mai  bines,  des  livres  et  objets 
de  luxe  pour  l'ameublement  et  la  toilette,  etc.  Le  com- 
merce se  partage  entre  la  voie  fluviale  et  la  voie  fe 

Voies  de  communication.  Le  dép.  de  l'Oise  avait  en 
1894  une  longueur  de  602  kil.  de  routes  nationale,  dont 
■198  kil. pavés,  5IUil.de  routes  départementales,  2.982 
kil.  de  chemins  vicinaux  de  grande  communication,  et 
1.372  kil.  de  chemins  vicinaux  ordinaires.  La  circulation 

sur  les  routes  nationales  avait  été,  en  \HHH.  de  52.51  I  .  '.  I  ï 

tonnes  kilométriques  de  tonnage  utile  (le  double  en  ton- 
nage brut),  soit  un  tonnage  utile  quotidien  de  li*  t.  par 

kilomètre. 

Le  dép.  de  l'Oise   est   traverse  eu    1899  par  52  lignes 

de  chemin  de  fer  d'une  longueur  totale  de  864  kil.  Les 
24  premières  représentant  708  kil.  sont  de,  lignes d'intérèl 
généra]  exploitées  par  la  compagnie  du  Nord.  Deux  autre, 
lignes  d'intérêt  général  parcourant  50  kil.  dans  l'Oise  sont 
exploitées  par  la  compagnie  de  l'Ouest.  Les  autres  sonl 
des  lignes  d'intérêt  local.  En  voici  la  liste  :  1°  La  ligne 
de  Paris  vers  l'Angleterre  (via  Calais)  et  la  Belgique  (via 
Lille.  Valenciennes)  par  Amiens  parcourt  70  kil.  dans 
l'Oise  ;  elle  y  pénètre  après  Survilliers,  dessert  Orry-la- 
Ville.  Chantilly,  Creil,  remonte  la  vallée  de  l'Are  par 
Laigneville,  Liancourt-Rantigny ,  Clermont,  Avrecby, 
Saint-Remy-en-1'Eau,  Saint-Just-en-Chaussée  et  continue 
vers  le  N.  par  Garnies,  Chepoix,  Breteuil-Gare  el  p 
dans  le  dép.  de  la  Somme.  —  2°  La  ligue  de  Paris  vers 
l'Allemagne  et  vers  Bruxelles  (via  Maubeuge)  se  détache 
de  la  précédente  à  Creil  et  remonte  la  r.  dr.  de  l'Oise  ; 
elle  parcourt  dans  le  département  G6  kil..  desservant  Yil- 
lers-Saint-Paul,  Pont-Sainte-Maxence,  Chevrières,  Lon- 
gueil-Sainte-Marie,  le  Meux,  Compiègne,  Choisy-au-Bac, 
Longueil-Annel,  Thourottc,  Ribécourt,  Ourscamps,  Pont- 
l'Evêque,  Noyon,  Babeuf,  Appilly  et  passe  dans  le  dép. 
de  l'Aisne.  —  5°  La  ligne  de  Paris  a  Creil  par  Pontoise  et 
la  r.  dr.  de  l'Oise  a  12  kil.  dans  le  département,  desser- 
vant Boran,  Précy,  Saint-Leu-d'Esserent.  —  1"  La  ligne 
de  Paris  à  Beauvais  parcourt  37  kil.  dans  le  département 
et  v  dessert  Chambly,  Bomel-Fosseuse,  Esches,  )h:ru. 
Laboissière,  Sainl-Sulpiee.  Warlins.  Yillers-sur-Th<Te  ou 
elle  se  confond  avec  la  suivante.  —  5"  La  ligne  de  Creil 
à  Beauvais  el    au  Treport  (85   kil.  dans  le  dép.)  re île 

le  Thérain,  desservant  Montataire.  Cramoisy,  Cires-les- 
Mello,  Balagny,  Mouy-Bury,  Heilles.  Mouchy,  Hermès, 
Rochy-Condé,  Beauvais,  Saint- Jus t-des-Marais,  Fouque- 
nies-Troisseï  eux.  Hërchies,  Milly,  Saint-Omer-en-Chauss  ■■. 
Achy.  Marseille-le-Petit,  Grez-Gaudechart,  Grandvflliers, 
Brombos,  Feuquières,  Holiens,  Abancourt  et  GourcheUes, 
puis  entre  dans  la  Seine-Inferieure.  —  0°  La  ligne  de 
Beauvais  à  Gournay  (25  kil.  dans  l'Oise)  dessert  lVnie- 
mont-Saint-Just,  Goincourt,  Saint-Paul,  la  ChapeUe-anx- 
l'ots  et  Saint-Germer.  — 7"  La  ligne  de  Beauvais  à  Cam- 
brai (45  kil.  dans  l'Oise),  se  détachant  à  Rochy-Gondé 
de  la  ligne  de  Creil  au  Tréport,  dessert  Bresles.  la  Bue- 
Saint-Pierre,  Bulles,  Fournival,  Saint-Just,  Maignelay- 
Montigny,  Dompierre-Ferrières  et  Domfront,  avant  d'entier 
dans  la  Somme.  —  8°  La  ligne  de  Clermont  à  la  Rue- 
Saint-Pierre  (!>  kil.)  dessert  Bonquerolles,  Etouy,  et  re- 
joint à  la  Bue  la  précédente.  —  9"  La  ligne  de  Beauvais 
à  Gisors  (52  kil.).  passe  à  Pentemont,  Goincourt.  Rain- 
villers, Saint-Léger-en-Bray,  Vuneuil,  Labosse,  au  Vau- 
main  à  Boutencourt  et  a  Trie-Château  :  puis  elle  entre 

dans  l'Eure.  —  10°  La  ligne  de  Paris  à  Soissons  parcourt 

27  kil.  dans  l'Oise  oh  elle  passe  à  N'anteuil,  Ormoy,  Crépy- 
en-Valois  et  Vaumoise.  —  II"  La  ligne  de  Chantilh  à 
Crépy-en-Valois  (86  kil.)  dessert  Vineuil,  Saint-Firmin, 
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Saint-Nicolas-Aumont,  Senlis,  Barbery  et  Auger-Saint- 
Vincent.  —  12"  La  lî^ie  de  Clermont  à  Compiègne  (20  kil.) 
dessert  Brcuil-le-Sec,  Nointel-Saint-Aubin,  Catenoy,  Àvri- 
gny,  Bois-dc-Lilius,  Estrées-Saint-Denis,  ou  elle  se  rac- 
corde avec  la  ligue  d'Amiens.  —  13°  La  ligne  de  Rouen 
à  Amiens  (14  kil.)  dessert  Formerie,  Abancourt,  Homes- 
camps  et  Fouilloy.  —  14°  L'embranchement  de  Breteuil- 
Gare  à  Breteuil-Ville  a  7  kil.  —  13°  La  ligne  de  Saint— 
Omer-en-Chaussée  à  Amiens  (25  kil.)  dessert  Oudeuil, 
Blicourt,  Crèyecœur,  Fontaine-Bonneleauet  Croisy  et  entre 
ensuite  dans  la  Somme.  —  16°  La  ligne  de  Compiègne  à 
Roye  (25  kil.)  dessert  Coudun,  Villers-sous-Coudun , 
Antheuil,  Ressons-sur-Matz  et  Roye.  — 17°  L'embranche- 
ment du  Meux  à  Crépy-en-Valois  (19  kil.)  se  détache 
delà  grande  ligne  de  Paris  à  Bruxelles  et  dessert  Verberie, 
Béthisy-Saint-Pierre,  Orrouy-GIaignes,  Duvy  et  Crépy. 

—  18°  La  ligne  de  Compiègne  à  Soissons  (20  kil.  dans 
l'Oise)  dessert  Rethondes,  la  Motte-Breuil  et  Attichy.  — 
19°  La  ligne  de  Compiègne  à  Villers-Cotterets  (23  kil. 
dans  l'Oise),  se  détachant  à  Rethondes  de  la  ligne  de  Sois- 
sons,  dessert  Vieux-Moulin,  Pierrefonds,  Morienval,  Emé- 
ville,  puis  entre  dans  le  départ.  île  l'Aisne.  —  20°  La 
ligne  de  Compiègne  à  Amiens  (33  kil.  dans  l'Oise)  passe 
à  Remy,  Estrées-Saint-Denis,  Bioyenneville,  Tricot,  entre 
dans  le  dép.  de  la  Somme.  —  21°  La  ligne  d'Estrées- 
Saint-Benisà  Verberie  (17  kil.)  dessert  Arsy-MoyviUers, 
Canly-Grandfresnoy  et  Longueil-Sainte-Marie.  —  22"  La 
ligne'  de  Milly  à  Formerie  (32  kil.)  dessert  Bonnières, 
Haucourt,  Crillon,  Martincourt,  Vrocourt,  la  Chapelle- 
sous-Gerberoy,  Gerberoy,  Songeons,  Hemecourt,  Escames, 
Sully,  Fontenay,  Héricourt,  Saint-Samson-la-Poterie, 
Canny-sur-Thérain  et  Formerie.  —  23°  La  ligne  d'Onnoy- 
Villers  à  Mareuil-sur-Ourcq  (22  kil.)  dessert  Boissy-Le- 
vignen,  Macquelines,  Betz,  Antilly,  Thury-Boullarre  et 
Hareuil.  —  24°  La  ligne  de  Paris  à  Reims  traverse  du- 
rant 3  kil.  l'angle  S.-E.  du  dép.  de  l'Oise,  desservant 
Mareuil-sur-Ourcq.  —  25°  La  ligne  de  Paris  à  Dieppe 
par  Pontoise  remonte  le  cours  de  l'Epte  et  passe  à  plu- 
sieurs reprises  de  l'Oise  dans  l'Eure  ou  la  Seine-Inférieure 
ci  réciproquement.  Elle  parcourt  dans  l'Oise  32  kil.  et  y 
dessert  Liancourt-Saint-Pierre,  Chaumont-en-Vexin,  Trie- 
Chateau,  Eragny,  Sérifontaine.  —  2G°  La  ligne  de  Gisors 
à  Vernon  parcourt  i  Kil.  dans  le  département.  — 
27"  La  ligne  d'intérêt  local  de  Chars  (S.-et-O.)  à  Ma- 
«nv  se  branche  sur  celle  île  Paris-Dieppe  et  parcourt  ses 
5  premiers  kil.  dans  l'Oise  ou  elle  dessert  Bouconvillers. 

—  28°  La  ligne  d'intérêt  local  d'Estrées-Saint-Denis  à 
Froissy  par  baint-Just-en-Chaussée  mesure  13  kil.  — 
29°  La  ligne  d'intérêt  local  de  Hermès  à  Persan-Beau- 
iiinni  par  Noailles  et  Neudlly-en-TheUe  mesure  32  kil.  — 
:;u  n  ;;i  '  Les  lignes  d'intérêt  local  de  Noyon  à  Guiscard 
et  de  Noyoa  a  Lassignj  ont  respectivement  I'  et  Iti  kil. 

—  32"  I. a  ligne  d'Ercheu  (Somme)  à  Bussy,  qui  se  branche 
sur  la  précédente,  parcourt  10  de  ses  13  kil.  dans  l'Oise. 

En  somme,  le  dép.  de  l'Oise  est  traversé  par  tontes 
les  grandes  voies  de  la  Compagnie  du  Nord  qui,  de  Pans. 
rayonnent  en    éventail   vers   les  plages  de    la    Manche,  la 

Picardie,  l'Artois,  la  Flandre,  l'Angleterre,  la  Belgique, 
l'Allemagne.  Elles  sont  actuellement  très  fréquentées  ; 
mai-,  ce  trafii  est  de  transit  et  ne  revient  pas  au  dép.  de 
l'iiise;  de  Paris  ■<  Creil,  il  atteint  une  moyenne  annuelle 
(ramenée  a  la  distance  entière)  de  2.945.000  voyageurs 
ci  i. 583. 000  tonnes  de  marchandises  par  an;  de  Oeil  a 

\i n-.  1.675.000  voyageurs  el  2.022.000  tonnes;  de 

Creil  a  Erquelines  (Maubeuge),  1.003.000  voyageurs  et 
1.886.000  tonnes. 

Il  faut  remarquer  que  la  route  ferrée  des  marchandise, 
d'Amiens  à  Paris  est  doublée  par  la  voie  Vmiens-Lon- 
gueau-l  stréi  s  -Saint-Denis-Verberie-Ormoy-Villers,  qui 
va  joindre  la  ligne  de  Paris  a  Soissons;  ce  trajet  est  em- 
prunte par  plus  de  1.500.000  tonnes  de  marchandises. 

l'uni'  le-  voies  fluviales, il  en  est  de  même.  \  vraidire, 
le  dép.  de  l'Oise  n'en  possède  qu'une,  celle  de  l'Oise,  la 


plus  grande  route  do  navigation  intérieure  de  France, 
reliant  Paris  aux  charbonnages  et  carrières  'du  Nord. 
L'Oise  jusqu'à  Janville,  puis  son  canal  latéral  forment  un 
tronc  commun  à  toutes  les  voies  navigables  qui  convergent 
de  Saint-Quentin  vers  la  mer,  vers  l'Escaut,  vers  la  Meuse 
(V.  Nord  [Dép.],  Pas-de-Calais  [Dép.  |  et  Aisne  [Dép.]). 
Elle  est  navigable  dans  toute  son  étendue  départementale 
(103  kil.),  mais  supplée,  à  partir  de  Janville  à  Chauny, 
par  le  canal  latéral  d'ailleurs  beaucoup  plus  court.  Sur 
l'Oise  jusqu'à  Janville  (63  kil.),  le  tonnage  annuel  moyen 
ramené  à  distance  entière  est  (en  1897)  de  3.185.000 
tonnes,  chiffre  qui  (si  l'on  excepte  le  canal  de  la  Sensée) 
n'est  dépassé  que  sur  la  Seine  (de  Paris  à  l'Oise),  sur  le 
canal  latéral  où  il  atteint  3.398.000  tonnes  et  sur  son 
prolongement  du  canal  de  Saint-Quentin  (de  Chauny  à 
Cambrai,  4.452.000  tonnes),  c.-à-d.  sur  les  autres  tron- 
çons de  la  même  voie  fluviale.  L'Aisne,  navigable  dans  le 
dép.  de  l'Oise,  a  un  tonnage  moyen  de  310.000  tonnes. 
Le  canal  de  l'Ourcq,  qui  effleure  le  département,  en 
transporte  172.000. 

Les  5  bureaux  de  poste,  les  09  bureaux  télégraphiques 
et  les  103  bureaux  mixtesonten  1897  produit  une  recette 
postale  de  1.712.367  fr.  pour  les  correspondances  et 
112.990  sur  les  envois  d'argent  et  bons  de  poste  et  une 
recette  télégraphique  de  229.705  fr. .  produit  des  dépèches 
intérieures  et  internationales. 

Finances.  — Le  dép.  de  l'Oise  a  fourni,  en  1890,  un 
total  de  37 .053.404  fr.  20  au  budget  général  de  la  France. 

Ce  chiffre  se  décompose  comme  suit  : 

Francs 

Impôts  directs (5 .  323 .  205  41 

Enregistrement 6.164. 133  77 

Timbre 1 .262.031  88 

Impôt  de  \  ";„sur  le  revenu  des  valeurs 

mobilières 1 16.643   '.(i 

Contributions  indirectes 8.268.947  84 

Sucres 5 .  463 .  967  1  i 

Monopoles  et  exploitations  industrielles 

de  l'Etal 5.222. 161  79 

Domainesdel'Etat(non  compris  les  forêts)        166.005  29 

Forêts , 

Postes 

Télégraphes 

Produits  divers  du   budget,   ressources 

exceptionnelles 208.790  58 

Recettes  d'ordre 351 .967  35 


166.003 

1.485.549  25 

1.744.653  33 

228.478  39 


de 


20 
20 

07 


Les   revenus  départementaux  ont    été,    en  1896, 
3.702.062  fr.  -Î7.  se  décomposant  comme  suit  : 

Francs 

Produits  des  centimes  départementaux.    2. 199.281 
Revenu  du  patrimoine  départemental..  5.001 

Subventions  de  l'Etat,  des  communes, 

des   particuliers 1  .  199 . 780 

Les     dépenses     départementales     se     sont     élevées    a 
3.723.510  fi .  5.").  se  décomposant  comme  suit  : 

l'ers e|  des  préfectures  et  sous-pré-  Francs 

factures 49.795  36 

Propriétés  départementales,  locations  et 

mobilier 170.91  i  12 

Chemins  vicinaux 1 .946.703  51 

Chemin  de  fer  d'intérêt  local 347.839  17 

Instruction  publique 14.442  23 

Cultes I.MKI  » 

assistance  publique 079.761  87 

Encouragements  intellectuels 12. 0.s~  80 

—           à  l'agriculture  22. .576  17 

Service  des  emprunts 396.639  15 

Dépenses  diverses is.'i 

Ea 

5.  s:,',. 


dette     départementale     était     en     capital     de 
)5'«  fr.  12.   Ea  valeur  du  centime  départemental 
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porta  ni  sur  les  quatre  contributions  était  de  51 .614  fr.  46, 
sur  les  i  I.mi  x  premières  (foncière,  mobilière)  de  38.  521  fr.64. 
Il  v  avait  outre  les  ■'!■!  centimes  additionnels  départemen- 
taux ordinaires  (dont  25  sur  les  deux  premières  contri- 
butions seule nt),  16  centimes  extraordinaires  portant 

sur  les  quatre  contributions. 

Les  701  communes  du  départemenl  avaient  en  1896  un 
rerenuglobalde6.857.700  IV.  el  dépensaient  6.756.981  fr. 
Le  nombre  (1rs  centimes  était  de  59. 903  dont  5.702 
extraordinaires,  M»ii  une  moyenne  de  85  centimes  par 
commune.  Il  y  avait  5  communes  imposées  de  moins  do 
15  cent.:  l'i,  de  15  à  80  cent.;  53,  de  .'il  a  50  cent.  : 
127,  de  51  à  100  cent.  ;  208,  au-dessus  de  100  sent. 
—  Le  nombre  des  communes  à  octroi  était  de  13;  le  pro- 
duit net  îles  octrois.de  1.104.307  IV.  —  La  dette  totale 
des  communes  s'élevait  en  capital,  au  .'il  mars  1896,  à 
11.118.231  IV. 

Etat  intellectuel.  —  Au  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion, le  dép.  de  l'Oise  esi  dans  la  moyenne,  En  1894, sur 
3.303  conscrits  examines,  154  ne  savaient  pas  lice. dette 
proportion  de  17  illettrés  sur  1.000  (moyenne  française, 
58%o)  place  le  dép.  de  l'Oise  au  4s<-  rang  (sur 90  dép.) 
parmi  les  départements  français.  Pour  l'instruction  des 
femmes,  il  est  au  25°  rang  (sur  87  dép.),  avec  90  femmes 
pour  1.000  ayant  signé  leur  acte  île  mariage.  La  pro- 
portion pour  les  hommes  est  de  968. 

Durant  l'année  scolaire  1896-27,  voici  quelle  était  la 
situation  scolaire  : 

1°  Ecoles  primaires  élémentaires  et  supérieures 

Ecoles  laïques        Ecoles  congrêganistes 
publiques     privées    publiques       privées 
Nombre  (les  écoles  977  19  31  104      1.131 

Instituteurs S30  31  0G1 

Institutrices 137  310  717 

Elèves  garçons...     25.737         259       249         1.586    27.831 
—      filles 20.900         550    2.205         5.795    29.456 

2°  Ecoles  maternelles 

Ecoles  laïques      Ecoles  congrêganistes 
publiques  privées      publiques       privées 

Nombre  d'écoles. .  24  »  G             so  00 

Institutrices 16  »  9               35  90 

Garçons 1.740  »  256  1.171  3.167 

Filles 1-023  »  275  1.270  3.171 

Ces  chiffres  montrent  que  la  laïcisation  de  renseigne- 
ment est  fort  avancée.  Il  y  a  peu  d'écoles  maternelles,  lu 
plupart  des  communes  étant  très  petites.  La  même  raison 
a  fait  généraliser  le  système  des  écoles  mixtes  ;  on  en 
compte  500,  dont  495  publiques. 

Le  total  de  la  population  d'âge  scolaire  (six  à  treize 
ans)  serait  de  46.288  enfants  inscrits  dans  1er  écoles; 
cela  s'explique  par  les  doubles  inscriptions  et  ceux  qui 
changent  d'école  en  cours  d'année  et  aussi  par  l'accepta- 
tion de  très  jeunes  enfants. 

L'enseignement  primaire  supérieur  public  n'est  repré- 
senté pour  les  garçons  que  par  des  cours  complémentaires 
(155  élèves);  pour  les  lilles,  par  une  école  et  un  cours 
(16  et  12  élevés)  ;  l'enseignement  privé  a  un  cours  comp- 
tant 50  ('lèves  lilles. 

Les  écoles  normales  primaires  sises  à  Beauvais  comp- 
taient, en  1895-96,  G"  élèves-maîtres  et  43  èlèves-mal- 

Iresses. 

Le  certificat  d'études  primaires  élémentaires  fut  bri- 
gué, en  1895,  par  1.399  garçons,  dont  1.034  l'obtinrent, 
et  1.11  2  lilles,  dont  900  l'obtinrent.  Le  certificat  d'études 
primaires  supérieures  eut  7  candidate  dont  3  réussirent, 
.">  candidates  toutes  admises.  — ,  A  l'examen  du  brevet  de 
capacité  se  présentèrent  71  aspirants  dont  38  furent  ad- 
mis, 97  aspirantes  dont  65  furent  admises.  A.U  brevet  su- 
périeur, 18  aspirants  dont  12  admis,  22  aspirantes  dont 
12  admises. 


Ces  i  liillres  attestent  un  développement  convenable  de 
l'enseignement  nos  rien  de  particulier. 

Le  total  des  ressources  de  renseignement  primaire  pu* 
blicétail  en  4894  de  1.321.498  fr.  55.  —  Il  évitait 
255  caisses  des  écoles  ave*  62.  !.>2  le.  de  recettes  et 
46.381  IV.  de  dépenses. 

L'enseignement  secondaire  se  doanail  dan-  trois  "d- 
communaux  (celui  de  Beauvais  a  été  transformé 
lycée)  à 608  élèves,  dont  360  internes.  Le  colle-.'  defilL 
de  Beauvais  comptait  1 18  élèves,  dont  65  internes  en  1896. 

Etat  moral.  —  La  criminalité  est  assez  élevée.  I.a 
statistique  judiciaire  de  1892  accuse  51  condamnations 
en  coui'  d'assises,  dont  23  pour  crimes  contre  le-  per- 
sonnes ou  l'ordre  public.  Les  5  tribunaux  correctionnels 
examinèrent  2.348  affaires  et  3.054  prévenus,  dont  138  tu- 
rent acquittés,  61  mineurs  remis  à  leurs  parents.  20  mi- 
neurs envoyés  en  correction,  1.031  condamnés  à  l'amende 
seulement.  1.758  à  un  emprisonnement  de  moins  d'un 
an.  i0  a  nu  emprisonnement  de  [dus  d'un  an.  On  a 
compté  33  récidivistes  devant  la  cour  d'assises  et  1.573  en 
correctionnelle  ;  15  furent  condamnes  à  la  relégation.  — 
Il  y  eut  3.600  contraventions  de  simple  police.  —  Le 

I ihce  des  suicides    s'éleva   a   200  :    celui   des  mort-   VI  i- 

lentesà  15  5.  Les  £  prisons  départementales  renfermaient, 

au  31   (1er.  1X0-2.    57!)    détenus,    dont    552  hommes   e! 

57  femmes. 

L'assistance  publique  est  assez  bien  organisés.  Les  bu- 
reaux de  bienfaisance  étaient  en  1894  au  nombre  de  387; 
ils  assistèrent  14.984  personnes:  leur-  recettes  furent  de 
134.807  IV..  leurs  dépenses  de  432.695  fr.—  Le  nombre 
des  hôpitaux  et  hospices  est  de  18,  desservis  par  33  mé- 
decins et  disposant  de  1.608  lits.  Ils  ont  reçu  2.2  lt>  ma- 
lades dont  256  décédèrent.    1.557    \ieillards  et   incurables 

dont  129  décédèrent.  1.099  enfants  assistés;  en  outre. 
552  enfants  furent  assistes  à  domicile.  Le  budget  hospita- 
lier était  de  1.139.169  fr.  de  recettes  et  1.221.557  fr. 
de  dépenses;  celui  du  service  des  enfants  assistes,  de 
275.000  fr.  de  recettes  et  281.438  IV.  de  dépeni 
Un  asile  départemental  d'aliénés  existe  à  Clermont-sur- 
Oise;  le  département  y  entretenait  222  hommes  et  109 
femmes;  la  dépense  totale  était  de  190.770  fr..  dont 
150.026  fournis  par  le  département.  —  L'assistance  pri- 
vée était  représentée  par  57  établissements  et  100  sociétés 

diverse-. 

Les  ouvres  de  prévoyance  sont  normalement  dévelop- 
pées. La  Caisse  nationale  d'épargne  a  reçu,  en 
27.043  dépôts  (dont  5.2  5  5  premiers  versements)  se  mon- 
tant à  2.550.714  IV.  82.  Klle  a  remboursé 7.965  dépôts, 
pour  un  total  de  2.109.821  IV.  30.  —  Les  15  caisse- 
d'épargne  ordinaires  et  leurs  18  succursales  avaient  déli- 
vré au  51  déc.  1896  un  total  de  436.040  livrets:  au  cours 
de  l'année,  il  en  avait  été  ouvert  7.378  et  solde  fi. 002.  Le 
solde  du  aux  déposants  était  au  51  déc.  de70.639.608fr.  57. 
Il  avait  dépose  ou  transféré  11.550.555  fr.  05  et  rem- 
boursé  15.705.656  IV.  29. —  La  Caisse  nationale  de  re- 
traites pour  la  vieillesse  a  reçu  en  1897  par  576  Perse» 
mente  individuels  lis. sio  IV.  et  par  1.282  versements 
collectifs  55. s;',  1  IV.  Ces  versements  individuels  ont  dimi- 
nue   depuis    1893.    \    cette   date,    les    pensions    en  cours 

et  aient  au  nomhre  de  3.626,  pour  un  total  de  597.848  fr., 
ce  qui  indique  que  l'Oise  est  un  des  département-  su  oa 
a  le  plus  tôt  compris  les  avantages  de  la  Caisse  nationale 
de  retraites.  -  Ces  sociétés  de  secours  mutuels  étaient, 
en  1805.  au  nomhre  de  105  dont  78  approuvées  (12.521 
membres  participants)  et  27  autorisées  (3.882  membres 
participants).  Ces  premières  avaient  un  avoir  disponible 
au  I'  janv.  ISOi  de  5  15.505  fr.,  encaisse  dans  l'année 
174.885  fr.  de  recettes  el  dépense  161.783  fr.  :  les 

coudes  avaient  un  avoir  disponible  de  OU.  15'»  fr..  encaisse 

70.502  fr.  et  déboursé  59.265  fr.     -  In  1893,  les  dons 
et  legs  aux  établissements  publics  et  reconnus  d'utilité 
publique  ont  atteint  616.902  IV.        \.  M.  Berthrlot. 
Bibl.  :  V.  Ile-de-France,    Picardie,  Beauvais,  Comh 
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piègne,  Chantilly,  Noyon.  —  Annuaire  de  l'Oise,  in-12. 
—  Annuaires  statistiques  de  la  France,  en  particulier  ceux 
de  1885,  1880  et  1894  (mieux  établis  que  les  derniers).  — 
Dénombrements,  particulièrement  ceux  de  1886  et  1891 
avec  les  \  résultats  développés.  —  Statistique  agrieole 
annuelle.'—  Statistique  (annuelle)  de  l'industrie  minérale. 
Situation  financière  des  communes  (annuel);  des  dépar- 
tements (id.).  publiées  par  le  ministère  de  l'intérieur.  — 
Résumé  des  étatsde  situation  de  l'enseignement  primaire 
(annuel).  —  Ad.  Joanne,  Géographie  de  l'Oise,  in-lli.  — 
Cambry,  Description  du  dép.  de  l'Oise,  lso:i,  2  vol.  in-8  et 
atlas.  —  Peuchet  et  Chaulaire,  Statistique  de  l'Oise, 
1811.  in-8.  —  Gavrel,  Géographie  de  toutes  les  communes 
du  dép.  de  l'Oise;  Beauvàis.  1805,  in-18. 

Géologie.  —  L.  Graves.  Essai  .sur  la  topographie  géo- 
gnostique  du  dép.  de  l'Oise,  1847,  in-8.  —  De  Lapparent, 
le  Pays  de  Bray  (Mémoire  carte  géol.  France.  1879).— 
H.Thomas,  Contribution  à  la  géologiede  l'Oise  [Bull,  n'23 
sein,  carte  géol.  France,  1891).  Cf.  aussi  C.  R.  Coll.  Bull. 
sera,  carte  géol.  France,  1893-97,  Bull.  Soc.  qéol.  Nord  et 
Bull.  Soc.  géol.  France:  Travaux  de  MM.  Brongniahï. 
Hébert,  Munier-Ciialmas,  Dollfus,  etc.  Feuilles  géo- 
logiques au  1  80.000"  de  Beauvàis,  Soissons,  ileaux,  Mont- 
didier,  Rouen,  Laon  et  Paris  (Sera,  carie  qéol.  France). 

OISEAU.  I.  Ornithologie.  —  Secundo  classe  des 
Vertébrés  (V.  ce  mot),  comprenant  des  animaux,  à  sang 
chaud,  couverts  de  plumes,  ovipares,  à  respiration  exclu- 
sivement pulmonaire;  les  deux  paires  de  membres  très  dif- 
féremment conformées  :  l'antérieure,  en  l'orme  d'aile,  de 
nageoire  ou  atrophiée;  la  postérieure,  en  forme  de  pied; 
les  mâchoires  dépourvues  de  dents  et  recouvertes  d'un  bec 
corne.  — Celle  classe,  plus  nombreuse  que  celle  des  Mam- 
mifères  (Y.  ce  mot),  présente  une  beaucoup  plus  grande 
uniformité,  au  point  que  l'on  a  pu  dire  que  tous  les  Oiseaux 
actuellement  vivants  pourraient  être  classés  en  trois  ordres  : 
un  pour  les  Ratites  (Autruches),  un  pour  les  Impennes 
(Pingouins),  et  le  troisième  renfermant  tous  les  autres 
Oiseaux  à  aile  normalement  développée.  Cependanl  l'usage 
a  prévain  de  diviser  ce  dernier  groupe,  de  beaucoup  le 
plus  nombreux,  en  un  certain  nombre  d'ordres  qui  n'ont,  en 
réalité,  que  la  valeur  des  familles  naturelles  admises  par  les 
botanistes.  —  Bien  que  ces  Vertébrés  se  rapprochent  des 
Mammifères  par  leur  nature  d'animaux  à  sang  chaud  et 
certains  caractères  qu'ils  ont  en  commun  avec  (es  plus  in- 
férieurs de  ceux-ci  (V.  Monotrèmes),  ils  sont,  en  réalité, 
beaucoup  plus  raisins  des  Reptiles  par  l'ensemble  de  leurs 
caractères  internes,  si  bien  que  Huxley  a  proposé  de  réu- 
nir les  *\cu\  classes  en  un  groupe  ii  part  sous  le  nom  de 
Sauropsidœ,  par  opposition  aux  Amphibiens  el  aux  Pois- 
sons qui  constituent  les  Ichtyopsidce.  —  Les  Oiseaux, 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  jouent,  à  l'époque 
actuelle,  un  rôle  considérable  dans  la  nature.  Nous  étudie- 
rons successivement  leur  organisation,  leurs  mœurs,  leur 
distribution  géographique,  leur  utilité  pour  l'homme  et  leur 
classification. 

Organisation  --  Téguments.  La  plume  caractérise 
l'Oiseau  co te  le  poil,  le  Mammifère.  Cette  plume  est  in- 
sérée dans  un  derme  très  mince,  pauvre  en  vaisseaux, 
mais  relie  en  organes  sensoriels.  Dans  les  couches  pro- 
fondes de  la  peau,  un  réseau  de  fibres  musculaires  lisses. 
pourvues  de  petits  tendons  aboutissant  aux  follicules  des 
plumes,  pcrmel  à  l'Oiseau  de  secouer  el  hérisser  son  plu- 
mage.  Il  n'\   .i  pas  d'autres,  glandes  culanées  que  celle  du 

i  roupion  (glande  uropygienne). 

La  plume  se  développe  d'une  papille  for pai   une 

saillie  du  derme  :  on  voil  d'abord  un  long  ci. ne  a  sommet 
libre  (germe  de  la  plume)  qui  s'enfonce  par  sa  hase  dans 
le  derme,  y  i  reusanl  une  poche  qui  esl  le  follicule  plu- 
allonge  et,  en  même  temps,  une  parle 
de  la  pulpe  qui  en  remphl  l'intérieur  (couche  de  Malpighi) 
se  développe,  formant  des  replis,  puis  des  rayons  cornés 
qui  constituent  f>  barbes  primitives  de  la  plume  :  a  ici 
état,  c'esl  la  plumai,'  mi  durci  embryonnaire,  tel  qu'on 
chez   les  poussins  nouveau-nés.  les  Pingouins 

erveill  cette  lui pi  qn  il   l'agi    lidlllte.   La   plume  de 

Hnitive   se    forme  ,|',d |  nV    l.i    même    manière,   i s   au 

■  h  d'un  second  follicule  qui  se  développe  au  fond  du 
follicule  d-  la  pluinule  el  repousse  .m  dehors  le  tuyau  de 
celle-ci  qui  tombe.  La  nouvelle  plui si  d'abord  sem- 


blable à  la  pluinule,  mais  bientôt  un  des  rayons  s'épaissit 
pour  former  la  hampe  ou  axe  de  la  plume,  les  autres 
constituant  les  barbes.  Le  tuyau  s'allonge  plus  tardivement. 
Tuyau  et  tige  sont  d'abord  recouverts  d'une  gaine,  pro- 
longement de  l'épiderme,  et  qui  croit  avec  la  plume;  mais 
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Fig.  1.  —  Développement  des  plumes.  _i,  dessous  de   l'aile 

d'un  jeune  Pigeon  montrant  les  pennes  encore  envelop- 
pées en  partie  de  leur  gaine;  B,  plume  de  Hocco  enfer- 
mée dans  sa  capsule  :  C,  plume  tle  Calao,  complètement 
développée;  a,  ombilic   supérieur;  b,  ombilic  inférieur. 

comme  celle  gaine  est  mince  el  se  dessèche  à  l'air,  l'oi- 
seau la  déchire  el.  la  fait  tomber  en  se  grattant,  de  sorte 
qu'on  n'en  voit  jamais  que  la  hase,  adhérente  au  tuyau.  La 
lige  semble  ainsi  sortir  du  tuyau  comme  d'un  fourreau; 
d'ailleurs  le  tuyau  esl  d'abord  largement  ouvert  à  sa  jonc- 
tion avec,  la  tige,  c.-à-d.  au  point  où  s'insèrent  les  barbes; 
mais  sur  la  plume  complètement  développée  il  ne  reste 
plus  trace  de  celle  ouverture  qu'à  l'origine  du  sillon  infé- 
rieure ou  raphe  de  la  tige,  où  se  voit  l'ombilic  supé- 
rieur. C'est  un  canal  ohlique,  plus  ou  moins  capillaire  el 

qui  s'oblitère  souvent,  mais  qui  permet  toujours  assez  fa- 
cilement l'introduction  d'une  aiguille  fine  ou  d'un  fil  rigide. 
D'après  Sappey,  ce  canal  reste  toujours  perméable  à  l'air. 
L'ombilic  inférieur  est  situé  à  la  partie  opposée  du  tuyau 
insérée  dans  le  derme  :  c'est  par  là  que  pénètre  la  papille 
avec  les  vaisseaux  sanguins  nourriciers  qui  sonl  1res  dé- 
veloppés pendant  que  la  plume  pousse  :  mais  dès  que  son 
aecroisseinenl  est  terminé,  ces  vaisseaux  s'oblitèrenl  ;  la 
papille  se  rétracte  peu  à  peu  en  laissant  île  distance  en 

dislance  les  membranes  sécrétées  à  sa  surface  el  qui  se 
sonl  successivement  desséchées  {mai'  de  la  plume);  l'om- 
bilic inférieur  se  resserre  el  s'oblitère  complètement.  On 

seul  tuyau  porte   quelquefois  deux  liges  (C.asoar.  faisan). 

Les  barbes  de  la  lige  el  les  barbules  qui  s'y  insèrent  laté- 
ralement, examinées  a  la  loupe,  se  montrent  munies,  sur 

leurs  faces  en  COQtaCt,  de   lins  <  rorhels  rornrs  qui  s'elllle- 

lacenl  e1  donnent  ainsi  aux  pennes  de  l'aile  la  rigidité  Dé- 
lire au  vol.  Lfl  duvel  el  les  plumes  décomposées  man- 
quent de  ces  crochets.  Il  existe  des  plumes  dépourvues  de 
barbes  et  semblables  à  des  piquants  et  d'autres,  plus  fines, 
identiques  a  des  soies  ou  a  des  poils;  d'autres  sonl  cor- 
nées ou  écailleuses,  etc.  Les  plumes  d'ornement  oui  une 

Variété  de   formes   presque   iniillie. 

Les  plumes  ne  sonl  pas  insérées  également  sur  toutes 
les  parties  du  corps.  Elles  sonl  disposées  à  intervalles 
réguliers,  suivant  des  lignes  longitudinales,  parallèles  à 
la  colonne  vertébrale  comme  des  arbres  le  long  d'une  allée. 

el    c'esl    en    s'imhriquanl     de    haut    en    lias    el    d'avanl    en 

arrière  qu'elles  arrivent  a  recouvrir  le  corps  tout  entier. 

Le  milieu  du  ventre  esl  toujours  dépourvu  de  plumes  : 

mi  les  plumes  latérales  qui  le  recouvrent.  Cette  di  - 

position  en  lignes  longitudinales  esl  lai  île  ,i  étudier  suc  w» 

■  use. m  p! le,  follicules  restant  béants  après  l'arrache 

meiii  des  plumes, 
On  connaît  l'extrême  variété  de  .  ouleuj    nue  p«  icuu  le 

pi âge    des  OiseaUX,    au    moÛlS  'he/    les  Passereaux,    les 
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Grimpeurs  el  les  Pigeons  el  «Umis  les  régions  iatertropi- 
cales.  Sous  ce  rapport,  la  plume  esl  supéneureau  poil  <l<-s 
Mammifères.  Les  couleurs  vives  el  tianchées,  le  rouge  pur, 
le  jaune,  le  bleu,  le  vert,  le  violet  el  toutes  les  nuances 


Fig.  2.  — Ptérylographie  :  disposition  dos  plumes  sur  la 
peau  d'un  Oiseau  (Martinet,  Cypselus  apus).  Les  lignes 
pointillées  indiquent  l'insertion  des  plumes;  les  pennes 
de  l'aile  et  de  la  queue  ont  été  coupées  près  de  leur  in- 
sertion; a,  dessous;  b,  dessus. 

intermédiaires,  se  rencontrent  chez  les  Oiseaux;  les  Insectes 
el  peut-être  les  Poissons  sont  les  deux  seules  classes  qui 
puissent  leur  être  comparées  pour  la  variété  îles  teintes. 
Km  général,  ce  sont  surtout  les  mâles  qui  présentent  ces 

couleurs  vives  :  les  femelles  sont  moins  parées,  aussi  bien 
sous  le  rapport  des  couleurs  que  par  le  développement  des 
plumes  d'ornement  (Paon,  Faisan,  Paradisiers):  celles-ci 
caractérisent  exclusivement  le  sexe  mâle.  Les  Rapaces,  les 
Echassiers,  les  Gallinacés  ont  d'ordinaire  des  couleurs 
plus  atténuées  et  qui  rappellent  celles  des  Mammifères. 
D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  Oiseaux  qui 
vivent  à  terre  ont  des  couleurs  ternes;  ceux  qui  vivent 
sur  les  arbres  ont  des  couleurs  vives  et  tranchées. 

Les  plumes  à  reflets  métalliques  sont  aussi  très  répan- 
dues chez  les  Oiseaux,  mais  presque  exclusivement  chez  les 


Fig.  3.  —  Dénominations  principales  du  plumage  d'un  Oiseau 
(Passereau).  I,  rémiges  primaires;  II.  rémiges  secon- 
daires; III,  tectrices  ;  IV,  grandes  couvertures  de  l'aile  ; 
V.  couvertures  moyennes;  VI.  petites  couvertures; 
VII.  pennes  bâtardes  ou  aileron;  .se.  plumes  scapulaires; 
t,  rectrices  ou  pennes  caudales;  es,  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  ;  ci,  couvertures  intérieures  île  la 
queue. 

mâles.  On  a  longtemps  discuté  sur  la  nature  de  ces  cou- 
leurs changeantes  qui  donnent  tant  d'éclat  aux  Oiseaux- 
Mouches  et  aux  Paradisiers.  On  sait  aujourd'hui  que  cet 
effet  est  dû  à  un  phénomène  d'irisation,  c.-à-d.,  suivant  la 
définition  des  physiciens,  à  un  «  effel  d'optique  produit 
par  les  inégalités  de  réflexion  d'un  corps  à  surface  striée  ». 
Examinées  au  microscope,  les  plumes  à  éclal  métallique 
se  montrent  uniformément  noires  :  mais  Heusinger  a  re- 
marqué le  premier  qui'  leurs  barbes  présentent  de  petites 
dépressions  régulières  dont  le  fond  esl  poli  et  qui  agissent 
comme  autant  de  miroirs  pour  refléter  la  lumière;  l'effet 
est  donc  analogue  à  celui  qui  se  produit  dans  l'arc-en-ciel 
et  dans  les  hunes  de  mica  suivant  leur  épaisseur  et  l'inci- 
dence   des    rayons  lumineux  (Y.   INTERFÉRENCE). 


Mue.  On  désigne  sous  ce  nom  la  chute  des  plumet  <-t 
leur  remplacement  par  des  plumes  nouvelles.  Ordinaire- 
ment ce  phénomène  a  lieu  seulement  une  fois  l'an,  aprèl 

la  saison  des  nids.    C.-à-d.    vers  la    tin  de  l'été,  au  moins 

bous  notre  climat  tempéré.  On  croyait  autrefois,  el  l'on  dit 

encore  dans  heaucoup  d'ouvrages  il'oriiilhologie.  qu'il  V  a 
deux  mues  par  an.  l'une  au  printemps,  l'autre  a  l'au- 
tomne. Lu  réalité  la  première  n'existe  pas.  el  les  anciens 
naturalistes  ont  été'  trompés  par  une  apparence  :  en  effet, 

elle/,  les  jeunes  Oiseaux  qui  prennent,  au  printemps,  le  plu- 
mage de  l'adulte,  ce  changement  ne  s'opère  pas  par  l'ap- 
parition de  nouvelles  [dûmes,  mais  par  le  développement 
el  le  changement  de  couleurs  des  plumes  que  l'Oiseau  pos- 
sède depuis  l'automne  précédent  :  c'est  ce  que  l'on  a  appelé 
métachrotnatisme  (Vêrreaux,  Schlegel).  (.liez  les  Oiseau 
qui  deviennent  blancs  en  hiver  (Lagopède),  ou  a  admis 
jusqu'à  trois  ou  qualre  mues  chaque  année;  en  réalité,  il 
n'y  en  a  normalement  qu'une  véritable  qui  a  lieu  au  prin- 
temps lorsque  l'oiseau  perd  son  plumage  d'hiver  pour  re- 
vêtir celui  d'été;  a  l'automne,  les  plumes  de  ci'  dernier 
plumage  blanchissent  par  un  phénomène  analogue  à  celui 
qui  fait  blanchir  les  cheveux  chez  l'homme  (Brehm).  la 
mue  ne  se  fait  jamais  d'un  seul  coup,  mais  peu  à  peu,  de 
manière  que  l'oiseau  ne  soit  jamais  dévêtu  :  les'pennes  de 
l'aile,  en  particulier,  ne  tombent  ordinairement  que  par 
paires  et  successivement,  de  telle  sorte  que  l'Oiseau  con- 
serve toujours  la  faculté  de  voler.  Les  Palmipèdes  lainel- 
lirostres (Canards),  el  quelques  autres  discaux,  l'ont  excep- 
tion à  cette  règle;  ils  perdent  leurs  pennes  d'un  seul  coup, 
ce  qui  les  force  à  se  cacher  dans  les  roseaux  des  marais, 
car  ils  sont  incapables  de  s'envoler  pendant  tout  le  temps 
que   les   nouvelles  pennes  mettent    a   pousser.  Les  jeunes 

des  deux  sexes,  après  avoir  perdu  leur  premier  duvet,  pren- 
nent une  livrée  particulière  assez  terne  qui  ressemble  or- 
dinairement au  plumage  de  la  femelle  :  ce  n'est  qu'au  boni 
d'un  ou  deux  ans.  quelquefois  de  trois  à  six  ans  chez  les 
gros  Oiseaux,  qu'ils  prennent  le  plumage  de  l'adulte,  et 

que  le  mâle  acquiert  son  plumage  île  noce,  dans  les 
espèces  où  les  deux  sexes  diffèrent  sous  ce  rapport.  Ce 
plumage  de  noce  lui-même  n'acquiert  tout  son  dévelop- 
pement et  tout  son  éclat  qu'au  moment  ou  les  jeux  sexes 
se  recherchent  pour  l;i  reproduction,  c.-à-d.  au  printemps, 
dans  noire  pays.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  les  plumes 
d'ornement  ne  sont  pas  de  nouvelles  plumes,  mais  des 
plumes  ordinaires  qui  ont  commence  à  pousser  l'automne 
précédent,  et  qui  s'allongent  souvent  considérablement,  ou 

changent  de  couleur,  au  moment  ou  l'oiseau  est  apte  a  la 
reproduction.   Les    vieilles   femelles  qui   ni'    pondent    plus 

prennent  quelquefois  le  plumage  brillant  du  mâle  (Poule 
faisane).  Chez  le  mâle  en  plumage  île  noce,  les  parties  nues 
du  cou  et  du  bec  se  revêtent  aussi  quelquefois  de  couleurs 
vives  et  tranchées  (Toucan,  Calao,  Dindon.  Casoar). 

Squelette.  Le  squelette  des  oiseaux  ressemble  à  celui 
des  Reptiles  plus  qu'à  celui  des  Mammifères.  Leur  colonne 
vertébrale  se  développe  de  la  même  manière.  Les  ver- 
tèbres cervicales  des  Oiseaux,  souvent  très  longues  et  1res 
mobiles,  s'articulent  par  emboîtement  réciproque;  les  apo- 
physes transverses  sont  bifurquées  à  la  base  et  percées 
d'un  trou  ;  les  eûtes  qui  s'articulent  avec  elles  sont  éga- 
lement bifurquées.  Les  vertèbres  du  tronc  sont  moins  mo- 
biles, souvent  tout  à  fait  soudées  par  les  disques  lihrn- 
eai lilagineux  intercalaires.  Les  vertèbres  sacrées  sont 
toujours  soudées  clic/,  l'adulie.  el  les  vertèbres  lombaires. 
dorsales  el  caudales  se   soudent  avec   elles.  Les  apophyses 

transverses  des  deux  premières  vertèbres  sacrées  (ver- 
tèbres primaires  ou  \  raies)  doivent  être  considérées  comme 
des  cotes,  de  tell,'  sorte  que  le  bassin  (comme  chez  les 
Reptiles)  es!   porté  par    des  cotes.     Les  \ertèbres  caudales 

présentent  un  caractère  rudimentaire  ou  régressif,  les  der- 
nières se  soudant  entre  elles  pour  former  une  lame  ver- 
ticale, souvent  élargie  latéralement  (coccyx on  pugostyle). 

Chez  les Ratites Seuls,  les  vertèbres  restent  distinclesjus- 
qu'à  l'extrémité   de  la  queue,  qui    est  d'ailleurs   beaucoup 
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plus  courte  que  celle  de  l'Archasopteryx  fossile.  Les 
côtes  sonl  formées,  comme  chez  les  Lacertiliens,  de  deux 
parties,  l'une  vertébrale  osseuse,  l'autre  sternale  cartila- 
gineuse, articulées  de  manière  à  faciliter  la  respiration  ; 
l'a  portion  vertébrale  esl  bifurquée  (apophyses  uncinées) 
de  manière  à  s'imbriquer  sur  la  côté  précédente,  ce  qui 
donne  à  la  cage  thoraciquc  plus  de  résistance.  Le  nombre 
des  cotes  qui  se  soudenl  au  sternum  varie  de  deux  à 
neuf. 

La  ceinture  scapulaire  esl  conformée  comme  chez  les 
Reptiles  el  les  Monotrèmes  (Y.   ce  mut),   c.-à-d.   qu'il 


M.    I.  —   Ceinture  scapulaire   et   cage  thoracique  d'un 

Faucon.  '•.  colonne   vertébrale;  o,  omoplate;  c,  cora- 

coi'dc;  /'.  fourchette  claviculairc  ;  st,  sternum;  co,  côtes 
avec  apophj  ses  uncinées  ;  '',  bassin  (sacrum). 

existe  des  os  coracoïdes  distincts,  s'unissaul  directement 
,ni  bord  supérieur  el  latéral  du  sternum.  Celui-ci  prend 
mm  très  grand  développement  pour  donner  attache  aux 
muscles  des  ailes.  C'esl  une  large  plaque,  munie  sur  la 
ligne  médiane  d'une  crête  ou  carène  longitudinale  (bré- 
chet), souvenl  fenètrée  ou  découpée  en  arrière.  Chez  les 
Ratites  qui  ne  volent  pas.  celle  crête  manque,  el  le  ster- 
num est  en  for le  bouclier  faiblemenl  bombé  en  avant. 

Vepisternum  des  Reptiles  manque  ou  est  atrophié,  tan- 
dis qu'il  se  retrouve  chez  les  Monotrèmes. 

Le  crâne  esl  construit  sur  le  type  de  celui  des  Rep- 
tiles (Lacertiliens),   mais  la  boite  cranienne^est*  bombée, 
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—  Crâni;  d'uu  Oiseau    Canard  .  .1 .  vu  de  profil  ; 
C,  \'i  par  sa  face  supérieure  ;  B,  mâchoire  inférieure  de 
profil  ;  /i.v.  prémnxillairc  ;  n,  nasal  ;  le,  lacrymal  ;  al»,  ali 
npliénnide;  fr.   frontal:  7.  ■>*  carré;  qj,  qundrato 
nn^ulnire  :  ar.  articulai!  e 

eu  rapport  avec  le  développe ni  du  cerveau,  les  os  sonl 

in<  ■       pongieu      el   les    attire  ■  di  1 
bonne  heure.  Le  rondyle  occipital  (unique)  n'est   pas 

MU n  anieiv.  nue  ni  de:  sous,  vi 1  •  la  liasi   ilti  rràiip. 
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Les  orbito-sphénoïdes  e(  alisphénoïdes  sonl  plus  déve- 
loppés que  chez  les  Reptiles;  mais  l'os  carré  reste  mo- 
bile; il  ne  se  forme  pas  de  voûte  palatine;  les  orifices 
postérieurs  des  fosses  nasales  sonl  toujours  silués  entre  le 
vomer  et  le  palatin.  Les  mâchoires  sont  toujours  dépour- 
vues de  dénis  chez  les  Oiseaux  actuels,  mais  les  Diseaux 
secondaires  (Archceopteryx,  Hesperornis)  avaient  t\v^ 
dents  bien  développées  comme  celles  des  Reptiles.  Chez 
les  Oiseaux  actuels,  les  mâchoires  sont  revêtues  d'un  élui 
corné  qui  s'étend  sur  les  intermaxillaires  et  qui  remplace 
les  dents.  Chez  les  Palmipèdes  lamellirostres,  cet  étui  corné 
forme  des  replis  saillants  qui  simulent  de  véritables  dents 
el  servent  à  l'Oiseau  pour  retenir  la  proie  qu'il  a  saisie. 
Chez  les  Rapaces  el  les  Passereaux  deniiroslrrs,  la  man- 
dibule supérieure  est  ordinairement  entaillée  sur  le  boni 
en  forme  de  dent. 

Le  membre  antérieur  comprend  :  une  omoplate  souvent 
1res  allongée  en  arrière  :  un  coracoïde  volumineux  arti- 
culé à  angle  aigu  avec  l'omoplate  el  dont  l'extrémité  su- 
périeure contribue  à  la  formation  de  la  cavité  glénoïde  (le 
procoracoïde  n'esl  développé  que  chez  les  Ratites);  une 
clavicule  bien  développée  et  soudée  avec  sa  congénère 
(fourchette),  de  forme  et  de  dimension  variables  suivant  la 
force  de  l'aile,  par  suite  atrophiée  chez  les  Ratites;  enfin 
le  membre  lui-même  transformé  en  organe  du  vol,  et  qui 
est  décrit  à  l'art.  A 1 1.1.  (V.  ce  mot).  La  présence  d'un 
ongle  à  l'aile  esl  exceptionnelle  à  l'époque  actuelle,  et  cel 
ongle  n'est  jamais  conforme  en  forme  de  griffe  préhen- 
sile. 

La  ceinture  pelvienne  qui  soutieul  le  membre  pos- 
térieur comprend  un  pubis  long  et  grêle,  dirige  obli- 
quement en  arrière,  parallèlement  a.Yischian  el  à  la  partie 
acétabulaire  de  l'os  iliaque:  au  point  de  rencontre  deces 
trois  parties  du  bassin  se  trouve  la  cavité cotyloïde,on- 
verte  en  dehors  el  au  fond  de  laquelle  s'insère  la  tête  du 
fémur.  Le  membre  postérieur  est  ordinairement  moins 
développé  que  l'antérieur  (sauf  chez  les  Ratites).  Latibia 
est  volumineux,  et  le  péroné  rudimentaire  lui  est  plus  ou 
moins  soudé'.  La  réduction  du  tarse  est  considérable  : 
chez  l'embryon,  il  existe  cinq  métatarsiens  distincts  qui 
se  soudent  chez  l'adulte  (tarso-mdtatarse),  tandis  que  les 

deux  pièces  du  larse  se   soudenl  au    tibia,  de   sorle   qu'il 

n'y  a  plus  de  tarsiens  distincts.  Il  n'y  a  jamais  plus  de 
quatre  doigts,' ci,  chez  l'Autruche,  ce  nombre  esl  réduit 
à  deux. 

Le  système  musculaire  esl  surtoul  remarquable  par  le 
développement  excessif  des  muscles  ilu  bras,  surtout  du 
grand  pectoral  el  des  intercostaux,  c.-à-d.  des  muscles 
utilisés  pour  le  vol  et  la  respiration.  Par  contre,  les  muscles 
de  la  région  ventrale  sont  peu  développés. 

Système  nerveux.  Le  cerveau  des  Oiseaux  est  plus 
volumineux  et  moins  allongé-  que  celui  des  Reptiles,  mais 

la  surface  est  dépourvue  dé  Circonvolutions.  Les  diverses 
parties  de  l'encéphale  ont  déjà  celle  tendance  3  SC  recou- 
vrir qui  s'accentue  chez  les  Mammifères.  Le  cerveau  pos- 
térieur reste  seul  à  découvert.  Les  nerfs  optiques  sont 

liés  développés,  taudis  que  les  lobes  olfactifs  h-  sonl  liés 
peu. 

Les  organes  des  sens  présentent  des  particularités  re- 
marquables. Minimal  esi  peu  développé.  Qu'existe  qu'un 
seul  cornet  vrai  dans  la  cavité  olfactive,  les  autres  sail- 
lies (une  dans  la  cavité  nasale,  l'autre  dans  le  vestibule) 
soni  de  faux  cornets  comme  ceux  îles  Reptiles.  Le  cornel 
vrai,  cartilagineux,  esl  droit  ou  enroulé  en  spirale:  au- 
dessus  ci  en  avant  débouche  le  canal  naso-lacrymal.  La 
glande  nasale  externe  esl  située  dans  le  frontal  et  le 
nasal.  Le  vestibule,  profondément  situé,  est  tapissé  d'un 
épithélium  pai  i uleux. 

L'œil  esi  ires  développé:  il  esl  allongé,  surtout  chez 
|e^  Rapaces  nocturnes  el  divisé  en  portion  antérieure  plus 

gi  tnde,  portion  po  térie petite    I  1  coi  n  1 .  forti  • 

bombée,  recouvre  la  chambre  antérici 1  le  muscl< 

Haire  (ou  de  Crampton),  sine  et  rompliqué.   Dans  la 
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chambra  postérieure,  il  existe  nu  peigne  très  développé, 
entra  le  nerf  optique  et  la  capsule  du  cristallin,  mais  attei- 
gnant rarement  celle-ci.  Cet  organe  est  bien  l'homologue 
iln  ligament  falciforme  des  Poissons,  mais,  chez  les  oi- 
Beauz,  il  n'a  plus  d'utilité  pour  l'accommodation.  C'est  un 
repli  de  la  choroïde,  plissé  et  formé  d'anses  capillaires 
enchevêtrées,  servant  probablement  &  la  nutrition  <lu  noyau 
de  l'œil  et  de  la  rétine  (privée  de  vaisseaux)  La  scléro- 
tique présente  un  cercle  de  lamelles  osseuses,  comme  chez 
1rs  Reptiles,  el  ces  lamelles  osseuses  se  retrouvent  quel- 
quefois, formant  on  cercle  ou  un  fer  à  cheval,  autour  du 
nerf  optique. 

Outre  les  paupières,  qui  ont  «les  mouvements  liés  limi- 
tés, il  existe  chez  les  Oiseaux  une  membrane  nictitante, 
située  dans  l'angle  interne  de  l'œil,  sous  les  paupières  pro- 
prement dites,  et  pouvant  recouvrir  toute  la  lace  anté- 
rieure de  l'œil  (troisième  paupière);  cette  membrane  est 
mue  par  des  muscles  spéciaux  [carré  el  pyramidal).  La 
glande  lacrymale  est  située  derrière  la  paupière  inférieure, 
et  les  points  lacrymaux  ont  la  forme  d'une  fente. 

L'oreille  interne  présente  un  limaçon  bien  développé. 
Les  canaux  demi-circulaires  ont  une  courbure  excessi- 
vement prononcée  ;  l'antérieur  et  le  postérieur  viennent 
déboucher,  en  sens  inverse,  dans  le  sinus  supérieur  de 
l'ulricule  (ou  renflement  central).  Ces  particularités  sont 
en  rapport  avec  le  développement  de  l'organe  vocal  cl  du 
sens  de  la  ilirection  qui  parait  avoir  son  siège  dans  les 
canaux  demi-circulaires. 

Le  goût  est  peu  développé,  car  la  langue  n'est  qu'un 
instrument  de  préhension  et  de  tact  présentant  les  formes 
les  plus  variées,  souvent  entièrement  sèche,  et  les  Oiseaux 
avalent,  presque  toujours,  sans  goùler  et  sans  mâcher.  Il 
en  est  de  même  du  tact,  bien  que  certains  Oiseaux  (Echas- 
siers,  Palmipèdes)  aient  l'extrémité  du  bec  et  la  plante 
du  pied  garnis  de  papilles  tactiles  qui  leur  servent  dans  la 
recherche  des  vers  et  autres  animaux  dont  ils  se  nour- 
rissent. 

Organes  digestifs.  Par  suite  de  l'absence  de  dents,  le 
canal  digestif  est  plus  compliqué  que  chez  les  Reptiles.  A 
la  suite  de  l'œsophage,  dilaté  en  l'orme  de  jabot  pour  em- 
magasiner les  aliments,  et  qui,  dans  certains  cas,  exerce 
déjà  sur  eux  une  action  chimique  (jabot  vrai),  on  trouve 
l'estomac  divisé  en  deux  parties  :  l'antérieure  (ventricule 
succenturié  ou  estomac  glandulaire),  très  riche  en 
glandes  digestives,  ei  la  postérieure  (gésier  ou  estomac 
musculeux),  tapissée  d'une  couche  cornée  sécrétée  par 
les  glands  de  sa  paroi,  munie  de  muscles  épais  et  de  deux 
disques  tendineux  propres  à  broyer  les  aliments;  ces  deux 
derniers  organes  sont  moins  développés  chez  les  Rapaces 
el.  les  Insectivores  (pie  chez  les  Granivores.  L'intestin 
grêle  ou  moyen,  qui  fait  suite  au  gésier,  est  un  conduit 
cylindrique  d'une  longueur  variable,  suivant  le  régime. 
Vers  le  milieu  de  sa  longueur,  on  remarque  un  petit  cul- 
de-sac,  reste  de  l'organe  embryonnaire  appelé  conduit 
vitello-intestinal.  Le  gros  intestin  présente  en  général 
deux  cœcums,  1res  allongés  chez  les  l.anieliiniMres,  les 
Gallinacés  et  les  Ratites,  tirs  variables  dans  les  autres 
groupes,  mais  jouant  un  rôle  important  dans  la  digestion. 
Chez  l'Autruche,  un  repli  spiral  augmente  encore  la  sur- 
face de  l'organe.  Dans  toute  sa  longueur,  l'intestin  est 
richement  pourvu  de  glandes.  11  débouche  enfin  dans  le 
cloaque,  cavité  terminale  qui  lui  est  commune  avec  les 
Conduits  génito-urinaires  chez  tous  les  Oiseaux.  Les  glandes 
annexes  du   tube   digestif  (foie,  pancréas)    ne   présentent 

lien  de  remarquable. 

Organes  respiratoires.  Chez  les  ciseaux,  il  existe  un 
larynx  supérieur  et  un  larynx  inférieur  :  le  premier 

esl  l'homologue  île  celui  des  Mammifères,  mais  il  esl   ru- 

dimentaire  et  incapable  de  produire  des  sons.  Le  larynx 
inférieur  (ou  syrinx),  au  contraire,  est  l'organe  de  la 
voix  chez  tous  les  Oiseaux;  il  esl  situé  au  point  île  jonc- 
tion de  la  trachée  avec  les  bronches.  L'extrémité  inférieure   I 
de  la  trachée  esl  quelquefois  dilatée  eu  forme  de  bulle 


"sr-eiise  [tambour)  constituant  un  appareil  résonn&tev 

(Canard   Ui.de).    I.a     longueur  de    la  trachée  e||e-meiue    e>l 

très  variable  :  chez  le  Cygne  el  la  Grue,  elle  forme  une 
anse  contournée  derrière  le  bréchet,  allant  Be  loger  jusque 
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l-'î.-  6  —  A-C.  Larj  n\  inférieur  des  Oiseaux  :  A  .  Perroquet; 
1;.  Rossignol;  C,  Canard  (avec  tambour  :  D-l'.  I 
d'Oiseaux  ;  D.  Flamand;  È,  Toucan  :  ; 

dans  la  crête  du  sternum  ;  chez  le  Phonygama  Kerau- 
drenii,  de  l'ordre  des  Passereaux,  la  trachée  forme  plu- 
sieurs anses  spirales  logées  entre  la  peau  et  les  muscles 
thoraciques.  Chez  les  Oiseaux  à  cri  rauque  et  métallique, 
les  anneaux  de  la  trachée  sont  ossifiés  et  soudés  entr 
chez  les  Oiseaux  chanteurs,  ils  lestent  minces  et  llexildes. 

Organe  du  chant.  Le  syrinx  ou  larynx  inférieur  est 
essentiellement  formé  par  une  membrane  tendue  à  k  partie 
inférieure  de  la  trachée  et  formant  au  niveau  de  la  bifur- 
cation des  bronches  une  valvule  circulaire  faisant  saillie 
dans  l'intérieur  de  la  trachée.  Cette  membrane,  tympani- 
fonne,  unique  ou  double  (suivant  qu'elle  est  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  bifurcation),  est  l'organe  vibratoire  qui 
produit  les  sons,  sous  l'influence  de  la  colonne  d'air 
chassée  par  le  jeu  des  poumons  el  de  la  tension  produite 
par  de  petits  muscles,  en  nombre  très  variable  suivant  les 
espèces  el  très  compliqués  chez  les  Oiseaux  chanteurs 
(Rossignol),  qui  ont  jusqu'à  cinq  paires  de  ces  muscles. 
Les  Perroquets  n'en  ont  que  trois  et  les  Rapaces  une  seule 
paire.  Les  tambours,  quand  ils  existent,  el  la  trachée 
plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  flexible,  contribuent 
aussi  à  varier  le  son  de  la  voix  ou  à  lui  donner  une  plus 
giande  portée.  On  sait  d'ailleurs  que  l'éducation  fait  beau- 
coup sous  ce  rapport,  puisque  l'on  peut  apprendre  à 
chanter  à  des  Oiseaux  dont  la  voix  ordinaire  est  peu  har- 
monieuse, et  qui  ont.  par  conséquent,  un  syrinx  moins 
parfait  que  les  autres.  Même  à  l'état  sain  âge.  certains 
Oiseaux  imitent  le  (liant   des  autres  Oiseaux  (.Moqueur). 

Poumons  el  sacs  aériens.  La  bronche  prmcipale  de 
chaque  poumon  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de 
l'organe  qui  n'a  qu'un  seul  lobe  ;  dès  son  origine,  elle 
donne  une  bronche  lai,  rai,'  et,  un  peu  plus  loin,  six  autres 
bronches  divergentes,  puis  un  grand  nombre  de  bronches 

collatérales  qui  se  subdivisent  et  s'anastomosent.entre  elles 
(parabronches  d'Huxley),  puis,  par  un  système  de  canaux 

réticulés,  s<>n!  en  contact  direct  avec  le  parenchyme  du 
poumon.  Les  capillaires  sanguins  y  sonl  presque  à  nu  el 
baignés  de  (OU)  Côté  par  l'air,  de  telle  sorte  (pie  la  masse 
du  poumon  .'si  peu  considérable  relativement  à  l'étendue 
de  la  surface  respiratoire. 

Les  poumons  siuil  fixe,  a  la  parti.'  supérieure  ou  pos- 
térieure du  thorax,  mais  par  leur  face  inférieure  ou  anté- 
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rieure,  qui  est  concave  ci  libre,  ils  sont  en  rapport  avec 
les  sacs  a  'riens  qui  communiquent  avec  eux  pur  de  nom- 
breuses ouvertures  qui  en  font  de  véritables  diverticulums 
du  poumon.  Ces  sacs,  qui  tapissent  les  parois  et  toutes 
1rs  cavités  du  tronc,  enveloppent  tous  les  viscères  d'une 
touche  d'air,  de  telle  sorte  que  Carus  a  pu  dire  que  toutes 
les  parties  internes  du  corps  de  l'oiseau  sont  contenues 
dans  les  poumons  et  les  sacs  qui  en  dépendent.  Les  ou- 
vertures îles  sacs  dans  le  poumon  son!  à  la  face  interne 
et  inférieure  de  cet  organe,  au  nombre  de  5à9,  de  chaque 
roté,  les  sacs  étant  disposes  symétriquement  par  paires 
(sauf  pour  le  supra-coracoïdien  on  interclaviculaire, 
qui  est  impair)  ;  les  sacs  cervicaux,  diaphragmatiques  an- 
térieur et  postérieur,  abdominaux,  etc.,  sont  pairs.  Us 


Fig.  7.  —  l'on as  et  sacs  aériens  d'un  Canard  (la  paroi 

\  entrais  du  corps  les  poumons  et  les  sacs 
aériens  sont  i  iml  i  i  I  urés  an 
Pe,  muscle peeti  irai  ;  «.ce. ,  sacs  cervicaux  ;s  />.  sacs 
maux:  es,  les  deux  moitiés  du  sac  sus-cora< 
inipair  ;  sa.,  sacs  diaphragmatiques  antérieur:  ;  sef,  sacs 
dlaphi  es   abd 

allions  ;  '/'.  Ira.  i  I  ivier  ;  II,  (lia- 

I  ;  C,  cœur  dans  le  péricarde; 
/•',  lobe  .  du  loi.  . 

s'étendent  non  seulement   dans  le  tronc  ri  le  cou.  mais 

BUS9J    enlre  I    -  muscles,   dans  les    os  creux,  sous  la    , 

isqu'à  l'ombilic  inférieur  de  'lûmes  de  l'aile: 

-ii '  i  orifices  a  riens  -uni  toujours  situés  à  leur 

concave  :  un  système  particulier  de  cavités  aériennes 
ivité  naso-pharj  !  u  de  la  caisse  du 

tympan  dans  les  os  du  rrtne  (sauf 

celles  de  la  tête)  communiquent  entre  elles  el  avec  le  pou- 
mon, de  telle  sorte  que,  si  ou  lie  la  trachée  artère  et  que 
de  l'air  par  un  trou  pratiqué  artificiellemenl 
au  fémur  ou  .1  l'humérus,  on  peul   insuffler  le  corps  tout 
entier,  tandis  que  la   piqûre  accidentelle  d'un  des  sacs 
amène  le    d<   onflemenl   rapide  de  (ont   l'appareil  :   -uv 
eau  vivant,  cet  .m-idenl,  qui  pormel  à  l'air  chaud  de 
:iii  pour  o  1er  à  l'Oiseau  la  faculté  de  voler, 
ni  surtout  a  assurer,  par  la  varia- 
tion de  leur  volume,  la  ventilation  des  bronches,  sans  que 
k  parenchyme  même  du  | 


étendus  qui  nuiraient  à  l'hématose.  En  nuire,  parla  péné- 
tration de  l'air  dans  les  os  el  les  muscles  de  l'aile,  il  y  a 
diminution  du  poids  propre  de  ce  membre,  bien  que  la 
pneumaticité  des  os  ne  suit  pas  du  tout  indispensable  au 
vol,  comme  le  montrent  les  Chauves-Souris  et  certains 
Oiseaux  bons  voiliers  dont  les  os  contiennent  cependant 
peu  d'air  (Mouettes),  Enfin,  la  vaste  surface  interne  de  ces 
sacs  sert  aussi  à  la  transpiration,  suppléait!  ainsi  la  peau 
qui,  chez  les  Oiseaux  couverts  d'un  épais  plumage,  reste 
toujours  sèche.  Il  est  intéressant  de  noter  que  les  Ratites 
(  autruches),  incapables  de  voler,  ont  conservé  des  os  très 
pneumatiques;  par  contre,  les  Dinornis  avaient  des  os 
beaucoup  plus  compacts,  et  ceux  de  VArchceopteryx  secon- 
daire ne  renfermaient  pas  d'air. 

Système  circulatoire  sanguin.  Le  cœur  des  Oiseaux 
est  à  quatre  cavités  comme  celui  des  Mammifères  :  la  cir- 
culation esi  double  et  complète,  et  nulle  pari  il  n'y  a  mé- 
lange du  sang  artériel  el  du  sang  veineux.  Les  ventricules 
surtout  sont  très  musculeux.  C'est  l'arc  artériel  droit  qui 
devient  la  crosse  de  l'aorte  (et  non  le  gauche,  comme  chez 
1rs  Mammifères),  mais  il  n'y  a  qu'une  seule  crosse  aor- 
tique  dont  les  subdivisions  envoient  le  sang  artériel  à  tout 
le  corps.  Il  exisie  dans  la  peau  de  la  région  ventrale  un 
plexus  incubateur  correspondant  extérieurement  à  des 
régions  privées  de  plume  et  que  l'oiseau  élargit  encore  en 
s'arrachant  le  duvet  (Eider)  à  l'époque  de  l'incubation. 
Ordinairement  ce  plexus  est  surtout  développé  chez  les 
femelles,  mais  chez  les  Phaktropes  el  les  Rhynchées,  où 
les  mâles  se  chargent  presque  exclusivement  de  l'incul  a- 
tion,  on  le  trouve  1res  développé  chez  ceux-ci.  On  sait 
que  la  température  du  milieu  intérieur  atteint,  chez,  les 
oiseaux,  i0°  à  ï2°  (tandis  que  ch  /.  les  Mammifères  cette 
température  esl  de  27G  à  37°);  cette  élévation  est  en  rap- 
port avec  l'activité  plus  grande  >U's  fonctions  respiratoires 
et  circulatoires. 

Organes  génitaux  et  urinaires.  Les  reins,  situés  dans 
la  région  pelvienne,  sont  volumineux,  moulés,  en  quelque 
sorte,  dans  la  cavité  du  bassin,  dont  leur  face  dorsale 
présente  en  <  reux  le  relief  ;  la  face  ventrale  aplatie  est  lobée, 
parcourue  par  des  veines  superficielles,  e1  leur  extrémité 
postérieure  se  fusionne  souvent  sur  la  ligne  médiane.  Les 
uretères  sont  plus  ou  moins  allongés,  et  comme  il  n'y  a 
pas  de  vessie,  ils  débouchent  directement  dans  le  cloaque, 
d'où  l'urine  esl  expulser  mêlée  aux  matières  fécales.  Les 
testicules  sont  situes  sons  1rs  reins  ei  le  canal  déférent 

s'accule  à  l'urelere  pour  déboucher  dans  le  cloaque  par  un 

orifice  distinct.  Le  testicule  gauche  esl  souvenl  plus  déve- 
loppé que  le  droit.  L'organe  d'accouplement  n'est  bien  dé- 
veloppé que  chez  les  Ratites  el  les  grands  Palmipèdes  :  il 
est  formé  d'un  tube  reployé  ordinairement  sur  le  coté  gauche 

Au  cloaque  cl   qui  peut  se  développer   BU    dehors.   SOlltCllU 

par  deux  corps  fibreux  :  il  esl  ramené  dans  le  cloaque  par 
un  ligament  élastique.  Chez  la  plupart  des  oiseaux,  le  rap- 
prochement sexuel  Inre  que  quelques  instants.  L'ovaire 

esi  asymétrique,  le  gauche  fonctionnant  seul,  ce  qui  lui 

permet  de  produire  un  très  gros  œuf,  pendant  que  le  droit 

s'atrophie.  Uoviducte  a  des  parois  mnsculeuses  el  qui 
ren ferment  des  glandes  destinées  à  sécréter  l'albumine  el 

la  coque  de  l'œuf;  il  décrit,  à  l'époq le  la  reproduction, 

de  nombreuses  circonvolutions  avanl  d'aboutir  au  cjoaque. 
L'œuf  des  Oiseaux  est  gros,  riche  en  vitellus  destiné  à 
nourrir  l'embryon  pendant  la  période  incubatoire  (V.  \i- 
i  \xioim;  el  GËur).  Il  n'esl  d'abord  formé  que  Au  jaune 
(vitellus)  renfermé  dans  la  membrane  chalazifère,  et  c'est 
-mis  crtie  forme  qu'il  se  détache  de  l'ovaire  el  commence 
a  cheminer  lentement  dans  l'oviducte  congestionné.  La  sé- 
crétion de  cel  organe  forme  d'abord  l'albumine  qui  s'ac- 
cumule par  couches  successives  et,  par  suite  de  la  p,om- 
■ioii  du  canal,  donne  à  l'œuf  sa  forme  allongée,  elliptique  : 
bientôt  se  forme  la  membrane  opaque  ou  commune,  qui  se 
fait  en  deux  temps,  car  cette  membrane  a  deux  feuillets, 
continuant  à  cheminer,  l'œuf  arrive  dans  la  partie 
inférieure  de  l'oviducte,  dilatée  el  moins  riche  en  libres 
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tnusculeuses.  Il  \  séjourne  dix  h  \in^i  heures,  suivant  les 
espèces:  là,  un  liquide  blanc,  laiteux,  sécrété  par  il«-s 
glandes  spéciales  riches  en  carbonate  de  chaux,  se  dépose 
autour  de  la  membrane  sous  forme  de  |>i-t 1 1 >  cristaux  qui 
se  soudent  et  constituent  la  coquille.  Bientùt  il  est  expulsé 
sans  s'arrêter  dans  le  cloaque. 

L'apparence  de  la  coquille  est  très  variable  et,  comme 
la  Forme,  caractéristique  des  familles,  des  genres  et  <l»*s 
espèces  :  cette  coquille  est  toujours  poreuse  et  perméable 
aux  gaz.  La  surface  extérieure  esl  plus  ou  moins  lisse  mi 
rugueuse  ;  l'interne  présente  des  sillons  qui  assurent  l'adhé- 
rence avec  le  feuillet  externe  di   la  mbrane  commune. 

La  forme  esl  presque  sphérique  (Rapaces  nocturnes),  ova- 
laire,  cylindrique,  ovée,  ovoïconique  ou  elliptique  (0.  des 
Murs),  suivant  les  groupes.  La  coloration  esl  excessivement 
variable,  et  fait  d'une  collection  d'oeufs  d'Oiseaux  un  des 
spectacles  les  plus  attrayants  que  l'on  puisse  rêver.  Toutes 
les  teintes  de  la  palette  des  peintres  s'y  ti vent  repré- 
sentées. Sile blanc  prédomine,  le  vert,  le  bleu,  le  rose,  le 
lilas,  l'orangé  ne  sont  pas  rares  ;  d'autres  œufs  (notamment 
ceux  des  Echassiers)  sont  tachetés  ou  marbrés  d'une  cou- 
leur pins  foncée  que  la  teinte  fondamentale,  et  la  disposi- 
tion îles  taches  est  toujours  agréable  à  l'oeil.  Lu  parlant  de 
chaque  genre  nous  avons  eu  soin  d'indiquer  ces  particula- 
rités t|ni,  pour  un  naturaliste  exercé,  permettent  dénommer 
l'oiseau  sur  la  seule  inspection  de  ses  œufs. 

Moeurs  des  Oiseaux.  —  Les  mœurs  des  Oiseaux  indi- 
quent sinon  de  l'intelligence,  tout  au  moins  un  instinct  1res 
développé.  Cet  instinct  se  montre  surtout  au  moment  de 
la  reproduction  :  les  deux  sexes  se  recherchent  et  les  mâles, 
revêtus  de  leur  plumage  de  noie,  déploient  devant  les  fe- 
melles toute  la  grâce  de  leurs  mouvements  en  étalant  ce 
plumage  de  manière  à  lui  donner  plus  d'éclat  ;  ils  se  pa- 
vanent ou  font  lu  roue;  et  ceux  qui  possèdent  un  chant 
harmonieux  ne  cessent  de  le  faire  entendre,  de  manière  à 
séduire  les  femelles  à  la  l'ois  par  l'oreille  et  par  la  vue. 
L'union  accomplie,  tous  deux  concourent  à  la  construction 
du  nid  (V.  ce  moi).  Il  n'y  a  d'exception  que  chezles  Gal- 
linacés polygames.  Liiez.  lesRatites,  également  polygames, 
c'est  le  mâle  seul  qui  s'occupe  de  l'incubation  ;  mais  clic/. 
la  plupart  des  Passereaux  monogames  le  mâle  et  la  femelle 
se  suppléent  dans  ce  soin  important.  Quelquefois  le  rôle 
du  mâle  se  borne  à  apporter  la  nourriture  à  la  femelle  qui 
ne  s'éloigne  pas  de  ses  œufs.  Les  petits  une  fois  éclos,  l'in- 
telligence et  la  tendresse  des  parents  se  montrent  encore 
dans  les  mille  ruses  qu'ils  emploient  pour  éloigner  du  nid. 
ou  des  petits  encore  sans  défense,  l'ennemi  qui  pourrait 
les  détruire. 

Migrations.  Mais  c'est  surtout  dans  les  migrations  an- 
nuelles que  les  Oiseaux  déploient  toute  la  liuesse  de  leur 
instinct.  On  sait  que  ces  migrations  sont  nécessitées,  sur- 
tout chez  les  espèces  insectivores,  par  le  besoin  d'aller 
chercher  au  loin  la  nourriture  qui  leur  t'ait  défaut  dans  le 
pays  ou  ils  sont  nés.  Ces  migrations  se  l'ont  toujours  dans 
le  sens  parallèle  au  méridien.  Presque  toutes  les  espèces 
insectivores  qui  nichent  en  Lurope  ou  dans  le  N.  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique,  quittent  ces  régions  à  l'approche  de 
l'hiver  et  se  dirigent  vers  les  régions  chaudes  ou  inter- 
tropicales qui  ont  leur  saison  humide,  [favorable  aux  in- 
sectes, pendant  notre  hiver.  Les  Oiseaux  d'Europe  vonl 
en  Afrique,  ceux  de  l'Asie  centrale  dans  L'Inde  et  la  Ma- 
laisie.  ceux  de  l'Amérique  ùi\  Nord  dans  les  Antilles  et 
l'Amérique  méridionale.  On  peut  citer  comme  exemple  nos 
Hirondelles  dont  les  migrations  s'étendent  jusque  dans  le 
centre  ou  le  S.  de  l'Afrique  (pays  d'Angola).  Ites  migra- 
lions  du  même  genre,  mais  dans  le  sens  inverse,  oui  lieu 
dans  l'hémisphère  sud,  mais  ont  été  moins  observées;  ou 
sait  cependant  que  certains  oiseaux  d'Australie  émigreul 

chaque  année  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Ces  voyages  m' 

font  toujours  la  nuitet  par  étapes  successives  ou  graduées, 
les  Oiseaux  voyageant  par  grandes  bandes  qui  prennent 
soin  de  ménageries  jeunes  qui  se  fatiguent  plus  rite  Mais 
lorsque  la  zone  a  traverser  n'offre  pas  de  nourriture  suf- 


fisante ou  esl  pée  par  un  largi   bras  de  mer,  la  Ira- 

versée  se  fait  avec  une  rapidité  extrême  el  d'uue  seule 
étape;  c'esl  ainsi  que  la  plupart  de  nus  espèces  migra- 
trices traversent  la  Méditerranée  en  une  seule  nuit.  La 
rapidité  du  vol  de  certaines  espèces  (Hirondelles,  Pigeons) 
n'est  du  reste  comparable  qu'à  celle  des  chemins  de  1er  et 
des  grands  paquebots,  ci  la  surpasse  même  chez  les  espèi  es 
les  mieux  douées.  Vu  printemps  et  presque  à  jour  fixe,  la 
plupart  des  espèces  reviennent  nicher  au  lieu  même  de 
leur  naissance,  ce  qui  indique  un  sens  de  lu  direction 
très  développé  :  d'après  les  expériences  des  physiologistes, 
ce  sens  particulier,  si  évident  chez,  le  Pigeon  voyageur, 
aurait  si  m  siège  dans  les  canaux  demi-circulaires  de  l'oreille 
interne  (V.  plus  haut  |. 

Distribution  géographique.  —  La  répartition  géogra- 
phique des  Oiseaux  est  beaucoup  plus  étendue  que  celle 
des  Mammifères,  car  les  oiseaux  sont  encore  nombreux 
ci  variés  la  on  les  Mammifères  sont  rares  ou  font  com- 
plètement défaut,  comme  dans  les  archipels  de  la  Polynésie. 
Ils  le  doivent  évidemment  à  leurs  ailes  qui  leur  permettent 
de  franchir  de  larges  bras  de  mer,  cl  nous  avons  vu  que 
le.  Chiroptères  sont  dans  le  même  cas  et  pour  la  même 
raison  (V.  Chauve-Souris).  Sous  ce  rapport,  d'ailleurs,  ,| 
existe  de  grandes  différences  d'un  ordre  et  d'une  famille  a 
l'autre  :  les  Rapaces,  les  Pigeons,  les  Echassiers  et  les 
Palmipèdes  renferment  des  types  d'une  ^asle  extension 
géographique,  quelquefois  cosmopolites,  tandis  qne  b's 
Gallinacés  et  la  grandi1  majorité  des  Passereaux  ont  une 
extension  plus  limitée:  parmi  ces  derniers,  les  Hirundi- 
nidœ  elles Cypselidœ font  exception  par  leurs  migrations 
lointaines  et  leur  vaste  dispersion.  Tandis  que  chez  les 
Mammifères  on  trouve  un  contraste  marqué  entre  l'Arc- 
togée  et  la  Notogée  (hémisphères  Nord  et  Sud),  ici  le  con- 
traste esl  plus  marque  entre  la  Paléogée  (ancien  conti- 
nent et  la  Néogée  (nouveau  continent).  Les  Ratites, 
cependant,  sont  ions  propres  à  la  Notogee.  Mais  les  fa- 
milles suivantes  sont  toutes  propres  a  l'ancien  continent  : 
Platycercidœ,  Bucerotidœ,  Nectarinidœ,  Muscicapidœ, 
Oriolidœ,  Parasidœidœ,  Ploceidœ,  Sylviidœ,  Timalii- 
dœ,  tandis  que  les  familles  suivantes  les  remplacent  en 
Amérique  :  Conuridœ,  liamphastidee,  Trochiîidai,  T'i- 
rannidœ,  ïcteridœ,  Tanagridte,  Sylvicolidce,  Formi- 
caridœ. 

On  doit  considérer  comme  la  patrie  il  une  espèce  la  ré- 
gion du  globe  oit  elle  se  reproduit,  quelle  que  soil  l'éten- 
due de  si's  migrations.  Ou  dit  que  l'espèce  est  sédentaire 
lorsqu'elle  passe  toute  l'année  dans  le  même  pays  •! 
n  émigré  pas.  L'espèce  est  de  passage  régulier  lorsque 
dans  ses  migralions  annuelles  elle  \isi;r  régulièrement  un 
pays  au  printemps  et  a  l'automne  :  elle  est  île  passage 
accidentel  lorsque  ces  \isites  n'ont  lieu  qu'a  long  inter- 
valle, sous  l'influence  des  perturbations  atmosphériques, 
el  d'ordinaire  en  petit  nombre.  Très  peu  d'espèces  sonl 
communes  aux  deux  continents,  et  la  plupart  de  celles-ci 
sont  sub-cosmopolites. 

On  peut,  d'après  Reichenow,  diviser  les  régions  orm- 
Ihologiques  du  globe  en  (i  zones  qui  se  subdivisent  en  ré- 
gions de  la  manière  suivante  :  1°  Zone  arctique  (une 
seule  région  circumpolaire)  :  -2"  tone  occidentale  ou 
américaine,  comprenant  une  région  tempérée  el  une  ré- 
gion sud-américaine;  3"  urne  orientale,  comprenant 
l'Lurasie.  la  Malaisic,  l'Afrique  et  subdivisée  en  tempérée, 
éthiopienne  el  malaise  (celle-ci  comprenant  l'Inde); 
i°  zone  australe,  comprenant  ww  région  australienne 
(avec  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Polynésie)  et  une  région 
néo-zélandaise;  •>"  zone  tnalgache,  comprenant  Mada- 
gascar, les  Coinores  el  les  Sevrhelles  ;  ()°  %OM  inilore- 
lijiie.  avec  une  région  circumpolaire.  Chacune  de  ces  ré- 
gions esl  caractérisée  par  nu  petit  nombre  de  ramilles  qui 
lui  sont  propres.  On  peut,  en  uutre,  distinguer  des  sous- 

rég ■  qui    melquefoi   assez  restreintes  :  c'esl  ainsi 

que  I  archipel  des  Gajlapagos,  celui  des  [fes  Bawal  et 
d'autres  encore  possèdent  des  genres  et  de-  espèces  qui 


OISEAU 


leur  sont  propres  el  n'ont  d'analogues  nulle  pari  ailleurs. 

Utilité  des  Oiseaux  pour  l'homme.  —  Outre  les  espèces 
domestiques  dont  on  a  fait  l'histoire  dans  des  articles  spé- 
ciaux (V.  Coo,  Dindon,  Canard,  Oie,  etc.),  et  qui  sont 
surtout  alimentaires,  un  grand  nombre?  d'espèces  sauvages 
sont  également  recherchées  pour  leur  chair  comme  gibiers 
(V.  Faisan,  Perdrix,  etc.),  ou  pour  leurs  plumes  (V.  Ei- 
der,  Grèbe),  dont  on  fait  des  oreillers,  des  édredons,  des 
fourrures,  ou  qui  servent  à  orner  la  coiffure  des  dames  et 
des  costumes  militaires  (V.  Autruche,  Aigrette).  Mais  les 
Oiseaux  insectivores  sont  surtout  utiles  à  l'agriculture  par 
la  destruction  énorme  d'insectes  qu'ils  font  pour  leur 
nourriture.  A  ce  point  de  vue.  on  peut  dire  que  la  grande 
majorité  des  Oiseaux  de  notre  pays  sont  utiles,  attendu 
que,  sur  500  espèces  environ  signalées  en  Europe,  il  y  en 
a  à  peine  25  qui  soient  réellement  nuisibles  (ce  sont  les 
grands  Rapaces  et  quelques  Passereaux  de  forte  taille). 
Tous  les  petits  Passereaux  sont  utiles,  même  les  espèces 
granivores,  attendu  que  chez  ces  derniers  les  jeunes  sont 
nourris  d'insectes  jusqu'au  moment  où  ils  quittent  le  nid. 
On  ne  saurait  donc  trop  se  préoccuper  de  protéger  les 
petits  Passereaux  et  leurs  nids  qui  deviennent  chaque  an- 
née plus  rares  en  France.  Pour  cela  il  faudrait,  avant 
tout,  interdire  la  chasse  des  Oiseaux  dits  de  passage  qui 
se  l'ait  sur  une  grande  échelle  dans  le  Midi  delà  France. 
Ces  Oiseaux,  prétendus  de  passage,  sont  en  grande  partie 
des  Insectivores  migrateurs  «fit i  reviennent  nicher  dans 
notre  pays  et  que  l'on  détruit  ainsi,  dés  leur  arrivée,  au 
grand  détriment  de  l'agriculture. 

Classification.  —  G-.  Cuvier  (1817)  avait  divisé  les 
Oiseaux  en  six  ordres  :  Accipitres  (ou  Oiseaux  de  proie), 
Passereaux,  Grimpeurs,  Gallinacés,  Echassiers  et  Pal- 
mipèdes. Cette  classification,  longtemps  restée  classique, 
est  encore  adoptée  par  beaucoup  d'ornithologistes,  mais  la 
plupart  admettent  en  outre,  d'après Blainville  (18 Fj),  les 

trois  ordres  îles  Préhenseurs  (Perroquets),  Pigeons  et 
Coureurs  (Autruches),  ce  qui  porte  le  nombre  désordres 
à  neuf.  Beaucoup  d'à  ut  ies  classifications  ont  été  proposées; 
celle  de  Temminck  (1820)  a  joui  d'un  certain  succès  jusque 
vers  1810.  Elle  comprend  seize  ordres  qui  sont  plutôt  des 
familles  naturelles  :  Rapaces,  Omnivores,  Insectivores, 
Granivores,  Zygodactyles,  Anisodactyles,  Alcyons,  Chéli- 
dons,  Pigeons,  Gallinacés,  Alectorides,  Coureurs,  Gralles, 
Pinnatipèdes,  Palmipèdes,  Inertes.  Is.  Geoffroy  Saint-Hi- 
liiire.  dans  son  Cours  du  Muséum  (et  dans  ["Histoire 
naturelle  de  Le  Maout,  1855),  admettait  3  divisions  el 
8  ordres  :  l .  Division  des  Alipennes  (Rapaces,  Passe- 
reaux. Gallinacés,  Echassiers,  Palmipèdes);  2.  Division 
des  Uudipennes  (Coureurs  et  Inertes  [Dronte]);  3.  Divi- 
sion des  hnpennei  (Manchots).  La  classification  de  <'.h. 
Bonaparte  mérite  d'être  signalée,  carde  lK.'i.'i  à  IN70  la 
collection  du  Muséum  de  Paris  l'ut  rangée  d'après  cette 
méthode  :  les  Oiseaux  sont  divises  en  deux  sous-classes  : 
les  Ai  nticEs,  dont  les  petits  naissent  nus  et  sont  nourris 
par  les  parents,  el  les  Pu  ecoci  s,  qui  naissent  couverts  do 
duvet  et  peuvent  courir  el  chercher  leur  nourriture  au 
sortir  de  l'œuf.  Les  Altrices  comprennent  8  ordres  (Pré- 
henseurs, Rapaces,  Passereaux.  Ineptes,  Colombins,  Hé- 
rodions,  Gaviés,  Ptiloptères) ;  les  Prœcoces,  !.  qui  for- 
ment une  série  parallèle  aux  quatre  derniers  des  Altrices 
(Gallinacés,  Gralles,  Nageurs  et  Rudipennes),  soit  en  tout 
1 1  ordres. 

Les  classifications  plus  modernes  cherchent  surtout  à 
ii'iiir  compte  des  caractères  anatomiques  el  particulière- 
ment de  Postéologie.  Telle  esf  la  classification  de  Fiir- 
bringer  (4888),  qui  comprend  les  formes  fossiles  el  a  été 
adoptée  car  Zittcl  (1892)  dans  son  Iraité  de  paléonto- 
logie, Fiirbringer  forme  une  sous-classe  à  part  (Sai  ri  h  e) 
pour  P  Wcheeopteryx.  La  sous-classe  des  Ornithurai 
comprend  tous  les  autres  Oiseaux,  el  se  subdivise  en 
7  ordres,  savoir  :  Struthiornithes  (Autruches);  liheor- 
nithes  (Nandou);  Hip]jaleclryornithes (Casoar,  Vepgor- 
nis.  Kamichi);   Pelargornithes  (Palmipèdes,  Hérodions, 


Impennes)  ;  Charadriornithes  (Echassiers  précoces  ou 
Gralles),  Alectoi'oi'nithes  (Apterix,  Dinornis,  Tinamons, 
Gallinacés.  Colombins,  Perroquets)  :  Coracornithes  (Pas- 
sereaux et  Grimpeurs). Chacun  de  (es  ordres  se  subdivise 
en  plusieurs  sous-ordres  constituant  des  familles  natu- 
relles. Celle  classification,  el  celle  de  Scebom  (1800)  qui 
en  dérive,  est  adoptée  particulièrement  par  les  ornitholo- 
gistes anglais,  notamment  dans  le  Catalogue  of  Birds  i\\i 
Musée  britannique.  E.  Trouessart. 

Oiseau  de  nuit  (V.  Chouette  et  Rapace). 

Oiseau  de  proie  (V.  Rapace). 

II.  Paléontologie.  —  Les  plus  anciens  fossiles  qui 
se  rapportent  à  la  classe  des  Oiseaux  datent  du  juras- 
sique supérieur  de  Bavière  (Archœopteryx  [Y.  ce  mot]) 
et  montrent,  parleur  longue  queue,  les  griffes  de  leurs 
ailes,  leur  bec  garni  de  dénis,  leurs  os  pleins,  des  rap- 
ports étroits  avec  les  Reptiles,  bien  que  leur  peau  soit 
déjà  couverte  de  véritables  plumes.  Dans  le  Crétacé  de 
l'Amérique  du  Nord,  on  trouve  les  Odontornitlies  (ou 
Odontoleœ)  avec  les  genres  Hesperornis  et  Baptornis 
(V.  ces  mots),  qui  forment  le  passage  aux  Oiseaux  actuels, 
malgré  leur  bec  encore  pourvu  de  dents.  Les  genres 
Ichthyornis  et  Apatornis,  qui  sont  dans  le  même  cas, 
mais  dont  les  ailes  étaient  bien  développées,  sont  encore 
plus  voisins  des  Palmipèdes  actuels.  Dès  le  crétacé  supé- 
rieur, en  Europe  el  en  Amérique,  on  trouve  des  Oiseaux 
à  bec  normal,  dépourvu  de  dents  [Graculavus,  Laornis, 
Palœotringa,  etc.).  Dans  le  tertiaire,  les  Oiseaux  sont 
plus  abondants  et  se  rattachent  aux  types  actuels.  De 
grands  Oiseaux  semblables  aux  Autruches  ont  laissé  leurs 
débris  dans  l'éocène  de  France  et  d'Angleterre  [Gastor- 
m's,  Megalornis,Dasornis).  Ce  qui  caractérise  surtout  la 
faune  tertiaire,  c'est  la  vaste  extension  des  types  actuel- 
lement confinés  dans  les  régions  chaudes  du  globe.  C'est 
ainsi  que  le  miocène  de  France  a  possédé  des  Psittacidœ, 
des  Trogonidœ,  des  Bucerotidœ,  etc.,  el  les  Flamands 
(Palœlodus)  étaient  1res  nombreux,  mais  la  faune  de 
l'ancien  continent  est  déjà  distincte  de  celle  de  l'Amé- 
rique. La  l'aune  i|ualernaire  de  notre  pays  se  rapproche 
de  la  faune  actuelle  et  l'on  y  trouve  déjà  des  débris  de  la 
Poule  domestique,  puis,  pendant  la  période  glaciaire,  des 
types  arctiques  (Harfaog,  Lagopède). 

C'est  surtout  dans  l'hémisphère  austral  que  vivaient  à 
cette  époque  les  Oiseaux  gigantesques  el  sans  ailes,  tels 
que  VJSpyornis  de  Madagascar,  le  Dinornis  de  la  Nou- 
velle-Zélande; mais  le  Brontornis  de  Patagonie  parail 
plus  ancien.  Enfin  la  faune  des  Iles  Mascareignes  (Dronte, 
Pezophaps,  Leguatia,  etc.)  ne  s'est  éteinte  que  dans 
les  temps  historiques,  postérieurement  à  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens dans  ces  lies.  E.  Tnol  KSsAll  I . 

III.  Législation.  —  Les  rapaces  nocturnes  (hibou, 
chouette,  chat-huant,  etc.) cl  presque  ions  les  petits  oiseaux 
-ont  insectivores.  \  ce  litre,  ils  rendent  à  l'agriculture 
d'importants  services,  compensant  el  au  delà  les  dégâts 
commis  au  temps  de  la  récolte  par  ceux  d'entre  eux 
qui  soni  friands  de  grains  (V.  Insecte),  el  comme, 
d'autre  part,  le  plus  grand  nombre  n'ont  aucune  valeur 
alimentaire,  ils  sont  l  objet,  dans  tous  les  pays,  de  me- 
sures de  protection  sévères.  A  l'étranger,  ce  sont,  en  gé- 
rai, des  lois  spéciales  qui  en  prohibent  directement  la  des- 
truction. En  France,  l'art.  !>  de  la  loi  sur  la  «liasse  du 
3  mai  1814,  modifié  par  la  loi  du  22  janv.  1874,  est  de- 
meure  le   seul   document   législatif  sur   la    matière.  Il  se 

borne  a  prescrire  aux  préfets  de  prendre  des  arrêtés*  pour 

prévenir  la  destruction  des  oiseaux  ou  pour  favoriser  leur 

repeuplement  ».  Les  préfets  ont,  de  par  ce  texte,  entière 
latitude.  Toutefois,  des  circulaires  <\n  ministre  de  l'inté- 
rieur en  date  des  F!  jnil.  1X77.  S  jnil.  el  16  déc,  1885 
leur  ont  imposé,  en  même  temps  qu'une  vigilance  rigou- 
reuse, un  type  général  d'arrêté.  Ils  conservent  le  soin  de 
déterminer,  en  tenant  compte  des  intérêts  particuliers  de 
chaque  département  el  du  sentiment  des  populations,  les 
espèces  devant    faire    l'objet    de  l'interdiction,   laquelle 
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s'étend,  d'ordinaire,  à  tous  les  oiseaux  autres  que  les  ra- 
paces  diurnes  (V.  Rap ace)  considérés  comme  animaux  mal- 
faisants, el  que  les  oiseaux-gibiers  (Y.  I  mais  ces 
espèces  une  ibis  désignées,  ils  di  prohiber,  outre 
l'enlèvomenl  el  la  destructi le  leurs  nids,  œufs  el  cou- 
vées, leur  chasse  en  toul  temps  et  partout  procédé  (armes 
à  feu,  lacs, pièges,  glu,  etc.).  Les  contraventions  aux  pres- 
criptions de  (  arrêtés  tombent,  d'ailleurs,  sous  I 
de  l'art.  1 1  de  la  loi  du  .'!  mai  1  s  ;  î .  qui  punit  les  délin- 
quants d'une  amende  de  16  il  100  fr.  Toutes  les  autres 
règles  spéciales  relatives  à  la  compétence,  à  la  preu 

ations,  aux  circonstances  aggravantes  et  atténuantes, 
à  la  prescription,  sont  les  mômes  que  pour  les  autres  dé- 
lits de  chasse  (V.  Chasse,  t.  X.  ]>.  8'2).  Les  parents, 
maîtres  et  commettants  sont  civilement  responsables 
(art.  "28).  Ajoutons  qu'une  commission  internationale  s'esl 
réunie  à  Paris,  au  mois  île  juin  1895,  en  vue  d'étudier  la 
question  de  la  protection  des  oiseaux  utiles  à  l'agriculture. 
Kilo  en  a  dressé  la  liste  et  elle  a  préparé  un  pro 
convention. 

IV.  Industrie  et  commerce.  —  Oiseai  x  esoi 
Oiseaux  de  luxe  (V.  Oiselier). 

VcCLIMATATIOH     DES    OISEAUX    (V.    ACCLIMATATION,    I.    I. 

p.  288). 

Empaillage  des  oiseaux  (V.  Empaillai;;  i. 

Plumes  d'oiseaux.  Oiseai  x  de  parure  (V.  Plume). 

V.  Mécanique.  — Oiseaux  mécaniques  (V.  Aviation). 

VI.  Art  héraldique.  —  Les  oiseaux  sont  représenté 
généralemenl  de  profil  ou  de  liane.  Exception  est  faite  pour 
l'aigle,  la  merlette,  la  grue,  le  pélican,  le  phénix  et  le 
paon.  On  les  dit  animés,  becqués,  langues,  membres  ou 
armés,  selon  que  les  yeux,  le  bec,  la  langue,  les  pattes 
ou  les  griffes  sont  d'un  émail  différent  de  celui  du  corps 
de  l'oiseau. 

linsL.  :  Zoologie.  —  Oiseaux  vivants. —  Sharpe,  Ga- 
dow,  Seebom  et  Sclater,  Catalogue  of  Dirds  in  the 
llrilisli  Muséum.  1874-98,  27  vol.  ia-S,  avec  j>i.  —  SCHLEGEL, 
Muséum  d'histoire  naturelle  des  Pays-Bas,  Oiseaux  (in- 
complet), 1862-86.  -  Gr.Av,  The  Gênera  of  Birds,  1844-49, 
3  vol.  avec  336  pi.  —  Reichenbach,  Vollstandigsten  Na- 
turgeschichte  der  Vogel,  1850-61,  20  parties  el  généralités 
avec  plusieurs  milliers  (le  fig.  col.  —  ClIENU  el  O.  DES 
Murs.  Histoire  naturelle  des  Oiseaux,  0  vol.  et  table  avec 
fig.  —  <  >  des  Murs  el  Verreaux,  Leçons  élémentaires  sue 
l'histoire  naturelle  des  Oiseaux,  1862,  !  vol.  —  Di 
History  ofthe  Birds  of  Europe,  1871-82.  8  vol.  in— 1  avec 
633  pi.  ci  0.  ;  et  les  grands  ouvrages  in-fol.  el  in-4  a  n  c  pi 
col.  de  Gould,  Wilson,  Audubon,  etc.  —  Giebel,  Thé- 
saurus OrnithologisB,  1872-77, in-8,  avec  bibliographie  plus 
compli  te.  —  NlTZSCH,  I'ten  I 
1867. 

Paléontologie.  —    A.   Milne  Edwards,  Rech 
anatomiques  et  paléontologiques  sur  les  Oiseaux  fossiles 
en  France,   1867-72,    1   vol.   in-4,  dont  2  de  pi.—  Zittel, 
trad.  Barrois,  Traité  de  paléontologie,  1893,  1. 111.  pp. 71)7- 
857,  avec  bibliographie  plus  complète. 

OISEAU-MOUCHE.  L'ancien  genre  Trochilus  de  Linné, 
qui  comprenait  tous  les  Oiseaux  désignés  sous  les  noms 
de  Colibri  et  à' Oiseau-Mouche,  est  aujourd'hui  le  type 
d'une  nombreuse  famille  (Irochilid  's)  qui  renferme  près  de 
•>00  espèces  réparties  en  -L27  genres,  tous  propres  à  l'Amé- 
rique chaude  (région  néotropicale).  Cette  famille,  classée 
par  Cuvier  dans  ses  Passereaux  ténûirostres,  a  été  rap- 
prochée, parles  naturalistes  modernes,  des  Cypselidés  el 
des  Capnmulgidés,  en  raison  des  caractères  ostéologiques 
que  les  Oiseaux-Mouches  présentent  en  commun  avec  les 
Martinets  et  les  Engoulevents,  malgré  la  forme  du  bec  si 
différente  à  l'âge  adulte  ;  mais  les  Trochilidés  surlent  de 
l'œuf  avec  un  bec  plus  court,  el  i|iii  s'allonge  avec  l'âge. 
Les  caractères  de  la  famille  sonl  les  suivants  :  bec  grêle, 
cylindrique,  allongé,  droit  ou  recourbé  vers  le  lias  (rare- 
ment vers  le  haut),  quelquefois  finement  dentelé  e 
vers  la  pointe;  langue  extensible,  tubuleuse,  bifide;  ailes 
longues,  pointues,  suraiguës,  ayanl  II)  pennes  primaires 
dont  le.  première  es)  la  plus  longue;  pennes  secondaires 
réduites  à  six  ;  queue  de  forme  liés  variable;  pattes  très 

courtes  à  duigls  longs  cl  minces,  à  ongles  crochus.  Sou- 

venl    des  plumes  squamiformes  brillantes   sur  diverses 


paities  du  corps.  La  taille  varii  de  celle  d'un  Martinet 
(Patagona  gigas)  à  celle  d'un  Bourdon,  et  la  famille  ren- 
ferme le  plus  petits  Oiseaux  connus.  La  force  el  la  lon- 
gueur du  bec  varient  beaucoup  d'un  genre  à  l'autre:  il 
en  est  île  même  de  |.,  longueur  des  ailes  et  surtout  de  la 
forme  et  de  la  disposition  des  plumi  Le  plumaoa 

est  ordinairement  d  un  rerl  cuivreux  dessus  avec  le 
noires,  plus  clair  ou  blanc  d  i  levé  (liez  le 

mâle  de  écailleuses  a  reflets  brillants 

ci  irisés  où  toutes  les  couleui  s  du  prisme  suiit  représentera 
du  violet  au  bleu  saphir  en  passant  par  b-  grenat,  l'amé- 
tlnste.  le  rubis,  la  topaze  d  l'émeraude.  Ces  plastrons 
affectent   quelquefois    la  forme  de  cravates,   de    huppes, 


n-Mouche  [Lesbia  ■pliaon). 

d'oreilles  ou  d'aigrettes  plus  ou  moins  détachées  du 
corps.  Les  femelles  sont  plus  simplement  vêtues,  sauf 
dans  quelques  genres  (Petazophora,  etc.)  où  elles  ont  la 
même  parure  que  le  mâle  :  elles  ont  aussi  la  queue  plus 
courte  dans  les  espèces  dont  le  mâle  a  les  pennes  caudales 
1res  allongées.  Les  jeunes,  jusqu'à  l'âge  de  deux  ou  trois 
ans.  et  les  mâles  en  dehors  du  temps  des  amours  ressem- 
blent aux  femelles,  ces  parures  constituant  \mr plumage 
oce. 

;  lelette  esl  construit  sur  le  même  type  que  celui 
des  Martinets  et  indique  des  Oiseaux  très  bonsvoiIi.M-s.ee 

ifirme  la  forme  de  l'aile.  Il  est  aujourd'hui  bien 
prouvé  que  les  Oiseaux-Mouches  se  nourrissent  non  seu- 
lement du  nectar  des  Heurs,  mais  surtout  des  petits  ln- 
sectes  qu'ils  capturent  dans  la  corolle  de  ces  fleurs,  à 
l'aide  de  leur  langue  bifide,  car  on  trouve  des  débris  de  ces 
dans  leur  gésier,  'foules  les  fois  que  l'on  a  essaye 
de  les  nourrir  en  captivité  exclusivement  à  l'aide  de  mie! 
ou  d'eau  sucrée,  on  lésa  vus  mourir,  au  bout  de  quelques 
semaines,  dans  un  étal  de  maigreur  extrême.  La  langue 
esl  longue  cl  filiforme,  fixée  derrière  le  crâne  par  un  os 
hyoïde  grêle,  semblable  à  celui  du  Pic.  de  telle  sorte  (pie 
le  faire  saillir  de  toute  la  longueur  du  bec  : 
son  extrémité  bifide  forme  deux  petites  spatules  qui,  en- 
duites  d'une  salive  gluante,  saisissent  facilement  les  petits 
insectes  et  se  rétractent  rapidement  comme  mues  par  un 
ressort.  Un  les  voit  aussi  saisir  de  grosses  mouches  au  vol 

ei  même  aller  chercher  ces  insectes  dans  les  toiles  d'arai- 
gnées. 

Les  Oiseaux-Mouches   sont  répandus  depuis  le  S.    du 
Canada  (Trochilus  <<>Iuhris)  jusqu'au  Chili  patagonien 

(Eustephanus  galerihis),  mais  le  plus  grandi due  des 

espèces  est  propre  au  Mexique,  aux  Antilles,  à  la  Colom- 
bie, à  la  Guyane,  au  Brésil,  au  Pérou  et  à  la  Bolivie.  Dans 
la  i  h: les  Andes.  ils  s'élèvent  jusqu'à  3  et  LOOO  m., 

ei  le  genre  Oreotrochilus  se  voit  au  sommet  du  Pkhincha 
el  du  Chimborazo,  volant  à  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles,   lue  espèce  (Eustephanus  fernanaens 

propre  à  l'île  de  Juan  l'Yrnandez;  d'autres  se  trouvent  aux 
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Iles  Très  Marias,  mais  on  n'en  trouve  pas  dans  L'archipel 
des  Gallapagos.  Beaucoup  d'espèces  sont  du  passage,  no- 
tamment aux  Iles  Bahamas  et  dans  le  S.  des  Etats-Unis  ; 
mais  ces  migrations  ont  été  peu  étudiées.  En  général, 
chaque  espèce  est  cantonnée  dans  une  région  liien  définie 
et  remplacée  ailleurs  par  des  espèces  du  même  genre  ou 
de  genres  différents. 

Les  Oiseaux-Mouches  sont  des  êtres  d'une  vivacité  ex- 
trême. On  les  voit  pendant  le  jour  visiter  les  plantes  cou- 
vertes de  (leurs  en  faisant  miroiter  au  soleil  les  plastrons 
de  leur  plumage  qui  jettent  des  feux  comme  des  pierres 
précieuses.  Leur  vol  bourdonnant  (en  anglais  on  les  nomme 
humming-bird)  avertit  souvent  de  leur  présence  avani 
qu'on  ait  pu  les  apercevoir,  et  rappelle  le  bruit  de  l'aile 
de  notre  Sphynx  bourdon  (Macroglossa).  Leurs  mouve- 
ments ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  cet  insecte,  alors 
qu'ils  se  maintiennent,  d'un  rapide  mouvement  d'ailes, 
devant  les  Heurs  tubuleuses,  enfonçant  leur  bec  au  fond  de 
la  corolle  pour  y  saisir  les  insectes.  On  prétend  qu'ils  peu- 
vent voler  le  dos  tourné  vers  le  bas.  en  s'aidant  de  la 
queue,  ce  qui  est  très  rare  chez,  les  Oiseaux.  Leur  cri  est 
strident,  mais  faible,  et  leur  chant  est  monotone.  Leur  vol 
est  si  rapide  que  l'œil  ne  peut  les  suivre  au  delà  de 
quelques  mètres:  on  ne  les  voit  bien  que  lorsqu'ils  buti- 
nent autour  des  Heurs  ou  se  perchent  surune branche  pour 
se  reposer  et  lisser  leur  plumage. 

Leur  nid  (Y.  ce  mot)  est  très  artistement  tressé  des 
matériaux  les  plus  fins  et  tapissé  extérieurement  de  lichens 
qui  le  dérobent  à  la  vue  au  milieu  des  végétaux  qui  l'en- 
tourent. Ce  nid  est  fixé  à  l'écorce  d'une  branche,  a  la  face 
inférieure  d'une  grande  feuille  lancéolée  ;  souvent  des  toiles 
d'araignées  servent  à  lui  donner  plus  de  consistance,  ou 
bien  un  lourd  pendentif  tixé  à  sa  partie  inférieure  l'em- 
pêche do  se  renverser  sous  L'effort  du  vent  lorsqu'il  est 
simplement  suspendu.  Les  Oréotrochiles montagnards  atta- 
chent leurs  nids  aux  rochers  comme  les  Salanganes.  Il  n'y 
a  jamais  que  deux  œufs  blancs,  sans  taches,  mais  il  y  a 
souvent  deux  couvées  successives  chaque  année:  c'est  le 
cas  pour  leTrochilus  colubris  des  Etats-Unis.  Les  petits 
sont  nourris  par  les  parents  qui  leur  dégorgent  la  nourri- 
tare  à  la  manière  des  Hirondelles,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
en  étal  de  quitter  le  nid.  Les  petites  espèces  surtout  sonl 
d'un  naturel  querelleur  et  batailleur,  attaquant  tous  les 
autres  Oiseaux,  même  de  leur  espèce,  qui  s  approchent  de 
leur  nid  ou  de  l'espace  qu'ils  considèrent  comme  leur  do- 
maine, et  mettant  audacieusement  en  fuite  des  oiseaux  dix 
fois  plus  gros  qu'eux.  On  les  capture  assez  Facilement,  rar 

les  fleurs,  à  l'aide  d'un  filel  à  papillons. 

Oiseaux-Mouches  vivent  difficilement  en  captivité. 
Cependant,  dans  leur  pays  natal,  on  peu)  les  garder  en 

cage,  pendant  quelques  mois,  en  leur  donnant  cha  | 

les  Meurs  fraîches   qu'ils    recherchent    d'babiluile    cl    dans 

lesquelles  ils  trouvent  les  petits  insectes  donl  ils  se  nour- 
rissent. Beullocb.au  Mexique,  en  a  réuni  près  de  soixante- 
dix  à  la  fois,  d'espèces  variées,  dans  uni'  vaste  cage  on 
se  trouvaient  des  vases  remplis  d'eau  sucrée,  dans  laquelle 
trempait  Le  pédoncule  îles  Qeurs,  telles  que  celles  du  Bw- 
nonia  ou  du  grand  Uoès.  L'est  un  spectacle  curieux  de 
voir  les  plus  petits  prendre  des  libertés  surprenantes  avec 
les  grandes  espèces.  «  Par  exemple,  lorsque  la  perche  étail 
eau-Mouche  à  gorge  bleue,  le  Mexicain 
étoile,  véritable  nain  en  comparaison  du  premier,  s'éta- 

SUT  le  long  le''  de  celui-ci  et  y  demeurait  ; 

plusieurs  minutes,  sans  que  son  compagnon  paru)  s'offen- 
ser île  cette  familiarité.  »  Bar  contre,  on  a  pu  très  rare- 
ment en  transporter  rivants  jusqu'en  Europe,  et  la  plu— 
on)  morte  au  boul  de  quelques  jours,  malgré  tous 

les  snins  et  fuite   d'une  DOUTTltUre   convenable.  On  S8JI  la 

consommation  que  la  mode  a  faite,  à  certaines  époques  et 
tout  récemment  encore,  de  la  dépouille  de  ces  charmants 

0  I  que  l'on  détruit  par  milliers  dans  leur  pays  d'ori- 

gine; eeite  destruction  esl  infiniment  regrettable  et  plu- 

Dffl    déjà    d'une   rareté   extrême   dans   ,'es    | 


régions  où  ils   abondaient  autrefois:  on  peut  prévoir  leur 
extinction  complète. 

La  classification  des  Trochilidés  présente  de  grandes  dif- 
ficultés en  raison  de  la  variété  de  formes  que  présente  ce 
groupe  d'une  organisation  d'ailleurs  très  uniforme.  L'an- 
cienne division  en  Oiseaux-Mouches  à  bec  droit  et  Coli- 
bris à  bec  recourbé  est  depuis  longtemps  abandonnée,  car 


Oiseau-Mouche  [Docimastes  ensifer). 

on  trouve  tous  les  intermédiaires.  Salvin  divise  la  famille 
en  deux  sections  :  les  Srrrii  uslrcs  à  bec,  dentelé  sur  le 
bord  et  les  LéoirOStres  à  bec,  lisse;  mais,  comme  le  fait, 
remarquer  E.  Simon,  le  fait  que  Salvin  a  été  obligé'  de 
créer,  sous  le  nom  iï  Intermédiaires,  une  troisième  sec- 
tion plus  nombreuse  que  la  première  prouve  combien  celle 
classification  est  artificielle.  Il  semble  préférable  de  ranger 
les  L2T  genres  de  la  famille  en  une . seule  série,  comme  l'a 
fait  Simon,  sans  tenir  compte  de  la  srrrnlalinn  du  bec,  qui 
n'est  qu'un  caractère  générique,  mais  en  groupant  les 
genres  qui  ont  des  affinités  réelles  et  passant  insensible- 
ment des  types  à  bec  fort  et  robuste  aux  types  à  bec  grêle 
et  faible.  Dans  celte  revue  rapide,  nous  signalerons  seule- 
ment les  types  les  plus  saillants,  renvoyant  pour  les  autres 
aux  monographies  signalées  dans  la  Bibliographie,  notam- 
ment au  grand  ouvrage   de   (ioiild,  où   presque   toutes  les 

ces  sont  admirablement  figurées.  A  l'article  Oiseau 
(V.  ce  mot),  on  a  indiqué  la  structure  des  plumes  écailleuses 
à  reflets  irisés,  si  communes  chez  les  Trochilidés. 

■  nres  Rhamphodon  et  Eutoxeres  renferment  des 
espèces  de  grande  taille,  à  bec  robuste,  droit  dans  le  pre- 
mier, fortement  recourbé  dans  le  second,  à  plumage  peu 
brillant.  Le  bec  esl  serrulé  dans  le  premier,  dépourvu  de 

dents  dans  le  second  ou  la  courbure  du  bec  semble  sup- 
pléer celte  denticulation.  L'Et  roxÈRE  À  bec  d'aigu  (Eu- 
res  aquila)  est  des  \mles  de  Panama  et  de  l'Equa- 
teur. Le  génie  Phœtornis,  très  nombreux  en  espères  et 
Il  ne  étagée,  s'en  rapproche,  mais  le  bec  esl  plus  grêle 
et  moins  fortement  recourbe.  Le  Connu  ERMITE  (/'/).  cir- 
iiiiin)  du  Brésil  en  est  le  type.  Campylopterus  esl  remar- 
quable par  la  force  de  ses  ailes  dont  la  penne  externe  a  la 
lige  dilatée  en  forme  de  faux.  Les  mâles  ont  la  tête  bleue. 
Ils  sonl  de  Colombie  el  remplacésau  Mexique  par  le  génie 

Pampa.  Le  Florisoge  à  ci  [Florisuga  melli- 

des  Antilles,  une  des  espères  les  plus  aneiennemenl 
connues,  a   les   tectrices  caudales   médianes  aussi  longues 

que  les  reitriees.  Aphantochroa  (V.  ce  mot)  en  est  voi- 
sin. Le  Patagona  gigas,  le  plus  grand  des  Trochilidés 

des  coul -s  assez  ternes,  le  bec  droit  non  dent.de.  Il  habite 

les  Andes  de  l'Equateur,  du  Péi •!  du  Chili.  Des  .\nni- 

(V.  ce  mot)  ou  Becs  de  corail,  eu  doit  rapprocher 
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les  genres  Uvanomilra,  Eucephala,  Dasilinnu  el  Uylo- 
charis,  qui  sonl  souvent  blancs  ou  fauves  de  îous 
avec  mi  plastron  bleu  brillanl  chez  les  mâles,  >i  babilenl 
la  Colombie,  la  Guyane  cl  le  Brésil.  Près  du  genre  Chlo- 
roslilbon  (V.  ce  mot)  se  placent  les  genres  liicordia  (des 
Antilles)  el  Panterpe  de  Costa-Rica;  ci'  dernier,  dont  la 
femelle  est  aussi  brillante  que  le  maie,  porte  un  plastron 
d'un  rouge  orangé  doré,  suivi  d'une  tache  bleue  :  le  dessus 
esl  d'un  verl  foncé  lustré  passant  au  bleuel  au  noir.  Dans 
les  Thaluriana,  au  contraire,  les  sexes  --nui  très  dissmi- 
blables  (Th.  glaucopis,  commun  au  Brésil),  les  femelles 
n'ayant  rien  de  la  parure  des  mâles. 

Par  contre,  Petasophora,  donl  le  bec  esl  dentelé  et 
iluni  I'AnaIs  de  Lesson  est  le  type,  nous  montre  des  fe- 
melles ornées  comme  les  mâles  de  petites  ailes  de  plumes 
brillantes  formant  cravate  îles  deux  côtés  de  la  tête  ri 
d'un  bleu  un  violet  magnifique  qui  tranche  sur  le  Mil 
doré  ilu  reste  du  corps  il',  iolata  des  Andes  de  la  Co- 
lombie ci  du  Pérou).  Avocettula  (V.  ce  mot)  prend  place 
ici.  Le  Cm. min  de  i.a  Jamaïque  (Lampornis  manyo)  esl 
en  dessous  d'un  beau  unir  velouté  avec  les  côtés  du  cou 
cravatés  de  rouge  violet.  Le  Rubis-topaze  (V.  Chrysolam- 
i'is)  a  chez  le  mâle  une  huppe  d'un  beau  rouge  carmin 
avec  la  gorge  d'un  jaune  doré  éclatant;  il  vil  à  la  Guyane 
i'i  dans  1rs  régions  voisines,  el  c'est  uni'  des  espèces  que 
l'on  trouve  le  plus  communément  chez  les  plumassiers.  Les 
Eulampis,  dont  le  bec  est  fortement  dentelé,  recourbé, 
plus  long  chez  les  femelles  que  chez  les  mâles,  sonl  dos 
oiseaux  relativement  grands  el  trapus;  le  Colibri  grenat 
(/.'.  jugularis),  noir  avec.  la  gorge  d'un  rouge  violet,  esl 
de  la  Martinique. 

Tous  les  genres  qui  suivent  uni  le  bec  dépourvu  de  dents. 
Smaragdites,  Chrysobronchus  (ou  Polytmus) sont  delà 
Guyane,  des  Antilles  et  do  l'Amazonie.  Leucochloris  a. 
même  chez  le  mâle,  la  poitrine  blanche  sans  plastron  bril- 
lant. Aethurus  polytmus,  do  la  Jamaïque,  se  distingue. 
dans  la  famille,  par  ses  ailes  dont  la  première  rémige  est 
un  peu  plus  courte  que  les  suivantes;  le  mâle  a  doux  plumes 
de  la  queue  1res  longues  (trois  fois  plus  longues  que  le 
corps)  :  c'est  le  Colibri  a  tête  noire  des  anciens  ailleurs. 
Le  genre  Topdza  renferme  deux  magnifiques  espèces  :  le 
Colibri  topaze  (7.  pella),  delà  Guyane,  d'un  rouge  sombre 
dessus,  carminé  dessous,  avec  la  gorge  dorée  bordée  de 
noir,  et  le  /'.  pyra  du  Rio  Negro,  non  moins  brillant.  Près 
de  ce  genre  se  place  Oreolrochilus,  si  remarquable  par  son 
habitat  au  sommet  des  plus  hautes  montagnes  et  des  vol- 
cans des  Andes,  de  l'Equateur  au  Chili  ;  les  mâles  ont  sou- 
vent la  tête  et  la  gorge  d'un  beau  bleu  irisé  comme  YO. 
chimborazo,  le  reste  du  ventre  blanc  ou  roux.  Vrochroa 
et  Sternoclyta  sont  voisins;  Si.  cyanipectus  du  Vene- 
zuela a  la  gorge  émeraude  avec  la  poitrine  d'un  bleu  sa- 
phir. Chez  les  Qeligena,  la  gorge  esl  bleue  pale,  rose  ou 
violette,  suivant  les  espèces  qui  habitent  le  Mexique  et  la 
Nouvelle-Grenade.  Le  Grand-Ri  ms(Clytolœma  rubinea), 
commun  dans  le  S.  du  Brésil,  a  la  gorge  d'un  beau  rouge 
carminé.  Heliodoxa  et  Hylonympha  sont  voisins.  L'Eu- 
geniaimperatrix,  de  l'Equateur,a  la  queue  profondément 
fourchue,  une  lâche  frontale  émeraude  el  la  gorge  violette. 

Les  Helianthea  oui  un  bec  long,  droit,  au  moins  de  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps,  et  certaines  espèces  (sous- 
genre  Diphlogaena)  à  plumage  roux  ont  le  sommet  de  la 
tête  très  brillant,  rouge  t'en,  jaune  d'or  ou  bleu  saphir. 
Toutes  sonl  des  Andes,  du  Venezuela  au  Pérou  ci  à  la  Bo- 
livie. Mais  le  caractère  du  bec  est  encore  exagéré  dans  le 
genre  Docimastes,  dont  l'unique  espèce  {[).  en$ifer)&  cet 
organe  plus  long  que  le  corps  entier,  pointu,  droit  ou  même 
li rement  recourbé  vers  le  haut.  Cet  Oiseau,  d'un  verl 

brillant,  de   grande  taille,  habile  les  hautes  montagnes  du 

Venezuela  et  de  l'Equateur.  La  femelle  moins  brillante  a 

le  lier  encore  plus  long  ipie   le   niale.   PterOpha in's  ïem- 

mincki,  le  plus  gros  des  Trochilidés  après  Patagona  gi- 
gas,  en  est  voisin,  ainsi  qu' Aglceactis  (Y .  ce  mot)  et  Bois- 
soneauxia  (ou  Panoplites). 


Le  genre  Spalhura  esl  remarquable  parles  touffes  de 
plumes  blanches  ou  rousses  qui  garnissent  les  pattes  au- 
de  0  des  doigts,  formant  de  petits  manchons  floconneux. 
I.a  queue  esl  fortement  fourchue  el  les  rectrices  externes 
se  terminent  par •  palette  arrondie,  précéd l'un  ré- 
trécissement. Ces  Oiseaux,  plus  petits  que  les  précédents, 
habitent  la  Colombie,  le  Pérou,  la  Bolivie:  Ëngyete  et 
Eriocnemyi  oui  des  manchons  du  même  genre,  plus  ré- 
duits dans  Urosticte.  Adelomya  (Y.  <■>■  mot),  Helian- 
gelus  et  Metallura  oui  la  qui  11e  plus  courte  et  souvent 
des  plaques  gulaires  a  reflets  de  couleur  variée  suivant  les 

espèces.   |.e  genre  l'.llsl i'/ilm n n s    est    celui    (pli    pendre  le 

plus  au  s.,  comme  nous  l'avons  dil  1/:'.  galeritu»  du 
Chili;  E.  fernandensis  de  Juan  Fernandez  et  E.  Leyboldt 
de  l'île  voisine  de  Masafuera)  ;  la  tête  est  parce  d'une  huppe 
d'un  rouge  brillant. 

Le  génie  Lesbia  (ou  Sapho)  csi  le  type  d'un  beau 
groupe  ires  remarquable  par  sa  queue  fourchue  deux  on 

Unis  fois  plus  longue  que  le  corps,  chez  les  mâles  ;  dans 
/,.   pkaOn   des   \lliles   de  Bolivie,    la  queue  eSl   d'un    lollge 

carminé  brillant  ;  dans  L.sparganura  du  Chili  et  de  l'Ar- 
gentine, elle  est  d'un  rouge  cuivreux;  mais,  chez  les  deux 
espèces,  les  rectrices  sont  terminées  par  une  bande  d'un 
noir  velouté. Dans  le  genre  Cyarwlesbia (ou  Cynanthns), 
la  queue  a  la  même  forme,  mais  sa  couleur  est  d'un  beau 
bleu  ou  d'un  verl  changeant,  el  les  espèces  habitent  les 
Andes  de  l'Equateur  el  de  la  Bolivie.  Le  bec  est  assez  court, 
droit,  cl  passe  au  genre  suivant. 

Ramphomicron  se  distingue  par  son  bec  plus  court  que 
la  tête,  ce  qui  est  exceptionnel  chez  les  Trochilidés.  Le  maie 
du  /.'/1.  mtcrorhynchum,  de  Colombie,  porte  une  étroite 
barbiche  d'un  vert  doré.  Dans  le  genre  voisin,  Oxypogon 
des  Andes  de  Colombie,  le  plumage  est  mou.  peu  brillanl. 
Augastes  (V.  ce  mot)  et  Schistes  prennent  place  ici.  Helio- 
thrix,  (pii  a  le  bec  exceptionnellement  dénie,  mais  surtout 
en  lame  de poignard,mrte  une  queue  à  rectrices  étroites, 
plus  courte  chez  le  niale  que  chez  la  femelle.  //.  auritus, 
très  répandu,  des  Antilles  au  S.  du  Brésil,  porte  deux  pe- 
tites touffes  d'un  bleu  violet  en  l'orme  d'oreilles.  Helnn  lin 
cornutus  du  Brésil,  plus  élégant  encore,  porte  deux 
aigrettes  d'un  rouge  doré  tranchant  sur  les  plumes  bleues 
du  sommet  de  la  tète. 

Dans  les  genres  suivants,  tous  de  petite  taille,  la  dispo- 
sition de  la   queue  est    1res   variable,    souvent   lorin le 

plumes  effilées,  pointues  ou  inégales  :  lhaumastura,  dont 
le  type  est  ['Oiseau-Mouche  Cora  (Th.  cora)  du  Pérou  occi- 
dental, a  la  gorge  d'un  beau  rose  lilas  à  reflets  gorge-de- 
pigeon  ;  la  queue  est  longue,  à  rectrices  étroites,  blanches 
et  noires.  Les  genres  CaUithorax  ci  Calliphlox 
se  placent  ici.  Myrmia  micrura,  de  l'Equateur,  est 
très  polit,  à  plumage  mou  et  peu  brillant.  Le  genre  Tro- 
chilus  proprement  dit  a  pour  type  I'Oiskau-Mouche  rubis 
(Tr.  colubris),  qui  vient  nicher,  au  printemps,  dans  le 
S.  dos  Etats-Unis,  qu'il  quitte  à  l'automne  pour  aller 
hiverner  plus  au  S.  Acestrura  et  Mllus  (\.  ces  moisi 
sont  voisins,  ci  Polyxemus  bombvs,  des  Andes  de  l'Equa- 
teur, à  gorge  d'un  beau  rouge,  esl  peut-être  le  plus  petit 
de  tous  les  Oiseaux-Mouches,  n'étant  guère  plus  gros  que 
notre  Sphinx  bourdon.  Mellisuga  miniina,  des  Antilles. 
considéré  longtemps  comme  tel,  est  un  pou  plus  gros. 

Les  genres  Betlona,  Stephatwxis  (ou  Cephahle 
Claïs,  Lophornis,  renferment  de  petites  espèces  très  re- 
marquables par  les  huppes  et  les  cravates  étalées  en  éven- 
tail, dont  leur  front  et  les  cotés  de  leur  cou  sont  ornes,  ci 
qu'ils  relèvent  en  taisant  la  roue  devant  leurs  femelles.  Ils 

sont  des  Antilles,  de  Colombie  et  du  Brésil,  el  sont  dési- 
gnes rulgair enl  sous  les  noms  de  Huppe-col,  Haosse-coi. 

et  Coquette.  Les  genres  Abeillfa  (Y.  ce  mot),  Micro- 
chera,  qui  renferment  aussi  de  très  petites  espèces |  ff.aJ- 
bocoronata,  des  Amies  de  Panama),  el  Popelairea,  ter- 
minent coite  série.  Loddigesia  mirabilis,  enfin,  remar- 
quable par  ses  ailes  confies   et    sa  queue,   dont    les   i\r[\\ 

rectrices  médianes,  très  longues,  se  terminent  par  une  large 
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paletle,  est  tout  à  t'ait  isul<;  par  ses  caractères  et  habite  le 
Pérou  central.  E.  Trouessart. 

OlSEAU  DE  PARADIS  (V.   PARADISIER). 

Biio.  :  (ini  i.ii  et  Siiari-i:.  The  Trochilidœ  or  Hum 
ming-Birds  wilh  Supplément;  Londres,  I*a0-â7,  l'-'U  pi. 
col.,  en  30  fusc\  nu  <>  vol.  in-fol.  —  Mulsant  et  VlîR- 
riîaux.  Histoire  naturelle  <les  Oiseaux-Mouches  ou  Co- 
libris, 1874-79,  1  vol.  avec  120  pi.  col.  —  Lesson,  His- 
toire naturelle  des  Colibris  et  Oiseaux  de  paradis,  1822-35. 
4  vol..  260  pi.  col.  —  Ki.i.icit.  Classification  and  synopsis 
uf  the  Trochilidœ,  with  127  fig..  1879.  —  Reichenbach, 
Vollstand.  Naturg.  der  Colibris,  1855-62,  avec  176  pi.  col  . 
534  fig.  —  Shari-e  et  Salvin,  Catalogue  of  Birds  in  British 
Muséum,  1S92.  XVI.  —  E.  Simon.  Reuision  des  genres  de 
la  famille  des  Trochilidès,  dans  Feuille  des  jeunes  natura- 
listes, 1897-98. 

OISELAY-et-Grachaux,  Com.  du  dép.  de  la  Haute- 
Saône,  arr.  do  Grav.  cant.  de  Gy;  550  liab. 

OISELIER.  Les  oiseliers,  que  les  anciennes  ordonnances 
de  police  appellent  aussi  très  souvent  oiseleurs,  ont  été 
réunis  de  lionne  heure  en  corps  de  métiers.  Ils  devaient, 
lorsque  lo  roi  faisait  son  entrée  solennelle  à  Paris,  effec- 
tuer un  lâcher  de  ;i00  petits  oiseaux,  et,  au  moment  de 
la  Révolution,  ils  constituaient  une  corporation  assez  nom- 
breuse, dont  les  statuts  dataient  de  1647.  Leur  quartier 
gênerai  était  déjà  au  quai  de  la  Mégisserie,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  en  plein  midi.  Il  s'est  étendu  depuis  à 
droite  et  à  gauche,  entre  l'hôtel  de  ville,  en  amont,  et  la 
colonnade  du  Louvre,  en  aval,  et  il  se  tient,  en  outre,  le 
dimanche,  un  marché  aux  oiseaux  sur  remplacement  du 
marché  aux  Heurs  de  la  Cité.  L'industrie  des  oiseliers  s'est, 
du  reste,  dans  le  courant  du  siècle,  beaucoup  développée. 
Ils  font  surtout  commerce  d'oiseaux  de  luxe  ou  d'agré- 
ment :  oiseaux  exotiques  (perruches,  inséparables,  cana- 
ris, papes,  évoques,  veuves,  colibris,  bengalis,  etc.)  rap- 
portés des  pays  lointains  par  les  matelots  ou  reproduits  en 
volière,  et  oiseaux  de  France  (rossignols,  pinsons,  char- 
donnerets, rouges-gorges,  fauvettes,  etc.).  Ils  vendent  aussi 
des  œufs  d'espèces  rares  de  volailles  et  de  gibiers, pour  le 
peuplement  des  basses-cours  et  des  parcs,  ainsi  que  des 
couples  reproducteurs  desdites  espèces.  Quelques  pies,  des 
merles,  des  geais,  des  corbeaux  blancs,  des  furets  ci  des 
souris  blanches  apprivoisées  complètent  en  général  leur 
petite  ménagerie. 

OISELLERIE.  L'est  l'art  de  prendre  et  d'élever  les 
oiseaux.  C'est  aussi  l'établissement,  le  lieu,  où  cet  élevage 
est  pratiqué  avec  des  soins  particuliers  et  ou  sont  mises 

en  ouvre  les  différentes  méthodes  de  multiplication  cl  de 
croisement.  Les  oiseaux  utiles  trouvent,  d'ailleurs,  asile 
tout  aussi  bien  que  les  oiseaux  d'agrément,  dans  les  oisel- 
leries, et,  d'ordinaire,  celles-ci  comportent,  outre  une 
basse-cour,  une  faisanderie  el  une  volière.  Il  en  existe 
dans  la  plupart  des  jardins  zoologiques,  dans  certaines 
fermes  modèles  el  dans  les  communs  îles  grands  châteaux 
i\  .m  nom  de  chaque  oiseau,  ei  ,iu\  mots  :  Bâtiment, 
|,  \ .  p.  786,  Faisander»  .  Voi  n  re,  etc.). 

OISEMONT.  Cit.— 1.  de  cant.  du  dép.  de  la  Somme,  arr. 
d'Amiens;  1.207  bah.  Slat.  du  client,  de  fer  du  Nord, 
Patrie  du  conventionnel  André  Dunwnt  (\.  ce  nom). 

0ISILLY.  Coin,  du  dép.  de  la  C d'Or,  arr.  de  Dijon, 

cant.  de  Mirebeau-sur-Bè/e;  171  hah.  Stat.  du  chein.  de 
fer  de  l'Est. 

0ISLY.  Loin,  du  dép.  du  Loir-et-Cher,  arr.  de  Mlois. 
tant,  de  Contres  :  127  hah. 

OISON  il.'i.  Ruisseau  du  dép.  de  ['Eure  (V.  ce  mot, 
t.  XVI,  p.  i 

OISON.  Loin,  du  dép.  du  Loiret,  arr.  de  Pithiviers, 
cuit.  d'Outarvillc  :  236  hah. 

0ISONVILLE.  Corn,  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de 
Chartres,  cant.  d' Vimeau  :  L!2  hah. 

0ISSEAU.  Com.  du  dép.  de  la  Mayenne. arr.  et  canl  H»,  i 
d.'  Mayenne  :  2.  î7.'>  hah. 

0ISSEAU  u  l'un,  foin,  du  dép.  de  la  Saillie,  arr. 
de  Mamers,  uni.  de  Sainl-Paleme  ;  723  hah. 

OISSEL.  Coin,  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  arr.  de 
Rouen,  cant.  de  Grand-Couronne,  sur  la   rive  gauche  de 


la  Seine  ;  8.948  hab.  Stat.  duchem.  de  fer  de  l'Ouest.  Port 

sur  la  Seine.  Industrie  très  active:  chaudronnerie,  fila- 
tures, blanchisseries,  outils  de  filatures  Tuilerie.  Pont  du 
chein.  de  ter  sui    la  Seine.   Manoir  de  la  Chapelle  du 

XVIe  siècle. 

0ISSERY.  Loin,  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  arr.  de 
Meaux,  cant.  de  Dammartin-en-Goële  ;  438  hab.  Froma- 
geries. Curieux  monument  funéraire  du  xine  siècle  (mon. 
bisL).  Patrie  de  Guillaume  des  Barres  (Y.  ce  nom). 

0ISSY.  Loin,  du  dép.  de  la  Somme  arr.  d'Amiens, 
canl.  de  Molliens-Vidaine  ;  240  hab. 

0ISY.  Loin,  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  el  cant.  de  Cla- 
iiieiv  ;  <k»7  hab. 

OISY.  Loin,  du  dep.  du  Nord.  arr.  et  canl.  (S.)  de 
Valenciennes ;  "201  hab. 

01  SY-le- Verger.  Loin,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
d'Arras,  cant.  de  Marquion;  2.249  hab.  Distillerie  de 
betteraves,  fabrique  de  s.us,  tourneries,  brasseries,  bri- 
queteries, fours  a  chaux.  Commerce  de  lin.  Eglise  mo- 
derne de  style  roman,  renfermant  le  beau  reliquaire  du 
xin''  siècle  de  la  Sainte-Epine.  Ruines  de  l'abbaye  des  re- 
ligieuses cisterciennes  du  Verger,  fondée  en  1255,  donl  le 
clocher  a  été  converti  en  pigeonnier. 

OiSY  (Huon  d),  baron  et  poète  français  du  XIIe  siècle. 
mort  vers  1491.  Bien  qu'il  appartint  à  l'une  des  plus 
puissantes  familles  féodales  de  l'Ile-de-France,  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie  est  fort  peu  de  chose  ;  il  est  surtout  connu 
comme  l'un  des  premiers  poètes  ayant  cultivé  au  Nord  la 
poésie  méridionale,  donl  il  transmit  les  secrets  à  son  jeune 
parent,  le  célèbre Conon  de  Béthune.  S'étant  brouillé  avec 
celui-ci,  il  dirigea  contre  lui  un  violent  «  serventois  », 
où  il  lui  reprochait  d'avoir  abandonné  la  Terre  Sainte 
(I  l!)l)  avant  l'entier  accomplissement  de  son  vœu;  l'au- 
thenticité de  cette  pièce  a  été  récemment  contestée  sans 
raisons  bien  probantes.  Il  est.  en  outre,  l'auteur  d'une 
composition  de  sens  assez,  éniginatique,  le  Tournoiement 
îles  dames  (1'.  Paris  voudrait  la  rapporter  à  l'an  1183), 
où  il  représente  un  grand  nombre  de  nobles  dames  de  son 
temps  se  livrant  à  une  joute.  Les  deux  pièces  ont  été 
publiées  plusieurs  fois  (V.  Bibl.)  ;  une  nouvelle  édition  de 
la  seconde  va  paraître  dans  le  numéro  sous  presse  de  la 
Romania  (avr.  1899).  A.  J. 

Bibl.  :  1'.  Paris,  Romancero  français,  1833,  p.  10.'!.  — 
A.  Dm  aux,  Trouvères  cambrêsiens,  1836,  p.  129.—  Leroux 
de  Lincy,  Chants  historiques  français,  1,  p.  116. —  His- 
toire littéraire  de  /a  France,  XXIII.  p.  623.  -  Wallrns 
mil. n.  /es  Chansons  de  Conon  de  Béthune;  Helsingl'ors, 
1891,  p.  101. —  Brakelmann,  les  Plus  Anciens  Chanson 
niera  français,  1891,  p.  Mi 

0IT0Z.  Loi  des  Karpates  (846  m.), menant  du  comital 
transylvain  de  Haromszek  à  la  vallée  moldave  du  Trotus, 

0IZE.  Loin,  du  dép.  de  la  Sarthe.  arr.  de  La  Flèche, 
cant.  de  Ponlvallain  ;  796  hah. 

OJEDA  (Don  AloiUO  de),  voyageur  espagnol,  ne  àC.ueileïl 
vers  I  iij.'i.  mort  au  commencement  du  xvi'  siècle.  Il  fut 
un  des  premiers  qui  découvrirent  l'Amérique  :  lieutenaul 
de  Christophe  Colomb,  il  lui  plus  tard  le  compagnon  d'Ame- 

rie  Ycspuce  el  le  clief  de  l'i/arre  el  de  Colles.  Elevé  chez 
le  duc  de  Médina-Leli.  il  se  signala  par  un  courage  excep- 
tionnel dans  les  guerres  contre  les  Maures.  Il  lit  partie 
des  aventuriers  recrutes  par  Colomb  pour  son  deuxième 
voyage  (25  sept.  1493);  le  22  nov.,le  bateau  aborda  dans 
l.i  baie  de  Sauiai.i.  a  la  pointe  est  d'Hispaniola  :  Colomb 
apprit  là    le  massacre  ifs  soldais  qu'il   avait    laisses  à  La 

Navidad  à  son  premier  voyage  el  résolut  d'envoyer  un  dé 
lâchement  commandé  par  Ojeda  dans  l'intérieur  de  l'Ile. 
Ojeda  partit  avec  quinze  cavaliers  et  atteignit  Liban  après 
mx  jouis  de  marche  au  S.:  en  avr.  149»,  il  lit  une  ex- 
pédition sur  les  bonis  du  Rio  del  0ro  el  s'empara  par  la 
ruse  de  Caonabo,  un  des  caciques  des  Caraïbes. 

Ojeda    se  brouilla    peu  de  temps  après  ave.    Colomb   el 

revint  en  Espagne  intriguer  contre  lui  auprès  de  l'evèquo 
de  Badajoz,  Fonseca,  son  protecteur;  puis  il  aima  quatre 
vaisseaux  el  partit  avec  uu  des  armateurs,  Vmerico  Nés- 
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puccio,  lo  20  mai  1499;  après  vingt-sept  jours  de  tra- 
versée, il  déconvril  le  continenl  américain  cl  aborda  à  tin 
endroit  qu'il  appela  Venezuela  <  Petiti  par  o  que 

les  habitations  étaient  bâties  sur  pilotis);  il  suivit  la 
pendanl  80  lieue  i,  ju  olfe  du  Pai  ia,  pi 

par  les  cartes  de  Colomb,  atteignit  le  cap  de  la  Vêla;  en 
sept.  1499,  H  aborda  à  Yaquimo.  Colomb,  inquiet  de  son 
débarquement,  envoya  un  de  ses  capitaines  pour  voir  Ojeda  : 
celui-ci  ne  pul  réaliser  Bon  intention  qui  étail  de  déloger 
Colomb  3e  Santo-Domingo  et  revint  i  Cadix  (fév,  1500), 

oit  il  vendit  de  i breux  esclaves  pris  pendant  son  voj 

En  1501,  Ojeda  et  Vespuce  repartirent  de  Cadix  ci  abor- 
dèrent dans  le  golfe  d'Uraba  :  Ojeda  fut  emprisonné  pui- 
ses matelots  et  enfermé  à  Yaquimo.  En  1508,  il  reparaît 
et  obtient  le  gouvernement  d'une  province  appelée  Nueva- 
Audalucia  :  Ojeda  reprit  la  mer  avec  300  hommes  parmi 
lesquels  se  trouvait  François  Pizarre  ;  Cortés,  malade,  s'était 
engagé  dans  l'expédition,  mais  ne  put  la  suivre.  Après  des 
aventures  diverses  el  îles  revers  considérables,  il  fonda 
San  Sébastian,  puis  débarqua  à  Cuba  où  les  naturels  détrui- 
sirent sa  bande.  Revenu  à  llispaninla.il  ne  survécut  pas  à 
ses  fatigues  el  fut  inhumé  dans  l'église  des  Franciscains 
de  Santo-Domingo.  l'Ii.  B 

OKA.  Mesure  de  capacité  employée  dans  les  Balkans. 
Pour  les  liquides  elle  vaut  lut,283,  pour  les  grains  lui,537, 
en  Valachie.  Pour  l'huile,  en  Grèce,  elle  pèse  1.280  gr. 
L'oka  turque  pesait  1.281  gr.  et  était  comptée  dans  l'usage 
pour  '  9  de  la  livre  viennoise.  L'oka  monétaire  pesait 
environ  1.283  gr.  (Vile  d'Egypte  pèse  1.235er,36,  celle 
de  Tripoli  l.22ÔV,8,  soit  2  1/2  artal. 

OKA.  I.  Rivière  de  Russie  (Europe),  principal  affluent 
de  droite  du  Volga  (bassin  de  la  mer  Caspienne).  l'Ile 
prend  naissance  dans  les  marais  du  gouvernement  d'Orel, 
à  ;i"j()  m.  d'ail.,  et  traverse  les  gouvernements  d'Orel, 
Toula.  Kalouga,  Moscou,  Riazan,  Tambov,  Vladimir  et 
Nijni-Novgorod,  pour  se  jeter  dans  le  Volga,  près  de  la  ville 
de  Nijni,  après  un  parcours  total  de  1.500  kil.  Direction 
générale  N.-N.-O.  avec  plusieurs  détours,  dans  son  cours 
moyen,  vers  le  S.  et  le  S.-E.  Cours  d'eau  considérable  à 
la  i'ois  par  son  débit  et  par  la  valeur  économique  des  ré- 
gions qu'il  traverse,  considérées  comme  les  plus  importantes 
de  l'empire.  Sou  bassin  occupe  une  superficie  de  près  de 
6.000  kil.  q.  Navigable  sur  la  plus  grande  étendue  de  son 
parcours,  l'Oka  sert  au  transport  de  marchandises  destinées 
a  la  province  de  Moscou  el  à  Nijni,  ou  plus  proprement 
au  Volga.  Sa  largeur,  à  partir  d'Orel.  augmente  sensi- 
blement, (il)  à  400  m.  :  la  profondeur  n'atteint  pas,  en 
certains  endroits,  I  m.  ;  en  d'autres,  elle  dépasse  3  m. 
l'eu  d'iles  ;  par  contre,  divers  gués,  mèmedansson  cours 
moyen.  Fond  plutôt  sablonneux.  Rives  assez  élevées,  par- 
ticulièrement la  rive  droite,  el  atteignant  parfois,  sur  divers 
points  (gouv.  de  Kalouga),  jusqu'à  40  m.  d'élévation.  Trafic 
assez  considérable,  grâce  aux  villes  importantes  situées 
sur  le  parcours  :  Orel,  Kalouga,  Toula,  Riazan,  Nijni-Nov- 
gorod. Principaux  objets  transportés:  céréales,  lin, chanvre, 
loin  objets  manufictuits  (tcïles,  tissus,  quincaillerie). 
La  rivière  esl  assez  poissonneuse,  mais  peu  exploitée  sous 
ce  rapport.  La  rivière  gèle  habituellement  des  premiers 
jours  de  novembre  à  la  lin  mars.  L'Oka  recuit  un  très  petit 
nombre  d'affluents,  ions  peu  importants.  Quelques  ira- 
vaux  île  régularisation  oui  été  entrepris  en  vue  d'utiliser 
ce  cours  d'eau,  à  la  suite  de  l'expédition  organisée,  en  1894, 
sous  les  ordres  du  général  Tillo  pour  V étude  tics  bassins 
supérieurs  des  principaux  cours  d'eau  de  la  Russie 
(Saint-Pétersbourg,  1894). 

11.  Rivière  de  Sibérie,  affluenl  gauche  de  l'Angara,  dans 
le  gouvernement  d'Irkoutsk.  Descend  des  monts  Sayan. 
Direction  générale  N.  Long,  environ  800  kil.,  obstruée,  en 
grandi'  partie,  par  des  lapides.  Reçoit  un  grand  nombre 

de  petits  cours  d'eau.  —  1 .0  nom  d'Oka  esl  donné  encore  à 

plusieurs  cours  d'eau  de  moindre  importance  :  I"  bassin 
de  la  K.iiii.i.  affluenl  de  l'Ay  (gouv.  de  Perm  et  d'Oufa); 
long.,  ti'i  kil.  :  2°  affluent  de  droite  de  la  Kounia  (bassin 


du  lac  llmen),  gouvernement  de  Pskov  :  long,  enviroa 
V,  kil.  P.  Lra. 

OKAK.Ilede  la  coteN.-E.  du  Labrador,  par57°31'lat.N.; 
350  bab.  (Esquimaux).  Fondée  en  ITTti. 

0KANDA.  Peuple  il"  l'Afrique  occidentale  dans  le  Congé 
.  Son  habitat  est  la  contrée  a  cheval  mu-  le  cours 
moyen  du  fleuve  Ogooué. 

ÔKAYAMA.  Ville  du  .lapon,  ch.-l.  d'un  ken  de  la  prOT. 
de  Bizen,  au  S.-O.  de  Nippon,  sur  l'Asahi-Gava  ;  51 .663 
bab.  (en  1894).  Grand  palais  de  l'ancien  daûnio. 

0KEECH0BEE(l.a.|.  Lac  du  centre  de  la  Floride  (Etaffr- 
i  nis|.  au  X.  des Evergiades.  Long,  de  70  kil.,  il  occupe 
2.600  kil.  q.,  mais  sa  profondeur  ne  dépasse  pas  :;  m. 
On  travaille  a  le  dessécher.  Il  s'écoule  par  le  Caloosa- 
hatchec  dans  le  golfe  du  Mexique. 

OKEGHEM  (Jean). illustre  musicien  belge  du  xve siècle, 
né  à  Bavay  ou  dans  une  autre  ville  voisine  du  Rainant 

vers  I  130,  mort  à  Tours  vers  1513.  Les  détails  de  sa  vie 
-ont  peu  nombreux  el  incertains  :  il  fut  probablement 
élève  de  Cilles  Binchois, premier  chantre  du  duc  de  Bour- 
gogne. H  résulte  d'un  compte  des  officiers  de  la  maison  de 
Charles  VII,  qui  reçurent  des  habits  de  deuil  à  l'a 
de  ses  funérailles,  que  Okeghem  était  en  1461  premier 
chantre  du  roi:  il  se  rendit  sans  doute  ensuite  à  I abbaye 
de  Saint-Martin  de  Tours,  dont  il  devint  plus  tard  chantre 
et  trésorier  et  oil  il  acheva  sa  vie.  Okeghem  jouit  d'une 
grande  réputation  de  science  et  forma  un  grand  nombre 
d'élèves  «jui  devinrent  les  musiciens  les  plus  célèbres  de 
la  fin  du  xv'  siècle  et  du  commencement  du  xvr:  il  pa- 
rait avoir  été  un  véritable  chef  d'école  :  l' imitation  et  le 
canon  prirent  une  forme  plus  régulière  ci  plus  de  déve- 
loppement entre  ses  mains:  il  fut  aussi  l'un  des  premiers 
qui  proposèrent  ces  combinaisons  hérissées  de  toutes  Les 
subtilités  du  contrepoint,  qui  contribuèrent  à  la  perfection 
des  formes  scientifiques  quand  leur  abus  eut  disparu.  Un  a 
un  canon  à  trois  voix  d'Okeghem,  le  kyrie  à  quatre  voix 
et  le  Iienc  laïcs  à  deux  voix  de  sa  messe  Ad  omnem  lo- 
ti mu.  ainsi  que  le  kyrie  de  sa  messe  Gaudeamus  et  plu- 
sieurs messes  conservées  à  la  chapelle  pontificale,  à  Home. 
On  a  prétendu  qu'Okeghem  avait  écrit  une  messe  à  trente- 
six  voix,  mais  une  pareille  composition  ne  parait  pas  pos- 
sible au  xv1' siècle,  ou  les  morceaux  écrits  à  six  voix  étaient 
très  rares  el  o  \  le  personnel  des  chapelles  royales  était  en 
petit  nombre. 
Bibl.  :  Bb  de  Okeghem;  Paris,  1 

OKEHAMPTON.  Bourgade  d'Angleterre,  comté  de  De- 
von.  sur  l'Okement;  1.879  bab.  (en  1891).  Ruines  d'un 
château  du  xi''  siècle.  Truites. 

OKEL  (Archit.).  Nom  donné  en  Egypte  aux  édifices-do 
genre  de  ceux  que  les  Turcs  et  les  Persans  appellent  ca- 
ravansérails (Y.  ce  mot).  L'okel  est  à  la  fois  un  bazar, 
un  magasin,  un  atelier  et  une  auberge  oit  se  rendent  les 
lurs  ci  de  préférence  les  marchands.  Les  ukelsseut 
nombreux  au  Caire  el  dans  les  principales  villes  d'Egypte 
et,  lors  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  eu 
M.  Brevet,  architecte,  avait  été  chargé  par  le  vire-roi 
d'édifier  au  Champ  de  Mars  un  di  ices   dont   le 

plan,  quoique  un  peu  modifié  pour  recevoir  certai 
vices,  salle  de  commission,  uitisee  d'anthropologie  et  café, 
el  dont  la   décoration,  empruntée  à  plusieurs  okels  d'As- 
souan.  donnaient  cependant  bien  une  idée  des  principales 

dispositions  et  de  l'aspect  de  ces  édilices.  Au  milieu  de 
l'okel  est  une  cour  avec  fontaine  el  latrines,  entourée  de 
portiques  sous  lesquels  s'ouvrent  les  boutiques  et  les  ma- 
gasins, tandis  qu'au  premier  étage  des  chambres  sont  amé- 
nagées autour  des  portiques  OU  des  terrasses  couvrant  ces 
portiques.  Charles  l.i  1  vs. 

Bibl.  :  A.  X.  irma  m.,  r  Irc/iitecture  des  nations  <'tmn- 
gèresà  l'Exposition  de  /m. 7:  Paris,  1870,  dem.  -fol.,  |>1. 

OKELLOS  m:  LocAME  (V.  Oui  11  s). 

0'KELLY  (Charles),  historien  irlandais,  né  au  château 
de  Screen  (comte  de  Galway)  en  1621,  mort  en  1695.  Fils 
d'un  lord  catholique,  il  l'ut   élevé  au  collège  irlandais  de 
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Saint-Omer,  prit  da  service  en    1642  dans  rarinéc  du 

marquis  d'Orn le  et,  après  le  triomphe  du  Parlement,  se 

retira  en  Espagne.  De  retour  en  Angleterre  après  la  Res- 
tauration, il  siégea  on  1689  au  Parlemenl  irl lais  1 1  com- 
manda un  régiment.  Battu  en  1689  par  le  colonel  Lloyd, 
il  tint  encore  dans  l'Ile  de  Balin  jusqu'au  20  aoûl  1691  : 
il  fui  alors  obligé  do  se  rendre  à  l'armée  orangiste.  ' 
le  Irait'  de  1  :.'■  ik  Jsetml  dans  la  vi  j-.!i\  o.  On  ide 
lui  :  Macarke  Excidium  or  the  De;  oj  Cyrus 
(4641,  nouv.  éd.  de  la  Camden  Society  en  1841,  de 
l'Irisk  Archœlogical  Society  ou  1850,  el  du  comte  Plun- 
kot  en  1894).  C'est  une  fort  curieuse  relation  de  la  lutte 
de  Jacques  II  contre  Guillaume  III,  en  Irlande.  11.  S. 
O'KELLY  (James),  homme  politique  irlandais,  né  à 
Dublin  en  1845.  Après  avoir  terminé  ses  études;  il  prit 
du  sen  ice  dans  l'armée  française  pendant  la  guerre  franco- 
allemande.  Il  passa  ensuite  aux  Etats-Unis,  écrivit  dans 
h»New  YorkHerald  et  alla  àCuba,  cornue  niant 
de  ce  journal;  mais,  emporté  par  la  vivacité  de  son  tem- 
pérament, il  donna  SOU  concours  aux  Cubains  révoltés,  fut 
l'ait  prisonnier  et  enfermé  dans  une  forteresse,  d'où  il  réussit 
a  s'échapper.  Il  a  raconté  ses  aventures  dans  un  livre  inti- 
tulé The  Mamtn  Land.  Il  revint  en  Amérique,  prit  part 
a  l'expédition  contre  les  Sioux  (1876),  séjourna  en  Algérie 
et  gagna  le  Soudan  (1884)  dans  l'intention  de  servir  dans 
l'aria  une  série  d'aventures  extraor- 
dinaires, il  parvint  dans  les  environs  de  Khartoum d'où  il 
envoya  an  Daily  .\avs  dos  lettres  d'un  vif  intérêt.  N'ayanl 
pu  réaliser  son  projet,  carie  gouvernement  égyptien  le  lit 

ter  à  Dongola,  il  revint  eu  Angleterre  et  se  lança 
dans  la  politique.  Un  dos  partisans  les  plus  actifs  de  Par- 
oeil,  il  fut  élu  en  1885  parRoscommonà  la  Chambre  des 
la  eu  188!i.  il  fut  battu  en  1892  par  un 
antiparnelliste.  Il  prit  sa  revanche  en  1895.  Toujours 
violent,  M.  CKelly  fui  à  divei  éprises  frappé  par  la 
Chambre  des  communes  de  la  peine  de  la  suspension.  En 
1881-82,  il  fut  même  empri  l  llafondé 

et  dirige  à  Londres  i'Irish  Daily  /.  ILS. 

OKEN  (Lorenz),  de  son  vrai  nom  Ockenfuss,  naturaliste 
"ni,  né  à  Bohlsbachle le  lepaoûtl779, 

i  à  Zurich  le  il  aoûl  1851.  Oken  esl  le  plus  célèbre 

philosophes  appartenant  à  l'école  dite  dos  Philosophes 
di!  la  nature,  qui  s  efforça  de  faire  pénétrer  dans  la  science 
et  d'appliquer  au  monde  réel  le  système  d'i  raies 

qui,  depuis  K'ant.  el  à  travers  Fichte  el  Schelling,  avait 

lé  une  direction  nouvelle  et  originale  à  la  métaphysique 
allemande.  Déjà  Schelling,  en  IT'IT.  avait  publié  v\\  livre 
intitulé  De  l'Ame  du  monde,  hypothèse  de  haute  méta- 
physique, pour  expliquer  l'organisme  universel, dans  lequel 
il  indiquait  comment  on  peut  retrouver  dans  le  noue!" 
la  vie  mémo,  les  lois  abstraites  de  la  philosophie  transcen- 
dantale.  Oken  se  lança  avec  passion  dans  la  voie  do  ces  auda- 
[«tractions  tout  en  essayanl  de  leur  donner,  pai 

étude  approfondie  de  l'histoire  naturelle,  une  rigueur 
l  .     scientifique.  L'idée  générale,  qui 

témérairement  synthétique,  esl  celle 
de  l'unité  absolue  du  plan  de  l'univers,  qui  réalise,  .'■  tf; 
t'io  el  par  l'infinité  même  de  ses  formes,  l'unité 

divine.  I  n  panthéisme  universel,  dans  lequel  il  esl  possible 
de  suivre  et  de  retrouver,  jusque  dans  les  plus  infimi 
tail  ;  de  I  or|  misation  mati  rielle,  l'unité  logique  du  déve- 
loppement divin,  un  infini  qui  se  répète  en  se  diversifiant  : 
le]  esl  I"  monde.  Tous  li  !  êtres  représentent  Dieu,  ch 

particulier  manifestant  une  ou  plusieurs  qualités  d'un 

supérieur  el  résumant  en  lui  les  qualités  dcsêtn 
nnliniiilé  c-,1  ainsi   établie  dans  le  mi 

.    diroele  de  l'activité  divine  :    el    |'ieu\ie  d 

appât  tion,  au  do  i 

m  système  de  la  monadoloi 
ken  donne  l'exemple  d'une  prodi 
\iie  intellectuelle.  I»  donne  uni 

théorie  dans  un  premier  ouvrage  intitule   Grttn- 
i    Nulurphilono 


1er  daraufgegiiindeten  (  ion  der  Ihiere. 

Il  expose  dans  ce  livre  que  les  classes  d'animaux  ne  sont 

virtuellement  rien  de  plus  que  la  représentation  des  or- 

d'ou  la  distinction  des  animaux  en  cinq 

ia  ou  Invertébrés  :  2°  les  Glos- 

oa  ou  Poissons;  3°  les   Rhinozoa  ou  Reptiles;   1°  les 

aa  ou  Oiseaux  :  5°  les  Ophtalanozoa  ou  Mammifères. 

•  ii  1805,  il  publie  la  G  'nération  {die  Zeugung)  où  il 
soutient  que  tout  être  organique  consiste  primitivement  en 

aies,  masses  protoplasmiques  d'où  sortent  et  se  dé- 
ipent,  par  évolution,  tous  les  êtres,  hypothèse  de  gé- 
nie que  les  déco  centes  de  l'analyse  anatomique 
ont  confirmée.  L'année  suivante,  en  1806,  publication 
d'un  ouvrage  intitulé  Beitrà'ge  tur  vergleichenden  Zoo- 
logie, Anatomie,  Physiologie,  où  l'on  trouve  dos  re- 
cherches neuves  sur  l'origine  des  intestins  dans  la  vésicule 
ombilicale. 

La  récompense  de  ces  travaux  fut  la  nomination  d'Oken 
comme  professeur  à  l'Université d'Iéna,  en  18(17.  A  cette 
occasion,  Oken  prononça  un  discours  d'ouverture  en  pré- 
sence de  Goethe,  conseiller  privé  et  recteur  de  L'Univer- 
où  il  traitait  de  la  signification  des  os  du  crâne,  tien 
tira  ensuite  un  mémoire  qu'il  publia  sous  le  titre  de  : 
Ueber  die  Bedeutung  der  Schddelknochen,  où  se  trouve 
développée  une  idée  entrevue,  en  même  temps,  par  Gœthe 
en  Allemagne  et  par  Dumeril  en  France,  à  savoir  que  la 
tête  est  composée  de  vertèbres  iiiodiliees  :  découverte  qui 
apportait  nne  confirmation  éclatante  aux  idées  générales 
il,  puisqu'elle  montrai!  l'unité  réalisée  dans  le  détail 

divers  de  l'organisation  anatomique.  En  1808,  publica- 
tion d'un  traité  Ueber  das  Universum  als  hortsetzung 
der  Sinnensystems,  où  il  expose  que  le  monde  et  l'or- 
ganisme ne  se  tiennent  pas  seulement  en  harmonie  l'un 
l'autre,  mais  qu'ils  son!  un  en  espère.  Lu  1809, 
LehrbUch  der  Naturphihsophie,  classification  nouvelle 
léments,  minéraux,  végétaux,  animaux,  d'après  ses 
lilo  ;ophiques.  Chaque  groupe  d'animaux  el  de 
végétaux  est  caractérisé  par  le  dé  mt  qu'y  acquiert 

un  des  systèmes  organiques,  en  sorte  que  les  séries  bota- 
niques et  zoologiques  sont  is  par  les  divers  do- 
do l'évolution  organique.  Oken  y  montre  êgalemenl 
que,  de  même  qu'eu  chimie  les  combinai. mis   dérivent 

•  l'une  loi  définie  numériquement,  de  mémo  en  anatomie 
les  or(  nés,  en  physiologie  les  fonctions,  en  histoire  na- 
turelle les  cli  sses,  familles  el  genres,  présentent  entre 
eux  des  rapports  arithmétiques  semblables.  Ce  livre  pro- 
cura à  Oken  le  titre  de  conseiller  à  la  cour. 

En  18Ki  commence,  sous  s,-,  direction,   la  publication 
de  l  Isis,  i  lopâdische  Zeitschrifl  vorzûglich 

leichende  Anatomie  and  Phy- 
snérale,  qui  comprend  non  seulement 
articles  sur  les  sciences  naturelles,  mais  aussi  des  ar- 
ticles littéraires  et  des  bulletins  politiques.  Cette  revue 
attira  à  Oken  les  remontrances  des  Liais  allemands,  et  la 
de  Weimar  le  mil  en  demeure  de  supprimer  VIsis  ou 
i  chaire.  Oken  choisit  ce  dernier  parti.  La 
i  his  fut  interdite  à  Weimar:  mais  elle  con- 
tinua à  paraître,  jusqu'en  1848,  à  Rudolstadt.  L'est  dans 
Vlsis  qu'en  18-21  Okcnas'att,  le  premier,  exposé   l'idée 
d'un  i  périodique  de  naturalistes  el  de  mé- 

decins alli  mands.  Le  premier  de  cescongrès  eut  lieu  l'an- 
i"  à  Leipzig.  L'est  sur  le  modèle  de  ce  congrès 
été  organisée  la  British  Association  pour  l'avanco- 
nce. 
En  18  repiii  son  humble  poste  de  privat-do- 

cent  à  l'Université  de  Munich,  récemment  créée.  Mais  il 
fut  obligé  de  la  quitl  ite  d'attaques  el 

:"-.  Il  se  n  !"  na  aZurii  h  où  ven  iil  de  se  fonder 

•il". 

oken  a  ouvert  à  l'étude  de  la  nature  di  s  voies  nouvelles 

■  t  pi  ml  plusieurs  ont  pris  une  pi 

irtante  dans  la  science.  Carus,  Geoffroy  Saint-Hifaire, 
i  beaucoup.  Peut-être  son  œuvre 


OKELL\   —  OKLAHOMA 


—  332  — 


est-elle  gâtée  par  une  Forme  emphatique  el  une  trop 
gi  .ii.i.  systématisation  d'idées.  Il  \  avait  là  un  danger 
pour  le  développement  de  la  science,  dangei  quel 
d'Oken  n'ont  pas  toujours  su  éviter.  Oken  a  ecril  en  fran- 
çais un  seul  oui  rage  intitulé  Esquisse  d'un  systètned'ana- 
tomie,  de  physiologie  et  d'histoire  naturelle  (ISI2). 

H'.  Costa. 

lîiiu    :   !-:■  -tci.it.  L   iihi-n:   Stuttgart,   1880.  -     I 

L.  Ohenund  sein  Verhœltniss  zûr  moderncn  Enb 
ungstheovic,  1881, 

OKER.  Rivière  d'Allemagne,  affl.  g.  de  l'Aller,  longue 
de  10,'i  kil.  Célèbre  par  les  pittoresques  rochers  de  son 
val  supérieur  (V.  Harz). 

La  bourgade  d'Oker  (2.700  hab.),  au  débouché  de  ce  val- 
lon, renferme  de  grands  établissements  industriels  où  on 
traite  les  minerais  de  [tluiult,  et  où  on  fabrique  de  l'acide  sul- 
furique,  îles  couleurs,  etc. 

Bibl.  :Schucht,  GeognosiedesOkerthSils;  Har/.bure,  1889. 
—  Du  même,  Hermatsiiunde  des  Hutlenorts  Olter,  I 

OKHOTSK  (Mer  il'),  dite  aussi  trier  Toungouse  ou 
Lamoutique.  Mit  de  l'océan  Pacifique  au  S.A..  de  l'Asie 
comprise  entre  i4°-62°16  lai.  N.  el  133M610  long.  E. 
Superficie   environ    1.507.600    kil.   q.    I  Ile  est  bornée 

à  10.  et  au  N.  par  1rs  côtes  île  l'Asie,  an  X.-S.  par  la 
cole  du  Kamtchatka,  au  S.  par  la  traînée  des  iles  Kou- 
riles cl  au  S.-O.  par  l'île  de  Sakhaline.  EQe communique 
avec  l'océan  par  les  nombreux  détroits  qui  séparent  les 
Kouriles,  et  avec  la  nier  du  Japon  par  le  détroit  de  la 
Pérouse  et  la  Manche  de  Tartane.  Le  littoral  baigné  par 
la  nier  d'Okhotsk  a  un  caractère  assez  varie.  Trois 
grandes  baies  s'ouvrent  au  N.  :  la  baie  de  Penjina,  la  baie 
de  6-huïga  et  la  baie  du  Taouï  où  se  jettent  quatre  rivières  : 
l'Ola,  l'Annan,  la  Iana  et  le  Taoui  avec  la  Kova.  La  cote 
E.  de  la  baie  de  Penjina,  très  rocheuse,  offre  de  nom- 
breuses échancrures  pareilles  à  des  fjords.  Plus  à  l'O.  on 
rencontre  la  rade  d'Okhotsk,  l'estuaire  de  l'Aldoma,  le  golfe 
et  le  port  d'Aïan  ;  au  S.  se  découpent  le  grand  golfe  de 
l'Oud  qui  reçoit  les  eaux  delà  rivière  du  même  nom  el  la 
baie  du  Tougour  en  face  desquels  émergent  les  îles  Chantai'. 
Les  sondages  opérés  par  le  lieutenant  Moser,  sur  l'Alba- 
tros, en  sept.  1896,  ont  prouvé  que  le  bassin  de  la  mer 
d'Okhotsk  présente  un  entonnoir  dont  la  dépression  s'al- 
longe parallèlement  à  la  chaîne  des  Kouriles;  ces  der- 
nières forment  comme  une  muraille  à  pic  du  côté  de  l'Ile 
Sakhaline;  par  contre,  le  fond  est  à  pente  douce.  La  plus 
grande  profondeur  trouvée  par  le  lieutenant  Moser,  vers 
47°-8°lat.  N.  et  149°  42'  long.  F...  était  de  3.370  m 
Climat  très  rigoureux,  ce  qui  s'explique  par  le  voisi- 
nage du  continent  bordé  de  chaînes  montagneuses  où  les 
neiges  cl  les  glaces  s'accumulent  et  qui  l'enserrent  sur 
trois  de  ses  cotés.  La  mer  est  prise  depuis  le  commen- 
cement de  novembre  jusqu'aux  premiers  jours  de  juin;  les 
glaces  ne  disparaissent  jamais  complètement,  même  au  mois 
d'août  on  en  trouve  encore  dans  les  eaux  du  S.-O.  La 
température  de  l'eau  varie,  en  été,  de  9°  à  l"2"  à  la  sur- 
face; elle  est  de  0°  à  —  2°  à  la  profondeur  deSO  à200  m., 
elle  remonte  sensiblement  à  partir  de  celte  profondeur  et 
l'on  a  constaté  2°,4  à  800  m.  Particularité  remarquable  : 
les  couches  froides  sont  plus  denses  que  les  i  ouebes  chaudes. 
Les  dernières  recherches  ont  démontré  qu'il  doil  exister 
dans  la  mer  d'Okholsk  un  courant  assez  chaud  venant  de 
la  mer  du  Japon.  Les  marées,  très  considérables,  attei- 
gnent 3™, 00  et  quelquefois  6  m.  en  certains  endroits. 
Maigri'- son  climat  rigoureux,  la  flore  el  la  l'aune  de  la  mer 
d'Okhotsk  sonl  1res  riches.  On  y  a  trouvé  plus  de  50  es- 
pèces d'algues;  les  saumons  abondent  ainsi  que  plusieurs 
espèces  de  phoques,  (le  dauphins  et  de  baleines.  Depuis 
IS'ili.  époque  ou  les  baleiniers  (principalement  américains) 
ont  commencé  a  fréquenter  ces  parages,  jusqu'en  1861, 
on  a  exporté  pour  130  millions  de  dollars  de  baleine  et  de 
graisse.  Une  compagnie  russo-américaine  (depuis  1864) 
cl  depuis  I8li(i  une  compagnie  russe  (Lindbolin)  ont  l'entre- 
prise de  la  pêche  de  la  baleine  dans  celle  mer.    Les  pre- 


mières explorations  scientifiques  de  la  mer  d'Okhotsk 
remontent  a  Pierre  le  Grand.  Mab.  I 

OKHOTSK.  Ville  de  U  Province  maritime  (Sibérie),  à 
pu  de  Ki.tioo  kilom.  E.  de  Saint-Pétersbourg.  Port 
ei  chef-lieu  de  cercle,  mu-  la  cote  septentrionale  de  la  mer 
d'Okhotsk,  à  l'embouchure  du  Koukhtoui  et  de  l'OkhoU. 
Au  début,  simple  centre  d'approvisionnement  de  la  pre- 
mière expédition  du  Kamtchatka  dirigée  par  Bering  ci  siège 
île  la  Compagnie  commerciale,  le  port  d'Okhotsk  ne  lui 
achevé  qu'en  1744.  En  1849,  nkhot-k  lui  incorporée  a  la 
piov.  de  Iakoutsk  :  mais,  depuis  1858,  la  ville  avec  sou 
cercle  fait  partie  de  la  province  maritime.  Le  cercle 
(-20(1.0(10  kil.  i|.i.  v  compris  le  ch.-L,  ne  compte  que 
i.800  hab.  environ.  Mab.  C. 

0KHRIDA.  fur. pue  i\.  Ochbida). 

0KINAVA  (Ile)  (V.  Riou-Kiou  [Iles]). 

0KLAH0MA.  Territoire  des Etats-I  nia,  101 .000 kil.  q., 
limite  au  N.  par  le  Kansas  el  le  Colorado,  a  l'E.  par  h- 
Territoire  Indien,  au  S.  et  a  l'O.  parle  Texas;  310.000  hab. 
en  1896.  Capitale,  Guthrie,  28.000  hab.  en  1800.  Villes 
principales  :  Norman,  sii'^e  de  l'Université  territoriale, 
cl  Stillwater,  siège  d'un  collège  d'agriculture.  Le  Terri- 
toire esi  arrosé  par  leCimarron  et  la  rivière  Canadienne, 
coulant  de  l'O.  à  l'E.,  affluents  de  l'Arkansas.  Il  esl  des- 
servi par  615  Kil.  de  cbemins  de  fer  appartenant  aux 
compagnies  d'Atchison,  Topeka  and  Santa-Fe,  de  Cl 
Km  k-lsland  and  Pacific,  el  de  Choctaw  Goal  Road.  I  u 
1893,  il  v  avait  284.000  acres  cultivées  eu  maïs,  222.000 
en  blé.  Ces  chiffres  oui  été  considérablement  dépassés 
depuis.  Le  Territoire  est  représenté  au  congrès  de  \\  ashing- 
ton  par  un  délégué  élu  au  suffrage  universel.  La  i  . 
lion  territoriale  se  compose  d'un  sénat,  ou  conseil,  de  treize 
membres,  et  d'une  chambre  de  vingt-six.  Le  gouverneur 
est  nommé  par  le  président  des  Etats-]  ois.  Les  autres 
fonctionnaires  principaux  sont  :  un  secrétaire,  un  tréso- 
rier, un  attorney  général,  un  surintendant  de  l'éducation. 
Il  y  a  une  cour  suprême,  composée  d'un  chief  justice  pt 
de  quatre  juges. 

Le  1e'1'  l'évr.  1889,  un  décret  livra  aux  colons  le  district 
d'Oklahoma,  enclave  de  8.000  kil.  q.  sur  les  rives  Au 
Cimarron,  au  centre  du  Territoire  Indien.  «  Toutes  les  me- 
sures avaient  été  prises  par  les  compagnies  des  voies  ferrées, 
par  les  éleveurs  de  bétail  el  les  spéculateurs,  pour  s'em- 
parer du  sol.  Les  plans  .les  villes  étaient  déjà  tracés;  on 
vendait,  on  achetait  les  lots  aux  enchères,  avant  même  ,1e 
les  avoir  mis.  A  l'heure  indiquée,  la  foule  franchissait  les 
limites  et  se  ruait  sur  les  terres  nouvelles  ;  les  préemp- 
leurs  du  sol  posaient  leurs  bornes;  les  charrettes,  les 
voitures  creusaient  leurs  ornières  sur  les  routes  à  venir: 
les  industriels  plantaient  leurs  tentes  sur  l'emplacement 
de  leurs  magasins  futurs.  La  vie  économique  et  sociale 
des  cités  américaines  animait  soudain  la  solitude.  La  ville 
d'Oklahoma,  celle  de  Guthrie,  choisie  comme  capitale, 
apparurent  ainsi,  se  dressant  en  quelques  jours  au-dessus 
des  plaines.  »  (Elisée  Reclus.) 

LOklahomade  ISSU  était  un  terrain  que  le  gouverne- 
ment fédéral  s'était  réservé,  mais  (pie  les  Peaux-Rouges 
considéraient  comme  un  territoire  de  pâture  pour  leur  bé- 
tail. Le  Territoire  Indien  avait  encore  alors  174.000  kil.  q. 
et  186.000  hab.  dont  108.000  blancs  et  78.000  Indiens 
répartis  en  un  grand  nombre  de  tribus,  dont  celle  des 
Cherokees  était  la  plus  nombreuse  et  la  plus  civilisée,  ta- 

lequah  est  le  siège  de  leur  législature.  Ils  sonl  établis  dans 
l'angle  N.-K.  du  Territoire,  sur  les  confins  du  Kansas.  du 
Missouri  et  de  l'Arkansas.  Autour  d'eux  rivent  les  Oita- 

was,  les  Shawnees,  les  Wyandotts,  les  Senecas.  Dans 
l'angle  E.  sont  les  Choctaws,  qui  s'accroissent  en  nombre 

comme  les  Cherokees  et  s'enrichissent  par  l'agriculture  et 
l'élève  du  bétail  (V.  Territoire  Indien). 

En  1894,  une  partie  des  terres  voisines  de  l'enclave  de 
1880  fut  encore  ouverte  à  la  colonisation,  ei  les  compa- 
gnies de  spéculateurs  et  de  colons  s'y  précipitèrent.  En 
1893,  entin.de  nouvelles  adjonctions  portèrent  les  limites 
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de  l'Oklahoma,  au  X.  jusqu'à  la  frontière  S.  du  Kausas. 
et  au  S.  jusqu'à  la  rivière  Bouge,  frontière  du  Texas.  Les 
réserves  militaires  du  N.-O.  et  tout  ce  qui  restait  de  la 
partie  occidentale  du  Territoire  Indien,  avec  une  bande 
étroite  entre  le  N.-O.  du  Texas  et  le  S.-E.  du  Colorado 
(Ckerokee  Strip),  furent  annexés  à  l'Oklahoma,  dont  la 
superficie  fut  dès  lors  portée  aux  dimensions  actuelles,  qui 
dépassent  celles  de  ce  qui  subsiste  du  Territoire  Indien. 

Aug.  Moireau. 

OKOAS  (Ethnol.).  En  1864,  le  Dr  Touchard  signalait, 
comme  ayant  existé  an  Gabon,  des  nains  appelés  Akoas  on 
Okoas  dont  le  nom  a  ensuite  frappé  pour  sa  similitude  avec 
celui  des  nains  de  l'Ouellé,  les  Akkas  (V.  NéGRITOs).  Les 
M'Pongués,  disait-il,  les  avaient  détruits  dans  leur  mouve- 
ment d'expansion  vers  l'O.  En  I8(j8,  l'amiral  Meuriot  de 
Langle  a  vu  ei  photographié,  au  cap  Lopez,  un  Akoa,  qui 
avait  été  vendu  aux  OrOUUgOUS  et  amené  de  l'intérieur 
comme  esclave.  Il  avait  quarante  ans  el  mesurait  de  l1"..'!-'» 
à  1"'.Ï0.  Il  était  bien  proportionné;  il  avait  le  thorax  bien 
développé  et  bien  musclé,  de  même  que  les  épaules,  mais 
les  membres  inférieurs  assez  maigres.  Sa  tète  étail  glo- 
buleuse et  sa  face  peu  prognathe.  11  offrait,  en  un  mot,  les 
caractères  observés  chez  les  Obongos  (V.  ce  nom).  Un 
crâne  akoa  rapporté  par  de  Langle  a  donne  à  .M.  liamy 
un  indice  céphalique  de  83, Go. 

En  1877.  A.  Marche  (Trois  Voyages  dans  l'Afrique 
(HH  i  î<  nliilc  a  \isité  un  village  d'Okoas, à  quelque  distance 
de  Lopé.  lisse  signalent  par  une  peau  plus  claire.  La  taille 

yenne  était  :  pour  les  hommes,  de  lm,50  à  lm,52;  pour 

tes  femmes,  de  I"'.'i0  à  4m,43.  Lu  seul,  un  vieillard  qui 
passait  pour  un  géant,  avait  4U1,62.  Ces  (Jkoas,  évidem- 
ment partie  détachée  de  la  race,  du  peuple  des  Okoas,  des 
Bongos,  Obongos,  Babonkos,  etc.,  ne  se  mêlent  pas  volon- 
tiers aux  autres  noirs.  Cependant  ils  leur  ont  emprunté 
leurs  majors,  et  M.  Marche  signale  l'usage  pour  les  femmes. 
«  1res  bien  faites  »,  dit-il,  de s'arracber  les  cils,  ;'i  L'exemple 

des  femmes  Okondas.  Dybowski  a  vu  de  ces  Okoas  esclaves 
a  Sette—Camma,  et  ce  qui  l'a  frappé  en  eux.  c'est  (pie  la 
peau,  les  yeux,  les  cheveux  mêmes  étaient  de  nuance  plus 
claire  que  chez  les  autres  nègres.  Zaborowski. 

0K0L0MA  (V.  Bonhï). 

OKOTA.  Peuple  de  l'Afrique  occidentale,  dans  le  Congo 
français,  vivant  sur  les  rives  de  l'OgOOué. 

OKTAI  ou  OGODAI.iils  de  Djengis  Khan(V.  Mongolie, 
t.  \.\IV.  p.  Mi 

OKUBO  Tosbkmitsu,  homme  d'Etat  japonais,  né  à  Sat- 
souma,  assassiné  à  Tokiole  I  \  mai  1878.  Fils  d'un  samou- 
raï, serviteur  du  daïmio  deSatsouma,  il  eut  une  part  active 
a  l,i  révolution  île  isiis  qui  renversa  le  shogoun  de  Yedo  el 
devint  l'un  des  conseillers  les  plus  écoutés  du  Mikado,  au- 
quel d  persuada  dr  transférer  sa  résidence  ■>  Tokio  el 
d'abandonner  l'ancien  cérémonial  qui  l'isolait  du  monde 
extérieur.  La  conséquence  liii  La  chute  de  la  féodalité. 
Okubo  devint  ministre  des  finances  (1871),  puis  de  l'in- 
térieur, participa  a  la  grande  mission  en  Amérique  ci  i  u- 
rope  (4872-73),  comprima  l'insurrection  de  Saga  (4884), 
la  paix  avec  la  Chine.  L'énergie  déployée  contre  les 

rebelles  de  Satsi ta  lui  coûta  La  vie;   d  tomba  sous  les 

coups  d'un  samouraï. 

OKUMA  Shigenobu,  homme  d'Etal  japonais, né  à  Hizen 
en  1837.11  apprit  l'anglais  el  le  néerlandais,  prit  pari  à  la 
révolution  de  1X08.  devint  en  1873  ministre  des  nuances, 
>r  retira  * -i »  1882  pour  fonder  le  parti  réformiste  (Kais- 
hin-to)  favorable  aux  étrangers.  L  empereur  le  créa  comte 
(4883),  bu  confia  en  1888  le  portefeuille  de  l'intérieur. 
Ûkuma  se  voua  à  l'œuvre  de  la  révision  des  traités  inter- 
nationaux pI  l'obtint  de  la  plupart  des  puissances,  mais 
en  introduisant  pour  douze  ans  des  juges  étrangers  dans  les 
tribunaux  japonais,  re  qui  irrita  le  sentiment  national.  Il 
fut  victime  d'un  attentai  ,.  la  dynamite  (48  oct.  1889)  el 
v  perdit  une  jambe    H    •■  retii  i  alors  des  affaire     i  e  qui 

ion  di  i  traiti     ai  I di  pui  ■    Vpr<  •  être 

resté  jusqu'en  nov.  1891  dans  le  conseil  d'Etal  (Soumit- 


sou-in),  il  se  mil  (oui  à  fait  à  la  tête  de  L'opposition  cons- 
tituée par  son  parti  réformiste. 

OLATÎACÉESouOLACINÉES(0/fflcmeœEndL).  Groupe 
de  plantes  Dicotylédones  dont  M.  Bâillon  fait  une  simple 
tribu,  de  la  famille  des  Loranthacées  (V.  ce  mot),  ca- 
ractérisée par  l'ovaire  supère  el  les  ovules  pendants.  Le 
genre  type  est  Olax  L.,  caractérisé  par  les  feuilles  al- 
ternes, les  fleurs  hermaphrodites,  la  corolle  infère  5-6-mère, 
avec,  autant  d'étamines  superposées  à  ses  divisions  el  un 
nombre  indéterminé  de  staminodes,  l'ovaire  uniloculaire 
à  I!  cloisons  incomplètes,  avec  nu  placenta  central  qui 
porte  3  ovules  descendants.  Le  fruit  est  drupacé.  Le  genre 
Olax  est  représenté  par  :>■'>  arbres  ou  arbustes  des  ré- 
gions tropicales  de  l'ancien  monde,  parmi  lesquels  0.  Zey- 
ïanica  L..  V Arbre  à  salade  de  Ceylan  (MœlahoUi  des 
naturels).  Ses  feuilles  et  ses  jeunes  pousses  constituent 
un  aliment  rafraîchissant.  Son  bois  répand  une  odeur  ex- 
crémentitielle  très  désagréable  ;ou  L'employaitjadis contre 
les  fièvres.  —  Les  autres  genres  sont  Opilia  Roxb.,  Heis- 
teriti  L.  et  Ximenia  Plum.  Dr  L.  Un. 

OLAF.  Nom  de  plusieurs  rois  de  Norvège. 

I"  Olaf,  surnommé  Irygvason,  roi  de  Norvège,  né  eu  956, 
mort  en  1000.  Arrière-petit-fils  de  Harald  Harfagar  qui 
avait  le  premier  dominé  toute  la  Norvège,  fils  de  Trygve, 
qui  sous  le  règne  d'Hakon  le  Bon  avait  gouverné  une  partie 
du  pays,  Olaf  fut  élevé  avec  soin  en  Russie  où  sa  mère 
s'était  réfugiée  après  le  massacre  de  son  mari.  Olaf  prit 
la  mer  et  vécut  du  métier  de  corsaire,  ravageant  les  cotes 
d'Angleterre  et  de  France  jusqu'au  jour  ou  il  se  lit  bap- 
tiser par  un  ermite  dans  les  des  Sorlingues.  En  995, 
appelé  par  Hakon  le  Mauvais,  roi  de  Norvège,  qui  voulait 
se  défaire  traîtreusement  de  lui.  il  se  rendit  avec  quelques 
vaisseaux  en  Norvège;  à  sou  arrivée,  il  fut  reçu  comme 
\m  libérateur  et  proclamé  roi.  pendant  que  l'on  assassinait 
llakon.  Quand  il  eut  consolidé  son  pouvoir,  il  attacha 
tous  ses  efforts  à  convertir  ses  su|eis  au  christianisme  et 
parvint  à  l'aire  adopter  la  nouvelle  religion  au  plus  grand 
nombre  par  la  persuasion  ou  la  violence.  Il  fonda 
une  nouvelle  capitale  eu  fixant  sa  résidence  à  Nidavos, 
plus  tard  appelé  Trondhiem  (Drontheim).  lin  008. 
il  épousa  Thyra,  princesse  danoise,  qui  axait  abandonné 
son  mari  Burislav,  prince  de  I'oméranie  ;  Olaf  lit  une  ex- 
pédition pour  s'emparer  des  domaines  de  sa  femme  dans 
l'Ile  de  Biigen  :  mais  attaqué  au  retour  par  les  rois  Olal 
Skielkonuugde  Suéde  el  Sven  de  Danemark  alliés  contre  lui, 
il  fut  accablé  par  le  nombre  el,  ne  voulant  pas  être  lait  pri- 
sonnier, se  jeta  dans  la  mer  après  une  héroïque  résistance. 

■1"  Olaf  II.  surnommé  le  Gros  ou  le  Saint,  roi  de  Nor- 
vège, né  en  995,  mort  le  34  août  1030.  Fils  de  Harald 
Graenske,  arrière-petit-fils  île  Harald  Harfagar.  il  fui 

élevé  clie/.  le  second  mari  de  sa  mère,  le   jai'l  Sigurd  S\i\ 

Des  l'âge  d"  quinze  ans,  il  s'embarqua  et  ravagea  les  cotes 
de  Suède,  d'Allemagne,  de  France  et  d'Espagne.  En  1017 
il  donna  son  concours  a  Edouard  le  Confesseur  qui  se  pré- 
parait à  disputer  à  Canut,  roi  du  Danemark,  la  couronne 
d'Angleterre;  après  cette  expédition,  Olaf  II  se  rendit  en 

Norvège  on   régnait  Sven.  lils  d'Ilaquin  le  .Mauvais,  sous 

la  suzeraineté  du  Danemark  et  de  la  Suéde:  il  battit  Sven 
sur  mer  el  recul  la  soumission  de  huit  le  pays.  Le  roi  de 
Suède.  Olaf  Sku'lkonung.  fut  obligé  de  lui  donner  en  ma- 
riage sa  tille    \slrid.  Olaf  II  rétablit  le  cbrislianisine  qu'il 

introduisit  aux  Orcades  el  aux  des  Feroë,  dont  il  s'em- 
para ainsi  que  de  l'Islande  ei  de  l'Ecosse  (H>2,'>)  et  gou- 
verna quelque  temps  avec  justice  el  sévérité.  Mais  Canul 
le  Grand,  dont  Olaf  avait  ravagé  quelques  provinces  pen- 
dant le  séjour  du  roi  de  Danemark  à  Rome,  revint  en  1208 
en  Norvège  oii  il  lui  reçu  comme  un  libérateur  par  le 
peuple.  Olaf  H  s'enfuit  eu  Russie  auprès  de  son  beau-père 
Jaroslav.  Lu  1029,  il  tenta  de  reconquérir  son  royaume 

avec  une  petite  ar \  mais  il  fui  vaincu  et  tué  ■>  la  ba 

taille  de  Stikleslad.  pie,  du  fjord  de  Drontheim   par  une 

armée  i  gii  mu  -  le  31  i  mort,  d  lu'  rc 

gretté  par  ses  sujets  qui  firent  transporter  sou  mips  dans 
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la  cathédrale  de  Drontheim.  Son  zèle  pour  le  christianisme, 
qu'il  fui  le  pri  mplanter  solidement  en  Norv< 

lin  valul  plus  tard  une  grande  vénération  :  en   1 1 
fui  canonise  el  déclaré  patron  de  la  Norvi 
lui  iini  cons  cré  un  cycle  de  légendes  el  de  chants,  el  on 
.1  conservé  jusqu'à  nus  juins  des  hymnes  à  su  gloire. 

3°  Olaf  III.  surnommé  Kyrre  (le  Pacifique),  roi  di 
Norvège,  morl  en  1093.  Fils  de  Harald  III  Hardrada,  il 
lui  succéda  après  sa  morl  en  1066  la  avec  son 

frère  Magnus  II  le  gouvernement  de  ses  Etats;  en  106!), 
Magnus  mourut,  et  Olaf  III  régna  seul  sur  la  Norvège.  De 
caractère  doux  el  humain,  il  prit  tirs  mesures  pour  di- 
minuer l'esclavage  el  adoucir  les  mœurs.  Il  aimait  les 
fêtes  el  favorisa  le  commerce  avec  les  étrangers;  il  fonda 
dans  celte  intention  la  ville  de  Bergen  en  I07'i. 

î"  Olnj  IV  (V),  roi  de  Norvège,  né  en  1370,  mort  en 
1387,  Fils  d'Hakon  VII  el  de  la  célèbre  reine  Marguerite 
de  Danemark,  il  fut  en  1374  choisi  par  la  diète  dan 
comme  roi  et  en  i!!8()  fut  aussi  appelé  an  trône  de  Nor- 
vège. Pendant  sa  minorité,  le  pouvoir  fui  exercé  par  sa 
mère  et  il  mourut  subitement  peu  de  temps  avant  sa 
majorité.  I'Ii.  B. 

Bibl.  :  V.  Scandinavie.  —  Mai  Schen- 

hunganden  heiligen  Olaf;  Munich,  1877. 

OLAF  (Ordre  d')  ou  de  Saint-Olaf.  Ordre  de  cheva- 
lerie fondé  le  21  août  1847  par  le  roi  de  Suède  et  de 
Norvège,  Oscar  I"',  en  mémoire  de  saint  Olaf,  qui  en 
1015   introduisit   te  christianisme    en  l'rois 

classes  :  grands-croix ,  commandeurs,  chevaliers.  Ruban 
rouge,  liséré  bleu  sur  chaque  bord  entre  deux  filets  blai 

OLÂH  (Miklos—Nicolas),  archevêque  hongrois, 
I  \ 93,  mort,  après  1566.  Secrétaire  de  la  reine  Marie,  il 
accompagna  celle-ci  dans  les  Pays-Bas,  devint  chancelier 
sous  Ferdinand  1er  et,  après  la  mort  de  Thomas  Nâdasdy, 
gouverneur  de  la  Hongrie.  Pour  combattre  les  progri 
la  Réforme,  il  appela  les  jésuites  en  Hongrie  et  les  ins- 
talla à  Nagy-Szombat  (Tyrnau),  oii  il  fonda,  en  1561, 
une  université.  On  a  de  lui  une  correspondance  et  quelques 
œuvres  historiques  qui  furent  éditées  par  Arnold  Ipolyi, 
dans  les  Monumenta  Hungariœ  historica  (1876). 

OLAI  (Ericus),  hisi.  suéd.  (V.  Ericds  Olai). 

OLARGUES.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  l'Hérault,  arr. 
de  Saint-Pons,  sur  la  rive  gauche  du  Jaur;  955  hab.  Stat. 
du  chem.  de  fer  du  Midi.  Sources  minérales.  Carrières  de 
marbre.  Tanneries,  moulins,  taillanderies.  Châtaignes, 
truffes.  Huileries.  Vieux  pont  sur  le  Jaur.  Restes  d'un 
château  féodal  dominant  le  bourg. 

OLAVIDE  (Paul-Antoine-Joseph),  homme  d'Etat  espa- 
gnol, né  à  Lima  (Pérou)  en  I72.'j,  mort  en  1803.  H  acheva 
son  éducation  à  Madrid  el  suivit,  en  qualité  de  secrétaire. 
le  comte  d'Arundadans  son  ambassade  en  France.  A  son 
retour,  il  fut  créé  comte  de  l'ilus  par  Charles  IV  el  nomme 
intendant  de  Séville.  Il  conçut  le  projet  de  coloniser  les 
vastes  terrains  <|ui  s'étendent  au  revers  méridional  de  la 
Sierra  Morena.  Il; y  lit  venir  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne 
six  mille  colons.  En  1767,  il  fonda  la  bourgade  princi- 
pale, qui  fui  appelée  Carolina,  par  hommage  au  nom  du 
roi.  Associe  aux  entreprises  du  comte  dWranda  conttf 
jésuites,  non  seulement  il  subit  le  contre— coup  de  la  chute 
de  ce  ministre  et  fut  destitué  de  ses  fonctions,  mais  il  t'nl 
choisi  comme  victime  des  représailles  que  l'on  n'osail 
point  exercer  contre  son  ancien  protecteur.  En  I77(i.  il 
fut  p  u  iins  les  cachots  s  1  fcquisiti  n  *  bi  ul!e.  Onl  ic- 
cusait  d'avoir  appelé  des  hérétiques  dans  la  colonie  de  la 
Sierra  Morena,  d'avoir  manqué  de  respect  aux  dogmes  el 
au  culte  de  l'Eglise,  d'avoir  partagé  les  idées  de  philo- 
sophe.. Français  el  adhéré  au  Système  de  Copernic.  DeUX 
ans  après,  il  l'ut  condamné  à  la  réclusion  perpétuelle  pour 
cause  d'hérésie  formelle,  et  contraint  de  rétracter  cenl 
soixante-dix  propositions.  Il  réussil  à  s'évader,  el  se  re- 
lira a  Paris,  ou  il  vécul  dans  la  société  des  libres  pen- 
seurs les  plus  notoires.  En  1798,  le  cardinal  de  Lori 
zana  lui  lit  accorder  la  permission  de  rentrer  en  Espagne. 


Les   dangers  auxquels  il   avait   é  pendant  la 

Révolution  et  vraisemblable  on  édu- 

cation ;  la  foi  catholique. 

•  I  consacra  à  l'apol  n  un  livre 

quelque  célébrité  en  sou  temps  :  /./  /-.'■  a 
»  Il/si:  drid,  1803). 

Ce  livre  a  été  traduit  en  italien,  en  allemand  et  en  fran- 
çais, sous  le  titre  :  Tri  '•/  moires 
d'un  homnu  du  philo- 
sophisme u  i,  4  vol.  iu-8  : 
abrégée,  l>.2i.  3  vol.  in-l  |.  Olavide  a  laissé  en  outre  un 
recueil  de  poésies  chrétien! 

K.-ll.  Voi 

Bibl.  :  J.-  \ 

.  i . 

OLAX  (Bot.)  (V.  Olacagées). 

OLBERS  fÛeinrich-Wilhelm-Matthias),  astronome  alle- 
mand, né  î  Arbergen,  près  de  Brème,  le  11  oct.  1 7  :»  s . 
mort  à  Brème  le  2  mars  lsiti.  U  était  petit-fils  et 

pasteurs  protestants.  A  quatorze  ans.  il  montrait  déjà  un 
s  vif  pour  l'astronomie.  En  J77i).  il  se  trouvait  à 
Gœttingue,  Où,  depuis  deux  ans.  il  étudiait  la  médecine. 
tout  en  suivant  assidûment  les  cours  d'analyse  infinitési- 
male de  Kâstner,  lorsque  fut  signalée  une  nouvelle  comète 
Il  en  observa  la  marche,  calcula  son  orbite,  d'abord  à 
l'aide  d'une  construction  graphique,  puis  par  la  méthode 
d'Euler,  et  publia  ces  premiers  résultats,  reconnus  des 
plus  exacts,  dans  le  Jahrbuch  de  Bode.  En  1780,  il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  avec  une  thèse  fort  remarquée, 
nibus  internis,  et,  l'année  suivante,  il 
s'établit  à  Brème.  Les  soucis  de  la  clientèle  ne  lui  tirent 
pas  négliger  l'étude  du  ciel.  Elle  devint  même  bientôt  M 
principale  préoccupation  et,  en  1797  il  donna,  pour  le 
calcul  des  orbites  des  comètes,  une  méthode  nouvelle,  <pii 
était  beaucoup  plus  simple  <pie  toutes  celles  employées 
jusque-là  et  qui  devait  l'aire  époque  dans  les  annales  de 
l'astronomie.  La  constitution  physique  rps,  la 

probabilité  et  les  conséquences  dé  la  rencontre  de  l'un 
d'eux  avec  la  Terre  furent  également  l'objet  de  - 
cherches,  ilais  son  nom  est  surtout  demeuré  attaché  à 
l'histoire  des  petites  planètes (V.  Astéboîdb).  Le  lcrjanv. 
1802,  il  retrouva  la  première,  Cérès,  aperçue  un  an  aupa- 
ravant par  l'ia/./i.  puis  perdue  de  vue;  le  28  mars  sui- 
vant et  le  29  mars  18(17.  il  découvrit  lui-même  l'allas  el 
Vesta,  la  deuxième  et  la  quatrième  ;  enfin,  en  1815,  il 
en  annonça  une  cinquième:  c'était  une  comète  périodique, 
a  longue  révolution  (72  ans  (i  mois),  et  elle  a  garde  son 
nom  (V.  Comète,  t.  XII,  p.  20).  (libers,  <,iii  passait  une 
grande  partie  de  ses  nuits  dans  un  petit  observatoire 
établi  dans  sa  propre  maison,  à  Brème,  n'a  pas  limité, 
d'ailleurs,  son  activité  à  l'élude  des  comètes  et  dr- 
roïdes.  il  a  produit,  en  outre,  de  très  intéressants  travaux 
sur  les  aérolithes  et  les  étoiles  filantes,  sur  la  mesure  du 
temps,  sur  l'influence  atmosphérique  «le  la  lune,  qu'il 
niait,  sur  diverses  questions  d  analyse.  11  a  aussi  beaucoup 
contribué  à  répandre  l'emploi  du  micromètre  annulaire  et 
l'a  perfectionne,  lîessel  el  Gauss  OUI  été,  en  même  temps 
queses  amis.  >cs  disciples,  il  faisait  partie  de  nom1  i 

savantes,  notamment  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  qui  l'avait  élu  en  1829  er.  En 

a  ville  natale  fêta  solennellement  le  cinquante- 
naire de  son  doctoral  et  lit.  frapper  une  médaille  en  son 
honneur.  Les  mémoires,  fort  nombreux,  où  sont  consignés 
les  résultais  de  ses  recherches,  se  trouvent  insères  dans 
le  Jahrbuch  de  Bode  (1782-1849),  la  MonatHche  Cor- 
respondent de  Zach  (I8tlt)-I2).  les  Astronomische  Na- 
chrichten  (1823-35)  el  Y  Astronomisches  iahrhbuch 
(1837-43)  de  Schumacher,  les  Archiu  de  Kâstner  (1824 
ci  suiv.).  Il  a  fait  paraître  à  pari  :  Abhandhing  iiber 
die  leichteste  nml  bequemste  Méthode  die  ttahn 
Kometen  tu  berechnen  (Weimar,  1707  :  3"  éd.,  par 
Galle,  Leipzig,  1864).  Sa  correspondance  av«  lies- 
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publiée  pur  A.  Erman  (Leipzig,  1852,  2  vol.).  Une  édi- 
tion  complète  de  ses  œuvres,  précédée  de  sa  biographie . 
a  été  donnée  par  C.  Schilling  :  M  ilhelm  (libers.  Sein 
l.eben  und  seine  Werke  (Berlin,  1894  et  suiv.,  3  vol.). 
Une  statue  en  marbre,  duc  à  Steinhaùser,  lui  a  été  élevée 
à  Brème  en  1830.  L.  S. 

Bibi..  :  Y.  l'ouvrage  précité. 

OLBIA  ou  BORYSTHENES.  Ville  antique  de  l'embou- 
chure du  Bong  (Hypanis),  colonie  milésienne,  fondée  en 
655  av.  J.-C,  enrichie  par  le  commerce  du  blé.  Elle  eut, 
à  partir  de  la  fin  du  me  siècle  av.  J.-C,  à  lutter  contre 
les  Galates  et  les  Scires,  fut  saccagée  par  les  Gètes  au 
icl'  siècle  av.  J.-C,  efficacement  protégée  par  l'empire  ro- 
main jusqu'au  temps  de  Caracalla  et  finalement  ruinée  par 
les  Golhs  en  l'an  250  ap.  J.-C  Les  ruines  se  voient  à 
Kondak,  à  22  kil.  S.  de  Nikolaiev.  On  possède  beaucoup 
de  monnaies  et  d'inscriptions  d'Olbia. 

D'autres  villes  antiques  de  ce  nom,  toutes  maritimes, 
se  trouvaient  : 

1°  En  Sardaigne.au  N.  de  la  cote  orientale;  elle  devint 
le  principal  port  de  l'de  ;  elle  a  pris  depuis  le  nom  de  Ci- 
vitu,  puis  de  Terranova; 

2°  Sur  la  cote  S.  de  la  Gaule,  colonie  marseillaise  àl'O. 
de  Fréjus; 

3°  Kn  Bithynie,  probablement  la  même  qu'Astacus; 

4°  En  Pamphylie,  entre  Pbaselis  et  Attalie. 

OLBIADES,  peintre  grec,  né  sans  doute  à  Athènes  (pre- 
mière moitié  du  m0  siècle  av.  J.  -C).  11  fut  chargé  d'exé- 
cuter à  Athènes,  pour  la  salle  des  séances  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  un  tableau  comméraoratif  de  la  victoire  dis 
Crées  sur  les  Gaulois  en  279  ;  nous  savons  qu'il  y  avait 
représenté  Kallippos,  qui  avait  commandé  alors  le  contin- 
gent des  Athéniens  aux  Thermopvles  (I'ausanias.  1.  3,5  ; 
Cf.  I,  42;  X,  20,  5;  23,  14).    "  P.  M. 

Iiiiii..  :  Brunn,  Ge<  1er  griechischen  Kûnstler; 

Stuttgart,  1889,  t.  II,  p  197,  :.'•  éd. 

OLBREUSE  (Eléonore  Deshier,  daine  d'),  uée  au  châ- 
teau d'Olbreuse  le  3  janv.  1(J3!J,  morte  le  5  févr.  1722. 
D'une  Camille  noble  protestante  du  Poitou,  elle  devint  dame 
d'honneur  d'Emilie  de  Hesse-Cassel,  mariée  au  prince  de 
Tarente,  fut  aimée  du  duc  Georg- Wilhelm  de  Brunsvvick- 
CeBe,  qui  la  lit  dame  de  Harburg  (4665),  comtesse  de 
Wilhelmsburg  (1674),  et  enfin,  L'ayant  épousée,  duchesse 
régnante.  I  Ile  esl  la  mère  de  la  princesse  d'Ahlden,  So- 
phie-Dorothée de  Hanovre. 

B     ■  .  :  Neigebai  r,  E    d'Olbreuse;  Brunawick,  1859. 
Beaucaire,  la   /<<■,<  elle.  —  s.vm.ic. 

/    1 1 1 

OLBY.  Coin,  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  de  Qer- 
inoni,  cant.  de  Rochetort  :  828  hab. 

OLCANI.  Coin,  du  dép.  île  la  Corse,  arr.  de  ISaslia. 
cant.  de  Xonza  ;   -JIm   hab. 

OLD  Bailet.  Surnom  populaire  de  la  cour  criminelle 
de  Londres  (('.cuirai  crinwnal  court),  qui  siège  a  New- 
gate,  au  centre  de  la  Cité. 

OLDBURY.  Ville  d'Angleterre,  co ■  de  Worcester, 

sur  la  Terne,  à  l'È.  de  Dudley;  20. 370  hab.  (en  1891). 
Ville  de  fabriques:  wagons,  instruments,  vases  en  fonte, 
poteries,  produits  chimiques. 

OLDCASTLE  (sir  John,  lord  Cobham),  guerrier  anglais, 
mort  à  Londres  le  M  déc.  IÎI7.  D'une  vieille  famille 
établie  dans  le  comté  d'Hereford,  ilétail  garde  des  marches 
Welehes,  shérif  du  Herefordshire,  el  rendit  d'importants 
services  A  la  Couronne.  \  la  suite  de  son   mariage  avec 

lad\  Cobham  (1408),  il  siégea  an  Parle ut.  Très  lié 

le  prince  de  Galles,  attiiche  quelque  temps  à  sa  maison, 
il  fut  < b. nue  en  1411  de  commander  une  armée  envoyé* 

au  secours  du  duc  de  I! ai     Mais  il  s'affilia  au  loi— 

lardisme  qui  faisail  le;  plus  grands  progrès,  et  ouvritaux 
■issionnain  persécutés  les  portes  de  ses  château?  Vprès 
li  mort  du  romle  de  Snlishuri .  il  devint  le  chef  du  parti, 
a  la  grande  ■    i  p<  ration  de  la  Couronne,  i  ar  il  passait 

I 'ï'un  des  plus  illustres  guerriers  du  temps.  I  e  i  hâteaii 

de  Cowling  devint   le  quartier  général  des  prédicateui 


billards,  et  Oldcastle  refusa  nettement  d'obéir  aux  prohi- 
bitions et  aux  sentences  des  évèques.  Henri  V,  malgré  son 

ancienne  amitié  pour  Oldcastle,  le  poursuivit  rigoureu- 
sement et  le  lit  assiéger  dans  sou  château.  Conlraintde  se 
rendre,  le  chef  des  lollards  fut  emprisonné  à  la  Tour  de 
Londres.  Il  réussit  à  s'en  échapper  dans  des  conditions  si 
mystérieuses  que  le  bruit  se  repandit  que  le  diable  avait 
contribué  à  son  évasion.  Il  s'ensuivit  une  grande  révolte 
des  lollards;  ordre  l'ut  donné dese  réunir  dans  les  champs 
de  Saint-Gilles  pour  coopérer  avec  les  frèresde  Londres  à 
renverser  le  gouvernement.  Henri  V  réussit  à  empêcher 
la  jonction  des  lollards  de  Londres  avec  ceux  des  cam- 
pagnes. Ses  troupes  dispersèrent  assez  facilement  les  con- 
jures reunis  i  vunl-Gilles  Lne  persecuton  efircyable 
couronna  le  succès.  Oldcastle  avait  réussi  à  s'échapper. 
Il  fut  arrêté  quelques  années  [dus  lard  et  fut  brûle 
vit.  H.  S. 

Bibl.  :  John  Dale.  A  brefe  chtonycle  concernyngge  //"■ 
examinacion  and  death  of  syr  Joh&n  Oldecastell;  Mar- 
bourg,  1544,  in-8,  souvent  réimprimé.  —  W.  Gilpin,  I.'nrx 
of  Wycliffe,  Cobham,  etc.;  Londres,  1765.  —  Thomas  Gas- 
pey,  Life  and  times  of  the  good  lord  Cobham;  Londres, 
1843,  2  vol.  in-12.  —  The  Wrilirigs  and  exa.minalion.sof  W. 
Unir,  lord  Cobham,  etc.  :  Londres,  1831,  in-8. 

OLDENBARNEVELD  (Jean  van),  homme  d'Etat  hol- 
landais, né  à  Amersfoort  le  25  sept.  1547,  mort  sur 
l'échafaud  à  La  Haye  le  13  mai  1619.  Successivement 
avocat  au  Conseil  de  Hollande,  négociateur  de  la  Pacifica- 
tion de  Garni,  et  pensionnaire  de  la  ville  de  Rotterdam 
(1577).  il  fut  le  confident  et  le  collaborateur  préféré  de 
Guillaume  d'Orange.  Après  l'assassinat  de  ce  prince  el  la 
prise  d'Anvers  par  Farnèse,  il  obtint  de  la  reine  d'Angle- 
terre un  corps  important  de  troupes  auxiliaires  commandé 
par  le  comte  de  Leicester  ;  mais,  craignanl  l'ambition  de 
ce  favori  d'Elisabeth,  il  lit  confier  à  Maurice  de  Nassau 
les  fonctions  de  stathouder  et  d'amiral.  Oldenbarneveld, 
nommé  conseiller  pensionnaire  de  Hollande  (1586),  devint 
le  ministre  dirigeant,  de  la  province  de  Hollande,  la  plus 
influente  des  Provinces-Unies.  Il  déploya  les  plus  grandes 
qualités  dans  la  gestion  des  finances,  des  colonies  et  des 
relations  extérieures.  Il  était  le  chef  du  patriciat  des  grandes 
villes.  Duranl  la  guerre  qui  se  prolongea  jusqu'en  1609, 
Oldenbarneveld  fut  charge  d'importantes  négociations  di- 
plomatiques auprès  des  cours  de  France  et  d'Angleterre, 

et  rendit  à   son  pays  des  services  signales.  A  ce  moment 

les  forces  de  la  république  étaient  épuisées,  la  paix  était 
indispensable,  et  Oldenbarneveld  employa  toute  son  activité 
à  la  faire  conclure.  Ses  efforts  furent  contrecarrés  par  son 
ancien  protégé,  Maurice  de  Nassau,  qui  voyait  dans  la 
continuation  de  la  guerre  le  moyen  d'étendre  et  d'affer- 
mir son  autorité.  Cependant  les  belligérants  convinrent 
d'une  trêve  de  douze  années.  Maurice,  mécontent,  profita 

des  troubles  causés  par  les  disseiisiniis  des  Arminiens  et 
des  Goinarisles  pmir  exciter  la  populace  fanatique  contre 
le  grand  pensionnaire  qui,  avec   l'élite  de  la  nation,  avait 

adopté  les  doctrines  modérées  d'Arminius.  Le  stathouder, 

maigri'    l'opposition    des    Etats   de    Hollande,    cnmuqua  le 

synode  de  Dordrechl  et  y  fit  condamner  les  Arminiens. 
Les  Etats  généraux  et  Mauricefirentarrcter,  le29aoû1  Kil  S, 
Oldenbarneveld,  accusé  de  trahison.  Il  fut  traduit  devant 

une  commission  de  vingt-quatre  juges  (mars  1619)  qui  le 

i  oiidaninèienl  à  mort  maigri'  sa  brillante  défense,  et  <  "in 

il  refusa  de  demander  sa  grâce,  la  peine  fut  exécutée.  Il 

subit   celle  injustice  a\ec  une  dignité  rare   el   lut   décapite 

dans  le  Binnenhof  de  La  Hâve.  —  Ses  lils,  Willem  el 
lieinier,  tentèrent  de  le  venger;  le  premier  fut  décapité 
en  1623  pour  complot  contre  le  stathouder. 

BiuL.  :  Coi  neli    Bo  ch,   i  h  •  •  ble  de  '  empri 

ii  cl  de  !■'  mort  de  Jean  oan  l  >fc  !i  !i  I  (en 

holl  1  De  Thoi     GnoTii    .  Bon,  etc 

h.  \  i  «tkk,;  leuetu  (en  I 

La  II  ol        Moi  ley,  /  i/e  and  death  of.lohn 

'./'    Il.l'i  in  rrhl.     I  G        IR»    VAN     l'Rl         i 

Maurici  et  j  I    Utrecht,  1875. 

OLDENBERG  (Hermann),  indianiste  allemand,   né  a 
Hambourg  le  31  oct.  1854,  professeur  de  sanscrit  a  II  ni 
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versité  de  Berlin,  puis  deKiel  (1889).  Parmi  ses  ouvrages 
mi  peu)  citer  les  éditions  de  textes  pâli:  Vinaya  pitakam 
(Londres,  1879  et  suiv.,  .'I  vol.);  Dipavamsa  (4879. 
av.  [rad.)\Thera-Gdthd(ift83)]  Vinaya  texte  (av.  trad. 
dans  SacredbooksoftheEast;  Oxford,  1881-85, 3  vol.); 
Grihya-Sûtras  (ibid.,  1886-90,  2  vol.).  En  outre,  un 
livre  sur  Buddha  (Berlin,  1881;  2B  éd.  1890);  Dte 
Hymnen  des  lUgveda  (1888,  t.  I)  ;  Die  Religion  des 
Veda  (1891). 

OLDENBOURG.  Ville  d'Allemagne,  capitale  du  grand- 
duché  d'Oldenbourg,  sur  la  Hunte  (navigable),  alll.  du 
Wcser;  25.472  liai),  (en  1895).  Autour  de  la  vieille  ville 
aux  rues  étroites,  enveloppée  de  beaux  boulevards,  se  sont 
bâtis  de  nouveaux  quartiers  avec  de  grands  jardins'.  Fonte, 
filatures,  véneries,  tabac,  cuirs,  gants;  grandes  foires  a 
chevaux.  Bibliothèque  de  160.000  volumes.  Au  S.,  fau- 
bourg industriel  a'Osternbvrg.  Fortifiée  en  1155,  Olden- 
bourg eut  sa  charte  urbaine  en  1345. 

OLDENBOURG    (Grand-duché   d').   Géocba i:.    — 

Etal  d'Allemagne  formé  de  trois  parties  :  le  duché  d'Olden- 
bourg ù  l'O.  du  Weser  maritime  ;  la  principauté  de  Lubeck 
ei  la  principauté  île  Birkenfeld.  Le  duché  d'Oldenbourg  a 
5.383  kil.  q.  et  295.998  hab.  (lin  1895);  la  principauté 
île  Lubeck,  -Vil  Kil.  q.  el  35.501  hab.;  la  principauté 
île  Birkenfeld  503  Kil.  q.  et  i2.248  hab.,  soil  pour  l'en- 
semble ii.'t-ll  kil.  q.el  ;-i7:!.7;-i!)  hab.  ;  58  hab.  par  kil.  q. 
Le  duché  d'Oldenbourg  appartient  à  la  plaine  de  l'Alle- 
magne du  Nord;  riverain  de  la  nier  du  Nord,  il  occupe  la 
rive  occidentale  de  l'estuaire  du  Wcser  à  partir  du  terri- 
toire de  Brème  et  le  pourtour  du  golfe  de  Jade.  Il  possède 
I  de  de  Wangeroog,  la  plus  orientale  îles  îles  de  la  Frise. 
Le  sol  forme  une  plaine  de  landes,  de  sables  et  de  marais 
tourbeux.  Les  principaux  cours  d'eau  qui  l'arrosenl  sont 
la  Munie,  affl.  du  Weser.  et  par  leur  cours  supérieur  la 
Vcchtaet  l'Aue,  affl.  de  l'Ems.  Des  canaux  de  dessèchement 
sillonnent  les  anciens  marais,  aujourd'hui  les  régions  les 
plus  riches  du  pays,  en  particulier  les  cantons  de  .lever 
à  l'O.  du  Jade,  de  Butjading  à  l'E.,  le  long  de  l'estuaire 
du  Weser,  de  Steding  au  S.  du  précédent.  Sur  la  fron- 
tière frisonne,  à  l'O.,  est  le  canton  marécageux  de  Sater- 
land;  au  S.,  le  district  du  Mûnsterland. 

—  La  principauté  de  Lubeck  est  au  N.  de  cette  ville, 
sur  la  Baltique.  La  principauté  de  Birkenfeld,  enclavée  ai: 
S.-E.  de  la  Prusse  Rhénane,  possède  les  sources  de  le 
Nahe  ;  elle  est  très  boisée. 

La  population  d'Oldenbourg  augmente  lentement  puisque 
des  1837  elle  atteignait  1(>'2.\1[  hab.  La  cause  est  l'émi- 
gration vers  les  grandes  villes  et  vers  l'Amérique.  Les  trois 
quarts  des  habitants  sont  protestants,  un  quart  catholiques. 
Dans  le  duché.  ">7  1/2  du  sol  sont  cultivés.  Les  chevaux 
de  la  zone  humide  (Moor  qu'on  oppose  à  la  Geest,  plaine 
sablonneuse)  sont  estimés  pour  leur  force  ;  de  même  les 
bêtes  bovines.  Birkenfeld  est  industrielle.  — Le  duché  n'a 
eu  de  chemin  de  fer  que  depuis  180(3  :  auparavant  il  se 
contentait  de  la  navigation  fluviale  et  maritime  —  Les 
principales  villes  sont  :  dans  le  duché,  la  capitale  Olden- 
bourg. Delmenhorsl  à  l'O.  de  Brème.  Elsfleth  et  Brake  sur 

le  bas  Weser.  .lever  l  dans  la  principauté  de  Lubeck,  Eu- 

t in  ;  dans  celle  de  Birkenfeld,  fe  ch.-l.  est  Oberstein. 

La  constitution  datedu22nov.  1852.  La  dignité  grand- 
ducale  est  héréditaire  en  ligne  masculine  exclusivement  et 
par  ordre  de  priningenituro  dans  la  maison  de  llolslein- 
Gottorp,  blanche  cadette.  Le  grand-duc  majeur  à  dix-huit 
ans,  est  assiste  de  trois  ministres  et  d'une diète (landtag) 
de  34  députés  (dont  i  pour  chacune  des  principautés, 
l20  pour  Oldenbourg).  Chacune  des  trois  parties  ason ad- 
ministration financière  ;  le  total  formait  en  1894-96  un 
budget  de  7.930.000  marcs.  La  dette  était  de  16.800.000 
marcs  pour  le  duché,  insignifiante  dans  les  principautés. 
Les  troupes  forment  un  régiment  d'infanterie  de  l'armée 
prussienne,  un  régiment  de  dragons  et  1  batteries  d'artil 
lerie.  Les  couleurs  du  grand-duche  sont  bleu  et  rouge  :  le 
drapeau,  bleu  avec  croix  rouge. 


Ilisiouu  .  —  Le  territoire  d'Oldenbourg  lit  partie  de  la 
Saxe,  formant  les  gaus  d'Animer  et  Leri.  Les  premier* 
comtes  d'Oldenbourg  connus  sont  Elimar  1er  (1088),  son 
lils  Elimar  II  (  1 108),  le  fils  de  celui-ci,  Christian  l"r(l  I  ',8- 
08),  qui  péril  en  combattant  Henri  le  Lion  ;  mais  a  la 
chute  du  puissant  duc  ,\<-  Saxe  N-  comté  acquit  l'immédia- 
leté.  Ses  souverains  l'agrandirent  aux  dépens  dis  libres 
Irisons  dr  Steding (1234).  Dietrich  <•;-  1440),  qui  réunit 
les  possessions  divisées  des  lignes  d'Oldenburg  et  de  im- 
inenhorst,  eu)  de  --a  seconde  femme,  Hedwig  de  Holstein, 
trois  lils:  Moritz  V,  Christian  \  III  ci  Gerhard,  demi  le 
deuxième  lui  élu  roi  de  Danemark  en  1158  et  devint  aussi 
duc  de  Slesvig-Hoistein  :  Moritz  entra  dans  les  ordres  :  Ger- 
hard garda  Oldenbourg  :  il  dessécha  les  marais  et  guerroya 
contre  Brème.  Son  fus  Jeau  XIV  soumit  les  Frisons  de 
Butjading  et  se  lit  céder  ce  district  et  celui  de  Steding  par 

le  comte  de   Frise    orientale  (  1. 'il  7).    Antoine   I"    (1526- 

73)  embrassa  la  Réforme.  D'incessants  partages  continuent 

de  diviser  le  comté  :  Jean  XVI,  qui  a  hérité  de  JJever,  éta- 
blit en  1603  le  droit  de  priniogeniture  :  mais  son  tils  An- 
loine-CiiiithiT.  qui  avait  habilement  sauvegarde  sa  neu- 
tralité dans  la  guerre  de  Trente  Ans,  meurt  sans  enfants 
le  19  juin  1007.  Un  pacte  d'héritage  du  10  avr.  1649 
assurait  la  succession  a  la  branche  danoise  et  ;i  |,i  ligne 
d'Holstein-Gottorp.  Le  roi  Christian  V  de  Danemark  entre 
en  possession  du  comte  en  1070  :  ses  successeurs  le 
conservent  jusqu'au  traite  du  Ier  juin  I  77:»  par  lequel  Cliiis- 
iian VII  le  donne  au  grand-duc  de  Russie,  Paul  de  IloU- 
lein-Gottorp,  pour  obtenir  sa  renonciation  a  ses  préten- 
tions sur  le  Slesvig-Hoistein  el  les  biens  des  Gottorp.  Paul 
le  transmet  à  son  cousin  l'évêque  de  Lubeck.  Frédéric- 
Auguste,  qui  le  lait  ériger  en  duché  par  l'empereur  le 
±1  mars  1777.  Son  successeur  s'agrandit  en  1803  et  lait 
ériger  en  principauté  héréditaire  lévèché  de  Lubeck.  l'n 
1800-07.  les  Français,  en  guerre  avec  la Bussie,  occupent 
le  duché.  Le  lu  déc.  1810.  Napoléon  l'annexe  à  la  France. 
et  celle  agression  contre  un  parent  du  tsar  contribua  à  la 
rupture.  Restauré,  le  duc  obtint  au  congrès  de  Vienne  h' 
litre  de  grand-duc  el  la  principauté  de  Birkenfeld  :  en 
1823,  le  tsar  Alexandre  Ier  lui  céda  .lever.  La  constitu- 
tion absolutiste  fut  tempérée  en  1848  et  arrêtée  à  la 
forme  actuelle  en  18.VJ.  Les  grands-durs  sont  demeures 
fidèles  à  l'alliance  prussienne  :  ils  oui  vendu  à  la  Prusse 
le  coin  déterre  oii  elle  a  établi  sur  le  golfe  de  Jade  son 
port  militaire  de  Wilhelmshaven  (I8.'i!i.  Ils  ont  acheté 
K'nipbaiisen  a  la  famille  Bentinck  en  1854.  Ils  combatti- 
rent les  prétentions  de  leurs  parents  de  Danemark  soi'  le 
Slesvig-Hoistein  et  protestèrent  le  17  nov.  1863  contre 
la  prise  de  possession  des  duchés  par  Christian  EX.  Le  tsar 
ayant  abdique  toute  prétention,  le  grand-duc  réitéra  en 
1805  sa  revendication  des  duchés.  Mais  il  resta  d'accord 
avec  la  Prusse  el  y  gagna  un  arrondissement  de  sa  prin- 
cipauté de  Lubeck  (cuil.  d'Abrensbock).  \.-M.  B. 

Kiiu ..  :  Kollmann,  Dos  Uerzoglum  Oldenburg  in seiner 
wirtchaftlichen  Entwichelung,  1893.  -  IIai.im.  Gesch.  des 
Herz.  Oldenburg,  1794-96,  :i  vol.  (inachevé).  —  Niemann, 
Das  oldenburgischc  Mûnsterland,  1889-90,  "-'  vol. 

OLDENBURG  (Aldenburg).  Mlle  de  Slesvig.  sur  un 
canal  qui  joint  les  lacs  Crub  el  Wessek;  2.500  hab.  Là 
fut  de  948  à  I  163  le  siège  de  lévèché  transféré  ensuite  à 
Lubeck. 

0LDENLANDtA(O/rte»tewiwPlum.).GenredeRubia- 
cces-Oldenlandiées,  représente  par  environ  250  herbes  ou 
arbustes,  des  régions  chaudes  du  globe,  à  feuilles  oppo- 
sées stipulées.  La  fleur  présente  u\[  calice  tubuleux  e1  une 
corolle  quadrilides.  \  étamines.  Le  fruit  est  une  capsule 
subglobuleuse,  biloculaire,  à  déhiscence  loculicide,  à 
graines  nombreuses.  I.'".  umbellataL.  (Hedyotis indien 
Bictn.  et  Sch.),  des  Indes  orientales,  a  des  racines  minces, 
tortueuses,  connues  smis  le  nom  de  t'.ltai/a-i iiir.  et  qui 
fournissent  une  matière  tinctoriale  semblable  à  la  ga- 
rance :  elles  contiennent  de  l'alizarine.  Les  feuilles  sèches 
sont  employées  comme  expectorantes:  pulvérisées  et  mé- 
langées a  de  la  farine,  on  en  fait  des  gâteaux   poiic  les 
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asthmatiques  et  les  phtisiques.  Aux  Antilles,  les  racines 
de  VO.  lactea  OC.  {().  eorymbosa  Ait.),  leradix  Chayœ 
de  la  pharmacopée  des  Etats-Unis,  sont  prescrites  comme 
vermifuges.  Dr  L.  Hn. 

OLDÉNZAAL.  Ville  des  Pays-Bas.  are.  d'Almeloo,  prov. 
d'Overyssel  ;  4.500  hab.  Stat.duchem.deferd'Utrechtvers 
l,i  frontière  allemande.  Fabriques  de  tissus  de  coton  ;  fila- 
tures, soieries,  corroieries,  teintureries  ;  fabriques  de  papier. 

Monuments.  —  Eglise  de  Sainte-Flechelmi,  dont  la 
construction  fut  entreprise  dès  le  x°  siècle  et  dont  la  ma- 
jeure partie  remonte  au  xvi1'  siècle.  L'hôtel  de  ville  ren- 
ferme une  belle  collection  d'antiquités. 

Histoire.  —  Oldenzaal  est  une  localité  très  ancienne  : 
on  attribue  sa  fondation  aux  Francs  et  on  a  des  raisons 
de  croire  qu'elle  était  déjà  fortifiée  au  ixe  siècle.  La  ville 
subit  plusieurs  sièges  importants,  notamment  en  1503, 
1500.  1517,  1560,  1597,  1605,  1665  et  1672. 

OLDESLOE  (Odisloe).  Ville  de  Prusse,  province  de 
Slesvig,  sur  la  Trave;  4.286  hab.  (en  1895).  Salines  et 
eaux  sulfureuses  exploitées  dès  le  moyen  âge. 

OLDFIELO  (Anne),  célèbre  actrice  anglaise,  née  à 
Londres  en  1683,  morte  à  Londres  le  23  oct.  1730.  Fille 
d'un  soldat  aux  gardes,  elle  lit  son  apprentissage  chez  une 
couturière,  puis  elle  aida  une  de  ses  tantes  à  tenir  la 
taverne  de  la  Mitre  où  fréquentaient  des  auteurs  drama- 
tiques. Farquhar  et  Vanbrugh,  frappés  de  sa  beauté  et 
de  son  intelligence,  la  poussèrent  au  théâtre.  Engagée  en 
1692  à  Drury  Lane.  elle  y  lit  une  carrière  brillante.  Très 
belle,  très  gracieuse,  aussi  bonne  dans  les  rôles  tragiques 
que  dans  les  comiques,  elle  peut  être  considérée  comme 
une  des  meilleures  actrices  de  l'Angleterre.  1011e  fit  beau- 
coup de  bien  et  elle  était  très  considérée  et  très  respectée. 
Elle  eut  deux  liaisons  bien  connues,  l'une  avec  Arthur 
Mainwaring,  dont  elle  eut  un  fils,  l'autre  avec  le  général 
Charles  Churchill,  dont  elle  eut  aussi  un  fils,  qui  épousa, 
du  vivant  de  sa  mère,  lady  Mary  Walpole,  en  sorte  que 
Mrs  Oldfield  se  trouva  alliée  avec  les  plus  grandes  familles 
anglaises,  y  compris  celle  de  Wellington.  Elle  fut  enter- 
rée a  Westminster.  H.  S. 

Bibl.  :  Authentich  Memoirs  on  llie  Life  ofthatcele- 
braded  actress  Mrs  Oldfield;  Londres,  17:i0.  —  William 
Egerton, Fuithful  Memoirs  ofthe  Life,  Amours  and  Per- 
formances of  Mrs  Anne  Old/ield;  Londres,  1731.—  The 
Lovers'miscellany  ;  a  Collection  of  amoraux  taies  and 
poems  with  Memoirs  of  Un'  life  and  Amours  ofMistress 
Ann  Oldfield;  Londres,  1731,  in-8. 

OLDHAM.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Lancastre  (où 
est  enclavé  le  comté  urbain  qu'elle  forme),  à  8  kil.  N.-E. 
de  Manchester,  sur  le  Medlock;  131 .463 hab.  (en  1891). 
Grande  ville  manufacturière;  30.397  ouvriers  y  travail- 
laient en  lx!M  le  coton,  5.3691e  fer,  1.561  construisaient 
des  machines.  Chadderton  (22.087  hab.)  en  est  un  vé- 
ritable faubourg. 

OLDHAM  (John),  poète  anglais,  né  à  Sh i p i < >u  Moyne 
(Gloucestershire)  le  9  août  1653.  mort  près  de  Notun- 
gham  le  9  déc.  1683.  Après  avoir  terminé  de  bonnes 
études  à  l'Université  d'Oxford,  il  occupa  l'humble  situation 
de  maître  d'école  à  Croydon,  qu'il  quitta  pour  devenir  pré- 
cepteur  dans  la  famille  d'un  vieux  juge.  sirEdward  Thur- 
land,  d'où  il  passa  dans  celle  de  sir  William  Hickes.  Là 
M  Ne  lia  avec  plusieurs  membres  de  la  haute  aristocratie, 

nui. m ni  le  comte  de  Kingston,  dans  le  château  duquel 

il  mourut  prématurément  de  la  petite  vérole.  Il  a  laissé 
i|r,  poésies  fort  originales  qui  ont  influé  sur  les  principaux 
poètes  du  kviii8  siècle,  notamment  sur  Pope.  Ce  Boni  des 
élégies  d'une  noble  inspiration,  des  satires  mordantes, 
entre  autres  Satires  upon  the  Jésuite  (1679-1681),  des 
traductions  des  poètes  latins  et  grecs,  etc.  On  a  publié 
aes  Poems  and  translations  (1683),  Remains  in  Verse 
ami  Prose  (  1684),  qui  ont  pu  de  nombreuses  rééditions, 
dont  la  meilleure  est  celle  de  Edward  Thompson  :  The 

i  ompositions  in  Prose  and  Verse  ofj.  Oldham  (L 1res, 

1770.  3  vol.  in-12).  H.  S 

Bibl.  :  Thompson,  Memoù  of  the  life  of  .1.  Oldham,  en 
tète  de  luit,  de  ses  œuvres  ;  Londres,  1770,  iu-li. 
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0LDT0VN.  Ville  des  Etats-Unis  (Maine),  sur  le  Pe- 
nobscot;  5.312  hab.  Commerce  de  bois. 

OLÉAC-Debat.  Com.  dudép.  des  Hautes-Pyrénées,  air. 
de  Tarbes,  cant.-de  Pouyastruc;  96  hab. 

OLÉAC-Dkssus.  Coin,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  air. 
de  Tarbes.  cant.  de  Tournav;  208  hab. 

OLÉACÉES  ou  0LÉINÉES  (Oleaceœ  LindL,  Oleinœ 
Link).  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  composée  d'arbres 
et  d'arbustes  à  feuilles  opposées,  dépourvues  de  stipules, 
et  à  fleurs  hermaphrodites,  parfois  dioïques,  disposées  en 
grappes  ou  en  panicules.  La  corolle  gamopétale  présente 
la  préfloraison  valvaire;  les  étamines,  au  nombre  de  2, 
sont  insérées  sur  la  corolle  et  alternes  avec  ses  lobes,  à 
anthères  biloculaires  dorsifixes.  L'ovaire,  libre,  renferme 
des  ovules  pendants,  anatropes.  Le  fruit  est  une  capsule, 
une  drupe  ou  une  baie  ;  les  graines  renferment  un  cm— 
bryon  droit  qui  occupe  l'axe  d'un  albumen  plus  ou  moins 
épais.  Cette  famille  comprend  deux  tribus:  l°les  Oi.éi- 
nkes,  caractérisées  par  le  fruit  drupacé  ou  bacciforme. 
Genres:  Olea  T.,  Osmanthus  Emir.,  Phillyrea  T.,  Li- 
gustrum  T.,  etc.  ;  2°  les  Fraxinées,  dont  le  fruit  est 
capsulaire,  tantôt  samaroïde  et  indéhiscent,  tantôt  bivalve 
et  à  déhiscence  Loculicide.  Genres  :  Fraxinus  T.,  Fonta- 
nesia  LabilE,  Forsythia  Vabl,  etc.  Haillon  fait  une  troi- 
sième tribu  des  Jashinées,  qui  se  distinguent  des  autres 
Oléacées  par  la  corolle  à  préfloraison  imbriquée,  les  éta- 
mines à  anthères  basitixes,  les  ovules  ascendants,  les 
graines  à  albumen  nul  ou  presque  nul.  Genres  :  Jasmi- 
num  T.,  Nyctanthes  L.,  etc.  Dr  L.  Hn. 

0LEAN.  Ville  des  Etats-Unis  (New  York),  sur  l'Alle- 
gbany  Hiver;  7.338  hab.  Vaste  entrepôt  de  pétrole  à  la 
limite  de  la  Pennsylvanie,  dans  le  district  de  L'huile.  Pro- 
duits chimiques. 

OLÉANDRINE.  L'oléandrine est  une  substance résinoïde 
qui  se  trouve  dans  les  feuilles  et  les  branches  de  laurier- 
rose  {Nerium  oleander).  En  précipitant  l'extrait  aqueux 
des  feuilles  avec  le  tanin,  et  en  décomposant  le  précipité 
par  la  chaux,  on  obtient  l'oléandrine  sublimable  en  petits 
cristaux  microscopiques  qui  fondent  à  70-75°  en  donnant 
une  huile  verte.  Ces  cristaux  sont  peu  solubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  l'alcool  et  l'éther,  ils  ont  une  saveur  amère 
et  constituent  un  poison  assez  violent.  Les  sels  de  l'oléan- 
drine sont  amorphes.  C.  Matignon. 

Bmi..  :  Lukowski,  Répertoire  de  chimie  appliquée,  18l>l, 
[).  77. 

0LEARIUS  (Adam  OELSCHtAGËR,  connu  sous  le  nom 
latinisé  d'),  écrivain  allemand,  ne  à  Aschersleben  en  1603. 
mort  à  Gottorp  le  22fév.  1671.  Il  prit  part  à  l'ambassade 
de  Fleming  en  Perse  et  en  publia  une  intéressante  rela- 
tion :  Beschreibung  der  Moskowitischen  und  Persùchen 
fleise  (Slesvig,  1617).  Il  traduisit  le  Gulistan,  de  Sadi 
(Persianisches  Rosenthal,  1654). 
Bibl.:  Grosse,  A.Olearius .•  Aschersleben,  1867{Progr 
0LÉFINES.  Ce  sont    des  carbures    d'hydrogène  qu'on 

désigne  plus  généralement  aujourd'hui  sous  le  nom  de  car- 
bures éthyléniques  (V.ce  mol).  On  les  désignait  autrefois 
sous  ce  nom.  parce  que  le  premier  terme  de  la  série. 
l'éthylène,  donnait,  sous  l'action  du  chlore,  naissance  à  une 
huile,  comme  l'avaient  reconnu  îles  chimistes  hollandais. 
OLÉINE.  L'acide  oléique  forme  avec  la  glycérine,  trois 
combinaisons  qui  ont  été  préparées  synthétiquemenl  par 
M.  Berthelot.  Chevreul  avait  reconnu  antérieurement  la 
présence  de  la  trioléine  dans  certains  corps  gras,  notam- 
ment dans  la  pallie  liquide  des  huiles. 

...  ,         \  Eq C»H400» 

| .    \|n\in  i  t\i      —    I-  m  tu 


ONOLEINE.   —   Form.    i     u'  C"H4004. 

La  monooléine  s'obtient  en  chauffant  à  200".  pendant 
dix-huit  heures,  dans  un  tube  scellé,  un  mélange  d'acide 
oléique  pur  et  de  glycérine  en  excès.  Le  tube  doit  être 
rempli  au  préalable  de  gaz  carbonique,  pour  prévenir  l'ac- 
tion de  l'oxygène  sur  "acide  oléique  et  sur  l'oléine.  On 
enlevé  l'excès  d'acide  oléique  par  la  chauv  éteinte,  après 

il 
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avoir  séparé  In  glycérine  n'ayanl  pas  réagi,  en  évi- 
tant le  contacl  île  l'air,  (in  sépare  la  chaux  par  disso- 
lution «huis  l'éther.  C'esl  un  liquide  neutre,  huileux,  jau- 
nâtre, inodore,  d'un  goûl  presque  nul,  d'une  densité  égale 
à  0,947  à  il".  La  monooléine  se  fige  lentement  entre  13 
et  20°  en  produisant  une  masse  molle,  mêlée  de  grains 
cristallins.  I  ne  fois  fondue,  si  on  la  refroidit  brusque- 
ment jusque  vers  éro,  elle  se  solidifie;  mais  elle  fond  de 
nouveau,  avant  que  la  température  soit  remontée  jusqu'à 
Kl".  \  La  suite  d'un  repos  prolonge  à  cette  dernière  tem- 
pérature', elle  cristallise  spontanément  el  reprend  dès 
[ors  son  point  de  fusion  normal.  Soumise  a  l'action  de  la 
chaleur,  elle  peut  distiller  dans  le  vide  barométrique. 
Chauffée  à  l'air  libre,  elle  se  décompose  avec  production 
d'acroléine. 

..  ..  i  Eq (PH7-ii!". 

Dioi.kink.  —  Form.  j   g C39H7805. 

Elle  s'obtient  en  chauffant  la  monooléine  pendant  quel- 
ques heures  à  250°,  avec  cinq  à  six  fois  son  poids  diacide 
oléique  ;  ou  bien  encore  en  faisanl  réagir  à  z00°  la  gly- 
cérine sur  l'oléine  naturelle.  C'est  un  liquide  neutre.  Sa 
densité  à21°esi  0,921.  Elle  cristallise  entre  10  et  15°. 

Trioléine.  —  Form.       ^  C57H10*06 

Ce  corps  se  prépare  en  chauffant  à  240°,  en  tube  scellé, 

pendant  quatre  heures,  la  monooléine,  avec  quinze  ou 
vingt  fois  son  poids  d'aride  oléique.  On  extrait  la  matière 
neutre  par  la  chaux  et  l'éther  ;  on  traite  la  dissolution 
éthéréc  par  le  noir  animal,  on  la  concentre  et  ou  la  mêle 
avec  huit  ou  dix  fois  son  volume  d'alcool  ordinaire  ;  la 
trioléine  se  précipite.  On  la  recueille  sur  un  filtre,  et  on 
la  dessèche  dans  le  vide.  La  trioléine  est  neutre,  elle  de- 
meure liquide  à  10°  et  même  au-dessous.  Elle  est  ino- 
dore, insipide.  Sa  densité  est.  0,92  à  0"  et  0,85  à  100'. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  Soluble  dans  l'alcool, 
miscible  avec  l'éther  et  le  sulfure  de  carboiie. 

Chauffée  à  feu  nu,  elle  se  détruit,  avec  production 
d'acroléine,  d'acides  gras  volatils,  d'acide  sébaciqueet  de 
carbures  ga/.eux.  1  gr.  de  trioléine  dégagé  eu  bridant 
9  calories,  soit,  pour  I  équivalent  :  8,717  calories. 

On  désigne  sous  le  nom  A'oléine  naturelle  la  partie 
liquide  de  l'huile  d'olive  séparée  par  la  compression  el 
les  dissolvants.  C'est  évidemment  un  produit  impur. 

L'oléine  exposée  à  l'air  s'oxyde  peu  à  peu  ;  elle  devient 
acide  et  prend  une  odeur  rance.  En  même  temps,  elle 
acquiert,  des  propriétés  oxydantes,  analogues  à  celles  t\r 
l'essence  de  térébenthine.  L'absorption  de  l'oxygène,  lente 
au  début,  s'accélère  peu  à  peu.  et  donne  lieu  au  gaz  car- 
bonique et  à  divers  produits.  Ces  phénomènes  sont  dus  à 
l'acide  oléique  :  car  l'acide  isolé  les  manifeste  d'une  ma- 
nière plus  marquée  que  l'oléine  elle-même.  Les  huiles 
qui  renferment  de  l'oléine  les  présentent  à  un  haut  degré. 
L'oléine  mise  en  contact  avec  l'acide  hypoazotique,  ou 
avec  le  nitrate  acide  de  mercure,  se  change  en  un  com- 
posé isomérique,  ['élaïdine,  substance  cristalline,  fusible 

à  32°  et  moins  soluble  dans  les  dissolvants  que  l'oléine. 
C'est  un  éther  glycérique  de  l'acide  élaïdique,  acide  cris- 
tallisé, isomérique  avec  l'acide  oléique. 

L'acide  nitrique  concentré  attaque  violemment  l'oléine. 
L'acide  étendu  et  bouillant  l'oxyde  en  formant  les  acides 
monobasiques  et  volatils.  c/-nil*n<>'  et  les  acides  fixes  et 
bibasiques  CînHî,,-!08.  Ces  phénomènes  sont  dus  à  l'oxy- 
dation de  l'acide  oléique. 

Oléo.  Mais  indépendamment  de  la  trioléine  chimique- 
ment pure  dont  il  vient  d'être  question,  et  de  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  cette  matière  existant  dans  les 
différentes  huiles,  on  retire  aujourd'hui  du  suif  une  quan- 
tité assez  considérable  d'un  produit  appelé  oléo,  l'orme  en 
majeure  partie  par  de  la  trioléine,  et  qui  sert  à  fabriquer 
la  margarine,  produit  destiné  j  se  substituer  économique- 
ment au  beurre  dans  l'alimentation  ;  e1  cela  grâce  à  la 
découverte  de  '/<  r/i  -  Houriès,  permettant  ainsi  au  suif  de 
s'écouler  sous  forme  comestible  alors  que  de  nombreuses 


causes  faisaient  déprécier  ce  produit.  Le  suif  de  boucherie 
provenant  des  abattoirs  (suif  en  branches),  blan 
d  aspect  opalin,  esl  transformé  dans  le  premier 
élimine  toutefois  le  suif  de  mouton,  qui  sent  mauvais  et 

celui  du  veau,  qui  s'altérerait).  Pour  cela,  on  led «ne 

dans  un  atelier  spécial,  fortement  aéré,  puis  il  est  haché 
••t  broyé  de  façon  i  le  réduire  -  n  pulpe,  au  moment  de  b- 

fondre.  La  fusion,  qui  s'effecl lans  une  cuve  en  bois  de 

sapin,  remplie  au  tiers  d'eau,  munie  d'un  barboteur  en 
fer  eianie  et  amenant  de  la  vapeur  d'eau  chaude,  est  des- 
tinée à  séparer  les  graisses  des  membranes.  La  . 
fondui  Lans  un  autre  vase,  est  a  nouveau  dé- 

cantée, après  deux  heures  de  repos,  el  répartie  dan-  des 
bacs  d'une  contenance  d'environ  •>()  kilogr.  que  l'en  porte 
immédiatement  dans  une  chambre  à  38°  et  à  l'abri  de 
tout  courant  d'air;  on  abandonne  au  repos  pendant  qua- 
rante-huit  heures.  La  matière  grasse  cristallise,  e.-4-d. 
que  la  stéarine  se  solidifie,  tandis  que  l'oléine,  fluide  à  la 
température  de  la  chambre  chaude,  reste  englober'  dans 
les  particules  concrètes  de  stéarine. 

Le  produit  ainsi  obtenu,  ou  //rentier  jus,  grenu,  de 
couleur  jaune,  est  donc  constitué  par  deux  gly© 
I  un  concret,  la  stéarine,  l'autre  liquide  à  38°,  l'oléine. 
déjà  séparés.  Ce  mélange  ayant  un  point  de  fusion  trop 
élevé  pour  convenir  à  la  fabrication  de  la  margarine,  il 
faut  en  retirer  la  partie  huileuse  qui  constitue  [oléo,  qui 
par  ses  propriétés  physiques  et  organoleptiques  est  une 
substance  analogue  avec  La  graisse  du  beurre. 

On  isole  l'oléine  de  la  Btéarine  au  moyen  de  la  près» 
hydraulique.  On  forme  de  cette  substance  des  gâteaux  de 
1  centim.  d'épaisseur  et  de  18  centim.  sur  10,  renfermés 
dans  des  serviettes  de  toile  résistante;  î  ou  0  de 
teaux  sont  compris  entre  tleux  plaques  de  tole  « il 
portées  à  "Ai",  et  lorsque  la  presse  est  montée,  elle  com- 
porte 100  à  "200  gâteaux.  La  séparation  de  l'oléo  com- 
mente sous  l'action  de  la  chaleur  au  cours  du  chargement  : 
l'oléo  filtre  à  travers  les  serviettes  et  s'écoule  dans  un 
récipient  placé  sous  la  gouttière  du  plateau  de  la  presse; 
la  presse  est  mise  en  action  lentement,  et  la  température 
s'abaissant,  la  pression  finale  ne  se  l'ait  plus  qu'à  \0°, 
température  à  laquelle  l'oléo,  encore  liquidé,  se  sépare 
de  la  stéarine,  qui  reste  emprisonnée  dans  les  serviettes 
sous  forme  de  gâteaux  durs.  D'ailleurs,  le  travail  de  la 
presse  étant  d'un  faible  rendement,  dans  les  margari- 
nières  sérieuses,  on  emploie  des  presses  à  double  chariot, 
de  manière  à  préparer  une  presse  sur  un  chariot  pendant 
que  l'autre  subit  la  pression. 

L'oléo,  de  couleur  jaune,  a  une  saveur  rappelant  celle 
du  beurre  fondu.  Certains  fondeurs,  ne  transformant  pas 
eux-mêmes  l'oléo  en  margarine,  vendent  leurs  productions 
aux  margariniers  ;  abus  on  les  refroidit  pour  les  faire 
cristalliser.  L'unique  emploi  de  l'oléo  est  dans  la  fabrica- 
tion île  la  margarine;  sun  principal  marché  est  Rotter- 
dam ou  les  Américains  en  expédient  régulièrement  des 
quantités  considérables:  le  marché  de  Paris  est  beaucoup 
moins  important. 

On  a  pendant  un  certain  temps  préparé  un  produit. 
appelé  l'oléo-margarine,  intermédiaire.  Actuellement,  la 
fabrication  de  la  margarine  consiste  à  partir  de  l'oléo 
précédent  et  à  le  baratter  avec  du  lait  et  une  petite 
quantité  d'huile  végétale  (de  colon  sésame  ou  arachide) 
destine  à  modifier  la  pale  de  la  margarine,  trop  courte  ou 
trop  cassante,  lorsqu'elle  n'est  formée  que  de  graisse  ani- 
male. Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette  indus- 
trie, il  sullii  de  remarquer  qu'en  1893,  en  France,  on  a  eu 
une  importation  te! aie  de 68. 001. 650  kilogr.  de  margarine 
à  I  l'r.  i0  le  kilogr.  (prix  moyen  I.  I.'olco.  produit  intermé- 
diaire, est  donc  lui-même  très  important.        BoORlOR. 

Bibl.  :  Berthelot,  Chimie    organique  fondée  sur  la 
synthi 

m  émue  ik     i  \     r  S  Équiv....  C   il 

OLEIQUE  (Acide)     l'orin.  j   $om  c»-ll  <<)-'. 

L'an. le  oléique  a  été  découvert  par  Chevreul  lors  de  ses 
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études  classiques  sur  les  corps  gras.  Il  accompagne  les 
acides  saturés  de  formule  Ç ?*fP*Q*  et  intervient,  pour 
la  plus  grande  part,  dans  la  composition  des  matières 
grasses  répandues  dans  le  monde  végétal  et  le  monde  ani- 
mal, sous  la  forme  de  son  éther,  de  la  glycérine,  l'oléine. 

La  fabrication  industrielle  de  l'acide  stéarique  fournit 
de  l'acide  oléique  en  très  grande  quantité-  Les  matières 
grasses  saponifères  donnent  de  la  glycérine  et  un  mélange 
(1rs  acides  gras.  On  profile  de  l'état  liquide  de  l'acide 
oléique  pour  le  séparer  des  autres  acides  solides  à  la  tem- 
pérature ordinaire  par  une  simplecompression.  Abandonné 
à  la  température  de  0°,  la  plus  grande  partie  des  acides 
stéarique  et  palmitique  qui  l'accompagnent  se  solidifient  ; 
on  effectue  une  nouvelle  séparation,  puis  on  transforme 
l'acide  en  sel  alcalin.  Pour  purifier  l'acide  oléique,  on 
transforme  le  sel  alcalin  en  sel  de  baryum  par  une  double 
décomposition  et  l'on  fait  cristalliser  plusieurs  fois  ce  sel 
dans  l'alcool  ;  finalement,  on  le  décompose  par  l'acide 
tartrique.  Il  faut  soustraire  l'acide  oléique  à  l'action  de 
l'oxygène  de  l'air. 

Pour  obtenir  l'acide  rigoureusement  pur,  le  mieux  est 
d'utiliser  la  solubilité  de  son  sel  de  plomb  dans  l'éther 
bien  exempt  d'alcool  ;  tous  les  sels  de  plomb  des  autres 
acides  gras  y  sont  insolubles.  On  effectue  ainsi  une  sépa- 
ration rigoureuse. 

L'acideoléique,  à  la  température  ordinaire,  est  un  liquide 
incolore,  de  consistance  huileuse,  sans  odeur  ni  saunir. 
dont  la  solution  alcoolique  ne  rougit  pas  le  papier  de  tour- 
nesol. Il  s'oxyde  facilement  à  l'air  en  brunissant  et  don- 
nant des  produits  à  réaction  acide  et  à  odeur  rance.  Il  se 
sursature  facilement  et  il  est  nécessaire  de  le  refroidir 
au-dessous  de  zéro  pour  obtenir  sa  solidification  ;  il  fond 
alors  à  -f-  14°.  On  ne  peut  le  distiller  sous  la  pression 
ordinaire  sans  décomposition;  mais  sous  la  pression  réduite 
à  10  millim.,  il  bout  à  "2"2V.  La  vapeur  d'eau  surchauffée 
à  2.j0°  entraine  l'acide  oléique.  La  distillation  de  l'acide 
oléique  avec  une  fois  et  demi  son  poids  de  chaux  fournit  un 
liquide  oléagineux  neutre,  regardé  comme  l'acétone  corres- 
pondant à  l'acide  oléique  et  nommé  oléine.  Sous  l'influence 
de  l'acide  nitreux,  l'acide  oléique  se  transforme  en  un 
isomère,  l'acide  elaïdique  solide,  qui  fond  à  W  ;  l'acide 
elaïdique  parait  être  un  isomère  stéréoebimique  du  pre- 
mier, correspondant  à  l'isomérie  des  acides  fumarique  et 
maléique  également  non  saturés. 

Les  deux  acides  oléique  et  elaïdique  fixent  une  molécule 
d'hydrogène  sous  l'influence  de  l'acide  iodhydrique  et  se 
transforment  tous  deux  en  acide  stéarique  J 

Ci«IF40*  -f-  H*  =  C  "ll™0« 

La  fonction  éthylénique  de  cet  acide  se  trouve,  accusée 
en  outre  par  la  fixation  du  brome,  de  ['acide  sulfuiique. 
par  l'oxydation  par  le  permanganate  de  potasse  avec 
formation  d'aeide  dioxystéarique. 

Les  oie. des  alcalins  sont  soiubles,  les  antres  insolubles. 

L'oléatede  potasse  est  mou,  relui  de  s le  est  solide;  ils 

entrent  l'un  et  l'autre  pour  une  forte  proportion  dans  la 
constitution  des  savons.  —  La  plus  grande  partie  de 
l'acide  oléique  produit  dans  la  fabrication  des  bougies  est 
transformée  immédiatement  en  savon  par  l'addition  d'une 
lessive  de  soude  à  l'acide  brut.  G.  Matignon. 

Hihi.  :  Cbbvbhul,  Recherches  sur  les  corps  gras,  1823, 

p.  ::.. 

OLEKMA.  Rivière  de  Sibérie, pror.  île  Iakoutsk,  affl.de 
droite  de  la  Lena.  Elle  prend  sa  source  dans  les  monts  [ablo- 
Boyi,  coule  d'abord  vers  leN.-EM  puis  vers  le  N.  ;  elle  reçoit 
■i  droite  on  affluent  important,  la  Niougja,  puis  à  gain  lie. 
près  de  son  embouchure,  dans  la  Lena,  un  autre  affluent 
pins  i  onsidérable,  la  Tchara,  qui'  grossi!  le  Toko.  Longueur 
do  cours,  environ  1.300  kil,  Largeur  en  aval  du  confluent 
de  la  Nougja,  zi5ra.,  en  aval  du  confluent  de  la  Tchara, 
7\n  m  Nombreux  rapides.  Courant  impétueux.  La  vallée 
de  l'Olekma  es)  couverte  de  forêts  on  pullulent  les  bétel 
liooirure;  les  rives  sont  presque  inhabitées,  sauf  à  l'em- 


bouchure de  la  Niougja,  emplacement  d"une  foire  toun- 
gouse.  Khabarov  (1049)  fut  le  premier  explorateur  de 
l'Olekma;  le  fleuve  fut  ensuite  visité  par  les  expéditions 
scientifiques  de  Kovankd  et  de  Schwartz,  puis  par  Orlov 
et  enfin  en  1857  par  Oussoltzev.  L'Olekma  n'a  pas  beau- 
coup d'importance  comme  voie  navigable  à  cause  de  son 
courant  trop  rapide,  mais  sa  vallée  a  acquis  de  la  célébrité 
par  suite  de  la  découverte  de  mines  d'or  en  18i3. 

0LEKMINSK.  Ville  de  Sibérie,  prov.  de  Iakoutsk.  Gh.-l. 
de  cercle,  sur  la  r.  g.  de  la  Lena,  à  12  kil.  en  amont 
de  l'Oiekma,  au  pied  de  la  chaîne  de  la  Lena.  Elle  fut 
fondée  en  Î635  par  les  cosaques  du  Ienisseï,  en  face  du 
confluent  de  l'Olekma, et  ne  fut  qu'assez  longtemps  après 
transportée  à  son  emplacement  actuel.  Chef-lieu  de  cercle 
depuis  1822;  1.178  hab.  (Iakouts,  exilés,  marchands), 
•i(J  établissements  commerciaux.  Foire  active  en  été.  Com- 
merce de  fourrures,  poisson,  bétail (40  à  70.000  roubles  de 
transactions).  Olekminsk possède  3  écoles,  2  églises.  6 cha- 
pelles, 1  hôpital. 

Le  cercle  (okroug),  dans  le  S.-O.  de  la  province,  a 
340.000  kil.  q.  ;  15.000  hab.  .Mines  d'or. 

0LEMPS.  Corn,  du  dép.  de  l'Avevron,  arr.  et  cant.  de 
Rodez;  881  hab. 

0LEN  ('QXtJv)  est  le  nom  d'un  très  ancien  poète  grec, 
à  qui  l'on  attribuait  des  hymnes,  un  entre  autres  à  Ili- 
lliyie,  et  des  nomes  exécutés  aux  fêtes  de  Délos,  encore  au 
temps  de  Callimaque.  Certains  auteurs  le  regardaient 
comme  l'inventeur  de  l'hexamètre.  On  faisait  de  lui  tan- 
tôt un  Hyperboréen,  tantôt,  et  plus  souvent,  un  Lycien. 
Son  nom  est  ainsi  lié  à  l'introduction  dans  les  Iles  grecques 
du  culte  d'Apollon,  originaire  de  Lycie.  SiOlen  a  existé, 
il  doit  donc  être  placé  vers  le  vme  siècle. 

0LEN0A.  Village  du  Congo  français,  dans  le  bassin  de 
l'Ogooué. 

0LEND0N.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Falaise, 
cant.  de  Morteaux-Couliba'uf  ;  2W  hab. 

0LENDIEN  (Géol.).  Nom  donné  à  l'étage  supérieur  du 
groupe  cainbrien  (V.  ce  mot). 

OLENEK.  Fleuve  de  Sibérie,  prov.de  Iakoutsk.  Il  naît 
à  la  frontière  orientale  du  gouv.  de  Iénisseïsk,  dans  une 
montagne  peu  élevée,  le  Iarghan;  sa  direction  générale 
est  S.-O.-N.-E.  11  décrit  de  nombreux  méandres  et  reçoit 
plusieurs  affluents  :  à  gauche,  l'Arga-Sala,  le  plus  impor- 
tant, et  l'Oukykat;  6  droite,  le  Silgir.  Dans  la  première 
partie  de  son  cours,  sa  longueur  moyenne  est  de  iO  m.  ;  il 
coule  rapidement,  resserre  entre  les  falaises  pittoresques, 
obstrué  par  des  rochers  et  des  bancs  de  sable  qui  empê- 
chent toute  navigation.  Après  avoir  reçu  l'Arga-Sala,  l'Ole- 
nek  s'élargit  et  atteint  425  àtii-0  m.  Il  coule  alors  à  Ira- 
verSune  région  montagneuse  et  couverte  de  forêts,  puis  il 
entre  dans  la  zone  des  toundras  et  sa  largeur  dépasse  alors 
I  kil.  Après  un  parcours  de  -2.200  kil.,  il  se  jette  dans 
l'océan  Antique  par 72° 54' de  lat.  N.  L'Olenek  mesure  i 
son  embouchure  9  kil.de  largeur;  il  est  gelé  dans  la  par- 
tie supérieure  de  son  cours  depuis  le  commencement  d'oc- 
tobre jusqu'à  la  fin  de  mai. 

OLÉNUS  (Paleont.).  Genre  de  7 rilobites (V '.  ce  mot). 

OLENUS.  Cité  grecque  de  l'époque  légendaire, détruite 
par  les  Etoliens.  Strahon  la  place  près  de  Pleuron. 

OLENUS.  Cite  antique  de  l'Achale,  entre  Patras  et 

Ityme:  elle  fut  détruite  et   annexée  ;ï  |)ymo   nu    temps  de 

la  Ligue  achéenne. 

OLENUS   Cu.ims.   devin    légendaire    d'IJl'Illie  qui  fut 

appelé  parTarquin,  lors  de  la  fondation  du  Capitule,  quand 
on  trouva  en  creusant  les  fondations  une  tête  humaine 
(Cf.  Hin.  Mu..  IV.  59-64,  etl'uM'.//.  Y.,  WMIII.  2>. 

OLÉOMARGARINE  (V.  KUrgàbMe). 

OLÉONE  (Chiui.  indust.)  (V.  Oléique  |  Vide)). 

OLÉOPALMITINE.  Les  oléopalmitines  sont  des  éthers 
de  U  glycérine  qui  résultent,  ^oii  de  l'union  de  la  glyé- 
rine  avec  une    molécule  d'acide   oléiqu»   »t  uni*  mol»  nie 


oléopalmitim:  —  oleron 
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d'acide  palmitique  en  même  temps  qoe  deux  molécules 
d'eau  s'éliminent, 

C6H*  (H»02)  (H-'O8)  (ll*()4)  +C:1-ll-'i)'   |   i.«li  'M. 
Glycérine  A  ide        Ac  oléique 

palmitique 

=  C«H*  (II«0*)  (C82H380*)  (C36H3«0*)  -f  2H808, 
Oléopalmitine 

soil  de  l'union  de  la  glycérine  avec  deux  molécules  d'acide 
palmitique,  une  d'acide  oléique,  ou  bien  deux  molécules 
d'acide  oléique  el  une  d'acide  palmitique,  dans  tous  les 
eus  avec  mise  en  liberté  de  trois  molécules  d'eau  : 


C8H*(H*Ot)  (H-0-)  (IPK)8) 
(  ilycérine 


-+-  2C32H320*  +  C36H3404 

Ac.  palmitique    Ac.  oléique 

=  C/H2(C32H320*)2  (C:i6ll3404) 
(  Héodipalmitine 

C6H*  (H208)  (ii-'o2)  (ii-o1)  -f-C3*H3204  -+-  -2<: -il  ■*()* 

Glycérine  Ac.  palmit.      Ac.  oléique 

—  C6H2  (C32II3204)  (C.:!6H:i404)2. 

palmitodii  ileine 

Ces  substances  possèdent  îles  propriétés  intermédiaires 

entre  relies  de  la  tripalmitinc  et  de  la  triolèine.    C.  M. 

OLÉOPHOSPHORIQUE  (Aride).  Cet  a.ide  a  été  dé- 
couvert par  Frémy  dans  le  cerveau,  il  parait  ne  pas  y 
exister  à  l'état  libre,  mais  être  un  produit  de  décompo- 
sition de  la  lécithine  ou  plutôt  de  corps  analogues,  décom- 
position qui  se  produit  pendant  la  préparation.  C'est  un 
liquide  peu  mobile,  jaune,  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool 
froid.  11  contient  environ  2  °/n  de  phosphore.  Les  alcalis 
convertissent  cet  acide  en  phosphates,  en  oléates  et  en 
glycérine,  ce  qui  rendrait  la  formule  suivante  comme  pro- 
bable, C1:16H"W4. 
(;i5S]n«po24  _  2C°H80G  -H  4C30H3404  +  P08H36H20. 

Glycérine  Acide  Acide 

oléique  phosphor. 

L'ébullition  avec  l'eau  donne  simplement  l'oléine  et 
l'acide  phosphorique. 

Cet  acide  ne  parait  pas  avoir  été  isolé  à  l'état  pur.  C.  M. 

OLÉOSACCHARUM  (Pharm.).  On  appelle  oléosaccha- 
rum,  oléosaecharolé,  et  plus  couramment  oléosaccharure 
tout  médicament  solide,  pulvérulent,  composé  de  sucre 
uni  à  une  huile  essentielle.  La  proportion  ordinaire  d'es- 
sence est  de  1  goutte  pour  4  gr.  de  sucre  (2  gr.  dans  la 
pharmacopée  suisse).  Les  oléosaccharures  se  préparent 
en  triturant  ensemble,  au  mortier,  le  sucre  et  l'essence. 
Ils  permettent,  en  divisant  l'essence,  d'en  faciliter  l'ad- 
ministration, la  solution,  ou  la  mise  en  suspension  dans 
l'eau.  Le  Codex  de  1884  indique  deux  types  d'oléosac- 
charures  :  1°  Yoléosaccliarure  d'anis,  qui  se  prépare, 
avec  l'essence  d'anis,  dans  les  proportions  et  de  la  façon 
indiquées  ci-dessus  (on  prépare  de  même  les  oléosaccha- 
rures de  carvi, fenouil, menthe,  etc.);  "2°  X oléosaccha- 
rure de  citron  qui  se  prépare  en  frottant  sur  10  gr.  de 
sucre  la  partie  extérieure  du  zeste  d'un  citron.  Ou  triture 
ensuite  le  sucre  au  mortier.  En  préparant  ainsi  les  oléo- 
saccharuresd'/u'.s7«'V/f/(W(bergainole.  cédrat, orange,  etc.). 
on  obtient  un  médicament  plus  aromatique  <|ue  celui  ob- 
tenu avec  l'essence  distillée.  Les  oléosaccharures  sont 
facilement  altérables.  L'étal  de  division  extrême  de  l'es- 
sence facilite  sa  volatilisation  et  son  oxydation.  Aussi  ces 
préparations  ne  doivent  être  faites  qu'au  moment  du 
besoin.  V.  H. 

OLERON  (lie  d').  Ile  de  l'Océan  située  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  auprès  des  rivages  de  la  Saintonge  et  rattachée 
admimstrativement  au  dép.  de  la  Charente-Inférieure.  Sa 
superficie  est  évaluée  à  17. .'>u20  hect.  et  elle  compte 
17.190 hab. répartis  entre  six  communes  :  Saint-Georges, 
Le  Château.  Dolus,  Saint-Trojan,  Saint-Pierre,  Saint-De- 
nis et  une  infinité  de  villages.  Cela  fait  environ  100  hab. 
par  kilomètre  carre,  densité  considérable  si  l'on  observe 
que  de  la  superficie  totale  il  faudrait  défalquer  une  grande 
quantité  de  sables  et  de  dunes  qui  ne  sont  encore  ni  habi- 
tables ni  productrices.  L'Ile   d'OIeron,  inclinée  du  S.-E, 


.m  N.-O.,  a  une  longueur  totale  de  30  kil.,  do  phare  de 
Chassiron  au  N.,  à  la  pointe  de  Maumusson  au  s.,  sur  une 
largeur  maximum  de  1 1  kil.  par  le  travers  de  la  pointe  dea 
Saumonards,  mais  sa  largeur  moyenne  n'esl  que  de  '■>  ■ 
(i  kil.  Au  N.  elle  est  séparée  de  1  Ile  de  Ré  el  du  conti- 
nent par  le  pertuis  d'Antioche;  ce  bras  de  mer  devient  à 
10..  à  partir  de  la  (jointe  des  Saumonards,  «lu  fort  Boyard 
et  de  l'Ile  d'Aix.  un  détroit  sinueux  entre  Oleron  et  la  cote 
de  Saintonge.  large  à  peine  de  Min  m.  a  marée  basée, 
entre  des  bancs  de  sable  et  de  vase;  il  se  resserre  encore 
entre  la  pointe  d'Ors  et  le  fut  du  Chapus  ou  aboutit  le 
chemin  de  1er  de  Harennes;ce  détroit  du  Chapus, large  de 
■1. •!()()  m.  à  haute  mer,  n'a  plus  qui'  1.200  m.  à  marée 
basse.  Au  delà  du  détroit  s'étend  la  haie  triangulaire  de 
Seudre,  qui  se  termine  au  S. par  un  nouvel  étranglement, 
le  pertuis  de  Maumusson.  entre  la  pointe  méridionale  de 
file  et  la  presqu'île  d'Arvert.  fie  pertuis  de  Maumusson, 

dont  les  courants  sont  redoutables,  n'a  pas  plus  île  .',(ill  m. 
de  large  aux  basses  mers  :  il  est  large  de  -2.-2U0  m.  à  la 
marée  haute.  Toute  cette  cote  est  s'envase  et  B'ensaMe 
rapidement,  et  sa  séparation  du  continent  n'est  maintenue 
que  par  la  violence  des  (durants  des  pertuis. 

En  suivant  cette  cote  est  du  N.  au  S.,  on  rencontre 
d'abord  au  N.  un  massif  rocheux  isolé,  le  rocher  d'An- 
tioche, énorme  écueil  qui  adonné  son  nom  au  grand  per- 
luis  du  N.  :  puis  le  port  Saint-Denis,  la  belle  plage  de  la 
Brie,  la  pointe  des  Boulassiers  et  le  port  du  Douhet,  à 
partir  duquel  des  sables  et  des  dunes  font  suite  au  banc 
rocheux  qui  borde  l'île  depuis  son  extrémité  septentrio- 
nale. Boyardville  est  un  petit  port  en  communication 
maritime  avec  Rochefort,  1  lie  d'Aix  et  La  Rochelle.  Il  y 
a  quelques  années,  la  marine  avait  conçu  le  projet  d'en 
faire  un  grand  port  militaire,  commandant  la  rade  des 
Trousses  ;  elle  y  avait  installé  l'école  des  torpilleurs  et 
commencé  de  vastes  travaux  pour  l'élargissement  du  che- 
nal ;  ces  projets  sont  aujourd'hui  abandonnés.  Au  S.  de 
Boyardville  la  cote  devient  basse  et  vaseuse,  la  mer  dé- 
couvre de  plus  de  3  kil.  ;  des  marais  salants  pénétrent 
dans  l'intérieur  des  terres,  et  des  parcs  d'huitres  occupent 
toute  la  partie  recouverte  par  les  marées.  Le  chenal  du  châ- 
teau d'OIeron.  ville,  citadelle  et  port,  coupe  cette  cote  basse  : 
plus  au  S..  Saint-Trojan  est  un  petit  port  de  pèche  sur  la 
baie  de  la  Seudre.  La  cote  0..  qui  fait  face  à  l'Océan,  a 
reçu,  comme  dans  les  autres  îles  de  l'Océan,  expos 
même,  le  nom  caractéristique  de  «  cote  sauvage  »:  (die 
présente  l'aspect  uniforme  d'un  cordon  de  dunes  supporté 
par  un  socle  rocheux,  qui  atteint  parfois  *2.o(X>  m.  de  large 
et  s'élève  dans  le  N.,  aux  dunes  de  Domino,  jusqu'à  la 
hauteur  de  2(>  m.  et  dans  le  S.,  aux  dunes  de  Saint-Tro- 
jan, jusqu'à  32  m.  Les  villages  se  sont  tous  écartés  du  ri- 
vage à  l'exception  d'un  seul,  celui  de  la  Cotiniére.  bourg 
de  pêche,  qui  possède  une  dizaine  de  grandes  chaloupes 
employées  en  été  à  la  pêche  de  la  sardine,  mais  qu'il  faut 
hisser  sur  la  ente  aussitôt  qu'arrivent  les  mauvais  temps 
de  l'équinoxe.  Sur  cette  cote  inhospitalière  se  trouve 
pourtant  ménagée  une  vaste  haie,  ou  s'interrompt  le  sou- 
bassement rocheux  de  l'Ile,  c'est  celle  de  La  Perroche 
A  diverses  reprises  on  a  tenté  d'y  établir  un  port  qui  se- 
rait un  abri  précieux.  En  1795,  on  avait  construit  une  je- 
tée au  S.;  en  18-J5.  on  en  établit  une  au  N.;  en  1868, on 
avait  commencé  la  construction  d'une  jetée  en  fer  à  che- 
val, protégeant  la  moitié  de  l'anse  et  donnant  accès  aux 
barques  de  pèche  ou  même  à  de  grands  navires  que  la  tem- 
pête forcerait  à  se  réfugier  à  La  Perroche:  tous  ces  tra- 
vaux ont  été  successivement  emportés  par  la  mer,  et  il  n'en 

subsiste  que  des  débris. 

L'ile  est  traversée  par  une  seule  route  importante, 
dont  le  nom  officiel  est  :  route  départementale  n°  7,  de 
Saintes  à  Chassiron  :  en  réalité,  elle  prend  naissance  à  la 
pointe  d'Ors,  en  face  de  la  pointe  du  Chapus,  ou  aboutit  la 
rouie  de  Saintes,  mais  de  chaque  côté  une  chaussée  pavée 
descend  jusqu'au  niveau  des  plus  liasses  mers  d'où  une 
barque  fait  le  trajet  de   I    kil.  qui   sépare  alors  l'Ile  du 
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continent,  ce  qui  permet  de  considérer  la  route  comme 
ininterrompue.  De  la  pointe  d'Ors,  la  route  gagne  le  châ- 
teau, et  va  de  là  à  Dolus,  à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Denis 
pour  se  terminera  la  pointe  de  Chassiron.  Les  autres  lo- 
calités sont  desservies  par  des  chemins  vicinaux.  Les 
communications  avec  le  continent  sont  assurées  par  des 
services  de  vapeurs  entre  Le  Château  et  la  pointe  du  Cha- 
pus,  entre  La  Rochelle  et  Boyardville,  et  en  été  entre 
Saint-Trojan  et  la  pointe  du  Ghapus.  Basse  et  plate,  l'île 
d'Oleron,  autrefois  boisée,  est  aujourd'hui  cultivée  en  vignes, 
ravagées  naguère  par  le  phylloxéra,  en  céréales,  en  four- 
rages, en  betteraves  et  en  jardins  maraîchers.  Nulle  part 
la  propriété  n'a  été  plus  morcelée,  et  les  arbres  en  ont 
presque  totalement  disparu.  Lue  partie  des  dunes  seule- 
ment a  été  plantée  de  pins  maritimes  destinés  à  les  fixer. 
Les  principales  industries  de  l'Ile  sont  :  l'ostréiculture  qui 
occupe  près  de  fiOO  hect.  de  claires,  de  parcs  et  de  vi- 
viers, où  l'on  élève  des  huîtres  plates  et  des  portugaises  ; 
un  grand  nombre  des  premières  sont  envoyées  à  Marennes 
pour  les  verdir,  les  autres  sont  livrées  directement  à  la 
consommation;  l'industrie  du  sel  qui  est  en  décroissance  à 
cause  de  la  concurrence  des  salines  du  Midi  et  de  l'Est  ; 
la  récolte  du  varech  qui  sert  d'engrais  dans  toute  l'île, 
et  qui  s'exporte  aussi  sur  le  continent,  et  enfin  la  pèche. 
Celle-ci  s'exerce  surtout  au  N.  de  l'île  dans  des  pêche- 
ries ou  écluses  à  poissons  disposées  dans  les  immenses 
roches  plates  qui  découvrent  à  marée  basse,  de  façon  à 
ce  que  le  poisson  y  arrive  avec  le  flot  et  y  soit  retenu 
lorsque  la  mer  se  relire.  Chaque  enclos  est  affermé  à  l'Etat 
par  une  association  de  cinq  ou  six  personnes  qui  sont 
généralement  des  cultivateurs  et  non  des  pécheurs  de  pro- 
fession. 

L'île  est  peu  riche  en  monuments  anciens  ;  l'église  de 
Saint-Georges  est  de  l'époque  de  transition  et  a  une  fa- 
çade intéressante  ;  celles  du  Château  et  de  Saint-Pierre 
sont  modernes  ;  mais  il  faut  signaler  à  Saint-Pierre  une 
magnifique  lanterne  des  morts  du  xine  siècle,  haute  de 
20  m.,  qui  s'élève  au  milieu  d'un  square  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  cimetière.  Près  de  la  pointe  de  Mcuson 
on  a  construit  en  1895  un  vaste  hôpital  maritime  pour 
les  enfants  de  l'Assistance  publique  de  Paris. 

Le  phare  de  Chassiron,  à  l'extrémité  N.-O.  de  l'île,  est 
haut  de  43  m.  et  porte  un  feu  blanc  à  éclats  d'une  por- 
tée de  32  milles.  Les  autres  phares  de  L'Ile,  à  La  Perro- 
tineet  au  Château,  nesontque  des  feux  de  ports;  toute  la 
cote  I)..  si  dangereuse,  est  dépourvue  de  phares.  A  la 
pointe  S.  s'élève  seulement  sur  les  dunes  de  Saint-Tro- 
jan un  amer  en  bois. 

Au  point  de  vue  de  la  défense,  la  citadelle  du  Château 
est  un  édifice  pittoresque  du  xvrr0  siècle,  qui  sert  de  dé- 
pot  à  une  compagnie  de  discipline  de  la  marine;  il  y  a 
également  un  ancien  fort  à  Boyardville  et  un  autre  aux 
Saumonards.  A  ces  ouvrages,  sans  grandi'  valeur  aujour- 
d'hui, on  a  ajouté  aux  Saumonards  une  batterie  an- 
nexe et  un  ouvrage  avancé,  à  Boyardville  une  batterie, 
qui  concourent  avec  le  fort  Boyard  à  la  défense  des  rades 

île  l'île  d'Aix  et  des  TrOUSSeS. 

Histoihe.  —  (in  est  d'accord  pour  reconnaître  Oleron  dans 
l'de  des  Venètes  nommée  l'Haras,  citée  par  Pline.  Pom- 
ponius  Mêla,  Strabon,  Ptolémée  la  mentionnent  à  leur  tour. 

Sidoine  Apollinaire,  qui  parle  des  incursions  des  pirates 
saxons  auxquelles  elle  était  en  butte,  fait  mention  des  fauves, 
sangliers,  cerfsel  daims  qui  la  peuplaient.  In  peu  plus  tard, 
elle  fut  exposée  aux  irruptions  des  Normands.  Comprise 
d'abord  dans   le  duché   d'Aquitaine,  elle  fut  conquise  au 

xr  virile  avec  le  duché  par  le  comte  d'Anjou,  Geoffroy 

Martel,  nui  concéda  ;i  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme 
le  quart  de  l'Ile  l'église  Saint-Georges,  qui  devint  un  prieuré 
dépendant  de  la  Trinité,  et  les  deux  églises  du  Château- 
Notre-Dame  ei  Saint-Nicolas.  In  peu  plus  tard,  l'abbaye 

de  Notre-Dame  de  Saintes.  Ion  de  sa  fondation,  en  1047, 
recul  en  don  la  dirne  des  peaux  de  cerfs  cl  debicheS  lues 

dons  l'île,  pour  fn  faire  des  couvertures  de  livres.  0éo- 


nore  de  Guyenne  apporta  l'île  en  dot,  d'abord  au  roi  de 
France  Louis  VII,  puis  à  son  second  mari,  Henri  Planta- 
genèt,  devenu  roi  d'Angleterre  en  1514.  Pendant  son 
court  passage  sous  la  domination  française,  l'île  reçut 
quelques  privilèges  du  roi  de  France.  Eléonore  de  Guyenne 
y  promulgua  les  lois  maritimes  qui,  sous  le  nom  dcJaije- 
ments  de  la  mer  ou  de  Rôles  d'Oleron,  devinrent  au 
moyen  âge  le  code  de  tous  les  navigateurs  de  l'Occident. 
En  1 197.  Othon  de  Brunswick,  en  qualité  de  duc  d'Aqui- 
taine, concéda  quelques  franchises  aux  habitants  de  l'île. 
Quelques  années  plus  tard,  ils  étaient  organisés  en  com- 
mune jurée  et  recevaient,  avec  les  mêmes  privilèges  que 
ceux  de  La  Rochelle,  la  charte  municipale  connue  sous  le 
nom  d'Etablissements  de  Rouen.  Concédée  en  1214  par- 
Jean  sans  Terre  aux  Lusignan,  l'île  resta  sous  leur  domi- 
nation après  la  conquête  de  Louis  VIII.  Elle  redevint  an- 
glaise en  1230  et  Henri  III  eut  même  assez  confiance  en 
ses  habitants  pour  octroyer  aux  hardis  marins  d'Oleron 
des  lettres  de  marque  pour  armer  en  course  contre  la 
France.  Beconquise  par  les  Français  en  1294,  elle  dut  être 
restituée  en  1303,  redevint  française  sous  Philippe  de  Va- 
lois et  fut  concédée  par  lui  à  Foulque  de  Matha,  seigneur 
de  Boyan,  après  la  mort  duquel  (1339)  elle  fut  réunie  au 
domaine  royal.  Moins  d'un  an  après,  le  traité  de  Brétigny 
la  cédait  une  fois  de  plus  à  l'Angleterre;  en  1370,  enfin, 
elle  était  reconquise,  et  Charles  V  la  réunissait  définitive- 
ment cette  fois  à  la  France.  Les  sires  de  Pons,  descen- 
dants des  Lusignan,  essayèrent  vainement  d'y  faire  valoir 
leurs  prétentions,  et  entamèrent  avec  la  couronne  un  long 
procès  cpii  ne  fut  terminé  qu'au  xvnc  siècle. 

A  travers  toutes  ses  vicissitudes,  l'île  d'Oleron  avait 
réussi  à  conserver  ses  privilèges,  ses  franchises  et  sa 
commune  ;  chacun  de  ses  maîtres  successifs  s'était  em- 
pressé de  les  confirmer  ;  et  en  1344,  elle  avait  fait  rédi- 
ger sa  coutume  particulière.  Au  xvie  siècle,  un  grand 
nombre  d'Oleronais  embrassèrent  la  Béforme.  Vers  le  mi- 
lieu du  xive  siècle,  ils  se  joignirent  à  la  révolte  des  réfor- 
més de  Marennes  et  d'Arvert.  Agrippa  d'Aubigné  et  les 
Bochelais  s'emparèrent  de  l'île  qui  resta  au  pouvoir  de  La 
Bochelle  jusqu'en  1625.  A.  G. 

Rôles  d'Oleron.  —  Les  jugements  ou  rôles  d'Oleron 
sont  un  recueil  de  décisions  rendues  par  certains  juges  de 
la  mer.  On  a  réuni  ces  décisions  pour  en  former  un  en- 
semble destiné  à  fixer  les  usages  maritimes  de  l'Océan. 
C'est  dans  le  même  but  que  fut  aussi  composé  le  Consu- 
lat de  la  nier  pour  les  usages  maritimes  de  la  Méditer- 
ranée. Les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  autrefois 
émises  sur  l'origine  des  rôles  d'Oleron.  Les  jurisconsultes 
anglais  en  ont  souvent  et  volontiers  attribué  la  paternité 
à  leur  pays,  mais  sans  preuves  sérieuses.  On  relègue  au- 
jourd'hui parmi  les  fables  les  opinions  suivant  lesquelles 
les  ndes  d'Oleron  seraient  une  œuvre  législative  que  les 
uns  ont  attribuée  au  roi  Richard  et  les  autres  à  Eléonore 
de  Guyenne.  Il  n'est  plus  douteux  que  nous  sommes  en 
présence,  comme  le  prouve  leur  titre  même,  d'une  œuvre 
privée  de  la  fin  du  xieou  du  commencement  du  xnc  siècle. 
Ce  recueil  comprend  un  certain  nombre  de  décisions  éma- 
nées des  piges  de  la  mer  d'Oleron.  Ce  qui  reste  douteux. 
c'est  la  question  de  savoir-  si  ces  décisions  se  rattachent  à 
des  affaires  qui  auraient  été  plaidèes  devant  ces  juges. 
ou  s'il  ne  s'agit  pas  plutôt  de  simples  déclarations  de 
principes  poses  d'une  manière  abstraite,  et  en  dehors  de 

tout  procès  par  ces  mèmesjuges  pour  fixer  certains  usages. 
Ce  coutumier  a  joui  d'une  grande  renommée,  lui  France. 
il  a  été  reconnu  obligatoire  par  des  ordonnances  royales, 
et  il  a  éié  également  accepte  par  tous  les  pays  étrangers 
riverains  de  P Océan,  de  s, «te  qu'on  peut  dire  sans  exagé- 
ration que,  tout  en  comprenant  un  nombre  très  limité  d'ar- 
ticles, il  a,  pendant  plusieurs  siècles,  formé  le  droit  com- 
mun privé  maritime  de  l'Europe  occidentale  pour  les  rives 
de  l'Océan,  comme  le  Consulat  de  la  mer  pour  les  rives  de 
la  Méditerranée.  E.  Glasson. 

Htio       Aiimo  is  -i  mm  wi  t.    Voyage  an    France)    ls%, 
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i.  II.  —  Les  Uea  de  l'Atlantique.  -  A.  (iim.  le»  Etabli 
mente  de  Rouen,  1883,  t.l.  en.  vi  —  Jlea  d'Oleron  et  de  Ré. 
Rôles  d'Olero»  Pardessus,    Collection     des  lolt 

maritimes,  t.  I.  Sir  Travers!  wis,  Rlackbooh  ofthe  ad- 
miralty  François  Saint-Mavb,  les  Rûlet  d'Oleron,  dans 
la  Revue  de  législation  ancienne  et  moderne  année  1878, 
pp.  163  ei  suiv. —  Pols.  les  Rôles  d'Oleron  et  leurs  addi 
lions,  dans  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  fran 
el  étranger,  année  1885,  t.  IX,  p.  454.  —  Dufour.  Droit  ma 
ritime,  i  I.  p  32  Arthur  Desjardins,  Introduction  lus 
torique  a  l'étude  du  droit  commercial  maritime,  i>  81. 
—  Glabson,  Histoire  du  oVoi/  des  Institutions  delà  France, 
t.  IV.  p.  267. 

OLÉSA  de  .MoNSKitiiAï.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Bar- 
celone, sur  leLlobregat  el  le  ch.  de  fer  de  Barcelone  à  Sa- 
ragosse;  3.23S  ban.  Lainages. 

OLESKO.  Village  de  Galicie,  district  de  Zloczo»  :  3.  i  1 2 
liai),  (en  L890).  Château  où  naquit  .Iran  Sobieskj.  Eglise 
gothique. 

OLE8ZËZYNSKI(Antoine),gpaveurpoIonais,néenl796. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  artistiques  a  Saint- 
Pétersbourg,  il  alla  les  continuer  à  Paris  sous  la  direction 
de  Regnault.  Son  oeuvre  la  plus  connue,  et  devenue  popu- 
laire, est  un  recueil  de  100  estampes  intitulé  Ynnilcs 
polonaises,  ou  il  a  reproduit  les  épisodes  les  plus  glo- 
rieux de  l'histoire  de  son  pays.  F.   I. 

lîiiu..:  Spdpoff,  K.  Oleviafius  u.  Z.  Ursinus.  Lehea  und 
ausgewxhlte  Sçhriften;  p:ibarfeJ4,  1857. 

OLETTA.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
Bastia,  dans  une  situation  liés  pittoresque  sur  le  ver- 
sant 0.  du  mont  Zucearello  (955  m.  d'alt.);  1 .494  liah. 
Vers  à  soie.  Culture  du  mûrier  et  du  cédrat,  chênes-liège, 
châtaigniers. 

OLETTE.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Pyrénées-Orien- 
tales, arr.  de  Prades;  935  liai).  Olette  appartint  long- 
temps aux  vicomtes  d'Eyol,  ses  privilèges  municipaux  furent 
peu  importants.  Elle  est  située  au  confluent  de  la  Tet  et 
de  la  riyière  d'Evol  et  faisait  jadis  partie  delà  viguerie  de 
Contient  et  Capcir.  Le  généra!  pagobert  y  battit  les  Espa- 
gnols (2  sept.  1793).  Olette  possède  un  établissement 
thermal.  Ruines  des  ebàteaux  d'Evol  et  de  La  Bastide. 
Tour  carrée  en  face  du  pont  de  Cerdagne.  Les  principaux 
produits  consistent  en  ardoises,  vins,  fruits,  céréales. 

Bibl.  :  J.-N.  Fkrvel,  Campagnes  de  la  Rêv.  Franc,  dans 
les  Pyr-Or..  I.  12a.  —  I)r  M.  PUIG,  Obscrr.  sur  les  eaux 
thermales  des  Grm'is  d'fllelle  :  Perpignan,  1863,  in-8. 

OLÉVIAN  (Kaspar).  réformateur  du  Palatinat,  né  à 
Trêves  le  10 août  1536,  mort  à  Ilerhorn  le  15  mars  15S7. 
Il  se  laissa  gagner  aux  nouvelles  idées  religieuses  à  Paris. 
où  il  faisait  ses  études.  En  1557,  il  retourna  avec  le  titre 
de  docteur  en  droit  dans  sa  ville  natale,  niais  pour  pas- 
ser bientôt  à  Genève  atin  d'étudier  la  théologie  auprès  de 
Calvin.  Dès  1559,  il  prêcha  la  Réforme  à  Trêves,  et  quand 
on  lui  ferma  sa  salle  d'école,  les  bourgeois  le  tirent  monter 
dans  la  chaire  de  l'église  Saint-Jacques.  Accusé  de  rébel- 
lion en  1560,  il  dut  se  réfugier  9  Ileidclberg,  oii  il  réor- 
ganisa l'Eglise  réformée  et  publia,  avec  l  rsinns.  le  caté- 
chisme de  Heidelberg  (I5(k>),  le  document  le  plus  popu- 
laire des  Eglises  reformées  de  langue  allemande.  A  la 
mort  de  l'électeur  Frédéric  III  ("20  net.  I57(i).  les  réformés 
furent  expulsés.  Olévian  se  retira  à  Berleburg,  puis  à  Her- 
bora,  ou  il  ajouta  i  son  aitivil:  r;f:;rniali  i:  i  (svnode  de 
llerlmrn  en  J58(i)  une  activité  littéraire  fort  étendue. 

I  .11.  K. 

OLFACTION.  L'olfaction  est  destinée  à  donner  les 
sensations  odorantes,  et  l'appareil  spécial  adapté  à  ce  but 
est  disposé,  dans  la  partie  supérieure  des  cavités  nasales, 
sur  le  passage  de  l'air  qui  traverse  les  narines  pour  péné- 
trer dans  les  poumons;  la  muqueuse  pituitaire  qui  tapisse 
les  fusses  nasales  est  doue  le  siège  de  L'organe  olfactif, 
mais  en  l'ail  les  éléments  essentiels  de  l'olfaction,  les  cel- 
lules olfactives,  n'occupent  i|u'une  région  assez,  limitée  de 
la  paroi  des  lusses  nasales  ;  on  les  trouve  uniquement  dans 
la   muqueuse  que   recouvre  la    partie  moyenne  du   cornet 

supérieur  et  la   partie  correspondante  de  la  cloison  des 

fosses  nasales.  I.a  muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  nasales. 
la  pituitaire,  est  molle,  vasculaire,  présentant  de  nombreux 


replis  qui  augmentant  la  surface  île  ces  cavités;  'lie  ren- 
ferme de  nombreuses  glandes  dont  les  produits  de  sécré- 

tion  ont  pour  but  de  maintenir  constamment  humide  la 
surface  des  cavités  nasales.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les 
cellules  i  'ils  vibratilsqui  tapissent  cette  muqueuse  aussi 
bien  dans  la  partie  respiratoire  que  dans  la  région  olfac- 
tive. Mais,  dans  celle  région,  il  faut  signaler  des  cellules 
véritablement  spécifiques,  les  cellules  olfactives. 

t. nire  les  cellules  épilhéliales,  un  rencontre,  en  effet,  un 
certain  nombre  de  cellules  bipolaires  présentant  par  suite 
deux  prolongements,  l'un  externe,  arrivant  jusqu  à  la  sur- 
face libre  de  la  muqueuse,  ou  Use  termine  par  un  ou  deux 
petits  filaments  "il  eils  qui  dépassent  le  niveau  de 
la  muqueuse  ;  l'autre,  interne,  beaucoup  plus  grêle, 
traverse  la  partie  inférieure  de  l'épillieliuiii.  arrive  dans 
la  sous-muqueuse,  ou  il  devient  le  cylindre-axe  d'un  dis 
filets  ilu  nerf  olfactif ,  qui,  après  avoir  traversé  la  laine 
criblée  de  l'etbinoide.  pénétreront  dans  le  bulbe  olfactif  et 
se  mettront  en  contact  avec  les  glomérules  olfactifs  céré- 
braux. On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  disposition 
spéciale  de  la  cellule  olfactive,  à  la  fuis  cellule  sensorielle 
el  cellule  d'orjgine  du  nerf  sensllil.  Alors  que  pour  l'appa- 
reil delà  visioq  nous  voyons  la  cellule  sensorielle  de  la 
rétine,  cellule  à  cône  ou  à  bâtonnet,  entier  en  relation 
avec  d'autres  cellules  nerveuses  rétiniennes,  ici  la  cellule 
chargée  de  percevoir  l'impression  gustative  est  m  connexion 
directe  par  soi  cylindre-axe  avec  les  cellules  cérébrales  ; 
l'organe  de  l'olfaction  est  donc  le  plus  simple  et   le  plus 

primitif  des  organes  des  sens: 

Mais  l'étude  de  l'appareil  de  l'odorat  ne  saurait  s'arrêter 
là  ;  les  terminaisons  du  nerf  olfactif,  c.-à-d.  les  cylindres- 
axes  issus  des  cellules  olfactives  de  la  pituitaire.  entrent  en 
contiguïté  dans  le  bulbe  olfactif  avec  les  ramifications  de 
nouvelles  cellules  nerveuses,  les  cellules  initiales,  qui,  à 
leur  tour,  enverront  des  cylindres-axes  dans  les  différentes 
régions  de  l'axe  cérébro-spinal  ;  les  unes  iront  directement 
vers  l'écorce  cérébrale,  dans  l'écune  grise  temporale,  OÙ 
nous  pouvons  aujourd'hui  localiser  le  centre  cortical  de 
l'olfaction;  d'autres,  soit  directement,  soit  parties  relais 
successifs  à  travers  la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  la 
corne  d'Aimnon.  conduiront  les  incitations  olfactives  jus- 
qu'au vojsinage  des  noyaux  des  nerfs  bulbaires.  Les  con- 
nexions du  nerf  olfactif  proprement  dit  sont,  on  le  voit, 
des  plus  multiples  et  des  plus  complexes,  et  il  règne  encore 
bien  des  incertitudes  sur  les  voies  suivies  par  ces  impres- 
sions à  travers  le  cerveau.  Comment  en  s, m  ait-il 
autrement  puisqu'on  a  refuse  au  nerf  olfactif  le  rôle 
essentiel  dans  la  conduitioii  des  sensations  des  odeurs. 
Le  nerf  olfactif  n'est  pas  le  seul  nerf  de  la  pituitaire.  A 
coté  de  lui  se  trouve,  en  effet,  le  nerf  trijumeau  dont  les 
dernières  ramifications  assurent  à  toute  la  muqueuse  la 
sensifilit;  sini  de.  fui  i  dlCtllfc  putir  saveir  m...  dernier 
nerf  n'était  pas  susceptible  ne  transmettre  également  les 
sensations  olfactives.  (I.  Bernard  ayant  constaté  a  l'au- 
topsie, en  1.X58.  l'absence  de  nerf  olfactif  sur  un  sujet 
chez  lequel  on  n'avait  pas  noté  pendant  la  vie  de  troubles 
marques  de  l'olfaction,  Magendie  attribua  au  nerf  de  la 
cinquième  paire  la  fonction  olfactive.  .Mais  celte  observa- 
tion est  loin  d'être  suffisante,  et  les  recherches  de  M.  Duval 
sur  des  cas  analogues  à  celui  de  Cl.  Bernard  ont  montré 
qu'il  n'y  avait  là  qu'une  prétendue  absence,  une  simple 
réduction  du  nerf,  et  qu'il  existait  réellement  des  filets 
olfactifs  dans  la  muqueuse  pituitaire  et  de  véritables  moi- 
gnons  d'implantation   des   nerfs    olfactifs    SUT   le  cerveau. 

Niuis  avons  défini  l'olfaction  la  fonction  spéciale  qui  nous 
fait  percevoir  les  odeurs.  Il  faut  dune,  au  préalable,  étudier. 

au  point  de  vue  physiologique,  ce  quel'on entend  parodeurs, 

En  fait,  les  notions  que  nous  possédons  sur  la  cause  maté- 
rielle des  sepsations  dites  olfactives  sont  des  piu$  som- 
maires. In  fait  parait  tout  d'abord  ressortir  des  nombreuses 
expériences  faites  pour  étudier  la  nature  physique  des  odeurs. 

c'est  la  matérialité  de    l'agent  qui    leur  donne   naissance. 

Nous  ne  sommes  plus  ici  en  présence  de  ces  ondulations 
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vibratoires  comme  dans  la  vision  et  l'audition,  il  suffit 
d'évoquer  la  persistance  des  odeurs  des  objets  exposés  à 
une  source  odorante  pour  réfuter  la  théorie  des  ondula- 
tions. 

On  allègue,  il  est  vrai,  que  certains  corps  très  odorants 
comme  le  musc,  par  exemple,  ne  perdent  pas  de  poids 
pendant  une  longue  exposition  à  l'air.  En  fait,  ce  poids 
est  très  faible,  mais  il  n'est  pas  nul.  Berthojleta  montré, 
par  exemple,  qu'un  morceau  de  camphre  placé  dans  un 
tube  barométrique  faisait  baisser  lentement  le  niveau  du 
mercure,  preuve  évidente  d'une  émission  de  vapeur,  et, 
d'autre  part,  les  études  olfactimétriques  ont  permis  de 
reconnaître  qu'il  suffisait  de  moins  d'un  billionième  de 
gramme  de  musc  dans  un  mètre  cube  d'air  pour  que  l'odeur 
en  lut.  nettement  perçue.  On  voit  que  la  sensibilité  de  noire 
appareil  olfactif  dépasse  de  beaucoup  celle  des  réactions 
chimiques  et  même  l'analyse  spectrale.  C'est  ainsi  que. 
d'après  Kirchhoff  et  Bunsen,  l'analyse  spectrale  peul  déceler 
la  présence  de  1/1 .400.000  de  milligrammes  de  sodium. 
tandis  que  l'odorat,  perçoit  une  quantité  250  fois  moindre 
de  mercaptan  et  10.000  fois  moindre  de  musc  artificiel 
(.laïques  Passy). 

Propriétés  caractt  ristiques  des  odeurs.  Au  point  de  vue 
physiologique,  les  odeurs  se  distinguent  par  leur  qualité, 
leur  puissance  du  pouvoir  odorant,  leur  intensité.  La  qua- 
lité est  ce  qui  nous  permet  de  reconnaître  une  odeur,  ce  qui 
correspond  à  la  couleur  pour  l'o'il.  au  timbre  pour  l'oreille  : 
l'odeur  de  rosi',  de  jasmin.  C'esl  à  propos  de  la  qualité 
que  nous  pourrions  discuter  ici  la  classification  des  odeurs, 
il  nous  suffira  de  citer  celles  de  Ilaller  et  de  Linné  pour 
montrer  l'inanité  de  telles  classifications  :  odeurs  agréables, 
désagréables  et  indifférentes  (Haller) ;  aromatiques,  fla- 
grantes, ambrosiaques.  alliacées,  félidés,  vireuses.  nau- 
séeuses! Linné).  Passy  définit  l'intensité  en  disant  que, lorsque 
deux  odeurs  sont  en  présence,  la  plus  intense  es!  celle 
qui  masque  l'autre.  Remarquons  que  ce  sont  généralement 
les  odeurs  les  plus  fortes  qui  disparaissent  les  premières 
quand  on  diminue  la  dose.  Enfin,  la  puissance  ou  le  pou- 
voir odorant  se  définit  par  l'inverse  du  minimum  percep- 
tible :  s'il  faut  1 .000  fois  moins  de  vanille  que  île  camphre 
pour  provoquer  la  perception  caractéristique,  on  dira  que 
la  vanille  a  un  pouvoir  odorant  1.000  fois  plus  grand. 

Conditions  physiologiques  de  l'olfaction.  Pour  que 
les  particules  odorantes  impressionnent  l'appareil  olfactif, 
il  faut  que  l'air  qui  les  porte  soit  doue  d'un  certain  mou- 
vement et  que  le  courant  d'air  produit  se  dirige  de  bas  en 
haut.  Ornons  pouvons,  suivant  noire  volonté,  changer  le 

type  de  uns  mouvements  respiratoires  pour  accomplir  l'acte 
île  flairer.  On  ferme  la  bouche  afin  que  l'air  ne  s'intro- 
duise plus  que  par  les  fosses  nasales  et  on  exécuté  une 
série  de  petites  inspirations  saccadées  el  rapides,  puis  on 
■  liasse  brusquement  l'air  qui  s'esl  ainsi  introduit  successi- 
vement dans  la  poitrine.  Les  narines  prennent  une  grande 
part  au  phénomène  sou-  l'influence  des  muscles  propres 
du  ne/,  elles  se  dilatent  au  niveau  de  leur  orifice  infé- 
rieur et  se  rétrécissent  en  même  temps  au  niveau  de 
l'orifice  supérieur  qui  se  resserre  par  la  traction  en  dedans 
que  suliit  le  bord  inférieur  du  cartilage  latéral  du  nez,  le 

courant   d'air  pénètre  ainsi  facile ni  a  travers  l'orifice 

inférieur  dilaté  el  subit  un  redoublement  de  vitesse  au 
niveau  de  l'orifice  supérieur  rétréci. 

L'olfaction    lie  peut-elle  se   taire  que   dans  les  conditions 

indiquées  ci-dessus,  c.-a-d.  quand  le  murant  d'air  est 
dirige  de  bas  en  haut,  de  l'extérieur  vers  l'intérieur.'  Pour 
affirmer  ce  fait,  les  auteurs  s'appuient  Bur  cette  observa- 
tion courante  que  l'on  oc  perçoil  pas  normale ni  l'odeur 

propre  de  son  haleine,  alors  qu'elle  peut  atteindre  des  qua- 
lités et  une  intensité  remarquables:  lialeinc  fétide 
alcoolique. 

Mais  il  faut  objecter  qu'il  s'agii  ici  d'odeurs  persis- 
tantes, qui  linissenl  par  ne  plus  être  perçues.  C'est  l'odoi  af 

cil  effet,    plus   que    le    gOÙI   qui    IJOIIS   pcl  met    île  distinguer 

le  bouquel  ou  le  fumel  des  vins  cl  des  mets,    cl   l 'esl  par 


1  arrière-gorge  que  ces  odeurs  ou  parfums  arrivent  en 
contact  avec  la  muqueuse  olfactive.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  faire  cette  distinction  dans  le  courant  d'air  qui  doit 
frapper  la  surface  sensible. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  sensations  olfac- 
tives ne  pouvaient  être  déterminées  que  par  le  passage  de 
l'air  chargé  de  vapeur  et  qu'il  était  impossible  de  perce- 
voir les  odeurs  introduites  en  solution  dans  les  narines.  On 
s'appuyait  sur  une  expérience  de  Weberqui,  ayant  aspiré 
un  mélange  d'eau  et  d'eau  de  Cologne,  déclarait  n'avoir 
senti  aucune  odeur.  Partant  de  là,  Jolyet,  reconnaissant 
que  les  animaux  aquatiques  perçoivent  certainement  les 
odeurs,  suppose  qu'ils  ne  les  perçoivent  pas  comme  telles, 
mais  plutôt  comme  des  saveurs.  Or  Aronsobn  a  montré 
que  les  odeurs  étaient  nettement  perçues  en  milieux 
liquides,  si  ce  milieu  était  isotonique,  c.-à-d.  inoffensif 
pour  les  cellules  de  la  muqueuse  olfactive.  Dans  une  solu- 
tion de  sel  marin  à  8  0/„o,  non  seulement  on  peut  perce- 
voir toutes  les  odeurs  dissoutes,  mais  mesurer  leur  inten- 
sité avec  beaucoup  d'exactitude.  La  perte  de  l'olfaction. 
l'anosmie,  peut  se  rattacher,  soit  à  une  lésion  pituitaire, 
suit  à  des  lésions  cérébrales  des  centres  perceptifs  de 
l'odorat.  J.-P.  Langlois. 

0LFUSA.  Rivière  d'Islande(V.  Islande,  t.  XX,  p.  1010). 
OLGA  (Sainte),  simple  paysanne  russe  qu'épousa  le 
grand-duc  Igor  de  Kiev,  l'ayant  vue  à  la  chasse,  morte 
en  969.  Apres  sa  mort,  elle  tint  dix  ans  la  régence  (845- 
955)  au  nom  de  son  filsmîneur,  puis  se  rendit  à  Constan- 
linoplc,  s'y  fit  baptiser  et  reçut  le  nom  d'Hélène.  Elle  fui 
canonisée.  Sa  fête  se  célèbre  le  11  juil.  (ancien  style). 

Ordbe  d'Olga.  — Fondé  le  27  juin  1K71  par  Charles  I"', 
roi  de  Wurttemberg.  Ce!  ordre,  qui  ne  comporte  qu'une 
seule  idasse,  peut  être  conféré  aux  femmes.  Ruban  noir, 
liséré  carmin  sur  chaque  bord. 

0LG0P0L.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Podolie,  sur  la 
Savranka;  0.713  bah.  (en  1891).  Marché  agricole.  Fondée 
en  170.".. 

0LHA0.  Ville  marilinie  du  Portugal,  prov.  d'Algarve, 
district  et  à  7  kil.  E.  deFaro,  sur  l'Atlantique  :  7.000  hab. 
Vins,  cordes,  poteries. 

0LIAR0S  ou  0LÉAR0S  (V.  Antipaiios). 
0LIBAN  (V.  Encens). 

0LIER  (Jean-Jacques),  ecclésiastique  français,  fonda- 
teur du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  né  à  Paris  le  20  sept. 
1608,  mort  à  Paris  le  ï  avr.  K>o7.  Il  fit  ses  éludes  au 
collège  d'Harcourl  et  à  la  Sorbonne.  Après  un  voyage  en 
Italie,  il  assista,  de  retour  ;\  Paris,  aux  conférences  que 
saini  Vincent  de  Paul  donnait  à  Saint-Lazare  sur  les  devoirs 
du  sacerdoce.  Cela  fut  décisif  pour  toute  sa  vie.  Il  avait 
été  ordonné  prêtre  le  "21  mars  1633:11  parcourut  d'abord 
l'Auvergne  el  le  Velay  comme  missionnaire,  puis  il  refusa 
la  situation  de  coadjuteur  de  l'évêque  de  Châlons-sur- 
Marne,  que  Louis  XIII  lui  faisait  offrir,  pour  se  vouer  à 
l'éducation  déjeunes  prêtres.  Il  loua  une  maison  à  Vau- 
girard  et  y  commença,  en  janv.  1642,  une  association  fra- 
ternelle ;  pour  débuter,  il  y  eut  trois  membres,  mais  on 
ne  tarda  pas  à  en  compter  une  vinglaine.  Oiiand  le  nombre 

de  ces  prêtres  augmenta  encore,  il  les  partagea  en  deux 
[{roupes  :  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  chargée  de  la 
direction  du  séminaire  qui.  en  1645,  avait  été  transférée 
de  Vaugirard  à  Paras  el  pour  lequel  Oiier  avait  obtenu,  en 
novembre  de  la  même  année,  des  lettres  patentes.  Le  second 

groupe  formait   la  communauté  des  prêtres  de  la  paroisse; 

le  gouvernement  de  l'église  lui  étail  confié,  sous  la  direc- 
tion d'Olier,  qui,  le  10  août  1642,  avait  cédé  aux  instances 
de  s  s  amis  pour  accepter  la  cote  de  Saint-Sulpice.  Il  la 
misa  admirablement,  se  lii  remarquer  dans  le  monde 
par  un  mouvement  contre  le  duel  (lli.'il).  mais  se  démît 
de  sa  cure  des  juin  1652,  afin  de  consacrer  toutes  ses 
forces  à  son  séminaire.  Ses  dons  personnels  pour  diri| 
les  aines  étaient  considérables;  avec  une  étrange  perspi- 
cacité, une  sorte  d'intuition,  il  pénétrait  dans  les  pensées 
de  ceux  1 1 n r  vivaient  auteur  de  lui  el  qui  venaient  le  cou- 
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miIi<t.  On  l'a  comparé  a  Ignace  de  Loyola  :  il  es)  une 
énergie  morale  et  religieuse  en  face  des  procédés  extérieurs 
du  jésuite.  «  Ceux  <|ui  l'approchaient,  dit  un  contempo- 
rain, remarquaient  en  lui  une  telle  plénitude  de  l'Espril 
di\iii  qu'ils  sortaient  tout  remplis  du  désir  de  servir  Notre- 
Seigneur.  »  Bossuel  l'a  appelé  sanctitatis  odore  floren- 
lent.  Il  n'est  pas  douteux  que  son  influence  mu- uni'  partie 
du  jeune  clergé  au  milieu  <lu  xvii8  siècle  ne  lut  bienfai- 
sante, tranquille  et  profonde.  L'histoire  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ne  saurait  être  faite  in.  Mais,  du  vivant 
d'Olier,  des  établissements  pareils  lurent  créés,  avec  sa 
participation,  à  Rodez,  au  Puy,  à  Limoges,  ù  Clermont- 
rileranli,  à  Nantes  et  jusqu'à  Montréal  au  Canada.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  de  dévotion,  réédités  en  1830.  on 
peul  citer  les  Lettres  spirituelles  et  la  Journée  chré- 
tienne, l'un  des  plus  populaires.  Le  Catéchisme  chrétien 
pour  lu  vie  intérieure  a  t'ait  accuser  Olier  d'un  mysti- 
cisme répréhensible.  Quand  on  entreprit,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  d'introduire  auprès  du  Saint-Siège  la  cause 
de  la  béatification  du  fondateur  de  Saint-Sulpice.  il  se  pro- 
duisit dans  le  camp  jésuitique  des  velléités  d'opposition  et 
des  attaques  contre  la  doctrine  et  la  personne  d'Olier.  La 
polémique,   fort  instructive,   suscitée  ainsi,  dure  encore. 

F. -H.  K. 

Bidl.  (Le  P.  Girv)  la  Vie  de  M.  J.~J.  Olier;  si.  1687. 
in-12.  —  Nagot,  Vie  de  M.  Olier  ;  Paris,  1818.  —  L'Esprit 
directeur  des  âmes  ou  Maximes  et  Pratiques  de  M.  Olier 
touchant  la  direction;  Paris,  1831,  in-12. —  De  Breton- 
villiers.  Mémoires  sur  M.  Olier  ;  Paris.  1841,  2  vol.  — 
.V.  Olier;  Lille,  1861,  in-12.—  Vie  intérieure  de  la  Très 
Sainte  Vierge,  ouvrage  recueilli  des  écrits  de  M.  Olier  : 
Rome,  1866,  2  vol.  (déféré  à  l'Index).  —  H.-J.  Icard.  Doe- 
Irine  de  M.  Olier;  Paris.  1889.  —  Du  même,  Explication  de 
quelques  passages  des  Mémoires  de  M.  Olier  ;  Paris.  1892 

OLIFANT  (Archéol.).  Ce  mot  désignait  en  vieux  fran- 
çais l'ivoire,  et  plus  spécialement  les  cors  d'ivoire,  en  par- 
ticulier celui  du  héros  Roland  qui  le  fit  retentir  à  Ronce- 
veaux  (V.  Cor  et  Roland). 

OLIFANT  (Meuve),  c.-à-d.  Fleure  des  Eléphants. 
Nom  de  quatre  cours  d'eau  du  S.  de  l'Afrique  :  l'Olifant 
occidental,  long  de  250  kil..  naît  au  N.  du  grand  Win- 
terhoek,  coule  vers  le  N.,  puis  vers  1*0.,  passe  à  Clan- 
wilham  et  se  jette  dans  l'Atlantique  ;  —  l'Olifant  orien- 
tal coule  de  l'E.  àl'O.  longeant  au  S.  le  grand  Zwarteberg, 
arrose  Oudtshoorn  et  s'unit  au  Gouritz,  tributaire  de  l'océan 
Indien;  —  l'Olifant  Vley,  rivière  du  steppe  des  Boschi- 
mans  au  N.  des  monts  Karree,  qui  s'unit  au  Hartebeest, 
tributaire  de  l'Orange;  —  l'Olifant  Lepelule,  affl.  dr.  du 
Limpopo,  long  de  700  kil.,  qui  a  presque  tout  son  cours 
dans  le  Transvaal,  à  partir  de  sa  source  au  Klipstapel- 
berg,  coule  vers  le  N.,  puis  vers  l'E.-N.-E. 

OLIGARCHIE  (V.  Aristocratie,  t.  111,  p.  920). 

OLIGISTE  (Fer)  (Miner.)  (V.  Hématite). 

OLIGOCÈNE.  Nom  donné  en  géologie  à  la  partie  supé- 
rieure des  terrains  éogènes  ou  tertiaires  inférieurs,  pro- 
posé par  Beyrich  en  18o4  (de  ôXt'yo;.  peu,  et  de  xatvdç, 
récent).  L'oligocène  est  compris  entre  léocène  et  le  mio- 
cène. Sa  limite  inférieure  est  placée  tantôt  au-dessous  du 
gypse  parisien,  tantôt  au-dessus  ;  sa  limite  supérieure  passe. 
suivant  les  auteurs,  tantôt  au-dessus,  tantôt  an-dessous  de 
l'aquitanien. 

Caractères  généraux.  —  Pour  la  faune  terrestre  et  la 
flore,  V.  Tertiaire. 

La  faune  marine  ne  se  distingue  par  aucun  caractère  de 
premier  ordre  de  la  faune  éocène  et  de  la  faune  miocène, 
c'est  donc  surtout  sur  des  caractères  stratigraphiques  que 
doit  être  établi  le  groupe  oligocène,  et  c'est  sur  la  grande 
transgression  du  début  de  la  période  que  Beyrich  se  basa 
pour  introduire  cette  nouvelle  subdivision  des  temps  ter- 
tiaires. Les  terrains  éocènes manquent  dans  toute  la  plaine 
de  l'Allemagne  du  Nord,  et  ce  n'est  qu'avec  le  début  de 
l'oligocène  que  cette  région  est  de  nouveau  envahie  par  la 
mer.  Dans  les  régions  méditerranéennes  on  observe  non 
moins  nettement  la  transgressivité  du  priabonien,  étage  qui 
Correspond  •'  l'oligocène  inférieur  du  \.  dôl'Eurooei  Dans 


l'un  et  dans  l'antre  cas,  la  mec  semble  pénétrer  dans  des 
géosynclinaux  situés  a  peu  près  sur  remplacement  de  ceux 
de  la  période  secondaire  et  qui  seront  le  théâtre  île  piisv,-. 
ments  plus  ou  moins  intenses  vers  la  fin  de  la  période  ter- 
tiaire. I)ans|es  régions  étrangères  a  ces  plissements,  connu 
par  exemple  dans  le  massif  central  de  ta  Fiance  et  dans  la 
vallée  du  Rhin,  l'invasion  marine  n'a  lieu  qu'a  l'oligocène 
moyen.  Les  eaux  pénètrent  dans  de  grandes  dépressions 

limitées  par  des  fractures  dirigées   N.-S.   Dans  tout  le  \. 

de  l'Europe,  l'oligocène  supérieur  ou  aquitanien  corres- 
pond a  une  phase  île  régression,  tandis  que  dans  les  ré- 
gions méridionales  la  transgressivité  de  cet  étage  inaugure 
les  mouvements  de  submersion  de  la  période  aéogène. 

A  une  certaine  distance  des  rivages  et  au  tond  des  bassins. 
ce  sont  les    faciès   vaseux   qui   prédominent .    L'abondance 

des  Dentales,  des  Pleurotomes,  des  Vstartes,  des  IS'ucules, 

des  Cyprines  dans  les  couches  argileuses  du  N.  de  l'Eu- 
rope indique  des  eaux  froides,  et  la  présence  dans  ces  de- 
puis de  Foraminifères  appartenant  à  des  types  boréaux 
vient  encore  corroborer  ce  résultat  (A.  Andréa-).  Dans  les 
eaux  moins  profondes  on  rencontre  surtout  des  dépôts  sa- 
bleux, dans  lesquels  abondent  les  Pectunculut,  les  (  u- 
therea,  les  Natica.  Certaines  couches  marneuses  et  schis- 
teuses de  l'oligocène  renferment  souvent  des  Poissons  des 
genres  Meletta  et  Amphisyle.  Le  long  des  rivages  il  se 
l'orme  des  lagunes  qui  fonctionnent  comme  bassins  d'éva- 
poration  ou  qui  sont  dessalées  par  des  cours  d'eau  et  ren- 
ferment alors  une  faune  saumatre,  dans  laquelle  prédomi- 
nent les  Potamides,  les  Cyrènes,  etc. 

Beyrich  a  divisé  l'oligocène  en  trois  termes,  dont  l'infé- 
rieur correspond  au  tongrien  (  de  Tongres,  Limbourg 
belge)  des  géologues  belges,  dont  le  moyen  constitue  le 
rupélien  (du  Rupel,  aftluent  de  l'Escaut)  des  mène 
teurs  (stampien  des  géologues  parisiens)  et  dont  le  supé- 
rieur est  désigné  sous  le  nom  a  aquitanien.  Le  tongrien. 
tel  qu'il  a  été  défini  par  Dumont,  comprend  le  sannoisieu 
de  MM.  Munier-Chalmas  et  de  Lapparent  et  une  partie  du 
Indien  de  ces  auteurs;  sa  partie  inférieure  renferme  un 
mélange  d'espèces  éocènes  et  d'espèces  oligocènes  et  cor- 
respond au  priabonien  de  la  région  méditerranéenne. 

Répartition  géographique.  — La  plaine  de  l'Allemagne 
septentrionale  est.  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
la  seule  région  où  l'on  rencontre  en  superposition  les  trois 
termes  de  l'oligocène,  représentés  par  des  dépôts  ma- 
rins fossilifères,  et  encore  n'est-ce  que  dans  des  sondages 
que  l'on  a  pu  constater  cette  superposition.  L'oligocène 
inférieur  est  surtout  bien  développé  aux  environs  de  Mag- 
debourg,  il  est  représenté  par  des  sables  glauccmieux  ex- 
trêmement fossilifères,  riches  en  Gastropodes,  en  Lamelli- 
branches, en  Zoanthaires.  Parmi  les  centaines  d'espèces  de 
Mollusques  décrites  par  M.  von  Kœnen.  on  peut  citer  comme 
particulièrement  fréquentes  :  PleurotomaBeyrichi,  Bos- 
queti,  Buccinum  bullatum,  Voluta  lieront.  Arca appert- 
diculata,  Astarte  Bosqueti,  Ostrea  ventilabrum,  etc. 
Ces  sables  marins  reposent  sur  une  série  de  lignites  qui 
représentent  quelquefois  tout  l'oligocène  inférieur,  comme 
par  exemple  dans  les  environs  de  Leipzig  et  de  Halle,  et 
qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  les  lignites  delà 
Poméranie,  du  Brandebourg  et  de  la  Prusse  rhénane,  qui 
reposent  sur  l'oligocène  supérieur  et  appartiennent  au  mio- 
cène. C'est  aussi  dans  l'oligocène  inférieur  que  l'on  doit 
placer  lescélèbres  dépôts  à  ambre  du  Samland,  prèsKunùgs- 
berg. 

L'oligocène  moyen,  toujours  marin,  est  tonne  parles 
sables  de  Stettin,  à  la  base,  et  par  les  argiles  à  septaria. 
au  sommet.  Ces  dernières  atteignent  quelquefois  plus  de 
100  m.  d'épaisseur,  dans  le  centre  du  géosynclinal,  comme 
par  exemple  a  Berlin.  Elles  renferment  comme  fossiles  ca- 
ractéristiques :  Dentalium  Kickxi,  Leda  Deshayesiana. 
Nucula  Chasteli,  Cyprinarotundata,  Pleurotoma  Du- 
chasteli,  etc. 

L'oligocène  supérieur  présente  îles  caractères  moins  cons- 
tantS  "t  s'pst   déposé   dans  des   eaux  moiffll   profonde!  que 
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l'oligocène  moyen  ;  il  est  surtout  représenté  par  des  sables 
et  par  des  grès.  A  la  loralité  classique  du  Doberg.  près 
Blinde,  en  Westphalie,  on  trouve  surtout  :  lereoratula 
grandis,  Spatangus  Hoffmanni,  Echinolampas  Kleini. 

Dans  le  centre  de  l'Allemagne,  et  en  particulier  dans  le 
bassin  de  Mayence.  l'oligocène  intérieur  fait  défaut  et  l'oli- 
gocène moyen,  représenté  par  dessables  marins  et  parles 
argiles  à  septaria,  repose  immédiatement  sur  les  terrains 
mésozoïques  et  paléozoïques.  Il  s'étendait  vraisemblable- 
ment par-dessus  le  inassit'  rhénan,  de  sorte  que  la  vallée 
moyenne  du  Rhin  communiquait  directement  avec  la  Bel- 
gique. L'oligocène  supérieur  est  saumàtre  et  supporte  des 
dépôts  miocènes,  formés  dans  une  mer  de  plus  en  plus  des- 
salée. Suivons  maintenant  vers  l'O.  et  vers  le  S.-O.  les 
dépôts  de  la  mer  oligocène  du  N.  de  l'Europe. 

En  Belgique,  l'oligocène  est  surtout  bien  développé  dans 
le  Limbourg.  Le  tongrien  inférieur  y  est  toujours  marin 
et  se  trouve  constitué  par  des  argiles  et  des  sables  renfer- 
mant une  faune  identique  à  celle  de  l'oligocène  inférieur 
des  environs  de  Magdebourg.  Le  tongrien  supérieur,  en 
revanche,  est  à  l'état  saumàtre  et  lagunaire.  Il  comprend  : 
1°  les  sables  et  marnes  de  Bautersem.  à  Cyrena  semi- 
striata;  2°  les  glaises  vertes  de  Hénis,  à  Cytherea  in- 
crassata;  3°  les  sables  et  marnes  de  Vieux-Joncs,  à  Ceri- 
thium  plicatum. 

L'oligocène  moyen  ou  étage  rupélien  comprend,  comme 
dans  l'Allemagne  du  Nord,  des  sables  el  des  argiles,  ces  der- 
nières prédominant  dans  la  partie  supérieure  et  connues 
sous  les  dénominations  d'argiles  à  septaria,  d'argiles  du 
Rupei,  d'argiles  de  Boom.  L'oligocène  supérieur  fait  dé- 
faut en  Belgique. 

La  mer  oligocène  s'étendait  du  Limbourg  par  le  Brabant 
et  le  Hainaut  jusque  dans  le  N.  de  la  France,  mais  dans 
cette  région  les  dépôts  ont  été  détruits  par  ablation,  et  ce 
n'est  que  dans  le  dép.  de  l'Oise  que  l'on  retrouve  de  nou- 
veau des  formations  oligocènes. 

Dans  les  environs  de  Paris  l'oligocène  inférieur  ne  com- 
prend qu'exceptionnellement  des  dépôts  franchement  ma- 
rins. Les  marnes  à  Pholadomya  ludensis  se  rattachent 
encore  par  leur  faune  au  bartonien.  bien  qu'elles  renfer- 
ment déjà  quelques  espèces  oligocènes;  mais  le  gypse  doit 
être  incontestablement  parallélisé  avec  le  tongrien  inférieur 
du  Limbourg.  En  effet  les  marnes,  qui  séparent  la  masse 
moyenne  du  gypse  de  la  masse  inférieure,  contiennent  une 
faune  dans  laquelle  la  proportion  des  espèces  oligocènes  est 
déjà  considérable.  D'autre  part,  les  couches  de  Headon, 
dans  l'Ile  de  Wight,  qui  sont  en  général  lacunaires  et  ont 
fourni  des  ossements  de  Palœotherium  et  d' Anoplothe- 
rium  identiques  à  ceux  du  gypse  de  Paris,  présentent  des 
intercalations  marines  caractérisées  par  des  espèces  de 
l'oligocène  inférieur  de  l'Allemagne  du  Nord  et  du  Lim- 
bourg. 

Le  ■■  sannoisien  >>  des  environs  de  Paris  correspond  par- 
faitement au  tongrien  supérieur  des  géologues  belges.  Il 
esi  constitué  à  Vrgenteuil  par  les  termes  suivants  : 

I"  .Marnes  supragypseuses  à  Sphœroma  margarum, 
Systiaplicata,  A.  Duchasteli,  Limnea  strigosa; 

2°  Marnes  à  Cyrènes,  avec  Cyrena  convexa,  Psammobia 
plana,  Cerilhium  plicatum,  C.  conjunctum; 

.;    Marnes  vertes,  avec  mêmes  fossiles  et  fissures  de  retrait; 

1  Marnes  blanches  et  marno-calcaires  avec  Cytherea 
incrassata  el  Natica  crassatina. 

Cette  série  est  lagunaire,  à  l'exception  du  dernier  terme, 
qui  est  marin.  Cependant,  au  S.  et  à  l'E.  de  Paris,  le  san- 
noisien se  termine  par  une  formation  d'eau  douce,  connue 
sous  les  noms  de  calcaire  de  Brie,  de  meulière  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre,  de  calcaire  de  Château-Landon.  Dans  l'Ile 
de  Wighl  le  sannoisien  est  représenté  par  les  couches  la- 
custres d'Osborne  el  de  Bembridge. 

L'oligocène  moyen  esl  depuis  longtemps  classique  dans 
le  bassin  de  Paris,  nu  il  isi  bien  connu  Bons  le  nom  de 
tabUt  de  Fontainebleau  ou  encore  d  étage  itan 


où  l'on  a  distingué 


sub- 


d'après  la  localité  d'Etampe 
divisions  suivantes  : 

l"  Le  stampien  inférieur,  qui  comprend  deux  niveaux  : 
a.  le  niveau  de  .leurres  à  Pectunculus  angusticosta- 
tus,  Ostreacyathula,  Naticacrassatina,  Deshayesia 
parisiensis,  Cerithium  conjunctum;  b,  le  niveau 
deMorigny  à  Pectunculus  ôbovatus,  Lucinà  Heberti, 
Cytherea  incrassata,  C.  splendida,  Buccinum 
Gossardi  ; 

i°  Le  stampien  moyen  ou  série  île  Pierrefitte,  caractérisé 
par  la  présence  d'espèces  méditerranéennes,  telles 
que  Cerithium  Charpentieri,  Venus  Aglaurœ; 

3°  Le  stampien  supérieur,  qui  présente  à  la  base  l'horizon 
d'Ormoy,  où  abondent  Cardita  Bazini,  Lucina 
Heberti,  Hydrobia  Dubuissoni  et  où  Potamides 
Lamarcki  fail  son  apparition.  C'est  à  ce  niveau  que 
se  trouvent  les  grès  à  pavés  de  Fontainebleau. 

Les  couches  saumàtres  d'Ormoy  alternent  à  leur  partie 
supérieure  avec  des  calcaires  d'eau  douce,  qui  bientôt  de- 
viennent prédominants  el  sont  connus  sous  le  nom  de  cal- 
caire de  Beauce.  On  y  trouve  :  Hydrobia  Dubuissoni, 
Potamides  Lamarcki,  Limitai  cylindrica  et  de  nom- 
breux lie!  ir. 

C'est  au-dessus  des  calcaires  de  Beauce  que  l'on  fait 
maintenant  commencer  l'aquitanien,  représenté  dans  le  S. 
du  bassin  de  Paris  par  la  mollasse  du  Util i nuis  et  parle 
calcaire  de  l'Orléanais,  qui  esl  caractérisé  par  Melania 
aquitanica  el  par  des  Hélix  différents  deceux  du  calcaire 
de  Beauce. 

Au  S.  et  à  l'O.  de  Paris,  l'oligocène  moyen  se  signale 
par  sa  transgressivité.  Les  sables  de  Fontainebleau  repo- 
sent en  discordance  sur  des  couches  de  plus  en  plus  an- 
ciennes et  finalement  sur  la  craie,  comme  l'a  établi  M.  Doll- 
fus;  mais  partout  la  mer  demeure  peu  profonde,  de  sorti1 
qu'il  n'existe  nulle  part  d'argiles  analogues  à  celles  du  ru- 
pélien de  Belgique.  La  présence  d'espèces  méditerranéennes 

dans  les  couches  de  Pierrefitte  démontre  que  le  bassin  de 
Paris  n'était  pas  une  simple  dépendance  des  mers  de  l'Europe 
septentrionale,  mais  qu'il  communiquait  également  avec  les 
mers  chaudes  de  l'Europe  méridionale,  soit  indirectement 
par  la  .Manche  ou  la  Bretagne  el  le  bassin  de  l'Aquitaine, 
dont  les  depuis  seront  éliiilies  plus  loin,  soil  peut-être  aussi 

par  le  Plateau  central.  Dans  cette  dernière  région,  en  effet, 
la  mer  île  l'oligocène  moyen  pénétrait  sous  la  forme  de 

deux  golfes  élroils.  coiiespondanl    aux   dépressions  de  la 

Limagne  et  de  la  vallée  delà  Loire,  et  qui  sans  doute  éta- 
blissaient une  communication  avec  le  bassin  du  Rhône, 
tout  au  moins  par  une  série  de  lacs  (Munier-Chalmas).  De 

même  que  les  vallées  de  l'Allier  el   de  la   Loire  dépendaient 

du  bassin  de  Paris,  le  golfe  de  l'Alsace  constituai!  un  pro- 
longement méridional  du  bassin  de  Mayence,  qui  s'éten- 
dait vers  le  s.  jusqu'à  Montbéliard  el  Delémont.  [ci  toute- 
fois il  ne  peui  être  question  d'une  communication  avec  les 
mers  méridionales  (W.  Kilian),  car  il  n'existe  pas  d'oligo- 
cène inférieur  el  moyen  dans  la  plaine  suisse,  el  l'aquita- 
nien. qui  suii  tout  le  bord  externe  de  la  chaîne  des  Mpcs, 
depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  \  ienne,  est  lui-même  lacustre 
en  Suisse  et  ne  devienl  saumàtre  que  plus  à  l'E.  et  dans 
h-  S.  du  bassin  ihi  Rhône. 

Apres  avoir  suivi  vers  l'O.  e1  vers  le  S.  les  prolonge- 
ments de  la  mer  oligocène  de  l'Allemagne  septentrionale, 
il  nous  peste  a  voircommenl  cette  mer s'étendail  versl'E. 
dans  toute  la  Russie  méridionale.   Par  la  Pologne  et  la 
Lithuanie  nous  atteignons  la  région  du  Dniepr  el  du  Dot 
ou.  grâce  aux  beaux   travaux    de   M.    Sokolov,  la  succes- 
sion des  dépôts  tertiaires  esl  actuellement  bien  connue. 
lu-dessous  des  marnes  à  Spondylus  de  Kiew,  qui  n 
sentent  le  bartonien,  on  observe  nue  série  d'argile 
bleuses  ci  glauconieuscs,  qui  renfermenl  nom  ami  no 
de  fossiles  caractéristiques  de  l'oligocène  inférieur  des  cm  i- 
rons  île  Mi  .  c'esl  l'étage  de  Karko>    Puis 

ucoi  îles  gables  el  des  grès  i  végétaux,  oltcrnanl   ■ 
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argiles  sans  fossiles;  c'esl  l'étage  de  Poltawa,  qui  corres- 
pond a  l'oligocène  moyen  h  supérieur. 

Des  formations  analogues  existent  également  but  le  bord 
ilu  Volga  jusqu'à  Simbirsk;  puis,  ai; delà  de  la  mer  Cas- 
pienne, on  connall  dans  l'Oust-Ourl  des  couches  renfer- 
mant une  faune  de  l'oligocène  inférieur  (von  Kœnen),  el 
H.  Karpinsky  ii  rencontré  sur  tout  le  versant  oriental  de 
l'Oural  (1rs  dépôts  tertiaires  paraissant  en  partie  repré- 
senter l'oligocène  ;  enfin,  les  dépôts  oligocènes  s'étendent 
vers  ri'.,  dans  le  Tnrkestan.  Il  y  a  lieu  de  constater  que 
toute  la  surface  occupée  par  la  mut  oligocène  a  été  pré- 
cisément le  théâtre  des  mouvements  orogéniques  de  la  lin  du 
tertiaire,  que  M.  Karpinsky  a  fait  connaître  dans  la  Russie 
méridionale  et  dans  les  renions  caspiennes,  et  nous  avons 
vu  qu'il  en  était  de  même  dans  le  N.  de  l'Allemagne. 

Au  S.  de  celte  mer  de  la  Hnssie  méridionale  l'oligocène 
possède  un  caractère  méditerranéen  :  les  Nummulites,  les 
Coraux  deviennent  plus  abondants,  et  la  répartition  îles 
dépôts  suit  à  peu  près  celle  des  plissements  alpins  (V.  Nim- 
mii.itioi  i;).  Il  faut  ajouter  que,  dans  les  régions  alpines. 
l'oligocène  est  souvent  représenté  par  de  puissantes  accu- 
mulations de  schistes  et  de  grès  connues  sous  le  nom  de 
flysch.  La  Méditerranée  oligocène  communiquait  certaine- 
ment avec  la  mer  septentrionale  par  la  Crimée  et  par  les 
ISalkans,  par  à  Buurgas,  dans  la  Houmélie  orientale, 
M.  Toula  a  découvert  une  faune,  étudiée  par  M.  von  Kœ- 
iH  n.  qui  renferme  encore  un  assez,  grand  nombre  d'espèces 
longriennes  du  Nord.  A  l'époque  de  l'oligocène  inférieur,  il 
n'y  avait  pas  d'autre  communication  entre  les  deux  grandes 
mers  de  l'Europe,  mais  à  l'oligocène  moyen,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  il  devait  exister  également  une  commu- 
nication occidentale  par  le  bassin  de  l'Aquitaine.  Il  nous 
reste  à  parler  de  cette  dernière  région. 

Les  couches  de  Biarritz  comprennent  une  partie  infé- 
rieure correspondant  an  priabonien  et  une  partie  supérieure 
correspondant  au  sannoisien.  La  partie  inférieure  est  géné- 
ralement considérée  comme  l'éocène  supérieur  par  les  géo- 
logues français,  mais  elle  est  incontestablement  synchro- 
nique  de  la  partie,  inférieure  du  tongrien  du  Nord,  elle 
possède  même  quelques  Erhinidos  en  commun  avec  les 
couches  de  l'ambre  de  l'Allemagne  du  Nord.  La  partie  su- 
périeure comprend  les  grès  argileux  à  Qperculina,  Pliola- 
domya  Puschi  et  Nummulites  iiilennediaikh  Chambre 
d'Amour.  Dans  les  environs  de  Bordeaux,  le  sannoisien  est 
représenté  par  la  mollasse  du  Frousadais  et  par  le  cal- 
caire d'eau  douce  de  Castillan. 

Le  tongrien  est  constitué  dans  le  Bordelais  par  les  cal- 
caires ii  Asti  'ries,  formation  zoogène  particulièrement  riche 
en  Echinides  et  contenant  beaucoup  de  Mollusques  des  sables 
de  Fontainebleau,  associés  à  des  espèces  méridionales. 
Vers  l'E.,  ces  calcaires  passent  latéralement  à  la  mollasse 
inférieure  de  l'Agenais;  vers  le  S.,  ils  sont  remplacés  dans 
les  Landes  par  la  formation  argileuse  de  Gaas. 

L'aquitanien  des  environs  de  Bordeaux  a  été  pris  par 
M.  Mayer-Eymar  comme  type  de  l'étage.  Il  débute  par  des 
couches  marneuses  à  faune  saumâtre  (S'eritina  Ferussaci. 
Cerithium  plicatum,  C.  margaritaceum,  etc.),  |>uis  il 
comprend  une  série  de  calcaires  lacustres  séparée  en  deux 
parties  par  une  intercalation  de  sables  ou  de  grès  coquil- 
liers  connus  sous  le  nom  de  fahuis  de  Bazas  (ûstrea 
aginensis,  Ârca  cardiifprmis,  Pyrulu  Lainei,  Ceri- 
thium bidentatum.  etc.).  Dans  l'E.  du  bassin,  tout  l'aqui- 
tanien est  représenté  par  des  formations  lacustres. 

Emile  II.uc 
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OLIGOCLASE  (Miner.)  (Y.  Feldspath). 

OLIM.  Ce  terme  générique  désigne  les  premiers  recueils 
de  décisions  du  Pariemenl  de  Paris.  L'usage  de  rédiger 
par  écril  toute.',  les  sentences  ne  s'introduisit  qu  au 
xme  gjècleà  la  cour  desrois  de  France.  Jusque-là  on  s'en 
rapportait  uniquement  i  la  mémoire  des  juges:  leur  re- 
cord seul  faisait  la  preuve  des  jugements  rendus.  La  con- 
quête de  la  Normandie  peut  n'avoir  pas  été  étrangère  à  la 
modification  de  cet  état  de  choses:  depuis  longtemps,  les 
cours  de  justice  anglo-normandes  tenaient  leurs  archives 
avec  soin.  D'autre  pari,  le  développement  donné  à  la  pro- 
cédure écrite,  notamment  en  matière  d'enquête,  et  [ac- 
croissement du  nombre  des  affaires,  notamment  par  l'in- 
troduction de  l'appel,  commandaient  le  progrès  dont  nous 
piiilons.  Il  nous  apparaît  dans'  la  seconde  moitié  du 
xin'  siècle  comme  un  fait  accompli.  Des  notaires  du  roi, 
parfois  appelés  «  clercs  des  arrêts  »,  sont  délégués  à  l'au- 
dience du  Parlement,  et  notent  les  décisions  sur  des  ro- 
luli.  ou  rouleaux  formés  de  feuilles  de  parchemin  cousues 
bouta  bout.  Mais  ces  rouleaux  étaient  incommodes  à  con- 
sulter. En  1263,  l'un  des  clercs  se  mit  à  taire  un  choix 
de  décisions,  qu'il  transcrivit,  en  totalité  ou  en  partie,  sur 
des  cahiers.  Les  cahiers,  reliés,  ont  formé  le  Livre  de 
maître  Jehan  de  Montluçon.  Une  note  de  l'auteur  nous 
apprend  que  ce  registre  était  une  innovation.  Jehan  de 
Montluçon  poussa  son  travail  jusqu'à  l'année  1273,  époque 
de  sa  sortie  de  charge.  Mais,  d'autre  part,  il  voulut  faire 
remonter  sa  jurisprudence  à  l'année  1254,  époque  où 
saint  Louis  revint  de  la  crois, nie.  Ce  retour  avait  été  si- 
gnalé par  de  nouveaux  progrès  apportés  au  fonctionne- 
ment de  la  justice.  Notre  clerc  accomplit  le  travail  pour 
les  années  1254  à  1257.  Son  collaborateur  et  suc 
Nicolas  de  Chartres,  compléta  le  livre  de  1-257  à  1263. 
•  ,e  premier  registre  va  donc  de  1 254  à  1  27ii .  —  Nicolas  pour- 
suivit l'œuvre  entreprise.  Il  sépara,  dans  sa  rédaction,  les 
décisions  rendues  dans  les  procès  par  écrit  (iimueste  et 
processus)  des  sentences  rendues  sur  plaidoiries  ou  en 
conseil  (arresta,  arrestationes,  judicia,  consitia).  Le 
livre  des  arrêts  (de  127  i  à  1298),  liber  mai/nus  cum 
pilo  rubro.  dit  un  inventaire,  nous  est  parvenu.  C'est  le 
liber  qui  incipit  :  Olim,  et  de  ce  mol  initial  lui  vint  le 
surnom  de  livre  ou  registre  Olim.  Ce  vocable  tii  fortune 
dans  la  suite.  Que  ce  soi)  en  raison  de  l'importance  attri- 
buée au  recueil  ainsi  désigné,  ou  en  raison  du  sens  même 
du  mol  latin,  on  le  trouve  constamment  employé  depuis 

le  XVIIe  siècle,  pour  désigner  un  quelconque  des  livres  de 
notre  collection.  L'autre  livre  de  Nicolas  de  Chartres, 
celui  des  enquêtes  (de  (269  à  1298),  liber  mai/nus  cum 
pilo  nigro.  a  été  perdu,  nous  ne  savons  comment,  au 
XVIe  siècle.  Avec  lui  ont  disparu  un  livre  Vtr/rou  despe- 
titions (de  I280à  1298),  el  un  parvulus  liber  contenant 
ta  liste  des  enquêtes  et  procès  remis  ,ï  Nicolas  de  Chartres.  — 
Son  collaborateur  e)  successeur,  Pierre  de  Bourges,  dont 
le  Mémorial  nous  fournit  les  renseignements  précédents, 
avec  une  intéressante  description  du  greffe  parlementaire, 
i  fusse,  lui  aussi,  un  livre  des  arrête  et  un  livre  desen- 
quêtes, relatifs  au  temps  où  il  fut  en  fonctions,  de  1299 
à  EUS.  A  celle  date  cesse  la  collection  dite  des  Olim. 
Geoffroy  Chalop.succède  à  Pierre  de  Bourges,  après  l'avoir 
d'ailleurs  seconde  pour  l'auditoire  du  droit  écrit,  et  nous 
voyons  changer  la  façon  d'enregistrer  les  sentences  du 
Parlement.  Elles  cessent  d'être  écrites  sur  des  rouleaux. 

el  sont  toutes  pi  rtées   sur  deux  collections  de    registres  ; 

l'une  dite  "  des  jugés  »,  pour  les  arrêts,  el  l'autre  dite 
«  du  greffe  ».  pour  les  décisions  interlocutoires,  Ces  col- 
lections elles-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  être  subdivisées 
Les.  Olim  qui  nous  restent  sonl  donc  au  nombre  de 
quatre.  t>n  les  désigne  en  leur  particulier  de  I  à IV, dans 
cet  ordre  :  Livre  de  J.  de  Montluçon,  livre  de  N.  de 

Chartres,    Livre  des  aiTêtS  et    I  ivre  des  enquêtes  de  I'    de 
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Bourges.  Cette  collection  ininterrompue.  <|iii  va  de  1254 
à  1319,  commence  la  série,  continuée  depuis,  des  registres 
du  Parlement.  Toutefois,  il  est  douteux  qu'ils  aient  le  ca- 
ractère officiel  et  authentique  reconnu  aux  autres  registres 
depuis  1319.  On  se  demande  s'il  ne  faut  pas  y  voir  sim- 
plement une  compilation  privée  à  l'usage  des  greffiers. 
A  la  vérité,  il  est  certain  que  des  arrêts  y  ont  été  insé- 
rés sur  l'ordre  du  Parlement.  Mais,  d'autre  part,  la  plus 
complète  indépendance  se  manifeste  dans  la  rédaction  des 
arrêts  et  dans  les  annotations  ajoutées  par  les  clercs.  En 
somme,  la  question  reste  discutée,  et  la  controverse  est 
peut-être  insoluble  dans  l'état  de  nos  connaissances.  Elle 
n'a.  d'ailleurs,  qu'une  importance  relative.  En  premier 
lien,  d'où  que  soit  venue  l'inspiration,  le  but  poursuivi 
par  les  auteurs  a  été  atteint.  Les  Olim,  plus  faciles  à 
consulter  que  les  rouleaux  d'audience,  ont  institué,  à  côté 
de  la  preuve  par  record,  l'habitude  de  se  reporter  sim- 
plement au  texte  des  jugements  rendus.  Ils  ont  aussi  con- 
tribué, soit  en  fait,  soit  en  droit,  à  fixer  la  jurisprudence 
du  Parlement.  En  deuxième  lieu,  quand  le  seul  texte  offi- 
ciel eût  été  celui  des  rouleaux  d'arrêts,  comme  ceux-ci 
ont  péri  dans  l'incendie  du  Palais  de  1618,  il  reste  vrai 
de  dire  que  les  Olim  constituent  pour  nous  le  recueil  des 
décisions  rendues  parle  Parlement  à  l'époque  contempo- 
raine de  leur  rédaction. 

Le  texte  des  quatre  Olim  qui  nous  restent  a  été  publié 
par  le  comte  Beugnot,  dans  la  Collection  des  documents 
inédits.  Boutaric  a  donné  l'inventaire  chronologique  des 
arrêts  qui  y  sont  contenus,  dans  la  Collection  des  ar- 
chives nationales  (Actes  du  Parlement  de  Paris).  L'on 
s'est  aussi  préoccupé  de  compléter  ces  recueils,  et  même 
île  rétablir  ceux  qui  sont  perdus,  à  l'aide  des  ouvrages 
juridiques  de  l'époque  et  des  pièces  conservées  dans  les 
archives.  L.  Delisle  a  tenté  la  restitution  du  Petit  noir 
(Livre  des  enquêtes  de  Nicolas  de  Chartres)  Y.  Actes  du 
Parlement  de  Paris,  t.  I,  et  les  fragments  inédits  pu- 
bliés ensuite  dans  les  Notices  cl  extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  XXIII,  2°  partie 
M.  Langlois  en  a  publié  de  nouveaux  fragments  dans  la 
Bibliothèque  de  l  Ecole  des  chartes,  I88S. 

La  bibliographie  des  Olim  commence  au  xvin''  siècle. 
avec  une  copie  que  l'on  en  fil  à  l'insu  du  Parlement,  et 
sur  laquelle  Voltaire  disserta  de  leur  caractère  authen- 
tique, tant  dans  son  Histoire  du  Parlement  que  dans 
l'art.  Paki.kmim  de  M  Encyclopédie.  On  trouvera  la  suite 
de  la  controverse  dans  la  notice  placée  par  Beugnot  en 

tète  de  son  édition  des  Olim  ;  dans  les  Traraa.r  sur  l'his- 
toire du  droit  (t.  II.  île  Klimralb  ;  dans  {'Essaisur  l'an- 
theoticite  et  le  caractère  officiel  des  olim,  de  Lot,  et 
dans  r  Histoire  du  droit  etdes  institutions  de  la  France 
(t.  IV),  de  M.  Glasson.  —  M.  Griin  a  publie,  en  tète 
rie  l'inventaire  des  Actes  du  Parlement  de  Paris,  une 
notice  très  détailler  sur  les  Olim. 

Pour  mie  bibliographie  plus  étendue,  V.  Langlois 
(Te a  tes  relatifs  <i  l'histoire  du  Parlement  [introduc- 
tion]) ei  Vipllei  [Histoire  du  droit  civil  français). 

\.     I.IIAs. 

OLINDA.  Ville  du  Brésil,  Étal  de  Pernambuco,  dont 
elle  fut  la  capitale,  fondée  en  1531  par  Duarte  Coelho 
Pereira,  sur  la  côte  de  l'Atlantique;  15.000  bab.  Telle 
ville  est  le  siège  d'un  évcclié  dont  la  création  remonte  à 
près  de  trois  Merles.  Située  à  quelques  kilomètres  au  V 
de  Recife  (Pernambuco),  elle  est  reliée  à  cette  ville  par 
un  tramwaj  a  vapeur.  On  prétend  qu'elle  a  donne  son 
nom  (Olinde)  à  des  laraesd'épée  très  Bues  que  l'on  fabri- 
quait l.i    —  Son  ancien  commerce  a  émigré  o  Recife. 

OLIOUTORA.  Rivière  de  la  prov.  maritime  (Sibérie), 
.m  Y  du  Kamtchatka.  Elle  prend  naissance  dans  les  monts 
Stanovoï,  coule  dans  une  direction  générale  N.-S.  et  se 
jette  dans  la  Haie  de  l'Ulioutora  (mer  de  Bering).  Lon- 
u  :  plus  de  320  kil.  Principaux  affluents:  Kalkina  et 
Clolova.  Navigable  seulement  en  aval  du  confluent  de  la 
Kalkina,  a  85  kil.  de  la  i 


OLIPHANT  (Margaret  Wilson,  Mrs),  femme  de  lettres 
anglaise,  née  à  Wallyford  (Midlothian)  en  1828,  morte 
flans  les  environs  de  Londres  le  25  juin  1897,  parente 
du  suivant.  Mariée  en  1852.  elle  se  trouva,  en  1859. 
veuve  avec  deux  enfants  et  presque  sans  ressources.  Elle 
essaya  d'abordde  la  peinture,  mais  ne  réussit  pas  et  trouva 
dans  la  littérature  sa  véritable  voie.  Déjà,  avant  même  sa 
majorité,  elle  avait  publié:  Passages  in  the  life  of  Mrs 
Margaret  Maitland  (1849),  description  fort  intéressante 
de  la  vie  et  des  moeurs  écossaises  qui  avait  été  accueillie 
avec  faveur.  Elle  aborda  tous  les  genres,  le  roman,  l'his- 
toire, la  Biographie,  la  critique,  la  poésie  et  réussit  dans 
tous.  Llle  a  produit  un  nombre  énorme  d'ouvrages  qui 
lui  ont  valu  en  Angleterre  et  en  Amérique  une  grande 
réputation.  Nous  citerons  seulement,  parmi  ses  romans: 
Katie  Stewart  (1852);  ChronicteofCarlingford(i$61- 
66);  The  Minister's  <<'//(' (1869)  ;  TheBcleaguered  City 
(1879);  Young  Musgrave  (1877);  Hester  (1884);  Oli- 
ver'* Bride  (1886);  The  Second  Son  (1888)  ;  A  Poor 
gentleman  (1889);  Sons  and  daughters  (1890);  The 
Varriage  of  Ellinor  (1892);  The  Sorceress  (1893); 
Prodii/als  and  Ihcir  inheritance  (1894).  lËh  histoire, 
en  critique,  en  littérature,  on  peut  mentionner:  The  Ma- 
lices of  ilorence  (1876);  Literqry  kistory  of  England 
(1882).  des  biographies  de  Dante,  île  Moiière,  de  Cer- 
vantes, d'Edouard  Irving  et  de  Laurence  Oliphant  (V.  ci- 
après),  etc.  R.  S. 

OLIPHANT  (Laurence),  littérateur  anglais,  né  au  Cap 
en  1829,  mort  à  Londres  le  23  dée.  1888.  Fils  d'un 
magistrat  colonial,  il  fut  élevé  par  un  précepteur  à 
Ceylan,  accompagna  ses  parents  dans  un  grand  voyage 
en  France,  en  Italie,  en  Grèce  (1846-48),  s'en  fut 
chasser  dansle  Népal,  el  s'arrêta  enfinà  Londres  en  1851. 
et  même  se  fit  inscrire  au  barreau  écossais  en  1852. 
Mais  il  ne  pouvait  tenir  en  plaie.  Après  avoir  publié  A 
journal  to  hhalmandu  (Londres,  1852).  il  visite  la 
Russie  et  la  Crimée  et  écrit  Ihe  llnssian  Shores  of  the 
Black  Sea  (1853).  De  la  Crimée  il  saute  au  Canada  où 
il  devient  secrétaire  du  gouverneur  général  lord  Llgin 
qu'il  suivit  peu  après  dans  son  poste  de  superintendant 
des  affaires  de  l'Inde.  Il  publie:  Minnesota  and  the  Far 
West  (1855).  voyage  dans  la  Circassie  avec  le  duc  de 
Xevvraslle.  s'engage  dans  l'armée  d'Onier  Parba.  Après 
la  chute  de  Kars,  il  retourne  en  Angleterre  ou  il  écrit  The 

Transcaucasiancampaignunder  Orner  Pascha(Laudies, 
1856).  Delane  remmène  avec  lui  aux  Etats-Unis  (1856): 
il  s'engage  dans  une  expédition  du  tlibustier  Walker  et 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  se  balle  contre  un  navire  anglais. 
Il  a  relaie  relie  axenliire  dans  ses  Palritds  and  l'ililms- 

ters  (1860).  En  1857,  Oliphant  accompagne  lord  Llgin 
en  Chine,  d'où  son  nouveau  livre:  Narrative  of  the  earl 

of  Etgin-'s  mission  to  Chimi  ami .la/ian  (Londres.  185!)  ; 
lr.nl.  en  IV. .  Paris.  (860).  En  1860,  n'avani  rien  de 
mieux  a  faire,  il  revient  en  Italie  où  il  se  met  en  relation 
avec  Cavour  el  pu  il  complote  avec  Garibajdi  une  expé- 
dition dans  le  but  de  détruire  les  urnes  où  l'on  recevait 

les  suffrages  du  peuple    relatifs  à  l'annexion  de  Nice  à  la 

France.  Le  projet  a  eut  pas  d'autre  suite  qu  un  pamphlet  : 
Universal  suffrage  and  Napoléon  ihe  Third  (1860). 
Infatigable,  Oliphant  parcourt  en  1861  je  Monténégro  et 

de  la.  sans    transition,    il    passe  au    .lapon    en  qualité    de 

premier  secrétaire  de  légation.  A  peine  arrive  à  Yeddo,  il 

a  .i  repousser  une  attaque  desJa) ais  contre  l'ambassade 

et  il  esi  dangereusement  blesse.  Là  se  borna  sa  carrière 
diplomatique.  Il  voyage  en  1862  à  Cprfou,  en  Herzégo- 
vine, dans  les   \bcu//es.  essaie  de  soulever  les  Polonais  eu 

isi).'!.  visite  la  Moldavie,  vient  en  Slcsvig-Holsfcjh  pour 
assister  aux  opérations  militaires.   Lutin  il  paratt  dispose 

•i  se  fixer,  ei  île  retour  à  I. 1res  fonde  le  journal  77ir 

Ow  (1864),  el  écrit  Piccadilly  (1865),  son  chef-4'œuvre, 

brillante  satire  de  l'hypocrisie  et  de  la  corruption  de  la 

société.  I  n  1865,  il  se  fait  élire  membre  de  |a  Chambre 

comm s  par  les  Stirling  Burghs,  m, us  il  se  dégoûte 


OLIPHANT  —  <il.l\  \ 


—  348  — 


bientôt  de  la  vie  parlementaire  >-i  de  ses  intrigues  el  se 
retire  en  1867.  Entre  temps,  il  avait  verse  dans  un  ox- 
naire  nu  stii  i  ;me  h  il  s'était  épri  •  de  I  liomas  Lakc 
l'auteur  du  /'<"  me  du  Soleil.  I!  s'afl  lie  .<  la  com- 
munauté formée  en  Amérique  par  cel  exi  enti  ique  • 
i  upe  avec  lui  de  la  ri  géni  ration  du  monde. 

Lu   IISTO.  ses  instincts  de  journaliste  se  réveillenl  '■; 

i  elative  a  la  guerre 
IVanco-allemande,  puis  à  la  Commune,  li  se  mm:  ie  en 
non  ans  le  consentement  de  Harris,  el  fait  enli  er  sa  femme 

1 1  sa  mère  dans  la  fameu  ;e   c i ai  lé  pour  la  u 

rend  lui-même  des  spéculations  commerciales  Forl 
liabilcmenl  conduites.  Harris  le  si  pare  de  sa  femme  qu  il 
emmène  avec  lui  à  Santa  Rosa,  près  de  San  Francisco;  il 
fait  croire  à  Oliphant  que  sa  véritable  moitié  appartient 
au  monde  extra-terrestre  el  peut  communiquer  avec  lui 
par  des  chocs  magnétiques.  [Négligeant  alors  sa  femme 
terrestre,  Oliphant  s'euibar  ue  dans  le  projet  d'une  colo- 
nisation de  la  Palestine  à  l'aide  des  juifs.  Le  gouverne- 
ment turc  ne  consentit  pas  .1  lui  accorder  les  autorisa- 
tions nécessaires.  Oliphant,  quiavail  écrit  le  compte  rendu 
de  ses  excursions,  The  Landoj  Gilead  with  excursions 
m  the  Lebanon  (1860),  revinl  en  Angleterre  où  il  fut 
rejoint  par  sa  femme.  Les  deux  époux  entreprirent  un 
voyage  en  Egypte,  décrit  dans  The  Lu  ml  of  Khemi  up 
and  ilnirn  (lie  Middle  Nile  (1882)  et,  revenus  en  Amé- 
rique, finirenl   par  se  rendre  compte  que  Harris  n'était 


qu'un  imposteur  etavail  profité  de  leur  aveuglement  pour 
mettre  la  main  snr  leur  fortune.  Ce  fut  toute  une  affaira 

I r  lui    faire  rendre  gorge.    Oliphant   publia  encore  : 

Traits  and  Travesties  (1882),  entreprit  une  nouvelle  ex- 
cursion en  Palestine,  avec  sa  femme,  composa  à  Haifa  --"ii 
Xltiora  Peto  (1883)  dans  le  genre  de  Piccadilly,  el  avec 
elle  se  convertit  au  bouddhisme  èsotérique.  Le  premior 
résultat  de  cette  étrange  conversion  fut  un  livre  insensé 
composé  en  commun  et  intitulé  Sympneumata.  Mrs  <>li- 
phanl  mourut  le  2  janv.  Iv'*7.  Son  mari  prétendit  qu'A 
jté  en  communication  avec  elle,  et  commit  nombre 
d'extravagances.  Il  se  remaria  pourtant  en  1888  avec  nue 
Américaine,  Miss  Rosamond  Dale  Owen.  Jusqu'à  ses  der- 
niers jours,  il  voyagea  de  côté  el  d'autre  ef  composa  des 
ouvrages  de  plus  en  plus  mystiques  et  il*'  plus  en  plus 
étranges:   Episodes  m   a  Life  of  adventure  (1887); 

inable  Philosophy  t  1887)  :  The  Star  in  tn 
I 1887)  :  Scientifie  religion,  or  evolutionary  forces  mur 
active  in  Man  (1888).  R.  S. 

Bidl.  :  Margarel  Oliphant,  Memoir  ofthe  li/îe  of  Lau- 
rence and  of  Alice  Oliphant,   his  wife  ;   Londres.  1891, 
2  vol.  —  !..  la  esching,  Personal  réminiscences  ofL  Oli- 
phant.  >.  d  Scott,  /.    Oliphant.    Supplementary   (A 
io  n  a.phy,  1895. 

OLISIPPO.  Ancien  nom  de  Lisbonne  (V.  ee  mot). 

OLITE.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Navarre,  sur  le  Zi- 
daco;  3.000  hab.  Eghse  San  Pedro  avec  tour  gothique  ; 
vieux  château  <l<-s  rois  de  Navarre. 


Ancien  château  <l<-s  rois  de  Navarre,  à  (Min 


OLIVA.  I.  Malacologie.  — Genre  de  Mollusques  Proso- 
branches  établi  par  Bruguière  en  1789  pour  une  coquille 
solide,  épaisse,  parfaitement  polir  et  ornée  de  couleurs  vives 
et  brillantes,  de  forme  subcylindrique,  àspirecourte,  à  sut  un' 
canaliculéc  :  ouverture  allongée,  échancrée  à  la  base,  un 
peu  dilatée  inférieurement  :  columelle  verticale,  calleuse  el 
munie  de  plis  obliques;  le  bord  externe  lisse  non  réfléchi. 
Ex.  :  0.  porphyria  L.,  animaux  vivanl  dans  le  sable, 
à  tentacules  grêies,  épaissis  à  la  base  et  portant  les  yeux 
vers  le  milieu  de  leur  bord  externe  :  le  pied  très  large 
peut  se  replier  sur  les  côtés  de  La  coquille.  Les  espèces  du 
genre  Olive  habitent  les -s  tropicales. 

II.  Paléontologie.  — Les  représentants  fossiles  de  ce 
genre  datenl  du  tertiaire (0.  Dufresnei,  0.  clavula);  une 
seule  est  du  crétacé  de  Californie  (".  Mathewsiana).  Le 
genre  incillaria  ou  Ancilla  (V.  ce  mot),  qui  appartient 
à  la  même  famille,  se  trouve  dans  le  crétacé  supérieur 
d'Europe  [Ancilla  cretacea).  E.  Trt. 

OLIVA.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Valence,  près  de  la 
Méditerranée;  8.800  hab.  (en  1887).  Château  des  ducs 
de  Gandia.  Soie,  \  in,  huile,  oranges,  riz. 

OLIVA.  Ville  de  Prusse,  district  el  au  N.-O.  de  Dantzig, 
au  pied  de  la  butte  'I"  Karlsberg;  1.215 hab  (en  1895). 
Belle  ' i  oianl  l«  plu 


el  qui  dépendait  de  l'ancienne  abbaye  cistercienne  trans- 
formée  en  château  royal.  Cette  abbaye,  fondée  par  le  duc 
Sobieslaw  I"1'  de  Poméranie  en  1170.  fut  saccagée  par  les 
Prussiens  païens  en  1224,  par  les  Hussitesen  1 132,  par 
les  gens  de  Dantzig  en  1576,  sécularisée  en  1829.  Elle  a 
attaché  son  nom  au  célèbre  traité  du  .'?  mai  1060  qui 
mit  un  terme  à  la  guerre  entre  la  Suède,  la  Pologne, 
l'empereur  et  l'électeur  de  Brandebourg.  Le  roi  de  Po- 
logne, Casimir,  renonçait  à  ses  prétentions  à  la  couronne 
de  Suéde  et  lui  cédait  l'Ile  d'OÉsel,  l'Esthonie,  le  N.  île 
la  Livonie,  conservant  la  Courlande.  Les  deux  puissances 
reconnaissaient  l'indépendance  du  duché  de  Prusse  qui  de- 
venait Etal  souverain  (V.  PrdSSE). 

Bidl.  :  Schultz,  Gesch.  <lt'.<  Friedens  cou  Olira  :  La- 
iii.ni.  1860    —   Haumant,  ta   Guerre  du  Nord  et  In  Paix 
i  :  Paris,  1894 

OLIVA  m  Jerez.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Badajoz. 
sur  la  frontière  portugaise;  o'.iOO  hab.  (en  1887).  Lai- 
nages, toiles. 

OLIVA  (Hernan  Perez  de),  moraliste  espagnol,  né  à 
Cordoue  vers  1 192,  mort  en   1533.  Il  étudia  sue© 
ment  aux  universités  de  Salamanqne,  d'Alcali  et  de  Paris, 
séjourna  ensuite  à  Rome,  vint  professer  à   Paris  et  re- 
tourna i   Salamanque,  oit    il  devint  un  des  premier! 
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membres  du  «  Côlegio  del  Arzobispo  »,  fondé  en  1528, 
puis  professeur  de  morale  et  recteur  de  l'université.  Sa 
mort  prématurée  fut  considérée  comme  une  perle  natio- 
nale. Il  avait,  en  effet,  joué  dans  la  littérature  espagnole 
un  rôle  bienfaisant  par  ses  efforts  tendant  à  combattre  le 
préjugé  en  vertu  duquel  on  ne  pouvait,  sans  commettre 
un  sacrilège,  employer  cpie  le  latin  pour  îles  sujets  graves. 
Prêchant  d'exemple,  il  écrivit  eu  castillan  un  dialogue 
didactique  :  De  la  Dignidad  del  hombre,  puis  des  dis- 
sertations morales  sur  les  facultés  de  l'âme,  etc.,  dans  un 
style  souvent  pompeux,  mais  solide  et  pur,  el  démontra 
ainsi  la  flexibilité  et  la  richesse  de  sa  langue  maternelle. 
Le  dialogue  ci-dessus,  resté  inachevé,  fut  complété  par 
Francisco  Cervantes  de  Salazarel  publié  d'abord  en  1546. 
Oliva  traduisit  librement  VElectre  de  Sophocle,  VHécube 
d'Euripide  et  Y  Amphitryon  de  Plante.  Ses  œuvres  furent 
publiées  par  son  neveu,  Ambrosio  de  Morales  (Cordoue, 
1585,  in-4;  rééditées  à  Madrid,  1787,  2  vol.  in-8). 

Uibl.  :  J.  de  Rezabal  y  (Jgarte,  Biblioteca  delos  escri- 
tores,  que  han  sido  individuos  de  los  seis  Colegios  mayo- 
res;  Madrid,  1S05,  in-1. 

OLIVA  (Jean-Paul),  onzième  général  des  jésuites.  Il 
ne  reçut  ce  titre  qu'en  1664",  après  la  mortde  Goswin  .Nic- 
kel; mais,  dès  le  7  juin  1664-,  il  avait  été  élu  vicaire  gé- 
néral perpétuel  avec  droil  de  succession,  sur  la  demande 
de  Nickel,  qui  se  trouvait  affaibli  par  l'âge  el  les  infirmi- 
tés. Depuis  lors  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (26  nov.  KÏS1). 
il  gouverna  en  réalité  la  Compagnie  de  Jésus.  11  descen- 
dait d'une  famille  ducale  de  Gènes  ;  son  grand-père  et  son 
oncle  avaient  été  doges  de  la  république.  Avant  d'être  élevé 
à  la  dignité  suprême  de  son  ordre,  il  avait  été  maître  des 
novices,  puis  recteur  du  Collège  germanique. 

OLIVARES.  Faubourg  de  Lisbonne  (Y.  ce  mot). 

OLIVAREZ  (Don  Gasparo  de Guzman,  comte d'),  duc  de 
San  Lucar  de  Barrameda,  célèbre  homme  d'Etal  espagnol, 
ne  à  Home  le  6  janv.  lo87,  mort  à  Toro  le  22  juil.  1645. 
Fils  d'un  ambassadeur  espagnol  auprès  du  pape,  il  vinl  à 
la  cour  sous  Philippe  III,  et  par  les  femmes  acquit  une 
réelle  faveur.  L'infant  Philippe  le  pril  en  affection  et,  étant 
monté  sur  le  troue  à  sei/e  ans  (4621),  s'en  remit  à  Oli— 
rarez  de  la  gestion  îles  affaires.  Il  disgracia  l'incapable 
duc  d'Uzeda,  favori  de  Philippe  III,  et  le  cardinal  de  Ferme. 
dont  le  vieil  agent,  le  comte  d'Oliva,  fui  décapité  à  Madrid. 
Oiivarez  reçut  le  titre  de  duc  de  San  Lucar  el  la  prési- 
dence du  conseil  des  ministres,  et  garda  vingt-deux  ans 
la  confiance  royale.  Tandis  que  Philippe  IV  s'adonnait  aux 
Fêtes  et  aux  plaisirs,  sou  ministre, -qui  ne  partageait  pas 
gOÛtS,  s'efforçait  de  réformer  l'Espagne;  mais  il  lui 
manquait  le  génie  et  l'énergie  de  Richelieu,  son  contem- 
porain et  son  rival.  C'était  un  homme  instruit,  de  mœurs 
simples,  désintéressé,  épris  du  bien  public,  mais  orgueil- 
leux a  l'excès,  dur  et  brouillon.  Il  combattit  les  déplorables 
abus  introduits  par  Lerme  ri  ses  créatures,  révoquant  les 
fonctionnaires  corrompus,  essayant  de  stimuler  l'industrie 

et  le  commerce.  Mais  il  dut  continuer  d'ali nier  le  luxe 

de  la  cour  île  Madrid  ou  il  voyait  un  élément  essentiel  du 
prestige  de  la  monarchie  et  de  la  grandeur  de  l'J  spagne. 

Sa   politique  extérieure  fut  dominée  par  l'idée  île   |  ]i. 

munie  des  Habsbourg  et  l'entente  complète  des  souverains 
île  Vienne  et  de  Madrid;  elle  engagea  l'Espagne  dans  la 
ruineuse  guerre  de  Trente  ans  et  désorganisa  ses  finani 
en  vain  on  créa  de  nouveaux  impôts,  îles  monopoles  nou- 
veaux, il  fallut  vembe  les  biens  domaniaux ,  emprunter  a 

des  laux  usuraires,  mettre  à  l'encan  les  hauts  emplois  et 
les  bénéfices  ecclésiastiques,  pressurer  les  colonies. 

Les  échecs  infligés  aux  armes  espagnoles  par  les  Hol- 
landais sur  mer  et  les  Français  sur  terre  se  compliquèrent 
d'insurrections  dans  la  péninsule.  Le  régime  castillan  irri- 
tait les  autres  royaumes  dont  les  vieilles  franchises  liaient 
inen.ee,,;  olivaie/,  voulait  imiter  l'absolutisme  de  Riche- 
lieu. Quand  les  Catalans  se  virent  imposer,  contrairement 
■i  bin-  fueros,  des  impôts  non  consentis  par  eux  el  I 
vice  militaire  à  l'étranger,  dsprotestèrenl  :  Oiivarez  répondit 


qu'invoquer  les  privilèges  locaux  pour  se  soustraire  aux 
charges  communes  était  un  acte  de  trahison  et  til  empri- 
sonner leurs  députes.  Four  repousser  l'invasion  française 
en  Roussillon,  une  armée  castillane  pénétra  en  Catalogne 
et  y  prit  ses  quartiers.  Les  excès  îles  soldats  déterminè- 
rent une  insurrection  à  Barcelone  (12  mai  1640);  le  vice- 
roi  fut  lue  (7  juin),  la  province  entière  soulevée.  En  Por- 
tugal, Oiivarez  ne  fut  pas  plus  habile,  il  indisposa  le 
peuple  en  violant  les  règles  de  la  constitution  de  Thomar 
et  humiliant  la  noblesse  portugaise.  Fn  impôt  arbitraire, 
non  voté  par  les  Etats,  provoqua  des  révoltes  duremenl 
réprimées  (4638).  Se  déliant  du  dur  Jean  de  Bragance, 
Oiivarez  voulul  l'endormir  en  lui  confianl  l'inspection  et 
la  mise  en  défense  des  ports  contre  la  flotte  française  ;  les 
commandants  avaient  l'ordre  se.  rel  de  s'emparer  de  sa 
personne.  Bragance  déjoua  ces  perfidies,  profita  du  pres- 
tige de  sa  foin  lion  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  par- 
tisans et,  le  Ier  iler.  1640, il  était  proclamé  roi,  et  le  Portu- 
gal séparé  de  l'Espagne.  La  reine  Isabelle,  fille  de  Henri  IV. 
qui  était  hostile  à  Oiivarez,  réussit  enfin  aie  culbuter,  les 
plaintes  des  provinciaux  opprimés,  des  nobles  froissés,  îles 
employés  trop  surveillés  formant  un  concert  de  haines. 
!  n  janv.  1643,  Oiivarez  fut  remplacé  par  sou  neveu  don 
Luis  de  Haro.  Le  ministre  disgracie  se  défendit  en 
publiant  un  mémoire,  qui  faisait  l'apologie  de  son  gou- 
vernement ci  mettait  en  cause  de  grands  personnages 
et  des  membres  de  la  famille  mv.de.  Il  fut  exile  a 
ioro.  A. -M.  B. 

Bibl.  :  De  la,  Rocca,  Histoire  du  ministère  du  comte- 
d  Oliveira  :  <  lologne,  1673. 

OLIVE.  I.  Botanique,  Thérapeutique  et  Récolte 
(V.  Olivier). 

II.  Art  culinaire.  —  Les  olives  ne  se  servent  sur 
la  table  qu'après  avoir  subi  certaines  préparations  des- 
tinées ;'i  leur  enlever  leur  saveur  acre  et  désagréable.  On 
les  mange  le  plus  souvent  confites  :  quelques  variétés 
cependant  peuvent  être  consommées  fraîches,  mais  il  faut 
les  cueillir  en  pleine  maturité.  Celles  qu'on  se  propose  de 
confire  sont  mises,  au  moment  de  leur  recolle,  à  macérer 
pendant  plusieurs  jours  dans  une  lessive  faible  de  potasse 

le  soude  additionnée   d'une  pi  lite  quantité  de  chaux. 

On  les  fait  ensuite  tremper  pendant  cinq  à  six  pairs  dans 

de  l'eau  que  l'on  renouvelle  deux  fois  par  jour,  puis  on 
les  recouvre  d'une  forte  saumure  el  d'une  infusion  île 
plantes  aromatiques,  telles  que  cumin,  coriandre,  men- 
the, etc.  Quand  les  olives  sont  ainsi  confites,  on  les  coupe 
eu  spirale  avec  un  couleau  bien  affilé  et  l'on  remplace  le 
noyau  par  des  Câpres,  des  anchois,  illi  thon  marin/,  des 
truffes.  On  les  conserve  ensuite  dans  des  flacons  remplis 
d'huile   d'olive    fine   el     lierineliqiiomenl     bouchés,     \insi 

farcies,  elles  forment  un  hors-d'œuvre  excellent  et  îles 
plus  recherchés.  On  les  appelle pichalines. On  confit  éga- 
lement des  olives  dans  du  vina  .mies 

matiques,  de  saumure  et  d'huile.   D'autres  procédés 

existent  encore  qui  varienl  avec  les  loi  abies.  —  Les  olives 

ace pagnent  fréquemment  la  volaille  et  le  gibier  (V.  Ca- 

x  Min)  comme  garniture. 
il,  n  i:  d'olive  (V.  IL  n  i  ). 

III.  Architecture. —  Ornement  de  forme  oblongue, 
rappelant  le  Iruil  de  l'olivier  et  employé  alternativement 
avec  des  perles,  des  piécettes  ou  des  pirouettes  pour 
former  un  motif  sculpté  ou  moulé  le  long  d'une  ba- 
guette, d'un  astragale  etc.  En  menuiserie  et  en  serrure- 
né.  on  donne  ce  nom  à  des  pièces  ou  à  des  ajustements 

de  bois  ou  de  métal   avant    la   fol  lue  d'une  olive  ;  de  mémo, 

en  quincaillerie,  pour  'bs  boutons  ou  poignées.  Dans  les 
chapiteaux  corinthiens, on  distingue  ceux  dont  les  feuilles 
sont  taillées  a  Limitation  de  feuille-  d'o!iv< l'oliviei  de 

CCUX    qui    rappellent    la   feuille    d'acanthe.    I  1 1    peinture,   la 

couleur  olive  est  un  vert  foncé  forme  de  parties  égales  de 
vi ri  clairet  de  pourpre  avec  addition  d'un  peu  doi 

IV.  Malacologie  (V.  Oliva). 

OLIVEIRA  (Antonio  de)  (4610-90)  (V.  Cadoiinega). 
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OLIVEIRA  Makïins  (Joaquim  Pedro),  homme  d'EUtel 
écrivain  portugais,  ne  à  Lisoonne  le  30  avr.  1846,  inorl 
à  Lisbonne  Ie24  août  1894.  Elève  de  l'Ecole  polytech- 
nique, il  devin!  directeur  de  chemin  défera  Porto  (1874), 
écrivit  de  nombreux  ouvrages  historiques  el  sociologiques 
remarquables  par  la  Vie  et  l'éclat  des  exposés  plutôt  que 
par  l'originalité.  Il  défendit  d'abord  les  idées  radicales, 
puis  se  rallia  aux  gouvernementaux  el  lut  ministre  des  fi- 
nances de  déc.  1891  à  mai  1892.  Q  débuta  dans  les  lettres 
par  un  roman  patriotique  Phebus  Muni.  (1870,  2  vol.) 
cl  un  dithyrambe  snrCamoens,  Os  Lusiadas  (  1  HT  J  rééd. 
1891).  Parmi  ses  ouvrages  historiques  les  plus  goûtés 
sont  :  Historia  de  Portugal  (1879, 4«  éd.,  1887),  o  Bra- 
ail e as  colonias portuguezas  (1N80).  Portugal  contem- 
poraneo  (1883),  0$  filhos  de  D.  Joaol  (1891),  I  vida 
de  Nuhalvâres  (  1892),  Portugal  nos  Mares  (1892)  ;  il 
en  a  aussi  rédigé  d'un  caractère  plus  général  O  :  llcllc- 
nîsmo  e  a  civinsaçâo  christaa  (1878)  ;  Historia  da  repu- 
blicaromana  (1885,  2  vol.);  Historica  da  civilisaçào 
iberica  (1879  ;  3e  éd.,  1886).  Ses  ouvrages  de  vulgari- 
sation scientifique  et  dé  sociologie  sont  :  Elementos  de 
Anthropotogia;  As  raças  humanas  e  a  dvllisaçào  pri- 
mitiva;  Systemadosmythôs  tèUgiosos  ;  Quadto  de  ins- 
tituiçôes  primitives;  O  régime  das  riquezas;  theoria 
ilo  sorialismo  ;  A  circulacâo  fiduciaria. 

OLIVÉNITE  (Miner.)  (V.  Euchboîté). 

OLIVENZA.  Ville  forte  d'Espagne,  prov.  de  Badajoz, 
sur  la  frontière  portugaise;  8.200  hab.  (en  1887).  Elle 
a  gardé  son  vieux  château  et  ses  remparts.  Siège  de  1709 
par  les  Espagnols  et  les  Français;  Soult  la  prit  le  22  janv. 
1811. 

OLIVESE.  Corn,  du  dép.  delà  Corse,  arr.  de  Sàrtène, 
cant.  de  Petreto-Bicchisano  ;  837  hab. 

OLIVET.  Com.  du  dép.  du  Loiret,  arr.  et  cant.  d'Or- 
léans, sur  la  rive  gauche  du  Loiret;  3.705  hab.  Villégia- 
ture préférée  des  Orléanais.  Importante  fabrication  de  fro- 
mages dits  fromages  d'Olivet.  Four  à  chaux.  Fabriques 
de  mèches  pour  lampes,  de  caramel,  de  balais.  Blanchis- 
series de  cire.  Moulins.  Eglise  des  xne,  xve  et  xvie  siècles. 
Châteaux  modernes  de  la  Fontaine  et  de  Rondon. 

OLIVET.  Com.  du  dép.  de  la  Mayenne,  arr.  de  Laval, 
cant.  de  Loiron  ;  447  hab. 

OLIVET  (Pierre-Joseph  Thouuer,  abbé  d'),  écrivain 
français,  né  à  Salins  le  1er  avr.  1682,  mort  à  Paris  le 
8  oct.  1768.  Fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Besan- 
çon. Elève  brillant  du  collège  de  sa  ville  natale,  il  entra 
ensuite  chez  les  Jésuites  et  passa  dans  leurs  différents 
collèges  de  Reims,  Dijon,  Paris  enfin,  sous  le  nom  de 
P.  Thoulier,  qui  était  celui  d'un  oncle  maternel  ;  de 
1690  à  1713,  recherchant  la  société  des  écrivains  célèbres, 
tels  que  Maucroix,  le  P.  Oudin,  le  président  Bouhier,  Huct, 
La  Monnoye,  J.-B.  Rousseau,  auquel  il  resta  toujours 
fidèle,  Fraguier,  Boivin,  Boileau  qui  l'appréciait  beaucoup 
et  qu'il  défendit  contre  l'accusation  de  jansénisme  :  par- 
tout passionné  pour  l'étude  de  Cicéron.  Envoyé  en  1713. 
par  ses  supérieurs,  à  Rome  pour  y  aider  le  P.  Jouveney  à 
écrire  l'histoire  de  l'ordre,  il  s'effraya  si  bien  de  ce  tra- 
vail qu'il  quitta  la  Société  de  Jésus,  malgré  tout  ce  qu'on 
put  lui  dire.  Quelques  traductions  publiées  en  1710  dans 
les  Œuvres  posthumes  de  Maucroix,  el  surtout  celle  des 
Entretiens  sur  la  nature  des  Dieux,  de  Cicéron,  parue 
en  1721  (3  vol.  in-12),  suffirent  à  lui  ouvrir  les  portes 
de  l'Académie  française,  ou  il  succéda  à  La  Chapelle 
(20  juil.  1723).  Cela  ne  pouvait  que  l'encourager  dans  ses 
travaux  de  traduction  :  aussi  le  voit-on  publier  celles  des 
Pkilippiques,  des  lusculanes,  des  Cattlinaires  (1727), 
un  choix  des  Pensées  de  Cicéron  (1744).  Cependant,  à  la 
sollicitation  de  l'Académie,  il  entreprit  un  travail  plus 
original,  en  continuant  l'Histoire  de  V Académie,  par  l'e- 
lisson,  qui  parut  en  1729  (2  vol.  in-i);  puis,  toujours 
sur  les  conseils  de  ses  confrères,  des  Essais  de  gram- 
maire (1732,  in-12)  ;  un  Traité  de  prosodie  française 
(1736,  m-12)  ;  des  Remuruues  de  grammaire  sur  Ra- 


ine (I73K.  in-8)  :  tous  trois  réunis  plus  tard  en  un  seul 
ouvrage  sous  le  titre  de  Retnarques  sur  lu  langue  fran- 
çaise 1 1767,  in-12). 

Il  avait  île  nombreux  amis,  Manillon,  Fraguier,  Boivin, 
Battons,  Gedoyn,  RoUin,  mais  aussi  des  adversaires,  De» 
fontaines,  Dneus,  Collé,  Piron  :  lui-même  ne  mi 
pas  Crébillon,  Moncrif,  Marivaux,  Montesquieu.  Vol- 
taire l'appréciait  beaucoup..  En  1740,  il  publia  de  Cicéron, 
son  auteur  favori,  une  édition  (Paris,  9  vol.  in-4)  qui 
ii  m  été  dépassée  que  par  les  nouveaux  philologues,  et  dont 
la  France  se  députa  l'honneur  de  faire  les  fiais,  il  était 
très  assidu  aux  séances  de  l'Académie,  et  il  eut  à  la  suite 
d'un  vif  débat,  a  propos  de  l'abbé  de  Langeae,  une  attaque 
d'apoplexie  qui  précéda  de  pin  s.i  mort.       Eng.  tasE. 

Bibl.  ;  D'Ali  mbbb  i  .  Hist 
française,  t.  VI.—  F.  Thurot,  Disc,  préliminaire  de  sa 
traduction  il';   l'Hermès  <iltanis,  Paris,  an  IV.  i 
Mairet,  Eloge  inst.,  1o3'j.  —  Sainti  -Bbuve,  ' 
Lundi,  t  XIV,  i»    195. 

OLIVET  (A. -F.  d')  (V.  Fabbe  d'Ouvm). 

OLIVÉTAINS.  Congrégation  bénédictine,  dont  le  chef 
d'ordre  était  le  monastère  du  Monte  (diocèse 

d'Arezzo).  Elle  fut  fondée  pai   I        I  iloheiou  Ptolomei, 

ne  a  Sienne  en  1272,  iimii  en  1348,  canonisé  sous  le  nom 
de  Bernard.  Jean  professait  à  Sienne,  avec  grand  succès, 
le  droit  canon  et  le  droit  civil.  Il  perdit  la  vue  par  excès 
de  travail,  mais  l'ayant  recouvrée,  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge,  il  se  voua  à  son  culte.  11  se  retira  sur 
une  montagne  solitaire,  dans  un  lieu  appelé  Aconn.  qui 
lui  appartenait.  Deux  sénateurs  qu'il  avait  convertis 
triew  Patrici  et  Ambrosio  Piccolomini,  l'y  suivirent 
ru  1313.  Ils  se  livrèrent  ensemble  à  de  sévères  mortifi- 
cations. La  renommée  de  leur  sainteté  amena  auprès  d'eux 
plusieurs  jeunes  gens  de  haute  condition,  désireux  de  les 
imiter.  Jean  prit  alors  le  nom  de  Berhabb,  par  admira- 
tion pour  le  célèbre  abbé  de  Clairvaux.  11  lit  bâtir  un  cou- 
vent qu'il  appela  Monte  Oliveto.  Sa  compagnie  était  dé- 
signée sous  le  nom  de  frères  Ermites  du  Monte  Oliveto. 
Le  pape  Jean  XXII  leur  ordonna  de  se  rattacher  à  une 
des  règles  approuvées.  En  1319,  Ptolomée  choisit  celle 
de  Saint-Benoit,  y  adapta  quelques  statuts  spéciaux,  et 
donna  à  son  institut  le  litre  de  Congrégation  de  la  très 
Sainte  Vierge  du  mont  îles  Olives.  Cette  congrégation 
se  répandit  rapidement  en  Toscane  et  ensuite  dans  toute 
l'Italie.  Au  siècle  dernier,  elle  possédait  quatre-vingts  mo- 
nastères, parmi  lesquels  ceux  de  Naples  si  de  Bologne 
étaient  renommés  pour  leur  magnificence.  Mais  elle  s'était 
fort  relâchée  de  sou  austérité  primitive.  On  n'y  recevait 
plus  que  des  nobles.  D'abord,  le  vin  avait  été  interdit  aux 
religieux,  ensuite  ou  leur  permit  d'en  boire,  mais  du  plus 
faible  qu'on  pourrait  trouver  ;  finalement,  les  constitu- 
tions admirent  le  vin  tel  qu'on  le  recueille,  c-à-d.  de 
tous  les  crus.  Depuis  Paul  III,  tous  les  religieux  prennent 
le  titre  de  Dom.  Les  supérieurs  de  chaque  couvent  sont 
appelés  abbés,  et  peuvent  se  servir  d'ornements  pontifi- 
caux, quoiqu'ils  ne  reçoivent  point  la  bénédiction  abba- 
tiale. Le  costume  est  de  couleur  blanche,  comme  celui  des 
eistei  riens.  En  1582,  Grégoire  XIII  réunit  aux  olivétains 
la  congrégation  du  Saint-Sacrement  instituée  en  1328, 
par  André  de  l'aul,  prêtre  d'Assise,  d'après  la  règle  de 
Saint-Benoit  et  l'observance  de  Liteaux.  —  Aujourd'hui, 
la  maison-mère  est  à  Home,  et  porte,  par  translation,  le 
nom  de  Moule  Oliveto.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  I 
le  recensement  de  1861  indique  une  maison  i'Olivétains 
comprenant  deux  religieux.  Mais  une  statistique  dressée 
en  1877,  à  l'occasion  des  décrets  contre  les  communautés 
d'hommes  non  autorisées,  rattache  (nous  ne  savons  pour- 
quoi) tous  les  bénédictins  à  une  maison-mère  située  au 
Mont-Olivet,  prés  Sienne;  elle  indique  1  '■  maison-  et  239 
religieux.  —  La  Gerarchia  eattolica  publiée  le  3  janv. 
ISST,  relatant  la  division  actuelle  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit, contient  la  mention  suivante  :  22°  Ordre  des  Béné- 
dictins Olivétains,  dirige  par  un  abbé  vicaire-général, 
avec  un  abbé  procureur-général.  E.-H.  Vollct. 
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OLIVÉTAN  (Pierre-Robert),  traducteur  de  la  Bible,  né 
à  Noyon  vers  la  fin  du  xve  siècle,  mort  àFerrareen!538. 
Son  véritable  nom  de  famille  pourrait  bien  avoir  été  Robert, 
et  son  surnom  savant  Olivetanus.  H  était  apparenté  à  Cal- 
vin et  avait  étudié  comme  lui  à  Orléans.  On  le  trouve  ré- 
fugié à  Strasbourg  en  1528.  En  1533,  il  était  précepteur 
à  Genève  et  fut  exilé  pour  ses  idées  religieuses.  Il  se  relira 
à  Neuchâtel,  où,  sur  la  demande  desVaudois  du  Piémont, 
il  entreprit  de  traduire  la  Bible  en  français.  Il  s'aida  des 
versions  de  Lefèvre  d'Etaples,  mais  travaillait  sur  l'origi- 
nal hébreu.  Les  livres  apocryphes  et  le  Nouveau  Testa- 
ment sont  traduits  avec  moins  de  soin,  dette  version  fut 
imprimée  en  1535,  chez  Pierre  deWingle,  sous  le  titre  de 
la  Bible  qui  eut  toute  la  saincte escriptureen  laquelle 
sont  contenus  le  vieil  Testament  et  le  nouveau  trans- 
latez en  françoys.  Le  vieil  de  Lebrieu,  et  le  nouveau 
du  grec.  C'est  un  volume  in-folio,  en  caractères  gothiques, 
fort  recherché  aujourd'hui.  Améliorée  dans  la  suite  par 
Calvin  et,  depuis  1588,  par  le  corps  des  pasteurs  et  pro- 
fesseurs de  Genève,  cette  traduction  devint  la  base  de 
toutes  les  versions  françaises  de  la  Bible.        F. -H.  K. 

OLIVETTE  (Viticult.).  Cépage  français  du  Midi  de  la 
France.  Maturité  de  quatrième  époque.  Il  donne  des  raisins 
de  table  excellents,  à  grains  moyens,  en  forme  d'olive,  et 
présente  dans  les  diverses  régions  mi  il  est  cultivé  trois 
variétés  :  l'Olivette  noire,  l'Olivette  rouge,  l'Olivette  jaune. 

OLI VI  ERIOteû  T.  ).I.  Botanique  et  Thérapeutique. 
—  Genre  d'Oléacées-OIéinées,  composé  d'arbres  ou  d'ar- 
bustes  propres  aux  régions  tempérées  et  chaudes  de  l'hémis- 
phère boréal.  Les  caractères  principaux  Sonl  :  calice  ganin- 


l'iein-  et  branche  florifère  d'Olivier, 


sépale  à  i  divisions,  corolle  gamopétale  a  \  pièces,  2  èta- 
mines,  fruit  drupacé  renfermant  une  semence  pendante  ,i 


albumen  charnu.  L'espèce  type,  0.  Europœa  L.  ou  Olivier 

proprement  dit,  est  connue  de  toute  antiquité  dans  l'Orient  ; 
il  en  est  question  dans  la  Genèse  et  dans  Homère.  Origi- 
naire de  l'Asie  Mineure,  il  est  aujourd'hui  naturalisé  dans 
toute  la  région  méditerranéenne,  surtout  en  Provence.  Ses 
feuilles  et  son  écorce  passent  pour  astringentes  et  fébri- 
fuges; la  gomme-résine  odorante  (Connue  de  Leur. 
('•.  d'Olivier),  qui  découle  du  tronc  des  vieux  oliviers,  était 
utilisée  autrefois  comme  vulnéraire.  Le  fruit  de  l'Olivier 
d'Europe,  l'olive,  est  une  drupe  ovoïde,  lisse,  d'un  violet 
foncé  à  la  maturité,  à  péricarpe  verdâtre,  ci  à  noyau  1res 
dur,  ovale-oblong,  aigu  à  ses  deux  extrémités,  et  ne  conte- 
nant qu'une  graine.  D'une  saveur  acre,  acide  et  désagréable 
à  l'état  frais,  les  olives  prennent  un  goût  agréable  dans  une 
saumure  appropriée.  Le  péricarpe  ainsi  que  l'amande  ren- 
ferment une  huile  jaune  verdâtre,  très  lluide,  onctueuse, 
transparente,  d'odeur  faible,  de  saveur  douce  et  agréable,  et 
qu'on  appelle  huile  de  Lecce  ou  huilé  d'olive  (y.  Huile). 
Elle  possède  des  propriétés  adoucissantes,  émollientes, 
laxalives,  qu'on  peut  utiliser  dans  les  inflammations  gas- 
tro-intestinales eluro-génitales  ;  on  la  donne  en  lavements 
dans  les  coliques  consécutives  aux  accouchements  labo- 
rieux et  dans  les  douleurs  provoquées  par  les  calculs  vé- 
sicaux.  Enfin  elle  jouit  de  propriétés  vermifuges.  A  l'ex- 
térieur, on  l'emploie  en  onctions  sur  la  peau,  âpres  les 
lièvres  éruptives.  dans  les  brûlures  (liuiment  oléo-cal- 
caire),  etc.  —  Les  drupes  de  l'O.  americanaL.,  du  N.de 

l'Amérique,  fournissent  une  huile  semblable.  En  Chine  el 
au  .lapon,  on  se  sert  des  fleurs  de  l'O.  frutjrans  Thunb. 
pour  aromatiser  le  thé.  —  D'autres  plantes  portent  (■ga- 
iement le  nom  d'olivier:  OlIvier  ok  Bohême.  L'Elœagnus 
angustifolia  L.  —  0.  haut.  Le  Cneorum  tricoccutn  L. 
—  0.  des  nègres.  Le  Myrobalan  chébule.  —  0.  de  sablé!. 
Le  Dodonœa  angustifolia  L.  Dr  L.  Hn. 

II.  Culture  et  Récolte.  —  La  culture  de  l'olivier 
aurait  été  importée,  suivant  là  plupart  des  auteurs,  en 
Provence,  vers  l'an  600.  par  les  Phocéens,  puis  elle  se 
serait  étendue  successivement  aux  colonies  de  la  Gaule  et 
de  l'Italie  situées  sur  les  cotes  méditerranéennes.  Elle  fit 
tle  grands  progrès  sous  le  moyen  âge,  et.  encore  au  siècle 
dernier,  les  oliviers  occupaient  toutes  les  provinces  fran- 
çaises situées  sur  la  Méditerranée;  depuis  cette  époque, 
principalement  sous  l'influence  de  cnnditionselimateriques 
désastreuses  (1700,  178».  1802,  1812,  1829,  etc.)  elde 
la  concurrence  l'aile  aux  huiles  d'olives  par  les  huiles  co- 
mestibles de  fruits  et  de  graines  indigènes  ou  exotiques 
(V.  Huile),  notre  production  a  diminue  considérablement  ; 
elle  est  limitée  aux  dép.  des  Alpes-Maritimes,  du  Yar.  des 

Bouches-du-Rhône,  du  Caïd,  de  l'Hérault,  delà Drôme, des 
Basses-Alpes,  des  Pyrénées-Orientales,  du  Vaucluse,  de 

l'Ardèche  et  de  la  Corse.  Hors  de  trame,  la  culture  de 
l'olivier  est  pratiquée  en  Italie  (Toscane.  Sicile.  Sardaigne). 

en  Espagne,  en  Grèce,  en  Turquie  et  eu  Asie  Mineure;  elle 

a  pris  un  grand  développement  en  Tunisie,  dont  la  pro- 
duction est  devenue  le  triple  de  la  production  française, 
en  Algérie,  en  Australie,  et.  encoreplus.  en  Californie,  ou 
se  trouvent  les  plus  giandes  oliveraies  du  monde.  L'olivier 
redoute  les  climats  extrêmes,  aussi  bien  froids  que  chauds  : 
dans  son  habitat  naturel,  il  commence  à  bourgeonner  ;i 
10  ou  11"  C.  de  température  moyenne  (avril),  fleuril  vers 
18-1»"  c..  noue  ses  fruits  à  28-2-2"  c...  etarrive  à  matu- 
rité, de  septembre  à  janvier,  après  avoir  reçu  une  somme 

totale  moyenne  de  températurediurnede5.330oC.  Il  croit  à 

une  altitude    variable  siii\,inl  les  régions,  jusqu'à  SI  10  ni. 

dans  les  Alpes-Maritimes,  1.370  m.  en  l  spagne.  el  l.oon 

à  1  ."200  m.  dans  le  Djurjura.  Il  craint  Surtout  l'humi- 
dité ci  se  montre  assez  indifférent  sous  le  rapport  de  la 
nature  du  sol;  les  sols  argilo-calcaircs,  même  caillouteux, 
très  sains  el  bien  éclairés,  lui  conviennent  particulièrement  : 
on  les  prépare  par  un  dêfoncemcn!  très  énergique  el  soi 
gué.  exécuté  par  rigoles,  par  fosses  ou  mieux  en  plein.  Le 
multiplication  se  rail  par  semis,  par  boutures,  par  dra- 
geons, rejets  ou  marcottes,  et  enfin  par  greffage  sur  s, m- 


nl.lVÏI.K 


n       la  seconde  méthode  csl  lu  plus  sun  ie  :  la 
mise  en  place  définitive  a  lieu  au  boul  de  quatre  ou  —< * I  •  * 

ans;  on  plante  en  plein  Icarr i quinconce)  ou  en  lignes, 

.,  des  écaclemcnts  variables  avei  le  climat,  la  topographie 
ri  la  nature  'lu  sol,  el  surlout^avec  les  variétés,  lesquelles 
sont  très  nombreuses  :  i<»  h  50  en  France  (Caj ■.  Rou- 
get, Olivière,  Pigale,  Pandoulier,  Blanquetier  [fruits  pour 
huile],  de  Lucques,  Picholine,  Redoudale,  Verdale,  Moiral. 
Amenlau,  Saurine  [fruits  pour  confire  .  etc.  .  50  en  Es- 
pagne, 30  à  10  en  Italie,  etc.  Il  sérail  utile  de  donner, 

chaque  année,  deux  labours,  l'un  au  printemps  (suppri r 

en  même  temps  les  rejets  el  les  drag s),  et  l'autre  au  mo- 
ment de  la  fleur;  ces  travaux  sont  très  rémunérateurs  :  on 
les  néglige  cependant  généralement.  Bien  que  très  rus- 

tiqi i  très  vigoureux,  l'olivier  se  montre  très  sens 

à  l'apporl  des  engrais;  il  prélève  chaque  année,  dans  le 
sol,  environ  20  à  lo  kilogr.  d'azote  et  de  potasse,  el 
K)  kilogr.  d'acide  phosphorique  :  les  engrais  organiques, 
1rs  déchets  des  huileries  el  les  engrais  minéraux  peuvent 
être  utilisés  pour  sa  fumure;  les  premiers  son)  enfouis,  à 
l'automne,  dans  des  fosses  creusées  autour  des  arbres  : 
les  engrais  solubles  sont  : i j > i > I i « ji i *'•  s  au  premier  printemps. 
L'opération  de  la  taille,  souvent  mal  conduite,  est  de  la 
plus  grande  importance;  elle  doit  assurer  la  formation 
régulière  (en  gobelet  ou  à  table;  préférer  le  gobelet)  de 
l'arbre,  le  développement  îles  branches  mal  équilibrées  el 
l'éclairement  de  tout  l'appareil  aérien  ;  elle  se  fait  après  la 
récolte  et  doit  porter,  avanl  tout,  sur  les  bois  dressés,  en  se 
rappelant  que  l'olivier  ne  donne  ses  fruits  que  sur  les  ra- 
meaux d'un  an  et  en  une  seule  fois.  Une  taille  complé- 
mentaire, un  pincement  et  un  ébourgeonnement  sim- 
posent  au  printemps;  les  gourmands  trop  nombreux  sont 
encore  tailles  en  vert  en  été.  Des  binages  el  îles  sarclages 
donnés  dans  le  coins  de  la  végétation  sont  d'un  excellenl 
effet.  L'olivier  est  sujet  à  diverses  maladies  d'origine  cryp- 
logamique  (fumagine,  carie,  blanc  des  racines,  etc.),  et 
aux  attaques  de  quelques  insectes  (Dacus  oleœ  ou  mouche 
de  l'olivier;  Phketribus  olece  ou  rongeur  de  l'olivier; 
Hylesinaoleiperda,  etc.),  contre  lesquels  nous  connaissons 
peu  île  moyens  réellement  pratiques  de  lutte  ;  une  bonne 
culture  el  un  choix  convenable  des  variétés  et  îles  plants 
peuvent  seuls  permettre  de  prévenir  leursravages.  La  ré- 
colte îles  fruits  à  confire  se  t'ait  à  l'état  vert,  sauf  pour 
les  fruits  à  confire  dans  l'huile,  qui  sont  cueillis  à  un  élat 
liés  avancé,  île  janvier  en  mars,  au  lieu  d'août  et  sep- 
tembre ;  on  opère  à  la  main  et  en  plusieurs  Fuis.  Lesfruits 
pour  huile  devraienl  être  cueillis  lin  janvierou  février.  Dans 
le  Sud-Est,  dans  leLanguedoc  et  leRoussillon,  on  récolte 
en  décembre  ou  janvier.  Suivant  la  hauteur  des  arbres,  on 
cueille  directement  ou  l'on  opère  par  gaulage.  Les  rende- 
ments varient  dans  île  lies  grandes  limites  ;  en  Provence, 
ils  atteignent  de  10  à  20  litres  par  arbre.  Les  rendements 
moyens  en  huile  sont  compris  en  France  entre  150  et 
■2->0  litres  par  hectare.  J.  T. 

Bibl.  :  Marvin,   The  Olive  :  Chicaco  ci  New  York.   — 
Heuze,   tes  Plantes  industrielles;  Paris,  1893,   t.    lit.   - 
Vlanuale  teorico-pratico  per  in  coltivazione  dell'ulivo.  — 
Ai. m.  Olivo  ed  olio  :  Milan,  1s:.">. 

OLIVIER,  compagnon  légendaire  de  Roland,  qui.  d'après 
la  Chanson  tic  Roland,  périt  à  Roncevaux  avec  lui.  Le 
poème  de  Cirait  de  Vienne  raconte  un  duel  de  Roland  et 
d'Olivier  a  Vienne,  suivi  de  leur  réconciliation  et  du  ma- 
riage de  Roland  avec  la  belle  Amie,  sieur  d'Oliver. 

OLIVIER  (François),  chancelier  de  France,  ne  à  Paris  en 
I  iST.  inoii  a  A  m  I  mise  le  30  mars  1560.  il  di    endait  d'une 

famill ïginaire  de  l'Aunis.  Son  père,  Jacques,  seigneur  de 

Leuville  en   Normandie,  était  président  au  Parlement  de 

Paris.  Sun  oncle,  Jean,  abbé  de  Sailll-Medanl  de  Soissons. 

puis  eveq l'Angers,  penchait  vers  la  Réforme.  François 

fut  nommé  conseiller  au  Parlement  en  1523,  maître  des 
requêtes  eu  1536.  Protégé  par  Marguerite  d'Angoulème, 

qui  l'avait  l'ail  chancelier  de  son  duché  d'Alençnn.  il  de- 
vint président  a  mortier  eu  1543.  Chargé  de  la  garde  des 
sceaux  eu  1544,  il  succéda  comme  chancelier  à  Poyet  eu 


1545.  Il  acquit  une  réputation  d'intégrité  el  de  sévérité. 

I.e  parti  de  Diane  de  Poitiers    le  ibattil    vivement, 

parce  qu'il  reliait  aux  prodigalités  de  Henri  II  ;  il  re- 
fusa de  m-  laisser  dépouiller  de  son   titre  de  chancelier, 

m. us  on  profita  de    ci-  qu'il  av.iil     les    yeux  malades  pmir 

lui  enlever  les  sceaux,  le  2  janv.  1551.  Il  se  retira  à 
l.einille.  r.n  1559  il  reprit  les  sceaux,  el  publia  l'édil  de 
tolérance  du  -1  mars  1560.  Il  p.iss.nt  pour  favorable  auv 
huguenots,  mais  il  se  laissa  complètement  dominer  par 

les   lillises   et    réprima  <  1 1 1 1'«  ■  Il  1 1  ■  1 1  (   la    ci  ill-pir.lt  illll  ll'.\  Ullx  Use  . 

(in  dit  qu'il  mourut  de  remords.  Sa  femme,  Antoinette  de 
Cerisay,  lui  donna  cinq  enfants,  dont  deux  filles  qui  épou- 
sèrent des  huguenots.  Sun  frère  Antoine,  évèque  de  Loin- 
lie.  s'était  déclaré  ouvertement  pour  la  Réforme;  il  sui- 
vit Renée  de  France  a  Ferrare,  et  ensuite  a  Montargis. 
Les  Olivier  de  Leuville  portaient:  Ecartelé aux  1  cl  i 
d'azur,  <t  il  besantxd'or,  au  chef  d'argent  chargé  d'un 
limi  naissant  de  sable,  arme  cl  lampassé  de  gueules, 
et  aux  2  ci  S  d'or,  a  3  lunules  de  gueules,  celle  du  m  i- 
lieu  chargée  île  S  étoiles  d'argent.  II.  Bauseb. 

Bidl,  :  LaPlani  m.  m  Thou,  France  protestante. 

OLIVIER  (Aubin),  graveur  sur  bois  et  graveur  des  mon- 
naies françaises,  ne.  suivant  les  uns.  à  Roissy.  pies  Paris. 
suivant    d'autres,  à  Roye    en    Picardie,  en   1520,    mort  à 

Paris  en  1600.  il  a  exécute  sur  bois  les  soixante  gravures 
qui  ornent  le  Livre  de  perspective  fa  Jean  Cousin  ;  mais 
il  mérita  surtout  de  passer  a  la  postérité  par  la  part  qu'il 
prit  au  perfectionnement  des  instruments  du  monnayage 
en  France.  L'Allemagne  nous  avait  précédés  dans  l' appli- 
cation de  la  mécanique  à  la  fabrication  des  espèces  mo- 
nétaires. Charles   de    Marillac,   ambassadeur  du  roi  de 

I  i.une  a  Augsbourg  aupns  de  Charles-Quint,  en  1550- 
51,  ayant  signale  à  Henri  II  les  nouveaux  procédés  qui 
remplaçaient  avantageusement  la  frappe  au  marteau,  le 
roi  de  France  envoya  à  Augsbourg.  pour  se  rendre  compte 
de  l'invention,  Guillaume  de  Marillac,  frère  de  l'ambas- 
sadeur, accompagné  du  maître  de  la  monnaie  de  Lyon, 
puis,  au  retour  de  ce  dernier,  il  dépêcha,  près  de  l'ambas- 
sadeur, Aubin  Olivier,  «un  excellent  ouvrier  enfer,  pour 
la  pratique  de  l'engin  ».  L'n  traité  fut  conclu  avec  l'in- 
venteur allemand,  et  grâce  à  l'habileté  d'Aubin  Olivier, 
dès  le  "11  nov.  1550,  Marillac  pouvait  annoncer  a  sou 
gouvernement  l'achèvement  des  machines  qu'on  trans- 
porta ensuite  en  Fiance.  Fn  vertu  de  lettres  patentes  du 

II  mars  looO,  elles  furent  installées  par  Olivier  à  Paris. 
sur  la  Seine,  au  «  logis  des  Ftuves  ».  à  l'extrémité  occi- 
dentale du  jardin  et  de  File  du  Palais,  près  de  la  place 
Dauphine.  Les  rouages  hydrauliques  qui  mettaient  les  ma- 
chines eu  mouvement  tirent  donner  à  l'établissement  le 
nom  de  Monnaie  au  moulut,  qu'on  emploie  concurrem- 
ment avec  l'appellation  de  Monnaie  des  Etuves.  Des 
lettres  patentes  du  3  mars  1553  ci  un  cdil  de  1554  don- 
nèrent la  surintendance  de  la  nouvelle  Monnaie  â  Guillaume 
de  Marillac.  et  créèrent  au  profit  d'Aubin  Olivier  l'office 
de  «  maître-ouvrier,  garde  et  conducteur  des  engins  ». 
charge  de  la  conduite  de  tout  le  matériel,  des  réparations 
et  perfectionnements  de  l'outillage  :  Marc  Béchot  l'ut  nomme 
graveur  général.  Avec  son  esprit  inventif.  Olivier  ne  tarda 

pas  à  apporter  d'heureuses  ditications  à  l'invention  du 

mécanicien d' Augsbourg,  et  le  principe  de  son  outillage  est 
resté  la  hase  du  monnayage  jusqu'à  nos  jours.  Olivier  arriva 
à  frapper  mécaniquement  les  pièces  en  leur  donnant  une  ro- 
tondité parfaite  el  en  les  marquant  en  même  temps  sur  leur 

tranche,  par  l'invention  de  la  virole  brisée, de  cannelures  ou 
de  Ici  1res  en  creux.  Olivier  eut  à  lutter  longtemps  n  mire  les 
préventions  de  la  cour  des  Monnaies,  essayant  de  défendre 
les  droits  des  anciens  nmiiiiayers  qui  se  trouvaient  ainsi 
dépossédés  de  leurs  privilèges.  Mais  grâce  à  la  protection 
royale,  la  reforme  et  le  progrès  triomphèrent  de  la  rou- 
tine, lai  1585,  le--  fonctions  de  graveur  de  la  monnaie 
des  Etuves  furent  confondues  avec  celles  de  maître-ouvrier 
garde  el  conducteur,  et  cet  ollice  important,  créé  pour 
Aubin  Olivier,  l'ut  transformé  en  un»  entreprise  privilégiée 


OLIVIER 


OLIVIER  (Louis-llenri-Ferdinand),  pédagogue  suisse, 
à  La  Sarra  (Suisse  française,  canl.  de  Vaud)  en  1759, 


au  profit  de  sa  famille.  Alexandre  Olivier,  tils  d'Aubin, 
succéda  à  son  père  dans  ses  fonctions,  en  1581. 

Biul  •  Albert  Barre,  dans  l'Annuaire  de  la  Société  fran- 
çaise ite  numismatique,  IS61,  t.  II.  pp.  157  et  suiv.- Pierre 
de  Vaissiére,  la  Découverte  à.  Augsbourg des  instruments 
mécaniques  du  monnayage  moderne;  Montpellier,  1892, 
;n_g  _  du  môme.  Charles  de  Marillac,  ambassadeur  de 
Franceauprèsd'HenriVIII,deCharles-Quintetdesprinces 
,i  Allemagne,  in-8. 

OLIVIER  (Guillaume-Antoine),  entomologiste  fran- 
çais, né  aux  Arcs,  près  deFréjus(Var).  le  19janv.  1756. 
mort  à  Lyon  le  1er  oct.  1814.  Pendant  la  Révolution,  il 
fut  chargé  d'un  travail  important  sur  la  statistique  de  la 
généralité  de  Paris,  puis  en  1792  il  fut  envoyé  en  mission 
auprès  du  chah  de  Perse  ;  il  visita  l'Egypte,  l'Arabie. 
l'Asie  Mineure  et  la  Perse  et  revint  en  déc.  1798,  après 
avoir  eu  la  douleur  de  voir  mourir  à  Ancône  sou  compagnon 
de  voyage,  le  naturaliste  Bruguière(\ .  ce  nom).  Il  devint 
membre  de  l'Institut  en  1 800  et  quelque  temps  après  profes- 
seur de  zoologieàl'Ecolevétérinaired'Alfort.  Ouvrages  prin- 
cipaux: Dictionnaire  d'histoire  naturelle  îles  insectes, 
papillons,  crustacés,  etc.  (Paris.  1789-1825,  7  vol.  el 
demi  in-4,  el  2  vol.  de  planches;  le  Ier  vol.  est  de 
Mauduit  ;  les  t.  Il  à  VI  sont  d'Olivier)  ;  Entomologie 
OU  Histoire  naturelle  des  insectes  coléoptères  (Paris. 
1789-1809,  6  vol.  gr.  in-4  avec  363  pi.  col.)  dans 
{Encyclopédie  méthodique;  Voyage  dans  l'empire 
d'Orient,  l'Egypte  et  la  Perse  (Paris,  1801-7,6  vol. 

iu-S.  et  allas).  Dr  L.  Un. 

Biui,.  :  Cuvier,  Éloges  historiques,  I  11  -  Sylvestre, 
Notice  sur  G.-A.  Olivier;  Paris,  1815. 

OLIVI 
uè  à  La  Sarra  ( 

mort  à  Vienne.  Il  lit  ses  éludes  à  Lausanne.  Lu  1778.  il 
fat  précepteur  àRiga  dans  une  famille  noble,  et,  en  1780. 

professeur  de  français  au  Philanlropinum  de  Dessau.  Il  y 
resta  pendant  quinze  ans,  jusque  la  dissolution  de  cet  éta- 
blissement. Q  fonda  ensuite  à  Dessau  un  pensionnat,  donl 
il  abandonna  la  direction  en  1801  pour  se  consacrer  à  la 
vulgarisation  et  au  perfectionnement  d'une  méthode  de  lec- 
ture donl  il  était  l 'inventeur.  Il  se  retira  à  Vienne,  au- 
près de  son  fils,  le  peintre  Ferdinand  Olivier.  D'un  caractère 
droit,  bienveillant  el  enthousiaste,  il  était  très  aime  de 
ses  jeunes  élevés.  Ses  dislraclions  nombreuses  sont  res- 
tées célèbres  el  ont  donne  lieu  à  une  l'ouïe  d'anecdotes. 
Ce  fut  lui  qui  apprit  à  lire  au  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  IV.  Sa  méthode  de  lecture  fut  d'abord  em- 
ployée par  lui  à  l'enseignement  du  français  ;  mais  il  résolu! 
de  l'appliquer  ensuite  à  la  lecture  de  l'allemand.  Ce  qui 
caractérise  cette  méthode,  c'esl  la  prétention  de  ramener 
à  uni'  analyse  rigoureuse  el  scientifique  les  éléments  de 
la  parole.  Avant  d'enseigner  à  ses  élèves  le  nom  des  lettres 
ei  fa  forme  des  caractères,  0li\ier  leur  apprenail  à  dis- 
tinguer les  nuances  des  sonsel  à  les  classer  selon  les  or- 
ganes qui    servent  a   les   pr neer.    Il    enseignait  ensuite 

f'alphabel  usuel  au  moyen  d'images  représentant  des  ob- 
jets dont  le  nom  contenait  la  lettre  à  prononcer.  C'esl  le 
système  de  lecture  par  écho  déjà  employé  par  Bertrand 
el  Daubanton,  ainsi  appelé  de  ce  que  souvent,  pour  ap- 
prendre a  prononcer  certains  groupes  de  caractères,  il 
sutlii  de  retenir  le  son  final  d'un  mot.  ou  son  écho:  nmu- 
lin...  in  ;  éventail...  ail.  olivier  l'ait  prononcer  les  con- 

s ies  eu  y  joignant  la  lettre  e,   placée  alternativement 

avant  et  après,  el,  le;  cm,  nie;  ce  procédé  est  celui  du 
chanoine  Cherrier.  Les  lettres,  une  l'ois  connues,  sont  col- 
lées sur  de  petits  morceaux  de  carton  «pie  L'élève  apprend 

ensuite  a  assembler  pour  tonner  les  syllabes  el  les  mots. 
\|.    Rapel    a     noie    des    analogies    entre    relie    llielboile    el 

relie  de  François  de  N'eufchateau.  Il  faul  aussi  b  rappro- 
cher de  la  stratilégie  de  M.  de  Lafforc.  Apres  avoir  at- 
tiré a  Olivier  ou  grand  nombre  d'élèves,  même  étrangers, 
M-n,.  méthode  fut  abandonnée  comme  compliquant  len- 
tement d"  li  lecture  au  lien  de  le  amplifier.  Il  pu- 
blia: Die  Kunst  lesen  und  rechtschreiben    u  lehren 
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(Leipzig.  1801,  in-8;  2"  éd.  améliorée.  Und.,  in-8; 
Suppl.,  ibid.,  1802,  in-8);  Ueber  den  Charakter  and, 
Werth  guter  naturlicher  Vnterrichtsmethode  (1802, 
in-8)  ;  Versuch  einer  Charakteristik  volkommen  na- 
turgemœssen  Leselehrart  (Dessau.  1805.  in-8);  Ortho- 
epographisches  Elementarwerk,  manuel  de  l'art  de 
parler,  de  lire  et  d'écrire  correctement  appliqué  à  chaque 
langue  ;  l'e  partie  théorique,  ou  exposition  du  système 
orthoépographique,  lre-3c  section  avec  4  pi.  (Dessau, 
1804).  Lue  2e  partie  contient  les  procédés  utiles  à  l'u- 
sage du  maître  (1804,  gr.  in-8);  folgende  Lehrmiltel 
(3  grandes  planches,  6  grands  tableaux  alphabétiques, livre 
de  lecture  élémentaire  avec  grandes  el  petites  lettres). 

Georges  Aillët. 
Hun..  :  Meusel,  Gelehrtes  Deutschland. 
OLIVIER  (Johann-Heinrich-Ferdinand  von),  peintre  et 
lithographe  allemand,  né  à  Dessau  le  1er  avr.  178.'). 
mort  à  Munich  le  11  févr.  1811,  fils  du  précédent.  Il 
suivit  d'abord  les  leçons  de  h'.-W.  Kolbe  et  de  Handen- 
wang,  puis,  en  1804,  il  vint  à  Dresde  étudier  sous  Jakob 
Mechau.  En  1807,  il  se  rend  avec  son  frère  Heinrich  a 
Paris,  chargé  sans  doute  d'une  mission  politique,  el  il  y 
peint  un  portrait  équestre  de  Napoléon  /'■''",  qui  est  à 
Dessau.  En  1811.  il  quitte  Paris  pour  Vienne,  on  il  publie 
en  1823  une  suite  de  lithographies  sur  le  pays  de  Salz- 
bourg.  Lu  1833,  il  est  nomme  professeur  de  l'histoire  de 
l'art  à  Munich.  II  a  peint  des  tableaux  d'histoire  et  des 
paysages  historiques  signes  F.  O.  On  en  voit  aux 
musées  de  Leipzig  et.  de  Paie,  au  musée  de  Sl;edel  à 
Francfort  et  dans  l'église  de  Worlitz. 

Son  frère  aine.  Heinrich.  né  à  Dessau  en  1783,  mort 
à  Berlin  le  3  mars  1848,  a  beaucoup  travaillé  avec  lui. 
11  y  a  des  peintures  de  Heinrich  dans  les  églises  de  sa 
ville  natale. 

Son  plus  jeune  frère,  Woltleniur-Friedrich,  ne  ;'i 
Dessau  en  1791.  mort  à  Dessau  en  1859,  a  suivi  ses 
leçons  à  partir  de  1811  ;  en  181"),  il  voyagea  en  Angle- 
terre; en  1818, ilétail  à  Home  auprès  d'Overbeck;  après 
avoir  séjourné  à  Vienne,  il  vint  à  Munich  en  1829  et  il  y 
exécuta  des  fresques  dans  le  palais  royal.  Il  a  peint  des 
paysages  avec  personnages  historiques.  E.  Br. 

OLIVIER  (Juste),  poète  suisse,  né  a  EysiuS  le  18  oct. 
1807,  morl  à  Genève  le  7  janv.  1870.  H  lit  ses  éludes  à 
l'Académie  de  Lausanne  ou  il  eut  un  prix  pour  un  poème 
intitulé  Julia  Alpinula.  Un  séjour  à  Paris  en  lit  l'ami  de 
Sainte-Beuve.  Il  enseigna  la  littérature  à  Neuchâtel,  puis 
l'histoire  pendant  dou/.e  ans  a  l'Académie  de  Lausanne. 
La  révolution  de  1845  le  déposséda  de  sa  chaire  ;  il  alla 
s'établir  à  Paris  ou  il  vécut  vingt-cinq  ans.  Au  moment 
de  la  guerre  de   1870.  il  revint  en   Suisse.    Kiigéne  Kam- 

beri  a  consacré  une  étude  importante  à  sa  vie  et  a  son 
œuvre  qui  compte  un  livre  historique  :  le  Canton  de 
Vaud;  des  études  ^histoire  nationale:  des  romans,  le 
Pré  aax  noisettes,  le  Batelier  de  Clarens,  el  surtoul 
des  remarquables  volumes  devers,  Chansons  lointaines, 
Chansons  du  soir.  etc.  E.  K. 

Bibl.  :  Berthoi  o.  ■'   Olivier;  Neuchâtel,  1880. 

OLIVIER  (Urbain),  écrivain  suisse,  frère  du  précédent. 
ne  ,i  Kysins  (Vaud)  le 3  juin  1810,  mort  àGivnns  (Vaud) 
le  25  févr.  1888.  D'abord  destiné  a  l'agriculture,  Urbain 

Olivier  ne  commença  a  écrire  qu'à  treille  ans.  Il  choisit 
pour  cadre  de  ses  romans,  au  nombre  d'une  quarantaine, 
le  pied  du  Jura.  Ou  lui  a  reproché  d'être  un  peu  prêcheur. 
il  n'en  a  pas  moins  exercé  une  grande  influence  morale 

dans   la    Suisse    romande.    Au    nombre   de    ses   meilleurs 

livres,  il  faut  citer:  Récits  dédiasse.  l'Orphelin,  Adolphe 

Vory,  le  Manoir  du   VieUX-CÎOS,  la  Maison  du  llarin. 

Ilosclle,  l'Interne,  la  Paroisse  des  Avaux.       E    b 
Bidl  :  Di  ci  \  v  Olivier,  U.  Olivier  et  son  œuvre  comme 

listi  .  I  ausanue,  1889 
OLIVIER  de  Piwwii..   général   annamite,  d'origim 
ne  .i  i  arpenlras  en  1767,  moi  i  près  de  Mal  m  i  a 
en  1800.  Il  étail  officiel   de  génie  lors  de  l'arriver  en 
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pranoe  du  L'évèque  d'Adran,  Pigneau  de  Béhaine,  qui 
venait  demander  au  roi  Louis  XVI  aide  et  secours  en 
faveur  du  roi  de  Cochinchine,  Nguyen-Anh.  Olivier  de 
Puymanel  B'embarqua  avec  lui  sur  la  frégate  la  Méduse, 
pour  aller  tenter  la  fortune  en  Extrtme-Onent.  En  <om— 
pagnie  de  plusieurs  officiera  ;  Chaigneau,  de  Forçant,  Van- 
nier, Dayot,  Guillon,  Guilloui,  Girard  de  l'Isle-Sellé,  offi- 
ciera de  marine;  Lebrun,  ingénieur;  Barisy,  colonel; 
Deapiaux,  médecin,  il  débarqua  à  Saigon  en  [790  al  l'ut, 
ainsi  que  ses  compagnons,  reçu  à  bras  ouverts  par  Nguyen- 
Anh.  Ce  furenl  ers  hommes  qui  réorganisèrent  l'armée  île 
Nguyen-Anh  et  fortifièrent  le  pays  contre  les  incursions 
desTay-Son.  olivier  de  Puymanel  s'occupail  plus  spécia- 
lement des  ouvrages  du  génie,   fonte  île  canons,  défense 

îles  iules  et   îles  forteresses.  Actif  et   intelligent,  il   l'ut  si 

utile  à  Nguyen-Anh  que  celui-ci  le  nomma,  en  1791, 
général  eu  chef  île  ses  troupes.  Ce  fut  grâce  à  lui  que 
Nguyen-Anh  remporta  îles  victoires  suc  ceux  qui  lui  dis- 
putaient le  pays.  En  butte  aux  sourdes  menées  des  Anglais, 
qui  voyaient  avec  peine  un  homme  de  cette  valeur  s'établir 
eu  Indo-Chine,  ayant  à  subir  de  violentes  attaques  de  la 
part  de  l'entourage  de  Nguyen-Anh,  il  donna  sa  démission. 
En  reconnaissance  de  ses  services,  le  roi  de  Cochinchine  lui 
offrit  un  navire  tout  armé,  charge  île  marchandises,  avec 
lequel  Olivier  de  Puymanel  trafiqua  dans  les  mers  d'Extrême- 
Orient.  11  gagna  ainsi  (le  grandes  richesses. 
OLIVIER  Le  Daim  (V.  Le  Daim). 
OLIVIERS  (Mont  des).  Nom  donné  dans  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  aux  hauteurs  qui  fontface.de  l'autre 
coté  de  la  vallée  du  Gédron,  à  la  colline  du  temple  île  Jé- 
rusalem. Le  sommet  le  plus  septentrional  et  le  plus  élevé 
(818  m.),  le  Karrn  es-Saiyad,  lut  appelé  «  YiriGalilœi  » 
(les  hommes  do  Galilée)  parce  qu'on  y  plaça  la  scène  des 
Actes  des  Apôtres(i, ll).Ona  vouluyvoir  aussi la«  Ga- 
lilée »  de  Matthieu  (xxvi,  3V2).  Une  petite  chapelle  mo- 
derne y  a  été  construite.  Le  sommet  voisin,  le  Djebel  et- 
Tour,  le  mont  des  Oliviers  proprement  dit,  passe  pour  le 
lieu  de  l'ascension  du  Christ  (d  après  Actes,  i.  12);  mais 
cette  tradition  est  en  contradiction  avec  le  témoignage 
de  Luc  (xxiv,  50),  qui  indique  Béthanie.  A  cette  époque 
d'ailleurs,  le  Djebel  et-Tour  était  complètement  couvert 
de  constructions.  Constantin  y  fit  élever  une  basilique  sans 
toit,  et  l'on  montrait  comme  aujourd'hui  les  traces  sur  le 
sol  du  pied  de  Jésus.  Au  vne  siècle,  une  église  ronde  y  fut 
construite  par  Modestus.  Détruite  par  Hakem  auxie  siècle, 
les  Croisés  la  remplacèrent  en  11 30 par  une  grande  église. 
Celle-ci  fut  encore  détruite  et,  après  Saladin,  s'éleva  à  la 
place  une  construction  octogone  avec  coupole  à  l'usage  des 
musulmans,  qui  subsiste  encore.  Les  chrétiens  ont  la  per- 
mission d'y  dire  la  messe  le  jour  île  l'Ascension.  A  cuti- 
est  un  couvent  de  derviches,  L'ancienne  abbaye  des 
augustins.  Près  du  village  musulman  de  Kefr  et-Tour 
sont  bâties  l'église  russe  et  une  tour  dont  la  vue  em- 
brasse jusqu'aux  monts  de  Moab.  Aux  Russes  appartient 
encore,  outre  un  jardin  de  Gethsémané  à  leur  usage,  le 
curieux  tombeau  dit  des  Prophètes,  ou  sont  graves  des 
gradin  grecs  d'époque  chrétienne.  Les  Latins  possèdent  le 
couvent  dos  carmélites  avec,  les  emplacements  du  Credo 
et  du  PaternOSter.  Au-dessous,  vers  la  vallée  du  Gédron, 
on  rencontre  le  jardin  de  Gethsémané,  l'église  du  tombeau 
de  la  Vierge  et  une  vieille  nécropole  juive.  Le  versant  E. 
porte  Bethphagé  et  plus  loin  Béthanie.  Le  mont  des  Oli- 
viers se  prolonge  au  S.  par  le  Djebel  Batn  el-Hawa  qu'un 
identifie  avec  le  mont  du  Scandale  oii  Salomon  adora  les 
dieux  étrangers  (I.  Rois,  xi,  S  et  suiv.).  Au  pied  du  ver- 
sant 0.  de  cette  colline  est  construit  le  village  de  Siloé 
(Silouan).  René  Di  ssaud. 

m  .....  c    ,.  \  Eqniv i:-'NI<s01"ll<0-'. 
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L'olivile  a  été  découverte  par  Pelletier  dans  la  racine 
d'olivier,  sa  composition  a  été  fixée  par  Sobrero.  On  l'ob- 
tient simplement  en  traitant  la  gomme  d'olivier,  d'abord 
par  l'éther,  puis  par  l'alcool  absolu  bouillant.  Ce  dernier 


ilissoiii  l'olivile.  Ce  aont  des  aiguilles  incolores,  brillantes, 
aplaties  etrayonnéea  qui  fondent  à  119°.  Les  solutions 
sont  amèree  et  sueréec.  Il  fournit  de  l'eugénol  par  distil- 
lation. Les  agents  d'oxydation  le  détruisent  facilement: 
l'acide  azotique,  par  exemple,  le  transforme  en  acide  oxa- 
lique. Le  permanganate  de  potasse  donne  de  la  vanllline, 
L'acide  sulfurique  versé  dans  une  solution  concentrée 
d'olivile  précipite  îles  flocons  rouges  insolubles  dans  l'eau 

d'une     nouvelle    substance,   l'oliviruline.    L'olivile    est    un 

corps  réducteur  vis-à-vis  les  solutions  d'or  et  d'argent. 
Bibl.  :  Pelletier,  Ann.   de  Chim.  et   de  Phys.,    1816, 

i.  III.  |i.   106    —   Si  I  in.  'ter  I  l 'harm.. 

l.  LIV, 

OLIVINE  (Miner.)  (V.  Pébidot). 
OLIZY.  Coin,  ilu  dép.  des  Vrdennes,  air.  de  Vouziers, 
cant.  de  Grandpré  :  537  bab. 

OLIZY.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  air.  de  Menus. 
cant.  de  Chaiillon-sur-Mariie  ;  B29  hab. 

OLIZY.  (loin,  du  dép.  île  la   Meuse.  aiT.   de  .Montinédv, 

cant.  de  Stenay;  .'il  \  hab. 

OLKÉNIKI.  Bonne de  Russie,  gouv.  et  à  46  kil.  S.-O.  de 
Vilna,  district  île  Novyié-Troki,  sur  la  Méretchanka  ; 
319  hab. 

OLKHON.  La  plus  importante  des  Des  du  lac  Baïkal 
(Sibérie),  gouv.  d'Irkoutsk.  près  de  la  rive  \.-0.  du  lac 
dont  elle  est  séparée  par  un  détroit  appelé  Olkhonskiia 
\'i>n>fn  et  Petite  mer.  Olkhon  n'est  que  le  prolong 
naturel  de  la  chaîne  des  monts  Kaïkal  rompue  par  la  val- 
lée du  détroit.  Longueur.  73  lui.  ;  largeur.  13  kil.  Le  pre- 
mier  explorateur   russe  île   l'île    fut    Kourbat   Ivanov.  en 

1643.  Au  xviir  siècle,  un  antre  voyageur,  Georghi,  visita 
la  cote  N.-O.  de  l'île.  Ruines  d'une  forteresse  mongole. 
Les  Bouriates  prétendent  que  les  troupeaux  de  Djenghis- 
Khan  paissaient  sur  l'Olkhon.  et  qu'on  voit  encore  une 
chaudière  abandonnée  par  ses  troupes  sur  une  des  mon- 
tagnes île  l'Ile,  lue  grande  partie  dOlkhon  est  rouverte 
de  forêts  (pins,  bouleaux,  etc.).  Nombreux  oiseaux  aqua- 
tiques, beaucoup  de  phoques  sur  la  rive  L.  de  l'Ile,  les 
eaux  environnantes  sont  très  poissonneuses.  Un  millier 
d'habitants  à  peu  près,  tous  Bouriates,  s'occupent  de  l'éle- 
vage des  chevaux  et  de  pèche.  Le  plus  grand  vill 
l'Ile  est  Dolonargoun,  plus  de  100  hab.   '  M    ( 

OLKUSZ.  Ville  de  la  Pologne  russe,  gouv.  de  Kiehe. 
Chef-lieu  de  district,  sur  la  Baba:  1.000  hab.  en  majorité 
Israélites.  Jadis  riche  et  populeuse,  grâce  aux  mim 
gent  et  d'étain  exportes  alors  dans  le  voisinage,  la  ville 
est  maintenant  en  pleine  décadence.  Carrières  de  marbre 
noir  dans  les  environs. 

OLLAPoDRiDA(0l7/t,  OU").  Bagout  de  viande  et  légumes, 
t  les  épicé,  qui  se  mange  en  Espagne  et  dansle  S.  de  la  France. 
Voila  poarida  ou  pot  pourri,  mets  national  espagnol, 
comprend  des  poissons,  de  la  volaille,  du  jambon,  du  lai  d. 
des  oignons,  des  légumes  variés,  du  poivre...  :  le  toul 
additionné  d'un  peu  d'eau  est  cuit  dans  un  vase  bien  clos. 

La  formule  classique  est  la  suivante  :  (i  livres  de  poi- 
trine de  bu'uf  désossée  et  roulée,  une  queue  de  mouton 
pane,  une  perdrix  et  un  canard  troussés  comme  pour 
entrée.  300  gr.  de  jambon  fumé.  300  gr.  de  poitrine  de 
porc  fumé,  deux  petits  saucissons,  (i  laitues  et  un  choux 
blanchis,  I  livre  de  pois  chiches  secs  trempes  pendant  un 
jour  entier.  On  peut  avec  ces  ingrédients  opérer  comme 
pour  un  pot-au-feu  ordinaire  et  préparer  un  potage  au 
riz,  ou  bien  faire  revenir  les  viandes  avec  du  lard  fondu, 
ajouter  les  légumes  et  faire  cuire  en  vase  fermé  pendant 
six  à  sept  heures,  à  feu  doux,  sans  rien  ajouter.  I  sa 
pauvres  se  contentent  d'un  peu  de  viande,  avec  du  lard, 
des  choux,  une  poignée  de  pois  chiches.  du  piment  ronge. 
—  Les  cuisiniers  préparent  les  ollapodrida  les  pins  variées 
avec  gibier,  poissons,  volailles,  charcuterie,  omis  durs. 

Les  différentes  pièces  coites  ensemble  sent  ensuite  servies 

COte  à  cote  avec  sauces  appropii.  i 

OLLAINVILLE.  Com.  du  dep.  de  Seinc-et-Oise,  bit.  de 
Corbeil,  cant,  d'  \rpajon  :  }8§  bab. 
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OLLAINVILLE.  Com.  du  dép.  des  Vosges,  air.  de 
Neufchàteau,  cant.  de  Châlenois  ;  185  liai). 

OLLANS.  Com.  du  dép.  du  Doubs,  air.  de  Besançon, 
cant.  de  Marchaux  ;  05  hab. 

OLLÉ.  Com.  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  air.  de  Chartres, 
cant.  d'Illiers  ;  193  hab. 

OLLÉ-Lapf.une  (Léon),  philosophe  français  contem- 
porain, né  à  Paris  le  25  rail.  1839,  mort  à  Paris  le 
13  févr.  1808.  Élève  de  l'Ecole  normale  snpérieure  de 
1858  à  4861,  agrégé  des  lettres  (1861)  et  de  philosophie 
(1864),  professeur  de  philosophie  aux  lycées  de  Nice  (1861- 
$4),  de  Douai  (1864-68),  de  Versailles  (1868-71),  au  lycée 
Henri  IV  (187 1-73).  nommé  en  1875  à  la  chaire  de  philoso- 
phie dogmatique  de  l'Ecole  normale,  reçu  docteur  le 
4  juin  1880,  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  (section  de  philosophie),  en  rempla- 
cement de  M.  Vacherot,  le  18  décembre  1807,  Ollé-Laprune 
unissait  au  culte  de  la  pensée  la  Coi  catholique  la  plus 
orthodoxe,  et  jamais  il  n'évita  l'occasion  de  professer  en 
public  ee  qu'A  croyait  la  vérité.  Présent  en  1880  à 
l'expulsion  des  carmes  de  Bagnères-de-Bigorre,  il  signa 
la  protestation  rédigée  contre  cette  mesure.  A  la  suite 
de  cet  acte,  il  fut  frappé  de  suspension  pour  une   année. 

Les  principaux  écrits  de  M.  Ollé-Laprune  sont  :  lu 
Philosophie  de  Malebranche  (1870);  De  la  Certitude 

morale  (thèse  française,  1880);  De  Aristoteleœ  F.lhices 

fondamento  (thèse  latine,  1880)  :  Essai  sur  la  morale 
d'Aristote  (1881);  lu  Philosophie  et  le  Temps  présent 
(1890);  les  Sources  de  la  pair  intellectuelle  (1892); 
te  Prixde  la  rie  (1894);  Delà  Responsabilité  de  chacun 
devant  le  mal  .social  (conférence  faite  le  15  mars  1898 
sous  les  auspices  du  comité  de  défense  et  de  progrès 
social);  Ce  qu'on  va  chercher  à  Honte  (1898);  De  lu 
Virilité  intellectuelle  (1896);  Eloge  du  P.  Grain/ 
(1806)  .1.  Second.  ' 

0LLEHAIN  (i)')  (V.  Berghes  [Adrien  de]). 
0LLEY.  Com.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr.  de 
Briey,  cant.  de  Conflans;  351  hab. 

0LLEZY.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Saint— 
Quentin,  cant.  de  Saint-Simon  :  265  hab. 

OLLIER  (V.  Noimtel  [Ch.-F.  Oi.uicit,  marquis  de], 
t.  XXIV,  p.  1172). 

OLLIER  (Edmund).  littérateur  anglais,  né  en  18-27. 
mort  a  Chelsea  le  19  avr.  1886.  Fils  de  Charles  Ollier 
(4788-1839),  littérateur  et  grand  ami  de  Shelley,  des- 
cendant d'une  famille  de  réfugiés  français,  il  se  consacra, 
lui  aus>i.  tout  entier  à  la  littérature  et  fui  un  collabora- 
teur assidu  du  Daily  News  et  des  revues  littéraires.  Ci- 
tons parmi  ses  écrits:  Poemsfrom  the  Greek Mythology 
andmiscellaneous  Pogms(1867)  ;  OurBritish  Portrait- 
painters  (1874)  ;  lllustraiedhistoryo)  the  warbetween 
t  i.  rmany  (1871-72,5  vol.);  lllustrated 

history  oftherusso-turlcish  IPar (1877-79,  2  vol.),  etc. 
OLLIER  (Léopold-Louis-Xavier-Edouard) .  chirurgien 
français  contemporain,  né  aux  Vans  (Ardèche)  b>  2  déc. 
1830.  Interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  en  1851,  il  ter- 
mina ses  études  médicales  à  Montpellier,  ou  il  lut  reçu 
docteur  en  |s.',i;.  Nommé  au  concours  chirurgien  en  chef 
de  I  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  en  1860,  déjà  lauréat  de  l'Aca- 
démie de  médecine  et  de  l'Académie  des  sciences.  M.  ollier 
avail  publié,  de  1860  a  1863,  plusieurs  mémoires  origi- 
naux :  De  ta  moelle  des  os  et  de  son  rote  dans  l'ossi- 
fication; De  l'accroissement  en  longueur  des  os  'tes 
membres;  De  l'inégalité  d'accroissement  des  deuxexti  i 
miU  i  des  os  longs  :  \ouvelles  Expériences  sur  la 
itiim  desos;  lorsque  l'Institut  mil  au  concours  en  1867, 

l ■  ton  grand  |>n\  de  chirurgie  de  10.000  fr.  (porté  a 

20.000  par  le  chef  de  l'Etat),  fa  question  suivante:  Delà 
conservation  des  membres  par  la  conservation  du  pét 
el  le  Trait  ■  exp  ameutai  et  clinique  de  la  rég<  néra- 
tin,  1867,  i  vol.  in-8),  M.  Ollier  obtinl  ce  prix 

ivei    Sédillot,   (Vt   ouvrage  ron 
i  r  m 


Elu  en  1874  correspondant  de  l'Académie  de  médecine 
et  correspondant  de  l'Institut,  il  prenait  possession,  en 
1877,  lors  de  la  création  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  de  la  chaire  de  clinique  chirurgicale.  Excellent  pro- 
fesseur, habile  et  prudent  opérateur,  il  est  l'auteur  de  tra- 
vaux originaux  devenus  classiques,  parmi  lesquels  :  Des 
résections  îles  grandes  articulations  (  1870)  ;  Traité  des 
résections  et  des  opérations  conservatrices  (1885-90). 

Dr  A.  Dureau. 

OLLIÈRES  (Ces).  Com.  du  dép.  de  FArdèche,  arr.  el 
cant.  de  Privas;  1.872  hab.  Consistoire  protestant.  Fila- 
tures et  moulinages  de  soie. 

OLLIÈRES.  Com.  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de  Mont- 
uiédy.  cant.  de  Spincourt  ;  83  hab. 

OLLIÈRES  (Les).  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Savoie. 
arr.  d'Annecy,  cant.  de  Thorens  ;  Î86  hab. 

OLLIÈRES.  Com.  du  dép.  du  Var,  arr.  de  Brignoles, 
cant.  de  Saint-Maximin  ;  219  hab. 

0LL1ERGUES.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Puy-de- 
Dôme,  arr.  d'Ambert  ;  1.766  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer 
de  Lyon.  Filatures  de  chanvre*  et  de  lin.  Tissage  méca- 
nique de  toiles.  Fabrique  de  chapelets.  Restes  d  un  ancien 
château;  vieux  pont. 

OLLIOULES.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Var,  arr.  de 
Toulon;  3.966  hab.  La  ville  est  desservie  par  la  stat. 
de  Sanary-Ollioules,  sur  le  chem.  de  fer  de  Marseille 
à  Toulon.  Mines  de  lignite.  Vins  estimés;  huiles  renom- 
mées; importantes  cultures  fruitières  ;  vergers  d'orangers. 

OUiouleS  possède  encore  des  restes  de  s ■bateau  l'orl  el 

deses  anciens  remparts  (xiiic  siècle).  Dans  l'église,  chaire 
sculptée  et  ange  attribué  à  Pugel.  Près  d'Ollioules  se 
trouvent  les  gorges  célèbres  que  traverse  la  route  de  Mar- 
seille à  Toulon  et  qui  s'étendent  sur  une  longueur  de  i  kil., 
formant  un  défilé  étroil  et  tortueux  d'une  complète  aridité 
et  d'un  aspect  étrangement  sauvage.  Les  roches  brûlées  par 

le  soleil,  tourmentées  el  crevassées,  affectenl  les  formes  les 

plus  bizarres  et  revêtent  les  Ions  les  plus  éclatants  OU  les 
plus  sombres  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  éclairées 
ou  laissées  dans  l'ombre.  Le  fond  du  précipice  OÙ  coule 
un  torrent  intermittent,  cl  que  longe  la  roule,  est  encombré 
de  [lierres  ei  d'éboulis  et  ajoute  eneureà  la  sauvage  gran- 
deur du  paysage.  J.   MARCHAND. 

OLLIVIER  (Démosthène),  homme  politique  français, 
ne  à  Toulon  le  25  févr.    1799,  morl  à   La  Motte  (Var)  le 

2-2  avr.  1884.  Grand  commerçant  à  Marseille,  conseiller 
municipal  de  cette  ville,  il  fui  élu  représentant  des  Bouches- 
du-Rhône  à  la  Constituante  lé  23  avr.  I8is.  n  siégea  à 
l'extrème-gauche  el  combattit  assez,  vivement  la  politique 
de  Louis-Napoléon.  Non  réélu,  il  continua  à  s'occuper 
activement  d'"  politique.  Il  fut  arrêté  et  expulsé  de  France 
pour  avoir  protesté  contre  le  2  Décembre  (1851).  Il  sé- 
journa eu  Italie  ei  rentra  en  France  eu  1860. 
OLLIVIER  (Olivier-Emile),  hommed'Etat  français,  ne 

a  Marseille  |e  J  juil.  1828,  fils  du  précédent .  Inscrit  au 
barreau   de   Paris  en    1858,  il  fut,  malgré  sa   jeunesse. 

nommé  commissaire  général  de  la  République  dans  les 
Bouches-du-Rhôue,  ou  il  réprima  un  mouvement  socia- 
liste bus  de,  événements  de  juin.  Il  l'ut  ensuite  préfet 
des  Bouches-dn-Rhône  ci  préfel  de  la  Haute-Marne  jus- 
qu'en 1849.  Il  reprit  la  toge  et  plaida  avec  éclatplusiours 
proies  politiques.  Le  5  juil.  1857.  il  était  élu  député  du 
la  Seine  ;iu  Corps  législatif.  Membre  de  l'opposition,  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  dans  l'assemblée  une  autorité  consi- 
dérable :  orateur  éloquent  ci  clair,  polémiste  redoutable, 

il   brillait   parmi    les    personnalités    si    remarquables   qui 

composaient  le  laineux  groupe  des  Cinq.  Réélu  en  186.".. 
Emile  OUivier  se  dégagea  de  l'opposition  ci,  inclinant  de 
plus  en  plus  vers  le  pouvoir,  appuya  souvent  le  ministère 
avec  les  vues  ■  l "nu  véritable  homme  d'Etat.  Rééln  encore 
par  le  Var  en  1869,  il  l'ut  mis  aussitôt  a  la  tète  du  tiers 

i  devenait  ministre  de  1 1  iu 
et  d  li  u  néant  de  n 
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ministère  Emile  OUivier,  partie  centre  droit,  partie  centre 
gauche,  lui  accueilli  avec  Froideur,  presque  avec  défiance 
par  le  Corps  législatif.  Ollivier,  avec  une  indomptable 
énergie,  défendait  668  idées  et  poursuivait  l'application  de 
Bon  plan.  Le  projel  de  faire  ratifier  l'Empire  libéra]  par 
mi  plébiscite  détacha  du  cabinel  les  ministres  des  affaires 
étrangères  (Oaru),  des  travaux  publics  (de  Talbouet)  et  de 
L'instruction  publique  (Buffet).  Cette  dislocation  eut  un 
effet  inévitable,  relui  de  ramener,  par  la  force  des  choses, 
le  système  du  gouvernement  personnel  el  d'interdire  par 
là  à  E.  Ollivier  la  réalisation  de  son  programme.  Il  fui 
bientôt  débordé  d'ailleurs  par  les  événements  formidables 
de  la  guerre  franco-allemande.  Le  15  juil.  1870,  il  avait 
déclare  qu'il  en  acceptait  d'un  cour  léger  les  lourdes 
responsabilités.  Ou  lui  a  souvent  reproché  ce  mot,  qui 
paru)  criminel,  mais  qu'il  avait  pourtant  commenté  aussi- 
tôt :  «  .le  veux  dire  d'un  cœur  que  le  re rds  n'alourdit 

pas.  d'un  cœur  confiant,  paire  que  la  guerre  que  nous 
faisons  nous  lu  subissons...  »  Les  déclarations,  puis  les 
Mémoires  de  Bismarck  mit  depuis  éclairé  et  justifié  ce 
commentaire.  Les  échecs  successifs  de  nus  armées  acca- 
blèrent le  ministère.  Les  partisans  de  l'empire  autoritaire 
reprenaient  le  dessus  el  le  !•  août  1870  Emile  Ollivier  se 
retirait  à  la  suite  du  vote  de  l'ordre  du  jour  déposé  par 
nu  ennemi  personnel,  Clément  Duvernoîs  :  «  La  Chambre, 
décidée  à  soutenir  un  cabinel  capable  d'organiser  la  défense 
du  pays,  passe  à  l'ordre  du  jour.  »  Le  ministre,  dont 
l'avènement  avait  été  si  brillant  et  avait  donné  l'essor  à 
tant  d'espérances,  disparu!  de  la  scène  politique  pour  n'y 
plus  reparaître.  Emile  Ollivier  demeura  en  Italie  jusqu'en 
187,'!.  Rentré  en  France,  il  y  fut  victime  d'une  persistante 
impopularité.  11  essaya  sans  succès  de  briguer  nu  siège  de 
député  à  Brignoles  et  à  Draguignan  en  1876  et  en  1877. 
Elu  membre  de  l'Académie  française  en  1870,  en  rempla- 
cement de  Lamartine,  il  ne  put  jamais  lire  son  discours 
de  réception  ;  il  eut  des  conflits  répétés  avec  la  Compagnie 
et  finit  par  renoncer  à  participer  à  ses  travaux.  Collabo- 
rateur d'un  grand  nombre  de  revues  et  de  journaux  où. 
à  diverses  reprises,  il  est  intervenu  d'une  manière  reten- 
tissante dans  les  questions  qui  passionnaient  l'opinion 
publique  (notamment  les  décrets  sur  les  congrégations  reli- 
gieuses), Emile  Ollivier  a  publié  des  ouvrages  de  juris- 
prudence, de  politique  et  d'histoire  écrits  avec  la  netteté 
et  la  distinction  qui  caractérisent  son  éloquence.  Citons  : 
Commentaire  de  la  loi  sur  les  saisies  immobilières  el 
sur  les  ordres  (Paris,  1859,  in-8);  Commentaire  de  la 
loi  sur  les  coalitions  (4864,  in-32)  ;  Démocratie  et 
Liberté (1867, in-8) ;Le  10  janvier  (1869,  in-12)  ;  Une 
Visite  à  la  chapelle  des  Médicis  (1872,  iti-18);  Lamar- 
tine (1874,  in-12),  texte  de  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  française  avec  le  récit  des  incidents  qui  en  ont 
empêché  la  lecture  en  séance  publique  ;  le  Ministère  du 
%  janvier  (1875,  in-12)  ;  Principes  el  Conduite  (1875, 
in-12);  Thiers  à  l'Académie  el  dans  l'histoire  (1879, 
in-12);  l'Eglise  el  l'Etal  au  concile  du  Vatican  (1879, 
2  vol.  in-12);  le  Pape  est-il  libre  à  Home?  (1882, 
in-12);  le  Concordat  est-il  respecté'/  (1883,  in-12);  le 
Concordai  et  le  Gallicanisme  (1883,  in-12)  ;Nouveau 
Manuel  de  droit  ecclésiastique  français (1885,  in-12); 
1180  el  1880  (188!),  in-12);  Michel-Auge  (1892, 
in-12);  l'Empire  libéral.  Etudes,  Récits  et  Souvenirs 
(1894-98,  3  vol.  in-12);  Solutions  politiques  et  so- 
ciales (1894,  in-12);  Marie-Magdeleine,  Récits  île  jeu- 
nesse (1896,  in-12).  R.  S. 

Bibl.  :  1-'..  Frensdorff,  l'.uiii  Ollivier,  dan-;  Preuseische 
Tahrbûcher,  1870,  t.  XXV. 

OLLIVIER  (Auguste),  médecin  français,  ne  à  Saint- 
Calais  le  II!  mai  1833,  mort  à  Taris  le  5  mars  1895. 
Reçu  docteur  a  Paris  eu  1863,  il  devint  en  1865  le  chel 
de  clinique  de  Grisolle.  Médecin  du  bureau  central  en 
1867,  agrégé  en  1869,  il  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  sous-bibliothecaire  à  la  Faculté  de 
médecine  jusqu'en  I  st<->.  Apres  avoir  été  attache  à  l'hospii  e 


d'Ivry.  a  l'hôpital  Necker  el  a  l'hôpital  Saint-Loun,  il 
dirigea  on  service  important  a  l'hôpital  des  Enfante-Ma- 
lades. Il  entra  en  lss7  .>  l'Académie  de  médecine  dans  la 
section  d'hygiène  publique  el  de  médecine  légale  :  ce  fui 
la  consécration  des  remarquables  rapports  qu'il  eut  a  faire 
comme  membre  du  conseil  d'hygiène  de  la  Seine.  Il  a  pu- 
blié sur  l'hygiène  el  la  clinique  infantiles  des  travaux  de 
la  plus  haute  importance.  Il  ne  laissa  d'ailleurs  aucun 

domaine  de  la  médecine  inexploré  el  publia,  en  particu- 
lier sur  les  maladies  gravidiques  el  nerveuses,  une  série 
île  monographies  extrémemeul  intéressantes.  La  plupart 
de  ces  travaux  oui  été  réunis  dans  :  Etudes  de  patholo- 
gie el  de  clunque  médicales  (Paris,  1887.  in-8)  el  Le- 
çons cliniques  sur  les  maladies  des  enfants  (Paris. 
188!).  in-8).  Ajoutons  qu'OHivier  était  un  érudil  dans 
toute  la  force  iIh  terme  el  qu'il  s'intéressait  particulière- 
ment a  l'histoire  de  la  médecine  et  a  la  bibliographie. 
OLLIVIER  d'Angers  (Charles-Prosper),  médecin  fran- 
çais,  né  j   Angers  le    II    oit.    1796.  morl  a  Paris   le 

,'i  mars  1845.  Il  servit  dans  l'année  el,  lors  de  la  Hes- 
tauralimi.  quitta  le  service  pour  étudier  la  médecine  ;  il 
l'ut  reçu  docteur  à  Paris  en  1823.  Il  ne  tarda  pas  ■<  ac- 
quérir une  grande  notoriété  par  ses  travaux  sur  la  phy- 
siologie el    la    pathologie   du    système    nerveux    et   sur  l,i 

médecine  légale  a  laquelle  il  se  livra  avec  le  plus  grand 
succès  sous  les  auspices  d'Or  fila.  Il  siégeait  au  Conseil  de 
salubrité  et  à  l'Académie  de  médecine,  et  dans  maintes 
circonstances  délicates  fui  chargé  de  rapports  par  les  tri- 
bunaux. Ouvrages  principaux  :  De  la  moelle  épin 
île  ses  maladies  (Paris.  1823,  in-8)  :  Traite  de  la 
muette  epiniere  et  de  ses  maladies  (Paris.  Is-Jî.  in-8: 
3e  éd.,  1857.  2  vol.  in-8  :  ira, I.  en  allemand  en  1824 
el  en  italien  en  1835-39)  ;  Histoire  anatomique  et  pa- 
thologique des  bourses  muqueuses  de  l'homme  (Paris. 
1830,  in-8);  Mémoire  sur  quelques  points  de  la  pa- 
thologie du  cœur  (Paris.  1855.  in-8)  ;  Considérations 
sur  les  morts  subites  (Paris,  1838.  in-8);  Essai  sur  le 
traitement  de  la  descente  de  l'utérus  (Paris.  I8i-J. 
in-8)  ;  nombreux  articles  dans  les  Archives  de  méde- 
cine, le  Dictionnaire  en  21  volumes,  etc.     I)r  L.  Ru. 

0LL0IX.  Coin,  du  dep.  du  Puy-de-Dôme,  air.  de  Qer- 
niont,  caiit.  de  Saint-Amand-TaOende ;  145  hab. 

0LL0N.  Coin,  du  dép.  de  la  Drome.  air.  de  Nyons, 
cant.  de  Buis-les-Baronnies  ;  58  hab. 

0LL0N.  Localité  du  district  d'Aigle  (Vaud,  Suisse); 
3.250  hah.  La  commune  comprend  une  vingtaine  de 
villages  ci  hameaux,  dont  plusieurs  situes  dans  la  mon- 
tagne ;  Chésières  et  Vil  Lus.  par  exemple,  sont  1res  connus 
comme  séjours  d'étrangers. 

OLLULANUS  (Zool.).  Croupe  deNématodes,  de  la  la- 
mille  des  Strongylides,  dénommé  de  la  fon le  s,i  cap- 
sule buccale  (olla.  urne),  établi  par  Leuckart  en  1865 
pour  une  espèce  (O.  Irii  us/iis)  parasile  du  chat.  La  bourse 
caudale  thi  mâle  est  formée  île  deux  valves  dont  chacune 

est  soute par  dix  cotes  :  il    existe   deux  spirilles  épais 

et  courts.  La  femelle  ne  dépasse  guère  1  millim.  de  lon- 
gueur, son  corps  est  épais  et  terminé  par  trois  pointes; 
elle  n'a  qu'un  seul  ovaire  et  la  vulve  est  en  avant  de 
l'anus  ;  elle  est   vivipare    et    ses   embryons   sont  de  taille 

considérable  (520  p.  de  long  sur  15  de  large),  aussi 

n'en  contient-elle  guère  plus  de  trois.  Pour  pouvoir  évo- 
luer, ces  embryons  doivent  quitter  l'hôte  maternel  et 
gagner  un  autre  hôte,  mais  beaucoup  d'entre  eux  n'e- 
migrent  pas  et  se  rendent  dans  les  tissus  de  l'animal 
die/  lequel  ils  sunl  nés.  plèvres,  diaphragme  et  SUT- 
lout  poumons;  ils  s'enkystent  dans  .es  organes,  pour  y 
périr  bientôt,  mais,  quand  ils  sont  abondants,  ils  peinent 
déterminer  les  symptômes  d'une  tuberculose  miliaire  qui 
peut  être  mortelle.  Les  embryons  qui  sont  rejetés  avec 
les  excréments  ou  avec  le  mucus  bronchique  peuvent  seuls 
évoluer  ;  ils  arrivent  passivement  dans  un  nouvel  bute 
qui  est  la  souris  ;  ils  se  développent  normalement  chez 
cet  animal  jusqu'à   ce  qu'il  soit  dévoré   par   un  «bat.  ce 
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qui  inel  les  larves  en  liberté  dans  l'estomac,  el  elles  de- 
viennent sexuées  dans  la  muqueuse  de  eet  organe. 

OLMES  (Les).  Com.  du  dép  du  Rhône,  nrr.  de  Ville- 
franche,  cant.  de  Tarare;  578  hab. 

OLMET.Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  de  rhiers, 
cant.  de  Courpière  ;  941  hab. 

OLMET-et-Villecun.  Coin,  du  dép.  de  l'Hérault,  arr. 
el  cant.  de  Lodève  ;  101)  hab. 

OLMETA-di-Capocorso.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  an-. 
de  Bastia,  cant.  de  Nonza  ;  568  hab. 

OLMETA-rii-TYiiA.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
Bastia,  cant.  d'OIetta  ;  521  hab. 

OLMETO.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Corso,  arr.  de 
Sartène,  sur  les  hauteurs  dominant  au  N.  le  golfe  de  Va- 
linco  ;  2.068  hab.  Pâtes  alimentaires,  huileries. 

OLMI.  Rivière  du  dép.  de  la  Corse  (V.  ce  mot,  t.  XII, 
p.  1085). 

OLMI-Cappella.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép,  de  la  Corse. 
arr.  de  Calvi  ;  936  hab. 

0  L  M I  CCI  A.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Sartène, 
rant.  de  Santa-Luria-di-Tallauo  ;  i03  hab. 

OLMO.  Com,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Bastia.  ranl. 
de  Campile  ;  527  hab. 

OLMO  (Paléoethn.).  Localité  célèbre  pour  le  crâne  humain 
qu'on  y  a  trouvé  à  une  grande  profondeur  en  creusant  une 
tranchée  pour  le  chemin  de  fer,  avec  des  restes  d'éléphant, 
de  cheval  et  on  silex  taillé  (Y.  Italie,  t.  XX.  p.  1043). 

OLMUTZ  (tchèque  Olomouc).  Ville  d'Autriche,  seconde 
capitale  de  la  Moravie,  sur  la  r.  dr.  de  la  Mardi  (Mo- 
rava);  19.761  hab.  (en  1890),  aux  deux  tiers  allemands. 
Les  murailles,  démantelées  en  188(>.  sont  remplacées  par 
une  belle  promenade.  Huit  églises,  dont  celles  de  Saint- 
Venceslasdu  \iv  siècle.  Saint-Maurice  desxieet  xnc siècles; 
château  archiépiscopal,  palais  de  justice  (jadis  hôtel  de  ville), 
tour  de  78  m.  Brasserie;  produits  chimiques;  objets  de 
métal.  De  l'Université,  créée  en  1581,  abolie  en  1855,  il 
reste  une  faculté  de  théologie  ;  bibliothèque  de  75.000  vol. 
(1.000  incunables)  et  "2.500  manuscrits.  AuX.  de  la  ville 
sont  l'ancien  couvent  de  prémontrés  de  Kradisch,  le  Hei- 
hgeberg,   lieu  de  pèlerinage.  —    Olmiitz,  citée  dès  le 
iv  siècle,  fut,  après  le  partage  de  1055,  la  capitale  d'une 
des  principautés  moraves  des  Przmyslides;   un  évêché  y 
fut  créé  en  1063  el  bien  doté.  La  colonie  allemande  recul 
du  margrave  Vladislav (1197-1222)  la  charte  de  Magde- 
bourg.  Olmiitz  repoussa  les  Mongols  en  1241  el  demeura 
la  capitale  de  la  Moravie  jusqu'en  1640,  où  elle  dut  céder 
ce  rang  à  Briinn.  C'était  le  centre  de  l'influence  allemande 
dans  le  pays,  contre  les  Hussites  (1421-38),  contre  le  roi, 
Georg  Podiebrad  :  Mathias  Corvin  y  fui  couronné.  Torsten- 
son  la  prit  en  liii-2.  les  Prussiens  en  17  Î2.  Ils  l'assié- 
gèrent en  1758,  mais  elle  avait  été  fortifiée  dans  l'inter- 
valle, et  Daim  l,i  débloqua.  Le  2  >]<■<■.  |X'(K.  l'empereur 
Ferdinand  y  abdiqua.  Les  -28  el  29  nov.  1850  se  tint  la 
conférence  d'Olmûtz,  entre  Manteuffel,  au  nom  de  la 
Prusse,  Schwarzenberg,  au  nom  de  l'Autriche,  Meven- 
dorf,  au  nom  delà  Russie.  Les  affaires  d'Allemagne  y 
furent  réglées  dans  des  conditions  humiliantes  pour  la 
Prusse.  —  L'évêché,  institué  en  1063,  fui  érigé  en  arche- 
vêché en   1777.  Dès    1588,  l'évéque  eut  rang  de  prime 
d'empire.  L'archevêque  est  le  seul  d'Autriche  élu  par  le 

chapitre,  lequel  a  conservé  ce  privilège  en   rais le  sa 

fidélité  à  l'empereur,  en  1619-20.  Les  biens  archiépisco- 
p.m\  gonl  évalués  à  plus  de  lo  millions  defr.     A. -M.  H. 

Bini.      Fischer,  Gesch  der  Stadt  Olmûl  ,1808-11,  2  vol. 
■   \Y    NI  r  i  i  i  n .  Gesch.  ''■■/   Kaiser  lichen  Hauptetadt  01 

\  ienne  l»M2        D'Ki  veut,  /».■  Gesch   iTcb  ' 
ht,,,    Olmiitz  ;  J'i  iiiiii    i 

OLMUTZ  (Wenceslas  d"),  graveur  du  w-wi    siècle 

(\  .   \\  l.\i  i  sus). 

OLNE.  Ville  de  Belgique,  prov.  de  Liège,  arr.  de 
Verviers,  sur  la  Vesdre,  sous-aftl.  de  la  Meuse,  a  Hi  kil. 
de  Liège  :  3.500  hab.  Fabriques  d>'  tissus  de  laines  el  de 
canons  de  fusil;  carrières  de  pierre  i  chaux  el  à  pavés. 


OLNEY.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Buckingham  ; 
2.400  hab.  (en  1891).  Fondée  parles  Flamands  qui  y  im- 
portèrent l'industrie  de  la  dentelle.  Cowper  v  vécut  de 
1767  à  1780. 

OLONA.  Rivière  d'Italie,  afll.  g.  du  IV..  Kilo  iu.it  au 
N.-E.  de  Varèse  (prov.  de  Côme),  descend  vers  le  S.-E. 
dans  la  plaine  lombarde,  passe  à  Legnano,  à  Milan,  el 
s'y  joint  au  canal  de  Pavie  ;  ses  eaux  arrivent  au  fleuve 
par  diverses  brandies;  la  plus  occidentale,  se  détachant,  à 
Binasco,  garde  le  nom  d'Olona  et  finit  à  San  Zenone;  deux 
autres.  Bettabia  et  Lambro  méridionale,  vont  à  Meleguano 
(Marignan)  et  San-Angelo  se  jeter  dans  le  Lambro. 

OLONETZ.  Yii.i.f.  —  Ville  de  Russie,  gouvernement 
d'Olonetz,  sur  l'Olonka;  1.610  hab.  (en  1802).  Citée  dès 
1157,  comme  centre  principal  des  gens  de  Novgorod. 
dans  ces  régions  elle  eut  quelque  importance  auxvii0 siècle 
et  l'ut  fortifiée  en  1649. 

Gouvernement.  —  Gouvernement  île  la  Russie  septen- 
trionale; 148.764  kil.  q.,  dont  21 .000  occupés  par  les 
lais  ;  357.191  hab.  (en  1892),  soil  moins  de -2  1/2  hab.  par 
kil.  q.  U  confine  àl'O.  à  la  Finlande,  an  X.  au  gouvernement 
d'Arkhangel,  au  S.-E.  à  celui  deVologda,  au  S.  à  celui  de 
Novgorod,  au  S. -M.  à  celui  de  Saint -l'élersbourg.  dont  le 
sépare  le  lac  Ladoga.  Le  X.  du  gouvernement,  est  une  ré- 
gion accidentée,  lacustre,  continuation  de  la  Finlande  où 
les  cultures  boisées  d'Olonet/.  atteignent  500  m.  Elles 
s'abaissent,  à  l'E.  vers  la  vaste  dépression  comprise  entre 
les  mers  Baltique  et  Blanche  où  se  sonl  amassées  les  eaux 
îles  lacs  Ladoga  et  Onega  ;  ce  dernier  occupe  le  centre  de 
la  province.  Vu  delà,  vers  le  S.,  le  sol  se  relève,  les  terrains 
du  X.  sont  formés  de  schistes  cristallins,  granité,  diorile, 
porphyre,  schistes  argileux.  Entre  les  lacs  Onega  et  La- 
doga, s'étendent  des  dépôts  alluviaux  ;  au  S.  du  Svir,  des 
sédiments  siluriens,  à  l'E.  desquels  parait  la  formation 
dévonienne  qui  borde  la  lisière  septentrionale  du  grand 
bassin  carbonifère  de  Moscovie.  Tout  le  gouvernement 
d'Olonet/.  porte  les  traces  île  l'action  glaciaire  et  est  par- 
semé de  blocs  erratiques.  On  y  trouve  quantité  de  gîtes 
métalliques,  surtout  d'excellent  1er.  et  sur  le  fleuve  Onega 
des  perles.  —  Sur  ce  territoire  sont  répartis  "2.000  lacs; 
le  principal  est  de  beaucoup  l'Onega  (9.572  kil.  q.),  puis 
au  X.  le  Ségoséro  et  le  Wyg,  reliés  d'une  part  au  grand 
lac  et  par  lui  à  la  Baltique,  de  l'autre  à  la  mer  Blanche, 
oii  le  Wym  conduit  leurs  eaux  ;  au  N.-E.,  le  lac  VVodlo. 
tributaire  du  lac  Onega;  à  l'E., le  lac  Latcha, d'où  sort  le 
Meuve  Onega,  tributaire  delà  mer  Blanche.  Quant  au  lac 
Onega,  qui  reçoit  encore  du  S.  la  Wylegra.  il  se  déverse 
pai  le  Svir  dans  le  lac  Ladoga.  —  Le  climat  est  froid  el 
humide  :  moyenne  annuelle  -|  -  l°,5  :  estivale  -f-  13°,25, 
hivernale —  10". I.  Les  variations  de  température  sont 
très  brusques. 

Des  357.191  hab.  la  grande  majorité  sont  Russes,  en- 
viron 50.000  Caréliens  el  9.000 Tchondes.  Les  boiscou- 
vrenl  63  "/„  de  la  superficie,  les  sols  incultes  ,'îl  "/„.  les 
prés  '■'>  "/„  et  les  champs  2  1/2  %  seulement.  Les  maré- 
cages, ires  vastes,  sonl  couverts  de  saules  ei  d'aunes; 
dans  les  forêts  dominent  les  bouleaux  el  les  pins.  On  re- 
cul  u  moyenne  (de  issi  a  1892)  517.000  hectol.  de 

seigle,  760.000  d'avoine,  20 1.000  d'orge,  1 1.000  de  pois, 
du  lin  ci  des  raves,  il  existait, en  1891,  65.000  chevaux, 
133.000  bœufs,  96.500 itons,  5.500  porcs.  Les  habi- 
tants vivent  surtout  de  la  pêche,  de  la  chasse,  de  l'exploi- 
tation des  bois.  Ils  expédient  à  Saint-Pétersbourg  le  gibier 
a  plumes,  des  fourni res (ours,  écureuils,  hermines, martres), 
des  champignons,  des  framboises. 

Le  gouvernement  (constitué  en  1X02)  se  divise  en  sept 
cercles  :  Kargopol,  Lodeïnoié-Polé,  Onega.  Petrozavodsk, 
Poviénez,  Poudoch,  Wytégra.  Le  chef-lieu  esl  Petroza- 
vodsk (12.200  hab.). 

l'.ie.i.  :  lli  i  mi.k-i.s.  le  District  minier  d'Olonetz.  dans 
\lôm    t''  ;  S:iini  Péti  Dumèn 

./'■'•'  dans  le  district  minier  d'Olonetz,  1882  Carte  il.' 
Si  i  in.  au  1  260  non-.  ls;'.i 

OLONIER  (Bot.)  (V.   Irbousirr). 
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OLONNAIS  (Jean-David  Nau,  suri imé  I'),  chef  de 

flibustiers,  né  aux  Sables-d'Olonne  en  1630,  mort  aux  fies 
Barow,  dans  le  golfe  de  Darien,  en  1674.  fl partit  en  1650 
de  La  Rochelle  avec  an  propriétaire  des  Antilles  au  tut- 
rice duquel  il  resta  trois  ans;  puis  il  passa  à  Saint-Do- 
mingue i't  devint  l'un  îles  plus  habiles  boucaniers  de  l'Ile; 
les  Espagnols  résolurent  soudain  de  chasser  les  chasseurs 
étrangers  de  l'Ile  entière,  e(  l'Olonnais  n'échappa  que  diffi- 
cilement au  massacre  de  ses  camarades  :  il  s  enfuit  dans 
l'Ile  de  la  Tortue  qui  appartenait  aux  Français  et  jura 
une  haine  mortelle  aux  Espagnols.  Ayant  armé  un  petit 
bâtiment,  il  lit  plusieurs  prises;  le  gouverneur  français  de 
l'Ile  de  la  Tortue  lui  fournit  un  autre  navire  ponr  faire  la 
(•nurse  contre  les  Espagnols,  après  le  naufrage  du  pre- 
mier; le  flibustier,  après  des  exploita  extraordinaires, 
faillit  ('■tir  massacré  sur  la  côte  de  Campèche,  où  il  s'était 
perdu  ;  il  arma  de  nouveau  deux  canuts  et  lit  de  nouvelles 
prises.  Il  se  décida  alors  à  s'organiser  plus  fortement  ; 
associé  avec  Michel  le  Masque,  il  réunit  440  hommes  et 
forma  une  flottille  de  huit  petits  bâtiments.  Avec  ces  forces 
nouvelles,  il  fit  des  prises  considérables  et  s'empara  suc- 
cssiveiiieni  des  villes  de  Maraeaibo  (1666)  et  San  Antonio 
de  Gibraltar  qu'il  pilla,  puis  Puerto-CabaUo  et  San  Pedro, 
torturant  les  prisonniers  et  menaçant  les  Espagnols.  II  se 
proposait  de  marcher  sur  Guatemala,  mais  les  flibustiers 
reculèrent  et  la  moitié  abandonna  leur  chef  dont  le  vais- 
seau fut  brisé  par  la  tempête,  près  de  l'île  de  Las  Perlas. 
L'Olonnais  gagna  la  presqu'île  de  Yucatan  et  s'y  maintint 
quelques  mois,  vivant  de  chasse  et  dépêche;  mais, pressé 
par  la  faim  et  manquant  d'armes,  il  passa  aux  ilesBarou. 
où  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Indiens  qui  le  hachèrent 
en  morceaux,  le  rôtirent  et  le  mangèrent.  Ph.  B. 

OLONNE.  Corn,  du  dép.  de  la  Vendée,  air.  et  cant. 
des  Sables-d'Olonne  :  2.929  bab.  Stat.  du  cbem.  de  fer 
de  l'Etat.  Château  de  la  Pierre-Levée,  l'un  des  quartiers 
généraux  des  Vendéens  en  1793. 

OLONOS  (Mont)  (V.  Erïmanthe). 

OLONZAC.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  l'Hérault,  arr. 
de  Saint-Pons;  2.110  bab. 

OLO-OT  (V.  Bornéo [Anthrop.]). 

OLORON.  Ch.-l.  d'arr.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées, 
au  confluent  des  gaves  d'Àspe  et  d'Ossau.dont  la  réunion 
forme  le  gave  d'Oloron  ;  8.758  hab.  Stat.  du  chem.  de 
fer  du  Midi.  Trois  paroisses,  nombreux  couvents,  petit 
séminaire.  Bibliothèque  publique.  Vice-consulats  d'Es- 
pagne,  de  la  République  Argentine  et  de  l'Uruguay. 
Hospice  civil  ;  hospice  Bourt.  Orphelinat.  Filature  de 
laines  ;  fabriques  de  couvertures  de  laine,  de  ceintures, 
de  bérets,  de  bonneterie  de  Béarn,  de  toile  à  espadrilles, 
d'espadrilles,  de  peignes  en  buis,  de  coutellerie,  de 
cierges  et  de  chandelles,  de  cribles,  de  chocolat.  Scierie 
mécanique,  corroiries,  tanneries,  imprimeries.  Com- 
merce important  avec  l'Espagne  par  les  cols  d'Anso  et 
de  Somport,  consistant  en  laines,  peaux  de  moutons,  jam- 
bons, chevaux,  mulets,  etc.  Entrepôt  des  bois  de  mature 
des  forêts  des  Pyrénées. 

Histoire.  —  Les  deux  gaves  qui  se  rejoignent  dans  la 
ville  la  divisent  en  trois  quartiers  distincts:  Sainte-Croix, 
sur  le  promontoire  élevé  qui  domine  le  confluent  des  deux 
gaves;  Sainte-Marie,  dans  la  plaine  de  la  rive  gauche  du 
gave  d'Aspe  ei  le  quartier  neuf,  sur  la  rive  droite  du  gavo 
d'Ossau.  Sainte-Croix  a  remplacé  l'ancienne  ville  rellibére. 
puis  gallo-romaine  A'iluro,  l'une  des  douze  cités  de  la 
iNovempopulanie.  Dès  l'époque  d'Auguste,  elle  s'étendit 
dans  la  vallée  et  devint  au  ivr  siècle  le  siège  d'un  évè- 
ché.  Désolée  et  ruinée  par  les  invasions  successives  des 
Vascons  an  vic  siècle,  puis  des  Sarrasins  au  vin'  siècle. 
elle  fut  à  pen  près  abandonnée  pendant  plusieurs  siècles. 
Au  m1'  siècle,  l'évêque  Raimond  I"  reprit  possession  de 

l'église  de  Sainte-Marie.   Un  peu  plus   tard,  le  vicomte  de 

Béarn,  Centule  IV.  prit  possession  de  l'ancienne  ville  cel- 
tibérienne  et  y  construisit  un  château  et  une  enlise.  La 
ville  féodale  et  la  cité  ecclésiastique  conservèrent  long- 


temps une  existence  distincte.  La  nlle  épiscopale  eut  une 
histoire  assez  agitée:  au  xiv  siècle,  par  la  rivalité  de  pré- 
lats qui  se  disputèrent  l'évéché  :  au  xvi*  si«cle,  par  les  ten- 
tatives de  l'évêque  Gérard  Roussel  pour  gagner  les  habi- 
tants  .i  la  Réforme.  Renversé  un  dimanche  de  sa  chaire 
par  ses  auditeurs,  il  mourut  des  suites  de  cette  chute  et 
Oloron  devint  le  (entre  ib-  la  résistance  catholique  en 
Béarn.  Montgommery  y  rétablit  le  culte  protestant  en 
1569,  et  la  Réforme  y  lii  de  nombreux  prosélytes.  En  1589, 
l'avènement  au  trône  de  Henri  IV  et  la  réunion  du  Béarn 
à  la  couronne  qui  en  fut  la  conséquence  firent  cesser  la 
éparation  des  deux  villes,  qui  furent  réunies  sous  la  ju- 
ridiction royale.  Lu  1685,  la  révocation  de  Ledit  de  Nantes, 
mais  surtout  les  dragonnades  qui  suivirent  firent  a  peu 
près  disparaître  le  protestantisme.  Lors  de  la  division  de 
la  France  en  départements,  Oloron  fut  d'abord  le  ch.-l. 
du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  mais  Pau  ne  tarda  pas  à  lui 
être  substitué. 

E  vécues.  —  L'évéché  d'Oloron,  suffragant  d'Auch,  pa- 
rait avoir  été  fondé  à  la  lin  du  n  siècle  par  saint  Grat, 
qui  siégea  au  concile  d'Agde  en  506.  Voici  la  liste  chro- 
nologique de  ses  successeurs  :  Agustius  (?),  551  ;  Lezer, 
573-585.  Sans  résidence  fixe,  les  évéques  suivants  sont 
douteux:  Abientius.  653;  /.oziiue.  050;  Trurtemonde, 
661  ;  Arcontius,  668,  On  connaît  un  seul  évéque  du 
ixe  siècle,  Gérard,  en  830,  et  deux  du  xe,  Gombaud,  977. 
et  Arsius  liai  a.  992.  Le  siège  ayant  été  rétabli  dans  la 
cathédrale  de  Sainte-Marie  au  xi'  siècle,  la  liste  redevient 
plus  certaine  :  Raimond  Ier  le  Vieux,  1033-50;  Etienne 
de  Mauleon,  1060-78;  Amat,  -1070-Sii  ;  Odon  de  Béuc, 
1083-1101;  Roger  I"  de  Sentes,  1102-14  ;  Arnaud  I" 
d'Araux,  111'.-.';:.:  Arnaud  II  d'Izeste.  1135-68;  Ber- 
nard Ier  de  Sadirac,  1169-95;  Bernard  II  de  Morlane, 
1196-1216  ;  Bernard  III,  1225  ;  Guillaume  I"  de  Cas- 
tanet,  1228-41  ;  Pierre  Ier  de  Gavarret,  1242-54  :  Guil- 
laume H  de  Gaujac,  1255  ;  Roger  IL  1256-59  :  Compaing. 
1260-83;  Bernard  IV  de  La  Motbe,  1284-88;  Guillard 
de  Leduix,  1289-1308  ;  Pierre-Raymond  de  Monein, 
1308;  Guillaume,  Arnaud  Ie1',  130!)- 22  ;  Arnaud  III  de 
Valensun,  1323-41;  Bernard  V  d'En  Julia,  1312-47  ; 
Pierre  II  d'Estiron,  1348-1370;  Guillaume  IV  d'Assat, 
1371-95.  A  l'époque  du  grand  schisme,  l'évéché  fut  dis- 
puté par  divers  prélats  ;  ceux  de  l'obédience  d'Avignon 
furent  :  Armand  Guilhem  de  Bury,  1396;  Pierre  La- 
forgue  (?)  ;  Sance  Ier  Muller,  1404  ;  ceux  de  l'obédience 
de  Rome  furent  :  Ogier  Vilesongnes  (?).  1378;  Pierre 
de  Monlbrun  (administrateur),  1404;  Pierre  Salet,  1412. 
avec  lequel  l'unité  lut  rétablie  en  1417  et  qui  siégea  ju>- 
qu'en  1421  ;  Guicbarnaud  (Guillaume-Arnaud),  1422-26; 
Guiraux  d'Araux  (Gérard  II),  1426-34;  Arnaud-Rai- 
mond  Ier  d'Espagne,  1435-50;  Garsias  Ier  de  Faudoas, 
1  '.50-65;  Garsias  II  de  LaMothe,  1466-75  ;  Sance  II  de 
Casenave,  1 175-91  ;  Jean  Ie'  de  Pardailhan.  1 194-99  (le 
siège  lui  lut  disputé  par  Antoine  de  Gorneillan)  ;  Arnaud- 
Raimond  II  de  Béon,  1507-19  (Amanieu,  cardinal  d'Al- 
bret,  administrateur);  Jean  II.  cardinal  Salviati.  152U: 
Jacques  de  Foix.  1521-34;  Pierre  IV  d'Albret,  1535; 
Gérard  III  Roussel.  1539-55,  converti  à  la  Réforme: 
Claude  Orégon,  1550-80;  Irnaud  IV  de  Maytie,  1599- 
1623;  Arnaud  V  de  Maytie,  1623-46;  Louis  de  Bassom- 
pierre,  nommé,  mais  non  consacré,  1647;  Pierre  \  de 
Cession,  4648-52  ;  Jean  III  de  Miossens-Sansons,  L6 
58:  Arnaud  VI.  François  de  Maytie.  1661-58;  lïaneois- 
Charles  de  S.ilettes.  1682-1704  :  Antoine  de  Maigny. 
1704.  nommé,  mais  non  consacré  :  Joseph  de  Revol, 
1705-1735:  Jean-François  de  Montillet,  1835-42;  Fran- 
çois deRévol.avr.  1742-83;  J.-B. -Auguste  deVUloutreix 
de  Paye,  1783-90;  Barthélemy-J.-B.  Sanadon,  évéque 
constitutionnel.  26  avr.  1791-93.  Supprimé  en  1793, 
l'évéché  d'Oloron  n'a  pas  été  rétabli. 
Monuments. —  L'ancienne  ville  féodale  de  Sainte-Croix 

consei\e  (les  ruines  du  château  du  vicomte  de  Béarn  i n. 

hist.)  du  xiv°  siècle,  de  ses  anciens  remparts,  de  vieilles 
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maisons  des  XVe,  xvi''  et  xvn'  siècles,  et  l'église  Sainte- 
Croix,  bâtie  au  moment  de  la  reconstruction  de  la  ville  ; 
c'est  un  édifice  à  coupole,  avec  bas  côtés  recouverts  de 
voûtes  demi-cylindriques  ;  elle  contient  d'anciens  chapi- 
teaux historiés  et  un  portail  latéral  intéressant  ;  la  façade 
principale,  de  style  roman,  est  moderne.  L'ancienne  ville 
ecclésiastique  renferme  la  cathédrale  Sainte-Marie  (mou. 
hist.),  qui  est  aussi  de  construction  romane,  mais  profon- 
dément remaniée  au  xive  siècle;  on  construisit  à  cette 
époque  cinq  chapelles  absidales,  on  surhaussa  la  grande 
nef,  on  doubla  les  bas  cotés»  Un  peu  plus  tôt  (xnc  et 
xme  s.),  on  avait,  construit  devant  la  façade  0.  une  mas- 
sive tour  carrée  percée  à  la  base  d'arcades  gothiques  for- 
mant porche.  Sous  ce  porche  subsiste  l'ancien  et  très 
curieux  portail  roman  de  l'église  primitive,  historié  de 
nombreuses  sculptures.  Du  palais  épiscopal  subsiste  une 
belle  tour  du  xin°  siècle.  Le  quartier  neuf  possède  une 
église  moderne,  Notre-Dame,  de  style  roman.  Y. 

Gave  d'Oloron  (V.  Landes,  t.  XXI,  p.  868). 

OLOT.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Gerona,  sur  Le  Fluvia  ; 
8.158  hab.  (en  1887).  Filature  de  coton;  draps. 

OLOTS  (V.  Ei.F.iiHEs). 

OLOZAGA  (don  Salustiano),  homme  politique  espagnol, 
né  à  Logrono  en  1803,  mort  àEnghien  le  26  sept.  1873. 
Avocat  à  Logrono,  il  dut  fuir  en  France  à  la  suite  d'un 
complot  contre  Ferdinand  VII  (1831)  ;  à  la  mort  du  rni. 
il  rentra,  fut  élu  député  aux  Cortès,  où  il  fut  remarqué 
pour  son  éloquence.  Après  de  nombreuses  variations  poli- 
tiques, il  devint  le  favori  de  la  reine  Christine,  fut  nommé 
ambassadeur  à  Paris  (1840)  ;  chargé  en  1843  de  former 
un  ministère  progressiste,  il  dissout  les  Cortès,  est  mis  en 
accusation,  s'enfuit  en  Portugal,  rentre  en  1846,  est  em- 
prisonné et  expulsé  ;  il  revient  de  nouveau  en  1847  et  re- 
devient un  des  chefs  des  progressistes  ;  il  collabore  à  la 
constitution  de  1855,  reçoit  de  nouveau  l'ambassade  de 
Paris.  O'Donnell  la  lui  ote  en  1865;  Olozaga  travaille 
alors  à  la  chute  de  la  reine  Isabelle  et,  quand  elle  est  ac- 
complie, le  gouvernement  provisoire  lui  rend  en  déc.  1868 
son  ambassade  de  Paris. 

OLPÉ  (Y.  Vase). 

OLPERER  (Mont).  Montagne  des  Alpes  du  Zillerthal, 
3.480  m.  Très  bello  vue.  Ascension  difficile,  par  le  val 
de  Zams. 

OLS-et-Ku, noues.  Coin,  du  dép.  del'Aveyron,  ;ut.  de 
Villefranche.  cant.  de  Villeneuve;  "260  hab. 

OLSHAUSEN.  Famille  allemande,  dont  les  principaux 
membres  furent  :  Dcller-Jnlum u-Wilheltii  (f  1823), théo- 
logien protestant;  -es  trois  fils  :  Hermann  (1796-1839). 
théologien  ;  Justus,  orientaliste  réputé  (Y.  ci-après)  ; 
Theodoi  (1802-69),  un  des  chefs  du  mouvement  allemand 
.m  Slesvig-Holstein,  auteur  d'une  Gesch.  der  Mormonen 
(Gœttingue,  1856)  el  d'une  Geographisch—staHsHsche 
Beschreibung  der  l  ereinigten  Staaten  (  1853-55, 3 vol., 
inachevée)  :  —  Robert  Michaelis  (né  a   Kiel  le  ;i  juil. 

1835),  méd fils  de  Justus,  gynécologue  renommé, 

qui  professe  à  Berlin  el  a  pratiqué  nn  des  premiers  l'ova- 
riotomie  el  l'ablation  totale  de  la  matrice,  collaborateur 
de  Billroth  dans  ses  ouvrages  sur  les  maladies  îles  femmes  : 
■ — Justus  (né  à  Kiel  le  lOavr.  1844),  criminaliste,  hi-vr 
du  précèdent,  auteur  d'un  bon  Kommentar  vum  Straf- 
gesetzbuch  fur  dos  Deutsche  Heich  (Berlin,  1879-83, 
2  vol.,  '.'  éd.,  1892).  A.-M.  B. 

OLSHAUSEN  (Justus),  orientaliste  allemand, néà  Ho- 
benfelde(Holstein)le9mai  I800,morl  a  Berlin  le  28 déc. 
INN:».  Elève  de  Silvestre  de  Sacy  ■<  Paris,  professeur  à 
Il  niversité  de  Kiel  (1823),  révoqué  pour  son  opposition 
Danemark  en  1852,  il  fui  appelée  II  Diversité  de  Kœ- 
Djgsl  i.  puis  à  celle  de  Berlin  (1858-74).  Il  lit 

en  IH',11  un  voyage  d'études  en  Uie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  Fragments  relatifs  à  la  religion  de  '/.<>- 
ttre  (av.  Mohï,  Paris.  1829);  Vendidad  (éd.  critique 
inachevée,  Hambourg,  ix_>!!>  ;  Die  Pehlewilegenden  auf 
'li'n  i/<.     .     det    let  i'1"  Sassaniden  (I^eipzig,  1843); 


des  catalogues  des  manuscrits  arabes  et  persans  de  la 
bibliothèque  de  Copenhague  (1851  et  1857)  ;  des  com- 
mentaires de  Job  (1852);  des  Psaumes  (1853)  ;  Lehrbuch 
der  hebrasischen  Sprache  (Brunswick,  1861,  2  vol., 
dont  le  premier  seul  a  paru);  Prùfung  des  Charakter* 
der  in  den  assyrisdien  Keilinschriften  enthaltenen 
semitischen  Sprache  (Berlin,  1864);  d'excellents  travaux 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.    A.-M.  IL 

Hiul.  :  Scheader,  GedœchtnisredB  auf  J.  Olshnusen  ; 
Berlin,  1883, 

OLTCHA  ou  MANGOUN.  Peuple  de  Sibérie,  sur  le  bas 
Amour,  entre  les  Gbiliaks  au  N.  et  les  Goldes  au  S.  ;  de 
race  toungouse,  très  métissés  de  Gbiliaks.  Ils  vivent  de 
pèche. 

OLTEN.  Ville  de  Suisse,  cant.  de  Soleure.  située  dans 
un  joli  site,  sur  les  bords  de  l'Aar,  à  401  m.  d'alt.  ; 
i.936  hab.  (en  1889).  Importantes  fabriques  de  chaussures 
(en  particulier  au  faubourg  de  Schœnenwerd)  ;  filatures 
de  laine,  tissus  mélangés,  teintureries.  La  gare  est  une 
des  plus  actives  de  la  Suisse  comme  point  de  raccordement 
des  lignes  qui,  de  Bâle,  se  dirigent  sur  Soleure  et  le  Jura, 
Berne  et  Thun,  Lucerne  et  le  Saint-Gothard,  Zurich  et 
L'Arlberg,  Premier  centre  du  mouvement  vieux-catholique 
en  Suisse. 

OLTEN ITZA.  Ville  de  Boumanie,  cercle  dTlfov  (Vala- 
chieLport  fluvial  du  Danube  à  l'embouchure  de  l'Ardchich; 
5.344  hab.  (en  1889).  Nombreux  combats  des  Turcs  et 
des  chrétiens.  Le  4  nov.  1853,  Orner  Pacha  y  battit  les 
Russes;  le  29  juil.  1854,  Saïd  Pacha  Leur  infligea  un 
nouvel  échec. 

OLTMANN  (Jean-Frédéric),  littérateur  néerlandais,  né 
à  La  Haye  le  1er  sept.  1806,  mort  à  Steenderen (Gueldre) 
le  29janv.  1 851.  Il  fut  l'auteur  de  romans  historiques  très 
goùlés  qui  parurent  d'abord  SOUS  le  pseudonyme  de  Jan  van 
ilen  Eaage  :  Het  slol  Lœvemtein  in  1570  (1834,  2  vol.); 
De  schaapherder  (1838,  4  vol.)  ;  une  dizaine  de  nou- 
velles réunies  sous  le  titre  Het  Indu  van  het  zeewijf  be- 
nevensverspreide  verhalen  (Amsterdam.  1854,2  vol.). 
Ses  œuvres  complètes  furent  réunies  en  7  vol.  (8"  éd., 
Rotterdam,  1893). 

Bibl.  :  Biographie  par  Jan  ten  Brink, 

OLTRAMARE  (Man -Jean-Hugues),  théologien  suisse, 
né  à  Genève  Le  27  déc.  1813,  mort  dans  cette  ville  Le 
23  févr.  1891.  Ses  études,  très  solides,  furent  terminées  à 
Genève  et  complétées  par  un  séjour  a  Tubingue  et  à  Ber- 
lin. Après  quelques  années  de  pastoral,  il  accepta  la  chaire 
d'exégèse  du  Nouveau  Testament  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Genève  (1854),  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Outre  de  nombreux  discours  et  brochures  de  polé- 
mique OU   de  théologie,   on    lui  doit   une  traduction   très 

estimée  du  Nouveau  Testament,  un  Commentaire  sur 
l'épitre  mu-  Romains  (2e  éd.,    i   gros   vol.,   Paris. 

1881-82)  et   un  Commentaire  de   trois  volumes  sur  les 

épltres aux Colossiens,  aux  Ephésiensel  à  Philémon.  E.  K. 

OLTRAMARE  (Cabriel).  mathématicien  genevois,  né  le 
19  juil.  1816,  d'une  famille  originaire  d'Italie,  réfugiée 
à  Genève,  et  dont  le  chef  avait  été  reçu  bourgeois  de 
celle  ville  en  1608;  cette  famille  s'était  distinguée  par 
un  attachemenl  passionné  à  la  Réforme,  pour  laquelle, 

non  sans  péril,  elle  avait  quille  la  terre  natale.   M.  Dltra- 

mare,  après  avoir  l'ail  ses  éludes  île  mathématiques supé- 
res  ii  Paris,  oii  il  fut  en  relations  scientifiques  avec 

Caiicliy.  parti!  en  1843  pour  L'Egypte,  appelé  à  diriger 
L'éducation  d'Achmel  Pacha,  fils  d'Ibrahim  Cacha.  Il  n'y 

SÔj "lia  guère  qu'un  an.    des  intrigues  de    palais   l'avant 

quitter  le  pays.  H  retrouva  L'année  suivante  à 
Paris  son  élève  Vchmet,  resté  sans  amis  et  qui  devait 
plus  lard  périr  d'un  accident,  en  1858,  avant  d'atteindre 
a  la  dignité  de  vice-roi;  il  esl  probable  que.  sans  cette 
mort  prématurée,  la  carrière  de  M.  Oltramare  eûl 
tout  autre,  étant  données  la  confiance  el  l'estime  que  le 
|punc  prince  témoignait  à  son  professeur.  Celui-ci,  appelé 
en    1848  a   l'Académie,  deve ensuite    Université  de 
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Genève,  n'a  cessé  d'y  enseigner  depuis  lors  les  mathéma- 
tiques supérieures  el  est  devenu  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences.  Les  travaux  de  M.  Oltramare  se  rapportent 
.1  l'analyse  el  .1  la  théorie  des  nombres.  Ils  ont  été 
publiés  dans  de  nombreux  recueils  scientifiques,  parmi 
lesquels  le  Journal  de  (■relie,  les  mémoires  de  Vins- 
lilul  national  genevois,  ai  [escomptes  rendus  de  l'Asso- 
ciation française.  Nous  citerons  de  lui  :  Résolution  de 
l'équation  indéterminée  ax  4-  bky  =  z  {x-  -+-  kif  )  ; 
Note  sur  les  relations  qui  existent  entre  les  (armes 
linéaires  et  les  formes  quadratiques  des  nombres  pre- 
miers :  Considérations  générales  sur  les  racines  des 
nombres  premiers  ;  Sur  la  détermination  des  racines 
primitives  des  nombres  //rentiers  ;  Résolution  des 
congruences  <lu  troisième  degré;  Note  sur  les  for- 
mules algébriques  qui  déterminent  une  suite  de 
nombres  premiers  ;  Mémoire  sur  les  nombres  infé- 
rieurs et  premiers  ii  un  nombre  donné;  Transforma- 
tion îles  formes  linéaires  des  moulues  premiers  eu 
formes  quadratiques.  Dans  ce  dernier  Mémoire,  la  plus 
belle  contribution  de  l'auteur  à  la  théorie  des  nombres, 
M.  Oltramare  généralise  des  résultats  obtenus  par  Jacobi 
et  Libri,  en  employant  une  méthode  fort  originale,  qui 
n'est  pas  absolument  rigoureuse,  mais  qui  mériterait  d'être 
étudiée  en  elle-même.  Comme  analyste,  M.  Oltramare  n'a 
pas  été  moins  fécond  ;  on  lui  doit  notamment  une  Note 
sur  les  séries  décroissantes  dont  les  termes  sont  alter- 
nativement positifs  et  négatifs;  el  divers  mémoires  sur 
le  calcul  des  résidus,  sur  les  quantités  infinies,  sur  les 
fonctions  discontinues,  sur  La  théorie  des  séries  pério- 
diques et  mixto— périodiques.  Enfin,  en  1885.  parait  son 
mémoire  sur  lu  généralisation  des  identités,  dans  le- 
quel il  pose  les  bases  d'un  nouveau  calcul,  le  Calcul  de 
généralisation  (V.  Généralisation.  §  Mathématiques), 
auxiliaire  précieux  dans  beaucoup  de  problèmes  difficiles. 
Depuis  cette  époque,  les  publications  de  M.  Oltramare,  qui 
se  trouvent  surtout  dans  les  comptes  rendus  des  Congrès 
de  l'Association  française,  se  rapportent  à  peu  prés  exclu- 
sivement au  développement  et  au  perfectionnement  de  ce 
nouvel  instrument  analytique.  C.-A.  Laisant. 

OLTU  (Rio)  (V.  Axuta). 

OLVERA.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Cadix,  sur  le  Sa- 
lado  ;  8. (Mil  liai),  (en  1887).  Vieille  enceinte;  château 
ruiné. 

0LVI0P0L.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Kherson.  sur  le 
Boug,  au  confluent  de  la  Sinoukha  ;  5.686 hab.  (en  189-2). 
Commerce  de  sel.  de  poissons  secs,  de  blé  La  ville  s'est 
formée  autour  de  la  forteresse  d'Orli,  bâtie  en  1743  sur 
la  frontière  turque,  et  reçut  sa  charte  municipale  en  1771!. 

OLYBRIUS  (Anicius), empereur  romain,  mort  en472. 
Lorsque  Genséric.  roi  des  Vandales,  établi  à  Cartilage,  vint 
piller  Home  en  135.  il  emmena  prisonnière  Eudoxie,  femme 
de  Maxime  et  veuve  de  \  alentinien  III,  et  ses  deux  lilles, 
Eudoxie  et  Placidie.  Il  maria  aussitôt  l'aînée  à  son  tils  Hu- 
ilerie, puis  réclama  la  dot  de  sa  bru  et  la  rançon  des  deux 
autres  femmes.  Mais  pendant  sept  ans  ses  réclamations 
furent  vaines.  Or  Placidie  avait  été  fiancée  à  Olybrius. 
descendant  de  l'illustre  gens  Anicia,  et  bien  que,  lors  de 
la  prise  de  Home,  le  jeune  homme,  au  lieu  de  rester  aux 
côtés  de  sa  fiancée,  se  lui  enfui  à  Constantinople,  celle-ci 
''aimait  encore.  Genséric  entra  en  rapport  avec  Olvlirius 
el  se  servit  de  lui  comme  intermédiaire  vis-à-vis  de  l'em- 
pereur d'Orient,  Léon.  Il  lui  promettait  la  main  de  Pla- 
cidie s'il  parvenait  à  le  faire  entrer  en  possession  de  la 
dot  de  sa  sœur.  Olybrius  réussit  dans  ses  intrigues  el 
épousa  Placidie. 

Alors  Genséric  écrivit  au  sénat  de  Rome  et  à  Léon  pour 
leur  persuader  de  choisir  Olvlirius  pour  empereur  d'Occi- 
dent. Mais  ci'lle  ouverture  fui  accueillie  avec  dédain.  Le 
Barbare  s'en  vengea  en  ravageanl  les  entes  d'Italie,  et  par- 
tout ses  soldais  criaient  à  ceux  qu'ils  pillaient  :  «  Faites 
olvlirius  empereur  d'Occident.  »  Mais  les  violences  el  les 
intrigues  d'OrybriuS  furent  vaines.  A  la  mort  de  .Maxime. 


\11ilu10ius  devin)  empereur  d'Occident  (466).  I  ne  expé- 
dition commune  fui  préparée  contre  Genséric.  Elle  échoua. 
i  ependant  le  Goth  lin  imer  avait  épousé  la  tille  d'  \ntlic  - 
iniiis.  Mais  la  brouille  survenant  entre  le  beau-père  et  le 
gendre,  celui-ci  finit  par  se  rapprocher  de  miii  mortel  en- 
nemi. Genséric,  et  songea  a  son  tour  ■>  opposer  Olybrius  à 

Anlliemiiis.  Olvlirius.   qui,  depuis  plusieurs  années,  vivait 

dans  la  retraite,  occupe  de  bonnes  œuvres,  se  laissa  tenter 
parce  retour  de  fortune,  ei  accompagna  Ricimer  devant 
Rome.  Anthémius s'enfuit,  et  Olybrius  fui  reconnu  parle 
senai  tremblant.  Il  ne  régna  que  quatre  mois  a  peine  et 
mourut  de  mort  naturelle.  André  Baddbillabt. 

Bibl  :  Amédée  Thierry,  Récils  de  l'histoire  romaine, 
pp.  81-133. 

OLYMPE  (auj.  Elymbos).  Montagne  du  N.  de  la  Grèce 
sur  la  frontière  de  la  Macédoine  et  de  la  rhesaalie,  en 
territoire  ottoman;  elle  se  développe  du  n.  auS., dominant 
la  plaine  littorale  de  Piérie jusqu'à  l'embouchure  dnPénée 

(pu  coule  dans  l'étroite   vallée   de    Tempe,    creusée    entre 

l'Olympe  et  l'Ossa.  Le  point  culminant  atteint  -2.H7.;  m. 

Mythologie.  —  L'Olympe  de  Thessalie  a  été  la  mon- 
tagne sainte  du  polythéis grec.    Pousses   par  l'instinct 

naturel  qui  porte  les  peuples  primitifs  a  placer  sur  les 
hautes  montagnes  le  séjour  de  leurs  divinités,  les  vieux 
Pélasges  de  Thessalie  consacrèrent  l'Olympe  a  leur  grand 
dieu  Zeus.  Cette  religion  se  conserva  et  se  développa 
chez  les  Hellènes,  dont  les  diverses  tribus  furent  long- 
temps groupées  autour  de  l'Olympe.  Sur  ces  hautes  cimes. 
qui  semblaient  inaccessibles,  et  que,  le  plus  souvent,  on 
voyait  de  loin  briller,  lumineuses,  au-dessus  des  nuages, 
on  se  représentait  la  ville  forte  et  le  palais  de  /.eus.  bâtis 
par  Hephaistos  illind.,  XL  76;  Odyss.,  VI.  12).  Dans 
une  grande  salle  de  ce  palais  se  réunissaient  non  seule- 
ment les  dieux  de  l'Olympe,  qui  formaient  le  cortège  de 
/.eus,  mais  tous  les  autres  dieux  qui  habitaient  la  terre 
ou  la  mer  [Iliad.,  XX.  5).  Les  portes  de  la  cité  divine 
étaient  aussi  celles  du  ciel  {Iliad..  V.  7i!i)  :  si  bien  que 
l'on  confondit  insensiblement  l'Olympe  et  le  ciel,  et 
qu'enfin  les  deux  mots  devinrent  presque  synonymes.  C'est 
dans  les  légendes  relatives  à  l'Olympe  que  les  dieux  grecs 
se  dégagèrent  peu  à  peu  des  symboles;  ils  se  séparèrent 
des  forces  naturelles,  dont  ils  étaient  à  l'origine  la  per- 
sonnification, pour  revêtir  de  plus  en  plus  la  force  hu- 
maine. De  là,  cette  conception  se  répandit  dans  tout  le 
monde  grec.  On  donna  le  nom  d'Olympe  à  beaucoup  d'au- 
tres montagnes,  a  des  pics  de  Leshos  (!t,'J8  m.i.  des  envi- 
rons de  Smyrne,  de  l'Ida,  du  Taurus,  de  Bithynie  (auj. 
Kechich-dagh,  au  S.  de  Brousse.  1.930  m.),  de  Chypre 
(auj.  Troodos,  S. 010  m.).  On  appela  Olympe  un  des  som- 
mets du  Lycée  en  Arcadie  ;  c'est  par  là  sans  doute  que  le 
nom  arriva  dans  la  vallée  de  l'Alphée,  où  s'éleva  le  grand 
sanctuaire  de  Zeus  Olympien.  Mais  l'Olympe  de  Thessalie 
resta,  par  excellence,  le  séjour  des  dieux.  Depuis  la  chute 
du  paganisme,  les  prophètes,  les  apôtres  et  les  moines  oui 
remplacé  les  dieux  :  un  des  sommets  de  la  montagne 
sainte  est  consacré  au  prophète  Llie,  un  autre  à  saint 
Denys,  moine  des  Météores.  P.  Morceaux. 

OLYMPE  ou OLYiPIADE(Sainte)(368-440)  (?. Olym- 
piade [Sainte]). 

OLYMPIA.  Ville  des  Etats-Unis,  cap.  de  Washington, 
au  fond  du  fjord  de  Pugetsound,  sur  un  embranchement 
du  Northern-Pacific  ;  t.698hab.  (en  1890).  Commerce  de 
bois,  fruits,  laine. 

OLYMPIADE  (Sainte),  née  à  Constantinople  vers  368, 
morte  entre  i08  et  120.  Fête  le  17  dec.  Héritière  d'une 
immense  fortune  61  orpheline,  elle  fut  mariée,  en  :!Si. 
par  son  tuteur  Procopeavec  Nébridius,  qui  la  laissa  veuve 
sans  enfants,  deux  ans  après.  Son  refus  de  se  remarier 
avec  un  parent  de  Théodose  l'exposa  à  des  mesures  de 
rigueur  de  la  part  de  l'empereur,  qui  mit  sous  séquestre 
les  biens  de  la  jeune  veuve,  mais  les  lui  rendit  quelque 
temps  plus  tard,  en  la  voyant  inflexible.  Elle  se  voua  alors 
avec  toutes  les  ressources  de  sa  fortune  aux  bonnes  oeuvres. 
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Su  maison  fui  h1  rendez-vous  de  tous  les  indigents  et  de 
tout  le  clergé  de  la  capitale.  Le  patriarche  Nectaire  la  lit 
diaconesse  avant  qu'elle  eût  trente  ans.  Quand  Chrysos- 
tome succéda  à  Nectaire,  il  dut  ordonnera  Olympiade d'em 
ployer  avec  plus  de  discrétion  ses  biens.  Olympiade  fui 
parmi  les  femmes  qui  prirent  publiquement  congé  de  Chry- 
sostome  exilé  ("20  juin  404).  Elle  fut,  après  cela,  accusée 
•  d'avoir  mis  le  feu  à  l'église  où  la  scène  des  adieux  avait 
eu  lieu.  Elle  se  défendit  avec  hauteur,  mais  dut  quitter 
Gonstantinople,  sans  plus  trouver  de  paix  nulle  part.  On 
perd  ainsi  sa  trace.  F. -H.  K. 

OLYMPIADE.  Chaque  cité  grecque  avait  sa  chronolo- 
gie particulière,  fondée  ordinairement  sur  la  succession  de 
ses  magistrats.  La  seule  ère  commune  à  tous  les  Grecs  lut 
celle  des  olympiades.  On  appelait  olympiade  l'intervalle 
de  quatre  ans  qui  s'écoulait  entre  deux  célébrations  des 
jeux  Olympiques.  Mais  l'usage  de  supputer  les  années  par 
olympiades  ne  remonte  pas  beaucoup  plus  haut  qu'environ 
l'an  300  av.  J.-C.  Les  magistrats  Eléens  avaient  l'habi- 
tude, depuis  l'an  776  av.  J.-C,  où  l'Eléen  Corœbos  avait 
remporté  le  prix  de  la  course  à  pied,  de  consigner  par 
écrit  le  nom  de  tous  les  vainqueurs  à  cette  course,  et  la 
liste  en  était  gardée  dans  le  gymnase  d'Olympie.  Selon 
Polybe,  l'historien  Timée  de  Sicile  eut  le  premier  l'idée  de 
se  servir  de  ces  catalogues  comme  d'un  instrument  de 
contrôle  chronologique.  Il  compara  avec  les  olympiades,  et 
vérifia  par  ce  moyen  les  listes  des  archontes  d  Athènes, 
des  êpnores  de  Sparte  et  des  prêtresses  d'Argos,  bases  de 
la  chronologie  à  Athènes,  Sparte  et  Argos.  In  assez  grand 
nombre  d'écrivains,  parmi  lesquels  Polybe,  Diodore  de 
Sicile,  Denys  d'Halicarnasse,  et  quelquefois  Pausanias, 
Diogène  Laerle.  Amen,  etc..  comptent  les  années  par 
olympiades.  Thucydide  et  Xénophon  font  cependant  déjà 
usage  des  olympiades,  le  premier  une  fois  (III.  8)  et 
le  second  deux  fois  (Hell.,  I,  2.  §  I  ;  IL  3,  §  1).  En- 
core Thucydide  indique-t-il  l'olympiade  par  le  nom  du 
vainqueur  au  pancrace,  sans  doute  à  cause  de  la  célébrité 
de  cette  victoire.  La  supputation  par  olympiades  dura  jus- 
qu'en 30 4  ap.  J.-C,  dixième  année  du  règne  de  Théo- 
dose  (293*  olymp.).  Le  conquit  par  olympiades  ne  fut 
jamais  adopté  officiellement.  Même  sur  les  inscriptions,  on 
n'en  trouve  que  deux  exemples  (Bockh,  Corp.  inscr., 
n"-  2682, 2999).  Il  faut  noter  que  des  doutes  ont  été  émis 
sur  la  valeur  de  la  chronologie  d'Olympie.  Mahalfy  (Journ. 
nf.  //(■//.  stud.,U,  I.  164)  croit  qu'aucune  liste  n'a  existé 
a  Olympie  avant  le  temps  de  Thucydide.  Hippias  d'FJide 

aurai)  vers  cette  date  tenté  u «constitution  qui  l'aurait 

ne-ne  jusqu'à  776.  daté  présumée  de  la  fondation  desjeux. 

Il  en   résulterait  que  les  dates  fournies    par    Eusebe   pour 

K  - 1  inquante  premières  olympiades  n'auraient  aucune  va- 
leur. 

les  auteurs  anciens  datent  tantôt  simplement  par  olym- 
piade, tantôt  par  1".  2".  3'  et  ',.'  année  de  chaque  olym- 
piade. Nous  empruntons  à  M.  S.  Reinach  (Manuel  de 
philologie  classique,  I"'  éd.,  p.  206.  note  3)  les  l'or- 
moles  ,i  employer  pour  réduire  les  olympiades  en  années 
de  l'ère  vulgaire.  1°  La  date  esl  antérieure  à  Jésus-Christ. 
Soit  n  le  nombre  des  olympiades,  //  le  chiffre  additionnel 
II",  2 ".  38,  i'  année  de  la  //  olymp.),  on  se  servira  de 
la  formule  :  date  =  77<i  —  \{u  —  I)  i  -(-  (p  —  I)  |. 
I  \.  :  Salamine  tombe  olymp.  75.  I  :  c.-à-d.  en  appli- 
quanl  la  foi-mule  ;  :  77li  —  [(75  —  I)  5  +  (I    —  l)| 

77l>  —  296  =   i80.   La  date  est    postérieure  à  JésUS- 

Christ.  'tu  résoudra  la  formule  (/'  —  I)  I  -+■  /)  — 77(i. 
Nous  croyons  do  reste  utile  d'ajouter  ici  letableau com- 
paré des  olympiades  et  des  années  supputées  d'après  l'ère 
chrétienne  depuis  l'origine  des  olympiades  jusqu'à  l'an  301 
ap.  J.-C.  Remarquons  encore  que  les  jeux  Olympiques, 
•  tant  célébrés  vers  le  milieu  de  l'été,  correspondaient  i  hez  le, 
athéniens  au  commencement  de  l'année  (21  juin).  Si  donc 
une  date  appartient  a  la  seconde  moitié  de  l'année  athé- 
nienne, d  faut  diminuer  d' unité  le  chiffre  de  l'année 

1     J  I     puisq elle-ci  commence  au  1er  janv.  Vinsi  la 


bataille  de  Salamine  livrée  en  automne  est  de  480,  mais  les 
événements  postérieurs  au  1er  janv.  suivant,  quoique  ap- 
partenant à  la  même  année  de  la  même  olympiade,  sont  de 
'.79.  Nous  n'indiquons  le  détail  des  années  que  pour  la 
première  olympiade. 
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Il  y  eut  sous  l'empire  romain  une  nouvelle  ère  olym- 
pique, qui  commença  en  l'an  134  ap.  J.-C.  (olymp.  227,3) 
après  la  dédicace  de  l'olympieion  d'Athènes  par  Hadrien. 
On  trouve  cette  ère  sur  des  inscriptions;  elle  servit  même 
à  dater  des  documents  officiels.      André  Baudrillart. 

Biiii..  :  B6CKH,   Corp.   /oser.,  n"*  :u.i.  1 10.  1315. 

OLYMPIAS,  reine  de  Macédoine  (390-315  av.  J.-C). 
femme  de  Philippe  II  et  mère  d'Alexandre  le  Grand,  as- 
sassinée en  315  av.  J.-C.  Fille  de Neoptolème,  roid'Epire, 
elle  épousa  Philippe  en  557  et  devint  l'année  suivante  mère 
d'Alexandre.  On  nous  la  dépeint  comme  fort  belle  et  très 
hautaine  et  ambitieuse.  Son  époux  l'ayant  répudiée  pour 
se  marier  à  Cléopâtre,  nièce  d'Attale,  elle  le  brouilla  avec 
son  lils  et  eut  probablement  une  pari  dans  l'attentat  au- 
quel il  succomba.  Elle  rendit  hommage  à  la  mémoire  du 
meurtrier  et  lit  pendre  ou  bouillir  dans  une  chaudière  sa 
rivale.  Durant  les  campagnes  d'Alexandre,  Olvmpias  fut 
en  rivalité  avec  le  régenl  Antipater.  Après  la  mort  de  son 
lils.  elle  s'enfuit  en  Epire.  mais  après  la  mort  d' Antipater, 
son  successeur,  le  régenl  Polysperchon,  n'ayant  pas  été 
reconnu  par  Eurydice  (femme  de  Philippe  Arrhidce). 
Roxane,  veuve  du  conquérant,  se  réfugia  sn  Epire  aveeson 
lils  Alexandre  .Egus.  Olvmpias  les  ramena  en  Macédoine, 
avec  l'appui  d'.Eacide,  roi  d' Epire,  réclamant  la  régence  au 
nom  de  son  pctit-lils.   Elle  lit   tuer  Arrhidée  et  Eurydice, 

Nie; -,  lils  d'Antipater,  et  une  centaine  de  nobles  macé- 
doniens (317).  Cassandre,  fils  d'Antipater,  les  vengea  bien- 
tôt et  acheva  l'extermination  de  la  famille  d'Alexandre. 
Olympias,  assiégée  dans  Pydna,  dut  se  rendre  (316)  et  fut 
mise  à  mort  l'année  suivante.  V.-M.  B. 

OLYMPIE.  Au  pied  <\i\  mont  Kronion  qui  la  domine  au 
X..  au-dessous  de  la  colline  de  Pise,  à  l'E..  entre  1" Al— 
pliee  et  l'emlioui  luire  île  son  alïlueill.  le  Kladens.  s'étend 
une  petite  plaine  dont  la  tradition  voulait  qu'une  partie 
eût  été  consacrée  a  /.eus  par  Héraclès.  C'est  là  (pie  se  dé- 
veloppa b-  centre  religieux  le  plus  important  de  la  Grèce, 

h'  sanctuaire  le  plus  riche  en  monuments  de  l'ait,  celui 
que  nous  connaissons  le  mieux,  grâce  aux  fouilles  qui  y 
ont  été  pratiquées.  La    légende  amené  successivement  sur 

les  bords  de  l'Alphée  une  foule  de  héros,  personnification 
des  divers  peuplesde  raie  grecque  qui.  par  apports  suc- 

cessifs,  avaient  mêlé  leur  sang  dans  lï.lide.  Chacun  con- 
tribua pour  s,-i  part  à  l'établissement  des  divers  cultes  en 
honneur  à  olympie.  Les  Pélasges  j  fondent  l'autel  d'Où- 
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ranos  ci  de  Gaia,  le  Ciel  el  la  Terre,  puis  un  autel  com- 
mun s'élève  en  faveur  de  Kronos,  lils  d'Duranos  el  de  Gaia, 
et  d'Hélios,  simili'  de  lattes  apaisées.  Phéniciens,  Cretois, 
Ioniens  remontent  la  vallée  de  l'Alphée  et  donnent  au 
sanctuaire  son  premier  développement,  '/.eus  enfant  est 
amené  de  Crète  par  les  cinq  Curète6,  dont  le  chef,  Héra- 
clès de  l'Ida,  ouvre  le  premier  concours,  et  Vpollon,  vain- 
queur d'Ares  et  d'Hermès,  reçoit  la  première  couronne 
d'olivier  sauvage.  En  l'honneur  îles  Curetés,  les  jeui  se 
renouvelleront  tous  1rs  cinq  ans.  Le  grand  autel  de  Zeus 
est  fondé.  D'autres  cultes  orientaux,  comme  ceux  de  Zeus, 
Ammonetde  Dionysos,  s'introduiront  plus  tard  à  Olympie, 
grâce  :mx  relations  que,  dès  ces  temps  reculés,  les  prêtres 
établissent  avec  l'Afrique  et  l'Asie  D'autres  peuples,  ve- 
nus «lu  Nord,  apportèrent   des  légendes  thessâliennes , 


comme  celle  des  Centaures  et  des  Lapithes.  L'histoire  de 
Pélops,  dont  on  vénérait  les  reliques  .1  Olympie,  rappelle 
une  invasion  d'Achéens  qui  restaurèrent  les  jeux  et  ion- 
dèrenl  le  culte  d'Héra.  Les  Doriens,  conduits  par  Héraclès, 
Ris  d'Amphitryon,  tracent  l'enceinte  du  bois  sacré,  l'Albs, 
et  célèbrent  les  jeux.  Enfin  une  invasion  étolienne  donne! 
l'Elide  sa  forme  définitive.  Sous  Oxylos,  les  populations 
d'origines  diverses  se  fondent,  (phitos  continue  l'œuvre 
d'Oxylos,  son  aïeul,  restaure  les  jeux,  établit  le  culte  d'Hé- 
raclès, met  l'oracle  d'Olympie  en  relations  suivies  iras 
celui  de  Delphes,  fait  proclamer  la  trêve  sacrée,  traite  avec 
Pise,  Elis  et  Sparte.  Ceci  se  passe  au  vuie  siècle.  Olym- 
pie, la  ville  sacrée,  symbole  de  l'unité  grecque,  atteint  en 
même  temps  quelaHellade  son  plein  épanouissement.  Mis 
et  Pise  luttent  d'abord  puni-  la  suprématie  à  Olympie.  En 
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5T2,  l'ise  est'jentièrement^rasée.  et  un  siècle  el  demi  de 
paix  profonde  suit  la  destruction  de  cette  ville.  Les  jeux 
sont  célébrés  sans  interruption,  et  l'invasion  même  des 
Perses  n'empêche  pas  les  Grecs  de  s'y  rendre.  L'influence 
de  Sparte,  qui  préside  la  ligne  du  Péloponèse.  domine  à 
Olympie.  Mais  l'exemple  d'Athènes  au  temps  de  Périclès 
amène  partout  des  révolutions  démocratiques.  Le  trouble 
règne  en  Elide.  La  politique  et  la  religion  se  confondent. 
En  368,  Sparte  lassée  abandonne  définitivement  aux  Eléens 
la  suzeraineté  d'Olympie,  et  pendant  huit  siècles  la  paix 
n'est  plus  interrompue.  Cessant  d'être  un  rentre  politique. 
l'Altis  devient  de  plus  en  plus  le  centre  religieux  de  tous 
les  Grecs.  Dès  le  ve  siècle,  la  gloire  de  Delphes  est  sur- 
passée. C'est  là  que  les  grandes  Familles  viennent  pendant 
les  jeux   étaler  leur  faste,  que  les  ambitieux  se  munirent 

aux  peuples,  que  poètes  et  artistes  donnent  à  leurs  œuvres 


une 'publicité  inaccoutumée.  Zeus  reçoit  les  hommages  et 
les  dons  du  monde  hellénique  tout  entier,  toute  guerre 
lui  apporte  une  part  de  butin,  il  est  le  gardien  des  traites: 
les  Barbares  tiennent  à  honneur  de  joindre  leurs  présents 
à  ceux  des  Crées.  Jusqu'au  triomphe  du  christianisme, 
Olympie  attire  la  même  alllneiue  de  fidèles,  ses  jeux  sont 
célébrés  avec  une  splendeur  égale,  et  le  sanctuaire  exerce 
sur  le  monde  grec  son  autorité,  toute  spirituelle  et  mo- 
rale. 

Un  bois  de  platanes,  aux  arbres  duquel  on  suspend  des 
ex-voto,  sur  la  colline  l'autel  de  Kronos  et  d'Hélios.  au 
pied  un  amas  de  pierres  consacré  àZens,  OuranosetGaia, 
tel  est  le  noyau  primitif,  dont  le  développement  du  vin*  au 
iv1'  siècle  constituera  Olympie.  Bientôt  le  sanctuaire  offrira 
à  l'admiration  des  visiteurs  un  incroyable  ensemble  d'édi- 
fices  temples,  palais,  portiques,  divers  par  le  style  et  les 
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dimensions,  et.  en  outre,  une  multitude  de  monuments 
plus  petits,  chapelles,  autels,  trépieds,  groupes,  statues, 
ex-voto  de  toutes  sortes,  qui  en  feront  le  musée  le  plus 
riche  de  tonte  la  Grèce. 

De  bonne  heure  on  ferma  l'enceinte  sacrée  agrandie  à 
diverses  reprises,  surtout,  à  l'époque  macédonienne.  Au 
rentre  était  le  grand  autel  de  /.eus.  Au  vur3  siècle  s'élève 
le  temple  d'Héra,  où  s'abritèrent  le  coffre  de  Cypsélos  et 
plus  tard  l'Hermès  de  Praxitèle.  Au  vie  siècle,  hors  de 
l'enceinte  et  au  S.,  on  bâtit  le Bouleutérion,  pour  le  sénat 
d'Olympie.  Le  ve  siècle  voit  se  produire  un  grand  évé- 
nement artistique,  l'érection  du  temple  de  Zens,  sous  la 
direction  de  Libon.  architecte  du  pays,  qui  travaille  de 
470  à  457.  Un  artiste  inconnu  sculpta  sur  les  métopes 
les  Travaux  d'Hercule,  et  sur  les  frontons  Po'onios  et 
Alcamène,  dit-on,  représentent  à  l'E.  la  Lutte  de  Pélo/is 
etd'QEnornaos,  à  l'O.  le  Combat  des  Centaures  et  des 
Lapithes.  Phidias,  malgré  des  traditions  postérieures, 
ne  parait  avoir  connu  le  temple  que  vingt  ans  après  son 
achèvement.  Il  exécute  alors,  avec  l'aide  de  Colotès  et  de 
Panainos,  la  fameuse  statue  chryséléphantine  de  Zeus 
olympien,  et  700  ans  plus  tard  les  Eléens  montraient  en- 
core avec  orgueil  la  salle  qui  lui  avait  servi  d'atelier.  Au 
\  siècle  encore  s'élèvent  plusieurs  palais  pour  les  prêtres 
d'Olympie:  le  Théocoleon,  pour  les  chefs  du  culte  {thêo- 
coles),  h'  Prytanée&vec  la  chapelle  d'Hestia  et  des  salles 
de  banquet,  puis  le  temple  d'Dithye  et  de  Sosipolis,  et  à 
l'E.  de  l'Agora  un  long  portique.  Tout  cela  est  construit 
SUT  les  ressources  du  trésor  de  Zeus,  par  les  administra- 
teurs du  sanctuaire.  En  même  temps  les  ex-voto,  qua- 
driges, portraits  d'athlètes,  ligures  de  Jupiter  ou  Zanes. 
signés  des  artistes  les  plus  célèbres,  ;y>'tout  répandus, 
forment  comme  un  répertoire  complet  de  l'histoire  uY  ):.' 
sculpture  grecque.  Du  vi"  au  ive  siècle,  les  archives  des 
fêtes,  gravées  sur  des  tables  de  bronze,  gardent  les  noms 
de  vainqueurs  aux  jeux.  Les  divers  Etats  de  la  Grèce 
élèvent enacun  leur  chapelle  particulière,  avec  leur  trésor, 
h'  long  d'une  sorte  de  terrasse  au  N.  Enfin,  le  stade  et 
l'hippodrome  ont  reçu,  à  peu  de  chose  près,  la  forme  qu'ils 
garderont  jusqu'à  la  lin. 

Des  le  temps  des  guerres  médiques,  les  Macédoniens 
avaienl  revendiqué  le  titre  d'Hellènes  et  avaient  été  les 
fidèles  allies  .les  Eléens.  Il  n'esl  donc  pas  surprenant, 
quand  s'élève  la  puissance  macédonienne,  de  constater 
d'étroites  relations  entre  Philippe,  Alexandre,  les  SUCCes- 

leurs  de  celui-ci  et  le  sanctuaire.  Philippe  élève  le  l'hi- 
lippeion,  consacré  aux  princes  de  sa  famille,  ce  qui  en- 
traîne l'agrandissement  de  l'enceinte,  puis  un  palais  poul- 
ies magistrats,  la  palestre,  le  grand  gymnase  en  dehors 
.le  l'enceinte,  près  du  Kladéos;  dans  l'Altis  même,  leJhV- 
liiKiu  ou  temple  de  la  mère  des  dieux;  les  Propylées  du 
Pélopeion,  et  beaucoup  de  statues.  Tous  les  rois,  Pyrrhus, 
les  tyrans  de  Sicile,  placent  leurs  images  a  Olympie.  De 
leur  coté,  les  Eléens  érigent  des  statues  a  Philippe.  ,, 
Uaxandre,  ,i  Intigone  i  Séleucos,  et  un  groupe  de  Dé- 
métrius  el  ses  tiu.  couronnés  par  Elis  et  la  Grèce. 

En  210,  les  Iioin. mis  apparaissent  a  Olympie  ou  ils 
déposent  on pie  de  leur  traité  avec  les  Etoliens.  Paul- 
Emile  sacrifie  au  temple  de  /.eus.  Mummius,  le  vainqueur 
de  Corinthe,  plein  d'égards  pour  Olympie,  y  consacre  de 
tirs  riches  ex-voto,  et  les  Eléens  lui  érigent  une  statue. 
Au  siècle,  suivant  ils  consacrent  un  temples  la  déesse  Rome. 
Auguste  protège  Olympie,  et  bientôt  un  temple  des  empe 
rems  romains  s'élève  à  l.h-.  Néron  se  fait  bâtir  une  mai 
[ueà  Olympie  on  il  vient  en  ii7  pour  prendre  pan 
aux  jeux.  Naturellement,  il  est  proclame  vainqueur  dans 

tons  les  coi irs.  Hadrien  tente  de  faire  revivre  les  am- 

pbictyonies,  achève  YOU/mpieion  d'Athènes  avec  une  or- 

■' lion   liml le  relies  du    célèbre  saurtilaire  et   reçoit 

le  surnom  d'olym/jù/ue.  Les  Thermes  au  Y.  un  petit 
théâtre  ■>  l'O.,  les  propylées  monumentaux  de  la  palestre 
el  du  gymnase,  de  grands  portiques,  une  porta  triomphale, 
l'aq bu  et  l'exèdre  d'Hérodc  Vtticus  avec  ses  belles  sla- 


tues.  beaucoup  de  portraits  impériaux,  attestent  l'intérêt 
que  Home  ne  cessa  de  porter  au  grand  sanctuaire  hellé- 
nique. 

La  fin  d'Olympie  est  marquée  par  l'édit  de  Tbéodose  en 
393,  qui  interdisait  les  cérémonies  païennes.  Puis  il  est 
dévasté  par  les  Gotha  d'Alaric  eu  308,  par  les  émissaires 
de  Théodose  II  en  426  qui  détruisent  les  temples  païens, 
par  un  tremblement  de  terre  au  vie  siècle,  par  les  Byzan- 
tins  qui  y  érigent  une  forteresse,  par  le  Kladéos  qui  en- 
sable la  partie  0.  de  l'enceinte  ou  s'élève  l'église  byzan- 
tine. La  cité  byzantine  ne  dure  pas,  les  Eranes  achèvent 
l'œuvre  de  ruine,  et  l'ère  de  l'abandon  s'ouvre  pour 
Olympie. 

Au  xvmic  siècle,  Montfaucon,  le  premier,  rêve  une  explo- 
ration des  ruines  d'Olympie  ;  Winkelmann  reprend  ce  pro- 
jet. A  la  demande  de  l'Institut  de  France,  lord  Stanhope 
étudie  le  terrain  dont  il  fait  dresser  le  plan  par  un  archi- 
tecte. L'ouvrage  de  Quatremère  de  Quincy  en  1815  et  son 
essai  de  reconstitution  du  temple  de  Zeus  éveillèrent  l'at- 
tention du  public,  et  lors  de  l'expédition  de  Morée,  le  ma- 
réchal Maison,  qui,  comme  jadis  Bonaparte,  s'entoure  de 
savants  et  d'artistes,  permet  aux  archéologues  Blouet  et 
Dubois  d'entreprendre  d'importants  travaux,  trop  vite  in- 
terrompus par  les  chaleurs,  le  départ,  des  Français  et  la 
nécessité  de  publier  les  travaux  de  la  commission.  On  avait 
pu  cependant  mesurer  une  grande  partie  du  monument,  et 
découvrir  un  certain  nombre  de  sculptures,  parmi  lesquelles 
la  belle  métope  d'Héraclès  domptant  le  taureau,  que  le 
Louvre  possède. 

En  1874  seulement  les  fouilles  furent  reprises,  à  la  suite 
d'un  accord  survenu  entre  les  gouvernements  allemand  et 
grec.  Les  Allemands  devaient  en  faire  tous  les  frais,  sans 
qu'un  seul  morceau  de  sculpture  put  enrichir  leurs  musées. 
Conduites  avec  autorité  et  persévérance  par  E.  Curtius, 
secondé  de  SES!.  Hirtsrhfeld,  Bcetticher  et  Adler,  de  187.'i 
à  1881,  on  peut  dire  qu'ailes  nous  ont  rendu  Olympie.  Des 
chefs-d'œuvre  tels  que  la  Vicioîn  de  fœonios  et  l'Her- 
mès de  Praxitèle,  des  fragments  considérables  des  lion- 
tons  et  des  métopes  du  temple  de  Zeus,  130  staît!?5  "u 
bronze  ou  en  marbre,  1.300  objets  de  bronze,  G. 000  mon- 
naies, 400  inscriptions,  1 .000  objets  de  terre  cuite,  iO  mo- 
numents, ont  été  le  fruit  de  ces  heureuses  campagnes.  De- 
puis 1887,  grâce  à  la  générosité  d'un  riche  Hellène,  tous 
ces  objets  ont  été  classés  au  musée  Zingros,  qui  porte  le 
nom  de  son  fondateur. 

I  es  fouilles  et  la  relation  de  Pausanias  permettent  de 
tenter  à  coup  sûr  une  restauration  idéale  d'Olympie.  L'en- 
ceinte était  un  carré  long,  qui  avait  subi  une  déforma- 
ti<m.  surtout  vers  l'O.,  au  temps  des  Macédoniens.  Elle  était 
percée  de  sept  portes  dont  la  principale  parait  avoir  été 
située  à  l'O.,  dans  la  direction  d'Eléc.  Au  milieu,  à  l'O. 
également,  s'ouvrait  une  autre  petite  porte,  puis  une  troi- 
au  S.,  [ires  du  Bouleutérion,  transformée  à  l'époque 

romaine   en  arc,  de  triomphe;   quatre  autres,  dont  l'une 

menait  en  communication  l'hippodrome  et  l'agora,  facili- 
taient la  circulation  des  pèlerins.  L'intérieur  de  l'enceinte, 
rempli  de  monuments  de  toutes  sortes,  et  rafraîchi  par  des 
bassins  et  des  fontaines,  était  divisé  en  deux  grandes  ré- 
gions :  l'agora  à  l'E.,  et  à  l'O.  le  bois  ou  Mlis.  I.e  bois, 
ou  s'abritaient  des  temples,  des  chapelles,  des  statues  et 

des  autels,  était  eut  retenu  dans  sa  Irairheur  par  une  sa- 
vante canalisation  qui  emportait  les  eaux  descendues  de  la 

inontagl n  hiver   et  en    .iiiienail  pendant   l'été.  La  voie 

crée,  bordée  de  statues,  traversait  l'enceinte  de  la  porte 
du  S.-O.  a  la  porte  du  N.-E.  Au  centre  du  bois  s'élevait 
la  terrasse  de  /eus.  m;  se  dressait,  monte  sur  un  sou- 
bassement,  le  grand  temple.  Il  avait  (>'.".  10  de  longueur, 
J7m,ii:i  de  largeur,  était  d'ordre  dorique,  nexastyle,  pé- 
riptère  et  bypetre.  Les  colonnes,  au  nombre  de  six  sur 
et  treize  sur  les  cotés  étaient  hautes  d'en\iron 

lOtt,80.  I. 'entablement  avait  environ    i   m.  Sur  les  côtés 

principaux  l'architrave  était  décorée  de  b liera  ■>  orne- 
ments peints;  les  triglyphes  de  la  Irise  étaient  d'un  bleu 
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sombre;  il  n'j  avail  pas  de  métopes  à  l'extérieur.  Les  eaux 
s'écoulaient  par  des  gueules  de  lions:  le  toit  était  couver) 
en  tuile'-  de  marbre.  Le  fronton  oriental  était  surmonté 
d'une  Victoire  sans  ailes,  ex-voto  des  Spartiates  après 
la  bataille  de  Tanagra;  deux  trépieds  de  métal  dore  ser- 
vaient d'acrotères.  Il  est  probable  que  le  fronton  occiden- 
tal avait  une  décoration  analogue.  L'entablement  et  les 
frontons  offrent  de  nombreuses  traces  de  polychromie,  ainsi 
que  l'échiné  des  chapiteaux.  Les  sculptures  portaient  des 
appliques  de  métal.  La  décoration  était  complétée  par  vingt 
ci  un  boucliers  en  bronze  doré,  donnés  par  Mummius  et 
suspendus  au-dessus  des  colonnes.  Le  fronton  oriental,  attri- 
bue à  Pœonios,  représentait  les  préparatifs  de  la  course 


des  chars  où  vont  lutter  Pélops  et  OKnmnaos.  \u  milieu 
se  dressait  Zens,  a  droite  étaient  disposés  UEnomaos,  barba 
et  casqué,  sa  femme  Stérope,  Myrtile.  cocher  d'GEno- 
maos,  accroupi  devant  quatre  chevaux  cabrés  qu'il  j'ef- 
force de  maintenir,  puis  derrière  les  chevaux  un  homme 
âgé  accroupi,  le  genou  droit  relevé  sur  lequel  s'appuie  ^ 
lance,  et  une  jeune  fille,  qui  regarde  le  fleuve  Alphée, 
dont  les  jambes  s'allongent  à  l'angle  du  fronton.  A  gauche 
de  /.eus  se  succédaient  :  Pélops  debout,  jeune  et  armé, 
Hippodamie,  Sphairos,  cocher  de  Pélops,  vu  de  profil, 
le  genou  droit  en  terre  et  maintenant  ses  quatre  chevaux: 
un  vieillard  chauve  assis  à  terre,  un  jeune  homme 
accroupi  tourné  vers  le  Kladeos  étendu,  figuré  sous  lea 
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traits  d'un  jeune  homme.  La  symétrie  est  poussée  jusqu'à 
la  naïveté,  avec,  une  certaine  recherche  cependant  pour 
varier.  Le  côté  dMMiomaos  est  réservé  à  la  vieillesse,  le 
côté  de  Pélops  à  la  jeunesse,  mais  du  premier  se  trouve 
une  figure  déjeune  fille,  du  second  une  ligure  de  vieillard. 

Le  fronton  0.  était  attribué  à  Alcamène.  On  voyait  au 
centre  Apollon,  père  des  deux  races  ennemies,  puis  de 
chaque  côté  un  groupe  de  trois  combattants;  à  la  suite, 
toujours  symétriques,  un  Centaure  et  un  Lapithe,  luttant 
agenouillés,  un  autre  groupe,  et  enfin  une  Nymphe.  Il  y 
a  dans  ce  groupement  beaucoup  plus  de  science  '■!  ,1'iia- 
bileté  que  sur  l'autre  fronton.  L'ex4c^tiôir  Se  l'un  et  de 
l'autre  fronton  est  loin  d'ê-^-c  parfaite,  et,  malgré  la  ru- 
desse si  originale  du  fronton  K..  la  composition  habile  du 
fronton  0. .  Js  !>eauté  de  plusieurs  têtes  et  des  parties  nues,  on 
voit  que  les  auteurs,  sur  l'identité  desquels  il  est  ditiieile  de 
se  prononcer  avec  certitude,  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment affranchis  de  la  tradition  archaïque  et  aussi  qu'ils 
ont  traité  leurs  figures  à  un  point  de  vue  trop  exclusive- 
ment décoratif.  La  frise  des  portiques  E.  et  0.  était  ornée 
de  bas-reliefs,  répartis  en  six  métopes  sur  chaque  façade, 
qui  représentaient  les  Douze  Travaux  d'Hercule.  Ces 
métopes,  dont  plusieurs  sont  d'une  grande  beauté,  pré- 
sentent de  grandes  inégalités  dans  la  composition  et  dans 
l'exécution.  Toutes  ont  quelque  chose  d'archaïque  et  doivent 
être  antérieures  au  milieu  du  v'  siècle.  Llles  portent  de 
nombreuses  traces  de  couleur. 

L'intérieur  du  temple  était  divisé  en  trois  parties  : 
1°  le  Pronaos,  qui  s'ouvrait  dans  toute  sa  largeur  sous  le 
portique  oriental  et  que  fermaient  trois  grilles  de  bronze  ; 
une  mosaïque  couvrait  le  sol;  il  était  orné  de  nombreuses 
statues,  parmi  lesquelles  :  le  groupe  d'Iphitos  ronron  népar 
Ekekheiria,  déesse  de  la  trêve  sacrée,  et  la  Victoire 
sans  ailes  de  Calamis;  2°  YOpisthodome,  complètement 
isolé  de  la  cella,  et  où  l'on  donnait  des  séances  littéraires 
et  musicales;  3°  la  cella,  large  de  13  m.  sur  "28  de  long, 
divisée  en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  sept  colonnes 
cannelées,  comprises  entre  deux  an  tes;  deux  ordres  dori- 
ques étaient  superposés;  au  fond  était  assise  la  statue  de 
Zeus,  si  grande  que,  si  elle  se  fut  levée,  elle  eût  dépassé 
le  plafond.  Cette  statue  était  isolée  par  une  balustrade  qui 
fermait  une  partie  de  la  cella,  et  que  Panainos  avait  dé- 
corée de  peintures,  lue  partie  de  la  cella  était  à  ciel  ouvert, 
mais  la  statue  était  sous  le  plafond;  un  voile  magnifique, 
qui  préservait  du  soleil  l'intérieur  de  la  cella  pendant  le 
jour,  retombait  la  nuit  devant  la  statue  pour  la  préserver 
de  l'humidité,  lue  multitude  d'ex-voto  faisaient  de  la  cella 
un  musée. 

Zeus  avait  été  très  anciennement  représente  à  Olympie, 


où  l'onjtrouve  beaucoupfdejjpetites  terres  cuites  archaïques 

à  son  image.  Mais  c'est  Phidias  qui  a  créé  le  type  du  l'ère 
îles  dieux  et  des  hommes.  La  statue  d'or  et  d'ivoire 
représentait  Zeus  assis  sur  un  trône  II  portait  toute  sa 
barbe,  et  son  épaisse  chevelure  était  couronnée  d'olivier. 
L'expression  était  celle  d'un  calme  souverain.  L'épaule 
droite  et  le  buste  étaient  découverts  en  grande  partie.  La 
main  gauche  levée  s'appuyait  sur  un  sceptre:  sur  la  droite. 
se  tenait  defecu^  Sue  Victoire  chryséléphantine.  Le  trône 
était  d'or,  d'ivoire  et  d'éhène.  orné  de  pierres  précieuses, 
de  bronze  ciselé  et  de  peintures.  Derrière  Zeus  il  se  ter- 
minait en  fronton,  et  sur  l'escabeau  où  s'appuyait  le  pied 
du  dieu  étaient  ciselés  des  lions  d'or.  Aux  angles  étaient 
des  Victoires.  Cette  statue,  emportée  plus  tard  à  Constan- 
tinople.  périt  dans  un  incendie. 

Immédiatement  au  N.  du  temple  de  Zeus  venait  le  !'<■- 
lopeion,  enceinte  consacrée  au  héros  national  et  peut-être 
le  [dus  ancien  monument  de  l'Ait is  après  le  grand  autel 
de  Zeus.  Consacré  par  Héraclès,  (ils  d'Amphitryon,  il 
n'avait  consisté  d'abord  qu'en  un  tertre,  puis  on  avait 
ajouté  une  bordure  en  pierre:  enfin,  à  l'époque  macédo- 
nienne, on  avait  bâti  de  magnifiques  Propylées  et  de  larges 

escaliers  qui  conduisaient  à  un  vestibule  ouvert,  pr< lé 

d'un  portique  et  communiquant  avec  un  vestibule  intérieur, 
qui.  par  des  portes  latérales,  donnait  accès  au  chemin  de 
ronde  de  l'enceinte.  L'enceinte  elle-même  était  plantée 
d'arbres  et  pleine  de  statues,  lu  peu  au  N.-O.  s'élevait 
le  Philippeion  commencé  par  Philippe,  achevé  par 
Alexandre.  C'était  un  temple  ionique,  rond  et  périptère, 
bâti  sur  un  soubassement  en  pierre:  la  partie  la  plus  ori- 
ginale de  ce  monument  était  une  lanterne  percée  de  fenêtres 
qui  s'élevait  au-dessus  de  la  cella.  Les  ex-voto  qui  le  rem- 
plissaient avaient  tous  une  origine  macédonienne.  A  l'angle 
N.-O.  de  l'enceinte  était  le  l'ri/taneion .  Il  se  composait 
d'une  vaste  cour  à  colonnes,  précédée  d'un  portique  et  entou- 
rée de  diverses  salles,  dont  celles  des  banquets  publics,  et  de 

chapelles,  parmi  lesquelles  celle d'Hestia,  où  brûlait  le  foyer 
sacré  d'Olympie.  Au  N.  du  Pélopeion,  séparé  de  lui  par 

la  voie  des  processions  et  les  statues  qui  la  bordaient,  se 
dressait  un  très  ancien  temple  dorique,  bâti  à  l'origine  en 
bois  sur  un  soubassement  de  pierre,  long  de  50  m.,  large 
de  18,  avec  six  colonnes  aux  façades  et  seize  aux  côtés. 
l'Héraion.  Peu  à  peu  des  colonnes  de  pierre,  très  variées 
de  style,  avaient  remplacé  les  colonnes  de  bois.  L'entable- 
ment n'a  point  laisse  de  trace,  il  était  donc  probablement 
de  bois.  Sons  le  portique  s'abritaient  de  nombreuses  sta- 
tues. A  l'intérieur,  avec  un  soubassement,  deux  piédes- 
taux  semblables  supportaient   îles  statues  de  Zeus  et  de 

Héra.On  pouvait,  entre  une  foule  d'autres  œuvres,}  con- 
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templer  toute  une  collection  de  vieilles  idoles  en  or  et 
ivoire,  de  l'école  des  Argiens  Dipoïnos  et  Scyllis,  et  sur- 
tout l'Hermès  portant  Dionysos  enfant,  chef-d'œuvre  de 
Praxitèle.  Tout  voisin  de  l'Héraion  l'ut  construit  l'exèdre 
d'Hérode  Atticus.  au  delà  duquel,  à  quelque  distance  vers 
l'E.,  venait  le  Métroon.  Bâti  au rve siècle, il  fut  mal  repaie 
au  temps  d'Auguste  ou  d'Hadrien.  (In  ne  sait  si  cette  Mc- 
ter  qu'on  y  adorait  était  Athéna,  Gaia  ou  Khéa  Cybèle. 
Le  Métroon  s'élevait  sur  un  soubassement  long  de  20m,55 
sur  10™, 50  de  large,  et  avait  jusqu'à  la  pointe  du  fronton 
17™, 60  de  liant;  il  avait  six  colonnes  aux  façades  el  onze 
aux  cotés.  L'architrave  était,  sans  doute  décorée  en  bronze. 
L'intérieur  présentait  les  trois  divisions  ordinaires.  Al'époque 
romaine,  on  y  plaça  des  statues  d'empereurs. Derrière  le 
Métroon.  tout  le  long 
de  l'enceinte N.,  s'é- 
tendait la  terrasse 
des  trésors,  l'une  des 

grandes  curiosités 
d'Olympie.  Bâtie  en 
pierre,  elle  dominait 
î'Altis  de  3  ou  ïm.; 
des  murs  de  soubas- 
sement la  proté- 
geaient du  côté  de  la 
montagne.  Ces  tré- 
sors, au  nombre  de 
douze,  étaient  de  pe- 
tits édifices  consacres 
à  Zens  par  des  villes 
ou  des  nations  et  qui 
contenaient  les  ol- 
randes  de  chacune 
d'elles.  Tous  offraient 
d'incroyables  ri- 
chesses artistiques  et 

chacun     présentait 

quelque  carael  ère 

original,  tous  étaient 
pleins  d'armes  cu- 
rieuses et  antiques, 
offertes  en  ex-voto. 
Entre  les  trésors. 
trouvaient  place  sur 
la  terrasse  une  foule 
de  statues  el  d'au- 
tels. 

I    igora  compre- 
nait toute  la  partie 

\.    lie  l'enceinte.  Elle 

était  limitée  par  la 
ferrasse  des  i  résors 
au  N.,  le  Métroon. 

le  grand  aulel  de 
/.eus,  le  bois  de  pla- 
tanes el  la  terrasse 

lie /.ens  il  II).,  au  S. 

par  le  Bouleuterion 

et  le  mur  d'enceinte, 

à  l'L.  par  le  portique  d'Echo,  long  de  97  m.,  d'ordre 

ionique.  Le  mur  de  fond  du  portique  d'Echo  était  percé  de 

quatre  portes  qui  le  faisaient  communiquer  avec  un  se- 

cond  portique  reliant  les  <\<~u\  chemins  qui  conduisaient  au 

Stade  et  i  l'Hippodrome.  A  l'angle  S.-E.  était  m n- 

ceinte  sacrée  avec  un  bosquet,  iHippodameion,  oh  les 
femmes  célébraient  une  fête  an Ile.  ei  dans  le  pro- 
longement du  portique  d'Echo  un  autre  portique  moins 
long  dit  i'Agnaptos.  \u  \. .  entre  le  Métroon  et  l'angle 
N.-E.  de  l'Agora  s'échelonnaient  les  Zanes  ou  statues 
votives  de  Jupiter,  en  bronze  fondues  avec  le  produit  des 
amendes  encourues  dans  les  jeux.  Les  bases  nous  ont  livré 
'!'  enrien  i  inscripti  rs  dont  quelques-unes  indi- 
quent le  moiii  de  l'amende.  Beaucoup  d'autres  n'étaient 
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dus  qu'à  la  piété  des  villes  ou  des  particuliers.  Devant  le 
portique  d'Echo  était  un  grand  soubassement  long  de 
"20  m.,  où  l'on  montait  par  un  escalier  tournant  situé  au 
milieu.  11  servait  de  tribune  aux  magistrats  et  était  tourné 
vers  le  grand  autel  de  Zens. 

Autour  de  l'enceinte,  mais  en  dehors,  se  groupaient  un 
certain  nombre  d'édifices  destinés  au  service  du  sanctuaire. 
L'étaient  au  N.-O.,  vers  le  Kladeos,  le  grand  Gymnase, 
limité  à  l'E.  et  au  S.  par  de  grands  portiques  déplus  de 
200  m.  de  long.  A  l'extrémité  S.  du  coté  E.  s'ouvraient 
des  propylées  monumentaux  qui  donnaient  accès  dans  le 
bâtiment.  On  conservait  dans  le  Gymnase  la  liste  des  vain- 
queurs, des  portraits  d'athlètes,  eic  Le  Gymnase  commu- 
niquait avec  la  palestre  située  au  S.  Dans  ces  deux  mo- 
numents, les  candi- 
dats aux  concours 
s'exerçaient  pendant 
le  temps  légal.  Apres 
la  palestre  venait  le 
palais  des  prêtres, 
la  grande  salle  ap- 
pelée Atelier  deP  ni- 
dias,  l'Héroon ,  la 
salle  des  Proces- 
sions, etc.  Sur  le 
côté  S.  de  l'enceinte 
et  communiquant 
avec  I'Altis ,  s'ap- 
puyait le  Bouleute- 
rion, palais  du  sénat 
olympique,  et  dans  la 
cour  duquel  magis- 
trats et  athlètes  prê- 
taient serinent  devant 
une  statue  de  Zens. 
A  l'extrémité  S.-O. 
était  le  Léonidaion, 
iiniiijmse  palais  des 
llell;inniii;7-iv.  oiaison 
des  botes  pendant  fës 
fêtes  et  résidence 
choisie  par  les  gou- 
verneurs romains. 
Enfin,  à  l'E.  s'éten- 
àùeall' Hippodrome 
el  le  Stade.  L'Hip- 
podrome, parallèle 
au  Stade,  était  quatre 

fois     plus     long     et 

beaucoup  plus  large. 

I  ne  construct  ion 
triangulaire,  ados- 
sée  au  portique 
d'Agnaptos,  le  pré- 
servai)   des  crues  de 

l'Alphée.  A  l'O. 
étaient  les  barrières 
et  de  nombreux  au- 
tels. On  y  affichait  le 
programi les  courses.  Un  dauphin  de  bronze  tombant 

OU  haut,  d'une  colonne,  un  aigle,  de  même  métal,  qu'un 
mécanisme  soulevait,  donnaient  le  signal  du  départ.  Le 
Stade,  creusé  mu-  la  pente  du  Kronion,  avait  une  entrée 
réservée  aux  collèges  officiels,  à  l'angle  E.  de  l'Agora. 
On  avail  fait  de  ce  passage  un  tunnel  loue  de  32  m. 

quand,  à  l'époque  macédonienne,  on  avail  exhaussé  les 
lalus  du  Stade,  pour  permettre  à  un  plus  grand  nombre 

de   spectateurs  d'y  prendre   place.  Ces  talus   n'étaient 

que  des  penlcs   ou  des  gradins  ga/onues.    La    piste  était 

limitée  par  une  bordure  en  calcaire  blanc,  nu  de  dis- 
lance en  distance  des  trous  permettaient  de  ficher 
poteaux.  Entre  les  poteaux  Be  plaçaient  les  coureurs.  \ 
une  des  extrémités  était   une  tribune  pour  les  Hellano- 
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dices,  fi  près  d'un  autel  s'asseyait  la  prêtresse  de  Déméter 
Chamyné,  seule  femme  qui  assistai  aux  jeux.  I  ne  tente 
étaii  réservée  aux  préparatifs  des  ooneorrents.  Enfin  U 
somme  partonl  h  Olympie,  les  Btatues  s'offraient  on  foule 
aux  regards. 

De  tout  cela,  les  fouilles  nous  on!  rendu  une  grande 
partie  :  «  One  manque-t-il  à  l'enceinte?  écrit  M.  Mon- 
ceaux, qui  nous  ;i  servi  de  guide.  Beaucoup  de  sculptures, 
d'e\-votn  el  d'autels,  mais  à  peine  quelques  chapelles 
d'importance  secondaire.  L'ensemble  esl  retrouvé  el  re- 
constitué... Pour  le  plan  général,  l'état  actuel  nous  fait 
connaître  des  portions  considérables  du  mur  de  circon- 
vallation,  le  soutènement  du  temple  de  /.eus  avec  les  tam- 
bours inférieurs  des  colonnes  du  portique  el  le  dessin  exact 
de  la  Cella;  au  Pélopeion,  la  trace  des  Propylées  et  du 
mur  pentagonal  ;  au  Philippeion,  la  colonnade  circulaire  ; 
à  l'Heraion  et  au  Métroon,  les  murs  de  la  Cella  et  de  la 
galerie  extérieure  ;  la  forme  de  la  plupart  des  trésors  fit 
des  indications  suffisamment  précisessur  les  portiques  de 
l'Agora  et  les  monuments  situés  à  la  limite  ou  en  dehors 
de  l'enceinte.  » 

Administration  et  culte.  —  Dépositaires  du  trésor  de 
Zeus,  le  peuple  et  le  sénat.  d'Elis,  chargés  de  l'adminis- 
trer, ne  devaient  en  disposer  que  pour  l'entretien  ou 
l'embellissement  du  sanctuaire.  En  cas  d'urgence,  ils  pou- 
vaient cependant  y  faire  des  emprunts.  Les  magistrats 
éléens  étaient  intimement  liés  à  la  vie  d'Olympie.  Au  mo- 
ment de  la  foire  qui  accompagnait  les  jeux,  les  agora- 
nomes  s'y  rendaient;  pendant  les  dix  mois  qui  précédaient 
les  concours,  des  nomophylarques  instruisaient  les  Hel- 
lanodices  des  devoirs  de  leur  charge.  A  Olympie  même 
régnait  un  sénat  dont  la  principale  fonction  était  de  gérer 
les  tinances  du  temple.  Outre  les  dons  immenses  qu'il  ne 
cessait  de  recevoir,  le  sanctuaire  avait  des  revenus  fixes, 
tributs  payés  par  certains  peuples,  produits  de  terres  cul- 
tivées ou  louées,  auxquels  s'ajoutaient  les  amendes  infligées 
pendant  les  jeux  et  que  U  neuules  les  plus  fiers  ne  pou- 
vaient refusa;  de  wc£  s-jls  en  ^^J,  ggfiouru,  F;;^ 

Oïl   iip/,'^i-'s;  r    •/ 

*  c  fardes  dépots  d'or  et  d'argent,  et  l'on  faisait  des 
avances  aux  Etats  et  aux  particuliers.  Le  sénat  d'Olympie 
exerçait  un  contrôle  général  sur  tous  les  fonctionnaires 
du  sanctuaire,  autorisait  ou  refusait  la  création  de  monu- 
ments ou  l'érection  de  statues,  réglait  les  différends  rela- 
tifs aux  jeux  et  au  culte,  et  pouvait  reviser  les  sentences 
des  Hellanodices.  Au  temps  de  la  ligue  du  Péloponcse.  il 
fut  comme  une  sorte  d'arbitre  entre  les  peuples  confé- 
dérés. Le  secrétaire  du  sénat  était  chargé  d'exécuter  les 
décrets  de  ce  corps.  A  l'époque  romaine,  un  épimélète  ou 
inspecteur,  sans  doute  élu  par  les  Eléens,  représentait 
l'autorité  romaine. 

Le  culte  exigeait  un  grand  nombre  de  prêtres.  Chaque 
temple  en  avait  un  ou  plusieurs  et  tout  un  personnel.  Au 
sommet  étaient  les  trois  grands  prêtres  ou  théocoles,  et 
leurs  assistants,  les  trois  sponaophores,  gardiens  des 
traités  et  du  droit  olympique,  et  qui  allaient  de  ville  en 
ville  convoquer  les  cités  helléniques  à  assister  aux  jeux. 
Eux-mêmes  étaient  souvent  secondes  par  trois  sous-spon- 
dophores,  ordinairement  leurs  parents  ou  leurs  amis. 
Ensuite  venaient  les  devins.  Mais  au-dessous  de  ces  grands 
dignitaires  existaient   une   foule  d'autres   fonctionnaires, 

sacrificateurs,  musiciens,  danseurs,  artisans,  médecins, 
cuisiniers,  etc. .  dont  la  liste  nous  a  été  consen  ce.  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  chefs  de  service.  Les  devins,  qui 
dirigeaient  l'oracle,  jouirent  en  Grèce  d'une  immense 
autorité  pendant  mille  ans.  Cites,  rois,  chefs  d'armée  en 
appelaient  auprès  d'eux  et  les  retenaient  à  prix  d'or.  Un 
devin  assistait  a  chaque  sacrifice  offert  à  Olympie,  et  il 
s'en  offrait  uni"  multitude.  En  de  ces  devins,  moins  con- 
sidéré que  les  autres,  parait-il,  interprétait  les  songes. 
fous  se  recrutaient  dans  trois  familles  d'Elide,  les Jamides, 
les  Ivlytindes,  les  Telliades.  Le  culte  lui-même  était  très 
compliqué  et  tous  1rs  détails  en  étaient  prévus  et  réglés 
avec  un  soin  minutieux.  Outre  les  sacrifices  des  pèlerins, 


d'autres,  en  nombre  considérable,  étaient  obligatoires;  il 
y  avait  des  cérémonies  quinquennales,  annuelles,  men- 
suelles, quotidiennes.  Les  dsoj  pi  us  grandes  fêtes  étaient 
celles  de  Zeus  et  deHéra  qui  revenaient  tous  les  cinq  ans 
ei  dont  l'une  étaii  la  fête  de-  hommes,  l'autre  la  fête  des 
femmes.  \ndré  Dm  mon 

Bibl.  :  PAUSAMAfl,  1.  V  et VI      Qi  itrbmAbi  deOitincy, 
le  Jupiter  Otympien;  Paris,  1815  —  Abel  IU.<„  ,.,.  th 
aition  scientifique  de  Morée;  Paris,  ls.il. 

'     Ai'i.i-K.  (/.  Tkj:i;,   \Y.  Dobpfeld,  Ausgrabunc 
Olympia  /Berlin,  1876-81,  3  vol.-    Inschriflen  au    0 

-    Arrh.    /.,;  1    —  O.    I 

d'archéologie  et  d'art;  Paris,   1888.  —  LalouxoI  Mob- 
Reslauration  d'Olympie  ;  Paris,  . 

OLYMPIODORE,  alchimiste.  On  connaît  sou>  ee  nom 
un  historien  grec,  natif  de  Thèbes  eu  Egypte,  qui  prit  part 

•i  "ne  ambassade  envoyi d  îl-J  par-  flonorius  a  Attila. 

Il  a  voyagé  chez  les  Blemmyes,  en  Nubie,  visite  les  prêtres 
d'Isa  a  l'hila-.  et  il  a  écrit  l'histoire  de  sou  temps,  uni' 
continuation  d'Kunape  en  28  livres,  embrassant  la  période 
de  407  à  Î-J.')  et  dont  Photius  a  conservé  un  extrait 
(Cf.  Dindorf,  Hùtorici  grasci  minores,  t.  1).  Photius  le 
ile>igne  sous  le  nom  caractéristique  de  pairies,  c.-à-d. 
opérateur  en  alchimie.  Dans  la  collection  des  alchimistes 
grecs  (publiée  par  Berthelot  et  Ruelle,  texte  et  traduc- 
tion, 1887-88,  3  vol.  in— 4),  figure  sous  son  nom  un 
ouvrage  alchimique  considérable  et  fort  intéressant  ;  il  v 
cite  les  opinions  des  philosophes  ioniens  sur  les  principes 
'les  choses  et  les  amalgame  avec  les  idées  îles  alchimistes 
égyptiens,  Hermès  et  Agathodémon,  dans  \m  lang 
imprégné  de  gnosticisme  :  mélange  singulier  qui  caracté- 
rise «elle  époque  de  syncrétisme  et  de  décadence,  qui  marqua 
l.i  tin  de  la  civilisation  antique.  M.  Behthelot. 

OLYMPIQUES  (Jeux).  Les  fêtes  Olympiques  constituaient 
la  plus  importante  manifestation  panheDénique  de  la  Grèce 
ancienne.  Tous  les  peuples  grecs  y  étaient  convoques.  Eue 
trêve  sacrée  régnait  pendant  leur  célébration  et  elles  don- 
naient à  tous  ces , petits  peuples  ordinairement  si  divisés 
une  occasion  de  fraterniser.  L'origine  des  jeux  Olympiques 
esfh'ua  ,;;::#iSi€ri.érhni;!!J!ons  l'attribuaient  tantôt  a  Au- 
gias,  tantôt  à  l'Hercule  ïbèbain.  fils  d'Amphitryon  ou  à 
un  autre  Hercule  plus  ancien  qui  se  rattachait  à  la  légende 
îles  Dactyles  du  mont  Ida.  tantôt  encore  à  Pélops.  à  Pi- 
fondateurs  de  Pisa,  enfin  à  d'autres  héros.  Quoiqu'il  en  soit . 
on  ne  saurait  douter  que  des  jeux  Olympiques  n  aient  existe 
antérieurement  au  retour  des  Hérachdes.  Ils  n'avaient  point 
du  reste,  dans  ces  âges  recules,  le  caractère  international  que 
Sut  leur  donner  plus  tard  leur  sec, uni  fondateur,  IphitOS. 
Interrompus  pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  ils 
lurent  rétablis  par  IphitOS,  qui  régnait  en  l.lide  au  temps 
même  ou  Lycurgue  donnait  des  lois  à  Sparte.  La  pénin- 
sule élait  alors  aux  prises  à  toutes  sortes  de  fléaux,  guerres, 
divisions  intestines,  etc..  Iphitos  alla  consulter  l'oracle  de 
Delphes,  qui,  pour  remédier  à  ces  maux,  lui  conseilla  de 
restaurer  les  jeux  d'Olympie.  D'accord  avec  Lycurgue.  il 
fixa  les  termes  d'une  trêve  sacrée  obligeant  tous  ceux  qui 
prenaient  paît  à  la  solennité.  Toutes  hostilités  devaient 
cesser  entre  eux  pendant  un  mois  entier,  à  l'occasion  des 
jeux.  En  même  temps  le  territoire  de  l'Elide  était  déclaré 
neutre  et  inviolable  sous  peine  d'analbème.  Si  des  troiqies 
devaient  le  traverser,  elles  déposaient  leurs  armes  en  y 
pénétrant  et  ne  les  reprenaient  qu'en  en  sortant.  La  se- 
conde partie  de  la  convention  fut  d'ailleurs  beaucoup  plus 

scrupuleusement  observée  que  la  première,  et  les  environs 

mêmes  du  temple  servirent  plus  d'une  fois  de  champ  de 
bataille.  Du  temps  de  l'ausanias,  on  montrait  encore  aux 
curieux  un  disque  très  ancien,  quoique  postérieur  au  ré- 
tablissement des  jeux,  appelé   disque  d'iphitos,  et  sur 

lequel  étaient  graves,  avec  le  nom  d'iphilos  el  de  lycurgue. 
les  article-  de  la  trêve. 

le-  fêtes  étaient  consacrées  ■>  Zeus.  Elles  revenaient 

chaque  période  de  quatre  ans  accomplie,  dans  le 
courant  de  la  i  inquième  année,  au  moment  d»  la  pleine 
lune  du  solstice   d  été,   el    duraient    un,  puis  cinq,  six  el 
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Jusqu'à  sept  jours.  A  partir  de  777,  quelques  années  après 
leur  restauration  par  Iphitos,  elles  servirent  de  base  à  la 
chronologie  grecque  (V.  Olympiade).  Les  Eléens,  chargés 
de  veiller  à  la  trêve  sacrée  et  d'infliger  une  amende  à  ceux 
qui  la  violaient,  avaient  aussi  en  main  la  police  des  jeux  ; 
ils  pouvaient  également  frapper  d'une  amende  ceux  qui  en 
transgressaient  les  règlements.  Quand  revenait  l'époque 
de  leur  célébration,  ils  envoyaient  des  députés  à  toutes  les 
nations  grecques  pour  les  inviter  à  y  prendre  part.  Celles- 
ci  déléguaient  alors  une  ambassade,  chargée  de  représen- 
ter officiellement,  et  aux  frais  de  l'Etat,  la  nation  à 
Olympie.  C'était  la  Théorie.  Le  chef  était  l'Architheoros, 
et  comme  de  grandes  dépenses  lui  incombaient  s'il  voulait 
remplir  cette  charge  avec  éclat,  il  en  recevait  beaucoup 
d'honneur.  Arrivées  à  Olympie,  les  théories  devenaient  les 
hôtes  de  la  cité,  ou  si  l'alllucnce  ne  permettait  pas  de  les 
loger  et.  de  les  nourrir,  on  leur  offrait,  du  moins  des  ban- 
quets. De  leur  côté,  elles  célébraient  en  grande  pompe  des 
sacrifices,  en  particulier  à  Zens  Olympien.  Outre  les  théo- 
ries, on  voyait  affluer  de  toutes  parts  la  foule  des  concur- 
rents et  des  curieux.  Alors  tout  ce  monde  s'établissail 
comme  il  pouvait  dans  la  plaine,  qui  se  couvrait  de  tentes 
et  de  baraques. . 

Les  femmes  mariées  ne  pouvaient  assister  aux  fêtes, 
sous  peine  de  mort.  Une  seule  exception  était  faite  en  fa- 
veur de  la  prêtresse  Lleennc  de  Démêler  Cbamyné.  qui  avait 
droit  à  une  place  d'honneur.  Quant  aux  jeunes  filles, 
elles  pouvaient  aller  et  venir  librement.  Il  était  interdit 
aux  Barbares  de  prendre  part  aux  sacrifices  et  aux  jeux. 
Toutefois,  exception  fut  faite  en  faveur  des  Romains.  Tout 
Grec  était  admis  à  concourir,  pourvu  qu'il  jouit  de  ses 
droits  civils.  Il  devait  seulement  faire  quelque  temps  à 
l'avance  une  déclaration  aux  magistrats  d'Eus  cl  prêter 
un  serment  par  lequel  il  affirmait  s'être  sérieusement  pré- 
paré aux  exercices  pour  lesquels  il  prétendait  lutter  et 
s'engageait  à  en  observer  les  règles.  Ceux  qui  n'avaient 
jamais  concouru  devaient  s'exercer  pendant  au  moins 
trente  jours  dans  les  gymnases  d'Elis.  Des  particuliers  ou 
même  des  cités  pouvaient  aussi  être  exclus  pour  d£S  mo- 
tifs d'ordre  politique  ou  religieux.  Ainsi  îâémlstocle  fil 
interdire  à  Ilierou  de  Syracuse  d'envoyer  ses  chevaux  pour 
concourir  aux  courses  de  chars,  parce  qu'il  n'avait  pas 
joint  ses  forces  à  celles  des  Grecs  contre  les  Perses.  Sparte 
subit  une  luis  la  même  interdiction,  parce  qu'ayant  viole 

le  territoire  de  l'Elide,  elle  n'avait  pas  pave  l'amende. 

Quand  l'extension  coloniale  de  la  Grèce  eut  porté  au  loin 
la  race  hellénique,  on  admit  aux  jeux  les  originaires  des 
colonies  au  môme  titre  que  ceux  delà  mère-patrie,  el  l'on 

vil  des  concurrents  aCCOtUÏr  d'Asie,  de  Sicile,  d'Italie  el 
il  \lrique. 

Les  juges  et  ordonnateurs  des  jeux,  dont  le  nombre 
varia  de  un  a  douze,  étaient  appelés  Heîlanodices.  Ils 
et. lient  Eléens  el  nommés  par  le  peuple,  dix  mois  avant 
les  fêtes.  Leur  mission  était  de  préparer  celles-ci  et  de  veil- 
ler à  L'entraînement  des  concurrents,  lu  habitaient  dès 
lors  un  monument  appelé  Hellanodikaion  et  étaiem  mis 
au  murant  de  leurs  fonctions  par  les  Nomophy  torques, 

magistrats  eléens.  LCS jeUX  \eniis.  velus  d'une  loi 

de  pourpre  et  cour* s  de  laurier,  ils  prenaient  place 

dans  une  tribune  voisine  i\u  point  d'arrivée  des  courses. 
Ils  veillaient  a  l'observation  des  règlements,  jugeaient  les 
concurrents,  couronnaient  le  vainqueur.  Sous  leur  du 
lion,  des  agents  subalternes,  armés  de  bâtons,  maintenaient 
l'ordre.  Les  jeux,  suivant  leur  nature,  avaient  lieu  au  stade 
1,11  :i  l'hippodrome.  Le  premier,  réserve  aux  courses 
d  hommes  si  aux  sxen  ices  athlétiques,  était  nu  rectangle 
de  .Ml  m.  de  loue  sur 31  de  large.  L'hippodrome  ob 
ve  donnaient  les  courses  de  chevaux  si  de  chars  ci, ni  long 

de  7 il  m. 

Noué  conn  grande  partie  par  Paasan 

Luta  d.    différents  exercices  et  t.,  date  de  leur  introduction 
•loi-  la  solennité.  \  l'origine,  les  jeux  Olym- 
■eut  exclusivement  en  deux  courses  dont  la 


première  éliminait  un  certain  nombre  de  concurrents.  Le 
premier  arrivant  de  la  course  définitive  était  proclamé 
vainqueur  et  son  nom,  à  partir  de  776,  soigneusement 
gravé  sur  une  liste  dressée  à  cet  effet.  Le  premier  futCo- 
roebos  dont  le  nom  est  en  quelque  sorte  le  point  de  départ 
de  la  chronologie  régulière  de  la  Grèce.  Mais  bientôt  un 
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spectacle  si  simpl  i  parut  monotone  et  l'on  voulut  y  appor- 
ter de  la  variété  et  des  perfectionnements.  Ce  fut  sur  le 
même  exercice  qu'ils  portèrent.  La  xive  olympiade  adjoi- 
gnit à  la  course  simple  la  course  double  qui  comportait 

deux  fois  la  longueur  de  la  piste  (otauXo;);  l'olympiade 
suivante  vit  ajouter  la  course  longue  ou  l'on  fournissait  sept 
fois  la  longueur  du  stade  (SdXi^oj).  C'est  de  la  xvni°olvm- 
piade  que  date  la  plus  importante  modification",  puisque  la 
course  cesse  alors  d'être  l'unique  exercice.  On  introduit 
[^pentathlon,  ou  quintuple  combat,  qui  comprend  le  saut, 


Lulleurs. 
la  course  ;'i  pied,  le  jet  du  disque  et  du  javele 

Les  sauteurs,  s'élançânt  d'un  point  élevé,  devai< 
.'iu  pieds  ;  ils  ne  prenaient  aucun  clan  et  ne 
d'autre  secours  que  le  balancement  de  leurs  h 

course  eiail  la  course  simple.  Dans  le  jet  ilu 
s  agissait  seulement  d'envoyer  le  morceau  de  me, 

loin  possible,  mais  avec  le  javelol  d  fallait  ai 

but.  Dans  la  bille,   on  devail    faire   toucher  tro 
terre  aux  épaules  de  l'adversaire. 

Il  y  cul  du   l'esté   a  partir  de  la   même  olvmpi 

concours  spéciaux  de  lutte.  Le  pugilat,  ou  boxe  avec  la 

de  cuir  munies  de  barrettes  en  métal,  s'introduit  avi 
xxnr  olympiade;  le  Pancration, mélange  de  lutte  et 
pugilat,  avec  [g  xxxin".  En  l'olympiade xxv° Commence, 

les  courses  ,1e  chars.  Les  attelages  étaient  de  quatre  che- 
vaux et  devaient  faire  onze  rois  le  tour  de  l'hippodrome. 

L'olympiade  XXXIU*  inaugure  les  OOUrsOS  de  chevaux  mou- 
les. Pois  vienneni  d'autres  innovations  :  des  concours  spé- 
ciaux sont  institués  pour  les  adolescents  :  courses  à  pied 
'•i  lutte  (ni.  XXXVH»),  le  pentathlon  (ol.  xxxvnr»),  mais 
le  dernier  concours  lui  aboli  aussitôt  après,  enfin  le  pu- 
gilat t«d.  rxxix8).  Dans  la  cxlv«  olympiade  seulement,  des 

luttes  de   pancration    furent    autorisées   pour   les    adoles 

i  n  'ne  de  donnera  la  course  un  caractère  pratiqui 
d'entraînement  militaire  on  institue  (ol  t  m 

d'un  nouveau  genre,  lai  nuise  armée,  ou  les  hommes  por 
teffl  le  casque,  le  i lier  et  des  jambières.  Plus  tard,  en 
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raison  de  la  difficulté  de  cette  course  el  de  l'amollissement 

de  la  race,  le  bouclier  seul  fui  conservé.  Les  c «es  de 

chars  se  compliquent.  \  partir  de  la  txx'  olympiade,  on 
voil  des  courses  de  chars  attelés  de  mulets;  h  partir  de  la 

i  XXI1  .  îles  courses  de 

chevaux  oh  le  cavalier 
en  approchant  do  but 
doil  sauter  à  terre  el 
accompagner  sou  che- 
val en  courant,  sans 
cesser  de  tenir  les 
rênes,  puis  des  courses 
de  chars  attelés  seu- 
lement de  deux  che- 
vaux dans  la  force  de 

l'âge  (ol.  xqh"),  de 
quatre  poulains  (ol.  x<  i 
îles  courses  île 
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Xe).  OU  deilellv  poulains  (ol.  CXXVJlf  I. 
poulains  (ol.  iwm'  ).  Il  y  eul  aussi  des 
courses  de  chevaux  moules  paiilo  enfants.  Enfin  il  y  eut 
des  concours  de  hérauts  et  de  joueurs  île  trompette. 

La  grande  multitude  qu'attiraienl  île  touios  parts  les 
jeux  Olympiques  fournissait  aux  artistes  et  aux  écri- 
vains nue  occasion  unique  île  se  faire  connaître.  Vussi 
peintres  et  sculpteurs  exposaient-ils  volontiers  leurs  ouvres 
à  Olympie,  et  à  partir  de  550  les  écrivains  y  donnent  des 
lectures  publiques  de  leurs  ouvrages.  Il  n'est  pas  certain 
qu'Hérodote  y  ait  lu  une  partie  de  ses  Histoires,  mais  on 
sait  que  le  célèbre  Gor- 
gias  el  Hippias  d'Elée 
y  remportèrent  de 
grands  succès  ;  le  Pa- 
négyrique d'Isocrate, 
le  Discours  olympique 
de  Dion  Chrysostonie 
furent  lus  à  Olympie, 
et  nous  les  possédons 
encore.  Le  soin  et  les 
longues  années, qu'Iso- 
crate  cotisai-       m  l'a- 
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.■nt  assez  quel1' 
■tance   on   attri— >  ,   .. 

ce  jugement  pub."  ...  pâîinellénique.  Mais  il  im- 

noterque  ce  n'étaient  point  là  des  concours  et  que 

?s  étaient  en  dehors  du    programme  des  jeux. 

dérogea  à  l'usage  en  ouvrant  à  Olympie  un 

B  musique. 

te  de  tableau  montre  ce  que  fut  le  développe- 
•essif  des  jeux  Olympiques  et  explique  l'intérêt 
quaitchez  ce  peuple  épris  de  tous  les  exercices 
Ce  développement  lui-même  est  à  la  lois  une 
■ne  conséquence  du  mouvement  qui  poussait  les 
race  grecque  à  affirmer  en  de  solennelles  occa- 
i'  communauté   d'origine   et  de  sentiments.  Les 
amours  ne  duraient  primitivement  qu'une  seule 
.  Ils  commençaient  dès  l'aurore  pour  ne  finir  qu'à 
.  Avec  les  premiers  jeux  célébrés  après  l'expulsion  de 
asion  perse  (ol.   i.xxviT).    la  fête  prend  un  caractère 
s  grandiose,  comme   il  était  naturel  à  un  moment  où 
sentiment  panhellénique  venait  d'être  violemment  su- 
, -excité,  et  leur  durée  est  portée  à  cinq  jours.  L'ordre  dans 
lequel  avaient  lieu  tous  ces  concours  a  soulevé  de  nom- 
breuses discussions,  et  l'on  n'est  arrivé  en  somme  qu'à  dis 
hypothèses.  La  question  n'a  du  reste   qu'un  intérêt  fort 
secondaire. 

La  fête  s'ouvrait  au  son  de  la  trompette  et  le  héraut 
procédait  à  l'appel  des  concurrents.  Un  des  Uellanodices 
leur  rappelait  leurs  devoirs,  les  exhortait,  et  invitait  à  se 
l'étirer  ceux  qui  auraient  conscience  de  s'être  insuffisam- 
ment exercés  ou  de  ne  pas  remplir  les  conditions  requises 
pour  concourir.  Puis  le  héraut  proclamait  leurs  noms  et 
avertissait  ceux  qui  auraient  quelque  objection  contre  un 
des  concurrents,  à  la  formuler-  Ensuite,  à  l'aide  (le  carac- 


ourse  de  chars. 


tèrea  alphabétiques  mêlés  dans  anc  mue  d'argent  consai  rée 
a  Zeus,  on  procédai)  au  tirage  au  sort  des  advers 

les  concurrents  étaient  eu  nombre  impair,  il  en  restait  un 
que  l'on  [réservait  pour  combattre  avec  h-  vainqueur  de 

tous     les     autre-,     lu 

effet,  l'-s   vainci 

reliraient,    mais     les 
vainqueur-  devaient 

poursuivre    entre    eux 

la  lutte  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  restât  plus  qu'un 
seul  concurrent.  Si  le 
nombre  de-  athlètes 
elaitpair.  celui-ci  était 
proclame  vainqueur 
dans  le  cas  contraire, 

il  devait  combattre  encore  contre  celui  a  qui  le  tu. 

sort  n'avait  pas  assigné  d'adversaire,  et  c'était  pour  ce 
dernier  un  grand  avantage  que  de  n'avoir  encore  éprouvé 
la  fatigue  d'aucun  combat.  Si  un  athlète  se  trouvait  sans 
concurrent,  soit  par  suite  de  l'absence  on  du  retard  de 
son  adversaire,  soit  parce  que  -a  réputation  découi 
toute  rivalité,  il  était  proclamé  vainqueur  sans  combat. 
Primitivement  les  coureurs  avaient  les  reins  couverts,  mais 
à  partir  de  la  XVe  olympiade  l'habitude  prévalut  de  paraître 
entièrement  nu.  et  elle  s'étendit  également  aux  lutteurs. 
Aussitôt  le  vainqueur  déclare  par  les  Bellanodices,  un 
héraut   proclamait    -nu 

nom:    il     recevait     des 

Uellanodices  une  palme 
el  était  invité  a  se  trou- 
ver présent  à  la  dislri- 

bution    des    réc - 

penses.  Danslesconrses 
de  chariots  et  de  chai-. 
ce  n'était  pas  le  con- 
ducteur ou  le  cavalier 
qui  remportait  le  prix, 
mais  les  chevaux  ou 
plutôt    leur 


proprié- 


taire.  Ces!    ainsi   que 
Je-  femmes  purent  être 
couronnées  aux  jeux  Olympiques,  bien  qu'elles  n'eussent 

même  pas  le  droit  d'y  paraître  comme  spectatrices,  \u--i 
certains  Grecs  avaient-ils  moins  d'estime  pour  tes  courses 
de  chevaux  (pie  pour  les  autres  exercices.  Tel  n'était  pas. 
cependant,  le  sentiment  général  :  c'était  un  grand  hon- 
neur pour  une  famille  que  d'avoir  remporté  des  succès 
auxeoursesde  chevaux  et  de  chars,  et  l'on  sait  qu'Alexandre 
le  Grand  fit  frapper  des  médailles  coniniénioratives  du 
triomphe  de  ses  chars. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  des  jeux  Olympiques, 
les  récompenses  étaient  des  objets  de  valeur,  tels  qu'en 
dépeint  Homère:  trépieds,  vêtements  précieux,  armes,  et 
même  des  sommes  d'argent.  C'est  à  l'Hercule  Ideen  qu'on 
attribuait  la  désignation  de  ces  prix.  Plus  tard,  l'oracle  de 
Delphes  en  ordonna  la  suppression.  Une  simple  couronne 
d'olivier,  ornée  de  bandelettes,  fut.  à  partir  de  la  vuc  olym- 
piade, l'unique  récompense  des  vainqueurs.  Ces  couronnes 
provenaient  toutes  d'un  seul  olivier  sauvage  que  l'on  pré- 
tendait avoir  été  rapporté  par  l'Hercule  Ideen  du  pays  des 
Hyperboreeiis  et  plante  dans  le  bois  de  l'.Mtis.  près  des 
autels  d'Aphrodite  et  des  Heures.  Un  jeune  garçon,  dont 
le  père  et  la  mère  devaient  être  Lleens  el  encore  vivants, 
en  coupait  les  rameaux  avec  une  faucille  d'or.  Kn  même 
temps  (pie  chaque  vainqueur  recevait  sa  couronne,  le 
héraut    proclamait   solennellement  son  lioni.  celui   de   son 

père  ei  de  sa  pairie.  Puis  les  vainqueurs  allaient  ensemble 
offrir  divers  sacrifices,  accompagnés  de  chœurs  qui  chan- 
taient un  vieil  hymne  d'Archuoque  ou  quelquefois  des 
poésies  composées  pour  la  circonstance.  Enfin  un  magni- 
fique banquet  olfert  par  les  Eléens  les  réunissait  tous  au 
Prytanée.  "^ 
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Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas  les  honneurs  qui  leur  étaient 
rendus.  Les  plus  grandes  cités  s'honoraient  des  succès  obte- 
nus par  leurs  citoyens  aux  jeux  Olympiques,  et  les  plus 
humbles  en  étaient  illustrées.  Les  concurrents  apparte- 
naient souvent  d'ailleurs  à  des  familles  déjà  riches,  nobles 
et  célèbres.  Certaines  villes  avaient  établi  des  récompenses 
spéciales  que  l'on  décernait  à  ceux  qui  avaient  soutenu  le 
renom  de  leur  cité  devant  les  Grecs  assembles.  C'est  ainsi 
qu'à  Athènes  une  loi  de  Solon  assurai!  aux  vainqueurs 
une  somme  assez  considérable,  le  droit  d'occuper  au 
théâtre  une  place  réservée  {proédrié),  enfin  la  faculté  d'être 
nourri  au  Prytance  leur  vie  durant.  A  leur  retour,  on  se 
portait  en  foule  au-devant  d'eux,  l'rocessionnellemenl  on 
les  conduisait  d'abord  au  temple  de  Zens  où  l'on  consa- 
crait la  couronne,  puis  au  temple  de  Hestia  où  l'on  offrait 
un  sacrifice  d'actions  de  grâce.  Souvent  le  vainqueur  cu- 
irait par  une  brèche  pratiquée  dans  le  mur  de  la  ville, 
comme  si.  dit  un  auteur  ancien,  une  ville  qui  possédait 
de  pareils  citoyens  n'eût  pas  eu  besoin  de  murailles.  Les 
poètes  célébraient  leur  gloire,  ci  les  plus  illustres,  comme 
Bacchylide,  Simonide  et  Pindare,  ne  dédaignaient  pas  de 
leur  offrir  l'immortalité  de  leurs  vers.  Les  poètes  d'ail- 
leursv  trouvaient  un  profil  matériel  considérable,  car,  dans 
l'exaltation  du  triomphe,  les  vainqueurs  el  leurs  amis 
étaient  naturellement  portés  à  la  générosité.  Une  autre 
gloire  enfin  leur  était  réservée  :  tout  vainqueur  pouvait 
faire  placer  sa  statue  dans  le  bois  de  l'Altis,  et  s'il  triom- 
phait pour  la  troisième  fois,  cette  statue  était  un  portrait 
véritable,  et  les  traits  du  héros  restaient  ainsi  exposes  en 
exemple  ei  en  admiration  aux  regards  de  la  postérité.  Les 
Romains  disaient  que  les  honneurs  décernés  aux  vainqueurs 
des  jeux  Olympiques  valaient  le  triomphe  accordé  chez  eux 
aux  généraux  vainqueurs. 

Les  jeux  Olympiques  ne  furent  pas  seulement  chez  les 
Grecs  une  fête  magnifique  et  une  occasion  de  rapproche- 
ment entre  des  peuples  de  même  race  séparés  le  plus  sou- 
vent parla  configuration  géographique  de  la  contrée  qu'ils 
habitaient  autant  que  par  les  conflits  d'amour-propre  et 
d'intérêt  :  ils  entretinrent  chez  eux  le  goût  des  exercices 
physiques  et.  avec  ce  goût,  la  vigueur  corporelle,  l'habitude 
et  l'endurance  de  la  fatigue,  si  nécessaires  au  métier  des 
armes;  ils  contribuèrent  à  maintenir  l'équilibre  cuire  l'es- 
prit et  le  corps  clans  une  race,  la  plus  merveilleusement 
douée  qui  fût  jamais,  mais  dont  la  subtilité  naturelle  el 
l'imagination  avaient  besoin  d'être  contrebalancées  par  le 
sens  pratique,  la  mesure,  la  maîtrise  de  soi.  qu'exige  la 
pratique  des  sports  athlétiques.  Enfin  la  sculpture,  grâce 
.1  l'habitude  de  reproduire  les  traits  des  athlètes,  dut  pour 
une  bonne  part  aux  jeux  Olympiques  le  goût  de  l'obser- 
vation exacte,  dont  l'heureux  mélange  avec  l'idéalisme  est 
un  des  traita  les  plus  caractéristiques  de  l'art  grec.  Les 
jeux  Olympiques,  célebrésen  grande  pompe  pendant  toute 
l.i  dorée  du  haut  empire  romain,  qui  leur  accorda  protec- 
tion et  privilèges,  furent  abolis  eu  la  eexent6  olympiade, 
l'an  dQi,  scnis  le  règne  de  Théodose.  Les  jeux  Olympiques 
prêtèrent  leur  nom  a  des  solennités  analogues  célébrées 
dans  un  grand  nombre  de  villes.  Uhènes  en  possédait  au 
temps  de  Pindare,  et  Hadrien  en  institua  de  nouveaux  ; 
Vegée  en  Macédoine.  Mexandrie,  Anazarbe  en  Silicie, 
Intiochc  en  Syrie,  Ulalie  en  Pamphylie,  Cyzique,  Cyrènc, 
DiumcnMa  édoine.  Ephèse.  Elis.  Magnésie  pn Lydie,  Naples. 

\n u  lîvthuue.  Nicopolis  en  Epire.  Olympe  en  Thessa- 

li>\  Pergame  en  Mysic,  Sidc  en  Pamphylie.  Smyrne,  Tharse 

••u  Silicie,  T  g n  \v  adie,  I  liessalonique  en  Macédoine, 

Thyatire  et  Tralles  en  Lydie,  Tyren  Phénicie,  eurent  leurs 
Olympiques.  Ceux  d  \iiliitf-liia  surtout  acquirent  duc 
h  hiii.  \  I  èpoqm    moderne   une  tentativ 

fut  fail  i  rei  on  litui  rd<    •  pn  uves  ; 

i  Olym 
'     '      i  ■  union    i 

Vu  l'    Bai 

liiu      li\n-   inciiïns.  —  Il  existait  dans  l'antiquité  un 

il  iioiiil'i'c  (I  mr  les  jeux  Olympiques,  el    ilen 

r.nA:  di   ejii  ri  u>rtuic.  —  W^ 


documents  officiels  tels  que  les  listes  des  vainqueurs  con- 
servées ii  Elis.  De  tout  cela,  il  ne  reste  qu'un  petit 
nombre  d'écrits  :  fragments  importants  de  l'ouvrage  de 
Phlégon  de  Trallks,  composé  sous  le  régne  d'Iladrien  el 
intitulé  llept  Toiv  'O^ou-m'iov  ou  'OXuajr^tov  y.  al  Xpovtxûv 
XIuvaYojyrî  ;  l'ouvrage  de  Julius  Africanus  "EaXiJv(dv 
(_)Au|i.7:iâ8c<;  ixïzo  ttjç  -ptoTr,;.  etc.,  conservé  par  Eusebc; 
Pausanias,  surtout  liv.  V.  —  Corpus  Inscriptionum  gree- 
eariim.  —  A  consulter  :  Meursius,  Grœcia  feriata,  dans 
Grônovius,  Thésaurus  grsec.  antiq.  —  Keause,  Olympia 
oder  Darstellung  der  grossen  Olympischen  Spicle; 
Vienne,  1838.  —  Curtius,  Olympia,  1852  (Cf.  Alterthum 
iimi  Gegenv>art,  1882,  t.  I.  —  Bôtticher,  Olympia,  issu. 

—  HoLWERDA,   les   Fêtes  d'Ol il  ni  pic,   dans  .\ich.   /.ciluwj. 

1880.  —  Reginald  S.  Poole,  The  Coins  of  Camarina,  1873. 

—  Brit.  mus.  Inscrip.,  II,  Kt.  —  Schœmann,  Antiô.  r/r. . 
trad.  Galuski,  t.  II.  —  Laloux  et  Monceaux,  Olympie, 

OLYM POS.  Légendaire  musicien  de  Phrygic,  élève  de 
Marsyas,  ancêtre  mythique  d'une  famille  de  joueurs  de 
flûte.  In  groupe  antique  le  représente  avec  Pan  qui  lui  en- 
seigne le  maniement  de  la  syrinx. 

ÔLYMPOS,  sculpteur  grée  de  l'école  de  Sicyone.  Il 
avait  exécuté  la  statue  d'un  vainqueur  d'Olympie,  Xéno- 
phon.  tils  de  Menephylos.  un  athlète  d'.Kgion  en  Achaïe. 
vainqueur  au  pancrace  (Pausanias,  VI,  3,  13).  On  ne  sait 
de  lui  rien  de  plus.  On  le  place  ordinairement  après  la 
i.xxxe  olympiade  (460);  mais  le  temps  où  il  vécut  reste 
incertain.  P.  M. 

Htm..  :  Brunn,  Geschichte  der  griechisclien  Kûnstler; 
Stuttgart,  1889,  i   I.  p.  293,  ;."  éd 

OLYNTHE  ('OXuvfloî).  Ville  de  la  Créée  antique,  sise 
dans  la  péninsule  de  Chalcidique  (V.  ce  mot),  au 
fond  du  golfe  de  Torone  (auj.  de  Kassandrà),  à  P2  kil. 
de  Potidée  (Pinaka),  à  quelque  dislance  de  la  mer  sur 
laquelle  Mecyberna  lui  servait  de  port.  Dans  la  fertile 
plaine  de  Bottiée,  elle  fut,  vers  le  temps  des  guerres  mé- 
diques,  occupée  par  les  colons  grecs  de  Chalcidique.  Elle  fui 
prise  par  les  Perses  d'Artaba/e,  qui  noya  ses  habitants  dans 
un  étang  voisin.  Le  roi  de  Macédoine,  Perdiccas,  persuada 
aux  Chalcidiens  des  petites  villes,  et  en  particulier  de  To- 
rone, de  s'y  établir,  el,  grâce  à  la  posiliou  centrale 
d'Olynlho,  elle  devint  cité  dominante  de  la  Chalcidique. 
Les  Bottiéens  lui  furent  (oui  à  fait  assujettis.  Elle  fut 
impliquée  dans  la  guerre  de  Péloponèse,  se  rendit  indé- 
pendante di'  la  confédération  athénienne  et.  pour  assurer 
également  cette  autonomie  vis-à-vis  des  rois  de  Macédoine, 
se  mit  à  la  tête  d'une  confédération  des  cités  de  la  Chal- 
cidique, dans  laquelle  elle  lil  entrer,  à  partir  de  392, les 
cités  CÔtièreS  de  Macédoine  et  même  l'ella.  cm  profitant 
de  la  faiblesse  du  roi  \invnlas.  La  confédération  était  fon- 
dée sur  des  principes  libéraux  d'égalité  des  droits  civils. 
Malheureusement,  sa  puissance  fut  brisée  par  Sparte,  puis 
par  Athènes.  Kn  lîS.'i.  Sparte  ayant,  conformément  au 
traité  d'Antalcidas,  qui  stipulait  l'autonomie  de  chaque 
cité  hellénique,  réclamé  la  dissolution  de  la  confédéra- 
tion,  à  l'instigation  d'Acanthe  et  d'Apollonie,  jalouses 

d'Olynthe,    celle-ci    refusa.    Lue    guerre    s'ensuivit;    les 

armées  Spartiates d'Eudamidas  el  deTéleutias,  frère  d'Agé- 
silas.  furent  tenues  eu  échec  par  la  cavalerie olynthienne 

cl  la  seconde  essuya  une  défaite  complète.  Le   roi  Agesi- 

polis.  envoyé  a  son  tour,  mourut  de  la  fièvre;  maisPoly- 
biades  obligea  Olynthe  a  céder;  la  confédération  chalci- 
dique lut  dissoute  el  Olynthe  Obligée  d'entrer  dans  la 
confédération  lacédémonienne  en  jurant  fidélité  à  Sparte. 

I  n  coup  aussi  grave  fut  porté  par  Athènes  ensuite  de  la 
l. lieue  Sociale:  de  368  a  -iii-i.  ses  généraux,  en  particu- 
lier Timothée,  vinrent  s'emparer  des  rives  du  golfe  Ther- 

lllaïque  (aujourd'hui  de  Salnniipie).  de  Px.lll.i .  de  Metholle. 

•  le  Potidée.  VfTaiblie.  Olynthe,  qui  était  le  principal  bou- 
levard '!•■  la  (irèi  ■    i  outre  le»  pois  de  Mai  ''dôme  .>i  qu'el 
frayait  la  chute  d  Vmphipolis   demaudaii  tthèue    lapai 
et  un'  illianci  .  nu  l'ayant  pa   obtenue  elli     alli  <  i  Phi 
Ijppt  •  '  ■   g  igna  !•  toi  •  it  nius  1 1  di   Potide* 

e  mi  athéniens),  qui  fan  ni  détruites    M ,!   | 
i ,,,;,.  i  que  [uj  créait  La    oli 
du  roi  de  Macédoine  de  constituer  une  puissance  maritime 
en  annexaul  toutes  les  villes  de  la  côte.  I  Ile  traita  alors 
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avec  Athènes  (352).  En  350,  éclata  la  guerre  contre  la 
Macédoine.  Démosth  ne  lii  les  plus  grands  efforts  pour 
décider  ses  compatriotes  à  secourir  leur  vieille  enm 
prononça  a  oel  effet  ses  Qlynthiennes  (\.  Démosthène). 
cours  furent  tardifs  el  insuffisants.  Des  traîtres  ou- 
vrirent les  portes  à  Philippe;  lu  ville  fui  mise  i  sac, 
ions  les  survivants  vendus  comme  esclaves.  Olynthe  fut 
complètement  détruite.  Quelques  vestiges  se  voient  aulieu 
dit  Al-Mamas.  Il  reste  quelques  monnaies  d'Olynthe  avec 
Héraklès  vêtu  de  la  peau  du  lion,  ou  avec  une  tète  d'  Apol- 
lon et  la  lyre  au  revers.  A. -M.  B. 

:  Va  mm..  De  Olynthi     itu  tate  el 

eoersione  :  Francfort,  183.      Cf.  Demi 

OM  ou  AU  M.  Monosyllabe  sacré  exprimant  à  la  fois 
l'affirmation,  l'acquiescement  et  la  bénédiction.  Composé 
îles  Unis  lettres  a,  u,  m,  il  représente  les  trois  Védas, 
la  trinité  hindoue,  etc.,  et  résume  en  une  seule  émission 
de  voix  toute  chose  ineffable.  C'est  pourquoi  on  l'emploie 
au  début  fies  prières  el  qu'on  l'écrit  en  tête  des  livres  et 
sur  les  murs. 

OM  mam  i'aiuii.  mu  m.  Invocation  bouddhique,  restée 
extrêmement  populaire  au  Tibet.  Composée  de  deux  mots 
sanscrits  entre  Jeux  interjections  magiques,  elle  signifie  : 
«  Om  !  le  joyau  sur  le  lotus.  Houm  !  ».  et  s'applique 
sans  doute  au  Bouddha,  l'un  des  «  Trois  joyaux  »  du 
bouddhisme  et  qu'on  représente  toujours  assis  ou  debout 
sur  un  lotus  épanoui.  Son  élimination  en  toutes  circons- 
tances et  son  inscription  en  tous  lieux  passent  pour  avoir 
une  grande  vertu. 

0 M .  Rivière  de  Sibérie,  affl.  dr.  de  l'Irtych.  Traverse 
le  gouv.  de  Tomsk  et  la  prov.  d'Akmoliitsk.  Naît  dans  les 
marais  d'Orask.  Longueur  environ  700  kil.  Coule  dansune 
direction  générale  E.-O.  et  se  jette  dans  l'Irtych,  près  de 
la  ville  d'Omsk.  La  haute  vallée  de  l'Omest  généralement 
marécageuse,  couverte  de  forêts  et  presque  inhabitée.  A 
mesure  qu'on  descend  la  rivière,  le  pays  prend  un  carac- 
tère de  steppe,  et  la  population  devient  plus  nombreuse. 
Au  printemps,  l'Omest  navigable  à  partir  de  Kaïnsk,  ville 
située  à  "2 " ï r>  kil.  de  l'embouchure.  Le  cours  de  l'Om  est 
lent.  Mac.  C. 

OM-Bkim.  Oasis  du  Soudan  oriental,  cuire  le  Kordofan 
et  le  Darfour,  à  300  kil.  environ  d'El-Obéid  et  d'El- 
Facher. 

OMA  ou  HAROUKOU.  L'une  des  Iles  Moluques  ; 
1-1  kil.  q.  ;  8.800  hab.  Elle  dépend  d'Amboine. 

OMACÉPHALE  (V.  Monstre,  t.  XXIV,  p.  173). 

OMAGH.  Ville  d'Irlande,  ch.-l.  du  comté  de  Tyrone, 
sur  le  Strule  ;  4,039  hab.  (en  1891).  Toile. 

OMAGNA  (Umauu).  Ancien  nom  des  populations  in- 
diennes civilisées  qui  vivaient  à  l'E.  des  Andes,  sur  le 
N.-E.  du  Pérou,  le.  N.-O.  du  Brésil  et  le  S.  de  la  Colom- 
bie, au  temps  de  la  conquête  espagnole.  Un  les  appelait 
aussi  Campenas,  Tètes-Plates,  parce  qu'ils  aplatissaient 
la  tète  des  enfants.  Ils  se  sont  fondus  avec  les  autres 
tribus. 

OMAHA-City.  Ville  des  Etats-Unis  (Nebraska),  rive 
droite  du  Missouri  ;  1(10.000  hab.  (en  1895),  dont  près  de 
10  °/0  de  Scandinaves.  En  1870,  elle  ne  comptait  encore 
que  10.083  hab.  C'est  le  terminus  oriental  du  chemin  de 
1er  IMon-Pacific  et  l'un  des  plus  grands  nœuds  de  voies 
ferrées  de  l'Amérique  par  la  soudure  des  réseaux  oriental 
et  occidental.  Belle  ville  aux  larges  rues  se  coupant  à 
angle  droit.  La  ville  basse,  formant  terrasse  au  bord  du 
Missouri,  est  consacrée  aux  affaires.  La  ville  haute,  sur  les 
escarpements  qui  dominent  la  vallée,  renferme  les  habita- 
tions de  luxe,  les  parcs,  les  é»lises.  —  Isines  de  fonte  el 
d'affinage  d'or,  argent,  plomb  ol  sulfate  de  cuivre,  d'une 

ind poi  tan)  i  .  \  ast(  ■  ateliers  de  chemin 

abattoirs,  où  l'on  tuait  environ  1.300.000  porcs  en  1893  ; 
préparation  de  saindoux  ;  briqueteries:  machines:  instru- 
ments agricoles,  Grand  commerce  de  (•/■reaies.  Fondée  en 
1854,  Omaha  grandit  rapidement. 


OMAHAS  (LthnoL).  Les  Omahas  sont  une  des  tribus 
les  plus  replu  tes  du  groupe  de  Peaux- 

Rouges  auquel  les  Sioux,  puii  ut  leur 

ie. m.  le  groupe  du  Missouri.  Déjà  auxvu'  siècle,  ils  s  • 
iignalés  ■  l'attention  des  Européens.  Et  encore,  a  la  lui  du 
siècle  dernier,  ils  étaient  redoutables  par  leur  nombre  et 
leur  ardeur  guerrière,  occupant  le  territoire  qui,  delà  rira 
droite  du  Missouri,  s'étend  de  chaque  côté  de  la  Nabraskai 
Mais  au  commeni  émeut  de  celui-ci  une  épidémie  de  variole 
les  a  décimés,  et  leur  nombre  en  I8<)i  était  tombé 

Lewis  et  Clark.  I  n  de  leurs  chefs  les  plus  fameux, 
Black-Bird,  a  succombé  lui-mi  me,  après  une  vi 
bington  (1804).  El  la  façon  dout  il  se  lit  enterrer  es)  on 
bon  exemple  de  I  h  tance  de  ces  sauvages.  Sur 

son  ordre,  une  grande  fosse  fut  creusée  au  sommet  d'un 
pic  dominant  le  .Missouri.  Il  y  fut  placé  en  selle  sur  son 
cheval,  l'arc  en  main,  le  bouclier  et  le  carquois,  la  pipi' 

et  le  sac  a  médecines  (être  habile  sorcier,  et  il  Tel 

le  meilleur  moyen  de  devenir  chef  chez  les  Peaux-Rouges) 
sur  les  épaules.  Il  avait  la  tête  ornée  de  la  coiffure  de 

guerre  laite  de  plumes  d'aigles,  et  a  sa  ceinture  son  sac 
a  tabac  garni  ainsi  que  son  sac  a  pemmican  et  sa  pierre  a 
l'eu.  Les  scalp»  qu il  avait  conquis  pendaient  à  la  bride 
du  cheval.  Après  que  ses  guei  riers  eurent  imprimé  leur 
marque  SUT  la  robe  île  celui-ci  avec  leurs  mains  enduites 
de  vermillon,  on  le  recouvrit  de  terre,  et  au-dessus  de  ce 
liant  tumulus  une  poutre  de  cèdre  fut  dressi 

Les  épreuves  ont  toutefois,  à  ce  qu'il  semble,  apporté 
quelque  tempérament  a  leur  intraitable  orgueil.  Toujours 
est-il  qu'ils  sont  de  ceux  qui  ne  se  montrèrent  pas  rebelles, 
a  l'invitation  plus  ou  moins  impérative  du  gouvernement 
des  Etats-Unis,  a  chercher  leur  subsistance,  au  moins  en 
partie,  dans  la  culture  de  la  terre.  Dès  le  milieu  du  siècle, 
en  outre  de  l'élevage  du  cheval,  qu'ils  s'entendent  admi- 
rablement àcaptureret  a  dresser,  ils  pratiquaient  tii 
cultures  sur  une  surface  appréciable  de  leur  territoire 
d'ailleurs  très  réduit.  Cette  circonstance  parait  les  avoir 
sauves  d'une  disparition  imminente.  Ils  ont  été  confinés 
dans  une  agence  de  l'Ari/oiia  ou  l'on  en  compte  1158 
(en  1890).  En  1883.  une  troupe  de  dix-neuf  Omahas  a 
été  amenée  à  Paris.  La  présence  du  sang  mongolique  était 
ires  apparente  chez,  ces  individus,  grands  (h.  adultes,  de 
lm,66  à  1"',7S).  conservant  cependant  le  nez  vigoureu- 
sement saillant  qui  est  distinctif  des  Peaux-Houges.  Leur 
buste  était  long,  épais  et  ils  avaient  de  l'embonpoint.  Lear 
peau,  d'autant  plus  foncée,  brune  et  rouge,  que  les  parties 
étaient  habituellement  moins  couvertes,  était  simplement 
jaune  chez  les  enfants.  Ces  enfants  présentaient  aux  yeux 
la  bride  préraronrulaire  (Alanuuvrier).  Enfin  presque  tous 
avaient  la  tète  franchement  arrondie.  Telle  n'est  pas  la 
règle,  d'ailleurs,  on  le  sait.  chez,  les  Peaux-Kouges  et  même 
dans  le  groupe  des  Sioux  ou  Dacotas.         Zabquowsu. 

OMALIUS  d'Halloy  (Jean-Baptiste-.liilien.  baron  d'). 
géologue  et  administrateur  belge,  né  à  Liège  le  16 
1783,  mort  à  Bruxelles  le  15  janv.  1875.  11  fut  tour  à 
tour  maire  de  Skeuvre  (1807) et  de  Braibant  (1811),  sous- 
intendant  de  l'an',  de  Binant  (1814),  secrétaire  gênerai 
de  la  province  de  Liège  (1813).  gouverneur  de  la  province 
de  Namur  (1815),  conseiller  d'Etat,  sénateur (1848) 
sacrant  aux  sciences  naturelles,  et  plus  particulièrement  à 
la  géologie,  tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
publiques,  il  s'acquit,  de  bonne  heure,  comme  sa\ant.  une 
grande  célébrité  et  il  devint,  en  1810.  membre  de  L'Aca- 
démie de  Bruxelles,  qu'il  présida  à  pailir  de  1830.  Il  était 
aussi  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
(185-2).  Outre  on  nombre  considérable  de  mémoire)  insé- 
rés dans  le  recueil  de  1'  \i  ademie  de  Bruxelles,  dans  les 
inaales  des  mines,  dans  le  Journal  des  mines,  dans  le^ 
Mémoires  de  /</  Société  géologique  de  France,  etc.  il 
a  publié  :  Description  géologique  des  Pays-Bas  (Samm. 
lents  de  géologie  (Xamur.  1831:  3e  éd., 
Introducti  ologie  (Xamur,  1833) 

logie  de  Belgique  (Bruxelles.  184a);  Des  Races  humaines. 
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(Paris,  1845;  4e  éd.,  1859),  etc.  Ou  lui  doit  aussi,  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  un  Code  administratif (Namur, 
1827,  2  vol.)  et  des  Notions  de  statistique  (Namur, 
1840).  L.  S. 

O'MALLEY  (Thadeus).  publiciste  anglais,  né  près  de 
Liinerick  en  1796,  mort  à  Dublin  le  2  janv.  1877.  Entré 
dans  la  prêtrise  catholique,  il  fut  employé  en  Amérique 
où  1'ifidépendance  de  ses  idées  lui  valut  une  suspension 
ecclésiastique.  Il  revint  à  Dublin,  où  il  fut  attache  à  la  ca- 
thédrale. Pamphlétaire  spirituel  el  mordant,  O'Malley  se 
jeta  dans  la  politique  et  réclama  avec  insistance  une  loi 
sur  les  pauvres  et  la  réforme  du  système  d'éducation  en 
Irlande.  Lorsqu'il  eut  publié  A  Sketch  oj  the  State  of 
popular  éducation  in  Holland,  Prussia,  Belgium  and 
fronce  (1840,  2e  éd.  in-8),  le  gouvernement  le  nomma 
recteur  de  l'Université  catholique  de  Malte  ;  mais  sa  rage 
des  réformes  lui  fit  bientôt  retirer  cet  emploi.  Il  fonda  alors 
(1845)  The  Social  Economist,  puis  The  Federalist,  qui 
détachèrent  d'O'Connell  nombre  de  partisans.  O'Malley  lit 
de  vains  efforts  pour  fondre  les  deux  partis  de  la  jeune 
et  de  la  vieille  Irlande.  En  1870,  il  appuya  passionnément 
le  mouvement  en  faveur  du  Home-Rule.  Citons  encore  parmi 
ses  ouvrages  :  Harmonyin  Religion  (4870),  qui  lui  valut 
îles  réprimandes  du  cardinal Cullen,  et  Home  Unie  ou  the 
basisoj  Federalism  (Londres,  1873,  in-16).        R.  S. 

OMAN.  Région  S.-E.  de  l'Arabie,  riveraine  de  l'océan 
Indien,  du  golfe  ou  mer  d'Oman  et  du  golfe  Persique.  Elle 
forme  on  Lt.it  dont  le  chef  est  le  sultan  de  Mascate  et  qui 
s'étend  le  long  du  rivage  sur  700  kil.,  depuis  le  Ras  el 
liadd,  angle  S.-E.  de  la  péninsule,  jusqu'au  Ras  Mesan- 
doum.sur  le  détroit  d'ûrmuz.  Cette  bande  entière, dominée 
par  les  monts  du  djebel  Akhdar  qui  dépassent  5.000  m., 
se  divise  en  pays  de  Ras  el  Djebel,  Kalhat,  Baouatin  ou 
Batna.  Djebel  Akhdar,  Dahira,  Sour,  Djaïlan.  La  suzerai- 
neté théorique  du  sultan  s'étend,  en  outre,  à  l'O.  du  lias 
Mesandoum,  sur  la  presqu'île  de  Katar,  jusqu'à  la  frontière 
turque,  en  lace  des  des  Babreïn,  au  S. -0.  du  Basellladd, 
sur  le  Dhafar  (ch.-l.  Mirhat),  jusqu'au  Mabra,  un  peu  au 
delà  des  Iles  Khourian  Mourian.  La  population  totale  esl 
évaluée  à  un  million  d'habitants,  dont  un  quart  de  nègres. 
Elle  comprend  les  Bédouins  nomades  et  les  gens  sédentaires 
des  villes  el  des  oasis  souvent  rançonnés  par  les  premiers. 
Les  deux  villes  importantes  sont  Mascate  et  Sour.  Les  >U'\i\ 
tribus  dominante!  sont  les  Rairi  venus  du  Nedjed  el  les 
llinaoui  venus  de  l'Yémen.  La  tolérance  religieuse  esl  abso- 
lue, et  la  tendance  est  de  favoriser  le  commerce  extérieur 
qui  s'élève  à  une  quinzaine  de  caillions,  dont  moitié  pour 
l'exportation  (surtout  des  dattes).  L'autorité  du  sultan  n'est 

que  nominale  des  qu'on  s'écarte  de  la  cote;  son  revenu 
n'atteint  pas  un  million  de  francs.  H  a  une  monnaie  de 
enivre  représentant  le  I/20(gasranz)  etlel/12  (peisa)du 

mahmoudi  d'argent  (0f',466).  La  monnaie  d'argent  est  la 

piastre  espagnole,  estimée  II  I  2mahmoudis,  etle  thaler 

H  Marie- Iberese.  On  prend  au  poids  et  selnn  un  ebange 
variable  les  pièces  indiennes,  persanes,  turques. 

L'Oman  est  historiquement  connu  depuis  le  début  du 
v  siècle,  lorsqu'un  chef  de  la  tribu  îles  Beni-Saméh-ben- 
I.avi  le  conquit  au  nom  du  khalife  Motadhed.  De  ITiîi  à 
1780  régna  Ahmed-ben-Sald,  fondateur  de  la  dvnastie 

BCtUelle,  dont  le  principal  sultan  lut  son  petit— fils  Seynl- 

s.iid  (1806-56), qui  forma  nue  grande  Botte,  conquit  Zan- 
zibar et  l,i  cote  de  Zanguebar,  l'Ile  de  Socotora,  enleva  à 

la  Perse    les    rotes    illl    Mekrall,    1rs    ||,s    il'llinilU,   Kirblll, 

Laredj,  Bahreln.  En  1846, il  conclut  on  traité  de  commerce 
avec  la  France.  \  ia  mort,  son  empire  fot  divisé  entre  ses 
tdv  :  Thowefni  eut  l'Oman  et  les  ii^s  du  golfe  Persique, 
M.ol.el  b>  possessions  africaines,  kmdjed  les  dépendances 
occidentale!  de  l'Oman  entre  Barkah  et  le  Katar  avec  Sohar, 
li  la  dynastie.  Il  s'ensuivit  é  eiviles,  la 

scission  de  Zanzibar,  une  invasion  des  Ouahabites du  Nedied 
imposant  de  noir.. m  le  tribut  dont  Seyld  s'était  affranchi. 
I  "mén.  bien  qu'affaibli  et  privé  des  îles  Bahreln  et  des 
possessions  persanes,  demeure  la  région  la  plus  civilisée 


de  l'Arabie.  Il  est  compris  dans  l'arrangement  franco-anglais 
de  1862  (abandonné  pour  Zanzibar),  qui  stipule  le  respect 
réciproque  de  l'indépendance  des  territoires  de  l'Imam  de 
Mascate.  En  fait,  depuis  la  guerre  de  Crimée,  l'Angleterre 
s'est  attribué  une  véritable  hégémonie  sur  toutes  les  cotes 
du  golfe  Persique  (V.  Perse,  §  Histoire).  En  1861,  l'arbi- 
trage de  lord  Canning,  vice-roi  des  Indes,  fixa  définiti- 
vement les  clauses  du  partage  entre  les  souverains  de 
Mascate  et  de  Zanzibar.  Le  tribut  de  40.000  couronnes. 
stipulé  au  prolit  du  premier  et  à  la  charge  du  second,  fut 
assumé  en  1873  par  l'Angleterre  qui  obtint  ainsi  une 
influence  prépondérante.  Elle  en  (il  usage  en  180!»  pour 
gêner  la  concession  d'une  station  de  charbon  à  Bender- 
Issar  accordée  à  la  France.  Une  démonstration  navale 
anglaise  devant  Mascate  obligea  le  sultan  à  la  révoquer, 
sauf  à  en  donner  une  autre  de  moindre  valeur.    A. -M.  B. 

Bibl.  :  V.  Arabie,  ouvrages  de  Nikbuhr,  Palorave.  — 
Wellstbd,  Truvels  in  Arabia;  Londres,  1840,  2  vol.  — 
(  !ole,  Journey  lo  Maniait,  dans  Mém.  Soc.  u<-'0(/i\  Bombay  ; 
L849.  —  A.  Germain,  dans  Bull.  Soc.  geogr.,  oct  1888, 
pp.  839-864.  —  Badgeiï.  History  of  the  Imsmi  .nul  Seyyids 
OfOman;  Londres,  1871,  in-b. 

OMAN  (Golfe  ou  Merd').  Partie  de  l'océan  Indien  corn 
prise  entre  l'Oman  et  le  Mekran  persan  ou  baloutohe.  Elle 
8  300  kil.  de  large  en  face  le  Ras  el  lladd,  sur  600  kil. 
de  long;  le  détroit  d'Ormuz  la  relie  au  golfe  Persique. 

OMAR.  Le  deuxième  des  khalifes  successeurs  de  Moham- 
med, né  vers  592,  mort  en  644.  On  trouvera,  à  l'ai  t.  Mo- 
BAMMED,  le  récit  de  sa  conversion  à  l'islamisme.  Par  son 
énergie,  la  sincérité  de  sa  foi,  la  pureté  de  ses  moeurs,  il 
joua  un  rôle  important  pendant  les  années  de  la  vie  du  pro- 
phète, postérieures  à  l'hégire.  Ahou  Bakr,  pendanl  sa  der- 
nière maladie,  s'était  fait  remplacer  par  Omar,  dans  la 
direction  de  la  prière.  Désigné  par  là  au  choix  des  mu- 
sulmans, Omar  reçut  le  serment  d'obéissance  à  Médine, 
le  jour  même  où  mourut  le  premier  khalife  (634).  Ce  rude 
croyant  pratiqua  sans  relâche  la  guerre  sainte  contre  les 
peuples  infidèles  voisins  de  l'Arabie.  Sous  son  règnefurem 
conquis  les  pays  qui  plus  tard  formèrent  les  plus  belles 
provinces  de  l'empire  des  khalifes. 

Damas  venait  d'être  emportée  d'assaut  par  les  musul- 
mans. Le  premier  acte  d'Omar  fui  d'enlever  à  Khalid, 
qui  s'était  rendu  coupable  île  cruautés  el  d'exactions,  le 
commandement  en  enef  des  troupes.  Ce  fui  Abou  Obaïda 

qui  recul   mission    de   continuer    la   conquête  de  la  Syrie. 

Ilamab,  Laoïlicee,  Lincso  furent  prises.  Une  armée 
grecque,  renforcée  par  des  contingents  d'Arabes  chrétiens 
de  Ghassan,  fui  mise  endérouteà  Yarmouk,  après  un  san- 
glant combat  qui  dura  plusieurs  jours.  Ahou  Obaïda  as- 
siégea Jérusalem;  au  bout  de  quatre  mois,  la  ville  dut 
capituler.  Le  khalife  lui-même  vint  de  Médine  en  Syrie 
pour  recevoir  des  mains  du  patriarche  Sophronius  les  clefs 
île  la  \ille  sainte.  Pendant  son  séjour  à  Jérusalem,  il  jeta 
les  fondements  de  la  mosquée,  qui  aujourd'hui  enc 

porte  son  nom.  Aalep,  Anliorhe.  Kinuasserin.  tout  le  N. 
de  la  Syrie,  tombèrent  par  la  suite  au  pouvoir  des  musul- 
mans; et  Abou  Obaïda,  opérant  sa  jonction  avecSaadibn 
Abv  Ouakkas,  général  destroupes  de  l'Irak,  put  repousser 

victorieusement  une  nouvelle  armée  grecque,  commandée 

par  Constantin,  lils  d'Héraclius. 

La  politique  de  la  guerre  sainte,  activement  poussée  pur 
Omai-.  n'épargna  pas  plus  que  les  Byzantins  leurs  vieux 
ennemis  les  Sass, inides.  Déjà,  sous  le  khalifat  d' Urou  Bakr, 
les  musulmans  s'étaient  emparés  de  l'Irak  Araby.el  ai 

jeté  à  terre  la  dynastie  des  mis  de  Mira,  vassaux  des 
hbosrois.  Peu  de  temps  après  son  avènement,  Omar  en- 
voya    «outre     les     Perses     une    nollM'Ile    armée,    forte    île 

80.000  hommes,  ef  commandée  par  S 1  Ibn  Abj  Ouak- 
kas. La  première  bataille  livrée  pies  de  Kadesia  dun 

jours,  el   Se  l'a  mina   par    la  complète   déroute   di      I 

(636).  Le  roi  lezdedjerd,  abandonnant  te  capitale  Mai 
(Ctésiphon)  aux  mains  des  envahisseurs,  se  retira  vi 
Nord,  a  Holwan    l  ne  deuxième  victoire  des  Vrah  • 
loula,  l'obligea  a  gagnei    l'intérieur  de  la  Perse    faknt, 
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occupa  la  Mésopotamie,  l'Irak  Vrabj  ou  Omar  lii  fonder 
les  villes  de  Koufa  el  de  Bassora,  el  bientôl  après  la  Su- 
siane.  lezdedjerd  tenta  en  vain  de  prolonger  la  résistance. 
Ses  troupes,  une  dernière  fois,  furenl  vaincues  a  Neha- 
wend.  Ispahan,  Keï,  Hamadan  reçurent  des  garnisons 
arabes,  tandis  que  le  malheureux  monarque  s'enfuyait  au 
delà  de  l'Oxus  chez  les  tribus  turcomanes,  et,  >.  il  faut  en 
croire  les  historiens  musulmans,  jusqu'en  Chine. 

Enfin,  c'esl  sous  le  règne  d'Omar  que  les suunans 

pénétrèrent  pour  la  première  lois  en  Afrique;  ils  y  com- 
mencèrcnl  la  série  de  leurs  conquêtes  en  arrachant  I  Egypte 
à  la  domination  byzantine.  Après  de  longues  hésitations, 
le  khalife  autorisa  Ami-  ibn  el  As.  en  640,  à  envahir  ce 
beau  pavs.  à  la  tête  d'une  petite  armée  de  4.000  hommes. 
L'année  suivante  la  conquête  étail  achevée  (V.  Egypte). 

Pendant  que  ses  généraux  reculaient  les  limites  del  em- 
pire arabe,  Omar,  resté  àMédine,  en  organisait  l'adminis- 
tration. Il  fui  le  premier  à  nommer  des  cadis,  qui  ju- 
gèrent par  délégation  des  pouvoirs  du  khalife.  C'est  lui  qui 
fixa  pour  point  de  dépari  a  l'ère  mulsumane  la  date  de 
l'hégire.  M  institua  enfin  les  divans  ou  rôles  de  l'armée, 
où  turent  relevés  lesnomsde  tous  les  musulmans.  Chacun 
d'eux  toucha  désormais  une  somme  dans  la  fixation  de 
laquelle  on  tint  compte  des  services  personnels,  de  la  date 
de  la  conversion,  di>  la  parenté  avec  le  prophète.  Les  re- 
devances imposées  aux  peuples  vaincus  fournissaient  arcs 
pensions  el  a  ces  soldes.  Tandis  que  les  trésors  de  l'Egypte, 
de  la  Syrie  el  de  la  Perse  affluaient  à  Médine,  le  khalife  lui- 
même  conservail  dans  ses  habitudes  de  vie  la  plus  grande 
simplicité.  Suivant  les  historiens  musulmans,  on  levoyail 
parcourir  les  rues  et  les  marchés  de  sa  capitale,  vêtu  d'une 
robe  rapiécée,  el  armé  d'un  bâton  dont  il  corrigeail  ceux 

qu'il  trouvait  en  faute.  Omar,  si  détaché  pour  lui-mê 

(les  biens  terrestres,  montrait  néanmoînsune  avidité  insa- 
tiable lorsqu'il  s'agissail  dégrossir  le  baït-elrmal  (trésor 
public  musulman).  11  pressait  sans  cesse  ses  gouverneurs 
de  faire  rendre  davantage  aux  taxes  dont  étaient  frappés 
les  non-musulmans  des  provinces  soumises.  Celle  avidité 
fut  la  cause  indirecte  de  sa  mort.  Le  gouverneur  de  Koufa, 
Hoghaïra,  avait  imposé  à  un  artisan,  d'origine  persane. 
une  redevance  excessive. Cel  artisan,  nomme  Abou  Loulou 
Firouz,  vint  se  plaindre  au  khalife,  mais  fui  repoussé  par  lui 
avec  dureté.  Il  résolut  de  se  venger  dece  déni  de  justice, 
vint  attendre  le  khalife  à  la  mosquée,  et  le  frappa  de  dois 
coups  de  poignard  pendant  qu'il  faisait  sa  prière.  Omar 
ne  voulut  point  avanl  de  mourir,  quoiqu'on  l'en  pressai. 
désigner  lui-même  son  successeur  ;  mais  il  confia  à  dix  des 
plus  anciens  compagnons  le  soin  d'élire  le  nouveau  khalife. 
Il  fut  enterré  à  Médine  auprès  du  prophète  et  d'Abou 
Bakr  (644).  W.  Marçais. 

Bibl.  :  Weil,  Geschiclite  der  Chalifen;  Macnheim  el 
Stuttgart,  1846-69. 

OMAR  II,  huitième  khalife  de  la  dynastie  Omeyyade 
(717-7:20)  qui  succéda  à  son  cousin  Soleïman.  Il  était  fils 
d'Abd-el-A/.izibiiMerwan.  qui  avait  administré  l'Egyptesous 
lekhalifal  d'Abd-el-Malik.  Lui-même,  avanl  son  élévation  au 
trône,  avait  montré  dans  le  gouvernement  de  Médine  les 
plus  grandes  qualités.  Il  étail  doux,  charitable,  et  d'une 
pieté  comparable  à  celle  du  premier  Omar.  Pendant  son 
khalifat,  dit  un  historien  musulman,  les  sujets  habituels  de 
conversai  ion  furent  les  prières  el  les  jeunes,  comme  ils 
avaient  été  les  constructions  du  temps  de  sou  prédéces- 
seur, comme  ils  furent  les  banquets  et  les  femmes  sons 
son  successeur.  Omar  recommanda  aux  gouverneurs  de 
provinces  de  traiter  les  rayyas  avec  douceur,  el  d'encou- 
rager le  plus  possible  les  conversions  à  l'islamisme.  En- 
nemi des  expéditions  lointaines,  il  rappela  en  deçà  de 
l'Oxus  les  troupes  musulmanes  et  s'empressa  de  rapatrier 
les  débris  de  l'expédition  malheureuse  dirigée  par  Maslama 
contre  Byzancr.  Il  mourul  en  févr.  7-20:  on  soupçonna 
Ye/.id.  qui  avaii  été  désigné  comme  son  successeur,  de 
l'avoir  fait  empoisonner.  VV.  Marçais. 


OMAR  ibn  11   I  vain  (\.  lux  hi.-l'Âiiiiiii). 

OMAR  Kiiiwam.  mathématicien,  astronome,  poète  M 
libre  penseur  persan,  ne  a  Nichapour  vers  408  de  l'hégire 
(1017  .l.-L.|.  mort  à  Nichapour  en  J17  (1123  J.-C.). 

Son    \rai    nom    étail    Ohival-ed-din    Abou    ITatli    Omar 

ibn  Ibrahim,  surnommé  al-Khey ydml  parce  aae  son  père 
exerçait  le  métier  de  dresseur  de  tentes  (Kheyyâm).  I  ne 
grande  obscurité  règne  sur  sa  vie.  D'après  certains  aoteun 

arabes  el  persans.  Omar  aurait  étudié  d'abord  au  collège 

de  Nichapour,  sous  la  direction  de  l'Imam  al-Mouwaffai, 
en  compagnie  Au  jeune  Ibou  Mi  Hasan  Thousl,  plus  tard 
vizir  sous  le  nom  de  Nizam-oul-moulk,  el  de  Hasan  Sab- 
bab,  qui  devait  fonder  la  secte  des  ismaèliens.  Les  (rois 
camarades,  dit  la  légende,  prirent  un  engagement  mutuel 
par  lequel  le  premier  d'entre  eux  qui  arriverait  au  pouvoir 
devrait  accorder  aide  et  protection  à  ses  deux  amis.  Nizam- 
oul-moulk,  étant  devenu  vizir  du  sultan  Mclik-Chah,  nomma 
chambellan  Hasan  Sabbab  et  voulut  donner  une  charge 
identique  à  Omar  Kheyyâm,  qui  refusa  pour  s'adonner  i 
l'étude  des  mathématiques.  Une  étude  de  M.  Schnkevskj, 
introduite  en  Angleterre  par  M.  Den.  lioss.  démontre  que 
cette  légende,  qui  ne  s'appuie  d'ailleurs  sur  aucun  docu- 
ment sérieux,  présente  des  anachronisme*.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  savons  que  les  travaux  mathématiques  d  Omar, 
ei  en  particulier  son  traite  d'algèbre  en  arabe,  décidèrent 
Melik-Chah  à  lui  donner  la  direction  de  l'Observatoire  de 
Bagdad,  où  il  prépara  les  fameuses  tables  astronomiques 
qui  portent  le  nom  de  son  bienfaiteur.  Omar  Kheyyâm  était 
considéré  par  ses  contemporains  comme  un  philosophe  dis- 
tingue :  ils  le  plaçaient  sur  le  même  rang  qu'Avicenne.  Il 
mourul  un  soir  en  lisant  le  Livre  de  la  gnérison,  traité  de 
métaphysique  d'Avicenne.  Son  tombeau,  situe  à  Nichapour, 
fut  retrouve,  longtemps  après  sa  mort,  par  son  élève  Nizaml, 
a  qui  il  avait  laisse  cette  seule  indication  :  «  Ma  tombe 
sera  dans  un  lieu  où  le  vent  du  N.  pourra  l'ensevelir  sons 
les  roses  effeuillées.  » 

Travaux  algébriques  et  astronomiques  d'Omar  Khey- 
yâm. Les  travaux  algébriques  d'Omar  Kheyyâm  furent  in- 
connus jusqu'au  siècle  dernier.  En  171-2,  Gérard  Meermau, 
publiant  à  Leydeson  Spécimen  calculi  fUtxûmalis,  crut 
que  le  manuscrit  d'Omar  Kheyyâm,  qui  se  trouvait  à  Leyde 
(fonds  Warner),  contenait  la  résolution  algébrique  des  équa- 
tions cubiques.  Cette  erreur  se  retrouva  chez  Montucla  et 
Gartz  ci  ne  fui  signalée  qu'au  commencement  de  noire  siècle 
par  L.-Ani.  Sedillot  ei  Chasles.  Woepcke  mit  fin  à  toute 
discussion  en  publiant,  en  1851,  une  traduction  du  traité 
d'algèbre  d'Omar.  Ce  traite  se  divise  en  cinq  parties  : 

1"  préface,  définition  des  notions  fondamentales  de  l'algèbre 
et  tableau  des  équations  que  l'auteur  se  propose  de  discu- 
ter ;  2"  résolution  des  équations  des  deux  premiers  degrés  ; 

3°  construction  des  équations  cubiques:  i"  discussion  des 
équations  à  termes  fractionnaires,  ayant  pour  dénomina- 
teurs des  puissances  de  l'inconnue  :  5°  remarques  addi- 
tionnelles. Dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  l'auteur  joint 
la  résolution  numérique  ou  arithmétique  à  la  construction 
géométrique  el  vice  versa,  la  résolution  numérique  étant 
d'après  lui  une  résolution  qui  suppose  que  l'inconnue  est 

un  nombre;  le fb'cient  de  l'inconnue  reste  indéterminé. 

La  construction  géométrique  serl  decomplément  a  la  réso- 
lution nu rique.  «  Pour  trouver  la  sonne  de  celle  sépa- 
ration de  la  quantité  rationnelle  d'avec  la  quantité  irra- 
tionnelle, dit  Woepcke,  il  faul  remonter  jusqu'à  Aristote.  » 
Les  équations  du  deuxième  degré  sont  construites  au  moyen 
des  propositions  d'Euclide,  mais  Omar  Kheyyâm  n'est  pas 
le  premier,  pense  l'Italien  Cossali,  qui  ait  aperçu  les  rela- 
tions de  ces  propositions  avec  la  résolution  des  équations  ; 
Abou  l'Wéfa  avaii  déjà  l'ait  ce  travail  en  commentant  nn 
traité  d'Hipparque  sur  ce  sujet.  La  construction  des  équa- 
tions du  troisième  degré  est  entièrement  l'œuvre  d'Omar. 
Après  avoir  exposé  l'histoire  des  tâtonnements  des  Arabes 
pour  y  arriver,  il  pose  une  théorie  systématique  et  donne 
un  grand  nombre  de  solutions  pratiques.  C'esl  le  premier 
mathématicien  qui  ail  traité  systématiquement  des  éqna- 
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lions  cubiques,  en  employant  d'ailleurs  des  tracés  de 
coniques  pour  déterminer  le  nombre  des  racines  réelles  el 
les  évaluer  approximativement.  11  est  probable  que  ce  pro- 
cédé avait  déjà  été  pratiqué  par  Arehimède  et  Apollonius, 
mais  il  n'y  a  pas  de  preuves  qu'Omar  ait  pu  utiliser  des 
ouvrages  grecs  perdus  pour  nous.  Malgré  les  erreurs  que 
renferme  son  Algèbre  sur  certains  points,  elle  n'en  mérite 
pas  moins  la  grande  réputation  dont  elle  a  joui  en  Orient, 
tant  que  les  mathématiques  y  furent  cultivées.  Outre  son 
traité  d'algèbre.  Omar  Kheyyâm  écrivil  plusieurs  opuscules 
sur  l'extraction  des  racines  cubiques  el  sur  certaines  défini- 
tions d'Euclide,  et  construisit  des  tables  astronomiques  inti- 
tulées Zidji-Malikshahi.  La  réforme  i\u  calendrier  fut  éga- 
lement son  œuvre.  Entreprise  sous  la  direction  du  sultan 
Melik-Shàh,  en  107!)  de  J.-C,  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  réforme  djelaléenne  (V.  Djeial  kd  iun);  elle  consiste 
;i  introduire  une  année  bissextile  tous  les  quatre  ans  dans 
l'ancien  calendrier  perse.  L'année  djelaléenne  est  plus  exacte 
que  l'année  grégorienne  créée  cinq  siècles  plus  tard. 

Omar  Kheyyâm  poète.  Si  grand  qu'ait  été  et  que  soit 
encore  à  l'heure  actuelle  le  renom  scientifique  d'Omar,  chez 
ses  compatriotes,  il  est  éclipsé  par  son  renom  poétique,  dû 
a  ses  Ruba'i  ou  quatrains.  Ce  sont  des  épigrammes  com- 
prenant chacun  quatre  vers,  dont  le  premier,  le  deuxième 
et  le  quatrième  riment  ensemble  ;  le  troisième  est  blanc. 
«  Le  quatrain,  dit  .1.  Darmesteter,  est  tout  un  poème  qui 
a  son  unité  de  forme  et  d'idée;  manié  par  un  vrai  poète, 
c'est  le  genre  le  plus  puissant  de  la  poésie  persane.  » 
Danssesquatrains,  Kheyyâm  fait  l'éloge  du  \  in  et  de  l'amour, 
raille  l'austérité  des  ministres  de  la  religion  et  l'ait  preuve 
m:  me  dune  singulière  ludice  i  l'î.gard  de  la  dmnit;  Il 
entre  en  s  eue  par  une  invitation  à  boire  : 

1  ii  matin  j'entendis  venir  de  ru  oie  taverne  une  voix  qui  <le 
sait  :  V  moi,  joyeux  buveurs,  jeunes  fous,  levez-vous  et 
venez  remplir  encore  une  coupe  de  vin  a\  am  que  lo  des- 
tin vienne  remplir  celle  de  votre  existence  ' 

El  à  chaque  page  nous  retrouvons  la  même  chanson 
d'ivrogne  : 

ii  mes  compagnons  libres  penseurs  '.  Quand  je  serai  mort. 
lavez  mon  corps  avec  un  vin  îles  plus  rouges.  A  l'ombre 
d'un  vignoble,  creuse/  moi  une  tombe  I 

Il  n'oppose  aucune  résistance  à  ses  passions,  et,  dans 
l'étal  d'abjection  où  il  est  tombé,  il  n'espère  plus  en  la  vie 
future  : 

,lesuisliéréti.|U mine  inulerv ici ie.  laid  romme une  femme 

perdue  :  je  n'ai  ni  religion,  ni  Fortune,  ni  espérance  de  pn 

Cutis. 

D'ailleurs  sa  tolérance  esl  si  large  qu'il  est  impossible 
de  reconnaître  eu  lui  un  vrai  musulman  : 

l.e  tet                dotes  et  la  Kaabn  sont  > l.-~.  lieux  d'adoration, 
le  carillon  des   cloches  n'esl  autre  chose  qu'un  hymne 
chanté  à  la  louange  du  Tout-puissant,  Le  mihrab, 
le  chapelet,  la  croix,  sonl  en  vérité  autant  de  laçons  dit 
le  rendre  h nage  A  I  i  l)i\  inité 

Répandue,  publiée  de  bouche  en  bouche  à  travers  toute 
l.i  Perse, cette  œuvre  de  libertinage,  où  court  d'un  bout  à 
l'autre  un  souffle  de  gaieté  délirante,  devait  soulever  une 

tempête  dllllprrral  iu||s  el  d'aliatllèines  contre  son   alllenr. 

tin  avuii  voulu  refuser  les  honneurs  de  la  sépulture  a  Hâfiz 
de  (Jura/.  Omar  Kheyyâm  échappa  miraculeusement  à  la 

li. h les  prêtres  fanatiques.  Il  était  trop  connu,  trop  amie 

i|e  m'n  compatriotes;  par  son  esprit  satirique,  par  sa  con- 
ception de  la  vie  heureuse,  il  était  trop  en  communauté 
d'idées  avec  eux;  on  ne  pouvait  détruire  son  œuvre,  on  la 
faussa  en  lui  donnant  une  interprétation  nouvelle.  Omar 
Kheyvâm  devint  un  mystique,  un  soûfi,  célébrant  tour  a 
•  ><ii i  l'amour  divin  el  l'ivresse  extatique.  D  fui  vénérécomme 
nu  saint,  el  M.  Nicolas,  qui  traduisit  pour  la  première  fois 
en  français  les  quatrains  de  Kheyyâm,  adopta  cette  inter- 
prétation qu'il  avait  reçue  d'un  religieux  de  Téhéran,  l  es 
traducteurs  anglais  ont  réagi  contre  ces  idée-,.  Omar  fut, 
en  effet .  pendant  sa  vie,  perséi  uté parles soûfis eux-mêmes. 

\niis  i  lirions  :i  re  propos  les  opinions  de  deux  grands  "; 


talisies  français  :  «  Les  chansons  à  boire  de  l'Europe,  dit 
.1.  Darmesteter,  ne  sont  que  des  chansons  d'ivrogne  ;  celles 
delà  Perse  sont  un  chant  de  révolte  contre  le  Coran,  contre 
les  bigots,  contre  l'oppression  de  la  nature  et  de  la  raison 
par  la  loi  religieuse.  L'homme  qui  boit  est  pour  le  poète 
le  symbole  de  l'homme  émancipé;  pour  le  mystique,  le  vin 
est  plus  encore,  c'est  le  symbole  de  l'ivresse  divine.  »  Et 
M.  Barbier  de  Meynard  écrit  au  sujet  des  quatrains  :  «  Que 
ce  livre  soil.  comme  on  l'a  prétendu,  une  protestation  contre 
le  dogmatisme  musulman,  ou  qu'il  soit  le  produit  d'une 
imagination  maladive,  singulier  mélange  de  scepticisme. 
d'ironie  el  de  négation  amère,  il  n'en  esl  pas  moins  curieux 

de  trouver  en  l'erse,  dès  le  xie  siècle,  des  précurseurs  de 
Goethe  et  de  Henri  Heine.  » 

Omar  Kheyyâm  en  Officient.  Cette  évocation  des  deux 
grands  poètes  allemands  n'est  pas  la  seule  qu'ait  suscitée 
l'œuvre  d'Omar.  Dés  son  apparition  en  Occident,  le  poctr 
persan  fut  surnommé  le  Voltaire  de  l'Orient.  D  a,  en  effet, 
la  même  ironie  mordante,  la  même  sympathie  pour  l'hu- 
manité souffrante,  mais  là  doit  s'arrêter  la  comparaison. 
Voltaire  ne  parla  jamais  avec  tant  de  violence  le  langage 
de  la  passion  ;  jamais  il  n'attaqua  avec  une  telle  ardeur 
l'inexorable  destin  qui  s'acharne  à  détruire  tout  ce  qui  fut 
grand,  bon  et  beau.  Les  Anglais  retrouvèrent  chez  Omar 
des  traces  de  ce  pessimisme  amer  et  désespérant  qu'ils 
aiment  dans  livron  et  Swinburne  ;  mais  plus  intéressant 
encore,  et  peut-être  plus  exact,  esl  le  parallèle  établi  par 
l'Américain  Phelps  entre  Omar  Kheyyâm  el  Schopenhauer. 
Les  quatrains  de  Kheyyâm  onl  été  traduits  souvent,  dans 
le  cours  de  ce  siècle,  el  surtout  en  anglais.  .Muis  leur  plus 
grande  vogue  ne  date  que  de  la  traduction  de  Fitz-Gerald. 
Ce  nom  évoque  toute  une  époque  de  la  littérature  anglaise. 
La  première  édition  de  la  traduction  versifiée  des  quatrains 
parut  en  IX.')!)  ;  elle  fui  suivie  de  quatre  autres  éditions 
el  de  quatre  réimpressions.  Fitz-Gerald.  poète  lui-même, 
dut  sa  célébrité  à  cette  œuvre  originale  qu'il  avait  ren- 
due avec  une  rare  compréhension.  Et  cependant  «  la  diffé- 
rence entre  lui  el  Kheyyâm,  dit  M.  Keene,  est  la  même 
qu'entre  un  groupe  d'épigrammes  et  une  longue  satire  ». 
Fitz-Gerald  se  substitua  à  Kheyyâm;  sou  œuvre  éclipsa 
celle  du  poète  persan.  Parmi  les  autres  traductions  anglaises 

des  quatrains,   nous  citerons  celle  de   Wllilllield  (IXS'J)  et 

la  toute  récente  édition  avec  traduction  de  M.  Héron-Allen 
(1898).  En  1896,  les  admirateurs  d'Omar  et,  bien  plus, 
de  Fitz-Gerald,  se  réunirent  en  un  club,  qui  l'ut  fondé  à 
Londres,  sous  le  nom  de  Club  des  Oinarirus.  Vous  ne  men- 
tionnons l'existence  de  ce  club  que  pour  donner  une  idée 
de  la  grande  vogue  qu'a  encore  Omar  Kheyyâm  en  Angle- 
terre. Georges  Salmon. 

Bibl,    :   Il  serait  difficile  de  do r  une  bibliographie 

i iplete  d'Omar  Kheyyâm    La   bibliographie  de  1  édition 

île  M    lliuciN  Allen  ne  comprend  pas  moins  de  95  numé 
ros,  dont  une  soixantaine  d'éditions  ou  d'impressions  du 
texte  :  Woepcke,  l'Algèbre  d'Omar  Kheyyâm  .  Parts,  18  il 
—  Reinaud,  Géographie  d'Aboulfedu,  préfaces,  p.   loi. — 
Gari  i\  de  Tassv,  Notessurles  Rubalyal  d'Omar  Khcy 
yâm  :  Paris.  1857.  —  Schukovski   en  russe  .  traduit  en  au 
glais  par  Ed.  Den.  lin--.  Fresh  hghl  on  Omar  Kheyyâm 
Journal    ofRoy.  asiatic   Society,    1898).  —  Nicolas,  les 
Quatrains  de  Kheyyâm;  Paris,  186' 

0IYIAR0UR0U.  Localité  de  l'Afrique  australe,  située 
dans  le  pays  des  Damants  (Sud-Ouest  allemand),  à  200  Kil. 

environ  de  L'embouchure  de  la  rivière  Oumarourou  el  sur 
la  rive  droite  de  celle  rivière.  Kilo  était   à    l'origine    une 
station  de  missionnaires  qui,  en  se  développant,  est  de- 
venue le  principal  marché  de  la  tribu  des  Hereros. 
OMBAY,  OMBLAY  ou  ALLOR.   L'une  des  petites   de, 

de   la   S le    (Malaisie).   au    NT.   de    Timor,    ilnill    la  sépare 

le  détroit  d'Omblaj  :  elle  a  2.570  kil.  q.,  1 10  kil.  de  loue 
sur  :;u  di  large;  200.000  hab.  (Malais):  produit  Au  riz, 

de   la   rue.    des   IHiix   d'.liei  .   etc. 

OMBELLE.  I.  Botamqi  e  (V,  Im  umi  si  km  i  i 
II.  Art  iii.nw.iuiii  i .  —  Espèce  de  parasol  que  l'on  ren- 
contre   dans  quelques    armoiries   Italie •-.  1rs  doges  de 

Venise  portaient  I ombelle  sur  leurs  armes.  Elle  esl  Ire- 
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Ombelle  simple  (Didiscus  cwrulaus). 


quemmenl  employée  au-dessus  des  clefs  de  >;iini  Piètre, 
dans  les  armoiries  de  concession  pontificale. 

OMBELLIFÈRES  (Umbelliferœ  Juss.).   Famille   de 
plantes  Dicotylédones,  donl  les  représentants,  répandus 
surtout  dans  les  zones  tempérées  de  l'hémisphère  boréal 
sont  des  plantes  herbacées,  rarement  des  arbrisseau,  6 
tiges  souvent  listulcuses,  marquées  de  nœuds  de  distance 

en  distance  el 
de  nombreuses 
stries  ou  canne- 
lures dans  les 
entre-  nœuds  : 
p.  les  feuilles  al- 
o  ternes,  pétio- 
lées,  dépour- 
vues de  stipules, 
à  pétiole  plus  ou 
moins  dilaté  ;i 
la  base  (en- 
gainant), a 
limbe  profondé- 
ment divisé  en 
général  (feuilles 
décomposées),  quelquefois  entier  (Bupleurum,  Cingi- 
(liuiii.  etc.).  Les  fleurs,  hermaphrodites,  sont  le  plus  sou- 
vent disposées  en  ombelles,  rarement  en  capitules  (Eryn- 
gium)  on  en  verticilles  (Hydrocotyle).  Les  ombelles, 
rarement  simples,  d'ordinaire 
composées,  sont  pourvues  ou 
non  d'un  verticille  de  bractées 
(involueré)  ;  les  ombelles  com- 
posées sont  tonnées  d'un  cer- 
tain nombre  i'ombellules,  qui 
sont  ordinairement  accompa- 
gnées chacune  d'un  verticille 
de  bractéoles  (involucelle).  Le 
calice  est  formé  de  5  sépales 
soudés  en  un  tube  adhérent  à 
l'ovaire  et  à  partie  libre  géné- 
ralement réduite  à  5  petites 
dénis  ;  la  corolle,  insérée  au 
sommet  du  tube  calicinal,  est 
composée  de  5  pétales  libres,  caducs;  les  étamines,  au 
nombre  de  5,  alternent  avec  les  pétales.  L'ovaire,  infère, 
comprend  2  loges  uniovulées  et  est  couronné  par  un  dis- 
que  épigyne,  du  centre  duquel  émergent  2  styles  simples, 
d'ordinaire  persistants,  plus  ou 
moins  élargis  en  stylopode  à  la  base. 
Le  fruit  sec  (diakène  ou  crémo- 
carpe)  est  formé  de  2  carpelles  (mé- 
ricarpes)  monospermes,  indéhis- 
cents, se  séparant  en  général  à  la 
maturité  et  suspendus  au  sommet 
d'un  prolongement  filiforme  (co- 
lumelle  ou  carpophore) .  simple, 
bifide  ou  biparti.  Chacun  de  ces  mé- 
ricarpes  présente  une  l'are  commis- 
surale  plane  ou  concave  par  laquelle  il  se  réunit  à  son  con- 
génère, et  une  l'ace  dorsale  convexe,  marquée  de  5  cotes 
plus  OU  moins  saillantes  {eûtes  primaires),  quelquefois 
même  prolongées  en  ailes  et  qui  représentent  les  lignes 
de  suture  des  bords  des  sépales  el  leurs  nervures  médianes, 
el  séparées  par  des  intervalles  {vallécules),  dans  lesquels 
se  développent  parfois  autant  de  côtes  secondaires  et  au 

fond  desquels  on  aperçoil  des  bandes  ou  des  lignes  longi- 
tudinales, ordinairement  colorées  en  brun  (bandelettes  ou 
yt'tte),  qui  sont  des  canaux  résinifères  ou  à  oléo-résine  déve- 
loppés dans  l'épaisseur  du  péricarpe.  La  graine  unique  de 
chaque  carpelle  est  le  plus  souvent  adhérente  au  péricarpe  el 

renferme  un  albumen  1res  épais,  corné  OU  huileux,  plane 
ou  concave  du  Côté  de  la  commissure  el  enveloppant  un  em- 
bryon droit,  très  petit,  placé  i  son  s met.  —  L'a  présence 

ou  l'absence  des hrvolucres  ou  des  involucelles,  leur  dispo- 


Ombelle  composée 
(/Etlmsa  cynapium). 


<    mpé  d'un  fruit 
de  Carotte. 


sition,  l'aspect  des  côtes  le  nombre  el  la  situation  des  ban- 
delettes, la  forme  des  sm  faces  commissurales  sont  autant  de 
(  aractères  servant  t  distinguer  les  différents  génies  de  cette 
famille, qui  fournit  de  nombreux  produits!  la  matière  médi- 
cale el  a  l'alimentation.  La  famille  des  Ombellifëres  se  divise 
en  6  tribus  :  l"  Daocinêes  (genre  :  Dauaa  T.  Cumi- 
mini  l...  Laserpitium  T.,  Thapsia  T..  Welanoselinum 
Hoffrn.,  etc.)  :  2°Echim>phori  es  (genre  :  Echinophora  L.  c 

3 "  l'i. IHÉES  (genres  :  Peuceaanuml ..  Il erm  leum\... 

lordylium  T.,  Angeliea  !..  Meum  T.,  OEnanthi  T., 
Ethusa  L.,  Critnmum  T.,   Fœniculum  Adan- 
seliL.,  Athamantha  I...  etc.)  :  4*  Careêes  (genn 
mm  I...  Bulbocastanum  Lagasc.,  Atnmi  T..  Cieutû  L., 
Apiwm  T.,  Sium  T.,  Coriandrum  T..  Bupleumm  T.. 
Smyrnium  T.,  Conium  !...  Charophyllum  T..  Myr- 
rhisT.,  Scandixl.,  etc.);  5°  Hvdrocotti 
Hydrocotyle  T.,Axorella  Lamk,  Eryngium  T.,  Astran- 
liu  T..  Arctopus  L..  Lagoecia  L.,etc).  La  sixième  tribu 
esl  «elle  des  Ai;.u.n':r.s.  ancienne  famille  des  Araliaeées 
(Y.  ce  mot),  qui  ne  diffèrent  des  autres  Ombellifères  que 

par  le  fruit,  qui  esl  drupacé.  I)r  L.  Ilv 

OMBILIC.  I.  Anatomie. —  L'ombilic  ou  cicatrice  ombi- 
licale n'est  autre  chose  que  la  cicatrice  déprimée  de  l'orifice 
par  lequel,  à  la  naissance,  passait  le  cordon  vasculaire  réu- 
nissant le  fœtus  au  placenta.  Le  cordon  ombilical  est  cons- 
titué par  trois  vaisseaux  sanguins  :  la  veine  ombilicale 
qui  se  dirige  vers  le  foie,  les  deux  artères  ombilicales  qui 
vont  se  jeter  dans  les  deux  hypogastriques  et  le  conduit 
del'ouraque,  débris  allantoldien  situé  entre  les  deux  artères 
el  réunissant  l'ombilic  et  le  sommet  de  la  VOSSÎe.  Après 
la  naissance,  le  cordon  lie  tombe,  les  vaisseaux  et  l'ou- 
raque  s'oblitèrent  et  la  peau  se  ferme  par  une  cicatrice 
médiane,  tanlut  surélevée,  plus  souvent  déprimée  en  in- 
fundibulum.  Chez  l'adulte,  l'ombilic  situé  au-dessus  du 
plan  médian  du  corps  présente  l'aspect  d'un  infundibu- 
lum  à  bords  plissés.  La  peau  relativement  immobile  en  ce 
point,  surtout  de  bas  en  haut,  s'enfonce  en  doigt  de  gant, 
tiraillée  qu'elle  est  par  les  cordons  oblitérés  que  foi  nient 
les  éléments  du  cordon.  Elle  adhère  par  les  bords  de  l'in- 
fundibulum  avec  les  couches  profondes  qui  s'arrêtent  à 
elles,  formant  un  anneau  (anneau  ombilical)  à  bords  très 
nets  et  qui,  de  la  superficie  à  la  profondeur,  est  constitué 
par  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  souvent  considérable- 
ment infiltré  de  graisse  et  l'aponévrose  entrecroisée  de  la 
ligne  blanche.  Au-dessous  on  trouve  le  tissu  cellulaire 
sous-péritonéal  et  enfin  le  péritoine  viscéral  qui  vient  pas- 
ser en  arrière  de  l'ombilic  en  prenant  quelques  adhé- 
rences au  pourtour  de  l'anneau  ombilical. 

II.  Pathologie.  — Traumatisme*.  Lesblessures  de  l'om- 
bilic ne  présentent  à  noter  (pie  la  minceur  extrême  des  parois 
de  l'abdomen  au  point  ou  le  péritoine  est  immédiatement 
adossé  à  la  face  profonde  de  la  peau,  et  l'importance  des 
organes  intra-abdominaux  sous-jacents. 

Inflammations.  Les  inflammations  ne  présentent  pas 
non  plus  un  grand  intérêt.  lui  dehors  du  furoncle  et  de 
l'eczéma  qui  est  fréquent  par  suite  de  l'incurie  des  e.,.ns 
peu  soigneux,  nous  ne  trouvons  à  mentionner  une  l'abcès 
de  l'ombilic.  Dû  souvent  à  l'infection  de  petites  plaies 
eczémateuses  produites  par  la  malpropreté  et  provoquant 
un  certain  degré  d'angioleucite,  cet  abcès  tend  à  se  faire 
jour  vers  la  partie  intérieure  de  la  cicatrice  ombilicale  ot 
il  s'ouvre  ci  reste  quelquefois  fistuleux.  Les  soins  de  pro- 
preté préviennent  le  mal  et  l'ouverture  large  de  l'abcès 
prévient  la  fistule. 

/.  istfl  is  organiques  (Fistules).  Outre  celte  forme  de 
fistule,  on  peut  trouver  encore  des  ligules  consécutives  à 
la  rupture  de  l'ombilic  distendu  par  l'ascite  ou  par  [ex- 
sudât des  péritonites  purulentes  ou  tuberculeuses,  rupture 
de  l'ombilic  qui  a  inspiré  aux  chirurgiens  l'idée  d'une  in- 
tervention (buis  les  cas  analogues  (Baizeau).  En  raison  du 
mode  de  formation  de  l'ombilic  on  conçoit  qu'une  anse 
intestinale  puisse  être  pincée  par  le  lil  de  la  ligature  du 
cordon,  de  là  une  fistule  stercorale  que  la  compression 
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suffit  le  plus  souvent  à  guérir.  L'ouraque  àson  tour  peut 
restée  perméable  dans  tonte  son  étendue  et  donner  lieu  à 
une  fistule  urinaire  congénitale  dont,  avec  le  professeur 
Forgue,  nous  avons  observé  un  très  bel  exemple,  ou  bien 
être  oblitéré  qu'à  son  nritire  ombilical,  lui  cas  d'ar- 
rêt dans  le  Cours  de  l'urine,  celte  faible  barrière  se  dis- 
tend d'abord,  puis  cède,  cl  on  a  une  fistule  urinaire  dont 
la  pathogénie  indique  le  traitement. 

Hernies.  Que  les  lames  ventrales  subissent  un  arrêt 
dans  leur  évolution  concentrique,  et  une  partie  des  organes 
de  L'abdomen  pourra  être  maintenue  au  dehors,  donnant 
lieu  plutôt  à  une  éventration  qu'à  une  véritable  hernie 
congénitale.  Après  la  naissance,  les  cris,  les  efforts  de 
l'enfant  peuvent  faire  passer  à  travers  l'anneau  ombili- 
cal, encore  peu  fermé,  un  viscère,  le  plus  souvent  l'in- 
testin ou  l'épiploon,  déjà  inclus  dans  l'abdomen,  (l'est 
alors  la  hernie  de  l'enfant  qu'une  pelote  compressée  per- 
met le  plus  souvent,  grâce  à  l'évolution  normale  de  l'om- 
bilic, île  guérir  sans  complications.  La  hernie  de  l'adulte. 
préparée  par  toutes  les  causes  qui  peuvent  distendre  ou 
affaiblir  l'aune, ihiliral  (amaigrissement,  ascitè,  gros- 
sesse, etc.),  se  produit  par  effort.  Elle  est  d'habitude  épi- 
ploique  et  se  reconnaît  à  sa  matité  ci  à  sa  consistance 
mollasse:  intestinale,  on  la  reconnaît  à  sa  sonorité,  à 
son  élasticité  et,  comme  la  peau  seule  recouvre  la  hernie, 
on  peut  avoir  une  vue  nette  des  anses  intestinales.  Cette 
hernie  est  réductible,  el  il  est  alors  facile  d'introduire  le 
doigl  à  la  suite  de  la  hernie  après  sa  réduction.  Irréduc- 
tible, elle  esl  de  diagnostic  plus  délirai .  Non  étranglée  el 

réductible,  elle  sera  aisément  maintenue  par  un  bandage 
approprié  :  non  étranglée  et  irréductible,  un  bandage  à 
pelote  concave  empêchera  son  expansion  ;  étranglée,  elle 
exige  une  intervention  aussi  précoce  que  possible  sans  se 
laisser  arrêter  par  la  possibilité  d'une  péritonite  herniaire 
pins  fréquente  dans  celle  espèce  de  hernie.  Le  taxis  sera 
peu  essayé  et  on  arrivera  vile  à  l'opération  rationnelle 
qui  est  le  débridemenl  en  haut  et  à  gauche.  11  y  aura 
lieu  de  tenter  alors  une  cure  radicale  par  résection  du 
s.ie.  résection  de  l'ombilic  ou  omphalectomie  et  sutures 

celle  région. 
Tumeurs,  foules  les  tumeurs  peuvent  se  trouver  à 
l'ombilic,  m, lis  on  y  observe  spécialement  le  granulome 
qui  esl  un  bourgeonnement  exagéré  de  la  plaie  laissée  par 
la  chute  du  cordon  qu'une  cautérisation  argentique  ré- 
prime facilement  :  la  tumeur  diverticulaire,  bourgeonne- 
ment d'un  diverticulc  intestinal  sectionné  par  la  ligature 
du  cordon  et  qui  doit  être  traitéparl'ablatioti  ;  enfin  quelque- 
fois, après  cicati  èpithélium  glandulaire  peul  plus 
on  moins  tardivement  donner  naissance  par  sa  prolifération 

à  unépithélio Les  tumeurs  de  l'ombilic  son!  mob 

el  leur  ablation  est  facile,  on  adhérentes,  el  il  y  a  lieu  alors 
d'emporter  avec  elles  l'ombilic  (omphalectomie)  et  dé  fer- 
mer nsuitc  par  des  sutures  appropriéi 
péritoine  et  les  parois  abdominales.         le  s.  Moher. 

III.  Vin  iiiin  il  ni:.  —  Par  i  e  seul  l'ail  que  le  mol  latin 

umbil  grec  omphalos,  dont  il  vient, 

'•ri!  (Y.  ce  mot),   lequel  esl  silué  au  milieu 

du  corps  de  tout  homme  bien  constitué,  le  mol  ombilic  a 

mais    toutes    déroulant    île 

situation  centrale  occupée  par  les  objets  auxquels 
"ii  l'applique,  T'est  ainsi  que  le  bouton  saillant  ou  la  pointe 
Mire  d'un  bouclier  sonl  appelés  ombilic  et 
que  l'on,  donnait,  en  latin,  ce  même  nom  aux  extrémités, 
en  forme  de  boules,  du  rouleau  de  bois  sur  lequel  s'enrou- 
laient les  feuilles  de  papyrus  constituant  les  anciens  livres. 

"n  il  m  au  point  centra]  ou  toul  au 

moins  à  la  partie  du  sanctuaire  d'un  temple  recevant  le 
piédestal  sur  lequel  s'élevait  la  statue  de  la  divinité,  el 
lienl  du  piédestal  retrouvé  pai 
M.  Lehègne,  dans  le  temple  primitif  d'Apollon  Cynthien, 
■'  Délos,  l'ombilic  ou  le  centre  de  la  t 

IV.  Mvthkmatii        —  Le  mot  ombilic  a  plusieurs  signi 

le  al  |]e<;    m, nie 


mais  il  n'est  plus  aujourd'hui  employé  dans  ce  sens.  On 
appelle  ombilics  du  plan  deux  points  imaginaires  qui  SQUl 
situés  à  l'intersection  de  la  droite  de  l'infini  et  d'un  cercle 
quelconque  du  plan.  —  Les  droites  qui  passent  par  les  om- 
bilics portent  le  nom  de  droites  isotropes. 

Dans  L'espace,  ions  les  plans  possèdent  deux  ombilics 
el  le  lieu  de  ces  ombilics  est  une  coniipie  appelée  ombili- 
cale; l'ombilicale  esl  l'intersection  d'une  sphère  quelconque 
avec  le  plan  de  l'infini  ;  les  cônes,  qui  ont  pour  directrice 
l'ombilicale,  sont  des  cônes  isotropes  OU  des  sphères  de 
rayon  nul. 

On  appelle  ombilic  d'une  surface  un  point  où  les  deux 
rayons  de  courbure  principaux  sonl  égaux  ;  en  ces  points 
il  existe  une  sphère  osCulatrice.  Toutes  les  surfaces  en 
général  ont  des  ombilics,  une  surface  algébrique  de  degré 
m  en  a  : 

m  (10  Ht2—  25  m  +  10). 

Toutefois,  certaines  surfaces  peUvehl  présenter  des  lignes 

orhbilicales,  c.-à-d.  don!  tous  les  points  sont  des  ombi- 
lics, il  y  a  même  des  surfaces  dont  tous  les  points  sont 
des  ombilics;  ce  sont:  le  plan,  la  sphère  et  les  dévelop- 
pâmes isotropes.  Si  l'on  désigne  par  ,r.  //,  ;  les  coordon- 
nées d'un  point  d'une  surface,  les  ombilics  sont  donnés 
par  les  formules  suivantes  et  l'équation  de  la  surface  : 

<'■':■  d2z 
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Bibl.  :  An  Atomie  et  Pathologie  Tillaux,  Anatomie 
topog.  —  Forgue  et  Reclus,  Traité  de  thérapeutique  chi- 
rurg.  —  Forgue  et  Morer.  Des  Fistules  unitaires  dépen- 
dant de  t'ouraqtte,  dans  Gaz.  de  Montpellier.  —  Poulet  et 
Bousquet,  Traite1  de  paXh.  chirurgicale.  —  Duplw  el 
R,ei  m  -,  Traité  de  chirurgie, 

OMBLA  (croate  Rieka).   Fleuve  relier  de   Dalmatie, 

formé  par  une  source  puissante  où  reparaissent  les  eaux 
englouties  des  plateaux  calcaires  de  l'Herzégovine,  en  par- 
ticulier celles  de  la  Trebinjcica.  Il  a  20  kil.  de  long  seu- 
lement, mais  140  ni.  de  large  près  de  son  embouchure 
dans  la  baie  de  (iravosa.  Vallée  fertile. 

OIYIBLAY  (Ile)  (V.  (hinw). 

OMBLÈZE.  Coin,  du  dép.  de  la  Drome,  air.  de  Die, 
cant.  de  Crcst,  sur  la  (irrvanne;  "281  hab.  tiorges  pitto- 
resques :  cascade  île  la  Druise. 

OMBOSou  OMBI.  Ville  antique  d'Egypte,  capitale  d'un 

nome  île  la  Thèbanle,  rive  droite  du  Nil,  à  .'iil  kil.  N.  de 

Syène.  On  y  voii  de  vastes  ruines,  en  particulier  deux 

beaux  temples  de  l'époque  ptolémaïque.  Le  premier  cou- 
ronne une  colline  sablonneuse,  et  l'ut  dédié  à  \roeres 
(Apollon)  par  les  soldais  de  la  garnison;  le  second,  plus 
petit,   est  consacré  à  Isis.  Ils  sont  encore   revèius  de  leur 

décoration  picturale.  L'entrée,  degrés,  appartient  à  un 

leinple  plus  ancien,  élevé  par  Thoutmès  III  en  l'honneur 
du  dieu  Sevak  à  tête  de  crocodile,  patron  de  la  ville,  et 

qui  figure  sur  ses  monnaies.    I.e  grand  temple  n'a  pas  de 

propylon  el  son  portiqi si  porté  parmi  nombre  impair 

de  colonnes,  15,  dent  18  encore  debout.  Il  semble  que 
ce  fui  une  sorte  de  panthéon.  Une  inscription  grecque 

rappelle  qu'il  fut  érigé  ou  restauré  parPtolémée  l'Iule - 

tor  (180-1 45) et  Qéopatre,  sa  sieur  el  femme,  tin  a  trouvé 
dans  les  catacombes  du  voisinage  des  momies  de  croco- 
diles, ranimai  sai  ré  d'Ombos. 

OMBRALE  (Nolat.).  On  appelle  ainsi  une  notation  em- 
ployée par  M.  Sylvi  sterpour  n  présenti  t  les  déterminants, 
léments  étant  désignés  par  deux  lettres,  le  détermi- 
nant Erfcai,  "  aura  son  élément Oj.  représenté 
par  «,  pj  et  le  déterminant  est  lai-même  représenté  ainsi  : 
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OMBRE.  I.  Physique.— On  désigne  sous  le  nomd'oaibre 
géométrique  d'un  corps  par  rapport  il  un  poinl  lumineux 
li  portion  de  l'espace  donl  loua  les  points  sonl  tels  que 
i  on  les  juiiii  au  poinl  lumineux  |>.< r-  une  ligne  droite, 
cette  droite  rencontre  le  corps  considéré.  Cette  portion  de 
l'espace  n'est  donc  pas  éclairée  par  le  poinl  lumineux.  La 
surface  qui  limite  la  région  de  l'ombre  est  un  cono  a  sec- 
tion irrégulicre,  donl  le  point  lumineux  est  le  sommet  et 
(Iniit  les  génératrices  sont  tangentes  au  corps  opaque. 
Lorsque,' au  lieu  d'nn  point  lumineux,  on  a  un  corps  lumi- 
neux, l'espace  au  lieu  d'être  divisé  en  deux  régions,  l'une 
d'ombre  et  l'autre  de  pleine  lumière,  se  trouve  partagé 
en  trois;  aux  deux  premières  vient  s'ajouter  la  pénombre, 
c.-ù-d.  nue  portion  «le  l'espace  dont  les  points  ne  reçoivent 
qu'une  partie  de  la  lumière  que  le  corps  lumineux  leur 
enverrait  si  le  corps  opaque  n'existait  pas.  La  pénombre 
«■si  comprise  entre  deux  surfaces,  l'une  qui  limite  l'ombre 
ei  l'autre  qui  limite  la  région  île  pleine  lumière.  La  pre- 
mière surface  peut  être  engendrée  par  un  plan  tangent 
au  corps  lumineux  el  au  corps  opaque  prenant  toutes  les 
positions  possibles,  mais  telles  que  ces  deux  corps  soient 
iln  même  côté  du  plan  ;  c'est  la  surface  séparant  l'ombre 
de  la  pénombre  ;  l'autre  surface,  celle  qui  sépare  la  pé- 
nombre de  la  pleine  lumière,  peut  être  engendrée  par  un 
plan,  tangent  encore  aux  deux  corps  qui  se  trouvent  celte 
t'ois  de  part  et  d'autre  du  plan.  La  quantité  de  lumière 
reçue  aux  divers  points  de  la  pénombre  varie  suivant  sa 
distance  à  ces  deux  surfaces  limites.  A.  Joannis. 

II.  Astronomie  (V.  Eclipse). 

III.  Géométrie  descriptive.  —  Les  ombres  sont 
employées  en  géométrie  descriptive  dans  le  luit  de  com- 
pléter la  représentation  des  corps,  pour  laquelle  les  tra- 
cés des  épures  ordinaires  ne  donnent  pas  toujours  des 
figures  faisant  suffisamment  image.  Les  corps  sont,  en  gé- 
néral, supposés  éclairés  par  des  rayons  lumineux  émanant 
d'un  point  situé  à  distance  finie  ou  infinie;  dans  ce  der- 
nier cas,  on  suppose  souvent  les  rayons  lumineux  paral- 
lèles à  l'une  des  diagonales  d'un  cube  dont  deux  faces 
sont  situées  dans  le  plan  de  projection.  On  remplace  quel- 
quefois le  point  lumineux  par  un  corps  éclairant  de  dimen- 
sions finies;  nous  ne  nous  occuperons  pas  des  construc- 
tions applicables  dans  ce  cas;  elles  sont  notablement  plus 
compliquées  que  les  autres,  et  ne  conduisent  pas  à  des 
représentations  plus  avantageuses,  quant  à  l'effet  produit. 

Dans  tout  ce  que  nous  allons  dire,  le  point  lumineux 
sera  supposé  à  distance  finie:  les  tracés  s'étendront  d'eux- 
mêmes  au  cas  où  les  rayons  lumineux  sont  parallèles. 

Nous  ferons  également  remarquer  qu'en  géométrie  des- 
criptive on  n'a  pas  égard  aux  dégradations  d'ombre  el  de 
lumière  que  présentent  toujours  les  corps  éclairés  dans  la 
réalité,  et  dont  la  reproduction  aussi  exacte  que  possible 
constitue  l'objet  du  lavis  (V.  ce  mot);  on  suppose  en 
conséquence  que  toutes  les  parties  d'un  corps  qui  reçoivent 
la  lumière,  sous  quelque  incidence  que  ce  soit,  présentent 
le  même  éclat,  et  de  même  que  toutes  les  parties  qui  en 
sorTt.  privées  sont  uniformément  assombries.  D'après  ces 
conventions,  une  épure  ombrée  présente  aux  yeux  des 
régions  auxquelles  on  a  laissé  la  couleur  du  papier,  con- 
tiguès  à  des  régions  couvertes  d'une  teinte  ou  de  hachures 
d'une  intensité  constante.  La  recherche  des  ombres  en 
géométrie  descriptive  consiste  donc  uniquement  dans  celle 
des  lignes  qui  séparent  ces  diverses  régions  :  ce  sont  les 
lignes  de  séparation  d'ombre  et  de  lumière,  ou  plus 
simplement  les  lignes  d'ombre. 

Lignes  d'ombre  propre  et  lignes  d'ombre  portée.  — 
Considérons  un  corps  A  éclairé  par  un  point  lumineux  a; 
si  l'on  circonscrit  à  A  un  cône  de  sommet  a  [cône 
d'ombre),  la  ligne  de  contact  de  ce  cône  sépare  évidem- 
ment les  régions  éclairées  du  corps  do  celles  qui  se  trouvent 
dans  l'ombre;  on  donne  a  cette  ligne  le  nom  de  ligne 
d'ombre  propre.  Il  y  a  cependant  lieu  de  remarquer  que 
toutes  les  parties  de  cette  ligne  de  contact  peuvent  ne 
pas  séparer  des    régions   éclairées  de  régions    obscures  : 


,   supposons  en    effet  qu'un  rayon  lumineux  tangent   an 

1  corps  A  ait  déjà  été  intercepte  par  ce  corps  (ou  par  un 

antre);  le  point  de  contact  appartiendra  visiblement  a  une 

région  tout  entière  obscure   et  ne  servira  pas  ■>  la  déli- 

i   miter,  un  voit   dont   que  la  courbe  di   contact  du 

d'ombre  peut  se  composer  d'arcs  utiles  pour  la  séparation 

de  l'ombre  et  de  la  lumière,  ei  d'arcs  qui  ne  présentent 

pas  d'intérêt  sous  ce  rapport  :  on  donne  aux  premiers  le 

nom  d'arcs  réels  ci  aux  autres  le  nom  d'arcs  virtuels. 

Supposons  maintenant  qu'il  existe  un  second  corps  li. 

situé  dételle  manière  que  le  premier  corps  intercepte  une 

partie  des  rayons  lumineux  qui  viendraient  frapper  B:  tonte 

la  partie  de  lt  située  à  l'intérieur  du  cône  d'ombre  de  A 

sera  dans  l'obscurité;  la  ligne  qui  sépare  sur  le  corps  M 
lis  légions  éclairées  et  les  régions  obscures  de  ce  fait. 
c.-à-d.  la  ligne  d'intersection  de  la  surface  qui  limite  B 
et  du  cime  d'ombre  de  \  est  dite  ligne  d'ombre  portée 
du  corps  .1  sur  le  corps  /.'.  On  voit  sans  peine  qu'il  \  a 
encore  a  distinguer,  sur  la  ligne  d'ombre  portée,  les  arcs 
réels  des  arcs  virtuels. 

.Nous  allons  maintenant  exposer  les  principales  méthodes 
employées  en  géométrie  descriptive  pour  la  recherche  des 
lignes  d'ombre  propre  et  des  lignes  d'ombre  portée. 

1"  Méthode  des  plans  sécants.  <>n  mené  pur  le  point 
lumineux  des  plans  qui  coupent,  suivant  certaines  lignes. 
la  surface  qui  limite  le  corps  éclairé;  dans  chacun  de  ces 
plans  on  mène  par  le  point  lumineux  des  tangentes  à  ces 
lignes.  Les  points  de  contact  qu'on  détermine  ainsi  appar- 
tiennent à  ces  lignes,  en  tenant  compte  de  la  distinction 
faite  plus  haut  entre  les  arcs  réels  et  les  ans  virtuels. 
S'il  y  a  deux  corps  en  présence,  celte  méthode  donne  eu 
même  temps  la  ligne  domine  portée. 

2° Méthode  des  projections  coniques.  Soientdeux  lignes 
A  el  B  :  nous  voulons  déterminer  le  point  de  A  qui  porte 
ombre  sur  B.  et  l'ombre  elle-même  sur  la  ligne  I!. 
A  cet  effet,  nous  ferons  usage  d'un  plan  auxiliaire  (P),  et 
nous  déterminerons  les  ombres  portées  sur  ce  plan  par 
les  lignes  A  et  B,  c.-à-d.  les  projections  coniques  de 
ces  lignes  sur  ce  plan;  il  est  clair  que  le  point  de  ren- 
contre de  ces  deux  projections  est  la  trace  sur  (P)  du 
rayon  lumineux  qui  rencontre  à  la  fois  A  et  B;  on  déter- 
mine ainsi  facilement  les  deux  points  demandés.  Cette 
méthode  s'applique  avec  avantage  dans  la  recherche  de 
l'ombre  portée  par  un  polyèdre  sur  un  autre  polyèdre; 
elle  donne  également  un  tracé  rapide  de  l'ombre  portée 
par  une  surfine  de  révolution  dont  l'axe  est  perpendicu- 
laire à  un  plan  de  projection,  sur  ce  plan  de  projection. 
A  cet  effet,  on  détermine  l'ombre  portée  par  chaque  pa- 
rallèle de  la  surface  ;  on  obtient  ainsi  une  série  de  cercles 
dont  l'enveloppe  limite  l'ombre  cherchée. 

8°  Méthode  des  enveloppées  circonscrites.  Cette  mé- 
thode s'applique  à  la  recherche  de  la  ligne  d'ombre  propre 
sur  les  surfaces  considérées  comme  enveloppes  d  autres 
surfaces.  Soit  a  le  point  lumineux.  (S)  la  surface  SUT  la- 
quelle on  recherche  la  ligne  d'ombre  propre,  (S')  une  sur- 
face variable  qui  enveloppe  (S).  Appelons  ('.  la  ligne  de 
contact  des  surfaces  (S)  et  (S')  [caractéristique),  el  cher- 
chons le  point  de  ('.  qui  appartient  à  la  ligne  d'ombre 
propre  :  il  suffit  pour  cela  de  construire  la  ligne  d'ombre 
propre  C  de  la  surface  (S').  Le  point  de  rencontre  des 
lignes  C  et  ('.'  est  le  point  demande.  On  emploie  cette  mé- 
thode quand  les  surfaces  (S')  sont  d'une  nature  qui  permette 
de  déterminer  laidement  leur  ligne  d'ombre,  ce  qui  est 

le  cas  par  exemple  quand  ces  surfaces  sont  des  sphèi  es.  i  h, 
appliquera  donc  la  méthode  des  enveloppées  circonscrites 
aux  surfaces  enveloppes  de  sphères,  et  en  particulier  aux 
surfaces  de  révolution.  Ces  dernières  peuvent  encore  être 
considérées  comme  des  enveloppes  de  cônes  de  révolution, 
i "  Méthode  des  plans  tangents.  Cette  méthode  est 
spéciale  aux  Surfaces  réglées.  Soit  (S)  une  pareille  surface. 
L  une  de  ses  génératrices.  Pour  construire  le  point  de  la 
ligne  d'ombre  propre  de  (Si  qui  appartient  à  L.  il  faut 
déterminer  sur  cette  génératrice  le  point  de  contact  du 
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plan  taugenl  à  (S)  qui  la  contient  el  qui  passe  par  le 
point  lumineux  a.  A  cet  effet,  on  emploiera  un  parabo- 
îolde  (quelquefois  un  hyperboloïde)  de  raccordement  avec 
|S)  le  long  de  la  génératrice  considérée;  le  problème  se 
ramène  alors  à  trouver,  sur  une  génératrice  I.  d'une  sur- 
face du  second  ordre,  le  point  de  contact  du  plan  tangent 
à  la  surface  qui  contient  L  et  qui  passe  par  le  point  a. 
On  sait  qu'on  résout  ce  problème  en  coupant  la  surface 
dont  il  s'agit  par  le  plan  (a,  L).  L'intersection  se  compose 
de  L  et  d'une  autre  droite  qui  rencontre  L  au  point  cherché. 
5°  Méthodes  particulières.  Enfin  la  nature  spéciale 
d'une  surface  peut  conduire  à  employer  des  méthodes 
donnant  une  construction  plus  avantageuse  que  celles  qui 
résulteraient  de  l'application  des  procédés  généraux.  Tel  est 
le  cas  des  hélicoïdes  réglés,  et  en  particulier  des  sur- 
faces de  vis  à  filet  triangulaire  ou  à  filet  carré,  mur 
lesquelles  on  arrive  à  des  tracés  d'une  grande  simplicité 
et  d'une  grande  élégance.  Les  dimensions  de  cet  article  ne 
nous  permettraient  pas  d'énoncer  et  encore  moins  de  justifier 
ces  constructions  pour  lesquelles  nous  renverrons  le  lec- 
teur désireux  de  les  connaître  au  beau  Cours  de  géomé- 
trie descriptive  de  V Ecole  jBo/yfcc/miûUtfdeM.Mannheim 

lierons    24    à   "26). 

Tangentes  m  \  lignes  d'ombre.  —  Le  tracé  des  lignes 
d'ombre  sur  les  surfaces  doit  être  accompagné  de  celui  de 
leurs  tangentes.  La  construction  de  ces  dernières  droites 
s'obtient  en  appliquant  les  théorèmes  suivants  : 

-1°  La  tangente  en  un  point  de  la  ligne  d'oml/re 
propre  est  la  conjuguée  du  rayon  lumineux  par  rap- 
port à  l' indicatrice  de  la  surface  au  point  consi- 
déré; cela  résulte  immédiatement  du  théorème  de  Dupin 
sur  les  tangentes  conjuguées.  Pratiquement  on  emploie, 
soil  l'indicatrice  elle-même,  soit  les  asymptotes  de  cette 
courbe.  Il  faut  signaler  une  conséquence  de  ce  théorème, 
très  importante  pour  le  tracé  des  épures  :  les  lignes 
d'ombre  propre  de  deux  surfaces  qui  se  raccordent  sim- 
plement ne  sont  pas  tangentes  en  gênerai.  Cela  n'a  lieu 
certainement  que  si  les  deux  surfaces  sont  osculatrices. 

2"  La  tangente  en  un  /joint  de  la  ligne  d'ombre 
portée  par  une  surface  suc  une  nuire  est  la  droite 
d'intersection  des  plans  tangents  aux  deux  surfaces, 
el  dont  les  points  de  contact  sont  respectivement  le 
point  considéré  cl  le  point  quiporte  ombre  sur  celui- 
là.  La  démonstration  de  ce  théorème  est  immédiate. 

Remarques  particulières  aux  surfaces  g  courbures 
oppose, -s.  \nus  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  courbe 
île  contact  d'une  surface  el  du  cône  d'ombre  peut  se  com- 
poser d'arcs  réels  el  d'arcs  virtuels;  c'est  le  cas  géné- 
ral quand  la  surface  est  à  courbures  opposées,  et  l'on 
donne  le  nom  de  points  de  passage  ou  points  limites 

aux  points  qui  Séparent    les  arcs   virtuels  des   ares   réels. 

On  démontre  qu'en  un  point  limite  la  courbe  d'ombre 
propre  est  tangente  au  rayon  lamineur,  et  que  ce  der- 
nier est  une  asymptote  de  l'indicatrice  de  la  surface 
au  point  considéré.  Il  arrive  généralement  aussi  que  les 
surfaces  à  courbures  opposées  portent  ombre  sur  elles- 
mêmes,  el  les  lignes  d'ombre  portée  que  l'un  a  à  considérer 
de  cefail  présentent  encore  des  arcs  réels  et  des  arcs  vir- 
tuels, séparés  par  des  points  limites.  Ces  points  limites 
se  confondent   avec.ceux  des  lignes  d'ombre  propre, 

et  ces  dernières  s'y  incendient  arec  les  lignes  it'nmlirc 

portée. 

Nous  n'avons  pu  dans  cet  article  que  donner  une  idée 
très  sommaire  des  procédés  employés  pour  le  trace  des 

ombres  en  g létne  descriptive.  Le  lecteur  trouvera  les 

développements  les  |dus  complets  cl  les  plus  intéressants 
dans  le  Cours  déjà  cité  de  M.  Mannlieim,  el  dans  le  Traité 
de  qéomélrie  descriptive  de  M.  Javary.     li.  Bhicard. 

IV.  Beaux-arts.  — L'est  un  grand  moyen  d'expression 
dans  les  beaux-arts,  el  particulièrement  en  peinture,  qu'une 
heureuse  détermination  des  ombres  :  les  effets  qu'on  en 
peut  attendre  dépendent  de  la  position  qu'occupe  le  corps 
lumineux  par  rapport  au  plan  du  tableau.  Il  est  peu  pro- 


bable que  la  peinture  grecque  se  suit  servie  de  la  lumière 
et  de  l'ombre  pour  ajouter,  à  l'intérêt  de  l'action  repré- 
sentée, la  poésie  du  clair  et  de  l'obscur  ;  modelées  une  à 
une  en  plein  air,  les  figures  du  tableau  étaient  sans  doute 
juxtaposées  tomme  celles  d'un  bas-relief:  l'expression  de 
l'ombre  ne  fut  vraiment  ressentie  que  par  l'art  moderne, 
et  c'est  à  Léonard  de  Vinci  que  revient  l'honneur  d'en  avoir 
le  premier  compris  toute  l'éloquence,  ("est  peu  de  mode- 
ler séparément  chaque  figure,  il  faut  encore,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  modeler  le  tableau,  c'est-à-dire  le  traiter  à 
son  tour  comme  une  seule  figure,  comme  un  seul  tout, 
avant  ses  grands  partis  de  clair,  de  brun  et  de  demi-teintes. 
Il  suit  de  là  que  le  choix  du  luminaire  et  la  recherche  des 
ombres  sont  pour  le  peintre  une  affaire  importante  et  dé- 
licate :  Léonard  aime  les  lueurs  tempérées  du  demi-jour. 
Exemple  :  la  Joconde.  ('.est  lui  qui  a  écrit  ces  lignes  : 
«  Le  visage  acquiert  une  grâce  et  une  beauté  singulières 
par  la  fusion  des  lumières  et  des  ombres.  On  en  voit  des 
exemples  sur  les  personnes  assises  aux  portes  des  maisons 
obscures  et  éclairées  à  la  chute  du  jour.  »  Tandis  que 
Rubens  ouvre  ses  fenêtres  toutes  grandes  au  soleil  et  ne 
craint  pas  d'en  imiter  les  splendeurs,  Rembrandt,  âme  de 
penseur,  fuit  la  banalité  du  grand  jour  :  il  prodigue  les 
ombres  et  se  complaît  dans  la  profondeur  infinie  des  demi- 
teintes,  à  la  l'ois  sourdes  el  transparentes.  Poète  tendre 
et  mélancolique,  Prudhon  trahit  sa  préférence  pour  les 
ombres  adoucies  et  les  lumières  pâles.  —  Le  luminaire  une 
fois  choisi,  l'artiste  le  supposera-t-il  étroit  ou  large,  ani- 
mé ou  froid,  diffus  ou  concentré?  Tantôt  il  produira  un 
relief  énergique  en  augmentant  par  des  ombres  résolues 
la  saillie  de  certains  eûtes  de  la  forme  (le  Caravage,  Ri- 
bera,  Valenlin).  tantôt,  comme  Véronèse  et  Rubens,  il 
obtiendra,  par  un  luminaire  élargi,  abondant,  des  masses 
légères  et  gaies  :  c'est  la  lumière  diffuse  et  splendide  des 
Noces  de  C.una  et  du  Couronnement  de  Mûrie  de  M<- 
dicis.  Les  tableaux  de  chevalet  se  prêtent  mieux  que  les 
grandes  toiles  à  la  magie  du  clair  et  de  l'obscur  :  les 
deux  chefs-d'œuvre  de  Rembrandt,  qu'on  nomme  les  Phi- 
losophes (au  Louvre),  sont  les  deux  diamants  de  la  pein- 
ture sombre.  —  Reste  à  savoir  enfin  quel  sera  l'angle  d'in- 
cidence de  la  lumière  choisie;  viondra-t-elle  d'en  haut,  ou 

d'en  bas.  ou  de  coté  ?  La  supposera-t-on  placée  en  face 
du  tableau  ou  derrière  les  ligures?  Autant  de  questions 
qui  réclament  l'attention  des  artistes  et  que  les  maîtres 
ont  diversement  résolues,  chacun  suivant  son  génie  propre 
et  le  penchant  de  sa  nature. 

On  distingue  dans  les  arts  du  dessin  entre  les  ombres 
réelles  et  les  ombres  portées.  Les  premières  sont  celles 
qui  recouvrent  toute  partie  privée  de  lumière,  les  autres 

sont  projetées  par  les  corps  qui.  arrêtant  les  rayons  lu- 
mineux, empêchent  ceux-ci  de  frapper  les  surfaces  placées 
derrière  eux.  Gaston  Cm  i.w . 

V.  Chimie  (V.  Brun,  i.  VIII.  p.  234). 

VI.  Théâtre.  —  Ombres  chinoises.  —  Il  est  peu  de 
personnes  qui,  dans  leur  enfance,  ne  se  soient  essayées,  le 
soir,  à  figurer  en  silhouette,  sur  le  mur,  par  l'ombre  de 
leurs  dix  doigts  convenablement  disposés,  la  tête  de  Henri  IV. 
un  cygne  à  la  nage  ou  quelque  quadrupède  prenant  gra- 
vement sa  nourriture;  un  peu  de  pratique  sullil  pour  y 
réussir  merveilleusement,  et  tous  les  petits  traites  de  phy- 
sique amusante  viennent  en  aide  aux  jeunes  imaginations 
pour  leur  permettre  de  varier  à  l'infini  ce  divertissement 
innocent.  Les  ombres  chinoises  exigent  plus  de  prépara- 
tifs et  tout  un  matériel.  Elles  peuvent  constituer  soit  un 
simple  jeu  de  famille,  soit  un  véritable  spectacle.  Chez  soi, 
on  se  borne  a  tendre  soigneusement .  dans  l'ouverture  d'une 
porte  de  communication,  un  drap  mince  nu  mieux  une  gaze 
blanche;  dans  l'une  des  pièces  se  trouvent  les  spectateurs, 

plongés  dans  une   obscurité  complète  ;  dans  l'autre  pièce 
esi  placée,  à  I '"..'Kl  environ  en   arrière  de  la    toile,   une 
lampe  à  réflecteur,  assez  puissante  pour  l'éclairer  vive 
ment:  la  partie  supérieure  apparaît  seule: c'est  la  scène; 
/a  partie  inférieure  est  rend paque,  i  l'".'i<i  ou  I'    70 
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au-dessus  du  plancher,  j<.u-  une  épaisse  couverture,  el  c'est 
derrière  cel  abri  que  se  dissimulent,  assis  ou  fi  genou,  les 
opérateurs,  en  nombre  au  moin  lui  des  person- 

nages  en  scène  ;  ceux-ci  sont  des  pantins  articulés,  de  30  i 
iOcentim.  de  hauteur,  soigneusemenl  découpés  dans  du  car- 
ton ou  du  bristol  :  <  hacun  esl  monté  sur  une  tige  :  l'opi  rateur 
le  déni  d'une  main,  au-dessous  du  bord  inférieur  de  la 
scène  e1  le  jilus  près  possible  de  la  toile,  afin  une  la  sil- 
houette se  détache  nettement;  de  l'autre  main,  il  fait  mou* 
voir  les  fils  qui  commandenl  fi  la  tète,  aux  bras,  aux 
jambes;  un  dialogue,  on  vers  ou  en  prose,  îles  chœurs, 
de  la  musique  accompagnent  le  défilé  OU  les  gestes  des 
personnages,  et  de  petites  pièces  peuvent  être  ainsi  repré- 
sentées. En  outre,  des  décors  peuvenl  être  figurés,  soit  en 
les  peignant  sur  la  gaïe  qui  sert  d'écran,  soit  en  les  y 

projetant  à  l'aide  d'un  appareil  oxhydrique,  com lans 

la  lanterne  magique.  Pour  un  spectacle  public,  la  dispo- 
sition est  à  peu  près  la  même;  l'ouverture  de  la  porte  esl 
seulement  remplacée  par  une  baie  rectangulaire,  uelm,8fl 
de  largeur  sur  0m,80  de  hauteur  environ,  pratiquée  d;ms 
un  châssis,  et  l'agencement  des  coulis;,  "s  esl  naturellement 
plus  compliqué  —  L'invention  des  ombres  chinoisesrémon- 
terait,  d'après  quelques  auteurs,  à  une  haute  antiquité. 
C'est  là  une  pure  hypothèse.  La  première  (race  qu'on  en 
trouve  est,  en  eflet.  en  Chine,  ou  elles  paraissent  avoir  été 
depuis  lontemps  en  grande  faveur,  ainsi,  dureste.quedais 
la  plupart  des  pays  orientaux:  à  Java,  notamment,  et  aussi 
chez  les  Turcs  et  les  Arabes,  où  le  héros  de  toutes  les 
pièces,  Gargarousse,  se  répandait,  de  compagnie  avec  sa 
victime,  le  bel  Hadjy-Ayouàtb.  et  pour  la  plus  grande 
joie  des  assistants,  en  propos  d'une  obscénité  qui  n'était 
dépassée  que  par  celle  de  leurs  gestes.  En  Europe,  les 
ombres  chinoises  n'ont  apparu  qu'assez  tard,  et  d'abord 
dans  l'Allemagne  du  Sud,  où,  sous  le  nom  de  Schatten- 
spiele,  elles  ont  longtemps  constitué  l'un  des  amuse- 
ments les  plus  populaires.  En  France,  elles  ont  été  im- 
portées en  17G7,  et  l'une  des  premières  pièces  jouées  a 
étél' Heureuse  Pèche  (1770).  Quelques  années  plus  tard, 
le  célèbre  Séraphin  (V.  ce  mot)  établissait  à  Versailles, 
dans  le  jardin  Lannion,  sur  l'emplacement  aujourd'hui  oc- 
cupé par  le  n°  23  de  la  rue  de  Satory,  son  premier  théâtre, 
très  fréquenté  par  les  seigneurs  et  les  grandes  dames,  et, 
en  1780,  ses  ombre*  à  arènes  changeantes,  comme  on 
les  appelait  alors,  furent  admises  à  la  cour,  où,  pendant 
le  carnaval,  il  donnait  aux  enfants  de  France  trois  repré- 
sentations par  semaine.  En  1784,  il  se  transporta  dans 
les  galeries  du  Palais-Royal,  récemment  achevées;  c'est 
là  que  furent  successivement  donnés,  d'abord  sous  sa  di- 
rection, puis,  après  sa  mort  (1800),  souscelle  de  son  neveu, 
le  fameux  Pont  cassé,  la  Chasse  aux  canards,  le  Magi- 
cien Rothomago,  la  Clé  du  caveau.  En  1858,  le  gendre 
de  Séraphin  neveu,  qui  était  depuis  1844  à  la  tète  de 
l'entreprise,  émigra  au  boulevard  Montmartre.  La  vogue 
se  maintint  quelques  années  encore,  et  le  théâtre  ne  ferma 
définitivement  ses  portes  que  le  18  août  1870.  Ees  ombres 
chinoises  avaient  pour  un  instant  vécu.  Elles  ont  opéré 
leur  résurrection,  il  v  a  une  douzaine  d'années,  au  caba- 
ret du  Chat-Noir,  à  Montmartre  (Y.  Cabaret,  t.  YIH. 
p.  ,"i8i).  En  même  temps,  elles  ont  subi  une  transforma- 
tion profonde.  Ce  n'est  plus  seulement  un  amusement 
d'enfants,  c'est  un  spectacle  pour  les  grands  et  les  déli- 
cats; les  vers  de  Mirliton,  les  images  plus  ou  moins  gros- 
sières, les  farces  de  Polichinelle  ont  fait  place  à  de  jolis 
poèmes,  à  des  silhouettes  admirablement  dessinées,  à  de 
spirituels  dialogues,  que  soulignent  de  douces  mélopées 
écrites  par  de  jeunes  compositeurs  de  talent.  La  chanson 
y  vit  illustrée  par  des  ombres,  et  c'est  désormais  dans 
des  décors  ensoleillés,  purs  chefs-d'œuvre  de  couleur  et  de 
composition,  que  celles-ci  s'agitent  SUT  la  toile.  Le  prin- 
cipal auteur  de  celte  révolution  artistique  a  été  le  dessi- 
nateur Henri  Rivière.  C'est  lui  d'abord  qui  eut  l'idée  de 
remplacer  les  pantins  en  carton  par  des  pantins  en  zinc, 
plus  solides  et  plus  susceptibles  d'une  grande  perfection. 


Il  substitua  ensuite  au  plan  unique  ou  s'agitaient 
leurs,  sans  horizon  ni  perspective,  toute  une  série  de  plans 
en  gradins  qui  lui  permirent  de  rendre,  de  façon 
saute,  le  grouillement,  le  frisson  des  foules.  Il  imagina, 
pour  les  décors,  un  ingénieux  procédé  de  gravure  i 
leur.  Enfin,  il  dota  l'intérieur  do  théâtre  d'une  machine- 
rie plus  savant''  et.  certainement,  beaucoup  [dus  compli- 
quée q elle   de  |,i  plupart  des  grandes   scène-    Li| 

coulisses  du  Chat -Noir  n'avaient  pas  moins,  en  effet,  de  10m. 
de  hauteur.  Ces  machinistes  étaient  au  nombre  d'une 
douzaine  :  les  uns,  juches  sur  des  échelles  ou  installés  sur 
des  passerelles,  faisaient  tomber  du  premier  ou  du 
cintre  les  décors  qui  y  étaient  rangés  ;  les  autres,  en  bas, 
taisaient  glisser  les  silhouettes  dans  les  rainures  et  leur 
imprimaient  les  mouvements  voulus.  Quant  à  l'éclairage, 
il  était  fourni  par  un  appareil  oxhydrique  de  modèle  spé- 
cial, confié  à  une  Borte  de  harpiste,  d'une  extrême  vigi- 
lance, qui  ne  maniait  pas  moins  de  70  fils  parallèles  lui 
servant  à  déplacer  verticalement  et  horizontalement  les 
verres  doubles  sur  lesquels  étaient  peints,  à  l'aide  d'un 
émail  particulier,  cuit  au  feu.  des  fragments  de  décors. 
Deux  pianos.  Un  Orgue,  un  celesla.  destimbales  et  quelques 
choristes  assuraient  la  partie  musicale.  L'une  des  première! 
pièces  ainsi  montées  a  été  VEpopée,  de  Caran  d'Ache,  où 
défilaient,  avec  une  réalité  saisissante,  toutes  les  gloires 
de  la  sanglante  tragédie  napoléonienne,  depuis  la  vieille 
garde  victorieuse,  avec  ses  aigles  trouées  et  ses  légion- 
naires en  haillons,  jusqu'aux  débris  de  la  grande  armée, 
en  retraite  sur  les  routes  glacées  de  Russie.  Puis  ont  été 
représentées  la  Tentation  de  saint  Antoine  et  la  Marche 
à  l'étoile,  poème  ci  musique  de  George  FrageroUe,  des- 
sins de  H.  Rivière,  le  SphynX,  poème  et  mu-ique  du 
même,  dessins  de  Yignola.  le  Secret  du  manifestant, 
paroles  de  Jacques  Ferny,  dessins  de  Fernand  Fau.  etc. 
En  1897,  le  Chat-Noir  a.  à  son  tour,  fermé  ses  portes. 
Mais  les  ombres  chinoises,  qui  ont  maintenant  leur  réper- 
toire, ont  trouvé  l'hospitalité,  de  façon  moins  large  et 
moins  luxueuse,  il  est  vrai,  dans  plusieurs  des  cabarets 
artistiques  de  la  rive  droite.  Elles  commencent  en  outre  à 
être  très  à  la  mode  dans  les  salons,  où  elles  permettent  aux 
amateurs  des  deux  sexes  de  se  faire  entendre  sans  s'exhiber 
et  où  elles  remplacent  quelquefois  avantageusement  l'insi- 
pide comédie  d'antan.  E.  S. 

VII.  Mythologie  (Y.  Exraiel  MAires). 

VIII.  Art  héraldique.  —  Image  transparente  sans 
émaux  qui  laisse  voir  le  champ  ou  les  pièces  de  l'écu. 

Ombre  SE  soleil.  —  Certains  héraldistes  désignent  ainsi 
le  soleil  lorsqu'il  est  de  couleur  au  lieu  d'être  d'or  ou  d'ar- 
gent. D'autres  veulent  qu'il  soit  sans  nez.  et  sans  bouche. 

OMBRE.  1.  Ichtyologie.  —  Genre  de  Poissons  Télé- 
ustéens,  de  l'ordre  des  Physostomes  et  de  la  famille  <! 
moniiltr.  caractérisé  par  une  bouche  très  peu  fendue,  pourvue 
de  petites  dents  courtes  et  pointues,  nombreuses  aux  maxil- 
laires et  à  la  voûte  palatine  ;  la  dorsale  est  longue,  et  com- 
menceen  avant  les  ventrales.  Parmi  les  cinq  formes  connues. 
nous  citerons  l'Ombre  commune.  Thymallus  re.villifer, 
à  corps  allongé  légèrement  comprimé  ;  le  dos  est  blanc 
teintéde  gris,  les  il, mus  argentés,  avec  des  bandes  longi- 
tudinales grisâtres  :  le  museau  est  grisâtre,  les  joues  et  les 
opercules  sont  ornes  de  points  noirs,  la  dorsale  esl  d'un 
blanc  rosé  avec  quelques  taches  brunes  en  bandes  il  régu- 
lières, l'anale  est  muleur  chair,  les  pectorales  et  les  ven- 
trales d'un  rouge  jaune  lave  de  gris  et  de  brun.  L'Ombre 
se  trouve  en  France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Angleterre. 
en  Hongrie,  en  Suède,  en  Laponieel  en  Russie:  elle  habite 
les  rivières,  les  ruisseaux  et  les  fleuves,  la  Meuse,  la  Mo- 
selle. l'Ain,  le  Doubs,  l'Hérault,  etc.  C'est  un  Poisson  re- 
gardé comme  excellenl  pour  la  table.  1;  niibr. 

11.  Ain  n  î.iwir.r.  —  1. 'ombre  fournit  une  chair  blanche 
liés  délicate,  analogue  à  celle  du  saumon  et  de  la  truite. 
On  la  mange  préparée  comme   ces   deux   derniers,  Ce 

poisson  esl  très  recherché. 

dans  Brkhm,  é.l  iv.,  Poiss 
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ther,  Study  of  Fishes.  — Blam.iiaiu..  les  Poissons  a  ,■:>), 
douce  de  France. 

OMBRÉ  (Blas.).  Se  dit  des  pièces  dont  le  relief  est 
accusé  et  relevé  par  des  contours  d'un  émail  différent, 

OMBRELLE.  Sorte  de  petit  parasol  couvert  en  soie  ou 
taffetas  dont  les  dames  se  servent  pour  se  garantir  du  so- 
li'il.  L'usage  de  l'ombrelle  est  très  ancien  et  répandu  na- 
turellement dans  les  pays  méridionaux, chez  les  Grecs,  les 
Romains  et,  d'une  manière  générale,  chez  les  peuples  de 
l'Orient.  Les  femmes  et  les  grands  seigneurs  faisaient  por- 
ter leur  ombrelle  devant  eux  par  des  esclaves  ;  on  trouve 
cet  usage  mentionné  par  Martial  et  divers  auteurs  :  les 
umbellœ  des  dames  romaines  étaient  montées  en  bambou 
des  Indes  ou  sur  une  tige  d'ivoire  enrichie  de  pierreries  ; 
elles  avaient  la  forme  des  dais  employés  dans  les  cérémo- 
nies catholiques.  Paciaudi,  dans  son  De  umbellœ  gesta- 
tione  commentarium,  donne  des  détails  plus  précis  que 
b-s  reproductions  qui  figurent  sur  les  vases  antiques.  Une 
vierge  portait  un  parasol  au-dessus  de  la  tète  de  la  déesse 
Aléa  ou  de  la  statue  de  Bacchus  dans  les  processions  et  les 
fêtes  de  ces  dieux.  Le  parasol  (V.  ce  mot)  est  cité  plus 
particulièrement  en  Chine  où  il  est  un  signe  de  distinction  ; 
on  trouvera  au  mot  Parasol  tout  ce  qui  se  rattache  à  son 
usage  en  Chine,  dans  l'inde  et  dans  l'extrême  Orient. 
L'ombrelle  était  connue  en  France  depuis  longtemps. 
Montaigne  en  parle  dans  ses  Essais.  La  fabrication  s'est 
perfectionnée  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  l'usage  de  l'om- 
brelle est  devenu  plus  général:  dans  l'Amérique ' du  Sud 
et  en  Espagne,  clic  est  aussi  employée  que  l'éventail  et  s'y 
substitue  parfois^  En  Occident,  l'ombrelle  est  souvent  à  peine 
plus  légère  que  le  parapluie  et  peut  presque  en  tenir  lieu 
au  besoin.  On  trouvera  au  mot  Parapluie  les  détails  tech- 
niques concernant  la  fabrication  moderne  des  ombrelles  et 
des  parapluies.  Pour  l'ombrelle,  on  emploie  en  général  une 
étoffe  de  suie  unie  ou  à  retlets  changeants,  de  la  moire  ou 
une  soie  très  légère  couverte  de  dentelles  blanche  ou  noire. 
Maies  ou  fausses.  Le  prix  'les  ombrelles,  qui  sont  un  ins- 
trument de  luxe,  est  relativement  élevé  :  les  plus  modestes 
coûtent  de  40  à  20  fr.  Ph.  B. 

OMBRELLE  DE  sou:.  —  Distinction  accordée  en  Birmanie 
par  le  souverain  aux  membres  de  sa  famille  cl  parfois 
aux  étrangers  qu'il  veut  honorer  de  façon  spéciale.  Le 
diplôme  qui  confère  l'honneur  de  Y  ombre  Ile  tl<>  soie, 
rédigé  en  langue  sanscrite,  esl  imprimé  en  repoussé  sur 

lllie  feuille  d'Or. 

OMBRELLINO  (V.  Cardinal,  t.  IX,  p.  374). 

OMBRIE,  OMBRIENS  (Umbria,  fnihrl/r,  '0|A6ptxij). 
L'Ombrie  est  la  région  de  l'Italie  centrale  qui  correspond 
à  la  province  actuelle  de  Pérouse  (Perugia),  occupant  le 
ha-sin  supérieur  du  Tibre,  au  S.-l).  .les  Apennins  et  jus- 
qu'aux monts  de  la  Sabine.  A  l'époque  antique,  le  Tibre 
la  séparait  de  l'Etrurie  et  le  Nar  (Nera)  de  la  Sabine. 

Les  Ombriens  étaient  regardés  comme  très  ancienne- 
ment établis  en  Italie.  Ils   alliaient  possédé  tout  le  pays. 

depuis  le  Po  jusqu'au  mont  Gargano,  mais  furent  progres- 
sivement refoulés  par  les  Etrusques,  qui  leur  auraient  cn- 
levé  300  villes;  plus  tard  par  les  Gaulois Senons,  qui 
s'emparèrent  des  pays  riverains  de  l'Adriatique,  et  ils  se 
trouvèrent  confinés  sur  le  versant  méridional  de  l'Apen- 
nin et  la  rive  gauche  du  Tibre.  Leurs  principales  villes 
étaient  :  Qcriculum,  près  du  haut  fleuve,  Narnia  et  rn- 
mu  son  affluent  le  Nar,  Tuder,  sur  le  fleuve, 
m  Y  de  Narnia,  Spoletium,  puis 
Trehn.  Mexania,  Fulginium,  Assisium,  le  long  de  la 
ridie  vallée  transversale  où  «ouïe  le  Clitumne;  Igwrium 
■  i  '  dans  la  montagne,  etc.  —  l.a  langue  dos 

Ombrien;  nous  e  t  connue  par  les  fameuses  tables  Eugu- 
bines  (Y  ce  mot);  elle  est  indo-européenne,  très  voisine 
du  latin  et  surtout  de  l'osquc  ;  les  désinences  et  la  pbo- 
|ue  sont  altérées.  —  Leur  rùle  historique  fut  médioi  ce. 

Il-  entrent  1 1 it  ici  ai  «    les  Romains  lors  de 

du  Samnium;  divisés  en  plusieurs  tribus,  ils  font  ci 
commune  uria  par 


le  consul  Fabius  (808).  Ils  prennent  part  à  la  coalition  de 
l'an  296  qui  succomba  à  la  bataille  de  Sentinum  ;  Oericu- 
lum  et  Camerinum  furent  traitées  avec  une  faveur  spé- 
ciale. Depuis  lors,  les  Ombriens  demeurent  fidèles  à  Rome, 
sauf  un  soulèvement  partiel  lors  de  la  guerre  sociale  de 
90.  Ils  sont  absorbés,  et  le  nom  seul  d'Ombiie  subsiste 
comme  division  géographique.  Auguste  y  comprend  Vaijer 
galiieus,  le  pays  des  Senons,  avec  Sena  gallica,  Pisau- 
rum,  Ariminum,  Depuis  lors,  ce  nom  géographique  s'est 
conservé,  restreint  au  moyen  âge  au  duché  de  Spolète, 
puis  étendu  à  la  partie  centrale  des  Etats  du  Saint-Siège, 
territoire  de  Pérouse,  Orvieto,  Rieli. 

Beaucoup  de  peintres  illustres  sont  nés  dans  ces  mon- 
tagnes et  ces  vallées  de  Cita  di  Castello,  Pérouse,  Foli- 
gno,  etc.  On  en  groupe  souvent  une  partie,  peintres  reli- 
gieux que  parait  inspirer  le  doux  piélisme  de  saint  François 
d'Assise,  sous  le  nom  A'écdle  ombrienne.  Niccolo  Alunno, 
Pietro  Vanucci  dit  le  Pérugin  et  ses  disciples,  le  Pintu- 
ricchio,  Giovanni  la  Spagna  et  le  plus  illustre,  Raphaël. 
On  y  joint  Francia.  qui  travaillait  à  Bologne  (V.  Ita- 
lie, t.  XX,  pp.  141S  et  suiv.).  "  A. -M.  B. 

OMBRIEN  (Dialecte).  Le  dialecte  de  l'ancienne  Ombrie, 
que  l'on  réunit  ordinairement  avec  les  dialectes  italiotes 
autres  (pie  le  latin  en  un  groupe  appelé  ombro-samnite, 
appartient  à  la  branche  italique  des  langues  indo-euro- 
péennes. Il  esl  connu  surtout  parles  sept  tables  de  bronze 
découvertes  en  l'ii'i  à  Cubbio,  l'ancien  Iguvium,  Eugu- 
bium  au  moyen  âge.  qui  contiennent  les  actes  d'une  cor- 
poration de  prêtres  nommés  les  frères  Attidiens.  Deux 
d'entre  elles  sont  écrites  en  caractères  latins  (VI  et  VII), 
ainsi  que  le  verso  de  la  table  V  ;  les  autres  en  écriture 
nationale  ombrienne  (V.  ÉCGUÈIHES  [Tables]).  Cette  écri- 
ture n'a  pas  île  signes  spéciaux  pour  0,  g,  (/,  qu'elle 
rend  par  »,  k,  l  ;  elle  a  un  signe  d  (dans  l'écriture  la- 
tine "S),  qui  représente  un  son  sifflant  issu  du  k  devant 
les  voyelles  claires,  et  un  signe  q  (dans  l'écriture  latine 
rs),  qui  était  vraisemblablement  une  sorte  de  r  ana- 
logue au  f  tchèque.  Le  signe  de  17/  sert  à  indiquer  (pie 
la  voyelle  précédente  est  longue.  L'ombrien  présente,  en 
regard  du  latin,  un  grand  nombre  de  traits  caractéris- 
tiques que  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  ;  en  voici  seule- 
ment les  principaux  :  ttl  est  souvent  omis  en  finale:  pu- 
plu  =  populum  ;  le  groupe  us  est  représenté  par  f: 
mefa  —  mensa;  notamment  aux  accusatifs  pluriels,  dont 
le  suffixe  primitif  était  ns:  apruf  —  apros,  tref  vit- 

hif  =  très  vilains;  à  la  première  déclinaison,  le  génitif 
singulier  est  en  as  [ar  sur  les  tables  en  écriture  latine), 

ainsi  que  le  nominatif  pluriel  :  laln  (la  cité),  génitif  tu- 
tas,  Infor;  à  la  seconde  déclinaison,  le  nominatif  pluriel 

m  us  (ar,  "/■).■  Ikuvinus  =  Iguuini  ;  le  datif-ablatif 

ih-<.  thèmes  à  consonnes  est  en  as  :  [voiras  —  fralribas. 
L'infinitif  est  en  ma,  a  :  eru  =  esse,  aferaia  =  eivruni- 
jerre;  au  participe  passé  la  terminaison  lus  s'est  resserrée 
;  pihaz  =  pioias.  L'ombrien  fait  un  usage  étendu 
des  postpositions;  la  plus  employée  est  en,e,  qui  répond 

au  latin  in  :  vukuiaen  ~.  in  lucum.     M.  BEAUDOtlt». 

Bibl.  :  Brêal,  les  Tables  Eugubines;  Paris,  1875.— Bi  I 
cheler,  1  moi  ica  j  l! 

0M  BR0NE.  Fleuve cotier  de  la  Toscane (\  .Italie, t. XX, 
p.  1039),  qui  descend  des  coteaux  de  Chianti  [prov.  de 
sienne)  vers  le  S.-O.,  reçoit  l'Orcia,  traverse  la  Maremme 

et  se  jette  dans  la  mer  Tyrrlienienne,  près  de  Crosselo. 
après  un  COUTS  de  166  kil. 

Département  de  l'Oinbrone.  —  Département  de 
l'empire  français  formé,  en  1808,  d'une  partie  de  la 
Toscane  avec  Sienne  pour  chef-lien.  Il  avait  pour  limites  : 
au  \..  les  dép.  de  l'Arno  et  de  la  Méditerranée,  au  S.  le 
dép.  du  Tibre,  à  1*0.  la  principauté  de  l'iombino  et  la 
mer.  à  l'E.  les  dép.  de  l'Arno  ei  du  Trasifnène.  Il  cessa 
d'exister  avec  l'empire. 

0MBR0NES.  Peuple  antique  qui  vivait  du  temps  de 
Ptolémée  dans  les  Karpates,  vers  les  sources  de  la  Vis- 
Iule.  On  a  soutenu  qu'ils  étaient  d'origine  gauloise. 
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OMDURMAN.  Localité  du  Soudan  égyptien,  sur  la 
rive  gauche  ilu  Nil,  en  face  de  Khartoum  (Y.  ce  mot). 
Elle  avail  été  fortifiée  par  1rs  Egyptiens.  Le  Uahdi  \  fixa 
sa  résidente  et  j  mourut  le  "21  juin  1883.  Dans  lu  plaine 
voisine  fut  livrée  la  bataille  du  2  sept.  I8!)8,  gagnée 
par  le  sirdar  Kitchener,  qui  anéantit  la  puissance  mah- 
diste  et  lui  signalée  par  le  massacre  systématique  desmu- 
sulmans vaincus. 

O'MEARA  (Barry-Edward),  médecin  irlandais,  né  en 
ITKii.  morl  aux  environs  de  Londres  le  3  juin  1836.  Ce 
médecin  esl  célèbre  par  le  rôle  qu'il  a  joué  auprès  de 
Napoléon  I'  ''.  en  captivité  à  Sainte-Hélène.  Il  était  en  1815 
chirurgien-major  à  bord  «lu  Bellérophon,  lorsque  Napo- 
léon vint  s'y  rendre.  Avec  le  consentement  de  l'amiral 
Keith,  il  accompagna  à  Sainte-Hélène  le  grand  empereur 
déchu  qui  l'avait  pris  en  affection.  Sa  tâche  ne  fut  pas 
toujours  facile,  surtout  sous  le  gouvernement  de  sir  Hudson 
Lowe,  qui  ledifljama  si  bien  qu'il  fut  destitué  le  14 mai  1818 
sur  un  ordre  de  lord  Batliurst.  o'Meara  revint  en  Angle- 
terre et  se  justifia  des  accusations  perfides  que  Hudson 
Lowe  avait  lancées  contre  lui.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivants,  tous  traduits  de  l'anglais  :  Documents  histo- 
riques... sur  la  maladie  et  lu  mort  de  Napoléon  Bona- 
parte (Paris,  1821,  in-8)  ;  Documents  particuliers  sur 
napoléon...  (Paris,  1819,  in-8)  ;  Lettre  adressa' à  l'édi- 
teur ilu  Morning  Chronicle...  (Paris.  182-2,  2  vol.  in-8)  : 
Napoléon  en  exil,  ou  une  voir  <le  Sainte-Hélène...  (Paris, 
1823,2  vol.  in-8).  à  la  suite  duquel  il  fut  destitué;  Rela- 
tion des  événements  arrivés  à  Sainte-Hélène  postérieu- 
rement à  la  nomination  désir  Hudson  Lowe  au  gouver- 
nement de  cette  île  (Paris,  1819,  in-8).         Dr  L.  Hn. 

OMÉCOURT.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  air.  de  Béarnais. 
cant.  de  Formerie;  148  hab. 

OMELETTE.  Œufs  battus  et  cuits  dans  la  poêle  avec 
du  beurre,  île  l'huile  ou  de  la  graisse.  Pour  faire  une 
omelette  au  naturel,  on  choisit  des  œufs  aussi  frais  que 
possible  que  l'on  casse  dans  un  bol  on  un  petit  saladier  en 
y  ajoutant  sel,  poivre,  une  légère  quantité  d'eau  et  quelques 
petits  morceaux  de  beurre.  A  l'aide  d'une  fourchette  on 
bat  le  tout  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  parfait  et  que 
la  masse  soit  bien  imprégnée  de  bulles  d'air,  ce  qui  rend 
l'omelette  plus  digestible.  D'autre  part,  on  fait  fondre, 
sans  le  roussir,  dans  une  poêle  placée  sur  un  feu  vif,  un 
morceau  de  beurre  ci  l'on  y  verse  les  œufs  battus.  On 
agite  l'omelette  pour  qu'elle  ne  brûle  pas  et  que  toutes 
ses  parties  viennent  à  leur  tour  en  contact  avec  le  beurre. 
Quand  elle  est  presque  cuite,  on  introduit  dessous  un 
petit  morceau  de  beurre,  on  la  roule  en  forme  de  chaus- 
son, et  on  la  fait  glisser  sur  le  plat  où  elle  doit  être  ser- 
vie. On  obtient  une  omelette  plus  délicate  en  supprimant 
une  partie  des  blancs  d'oeufs,  le  quart  environ.  —  Les 
variétés  d'omelette  sont  considérables  :  on  en  fait  aux  fines 
herbes,  aux  épinards,  à  l'oseille,  aux  oignons,  aux  cham- 
pignons, aux  truffes,  au  fromage,  au  jambon,  au  lard. 
au  sucre,  aux  confitures,  au  rhum,  au  kirsch,  etc.  Brillai- 
Savarin,  dans  sa  Physiologie  du  goût,  recommande  spé- 
cialement l'omelette  au  thon,  et  il  s'étend  assez  longue- 
ment sur  sa  préparation  assez  compliquée. 

Sous  le  nom  d'omelette  souffl  'e,  on  désigne  un ar- 
iette préparée  de  la  façon  suivante  :  on  bat  six  jaunes 
d'œufs,  par  exemple,  avec  125  gr.  île  sucre  en  poudre, 
du  zeste  de  citron  râpé,  ou  de  la  vanille,  ou  encore  deux 
ou  trois  cuillerées  à  calé  d'eau  de  fleurs  d'oranger  ;  d'autre 
part,  on  fouette  les  blancs  eu  neige  et  on  les  mêle  avec 
les  jaunes.  Le  mélange  est  ensuite  versé  dans  un  plat 
beurré,  puis  saupoudré  de  sucre,  et  le  tout  est  aussitôt 
mis  au  four  de  campagne.  Six  à  huit  minutes  suffisent  pour 
la  cuisson. 

OMELMONT.  Coin,  du  dép.  de  Meurlhe  et-Moselle,  arr. 
de  Nancy,  cant.  de  Vézelise;  201  hab.  Stat.  du  chem.  de 
fer  de  l'Est. 

OMEN  (V.  Divination). 

OMER  (Saint),  en  latin   Audomarus,  mort  à  Saint- 


Omer  en  667.  Originaire  >\<-  Constance,  il  se  retira  avo 
son  père,  sous  l'influence  des  moines  de  Colomban  (\ .  et 
nom,  t.  \1  ]).  1001),  à  Luxeuil.  Delà,  il  se  rendit  comme 
missionnaire  chez  les  Morini,  entre  Boulogne  et  l'I 
et  fut  nommé  évêque  de  Ttiérouane  par  Dagobert,  verj 
637.  Alors,  il  lit  venir  des  collaborateurs  '}■■  Luxeuil,  en 
particulier  Hommolin,  Ebertramn  el  Berlin.  Au  milieu 
d'un  marécage,  sur  un  llol  du  nom  de  Sitbin.  s'établit 
ainsi  un  centre  chrétien,  qui  devint  plus  tard  l'abbaye  de 
Sainl-Bcrliu.  autour  de  laquelle  se  construisit  la  ville  qui 
prit  le  nom  de  Saint-Omer.  rète  l<-  9  sept.         I  .-II.  h. 

OMER  Pacha  (Michael  Latas.  dit),  général  turc,  né  i 
Plasky  (Confins  militaires  de  Croatie)  le  24  nov.  1  ho*». 
morl  le  18  avr.  1871.  Fils  d'un  sous-administrateur  da 
district  d'Ogulin,  il  entra  dans  ce  régiment  comme  cadet, 
déserta  en  182K  parce  qu'on  avait  casse  son  père,  s,. 
rendit  à  Vidin  ou  il  embrassa  l'islam  et  entra  an  service 
du  vizir  Hussein  Pacha  comme  [necrpt.Mii'  de  ses  enfants. 
lui  1834,  il  devint  rédacteur  au  ministère  de  la  guerre  I 
Constantinople  et,  sous  le  titre  d'Orner  Effendi,  précepteur 
du  prince  Abd-ul-MeiIjid.  futur  sultan  :  il  eut  rang  de 
capitaine  dans  l'armée  ottomane,  puis  fut  promu  colonel 
et  mis  à  la  tête  d'un  corps  opposé  aux  troupes  d'Ibrahim 
en  Syrie.  Jl  battit  des  forces  supérieures  ù  Beksaya.  Lu 
-184"2,  il  devint  gouverneur  militaire  du  Liban,  mais  lui  si 
violent  contre  les  chrétiens  qu'il  dut  bientôt  se  retirer. 
Ln  1843,  il  opéra,  sous  les  ordres  de  Bedsehid  Pacha, 
en  Albanie  contre  le  chef  rebelle  Djouléka.  qu'il  fit  pri- 
sonnier: en  1846.  il  soumit  1rs  Kurdes  révoltes.  Lors  des 
troubles  dans  les  principautés  danubiennes  (I8'.8),  il  fut 
chargé  de  les  occuper  conjointement  avec  les  Busses  et 
nommé  gouverneur  militaire  de  Bucharest.  En  avr.  1850, 
on  l'envoya  réprimer  un  soulèvement  en  Bosnie.  Dans  la 
guerre  d'Orient,  il  reçut  le  titre  de  pacha  et  fut  mis  i  la 
tête  d'une  armée;  il  défit  les  Busses  à  Oltenitza  (4  BOT. 
1853),  débloqua  Silistrie,  occupa  Bucharest  (1854).  Puis 
il  fut  envoyé  en  Crimée  à  la  tète  de  30.000  Turcs  pour 
coopérer  aux  luttes  devant  Sébastopol.  L'année  suivante, 
on  l'envoya  à  Batoum  pour  secourir  Kars,  mais  il  arriva 
après  la  prise  de  la  place.  Orner  Pacha  fut  ensuite  gou- 
verneur de  Bagdad,  mais  commit  de  tels  abus  de  pouvoir 
qu'il  fut  destitué  et  exile  a  Kourspont  (1859).  On  le  rap- 
pela en  1861  à  Constantinople  pour  lui  confier  le  gouver- 
nement de  l'Herzégovine,  où  il  comprima  l'insurrection  et 
vainquit  les  Monténégrins  (1862).  Il  fut  promu  mouchir 
(maréchal)  et  préposé  au  3°  corps  d'armée  (Monatir). 
Kn  1867,  on  l'envoya  en  Crète,  ou  il  combattit  féroce- 
ment les  insurges  sans  arriver  à  1rs  réduire.  Il  reçut  le 
litre  de  généralissime  (sirdar-ekreml  et  fut  un  moment 
ministre  de  la  guerre  (1867-68).  A. -M.  B. 

OMER-Yhiom:.  gênerai  turc,  né  en  Albanie  en  17X11. 
mort  en  -1836.  En  1820,  il  était  entré  au  service  d'Ali. 
pacha  de  Janina  ;  chargé  de  défendre  1rs  défilés  de  Larissa 
contre  les  Turcs,  il  trahit  et  livra  passage  à  l'ennemi. 
Récompensé  de  sa  trahison  par  le  pachalfk  de  Janina,  il 
prit  part  à  la  répression  de  1  insurrection  des  Grecs  contre 
la  Turquie  ;  battu  à  Zeitoun.  puis  sur  les  bords  du  Spercbio 
eu  1821.  il  marcha  cependant  sur  Athènes  et  occupa  l'Eto- 
I i«'  ;  .m  siège  de  Missolonghi  (1822).  il  fut  repoussé  par 
les  Grecs,  lin  182,',.  après  avoir  essuyé  une  nouvelle  dé- 
faite à  Mavrylle.  il  fut  nommé  pacha  de  Salonique,  puis 
de  Négreponl  qu'il  dut  quitter  eu  1829,  après  la  cession 
de  celte  île  a  la  Grèce,  Malgré  ses  défaites,  Omer-Vrione 
lit  preuve  en  diverses  circonstances  dr  courage  et  d'ha- 
bileté. Il  finit  obscurément  sa  vie.  Ph.  B. 

OMERGUES  (Les).  Com.  du  dép.  des  liasses-Alpes. 
arr.  de  Sisteron,  cant.  de  Noyers-sur-Jabron  ;  396  hab. 

OMERVILLE.  Coin,  du  dép.  de  Seiur-el-Oisc.  arr.  de 
Manies,  cant.  ^  Hagny;  328  hab. 

OMESSA.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
Corle  ;  848  hab.  Slat.  du  chem.  de  fer  de  Ponte- AUa-l.ec- 
cia  à  Corle.  Ruines  d'un  ancien  château.  Sur  un  mamelon. 
au  N.,  chapelle  de  Sant'  \nerln 


OMET.  Coin,  du  dep.  de  la  Gironde,  arr.  de  Bordeaux, 
cant.  de  Cadillac  ;  "247  liai). 

OMEX.  Coin,  dudép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  d'Àr- 
gelès,  cant.  de  Lourdes;  407  hab. 

OMEY.  Corn,  du  dép.  de  la  Marne,  air.  de  Chàlons. 
cant.  de  Marson  ;  100  hab. 

OMEYYADES  (en  arabe  Banou  Omeyya,  du  nom  de 
leur  ancêtre  Omeyya,  père  de  Harb,  pèred'Abou  Sofyan, 
père  de  Moawyia),  califes  arabes.  Les  premiers,  parmi  les 
primes  des  croyants,  ils  formèrent  une  véritable  dynastie 
où  le  principe  d'hérédité  assura  la  transmission  du  pou- 
voir dans  une  même  famille.  Avant  eux,  les  quatre  succes- 
seurs immédiats  de  Mohammed,  connus  dans  l'historiogra- 
phie arabe  sous  le  nom  de  califes  orthodoxes  (ràchidoun), 
avaient  tenu  leur  autorité  d'une  élection.  Au  début  du 
viic  siècle,  les  Banou  Omeyya  occupaient  à  La  Mecque  le 
premier  rang.  Le  triomphe  de  l'islamisme  le  leur  fit 
perdre  ;  mais  ils  s'efforcèrent  de  le  reconquérir,  dans  les 
trente  années  qui  suivirent  la  mort  du  prophète.  Ils  y  tra- 
vaillèrent sourdement  sous  les  califats  d'Abou  Bakr,  d'Omar 
et  d'Othman.  Mais  l'avènement  d'Ali,  gendre  de  Moham- 
med, obligea  le  chef  de  cette  ambitieuse  famille.  Moawyia, 
à  tenir  une  nouvelle  ligne  de  conduite.  11  était  à  craindre 
en  effet  que  le  califat  ne  demeurât  dans  l'avenir  l'apanage 
exclusif  des  descendants  du  prophète.  Moawyia  démasqua 
ses  projets  et  engagea  ouvertement  la  lutte.  Lue  longue 
guerre  s'ensuivit  (V.  Mi.  Moawyia,  Hassan),  et,  après  la 
mort  d'Ail,  Moawyia  fui  reconnu  seul  calife.  On  peut  con- 
sidérer le  triomphe  des  Omeyvades  comme  la  triple  re- 
vanche du  vieux  paganisme  arabe  sur  l'islamisme,  des 
Coraïchites  sur  le  prophète  et  sa  famille,  des  populations 
conquises  de  Syrie  sur  les  populations  conquérantes  de 
l' vrahie.  Les  califes  de  cette  dynastie  abandonnent  sans 
retour  les  villes  saintes  de  La  Mecque  et  de.  Médine,  et 
tout  de  Damas   leur  résidence  el  la  capitale  de  l'Empire. 

I.a  branche  aime  des  Banou  Omeyya.  arrivée  au  pou- 
voir avec  Moawyia,  fournit  trois  califes  qui  se  succédèrent 
de  père  en  tils  :  Moawyia  1* '"  (6«  1-680),  Yezid  Ier  (680-83), 
Moawyia  II  (683-84).  A  l'intérieur,  les  règnes deces  princes 
furent  troublés  par  des  révoltes  des  Alides.  La  plus  grave, 
mu  venue  sous  Yezid  Ier,  eut  pour  épilogue  le  meurtre  de 
Hosain,  tils  d'Ali  (V.  Hosain).  A  l'extérieur,  cette  pre- 
mière période  de  la  dynastie  omeyyade  fut  marquée  par 
des  expéditions  contre  Byzance,  et  des  conquêtes  en 
Vsie  Mineure,  dans  le  Maghreb,  en  Espagne.  Moawyia  II 
mourut  sans  postérité;  son  frère  Khahd,  seul  héritier  de 

la  branche  aînée,  était  encore  en  bas  âge.  A  ce  moment, 
Mid  allah  ibu  Zohair  venait  île  lever  dans  le  llidjaz 
l'étendard    de     la    révolte    :     il    s'était     l'ait     reconnaître 

coin calife  par  les   habitants    des    deux  villes  saintes. 

I.a  situation  des  Omeyyades  semblait  plus  critique  encore 

qu'au  jour  ou  Moawyia  luttait  contre  VU.  Leurs  partisans 
appelèrent  au  pouvoir  Merwan,  fils  d'Hakem,  fils  d'Abou] 
\>.  fils  d'Omeyya,  qui.  il  esl  Mai.  appartenait  à  la  branche 
cadette  rie  la  famille,  mais  était  un  homme  d'âge  mur.  el 
père  d'une  nombreuse  postérité.  Merwan  ne  régna  qu'une 
année  (684-85).    Vprès  lui.  le  pouvoir  se  transmit  à  dix 

de  s, .s   descendants    dans    l'ordre   suivant    :    \bd  el  Malik 

(685-705),  Wahdl"  (705-15),  Solaïman  (715-17),  Omarll 
(717-20),  Yezid  II  (729-24).  Dirham  Ier  (724-43),  VYa- 
bd  II  (743-44),  Yezid  111(744),  Ibrahim  (744),  Merwan  II 
(744-50).  Ces!  sous  \M  el  Malik  que  la  dynastie  omey- 
yade atteint  s, m  apogée:  le  long  règne  de  ce  prince  est 
illustre  par  de  nouvelles  conquêtes  en  Afrique  et  en  Tran- 
goxiane.  La  défaite  et  la  mort  d'Abd  allah  ibu  Zobalr  ra- 
mènent définitivement  le  Hidjaz  sous  l'obéissance  de  la 
cour  de  Damas 

L'empire  arabe  se  transforme  sont  les  Omeyyades  l  a 
théocratie  guerrière,  rêvée  par  le  prophète  el  i  i  deux 
premiers  .  tend  à  devenir  une  monarchie  tem- 

porelle. L'Etat  musulman  s'oi  ganise.  ses  fonctions  se  mul- 
tiplient    De   cette  époque  datent   plusieurs  institutions 
•i  mais  rouages  essentiels  du  gouvernement  des  califes 
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les  bureaux  de  la  chancellerie,  le  vizirat,  le  service  des 
postes.  Pour  la  première  fois,  des  monnaies  sont  frappées 
avec  des  légendes  en  caractères  arabes  ;  un  cérémonial 
de  cour  est  adopté. 

Cependant  la  dynastie  des  Omeyyades  avait  dans  l'ori- 
gine même  de  son  élévation  un  principe  de  ruine.  In  parti 
nombreux  n'avait  pas  cessé  de  les  considérer  comme  des 
usurpateurs.  Ou  n'oubliait  pas  que,  pour  conserver  un 
pouvoir  illégitimement  acquis,  ils  avaient  versé  le  sang 
du  petit-tils  du  prophète.  Aussi  longtemps  que  les  des- 
cendants d'Ali  s'appuyèrent  sur  les  populations  perfides 
de  l'Irak  et  de  la  Mésopotamie  et  ne  tentèrent  que  des 
soulèvements  isolés,  les  Omeyvades  n'eurent  pas  de  peine 
à  triompher  de  ces  rivaux;  niais  ils  succombèrent  lors- 
qu'une vaste  révolte  s'organisa  contre  eux  à  l'instigation 
de  la  puissante  famille  d  Abbas.  Ces  Abbasides,  qui  de- 
vaient s'emparer  du  califat  après  la  chute  des  Omeyyades, 
ne  se  montrèrent  au  début  que  les  plus  chauds  partisans 
des  Alides,  leurs  cousins.  C'est  comme  champions  de  la 
légitimité  qu'ils  triomphèrent  avec  l'assistance  de  toute 
une  province  de  l'empire,  la  Perse.  Ce  que  les  Syriens 
avaient  fait  pour  les  descendants  d'Omeyya.  les  Persans 
le  tirent  pour  les  descendants  d'Abbas  ;  ils  se  vengèrent 
de  la  complète  en  imposant  aux  conquérants  une  nouvelle 
dynastie. 

Après  la  mort  de  Hicham,  la  décadence  des  Omeyyades 
se  précipite.  Des  discordes  intestines  ensanglantent,  les 
règnes  éphémères  de  Walid  IL  de  Yezid  III.  d'Ibrahim  et 
hâtent  encore  la  chute  du  califat  de  Damas.  Ibrahim  ne 
reste  au  pouvoir  que  quelques  jours  ;  il  en  est  chassé  par 
son  cousin  Merwan,  petit-fils  de  Merwan  l,r.  Proclamé 
calife.  Merwan  II.  malgré  son  énergie  et  ses  talents,  ne 
peut  réussir  à  relever  la  fortune  de  sa  maison  ;  pendant 
sept  années,  il  prolonge  inutilement  la  lutte.  Les  Abba- 
sides lui  arrachent  une  à  une  toutes  les  provinces  de 
l'empire;  à  la  fin,  les  Syriens  eux-mêmes  l'abandonnent. 
Sa  défaite  et  sa  mort  (750)  consomment  la  ruine  de  la 
dynastie  omeyyade.  Le  premier  des  califes  abbasides,  Aboul 
abbas  as-Salfah.  après  son  élévation  au  tronc,  ordonne  un 
massacre  général  des  Banou  Omeyya.  Mais  un  membre 
de  cette  infortunée  famille,  Abd-er-rahman,  échappe  à  la 
mort,  se  réfugie  en  Espagne,  et  fonde  dans  ce  pays  une 
deuxième  dynastie  omeyyade. 

Omeyyades  d'Espagne.  —  Cette  dynastie,  issue  d'Abd- 
er-rahman.  pelil-tilsdu  calife  Hicham  [er,  régna  à  Cordoue 
et  compta  seize  princes  qui  furent  les  suivants:  Abd-er- 
ralinian  1"  (75(3-88).  Hicham  I"  (788-!)li).  El  Hakain  I" 
(7!»0-8±2).  Abd-er-rahman  II  (822-52),  Mohammed  Ier 
(852-86),  Eld-Moundhir  (886-88L  Abd  allah  (888-912), 
Abd-er-rahman  III  (912-61),  El  llakam  11  (961-76),  Hi- 
cham 11(070-100!);  1010-13),  Moham d  Mahdy  (1009- 

1010),  Solaïman  (1013-16),  Ad-er-rahman  IV  Mourtada 
(1018).  Abd-er-rahman  V  (1023-24),  Mohammed  II  Mous- 
takfy  (1024-25),  Hicham  III  Moutadd(  1047).  Les  débuts  des 
Omeyyades  en  Espagne  lurent  extrêmement  pénibles.  Pour 
asseoir  solidement  leur  pouvoir,  les  premiers  princes  de 
cette  dynastie  durent  déployer  la  plus  grande  énergie  et 
triompher  de  multiples  difficultés:  agressions  des  souve- 
rains chrétiens  du  Nord  de  la  péninsule,  discordes  des 
tribus  arabes,  Yéménites  et  Modarites,  établies  en  Anda- 
lousie, soulèvement  des  populations  chrétiennes  indigènes  : 
un  chef  de  rebelles,  Omar  ibu  Hafsoun,  retranché  dans  la 
forteresse  d''  Bobastro,  réussit,  pendant  plus  de  vingt 
ans.  a  tenir  en  échec  les  troupes  d  El  Mouiidhir.  et  d'Abd 

allah.  Le  long  règne  d' tbd-er-rahman  III  marque  l'apogée 
de  cette  dynastie.  Jusque— là,  les  Omeyyades  d'Espagne 
s'étaient  contentés  du  titre  d'émir.  Abd-er-rahman  III 
prend  ifv\  de  calife  et  de  prince  des  croyants.  Il  triomphe 
également  des  Fatimides  dans  le  Maghreb  et  des  princes 

chrétiens  du N.  de  l'Espagne;  il  intervient  même  dans 

les  querelles    ,|e    ces  derniers,   el    ramené  sur  le  trône  de 

I  eou  le  roi  Sanclio,  chassé  par  ses  sujets.  Cordoue  dé- 
fient la  rivale  de  Bagdad  :  lu  splendeur  de  ses  palais 
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est  proverbiale  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  i 
.les  Qmeyyades  d  Espagne,  comme  celle  des  Abbasides,  a 
ses  poètes  attitrés.  Les  de  théo- 

logie de  Cordoue,  qui  suivenl  le  i  ite  malékite,  sont  célèbres 
dans  iout  l'islam- Toutefois,  Ujd-er-rahman  prépari 
y  songer,  la  ruine  de  bôs  successeurs,  en  introduisant  en 
Espagne  un  nombre  considérable  d'esclaves  étranger! 
destinés  .1  sa  garde.  Rempli  de  défiance  a  l'égard  de  la 
noblesse  arabe,  il  s'entoure  de  Berbères  et  de  Situes  (par 
ce  nom.  les  historiens  arabes  d  Espagne  désignent  les 
esclaves  originaires  de  Provence,  d'Allemagne  etde  Lom- 
bardie).  Il  ne  confie  les  postes  importants  qu'à  des  affran- 
chis dont  la  liasse  extraction  lui  semble  garantir  la  sou- 
mission et  la  fidélité.  Les  chefs  de  cette  milice  étrangère 
deviendront  tout-puissants  sous  les  derniers  Omeyyades 
et  entendront  disposer  à  leur  gré  du  califat. 

Une  décadente  rapide  Btirvient  après  la  mort  de  Kl  lla- 
kam  II.  Dirham  11  est  tenu  à  l'écart  des  affaires  ef  règne 
sous  la  lutellede  son  ministre  lbn  aby  amir  al  Mansour. 
Ce  ministre,  véritable  homme  d'Etat,  conserve  à  la  dynastie 
omeyyade  une  partie  du  prestige  dont  l'ont  entourée  Abd- 
er-rahman  111  et  HakamÛ.  Mais  avec  sou  fils  Abd-er-rah- 
mau  Sauehol  une  ère  de  troubles  el  de  guerres  civiles 
s'ouvre  pour  le  califat  de  Cordoue.  Sauehol.  qui  a  ose 
jeter  Hicham  JI  en  prison,  et  se  faire  proclamer  calife, 
est  renversé  par  un  soulèvement  populaire  ;  un  petit-fils 
d'Abd-er-rahman  III ,  Mohammed  Mahdy.  est  pi 
trône.  Mais  le  chef  des  Slaves.  Wadhih,  fait  mettre  à  mort 
ce  nouveau  calife,  et  rétablit  Hicham  II  au  pouvoir,  tandis 
que  les  Berbères  proclament,  un  autre  Omeyyade,  Solei- 
man.  Une  lutte  terrible  s'engage  entre  Slaves  et  Berbères. 
Cordoue  est  prise  d'assaut  et  livrée  aux  horreurs  du  pil- 
lage. Puis  la  dynastie  omeyyade  subit  une  interruption, 
lorsque  le  Slave  Khairan  appelle  à  Cordoue  les  llaininou- 
dites  d'Afrique.  Elle  revient  avec  Ahd-er-rahman  IV.  est 
de  nouveau  interrompue  par  le  triomphe  des  ilammou- 
dites  Kashn  et  Yahya,  puis  fournit  encore  trois  princes, 
dont  chacun  ne  règne  que  quelques  mois  et  périt  assas- 
siné. Enfin,  en  1047,  le  président  du  conseil  de  Cordoue, 
lun  Djauhar,  fait  déclarer  Hicham  III  déchu,  et  le  califat 
définitivement  aboli  en  Espagne.  De  nombreuses  dynasties 
indépendantes,  qui,  depuis  le  règne  d'Hicham  II,  ont  arraché 
au  califat  de  Cordoue  les  plus  belles  villes  de  l'Anda- 
lousie, s'élèvent  sur  les  ruines  de  lu  dynastie  omeyyade. 

W.  Mahçais. 

Biul.  :  SÉuiLLOT,  Histoire  des  Arabes;  Paris,  1854.  — 
Weil,  Geschichte  der  Chalifen  :  Manheim-Stuttgart,  1846- 
(>9.  —  IK)/.y,  Histoire  des  musulmans  d'Espagne  ;  Ley de, 
1861, 

OMICOURT.  Com.  du  dép.  des  Ardennes,  arr.  de  Mé- 
flèrea,  cant.  de  Elize  ;  135  hab. 

OMIÉCOURT.  Com.  du  dép.  delà  Somme,  air.  de  Pé- 
ronne,  cant.  de  Nesle;  228  hab. 

OMINO  (L-)  (V.  Lombard!  [G.-U.],  t.  XXII,  p.  302). 

OMISSY.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  et  cant.  de 
Saint-Quentin;  420  hab. 

OMLADINA  (c.-à-d.  Jeunesse).  Société  secrète  serbe 
poursuivant  l'unification  de  tous  les  Serbes  en  un  royaume 
indépendant.  Elle  fut  fondée  par  des  étudiants  h  Poszony 
(Preshourg),  sous  la  forme  d'une  association  littéraire  qui 
tit  imprimer  des  poésies  sous  le  titre  collectif  A'Omladina, 
des  lors  appliqué  à  l'ensemble  des  étudiants  serbes.  En 
1866  fut  constitué  à  Novisad  (Neusatz),  au  S.  de  la  Hon- 
grie, un  comité  central,  auquel  s'affilièrent  des  comités 
locaux  organisés  dans  toutes  les  localités  serbes  des  deux 
rives  du  Danube,  et  qui  publia  des  livres  populaires,  des 
almanacbs,  des  journaux  (tels  que  ZastatUt,  rédigé  par 
Milétitch),  tint  des  réunions,  tit  des  tournées  de  confé- 
rences. Dès  l'année  suivante,  l'Omladina  fut  interdite  en 
Hongrie,  et  le  prince  Michel  Obrenovitch  refusa  de  le  lais- 
ser s'assembler  à  Belgrade.  Mie  se  posa  alors  en  adver- 
saire de  la  constitution  magyare  el  de  celle  de  Serbie 
Après  l'assassinat  du  prince  Michel  (10  juin  1868),  des 


poursuites  furent  1  titre  lOmladina  dont  le  rôle 

s'effaça. 

1  ne  omladina  tchèque  s'est  formée  en  Bohème,  grou- 
pant des  étudiants  et  des  ouvrier-  mu  un  programn 
tionaliste  el  radical.  En  1898,  elle  fut  poursuivie  judiciai- 
rement a  la  suite  de  trouble-,  dans  la  rue  ;  le  traître 
Rodolphe  Mrva  fut  tué  par  deux  affiliés.  Le  proa 
gagea  à  Prague,  en  janr.el  févr.  1894,  sur  le  chef  de  haute 
trahison;  la  plupart  des  70  accusés  furent  condamn 
société  subsiste  et  représente  une  extrême  gauche  du  parti 
unes-Tchèques. 

OMMATOSTREPHES  (Malac).  f.enre  de  Mollu 
Céphalopodes  Vtétanulifèresélabu.'parA.d'Orbigny  en  1835 
pour  un  animal  a  corps  allongé,  cylindrique,  atténué  en 
arrière.  Tète  grosse;  yeux  très  grands,  latéraux  el  mo- 
biles. Les  bras8onl  sessiles,  inégaux,  muni'- de  deux  rangs 
île  cupule-,  pourvues  d'un  cercle  corne  et  orne  de  dents  a 
leur  bord  supérieur  ;  les  bras  de  la  troisième  paire  munis 
d'une  membrane  natatoire  large.  Les  espèces  de  se  genre 
vivent  en  troupes  nombreuses  dans  presque  toutes  les 
mers  ;  ils  servent  d'appât  pour  la  pèche  de  la  morue  et 
forment  la  nourriture  principale  des  dauphins  et  d 
chalots;  quelques  oiseaux  de  mer.  tels.que  les  albatros  >-t 
les  pétrel-,  leur  donnent  également  la  chasse. 

OMMATOPHOCA  (Y.  Phoouis). 

OMMATOPLEA  (Vers)  (Y.  ïuuu.u.a. 

OMMEEL.Cuiu.dinlep.de  l'Orne,  air.  d'Argentan, 
cant.  dÏAines;  212  hab. 

OMMEGANCK    (Baltbazar-Paul).    peintre  belge,   W  1 

Anvers  en  1785,  mort  en  1826.  Élève  d'Henri  Ànthonis- 

sen,  il  peignit  le  paysage  avec  animaux.  En  1788,  il  col- 
labora à  la  fondation  delà  Société  des  Amis  des  arts,  don 
sortit  la  Société  royale  d'encouragement  des  arts,  a  An- 
vers. En  1780.  il  fut  doyen  de  la  gildfl  de  Saint-Luc  En 
1803,  son  tableau  d'exposition  fut  acheté  pour  le  Luxem- 
bourg. Ses  œuvres  sont  un  peu  molles  à  force  de  délica- 
tesse et  de  fini,  mais  on  y  sent  un  bon  souvenir  de 
l'ancienne  tradition,  et,  sans  être  large,  le  dessin  de  ses 
animaux  est  juste. 

OMMEN.  Ville  des  Pav— Bas,  prov.  d'Over-Yssel.  sur 
le  Vecht;  3. 707  hab.  (en  1889). 

OMMERSHAUS.  Ville  des  Pays-Bas,  prov.  d'Over- 
Yssel,  au  S.-E.  de  Meppel;  2.00(1  hab.  Colonie  agricole 
nationale  ou  l'on  envoie  travailler  les  mendiants,  rondes 
en  1824  par  une  société  privée,  aile  fut  reprise  par  l'Etat 
en  1830. 

OMMIADES.  Dynastie  de  khalifes  (Y.  Ouotah 

OMMOY.  Com.  du  dep.  de  l'Orne,  arr.  d'Argentan, 
cant.  de  Trun;  184  hab. 

OMNIBONUS,  canoniste,  mort  en  1183.  U  fut  pro- 
fesseur à  Bologne,  puis  (1157)  évèque  de  Yérone.  En 
1150,  il  assistait  à  l'assemblée  de  Boncaglia.  ou  Fré- 
déric II  fit  examiner  quels  étaient  les  droits  régaliens 
qui  lui  appartenaient  en  Lombardie  comme  empereui .  et 
ou  il  établit  une  loi  en  faveur  de  l'école  de  Bologne,  la 
première  loi.  dit-on.  qui  accorda  des  privilèges  aux  étu- 
diants. Omnibonus  fut  vraisemblablement  un  des  premiers 
élèves  de  Cratien.  Des  chroniques  lui  attribuent  une 
Abbreviatio  Decreti.  On  suppose  nue  cette  Abbreviatio 
de  l'œuvre  de  Gratien,  rédigée  en  1136,  est  celle  qui  est 
copiée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Francfort. 

I    -II.  V. 

film,  hichteder  QuellenundLitteratw 

Gruti&r   bis   an/'  die  GegtnwêH; 
1875-83,  3  \ 

OMNIBUS  (Y.  Transport  en  commun). 

OMNIUM.  Terme  du  langage  financier  anglais.  Quand 
on  procède  à  une  nouvelle  émission,  il  se  trouve  l 
des  titres  de  différente  valeur  nominale  et  de  divers  taux 
de  rente  se  référant  à  la  même  affaire.  Les  obligations 
isolées,  envisagées  comme  traction-  d- ■  l'ensemble,  s'appel- 
lent script  (abréviation  de  subscript  ion).  La  tomme  re- 
ntres de  différente  nature  attribuée  i 
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chaque  participant  forme  V omnium.  On  réunit  et  syn- 
dique par  ce  procédé  de  vastes  groupements  d'intérêts  pri- 
mitivement distincts. 

OMO  (Umo).  Fleuve  de  l'Afrique  orientale,  tributaire 
du  lac  Rodolphe,  qui  nait  dans  le  pays  abyssin  de  Kaffa 
sous  le  nom  de  Gibié,  près  de  l'Abaï  (Nil  Bleu).  Il  reçoit 
le  Godjeh,  le  Bilinio,  l'émissaire  des  lacs  Demhel,  Hogga 
et  Boutourline. 

OMOA.  Ville  maritime  du  Honduras,  sur  la  nier  des 
Caraïbes;  2.000  hab.  Port  petit,  mais  sûr,  que  tend  à 
supplanter  celui  de  Puerto  Cortez. 

OMODEO  (G. -A.)  (V.  Amadeo). 

OMOLON.  Rivière  de  Sibérie.  Affl.  considérable  de  la 
Kolvnna  (tributaire  de  l'océau  Glacial),  dans  la  prov.  de 
Iakoutsk.  Prend  sa  source  sur  le  versant  septentrional  des 
nii;mtsStanovoï  et  couledans  une  direction  générale  S. -S. -0.- 
pi._N.-E.  entre  les  monts  Stanovoi  à  droite,  et  les  monts 
de  la  Kolyma  à  gauche.  Longueur,  750  kil.  La  vallée  de 
l'Omolon  est  couverte  de  forêts  de  mélèzes,  de  peupliers 
et  de  bouleaux.  La  rivière,  très  poissonneuse,  est  navigable 
sur  un  parcours  de  plus  de  300  kil.  en  amont  de  l  em- 
bouchure. Mac.  C. 

O'MONROY  (11.).  roui.  fr.  (V.  Saikt-Geniès). 

OMONT.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Ardennes,  arr. 
de  Hézières;  301  hab. 

OMONT  (Henri-Auguste),  érudil  français  contempo- 
rain, né  à  Evreux  le  IS  nov.  1857.  Sorti  de  l'Ecole  des 
Chartes  en  1881 ,  M.  Omont  est  entré  à  la  Bibliothèque 
nationale  où  il  occupe  aujourd'hui  les  fonctions  de  conser- 
vateur adjoint  du  département  des  manuscrits.  Ses  tra- 
vaux ont  eu  principalement  pour  objet  la  paléographie  la- 
tine et  grecque,  l'histoire  des  manuscrits,  l'histoire  de 
l'imprimerie  et  la  bibliographie.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  reproductions  de  manuscrits,  mais  il  a  rendu 
surtoutd'inappréciables  services  en  publiant  un  grandnombre 
de  cataloguesde  manuscrits,  et  particule  rement,  ceux  des 
différents  fonds  et  collections  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Il  est  l'un  des  collaborateurs  de  la  Grande  Encyclopédie. 

OMONVILLE.  Corn-  du  dép.  île  la  Seine-Inférieure, 
arr.  de  Dieppe,  cant.  deBacqueville;  "2'6'à  hab. 

OMONVILLE-i  A-PriiTK.  Corn,  du  dép.  de  la  Manche, 
arr.  de  Cherbourg,  cant.  de  Beaumont-Hague;  304  hab. 

OMONVILLE-la-Rogue.  Corn,  du  dép.  de  la  Manche; 
arr.  H*-  Cherbourg,  cant.  de  Beaumont-Hague;  136  bah. 

0M0PH0RI0N.   Ornement  impérial  byzantin,    forme 

d'une  écharpe  semée  de  pierres  précieuses  que  l'un  jetail 

gnr  les  épaules  el  laissait  tomber  sur  la  poitrine  et  le  dos. 

Elle  toi  adoptée  par  le  clergé  grec 

au    lieu    illl    paltlUm    (Y.  ce  mol) 

des  Occidentaux. 

OMOPHRON  (Entom.).  Genre 
d'Insectes  Coléoptères,  établi  par 

l.aliville    (lllsl    TUU.     Ins..     lit 
p.  NT),   qui  a  lionne  son  nom  à  l.i 

tribu  des  Omophroninae.  Le  corps 
est  plat,  presque  hémisphérique. 
Ces  Insectes  habitent  l'Europe, 
I  l  j  pte,  le  Sénégal,  l'Inde,  l'Amé- 
rique du  Nord.  \,'d.  limbatum 
I  se  trouve  aux  environs  de  Paris  dans  le  sable,  au  bord 
des  eaux  i  ourantes. 

OMOPLATE.  I.  Anatojue.  —  L'omoplate  esl  un  o 

triangulaire,  situé  de  chaque  coté  de  la  partie  postéro-supé- 

rieure  du  thorax,  et  constituant    avec  la  clavicule,  la 

ceinture  scapuiaire.  Il  s'articule  avei    l'extrémité  externe 

de  l,i  clavicule  par  une  apophyse  recourbée  :  l'acromion, 

ec  l'humérus  par  une  facette  ovalaire  concave  peu 

ni-  son  boni  externe  :  l.i   cavité  glénoïde, 

•■  et  entourée  d'un  bourrelet  fibreux. 

Qurrelet  glén  ncore  rattachée  •>   la 

'  Ijvirnto  par   de   forts    li  illanl    de    cet    os    à 

1  epophj  qui  b  élève  en  dedi le  la  cavité 

glenoide   soi    le  bord   supérieur  de    I oplate,   Par  sa 


Ornophron  limbatum. 


réunion  grâce  à  un  fort  ligauicnl  (acromio-coracoïdien) 
avec  l'acromion  terminant  en  dehors  la  saillie  (épine) 
qui  divise  en  deux  la  face  postérieure  de  l'omoplate, 
l'apophyse  roracoide  forme  un  toit  qui  surplombe  la  ca- 
vité glénoïde.  L'omoplate  est  rattachée  par  des  muscles 
à  la  colonne  vertébrale,  aux  cotes,  à  l'humérus.  La  face 
antérieure,  qui  répond  au  thorax,  est  tout  entière  rem- 
plie par  le  muscle  sous-scapulaire.  La  l'ace  postérieure  est 
divisée  par  l'épine  eu  une  fosse  sus-épineuse  qui  donne 
insertion  au  muscle  sus-épineux,  et  une  fosse  sous- 
épineuse  dans  laquelle;  s'insèrent  le  muscle  sous-épineux 
et  les  muscles  petit  et  grand  ronds.  Cet.  os  se  développe 
de  bonne  heure.  Le  centre  commence  à  s'ossifier  dès  le 
45e  jour  de  la  vie  intra-utérine. 

II.  Pathologie. —  L'omoplate  est  peu  importante  au  point 
de  vue  pathologique. On  observe  cependant  des  fractures 
de  cet  os  qui,  en  raison  des  insertions  musculaires  sur  les 
ileux  faces,  ne    présentent  pas  de  déplacement  ;   pour  le 

même  motif,   la  vitalité    des  esquilles    esl    aSSUrt I  elles 

ne  doivent  être  enlevées  qu'en  cas  de  suppuration  pro- 
longée. Les  fractures  de  l'acromion  et  de  l'apophyse  co- 
racoïde,  les  luxations  seapulo-humérales  et  acromio-clavi- 
culaires  sont  intéressantes.  L'omoplate  est  un  lieu  de  pré- 
dilection pour  les  tumeurs  osseuses,  en  particulier  le  sar- 
c e.  La  résection  de  l'os  est  alors  indiquée. 

III.  Ahthb.opoi.ogie.  —  La  forme  de  l'omoplate  est  en 
rapportavec  la  position  habituelle  et  la  fonction  du  membre 
supérieur.  Son  plus  grand  diamètre  chez  l'homme  est  pré- 
cisément le  plus  petit  chez  les  quadrupèdes  ;  autrement 
dit,  le  rapport  de  sa  largeur  a  sa  longueur  (indice  scapu- 
iaire), toujours  inférieur  à  100  chez  l'homme,  est  tou- 
jours supérieur  à  1 00  chez  les  quadrupèdes,  sauf  des  excep- 
tions négligeables.  Maischezles  anthropoïdes  don  d'attitude 
esl  oblique,  et  même  chez  quelques  cébiens,  il  est  aussi 
inférieur  à  100.  Et,  d'une  manière  générale,  il  est  en 
même  temps  un  peu  supérieur  à  ce  qu'il  est  chez  l'homme. 
On  a  en  conséquence  recherché  (Flower,  Broca)  s'il  ne 
constituait  pas  un  caractère  hiérarchique  pour  les  races 
humaines.  En  moyenne,  il  est  on  effet  plus  élevé  chez  les 
nègres  (68,16)  que  chez  les  Européens  (63,97).  Mais  ses 

variations  sont  très  grandes  au  sein  des  groupes,  (liiez  1111 
noir  de  l'Inde,  il  était  plus  élevé  de  beaucoup  (76)  que 
chez  les  anthropoïdes,  sauf  les  gibbons.  Si  donc  son  élé- 
vation est  en  elle-même  une  marque,  d'ailleurs  tout  à  fait 
relative,  d'infériorité,  il  est  d'une  utilité  médiocre  pour  le 

classement  des  races  humaines. 

OMOPLATOSCOPIE  (V.  Divination,  t.  XIV,  p.  l±i).  \ 
O'MORAN  (Joseph),  général  français,  né  a  Dolphin,  en 
Irlande,  en  1745,  mort  sur  l'éohafaud  à  Paris  en  ITHi 
Il  servit  en  France,  devint  colonel  sous  la  Révolution,  puis 
maréchal  de  camp,  lit  avec  Dumouriez  les  campagnes  de 
Champagne  i«  de  Belgique,  devint  en  170-2  général  de 
division,  prit  Tournay  et  occupa  Cassel.  N'ayant  pas  prête 

son  appui  à  la  division  du  général  l'erriêres.  il  lui  arrêté, 

conduit  à  l'aris,  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire et  exécuté.  Ph.  B. 

O'MORE  (llory).  agitateur  irlandais,  mort  en  juin  I37S. 
Fils  d'un  chef  irlandais  réputé  par  sa  violence,  il  l'ut  en 
continuelle  rébellion  contre  le  gouvernement  anglais.  En 
I  37  I .  il  combat  a  la  lois  le  comte  d'I  Irmonile  el  les  Iroupcs 

de  la  reine;  en  I574,il  s'affilie  aux  complots  de  Kildare; 
en  1377.  il  négocie  avec  l'Espaane  pour  obtenir  des  sub- 
sides, s'allie  aux  O'Connor  el    love  une  armée.  Il  brûle, 

pille,  terrorise  le  pays,  mata  toml titre  les  main-  des 

l'ïtzpatrick.  Sa  tète  iio  exposée  sur  les  mura  du  château 

de  Dublin.  |i.  S. 

O'MORE   (Rory),   agitateur  irlandais  du  xvif  siècli 
Appartenant  à  la  nunille  du  précédent  et.  somme  lui  et 
-  parente,  violent  et  impatient  du  jonc 
anglais,  il  est  e  constante  rébellion.  En   1640, 

lea  Lnglaia  avant  foit  a  fair B  este,  O'More  chei 

inper  tous  les  chefs  mécontents  ■  en- 

timenl  du  fameux  Shane  O'N'eill  et  de  Richard  Plunkett, 
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entre  autres.  (•More  prépare  un  soulèvement  dans  I  l  Ister, 
Richelieu  promet  des  armes  h  de  l'argent  et  on  décide  un 
coup  de  main  sur  le  château  de  Dublin  pourle23ozt.  1641. 
Ce  coup  de  main  avorte,  mais  la  révolte  de  II  Ister  éclate 
et  O'More  se  met  en  campagne  a  la  trie  d'une  forte  ar- 

il  remporte  une  victoire  a  Julianstown  (29  uov.). 

l'eu  après,  Or ode  écrase  les  Irlandais  à  Kilrush  (15avr. 

1642).  Les  autres  chefs  se  découragent  et  O'More  Fait  sa 
paix  avec  le  gouvernement.  Il  reprend  les  armes  en  1650; 
il  est  fait  prisonnier  et  relégué  dans  l'Ile  de  Ba6n  en  1652. 
On  ne  sait  ce  qu'il  devint  par  la  suite.  II.  S. 

0M0S0.  Ville  de  Mandchourie,  prov.  de  Girin  (empire 
chinois),  sur  la  Khoulkha,  affi.  de  la  Soungari.  Omoso  est 
située  à  environ  70  kil.  en  amont  dn  lac  Birtin,  à  peu 
près  a  égale  distance  île  Girin  et  île  Ningouta. 

OMOÛN.  \  ille  île  l'Afrique  occidentale,  sur  le  cours  in- 
férieur ilu  Vieux-Calabar.  Marché  important  fréquenté  par 
les  traitants  îles  environs. 

OMOURA.  Ville  maritime  du  Japon,  lie  de  Kiousiou, 
Ken  et  a  20  kil.  N.  de  Nagasaki  :  10.000  nul).  Pêcheries 
de  perles.  Camphrier  de  17  m.  de  circonférence.  —  La 
haie  d'Omoura,  qui  s'ouvre  par  un  étroit  goulet  de  10  kil. 
de  long,  est  très  belle. 

OMPHALE.  Heine  légendaire  de  Lydie,  fille  de  .larda- 
nos,  épouse,  puis  veuve  de  Ttnolos,  au  service  de  laquelle 
Héraiclès  (V.  ce  nom)  demeura  trois  ans,  s' abaissant  à 
des  travaux  féminins. 

OMPHALIA  (Bot.). Genre  de  Champignons  Agaricinés, 
très  voisins  des  Mycena.  Stipe  central,  fistuleux,  mince, 
mais  s'élargissant  vers  le  haut,  de  consistance  cartilagi- 
neuse, portant  peu  ou  pas  de  traces  du  voile,  supportant 
un  chapeau  ombiliqué,  de  consistance  membraneuse  et  de 
faible  épaisseur  ;  les  lamelles  qu'il  porte  sont  toujours  dé- 
currentes;  elles  donnent  naissance  à  des  spores  blanches, 
imparfaitement  ovales  et  terminées  en  pointe  à  l'une  de 
leurs  extrémités.  Ces  champignons  sont  répandus  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ;  ils  croissent  sur  les  terrains  humides 
ou  sur  le  bois  mort  ;  quelques-uns  vivent  sur  les  racines. 
On  en  compte  jusqu'à  300  espèces.  II.  I  . 

OMPHALIËR  (Omphalea  L.).  Genre  d'Euphorbiacées- 
Excaecariées,  compose  de  sept  on  huit  espèces  d'arbrisseaux 
sarmenteux  propres  aux  régions  tropicales  de  L'Amérique 
et  à  Madagascar.  Ces  fleurs,  disposées  en  petites  cymes 
sur  un  axe  commun  simple  ou  ramifié,  à  grandes  bractées 
axillantes,  sont  monoïques,  régulières,  apétales  ;  lé  calice 
est  formé  de  i-6  folioles  imbriquées  et  entoure  un  androcée 
qui  a  la  forme  d'un  champignon,  portant  sur  le  bord  du 
chapeau  "2  à  4  anthères  biloculaires.  Les  fleurs  femelles 
possèdent  un  ovaire  à  3  loges  uni-ovulées.  Le  fruit  est 
charnu,  à  endocarpe  indéhiscent  ou  partagé  en  2.  3  coques 
élastiques,  bivalves.  Ces  graines,  épaisses,  ont  un  embryon 
à  larges  cotylédons  renfermé  dans  un  albumen  charnu  cl 
huileux.  Aux  Antilles,  on  emploie  topiquement  les  feuilles 
des  0.  triandra  L.  et  (>■  diandra  C.  dans  le  traitement  des 
ulcères.  Leurs  fruits,  comestibles,  sont  connus  sons  les 
noms  de  Noisette  de  Saint-Domingue  ou  de  A.  d'Amé- 
rique. On  fait  avec  la  masse  intérieure  des  graines  des 
dragées  el  l'on  tire  de  leur  albumen  une  huile  douce,  cos- 
métique, alimentaire,  pectorale.  Ces  Omphaliers  de  Madas- 
gascar  passent  pour  vénéneux.  I»'  C.  lh. 

OMPHALOCÈLE  (V.  Hernie). 

OMPHALOCÉPHALES  (V.  Monstre,  I.  XXIV,  p.  173». 

OMPHALOMANCIE.  Mode  de  divination  très  répandu 
sur  le  globe,  tirant  des  présages  de  la  disposition  du  cor- 
don ombilical  lors  de  la  naissance.  Dans  les  pays  celtiques, 
comme  la  Crame  ou  la  Bavière,  on  prophétise  d'après  les 
nœuds  du  cordon  combien  la  mère  aura  encore  d'enfant 
Certains  peuples,  tels  que  les  Igarrotes.  tuent  les  enfants 
qui  naissent  entoures  du  cordon,  pensant  qu'ils  devien- 
dront funestes  à  leurs  parents.  D'autres  enterrent  le  coi- 
don  et  plantent  au-dessus  un  arbre,  symbole  de  la  desti- 
née de  l'enfant. 

Hun..  :  Ploss,  Das  Kind;  Leipzig,  1884,  1  vol. 


OMPHALOSITEtïer..t.|(\.  Monstre,  t.  WIV.p.  173). 

OMPS.  Com.  du  dep.  du  Cantal,  arr.  d'Aurillac,  cant. 
de  Saint-Mamet-la-Salvetat;  509  hab. 

OMRI,  roi  d'Israël  (V.  Ambi). 

OMS.  Com.  du  dep.  des  Pyrénées-Orientales,  arr.  <■> 
cant.  de  Céret  ;  458  hab. 

OMSK.  Ville  de  Sibérie,  centre  administratif  du  gouYJ 
généra]  des  steppes  d  siège  du  gouverneur  d'Akmolùufc 
depuis  1895.  Evèché  des  provinces  d'Akmolinsk  et  deSé- 
mipalatinsk  <'i  des  cercles  de  Tara  et  d'Ichim  (du  goovj 
de  Tobolsk),  formant  le  diocèse  d'Omsk,  pasteur  protes- 
tant. La  ville  est  située  a  85  m.  d'alt.  sur  la  rive  droite 
de  l'Irtych  a  son  confluent  avec  l'Ouï.  Le  terrain  est  uni. 
le  sol  sablonneux  el  des  bouleaux  entourent  la  ville  presqua 

de   lillls  entes.    I.e  elimut  eSl   excessif,    l'air    S6C   et   pUI'.   (lll 

observe  a  Omsk  de  brusques  sauts  île  température  et  des 
vents  violents.  La  température  maximum  est  de -C 
minimum  —  îl.l:  13.226  hab.  (laboureurs,  éleveurs 
ou  marchands),  nombreuses  usines  et  fabriques.  Depuis  la 
construction  du  chemin  de  iW.  Omsk  est  devenu  l  entre* 
lint  des  marchandises  européennes  pour  la  province  de 
Semipalatinsket  le  gouvernement  de  Tobolsk.  La  ville  pos- 
sède une  banque,  une  école  militaire,  plusieurs  établisse- 
ments primaires,  divers  cercles  el  reunions  savantes,  un 
musée  d'ethnographie.  Omsk  est  le  siège  d'une  foire  an- 
nuelle, dont  le  chiffre  des  transactions  s'élève  à  1  million 
de  roubles.  Ruines  d'une  ancienne  forteresse.  Pont  de 
chemin  de  fer  grandiose  sur  l'Irtych.  Mar.  C. 

ONA.  Tribu  de  la  Terre  de  feu  (V.  ce  mot). 

ONAGRARIACÉES  {Onagrariaceœ  CindC.  Onagra- 
rieœ  DC).  Camille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales, 
dont  les  représentants  sont  des  herbes  terrestres  ou  aqua- 
tiques et  des  arbrisseaux  a  feuilles  alternes  ou  opposées. 
parfois  pourvues  de  petites  stipules  solitaires  ou  géminées 
et  à  inflorescences  très  variables.  Les  fleurs  sont  herma- 
phrodites, en  gênerai  régulières,  à  periantbe  et  a  androcée 
supères  ;  l'ovaire  est  infère,  a  loges  pluriovulées  et  à  ovule 
ordinairement  descendant.  I.e  fruit  est  généralement  <ap- 
sulaire.  rarement  charnu,  septicide  ou  loculicide.  Les 
graines  sont  nombreuses,  à  lesta  crustacé  ou  membraneux, 
quelquefois  dilate  en  aile  (  )l,mli nia)  ou  frangé  (Clarkiti). 

ou  chevelu  à  la  chalaze  (Epilobium)  :  l'embryon  est  droit. 
ordinairement  dépourvu  d  albumen.  Les  genres  principaux 
sont  :  Œnothera  L..  Ludwigia  C.  Epilobium  C.  Fiuli- 
sia  Plum.,    Goura   C.   Ctrcœa  L..  etc.    (tu  rattache 

aujourd'hui  à  celle  famille,  connue  simples  tribus. les  ïru- 

pées,  les  Halorogées,  les  Gunnéracées  et  les  Hippu- 
ridées  (Bâillon).  I)''  C.  lh. 

ONAGRE.  1.  Zoolocie  (V.  Cheval,  t.  \.  \k  1420). 

II.  Botanique.  —  Nom  vulgaire  des  OEnothères  (V.  ce 
mot). 

III.  Art  militaire. —  Machine  de  jet,  dont  faisaient 
usage  les  Romains  et  qui  devait  peu  différer  de  la  cata- 

jilltle  (Y.  ce  mot). 

ONAN.  Second  lils  de  Juda,  appelé  par  la  loi  du  léviral 
a  assurer  une  postérité  à  son  frère  aîné  défunt  en  fécon- 
dant s,i  veuve,  se  refusa  a  celle  obligation,  ce  qui  attira 
sur  lui  le  courroux  divin  (Genèse,  xxxvin.  6-11). 

ONANS.  Coin,  du  dep.  du  Doubs,  arr.  de  Baume-les- 
Dames,  cant.  d'Isle-sur-le-Doubs;  '.os  hab. 

ONARD.  Com.  du  dép.  des  Landes,  arr.  de  l>ax.  cant. 
de  Montfort:   125  hab. 

ONATAS  d'Egini  .  sculpteur  grec,  l'un  des  plus  bril- 
lants représentants  de  l'école  d'bgine.  Il  tlonss.iit  dans  la 
première  moitié  du  Ve  siècle  av.  J.-C.  On  sait  en  effet  qu'il 
travailla  pour  Hiéron,  qui  mourut  en  î(>7.ret  qu'il  a>  ut 

exécuté  pom  Thasos   entre  i*o   où  dont ntiesPera 

et  163.  où  les  Vthéuiens  s'emparent  de  cette  Ile  uni  sta- 
tue d'Hèraklès  On  mentionne  de  lui  des  œuvres 
nombreuses.  1!  a^ .ni  copié  pour  les  Phigaliens  un  très 
ancien  xoanon  (statue  de  bois),  probablement  d'origine 
étrangère,  qui  représentait  une  Jemnic  assise,  avec  une 
tète  de  cavale  el  des  serpents  enlacés  dans  la  chevelure, 
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La  copie  était  en  bronze.  Elle  avait  déjà  disparu  du 
temps  de  Pausanias.  A  Pergame,  il  avait  l'ait  un  Apollon 
colossal.  Il  élaii  l'auteur  d'un  Hennés  criophore.  Les 
habitants  de  Thasos  avaient  dédié  à  Olympie  un  Héraklès 
liant  de  10  coudées,  tenant  de  la  main  droite  une  mas- 
sue, de  la  gauche  un  arc.  Le  type  était  phénicien.  Les 
Thasiens,  en  effet,  d'après  Pausanias.  étaient  d'origine 
phénicienne.  On  a  rapproché  de  cette  description  un 
bronze  du  Cabinet  îles  médailles  et  des  monnaies  île 
Thasos  (Rayet,  Mon.  de  l'Art  ant.,\>l.  XXV;  Collignon, 
llisl  île  lu  sculpt.  grecque,  p.  "2Xi;  Pausanias,  V.  25, 
12).  In  ex-voto  des  Achéens  à  Olyinpie  figurait  les 
héros  grecs  tirant  au  sort  pour  savoir  qui  répondra  au 
déti  d'Hector.  Le  groupe  représentait  Nestor  et  les  neuf 
guerriers.  Les  fouilles  d'Olyinpie  ont  rendu  la  hase  de  la 
statue  de  Nestor.  Néron  avait  soustrait  à  ce  groupe  la 
statue  d'Ulysse  pour  remporter  à  Rome.  H  y  avait  à 
Delphes  un  ex-voto  des  Tarentins,  placé  là  en  mémoire  de 
leurs  succès  contre  les  barbares  peukétiens,  leurs  voi- 
sins. C'était  un  groupe  de  fantassins  et  de  cavaliers  com- 
battant. On  y  voyait  le  roi  des  lapyges.  Opis.  mort, 
ainsi  que  les  héros  protecteurs  des  Tarentins,  Taras  et  Pha- 
lante,  ce  dernier  accompagné  du  dauphin  qui  l'avait  sauvé 
du  naufrage. 

Il  est  assez  difficile  de  rendre  un  compte  exact  du  style 
d'Onatas.  11  appartient  à  la  dernière  génération  des  sculp- 
teurs archaïques,  et  il  est  fort  vraisemblable  que  sa  ma- 
nière se  rapprochait  de  celle  qu'on  remarque  dans  le 
Fronton  d'Egwe.  Il  faut  noter  la  haute  visée  de  plusieurs 
des  œuvres  d'Onatas:  ce  sont  des  figures  colossales,  des 
groupes.  Mais  ces  groupes  sont  moins  composés  que  juxta- 
posés. La  trouvaille  de  la  hase  séparée  de  la  Statue  de 
Nestor  le  confirme,  et  l'on  s'explique  ainsi  que  Néron  ait 
pu  enlever  la  ligure  d'Ulysse  sans  mutiler  l'ensemble. 

André  Baudrillart. 

Bibl.  :  Textes  dans  Overdeck,  Antih.   Sphriftquellen, 

tt~"  121-428.  —  Brinn.  Geschichte  der  griechischen  Kùnst- 

ler,  l    I.  )>|>  88-95,  l™  éd        Collignon,   Hist.  de  la  sculp. 

r/ue,   i     I,  |>[]    282  et  suiv.  —  Laloux    et  Mus,  eaux, 

Olyinpie,  p.  'il. 

ONATE.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Guipuzcoa;  6.152 
hab.  (en  1887).  Ancien  comté;  ancienne  université.  Cuivre, 
fer,  cuir.  Centre  d'opérations  de  don  Carlos  dans  la 
guerre  civile. 

ONAY.  Coin,  du  dép.  de  la  [Drome,  arr.  de  Valence, 
cant.  de  Romans;  -J.'io  hab. 

ONAY.  Coin,  du  dép.  de  la  llaule-Saone,  arr.  et  cant. 
de  Cray;  98  bah. 

ONCE.  I.  Métrologie.  —  Poids  ancien,  qui  a  été, 
suivant  les  temps  et  les  pays,  le  dixième,  le  douzième  ou 

le  seizième  de  la  livre  (V.  ce  mot).  \  Paris,  l'once  valait, 

en  dernier  lieu.  ,i\.inl  I  adopti Ietinili\e  du  système  mé- 

1 1  i< 1 1 1 < ■ .  :'>()-' ..')!!.  On  ne  se  sert  plus  aujourd'hui  de  celle 
dénomination  que  dans  quelques  industries  spéciales,  pour 

designer    un   poids  de  30  gr.  —  L'once  a   aussi   été  chez. 

les  Romains  nue  mesure  de  longueur  égale  au  douzième 

dll  pied  et  une  mesure  de  superficie  égale  au  douzième  de 

l'arpent. 

II.  Monnaie.  —  Nom  de  diverses  valeurs  monétaires. 
\  Rome,  l'once  a  été  longtemps  une  division  de  l"a«(V.ce 

mot),  mais  elle  s'est  confondue  avec  lui  le  jour  ou   l'as  n'a 

plus  pesé  qu'une  once  |\.  Monnaie,  t.  XXIV.  p.  123). 
Ite  nos  jours  et  a  l'étranger,  plusieurs  monnaies  d'or  oui 
porte  ce  nom;  l'once  valail  85  fr.  en  Espagne,  13  fr.  à 
Naples,  86  fr.  au  Mexique,  0*2  fr.  à  la  Havane,  etc. 

III.  Zoologie  (V.  Chat,  t.  X.  p.  H7:i). 
ONCEIUM.  Ville  antique  d'Arcadie,  sur  le  Ladon.prcs 

•h'  Thelpusa;  temple,  de  Démêler  Erinys,  d'Apollon  On- 

ONCHESMUS.  Ville  antique  d'Lpire  (Chaonie),  sur  la 

cote,  eu  face  de  la  pointo  N.-O.  de  Convie.   \  l'époque  de 

on,  l 'était  un  lieu  de  passage  de  Grci  e  en  Italie.  Du 

l'appelait  aussi  Port  d'Anchise  V  l'époque  byzantine,  le 

nom  i' Anchiasmus  prévalut. 

rtl    i  m  Mi.oi'i  mi      —   XXV 


ONCHEoTE.  Ville  antique  de  Béotie,  au  S.  du  lac  Co- 
pais,  sur  le  territoire  d'Haliarte.  Célèbre  temple  de  Poséi- 
don où  se  célébraient  les  fêtes  des  Onchestia,  avec  courses 
de  chevaux.  Ce  fut  probablement  le  centre  d'une  fédéra- 
tion religieuse  et  politique  des  villes  du  golfe  de  Corinthe. 

0NCH0C0TYLE  (Zool.).  Genre  de  Trématodes  poly- 
slomes  à  bouche  située  du  cote  ventral,  sans  ventoust- 
latérale,  dont  le  corps,  d'une  mobilité  extrême  et  qui  change 
très  facilement  de  forme,  est  bifurqué  en  arrière.  Il  porte,  à 
une  certaine  dislance  de  l'extrémité,  six  tories  ventouses 
charnues,  soutenues  par  une  lame  solide  et  munies  d'un 
crochet  chitineux.  L'enveloppe  des  œufs  est  prolongée  à 
chaque  bout  par  un  long  filament.  Ces  animaux  vivent 
sur  les  branchies  des  raies  et  squales.  Type:  0.  appendi- 
culata,  long  de  I  centim.,  large  de  1  niillim.  ;  vit  sur  les 
branchies  de  la  roussette.  H.  Moniez. 

0NCH0LAIMUS  (Zool.).  Genre  de  Nématodes  libres, 
type  d'une  famille  qui  renferme  une  quinzaine  de  genres, 
dont  les  espèces,  longues  de  quelques  millimètres,  vivent 
dans  le  sol,  les  eaux  douces  ou  la  mer.  Presque  tous  les 
Oncholaitnus  sont  marins.  Ils  se  distinguent  par  la  cavité 
buccale  large,  profonde,  présentant  trois  protubérances 
lixes.  denlifornies.  dirigées  en  avant  ;  les  spicules  n'ont 
qu'une  seule  pièce  accessoire  ;  il  n'existe  qu'un  testicule. 

ONCIALE  (V.  Ecriture). 

ONCIDIUM.  I.  Malacologie.  —  Genre  de  Mollusques 
Pulmonés  établi  par  Buchanan  en  1800  pour  un  animal  a 
corps  assez  épais,  allongé,  cylindrique,  obtus  à  ses  deux 
extrémités;  manteau  tuberculeux  recouvrant  tout  le  corps 
et  le  détordant  ;  tète  petite,  cachée  sous  le  bord  antérieur 
de  la  cuirasse;  palpes  labiaux  très  grands;  deux  tentacules 
courts,  renflés  et  oculés  au  sommet.  Ces  Oncidium  vivent 
sur  les  plantes  aquatiques  croissant  à  l'embouchure  des 
grands  lleuves  de  l'Inde. 

II.  Botanique.  —  Genre  d'Orchidacées  Vandées,  com- 
posé de  plus  de  "200  herbes  propres  à  l'Amérique,  épi- 
phvtes,  à  pseudo-tubes,  à  inflorescences  simples  ou  ra- 
meuses. Les  Heurs  sont  caractérisées  par  un  labelle 
resserré  à  la  hase,  puis  étalé  en  s'ecarlant  de  la  colonne; 
le  limbe  est  large  et  étalé;  les  sépales  soni  généralement 
libres  ;  la  colonne  esl  brève  et.  au  niveau  de  l'antre  stig- 
malique.  porte  deux  auricules.  La  couleur  des  (leurs  est 
blanche,  ou  jaune,  avec  des  mouchetures.       I)1  I,.  Un. 

III.  Horticulture.  —  Ces  plantes  épiphytes  se  cultivent 
en  terre  de  bruyère  en  morceaux  mélangée  de  spliaignes. 
Ce  mélange  esl  mis  en  pois  bien  drainés  ou  dans  des 
paniers  à  mailles  larges  que  l'on  suspend  en  serre  chaude. 
On  peut  aussi  installer  les  Oneidhini  sur  des  morceaux 
de  bois  île  chêne  en  grume.  G.  I!. 

0NCIEU.  Coin,  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  de  liellev.  cant. 
de  Saint-Rambert;  189  hab. 

0NCKEN  (Wilhehn).  historien  allemand,  ne  à  llcidel- 
herg  le   lit   déc.    1838,  professeur  à  l'Université  de  llei- 

delberg  (IXtifi),  puis  à  celle  de  Giessen  (1870).  Il  a  publié 
avec  trente  collaborateurs  une  histoire  universelle  :  Mli/e- 
meine  Gesch.  in  Einzeldarstellungen  (1878-94), 
on  lui-même  a  rédige  les  parties  relatives  a  l'époque  de 
Frédéric  II.  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  de  l'empereur 
Guillaume  Ier.  Citons  encore  :  Œslerreich  und  Preus- 
sen  lin  Befreiungskriege  (1876-79,  2  vol.). 

Son  frère  Aut/iisl,  ne  à  lleidelherg  le  10  avr.  1844, 
professe  l'économie  politique  à  l'Université  de  Berne  (IX7.S). 
Il  a  édite  les  œuvres  de  Quesnay  (Francfort,  IXXX)  ei 
publie  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  Adam  Smith  und 
.1.  huit  (1X77);  Der  œltere  Mirabeau  (1886);  Die 
Vu  inné  Laisses  /une.  laissez  passer  (1886),  etc. 

ONCLE  (V.  I'vmiiii  ei  Pari  kti  ). 

ONCOBA  fOnroba  Korsk.).  Genre  de  Bixacées-Onco- 
bées,  compose  d'arbres  e!  d'arbustes  de  l'Afrique  tropi- 
cale, souvent  épineux,  a  feuilles  alterne,  ,  i  a  inflores- 
cences variables.  Les  Heurs,  polygami  s.  oui .;  a  12  parties 

dans  chaque    vertirille  du   |ierialllhe.   de    nombreuses  eia- 

minev.  un  o\, lire. i  :i-l2  placentas  pariétaux  multiovulcs. 


ONCOBA  —  ONCTION 
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Le  fruil  861  charnu,  lisse  on  rugueux,  déhiscent.  L'espèce 
principale,  <).  spinosa  Forsk.,  a  le  fruil  comestible  ra- 
fraîchissant, antigoutteux.  UO.  monacantka  Steud.  jouit 
des  mêmes  propriétés.  D'  L.  on. 

ONCOCHILUS  (V.  Nérita,  §  Paléontologie,  t.  XXIV, 
p.  958). 
. ONCOLOGIE  (Térat.)  (V.  Monstre). 

ONCOURT.  Com.  dudép.  des  Vosges,  arr.  d'Epinal, 
cant.  de  Châtel;  124  hab. 

ONCTION.  I.  Thérapeutique.  —  L'onction  n'esl 
autre  chose  qu'une  friction  douce  (V.  Friction)  faite  à  la 
surface  de  la  peau  pour  l'enduire  d'un  corps  gras  ou  d  une 
huile.  Dans  l'antiquité,  c'était  le  complément  ordinaire  des 
bains,  et  elle  était  pratiquée  par  des  personnes  attachées  aux 
établissements,  les  unctores  el  unctrices,  encore  désignées 

sous  le  nom  comn à'aliptes,  qui  pratiquaient  en  même 

temps  le  massage.  Les  athlètes  se  faisaient  faire  des 
onctions  d'huile,  soil  avant,  soil  pendant,  soil  après  leurs 
exercices  ou  les  luttes,  pour  assouplir  el  détendre  le  sys- 
tème musculaire  el  lérer  la  sueur.  Ce  dernier  effet, 

très  réel,  esl  recherché  par  les  peuplades  de  l'Afrique 
centrale,  qui  font  des  onctions  avec  l'huile  de  palme,  en 
particulier  sur  la  tête  el  la  face.  L'onction  huileuse  est, 
en  outre,  un  préservatif  contre  le  froid  dont  usenl  les 
habitants  îles  régions  boréales;  ce  fui  une  ressource  pré- 
cieuse pour  les  soldats  de  Xénophon  lors  de  sa  laineuse 
retraite.  On  s'en  sert  dans  la  convalescence  de  la  scarla- 
tine pour  faciliter  la  chute  des  squames  et  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  de  la  peau,  Enfin,  grâce  au  ramollis- 
sement de  Pépiderme  produit,  les  onctions  médicamen- 
teuses peuvent,  comme  les  frictions,  faciliter  l'absorption 
des  substances  actives.  Pour  protéger  la  main  qui  pra- 
tique l'onction  dans  ce  dernier  cas,  on  se  serl  d'un  gant 
de  peau,  ou  on  remplace  la  main  par  des  plumasseaux 
d'ouate  ou  de  charpie  fine.  Dr  L.  Un. 

II.  Théologie.  — Extrême-onction. —  Au  mot  Chrême, 
nous  avons  indiqué  les  principales  substances  avec  lesquelles 
l'onction  religieuse  est  faite,  ainsi  que  les  personnes  et  les 
objets  auxquels  elle  est  ou  elle  était  appliquée.  —  L'Eglise 
catholique  a  fait  un  Sacrement,  sacramentum  exeun- 
tium,  de  l'onction  administrée  par  un  prêtre  aux  malades, 
unetio  infvrmorum.  La  matière  éloignée  de  ce  sacre- 
menl  esl  l'huile  d'olive  bénite  pour  cet  usage  par  un 
évêque  (V.  Chrême).  Les  effets  que  l'huile  produit  sur  le 
corps  représentent  parfaitement,  dit  le  Catéchisme  du 
concile  de  Irente,  ceux  que  le  sacrement  opère  dans 
l'âme  :  comme  l'huile  calme  les  douleurs,  repose  des  fa- 
tigues, augmente  les  forces,  rétablit  la  santé,  apporte  la 
joie  et  fournil  à  la  lumière  un  élément  fécond,  de  même 
l'extrême-onction  soutient  l'âme  du  malade  contre  ses  dé- 
faillances, la  soulage  de  sa  tristesse  el  de  ses  souffrances 
et  fait  descendre  sur  elle  les  illuminations  du  Saint-Esprit. 
La  matière  prochaine  esl  l'onction  l'aile  avec  cette  huile; 
car  la  matière  prochaine  d'un  sacrement  est  l'application, 
au  sujet,  de  la  matière  éloignée.  —  La  forme  consiste  dans 

les  paroles  que  le  prêtre  prononce  en  administrant  l'onc- 
tion :  Per  islam  sanrlain  anelinneni .  cl  saam  p/issi- 
iiiiiiii  misericordiam,  indulgent  tibiDeus  quidquidper 
visum  mil  odoratum,  gustum,  tactum,  auditum  deli- 

ijliisti.  «  Que  par  celle  sainte  onction  el  sa  liés  pieuse 
miséricorde.  Dieu  le  fasse  grâce  de  tous  les  pèches  que  tu 
as  commis  par  la  vue  ou  l'odorat,  le  goût,  le  loucher, 
l'ome  ».  L'usage  de  l'Eglise  latine  est  de  faire  l'onction 

sur  les  organes  des  cinq  sens,  en  répétant  ces  paroles  pour 

chacun  d'eux.  Le  Catéchisme  du  concile  de  Trente 
indique,  en  nuire,  d'autres  organes,  notamment  les  pieds 
el  les  reins  (veluti  voluptatis  etlibidinis  seules).  L  onc- 
tion des  reins  esl  toujours  omise  du ■/  les  femmes.  Dans 
les  cas  de  nécessité,  une  seule  onction  suffit  pour  la  vali- 
dité du  sacre ni.  Dans  ces  cas.  il  esl  convenable  de  la 

faire  a  la  tête,  comme  siège  principal  de  tous  les  sens. 
En  l'Eglise  grecque,  on  ne  la  fait  qu'au  front,  a  la  poi- 
trine, aux  in, uns  el  aux  pieds,  mais  elle  esl  accompagnée 


de  rites  compliqués.  Dans  tous  les  antres  sacrements,  la 
forme  esl  positive,  '\  |>i  iiii.nit  un  effel  imiuedi.it  :  pgf 
exemple,  dans  le  ha|ileme  :  Je  te  baptise;  dans  Tordre  : 

/'/  puissance  de...  Dans  l'extréme-onction,  au 
contraire,  elle  esl  déprécatoire,  parce  que,  outre  les  effets 
spirituels  que  ce  sacrement  opère  directement,  il  tend  a 
rétablir  la  santé  du  malade,  résultai  qui  se  produit  rare» 
meni  et  qui  dépend  d'une  disposition  future  de  Dieu.  — 

l.e    MINISTRE    de    l'extrème-Om  lion   est    un    prêtre.    Tout 

prêtre  peut  l'administrer  validement;  mais  il  ne  le  pétri 
licitement  que  s'il  esl  approuvé  par  l'évèque  el  député 
par  lui.  Un  seul  prêtre  suffit  pour  conférer  ci-  sacrement, 
quoique  anciennement  il  fût  confère'  par  plusieurs.  —  Les 

EFFETS  de  l'extreme-om  imn  sont    :    I"  de  rétablir  la  saule 

du  corps,  lorsq «la  esl  expédient  pour  le  salut  du  ma- 
lade; 2°  de  produire  pour  l'âme  la  grâce  sanctifiante; 
3°  de  donner  au  malade  des  armes  pour  repousser  les 
attaques  du  démon,  qui  redouble  ses  efforts  contre  les 
hommes,  au  moment  décisif  de  leur  mort;  i°  d'effacer 
les  péchés  véniels  el  même  les  mortels,  lorsque  le  malade 
en  conçoit  un  véritable  repentir,  et  qu'il  n'a  point  le  pou- 
voir de  s'en  confesser  :  ,'r  de  délivrer  lame  de  tous  les 
restes  de  ses  pèches,  ce  qui  assure  la  tranquillité  du  ma- 
lade iigite  pur  les  souvenirs  du  passe.  Par  restes  du 
péché,  on  entend  ordinairement  la  peine  temporelle  dm' 
au  péché,  ci  aussi  l'infirmité  produite  par  le  péché,  soil 
originel,  soit  actuel,  et  qui  empêche  l'homme  de  se  porter 
au  bien.  En  effet,  le  concile  de  Trente  enseigne  que 
['extrême-onction  contient  la  consommation,  non  seulement 
île  la  pénitence,  mais  de   toute  la  vie  chrétienne.  —  Les 

personnes  auxquelles  cesacremenl  peut  et  doit  être  admi- 
nistré sont  les  malades  parvenus  a  l'âge  de  raison.  La 
maladie  esl  une  condition  nécessaire,  parce  que  l'extrème- 
onclion  contient  un  vœu  de  guérison.  Le  péril  de  mort  ne 
siiliit  pas,  si  on  n'est  point  malade.  C'est  pourquoi  on  ne 
doit  donner  ce  sacrement  ni  au  soldai  avant  la  bataille,  ni 
aux  matelots,  ni  aux  passagers  menacés  de  naufrage,  ni 
aux  condamnés  à  mort  avant  leur  suppliée.  Mais  il  peut 
elre  réitéré.  Les  personnes  guéries  de  la  maladie  pendant 
laquelle  elles  ont  reçu  l'extréme-onction  peuvent  la  rece- 
voir de  nouveau,  lorsqu'elles  sont  atteintes  par  une  ma- 
ladie nouvelle.  —  Quoique  ce  sacrement  ne  soil  point 
nécessaire  au  salut  d'une  nécessité  île  moyen,  il  l'est 
d'une  nécessité  de  précepte  divin.  Les  malades  dange- 
reusement atteints  ne  peuvent,  sans  péché,  négliger  de  le 
demander.  Il  peut  être  administré  avant  ou  après  le  via- 
tique (V.  ce  mol).  Les  rituels  varient  sur  ce  point. 

Aucune  Eglise  protestante  n'admet  l'extrême-onction 
parmi  les  sacrements.  En  effet,  un  des  caractères  essen- 
tiels de  tout  sacrement  esl  d'avoir  été  institue  par  Jesiis- 
Christ.  Or,  on  ne  trouve  nulle  part  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament l'indice  de  pareille  institution.  On  y  voit  bien  que 
les  apôtres,  envoyés  deux  à  deux  par  Jésus-Christ,  oignirent 
plusieurs  malades  el  qu'ils  les  GUÉRIRENT  (lie.  saint 
Marc,  vi.  13).  Mais  il  ne  peut  s'agir  ici  de  ce  que  l'Eglise 
catholique  appelle  l'extréme-onction,  puisqu'elle  enseigne 
que  ce  sacrement  ne  peut  être  administre  que  par  un 
prêtre,  et  qu'elle-même  reconnaît  que  les  apôtres  ne 
reçurent  le  caractère  sacerdotal,  nécessaire  à  cette  admi- 
nistration, que  la  veille  de  la  niorl  de  Jésus,  ihiiis  le  der- 
nier souper  ou  fut  instituée  la  sainte  Cène.  D'ailleurs. 
l'effet  constaté  par  Y  Evangile  selon  saint  Mare  est  Ion- 
jours  la  guérison.  D'autre  part,  l'apôtre  à  qui  le  concile 
de  Trente  rapporte  la  promulgation  de  ce  sacrement, 
insinue,  dit— il,  dans  I  évangile  de  saint  Marc,  Apud 
Mareum  i/uidein  insinuatum,  pcr  Jaeobum  aiileni. 
apostolum  acDominifratrem,  fwelibuscommendatum 
al  promulgatuin  [Sess,  XIV,  cap.  I.  De  Institutùme 
sacramenti  extremof  unctionis),  saint  Jacques  ne  dit 
uullemenl  que  la  pratique  qu'il  recommande  a  été  ins- 
liluee  par  Jésus-Christ,  comme  le  fait  saint  Paul,  quand 
il  parle  de  l'institution  de  la  sainte  Cène.  Voici  littérale- 
ment le  texte  de  son  (/nlre  :  «  Si  quelqu'un  parmi  vous 
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est  atteint  d'infirmité,  «j8eveî,  qu'il  appelle  les  anciens 
de  V Eglise,  tous  repeoSuWpouî  tt|$  i/.y.Àr.ac'a;,  et  qu'ils 
prient  pour  lui,  l'oignant  d'huile,  au  nom  du  Seigneur  ; 
et  la  prière  de  la  foi,  s.ùyjr\  xfjs  Ki'araos,  sauvera  le  ma- 
lade, et  le  Seigneur  le  relèvera  ;  et  s'il  a  commis  des 
péchés,  il  lui  sera  pardonné  (v,  14-15).  Ici  encore,  l'effel 
principal,  c'est  la  guérison.  La  rémission  des  péchés  n'est 
mentionnée  que  conditionnellement,  accessoirement.  Ces 
effets  sont  produits  par  la  prière  de  la  foi.  L'onction 
n'apparait  que  comme  une  circonstance,  un  remède  conco- 
mitant, recommandé  pour  toutes  les  maladies,  en  consé- 
quence de  la  vertu  attribuée  généralement  à  l'huile  contre 
toutes  les  indispositions  corporelles.  Quant  aux  anciens 
de  l'Eglise,  qui  devaient  opérer  l'onction  et  faire  la  prière, 
non  seulement  rien  n'indique  qu'il  faille  les  distinguer  des 
anciens  qui  formaient  le  conseil  des  premières  Eglises 
chrétiennes,  à  l'instar  des  anciens  des  synagogues  juives; 
mais  le  pluriel  dont  se  sert  Vépitre  montre  bien  qu'il 
s'agit  d'eux  ;  car,  s'il  y  avait  eu  alors  des  prêtres,  investis 
d'une  fonction  sacerdotale,  distincte  de  celle  des  anciens, 
il  serait  invraisemblable  d'en  supposer  plusieurs  dans  les 
communautés  minuscules  que  1rs  chrétiens  formaient  du 
temps  de  saint  Jacques.  —  Si  le  rite  recommandé  par 
saint  Jacques  avait  été  institué  par  Jésus-Christ,  on  le 
trouverait  indiqué  et  observé  partout  et  dès  le  commence- 
ment de  l'Eglise,  comme  le  baptême  et  la  sainte  Cène.  Or 
Terlullien  et  Cyprien,  qui  fournissent  tant  de  renseigne- 
ments sur  les  usages  de  l'Eglise  d'Occident,  n'en  disent 
absolument  rien.  Au  Ve  siècle,  une  lettre  d'Innocent  1", 
èvèque  de  Home,  mentionne  l'onction  des  malades,  et 
l'appelle  genus  sacramenti.  Cette  onction  était  alors 
faite  avec  de  l'huile  préparée  par  les  évèques  ;  mais  tous 
les  lidèles  pouvaient  s'en  servir,  aussi  bien  que  les  piètres. 
On  s'en  servait  dans  toutes  les  maladies  pour  obtenir  In 
guérison.  Ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  vin''  siècle  que 
['extrême-onction  est  mentionnée  quelque  peu  distincte- 
ment par  les  i  onciles.  Le  deuxième  concile  d'Aix-la-Oha- 

pelle  eu  parle,  non  comme  d'un  sacrement,  mais  comme 
d'un  usage  pieux,  fondé  sur  une  simple  croyance  :  Unctio 
sancti  oïei,  ni  ijim  salvatio  infirmorum  crediiur.  La 
formation  de  la  doctrine  catholique  sur  le  sacrement  ré- 
sulta ensuite  d'une  élaboration  oscillante,  "forl  pénible, 
confuse  ri  parfois  contradictoire.  —  Les  conclusions  que 
la  théologie  protestante  tire  de  ces  constatations  historiques 
ont  été  formellement  anathématisées  par  quatre  canons 
du  concile  de  Trente  [Sess.  \/i  |.         E.-H.  Vollet. 

ONCY.  Coin,  du  dép.  de Seine-et-Oise, arr.  d'Etampes, 
canl.  de  Uillv:  -10',  bab. 

ONDAlNE'd.'i.  Un.  du  dép.  de  la  Loire  (V.  ce  mot, 
t.  Wll.  p.  135). 

ONDATRA  (Zool.).  Genre  de  Mammifères  Rongeurs 
créé  par  G.  Cuvier  (1800)  smis  le  nom  de  Fiber  pour 
V Ondatra  des  fourreurs  que  Linné  avait  placé,  à  tort, 

dans  le  genre  Castor,  avec  lequel  il  n'a  d'autres  rapports 
que  son  genre  de  vie  aquatique.  Il  se  rapproche,  au  con- 
traire, p. !!■  tous  ses  caractères,  des  Campagnols  (V.  ce 
moi  i  ri  «Ji.it  rentrer  avec  eux  dans  la  famille  des  Muridè's 
(Y.  Rat).  I.e  genre  Fiber  présente  les  caractères  suivants  : 
crâne  et  dents  construits  sur  le  modèle  de  ceux  des  Cam- 
pagnols, mais  la  queue,  presque  aussi  longue  que  le  corps 
sans  la  télé,  comprimée,  presque  nue.  écailleus réti- 
culée. Pieds  incomplètement  palmés,  adaptés  a  la  vie  aqua- 
tique. L'Ondatra  ou  Um  mi  sqi  é  des  trappeurs  du  Canada, 
le  Fiber  ùbethicus  des  naturalistes,  est  le  plus  grand  de 
tous  les  Campagnols,  car  il  atteint  la* taille  d'un  jeune 
lapin  (plus  Je  30  centim.  sans  la  queue).  Ses  formes sonl 
ramassées,  sa  tète  grosse,  ses  membres  courts;  les  veux 
■ont  petits  el  les  oreilles  dépassent  a  peine  le  pelage.  Il 
v  a  quatre  doigts  el  on  pouce  rudimenlaire  aux  pieds  de 
devant,  cinq  doigts  bien  distincts  et  palmés  a  la  base  aux 
pattes  postérieures  qui  sonl  plus  foi  u^  que  les  antei  ieures. 
u  pelage  ressemble  ■<  celui  du  Castor,  mais  il  est  plus 
ii  :  il  est  ! d'un  épais  feutrage  de  bourre,  recou- 


vert de  longs  poils  brillants  et  soyeux  (jarres)  qui  cachent 
la  bourre.  La  couleur  de  ces  longs  poils  est  d'un  brun 
marron  foncé  presque  noir  sur  le  dos,  gris  dessous.  La 
queue  et  les  pieds  sont  noirs.  L'odeur  musquée  provient 
de  la  sécrétion  d'une  glande  inguinale  qui  se  trouve  dans 
les  deux  sexes.  L'espèce  habite  1  Amérique  du  Nord,  depuis 
la  baie  d'Hiulson  et  l'Alaska  jusqu'à  la  Californie  et  le 
Texas.  Son  pelage  varie  suivant  les  localités  (du  roux 
brun  au  brun  foncé)  et  l'on  en  distingue  deux  variétés 
plus  distinctes  (/* .  pallidus  de  Montana  et  F.  rivalicius 
del'AIabama  et  de  la  Louisiane).  En  outre,  l'Ondatra  de 
l'Ile  de  Terre-Neuve  est  considéré  comme  une  espèce  à 
part,  à  pelage  foncé  (/•'.  obscurus  Bangs). 

L'Ondatra  vit  au  bord  des  rivières  el  des  lacs,  nageant 
et  plongeant  avec  facilité,  se  nourrissant  de  racines,  de 
bourgeons  et  de  feuilles  de  plantes  aquatiques.  C'est  un 
animal  nocturne,  passant  tout  le  jour  cache  dans  son  ter- 
rier, eieuse  dans  la  berge  des  COUTS  d'eau  et  formé  d'une 
chambre  munie  de  nombreux  couloirs  dont  la  plupart 
débouchent  sous  l'eau.  Pour  passer  l'hiver,  il  construit 
une  sorte  de  hutte  à  toit  arrondi,  à  l'aide  de  joncs  et  de 
liges  d'herbes  maçonnées  avec  de  la  vase.  On  chasse  les 
Ondatras  pour  leur  fourrure  à  l'aide  de  trappes  ou  en  les 
perçant  d'une  lance  au  moment  où  ils  sortent  de  leur 
trou.  Cotte  fourrure  est  très  belle  et  très  chaude  et  n'a 
contre  elle  que  son  odeur  musquée  qui  passe  difficilement. 
—  On  a  décrit  récemment,  sous  le  nom  de  Neofiber  M  le  ni 
ou  d'Ondatra  à  queue  ronde,  une  espèce  beaucoup  plus 
voisine  des  véritables  Campagnols,  mais  également  de 
grande  taille,  et  qui  se  trouve  en  Floride.  C'est  un  Ron- 
geur à  pieds  non  palmés  et  à  habitudes  moins  franche- 
ment aquatiques  que  celles  du  véritable  Ondatra.  Il  est 
brun  dessus,  d'un  blanc  argenté  mêle  de  roux  dessous, 
les  deux  couleurs  se  fondant  insensiblement  sur  les  lianes. 
On  doit  le  considérer  comme  constituant  un  simple  sous- 
genre  de  Campagnol  (Microlns)  à  placer  entre  notre  Rat 
d'eau  (sous-genre  Arricnlu)  et  le  véritable  Ondatra. 

E.    TliOl  KSSAIII. 

ONDE.  I.  Physique.  —  Généralités  (V.  Ondi  i.vhon). 

Longueurs  d'ondes.  —  On  appelle  longueurs  d'onde 
d'un  mouvement  vibratoire  la  longueur  de  fluide  élas- 
tique mis  en  mouvement  pendanl  la  durée  d'une  oscilla- 
tion complète  du  corps  vibrant.  On  considère  les  lon- 
gueurs donde  en  acoustique  et  en  optique.  En  particulier, 
on  optique,  la  longueur  d' le  joue  nu  rôle  important, 

parce  qu'elle  sert  à  définir  île  la  façon  la  plus  précise  les 

radiations  lumineuses  ;  aussi  définit-on  les  couleurs  par 
les  longueurs  il'omle  qui  leur  correspondent.  On  peut  dé- 
terminer les  longueurs  d'onde  par  divers  procédés,  par 
exemple  à  Taule  des  interférences  (V.  ce  mot).  .Mais  il 
faut  pour  cela  produire  les  interférences  à  l'aide  d'une 
lumière  monochromatique,  ce  qui  limite  ou  complique 
beaucoup  les  applications  de  cette  méthode;  il  est  (dus 
simple  d'utiliser  les  réseaux  (Y.  ce  mot).  In  réseau  se 
compose  essentiellement  d'un  série  de  bandes  alternati- 
vement transparentes  el  opaques,  très  fines  el  des  ré- 
gulièrement   espacées  :  on  obtient   do  bons  reseaux  en 

traçant  sur  une  lame  île  verre,  avec  un  iliamanl  el  a 
l'aide  d'une  machine  à  diviser.  île  llll)  a  1.500  traits  pa- 
rallèles par  centimètre.  Si  l'on  reçoit  normalement  sur  un 

réseau  un  faisceau  de  lumière  parallèle  mus  par  une  l'ente  el 

qu'on  place  l'œil  derrière  le  réseau,  on  aperçoit  a  travers 

celui-ci,  d. mis  une  direction  normale.  image  blanche 

mais  pair  de  la  fente  :  de  pan  et  d'autre,  pour  une  cer- 
taine direction  oblique  faisan)  avec  la  normale  un  angle  a, 
•  m  aperçoit  un  spectre  d'une  grande  pureté  dont  le  violet 
correspond  a  la  moindre  déviation.  Dans  une  direction 
plus  oblique  faisan!  avec  la  normale  un  angle  2«,  on  aper- 
çoit un  nouveau  Spectre  deux  fols  plus  étalé  que  le  pré- 
cédent ei  si  de  suite  i •  les  directions  •'!*.  ia.  etc. 

M      il  arrive  bientôt  que  ces  spectres,  de  plus  en  plus 

étales,   i  hovalhliriil   les  mis   sur  les    autres  el   ne  iloniienl 

plus  que  des  colorations  plus  ou  moins  grises.  L'angle  a 
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lu  premier  spectre  dépend  de  la  longueur  d'onde  X  con- 
sidérée el  de  l'épaisseur  n-\-h  d'une  bande  claire  et 
d'une  bande  sombre  <lu  réseau.  S'il  j  a  N  traits  sombres 
par  millimètres  dans  leréseau,  il  y  a  aussi  N  parties  bril- 
lantes, ri  l'ensemble  d'une  partie  sombre  ri   d'une  partie 

I»"" 
brillante  a  pour  longueur  — —  .  On  démontre  <juc  I  un  a 

N  | 

pour  le  premier  spectre  la  relation  -  mu  o  =  X  et  pmn-  !<• 

"s  .      n  ,. 

uien"    spectre    nu    a    jgsin  «■=  À. Cette  tormule  permet 

Facilement  de  déterminer  la  longueur  d'onde,  m. us  elle 
sii|i|)iisi'  que  le  réseau  esl  normal  à  la  direction  de  la  lu- 
mière  incidente.  Pour  éviter  cette  cause  d'erreur,  M.  Mas- 
cart  place  le  réseau  obliquement  ;  si  l'on  appelle  i  l'angle 
d'incidence  de  la  lumière  sur  le  réseau,  la  formule  Drécc 

dente  devient  2  sin  ^  c< 

Cette  formul ontre  que  la  déviation  présente  un  ini- 

nima  :  en  effet,  le  produit  du  sinus  par  le  cosinus  étant 
constant,  le  sinus  sera  minimum,  el  par  suite  la  déviation  8 
sera  aussi  minimum  quand  le  cosinus  sera  maximum, 
c.-à-d.  quand  l'angle  correspondant  sera  nul  ;  la  dévia- 
tion minima  correspond  donc  à  S  =  2i.  L'ne  lois  celle 
position  déterminée,  on  inclinera  le  réseau  en  sens  inverse 
sur  les  rayons  incidents  et  l'on  cherchera  de  nouveau  la 
position  correspondant  au  minima.  La  position  ainsi  dé- 
terminée fera  avec  celle  qui  avait  été  trouvée  tout  d'abord 
un  angle  28.  ('/est  la  valeur  de  la  moitié  de  cet  angle 

que  l'on  introduira  dans  la  formule  2sin  ^  =   NX.    En 

éclairant  le  réseau  avec  de  la  lumière  solaire,  on  voit  très 
distinctement  dans  les  spectres  les  diverses  raies  de  Fraun- 
hofer,  et  il  est  facile  de  déterminer  très  exactement  leur 
longueur  d'onde.  Ceci  permet  ensuite  de  graduer  les  spec- 
troscopes  en  longueurs  d'onde,  c.-à-d.  de  déterminer 
quelles  sont  les  longueurs  d'onde  qui  correspondent  aux 
divers  degrés  de  l'échelle  micrométrique.  Voici  les  lon- 
gueurs d'onde  moyenne  des  diverses  couleurs  du  spectre: 

Militai. 

Rouge 0,00062(1 

Orangé 0,00058;-! 

Jaune 0,000531 

Vert 0,000512 

Bleu 0,00047o 

Indigo 0,000449 

Yiofet 0,000423 

A.    JdAXXIS. 

Slkface  des  ondks.  —  Si  l'on  considère,  au  sein  d'un 
milieu  élastique,  une  molécule  animée  d'un  petit  mouve- 
ment vibratoire,  ce  mouvement  se  propage  dans  toutes 
les  directions.  Le  lieu  des  points  qui,  au  même  instant, 
se  trouvent  dans  la  même  phase  de  vibration,  est  par  défi- 
nition la  surface  des  ondes.  Cette  surface  peut  être  regardée 
comme  l'enveloppe  des  ondes  planes,  affectant  toutes  les 
directions  possibles,  qui  auraient  passé  simultanément  au 
centre  d'ébranlement.  Dans  un  milieu  homogène  et  isotrope, 
la  surface  des  ondes  esl  sphérique.  Dans  nu  milieu  ani- 
sotrope,  comme  celui  (pie  les  cristaux  biréfringents  offrent 
aux  vibrations  lumineuses,  la  surlace  des  ondes  est  du 
quatrième  degré.  En  coordonnées  rectangulaires,  si  a,b,C 
désignent  trois  constantes  el  si  l'on  pose,»' 
l'équation  de  la  surface  des  ondes  esl  : 

y* 


+y*+z*=?\ 


._? i _ 

p*_è*-t-p*_c< 
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p»  -  a- 

On  vérifie  que  celle  surface  esl  le  lieu  des  points  obte- 
nus en  portant  sur  chaque  rayon  de  l'ellipsoïde  dont  les 
axes  sont  a,  b,C,  à  partir  du  centre  des  longueurs  égales 
aux  axes  de  la  section  diamétrale  l'aile  dans  l'ellipsoïde 
par  un  plan  perpendiculaire  au  rayon  considéré,  On  en 
déduit  immédiatement  que  la  surface  présente  deux  nappes 


distinctes,  qui  se  raccordent  en  quatre  points  situés  -or 

les  rayons  perpendiculaires  aux  sections  circulaires  de 
l'ellipsoïde.  Les  trois  plans  de  symétrie  coupent  chacun 
la  Burface  des  ondes  suivant   un  cercle  et  une  ellipse.  Il 

y  a  quatre  plans  qui  touchent  chacun  celle  mè surface 

suivant  un  cercle.  Les  sphères  jfl  -\-yl-\-Zt=zÙmtA. 
ci  les  ellipsoïdes  ata?-\-o,yt-+-ctz,2  =  ùmst.  dessinent 
sur  la  surface  des  ondes  un  reseau  de  (  ourhes  orthogo- 
nales, sphériques  et  ellipsoïdales,  si  l'on  considère  le  cône 
ayant  son  .sommet  au  centre  et  coupant  lune  des  nappes 
suivant  l'une  des  courbes  sphériques,  il  coupe  l'autre 
nappe  suivant  une  courbe  ellipsoïdale  et  réciproquement. 
Lorsque  deux  des  paramètres  ",  /',  c  sont  égaux,  la  sur- 
face des  mules  se  décompose  en  deux  surfaces  du  second 
degré.  Savoir:  lllie  sphère  el  llll  ellipsoïde  île  révolution  ; 
la    sphère  touche    l'ellipsoïde   eu   ses  deux  pôles. 

L.  Lecokm  . 

II.  Chimie.  —  Ohbe  explosive.  —  L'étude  des  divers 
modes  de  décomposition  des  matières  explosives  a  conduit 
MM.  Berthelot  et  Vieille  a  admettre  l'existence  d'un  mou- 
vement ondulatoire  particulier  et  caractéristique  des  phé- 
nomènes explosifs  :  c'est  l'onde  explosive. 

Considérons  un  long  tube  dans  lequel  nous  aurons  plaie 
un  mélange  détonant  gazeux,  par  exemple  de  l'oxygène 
ri  de  l'hydrogène  en  proportions  convenables.  Provoquons 
à  l'une  des  extrémités  du  tube  la  combinaison  des  élé- 
ments par  une  étincelle  électrique,  la  combustion  une  fois 
commencée  se  propagera  dans  tout  le  tube  en  produisant 
l'onde  explosive.  A  un  instant  quelconque,  celte  combus- 
tion  se  produit  dans  un  plan  perpendiculaire  a  l'axe  du 
tube,  et  il  existe  en  cet  endroit  une  surface  qui  réalise  en 
tous  ses  points  un  même  état  de  combinaisons,  de  tempé- 
rature,  de  pression,  eic.  Cette  surface  se  propage  de  couche 
en  couche  dans  la  masse  entière  par  suite  delà  transmis- 
sion des  chocs  successifs  des  molécules  gazeuses  amenées 
a  un  état  vibratoire  plus  intense  en  raison  de  la  chaleur 
dégagée  dans  leur  combinaison  et  transformées  sur  plaie 
ou  plutôt  avec  un  faillie  déplacement  relatif.  Les  sub- 
stances  explosives,  solides,  liquides  éprouvent  le  même 
mode  de  décomposition. 

«  De  tels  effets,  dit  M.  Berthelot,  sont  comparables  a 
ceux  d'une  onde  sonore,  mais  avec  celte  différence  capi- 
tale que  l'onde  sonore  esl  transmise  de  proche  en  proche 
avec  une  foire  vive  peu  considérable,  un  excès  de  pression 
1res  petit  et  une  vitesse  déterminée  par  la  seule  constitu- 
tion physique  du  milieu  vibrant,  vitesse  quj  est  la  même 
pour  toute  espèce  de  vibrations.  Au  contraire,  ('est  le 
changement  de  constitution  chimique  qui  se  propage  dans 

l'onde  explosive  et  qui   communique  au  système  en  ll- 

venienl  une  force  vive  énorme  et  un  excès  de  pression 
considérable.  Aussi  la  vitesse  de  l'onde  explosive  est-elle 
tout  à  fait  différente  de  celle  des  ondes  sonores  trans- 
mises dans  le  même  milieu.  Le  mélange  oxhydrique,  par 
exemple,  donne  une  vitesse  de  2.841  m.,  tandis  que  la 
vitesse  du  son  dans  le  même  milieu  est  de  514  m.  Le 
phénomène  explosif  ne  se  reproduit  pas  périodiquement  : 
il  donne  lieu  à  une  onde  unique  ci  caractéristique,  tan- 
dis (pie  le  phénomène  sonore  est  engendré  par  une  suc- 
cession périodique  d'ondes,  pareilles  les  unes  aux  autres.  » 

L'onde  explosive  se  propage  uniformément,  nulle  que 
soil  d'ailleurs  la  nature  des  parois  du  tube  où  elle  se  pro- 
duit. La  vitesse  de  propagation  est  indépendante  de  la 
matière  du  tube  l'enfermant  l'explosif,  elle  n'est  fond  ion 
que  de  la  nature  du  mélange  détonant.  I.e  diamètre  du 
tube  n'a  pas  d'influence  sur  la  vitesse,  à  moins  qu'il  ne  de- 
vienne trop  petit,  des  inlies  capillaires  contenant  le  mé- 
lange oxhydrique  donnent  2.390  m.  de  vitesse  au  lieu  de 
1.840  m.  L'étude  de  la  vitesse  des  ondes  sonores  conduil 
aux  mêmes  conclusions,  avec  cette  différence  que  la  vitesse 
est  influencée  par  des  dimensions  de  tuyau  beaucoup  plus 
grandes.  La  vitesse  de  l'onde  explosive  est  indépendante 
(le  la  pression,  celle-ci,  variant  dans  des  limites  comprises 
entre  I  et  il.  n'a  pas  modifié  la  vitesse. 
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La  vitesse  de  l'onde  explosive  constitue  pour  chaque 
mélange  inflammable  une  véritable  constante  spécifique.  Si 
l'on  remarque  que  l'excès  de  force  vive  communiquée  aux 
molécules  par  l'acte  de  la  combinaison  chimique  n'est 
autre  chose  que  la  chaleur  même  dégagée  dans  la  réac- 
tion, la  pression  exercée  par  les  molécules  sur  les  parois 
des  vases  en  est  la  traduction  immédiate.  Or,  d'après 
Clausius,  la  vitesse  de  translation  des  molécules  0  est  pro- 
portionnelle a  la  racine  carrée  du  rapport  entre  la  tem- 
pérature absolue  T  et  la  densité  du  gaz  rapportée  à  l'air  p. 


0 


29  m.  354  i/l 


T  sera  donc  la  température  théorique  de  la  réaction, 
c.-à-d.  la  température  à  laquelle  seront  portés  les  pro- 
duits de  la  combinaison  sous  pression  constante  par  la 
ebaleur  dégagée  dans  l'acte  même  de  cette  combinaison 
explosive.  Voici,  d'après  M.  Berthelot.  un  tableau  donnant 
pour  différents  mélanges  explosifs  les  vitesses  de  propa- 
gation de  l'onde  mesurées  et  calculées  : 


NA  rURE 

du  mélange 


VITESSK         \  1 1 1:  =-  - 1 : 
mesurée     théorique 


Hydrogène  H-  H-  0J 2.810  m.  2.831  m. 

Oxyde  de  carbone  C*0*  ■+-  0- ...  4 .08!)  —  1 .941  — 

Acétylène  C*H«  -+-  010 2.48-2  —  2.660  — 

Kthvlene  C'H1  +  0li 2.209  —  2.517  — 

Ethane  C'H6  +  014 2.363  —  2.488  — 

Kormène  C2H4  +  08 2.287  —  2. 127  — 

Cyanogène  C'A/.*  +  0S 2.195  —  2.490 

La  formule  théorique  se  trouve  vérifiée  d'une  façon 
approchée.  On  peut  regarder  la  vitesse  théorique  de  trans- 
lation des  molécules  gazeuses,  conservant  la  totalité  de  la 
force  vive  qui  répond  à  la  ebaleur  dégagée  par  la  réac- 
tion, comme  la  limite  représentant  la  vitesse  maximum  de 
propagation  de  l'onde  explosive.  Le  contact  des  gaz  et 
autres  corps  étrangers  diminue  cette  vitesse.  La  vitesse 
se  trouve  encore  diminuée  lorsque  la  masse  enflammée  an 
début  est  trop  petite  et  trop  rapidement  refroidie  par 
rayonnement;  il  en  résulte  alors,  au  début  de  l'inflamma- 
tion, un  régime  variable  rpii  précède  le  régime  de  détona- 
tion correspondant  à  l'onde  normale.  Pour  que  le  régime 
régulier  se  produise  immédiatement,  il  faut  que  les  étin- 
celles enflammant  le  mélange  soient  puissantes,  sinon  le 
régime  variable  peut  se  prolonger  sur  îles  parcours  attei- 
gnant jusqu'à  10  m.,  et  c'est  seulement  à  partir  de  cette 
distance  que  la  vitesse  devient  constante.  En  employant  le 
fulminate  de  mercure  comme  détonateur,  on  donne  île  suite 
à  l'onde  explosive  son  mouvement  uniforme,  la  période 
variable  est  réduite  .i  sa  plus  simple  expression.  Cela  se 

comprend  d'ailleurs  très  bien,  le  fulminate  développant 
des  pressions  élevées  et  subites.  Quand  on  fait  varier  les 
proportions  relatives  d'hydrogène  et  d'oxygène  dans  le 
mélange  détonant,  il  arrive  un  moment  on  l'onde  ne  se 
propage  plus.  La  composition  limite  pour  l'onde  explosive 
est  fort  différente  de  la  limite  de  combustibilité.  1:11e  est 

beaUCOUp  plus   élevée  il    varie    d'ailleurs   Suivant    le    mode 

d'inflammation  et  la  nature  de  l'impulsion  initiale. 

I.a  propagation  de  l'onde  explosive  est  donc  un  phéno- 
mène tout  ,i  fait  distinct  de  la  rombustion  ordinaire  : 

entre  ces  deux    régi s    limites,   il  existe  d'ailleurs   des 

régi a  intermédiaires,  mais instituant  aucun  régime 

régulier.  L'onde  explosive,  avec  toutes  ses  propriétés,  prend 

Baissai gaiement  dans  les  systèmes  explosifs,  liquides 

ei  solides.  L'existence  île  l'onde  explosive  a  permis  a 
M.  Berthelot  de  fournir  l'explication  des  explosions  par 
influence  (V .  Fxpixision).  C.  Matignon. 

III.  Spéliologie.    —   Ondes   sismious    i\.  Tre*- 

lil  f\n  \|    10     il  UHK). 

IV.  Physiologie.  —  Ondi  musculaire  (V.  Conthao- 
non) 

V.  beaux-arts  —  On  donne  re  nom  ,i  des  lignes 
parallèle;    formant  une  série  de  courbes  alternativement 


concaves  et  convexes.  Ce  mot  s'entend  aussi  des  ornements 
qui  offrent  quelque  analogie  avec  le  mouvement  régulier 
des  vagues  :  c'est  un  genre  de  décoration  fort  ancien  ;  on 
dit,  par  exemple  ;  les  «  ondes  du  point  de  Hongrie  ».  les 
«  ondes  du  point  d'Angleterre  ».  pour  exprimer  le  dessin 
continu  que  décrivent  ces  points  de  tapisserie. 

Bibl  :  Chimie. —  Berthhi.ot,  Sur  la  force  des  matières 
explosives  ;  Paris.  1883. 

0NDÉ  (Hlas.).  Se  dit  des  pièces  en  forme  d'ondes. 

0NDÉCAG0NE  (Géom.).  Ce  terme,  qui  a  servi  jadis  à 
désigner  un  polygone  de  onze  cotés,  n'est  plus  en  usage 
aujourd'hui. 

0NDEF0NTAINE.  C.oni.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de 
Vire,  cant.  d'Anna)-;  480  hab. 

0NDEREET  (Charles),  littérateur  belge,  né  à  Gand  en 
1804,  mort  à  Gand  en  I8H8.  Il  fut  d'abord  ouvrier  re- 
lieur, et  devint  plus  tard  professeur  de  déclamation  au 
conservatoire  de  sa  ville  natale.  Il  est  l'auteur  d'un  grand 
nombre  de  comédies  et  de  drames,  tous  en  langue  fla- 
mande, qui  révèlent  une  connaissance  approfondie  de 
l'art  scénique  et  qui  obtinrent  un  vif  succès  en  Belgique 
et  en  Hollande.  Les  plus  importants  sont  Baudouin  à  la 
hache,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  et  la  Lionne  tics 
Flandres,  comédie  en  trois  actes.  La  liste  complète  de 
ses  œuvres  se  trouve  dans  Frederiks. 
Bibl.  :  Frederiks  et  Van  den  Branden,  Biographie  des 

Amsterdam,    185*2, 


rlandais 


ri. 


Uttérateu 
:.'  vol.  io-s 

ONDES.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Caroline,  arr.  de 
Toulouse,  cant.  de  Fronton;  112  hab. 

ONDOIEMENT  (V.  Baptême,  t.  V,  p.  311). 

ONDOYANT  (Blas.).  Se  dit  d'un  serpent  ou  de  la  queue 
d'une  comète. 

0NDRES.  Coin. du  dép.  des  Landes,  arr.  de  Dax.eant. 
de  Saint-Martin-de-Seignaux  ;  1.335  hab. 

0NDREVILLE.  Com.  du  dép.  du  Loiret,  arr.  de  I'ilbi- 
viers,  cant.  de  Puiseaux;  314  hab. 

ON  DU  LATI0N.I.  Physique.— La  théorie  des  ondulations 

permet  d'expliquer  et  de  prévoir  tous  les  phénomènes  de 
l'optique.  Elle  a  été  proposée  dès  1690  par  Huvgens  qui 
a  réuni  le  premier,  en  un  corps  de  doctrine,  les  idées  très 
vagues  que  l'on  avait  eues  avant  lui  sur  la  nature  de  l'étber 
lumineux  et  sur  ses  propriétés  relatives  à  la  propagation 
des  ondes.  Newton,  d'abord  partisan  de  celte  théorie,  ne 
put  l'appliquer  à  l'explication  des  anneaux  colorés  qu'il 
venait  de  découvrir  ;  il  abandonna  ce  système  et  proposa 
en  1704  la  théorie  de  rémission;  dans  ce  système,  les 
corps  lumineux  lancent  continuellement,  dans  toutes  les 
directions,  des  particules  spéciales  non  pesantes  qui  se 
réfléchissent,  comme  les  balles  élastiques  qui  frappent  des 

COrpS  solides,    en  faisant    des    angles   de    rellexion    égaux 

aux  angles  d'incidence,  qui  se  réfractent  pane  qu'ils  sont 
attires  par  les  corps  réfringents  plus  que  par  l'air;  ce  svs- 
lème.  beaucoup  plus  simple  que  le  précédent,  n'exigeant 
pas  comme  lui  des  calculs  nombreux,  fut  longtemps  adopte  ; 

cependant  il  ne  permettait  pas  d'expliquer  certains  phé- 
nomènes nouveaux,  à  moins  d'introduire  de  nouvelles 
hypothèses  qui  venaient  alors  en  altérer  la  simplicité.  Le 
principe  des  interférences  découvert   par  Young  (1802), 

qui  esl  une  conséquence  de  la  théorie  îles  ondulations  et 
qui  permet  d'expliquer  un  grand  nombre  de  phénomènes, 
entre  autres  la  formation  des  anneaux  de  Newton,  ne  suffit 
pas  à  faire  rejeter  la  théorie  de  l'émission.  C'est  seulement 
après  les  nombreux  mémoires  publiés  par  Fresnel.de  1815 
à  1827.  pour  montrer  comment  les  phénomènes  de  la  dif- 
fraction, de  la  double  réfraction,  de  la  polarisation  s'ex- 
pliquaient  facilement  avec  la  théorie  nouvelle,  que  celle-ci 

fui  définivemenl  adoptée.  In  point  tout  particulier  con- 
tribua d'ailleurs  beaucoup  a  persuader  les  derniers  adver- 
saires des  ondulations  :  d'après  re  système,  la  vitesse  de 
propagation  de  la  lumière  dans  les  corps  plus  réfringents 

devait  être  moindre  que  dans  les  corps  moins  réfriu- 
geuis.  tandis  que  la  théorie  de  l'émission  conduisait  h  une 
conclusion  absolument  opposée.  C'était  donc  A  l'expérience 
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;i  décider  entre  ces  doux  théories.  Elle  (ul  laite  par  Fou 
(.mil  el  vérifia  les  prévisions  de  la  théorie  des  ondula- 
tions. 

I  Ki  i 

llalUI'l 
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île  puis  un  second,  un  troisième,  etc.,  avec  des  rayons 


l,i  théorie 
esl 


indications,  on  admel  que  toute  la 

remplie  d'i matière  non  pesante  ou  il  une 

densité  extrêmement  faible,  qu'aucune  expérience  n  esl  ca- 
pable de  déceler  el  qu'on  appelle  l'éther  ;  l'éther  existe 
dans  ions  les  corps,  transparents  ou  opaques,  dans  le  vide 

le  plus  parfait  que  i s  sachions  produire,  dans  les  espaces 

interplanétaires.  C'esl  par  son  intermédiaire  que  la  lu- 
mière du  soleil  nous  est  transmise,  ainsi  que  sa  chaleur; 
cet  éther  esl  le  siège  de  mouvements  ondulatoires  il  une 
amplitude  extrêmement  faibli',  mais  d'une  rapidité  consi- 
dérable, i|ni  se  propagent  dans  l'espace  avec  une  vitesse 
énorme.  Les  formules  de  ces  vibrations  el  de  ces  mouve- 
ments uni  été  données  au  mol  interférences.  Elles  per- 
mettent île  représenter  l'étal  vibratoire  d'an  poinl  lumi- 
neux quelconque,  de  calculer  l'intensité  de  la  lumière  en 
ce  poinl  el  en  particulier  de  prévoir  les  accroissements  el 
les  diminutions  de  mouvemenl  que  produil  la  superposi- 
tion de  mouvements  ondulatoires  parallèles,  c.-à-d.d  ex- 
pliquer dans  tous  leurs  détails  les  phénomènes  des  interfé- 
rences. Ces  formules  s'appliquent  aussi,  avec  îles  constantes 
différentes,  aux  mouvements  de  l'air  i|ni  produisent  les 
snns.  en  particulier  à  la  théorie  îles  tuyaux  sonores. 

Principe  d'Huygens.  La  propagation  de  la  lumière  en 
ligne  droiteest  le  point  de  dépari  de  la  théoriede  l'émis- 
sion, aussi  s'explique-t-elle  facilement  dans  ce  système. 
Voyons  comment  la  théorie  des  ondulations  rend  compte 
de  ce  fait  d'expérience  :  imaginons  une  source  lumineuse 


Fig.  1. 

en  L.  Kilo  fait  naître  dos  vibrations  qui  se  propagent 
sphériquement.Considérons(fig.l)unpointquelconque  uqui 
vibrera  aussi;  ou  peut  considérer  alors  la  lumière  comme 
produite* par  les  divers  points  de  la  sphère  dont  fait  partie 
le  point  M.  c'est  le  principe  d'Huygens,  mais  ou  doit  ad- 
mettre que  la  sphère  n'est  pas  lumineuse  pour  un  point 
situe  à  son  intérieur,  parce  que  la  lumière  ne  revient  pas 
suc  elle-même.  Le  point  .M  envoiedoncde  la  lumière  dans 
toutes  les  directions,  en  dehors  de  la  sphère  et  en  parti- 
culier en  A.  Joignons  LA  ;  le  point  Pou  celle  droite  ren- 
contre la  sphère  esl  appelée  le  pôle.  Du  point  A  connue 
centre  avec  AI'  comme  rayon,  décrivons  un  premier  cer- 


y>-|  'y  Al'-f  •-'', \l'-t-  "s,  en  appelant  À  la  lon- 
gueur d'onde  (V. Interférences).  Soient  LP=a,  Al' =  /', 
MPt=8.  I.n  appelant  s  l'.n<  PM,  le  triangle  LAM  donne  : 

(b+t)*=  a*-\-(a  -l-ft)*  —  îa{a+  b)  coa  -. 

Si  l'on  suppose  que  les  an  -  tels  que  PM  sont  tn-s  petits, 


i,n  peut    remplacer  C08  -  par   I  —  T-,  et    l'on  aura  après 

rédui  tiou  : 

2J8+8J  =  (a+ô)— , 

g  étant   petit,    on  peut   négliger  0-  devant   Ul    et    ou   tire 

je  l'équation  précédente  : 

a  ■+-  b  . 


■la  h 


s-. 


Il  A 


>/&)£ 


|se 


Supposons  S  —  _,  on  aura  s 
Considérons  un  point  M'  voisin,  correspondant  à  la  dif- 
férence 8  =  (»+  I)  -'.  nous  aurons,  «'désignant  l'air  cm- 

respondant,ss'=i/j?— -  v/„  -f  1.  La  sonizoompi 

entre  les  deux  cercles  de  rayon  AM  cl  AM'  est 

Cette  quantité  décroît  quand  n  augmente.  Considérons  les 
deux  rayons  ÂM,  AM' ;  ils  sont  à  peu  près  parallèles;  leur 

différence  de  marche  esl  =,  donc  ils  se  détruisent.  La  lu- 
mière ne  peut  donc  arriver  en  A  que  du  voisinage  du  pôle  ; 
donc  elle  se  propage  sensiblement  en  ligne  droite,  le  rayon 
lumineux  esl  la  normale  à  la  surface  de  l'onde.  Lorsque 
la  source  lumineuse  e>t  placée  très  loin,  l'onde  est  plane, 
ei  les  l'ayons  lumineux  sont  perpendiculaires  au  plan  de 
l'onde. 

Voyons  maintenant  comment  on  explique  dans  cette 
théorie  les  phénomènes  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction. 
Pour  la  réflexion,  considérons  un  miroir  A  V  et  des  rayons 
lumineux  parallèlesPI,  l'T  (fig.  2).  L'onde  est  alors  un  plan 
et,  d'après  ce  qu'on  a  VU,  un  point  [du  miroir  ne  reçoit  sen- 
siblement de  lumière  que  du  point  P.  A  sou  tour,  le  point  I 
se  met  à  vibrer  et  envoie  des  ondes  dans  tous  les  sens. 
Un  autre  point  ['du  miroir  ne  reçoit  de  lumière  que  de  F 


b  b: 


et  se  met  à  vibrer:  [P  et  T  sont  dans  le  même  état  de 
vibration.  Cherchons  quels  sont  les  points  qui,  après  la 
réflexion,  sont  dans  le  même  état  de  vibration.  Pour  cela 
menons  ÎC  parallèle  a  AI'..  1  et  C  sont  dans  le  même  état 
de  vibration  ;  du  point  1  comme  centre  avec  un  rayonquel- 
conque  IQ,  décrivons  une  sphère  ;  de  1  comme  centre  avec 
un  rayon  IQ'  égala  IQ  —  Cl',  décrivons  une  sphère.  Tous 
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les  points  de  ces  deux  Bphères  sont  dans  le  même  état  do 
vibration  comme  I  et  C,  puisque  la  lumière  a  eu  le  même 
chemin  à  parcourir  pour  aller  de  C  en  0/  par  Y  que  de  l 
en  Q.  De  même,  pour  un  poinl  intermédiaire,  imaginons 
la  sphère  de  rayon  JE  égal  à  10  —  DJ.  Il  est  facile  de  voir 
que  toutes  ces  sphères  sont  tangentes  à  un  plan  A'B'  symé- 
trique de  AR  ;  ce  plan  représente  donc  l'onde  réfléchie  : 
l'angle  que  l'ait  cette  onde  avec  la  normale  au  miroir  est 
égal  à  celui  <pie  faisait  l'onde  incidente.  On  démontré  d'une 
façon  analogue  que  dans  le  cas  de  miroirs  de  forme  quel- 
conque donnant  des  images  de  points  lumineux,  les  rayons 
arrivent  aux  foyers  conjugués  de  ces  points  sans  différence 
de  marche. 

Etudions  maintenant  la  réfraction.  Considérons  le  cas 
d'une  onde  plane  et  d'une  surface  réfringente  également 
plane.  Soient  AC  celle  surface(fig.  3),  SA  un  rayonquel- 
el  fît!  un  rayon  parallèle  au  premier  qui  rencontre  la  sur- 

c me  faceplaneune  seconde  après  le  premier.  BC  est  égal  à 

la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière.  De  A  comme  centre, 
décrivons  une  sphère  dont  le  rayon  soit  la  vitesse  de   la 


Fig.  S. 

lumière  dans  le  second  milieu.  Par  C  menons  un  plan  tan- 
gent à  cette  sphère.  Soit  T  le  point  île  contait.  Les  piu'nls 

C  el  T  sont  synchrones  :  il  est  facile  de  voir  qu'il  en  est 

de  me |. ■  huis  1rs  points  de  CT.  Soit   en  effet  un 

rayon  quelconque  l'I  réfracté  suivant  [Q.  Lu  appelant  V 

l'I       \l 
.■t  \'  les  vitesses  dans  les  deux  milieux,  on  ,i         : -'    cl 

»       AC 
|n       K   .  .  l'I      [Q 

,  .  l-i  somme  de  ces  deux  quotients      et  -,  qui 

représente  h'  temps  employé  par  la  lumière  pour  aller  de 

I'  en  Q  est  égale  è  '■ — -, — ■=  I  seconde;  elle  esl  donc 

constante  d  indépendante  de  la  position  du  point  I.  Si 

l'on  mène  la  normale  en  A.  on  a  BC=V:=:AC  sin  i,  ci 

\l    zV'  =  ACsin  r.  Les  vitesses  ''tant  constantes,  leur 

..  ,.         sin  i 

rapport  o  I  est  nussi  cl  |  on  a  - —  =r  h.  ce  oui  est  la  lui 
sin  r  ' 

de  la  réfraction.  En  particulier,  si  on  considère  un  rayon 

3 

lumineux    passant   de   l'air   dans    l'eau,    on    a   n  —  -     ou 

\       ;  l 

-^7  =  ;-;  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'eau  esl  donc  ph^ 

faihlc  «pic  dans  l'air.  Vu  contraire,  dans  la  théorie  de 
l'émission, on  explique  que  le  rayon  lumineux  réfracté  se 
rapproche  de  la  normale  p. me  que  le  corps  plus  réfrin- 
attire  davantage  les  molécules  lumineuses,  attraction 
qui  ;i  en  même  temps  pour  conséquence  d'augmenter  leur 

Si  on  désigne  pai  3  el  ).'  les  longueurs  d'onde  d'une 
i  ertaine  i  ouleur  dans  deux  milieux  différents,  on  les  i  itesses 
de  propagation  des  rayons  de  cette  couleur  sont  respec- 


tivement Y  et  V,  on  a  V=K>,  et  V'==KX',   d'où  L 


.      X 
tire  -y 


T  =  n.  L  indice  de  réfraction  d'une  couleu 


r  est 


donc  aussi  le  rapport  des  longueurs  d'onde  de  celle  cou- 
leur dans  les  deux  milieux.  Les  mêmes  notions  permettent 
encore  la  considération  des  chemins  optiquement  équiva- 
lents ;  on  dit  que  deux  chemins  soni  optiquement  équiva- 
ments  quand  ils  comprennent  le  même  nombre  de  lon- 
gueurs d'onde  ;  ils  sont  parcourus  par  la  lumière  dans  le 
même  temps;  ainsi  le  parcours  BG  dans  l'air  et  le  par- 
cours AT  dans  le  verre  sont  optiquement  équivalents;  on 
a  entre  un  chemin  ,/•  parcouru  dans  l'air  et  un  chemin  c 
optiquement  équivalent  parcouru  dans  le  verre  la  relation 
,i-=znc  dont  on  l'ail  un  usage  constant  en  physique.  La 
construction  d'Huygens  (V.  Construction)  esl 'une  appli- 
cation de  la  théorie  des  ondulations  à  la  réfraction  des 
rayons  lumineux. 

Comme  on  le  voit,  cette  théorie  se  prèle  aussi  bien  à 
l'explication  des  phénomènes  de  la  réflexion  ci  de  la  ré- 
fraction que  la  théorie  île  l'émission.  Mais,  de  plus,  elle 
permet  d'expliquer  beaucoup  plus  simplement  des  phéno- 
mènes plus  délicats,  tels  que  ceux  de  la  diffraction  et  de 
la  polarisation  (V.  ces  mois).  Pour  les  phénomènes  de 
polarisation,  ou  admet  que  les  vibrations  de  l'éther,  dont 
nous  avons  parle  plus  h, mi.  soni  perpendiculaires  à  la 
direction  de  la  propagation  de  la  lumière,  mais  dans  des 
azimuths  quelconques  quand  cette  dernière  n'est  pas  pola- 
risée. Au  contraire,  dans  la  lumière  polarisée,  la  vibration 
se  l'ail  dans  un  plan  unique  (polarisation  rectiligne)  ou 
dans  deux  plans  rectangulaires  avec  des  différences  de 
phases  (polarisation  elliptique),  A.  Joannis, 

IL  Matiikmuioi  ES.  —  On  appelle  points  d'ondula- 
tion d'une  courbe  les  points  d'inflexion  non  apparents, 
c.-à-d.  ceux  ou  la  tangente  a  un  coulacl  d'ordre  impair 
avec  La  courbe. 

III.  Céramique  (V.  Céramique,  t.  IX.  p.  1 188). 

ONEGA.  L  Lac.  —  Lac  de  Russie  (gouv.  d'Olonets),  à 
I  l~t  lui.  N.-E.  du  Ladoga,  entre  (il)"  .V2;-tr2"  .">:>'  lat.  N.  et 

31°  S3'-34°  20'  long.  E.,35m.  d'alt.,  second  lac  d'Europe 

par  ses  dimensions  (après  le  Ladoga),  dix-huit  Fois  plus  grand 
que  le  Léman.  Longueur  extrême,  233  lui.;  largeur  ex- 
trême, Kl  kil.  Superficie  totale,  environ  10.000  kil.  q. 
Son  bassin  est  évalué  à  711.000  kil.  q.  Les  rives  de  l'Onega 

offrent  deux  caractères  bien  distincts  que  sépan ttemenl 

une  ligne  tracée  de  l'embouchure  de  la  Vodla  à  Petroza- 
vodsk. Au  S.,  elles  soni  uniformes  et  à  peine  découpées 
par  de  légères  indexations;  au  N.,  où  [action  glaciaire 
s'exerça  jadis  plus  activement,  elles  soni  sinueuses  et  pré- 
sentent de  nombreuses,  profondes  et  étroites  échancrures 
ayanl  nne  direction  générale  N.-N.-O.-S. -S. -E.  La  rive 
occidentale  du  lac,  au  \.  de  Petrozavodsk,  esl  plus  parti- 
culièrement tourmentée.  On  remarque  notamment  la  haie 
de  Petrozavodsk,  celle  de  Kondopajsk,  de  Lijemsk,  d'Ou- 

nitsa,  de  Yehkaia    el  de  l'o\enets.    Les  haies  d'OlinitSa    et 

de  Porenets  forment  la  presqu'île  de  Zaonéjié. 

Les  îles  sont  nombreuses  el  toutes  siiuees  dans  la  par- 
tie septentrionale  du  lac  :  la  plus  importante  est  celle  île 
Klimenskii    dont    la  population  esl  assez  forte.    Les   rixes 

méridionales  de  l'Onega  sont  basses  et  marécageuses,  sur- 
t "ii t  dans  les  environs  de  la  Vytegra  :  les  rives  orientales 

sont  sablonneuses,  lundis  qu'au  N.  el  à  l'O.  elles  sont  cou- 
vertes de  forêts. 

Le  lac  Onega  n il  plusieurs  affluents  importants  :  la 

Vodla,  l'Andoraa,  la  Vytegra,  el  de  nombreux  tributaires 
qui  prennent  leur  source  dans  les  lacs  environnants.  Lu 
seul  affluent,  la  S\ir.  porte  toute  celte  masse  d'eau  dans 
le  lac  Ladoga.  L'Onega  est  lies  profond;  au  \.  de  Petro- 
zavodsk, la  sonde  atteint  \1'<  m.  Climat  froid;  le  lac  esl 
gelé  de  la  mi-décembre  à  la  mi-mai. 

Les  premiers  bateaux  tusses  qui  parurent  sur  le  lai 
sont  probablement  venus  de  Novgorod.  Sous  l'une  le 
Grand,  l'Onega  acquit  une  grande  importance  au  point  de 
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vue  commercial  et  devin)  la  grande  raie  de  communication 
entre  Arkhangelsk  el  la  Neva.  De  nombreux  projets  de 
route  passant  parle  lac  Onega  el  rclianl  sans  interrup- 
tion la  mer  Blanche  avec  la  mer  Baltique  onl  été  étudiés, 
mais  aucun,  jusqu'à  présent,  n'a  été  réalisé.  Le  lac  est 
riche  en  poissons  :  saumons,  lavarets,  lottes,  brochets. 
Le  commerce  de  l'Onega  consiste  principalement  en  bois 
et  en  fonte  qu'on  exporte  à  Saint-Pétersbourg  ;  l'impor- 
tation comprend  surtout  les  céréales.   La  navigation  de 

transit  se  l'ail  par  I al  de  rOnsga  qui  long:  la  nva 

méridionale  du  lac  et  <|iii  fait  partie  du  système  de  navi- 
gation  vers  Mariinskaïa. 

II.  Fleuve.  —  Fleuve  de  Russie  traversant  les  gotiv. 
d'Olonets  el  d'Akhangelsk.  Il  prend  naissance  dans  le  lac 
Latcha, suit  d'abord  une  direction  N.-N.-E.puistourneversle 
N.-N.-O.el  sejette  dans  le  golfe  d'Onega.  Longueur,  398  kil. 
(d'après  Tillo);  largeur,  250  à  300  m.  dans  son  cours 
supérieur  :  I  kil.  I  2  el  plus  vers  l'embouchure.  Des  ra- 
pides (au  nombre  de  cinq)  entravent  la  na\  igation  qui  n'existe 
que  dans  le  cours  inférieur,  ou  des  navires  étrangers 
viennent  chercher  des  planches  provenant  des  scieries  éta- 
blies sur  le  fleuve.  L'Onega  se  divise  à  son  embouchure 
en  deux  liras  formant  un  delta  (lie  de  Rio).  Le  lnas  occi- 
dental est  le  plus  profond.  Principaux  affluents  :  Voloksa, 
Kéna,  Mocha.  Pèche  du  saumon. 

III.  Golfe.  —  Golfe  formé  par  la  partie  la  ]dus 
méridionale  de  la  mer  Blanche.  Longueur,  environ  100  kil.; 
largeur  extrême.  75  kil.  Borné  au  N.  par  les  des  Solovetz- 
kii.  Le  golfe  de  l'Onega  reçoit  dans  sa  partie  méridionale 
le  fleuve  dont  il  porte  le  nom.  Autres  affluents  :  Souma, 
Vyg,  Chonia  et  Kern.  Les  îles  qui  parsèment  le  golfe  sont 
généralement  disposées  au  large  de  la  cote  occidentale: 
îles  Onejskiiéà  l'embouchure  de  l'Onega,  ile  Kio.  Le  golfe 
est  peu  profond  ;  au  S.  des  iles  Solovetzki,  oii  la  sonde 
descend  le  plus  bas  :  elle  n'atteint  généralement  pas 
plus  de  80  m.  Mail  C. 

ONEGLIA.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Port -Maurice,  sur  le 
golfe  de  Gènes,  à  l'embouchure  de  l'Impcro,  que  franchis- 
sent deux  ponts  de  fer  de  100  m.  de  long;  9.000  hah. 
Bains  de  mer,  petit  port  (mouvement  42.300  tonnes  en 
1894).  Commerce  de  fruits  et  pâtés.  Patrie  d'Andréa 
Doria. 

0NEIDA.  Lac  des  Etats-Unis  (New  York),  199  kil.  q. 
Il  s'écoule  à  l'E.  par  VOneida,  lequel,  uni  au  Seneca,  prend 
le  nom  d'Oswego.  Il  est  très  poissonneux.  Au  point  ou  le 
canal  Erié  sort  du  lac  est  la  ville  d'Oneida  (6.083  hah.  en 
1890)  renommée  pour  son  houblon.  A  5  kil.  les  Perfection- 
nistes ont  fondé  la  communauté  anarchiste  d'Oneida.  Ce 
nom  d'Oneida  était  celui  d'une  tribu  indienne  de  la  confé- 
dération des  Iroquois  (Y.  ce  mot),  dont  les  débris  vivent 
dans  l'agence  de  Green  Bay  (Etat  de  Wisconsin)  au  nombre 
de  I.Tlli  personnes  (en  1890). 

0'NEILL.  Famille  irlandaise  qui  a  fourni  des  rois  à 
l'Irlande  pendant  cinq  cents  ans  (V.  Iki.andk,  t.  XXI, 
p.  956). 

0'NEILL  (Sir  Turlough  Liiiuearh).  lord  de  Tvrone.  ne 
vers  1530,  mort  en  sept.  1595.  liés  lié  avec  sou  cousin, 
le  laineux  Shane  O'Xeill  (V.  Irlande,  t.  XXI,  p.  960), 
il  essaya  de  le  supplanter,  comme  chef  de  clan,  pendant 
sa  détention  en  Angleterre  (1562).  Il  ne  réussit  qu'à  s'at- 
tirer le  mécontentement  de  Shane.  et  le  gouvernement 
anglais  exploita  à  son  profit  la  froideur  des  deux  pa- 
rents. Cependant  Turlough  lit  sa  paix  avec  son  cousin, 
il  s'allia  avec  0'Donnell  et  tit  des  avances  aux  clans 
des  Slac'Donnell  et  des  Mac  Quillin.  Inquiets,  les  Anglais 
essayèrent  de  l'arrêter,  mais  il  déjoua  leurs  intrigues 
(1568).  En  1572,  il  s'oppose  au  plan  du  comte  d'Essex 
qui  feignait  une  expédition  contre  l'Ecosse  afin  d'envahir 
I  Anlrim.  Elisabeth  ordonne  de  pénétrer  dans  le  Tyrone. 
Turlough  souffrit  beaucoup  dans  ses  intérêts,  mais  il  dé- 
ploya de  telles  qualités  diplomatiques  que  l'expédition 
anglaise  put  être  considérée  comme  un  échec.  I  n  traité 
de  paix  fut  signé  le  "27  juin  1575.  En  1579,  O'.Xeil  reprit  les 


armes,  car  il  était  toujours  mécontent  pI  réclamait  vni-, 
cesse  de  nouvelles  concessions,  et  les  Anglais,  fort  occupés 
ailleurs,  furent  bien  aise  de  traiter  avec  lui  à  Benburb  en 
sept.  l.'iNO.  En  1583,  il  envahissait  le  Tyrconnel  parce 
qu  on  ne  lui  avait  pas  donné  les  satisfactions  promi  es. 
Mais  il  lut  battu  par  O'Doniiell  a  Driiinleen.  Le  gouver- 
nement anglais  ne  pouvant  le  réduire  par  la  force  réussit 
a  le  brouiller,  pour  desquestions  de  titres  el  de  propriétés, 
avec  le  comte  de  Tyrone.  Il  s'ensuivit  une  série  de  ba- 
tailles ou  les  deux  adversaires  s'affaiblirent  mutuellement. 
Tyrone  finit  par  l'emporter.  Turlough  fut  alors  protégé 
par  l'Angleterre  :  mais  en  1594,  bien  qu'il  l'ut  fort  âgé, 
ses  instincts  batailleurs  reprirent  encore  le  dessus-. 
Tyrone  finit  par  raser  son  château  de  Slrahaiie.  et  il  tut 
forcé  de  se  réfugier  dans  une  ruine  voisine,  ou  il  mourut. 

R.  S. 
0'NEILL  (SirPhelim),  patriote  irlandais,  né  vers  1604, 
mort  en  1653.  Fils  du  précédent,  il  lit  partie  de  la  Chambre 
des  communes  irlandaise  en  I  6  ',  | .  La  même  année  il  en- 
tra, avec  passion,  dans  le  complot  du  comte  d  Anlrini. 
consistant  à  créer  une  diversion  en  Irlande  en  faveur  de 
Charles  l'r.  Phelim  s'empara  du  château  de  Charleinont 
(22  oit.),  lança  une  proclamation  au  peuple  et  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  armées  du  Nord.  Il  lut  le  4  nov. 
a  Xewry  une  communication  qu'il  disait  tenir  du  roi.  mais 
qu'il  avait  fabriquée  avecRory  Maguire.  Le  roi  y  autori- 
sait formellement  les  Irlandais  a  se  soulever  contre  lePar- 
ment  pour  la  défense  ,1e  leurs  libertés.  Cependant  ce  ma- 
nifeste produisit  une  immense  émotion  Le  15  nov.  O'Xeill 
s'emparait  de  Lurgan,  mais  le  28.. il  subissait  une  gravi- 
défaite  à  Lisburn.  Il  marcha  alors  au  X  -0.  Pt  prit  Stra- 
banc  ou  il  s'établit  fortement.  En  janv.  1642,  il  vint 
participer  au  siège  de  Drogheda.  11  fut  obligé  après  quelques 
mois  d  efforts  inutiles,  de  se  retirer  a  Arinagh  à  cause  de 
l'approche  d'Orinonde.  et  de  battre  eiisiiiteen  retraite  sur 
Charleinont.  Le  10  juin  1641.  il  était  battu  à  Glenmaqiiin 
après  une  énergique  résistance  ;  il  défendit  désespérément 
le  passage  du  Blackwater.  Il  se  relira  à  Fort  Montjoy  et 
après  sa  prise  (26  juin)  revint  à  Chaiieniont.  Il  n'avait 
plus  de  ressources,  plus  de  munitions  et  ses  troupes  se 
rebellaient.  Owen  Hoc  O'Xeill  vint  à  son  secours,  mais  lui 
enleva  le  commandement  général.  11  en  résulta  entre  les 
deux  parents  une  froideur  très  favorable  aux  intérêts  an- 
glais. Lelj  août  1650,  après  unedéfense  courageuse,  Phelim 
fut  oblige  de  capitulera  Charleinont.  Il  put  s'échapper  et 
se  cacha  dans  une  petite  ile  du  comté  de  Tvrone.  Trahi 
par  un  de  ses  parents,  Philip  lioe  Mac  Hugb  0'Neill,  il 
fut  capturé  en  févr.  1058.  juge  par  la  haute  cour  de 
justice  de  Dublin,  condamne  connue  traître  et  exécute  le 

10  mars. 

Son  lils,  Gordon,  mort  en  1704.  fut  lord  lieutenant  du 
Tyrone  en  1689.  leva  un  régiment  pour  la  cause  royale, 
fut  blessé  au  siège  de  Derry,  combattit  à  La  Boyne  et  à 
Anghrim;  passa  ensuite  en  France  ou  il  devint  colonel  du 
régiment  d'infanterie  irlandaise  de  Charleinont.  avec  lequel 
il  combattit  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick.  \\.  S. 

0'NEILL,  (omte  de  Tvrone  (V.  ce  nom). 

0NEIZAH.  Ville  d'Arabie,  prov.  du  Kacim,  au  X.  du 
Nedjd,  sur  l'Ouadi  el  Roumem.  Huberlui  donne  (eu  1880) 
20.000  hah.  Ce  fut  longtemps  la  cité  la  plus  commer- 
çante de  l'Arabie  intérieure.  I  Ile  possède  encore  sa  double 
enceinte  et  se  divise  en  sept  quartiers.  Elle  exporte  vers 
le  golfe  l'eisique  surtout  des  chevaux  et  des  dattes. 

ONtKOTAN  (île)  (V.  Koobiles). 

0NE0NTA.  Ville  des  Etats-Unis  (New  York), sur  leSus- 
quehanna;  6.272  hah.  (en  1890).  Houblon.  Ateliers  dech 
de  fer. 

0NE0S  (V.  Coirnr.K.  t.  XI.  p.  8.m). 

ONESANDER  ('Ovo'aavSpo;,  ou  plutôt  'OvrjaavSpo?). 
philosophe  platonicien,  contemporain  de  l'empereur  Xeron. 

11  avait     écrit,     au     témoignage    de    Suidas,    des    CoMJ- 

mentaires  sur  la  république  </<■  Platon.  Nous  avons  de 
lui    un  STpxtr.Yi/o;  ).oyo;.   compilation   sur  l'art    de   la 
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guerre,  qui  témoigne  de  peu  de  connaissances  pratiques, 

niais  qui  est  précieuse  à  cause  des  sources  grecques  Ôii 
fauteur  a  puisé.  Ce  livre  a  été  traduit  en  français  :  par 
Jehan  Charrier,  à  la  suite  de  Y  Art  de  la  guerre  de  Ma- 
chiavel (Paris,  1546,  in-fol.)  ;  par  Biaise  de  Vigenère 
(Paris.  1605,  in-'i);  par  Charles  Guischardt,  avec  desre- 
marques  intéressantes  (Mémoires  militaires  sur  les  Grecs 
et  tes  Romains  (La  Haye,  1758.  4  vol.  in-4);  par  le  ba- 
ron de  Zur-Lauben,  dans  l'édition  de  Schwebel  ;  par  Co- 
ray.  avec  le  texte  grec  (Paris,  ltf^i.  in-8).    A.-M.  D. 

Hiul.  :  Ed.  princeps  par  Nicolas  Rigaui.t,  Paris,  15C8, 
in-8.;  éd.  X.  Sohwebel.  Nuremberg,  1712.  iii-l'iil.  :  éd. 
Koraïs,  Paris,  1822;  éd.  II.  Kckoiily,  Leipzig,  1860. 

ONESSE-et-Lahakie.  Coin,  du  dép.  des  Landes,  arr. 
de  Mont-de-Marsan,  cant.  de  Morcenx  ;  1.337  liali. 

ONESTO  da  Bologna,  poète  lyrique  italien  des  xin'  et 
XIVe  siècles.  Tout  ce  qu'oïl  sail  de  lui  esl  qu'il  était  d<! 
Bologne  et  qu'il  vivait  encore  en  1301  ;  il  est  donc  un  peu 
plus  jeune  que  Guittone  d'Arezzo  et  Cino  da  Pistoia,  avec 
qui  il  entretint  une  correspondance  poétique.  Il  appartient 
à  l'école  métaphysique  dont  Guido  Guinicelli  est  le  chef; 
l'obscurité  de  ses  vers  tient  donc,  non  seulement 
à  l'état  défectueux  où  ils  nous  sont  parvenus,  mais 
aussi  au  dessein  arrêté  de  l'auteur  de  n'être  pas  entendu. 
Il  reste  de  lui  deux  chansons,  une  ballata  cl  onze  son- 
nets, 

Bibl.  :  Nannucci,  Monnaie  délia  lett.  ital  del  primo 
secolo.  I.  153.  —  Cî.vsi'Auv,  Storia  délia  lett.  ital.,  I,  92. 

ONET-i.e-Chàteau.  Loin,  du  dép.  de  l'Aveyron,  air.  et 
cant.  de  Rodez;  944  hab. 

ONEUX.  Coin,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  d'Abbeville, 
cant.  deNouvion;  303  hab. 

ONGANIA  (Ferdinando),  éditeur  italien,  né  à  Venise  en 
isî-j.  L'un  des  membres  les  plus  entreprenants  el  les  plus 
renommés  de  sa  corporation,  il  s'est  l'ait  surtout  une  spé- 
cialité des  publications  de  luxe  concernant  l'histoire  de 
l'art  dans  la  Vénélie.  comme  la  liasiliea  di  Sun  Marco, 
I  camini  di  Venezia,  Haïti  e  Canali,  etc. 

ONGARO  il'r.  Dali')  (1808-73) (V.  Dall'Ohcaho). 

ONGIO  Ou  (Mont)  (V.  In-Ciian). 

ONGLE.  I.  Anatomie  et  Physiologie.  —  L'ongle  est  une 
lame  cornée  recouvrant  les  deux  tiers  inférieurs  du  dos  de  la 
phalangette  des  doigts  el  îles  orteils.  C'est  une  production 
épidermique  analogue  aux  plumes,  aux  poils,  aux  cornes  des 
animaux.  Enchâssé  dans  un  repli  ilu  derme  en  arrière  et 
sur  les  cotes,  libre  en  avant,  l'ongle  représente  un  seg- 
ment île  cylindre  allouée,  à  courbure  transversale  nette- 
ment accusée.  Sa  forme,  sa  longueur,  sa  coloration,  sa  con- 
sistance, etc..  varient  avec  les  individus,  les  races,  les  pro- 
fessions et  aussi  lesétats  pathologiques.  La  surface  de  L'ongle 
esl  lisse,  polie,  rusée  pai' transparence,  sauf  au  niveau  de 
la  partie  antérieure  libre,  qui  est  blanc  grisâtre,  et  de  la 
partie  postérieure  opaline  ou  lunule,  lin  distingue  à  l'ongle 
i racine  qui  comprend  la  lunule,  un  corps  qui  présente 

des  sillons  parallèles  sur  sa  convexité,  des  crêtes  diver- 
gentes  sur  s.i  conc. ivile  el  une  partie  libre  qui  dépasse  la 

pulpe  An  doigl  si  ou  n'arrête  sa  croissance.  L'organe  pro- 
ducteur de  l'ongle  est   le  derme  unguéal.  Arrive  au  niveau 

de  l'ongle,  le  derme  se  glisse  et  se  retourne  en  haut,  c'esl 
le  manteau  de  l'ongle  ou  derme  sus-unguéal  ;  dès  que  ce 
npli  profond  atteint  une  certaine  bailleur,  il  se  replie  de 
i veau  en  bas,  formant  la  rainure  de  l'ongle  etva  s'éta- 
ler sin-  la  lace  dorsale  delà  phalangette  :  lit  de  l'ongle. 

L  épidémie    recouvre    ces  parties:    au    lli\cail    du   premier 

angle,  il  est  très  abondant  el  donne  un  repli  considérable  : 
lepérionyx;  au  niveau  du  second,  il  donne,  par  sa  couche 
profonde,  la  partie  muqueuse  de  l'ongle,  et  par  sa  c :he 

sllpei  lii  iclle,  il  loi la  rniiclie  cornée,  qui  \  lelllielll  se  COU- 

i  lui   sur  le  bi  de  l'ongle. 

L'ongle  apparaît  de,  le  troisième  mois  de  la  vie  fœtale 
•  I  s,,  loi  me  par  la  prolifi  ration  des  cellules  muqueuses  du 
repli  de  la  matrice,  qui  bientôt  se  chargent  de  kératine 
repoussant  les  cellules  préformées  el  étant  repoussées  par 
celles  qui  viennent  ensuite.  La  vascularisation  du  derme 


unguéal  est  très  riche;  on  y  trouve  un  réseau  planiforme 
don  parlent  des  houppes  vasculaires  pour  le  manteau,  la 
matrice  et  le  lit.  Les  lymphatiques  y  sont  très  abondants 
à  la  périphérie,  les  nerfs  y  sonl  aussi  nombreux. 

L'ongle  constitue  la  grille  des  animaux,  el,  à  mesure  que 
le  nombre  des  doigts  diminue,  il  tend  à  les  envelopper  com- 
plètement (ongles  de  la  chèvre,  du  bœuf;  sabot  du  cheval). 
Les  ongles  ont  pour  fonction,  en  soutenant  la  pulpe  du 
doigt,  d'augmenter  la  délicatesse  du  tact  ;  chez  les  animaux, 
ils  sont  surtout  des  moyens  d'attaque  et  de  défense. 

II.  Pathologie.  —  La  pathologie  des  ongles  est  extrême- 
ment étendue  ;  elle  comprend  les  maladies  produites  par 
des  trauinatismes  de  toute  nature  (décollement  de  l'ongle, 
panaris  unguéal  et  sous-uiiguéal,  onyxis  et  périnnyxis  de 
cause  externe,  ongle  incarné)  ;  la  présence  de  parasites 
[javas,  tricophyte)  ;  les  maladies  professionnelles  (usure, 
changement  de  coloration)  ;  les  affections  unguéales  qui 
résultent  de  diverses  maladies  aiguës  (fièvre  typhoïde, 
lièvres  éruplives)  ou  chroniques  (diabète,  tuberculose, 
lèpre,  syphilis,  dermatoses,  telles  que  le  psoriasis, 
l'eczéma,  l'ichtyose,  etc.);  en  dernier  lieu,  les  affec- 
tions propres  aux  ongles  (hypertrophie,  atrophie,  ano- 
malies de  coloration,  inflammation  de  la  matrice  unguéale 
ou  onyxis  et  périnnyxis)  qui  peuvent  être  parfois  purement 
locales  et  exister  en  dehors  de  toute  dialhèse.        H.  F. 

III.  Mai.acoi.ogie.  —  Ongle  odorant  (V.  Blatte  |  III  |). 
ONGLE  (Blas.).  S'applique  aux  animaux  dont  les  ongles 

sonl  d'un  email  différent.  Synonyme  i'armé.  On  dit.  par 
exemple,  qu'un  lion  est  ongle  el  langue  de  gueules  ou 
bien  qu'il  est  arme  el  lampassé  de  gueules. 

ONGLES.  Coin,  du  dép.  des  Basses-Alpes,  arr.  de 
Forcalquier,  cant.  de  Saint-Etienne;  616  hab. 

ONGLET.  I.  Menuiserie.  —  On  donne  le  nom  d'onglet  à 
I  extrémité  d'une  pièce  de  bois,  moulurée  ou  non,  coupée 
sous  un  angle  de  45°  par  rapport  à  son  axe  longitudinal. 
La  coupe  d'onglet  s'emploie  notamment  dans  les  pièces 
moulurées,  telles  que  cadres  de  tableaux  ou  de  glaces,  en- 
cadrement de  portes,  etc.  A  l'aide  de  deux  coupes  d'onglet 


on  enlève  une  partie  triangulaire  C.  et  en  faisant  pivoter 
la  partie  A  de  90°,  on  obtient  une  moulure  qui  se  retourne 
à  angle  droit  et  dont  les  lignes  se  raccordent  rigoureuse- 
ment. Pour  éviter  un  traçage  souvent  inexact,  on  emploie 

la  boite  d'onglet,  sorte  de  gouttière  en  buis  dans  laquelle 
on  place  la  pièce  à  découper  el  dont  les  parois  verticales 
portent  des  entailles  à  15°,  qui  servent  de  guide  à  la  lame 
de  scie.  On  obtient  ainsi  un   travail   toujours  régulier. 

IL  Géométrie.  —  L'onglel  sphérique  esl  la  portion  du 
volume  de  la  sphère  comprise  entre  deux  plans  passant 
par  un  même  diamètre.  Le  volume  d'un  onglet  est  pro- 
portionnel à  l'angle   dièdre   forme    par  les  deux  plans,  si 

bien  que  si  a  représente  l'angle  rectiligne  qui  correspond 
■i  ce  dièdre,  l'angle  droit  étanl  pris  pour  unité,  le  volume 

de  l'onglel    a  pour  expression  -  7:  Rs,  eu   appellaul  H    le 

rayon  de  la  sphère;  ou  peut  encore  l'écrire  -,  K  l>'\  en 
fonction  du  diamètre.  •*  ' 
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III.  Reliure  (V.  Ili  i  n  ri  i. 

I\.  BoTàWOI  i    (V.  COROU.1  .  i.  Ml,  |>.   luis. 

\.  \i',i  vétérinaire.  —  L'onglet  est  l'engorgement  du 
corps  clignotant  de  l'œil  du  cheval.  L'œil  affecté  d'onglet 
est  enflammé,  larmoyant,  presque  constamment  fermé.  La 
conjonctive  est  rouge,  et  si  l'inflammation  n'est  pas  en- 
rayée dans  sa  marche,  elle  peut  gagner  la  cornée  trans- 
parente et  déterminer  des  troubles  profonds  de  la  vision 
et  même  la  cécité.  L.  Garnier. 

ONGLIÈRES.  Corn,  du  Jura,  but.  de  Poligny,  cant.  de 
Nozeroy;  187  hab. 

ONGLOUS  (Isthme des) (V.  Hérault,  t.  XIX,  p.  1 139). 

ONGUENT  (Pharm.).  Médicament  pour  l'usage  ex- 
terne, formé  de  corps  gras  et  de  résines.  Dans  les  pharma- 
copées étrangères,  on  désigne  sous  le  nom  de  unguentum 
des  médicaments  externes  de  consistance  molle,  pouvant 
s'étaler  facilement,  quelle  que  soit  leur  base  (graisse,  lano- 
line, glycérolé  d'amidon,  huile  et  cire,  etc.).  Le  nom  d'on- 
guent s'applique  encore,  dans  un  sens  conformée  l'étymo- 
logie  (unguere,  oindre)  à  de  véritables  pommades  (onguents 
citrin,  napolitain,  populeum,  de  laurier,  etc.),  à  des  em- 
plâtres (onguent  delà  Mère,  onguent  Canet, etc.) et  même 
à  11  ii  acétomellite  (onguent  /Egyptiac).  Si  on  ajoute  que 
certains  portenl  le  nom  de  baume  (baume  d'Arcaeus),  on 
verra  qu'il  existe  une  certaine  confusion  de  termes.  Néan- 
moins, en  s'en  tenant  à  la  définition  stricte  du  mol  onguent. 
la  classe  de  médicaments  ainsi  établie  peut  se  diviser  en 
deux  groupes  :  1°  les  onguents  proprement  dils,  à  con- 
sistance de  pommade;  2°  les  onguents^emplâtres,  à 
consistance  d'emplâtre,  mais  se  distinguant  de  ceux-ci  par 
l'absence  de  sels  de  plomb. 

Le  mode  de  préparation  est  le  même  pour  les  deux 
groupes.  On  commence  par  l'aire  fondre  les  substances,  en 
commençant  par  les  moins  fusibles,  on  passe  la  masse 
fondue  à  travers  une  toile,  on  agite  jusqu'à  refroidisse- 
ment. S'il  entre  dans  la  composition  de  l'onguent  des 
substances  volatiles,  on  les  ajoute  à  la  fin  de  l'opération. 
Quand  on  doit  y  incorporer  des  poudres,  elles  doivent  être 
Unes  et  ajoutées  à  l'aide  d'un  tamis  clair,  au  moment  du 
refroidissement.  Les  gommes-résines  seront  liquéfiées  dans 
la  térébenthine,  s'il  en  entre  dans  la  composition  de  l'on- 
guent, ou  bien  elles  seront  délavées  dans  l'eau  chaude  par 
digestion,  ou  de  préférence  dissoutes  dans  l'alcool  à  00°; 
le  produit  sera  évaporé  en  consistance  d'extrait  mou  et 
incorporé  à  l'onguent  par  trituration. 

Onguents  proprement  dits.  —  Nous  citerons  comme 
exemples,  outre  les  digestifs  (Y.  ce  mot),  les  onguents 
suivants  : 

Onguent  basilicum  (onguent  royal  ou  tétrapharmacum) 

Poix  noire Il  10  gr. 

Colophane 1(10  — 

(lire  jauni' 100   — 

Huile  d'olive ',00  — 

Faire  liquéfier  à  une  douce  chaleur  les  substances  ci- 
dessus,  en  commençant  par  les  deux  premières,  passer  à 
travers  une  toile,  agiter  jusqu'à  refroidissement.  En  Alle- 
magne on  emploie,  au  lieu  de  poix  noire,  le  suit'  et  la  téré- 
benthine. L'onguent  possède  dans  ce  cas  une  couleur 
jaune. 

Onguent  d'Althœa 

Huile  de  fenugrec S. I  gr. 

Cire  jaune "2.000  — 

Résine  jaune 1 .000  — 

Térébenthine  du  mélèze 1 .000  — 

Fondre  ensemble  les  trois  premières  substances,  ajouter 
la  térébenthine,  passer  et  agiter  jusqu'à  refroidissement. 
Le  nom  à'Althœa  vient  de  ce qu  autrefois  il  cuirait  dans 
la  composition  de  ce  médicament  de  ['huile  de  mucilage 
obtenue  en  évaporant  au  contact  de  l'huile  une  décoction 


mucilagineuse  de  guimauve  [Althœa  officinalù),  graine 
de  lin  ei  fenugri 

Onguenl  d'  l< 

Suif  de  mouton 200  gr. 

Résine  élémi 150  — 

Axonge 100  — 

Térébenthine  du  mélèze IbO  — 

Préparer  comme  le  précédent.  L'emploi  de  térébenthine 
du  mélèze,  non  siccative,   permet  d'obtenir  des  onguents 

ne  1 1 un  i>^;iji t  pas. 

Onci  ents-ekplatres.    Citons    Vemplàtre-vésicatoire 

(Y.   CANTHARIDI  )  et    les  deux  suivants   : 

Emplâtre  de  poix  de  Bourgogne 

Cire  jaune  i  .iiiiii  gr. 

Poix  de  Bourgogne 3.000  — 

Fondre  à  une  douce  chaleur,  passer,  agiter,  rouler  en 
gros  cylindres  (magdaléons),  en  malaxant  l'emplâtre  et 
le  roulant  sur  une  table  avec  les  mains  mouillées. 

Emplâtre  de  ciguë 

Galipot  (résine  de  pin) 940  gr. 

Poix  blanche  purifiée 'i  50  — 

Lire  jaune 640  — 

Huile  de  ciguë 130  — 

Gomme-ammoniaque  purifiée 500  — 

Feuilles  fraîches  de  ciguë 2.000  — 

On  fait  fondre  à  une  douce  chaleur  les  quatre  premières 
substances,  un  ajoute  les  feuilles  de  ciguë  cnntusr. 

chauffe  jusqu'à  dissipation  de  l'eau  de  végétation,  on  passe 
à  la  presse.  On  sépare  le  dépôt  après  refroidissement.  Dans 

la  matière  fondue  à  nouveau,  on  ajoute  la  gomme  ammo- 
niaque purifiée  (fondue  et  passée).  On  laisse  refroidir,  on 
roule  en  magdaléons.  Les  pharmacopées  étrangères  em- 
ploient, au  lieu  de  feuilles  fraîches,  la  poudre  de  feuilles 
sèches  de  cigué. 

Nous  devrions  nous  occuper  maintenant  de  médica- 
ments auxquels  on  a  conservé  à  tort  le  nom  d'onguents. 
.Mais  la  liste  en  serait  trop  longue  :  aussi  bien  quelques- 
uns  des  plus  importants  pourront-ils  figurer  à  l'article 
Pommade.  Nous  parlerons  cependant  ici  d'un  emplâtre 
bien  connu.  V onguent  île  lu  Mère  Thècle  (du  nom  de 
la  religieuse  de  l'Ilotel-Uieu  qui  en  composa  la  formule) 

Onguent  île  lu  Itfére '.(emplâtre  bridé,  emplâtre  brun) 

Huile  d'olive 1.000  gr. 

Axonge,  beurre,  cire  jaune,  suif,  ââ  .  .  .  .  500  — 

Litharge 500  — 

Poix  noire 100  — 

On  fond  ensemble  les  cinq  premières  substances  dans  une 

grande  bassine  de  cuivre  et  on  chauffe  jusqu'à  production 
de  fumées.  On  ajoute  par  parties  la  litharge  pulvérisée, 
en  agitant  avec  une  spatule  de  bois.  On  laisse  sur  le  feu 
jusqu'à  ce  que  la  matière  ait  pris  une  couleur  brun  fouie. 
On  ajoute  la  poix  noire  qu'on  fait  fondre  dans  la  masse. 
Après  refroidissement  presque  Complet,  OU  coule  la  masse 
dans  i\t'^  moules  de  papier. 

L'emploi  d'une  grande  bassine  est  nécessité  par  le  déga- 
gement de  gaz  :  acide  carbonique  provenant  de  la  litharge. 
qui  contient  toujours  du  carbonate  de  plomb,  et  gaz  inflam- 
mables résultant  de  la  décomposition  des  graisses  par  la 
chaleur  ;  il  s'est  forme  des  acides  gras,  de  la  vapeur 
d'eau,  des  carbures  d'hydrogène  et  de  l'acroléine,  produit 
de  déshydratation  de  la  glycérine.  L'action  île  la  chaleur 
sur  les  corps  gras  détermine  en  outre  la  formation  d'acide 
sébacique  et  d'acide  acétique.  Celui-ci,  combine  avec  la 
litharge.  donne  de  l'acétate  de  plomb  qui  parait  au  bout 
d'un  certain  temps  sous  forme  d  eflloresoence  blanche  à  la 
surface  de    l'onguent.    Cette    production  d'acide    acétique 
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serait  plus  abondante  si  la  poix  noire  était  ajoutée  dés  le 
début  de  l'opération.  La  litharge  sature  les  acides  gras 
libres,  et  en  fait  des  savons  ou  sels  de  plomb.  La  chaleur 
agissant  sur  ceux-ci  donne  du  carbonate  de  plomb  et  des 
acétones  (stearone,  oléone,  margarone,  etc.).  Telles 
sont  les  principales  réactions  de  cette  préparation  com- 
plexe. 

ONGULES  (Zool.).  On  désigne  sous  ce  nom  un  ordre 
ou  un  groupe  supérieur  de  Mammifères  qui  comprend  les 
Pachydermes  et  les  Humiliants  de  Cuvier,  et  qui  est  carac- 
térisé par  des  ongles  en  forme  de  sabots,  e.-à-d.  épais  et 
enveloppant  complètement  les  phalanges  unguéales,  el 
des  membres  servant  exclusivement  à  la  marche,  par  suite 
dépourvus  de  clavicules.  Le  régime  est  ordinairement  ex- 
clusivement végétal;  quelques-uns  sont  omnivores  (Por- 
cins). Les  Ongulés  sont,  pour  la  plupart,  des  animaux  de 
grande  taille  et  renfermant  les  plus  grands  de  tous  les 
Mammifères  terrestres,  (l'est  surtout  la  considération  des 
Ongulés  fossiles  qui  a  porté  les  naturalistes  à  abandonner 
l'ancienne  division  des  Ongulés  en  Pachydermes  et  R«- 
minants  (V.  ces  mots),  car  on  trouve,  dans  les  couches 
géologiques,  de  nombreux  passages  entre  ces  deux  groupes. 
Certains  mammalogistes  réunissent  tous  les  Ongulés  en  un 
seul  ordre;  d'autres  les  divisent  en  Périssodactyles  (à 
doigts  en  nombre  impair)  et  Artiodactyles  (à  doigts  en 
nombre  pair).  D'autres  encore,  et  particulièrement  les  pa- 
léontologistes, les  subdivisent,  à  l'exemple  de  Zitlel.  en 
s  sous-ordres  :  Condylarthra,  Perissodactyla,  Artio- 
dactyla,  Amblypoda,  Proboscidea,  loxodontia,  Typo- 
theria,  Hyracoidea  (V.  ces  mots).  Au  mol  Mammifères 
nous  avons  indiqué  la  classification  de  Milne  Edwards  qui 
admet  les  7  ordres  suivants  :  Proboscidiens,  Hyraciens 
(Damans),  Hippiens  (Chevaux),  Porcins,  Cornéliens, 
Traguliens  (Chevrotains)  el  Pécoriens  (Ruminants). 

ONIAS.  Nom  porté  par  différents  personnages  du  haut 
clergé  juif  à  l'époque  qui  sépare  Alexandre  îles  Macchabées. 
—  Onias  l  -,  bis  et  successeur  de  Jaddus  (Jaddoua), 
grand  pontife,  après  que  la  Palestine  fui  passée  sous  la 
domination  grecque.  —  Onias    II,  grand  pontife  vers 

250  av.  J.-C.,  ti!>  de  Siineori  le  Juste,  entra  en  conflit 
avec  Ptolémée  Evergète. —  Onias  ///.grand  prêtre  sous 
Séleucus  Philopator    et    Antiochus    Epiphane,    fils    de 

Sil 0  II.  défendit,  dil-on.  les  trésors  du  Temple  contre 

I  avidité  du  roi  de  Syrie;  c'est  sous  son  pontifical  que  si' 
produil  le  romantique  incident  dHéliodore  fustigé  par 
les  anges.  Dépossède  de  sa  liante  charge  après  des  luttes 
compliquées,  Onias  périt  assassiné  (171  av.  J.-C). — 

I  il  lils  île  ce  dernier.   Onias    l\  .   dépossédé  du  pontificat 

par  ses  micles  Jason  et  Menelas.  se  réfugia  en  Egypte  et  v 
érigea,  a  \À topolis,  un  temple,  rival  de  celui  de  Jéru- 
salem, dont  il  fut  lui-mê le  grand  prêtre.  \l.  Vernes. 

liini.  :  E.  Schurer,   Geschichte  des   jùdischen  Volhes 
Zeitalter    Jesu    Christi  ;    Leipzig.    1886-90,  2"  éd.   — 

II  Gb  i  i/.  Histoire  ■  ■  (884,  i.  II. 

ONILAHY.  Fleuve  de  Madagascar  (V.  ce  mot,  i.  Wll, 
p.  904). 

ON  I M  US  (Ernest-Nicolas-Joseph),  médecin  français  con- 
temporain, né  a  Mulhouse  (Alsace)  le  (i  déc.  18  Kl.  Il  a 
commencé  ses  études  médicales  a  Strasbourg  el  les  a  ter- 
minées  .i    l'ai  is.  ou  il  ,i  été  reçu  docteur  en  médecine  ni 

1866.  Elève  du  physiologiste  Charles  Robin,  il  est  l'auteur 
d'un  grand  nombre  de  mémoires  spéciaux,  parmi  lesquels 
nous  devons  citer  «eux  sur  l'Emploi  de  la  photographie 
dans  /es  mouvement»  <U<  m  or  (1865-66);  de  in  théo- 
rie dynamique  de  In  < haleur  dans  les  sciences  biolo- 
giques 1 1867);  de  l'Emploi  de  l'électricité  dans  diverses 
affections  nerveuses  (Gaxetle  des  Hôpitaux,  1868); 
plusieurs  travaux  Sur  l'influence  des  courants  indirects 
(1873-74);  un  Guide  pratique  d' électrothérapie,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions;  des  études  Sur  l'occlusion  des ori- 
auriculi-ventrirulaires  ri  In  contractilité  arté- 
rielle (1865-68).  D'  A.  Dubi  m  , 
ONIROCRITIQUE  (V.  tovnuTio»,  i.  \l\.  p. 


ONIROMANCIE^'.  Divination,  t.  XIV.  pp.718et724). 

ONISCIA  (Malae.).  Genre  de  Mollusques  Prosobrancb.es 
édité  par  Sowerby  en  1^2',  :  coquille oblongue  ou  ovale, 
épidermée,  aspire  peu  élevée  ;  ouverture  allongée,  étroite. 
échancrée  en  avant  ;  columelle  rectiligne,  bord  columel- 
laire  épaissi,  strié  ou  granuleux,  l'externe  réfléchi  et  plissé 
intérieurement.  Ex.  :  0.  oniscus  L.,  coquilles  ornées  de 
couleurs  brillantes  répandues  dans  la  mer  des  Antilles, 
sur  les  cotes  de  ('.bine  et  de  l'Amérique. 

ONISCUS  (Zool.).  Cerne  type  d'une  famille  de  Crus- 
tacés Isopodes.  dont  les  espèces  vulgaires  portent  le  nom 
de  Cloporte  (Y.  ce  mot).  Les  Oniscides  ont  la  première 
paire  d'antennes  rudimentaire  el  la  seconde  bien  déve- 
loppée ;  les  mandibules  sont  dépourvues  de  palpes  ;  l'ab- 
domen est  fait  de  six  segments  dont  le  dernier  peu  dé- 
veloppé ;  les  pattes  sont  conformées  pour  la  marche  ;  la 
lamelle  interne  des  fausses  pattes  est  membraneuse  et 
sert  à  la  respiration,  la  lamelle  externe,  plus  consistante, 
protège  la  première  contre  la  dessiccation  ;  elle  est  parfois 
creusée  de  lacunes  aérifères.  Ces  dispositions  de  1  appa- 
reil respiratoire  permettent  à  ces  Crustacés  de  ne  pas 
vivre  dans  l'eau  et  même,  à  certains  d'entre  eux,  de  vivre 
dans  des  lieux  très  sers.  Les  Oniscides  se  divisent  en  deux 
tribus:  1°  les  Ligiines,  principaux  genres:  Lii/ia  (Y.  ce 
moi).  Titanethes,  genre  vivant  dans  les  cavernes;  Ligi- 
dium,  Trichoniscus,  dont  quelques  espèces  vivent  dans 
les  grottes  ou  dans  les  fourmilières  ;  i"  les  Oniscides, 
principaux  genres:  Oniscus,  Porcellio,  Armadillo,  l'ta- 
tyarthrus.  R.  Moniez. 

ONITCHA.  Ville  de  l'Afrique  occidentale,  près  delà  rive 
gauche  du  bas  Niger  ei  de  son  confluent  l'Amambara. 
Grâce  à  sa  position  à  moitié  chemin  du  confluent  de  la 
Bénoué  el  de  l'embouchure  principale  du  Niger,  Onitcha 
est  un  marché  important  pour  l'exportation  de  l'huile  de 
palme  et  des  noix  de  kola,  ainsi  que  par  ses  relations 
avec  l'extérieur. 

ONITIS  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Coléoptères  de  la 
famille  des  Scarabcpides,  établi  par  Pabricius  (Entom, 
Syst.,Suppl.,  1798,  p.  25).  Ce  genre  diffère  surtout  des 

Bubas  par  la  présence  d'un  écusson.  Ce  sont  des  Insectes 

d'assez  grande  (aille,  parés  de  couleurs  peu  brillantes,  et. 

ayanl  les  mêmes  habitudes  que  les  Coprides.  On  en  compte 

une  cinquantaine  d'espèces  appartenant  mii'IoiiI  à  la  faune 

du  bassin  de  la  Méditerranée,  L'".  Olivieri Illig,  mesure 

25  millim.  de  long,  il  est  d'un  noir  brillant  el  se  home 
dans  toute  l'Europe  méridionale. 

ONJON.  Coin,  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  de  Troyes.  canl. 
de  Pinev  ;  lilS  hab. 

ONKELOS.  Onkelos  esl  le  nom  sous  lequel  le  Talmud 
deBabylone  désigne  Akylas  ou  Aquila  (V.  ce  mot).  Tau- 
leur  d'une  traduction  grecque  de  la  Bible.  Mais  comme 
dans  un  passade  de  ce  Tabnild  (  Megllilla,  l>  il),  on  a  rap- 
porté par  erreur  à  la  version  araméenne  du  IVnlalruque 
une  notice  du  Talmud  de  Jérusalem (Meguilla,  I.  !•)  rela- 
tive à  la  traduction  grecque  d' Akylas,  on  a  cru  que  celle 

version  araméenne  était  1  œuvre  d  Onkelos.  C'est  ainsi  que 
les  élèves  du  grammairien  Menahem,  dans  leurs  Réponses, 
parlent  déjà  du  Targoum  Onkelos.  Le  Talmud  de  Baby- 
ione  lui-même  ne  donne  jamais  ce  nom  au  Tartfoum  du 
Pentateuque,  qu'il  cite  fréquemment.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Priedmann  a  essayé  de  démontrer  que  la  ver- 
sion araméenne  était  bien  d'Onkelos,  mais  son  opinion  n'a 
pas  prévalu.  Le  Targoum  attribuée  Onkelos  étail  la  ver- 
sion officielle  dont  on  se  servait  en  Babylonie  à  l'époque 
talmudique,  car  le  Talmud  l'appelle  noire  Targoum,  mais 
il  parait  être  d'origine  palestinienne.  Le  dialecte  dans 
lequel  ce  Tort/mini  esl  eenl  esl  le  dialecte  de  lu  Pales- 
tine, légèrement  i lifié  par  la  prononciation  babylonienne, 

et  la  version  montre  des  traces  de  l'exégèse  des  docteurs 
de  la  Misibn.i.  Vprès  être  restée  longtemps  a  l'étal  de 
tradition  orale,  la  traduction  araméenne  du  Pentateuque 
a  éie  probahl ni  rédigée  au  m'  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire. 1.1  le  acquit  une  lelle  impol  lalii  eque  les  \  .0  la  nies  lui  'cl  il 
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mises  en  marge  comme  pour  le  texte  original  el  qu'il  se 
forma  ainsi  une  massora  du  Targoumqul  a  été  éditée  par 
MM.  Berlinerel  Landauer.  LcTargoum  Onkelos est \e fins 
souvent  littéral,  il  ne  paraphrase  que  les  morceaux  poé- 
tiques. Comme  les  anciennes  versions,  il  évite  les  antro- 
pomorphismes.  Presque  toujours  il  s'accorde  ave*  le  texte 
masoretique,  cl  il  y  a  liés  peu  de  variantes  à  en  lirer 
pour  le  texte  original. 

Le  Targoum,  depuis  qu'il  fui  mis  par  écrit,  ;i  subi  peu 
île  modifications  en  ce  qui  concerne  le  texte  consonantique. 
Lorsque  les  points-voyelles  devinrenl  usuels  (vers  le 
vu1' siècle),  le  Targoum  fut,  lui  aussi,  ponctuée!  naturelle- 
ment d'après  le  système  babylonien.  Les  Juifs  du  Yémen 
ont  conservé  ce  système  pour  le  Targoum.  Mais  dans  les 
pays  européens  cette  ponctuation  lut  remplacée  par  la 
ponctuation  palestinienne,  et  cette  transposition  ayant  été 
mal  faite,  la  vocalisation  des  manuscrits  européens  du 
Targoum  Onkelos  laisse  beaucoup  à  désirer.  On  a  pu  de  nos 
jours  rétablir  la  véritable  vocalisation  de  l'araméen  du 
Targoum,  grâce  aux  manuscrits  du  Yémen. 

La  première  édition  du  Targoum  Onkelos  a  paru  à 
Bologneen  I  Wi.  La  meilleure  est  celle  deSabionète  (1557), 
qui  a  été  reproduite  par  M.  Berliner  dans  son  édition  de 
l8K4.Le  dialecte  ftOnkelos  a  été  étudié  spécialement  par 
Dalman  dans  sa  Grammaire  de  Varaméen  palestinien. 
Des  spécimens  du  Targoum,  d'après  les  manuscrits  yémé- 
niles,  ont  été  publiés  par  M.  Merx,  dans  sa  Chrestomathie 
targoumique.  L'histoire  du  Targoum  Onkelos  a  été  trai- 
tée surtout  par  M.  Berliner  dans  l'introduction  à  son  édi- 
tion. Parmi  les  recueils  d'explications  sur  le  Targoum 
Onkelos,  les  plus  importants  sont  ceux  île  Luzzatte  et  de 
Schefftel.  Mater  Lambert. 

Bibl.  :  Luzzaïto.  Ohéb  lier;  Vienne,  1830.  —  Berli- 
ner, Massora  zum  Targum  Onhelos  ;  Berlin.  1877.  —  Lan- 
dauer, Massora  zum  Targum  Onhelos,  darisle  Letterbode, 
années  VIII  et  IX  (1883-84):  Amsterdam.  —  Berliner,  Tur- 
gum  Onhelos  ;  Berlin.  1X81.  2  vol.  —  Merx,  Chrestomathia 
Targumica; Berlin,  1888.  — Schefftel,  Scholien  zum  Tar- 
gum Onhelos,  publié  par  .Joseph  Perlés  ;  Munich,  is.ss.  — 
Dalman,  Grammatik  des  jùdisch  palàstinischen  Ara- 
imiisclt  :  Leipzig,  1894.  —  Friedmann,  Onhelos  und  Ahy- 
las  ;  Vienne.  18iir>.  —  Barnstein,  The  Targum  of  Onhelos 
lu  Genesis  :  Londres,  1896. 

ONLAY.  Coin,  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  de  Château- 
Chinon,  cant.  de  Moulins-Engilbert  ;  «99  hab. 

ONNAING.  Coin,  du  dép.  du  Nord,  arr.  et  cant.  (E.)de 
Valenciennes ;  4.412  hab.  Stat.  du  chem.  de  ter  du  Nord. 
Mines  de  charbon  des  concessions  d'.Vnzin.  de  Crespin  et 
de  Marly.  Grands  établissements  métallurgiques,  compre- 
nant des  fonderies,  des  fabriques  d'appareils  de  mines. 
de  grosse  chaudronnerie,  de  tonneaux  en  tôle  galvanisée, 
d'ustensiles  de  ménage,  des  ateliers  de  constructions  mé- 
talliques el  de  matériel  de  chemins  de  fer.  Brasseries; 
carrosserie;  briqueterie;  sucrerie:  meunerie.  Fabriques 
de  chicorée,  de  faïence,  de  moutarde,  de  passementerie, 
de  pipes.  Eglise  avec  clocher  du  xvi1  siècle. 

0NNI0N  oliONION.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Savoie, 
arr.  de  Bonneville,  cant.  de  Saint-Jeoire  ;  8(5.'i  hab. 

0N0BRISATES.  Peuplade  secondaire  de  l'Aquitaine, 
mentionnée  par  Pline,  impossible  à  localiser. 

ONOBRYCHIS  (Bot.)  (Y.  Esparcette). 

0N0D.  Localité  de  Hongrie,  coinitat  de  Borsod,  sur  le 
Sajo;  1.942  bah.  magyars.  Théâtre  de  la  défaite  des 
Hongrois  par  les  Mongols  en  1241.  En  1717,  Rakoczy  y 
tint  une  diète. 

0N0FRI0  i>.\  Mkssina  (Y.  Gabrieixo). 

0N0LATRIE  (Relig.).  Adoration  de  l'une  (pie  les  païens 
reprochèrent  aux  juifs,  puis  aux  chrétiens  ;  une  caricature 
du  Palatin  l'ait  allusion  à  cette  légende. 

0N0LSBACH  (V.  Ansbacii). 

0N0MACRITE  ('Ovouâxprco;)  d'Athènes,  poêle  grec 
du  vi1'  siècle.  Il  est  cité  parmi  les  auteurs  chargés,  suivant 
la  légende,  de  la  réunion  des  poèmes  d 'Homère,  par  l'ordre 

de  Pisistrate.  Hérodote  le  cite  comme  auteur  d'oracles  ver- 


sifiés, el  raconte  même  qu'ayant  été  «invaincu  par  Lasos 
d'Hermione,  le  maître  de  Pîndare,  d'avoir  inséré  dans  les 
oracles  de  Musée  des  versde  son  <  ru.  il  fut  chassé  d  Vthcnes 
par  Mipparque.  Cela  n'empêcha  pas  Onomacrite  de  rester 
en  relations  d'amitié  avec  les  Pisistratides,  puisqu'il  les 
accompagna  a  Ruse,  après  leur  expulsion,  et  contribua  a 
déterminer  Xerxès  a  la  guerre  contre  la  Gn'ce,  en  lui  com- 
muniquant des  oracles  favorables  aux  Perses.  Il  semble 
bien  qu'Onomarrite  ail  recueilli,  arrange  et  complété  a 

sa   façon,    sans  doute,    les  \eis  i|lli  couraient    solls  le  lutin 

de  Musée.  Tous  les  savants  de  l'antiquité  lui  ont  également 
attribué  la  paternité  de  la  plupart  des  vers  orphiques  qui 

avaient  tant  de  crédit,  ei  qu'il  tant  bien  distinguer  des  hymnes 
orphiques  «pie  nous  possédons  (V.  Orphée).         A. -M.  D. 

0N0M ARQUE,  général  grec  (V.  Phocide,  S  Histoire). 

0N0MASTÏC0N  (PhiloL).  Nom  donne  par  les  Grecs  1 
des  dictionnaires  groupant    les  mots  généralement   par 

ordre  de  matières  et  en  donnant  une  explication  avec 
détails  sur  la  synonymie.  Seul  YOnomasticon  de  Julius 
Pollux  nous  est  parvenu.  Ce  nom  a  été  également  donné 
aux  petits  poèmes  composés  pour  souhaiter  la  fêle  anni- 
versaire de  la  naissance. 

0N0MAT0MANCIE  (Y.  Divination). 

ONOMATOPÉE  (du  grec  ôvoum,  nom,  et  r.oiù».  Eure  , 
Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  mots  dont  le  son  repro- 
duit un  bruit  propre  à  la  chose  dénommée,  '"comme  tic 
lue,  voueou  ;  on  dit  alors  que  ces  mots  sont  des  onoma- 
topées ou  doivent  leur  origine  à  l'onomatopée.  Dans  un 
sens  plus  large,  l'onomatopée  est  un  prinripe  constituai 
du  langage  qui  a  pour  effet  d'affecter  a  la  désignation  des 
objets  certains  sons  doux  ou  rudes  en  rapport  a  l'idée  de 
douceur  ou  de  rudesse  exprimée  par  es  objets  Ainsi  en- 
tendue, l'onomatopée  joue  un  grand  rôle  dans  les  théories 
qui  attribuent  au  langage  une  origine  naturelle.  I  n  grand 
nombre  de  philosophes  et  de  linguistes,  dit  M.  Paul  He- 
gnaud,  «  ont  pense  (pie  les  efforts  spontanés  de  l'homme 
pour  parler  se  sont  modelés  de  bonne  heure,  ou  même 
dès  le  début,  sur  les  cris  des  animaux  et  les  bruits  de  la 
nature.  L'imitation  de  ces  sons  aurait  même  été  le  point 
de  départ  de  la  dénomination  donnée  aux  êtres  animes 
ou  aux  objets  dont  ils  émanaient  ».  La  théorie  la  pins  an- 
cienne de  l'onomatopée  se  trouve  dans  le  Cratyle de  Pla- 
ton ;  mais  c'est  surtout  chez  les  modernes  qu'elle  s'est 
développée  :  Leibniz,  le  président  de  Brosses.  Renan, 
Whitney  en  sont  les  plus  illustres  défenseurs.  M.  Radier, 
dans  ses  Leçons  de  philosophie,  t.  I.  p.  609,  a  résume 
en  quelques  formules  cette  doctrine,  qui  d'ailleurs  est  in- 
soutenable, tant  au  point  de  vue  de  la  physiologie  qu'à 
celui  de  la  psychologie  et  de  la  linguistique.  Ch.  Nodier 
a  donné  un  Dictionnaire  raisonné  îles  onomatopées 
françaises  (1808).  M.  Beaudouin. 

Bibl,  :  Regnaud,  Origine  d  philosophie  du  langage  •' 
1888,  pp.  62-121. 

0N0MITSI.  Ville  maritime  du  Japon,  ken  de  Hirosima, 
au  S.-0.  de  Nippon:  20.000  hab.  Beau  temple  de   Zen- 

kozi.  Commerce  actif  avec  (ts;ika. 

ONON.  Rivière  de  Transbaikalie  (Sibérie).  Elle  consti- 
tue avec  llngoila,  la  Cbilka.  une  des  branches  initiales 
de  l'Amour. L'Onon  naitenCbine.au  mont  Kentei  et.  coule 
dans  la  direction  générale  du  N.-E.  Longueur,  plus  de 
750  kil.  Sa  largeur,  qui  est  d'environ  ■ii'O  m.  dans  sa 
partie  moyenne,  diminue  légèrement  vers  l'embouchure  ou 
elle  n'atteint  que  17(1  ni.  L'Onon  reçoit  plusieurs  affluents: 
l'Ilia  et  l'Aga  à  gauche  et  l'Onon-Borzia  à  droite.  Son 
cours,  assez,  lent  au  début,  devient  très  rapide  à  partir  de 
la  ville  d'Akcha  où  la  vallée,  très  pittoresque,  est  enserrée 
par  des  rochers  abrupts  composes  de  granits,  de  schistes 
et  de  porphyres.  La  rive  droite  est  couverte  de  magni- 
fiques forêts.  La  pèche  est  très  abondante,  et  plusieurs 
espèces  de  poissons,  qui  manquent  totalement  dans  les 
antres  rivières  sibériennes,  vivent  dans  les  eaux  de  l'Onon. 
Les  riches  pâturages  de  la  vallée  de  l'Onon  oui  déter- 
miné la  plupart  des  riverains  à  se  l'aire  éleveurs.  Djengis 
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Khan  est  né  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  à  l'endroit 
nommé  Déiioun  Boldok. 

ONON-IloiiziA.  Rivière  de  Sibérie,  affl.  dr.  de  l'Onon. 
dans  la  Transbaïkalie.  Elle  prend  naissance  dans  les  monts 
deNertchinsket  roule  d'abord  vers  leS.-O.  à  travers  une 
contrée  montagneuse,  puis  tourne  vers  le  N.  ;  sa  vallée 
change  alors  d'aspect  et  prend  un  caractère  de  steppe  par- 
semé de  lacs  salés.  Longueur  225  kil.  La  rivière  déborde 
au  printemps  et  inonde  la  contrée.  Mar.  (',. 

ONONDAGA.  Lac  des  Etats-Unis  (New  York),  se  déver- 
sant dans  le  Seneca;  au  S.-E.  est  située  la  ville  de  Syra- 
cuse. Sources  salines. 

ONONDAGAS  (V.  Iroquois). 

nunuéTlur    .,         (  Equiv...  C4GH*2012. 

ONONÉTINE.  rorm.  |   u>om         ^tt^e. 

L'ononétine  prend  naissance  dans  la  décomposition  de 
l'onospine  par  les  acides  étendus, 

r5S|,34024  _  c«H220«  +  012H12012, 

Glucose 

ou  par  l'ébullition  de  la  formonétine  avec  l'eau  de  baryte. 
C'est  une  substance  cristallisée  en  prismes  incolores,  cas- 
sants, groupés  en  rayons  ou  en  faisceaux  ;  elle  est  peu  so- 
luble  dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool  et  les  alcalis.  Le 
percblorure  de  fer  donne  à  ses  solutions  une  teinte  rouge 
cerise.  C.  M. 

Bibl.  :  Hlasivvetz,  Jahresberichte,  ls55.  \>.  71ô. 

.„.„„,.   .,         i  Equiv...  (W'O26. 
ONONINE.  rorm.  )  Al(lllK       eso^©». 

L'ononine  est  un  principe  cristallin  découvert  par  Reinsch 
dans  la  racine  de  bugrane,  Ouonis  sptnosa  L.  Son  étude 
et  celle  de  ses  dérivés  ont  été  laites  par  Hlasiwetz.  — On 
la  prépare  en  faisant  bouillir  avec  l'alcool  la  racine  dessé- 
chée, l'extrait  desséché  est  repris  plusieurs  fois  par  l'eau, 
enfin  le  résidu  desséché  après  éhullition  avec  l'oxyde  de 
plomb  est  amené  à  cristallisation. 

L'ononine  forme  des  aiguilles  on  des  paillettes  sans 
odeur  el  sans  saveur,  insolubles  dans  l'eau  froide,  peu 
solubles  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'éther,  solubles 
dan-,  l'alcool  bouillant.  Elle  fond  vers  235°  en  se  décom- 
posant. L'ononine  en  solution  alcoolique  donne  avec  le 
sous-acétate  de  plomb  un  précipité  floconneux  blanc,  mais 
elle  ne  précipite  pas  les  autres  solutions  métalliques.  Les 
acides  étendus  la  décomposent  en  glucose  et  formonétine  : 

CwHM0M  =  C48H«°0lï-+-ClîH"0u  +  llJ0*. 
Bim..  :  IIi.\-iw  i  i  /.  Journ.  fur  praht,  Chcm  ,  t.  LXV, 

p.  m 

ONONIS  (Ononis  L.).  Genre  de  Légumineuses-Papi- 
lionacées,  composé  d'herbes  ou  de  sons-arbrisseaux,  à 

feuilles  trifolioiées  OU    réduites  à  une  foliole  et   stipulées, 

,i  fleurs  axillaires.  Celles-ci  possèdent  Kl  étamines  mona- 

delplies  el   lin  pistil  snrinonle  d'un  style  sillillle.  genouillé 

,iu  milieu.  Le  fruit  est  une  gousse  contenant  un  petit 
nombre  de  graines.  Parmi  les  nombreuses  espères  ré- 
pandues en  Europe  et  surtout  dans  la  région  méditerra- 
néenne (environ  70).  les  plus  intéressantes  sont  :  0.  spi- 
nota  L. .  encoreappelée  In  ête-bceufou  Bugraneépineuse, 
haute  de  Om,3(J  à  0m,90  avec  i;iine,iu\  épineux,  fleurs 

roses  ou  blanches,  répand lans  l'Europe  entière  ;  O.ar- 

oentù  Lamk  ou  Bugrane  des  champs,  et  o.  antiquo- 
rutn  L.  La  racine  de  ces  espèces,  dont  le  goût  est  amer, 
passe  pour  apéritive,  diurétique  el  asti  ingénie.  If  L.  Il\. 

ONOPORDON  (Onopordum  L.).  Genre  de  Composées- 
Tubnliflores,  tribu  des  Carduacées,  voisin  des  Carduus 
i\.  Chardon),  dont  il  se  distingue  surtout  par  le  plateau 

des   rapituleS    dépourvus   de    soies,    les   eapllllles   toujours 

Militaires,  les  feuilles  sinuées-épineuses.  L'espère  type, 
il.  ara nthium  L., connue  sous  le  nom  de  Chardon  aux 

Chardon  velu,   Fausse 
\  anihe,  Peld'âne,  est  commune  en  Europe,  dans  l' 
sin.ige  des  habitations  et  au  boni  des  routes.  |,.i  racine, 
les  capitules  jeunes  el  les  iiy.'-,  décortiquées  sont  alimen- 
taires Les  graines  renferment  une  huile  grasse  bonne  ,i 


brûler.  Les  feuilles,  écrasées,  servaient  jadis  en  applica- 
tion sur  le  lupus  et  les  ulcères  de  la  face.  C'est  le  Cardmis 
tomentosus  des  formulaires.  UO.  illyricum  L.,de  l'Eu- 
rope méridionale,  a  également  des  graines  oléagineuses  et 
des  réceptacles  comestibles.  D'  L.  Ilx. 

ONOSANDER  (V.  Onesander). 

amocdiwc    r         <  Equiv...   (?sHa40« 
ONOSPINE.  rorm.    ,.'  ri,,„,,ni, 

/  Atom. .  .   C"Hi44>u. 

L'onospine  est  un  produit  de  dédoublement  de  l'ono- 
nine sous  l'influence  de  la  baryte  : 

C60H340M  -f  H202  =  C58H340M  -f-  C'HsO>. 

Acide 
formique 

On  l'obtient  sous  la  forme  d'une  masse  cristalline  fon- 
dant à  162°,  insoluble  dans  l'éther,  soluble  dans  l'eau 
chaude,  dans  l'alcool.  Les  solutions  donnent  avec  le  per- 
cblorure de  fer  une  coloration  rouge  cerise  foncé  el  avec 
le  bioxyde  de  manganèse  et  l'acide  sulfurique  une  colo- 
ration rouge  carmin.  C.  M. 

Bibl.  :  Hlasiwetz,  Jahresberichte,  1855,  |>.  715. 

ONOZ.  Com.  du  dép.  du  Jura.  arr.  de  Lons-le-Saunier, 
cant.  d'Orgelet  ;  "281  hab.  Sur  le  territoire  d'Onoz,  au 
bord  de  l'Ain,  restes  de  la  chartreuse  de  Vaucluse fondée 
vers  1139. 

ONSEMBRAY.  Coin,  du  dép.  de  l'Oise,  air.  de  Beau- 
vais,  cant.  d'Auneuil;  950  hab. 

ONSLOW  (Georges),  compositeur  français,  ne  à  CJer- 
mont-Ferrand  le  27  juil.  1781,  mort  le  ;•{  oct.  1853.  Fils 
de  parents  anglais,  il  eut  pour  maître  Heicha  (Y.  ce  nom), 
et,  après  avoir  consciencieusement  étudié  la  grammaire  de 
la  musique,  il  écrivit  trois  opéras-comiques  qui  ne  reçurent 
qu'un  accueil  réservé.  Il  se  consacra  dès  lors  à  la  musique 
instrumentale  et  composa  des  symphonies,  et  surtout  des 
pièces  de  musique  de  chambre  qui  obtinrent  quelques  suc- 
cès. En  -18 M,  il  fut  élu  à  l'Académie  des  beaux-arts  à 
la  plaee  de  Cherubini.  L'ouvre  correcte,  mais  dénuée 
d'émotion,  de  cet  estimable  musicien,  est  de  nos  jours  com- 
plètement délaissée.  Elle  se  compose  de  trois  opéras- 
comiques:  l'Alcade  île  lu  Vega,  le  Colporteur,  le  Due 
de  Cuise,  de  trois  symphonies  cl  d'un  assez  grand  nombre 
de  quintettes  et  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  outre 
des  trios,  des  sonates  et  un  sextuor.  K.   Bit. 

ONTANON  «in.  de)  (V.  On). 

ONTARIO.  Lac.  —  Le  dernier  des  cinq  grands  lacs  de 
l'Amérique  du  Nord  (Y.  AMÉRIQUE  DU  Noun,  CANADA,  Etats- 
Unis  et  Niagara),  situé  entre  les  Etats-Unis  (New  York) 
au  S.  et  à  II'.,  et  le  Canada  (prov.  d'Ontario)  au  N.  et  à 
l'O.,  compris  entre  43°  20'  et  K°  lat.  N.,  78°  et  81"  long. 
0.  ;  il  a  318kil.  de  long  duS.-O.  au.  N-E.,85  kil.  de  lar- 
geur maxima,  lit)  kil.  de  largeur  moyenne,  une  surface  de 
19.823  kil.  q.,  un  périmètre  de  870  kil.  Il  est  à76m,2  d'ail. 
au-dessus  de  l'Océan,  soit  à  98m, 5  en  contre-bas  du  lac 

laie  dont  il  reçoit  le  trop— plein  par  le  Niagara.  Sa  pro- 
fondeur moyenne  est  de  18.')  m.,  maxima  de  225,  miniin.i 
de  .">  m.  Le  lac  Ontario  a  du  être  autrefois  plus  étendu, 
car  du  cote  méridional  s'étend,  de  •'>  à  12  kil.  du  rivage 
actuel  et  le  dominant  de  50  à.  60  m.,  un  ancien  rivage  avec 
ses  sables  el  ses  graviers.  Ce  l.ake  fi/lt/e  fut  abandonné  par 
le  retrait  des  eaux  après  la  période  glaciaire,  et  c'est  leur 

abaissement  qui  a  déterminé  la  cataracte  du  Niagara.  Il  se 
déverse  par  le  Saint-Laurent  qui  eu  sort  a  Kingston,  à  tra- 
vers l'achipel  des  Mille  Iles  (pie  la  navigation  evide  par  six 
canaux  creuses  entre  le    lac   el    Montréal.    Les   rivages  du 

lac < Mii.ino.  formés  d'assisessilnriennes,  sont  en  pentedouce, 
parfois  marécageux,  largement  boises.  Ils  n'offrent  d'as- 
pérités, caps  on  des.  qu'à  l'extrémité  N.-E.  (baie  de  Quinte, 
ii.iieet  presqu'île  du  Prince  Edouard,  lies  Gallop,  Stony,  etc.). 
Les  bons  ports  sont  nombreux,  en  particulier  ceux  de 
l'anse  de  Burlington,  île  Hamilton,  de  Toronto  et  de  Kines- 
lon  pour  le  Canada.  SackettS,  llarbour  et  OswegO  pour 
l'Etat  de  New   York,  qui  possède  aussi,  a  peu  de  distance 

du  bu .  la  grande  ville  de  Rochester.  Le  lac  ne  gèle  i r 

ainsi  dire  jamais  a  cause  de  sa  "lande  profondeur,  el  la 
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n;i\  igation  \  est  aisée  :  aussi  a-t-elle  pn  •  un  et  and  develop- 
pemeot.  Le  canal  Weyland  relie  le  lac  Ontario  au  lac  1 
le  canal d'Oswégo  àl'Hudson,  le  canal  Rideau  i  l'Ottawa. 
Province.  —  Province  du  Canada,  appelée  autrefois 
Haut-Canada, comprise  entre  <2"9'  et  52°  fat.  N.,  76»  '<'>' 
et  HT"  20'  long.  <>.,  s'étendant  au  N.  du  Saint-Laurent 
el  des  grands  lacs,  entre  la  province  de  Québec  au  N.-E., 
la  baie  .hunes  (baie  d'Hudson),  le  territoire  du  Nord  el  la 
province  de  Keewatin  au  N.,  celle  de  Manitoba  a  l'O.  : 
568.870  lui.  q.;  2.144.321  huit,  (en  1891),  soit  i  hab. 
par  kilomètre  carré.  Il  n'y  en  avail  que  101.123  signalés 
comme    parlanl    français,     358.300  catholiques,  enfin 

101.619  nés  a  l'étranger.  —  La  partie  ricl i  peuplée 

de  la  province  esl  la  presqu'île  comprise  entre  les  lacs 
lluron  (et  la  baie  Géorgienne),  Erié  el  Ontario,  région 
ondulée,  bien  arrosée.  La  partie  septentrionale  el  occiden- 
tale, encore  reveiue  île  forète  vierges,  esi  peu  peuplée.  I*n 
appelle  Algoma  la  région  située  au  N.  des  lacs  lluron  et  Su- 
périeur; au  N.  Je  celle-ci  s'étendenl  les  bassins  de  I  Vhitihhi 
et  du  Moose-river,  tributaire  de  la  baie  d'Hudson.  Comme 
autres  grandscoursd'eauil  faut  citer  l'Albany  (baie  d'Hudson) 
qui  sépare  l'Ontario  du  territoire  du  Nord,  et  l'Ottawa  qui 
forme  la  frontière  entre  les  provinces  de  Québec  et  d'Onta- 
rio. Les  lacs  abondent;  les  plus  vastes  sont  :  le  Simcoe, 
entre  la  baie  Géorgienne  et  l'Ontario;  le  Nipissing,  entre 
la  baie  Géorgienne  et  l'Ottawa;  l'Abitibbi,  plus  au  N.,  le 
Nipigon  au  N.  du  lac  Supérieur;  le  lac  des  Bois,  suc  la 
frontière  occidentale;  les  lacs  Saint-Joseph  et  Lonely,  sur 
la  frontière  N.-O.  Tout  le  pays  esl  peu  accidenté  et  peu 
élevé,  les  gneiss  et  les  granités  des  Laurentides,  au  N.  des 
grands  lacs,  ayant  été  usés  et  nivelés  au  cours  de^  âges; 
le  plus  haut,  le  cap  du  Tonnerre,  n'a  que  60  m.  d'ail.  — 
Le  climat  est  sec  en  été  oii  la  température  moyenne  de 
juillet  est  -+-  19°  à  Toronto;  celle  de  février  s'abaisse 
à  —  3°, 5,  la  moyenne  annuelle  étant  de  +  6°.  8  (lat.  de 
Nice  et  de  Florence).  Au  N.  les  froids  sont  plus  vifs  et 
l'humidité  plus  grande. 

Le  chef-lieu  de  la  province  est  Toronto;  elle  est  admi- 
nistrée par  un  lieutenant-gouverneur,  nommé  par  le  gou- 
verneur du  Canada  et  assisté  d'un  conseil  de  8  ministres, 
d'une  assemblée  provinciale  de  91  membres.  Le  budget 
était,  en  1892,  d'environ  24  millions  de  fr.  aux  recel  les 
et  21  aux  dépenses,  la  dette  de  78  millions.  On  comptai!, 
en  1890,5.718  écoles  publiques  fréquentées  par  251.307 
enfants  ;  en  outre  259  écoles  catholiques  et  7  protestantes. 
Il  y  avait  120  écoles  supérieures,  10  collèges  d'hommes, 
(i  de  femmes,  i  universités  (Toronto,  Cobourg,  Ottawa, 
Kingston).  —  L'agriculture  est.  l'occupation  principale; 
l'Ontario  produit  plus  de  la  moitié  des  céréales  du  Canada 
(blé,  avoine,  orge),  beaucoup  de  légumineuses  et  de  ra- 
cines, du  tabac,  du  chanvre,  beaucoup  de  pommes,  de 
pèches  et  autres  fruits,  un  peu  de  vin.  On  y  comptait,  en 
1891  :  761.700  chevaux,  1.895.800  bœufs,  994.700  mou- 
tons, 1.112.000  porcs.  On  exporte  beaucoup  de  beurre 
et  de  fromage  vers  l'Angleterre.  La  pèche  fluviale  est  assez 
active.  Les  forêts  fournissent,  beaucoup  de  bois  de  cons- 
truction, du  sucre  d'érable,  .etc.  La  presqu'île  a  du  1er, 
du  cuivre,  du  plomb,  de  l'argent,  du  nickel,  du  sel,  du 
pétrole.  La  valeur  totale  de  la  production  industrielle  dé- 
passait. 1.280  millions  en  1891  :  après  les  scieries,  ce  : I 

les  manufactures  de  lainages,  de  meubles,  de  voitures,  de 
machines  et  d'instruments  agricoles,  d'horlogerie  qui  do- 
minent. Le  commerce  se  l'ait  surtout  a\ec  les  Etats-Unis, 
auxquels,  en  1893,  on  vendait  pour  260  millions  de  fr. 
de  denrées  et.  on  en  achetait,  pour  180  millions.  Le  mou- 
vement de  la  navigation  dans  les  £5  ports  fui  de  9  millions 
832. 000  tonnes.  '  i.-M.  B. 

ONTENIENTE.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Valence, sur 
l'Albaida;  12.000  hab.  Papeteries,  toiles. 

ONTEX.  Coin,  du  dép.  de  la  Savoie,  arr.  de  Chambéry, 
r.inl.  iH  enne  ;   156  bah. 

ONTHOPHAGUS  (Cm. mi).  Genre  d'Insectes  Coléop- 
tères, de  1,1  famille  des  Scarabœides,  établi  par  Latreille 


i-'lls      —    A      Profil   île 

la  ii  le  et  du  thorax  de  la 
lie.   —   B.  Profil 

i  du  thorax  du  mâle. 


i  Gen.  Crust  et  /"       1807  III.  p.  141)   G  gi  are  est  u 

r.i.  térisé  par  :  une  tète  con chez  les  maies,  simplement 

carénée  chez  les  femelles; 
des  antennes  de  neuf  ar- 
ticles dont  les  trois  der- 
niers en  m. issue;  l'absence 
d'écUSSOn.  Ce  sont  des  In- 
sectes de  taille  moyenne  ou 
petite.    Ils   vivenî   réunis 

d.ills  les  bouses  el  les  ma- 
tières animales.    Le   genre 

comprend  plus  de  300  es- 
pèces répandu*  s  dans  les 

régions    chaudes    et     lein- 

pérées.    L'espèce  la    plus 

commuj si  \'0.  Taxa  us 

Linii..  complètement  noir, 

avec  de  nombreuses  va- 
riétés   locales,    que    l'on 

trOUVe  dans  lollle  l'Lurope 

méridionale,  le  Caucase  el 
même  dans  les  environs 
de  Paris. 

ONTOLOGIE.  Ontologie  signifie  proprement  science 
de  l'être.  Aristote  ayant  défini  la  métaphysique  «  la 
scieme  de  l'être  en  tant  qu'être  ».  ce  terme  serait  ainsi 
synonyme  de  métaphysique  :  et  il  est,  en  effet,  employé 
souvent  dans  ce  sens-là.  .Mais  plus  souvent  encore,  il  pa- 
rait désigner,  soit  une  des  parties  dans  lesquelles  on  divise 
la  métaphysique,  suit  nue  façon  particulière  dont  on  en 
comprend  l'objet  el  La  méthode.  Dans  le  premier  eus.  i,i 
métaphysique  étant  divisée  en  métaphysique  générale  qui 
traite  de  l'être  en  gênerai,  et  métaphysique  spéciale  qui 
ic, nie  des  diverses  espèces  d'être,  telles  que  l'être  maté- 
riel, l'être  spirituel  el  l'être  absolu,  l'ontologie  esl  le  nom 
de  La  métaphysique  générale,  tandis  que  la  métaphysique 
spéciale  comprend  la  cosmologie,  la  psychologie  el  La  théo- 
logie ralionnelles.  Ainsi  l'entendaient  Wolf et  toute  la  phi- 
losophie allemande  après  lui.  Ilans  le  second  'as.  si  on 
entend  par  métaphysique  l'étude  des  pruniers  principes. 
la  discussion  des  problèmes  ultimes,  il  parait  évident  que 
nul  système  philosophique  ne  peut  contester  la  légitimité 
et  la  nécessité  de  la  métaphysique  ainsi  comprise  :  mais 
il  reste  à  savoir  si  et  comment  elle  résoudra  ces  problèmes, 
jusqu'à  quel  point  el  sous  quelle  forme  elle  saisira  ces 
principes.  Supposons  avec  tous  les  anciens  métaphysiciens, 
comme  aussi  avec  Descaries.  Spinoza,  Leibniz,  etc.,  parmi 
les  modernes,  qu'elle  puisse  atteindre  l'être  même  dans 
son  fond  absolu,  elle  pourra  s'appeler  alors  ontologie; 
si,  au  contraire,  onsupposeavecKant,  Auguste  Comte,  etc., 
qu'elle  ne  paisse  connaître  que  des  lois  formelles  de  I  en- 
tendement humain  OU  les  vérités  les  plus  générales  dans 
lesquelles  viennent  se  résumer  Imites  les  sciences,  elle 
devra  renoncer  pour  jamais  à  toute  prétention  ontolo- 
gique ei  se  contenter  de  n'être  plus  qu'une  critique  ou 
une  philosophie  générale.  On  peut,  croyons-nous,  rap- 
porter à  ce  dernier  sois  le  nom  d'argument  ontologique 
donne  par   Kanl    à    la    célèbre    preuve   de    l'existence   de 

Dieu  proposée  d'abord  par  saint  Anselme,  puis  renouvelée 
plus  i.inl  par  Descartes.  Cette  preuve  consiste,  on  le  sait, 

à  démontrer  à  priori  que  Dieu  existe  en  déduisant  son 
existence  comme  une  conséquence  nécessaire  de  sa  per- 
fection. Sully  Prudhomme,  dans  son  poème  du  Bonheur, 
l'a  résumée,  assez  exactement  mais  peu  poétiquement,  en 
ces  quatre  vers  : 

Anselme,   ta  foi  tremble  et  ta  rais,  m   1  .i^sisie 

Toute  perfection  en  ton  Dieu  se  i 

L'existence  en  est  une:  il  faut  donc  nu'il  existe. 

le  supposer  parfait,  e'esl  exiger  qu'il  s,ûi 

Kanl.  qui  appelle  i ei  argument  l'Achille  de  la  méta- 
physique, lui  reproche  de  conclure  illégitimement  de  l'idée 
,i  l'être.  C'esl  encore  ■<  ce  sens  du  mol  ontologie  que  se 
rattache  Le  nom  i'ontologisme  donne  par  quelques  theo- 
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logiens  contemporains  au  système  philosophique  de  Ros- 
mini.  Ce  système,  < { ti i  a  eu  pour  défenseur  en  France 
l'abbé  Hugonin  (plus  lard  évêque  de  Baveux),  ramène 
toutes  les  idées  de  la  raison  à  une  seule  idée  fondamen- 
tale, l'idée  de  l'être;  ou  plutôt,  c'esl  moins  là  une  idée 
qu'une  intuition,  le  résultat  de  la  présence  de  l'être  absolu 
au  plus  profond  de  notre  conscience.  L'ontologismeest,  en 
somme,  une  sorte  de  rationalisme  mystique.       E.  Boirac. 

ONTONGIAVA.  Groupe  d'une  trentaine  d'îlots  alle- 
mands d'Océanie,  à  l'E.  des  iles  Salomon.  Ce  sont  des 
atolls  boisés,  dont  l'ensemble  occupe  3b  kil.  q.  Ils  sont  peu- 
plés de  Polynésiens. 

ONUPHl's  (Zool.).  Genre  d'Annélides  polychètes  er- 
rantes, famille  des  Eunicides.  Ces  animaux  ont  les  carac- 
tères suivants:  pas  de  pieds  aux  deux  premiers  segments, 
le  premier  portant  des  cirrhes  tentaculaires  ;  cinq  antennes, 
deux  palpes  ;  branchies  simples  ou  pectinées  ;  soies  simples 
et  soies  à  crochets.  Type  :  ".  eremita,  Atlantique. 

ONURIS.  Dieu  égyptien  de  la  ville  de  This  ligure  avec 
une  corde  à  la  main,  un  bouquet  de  quatre  liantes  plumes 
sur  la  tête. 

ON  VILLE.  Coin,  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr. 
de  Briey,  cant.  deChambley;  460  hab.  Stat.  du  cliem.de 
fer  de  l'Est. 

ONVILLERS.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arn  et  cant. 
de  Montdidier;  136  hab. 

ONYCHASTER  (V.  Ophiure). 

ONYCHIUM  (Entom.)  (V.  Insectes,  t.  XX,  p.  824). 

ONYCHODACTYLUS.  Genre  de  Batraciens  Urodèles, 
établi  par  Tscbudi.  pour  des  animaux  dont  les  doigts  sont 
pourras  d'un  ongle,  ce  qui  est  une  exception  danser  groupe 
de  Batraciens.  La  langue  est  grande,  arrondie,  entière, 
libre  seulement  sur  les  bords,  le  palais  esl  garni  de  dénis 
disposées  suivant  une  série  en  forme  d'M  majuscule.  La 
seule  forme  connue  esl  VOnychedactylus  Jn/imiiriis.  la 
couleur  est  d'un  brun  grisâtre  en  dessus,  avec   une  large 

raie  d'un  jaune  rougeâtre  s'étendant  sur  toute  la  longueur 
du  dos.  Cette  bande,  à  bords  irrégulièrement  festonnés  de 

taches  brunes,  Se  bifurque  sur  la  tète,  ornée  de  marbrures 
noires,  le  rentre  esl  brun  clair  tacheté  de  brun.  Cel  ani- 
mal esl  spécial  au  .lapon,  dans  les  provinces  du  Centre  e1 

ilu  Nord;  il  passe  pour  être  un  excellent  vermifuge  pour 
les  enfants.  Sa  nourriture  consiste  en  petits  mollusques  et 
en  vers,  il  dort  pendant  la  nuit  en  des  retraites  humides, 

au  bord  des  ruisseaux  ou  il  se  tient  pendanl  le  jour. 
Hie.i..  :  Sm  ■  v.i  .  dans  Brkhm  .  éa.  IV. 

ONYCHOMANCIE  (V.  Divination,  l.   XIV,  p.  722). 

ONYCHOTEUTHIS  (Malac).  Genrede  Mollusques  Cé- 
phalopodes Acétabulifères  établi  par  Lichtensteiu  en  1818: 

animal  allonge,  siilicvlindriqur,  Iroiupie  en  avant,  allcnué 

en  arrière  et  pourvu  en  celle  partie  de  deux  nageoires 
terminales,  1res  larges,  triangulaires,  réunies  sur  le  dos; 

tête  bien  distincte  du  corps,  munie  d'yeux  grands,  laté- 
raux l'i  Baillants;  bras  sessiles  ornés  d'une  crête  nata- 
toire ei  armés  de  deux  rangées  de  cupules  a  cercle  corné; 
bras  tentaculaires  terminés  en  massues  ci  munis  de  cu- 
pules  et  de  crochets.  Ex.  :  0.  Bergii  Lient.  Ces  animaux 
vivent  solitaires  dans  l'océan  Pacifique  et  dans  la  Médi- 
terranée. 

ONYGENA  (Bot.).  Genre  de  Champignons  constituant 

la  tribu  des  Onygéi s.  île  la  famille  des  Péiïsporiacées, 

caractérisés  par  un  péridium  membraneux  à  déhiscence 
irréguliere  Ce  périthèce  est  porté  par  on  pédireile  assez. 
volumineux  el  donne  naissance  à  des  spores  ellipsoïdes  et 
transparentes.  Ces  Champignons  sont  1res  peu  nombreux 
et  sont  tous  de  très  petite  taille,  On  les  rencontre  sur  les 
matières  cornées  <ur  les  poils  dos  mammifères,  les  plumes 
des  oiseaux,  les  sabots  des  ongulés,  etc.  II.  F. 

ONYX.  I.  Joa .ii  .  —  L'onyx  esi  une  variété  d'agate 

d'une  grande  dureté  et  susceptible  d'un  beau  poli.  On  le 
rencontre  principalement  en  Orient,  en  Allemagne  el  en 
EeosM  lien  en  iti  également  en  France  Ce  qui  distingue 


l'onyx  de  l'agate  rubànée,  c'est  qu'au  lieu  d'être  constitué 
par  des  bandes  droites  et  parallèles,  il  présente  îles  bandes 
curvilignes  et  concentriques  (V.  Agate). 

L'onyx  est  employé  principalement  dans  la  bijouterie; 
on  en  fait  des  camées,  des  vases,  etc.  Celui  dont  on  fait 
usage  pour  les  camées  présente  deux  couches  blanches  : 
l'une,  extérieure,  opaque;  l'autre,  intérieure,  translucide. 
Cette  différence  permet  d'obtenir  des  effets  très  remar- 
quables et  qui  l'ont  ressortir  l'œuvre  du  graveur  en  lui 
donnant  une  grande  finesse  de  tons.  E.  Maglin. 

II.  Architecture.  —  L'onyx  est  employé  en  architecture 
comme  une  matière  assez  précieuse,  à  l'état  de  colonnettes, 
de  gaines,  de  tables,  d'incrustations,  dans  les  ouvrages 
d'une  certaine  richesse  OÙ  on  l'associe  le  plus  souvent  à 
des  motifs  de  marbre  blanc.  A  Paris,  l'escalier  de  l'ancien 
hôtel  de  Païva  (aujourd'hui  restaurant  Cubât),  aux  Champs- 
Elysées,  est  en  onyx,  et  le  grand  escalier  de  l'Opéra  a  sa 
main  courante  de  même  matière.  Les  carrières  d'onyx  du 
N.  de  l'Afrique  avaient  été  exploitées  par  les  Romains  qui 
en  avaient  extrait  des  fûts  de  colonnes  employés  depuis 
par  les   \rabes  dans  leurs  mosquées.        Charles  Lucas. 

ONYXIS  (Méd.).  Inflammation  de  l'ongle  dépendant  le 
plus  ordinairement  d'affections  constitutionnelles  ou  ac- 
quises (Y.  Syphilis). 

ONZA  {(Jma)  (Y.  Chat.  t.  X,  p.  873). 

ONZAIN  {Ozanum).  Com.  du  dép.  de  Loir-et-Cher, 
arr,  de  Blois,  cant.  d'Herhaull  ;  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire;  ±MX.'>  hab.  Stat.  du  cheni.  de  iov  de  Paris  à  Tours 
par  Orléans.  —  Depuis  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  ne 
reste  plus  rien  d'un  château  fort  du  xni1'  siècle  remanié 
au  xvc,  qui.  au  moyen  âge,  avait  appartenu  au  sire  de 
Bury,  et  OÙ,  pendant  dix  ans,  Louis  XI  tint  prisonnier  le 
cardinal  Balue.  Le  prince  de  Condé,  fait  prisonnier  à  la 
bataille  île  Dreux  (4562), V  fut  détenu.  C'est  aussi  dans  ce 
château  que  Voltaire  écrivit  la  Pucelle. 

ONZE.  C'est  le  nombre  qui,  dans  la  numération  déci- 
male, surpasse  d'une  uniti'  la  base  10.  Ile  là  ses  curieuses 
propriétés  arithmologiques.  'foule  puissance  de  10  telle 
que  10"  est  un  multiple  de  I  I  plus  ou  moins  I.  suivant 
que  n  est  pair  ou  impair;  la  divisibilité  par  11  résulte 
directement  de  celte  proposition, qui  donne  aussi  les  preuves 
par  11  de  la  multiplication  et  de  la  division,  qu'on  trouve 
dans  tous  les  traités  d'arithmétique.  Une  autre  propriété 

moins  remarquée,  bien  qu'elle  soit  Ires  simple,  c'est  que 
les  premières  puissances  de  onze.    II.    \"1\ ,  1331 .  I  ili!  I  . 

donnent  précisément  eomme  chiffres  les  coefficients  qu'on 

rencontre  dans  le  développement  de  la  puissance  entière 
(a  -\-  li)"  d'un  binôme.  Cela  devient  vrai  pour  une  base  h 

quelconque  de   numération   el    pour  les  puissances  du 

nombre  /»-f-  1  immédiatement  supérieur  à  /'.  tanl  que  les 

coefficients    restent    inférieurs    à    h.    Celle   proposition  est 

pour  ainsi  dire  intuitive,  quand  on  remarque  qu'écrire  un 

nombre  dans  un  système   de    numération   de  base  h.  c'est 

le  développer  en  un  polynôme  suivant  les  puissances  de/». 
avec  la  condition  que  les  coefficients  restent  inférieurs  à 

celte  base  h.  C.-A.    LiAISANT. 

00.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  arr.  de  Saint- 
Gaudens,  cant.  de  Bagnères-de-Luchon,  à 934m.  d'alt., 

sur  la  rive  g.  de  ['One  OU  Nesle  d'Oô;  257  hab.  Mines 
de  cuivre,  plomb,  zinc  etc.  Eglise  romane.  Oôest  à  l'en- 
trée de  la  belle  vallée  du  même  nom.  qui  remonte  au  lac 
de  Sëculéjo  ou  d'Oô,  un  des  plus  jolis  lacs  pyrénéens,  qui 
reçoit  et  renvoie  un  torrent,  la  Neste  d'Oô,  qui  lui  arrive 


par  une  chute  de  27. 


la  i  asi  ade  d'Oô  ;  ce  lac  esl  à 


1.800  m.  d'ali..  à  <i  kil  S.-0.  de  Bagnères-de-Luchon 
el  a  moins  de  5  kil.  de  la  frontière  espagnole;  sa  pro- 
fondeur maximum  esl  de  07  m.  La  vallée  d'Oô  esl  une 
des  plus  curieuses  des  environs  de  Lurhon  el  le  port  d'Oô 
nu  des  principaux  cols  des  Pyrénées  centrales.     II.  C. 

OOGONE  (Bot.).  Dans  la  reproduction  sexuée  de  cer- 
taines Algues  |\.  ce  mot),  l'oogone  est  1,1  cellule  où  se 
tonne  la  m. i  e  protoplasmique  femelle;  il  esl  générale- 
ment place  .1  l'extrémité  d'un  rameau  et  subit  des  modi- 
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fir.itiiins  déterminées  par  le  le  d'accroissement  de  la 

plante  (V.  Reprodi  i  non). 

OOKIEP.  Localité  de  la  colonie  du  Cap,  district  du 
Namaqualand;  1.900  hab.  (en  l«!»l)  Hotlentots,  Herre- 
r.is.  Anglais  et  Allemands,  exploitant  des  mines  de  enivre 
d'où  I  mi  retire  annuellement  -20.000  tonnes  d'un  minerai 
d'une  teneur  de  33  à  70  °  „.  Le  débouché  est  Porl 
Nolloth,  sur  l'Atlantique,  relié  a  * >< »ki<'|>  par  un  ehem.  de 
fer  de  145  kil. 

OOLITHE.  I.  Pétrographie.  —  (in  désigne  sous  ce  nom 
de  petits  grains  arrondis  de  calcaire,  d'oxyde  de  fer,  de 
glaucome,  etc.,  de  très  petite  taille  (leur  diamètre  es)  souvent 
voisin  de  I  millim.  ou  même  inférieur,  et  ne  dépasse  que 
rarement  3  millim.)  ;  suivant  la  nature  du  minerai,  un  a 
îles  oolithes  calcaires,  ferrugineuses,  giauconieuses,  etc. 
D'autre  part,  on  rencontre  souvent,  au  milieu  des  forma- 
tions géologiques,  des  lianes  formés  uniquement  ou  presque 
exclusivement  par  les  oolithes,  habituellement  calcaires  : 
on  a  pris  l'habitude  de  reporter  alors  à  la  roche  le  nom 
de  ses  éléments  et  de  désigner  un  calcaire  oolithique  formé 
à  peu  près  complètement  d'oolithes  sous  le  nom  A'oolithe 
calcaire  ou  même  plus  simplement  d' oolithe;  dans  des 
conditions  analogues,  mais  plus  rarement,  on  aura  une 
oolithe  ferrugineuse. 

Les  oolithes  calcaires  les  plus  abondantes  de  toutes, 
se  montrent  généralement,  lorsqu'on  examine  leur  section 
au  microscope,  formées  de  couches  concentriques  emboî- 
tées et  souvent  disposées  autour  d'un  petit  grain  *  I  » ■  1 1 ■  i  - 
tique  de  nature  différente,  (tel  qu'un  grain  de  sable,  pur 
exemple),  ou  encore  d'un  débris  d'organisme,  ou  même 
souvent  d'un  f'nraminifère  de  petite  taille.  La  disposition 
des  couches  concentriques  indique  que  ces  oolithes  se  for- 
ment par  concrétion  du  calcaire  tenu  en  dissolution  dans 
l'eau  de  mer  où  elles  se  forment  ;  il  semble,  en  outre, 
qu'elles  se  forment  d'ordinaire  dans  un  milieu  agité,  à  très 
faillie  profondeur,  dans  des  points  où  se  font  sentir  l'ac- 
tion des  vagues  et  le  jeu  des  marées.  On  peut  générale- 
ment constater  que  les  formations  oolithiques  les  plus  éten- 
dues se  sont  produites  dans  le  voisinage  de  récifs  calcaires, 
oii  l'eau  de  mer  tient  en  dissolution  beaucoup  de  calcaire. 
D'autres  oolithes  calcaires  se  forment  aussi  dans  les  eaux 
dômes,  auprès  de  sources  pétrifiantes  (celles  de  Carlsbad, 
par  exemple).  Certaines  de  ces  oolithes  ne  montrent  plus 
la  disposition  en  couches  concentriques  et  résultent  d'un 
remplissage  homogène,  par  de  la  calcite,  de  petites  cavi- 
tés arrondies  existant  dans  le  calcaire  et  qui  proviennent 
de  huiles  gazeuses  encroûtées  dans  la  formation  du  cal- 
caire et  remplies  postérieurement. 

Certains  calcaires  oolithiques  sont  complètement  for- 
més d'oolithes  à  peine  agglutinées  par  leurs  bords  et  sé- 
parées par  des  vides  polyédriques  à  faces  courbes; 
comme  exemple  de  ces  calcaires,  on  peut  citer  ['oolithe 
miliaire,  formée  de  petits  grains  de  la  dimension  d'un 
grain  de  mil  (d'où  son  n ):  d'autres  calcaires  ooli- 
thiques sont  compacts  et  formés  d'oolithes  plus  ou 
moins  nombreuses,  englobées  dans  une  masse  générale  de 
calcaire  amorphe. 

Les  oolithes  ferrugineuses,  composées  d'hydroxyde  de 
1er.  se  forment  dans  des  conditions  analogues  aux  oolithes 
calcaires,  dans  le  voisinage  de  rivages  ou  débouchaient 
des  rivières  amenant  en  dissolution  de  l'oxyde  de  fer  en- 
levé à  des  terrains  plus  ou  inoins  riches  en  fer.  Ces  con- 
ditions ont  été  en  particulier  réalisées  durant  l'époque 
jurassique  en  Normandie,  dans  les  Ardennes  et  sur  là  bor- 
dure du  .Massif  central  de  la  France,  et  par  suite  beaucoup 
de  niveaux  «lu  jurassique  y  renferment  des  oolithes  ferru- 
gineuses plus  ou  moins  abondantes,  englobées  dans  du 
calcaire  (ex.  le  calcaire  de  Baveux)  ou  de  l'argile.  Ces 
oolithes.  lorsqu'elles  sont  suffisamment  abondantes  et  sur- 
tout lorsque  le  calcaire  qui  les  englobe  .i  été  dissous  sui- 
vant les  affleurements  par  l'eau  de  pluie  chargée  d'acide 
carbonique,  peuvent  s'accumuler  de  façon  à  constituer  un 
excellent    minerai   de  1er.  Dans  les  régions  calcaires,  ces 


oolithes  sont  parfois  concentrées  dans  des  poches  creusées 
il. ois  le  calcaire  et  englobées  au  milieu  d'une  argile  ronge] 
résidu  de Jn décalcification  du  calcaire;  elles  appartiennent 
alors  .i  "■  qu'on  désigne  sens  le  nom  'le  formations  sidére- 
lithiques. 

D'autres  minéraux  encore  peuvent  se  trouver  en  petitl 
grains  analogues  :  la  glauconie,  si  répandue  dans  beau- 
coup de  oiveaux  du  crétacé;  certaines  chlorites  (bavalite, 
berlhiérine)  associées  a  île  l'oxyde  de  ter:  \e phosphate 
île  chaux  île  la  craie  phosphatée,  etc. 

II.  Géologie.  —  On  désigne  souvent  en  géologie  sous  h 
nom  a'oolithe  le  jurassique  moyen  (bajocien  et  batho- 
nien).  a  cause  du  grand  développement  îles  calcaires  ooli- 
thiques dans  ces  deux  étages,  surtout  dans  le  hassin  anglo- 
parisien.  On  distingue  principalement  deux  niveaux  d'oo- 
lithe  :  |"  l' oolithe  inférieure,  ayant  comme  type  le  calcaire 
bajocien  de  Bayeux  :  2°  la  grande  oolithe, correspondant 
à  une  partie  du  bathonien  (V.  Bajocien).      L.  Bertrand. 

OOLITHIQUE  (Calcaire)  (V.  Oooliihe). 

00MS  (Cari),  peintre  belge,  né  i  Desschel  (prov. 
d'Anvers)  le  "27  janv.  18'.;>.  Elève  de  Keyser,  peintre 
d'histoire  et  de  portrait.  On  a  de  lui  :  au  musée  d'Anvers, 
Philippe  II  rendant  les  derniers  honneurs  a  don  Juan 
d'Autriche;  au  musée  de  Bruxelles,  Lecture  défendue. 
Citons  encore  :  le  Duc  d'Albe  mourant,  les  Derniers 
Jours  de  Rubens,  Descente  de  justice  dans  l'imprimerie 
l'Ianlin,  etc. 

00MYCÈTES  (Bot.).  Ordre  de  Champignons,  caracté- 
rises uniquement  par  la  propriété  qu'ils  ont  de  former  de, 
œufs,  offrant  une  variété  de  formes  et  de  structure  con- 
sidérable. Leur  thalle,  généralement  peu  différencié,  affecte 
les  aspects  les  plus  divers  :  il  peut  se  reproduire  par  simple 
division  ou  par  spores  (V.  Mucorinées),  mais  l'organe  de 
conservation  est  l'œuf  qui  doit  seul  nous  intéresser  ici.  Il 
se  forme  par  fusion  intime  de  deux  corps  protoplasmiques  ; 
à  cet  effet,  deux  filaments  mycéliens  envoient  l'un  vers 
l'autre  des  prolongements  à  l'extrémité  desquels,  par  une 
cloison,  s'isole  de  chaque  coté  une  masse  de  protoplasme 
constituant  une  gamète.  Une  fois  ces  deux  prolongements 
en  contact,  la  double  membrane  de  séparation  se  gélifie  ; 
les  deux  protoplasmes  se  fusionnent  en  se  contractant  légè- 
rement en  une  masse  qui  s'entoure  immédiatement  d'une 
membrane  de  cellulose  :  l'œuf  est  formé.  Si  les  deux  ga- 
mètes sont  identiques  et  si  elles  font  le  même  chemin  pour 

se  réunir,  il  y  a  isogamie  parfaite,  l'œuf  se  trouve  alors 
à  égale  distance  des  deux  filaments  générateurs  (Mesocar- 
/ius);  le  plus  souvent,  les  deux  gamètes  ne  sont  pas  égales 
ou  l'une  d'elles  fait  la  plus  grande  partie  du  chemin,  il  y 
a  alors  hétérogamie  :  toutes  les  formes  de  passage  existent 
entre  l'isogamie  parfaite  et  l'hétérogamie  manifeste.  La 
formation  de  l'œuf  que  nous  venons  de  résumer  ne  suit 
pas  d'ailleurs  toujours  des  règles  aussi  fixes,  et  le  champi- 
gnon emploie  pour  former  son  œuf  les  moyens  les  plus 
divers.  De  même,  il  est  impossible  de  décrire  d'une  façon 
générale  le  passage  de  l'œuf  à  l'état  d'embryon  et  la  ger- 
mination de  ce  dernier.  Aussi.  Van  Tiegheni.  se  basant 
plus  sur  la  formation  des  œufs  et  des  spores  que  sur  la 
conformation  du  thalle,  divise— t— il  cet  ordre  hétérogène 
des  Oomycètes  en  huit  familles,  qui  sont,  en  partant  des 

loi s  inférieures  pour  arriver  aux  organismes  les  plus 

élevés,  les  Chylridinees.  les  \  ampyrellees.  les  Mucorinees. 

les  Entomophthorées,  les  Ancyhstées,  les  Péronosporées, 

bs  Saprolégniées  et  les  Honoblépharidées.    11.  Eournier. 

OONOPS  (Zool.).  Genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des 

Aranea  .  qui  a  donne  son  nom  à  une  famille  spéciale,  voi- 
sine de  celle  des  Dysderides,  dont  elle  diffère  surtout  par 

les  pièces  buccales  courtes,  les  laines  inclinées,  les  hanches 

globuleuses  et  espacées,  les  griffes  larsales  garnies  d'une 
double  rangée  de  dents.  Les  Ooiwps  sont  de  très  petites 
Araignées  de  coloration  rougeàtre  ;  quelques  espèces,  dont 
on  a  fait  des  genres  particuliers  (Gamasotnorpha,ttoc.), 
mit  l'abdomen  recouvert  de  plaques  indurées  ou  scuta.  Ils 
vivent  dans  les  détritus  végétaux  secs  ;  la  seule  espèce  qui 
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étende  son  habitat  à  l'Europe  tempérée,  Oonops  pulcher 
Temnl.,  se  trouve  cependant  dans  l'intérieurdes  maisons; 
sa  présence  a  été  signalée  dans  les  herbiers  et  même  dans 
[es  boites  des  collections  entnmologiques,  où  elle  vient  sans 
doute  chasser  les  Acarus.  E.  Simon. 

00PH0RITE  (V.  Ovaire). 

00RYPHAS  (Nicétas),  amiral  byzantin  du  ix°  siècle.  Il 
reconstitua,  sous  Michel  II.  la  llolte  byzantine  et  chassa 
les  Arabes  d'une  partie  des  Cyclades.  Très  en  laveur  sous 
Théophile  et  Michel  III,  il  se  montra  d'abord  fort  hostile 
à  Basile,  mais  par  sa  loyauté  même  il  mérita  bientôt  la 
bienveillance  du  nouveau  souverain.  Drongaire  de  la  (lotte, 
il  délivra,  vers  867.  Raguse,  assiégée  par  les  Arabes;  plus 
tard,  il  battit  à  plusieurs  reprises,  en  Orient,  les  pirates 
sarrasins  de  Crète.  Il  avait  laissé  la  réputation  d'un  marin 
distingué  et  on  se  souvenait  au  xve  siècle  encore  de  l'habile 
exploit  par  lequel  il  transporta  ses  navires  par-dessus  l'isthme 
de  Corinthe,  du  port  de  Onchrées  dans  le  golfe  de  Pa- 
tras.  Ch.  Diehl. 

OOSPHÈRE  (Bot.).  C'est  la  masse  protoplasmique 
femelle  qui  nait  dans  V oogone  (V.  ce  mot).  Après  la  fécon- 
dation, cette  masse  s'entoure  d'une  membrane  propre  et 
forme  Yoospore.  Chez  les  Fucacées,  plusieurs  oosphères 
se  forment  dans  chaque  oogone,  et  les  oospores  peuvent 
germer  tout  de  suite,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour 
les  autres  Algues.  Le  sac  qui  renferme  l'oospore  s'appelle 
oosporange  et  quelquefois  archégone.  DrL.  Hn. 

00SPÔRE  (Crypt.)  (V.  Oosphère). 

OOST-Cappel.  Com.  du  dép.  du  Nord,  air.  de  Dun- 
kerque,  cant.  de  Hondschoote  ;  392  hab. 

OOST-Hooseiieke.  Com.  de  Belgique,  prov.  de  Flandre 
occidentale,  arrondissement  administratif  de  Thielt  et  ar- 
rondissement judiciaire  de  Courtrai.  sur  la  Mandél,  atll. 
de  la  Lys.  et  sur  le  canal  de  la  Lys  à  Roulers,  à  39  kil.  de 
Bruges;  {.500  hab.  Brasseries,  distilleries,  fabriques  de 

toiles. 

00ST  (Jacques  Van),  le  Vieux,  peintre  flamand,  né  à 
Bruges  eu  1600,  mort  à  Bruges  en  1671.  Issu  de  la  haute 
bourgeoisie,  il  fut  élève  de  son  frère,  mort  jeune,  puis  alla 
en  Italie,  d'où  il  rapporta  l'influence  marquée  d  Annibal 
Carrache,  qu'il  mêla,  dans  ses  tableaux  religieux,  à  celle 
île  Bubens  et  de  Van  Dyck.  Ses  portraits  sont  remarquables. 
On  trouve  ses  nombreux  ouvrages  au  musée  et  dans  les 
églises  de  Bruges  (Déposition  de  Croix,  à  l'église  des 
Jésuites;  Baptême  du  Christ,  à  l'église  du  Sauveur; 
Naissance  du  Christ,  h  Notre-Dame;  Présentation  de 
Marie,  au  temple  Saint-Jacques),  dans  les  musées  ilu 
Louvre.  île  Vienne,  de   l'Ermitage,   etc.    Il    eut    (le   deux 

mariages  six  enfants,  dont  deux  peintres.  Le  meilleur  fut 
Jacques  le  Jeune,  né  h  Bruges  en  Itilili  ou  1637.  mort 
,i  Bruges  en  1713.  Elève  de  son  père,  il  alla  en  Italie. 
revint  par  Paris,  se  maria  à  Lille  et  y  vécut  quarante  et 
un  ;ms.  Ses  meilleurs  et  ses  plus  nombreux  ouvrages  île 
peinture  religieuse  se  trouvent  dans  les  églises  (Martyre 
de  stiinlr  Barbara,  à  Saint-Etienne;  Christ  enfant,  aux 
Capucins,  etc.),  les  couvents  et  le  musée  de  Lille.    E.  D.-G. 

00STACKER.  Coin,  de  Belgique,  prov.  de  Flandre 
orientale,  arr.  de  Gand,  sur  le  canal  de  Gand  à  Ter- 
neuzen  :  5.200  hab.  Stat.  du  rhem.  de  fer  de  Gand  à 
Saffelaere,  :.\  7  kil.  de  Gand.  Huileries,  distilleries,  fa- 
briques de  colle  forte,  de  chieorée,  de  savon.  On  a  érigé 
en  I S7  »  .i  Oostacker  une  copie  de  la  grotte  de  Lourdes 
qui  amène  dans  celle  localité  un  grand  concours  de  pèle- 
rins des  deux  Flandres. 

00STCAMP.  Com.  de  Belgique,  prov.  de  Flandr '■ 

ridentale,  arr.  de  Bruges,  sur  le  canal  de  Bruges  a  Gand, 
•i  5  kil.  de  Bruges  ;  6.200  hab.  Stat.  du  client,  de  fer  de 
Bruxelles  ii  Oslende.  Huile.  Exploitations  agricoles  consi- 
dérables. L'église  île  Saint-Pierre,  assez  remarquable, 
date  du  xi"  siècle;  elle  aurait  été  construite  sur  les  ordres 
de  Robert  le  Frison,  comte  de  Flandre. 

00STERH0UT.  Ville  des  Pays-Bas,  prov.  du  Brabant 
ieptcntrion.il,  sur  un  canal  qui  aboutit  à  la  Dongc  et    à 
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Gertruidenberg  ;  10.425  hab,  (en  1889).  Celle  église 
catholique.  Sucreries,  tanneries,  cordonneries,  poteries, 
billards.  Commerce  de  toile  et  de  bois. 

OOSTERZEE  (Jean-Jacques  Van),  théologien  hollandais, 
né  à  Rotterdam  en  1X17.  mort  à  Wiesbade  en  1882.  Il 
fut.  successivement  pasteur  à  Alkmaar  et  à  Rotterdam, 
puis  professeur  de  théologie  à  l'Université  d'Utrecht.  Il 
est  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  travaux  estimables  sur 
l'histoire  religieuse  ;  ils  ont  été  réunis  sous  le  titre 
à'ŒuvrèS  complètes  (en  néerlandais)  (Amsterdam,  1877- 
80,3  vol.  in-8).  Il  a  publié  aussi  des  poésies  néerlandaises 
(Utrecht,  1882.  in-8). 

OOU.  Région  de  la  côte  de  Chine,  au  S.  de  l'estuaire 
du  Vang  tse  kiang.  où  s'élèvent  les  villes  de  Oou  si  et  de  Sou 
tcheou.  A  l'origine  de  l'histoire  chinoise,  elle  formait  un 
Etat,  dont  les  habitants  parlaient  une  langue  non  chinoise 
et  étaient  appelés  des  barbares  ;  cependant  les  rois  de  Oou 
voulurent  se  rattacher  à  la  famille  des  Trlieou,  et  l'on 
raconta  (pie  Thai  po,  oncle  de  Oen  oang,  avait  fondé  la 
dynastie  de  Oou.  C'est  en  645  av.  J.-C.  que  ce  royaume  est 
mentionné  pour  la  première  fois  parles  annales  chinoises; 
en  585,  ces  annales  constatent  encore  que  les  gens  de  Oou 
ne  sont  Chinois  ni  d'habit  ni  de  langage  ;  cependant  Con- 
fucius  et  son  école  célèbrent  Kitcha,  (ils  d'un  roi  de  Oou, 
qui  refusa  le  trône  pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  sagesse. 
Le  royaume  de  Oou  était  en  guerres  continuelles  avec  ce- 
lui de  Tchhou,  Etat  également  barbare  situé  à  l'O.  ;  on 
peut  remarquer  le  développement  pris  par  les  flottes  flu- 
viales de  ces  deux  royaumes,  lui  313,  Ho  Ku,  roi  de  Oou. 
fonda  et  prit  pour  capitale  une  ville  qui  est  devenue  Sou 
tcheou  ;  il  remporta  d'importants  succès  contre  le  rovaiime 
de  Tchhou  et  contre  celui  de  Ytie  situé  au  S.  de  Oou.  sur 
la  côte;  il  fut  tué  dans  une  guerre  contre  Yue(494).  Son 
successeur  Fou  Irhhoi  fut  vainqueur  de  Vue  et  de  Tshi 
(0.  de  la  prov.  duClian  long)  ;  mais  à  la  fin.  h'eou  tshien, 
roi  de  Vue.  envahit  Oou  et  prit  la  capitale  ;  le  roi  périt 
et  le  royaume  fut  réuni  à  Vue  (i72  av.  J.-C.). 

Le  nom  de  Oou  a  été  conservé  par  la  région:  en  208 
ap.  J.-C.,  Soen  Khiuen,  gouverneur  du  pays  depuis  202. 
fut  nommé  prince  de  Oou;  il  prit  plus  tard  le  titre  d'empe- 
reur (V.  Tmus  Royaumes)  et  résida  à  Nanking.  On  trouve 
encore,  au  N.  du  Vang  Isé.  un  royaume  indépendant  de 
Oou  (904-937),  qui  fut  remplacé  par  l'Etat  de  Thang 
méridional  (937-975),  et,  au  S.  du  Vang  tse,  un  royaume 
de  Oou  yue  qui  dura  de  894  à  978.  Enfin,  lors  de  la  dé- 
cadence de  la  dynastie  mongole.  Trhiivtj  CM  trhliriii/, 
puis  Tchou  Yuen  tchang  (Thai  tsou  des  Ming),  donnèrent 
à  leur  territoire  le  nom  de  royaume  de  Oou  (1353-68). 

M.    CoCIIAM  . 

linn..  :  Le  P.  A.  Tschepe,  Histoire,  du  royaume  de  Ou 
[Variétés  sinologiqucs),  n°  lo  ;  Chang-hai,  1896,  io-8. 

OOU  HEOU,  célèbre  impératrice  chinoise  de  la  dynas- 
tie des  Thang  (V.  Thang). 

OOU  HOU  (WU-hu).  Ville  chinoise  (préf.  de  Thai  phing, 
prov.  de  iS'gan-hnei).  située  sur  la  rive  droite  du  Yana  tse, 
ouverte  par  la  convention  de  Tche-fou(i876);  la  douane  v 
fut  installée  en  1877.  Situe  à  KO  kil.  de  la  ville  impor- 
tante de  Ning-koe,  à  portée  de  districts  producteurs  de 
thé  et  de  soie,  relié  à  tous  les  environs  par  des  canaux. 

ce  port  semble  destiné  à  prendre  de  l'accroissement.  Con- 
cession anglaise  peu  peuplée  ;  la  ville  contient  77.(10(1 
âmes.  Dans  les  environs,  mines  de  charbon.  Exportation 
de  hois.  riz,  froment.  M.  Courant. 

Hun..  :  Returna  of  trade  and  tr&de  reports  for  China, 
puhliés  A  Clmnp-hat  par  les  Douanes  chinoises. 

OOU  KHI,  général  chinois,  originaire  du  royaume  de 
(Ici  II  liv  siècle  iiv.  J.-C.).  Entré  au  service  du  royaume  de 
l.ou.  il  vainquit  le  royaume  de  Tchi  ;  puis,  il  passa  dans 
les  armées  de  Oei  III.  et  enfui  de  Tchhou  ;  détesté  par  les 
fonctionnaires  de  ce  pays,  il  fut  tue  après  la  mort  du  prince 
Taoqni  l'avait  accueilli.  Un  ouvrage  qu'il  .(laisse,  le  Oou 
Isru.  est  compté  au  nombre  des  sept  classiques  militaires. 

OOU  OANG,  célèbre  roi  chinois,  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Tcheou  (V,  Ti  m  m  ). 

2(1 
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00  U  TAI  CHI.  Histoire  des  cinq  dynasties  qui  oui  régné 
en  Chine  entre  celles  des  Thang  el  des  Song  (Liang  pos- 
térieurs,  Thang  postérieurs,  ïsin  postérieurs,  llmi  pos- 
térieurs el  Tcheou  postérieurs,  de  907  à  960).  Il  existe 
deux  ouvrages  portant  ce  titre  et  compris  tous  deux  parmi 
les  24  histoires  dynastiques  :  1°  Ancienne  histoire  des 
S  dynasties,  en  loO  livres,  par  Sir  Kiu  tcheng  :  2"  histoire 
(mi  nouvelle  histoire)  des  .»  dynasties,  en  7i  livres, 
par  Ngeou  yang  Sieou  (V.  ce  mot).        M.  Courant. 

OPACITE.  1  n  corps  est  opaque  lorsqu'il  arrête  les 
rayons  lumineux  qui  frappent  su  surface  ;  un  pareil  corps 
arrête  aussi  en  général  la  chaleur  rayonnante,  mais  il  ne 
s'oppose  pas  à  la  transmission  de  la  chaleur  par  conduc- 
tibilité. L'opacité  des  corps  esl  une  propriété  relative,  en 
ce  sens  que  les  corps  les  plus  opaques  peuvent  cependant 
laisser  passer  la  lumière  lorsqu'on  les  emploie  à  l'état  de 
lames  suffisamment  minces.  L'or  par  exemple  peul  être 
amené  à  l'étal  de  feuilles  si  minces  (1  25000  de  millim.) 
qu'elles  laissent  passer  une  lumière  verdâtre  complémen- 
taire de  la  lumière  qu'elles  réfléchissent.  L'opacité  dépend 
aussi  île  la  nature  des  rayons  que  reçoil  le  mips  :  ainsi 
une  solution  d'alun  i|ui  esi  bien  transparente  parce  qu'elle 
laisse  passer  facilement  la  lumière  esl  beaucoup  plus 
opaque  pour  la  partie  infra-rouge  du  spectre  qu'elle  arrête 
complètement  sous  une  épaisseur  suffisante  ;  elle  est  opaque 
pour  ces  rayons.  Au  contraire,  les  solutions  concentrées 
d'iode  dans  le  sulfure  de  carbone  semblent  noires  pane 
qu'elles  arrêtent  complètement  tous  les  rayons  lumineux; 
niais  elles  ne  sont  pas  opaipies  pour  les  rayons  calori- 
fiques qu'elles  laissent  passer  au  contraire  facilement.  Ile 
même,  certains  rayons  (rayons  polarisés),  pour  lesquels 
des  cristaux  convenablement  taillés  sont  absolument  trans- 
parents dans  une  direction  déterminée,  sont  absolument 
arrêtés  si  l'on  tourne  ces  cristaux  d'un  certain  angle. 
Enfin  la  découverte  récente  des  rayons  \  a  beaucoup  mo- 
difié l'idée  qu'on  se  faisait,  eu  général,  de  l'opacité,  t'n 
sait  «pie  pour  ces  rayons,  ce  sont  les  substances  légères, 
opaipies  ou  non  pour  la  lumière,  qui  sont  transparentes. 
tandis  que  les  substances  lourdes  sont  opaipies  :  une  laine 
de  carton  laisse  passer  les  rayons  \.  une  lame  de  cristal 
les  arrête.  A.  Joa.vnis. 

OPALE  (Minéral.).  Silice  hydratée  amorphe  se  pré- 
sentant en  masses  transparentes  quelquefois  terreuses. 
L'éclat  est  vitreux,  résineux  ou  perlé.  La  couleur  est  1res 
variable.  Blanche,  rouge,  jaune,  verte,  grise,  bleue.  Den- 
sité, 1,!)  à  2,3;  dureté,  5j>,  La  quantité  d'eau  n'étant 
pas  toujours  la  même,  les  propriétés  physiques  sont  très 
variables  aussi;  on  distingue  un  très  grand  nombre  de 
variétés.  Toutes  sont  solubles  dans  l'acide  flunrhvilrique 
el  dans  la  potasse  et  la  soude.  Infusibles  au  chalumeau. 
L'opale  noble,  la  plus  précieuse  de  toutes,  possède  de 
belles  couleurs  dues  aux  fines  tissures  qui  se  trouvent 
dans  la  substance,  aussi  par  suite  des  modifications  de 
ces  dernières  produites  par  la  chaleur,  l'humidité,  etc.. 
les  couleurs  changent  et  même  disparaissent.  On  dit 
alors  que  l'opale  meurt.  Ces  opales  employées  en  bijou- 
terie viennent  surtout  de  Hongrie  et,  depuis  quelques  an- 
nées, d'Australie.  Vopale  de  feu  a  une  couleur  rouge 
hyacinthe  passant  au  jaune.  Elle  se  trouve  au  Mexique. 

L .Opale  girosol  est   blanc  bleuâtre   avec   îles   retlels  riiu- 

geàtres.  Uhydrophane,  peu  colorée,  translucide,  adhère 
à  la  langue  et  devient  transparente  lorsqu'elle  est  plon- 
gée dans  l'eau.  Le  cacholong  est  opaque  et  blanc  comme 
la  porcelaine.  Uhyalite  constitue  des  concrétions  globu- 
laires ressemblant  à  du  verre.  La  forcherite  est  une  opale 
jaune  colorée  par  de  l'orpiment  (Saint-Nectaire).  La  >u!- 

Ulilte  de  Ménilmontant  (Paris)  est  eu  concrétions  opaipies 
et  grises,  tubéreuses  ou  reniformes  dans  des  depuis  argi- 
leux. I'.  Gai  beht. 
0PALIES  (Myth.  roui.)  (V.  Ors). 

OPALINE  (ZooL).  Genre  d'Infusoires  ciliés,  ordre  des 

llolotriches.  type  d'une  petite  famille  dont  tous  les  repré- 
sentants sont  des  parasites  internes.  Ils  sont  finement  etré- 
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gulièremeut ciliés. dépourvus,  pan  Btrogradation.de  bom-lie 
el  île  pharynx.  L'Ovalina  ranai  «/n.communedansle  tube 

digestif  des  grenouilles,  longue  de  i)"'".-2(J  sur  0""".  12  <le 
large,  n',,  pas  de  vésicule  contractile,  bien  que  cet  appa- 
reil se  retrOUVe  dans  des  genres  \oisins.    Le  genre   UlSClh 

phrya,  qui  habite  le  tube  digestif  de  diverses  Planaires  p( 

\inpbiliiens.  présente  en  avant  une  sorte  île  ventouse  :  cel 
organe  est  moins  développé  chez  les  Hoplitophrya,  para- 
sites des  Planaires  et  Oligochètes,  mais  il  est  armé  de  deux 
crochets  fixateurs;  Opalinopsis, chez divers  Céphalopodes. 

0PAT0W.  Ville  de  Pologne,  gouv.  de  Radom,  ch.-l.de 
district  siuTOpatowka,  affl.  g.  delà  Vistule.  Ville  ancienne; 
6.942  bab.  Fabrique  d'instruments  agricoles.  Gisem 
de  calcaires  el  de  grès  ilaiis  les  environs. 

0PATRUM  ou  H0PATRUM  (Entera.).  Genre  d'L 
Coléoptères,  de  la  famille  des  Ténébrionides,  établi  par 
r'abricius  (Syst.  En  t.,  \ll->.  p.7(j). 
Ce  genre  esi  i  aractérisé  par  la  tête 
transversale,  fortement  échancrée, 
des  antennes  de  1 1  articles,  des 
elylres  parallèles,  arrondis  en  ar- 
rière et  des  tarses  simples.  Les 
ailes  sont,  selon  les  espèces,  rndi- 
mentaires  ou  développées.  La  forme 
et  la  sculpture  des  elytres  varient. 
Oïl    rencontre   ces  Insectes    dans    les 

lieux  arides,  sous  les  pierres.  Le 
genre  comprend  160  esp  ces  environ 
appartenant  surtout  a  l'ancien  con- 
tinent, particulièrement  a  la  faune  méditerranéenne.  Le 
type  du  genre.  0.  sabulosa  Linn..  long  de  H  millim.. 
d'un  brun  noir,  est  1res  commun  aux  environs  de  Paris. 
Les  larves  de  ce  Pinnelide  causent  parfois  d'assez'grands dé- 
gâts dans  les  pépinières,  ai  tirées  par  l'alimentation  facile 
et  succulente  (pie  leur  offrent  les  jeunes  pousses  étiolées  a 
leur  base.  C'est  surtout  dans  les  terrains  sablonneux  ou 
légers  cpie  cet  insecte  se  développe  de  préférence. 

0PAVA.  Nom  tchèque  de  la  ville  de  Troppau  (\.  ce 
mot). 

0PENSHAW.  Faubourg  de  Manchester,  réuni  a  celle 
ville  en  1888  i  V.  Manchester). 

OPÉRA.  Action  dramatique  dans  laquelle  la  poésie  et  la 
musique  sont  étroitement  associées,  le  texte  chanté  étant  en 
outre  accompagné  par  un  orchestre. En  s'en  tenant  a  celte 
définition,  on  peut  faire  remonter  jusqu'à  l'antiquité  les  "i  i- 
gines  de  l'opéra.  Dans  les  tragédies  d'Eschyle  et  ,|e  ses 
successeurs,  le  dialogue  était  déclame  sur  un  rythme  dé- 
terminé et  avec  îles  intonations  musicales,  et  les  chœurs 
se  faisaient  entendre,  soutenus  par  les  joueurs  de  Bûtes  el 

de  lyres.  —  PlUS  près  de  nous,  à  dater  OU Ve  siècle  de  1ère 
chrétienne,  apparaissent  de  véritables  drames  sacres  dent 
la  représentation  précédait  ou  suivait,  selon  le  cas.  les  cé- 
rémonies du  culte.  Tels  sont  les  Prophètes  du  Christ,  ins- 
pires par  un  sermon  de  saint  Augustin,  les  Vierges  sages 
el  les  Vierges  folles,  comportant  des  chœurs  el  des 
A  ces  drames,  strictement  religieux  el  interprétés  par 
les  seuls  clercs,  succédèrent  des  cérémonies  d'un  caractère 

burlesque  dans  lesquelles  le  peuple  se  délassait  a  CœUT-joie 

de  la  gravité  des  primitifs  mystères.  Telle  est  (la  célèbre 
Fête  de  l'âne  epi,  duxicau  xrv°  siècle,  déroulait  annuelle- 
ment sa  grotesque  procession,  en  mêlant  des  braiments  aux 
chants  de  la  messe.  Du  mélange  de  l'élément  religieux  et 
de  l'élément  populaire  devait  naître  un  genre  mixte.  Déjà 
au  \ 1 1 ' '  siècle,  l'église  n'est  plus  indispensable  a  la  repré- 
sentation de  ce  qu'on  ajustement  nomme  des  drames  semi- 
liturgiques.  Daniel  est  un  modèle  de  cette  catégorie,  et  il 
offre  cette  particularité  remarquable  que  des  instruments  a 
Cordes  s'y  joignent  a  l'orgue  pour  accompagner  les  chan- 
teurs. Le  Fils  île  Gédron,  le  Massacre  des  Innocents, 
l'Adoration  des  Mages,  oousoffrentd'intéressantsexeBples 
de  transformation  qu'un  siècle  avait  suffi  à  produira.  Dans 
ces  mystères,  la  déclamation  lyrique,  le  mouvement  de, 
chœurs,  enfui  la  mise  en  scène  s'unissaient  pour  donner 
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plus  d'intérêt  el  d'animation  à  l'action  dramatique.  .Nous 
savons  que  le  Jeu  d'Adam  était  représenté  devant  la  fa- 
çade de  l'église,  probablement  sur  un  échafaudage  portant, 
à  gain  lie  du  spectacle,  le  paradis  terrestre  orné  de  Heurs 
et  d'arbres  fruitiers  —  à  droite,  l'enfer  d'où  une  machi- 
nation ingénieuse  faisait  jaillir  des  flammes.  Les  costumes 
n'étaient  pas  moins  soignés  que  les  décors.  Quant,  à  la 
pièce,  elle  suivait  assez  fidèlement  le  récit  biblique.  Mais, 
au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  observons  que  deux 
éléments  de  l'opéra  y  sont  déjà  contenus,  outre  ceux  que 
nous  avons  précédemment  signalés  :  alternance  de  la  décla- 
mation dialoguée  et  du  chant  choral,  et  divertissements 
mimés  et  dansés. 

1-e  théâtre,  déjà  à  demi  sécularisé,  devait  au xme et  dé- 
finitivement au  xiv*  siècle  se  détacher  de  la  liturgie.  Une 
œuvre  maîtresse  nous  servira  à  mesurer  le  chemin  par- 

c mi  :  le  Jeu  deRobin  etdeMarùm,  composé  par  Adam 

de  La  Halle  et  représenté  en  1285  à  la  cour  de  Naples,  a 
mérité  a  son  auteur  le  titre  de  fondateur  de  l'opéra-ro- 
inique.  C'est  une  aimable  pastorale  satirique  et  galante, et 
qu'aucun  lien  ni'  rattache  à  l'Eglise.  Le  théâtre  laïque  était 
dès  lors  dûment  constitué,  mais  la  musique  devait  y  perdre 
une  grande  part  de  son  importance  :  instrumentistes  el 
chanteurs  coûtaient  rher  et  produisaient  d'ailleurs,  à  nombre 
égal,  moins  d'effet  dans  la  rue  que  sous  les  voûtes  des 
temples,  eu  sorte  que  leur  rôle  se  restreignit  notablement. 
Nous  nous  bornerons  donc  a  nommer  l'association  des  Gon- 
frères  île  lu  Passion  cl  île  lu  Résurrection  île  Notre- 
Seiqneur,  celle  iUis  clercs  de  la  Basocheei  celle  enfin  des 
Enfants-sans-Soticy  qui  offrirent  au  peuple,  pendant  les 
XIVe  el  XVe  siècles,  les  spectacles  les  plus  divers,  sans  nous 
attarder  à  décrire  ces  derniers  qui  ne  relèvent  point  île  noire 
étude. 

C'est  à  l'Italie  qu'il  faut  à  présent  en  demander  la  suite  : 
comme  la  France,  elle  avait  eu  ses  mystères,  mais  luxueu- 
sement représentés  aux  frais  et  par  les  soins  des  princes 
qui  en  offraient  le  divertissement  a  leurs  courtisans  et  à 
leurs  peuples,  et  donl  la  Rappresentazione  île'  SS.  Gin- 
ru, nu  e  I'udIii  de  Laurent  deMédicis  demeure  le  plus  mé- 
morable spécimen.  Cependant  c'esl  à  I'antiquité,c'esl  a  la 
mythologie,  c'esl  à  la  tragédie  grecque  que  l'Italie  va  dé- 
sormais emprunter  les  sujets  de  ses  drames.  Déjà  enl  J75 
tngeio  Politiano  lait  exécuter  à  Florence  sa  <-  tragédie 
chantante  »  Orfeo.  Les  dieux  et.  les  déesses  de  l'Olympe 
■e  succèdent  rapidement  dans  la  Céphale  deVisconti  et  la 
pastorale  de  Tirsù  de  César  de  Gonzague.  Au  siècle  .sui- 
vant appartiennent  les  intermezzi  de  Pietro  Strozzi,  la 
edia  de  Claudio  Merulo  et  les  essais  d'Alfonso  délia 
Viola  sur  différents  poèmes  pastoraux  ou  tragiques. 

En  même  temps  la  cour  île  France  se  délecte  aux  mas- 
carades  et  aux  ballets,  ces  derniers  comportant  non  seu- 
lement des  danses,  mais  aussi  des  chants  accompagnés  par 
les  instruments.  L'influence  italienne,  prépondérante  sous 

la  d ination  'le  Catherine  île  Médicis,  se  retrouve  if ois 

le  goût  des  fables  mythologiques  largement  mises  à  profit 
par  les  pu 'les  .le  la  Pléiade.  C'est  a  eux  el  notamment  à 

liait'  que   l'un   doit  le  célèbre  diverl  Issemelll  qui  fut  execiil. 

en  l'honneur  île  l'élection  ilu  duc  d'Anjou  au  trône  de  Po- 
logne, ei  dont  la  musique  fut  écrite  en  partie  parle  grand 
Orlandn  de  Lassus,  ci  surtrml  parSalmon  el  Beaulieu.  mu- 
siciens île  la  cour.  Ce  «ballet  comique  de  la  reine  »  coin- 
portail  des  wli,  des  ensembles,  deschœurset  une  variété 
d'instruments  à  rordesel  à  vent  qui  en  fonl  un  important 
document  dans  l'histoire  de  la  musique  dramatique. 

Le  loi  a  peu  près  à  la  même  époq pi'une  réunion  de 

lettrés  ci  d'artistes,  donl  Giovanni  Bardi,  comte  de  Vemio, 
lui-même  poète  et  musicien,  était  en  quelque  sorte  lame, 
s  avisèrent  de  ressusciter  la  déclamation  musicale  de  la  Ira- 
iegrei  pic  <li  iggio.Malvezzi,  Vinrenzo  Galilée,  père  du 
célèbre  astronome,  CiulioCarrini,  s'essayent  a  la  réalisation 
île  ce  dessein.  I  milio  dcl  Cavalière  fait  paraître  en  1590 
us  s,  ène*  pastorales.  —  Suus  le  patronage  de  deux  autres 
mécènes,  Giacomo  Corsi  cl  Pietro  Strozzi,  Jacono  Péri  écrit 


la  musique  d'une  Dafne  due  au  poète  Binuccini  (1597). 

Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  éclatant  et.  prolongé,  il  enga- 
gea les  auteurs  à  composer  un  nouvel  ouvrage  :  ce  fut  Eu- 
ridice  qui,  écrite  en  collaboration  avec  Caccini,  fut  repré- 
sentée le  Goct.1600  en  l'honneur  du  mariage  de  Marie  de 
Médicis  avec  Henri  IV.  N'oublions  pas,  toutefois,  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'oeuvres  encore  bien  impar- 
faites. Des  idées  courtes,  une  mélodie  ou  plutôt  une  mé- 
lopée  monotone  el,  par  instants,  cependant,  une  justesse 
remarquable  dans  la  déclamation,  tels  en  sont  les  caracté- 
ristiques, et  l'on  pourrait  affirmer  qu'à  sa  naissance  l'opéra 
est  beaucoup  plus  littéraire  que  musical.  Il  appartenait  à 
Monteverde  d'établir  à  cet  égard  un  système  mieux  équili- 
bré. Son  Orfeo,  joué  en  lt>07,  est  accompagné  par  un 
orchestre  extrêmement  varie,  bien  qu'employé  avec  plus  de 
zèle  que  de  goût.  Les  chœurs  sont  importants  el  dévelop- 
pés; en  revanche,  le  sentiment  dramatique  est  souvent 
étouffé  sous  le  luxe  des  ornements  vocaux. 

Cependant,  le  peuple  commençait  à  prendre  sa  part  de 
représentations  qui  ne  (levaient  plus  demeurer  le  privib'ge 
des  grands  seigneurs.  Pendant  la  seconde  moitié  du 
xviie  siècle,  des  salles  de  spectacle  s'ouvrent  dans  les  villes 
d'Italie.  Cavalli,  Cesti,  compositeurs  féconds  et  intelligents 
novateurs,  reagissent  contre  le  préjugé  qui,  en  l'honneur 
de  la  déclamation  antique,  proscrivait  la  mélodie  rythmée. 
Nmis  nous  contenterons  de  nommer  l'asquini,  Legren/.i, 
Pietro  délia  Valle,  mais  en  arrivant  au  nom  de  Scarlalli, 
nous  n'oublions  pas  de  saluer  en  lui  le  musicien  intelli- 
gent qui  sut  comprendre  l'importance  du  savoir  technique, 
si  imprudemment  dédaigné  par  ses  prédécesseurs,  et  qui, 
joignant  à  de  précieux  dons  naturels,  une  connaissance 
approfondie  du  contrepoint,  sut  traduire  sans  hésitation 
les  nobles  inspirations  de  son  génie.  C'est  a  Scarlatti  que 
l'on  doit  VAir  régulier  et  les  différentes  formes  du  réci- 
tatif, qui  donnèrent  à  l'opéra  une  diversité  de  moyens 
d  expression  inconnue  jusqu'à  lui.  .Notons  parmi  ses  con- 
temporains Slradolla.  liossi,  Buoiioncini.  Lotti  et  Freschi. 
La  Bérénice  de  ce  dernier  nous  fournit  une  idée,  à  coup 
sur  extraordinaire,  de  l'importance  de  la  mise  en  scène  à 
celte  époque,  puisqu'elle  n'exigeait  pas  moins  de  300  cho- 
ristes, i(>  cavaliers,  plus  ou  certain  nombre  de  chars  et 
une  étonnante  collection  de  chevaux,  lions,  éléphants  et 
autres  animaux. 

Pendant  qu'en  Italie  l'opéra  voyait  s'agrandir  ses  des- 
tinées, la  cour  de  France  assistait  avec  un  plaisir  toujours 
infatigable  a  la  représentation  des  ballets,  qui  devaient 
atteindre,  pendant  la  minorité  de  Louis  \IV.  leur  plus 
haut  point  de  perfection.  Certains  d'entre  eux  ne  man- 
quaient point  d'originalité,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
la  Festa  leuirule  délia  fuilu  nazie,  pièce  italienne,  qui 
lui  jouée  devant  Inno  d'Autriche  el  dans  laquelle  dan- 
saient  des  nuis  cl   des  singes,  puis  deS  aill  ruches,  qui  <•    se 

baissaient  pour  boire  à  une  fontaine  ».  En  outre,  ainsi 
que  nous  l'apprend  un  chroniqueur  de  l'époque,  le  «  spec- 
tacle finissait  par  un  pas  de  quatre  Indiens  offrant  des 
perroquets  à  Nicomède  qui  a  reconnu  Pyrrhus  pour  sou 
petit-fils  [sic)  ».  La  légitime  stupéfaction  de  Pyrrhus  ue 

devait   assurément  pas  dépasser  la    noire.   Le  succès  de  ce 

divertissement  ne  nuisit  pas  a  celui  qu'obtinl  a  peu  de 
distance  la  tragi-comédie  A'Orfeo,  mise  en  musique  pai 
le  célèbre  Luigi  Rossi  i\.  ce  nom).  V Andromède  de 

Corneille    lui    succéda,    mais    la    musique   de    d'AssoilCJ 

ne  parait  pas  avoir  été  fort  écoutée.  Les  ballets  se  mul- 
tiplient ainsi  que  les  VoStOTaleS.  le  ciiiopiMleur  italien 
Cavalli  vient  faire  applaudir  a  Paris  SOU  Opel  I  de  Série 
pOUr  lequel   LulU    écrit   des   ails   en    vue    d  un    ballet     fuit 

singulièrement  amalgamé  au  drame  :  Xerxès  s'j  rencontre 

avec     BaCchuS    et    Polichinelle  ;     la    tille    du    lui     d'AbvdoS 

y  ligure  en  compagnie  de  paysans  el  de  -.niées,  liais  quoi! 
le  jeune  roi  Louis  XIV  aime  la  pompe  des  divertissements, 
et  les  poètes  vont  chercher  parfois  l'originalité  .m  delà 

des  limites  du  bon  sens  et  do  goût  '■ 

l.ulli.  a  qui  n'avaient  pas  eie  inutiles  les  exemples  de 
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Cavalli,  voyait  croître  sa  faveur,  en  même  temps  d'ailleurs 
que  celle  de  Molière  dont  il  étail  l'assidu  collaborateur. 
Cependant  un  rival  redoutable  ne  laissait  pas  de  lui  donner 
de  l'ombrage.  L'organiste  Camberl  renaît  de  faire  repré- 
senter su  pastorale  de  Pomone{i61i)  qui,  en  dépit  d'un 
poème  plus  que  médiocre,  avait  reçu  un  accueil  enthou- 
siaste. Il  se  disposait  ii  donner  au  public  une  nouvelle 
œuvre,  lorsque  son  librettiste,  l'abbé  Perrin, se  vil  dépos- 
séder par  les  intrigues  de  Lulli  de  son  poste  de  directeur 
de  l'Académie  royale  de  musique.  Camberl  fut  dés  lors 
irrémissiblemenl  écarté  <'i  s'exila  en  Angleterre  où  il 
mourut  de  langueur  en  I(i77. 

Far  l'originalité  do  son  talenl  et  la  fécondité  de  ses 
idées  musicales,  Lulli  mérite  d'être  placé  très  haut  dans 
l'estime  des  musiciens.  Tour  à  tour  pathétique,  aimable 
OU  gai,  '1  es(  P0111'  W  poète  un  tidéle  auxiliaire  et  respecte 
toujours  le  texte  aussi  bien  que  le  sens  du  poème.  Par  la 
sobriété  et  la  clarté  de  son  style,  il  est  bien  le  chef  en 
même  temps  que  le  fondateur  de  l'école  française. 

En  Angleterre,  le  xvue  siècle  vit  également  l'opéra 
naître  du  masque,  sorte  de  divertissement  dans  lequel  un 
sujet  allégorique  était  traité  par  les  talents  combinés  du 
poète,  du  peintre  et  du  musicien.  Purcell,  qui  présida  à 
cette  naissance  ou  plutôt  à  cette  transformation,  sut  rester 
vraiment  original  et  national  dans  ses  ouvrages  drama- 
tiques où  se  trouvent  des  beautés  de  premier  ordre.  — 
En  Allemagne,  le  premier  opéra  écrit  dans  l'idiome  ger- 
manique semble  être  l'Adam  tend  Eva  de  Tbeile  (1678). 
De  nombreux  compositeurs  se  succèdent  depuis  cette  date, 
mais  aucun,  sans  contredit,  n'est  plus  prolifique  que 
Heinhard  Keiser  avec  ses  1:20  opéras.  Le  peu  qui  nous 
en  est  parvenu  nous  a  permis  de  voir  en  lui  un  artiste  de 
grande  valeur,  très  soucieux  de  l'impression  dramatique. 
Ce  fut  sur  la  scène  du  théâtre  de  Hambourg,  illustrée  par 
lui,  que  devait  débuter  le  jeune  Handol.  Mais  l'Italie 
l'attirait  comme  devait  plus  tard  l'attirer  l'Angleterre.  Des 
diverses  influences  que  subit  son  majestueux  génie  résulte 
un  style  unique  dans  sa  grandeur  et  sa  sérénité.  Nous 
l'étudierons  de  plus  près  en  traitant  de  l'oratorio  (V.  ce 
mot).  Il  convient  pourtant  d'ajouter  que  les  opéras  de 
Ha'iidel  firent  naître  plus  d'enthousiasme  en  Angleterre 
qu'en  Allemagne,  où  ceux  de  Graun  et  surtout  de  Hasse. 
infiniment  moins  remarquables,  étaient  très  favorablement 
reçus. 

En  France,  les  successeurs  de  Lulli,  Colasse,  Campra, 
Destouches,  Mouret  étaient  loin  de  l'avoir  remplacé,  et  la 
gloire  de  leur  maître  emplissait  seule  la  scène  française. 
Aussi  lorsque  Hameau  y  vint  présenter  ses  ouvrages,  les 
plus  cruels  et  les  plus  injustes  sarcasmes  l'accablèrent-ils 
tout  d'abord.  Pourtant  la  vigueur  de  son  style,  la  richesse 
de  son  harmonie  et  de  son  orchestration  rachetaient  am- 
plement certains  défauts  parmi  lesquels  il  faut  compter 
l'abus  de  la  musique  imitative.  Après  avoir  longtemps 
lutté  contre  les  lullvstes,  et  au  moment  où  l'opinion  se 
déclarait  en  sa  faveur,  il  eut,  sur  la  fin  de  sa  vie.  à  subir 
les  conséquences  d'une  nouvelle  invasion  de  l'art  italien 
en  France.  La  Serra  padrona  de  Pergolèse,  type  char- 
mant  de  l'intermezzo  (sorte de  composition  chantée  entre 
les  actes  des  grands  opéras  et  d'où  devait  sortir  l'opéra 
buffa),  importée  à  Paris  par  des  troupes  italiennes,  y  fut 
chantée  d'abord  en  1710.  puis  en  Hai  Dès  lors,  les 
musiciens  et  le  public  se  partagèrent  en  deux  camps  :  les 
partisans  de  Lulli  et  de  Hameau,  réconciliés  contre  l'en- 
nemi commun,  se  groupaient  à  l'Opéra  sous  la  loge  i\n  roi. 
et  les  admirateurs  de  la  musique  italienne  sous  la  loge  de 
la  reine.  La  Querelle  des  bouffons,  comme  on  l'appela, 
tii  couler  d'intarissables  flots  d'encre.  Vingt-deux  ans  plus 
tard,  elle  recommençait,  plus  violente  encore,  entre  les 
piccinnistes  et  les  gluckistes,  à  l'occasion  de  la  première 
représentation  à  Paris  de  Vlphigénie  en  Aulide  de  Gluck 
dont  le  succès  fut  immense  (1774).  Orphée,  puis  Alceste 
et  enfin  Ariuide  lui  succèdent.  Le  Roland  de  Piccinni,  que 
ses  admirateurs  opposaient  au  grand  maître  autrichien, 


fut  jolie  en    |X"K  «I     fort     liM'Il   l 'Ml    du   public.    Llllill    b'S 

deux  adversaires  traitèrent,  sur  des  livrets  différents,  la 
sujet  dîlphigénie  en  Tauride  >•!  la  victoire  demeura  dé- 
finitivement a  Gluck, 

Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  :  en  ces  deux  querellai 
successives,  c'est  moins  deux  hommes  que  deux  écoles  qui 
se  trouvent  en  présence.  L'Italie,  en  son  amour  idolâtra 
pour  le  beleanto,  en  ëti\\  arrivée  à  lui  sacrifier  l'élément 
dramatique.  Le  musicien  n'était  plus  que  le  collaborateur 
ou  même  que  l'humble  domestique  du  chanteur.  L'illustra 
Marcello,  dans   les   conseils   ironiques    qu'il    donnait    aux 

jeunes  compositeurs,  a  spirituellement  défini  cette  étrange 
situation  :  «  Le  compositeur  moderne,  écrit-il,  détruira 
tant  qu'il  le  pourra  le  sens  des  paroles...  ;  il  ne  faut  point 
qu'il  s'avise  de  lire  le  poème  entier  avant  de  le  mettre  en 
musique,  de  crainte  d effaroucher  son  imagination  :  il  le 
composera  vers  par  vers  et  ne  manquera  pas  d'appli  nier 
aux  airs  les  motifs  qu'il  aura  préparés  dans  l'année...: 
si  un  époux  se  trouve  renfermé  dans  quelque  prison  avec 
son  épouse,  et  que  l'un  d'eux  sorte  pour  aller  à  la  mort. 
l'autre  devra  rester  pour  chanter  une  ariette  où  tout 
exprime  la  gaite...  :  enfin,  quand  l'entrepreneur  se  plaindra 
de  la  musique,  le  compositeur  prolestera  que  c'est  à  tort, 
ayant  employé  près  de  trois  jours  à  composer  smi  opéra, 
et  y  ayant  mis  un  tiers  de  plus  de  notes  qu'on  n'a  cou- 
liinie  de  le  faire.  »  Sans  doute,  il  faut  ici  faire  leur  part 
à  la  fantaisie  et   à  l'exagération  et   ne  pas  oublier  que 
Pergolèse  existait   au  moment   où    le   satirique  patricien 
écrivait  son  Thédtreà  lu  mode.  Il  faut  aussi  reconnaître 
que  les  librettistes  étaient  encore  plus  coupables  que  les 
compositeurs  à  qui  ils  ne  fournissaient  que  des  poèmes 
invariablement  taillés  sur  le  même  patron  et  dépourvus 
de  tout  intérêt  dramatique.  Gluck,  qui,  d'ailleurs,  ne  i <mii- 
mença  son  œuvre  de  réformation  qu'après  avoir  pendant 
longtemps  composé  des  opéras  dans  le  genre  qu'il  devait 
si  puissamment  combattre,  ne  se  borna  pas  à   bannir  de 
ses  oeuvres  le  faux  goût  et  les  vains  ornements,  il  s'attacha 
à  prêter  à  ses  personnages  un  langage  conforme  à   leurs 
sentiments  et  à  leurs  passions,   il  agrandit   le  rôle   da 
l'orchestre  et  mit  enfin  la  musique  au  service  du  drame. 
Pendant  que  la  grande  œuvre  rénovatrice  s'accomplis- 
sait, une  autre,  a  coup  sur  plus  modeste  et  de  moindre 
envergure,  s'élaborait  également  à  Paris.  Uopéra-comùpje 
dont  les  débuts  avaient  eu  lieu  sur  le  Théâtre  de  la  Foire 
où,  dès  l'année  t71"2.  s'étaient  produites  des  pièces  «  en 
vaudevilles  ».  e.-à-d.  formées  d'une  succession  de  couplets, 
fut  définitivement  établi,  après  de  nombreuses  aventures, 
en  17,"J:2.  sous  la  direction  de  Monet.  Les  paroliers  Vadé, 
Piron,  Favart.  Marivaux.  Sedaine  ;  les  compositeurs  Dau- 
vergne,  Gilliers,  Philidor,  Duni.  Monsignv,  Grétry,  y  pro- 
duisirent leurs  ouvrages.   Le  charme  mélodique  de  la  mu- 
sique de  Monsignv.  la  fidélité  de  l'expression  qui  caracté- 
rise celle  de  Grétry,  méritent  d'être  rappelés  ici.  Dezède, 
Martini.  Dalayrac  continuèrent  à  soutenir  les  succès  d'un 
genre  dont  nous  continuerons  tout  à  l'heure  de  retracer 
l'histoire.  Revenons   i  l'oprra  qui   avec  Saliin   clive  et 
imitateur  de  Gluck,  avec  Sacchini  dont  les  nobles  qualités 
ne  furent  malheureusement  guère  appréciées  de  son  vivant. 
avec  Paisiello.  charmant  et  fécond  mélodiste,  poursuivait 
sa  marche  sans  trop  s'écarter  de  la  voie  tracée  par  l'au- 
teur d'Orphée.  Il  appartenait  à  Mozart  d'unir  la  suavité 
et  la  grâce  italiennes  à  la  profondeur  germanique,  l'ins- 
piration à  la  science,   la  mélodie  à  l'harmonie,  dans  ces 
chefs-d'œuvre  qui  ont  pour  noms  les  Noces  de  Figaro, 
Don  Juan,  lu  Flûte  eiw/wiiiVc  Sans  se  laisser  conduire 
par  une  théorie  déterminée,  il  réalisa  cependant  l'union 
souhaitée  du  poème  et  de  la  musique,  avec  cette  merveil- 
leuse souplesse  et  cette  variété  de  moyens  d'expression 
qui  lui  sont  propres.  Dans  un  domaine  plus  léger,  son  con- 
tsmporain  Cnnarosa  met  les  mêmes  principes  en  usage  et 
donne  à  l'opéra  bouffe  son  chef-d'œuvre  dans  //  Matriino- 
nio  set/relu.   Le  grand  nom  de  Beethoven   apparaît    ici 
pour  nous  montrer,  en  son  unique  opéra  de  Fidel io.  lin- 
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comparable  puissance  du  symphoniste  s'attachant  à  la  vérité 
dramatique.  Le  début  du  xixe  siècle  nous  présente  en  Mé- 
hul  et  en  Cherubini  deux  des  plus  grands  musiciens  qui 
aient  abordé  la  scène.  La  noblesse  de  la  forme,  la  richesse 
de  l'orchestration,  caractérisent  le  premier,  etsafpartition 
de  Joseph  suffirait  à  en  rendre  témoignage,  tandis  qu'une 
habileté  consommée  dans  le  mouvement  des  parties,  la  lo- 
gique dans  le  développement  des  thèses,  souvent  aux  dépens 
de  la  rapidité  de  l'action,  sont  les  traits  distinctifs  du 
génie  de  l'auteur  des  AbencéragesetâesDeux  Journées. 
Les  opéras  de  Catel,  de  Lesueur,  de  Steibelt  ou  de  Kreutzer 
sont  maintenant  oubliés,  de  même  que  les  opéras-comiques 
de  Gaveaux  ou  de  Devienne,  mais  il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  Berton  dût  quelque  jour  à  sa  piquante  imagina- 
tion un  retour  à  la  faveur  du  public. 

Un  grand  musicien  italien  devait  à  son  tour  rendre  à 
l'opéra  français  un  service  analogue  à  celui  que  Gluck  lui 
avait  rendu  au  siècle  précédent.  La  recherche  de  la  couleur 
locale,  les  effets  ingénieux  ou  pittoresques,  ressortissant 
quelquefois  de  la  musique  imitative,  n'avaient  pas  laissé  de 
détourner  dans  une  certaine  mesure  les  compositeurs  fran- 
çais des  conditions  normales  de  la  tragédie  lyrique:  Spon- 
lini.  en  joignant  à  la  fidélité  de  l'expression  la  beauté  de 
la  mélodie  soutenue  par  une  harmonie  puissante  sinon 
toujours  correcte,  offrit  dans  la  Vestale,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  son  œuvre  maîtresse,  un  mémorable  exemple 
de  l'union  des  génies  italien  et  français. 

Passons  rapidement  sur  Simon  Mayer,  Winter,  Weigl 
et  même  Paér  dont  les  compositions  mériteraient  pourtant 
d'échapper  à  l'oubli,  et  rappelons  que  l'opéra-comique 
n'avait  aucunement  déchu  sous  le  premier  Empire,  et  que 
la  gracieuse  musique  de  Nicolo  Isouard,  mais  surtout 
l'oeuvre  charmante,  d'inspiration  libre  et  de  facture  aisée 
d'Adrien  Boieldieu  enchantèrent  justement  nos  grand'- 
mères.  La  Dame  blanche  marque  une  date  dans  l'histoire 
de  la  musique  française,  parce  qu'elle  caractérise  précisé- 
ment les  goûts  et  les  besoins  de  l'esprit  national.  Obser- 
vons, à  propos  du  représentant  le  plus  populaire  du  genre 
que  l'on  a  dit  être  «  le  plus  éminemment  français  »,  que 
I'  «  opéra-comique  »  a  pour  traits  distinctifs  de  contenir 
une  certaine  quantité  de  dialogue  parlé,  et  de  comporter 
un  dénouement  heureux,  encore  cette  dernière  condition 
if  est-elle  pas  absolument  indispensable.  Pour  ne  pas  fati- 
guer le  lecteur  en  passant  trop  fréquemment  d'un  sujet  à 
l'autre,  nous  achèverons  de  dire  ici  ce  qui  a  trait  à  l'opéra- 
comique.  Deux  noms  y  brillent  sans  conteste  d'un  vif  éclat. 
ceux  d'Hérold  et  d'Auber.  Si  les  premières  œuvres  d'Ile- 
rold,  écrites  sur  des  livrets  extrêmement  médiocres,  ne 
lui  valorem  que  peu  de  succès,  en  revanche  ses  partitions 
de  Zampa  et  du  Préaux  Clercs  le  placèrent  au  premier 
rang  parmi  les  compositeurs  français.  Par  l'intérêt  dra- 
matique, par  le  charme  des  mélodies  et  la  variété  de  l'ins- 
trumentation, ces  ouvrages  surpassent  à  coup  sûr  ceux 
d'Auber.  Cependant  on  ne  saurait  dénier  à  ce  dernier  la 
verre  discrète,  l'esprit  lin  et  délié  et  l'adresse  dont  il  a 
fait  preuve  en  illustrant  de  sa  légère  musique  les  livrets 
amusants  de  Scribe,  son  inséparable  collaborateur.  Pendant 
de  longues  années  il  Mil  éblouir  par  son  talent  aimable  el 
sa  prodigieuse  fécondité  la  bourgeoisie  française  dont  il 
représentée  merveille  les  tendances  artistiques,  et  plusieurs 
générations  de  jeunes  filles  chantèrent  à  î'envi  les  airs  el 
les  cavatines  quelles  ai  .lient  entendu  retentir  sur  le  théâtre 
matrimonial  de  l'Opéra-Comique.  La  gaieté  parfois  un  peu 
vulgaire  d'Adolphe  Adam,  la  délicatesse  de  Victor  Massé, 
Ne  montrent  a  découvert  dans  deux  de  leurs  plus  brèves 
ei  meilleures  productions  :  le  Chalet  et  let  Noces  de  Jean- 
nette. Le  Félicien  David  du  Désert  se  retrouve  dans  s,> 
jolie  Lalla-Houkh.  Bien  que  g'étant  surtout  adonnés  au 
grand  opéra,  Gounod  et  Ambroise  Thomas  n'ont  nullement 
dédaigné  le  «  genre  national  »,  ei  ce  dernier  compositeur 
a  pu.  peu  de  temps  .n.int  de  mourir,  assistera  la  millième 
représentation  de  sa  Mignon.  Ernest  Boulanger.  Poise,  Du- 
prsto,  Se i.  Maillart,  bien  d'autres  encore,  ont  contribué 


à  illustrer  ce  genre  dont  on  a  dit  parfois  trop  de  bien  et 
souvent  trop  de  mal.  Incontestablement  il  a  donné  nais- 
sance à  un  certain  nombre  d'œuvres  de  premier  ordre,  et 
la  Carmen  de  Bizet  suffirait  au  besoin  à  nous  le  rappeler. 
Si  nous  reprenons  l'opéra  là  ou  nous  l'avons  laissé,  un 
nom  étincelant  frappe  tout  d'abord  notre  regard.  Dire  de 
Bossini  qu'il  fut  le  plus  sensuel  des  musiciens,  c'est  le 
dépeindre  justement,  mais  incomplètement.  Car  si  le  soleil 
de  l'Italie  a  semblé  faire  couler  plus  légèrement  dans  ses 
mélodies  un  sang  plus  ardent,  si  l'esprit,  la  grâce  et  une 
verve  incomparable  rythment  et  colorent  ses  compositions, 
il  peut  suffire  de  le  constater  pour  rendre  hommage  à 
l'auteur  du  Barbier  de  Séville  et  de  la  Cenerentola, 
mais  le  chantre  de  Guillaume  Tell  a  droit  à  une  plus 
haute  louange,  et  il  y  a  dans  ce  dernier  chef-d'œuvre  des 
beautés  immatérielles  qui  nous  découvrent  en  Bossini  un 
homme  inconnu  jusque-là.  Le  sentiment  de  la  nature  l'en- 
veloppe d'un  bout  à  l'autre,  et  la  noblesse  de  l'inspira- 
tion musicale  a  su  faire,  d'un  assez  pauvre  livret,  une  ode 
magnifique  à  la  liberté.  Guillaume  Tell  fut  représenté  à 
Paris  en  18"29.  Quelques  années  plus  tût,  en  1821.  l'Al- 
lemagne assistait  à  l'éclosion  d'un  autre  chef-d'œuvre 
d'un  ordre  bien  différent.  Le  Freischùtx-  de  Weber  ouvrait 
une  ère  nouvelle  en  substituant  au  langage  conventionnel 
des  héros  d'opéras  un  langage  simple,  naturel,  expres- 
sion logique  de  passions  et  de  sentiments  humains.  Si,  dans 
Guillaume,  l'amour  de  la  liberté  et  la  grandeur  de  l'épi- 
sode historique  donnent  à  l'ensemble  de  l'œuvre  un  cachet 
héroïque  et  grandiose,  rien  de  tel  ne  s'offre  à  nous  dans 
le  poème  adopté  par  Weber.  Les  personnages  sont  d'humbles 
paysans  qui  se  meuvent  dans  une  action  aussi  peu  com- 
pliquée que  possible.  Mais  un  élément  nouveau  s'est  mêlé 
à  leur  vie,  le  surnaturel  des  vieilles  légendes  y  est  venu 
l'imprégner  d'une  indéfinissable  terreur,  et  la  nature  même 
en  a  subi  l'influence.  Ce  ne  sont  plus  les  altières  mon- 
tagnes de  la  Suisse  que  ses  enfants  veulent  arracher  aux 
envahisseurs  et  que  font  retentir  les  cantilènes  agrestes  ou 
les  chants  de  l'indépendance;  c'est  l'antique  forêt  germa- 
nique avec,  des  taillis  ténébreux,  ses  arbres  aux  troncs 
noueux  et  grimaçants,  tels  que  les  montre  Albert  Durer 
en  ses  eaux-fortes  ;  au  loin  résonnent  les  appels  étouffés 
des  cors;  le  vent  passe  en  gémissant,  des  murmures  in- 
quiétants bruissentde  toutes  parts,  et  l'homme  se  sent  bien 
faible  et  bien  seul  au  milieu  de  ces  voix  et  de  cette  ombre. 
Ce  que  la  vieille  Allemagne  éprouvait,  ce  qu'elle  avait 
ressenti  depuis  des  siècles,  son  fils  Weber  le  lui  révéla. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le  contraste  frap- 
pant que  présente  l'opéra  «  romantique  »,  ainsi  l'a-t-on 
appelé,  de  Weber,  avec  l'opéra  rossinien.  Le  premier  ap- 
partient à  ce  que  nous  nommerons  l'art  «  intérieur  »,  qui 
parle  avant  tout  à  l'âme  ;  le  second,  à  l'art  «  extérieur  ».  qui 
s'adresse  avant  tout  aux  sens.  C'est  de  ce  dernier  que  re- 
lèvent les  œuvres  dramatiques  de  Mercadante,  de  Donizetti, 
de  Bellini,  dont  on  ne  peut  méconnaître  les  qualités  de 
vigueur  ou  de  charme,  mais  qui  visent  à  l'effet  immédiat 
et  ne  vont  généralement  pas  au  delà. 

Un  grand  dramaturge  musical,  Meverbeer,  essaya  de 
synthétiser  les  traits  distinctifs  des  écoles  allemande,  ita- 
lienne et  française  auxquelles  il  avait  successivement  donné 
des  gages  desoii  talent  éclectique  et  puissant. On  sait  quels 

Mines  récompensèrent  ses  efforts:  les  Huguenots,  le  Pro- 
phète, l'Africaine,  sans  parler  de  Robert  le  Diable,  se 
sont  maintenus  au  répertoire  de  notre  Académie  nationale 

de  musique.  Il  est  permis  toutefois  île  considérer  ces  pro- 
ductions remarquables  comme  des  œuvres  de  transition, 
d'un  caractère  hybride,  et  l'attrait  qu'elles  exercent  surle 
public  comme  D'étant  pas  du  exclusivement  à  la  valeur  de 

la  partie  musicale.    |l.i|<-\  \    peut    elle    rattaché  à  la  me 

école.  Quant  à  Berlioz,  son  influence  a  ele  beaucoup  moins 

considérable  dans  le  domaine  de  la  musique  dramatique 

que  dans  celui  de  la    musique   ills(rilllic|||;i|c  ;   ses  principes 

se  rapprochaient  d'ailleurs  de  (eux  de  Gluck  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 
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Il  n'en  esl  pas  de  même  de  ecux  de  Hichard  Wagner, 
i|inji  qu'on  en  ail  pu  prétendre.  Sans  doute,  :■  i u ->i  que  I  an- 
tmr  a' Alceste,  il  répugnait  profondément  à  cet  agrégat 
difforme  auquel  avaienl  abouti  les  tendances  matérialistes 
de  l'école  italienne,  et  l'opéra  ainsi  conçu  lui  paraissait,  au 
triple  point  de  vue  philosophique,  poétique  et  musical,  une 
véritable  monstruosité.  Mais  1rs  deux  doctrines  n'en  dif- 
fèrenl  pal  moins  du  toul  en  tout.  Le  principe  de  la  tra- 
gédie gluckiste  est  la  subordination  absolue  de  la  musique 
an  poème  qu'elle  doit  rehausser,  embellir,  mais  en  leur 
demeurant  éternellement  soumise.  Lesdeuxarts,  l'un  sou- 
tenant l'autreet  s'en  constituant  l'inséparable  auxiliaire, 
s'associent  pour  l' accomplissement  d'une  œuvre  commune, 
mais  chacun  d'eux  n'en  conserve  pas  moins  son  identité. 
La  doctrine  wagnérienne  esl  tout  antre:  la  poésie  et  la 
musique  disparaissent  pour  faire  place  a  no  nouvel  être  : 
le  drame.  Or-,  si  le  drame,  en  tant  qu'action  définie,  ne 
saurait  se  passer  d'une  forme  précise  que  seul  le  langage 
humain  peut  lui  fournir;  d'autre  part,  la  musique  seule 
peul  exprimer  jusqu'en  ses  pins  intimes  profondeurs  l'es- 
sence même  des  choses  ci  des  pensées.  Parce  que  la  mu- 
sique est  le  dernier  des  arts  qui  soit  arrivée  maturité,  elle 
a  à  nous  dire  ce  que  l'homme  n'avait  pas  entendu  aupa- 
ravant. En  conséquence,  et  si  une  classification  hiérarchique 
était  possible  dans  une  si  parfaite  union,  la  musique  est 
l'âme  même  du  drame,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  en  esl 
aussi  la  plénitude,  puisqu'elle  l'accomplit  et  l'achève  en 
même  temps  qu'elle  trouve  en  lui  l'apogée  de  sa  puissance 
expressive. 

Il  esl  aisé  dés  lors  de  juger  que  le  drame  ainsi  conçu 
sera  une  vaste  synthèse  de  tous  les  arts,  et  que  la  pein- 
ture, l'architecture,  la  mimique  y  prendront  une  part  im- 
portante. Lorsque  Goethe  songeait  à  la  possibilité  d'une 
«  action  commune  de  la  poésie,  de  la  peinture,  du  chant, 
de  la  musique  et  de  l'art  théâtral  ».  il  traçait  à  l'avance 
la  théorie  du  drame  de  Wagner.  On  sait  si  celui-ci  l'a  fidè- 
lement réalisée  en  ses  immortels  ouvrages.  Sans  nous 
attarder  ici  à  un  examen  qui  trouvera  sa  place  dans  la 
biographie  du  maître,  nous  rappellerons  seulement  qu'il 
n'est  pas  arrivé  d'emblée  à  la  formule,  ni  par  conséquent 
à  la  mise  en  pratique  de  sa  doctrine  et  que,  peu  percep- 
tible dans  ses  premiers  ouvrages,  elle  se  développe  et  se 
montre  de  plus  en  plus  précise  dans  Tannhâuser,  Lohen- 
(jrin.  et  surtout  dans  Tristan  et  Yseult,  les  Maîtres 
chanteurs,  l'Anneau  du  Nibelung  et  Parsifal.  Cette 
conception  si  particulière  du  drame  lyrique  exigeait  que  le 
poète  et  le  musicien  fussent  réunis  dans  le  même  homme, 
et  Wagner  nous  a  en  effet  présenté  l'union  rare  et  com- 
plète d'un  grand  poète  et  d'un  grand  musicien.  Sous  ce 
dernier  rapport,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  l'em- 
ploi merveilleux  qu'il  a  su  faire  des  leit-nwtiven  ou  thèmes 
conducteurs  qui,  servant  à  caractériser  certains  person- 
nages, situations  ou  même  idées  abstraites,  offrent  par 
leurs  retours,  leurs  modifications  et  leurs  combinaisons  de 
précieux  secours  à  l'illustration  de  l'action  dramatique. 

Parvenus  à  ce  point  de  l'histoire  de  l'opéra,  peut-être 
ne  sera-t-il  pas  inutile  de  nous  arrêter  un  moment  pour 
résumer  en  quelques  lignes  l'esthétique  des  trois  grandes 
écoles.  On  a  vu  comment  l'école  italienne,  la  plus  ancienne 
en  date,  avait  tenté  un  retour  à  la  tragédie  grecque,  com- 
ment, peu  à  peu  déviée  de  ce  dessein,  elle  s'était  tournée 
vers  le  culte  de  la  virtuosité  vocale  et  avait  tout  subor- 
donné à  celle-ci,  notamment  la  déclamation  lyrique  qui  ne 
pouvait  guère  conserver  sa  valeur  au  milieu  des  rythmes 
fortement  marqués  d'une  mélodie  brillante  et  superficielle, 
surchargée  en  outre  d'ornements  de  tous  genres.  Plus 

fidèle  à  un   point   de   départ    analogue,  l'école  française, 
d'accord  avec  le  gOÛt  public  pour  la  littérature,  s'attache 

à  interpréter  la  tragédie  en  en  accentuant  les  beautés  à 

l'aide  de  la    musique.    Il   est   d'ailleurs  évident    que.  BOUS 

Louis  MV.  la  passion  que  professaient  ce  roi  et  sa  cour 

après  lui  pour  les  spectacles  à  grand  apparat  devait  sin- 
gulièrement détourner  l'opéra  de  la  simplicité  de  son  mo- 


dèle. La  poésie  aimable,  ondoyante  el  molle  de  ijuinaull 
non  pins  que  la  charpente  de  ses  pièces  m  la  musique  mène 
de  l.ully  n'auraient  pas  suffi  à  ravir  le  public  sans  le  se* 
coins  dis  artifices  du  machiniste  et  do  maître  de  ballet. 
Mais  lorsque  avec  Gluck  et  Rameau  l'opéra  fut  revenu  I 
des  principes  plus  vrais,  la  tendance  littéraire  reparut  tout 
entière.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  théories  wagnériennes 
qui  viennent  d'être  exposées  plus  haut,  et  nous  pensons  en 
avoir  assez  dit  pour  rendre  discernables  les  traita  carac- 
téristiques des  trois  genres  principaux  qu'on  pourrait,  ee 
nous  semble,  désigner  sous  les  vocables  généraux  H opéra, 
tragédie  lyrique  el  drame  musical. 

Si  maintenant  nous  examinons  lu  situation  actuelle  de 
la  musique  dramati  pie.  nous  ne  manquerons  pas  d'être 
frappés  tout  d'abord  d'une  certaine  confusion  résultant  en 
grande  partie  du  choc  produit  par  la  doctrine  de  Wagner 
—  choc  considérable  et  dont  tous  les  compositeurs,  eons- 
ciemmentou  non.  ont  subi  l'influence.  —  LU  grand  musicien 
italien,  dont  la  féconde  et  glorieuse  carrière  n'est  heureuse- 
ment pas  encoreachevée,  Verdi,  nous  en  offre  un  remarquable 
exemple.  Si  ses  premières  partitions,  quels  que  soient 
d'ailleurs  leurs  incontestables  mérites,  se  rattachent  plei- 
nement ii  la  manière  colorée,  sensuelle  et,  pour  tout  due. 
un  peu  brutale  de  l'Italie  moderne,  en  revanche,  el.  sans 
rien  perdre  de  ses  qualités,  il  les  a  affinées  dans  Bes  oeuvres 
suivantes,  el  Aida.  baJstaff,  Otello  nous  ont  montré  a  cote 
du  musicien  un  penseur  et  un  dramaturge.  Chez  Geouod,  la 
justesse  de  l'expression  s'accommode  parfaitement  d'une 
mélodie  définie  et  de  morceaux  coupés  suivant  la  méthode 
traditionnelle.  Enfin,  pour  citer  une  œuvre  que  l'on  peut 
envisager,  ajuste  titre,  comme  l'une  des  plus  belles  dont 
s'honore  l'école  française,  le  Samson  et  Dalila  de  M.  Saint- 
Saens  nous  parait  être  un  exemple  excellent  de  ce  que 
peut  produire  la  juste  interprétation  d'un  poème  dramati  pie 
par  une  musique  à  la  fois  claire,  élevée  et  tracée  au  de- 
meurant par  une  main  savante,  plus  soucieuse  d'obéir  a 
l'inspiration  que  de  se  soumettre  docilement  à  une  doctrine 
préconçue. 

Et  ceci  nous  amène,  par  une  transition  logique,  à  dé- 
plorer la  naïveté  farouche  qui  signale  certaine  composi- 
teurs, lesquels,  en  s' affublant  de  la  livrée  de  Wagner  et 
en  collant  sur  leurs  partitions  l'étiquette  wagnérienne. 
s'imaginent  que  le  secret  du  génie  réside  dans  l'adoption 
d'un  système.  A  ceux-là  le  maître  avait  répondu  d'avance 
lorsqu'il  conseillait  à  de  trop  zélés  disciples  «  d'éviter 
toutes  les  écoles,  et  surtout  l'école  wagnérienne  »,  ou  en- 
core, lorsque,  dans  son  livre.  Opéra  el  drame,  il  concluait 
par  ces  paroles  significatives:  «  Celui  qui  a  compris  mon 
livre  de  telle  sorte  qu'il  a  cru  que  je  voulais  \  expo 
système  arbitrairement  invente,  el  devant  désormais  ser- 
vir de  modèle,  celui-là,  sans  doute,  n'a  pas  voulu  me  com- 
prendre ».  Nous  pensons  que  tout  commentaire  ne  pour- 
rait ici  qu'affaiblir  ces  lignes  si  claires  et  si  justes. 

Gardons-nous  donc  de  rendre  Wagner  responsable  îles 
œuvres,  nombreuses,  hélas!  empreintes  de  talent,  quel- 
quefois —  ennuyeuses,  trop  souvent  —  que  ses  préten- 
dus successeurs  nous  ont  ingénument  apportées  comme 
étant  «  de  la  famille  ».  N'en  soyons  pas  surpris  ;  quand 
un  Alexandre  meurt,  ses  lieutenants  se  partagent  s.i  sue- 
cession,  et  peut-être  avons-nous  eu  dans  l'espèce  moins 
de  lieutenants  que  de  caporaux  ! 

Un  musicien  de  grand  talent  et  doue  de  vues  très  per- 
sonnelles mérite  d'être  nomme  ici.  car.  s'il  a  mis  en  pra- 
tique les  théories  de  Wagner,  si  même  il  les  a  poussées 
jusqu'en  leurs  dernières  conséquences,  c'est  a  bon  escient 
et  sans  d'ailleurs  rien  abdiquer  de  son  originalité  :  M.  Vin- 
cent d'indy  a.  dans  son  Ferrant,  employé  avec  une  grande 
puissance  les  ressources  de  la  polyphonie  vocale  et  ins- 
trumentale ;  il  a.  plus  qu'aucun  autre,  brise,  assoupli  la 
phrase  en  la  modelant  sur  tous  les  contours  de  la  parole, 
et  sans  doute  on  n'ira  pas  plus  loin  que  lui  sous  ce  rap- 
port. Nous  \oiri  à  un  des  pôles  de  la  musique  dramatique 
moderne.    L'autre   pôle  ne  sera-l-il   pas  le  grand  opéra 
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tel,  par  exemple,  que  l'a  conçu  Meyerbeer,  avec  ses  récita- 
tifs, ou  tout  ce  qui  concerne  la  marche  de  l'action  est  rap- 
porté sur  une  déclamation  notée,  soutenue  ou  non  par 
un  accompagnement,  tandis  que  les  airs,  duos,  trios,  en- 
sembles, clmirs,  nettement  séparés  les  uns  des  autres, 
formant  chacun  un  tout  détachable  du  reste,  pourraient, 
la  plupart  du  temps,  être  supprimés  sans  que  la  clarté  du 
drame  en  souffrit,  et  ne  sont,  pour  ainsi  parler,  qu'un 
prétexte  à  musique  ! 

Ce  système,  presque  universellement  répudié  aujour- 
d'hui, l'a  été  au  nom  de  la  «  vérité  »  qu'il  trahissait.  Ne 
pourrions-nous  demander  ici,  à  l'imitation  de  Ponce  Pi- 
late  :  «  Qu'est-ce  que  la  vérité?  »  Est-il  conforme  à  la 
«  vérité  »  de  parler  en  vers?  L'est-il  beaucoup  plus  de 
chanter  à  deux  que  de  chanter  seul?  Chantons-nous  «  na- 
turellement »  avec,  accompagnement  d'orchestre?  Il  semble 
bien  que  l'on  se  soit  souvent  mépris  sur  la  juste  portée 
d'un  mot  si  redoutable,  et  qu'on  ait  plus  fréquemment 
considéré  la  vérité  matérielle  ou  simple,  que  la  vérité  in- 
térieure nu  esthétique,  beaucoup  plus  complexe  et  fuyant 
sans  cesse  devant  nos  investigations.  Celle-ci  ne  se  trouve- 
t— elle  pas  réalisée  lorsque  l'œuvre  d'art  nous  apporte  une 
satisfaction  évidente,  une  émotion  nouvelle?  Les  théori- 
ciens se  donneront  alors  le  plaisir  de  cataloguer  les  formes 
médites  —  ou  rêssuscitées  —  qu'elle  aura  su  employer. 
et  y  trouveront  les  éléments  d'ingénieuses  doctrines,  mais 
ils  n'auront  rien  inventé  ni  ne  pourront  rien  inspirer.  Et 
bien  des  malentendus  seraient  peut-être  évités  si  l'on  était 
plus  attentif  à  ces  truismes. 

Observons  que  chacun  des  «  moules  ».  dans  lesquels 
s'est  tour  à  tour  modelée  la  musique  dramatique,  a  été 
adéquate  aux  besoins  et  aux  désirs  d'une  génération  qui 
le  comprenait  et  l'appréciait.  Rossini,  Rellini,  Donizetti, 
Auberet,  faut-il  le  dire,  Meyerbeer,  si  décrié  aujourd'hui 
par  une  école  intransigeante,  ont  été  passionnément  ad- 
mirés, et  sans  parler  des  ligues  éloquentes  que  leur  con- 
sacrèrent des  littérateurs  et  des  critiques  éminents,  il 
n'est  sans  doute  pas  superflu  de  rappeler  que  Wagner, 
dont  si  souvent  le  nom  a  servi  de  signe  de  ralliement  &  des 
Fanatiques  dont  il  avait  répudié  les  compromettantes 
maximes,  parla  avec  une  vive  admiration  de  [foTTIta  et  de 
lu  Vuette  de  Portici. 

Il  convient  de  n'aborder  qu'avec  une  extrême  circons- 
pection la  période  actuelle  pour  éviter  de  porter  des  juge- 
ments  téméraires.  Rappelons  seulement  quelques  faits  : 
tanbroise  Thomas  ne  l'ut  pas  seulement  (auteur  de  Mi- 
gnon. Le  Caïd  dans  la  musique  bouffe,  Hamlet  dans  le 

genre  élevé  du  grand    opéra,  ont  prouvé   la   souplesse  en 

même  temps  qne  l'élévation  de  son  talent.  Faust,  Roméo 
et  Juliette,  Mireille,  Philémon  cl  Baucis  n'ont  pas 
laissé  oublier  le  nom  de  Gounod.  Nous  nous  bornerons  à 
gistrer  les  succès  nombreux  de  M.  Masscnel.  dont  lu 
Manon,  œuvre  gracieuse  et  fine,  demeurera  vraisembla- 
blement le  petit  chef-d'œuvre.  M.  Reyer,  avec  Sigurd,novts 

a  rappelé.  ,111  moins   par  le  sujet  dont    il  s'est  inspiré,  le 

\a  nom  de  Wagner.   Le  Henri  I  ///  de  M.  Saint- 
ris  est  digne  de  la  plut |ui  a  écrit  Sanuonei  Dalila. 

Le  Uni  d'Yt  a.  bien  tardivement,  appris  au  publie  fi  haute 
valeur  de  Lalo.  Avec  des  fortunes  diverses,  MM.  Pala- 
dilhe,  Théodore  Dubois,  Pessard,  Benjamin  Godard,  Du- 
pi.iin.  Salvayre,  Victorin  Joncières,  Guiraud,  Léo  Délibes, 

i  habrier,  ont  honorable ni  soutenu  le  renom  de  l'opéra 

et  de  l'opéra-comique  français.  Parmi  les  plus  jeunes. 

citons  M.  Bruneau  dont  les  œuvres  n'uni  pas  laissé  de 

un  certain  bruit,  MM.  Coquard,  \.  Leroux.  Erlan- 

Chapuis — j'en  pas tdesmeilleurs  —  mais  je  me 

garderai  n'oublier  M1  '  Vugusta  Holmes,  qui.  à  l'instar  de 
Berlioz  el  de  Wagner,  .1  écrit  elle-même  le  Hvrel  de  son 
opéra,  Jn  Vovtaane  noire,  dont  le  poème  nous  parait 
valoir  la  musique.  En  Allemagne,  M.  Humperdink  ;  en 
Russie  MM.  César  Gui,  Trhaikowsky.  Rubinstein:  en 
Italie.  MM.  Boilo,  Ponchielli,  Marchetti,  Puecini,  Masragni, 
ml  .ni^i  adonnés  a  la  scène  lyrique. 


Quant  à  fopéra-romique.  du  moins  avec  le  dialogue 
parlé  qui  en  fait  partie  intégrante,  il  vit  sur  le  fonds  "an- 
cien, et  laisse  momentanément  le  champ  libre  à  des  co- 
médies lyriques  dans  lesquelles  la  musique,  ou  peu  s'en 
faut,  soutient  le  poème  lorsqu'elle  ne  le  détruit  pas.  —  Des 
noces  morganatiques  des  genres  opéra-comique  et  opéra 
bouffe  est  née  en  France,  il  y  a  quelque  trente  ans,  une 
vilaine  petite  créature,  sautillante,  grimaçante  et  contre- 
faite que  l'on  a  nommée  opérette.  Elle  a  fait  rage  pendant 
trop  longtemps,  mais  bravement  et  au  grand  jour.  Depuis 
une  dizaine  d'années,  une  honte  bien  compréhensible  et 
un  procédé  peu  honnête  l'ont  amenée  à  se  dissimuler  sous 
le  pseudonyme  S  opéra-comique.  On  ne  laisse  pas  de  ren- 
contrer dans  ces  sortes  de  production  des  morceaux  bien 
venus  et  d'inspiration  aisée  qui  ne  doivent  cependant  pas 
nous  rendre  indulgents  pour  la  trivialité,  le  manque  de 
noblesse  et  même  de  goût  qui  caractérisent  le  genre  en 
soi.  C'est  de  la  musique  faite  par  des  gens  qui  ont  bien 
dtné  à  l'intention  de  gens  qui  ont  bien  diné.  In  composi- 
teur de  talent,  qui  s'est  fourvoyé  dans  l'opérette  et  l'a 
maintenue  au  plus  haut  degré  de  dignité  qu'elle  put  at- 
teindre, M.  Charles  Lecocq,  mérite  seul  d'être  cité  après 
Offenbach,  le  coupable  créateur  d'un  genre  où  il  a  triste- 
ment gaspillé  d'incontestables  dons.  On  nous  permettra  de 
ne  pas  faire  de  réclame  aux  autres  fabricants;  aussi  bien 
n'en  ont-ils  pas  besoin  pour  obtenir  la  gloire  pécuniaire 
qui  suffit  à  leur  ambition. 

S'il  nous  est  permis  en  terminant  de  formuler  un  vœu, 
c'est  que  les  compositeurs  français  qui  se  vouent  à  la 
musique  dramatique  puisent  plus  qu'ils  ne  l'ont  fait  jus- 
qu'ici dans  le  fonds  de  la  littérature  nationale  si  digne  de 
les  inspirer  :  il  est  permis  de  supposer  que  le  Ilot/nul  ù 
Koncevaux  et  la  Jeanne  d'Arc  de  Menuet  n'ont  pas  dé- 
couragé les  musiciens  d'aborder  ces  magnifiques  sujets. 
El  quani  à  la  tragédie  cornélienne,  on  a  le  droit  de  dou- 
ter  que  le  Polyeucte  de  Gounod  ou  le  Cid  de  M.  Masse- 
net  aient  découragé  nos  jeunes  maîtres  de  faire  mieux  ou 
autrement.  Mais  il  suffit  d'indiquer  celte  voie  pour  mon- 
trer combien  elle  est  vaste.  Espérons  qu'elle  sera  de  plus 
en  plus  fréquentée  et  que  nous  en  verrons  sortir  îles  œu- 
vres qui  fassent  honneur  tout  ensemble  à  la  poésie  et  à  la 
musique.  René  Brancoi  r. 
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OPÉRA    (Théâtre  de  I)  (V.   Académie  nationale  de 

MUSIQUE,   I.   I,   p.   224). 

OPERA  (Giov.  dall')  (V.  Bonmxi  [Giovanni]). 

OPÉRA-COMIQUE.  Bien  que  le  mot  d'opéra-comique 
soit  entré  définitivement  dans  l'usage,  on  peut  regretter 
l'emploi  d'un  pareil  terme,  qui  ne  répond  point  à  son  objet. 
Il  n'y  a  rien  de  comique,  en  effet,  dans  Le  plus  grand  nombre 
des  pièces  de  ce  nom,  et  ces  œuvres  ne  diffèrent  guère  de 
Topera  proprement  dit  que  par  l'usage  du  dialogue  parlé. 
alternant  avec  des  morceaux  de  musique  d'une  assez  grande 
étendue,  dette  définition  ne  suffirait  pas.  il  est  vrai,  à  en 
marquer  la  différence  avec  les  pièces  appelées,  au  siècle 
dernier,  vaudevilles,  si  l'on  n'avait  soin  d'ajouter  que  la  par- 
tie musicale  du  vaudeville  consistait  exclusivement,  ou  à  peu 
près,  en  airs  connus,  adaptés  à  des  paroles  nouvelles,  tan- 
dis que  l'opéra-comique  supposait  toujours  une  musique 
inédite,  spécialement  composée. 

Ce  genre  mixte,  caractérisé  par  l'alternance  du  parlé  et 
de  la  musique,  est  certainement  d'origine  française  et  an- 
cienne, du  moins  sous  sa  forme  primitive.  M.  Tiersot.  en 
son  Histoire  de  la  chanson  populaire  en  France,  le  si- 
gnale déjà  dans  certains  fabliaux,  Aucassin  cl  ISicoletle, 
par  exemple.  Il  n'y  a  là  qu'une  indication,-  nniis,.  dès  la 
tin  du  xvne  siècle,  l'opéra-comique  apparait  presque  com- 
plètement constitué  sous  la  forme  de  comédies  avec  chan- 
sons, exécutées  aux  deux  célèbres  foires  de  Saint-Germain 
et  de  Saint-Laurent.  A  partir  de  cette  époque,  avec  des 
fortunes  diverses,  l'opéra-comique  a  subsisté,  tendant  tou- 
jours à  se  charger  de  plus  en  plus  de  musique  et  à  se  rap- 
procher du  grand  opéra,  avec  lequel  il  n'a  plus,  dans  les 
temps  modernes,  que  des  différences  extérieures  et  super- 
ficielles. 

(l'est  aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent,  avons- 
nous  dit,  que  l'opéra-comique  prit  naissance.  A  coté  des 
comédiens  italiens,  célèbres  et  fort  à  la  mode,  qui  jouaient 
des  pièces  plaisantes,  entremêlées  de  couplets  et  de  chan- 
sons que  ne  dédaignaient  pas  d'écrire  les  musiciens  les 
plus  connus  du  temps,  il  existait  de  petits  théâtres  fran- 
çaisd'un  genre  analogue,  dont  la  vogue  n'était  pas  moindre. 
Dès  1698,  les  frères  Alard  en  exploitaient  un,  avec  grand 
succès.  L'expulsion  des  baladins  italiens,  chassés  de  France 
en  1697,  profita  singulièrement  à  ces  spectacles.  Bientôt 
même,  cette  prospérité  excita  l'envie  des  théâtres  réguliers 
privilégiés,  et  la  première  moitié  du  xvme  siècle  sera  rem- 
plie des  luttes  de  l'Opéra-Comique  naissant  avec  l'Opéra  et 
la  Comédie-Française.  Malgré  toutes  ces  difficultés,  sans 
cesse  renaissantes,  tantôt  obligé  de  représenter  ses  pièces 
sous  forme  de  simple  pantomimes  avec  écriteaux  explica- 
tifs tirés  au  bon  moment  par  l'acteur,  tantôt  privé  de 
musique,  de  chanteurs  ou  d'orchestre,  le  petit  théâtre  sou- 
tint courageusement  la  lutte.  Nous  avons  conservé  le  titre 
de  quelques-unes  des  œuvres  de  son  répertoire  :  une  pa- 
rodie d'Alceste  en  1710,  une  autre  de  Télémaque  en  17 1  i. 
qui  porte  pour  la  première  fois  le  titre  d'opera-comique. 
La  pièce  était  de  Lesage  et  la  musique  de  Gilliers,  violon 
de  la  Comédie-Française.  A  coté  d'autres  musiciens,  four- 
'  nisseurs  de  l'Académie  de  musique,  qui  ne  dédaignaient 
pas  d'écrire  à  l'occasion  pour  la  foire.  Gilliers  vaut  d'être 
mentionné  pour  sa  grâce  facile  et  légère.  La  Foire  de 
Guibray,  la  Ceinture  de  Vénus  de  Lesage,  et  bien  d'autres 
du  même  auteur,  assurèrent  pendant  longtemps  la  vogue 
de  l'entreprise.  Le  théâtre  de  la  Foire  avait,  d'ailleurs, 
depuis  i  713,  traité  régulièrement  avec  l'Opéra,  qui,  moyen- 
nant finances,  lui  reconnut  le  droit  de  chanter  à  sa  guise. 


La  Comédie-Française,  toutefois,  et  lea  Italiens,  revenu 
en  1716,  continuaient  seuls  la  Lutte.  L'Opéra-Comique  m 
défendait  courageusement  avec  des  fortunes  diverses  et 
plusieurs  fois  Le  succès  vint  couronner  ses  efforts.  L'n  homme 
hardi  et  entreprenant,  Jean  Monnet)  1703-85), eut  le  talent 
d'assurer  son  succès  définitif.  Directeur  en  1743,  obligé 
par  ordre  d'interrompre  ses  spectacles  l'année  suivante, 
il  tenta  de  nouveau  là  chance  en  17.V2.  L'excellente  troupe 
vocale  et  instrumentale  qu'il  Mit  rassembler,  sous  la  con- 
duite de  Davesnes,  l'heureux  choix  des  pièces,  la  richesse 
de  la  mise  en  scène  et  des  décors,  tout  concourut  à  atti- 
rer la  foule  dans  la  salle  luxueuse  qu'il  avait  fait  édifier 
à  la  foire  Saint-Laurent.  Dans  la  lutte  entre  les  musiciens 
français  et  italiens,  qui  passionnait  alors  Paris,  il  prit 
hardiment  parti  pour  la  musique  nationale.  et  Ii-n  iro- 
queuri  de  Vadé,  musique  de  Dauvergne  (4753),  peuvent 
être  considérés  comme  le  premier  type  de  l'opéra-comique 
français. 

Pendant  plusieurs  années,  l'entreprise  prospéra.  Après 
cinq  ans  d'une  direction  brillante,  Honnet  se  retira,  etsea 
successeurs  se  virent  de  nouveau  eu  hutte  aux  tracasseries 
toujours  renouvelées  de  la  Comédie-Italienne.  Enfin,  en 
176:2,  une  transaction  intervint  :  les  deux  théâtres  fusion- 
nèrent. L'Opéra-Comique  se  transporta  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ou  jouaient  les  Italiens  depuis  1719.  Peu  à  peu,  les 
comédies  d'outre—monts  se  tirent  plus  rares  et  le  théâtre 
des  Arlequins  et  des  Scaramoucb.es  devint  exclusivement 
celui  de  la  comédie  à  ariettes. 

Biaise  le  Savetier  (1762)  de  Sedaine  et  Philidor  fut 
h  première  pu:-:  qui  •  fut  représenter  Sedains.  Mu  mini- 
tel, Florian,  y  donnèrent  tour  à  tour  leurs  plus  jolis  ou- 
vrages; Philidor,  Gossee.  Monsignv.  Grétry,  y  tirent  en- 
tendre leurs  mélodies  les  plus  fines  et  les  plus  gracieuses. 
("est  l'époque  la  plus  brillante  de  l'Opéra-Comique  :  celle 
où,  définitivement  constitué,  il  a  eu  la  plus  grande  impor- 
tance artistique,  en  réalisant  en  quelque  sorte  une  fusion 
de  la  musique  française  et  de  la  musique  italienne.  Tous 
ces  musiciens  donnèrent  à  la  mélodie  nationale  quelque 
chose  de  lagràceet  de  l'élégance  des  Italiens,  sans  renon- 
cer pour  cela  à  l'expression  juste  et,  dans  les  limites  un 
peu  étroites  et  conventionnelles  du  genre,  à  la  force  dra- 
matique et  la  justesse  d'expression  dont  ils  trouvaient  alors 
dans  l'opéra  sérieux  français  d'admirables  exemples. 

Philidor  et  Gossee.  Monsignv  et  surtout  Grétry,  furent, 
nous  l'avons  dit,  les  plus  célèbres  de  ces  maîtres.  La 
postérité  injuste  n'a  guère  retenu  que  les  deux  derniers 
noms.  La  sensibilité  exquise  et  le  dramatique  touchant  du 
Déserteur  (1769).  de  liose  et  Colas  (1764),  de  Félù 
(1777)  ont  séduit  les  contemporains  jusqu'à  leur  faire  ou- 
blier, trop  facilement  peut-être,  l'extrême  négligence  de 
la  forme  et  les  maladresses  fréquentes  qui  déparent  mal- 
heureusement ces  partitions.  Nous  en  dirons  autant  de 
Grétry,  musicien  faible  et  incomplet ,  mais  que  ses  ouvrages, 
malgré  leur  peu  de  valeur  musicale  proprement  dite, 
montrent  doué  cependant  de  rares  et  précieuses  qualités. 
Moins  sentimentales,  moins  émues,  mais  plus  variées  que 
celles  de  Monsignv,  ses  oeuvres  sont  d'une  finesse  d'expres- 
sion qui  étonne.  Gelait  l'esprit  qu'il  mettait  ou  croyait 
mettre  dans  sa  musique  qui  ravissait  ses  admirateurs.  Nous 
goûtons  plutôt  la  justesse  expressive  de  ses  accents  et  la 
grâce  précise  de  ses  mélodies.  Richard  Coeur  de  Lion 
(1784)  est  reste  son  chef-d'œuvre,  où  toutes  ses  qualités, 
comme  aussi  tous  ses  défauts,  se  retrouvent.  Mais  nous 
pourrions  citer  encore  le  Tableau  parlant,  les  Deux 
Avares,  Zémire  et  Azor,  la  tousse  Magie,  l'Amant 
jaloux,  l'Epreuve  villageoise  et  tant  d'autres  ouvres 
touchantes,  gracieuses  ou  spirituelles  oii  cet  aimable  talent 
s'est  affirmé. 

Pendant  toute  cette  période,  la  popularité  de  ces  maîtres 
fut  telle,  le  goût  du  public  se  porta  si  exclusivement  vers 
ces  œuvres  fines  et  légères  qu'il  semble  que  toute  la 
musique  fut  bornée  à  ces  limites  étroites.  Le  nom  de  Co- 
médie-Italienne tlès   1 7 KO  avait  fait  place.au  fronton  du 
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théâtre,  à  celui  désormais  officiel  d'Opéra-Comique.  Bientôt 
même,  un  seul  théâtre  ne  suffit  plus.  En  1789,  le  théâtre 
de  Monsieur,  concédé  par  privilège  à  Léonard  Autier,  coif- 
feur de  la  reine,  ouvrait  ses  portes.  Sous  le  nom  de  théâtre 
Feydeau,  pendant  la  période  révolutionnaire  et  impériale, 
cette  nouvelle  scène  allait  donner  asile  à  toute  une  pléiade 
de  jeunes  musiciens,  dont  l'effort  généreux  devait  entraîner 
l'ancien  Opéra-Comique  dans  des  voies  toutes  différentes. 
Les  Cheruhini,  Us  Méhul,  lesLesueur,  lesBerton,  d'autres 
encore,  dont  l'énumération  nous  entraînerait  trop  loin,  se 
préparaient  déjà  à  singulièrement  élargir  le  cadre  étroit 
où  s'étaient  volontairement  confinés  leurs  illustres  devan- 
ciers. Mais  avant  d'aborder  cette  étude,  nous  devons  cher- 
cher à  caractériser  brièvement  l'évolution  du  genre,  depuis 
les  premiers  essais  jusqu'à  l' opéra-comique  des  Grétry  et 
des  Monsigny.  Dégageons,  s'il  est  possible,  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  commun  à  des  œuvres  si  foncièrement  dissem- 
blables. 

Quand  nous  avons  parlé  des  premiers  essais  des  théâtres 
de  la  Foire,  nous  n'avons  pas  insisté,  nous  réservant  d'y 
revenir,  sur  le  caractère  musical  de  ses  tentatives  et  sur 
leur  valeur  réelle.  Cette  valeur  est  réellement  très  faible, 
et  la  musicalité  de  ces  ouvrages,  il  le  faut  bien  avouer,  tout 
à  fait  inférieure.  Si  l'on  met  en  regard  de  ces  ébauches 
puériles  les  chefs-d'œuvre  de  l'opéra  sérieux  à  la  même 
époque,  on  se  convaincra  du  premier  coup  d'u'il  que  nulle 
comparaison  n'est  possible.  Il  n'y  a  dans  ces  pièces  aucune 
tentative,  si  faible  soit-elle,  de  musique  dramatique,  aucun 
effort  pour  réaliser  musicalement  quelque  chose  de  vivant. 
Telles  ariettes,  tels  couplets  pris  isolément  peuvent  être 
gracieusement  tournés  et  se  parer  d'une  mélodie  élégante 
et  fine  :  cela  se  comprend  d'autant  mieux  qu'en  somme 
les  meilleurs  compositeurs  du  temps  n'ont  pas  dédaigné 
d'écrire,  nous  l'avons  dit,  pour  ces  théâtres  d'à-coté.  Mais 
cet  ensemble  de  petits  airs  détachés,  quelque  agréables  qu'ils 
puissent  être,  ne  constitue  pas  une  œuvre.  De  tels  ouvrages, 
en  somme,  ne  sont  que  de  simples  vaudevilles  (dans  le  sens 
propre  de  ce  mot),  et  la  plus  mince  opérette  contemporaine 
renferme  infiniment  plus  de  musique  et  procède  d'une  esthé- 
tique bien  plus  juste  que  les  plus  vantés  de  ces  prétendus 
opéras-comiques,  où  certains  veulent  voir  le  genre  vrai- 
ment national,  la  véritable  musique  française. 

L'opéra-comique  fut,  à  cette  époque,  le  genre  préféré  de 
tous  ceux  à  qui  la  musique  était  indifférente  ou  à  peu  près, 
et  qui,  dans  ce  spectacle,  ne  goûtaient  vraiment  que  l'œuvre 
du  poète.  Tandis  qu'ailleurs,  la  musique  dramatique  depuis 
l.ulli  cherchait  à  se  créer  une  langue  qui  lui  fût  propre, 
et  qui,  sans  disparate  choquante,  put  rendre  également  bien 
le  dialogue  ordinaire,  les  hautes  effusions  du  lyrisme  ou 
les  mouvements  dramatiques  les  plus  violents,  ceux  que 
ces  nobles  efforts  n'intéressaient  point  se  ((intentèrent  fa- 
cilement de  cet  artificiel  assemblage  de  deux  éléments  diffé- 
rents, ou  l'art  qu'ils  goûtaient  peu  se  résignait  à  jouer  le 
rôle  le  plus    efface.  Salis    doute,   les   efforts   de   ceux    qui 

niaient  alors  l'existence  et  même  la  possibilité  d'une  mu- 
sique française  contribuèrent  a  faciliter  ce  compromis. 
Puisqu'il  était  impossible  que  l'opéra  fiançais  existât  — 
ainsi  l'avaient  décrété  tant  de  beaux  esprits  depuis  long- 
temps —  puisque  la  musique  dramatique  italienne  seule  mé- 
ritait qu'on  l'admirât,  il  fallait  bien  chercher  autre  chose. 
\iism  bien,  verrons-nous,  pendant  toute  la  première  moitié 
du  xwn"  siècle,  les  partisans  de  la  musique  italienne  exalter 
l'opéra-comique,  et  les  admirateurs  du  grand  Rameau,  en 
gênerai,  n'en  parler  jamais  ou  n'en  faire  qu'une  estime 
médiocre. 
Cependant,  il  devait  suffire  que  de  véritables  musiciens, 

ayant  l'ai r  et  le  respect  de  leur  art,  fussent  appelés  à 

écrire  pour  l'Opéra-Comique,  pour  (pie  la  musique  j  prit 

peu  a  peu  l.i  plareipii  lui  était  (lue.  Sans  (Imite  l'erreur  ini- 
tiale subsisterait  toujours.  L'œuvre,  alternativement  parlée 
et  chantée,  manquerait  toujours  d'unité  et  de  cohésion; 
m. us  cependant,  de  temps  en  temps  du  moins,  le  compo- 
siteur serait  le  maître,  et  oserait  écrire   autre  chose  que 


des  couplets  plaqués  après  coup,  et  qui  auraient  pu  dispa- 
raître sans  grand  dommage  pour  l'ensemble. 

Philidor  et  Gossec,  Monsigny  et  Grétry  que  nous  venons 
de  signaler,  marquent  les  progrès  réalisés  dans  cet  ordre 
d'idées.  Voyez  le  Déserteur  de  Monsigny,  par  exemple  : 
quelle  transformation  capitale  et  combien  le  cadre  étroit 
et  mesquin  de  l'ancienne  comédie  à  ariettes  s'est  ici  élargi! 
C'est  un  drame  lyrique  poignant  et  humain,  qui,  avec  des 
moyens  très  simples  et  une  technique  combien  rudimen- 
taire,  se  déroule  aux  yeux  des  spectateurs  !  Mais  si  l'ar- 
tiste ne  possède  pas  la  maîtrise  de  son  art,  si,  pour  tout 
dire,  il  n'est  qu'un  très  médiocre  musicien,  de  quelle  ex- 
pression intense  et  vivante  il  sait  animer  la  trame  indi- 
gente de  son  écriture  !  Comme  il  a  su  du  premier  coup,  malgré 
ses  maladresses,  remettre  la  musique  à  sa  véritable  place 
et  en  faire  le  plus  puissant  moyen  d'émotion,  et  celui  qui 
détermine  tout  l'intérêt  du  drame  !  Avec  les  mêmes  res- 
trictions, nous  en  dirions  tout  autant  de  Grétry. 

Aussi,  quand  les  succès  de  Gluck  à  l'Opéra  auront  rap- 
pelé au  public,  les  nobles  sensations  du  drame  lyrique, 
quand  ses  accents  pathétiques  auront  réveillé  la  muse  tra- 
gique, qui  sommeillait  un  peu  depuis  la  mort  du  grand 
Hameau ,  la  forte  impulsion  du  maître  orientera  vers  de 
plus  vastes  horizons  lesjeunes  compositeurs  qui  vont  illustrer 
la  scène  française.  Et  nous  voici  ramenés  à  l'époque  où 
nous  nous  étions  tout  à  l'heure  arrêté. 

Si  les  œuvres  des  Méhul  et  des  Lesueur,  des  Cheruhini 
et  des  Berton  diffèrent  si  profondément,  par  la  conception 
et  la  facture,  de  celles  qui  les  ont  précédées,  plusieurs 
causes  extérieures  peuvent  expliquer  cette  transformation. 
Le  public  français,  pendant  tout  le  x\me  siècle,  n'avait 
guère  connu  d'autre  musique  que  la  musique  nationale  et, 
très  imparfaitement,  celle  de  l'opéra  italien.  Si  ce  dernier, 
en  décadence  sensible  depuis  longtemps,  ne  pouvait  mettre 
en  ligne  que  des  œuvres  de  second  ordre,  que  l'admira- 
tion complaisante  des  philosophes  et  des  hommes  de  lettres 
tenait  trop  aisément  pour  des  chefs-d'œuvre,  la  France, 
depuis  la  mort  de  Hameau,  n'était  pas  beaucoup  plus  riche. 
11  était  arrivé  à  notre  art  ce  qui  se  produira  toujours 
quand  un  genre  particulier  prend  un  développement  tel, 
qu'il  étouffe  autour  de  lui  toutes  les  autres  manifestations. 
Pour  les  Français,  la  musique  dramatique  était  devenue 
toute  la  musique,  ou  peu  s'en  fallait.  La  belle  école  sym- 
phonique  des  clavecinistes  et  des  organistes  du  xvne  siée  le 
était  oubliée,  et  personne  n'était  venu  remplacer  ces  vieux 
maîtres,  dont  l'art  sévère  avait  fourni  aux  compositeurs 
de  théâtre  de  nobles  exemples  et  de  précieuses  leçons. 
Aussi  les  musiciens  français,  ignorants  des  ressources  et 
des  procédés  de  leur  art,  eussent-ils  été  voués  à  une  irré- 
médiable infériorité,  si  du  dehors  ne  leur  étaient  venus 
de  puissantes  impulsions  et  d'admirables  modèles.  De  grands 
génies  s'étaient  fait  connaître  à  la  France  qui  les  avait 
longtemps  volontairement  ignorés.  C'était  Gluck,  et  plus 
lard  Salieri  et  Sarhini.  C'était  Mozart,  dont  on  commençai! 
a  apprécier  les  oeuvres.  C'était  Haydn,  dont  les  symphonies 
habituaient  les  auditeurs  au  grand  style  instrumental. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  connaissance  des  poètes 
étrangers,  Shakespeare  par  exemple  ou  Ossian,  le  goût 
plus  répandu  des  antiquités  nationales,  si  mal  connues 
qu'elles  fussent,  préparaient  l'évolution  qui  devait  aboutir, 
trente  ans  plus  tard,  au  mouvement  romantique. 

Tout  contribuait  donc  à  inspirer  aux  musiciens  des  idées 
plus  hautes  et  plus  profondes  que  les  galanteries  gra- 
cieuses et  fades,  où  s'était  trop  complu  le  siècle  précè- 
dent. 

Aussi  bien,  dans  notre  domaine  particulier,  quelle  trans- 
formation radicale,  et  par  quelle  aliénation  continue-t-nu 
a  designer  les  œuvres  des  maîtres  de  cette  époque  de  ce 
nom  d  opéra-COmique  qui  en  donne  une  idée  aussi  fausse 

(pie  possible}  Sans  doute,  une  tradition  regrettable  laisse 
subsister  (buis  ces  pièces  une  part,  assez  petite  du  reste,  de 

dialogue  parle.  Mais  il  y  en  a  eu  aussi  da  us  la  Hit  le  enclin  nia' 

de  Mozart,  dans  Fiaelio  de  Beethoven  ou  dans  le  Freyt- 
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<  luit:  de  vVeber.  Se  croit-on  pour  cela  autorisé  à  ratta- 
cher ces  chefs-d'œuvre  .1  la  conception  d'arl  qui  1  donné 
naissance  au  Tableau  parlant  ou  a  ['Epreuve  villa- 
geoise f 

Gel  exemple  suffirait  &  montrer  les  multiples  inconvé- 
nients de  ces  classements  artificiels,  fondés  sur  des  carac- 
tères extérieurs  dont  la  signification,  a  proprement  parler, 
est  nulle. 

Aussi,  malgré  ce  préjugé  populaire,  ne  nous  croirions- 
nous  point  en  droit,  dans  an  article  consacré  6  l'opéra- 
comique,  il'1  parler  d'œuvres  qui.  comme  le  Joseph  de 
Méhul  ou  la  Caverne  de  Lesnenr,  se  rattachent  au  style 
dramatique  le  plus  noble  el  le  plus  élevé.  Quand  Beetho- 
ven, après  avoir  entendu  la  Faniska  de  Cherubini,  alors 
éloigne  de  France  par  l'antipathie  de  Napoléon,  le  procla- 
mait le  premier  compositeur  dramatique  de  son  temps, 
quand  plus  tard  il  lui  faisail  hommage  de  sa  Messe  solen- 
nelle, pense-t-on  qu'il  ne  vit  en  lui  qu'un  musicien 
aimable,  auteur  d'oeuvres  élégantes  el  faciles?  On  ;i  pu 
relever  dans  l'œuvre  du  grand  symphoniste,  assez  de  pro- 
cédés d'instrumentation  dont  Méhul  fut  l'ingénieux  inven- 
teur pour  en  conclure  que  les  œuvres  de  cet  artiste  lui 
étaient  familières,  et  (railleurs  toute  l'école  allemande  de 
ce  temps  (Weber  ne  s'en  cachait  point)  a  puisé  dans  les 
Opéras  de  ces  maîtres  les  idées  fondamentales  de  la  con- 
ceptionde  l'opéra  romantique, dont  breyschûtx  ou  Obéron 
sont  restés  les  types  les  plus  populaires.  Ne  nous  y 
trompons  point  :  si  des  œuvres  comme  Euphrosine  et 
Coradin,  Stratonice,  Vthal  ou  Joseph  de  Méhul.  Mëdée, 
Lodoïska  et  Faniska  de  Cherubini.  la  Caverne  de  Le- 
sueur  ou  Montana  et  Stéphanie  de  Berton,  Joconde  de 
Nicolosont  classées  en  France  parmi  les  opéras-comiques, 
cela  tient  à  d'insignifiantes  circonstances,  qui  les  portèrent 
vers  tel  théâtre  plutôt  que  vers  tel  antre.  La  richesse  des 
idées  et  du  style,  les  recherches  d'instrumentation,  le 
pathétique  violent  et  le  lyrisme  de  ces  drames  en  font 
désœuvrés  de  premier  ordre,  se  rattachant  directement 
à  la  grande  tradition  d'art  élevé  et  sincère  de  l'opéra 
français. 

Ce  n'est  pas,  a  vrai  dire,  que  dans  l'œuvre  entière  de 
ces  maîtres  on  ne  puisse  trouver  des  pièces  d'allure  plus 
légère.  Il  en  est  qui  ont  conservé,  avec  plus  de  maîtrise  et 
île  recherche,  les  grâces  aimables  et  élégantes  de  l'ancien 
opéra-eomique.  Si  ces  œuvres  de  demi-caractère,  toujours 
expressives  et  dramatiques,  ne  donnent  pas  une  idée  vraie 
ni  surtout  complète  de  leur  talent,  on  ne  saurait  pourtant 
les  passer  sous  silence.  D'autant  plus  d'ailleurs  que  ce 
genre  léger,  élégant  et  facile,  suliit  à  plus  d'un  artiste 
pour  acquérir  une  réputation  égale  à  celle  des  maîtres  : 
tel  fut,  par  exemple,  Nicolo,  l'auteur  de  la  Joconde, 
longtemps  populaire.  La  fécondité  de  cet  artiste,  son  sens 
réel  du  théâtre,  sa  verve  souvent  heureuse  tirent  oublier 
aux  contemporains  ce  que  son  style  a  souvent  de  lâché  el 
île  monotone,  sa  mélodie  el  son  harmonie  de  fade  el  de 
négligé.  Toutefois,  pour  se  faire  une  idée  nette  des  ten- 
dances de  l'opéra-comique  à  celte  époque,  il  sera  préfé- 
rable de  chercher  ailleurs.  Il  est  un  musicien  de  premier 
ordre,  encore  populaire  de  nos  jours  et  connu  de  tous,  qui 
a  admirablement  réalisé  cet  idéal:  c'est  Boiéldien. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  railler  cet  artiste,  et  son 

chef-d'œuvre,  la  Dame  Blanche,  qui  depuis  plus  de 

soixante-dix  ans  est  au  répertoire,  est  souvent  un  thème 
à  plaisanteries  faciles.  S'il  esl  des  musiciens  qui  ccoienl 
par  là  s'assurer  une  supériorité  sur  la  foule,  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  une  juste  idée  de  l'histoire  de  l'art  et  qui 
savent  comprendre  des  formes  différentes  de  celles  qu'ils 
pratiquent  ne  partageront  point  cette  erreur.  On  pourrait 
peut-être  reprocher  à  Boiéldien,  en  quelques  œuvres, 

d'avoir  sulii  l'influent  e  rossinienne  en  ce  qu'elle  BU)  de  fâ- 
cheux el  d'avoir  préfère,  en  île  1res  raies  passages,  le  hrio 
factice  el  la  virtuosité  inutile  à  l'expression  vraie.  Mais 
que  cela  est  peu  de  chose  à    enté   des   pages  de    premier 

ordre  qui  abondent!  Quelle  finesse  el  quelle  précision  dans 


le  dessin  dis  caractères!  Quelle  mesure  el  quelle  réserve 
dans  le  style!  Il  n'y  a  dans  cette  musique  ni  passion,  ni 
grandes  émotions,  cela  est  vrai  ;  mais  dans  le  domaine 
tempéré  on  il  s'esf  volontairement  enclos,  le  musicien  est 
un  maître,  et  son  an  dit  merveilleusement  ce  qu'il  veut 
dire,  sobrement  -ans  doute,  mais  sans  rien  omettre  d'es- 
sentiel. Il  suffira  d'ailleurs  de  rappeler  quels  jugement! 
Weber  ei  plus  tard  Schumann  (à  propos  de  Jean  del 
ont  portés  sur  Boiéldien,  pour  faire  comprendre  le  mérite 
de  premier  ordre  de  cet  artiste  que  beaucoup  n'estiment  pas 
à  sa  valeur. 

C'est  avec  la  Dame  Manche  que  finit  l'ancienne  école 
française  d'opéra-comique.  Désormais  ce  genre  évohi 
plus  en  [dus  vite  el  se  transformera  tous  les  jours.  Vais 
l'influence  étrangère  de  l'école  italienne  de  Rossini  y  de- 
viendra prépondérante,  chez,  ceux  de  ces  artistes  surtout 
qui  se  borneront  au  drame  de  demi-caractère.  Dans  une 
certaine  mesure,  cette  influence  aura  son  utilité.  La  pres- 
tesse et  la  précision  des  rythmes,  l'élégance  (quelquefois 
banale)  des  mélodies,  la  légèreté  spirituelle  du  style  sont 
îles  qualités  nouvelles,  que  l'ancienne  école  n'avait  guère 
recherchées.  Auber,  dans  sa  longue  carrière,  les  portée., 
an  plus  haut  point  de  perfection.  Il  est  inutile  de  citer  h  i 
les  œuvres  de  ce  maître.  Si  leur  vogue  semble  avoir  dimi- 
nue île  nos  jours,  elles  sont  encore  présentes  à  la  mé- 
moire de  ions.  Par  son  élégance  et  sa  finesse,  par  sou 
esprit  surtout,  Auberasu  charmer  le  public  :  mais  ne  lui 
demandons  ni  profond  sentiment  dramatique,  ni  poétiques 
élans,  ni  sensibilité,  ni  tendresse,  ni  passion.  Ces t de  tous 
les  musiciens,  a-t-on  dit  de  lui,  celui  qui  sut  le  mieux 
faire  supporter  la  musique  à  ceux  qui  ne  l'aimaient  pas. 
Prenons  pour  nn  éloge  (car  c'en  est  un)  cette  boutade 
spirituelle:  mais  nous  pouvons,  tout  en  lui  rendant  jus- 
tice, regretter  l'influence  néfaste  de  cette  école  sur  ses 
nombreux  imitateurs,  qui  copièrent  aisément  ses  défauts 
sans  avoir  aucun  de  ses  mérites. 

Hérold.  à  la  même  époque,  a  mieux  su  conserver  la  tra- 
dition nationale  des  Méhul  et  des  Cherubini.  Le  Pré  aux 
Clercs  et  Zampa,  que  quelques  formules  rossiniennes  (el 
non  des  meilleures)  déparent  par  endroits,  n'en  sont  pas 
moins  des  œuvres  fortes  et  d'un  intérêt  dramatique  puis- 
sant. La  sensibilité,  l'expression  juste,  le  sentiment  des 
situations,  imites  ces  qualités  d'un  grand  artiste.  Hérold 
les  possède  au  plus  ha  it  point,  et  l'on  peut  déplorer  que 
ce  maître,  plutôt  fait  pour  le  drame  lyrique  que  pour 
l'opéra  de  demi-caractère,  n'ait  pu  s'affirmer  sur  une 
autre  scène  que  celle  de  l'Opéra-Comique.  D'autres  mu- 
siciens, sans  s'être  exclusivement  consacrés  à  l'opéra- 
comique,  ont  remporté  des  succès  plus  ou  moins  durables. 
que  l'opinion  de  la  postérité  n'a  pas  toujours  consacrés, 
mais  qui  valent  cependant  d'être  mentionnés.  Ail.  Adam, 
par  exemple,  dont  les  meilleurs  œuvres:  Si  j't'tais  ni 
(4882),  le  Chalet  (1834),  le  Postillon  de  Longju- 
meau  (1836).  nous  paraissent  aujourd'hui  manquer  de 
distinction  et  d'élégance  et  que  nous  classerions  volon- 
li  rs  dans  les  compositeurs  d'opérette  ;  Halévy,  avec  le  Ta  1 
d'Aulorre  (4848),  l'Eclair  (1835),  les  Mousquetaires 
île  In  Heine  (ISili).  où  les  défauts  ne  doivent  pas  faire 
oubliée  cependant  de  réelles  qualités  dramatiques  et  aussi 
les  recherches  souvent  heureuses  d'instrumentation  et  de 
rythme;  Meyerbeer,  dont  le  Pardon  de  Ploërmel (1859) 
et  surtout  [Etoile  du  Nord  (1854)  ne  sont  pas  indignes 
d'être  mis  à  côté  de  ses  plus  beaux  opéras.  Citons  encore 
les  Dragons  de  Yillars  (1856)  de  Maillard  :  ['Ombre  et 
Vartha  de  Flotow  :  dans  un  genre  plus  original  et  plus 
intéressant,  les  opéras-comiques  de  Félicien  David,  In  Perle 
du  Brésil  (ls,M).  Lalla-Roukh  if8(>-2);  ceux  aussi  de 

Victor   Masse,  dilater  (1852),  les   Saisons  (1855),  les 

Soces  de  Jeannette { 1853),  Paul  et  Virginie  (  1876),  etc. 
Remarquons  toutefois  que  beaucoup  de  ces  œuvres  ne  sont 
des  operas-comiques  que  de  nom.  Destinés  au  théâtre 
lyrique,  elles  n'ont  rien  du  caractère  de  la  comédie  à 
ariettes  el    se  rattachent  directement    à  la  tradition  plus 
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sévère  des  Mélnil  et  des  Cherubini,  quoique  subissant  assez 
fortement  en  général  l'influence  rossinienne. 

Mais  nous  voici  maintenant  arrivés  à  l'époque  contem- 
poraine :  il  suffira  de  citer  les  noms  d'Arabroise  Thomas,  de 
Gounod,  de  Bizet,  de  Massenet.  pour  rappeler  immédia- 
tement au  souvenir  des  artistes  tant  de  pièces,  que  uos 
théâtres  représentent  encore  tous  les  jours.  Tous  ces  mu- 
siciens (ceci  est  à  remarquer)  ont  écrit  des  opéras-co- 
miques, mais  aussi  des  drames  lyriques  et  des  opéras,  et 
telle  de  leurs  œuvres,  écrite  d'abord  avec  dialogne  parle. 
est  devenue  plus  tard  exclusivement  musicale.  Ceci  seul 
indique  assez  combien  tous  les  artistes  de  nos  jours  sen- 
tent vivement  le  vice  fondamental  de  Topera-comique. 
c.-à-d.  la  juxtaposition  d'éléments  différents  et  contra- 
dictoires, le  ebant  et  la  parole.  Voici  déjà  longtemps  que 
Théophile  Gautier  qualifiait  ce  genre  de  «  bâtard  et  mes- 
quin, mélange  de  deux  moyens  d'expression  incompatibles, 
où  les  acteurs  jouent  mal  sous  prétexte  qu'ils  sont  chan- 
teurs et  chantent  faux  sous  prétexte  qu'ils  sont  comé- 
diens ».  Cette  discordance  inévitable  est  d'autant  plus 
sensible  que  le  style  musical  est  plus  élevé  et,  suppor- 
table dans  l'opérette  légère  ou  la  comédie  à  ariettes,  ebo- 
qnera  bien  davantage,  si  le  musicien  s'est  donné  la  peine 
d'écrire  des  morceaux  développes  el  vraiment  expressifs. 
Aussi  loui  l'effort  des  compositeurs  tend-il  à  chercher  les 
moyens  de  pallier  ce  défaut.  Ou  réduit  autant  que  possible 
fi  pari  du  dialogue,  on  le  soutient,  dans  quelques  cas. 
d'un  accompagnement  sym phonique  qui  continue  discrèr 
leuient  le  til   du  discours  musical.  .Mais  Ions  ics  moyens, 

quelque  ingénieusement  employésqu'on  les  suppose,  ne  suf- 
fisent point.  Ils  laissent  pressentir  la  nécessité  d'une  ré- 
forme radicale  et  complète,  qui.  à  côté  du  drame  musical, 
instaurera  uni'  comédie  en  musique,  ou  nul  élément  étran- 
ger à  l'art  des   sous    ne  se    viendra    mêler.    Les    Miniers 

chanteurs  de  Wagner,  Falsiaff  de  Verdi,  peuvent  des 
maintenant  eu  donner  une  idée.  H.  Qootard. 

OPÉRA-COMIQUE  (Théâtre  de  1").  Le  genre  del'opéra- 

romique,  nous  venons  de  le  voù^  eut  d'humbles  ori- 
gineBi  Né  sur  un  champ  de  foire,  il  eut  pour  première 
scène  les  tréteaux  d'une  baraque  en  plein  vent.  Jus- 
qu'au jour  ou  Jean  Monel.  tentant  une  dernière  fois  la 
chance,    lit    élever  en    I7.V2  une  salle  luxueuse,  dont  la 

riche  décoration  lit  l'étoi ment  des  contemporains,  il 

est  a  croire  que  les  premiers  essais  de  comédies  à  ariettes 
eurent  lieu  dans  de  simples  baraques  en  bois,  ne  différant 
que  très  peu  de  celles  que  nous  voyons  s'élever  encore  de 

nos  jours  sur  les  places.  D'ailleurs,  les  représentations  se 

donnaient  tour  a  tOUT  dans  les  deux  principales  foires  de 
Paris  et  dans  deux  quartier.- fort  éloignés  l'un  de  l'autre  :  la 

foire  Saint-Laurent .  entre  le  faubourg  Saint-Denis  et  le  fou- 
bourg  Saint-Laurent  :  la  foire  Saint-Germain,  sur  l'autre 
nve  de  la  Seine,  dans  le  quartier  du  même  nom.  L'Opéra- 
Comique  ne  cesse  de  se  transporter  de  l'un  à  l'autre  île  ces 

emplacements,  pendant  le-  six  moi-  île  son  existence  an- 
nuelle :  février,  mars,  avril,  sur  la  rive  droite  ;  juillet,  août. 

septembre,  sur  la  rive  gauche, 

Il   était  nécessaire   de  garder    au    théâtre   de    la    foire 

son  caractère  mobile  et  nomade,  tant  qu'il  ne  serait  pas 
fixé  définitivement  quelque  part.  Vussi  les  plus  belles  de 

ce-  -ailes,  i  elle  ou  Monel  1 1 1 i - 1 ri •  - r ■  > •  ■  altira  tout  Paris  pen- 
dant les  quelques  années  de  sa  seconde  direction,  étaient- 
elles  de  légères  constructions,  entièrement  en  bois;  le 
luxe  de  leur  décoration  intérieure  ne  changeait  rien  a  leur 

etère  provisoire,  tassi  quand,  en  1762,  l'Opéra-Co- 
iiinpie  eut  fusionné  ave,  la  Comédie  Italienne,  il  se  trans- 
porta naturellement  au  théâtre  que  le-  italiens,  depuis 
17 H),  tenaient  de  h  munificence  du  régent.  C'était  a  [Hô- 
tel di  ne,  i  ne  Fi  ançaise  et  Mauconseil,  une 

salle,  d'ailleurs  assez  modeste,  mais  déjà  fameuse  dans  les 
Butes  de  l'arl  dramatique  :  elle  avait  en  effet,  au  siècle 
précédent,  abrité  le-  débuts  de  la  Comédie-Française. 
L'Opéra-Comique  y  prospéra  de  17<>2  a  1783.  *.'esi  la  que 

enre  prit  sa  for définitive,  si  l'on  peut  due    Mon- 


signy,  Duni,  Grelry,  Philidor  furent  les  compositeurs  dont 
les  oeuvres  tirent  le  succès  du  spectacle. 

Le  théâtre  était  alors  régi  par  les  artistes,  reunis  en 
société  :  quinze  acteurs  et  treize  actrices,  venant  les  uns 
de  la  Comédie  Italienne,  comme  MmB  Favart,  Roehart  ou 
Carlin  ;  les  autres  du  théâtre  de  la  Foire  :  Clair  val,  Laruette, 
Mlle  Deschamps.  Plus  tard,  cette  liste  s'enrichira  de  noms 
qui  sont  restés  longtemps  populaires  :  Trial,  Chenard, 
Narbonne  ;  Mmes  Trial,  Laruette,  ûugazon,  etc. 

L'orchestre,  au  début,  comptait  seulement  18  sympho- 
nistes, mais  leur  nombre  augmenta  peu  à  peu.  parla  suite, 
à  mesure  que  les  ouvres  représentées  prirent  plus  d'im- 
portance. 

Le  succès  fut  rapide  et  durable  :  les  affaires  des  socié- 
taires prospérèrent  si  bien  que,  l'ambition  leur  venant,  ils 
voulurent  se  faire  construire  un  théâtre  plus  grand,  el 
mieux  aménagé  au  goût  du  jour.  Le  4avr.  178H,  l'Opéra- 
Comique  se  transportait  dans  la  première  salle  Favart, 
élevée  sur  les  terrains  de  l'hôtel  de  Choiseul,  entre  les 
rues  Favart  et  Marivaux,  par  l'architecte  Heurlier.  Malgré 
quelques  infidélités  forcées,  L'Opéra-Comique  devait  rester 
fidèle  à  cet  emplacement  où  il  s'élève  encore  aujourd'hui. 

La  première  salle  Favart  contenait  environ  1.800  places: 
ceci  seul  indique  quelle  place  ce  théâtre  occupait,  alors  dans 
la  vie  parisienne.  Comme  celle  des  salles  (pie  nous  avons 
connues  sur  le  même  emplacement,  sa  façade  tournait  le  dos 
au  boulevard;  il  le  fallait  pour  sauvegarder  l'amour-propre 
des  sociétaires.  Théâtre  du  boulevard,  à  cette  époque,  était 
presque  synonyme  de  théâtre  de  province  ;  les  acteurs  de 
['Opéra-Comique  voulurent  empêcher  une  confusion  dont 
leur  orgueil  eut  pu  souffrir. 

L'exploitation  fructueuse  d'abord,  grâce  surtout  à  deux 
chefs-d'œuvre  de  Grétry,  l'Epreuve  villageoise  (84  juin 
1781)  et  RichardCœur  de  Lion  ("21  oct.  1784)  devint 
ensuite  moins  facile,  quand  le  théâtre  de  Monsieur,  plus 
lard  le  théâtre  Feydeau,  fil  concurrence  au  théâtre  Favart. 
D'abord  installé  aux  Tuileries,  puis  au  théâtre  des  Variétés, 
à  la  foire  Saint-Germain,  et  enfin  à  partir  du  16janv.  17!H 

rue  Feydeau,  au  n°  1 9,  dans  une  salle  bâtie  parles  archi- 
tectes Legrand  et  Molinos,  ce  nouveau  théâtre  représentait 
aussi  l'opéra-comique,  jouant  souvent  les  mêmes  pièi  es 
que  son  rival  ou  faisant  traiter  un  sujet  analogue  par 
d'autres  compositeurs.  Enfin,  après  une  longue  rivalité,  en 

1801  les  deux  théâtres  fusionnent.  Une  troupe  admirable 
fut,  ainsi  formée  :  Martin,  Klleviou,  Chenard,  (iavaudan, 
Philippe,  Saiul-Aubin,  Gaveaux  ;  MmM  Dugazon,  (iavau- 
dan. Scio.  Caveaux,  Auvray.  Dcsbrosses.  etc. 

C'est  à  Feydeau  que  l'on  débute,  le  l(i  sept.    1801  ;  en 

piil.  1804,  on  retournée  Favart;  puis,  quelque  temps,  au 
théâtre  Olympique  de  la  rue  de  la  Victoire  (pendant  les  répa- 
rations de  la  salle).  Enfin  l'année  suivante,  on  s'installe  <ié- 
finitivement  a  Feydeau.  L'administration  du  théâtre  change. 

L'Opéra-Comique  esl  affranchi  de  toute  redevance  envers 
l'(  Ipéra  :  à  son  tour,  il  a  ses  privilèges,  mais,  par  un  décret 
du  6  frimaire  an  M.  il  esl  soumis  à  la  surveillance  d'un 
surintendant.  Plus  tard,  en  1824,  ce  sont  de  simples  di- 
recteurs qui  administrent  à  leurs  risques  et  périls  :  Guil- 
bert  de  Pixérécourt,  et,  après  lui,  le  colonel  Ducis, 

Maigre  le  succès  des  oaivres  représentées  (c'est  le  beau 

temps  de  Nicoloel  de  Boïeldieu,  l'époque  aussi  des  débuts 
d'ilerold  ei  d'Àuber),  l'imprudente  gestion  des  directeurs 
lit  péricliter  l'entreprise.  Le   12  avr.  182!).  le  théâtre 

Feydeaa  fermait  ses  portes,  qui  ne  devaient  plusse  rou- 
vrir, car  la  salle  nacail  ruine. 

Ce  lut  salle  Ventadour  que  huit  jours  après.  l'Opéra- 
Comique  renaissait.  Mais  le  choix  de  ce  quartier  lui  fui 
défavorable.  Apres  plusieurs  directions  malheureuses,  mal- 
gré le  sucres  île   l'iu  Ihiiniln  d'AllIier  (_><)  jailV.    1830)  et 

de  Zampa  d'Hérold(3  mai  1831),  les  artistes,  constitués 
en  sociétét,  se  remportèrent  place  de  la  Bourse,  au  théâtre 
des  Nouveautés,  plus  tard  le  Vaudeville.  I.a  furent  don- 
nés le  Pré-aux-Ùlercs  (dè>.  1832),  le  chalet  i  1834  i,  le 
Cheral  de  limn. e  (1838),  le   Domino  Noir  (1837, 
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enfin  les  meilleures  pièces  d'Auber,  d'Adam  et  d'Halévy. 

Mais  l'incendie  de  la  salle  Favart,  alors  occupée  par 
âne  troope  italienne,  le  14janv.  1838,  devait  permettre 
à  l'Opéra-Comique  de  retourner  an  théâtre  de  ses  anciens 
succès.  La  salle  aussitôl  reconstruite  par  l'architecte  Car- 
pentier,  Crosnier,  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique,  s'em- 
pressa de  saisir  l'occasion.  Le  10  mai  18i(),  la  seconde 
salle  l'avait  était  inaugurée  avec  le  Pré-aux-Clercs. 

L'Opéra-Comique,  avec  des  fortunes  diverses,  devait 
rester  là  quarante-sept  ans.  Pendant  ce  long  espace  de 
temps,  plusieurs  directeurs  se  succédèrent  parmi  lesquels 
sunt  à  citer  M.  Emile  Perrin,  dont  la  première  direction 
(lK|8-.'»7)  fut  particulièrement  brillante,  et  aussi  Car- 
vallio  (1876—87),  ancien  directeur  du  Théâtre-Lyrique. 
C'est  à  ce  dernier  qu'on  doit  attribuer  une  grande  part 
dans  le  mouvement,  précédemment  signalé,  qui  porte  l'opéra- 
comique  à  se  rapprocher  de  l'opéra,  jusqu'à  se  confondre 
avec  lui.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  œuvres  que  cette 
période  vit  éclore  :  elles  sont  présentes  à  l'esprit  de  tons, 
puisqu'elles  sont  encore  jouées  tous  les  jours. 

(l'est  pendant  une  représentation  de  Mignon,  le  2o  mai 
1887,  qu'eut  lieu  le  terrible  incendie  qui  détruisit  la  salle 
de  l'Opéra-Comique.  Cette  catastrophe,  où  périrent  dans  les 
flammes  un  grand  nombre  de  spectateurs  et  d'employés 
du  théâtre,  exila  longtemps  l'Opéra-Comique  de  son  em- 
placement préféré. 

Le  1S  oct.  de  la  même  année,  il  se  transportait  provi- 
soirement à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  de  la  place  du  Châ- 
telet,  en  attendant  que  fût  reconstruite  la  salle  d'où  l'in- 
cendie l'avait  chassé.  Cette  reconstruction,  menée  avec  une 
grande  lenteur,  devait  durer  dix  ans.  Le  7  déc.  1898 
le  nouveau  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ouvrait  ses  portes, 
sur  le  même  emplacement  où  plus  d'un  siècle  avant  il  avait 
inauguré  ses  représentations.  H.  Quittard. 

BinL.  :  M.  Brenet,  Grétry  et  ses  œuvres.  1884.  —  Henry 
Cohen,  Etude  sur  Berton  [Art  musical),  1878.  —  Grétry, 
Mémoires  ou  essais  sur  la  musique.  —  Grimm  et  Diderot, 
Correspondance.  —  A.  Heulhard,  la  Foire  Saint-Laurent, 
1878;  Jean  Monnet,  1884.  —  J.  Monet,  Supplément  au  Ro- 
man comique  ou  Mémoires.  —  Pougin,  Boieldieu,  1875; 
Cherubini  (Ménestrel,  1880-83)  ;  Mélad  (id.,  1883-81).  — 
Soubies  et  Malherbe,  Précis  de  l'histoire  de  l'Opéra-Co- 
mique, 1887  ;  Histoire  de  l'Opéra-Comique,  1892-93,  2  vol. 

—  Lesage  etD'ORKEYAL,  Théâtre  de  la  Foire  ou  de  l'Opéra- 
Comique,  '1721-37.  —  Bellaigue,  G.  Bizet,  su  vie  et  ses 
d'urres,  1890.  —  Jouvin,  Ilérold,  sa  rie  et  ses  œuvres,  18G8. 

—  Saint-Saëns,  Harmonie  et  Mélodie,  1885.  —  J.  Weukr. 
les  Illusions  musicales,  1883  (V.  également  ci-dessus  la 
bibliographie  de  l'art.  Opéra). 

0PER£  (Or.  rom.).  Expression  technique  désignant 
dans  son  sens  le  plus  précis  les  services  industriels,  agri- 
coles ou  domestiques  fournis  à  prix  d'argent  par  des  es- 
claves ou  des  artisans  (opéra}  locari  soïitce),  quoique  le 
mot  se  rencontre,  par  extension,  appliqué,  soit  à  des  ser- 
vices d'ordre  extra  pécuniaire  (opérai  officiâtes),  soit  même 
aux  services  d'animaux  (opérai  animalium).  Le  droit 
s'occupe  principalement  des  aperce  :  l°en  matière  de  louage 
où  le  louage  de  services,  la  locatio  operarum,  ne  peut 
porter  que  sur  des  services  de  ce  genre,  sur  des  opéra1 
locari  solitœ  (V.  Louage)  ;  "2°  en  matière  de  servitudes 
personnelles,  où  l'on  a,  par  interprétation  des  dispositions  de 
dernière  volonté,  fait  des  opérai  servorum  et  même,  dit  un 
seul  texte,  des  opérai  animalium,  une  servitude  person- 
nelle distincte  de  l'usufruit  et  de  l'usage  ;  3°  en  ma- 
tière d'affranchissement,  où  l'affranchi  est  tenu  sans  con- 
vention envers  son  patron  de  certains  services  de  dévouement 
et  de  complaisance,  qui  n'ont  pas  de  valeur  pécuniaire,  et 
dont  l'exécution  ne  peut  être  réclamée  en  justice  (opéra1 
officiâtes),  mais  où  il  s'oblige  en  outre,  souvent  par  con- 
trat exprès,  à  des  services  appréciables  en  argent  et  fondant 
une  action  en  exécution  (opéra1  [abrites,  iadustriales)  :  la 
convention  est  alors  rendue  obligatoire  par  un  contrat  ver- 
bal fait  au  moment  de  l'affranchissement,  soit  dans  la  loi  nie 
ordinaire  de  la  stipulation,  soil  dans  la  forme  exception- 
nelle d'un  serment  (jus  jurandum  liberli),  où  l'on  peut 
voir  une  preuve  de  l'antiquité  de  la  pratique,  et,  que  l'on 


ait  employé  une  l'on l'autre,  le  ronirat  (ail  naîtra 

une  action  spéciale,  le  judùium  operarum,  dont  la  for- 
mule contient  encore  certains  indices  de  l'antiquité  de  l'ins- 
titution et  dont  lev  préteurs  se  sont  préoccupés  de  limiter 
l'étendue  des  |i-s  premiers  temps  de  la  procédure  formu- 
laire. P.-F.    GlRARII. 

Hun..  :  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  lv''*.  pp.  118, 
3(il-«2,  «2-83,  557-88,  Z"  é,l 

OPÉRATEUR  fMécan.).  Les  machines-outils,  qui  ont 
pour  but  de  substituer  le  travail  mécanique  au  travail  ma- 
nuel, comportent  trois  éléments  distincts  :  \e  moteur,  sur 

lequel  agissent  les  tories  produisant  le  mouvement  :  la 
transmission  qui  les  distribue  aux  endroits  voulus,  et 
['opérateur,  sur  lequel  agissent  les  résistances  à  vaincre 
pour  accomplir  le  travail  utile.  L'opérateur  est  aussi  nommé 
outil  parce  qu'il  joue  le  même  rôle  que  l'outil  manuel  dans 
la  main  de  1  ouvrier.  Ses  formes  sont  innombrables  comme 
ses  emplois;  citons  par  exemple,  les  mèches,  fraises,  poin- 
çons, etc.  E.  Mal un. 

OPÉRATION.  I.  Mathématiques.  —  Théobie  dks 
OPÉRATIONS.  —  Toute  opération  considérée  en  arith- 
métique ou  en  algèbre  peut  être  étudiée  dans  ses  ap- 
plications aux  quantités  qu'on  lui  soumet,  on  bien  en  elle- 
même,  au  point  de  vue  des  propriétés  qui  la  caractérisent, 
(l'est  ce  dernier  point  de  vue  qui  a  donné  naissance  a  la 
théorie  générale  des  opérations.  L'addition,  par  exemple, 
présente  les  propriétés  suivantes  :  -1°  pour  a  =  a',  a 
-f-  b  =  «'  -+-  b  ;  2°  a  ■+-  (b  •+-  c)  =  (a  -+-  b)  +  e  ; 
3°  a  ■+-  b  —  b  ■+■  a  ;  i°  a  ■+-  0  —  0  +  a  =  a.  Os 
propriétés  subsistent  dans  l'addition  des  nombres,  des 
longueurs,  des  angles,  des  forces  appliquées  en  un  même 
point  et  de  même  direction.  Rien  n  empêche  de  donner  le 
nom  d'addition  à  toute  opération  qui  présentera  ees  quatre 
propriétés;  en  le  faisant,  on  sera  conduit,  par  exemple,  à 
l'addition  des  quantités  négatives,  puis  à  celle  des  quan- 
tités imaginaires,  puis  à  celle  des  vecteurs.  (Juand  an 
cherche  ainsi  à  généraliser  une  opération,  il  peut  arriver 
que  la  nature  même  des  objets  sur  lesquels  on  opère  Di- 
se prête  pas  à  une  conservation  totale  des  propriétés  : 
mais  toute  propriété  de  l'opération  généralisée  doit  être 
applicable  aux  objets  plus  simples  qui  ont  servi  à  la  défi- 
nition primitive;  c'est  là  ce  que  Hankel  a  appelé  le  ucin- 
cipe  de  permanence  des  règles  de  calcul.  S'il  faut  sacri- 
fier quelques-unes  des  propriétés  de  l'opération,  on  doit 
chercher  à  conserver  les  plus  importantes  et  les  plus  gé- 
nérales. —  Si  a  et  b  sont  deux  objets,  en  les  combinant 
par  une  opération  déterminée  et  représentée  par  rv,  on 
obtiendra  un  nouvel  objet  p,  et  ceci  s'exprimera  par  la 
relation  a  n  b  =  p.  Si.  pour  a  =  a'  et  b  =  b'.  on  ■ 
ao/;  —  a'r\b',  l'opération  est  uniforme;  si  [ar\b)r\c 
z=  a  r\  (b  n  c),  elle  est  associative;  si  ar>b  =  b  <->  s,  elle 
est  commutative.  L'addition  présente  ces  trois  caractères. 
Si  n  et  A  représentent  deux  opérations,  et  si  l'on  a 
(  a|  b)  <->  c  =  (a  r\  c)  A  (b  n  c),  I  opération  n  est  dite  <//*- 
tribut  ire  relativement  à  l'opération  A.  Elle  lésera  en- 
core si  «  n  (/;  A  c)  =  (a  n  /')  A  (a  <->  c)  :  dans  le  premier 
cas,  i-i  est  distributive  par  rapport  à  son  premier  terme. 
et  dans  ce  dernier,  par  rapport  à  son  second  terme.  Les 
deux  définitions  de  la  distributivité  coïncident  si  <->  est 
commutative.  Ainsi  la  multiplication  ordinaire  est  distri- 
butive relativement  à  l'addition,  car  (a  -f-  b)  X  c  =  a  C 
■+■  b  X  c  et  a  X  (b  -h  c)  =  a  X  b  -+-  a  X  c .  L'élé- 
vation aux  puissances  est  distributive  relativement  à  la 
multiplication,  par  l'apport  à  son  premier  terme,  mais  non 
à  son  second,  car  (a  X  /')c  =  «c  X  bc.  et  a6Xc  =  ab  X  «f- 
Dans  l'addition,  nous  avons  remarque  que  a  -\-  0  =  a  : 
dans  la  multiplication  a  X  1  — </  :  en  général,  si  a  ■->  m  =  </, 
on  dit  que  ni  est  le  module  de  l'opération  n.  —  Lorsque 
noii=  (•,  et  que  l'on  considère  I  opération  qui  donne  u 
au  moyen  de  c  et  /'  ou  b  au  moyen  de  e  et  a.  on  dit  que 
ce  sont  les  opérations  inverses  de  r».  Si  cette  dernière  est 

commutative,  les  deux  opérations  inverses  se  réduisent  à 
une  seule;   en   la   désignant    par  u  on  aura  />  .—  c^a. 
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a  =  c  u  b.  Lorsque  anb  =  a^  b'  ne  peut  subsister  que 
sous  la  condition  b  =  b',  il  s'ensuit  que  l'opération  u  dé- 
définie par  b  =  C  ua  est  uniforme;  si  une  opération  est 
uniforme,  ainsi  que  ses  opérations  inverses,  elle  est  dite 
complètement,  uniforme.  —  Soit  n  une  opération  uni- 
forme et  associative,  et  u  son  inverse  définie  par  (a  <->  b)  u  a 

—  b,  et  considérons  l'expression  x  =  (a  u  b)  n  c  ;  opé- 
rons par  b  r,  sur  chacun  des  deux  membres   :   b  n  as 

—  in  («  u  /»)  ri  r  —  (/»  n  (a  o  />)  n  r  puisque  n  est  as- 
sociative; mais  par  définition  «<->  ((«<-»/>)  o  a)  =  c,  ou 
r/  n  (c  «  rt)  =  c.  Donc  bnx  =  a  ^r.  De  là.  opérant 
par  ut,  ï=:(«nf)o  /',  ou  (a  u  ft)  nc=  (a  n  c)  u  b. 

.    ,.  n  a.c   , 

(,e  résultat  montre  en  particulier  que  -.  c  =  —  ,  lors 

/>  6 

même  que  la  multiplication  n'est  pas  commulative,  le  quo- 
tient étant  défini  par  la  relation  :  dividende  =  divi- 
seur X  quotient.  On  démontrerait  aussi  que  (a  o  /;)  u  r 

ra 


•=.  ti^  (/""wl.  et  en  particulier =  ,— .  Quand  une 

c         b.c 

opération  <->  est  complètement  uniforme,  son  module  m  s'oh- 
tient  en  effectuant  l'opération  inverse  u  sur  un  objet  quel- 
conque :m=  a  uff.etl'onaff  <->  m=m  nasrau  m  =  «. 
L'objet  roua  =  â  est  dit  l'objet  réciproque  de  a.  La 
réciprocité  est  mutuelle;  on  a  a  n  à  =  à  <->  ff  =  OT, 
c u «  =  «  ri  c.  a  ™  b  =  b^iîi.  auc  =  cva,-b  u  c 
=  c  n  b  =  /df.  Ces  diverses  propriétés  permettent,  par 
l'introduction  des  objets  réciproques,  de  ramener  les  opé- 
rations inverses  à  des  opérations  directes.  —  Les  opéra- 
tions inverses  peuvent  ne  pas  donner  des  résultais  faisant 
partie  de  L'ensemble  des  objets  sur  lesquels  on  a  opéré, 
et  devenir  en  ce  sens  impossibles;  mais,  si  l'on  considère 
un  nouvel  ensemble  d'objets,  définis  par  l'opération  inverse 
elle-même,  ou  se  prêtant  à  cette  opération,  la  possibilité 
existera;  il  faudra  s'assurer  si  la  propriété  associative  de 
l'opération  directe  se  conserve  pour  les  objets  de  ce  nou- 
vel ensemble;  et  s'il  en  est  ainsi,  toutes  les  conséquences 
obtenues  se  conserveront  aussi. 

La  «(immutabilité,  la  distributi  vite  apportent  encore  aux 
opérations  des  propriétés  nouvelles,  par  voie  de  consé- 
quence ;  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  ces  détails. 
Ce  que  nous  avons  dit  doit  suffire  à  faire  comprendre  la 
portée  considérable  d'une  théorie  qui  trouve  ses  applica- 
tions directes  dans  le  calcul  des  quantités  complexes  et 
dans  celui  des  quaternions.  mais  dont  la  généralité  est 
encore  beaucoup  plus  vaste.  Cette  théorie  générale  des 
opérations  est  appelée   encore,    croyons-nous,   à  bien  des 

développements  et  a  bien  îles  progrès;  c'est  elle,  en  réa- 
lité, qui  seule  tend  à  donner  à  l'algèbre  son  véritable  ca- 
ractère, -i  préciser  cette  langue  des  calculs,  à  en  perfec- 
tionner sans  cesse  la  grammaire  et  la  syntaxe.  I  ne  fois 

bien    établies,  les    propriétés   essentielles   (l'une   opération 

on  de  groupes  d'opérations,  applicables  non  seulement  ans 
quantités  ordinaires,  mais  à  des  objets  quelconques  aux- 
quels ces  opérations  sont  applicables,  ne  peut-on  arrivera 
constituer  un  symbolisme  de  nature  à  simplifier  singuliè- 
rement les  raisonnements  et  les  recherches,  tout  en  ail«i— 
mentant  la  rigueur  des  déductions?  Il  y  a  lieu  de  ratta- 
cher ii  cet  ordre  d'idées  les  tentatives  faites  pour  exprimer 
systématiquement  les  opérations  logiques,  celles  qui  ont 
eu  pour  objet  l'application  d'un  symbolisme  spécial  ma 
faits  de  la  chimie,  etc.  si  les  Lois  de  la  pensée,  de  Boole, 
si  le  Calcul  îles  opérations  chimiques,  de  Brodie,  sont 

encore  de  simples  tentatives  isolées,  il  n'est  pas  dérai- 
sonnable de  se  demander  si  un  jour  ne  viendra  pas  où 

chacune  des  sciences  qui  le  comporte  sera  pourvue  de  son 

algèbre  particulière,  puisant  ses  principes  dans  la  théorie 
générale  des  opérations.  Il  serait  désirable,  dans  ce  but, 

que  les  éléments  essentiels  de  celte  théorie  fussent  fran- 
chement introduits  dans  les  programmes  de  renseigne- 
ment supérieur.  C.-A.  Laisaht. 


11.  Chirurgie.  —  L'opération  chirurgicale  est  un  acte 
destiné  à  remplir  une  indication  posée  par  l'examen  du 
malade.  Bien  qu'un  certain  nombre  d'opérations  se  fassent 
sans  effusion  de  sang  (catéthérisme.  lithotritie),  la  plupart 
comportent  des  diérèses  et  des  exérèses  plus  ou  moins  éten- 
dues. Nous  n'avons  pas  à  décrire  la  technique  de  chaque 
opération,  mais  toutes  comportent  un  certain  nombre  de 
précautions  générales,  indispensables  pour  atteindre  sans 
encombre  le  but,  qui  est  la  guérison  des  malades.  Ces  pré- 
cautions, qui  doivent  être  mises  en  œuvre  avant,  pendant 
et  après  l'opération,  visent  le  milieu,  le  matériel  (instru- 
ments et  objets  de  pansements),  le  malade,  le  chirurgien 
et  ses  aides. 

Milieu. —  Lister  avait  donné  une  importance  considérable 
à  la  préparation  du  milieu,  de  là  les  belles  salles  d'opé- 
rations  que  l'on  trouve  dans  quelques  hôpitaux,  mais  l'expé- 
rience a  montré  qu'on  peut  se  passer  de  ce  luxe  qui  n'est 
pourtant  pas  à  dédaigner.  Il  sutlit,  en  effet,  que  la  salle 
d'opérations  soit  inondée  de  lumière,  dépourvue  de  toute 
tenture,  convenablement  chauffée,  d'une  propreté  méticu- 
leuse et  lavée  au  sublimé  ou  au  chlorure  de  zinc.  Pas  de 
balayage,  pas  d'époussetage  à  sec;  par  surcroit,  le  chi- 
rurgien fera  avant  l'introduction  du  malade  un  spray  pho- 
nique d'une  heure,  qui  fera  tomber  et  fixera  les  poussières. 
Quelque  utiles  qu'elles  soient,  ces  précautions  ne  sont  même 
pas  absolument  indispensables  et  cèdent  le  pas,  en  cas  d'ur- 
gence, aux  mesures  à  prendre  pour  préparer  le  matériel, 
le  malade,  le  chirurgien. 

Matériel.  —  Tout  le  matériel  opératoire,  instruments  el 
objets  divers,  tous  les  objets  de  pansement  auront  subi  les 
diverses  préparations  (bouillissage,  étuvage  sec  ou  humide), 
qui  doivent  en  assurer  l'asepsie.  Les  objets  de  pansements 
seront  même  chargés  de  substances  antiseptiques  (iodoforme, 
salol,  etc.),  qui  ajoutent  à  l'asepsie  nécessaire  l'appui  si 
prudent  d'une  bonne  antisepsie.  Tous  les  instruments  né- 
cessaires à  chaque  opération  seront  prévus  en  tenant  compte 
de  toutes  les  éventualités  possibles  ;  ils  seront  rangés  mé- 
thodiquement dans  des  récipients  stérilisés  en  métal  ou 
en  porcelaine,  de  façon  à  pouvoir  être  facilement  trouvés 
et  pris  par  le  chirurgien. 

Malade. — La  préparation  du  malade  est  générale  et  locale. 
Générale  :  On  lui  inspirera  confiance  dans  le  chirurgien  et 
dans  le  résultat  final  de  l'opération,  et  on  lui  donnera  la 
tranquillité  d'esprit  la  plus  complète.  On  se  préoccupera, 
en  outre,  de  tous  les  états  morbides  diathésiques  ou  acci- 
dentels qu'il  peut  présenter.  Champioiinière  a  montré  l'im- 
portance de  l'élimination  normale  de  l'urée,  de  la  quantité 
des  urines  el.  en  général,  de  la  dépuration  normale  de 
l'économie.  Les  anciens  et.  après  eux  Verneuil  et  ses  élèves, 
ont  insisté  sur  l'utilité  de  s'assurer  avant  toute  opération 
du  fonctionnement  régulier  des  reins,  du  foie.  Le  diabé- 
tique, le  goutteux,  le  pléthorique,  l'obèse,  tous  victimes 
d'une  nutrition  retardante  si  favorable  aux  infections  mi- 
crobiennes, deviennent  la  proie  facile  des  infections  sep- 
tiques.  On  en  revient  auv  pratiques  préopératoires  des  an- 
ciens :  purgatifs,  diète  lactée,  nourriture  légère,  bains. 
frictions,  etc.  C'est  là.  en  augmentant  les  résistances  du 
terrain,  faire  une  antisepsie  indirecte  des  plus  importantes. 
Il  ne  faut  cependant  pas  s'attarder  outre  mesure  a  i  es  pré- 
cautions et  différer  une  opération  qui  peut  être  le  seul  moyen 
de  ramener  l'état  hygide;  d'ailleurs,  en  cas  d'urgence,  on 
opère,  quitte  à  étudier  bientôt  son  malade,  le  traitement 

des  tares  organiques  étant  le  meilleur  inoven  d'activer  la 

guérison. —  Locale  :  indispensable,  même  en  cas  d'urgence, 

la  mise  ;mi  net  de  |.i  région  opératoire  sera   faite  d'après 
les  règles  de  l'asepsie  et  de  l'antisepsie  la  plus  sévère  :  des 

compresses  assureront  le  maintien  de  l'état  aseptique  sur 
tout  le  champ  de  l'opération. 

Cllllll  iicik.n  kt  Aines.  —  Les  ailles  seront  en  aussi  petit 
nombre  que  possible  et  instruits  de  l'acte  opératoire  à  exé- 
cuter et  de  la  méthode  que  suivra  le  chirurgien.  Ils  revê- 
tiront des   vêlements   stérilises    et    assureront    autant  que 

possible  l'asepsie  de  leurs  mains  el  de  leurs  avant-bras, 
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Niiiin  ne  pensons  |i.i>  i|in'  Les  pratiques  uouvelies  d'outre- 
Khin(gauUd'opération,  pièces  stérilisées  devant  la  bouche), 
peut-être  utiles  en  certains  cas,  soient  près  d'entrer  dans 
la  pratique.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  qualités 
que  doivenl  avoir  le  chirurgien  el  Bes  aides;  mais  si  les 
derniers  doivent  être  instruits,  dociles,  pleins  d'initiative 
et  de  confiance,  l'opérateur  devra  allier  à  une  instruction 
complète  une  éducation  d'amphithéâtre  bientôt  mûrie  par 
l.i  pratique.  C'est  ainsi  qu'il  pourra  avoir  le  sang-froid  qui 
lui  permettra  d'entreprendre  les  plus  difficiles  opérations 

de  la  pratique  moder il  de  les  mener  avec  célérité.  Car 

la  fameuse  formule  des  anciens,  le  tuto,cito,  jucun 
pas  perdu  de  sa  valeur.  La  première  condition  est  remplie 
par  L'asepsie  fortifiée  par  l'antisepsie  et  aidée  par  la  con- 
naissance des  tares  organiques  du  malade  :  la  troisième  par 
Vaivesthésie  (V.  ce  mot)  et  la  seconde  par  la  connaissance 
des  accidents  produits  par  les  trop  longues  anestuésies. 
par  les  expositions  à  l'air  el  les  manipulations  trop  pro- 
longées des  viscères  profonds  qui  ont  montré  que  la  vitesse 
opératoire  n'est  pas  à  dédaigner. 

Après  l'opération,  le  malade  sera  porté  dans  une  chambi  e 
aérée,  éclairée  et  débarrassée  de  toutes  tentures,  de  tous 
meubles  <|ui  pourraient  l'encombrer.  Bientôt  Le  malade  se 
réveille  de  son  sommeil  anesthésique,  peu  à  peu  il  reprend 
ses  sens  et,  après  quelques  vomissements  ehloroformiques, 
tout  rentre  dans  l'ordre.  .Mais  après  les  graves  opérations, 
d'autres  dangers  sont  imminente.  Le  collapsus,  d'abord, 
est  .1  craindre,  tantôt  du  à  des  chocs  locaux  ou  à  distance 
du  système  nerveux,  tantôt  à  des  pertes  sanguines  exagé- 
rées. La  position  en  tête  basse,  la  caféine,  léther  en  in- 
jections sous-cutanées,  les  lavements  de  Champagne,  de 
cognac,  la  respiration  artificielle,  les  tractions  rythmées 
de  la  Langue,  les  inhalations  d'oxygène  et  surtout  les  in- 
jections sous-cu lances  ou  intra-veineuses  de  sérum  arti- 
ficiel (eau  salce  à  7  "  ,„,)  seront  les  moyens  à  employer. 
On  veillera  avec  soin  au  fonctionnement  régulier  des  autres 
appareils  :  poumon  (bronchites post-aneslhesiques,  dyspnée 
urémique,  congestions  réflexes)  ;  cœur  (asysiolie  nerveuse 
ou  par  hypotension  anémique)  ;  système  nerveux  (délire 
toxique,  alcoolique,  urémique,  infectieux,  médicamenteux, 
psychoses)  ;  appareil  digestif  et  ses  annexes,  t'oie,  reins, 
dont  il  faut  maintenir  la  voie  libre  pour  l'élimination  des 
toxines.  C'est  ici  que  la  diète  des  anciens  reprend  de  la 

valeur.  Chanipioiuiière  a  montré  combien  il  faut  être  subie 
d'aliments  azotés  chez  ces  opères  dont  le  rein  doit  déjà 
suffire  a  une  décharge  organique  si  intense  que  la  quantité 
d'urée  peut  être  cinq  fois  plus  forte  qu'avant  l'acte  opé- 
ratoire. D'ailleurs,  les  opères  qui  n'ont  pour  ainsi  dire 
pas  perdu  de  sang,  qui  n'ont  pas  éprouvé,  grâce  à  L'anes- 
thésie.  de  dépense  nerveuse  supportent  avec  une  extrême 
facilité  le  régime  léger  qui  leur  convient.     Dl"  S.  Morer. 

III.  Finances.  —  Opérations  de  Banque  (V.  Banque, 
i.  Y.  pp.  252  et  suiv.). 

Opérations  de  Bourse  (V.  Bourse,  t.  VU,  p.  822,  et 
Agent  de  change,  Bordereau,  Coulisse,  Cou:.  Cours, 
Déport,  Livraison,  Marché,  Report,  Terme). 

IV.  Législation  (Y.  Bourse). 

Bibl.  :  Mathématiques. —  Grassmajtn,  Au&dehnungs- 
lehre.  —  Manuel.  Vorlesungen  ilber  die  Complexe»  Zahlen 
itndihre  Functionen.  —  .1  Hoûel,  Théorie  élémentaire 
des  quantités  complexes  ;  Paris,  IB74. 

Chirurgie.—  Forgue  et  Reclus,  Traité  de  tluirap. 
chirttrg.,  dans  Semaine  médicale,  passim. 

OPERCULINA  (Paléont.)  (Y.  Nummuute). 

OPÉRETTE.  Le  mot  d'opérette  esl  tout  moderne,  et 
L'objet  qu'il  désigne  assez  difficile  à  définir  exacte- 
ment. L'opérette  n  est  pas  autre  chose  en  effet  que  l'opéra- 
comique,  et  si  dans  l'esprit  de  ceux  <pii  emploient  ce  mot, 
uw  différence  existe  entre  ces  deux  genres,  c'esl  dans  le 
style  el  la  tenue  musicale  de  L'œuvre,  el  non  dans  la 
forme  et  les  moyens  employés  qu'il  faut  la  chercher. 
Comme  l'opéra-comique,  (opérette se  compose  de  parties 

musicales  entremêlées  de  dialogue  parle,  el  la  proportion 
de  ces  deux  cléments,  si  elle  n'est  pas  la  même  que  dans 


les  opéras-comiques  les  plus  modernes  (eu  ce  sens  que  le 
dialogue  y  tient  une  place  pins  considérable),  se  rapproche 

sensiblement  de  celle  usit lans  li  -  opéras-comiques  de 

l'ancien  répertoire.  Le  sujet  des  opérettes  est  généralement 
plus  gai  et  plu,  Libre;  dans  bien  des  pièces  contempo- 
raines cette  gaieté  el  cette  Liberté  dépassent  souvent  les 
limites  permises  par  Le  bon  goût,  el  beaucoup  de  cet  petits 
ouvrages  présentent  des  situations  scabreuses  à  L'excès: 
le  dialogue  y  affecte  des  allures  comiques  souvent 

grossière,.  IJu.int  ;i  l.i  partie  musicale,  il  faut  bien  a\ouer. 

qu'à  pari  quelques  rare,  exceptions,  sa  valeur  artistique 
esl  'b,  plus  médiocres.  Les  artistes  qui  interprètent  ces 
pièces  étanl  presque  toujours  très  faibles  musiciens,  il 
serait  impossible  de  leur  confier  des  rôles  d'une  réelle 
importance^  lussi,  trop  souvent,  la  musique  de  l'opérette 
ne  s'elevc-i-e||e  guère  au-dessus  de  «elle  des 
concerts.  La  plupart  des  morceaux  y  prennent  des  allures 
d'airs  de  danses  el  se  déroulent  dans  de,  proportions  for! 

restreintes,  sans  aucun  développement,  sur  îles  rythmes 
rebattus,  au  milieu  des  modulations  les  plus  plates  el  les 
plus  vulgaires.  Une  certaine  verve  bouffonne,  une  diction 
propre  à  mettre  en  relief  les  parties  comiques  du  dialogue, 
un  jeu  anime  el  spirituel,  voila  ce  qui  fait  le  mérite  des 
acteurs  d'opérettes.  Or  ces  qualités,  quelque  estimables 
qu'elles  soient,  n'ont  rien  précisément  de  musical. 

m  l.i  plupart  des  musiciens  qui  cultivent  ce  genre  s'ac- 
commodent parfaitement  de  l'infériorité  de  leur,  inter- 
prètes et  mettent  leurs  inspirations  exa<  Lemeiil  en  rapport 
avec  les  conditions  qui  leur  sont  laites,  quelques-uns  oui 
montre  plus  de  souci  de  l'arl  :  ils  ont  réussi,  maigre  unit, 
à  l'aire  preuve  d'un  talent  musical  fort  réel.  Les  nom- 
breuses opérettes  deCh.  Lecocq,  par  exemple,  celles,  plus 
modernes,  de  A.    Messager,    pour   ne  citer  que    cet   deux 

noms,  ne  sont  pas  inférieures  aux  meilleurs  opéras-comiques 

i\u  répertoire.  Le  style,  l'instrumentation,  >'  sont  égale- 
ment soignes:  la  vulgarité  en  esl  absente  et,  ui.dgre  Les 
ressources  restreintes  mises  en  œuvre,  Le  résultai  est  vrai- 
ment artistique  et  original.  Dételles  pièce,  ne  différent  de 
bien  des  opéras-comiques  que  parce  qu'elles  ne  furent  pas 
destinées  à  ce  théâtre  :  bien  des  ouvrages  du  répertoire  de  la 
salle  pavarl  leur  seraient,  sur  plusieurs  points,  inférieures. 

La  plupart  desoper.is-roniiques  d'Adam,  de  Clapis,on. 

de  Grisar,  etc..  ne  sont  que  des  opérettes;  el  de  telles 
œuvres,  aujourd'hui,  ne  figureraient  qu'à  la  scène  des 
théâtres  de  genre.  Ceci  se  comprend  l'oit  bien.  Nous  avons 
vu  (Y.  Opéra-Comique)  que  le  style  des  pièce,  destinées 
au  théâtre  Favart  ou  à  l'evdeau  s'était  progi civeinent 
élevé  jusqu'à  se  confondre  avec  h'  style  îles  véritables 
opéras.  Otie  tendance  ancienne  s'est,  de  nos  jours,  affirmée 

à  ce  point  qu'il  n'y  a  guère  que  de  légères  ditlerence,  exté- 
rieure, entre  le  répertoire  ordinaire  des  deux  grandes 
scènes,  et  que  plus  d'une  pièce  a  passe  de  l'une  a  l'autre. 
\u,,i  l'ancienne  comédie  a  ariettes,  le  genre  comique  et 
familier  ou  la  musique  tenait  peu  de  place  ei  n'employait 
que  très  petits  moyens,  peu  à  peu  chasse  du  théâtre  de 
se,  débuts  OÙ  il  faisait  disparate  avec  d'antres  œUvTCS  plus 
musicales,  dut  chercher  ailleurs  un  refuge.  Sur  de- 
plus  petiles  et  sans  prétention,  telle  pièce,  qui  se  fut  appelée 
jadis  opéra-comique,  prit  un  autre  nom.  Le  nom  d'opérette 
omployé  pour  la  première  fois  plut  sans  doute  :  ii  lit  ra- 
pidement fortune. 

Comme  toute  chose,  ce  genre,  une  fois  constitué,  évo- 
lua à  sou  tour.  Après  avoir  perpétué  quel, pie  temps  les 
traditions  de  l'opéra-comique  primitif,  il  se  jeta  délibé- 
rément dans  le  comique  excessif,  dans  la  toile  hoiillonnerie 
avec  Jacques  Offenbach  i\.  ce  nom).  Ce  musicien,  incor- 
rect et  vulgaire,  mais  a  qui  on  ne  peut  refuser  uneTerve 
et  un  entrain  réels,  fit  fureur  pendant  une  dizaine  d'au - 

(de  1801)  à  1870  environ):  mais  le  public  se  lassa  de  ce, 
excentricités.  Le   mérite  de  ces  pièces  esl   d'ailleurs  plus 

littéraire  (si  l'on  peut  user  de  terme)  que  musical,  el 
comme  les  plaisanteries  passent  rite  de  mode,  nous  com- 
prenons difficilement  aujourd'hui  ce  comique  que  nousju- 


g( s  pénible  et  lourd.  Les  reprises  des  anciens  succès 

d'Offenbach  ont  toujours  excité  plus  de  surprise  que  d'en- 
thousiasme; nous  n'y  retrouvons  pus  le  plaisir  qu'y 
prirent  les  contemporains. 

Ch.  Lecocq  donna  un  des  premiers  le  signal  de  la  réac- 
tion ;  ses  opérettes  d'un  genre  plus  tempéré  et  plus  sen- 
timental aussi,  et  surtout  infiniment  mieux  écrites  cl  plus 
musicales,  eurent  un  succès  qui  dure  encore,  .louas,  Au— 
dran,  Varney,  Planquette,  Vasseur,  Lacoine,  Messager,  etc., 
ont,  avec  des  talents  divers,  suivi  la  même  route  ou  à  peu 
près.  Cependant  il  y  a  quelques  années,  ce  fut  surtout 
dans  la  licence  des  sujets  et  le  risqué  des  situations  que 
l'on  chercha  un  élément  de  succès.  Un  semble  aujourd'hui 
fatigué  de  ces  plaisanteries  d'un  goût  douteux  et  toujours 
identiques.  Les  sujets  modernes  sont  à  la  mode,  et  la 
partie  musicale  se  restreint  de  jour  en  jour  dans  beaucoup 
de  ces  petites  œuvres,  qui,  à  quelques  exceptions  près, 
tendent  à  se  confondre  avec  de  simples  vaudevilles.  D'une 
façon  générale,  on  peut  dire  (pie  le  public  semble  un  peu 
se  détourner  de  ces  spectacles  ;  les  opérettes  clas- 
siques, déjà  connues,  lui  suffisent.  Peut-être  est-ce  au 
goût  de  la  vraie  musique,  qui  fait  des  progrès  quotidiens, 
qu'il  faut  attribuer  la  décadence  de  ces  œuvres  d'ordre  in- 
férieur. H.  QUITTARD, 
BlBL.  :  I  ACK,  Dr,    l  Iprrrl  Im  fulircr  :  Berlin,  1894. 

OPHAIN-Bois-Seignkuh-Isaac.  Ville  de  Belgique,  pro\  • 
de  Brabant,  an',  de  Nivelles,  à  ~2~2  kil.  de  Bruxelles; 
1.800  liai).  Exploitations  agricoles. 

OPHEL  (littéralement  la  colline).  Quartier  S.-E.  de 
Jérusalem  à  l'époque  ancienne. 

OPHELTÈS  (Myth,  gr.).  Fils  du  roi  de  Némée  Ly- 
curgue.  Lors  de  l'expédition  des  Sept  contre  Thèbes,  sa 
garde,  Hypsipyle,  voulant  indiquer  une  source  a  Lycurgue, 
déposa  l'enfant,  dans  l'herbe  ou  il  fui  mordu  par  un  ser- 
pent. Il  en  mourut  et  ce  fut.  dit-on, en  son  honneur  qu'on 
institua  les  Jeux  Néméens.  Il  y  était  vénéré  sous  le  nom 
i' Archemoros. 

OPHICHTHYS.  Genre  de  Poissons  Téléostéens,  de  l'ordie 
des  Physostomes  el  de  la  famille  des  Murœnidœ,  que 
Gunther  différencie  des  autres  types  de  la  famille  par  1rs 
narines  labiales  ej  l'extrémité  de  la  queue  libre,  sans  na- 
geoire. Ce  sont  des  animaux  propres  aux  mers  tropicales, 
n'atteignant  pas  une  grande  taille,  mais  Ires  voraces  el  ar- 
més d'une  formidable  dentition.  ÙOphichthys  crocodili- 
mis  est  [e  type  du  genre.  Hociuui. 

Bibl,  :  Gunther,  Study  of  Fishes. 

OPHICLÉIDE  ou  SERPENT  À  CLEFS.  Inslrumenl  de 
musique  dérive  du  serpent  (Y.  ce  mot)  el  inventé  par  le 
facteur  français  L.-A.  Prichol  en  IN(il).  Nommé  d abord 
basse-cor,  puis  basse-trompette,  après  un  perfectionne- 
ment apporté  par  l'inventeur,  il  recul  d'Halary  en  1KI7 
son  nom  définitif.  Le  buis  puis  le  cuivre  onl  été  successi- 
vement employés  dans  l,i  construction  de  cel  instrument. 

On  a  fafrriq les  ophiclfides  altos  en  (a  el  en  nu  „ 

basses  en  ni  el  si  ■>,  el  contrebasses  en  fa  el  mi  \> 
grave.  Hais  l'ophicléide  basse  esl  demeuré  à  peu  pris 
le  seul  qu'on  ail  utilisé. 

Peu  d  instruments  onl  été  aussi  calomniés  que  celui-ci. 
Bien  que  possédant  un  son  très  personnel,  .1  la  fois  pro- 
fond el  ample,  il  ,1  été  victime  d'un  préjugé  fort  répandu 
qui  l'accusai I  de  manquer  de  justesse.  Mendelssohn,  Berlioz 
ont  employé  l'ophicléide,  mais  il  a  été  détrôné  par  le  tuba 

(V.  ee  mot)  qui  n'a  pas  ses  qualités  de  timbre.  Peut-être 
un  jiuir  viendra  où  les  compositeurs,  mieux  éclairés  sur 
les  ressources  de  eel  instrument,  lui  rendront  à  l'orchestre 
la  place  qm  n'aurait  pas  dd  lui  être  enlevée.  On  doit  à 
Ben  h  l  mssinus  et  à  \  Cornette  des  méthodes  d'ophi- 
1  léide. 

OPHIOÈRE  (Kntom.).  Genre  d'Insectes  Lépidoptères 
Hétérorères,  de  la  famille  des  Noctuclides,  établi  par  Bois- 
duval  (faim.  )Iailag.,  Ik:;ï).  Ce  genre  est  caractérisé 
par  une  particularité  de  la  trompe  qui,  au  lieu  d'être  souple, 
devient  rigide,  perforante,  rapable  de  tarauder  les  enve- 
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loppes  les  plus  résistantes.  Les  individus  sont  de  grande 
taille  et  habitent  les  régions  intertropicales.  L'espèce  type 


Opbidera  fullonica  mâle. 

es-t  l'Q.fultonicaln,  d'une  envergure  de  120  millim.,  qui 

perce  les  oranges  pour  se  nourrir  de  leur  SUC 

Hun..  :  Dufqrt, Bull.  Soc.  d'Acclim.,  1876.  — KOxi  m,  , 
Comptes  r<-iiiiiia  A cad.  des  se,  août  1875. 

OPHIDERPETON  (Paléont.).  Huxley  a  établi  ce  genre 
en  lStiT  pour  un  Amphibien  d'environ  0m,S0  de  long 
trouvé  dans  le  carbonifère  supérieur  d'Irlande.  Le  corps 
serpenliforme,  apode,  esl  recouvert  sur  le  dos  de  petites 
écailles  semblables  à  des  grains  de  chagrin  ;  le  ventre  esl 
protégé  par  des  écailles  étroites  el  allongées,  qui,  dans  la 
région  du  cloaque  prennent  la  forme  d'écaillés  pectinées; 
les  vertèbres  sont  nombreuses,  100  environ,  amphicoe- 
licnnes,  avec  les  apophyses  transverses  très  développées. 
Cinq  espèces  de  plus  petite  taille  que  0.  Brownaggi,  type 
du  genre,  ont  été  découvertes  dans  le  terrain  permien 
inférieur  de  Bohème  el  décrites  par  Fritsch.  Le  genre 
Ophiderpeton  fait  partie  de  l'ordre  des  Stégocéphales, 
famille  des  Aistopoda.  E.  Sauvage. 

Biiii..  :  Lydkkker,  C&t.  foss.  IlepUlia  Bl'itish  Mus., 
t.  IV.  — Zittel,  Traité  rf(  paléontologie,  1.  III 

OPHIDIENS  (Y.  Serpent). 
OPHIDIIDES  (V.  Serpent). 

OPHIOCEPHALUS  (Ichtyol.).  Genre  de  Poissons  Tc- 
léostécns,  de  l'ordre  des  IcanthoptérygiensChanni formes 

el  de  la  famille  des  OpIiiniYplin liihr.  Ce  sonl  des  ani- 
maux à  COrpS  allongé  rouverts  dérailles  aSSeZ  grandes,   la 

tète  esl  plus  ou  moins  déprimée,  aplatie  en  dessus,  le  mu- 
seau 1res  court,  large,  obtus,  les  yeux  sonl  situés  très  en 
avant.  Sur  presque  toute  la  longueur  du  dos  règne  une  na- 
geoire dont  tous  les  rayons  sont  articulés.  Les  Ophinrcpha- 
Ims  sniii  propres  à  l'Inde,  ù  la  Chine,  à  l'archipel  Valais  et 
.1  l'Ouest  Africain.  Lue  conformation  particulière  de  l'ap- 
pareil branchial  fait  que  ces  animaux  peuvent  vivre  assez 
longtemps  hors  de  l'eau,  leur  vie  est  si  dure,  dit  Valen- 
ciennes,  qu'nn  les  coupe  en  morceaux  sans  les  tuer  d'abord. 
On  ne  connaît  que  très  imparfaitement  l'appareil  respira- 
toire des  OphiocephalllS.  BOCHHR. 

Hun.  :  Sauvaob,  dans  Bkrhm.,  éd   fr  .  Poi    on         fins 
1  m.K.  si  m  h/  of  Fiehes.  —  Y>i.enciennes  et  Cuvier,  Met. 
dot  1 

OPHIOGLOSSE.  I.  BOTAKIQI  r.  —  Genre  de  végétaux  de 
la  famille  des Ophioglossées,  nuire  des  Maraltioidées,  classe 
des  PiUcinés.  —  Tige  verticale,  invisible,  hypogée  el  courte, 

jamais  ramifiée,  produisant  1 feuille  p;ir  on,  soutenue 

par  des  faisceaux  libéro- lig \  collatéraux,  anastomosés 

en  mailles  larges  ;  ècorce  et  moelle  sans  sclérenrbyme. 
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La  feuille  complète,  abritée  par  une  production  de  la 
tige  jusqu'à  son  développement,  emprunte  à  la  tige  un 
seul  faisceau  libéro-ligneux,  quise  ramifie  dans  son  limbe, 
sans  fournir  de  nervures  extérieures,  en  trois,  cinq  ou 
m'I>i  branches;  sa  croissance  est  remarquablement  lente; 
elle  n'offre  aucun  sclérenchyme  el  présente  un  grand 
nombre  de  stomates.  La  racine  es)  parfois  protégée  par 
quelques  assises  de  liège;  son  écorce  est  particulièrement 
riche  <'n  amidon  ;  son  cylindre  central  renferme  tantôt 
ilcux  faisceaux  ligneux  réunis  par  leurs  gros  vaisseaux 
(0.  palmatum,  macrorhiza)  ou  séparés  iO.  capense). 
tantôt  trois  faisceaux  (0.  pendulum).  Il  contient  autant 
de  faisceaux  libériens,  saut*  dans  certaines  espèces  où  à 
ileux  faisceaux  ligneux  ne  correspond  qu'un  seul  faisceau 
libérien  (().  vulgatum,  pedunculosutn,  etc.);  il  n'y  a 
jamais  dans  ce  cas  formation  de  radicelles  et,  au  contraire. 
production  exagérée  de  bourgeons  adventifs.  —  Les  spo- 
ranges sont  localisés  sur  un  lobe  séparé  de  la  feuille  i|ui 
affecte  alors  la  forme  d'un  é|>i  pédoncule,  généralement 
aigu  et  comprimé  d'avant  en  arriére,  né  soit  au  milieu 
du  limbe  (0.  pendulum),  soit  a  sa  base  (0.  vulgatum), 
soit  enfin  à  la  base  du  pétiole  de  la  feuille  mère  {0.  Hcr- 
gianum),  généralement  simple,  mais  pouvant  être  double 
ou  triple.  Les  sporanges  sont  situés  sur  deux  lignes  paral- 
lèles ;  la  déhiscence  est  horizontale. 

Les  spores,  de  forme  tétraédrique,  donnent  naissance 
à  un  prothalle  mal  connu,  massif,  hypogé  chez  Ophio- 
glossum  ■pedunculosutn,  dépourvu  de  chlorophylle  et 
pouvant  atteindre  des  dimensions  relativement  considé- 
rables, toujours  monoïque.  Ce  prothalle  donne  naissance, 
tantôt  à  des  anthéridies  très  profondément  enfoncées  dans 
sa  masse,  tantôt  à  des  archégoues  à  col  extrêmement  court 
faisant  à  peine  saillie  à  l'extérieur.  —  Les  Ophioglosses 
se  rencontrent  également  dans  toutes  les  parties  du 
monde;  il  en  existe  une  espèce  fossile  :  Ophioglossum 
eocenum.  —  Outre  le  genre  Ophioglossum,  la  famille 
des  Ophioglossées  renferme  les  genres  Botrychium  et 
Helmintostachys,  ce  dernier  se  rencontrant  uniquement 
dans  l'Asie  Mineure  et  ne  différant  guère  des  deux  pre- 
miers que  par  l'horizontalité  de  sa  tige  et  quelques  autres 
caractères  secondaires.  Henri  Fourrier, 

II.  Palkontoi.ocie.  —  Les  Ophioglosses  (Ophioglossées  |. 
parleur  organisation,  répondent  à  un  type  végétal  qui  est 
certainement  antérieur  aux  différenciations  successives  qui 
ont  donné  naissance  d'abord  aux  Filicinées  (V.  Fougères), 
puis  aux  Lycopodinées  et  aux  Rhizocarpées.  Mais  ces 
plantes  à  structure  délicate  et  à  rhizome  souterrain  ont 
dû  périr,  dans  la  majorité  des  cas,  sans  laisser  de  traces 
de  leur  existence  (Saporta  et  Marion).  C'est  ce  qui  fait 
qu'on  ne  les  retrouve  pas  dans  les  terrains  anciens  et 
qu'il  faut  arriver  au  keuper.  dans  le  trias,  pour  trouver 
une  véritable  Ophioglossée,  le  Chiropteris  Kurriana 
Schimp.  Un  autre  type  a  été  découvert  dans  le  wealdien 
d'Osterwald  (Allemagne  du  Nord),  [e  Hausmannia  Dun- 
keri  Schimp..  suivi  d'autres  espèces  jusqu'à  ce  jour. 

OPHION  (En  tom.).  Genre  d'Insectes  Hyménoptères,  de 
la  famille  des  Icbneuinoniiles.  établi  par  Fabririus  (Eut. 
Si/st..  Snpp..  1798)  et  qui 
a  donné  son  nom  à  la  tribu 
des  OpionirUB.  Cette  tribu 
est  caractérisée  par  l'abdo- 
men comprimé  verticalement, 
pétiole,  recourbé  en  faucille, 
et  des  antennes  filiformes. 
Klle  comprend  les  genres 
lia  ne  h  us .  A  nomalon  . 
Ophion,  Paniscus, etc.  Dans 
le  genre  Ophion,'  les  deux 
nervures  récurrentes  abou- 
tissent dans  la  première  cel- 
lule sons-marginale.  Ce  sont 
des  Insectes  très  élégants,  de  couleur  jaune,  rouge  jau- 
nâtre ou  brun  grisâtre.  On  les  trouve  sur  les  buissons,  les 


Ophioi)  luteu 


haies  en  fleurs.  Les  larvesviveut  aux  dépens  des  chenilles 
de  Bombycides  et  de  Noctuélides.  <tn  compte  une  trentaine 
d'espèces  européennes.  0.  luteus  I...  d'un  jaune  testacé, 
.i  tète  roussâtre,  est  commun  en  France. 

Biol  :  (lit.w  i.moih-ï  .  Ichneuinonolot/uiEtiroptPa.  I.  III. 
p.  151. 

OPHIORHIZA  {Ophiorhiza  l..i.  Genre  de  Rubiai • 

Oldenlandiées,  composé  de  plante!)  herhacéesou  sous-fru- 
tescentes, propres  aux  régions  chaudes  de  l'Asie,  à  feuilles 

opposées.    cpuisscs.    stipulées.    ;i   Heur-  disposées  en  cvines 

dichotomes  ou  unipares,  axillaires  ou  terminales.  Les 
Heurs,  hermaphrodites  ou  polygames,  possèdent  un  ré- 
ceptacle subglobuleux  qui  porte  un  calice  court  a  5  divi- 
sions et  une  corolle  infundibuliforme  à  3  lobes  obtus. 
L'ovaire,  infère,  est  biloculaire.  Le  fruit  est  une  capsule 
comprimée  à  2  lobes  et  à  déhiscence  septicide  ou  loculi- 
cide.  Les  graines  sont  nombreuses  et  renferment  un  al- 
bumen charnu  presque  corné  dont  l'axe  est  occupé  par 
un  embryon  ortbotrope.  (>  genre  renferme  ',3  espèces, 
parmi  lesquelles:  0.  Mungos  I...  \eMungo  de  Ksempfer, 
commun  à  Cevlan.  à  Java  et  à  Sumatra,  et  dont  la  racine 
présente  une  amertume  telle  que  les  Malais  l'appellent 
Hampadâu,  c.-à-d.  (lel/le  terre.  C'est  le  Hadixmungos 
s.  Serpentinum  des  officines.  Elle  passe  pour  être  un 
remède  infaillible  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux 
et  contre  le  poison  de  VAntiaris  toxicana  L.  Les  indi- 
gènes l'emploient  contre  l'hydrophobie  et  le  traitement  des 
lièvres  infectieuses;  elle  est  aussi  préconisée  comme  ver- 
mifuge. VO.  Japonica  l!l.  jouit  des  mêmes  propriétés. 

OPHIOXYLON  {Ophioxylum  L.).  Genre  dApocyna- 
cées-Ophioxylées,  dont  l'unique  espèce,  o.  serpentinum 
L.  ou  Serpentine  est  un  petit  arbrisseau  des  Indes  mien- 
taies,  à  feuilles  verticillées.  à  fleurs  disposées    en  CJ - 

axillaires.  Le  calice  à  3  lobes  est  persistant  :  la  corolle 
infundibuliforme,  profondément  quinquélobée,  est  bvpo- 
gyne  ;  3  étamines.  presque  réduites  aux  anthères,  sont 
insérées  sur  le  tube  de  la  corolle.  L'ovaire,  didvine.  est 
à  2  loges  uniovulées.  Le  fruit  est  formé  de  2  drupes 
noires  ou  rouges,  renfermant  chacune  un  noyau  rugueux 
monosperme;  l'embryon  est  placé  dans  l'axe  d'un  albu- 
men charnu.  —  Son  bois  constitue  un  des  Bois  de  cou- 
leuvre du  commerce.  Sa  racine  passe  à  Cevlan.  aux  Mo- 
luques  et  dans  les  Iles  de  la  Sonde,  pour  un  spécifique 
infaillible  contre   la  morsure  des  serpents  venimeux  et 

pour  le  meilleur  antidote  contre  les  flèches  empoisoni s 

des  Indiens.  A  forte  dose,  elle  constitue  un  purgatif  vio- 
lent. File  sert  contre  les  fièvres  intermittentes  et  comme 
vermifuge.  Cette  racine  a  longtemps  passe  pour  être  le 
Chuen-lien,  Chynlen,  etc.  des  Chinois;  celui-ci  vient 
d'une  Renonculacée-Helleborée,  le  Coptis  Teeta  WaJlich. 

OPHIR.  Pays  oriental  qui  fut  en  relations  commer- 
ciales avec  les  Hébreux  par  l'intermédiaire  des  ports  edo- 
mites  de  la  mer  Rouge.  On  raconte  que  Salomon  y  fit 
chercher  (par  des  marins  tyriens)  de  l'or,  du  bois  de 
santal,  des  pierres  précieuses.  t\o  l'ivoire  pour  décorer  le 
temple  de  Jérusalem  (on  en  ramena  aussi  des  paons  i. 
D'innombrables  Mémoires  ont  été  écrits  pour  en 
fixer  remplacement.  On  a  proposé  l'Yémen,  diverses 
régions  des  cotes  de  l'Inde,  la  presqu'île  de  Malacca 
(Baer),  le  pays  africain  de  Sofala  (Mauch),  le  golfe  l'er- 
sique  (Glaser),  et  jusqu'à  la  Chine  et  même  l'Amérique. 
L'hypothèse  la  plus  généralement  admise  est  celle  de 
Lassen,  qui  place  l'Ophir  sur  la  cote  N.-O.  de  l'Inde  ou 
se  retrouvent  des  peuples  pasteurs  du  nom  d'Abliira. 
I.a  richesse  d'Ophir,  en  or  très  pur.  rappelle  celle  de  la 
satrapie  perse  de  l'Inde  qui  payait  seule  son  tribut  en 
or.  —  D'autres  pensent  «pie  le  nom  d'Ophir  n'avait 
qu'un  sens  vague  et  désignait  toutes  les  régions  rive- 
raines do   l'océan   Indien,   au  delà   de    la    mer    Rouge. 

A. -M.  R. 

OPHISAURUS.  Heure  de  Soutiens  de  la  famille  des 
Choleidiilir.  comprenant  les  animaux  à  corps  cylindrique, 
serpentiforme,  à  tronc  pies  pie  toujours  confondu  avec  la 
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tèteet  la  queue,  portant  circulairement  des  traces  d'anneaux. 
La  seule  forme  connue  est  VOphisaurusventrails.  Sa  colo- 
ration assez  variable  consiste  en  général  en  bandes  longi- 
tudinales brunes  alternant  avec  des  lignes  jaunâtres,  le 
ventre  est  blanc.  Chez  cet  animal,  la  queue  occupe  les  deux 
tiers  de  la  longueur  totale  du  corps.  11  habite  les  parties 
S.  des  Etats-Unis  et  est  assez  commun  dans  les  Carolines, 
il  se  tient  dans  les  endroits  secs  et  se  nourrit  d'insectes  et 
de  petits  animaux.  Il  est  extrêmement  difficile  de  le  cap- 
turer à  cause  de  son  excessive  fragilité,  il  se  brise  au 
inoindre  attouchement,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Serpent 
île  verre.  Rochbr. 

Biul.  :  Sauvage,  dans  Brkhm.,  6tl.  IV. 

OPHITE  (Pétrog.).  Le  terme  d'ophite  a  été  créé  par 
Palassou  pour  désigner  certaines  roches  éruptives  très  fré- 
quentes dans  les  Pyrénées,  se  présentant  avec  un  faciès 
et  un  mode  de  gisement  spéciaux,  à  tel  point  qu'on  a  dis- 
cuté longtemps  avant  que  leur  origine  nettement  éruptive 
ait  été  admise  d'une  façon  unanime  :  des  roches  ana- 
logues se  retrouvent  en  Espagne,  en  Algérie,  etc.  Toutes 
ces  roches,  caractérisées  par  la  structure  à  laquelle  elles 
ont  donné  leur  nom  (V.  Ohhitique),  n'ont  pas  une  compo- 
sition minéralogique  constante  et  ne  forment  pas  une 
famille  pétrographique  bien  homogène,  en  sorte  que  le  terme 
d'ophites,  si  fréquemment  employé,  a  une  valeur  plutôt 
géologique. 

Les  ophites  son)  des  roches  de  composition  basique  et 
de  couleur  tics  foncée,  en  général  venlàlrr.  tantôt  sans 
cristaux  visibles  à  l'œil  nu,  tantôt  avec  îles  cristaux  blancs 
de  feldspath  tranchant  sur  le  fond  de  la  roche.  Au  micros- 
cope, on  y  reconnaît  toujours  l'existence  de  ces  cristaux 
ophitiques  de  feldspath  plagioclase  (qui  est.  suivant  les 
cas,  de  l'oligoclase  ou  du  labrador),  moulés  par  des  plages 
irrégulières  d'éléments  ferromagnésiens,  qui  sont  généra- 
lement un  pyroxène  voisin  du  (hallage  ou  de  l'augite,  mais 
d'ordinaire  transformé  plus  ou  inoins  complètement  par 
ouralitisation  en  amphibole  secondaire,  et  même  très  fré- 
quemment devenu  presque  méconnaissable  par  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  chlorite  et  d'épidote.  Ces  roches  sont 
donc  généralement  îles  roches  très  altérées,  qui  se  rappor- 
tent le  plus  souvent  a  des  cliahases  ophitiques  ;  mais  on  a 
aussi  compris  sous  le  même  nom  d'autres  roches  basiques 
1res  diverses. 

I.a  question  de  l'âge  cl  du  gisement  des  ophites  n'est 
pas  encore  généralement  résolue,  et  c'est  l'un  des  pro- 
blèmes les  pins  difficiles  de  la  géologie  des  pays  où  elles 
se  rencontrent.  Ces  roches  sont  souvent  accompagnées  île 
gypse  et  de  sel  gemme,  attribués  par  certains  géologues  à 
l'action  des  vapeurs  accompagnant  leur  venue  sur  les  roches 
encaissantes,  tandis  que  d'autres  (et  c'est  l'opinion  qui 

tend    ;i    se   généraliser)    considèrent    les   gypses  et    le   sel 

gemme  comme  des  roches  sédimentaires  triasiques,  tra- 
versées par  l'ophile.  Les  relations  des  ophites  avec  des 
couches  sédimentaires  d'âge  connu  sont,  en   général,  très 

difficiles  a  observer;  autrefois,  toutes  les  ophites  des  Py- 

rél s  ri. lient  considérées  comme  des  roches  Ires  récentes. 

épanchées  à  l'époque  tertiaire,  et  actuellement  encore  cer- 
tains géologues  algériens  considèrent  les  ophites  de  leur 
pays  comme  miocènes  on  pliocènes.  Par  contre,  la  consta- 
tation récente,  enun  certain  nombre  de  points  de  l'Algérie, 

de  l'origine  sédiment. lire  et  de  l'âge  Iriasique  des  gypses 
el  sels  gemmes  qui  pointent  avec  les  ophites  au  milieu  des 
terrains  plus  récents,  ainsi  que  l'association  très  fréquente 
de  i  es  roches  avec  des  affleurements  triasiques  dans  lesré- 
eionsdisloquées.  permettent  deles  considérer  comme  devant 

elle  des    souvent   d'âge    secondaire   el   ineinc   |ie|||-étre  (Ml 

certains  points  de  In  lin  du  Trias,  comme  les  roches  ba- 
siques  du  Tvrol  :  dans  certaines  localités  des  Pyrénées, 
M  Lacroix,  en  étudiant  les  phénomènes  de  contact  lies 
intéressants  des  ophites  avec  les  roches  encaissantes,  a  pu. 
par  contre  constater  que  le.  calcaires  jurassiques  avaient 
eie  métamorphisés.  D'un  autre  côté,  ce  qui  précède  n'ex- 
clut pas   l.i    possibilité  d'autres   venues    plus    rérente 

i. l:\MU.    I  m  M  LOPF.MI  .    —    \W  . 


l'époque  tertiaire,  et  il  esl  très  vraisemblable  que  les 
ophites,  ainsi  d'ailleurs  que  les  divers  types  de  roi  lies 
éruptives,  ont  pu  traverser  la  croule  terrestre  à  diverses 
époques.  L'unité  admise  autrefois  pour  celte  série  de  roches 
au  point  de  vue  géologique  n'existerait  donc  pas  plus  (pie 
son  homogénéité  au  point  de  vue  pétrographique.  L.  R. 
Structure  ophitique.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
une  structure  spéciale  à  certaines  roches  éruptives, 
complètement  cristallisées  et  formées  fondamentalement 
d'un  feldspath  plagiocase  et  d'un  silicate  ferromagnésien 
(pyroxène,  plus  rarement  amphibole).  Dans  ces  roches,  la 


1.  Feldspath  plagioclase  avec  lamelles  hémitropes  de 
ta  mâcle  de  l'albite  ;  2.  Pyroxène-augite. 

cristallisation  a  commencé  par  l'un  de  ces  i\ou\  éléments,  en 
général  le  feldspath,  qui  se  montre  individualise  en  cris- 
taux bien  définis  el  pourvus  de  la  forme  cristalline  qui 
leur  est  propre,  tandis  que  l'autre  élément  fondamental  a 
du  mouler  ces  cristaux  déjà  formés  el  se  présente  en 
plages  irrégulières  dépourvues  de  formes  propres. 

Les  (liahases  ophitiques  (V.  Diabase),  qui  sont  les  roches 
les  plus  importantes  présentant  cette  structure,  sont  for- 
mées de  cristaux  de  feldspath  plagioclase,  aplatis  suivant 
la  face  g1  (010),  ou  allonges  suivant  l'arête  pg*  (001) 
(010).    englobes    dans   des     plages    irréglllières  d'augite. 

Certains  basaltes  complètement  cristallisés  montrent   au 

second  temps  de  leur  eonsolidalioil  une  Structure  ana- 
logue, dite  microphitique ;  mais  dans  certains  d'entre 
eux  il  se  produit  une  inversion  dans  le  mie  respectif  du 
feldspath  et  de  l'augite  :  c'est  alors  l'augite  (pli  se  montre 
en  cristaux  définis,  englobés  dans  des  plages  feldspathiques 
irrégulières  (ophiiixme  feldspathù/ue).  L.  R. 

OPHITE.  Nom  général  donne  à  une  série  de  com- 
munautés gnostiques  (V.  Gnosticisme).  On  range  dans 
eeiie  catégorie  les  naasséniens  ou  ophites  proprement 
diis.  les  pérates,  les  caïnites,  les  séthiens  (V.  ces 
mots),  puis  des  groupes  moins  importants  ou  moins  cou 
nus.  comme  les  stratiotiques,  les  phibionites,  les  borbo- 

rieils.  les  barbelioles  el  d'aulces.  Leur  caractère  commun 
esl  le  ride  attribué  dans  leur  symbolisme  et  dans  leur 
culte  au  serpent  (os1.;  en  grec).  Comme  dans  presque 
tontes  les  sectes  ophiolalrrs  de  l'antiquité,  b'secpenl  sym- 
bolisait une  puissance  salutaire,  guérissante  :  dans  les 
écrits  sacrés  de  l'église  chrétienne,  ces  gnostiques  niel- 
laient en  évidence  l'histoire  de  Moïse  el  du  serpent  d'ai- 
rain (Nombres,  xxi).  rappelée  par  Jésus-Chnsl  (Jean, 
ni.  II).  Le  serpent  représentait  d'ordinaire  l'élément  hu- 
mide,   fécond    par    excellence,    qui    pénétre    lolll    el    don 

émanent  les  éons,  les  incarnations  les  plus  variées.  Le 
serpent,  pour  eux.  renferme  tout  en  lui  •■  comme  la  corne 

de  la  licorne  ».  Des  serpents  apprivoises  figuraient  dans 
les  cérémonies  des  cultes;  il  en  circulait  sur  les  tables 
dressées  pour  l'eucharistie.  Par  un  jeu  de  mois,  on  rap- 
prochait le  moi  grec naoî  (votd;,  •■  temple  »)du  mot  sémi- 
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liquc  nahas  (serpent),  et  on  déclarait  inséparables  l'idée 
de  culte  cl  celle  de  serpent.  ï.-\\.  K. 

OPHIUCHUS  (Astr.).  Grande  constellation  des  hémis- 
phères boréale  el  australe,  appelée  aussi  irùtée,  Escu- 
lape,  le  Serpentaire.  Elle  esl  située  entre  Hercule,  la 
Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  Antinous,  l'Aigle  el 
Cerbère.  Comme  déclinaison,  elle  touche  au  16°  N.,  el  au 
29°  s.  :  comme  ascension  droite,  aux  240°  el  280°.  Elle 

comprend  u :entaine  d'étoiles  visibles  à  l'œil  nu,  parmi 

lesquelles  a  Ophiuchus  ou  Ras-al-agh,  de  grandeur  2,2, 
(3  il.  ou  Celbabrai,  de  grandeur  2,9,  tj  0.  ou  AJsabyk, 
de  grandeur  2,5,  el  quatre  étoiles  doubles. 

OPHIURE.  1.  /. m. II.  (\  .  Dl'llll  rides). 

11.  Paléontologie.  —  On  trouve  déjà  des  Ophiures  dans 
le  cambrien  de  Bala  (pays  de  Galles)  ;  ils  appartiennent  au 
genre  Protaster.Ge  même  genre  et  les  genres  Palœaster, 
Urastella,  Palasterina  et  Tceniaster  sont  plus  abon- 
dants dans  le  silurien  supérieur  d'Angleterre  el  de  l'Amé- 
rique «lu  Nord,  où  se  trouve  pour  la  première  fois  une 
forme  d'Euryale  (Eucladia).  Dans  le  dévonien  et  le  car- 
bonifère, 1rs  deux  sous-ordres  actuellement  vivants  conti- 
nuent à  se  développer,  mais  toutes  ces  formes  paléozoîques 
appartiennent  à  des  genres  éteints  et  se  distinguent  (à 
l'exception  «le  Xenaster  du  granwacke  rhénan),  par  la  dis- 
position alternante  des  plaques  ambulacraires;  d'ailleurs  à 
cette  époque  les  caractères  distinctifs  des  SteUérides  et  des 
Ophiurides  sont  encore  indécis,  et  certaines  formes  (Pro- 
taster,  Tœniaster)  son!  difficiles  à  classer.  Dans  le  trias, 
Aspidura  est  très  abondant,  et  dès  le  jurassique  on  trouve 
des  formes  peu  ditférentesdes  genres  actuels.  Le  Geocoma 
elegans  se  rencontre  à  la  Voulte  (Ardèche),  par  milliers, 
dans  le  grès  ferrugineux  callovien.  L'étude  des  formes  fos- 
siles prouve  que,  chez  les  Euryahdes,  les  bras  ramifiés  pro- 
viennent de  liras  primitivement  simples.     E.  Tbouessart. 
OPHIURIDES  (Zool.).  Groupe  d'Echinedermes  carac- 
térisé par  de  longs  bras  flexibles,   liés  nettement  dis- 
tincts du  disque   aplati  qui  enferme  en  entier  l'estomac 
et  les  glandes   sexuelles.   Les  gouttières  ambulacraires 
sonl  recouvertes  de  plaques  ou  fermées  par  une  membrane 
qui  forcent  les  ambulaeres  à  saillir  sur  les  cotés  des  bras. 
Les  ouvertures  génitales  et  la  plaque  madrépoiïque  sont 
situées  au  enté  ventral;  il  n'existe  pas  d'anus.  Un  certain 
nombre  de  formes  ont  les  bras  ramifiés,  soit  à  l'extrémité, 
soit  dans  toute  leur  étendue.  La  larve  de  la  plupart  des 
espèces  prend  la  forme  dite  Pluteus  (Y.  Echihodermes), 
mais  il  existe  des  formes  vivipares.  On  divise  les  Ophiu- 
rides en  deux  sous-ordres  :  les  Ophiures,  dont  les  bras, 
simples,  ne  sont  pas  volubiles,  et   les  Luryales,  aux  bras 
simples  ou  ramifiés,  chez  lesquelles  les  bras  dépourvus  de 
plaques  calcaires  peuvent  s'enrouler  vers  la  bouche.  Ces 
ileux  divisions  réunies  comprennent  plus  de  80  genres  ac- 
tuels. IL   Momëz. 

OPHRA.  Nom  de  deux  localités  de  la  Palestine  an- 
cienne, l'une  dans  la  tribu  de  Benjamin,  l'autre  dans  la 
tribu  de  Manassé,  à  l'O.  du  Jourdain;  celle-ci  était  le 
siège  d'un  sanctuaire  dont  on  faisait  remonter  l'origine 
au  juge  Gédéon,  qui  y  serait  ne  cl  v  aurait  été  enseveli. 
ÔPHRYON  (Anat.)'(V.  Crâne,  t.'XUl,  p.  265). 
OPHTALMIE.  Jadis  on  désignait  ainsi  toutes  les  ma- 
ladies de  l'ieil  et  des  paupières.  Grâce  aux  progrès  de 
l'oculistique,  on  désigne  maintenant  sous  ce  nom  les  in- 
flammations de  "la  conjonctive  (V.  Conjonctivite).  On  ne 
s'en  sert  plus  guère  que  pour  désigner  l'ophtalmie  sym- 
pathique, affection  grave  survenant  dans  un  œil  sain  par 
propagation  de  l'infection  de  l'œil  malade  ou  par  phéno- 
mènes sympathiques.  Lorsqu'il  y  airitis,  irido-cyclite dans 
un  œil  et  que  l'autre  œil  devient  douloureux  (douleurs 
ciliaires),  il  faut  craindre  l'ophtalmie  sympathique,  que 
seule  l'énucléation  de  l'œil  malade  pourra  enrayer  el  ainsi 
sauver  l'œil  resté  sain,  mais  menacé. 

OPHTALMIQUES  (Nerfs,  vaisseaux)  (V.  OEil). 
OPHTALMOLOGIE.  On  donne  ce  nom  mi  celui  d'ocu- 
Uslique  a  la  Science  qui    s'OCCBpe   des  maladies  de   l'œil. 


Elle  '-lait    en  honneur   des    la    plu-,  haute  antiquité,   mais 

alors  était  empirique  :  ce  n'est  guère  qu'au  xvnr    siècle 

qu'elle  est    devenue   mie    Science   positive   (opération   de   la 

cataracte  par  Daviel)  et  dans  ces  dernières  années,  elle  a 
but  d'immenses  progrès  grâce  ■<  l'anatomie  et  a  la  méde- 
cine opératrice.  L'antisepsie  a  été  pour  la  chirurgie  oen- 
laire  un  immense  bienfait  ;  car,  dans  ces  opérations  sur 

l'œil,   si   délicates,  la    moindre    illlection    am   Ile   la   sllppu- 

ration  ci  l'insuccès  complet.  Enfin,  grâce  aux  progrès  de 
l'optique,  les  maladies  de  la  réfraction,  myopie,  astigma- 
tisme et  hypermétropie,  ont  pu  être  corrigées,  et  l'emploi 
de  l'ophtalmoscope  a  permis  de  diagnostiquer  exactement 

les  maladies  du  fond  de  l'œil. 

OPHTALMOMÈTRE.  Nom  donné  à  plusieurs  instru- 
ments imaginés  pour  mesurer  les  diverses  parties  de  l'œil. 
Celui  de  F.  l'eiit  servait  a  déterminer  la  capacité  de  ses 
chambres  ;  celui  de  Helmboltz,  le  plus  connu,  à  obtenir  les 
rayons  de  courbure  des  surfai  esréfringentesdel'œil.  Lesop- 

I omet rcs  sont  également  des  ii|ililabnomi'tres(V.I)iMoMiji;ii.|. 
OPHTALMÔSCOPE.  Un  donne  ce  nom  a  un  instrument 
destine  a  éclairer  le  fond  de  l'œil;  il  a  été  découvert  par 
Hehnholtzen  1851 .  H  en  existe 
de  modèles  les  plus  variés,  la- 
pins simple  consiste  en  un 
miroir  concave,  perce  d'un 
trou  central  et  monte  sur  une 
petite  tige  d'ivoire  qu'on  tient 
dans  la  main.  On  s'aide  «pa- 
iement d'une  loupe  de  qua- 
torze dioptries  environ,  nui 
permet  d'examiner  l'œil  a 
l'image  renversée.  L'examen 
doit  se  faire  dans  une  chambre 
obscure,  on  éclaire  avec  une 
bonne  lampe  à  huile,  au  pé- 
trole ou  au  gaz.  Il  y  a  des 
ophtahnoscopes  plus  compli- 
qués ;  ils  consistent  eu  un 
disque  adapté  derrière  le  mi- 
roir et  contenant  une  série  de 
verres  concaves,  convexes  et 
même  cylindriques,  qui  per- 
mettent, non  seulement  d'exa- 
miner le  fond  de  l'œil  des 
amélropes.  mais  de  corriger 
leur  myopie,  hypermétropie  ou 

astigmatisme;  ce  sont  les  ophtalmoscopes  à  réfraction, 
instruments  indispensables  à  l'oculiste  et  qui  demandent 
une  grande  habitude  pour  être  bien  maniés.  Ce; 


OphtaliiKiscope. 


Examen  de  toit  a  l'ophtalmoscope. 

à  l'ophtalmoscope  el  aux  ombres  portées  qu'il  projette  sur 
la  cornée  que  Cnignel  a  fonde  une  méthode  simple  et  pra- 
tique de  déterminer  objectivement  l'état  de  réfraction  de 
l'œil,  (.'est  la  keratosiopie  qui  rend  journellement  d'im- 


m  — 


OPHTALMOSCOPK  —  OPIMIA 


menses  services.  Sans  l'ophtalmoscope,  l'oculistique  ne 
connaîtrait  que  les  maladies  externes  des  yeux.  C'est  grâce 
a  ie  merveilleux  instrument  que  l'ophtalmologie  esl 
devenue  une  véritable  science. 

OPHTALMOSTAT.  On  donne  ce  nom  à  des  instruments, 
(limes,  etc.,  qui  servent  à  fixer  le  globe  oculaire  en  pin- 
çant la  conjonctive,  ce  qui  permet  de  pratiquer  plus  faci- 
lement les  opérations  sur  l'œil:  cataracte,  iridectomie,  pa- 
racentèse, etc. 

«»«^|S:::::::::  !'»': 

Hinterberger  a  obtenu  un  alcaloïde,  auquel  il  donna  le 

nom  d'opianine,  en  précipitant  l'extrait  aqueux  de  l'opium 

d'Egypte  par  l'ammoniaque.  L'élude  plus  approfondie  de 

ce  corps  a  montré  qu'il  était  identique  à  la  narrai  i  m- 

(Y.  ce  mot).  C.  M. 

noiiMinuc  f\    \    v  \  Equiv CÎOH1O010. 

OPIANIQUE  (Ac).  Form.  j  u'om <}i»|iiuor\ 

L'acide  opianique  a  été  découvert  par  Liebig  et  Wnbb  r 
dans  les  produits  d'oxydation  de  la  narcotine  sous  l'iu- 
lluence  d'un  mélange  de  peroxydede  manganèse  et  d'acide 
sulfurique.  La  plupart  des  agents  oxydants  produisent  la 
même  transformation. 

( ;4  -h -   wi |«  +  o=  =  CwHK>010  +  CMH13Ar.O«. 
Nari  Acide  Cuianiine. 

•  ipianique. 

L'acide  cristallise  en  priâmes  minées  souvent  groupés 
cnneenlriquement  et  enchevêtrés.  Il  est  incolore,  d'une 
saveur  amère  et  d'une  faible  réaction  acide.  L'eau  bouil- 
lante, l'alcool,  l'éther,  le  dissolvent  facilement. 

Les  oxydants  transforment  l'acide  opianique  en  un  autre 
acide,  l'acide  hemipinique,  C*°H10Q1Z. 

(;jO|no0io+0t=(;-2onK)0i8_ 

L'hydrogêne  naissant  réduit  l'acide  en  méconine  : 
(.-"lll"l)"'-f-II-  =  C2"Il",Os+lFOi8. 

Les  acides  chlorhydrique  el  iodhydrique  lui  enlèvent  un 
groupe  metbvle  et  le  transforment  en  acide  méthylnoro- 
pianique  :  C'*ll  I 

L'acide  opianique  esl  monobasique  ;  il  décompose  les  car- 
bonates et  donne  des  sels  cristallisés.  Sa  fonction  acide  esl 
encore  bien  caractérisée  par  l'existence  de  ses  éthers  el 
de  son  amide.  Le  sel  d'ammonium  cristallise  en  grands  cris- 
taux tabulaires,  le  sel  d'argent  en  prismes  transparents  et 

race -ris,   légèrement  jaunâtres,  contenant  de  l'eau  de 

cristallisation.  CM. 

Bibl.  :  Lu  big  i  I  Wôhli  n.  Ami.  der  '/mi//.  //.  Phann.  — 
M  \  i  i  un  -  -  ■  n.  <  7n  mie.  Soc,  t.  W'I.  p.  345. 

OPIAT,  synonyme  i'électuaireÇf.  ce  mot).  Parmi  les 
électuaires  plus  connus  sous  le  nom  d'opiats,  deux  sont 
insi  rits  au  Codex  de  1884  : 

Optât  de  cupahu  compoià 

Baume  de  copahu Ititl  gr. 

Poudre  de  cubèbe 150  — 

Pondre  de  cachou 50  — 

ai  e  de  menthe ;•}  — 

Il  se  prépare  par  simple  mélange;  on  remploie  comme 
antiblennorragique  à  la  dose  de  lo  à  30  gr.  dans  du 
pain  azyme,  Dans  la  pharmacopée  suisse,  cet  opiat  con- 
tient en  outre  du  sous-nitrate  de  bismuth  et  de  l'opium. 

Optai  dentifi 

P lie  dentifrice  acide 100  gr. 

Miel  blanc 7:;  — 

Glyeéru iliiin.de -2.';  — 

On  le  prépare  par  simple  mélange  i\ .  aussi  lii  mihim  1 1. 

OPICO  (Ile)  (V.   Vçores). 

OPICONSIVES  (V.  Ops). 

OPIE  t  Imclia  Vi.dehsom,  Mrs),  femme  auteur  anglaise, 
née  h  |r  12  ||,,V.  1769,  moiie  .1  Norwii  h  le 
-de.  1853  Mlle  d'un  médecin  renommé,  gracieuse  el 
spirituelle,  elle  eut  1  Norwich  un  salon  très  couru.  Dès  son 
'"'■"ee  elle  •  «il  posé  des  poésies  si  ■<  dix-huit  .ni- 


elle produisait  une  tragédie,  Adélaïde,  où  elle  joua  le 
principal  mie  pour  l'amusemenl  de  ses  amis.  Elle  avait  déjà 
une  certaine  réputation  et  de  nombreux  adorateurs  quand 
elle  épousa  en  171)8  le  peintreJohn  Opie,  mais  elle  n'était 
guère  connue  en  dehors  de  Norwich,  et  Opie  la  poussa  à 
écrire.  Bientôt  apparurent  :  f  ather  and  Daughter (4801), 
l'oman  suivi  d'un  poème  :  The  Maid  ofCorinth,  qui  obtint 
un  grand  succès;  un  volume  de  poésies  (1802),  dont  un 
certain  nombre  furent  populaires,  par  exemple  TheOrphan 
Boy  el  The  Felon's  Adressto  hisChild;  Adeline  Mow- 
bray  (1804,  3  vol.),  roman  pathétique;  Simple  Taies 
(1806,  i  vol.).  Après  la  mort  de  son  mari  (1X07), 
Mrs  Opie  revint  à  Norwich  où  elle  exerçait  dans  la  bonne 
société  une  véritable  royauté.  Elle  était  liée  maintenant 
à  Sheridan.  à  Sydney  Smith,  à  M'""  de  Staël,  à  Byron,  à 
lluinbnld,  à  Wordsworib.  etc.  l'Ile  continua  à  publier 
avec  sucées  :  I alentine's  Eve  (l<si(>,  ;>  vol.);  Madeline 
(1822,  2  vol.),  mais  l'amour  d'un  quaker,  J.-J.  Gurney, 
l'entraîna  dans  la  Société  des  Amis  dont  les  enseignements 
exercèrent  sur  elle  une  grandi'  influence.  Elle  renonça  à 

la  littérature  frivole.  Elle  d te  alors  :  Poetical  epistles 

from  Mary  Queen  of  Seuls  to  her  uncle  (182;-!);  The 
Last  voyage  (1828);  Illustrations  of  Lying  in  ail  ils 
branches  (1825);  Detraction  displayed  (1828)  et  con- 
sacre presque  Ions  ses  loisirs  aux  pauvres,  aux  prison- 
niers, aux  hôpitaux.  Son  dernier  volume  :  Lai/s  for  Ibe 
Demi  (1833),  est  funèbre;  il  se  compose  de  poèmes  con- 
sacrés à  la  mémoire  de  ses  amis  défunts.  Cependant 
Mrs  Opie  ayant  vendu  sa  maison  se  mit  à  voyager,  lui 
1829,  elle  esl  a  Paris  où  elle  visite  David  d'Angers,  Cu- 

vier,  Miguel.  Ségur,  M11"'  de  Genlis,  Benjamin  Constant, 
l.afayette;  en  1832,  elle  parcourt,  les CornouaiUes,  visite 
les  montagnes  d'Ecosse  (1834),  parcourt  en  1835  la  Bel- 
gique, l'Allemagne,  la  Suisse;  en  1851,  malgré  sesqualre- 
vingt-deux  ans,  elle  vient  à  l'Exposition  universelle.  Ses 
romans,  consacres  presque  Ions  à  des  épisodes  de  la  vie. 
domestique,  sont  assez,  bien  écrits,  toujours  moraux,  mais 
toujours   larmoyants.    Ses   poésies    sont  assez  gracieuses. 

(.lions  encore  d'elle  :  1  lie  Warrior's  return  and  other 
l'aeais  (1808);  Temper  or  domestic  Scènes  (1812. 
:;  vol.);  Taies  ofreal  Life  (1813,  3  vol.);  New  laies 
11818,  i  vol.);  Taies  of  the  Hearth  (18-20.  i  vol.)  etc. 
On  a  donné  une  édition  collective  de  ses  romans  qui  com- 
prend 12  volumes  (1845-47).  R.  S. 

Bibl.  :  Cecilia  Lucy  Brightwell,  Memorialsof  the  life 
of  A.  Opie;  l dres,  1854,  in-8. 

0PIMAN.  Nom  d'un  cépage,  issu  du  Vitis  vinifera, 
cultivé  dans  le  royaume  de  Cachemire  (Inde). 

0PIMES  (Anti  |.  rom.).  On  appelait  Spolia  Opima  les 
dépouilles  enlevées  au  chef  ennemi  par  le  chef  romain  en 
personne,  et  consacrées  par  celui-ci  dans  le  temple  de 
Jupiter  Férétrien.  Ce  fait  devait  nécessairement  être  très 

rare.  En  effet,  dans  toute    l'histoire    roni.iuie    on    ne  cite 

que  trois  généraux  qui  aient  eu  l'honneur  de  remporter 
les  dépouilles  opimes.   Ce  sont  :  Bomulus,  vainqueur 

d'Acron.  roi  des  Coeninicns  :   V.  Cornélius  Cossus,  qui  tua 
de  sa  m. lin.  en   '<o7.  Toluiiuiius.  roi  dbS  Yeiens  ;  C.  Clau- 
ilius  Marcellus.  qui    vainquit  el  tua,  en  222.  Viridomar, 
roi  des  [nsubres. 
L'officier  et  le  soldat  qui  tuaient  le  chef  ennemi  avaient 

droit  à  des  In enrs   analogues  (seeamla  spolia,  lerlia 

spolia). 

Hun..  :  <;  -H.  Hbrtzubro,  de  SpoliU  opitnla  Qumatio 
(Philologue,  isu,.    pp   I,  «81,  a.i'.i  Boucm    Lbclehcq, 

Manuel  dea  Institution  -  i  "m. mus.  p  291, 

OPIMIA  (Gens).  Famille  plébéiei :onn lepuis 

l'époque  des  guerres  du  Samnium  où  périt  Caius  Opimius 
Pansa,  questeur  (294).  Onciteensuite  Quintus  (J.  F.  Q.  \., 
il  en  154,  qui  soumit  les  Oxybiens  el  les  Decistes, 
tribus  ligures  qui  avaient  saccagé  Nica^a  (/Vice)  et  Vnti- 
polis  t  Intibes),  Il  obtint  le  triomphe.  Cet, ni.  comme  son 
nls,  un  homme  de  mauvaise  réputation.  Celui-ci.  Lucius 
11  i  Q.  V  fui  préteur  en  12b  et  s'empara  de  Fregelles 
insurgée.  L'un  des  pins  violents  chefs  du  parti  oligan  bique 
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el  très  influent  :m  sénat,  il  combattît  avec  acharnement 
Caius  Gracchus,  qui  le  lit  échouer  aux  élections  consu- 
laires pour  122,  mais  ne  put  empêcher  son  élection  l'année 
suivante.  Il  s'ensuivit  une  lutte  acharnée  qui  aboutit  à  la 
guerre  civile  lorsque  Opimiuseul  obtenu  du  sénatle  décret 
qui  lui  conférait  une  autorité  dictatoriale  :  il  lii  tuer 
Gracchus  et  ses  partisans  au  nombre  de  plus  de  3.000. 
L'année  suivante,  le  tribun  Q.  Deciuslemil  en  accusation 
pour  ces  meurtres;  les  juges,  intimidés,  l'acquittèrent. 
En  142,  envoyé  en  Numidie  (V.  ce  mot)  pour  régler  la 
succession  de  Micipsa,  il  se  laissa  corrompre  par  Jugurtha, 
île  sorte  qu'en  109  le  tribun  (',.  Mamilius  Limetanus  ayant 
fait  voter  une  loi  d'enquête  contre  les  fonctionnaires  cor- 
rompus par  Jugurtha,  Opiinius  ilut  s'exiler  à  Dyrrachium 
où  il  mourut  misérable  et  méprisé.  Son  nom  demeura 
attache  à  une  année  consulaire  fameuse  pour  la  chaleur 
de  l'automne  et  la  qualité  du  vin;  Cicéron,  Pline  l'Ancien 
vantent  ce  célèbre  vinum  Opimianum  réduit  à  l'époque 
du  second  à  l'état  de  pâte  rouge  ;  il  était  très  fort  et  se 
buvait  dilué  dans  beaucoup  d'eau.  —  Quintus,  fils  du  pré- 
cédent, tribun  en  To.  combattit  l'oligarchie,  ensuite  de 
quoi  il  lut,  l'année  suivante,  condamné  par  Verres,  alors 
préteur,  et  ruiné  complètement.  A. -M.  B. 

OPINION.  I.  Philosophie. —  Dans  la  philosophie  an- 
cienne, à  partir  de  Socrate,  l'opinion  s'opposait  à  la  science. 
Elles  représentaient  les  deux  formes,  l'une  parfaite,  l'autre 
imparfaite,  delà  connaissance  humaine.  Connaître  par  les 
sens  des  faits  accidentels  et  incohérents  dont  on  ignore  la 
nature  et  la  cause,  voilà  l'opinion  ;  connaître  par  la  raison 
un  système  de  lois  dont  on  comprend  les  rapports  et  la 
nécessité.  \oilà  la  science.  Chez  les  modernes,  l'opinion  est 
considérée  comme  l'un  des  «  trois  degrés  de  l'assentiment  ». 

ainsi  que    le   dit    liossllel.  les  deux  autres  étant  la  certi- 
tude et  le  doute.    Elle  s'intercale  entre   l'un    Cl    l'autre, 
emplissant  tout  l'intervalle  de  ses   innombrables  degrés. 
En  ce  sens,  l'opinion  c'est  la  croyance,  ou   tout  au  moins 
la  croyance  probable  qui  peut   devenir  extrêmement  voi- 
sine, soit  du  doute,  soit  de  la  certitude.  Elle  oscille  en 
effet,  selon  que  les  raisons  de  croire  l'emportent  plus  ou 
moins  en  nombre  et  en  valeur  sur  les  raisons  de  ne  pas 
croire,  étant   l'ondée   sur  la  probabilité  et  non,  comme  la 
certitude,  sur  l'évidence.  Kant  expose  ainsi  ses  idées  sur 
l'opinion   (Critique    de  la  raison  pure.   Méthodologie 
transcendantale,  §  978,  trad.  Tissot,  t.  II. p.  Ï00):  «La 
croyance  présente  les  trois  degrés  suivants  :  l'opinion,  la 
lui  et  la  science.  L'opinion  est  une  croyance  estimée  avec 
conscience  insuffisante,  tant  subjectivement  qu'objective- 
ment. Si  la  croyance  n'est  suffisante  que  subjectivement, 
el  qu'elle  soit  en  même  temps  regardée  comme  objective- 
ment insuffisante,   alors  elle  s'appelle  foi.  Enfin,  si  la 
croyance  vaut  subjectivement  el  objectivement,  elle  s'appelle 
science.  »  Kant  fait  remarquer  que  l'opinion  elle-même 
suppose  un  certain  degré  de  science  ou  de  certitude  :  ce 
qui  réfute  indirectement  le  probabilisme,  d'après  lequel 
non:;  ne  pouvons  avo»    que  des  probabilités  et  j  un  us  de 
certitude.   Il  déclare  qu'il  n'esl  pas  permis  d'opiner  dans 
les  jugements  par  raison   pure  :  il  est   absurde,  dit-il, 
d'opiner  en  mathématiques  pures;  là  il  faut  ou  savoir  ou 
s'abstenir  de  tout  jugement.  Le  plus  sur  moyen,  selon  lui, 
de  distinguer  l'opinion  de  la  certitude  ou  même  de  la  foi. 
la  «  pierre  de  touche  ».  c'est  le  pari.  «Souvent  il  arrive 
que  quelqu'un  affirme  ce  qu'il  dit,  d'un  ton  si  confiant  el 
si  imperturbable  qu'il  semble  avoir  déposé  toute  crainte 
d'erreur.  Un  pari  cependant  rembarrasse.  Quelquefois,  à 
la  vérité,  il  montre  assez  de  persuasion  pouf  qu'on  puisse 
l'estimer  un  ducal   mais  non  pas  ilix.  Car  il   en  mettra 
bien  un  en  jeu.  mais  s'il  s'agit  d'en  mettre  dix.  il  re- 
marquera a  la  lin  ce  qu'il  n'avait  pas  remarqué  d'abord, 
savoir  qu'il  est  cependant  possible  qu'il  ail  tort.  »  (V.  en 
outre  les  articles  CvRihude,  Cmy;  ci    Jugement,  Phoha- 
hiu-.Mi..  Probabilité,  i  E.  Bois  u 

II.  Politique.  — Opinion  publique (V.  Liai.  t.  XVI, 
p.  468). 


III.  Théologie.  —  A  propos  dumotopinion,  lestl lo- 

giens  ci  les  canonistes  distinguent  les  matières  de  /m  et 
les  matières  de  mœurs.  Ce  qui  regarde  les  moeurs  est 
indiqué  au  moi  Pbobabilisme.  —  Pour  ce  qui  concerne 
les  différences  entre  un  dogme,  une  libre  opinion,  pou 
la  transformation  des  opinions  théologiques  en  dogmes, 
pour  les  exemples  récents  de  cette  transformation  (Imma- 
culée conception,  Infaillibilité  des  papes)  et  ses  consé- 
quences, V.  Catholicité;  Dogue  XIV;  Eglise,  t.  \VI. 
p.  010;  Eglise  catholique  romaine,  t.  XVI, p.  624  ;Fw, 
I.  Mil;  Marie,  t.  XXIII,  pp.  95  et  guiv. 

OPINIQUE  (Ac.).rorm.  )  M\m       (;1  ^„lr^U) 

L'action  de  l'acide  cblorhydrique  sur  l'acide  hémipi- 
nique  engendre  deux  acides  nouveaux,  l'acide  opinique, 
C**H100163H20*,  cristallisé  en  longs  prismes  brillants  el 
l'acide  isopinique  ou  hypogallique,  C28H1"OieHHI< ►.  nu- 
mérique avec  b'  premier,  mais  qui  s'en  différencie  parsOD 
action  sur  le  perchlorure  de  fer  et  ses  propriétés  réduc- 
trices vis-à-vis  le  tartrate  cupropotassique.  C.  M. 

Dm!,.  :  Liechti,  Bullct.  de  (a  Soc.  Chim.,  L»70.  t.  XIII, 
l>.  5:SI). 

0PI0.  (loin,  du  dép.  des  Alpes-Maritimes,  arr.  de 
('■rasse,  cant.  du  Bar;  350  hab. 

OPISTHION  (Airat.)  (V.  Ckànk.  t.  XIII.  p.  264). 

OPISTHOBRANCHES.  I.  Zoologie.  —  Ordre  de  Mol- 
lusques Gastropodes  branchifères,  hermaphrodites,  nus 
ou  testacés,  dont  les  blanchies  sont  libres,  placées  sur  le 
dos  ou  sur  les  cotés,  derrière  le  cu-ur.  Tous  sont  marins. 
Ce  sont  des  animaux  d'une  organisation  délicate  qui  re- 
cherchent les  endroits  habiles  au  voisinage  des  cotes,  de 
préférence  sur  les  fonds  sableux  ou  vaseux  ;  ils  rampent 
lentement,  ne  se  mettent  en  mouvement  qu'à  la  tombée 
de  la  nuit,  et  leur  nourriture  est  surtout  animale  ;  quelques 
espèces  habitent  les  eaux  saumàtres  stagnantes.  On  les 
divise  en  deux  sous-ordres  :  les  Tectibkanchf.s  qui  SOBI 
nus  ou  testacés,  à  branchies  placées  sous  le  bord  palleal 
on  dans  une  cavité  branchiale,  et  les  Nudibbanches  (ou 
Gymnobranches),  qui  sont  toujours  nus,  dépourvus  de 
coquille,  et  dont  les  branchies,  simples  ou  ramitiees.  sont 
situées  sur  le  dos  et  non  recouverts  par  le  manteau.  Leurs 
larves  seules  possèdent  une  coquille  embryonnaire  très 
délicate  (V.  Tectibranches  et  Nodibb anches). 

II.  Paléontologie.  —  Les  Opisthobranches  datent  de 
l'époque  paléo/.olque,  mais  ne  se  trouvent  qu'en  petit 
nombre  dans  le  carbonifère.  Les  genres  Actasonina,  Ac- 
tœonella,  Cylindrites  sont  très  bien  représentes  dans 
le  jurassique  et  le  crétacé  ;  mais  c'est  seulement  dans 
le  tertiaire  que  ce  groupe  prend  son  développement, 
le  nombre  des  formes  fossiles  étant  inférieur  à 
celui  des  espèces  vivantes.  Cela  tient  surtout  à  ce  que  le 
groupe  entier  des  Gymnobranches  (ou  Nudibr anches), 
étant  dépourvu  de  coquille,  ne  s'est  pas  conservé  à  l'état 
fossile.  L.  Tut. 

0PISTH0C0ME  (Ornith.).  Le  genre  Opisthocomus 
(llliger.  181 1)  a  été  créé  pour  un  oiseau  de  la  taille  du 
Faisan,  originaire  de  l'Amérique  du  Sud.  et  qui  présente 
dans  son  organisation  des  particularités  qui  rendent  sa 
classification  très  difficile,  ("est  l'Hoaxin  ou  Sasa  de 
Buffon,  le  Faisan  ///(////<■'  des  colons  de  ('.avenue,  appelé 
aussi  Cigana  au  Para  et  Guacharaca  /le  agua  en  Co- 
lombie. Cuvier  le  classait  parmi  les  Gallinacés,  pies  des 
Pénélopes  ;  Lesson  et  Gray,  le  considérant  comme  un  Pas- 
sereau de  grande  taille,  l'ont  placé,  près  des  Musophages, 
dans  le  groupe  des  Anisodactyles  (V.  ce  mot).  Lherminier 
a  montre  cependant  que  par  ses  caractères  anatomiqo.es 
il  se  rapprochait  des  Gallinacés,   tout  en  constituant  une 

famille  a  pari  nu   ni un  groupe  supérieur,  isolé  dans 

la  nature  actuelle,  el  que  les  modernes,  se  basant  surtout 
sur  l'ostéologie.  rapprochent  des  Tinamous  (Y.  ce  m 
Le  bec  présente  une  tente  nasale  très  longue,  et  le  palais 
est  hérisse  de  papilles  coniques.  Le  jabot  est  énorme,  re- 
couvrant les  pectoraux  et  presque  tout  le  sternum,  dont 
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la  crête  est,  par  suite,  très  en  arrière;  la  longueur  totale 
de  l'intestin  est  de  lm,20  environ,  le  corps  n'ayant  que 
; i* >  rentim.  On  a  comparé  ce  jabol  à  la  panse  îles  Humi- 
liants; le  jabot  des  Gallinacés  est  très  différent.  ï.escarai- 
lères  zoologiques  sont  :  bec  on  peu  moins  long  que  la 
tète,  dentelé  intérieurement  près  du  bord;  narines  percées 
dans  une  membrane.  Viles  médiocres,  concaves  ;  queue 
longue  et  étagée  ;  (aises  robustes  réticulés,  de  la  lon- 
gueur du  doigt  médian.  Joues  et  gorge  nues.  Une  huppe 
allongée,  couchée  en  arrière,  mais  pouvant  se  relever.  Le 
plumage  est  d'un  fauve  brun  avec  la  poitrine  blanc  jau- 
nâtre, les  ailes  et  la  queue  inarquées  de  raies  blanches 
espacées  de  -1  à  3  ceutim.  ;  les  pieds  sont  jaunes,  la  peau 
nue  de  la  gorge  bleuâtre;  la  huppe  est  noire,  blanche  en 
dessous.  LTluazin  habite  la  Guyane,  la  Colombie,  le  Brésil 
septentrional.  Il  vit  par  petites  troupes  au  bord  des  rivières, 
se  nourrit  des  feuilles  de  l'Arum  arborescents  et  se  laisse 
facilement  approcher.  Mais  sa  chair,  musquée  comme  les 
fruits  de  l'arbre  dont  il  se  nourrit,  n'est  pas  mangeable  el 
ne  sert  que  d'appât  pour  la  pêche.  Il  perche  comme  le  Faisan. 
Son  cri  (cra-cra)  est  1res  fort,  el  le  l'ait  passer,  au  Para, 
pour  un  Oiseau  de  mauvais  augure.       E.  Trouessart. 

OPISTHODOME  (Archit.).  Partie  du  temple  antique 
située  à  l'opposé  de  la  façade,  derrière  \o  naos  ou  U\  relia, 
ci  correspondant  au  pronaos  (Y.  ce  mot).  L'opisthodome 
pouvait  être  plus  ou  moins  important  ;  il  constituait  par- 
lois  une  véritable  chambre,  fermée  par  une  porte  de  bronze 
ou  par  une  grille  et  cette  chambre  renfermait  le  trésor  du 
temple  OU  mieux  delà  divinité;  car  c'est  dans  l'opislhodoine 
qu'étaient  conservés  les  dons,  les  offrandes  et  les  revenus 
provenant  des  biens  sacrés  et  c'est  à  ce  trésor,  ayant  sa 
comptabilité  cpîtnle  et  dont  il  Mut  fait  de  fréquents  in- 
ventaires, qu'étaient  contractés  des  emprunts  publics  en 
cas  île  guerres  prolongées. 

OPISTOGNATHISME  (V.  Bouche,  l.  VII.  p.  530). 

OPITERGIUM  (V.  OiM.r.zn). 

OPITZ  (Martin),  poète  allemand,  né  à  Bunzlau  le 
23  ilee.  [597,  mort  à  Dantzig  le  I"  août  1639.  Dans  sa 
vie,  Opitz  nous  apparaît  plutôt  comme  un  homme  avisé 
et  prudent,  habile  à  se  tirer  d'affaire  dans  les  circons- 
tances les  plus  difficiles  que  comme  un  grand  caractère. 
\iissi  bien  n'était-il  guère  possible  à  un  savant  el  à  un 
lnunmc  de  lettres  allemand  de  traverser  autrement  la  pé- 
riode troublée  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Opitz  lîi  ses 
premières  études  à  Bunzlau,  puis  à  Brcslau  (4644-45), 
enfin  a  Beuthen  (4616-48),  oii  il  se  révèle  déjà  comme 
un  eruilii  el  un  latiniste  île  talent.  De  1649  à  4620,  il 
fr:   |UentC  I  l'iiiyersllc    île  II:  1:1  •llier.;.  (bas:;:'  par  I    irn\:r 

de  l'armée  espagnole  de  Spinola,  il  mène  pendant  quelques 

.ou s  m xistenec  errante,  voyageant  en  Hollande,  du 

il  fait  la  connaissance  de  Heinsius  (liiw2ll).  puis  en  Jut- 
land,  revenant  ensuite  en  Allemagne,  acceptant  une  place 
de  professeur  ù  Weiszenburg  en  Transylvanie  (4622-23) 
pour  rentrer  de  nouveau,  peu  après,  en  Silésie.  En  lirifi 
enfin,  il  trouve  une  position  stable  comme  secrétaire  du 
burgrave  Charles-Hannibal  de  Dohna,  qu'il  avait  accom- 
pagné l'année  précédente  à  Vienne  dans  une  dépntation 
auprès  de  l'empereur.  Pendant  sept  ans.  Opitz,  bien  que 
protestant,  fui  l'agent  actif  el  dévoué  de  Dobna,  qui  était 
fougueux  catholique  et  travaillait  avec  énergie  à  ramener 
l.i  Silésie  au  catholicisme.  Apres  la  morl  de  son  protec- 
teur, eu  |d:;:;.  il  p.i^s.i  de  i veau  <\n  côté  des  protes- 
tants, entra  même  un  instant  au  service  dos  Suédois,  pour 

revêtir  finale ni  la  charge  d'historiographe  du  roi  Wla- 

dislas  de  Pologne  (lii^ITi.  Oeux  ans  après,  il  n rart  au 

cours  d'une  épidémie  de  peste.  Sa  destinée,  on  le  voit, 
n  .i  rien  d'héroïque.  C'est  un  esprit  dehe  et  politique,  peu 
embarrassé  de  s<  rupules  de  conscience,  experl  dans  |  art 
de  .'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  des  grands  et  de  tirer 
de  son  talent  | tique  le  parti  le  plus  avantageux  pos- 
sible. 

f.'est  loiiiine  réformateur  de  la  poésie  et  en  particulier 
de   la  versification  qu'Opitz  a  surtout  mérité  ce  litre  de 


«  Père  de  la  poésie  allemande  ».  qui  lui  était  décerné,  un 
siècle  encore  après  sa  morl.  par  Gottsched.  —  Dans  ses 
deux  ouvrages  critiques  les  plus  connus  :  Aristarrhtis 
sive  De  contemptu  linguw  Teutonicce.  (4647),  et  Mar- 
tini Opiiii  Buch  ron  der  Deufschen  Poeterey  (4624  : 
réédition  moderne  dans  les  yeudrucke  de  Halle,  n"  I), 
Opitz  a  formulé  les  principes  essentiels  de  la  poésie  alle- 
mande moderne.  Tandis  qu'avant  lui  la  plupart  des  poêles 
composaient  des  vers  plus  ou  moins  informes,  construits 
d'après  le  principe  de  la  numération  îles  syllabes,  abs- 
traction  faite  de  Y  accentuation  et  de  la  quantité,  Opitz 
s'efforce  de  rendre  le  vers  allemand  régulier  et  de  le  cons- 
truire d'une  manière  conforme  au  génie  de  la  langue.  Au 
lieu  de  se  borner  îicompter  les  syllabes  connue  les  poêles 

du  temps,  il  proclame  en  outre  qu'elles  doivent  se  succéder 
selon  un  rythme  régulier,  iambique  ou  trochaïque;  ce 

rythme  est   déterminé   non  pas  comme  dans  I; 'trique 

ancienne  par  la  quantité  des  syllabes,  mais  bien  parleur 
accentuation  ;  le  vers  se  compose  ainsi  non  pas  d'une 
succession  de  longues  ou  île  brèves,  mais  d'une  alternance 
régulière  de  syllabes  plus  accentuées  el  de  syllabes  moins 
accentuées,  de  temps  loris  et  de  temps  faibles.  Opitz 
conciliait  ainsi  le  principe  de  la  numération  des  syllabes 
avec  le  vieux  principe  de  la  métrique  germanique  qui  re- 
posait sur  l'accent.  —  La  réforme  d'Opitz  n'est  pas.  à 
vrai  dire,  absolument  originale.  Des  principes  identiques 
aux  siens  avaient  été  exposés  avant  lui  par  Claius  el  sur- 
tout par  les  savants  hollandais,  en  particulier  par  Vander- 
Milius  ;  en  Allemagne  même,  il  semble  qu'Opitz  ail  eu  un 
précurseur  immédiat  en  Emst  Scbwahe  von  (1er  Hovden. 
dont  l'œuvre  est  malheureusement  perdue  aujourd'hui. 
('.'est  à  lui,  toutefois,  que  revienl  iiiconleslahleinenl  l'hon- 
neur d'avoir  faii  triompher  ces  principes  de  métrique  non 
seulement  en  les  formulant  avec  justesse  et  précision, 
mais  encore  et  surtout  en  joignant  l'exemple  au  précepte 
el  en  composant  iWs  poésies  d'un  style  soutenu  el  d'une 
forme  irréprochable,  qui  se  sont  imposées  à  l'admiration 
et  à  l'imitation  de  ses  contemporains  el  de  la  postérité. 

Pendant  près  d'un  siècle,  il  a  passe  en  Allemagne  pour  le 
poêle  par  excellence  ;  la  muse  de  la  poésie  allemande  a 
été  baptisée  Opitzinne;  on  a  dil  opitzieren  pour  «  faire 
des  vers  ».  Kl  si.  au  xvin''  siècle,  on  a  reconnu  peu  à 
peu  les  inconvénients  des  principes  posés  par  lui.  si.  par 
l'imitation  des  mètres  populaires  ou  des  mètres  antiques, 
on  a  cherché  à  introduire  un  peu  de  variété  dans  le  vers 
d'Opitz  si  monotone  avec  son  alternance  régulière  de  temps 
fort  el  de  temps  faible,  il  n'en  l'anl   pas  inoiiis  leeonnailre 

qu'il  a  exercé  une  influence  décisive  sur  les  destinées  de 
la  poésie  allemande. 

I.a  poésie  d'Opitz  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt 
purement  historique.  On  n'y  trouve  ni  émotion  ni  imagi- 
nation ;  aussi  bien  Opitz  a-l-il  une  nature  de  courtisan 
ci  d'érudit  plutôt  qu'un  tempérament  de  poète.  Au  poinl 

de   vue  de     la    l'orme  rumine    ail    poinl    de  vue    du   fond,    il 

s'inspire  de  modèles  étrangers.  Souvenl  il  n'est  qu'un 
simple  traducteur,  N'ombredeses  Odes  sont  des  imitations 
directes  de  Ronsard  ;  d'autres  fois,  il  s'inspire  de  modèles 
latins  comme  Horace,  Lucilius  et  Caton  ou  traduit  des 

poêles    hollandais    eonillie    (irolius    ou     Heinsius.     Connue 

auteur  dramatique,  il  copie  les  librettistes  italiens  el  tra- 
duit i\u  Seieq I  du  Sophocle,  Dans  le  genre  de  la  pas- 
locale,  il  traduit  ou  imite  Barclay  el  Sidney.  C'esl  un 
industrieux  arrangeur,  i liocremenl  original  ci  peu  ins- 
pire, qui  manque  de  spontanéité  ci  d'élan,  qui  laisse  trop 
souvenl  l'érudition  étouffer  la  sensibilité,  mais  qui  a  le 
mérite  incontestable  d'avoir  donne  le  premier  ,\u\  Alle- 
mands des  modèles  de  poésie  V  erilahleinenl  lillel  aile,  assez 

artificielle,  il  esl  vrai,  mais  classique  par  la  forme.  \  rc 
poinl    de    vue.   les    l'nilsilo'    Poënwtd    (premier    reiiieil 

édité  en  1624   par  Zinkgrefel   desavoue  par  Opitz,  qui 

publia,  en    1625,  une  version   remaniée  de  ses  poè -. 

sous  le  titre  de  :  Martini  Opitii  Acht  Bûcher  Deutscher 
iiiim  iinnli  llm  telber  herauxqeqeben)  sont  une 
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date  importante  dans  l'histoire  de  la  littérature  alle- 
mande Henri  Lu  hti  .11  rgeb. 

Pour    l*ab lante    biblioi  1  iphie    des   0 

,1  1  ipitz,  V.Q  m  1:1  1  1.  CenlralMad  /ïii  Bibliothekwe  en 
Leipzig  ivv-'  pv  383  el  sui  »  ;  Gœdi  ki  .  Grandi  i 
Gesch.  d.  d.  Dvchtung,  t.  III,  pp  10  el  suiv.:  Palm,  Bei- 
trâge  zut  Geachichte  a.  d.  Lit.  im  f6.  und  /7.  Jahrhundert; 
Breslau,  1877.  —  On  trouvera  un  choix  de  poèmes  il  Opitz, 
soit  dans  le  recueil  do  Tittmanu  (Leipzig,  1869),  Boil  au 
t  XXVÏ1  de  la  collection  Kûrschner.  —  Pour  la  biographie 
d'Opitz,  on  consultera,  outre  les  histoires  générales  delà 
littérature  allemande,  Fr.  Strehlke,  M.  Opitz;  Leipzig;, 
el  surtout  I  introduction  il  Œsterlej  aux  œu-\  res  choi- 
sies de  la  collection  Kûrschner  ;  Berlin  et  Stuttgart,    s.  <i. 

OPITZ  (Heinrich),  orientaliste  allemand,  oé  à  Utenburg 
le  !i  févr.  1642,  mon  à  Kiel  le  24  févr.  1742.  Il  fat 
professeur  à  léna,  puis,  à  partir  de  1675,  à  Kiel.  Son 
Atrium  linguœ  sanctœ  (Hambourg,  1071)  fui  édité  jus- 
qu'en 1769  (43^  éd.).  Le  Novum  Lexicon  Hebrœo-Chal- 
dœo-biblicum (Leipzig,  1709;  3e  éd.  en  1714)  et  saBi- 
blia  Hebraica  (léna,  4692;  2eéd.,  171-2)  étaient  extrê- 
mement remarquables  en  leur  temps. 

OPIUM.  I.  Production  et  commerce.  —  L'opium 
est  un  produit  demi-solide  qu'on  obtient  en  faisant  éva- 
porer le  suc  laiteux  extrait  par  incision  des  capsules  du 
Papaver  somniferum,  var.  album  ou  pavot  blanc  (Y.  Pa- 
vot). Il  était  connu  des  anciens,  de  Théophraste,  de  Dios- 
conde  et  de  Pline,  notamment,  qui  distinguaient  1res  bien 
V opium  véritable  du  méconium  ou  sue  extrait  par 
compression.  Plus  tard,  les  Arabes  en  ont  vulgarisé  rem- 
ploi sous  le  nom  A'asioun  et,  au  commencement  du 
w  Ie  siècle,  il  était  un  des  principaux  articles  de  commerce 
des  ports  de  l'Orient.  Vers  la  même  époque,  sa  culture 
faisait  l'objet,  dans  l'Inde,  d'un  monopole  d'Etat,  au  pro- 
fit de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales.  De  nos 
jours,  il  est  récolté  surtout  dans  les  Indes  orientales,  en 
Perse,  dans  l'Asie  Mineure  et,  depuis  un  demi-siècle,  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Chine.  On  en  tire  égale- 
ment delà  Haute-Egypte,  de  la  Turquie,  delà  Bulgarie, 
de  l'Algérie,  du  N.  de  l'Amérique,  de  l'Australie.  Chez. 
nous,  on  a  fait,  de  même  que  dans  la  Silésie  prussienne 
et  en  Autriche,  plusieurs  tentatives  pour  l'exploitation  de 
l'opium  indigène;  mais  les  résultais,  théoriquement  très 
favorables,  ont  été  dans  la  pratique  fort  peu  avantageux, 
et  on  parait  y  avoir  à  peu  près  complètement  renoncé. 
surtout  en  France. 

Récolte. Pour  extraire  l'opium  du  pavot,  on  pratique,  à 
la  surface  des  capsules,  quelques  jours  après  que  la  fleur 
est  tombée  et  alors  que  ces  capsules  sont  proches  de  leur 
maturité,  une  ou  plusieurs  incisions  circulaires.  On  ouvre 
ainsi  les  vaisseaux  laticifères,  et  il  s'en  écoule  un  suc  d'un 
blanc  laiteux,  qui  se  concrète  par  évaporation  et  demeure 
adhérent  aux  capsules  sous  forme  de  goutelettes  de  cou- 
leur brunâtre  (Os',02  environ  par  capsule)  :  c'est  l'opium. 
Le  lendemain,  on  le  recueille  à  l'aide  d'un  racloir,  dans 
un  vase  suspendu  à  la  ceinture  de  l'opérateur.  Puis  ou  le 
réunit  en  masses  de  différentes  grosseurs,  qu'on  achève  de 
laisser  sécher  jusqu'à  la  consistance  de  la  poix,  el  qui 
prennent  une  teinte  de  plus  en  plus  brune.  Enfin,  on  les 
entoure  de  feuilles  de  pavot.ou  on  les  place  sur  des  fruits 
de  rumex  qui  y  adhèrent. 

Variétés  commerciales.  On  distingue  dans  le  commerce, 
d'après  la  provenance, plusieurs  variétés  d'opium  :  V opium 
de  Smyrne  ou  d'Anatolie  est  le  plus  estimé;  il  consti- 
tue V opium  officinal.  Il  est  en  pains  de  200  à  500  gr., 
assez  mou  ;  à  l'air  libre,  il  durcit  el  devient  d'un  noir 
rougeàtre.  Il  a  une  odeur  vireuse  très  prononcée,  el  une 
saveur  amère,  acre,  nauséeuse.  Il  donne  50  "  „  d'extrait 
et  contient  de  10  à  12  ", ,,  de  morphine,  au  minimum. 
Vopium  de  Constantinople  ou  de  Turquie,  plus  muci- 
lagineux  et  ordinairement  moins  riche  en  morphine,  se 

présente  tantôt  en  pains  assez  volumineux  et  plutôt  durs, 
tantôt  en  petits  pains  de  .'>  à  li  ceulim.,  de  forme  lenti- 
culaire; les  uns  et  les  autres  toujours  enveloppés  de  larges 
feuille,  de  pavot.  L'opium  d'Egypte  ou  d'Alexandrie, 
appelé  aussi  opium  thébaïque,  a  été  considéré  longtemps 


comme  étant  de  qualité  inférieure;  il  passait  même  potu 
être  obtenu  par  expression.  Hais  les  conditions  de  la  cul- 
ture ci  de  la  récolte  ont  été  très  améliorées,  et  on  tire  au- 
jourd'hui de  la  Haute-Egypte  des  opiums  titrant  lu  et 
12  "  0  de  morphine.  En  général,  l'opium  d'Egypte  sent  un 
peu  le  moisi  et.  Iivn  hygrométrique,  se  ramollit  a  l'air, 
en  même  temps  qu'il  perd  une  grande  quantité  de  sa  mor- 
phine. Vopium  île  Perse,  peu  importe  en  Europe,  est, 
comme  le  précédent,  très  hygrométrique.  Sa  consistance 
est  molle,  sa  couleur  foncée,  sa  saveur  plus  nauséabonde 
qu'amère.  Il  renferme  plus  ou  moins  de  morphine  et  beau- 
coup de  narcotine.  Il  est  en  bâtons  cylindriques  ou  en  pains 
spheriques.  Vopium  de  l'Inde  (Bengale,  Bénarès)  est  le 
plus  abondant;  mais  il  n'en  arrive  pas  en  Europe,  car  il 
est  exclusivement  consommé  en  Chine,  dans  l'Inde  et  dans 
la  Malaisie.  Il  s'expédie  en  houles  de  1.200  à  1.500  gr. 
Composition  cl  caractères.  —  L'opium  est,  de  toutes 
les  substances  organiques  connues,  celle  qui  a  la  compo- 
sition  la  plus  complexe.  De  nombreux  chimistes  l'ont  étu- 
dié, notamment  Merck,  Buchanan,  Hesse  el  les  fri 
Smith.  Ils  y  ont   trouvé,  plus  ou  moins  saturés  d'acide 

lactique,  d'acide  meciiiiique  el  d'acide  sulfurique,  une  villg- 

taine  d'alcaloïdes  :  morphine,  codéine,  narcotine,  nar- 
céine,  papavérine,  thébafne,  pseudo-morphine,  rhédine, 
cryptopine,  méconidine,  laudanine,  codamine,  lantho- 
pine,  protopine,  laudanosine,  hydrocotarnine,  gnosco- 
pine,  tritopine,  etc.  En  outre,  l'opium  renferme  des 
substances  neutres,  telles  que  :  de  la  gomme,  du  caout- 
chouc, de  l'albumine,  de  la  bassorine,  de  la  cire,  de  la 
résine,  de  la  glucose,  et  une  matière  particulière  non  azo- 
tée, la  mécomne.  Quant  à  l'eau  qui  accompagne  tous  ces 

produits,  sa  proportion  est  très  variable,  suivant  la  qualité 
et  l'état  de  dessiccation  de  l'opium.  Il  en  est  de  même  poul- 
ies alcaloïdes  qui  ont  été  ènumérés  et  dont  quelques-uns 
ne  sont  peut-être,  d'ailleurs,  que  le  résultat  des  transfor- 
mations subies  par  la  substance  au  cours  des  opérations 
de  la  récolte.  La  morphine,  eutre  autres,  peut  y  varier 
de  0  à  22  °,  0.  D'après  les  frères  Smith,  un  bon  opium 
doit  contenir,  au  minimum,  pour  100  parties  : 


Morphine 10    » 

Narcotine .......  G    » 

Papavérine 1     » 

Codéine 0,30 

Thébalne 0,45 


Xarcéine 

Méconine 

Acide  méconique 
Acide  lactique  .  . 


0,02 
0,01 

',    » 
1,23 


Mélangé  avec  de  l'eau  froide,  il  doit  se  diviser  complè- 
tement :  le  principe  actif  se  dissout,  en  donnant  une 
liqueur,  d'abord  trouble,  qui  s'éclaicit  par  le  repos  et 
prend  une  couleur  brune;  la  partie  résinoîde  se  sépare.  Il 
brûle  facilement,  en  ne  laissant  qu'une  très  faible  propor- 
tion de  cendres.  En  versant  de  l'ammoniaque  faible  dans 
une  dissolution  d'opium,  on  obtient  un  précipité  d'autant 
plus  abondant  et  plus  coloré  que  la  substance  est  de  meil- 
leure qualité. 

Falsifications.  A  raison  de  sa  valeur  intrinsèque,  qui 
esi  assez  considérable,  l'opium  est  l'objet  de  nombreuses 
falsifications.  Déjà  du  temps  de  Pline  et  de  Dioscoride,  ou 
le  fraudait  à  l'aide  de  sues  de  laitue  et  de  glaucium.  On  y 
introduit  également  depuis  longtemps  de  l'huile  de  lin  ou 
de  la  graine  de  sésame,  jusqu'au  tiers  et  même  jusqu'à 
la  moitié  de  son  poids.  On  y  fait  encore  entrer  des  feuilles 
de  pavot  hachées,  du  cachou,  de  la  gomme  arabique,  de 
la  gomme  adragante,  du  sable,  des  fécules,  etc.,  el  il  a 
même  été  rendu  de  l'opium  fabriqué  de  toutes  pièces,  qui  ne 
contenait  pas  la  moindre  trace  de  cette  substance  et  qui, 
cependant,  grâce  à  certaines  manipulations,  présentait 
tous  les  caractères  extérieurs  du  bon  opium.  Ce  sont  sur- 
tout les  facteurs  qui  pratiquent  ces  fraudes  avec  une  mer- 
veilleuse adresse.  Parfois,  un  examen  un  peu  attentif  les 
l'ail  découvrir.  Mais  on  est  le  plus  souvent  obligé  de 
recourir  à  l'analyse  chimique.  La  morphine  constituant  le 
principe  par  excellence  de  l'opium,  on  s'attache  surtout  à 
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doser  cet  alcaloïde.  De  nombreux  procédés  sont  employés. 
L'un  des  plus  efficaces  est  celui  de  Regnauld.  On  prend 

50  gr.  d'opium,  aussi  finement  divisé  que  possihle,  on  les 
place  dans  un  flacon  en  verre  fermant  à  l'émeri,  avec 
150  gr.  d'alcool  à  70°,  et  on  laisse  ce  flacon,  pendanl 
onze  heures,  dans  une  étuve  chauffée  à  35°  ou  40°.  On 
agite  fréquemment.  Lorsque  le  liquide  est  refroidi,  on 
décante,  on  ajoute  au  résidu  50  gr.  d'alcool,  et,  après 
quelques  minutes  de  contact,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre. 
On  fait  bien  égoutter,  on  lave  le  marc  à  deux  reprises 
avec  100  gr.  d'alcool,  on  verse  lentement  dans  la  liqueur. 
avec  une  burette  graduée,  de  l'ammoniaque,  on  laisse 
reposer  douze  à  quinze  beures  et  on  a,  au  fond  du  vase,  un 
dépôt  mixte,  cristallin  et  à  peine  colore,  de  morphine  et 
de  narcotiue.  qu'on  recueille  sur  un  filtre,  puisqu'on  broie 
dans  un  mortier  avec  25  gr.  de  chloroforme.  On  libre  à 
nouveau  et  à  plusieurs  reprises.  La  narcotiue  passe  avec 
le  chloroforme,  et  la  morphine  reste  sur  le  filtre.  On  fait 
sécher  ce  dernier  à  100"  et  on  l'ait  évaporer  le  premier. 
On  a  ainsi  toute  la  morphine  et  aussi  toute  la  narcotiue 
contenues  dans  50  gr.  de  l'opium  essayé. 

Statistique  commerciale.  Dans  nus  pays,  on  n'em- 
ploie guère  l'opium  que  dans  certaines  préparations  phar- 
maceutiques (V.  ci-après,  S  Pharmacie)  et  pour  en 
extraire  ses  principaux  alcaloïdes  :  la  morphine,  la  codéine, 
la  narcotine,  la  narcéine(V.  ces  mots);  aussi  n'y  donne-t-il 
lieu  qu'à  des  transactions  relativement  peu  importantes. 
Lu  Orient,  au  contraire,  et  surtout  en  Chine  (V.  ci-après 
S  Sociologie),  on  le  fume,  et  il  l'ait  l'objet  d'un  trafic  con- 
sidérable, qui  constitue  l'une  des  plus  importantes  sources 
de  revenu  du  budget  de  l'Inde  anglaise.  La  production 
varie,  du  reste,  beaucoup  avec  les  années.  Dans  ce  der- 
nier pays  seulement,  elle  est  en  moyenne  de  5  millions  de 

kilogr.,  qui  représentent  une  valeur  d'environ  180  millions 

de  IV.  et  dont  plus  des  neuf  dixièmes  sont  exportés  en 
Chine  et  dans  l  archipel  malais.  Elle  a,  du  reste,  beaucoup 
baissé  depuis  un  quart  de  siècle.  Elle  a  eu  son  maximum 
eu  1 87-2.  ou  elle  était  comptée  dans  le  budget  de  l'Inde 
pour  "251  millions  de  IV.  En  Asie  Mineure,  elle  s'élève  à 
500.000  kilogr.  (48  millions  de  IV.).  eu  Perse  à 450.000 
kilogr.  (15  millions  de  fr.).  En  Chine,  elle  atteint  au- 
jourd'hui un  chiffre  considérable,  mais  elle  n'est  pas  con- 
nue, même  approximativement.  Le  prix  du  kilogramme 
d'opium  se  tient,  en  gros,  entre  25  et  35  fr.         L.  S. 

II.  Physiologie.  —  L'opium  est  un  anexosmotique 
(Ern.  Martin),  c.-à-d.  un  modérateur  puissant  des  sécré- 
tions. A  doses  modérées,  il  stimule  les  forces  physiques 
et  cérébrales  en  vertu  de  son  action  sur  les  centres  ner- 
veux, mais  comme  il  n'apporte  aucun  élément  répara- 
teur, il  peut,  à  la  suite  d'une  excitation  trop  active  et  trop 
souvent  répétée,  entraîner  un  affaiblissement  de  l'ora  t- 
nisme  d'autant  pins  marqué  que  l'alimentation  sera  elle- 
même  plus  insuffisante  à  restaurer  les  forces  dégagées  par 
cette  stimulation  il»1  Martin).  La  principale  action  de 
l'opium  est  celle  qu'il  exerce  sur  le  système  nerveux  dont 
il  augmente,  puis  diminue  l'excitabilité.  Brown  contestait 
l'action  hypnotique  de  l'opium,  prétendant  que.  loind'émous- 
jer  l'activité  cérébrale,  cette  substance  la  stimulait  :  mais 
Brown  absorbait    de    l'alcool,    en  ne  me   temps  que  de 

l'opi .et  l'alcool  est  un  antagoniste  des  opiacés.  Il  faut, 

eu  outre,  tenu  compte  des  idiosyncrasies  :  chacun  a  un 
système  nerveux  qui  réagit  à  sa  manière.  Unsi  M.  Pécho- 
lier,  essayant  l'opium  sur  lui-même  et  aux  doses  les  plus 
diverses,  assure  a  tvoir  jamais  ressenti  sous  son  influence 
de  propension  au  sommeil,  mais  au  contraire  une  sui  ex- 
citation intellectuelle.  Hais  ce  sont  la  des  exceptions  qui 
ne  font  que  confirmer  la  règle  :  l'opium  est,  sans  contre- 
dit, un  somnifère.  Quel  est  le  principe  qui  produit  le  - 

meil  '.  C'est  une  autre  affaire  II  est  vraisemblable  que  ce- 
lui-ci doit  être  attril à  faction  combinée  des  alcaloïdes 

qui  entrent  dans  sa  composition.  Pourquoi  l'opium  fait-il 
dormir  .'  Nous  renvoyons  au  mot  Sommeil  pour  connaître 
tonte,  le,  il |ui  .mi  été is  a  ce  sujet.  Rappe- 


lons seulement  que.  jusqu'en  ces  derniers  temps,  deux 
théories  principales  divisaient  les  savants  :  les  uns,  pré- 
tendant que  l'opium  fait  dormir  parce  qu'il  dilate  les  vais- 
seaux du  cerveau  et  y  détermine  un  afflux  de  sang,  ce  serait 
donc  »i\  phénomène  de  congestion  ;  les  autres,  attribuant 
au  contraire  le  sommeil  i  une  anémie  passagère  du  cer- 
veau. 

L'opium  détermine,  a  doses  modérées,  une  sorte  dV/v- 
lliisiiic  musculaire,  bien  connu  de  ceux  qui  l'ont  em- 
ployé ;  mais  cette  excitation  fait  bientôt  place  à  la  dé- 
pression, surtout  si  l'on  augmente  les  doses. 

L'opium  produit  de  la  stimulation  cardiaque  :  il  para- 
lyse les  vaso-moteurs  et  dilate  par  suite  les  capillaires.  A 
l'action  circulatoire  correspond  toujours  une  action  ther- 
mique :  l'opium  produit  uni1  sorte  de  fièvre  transitoire, 
une  élévation  de  température  réelle.  Le  rythme  respira- 
toire est  naturellement  modifié  par  l'opium  :  si  on  admi- 
nistre le  médicament  à  doses  physiologiques,  le  rythme  est 
accéléré  :  à  doses  toxiques,  il  est  très  ralenti  ou  devient 
très  irrégulier. 

L'opium  a  des  propriétés  sudorifiques  qu'or]  ne  songe 
plus  à  contester  :  cette  action  siidorilique  s'accompagne 
presque  toujours  de  prurit  et  parfois  de  ces  ellloresceuces 
cutanées  désignées  sous  le  nom  d'éruptions  sudorales. 

L'opium  diminue  toutes  les  sécrétions  autres  que  la  sé- 
crétion sudorale.  Peut-être  est-ce  parce  que  l'opium  res- 
treint la  sécrétion  urinaire,  qu'il  diminue  la  soif;  en  tout 
cas,  le  fait  est  certain,  de  même  qu'il  est  sûr  que  l'opium 
diminue  singulièrement  l'appétit.  L'opium  est  en  outre  un 
aphrodisiaque  et  \\n  exhilarant. 

Parmi  les  conditions  qui  peuvent  faire  varier  l'ai  lion 
physiologique  de  L'opium,  nous  indiquerons,  sans  v  insis- 
ter, l'âge,  Lé  sexe,  l'idiosyncrasie  médicamenteuse,  c.-à-d., 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  mode  de  réaction 
varié  de  chacun  à  une  substance  médicamenteuse.  En 
plus  des  conditions  physiologiques  et  morbides  qui  font 
varier  l'action  de  l'opium,  il  importe  encore  de  signaler 
les  conditions  pharniacologiques:  l'opium  a,  en  effet,  ses 
antagonistes  et  ses  synergiques,  C.-à-d.  que  son  action 
est  exaltée  ou  diminuée,  selon  qu'on  lui  associe  tel  ou  tel 
médicament.  Ainsi  la  belladone  serait  un  antidote  de 
l'opium  et  réciproquement;  l'alcool,  les  essences  aug- 
menteraient, par  contre,  son  action.  Si,  en  dernière  ana- 
lyse, l'on  voulait  préciser  l'action  de  l'opium,  on  peut  dire 
que  ce  n'est  pas  plus  un  stimulant  universel  qu'un  sé- 
datif universel  :  c'est  un  stimulant  de  tel  appareil,  c'est 
un  sédatif  de  tel  autre.  D1'  \.  Cabani  . 

III.  Thérapeutique.  —  Les  emplois  thérapeutiques  de 
l'opium  sont  innombrables;  nous  nous  contenterons  de 
mentionner  les  principaux.  Contre  la  douleur,  on  préfère, 
pour  obtenir  une  action  plus  prompte,  recourir  aux  alca- 
loïdes île  l'opium.  Cependant   il  est    îles  cas  ou  les  pilules 

opiacées,  à  L  intérieur,  ['emplâtre  d'opium,  le  Uniment 
savonneux  opiacé,  à  l'extérieur,  se  montrent  très  effi- 
caces. 

Dans  le    délire    atavique,    dans   le   délire    nerveux    des 

blessés  et  des  opérés,  l'opium  rend  de  véritables  services, 

seul,  ou  aSSOcié  aux  sels  de  quinine.  Le  délire  des  bu- 
veurs, le  délire  \esaniqiic.  ont  été  fréquemment  combat- 
tus par  les   opiacés  ;    de   même    la    tOUX  spasinodiqiie.  les 

dyspnées.  Dans  les  coliques  hépatiques  et   néphrétiques, 

on  préfère  la  morphine  à  l'opium  ;  mais  dans  les  gastral- 
gies,   loil  plutôt  recourir,  au  moins  connue  traite ni 

de  début,  à  l'opium  qu'aux  alcaloïdes  qui  en  dérivent. 

On  a  retiré  de  bons  effets  de  la  médication  opiacée  dans 
les  perforations  traumatiques  ou  spontanées  <\u  tube  di- 
gestif (estomac,  intestins),  dans  les  spasmes  du  col  utérin, 
de  l'orifice  anal (tdnesme) ou  vulvaire-vaginal  (vaginistne), 
ainsi  que  dans  la   contraction  spasmocuque  du  col  de  la 

\essie. 

On  est  parvenu  a  samer  îles  malades  atteints  de  téta 

i  l'aide  de  tories  doses  d'opium:  on  l'a  quelquefois 

ié,  en  ce  c.i-    m  sulfate  de  quinine,  au  chloral  hy- 
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draté,  au  musc,  aux  affligions  froides  ou  aux  bains  chauds 
prolongés.  Quelques  malades  atteints  de  pneumonie,  de 
péritonite  ou  de  méningite,  onl  dû  leur  salut  .1  l'emploi 
méthodique  el  persévérant  de  l'opium.  Depuis  l'introduc- 
tion du  quinquina  dans  la  thérapeutique,  on  11  emploie 
plus  guère  les  opiacés  dans  le  traitement  des  lièvres,  Nous 
avons  vu  que  l'opium  avail  la  propriétéde  diminuer  toutes 
les  sécrétions,  ù  pari  la  sécrétion  sudorale.  De  cette  pro- 
priété dérivenl  des  applications  intéressantes  de  ce  médi- 
cament contre  :  la  siaforrhée,  le  flux  de  ventre,  la  polyurie 
ou  dut îte  insipide  le  diabct:  suer:  certaines  himcptyeics 
ci  métrorragies.  Nous  ne  faisons  que  signaler  remploi 
de  l'opium  dans  les  ulcérations  de  nature  diathésique  (pha- 
gédénisme  syphilitique),  el  contre  ta  gangrène  spontanée. 
Les  préparations  médicamenteuses  à  base  d'opium  com; 
porteraient  nue  énumération  aussi  fastidieuse  »j m*  longue. 
Uu'il  suflise  de  savoir  qu'on  emploie  la.poud.re et  l'extrait 
d'opium  ;  le  sirop  et  la  teinture  aextrait  d'opium  ; 
1rs  laudanums  de  Sydenham  et  de  Rousseau  ;  le  sirop 
diacode  ;  la  teinture  d'opium  camphrée,  qui  se  rap- 
proche, par  sa  composition,  de  Vélixir  parégorique  ;  les 
//Unies  de  cynoglosse  et  deux  électuaires  jadis  fameux  : 
la  thériaque  el  le  diaseordium.  D''  A.  Cabanes. 

IV.  Pharmacie.  —  Les  principales  préparations 
d'opium  polices  au  Codex  de   1884  sont  les  suivantes  : 

Poudre  d'opium.  L'opium  est  coupé  en  tranches  minces, 
et  séché  à  40°  à  l'étuve.  On  le  pulvérise  par  trituration. 
On  passe  au  tamis  de  soie  100.  La  poudre  d'opium  con- 
tient 10  °/0  de  morphine. 


Extrait  d'opium 


Opium  de  Siuyrne. , 
Lan  distillée  froide 


1  gr. 
12  — 


On  incise  l'opium,  on  le  fait  macérer  douze  heures  dans 
les  deux  tiers  de  l'eau,  on  passe  avec  expression.  On  fait 
de  même  une  deuxième  macération  dans  le  reste  de  l'eau. 
Les  liquides  sont  réunis,  évaporés  au  bain-marie  en  con- 
sistance d'extrait  mou.  On  reprend  cet  extrait  par  10  par- 
ties d'eau,  on  sépare  le  dépôt,  on  évapore  en  consistance 
d'extrait  ferme.  I  partie  d'extrait  équivaut  à  2  parties 
d'opium. 

Sirop  d'opium  (sirop  thébaïque) 

Extrait  d'opium 2  gr. 

Eau   distillée 8  - 

Faire  dissoudre  à  froid,  ajouter  900  gr.  sirop  de  sucre. 
Lue  cuillerée  à  soupe  ("20  gr.)  représente  4  centigr. 
d'extrait.  Si  on  l'additionne  de  50  "'„  de  teinture  de  suc- 
cin,  on  obtient  le  sirop  de  Karabé. 

Le  sirop  diaeode  se  prépare  de  même  avec  I  centigr. 
d'extrait  pour  20  gr.  de  sirop. 

Teinture  d'extrait  d'opium 

Extrait  d'opium 10  gr. 

Alcool  à  00" 120  - 

On  fait  dissoudre  par  macération  ;  O-'.OO  de  teinture 
contiennent  0gp,05  d'extrait. 

Laudanum  de  Rousseau 

Opium  de  Smyrne 200  gr. 

Miel  blanc  .  .' 000  - 

Eau  distillée 3.000  — 


Levure  de  bière  fraîche 
Alcool  à  00" 


40  — 
200  — 


On  divise  l'opium,  on  le  délaie  dans  l'eau  chauffée  à 
30-40°.  On  ajoute  le  miel,  puis  la  levure.  On  expose  à 
83-30°  jusqu  a  fermentation  complète.  On  filtre,  on  con- 
centre au  bain-marie  jusqu'à  réduction  à  000  gr.  Après 
refroidissement,  on  ajoute  l'alcool.  On  filtre  au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  ti-\  il)  Je  laudanum  de  Rousseau 
représentent  O-'.O.'i  d'extrait  d'opium. 


Laudanum  de  Sydenham 

Opium  officinal  divisé 200  gr. 

Safran  incisé    100 

Cannelle  de  <  ej  lan  con<  assée. ...  la 

Girofles  concassés 15  — 

Vin  de  grenache 1 .000  — 

lise  prépare  par  macération  pendant  quinze  jours.  On 
passe    avec  expression,  on  filtre.  O-'.KO  de    laudanum  de 

Sydenham  représentent  o-'.o.'i  d'extrait  d'opium. 

('.nulles  noires  anglaises  (Y.  Gouite,  S  Pharmacu). 
(>-'.20  représentent  o-'.0.'>  d'extrait. 

Poudre  île  Dower  (poudre  d'ipéca  opiacée) 

Azotate  de  potasse  desséché 40  gr. 

Sulfate  île  piiias>c  desséché.    50  — 

Ipéca  desséché 10  — 

opium  desséché 10  — 

I  gr.  de  cette  poudre  correspond  à  O-'.O.'i  d'extrait 
thébaïque. 

Elixir  parégorique  de  Dublin  (teint,  d'opium  camphrée) 

Extrait  d'opium li  gr. 

Acide  benzoique 3  — 

Huile  volatile  d'anis '.\  — 

Camphre 2  — 

Alcool  à  00" 650 

l'aire  macérer  huit  jours.  Il)  gr.  de  cet  élixir  con- 
tiennent ((-'',05  d'extrait. 

Parmi  les  autres  préparations  opiacées,  nous  citerons 
les  pilules  de  cynoglosse  (2  centigr.  d'extrait  par  pilule 
de  20  centigr.),  le  Diaseordium  et  la  theriaque  (0--.li.'> 
d'extrait  pour  K).  le  sirop  de  laetueurium  (0,05  d'ex- 
trait pour  200).  les  pâtes  pectorale,  de  lichen,  île  ré- 
glisse brune  (0,03  pour  250).  V.  H. 

V.  Toxicologie.  —  Les  empoisonnements  accidentels 
par  l'opium  sont  très  fréquents  ;  l'empoisonnement  criminel 
est  plutôt  rare  (cas  du  médecin  Castaing).  L'intoxication 
se  produit  par  les  voies  dermique,  hypodermique  et  rectale, 
plus  fréquemment  que  par  les  voies  naturelles.  On  dis- 
tingue trois  formes  d'empoisonnement  par  l'opium  :  la 
forme  foudroyante,  la  forme  aiguë,  la  forme  lente. 
Les  lésions  anatomiques  que  l'on  constate  et  qui  sont  cons- 
tantes sont  les  suivantes,  d'après  Tardieu  :  congestion  san- 
guine très  prononcée  du  cerveau,  accompagnée  parfois  de 
petits  foyers  d'apoplexie  capillaire  et  d'infiltration  séreuse 
sous  l'arachnoïde  et  dans  l'intérieur  des  ventricules  :  con- 
gestion intense  des  poumons  (rarement  foyers  apoplec- 
tiques) ;  sang  noir,  généralement  fluide.  L'empoison- 
nement par  l  opium  ayant  quelques  caractères  communs 
avec  l'empoisonnement  par  l'alcool,  d'une  part,  et  la  con- 
gestion cérébrale,  d'autre  part,  voici  la  manière  de  faire 
la  distinction:  chez  les  sujets  morts  en  état  d'ivresse, 
l'odeur  d'alcool  trahit  cette  substance.  Dans  l'apoplexie 
cérébrale,  on  trouve,  à  l'autopsie,  un  foyer  hémorragique 
ou  un  foyer  de  ramollissement  dans  le  cerveau,  qui  ex- 
plique la  nature  du  mal.  Chez  les  asphyxiés,  la  peau  est 
cyanosée,  marbrée  de  larges  plaques  rouges  ;  chez  les 
empoisonnés  par  l'opium,  la  peau  est,  au  contraire,  pale, 
décolorée  et  a  l'aspect  de  chair  de  poule. 

L'empoisonnement  par  l'opium  soulève  un  certain 
nombre  de  questions  d'ordre  médico-légal:  ainsi  l'expert 
doit  rechercher  si  la  préparation  d'opium  et  la  dose  ad- 
ministrées étaient  capables  de  produire  la  mort  :  si  la  pu- 
tréfaction n'a  pas  pu  déterminer  la  formation  d'alcaloïdes 
cadavériques,  ou  plomaïnes.  dont  les  reactions  sont  ana- 
logues à  celle  de  l'opium.  Ce  que  l'on  sait,  en  tout  état  de 
cause,  c'est  que  la  putréfaction  ne  détruit  pas  la  mor- 
phine, même  après  plusieurs  mois,  et  qu'il  est  toujours 
possible  de  la  déceler  dans  les  parties  du  corps  oii  elle  a 
coutume  de  se  localiser.  D1   \.  Cabanes. 

VI.  Sociologie. —  Mangeurs  et  fumeurs  d'opium. — 
L'ivresse,  accompagnée  d'insensibilité  et  d'hallucinations 
agréables  que  procurent,   à  certaines  doses,   les  vapeurs 
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d'opium,  a  propagé  l'usage  de  cette  substance  chez  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Asie  et,  plus  particulièrement,  en 
Chine  on  elle  esl  mâchée,  fumée,  préparée  en  boissons, 
et  où  elle  a  fini  par  devenir,  comme  le  café  et  le  tabac 
chez  nous,  un  objet  de  première  nécessité.  Malheureuse- 
ment, ses  effets  sont,  à  la  longue,  des  plus  funestes,  et 
l'abus  de  l'opium  exerce,  dans  le  Céleste-Empire,  parmi 
les  hautes  classes  surtout,   des  ravages  encore   plus  ter- 
ribles que  ceux  des  boissons  alcooliques  dans  les  pays 
d'Occident.  Pendant  des  siècles,  les  Chinois  n'employèrent 
l'opium  que  comme  agent   thérapeutique.  A   une  époque 
assez  difficile  à  préciser,  mais  relativement  récente,  l'usage 
s'introduisit  parmi  eux  de  le  mâcher,  puis  de  le  fumer  ; 
la  Compagnie  des  Indes,  qui  y  vit  tout  de  suite  une  source 
de  profits  considérables,  contribua  de  tout  son  pouvoir  à 
en  favoriser  le  développement  et  ce,  malgré  les  prohibi- 
tions et  les  protestations  du  gouvernement  chinois.  Elle 
avait,    à  proximité   des  cotes,    des    entrepôts    flottants 
d'opium,  où  de  petites  barques, montées  par  des  hommes 
déterminés,  venaient  s'approvisionner  du  précieux  poison 
pour  en  faire  ensuite  la  contrebande,  et,  en  1 800.  l'im- 
portation annuelle   était   déjà   évaluée  à  250.000  kilogr. 
En  1833,  DU  édit  impérial  renouvela  la  prohibition  et,  en 
I8M!>.  -20.000  caisses,  représentant  une  valeur  de  près  de 
100  millions  de   fr.,   furent  jetées  à  la  mer.  en  vue  de 
Canton.  Ce  fut  l'origine  de  la  guerrede  l'opium  (V.Chine, 
I.  XI,  p.  106).  qui  se  termina  parla  victoire  des  Anglais  et 
qui  fut  suivie  d'une  progression  effrayante  du  chiffre  de  leurs 
importations.  Celles-ci  ont  aujourd'hui  beaucoup  diminue, 
par  suite  de  l'extension  de  la  culture  indigène  et  des  im- 
portations de  la  Perse  et  de  la  Turquie.  Mais  la  consomma- 
tion esl  loin  d'avoir  décru.  Le  fléau  a  plutôt  des  tendances 
i  s'étendre.  La  loi  punit  bien  de  mort  les  fumeurs  d'opium. 
En  réalité,  tout  le  monde  la  viole,  à  commencer  par  les 
plus  hauts  personnages  de  la  cour,  et  les  marchands  tiennent 
boutique,  au  nombre  de  cinq  ou  six  dans  chaque  rue  à 
Peking,  au-dessous  même  des  édite  de  prohibition.  Dans 
les  grands  centres,  un  dixième  environ  de  la  population, 
dont  très  peu  de  femmes,  est  victime  de  cet  le  terrible  passion. 
Les  mandarins,   employés  et    lettrés,  s'y  livrent  le  plus. 
Les  gens  riches  ont  chez  eux.  à  cet  effet,  des  boudoirs  somp- 
tueusement décorés.  Le  peuple  va  dans  les  fumoirs  publics  ou 
maisons  d'opium.  Nous  ne  dirons  que  peu  de   chose  île 
ces  établissements,  si   souvent  décrits,  de  même  que  des 
phases  de  l'ivresse  des  fumeurs  d'opium.  I.a  maison  d'opium 
est.   d'ordinaire,    un   réduit   d'un  aspect  repoussant,  liés 
peu  éclairé  et  hermétiquement  clos.  Les  fumeurs  s'y  éten- 
dent, pour  dormir,  sur  des  liis  de  camp  recouverts  d'une 
natte.  On  leur  a  préalablement  servi  du  thé.  puis  apporté 
la  pipe.   Celle-ci  esl    un    godet    percé   d'un  petit   trou  et 
emmanché  dans  un  tuyau  île  bois,  de  métal  ou  de  jade 
d'un  demi-mètre  de  longueur.  On  y  place  quelques  grammes, 
non  d'opium  brut,  qui  brûlerai!  mal.  mais  d'un  extrait 
d'opium  qu'on  obtient  en  fais, mi  dissoudre  l'opium  dans 
l'eau  ci  en    en  composant   un   sirop  épais  qu'on   lillre  cl 
qu'on  fait  évaporer.  Laduréed'une  pipe  est  d'une  minute 
environ  ci  le  nombre  des  aspirations  de  vingt  1  trente. 
Ii.nislcs  débuts  (c'est,  d'ordinaire,  vers  dix-huit  ou  vingt 
ans  qu'on  commence),   l'organisme  se  révolte  et  il  n'j  a 
guère  pour  le  fumeur  que  souffrance  et  dégoût.  Mais  bien- 
tôt l'accoutumance  se  fuit  et  le  malaise  disparaît.  Pour 
un  fumeur  d'habitude,  l'excitation  nerveuse  ne  se  mani- 
feste qu'il  l.i  cinquième  ou  ■<  la  sixième  pipe;  le  pouls  de- 
vient vif  (90  .i  'loo  pulsations),  la  transpiration  abon- 
dante; le  fumeur  se  couche  puni'  rêver,  et.  au  bout  de 
trois  mi  quatre  heures,  le  sommeil  vient,  suivi,  au  réveil. 
d'une  profonde  lassitude.  Si  quelques  fumeurs  ne  dépas- 
sent jamais  une  dose  quotidienne  île  .'!  l  .'I  p*.  d'opium, 
le  plus  grand  nombre  vont  jusqu'à  15  on  20  gr.,e1  plu- 
i    ,iu  delà  de  cette  moyenne.  L'intoxication  esl  abus 
rapide.  I.a  face  devient  p. île.  les  yeux  cuves,  l'air  al  èti,  les 
i s  vont  diminuant  chaque  jour,  de  même  que  la  sensi- 
bilité, le  cerveau  s'atrophie  <*i  le  corps  esl  secoue  par  un 


tremblement  sans  cesse  grandissant.  L  ne  paralysie  générale. 
la  folie  ou  le  suicide,  terminent,  à  échéance  plus  ou  inoins 
brève,  cette  icuvre  de  destruction  physique  et  morale. 

Il  n'est  guère  permis  d'espérer,  maigre  les  ardentes  cam- 
pagnes  entreprises  en  ces  derniers  temps  par  quelques 
esprits  humanitaires,  qu'on  puisse  porter  de  sitôt  remède 
à  ce  déplorable  état  de  choses,  qu'on  arrive  même  à  l'atté- 
nuer dans  une  mesure  quelconque.  Il  y  a  en  cause  des 
intérêts  commerciaux  trop  considérables.  Les  ravages  de 
l'opium  ne  sont  pas,  du  reste,  localisés  à  la  seule  Chine,  ni 
même  aux  autres  pays  orientaux,  oii  sa  consommation  est 
depuis  longtemps  implantée  :  Japon.  Inde.  Malaisie.  Tur- 
quie, etc.  Le  fléau  sévit  également  dans  l'Amérique  du 
Nord,  o  i  quelques  grands  centres,  tels  que  San  Francisco, 
Chicago.  I.a  Nouvelle-Orléans,  ont  vu  s'établir,  avec  l'ap- 
parition des  premiers  colons  chinois,  et  malgré  la  guerre 
que  leur  fait  la  police  locale,  des  maisons  d'opium,  à  l'instar 
de  celles  de  Péking  et  de  Canton,  et  d'où  il  s'est  étendu  à 
des  villes,  à  des  territoires  dépourvus  de  Chinois  et.  dans 
les  villes  où  il  en  réside,  parmi  la  partie  non  chinoise  de 
la  population.  Dans  nos  régions,  il  n'y  a  guère  que  l'An- 
gleterre qui  fasse  tache.  Le  mal  esl  signalé  dès  1816  à 
Londres,  à  Manchester  et  dans  plusieurs  autres  milieux 
industriels.  Il  y  a  pris  depuis  une  propension  assez  grande 
pour  qu'il  se  soit  formé  une  ligue  contre  l'opium  (Anti- 
Qpium  League.  En  1896,  elle  a  demandé  au  Parlement 
d  établir  des  mesures  de  répression,  mais  la  commission 
nommée  a  conclu,  après  une  enquête  poursuivie  auprès  de 
101  médecins  indiens,  que  l'usage  de  l'opium  n'a  pas,  en 
général,  d'effets  nuisibles  et  qu'à  des  doses  modérées,  il 
doil  même  être  recommandé.  L.  S. 

VII.  Histoire.  —  Guerre  d'opium  (V.  Chine,  i.  XI, 
p.  106). 

Bill)  .    :    WlNCKLER,    De    Opio  tr;irl:it US  ;     Leipzig,    W>të. 

—  Thalle.  Usus  opii  salubris  et  noxias  in  tnoroorum  me- 
delà  ;  Breslau,  1757-60.  —  Th.  de  Quincey,  Confessions  d'un 
mangeur  (l'i>i>iimi  :  Londres,  1823.—  COOK,  The  seveti  sis- 
ters  of  sleep  ;  Londres,  ls(>u. —  Libermann,  1rs  Fumeurs 
d'opium  en  t'hine:  Paris,  1863.  — Fayk-Bley,  Monogra- 
phie des  Opium;  Berlin,  lsi>7.  —  Bignet,  Elude  snr 
l'opium;  Paris,  IsTô.  —  Chkistlieb,  Der  indobritische 
Opiumhandel  ;  GQtersloh  :  1878.  —  Kane.  Opium-smoking 
in  Ameriha  and  Chine;  New  York,  1881.  —  Wiselius, 
De  Opium  in  Imiie:  La  Haye,  1885. 

0P0CÉPHALE(Térat.)(V.CY(.i.oeiKetMo\siiiK.t.XXIV, 

p.  n:i).T 

0P0CN0.  Ville  de  Bohême,  district  de  Neustadt-sur- 
Mettau  :  '■lAirl  bah.  tchèques. Eglise  du  xrve  siècle.  Châ- 
teau des  Colloredo. 

0P0CZN0.  Ville  de  la  Pologne  russe.gouv.de  Hadom. 
sur  la  Drzevica;  11.077  hab  (en  1892),  en  majorité  juifs. 
Elle  fut  fondée  en  1365  et  conserve  les  ruines  du  château 

ou  le  roi  Casimir  le  Grand  abrita  sa  maltresse,  la  belle 
juive  Esther.  lui  1655,  les  Suédois  y  battirent  les  Polonais. 

OPODYME  (ferai. i   (V.  Monstre,   I.    XXIV.  p.  171). 

OPOIX  (Christophe), chimiste el  écrivain  français,  né  a 
Provins  le  28  févr.  1745,  mort  à  Provins  le  12  août  1840. 
apothicaire  à  Provins.il  fui  envoyé  par  son  département, 
en  1792,  à  la  Convention,  ou  il  siégea  parmi  les  modérés. 

Il  occupa  plus  tard,  sous  la  llestauralion.  divers  emplois 

dans  l administration  des  eaux  ci  forêts.  Il  s'était  acquis 
une  certaine  réputation  par  d'intéressants  travaux  sur  les 

eaUX  minérales,  sur  les  couleurs,  sur  la  fabrication  de  la 
poudre,  cl  il  était  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Il 

s'était  .inssi  occupé  d'érudition  locale  et  il  avait  notam- 
ment publié,  eu  1823,  une  Histoire  ci  description  de 
Provins  (-2"  éd..  Paris.  1848). 
Itim.  :  ItwiMN,  Notice  nitr  C  Opoix  ;  Paris,  Isll 
OPOLE.  Ville  de  Pologne,  gouvernement  de  Lublin,  dis- 
trict et  à  •!'.)  kil.  S.  de  Nowo-Alexandryja,  dans  un.-  ré- 
gion lacustre,  a  dr.  de  la  Yislulc;  3.000  hab. 

OPONÉ.  Ville  antique  de  la  cote  L.  d'Afrique,  au  pied 
du  proi iloicc  que  nous  appelons  lias  llal'ouu.  C'était  le 

port  méridional  de  la  région  des  aromates,  exportant  de 

la  cinname,  de  la  e< u\  de  l'écaillé,  des  esclavi 
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OPONTE  on  OPUS.  Ville  de  la  Grèce  antique,  capitale 
de  la  tribu  îles  Locriens  orientaux,  dans  un  Qol  du  golfe 
Opuntien,  derrière  l'Ile  d'Eubée.  On  disait  que  Deucalion 
el  Pyrrha  avaient  habité  auprès, que Patrocle  \  était  né; 
dans  le  catalogue  du  28  chant  de  l'Iliade,  elle  est  indiquée 
comme  relevant  d'Ajax,  Gis  d'Oflée.  Les  Locriens  Opun- 
tiens  combattirent  aux  Tbermopyles  et  furent  lesennemis 
d'Athènes. 

OPOPANAX.  [.  Matière  médicale  et  thérapi  i  riQUE.  — 
(  In  désigne  sous  le  nom  d'opopanax  une  gomme-résine  qu'on 
suppose  produite  par  le  Malabaila  opopanax  II.  lin  {flpo- 
panax  chironiumTLoch,Pastinaca  opopanax  L.). 'Elle 
vient  de  la  Syrie  el  de  l'Inde  en  larmes  anguleuses  et 
irrégulières,  orangé  rougeâtre,  à  noyau  opaque.  (Viables. 
de  saveur  acre  ei  amère  et  à  odeur  aromatique  rappelant 
celle  de  la  myrrhe. D  existe  en  outre  dans  le  commerce  un 
opopanax  en  masse,  brun  noirâtre,  compact,  de  mauvaise 
qualité.  L'eau  pure  forme  par  trituration,  avec  la  moitié 
de  son  poids  d  opopanax,  une  émulsion  laiteuse  qui  laisse 
déposer  une  résine  jaune  à  la  longue. —  L'opopanax  pré- 
sente les  propriétés  des  autres  gommes-résines  fétides. 
Il  est  antispasmodique,  expectorant,  désobstruant,  et  a 
été  préconisé  contre  l'hypocondrie,  l'hystérie,  l'asthme,  le 
catarrhe  bronchique,  les  affections  viscérales  chroniques  ; 
il  es(  peu  actif  en  somme.  En  revanche,  il  est  très  em- 
ployé en  parfumerie  comme  succédané  de  la  myrrhe.. 

D'  L.  Ils. 

II.  Chimie.  —  L'analyse  faite  par  Pelletier  lui  a  donné 
les  résultats  suivants  : 


Cire 0,30 

Ligneux S»,  80 

Caoutchouc traces 

Huile  volatile  et  eau  S. 9 


Résine 42, 

Gomme 33,40 

Amidon 4,20 

Acide  malique. . . .  4,40 

La  partie  soluble  dans  l'alcool,  c.-à-d.  la  résine,  cor- 
respondrait à  la  formule  C80H500î8  ;  elle  fournit,  par  la 
fusion  avec  la  potasse,  de  l'acide  protocatéchique  et  un 
peu  de  pyrocatéchine.  L'huile  essentielle  n'agit  pas  sur  la 
lumière  polarisée,  elle  passe  à  la  distillation  en  grande 
partie  vers  250°.  C.  Matignon. 

Biiil.  :  Hirschsohn,  Jahresberichte,  1875,  p. 860. 

OPORIN  (Jean),  imprimeur  et  philologue  suisse,  né  à 
Bâle  le  2b  janv.  1507,  mort  à  Bàle  le  25  janv.  lotis. 
Il  s'appelait  Herbst,  nom  qu'il  traduisit  par  Oporinus,  et 
fut  trois  ans  l'élève  de  Paracelse,  puis  devint  professeur 
de  grec  et  enfin  imprimeur.  En  cette  qualité,  il  a  beau- 
coup contribué  à  répandre  les  auteurs  anciens  par  des 
éditions  demeurées  célèbres.  Il  a  imprimé  le  traité  d'ana- 
tomie  de  Vesale  et  plusieurs  des  écrits  d'Erasme.  Sa  no- 
toriété lui  valut  d'être  enterré  dans  la  grande  église  de 
Bàle  près  d'Erasme  et  d'OEeolampade. 

OPORTO.  Cépage  américain,  hybride  binaire  de  Vitis 
Labrusca  et  de  I'.  Riparia.  Plus  vigoureux  que  ses  con- 
génères, le  Vialla,  le  Clinton,  l'Elvira,  il  n'est  pourtant 
pas  employé  à  la  reconstitution  des  vignobles.  Il  adonné, 
avec  un  cépage  français,  le Colomheau,  un  hybride,  l'Oporto- 
Colombeau,  sur  lequel  on  a  appelé  sans  succès  l'attention 
des  viticulteurs. 

OPORTO  (V.  Porto). 

OPOSSUM  (Zool.).  Nom  indigène  des  petits  Marsu- 
piaux, notamment  des  Pbalangers,  en  Australie,  appliqué 
par  extension  par  les  anglo-Américains  aux  Sarigues 
d'Amérique  (V.  Sarigue). 

OPOTCHKA.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Pskov,  sur  la 
Velikaia;  i.942  hab.  (en  1893).  Grand  commerce  de  lin. 
Fondée  en  1 112. 

OPOTCHNO  (V.  Opoczno). 

OPOTHÉRAPIE  (M éd.).  On  donne  le  nom  d'opothé- 
rapie  à  une  nouvelle  méthode  thérapeutique  qui  a  pour 
but  de  suppléer  à  l'absence  ou  au  défaut  de  fonctionne- 
ment d'une  glande  ou  d'un  organe.  La  méthode  a  été 
créée  par  Brown-Sequard,  le  nuit  par  M.  Laniloii/y.  Le 
terme  glande  doit  être  pris  ici  dans  son  sens  le  plus  gé- 


néral, et  l'on  doit  admettre  que  tout  groupe  cellulaire  for* 
mant  un  organe  est  doué,  outre  sa  fonction  physiologique 
spéciale,  d'un  pouvoir  de  sécrétion  interne  s'exerçant  dans 
li  milieu  intérieur,  dans  le  Bang,  ei  qui  est  nécessaire  au 
bon  équilibre  vital.  Nous  prions  le  lecteur  de  se  rep 
aux  art.  Pancréas,  Rate,  Thyroïde,  Sécrétion  pour 
l'étude  de  tout  ce  qui  concerne  ces  sécrétions  véritable- 
ment intérieures. 
Les  organes  dont  on  veut  utiliser  l'action,  et  que  l'on 

emploie  suit  en  nature,  soit  en  extraits,  sent  empruntés 
à  des  animaux  vivants  mi  fraîchement  tues,  reconnus 
sains,  de  développement  et  de  taille  suffisants.  Les  ani- 
maux de  boucherie  sont  particulièrement  désignée  pour 
cet  objet.  Leur  choix  n'est  pas  indifférent,  certaines  glandes 
étant  plus  riches  m  produits  actifs  (mouton  pour  la  thy- 
roïde)  die/  les  uns  que  chez  les  autres.  Le  moment  où 
L'animal  est  sacrifié  et  sa  préparation  antérieure  doivent 
être  également  examinés  de  pies.  On  .sait,  en  effet,  que 
la  sécrétion  d'une  glande  s'effectue  en  deux  temps  par 
l'élaboration  d'un  produit  symogène  qui  donne  secondai- 
rement naissance  au  produit  de  sécrétion  définitif. 

La  forme  sous  laquelle  est  employé  l'organe  ou  la 
glande  peut  varier  beaucoup.  Les  produits  organiques 
étant  facilement  altérables  a  la  suile  de  fermentations  et 
de  germinations  microbiennes,  il  convient  de  les  stériliser 
s'il-,  ne  doivent  être  employés  de  suite.  La  stérilisation 
par  la  chaleur  ou  par  la  tiltration  sur  bougie  de  porce- 
laine est  employée  lorsque  l'un  fait  usage  de  l'extrait 
aqueux.  Le  pouvoir  actif  de  la  préparation  en  est  d'ailleurs 
réduit  dans  une  certaine  mesure.  MM.  Carnot  et  Gilbert 
ont  préconisé  une  stérilisation  par  addition  d'acide 
chlorhydrique,  que  l'on  neutralise  ensuite  par  la  soude. 
En  pratique,  les  organes  sont  employés,  soit  a  l'état  frais 
et  consommés  alors  tels  quels  en  hachis  lin  OU  en  extrait 
aqueux,  soit  à  l'état  d'extraits.  Le  corps  thyroïde,  connu 
en  boucherie  sous  le  nom  de  glande  du  cornet,  est  ainsi 
employé  utilement  à  l'état  frais.  On  peut  aussi  faire  usage 
de  la  poudre  d'organe  ou  de  glande  réduit  en  cet  état  par 
la  dessiccation  dans  le  vide.  Quant  aux  extraits,  qui  sont 
toujours  des  extraits  partiels,  on  les  obtient  en  épuisant 
la  pulpe  ou  la  poudre  d'organe  par  l'alcool,  la  glycé- 
rine, etc.,  et  en  recueillant  le  précipité  qui  est  traite  sui- 
vant les  méthodes  usuelles  en  physiologie.  I.a  méthode 
île  Bauman,  employée  pour  la  préparation  de  la  thyroï- 
dine,  consiste  essentiellement  à  traiter  les  glandes  par 
l'acide  sulfurique  au  1/10.  à  l'ebullition,  puis  à  traiter  le 
précipité  par  l'alcool.  MM.  Carnot  et  Choav  soumettent 
la  poudre  d'organe  aune  digestion  artificielle.  Ces  poudres 
ou  ces  extraits  son!  alors  employés  sous  la  forme  phar- 
maceutique de  tablettes  ou  de  pilules.  Tous  les  organes 
et  glandes  ou  à  peu  près  tous  ont  été  ainsi  soumis  à 
l'expérimentation.  Si  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  été 
toujours  absolument  probants,  il  n'en  reste  pas  moins 
acquis  (pie  la  méthode  opothératique  peut  rendre  dès 
maintenant  d'importants  services,  et  il  semble  bien  qu'elle 
est  appelée  à  un  grand  avenir. 

Les  extraits  testiculaires  ont  été  les  premiers  em- 
ployés. Les  résultats  obtenus,  si  l'un  met  à  part  ce  qui 
revient  à  la  suggestion,  ne  paraissent  pas  à  l'abri  de  toute 
contestation.  Les  extraits  ovariens  ont  donné  de  bons 
résultats  dans  les  accidents  de  la  ménopause  physiologique 
ou  chirurgicale.  Le  corps  thyroïde,  employé  soit  en  na- 
ture, soit  en  extraits,  a  donne  d'excellents  résultats  dans 
le  myxœdème.  Il  réussit  surtout  elle/,  les  adultes,  mais 
améliore   grandement  aussi   l'idiotie  inyxn  demateuse  des 

enfants.  Son  action  n'est  d'ailleurs  que  transitoire,  et  l'usage 

ilnit  en  être  continué.  Il  joue  donc  un  rôle  de  véritable 
suppléance.  A  la  suite  de  son  emploi,  on  vnit  disparaître 
la  plupart  des  accidents,  l'«edème  de  la  peau,  I obésité, 
les  troubles  intellectuels.  Il  semble  moins  actif  dans  le 
traitement  de  l'obésité,  bien  qu'il  ait  donne  quelque  succès. 
Sun  emploi  contre  les  accidents  de  l'arthritisme  est  trop 
récent  pour  (pie  nous  puissions  en  parler.  Les  m-gaiies  et 
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glandes  qui  ont  été  employés  après  les  précédents  sont  les 
suivants  :  les  extraits  de  substance  cérébrale  et  médul- 
laire, la  moelle  osseuse,  la  substance  rénale,  la  capsule 
surrénale,  le  pancréas  et  le  l'oie.  Les  résultats  publiés  sur 
l'action  de  ces  divers  extraits  ne  sont  point  encore  snfli- 
sammenl  probants  pour  ijue  nous  puissions  nous  en  occu- 
per ici. 

OPPIDUM.  Nom  latin  des  réduits  fortifiés  qui  servaient 
de  centres  défensifs,  plus  ou  moins  permanents,  aux  Celtes 
de  Gaule  et  de  Bretagne  (V.  Celtes,  t.  1\,  p.  1079). 

OPOTÉRODONTESŒrpétol.).  Les  Opotérodontes  relient 
les  Sauriens  aux  Ophidiens.  Ce  sont  des  Serpents  toujours 
d'une  taille  faible,àbouche  étroite  non  dilatable,  ils  manquent 
de  sillon  gulaire  et  n'ont  de  dents  qu'à  l'une  ou  l'antre  des 
mâchoires.  Le  palais  est  dépourvude  dénis,  les  us  palatins 
sont  étendus  eu  travers  au  lieu  d'être  places  longitudina- 
lement,  les  ptérygoïdiens externes  fontdéfaut.  Ce  sontdes 
animaux  propres  aux  parties  les  plus  chaudes  du  globe. 
et  plus  particuliers  à  l'Australie  et  aux  Indes  orientales; 
ils  vivent  dans  des  galeries  qu'ils  se  creusenl  sous  les  pierres. 
se  nourrissent  d'insectes  el  ne  sortent  qu'accidentellement 

le  jour.  R0CHBR. 

Bibl  :  Sauvage,  dans  Brehm.,  éd  Fr 
0P0UL.  Com.  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  cant. 
de  Rivesaltes,  air.  de  Perpignan;  888  hab.  Localité  très 
ancienne,  comme  l'indique  son  nom  d'oppidum.  Le  châ- 
teau fort  (xme  siècle)  dont  il  subsiste  des  ruines  impor- 
tantes ligure  dans  l'histoire  des  guerres  entre  la  France 
et  l' Aragon.  Opoul  offre  un  exemple  très  intéressant  de 
charte  de  poblacio  donnée  le  15  mai  1246  par  Jacques 
d'Aragon  en  vue  de  la  défense  du  pays  el  accordant  aux 
habitants  les  coutumes  de  Perpignan.  Opoul  faisait  partie 
de  la  viguerie  de  Roussillon  et  Vallespir.  Outre  le  châ- 
teau, il  faut  encore  citer  comme  curiosité  un  lac  souter- 
rain [barranch).  15.  Palustre. 

Bibl  :  Brui  i  .  El.  archêol  sur  le  château  et  le  i  illa  i  ■ 
d'Opoul  :  Perpignan,  1892,  in  s. 

OPPA.  Rivière  de  Silésie  autrichienne,  affl.  g.  de  l'Oder, 
ll.s  kil.  île  long.  Elle  arrose  Jajgerndorf  el  Troppau,  et 

forme  quelque  temps  la  frontière  de  la  Prusse  et  del'Au- 

trii  lie. 

OPPÈOE.  (loin,  du  dép.  deVaucluse,  arr.  d'Apt,  cant. 
de  lionnieux.  su!'  le  versanl  X.  du  Luberon;  1.070  hab. 
Carrières  de  pierres  a  bâtir,  filature  de  soie.  Nombreuses 

maisons  anciennes  des  mi',  xiii"  et  xiv''  siècles,  dont 
quelques-unes  sont  abandonnées  el  en  ruines.  Château 
bâti   au    commencement   du    xiii1    siècle    par   le   comte  de 

Toulouse,  Raimond  VI.  remanié  et  agrandi  à  l'époque  de 
Renaissance. 

OPPÈDE  (Jean  de  Mathieu, baron d'),  magistrat  fian- 
çais, m'  a  Ux-en-Provence  en  1 195,  morl  a  Aix-en-Pro- 
venceen  1558.  fils  d'un  ambassadeur  à  Venise,  il  devint 
conseiller  au  Parlement  d'Aix  en  1522,  premier  président 
en  1543  ci  lieutenant  général  de  Provence  en  1544.  Il 
dirigea  le  procès  contre  les  Vaudoisdc  Cabrièresel  de  Mé- 

rilldol  et.  de  concert  avec  le  banni  de  La  Carde,  se  chargea 

de  les  exterminer,  fn  récompense,  le  pape  Paul  III  le  créa 
chevalier  de  l'Eperon  d'or  et  c te  palatin.  En  1551 .  sur 

la   plainte  de   la   daine  de  Cent  al,    llll   pinces   fui   illlenle   ail 

Parlement  de  Paris  contre  d'Oppède,  les  commissaires  qui 
avaient  jugé  les  Vaudois  ei  fa  Carde.  D'Oppède  si>  défen- 
dit lui-même  avec  beaucoup  d'habileté,  en  disant  qu'il 
n'avait  Fail  qu'exécuter  les  ordres  du  roi.  Il  fut  absous, 
et  réintégré  dans  ses  charges.  Seul  de  tous  les  accusés, 
b'  procureur  général  Guérin  (V.  ce  nom)  loi  condamné. 
D'Oppède  a  traduit  eu  vers  six  Triomphe»  de  Pétrarque 
(Paris,  1538,  in-8).  II.  Hauser. 

Bibl,     Y.  Guérin  el  VAi  uois. 

OPPEDETTE.  Com.  du  dép.  des  Basses-Alpes,  arr.de 
Forcalquier.  i  mt.  de  Reillanne  :  164  hab. 

OPPELIA  (V.  Hab bras  el  Imhosites). 

OPPELN.  Ville  de  Prusse,  cb.-l.d'un  district  de  Silè- 
ne, mr  l'Oder  ;|23.01 8  hab.  (en  1895).  Vieille  église  de 
Saint-  Ualbert,  ani  ien  château  royal  dans i  Ile  du  fleuve  : 


bel  hôtel  de  ville.  Commerce  de  céréales  et  de  bétail. 
Connue  dès  l'an  1000,  elle  fut,  de  1288  à  1532,1a  capi- 
tale d'un  duché  de  la  famille  des  Piast,  et  ensuite  an- 
nexée à  la  Bohême,  puis  à  la  Puisse  (17Î2). 

fe  district  d'Oppeln  comprend  la  Haute-Silésie  : 
13.219  kil.  q.  et  1.706.922  hab.  (en  1895),  dont  près 
d'un  million  de  Polonais  et  plus  de  (10.000  Tchèques.  Il 
se  divise  en  vingt  cercles  :  Beuthen- Ville,  Beuthen-Cam- 
pagne,  Falkenberg,  Gross-Strehlitz,  G-rottkau,  Kattowitz, 
Kosel,  Kreuzburg,  Leobschùtz,  Lublinitz,  Neisse,  Neustadt, 
Oppeln,  l'Iess,  Ratibor,  Rosenberg,  Rybnik,  Tarnowitz, 
Tost-Gleiwitz,  Zabrze.  A.-M.B. 

Bibl.  :  Idzikowski,  Gesch.  ''ce  Stadt  Oppeln  ;  Breslau, 
1803.  —  Lutsch,  Die  Kimstdenkmseler  des  Regierungsbe- 
:irl<s  Oppt  In  :  Breslau,  1893-91. 

0PPENANS.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Saône,  arr.  de 
Lure,  cant.  de  Villersexel;  107  hab. 

0 PPEN  H  El  M.  Ville  d'Allemagne,  grand-duebéde  liesse, 
prov.  de  Hesse-Rbénane,  r.  g.  du  Rhin  ;  3.350 hab.  Belle 
église  Sainte-Catherine,  gothique,  des  xmeetxiv*  siècles. 
Au-dessus  sont  les  ruines  du  burg  de  Laudskron  (xi"'s.). 
—  Oppenbeim  est  la  station  romaine  de  BdUCOnica.  En 
774,  Cbarlemagne  lit  don  de  ce  domaine  au  couvent  de 
Lorsch,  qui  le  rendit  à  l'empereur  en  1447.  fn  1226, 
mois  y  trouvons  une  ville  libre  impériale,  mais  qui  fut 
engagée  des  1252  à  l'électeur  de  Mayence,  et  en  1375  à 
l'électeur  palatin  ;  détruite  par  des  français  en  1080. 

Bibl.  :  Franck,  Gesch.  der  ehemaligen  Reichstadi  <>p- 
penheim  :  Dannstadt,  1859. 

0PPENHEIM  (lleiniiili -Bernhard),  économiste  alle- 
mand, m'  à  Francfort-sur-le-Main  le  -20  mil.  1819,  morl 
a  Berlin  le  10  mai  ISSO.  Issu  d'une  famille  de  banquiers 
juifs,  il  lit  de  fortes  études  et  devint,  en  1840,  privat- 
docentà  l'Université  de  Heidelberg,  ou  il  enseigna  le  droit 
international  el  les  sciences  politiques.  Mais  il  quitta  bientôt 
l'enseignement  pour  la  politique  et  prit  part,  à  Berlin  el  en 
Bade,  à  la  Révolution  de  1848.  La  réaction  l'obligea  à  fuir 

hors  d'Allemagne,  et  il  voyagea  en  France,  en  Hollande  et  en 
Angleterre.  De  retour  en  1850,  il  se  lança  dans  la  polé- 
mique de  presse  el  attaqua  vivement  les  adversaires  i\u 
parti  démocrate.    En    1862,   il   fonda,   pour  défendre  ses 

idées,  les  Deutsche  JahrbûcherfurPolitikunilLittera- 
tur.  Les  événements  de  1866  produisirent  en  lui  un  chan- 
gement profond  ;  il  quitta  l'opposition  pour  entrer  dans 
le  parti  progressiste  prussien.  Il  fut  député  au  Reichstag 
eu  1873-77.  (luire  de  très  nombreux  articles  ou  pamphlets 

politiques,  Oppenheim  avail  écrit  :  Si/slem  des  Vôlker- 
rechts (Francfort,  1845);  Philos,  des  Rechts  n.  der  Ge- 
sellschaft  (Stuttgart,  1850),  qui  forme  le  t.  V.  de  la 
Vêue  Encycl.  der  Wissenschaften  ".  Kùnste;  Uebér 
polit,  a.  staatsbùrgerl.  Pflichterfullung  (1864),   ou  il 

dénonce   l'idéalis oinine    la    maladie   politique   de   son 

temps:  Der  Katheder-So.isialismus(1ier\ia,  1X72). 

Th.  Bi  vssi a. 

Bibl.  :  Deutsche  Rundsch  m,  juillet  issu. 

OPPENORDT  ou  0PPEN  000RDT  (Gilles-Marie), ar- 
chitecte français,  ne  à  Paris  le  27  juil.  1672,  mort  à  Paris 
b'  13  mars  1742.  fils  de  Cander  (Alexandre)-Johan  Op- 
pen  Dounlt,  Hollandais  d'origine  mais  devenu  français. 
ébéniste  du  roi  et  a  ce  titre  logé  au  I. ouvre.  Cilles-Marie 
Oppcnordl  fut  élève  de  Jules-Hardouin  Mansart  et  ensuite 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France  a  Rome:  son  séjour 

en  Italie  fui  même  de  six    années  (1692  à    1698),  dont  il 

trois  années  à  dessiner  les  monuments  de  la  Lom- 
bardie.  Depuis  sou  reloue  a  Pans  jusqu'à  sa  morl,  Oppe- 
nordt,  qui  fui  architecte  et  surintendant  des  bâtiments  du 
duc  d'Orléans,  devin)  sous  la  régence  de  ce  prince  direc- 
teur des  manufactures  el  intendant  des  jardins  des  mai- 
royales;  il  conquit  alors  une  grande  vogue  en  même 

temps  qu'il  exerça    une    réelle  influence  sur   l'art    de  son 

temps:  il  fut  même  surnomme  /<■  père  du  aille 

ei  le  Borromini  français.  On  doit  à  Oppenordl  de  nom- 
breusi  i      parmi  lesquelles:   une  partie  du  portail 

Mord,  le  portai]  Sud,   le  mattre-autel  aujourd'hui  détruit 
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ci  l'achèvemenl  des  nefs  de  l'église  Saint-Sulpice,  moins 
toutefois  li'  grand  portail  occidental  qui  lut  commencé  par 
'Servandom  (V.  ce  nom)  ;  le  riche  maître-autel  de  l'église 
Saint-Germain-1'  luxerrois,  lui  aussi  détruit.  mais  dont 
les  colonnes  de  marbre  cipolin  sont  conservées  au  musée 

iln  Louvre;  le  s.d l'entrée  de  la  galerie  dite  d'Enée  au 

Palais-Royal,  salon  qui  fut  englobé  dans  la  reconstruction 
du  Théâtre-Français  par  Louis  ;  le  petit  château  et  l'oran- 
gerie dépendant  du  château  de  Pierre  Crozat,  à  Montmo- 
rency ;  le  dessin  îles  écuries  du  prince  de  Condé  au  châ- 
teau d'Enghien  ;  de  nombreux  tombeaux  dont  deux  dalles 
de  bronze  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  du  couvent  des 
carmes  déchaussés,  rue  de  Vaugirard,  etc.  Les  œuvres 
d'Oppenordt  lurent  publiées  en  plusieurs  recueils  et  des- 
sins qui  contribuèrent  à  répandre  son  genre  et  son  goût 
décoratifs,  tels  que:  Dessins,  Couronnements  et  Amor- 
tissements convenables  pour  dessins  de  portes,  rous- 
seurs, croisées,  niches,  eu-...  (Paris,  1740,  in  fol.)  ;  Son 
œuvre  contenant  différents  fragments  d'architecture 
(Paris,  1750,  fol.,  120  pi.)  ;  Premier  livre  de  différents 
morceaux  à  l'usage  de  tous  ceux  qui  s' appliquent  aux 
beaux-arts  (Paris,  in-4, 6  pi.)  ;  Livre  contenant  t'i  car- 
touches propres  aux  édifices  (in-fol.)  ;  enfin  109  des- 
sins originaux  de  cet  artiste  sont  conservés  au  musée 
royal  de  Stockholm.  Charles  Lucas. 

OPPER  de  Blowitz  (V.Blowitz). 

OPPERT  (Jules),  orientaliste  français,  né  à  Hambourg  le 
9juil.  1 823,  de  parents  israélites,  neveu  du  juriste  Ed.Gans. 
11  lit  ses  études  classiques  au  Johanneum  de  Hambourg  et 
alla  en  1844  étudier  le  droit  à  Heidelherg.  puis  à  Bonn 
et  à  Berlin  ou  il  changea  de  vocation.  11  abandonna  les 
études  mathématiques  auxquelles  il  s'était  livré  au  gymnase 
de  sa  ville  natale  et  aborda  celles  des  langues  orientales. 
11  acquit  le  grade  de  docteur  en  philosophie  en  1816,  à 
Kiel,  avec  une  dissertation  intitulée  de  Jure  Indorum 
criminali.  A  cette  époque,  la  religion  était  encore  en 
Allemagne  la  cause  de  difficultés  insurmontables:  il 
vint  donc  chercher  une  carrière  en  France  en  1847. 
Il  avait  déjà  publié  en  Allemagne  un  travail  im- 
portant sur  les  textes  perses  cunéiformes  (Das  Lautsys- 
iem  des  Altpersischen),  et  cette  étude  attira  l'attention  de 
Burnouf,  Letronne,  Mohl  et  d'autres  savants  qui  l'aidèrent 
à  entrer  dans  l'instruction  publique.  Nommé  enavr.  1848 
comme  maître  d'allemand  et  d'anglais  au  lycée  national 
de  Laval,  il  échangea  cette  résidence  contre  celle  de  Beims 
en  1850  et  fut  désigné,  en  1851,  comme  membre  de  l'ex- 
pédition scientifique  de  Mésopotamie,  avec,  MM.  Fulgence 
Fresnel  et  Félix  Thomas.  Il  resta  sur  les  ruines  de  Baby- 
lone  et  de  Ninive  jusqu'en  1854,  époque  à  laquelle  il  dut 
revenir  seul  de  cette  mission.  Après  la  rédaction  de  la 
relation  de  son  voyage,  il  fut,  en  1837.  chargé  d'un  cours 
élémentaire  de  sanscrit  et  de  la  philologie  des  langues 
indo-européennes,  près  la  Bibliothèque  impériale.  Fn  1868. 
ce  cours  lut  changé  et  transporté  au  Collège  de  France; 
le  cours  de  sanscrit,  celui  de  philologie,  d'arch  éologie 
assyriennes,  obtinrent  une  chaire  régulière  enjanv.  1874. 

L'activité  de  M.  Oppert  s'est  étendue  sur  toutes  les 
branches  des  textes  cunéiformes,  sur  tous  les  genres, 
sur  toutes  les  nationalités  et  sur  toutes  les  sciences. 
Le  premier,  il  publia  un  texte  assyrien  complet,  transcrit, 
traduit  et  commenté  dans  1" Inscription  de  Borsippa.  En 
1 858,  il  publia  dans  le  second  volume  de  l'Expédition  scien- 
tifique en  Mésopotamie,  le  système  complet  de  YEcriture 
cunéiforme  ;  la  Grammaire  assyrienne  (1800;  2e  éd., 
1868)  suivit  de  près  cette  publication.  Les  texteshistoriques 
furent  traduits  en  entier  dans  lesAnnales  dephilosophie 
chréliennedeM.  Bonnethy.  Depuisce  temps.  M  Oppert  s'est 
occupé  de  la  métrologie  dans  Y  Etalon  des  mesures  assy- 
riennes {Journal  asiatique),  suivi  d'une  grande  quan- 
tité de  mémoires.  Le  côté  le  plus  original  des  écrits 
de  M.  Oppert  est  l'interprétation  des  textes  juridiques  el 
la  fixation  du  droit  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée.  Le  premier 
grand  travail  est  Documents  juridiques  (  1877).  auquel  il 


associa  son  disciple.  H,  Menant.  M.  Opperl  confirma  et 
modifia  ses  traductions  par  beaucoup  décrits  postérieurs 

a   1877.   IJi  I8lj!t.  il  lit  paraître  m-  recherches  SUT  la  se- 

i  onde  .  spèi  e  des  insi  riptions  i  unéifoi  mes  perses,  dai 
livre  le  Peuple  et  la  Langue  des  Mèdes,  dans  lequel  il 
compléta,  entre  autres,  les  interprétations  données  en  IK.Vi 

dans  Ses  Inscriptions   jicrscs  des   Ailniiléiudes. 

L'enseignement    île    la    langue    sanscrite     produisit     la 

Grammaire  sanscrite  (1858  et  1864).  H.  Oppert  s'est 
encore  occupé  des  textes  astronomiques  des  Chaldéens,  et 

.i  produit  des  travaux  de  pure  chronologie  ;  il  a  crée  des 
méthodes  générales  et  s'est  place  au  premier  rang  parmi 
les  chronoTogistesde notre  époque. Citons:  la  Chronologie 
de  la  Genèse  (1878  et  1890):  Alexandre  u  Babylone 
(1898).  Quelques  travaux  de  pures  mathématiques  sont  & 
signaler,  tels  les  articles  dans  le  Congrès  de  Cartilage. 

Les  travaux  de  M.  .1.  Oppert  sont  répandus  dans  une 
foule  de  journaux  divers,  aussi  bien  dans  les  journaux 
français,  allemands,  anglais,  italiens  que  dans  les  revues 
littéraires  les  plus  différentes.  On  les  trouve  dans  des 
recueils  qui  ont  cessé  de  paraître  et  dans  ceux  qui  existent 
encore.  Ce  sont  surtout  :  le  Journal  asiatique,  la  Bévue 
archéologique,  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
ÏAlhenuum  français,  la  llerue  orientale,  la  Revue 
d'ethnographie,  l'Athénée  oriental,  la  Revue  critique, 
la  Revue  historique,  la  Revue  philologique,  la  Revue 
des  études  juives,  les  Mémoires  et  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Une 
liste  bibliographique  de  300  numéros,  jusqu'en  1891,  se 
trouve  dans  les  Beilruye  der  Assyriologie  (t.  H). 
Parmi  les  travaux  non  compris  dans  celte  liste,  nous  si- 
gnalons :  Die  Schaltmonate  liei  deu  Bain/Ionien  uud 
aie  agyptisch-chaUluische  .Era  des  Nabonassar  (1897) 
Dus  Assyrische  Landverachi  (1899)  :  Noli  me  lumière 
(en  anglais.  1897)  ;  une  Laïcisation  au  uie  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  I8!i'o  ;  Adadnisar,  roi  d'Ellassar 
(ibid.,  1895);  un  Dieu  cadastre  chaldéen  (1896): 
un  Dieu  commerçant  (1897)  ;  Alexandre  à  Babylone 
(1898)  ;  le  Retrait  lignager  à  Ninive  (1898).  M.  J.  Oppert 
est  un  des  collaborateurs  de  la  Grande  Encyclopédie. 

OPPERT  (Ernest-Jacob),  né  à  Hambourg  le  5  dec.  1832. 
frère  du  précédent.  11  alla  comme  commerçant  à  Chang-hai 
en  1851  et  visita  —  l'un  des  premiers  Européens  — 
en  1866  et  1868,  trois  fois  la  Corée.  Il  publia  sur- ce  pays 
très  peu  connu  un  livre:  .1  Eorbiddcr  land  (Londres. 
1867)  et  en  allemand  :  Ein  verschlossenes  Land 
(Leipzig,  18811). 

OPPERT  (C.ustave-Salomon),  né  le  30  juil.  1830.  frère 
des  précédents.  U  étudia  à  Leipzig.  Halle  et  Berlin  (1858  à 
1860)  l'histoire  et  les  langues  orientales  et  fut  employé  a 
Oxford  comme  assistant  à  la  bibliothèque  Bodléienne.  puis 
à  la  bibliothèque  de  la  reine  à  Windsor.  Nommé  ensuite  pro- 
fesseur de  sanscrit  au  collège  présidentiel  de  Madras  en 
1872,  il  resta  dans  ces  fonctions  jusqu'en  1894.  et  en- 
seigne depuis  cette  époque  les  langues  dravidiennes  du 
midi  de  l'Inde  à  l'Université  de  Berlin.  Il  se  fit  connaître 
d'abord  par  son  livre  :  Der  Presbyter  Johannes 
(Berlin,  1870,  2'  éd.).  Il  publia,  d'après  des  principes 
absolument  originaux  :  The  Classification  of  languages 
(Madras.  1879)  ;  On  Ihe  iceupons.  armi/  of  the  ancien! 
Iliudu  (ibid..  1880);  Contributions  lo  the  History  of 
Southern  Imlia  (1882)  :  NiUpra  Karika (1882)  :  lÀst  o/ 
sanscrit  manuscriptsin  Southern  Indiai  1880etsuiv.); 
On  the  aborigènes  oflndia  (1894).  Ses  travaux  sur  les 
juifs  noirs  de  l'Inde,  ainsi  que  sur  l'origine  des  Brahmans, 
partent  de  points  de  vue  tout  à  t'ait  nouveaux. 

0PPIA  ou  0BBIA  ou  HOPIA.  Ville  du  Somaliland  ita- 
lien, située  sur  l'océan  Indien.  Siège  d'un  sultanat  indi- 
gène qui  a  reconnu  le  protectorat  italien  en  I8S7. 

0PPIAN0S  (V.  Oppien). 

OPPIDO-Mvmihiino.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Reggio  di 
Calabria;  '..000  bah.  Evèchô.  Elle  l'ut  détruite  parle 
tremblement  de  terre  de  1783. 
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OPPIEN  —  OI'l'OSlTION 


OPPIEN  ('Omctavô*;),  poète  grec,  né  à  Corycos  en 
Cilicie  (auj.  Korgkos).  Son  père  s'appelait  Agésilas, 
sa  mère  Zénodote.  Agésilas,  homme  riche  et  lettré,  ayant 
négHgé,  lors  d'une  visite  de  Lucius  Vertis  dans  la  contrée, 
d'aller  au-devant  de  lui  pour  lui  rendre  hommage,  fut 
exilé  dans  ll'le  de  Malte.  Il  emmena  avec  lui  son  fils.  Mais, 
après  la  mort  de  Verus(en  169  ap.  .1. -(',.),  le  jeune  poète 
se  rendit  à  Home,  pour  avoir  audience  de  Marc-Aurèle, 
et  obtint  de  lui,  non  seulement  la  grâce  de  son  père,  mais 
un  riche  présent  en  récompense  de  son  talent  poétique.  Il 
mourut  à  l'âge  de  trente  ans,  victime  de  la  peste;  ses 
concitoyens  lui  érigèrent  un  monument  funèbre  et  une 
statue.  Le  poème  didactique  d'Oppien  qui  nous  reste.  Sur 
lu  Pêche  ('AXieutixâ),  en  cinq  livres,  est  dédié  à  Marc- 
Viirele  et  à  son  fils  Commode.  Il  témoigne  d'une  rare  habi- 
leté de  versification;  les  descriptions  en  sont  agréables: 
on  s'explique  mal  pourtant  l'enthousiasme  qu'il  excita. 
Oppien  avait  en  outre  composé  un  poème  (en  o  livres  sur 
lu  ('Musse  il  la  glu  ('IÇeutix*),  qui  s'est  perdu  :  une  para- 
phrase d'I'ntecnios.  qu'on  a  souvent  regardée  comme  «'tant 
celle  des  Ixeutiques  d'Oppien,  est  en  réalité  celle  d'un 
autre  poème  de  même  titre,  en  trois  livres,  dont  l'auteur 
est  un  certain  Denys.  On  attribue  à  Oppien  un  autre  poème 
Sur  la  Chasse  (Ruvr^sTixa),  en  quatre  livres.  Mais  c'esl 
l'œuvre  d'un  homonyme,  désigne  souvent  sous  le  nom  d'Op- 
pien  le  Jeune,  qui  se  donne  lui-même  pour  un  Syrien 
d'Apamée,  et  qui  dédia  son  ouvrage  à  Caracalla.  Il  est  d'ail- 
leurs bien  inférieur  en  mérite.  Les  Halieutiques  ont  été 
plusieurs  fois  traduites  en  français,  entre  autres  en  vers  par 
Florent  Chrétien  (Paris.  loT.'i.  in-8) et  en  prose  parBelûi 
de  Rallu  (Strasbourg,  17X7.  in-8);  J.-M.  Limes  (Paris. 
1877,  in-8);  Ë.-J.  Bmirquiu  (Coulommiers,  1878   in-8). 

A. -M.  Desrousseai  x. 

Bibl.  :  Ed.  princ,  Florence,  1505.  in-s  procurée  par  C. 
Musurus,  ne  contient  que  les  Halieutiques);  éd.  Aldine. 
Venise,  1517,  in-8  (avec  les  Cynégétiques  publiées  pour  là 
première  fuis);  éd.,  A.  Turnkhk,  Paris,  1555,  in-J  ;  C.  R.it- 
rERSUvs,  Leyde,  1597,  in-8  (avec  un  commentaire  abon- 
dant) ;  J.-G.  Schneider,  Strasbourg,  1776,  gr.  in-8  (avec 
des  corrections  de  Brunck);  F  .-S  Lehrs,  dans  les  Poetse 
bucolici  et  didactici,  de  la  collection  Didot  'Paris.  1846 
Ces  deux  deniincs  contiennent  la  para  pi  ire  se  des  Ixeutica, 
qui  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  !•'..  Vinding, 
d'après  une  copie  d'Holstenius  ;  (  Copenhague,  1702.  in-s.  — 
Miller,  Oppiens  «'es  Jûnqern  gedicht  von  der  Jagd;  A.m- 
berg,  1885 

0PP0LZER  (Johann),  médecin  bohémien,  néà  Gratzen 
le  3  août  1808,  mort  à  Vienne  le  16  avr.  1871.  il  fut 
nommé  en  I8{  I  professeur  ordinaire  de  médecine  à  Prague. 
directeur  de  la  clinique  médicale  et  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  de  cette  ville.  En  I8'i8.  il  passa  au  .laçons  llns- 

pital  de  Leipzig,  el  en  ix.'iii  à  Vienne,  où  il  fut  nom 

professeur  de  clinique,  et  en  I8(ji  devint  recteur  de  l'Uni- 
versité. Il  obtint  en  I8li!l  (les  lettres  de  noblesse.  Ou- 
vrages principaux  :  Vorlesungen  ûber  specielle  Patho- 
logie «  ml  Thérapie  (Erlangen  el  Stuttgart,  1866-72, 
2  vol.  in-8)  ;  I  or  les.  ûber  die  Krankheiten  des  Her zens... 
(Erlangen,  I8ij7.  in-8);  Varies,  ûber  die  Krankh.  der 
nundhdhle,  der  Speicheldriisen,  des  fiachens  (Stutt- 
gart, 1872,  in-8),  etc.  D"  L.  11%. 

OPPOLZER  (Theodor  von),  astronome  autrichien,  fils 
ilu  précédent,  né  a  Prague  le  26  oct.  1841,  morl  à  Vienne 
le  26  déc.  1886.  Il  étudia  d'abord  la  médecine,  puis 
l'astronomie,  se  tii  recevoir  privat-docenl  à  Vienne,  en 

1866,  et  fut  nommé  en  1870  professeur-adjoint,  en  I87.S 
professeur  titulaire  d'astronomie  et  de  géodésie  à  l'uni- 
vereitéde  cette  ville,  il  était  en  outre  depuis  1873 direc- 
teur du  Gradmessungsbûreau  de  Vienne.  D'une  activité 

extraordinaire,  il  a  publie,  sur  les  questions  d'astrono 

et  de  géodésie  plus  de  300  mémoires  originaux  dans  les 
recueils  de  I  académie  de  Vienne,  dont  d  était  membre 
depuis  1869,  el  dans  les  périodiques  spéciaux.  Il  a,  en 
outre,  donne  a  part     Lehrbuch  sur  Bahnbestimmung 

i    .  :  Leipzig,  1870-80,  -2  vol.  ; 

!  dut  I.  1882),  le  meilleur  ouvrage  sur  la  matière; 
Sy  yyientafeln  fur  den  Mond  (Leipzig,  1881);  Tafeln 


:ur  Berechnung  <ler  Mondfinsternisse  (Vienne,  1KSH); 
Ueberdie  Auflôsunu  des  keplerschen  Froideurs  (Vienne. 
1885);  Entwurf  einer  Mondtheorie  (Vienne,  1880); 
hanon  der Finsternisse  (Vienne,  1887).  Ce  dernier  ou- 
vrage fournit  les  éléments  de  toutes  les  éclipses  de  lune 
et  de  soleil,  depuis  1207  av.  J.-C.  jusqu'à  2103  de 
notre  ère. 

OPPORTUNE  (Sainte),  abbesse  de  Montreuil  en  Nor- 
mandie, morte  vers  770.  On  vante  sa  douceur,  puisqu'elle 
reprenait  ses  nonnes  au  lieu  de  les  battre.  Elle  est  une 
des  patronnes  de  Paris.  Sa  fête  est  le  22  avr.  ;  mais  elle 
n'est  pas  inscrite  au  martyrologe  romain. 

OPPORTUNISME  (Polit.).  Désignation  donnée  par  ses 
adversaires  à  la  politique  du  parti  républicain  qui  eut 
pour  chefs  Gambetta,  puis  Jules  Ferry  et  leurs  amis,  et 
gouverna  la  France  de  1879  à  188S.  Il  disputa  ensuite 
le  pouvoir  au  parti  radical,  avec  lequel  il  le  partagea, 
mais  sans  lui  laisser  appliquer  son  programme  de  1885 
(ministère  Brisson)  à  1889  (ministère  Floquet).  —  Après 
la  victoire  remportée  en  commun  aux  élections  de  18X9. 
sur  les  boulangistes  qui  avaient  repris,  avec  l'appui  de  la 
droite  cléricale,  le  programme  de  revision  constitution- 
nelle soutenu  par  les  radicaux  depuis  1870,  les  opportu- 
nistes reprirent  le  pouvoir  en  s  entendant  avec  les  élé- 
ments plus  modérés  de  l'ancien  centre  gauche.  Lue 
rupture  complète  eut  lieu  entre  eux  et  les  radicaux  en  189'j 
(ministère  Bourgeois),  et  sous  la  direction  de  M.  Méline, 
ils  se  rapprochèrent  de  la  droite  ;  mais  les  élections  gé- 
nérales de  1898  furent  défavorables  à  cette  politique  et 
on  en  revint  à  l'alliance  entre  les  républicains  radicaux 
et  opportunistes.  Ceux-ci  s'intitulent  eux-mêmes  républi- 
cains de  gouvernement  et,  plus  récemment  progressistes. 
épithète  qui  englobe  les  ralliés  d'origine  réactionnaire.  Au 
Sénat,  les  groupes  ont  conservé  les  anciens  noms  d'Union 
républicaine  (gambettistes)  et  de  gauche  républicaine  (fer- 
rystes). 

OPPOSE.  [.Géométrie. — Ce  mol  est  d'un  usage  conti- 
nuel en  géométrie,  pour  représenter  des  éléments  de  ligures 
qui  ont  entre  eux  une  certaine  corrélation  sy/né  trique,  Ainsi, 
dans  une  courbe  à  centre  0,  si  MoM'  est  un  diamètre,  on 
dit  que  les  deux  points  M,  M'  sont  opposés;  de  même  dans 
une  surface  à  centre.  Pans  un  triangle  ABC.  les  sommets 
ou  les  angles  A,  B,  C,  sont  opposés  aux  cotés  BC.  CA.  AB, 
respectivement,  el  réciproquement  0C  est  oppose  a  A,  etc. 
Dans  un  tétraèdre  ABC0.  on  ilil  que  le  sommet  A  et  la 
l'ace  BCD  son!    opposes;    el    que  les    arèles   AB,  CD  sont 

opposées.  Dans  un  polygone  dont  le  nombre  des  cotés  est 

impair,  on  dil  souvent  qu'a  un  sommet  A  est  opposé  le 
cdlé  qui  serait  traverse  en  son  milieu  par  le  rayon  AO 
prolongé,  si  le  polygone  était  régulier  el  convexe.  Dans  un 

polygone  dont  le  nombre  des  côtés  esl  pair,  les  sommets 
soid  opposés  deux  à  deux,  ainsi  que  les  côtés.  Cette  appel- 
lation facilite  el  abrège  beaucoup  certains  énonces.  Nous 

n'en  voulons  pour  exemple  que  celui  de  l'hexagone  de 
Pascal  :  «  Les  côtés  opposés  d'un  hexagone  inscrit  dans 
une  conique  se  rencontrent  en  trois  points  en  ligne  droite  », 
qui  serait,  sans  celle  ressource,  beaucoup  plus  long  el 

beaucoup  moins  clair. 

II.   ART  HÉRALDIQUE.    Deux    pondes   solll  dites  opposées 

quand  l'une  est  dirigée  vers  le  haut,  l'autre  vers  le  bas  de 

l'ecu.  placées  ainsi  en  sens   inverse. 

OPPOSITION.  I.  Logique.—  On  appelle  ainsi,  en  lo- 
gique  formelle,  l'ensemble  îles  relations  qui  peuvent  exister 
entre  deux  propositions  qui  fou/  en  ayant  même  sujet 
et  même  attribut  diffèrent,  soi!  en  quantité,  soit  en  qua- 
lité, soit  en  quantité  el  qualité  tout  a  la  fois.  Rappelons 

d'abord   qu'au  point  de   vue    de   la   quantité    ou  distingue 

les  propositions  ei iverselles  (tout  /;  est  C  ;  nul  />'  nest 

t  i  ei  partit  ulières  (quelque  />'  est  C  ;  quelque  H  n'est  pas 
<  i  et  qu'au  point  de  vue  de  la  qualité  on  les  distingue  en 
-  (tout  l:  est  '■  .  quelqut  B  est  C)  et  négatives 
{nul  U  n'est  t.  ;  quelque  />'  n'est  pas  <,)  :  don.  en  com- 
binant  les  deux  points  de  Mie  de  la  qualité  el  de  la  quall- 


OPPOSITION 
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liic.  quatre  espèces  de  propositions:  universelle  affirmative, 
universelle  oégative,  particulière  aflirmative,  particulière 
négative,  symbolisées  respectivement  par  les  quatre  voyelles 
A,  E,  l.  0.  Dès  lors,  deux  propositions  opposées  seule- 
ment en  quantité,  telle  que  A  ci  1  d'une  part,  C  h  o 
d'autre  part,  sonl  dites  subalternes.  Par  exemple  :  la  su- 
balterne de  la  proposition  A  -.'Tout  II  est  C,  esl  cette  autre 
proposition  ['.Quelque  Best  C;e1  de  même  la  subalterne 
de  E  :  Nul  B  n'est  C  est  <*  :  Quelque  II  n'est  //us  c.  La 
subalternation  esl  'lune  la  première  forme  de  l'opposi- 
tion (bien  que  certains  logiciens  contemporains  aienl  fait 
remarquer  avec  raison  que  les  propositions  subalternes 
oe  s'opposent  pas  véritablement  entre  elles,  mais  rentrent 
bien  plutôt  l'une  dans  l'autre)-  En  second  lieu,  deux  pro- 
positions opposées  seulement  en  qualité  sont  dites  con- 
traires si  elles  sont  toutes  les  deux  universelles,  et  sub- 
contraires m  elles  smii  toutes  les  deux  particulières. 
Par  exemple:  le  contraire  de  la  proposition  A  :  Tout  II 
est  C,  esl  la  proposition  E  :  aucun  II  n'est  <■;  ci  la  sub- 
contraire  de  1:  Quelque  II  esl  C,  est|û  :  Quelque  11  n'est 
pas  C.  Enfin  deux  propositions  opposées  à  la  luis  en  quan- 
tité et  en  qualité  sont  dites  contradictoires.  Par  exemple 
la  contradictoire  de  la  proposition  A  :  Tout  Cest  B,  est  la 
proposition  0  :  Quelque  C  n'est  pas  B  ;  et  réciproque- 
ment la  contradictoire  de  E  :  Nul  C  n'est  />',  est  1  :  Quel- 
que Cest  H.  La  contrariété  et  la  contradiction  sont  donc 
les  deux  autres  formes  de  l'opposition- 

Les  scnlastiques  avaient  imaginé  le  tableau  suivant  îles 
propositions  opposées  : 

A       contraires       E 
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.  I    subcontraires    0 

Cette  théorie  de  l'opposition  se  rattache  elle-même  à 
celle  des  infèrences  immédiates  (celles  où  l'on  conclut 
d'une  proposition  à  une  autre  sans  l'aire  intervenir,  comme 
dans  le  syllogisme,  une  troisième  proposition).  Raisonner 
par  opposition,  c'est  en  effet  conclure  de  la  vérité  ou  de 
la  fausseté  d'une  proposition  quelconque  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  la  proposition  opposée. 

Voici  les  règles  qui  président  a  ce  raisonnement  :  lu  pour 
les  subalternes,  si  1  universelle  est  vraie,  la  particulière 
l'est  aussi  ;  si  la  particulière  est  fausse,  l'universelle 
l'est  aussi;  "2°  pour  les  contraires,  si  l'une  est  vraie, 
l'autre  est  fausse,  mais  elles  peuvent  être  toutes  les  deux 
fausses  en  même  temps;  o"  pour  les  subcontraires,  si 
l'une  est  fausse,  l'autre  esl  vraie  ;  mais  elles  peuvent 
être  toutes  les  deux  fausses  en  même  temps;  1°  enfin, 
pour  les  contradictoires,  si  l'une  est  vraie,  l'autre  est 
fausse,  si  l'une  est  fausse,  l'autre  est  vraie.  Elles  ne  peu- 
vent pas  être  vraies  ou  fausses  toutes  les  deux  en  même 
temps.  E.  Boirac. 

II.  Politique  (V.  Parlementarisme). 

III.  Procédure  civile.  —  Procédure  par  laquelle  la 
partie  qui  a  fait  défaut  demande  la  réformatiou  de  la  sen- 
tence rendue  contre  elle.  L'opposition  esl  une  voie  de  rétrac- 
tation, c.-à-d.  (pie  celui  qui  en  use  s'adresse  au  juge  même 
qui  a  rendu  la  sentence  et  noua  un  juge  d'un  degré  supé- 
rieur ;  elle  est  donc  portée,  tantôt  devant  un  tribunal,  tan- 
tôt devant  une  cour  d'appel,  tantôt  même  devant  un  seul 
juge,  s'il  s'agit  de  l'opposition  à  une  ordonnance  rendue 
par  défaut.  Et,  lorsque  le  tribunal  ou  la  cour  qui  a  rendu 
cette  décision  par  défaut  comprend  plusieurs  chambres, 
l'opposition  doit  être  formée  devant  la  chambre  même  de 
qui  émane  la  décision  par  défaut. 

On  distingue  deux  sortes  de  jugements  par  défaut  :  b' 


jugement  par  défaut  contre  partie,  lorsque  b-  défendeur 
assigné  n'a  pas  comparu,  c.à-d.  n'a  pas  constitué  avoué, 
et  le  jugement  par  défaut  contre  avoué,  lorsque  l'avoué 
constitue  par  lui  n'a  pas  conclu.  Les  règles  de  1  opposition 
varient  suivant  qu'on  se  trouve  dans  I  une  on  l autre  de 

ces  deux  hypothèses.    D'.ipres  l'art.    158  du  C.  de   proieil. 

civ..  si  le  jugement  par  défaut  a  été  rendu  contre  une  partie 
qui  n'a  pas  comparu,  qui  n'a  pas  d'avoué,  l'opposition  est 

recevable  jusqu'à    l'cxerulion    du  jugement;  en   d'aulres 

termes,  le  défaillant  peut  (aire  opposition  a  ce  juge- 
ment, tant  qu'il  n'a  pas  été  exécuté.  L'art.  159  lu- 
dique d'ailleurs  ce  qu'il  faut  entendre  par  nu  jugement 
exécuté.  I.e  jugement  esl  réputé  exécuté,  dit-il,  lorsque 

les  meubles  saisis  oui  été  vendus,  ou  que  le  condamne  ,i 
été  emprisonné  ou  recommandé,  ou  que  la  saisie  d'un  ou 
de  plusieurs  île  ses  immeubles  lui  a  été  notifiée,  ou  que  les 

liais  ont  clé  payés,    OU    enfin,   lorsqu'il    \    a    quelque  .11  le 

duquel  d  résulte  nécessairement  que  l'exécution  du  juge- 
ment a  été  connue  de  la  parlie  défaillante.  Tant  qu'aucune 
de  ces  mesures  n'a  été  prise,  le  défaillant  peut  former  op- 
position :  la  loi  suppose  en  effet  qu'il  n'a  pas  reçu  ba>si- 
gnation  et  qu'il  ne  connaît  même  pas  le  jugement. 

Quand  il  s'agit  au  contraire  d'un  jugement  par  défaut 
faute  de  conclure  (ou  contre  avoue),  la  partie  na  pas 
ignore  l'assignation,  puisqu'elle  a  constitué  avoué,  aUSSI  le 
délai  d'opposition  est-il  beaucoup  plus  court  :  il  estdehui- 
taine  à  compter  du  joui'  de  la  signification  du  jugement  à 
avoue.  Si  celle  huitaine  s'écoule  sans  que  l'opposition  ait 
été  formée,  celle-ci  est  irrecevable.  D'ailleurs  le  jugement 
ne  peut  pas  èire  exécute  avant  l'expiration  de  ce  délai 
(art.  J55,  C.  pr.).  Les  formes  de  l'opposition  varient 
nient  suivant  qu'il  s'agit  d'un  jugement  par  défaut  failli' 
de  comparaître,  ou  d'un  jugement  par  défaut  faute  de 
conclure.  Au  premier  cas.  l'opposition  peut  être  formée 
snil  par  acte  extrajudiciaire  (par  exemple,  par  un  exploit 
d'huissier  sienilic  an  demandeur,  et  dans  lequel  le  défail- 
lant déclare  faire  opposition),  soit  par  une  déclaration  sur 
les  commandements,  procès-verbaux  de  saisie  ou  d'em- 
prisonnement, ou  sur  tout  autre  acte  d'exécution.  Hais, 
dans  ce  second  cas,  l'opposition  ainsi  faite  par  simple  dé-  . 
claration  doit  être  renouvelée  dans  la  huitaine  par  requête 
contenant  constitution  d'avoué. 

S'il  s'agit  d'une  opposition  à  un  jugement  par  défaut 
faute  de  conclure,  les  formes  changent  :  elle  doit  abus  être 
faite  par  requête  d'avoué  à  avoue,  c.-à-d.  par  un  acte  que 
l'avoué  du  défaillant  signifie  a  l'avoué  du  demandeur,  lui 
déclarant  qu'il  forme  opposition.  Celle  requête  doit  con- 
tenir les  moyens  d'opposition,  à  moins  que  ces  moyens 
n'aient  déjà  été  signifiés  dans  les  défenses  écrites.  Il  esl  a 
remarquer,  en  effet,  que  la  signification  par  l'avouédu  dé- 
fendeur de  ses  moyens  de  défense  n'empêche  pas  que  le 
jugement  soit  rendu  par  défaut  :  le  jugement  n'est  eon- 
Irailicloire  que  si  ces  moyens  de  défense  ont  été  déposés 
a  l'audience  dans  des  conclusions  régulières. 

L'opposition  formée  dans  les  délais  et  dans  les  fol  nies 
que  nous  venons  d'exposer  a  pour  effet  de  suspendre 
l'exécution  du  jugement  :  celui  qui  a  obtenu  le  jugement 
par  défaut  ne  peut  plus  en  poursuivre  l'exécution  :  il  doit 
s'arrêter.  Les  parties  reviennent  alors  devant  le  tribunal, 
ei  l'affaire  est  examinée  à  nouveau,  comme  si  rien  n'avait 

ele  l'ait. 

Cependant,  et  par  exception,  mais  dans  les  cas  seule- 
ment ou  il  y  a  péril  en  la  demeure,  le  juge  peut  ordonner 
que  la  décision  qu'il  a  rendue  par  défaut  sera  exécutée 
nonobstant  opposition;  dans  cette  hypothèse,  l'opposition 
du  défaillant  n'empêche  pas  le  demandeur  de  poursuivre 
l'exécution,  mais,  pour  sauvegarder  les  droits  du  défail- 
lant, le  juge  peut  on  b  nu  ici'  que  son  adversaire  devra,  pour 
continuer  l'exécution,  fournir  nue  caution. 

Un   dèsigl ,'iniie  parfois  nous   le   nom    A" opposition 

I  acte  par  lequel  un  créancier  défend  au  débiteur  de  son 
propre  débiteur  de   verser  entre  les  mains  de  celui-ci  ce 

qu'il  bu  doit,  avant  que  le  juge  l'ail  ordonne    Celte  pro- 
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cédurc  s'appelle  plus  exactement  saisie-arrêt,  et  les  règles 
en  seront  exposées  sous  ce  mot.  F.  Gikoiion. 

IV.  Beaux-Arts.  —  Opposition  se  dit  en  peinture,  soit 
d'iin  contraste  d'ombres  et  de  lumières  (V.  Ombkk),  soit 
d'un  contraste  de  formes,  de  gestes,  de  mouvements.  On 
l'emploie  aussi  en  architecture  pour  désigner  une  différence 
marquée  et  systématique  établie  entre  différentes  parties 
ou  ornements  d'un  édifice. 

V.  Astronomie.  (V.  Conjonction  et  Pi.anètk). 
Bibl.  :  Peocéd.  civile.  —  Boitakd,  Coimbt-Daage  et 

Glasson,  Leçons  de  procédure. 

OPPY.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  air.  d'Arras. 
cant.  de  Vimv;  422  liai». 

OPRAXINÈ  (V.  Apiiaxink). 

OPS  (Mythol.  rom.).  Divinité  de  la  vieille  religion 
latine,  dont  le  nom  signifie  abondance,  fertilité.  On  la 
considérait  comme  la  mère  de  Saturne,  dieu  des  semailles, 
et  elle  était  comme  lui  un  des  esprits  protecteurs  de  l'agri- 
culture, une  personnification  de  la  terre  nourricière.  La 
principale  fête  célébrée  en  son  honneur  concordait  avec  La 
tin  des  moissons  et  tombait  le  25 août  :  le  sacrifice  qu'on 
lui  offrait  à  titre  de  cuns/ra,  gardienne  des  semailles,  por- 
tail le  nom  i'opeconsivia.On  lui  recommandait  aussi  les 
enfants  nouveau-nés  pour  qu'elle  assurât  Leur  nourri- 
ture. A  Rome,  elle  possédait  un  antique  sanctuaire,  non 
loin  du  temple  de  Saturne,  à  la  montée  du  Capitol.' :  elle 
y  était  vénérée  avec  son  époux,  à  la  lin  des  semailles 
d'automne, vers  le  milieu  de  décembre  (Y.  Fête);  l'usage 
voulait  qu'on  lui  adressât  les  prières  en  s'assovanl  par 
terre  et  en  touchant  le  sol,  son  domaine.  Le  nom  d'une 
t\f>  plus  anciennes  nationalités  de  l'Italie,  des  Opiques  ou 
Osques,  est  à  rattachera  celui  de  la  déesse  Ops. 

OPSIKION.  Un  des  thèmes  on  gouvernements  militaires 
de  l'empire  byzantin.  Il  devait  son  nom  à  ce  qu'originai- 
rement une  pallie  du  corps  de  la  garde,  tô  GîOçûXa/.rov 
(iiaaiXixôv  ô'I^ztov.  était  cantonnée  dans  les  provinces  qui 
le  composèrent.  Il  comprenait  la  majeure  partie  de  l'an- 
cienne Bithynie;  sa  capitale  était  Nicée.  Constitué  dès  la 
lin  du  vu'  siècle,  c'était  l'un  des  grands  thèmes  asiatiques 

de  l'empire:  (nais,  par  une  anomalie  qu'explique  son  ori- 
gine, son  gouverneur,  au  lieu  du  titre  de  stratège,  portait 
celui  de  comte  de  l'Opsikion.  Dans  ce  gouvernement  était 
cantonnée  une  importante  colonie  militaire  slave,  sous  un 
eatépan.  Ch.  D. 

OPTAT,  évéq le  Mlleve  (Numidie),  vécut  dans  la  se- 
conde moitié  du  iv'  siècle.  Ou  ne  sait  rien  ni  de  sa  vie, 
ni  de  sa  mort.  Mais  il  est  l'auteur  du  principal  document 
pour  l'histoire  du  donatisme(V.  t.  MV.  pp.  904  et  suis.). 
le  de  Schitmate  Donatistarum  advenus  Parmenianum 
ici.  princepsa  Hayence,  I349;léd.  d'E.  duPin,  à  Paris, 
1700,  ci  corrigée  è  Invers,  170-2.  reste  précieuse  à  cause 
des  noies  et  des  dissertations  ;  nouvelle  éd.  critique  du 

texte  par  C  Ziswa,  a  \  ienne,   I 

Bidl.  :  l>    Vœltbb,  Der    Ursprung   des  Donatismus; 
Fribourg-en-Brisgau,  ]   33       0  Siîeck,  dans  le  Zeilschrift 
f&r  Kirchengeschichte  ;  Gotha,  1889.  t.  \.  pp.  565  et  son. 
I    Ducbbsnb,  le  Dossier  dudonatisme;  Rome,  1890 

OPTATIF.  L'optatif  est  un  i le  du  verbe  que   l'on  a 

ainsi  nomme  d'après  l'une  de  ses  fonctions  qui  est  de  pré- 
senter 1,1  chose  énoncée  comme  l'objet  d'un  souhait,  il/i- 
luii'  veut  dire  souhaiter.  L'optatif  existe  en  grec,  en 
sanscrit  et  en  /end.  Il  se  distingue  généralement  des  formes 

coma] lantes  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif  par  la  pré- 

sence  d'une  diphtongue  en  regard  d'une  voyelle  longue 

ou  il'i brève.  Ainsi  les  opta tib grecs  Xéotpvivel  tiOî!.u.:v 

corfesp lent  aux  suhj lits  Xauip.»  et  rulâu  v  et  aux 

indu. dits  Mou.ivetTfl>i|«v.  La  diphtongue  de  I  optatif  est 
pa  en  sanscrit  ;  eu  nrr<\  elle  se  termine  par  la  semi- 
voyelle  i.  I  optatil  ■(  du  exister  dans  toutes  les  langues 

de  la  famille  indo-euro| une  et   l'on  en  retrouve  des 

formes  conservées  avec  une  autre  significal n  latin,  en 

nthique,  en  lithuanien,  en  ancien  slave.  C'esl  ainsi  qu'en 
l.iiin  les  subjonctifs  en  im,  oelim,  édita,  perduim,  Hm 
1  d'am  iennes  formes  d  Dptatifs.  ^nn,  an  h. 


syâm  =  gr.  è(a)cr,v.  Il  en  est  de  même  des  subjonctifs 
de  la  lre  conjugaison  en  eiu,  comme  amem  =  amaim 
(cf.  l'ombrien  portaiai  =zportet),  et  des  formes  de  futur 
en  es,  et,  émus,  élis,  eut. 

L'optatif  s'emploie  en  grec  dans  les  propositions  prin- 
cipales, soit  pour  exprimer  que  la  chose  énoncée  est  l'objet 
d'un  souhait,  d'un  désir,  soit  pour  la  présenter  comme 
simplement  possible.  11  s'emploie  dans  les  propositions 
dépendantes,  soit  encore  pour  exprimer  la  chose  énoncée 
comme  possible,  soit  pour  remplacer  le  subjonctif  après  un 
verbe  principal  à  un  temps  secondaire.  Aussi  un  grammairien 
comme  Kuhner  a-t-il  pu  dire  que  l'optatif  n'est  que  le  sub- 
jonctif des  temps  historiques.  Kock  (grammaire  grecque) 
détinii  l'optatif  le  mode  de  l'action  possible  et  Madvig 
(syntaxe  grecque)  l'associe  au  subjonctif  en  disant  (pic  le 
rôle  commun  de  ces  deux  modes  est  d'exprimer  une  chose 
comme  n'existantque  dans  la  pensée  de  celui  qui  parle,  sans 
qu'il  veuille  l'énoncer  connue  une  realité,  mais  avec  cette 
différence  que  le  subjonctif  arapportau  présent  et  au  futur, 
et  l'optatif  au  passé.  La  signification  primitive  de  l'optatif 
serait,  suivant  les  uns,  le  désir, et  elle  remonterait  aune 
période  ou  l'on  n'aurait  parlé  que  par  propositions  coor- 
données ;  suivant  d'autres,  elle  doit,  au  contraire, être  cher- 
ci dans  les  propositions  dépendantes,  et  Thurot,  consi- 
dérant que  notre  conditionnel  est  un  ancien  temps  du  passé, 
l'ait  dériver  la  signification  de  souhait  qu'a  l'optatif  de 
celle  «le  temps  passé.  Paul  Giqueaux. 

Bibl.  :  Delbrôck,  Conjunctiv  und  Optativ,  1871.  — 
Beroaigne,  de Conjunctivo  et  Optativo,  1877.  —  Tin  rot, 
/,'.  C.,  XII,  27. 

0PTEV0Z.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  air.  de  la  Tour- 
du-Pin,  cant.  de  Crémieu;  47S  hab. 

OPTIMATE.  Un  des  thèmes  OU  gouvernements  militaires 
de  l'empire  byzantin.  Il  ijevait  son  nom  à  ce  qu'originai- 
rement un  corps  de  soldats  giilhs  d'élite,  les  Optimales, 
y  avait  été  cantonné  par  les  empereurs.  11  comprenait  une 
partie  de  la  Bithynie  et  de  la  Mysie.  Sa  capitale  était  Ni- 
comédie.  Créé  à  la  fin  du  vin"  siècle  par  un  démembrement 
de  l'Opsikion,  il  avait  à  sa  tète,  non  point  un  stratège. 
mais  un  gouverneur  avant  le  titre  de  domestique.  On  ren- 
contre pourtant  sur  les  sceaux  tantôt  des  stratèges,  tantôt 
(les  calepans  de  l'Optimale.  Ch.  I). 

OPTIMISME.  Conception  de  la  vie  et  de  l'univers 
d'après  laquelle  tout  est  bien,  on  au  moins  tout  est  le 
mieux  possible;  s'oppose  a  pessimisme.  — Ou  peut  distin- 
guer deux  variétés  d'optimisme,  l'un  tout  instinctif  et 
sentimental,  l'autre  systématique  et  philosophique.  L'état 

d'espril  de  l'Iiom satisfait  de  son  sort,  content  de  tout. 

prenant  tout  par  le  bon  côté,  de  même  que  l'état  d'esprit 
inverse,  tiennent  évidemment,  ou  bien  a  des  causes  parti- 
culières et  accidentelles,  ou  bien  au  tempérament  même; 

e sriis.  mi   naît   optimiste  ou    pessimiste,  et  il  n'est 

pas  douteux  que  ce  genre  d'optimisme  «  beat  »  ne  va 
pas  sans  beaucoup  d  egoisnie  el  une  glande  indifférence 
aux    douleurs   d'aulrui.    Il    ne  peut    d'ailleurs   se  justifier 

ni  se  fonder  il riquement  :  le  lait  seul  que  quelques  in- 
dividus souffrent,  ou  seulement  croient  souffrir,  suffit  à 
posée  le  problème  de  la  nature  el  de  l'origine  du  mal  sous 
sa  forme  philosophique.  On  tend  quelquefois,  il  est  vrai, 
à  réduire  L'optimisme  ou  le  pessimisme  systématique  à 
l'optimisme  ou  au  pessimisme  sentimental,  en  cherchant 

l'origi les  doctrines   dans  la  \ie  de  leurs  ailleurs,   leur 

bonheur  ou  leur  infortune,  leur  bonne  saute  ou  leurs 
maladies  :   mais,   quel    que  soit   l'intérêt    psychologique  de 

ces  explications,  ei  en  admettant  même  qu'elles  suffisent 
à  rendre  compte  de  l'adoption  par  tel  ou  tel  penseur  de 
telle  ou  telle  théorie,  elles  ne  suppriment  pas  la  théorie 
même,  ni  la  valeur  rationnelle  qu'elle  peut  avoir. 

Sdiis  s.i  tonne  philosophique,  le  problè de  l'opti- 
misme ne  paraît  que  tardivement  dans  l'histoire  des  idées  : 
il  suppose,  en  effet .  que  l'homme  se  détache  assez,  par  l'ob- 
servation, de  tout  l'univers,  et,  par  la  réflexion,  de  sa  propre 
souffrance,  pour  essayer  de  les  juger;  à  l'origine,  l'homme 
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jouit  ou  souffre  sans  se  demander  pourquoi,  aime  ou  bail 
les  causes  prochaines  •  1« *  ses  joies  el  de  ses  douleurs  sans 
prétendre  systématiser  ses  sentiments  el  chercher  la  raison 
de  la  souffrance  en  général.  D'autre  part,  il  est  vrai,  la 
question  est  intimement  liée  h  celle  de  l'existence  el  de 
la  nature  de  Dieu  :  el  par  suite,  toutes  les  métaphysiques 
ou  les  religions,  sous  forme  expresse  ou  implicite,  sym- 
bolique on  directe,  en  enveloppenl  plus  on   moins  une 
solution.   Les  grandes  métaphysiques  antiques  sont  en 
général  optimistes  en  ce  sens.  Mais  le  problème  ne  se 
pose  guère  avec  précision  que  chez  Platon,  les  stoïciens 
et   1rs  néo-platoniciens.  Platon,  dans  le  Xe  livre  de  la 
République,  essaie  nettement   de  justifier  l'existence  du 
mal  et  de  montrer  que  «  Dieu  en  est  innocent  »  ;  le  plus 
souvent,  il  semble  présenter  la  douleur  comme  une  puni- 
tion, et  l'idée  delà  Providence,  sous  forme  plus  OU  moins 
mythique,  joue  un  grand  rôle  dans  sa  doctrine,  ainsi  i|ue 
plus  tard   chez  les  néo-platoniciens.  Les  stoïciens,   eux, 
insistent  sur  l'idée  qu'on  ne  pourrait  juger  du  caractère 
bon  ou  mauvais  de  l'univers  qu'en  le  connaissant  dans  sa 
totalité,  et  que  le  mal  particulier  peut  servir  à  la  perfec- 
tion de  l'ensemble.  — Au  moyen  âge.  la  question  prend  «ne 
forme  toute  théologique;  c'est  l'existence  du  mal  moral, 
e.-à-d.  du  péché,  qu'on  veut  concilier  avec  la  prescience 
divine  d'une  part,  d'autre  part  avec  le  dogme  du  concours 
divin,  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  ;  elle  se  trouve 
ainsi  intimement  liée  au  problème  de  la  liberté,  humaine  et 
divine,  et  chez  tous  les  grands  penseurs  de  la  scolastique, 
de  saint  Augustin  à  Duns  Scott  et  à  saint  Thomas,  elle  tient 
une  place  éminente,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  grandes 
querelles  religieuses  :  pélagianisme  et  manichéisme,  so- 
einianisme  et  protestantisme,  molinisme  et  jansénisme.  — La 
philosophie  cartésienne  rend  au  problème  toute  sa  largeur  ; 
c'est  à  la  fois  du  mal  physique  ou  de  la  douleur,  du  mal 
moral  ou  du  péché,  du  mal  métaphysique  ou  de  l'imper- 
fection, qu'il  faut  rendre  compte.  Si  Descartes  ne  l'aborde 
guère  de  front.  Malebranche  le  pose  nettement,  en  mon- 
trant que  le  mal  n'a  jamais  une  cause  propre,  qu'il  résulte 
de  lois  générales,  et  que  la  question  revient  dès  lors  à  se 
demander  si  Dieu  devait  agir  par  lois  générales  ou  par 
miracles  continuels;  le  dogme  de  l'incarnation  lui  semble 
d'ailleurs  confirmer  définitivement  l'optimisme,  puisqu'il 
donne  à  la  nature   humaine  une  dignité  et  une  valeur 
infinies.  Enfin,  chez  Leibniz,  l'optimisme,  approfondi  sous 
tous  ses  aspects,  dans  ses  relations  avec  l'idée  de  Dieu  et 
avec  la  prédestination,  avec  la  liberté  et  avec  le  mécanisme. 
devient  une  des  pièces  essentielles  de  sa  philosophie,  et 
l'on  peut  dire  que  depuis  la  formule  n'en  a  guère  change. 
Des  trois  formes  du  mal,  la  plus  essentielle  pour  Leibniz, 
c'est  le  mal  métaphysique,  c'est  l'imperfection  ;  or,  si 
chaque  substance  prise  à  part  était  parfaite,  elles  seraient 
toutes  semblables  (Théod.,  200)  ;  «  Dieu  ne  pouvait  pas 
donner  tout  à  une  créature  sans  en  faire  un  Dieu  »  (31); 
il  fallait  donc  qu'il  y  eût  des  limitations  de  toutes  sortes  ; 
un  univers  à  la  fois  créé  et  parfait  est  une  contradiction 
dans  les  termes,  et  comme  la  cause  du  mal  est  toujours 
négative,  déficiente  plutôt  qu'efficiente,  qu'elle  tient  à  la 
limitation  des  lois  de  la  nature  les  unes  par  les  autres,  le 
mal  métaphysique  entraine  déjà  en  un  sens  et  explique  le 
mal  physique  ou  moral.  Reste  à  savoir  si  l'univers  n'aurait 
pas  pu   être  moins  imparfait  et  moins  mauvais  qu'il  ne 
l'est.  «  Absolument  parlant,  en  effet,  ni  la  douleur  ni  le 
péché  ne  sont  nécessaires,  puisque  cela  seul  est  nécessaire 
dont  L'absence  implique  contradiction  ;  ils  ne  résultent  pas 
fatalement  de  la  nature  des  choses,  mais  du  décret  créa- 
teur de  Dieu  »  (Théod.,  iiO  etpassim).  Est-ce  donc  à  dire 
que  Dieu  veut  proprement  le  mal  ?  En  aucune  façon.  Si 
rien  n'est  nécessaire  dans  les  actions  humaines  ou  divines, 
tout  est  déterminé,  tout  a  une  cause  ou  une  raison  suffi- 
sante; par  suite,  tout  se  tient  dans   l'univers;  le  mal, 
physique  ou  moral,  ne  se  produit  que  conformément  à  des 
lois  générales  ;  il  serait  possible  de  supprimer  telle  infor- 
tune particulière,  mais  à  condition  que  les  causes  ne  s'en 


fussent  pas  produites  el  que  les  conséquences  ne  s'en  pro- 
duisent pas.  c-;i-d.  qu'il  faillirait  pour  cela  changer  tonte 
la  série  îles  choses,  créer  un  autre  univers.  Pour  que 
Sextus  ne  retourne  p.<s  i  Ron t  ne  viole  pas  Lucrèce, 

il  faut  que  toute  l'histoire  roin.iine  et  par  là  toute  lliis- 
lnire  du    monde  soit    antre.   Avant    le   décret  créateur  de 

Dieu,  les  possibles  existaient  déjà  de  toute  éternité  dan 
son  entendement,  el  le  mal  entrait  en  plusieurs  d'entré 
eux  et  même  dans  le  meilleur  de  tous  (24),  el  ces  pos- 
sibles sont  les  seules  choses  que  Dieu  n'ait  poinl  faites. 
«  puisqu'il  n'est  pas  auteur  de  son  propre  entendement  » 
(380).  D'antre  part,  parmi  tous  ces  univers  possibles,  il 

doit  y  en  avoir  m illeur  que  tous    les    autres    :    i|    est 

vrai  qu'une  substance  particulière  peul  toujours  être  sur- 
passée par  une   autre.  «   cela   lie  doit  pas  être   applique  a 

l'univers,  lequel  se  devant  étendre  par  toute  l'étendue 
future,  est  un  infini  »  (193).  Dès  lors,  en  créant  cet 
univers,  Dieu  ne  veut  pas  le  mal.  il  le  permet  seulement, 
parce  que  le  mal  se  rencontre  comme  une  condition  fine 
ijim  iKDi  dans  le  meilleur  de  tous  les  univers  possibles 
que  seul  il  pouvait  choisir  en  vertu  de  sa  sagesse  et  de 
sa  bonté  :  «  ce  serait  un  vice  dans  l'auteur  des  choses  s*il 
voulait  exclure  le  vice  qui  s'y  trouve  »(D2.j).  Parla,  le  mal 
des  parties  peut  servir  à  l'excellence  du  tout  ;  «  toute  la 
suite  des  choses  à  l'infini  peut  être  la  meilleure  qui  soit  pos- 
sible, quoique  ce  qui  existe  par  tout  l'univers  dans  chaque 
partie  du  temps  ne  soit  pas  le  meilleur»;  pour  juger 
de  l'univers,  il  faudrait  tenir  compte  de  sa  totalité  non 
seulement  spatiale,  mais  encore  temporelle,  et  il  se  pour- 
rait qu'il  «  aille  toujours  de  mieux  eu  mieux  »  (202). 
Ainsi  se  concilient  l'existence  du  mal  et  l'excellence  du 
monde,  la  bonté  divine  et  la  souffrance  humaine,  la  libelle 
et  la  sagesse  de  Dieu. 

On  peut  considérer,  en  un  sens,  l'effort  de  Leibniz 
comme  définitif;  non  pas  sans  doute  qu'il  ait  éclairci  toutes 
les  difficultés,  et  celles  en  particulier  qui  se  rattachent  à 
la  nature  du  libre  arbitre.  Mais  il  a  montré  que  le  pro- 
blème se  résout  nécessairement  en  un  autre  plus  général, 
qu'il  se  confond  avec  le  problème  même  de  la  création,  et 
par  là  sa  doctrine  reste  tout  à  fait  au-dessus  de  critiques 
telles  que  celles  du  Candide.  Aussi,  peu  importe  qu'après 
lui  l'optimisme  se  présente,  au  xvin''  et  au  xixe  sièi  le. 
chez  Condorcet  par  exemple,  surfont  comme  un  optimisme 
dans  le  temps,  un  optimisme  d'espérance,  l'optimisme  du 
«  progrès  indéfini  »  ;  peu  importe  que  les  évolutionnistes 
expliquent  la  douleur  comme  une  condition  du  salut  indivi- 
duel, un  avertissement  des  causes  de  destruction  possible  : 
on  n'ajoute  rien  à  sa  doctrine  qu'il  n'eût  prévu,  rien  qui 
en  change  l'économie  :  le  problème  se  ramène  toujours 
à  celui  de  l'existence  de  Dieu;  il  s'agit  désormais  de  savoir 
si  oui  ou  non  l'univers  a  un  but,  s'il  y  a  une  lin  à  la  création  ; 
mettre  à  la  source  des  choses  le  vouloir-vivre  aveugle  de 
Scbopenbauer  ou  la  fatalité  du  matérialisme,  c'est  expli- 
citement ou  virtuellement  tendre  au  pessimisme  ;  admettre 
une  finalité  dans  les  choses,  c'est  être  optimiste. 

Par  suite,  la  question  peut  être  considérée  comme  aban- 
donnée en  elle-même,  voire  comme  supprimée;  Leibniz  a 
définitivement  démontre  que  le  mal  est  une  conséquence 
nécessaire  de  l'existence  des  choses,  qu'il  n'y  a  rien  en 
lui  d'arbitraire  et  de  fortuit.  Au  point  de  vue  psycholo- 
gique, en  effet,  plaisir  et  douleur,  joie  et  souffrance,  appa- 
raissent de    plus   en  plus    comme   inséparables,    r me 

conditions  nécessaires  l'un  de  l'autre,  comme  la  forme 
même  de  la  sensibilité  et  de  la  vie  :  si  la  joie  n'est  qu'une 
tendance  satisfaite,  et  la  douleur  cette  tendance  contrariée, 
nos  aptitudes  à  jouir  et  à  souffrir  croissent  ensemble  ''I 
solidairement.  Lt  comme  d'ailleurs  les  causes  externes  par 
lesquelles  notre  développement  peut  être  favorisé  ou  en- 
trave résultent  elles-mêmes  de  lois  générales;  que  ces 
lois  sont  tour  a  tour  mi  tout  ensemble  occasions  de  jouis- 
sance et  Je  peine,  le  mal  et  le  bien  sont  essentiellement 
unis  et  éléments  nécessaires  de  l'existence  des  choses.  — 
Au   point  de  vue  moral  encore,   le  mal  parait    logique- 


ment  lié  à  l'idée  même  d'une  vie  morale  :  si  le  devoir  ou 
l'obligation  ne  s'entend  que  par  opposition  à  l'entraîne- 
ment el  à  la  propension  instinctifs,  le  mérite,  la  vertu,  le 
bien  sont  inséparables  du  sentiment  de  l'effort,  de  la  lutte 
contre  la  nature,  de  la  passion  dominée  et  vaincue,  insé- 
parables par  là  même  de  la  souffrance.  —  Au  point  de  vue 
métaphysique  enfin,  plus  absolument  encore  que  ne  le 
faisait  Leibniz,  on  reconnaît  «pie  tout  mal  est  négation  et 
privation,  que  la  cause  originelle  en  réside  donc  dans  notre 
imperfection  d'êtres  créés  :  c'est  reconnaître  que  le  monde 
ne  pouvait  pas  être  sans  être  imparfait,  ni  être  imparfait 
sans  être  mêlé  de  mal;  et  puisque  c'est  une  hypothèse 
visiblement  arbitraire  et  oiseuse  que  d'admettre  que  ce 
mal  nécessaire  aurait  pu  être  moindre  en  quantité,  une 
seule  question  semble  pouvoir  encore  logiquement  se  poser: 
pourquoi  l'univers  a-t-il  été  créé,  pourquoi  l'être  est-il  ! 
Mais  cette  question  à  son  tour,  évidemment  insoluble,  est 
peut-être  encore  contradictoire,  s'il  est  impossible  de 
penser  le  néant.  Tout  revient  donc  à  se  demander,  non 
pas  si  l'univers  aurait  pu  ne  pas  être,  mais  si  cette  exis- 
tence, nécessaire  sans  doute,  est  orientée  vers  une  tin.  ou 
n'est  que  la  manifestation  stérile  et  vaine  d'une  substance 
aveugle  ;  si  au  fond  des  choses  est  la  pensée  ou  le  hasard. 
si  nous  devons  être  par  suite,  eu  présence  de  la  douleur 
et  de  la  vie,  résignes  et  confiants,  ou  sceptiques  et  déses- 
pérés. Le  problème  de  l'optimisme  se  perd  ainsi  inévita- 
blement dans  le  problème  métaphysique  et  religieux. 

I).  Pabodi. 

Biul.  :  Platon,  passim.  —  Malebranuhu,  Entretiens 
métaphysiques.  —  Leibniz,  Théodicéc  et  passun. —  Suho- 

ii.miaii.ii.  passim. 

OPTION  (Dr.  internat.).  Dans  l'ancien  droit,  le  chan- 
gement de  souveraineté  territoriale  entraînai!  île  plein 
droit  le  changement  de  nationalité  des  habitants.  De  nos 
juins,  les  aetes  de  cession  d'un  territoire  reconnaissent,  en 
général,  aux  régnicoles,  le  droit  de  conserver  leur  natio- 
nalité ancienne,  moyennant  uni'  déclaration  d'option  faite 
dans  un  certain  délai  devant  l'autorité  compétente.  L'op- 
tion doit,  en  principe,  être  accompagnée  on  suivie  d'émi- 
gration, surtout  lorsque  la  cession  est  le  résultat  d'une 
guerre  et  que  l'acquéreur  du  territoire  a  un  intérêt  majeur 

,i  ne  pas  laisser  le  pays  peuple  de  sujets,  plus  OU  moins 
hostiles,  de  l'Etat  cédant.  Les  traites  consacrent  aussi  un 
droit  d'émigration,  en  vertu  duquel  les  régnicoles  sont 
autorisés  à  quitter  le  pays  en  emportant  leurs  biens  :  l'émi- 
gration constitue  souvent,  par  elle-même,  l'option  pour  la 
nationalité  ancienne.  Les  conditions  de  l'option,  le  mode 
d'y  procéder,  les  délais  sont  règles  par  l'acte  de  cession, 
ainsi  que  par  des  décrets  de  l'Ltal  acquéreur.  Il  est  su- 
perllll  d'ajouter  que  la    bonne    foi  qui    doit    régner    entre 

nations  exige  que  l'exercice  du  droit  d'option  stipule  et 
consenti  ne  soit  pas  entoure,  après  coup,  de  difficultés.  Du 
peut  consulter,  sur  le  droit  d'option,  les  traites  suivants: 

traité  d'Hubertsbourg  du  15  fevr.  1763,  art.  Il):  traite 

aUStrO-rUSSe  du  :i  niai  1815,  art.  6-23;  traite  de  Paris 
du  -20  iiov.    1815,  art.  7  :  traité  de    Londres  du   l!l  avr. 

1839,  art.  17  ;  traité  de  Parisdu  30  mars  1856,  art. 21  ; 

traite  de  Zurich  du  III  nov.  1859,  art.  12  ;  traite  deïu- 
■  !■•  du  24  mars  IKtit).  art.  (>  ;  pour  la  guerre  franco-alle- 
mande, préliminaires  de  paix  du  20  févr.  1871.  art.  .">  : 
traite  de  Francfort  du  12  mai  187  I.  art.  2  ;  convention 
additionnelle  du   II    dér.  suivant,    art.    I  :  traité  de  San- 

Stefanu  du  '■>  mars  1878.  ut.  21.  etc.     Ernest  Lehr. 
OPTIQUE.  I  Physique.  —  L'optique  est  l'étude  de  la 

lumière  et  de*  phénomènes  qu'elle  produit.  La  nature  de  la 

lumière  a  été  longtemps  méconnue.  Bien  que  la  connaissance 
que  nous  en  avons  maintenant  résulte  de  l'étude  approfbn- 
diede  tous  les  phénomènes  de  l'optique,  nous  suivrons  la 
marche  inverse  et  nous  exposerons  tout  d'abord  la  consti- 
tution de  la  lumière  pour  classer  les  diverses  bronches  de 
cette  science  Vus  idées  vagues  des  anciens  sur  la  nature 
do  la  lumière,  idées  qui  leur  permirent  seulement  d'étudier 

la    marelle  des  I -avons  lumineux   dans  quelques  Cas  simples, 
i. l:\MU.    ï.m  Vi  lol'MHI.    —    \\\ 
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succédèrent  au  xvn°  siècle  les  spéculations  de  Malebranche, 
de  Grimaldi  etd'Huygcns  qui  posèrent,  le  dernier  surtout, 
les  fondements  de  la  théorie  actuelle  des  ondulations; 
puis  en  1704  la  théorie  de  l'émission  fut  développée  par 
Newton  qui  réussit  à  la  faire  admettre  par  presque  tous 
les  physiciens  jusqu'à  ce  que  les  beaux  travaux  de  Fresnel 
(1815-27)  l'aient  définitivement  ruinée  (V.  Lumière  et 
Ondulation). 

Un  certain  nombre  de  phénomènes  lumineux  peuvent 
être  très  bien  étudiés  sans  que  l'on  ait.  recours  aux  théo- 
ries de  la  lumière;  ils  forment  les  chapitres  de  ce  que  l'on 
a  appelé  ï optique  géométrique.  En  se  basant  sur  quel- 
ques lois  expérimentales  très  simples,  toute  celte  optique 
peut  être  établie  facilement.  Ainsi  quand  un  rayon  se  ré- 
tlech.it  sur  un  miroir,  le  rayon  réfléchi  reste  dans  le  plan 
d'incidence,  formé  par  le  rayon  incident  et  la  normale  à  la 
surface  au  point  considéré,  et  l'angle  de  réflexion  est  égal 
à  l'angle  d'incidence.  De  ce  fait  expérimental  on  peut  dé- 
duire une  série  de  conséquences  en  s'appuyaut  uniquement 
sur  des  considérations  géométriques  simples  :  la  théorie 
des  miroirs  plans,  celle  des  miroirs  sphériques  et  parabo- 
liques, les  phénomènes  de  l'aberration  des  miroirs,  etc. 
De  même  quand  un  rayon  lumineux  se  réfracte,  c.-à-d. 
quand  il  passe  d'un  milieu  dans  un  autre,  l'expérience 
montre  qu'il  le  fait  suivant  deux  lois  simples  :  le  rayon  ré- 
fracté reste  dans  le  plan  d'incidence,  et  le  rapport  du  sinus 
de  l'angle  d'incidence  au  sinus  de  l'angle  de  réfraction  est 
un  nombre  constant  qui  ne  dépend  que  de  la  nature  des 
deux  milieux,  c'est  l'indice  de  réfraction  du  deuxième  mi- 
lieu par  rapport  au  premier.  De  ces  lois  de  la  réfraction 
se  déduisent  la  théorie  des  prismes,  celles  des  lentilles, 
des  lunettes  et,  d'une  façon  générale,  celles  de  tous  les  ins- 
truments d'optique.  Là  encore  des  notions  de  géométrie 
et  quelques  formules  d'algèbre  permettent  de  traiter  tous 
les  problèmes  sans  que  la  nature  de  la  lumière  ait  à  inter- 
venir. Cependant  celte  partie  de  l'optique  a  permis  de  cons- 
tater que  ce  que  nous  englobons  d'une  façon  générale  sous 
le  nom  de  lumière  ou  de  rayons  lumineux  était  de  nature 
beaucoup  plus  complexe  que  les  anciens  ne  le  pensaient, 
La  dispersion  qu'éprouve  un  rayon  de  lumière  qui  arrive 
du  soleil  et  traverse  un  prisme  nous  montre  que.  quelle  que 
soit  la  lumière,  (die  n'est  pas  une,  mais  bien  formée  d'une 
infinité  de  lumières,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ou  d'une 
infinité  de  radiations  ayant  chacune  une  individualité 
propre  et  caractérisée  par  leur  indice  de  réfraction,  c.-à-d. 
par  la  réfraction  qu'elles  éprouvent  dans  des  conditions 
déterminées,  ou  mieux  par  leurs  longueurs  d'onde  (  V.  Onde). 

D'autres  phénomènes  d'optique  au  contraire  ne  peuvent 
recevoir  d'explications  satisfaisantes  si  l'on  ne  fait  pas 
intervenir  la  constitution  de  la  lumière;  ils  forment  les 
chapitres  de  l'optique  physique.  Ainsi,  par  exemple,  en 

optique  géométrique,  des  règles  simples,  fondées  sur  la  pro- 
pagation de  la  lumière  en  ligue  droite,  permettent  facile- 
ment, étant  donnés  un  corps  lumineux  et  un  corps  opaque, 
de  tracer  l'ombre  et  la  pénombre.  Mais  l'expérience  apprend 
qu'au  bord  de  l'ombre  géométrique,  là  où  il  ne  devrait  pas 

v    avoir   de    lumière,  Oll    aperçoit    des    franges   brillantes 

alternant  avec  des  franges  sombres;  ce  sont  des  phéno- 
mènes de  diffraction  (Y.  ce  mot)  que  l'on  est  arrive  a 
bien  expliquer;  de  plus,  on  a  pu  calculer  la  position  et  les 
dimensions  exactes  de  ces  franges  en  supposant  la  lumière 
produite  par  un  mouvement  vibratoire  se  propageant  avec 
une  vitesse  V  (vitesse  de  la  lumière)  jusqu'à  une  distance), 
(longueur  d'onde)  pendant  la  durée  d'une  vibration  com- 
plète; mais  il  n'a  pas  été  nécessaire  de  faire  d'hypothèse 
sur  la  direction  de  ces  vibrations.  Les  phénomènes  des 

interférences  (\.  ce  moi) sont  de  mé expliqués  par  la 

même  théorie  sans  hypothèses  ou  sans  données  nouvelles. 
M  us  iinis  les  phénomènes  de  l'optique  ne  peuvent  être 
expliqués  ainsi,  et  pour  certains  d'entre  eux  il  nous  faut 
tout  d'abord  préciser  la  nature  des  vibrations  qui  consti- 
tuent un  rayon  lumineux,  In  rayon  de  lumière  tel  que 
le  soleil  nous  1rs  envoie  se  compose   dune  infinité   do 
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radiations  de  eouleun  différentes;  nom  simplifieront  donc 
[a  question  en  ne  considérant  qu'un  de  ces  rayons  de  cou- 
leur unique,  monochromatique.  Dans  la  théorie  des  on- 
dulations un  rayon  lumineux  monochromatique  se  com- 
pose de  molécules  d'éther  vibrant  dans  un  plan  toujours 
perpendiculaire  au  rayon  lumineux,  mais  dans  une  direction 
quelconque  de  ce  plan. Ce  rayon  monochromatique  est  ca- 
ractérise par  sa  longueur  donde  et,  ce  qui  an  est  une 
conséquence,  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  propage 
dans  respace.  En  faisant  éprouver  b  ce  rayon  certains  phén 
nomènes  lumineux,  en  le  taisant  par  exemple  réfléchir  on 
certain  nombre  de  fois,  et  sous  des  incidences  conve- 
nables sur  des  surfaces  vitreuses,  on  a  pu  les  modi- 
fier singulièrement  et  rendre  parallèles  toutes  ces  vibra- 
tions, qui  s'effectuaient  dans  tous  les  sens  perpendiculai- 
rement au  rayon  lumineux;  un  pareil  rayon  ainsi  modifié 
s'appelle  polarisé;  on  appelle  plan  de  polarisation  un  plan 
perpendiculaire  à  la  direction  des  vibrations.  1*8  divers  pro- 
cédés employés  pour  obtenir  de  pareils  rayons  et  les  pro- 
priétés qu'ils  possèdent  constituent  le  chapitre  de  la  polari- 
sation. On  démontre  «pie  les  phénomènes  que  présente  la 
lumière  naturelle,  non  polarisée,  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  donneraient  deux  rayons  superposés  d'égale  intensité 
polarisés  dans  deux  plans  rectangulaires.  On  peul  mêmesé- 
parer  ces  deux  rayons  en  faisant  tomber  de  la  lumière  natu- 
relle sur  un  cristal  de  spath  d'Islande,  lui  pénétrant  dans 
cette  substance  le  rayon  lumineux  se  réfracte  en  deux  au- 
tres; c'est  le  phénomène  delà  doubleréfraction  ;  l'un  de  ses 
rayons  en  se  réfractant  suit  la  loi  ordinaire  de  la  réfraction 
(sin  i  =  n  sin  r),  c'est  le  rayon  ordinaire;  il  est  polarisé 
dans  la  section  principale  du  cristal,  et  le  rayon  qui  ne  suit 
pas  la  loi  du  sinus,  et  que  l'on  nomme  pour  cela  le  rayon 
extraordinaire,  est  polarisé  dans  un  plan  perpendiculaire 
au  premier.  L'étude  de  la  double  réfraction  a  été  très  fé- 
conde ;  on  l'a  utilisée  pour  construire  des  analyseurs  (V.  ce 
mot)  et  des  polariseurs.  Elle  a  permis  de  se  rendre  compte 
de  la  marche  de  la  lumière  dans  les  cristaux  et  de  la  forme 
des  ondes  lumineuses  qui  s'y  propagent.  On  sait  que  dans 
un  corps  amorphe  ou  cristallisé  dans  le  système  cubique  la 
lumière  se  réfracte  en  suivant  la  loi  du  sinus,  et  que  l'on 
peut  tracer  géométriquement  la  direction  du  rayon  réfracte 
à  l'aide  de  la  construction  d'Huygens  (V.  Construction), 
qui  utilise  la  surface  de  l'onde  à  l'intérieur  du  corps  trans- 
parent, surface  qui  est  une  sphère  dans  le  cas  ries  corps 
isotropes  (corps  amorphes  ou  cubiques).  Pour  les  cristaux 
appartenant  aux  systèmes  autres  que  le  système  cubique, 
la  surface  de  l'onde  est  plus  compliquée.  On  peul  cepen- 
dant faire  rentrer  ces  différents  cas  dans  une  seule  formule 
trouvée  par  Fresnel,  qui  est  l'équation  de  la  surface  de 
l'onde  dans  un  corps  quelconque.  Si  l'on  désigne  par  x,  y 
et  %  les  ordonnées  d'un  point  de  cette  surface  par  rapport 
à  trois  axes  rectangulaires  (les  trois  axes  d'élasticité  de  la 
substance),  par  a,  b,  c,  les  vitesses  avec  lesquelles  se  pro- 
pagent les  vibrations  suivant  les  trois  axes  et  par  r  la  va- 
leur sjiî1  ■+■  b*  -+■  c8,  la  formule  de  la  surface  de  l'onde 
est  : 
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Dans  le  cas  où  l'on  a  a  —  b  —  c,  ce  qui  est  le  cas 
d'une  substance  amorphe  ou  cristallisée  dans  le  système  cu- 
bique, la  formule  se  réduit  a  r8=  a2:  la  surface  de  l'onde 
esl  une  sphère  et  il  est  facile  d'appliquer  la  construction 
d'Huygens. 

Lorsque  les  corps  sont  cristallisés  dans  le  système  rhom- 
boédrique  ou  dans  le  système  quadratique  (cristaux  à  un 
uxe  optique),  on  a  <■/  =  /).  Dans  ce  cas,  la  surface  de  l'onde 
se  compose  d'une  sphère  de  layon  a  el  d'un  ellipsoïde  de 
révolution  dont  les  axes  sont:  a,  b  el  c  L'axe  optique 
du  cristal  esl  dirige  suivant  la  droite  ou  l'élasticité  est  diffé- 
rente de  celles  qui  se  rapportent  aux  deux  autres  axes  (ici 
l'axe  des  %,  parce  qu'on  a  supposé»  =  b  et  ,■  différent  île 
a  et  de  b).  Quand  cet  axe  optique  est  l'axe  de  plus  petite 


élasticité,  le  cristal  esl  dit  positif;  il  esl  tuioati/  quand 
c'est  au  contraire  l'axe  de  puis  grande  élasticité.  On  peut 
encore  dans  ce  cas  tracer  les  rayons  réfractés  a  l'aidé  de 
la  construction  d'Huygens,  eu  remarquant  que  dans  ce 
le  plan  de  la  ligure  coupe  la  surface  de  fonde  suivant  ileux 
lignes  :  une  circonférence  qui  donne  la  m, orbe  .lu  rayon 
ordinaire  el  une  ellipse  qui  donne  la  position  du  rayon 
extraordinaire. 

Dans  le  cas  le  plus  général  (autres  systèmes  cristallisés 
que  les  précédents)  ou  a,  b  et  c  sonl  tous  les  trois  diffé- 
rents, on  dit  que  les  Cristaux  sonl  a  deux  axes  optiquo: 
les  rayons  lumineux  qui  les  traversent  ne  suivent  plus  ni 
l'un  ni  l'autre  la  loi  du  sinus.  La  surface  de  l'onde  esl  une 
surface  du  quatrième  degré,  dont  nous  avons  donné  lu  for- 
mule plus  haut  :  elle  esl  coupée  par  chacun  des  trois  plans 
de  coordonnées  suivant  une  circonférence  el  une  ellipse  :  ces 
sériions,  faciles  a  construire,  permettent  encore  d'appli- 
quer la  construction  d'Huygens. 

On  voit  combien  sont  précieux  les  renseignements  que 
l'étude  de  la  double  réfraction  nous  a  fournis  sur  l.i  marche 
de  la  lumière  dans  les  substances  cristallisées.  Les  recher- 
ches sur  les  propriétés  des  rayons  polarisés  n'ont  pas  été 
moins  fructueuses;  on  a  constaté  que  ces  rayons  pouvaient 
interférer  comme  les  rayons  ordinaires,  mais  seulement 
lorsqu'ils  étaient  polarisés  dans  des  plans  parallèles;  ces 
recherches  ont  montré  en  outre  que  les  rayons  ordinaires 
et  extraordinaires  que  fournit  une  lame  biréfringente 
présentaient  une  différence  de  marche  proportionnelle  à 
l'épaisseur  de  la  lame;  les  deux  ondes  correspondantes 
déplacent  donc'avecjles  vitesses  différentes.  Mais,  si  les 
rayons  polarisés  dans  des  plans  perpendiculaires  n'inter- 
fèrent pas.  ils  produisent  un  autre  phénomène  dont  l'étude 
fait  l'objet  d'un  nouveau  chapitre  de  l'optique,  celui  de  la 
polarisation  elliptique.  Deux  pareils  rayons,  d'ampli- 
tudes respectives  a  el  b,  donl  l'un  a  un  retard  de  phase 
S  sur  l'autre,  impriment  aux  molécules  d'éther  un  mouve- 
ment elliptique  ;  l'équation  de  cette  trajectoire  est.  en  pre- 
nant pour  axes  des  .r  et  des  y  les  plans  de  polarisation 
des  deux  rayons  primitifs  : 

SC*        il'        n  iro         .    ,.,«8 

-s  +  'h  —  l2xij  cos  —  =:  sin  -2^-, 
a*        o2  a  X 

À  étant  la  longueur  d'onde  de  la  lumière  considérée.  L'el- 
lipse que  représente  en  général  cette  équation  peut  se  ré- 
duire dans  certains  cas  à  des  droites 
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Si  l'on  reçoit  sur  un  analyseur  de  la  lumière  polarisée  el- 
liptiquement, on  ne  peul  pas  l'éteindre  complètement, 
mais  seulement  faire  varier  sou  intensité  entre  un  maxi- 
mum et  un  minimum  correspondant  aux  deux  axes  de  l'el- 
lipse. 

La  lumière  polarisée  qui  traverse  des  lames  cristallines 
présente  aussi  les  phénomènes  très  intéressants  qui  consti- 
tuent la  polarisation  chromatique  :  il  sullit  pour  obser- 
ver ces  phénomènes  de  placer  une  lame  cristallisée  entre 
un  polariseur  el  un  analyseur:  les  aspects  sonl  bien  dif- 
férents selon  que  l'on  opère  en  lumière  parallèle  ou  con- 
vergente. Dans  la  lumière  parallèle,  avec  un  analyseur 
biréfringent, on  voitdeux  images  de  la  lame  cristalline,  ces 
deux  images  sonl  de  couleurs  exactement  complémentaires 
elles  sont  plus  ou  moins  lavées  de  blanc,  selon  les  positions 
relatives  du  polariseur.  de  la  lame  et  de  ['analyseur;  leur 
coloration  esl  maxima  quand  le  polariseur  et  l'anah- 
sont  à  L'extinction,  el  l'axe  de  la  lame  à  i>"  de  la  section 
principale  de  l'analyseur.  Quand  on  fail  tourner  la  lame 
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cristallisée,  elle  conserve  toujours  la  même  couleur  jus- 
qu'au moment  où  elle  passe  sans  transition  à  la  couleur 
complémentaire.  Dans  la  lumière  convergente,  au  lieu 
d'apercevoir  des  teintes  unies,  on  voit  des  franges  colorées, 
1res  brillantes,  de  formes  diverses  (anneaux  traversés  par 
une  croix  noire  ou  blanche,  courbes  analogues  à  des 
ellipses,  lemniscates,  etc.). 

La  lumière  polarisée  qui  traverse  certaines  lames  cris- 
lallines.  taillées  convenablement,  produit  un  phénomène 
tout  différent,  découvert  par  Arago,  sur  une  lame  de  quarts 
taillée  perpendiculairement  à  l'axe.  Quand  une  pareille 
lame  est  placée  entre  un  polarisent'  et  on  analyseur,  et 
qu'on  l'observe  à  la  lumière  blanche,  on  aperçoit  deux 
images  de  couleurs  exactement  complémentaires,  comme 
dans  le  cas  delà  polarisation  chromatique,  mais  qui  passent 
pur  toutes  les  couleurs  quand  on  fait  tourner  l'analyseur. 
Si  l'on  fait  tomber  sur  le  polariseur  une  lumière  monochro- 
matique, qu'on  mette  l'analyseur  à  l'extinction  et  qu'entre 
les  deux  on  place  alors  la  lame  de  quartz,  on  constate  que 
la  lumière  est  rétablie,  mais  qu'on  peut  la  faire  disparaître 
de  nouveau,  ce  qui  prouve  qu'on  n'est  pas  dans  le  cas  de  la 
polarisation  elliptique,  en  déplaçant  l'analyseur  d'un  certain 
angle  ;  le  plan  de  polarisation  a  donc  tourné  en  traversant  le 
quartz;  c'est  un  phénomène  de  polarisation  rotatoire.  Ces 
phénomènes  ont  reçu  de  nombreuses  applications,  un  grand 
nombre  de  corps  étant  doués  du  pouvoir  rotatoire.  On  a 
trouvé  cuire  cette  propriété  physique  et  la  constitution 
chimique  de  ces  corps  des  relations  intéressantes:  tous  les 
corps  qui  possèdent  un  atome  de  carbone  relié  à  quatre  ra- 
dicaux différents  sont  doués  du  pouvoir  rotatoire. 

Faraday  a  montré  de  plus,  en  1845,  que  les  corps  qui 
ne  jouissaient  pas  du  pouvoir  rotatoire  pouvaient  acquérir 
celle  propriété  quand  on  les  plaçait  dans  un  champ  ma- 
gnétique puissant  :  les  phénomènes  île  la  polarisation  ro- 
tatoire magnétique  sonl  particulièrement  intéressants  par 
la  relation  assez  inattendue  qu'ils  mil  établie  entre  les  phé- 
nomènes  lumineux  cl  magnétiques. 

Comme  on  le  voit  par  le  rapide  exposé  qui  précède,  les 
phénomènes  lumineux  dont  l'ensemble  constitue  l'optique 
soni  en  apparence  ires  divers,  mais  la  théorie  des  ondu- 
lations permei  de  les  expliquer  dans  leurs  moindres  détails, 
de  vérifier  par  le  calcul  tons  les  résultats  des  expériences. 
Le  mouvement  vibratoire  de  Péther  qui  les  produit  corres- 
pond à  des  mouvements  extrêmement  rapides  dont  les 

données  seront  f nies  par  la  mesure  de  deux  quantités 

.m  essibles  i  l'expérience,  les  longueurs  d'onde  et  la  vitesse 
de  la  lumière.  Les  interférences  et  les  réseaux  (V.  ces 
mots)  ont  permis  de  déterminer  les  premières;  des  mé- 
thodes spéciales,  qui  seronl  exposées  an  mol  Vitesse,  per- 
mettent de  déterminer  la  seconde.  La  valeur  de  cette  vitesse 
(300.000  kil.  environ  par  seconde)  est  très  sensiblement 
égale  à  la  vitesse  de  propagation  des  mules  électromagné- 
tiques étudiées  par  Maxwell,  qui.  comme  les  mules  lumi- 
neuses, sont  produites  par  des  vibrations  perpendiculaires, 
elles  aussi,  9  la  direction  de  leur  propagation.  Il  y  a  donc 
au  moins  une  analogie  très  grande  entre  ces  deux  espèces 
d'onde,  et  Maxwell  a  été  amenée  admettre  leur  identifica- 
tion complète  :  c'est  la  théorie  électromagnétique  de  la 
lumière. 

En  résumé,  l'optique  peut  être  divisée  en  an  certain 
nombre  de  livres  el  de  chapitres  :  livre  I"'".  Optique 

métrique  :  ch.  i,  So is  de  lumière,  réflexion  d< 

lumière,  miroirs  :  ch.  u,  Réfraction  de  la  lumière,  prismes. 
lentilles,  instruments  d'optique;  dispersion,  spectroscopie, 
absorption  de  la  lumière.  —  Livre  II.  Optique  physique  : 

cb.   m.    il ries   de    Pémissi i    des    ondulations;; 

cli.   [v,  Diffraction,  interférences,  polarisation  rectiligne 
cb.  \.  Double  réfraction;  rh.  vi,  Polarisation  elliptique; 

cb.  \ji.   Polarisai bromatique;   ch.  viir,  Polarisation 

rotatoire;  ch.  ix,  Il rie  électromagnétique  de  la  lumière. 

\.   JoANNIS. 

II.  Anatomic    physiologie.  —  Nerfs  optiqci 

optiques  forment  la  deuxième  paire  crânienne 


et  sont  situés  sur  les  côtés  de  la  protubérance  annu- 
laire; ils  s'anastomosent  ensemble  pour  former  hchiasma 
optique;  la  partie  située  en  arrière  s'appelle  la  bandelette 
optique;  si  on  la  suit  plus  profondément,  on  la  voit  croi- 
ser le  pédoncule  cérébral  correspondant,  puis  se  diviser 
en  trois  faisceaux  dont  l'antérieur  se  perd  dans  le  pul- 
vinar  ;  le  moyen  va  au  corps  genouillé  externe  et,  par 
son  intermédiaire,  au  tubercule  quadrijumeau  antérieur, 
le  faisceau  postérieur  va  au  corps  genouillé  interne  et, 
par  lui,  au  tubercule  quadrijumeau  postérieur.  Auchiasma, 
les  deux  nerfs  optiques  font  échange  de  libres,  de  telle 
manière  que  les  libres  les  plus  internes  de  chaque  nerf 
passent  dans  la  bandelette  du  côté  opposé,  les  libres 
externes  restent  du  même  côté;  il  n'y  a  donc  qu'un  en- 
tre-croisement partiel,  nécessité  par  la  vision  binoculaire, 
lai  avant  du  cbiasma.  iliaque  nerf  optique  va  pénétrer 
dans  le  trou  optique,  accompagné  de  l'artère  ophtalmique  ; 
il  pénètre  dans  l'orbite  pour  aller  directement  au  globe 
oculaire  ;  une  gaine  fibreuse  résistante,  dépendant  de  la 
dure-mère, l'entoure.  En  dedans,  celle  gaine  détache  une 
gaine  conjonctive  qui  pénètre  entre  les  faisceaux  nerveux. 
Un  peu  avant  sa  pénétration  dans  l'œil,  le  nerf  optique 
reçoit  l'artère  centrale  qui  se  place  en  SOU  milieu  et  pé- 
nèire  avec,  lui  dans  la  rétine  (Y.  ce  mot),  qui  n'est  autre 
que  l'épanouissement  du  nerf  optique.  Ce  nerf  est  doué 
d'une  sensibilité  spéciale  ;  si  on  le  coupe,  pince,  on  ne 
provoque  aucune  douleur,  mais  seulement  des  sensations 
lumineuses,  et  cependant  la  lumière  n'est  pas  apte  à  exci- 
ter directement  le  nerf  optique  (la  pupille,  tache  aveugle). 

III.  Pathologie.  —  Dans  la  plupart  des  rétinites  ci 
cboi'i  mli les, et  dans  un  certain  nombre  d'affeel ions eérébr. des, 
la  papille  est  intéressée,  et  à  l'ophtalmoscope,  au  lieu  de 
son  disque  blanc  rosé  qui  tranche  sur  le  fond  rouge  de 
l'œil,  elle  esl  gonflée,  œdémateuse  el  rouge  plus  ou  moins 
hypérémiée  :  c'est  la  papillite. 

La  névrite  optique  est,  le  plus  souvent,  symptomalique 
de  certaines  lésions  encéphaliques  (névrite  par  étrangle- 
ment) ou  d'une  inflammation  qui  se  propage  de  la  bas.' 
du  crâne  (névrite  descendante);  elle  est  due  à  la  syphilis 
surtout,  à  des  intoxications  graves,  aux  méningites.  Aux 

signes   objectifs   de   gimllemeill    el    rougeur   de    la  papille 

s'ajoute  i'anibliopie,  le  champ  visuel  rétréci,  attaque 
briisq le  cécité.  Ordinairement,  la  névrite  optique  est 

binoculaire  el  se  termine  presque  toujours  par  l'atrophie  du 
nerf  optique.  Le    pronostic   en   est  'lune  1res  sombre,  un 
peu  moins  grave  pour  la  névrite  syphilitique  qui  peut 
guérir  par  un  traitement  énergique, 
Atrophie  m    nerf  optique.  —  Il  y  a  trois  formes  : 

l'atrophie  grise,    de  cause  spinale,  cl   l'alropbie   blanche, 

de  cause  cérébrale,  enfin  I  atrophie  essentielle,  dont  la 
cause  échappe.  Cette  affection  si  grave  a  des  causes  nom- 
breuses :  elle  succède  à  une  névrite  optique,  a  une  alro- 
pbie  glaueoinaleuse.  (In  l'observe  dans  l'alaxie,  dans  les 
tumeurs  cérébrales,  dans  les  intoxications  alcooliques, 
tabagiques. 
Signes  ophtalmoscopiques.  Quelle  que  soit  la  cause, 

l'aspect    de  la   pupille  esl    earaclerislique  ;  elle   esl  blanc 

nacrée)  il  se  forme  une  excavation  périphérique. 

'S  fonctionnels.    Les   malades  se   plaignent    d'un 

léger  brouillard  qui  voile  les  objets;  tout  ce  qui  est  éloi- 
gné devient  confus,  puis  la  lecture  disparaît.  Il  v  a  tou- 
jours un  rétrécissement  du  champ  visuel,  au  moins  pour 
les  couleurs  :  la  vision  du  vert  disparaît  la  première,  le 

bleu  persiste  le  dernier.  Le  pronostic  esl  des  plus  graves, 
car  les  guérisons  Sont  lies  raies,  malgré  b's  innombrables 
traitements. 

Tumeurs  di  \i ptïque.  —  Elles  sonl  ;iwv  rares. 

Le  sont  des  myxomes,  des  gliomes,  des  gommes  syphili- 

liques:    elles   doiiucul    lieu   a   des  ne\  riles  optiques.    H  en 

esi  de  même  de  l'apoplexie  du  nerf  optique  el  des  mmhh- 

llMons.  Il    I'im  r   Maisonni  1  VE. 

-  « 
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Traité  de  lu  lumière;  Leyde,  1690,  in-4.—  Gregory,  Ovtica 
promota;  Londres,  1653,  in -8  -  De6cartes,  Dioptrices; 
Amsterdam,  1687.  -  Babtholin,  Expérimenta  cryslalli 
'standictdwdiaciastici;  Amsterdam, 1670  Boi  gi  ua, Traité 
d'optique;  Paris,  1760,  in- 1.  -  Brewster,  Treatiseon  nev 
pjnlosophical  instrumenta;  Edimbi  >urg,  1813.  1  Ierschell, 
Traité  de  la  lumière,  traduction  française  par  Verhulsl  el 
Quetelel  ;  Paris,lb29,2  vol. in-8.—  GAUSs,Dioptriacne  Lénter 
8uchungen;  Gott'mKue,  1838.—  Fresnel,  Œuvres  complète 
Paris,  1866-70,  3  vol.  in-4.  —  Becquerel,  ta  Lumière;  Pa 
ilv.  1867-68,  '-'  vol  in-8.  —  Helwholtz,  Optique  physiolo- 
gique, traduction  française  de  Klein  et  Javal;  Paris,  1867, 
fn-8.  Ma-iaiit.  Traite1  d'optique  ;  Paris,  1889,3  vol.  in-8 
et  atlas  —  P<  iincaré,  Théorie  mathématique  de  ta  lumière; 
Paris,  18 89-93,  2vol.  in-8.  —  Landolt,  Das  opstiche  Dre- 
hungsvermpgen,  1898,  in-8. 

0PT0MÉTRIE.  Partir  de  L'optique  médicale  qui  s'oc- 
cupe de  la  détermination  de  l'aceommodation  de  l'œil,  au- 
trement dit  de  la  recherche  des  limites  de  la  vision  distincte 
tant  éloignées  que  rapprochées  :  punctum  remotum  et 
punctum  proximum  (V  Accommodation,  Besicle,  Myo- 
pie, Presbytie).  La  méthode  la  plus  simple  etla  plus  cou- 
rante consiste  à  faire  lire  de  loin  des  caractères  d'impri- 
merie de  dimensions  choisies,  et  à  noter  les  distances 
auxquelles  l'œil  commence  à  les  voir  et  cesse  de  les  voir 
distinctement.  On  peut  aussi  taire  usage  d'une  série  de 
verres  positifs  ou  négatifs  qu'on  applique  successivement 
sur  l'œil  jusqu'à  ce  que  celui-ci  voie  distinctement,  avec 
l'un  d'eux,  des  caractères  éloignés  et  d'une  grandeur  pro- 
portionnée à  la  distance;  la  longueur  focale  de  ce  verre 
donne,  en  pouces  de  Paris,  la  distance  positive  ou  néga- 
tive du  punctum  remotum;  on  trouve  ensuite  le  punc- 
tum proximum  en  présentant  à  l'oeil  an  réseau  de  tils 
métalliques  très  lins,  qu'on  rapproche  jusqu'à  ce  quela  vi- 
sion devienne  confuse.  Les  résultats  obtenus  par  ces  deux 
moyens  ne  sont  nécessairement  qu'approximatifs.  Pour  en 
avoir  de  plus  précis,  on  doit  recourir  aux  optomètres. 
L'un  des  plus  anciennement  employés  est  celui  de  Porle- 
fieldetTh.  Young,  qui  est  basé  sur  les  expériences  de 
Scheiner  et  qui  a  été  décrit  à  l'art.  Besicle.  Postérieu- 
rement, on  a  imaginé  des  optomètres  de  mécanisme  un 
peu  plus  compliqué,  mais  aussi  plus  parfaits,  et  qui,  par 
surcroit,  offrent  l'avantage  de  donner  en  même  temps  le 
degré  d'astigmatisme  de  l'organe  examiné.  Le  plus  connu 
est  l'ostigmomêtre  ou  optomètre  binoculaire  de  Javal 
(V.  Astigmatisme),  qui  a  servi  de  type  aux  différents  pro- 
cédés usités  de  nos  jours  pour  composer  les  séries  opto- 
métriques  et  dont  le  Dr  Javal  a  présenté,  en  1X80.  un 
nouveau  modèle  au  congrès  ophtalmologique  de  Milan. 
L'optomètre  de  Perrin  et  Mascart  est  d'un  maniement 
à  la  fois  plus  commode  et  plus  rapide.  Il  se  compose  d'un 
tube  cylindrique  et  horizontal  en  cuivre,  monté  sur  pied 
à  coulisse  et  pourvu,  à  l'une  de  ses  extrémités,  d'une  len- 
tille convergente  servant  d'oculaire,  à  l'autre  extrémité 
d'un  porte-objet.  Celui-ci  est  un  tube  plus  petit  (long., 
li  centim.  environ),  qui  entre  à  frottement  doux  dans  le 
premier,  et  qui  se  termine  extérieurement  par  un  cercle 
gradué  en  degrés,  intérieurement  .par  un  objet  éclairé  par 
transparence.  A  l'aide  du  cercle,  ou  oriente,  dans  le  sens 
voulu,  l'objet,  qui  est  composé,  pour  les  corrections  sphe- 
riques,  de  caractères  typographiques,  ou  de  signes  de 
grandeurs  diverses,  ou  de  petits  trous  arrivant  à  former 
des  images,  pour  les  corrections  cylindriques,  d'un  sys- 
tème de  lignes  parallèles,  lue  lentille  mobile  concave,  pla- 
cer dans  l'intérieur  du  grand  tube  et  ayant  un  foyer 
plus  courl  que  la  lentille  convergente  de  l'oculaire,  se  meut 
le  long  d'une  glissière,  ef  a  ses  déplacements  marqués  par 
un  index  affleurant  une  règle  graduée.  Suivant  la  position 
qu'elle  occupe  par  rapport  à  l'objet, cette  lentille  imprime 
aux  rayons  lumineux  qui  en  émanent  îles  directions  telles 
qu'ils  présentent,  à  leur  sortie  de  l'oculaire  etpar  gradua- 
tions à  peine  sensibles,  ions  les  degrés  de  divergence  el 
de  convergence  de  la  myopie,  de  l'emmétropie  el  de  l'hy- 
permétropie. M  ne  resteplus,  la  position  convenable  trou- 
vée, qu'à  lire  ce  degré  sur  la  règle,  au  regard  de  l'index. 
Pour  la  détermination  de  l'astigmatisme,  on  introduit  dans 
le  porte-objet  un  cadran  de  Javal.  Liions  encore,  dans  la 
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même  i  atégorie  d'instruments,  l'optomètre  de  ttadal,  oui 

permet  de  mesurer  simultanément  la  réfraction  et  l'acuité 

de  la  vision,  et  l'optomètre  de  Loiseau,  qui  a  principa- 
lement eu  vue  la  constatation  de  l'aptitude  au  service  mi- 
litaire. Quant  aux  ophtalmoscopes  optomdtriques,  ils 
constituent  une  autre  catégorie  d'instruments,  qui  scrap* 
prochent  beaucoup  des  premiers,  mais  qui.  a  rencontre 

d'eux,  permettent  d'opérer  sans  les  réponses  du  BUJet.  Le 

premier  qui  ail  été  construit  est  celui  d'Edw.  Loring  et 

el  II.  Noyés.  île  New  York  (ISIi!)).  Depuis  Knapp.  Pa- 
rent,  d'autres  encore,  oui  proposé  ib'S  modèles  plus  simples 

et  plus  pratiques.  I..  S, 

OPUNTIA  (Opuntia  T.).  1.  Botakioue.  —  Genre  de 
Cactacées,  forme  de  plusieurs  espèces  de  l'ancien  genre 

Cactus  de  Linné,  et  toutes  propres  aux  régions  chaudes 

du    globe,     el    dont 

les  caractères  essen- 
tiels mil  été  donnés 
à  l'art.  Cactacées. 

L'espèce    type ,     0. 

vulgaris  Mill.  (Cac- 
tus opuntia  L.)i  esl 

connue. sous  les  noms 

vulgaires  de  Ma- 
quette el  de  Car- 
dasse. La  plante. 
originaire  d'Amé- 
rique, est  cultivée 
dans  Les  jardins;  elle 
est  naturalisée  en 
Afrique,  en  Espa- 
gne, en  Corse,  en 
Italie  et  jusque  dans 
le  Valais  près  de 
Sion.  Comme  la  plu- 
part de  ses  congé- 
nères, elle  fournil  une  sorte  de  gomme,  appelée  gomme 
de  Nopal,  et  qui  est  analogue  à  la  gomme  de  Bassora. 
Les  fruits,  nommés  figues  'le  Barbarie  et  impropre- 
ment figues  d'Inde,  sont  comestibles,  mais  leur  usage 
prolongé  amène  une  constipation  opiniâtre  ;  on  s'en  sert 
d'ailleurs  pour  combattre  la  diarrhée  el  la  dysenterie.  — 
Lue  espèce  voisine,  pour  plusieurs  simple  variété  de  la 
précédente,  0.  Pieux  indica  Haw.,  est  également  d'ori- 
gine américaine  el  cultivée  dans  les  régions  chaudes.  Les 
fruits  atteignent  de  grandes  dimensions  el  son)  comes- 
tibles, rafraîchissants;  ce  sont  les  vraies  figues  d'Inde, 
mais  le  terme  est  tout  aussi  faux  que  pour  l'espèce  pré- 
cédente. C'est  sur  P0.  cochenillifera  Mill.  qu'on  élève, 
au  Mexique,  le  Coeeus  cacti  L.  ou  Cochenille  du  yopal 
(Y.  Cochenille).  L'O.  Tuna  Mill..  à  longues  épines,  sert 
aussi  à  la  culture  de  la  cochenille,  el  on  mange  ses  fruits 
dans  l'Amérique  tropicale.  D1  L.  Mn. 

11.  Horticulture.  —  L'Opuntia  figue  d'Inde  croît  sur 
les  talus  en  pleine  terre  ou  sur  les  rocailles  dans  les  lo- 
calités chaudes  du  midi  de  la  France.  On  l'y  considère 
comme  une  plante  d'ornement.  Lu  Algérie,  en  Tunisie, 
il  rend  des  services  varies,  el  on  les  apprécie  d'autant  plus 
qu'il  vient  dans  les  milieux  les  plus  , ni, les.  On  en  l'ail  des 

haies  défensives;  ses  fruits  sont  consommés  par  l'homme 
ei  ses  articles  servent  à  l'alimentation  du  bétail.  Les 
autres  espèces  d'Opuntia,  saufl'Opuntia  commun  qui  vient 
sur  les  rochers  des  régions  lempi  ces  de  France,  appar- 
tiennent a  la  serre,  au  moins  pendant  la  saison  froide. 
On  leur  donne,  le  plus  qu'on  peut,  l'air,  la  lumière,  la 
chaleur,  pendant  la  pleine  végétation,  ci  des  arrosages. 
des  bassinages  assez  fréquents.  Pendant  le  repos  de  la 
végétation,  en  hiver,  on  suspend  presque  les  arr< 
Les  Opuntia  demandent  un  sol  bien  draine      G.  Boter. 

OPUNTIENS  (V.  Locride) 

OPUS  (An  lui .  ).  Mot  latin  signifiant  ouvrage  en  ; 
rai,  mais  appliqué  encore  .de  nos  jours,  à  différents  genres 
d'appareils   de  construction  en  pierre  ou    à   un  dessin 
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spécial  de  mosaïque  (V.  Appareil  :  Opus  irwertum,  re- 
ticulatum,  revinctum,  etc.,  t.  III,  et  Mosaïque  :  Opus 
Alexandrinum,  t.  XXIV). 

OPUS.  Ville  île  la  Grèce  antique  (V.  Oponte). 

OPWYCK.  ('.mu.  de  Belgique,  prov.  de  Brabant,  arr. 
de  Bruxelles  ;  5.01)0  liai).  Slat.  du  «liein.  de  fer  de 
Bruxelles  à  Termonde.  Exploitations  agricoles. 

OPZOOMER(Cornelis-Willem),  philosophe  néerlandais, 
ne  à  Rotterdam  le  20  sept.  1821,  mort  à  Osterbeck  le 
•2'A  août  180u2.  Il  devint  professeur  de  philosophie  à 
Utrecht  (1846),  président  de  l'Académie  des  sciences  à 
partir  de  1861.  En  philosophie, ce  fut  un  empiriste spiri— 
lualiste  admettant  comme  source  de  la  connaissance  le 
sentiment  moral  et  religieux,  de  manière  à  distinguer  le 
domaine  de  la  foi  de  celui  de  la  science.  Son  principal 
ouvrage  est  le  Chemin  de  la  science  (néerl.,  Utrecht. 
1851  ;  remanié  en  1861  sous  le  titre  de  la  Nature  de 
la  connaissance,  Amsterdam.  1861);  c'est  un  manuel 
de  logique  où  il  tâche  de  définir  la  méthode  des  sciences 
naturelles  et  de  L'appliquer  aux  sciences  morales.  Citons 
encore:  la  lieligion  (De  godsdienst)  en  1864. Ce  fut  un 
juriste  distingué,  auteur  d'un  grand  commentaire  du  code 
civil  néerlandais  (La  Haye.  1864-87,  11  vol.).  On  a 
réuni  ses  articles  en  3  vol.  de  feuilles  détachées  (La 
Haye.   1886-87). 

Sa  RtteAdèle-Sophie-Cornélie,  née  à  Utrecht  le -21  juil. 
I8.'i7.a  épousé  an  Hongrois,  M.  d'Antal, qu'elle  a  suivi  à 
Papa  (Hongrie),  et  publié  sous  le  nom  i'A.-S.-C.  Wallis 
des  romans  historiques.  A. -M.  B. 

OR.  I.  Minéralogie.  —  L'or  se  rencontre  le  plus 

souvent  dans  la  nature  à  l'état  natif.  Il  est  cubiqi I  se 

présente,  d'ordinaire,  en  octaèdres  simples  ou  plus  nu 
moins  modifiés  sur  les  arêtes  et  sur  les  angles.  Les 
formes  observées  sont  //,  h',  a1,  h2,  b*,  b3,  l>b  -,  </s,  a*, 
a\  a\  (//'  b*  -  /<'  M  (/''  /''  '  b*  3)  (//'  />'  "'  b1  1S).  Les 
cristaux  sont  fréquemment  déformés  ;  par  suite  de  leur 
allongement  suivant  l'axe  de  l'octaèdre  ci  des  groupements 
de  plusieurs  individus  cristallins,  les  échantillons  d'or 
cristallisé  son!  ramuleux,  filiformes,  réticulés,  en  lames 
minces  et  même  spongiformes.  Lorsqu'ils  ont  été  roulés, 
ils  sont  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  qu'on 
appelle  pépites  quand  elles  ont  une  certaine  grosseur. 
Dans  le  sable  des  rivières  l'or  se  trouve  en  petites  écailles. 
L'or  n'a  pas  de  clivages.  Il  est  très  malléable  et  ductile. 
I  a  dureté  est  2,5  à  3  el  la  densité  de   15,6  à   19,33. 

Celte  variation  dans  la  densité  est  duc  a  ce  que  l'or  liai  if" 
renier C ne  on  Le  verra  plus   loin,  presque  toujours 

des  métaux  étrangers.  Sa  couleur  jaune  varie  également 
avec  l,i  composition  du  mélange. 

L'or  se  trouve  générale ut.   lorsqu'il  csi  en  place. 

sous  forme  d'or  île  montagne,  dans  îles  filons  de  quartz, 

cinq i   des   roches   métt rphiques  qui   snnt   le  plus 

souvent  des  schistes  argileux,  talqueux)  chloriteux,  de 
couleur  verdâtre,  grisâtre,  quelquefois  îles  diorites,  des 
roches  porphyriques,  des  gneiss,  des  schistes  à  hornblende, 
rarement  des  granités.  La  roche  appelée  itacolumite,  et 

qui     esl     une     qu.irl/ile.     colllielll     de     l'nr    dans    quelques 

régions  (Brésil,  Caroline  du  Nord).  Au  Transvaal,  cesl 
un  conglomérat  quartzeuxqui  sert  de  gangue.  Rarement 
l'or  est  dans  un  filon  de  calcite  (Nouvelle-Galles  «lu 
Sud).  L'nr  en  écaille  a  été  aussi  observé  dans  la  ser- 
pentine. Dans  ces  gisements,  l'or  est  visible  à  l'œil  nu, 
formant  parfois  des  masses  considérables;  d'autres  fois 
il  est  in\ isibie.  D'une  manière  générale  les  plus  gms 
échantillons  sont  a  la  surface,  êl  le  filon  va  en  s'appau- 
rrissanl  ,i  mesure  que  l'on  s'enfonce  dans  te  sol.  Dana 
ce  genre  de  gisements,  l'or  esl  cristallisé  et  il  est  associé 

à  la  pyrite,  à  la  rhalcopyrite,  à  la  galène,  générale nt 

aurifères,  h  l'arsenic,  au  bismuth,  è  la  stibine,  au  cinabre. 
i  li  magnétite,  etc. 

Loi  k  trouve  également  dans  îles  alluviona  anciennes 
provenant  de  la  destruction  déliions  ou  de  roches  quart- 
zeraes  aurifères  :  il  s'y  rencontre  sous  la  forme  de  grains 


très  petits  ou  de  paillettes.  Les  cours  d'eau  qui  prennent 
leurs  sources  dans  les  terrains  aurifères  charrient  des 
sables  contenant  de  petites  quantités  du  métal  précieux  ; 
ces  sables,  qui  s'accumulent  dans  les  atterrissements  pro- 
duits par  ces  rivières,  se  composent  en  grande  partie  d'ar- 
gile et  de  sable  quarl/.eux.  entre  lesquels  on  rencontre 
des  lamelles  de  mica,  des  débris  de  syénile,  de  la  chlo- 
rite  argileuse,  des  grains  de  fer  chromé  et  de  fer  magné- 
tique, du  spinelle,  du  grenat,  etc.  L'or  y  est  associé  au 
diamant,  à  la  topaze,  au  corindon,  au  platine,  au  zircon, 
au  grenat,  etc.  (placées  de  Californie,  du  Brésil,  etc.). 
L'or  esl  distribue  à    la    surface   de    la    terre   dans    des 

roches  appartenant  a  toutes  les  époques  géologiques, 
depuis  L'arcbéen  jusqu'au  tertiaire.  Il  existe  dans  la 
plupart  des  régions  constituées  par  des  roches  cristallines 
et  plus  particulièrement  dans  les   schistes   cristallins.    En 

France,  on  le  trouve  en  place,  en  petite  quantité,  il  est 
vrai,  dans  des  liions  quarl/.eux.  à  la  Gardctte,  près  de 
Bourg-d'Oisans  (Isère),  dans  les  liions  stannifères  de  la 
chaîne  de  Blond  (Haute-Vienne),  à  Saint-Martin-la- 
Plaine  (Vienne),  dans  le  ciment  argilo-chisteux  du  conglo- 
mérat houiller  de  Bordezac  (N.  du  Gard),  dans  la  gra- 
nulite  de  la  mine  de  Rodières,  près  de  Nantes  (route  de 
Rennes),  etc.  Dans  les  alluvions  de  L'Ariège,  de  la  Ga- 
ronne, de  la  Tet,  du  Tech,  de  la  Gagnière,  du  Gardon, 

du  Tarn,  de  la  Moselle,  du  Rhône,  de  l'Isère,  elc.  il  est 

entraîné  par  les  eaux.  Les  mines  de  Hongrie  (Kœnigsberg, 
Schemnitz,  Kapnik,  Felsœbanya,  Verespatak)  renferment 
de  l'or  bien  cristallisé. 

A  l'état  natif,  l'or  contient  toujours  plus  ou  moins  d'ar- 
gent; quand  l'alliage  d'argent  renferme  plus  de  10  ou  12% 
de  ce  dernier  métal,  on  lui  donne  le  nom  i'électrum.  L'or 
contient  en  outre  presque  toujours  de  petites  quantités  de 
fer,  de  cuivre  et  d'autres  métaux.  On  rencontre  aussi  l'amal- 
game d'or,  des  combinaisons  de  bismuth  et  d'or.  Au2Bi.  Le 
tellure  esl  associé  à  l'ordans  les  espèces  minérales  suivanlcs, 
que  l'on  ne  trouve  que  dans  quelques  mines  des  environs 
de  Nagy-Ag,  en  Transylvanie  :  tellure  auro-argentifère 
(sylvane,  or  graphique),  tellure  auro-ptembifère  (tel- 
lure gris),  tellure  plombo-aurifère  (nagyagite).  La 
porpéxdïe  ou  oro-pudre  est  un  alliage  contenant  \ 
d'argent  et  10  "  „  de  palladium:  la  rliodilc  renferme  4,'ï 
à  53  %  de  rhodium  allié  à  l'or.  De  petites  quantités 
d'or  sont  contenues  dans  l'argenl  muge,  dans  les  pyrites 
de  fer  el  de  cuivre,  l'antimoine  sulfuré,  la  blende,  la 
pyrite  arsenicale  et  la  galène. 

Les  grains  dur  disséminés  dans  les  sables  atteignent 
quelquefois  un  volume  assez,  considérable.  Les  pépites 
les  pins  remarquables  ont  été  trouvées  en  Australie;  la 
plus  considérable  pesait  84  kilogr.:  on  en  avait  précé- 
demment rencontré  une  de  36  kilogr.  dans  l'Oural,  et  une 
autre  île  'ri  kilogr.  en  Californie.  Voici  la  composition  de 
quelques  ors  natifs  : 
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P.   G.  et  C.  M. 

Kquiv Alln  98,5. 

Poids  atora \u ■—  107. 

L'or  esi  un  métal  connu  de  toute  antiquité  :  il  esl  signalé 

dans  II rc  et  dans  l'Ancien  Testament.  Sa  couleur  jaune 

tout  à  f.ni  caractéristique  el  son  inoxydation  onl  tixe  l'at- 
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tention  de  l'homme  el  lui  onl  permis  de  le  rei  onnallre  par. 
tuui  ou  il  existe  à  l'état  libre  sous  forme  de  paillettes  ou 
île  pépites.  Tous  les  termes  qui  onl  servi  à  le  ai  igni  r,  soit 
dans  les  langues  anciennes,  soit  dans  les  langue  modernes, 
dérivent,  pour  la  plupart,  de  sa  couleur  nu  de  son  éclat, 
c.-à-il.  de  ses  propriétés  physiques,  qui  furent  toul  de  suite 
remarquées  et  le  firem  considérer  comme  le  plus  parfait, 
comme  le  roi  des  métaux.  Los  alchimistes  le  comparaient 
au  soleil  et  le  désignaient  par  le  même  signe  G;  ils  lui 
attribuaient  les  plus  grandes  vertus,  et  ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  transformer  en  or  les  métaux  communs 
(V.  ci-après,  S  Alchimie),  Les  propriétés  physiques  de 
l'or  ont  été  décrites  par  Pline  et  par  Vitruve.  Pline  a 
indiqué  également  les  méthodes  de  dorure  du  bois  ou  du 
marbre  a  l'aide  des  feuilles  d'or  et  de  la  dorure  du  cuivre 
par  amalgamation  j 

L'or  est  jauni'  brillant,  sa  teinte  s'accentue  el  devient 
rouge  quand  on  l'examine  après  plusieurs  réflexions.  Il  est 
le  plus  malléable  et  le  plus  ductile  de  tous  les  métaux:  il 
peut  être  réduit  en  feuilles  de  1/400.000*  de  millim. 
d'épaisseur;  il  laisse  alors  passer  une  lumière  verte  com- 
plémentaire de  sa  couleur  jaune.  Précipité  dans  un  grand 
état  de  division,  il  est  violacé  ou  rouge  pourpre  par  ré- 
flexion et  bleu  par  transmission. 

C'est  un  métal  mou,  sans  ténacité,  trop  mou  pour 
qu'on  puisse  l'utiliser  tel  quel  dans  la  pratique  courante. 
Il  est  dense,  19, .">,  fusible  à  une  température  voisine  de 
1.000°,  qui  serait  de  1.045°  d'après  les  recherches  de 
M.  Violle,  effectuées  au  thermomètre  à  air  ou  par  des 
méthodes  calorimétriques.  Chauffé  au  chalumeau,  il  entre 
en  ébullition  et  se  condense  sur  les  parties  froides  sous 
forme  de  poussières  violettes.  L'or  natif  est  presque  tou- 
jours cristallisé  en  cristaux  cubiques  qu'on  peut  reproduire 
facilement,  soit  par  des  procédés  electr dytiques,  soit  par 
les  méthodes  ordinaires  de  cristallisation. 

L'or  est  inaltérable  à  l'air  et  par  l'eau  dans  toutes  les 
circonstances.  Le  chlore  est  sans  action  au  rouge,  parce  que 
le  composé  chloré  qu'où  sait  obtenir  indirectement  est  dé- 
composable  par  la  chaleur  seule.  De  là  une  application 
intéressante  :  étant  donné  de  l'or  impur,  il  suffit  de  le 
chauffer  dans  un  tube  de  porcelaine  au  rouge  vif,  au  milieu 
d'un  courant  de  chlore,  pour  transformer  en  chlorures  vo- 
latils les  métaux  qui  le  souillent.  Le  platine  se  comporte- 
rait comme  l'or  dans  les  mêmes  conditions.  Le  chlore  l'at- 
taque par  voie  humide  ;  une  lame  d'or  se  dissout  dans  une 
dissolution  de  chlore. 

Il  peut  s'unir  au  phosphore,  à  l'arsenic.  Si  dans  un  tube 
de  verre  contenant  de  l'or,  par  exemple,  ou  fait  passer 
des  vapeurs  de  phosphore,  on  obtient  un  phosphore  fusible 
qui,  par  refroidissement,  abandonne  les  vapeurs  de  phos- 
phore ;  il  se  produit  un  véritable  rochage  avec  formation 
d'or  en  chou-fleur. 

Le  mercure  s'unit  à  l'or  par  simple  contact.  C'est  avec 
un  amalgame  d'or  qu'on  dorait  autrefois  ;  en  portant  au 
longe,  le  mercure  se  volatilisait  et  l'or  restait  adhérent  à 
l'objet;  la  dorure  ainsi  obtenue  était  plus  solide  que  la 
dorure  par  voie  électrochimique.  C'est  encore  ce  procédé 
qu'on  doit  appliquer  aujourd'hui  quand  on  veut  obtenir 
une  bonne  dorure.  C'est  la  même  réaction  qui  est  utilisée 
pour  extraire  les  paillettes  d'or  des  roches  qui  les 
contiennent,  le  mercure  les  retient  en  tonnant  un  amal- 
game qu'il  Suffit  ensuite  de  distiller. 

Les  acides  simples  sont  sans  action  sur  l'or.  Seul  l'acide 
sélénique  lait  exception.  On  isolera  l'or  d'un  alliage 
or,  cuivre  et  argent,  en  traitant,  par  exemple,  par 
l'acide  sulfurique  cpii  dissoudra  le  cuivre,  l'argent,  et 
laissera  l'or  intact.  In  attaqué  par  les  acides  azotique  ou 
cbfor hydrique,  l'or  se  dissout  rapidement  dans  le  mélange 
des  deux,  l'eau  regale. 

Les  alcalis  en  solution  ou  en  fusion  sont  sans  action 
sur  l'or,  pas  plus  que  leur  mélange  avec  les  nitrates.  Mais 

les  composés  sulfurés  analogues,  les  sulfures  et  les  sulfhy- 

drates  attaquent  l'or  en  formant  des  sulfures  doubles  ou 


le  sulfure  d'or  joue  le  rôle  de  sulfure  acide.  Il  suffil  de 
chauffer  l'or  avec  des  produits  sulfurés  et  des  alcalis  pour 
obtenir  des  produits  tic  fu  ibles,  solubles,  en  reprenant 
par  l'eau.  Cest,  dit-on,  en  s'appuyanl  sui  cette  réaction 
que  ttoïse  a  fait  fondre  le  seau  d'or; 

L'or   est   SOluble    dans    le    evanure    de    potassium    avec 

absorption  de  l'oxygène  de  l'air.  La  marche  delà  réaction 

parait  devoir  se  traduire  par  l'équation: 

Au*  •+-  8C*AzK  ■+•  20*  4-  2H«0*  =  ÎAu-'i.  \/  h  I  - Aï 
-MKO*ll: 

il  se  forme  un  cyanure  double  aureux. C'est  là  le  principe 

de  la  méthode  Mac  Arthur  et  l'orrest  utilisée  pour  extraire 
au  Transvaal  l'or  îles  tailings.  c-a-d.  des  résidus  de  trai- 
tement parle  mercure.  Cette  méthode  est  appliquée  con- 
curremment avec  la  méthode  de  chloruration  qui  repose 

sur  la  dissolution  de  l'or  dans  l'eau  de  chlore.  La  solu- 
tion alcaline  de  brome,   les  solutions  chaudes  de  bromure 

île  fer  dissolvent  également  l'or. 

Le  pourpre  de  Cassius.  qui  est  utilisé  pour  la  fabrica- 
tion des  verres  rubis,  est  une  laque   slaunique  colorée  par 

loi'  qui  se  forme  quand  on  réduit  la  solution  de  chlorure 
d'or  par  le  chlorure  stanneux  en  présence  Au  chlorure 
siannique.  C'est  un  précipité  rouge  pourpre  et  ronge  brun 
formant,  après  dessiccation,  une  poudre  brune  qui  devient 
rouge  brique  après  calcination,  sans  perdre  d'oxygène.  Le 
mercure  ne  lui  enlève  pas  son  or  à  froid. 

Chlorures  d'or. —  Il  en  existe  deux,  le  sous-chlorure 
Au'Cl  et  le  trichlorure  Au*Cl8.  Le  sous-chlorure  n'esl  pas 
volatil,  il  est  peu  stable,  il  résulte  de  la  décomposition 
partielle  sous  l'action  de  la  chaleur  du  trichlorure.  L'eau 
bouillante  le  décompose  en  or  métallique  et  trichlorure. 
Le  trichlorure  AirCl3  est  le  principal  composé  de  l'or. 
Quand  on  dissout  le  métal  très  divise  dans  le  chlore  humide 
ou  bien  à  l'aide  de  l'eau  régale,  on  obtient  dans  ce  der- 
nier cas  une  liqueur  jaune  assez  foncée,  qui.  évaporée  et 
reprise  par  l'eau,  laisse  dégager  des  vapeurs  rutilantes. 
C'est  une  combinaison  qui  renferme  le  groupe  Az02Cl  : 
Au«Cl3  Az02Cl. 

En  reprenant  plusieurs  fois  le  produit  par  l'acide  chlor- 
hvdrique,  0*n  finit  par  obtenir  une  matière  solide  cristal- 
lisée : 

Au*Gl3  MCI. 

qui  perd  l'acide  chlorhydrique  quaud  on  la  chauffe  con- 
venablement. Il  convient  toutefois  de  conduire  cette  opé- 
ration avec  précaution  ;  si  l'on  ne  chauffe  pas  assez,  il 
l'esté  encore  de  l'acide;  si  l'on  chauffe  trop,  on  décompose 
partiellement  le  trichlorure. 

C'est  une  masse  cristalline  brune,  hygroscopîque,  qui  se 
combine  aux  chlorures  de  sodium,  de  potassium,  pour 
donner  des  chlorures  doubles  cristallises  : 

Au-CPKCl.  .MIO. 
AirCl3NaCI.  ÏIIO, 
qui  sont  Utilisés  en  photographie  pour  le  fixage  des  épreuves. 
Le  chlorured'or  est  à  la  fois  un  oxydant  et  un  chloruraiit. 
car  c'est  avec  la  plus  grande  facilite  qu'on  peut  en  sépa- 
rer le  chlore  du  métal.  La  solution  est  ramenée  à  l'état 
métallique  par  un  grand  nombre  de  réducteurs  :  le  phos- 
phore solide,  par  exemple,  déplace  l'or  du  chlorure,  il  se 
recouvre  d'or  métallique  cristallise.  Cette  reaction  avait 
été  utilisée  autrefois  par  Berzelius  pour  déterminer  l'équi 
valent  de  l'or;  1rs  autres  produits  étant  solubles,  ou  obtient 
de  l'or  pur. 

L'acide  phosphoreux  réduit  le  chlorure  d'or  :  il  en  est 
de  même  des  acides  arsénieux.  antimonieux.  de  l'acide 
sulfureux  et  des  sultiles.  La  réaction  exercée  par  le  sul- 
fate ferreux  a   froid  donne  un  or  très  divhsé  qu'on  utilise 

après  lavage  pour  la  décoloration  de  la  porcelaine    S 

chlorured'or  est  mélangé  avec  celui  de  platine,  ce  dernier 
n'est  pas  réduit  par  le  sulfate  ferreux. 

C me  autre  réducteur,   on  peut   citer   ci e  l'acide 

oxalique,  qui  précipite  aussi  loi  sous  une  forme  extrême- 
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ment  divisée  et  qui  n'agit  pas  sur  le  platine.  La  réaction 
ici  doit  être  faite  à  chaud,  dans  un  ballon;  si  les  parois 
du  vase  sont,  bien  nettoyées,  elles  peuvent  se  trouver  dorées 
dans  ces  conditions  : 

,;.0*H2  -+-  2Au*Cl3  =  2Att*  +  60*0*  4-  8HC1. 

On  connaîl  également  les  deux  bromures  et  les  deux 
iodures  correspondants. 

Cyanures  d'or.  —  Q  suffit  d'ajouter  une  dissolution  de  cya- 
nure de  potassium  à  une  solution  de  chlorure  d'or  pour 
Obtenir  une  solution  de  cyanure  double  : 

Au8Cy3KCy,  311-0-, 

auquel  correspond  la  combinaison  AuïCy3HCy,  qui  est  un 
véritable  acide.  On  connaît  aussi  le  cyanure  aureux  : 
Au«Cy  KCy. 

C'est  toujours  à  1  état  de  cyanure  double  que  l'or  est 
employé  dans  les  bains  de  dorure  par  voie  électrochi- 
mique ;  l'objet  est  fixé  au  pôle  négatif  d'une  pile  et  plongé 
dans  un  bain  renfermant,  pour  100  gr.  d'eau,  1  gr.  de 
chlorure  d'or  et  10  gr.  de  cyanure  de  potassium.  On  sus- 
pend au  pôle  positif  de  la  pile  une  électrode  soluble  for- 
mée d'une  lame  d'or.  La  solution  est  neutre  ou  alcaline. 
On  n'a  pas  la  de  réaction  secondaire  comme  avec  le  chlore, 
qui  pourrait  redissoudre  partiellement  le  métal  déposé.  Le 
bain  est  légèrement  chauffé. 

Oxydes  d'or.  — Ces  composés  sont  d'une  grande  impor- 
tance; on  en  connaît  deux,  le  sous-oxyde.  Au'O.  et  lesesqui- 
oxyde,  lu*08.  Celui-ci  est  facilement  décomposante  par  la 
chaleur.  Quand  à  une  dissolution  de  chlorure  d'or  ou  ajoute 
de  la  potasse,  on  obtient  un  précipite  brun;  c'est  l'oxyde 
aurique,Au803  +  H'2n-.  qui  dérive  de  Au*03. M*0* par 
perte  de  2H202.  Ce  précipité  est  soluble  dans  la  potasse 
en  excès,  et  en  n'employant  pas  un  trop  grand  excès  de 
celle-ci.  on  peut,  obtenir  une  combinaison  cristallisée. 
Au203K03H*02,  très  soluble  dans  l'eau. —  Le  protoxyde 
Au*0  n'a  point  d'intérêt. 

Sulfures  d'or.  — On  obtient  un  sulfure  en  ajoutant 
quelques  gouttes  d'acide  sulfhydrique  dans  le  chlorure  d'or  ; 
c'est  un  précipité  brun  très  foncé.  La  précipitation  de  l'or 
peut  être  complète  ;  elle  a  lieu  à  froid;  le  précipité  est  en 
suspension  dans  l'eau  à  l'état  colloïdal  très  divisé.  Il  se 
dissoul  dans  1rs  sulfures  alcalins.  C'est, en  effet,  on  sul- 
fure acide  qui  donne  des  sulfosels.  Avec  le  sodium,  par 
exemple,  on  a  obtenu  : 

NaS  AuS"  Nllll, 

en  attaquant  l'or  métallique  par  un  mélange  de  monosul- 
fure de  sodium  et  de  soude.  Quand  on  lui  ajoute  de  l'acide 
chlorhydrique  en  quantité  ménagée,  on  détruit  la  combi- 
naison double;  il  reste  le  sulfure  d'or,  qu'il  sullit  île  gril- 
ler pour  avoir  l'or  métallique. 

Parmi  les  autres  combinaisons  de  l'or,  je  citerai  l'hy- 
posulfite  double  d'or  el  de  sodium  employé  en  photogra- 
phie. Q  se  forme  quand  on  verse  dans  le  chlorure  d'or  une 
solution  d'hyposulfite  de  soude;  le  précipite  qui  se  dépose 
peut  être  cristallisé.  On  a  : 


Na    M'i-CM 


3NaCl    !    2(8*0  »*Na  +- (S^Au 
+  IS*0  Na. 


Cet  byposulfite  aureux  double  se  forme  en  même  temps 
que  du  tetrathionate  ;  il  ne  présente  ni  les  réactions  des 
sels  d'or,  m  celles  des  hyposulfites  et  possède  une  grande 

stabilité. 

Quand  on  fait  digérer  le  chlorure  d'or  avec  un  excès 
d'ammoniaque,  on  obtient  on  corps  jaune  fulminant  qui 
■  ii  toujours  du  chlore  :  traité  par  un  mélange  de  po- 
tasse caustiq t  d'ammoniaque,  il  laisse  un  résidu  de 

couleur  grise  qui  détone  par  le  choc,  le  frottement  ou 
une  faible  chaleur:  cecorps  qui  ne  contient  plus  dechlore 
peut  être  regardé  comme  une  combinaison  d'ammoniaque 
et  d'oxyde  aurique.  On  l'appelle  l'or  fulminant. 


Les  sels  d'or  sont  caractérisés  par  les  propriétés  sui- 
vantes :  la  potasse  donne  un  précipité  brun,  soluble  dans 
un  excès  de  réactif;  l'ammoniaque,  un  précipité  jaune  d'or 
fulminant.  L'acide  sulfhydrique  donne  un  précipite  noir 
qui  n'apparaît  que  dans  des  liqueurs  très  acides  ;  ce  pré- 
cipité est  soluble  dans  les  sulfures  alcalins.  On  peut  dei  e- 
ler  la  présence  de  petites  traces  d'or  par  la  réaction  du 
pourpre  de  Cassius.  La  liqueur  à  étudier  est  additionnée 
d'un  petit  morceau  d'étain.  puis  de  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  et  azotique.  11  se  développe  au  bout  de  quelque 
temps  une  coloration  pourpre,  d'autant  plus  intense  que 
la  liqueur  est  plus  riche  en  or. 

Or  missii'  (V.  Ëtain,  t.  XVI,  p.  »{•). 

Essai  des  MATIÈRES  n'oit  (V.  Essai  et  Coupellation). 

C.  Matignon, 

III.  Alchimie.  —  Les  alchimistes  avaient  la  prétention 
de  fabriquer  l'or  au  moyen  des  autres  métaux.  Ils  re- 
gardaient tous  les  corps  comme  formés  par  l'association  des 
quatre  éléments.  «  En  observant  les  qualités  de  l'or,  dit 
Bacon,  on  trouve  qu'il  est  jaune,  fini  pesant,  et  d'une  telle 
pesanteur  spécifique,  malléable  el  ductile  à  un  certain  de- 
gré. Celui  qui  connaîtra  les  procédés  nécessaires  pour 
produire  à  volonté  la  couleur  jaune,  la  grande  pesanteur 
spécifique,  la  ductilité,  etc.  ;  celui  qui  connaîtra  ensuite 
les  moyens  de  produire  ces  qualités  à  différents  degrés, 
verra  le  moyeu  et  pourra  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  réunir  ces  qualités  dans  tel  ou  tel  corps  :  d'où  ré- 
sultera sa  transmutation  en  or.  »  Telle  était  la  théorie  gé- 
nérale. Elle  avait  pris  un  sens  ferme  et  plus  précis  dans 
la  notion  aristotélique  des  exhalaisons  dont  l'intérieur  de 

la  terre  est  le  siège  el  qui  produisent .  SOUS  l'influence  des 
temps  et  des  effluves  des  astres,  les  filons  métalliques. 
Ainsi,  disait  PrOCluS,  le  Soleil  entendre  l'or,  la  Lune  l'ar- 
gent, Saturne  le  plomb,  Mars  le  fer.  Venus  le  cuivre. 
('elle  doctrine  passa  aux  Arabes  par  l'intermédiaire  des 
Syriens.  Les  corps  transformés  graduellement  dans  la  terre. 
d'après  RhazèS,  arrivent  à  la  longue  à  l'étal  d'or  et  d'ar- 
gent  ;  mais  l'art  peut  produire  ces  effets  en  un  seul  joui'. 
Toutefois,  la  possibilité  de  la  transmutation,  admise  ainsi 

à  priori,  finit  par  être  mise  en  doute,  par  suite  des  échecs 
réitères  des  operateurs,  et  l'on  s'aperçut  que  les  qualités 

de  couleur,  de  résistance  communiquées  à  certains  alliages 
métalliques,  n'étaient  que  des  apparences,  ne  résistant  pas 
à  un  examen  approfondi,  ("est  ainsi  que,  d'après  Albert  le 
Grand,  «  ceux  qui  blanchissent  par  des  teintures  blanches 

et  jaunissent  par   des    teintures  jaunes,    sans  que  l'espèce 

matérielle  du  métal  soit  changée,  sont  des  trompeurs,  et  ne 
l'ont  ni  vrai  or  ni  vrai  argent.  »  J'ai  l'ail,  ajoute-l-il,  es- 
sayer l'or  et  l'argent  alchimiques  en  les  soumettant  à  sixou 

Sept  feux  consécutifs  :1e  métal  se  consume   el  se  perd,  ne 

laissant  qu'un  résidu  sans  valeur 

(les  doutes  se  sonl  fortifiés  de  plus  en  plus,  el  les  chi- 
mistes d'aujourd'hui,  sans  repousser  à  priori  l.i  possibilité 
de   la   transmutation,    n'en   admettent    plus    la   réalisation 

effective.  Cependant,  il  subsisie  toujours  en  Orient  et  même 

en  Europe  quelques  alchimistes,  obstinés  dans  leurs  cbi- 
ces.  bien  qu'ils  n'aient  jamais  réussi  a  en  donner  la  dé- 
monstration expérimentale.  M.  ItnmiKi.or. 

IV.  Mines  et  métallurgie.  —  I'ium  ipai  x  oisments. 
—  L'or  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  régions, 
généralement  très  disséminé  dans  les  matières  étrangères. 
\  cause  de  sa  grande  \alcur.  ou  peut  cependanl  exploiter 
des  gisement*  ,|onl   la  teneur  en  or  descend  à  ÎO  et   même 

a  H)  gr.  par  ton le  matières.  A  l'origine,  l'or  étail   à 

peu  près  exclusivement  retiré  des  alluvions;  puis  les 
progrès  de  l'industrie  minière  ont  permis  de  s'attaquer  h 
l'or  li  Ionien  ei.  à  mesure  que  les  traitements  métallurgiques 
se  perfectionnaient,  la  production  des  gtfea  aurifores 
augmentait  ainsi  que  le  nombre  des  ejsenients  suscop 
tildes  d'un  rendement  rémunérateur. 

Lu  Europe,  les  gisements  les  plus  importants  sont  eaux 
■  le  rransylvanie  :  les  centres  miniers  sont  ù  Nagybanya, 
Schemniti,  Kremnitz,  Kœnigsberg   Kelsœlbanju    napnik, 


()H 


—  440 


Zalathna  el  Nagyag  ;  on  y  exploite  surtout  des  minerais 
de  cuivre  auro-argentifères.  On  extrait  également  un 
peu  d'or  sur  quelques  autres  points  de  l'Autriche  (mines 
de  Rauris,  Gastien,  Zoll,  dans  la  Cisleithanie),  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Suède,  en  Angleterre  (mines  de 
Glogau,  dans  le  pays  de  Galles),  en  Turquie.  En  France 
l'orpaillage,  qui  était  autrefois  pratiqué  sur  le  Rhône,  la 
Garonne,  l'Ane,  le  Gier,  l'Adour  et  surtout  l'Ariège,  esi 
depuis  1832  complètement  abandonné. 

En  Asie,  c'esl  la  Russie  <|ui  possède  les  mines  les  plus 
Importantes:  dans  l'Oural  (Bérésovsk,  près  d'Ekaterinen- 
DOUrg),  ou  l'or  a  été  découvert  en  1787  par  un  paysan 
russe,  Taras  Antonov,  et  en  Sibérie  (mines  de  l'Altaï, 
alluvions  du  haut  Yénisséi  et  de  l'Angora)  Le  rendement 
des  mines  de  Sibérie  a,  de  nos jours,  notablement  diminué, 
tandis  que  l'introduction  de  méthodes  perfectionnées 
dans  les  mines  de  l'Oural  augmente  constamment 
leur  production.  Aux  Indes,  les  provinces  de  Madras  et 
de  Mysore  donnent  chaque  année  de  8.000  à 9.000  kilogr. 
d'or.  Les  richesses  aurifères  de  la  Chine  ne  sont  pas 
très  connues,  quoique  fort  importantes.  Celles  du  Tonkin 
commencent  à  être  exploitées  (province  de  Son  Tay). 

La  production  aurifère  de  l'Océanie  est  très  consi- 
dérable ;  c'est  l'Australasie,  formée  par  l'ensemble  de 
l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  laTasmanie  qui  est 
le  siège  des  principales  exploitations.  Les  premiers  gise- 
ments ont  été  trouvés  en  1851,  mais  on  en  découvre 
constamment  de  nouveaux  :  on  y  exploite  de  l'or  allu- 
vionnaire et  des  filons  de  quartz  et  de  pyrites.  La  province 
la  plus  riche  est  celle  de  Victoria  (Ballarat,  Beechworth. 
Maryborough,  Ararat)  ;  elle  a  fourni  74.659.873  fr.  en 
1895;  puis  viennent  les  provinces  de  Queensland  (Gym- 
pie,  Palmer),  qui  a  fourni  54.237.249 fr.,  de  l'Australie 
occidentale  et  de  l'Australie  méridionale,  qui  ont  produit 
respectivement  22.187.245  fr.  et  3.248.134  fr.  d'or  en 
1895.  La  Tasmanie  (Mont-Arthur,  rivières  Timor,  Pic— 
man)  a  donné  la  même  année  5.354.937  fr.  et  la  .Nou- 
velle-Zélande (mines  de  Yvercargill,  Waiotahi,  Mouna- 
taiari,  Waihi),  29.309.776  fr. 'En  Nouvelle-Calédonie, 
on  a  d'abord  exploité  la  concession  de  Fem  Hill,  actuelle- 
ment abandonnée;  à  la  mine  Eurêka,  il  y  a  un  filon  de 
cuivre  auro-argentifère  contenant  50  gr.  d'or  à  la  tonne 
environ. 

Pendant  longtemps,  c'est  de  l'Amérique  que  l'on  a  extrait 
la  plus  grande  partie  de  l'or;  la  production  y  est  en- 
core très  élevée  :  les  Etats-Unis  à  eux  seuls  ont  fourni 
en  1897  pour  29  millions  d'or,  dépassés  seulement  par 
le  Transvaal  (V.  ci-après.  §  Statistique).  Les  gisements 
les  plus  riches  sont  ceux  du  Colorado  (régions  du  Boulder, 
Creek,  avec  les  mines  de  Mountain  Lion  etKeystone,  et  du 
Cripple  Creek  avec  les  mines  Indépendance,  Isabelle,  Re- 
becca,  Victor,  etc.)  ;  le  Montana  et  le  Dakota  donnent,  de 
leur  coté,  chacun  environ  5.000  kilogr.  d'or  par  an.  La 
Californie  est  aussi  très  productive  :  les  vallées  du  Sacra- 
mento  et  de  la  plupart  de  ses  affluents  contiennent  d'im- 
menses placées  aurifères;  outre  ces  alluvions,  on  exploite 
de  nombreuses  mines  de  quartz  aurifères,  telles  que  la 
Sheep  Ranch,  la  Utica,  dans  le  district  d'Angels,  qui  produi- 
sent par  an  respectivement  7. 770. 000  fr.et'lO.  783. 200  fr.; 
la  production  totale  de  la  Californie  est  d'environ  100  mil- 
lions de  fr.  Le  Canada,  la  Colombie  anglaise,  le  Mexique, 
le  Brésil,  le  Pérou,  la  République  Argentine,  le  Chili,  la 
Guyane  renferment  également  des  gisements  aurifères  en 
pleine  exploitation. 

Depuis  quelques  années,  la  production  aurifère  des 
Etats-l'nis  est  légèrement  dépassée  par  celle  de  la  Répu- 
blique sud-africaine  du  Transvaal  ;  le  Witvatersrand  est 
le  district  minier  par  excellence;  il  contient  de  nombreux 
filons  qUartzeux  qui  se  présentent  sous  la  forme  de  bancs 
disloquée  el  discontinus  appelés  réels  et  dans  lesquels  l'or 
se  trouve  en  présence  de  ter  oxydé  dans  les  parties  voi- 
sines de  la  surface  el  sulfuré  dai:s  les  parties  profondes; 
le  plus  important  est  le  inaiu-reej.  qui  a  été  reconnu  sur 


une  longueur  de  plus  de  .'in  milles:  s;,  puissance  Tarie  de 
2m,40  a  .'!  m.  et  son  rendement  de  30  gr.  à  360  gr.  a 
la  tonne.  Outre  l'or  filonien,  on  exploite  encore  au  Transvaal 

de  l'or  alluvionnaire. 

A  l'extrémité  occidentale  du  Canada,  près  de  la  (rou- 
tière de  l'Alaska,  on  avait  reconnu,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  la  présence  de  l'or  dans  les  alluvions  île  diverses 
rivières  tributaires  du  Yukon  :  mais  la  rigueur  du  climat. 
la  cherté  des  vivres  rendaient  l'exploitation  peu  fruc- 
tueuse. De  récentes  recherches  ont  fait  découvrir  en  1896 
des  gisements  extrêmement  riches,  dans  la  vallée  de  la 
Klondike,  affluent  de  droite  du  Yukon  :  des  fortunes  de 
plusieurs  'centaines  de  mille  francs  y  ont  été  amassées  en 
quelques  mois,  el  de  nombreux  mineurs,  en  proie  a  la  fièvre 
de  l'or,  ont  accouru  dans  cette  région,  ou  la  température 
s'abaisse  parfois  jusqu'à  —  50°  et  —  55"  C.  et  on  il  faut 
souvent  employer  le  feu  pour  rendre  les  alluvions  plus 
faciles  a  attaquer.  On  y  a  trouvé  aussi  des  pépites  encore 
adhérentes  à  des  morceaux  de  quartz,  ce  qui  fait  supposer 
la  présence  de  filons  à  faible  distance.  La  ville  deDawson 
City,  bâtie  au  confluent  de  la  Klondike  et  du  Yukon.  compte 
actuellement  (1897)  4.000  hab.,  et  on  estime  à  5.000  le 
nombre  des  mineurs  occupés  aux  exploitations  aurifères. 

S.  MoiTOL. 

Exploitation  dks  gisements.  —  Le  mode  d'exploitation 
du  minerai  d'or  diffère  suivant  que  ce  minerai  est  à  l'état 
d'alluvions,  de  filons  ou  de  couches.  Les  amas  d'alluvions. 
communément  désignés  sous  le  nom  de  placer  s,  ou  encore 
de  canons  quand  le  dépôt  s'est  formé  dans  une  gorge 
étroite  et  profonde,  ont  une  épaisseur  qui  varie  de  12  à 
60  m.  ;  le  minerai  y  est  à  fleur  du  sol  et  son  enlèvement 
s'opère  par  les  mêmes  procédés  que  ceux  employés  dans 
toutes  les  carrières  à  ciel  ouvert  ;  ce  n'est,  en  définitive, 
qu'un  simple  travail  de  terrassement.  Pourtant,  en  Cali- 
fornie, où  les  placers  affectent,  en  général,  l'aspect  de 
petites  collines,  on  les  attaquait  encore,  il  y  a  quelques 
années,  à  l'aide  de  jets  d'eau  d'une  puissance  énorme  i  i  a 
5  atmosphères  de  pression),  qui  les  sapaient  à  la  base, 
désagrégeaient  la  masse  et  l'entraînaient  directement  dans 
les  sluices  (V.  ci-dessous);  mais  les  hydraulic  mines. 
comme  on  les  appelait,  inondaient  tout  le  pays,  ou  ils  ré- 
pandaient la  désolation,  et,  à  la  suite  des  réclamations 
des  habitants,  cette  méthode  a  été  interdite  par  une  loi. 
Les  filons  et  les  couches  s'exploitent  par  puits  et  par  ga- 
leries, d'après  les  méthodes  générales  qui  ont  été  décrites 
à  l'art.  Mink.  Si  la  région  est  montagneuse,  on  peut  le 
plus  souvent  se  borner  à  percer  des  galeries  horizontales, 
sans  foncer  des  puits.  Au  contraire,  lorsque  le  terrain  n'est 
que  légèrement  accidenté  et  que  le  gite  a  plus  d'une  ving- 
taine de  mètres  de  profondeur,  les  puits  deviennent  néces- 
saires. Au  Witwatersrand,  dans  le  Transvaal.  où  l'on  doit 
descendre  jusqu'à  160  et  175  m.,  on  en  creuse  quelque- 
fois deux  par  mine,  mais  d'ordinaire  un  seul.  Ils  sont  re- 
coupés par  des  galeries  distantes,  en  gênerai,  d'une  tren- 
taine de  mètres  et  ayant  une  hauteur  de  lm.50  à  l".7.'i. 
Quant  aux  machines  d'extraction,  elles  n'offrent  rien  de  par- 
ticulier. Les  frais  d'exploitation  varient  entre  10  et  45  fr. 
la  tonne  de  minerai,  suivant  la  puissance  du  gite  et  la 
disposition  des  travaux  d'aménagement.        L.  SAGNET. 

Traitement  du  minerai.  —  Le  mode  d'extraction  de 
l'or  du  minerai  varie  avec  la  nature  de  ce  minerai  ;  mais, 
quel  que  soit  le  mode  de  traitement  final,  il  est  toujours 
précédé  d'une  séparation  mécanique  qui  repose  sur  la  forte 
densité  de  l'or  natif,  densité  qui  descend  rarement  au- 
dessous  de  1  4.8.  Pour  séparer  la  poussière  d'or  du  sable 
et  des  matières  terreuses  qui  l'accompagnent,  les  anciens 
se  servaient  de  courants  d'air  qui,  entraînant  le  sable  et 
les  autres  substances  plus  légères,  laissaient  l'or  en  arrière. 
Cette  méthode  se  pratique  encore  dans  l'Arabie  et  dans 
l'Orient.  On  reconnut  plus  tard  que  l'eau  effectuait  la  sé- 
paration plus  rapidement  et  plus  économiquement,  et  la 
méthode  est  appliquée  aujourd'hui  dans  le  monde  entier. 
Le  chercheur  d'or  (orpailleur)  isole,  qui  procède  encore 


—  ;ii  — 


OR 


de  la  façon  la  plus  primitive  et  la  plus  simple,  met  île  la 
boue  aurifère  dans  une  sébile  ou  bottée,  ou  le  sable  est 
remué  et  trié  à  la  main  sous  un  filet  d'eau  ou  dans  un 
■  cours  d'eau  ;  l'eau  entraine  les  parties  les  plus  légères, 
tandis  (pie  l'or,  grâce  à  sa  forte  densité,  se  dépose  au 
fond  de  la  sébile.  Le  berceau  (rocker),  appareil  de  plus 
grandes  dimensions,  est  constitué  par  une  caisse  rectan- 
gulaire, inclinée  vers  un  de  ses  petits  cotés  qui  est  ouvert  : 
il  est  suspendu  de  manière  à  pouvoir  osciller  comme  un 
berceau  d'enfant  ;  la  caisse  est  recouverte  d'une  grille 
métallique  et  le  fond  est  garni  d'une  toile  grossière.  Le 
sable  aurifère  déposé  sur  la  grille,  sous  la  double  influence 
du  mouvement  de  la  grille  et  du  courant  d'eau,  cède  ses 
parties  les  moins  grossières  qui  traversent  la  grille  et  se 
subdivisent  en  portions  légères  entraînées  par  le  courant 
d'eau  et  en  portions  lourdes  contenant  l'or,  qui  viennent 
se  déposer  sur  la  toile  du  fond. 

La  séparation  par  l'eau  ne  permet  pas  commodément 
d'effectuer  une  séparation  complète  de  l'or  et  du  minerai, 
car  il  est  difficile  d'enlever  tout  le  sable  sans  perdre  une 
partie  de  l'or  finement  divisé  ;  on  y  arrive  plus  facilement 
en  utilisant  la  propriété  que  possède  l'or  de  s'unir  au 
mercure  pour  former  un  amalgame  liquide  très  lourd,  par 
conséquent  très  facile  à 
débarrasser  du  sable 
granulaire.  On  triture 
les  sables  lavés  et  en- 
richis avec  du  mercure 
dans  divers  appareils 
d'amalgamation,  bas- 
sins ou  tonneaux  ani- 
més d'un  mouvement 
de  rotation.  L'amal- 
game recueilli  et  sou- 
mis à  la  distillation 
abandonne  de  l'or.  Le 
procédé  d'amalgama- 
tion est  appliqué  aussi 
bien  par  l'orpailleur  qui 
travaille  seul  dans  un 
canon  que  par  les  gran- 
des compagnies  qui  trai- 
tent  des  milliers  de 
tonnes  de  minerais  par 
jour.  -, 

La  disposition  dite 
au  sluice  permet  de 
ti  availler  beaucoup  plus 
rapidement.  Le  sluice 
est  un  canal  incline  en 

planches,  de  0m,3  de  largeur  et  d'une  longueur  de  100  à 
1.000  m.  :  le  fond  esl  garni  de  saillies  en  bois  et  de  ca- 
vités dans  lesquelles  on  place  du  mercure.  On  jette  à  la 

pelle  le    sable   aurifère    dans    le    liant    du    sluice  ou    il   se 

trouve  entraîné  par  un  fort  courant  d'eau,  l'or  plus  lourd 
est  retenu  par  les  saillies  et  par  le  mercure,  un  mineur  peut 
avec  cet  appareil  opérer  le  lavage  journalier  de  IX  tonnes 

de  sable.  L'appareil  est  surtout  employé  pour  l'exploita- 
tion des  placer*  de  montagnes. 

Le  lavage  donne  toujours  lieu  à  des  pertes  considérables. 

I  ne  partie  de  l'or  est  enelai lans  des  fragments  de 

quartz  relativement  trop  gros  pour  que  leur  densité  en 

soit  changée  et  il  faudrait  broyer  ces   fragments  pour  en 

isoler  |e  métal,  mais  les  frais  de  broyage  ne  géraient  en 
général  pas  compensés  par  l'augmentation  correspondante 

du  rendement. 

Le  traitement  des  roches  et  des  ohms  aurifères  doit 

être  pie.  ei|e  du  broyage  qm  transforme  le  minerai  en  un 
sable  lin  auquel  il  sera  possible  d'appliquer  le  traitement 
précédent.  Nous  allons  exposer  le  traitement  des  minerais 
d'or  au  Transvaal,  là  on  ce  traitement  a  subi  les  plus  re- 
marquables perfectionnements. 
Lot  ne  se  rencontre  pas  ici  dans  la  roche  quartzeuse, 


Broyeur  6  excentrique  Cornet 


mais  dans  un  conglomérat  de  teinte  marbrée  que  l'on  dé- 
signe dans  le  pays  sous  le  nom  hollandais  de  banket  (wou- 
gat).  Le  banket  est  formé  de  cailloux  reliés  les  uns  aux 
autres  par  une  sorte  de  ciment  siliieux  qui  contient  des 
cristaux  de  pyrite  ferrugineux.  Au-dessus  du  niveau  per- 
manent des  eaux,  ces  pyrites  ont  été  partiellement  oxydées 
au  contact  de  l'air  et  de  l'humidité.  Ainsi  la  roche  est  de 
moins  en  moins  oxydée  ;  à  mesure  que  l'on  descend  au- 
dessous  de  la  surface  libre  et.  dans  les  grandes  profon- 
deurs, la  roche  est  presque  uniquement  pyriteuse.  La  partie 
oxydée,  désignée  sous  le  nom  de  minerai  free-mtiling,  esl 
extrêmement  friable. 

A  la  sortie  de  la  mine,  le  triage  du  minerai  se  fait  gé- 
néralement sur  une  plate-forme  faisant  suite  aux  grilles 
sur  lesquelles  on  déchargé  le  minerai.  Une  prise  d'eau 
permet  l'arrosage  du  minerai,  dont  les  gros  morceaux  sont 
simplement  triés  à  la  main  sans  être  fragmentés.  Le  mi- 
nerai est  ensuite  complètement  désagrégé  et  réduit  en  fine 
poussière,  afin  que  les  éléments  d'or,  si  petits  qu'ils  soient, 
puissent  arriver  au  contact  des  réactifs  qui  seront  chargés 
de  les  dissoudre.  Le  concassage  se  fait  par  des concasseurs 
à  mâchoires  ou  mieux  par  un  concasseurà  mouvement  de 
rotation  excentrique  :  l'un  des  plus  employés,  le  broyeur 

Gatescounste,  est  un 
cône  plein,  à  axe  verti- 
cal, revêtu  d'une  enve- 
loppe d'acier, qui  tourne 
dans  un  vide  conique, 
également  revêtu  de 
plaques  à  rainures  en 
acier  dur.  Le  minerai 
introduit  entre  les  deux 
surfaces  coniques  se 
trouve  rapidement 
broyé.  Un  tel  broyeur 
concasse  25  tonnes  par 
heure.  Le  minerai  con- 
cassé est  amené  par  un 
distributeur  dans  un 
mortier  OÙ  se  meuvent 
des  pilons  ou  bocards. 
Dans  chaque  mortier  se 
trouvent  cinq  bocards 
qui  sont  alternative- 
ment soulevés  par  une 
came  en  fonte,  dont 
l'arbre  est  supporté  par 
un  bâti  en  bois.  Sous 
l'influence  de  leur  pro- 
pre poids,  ces  pilons 
retombent  sur  un  de  en  même  temps  qu'ils  tournent  sur 
eux-mêmes,  le  minerai  se  trouve  ainsi  broyé.  A  la  hauteur 

du  dé,  les  parois  intérieures  du  mortier  sont  revêtues  de 
plaques  de  cuivre  amalgamées,  chargées  de  retenir  les 
paillettes  d'or.  Le  minerai  sort,  après  broyage,  entraine 
par  un  courant  d'eau,  à  l'étal  de  boue  ou  de  pulpe  à  tra- 
vers  une   botte  métallique  dont   les  dimensions  règlent  la 

finesse  il"  broyage,  et  s'écoule  en  passant  au-dessus  d'une 

nouvelle  plaque  de  cuivre  amalgamé  ou  l'or  entraine  est 
retenu  par  le  mercure.  Chaque  pilon  pèse  de  100  à  550  ki- 
logr.  ;  il  fait  0-2  chutes  par  minute  cl  peut  broyer  i  à 
'i  tonnes  de  minerai  en  vingt -quatre  heures. 

Les  plaques  d'amalgamation  jouent  un    rôle    important 

dans  les  bocards  du  type  californien;  elles  sont  en  cuivre 
ires  poreux  et  sont  préparées  avec  un  grand  soin.  Elles 
retiennent  d'autant  plus  d'or  que  celui-ci  est  plus  pur  et 
se  présente  en  paillettes  plus  volumineuses;  quand  le  no- 
tai est  1res  divise,  lui    esl  entraîne  eu  grande  partie  par 

l'eau.  Aux  Etats-Unis,  au  Venezuela,  en  Australie,  oùi'or 
est  très  pur  el  en  grains  nsse/  volumineux,  les  plaques 
d'amalgamation  absorbent  7.">  à  so  ■  „d'or;  an  Transvaal, 
on  ne  dépasse  guère  55 
On  recueille  Je  temps  en  temps  l'amalgame  formé,  On 


oit 
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gratte,  au  moyen  de  frottoirs  en  caoutchouc,  la  surface 
des  lames  e1  l'on  retire  ainsi  l'amalgame  qui  es!  remplacé 
par  du  mercure.  Le  métier  i'amalgameur  réclame  beau- 
coup  d'atten- 
tion et  depra- 
tique.La  perte 
en  mercure 
dépend  de  la 
nature  du  mi- 
nerai :  ainsi. 
(■Ile  est  beau- 
coup plus 
grande  avec 
les  minerais 
pyriteux  qu'a- 
vec le  minerai 
oxydé  de  la 
surface.  Au 
Transvaal,  la 
perte  en  mer- 
cure est  d'en- 
viron 28  gr. 
par  tonne  de 
minerai;  il  en 
résulte  que 
la  consomma- 
tion annuelle 
dans  le  district 

du  Hand  n'est  pas  inférieure  à  '2.(100  bouteilles  (de  32  à 
34  kilogr.)  représentant  une  valeur  d'environ  300.000  fr. 
L'amalgame  purifié  par  une  addition  de  mercure,  ce  qui 
permet  de  le  séparer  de  produits  non  dissous,  est  placé 
dans  une  presse  dont  la  base  est  formée  d'une  plaque  per- 
forée recouverte  d'une  toile  filtrante,  comme  dans  les 
filtres-presses  ordinaires.  Cette  opération  permet  d'élimi- 
ner l'excès  de  mercure,  l'amalgame  retiré  de  la  presse 


on  en  extrait  la  plus  grande  partie  de  l'or  restant  par 
deux  procédés,  la  chtoruratum  et  la  cyanuration,  qui 
sont  apppliquée  :  l'une,  aux  parties  les  plus  lourdes  delà 

pulpe  ;  l'au- 
tre, aux  par- 
ties les  plus 
légères.  La 
séparation  «le 
_  La  pulpe  se  fait 
à  laide  de  dif- 
férents appa- 
reils fondis 
tous  sur  le 
même  prin- 
cipe et  dont 
le  plus  ré- 
pandu est  le 
[rue  vanner. 
Ce  frue  con- 
siste en  une 
courroie  suis 
lin  en  caout- 
chouc légè- 
rement incli- 
née et  sup- 
portée par  des 

rouleau .   su 
largeur  est  de 

lm,20  et  sa  longueur  de  3m,60  Le  minerai  broyé  et 
mélangé  d'eau  est  amené  à  environ  I  m.  de  la  tête  île 
courroie  et  coule,  lentement  entraîné  par  des  filets  d  eau. 


Ensemble  d'une  batterie 


Batterie  do  10  bocards. 

est  sec  et  consistant  ;  son  aspect  est  celui  de  L'argent  mé- 
tallique. On  le  distille  dans  une  cornue  en  fonte  munie 
d'un  tube  de  dégagement  à  circulation  d'eau  froide.  L'or 
resté  dans  la  cornue  est  fondu  dans  un  creuset  de  plom- 
bagine avec  une  petite  quantité  de  borax  et  de  nitre,  puis 
COUlé  dans  des  lingotières  en  fonte  ;  les  lingots  obtenus  sont 
d'environ  28  kilogr.,  ils  ont  un  titre  de  800  à  835  mil- 
lièmes, et  contiennent  de  l'argent  et  d'autres  métaux 
communs. 

Le  broyage  et  l'amalgamation  simultanés  laissent  40  à 
50  %  du  métal  précieux  dans  le  minerai  broyé,  [& pulpe; 


Mortier  d'une  batterie  de  bocards. 

sur  ce  plan  incliné  qui.  en  plus  de  son  mouvement  de  de- 
placement  longitudinal  (en  sens  inverse  de  la  pente),  re- 
çoit régulièrement  des  secousses  transversales.  Il  se  fait 
ainsi  une  séparation  entredes  parties  métalliques  plus  denses 
et  par  conséquent  plus  adhérentes  à  la  courroie,  qui  re- 
montent contrairement  au  courant  d'eau  et  les  parties 
quartzenses  légères  entraînées  par  celui-ci.  de  sorte  qu'on 
finit  par  obtenir,  à  un  bout,  les  concentrés  (pyrite  et  or). 
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tandis  que  de  l'autre  cote  s'écoulent  des  résidus  sableux 
(tailings)  et  des  boues  fuies  (slimes). 

Les  tailings  et  les  slimes  représentent  la  presque  tota- 
lité du  minerai  broyé;  les  concentrés  ne  correspondent 
qu'à  une  faible  fraction,  environ  3  %.  Ces  concentrés  sont 
tivs  riches  en  or,  ils  contiennent  généralement  de  150  à 


Fine  vanner. 

230  gr.  par  tonne.  Ce  sont  eux  qui  sont  soumis  à  la  chlo- 
ruration,  chloruration  qui  ne  se  l'ait  pas.  généralement. 
sur  place,  niais  dans  un  petit  nombre  d'usines  qui  cen- 
tralisent tous  les  concentrés. 

La  chloruration  repose  sur  la  propriété  que  possède 
l'eau  de  chlore  de  dissoudre  l'or  en  formant  une  solution 
aurifère  où  l'or  peut 
être  facilement  pré- 
cipité ;'i  la  tempéra- 
ture ordinaire  par  ad- 
dition île  sulfate  fer- 
reux. La  chloruration 
doit  être  précédée 
d'un  grillage  pour 
oxyder  toutes  les  par- 
ties pyriteuses  qui  ab- 
sorberaient inutile- 
ment du  chlore  au 
moment  de  la  chlo- 
ruration. Le  soufre, 
l'arsenic,  l'anti- 
moine, sont  éliminés, 
et  1rs  métaux,  à  l'ex- 
ception de  l'or,  sont 
transformés  en  oxy- 
des. 

Le  grillage  s'effec- 
tue dans  de  longs 
fours  ii  réverbère, 
puis  le  minerai  oxydé 
est  chargé  dans  des 

cuves  en  bois  munies 
d'un  d'un  M*'  fond 
percé  de    trous.  Le 

chlore,  engendré  en  dehors,  est  conduil  entre  les  deux  l'omis 
el  pénètre  graduellement  dans  la  masse  du  minerai  po- 
reux et  humecté  d'eau.  Cette  eau  se  sature  peu  à  peu  de 
chlore  qui  agit  sur  l'or  el  le  dissout  ;  en  ajoutant  une  nou- 
velle quantité  d'eau,  on  entraîne  le  chlorure  dans  une  cuve 
ou  mi  l'additionne  de  sulfate  ferreux  ;  l'or  précipité  se 
dépose  lentement  et,  après  vingt-quatre  heures,  on  dé- 
cante la  solution  qui  surnage.  Le  précipité  d'or  lavé  est 
fondu  dans  un  creuset  de  graphite  en  présence  d'un  fon- 
dant oxydanl 

Le  procédé  de  chloruration  imaginé  par  Plattnei 

quelques  modifications  :  quelquefois  on  opère  ai  ec  le  chlore 

pression  ;  d'autres  luis,  on  laisse  digérer  le  minerai 

dans  l'eau  de  chlore  comprimée.  La  chloruration  transforme 

l'argent  en  chlorure  d'argent  insoluble  qui  reste  dans  le 

I    et    se    trouve    |u|-   conséquent    p'TlIll. 

Les  portions  du  minerai  broyé,  entraînées  pai  le  courant 
d'eau  du  frue  vanner  se  rendent  dans  des  cuves  de  repos, 
la  première  de  ces  cuves  retient  les  parties  les  plus 
lourdes  ou  tailings,  la  cuve  suivante  les  parties  les  plus 


Coupe  d'une  usine  de  chloruration. 


légères  ou  slimes  Les  tailings  représentent 60  °/0  du  poids 
du  minerai  primitif  et  contiennent  de  7-'..i  à  Kl-1..',  d'or 
à  la  tonne  ;  les  slimes  correspondent  à  40  %  de  minerai 
broyé,  elles  sont  moins  riches  et  renferment  seulement  de 
i  à  7  gr.  d'or  par  tonne. 

Les  slimes  entraînent  avec  elles  un  dixième  de  l'or  total, 
or  qui  jusqu'ici  est  complètement  perdu,  car  on  n'a  pas 
encore  réussi  a  extraire  cet  tir;  des  essais  se  font  en  ce 
moment  au  Transvaal  qui  pourraient  bien  aboutir  à  un 
résultat,  mais  on  n'est  pas  encore  lixé  sur  la  valeur  des 
procédés  proposés. 

Les  tailings  sont  traités  par  la  cyanuration,  méthode 
imaginée  en  1894  par  Mac  Arthur  et  Forrest.  Elle  repose 
sur  la  propriété  que  possède  le  cyanure  de  potassium  de 
dissoudre  l'or  en  formant  un  cyanure  double  d'or  et  de 
potassium  dont  la  solution  est  précipitante  par  le  zinc.  En 
réalité,  le  zinc  métallique  précipite  l'or  très  lentement  si  la 
solution  est  diluée,  mais  «pie  dès  que  l'or  a  commencé  à 
se  déposer  il  se  forme  un  couple  or-zinc  qui  active  la  pré- 
cipitation. 

On  mélange  les  tailings  avec  une  solution  de  cyanure 
contenant  en  moyenne  0-',i  °/0  de  cyanogène  dans  de 
grandes  cuves  pouvant  contenir  70  à  100  tonnes  de  mi- 
nerai. Ces  cuves  sont  munies  à  la  partie  inférieure  d'un 
filtre  constitué  par  un  châssis  en  bois  recouvert  d'une  sorte 

de  canevas  formé  de 
couches  superposées 
de  libres  de  noix  de 
coco  ;  la  solution  tra- 
verse ce  filtre  quand 
la  dissolution  est  ter- 
minée et  se  rend  en- 
suite aux  laisses  à 
zinc.  La  plupart  du 
temps  on  fait  circuler 
méthodiquement  une 
même  solution  de  c  va- 
nille dans  plusieurs 
cuves. 

La  quantité  de  cya- 
nure consommée  at- 
teint jusqu'à  900  gr. 
de  cyanure  par  tonne 
de  minerai ,  et  dé- 
passe plus  de  00  fois 
la  quantité  théorique- 
ment nécessaire  à  la 
dissolution;  c'est 
qu'en  l'ait  un    grand 

nombre  de  substances 

du  minerai  agissent 
sur  le  cyanure  pour  le 

ilec. imposer    inutile- 
ment .  par  exemple  les  pyrites  à  demi  Oxydées  el  transformées 

en    sulfates    ai  ides    tient    de    l'acide  cvanhvdriqiie   en 

liberté.  La  plupart  des  métaux  tels  que  le  enivre  présen- 
tent aussi  des  inconvénients  dans  la  cvanuratioii.  Le  zinc 

qui  doit  précipiter  l'or  de  la  solution  cyanurique  est  pré- 
paré en  rognures  de  manière  à  multiplier  les  surfaces  de 

COntact  :    1    tilogr.  de  ce  ànC   représente  une  sniïace  d'c'U- 

viron  10  m.  q.  et  occupe  dans  la  caisse  un  volume  de 
"20  litres.  Les  rognures  peuvent  être  comprimées  assez. 
fortement  de  manière  à  former  une  masse  élastique  spon- 
gieuse que  l'on  plaie  au  fond  des  caisses  ;,  /me.  Le  fond 
de  ces  caisses  est  formé  par  un  treillis  mobile,  de  man 

a  faciliter  la  circulation  du  liquide  et  la  séparation  de  l'or 

qui   se  dépose.    L'opération  nécessite  l'emploi  de  plusieurs 

de .  es  caisses  à  zinc.  Des  caisses  à  zinc,  la  solution  de 

mire  est  envoyée  dans  une  citerne,  oii  l'on  corrige  son  titre 
de  façon  i  la  faire  servir  de  nouveau.  Les  caisses  à  zinc 
sont  vidées  deux  fois  par  mois  :  h'  résidu  solide  est  lave 
a  l'eau  de  façon  a  détacher  le  précipite  d'or  el  a  le  fuie 
passer  .1    travers  les  mailles  do  treillis  sur  lequel   repose  le 
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zinc.  Les  rognures  de  zinc  dissoutes  restenl  sur  ce  treil- 
lis. Le  précipité  esl  calciné,  de  manière  à  oxyder  les 
métaux  el  .1  décomposer  les  cyanures,  jm is  le  résidu  so- 
lide esl  fondu  avei  un  mélange  de  carbonate  de  soude, 
île  borax  el  de  spath  fluor,  du  coule  l'or  dans  des  lingo- 
tières. 

Siemens  et  llaskc  onl  donné  un  autre  procédé  pour 
isoler  l'or  de  sa  solution  de  cyanure.  La  méthode  consiste 
a  précipiter  l'or  au  moyen  d'un  courant  électrique  en  se 
servant  d'une  plaque  de  fer  comme  électrode  positive  et 
d'une  feuille  de  plomb  comme  électrode  négative.  L'or  et 
l'argent  se  déposent  sur  la  feuille  de  plomb,  tandis  que  le 
cyanure  se  porte  sur  le  fer  pour  donner  du  bleude Prusse. 
Ce  précipité  est  recueilli,  puis  converti  en  cyanure  par  le 
carbonate  de  potasse.  On  sépare  l'or  el  l'argent  du  plomb 
par  coupellation.  On  a  aussi  proposé  de  précipiter  l'or 
par  l'aluminium. 

Le  proeédé  du  cyanure  de  potassium  appliqué  aux  tailings 
donne  un  rendement  qui  varie  de  50  à  75%  suivant  la 
marche  plus  ou  moins  soignée  des  réactions. 

Les  mines  du  ïransvaal  livrent  leur  or  à  l'étal  brut  qui 
passe  alors  par  l'intermédiaire  du  raffineur  avant  d'arriver 
à  l'Hôtel  des  monnaies.  Tout  l'or  du  ïransvaal  arrive  à 
Londres,  et  est  traité  dans  des  maisons  de  raffinage, 
comme  les  maisons  Rothschild,  Johnson  et  Masé.  et  celles- 
ci,  après  avoir  prélevé  un  gros  bénéfice,  écoulent  leur  or 
fin  aux  divers  consommateurs.  L'or  utilisé  en  France  passe 
ainsi  en  grande  partie  par  l'intermédiaire  de  l'Angleterre 
et  supporte  alors  un  droit  d'entrée  quatre  fois  plus  fort 
que  s'il  venait  directement  du  pays  d'origine. 

Les  pays  aurifères,  riches  en  combustible,  remplacent 
souvent  l'amalgamation  par  la  fusion  des  sables  aurifères. 
Ce  procédé  fournit  une  grande  quantité  du  métal  précieux. 
On  traite  le  sable  d'or  dans  un  haut  fourneau  avec  des 


Cuves  de  cyanuratiou. 

fondants  pour  fonte  aurifère,  et  de  celle-ci  on  sépare  l'or 
avec  l'acide  suif uri que. 

Au  Mexique,  on  fond  le  minerai  avec  de  la  litharge;  il 
en  résulte  par  réaction  un  plomb  d'œuvre,  riche  en  or, 
que  l'on  soumet  ensuite  à  la  coupellation. 

Affinage.  —  Pour  purifier  l'or  brut,  on  le  soumet  à  l'opé- 
ration appelée  affinage;  l'or  est  traité  à  chaud  par  l'acide 
sulfurique,  de  densité  1 ,848,  pendant  environ  douze  heures  ; 
l'argent ,  le  cuivre  se  transforment  en  sulfates,  et  l'or 
reste  inattaqué.  Le  sulfate  d'argent  insoluble  se  solidifie 
sous  la  forme  d'une  bouillie  cristalline,  on  l'enlève  et  on 
le  met  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  bouillante,  en  con- 
tact avec  des  lames  de  cuivre  qui  précipitent  l'argent.  L'ar- 
gent se  dépose  sous  la  forme  d'une  masse  blanchâtre, 
grenue,  appelée  chaux  d'argent  par  les  ouvriers.  La  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  évaporée  fournit  le  vitriol.  Quant 
à  l'or,  il  est  traité  à  l'ébullition  par  du  carbonate  de  soude. 
puis  fondu  et  coulé  en  lingots.  On  a  appliqué  cette  mé- 
thode à  la  récupération  de  la  petite  quantité  d'or  1/1000 
environ  contenu  dans  les  vieilles  monnaies  d'argent. 

Les  ateliers  d'affinage  à  Paris  remettent  au  propriétaire 
de  l'argent  aurifère  à  affiner,  aussi  bien  l'argent  que  l'or 
séparés  et  ils  reçoivent  pour  prix  de  leur  travail  5  fr.  à 
5  fr.  50  par  kilogramme  de   métal   affiné,  plus  le  cuivre 


contenu  dans  l'alliage.  Quand  l'alliage  ne  dépasse  pas  1  10* 

d'or,  ils  retiennent  I  20000'  de  lor  el  tout  le  cuivre,  et 
comptent  eu  outre  nue  prime  de  7'»  cent,  par  kilogramme 
de  métal  affiné.  Pour  l'affinage  de  loi  ai  gentifèi  e  on  prend, 

.1  Paris,  S  fr.  par  kilogram Paris  et    les  environs 

affinent  annuellement  pour  plus  de  200  millions  de  fr.  de 
métaux  précieux  pour  la  Manque  de  France,  la  Monnaie 
et  la  spéculation  particulière. 

Battage  (V.  Batteur  d'or). 

alliages.  —  A  cause  de  sa  grande  mollesse,  l'or  ne 
peut  être  utilisé  qu'allié  au  cuivre  ou  a  l'argent.  La  pro- 
portion de  cet  alliage  constitue  le  titre.  Le  titre  de  la 
monnaie  d'or  est  rigoureusement  déterminé  pour  chaque 
pays  (Y.  Monnaie,  t.  WIV.  p.  135  et  suiv.). 

l'ourla  confection  des  objets  d'orfèvrerie,  de  bijouterie, 
pour  les  médailles,  etc..  les  alliages  d'or  sont  également 
soumis  à  un  titre  légal  et  garantis  par  un  poinçonnage 
(V.  Garantie).  Ils  présentent  les  titres  suivants  : 

920  1000' 
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Proportions  relatives 


Or  dit  de  Nuremberg 

i  pour  objets   de 
Soudures  l       750,  I000<\  . 
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Argent     Cuivre. 
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V.  Technologie.  —  Dorure  (V.  ce  mot). 

VI.  Beaux-arts.  —  A  cause  de  ses  multiples  qua- 
lités (ductilité,  malléabilité,  rareté),  l'or,  de  tout  temps 
considéré  comme  le  plus  précieux  des  métaux,  fut  tra- 
vaillé, dès  la  plus  haute  antiquité,  par  les  joailliers  et  les 
Orfèvres  :  les  peuples  anciens  l'appliquaient  sur  le  bois, 
le  cuivre,  l'argent  et  le  laiton  ;  plus  tard,  on  imagina  de 
l'associer  au  carton,  au  plâtre,  au  verre,  à  la  céramique. 
L'importance  attachée  à  la  possession  de  l'or  explique 
comment  les  rois,  les  princes,  les  seigneurs  se  montrèrent 
si  jaloux  de  détenir  en  abondance  des  joyaux  d'or:  la 
vaisselle  de  table  des  rois  français  était  en  or,  et  les  in- 
ventaires des  dues  d'Anjou,  de  Bourgogne,  de  Berry,  at- 
testent que,  chez  ces  princes,  les  grandes  pièces  de  \, us- 
selle  d'or:  hanaps, salières, chandeliers,  burettes,  flacons, 
gobelets,  aiguières,  plats,  etc..  étaient  innombrables.  Même 
abondance  de  pièces  d'orfèvrerie  dans  le  trésor  des  églises 
durant  tout  le  moyen  âge.  Il  est  remarquable  que  vers  le 
début  du  xvT  siècle,  l'or  cessant  de  constituera  peu  pies 
exclusivement  la  fortune  mobilière  de  nos  ancêtres,  ce 
que  l'on  commença  de  rechercher  dans  les  ouvrages  d'or- 
fèvrerie, ce  fut  moins  la  valeur  intrinsèque  que  l'élégance 
de  la  forme  cl  la  beauté  de  l'exécution.  Enfin,  au  milieu 
du  XVIIIe  siècle,  l'or  fut  banni  du  mobilier  :  le  vermeil  et 
le  bronze  doré  prirent  sa  place,  el.  à  dater  de  celle 
époque,  le  «  roi  des  métaux  »  fut  réservé  pour  la  parure 
et  pour  ces  menus  objets  qui  sont  comme  les  accessoires 
du  costume,  tels  que  nécessaires,  boites  el  drageoirs  de 
poche,  tabatières,  etc.  0.  Coi  GITi  . 

VII.  Statistique  et  commerce.  —  D'après  une 
statistique  qui  a  été  dressée  par  M.  de  Poville  et  dont  les 
données,  naturellement  très  approximatives,  ont  été  em- 
pruntées aux  travaux  de  Soetbeer  et  aux  publications  de 
la  direction  de  la  Monnaie  des  Etats-Unis,  la  production 
de  l'or,  dans  le  monde  entier,  se  serait  élevée,  depuis 
quatre  siècles,  à  13.864.900  kilogr.,  représentant,  au 
cours  actuel  Je  '■'>.  ',  i  '.  fr.  '.  i  (or  lin  monnayé),  une  \a- 
leur  de  17.755.300.000  fr..  et  se   répartissant  c me 

suit  : 


1493-1850. 
1851-1875. 

1876-1897. 

1493-1897. 


KILOGRAMMES 

d'or  fin 

4.752.000 
4.775.600 
i. 337. 300 

13.864.900 


VALEUR 

en  francs 


16.367.600.000 
16.448.500.000 
14.939.200.000 

i 7. 7 55. 300. 000 


Pour  les  dix  dernières  années,  la  production  annuelle 
a  été  la  suivante  : 


1888. 
1889. 
1800. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 


KILOGRAMMES 

VALEUR 

d'or  tin 

en  francs 

165.700 

571  millions 

185.800 

640      — 

178.500 

615       - 

196.500 

677       — 

220.600 

760       — 

236.600 

816       — 

272.600 

939 

300.000 

1.033      — 

305.400 

1.052      — 

357.300 

1/230       — 

1 888-1 897 2 .  419. 000  8 .  333  millions 

Ainsi,  depuis  la  découverte  du  nouveau  monde  jusqu'au 
milieu  de  ce  siècle,  pendant  une  période  de  357  ans,  il 
n'avait  été  extrait  que  '«.752.000  kilogr.  d'or.  Les  vingt- 
cinq  années  (pu  ont  suivi,  de  1851  à  1875,  ont  donné  une 
production  un  peu  supérieure,  i. 775. 600  kilogr.,  et,  de- 
puis, la  moyenne  annuelle  est  restée,  en  apparence,  sen- 
siblement la  même  :  i. 337. 300  kilogr.  en  vingt-deux  ans. 
En  réalité,  il  y  a  eu  de  1876  à  1885  une  diminution  cons- 
tante dans  la  production,  qui  a  fait  baisser  la  moyenne; 
dans  ces  dix  dernières  années,  au  contraire,  la  quantité  d'or 
extraite  n'a  cessé  de  croître,  comme  le  montre  le  deuxième 
tableau,  dans  des  proportions  considérables:  357.300  ki- 
logr. en  1897  contre  165.700  kilogr.  en  1888. 

Les  Etats-Unis  et  L'Australie  ont  tenu  longtemps  la 
lèle  dans  la  production,  suivis,  à  un  moment,  de  près  par 
la  Russie,  et  ires  loin  par  le  Mexique  et  l'Amérique  du 
Sud  : 


MOYENNE    ANNUELLE 

(en  milliers  de  kilogrammes; 


Etats-Unis... 
Australie  . .  • . 

Russie 

Mexique    et 

du  Sud 

autres  pa\  s . 


1851 
a 
1860 

8H 
76 
26 


1861     1866 

à         à 
1865    1X70 


Amérique 


67 

7  s 
24 

7 
!l 


76 

71 

:io 


1K71 

1875 

ou 

63 
33 

7 
11 

171 


1X70 
à 

isso 

(il 
45 

10 


10 

172 


Moyenne  annuelle   totale 200       185       195 

Depuis,  les  mines  du  Transvaal  ont  pris  un  rapide  <ic\  «-- 
loppement,  en  même  temps  que  les  États-Unis  et  l'Aus- 
tralasie  sont  revenus,  grâce  à  L'amélioration  des  procédés 
d'extraction,  il  leur  ancien  chiffre  de  production  el  l'ont 
même  finalement  dépassé.  La  Russie  est,  au  contraire. 
demeurée  Btationnaire.  Voici,  du  reste,  pour  l'ensemble 
des  années  1886  h   1897,  quelle  a  été,  pour  ces  quatre 


pays,  la  moyenne  annue 


la  produi  tioii  : 


Etats-1  nis. 
lustralasie 

lillssle. 


KILOGRAMME! 

.1  or  lin 

56.000 

000 

34.000 


x  \l  l  il: 

m  1 1  ,i  nra 


Afrique  du  Nul 29.000 


Autres  pa   - 
Total 


46.000 
217.000 


192  900.000 
179.000.000 

I 17. 100. 

99.800.000 
158   ii m  000 

747.200  oon 


Depuis  trois  ou  quatre  ans,  le  Transvaal  marchi  de  pair 

avec  les  Elats-I  nis.  ||  les  .i   me lépassés  en   1897, 

comme  le  montre  le  tableau  ci-après,  qui  a  été  établi  par 
la  direction  do  la  Monnaie  des  Ktats-I  ois  et  reproduit 
par  II   I  il  m I  Thérj  dans ouvrage  Eut  ope  et  Etait 
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Unis.  Le  kilogramme  d'or  fin  y  est  évalué,  comme  dans 
tout  ce  qui  précède,  au  cours  légal  de  o.iii  le.   ii. 

Productionde  l'or  dans  le  monde  entier  en  18D7. 

1>AYS  KILOGRAMMES  VALEUR 

d'or  fin  en  francs 

Afrique  du  Sud 87 .  728,1  302 .  028 .  200 

Etats-Unis 86 .  308,  ;  297 . 1 40 .  300 

Australasie 83 .  782,  i  288 .  444 .  100 

Russie 34 .  975,5  1 20 .  41 2 .  700 

Mexique 14.197,8  48.880.000 

Indes  britanniques 10.904,6  37.5W.OOO 

Canada 9.068,4  31.220.400 

Colombie 1.513,8  15.540.000 

Guyane  britannique 3.452,4  11. 886.000 

Autriche-Hongrie 3.363,7  ll.580.500 

Chine 3.323,8  11.443.100 

Guyane  française 2.313,3  7.964.200 

Allemagne 2.066,0  7.112.600 

Brésil.. 1.811,8  6.238.000 

Venezuela 1.424,1  i.  002. 900 

Chili 1.397,2  i.  810. 100 

Bolivie 1.128,4  3.885.000 

Corée 1.103.0  3.797.400 

.lapon 1.079.2  3.715.600 

Pérou 944,9  5.253.000 

Guyane  hollandaise 740,6  2.549.600 

A riq -enirale 707,9  2.437.200 

Italie 292,5  1.007.000 

République  Argentine...  207,0  712.800 

Equateur.  .  . 200,0  688.400 

Suéde 127.0  137.200 

Bornéo 69,1  238.000 

Uruguay 35.0  189.000 

Angleterre 52,8  181.800 

Turquie 11,0  37.800 

Total 357.319.7     1 .230.271.800 

La  distribution  de  l'or  par  pays  et  son  emploi  sonl 
moins  faciles  à  déterminer,  car  la  statistique  manque,  à 
cet  égard,  de  données  précises,  el  Les  éléments  qu'elle  peut 
se  procurer  sonl  souvent  contradictoires.  L'or  sert  à  de 
nombreux  usages  :  pour  fabriquer  les  monnaies,  les  bi- 
joux.  les  pièces  d'orfèvrerie,  pour  dorer  l'argent,  le  cuivre, 
le  zinc,  le  verre,  la  porcelaine.  (In  en  l'ait  aussi  divers 
composés  qui  ont  des  usages  industriels  :  le  chlorure  d'or. 
employé  principalement  en  photographie,  la  pourpre  de 

Cassius.    en    peinture,    etc.  (V.  ci-dessus.    !j  Chimie).   La 

fabrication  de  la  monnaie  parait  avoir  absorbé  à  elle  seule, 
depuis  un  quart  de  siècle,  près  de  la  moitié  de  l'or  extrait. 
Si  l'on  prend,  en  effet,  la  période  de  1875  a  1897.  on 
constate  que  sur   16  milliards  el  demi  de  le.  d'or  qui  oui 

été  produits,  7  milliards  au  moins  ont  été  convertis  en 
monnaie,  le  stock  monétaire  universel  de  l'or  étant  passé 

de  I  1  à  15  milliards  environ  en  1873  il  21.798  millions 
en  1897,  se  reparlissant  comme  suit  (évaluations  de  la 
direction  de  la  Monnaie  aux  Etats-Unis)  : 

Monnaiesd'or  en  circulation  à  lu  fin  de  1897. 

pays  Valeur  en  fram 

France ..  3.860.000.000 

Allemagne 5.272.500.000 

liussie 2.920  000.000 

Angleterre '  931  000.000 

Autriche-Hongrie 892.500.000 

Italie '.si  .500.000 

Turquie ......  25o.ooo.ooo 

I  spagne  ....                              ...  225.ooo.ooo 

Roumanie  193.000  000 

Belgique  175.000  000 

\  reporter . ...    .         15.206.500.000 


1881 

1885 

18 
13 
35 

7 

16 

i  ii 


OR 


Suisse. . .  ■ 
Hollande. . 
Danemark. 
Suède. . . . 

Non  ège  .  . 

Portugal  •  ■ 

Serbie. . .  . 
Bulgarie . . 
Grèce  . . . . 
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PAYS 

Report 


Valeur  en  Francs 

i.',  206.500.000 

[20  000.000 

109  500.000 

77.0(10.(1011 

53.000.000 
37.500.000 
27.500.000 

I  \. .',00.000 
5.000.000 
2.500.000 


15.653.000.000 

3  181  ..".oii.ooo 
2.664,000,000 


21  70S.riOO.ooo 


43 
41 
34 

m 

48 


Total  pour  l'Europe . 

Etats-Unis 

Autres  pays 

Monde  entier 

Pour  la  seule  année  1800,1a  frappe  de  la  monnaie  d'or 
représente  une  valeur  totale  de  1.015  millions  de  fr., 
alors  que  la  production  de  l'or  n'est  guère  plus  élevée  : 
1.052  millions. 

De  son  côté,  la  consommation  industrielle  paraît  se  tenir 
annuellement  aux  environs  de  300  millions  de  fr.  C'est 
du  moins  ee  qui  ressort  des  statistiques  de  MM.  Soetbeer, 
Haupt,  Leroy-Beaulieu.  D'après  M.  Haupt,  les  principaux 
pays  ont   employé  pour  cette  consommation  en  1886  : 

^ugleten>e &8  millions  de  fr. 

France  

Allemagne 

Suisse. . 

Amérique 

Autres  pays 

Xotal 290  millions  de  fr. 

Tout  compte  fait,  on  arrive,  pour  la  période  précé- 
dente de  1873  à  1807,  à  une  consommation  industrielle 
totale  de  (3  milliards  200  millions  de  fr.  Si  on  y  ajoute 
les  7  milliards  convertis  en  monnaie  et  2  milliards  et  demi 
environ  restés  en  Asie  et  en  Afrique  et  perdus  pour  la 
circulation  des  autres  pays  du  monde,  on  approche  bien 
près  du  montant  delà  production  totale,  soit  16 milliards 
et  demi.  Il  faudrait  du  reste,  faire  entrer  aussi  en  ligne 
le  frai  et  les  pertes  d'autre  nature.  Une  commission  mo- 
nétaire suédoise  a  estimé,  en  1869,  l'usure  annuelle  su- 
bie par  la  circulation  universelle  de  For  à  60  millions  de  fr. 
Les  statisticiens  anglais  Newmarch  et  Mac.  Culloch  l'éva- 
luent seulement,  le  premier  à  0,25  °/0  de  la  circulation 
totale,  le  second  à  0,05  °/0. 

Pour  la  France  seule,  la  statistique  douanière  des  mé- 
taux précieux  indique,  de  1884  à  1897,  une  importation 
de  1.38  i  millions  de  fr.  d'or  et  une  exportation  de  400  mil- 
lions de  fr.,  soit  un  excédent  net  d'importation  de  98  i  mil- 
lions de  fr.  Pendant  le  même  temps,  l'encaisse  or  de  la 
Banque  de  France  s'est  accru  de  1.032  millions  de  fr., 
passant  de  921  millions  à  1.953  millions.  L'augmentation 
a  été  d'ailleurs  plus  considérable  encore  pour  d'autres 
banques  d'Etat,  notamment  pour  celle  de  Russie,  dont  l'en- 
caisse or  a  passé  de  700  millions  de  fr.,  à  3.095  millions. 
Nous  avons  dit  que  le  cours  légal  du  kilogramme  d'or 
fin  était  de  3.444  fr.  44.  En  réalité,  la  Banque  de  France 
l'achète  3.437  fr.  ;  la  différence,  7  fr.  44,  correspond  aux 
frais  de  monnayage.  Pour  les  pièces  d'or  au  titre  de  9; 10, 
la  valeur  réelle  du  kilogramme  est,  à  ce  cours,  de  3. 100  fr. 
Elle  est  de  2.755  fr.  56  pour  les  alliages  aux  8,10,  de 
2.411  fr.  I)  pour  les  alliages  aux  7/10,  etc.  La  Banque 
d'Angleterre  achète  l'or  à  l'once  et  dans  l'hypothèse  d'un 
alliage  aux  11/12  (standardgold);te  prix  est  de  77  shil- 
lings 9  pence  (77  shillings  10  l  2pence  avec  les  frais  de 
monnayage)  ;  en  convertissant  en  kilogramme  d'or  lin  ei 
en  liv.  st.  on  ohtient,  comme  cours  du  kilogramme  d'or 
fin  monnayé.  136  liv.  st.  56,  ce  qui  fait  ressortir  la 
livre  Sterling  a  25  fr.  !21,  et,  réciproquement,  le  Iran.'  à 
0,0396  liv.  st.  ;  c'est  la  parité  théorique  de  cl ge.  La 


Banque  impériale  d'Allemagne   acheté  l'or  à  raison  de 
1.392  marks  la   livre  de   500  gr.  (1.395  marks   a 
frais  de  monnayage)  :don<  I  mark=  I  fr.  234  (V.  Cbahge), 
Londres  est  le  grand  marché  de  l'or. 

Depuis  la  suppression  du  bimétallisme,  en  1873,  la  mon- 
naie d'or  est  l'unique  base  do  crédit  international.  Daas 
la  plupart  des  pays,  on  a  néanmoins  conservé  à  la  monnaie 
d'argent  son  ancienne  valeur  de  la  parité  bimétallique: 


1  kilogr.  d'or  fin 


1,50 


kilogr.  d'argent  fin  =  15.5 


0,2903 

environ.  Mais  le  prix  réel  de  l'argent  a  en  réalité  consi- 
dérablement baisse,  et  le  rapport,  après  s'être  maintenu 
sur  le  marche  ,1e  Lombes,  entre  15.  19  et  15.78  jusqu'en 
187-2  s'est  élevé  a  15,92  en  1873,  pour  passer  à  I8,64en 
1883,  à26,49  en  1805,  a  34,23  en  1807  (V.  Ancem  et 

Monnaie).  l-  Sa,< 

VIII.  Thérapeutique.— Les pre|,ar,i tu, us  auriqucMint 

une  a, -lion  réelle  contre  la  syphilis,  surtout  contre  les  ac- 
cidents  secondaires  et  tertiaires.  On  emploie  à  l'intérieur 
la  poudre  d'or  à  la  dose  de  1  à  20  centigr.,  le  chlorure 
d'or  (5  à  15  milligr.)  et  l'oxyde  d'or.  Les  mêmes  prépa- 
rations peuvent  être  utilisées  à  l'extérieur  sous  forme  de 
pommades.  On  a  préconisé  le  chlorure  double  à'or  et 
d'ammonium  contre  l'aménorrhée  et  la  dysménorrhi 
Lutin  l'or  est  fréquemment  utilisé  en  mètalMherapie 
(V.  ce  mot).  Au  point  de  vue  physiologique,  les  prépara- 
tions auriques  prises  à  doses  faibles  et  prolongées  exagè- 
rent les  sécrétions  cutanée,  salivaire  et  rénale,  agissent 
comme  stimulantes  et  modifient  avantageusement  le  mou- 
vement nutritif  amoindri,  affaibli  parla  syphilis.  Vota 
une  action  excitante  sur  l'économie  en  gênerai  :  il  exalte 
les  fonctions  intellectuelles  et  génésiques  et  jouit  de  pro- 
priétés emmenagogues  énergiques.  En  résume,  son  emploi 
pharmaceutique  est  parfaitement  Justine,  surtout  pour  les 
malades  chez  lesquels  le  mercure  détermine  des  accidents. 

IX.  Art  héraldique.  —  Le  premier  des  métaux  em- 
ployés en  armoiries.  Ii  symbolise  la  gloire  et  la  richesse. 
Vor  s'indique  en  blason  par  un  pointillé: 

X.  Monnaie  (Y.  Monnaie  et  ci-dessus,  S  Statistique 
et  Commerce). 

Bilîl.  :  E.  Levasses»,  la  Question  de  l'Or;  Paris,  1 

—  A  Philipps,  The  Mining  and  Metallurgy  of  gold  and 
silver  ;  Londres,  1867.  —Raymond,  Silrer  andGold; 
I  ondres  1873.  —  Suess.  Die  Zuhwist  des  Goldes  :  \  îenne, 
1877.  _'vom  Ratii.  Ueber  das  Gold;  Berlin.  18,9.  — 
I,  Simonin,  l'Or  et  l'Argent:  Paris,  1880.  -  .1.  Percy, 
Silver  and  Gold:  Londres,  1880.  -  Baixing,  Manuel  pra- 
tique de  l'art  de  l'essayeur  (trad.  fr.  par  L.  Gautier]  :  1  ans. 
isjsl  —  Soetbeer, Materialien  zur Erlàuterung  undBeur- 
teiluna  der  Edelmetallverhàltnisse  ;  Berlin.  1886  l*  édit .). 

—  Th.  Egleston,  The  Metallurgy    of  gold,  silver  and 
mercuni  in  the  United  States:  .New  York,  1887.  ~  A- Ri- 
che, l'Art  de  l'essayeur  :  Paris,  1888. 
lalluryy  of  gold:  Londres,   1S 


—  Éissler,  Tiic  Me- 

CUMENGE   Cl    FUCHS, 


—  C.  Rosnvay.  l'Àrgentet  l'Or:  production,  consomma- 
tion et  circulation  .-Paris,  1890.  2  vol.  -  Soetbeer,  Lltte- 
raturnachweis  uber  Geld-und  Mûnzwesen  ;  Berlin,  1WM.  — 
Haupt  Gold,  Silberund  die  Valutaherstellung;  Vienne, 
1892  —  Fuchs  et  de  Launay,  Traité  des  gftes  minéraux  et 
métallifères;  Paris,  1893,  2  vol.  -  H.  de  Mosenthax.,  le 
Traitement  dru  minerais  d'or  aux  mima  de  U  itwaters- 
rand;  Paris.  1894.  —  Rose,  The  Metallurgy  of  gold: 
I  ondres,  1894.  -  Schmeisser,  t7eoer  Vorkomrntnund 
Gevtinnung  der  nutzbaren  Minerahemn  -    iafnha- 

nischen  Kepublih  Transvaal;  Barlin,1894.  -  Sobabbl, 
Traite1  de  métallurgie  (trad.  franc  par  L.  Gautier)  ;  l  ans, 

1895  _  f,  ihkik.  Afrika  il»  semer  Bedeutung  fin- die 
Goldproduktion  :  Berlin,  1895.-F.-H.Hatch  etJ.-A.  Chai  - 
MERS     The   gold   mines  of    the  Ilaml  :    Londres,    lï 

Cl, -s    Goldmann,  South  African  mines,  their  po 
results  and    developments  ;    Londres.    1895-91 
I     Wkil.  l'Or;  Paris.  1896.-  IL  de  i  k  <  "in.  /Or.  gîtes 
aurifères,  extraction  de  Vor;  Paris,  1896.  -  Edm.    Imi-.i:n 
Europe  et  JStats  !  nia  d'Amértque.  Statistiques  d  ensemble; 
Paris    1899.      Annuaire  français  des  mines  ■'<>■ 

1896  -  Reportsofthe  diret  lor  of  the  mini   uponproduc  ■ 

tionofthcpr,.,,,!  'p^i^Tr"; 

ion  ami.  1880  el  sun         Innales  A 

universelle 

de  (a  métallurgv  onomiste  européen. 


OR  (Iles  d')  (V.  Hykhks  [Iles  d']). 

OR.  Rivière  de  Russie,  alfi.  g.  de  l'Oural.  Xail  dans  la 
chaîne  des  Meugodjar,  au  mont  Karataou.  Coule  dans  une 
direction  générale  S.-N.  Longueur  "260  kil.  Courant  im- 
pétueux, coupé  de  bancs  de  sable;  eaux  légèrement  salées 
et  peu  poissonneuses.  Après  avoir  traversé  une  région 
montagneuse,  l'Or  coule  à  travers  des  prairies  fertiles  et 
alleint  une  largeur  de  30  m.  Ses  principaux  affluents  sont 
l'Ouissoul  Kara  et  la  Kamychakly. 

ORAÂS.  Corn,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  d'Or- 
they.  cant.  de  Sauveterre  ;  460  hab. 

ORACLE  (V.  Divination,  t.  XIV,  p.  733). 

ORADOUR.  Corn,  du  dép.  du  Cantal,  arr.  d'Aurillac, 
cant.  de  Pierreforl  ;  890  bal».  Filature  de  laines.  Nom- 
breuses ruines  féodales  :  à  Ribeyre,  château  de  Malbec  ; 
à  Roi •hi'burne,  château  du  xvc  siècle;  à  Bennes,  château 
du  xvc  siècle;  à  Serres,  château  du  xive  siècle;  à  Pierre- 
tichc.  ruines  du  xme  siècle  du  village  de Combret.  Gorges 
de  PEapic  et  de  la  Truyère;  pittoresques  roches  volca- 
niques à  Bon  nés  I  rade. 

ORADOUR.  Coin,  du  dép.  de  la  Charente,  arr.de  Ruf- 
l'ec,  cani.  d'Aigre;  G'I't  hab. 

ORADOUR-Ia.nais.  Coin,  du  dép.  delà  Charente,  arr. 
et  cant.  (S.)  de  Confolens  ;  871  hab. 

ORADOUR-Saint-Genest.  Com.  du  dép.  de  la  Haute- 
Vienne,  arr.  île  Bellac,  cant.  du  Dorai  :  1.35b  hab. 

ORADOUR-si  u-Ih.ani:.  Com.  du  dép.  de  la  Haute- 
Vienne,  arr.  de  Rochechouari .  cant.  de  Sainl-.liinien  : 
3.030  hab. 

ORADOUR-siu-Vayres.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  delà 
Haute-Vienne,  arr.  de  Rochechouari  ;  3.293  hab.  Stat.  du 
clieni.  de  fer  d'Orléans.  Filature  de  laine.  Fahr.  dedroguets. 

ORAGE.  Agitation  violente  de  l'air,  accompagnée  de 
pluie  ou  de  grêle,  d'éclairs  el  de  tonnerre.  I,e  Verrier, 
dans  son  célèbre  plan  d'observation  des  orages,  simplifia 

celle  définition,  la  réduisanl  au  Strid   nécessaire.   D'après 

ce  plan,  qui  a  été  suivi  par  les  ailleurs  des  Instructions 
météorologiques  de  ions  les  pays,  ['orage  commence  avec 
le  premier  coup  de  tonnerre  entendu  el  linii  avec  le  der- 
nier; les  points  à  noter  dans  [es  bulletins  d'orage  sont  : 
les  heures  du  début  et  de  la  fin;  la  direction  îles  points 
île  ['horizon  où  l'orage  apparaît  el  disparait;  la  vitesse 
et  la  direction  des  nuages:  la  force  et  la  direction  du 
vent  ;  l'intensité  des  éclairs,  du  tonnerre,  de  la  pluie, 
de  la  grde;  la  durée  de  l,i  pluie  nu  de  la  grêle. 

Les  premières  recherches  vraiment  scientifiques  sur  ce 

sujet  reiminient  au  siècle  dernier.  Le  rapport  de  Leroi, 
Bnache  et  Tessier  sur  le  fameux  orage  du  i:>  j ni  1 .  1788, 
publié  deux  ans  plus  tard  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  montra  la  voie  à  suivre.  Mus.  à  cause 
de  la  difficulté  des  communications  postales  (el  télégra- 
phiques,      me    après    Cliappe).    l'élude   d'un  seul   orage 

demaiiil.nl  un  effort  énorme.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1863, 
que  Harié-Oavy,  Fron,  Plumandon,  etc.,  en  France; 
Molin  et  Hildebrandsson,  en  Scandinavie  ;  Lancaster,  en 

Belgique;    l.un  I  <  rr.ui .  en  Italie;    h'nppen.    von    Bezold. 

I  ranz  Mm  M.  i  i il  Tillinann,  etc..  en  Allemagne  :  Prohaska, 
en  Autriche,  etc.,  dans  des  travaux  approfondis,  oui  dé- 
couvert un  nombre  considérable  de  faits  définitivement 

acquis  donl  voici  le  c 1  résumé. 

En  règle  générale,  le-  orages  importants  éclatent  au 
même  moment  sur  différents  points  d'une  longue  ligne 
isochrone  qui  se  transporte  parallèlement  a  elle-même 
ver-  I  E.-N.-E.  avec  |g  vitesse  ordinaire  aux  bourrasques 
ou  dépressions.  En  avant  de  l'isochrone,  la  pression  ba- 
rométrique et  l'humidité  relative  baissent,  la  température 
augmente;  sur  cette  ligne,  brusquement,  c'est  le  con- 
traire qui  se  produit;  en  même  temps,  le  vent  tourne  de 

HJ   environ  ••  avec  le  soleil  »  el  souffle  avec  viole :  le 

end  se  '  ouvre  de  lourds  nuages,  la  pluie  ou  la  grêle 
tomb  ignée  d'éclairs  et  de  tonnerre,  puis  au  bout 

de  10  à  1-20  minutes,  le  vent  de  tempête  se  calme  gra- 
duellement et  reprend  ■■<  direction  première  ;   la  pression 


_  OR  —  ORAGE 

barométrique,  qui  avait  eu  un  ressaut  1res  brusque  au 
début  de  l'orage,  reprend  son  allure  ordinaire  ;  les  phé- 
nomènes électriques  s'éloignent  vers  l'E.-N.-E.  ;  le  i  iel 
se  découvre  ;  la  pluie  cesse  ;  l'humidité  relative  diminue  ; 
la  température  se  relève  un  peu.  mais  reste  parfois  basse. 
Telle  est  la  règle  générale,  sujette  à  des  exceptions,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  direction  du  déplacement  des 
orages  et  celle  du  vent. 

On  était  moins  d'accord  quand  on  cherchait  la  cause 
des  orages  ou  leurs  relations  avec  la  dépression  princi- 
pale qui  les  entraine.  L'isochrone  d'orage  est-elle  le  siège 
d'un  très  grand  nombre  de  petites  dépressions  secondaires 
ou  d'une  seule?  L'isochrone  se  trouve-t-elle  entre  deux 
minima  secondaires,  ou  entre  un  maximum  et  un  minimum 
secondaires  très  allongés,  ou  au  fond  des  «  anses  »  de 
basse  pression  appelées  aussi  «  sacs  d'orage  »  ?  Le  vent 
de  l'orage  est-il  produit  par  la  chute  de  l'air  froid  qui  est 
en  arrière  du  bord  de  l'isochrone,  ou  par  un  tourbillon  à 
axe  horizontal  ?  Y  a-t-il  des  orages  de  chaleur  et  des 
orages  de  dépression,  ou  bien  ces  deux  variétés  sont-eUes 
impossibles  à  distinguer  l'une  de  l'autre?  Le  vent  des 
orages  est-il  en  conformité  ou  en  contradiction  avec  la  loi 
de  Ruys-Ballot  ? 

Telles  étaient  les  divergences  qu'il  s'agissait  de  conci- 
lier; tels  étaient  les  points  obscurs  qu'il  fallait  éclairer. 
In  progrès  important  avait  été  fait,  pourtant,  eu  ce  qui 
concerne  la  vraie  nature  de  l'orage  :  on  n'y  considérait 
plus  l'électricité  connue  une  cause,  et  le  fail  est  qu'elle 
n'y  a  guère  plus  d'importance  que  la  fumée  dans  un  coup 
de  fusil.  Kaemtz  avait  note  cela  des  1840;  Monnet  Hil- 
debrandsson, quarante  ans  plus  lard,  ont  formule  une 
conclusion  encore  plus  nette  :  «  Nous  arrivons,  disent- 
ils,  à  ce  résultai  surprenant  que.  pendant  un  orage,  le 
tonnerre  même,  ou  les  phénomènes  électriques,  sont  des 
phénomènes  secondaires.  »  Et  la  preuve  évidente  qu'ils  en 
donnaient  elail  que  toute  pluie  qui  arrive  sous  forme 
d'averse,  même  le  grésil  à  une  température  au-dessous 
de  il",  est  accompagnée  de  variations  identiques  dans 
la  marche  des  instruments,  qu'elle  soit  suivie  de  tonnerre 
ou  non. 

Presque  simultanément .  en  France,  en  Belgique  d  eu 

Italie    (Manuel  Johnson    l'avait  même  déjà    remarque  en 

Ecosse,  en  1857,  à  propos  du  ressaut  barométrique),  on 
constatait  que  tel  ou  tel  phénomène  dépression,  de  vent,  etc., 

prétendument  caractéristique  de  l'orage,  peul  se  produire 
soit  entre  deux  si, il  ions  lies  éloignées,  frappées  par  l'orage, 
soil    à    une   certaine   distance    d'une   zone   orageuse,  soit, 

simplement,  à  propos  d'une  averse  ou  d'une  giboulée. 

En  1894,  M.  Durand-GréviUe,  s'étanl  aperçu  que  le 
ressaut  barométrique  brusque  ou  <<  crochel  d'orage  »  se 

produit  souvent  non  seulement  sans  orage,  mais  même 
sans  averse  ni  giboulée,  pourvu  qu'il  y  ail  en  ce  moment- 
là  une  hausse  brusque  de  vitesse  et  un  changement  brusque 

de  la  direction  dll   vent   (ce  que  les  marins  appellent  tjniln 

blanc),  lui  amené  à  rechercher  en  quoi  les  grains  diffè- 
rent des  orages.  Il  nelrnliva  aucune  différence  autre  que 

la  présence  ou  L'absence  de  phénomènes  électriques  :  et  c'est 
ce  qu'il  essaya  de  rendre  manifestejpar  le  tableau  suivant 

dans  lequel  est  résumée  l'élude  des  grain-,  plus  large, 
mais    un    peu   empirique,    chez    les    marins,    plus    con- 

finée  mais  plu-  scientifique  dans  les  travaux  d'Abercromby. 

1    Hausse  brusque  île  la  vitesse 

dU    \  eu'. 

>   Changement   brusque   de  la 

direction  du  \  enl  1   a  _. 

:!    Hausse  bai hriqufl   brn       i 

nu* /  / 

I    Hais-,'  thorm n  ique  brusque  . . , 

1 1  miétrique  brusqui  \         , 

I 
\ 

I  ,  l  m     ,  i  i. ..,  . 
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Il  n'y  a  donc  pas  plus  do  différence  essentielle  entre  le 
grain  et  l'orage  qu'entre  deux  coups  tirés  avec  le  même 
fusil,  l'un  avec 
de  la  poudre 

ordinaire,  l'au- 
tre avec  de  la 
poudre  sans  fu- 
mée. 

Ce  point  éta- 
bli, quel'orafltë 
est  a n  grain 
orageux,'ùàe- 
venaii  très  pro- 
bable qu'entre 
deux  points 
frappés  par  l'o- 
rage les  sta- 
tions inter- 
médiaires de- 
vaient toutes 
enregistrer  le 
même  res- 
saut baromé- 
trique, les 
mêmes  chan- 
gements du 
vent,  etc.  ;  en 
d'autres  ter- 
mes que, sur  les 
divers  points 

de  l'isochrone,  il  y  a  tantôt  orage,  tantôt  simple  grain,  avec 
ou  sans  pluie,  selon  les  conditions  locales  que  rencontrait 
l'isochrone  de  grain  (parfois  orageux). 

Pour  vérifier  cela,  il  fallait  étudier  l'isochrone  de  grain 
non  plus  dans  les  limites  d'un  seul  pays,  mais  tout  entière 
et  la  suivre  sur  toute 
l'étendue  de  son  dé- 
placement à  travers 
l'Europe,  en  accor- 
dant une  importance 
égale  aux  points  frap- 
pés ou  non  par  l'o- 
rage, pourvu  qu'ils 
fussent  le  siège  de 
tout  ou  partie  des 
trouilles  communs  à 
l'orage  et  au  grain. 
De  plus,  pour  voir 
la  vraie  situation  des 
orages  dans  l'ensem- 
ble  de  la  dépression 
dont  ils  font  partie, 
il  fallait  dresser  des 

cartes  d'isobares  sur 

toute  l'Europe, 
par  millimètres  et 
d'heure  en  heure. 

La  6g.  i  montre 
les  avantages  d'une 
élude  d'ensemble. 
Cette   carie.   <|iii 

donne  d'heure  en  heure  la  marche  d'une  ligne  isochrone 
de  grain  (orageux  par  endroits),  prouve  d'abord  que  les 
isochrones  peuvent  s'étendre  du  centre  d'une  dépression 
jusqu'à  sa  circonférence.  Cette  ligne  ou  rayon  de  grain 
—  bord  antérieur  du  1res  étroit  ruban  de  grain  dans 
l'intérieur  duquel  se  passent  les  phénomènes  du  grain 
orageux  ou  non  avait,  le  27  aoùl  1890,  à  sept  heures 
du  malin,  abordé  l'Angleterre  et  l'Espagne  cl  devait  pas- 
ser pai'  Saint-Pétersbourg  le  lendemain  à  cinq  heures  du 
soir.  Elle  n'était  devenue  isochrone  d'orage  que  sur  les 
points  de  son  parcours,  dans  les  régions  ombrées  sur  la 
carie,  ou  une  température  élevée  ci  une  grande  humidité 


Fia.  1.  —  Isochrones  du  irraiu  du  27-28  avril  lë'.IO 
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Carte  des  isobares  du  27  août  ÎS'JO  à  9 
sur  l'Europe  centrale. 


absolue  avaient  été  les  conditions  locales  As  cette  «  prépa- 
ration atmosphérique  convenable  »,  dont  Marié-Davy,  dès 

1865,  signalait 
déjà  la  néces- 
sité. 

Sur  d'autres 

pointe  de  la  li- 
gne de  grain, 
il  n'y  avait  eu 
que  des  averses 

^aiis  orage, 
mais  toujours 
ayant  pour 
cause  l'intro- 
duction brus- 
que d'un  vent 
violent  et  froid. 
>ur  d'autres, 
enfin,  le  vent 
seul  et  la  pres- 
sion avaient 
haussé  brus- 
quement, sans 
averse. 

Un  se  trom- 
perait donc  si 
on  disait  que 
l'orage  et  l'a- 
verse sont  nu 
phénomène  pu- 
rement local  ;  de  même,  si  on  disait  qu'ils  ont  une  cause 
purement  extérieure.  La  vérité  est  qu'il  y  faut  à  la  fois 
une  préparation  locale  et  un  trouble  venu  du  dehors.  Et 
cette  remarque  fait  comprendre  pourquoi,  même  dans  l'in- 
térieur des  taches  grises,  tous  les  endroits  n'ont  pas  eu  de 

tonnerre  à  leur  zé- 
nith, le  passage  de 
la  ligne  de  grain  ne 
pouvant  éveiller  d'o- 
rage que  là  ou  l'hu- 
midité est  assezabon- 
dante.  Mais  on  se 
rend  compte quec'es^ 
la  ligne  de  grain 
qui  est  continue, 
tandis  que  les  points 
frappés  par  I  orage 
se  distribuent  irré- 
gulièrement sur  elle, 
naissent  et  dispa- 
raissent selon  les  ha- 
sards de  la  prépara- 
tion locale. 

La  tig.  -2  repré- 
sente, tracée  par  mil- 
limètres, la  carte  des 
isobares  ou  courbes 
d'égale  pression  ba- 
rométrique le  27  août 
1890,  à  neuf  heures 
du  soir,  pour  l'Eu- 
rope centrale.  Au  premier  coup  d'ieil.  on  voit  combien  le 
iig-zag  des  isobares  d'une  dépression  à  ligne  de  grain  dif- 
fère de  la  forme  presque  circulaire  desdépressions  normales. 
La  ligne  île  grain,  en  pointillé,  part  du  centre  de  la  dépres- 
sion (non  visible  sur  la  carte)  qui  était  au  N.-X.-O.  du 
Danemark,  et  passe  par  tous  les  points  où  l'isobare  revient 
brusquement  vers  le  centre.  A  sa  droite,  pression  faible, 
vent  relativement  modéré;  a  sa  gauche,  hausse  brusque 
de  la  pression  et  vent  de  tempête.  Il  n'y  a  pas  d'orage  en 
ce  moment  sur  cette  ligne,  mais  une  demi-heure  plus 
lard  à  Berlin,  elle  en  éveillera  un.  parce  qu'elle  trouvera 
les  conditions  favorables. 


du  soir, 
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Otto  carte,  qui  donne  pour  la  première  fois  la  rela- 
tion véritable,  comme  situation,  des  grains  et  des  orages 
aver  la  distribution  générale  des  pressions,  fait  voir  la 
part  de  vrai  qu'il  y  avait  dans  les  idées  courantes  sur  les 
anses,  les  couloirs,  les  langues  de  basse  pression,  les  sacs 
d'orage,  les  «  dépressions  orageuses  »  (qui  existent 
d'ailleurs  dans  des  cas  extrêmes,  mais  sans  tourbillon- 
nement), la  position  de  l'isobare  entre  deux  dépressions 
ou  entre  une  dépression  et  une  forte  pression,  etc. 

Abercromby,  dans  son  étude  si  remarquable  sur  les 
grains  (non  orageux),  avait  vu  une  partie  de  la  vérité. 
11  attribuait  aux  isobares  de  grain  la  forme  d'un  V  dont 
la  bissectrice  (notre  ligne  de  grain)  sépare  les  vents  de 
N.-O..  à  gauche,  des  vents  de  S.-O.,  à  droite.  Une 
carte  d'isobares  plus  étendue  et  plus  détaillée,  très  diffi- 
cile à  faire,  il  y  a  quinze  ans.  à  cause  du  petit  nombre 
des  observateurs  el  des  instruments  enregistreurs,  lui 
aurait  montré  un  zig-zag  au  lieu  d'un  simple  V  et  lui 
aurait  permis  de  raccorder  son  V  avec  l'ensemble  de  la 
dépression.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  tout  ce  qu'il 
avait  découvert  subsiste  et  est  confirmé  par  les  recherches 
récentes.  Signalons,  en  passant,  que  certaines  dépressions 
ont  deux  ou  plusieurs  rayons  de  grain. 

D'où  vient  le  venl  de  grain  ?  Des  couches  supérieures, 

puisque  le  venl  est  relativement  faible  à  droite  et  à 
gauche  du  ruban  de  grain  (qui  a  de  20  à  80  kil.  seu- 
lement  de  largeur);  mais  non  des  couches  extrêmement 
élevées,  puisque  M.  Ilildebranclsson  a  vu  que  de  violents 
orages  ne  troublaient  pas  la  marche  des  cirrus,  qui 
tlottent  à  10  kil.  d'alt.  E.  Durand-Gréville. 

ORAIN.  Rivière  du  dép,  du  Jura  (V.  ce  mut.  t.  XXI, 
p.  344). 

ORAIN.Com.dll  dép.  de  la  Cote- d'Or.  air.  de  Dijon. 
cant.  de  fontaine-Française;  2X1  hab. 

ORAINVILLE.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  air.  de  l.aon, 
cant.  de  Neufcbâtel;  273  hab. 

ORAISON.  I.  Rhétorique.  —  Oraison  fi  nèbre. —  Ces 
oraisons  funèbres  sont  essentiellement,  comme  l'indique 
l'étymologie  latine,  oratiofunebris,  des  discours  prononcés 
aux  funérailles  d'un  ou  de  plusieurs  personnages.  Mais  il 
faut  distinguer  ;  les  paroles  d'adieu  que  l'on  l'ail  entendre 
aujourd'hui  sur  le  bord  d'une  tombe  ou  devant  nu  cercueil 
ne  sont  point  des  oraÙOP.S  funèbres  ;  ce  nom  convient  seu- 
lement a  des  œuvres  oratoires  d'un  genre  déterminé,  qui 
n'étaient  pas  dans  l'antiquité  juive  ou  païenne  ce  qu'elles  sont 
devenues  avec  le  christianisme,  i'l  qui  ne  sauraient  élce  au- 
jourd'hui ce  qu'elles  furent  an  siècle  île  Louis  XIV.  Il  est 
donc  indispensable,  si  l'on  veut  se  bien  rendre  compte  des 
choses,  de  voir  successivement  ce  qu'a  été  l'oraison  fu- 
nèbre :  1°  dan-  l'antiquité;  2"  chez  les  Pères  de  l'Eglise 
grecque  ci  latine;  3°  au  xvii'  siècle;  1°  enfin  dans  les 
temps  tout  a  l'ait  modernes.  Telle  est  la  division  naturelle 
de  la  pi  ésente  étude. 

l.'oliAlsoN   H  NKIUU.   DANS   t/AirriQCITÉ.  —  On  sait  que  les 

anciens  ont  toujours  en  pour  les  morts  un  véritable  culte; 
qu'ils  cherchaient  à  les  honorer  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, qu'ils  visitaient  leurs  tombeaux  ci  \  offraient  fré- 
quemment   des    sacrifices    a  leurs    mânes.    De    1res    bonne 

heure,  ils  s'attachèrent  a  faire  revivre  dans  la  mémoire 
des  hommes,  grâce  aux  séductions  de  l'éloquence,  ceux 
qui  n'étaient  plus,  et  ainsi  V oraison  funèbre  lit  partie 
intégrante  de  presque  toutes  les   solennités  funéraires. 

David    pleura,  dans    un    beau  cantique,  Saul    cl    .hmallias 

i//  Livre  des  roi»,  I);  les  athéniens  demandaient  à  leurs 
plus  illustres  orateurs  l'éloge  des  guerriers  morts  pour  la 
patrie,  et  la  plus  laconique  de  toutes  les  oraisons  funèbres 
est  celle  qu'on  pouvait  lire  gnr  la  tombe  des  Spartiates 
tués  aux  Thcrmopyles  :  «  Passant,  va  dire  à  Larédémone 

que  nous   soi s   morts   ici    pour  obéir   è  ses  lois  ».  Il 

reste  un  mono ni  impérissable  de  cette  éloquence,  c'est 

le  discours  de  Périclès  on.  pom  mieux  due.  celui  que  lui 

a  prêté  l'historien  Thucydide  #11.  35-46).  L'orateur 

menée  par  s'excuser  d'avoir  a  parler  malgré  son  m-iiHi- 
r.nAMM   i  m  m  i .oi'i  nu         XXV. 


sauce,  mais  il  ne  parle  que  pour  obéir  à  la  loi.  Ensuite  il 
fait  brièvement  l'éloge  des  anciens  Athéniens  et.  très  lon- 
guement, celui  de  ses  compatriotes  qui  ont  su  faire  de  la 
république  athénienne  «  l'école  de  la  Grèce».  Il  consacre 
à  cet  éloge,  lui-même  le  dit  naïvement.  la  plus  grande 
partie  de  son  discours.  Vient  alors  la  glorification  des 
soldats  morts  sur  les  champs  de  bataille  :  ils  ont  été  les 
dignes  tils  d'une  telle  patrie,  et  leurs  noms  ne  périront 
pas,  car  «  les  grands  hommes  ont  le  monde  entier  pour 
tombeau...  Même  à  l'étranger,  la  mémoire  de  leurs  sen- 
timents, plus  encore  que  celle  de  leurs  exploits,  demeure 
immortelle  ».  Le  discours  se  termine  par  quelques  mois 
de  consolation  aux  familles  des  guerriers  morts,  à  leurs 
pères,  qui  auront  peut-être  d'autres  enfants,  à  leurs  frères. 
à  leurs  veuves  enfin,  el  Périclès.  cité  plus  ou  moins  fidè- 
lement par  Thucydide,  adresse  à  ces  dernières  les  étranges 
paroles  que  voici  :  «  Le  mérite  des  veuves,  je  le  résume 
dans  ce  bref  conseil  :  il  consiste  a  demeurer  fidèles  au 
caractère  de  leur  sexe,  à  faire  que  parmi  les  hommes  il 
soit  le  moins  possible  parlé  d'elles,  soit  en  bien,  soit  en 
mal  ».  Après  quoi  l'orateur  déclare  qu'il  a  satisfait  à  la 
loi.  el  dii  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  d'utile.  «  Mainte- 
nant, ajoute— t— il.  après  avoir  payé  un  tribut  de  larmes 
aux  morts  qui  vous  appartiennent,  retirez-vous.  » 

Par  ce  discours  on  peut  juger  de  tous  les  autres,  cl 
les  caractères  de  l'oraison  funèbre,  telle  que  la  compre- 
naient les  Crées,  apparaissent  nettement.  Il  s'agit  de  louer, 
de  glorifier  ceux  qui  ont  verse  leur  sang  pour  la  patrie, 
el  le  véritable  objet  de  ces  harangues  officielles,  c'est  en 
tin  de  compte  d'exciter  les  vivants  à  imiter  le  courage  de 
ceux  qui  ont  péri  :  voilà  ce  que  l'orateur  trouve  de  plus 
«  utile  à  dire  ».  suivant  le  moi  de  Périclès.  Aussi  ne 
voyons-nous  chez  les  Athéniens,  peuple  positif  entre  tous, 
que  des  oraisons  funèbres  collectives  et  faites  en  vertu 
de  la  loi  ;  on  ne  connaît  pas  de  discours  de  ce  genre  con- 
sacré à  la  gloire  d'un  personnage  illustre,  d'un  Solon.  d'un 
Hiltiade,  d'un  Périclès  ou  d'un  Démosthène. 

Tout  autre  lui  la  façon  d'agir  du  peuple  romain.  Il  ne 
lui  parut  jamais  nécessaire  île  débiter  de  belles  harangues 
pour  exciter  les  citoyens  a  se  faire  tuer  sur  les  champs 
de  bataille,  el  il  n'y  eut  pour  honorer  les  guerriers  morts 
ni  funérailles  solennelles  ni  oraisons  funèbres.  Mais  il 
était  permis  aux  particuliers  de  louer  publiquement  ceux 
qu'ils  venaient  de  perdre,  el .  des  les  premiers  temps  de  la 
République,  les  familles  patriciennes  avaient  adopté  cet 
usage.  Toutes  les  l'ois  qu'il  mourait  un  noble  romain, 
homme,  femme  ou  même  enfant  au  berceau,  on  lui  faisait, 
cela  va  sans  dire,  des  obsèques  | ipeuscs.  cl  l'on  char- 
geait un  de   ses  proches    de  lui  consacrer  en   plein   forum 

un    éloge   emphatique.    C'est    ainsi    que   César    pu ma 

Yoraison  funèbre  de  sa  Lira  ml'1  aille  .lulia.  veuve  de  Marins. 

ci  qu'il  poussa  l'hyperbole  audacieuse  jusqu'à  la  faire  des- 
rendre en  droite  ligne  de  Iule,  fils  d'I  me.  cl  par  consé- 
quent petit-fils  de  Vénus.  L'orgueil  de  l'aristocratie  ro- 
maine ne  connaissait  pas  de  bornes,  et  si  I  on  montrait 
dans  l'atrium  les  bustes  en  cire  de  scs  ancêtres  illustres, 
on  j  conservait  également,  roulé  dans  des  coffrets  pré- 
cieux, le  témoignage  écrit  de  leur  antique  noblesse  et  de 
leurs  hauts  faits.  Si  même  nous  en  croyons  Ciccron.  qui 
ne  voulait  pas  considérer  les  oraisons  funèbres  comme  des 
puces  d'éloquence,  ces  discours  n'auraient  guère  pu  cire 
consultés  par  les  historiens,  car  on  y  mentionnait  «  de 
faux  triomphes,  des  consulats  trop  nombreux,  des  généa- 
logies falsifiées  —  falsi  triumphi,  pluies  consulat  us, 
gênera  etiam  falsa  »  (Bru tus).  Il  en  fui  ainsi  jusqu'au 
dernier  jour  de  la  liberté  romaine:  ensuite  \iieiisle  «  pa- 
cifia l'éloquence  comme  tonl   le  reste  ».  et  le  droit  de 

prononcer  des  oraisons  funèbres  lui  exclusivement  i  eseï  \  p 
aux  membres  de  la  famille  impériale.  Nous  possédons  fort 
peu  de  ces  discours;  il  n\  a  pas  lieu  de  'e  regretter, 
i  .o  c'était  nécessairement  de  la  bien  pauvre  éloqiienre, 
D'ailleurs,  'lie/  les  Romains  comme  chez  h  s  tirer  et 
ineiiie  che/  les  ilebreuv.  il  manquait  .i  Voraison  funèbre 
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un  élément  que  le  christianisme  seul  a  pu  lui  donner  ;oo 
n'y  parlai I  jamais  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la  croyance 
à  une  autre  vie,  de  l'espérance  enfin,  qui  est  pour  ceux 
qui  restent  la  grande  el  même  l'unique  consolation. 

C'oiiWsiix  H  SÈBRE  DEPUIS  l.'l.l  \l;I.Issr.\ir.M  DU  CHRISTIA- 
NISME .11  soi 'ai  xvn'  siècle.  —  Nous  ne  savons  pas  au 
juste  comment  les  premiers  chrétiens  célébraient  dans  les 
catacombes  les  funérailles  de  leurs  frères;  il  esl  infiniment 
probable,  puisqu'ils  avaient  pour  autels  les  tombeaux  des 
martyrs,  qu'ils  s'animaienl  mutuellement  à  imiter  leurs 
exemples,  et  au  temps  des  persécutions  ils  durent  impro- 
viser par  milliers  des  oraisons  funèbres  bien  touchantes. 
Au  ivl  siècle,  lorsque  l'édit  de  Constantin  eut  accordé  an 
christianisme  le  libre  exercice  de  son  culte,  Voraison 
funèbre  se  trouva  être  uni'  des  formes  de  l'éloquence  re- 
ligieuse, un  genre  que  le  paganisme  n'avait  pas  connu, el 
les  Pères  Je  ['Eglise,  qui  étaient  îles  leiires  délicats  con- 
naissant bien  l'antiquité  profane,  lui  donnèrent  à  la  fois 
les  caractères  qu'elle  avait  eus  séparément  à  Athènes  et  à 

Rome.  C ne  die/  les  Athéniens,  elle  eut  pour  objet  de 

porter  les  vivants  à  imiter  les  vertus  îles  morts;  comme 
die/,  les  Romains,  elle  entra  dans  le  détail  des  titres  de 
gloire  des  particuliers.  Mais  surtout  elle  crut  devoir  insister 
sur  le  néant  des  grandeurs  humaines,  sur  la  brièveté  de 
la  vie  présente  et  sur  la  vie  future.  L'oraison  funèbre, 
qui  n'était  souvent  qu'une  homélie,  eut  essentiellement 
tous  les  caractères  du  sermon  :  elle  fut.  instructive  et  par- 
dessus tout  édifiante.  Comme  les  Pères  de  l'Eglise  grecque 
s'étaient  formés  dans  les  écoles  des  rhéteurs,  et  que 
d'ailleurs  ils  avaient,  le  don  naturel  de  l'éloquence,  les 
oraisons  funèbres  qu'ils  nous  ont  laissées  ont  une  grande 
valeur  littéraire.  Un  ne  saurait  trop  admirer  certains  pas- 
sages de  celles  qu'a  prononcées  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  célébra  successivement,  en  termes  d'une  véritable 
magnificence,  son  frère  Césarius,  médecin  des  empereurs, 
sa  sœur  Gorgonia,  son  père  Grégoire-;  ne  païen,  et  mort 
évèque,  puis  saint  Basile,  son  ami  d'enfance,  et  enfin  saint 
Alhanase.  (les  différents  discours  ont  été,  même  au  plus 
beau  siècle  de  l'éloquence  religieuse,  étudiés  avec  fruit  ; 
ils  ont  été  souvent  imités  de  très  près  par  BoSSUSt,  Mas- 
caron  et  Fléchier.  La  péroraison  de  l'oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé,  pour  ne  citer  (pie  cet  exemple,  doit 
beaucoup    aux    oraisons   funèbres    de   saint   Basile   cl    de 

Césarius.  «  Alors,  disait  saint  Grégoire  de  Nazianze,  je  te 
reverrai,  Césarius,  non  plus  exile  sur  celle  terre,  non  plus 
sous  ce  linceul  de  mort,  au  milieu  des  pleurs  et  desregrets 
dont  nous  entourons  ton  cercueil  ;  tu  m'apparaîtras  cou- 
ronné et.  glorieux,  tel  que  souvent  tu  te  présentais  à  moi 
dans  mes  songes,  o  le  plus  chéri  des  frères!  »  Et  Bossuet, 
s'inspirant  de  ce  passage,  dit  à  sou  tour,  en  s'adressant 
au  vainqueur  de  Rocroy  :  «  0  prince,  le  digne  objet  de 
nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vivre/,  éternellement 
dans  ma  mémoire...  Vous  aurez  dans  celle  image  des 
traits  immortels;  je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce 
dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sem- 
bla commencer  à  vous  apparaître. ..  »  Si  les  défauts  du 
temps,  c.-à-d.  la  subtilité,  l'abus  de  l'érudition  profane, 
l'afféterie,  la  prolixité,  et.  finalement  les  écarts  de  goût  les 
plus  choquants  ne  déparaient  pas  les  oraisons  funèbres 
île  saint  Grégoire  de  Nazianze,  elles  pourraient  soutenir  la 
comparaison  avec  les   plus  belles  œuvres  il'Isocrale  el  de 

Lysias,  puisque  l)< islhène  est  toujours  hors  de  pair.  Il 

en  est  de  même,  à  des  degrés  divers,  des  oraisons  fu- 
nèbres composées  par  les  autres  Pères  de  l'Eglise  grecque, 
et  notamment  de  celles  de  sainl  Grégoire  de  NySSe,  frère 
de  saint  Basile. 

(.tuant  aux  Latins,  la  décadence  des  lettres  ayant  été 
die/  eux  plus  rapide  el  plus  complète,  ils  sont  bien  infé- 
rieurs a  leurs  frères  d'Orient.  L'oraison  funèbre  île 
Satyrus  par  sainl  Atnbroise.  son  frère  :  les  éloges  funèbres 
de  Valentinien  et  de  Théodose  par  le  même  orateur  ;  les 
discours  écrits  de  sainl  Jérôme,  etc.,  offrent  assurément 
des    beautés    de   premier  ordre  ;    on   y   voit   avec  plaisir 


l  emploi  souvent  heureux  des  plus  admirables  p.i~sa^cs  de 
l'Ecriture,  et  les  réflexions  consolantes  j  abondent,  celle-ci 
par  exemple  :  «  Séchons  nos  larmes...  nos  amis  ne  nous 
quittent  pas,  ils  nous  devancent  ;  ils  ne  sont  pas  la  proie 
de  la  mort,  ils  entrent  dans  l'éternité!  «Mais  les  discours 
if-  saint  Ambroise,  de  même  que  ses  autres  œuvres,  sont 
d'une  lecture  bien  difficile  pour  les  lettrés  délicats  ;  le, 
jeux  d'esprit  puérils,  les  subtilités,  l'abus  des  antithi 
l'obscurité    de  l'expression  et    la    barbarie    du    style   nous 

empêcheront  toujours  d'admirer  ces  compositions  qui 
semblent  vouloir  lutter  avec  les  harangues  de  Cicéron  ou 

de  Pline  le  Jeune. 

lit  s'il  en  etail  ainsi  au  iv'  siècle,  on  peut  juger  des 
effets  désastreux  de  l'invasion  des  barbares  :  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  âge,  l'éloquence  religieuse  dsmi  d'exister. 
L'Eglise  continuait  a  pleurer  -es  morts  illustres  et  à  pro- 
poser leurs  exemples  aux  vivants  :  saint  Bernard  consa- 
crait une  oraison  funèbre  latine  à  son  frère  lluinbeit  ;  on 
en  lit  en  l'honneur  de  saint  Louis,  de  Duguesclul  et  de 
beaucoup  d'autres,  mais  il  est  difficile  d'imaginer  quelque 
chose  de  moins  littéraire.  Le  \\r  siècle,  tout  imprés 
de  paganisme,  ne  fit  pas  mieux,  et  la  plupart  des  orai 
funèbres  qu'il  nous  a  laissées  peuvent  être  considérées 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  pédantisme  et  de  mauvais 
goût.  Même  dans  l'oraison  funèbre  de  Ronsard  par  le  car- 
dinal du  Perron,  où  se  trouve  un  très  beau  passage  imité 
de  Tacite,  on  lit  cette  ridicule  apostrophe  au  poète  ven- 
dômois,  affligé,  comme  l'on  sait,  d'une  surdite  complète  : 
«  Bienheureux  sourd,  qui  as  donné  des  aureilles  aux 
français  pour  entendre  les  oracles  et  les  mystères  de  la 
poc.it  !.  »  Une  referme  radicala  Etait  îiécessure  h 
comme  ailleurs,  el  c'est  au  x\n''  siècle  qu'en  était  réservi  e 
la  gloire. 

L'ORAISON  FUNÈBRE    Al    XVIIe   El    AI    XVIII1    SIÈCLE;    1 111  ( i 
RIES  ET    APPLICATIONS.   —  L'éloquence    religieuse  de  la  lin 

du  xvie  siècle  était  plus  digne  du  théâtre  de  la  Foire  que 
de  la  chaire  chrétienne;  les  réformateurs  catholiques  du 
commencement  du  xvne  siècle,  sainl  François  de  Sales. 
Bertille,  sainl  Cyran,  les  Lingendes,  saint  Vincent  de  Paul 
et  le  P.  Senault  lui  rendirent  la  gravite  religieuse,  la 
majestueuse  simplicité  qui  lui  convenaient,  et  Voraison 
funèbre  fut  transformée,  en  même  temps  que  le  sermon. 
dès  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV,  mais  sur- 
tout sous  Louis  XIII.  On  commença  par  se  demander  ce 
que  c'est  au  juste  qu'une  oraison  funèbre,  et  la  défini- 
tion à  laquelle  on  s'arrêta  suffirait  pour  montrer  quelles 
furent  dès  lors  les  règles  du  génie.  U oraison  funèbre, 
telle  que  l'a  comprise  le  xvn'  siècle  tout  entier,  c'est  à 
proprement  parler  l'éloge  d'un  mort  de  distinction. 
prononcé  à  la  demande  de  sa  famille  ou  de  ses  amis 
par  au  praire,  dans  une  église  et  pendant  an  service 
funèbre.  Pesons  bien  tous  les  termes  :  il  s'agit  avant  tout 
d'un  éloge,  laudatio  fuucbris.  et  s'il  était  impossible  de 
louer  quoi  que  ce   soit  dans  la  vie  d'un   homme,  on  ne  le 

louerait  pas  en  chaire.  Le  cardinal  de  Retz,  malgré  sa 
conversion  et  sa  fin  chrétienne,  le  cardinal  Dubois,  le  car- 
dinal de  Tencin  et  quelques  autres  n'ont  pas  eu  d'oraison 
funèbre  ;  celle  de  llarlay  de  t.hanvallon.  archevêque  de 
Paris,  prononcée  par  le  jésuite  Gaillard,  souleva  l'indi- 
gnation générale.  El  cet  (loge,  demandé  par  la  famille 
ilu  tnorl  ou  par  ses  amis,  il  est  imprimé,  relie  avec 
luxe  aux  armes  du  défunt,  distribué  à  ceux  qui  l'ont 
connu,  conservé  pieusement  dans  les  archives  de  sa  mai- 
son, il  résulte  de  la  que  l'orateur  ne  peut  jamais  prendre 
pour  règle  de  ((induite  cet  aphorisme  célèbre  :  «  On  ne 
doit  aux  morts  que  la  vérité  ».  Il  n'est  pas  chargé  de 
faire  ce  que  nous  appellerions  un  article  nécrologique  ou 
une  notice  biographique  :  il  est  instamment  prie  de  louer 
en  termes  magnifiques,  d'élever  lui  aussi,  après  les  archi- 
tectes et  les  sculpteurs.  imminent  a  la  gloire  du  per- 
sonnage que  l'on  pleure.  Et  enfui  cet  éloge,  on  ne  l'a  pas 
demande  à  un  poète  émule  de  Pindare  ou  de  Simonide, 
ni  à  des  historiographes  ou  à  des  faiseurs  de  généalogies 
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comme  d'Hozier  :  c'est  un  prêtre  qu'on  en  charge,  et  il 
doit  être  pronome  dans  une  église,  au  milieu  d'une 
messe  de  Requiem.  Or  le  prédicateur  est  essentiellement 
1(3  porte-parole  du  Dieu  de  vérité  ;  il  a  pour  mission  de 
combattre  partout  et  toujours  le  vice,  l'erreur  et  le  men- 
songe; comment  fera— t— il  donc  pour  louer  des  hommes, 
c.-à-d.  des  pécheurs  et  quelquefois  des  criminels?  Il  se 
souviendra  que  l'éloquence  religieuse  comporte  bien  des 
genres  divers,  entre  autres  le  sermon  et  le  panégyrique 
des  saints.  Il  se  dira  que  les  oraisons  funèbres  doivent 
être  des  panégyriques  d'une  espèce  particulière,  et  qu'en 
outre  elles  tiennent  beaucoup  du  sermon.  Dans  un  sermon 
conforme  au  type  réputé  classique,  il  y  a  toujours  un  texte 
tiré  de  l'Ecriture  ou  des  Pères,  un  exorde  qui  suit  immé- 
diatement la  division,  puis  deux  ou  trois  développements 
qu'on  nomme  les  points  du  sermon,  et  finalement  une 
péroraison.  Le  sermon  a  toujours  pour  objet  d'instruire 
et  d'édifier  les  fidèles,  il  tend  à  leur  inspirer  la  piété,  à 
les  porter  au  liien.  à  leur  proposer  comme  fin  le  bonheur 
du  ciel.  L'oraison  funèbre  aura,  en  style  plus  sublime, 
toutes  les  allures  du  sermon,  et  de  plus  elle  procédera 
comme  le  panégyrique  des  saints.  Le  prêtre  qui  la  compose 
ne  se  nuira  nullement  obligé  de  tout  dire.  Bossuet,  pané- 
gyriste de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul,  ne  parle  ni  du 
reniement  du  premier  ni  de  l'acharnement  avec  lequel  le 
second  persécutai!  les  chrétiens;  de  même,  l'auteur  d'une 
oraison  funèbre  dira  seulement  ce  qui  est  à  l'honneur  de 
son  héros  ;  il  louera  des  actions  «prou  puisse  louer  sans 
crainte  dans  la  chaire  de  vérité,  et  résolument,  en  vertu 
d'un  accord  tacite  entre  lui  et  ceux  qui  ['écoutent,  il  pas- 
sera les  autres  sous  silence.  En  révélant  des  fautes  ou  des 
crimes,  il  manquerait  aux  plus  vulgaires  convenances.  Il 
n'a  pas  à  faire  la  biographie  du  personnage  dont  il  parle  ; 
on  la  connaît  mieux  que  lui  ;  il  a  seulement  à  mettre  en 
relief  ses  vertus,  qu'il  proposée  l'imitation  d'un  auditoire 
chrétien.  Aussi  voyons-nous  Godeau,  évêque  de  Vence, 
réglementer  dans  son  diocèse  ce  genre  de  discours  :  «  Nous 
prohibons,  dit-il  dans  ses  Ordonnances  synodales,  de 
taire  îles  oraisons  funèbres  sans  notre  licence.  Et  quand 
nous  la  donnerons,  le  principal  objet  du  discours  sera  de 
la  faiblesse  humaine  et  de  la  vanité  de  toutes  choses,  pour 
porter  les  auditeurs  au  mépris  de  la  terre  plutôt  que  pour 
exciter  en  eux  une  vaine  admiration  de  celui  qu'on  loue.  >. 
I,t .  \  ers  la  même  époque,  l'évèque  Fromenl  ières,  auteur  de 
plusieurs  oraisons  funèbres,  disait  nettement  :  «  Une 
oraison  funèbre  n'est  pas  un  discours  curieux  :  ce  doil 
être  une  leçon  util.    ». 

Telle  Fut,  a  dater  de  1640,  la  théorie  de  ['oraison 

Lée  sans  contestation  partons  les  orateurs 

qui  se  sont  adonnés  à  ce  genre  d'éloquence.  Mais  il  est 

aisé  de  voir  au  milieu  de  quelles  difficultés  se  mouvait, 
pour  ainsi    dire,    l'auteur  d'ui raison  f 'bre.    Il   était 

contraint  de  b  uer,  en  ne  disant  néanmoins  que  la  vérité, 
et  comment  louer  des  personnages  médiocres  ou  même 
absolument  insignifiants,  tels  que  le  roi  .laïques  II,  mort 
.1  Saint-Germain  quatorze  ans  après  avoir  été  détrôné,  ou 
Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  mi  le  dauphin  son 
fils?  L'ecueil  ilu  genre,  c'était  la  banalité,  l'enflure,  la 
louange  hyperbi  ade,  l'abus  des  lieux  communs 

et  la  phraséologie.  -  L'oraison  funèbre,  comme  le  d 

en  1751  ritique  judicieux  (l'abbé   Vlbert,  Nouvelles 

observations  sur  les  différentes  méthodes  de 
est  un  discours  d'un  caractère  singulier  el   la  pièce  la 
plus   '  itienne.  Il  faut  que  l< 

dicateur  wit  lui-même  un  héros  dans  son  art  el  que  "au- 
diteur ait    quelque   peine  a  dcl  j,  ],T   li'ijIM'l  ls|    |e   |,|||,   g] 

ou  de  celui  qu'il  entend  louer,  ou  de  celui  qui  le  loue.  »On 
n'a  donc  pas  lieu  de  ;'étonner  si.  de  l  .500 ou  l  .800  orai- 
sons funèbres  qui  ont  été  imprimées  de  1620  à  1789,  il 
s'en  trouve  dix  ou  douze  tout  au  plus  qui  supportent  la 
:  cinquante  orateurs  qui  prononcèrent  au 

wu*  ]iè<  le  de  dis «d genre,  on  i 

nault.  Promentières,  Bossuet,  Mas.  ai  on.  [  h .  hier.  Bonrda- 


loue  et  Massillon  ;  et  parmi  ces  derniers,  il  en  est  trois  qui 
ne  soutiennent  pas  la  comparaison  avec  les  autres,  ce 
sont  les  oratoriens  Fromentières  et  Senaull  el  le  jésuite 
Bourdaloue.  Allons  plus  loin  :  ceux  même  qui  se  piquent 
aujourd'hui  d'érudition  pourraient  citer  de  Massillon  une 
ligne  :  «  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  ».  et  de  Mas- 
caron  ou  de  Fléchier  bien  pende  fragments;  Bossuet  seul, 
grâce  à  l'écrasante  supériorité  de  son  génie,  est  considéré 
comme  le  représentant  de  Voraison  funèbre  dans  les 
temps  modernes.  Lui  seul,  en  effet,  a  bien  compris  ce  que 
peut  donner  ce  genre  d'éloquence;  lui  seul  a  eu  la  notion 
claire  et  précise  des  droits  et  des  devoirs  de  l'orateur  qui 
prononce  un  «  panégyrique  funèbre  des  princes  et  des 
grands  du  monde  ».  Respectueux  îles  convenances  so- 
ciales, il  n'a  pas  manqué  de  louer  ses  héros,  mais  il  l'a 
fait  avec  beaucoup  de  circonspection.  N'est-ce  pas  lui  qui, 
en  1662,  jugeait  l'oraison  funèbre  en  termes  si  sévères  : 
«  Pour  orner  une  telle  vie  (celle  du  P.  Bourgoing),  je  n'ai 
pas  besoin  d'emprunter  les  fausses  couleurs  de  la  rhéto- 
rique, et  encoie  moins  les  détours  de  la  flatterie.  Ce  n'est 
pas  ici  de  ces  discours  OÙ  l'on  ne  parle  qu'en  tremblant, 
OÙ  il  faut  plutôt  passer  avec  adresse  que  s'arrêter  avec 
assurance,  où  la  prudence  et  la  discrétion  tiennent  tou- 
jours en  contrainte  l'amour  de  la  vérité.  Je  n'ai  rien  à 
taire  ni  à  déguiser  ».  Parfois  même,  il  a  cru  pouvoir 
parler  des  tantes  ou  des  crimes  d'une  princesse  pala- 
tine tombée  dans  l'athéisme  ou  d'un  Condé  passant  aux 
Espagnols.  C'est  qu'il  avait  conscience  de  ses  droits  de 
prêtre  et  qu'il  voulait  à  tout  prix  instruire  son  auditoire: 

El  nunc  reges,  intelligite,  erudimini  qui  iudicatis 

terram.  A  la  base  de  chacun  de  ses  discours,  il  y  a  tou- 
pilles une  «  leçon  »,  tantôt  grande  et  terrible,  tantôt 
douce  et  consolante.  L'oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre a  pour  objet  d'instruire  les  rois;  celle  de  la  du- 
chesse d'Orléans  montre  à  tous  les  hommes,  mieux  encore 
que  la  fable  de  La  Fontaine,  que  «  la  mort  ravit  tout  sans 
pudeur  »  ;  celle  du  vainqueur  de  Rocroy  tend  à  prouver 
que  «  la  pieté  est  le  tout  de  l'homme  »,  et  qu'un  verre 
d'eau  donné  aux  pauvres  vaut  mieux  que  les  plus  brillants 
faits  d'armes  ;  l'oraison  funèbre  de  la  princesse  palatine, 
enfin,  est  un  sermon  contre  les  libres  penseurs.  Voilà  ce 
qui  mettrait  Bossuet  hors  de  pair,  alors  même  qu'il  n'au- 
rait pas  eu  plus  que  tous  les  autres  les  grands  dons  qui 
font  l'orateur  de  génie,  la  puissance  et.  au  besoin,  l'ex- 
quise délicatesse,   l'imagination  fuite  et  hardie,  l'art  de 

trouver  toujours  le  mol    juste.    Faut-il  donc    s'cloniicr  si 

Bossuet  nous  apparaît  comme  infinimenl  supérieur  à  ses 
i  mules,  même  les  plus  brillants,  à  Mascaron  et  à  Flé- 
chier? L'oratorien  .Mascaron.  dont   l'éloquence  ravissait 

Louis  XIV,    a  prononcé   cinq  oraisons   funèbres   de    1666 

a  liiT."..  entre  autres  celles  d'Anne  d'Autriche,  d'Hen- 
riette d'Angleterre  et  de  Turenne;  la  dernière  seule  peut 

être,  je  ne  dis  pas  égalée,  mais  Comparée  à  celles  de  lins 
sue!.   Mascaron  eut  ce  jour-là,   suivant  le  mol  de  M""'  de 

Sévigné,  «  les  bouffées  d'éloquence  que  donne  l'émotion 
de  la  douleur  ».  Mais,  d'une  façon  générale,  l'évèq 1  Vgen 

o'est  pas  autre  chose  qu'un  rhéteur  habile;    son  moi  est 

ulièrement  envahissant,  ei  il  a  \V-s  écarts  île  goût 
incroyables.  Il  parle  du  ■•  cœur  sain''  »  d'Henriette  et  le 

itre  successivement,  <■<■  sont  les  trois  parties  de  son 

discours,  c me  un  cœur  docile.    cor  ,l,i,  ile.   comme  un 

coeur  noble  ei  .levé,  cor  splend id 'h m .  comme  un  cœur 
intrépide,  nnatum.  C'est  lui,  enfin,  qui  parle 

du  dôme  du  Val-de-Grâce  donl  le  sommet  est  «  si  loin 

des  hommes  et  si  près  des  anges  !    » 

ces  défauts,  Mascaron  est  supérieur  à  Fléchier, 

ses  contemporains  appelaient  -    le  mi  de  l'oraison 

funèbre  ».  Fléchier,  en  effet,  a  sans  doute  les  qualités  le 

plus  brillantes,    ,|  j'on  trouve  beaucoup   à   admirer  dans 

les  huit  oraisons  funèbres  qu'il  a  composées  de  Mi7j 
'<i  :  mais  c'est  de  semblables  discours  qui    l'on  peut 
dire  :  «  L'aii  asl  merveilleux,  mais  ii  s'entrevoit 
h  d    e  voit  a  plein   \u  si  devrait-on  faire  étudier  ses 
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œuvres  à  lit  jeunesse  avant  de  lui  proposer  comme  sujel 
d'étude  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  :  elle  appren- 
drai ainsi,  comme  dans  Isocratc  ou  dans  Cicéron,  tous 
les  secrets  de  la  rhétorique,  el  elle  pourrait  ensuite  voir 
la  prodigieuse  différence  qui  sépare  un  déclamateur  Qeuri 
d'un  orateur  véritablement  éloquent. 

Tous  les  orateurs  qui  suivirent,  sans  en  excepter  l'il- 
lustre Bourdaloue,  qui  eut  le  tort  de  s'aventurer  deux  fois 
sur  le  terrain  de  Y  oraison  funèbre,  n'onl  l'ail  qu'imiter 
avec  plus  ou  inoins  de  bonheur  Bossuet,  Mascaron,  et 
surtout  Fléchier.  Il  s'esl  produil  pour  ce  genre  d'éloquence 
ce  qui  se  produisait  pour  la  poésie  dramatique  après  Cor- 
neille, Racine,  Molière  el  Regnard  :  on  eut,  pour  ainsi  dii'c, 
les  Campistrons,  les  Crébillons,  les  Voltaires,  les  Lesages 
et  les  Marivaux  de  Y  oraison  funèbre.  Le  xvnr5  siècle,  qui 
m  m-,  en  ;i  laissé  en  nombre  presque  infini,  ne  nous  ofl're 
que  de  pâles  imitations,  quelquefois  même  «Ifs  pastiches 
grossiers  des  chefs-d'œuvre  réputés  classiques.  C'est  comme 
par  acquil  de  conscience  que  l'histoire  littéraire  a  recueilli 
le  nom  du  P.  La  Rue,  qui  osa  faire  à  Meaux  l'oraison 
funèbre  de  Bossuet,  el  ceux  de  l'abbé  Anselme,  du  F.  de 
Neuville,  du  P.  Séguy,  du  P.  Elisée,  de  Poncel  de  la  Ri- 
vière,  de  l'abbé  de  Boismont,  etc.  Ecoliers  sans  génie,  i K 
ont  suivi  servilement  la  trace  des  maîtres,  et  leur  élo- 
quence est  insipide.  Il  en  esi  même  parmi  eux  qui  ont 
imité  sottement  les  passages  les  plus  célèbres,  et  qui  sonl 
par  suite  d'un  ridicule  achevé.  Il  sullit  de  citer,  pour  le 
prouver,  ce  fragment  d'une  oraison  funèbre  de  Stanislas 
prononcée  par  le  carme  Elisée,  auteur  de  sermons  pas- 
sables :  «  0  jour,  ô  moment  affreux,  où  nous  entendîmes 
autour  de  nous  de  longs  sanglots  entrecoupés  de  cette 
parole  :  Le  roi  est  brûlé  !  Le  roi  est  dangereusement  ma- 
lade !  Au  premier  bruit  d'un  mal  si  étrange,  qui  de  nous 
ne  se  sentit  pas  frappé  comme  si  la  mort  eût  menacé  le 
plus  tendre  des  pères?...   » 

Un  seul  orateur,  le  dernier  en  date,  l'abbé  de  Beau- 
vais.  évêquede  Senez,  a  su  trouver  quelques  accents  dignes 
de  la  chaire  chrétienne,  dignes  de  Bossuet  parfois.  Il  faut 
étudier  son  oraison  funèbre  de  Louis  XV.  dans  laquelle  il 
parle  des  fautes  du  prince,  el  dans  laquelle  se  lit  cette 
phrase  reprise  par  Mirabeau  :  «  Le  peuple  n'a  pas  le 
droit  de  murmurer,  mais  il  a  le  droit  de  se  taire,  et  son 
silence  est  la  leçon  des  rois  ».  Il  faut  voir  aussi,  dans 
une  édition  classique  faite  par  Villcmain  en  18"2"2.  les 
oraisons  funèbres  de  l'évèque  de  Noyon,  de  Broglie  et  du 
curé  de  Saint-André  des  Arts,  Claude  Léger.  Elles  sont 
belles  à  tous  égards;  niais  ce  sonl  des  exceptions.  Les 
oraisons  funèbres  de  l'abbé  de  lieauvais  sont  les  dernières 
lueurs  d'un  flambeau  qui  s'éteint. 

L'oraison  funèbre  au  xixc  siècle  ;  l'avenir  de  l'oraison 
funèbre.  —  La  Révolution  française  a,  comme  on  le  sait 
de  reste,  donné  naissance  à  l'éloquence  politique,  mais  elle 
;i  frappé  à  mort  l'éloquence  religieuse,  et,  en  particulier. 
l'oraison  funèbre  qui  était,  pour  ainsi  dire,  l'apanage  des 
privilégiés  el  des  ci-devant  nobles.  Plus  de  funérailles 
pompeuses,  plus  d'inbuniations  dans  les  églises,  plus  île 
discours  avant  un  caractère  religieux  ;  c'est  à  peine  si,  à 
dater  de  1795,  il  y  eut  quelques  éloges  funèbres  prononcés 
presque  à  buis  clos  et  imprimés  pour  un  petit  nombre 
d'amis.  D'autre  part,  on  ne  saurait  donner  le  nomd'orai- 
sons  funèbres,  même  au  sens  païen  de  ce  mot,  aux  œuvres 
déclamatoires  qui  ont  été  consacrées  dans  les  clubs,  sur 
la  place  publique  ou  au  Panthéon,  à  la  mémoire  de  Vol- 
taire, de  Mirabeau,  de  Le  Pelletier,  de  Marat,  des  jeunes 
Barra  et  Viala,  et  finalement  de  .I.-.I.  Rousseau.  Quand 
le  Concordai  eut  rétabli  l'ancien  étal  de  choses  el  rendu 
au  culte  toute  sa  pompe,  quand  l'abbé  Maury,  devenu  car- 
dinal eut  publié  son  Essai  sur  l 'éloquence de  la  chaire, 
Yoraison  funèbre  essaya  de  renaître,  mais  ce  fui  en  vain. 
On  peut  citer,  il  est  vrai,  un  orateur:  Lacordaire,  et  uni' 
œuvre  :  l'oraison  funèbre  de  Drouot,  prononcée  en  1847; 
m. in  c'est  tout,  et  il  y  a  loin  de  celte  éloquence  à  celle  de 
Bossuet.  Celle  de  l'abbé  de  Boulogne,  qui  lit  en  1818,  après 


vingt-deux  ans  !  le  panégyrique  de  Louis  XVI,  esi  pure- 
ment académique,  à  la  façon  de  Fléehier.  Suivant  toute 
apparence,  il  en  est  de  Yoraison  funèbre  comme  de  la 
tragédie  racinienne,  de  l'épJtre,  de  la  satire,  de  l'épopée, 
et  d'une  infinité  de  genres  littéraires  qui  ont  brille  jadis 
du  plus  vif  éclat  :  on  ne  peut  plus  songer  a  faire  des 
oeuvres  de  cette  nature,  le  munie  en  es!  .i  jamais  luise. 
Eu  ce  qui  concerne  l'oraison  funèbre  classique,  les  condi- 
tions de  bi  vie  actuelle  la  rendent  impossible.  Les  morts 
vont  vite,  dil  un  proverbe,  et  pour  les  faire  aller  plus  vite 
encore,  noire  civilisation  raffinée  ;i  organisé  ce  qu'on 
appelle  l'administration  des  pompes  funèbres.  En  quatre 
ou  cinq  jours,  on  t'ait  ce  que  le  XVIIe  siècle  taisait  en  qua- 
rante jours  au  minimum  :  on  tend  Notre-Dame  du  haut 
en  bas  ;  les  catafalques,  les  baldaquins  suspendus  à  la 
\oiile.  les  lampadaires,  tout  est  prêt.  Les  oraisons  funè- 
bres des  WII'  et    Wlll     siècles  étaient    prononcées,  non   |i;is 

le  jour  des  funérailles  proprement  dites,  mais  au  cours 
d'un  service  de  quarantaine.  Bossue)  eut  cent  quarante 
jours  pour  écrire  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Coude,  et 
une  année  entière  pour  élaborer  celle  de  la  princesse  pa- 
latine. Si  l'on  procédait  aujourd'hui  de  la  sorte,  on  serait 
exposé,  tout  comme  au  temps  de  Balzac,  à  pleurer  une 
veuve  dont  le  mari  sérail  remarié.  Aussi  Yoraison  funèbre 
a— t— elle  l'ait  place  à  Y  allocution  funèbre,  qui  est  néces- 
sairement improvisée,  qui  ne  cherche  pas  a  donner  de 
grandes  leçons,  et  qui  ne  peut  avoir  de  prétentions  litté- 
raires. S'il  y  faut  ajouter  quelque  chose,  on  a  recours 
aux  articles  nécrologiques  dans  les  journaux  ei  dans  les 
revues,  ou  aux  discours  académiques.  Est-ce  a  dire  pour- 
tant que  le  genre  ait  évolue,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
d'une  manière  définitive,  et  qu'il  ne  soit  pas  possible  aux 
siècles  à  venir  d'imaginer  des  œuvres  oratoires  qui  iné- 
ritenl  le  nom  i'oraisons  [vu fines'.'  Il  n'est  pas  permis 
de  prophétiser  d'une  manière  aussi  absolue,  surtout  si  l'on 
songe  à  ce  qui  s'est  produit  à  des  époques  très  diverses 
et  singulièrement  éloignées  les  unes  des  autres.  Tout  don- 
nait à  penser  que  Yoraison  funèbre  grecque  on  romaine 
disparaîtrait  avec  le  monde  païen,  et  l'on  sait  pourtant 
ce  qu'elle  est  devenue  avec  saint  Grégoire  de  Nazian/e  et 
avec  saini  Ambroise.  Ou  pouvait  croire  .le  même,  étant 
donné  ce  qui  s'est  passé  du  v'  siècle  au  xvne,  que  l'ho- 
mélie funèbre  des  Pères  grecs  et  latins  n'était  plus  qu'un 
souvenir;  et  chacun  sait  ce  qu'elle  est  redevenuc  au  temps 
de  Louis  XIV.  Vienne  donc  un  nouveau  Bossuet,  et  l'élo- 
quence religieuse  refleurira,  et  suis  doute  ou  prononcera 
encore  dans  les  églises  des  oraisons  funèbres,  d'un  type 
plus  on  moins  conforme  à  celles  que  nous  connaissons,  la 
question  n'est  pas  là,  mais  capables  du  moins  de  faire 
pleurer  les  auditeurs  et  d'arracher  aux  lecteurs  des  cris 
d'admiration.  A.  Gazier. 

II.  Théologie.  —  Oraison  dominicale  ou  Prière  m 
Seigneur.  —  Celte  prière  a  été  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  a 
été  composée  par  Jésus-Christ  lui-même.  Les  Evangiles 
selon  saint  Matthieu  et  selon  saint  Luc  eu  donnent  le  texte 
avec  quelques  différences.  Celui  de  saint  Luc  est  plus  court. 
La  diversité  des  deux  relations  est  plus  importante  en  ce 
qui  concerne  les  circonstances  dans  lesquelles  Jésus  a  en- 
seigne cette  prière  à  ses  disciples.  Suivant  saint  Matthieu 
(vi,  7-13),  il  :i  joint  à  cet  enseignement  des  recomman- 
dations que  les  théologiens  protestants  considèrent  comme 
condamnant  formellement    les  récitations  verbeuses  du 

rosaire,  du  chapelet,  des   litanies   et    autres  du    même 

genre,  usitées  dans  l'Eglise  catholique.  Il  dit  à  ses  dis- 
ciples :  «  Quand  vous  prie/,  n'use/  point  de  vaines  redites 

comme  les  païens;  car  ils  croient  qu'ils  seront  exauces 
en  parlant  beaucoup.  Ne  leur  ressemble/  point, car  votre 
l'ère  céleste  sait  de  quoi  vous  ave/  besoin,  avant  que  vmis 
le  lui  demandiez.  Vous  donc  prie/  ainsi  :  Notre  /'ère.  qui 
es  au.i'  eieu.i...  »  Le  récit  de  saint  Lue  (xi.  l-il  semble 
bien  indiquer  que,  ordinairement,  Jésus  et  ses  disciples  ne 
priaienl  point  ensemble  :  «  Un  jour  que  Jésus  était  en 
prière,  après  qu'il  eut  prie,  un  de  ses  disi  iples  lui  dit  : 
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Maître,  enseigne-nôus  à  prier  eomme  Jean  I  a  enseigné  à 
ses  disciples,  il  répondil  :  Quand  vous  priez,  dites  : 
Notre  père...  »  Pour  concilier  ces  deux  relations,  on  a  sup- 
posé que  Jésus  a  enseigné  deux  fois  la  même  prière  à  ses 
disciples.  —  Dans  son  traité  De  Oratione,  écrit  avant 
"200,  Tei'tullien  présente  l'Oraison  dominicale  comme 
VOratio  légitima  et  ordinaria.  Cyprien  [De  Oratione 
dominica)  l'appelle  publica  nobis  et  communis  oratio. 
Les  Constitutions  apostoliques  (VII.  24)  recommandent 
de  la  réciter  au  moins  trois  fois  par  joue.  La  même  pres- 
cription fut  publiée  vers  le  même  temps,  par  plusieurs 
conciles  provinciaux.  L'Oraison  dominicale  lit  partie  très 
anciennement  de  la  Liturgie  du  baptême  el  de  la  Sainte- 
Cène.  Mais  à  une  certaine  époque  elle  n'étail  permise 
qu'aux  chrétiens  baptisés.  On  pensai!  ipie  les  catéchu- 
mènes, n'ayant  point  encore  reçu  dans  le  baptême  la 
grâce  d'adoption,  ne  devaient  point  invoquer  Dieu  comme 
leur  père.  —  Tertullien  trouve  dans  cette  prière  le  ré- 
sumé de  tout  l'Evangile,  breviarium  totius  Evangelu. 
Lu  effet,  onpeul  en  déduire  les  points  essentiels  de  l'en- 
seignement île  Jésus-Christ.  Outre  une  invocation  desti- 
née à  rassurer  celui  qui  prie  sur  la  bienveillance  el  la 
puissance  'le  Celui  qu'il  implore,  elle  contient  six  de- 
mandes,  dont  L'accomplissement  donnerait  une  complète 
satisfaction  à  ions  les  besoins  de  l'humanité  en  général 
ci  île  L'homme  individuellement.  Les  trois  premières 
sumi  exprimées  smis  une  forme  impersonnelle.  Ce  sont 
îles  vœux  relatifs  à  la  sanctification  du  nom  de  Dieu. 
à  {'avènement  de  suit  règne  el  à  V accomplissement  de 
su  volonté.  La  réalisation  universelle  de  ces  vieux  déli- 
vrerait l'humanité  de  tous  les  maux  résultant  du  fait 
de  Illumine.  Les  trois  dernières  concernenl  tous  les 
liesniiis  Légitimes  de  l'existence  individuelle  pour  le  corps 
ci  pour  lame  :  pour  le  présent,  le  pain  ;  pour  le  passé, 
le  pardon  des  péchés  et  ['indulgence  mutuelle;  pour 
l'avenir,  le  secours  contre  lu  tentation  el  la  délivrance 

du  mal.  —  De  toutes  les  paroles  prononcées  sur  la  terre 
anilines  n'ont  été  traduites  en  autant  île  langues  que 
l'Oraison  dominicale.  L.-ll.  Vollet. 

ORAISON.   Com.    du    dép.    des  Masses-Alpes,    air.    de 

Digne,  eant.  des  Mecs;  1.899  hab.  Stat.duchem.de 
1er  île  Lyon.  Patrie  de  Gaspard  Itard  (Y.  ce  nom). 

ORAN.  Ville  maritime d'  Ugérie,  ch.-l.  du  dép.  d'Oran, 
sur  le  golfe  d'Oran;  85.084  nab.  Elle  est  située  par  35° 
','.','  l.t .  Y  et  2-  •'>'.•'  long.  0.,  à  l'extrémité  S.  du  golfe, 

ouvert  de  "21    kil.  entre  la   pointe  Canastel  a  l'E.   el    lecap 

Faicon  à  l'O..  au  point  où  l'abaissement  des  montagnes 
ouvre  une  coupure  (arabe  Ouahrân)  vers  l'intérieur.  Ce 
massif  montagneux  donl  les  crêtes  atteignent  589  m.  dans 
le  djebel  Murdjadjn  a  L.  de  la  ville,  ci  que  la  plaine  et 
un  grand  lac  salé  isolent  des  hauteurs  de  l'intérieur, 
constitue  une  sorte  de  rempart  naturel  dont  il  a  été  fa- 
cile de  fortifier  l'extrémité  pour  protéger  Oran.  Les  an- 
riens  châteaux  des  Espagnols  transformés  en  forts  le  domi- 
nent a  l'E.  La  ville  proprement  dil 'cupe  le  ravin  de 

l'Oued-er-Rahhi  (auj ■d'hui    souterrain)  el  s 'étage  en 

amphithéâtre  sur  les  premiers  versants  de  li ntagne 

dans  un  espare  de  72  hect.  enclos  de  murs.  |..i  vieille 
Mlle  espagnole,  avec  ses  maisons  blanchies  à  la  chaux,  est 
pittoresque  el  malsaine;  elle  n'occupait  qu'une  quinzaine 
d'hectares.  Les  agrandissements  réalisés  depuis  la  con- 
quête Française  a  l'O.  du  ravin  ne  suffisent  pas  a  la  po- 
pulation qui  déborde  dans  les  faubourgs,  le  long  des 
routes:  Eckmuhl  au  N.-E.. Saint-Michel  à  l'O.,  Gam- 

betta  .m  Y-ii.  le  loue  de  I. r.  Les  anciens  châteaux, 

forts  actuels,  sont,  a  partir  du  rivage  :  Lamoune  bâti  en 
1509;  Sanla-Cruz  ou  Sainte-Croix,  à  372  m.  d'al t..  plon- 
geant sur  la  mer:  la  Kashah  un  Château-Vieux  de  1509, 
auquel  correspond  un  Château-Neuf  (1563)  plus  ■<  l'O., 
entre  la  ville  et  Limer;  le  fort  Saint-Philippe  (1563). 
Plus  loin,  au  Y.  le  toi  I  Saint-  \ndre  (1693)  domine  |,i 
rade  de  ilerx-el-Kébir,  liien  abritée  par  les  falaises  du 
djebel  Satitou   (318  m.),  contre  les  vents  du  Y  et  du 


N.-O..  et  qui  forme  le  port  de  refuge  des  navires  en  cas 
de  mauvais  temps.  Le  port  d'Oran.  couvert  pur  une  jetée 
de  1  kil.,  qui  part  du  fort  Lamoune.  occupe  24  hect.  avec 
des  fonds  allant  jusqu'à  90  m.  lin  temps  ordinaire,  il  est 
bon.  Le  climat  est  doux  el  sec  ;  la  température  moyenne 
annuelle  est  de  -1-  10"  variant  de  -+-  12"  eu  janvier,  à 
-1-  24°  en  août.  La  chute  d'eau  annuelle  est  de  525  mil— 
lim.  en  moyenne. 

Oran  n'a  pas  de  monuments  d'une  réelle  valeur  esthé- 
tique ;  à  peine  pettt-on  citer  L'ancien  palais  des  deys.  Mais 
c'est  une  jolie  ville,  très  pittoresque  non  seulement  par  sa 
situation,  par  l'éclat  de  ses  blanches  maisons  accrochées 
aux  pentes,  par  le  contraste  île  la  vieille  cite  espagnole 
avec  la  ville  neuve  aux  larges  rues  el  aux  belles  places, 
mais  aussi  par  l'animation  générale  de  cette  population 
bariolée.  Les  Espagnols  habitent  surtout  la  vieille  ville  ; 
les  indigènes,  le  faubourg  méridional  des  Djahli,  c.-à-d. 
des  étrangers,  appelé  aussi  village  noir,  et  o  i  les  noirs 
soudanais,  descendants  d'esclaves,  se  mélangent  avec  les 
Arabes  et  les  Merbers  algériens  on  marocains.  D'après  le 
recensement  de  1800.  la  population  était  de  85.081  hab. 
dont  4.140  personnes  comptées  à  part  qui  représentent 

surtout  les  troupes,  el  80.941  de  population  municipale 
dont  80.350  agglomères.  1:11e  se  divisait  en24.088  Fran- 
çais d'origii ii  naturalisés  ;  8.308  nésde  parents  israé- 

lislcs  naturalises  par  le  décret  du  21  oit.  1870  ;  2.343 
naturalisés  parce  décret;  1  I .  163  sujets  français  (Arabes. 
Kabyles.  Mzabites,  etc.);  1.170  Marocains  et  Tunisiens  ; 
33.863  de  nationalités  diverses.  Les  musulmans  ne  for- 
ment que  le  huitième,  les  juifs  indigènes  étant  en  nombre 
égal,  le  total  de  la  population  indigène  esl  seulement  le 

quart  des  Oranais.  Les  Européens  en  forment  donc  les 
Irois  quarts  ;  parmi  ceux-ci.  ['élément  espagnol  domine. 
Si  l'on  lient  compte  des  naturalisés  d'origine  espagnole, 
souvent  encore  assez  peu  assimilés,  on  constatera  que  les 
Espagnols  forment  bien  la  moitié  île  la  population  de  la 
ville.  —  Celle-ci  a  rapidement  augmenté  sous  la  doiiiiua- 
lion  française.  Le  l!l  déc  1836,  Oran  n'avait  que  ;>.0'7 
bab.,  dont  959  Français;  en  1856,  on  en  recense  lY.'iOO 
donl  6.500  israélites  indigènes;  en  ISOli.  environ  32.006 
dont  8.780  Français,  14.342  étrangers,  5.637  israélites. 
3.102  musulmans.  En  1870.  sur  les  15.640  hab.  on 
comptait  11.017  Français.  1.008  israélites  naturalises, 
24.863  étrangère,  el  1.782  musulmans.  En  1880.  (3.853 
Français.  01.201  israélites  naturalisés,  27.269  étrangers. 
11.200  musulmans.  L'activité  commerciale  esl  considé- 
rable :  exportation  d'alfa,  de  l'aine,  de  céréales,  de  fa- 
rines, de  légumes  secs,  de  chevaux,  de  bœufs,  de  moutons, 
de   peaux,    de  vin.  d'eau-de-vie. 

Oran  fut  peut-être  le  sir^r  d'une  colonie  romaine  du 
nom  de  Quiza,  mais,  dans  (antiquité,  la  ville  importante 
était  Portus divintis, notre  Mers-el-Kébir.  Oran  fut  fondé 
en  002  par  des  musulmans  amlaloiis,  sur  un  territoire  des 
tribus  des  Meni-Morglieii  el  des  Nef/aoua  :  plusieurs  fois 
pillée,  la  ville  prospéra,  a  cause  <\l[  voisinage  des  porlses- 
pagllols  vers  lesquels  elle  esl  le  débouche  naturel  de  l'Al- 
gérie orientale.  Les  Catalans  el  les  Génois  y  venaient  éga- 
lement.   Apres  la   pris.'  de   Grenade  el    l'expulsion  des 

Maures   d'Andalousie,   la    piraterie    se   développa    sur   les 

cilles  barbaresques.  Les  Espagnols  passèrent  la  mer.  et  en 
1505  prenaient  Mers-el-Kébir,  en  1509  Oran.  Ils  le  gai 

lièrent  jusqu'en    1708  on  le  dev   d'Alger  s'en  empara;  en 

1 7:12.  ils  le  reprirent  :  le  tremblement  de  terre  du  8-9  m  1 . 
1790  ruina  la  \ille  qui  fui  assiégée  par  le  bev  de  Mas- 
cara  et  finalement  évacuée  en  mais  1/92.  La  domination 

espagnole  avait     été  une  époque  de  mis  re;    isole  de  l'ill- 

térieur,  Oran  n'avait  plus  aucun  commerce  :  la  population 
était  tombée  1  3.000 âmes;  c'était  un  lien  d'exil  pour  les 
nobles  disgraciés.  Le  Ijanv.  1831,  les  Français  en  prirent 
possession.  La  rommune  fut  constituée  le  31  janv.  1848. 

\     M.  M. 
ORAN  (Dép.  d  1.  Situation,  limites,  superlicie.  — 
Département  français  d'Algérie,  qui  .1  roçu,  comme  Lan- 
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cienne  province  qu'il  remplace  le  nom  il<'  Bon  chef-lieu.  I! 
occupe  le  tiers  occidental  de  l'Algérie,  de  la  mer  Méditer- 
ranée au  désert  du  Sahara.  Son  ch.-l.  Oran  est  .1  385  kil. 
(i.  d'Alger  à  vol  d'oiseau,  .1  421  kil.  par  chem.  de  fer,  a 
l.iili)  kil.  s. -11.  de  Marseille  et  à  1.450  kil.  deParis.Le 
dép.  d'Oran  est  compris  entre  la  mer  au  N..  le  Maroc  a 
l'O.,  le  dép,  d'Alger  a  l'E.  Au  s.,  sa  frontière  esl  indé- 
terminée du  côté  ilu  désert.  Le  restreignant  aux  régions 
qui  sniii  organisées  administrativement  en  communes,  le 
ministère  de  l'intérieur  lui  attribue  14.556.646  hect., 
dont  3.553.817  pour  le  territoire  civil  (  100  com.)  et 
8.002.829)  pour  le  territoire  de  commandement  (5  com.). 
Du  côté  du  Marne  comme  du  côté  du  dép.  d'Alger  la 
frontière  est  conventionnelle.  Elle  a  été  décrite  aux  art. 
Algérie,  Maroc  et  Alger  [Dép.  d']). 

Côtes.  —  Le  littoral  du  dép.  d'Oransur  la  mer  Méditer- 
ranée a  un  développement  de  430  kil.  environ.  Sa  direc- 
tion générale  esl  vers  l'E.-N.-E.  ;  il  est  assez  accidenté, 
d'autant  que  beaucoup  des  escarpements  sont  d'origine 
volcanique.  Jusqu'à  la  haie  d'Or  an,  la  mer  est  presque 
constamment  bordée  de  falaises.  Les  principaux  points  à 
noter  sont  à  partir  du  Maroc  :  le  cap  Milonia,  l'embou- 
chure de  l'oued  Kouardaou  Couerda  (antique  Popleto),  la 

mauvaise  rade  de  Nemours,  à  l'O.  de  laquelle  sont  lesro- 
chers  des  Deux- Frères  et  des  Deux-Sœurs,  lecap  Torsaou 
Lalla  Setti.  le  cap  Noé  ou  Honeïn,  l'Ilot  d'el-Mokreum, 
l'embouchure  de  la  Tafna  en  face  de  laquelle  l'Ilot  deRach- 
goun  peut  servir  à  créer  un  grand  port;  l'Ilot  du  Pain-de- 
Sucre,  le  petit  port  de  Beni-Saf,  le  cap  Oulassa  et  les  fa- 
laises de  Camerata,  l'anse  de  Djelloul,  l'embouchure  de 
l'oued  Melali.  le  cap  Eigalo.  l'anse  de  Bou-Zedjar,  les  ilôts 
Habibas  (ait.  105  m.)  en  pleine  mer,  le  cap  Sigale,  lecap 
Lindless,  l'Ilot  Plane,  la  baie  des  Andalouses,  la  pointe 
florales,  le  cap  Falcon  suivi  du  promontoire  du  Santon. 
qui  abrite  le  port  de  Mers-el-Kébir  :  entre  celui-ci  et  la 
pointe  Canastel  s'évase  le  golfe  d'Oran;  puis  vient  la  pres- 
qu'île d'Ac/ew  avec  le  signal  de  l'Aiguille  (ait.  2'i6  m.), 
les  caps  Ferrai  et  Carbon,  le  port  d'Arzew,  le  golfe  d'Ar- 
zew au  fond  duquel  débouche  laMacta,  à  l'E.  du  port  aux 
Poules,  la  ville  de  Mostaganem,  l'embouchure  du  Chélif, 
]uiis  les  rivages  inhospitaliers  du  Dahra  avec  le  cap  I\i,  la 
baie  Teddert,  la  pointe  d'el-Aoua,  le  cap  Kramis. 

Relief  du  sol.  —  Le  dép.  d'Oran  se  divise,  comme  le 
reste  de  P 'Algérie  (V.  ce  mot),  en  trois  zones  parallèles  à 
la  mer,  le  Tell,  les  Hauts  Plateaux,  le  Sahara.  Ici  cette 
division  est  très  nette.  Le  Tell,  qui  s'étend  de  la  mer 
à  la  chaîne  septentrionale  de  l'Atlas,  comprend  les 
plaines,  les  vallées  et  les  massifs  secondaires  qui  les  en- 
cadrent. Au  S.  du  premier  groupe  de  montagnes  s'étend 
la  région  des  Hauts  Plateaux,  sorte  de  cuvette  dont  les 
chotts  occupent  le  fond.  Elle  est  bornée  au  S.  par  l'Atlas 
méridional  ou  Grand-Atlas,  dont  le  versant  méridional 
s'abaisse  sur  le  Sahara  ;  les  eaux  qui  descendent  de  ce 
côté  forment,  à  la  lisière  de  la  montagne  et  du  désert,  la 
région  desKsour,  oasis  échelonnées  au  débouché  des  val- 
lées. Comparé  aux  autres  départements  algériens,  celui 
d'Oran  est  caractérisé  parla  moindre  étendue  du  Tell,  une 
plus  grande  extension  dos  steppes  du  Plateau,  et  le  grou- 
pement des  oasis  au  pied  de  l'Atlas.  Le  désert  se  rap- 
proche plus  de  la  mer. 

La  division  orographique  corrrespond  à  la  structure 
géologique.  La  région  t\u  Tell  esl  formée  de  sédiments 
tertiaires  et  quaternaires  au  milieu  desquels  émergent  de 
petits  massifs  triasiques.  jurassiques,  crétacés  et  volca- 
niques. 1. 'Atlas  tellien  forme  une  zone  jurassique  de  70  kil. 
de  large;  l'Atlas  saharien,  une  zone  crétacée  d'égale  lar- 
geur; entre  les  deux  s'étendent  les  dépôts  quaternaires 
des  Hauts  Plateaux  sur  une  largeur  de  7(1  à  150  kil.. 
anciens  sur  les  bonis,  récents  au  fond  de  la  cuvette  au- 
tour des  chotts.  An  S.  de  l'Atlas  saharien,  les  dépôts 
quaternaires  t\u  Sahara  et,  au  bout  de  150  kil..  les  sables 
et  la  dune.  Comme  le  rivage  lui-même,  ces  zones  succes- 
sives soni  orientées  de  l'E.-S.-E.  à  l'O.-N.-Q. 


l  a  région  la  plus  intéressante  à  tous  égards  et  la  plus 
vanee  esi  la  première,  celle  ilu  Tell.  Elle  est  très  monta- 
gneuse et  accidentée  l.<  1  1  aux  ont  raviné  et  découpé  les 
soulevés  en  quantité  de  massifs  isolés,  d'origine 
et  de  date  diverses.  Leur  direction  générale  demeure  celle 
que  nous  avons  indiquée,  et  c'est  aussi  celle  d'une  sorte  de 
fossé  longitudinal  constitué  par  les  principales  vallées, 
■  ours  moyen  de  la  Tafna  et  cours  de  ses  affluents,  la  Mouila 
à  gauche,  lisser  a 'droite,  vallées  de  la  Mekem  (Sig), 
de  l'Ilillil.du  Chélif.  Ce  fossé  divise  les  hauteurs  teUiennes 

en  deux  groupes  :  celui  de  la  région  maritime  et  (eux  plus 

élevés  de  l'Atlas  proprement  dit,  rebord  septentrional  du 

Plateau.  Nous  les  décrirons  successivement.  Nous  dit 
de  l'O.  à  l'E.,  nous  rencontrons,  en  premier  lieu,  le  mas- 
sif des  monté  de  Netnoun  ou  émergent  les  diverses  se- 
nsés jurassiques,  flanquées  de  soulèvements  volcaniques; 
près  de  la  frontière  marocaine  le  djebel  Sidi-bou-Krirat 
atteint  694  m.,  le  Zendal,  613  m.  :  puis  au  S.  de  Ne- 
droma  s'élève  le  l'ilhaoucen  ou  Pillaoussene  (1.136  m.), 
dont  le  rattachement  géodésique  au  pic  de  Mulhaceu  en 
Espagne  a  joint  les  réseaux  trigonométriques  d'Europe  et 
d'Afrique.  Au  N.-O.  se  prolongent  vers  la  Tafna  les  col- 
lines schisteuses  desTraras,  avec  les  sommets  deTaouerta 
(778  m.),deTadjera  (8G1  m.),  du  cap  Noé  (505  m.).  — 
\  l'E.  de  cette  dépression,  les  hauteurs  sont  médiocres  : 
l'ait,  du  djebel  Skouna,  au  S.  de  Beni-Saf,  681  de 
KHt  m.,  le  soulèvement  volcanique  de  l'O.  d'Aln-Témou- 
chent  ne  dépasse  pas  ',',8  m.:  a  partir  de  la.  les  collines 
bifurquent,  enveloppant  la  vaste  plaine  saline  que  traverse 
le  rio  Salado  et  au  fond  de  laquelle  dort  le  lac  sale  on 
sebkha  d'Oran  (ait.  07  m.).  Entre  cette  plaine  et  la  mer 
sont   deux    ilôts   triasiques  constituant  les  petits  massifs 

côtiers  d'Oran  et  d'Arzew  ;  le  premier,  qui  porte  le  n 

de  djebel  Murdjadjo  culmine  à  ,'>89  m.  :  le  second  arrive 
à  031  m.  au  djebel  Orous.  Au  S.  de  ces  massifs,  la  plaine 
de  la  Mie  ta,  qui  borde  la  sebkha.  se  continuevers  l'E.  jus- 
qu'à la  saline  d'Arzew  (el-Mellaha.  ail.  00  m.  ).  qu'un  pli 
de  terrain  (ait.  109  ni.  et  330  m.),  couvert  par  la  forêt 
de  Moule)  Ismaîl,  sépare  de  la  plaine  marécageuse  de  la 
Macta.  —  Au  S.  de  la  sebkha  d'Oran,  la  séparant  de  la 
vallée  de  l'Isser,  s'élève  le  massif  éocène  (suessonien)  et 
crétacé  (craie  intérieure)  des  monts  de  Tessala.  Sur  le  laite 
oit  se  partagent  les  eaux  entre  les  bassins  de  la  Tafna 
(Isser),  de  la  Macta  (Mekerra)et  du  Metahou  rio  Salado. 
on  atteint  824  m.  au  djebel  Touil.  701  m.  au  signal 
d'Anchez,  700  in.  dans  la  dépression  médiane  ou  passe 
la  voie  ferrée;  mais  plus  à  l'E.,  au  N.  de  Sidi-bel-Abbès, 
le  mont  boisé  de  Tessala.  l'Astacilis  romain,  s'élève  à 
1.061  m.  Au  N.-E.,  le  chaînon  crétacé  a  923m.  au  djebel 
Bou-Hanech,  949  m.  au  Kerma,  7-26  m.  au Tafaraoui  qui 
domine  le  val  de  l'oued  Tlélat  remonté  par  le  chemin  de 
fer  qui  joint  la  plaine  d'Oran  à  celle  de  Sidi-bel-Abbès. 

La  zone  montagneuse  du  littoral  est  interrompue  par  la 
large  plaine  du  Sig  cl  de  lu  Macta  que  des  collines  plio- 
cènes  de  200  à  100  m.  (pays  de  Mostaganem)  séparent 
de  la  vallée  inférieure  et  de  l'embouchure  Au  Chélif;  leurs 
plus  hauts  sommets  atteignent  382  m.  au  bord  de  la  mer. 
516  m.  au  Keboubtsour  sur  la  rive  g.  de  la  Mina.  Quant 
à  la  plaine,  elle  s'abaisse  doneemeiil  vers  les  marais  de 
la  Macta  (ait.  8  à  0  m.).  A  l'E.  du  Chélif  et  au  N.  de  sa 
vallée  (ail.  80  m.  environ),  le  massif  Côtier  reparait  dans 
la  région  moiitueuse  du  Dahra  (miocène  autour  d'un  noyau 
du  crétacé  supérieur)  qui  se  prolonge  sur  le  dép.  d'Alger; 
dans  relui  d'Oran,  l'ali.  movenUe  esl  de  500  m.  :  un  som- 
met monte  à  760m.  au  S.  de  l'oued  Kramis.  La  carte  au 
800.000e  indique  même  777  ni.  au  marabout  de  Sidi-Saïd. 

La  région  intérieure  île  l'Atlas  tellien,  formant  bordure 
septentrionale  des  Hauts  Plateaux,  a  une  altitude  plus 
grande.  Essentiellement  composée  de  terrains  jurassiques 
des  divers  étages,  depuis  le  bathonien  jusqu'à  l'astarto- 

ptérocérien,  elle  esl  bordée  sur  bien  des  points  de  crétacé. 

Cette  formation  plus  récente  domine  au  N.  de  la  vallée  de 

la  Mina,  dans  l'Ouaransenis.  A  PO.  >e  trouve  le  massif  des 
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inouïs  calcaires  et  dolomitiques de  Tlenicen  ;  le  RasAsfour, 
à  la  limite  du  Maroc,  a  I  ."108  m.  ;  le  Nador,  au  S.  de  Tlem- 
ccn(812  m.),  s'élèveà  4.579  m.;  leKouabet  à  1.621  m.; 
les  plus  hauts  sommets  sont  au  bord  du  Plateau  :  djebel 
Tiioucliti  (1 .813  m.),  djebel  Ouergla  (1.717  m.).  Un  peu 
.1  l'E.,  l'Atlas,  formé  là  de  roches  crétacées,  prend  le  nom 
de  inouï*  de  Daya  (1.397  m.  à  la  vigie  de  Daya);  au  S., 
la  erète  de  partage  des  eaux  entre  les  rivières  du  Tell  et 
celles  des  Chotts  atteint  1.409  au  djebel  Beguira,  Suivant 
cette  ligne  de  faite  vers  le  N.-E.  nous  trouvons  les  monts 
de  Sa'ida  qui  ont  à  peine  1 .800  m. ,  la  ville  étant  à  862  m.  ; 
puis  les  monts  de  Frenda,  où  le  djebel  Lakdar,  à  l'E.  do 
la  ville,  atteint  1.212  m.  Le  massif  jurassique  se  prolonge 
vers  l'E.  jusqu'au  clé)).  d'Alger,  comme  un  sorte  de  pro- 
montoire avançant  dans  le  bassin  du  Chélif;  le  djebel 
Chemakr  s'y  élève  encore  à  1.419  m.  —  Au  N.  du  massil 
jurassique,  nous  trouvons  en  avant  de  Mascara,  le  long  île 
l'Habra,  les  monte  érodés  et  nus  des  Beni-Chougran,  bap- 
tisés  jadis  pays  de  Crèvecœurj  ces  hauteurs  crétacées  et 
miocènes  (helvétien)  ne  dépassent  pas  808  m.  (djebel  Na- 
dor). Entre  ce  massif  et  le  principal  s'étend  la  plaine 
d'Eghri»,  au  S.  de  Mascara,  Au  delà  de  la  .Mina,  entre  la 
vallée  au  S.  qui  la  sépare  du  massif  jurassique  et  celle  du 
Chélif  au  N.  se  développe  le  puissant  massif  crétacé  de 
rOuaransenis  ;  son  poinl  culminant  est  dans  le  dép.  d'Al- 
ger; celui  d'Oran  n'a  que  de  moindres  sommets,  Seffalou 
(1.187  m.)  et  Saadia  (  1. 192  m.)  sur  la  limite.  —  La  vallée 
du  Chélif  s'élargit  en  véritable  plaine  au  confluent  de  la 
Mina. 

La  région  des  plateaux,  des  chotts  OU  des  Steppes  re- 
présente entre  les  deux  Atlas  une  sorte  d'immense  cuvette 
s'abaissant  doucement  vers  son  milieu;  l'ait,  varie  de 
1.250  à  850  m.  ;  le  premier  chiffre  se  retrouve  à  peu 
près  le  même  à  l'origine  des  vallées  ;  elles  descendent 
vers  les  fonds  où  s'accumulent  les  eaux  et  les  dépôts  sa- 
lins qu'elles  mil  entraînés  :  le  cboti  el-Gharbi,  demi-ma- 
rocain, est  à  940  m.  ;  le  grand  chott  ech-Chergui,  au 
centre  du  département,  est  à  980  m.  au  S.  du  Kreider, 
à  st.'i  m.  à  l'extrémité  orientale;  enfin  l'oued  Touil,  ori- 
gine   du    Chélif,  quille  le    ilep.  d'Oral)    a    850   lll.    (l'ait. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  la  description  du  steppe  ora- 

oais,  dont    l  aspect   monotoi si  varié  par   des  sortes 

d'Itou  jurassiques  el  crétacés  qui  ont  Burvécu  a  l'érosion. 
I  xoepuon  faite  de  cet  massifs  insulaires,  la  physionomie 
es)  partout  semblable  :  plaie. m  uniforme  couvert  d'alfa. 
de  genêts,  d'armoises  et  autres  plantes  du  steppe,  ra- 
rement agrémenté  d'arbustes,  tamaris  ou  pistachiers.  Les 
ravins  sont  nombreux,  creusés  par  îles  ruisseaux  tempo- 
raires qui  descendent  des  deux  bords  vers  le  centre  ; 
beaucoup  s'arrètenl  à  des  creux  (oglats,  redirs,  dalas  ou 
daïets)  ou  se  conserve  un  peu  d'humidité  entretenant 
quelque  verdure.  Les  principaux  vont  jusqu'aux  grandes 
dépressions  des  chotts,  vestiges  peut-être  d'un  anoien  et 
vaste  las  ;  aujourd'hui,  ils  n'ont  d'eau  qu'en  hiver;  en 

i  u'aperçoil  que  les  efflorescences  de  sel  si  de  sul- 
fate de  souda  que  leau  a  déposées  en  s'évaporant.  Dans 
cette  région  uous  signalerons  :  au  N.-0.  le  petit  bassin 
fermé  du  Daiet-el-Ferd,  entouré  de  hauteurs  de  plus  de 
l.'ioo  m.,  au  S.  comme  an  N.;  an  s.,  elles  semblent 
continuer  le  promontoire  crétacé  de  Sidi-el-Aabed  (1.360 
dans  le  Haro*  |  :  le  choit  el-Gharbi  est  aussi  divisé  entre 
la  I  rance  et  le  Maroc  :  les  bassins  du  choit  ech-Cbergui 
9'étendenl  de  l'O.-S.-O.  à  l'E.-N.-E.  sur  150  kil.  de 
long;  I  l'angle  s.-o.  s'allonge,  dn  N.  au  s.,  un  éperon 
jurassique  d'une  cinquantaine  de  kilomètres  (djebel  Vmzig 
ei  djebel  Antar,  I.  k>0  m.  a  l'O.  de  Méchéria)  :  à  l'E.du 
grand  chott,  plusieurs  Ilots  crétacés  s'élèvent  au-dessus 
du  plateau;    l"   plus  maïquani  est   le   djebel  el-Aleg 

■  m.)  qui  s'élève  a  500  m.  au-dessus  de  l'oued 
Touil. 

L'Atlas  laharien,  épais  massif  crétacé,  forme  comme 
l'Atlas  tellien  un  talus,  parfois  une  falaise,  au  bord 
intérieur  du  plateau     II  est  traversé  par  les  vallées  qui 


descendent  vers  les  chotts  ou  vers  l'extérieur,  c.-à-d. 

ici  vers  le  S.  dans  le  désert.  Dans  ce  massif  profondé- 
ment entaillé,  elles  ont  perce  des  défilés  (foum),  portes, 
passages  (kheneg),  cols  (teniet)  par  où  les  eaux  s'écou- 
lent. Les  sommets  les  plus  hauts  sont,  prés  du  -Manu  . 
le  djebel  Mezi  (2.2(10  m.)  sur  la  lisière;  le  Mir-el- 
Djebel  (2.100  m.),  le  djebel  Mekta  (1.980  m.),  entre 
Am-Sefra  (1.075  m.)  et  Moghar-Foukani  (860  m.);  le 
djebel  Tassout  (2.030  m.),  à  l'O.  de  Bou-Semghoun 
(990  m.),  puis  a  l'E.  de  Geryville  (1.307  m.),  le  Touil, i 
(1.937  m.).  Celle  partie  de  l'Atlas  est  désignée  sous  le 
nom  de  ('.lutine  des  Ksour,  appellation  qui  s'applique  en 
particulier  aux  bourgs  fortifiés  qui  gardent  les  débouchés 
des  vallées  de  la  montagne  sur  le  Sahara  et  les  oasis 
échelonnées  à  l'entrée  du  désert  ;  c'est  la  zone  d'influence 
des  Ouled-Sidi-Cheikh.  —  A  l'E.  du  dép.  d'Oran,  séparé 
des  monts  des  Ksour  par  les  ravins  de  l'oued  Melab,  ri- 
vière  saharienne,  s'élève  le  massif  du  djebel  Amour,  ca- 
ractérisé  par  ses  plateaux  tabulaires  appelés  gada  ;  le 
centre  de  dispersion  îles  eaux  est  Allou  (sources  du  Chélif 
el  du  Mzi);  le  mont  deSidi-Okba  a  1.642  m.;  le  Gourou. 
au  \.  d'Aflou,  1.706  m,;  le  Merkeli.au  bord  du  Sahara. 
1.580  m. 

Au  pied  des  falaises  enlacées  de  l'Atlas,  l'ait,  du 
Sahara  est  de  moins  de  I  .000  m.  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer:  980  m.  à  Figuig.  SOI)  m.  a  El-Abiod-Sidi-Clieikb. 
830  m.  à  Brezina;  94o  m.  à  EI-Maïa.   Elle  s'abaisse  a 

sure  qu'on  avanie  dans  le  désert  el  ne  dépasse   guère 

550  ni.  quand  on  arrive  à  la  région  i\cs  dunes. 

Régime  des  eaux.  —  Les  eaux  du  dép.  d'Oran  se 
répartissent  entre  trois  bassins  correspondant  aux  trois 

régions;    la    Méditerranée  reçoit    les   eaux  du  Tell  ;   celles 

du  Plateau  aboutissent  à  des  bassins  fermés;  celles  du  S. 
de  l'Atlas  se  perdent  dans  le  Sahara.  Toutefois,  il  n'y  a 

pas  coïncidence  parfaite   entre  les  zones  orngraphiques  el 

les  bassins  hydrographiques  ;  le  versant  méditerranéen  et 
le  versant  saharien  empiètent  sur  relui  des  cholls  du  Pla- 
teau. 

Bassin  méditerranéen.  Il  n'y  a  de  cours  d'eau  perma- 
nents que  dans  la  région  tellienne.  Ce  sont  de  l'O.  à  l'E  : 
le  petit  oued  Kiss  qui  n'a  d'autre  importance  que  de  inar- 
quer la  frontière  du  Maroc;  le  Kouarda.  l'oued  el-Mersa 
qui  finit  à  Nemours. —  La  Tafha  est  le  premier  fleuve  vé- 
ritable; elle  mesure  150  kil.  environ  et  débite  0O0  m.  c 
par  seconde  en  crue,  000  litres  seulement  à  L'étiage, 
1 .200  en  moyenne.  Son  bassin  mesure  S. 200  kil.  q.,  doni 
5.5011  an  Maroc.  Elle  se  forme,  près  de  Sebdou, de  l'union 
de  ruiseaux  nés  au  pied  de  la  crête  méridionale  de  l'Atlas 
tellien  (monte  deTlemcen),donl  elle  traverse  tout  le  mas- 
sif, arrosant  la  belle  vallée  boisée  de  l'AzalI,  décrit  une 
oourbe  vers  l'O. .reçoit  à  gauche  la  Mouila,  rivière  de  Lalla- 

Magbrnia  .  dont  le  cours  supérieur  au  Maroc  porte  le 
nom   il'lsly.  à  dr.  l'Isser  occidental  grossi  lui-même  à  g. 

du  Sikkal Sat-Saf,  d'abord  appelé  Mekroug,  qui  forme 

prés  de  Tlemcen  les  belles  cascades  d'1  l-Ourit.  —  Vient 
ensuite  le  Hallouf  (30  kil.),  puis  le  Salado  ou  oued  el-Mé 
lab.  long  de  7ti  kil.  environ,  dont  un  affl.  g.,  l'oued  Senan 
ou  el-Taieb,  passe  à  Un-Témouchent.  —  \  l'E.  de  la 
sebkha  d'Oran  qui  constitue  un  bassin  clos,  de  même  que 

1rs  petits  lacs  salins  situes  un    peu  au   N.-É.,  nous  Irou- 

\oiis  deux  fleuves  plus  considérables,  la  Macta  el  le  Chélif. 

La   Maria   est  formée  par  la  jonction,  au  pied  de  dunes 

dont    le   lii  èe   un  vaste  marais,   graduellement 

assaini  ei  drainé, de  deux  rivières,  le  Sig  el  l'Habra.  En- 
semble leur  bassin  comprend  10.700  kil.  q.,  la  grandeur 
de  deux  départements  français  moyens  ;  c'est  la  région  la 
plusfertiledu  territoire  oranais  Le  Sis  ouMekerra(2lOkil.) 
n. ni  dans  1rs  munis  de  Daya.o  i  le  chemin  de  fer  remonté 
jusqu'à  sa  source,  à  Ras-el-Ma  :  à  990  m.  d'alt.  jaillit  une 

fontaine  qui  doi a  l'étiage  250  litres  par  seconde;  il 

descend  vers  le  N.,  a  travers  des  terrains  calcain 

eaux  se  perdent,  disparaissant  souvent  tout   a  fait  pour 

reparaître  plus  loin;  le  Imig  de  cette  vallée  sont  Bedeau 
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Magenti le  déhil  d'étiagc  n'esi  plus  que  de  Km  litres; 

la  rivière  i|iii  a  pris  le  nom  de  Sekaouzi,  puis  d'oued  Ël- 
Haçalba,  reçoil  après  le  conflueni  de  l'oued  Slissène  (g.) 
«  cltii  de  Tefellis  nu  Tiffilès,  nom  donné  aussi  à  un  village  ;  elle 
disparaît  encore  une  fois  en  amont  de  Chanzy,  arrose  en- 
suite la  Tabia,  Bou-Kanéfis,  débouchant  dans  la  belle  plaine 
de  Sidi-bel-Abbès,  où  il  s'infléchit  vers  le  N.-E.;  il  j 
baigne  sous  le  nom  de  Mekerra  les  centres  de  Sidi-Lhas- 
sène,  Sidi-bel-Abbès,  Sidi-Brahim  (Prudhon),  Les  Trembles, 
s'engage  dans  une  région  plus  accidentée  où  il  franchit  les 
gorges  des  Cheurla,  el  en  sorl  à  Saint-Denis-du-Sig;  dans 
celle  pariic  plus  resserrée,  les  barrages  des  Grand  Cheurfa 
(17.00(1.000  m.  c.)  et  de  Saint-Denis  (3.275.000  ni.  c.) 
emmagasinent  ses  eaux;  mal  construits,  ils  turent  empor- 
tés, mais  ont  été  reconstruits.  Entre  Chanzy  el  Zelifa  la 
pente  est  considérable  et  développe  une  force  motrice  dés 
à  présent  mise  à  profil. 

Le  Sig,  après  avoir  irrigué  la  plaine,  s'engage  dans  la 
région  marécageuse  OÙ  ses  eau\  se  confondent  avec  celles 
de  l'Habra.  Celui-ci,  long  de  240  kil.,  recueille  les  eaux 
des  monts  de  Daya  el  île  Sanla;  celles  de  Daya  par  un 
oued  tour  à  tour  dénommé  Messoulane,  Taourira,  Mmiça- 
bou-Sahran,  Houenet;  celles  de  Saïda  par  l'oued  de  ce 
nom  qui,  après  le  confluent  de  l'oued  ïraria  (dr.)qui  forme 
la  belle  cascade  de  Tifrit,  prend  le  nom  d'oued  Sidi- 
Brahim;  ce  dernier  recueille  par  l'oued  Fek.n  les  eaux 
d'une  source  puissante  débitant  000  litres  par  seconde,  et 
alimentée  par  la  plaine  d'Egris.  La  rivière,  qui  s'appelle 
maintenant  oued  el-Hammam  (au  voisinage  des  sources  ther- 
males d'Hammam-bou-Hanefia),  traverse  le  massif  crétacé 
de  Mascara  et  emmagasine  H. 000. 000  de  m.  c  d'eau  der- 
rière le  grand  barrage  de  Perrégaux,  long  de  478  ni.,  haut 
de  40  m.,  large  de  39  à  la  base;  il  forme  un  triple  lac  dans 
trois  vallons  et  débite  régulièrement  2.500  litres  par  se- 
conde. La  rivière  débouche  dans  la  plaine  sous  le  nom 
d'Ilabra  avec  un  volume  d'eau  équivalent  à  celui  du  Sig. 
La  Macla  qui  les  réunit  débite  en  moyenne  10  m.  C.  par 
seconde,  en  forte  crue  800,  à  l'étiage  "2  ;  elle  longe  quelque 
temps  le  bourrelet  de  dunes  avant  de  le  rompre  pour  se 
jeter  dans  la  Méditerranée. 

Le  Chélif,  qui  est  le  grand  fleuve  algérien,  a  dans  le  dép. 
d'Oran  son  cours  supérieur  et  son  cours  inférieur.  Il  naît 
dans  le  djebel  Amour,  près d'Aflou,  sous  le  nom  d'oued  Touil. 
descend  au  N.  à  travers  le  steppe  du  Plateau,  passe  dans 
le  dép.  d'Alger,  près  de  Taguin,  reçoit  du  dép.  d'Oran  à 
g.  l'oued  Sousselem  venu  du  djebel  Nador  (à  l'E.  de  Frenda) 
ei  le  Nahr-Ouassel  venu  de  Tiaret  et  quelquefois  désigné 
comme  la  branche  mère;  il  adopte  la  direction  de  l'O.  qui 
le  ramène  au  dép.  d'Oran  dans  la  vallée  médiane  de  la 
région  du  Tell.  11  y  passe  près  d'Inkefmann,  de  Saint- 
Aimé,  de  Bellevue,  d  Aïn-Tedelès  et  finit  au  N.  de  la  plaine 
ondulée  de  Mostaganem.  Son  cours  est  de  050  kil.  dont 
"200  dans  le  dép.  d'Oran.  sa  largeur  finale  de  160  m.,  son 
débit  moyen  de  10  m.  c.  par  seconde.  3  à  l'étiage,  1 .300  en 
forte  crue.  Les  principaux  tributaires  oranais  sont  :  le 
Riou,  le  Djidiouia.  la  Mina,  qui  viennent  du  S.  (rive  g.). 
Le  Riou  (100  kil.)  nait  dans  l'Ouarsenis,  passe  à  Aiiiini- 
Moussa,  Inkermann,  débite  en  moyenne  1.100  litres  par  se- 
conde, 500  m.c.  en  crue,  140 litres  seulement  à  l'étiage; 
il  irrigue  7.000  lied,  du  val  du  Chélif.  Le  Djidiouia  (58  kil.) 
varie  de  .'10  litres  à  1.800  et  remplit  un  réservoir  près  de 
Saint -Aimé.  La  Mina,  qui  draine  un  bassin jde  10.000  kil.q., 
a  2l20  kil.  de  long;  son  débit  varie  de  600  litres  à  1  mil- 
lion de  litres  par  seconde  ;  elle  liait  aux  contins  du 
steppe,  recueille  les  eaux  des  monts  de  Frenda,  se  préci- 
pite de  'i"l  m.  à  la  belle  cascade  il'el-llonrara.  passe  au 
pied  des  monts  qui  portent  Tiaret  et  le  fort  ruiné  de  Tag- 
dempl.  parcourt  la  dépression  miocène  creusée  entre  les 
massifs  jurassiques  de  l'Atlas  et  crétacés  de  l'Ouarsenis, 
reçoit  à  gauche  l'oued  el-Thal  venu  de  Frenda.  l'oued 
\hi  (110  kil.)  qui  passe  à  Tagremaret,  et  finît  dans  la 

plaine  saline  de  lielizane.  De  vastes  barrages  doivent  ré- 
gulariser son  débit  el  celui  de  l'Abt. 


Bassin  des  Uwtls.  Le  versantdesl  botts,  compris  entre 
les  deux  Vtlas,  comprend  la  cuv<  it>-  quaternaire  des  Hauts 
Plateaux  avec  la  partie  relativement  faible  des  montagnes 
qui  inclinent  de  ce  côté.  Nous  avons  remarqué  que  clans 

sa  partie  orientale  le  Steppe  oranais  appartenait   au  liassin 

du  Chélif;  a  l'O.,  quelques  oueds  vont  a  la  Moulouia 
(Maroc).  Les  autres,  qui  sont  tous  temporaires  el  privés 
d'eau  courante  en  été,  se  terminent  par  des  mares  salines: 
les  principaux  vont  en  hiver  jusqu'au  chott  ech-Chergui 
ou  au  chott  el-Gharbi;  on  peut  mentionner  l'oued  el- 

\oueil.  issu  des  hauteurs  de  Oéryville  el  liiiissanl  près  de 

l'extrémité  E.  du  chott  ech-Chergui  :  l'oued  Adjedar  on 

Khotti-el-Djidat  qui  aboutit  à  l'extrémité  0.,  au  terme 
d'une  vallée  de  plus  de  liJO  kil.,  qui  commence  au  djebel 
Galloul  sur  la  frontière  marocaine. 

Bassin  saharien.  Le  versant  saharien  n'a.  lui  aussi,  qui- 
lles «  fleuves  sans  eau  ».  du  moins  la  moitié  de  l'année. 
Ils  en  roulent  un  peu  dans  les  gorges  (kheneg)  de  l'Atlas, 
mais  tarissent  peu  après  leur  entrée  dans  le  désert.  Il  y 
faut  discerner  deux  groupes.  Les  uns.  descendant  au 
S.-S.-E.,  unissent  isolément  dans  des  dépressions  salines 
qu'ils  n'emplissent  qu'après  les  orages;  les  autres,  à  l'E., 
se  rattachent  au  grand  bassin  des  chotts  sahariens  (chotl 
Melrir).  Les  premiers  sont  :  l'oued  eii-Namous.  qui  com- 
mence près  d'Aïn-Sefra,  arrose  Moghar  Toukani  (c.-à-d. 
du  bas)  et  se  perd  le  long  de  la  frontière  marocaine  ; 
l'oued  el-Gharbi,  qui  recueille  les  torrents  du  djebel 
Tassout,  d'Asla  et  Bou-Semghoun,  d'EI-Abiod-Sidi-Cheikk, 
arrose  l'oasis  de  Benoud  (726  m.)  :  l'oued  Seguetir.  qui 
commence  près  de  Géryville,  quitte  la  montagne  rers 
Brezina  et  se  perd  dans  la  direction  d'El-Goléa;  l'oued 
Zergoun,  <|ui  passe  a  Tadjerouna  et  crée  dans  le  Sahara 
de  beaux  pâturages.  Dans  une  direction  toute  différente 
coule  l'oued  M/.i  qui,  des  cimes  du  djebel  Amour,  descend 
par  Tadjemout  vers  Laghouat  (dép.  d'Alger)  et  de  la  se 
dirige  vers  l'E.  sous  le  nom  d'oued  Djeddi.  recueillant  les 
torrents  du  versant  saharien  de  l'Atlas,  vers  le  chott 
Melrir  (dép.  de  Constantine),  o;i  convergent  les  oued  Mia 
et  Igharghar,  venus  du  S. 

Climat.  —  Le  climat  est  analogue  à  celui  du  reste  de 
l'Algérie.  Le  vent  du  Nord  souffle  davantage  dans  l'inté- 
rieur à  cause  de  la  moindre  hauteur  des  montagnes  co- 
tières.  Il  pleut  moins;  à  Oran.  la  moyenne  annuelle  n'est 
que  de  lit)  millim.  ;  le  massif  de  Tlemcenest  plus  favorisé. 

Faune  et  Flore  naturelles  (V.  Algérie  et  Afrique). 

Histoire  depuis  1830.  —  A  peine  le  hey  d'Oran  eut-il 
appris  la  prise  d'Alger  par  les  Français  qu'il  demanda  leur 
protection,  offrant  de  résigner  ses  fonctions  et  de  leur 
remettre  ses  pouvoirs.  Le  10  déc.  1830.  Oran  fut  occupe, 
mais  les  indigènes  demeurèrent  insoumis,  mécontents 
d'ailleurs  de  la  dureté  du  général  Boyer.  Le  général  Des- 
michels  (1833)  occupa  Arzew.  Mostaganem.  combattit  les 
(iharahas.  mais  traita  avec  Ahd-el-Kader  dont  il  affermit 
l'influence.  Le  général  Tré/.el  fut  battu  par  lui  sur  la 
Macta  (1835);  le  gouverneur  C.lau/.el  prit  bien  Mascara, 
capitale  de  l'émir,  mais  l'évacua  ;  il  débloqua  Tlennen 
défendu  par  nos  allies  koiilouglis  et  y  laissa  garnison, 
ainsi  qu'à  Bacligoiin.  Le  traité  de  la  Tafua  (3(1  mai  1837) 
céda  Tlemcen  à  Abd-el-Kader.  Nous  étions  confinés  sur  le 
rivage  dans  la  banlieue  d'Oran.  Arzew  ci  Mostaganem, 
quand  Vbd-el-Kader  reprit  la  lutte  (1839).  Elle  aboutit 
à  la  conquête  complète  de  la  prov.  d'Oran;  malheureuse- 
ment, après  la  défaite  des  Marocains,  le  traite  de  délimi- 
tation de  1845  fut  rédige  avec  une  telle  négligence  qu'on 
abandonna  la  frontière  historique  de  la  Moulouia:  ou  défini! 
la  limite  par  des  noms  de  tribus  nomades  et  au  S.  du 
32e  parallèle  rien  ne  l'ut  stipulé.  Depuis  cette  époque,  il 
n'\  a  eu  de  difficultés  et  de  combats  que  dans  la  région 
saharienne  ei  sur  le  Plateau  :  avec  les  Ouled-sidi-Cheikh 
de  1864  a  1870.  puis  en  1 881  -82  avec  une  branche  de  cette 
puissante  l'a  mille  et  avec  les  tribus  SOulei  èes  par  le  marabout 
Hou-  \inaiiia.  La  construction  d'une  voie  ferrée  poussée  jus- 
qu'à  Ain-Sefra  assura  l.i  tranquillité  dans  le  Sud  oranais. 
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Les  principaux  personnages  du  xix°  siècle  nés  dans  le 
dep.  d'Oran  sont  :  l'émir  Abd-el-Kader  (1807-83),  né  à 
La  Guetna,  près  Mascara;  Etienne,  homme  politique,  né  à 
Oran  le  15  déc.  1844;  Thomson,  homme  politique,  ne  à 
Gran  le  2!l  janv.  1 S 48  ;  Viviani,  orateur  et  homme  poli- 
tique, né  à  Sidi-bel-Abbès  le  8  nov.  186;!. 

Divisions  administratives  actuelles.  — Le  dép.  d'Oran 
se  divise  comme  les  autres  d'Algérie  en  deux  parties  : 
territoire  civil  et  territoire  de  commandement.  I.e  terri- 
toire civil  se  répartit  entre  cinq  arrondissements  compre- 
nant 100  communes,  dont  82  de  plein  exercice  et  18  mixtes. 
L'air.  d'Oran  comprend  39  corn,  de  plein  exercice  et 
2  mixtes.  L'air,  de  Mascara.  S  com.  de  plein  exercice  et 
i  mixtes;  l'arr.  de  Mostaganem,  20  coin,  de  plein  exer- 
cice et  (i  mixtes;  l'air,  de  Sidi-bel-Abbès,  12  coin,  de 
plein  exercice  et  2  mixtes;  l'arr.  de  Tleincen.  (j  com.  de 
plein  exercice  et  \  mixtes.  —  Le  territoire  de  comman- 
dement beaucoup  plus  vaste,  mais  moins  peuplé,  embrasse 
le  S.  du  département,  c.-à-d.  une  grande  partie  des  Hauts 
Plateaux,  le  pays  des  Ksoiirs  et  le  Sahara.  Il  comprend 
trois  subdivisions  militaires  :  Mascara  dont  dépendent  le 
cercle  de  Tiaret  et  l'annexe  d'Aflou  ;  Tleincen  dont  dé- 
pendent le  cercle  de  Maghrnia  et  l'annexe  d'El-Aricha  ;  Ain- 
SctVa.  dont  dépendent  les  cercles  de  Géryville,  Aïn-Sefra 
(com.  indigène  de  Vacoubia),  Méchéria  et  l'annexe  de  Saïda. 

Les  -1{.)  cantons  sont  :  (Iran,  Aiu-el-Arki.  Ain-Temou- 
cbeni.  Arzew,  Lourmel,  Perrégaux,  Sainte-Barbe-du- 
Tlehit,  Saint-Cloud,  Saint-Denis-du-Sig  ;  —  Mascara, 
Frenda,  Palikao,  Saïda;  —  Mostaganem.  Ammi-Moussa, 
Cassaigne,  Inkermann,  Relizane,  Tiaret,  Zemmora;  — 
Sidi-bel-Abbès,  Boukanéfîs,  Mercier-Lacombe,  Le  Telagh  ; 
—  Tleincen.  Remchi,  Lamoricière,  Nemours,  Sebdou. 

Justice.  —  Le  dép.  d'Oran  ressortit  à  la  cour  d'appel 
d'Alger.  La  cour  d'assises  siège  à  Oran.  Il  a  1  tribunaux  de 
première  instance  à  Oran.  Mascara.  Mostaganem,  Sidi-bel- 
Abbès;  30  justices  de  paix;  1  tribunal  de  commerce  à  Oran. 


Finances.  —  Il  v  a  à  Oran  un  trésorier-payeur  géné- 
ral, 1  directeur  et  2  inspecteurs  des  contributions  di- 
rectes. 1  directeur  et   l  inspecteur  de  l'enregistrement, 

I  inspecteur  divisionnaire.  1  sous-inspecteur  et  1  rece- 
veur principal  des  douanes  ;  pour  les  contributions  diverses. 
on  trouve  I  directeur  et  1  inspecteur  à  Oran.  I!  sous-di- 
rections (Oran,  Mostaganem,  Tlemcen). 

Instruction  publique.  —  Le  département  relève  de 
l'Académie  d'Alger.  L'inspecteur  d'académie  réside  à  Oran. 

II  y  a  3  inspecteurs  primaires,  à  Oran.  Mascara,  Mosta- 
ganem. et  I  inspectrice  d'écoles  maternelles.  L'enseigne- 
ment secondaire  se  donne  aux  garçons  dans  le  lycée  d'Oran 
et  les  collèges  communaux  de  Mostaganem  et  de  Tlemcen; 
aux  tilles,  dans  le  collège  communal  d'Oran.  11  y  a  une  école 
primaire  supérieure  de  garçons  a  Sidi-bel-Abbès  ;  une  ine- 
dersa  à  Tlemcen,  une  école  normale  d'institutrices  à  Oran. 

Cultes.  —  Le  département  l'orme  pour  le  culte  catho- 
lique le  diocèse  d'Oran;  il  compte,  en  I8!I8.  2  vicaires 
généraux.  3  chanoines,  (i  curés  de  villes.  78  paroisses. 
Le  culte  protestant  compte  ."i  pasteurs.  L'organisation  des 
cultes  Israélite  et  musulman,  qui  est  particulière  à  l'Al- 
gérie, est  décrite  à  cet  article. 

Armée.  —  Oran  appartient  à  la  19°  région  militaire 
et  en  forme  une  subdivision,  d'est  le  siège  d'une  division 
d'infanterie.  Le  2"  zouaves  est  stationné  à  Oran.  le  "2e  ti- 
railleurs algériens  à  Mostaganem.  le  Ier  bataillon  d'in- 
fanterie légère  au  Kreider,  le  2e  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique  à  Tleincen,  le  li''  à  Mascara.  En  outre,  le  dé- 
partement possède  les  deux  régiments  de  la  légion  étran- 
gère, le  Ier  régiment  à  Sidi-bel-Ahhès,  le  2''  à  Saïda. 

Divers.  —  Oran  forme  une  conservation  des  forêts, 
avec  I  inspections  :  Mascara.  Mostaganem,  Sidi-bel-Abbès, 

Tl cen.  Il  y  a  une  chambre  de  commerce  à  Oran,  des 

conseils  de  prud'hommes  ,i  (Iran  et  Sidi-hel-Ahliès. 

Démographie.  — Le  dénombrement  de  18!)b'  a  cons- 
taté les  chiffres  suivants  pour  la  population  résidante: 


ARRONDISSEMENTS 


i  Iran 

Mascara 

Mostaganem 

si, I.  Bel-Abbèa 

Tlemcen 

Total  du  territoire  ci\  il  ... . 
Territoire  de  commande ni. 

T<  '  i  \  i  gknéral  du  département 


POPULATION 


total) 


248.760 

151. '.MO 

270.  674 

NO.'. 197 

132.83G 


888 .17  7 
110.071 


1.028.248 


POPULATION 

comptée 
fi  pari 

6.226 
1.460 
2.488 
1.462 

'.».7lil 

20 

5 

100 
983 

20 

333 
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français 


18  832 
11.680 
15.66"! 
12.  137 
6.938 


95.554 
1.706 


97 ,260 


l-RAI  LITES 


Nés  de 

naturalisés 


10.309 
636 
612 
390 

:î.I77 


15.424 
191 


15.915 


Natural  ses 
par  le  décret 

du 
24  oct.  1870 


90/ 
236 


156 
2.107 


,931 

170 


(,.107 


Nationalités 

diverses 

70 

626 

!l 

02" 

7 

619 

17 

201 

• 

303 

lit 

782 

1 

517 

113 

299 

Sujets 

fri -lis 

arabes, 

Kabyles  . 

Mzabites 


106.14-1 

127.125 

243.138 

13.832 

107.136 


627.375 
129. 130 


Marocains 
et 

Tunisiens 


3.716 

1.746 

625 

3.111 


11.612 

sis 
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La  population  a  beaucoup  augmenté  depuis  la  conquête 
française  qui  a  rétabli  l'ordre,  Le  recensement  de  1876 

accuse  un  total   de  ()•>■!.  IS|    liai,.,   celui  de  ISS  I    en  donne 

767.322  ;  a  celui  de  1886,  on  trouve  870.346;  à  celui 
de  18!i|.  on  recense  942.066   hab.  En  18%.   le  total 

monte    ,i    1.028.248.    Pour   la    population   européenne,  la 

progression  est  naturellement  plus  rapide.  En  ISTI.  ou 
ne  comptai!  que  340  Français,  266  Espagnols  et  I36étran- 
gers  divers,  en  partie  juifs  marocains. 


En  1836 

1*80    l 

ramais    et 

1  .  1  is 

espagnols. 

1841 

1  .592 

— 

2.346 

— 

1846 

9.747 

— 

Kl.  8i8 

— 

1851 

■21 

— 

20.442 

— 

1856 

26.821 

— 

19.841 

— 

1861 

33.155 

— 

i,  835 

— 

1866 

35.697 

— 

28.065 

— 

1872 

:.l  .729 

— 

37.658 

— 

187b 

MS.320 

— 

53.017 

— 

ISSI 
188(1 
I8!l| 
I  «114» 


59  .000  Erançais  (en> .  i  (i.'i  .(i(i2  Espagnols, 

n:.  147        —  86.500  Lsp.  (env.) 

78.930        —  99.000       — 

97.260        —  105.000        — 

Plusieurs  des  chiffres  donnés  ci-dessus  ne  sont  qu'ap- 
proximatifs. En  effet,  les  derniers  recensements  officiels, 
qui  distinguent  pour  les  Français  la  population  munici- 
pale (seule  indiquée  ici).  l,i  confondent  pour  les  étrangers 
avec  la  population  en  bloc;  c'est  donc  approximativement 

que  nous  avons  défalque  l,i  p.irl   de  celle-ci  dans  le  rhitli  e 

des  l&pagnnls,  afin  de  ne  donner,  pour  eux  aussi,  que  la 
population  municipale. 

D'autre  part,  depuis  1872,  le  chiffre  global  des  Fran- 
çais comprendrai!  les  Israélites   algériens  naturalisés  en 

bloc  par  le  décret  ,lll  2Î   orl.    ISTII.   Comme     ils    ne    s, ,nl 

pas  de  race  française  el  constituent  un  élément  indigène, 
nullement  assimile,  nous  les  avons  retranchés  (approxi- 
mativement pour  1872)  du  chiffre  des  Fram 
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Ces  réserves  faites,  les  conclusions  a  tirer  des  chiffres 
se  dégagent  nettement.  On  voil  les  progrès  rapides  de  la 
colonisation  après  la  soumission  des  pays,  le  ralentissement 
sous  l'Empire  qui  y  était  peu  favorable,  en6n  le  progrès 
réplier  dorant  la  période  actuelle.  Quant  aux  Espagnols, 
la  révolution  e1  1rs  guerres  civiles  de  1878-74  ont  déter- 
miné une  forte  émigration  vers  l'Algérie;  elle  s'est 
ralentie  depuis. 

Kn  18T(i.  la  population  municipale  comptait  i5.316Fran- 
ciiis  d'origine,  12.412  Israélites  et  71.341  étrangers  (Euro- 
péens presque  tous).  En  1896,  nous  trouvons  97.260  Fran 
rais.  22.022  Israélites,  et  113.299 étrangers.  C'est  donc  la 
fraction  françaisequi  augmente  le  plus  vite,  par  l'excédent  de 
naissances,  par  l'immigration'el  aussi  par  les  naturalisation!. 
La  population  aggloméréej  représentant  l'élément  urbain, 
est,  en  1896,  dans  les  vingt  villes  citées  ci-dessous,  de 
203.663  âmes.  Sur  ce  total,  la  population  comptée  à  part 
esl  de  24.205.  Sur  la  population  municipale  de  179.458, 
on  trouve  49.678  Français,  56.250  Européens  étrangers, 
18.488  Israélites,  55.042  musulmans  algériens  ou  étran- 
gers. L'élément  européen  domine  donc.  A  Oran,  les  Espa- 
gnols ont  la  majorité  relative.  A  Tlemoen  et  à  Mascara, 
il  v  a  encore  plus  de  moitié  d'indigènes.  Les  Français  ne 
sont  en  majorité  absolue  qu'à  Saïda  et  à  Mers-el-Kébir. 

Voici  par  arrondissement  la  liste  des  communes  dont  la  po- 
pulation agglomérée,  en  1896,  dépassait  "2.000  liai).  Nous  y 
joignons  les  nom.  surface  et  population  des  communes 
mixtes. 

Arrondissement  d'Oran  (il  corn.,  dont  2  mixtes. 
008.337  hect.,  "248.760  hab.)  :  Aïn-Témouchent,  5.879 
liab.  (4.651'aggl.)  ;'Arzew.  5, 669hab.  (4.097  aggl.);Mers- 
el-Kébir,  3.393  hab.  (2.487  aggl.);  Misserghin,  4.387  hab. 
(2.186  aggl.); Oran,  85.081  hab.  (84.490 aggl. );  Perré- 
gaux, 8.634  hab.  (2.923  aggl.)  ;  Saint-Cloud,  4.768  liab. 
(3.288  aggl.);  Saint-Denis-du-Sig,  10.353  hab.  (6.820  ag- 
gl.); Tiaret,  5.728  liab.  (4.586  aggl.).  La  coin,  mixte 
d'Ara-Témouchent  a  107.322 hect.  et  21.645  hab.;  celle 
de  Saint-Lucien,  93.548 hect.  et  24.829  hab. 

Arrondissement  de  Mascara  (9  corn.,  dont  4  mixtes. 
978.704  hect..  154.910  hab.)  :  Mascara,  22.303  hab. 
(19.706  aggl.);  Saïda,  7.8Q3  hab.  (6.219  aggl.).  La 
com.  mixte  de  Cacherou  a  178.130  hect.  et 31 .954  hab.; 
celle  de  Frenda.  307.300  hect.  et  21.632  hab.  (2.061 
aggl.);  celle  de  Mascara,  206.554  hect.  et  44.868  hab.; 
celle  de  Saïda,  264.543  hect.  et  23.196  hab. 

Arrondissement  de Mostag ankm  (26  com . ,  dont  6  mixtes. 
959.640 heot.,  270.674hab.)  :  Mostaganem,  17.353 hab. 
(  16.906  aggl.); Relizane.  7.930 hab.  (3. 933 aggl.); Aïn-el- 
Moussa (mixte),  180.517 hect.  et  52.185  hab.;  Cassaigne 
(mixte),  86.731  hect.,  24.648  hab.  ;  l'Hillil  (mixte). 
157,133  hect., 46.414hab.;Renault(mixte),72.814hect., 
25.898-hab.;  Tiaret  (mixte),  159.840  hect.,  22.624 hab.  ; 
Zemmora  (mixte),  173.240  hect.,  36.163  hab. 

Arrondissement  de  Sidi-bel-Abbès  (14  com.  dont 
2  mixtes,  585.909  hect.,  80.997  hab.):  Sidi-bel-Abbès. 
26.887  hab.  (8.948  aggl.);  La  Mekerra  (mixte),  126.822 
hect.,  47.126  bab.  ;  Le  Telagh  (mixte),  352.317  hect.. 
16.870  bab. 

Arrondissement  de  Tlemcen  (10  com.  dont  4  mixtes. 
421.167  hect.,  132.836  hab.)  :  Beni-Saf,  5.263  hab. 
(2.181  aggl.):  Nemours,  3. 308  hab.  (2.092  aggl.); 
Tlemcen,  34.886 hab.  (23.510  aggl.)  ; Aïn-Fezza (mixte) 
91.236  hect.,  12.823  hab.  ;  Nedroma  (mixte),  63.588 
hect.,  29.159  bab.  ;  Remchi  (mixte),  128.295  hect., 
25.340  hab.  ;  Sebdou  (mixte),  83. 217  hect.,  H,673hab. 
Territoire  de  commandement  (5  com.,  8.002.829  hect. , 
1 10.071  hab.) :GéryviUe (mixte), 2.888.900 hect.,  30.420 
hab.  (aggl.  2.746);  Maghrnia  ou  Lalla-Maghrnia  (mixte). 
259.834  hect..  33.062  bab.  (3.009  aggl.)  ;  Méchéria 
(mixte),  2.619.700  hect.,  19.808  hab.  (aggl.  3.926)  ; 
Tiaret-Allou  (indigène).  1.580.350  hect.,  37.078  hab.: 
Yacoubia  (indigène),  654.045  hect.,  19.703  hab. 

Les -principales  agglomérations  urbaines  sont  :  en  pre- 


mier lieu.  (Iran,   principal  débouche  niminercial  du   pays 

-m  la  mer  :  puis  l'ancienne  capitale  l  lemeen  :  .Mascara,  autre 
capitale  indigène;  la  ville  moderne  de  Sidi-bel-Abbi 

(entre  de  la  belle  vallée  de  la  Mekerra,  r-ainl-Ucliis-du- 
Sig,  un  peu  plus  basa  l'entrée  de  la  plaine  maritime  ;  \\,- 
h '.me.  dans  la  vallée  du   Chélii;    puis   le   long    de  la   d'île. 

les  ports  secondaires  de  Mostaganem  et  Arzew.  Il  faut 
encore  nier.  ,i  l'entrée  des  Hauts  Plateaux  et  des  charniers 
d'alfa,  la  ville  de  Saïda. 
Habitations.  —  Le  nombre  des  centres  de  population, 

hameaux,  sections  de  communes  ou  de  douars  ou  tribus 
est  (en  1896)  de  906  en  territoire  civil  et  180  en  terri- 
toire de  commandement.  Ils  comportent  92.584  maisons 
dont  1.932  vacantes  et  90-652  occupées  en  tout  ou  en 
partie;  47.854  n'avaient  qu'un  re/.-ilc-<  haussée.  16.377 
un  étage,  12.719  deux  étages,  10.713 trois étages,4.9Sl 
quatre  ou  davantage.  Ce  nombre  des  locaux,  logements 
.m  appartements  distincts  était  de  255.740  dont  7.666 
vacants;  en  outre,  on  comptait  10.301  locaux  servant 
d'ateliers,  de  magasins  ou  boutiques. 

Etat  des  personnes.  —  D  après  la  résidence.  — 
On  a  recensé,  en  1896,  18.254  individus  isoléset  190.439 
familles,  plus  538  établissements  comptes  à  part,  soit  un 
total  de  209 .$26 ménages.  Les  ménages  du  sept  personnes 
et  au-dessus  sont  au  nombre  de  23.743,  proportion  con- 
sidérable qui  s'explique  par  la  vie  collective  des  popula- 
tions indigènes. 

La  population  résidante  comprenait  1.028.248  per- 
sonnes dont  994.269  résidants  présents,  7.646  résidants 
absents.  26.833  personnes  comptées  à  part.  La  popula- 
tion présente  comprenait  1.029.093  personnes  dont 
1.020.602  résidants  et  8.491  personnes  de  passage. 

D'après  le  lieu  de  naissance  et  la  national»*.  — 
Classée  d'après  le  lieu  de  naissance,  la  population  com- 
prend 60.688  Français  nés  dans  le  département,  6.120 
dans  le  reste  de  l'Algérie,  39.342  nés  en  France,  1.030 
dans  une  colonie  française,  3.658  à  l'étranger,  soit  un 
total  général  de  110.844  Français  (y  compris  13.584  comp- 
tés à  part,  représentant  surtout  l'élément  militaire  qui 
est,  d'ailleurs  en  partie,  formé  de  colons).  Les  israélites na- 
turalisés sont  au  nombre  de  22.035  dont  5.139  nés  à 
l'étranger,  proportion  considérable  due  à  l'immigration 
des  juifs  marocains.  Les  sujets  français  se  divisent  en  : 
763.365  Arabes,  3  Kabyles,  970  Mzabites  et  448  juife 
du  Mzab.  On  englobe  sous  la  dénomination  d'Arabes  l'en- 
semble des  indigènes  qui  n'appartiennent  ni  au  groupe 
mzabite  ni  à  celui  de  la  Kabylie  proprement  dite.  Les 
étrangers  musulmans  sont  au  nombre  de  229  Tunisiens 
et  12.921  Marocains.  Enfin  on  compte  118,578  personnes 
de  nationalité  diverse  ;  à  l'exception  de  924  Africains,  ce 
sont  presque  uniquement  des  Européens,  et  en  immense 
majorité  des  Espagnols;  on  en  compte  108.438,  c.-à-d. 
autant  que  de  Français;  viennent  ensuite  les  Italiens 
(3.894),  les  Allemands  qui  sont  en  partie  les  soldats  de 
la  légion  étrangère,  les  Reïges.  les  Suisses,  etc. 

Si' l'on  fait  abstraction  des  troupes,  l'élément  espagnol 
est  un  peu  plus  nombreux  que  l'élément  français,  lequel 
d'ailleurs  englobe  un  certain  nombre  de  naturalisés  d'ori- 
gine espagnole.  A  s'en  tenir  au  nombre  des  femmes,  on 
constate  56.885  Espagnoles  et  seulement  49.752  Fran- 
çaises. Lcdép.  d'Oran  est  le  seul  ou  il  y  ait  plus  d'étran- 
gers que  de  nationaux,  avec  cette  circonstance  en  outre 
que  ces  étrangers  forment  un  groupe  homogène.  Toute- 
lois,  il  convient  de  remarquer  qu'ils  sont  plutôt  con- 
centres dans  les  villes,  et  que  dans  la  population  ru- 
rale el  surtout  dans  la  propriété  rurale  les  Français  do- 
minent. 

Les  colons  nés  sur  la  terre  algérienne  représentent  des 
a  présent  la  grande  majorité.  Parmi  ceux  qui  sont  nés  en 
France,  tous  les  départements  ont  fourni  leur  contingent; 
les  plus  nombreux  viennent  de  la  Seine  (2.1 18),  du  Tarn 
(4.«78),desPyrénées-Orientales(4.  800),  duGard  (1.859), 
de  la  Corse  (i  168),  de  l'Hérault  (1.426). 
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La  répartition  de  la  population  enti-o  le  territoire  eivil 

et  le  territoire  de  commandement  est  la  suivante  : 


TERRI  rOIRE  TERRI  TOIRE 

rivil  de  ri i iandi  n 


Français 105.842 

Israélites  algériens. .  2  1 .  394 

Sujets  indigènes .  .  .  632. 193 

Etrangers  africains. .  12.652 

Espagnols 107. 06 1 

Autres  étrangers. . .  7. 548 


.'l 

002 

644 

132 

293 

1 

i22 

1 

;i77 

1 

768 

Totaux 886.o87  142.506 

L'élément  européen  représente  dans  le  territoire  civil 
212.907  personnes,  soit  environ  le  quart  du  total;  sur 
l'ensemble  du  territoire,  il  ne  forme  guère  que  le  cinquième 
(après  déduction  des  militaires,  non  algériens),  car  en 
territoire  de  commandement  la  population  municipale 
européenne  est  à  peine  de  3.000  tètes. 

D  après  i.'i.m  civil.  —  Le  classement  des  habitants 
d  ipres  l'état  cm!  accuse  les  résultats  suivants  : 


Français 

[srac  htes  algen:  ns. . 
Sujets  indigènes.  .  . 
Etrangers  africains. 

I  spagnols 

A  n  ires  étrangers. . . . 

Totaux 


si  \r, 
masculin 

(il.  09-2 

12.047 

126.506 

9.643 
51 .553 

6.15Î 

566.995 


SEXE 

féminin 

19.752 

9.988 

337.980 

t.  431 

56.885 

3.062 


162.098 

Ces  chiffres  indiquent  une  prépondérance  très  forte  d<' 
l'élément  masculin  (815  femmes  pour  l.oOl)  hommes), 
seuls  1rs  Espagnols  faisanl  exception;  elle  s'explique  pour 
les  Français,  les  étrangers  divers  par  la  présence  des 
troupes  françaises  el  indigènes  et  de  la  légion  étrangère. 
Pour  les  indigènes  (792  femmes  pour  1.000  hommes), 
l'écart  est  de  nature  6  faire  douter  de  la  complète  exac- 
titude des  déi  larations  en  ce  qui  regarde  1rs  femmes,  d'au- 
tant [>lus  que  cel  écart  est  bien  moindre  dans  le  reste  de 
l'Algérie. 

La  natalité  des  enfants  nés  vivants  a  été  en  1894, 
1895  el  1896  : 

1894         1895        1896 

Français 2.716      ^2 . 7 .  i  î      3.042 

Espagnols 3.980       1.229       1.076 

Autres  Euro| ns.  169  l.'W  157 

Israélites 1.195      1.166      1.253 

Musulmans 18.473    21. ont;    23.648 

La  mortalité  était  la  suivante  (abstraction  faite  des 

rt-nés)  : 

1894        1895        1896 

Français 2.251      2.163      2.576 

Espagnols 3.146      3.014      2.166 

Autres  Européens..  268  292  203 

Israélites 661  603         544 

Musulmans 15.108    15.699     15.652 

Sauf  une  réserve  pour  les  chiffres  des  décès  de  1896 
qui  sont  certainement  inexacts  par  attribution  de  la  na- 
tionalité française  a  des  décédés  étrangers,  on  constate 
que  L'ensemble  de  la  situation  est  satisfaisant.  L'excédeni 
ilrs  naissances  esl  considérable  dans  tous  les  groupes  de 
l.i  population  ;  pour  les  Français  il  esl  d'un  cinquième  en- 
viron, pour  li's  Espagnols  d'un  quart,  pour  les  Israélites 

de  près  de  moitié,  | r  les  musulmans  d'un  quart  des 

naissances,  si  l'on  voulait  pousser  plus  loin  cette  étude, 
il  faudrait  tenir  compte  de  la  proportion  des  militaires  el 
elle  des  naturalisés  qui  forment  des  groupes  de  Fran- 
çais adultes  ois  contre-partie  dans  1rs  mineurs.  —  l  ■■ 
naturalisations  dan-  les  années  1894-96  furent  au  total 
de  2.847,  doul  88.'i  d'Alsariens-Lorrains,  '17  d'Kspa- 
gnols.  237  d'Italiens.  Klles  sont  donc  relativement  i 
ronvention  de  Madrid  de   1862  autorise  les  I    p  gnols 


à  faire  pour  le  compte  de  leur  pays  un  service  militaire 
d'un  an  dans  les  corps  français  d'Algérie.  Les  mariages 
mixtes  sont  nombreux  entre  Français  et  Espagnoles  et,  l'ac- 
tion de  l'école  aidant,  on  peut  espérer  une  assimilation 
progressive  de  l'élément  ibérien. 

La  population  indigène  comprend  les  israélites  auxquels 
le  décret  Crémieux  a  accordé  la  nationalité  française,  mais 
qui  ne  s'assimilent  pas.  et  les  musulmans.  Ceux-ci  domi- 
nent surtout  dans  les  campagnes,  où  beaucoup  conservent 
1rs  mœurs  nomades  ou  semi-nomades  de  la  vie  pastorale. 
Les  grandes  tribus  n'onl  à  peu  près  conservé  leur  homo- 
généité que  dans  la  zone  du  Plateau  et  des  Ksours.  où 
plusieurs  vaguent  entre  le  territoire  fiançais  el  le  ter- 
ritoire marocain  ;  là,  les  principales  sont  les  Beni-Matar, 
les  llamian.  1rs  llarar,  les  Rezaïna,  les  Tran,  les  Yaooub, 
les  Ouled-Sidi-Cheikh.  Dans  le  Tell,  les  tribus  ont  été  mor- 
celées en  douars,  et  nos  cadres  administratifs  ont  remplacé 
les  vieux  groupements  historiques  des  Hachem,  Flittas, 
Smelas,  Ouled-Riah,  Ouled-Sidi-Brahim,  Beni-Siniel,  etc. 
Ceux-ci  ne  subsistent  guère  que  dans  le  Dahra  el  sur  la 
frontière  du  Maroc  (Beni-Snous,  Oulhaça,  etc.). 

Etat  économique.  Agriculture.  —  Le  régime  delà 
propriété  a  été  étudié  dans  l'art.  Algérie.  On  trouvera 
d ■  dans  les  chiffres  suivants  des  indications  sur  l'im- 
portance relative  des  propriétés  agricoles  européennes  et 
indigènes  en  1896  : 

PRQPRIÉl  l.  PROPRIÉTÉ: 

euri  ipéenne  indigène 

Superficie(enhect.). .  504.524  2. 128.535 

Population  agricole. .  80.472  663.629 

Chevaux... 18.681  49.423 

Mulets 14.042  8.459 

\nes 1.680  88.401 

Chameaux 36  79. 177 

Bœufs 41.254  222.429 

Moulons 145.771  2.082.010 

Chèvres 36.924  us  1.702 

Porcs 10.889  50 

Instruments  agricoles 

(valeur) 10.255.085*  889.643n 

Maisons 17.886  19.808 

Moulins 210  66 

Teilles  cl  gourbis.  .  .  2.520  115.252 

Puits  et  norias (i.OI  t  t. 703 

Valeur  des  construc- 
tions      148.616.255"  13.760.631  * 

Nombre  d'hectares  dé- 
frichés dans  l'année  8. 278'"  I.162hl 
A  rbres  fru  itiers  à 

feuilles  caduques. .  678.894  7.Yi.7iil 
Bananiers,  orangei  s. 

citronniers,  etc. . .  172.855  34.872 

Oliviers  greffés 364.642  64.529 

Mûriers 50.001  8.22(1 

Arbres  résineux,  fo- 
restiers, etc 1.243.608      15.615.684 

Ruches  d'abeilles  ex- 
ploitées   2.751  18.958 

Nombre  d'hect.  cul- 
tivés    en     plantes 

potagères 6.04  5.501 

Pommes  de  terre. ...  1.9191  3.244 

Prairies  artificielles. .  2.30  517 
Racines  et   pis  nies 

pour  l'alimentation 

du  bétail 2.450                  112 

Plantes  tinctoriales. .  98 

Blé     \  Superficie.  83.596h<          32.867h< 

tendre  i  Récolte.. .  604.069iIB        128  099 

.,,.  ,      ;  Superficie.  .06"        158   I 

""   (  Récolte...  144.  '.>■'•<>"       680.  U\ 

I  Superficie 

i  Bécolte...  7i. s 
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PROPRII    1  i 

eaopRU  1 1 

européenne 

1  1  1  .  1  1  L'  .  •  1  1  i  • 

Orge. 

Superficie. 

46.259hl 

310. 237  ht 

Récolte  . . 

112.18! 1 

829.9881"» 

Avoine. 

Superficie. 

47.019'" 

2.7881" 

Récolte... 

499.3241» 

20.2911"" 

«aïs... 

Superficie. 
Récolte.. . 

3.3851" 
52.  4561™ 

1.71  1  '" 
8.6981™ 

Pi« 

Superficie. 

2.393h« 

4.082hl 

rêves  . 

Récolte... 

22.384V 

21.7191"1 

Bechna 

| 

Superficie. 
Récolte... 
Nombre  de 

259  ht 

l.'iOO'i»' 

568" 
2. 6371™ 

Vignes.  < 

planteurs 
Superficie. 

6.146 
49.892h1 

1.209 

1  .030'" 

1 

Vin  récolté 

.  r.MO  .  77  1  ,1] 

238hl 

Olives   ré- 

Oliviers 

coltées.  .         1 
Huile   fa- 

603.083ke 

.729.498^ 

briquée  . 

3.236hl 

3.444hl 

l 

Paille. .  .  . 

5.000ka 

Lin... 

Filasse. .  . 

3.000ks 

i 

tirailles.  . 

80.800k? 

Tabac  récolté  (feuilles) 

2  _  792kg 

32.532ks 

La  propriété    européenne 

agricole    s'esi 

accrue   de 

20.000  hect.  entre  1891  et  1896,  la  propriété  indigène 
de  65.0(10.  Le  caractère  pastoral  prédominant  des  indi- 
gènes se  marque  par  la  quantité  des  moutons  et  des 
chèvres;  ils  ont  presque  seuls  des  chameaux,  tandis  que 
le  porc,  honni  des  musulmans,  est  à  peu  près  exclusive- 
ment élevé  parles  Européens.  La  majorité  des  musulmans 
vivent  sous  la  tente;  les  colons  possèdent  dès  à  prosont 
la  majorité  des  points  d'eau  permettant  une  culture  véri- 
table; la  différence  de  valeur  des  constructions  et  de  l'ou- 
tillage est  saisissante  ;  les  indigènes  n'en  possèdent  qu'un 
douzième.  Les  rendements  culturaux  sont  médiocres  pour 
les  Européens,  mauvais  pour  les  Arabes  ;  il  est  vrai  que 
l'année  1896  fut  mauvaise  (sauf  pour  le  vin)  et  que  les 
récoltes  de  1894  ou  de  1898  furent  plus  fortes  d'un  lion 
quart  pour  le  blé  et.  l'orge.  Les  rôles  du  zekkat  (impôt 
sur  le  bétail  constatent,  en  1898.  chez  les  indigènes  : 
82.387  chameaux.  239.S45  bœufs,  2.306.813  moutons, 
860.780  chèvres,  chiffres  bien  supérieurs  à  ceux  de 
1896.  La  propriété  indigène  et  ses  rendements  sont 
slationnaires  ;  la  propriété  européenne  a  doublé  de 
valeur  entre  1884  et  1896.  La  vigne  est  la  richesse 
la  plus  considérable,  malheureusement  menacée  par 
le  phylloxéra.  La  superficie  a  passé  de  1 .0 î-G  liect.  en 
1872  à  15.307  en  1882,50.922  en  1896.  La  sécheresse 
plus  grande  du  Tell  oranais  y  est  défavorable  aux  cultures 
qui  ont  besoin  d'eau  ;  cependant,  c'est  le  département  al- 
gérien qui  produit  le  plus  de  blé  tendre  (près  des  3/4 de 
la  récolte  totale).  En  revanche,  pour  les  oliviers  et  en 
général  les  cultures  fruitières,  il  est  fort  en  arrière.  Les 
•lattes  sont  rares  et  médiocres  dans  le  Sahara  oranais,  à 
cause  île  la  trop  glande  altitude  des  oasis  ;  on  y  compte 
à  peine  100.009  palmiers  dans  les  ksour  et  les  fruits 
mûrissent  mal.  lui  revanche,  le  Plateau  fournil  les  trois 
quarts  de  l'alfa  algérien.  On  exploitait,  en  1897.  sur 
102  chantiers,  545.900  hect.  dont  408.190  de  propriétés 
communales.  99.060  de  propriétés  domaniales  et  38.650 
de  propriétés  privées.  Le  nombre  îles  quintaux  d'alfa 
récoltés  lui  de  305.552,  d'un  prix  moyen  de  4  IV.  50  au 
port  d'embarquement. 

Les  forêts,  qui  sont  presque  toutes  propriété  doma- 
niale, ne  représentent  que  7  °  ,,  du  Tell  oranais,  mais  sont 
assez  étendues  sur  l'Atlas  tellien.  Celles  qui  sont  soumises 
au  régime  forestier  représentent  plus  de  500.(100  lied. 
Néanmoins,  le  dép.  d'Oran  est  le  moins  boisé  d'Algérie. 
Il  ne  possède  presque  pas  de  clièiie-liege.  On  reboise  aux 
environs  d'Oran  les  montsde  Santa  Cru/.  Le  service  fores- 
tier occupait,  en  1897.  16  agents,  1  î  préposés  séden- 


taires, 17-2  brigadiers  el  gardes  français,  49  gardes  indi- 
gènes. Les  produits  constates  furent  de  112.751  fr.  dan) 
50  544  pour  le  liège,  35.550  pour  le  I 

Industrie.  —  L  industrie  est  assez  développée  ] tu 

pays  de  colonisation  aussi  récente.  Ce  sont  naturellement 
les  industries  alimentaires  el  extractives  qui  dominent, 

puis  les   textiles. 

Mines  et  carrières.  Le  dép.  d'Oran  ne  produit  pas  de 
bouille;  il  en  consomme  40.000  tonnes  valant  1.162.400  fr. . 

soii  29  IV.  06  la  tonne  sur  le  lieu  de  consommation,  et 
qui  sont  importées  d'Angleterre  (38.200)  el  du  bassin  de 
Valenciennes  (1.800).  —  On  exploite  à  Beni-Saf  une  mi- 
nière  de    fer    qui   occupe    600    ouvriers    et  ;i  produit,  M 

1X96.  26(1.8(10  tonnes  d'hématite  rouge  manganésifère 
valant  7  fr.  la  tonne,  soit  un  total  de  1.825.600  fr.  Il  y 
a  aussi  du  fer  à  Camerata.  du  zini  et  du  plomb  au  1  ilbaou- 
cen.  à  .Mazis.  à  /.ennnora.  du  plomb  argentifère  à  dar- 
Rouban.  Des  lacs  sales  d'Oran.  d'Arzew.  |{en-Zian.  ete., 
142  ouvriers  ont  extrait,  en  1896.  16.613  tonnes  desel 
valant  297.244  IV..  soit  17  fr.  89  la  tonne  (brut).  On  a 
étudié  les  gisements  bitumineux  el  pétrolifères  de  Cas- 
saigne,  de  Renault,  de  l'Hillil  (marnes  saheliennes).  —  Des 
carrières  on  retirait  13. 125  tonnes  d'argile  téguline  valant 
157.500  IV.  :  738  tonnes  de  phosphate  de  chaux  valant 
29.500  IV.;  900  tonnes  de  marbre  valant  130.300  fr.  : 
ce  snni  les  marines  bréchi formes  du  djebel  Orous,  entre 
(Iran  el  Arzew.  370  tonnes  de  beaux  onyx  translucides 
de  Tekbalet,  valant  127.650  IV.  La  valeur  totale  des  pro- 
duits des  mines,  schistes  et  carrières  est  donc  à  peine  de 
3  millions  de  IV.  —  On  a  reconnu  une  vingtaine  de  sources 
minérales  :  Bains  de  la  Heine,  pies  d'Oran-;   Hammam- 

bou-Hadjar,  près  d'Aîn-Témouchenl  :  If lam-bou-Ha- 

nefia,  près  de  Mascara;  Haniinam-bnu-l!liara.  près  de 
Maghrnia,  etc. 

Industries  manu facturier  es.  Il  existait,  en  1896,  dans 
le  dép.  d'Oran.  469  établissements  faisant  us.i^e  de  ma- 
chines à  vapeur.  Ces  appareils,  au  nombre  de  571.  d'une 
puissance  égale  à  4.150  chevaux,  non  compris  les  ma- 
chines des  chemins  de  fer  et  des  bateaux,  se  décompo- 
saient en  : 


29  machines  fixes  d'une  force  de 
si      —      mi-fixes         — 
350      —      locomobiles     — 

8       —       locomotives     — 


420  chev.  -vapeur. 

590  — 
.900  — 
240        — 


Cette  l'une  se  répartissait  de  la  manière  suivante  entre 
les  principaux  groupes  industriels  : 

Mines  et  carrières 362  chev. -vapeur. 

Usines  métallurgiques 77        — 

Agriculture 1  .  875         — 

Industries  alimentaires 698         — 

—       chimiques î        — 

Tissus  el  vêtements 425  — 

Papeterie,  objets  mobiliers  et  d'ha- 
bitation   50          — 

Bâtiments  et  travaux 619        — 

Services  publics  de  l'Etat.. 60 

L'usage  des  machines  se  répand  dans  l'agriculture. Des 

industries,  les  seules  qui  aient  quelque  extension  sont  celles 
des  produits  alimentaires  el  des  tissus  :  minoteries,  fa- 
briques de  pâtes  alimentaires,  brasseries,  distilleries,  hui- 
leries. On  peut  citer  encore  les  fabriques  de  crin  végétal, 
de  poteries.  Les  l'enillies  indigènes  l'ont  îles  lentes,  des 
burnous,  des  couvertures,    de   beaux  tapis;   ces  produits 

alimentent  surtout  la  consommation  locale. 

Commerce.  -  Le  commerce  est  assez  actif.  V  l'intérieur 
les  marchés  sont  très  fréquentés;  les  nomades;  viennent 
s'approvisionner  el  échanger  leurs  produits;  les  princi- 
paux sont  ceux  d'Oran,  Mascara.  Tiaret.  Sanla.  Saint- 
Deiiis-ilu-Sig.Sebdou.  Maghrnia,  Nedroma,etc.  Le  commerce 
extérieur  se    l'ait  par    les    porls    maritimes  de    Nemours. 

Beni-Saf,  Mers-el-Kébir,  (ban.  Vrzew,  Mostaganem. 
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En  1897.  le  mouvement  du  port  d'Oran  fut  pour  le 
commerce  avec  l'extérieur  (France  ou  étranger):  entrées, 
1.032  navires  d'un  tonnage  de  589.765  tonnes;  sorties, 
1.040  navires  d'un  tonnage  de  584.610  tonnes;  il  y  faut 
ajouter  environ  250.000  tonnes  aux  entrées  et  140:000 
aux  sorties  pour  le  cabotage.  Le  pavillon  français  fait  à 
peu  prèstout  le  commerce  avec  la  France  (380.000  tonnes 
environ  aux  entrées  et  autant  aux  sorties).  Mostaganem 
a  un  mouvement  de  20.001)  tonnes  environ  (sorties)  au 
commerce  général  et 70.000 (sorties) au  cabotage;  Arzew 
de  25.000  tonnes  (sorties)  au  commerce  général  (avec 
l'étranger)  et  70.000  (sorties)  au  cabotage  ;  Beni-Saï,  qui 
expédie  ses  minerais  de  fer  à  l'étranger,  a  de  ce  chef  un 
mouvement  de  134.600  tonnes  aux  sorties  et  73.600aux 
entrées,  ce  qui  en  fail  le  second  port  du  département.  Le 
commerce  par  terre  avec  le  Marocsefait  aux  postes  fron- 
tières de  Maghrnia  et  d'El-Aricha.  Pour  le  mouvement 
des  voyageurs,  le  port  d'Oran  est  le  premier  d'Algérie, 
en  1800.  avec  38.134  arrivées  et  37.154  départs  de 
passagers. 

Le  dép.  d'Oran  vend  ses  vins,  ses  céréales,  ses  mou- 
tons, ses  laines,  des  bœufs,  des  chevaux,  des  peaux,  sou 
alfa,  ses  fruits,  son  huile,  son  1er,  son  marine,  etc.  Il 
acheté  en  France  destissus  de  coton, tissus  de  laine,  vête- 
ments et  lingerie,  des  meubles,  des  oui  ils.  métaux  ou 
cuirs  ouvrages.  île  la  bimbeloterie,  de  la  parfumerie  et 
autres  denrées  de  luxe,  des  eaux-de-vie  et  liqueurs,  des 
légumes  secs.  etc.  ;  a  l'étranger,  des  bestiaux,  de  la  houille, 
du  café,  des  bois,  des  cotonnades,  des  grains,  etc. —  Les 
recettes  douanières  (octroi  de  mer)  furent,  eu  1807,  de 
1.100.200  fr.  pour  le  dép.  d'Oran. 

Voies  de  communication.  Des  rouies  de  terre,  les 
principales  sont  les  routes  nationales  d'Alger  à  (Iran  par 
Mostaganem,  d'Oran  à   Géryville  (entièrement  construite 

jusqu'à    \in-el-llailjar|  :  de   lieli/; au  Manie,  qui  ne  culll- 

ineiice  en  fait  qu'à  FJ-Bordj  (à  37  kil.de  Relizane).  Parmi 
les  chemins,  on  peut  citer,  comme  ayanl  une  importance 
stratégique,  ceux  qui  rayonnent  autour  de  Tiare)  vers 
Mascara,  Reli/ane.  Allou  ;  la  route  entière  inachevée  de 
Mostaganem  à  Tenès,  celles  de  Géryville  à  Méchéria,  à 
Bou-Guetoub;  de  Nemours  à  Rachgoun.à  Maghrnia  ;  de 
Tlemcen  à  Maghrnia,  à  Sebdou,  etc. 

Les  chemins   de    1er    sonl     assez,  développés.    Le   dép. 

d'Oran  est  desservi  par  six  b'gnes  d'un  développement 
total  de  1.118  kil.  I"  Ligne  d'Alger  à  Oran  par  la  vallée 
du  Chélif,  qui  parcourt  165  kil.  dans  le  département, 
\  entrant  près  de  Merdja  et  desservant  ensuite  Inkermann, 
Saint-Aimé,  Les  ^,iiineS.  Relizane,  ITIillil.  Perrégaux, 
Saint-Denis-du-Sig.  Sainle-|?arbe-du-Tlélal.  Arbal.  La 
Senia  :  elle  appartient  à  la  compagnie  du  Paris-Lyon- 
Méditerranée.  Les  deux  suivantes  forment  le  réseau  de  la 
compagnie  franco-algérienne  (668  kil.),  —  2"  La  ligne  de 
Mostagi m  et  de  Relizane  à  Tiaret  par  lieli/, me  et  la 

vallée    de    l.i     Mina     (202    kil.)   —   I')'1    La    grande   ligne   de 

pénétration  vers  le  Sahara,  qui  part  d* Arzew,  coupe  à 
Perrégaux  celle  d'AIger-Oran,  dessert  Ti/i)  d'où  un  em- 
branchement de  12  kil.  mené  a  Mascara),  puis  Traria, 
Sanla.  Kralfalla  à  l'entrée  du  Plateau,  franchit  le  chottech- 
Chergui  entre  le  Kreideret  Bou-Guetoub,  passe  à  Méchéria 
et  atteint  lln-Sefra;  elle  a  454  kil.  L'Etal  la  prolonge 
d'environ  80  kil.  jusqu'à  Djenien-bou-Rezg,  au  voisinage 

de  la  grand sis  m. oui  aine  de  Figuig. 

Le  rése le  l'Ouest  algérien  (285  kil.)  comprend  les 

lignes:  4°  de  Sainte^Barbe-du-Tlclal  a  Ras-el-Ma  (151  lui.) 
par  la  vallée  «lu  Sig.  desservant  Saint-Lucien,  Sidi-bel- 
U)bès,  La  Tabia,  Magenta;  —  5"  d'Oran  ou  plutôt  de  la 
Senia  à  Ain-Témouchent  (  T<>  kil .  >  ;  —6°  de  La  Tabia  à  Tlem- 
cen par  Lamoricière  (64  kil.).  La  ligne  d'Alger  à  Oran, 
a  par  an  HH. duo  voyageurs  à  distance  entière,  le  réseau 

del'Ouesl  algérien  50.000,  la  Franco-algérie i  16.000. 

La  première  transporte  en  moyenne  74.000  tonnes  de 

marchandises,  la  sec le  66.000,  la  dernii  re  i I  (à 

distan ntière  en  1896).  Les  trains  sont  1res  lents    i  , 


recette  totale  d'exploitation  était,  en  1896.  de  I  4.582 fr. 
par  kilomètre  pour  la  ligne  d'Alger  à  Oran,  le  produit  net 
de  5.120  fr.  par  kilomètre.  Pour  l'Ouest  algérien,  le  pro- 
duit brut  est  de  9.804  fr.,  le  produit  net  de  3.070.  La 
Franco-algérienne  a  un  produit  brut  de  3.843  fr.  par  ki- 
lomètre, lequel  laisse  un  déficit  d'exploitation  de  527  fr. 
par  kilomètre. 

Outre  les  lignes  télégraphiques  qui  suivent  les  voies 
ferrées,  nous  trouvons  dans  la  zone  méridionale  celle  qui 
relie  Laghouat  à  Allou  (et  de  là  par  El-Ousseukhr  à  Tiaret). 
Géryville  (et  de  là  à  Bou-Guetoub),  El- Abiod-Sidi-Cheikh, 
Aïn-Sefra.  Le  service  postal  et  télégraphique  est  assuré 
par  8  bureaux  composés,  65  bureaux  simples.  3  bureaux 
mixtes.  07  établissements  de  facteurs-receveurs  des  postes, 
25  distributions  auxiliaires  et  20  bureaux  télégraphiques 
municipaux.  Oran  communique  par  téléphone  avec  Sidi- 
bel-Abbès.  Des  services  maritimes  postaux  hebdoma- 
daires joignent  Oran  à  Marseille  (trois  fois,  dont  une  par 
Carthagène),  Cette  et  Port-Vendres,  Tanger. 

Finances.  —  Le  dép.  d'Oran  a  fourni  en  1897  un  to- 
tal de  10.551.353  fr.  26  au  budget  de  l'Etat. 

Ce  chiffre  se  décompose  comme  suit  : 

Francs 
Contributions  directes  (propriétés bâties)         496. 575  77 
Patentes 566.  128  60 


Taxes  assimilées 

Impôts  arabes  Achour 

—  Zekkat •. . .  . 

—  Le/ma 

Dixième  attribué  aux  chefs  collecteurs. 
Centimes  additionnels  généraux. 


75.214  25 
',80.709  24 
725.2  50  15 
12  30 
258.718  98 
Ki  1.850  68 

Enregistrement 1 .  163 .  912  2  5 

Timbre 1.204.115  35 

Impôt  sur  les  valeurs  mobilières 16.944  57 

Droit  sur  les  alcools 1 .  57"2  ,643    11 

Lice  ni  eiles  lu  lissons  (  fabrication  et  vente)         554  .025 
—     tabacs             —             —  68.735 

Autres  contributions  diverses 45.356  15 

Venle  des  l;ili;irs    de  l'Etal 70.575    65 

Vente  des  poudres 170.288  99 

Postes 900. 800  30 

Télégraphes 112.559  55 

Téléphones 5  5.221  34 

Forêts  domaniales I  15.505  02 

Domaine  de  l'Etat  (non  compris  les  forêts)  115.580  08 

Produits  divers  du  budget 128.555  85 

Recettes  d'ordre 987.850  52 

Les  revenus  départementaux  ont  été  en  1897  île  5  mil- 
lions 105.751  fr.  69  se  décomposant  comme  suii  : 

Francs 
Impôts  arabes 1.473.713   03 

Centimes  additionnels 217 .  222  75 

Produits  éventuels 1.1 40.561  84 

Recettes  extraordinaires 5.(15.251   09 

Les  dépenses  départementales  se  sont  élevées  à  2  mil- 
lions 894.653  IV.  18.  Le  nombre  îles  centimes  départe- 
mentaux tant  ordinaires  qu'extraordinaires  est  de  29.  La 
dette  départementale  était  au  51  mais  1897  de  3  millions 
700.531  fr.  95. 

Les  105  communes  du  département  avaient  eu  1898 
un  revenu  global  ordinaire  de  7.386.761  fr.  dont  I  million 
712.415  pour  la  ville  d'Oran.  Elles  dépensaient  à  ce  litre 
(i. 210. 505  fr.  La  moyenne  des  centimes  ètail  de  28  par 
commune  :  26  étant  imposées  de  moins  de  15  cent.,  lo  de 
15  a  30  cent.,  02  de  51  à  50  cent,  et  Oran  de  78  cent. 
La  dette  totale  des  communes  s'élevait  au  51  mars  |K97 
en  capitol  à  21.580.109  IV.  dont  ll.907.7IX  IV.  pour 
la  v  ille  d'Oran. 

Etat  intellectuel.  \u  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion, le  dep.  d'Oran  a  encore  beaucoup  à  gagner  ur 
I  829  conscrits  de  la  classe  1895,  et  sur  1.695  dont  a  pu 
vérifier  l'instruction,  172  ne  savaient  pas  lire.  C'est  une 
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proportioD  de  10  illettrés  pour  100,  considérable  pour 
une  population  française.  Elle  esl  bien  pire  pour  les  étran- 
gers ci  pour  les  indigènes.  ,    . 
Durant  l'année  scolaire  1897-98,  voici  quelle  etail  la 

situation  scolaire.  Il  existai!  :  333  écoles  primaires,  dont 
298  publiques  (293  laïques)  et  35  privées  (5  laïques)  : 
',8  écoles  maternelles,  dont  30  publiques  (26  laïques)  et 
18  privées  (toutes  congréganistes.  (Le  nombre  des  élèves  étan 

dans  l'ensemble  de  ces  écoles  : 

Garçons         Mlles 

Français 8.308         «.230 

Etrangers 9 .  858        9 .  !  >3!  I 

Israélites 3.404         3.212 

Musulmans 3.691  722 

La  proportion  d'absences  esl  en  moyenne  d'un  peu 
moins  de  30  °/0,  les  indigènes  inscrits  étanl  plus  assidus 
que  les  Européens.  Mais  ceux-ci  sont  à  peu  près  tous  ins- 
crits, tandis  que  l'immense  majorité  des  enfants  indigènes 
échappent  à  notre  enseignement,  en  particulier  les  tilles. 
desquelles  il  n'atteint  guère  plus  de  1  °/0-  On  a  créé  pour 
eux  1 4  classes  spéciales  annexées  aux  écoles  européennes  et 
25  écoles  publiques  spéciales  ;  ces  dernières,  moins  dévelop- 
pées dans  le  dép.  d'Oran  que  dans  les  deux  autres  d'Algérie. 
reçoivent  à  peine  1 .900  élèves.L'enseignemeril  primaire  supé- 
rieur public  était  donné  en  1895  à  176  garçons  et  99  tilles, 
privé  à  77  garçons  et  16  filles.  Le  certificat  d'études  pri- 
maires fut  décerné  à  414  garçons  et  342  filles,  le  certi- 
ficat d'études  primaires  supérieures  à  3  garçons.  Une  bonne 
école  d'apprentissage  fonctionne  à  Oran.  Les  cours  d'adultes 
recevaient,  en  1895-96,  1.328  auditeurs,  dont  303  fran- 
çais, 210  Israélites,  415  musulmans  et  400  étrangers.  Il 
y  avait  6  bibliothèques  pédagogiques,  nanties  seulement 
de  2.383  volumes.  Les  39  caisses  d'épargne  scolaires 
avaient  délivré,  en  1895-96,  569  livrets,  d'un  montant  de 
12.307  fr.  Les  6  caisses  des  écoles  avaient  encaissé  1 .268  fr. 
et  dépensé  1.013  fr.  dans  l'exercice.  Ces  institutions, 
annexes  des  écoles,  sont  donc  peu  développées  ;  beaucoup 
moins  que  dans  le  reste  de  l'Algérie.  —  L'Ecole  normale 
d'institirtricec  d'Oran  a  une  quarantaine  d'élèves,  il  n  y  a 
pas  d'école  normale  d'instituteurs.  Le  brevet  de  capacité 
fut  obtenu  en  1893  par  12  aspirants  et  62  aspirantes  ;  le 
brevet  supérieur  par  12  aspirantes.  Le  total  des  dépenses 
de  l'enseignement  primaire  public  est  de  1.600.000  fr. 
environ. 

L'enseignement  secondaire  se  donne  au  lycée  de  gar- 
çons d'Oran,  aux  collèges  communaux  de  garçons  de  Mos- 
taganem  et  de  Tlemcen,  comptant  ensemble, en  1898,  un 
total  de  878  élèves,  dont  691  français,  138  Israélites, 
18  musulmans  et  31  étrangers.  Le  collège  des  jeunes  biles 
d'Oran  a  200  élèves.  , 

Etat  moral.  —  La  criminalité  est  assez  élevée  et  la 
sécurité  souvent  menacée.  Du  1"  juil.  1897  au  30  juin 
1898,  on  a  constaté  2.942  attentats  contre  les  personnes, 
5.241  contre  les  propriétés,  2.861  crimes  et  délits  contre 
la  chose  publique.  11  a  été  arrêté  de  ce  chef  3.947  per- 
sonnes. Les  attentats  commis  par  les  indigènes  contre  les 
Européens  représentent  environ  le  tiers  de  ces  chiffres  : 
1.089  contre  les  personnes,  1.740  contre  les  propriétés; 
le  premier  surtout  est  très  considérable,  cinq  fois  plus 
que  dans  le  reste  de  l'Algérie.  La  gendarmerie  dispose  de 
59  brigades  à  cheval  et  11  à  pied.  On  a  expulse  255  étran- 
gers dont  153  Marocains  et  89  Espagnols.  Les  adminis- 
trateurs des  communes  mixtes  ont  prononcé  en. vertu  de 
leurs  pouvoirs  disciplinaires  5.62V  condamnations  dans 
l'année  1897,  soit  12  pour  1 .000 indigènes,  génèralemenl 
pour  motifs  fiscaux. 

L'assistance  publique  s'organise  progressivement.  Il 
existe  (en  1896)  11  bureaux  de  bienfaisance  comprenanl 
dans  leur  ressort  232.758  hab.  ;  ils  ont  secouru  838 
Français,  3.099  Espagnols.  101  autres  étrangers  euro- 
péens, 577  indigènes  israéliteset  1.25!)  musulmans.  Leurs 
recettes  de  l'année  étaient  de  73.778  fr.  ;  leurs  dépenses 
de  54.129,  consistant  surtout  en  distributions  d'aliments. 


I.c  département  n'a  pas  de  dép61  de  mendicité.  Il  a  un  mont- 
de-pieté  a  (Iran  qui.  en  1896,  a  prèle  1.109.830  fr.  sur 

77.050  objets;  les  cinq  sixiè s  ont  été  dégagés.  —  Le 

département  renferme  (en  1896)  2  hôpitaux,  Shôpitaux- 
bospices  et  1  hospice,  desservis  par  18  médecins.  31  re- 
ligieux, 69  employés  el  servants.  Ils  renferment  71!)  lits 
de  malades,  228  de  vieillards  et  infirmes,  plus  94  po 

le  personnel.  On  v  a  traité    12.027  malades,  dont  S.l 
militaires:  '.73  y  sont  décédés,  dont  187   militaires.  Le 
budget  hospitalier  était  de  30!). 307  fr.  aux  recette 
325.821  aux  dépenses.  Un  hôpital  indigène  a  été  cons- 
truit à  El-Abiod-Sidi-Cheikh  et  fonctionnel  a  en  1899.  — 
Le  département  entretenait.  au31  déc.  1896,  165  alién 

—  11  avait  à  sa  charge  122  enfants  assistés  pour  lesquels 
il  dépensait  54.280  fr. 

Les  œuvres  de  prévoyance  sont  assez  développées, 
parmi  la  population  française  seulement.  Il  existait,  en 
1896,  14  sociétés  de  secours  mutuels,  comprenant  2.021 
membres  participants,  dont  1.860  majeurs  parmi  les- 
quels 1.561  Français;  leur  avoir  disponible  était  au 
!"'  janv.  de  77.711  fr.,  leurs  recettes  annuelles  de 
14.547  fr.,  leurs  dépenses  de  42.426  fr.  —  L'adminis- 
tration a  constitue  dans  l8communes  mixtes  dessociétés 
indigènes  de  prévoyance,  de  secours  el  de  crédit  mutuels 
qui  possèdent  1.069.840  fr.  dont  328.858  pietés;  elles 
ont  en  silos  des  grains  pour  une  valeur  de  306.112  fr. 
et  en  ont  prêté 'pour  201.442  fr.  Avec  les  cotisations 
dues,  lcurartiftotalau30sept.  1897  est  de  1.050.81)2  fr. 

—  Les  caisses  d'épargne  d'Oran,  Mostaganem  et  Tlemcen 
avaient,  au  31  déc.  1897.  3.083  livrets  d'un  montant 
total  de  1.195.168  fr.  Les  déposants  sont  presque  uni- 
quement des  Français.  Pour  l'année  précédente,  la  caisse 
nationale  d'épargne  avait  reçu  de  26.085  déposants 
2.605.383  fr.  et  avait  remboursé  2.438.419  fr.  à  13.2'.* 
déposants.  A.-M.  Berthk, 

Bibl  ■  Y  V  GÉRIE,  —  Les  principaux  documents  oln- 
cielé  sont  la  Statistique  généralede  l'Algérie  (triennale), 
1  Exposé  annuel  île  la  situation  annexe  aux  procès-ver- 
baux  du  Conseil  supérieur  de  l'Algérie,  la  Situation  finan- 
cière des  communes  et  les  documents  budgétaires,  en  par- 
ticulier les  Comptes  définitifs  des  rece 
annuelles  des  chemii  t.  II),  de  l'industrie  mine- 

rale    0(l.    _  l.(.  Congrès   de    l'Association  pour 

L'avancement  des  sciences  tenu  a  Oran  en  1888  donna  lieu 
à  un  bon  résumé  :  Oran  et  l'Algérie  en  1887.  —  Le  Bulle- 
tin trimestriel  de  la  Soc.  de  géogr.  cl  archéol.  de  la  pror. 
d'Oran  est  fort  intéressant.  —  On  peut  encore  citer  :  Oé- 
,,  ,  ,1  liKsMicHELs.O-an.!'.         I  -LECLERÇ.tesOastsde 

ia  prov.  d'Oran  :  Alger,  1852.  -Léon  Fbv,  Htst.  d'Oran  ; 
Oran,  l<s.r)S.  -  L.  de  Colomb,  Exploration  des  Ksours  et 
du  Sahara  de  la  prov.  d'Oran;  Uger,  1858.  —Capitaine 
V.  Derrécagàix,  le  Sud  de  la  prov.  d  Oran,  dans  Bull. 
s,,,-,  géogr.,  janv.  et  mars  1878. 

La  carte  au  1/50.000' ne  s'étend  encore  quà  une  partie 
du  Tell  ;  celle  au  1/200.000  fort  pratique  ne  dépasse  guère 
non  plus  le  Tell  et  est  complétée  par  une  carte  du  bud 
oranais  au  100. 000  en  quatre  feuilles  dressée  en  165o  et 
révisée  depuis.  —  PoMEL  et  POUYANNE  ont  dresse  une 
carte  géologique  d'Algérie  au  1/800.000'  dont  les  deux 
feuilles  occidentales  embrassent  le  dép.  d'Oran. 

0RANG  (Zool.).  Un  des  quatre  genres  de  Singes  t.  - 
thropoïdes  (V.  ce  mot),  désigne  dans  les  catalogues  sys- 
tématiques s.uis  le  nom  latin  de  Simili.  I.e  nom  S'Orœru) 
nu  Orang-Outan  est  emprunte  à  la  langue  malaise  et  si- 
gnifie «  homme  des  bois  ».  Compare  aux  autres  grands 
Anthropoïdes  (Gorille  et  Chimpanzé),  l'Orang  se  distingue 
par  son  crâne  plus  arrondi,  à  région  frontale  élevée,  le  mu- 
seau formant  une  saillie  très  prononcée  au-dessous  des 
orbites;  les  membres  antérieurs  sont  beaucoup  plus  déve- 
loppés que  les  postérieurs,  les  doigts  touchant  les  che- 
villes dans  la  position  verticale;  le  pouce  esl  très  court. 
n'atteignant  pas  la  base  de  l'index.  Comme  chez  les  autres 
anthropoïdes,  la  formule  dentaire  est  celle  de  l'homme. 
mais  les  canines  sont  beaucoup  plus  développée 
une  saillie  considérable  aux  deux  mâchoires.  I. a  couronne 
des  molaires  porte  des  tubercules  compliqués.  L'Oi 
trouve  dans  le  N. -Cet  le  S.-E.de  Bornéo  et  dans  t  E.de 
Sumatra.  Son  pelage  est  d'un  roux  tirant  plus  ou  moins 
vers  le  brun,  avec  la  face  et  les  autres  parties  nues  d'un 
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gris  ardoisé.  On  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  question  de 
savoir  s'il  en  existe  une  ou  plusieurs  espèces. 

A  Bornéo,  ces  grands  Singes  habitent  les  contrées  basses. 
marécageuses  et  couvertes  de  forets  vierges  de  l'intérieur 
de  l'ile,  où  l'homme  ne  peut  séjourner  sans  contracter  les 
lièvres  paludéennes  si  dangereuses  sous  les  tropiques.  Les 
Dayaks,  qui  habitent  les  côtes  de  Bornéo  et  pénètrent  peu 
dans  L'intérieur,  construisent  leurs  habitations  sur  pilotis. 
mais  quelques  familles  se  sont  établies  sur  les  montagnes 
isolées  qui  dominent  les  vallées,  et  y  ont  planté  des  arbres 
fruitiers  qui  attirent  les  Orangs.  Ceux-ci  dévorent  les  fruits 
avant  qu'ils  soient  mûrs,  mais  se  retirent  toujours  le  soir 
dans  leurs  forêts.  Ils  sont  assez  communs  dans  les  parties 
basses  de  la  vallée  du  Sadong;mais  dès  qu'on  s'élève  au- 
dessus  des  limites  où  l'influence  des  marées  se  fait  encore 
sentir,  empêchant  le  sol  de  sécher  d'une  façon  durable,  ou 
ne  trouve  plus  d'Orangs.  Ceux  que  l'on  capture  ont  sou- 
vent de  la  boue  jusqu'aux  genoux,  ce  qui  prouve  qu'ils  oui 
marché  dans  des  endroits  dégarnis  d'arbres,  ce  qu'ils  ne 
font  que  lorsqu'ils  y  sont  absolument  forcés.  Ces  animaux 
ne  vivent  bien  que  dans  ce  milieu  à  la  fois  chaud  et 
humide,  où  le  sol  reste  constamment  mou  et  spongieux 
comme  dans  nos  serres  chaudes  à  terre  de  bruyère  ;  même 
à  Bornéo,  ils  dépérissent  rapidement  lorsqu'on  les  amène 
sur  la  cote  mi  sont  installées  les  factoreries  européennes. 

Les  mœurs  des  Orangs  à  l'état  de  liberté  sont  très  mal 
connues.  On  trouve  rarement  plus  de  deux  ou  trois  individus 
ensemble;  ce  sont  généralement  des  jeunes  qui  suivent 
leur  mère,  mais, dès  l'âge  de  trois  ans,  ils  sont  en  état  île 
se  suffire  à  eux-mêmes  et  font  bande  à  part.  Les  vieux 
maies  vivent  solitaires  en  dehors  du  temps  de  la  reproduc- 
tion. D'ailleurs  le  régime  de  ces  animaux  ne  leur  permet 
pas  de  vivre  en  bande.  Il  faut  chaque  jour  a  un  Orang 
adulte  uni'  grande  quantité  de  fruits  à  sa  convenance,  qu'il 
ne  se  procure  pas  sans  faire  beaucoup  de  chemin  dans  les 
branches  des  arbres.  Ce  fruit  du  Dunon  (Durio  zibethi- 
uus).  qui  atteint  la  (aille  d'un  melon,  est  celui  dont  il  fait 
l.i  plus  grande  consommation  :  la  pulpe  de  ce  fruit  est  sa- 
voureuse bien  qu'elle  ait  une  odeur  musquée  ou  alliacée. 
à  laquelle  l'homme  lui-même  s'habitue  assez,  facilement. 
I.es  Orangs  détruisent  beaucoup  plus  de  fruits  qu'ils  n'en 
mangent,  et  la  place  ou  ils  ont.  fait  un  repas  se  recon- 
nait  facilement  aux  nombreux  débris  qui  jonchent  le  sol 
au  pied  des  arbres.  Ils  ne  descendent  a  terre  que  pour 
boire,  et  seulement  busqué  l'eau  provenant  des  pluies  et 
qui  s'amasse  .1  l'aisselle  des  grandes  feuilles  engainantes 
vient  .i  faire  défaut. 

Pour  passer  la  nuit,  les  Orangs  se  construisent  une 
espèce  de  nid.  ou  plutôt  d'abri,  l'orme  île  branches  d'arbres 
entrelacées;  busqué  le  vent  est  froid  mi  qu'il  pleut, ils  se 
couvrent  à  l'aide  des  grandes  feuilles  du  Panaanus.  atta- 
ques par  l'homme,  à  coups  de  fusil,  ils  cherchent  à  se  dé 
rober  dans  le  feuillage,  et  busqué  celui-ci  n'est  pas  assez 
touffu,  on  les  voit  briser  les  branches  a  leur  portée  avec 
mu'  aisance  et  une  rapidité  surprenantes  '■(  s'en  former  un 
rempart  qui  les  dissimule  aux  yeux  des  assaillants.  Même 
blessés,  ils  arrivent  ainsi  à  se  soustraire  à  la  vue  des  chas- 
seurs, et  il  faut  isoler  et  jeter  bas  l'arbre  qui  les  porte 
pour  s'en  emparer.  Les  Dayaks  les  prennent  vivants  en 
les  cernant  de  proche  en  proche,  abattant  les  arbres  qui 
I laieni  leur  servir  a  s'échapper,  et  lorsqu'ils  sont  accu- 
lés sur  un  seul  arbre  les  forçant  par  la  famine  de  tomber 
dans  un  piège  construit  à  l'avance.  C'est  une  fosse  pro- 
fonde que  l'on  recouvre  de  branchages  cédant  facilemenl 
sous  |e  poids  de  l'animal  :  au  milieu,  on  plaie,  en  évi- 
dence, des  fruits  qui  servent  d'appâts.  Les  Orangs  lombcnl 

la    fosse,    el    .le.   loi  >    |.  lie    eaplllle   esl    a  — une.    C'esl 

ainsi  qu'ont  été  pris,  dit-on,  les  deux  individus  adultes  que 
l'on  a  vu,  'i  Paris,  an  ci oepeement  de  1894.  Cette  cap- 
ture n'est  pas  toujours  -ans  danger,  car  pendant  que  l'on 
jetait  le  solide  tiiei  destiné  ■>  paralyser  Leui 
vemenls,  .'un  d'eux  réussit  a  dégager  un  de  ses  énormes 
deux  des  i  hasseurs. 


Les  deux  Orangs  de  grande  taille  (désignés  sous  les  noms 
de  Maurice  et  Max)  exhibés  au  Jardin  d'Acclimatation  en 
janv.  1894,  ont  permis  de  se  faire  une  idée  de  la  force  de 
cet  animal  lorsqu'il  a  atteint  tout  son  développement.  Le 
tronc  est  massif  et  la  capacité  de  la  poitrine  égale  celle 
d'un  homme  de  la  plus  grande  taille:  cependant  Maurice. 
le  plus  grand  des  deux,  n'avait  que  lm,40  du  talon  au 
sommet  de  la  tète,  ce  qui  lient  à  la  brièveté  des  jambes, 
qui  dépassent  rarement  0"', 90.  et  du  cou  qui  n'existe  pour 
ainsi  dire  pas.  comme  chez  tous  les  Singes  Anthropoides. 
Par  contre,  les  bras  ont  lm,08,  et  l'envergure  (les  bras 
étendus)  est  de  v2m.l>2.  d'après  les  mesures  prises  sur 
Maurice  immédiatement  après  la  mort.  Cet  Orang  pesait 
78  kilogr.  et  demi,  tandis  que  le  poids  moyen  d'un  Fran- 
çais n'est  que  de  65 kilogr.  La  brièveté  des  jambes  donne, 
à  première  vue,  l'impression  d'un  cul-de-jatte  :  elle  esl 
beaucoup  plus  marquée  ici  que  chez  le  Gorille  (Y.  ce 
mol),  qui,  dans  la  station  debout,  atteint  lm,6T.  Il  est 
évident  que  l'Orang  se  sert  beaucoup  plus  rarement  de  ses 
membres  postérieurs,  et  que  l'habitude  de  vivre  accroupi 
sur  les  branches  a  amené  l'atrophie  relative  de  cette  paire 
de  membres,  qui.  malgré  sa  brièveté,  est  cependant  robuste 
et  bien  musclée  et  se  termine  par  un  pied  énorme,  en 
forme  de  main.  Mais  c'est   le  membre  antérieur  qui  sert 


Trie    0  1  ll'.oij,    \  US    de    lace. 

surtout  à  la  locomotion  el  la  main  qui  le  termine  est  re- 
marquablement allongée,  ce  qui  l'ail  paraître  le  | ce  1res 

court.  Cette  atrophie  relative  du  pouce  est  eu  rapport  avec 
la  forme  générale  de  la  main,  dont  les  doigis  restent  tou- 
jours plus  ou  moins  recourbes  en  forme  de  crochet .  et  per- 
mettent a  l'animal  de  se  cramponner  solidement  aux  arbres, 

même  sans  le  secours  d'un  pouce  opposable.  La  paume  ;i 
Kl  centim.  de  long  et  le  doigt  médian  13  centim.  Ce  bras 
est  1res  puissamment  muscle  :  die/,  Maurice,  sa  circonfé- 
rence au  niveau  du  biceps  dépassait  ill  ceulim. 

Ce  qui  ilonne  a  l'Orang  adiilie  une  physionomie  bien 
différente  de  celle  \]t>s  autres  Anthropoïdes,  c'esl  la  pré- 
sence de  ces  protubérances,  que  nous  axons  nommées  pro- 
tubérances owliennes,  et  qui  se  voyaient  chez  Maurice 

île  iliaque  côti  de  la  l'ai  .'.   enlce  les  j set    l'oreille.  MaX\ 

bien  que  parfaitement  adulte,  en  étail  dépourvu,  ou  du 
moins  ne  les  présentait  qu'à  l'état  rudimentaire.  Il  esl 

probable    que   ce  singulier    ornement   ne  se  développe  qui' 

chez  le  maie  âgé,  et  la  plupart  des  Orangs  que  l'on  avait 
amenés  jusqu'ici  vivants  en   Europe  n'en  présentaient  pas 

trace.  La  face  de  Maurice  ainsi  élargie  par  ces  appen- 
dices, dont  -noire  figure  montre  exactement  la  forme. 
avait  35centim.de  large;  on  a  vu  des  Orangs  qui  avaient 
38  centim.  d'un  lobe  à  l'autre.  Sur  Maurice,  le  bord  de 
ces  lobes  était  aplati  comme  le  bord  dune  assiette  ;  mais 

il  est   probable  qu'a   l'époque    ,|o  la  reprndllclioii     ce 

lubeianies  h  gonflent  en  l'on le  bourrelets    I  examen 

histologique  montre  que  ces  appendices  sont  constitués 
d'un  tissu  celluln  soutenu  pai  une  trame  fibreuse 
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recouverte  par  la  peau  :  les  cellules  adipeuses  sont  très 
abondantes  ;  on  y  trouve  en  outre  quelques  minces  libres 
musculaires  striées  el  des  lames  élastiques.  Kn  somme, 
ces  excroissances  adipeuses  paraissent  correspondre  .1  la 
boule  graisseuse  de  Bichat,  qui  existe,  ù  l'état  rudimen- 
taire,  chez  l'homme,  plus  développée  chez  les  individus  qui 
engraissent  avec  l'âge.  Des  excroissances  adipeuses  moins 
développées  se  voient  chez  l'Orang,  au  front  et  à  l'occi- 
put. 

L'élévation  du  front,  la  petitesse  des  yeux  trèsrappro- 
chés  l'un  ili'  l'autre  et  presque  ronds,  la  dépression  que 
présente  la  racine  du  ne/  ci  qui  accentue  encore  le  pro- 
gnathisme des  mâchoires,  le  peu  de  saillie  et  d'écartement 
des  narines,  lu  longueur  de  la  lèvre  supérieure  très  mince  et 
très  mobile,  sont  autant  de  caractères  propres  a  l'Orang 
ri  qui  le  distinguent  du  Gorille  et  du  Chimpanzé  ;  les  oreilles 
sont  petites  comme  dans  le  premier  de  ces  deux  genres. 
(l'est  surtout  l'élévation  de  la  région  frontale  qui  donne  a 
la  tète  de  l'Orang  un  aspect  plus  humain  que  celui  des 
grands  Singes  africains.  Le  crâne  est  bracnycéphale,  ce 
qui  augmente  cette  ressemblance. 

In  autre  caractère  qui  sépare  l'Orang  à  la  fois  de 
L'homme  el  des  grands  Singes  africains  est  la  présence  de 
sacs  laryngiens  très  développés  el  qui  forment  une  sail- 
lie visible  extérieurement  sous  les  téguments  du  haut  delà 
poitrine.  Il  existe  deux  sacs,  mais  ordinairement  le  gauche 
se  développe  plus  que  le  droit,  ce  qui  a  fait  croire  qu'il 
était  unique;  il  forme  une  large  poche  médiane  séparée 


Tête  d'Orang  (Maurice),  vue  de  profil 
(d'après  une  photographie). 

du  sac  droit  par  une  mince  cloison  ;  tous  deux  ont  une 
enveloppe  commune  de  lissu  conjonctif.  (les  sacs  revêtent 
le  cou.  le  liant  de  la  poitrine,  et  s'étendent  jusque  sur  l'ar- 
ticulation scapulo-humérale.  Sur  Maurice  la  capacité  du 
sac  gauche  étail  telle  que  l'on  pût  y  injecter  8  kilogr.  de 
suif.  Ce  sac  communique  par  un  pédicule  avec  la  portion 
supérieure  du  ventricule  de Morgagni  ou  ventricule  laryn- 
gien. Il  diffère  sous  ce  rapport  des  sacs  desAtèles  qui  sont 

situés  au-dessous  des  cordes  vocales  :  ici  l'ouverture  est 
aU-deSSUS  des  cordes   vocales.    Cependant,    il    esl   certain 

que  ce  \aste  réservoir  aérien,  qui  si'  gonfle  quand  l'ani- 
mal crie,  modifie  le  son  de  la  voix.  Les  Orangs.  lorsqu'ils 

sont  irrités,  font  entendre  une  sorte  d'aboiement  court  et 

guttural  qui  résonne  profondément  dans  leur  poitrine. 
L'avortemeut  du  sac  droit,  néanmoins,  semble  indiquer 
qu'il  s'agit  d'organes  en  voie  de  disparition.  Ces  sacs  oui 
probablement  encore  un  autre  us.ioe:  nous  avons  dit  com- 


bien le  cou  était  court  i  lie/.  l'Orang:  il  en  résulte  que  la 
tête  est  projetée  en  avant  de  manière  que  la  mâchoire  in- 
férieure touche  l,i  poitrine  :  les  s.os  laryngiens  l 'insti- 
tuent un  coussinet  aérien  protecteur  qui  supporte  le  poids 

de  celle  tète,  1res  lourde  clic/,  l'adulte,  et  la  séparent  des 
organes  pulmonaires.  Parmi  les  autres  particularité-  ana- 
tomiques,  il  convient  de  signaler  la  présence  d'un  os  péniaJ 
(qui  existe  aussi  chez  le  Gorille  ci  le  Chimpanzé),  et  qui 
a  17  niillim.  de  long.  Cet  os  est  enchâssé  comme  un  ongle 

dans   le  corps  c;i\erneux. 

Le  cerveau  esl  loin  d'être  ;nissi  développé  que  pourrait 
le  faire  croire  le  volume  extérieur  de  la  Imite  iranienne. 
Le  cerveau  de  Maurice  ne  pesait  que  100  gr.,  tandis  que 
le  cerveau  de  l'homme  pèse  de  1.350  à  l.iOOgr.  En  effet, 

le  volume  de  la  lete    che/,  l'Orang   adulte  dépend  surtout 


Oran 


dulte. 


des  crêtes  crâniennes  très  élevées,  et  des  muscles  puis- 
sants qui  s'y  attachent,  de  la  saillie  de  la  région  faciale 
deux  fois  plus  développée  que  la  région  cérébrale;  celte 
tète  est  encore  alourdie  par  le  poids  des  protubérances 
ourliennes  el  des  dents  énormes  qui  garnissent  les  mâ- 
choires. On  sait  ipie  chez  le  jeune  Orang,  le  crâne  esl 
moins  épaisel  plus  arrondi,  les  mâchoires  moins  saillantes 
et  moins  lourdes  (pie  chez  l'adulte,  de  telle  sorte  que  le 
cerveau  est,  relativement  au  volume  de  la  tête,  beaucoup 
plus  développe.  L'intelligence  semble  en  rapport  ave.  ces 
proportions  du  cerveau:  le  jeune  Orang  est  beaucoup  pins 
doux  et  plus  éducable  que  l'adulte  :  chez  ce  dernier,  les 
facultés  bestiales  paraissent  avoir  pris  le  dessus,  autant 
du  moins  qu'on  en  peut  juger  d'après  les  individus  captu- 
res à  l'âge  adulte.  Reste  à  savoir  s'il  en  serait  de  même 
chez  les  individus  pris  jeunes,  et  que  l'on  pourrait  élever 
en  captivité  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  vingt  ans. 

On  remarque,  néanmoins,  que  chez  ces  grands  Singes, 
les  mouvements  sont  plus  lents,  plus  mesurés  et  plus 
réfléchis  que  chez  les  autres  Singes.  A  l'état  de  repos, 
leur  altitude  est    calme,  indifférente   el   débonnaire.   Mais 

qu'on  les  irrite,  immédiatement  l'aspect  change  :  les  yeux 
deviennent  Nifs  el  menaçants,  la  tète  se  porte  en  avant, 
les  sais  laryngiens  se  gonflent  brusquement,  les  lèvres  se 
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projettent  dans  une  moue  de  menace  ou  se  relèvent,  dé- 
couvrant les  dents  qui  grincent  ;  le  corps,  penché  en 
avant,  est  soutenu  par  les  bras  tendus,  raidis,  les  mains 
fermées  appuyant  sur  le  sol  par  leur  face  dorsale  ;  l'ani- 
mal présente  alors  un  air  de  férocité  à  faire  reculer 
l'homme  le  plus  brave.  Des  deux  Orangs  dont  nous  avons 
parlé,  Max,  le  plus  jeune,  était  le  moins  sociable. 

Malgré  tout  cela,  l'Orang  n'est  pas  dépourvu  de  sen- 
sibilité, et  si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  faits  observés 
en  captivité,  le  sentiment  de  la  famille  serait  très  déve- 
loppé chez  lui.  Le  Jardin  zoologique  de  Calcutta  possédait, 
il  y  a  quelques  années,  une  intéressante  famille  composée 
d'un  mâle  et  d'une  femelle  qui  allaitait  son  petit.  De  peur 
que  le  mâle  ne  nuisit  à  ce  dernier,  on  l'avait  séparé  de  la 
femelle,  mais  tous  deux  pouvaient  se  voir  à  travers  les 
barreaux  de  leur  cage.  Malgré  la  température  élevée  du 
climat  du  Bengale,  au  bout  de  dix-huit  mois  de  captivité, 
la  femelle  mourut  la  première.  Le  mâle  en  fut  très  .affecté, 
cl  dès  lors  il  ne  cessa  de  dépérir.  Chaque  jour.il  montait 
sur  le  toit  de  la  grande  cabane  où  on  les  avait  logés  et 
s'y  tenait  assis,  les  yeux  fixés  dans  la  direction  où  il  avait 
vu  emporte!'  le  corps  de  sa  compagne.  Il  restait  ainsi 
exposé  aux  rayons  d'un  soleil  brûlant,  sans  qu'on  pût  le 
décider  à  se  mettre  à  l'abri  tant  qu'il  faisait  jour.  Il  finit 
par  être  frappé  d'insolation,  et,  devenu  aveugle  et  para- 
lysé, il  fut  incapable  de  se  mouvoir.  Il  mourut  sept  mois 
après.  Quant  à  la  jeune  femelle  que  la  mère  avait  nourrie 
de  son  lait  avec  la  plus  grande  tendresse,  lorsqu'elle  vit 
emporter  le  cadavre,  elle  montra  tous  les  signes  de  la 
plus  profonde  affliction,  s'efforçant  de  suivre  le  corps,  et 
lorsqu'on  s'y  fut  opposé  se  mit  à  pousser  des  cris  plain- 
tifs et  se  roula  parterre  dans  un  paroxysme  de  douleur. 
Les  larmes  seules  manquaient  à  l'animal  pour  que  sa 
douleur  eut  tout  à  fait  une  apparence  humaine. 

On  sait  que  les  anciens  naturalistes  avaient  classé  le 
jeune  et  l'adulte  en  deux  genres  différents  (Pithecus  ou 

Simili  et  Potigo),  ne  pouvant  admettre  que  les  diffé- 
rences qui  les  caractérisent  puissent  tenir  simplement  à 
l'âge.  On  peut  dire  que  chaque  individu  décrit  par  les 
naturalistes  européens  a  été  considéré  comme  une  espèce 
distincte,  de  sorte  que  la  synonymie  est  très  compliquée, 
aujourd'hui  encore,  on  n'est  pas  complètement  fixé  sur 
l'unité  OU  la  pluralité  des  formes  spécifiques  que  renferme 
le  genre  Orang.  Les  naturalistes  du  musée  de  Calcutta, 
qui  ont  examiné  un  grand  nombre  de  spécimens  de  ce 
genre,  sont  portés  à  admettre  (pie  l'Orang  de  Sumatra 
constitue  une  espèce  ou  tout  au  moins  une  sous-espèce 
distincte  de  celui  de  Bornéo  :  celui-ci  gardant  le  nom  de 
Simiasatyrus,  l'autre  sérail  le  Sitnta  Abelii  de  fis- 
cher,  d'après  la  description  île  Clarke  Abel  (4825),  Singe 
dont  on  ne  possède  plus  que  le  crâne  et  dont  le  jeune  serait 
le  Simili  mcolor  dis.  Geoffroy  M844)  :  cette  variété  est 

en  effet  plus  rare  que  celle  de  Bornéo.  Mais  aucun  des 
i  aractères  extérieurs  indiqués  comme  propres  à  celle 
forme  (pelage  d'un  roux  plus  clair,  présence  d'une  longue 
barbe  au  menton,  moindre  développement  des  protubé- 
rances ourliennes.  etc.)  ne  semble  constant,  et    Milne- 

Edwards  est  d'avis  qu'il  n'e\isle  qa'UDe  espèce.  Plus  ré- 
cemment. Selenka  (d'Erlangen)  a  publié  un  travail  dans 
lequel  il  admet  jusqu'à  neuf  sous-espèces  distinctes,  pro- 
venant soit  de  Bornéo,  soit  de  Sumatra,  aux  dépens  du 
simili  satijrus  des  auteurs.  —  |,a  paléontologie  de  ce 
genre  est  peu  connue  ;  cependant  on  a  des  raisons  de 
croire  que  ['Orang  a  existe  sur  le  continent  asiatique  ■< 
l'épo  |uc  tertiaire  :  'nie  canine  du  pliocène  des  Siwahks  a 

eie  décrite  par  Lydekkcr  sons  le  i  de  Simia  satyrui 

fosrilis  (Y.  Anthropoïdes  et  Primates),     K.  Trouessart. 

Hun.  :  A.    Milne-Edwards,   Drniker,   Boui.art,   Dh 

i  '.i  i     et  i  n  i  i-i.i  .  Observations  sur  di 

adultes  morts  à  Paris   Arch   Mus.  Paris,  1895,  VII, 

i  -:i     avec  5  pi       —  V.    Selenka,   Die    /  \d    der 

Zahnwechscl  der  Orann-Ulan  [Ait.  M:.,  Berlin,  1896,  m. 
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ORANG-Oi  (V.  Bornéo  [Anthrop.]). 

ORANG-Sakai  (Anthrop.).  Le  nom  i' orang,   qui  a  le 

sens  d'homme,  est  commun,  en  pays  malais,  à  des  peuples 
différents,  généralement  pas  malais  ou  menant  la  vie  sau- 
vage. Et  c'est  le  terme  dont  on  l'accompagne,  son  attri- 
but, qui  sert  à  distinguer  ces  divers  peuples  (V.  Sak.vïs). 

ORANGÉ.  I.  Indostrie.  —  Il  existe  un  grand  nombre 
de  couleurs  et  de  matières  colorantes  orangées;  nous  ne 
citerons  ici  que  les  plus  caractéristiques. 

On  rencontre  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'orangé 
de  chrome  ou  de  pâte  orange  des  mélanges  en  proportions 
variables  de  chromate  neutre  et  de  chromate  basique  de 
plomb;  leur  nuance  varie  avec  la  proportion  de  ces  deux 
substances  et  les  conditions  de  la  préparation. On  obtient 
ces  couleurs  en  précipitant  l'acétate  basique  de  plomb 
(extrait  de  Saturne)  avec  du  chromate  de  potassium.  On 
fait  bouillir  le  jaune  de  chrome  avec  un  lait  de  chaux,  ou 
bien  on  traite  le  jaune  de  chrome,  chromate  neutre  deplomb, 
par  une  quantité  de  soude  insuffisante  pour  le  transformer 
en  muge  de  chrome,  e.-à-d.  en  chromate  basique. 

L'industrie  des  matières  colorantes  organiques  produit 
des  orangés  de  nuance  et  de  solidité  variables;  il  convient 
de  citer  en  premier  lieu  l'orangé  d'alizarine  qui  possède, 
comme  toutes  les  couleurs  dérivées  de  l'anthracène.  la  so- 
lidité de  la  garance,  les  orangés  Poirier  qui  ont  joué  un 
rôle  considérable  dans  l'histoire  des  matières  colorantes, 
mais  dont  l'emploi  a  beaucoup  diminué,  les  orangés  Mi- 
kado, Victoria,  d'aniline,  de  crocéine,  etc. 

Orangé  d'alizarine.  Strobel  remarqua  en  IfSTo  qu'un 
tissu  teint  en  ali/.arine  prenait  une  belle  teinte  orange  1res 
vive  quand  on  le  soumettait  à  l'action  des  vapeurs  nitreuses, 
il  communiqua  son  observation  à  Rosensthiel  qui  parvint  à 
démontrer  que  le  corps  orangé  était  une  alizarine  inononi- 
Irée.  Il  en  fit  en  outre  la  synthèse  par  l'action  de  l'acide 
nitreux  sur  l'alizarine.  L'année  suivante.  Caro  réussit  à 
fabriquer  industriellement  la  nouvelle  matière  colorante 
pour  les  usines  de  la  lîadische  Aniline. 

L'orangé  d'alizarine  est  la  [i-ninnnintrn-alizarine.  Elle 
cristallise  facilement  en  belles  aiguilles  orangées  ou  en 
lameUes  qui  fondent  vers  240°  en  se  décomposant  par- 
tiellement. L'alcool,  le  chloroforme,  la  benzine  dissolvent 
facilement  ce  produit  qui  possède  une  fonction  acide,  la 
présence  du  groupement  nitré  renforçant  la  fonction  fai- 
blement acide  des  groupes  phénols  ;  aussi  l'ammoniaque, 
les  carbonates  alcalins  donnent  avec  elle  des  sels  alca- 
lins solubles  dans  l'eau  en  pourpre.  L'acide  Sttlfuriquc 
donne  une  solution  d'un  beau  jaune  d'or. 

La  baryte,  la  chaux  donnent  avec,  l'orangé  d'alizarine 
des  sels  insoluble-;  ;  aussi  faul-il  éviter  la  présence  des 
sels  de  chau\  dans  la  teinture  en  orangé  d'alizarine,  ces 
sels  précipiteraient  une  quantité  notable  de  matière  co- 
lorante qui  serait  perdue. 

L'orangé  teint  les  étoffes  inordancées  aux  sels  d'alu- 
mine en  rouge  orangé,  en  violet  noir  les  étoiles  inordan- 
cées au  1er,  et  en  brun  les  libres  passées  au   chrome.  La 

laine  et  la  soie  fixent  solidement  cette  matière  sans  inter- 
médiaire de  mordants;  la  teinte  obtenue  est  rouge  noire. 
Divers  procédés  sont  employés  pour  sa  préparation.  Au 

début,  on  se  contentait  de  faire  passer  des  vapeurs  ni- 
treuses sur  de  l'alizarine  étendue  en  couches  minces  dans 
une  chambre  close;  le  procédé  a  été  très  amélioré  de- 
puis, et  l'on  obtient  aujourd'hui  des  rendements  presque 
théoriques.  On  fait  passer  le  courant  de  vapeurs  nitreuses 
jusqu'à  saturation  dans  une  solution  d'alizarine,  dans  l'éther 
on  dans  I". unie  acétique.  On  peut  même  simplifier  en  évi- 
tant la  préparation  de   vapeurs  nitreuses;  en  solution 

.n  clique   cl     en   présence    d'acide   borique,    l'aride   ,l/olr|i|e 

nitre  directement  l'alizarine  sans  l'oxyder. 

Orangé  d'aniline.  L'orangé  Victoria  on  orangé  d'ani- 
line est  un  mélange  des  sels  potassiques  on  ainmoniqucs 
du  dinitroorthocresylol  ci  du  dinitropararrésylol.  On  le 

prépare  en  traitant   par  l'acide  azotique  les  acides  orlho- 

ilsulfoniquc  et  paracrésolsulfonique  on  bien  le  diazo- 

:;n 
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toluène.  On  l'a  employé  pendant  quelque  temps  .1  La  place 
du  safran  pour  colorer  les  aliments  jusqu'au  jour  00  l'on 
a  reconnu  qu'il  était  vénéneux. 

Orangés  Poirier.  /..  Rousstn  découvrit  en  1876  un 
grand  nombre  de  ponceaux  et  d'orangés  résultant  de  la 
diazotation  avec  des  naphtols  ou  des  napbtols  sulfonés. 
La  même  année,  la  maison  Poirier  en  France  les  prépa- 
rait industriellement.  Cette  découverte  marque  une  époque 
importante  dans  l'industrie  des  matières  colorantes,  car 
c'est  la  première  fois  que  les  dérivés  de  la  naphtaline 
prennent  place  dans  cette  industrie  et  en  même  temps  1rs 
dérivés  sulfonés  <|ui  devaient  prendre  par  la  suite  nue  si 
grande  importance.  L'honneur  de  cette  découverte  revienl 
incontestablement  à  Z.  Roussin,  quoiqu'on  ait  voulu  en 
attribuer  le  mérite  à  Griessqui  ne  fil  paraître  sur  la  question 
qu'un  simple  mémoire  théorique,  mémoire  qui  d'ailleurs  est 
postérieur  à  celui  de  Z.  Roussin.  Les  premiers  orangés  résul- 
taient de  l'action  de  diazoïques  de  l'acide  sulfanuique  sur 
les  a  et  les  [î-naphtols  ;  Garo  remplaça  plus  tard  I  aniline 
par  la  naphtylamine,  el  Baum  introduisil  les  dérives  sul- 
fonés des  naphtols. 

Parmi  les  orangés  obtenus,  citons  :  V orangé  I  ou  tro<- 
péoline  000  résultant  de  la  diazotation  de  l'acide  sulfani- 
lique  el  de  L'a-naphtol,  l'orangé  II  ou  chrysauriné  un 
orangé  d'or  obtenu  dans  des  conditions  semblables,  mais 
en  remplaçant  l'a-naphtol  par  le  p-napbtol.  L'orangé  III 
ou  hélianthine  est  préparé  avec  L'acide sulfanilique  et  la 
diméthylaniline.  L'hélianthine  est  peu  employée  comme 
matière  colorante,  elle  est  surtout  usitée  par  les  chimistes 
comme  indicateur  en  l'emplacement  du  tournesol;  elle  est 
rouge  avec  les  acides,  jaune  avec,  les  alcalis  et  n'accuse 
que  des  acides  forts.  L'acide  phosphorique,  par  exemple,  en 
présence  d'hélianthine,  vire  du  rouge  au  jaune  quand  on 
ajoute  une  molécule  d'alcali  pour  une  molécule  d'acide 
phosphorique;  l'hélianthine  accuse  l'acide  phosphorique 
comme  acide  monobasique.  L'acide  borique,  qui  est  un 
acide  faible,  n'agit  pas  sur  l'hélianthine,  de  sorte  que  des 
solutions  de  borax  se  comportent  comme  des  solutions 
alcalines.  On  peut  en  alcalimétrie  remplacer  les  alcalis  par 
le  borax  si  l'on  prend  comme  indicateur  l'hélianthine. 

Orangé  Mikado.  C'est  une  substance  azotique  qu'on 
obtient  en  traitant,  le  paranitrololuéne  sull'oné  par  les  alca- 
lis en  présence  des  oxydants.  Cet  orangé  est  assez  solide 
à  la  lumière,  mais  ses  applications  sont  néanmoins  assez 
limitées. 

Orangé  desalîcyle.  L'orangé  de  salicyle  est  le  sel  so- 
dique  de  l'acide  monobromodinitrosalicylique ;  il  se  forme 
quand  on  fait  agir  l'acide  nitrique  sur  l'acide  bromosali- 
cylique.  Le  premier  terme  de  la  réaction  est  le  dérivé  1110- 
nonitro  ou  jaune  de  salicyle.  On  n'emploie  plus  aujour- 
d'hui ce  composé  en  teinture.  G.  Matignon. 

II.  Art  héraldique.  —  (Vile  nuance  s'emploie  quel- 
quefois; il  n'existe  pas  de  hachures  uniformément  adoptées 
pour  la  désigner. 

Biiil.  :  Rosensthiel,  Comptes  rendus*  1876,  U  I. XXXII. 
l>.  86.  —  Du  oiéme.  t.  I.XXXlil.  p.  73.  —  Moniteur  scienti- 
fique, 1879,  p.  564.  —  Lefebvre,  Traité  des  matières  colo- 
rantes, Pans;  Revue  des  matières  colorantes,  Paria 

ORANGE  (V.  Orangée). 

ORANGE.  Fleuve  de  l'Afrique  australe.  Garib  des  indi- 
gènes, nom  qui,  dans  leur  langue,  signifie  «  rivière  »  el 
que  les  cartes  hollandaises  ont  traduit  par  Garie/t  ;  les 
Roers  dirent  aussi  «  Grande  Rivière  »,  Groote  Rimer.  Le 
nom  d'Orange  lui  fut  donné  pour  la  première  lois 
en  1776  par  le  capitaine  Cordon,  au  service  de  la  Hol- 
lande, puis  par  lui  et  le  lieutenant  anglais  Patterson, 
en  1770.  en  L'honneur  du  prince  d'Orange.  C'est  un  des 
fleuves  de  l'Afrique  les  plus  considérables  par  sa  longueur, 
sinon  par  sa  masse  liquide.  11  traverse  presque  toute  celle 
portion  australe  du  continent.  Si  l'on  tire  une  ligue  droite 
de  son  embouchure,  à  l'O.,  par  28°  40'  lat.  S.',  l 'r  lu' 
long.  E,,  à  ses  sources  au  Catlikin-I'eak,  cl  qu'on  la  pro- 
longe, elle  aboutit,  sur  la  cote  orientale,  à  l'embouchure 
de  la  Tugela,  dans  l'océan  Indien,  parlât.  S.  2!)"  10',  long. 


L.  -l\)"  lu'.  La  distance  a  la  souice  depuis  l'embouchure 
est 'de  plus  des  huit  dixièmes  île  la  traversée  totale.  Le 
'ours  développé  est  de 3.140 kil.  (2.'i70  lui.  pour  le  ba> 
Orange  el  le  Vaal.  sou  grand  affluent,  dont  les  sources 
son)  plus  éloignées).  Son  bassin  comprend  un  esp 
1.275.000 lui.  q. 

I.e  fleuve  Orange  n.iii  au  s.  ilu  Cathkio  (3.160  m.)  par 
une  branche  que  l'on  considère  comme  la  rivière  maîtresse, 
sous  le  nom  de  Senkou,  ei  qui  descend  la  haute  vallée  du 
Basutoland,  comprise  entre  les  Halouti  au  N.-O.  et  les 
Drakensberg  au  S. -11.,  en  parcourant  le  district  dan>  la 
direction  duS.-O.  Il  reçoit,  dans  cette  partie  de  sou  cours, 
a  droite,  le  Senkounyané  ou  Petit  Senkou.  affluent  im- 
portant, puis  le  Malitsounyané,  remarquable  par  sa  cas? 

cade  de  181  m.  Plus  bas.  à  gauche,  c'est  le  Ta's.  qui 
naît  du  Witteberge;  puis,  au  sortir  de  la  région  monta- 
gneuse, à  la  frontière  de  l'Etal  libre  d'Orange  el  de  la 
colonie  du  Cap,  un  affluent  droit  venant  du  mon)  Macha- 
cha,  le'  Kornetspruii  ou  Makhaleng,  vient  s'y  jeter.  I.e 
fleuve  Orange  suit  toute  cette  frontière  méridionale  en  for- 
mant une  courbe  à  concavité  N.  jusqu'au  Giûualand  West. 
il  reçoit  dans  ce  parcours,  sur  sa  rive  gauche  :  le  Kraai. 
qui  descend  des  Storm  et.  grossi  du  Uolle,  conflue  pies 
d'Aliwal-North  ;  le  Stormberg,  grossi  du  Wanderboom 
et  qui  passe  par  Burghersdorp ;  a  droite  se  présente  en- 
suite un  grand  affluent,  le  Catédon  ou  Uogokar,  né  par 
deux  branches,  dites  le  Grand  et  le  Pelil  CaJédon,  sur 
le  versant  oriental  du  mont  aux  Sources,  séparant  d'abord 
le  Basutoland  de  l'Etat  libre,  puis  arrosant,  en  le  traver- 
sant par  ses  deux  rives,  le  coin  S.-E.  de  celui-ci  avant  de 
déboucher  dans  le  grand  fleuve,  à  10  kil.  au  S.  de  Bé- 
thulie.  Des  affluents  méridionaux  viennent  ensuite,  la 
plupart  sans  importance.  On  peut  citer  le  Zuurberg,  ve- 
nant de  la  chaine  de  même  nom,  et  surtout,  parmi  ces 
torrents  souvent  à  sec.  le  Zeekoe.  de  200  kil.,  qui  n.ui 
dans  les  Sneewberg  el  traverse  le  comte  de  Colesberg 
du  S.  au  X. 

On  entre  sur  la  frontière  du  Griqualand  à  Rama 
Spring,  ou  plutôt  dans  le  territoire  de  la  colonie  du  Cap, 
sur  la  limite  de  ce  nouveau  district,  qu'il  sépare  des  divi- 
sions llopetown  et  Victoria  West.  C'esl  la  que  se  trouve 
le  continent,  en  ce  moyen  Orange,  du  plus  grand  tribu- 
taire, le  Vaal  (rive  dr.)  ou  Kai  Garib,  «  Rivière  jaune  »> 
des  indigènes.  Une  branche  maîtresse  naît  comme  le  Ca- 
lédoO  dans  le  massif  du  mont  aux  Sources,  tandis  que  l.i 
source  la  plus  éloignée  est  au  S.-O.  de  Lourenço-Marquès, 
dans  les  Drakensberg,  à  l'O.  du  Swaziland.  Le  Vaal  marque 
la  frontière  méridionale  du  Transvaal.  qu'il  sépare  de 
l'Etat  libre.  Il  a  reçu  divers  affluents  peu  considérables, 
savoir:  à  gauche,  le  Klip.h  Wilge,  le  Valsche,  le  Veti 
à  droile,  le  Zuikersbosch,  etc.  Il  pénètre  dans  le  Griqua- 
land-West  en  circonscrivant  à  l'O.  le  district  de  Kim- 
berley  et  reçoit  deux  sous-affluents  importants  :  le  Harl 
(rive  dr.)ou  holoiig,  qui  vient  duManco  (Transvaal).  au 
V.  ei  La  Modeler  ou  Kaïb  (rive  g.),  qui  vient  de  Bloem- 
fontein  et  coule  de  l'L.  à  l'O.  en  limitant  au  S.  la  divi- 
sion deKimberley.  Peu  après,  le  Vaal  tombe  dans  l'Orange 
a  20°  10'  lat.  S',  et  22°  long.  E.  —  A  100  kil.  environ 
plus  bas.  le  fleuve  reçoit  du  S.  YOngnr  ou  Grand  lirai, 
qui  arrose,  supérieurement,  Victoria  West, chef-lieu,  ci  se 
réunit  au  ilrak  venu  de  ïafelherg  près  Richmond. 

Le  fleuve  coule  au  N.-O.  ;  àKheiss,  il  quitte  le  Griqualand 
pour  servir  délimite  avec  la  colonie  du  Cap  au  Bécliuana- 
land  britannique,  dans  le  kalahari.ll  reçoit  à  gauche  ou  an 
S.le//(n7c/)('.s7(.')()Okil.).  îormè  del' Obérer  Zak,  nedansles 
Xieuweveld.  et  de  l' l'nlt'rer  /<//,.  venant  des  Roggeveld. 

Le  premier  reçoit  à  droite  le  Grandet  le  Petit  oraA/le 

second,  à  l'O.,  esl  formé  des  deux  Rtet  et  reçoit  à  gauche 

le  Gréai  Fisch.  Le  Hartebesl  reçoit  ensuite,  à  droite,  le 
Hartog,  à  gauche,  le  Klaver  Vley,  qui  recueille  un  ouadi 
du  Gréai  ami  Pan  ou  «  grand  marais  salé  >•<  :  à  droite 
l'Olifant  Vley,  qui  traverse  deux  petits  lacs. 
A  ce  point,  l'Orange  a  parcouru  les  trois  quarts  de  sou 
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trajet  et  se  trouve  encore  néanmoins  serpenter  sur  de 

hauts  plateaux  granitiques,  à  l'altitude  de  800  ni.  Mais 
des  chutes  rapides  vont  abaisser  sou  niveau  de  plus  de 
120  in.,  en  formant  un  enchevêtrement  de  ruches  et 
d'ilôts  parmi  lesquels  se  précipitent  mille  cascades.  Cet 
endroit  est  appelé  les  Anghrabies  ou  Chutes  de  Georges  IV, 
et  s'étend  sur  26  kil.  A  la  saison  des  pluies,  les  torrents, 
les  tilets,  les  cascatelles  se  réunissent  en  une  puissante 
nappe  qui  tombe  dans  une  gorge  profonde.  M.  Farini  a 
décrit  ces  lieux  avec  détails,  et  en  a  fait  la  topographie, 
distinguant  en  amont  les  Cent-Iles,  puis  notant  les  hau- 
teurs de  chute  diverses  des  cascades  principales:  Grandes 
chutes  d'Hercule,  05  in.  ;  chute  Allciki,  00  m.  ;  chute 
du  Tunnel,  100  m.,  etc.  lue  dernière  a  été  appelée  par 
lui  Diamund's  (ail,  a  cause  de  quelques  diamants  qu'il 
trouva  au  pied  de  la  chute  dans  les  sables.  —  Le  fleuve 
n'offre  plus,  jusqu'à  sa  terminaison,  d'affluents  sur  sa  rive 
gauche  et  ses  deux  tributaires  de  la  rive  droite  ;  le Hygap 
et  l'.ioub,  maigre  leur  étendue,  ne  lui  apportent  guère 
d'eau  des  contrées  scelles  ou  il  n'y  a  pas  à  drainer  sen- 
siblement. A  une  faible  distance  en  aval  des«Cent-Ghutes  », 
le  premier  a  son  confluent  ;  il  est  formé  de  la  réunion  de 
VUub  et  du  Nosob,  qu'on  nomme  les  «  Jumeaux  »,  parce 
que  leurs  lits  parallèles  si'  rejoignent  souvent  ;  et  son 
bassin,  de  plus  de  458.000  kil.  q.,  l'emporte  sur  celui  du 
Ya.d  même,  mais  c'est  plutôt  une  ramure  de  ouàdis  que 
de  cours  d'eau  véritables.  Les  sources  îles  plus  hauts  af- 
fluents du  Nosob  se  trouvent  jusqu'au  delà  du  22"  lat.  S. 
Un  peu  avant  sa  jonction  avec  l'Oub  (ou  VOup),  il  reçoit 
a  gauche  le  Malvpo,  venu  du  Transvaal  et  coulant  île 
II;,  a  l'U.,  soil  affluent,  soit  rivière  maîtresse;  après  la 
réunion  des  Jumeaux  en  un  seul  tronc.  l'Ilygap.  celui-ci 
reçoit  à  gauche  le  h'iinnmin.  venu  aussi  de  l'E.,  el 
remarquable  par  sa  sonne  prèe  de  la  localité  de  même 

nom  ou  Nouveau  Liltakou. 

C'est  à  partir  du  40°, (i  que  le  fleuve  entre  par  sa  rive 
droite  sur  le  territoire  allemand,  le  Cross  Namaqualand, 

tandis  que  sa  rive  gauche  appartient  au  l.iltle  Xamaqua- 

land  anglais.  Le  dernier  affluent,  distant,  à  vol  d'oiseau, 
de  ion  kil.  de  l'embouchure,  esl  ••  droite,  on  le  nomme 
\oub  et  Borradaille  et  Rivière  <lu  Grand  Poisson,  Il 
vient  duN.,  au  delàdu  tropique  du  Capricorne.  Son  prin- 
cipal tributaire,  le  Koan-Quip  ou  Goagib,  a  son  con- 
fluent, a  droite,  non  loin  de  celui  de  l'Âoub,  à  27"  25' 
lat.  S.  i't  I')"  ri')'  long.  E.  Plusieurs  affluents  et  sous- 
affluents  arrosent  les  principales  localités  du  G ross Nama- 
qualand, telles  que  iieholiiilh.  Béthanv,  Bessebat,  Xirbeth 
lialll.  etc.  Plus  qu'ailleurs  encore  ces  livides  ne  siinl, 
dans  ces  régions  arides,  le  plus  souvent  que  des  chemins 
de  sabk    ravinés.  —  L'Orange   l'ail    ensuite  un  coude   au 

s.-i).  en  redescendant  a  la  mer  au  X.  de  la  baie  Alexander, 
Ce  grand  fleuve,  torrentiel  à  son  début,  coule  paisiblement 
dans  les  plaines  du  s.  de  l'Etal  libre,  pour  mtrer,  après 
sa  jonction  avec  le  Vaal,  dans  les  steppes  de  Kalahari. 

Il  -  .puise,  ri  davantage  eUCOre,  après  sa  brusque  des- 
cente du  plateau  central  et  se  trouve  amoindri  au  terme 
dfl  ion    cours.  Lorsque  les  ravins  en    regard  de  ses  deux 

n\es  formant  une  sorte  de  chemin,  il  peut  le  plus  gou- 
rent être  passé  a  gué.  Mais,  en  plusieurs  points,  il  est  bordé 
de  falaises  granitiques  élevées  à  pie  el  infranchissables. 

Son  embouchure  esl  unique.  >;m>  delta,  étroite  et  défen- 
due par  un  banc  de  sable  ci  des  plateau  sous-marins. 
Les  marins  s'ils  veulent  prendre  terre  sont  obligés  dedé- 

barquer  en  dehors,  dans   la  petite  baie    de    Voilas,  au  S. 

Non  seulement  il  n'est  pas  navigable,  maiseneore  il  neper- 
met  pas  mr  ses  bords,  dans  le  moyen  et  bas  Orange,  1  éta- 
blissement de  colons,  dont  les  maisons  seraient  emportées  et 
les  i  barap  par  ses  eaux  devenues  impétueuses  et 

gonflées  brusquement  au  temps  des  pluies.    Ch.  Du  w  m  h. 
Bibl.  :  Watchknaer,  HiêL  du  ooy,,  1829,  t.  XVII    — 
Farini,  Huil  n  i/iari,  dans  Tour  an  mondi .  1886, 

i.  LU,  iS'sem.,  p  853.  —  Ed.  Jacottist,  Bull.  8o 
Rbclus,  ( .  1888,  i    Mil. 
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Orange  vrijstaat).  Afrique  australe.  Cet  Etat,  qui  tire  son 

nom  du  fleuve,  au  delà  duquel  il  se  trouve  au  N.  et  qui  lui 
forme  comme  une  barrière  du  Côté  de  la  colonie  anglaise  du 
Cap,  «dire  la  forme  d'une  ellipse  inclinée  par  son  grand  axe, 
du  N.-E.  au  S. -Cet  de  522  kil.  environ,  le  petit  axe  ayant 
approximativement  "257  kil.  Il  est  compris  entre  les  lai.  S. 
20°  48'  et  30°  40'  (le  Vaal  au  N.  de  Niekerk  et  d'Heil- 
bron,  et  le  confluent  avec,  l'Orange,  à  g.  du  Zuurberg)  ; 
entre  les  long.  E.  22°  18'  et  27°  "20'  (Rama  Spring  sur 
la  rive  droite  de  l'Orange,  et  sources  du  Klip  rrveu,  petit 
affluent  gauche  du  Vaal).  Il  est  continé  dans  les  terres,  de 
même  que  le  Transvaal,  et  éloigné  de  la  côte  de  701  kil. 
en  moyenne,  presque  enclavé  dans  des  possessions  britan- 
niques ;  ce  n'est  qu'au  N.  et  au  N.-O.  qu'il  touche  à  la 
république  sieur  dans  son  sommet  arrondi  quedé  limitent  le 
Vaal  et  son  affluent  le  Klip;  à  l'orient,  la  chaîne  des  Dra- 
kensberg  le  sépare  du  Natal,  le  Calédon,  puis  des  contre- 
forts, du  Basutoland  ;  sa  courbe  inférieure  est  dessinée 
par  l'Orange,  le  séparant  des  comtés  de  Ilersrlui,  Alivval- 
North,  Albert,  Colesberg,  Hopetown;  quant  à  la  fron- 
tière 0.,  primitivement  naturelle  et  constituée,  comme 
dans  le  reste  de  son  cours,  par  le  Vaal  jusqu'à  son  con- 
fluent, elle  a  été  reculée  artificiellement  à  l'E.,  de  manière 
à  comprendre  un  espace  triangulaire  dont  rot  te  nouvelle 
limite  forme  un  des  cotés,  le  bas  Vaal  l'autre  coté  el  le 
fleuve  Orange  la  base.  C'est  qu'en  cet  espace,  ou  est  Kini- 
berley,  on  avait  trouve  des  diamants,  el.  malgré  le  fait 
accompli  d'une  république  indépendante  appelée  «  Ada- 
inanla  »,  fondée  par  les  mineurs  sur  ce  territoire,  malgré 
les  droits  de  possession  des  Boers,  les  Anglais  s'en  étaient 
emparés.  De  plus,  ceux-ci  y  ajoutèrent  le  pays  des  Cliquas, 
«  bastaords  »  nés  de  Boers  et  de  femmes  hottentotes. 
—  La  superficie  de  l'Etat  libre  d'Orange  est  évaluée  à 
128.100  kil.  q.  Sa  population  esl  faible  encore,  maigri' 
la  fécondité  des  mariages  (dix  enfants  environ)  ;  elle  était, 
en  181)1 .  de  200.000  bah.  (on  donne  aujourd'hui  le  chiffre 
approximatif  de  20T .500),  blancs  el  noirs,  clairsemés  sur 
un  vaste  territoire,  soit  moins  de  2  bah.  par  kil.  q. 
(Y.  Afrique,  Bonis,  Colonisation), 

Géographie  physique.  —On  a  dit  aux  mots  Amr.n  i 
et  Colonie  m  Cap  ce  qui  concerne  le  relief  et  la  géologie 
de  ces  régions  du  Sud  africain:  les  chaînes  de  montagnes 
au  pourtour,  les  plateaux  en  gradins  augmentant  d'alti- 
tude vers  le  centre,  des  Ivarrou  au  désert  du  Kalahari  ; 
le  plateau  distinct  du  N.-E.,  participant  des  hautes  alti- 
tudes de  la  chaîne  orientale,  et  qui,  par  suite,  a  una  élé- 
vation plus  grande,  de  1.200  à  1.400  m.,  comprenant 
avec  les  comtes  de  la  colonie  du  Cap.  Hichmond,  Hope- 
town, Alivval-Nortb.  etc..  celui  du  Oriqualanil  0.  au  delà 
de  l'Orange,  l'Etat   libre  et    jusqu'à  la  région  de  Middcl- 

burg  du  Transvaal.  L'Etat  d  Orange,  dans  sou  ensemble, 

esl   un  plateau  de  pâturages  peu  accidenté,  avec  quelques 

collines  coniques;  il  a  de  1.300  à  1.400m.  d'alt.,  sin- 

clinant  en  pentes  insensibles  du  N.-E.  vers  le  S. -11.  el 
D'offrant  de  terres  fertiles  que  dans  les  relions  orienlales 
voisines  de  la  montagne. 

Quant  à  la  géologie,  on  a  dit,  aux  articles  précités, 

l'ossature  de  granit,  à  nu  ou  cachée,  mais  perçant  çà  el 
l.i  sous  la  peau,  suivait!  l'expression  de  Livingstone.  I  ne 
couche  friasique,  de  formation  lacustre,  le  recouvre  dans 
l'Etal  d'Orange,  de   même  que  dans   les  pays  voisins,  ihi 

y  distingue  trois  étages,  île  bas  en  haut  :  brèche  méla- 

phyrique  :  schisles.  argiles  el  ejvs  fossilifères  ;  grès 
quartzeUX,  dans  les  Drakensberg,  à  l'E,..  ou  se  trouve  de 
la  houille.   Des  éruptions  de  diorite  se  soûl  l'ail  jour  dans 

le  trias,  surtout  à  l'O.  dans  le  désert.  Le  mica,  élément 
du  granit,  se  montre  dans  le  table  reluisant  des  hauts 

affluents  du  fleuve,    a    l'orient  de    l'Etal   libre.    Dans   sou 

ensemble,  l'Etat  d'Orange  à  l'O.,  y  compris  Kimberley, 
appartient  au  trias  moyen  el  inférieur;  a  l'E.  il  appar- 
tient au  trias  supérieur  à  charbon,  La  coupe  des  mines 

de     diamant      des    environ!    de     Kiniberley    (Cliquai. nul 

West)  montre,  autour  de  la  chemii Iiamantifèro,  la 


ORANGE 


—  m  — 


superposition  des  terrains.  Inférieurement,  granit  et  gneiss 
primitifs,  recouverts  d'une  formation  triasique  :  schistes 
métamorphiques,  argiles,  schistes  noirs,  grès  argilo-cal- 
caires;vienl  une  nappe  de  méiaphyre,  surmontée  de  nou- 
veaux schistes  triasiques  noirs  ;  enfin  une  coulée  de  dio- 
rite.  Quant  au  puits  on  cratère  souterrain,  il  montre  à  sa 

partie  supérieure,  sous  un  tuf  calcaire,  une  terre  jaune. 
décomposée,  et  restée  bleue  et  compacte  dans  les  profon- 
deurs. La  république  d'Orange  en  possède  de  semblables, 

an  S. -G.,  dans  le  district  de  Fauresmith. 

Les  cours  d'eau  appartiennent  exclusivement  au  bassin 
de  l'Orange,  mais  les  principaux,  Orange,  Vaal.  Calédon, 
ne  font  que  circonscrire  le  territoire  et  le  baigner  par  une 
de  leurs  rives  sans  y  pénétrer,  sauf  ce  dernier  au  coin  S.-E. 
La  portion  septentrionale  est  arrosée  par  des  affluents 
gauches  du  Vaal  :  Klip,  Wilge,  Rhehoster,  Valsche,  Vet. 
A  10.,  un  affluent  notable,  le  Modder  ou  Kaiba,  venant 
de  Bloemfontein,  le  traverse  depuis  cette  région  jusqu'à 
sa  frontière,  oii  il  reçoit  le  sous-affluent  Riet,  qui  coule 
dans  la  direction  S.-E.  à  N.-O.  Aucune  de  ces  rivières 
n'est  navigable  ;  on  les  utilise  parfois  pour  des  irrigations. 
Gomme  dans  toute  l'Afrique  australe,  elles  sont  presque  à 
sec  dans  la  saison  sèche,  et  on  les  passe  aisément  à  gué, 
tandis  qu'à  l'époque  des  pluies  elles  roulent,  des  eaux 
impétueuses. 

Climat. — Il  est  tempéré  et  sec,  fort  salubre.  Les  vents 
humides  de  l'E.  sont  arrêtés  par  les  monts  orientaux,  les 
vents  d'O.  et  de  N.-O.  arrivent  sans  obstacle  et  se  sont 
desséchés  en  traversant  le  Kalahari.  A  Bloemfontein, 
lat.  S.  28° 56',  ait.  1.370  m.,  la  température  moyenne 
de  l'année  est  16°, 2,  un  peu  inférieure  à  celle  de  Cape- 
town  ;  les  extrêmes  moyens  sont  3-4°, 5  et  —  5°. 2,  écart 
39°, 7,  tandis  qu'au  Gap  il  n'est  que  de  28°, 6  ;  ce  climat 
est  toutefois  moins  excessif  que  ceux  de  Kimberley  (Du 
Toit's  Pan)  44", 9  et  de  Graaf-Reinet,  écart  40°, 4.  La 
quantité  de  pluie,  à  Bloemfontein,  est  annuellement  de 
0m,58,  plus  grande  que  dans  ces  deux  derniers  points. 
mais  moindre  que  dans  les  autres  de  l'Afrique  australe, 
et  faible  d'une  manière  absolue. 

Flore  et  faune.  —  La  flore  n'a  pas  l'originalité  de 
formes  qui  caractérise  l'aire  du  Gap  et  elle  est  moins  riche 
que  celle  du  Natal  sans  avoir  les  caractères  de  stérilité 
des  déserts  nord-occidentaux.  La  végétation  arborescente 
est  assez  rare,  sinon  le  long  des  fleuves  et  sur  les  pentes 
des  montagnes.  Elle  consiste  principalement  en  pâturages 
recouvrant  de  vastes  plaines  ondulées.  On  rencontre  des 
troupeaux  sauvages  d'antilopes,  de  chevaux  du  Gap  ou 
couaggas,  de  buffles,  mais  plus  rarement  qu'autrefois  le 
rhinocéros,  l'éléphant  et  le  lion. 

Ethnographie,  démographie.  —  L'élément  indigène, 
plus  nombreux  que  l'élément  blanc  (77.000  Européens 
contre  129.600  indigènes,  en  1891 .  se  compose  de  diverses 
tribus  refoulées  au  Nord,  comme  les  Boers eux-mêmes,  par 
l'irruption  des  Anglais.  Tels  sont  les  Koranas.  que  des 
auteurs  disent  ici  aborigènes;  mais,  de  race  hottentote, 
ils  vivaient  primitivement  sur  les  bords  de  Table-bay  ;  on 
les  retrouve  mélangés  avec  des  Béchouanas,  près  la  source 
du  Kuruman,  non  loin  de  l'Etat  d'Orange,  et  dans  ce  der- 
nier pays,  au  S.  du  Witteberge.  Cependant,  les  indigènes 
ne  se  groupent  plus  dans  cet  Etat  en  tribus,  on  ne  les  y 
tolère  qu'en  qualité  de  manœuvres  et  de  domestiques,  lue 
tribu  de  Béchouana,  les  Barolong,  y  occupaient  un  terri- 
toire enclavé,  au  nombre  de  15.000,  et  plus  de  6.000  se 
groupaient  dans  l'enceinte  d'une  seule  ville,  Thaba-Ncho, 
lorsque,  en  1884,  le  Volksraad  mit  tin  à  cette  autonomie 
par  une  décision  à  la  suite  de  laquelle  ils  se  dispersèrent 
ou  s'enfuirent.  Car  les  Boers,  qui  ont  fui  les  Anglais,  font 
à  leur  tour,  à  l'égard  des  naturels,  le  vide  devant  eux.  Ce 
sont  les  Boers,  qui,  parmi  les  blancs,  ont  ici  la  majorité, 
de  même  qu'ils  jouissent  de  la  domination  politique.  Par 
leur  multiplication,  ils  conservent  cet  avantage  du  nombre 
sur  les  Anglais  qui  s'introduisent  pacifiquement  chez  eux. 
Mais  ces  derniers,  plus  instruits,  peu  à    peu   substituent 
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leur  langue  ,iu  hollandais,  par  les  écoles,  dans  leur  propre 
domaine.  Les  Boers  sont  calvinistes.  Les  différents  cultes 
étaient  ainsi  répartis  dans  la  population  blanche,  en  Insu  : 
réformés  hollandais,  51.710:  anglicans,  1.321;  wes- 
leyens.  51  4  ;  catholiques  romains,{340  :  divers,  de  religion 
non  déterminée,  7.131.  La  population  s' accroît  sans  ci 
par  l'excédent  des  aaissances  sur  les  décès. 

Géographie  politique. —  Histoire  politique.  — 
(.elle  histoire  est  dominée  par  le  sentiment  d'indépendance 
des  Boers  vis-à-vis  des  Anglais  envahisseurs,  et  par  l'avi- 
dité de  tous,  chassant  les  indigènes  de  leurs  territoires. 
Et  elle  s'est  traduite  par  des  guerres  contre  ceux-ci.  en 
même  temps  qu'entre  les  Européens  rivaux.  Ou  voit  au- 
jourd'hui, en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  Anglais  et  Hol- 
landais, succéder  aux  luttes  armées  celles  des  rivalités 
commerciales  et  de  la  prépondérance  politique  :  questions 
de  chemins  de  fer.  d'union  douanière,  d'autonomie  snd- 
africaine.  Ces  Africanders  luttent  avec  avantage,  les  Boers 
ont  le  nombre,  leurs  deux  républiques  s'unissent  pai- 
lles traités.  Ge  fut  en  1837  que  les  Boers  allèrent  fon- 
der leur  colonie  bol  landaise  de  l'Orange,  au  delà  de  ce 
fleuve  et  en  deçà  du  Vaal.  Ils  n'étaient  point  en  sûreté, 
les  Anglais  les  y  poursuivirent  et.  malgré  leur  résistance, 
finirent  par  l'emporter,  grâce  au  nombre  et  à  l'alliance 
des  Cliquas.  En  1848,  l'Etat  d'Orange  était  placé  SOUS 
la  souveraineté  britannique.  Cependant,  l'héritage  d'une 
guerre  avec  les  Baassoutos,  fort  dispendieuse,  fit  renoncer 
plus  tard  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  à 
cette  annexion.  L'Etat  boer  fut  rétrocédé,  en  1854.  Il  a 
prospéré  depuis  lors,  et  sa  population  a  progressé  d'une 
façon  rapide  et  continue.  Seulement,  les  Anglais  avaient 
exigé  l'abolition  de  l'esclavage,  pbilantbropiqueinent.  et 
en  1871,  préparèrent  l'achat  dérisoire  qu'ils  firent  aux 
Boers  du  Vrij-Staat,  en  1877.  des  mines  de  diamant  au 
Griqualand.  Tout  autour,  des  annexions  anglaises  se  fai- 
saient, jusqu'à  celle  du  Transvaal  même  par  le  fameux 
Shepstone.  Les  deux  républiques  boers  sont  entrées  dans 
le  mouvement  des  voies  ferrées  et  des  lignes  télégraphiques 
depuis  une  dizaine  d'années  (1899),  mais  elles  ont  senti 
que  leur  rapprochement  était  nécessaire,  parfois  contre 
des  attaques  faites  au  mépris  du  droit  des  gens  (Janieson. 
1896).  Le  traité  d'alliance  de  l'Orange  et  du  Transvaal 
de  1897  resserre  les  liens  de  l'acte  de  1889,  au  point  de 
vue  commercial  et  défensif.  Les  deux  pays  se  doivent, 
d'après  ce  traité,  assistance  ;  les  difficultés  survenues  entre 
eux  seront  soumises  à  un  comité  d'arbitrage:  un  conseil 
de  députés  des  deux  Etats  (cinq  pour  chacun),  nommés 
par  le  président  pour  deux  ans  et  siégeant  alternative- 
ment à  Pretoria  et  à  Bloemfontein,  a  pour  mission  d'étu- 
dier leurs  intérêts  communs.  La  question  de  l'union  fédé- 
rale n'a  pas  été  encore  tranchée. 

Gouvernement.  —  La  république  d'Orange  a  reçu  sa 
constitution  le  10  avr.  1854,  revisée  le  9  fevr.  1866. 
Elle  est  gouvernée  par  une  chambre  unique,  le  Volks- 
raad ou  «  conseil  du  peuple  ».  composée  de  membres  (actuel- 
lement 56)  représentant  chacun  un  chef-lieu  de  district 
ou  un  cercle,  et  nommée  pour  quatre  ans.  renouvelable 
par  moitié  tous  les  deux  ans.  Les  représentants,  qui.  pour 
être  éligibles,  doivent  être  âges  de  vingt-cinq  ans  au 
moins  et  posséder  des  propriétés  de  500  liv.  st.  ou  plus, 
sont  élus  directement  par  le  suffrage  du  peuple.  Sont 
électeurs  les  blancs  seuls,  non  les  indigènes,  à  qui  il  esl 
aussi  défendu  de  porter  des  armes.  Les  électeurs  doivent 
être  nés  dans  les  limites  de  l'Etat  ou  y  avoir  réside  trois 
années  el  remplir  certaines  autres  conditions,  enfin  être 
âgés  de  vingl  et  un  ans.  L'assemblée  élit  son  président. 
Le  président  de  la  république  est  élu  pour  quatre  ans  par 
le  Mite  populaire  el  n'a  dans  l'assemblée  que  \oix  consul- 
tative, non  délibérative.  Il  esl  assiste  dans  l'exercice  du 
pouvoir  exécutif  par  cinq  membres,  dont  deux  foin  limi- 
naires. —  l'n  magistrat  ou  land-drost  siège  dans  chacun 
des  districts.  Tous  les  blancs  sont  soldats.  —  lue  grande 
partie  du  budget  est  appliquée  à  l'instruction  publique  : 
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les  églises  calvinistes  sont  subventionnées.  Les  revenus  de 
Tannée  fiscale  1885-86  ont  été  de  5.044.430  fr.  ;  les 
dépenses,  de  4.922.175  fr.;  la  dette  (qui  était  nulle  pré- 
cédemment), de  4  millions.  Le  pavillon  porte  sept  bandes 
horizontales  alternativement  blanc  et  orange,  avec,  près 
de  la  hampe,  les  couleurs  nationales  des  Pays-Bas:  rouge, 
blanc,  bleu.  Il  n'y  a  pas  de  monnaie  nationale.  Les  mon- 
naies, poids  et  mesures  sont  les  mêmes  qu'en  Angleterre 
Le  président  actuel  est  S.  E.  M.  Martinus  Tennis  Steijn. 
Divisions  administratives  et  localités.  —  Les  agglo- 
mérations sont  fort  peu  peuplées,  car  les  Boers  sont  vrai- 
ment des  «  paysans  »  vivant  aux  champs,  dans  des  fermes 
immenses  et  disséminées,  qui  les  obligent  presque  à  une 
vie  nomade.  Les  districts  sont  nombreux,  près  de  vingt. 
Le  plus  important  est  celui  dont  le  th.— 1.  est  Bloemfon- 
iein,  la  capitale,  presque  la  seule  ville  de  la  république. 
Elle  est  située  à  peu  près  à  égale  distance  des  frontières 
E.  et  0.  et  au  tiers  méridional,  dans  une  plaine  nue,  sur 
le  bord  d'un  ruisseau  souvent  à  sec,  qui  coule  vers  le 
Modder;  3.400  hab.  Communications  télégraphiques  avec 
l'Europe  ;  chemins  de  fer  vers  le  Cap  et  Pretoria  ;  service 
de  poste  aux  lettres  hebdomadaire  pour  l'Angleterre  via 
le  Cap  (22  jours).  Les  rues  sont  régulières;  il  y  a  une 
bibliothèque  publique,  des  clubs,  un  hôpital,  une  chambre 
de  commerce,  un  musée,  une  société  d'agriculture,  quatre 
journaux,  consulats.  Lieu  salubre,  sanatoire.  Au  N.  de  la 
capitale,  on  voit  les  divers  ch.-l.  de  district  suivants  : 
Reilbron,  Kronstadt,  stat.  du  chemin  de  fer  du  Cap  au 
Transvaal,  mine  de  houille;  Frankfort  (district  de  Vrede); 
Hoopstad,  sur  le  Vet;  Bethk'em,  1.800  hab.,  biblio- 
thèque, club;  Harrismith,  sur  le  Wilge,  à  la  frontière 
orientale,  chemin  de  fer  Durban  via  Ladysmith,  biblio- 
thèque, chambre  de  commerce,  élevage;  Winburg,  2.500 
hab..  dans  une  région  accidentée  et  fertile;  Brandfort, 
1.800  hab.  ;  Vredéfort;  Boshof,  2.000  hab.  ;  Ficksburg; 
Ladybrand,  sur  la  frontière  de  Basutoland,  dans  une 
région  fertile.  Près  de  là,  à  l'E.  de  Bloemfontein  est  la 
ville  des  Barolongs  dont  nous  avons  parlé,  Thaba-Ncho. 
Dans  la  partie  méridionale,  les  chefs-lieux  de  district  et 
lieiixjmportantssont  -.Jacobsdal;  Wepener;  Fauresmith, 
2.000  hab.,  bibliothèque,  clubs,  société  d'agriculture  ; 
plateaux  peu  fertiles,  mais  district  de  mines  de  diamant 
(production  annuelle  1.250.000  \'v.)hi\lipf'ontein,  Koff'ij- 
fontein,  Jagersfontein,  où  l'on  a  trouvé  le  plus  gros 
diamant  de  l'Afrique,  du  poids  de  500  carats.  Dans  cette 
localité,  il  y  a  une  chambre  des  mines,  une  compagnie 
d'exploitation  des  mines  de  diamant;  hôpital,  biblio- 
thèque. Smilhficld,  sur  le  bas  Calédon,  2.000  hab.,  té- 
légraphe, entrepôt  agricole;  Rouxville,$w  l'Orange,  vis- 
à-vis  Ali  wal-North,  chemin  de  fer  pour  East-London; 
Béthulie,  rite  droite  de  l'Orange,  on  esl  jeté  un  pont, 
el  sur  le  chemin  de  1er  d'East-London  à  bloemfontein, 

mission  française,    2.000    hab.  ;    l'hilippidis,    vis-à-vis 

Colesberg,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  ou  aboutit  le  che- 
min de  fer  de  Port-Elisabeth. 

Géographie  économique.  —  L'agriculture,  primi- 
tivement secondaire,  en  raison  de  la  grande  prééminence 
de  l'élevage  facile,  s'est  considérablement  développer. 
Dans   les    districts   orientaux,  les    terres   sont    fertiles   et 

arrosées,  grâce  au  eaux  apportées  par  le  Calédon  el  par 
ses  affluents;  dans  l'intérieur  el  i  10.,  des  barrages  per- 
mettant des  irrigations  pourvoient  i  la  sécheresse  des  ri- 
vières. On  cultive  dans  la  colonie  le  blé,  le  mais,  diverses 
les;  les  fruits  et  les  légumes  d'Europe.  La  produc- 
tion, lors  de  l'irruption  îles  chercheurs  de  diamant  par 
milliers,  snllii  à  les  alimenter.  Ce  sont  surtout  les  pâtu- 
i  qui  sont  abondants  (la  superficie  du  sol  cultivé  n'esl 
queile  50.000  hect.)  ei  qui  nourrissent  des  troupeaux 
de  gros  bétail,  de  chevaux  et  de  bétes  i  laine.  D  existe  aussi 
quelques  autrucheries.  Le  cheptel  .1  été,  recensement  de 
1880  :  chevaux,    131.916;  bœufs,   164.575;    brebis, 
i6. 500;  chèvres,  675.924  :  autruches,  2.253. 
V industrie  es\  extractive  el  t'adresse  presque  exclu- 


sivement aux  diamants  ;  l'or  a  été  constaté,  mais  non  en 
quantités  rémunératrices;  il  y  a  quelques  mines  de  houille. 

Le  commerce  exporte  de  la  laine,  des  peaux  de  bœufs, 
de  brebis,  des  cornes,  des  diamants  (pour  3  millions  et 
demi  de  fr.  dans  moins  d'une  année  en  1886-87).  Le  com- 
merce se  fait  principalement  par  Durban  et  Port-Elisa- 
beth. Les  importations,  en  1884,  furent  de  49  millions  de 
fr.,  les  exportations  de  51  millions. 

Voies  de  communication.  Les  lignes  ferrées  de  la 
colonie  du  Cap  ont  été  prolongées  d'abord  de  Colesberg  à 
Bloemfontein  (1891),  puis  au  Vaal,  à  Johannesbourg,  en- 
fin à  Pretoria  (lerjanv.  1893).  La  ligne  du  Natal  s'ar- 
rête à  Harrismith.  En  1895,  le  Volks-raad  d'Orange  a 
décidé  la  construction  de  chemins  de  fer  de  Bloemfontein 
à  Harrismith,  et  d'autre  part  à  Kimberley.  Un  autre  pro- 
jet met  en  communication  directe  Harrismith  et  Cron- 
stadt.  Ch.  Delavaud. 

Buïl.  :  Delegorgue,  Voyage  dans  l'Afrique  australe, 
1817.  —  J.  Sanderson,  Mem.ora.nda  of  a  trading  trip  info 
the  Orangcriver  Sovereignty,  1851-52.  —  Thoixope, SouIIi 
Africa.;  Londres,  18(i'J. — J.  Mackenzie,  Ten  years  nortli 
for  Orange  river,  1859-G9;  Edimbourg,  1871.  —  Weber 
(traduct.  franc.*),  Quatre  ans  au  pays  des  Boers:  Paris, 
1882.  —  Wûlders,  Aus  dem  Orange-Freistaat,-  1885.  — 
Reclus,  Céog.  iiniv.,  1888,  t.  XIII.  —  L.  Delavaud,  CIic- 
mins  de  fer  de  l'Afrique  australe,  clans  Revue  universelle 
du  20  mars  189:t.  —  Du  même,  le  Télégraphe  transconti- 
nental africain,  même  recueil,  20  juin  1894.  —  Transvaal  ; 
Afrique  australe,  dans  l'Afrique  française ,  oet.  1898. 
Revue  française  de  Marbaud,  passim. 

ORANGE  (Cap).  Cap  delà  Terre  de  Feu.  Il  forme  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  Terre  de  Feu,  par  52°  27'  40" 
lat.  S.  et  71°  46'  long.  ().,  à  l'entrée  du  premier  goulet 
du  détroit  de  Magellan.  Il  est  séparé  par  la  baie  Comas 
de  la  pointe  Sainte-Catherine  à  l'E. 

ORANGE  (Baie).  Baie  delà  Terre  de  Feu.  Située  à  TE. 
de  la  presqu'île  Hardy,  dans  l'Ile  Hoste  (V.  ce  mot),  par 
55°  31'  lat.  S.  et  70°  25'  long.  0.,  cette  baie  est  le 
meilleur  mouillage  de  cette  côte.  Aussi  avait-elle  été  choisie 
pour  l'établissement  de  la  mission  du  cap  Horn  par  les 
otliciers  de  la  Romanche  en  1882-85.  Elle  fut  visitée 
auparavant  par  Rob.  Fitz-Roy  en  1850  et  pur  l'Américain 
Wilkes  en  1839.  C.  D. 

ORANGE  (Arausio).  Ch.-l.  d'arr.  du  dép.  de  Vaucluse, 
sur  la  Meyne  ;  9.859  hab.  Stat.  du  cbem.  de  fer  P.-L.-M. 
Nombreuses  maisons  religieuses.  Deux  paroisses.  Collège 
communal.  Bibliothèque  publique.  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts.  Filatures  de  soies,  fabriques  d  étoffes  de 
laine  et  de  limousines,  teintureries,  importantes  fabriques 
de  carrelages  céramiques  et  de  mosaïques,  sucreries,  distil- 
lerie de  betteraves,  fabriques  nombreuses  de  chaussures, 
fabriques  de  bijouterie,  d'ébénisterie,  de  chaises,  de  balais. 
Fonderie  de  fer,  ateliers  de  constructions  mécaniques,  fa- 
briques d'instruments  aratoires,  scieries,  tanneries,  minote- 
ries, carrosseries,  chapelleries,  confiseries,  corderies,  im- 
primeries, fabriques  de  paies  alimentaires,  fabriques  de 
liqueurs.  Commerce  important  de  fruits,  de  truffes,  de  miel, 
d'eaux-de-vie,  de  grains  et  farines,  de  balais  de  millet. 

Histoiiik.  — La  ville  doit  son  nom  i'Arausio  ài'Araïs, 
fontaine  située  au  N.-O.,  donl  les  eaux  se  perdent  dans 
la  Meyne.  1211e  existait  axant  1'. irrivée  des  Romains  en 
Gaule  et  était  alors  une  des  quatre  villes  des  Cavares; 
devenue  c  omptoir  des  Massaliotes,  elle  entra  de  bonne 
heure  en  relation  avec  Home  et.  sous  son  influence,  tenta 

vainement  de  s'opposer  au  passage  d'Annibal.  Lorsque  les 

Romains  envahirent  la  Xarhnnnaise.  les  Cavares  tentèrent 

de  résister,  mais  forent  vaincus  avec  les  AUobroges  et 
les  Arvernes.  Lu  105  av.  J.-C.  l'armée  romaine,  com- 
mandée parles  consuls  Manilius  el  Cépion,  s'avança  jusque 
sous  les  murs  d'Orange  contre  les  Cimbres  el  les  'l'entons 
qui  la  taillèrent  en  pièces.  Sous  Auguste,  la  ville  d'Orange 
devint  l'une  des  plus  importantes  colonies  de  la  province 
romaine,  ei  acquit  mie  prospérité  dont  témoignent  les 
nombreuses  ruines  antiques  qui  subsistent  encore.   Les 

invasions  ,|es  barbares  y  mirent  fin  du    ni"  au  \'   siècle. 

En  203  les  Mamans,  en  '.lu  les  Visigoths,  plus  tard  les 
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Burgondes,  pui^  les  Prancs,  el  j>ln^  tard  encore  les  Sar- 
rasins la  saccagèrent  fi  l'occupèrent  successivement,  iprès 
avoir  fail  partie  du  royaume  de  Burgondie,  elle  fui  com- 
prise dans  celui  d'Austrasie,  fut  conquise  sur  les  Prancs 
par  les  Sarrasins  auxquels  Charlemagne  l'enleva.  Après 
la  mon  de  l'empereur  Lothaire  F"',  elle  fui  comprise  dans 
le  lot  de  son  (ils  Charles,  <iui  forma  le  royaume  de  Pro- 
vence, tii  partie  plus  tard  des  Etats  de  Boson,  de  ceux 
des  Rodolphiens  et  passa  avec,  eux  dans  l'empire  au 
xi1'  siècle.  Mais,  des  le  i\''  siècle,  Orange  avait  ses  comtes 
particuliers  (V.  l'ait,  suivant).  En  1217,  les  habitants 
d'Orange  se  soulevèrent  contre  le  comte  Baimond  I'1'. 
mais  ne  tardèrent  pas  à  être  soumis;  cependant,  en  1282. 


Bertrand  de  Baux  et  son  neveu  Bertrand  II  leur  concé- 
dèrent des  franchises  municipales.  Au  xv  siècle,  une  uni- 
versité fut  établie  dans  la  ville.  Les  calvinistes  s'empa- 
rèrent d'Orange  en  1561  ;  les  catholiques  la  reprirent  le 
16  mai  1562,  y  commirent  de  terribles  massacres  et 
l'incendièrent.  Quelques  années  plus  tard,  en  1573,  un 
aventurier  nommé   Glandâge  s'empara    de   la    place  et 

en  fut  chassé  l'année  suivante.  Au  c aencement  dû 

x\ir  siècle,  Maurice  de  Nassau  lit  de  la  ville  d'Orange  une 

des  places  les  plus    fortes  de  l'Europe.   Pour   transformer 

en  citadelle  l'ancien  château  féodal  qui  dominait  la  ville. 
il  démolit  une  partie  des  anciens  monuments  romains  ;  le 
théâtre  ne  dut  8a  conservation  qu'à  ce  fait  qu'il  devint 


Intérieur  du  théâtre  romain,  à  Orange 


une  sorte  de  bastion  avancé  de  sa  forteresse.  Louis  XIV 
s'en  empara  au  mois  de  mars  1(360  et  ordonna  de  démolir 
les  fortifications,  et  en  1673  de  raser  complètement  le 
château  ;  la  ville  ne  fut  cependant  déclarée  réunie  à  la 
France  que  par  les  traités  d'Utrecht  en  4713. 
■  Evèqi'es.  —  L'êvêehé  d'Orange  remonte  au  commence- 
ment du  ive  siècle.  Voici  la  liste  chronologique  de  ses  titu- 
laires :  Saint  Luce,  v.  300  ;  Eradius,  v.  336  ;  Constance, 
381  ;  Marin,  433;  Just,  v.  440-v.  455  ;  saint  Eutrope, 
v.  455-175;  Verus  ;  saint  Florent,  517-524;  Vlnde- 
inialis,  527-549  ;  Matthieu,  555  ;  Trapecius,  584  ;  Saliras, 
788-798;  Boniface,  v.  820-839;  Laudon,  v.  840; 
Pons  Ier,  v.  852;  Gémard  I",  855-v.  862;  Gémard  II, 
879  ;  Ehroin,  910  ;  Pons  II,  91 4  ;  Pons  III,  982  ;  (Mairie, 
v.  1000  ou  1020;  Martin,  1058;  Géraud,  v.  1070; 
Guillaume  Ier,  v.  1080-déc.  1098;  Bércnger,  1107-27  ; 
Gérard,  1 128-29  ;  Guillaume  II,  1 130-38  ;'  Guillaume  III. 
1139-40;  Bernard,  1141-v.  1170;  Pierre  I"',  1173; 
Hugues  Florent,  v.  1180  ;  Arnoul,  1182-v.  1198;  Guil- 
laume IVElie,  1200-21  ;  Amicus,  1222-v.  1210  ;  Pierre  II, 
v.  1210-71  ;  Josselin,  l"  mai  1272-v.  1278;  Guillaume  V. 
v.  1280-81  ;  Guillaume  VI  d'Espinouse.  1285-1321  ; 
Itostain»  1",  1322-21;  Hugues,  1321-28;  Pierre  III, 
1329-12;  Guillaume  VII.  1313-18;  Jean  1"   de  Revfltl, 


22  mars  1349-50  ;  Guillaume  Mil.  1550-51  :  François 
de  Caritat,  1373-87  ;  Pierre  IV  Didaci.  1389-29  juin 
1 113  ;  Georges  de  Grano.  I  '.  1 3- 1  '.  :  Bertrand II  de  Taras- 
con,  1114;  Baimond  de  Gras,  il  juil.  1  i  16-17  :  Pierre  V 
d'Ailly,  1 117-22  :  Guillaume  IX.  1  ',22-27:  Guillaume  \. 
Iî29-v.  1417;  Bertrand  III.  1 138-v.  1142;  Antoine 
Feirier.  v.  1444-50;  Jean  III  Paver,  13  sept.  455',- 
9  janv.  1466;Gtryot  Adhémar,  13  janv.  1  i66-68;Jean  IV 
Gobert,  1468-76;  Pierre  VI  de  SurviUe,  8  mars  l 'iT'i- 
80;  Laurent  Alleman,  1481-83;  Pierre  Vil  Carré.  1483- 
5  janv.  1510;  Guillaume  XI  Pélissier.  1510-27:  Louis 
Pélissier.  31  mars  1527-13  nov.  1542  :  Bostaieg  11  de  la 
Baume  île  Su/.e.  18  juin  1543-60;  Philippe  de  la  Chambre 
de  Maurienne,  1560-72  :Jean  \'  de  Tulles.  16  juin  1572- 
1608:  Jean  VI  de  Tulles.  1608-5  oct.  1640;  Jean- 
Vincent  de  Tulles.  1640-46;  Hyacinthe  Serroni,  Hi'.ti- 
mars  1661:  Alexandre  Fahri.  mars  1661-aotil  1674; 
Jean-Jacques  d'Obheil,  nov.  1677-aoul  1780  :  Louis 
Chomel,  1720-aotlt  1731  ;  François-André  de  Tillv.  août 
1731-74  ;  Guillaume-Louis  du  Tillet.  17  juil .  1774-90. 
Supprime  en  1790,  l'êvêehé  d'Orange  n'a  pas  été  rétabli. 
Description  et  monuments.  —  La  ville  d'Orange  est 
située  dans  une  plaine  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  au 
pied  d'une  colline  sur  laquelle  s'élevait  l'ancien  château 
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féodal  des  princes  d'Orange,  rasé  par  Louis  MVen  1(>7;>, 
au  milien  des  vestiges  duquel  a  été  érigée  une  statue  co- 
lossale de  la  Vierge.  Les  monuments  les  plus  importants 
et  les  plus  intéressants  sont  reux  qui  datent  de  l'époque 
romaine.  Le  théâtre  (mon.  hist.),  dont  l'amphithéâtre  est 
adossé  à  la  colline,  présente  du  Côté  de  la  ville  une  im- 
mense façade,  formée  par  un  mur  énorme,  haut  de  3(3m,82, 
long  île  403m,45  el  épais  de  4  m.  Il  est  percé  de  trois 
grandes  portes  quadrangulaires  qui  donnaient  accès  sur  la 
scène  ;  au-dessus  règne  une  arcature  aveugle,  surmontée 
d'une  corniche,  dominée  par  deux  rangées  de  corbeaux 
percés  de  trous,  destinés  à  recevoir  les  poutres  qui  sou- 
tenaient le  velarium.  La  scène  et  le  proscenium  sont 
aujourd'hui  dégagés  ;  l'hémicycle  de  gradins  en  amphi- 
théâtre a  .">■")"'. (il)  de  rayon  et  77m,()i)  de  profondeur  ;  on 
estime  qu'il  pouvait  contenir  {-2.000  spectateurs.  Depuis 
la  destruction  du  château  jusqu'au  début  du  xixc  siècle, 
ce  superbe  édifice  servit  de  prison  ;  dégagé  depuis,  il  est 
en  restauration  sous  la  direction  de  M.  Formigé.  On  sait 
que  le  Kélibrige  y  a  organisé  de  superhes  représentations 
théâtrales  qui,  depuis  4896,  sont  devenues  périodiques. 
Dans  le  postscenium  a  été  installé  un  petit  musée  des 
fragments  de  sculptures  et  d'inscriptions  trouvés  dans  les 
débris.  Dans  une  rue  voisine  du  théâtre  se  trouve  une  série 
d'arcades  (mon.  hist.),  d'ordre  dorique,  qu'on  présume 
avuir  appartenu  à  l'hippodrome  romain. 

L'arc  de  triomphe  (mon.  hist.).  situé  au  rtf.de  la  ville. 
est  un  des  monuments  les  plus  ornés  de  ce  genre.  C'est 


Ai''1  «le  triomphe  dit  do  Marius  (côté  nie. 

un  arc  à  trois  portes,  Soutenu  par  quatre  colonnes  corin- 
thiennes, île  -1*1  m.  de  haut  sur  ~1\  m.  de  large  cl  pro- 
fond île  H  m.   |.a  lac, nie  miesl  n'a  conservé  aucune  de  gOS 

nciiI|>iuivv  mais  les  trois  autres  fées  aonl  ornées  de 
Heurs,  «le  fruits,  de  cornes  d'abondance,  '\>'  sirènes,  de 
vaisseaux,  detrophées  d'armes,  de  gladiateurs  et  de  captifs. 

Le  mot  Mario,  gravé  suc  r les  boucliers,  avait  donné 

à   croire  que  c'était    le   nom   au   datif  du   vainqueur  des 

Cimbres  et  des  Teutons;  on  est  d'accord  aujourd'hui  pour 
le  considérer  comme  celui  d'un  chef  barbare.  Par  contre, 
f'  nom  de  Hacroirir,  qui  figure  sur  un  autre  bouclier,  doit 
eiie  celui  du  chef  gaulois  de  ne  nom  et  on  en  lire  cette 
conclusion  que  l'arc  de  triomphe  a  dit  être  érigé  a  Tibère 
•que,  -i  ffetoire  sur  Sacrovir  en  l'an  -21.  Le  style  de 
l'édifice  convient  parfaitement  a  cette  date.  L'architrave 
puiait  une  inscription  en  lettres  de  bronze,  malheureu- 
sement arrachées,  mais  on  >|.  de  Saulcy  a  pu.  d'après  les 
vestes  qu'elle  a  laissés,  restituer  avec  vraisemblance  la 
deiln  ,„ ,.  suivante  :  TICAUSARIDW  WGVSTTFIL-DIVl- 
IM.IAM'  i.is  ||||  |\)|>  vill-  TlilMTWIMI'nMMW 
lllllllllil.  Comme  le  théâtre,  l'arc  d'Orange  a  du  a  la  fois 
mservatinn  et  ses  mutilations  a  ce  tait  que  les  sei- 


gneurs d'Orange  l'avaient  utilisé  comme  forteresse.  C'était 
au  moyen  âge  le  château  de  l'arc.  Les  constructions 
parasites  qu'avait  nécessitées  cette  adaptation  ont  été  dé- 
molies peu  à  peu  et  L'édifice  a  été  discrètement  restauré. 
—  Sur  la  route  de  Caderousse.  à  1  kil.  environ  de  la  ville. 
sonl  quelques  ruinés  de  V  amphithéâtre  romain  (mon.  hist.). 

Il  n'y  a  pas  à  Orange  d'autre  édifice  moderne  à  signaler 
que  l'ancienne  cathédrale,  (.'est  une  construction  de  la  tin 
du  xi'  siècle  el  du  commencement  du  xuc,  sans  caractère 
à  l'extérieur,  dont  le  portail  principal,  complètement  mu- 
tilé, n'a  conservé  (pie  des  débris  informes  d'une  riche 
ornementation  sculptée  du  xn''  siècle,  mais  dont  l'inté- 
rieur, composé  de  quatre  travées  voûtées  en  berceau  brisé, 
ne  manque  pas  de  caractère. 

Orange  a  élevé  des  statues  à  Raimbaud  II,  comte 
d'Orange,  l'un  des  héros  de  la  première  croisade  (4846); 
a  l'agronome  Pierre  de  Gasparin  (1801);  un  buste  à  l'ar- 
chitecte Caristie  qui,  le  premier,  a  étudie  les  monuments 
antiques  et  commencé  leur  restauration,  et  enfin  un  mo- 
nument aux  Orangeois  victimes  de  la  guerre  de  1870. 

ORANGE  (Maison  d').  1°  Maison  d'Adhémar.  —  Les 
origines  de  la  première  maison  d'Orange  sont  des  plus 
obscures.  A  en  croire  la  légende,  elle  remonterait  à  Guil- 
laume au  Court-Nez,  ou  au  Cornet,  héros  du  cycle  carolin- 
gien, que  plusieurs  chansons  de  geste  placent  SOUS  Louis 
le  Pieux  el  d'autres  sous  Chai  Irniagne.  Parent  de  Chaiir- 
magne  et  duc  d'Aquitaine,  il  aurait  repris  Orange  sur  les 
Sarrasins,  qui  avaient  tué  le  comte  Theofred;  Charle- 
tnagne,  d'après  une  version  acceptée  par  l'historiographe 
des  princes  d'Orange-Nassau,  lui  aurait  donné  en  793  la 

seigneurie  d'Orange.  Il  aurail  eu  deux   I' mes.  dont  une 

Sarrasine.  trois  lils.  et  une  fille  llerimhrue  à  laquelle  il 
aurait  laissé  le  comté  d'Orange.  Il  passe  pours'èlre  retiré 
vers  la  lin  de  sa  vie  au  monastère  de  (iellone  (Saint-Guil- 
hem-le-Désert,  au  diocèse  de  Lodève), qu'il  avait  fondée) 
ou  il  mourut  en  812.  Il  fut  canonisé  SOUS  le  nom  de  saint 
Guillaume  de  Gellone,  ce  qui  n'a  pas  empêché  certains 
bagiographes  de  le  confondre  avec  saint  Guillaume  Magno, 
mort  en  4157.  Comment  rattache-t-on  à  sa  descendance 
la  maison  d'Adhémar?  G.  de  La  Pise,  l'historiographe 
officiel  des  Orange,  dit  que  llerimhrue.  mariée  en  800  à 
un  seigneur  de  Provence,  eut  deux  tils,  l'gon  et  Horgon, 
qui  en  8;i!t  gouvernèrent  le  comté  en  partage.  11  ignore 
s'ils  eurent   des  enfants,    et  signale  la  présence  à  la  tète 

du  comté,  vers  880,  d'Alatais.  auquel  succède  en  010 
son  lils  Kaimbaud   Ier.  Puis  on  rencontre  vers  914  un 

lioson    ('/).   dont    les  successeurs  sont    inconnus    jusqu'à 

Gérald-Adhémar,  qui  règne  en  1086.  La  Pise,  qui  a  eu 
a  sa  disposition  les  archives  de  la  principauté,  est  une 
source  assez  sérieuse.  Cependant  d'autres  historiens  pla- 
cent Gérald  ou  Giraud-Adhémar  sous  Charlemagne,  ci 
signalent  parmi  ses  successeurs  Raimbaud  lrl  et  Ber- 
trand I"1'.  qui  aurait  vécu  vers  1062.  On  sort  un  peu  de 
ces  obscurités  avec  Raimbaud  II.  qui  se  croisa  et  mourut 
en  Terre  sainte  vers  1121.  Sa  fille  unique.  Tiburge.  épousa 

Guillaume  d'Omelas,  qui  passe  pour  descendre  d  L'gon.  De 
ses  deux  lils.  Guillaume  II  ou  III  (car  Guillaume  d'Ome- 
las esi  parfois  appelé  Guillaume II)  mourut  en  1160,  et 
Raimbaud  III  en  1171!  ou  M7i:  ce  dernier  est  connu 
comme  poète  provençal  :  mi  lui  attribue  la  Maestria 
d'Amor.  Guillaume  II  (pour adopter,  de  préférence  a  celle 
de  La  Pise.  la  numération  courante)  eut  un  lils.  Guil- 
laume III,  et  une  fille,  Tiburge  ouTibourlI.qui  succédèrent 
chacune  un  quart  du  comte,  Raimbaud  III.  de  son  côté, 

laissa  la  moitié  du  comte  qui  lui  appartenait  a  Tiburge  III. 
qui  cl, lit  probablement  sa  BOSttT  (comme  il  est  dit  à  l'art, 
BkBTRAND),  el   non   pas  s,,   tille  (art.   Iî.mx).  Celle  Tiburge 

épousa  Bertrand  de  Baux,  fondateur  de  la  deuxième  mai- 
son d'Orange.  Raimbaud  IV,  fils  de  Guillaume  III.  sue- 
en  1177  à  un  quart  de  l'ancien  comté,  maissa  tante 
riburge  II  el  lui  (tous  deux  moururent   sans  enfants)  cè- 
ll  l'un  el  l'autre  leur  pari   aux  hospitaliers  de  Saillt- 

.lean  de  Jérusalem;  elles  Déferont  retour  i  la  principauté 
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qu'en  1308.  Autant  iiu  moins  qu'il  esl  possible  de  s'j 
reconnaître  an  milieu  de  ces  obscurités,  on  peut  tenter  de 
dresser  comme  suit  la  généalogie  de  la  maison  d'Adhé- 
iiKir.  do  moins  à  partir  de  Raimbaud  II  : 

Raimbaud  II,  mon  vers  1121. 

I 

Tiburge  I,  épouse  Guillaume  I  d'Oinelas,  mort  en  1150. 

Guillaume  M.  (?)  Raimbaud  III, 
i  \,-rs  1160.          Tiburge  III,          mort  vers  H7:s. 

I  épouse  Bertrand 

de  Baux 


i  ruillaume  III, 
mort  en  117'i 

Raimbaud  IV. 


Tiburffe  II. 


Leurs  armes  étaient  :  D'or  au  cor  de  sable  on  D'or  au 
cornet  d'azur  enguiché  de  gueules.  —  Guillaume  au 
Court-Nez  n'esl  pas  seulement  le  héros  de  nombreuses 
chansons  de  geste  françaises,  provençales,  allemandes,  néer- 
landaises, Scandinaves;  il  reparait  dans  le  Calendau  de 
Mistral.  Raimbaud  II,  le  croisé,  ligure  dans  la  Jérusalem 
délivrée. 

2°  Maison  des  Baux.  —  Bertrand  I"'.  héritier  de  la 
maison  d'Adliéniar  par  son  mariage  avec  Tiburge  III,  reçut 
au  couronnement  de  l'empereur  Frédéric  Ier  le  titre  de 
prince  d'Orange.  Vassal  des  comtes  de  Toulouse,  son  suze- 
rain Raymond  V  le  fit  assassiner  en  1181  (ou  1483).  11 
eut,  de  son  mariage  avec  Tibour  d'Orange,  trois  (ils, 
dont  l'un  (l'aîné  suivant  LaPise,  mais  plus  vraisemblable- 
ment le  troisième,  V.  Baux)  lui  succéda  dans  la  principauté 
sous  le  nom  de  Guillaume  IV  (ou  V),  surnommé  del  Cor- 
nas :  est-ce  en  souvenir  du  premier  Guillaume  du  Cornet  ? 
est-ce  à  cause  du  cornet,  signe  de  souveraineté,  qu'il 
portait  dans  ses  armes  ?  Il  reçut  de  Frédéric  II,  en  1214,  le 
titre  de  roi  d'Arles  ;  prit  part  à  la  croisade  contre  les 
Albigeois,  et  fut  écorché  vif  et  écartelé  par  les  Avignon- 
nais,  en  1218.  Ses  deux  fils,  Guillaume  V,  mort  en  1239. 
et  Raimond  Ier  d'Orange,  mort  en  1282,  lui  succédèrent. 
Guillaume  VI,  lils  de  Guillaume  V,  régna  jusqu'en  1248 
avec  son  oncle  Raimond  L'et  eut  pour  successeur  son  frère 
Raimond  II,  mort  en  1272.  Le  fils  de  ce  dernier,  Ber- 
trand  II,  régna  d'abord  avec  son  grand-oncle  Raimond  Ier, 
puis  avec  le  fils  de  ce  dernier.  Bertrand  III.  Bertrand  III 
acquit  en  1289  la  part  de  son  neveu  Bertrand  II  ;  Charles  II 
de  Naples  lui  substitua  en  1308  les  terres  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  aliénées  à  l'ordre  de  Saint-Jean.  11  put 
donc  reconstituer  la  principauté,  qu'il  légua  en  1335  à 
son  fils  Raimond  III  (dont  LaPise  fait  à  tort  un  frère  ca- 
det de  Bertrand  II).  Raimond  IV  (4340),  comte  d'Avel- 
lino,  fortifia  la  ville  d'Orange  et  y  établit  une  université 
(I3GS).  Mort  en  1393.  il  ne  laissa  qu'une  fille,  héritière 
de  toute  la  principauté,  qui  avait  épousé  en  4389  Jean  IV 
de  Chalon-Arlay,  seigneur  bourguignon. 

3"  Maison  i>e  Cuai.ox.  —  Jean  Ier  d'Orange,  époux  de 
Marie  des  Baux,  resta  fidèle  au  parti  de  son  suzerain  le 
duc  de  Bourgogne,  dont  il  fut  le  lieutenant  général.  Il  fut 
nommé  en  1445  grand  chambrier  de  France,  en  1447 
lieulenanl  général  du  roi  eu  Languedoc.  Son  fils  Louis  Ier 
le  Bon  (4448-63)  fut  aussi  un  bourguignon,  mais  refusa 
de  prêter  serment  an  roi  d'Angleterre  comme  roi  de  Fiance 
à  la  mort  de  Charles  VI.  Allié  au  duc  de  Savoie,  il  lui 
battu  par  les  troupes  françaises  en  1129  et  ses  terres 
furent  saisies.  Files  lui  furent  ensuite  restituées  par 
Charles  VU,  et  il  contribua  à  reconcilier  ce  roi  avec  Phi- 
lippe de  Bourgogne.  Guillaume  VII  (4463-75)  fit  le  voyage 
de  Terre  sainte.  Après  avoir  suivi  Charles  le  Téméraire 
eonire  les  Liégeois,  il  L'abandonna,  et  vit  saisir  ses  terres 
de  Bourgogne.  D'autre  part,  Louis  XI  le  lii  emprisonner 
en  1473,1e  tint  deux  ans  captif  à  Lyon,  et  ne  le  relâcha 
qu'aux  conditions  suivantes  :  il  prêterait  hommage  au 
roi  comme  dauphin  de  Viennois,  reconnaîtrai!  les  appels 
ilu  parlement  d'Orange  à  celui  de  Grenoble,  et  paierait 


une  rançon  de  iO.OOO  écus  :  cependant  on  lui  laissait  le 
vain  titre  de  prince  souverain  d  Orange  et   le  droit  de 

battre  monnaie.  Jean  II  (1473-4502),  ayant  pris  le  parti 

de  Marie  de  Bourgogne,  tut  déclaré  en   1477  criminel  de 

lèse— majesté  et  condamné  au  bannissement  perpétuel.  Il 
lutta,  non  sans  succès,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
d'ArraS.  Il  s'associa  au  soulèvement  des  seigneurs  et  fut 

pris  à  Saint-Aubin-du-Cormier.  Il  accompagna  en  Italie 
Charles  Ylllct  Louis  XII,  et  ce  dernier  lui  rendit  ses  terres 
en  toute  souveraineté.  Philibert  de  Chalon  (4502-30), 
placé  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Philibert*  de 
Luxembourg,  eut  une  vie  très  agitée.  Sa  principauté  axant 
été  de  nouveau  réunie  à  la  France  en  1545,  il  passa  au 
service  de  Charles-Quint,  qui  lui  donna  le  comté  de  Saint- 
l'ol.  Plis  par  les  Français,  il  ne  fut  mis  en  liberté  qu'après 
le  traité  de  Madrid.  Lieutenant  de  Bourbon  devant  Loue' 
en  1327,  il  lui  succéda  comme  chef  de  l'armée  et  fut  tue 
devant  Florence.  Il  désigna  pour  son  héritier  son  neveu 
lieue  de  Nassau-Dillenburg.  à  charge  pour  celui-ci  de 
porter  son  nom  et  ses  armes  :  De  gueules  u  la  bande 
d 'or. 

I" Maison d'Orance-Nassau.  — Bené d'Orange 1 1 530-  i  1 1 
eut  pour  successeur  son  cousin  Guillaume  de  Nassau-Dil- 
lenburg  (1311-84),  le  célèbre  Guillaume  le  Taciturne 
(V.  ce  nom).  A  dater  de  ce  prince,  les  destinées  de  la 
maison  d'Orange  sont  indissolublement  liées  à  celles  de  la 
république  des  Provinces-Unies  et  du  protestantisme  euro- 
péen. C'est  le  chant  de  Guillaume  d'Orange  qui  devient  le 
chant  national  des  Néerlandais;  c'est  la  maison  d'Orange 
qui  est  le  symbole  et  l'instrument  de  la  lutte  contre  l'Es- 
pagnol; stathouders  de  Hollande,  et  le  plus  souvent  sta- 
thouders  d'une  ou  de  plusieurs  autres  provinces,  parfois 
même  revêtus  du  titre  de  stathouder  gênerai,  les  princes 
d'Orange  centralisent  entre  leurs  mains  toutes  les  foires 
militaires  de  la  république.  Chefs  du  parti  militaire  et  de 
la  noblesse,  ils  sont  les  adversaires  nés  des  marchands,  des 
riches  armateurs  de  Hollande  et  de  Zélande;  ils  tendent  a 
transformer  à  leur  profit  l'organisation  fédéraliste  des 
Provinces-Unies  en  un  Etat  unitaire;  ils  s'appuient  sur  le 
bas  peuple,  opprimé  par  l'oligarchie  bourgeoise,  sur  les 
petites  provinces,  jalouses  des  grandes;  ils  cherchent  à 
entraîner  la  nouvelle  nation  dans  une  politique  de  guerres 
perpétuelles,  parce  que  la  guerre  (du  moins  la  guerre  con- 
tinentale) rend  nécessaire  leur  présence  à  la  tête  de  l'armée 
et  de  l'Etat.  Les  très  réelles  qualités  de  la  plupart  d'entre 
eux  comme  généraux  et  comme  politiques  ont  achevé  de 
faire  des  Provinces-Unies,  sous  le  nom  de  république,  une 
véritable  principauté  aux  mains  de  la  maison  d'Orange 
(V.  Nassau,  Pays-Bas  et  les  articles  biographiques  con- 
sacrés aux  principaux  personnages  :  Guillaume,  Fréuéuic- 
Henri.  Maurice). 

Guillaume  le  Taciturne  laissait  trois  fils.  L'aine.  Plu- 
lippe-Guillaume,  héritier  de  la  principauté  d'Orange, 
était  prisonnier  de  Philippe  II  ;  le  second,  Maurice,  et  le 
troisième.  Frédéric-Henri,  ont  leurs  biographies  à  ces 
noms.  Pour  mettre  en  échec  Maurice,  le  roi  d'Espagne 
relâcha  en  I39(>  Philippe  d'Orange:  mais  les  Ltats  des 
Provinces-Unies,  le  supposant  gagné  à  l'Espagne,  lui  inter- 
dirent l'entrée  de  leur  territoire.  La  querelle  entre  les 
frères  fut  apaisée  par  l'envoyé  français  Jeannin.  et.  à  la 
mort  de  Philippe-Guillaume.  Maurice  hérita  de  la  princi- 
pauté d'Orange  (4648).  Il  la  transmit  à  leur  frère  cadet 
Frédéric-Henri,  à  la  mort  duquel  elle  passa  an  fikdece 
dernier,  Guillaume  //,  né  en  1626,  mort  leti  nov.  1650, 
marié  à  Marie,  tille  de  Charles  Ier  d'Angleterre.  Il  succéda 
le  11  mars  1647  au  slatlmuderal  général.  Mais  ses  rela- 
tions étroites  avec  les  Stuarts  inquiétèrent  les  Ltats.  qui 
licencièrent  une  partie  des  troupes  hollandaises.  Cependant, 
le  5  juin  1650,  il  obtint  des  Etats  un  décret  lui  donnant 
le  droit,  en  cas  d'urgence,  d'exercer  une  véritable  dicta- 
ture. Il  en  profita  pour  faire  emprisonner  les  députés  qui 
lui  étaient   hostiles  ;  si  la  tentative  qu'il   lit   faire   contre 

Amsterdam  par  son  cousin  Guillaume-Frison,  stathouder 
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de  Frise,  ne  réussit  pas,  elle  n'en  eut  pas  moins  pour 
effet  d'intimider  les  Etats  de  Hollande.  Il  négocia  avec  la 
France,  sans  consulter  les  Etats  généraux,  un  projet  d'in- 
vasion des  Pays-Bas  espagnols.  Lorsqu'il  mourut,  préma- 
turément de  la  petite  vérole,  en  16a0,  il  avait,  déjà  beau- 
coup fait  pour  préparer,  dans  les  Provinces-Unies,  le 
rétablissement  d'une  véritable  monarchie.  Son  fils  pos- 
thume, le  célèbre  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre  (V.  ce 
nom),  qui  fut  le  dernier  des  Orange-Nassau  de  la  première 
lignée,  légua  le  titre  de  prince  d'Orange  à  Jean-Guillaume 
le  Frison,  fils  de  Henri-Casimir  de  Nassau-Dietz,  tige  de 
la  maison  qui  règne  actuellement  sur  les  Pays-Bas  (1702). 
Celui-ci,  qui  était  stathouder  héréditaire  de  Frise,  était 
petit-fils  d'Albertine-Agnès,  seconde  tille  du  prince  Fré- 
déric-Henri. Aussi  vit-il,  malgré  le  testament,  ses  titres 
contestés  par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  Ier,  qui  était  fils 
de  Louise-Henriette,  fille  aînée  de  Frédéric-Henri,  au  nom 
du  testament  de  celui-ci.  Mais  Louis  XIV,  qui  avait  con- 
fisqué en  1673  la  principauté  d'Orange,  la  fit  réclamerpar 
le  prince  de  Conti,  qui,  par  les  Longueville  (V.  ce  mot), 
était  héritier  légitime  des  Arlay-Châlon,  spolié  auxvie  siècle 
par  les  Nassau.  Le  procès  de  succession  d'Orange  lut 
tranché  par  le  Parlement  de  Paris  qui  attribua  au  prince 
de  Conti  le  domaine  utile,  au  roi  de  France  le  domaine 
«■minent.  A  la  paix  d'Utrecht  (1713), ces  décisions  furent 
confirmées,  mais,  en  compensation,  les  droits  de  Longue- 
ville  sur  Neueluilel  (V.  ce  mot)  furent  cédés  au  roi  de 
Prusse;  de  plus,  celui-ci  eut  le  droit  de  prendre  le  titre 
et  les  armes  d'Orange.  De  son  coté,  Jean-Guillaume  le 
Frison  les  conserva  et  les  transmit  à  ses  descendants  sta- 
tbouders  des  Provinces-Unies  de  1747  à  179S.  Lorsque 
cette  branche  des  Nassau  vit  constituer  à  son  profit  le 
royaume  des  Pays-Bas  (1 81  o),  elle  garda  ce  titre  déprime 
d'Orange,  qui  est  depuis  lors  attribué  au  prince  héritier. 

Les  Orange-Nassau  portaient,  écarte  lé  :  au  I,  armes 
île  Nassau  ;  au  2,  île  Katzenelbogen  ;  au  3,  de  Vianden  ; 
au  i.  île  Dietz.  Sur  le  tout,  écartelé :  un  I  et  i,  de 
Chaîon;  au  2  el  3,  d'Orange.  Sur  le  tout  du  tout, 
5  //oints  d'or  équipolUs  il  ï  d'azur.  Supports  :  2  lions 
d'or,  armés  et  lampassés  de  gueules.  Devise  :  Je  main- 
tiendrai. H.  Hauseb. 

Bibl.  :  Gaston  PAbis,  Hist.  poétique  de  Charlemagne. 
—  Léon  Gautier,  les  Epopées  françaises.  —  Vie  de  saint 
Guilhem,  duc  d'Aquitaine,  premier  prince  d'Orange  par 
un  solitaire  montagnard;  Lodôve,  1862,  in-8.  —  Jean  de  La 
Pise,  Tableau  historique  des  princes  et  principauté 
d'Orange;  La  Haye,  1639,  in-fol.  —  P.  Bonaventure,  Hist. 
d'Orange,  1711,  in-4.  —  Perret  de  la  Menue,  Mém.  de 
i  tcad  <tr  i>i"n.  1879-60.  —  A.  de  Pontbriant,  Hist.  de  la 
principauté  d'Orange;  Avignon,  1891,  in-8.  —  Catalogue 
en  h"ii  de  l'exposition  des  objets  relatifs  .>  U<  maison 
d'Orange-Nassau;  La  Haye,  1880,  in-8.— Vorsterman  van 
•  iii.s.  in  Maison  princiére  d'Orange-Nassau  [enholl  : 
Leyde  et  Utrecht,  1882,  in-fol.  —  Groenvan  Prinsterer, 
Archivesde  la  maison  d'Orange;  Leyde,  ls:i">.  el  Utrecht, 
S.  —  V.  la  bibliogr.  des  art.  Guillaumi  m  Taci- 

ii  km.     GciLLAUMB     lit.  V.     nii--si     WaDDINOTON,    In 

République  ''«-s  Provinces-Unies;  Paris,  1895-97,  -  vol. 
in  s. 

ORANGER.  I.  BoTAMQOE  (CitrusL.).—  Genre  de  Ru- 
lacées,  de  l,i  tribu  des  Aurantiées  ou  Citrées,  dont  on 
connaît  sept  ou  huit  espèces,  originaires  des  régions 
tropicales  de  l'Inde,  de  l,i  Chine  et  des  archipels  océaniens, 
et  qui  son)  aujourd'hui  cultivées  dans  toutes  les  régions 

chaudes  du  globe  pour  leurs  feuilles,  leurs  Heurs  et  leurs 

fruits.  (>  sont  îles  arbres  ou  des  arbrisseaux,  souvent 
épineux,  .i  feuilles  composées,  parfois  trifoliolées,  plus 
souvent  unifoliolées,  entières  ou  crénelées,  coriaces  et 
portées  par  un  pétiole  ailé,  à  fleurs  blanches,  douées 
d'une  odeur  suave,  axillaires,  solitaires  ou  réunies  en 
cvines.  I.e  calice  est  cupuliforme  ou  urcéolé,  à  •!-">  divi- 
sions; la  corolle  esl  compos le  1-8  pétales  linéaires, 

oblongs,  imbriques,  généralement  sessiles,  charnus,  et 
l'androcée  d'étamines  en  nombre  indéfini,  i  filets 
unis  entre  eux  dans  une  étendue  variable,  en  faisceaux 
inégaux  (polyadelphie  inégale),  et  portant  des  anthères 
oblongues,  bilorulaires  déhiscentes  par  des  fentes  longi- 


tudinales. Le  gynécée  est  formé  d'un  ovaire  libre,  en- 
touré à  sa  base  d'un  disque  annulaire  ou  cupuliforme  et 
surmonté  d'un  style  cylindrique,   termine  par  une   tète 


Tige  florifère  d'oranger  [Citrus  aurantium  Risso). 

Stigmatifère  lobée.  L'ovaire  est  mulliloculaire.  el  dans 
l'angle  interne  de  chaque  loge  s'insèrent  1-8  ovules  des- 
cendants, anatropes,  disposés  sur  deux  séries.  Le  fruit  est 
une  baie  multiloculaire  (hespéridie),  globuleuse,  parfois 
déprimée,  dont 
le'péricarpe,  peu 
épais,  est  com- 
posé de  trois 
couches.  L'exté- 
rieure  (épicar- 

pc),  de  couleur 
jaune  plus  ou 
moins  foncée, 
est  odorante:  ce 
qu'elle  doit  aux 
nombreux  ré- 
servoirs d'es- 
sence dont  elle 
est  criblée.  La 
moyenne  (méso- 

carpe)  esl  blan- 
che,   molle    el 

spongieuse,  eu 
général  inodore 

el   sans  saveur. 

L'intérieure  (en- 
docarpe), habi- 
tuellement ré- 
duit e    à    u  11  e 

mince  membrane  translucide,  tapisse  la  paroi  convexe  du 
fruit  et  s'enfonce  jusqu'au  centre  en  formant  des  lames 
verticales  rayonnantes,  qui  séparent  les  unes  des  autres 
les  loges  ou  quartiers.  La  pulpe  succulente,  sapide,  qui 
remplit  ces  quartiers,  ne  fait  pas  partie  du  péricarpe  pri- 
mitif; c'est  une  formation  cellulaire,  qui  prend  naissance 
à  la  surface  interne  de  l'endocarpe  ;  les  cellules,  d'après 
haillon,  s'allongent  en  dirigeant  leur  sommet  vers  le  centre 

jusqu'à  l.i  rencontre  des  placentas  chargés  d'ovules le 

lennes  graines,  en  formant  autant  de  tubes, qui  se  défor- 
ment par  compression  réciproque  et  dans  l'intérieur  des- 


,i.  fleur  d'oranger,  coupe  longitudinale 

b,  graine;  e,  a,  embryons, 
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il  4 


Frui\  d'oranget\  coupe  transversale. 


quels  m'  produit  le  liquide  acidulé  ou  sacré.  Les  graines 

restent  toujours  en  ilehors  des  rellllles   en  (|iieslion  et   ne 

leur  adhèrent  pas.  Ordinairement  peu  nombreuses,  elle, 
sont  pourvues  île  téguments  glabres,  dont  l'intérieur  est 
parcheminé  et  résistant,  et  renferment  un  ou  plusieurs 

embryons  charnus,  sans  albumen.  L'écorc lorante  des 

oranges  s'appelle  encore  peau  mi  teste,  Les  espèces  inté- 
ressantes sont  :  ('..  limonum  Risso  ouCitromiier;  C.  mé- 
dita Hisso  ou  Cédratier  (V.ce  moi);  C.  limetta  Hissu. 
ou  Limettier  (V .  ce  mot),  arbre  dont  les  diverses  variétés 
fournissent  les  limettes  et  les  bergamotes;  C  trifoliata 
I...  le  Ssi  de  Kàmpfer,  espèce  rustique,  même  dans  nos 
climats,  dont  on  fait  quelquefois  un  genre  distinct  sous  le 

nom  de  Pseudwgle  Miq.;  ('..  decumana   I..  (C.  Pompel- 

mos  Risso),  ou  Pamplemousse  (V.ce  mol),  le  Schaàdok 
des  Anglais  ;  C.  vobilis  Lour.  ou  Mandarinier  ; 
('..  hitjaradia  DuhamouC.  vulgaris  Hissu.  le  Bigaradier 
ou  arbre  aux  oranges  amères  ;  enfin  (',.  aurantium 
Risso,  YOranger  proprement  dit,  l'espèce  la  plus  impor- 
tante, qui  fournit  les  oranges  douées.  Le  Bigaradier 'n'est 
certainement  qu'une  variété  du  C.  aurantium,  et  pro- 
bablement aussi 
le  Mandarinier . 
Entre  l'oranger  pro- 
prement dit  et  le  bi- 
garadier, ni  Hisso. 
ni  les  auteurs  mo- 
dernes n'ont  pu 
même  découvrir 
d'autre  caractère 
distinctif  que  la  sa- 
veurilouceou  amère 
du  fruit.  La  manda- 
rine a,  elle,  une  sa- 
veur propre,  qui  se 
rapproche  de  celle  de  l'orange  douce,  mais  elle  est  plus 
petite,  bosselée  à  la  surface  et  déprimée  en  dessus  ;  de 
plus  sa  peau,  peu  épaisse,  est  d'odeur  forte,  plutôt  désa- 
gréable, sa  chair  a  presque  toujours  un  aspect  sanguinolent. 
Kntre  ces  trois  variétés  d'orangers  et  les  autres  espèces 
d'Aurantiées,  les  différences  sont  plus  profondes.  Les 
orangers  se  distinguent  notamment  des  citronniers,  cédra- 
tiers, limettiers,  etc.,  par  leurs  (leurs  entièrement 
blanches,  leur  fruit  jamais  allongé,  sans  mamelon  au 
sommet,  à  peau  peu  ou  point  Bosselée,  médiocrement 
adhérente  avec  la  partie  juteuse,  et  des  pamplemousses 
par  l'absence  complète  de  poils  sur  les  jeunes  pousses  et 
sur  les  feuilles,  par  un  fruit  moins  gros,  de  forme 
sphérique  et  de  peau  moins  épaisse. 

IL  Arboriculture.  —  L'oranger  n'a  été  acclimaté  dans 
le  bassin  de  la  Méditerranée  et  même  dans  l'Asie  occiden- 
tale qu'à  une  époque  relativement  récente.  11  était  complè- 
tement inconnu  aux  Grecs  et  aux  Romains.  La  fable  du 
jardin  des  Hespérides  peut  concerner, en  effet,  le  fruit  d'une 
Aurantiée  quelconque,  le  citron  par  exemple,  qui  i  st  men- 
tionné pour  la  première  fois  par  Théophraste,  au  inc  siècle 
av.  .!.-(!.,  sous  le  nom  de  pomme  de  Médée;  il  est  loisible, 
en  outre,  étant  donnée  l'imagination  fertile  des  anciens, 
de  la  placer  oii  l'on  veut,  en  Mésopotamie  aussi  bien  que 
sur  la  cote  d'Afrique,  (iallesio,  qui  est  l'auteur,  ainsi  que 
Risso,  de  remarquables  travaux  sur  les  Aurantiées,  pré- 
sume même  que  l'oranger  n'était  pas  cultivé  dans  la  par- 
lie  occidentale  de  l'Inde  au  temps  de  Diodore  de  Sicile,  de 
Néarque  et  d'Arrien,  car  il  a  étudié  à  ce  point  de  vue 
leurs  ouvrages  et  leurs  relations,  et  il  n'y  est  (ail  nulle  part 
mention  de  cet  arbre.  Cependant  le  sanscril  avait  un  nom 
pour  l'orange,  nagrunga,  dont  les  Hindous  ont  fait  na- 
rottdji,  les  Arabes  narounj.  et  qui  sérail  devenu,  au  moyen 
âge.  le  latin  araneium,  puis  aurantium.  Mais  ce  nom 
s'applique  à  peu  prés  sûrement  au  Bigaradier,  à  l'oranger 

à  truite  amers,  et  c'est  lui  qu'ont  connu  le  premier  les 
Arabes,  importateurs  des  orangers  vers  l'Occident.  Origi- 
naire de  la  région  orientale  de  l'Inde,  peul-étre  aussi  de 


Cochinchine  et  de  la  Chine  méridionale,  il  se  serait  ré- 
pandu, depuis  les  Humains,  du  cote  du  golfe  Persique  ci. 
à  la  lin  du  ix°  siècle,  en  Arabie,  par  l'Oman,  Bassora,  Irak 
et  la  Syrie.  Les  croisés  le  virent  en  Palestine  et,  dés  1002 
on  le  cultivait  en  Sicile,  probablement  a  la  suite  des  incur- 
sions des    \rabes.  Ceux-ci  l'introduisirent   en   Espagne  el 
vraisemblablement  aussi  dans  l'Afrique  orientale,  on  les 
Portugais  le  trouvèrent  établi  lorsqu'en  I  îitB  ils  doublèrent 
le  Cap.  L'Oranger  proprement  dit.  l'oranger  à  fruit  doux, 
est  d  importation  encore  plus  récente.  Originaire  de  là  Co- 
chinchine et    de  la  Chine  méridionale,  ou.  a  une  époque 
lointaine,  serait  survenue,  d'après  une  hypothèse  assez  plau- 
sible, une  dérivation,  soigneusement  propagée,  du  bigara- 
dier en  oranger  doux,  il  s'est  répandu  d'abord,  par  l'effet 
des  semis,  dans  la  région  de  l'Inde,  peul-étre  vers  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne;  il  a  gagné  ensuite  l'Occi- 
dent, par  des  migrations  vraisemblablement  analogues  à 
celles  du  bigaradier,  mais  postérieures  de  iOOouSOOan», 
car  jusqu'au  commencement  du  xv  siècle   les  mm.  _ 
arabes  et  les  chroniques  ne  parlent  que  d'oranges  amères 
ou  aigres.  La  date  approximative  de  son  introduction  en 
Europe  se  place  donc  aux  environs  de  1400  et.  dés  les 
premières  années  du  xvi"  siècle,  une  foule  d'écrivains  parlent 
de  l'orange  douce  comme  d'un  finit  couramment  cultivé  en 
Espagne  et  en  Italie.  Bientôt  toutes  les  contrées  que  baigne 
la  Méditerranée  en  produisirent.  Lu  1566,  les  plantations 
d'orangers  d'Hyères  présentaient  l'aspect  d'une  véritable 
forêt;  Fréjus,  Aix,  Marseille,  puis  la  Corse  et  la  Sardaigne 
en  eurent  à  leur  tour,  et  vers  1680  on  voyait  ,i  Perpi- 
gnan deux  longues  lignes  d'orangers  séculaires,  qui  ombra- 
geaient une  large  rue.  Dans  le  nord  de  la  France,  il  n'a 
existé,  pendant  longtemps,  qu'un  seul  oranger,  et  encore 
était-ce  un  bigaradier  non  greffé  :  semé  à  Pampelune,  en 
1421,  il  avait  été  transporte,  déjà  grand,  à  Chantilly,  puis 
à  Fontainebleau,  et,  de  là,  en  1684,  à  Versailles,  baptisé 
successivement   des  noms  de  Grand    Connétable.   Grand 
Bourbon  et  François  Ier.  Louis  XIV  en  fit  venir  et  plan- 
ter d'autres,  et,  comme  il  s'en  montrait  admirateur  pas- 
sionné, l'oranger  devint  en  vogue  pour  l'ornementation  des 
grands  jardins  à  la  Le  Notre;  on  les  y  alignait,  ainsi  qu'on 
le  fait  encore  aujourd'hui,  de  chaque  côté  des  allées  prin- 
cipales, dans  des  caisses,  et.  pour  les  préserver  des  rigueurs 
de  l'hiver,  on  leur  construisit  des  serres  monumentales, 
appelées orangeries  (V.  ce  mol).  En  Amérique,  on  signale 
l'oranger  un  siècle  à  peine  après  la  conquête  el,  maintenant, 
il  en  existe  des  bois  jusque  dans  le  midi  des  Etats-Unis.  Quant 
au  Mandarinier,  qui  parait  avoir  pour  patrie  la  Cochin- 
chine et  quelques  provinces  de  la  Chine.  Rumph  l'a  ren- 
contré, au  milieu  du  xvu0  siècle,  dans  toutes  les  iles  de  la 
Soude;  mais  sa  culture  ne  s'était  pas  encore  répandue 
dans  l'Inde,  où  elle  a  pris,  depuis,  une  grande  extension  dans 
le  district  de  Khassia.et.  au  commencement  du  xix''  siècle, 
elle  était  toute  nouvelle  dans  les  jardins  d'Europe* 

On  cultive  l'oranger  en  pleine  terre  ou  en  caisse.  I  ji 
pleine  terre,  il  n'est  pas  exigeant  sur  la  nature  du  sol, 
pourvu  que  celui-ci  soil  frais,  bien  drainé,  ou.  s'il  est 
perméable,  suffisamment  irrigué.  Il  lui  faut,  par  contre. 
un  climat  chaud  et  de  préférence  maritime,  sans  longues 
sécheresses  el  sans  hivers  rigoureux  :  le  littoral  de  la  Mé- 
diterranée, en  Europe  et  en  Algérie,  lui  convient,  à  cet 
égard,  tout  particulièrement.  Pourtant,  on  a  vu,  en  Pro- 
vence, les  orangers  geler,  mais  jamais  assez  complètement 
pour  qu'ils  ne  puissent  être  rabattus  sur  les  branches 
principales  et  rétablis  en  peu  d'années  parla  vigueur  na- 
turelle deleur  végétation.  Abandonné  à  lui-même,  l'oranger 

peut  atteindre  dans  nos  contrées  une  dizaine  de  mètres  de 

hauteur  el  il  ne  donne  son  maximum  de  production  que  \  a  S 
l'âge  de  quinze  ans  :  il  porte  alors  un  nombre  considé- 
rable de  fruits.  Par  la  greffe,  on  le  fait  produire  beaucoup 
plus  tiït  et.  si  on  le  taille  de  telle  sorte  qu'il  ne  dépasse 
pas  3  m.,  on  a  moins  de  fruits,  mais  ils  sont  plus  beaux 
et  bien  plus  savoureux.  La  multiplication  des  orangers  se 
tait  quelquefois  encore  par  marcottes  ou  par  boutures  :  mais 
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le  procédé  qui  osi  aujourd'hui  le  plus  généralement  employé 
est  la  greffe  en  écusson  nu  en  fente  sur  des  sujets  obtenus 
de  semis:  graines  d'oranges  douces,  d'oranges  améres  ou  de 
citrons.  Longtemps  la  préférence  a  été  donnée  à  ces  dernières; 
mais  il  semble  qu'il  faille  l'accorder  aux  secondes.  On 
s'est  souvent  demandé,  à  ce  propos,  si  les  oranges  douces 
donnent,  quand  on  les  sème,  des  oranges  douces,  les  biga- 
rades des  oranges  amères:  Gallesio,  qui  a  fait,  dans  nos 
contrées,  de  nombreuses  expériences,  est  absolument  af- 
lirmatif;  Mac-Fadyen  a,  au  contraire,  vu  fréquemment, 
à  la  Jamaïque,  des  graines  d'oranges  douces  produire  des 
arbres  à  fruits  amers,  mais  jamais  l'inverse  ;  cette  diffé- 
rence de  résultats  tiendrait  à  la  nature  du  sol.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  semis  de  bigaradier  et  de  citronnier  sont  ceux 
qui  réussissent  le  mieux;  il  n'y  a,  du  reste,  que  trois  ou 
quatre  variétés  d'oranges  douces  qui  se  reproduisent 
l'iaiicbes  de  pied  par  le  semis  de  leurs  pépins.  On  donne 
aux  jeunes  plants  les  soins  et  on  fait  les  repiquages 
ordinaires.  On  greffe  à  deux  ou  trois  ans.  Il  n'est  besoin 
ensuite  d'autres  soins  (pie  ceux  donnés  aux  arbres  frui- 
tiers en  plein  vent  :  on  supprime  le  bois  mort  et  on 
élague  les  branches  chiffonnes  de  l'intérieur.  D'après 
la  destination  des  fruits,  on  en  fait  en  général  trois 
récoltes.  I.a  première  a  lieu  en  fin  d'octobre,  alors 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  bien  mûrs  :  on  peut  à  ce 
moment  leur  l'aire  supporter,  sans  inconvénients,  de 
loues  voyages  ;  la  seconde  se  fait  en  décembre,  quand. 
presque  murs,  ils  sont  encore  en  état  de  voyager  ;  la 
troisième  au  printemps,  quand  ils  sont  tout  à  fait  murs  : 
mais  ils  ne  peuvent  plus  alors  se  conserver  au  delà  île 
quelques  jours  et  doivent  être  consommés  sur  place.  Les 
fleurs  sont  récoltées  surtout  sur  le  bigaradier.  La  florai- 
son commence  vers  la  cinquième  année  ;  elle  est  à  son 
maximum  d'intensité  vers  la  quarantième  année.  La 
récolte  a  lieu  tous  les  jours,  même  deux  fois  par  jour; 
on  ne  laisse  d'ailleurs  pas  porter  fruit  aux  arbres  cultivés 
pour  leurs  Heurs,  l'n  bigaradier  donne  en  moyenne 
{()  kilogr.  de  fleurs  par  an,  un  oranger  véritable  à  peine 

la  moitié.  De  même  un  bigaradier  produit  en  moyenne, 

'..uni)  fruits,  un  oranger  3.000.  "H, 

I n  caisse  nu  en  pot.  un  installe  l'oranger  dans  un  sol 
meUble  et  enrichi  Je  terreau  sur  un  bon  drainage  :  chaque 
année   on   renouvelle   la    couche   superficielle  dans  les 

récipients.  La  n tte  de  ce  (encan  a  été  longtemps  1res 

compliquée  et  le  chef  de  chaque  orangerie  en  faisait  un 

secret.  On  a  reconnu  l'inutilité  de  ces  préparations  et, 
depuis  plus  d'un  demi-sîëcle,  on  n'emploie  plus  qu'un 
ge  à  parties  égales  île  bonne  terre  légère  de  jardin 
et  de  terreau  découches  rompues.  \u  printemps  et  en  été, 
<>n  arrose  fréquemment  et  on  bassine  le  feuillage  avec  une 
pompe  de  lus  en  h, mi.  Dès  le  mois  de  septembre  ondi- 
minue  l'arrosage.  Ou  milieu  d'octobre  an  milieu  de  mai 
(a  Paris),  on  rentre  l'arbre  dans  une  serre  qu'on  chauffe 
fout  juste  pour  qu'il  ne  gèle  pas  et  on  ne  lui  donné  plus 

que  la  quantité  d'eau  strictement  nécessaire  | r  l'empè- 

i  lier  de  mourir  de  sôTT  Quand  le  jeui 'anger  a  son 

feuillage  qui  jaunit  èl  t be,  il  faut  le  dépoter  à  nu.  le 

débarrasser  de  toute  l'ancienne  (erre  adhérente  aux  ra- 
cines, le  planter  dans  du  terreau  pur,  sur  une  couche 
tiède  ou  sourde,  et  lorsqu'il  est  rétabli,  le  replacer  dans 
une  caisse  pleine  de  nouvelle   terre.    I tn  doil   reiiou\ eler 

aussi  de  temps  en  temps  la  terre  des  grandi  orangers, 
qu'on  cultive,  à  cet  effet,  dans  des  caiises  dont  les  cotéa 
g  ouvrent  à  charnière,  comme  les  portes  d'une  armoire, 
tin  fait  venir  en  gênerai  les  jeunes  orangers  du  Midi, 
sous  forme  de  plant  prêt  I  recevoir  la  greffe  ou  greffé 
depuis  un  an.  Lorsqu  on  sème,  on  le  fait  dans  un  mélange 
à  parties  égales  de  terreau  de  feuilles  el  de  terre  de  bruyère, 

on  conserve  les  pots  enterres  dans  le  terreau  d'une  c he 

tiède,  leprei r  el  le  second  hiver,  el  on  ne  commencée 

tel  exposer  tout  ■<  fait  o  l'air,  l'été,  qu'a  ;î  ou  î  ans.  On 
ne  doit  |),^  tailler  b->  petits  orangers  ;  on  taille  les  grands 
en  mi-septembre,  avant  de  les  centrer:  on  leur  donna 
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d'ordinaire  une  forme  arrondie  et  régulière,  soit  en  demi- 
sphère  ou  champignon,  soit  en  cylindre  à  face  supérieure 
bombée.  Sous  le  climat  de  Paris,  l'oranger  n'est  guère 
qu'un  arbre  d'ornement  ;  il  produit  pourtant  des  (leurs, 
vendues  chaque  année.  Les  orangers  de  nos  jardins 
publics  et  des  grands  parcs  sont,  du  reste,  en  réalité, 
des  bigaradiers.  Quant  aux  orangers  nains,  à  feuilles  île 
myrte,  ou  orangers  de  la  Chine,  ce  sont  surtout  des 
plantes  d'appartement,  qu'on  tient  en  jardinière  ou  en 
pot.  dans  une  chambre  pas  trop  chauffée,  et  qui  produisent 
de  jolies  petites  oranges  minuscules  ;  celles-ci  sont  toutes 
disposées  à  pulluler,  mais  elles  épuisent  la  plante  et  il 
faut  n'en  conserver  que  quelques-unes,  si  l'on  veut  qu'elle 
fleurisse  convenablement  chaque  année. 

Les  sous-variétés  d'oranger  sont  nombreuses.  Le  jar- 
dinier du  roi  de  Naples  en  avait  dressé  une  monographie 
qui  n'en  comprenait  pas  moins  de  "230.  toutes  parfai- 
tement distinctes.  Parmi  celles  qu'on  cultive  pour  leurs 
fruits  {orangers  proprement  dits),  citons  :  l'Oranger  de 
Nice  (C.  a.  nieensis).  très  productif,  dont  les  fruits  sont  fort 
gros  el  à  pulpe  d'un  jaune  foncé;  l'O.de  Gènes  (C.  a.  ge- 
nuensis),  à  fruits  de  moyenne  grosseur  et  ronds,  à  la  chair 
rougeàlre  ;  l'O.  de  Malte  (C.  a.  melitensis),»  fruits  gros,  de 
peau  et  de  chair  rougeâtres;  l'O.de  Majorque  oude  Portugal 
(C.  a.  balearica),  à  fruits  moyens,  de  peau  mince,  jaune 
et  lisse;  l'O.  de  Jéricho  (C.  a.  hierocliunliea),  à  fruits 
ronds,  de  peau  jaune  et  de  chair  très  rouge  ;  leC.  a.asper* 
ma,  aux  fruits  petits,  ronds,  sans  pépins,  dechair  rouge, 
comestibles  longtemps  avant,  que  la  peau  ait  jauni  ;  le 
C.  a.  limonoformis  ;  le  C.  a.  duplex,  etc.  Les  bigara- 
diers se  cultivent  plutôt  pour  leurs  feuilles  et  pour  leurs 
fleurs,  dont  on  fait  l'essence  de  néroli,  l'eau  de  fleurs 
d'oranger,  etc.  :  mais  leurs  fruits  servent  aussi  à  préparer, 
dans  les  espèces  naines  ou  lorsqu'ils  sont  très  jeunes  (petits 
grains  ou  orangettes),  les  chinois  confits,  et,  un  peu  avant 
leur  maturité,  l'écorce  d'oranges  amères:  on  en  distingue  un 
nombre  également  fort  grand  de  sous-variétés  :  (,'.  b.  as/ier- 
ma,  C.  b.  bixarria,  C.  b.  eorniculata,  C.  b.  rrispijolia, 
C,  b.  hispanira.  C,  b.  nn/rliftdia,  C.  b.  sinensis,  etc. 

III.  Thérapeutique.  —  Les  propriétés  de  l'oranger  et 
de  sa  variété,  le  bigaradier,  sont  identiques,  mais  plus 

actives  dans  ce  dernier.  Les  feuilles,  surtout  en  infusion 
chaude,  sont  sédatives  et  portent  au  sommeil,  mais,  en 
raison  de  leur  àcreté.    on    leur    préfère     les    fleurs,  qui 

renferment  d'ailleurs  une  [dus  grande  quantité  du  prin- 
cipe aromatique  et  calmant.  La  décoction  concentrée  des 

feuilles  ou  les  feuilles  sèches  pulvérisées  ont  été  préconi- 
sées jadis  Contre  l'épilepsie  ;  il  ne  s'agit  là  probablement 
que  d'accès  d'hvstéro-épilepsie  ;  ce  remède  peut  d'ailleurs 
être  Utile  contre  les  accidents  nerveux,  tels  que  hoquet. 
toux  convulsive.  palpitations,  etc.  —  Les  préparations 
d'écorces  d'orange  sont  toniques. .stimulantes,  carminatives  : 
la  principale  est  [eSirop  décorcês  d'oranges  amères  (\. 
ci-dessous).  Le  vin  d'écorces  est  on  excellent  stomachique  au 
même  titre qnc  le  sirop.  La  décoction  concentrée  d'ècorce, 
ainsi  que  l'essence  de  bigarade  b  forte  dose,  est  anthel- 

iiillllhiqile.  Les  meilleures  ccorces  viennent   des  possessions 

hollandaises,  de  Curaçao.  —  L'orangeade,  moins  acide 

que  la  citronnade,  a  les  mêmes  emplois  qui'  celle-ci  (V.  Ci- 
thon).  —  Les  oranges  douces,  consommées  dans  les  |>;iys 

chauds,  c, ilmcnl   la  soif,  éveillent  l'appétit  et  facilitent   la 

digestion. 

IV.  PHARMACIE.  —  Ecorces  d'oranges  amères.  On 
emploie  sous  ce  nom  le  /este  du  fruit  du  bigaradier  {(j'Intx 

mtlgaris  liisso).  récolté  avant  maturité  ei  desséche.  Il  se 
présente  sous  foi  nie  de  quartiers,  obtenus  en  fendant 
l'écorce  du  fruit  d'un  pôle  a  l'autre,  suivant  plusieurs 
méridiens,  ou  sous  forme  de  rubans  obtenus  en  pelant 
directement  le  fruit.  Le  péricarpe  {ftavedo)es\  brun  jau- 

nair i  verdfttre  avec  nombreuses  glandes  à  essence,  i.e 

péricarpe  (albedo)  est  spongieux,  blanc  sale.  |,es  êcorres 

doivent   être  aUSSi    peu    riches    que     possible  en   allieilo    el 

rontenir  tout  le  flovedo,    \u^si  donne-t-on   la  préféi 
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;hix  écorces  en  ruban,  pelées  au  couteau.  On  considère 
nomme  principes  actifs  de  l'écorce  d'oranges  amères  : 
l'essence  qu'elle  contient  et  des  principes  immédiats  dé> 
couverts  par  M.  Tanret.  Ce  sont  :  l'acide  aurantiama- 
rii/ur,  corps  résineux,  amorphe,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  plus  soluble  à  chaud,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther, 
le  chloroforme,  très  amer  ;  Vhespéridine,  glucoside  cris- 
tallisé dédoublable  en  glucose  et  hespérétine,  insoluble 
dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'eau  bouillante  ;  Yisohes- 
péridine,  glucoside  cristallisé,  très  soluble  dans  l'eau 
chaude  ;  Vaurantiamarine,  glucoside  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'eau  et  l'alcool.  Ces  principes  amers 
l'uni  employer  l'écorce  d'oranges  amères  comme  tonique 
et  stomachique. 

Le  Codex  (1884)  en  fait  une  teinture  (1  partie  d'écorces 
pour  S  ]>.  d'alcool  à  80")  et  un  sirop  [100  p.  de  zestes 
sont  mis  à  macérer  dans  100  p.  d'alcool  à  60°  pendant 
douze  heures;  on  ajoute  alors  de  l'eau  distillée  (1.000  p.) 
à  80".  on  laisse  en  contact  six  heures,  on  passe,  on  filtre, 
el  on  fait  par  addition  de  sucre  (180  p.  pour  100  de 
coloture)  un  sirop  au  bain-marie  en  vase  clos].  Ce  sirop 
est  employé  comme  tonique,  mélangé  au  vin  de  quinquina, 
ou  pour  dissimuler  la  saveur  désagréable  de  certains  médi- 
caments. 

Essence  de  néroli  (V.  Néroli). 

V.  Commerce.  —  Les  orangers  sont  l'objet  d'un  com- 
merce très  important.  On  les  cultive  en  grand  dans  toute 
l'Europe  méridionale,  dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  sur 
la  cote  septentrionale  de  l'Afrique,  auxAçores,  en  Orient, 
en  Australie,  au  Cap,  dans  l'Amérique  du  Sud.  Malte, 
Majorque  et  l'Espagne  produisent  les  oranges  les  plus  re- 
cherchées (valences)  ;  celles  qui  viennent  de  la  Provence 
et  du  comté  niçois  sont  moins  juteuses  et  moins  douces. 
La  Sicile,  le  sud  de  l'Italie  et  le  sud  de  l'Amérique  sont 
réputés  pour  leurs  mandarines.  La  Barbade  et  Curaçao 
fournissent  les  écorces  d'oranges  les  plus  estimées,  puis 
l'Italie,  Malte  et  la  Provence.  Les  principaux  marchés 
sont  :  dans  le  golfe  de  Gènes,  Nice.  Menton  et  Gènes  ; 
en  Sicile,  Messine  ;  en  Espagne,  Cadix  et  Malaga  ;  au 
Portugal,  Lisbonne  et  Santarès.  Il  faut  citer  en  outre  les 
ports  de  ïrieste,  de  Bordeaux  et  de  Hambourg.  Les 
Açores,  Malte  et  le  Venezuela  expédient  surtout  vers 
l'Angleterre;  Alger  et  Majorque,  vers  la  France.  Il  est 
difficile  de  connaitre,  même  approximativement,  la  quantité 
d'oranges  récoltée  en  France  ;  les  statistiques  du  ministère 
de  l'agriculture  indiquent  en  1897,  pour  les  dép.  des  Alpes- 
Maritimes,  de  la  Corse  et  du  Var,  oranges  et  citrons  réunis  : 
4.000.000  kilogr.,  240.000  kilogr.  et  144.200  kilogr., 
représentant  une  valeur  totale  de  875.000  fr.  ;  mais  ces 
chiffres  sont  fort  au-dessous  de  la  réalité.  Les  statistiques 
de  la  direction  des  douanes  nous  donnent  au  contraire  une 
idée  suffisamment  précise  du  trafic  dont  ces  fruits  sont  l'ob- 
jet. Pour  l'année  1897  les  importations  se  sont  élevées, 
en  France,  pour  les  oranges  et  les  citrons  (commerce  spé- 
cial), à  01.782.072  kilogr.,  représentant  une  valeur  de 
9. 207. MM  fr.  (provenances:  Espagne, 55. 970.1 29 kilogr.  ; 
Angleterre  (par  transbordement],  1.467.377  kilogr.  ; 
Italie.  1.242.570  kilogr.;  Roumanie,  69.855  kilogr.; 
Algérie,  2.956.855  kilogr.  ;  Tunisie,  26.034  kilogr.  ; 
divers.  19.252  kilogr.)  ;  les  exportations  ont  atteint  (comm. 
spécial)  2.218.539  kilogr.  représentant  une  valeur  de 
•443.708  fr.  (destinations  :  Angleterre,  286.850  kilogr.  ; 
Allemagne,  102.659  kilogr.  ;  Belgique,  14.535  kilogr.  ; 
Suisse.' 32.503  kilogr.  ;  Italie,  1.442.77-4  kilogr.  ;  Eiats- 
l  nis.  285.600 kilogr.  ;  divers,  53.618 kilogr.);  -4.820.294 
kilogr.  sont  passés  en  outre  en  transit.  Les  mandarines 
et  les  chinois  ont  donné  lieu  de  leur  coté  à  1.075.290  fr. 
d'importations  (  4. 301. 159  kilogr.,  dont  2.252.885  kilogr. 
d'Espagne  et  1.903.898  kilogr.  d'Algérie)  et  à  32.4 08tr. 
d'exportations  (128.433  kilogr.),  les  écorces  [de  citrons  et 
d'oranges  à  197.147  fr.  d'importations  et  à  51.565  fr. 
d'exportations.  La  même  année  l'Espagne  a  exporté,  au 
total,  pour  52  millions  de  francs  d'oranges  et  de  citrons. 


l'Italie  pour  25  millions.  I.i  Turquie  pour  3  millions  : 
l'Angleterre  en  a  importé,  à  elle  seule,  des  différents  pays, 

pour  07  millions  cl  dumi  de  francs.  Le  prix  des  oranges 
est  très  variable  selon  la  saison  et  l'année.  En  1896,  il  a 
oscillé,  aux  halles  de  Paris,  entre  21  h.  95  et  25  fr.    3U 

la  caisse  de  250  kilogr.  :  celui  desmandarines,  entre  Ofr.  9.'. 

cl  3  fr.  80  la  caisse  de  25  kilogr. 

VI.  Usages  et  économie  domestique.  —  Toutes  les  par- 
ties de  l'oranger  sont  utilisées.  Le  bois,  assez  dur,  com- 
pact, souple,  blanc  jaunâtre  à  l'intérieur,  légèrement  odo- 
rant et  susceptible  d'un  beau  poli,  est  employé  pour  les 
ouvrages  de  tour  et  de  tabletterie.  Avec  les  feuilles,  qu'on 
cueille  sur  l'arbre  quand  elles  végètent  encore  (d'ordinaire 
en  septembre)  et  qu'on  l'ait  sécher  ensuite  avec  précau- 
tion, on  prépare  des  infusions  et  des  décoctions  (V.ci-deasue, 
•5  Thérapeutique).  Avec  les  pétales  des  fleurs,  on  fait 
Veau  de  /leurs  d'oranger  (V.  Hydrojat,  t.  XX,  p.  452): 
on  les  emploie  aussi  séchées,  comme  les  feuilles,  en  infu- 
sions; on  en  extrait  une  huile  essentielle,  l'essence  de 
néroli  (Y.  Essence,  t.  XVI.  pp.  387  et  391,  et  Nébou); 
enfin,  elles  sont  considérées,  à  cause  de  leur  éclatante 
blancheur,  comme  l'emblème  de  la  virginité  et  il  en  est 
fait  une  grande  consommation  dans  les  mariages,  tant  pour 
la  décoration  de  l'autel,  des  voitures,  de  la  table,  que 
pour  la  parure  de  la  jeune  mariée.  Les  fruits,  les  oranges, 
sont  mangés  soit  à  l'état  naturel  —  et  il  faut  alors  les  choi- 
sir très  lourds  (mais  non  très  gros),  avec  une  peau  mince 
et  fine,  —  soit  sous  forme  de  diverses  préparations  (V.  ci- 
dessous).  L'écorce  sert  à  confectionner  le  sirop  d'écorces 
d'oranges  amères  (V.  ci-dessus.  §  Pharmacie),  l'essence 
ou  eau  île  Portugal,  huile  volatile,  qui  en  est  extraite 
par  distillation  ou  par  expression  (V.  Essence),  le  cura- 
çao, le  bitter  (V.  ces  mots  et  Alcoolé)  ;  elle  entre  aussi 
dans  la  fabrication  de  l'eau  de  mélisse,  de  l'eau  de  Co- 
logne, etc. 

VII.  Art  cii.inaire.  —  Salade  d'oranges.  On  prend 
des  oranges  bien  mûres  et  de  bonne  qualité,  on  enlève 
l'écorce  ainsi  que  la  peau  blanche  qui  recouvre  la  pulpe, 
on  coupe  en  rondelles  minces,  on  fait  sauter  les  pépins,  on 
dispose  dans  un  compotier,  on  saupoudre  de  sucre  fin  et 
on  arrose  de  bonne  eau-de-vie,  de  rhum  ou  de  kirsch, 
ainsi  que  de  quelques  gouttes  de  fleurs  d'oranger.  11  faut 
préparer  deux  ou  trois  heures  au  moins  avant  de  servir. 

Beignets  d'orange.  On  épluche  l'orange,  on  la  coupe 
en  sept  ou  huit  tranches,  on  les  fait  mijoter  quelques 
minutes  dans  du  sucre  clarifié  et  on  les  jette  dans  la  pale 
à  beignets.  Lorsqu'ils  sont  frits,  on  les  glace  au  sucre  et 
on  râpe  dessus  du  zeste  d'orange. 

Orangeade.  On  la  prépare  de  la  même  façon  que  la 
limonade  (V.  ce  mot),  à  froid  ou  à  chaud.  On  conserve 
aussi,  en  bouteilles  bien  remplies  et  bien  bouchées,  du  jus 
d'orange,  avec  lequel  on  peut  préparer,  en  toute  saison. 
de  l'orangeade. 

Confitures  d'orange.  On  confectionne  avec  les  oranges 
des  compotes  et  des  gelées.  Le  mode  de  préparation  est 
à  peu  près  le  même  que  pour  les  autres  fruits  (V.  Confi- 
ture, Compote). 

Quartiers  d'orange  glacés.  Oranges  confites  (V.  (Con- 
fiserie). 

Hatafia  de  fleurs  d'oranger.  —  On  laisse  en  contact 
pendant  vingt-quatre  heures  30  gr.  de  pétales  de  fleurs 
d'oranger  et  1  litre  de  bon  alcool  à  36".  On  passe,  on 
mélange  avec  1  litre  d'eau  de  fleurs  d'oranger  et  1  litre 
de  sirop  simple,  on  agite  soigneusement  le  mélange  et  on 
filtre.  On  a  ainsi  une  liqueur  un  peu  amère,  mais  très 
agréable  et  très  tonique,  qu'on  conserve  dans  des  bou- 
teilles rincées  à  l'avance  et  bien  séchées. 

Birl.  :  Ferrari,  Hesperides  sine  de  malorum  aureorum 

cultura  et  usu  :  H e,  1646.  —  Gallesio,   Truite  du  Ci- 

trus;  Paris,  1811.  —  Risso,  Essai  sur  l'histoire  naturelle 
des  orangers  ;  Paris,  1813.  —  Risso  et  Poiteau,  Histoire 
naturelle  el  culture  des  orangers  .-  Paris,  1818-19  fnouv.  éd. 
par  Du  Breuil,  1872).  —  Goezb,  Beitrag  zur  Kenntniss  der 
Orangengewnchse  ;  Hambourg.  1874.  —  Al|>h.  de  Can- 
dollb,  Origine  de*  plantes  cutfioees  ;  Paris,  1896,  i<  éd. 


ORANGERIE  (Archit.).  Grande^sallfe   construite  en 

pierre  ou  en  brique,  avec  de  larges  haies  garnies  d'un 
double  vitrage  et  ouvertes  du  côté  du  midi.  On  y  renferme, 
pendant  l'hiver,  les  orangers  et  autres  arbustes  des  pays 
chauds  qui  ne  peuvent  supporter  les  froids  du  climat  sep- 
tentrional. Parmi  les  constructions  les  plus  remarquables 
de  ce  genre,  il  faut  citer  l'orangerie  du  château  de  Ver- 
sailles, adossée  à  la  grande  terrasse  et  que  les  escaliers 
conduisant  à  cette  terrasse  garantissent  de  droite  et  de 
gauche  en  laissant  la  façade  principale  seule  exposée  au 
soleil.  Les  trois  galeries,  une  au  fond  et  deux  en  retour, 
dont  se  compose  l'Orangerie  de  Versailles,  et  l'ordre  toscan 
qui  la  décore  donnent  ii  l'ensemble  de  cet  édifice  un  ca- 
ractère vraiment  monumental.  —  On  appelle  aussi  oran- 
gerie la  partie  d'un  jardin  à  la  française,  située  devant  un 
bâtiment  et  dans  les  allées  de  laquelle  sont  disposés  les 
01  angers  et  autres  arbustes  de  même  essence,  soit  en  pleine 
terre,  soit  dans  des  caisses.  Charles  Lucas. 

ORANGETTE  (Bot.)  (V.  Oranger). 

ORANGISTES  (V.  Irlande  [Histoire],  t.  XX.  p.  9(5-2, 
et  Pays-Bas  [Histoire]). 

ORANGO.  De  faisant  partie  de  l'archipel  de  Bissagos, 
en  face  la  cote  occidentale  d'Afrique.  L'Ile  d'Orango,  qui 
mesure  43  kil.  de  long  sur  "20  kil.  de  large,  est  la  plus 
grande  du  groupe. 

ORANIENBAUM.  Ville  de  Russie,  gouv.  et  à  26  kil.  de 
Saint-Pétersbourg,  distr.  de  Peterhov,  situation  pitto- 
resque à  l'embouchure  de  la  Karosta,  golfe  de  Finlande, 
en  face  de  Cronstadf  :  5.333  bal).  Lieu  de  villégiature 
fréquenté  l'été  par  les  habitants  de  Saint-Pétersbourg. 
Ruines  de  la  forteresse  de  Peterstadt.  Oranienbaum  était 
primitivement  un  village  finlandais  que  Pierre  le  Grand 
donna  à  son  favori  Mentchikov.  Celui-ci  fit  construire 
en  171  \  un  palais  entouré  d'un  grand  jardin  avec  des 
orangeries  et  donna  à  l'endroit  son  nom  actuel,  lin  1728, 
après  la  disgrâce  du  favori,  Oranienbaum  devint  propriété 
de  la  couronne.  Pierre  III  y  fit  construire  la  forteresse  de 
Peterstadt.  Mar.  C. 

ORANIENBURG.  Ville  de  Prusse,  district  de  Potsdam, 
au  X.-O.  de  Berlin,  sur  la  llaxel  et  le  canal  d'Oranien- 
baum  (10  kil.  de  long.,  Im.75  de  tirant  d'eau)  qui  la 
supplée;  6.912  hab.  (en  1895).  Château  royal,  orpheli- 
nat, école  normale,  écoles  d'agriculture  et  de  musique. 
Produits  chimiques,  machines,  etc.  —  Son  nom  d'Oranien- 
burg  lui  fui  donné  en  l'honneur  de  l'electrice  Louise-lien 
rieite.  fille  île  Frédéric-Henri,  prince  d'Orange,  stathouder 
de  Hollande,  qui  y  fonda  en  1665  l'orphelinat.  Aupara- 
vant elle  s'appelait  Bœtzov.  Pourvue  d'une  charte  urbaine 

des  le  xin''  siècle,  elle  «m I  un  château  fort  que  l'électeur 
Joachim  II  rasa  et  remplaça  par  un  pavillon  de  chasse  au 
lieu  duquel  furent  édifiés  par  Hemhard  un  château  (l(i,vil). 
reconstruit,  après  incendie  en  1842,  pour  loger  l'école  nor- 
male, pnjs,  par  E.  de  Caille,  le  château  lovai  actuel 
(1698-1704). 

ORASIUS  Exiwus  (Paléont.)  (V.  Gnun  i. 

ORATOIRE.  I.  Architecture.—  Petite  chapelle  isolée 
de  tOOteS  parts,  accotée  a  nue  église,  ou  comprise  dans  l'en- 
ceinte il'oii  château  ou  d'une  abbaye,  et  devant  sa  construc- 
tion à  des  motifs  bien  divers,  tels  que  le  désir  de  rappeler 
an  événement  religieux  on  celui  d'abriter  et  d'honorer  les 
reliques  d'un  saint.    Les  pins  anciens   monastères  durent 

leur  origine  a  de  petits  oratoires  élevés  par  la  pieté  d'un 
religieux  qui  s'isolait  dans  un  endroit  éloigné  de  la  vie 
active  et  BUtOUr  duquel  venaient  se  grimper  d'autres  re- 
ligieux attires  par  la  sainteté  de  snn  existence.   Il  existait 

aussi  des  oratoires,  véritables  petites  chapelles  et  parfois 
au  nombre  de  trois,  dans  imites  les  forteresses  du  moyen 
âge,  ei  \  luiiet-i.e-Diic  reproduit  dans  son  Dictionnaire 
^architecture  (VI,  p.  !'.*)  nu  oratoire  du  \w  siècle, 
qui  se  vmt  encore  dans  la  cité  de  Villenenve-lcz- Avignon. 
h>  même,  au  sommet  du  donjon  du  château  de  Gisort, 
existent  encore  les  substractions  dune  petite  chapelle, 
rentable  oratoire,  où  officia  UromasBeckel  pendant  son 


—  ORANGERIE  —  ORATOIRE 

séjour  dans  ce  château.  Mais  on  appelait  aussi  oratoires 
de  petites  pièces  retirées,  quoique  appartenant  à  des  cha- 
pelles ou  à" des  églises,  comme  Louis  XI  en  fit  aménager 
une  entre  deux  contreforts  de  la  Sainte-Chapelle  du  Pa- 
lais, à  Paris,  afin  de  s'y  tenir  pendant  les  offices,  et 
comme  il  en  existe  une  autre  dans  la  chapelle  du  château 
de  Vincennes.  On  peut  encore  voir  dans  l'église  Saint- 
Gervais,  à  Paris,  parmi  les  chapelles  du  côté  droit  des 
basses-nefs,  une  petite  pièce  dissimulée  aux  regards  et  où 
M"10  de  Main  tenon,  alors  qu'elle  était  gouvernante  des 
enfants  de  M'"e  de  Montespan,  venait  entendre  la  messe  et 
apercevait  le  prêtre  à  l'autel  par  une  sorte  de  meurtrière 
pratiquée  dans  un  massif  de  la  construction.      Ch.  L. 

II.  Droit  canonique.  —  Oratoire  particulier 
(V.  Chapelle,  t.  VI,  p.  oo7). 

III.  Rhétorique.  —  Art  oratoire.  —  Vart  oratoire 
est  a  certains  égards  l'ensemble  des  procèdes  qui 
font  les  orateurs,  c.-à-d.  les  hommes  parlant  en 
public,  et  en  ce  sens  art  oratoire  est  absolument 
synonyme  de  rhétorique.  L'est  donc,  au  mot  Rhé- 
torique que  l'on  devra  chercher  les  préceptes  de  l'art 
de  persuader  et  de  convaincre.  Mais,  d'autre  part,  on 
appelle  indifféremment  art  oratoire  ou  éloquence  l'en- 
semble des  ouvrages  qui  ont  été  ou  qui  pourront  être  un 
jour  composés  par  des  orateurs  ;  c'est  ainsi  que  les  mots 
peinture,  sculpture,  architecture  et  musique  son!  employés 
couramment.  Oès  lors  nous  devons  nous  placer  à  un  tout 
autre  point  de  vue;  il  nous  faut  étudier  en  eux-mêmes 
les  différents  genres  de  discours  ;  il  nous  faut  ensuite 
exposer  brièvement  l'histoire  de  l'art  oratoire,  c.-à-d. 
de  l'éloquence  à  travers  les  âges. 

I.  Divisions  tu:  l'art  oratoire,  son  CARACTÈRE  ins- 
tinctif. —  L'éloquence  est  aussi  naturelle  à  l'homme  que 
le  chant  et  que  la  parole  même  ;  la  preuve  en  est  que  le 
mot  grec  pr^Ttup  et  son  correspondant  latin  orator  signi- 
fient, étymologiqiieinent  j, arleur.  Aussi  Irouve-f-oii  des 
discours,  et  en  grand  nombre,  dans  les  plus  anciens  textes 
connus.  Il  y  en  a  dans  la  Bible,  dans  les  livres  sacrés  de 
l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  de  la  Chine,  et  ces 
discours  ne  sont  pas  un  ensemble  de  réflexions,  d'argu- 
ments ou  d'objurgations  qui  se  suivent  au  hasard;  ils  sont 
composés  avec  art,  et  l'on  pourrait  proposer  comme  des 
modèles  certains  discours  des  livres  de  ï'obie,  d'Lsthcr  ou 
de  Job.  >lais  c'est  l'homme  en  société  qui  a  surtout  fait 
usage  de  la  parole  savante  pour  agir  sur  ses  semblables 
dans  les  assemblées  politiques,  dans  les  tribunaux,  sur  les 
champs  de  bataille,  dans  les  sanctuaires  et  enfin  dans  les 
lieux  de  réunion  où  l'on  échange  des  vues  sur  les  choses 
île  l'art,  de  la  littérature,  de  la  philosophie  et  de  la  mo- 
rale. C'est  pour  celle  raison  que  les  anciens  auteurs  de 
rhétoriques,  suivant    Arislole    à    la   trace,    ont   réparti  en 

trois  groupes  toutes  les  variétés  de  discours.  Il  y  a,  disent- 
ils  d'un  commun  accord,  trois  genres  distincts  suivant  que 
les  orateurs  s'occupent  du  présent,  de  l'avenir  ou  du  passé; 

ce  sont  les  genres  démonstratif,  délibtratif  et  judi- 
ciaire. Aux  choses  du  présent  se  rattachent  les  discours 
dont  l'ensemble  constitue  le  genre  démonstratif,  et  dans 

ce  cas  les  oralelirs  se  proposent  toujours  de  louer  ou  de 

blâmer  ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux  :  ils  font  des  pa- 
négyriques ou  des  satires,  ils  remercient,  ils  félicitent,  ils 
se  réjouissent  d'un  événement  heureux  ou  enfin  ils  dé- 

plorenl  une  calamité  publique  ou  privée.  — C'est  toujours 
en  vue  d'un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  que  parlent  ir\\\ 

qui  culiiveiii  le  genre  délibératif,  puisqu'ils  se  proposent 

de  conseiller  ou  de    dissuader,   il'eviiorler  a  la  paix  OU  de 

pousser  à  la  guerre,  de  préconiser  telle  mesure  adminis- 
trative ou  politique,  de  faire  adopter  tel  projet  de  loi. 
d'entraîner  a  leur  suite  une  foule  indécise  ou  de  vaincre 
l'opposition  d'une  assemblée  hostile.  —  Enfin  les  accusa- 
teurs et  les  avocats  exercent  nécessairement  leur  éloquence 
sur  des  faits  passés  qu'ils  cherchent  a  incriminer  ou  a 
justifier,  et  ainsi  le  genre  judiciaire  :i  sa  raison  d'être 
aussi  bien  que  les  deux  autres. 
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Telle  esl  la  division  qu'ont  adoptée  durant  de  longs 
siècles  les  théoriciens  de  l'art  oratoire  :  elle  esl  fort  ingé- 
nieuse, et  jadis  elle  donnait  satisfaction  à  toutes  les  exi- 
gences ;  mais  les  conditions  de  la  vie  civile,  politique  et 

religieuse  ont  c plèteinenl  changé  depuis  rétablissement 

iln  christianisme,  et  la  division  adoptée  par  les  anciens 
rhéteurs  aurait  ilù  être  profondément  modifiée  bj  l'on 
n'avait  eu  pour  Aristote  ie  respect  aveugle  que  tout  le 
monde  connait.  D'ailleurs,  la  distinction  en  trois  scmcs 
n'est  pas  d'une  rigueur  absolue,  parce  que  les  subdivisions 
de  la  littérature  ne  peuvent  pas  être  assimilées  i  celles  de 
la  science  :  on  orateur  ne  saurait  se  cantonner  dans  l'un 
de  ces  trois  genres  de  manière  i  ne  jamais  empiéter  sur 
le  domaine  des  deux  autres.  L'auteur  d'un  éloge,  d'un 
panégyrique,  d'une  oraison  funèbre  n'éprouvera-t-il  pus 
le  besoin  de  proposer  son  héros  à  l'imitation  de  ses  audi- 
teurs? Ne  cherchera-t-il  pas  à  les  porter  à  la  vertu,  à  leur 
faire  prendre  de  bonnes  résolutions?  Le  voilà  donc  qui, 
iliins  un  discours  tlu  genre  démonstratif,  introduit  des 
développements  appartenant  au  genre  déhbératif.  Si  le 
personnage  donl  il  tait  l'éloge  s'est  trouvé,  comme  Socrate 
ou  comme  Phocion,  en  butte  aux  traits  de  l'envie,  l'ora- 
teur invectivera  les  calomniateurs;  il  prendra  la  défense 
du  héros  persécuté,  et  dès  lors  le  panégyrique  tournera 
ait  plaidoyer  ;  ce  sein,  en  partie  du  moins,  un  discours 
du  genre  judiciaire,  La  possibilité  d'une  telle  confusion 
apparaît  mieux  encore  si  l'on  songe  à  l'extrême  variété 
îles  harangues  prononcées  devant  les  tribunaux.  Accusa- 
teurs et  défenseurs  s'adressent  en  effet  à  îles  juges  ou  à 
îles  citoyens  qui  vont  délibérer,  et  souvent  ils  se  croient 
dans  l'obligation  de  blâmer  ou  de  louer  îles  personnes 
vivantes.  Démosthène,  auteur  tin  Discours  pour  la  cou- 
ronne, fait  son  propre  éloge  en  ternies  magnifiques,  et 
l'on  sait  de  quelle  façon  il  drape  le  malheureux  Eschine, 
Il  est  donc  de  tonte  évidence  que  la  classification  aristo- 
télicienne n'a  [tins  aujourd'hui  sa  raison  d'être  ;  dés  le 
milieu  du  xviu8  siècle,  le  judicieux  auteur  îles  Principes 
de  lu  littérature,  l'abbé  Batteux,  pouvait  terminer  son 
chapitre  sur  les  différents  genres  d'oraison  par  cette  re- 
marque :  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  quelques  rhé- 
teurs modernes  ont  pris  la  liberté  de  regarder  c te  peu 

l'ondée  cette  division  si  célèbre  dans  la  rhétorique  des 
anciens.  » 

Mais  si  l'on  rejette  ainsi  une  division  de  l'art  oratoire 
qui  a  pour  elle  une  durée  de  vingt  siècles,  il  tant  lui  en 
substituer  une  autre,  et  c'est  à  quoi  les  théoriciens  mo- 
dernes ont  songé.  Plusieurs  classifications  ont  été  pro- 
posées ;  la  meilleure  parait  être  celle  qui  lient  compte  des 
circonstances  dans  lesquelles  peuvent  être  prononcés  les 
discours  et  aussi  de  la  qualité  des  orateurs  qui  les  com- 
posent. Tantôt  ce  sont  des  hommes  politiques  ou  des 
militaires  s'adressant  à  un  auditoire  très  spécial  de  légis- 
lateurs ou  de  soldats  ;  tantôt  ce  sont  tles  ministres  du 
culte  instruisant  les  fidèles  du  liant  de  la  chaire  chré- 
tienne ;  tantôt  ce  sont  des  gens  de  robe  parlant  dans  le 
prétoire  ;  tantôt  enfin  ce  sont  des  littérateurs,  des  savants, 
des  philosophes  ou  des  artistes  faisant  dans  les  académies 
ou  ailleurs  des  discours  d'apparat  ou  des  conférences.  On 
peut  alors  classer  de  la  manière  suivante  les  différentes 

parties  de  l'éloquence  ou  de  \'aii  oratoire  :  éloquence 
politique,  éloquence  militaire,  éloquence  de  la  chaire, 
éloquence  du  barreau,  éloquence  académique.  De  celte 
façon,  les  inconvénients  signales  plus  liant  disparaissent 
complètement  ;  les  confusions  ne  sont  plus  à  craindre,  et 
s'il  y  a  parfois  des  analogies  frappantes  entre  tel  discours 
et  tel  autre,  c'est  parce  qu'en  définitive  l'art  oratoire  est 
un  sous  des  formes  variées  ;  partout  et  toujours  il  s'agit 
tle  persuader  ou  de  convaincre,  de  plaire  et  au  besoin 
d'émouvoir,  en  suivant  les  préceptes  qu'enseigne  la  rhéto- 
rique (V.  Rhétobioue). 

Chacun  de  ces  genres  d'éloquence  a  néanmoins  ses 
règles  particulières,  parce  qu'il  a,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  sa  physionomie  propre,  et  cela  en  raison  des  sujets 


ipi  il  traite.  Evidemment,  on  ne  parle  pas  de  la  patrie  en 
danger  sur  le  ton  d'un  académicien  qui  I son  prédé- 
cesseur; ii  des  sujets  différents  correspondra  une  éloquence 
différente.  Pour  bien  se  rendra  compte  de  cel  eiat   de 

Choses,   il    est    bon    de    piisser    en    revue    les    genres    •  | •  ■  i 

viennent  d'être  énumérés;  ou  verra  ainsi  quels  sont  leurs 
caractères  distinctifs,  et  il  sera  possible  de  les  compares1 

les  uns  avec  les  autres. 

L'éloquence  politique,  appelée  aussi  éloquence  de  la 

tribune,  était  dans    l'antiquité    la  plus  grave  de   toutes  et 

lit  plus  importante,  car  die/  les  anciens,  i  omme  l'a  si  bien 
dit  l'eneluii,  «  tout  dépendait  <\n  peuple,  et  le  peuple 
dépendait  de  la  parole;...  la  parole  était  le  grand  ressort 
en  paix  et  m  guerre  »■  ("est  vrai  des  Greeset  des  Ro- 
manis, c.-à-d.  des  peuples  bines:  les  autres  n'ont  jamais 
connu  l'éloquence  politique.  On  conçoit  des  lors  quelles 
qualités  devait  réunir  un  orateur  digne  d'agir  sur  ses  conci- 
toyens, de  les  exciter  tour  a  tour  a  faire  la  paix  ou  ,i 
déclarer  la  guerre.  Il  était  obligé  de  connaître  à  fond  les 
choses  de  bi  diplomatie,  de  Li  politique  extérieure  ou  inté- 
rieure, des  finances,  de  l'armée,  de  la  marine,  de  l'admi- 
nistration dans  tous  ses  détails.  Pour  entraîner  a  sa  suite 
des  foules  souvent  houleuses,  l'orateur  politique  devait 
avoir  la  logique  serrée,  l'argumentation  pressante,  la  parole 
enflammée;  il  nous  est  même  impossible  d'imaginer  ce 
que  pouvaient  être  sur  la  place  publique  d'Athènes  ou  à 
la  tribune  du  sénat  romain  des  hommes  tels  que  DémOS- 
tbène  ou  Cieéron.  Quand  nous  lisons  aujourd'hui  les P/u- 
lippiques  ou  les  Catilinaires,  nous  sommes  frappés 
d'étonnenient  et  transportés  d'admiration,  et  toujours  il 
nous  faut  dire  avec  lischine,  commentant  Démosthène 
devant  de  jeunes  rbetoriciens  :  «  Que  serait-ce  doue  si 
vous  aviez  entendu  le  monstre  lui-même  '.'  » 

Dans  les  temps  modernes,  l'éloquenee  de  la  tribune  ne 
saurait  avoir  ht  même  ampleur.  Sauf  de  bien  rares  excep- 
tions, on  ne  parle  plus  sur  la  place  publique  devant  un 
auditoire  composé  d'inconnus.  L'orateur  politique  prend 
la  parole  dans  une  salle  fermée,  en  présence  d'auditeurs 
qui  sont  ses  collègues  ou  ses  confrères,,  et  qui  ont  la  pré- 
tention de  connaître  aussi    bien  que  lui  les  choses  dont  il 

va  parler.  Enfin  les  sténographes  sont  la  qui,  le  lende- 
main, livreront  les  discours  à  des  millions  île  lecteurs 
alors  (pie  la  parole  improvisée  ne  supporte  pas  la  lecture. 
Les  conditions  de  l'éloquence  politique  sont  donc  bien 
changées,  et  il  est  à  peu  près  impossible  que  les  orateurs 
modernes  s'élèvent  à  la  hauteur  des  anciens.  Ce  qu'on  est 
en  droit  de  leur  demander,  c'est  une  véritable  connais- 
sance des  questions  qu'ils  traitent,  beaucoup  de  clarté, 
une  grande  présence  d'esprit  et  une  certaine  chaleur. 
C'est  grâce  à  ces  qualités  que  Mirabeau,  le  général  l'ov. 
Tbiers  et  Gambette  se  sont  fait  un  nom  et  qu'ils  ont  agi 
sur  des  assemblées  politiques  autant  qu'il  est  possible  de 
le  faire  au  moyen  de  la  seule  parole. 

L'éloquence  militaire  ne  ressemble  guère  à  l'éloquence 
de  la  tribune,  car  sur  un  champ  de  bataille  on  n'a  pas  I" 
loisir  d'arrondir  des  périodes,  et  le  général  a  beau  avoir 
une  voix  de  stentor,  il  ne  peut  pas  se  faire  entendre  de 
ÎO.OIIO  ou  M). 000  hommes,  ("est  le  plus  ordinairement  par 
une  proclamation  écrite,  par  un  ordre  du  jour  ou  pai  un 
bulletin  que  le  chef  d'une  armée  s'adresse  à  ses  soldats: 
et    sou    discours  doit    elle   avilllf    tOUl    concis.   neneiix    et 

d'une  véhémence  qui  n'exclut  pas  l'emphase.  Il  s'agit  eu 
définitive  d'électriser  les  soldats  et  de  les  excitera  se  taire 

tuer;  pour  obtenir  un  semblable  résultai,  le  gênerai  doit 
entretenir  ou  éveiller  dans  le  cour  de  ses  hommes  les 
grands  sentiments  d'honneur,  de  patriotisme!  de  dévoue- 
ment et  d'abnégation;  il  doit  leur  communiquer  ses  espé- 
rances, sa  confiance,  parfois  même  sa  rage.  «  Soldats,  di- 
sait Bonaparte  dans  sa  laineuse  proclamation  de  1796, 

vous  êtes  mal  nourris  et  presque  nus,  le  gouverne m 

vous  doit  beaucoup,  mais  ne  peut  rien  pour  vous.  Votre 
patience,  votre  courage  vous  honorent,  mais  ne  vous  pro- 
curent ni  avantage  ni  gloire,  .le  vais  vous  conduire  dans 
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les  plus  fertiles  plaines  du  inonde;  «jus  y  trouverez  de 
grandes  villes,  de  riches  provinces;  vous  y  trouverez 
honneur,  gloire  et  richesse.  Soldats  de  l'année  d'Italie, 
manqueriez-vous  de  courage?  »  A  Austerlitz,  Napoléon 
s'écriait  :  «  Soldats,  il  faut  finir  cette  campagne  par  un 
coup  de  tonnerre]  »  Voilà  l'éloquence  militaire  dans  toute 
sa  beauté,  et  l'on  ne  saurait  rien  citer  qui  lasse  mieux 
ressortir  les  règles  du  genre,  à  moins  pourtant  qu'on  ne 
oite  cet  admirable  discours  de  La  Rochejacquelein  :  «  Si 
l'avance,  suivez-moi  ;  si  je  recule,  luo/.-mni;  si  je  meurs, 
venge /.-moi.  »  A  la  différence  de  l'éloquente  politique, 
l'éloquence  militaire  ne  doit  rien,  ou  presque  rien  à  l'étude 
des  modèles  anciens,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  son 
avenir  pourra  être  aussi  brillant  que  son  passe. 

L'éloquence  de  la  chaire,  inconnue  do  l'antiquité 
païenne,  aurait  pu,  à  ce  qu'il  semble,  ne  lui  emprunter 
aucun  de  ses  procédés.  l'.l  de  fait,  pendant  les  trois  ou 
quatre  premiers  siècles  du  christianisme,  on  ne  voit  pas 
de  compositions  Oratoires  qui  aient  des  allures  savantes. 
Les  Epitres  des  apôtres,  les  apologétiques  de  saint  Jus- 
tin et  de  Tertullien  ne  sont  eu  aucune  façon  tributaires 
de  la  rhétorique  aristotélicienne,  et  il  en  est  de  même 
des  homélies  de  saint  Jean  Chrysostome,  des  sermons  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin.  Mais  les  or/tisons 
funèbres  i\vs  Pères  grecs  et  celles  de  saint  Ambroise 
même  sont  des  œuvres  très  littéraires  (V.  Oraison  funèbre) 
et  plus  tard,  quand  la  scolastique  aura  cesse  de  tyranniser 
les  intelligences,  h'  sermon  lui-même  deviendra  une  œuvre 
d'art  Souvent  admirable  (V.  SERMON).  Les  orateurs  sacrés. 
compatissant  .1  la  faiblesse  humaine,  auront  recours  à  imis 
les  artifices  de  la  rhétorique  pour  amener  les  auditeurs  à 
se  convertir;  suivant  une  expression  de  Bossuet,  ils  lan- 
ceront la  foudre  pour  percer  les  c  rurs  de  pierre.  Tantôt 
ils  insisteront  sur  le  dogme,  et  n'accorderont  à  la  morale 
qu'une  place  restreinte,  tantôt  au  contraire  ils  cherche- 
ront à  moraliser  leur  auditoire  pour  que  les  mœurs  le  con- 
duisent à  la  foi.  Les  deus  systèmes  auront  d'illustres  re- 
présentants, puisque  Bossuet  tiendra  de  préférence  pour 
le  premier  ci  Bourdaioue  pour  l'autre.  I.n  tout  état  île 
cause,  l'éloquence  de  la  chaire  se  distinguera  des  autres 

par  sa  gravité,  par  son  habitude  de  citer  ou  de  paraphra- 
ser les  textes  sacrés,  par  ses  analyses  psychologiques  et 
morales,  et  elle  brillera  du  plus  vif  éclat  alors  que  les 
autres  genres,  et  en  particulier  l'éloquence  de  la  tribune. 
Bubiront  des  éclipses  plus  ou  moins  complètes  et  plus  ou 
moins  longues. 

L'éloquence  du  barreau  est  la  plus  variée  de  toutes. 
sans  comparaison,  puisque  les  avocats  peuvent  être  ame- 
nés à  Irailer  les  questions  les  plus  diverses,  depuis  les 
discussions  relatives  ;i  nu  mur  mitoyen  jusqu'aux  débats 
qui  ont  pour  enjeu   des  leles  couronnées.  Ce  qui   devrait 

donc  distinguer  l'avocat  de  tous  les  autres  orateurs,  c'est 
avant  tout  son  extrême  souplesse.  Cicéron  l'avait  bien 
compris,  lui  qui  fut  sans  doute  le  plus  parfait  îles  avocats; 
il  exigeait  de  l'orateur  du  barreau  la  probité  sans  doute 
et  le  talent  de  parole,  vir  bonus  dicendi  perittu,  mais 

aussi  l'habileté  merveilleuse  que  peut  donner  une  longue 
cl  sérieuse  préparation.  \  la  science  du  droit,  l'avocat 
vrai nt  digne  de  ce  nom  doit  joindre  une  singulière  apti- 
tude .1  comprendre  tout  ce  qui  peut  l'aire  l'objet  d'un  litige 

s ois  ,ni\  tribunaux;  et  il  doit  cire  successivement  tout 

ce  (pie  son!  les  clients  dont  il  soutient  la  cause.  Les  con- 
ditions de  la  vie  moden nt  même  changé  d'une  manière 

absolue  le  rùle  de-  avocats  lorsqu'ils  plaident  au  criminel. 
On  sait  qu'alors  ils  n'ont  plus  affaire  à  des  piges  blases. 
mais  ,1  des  jurés,  r.-à-d.  à  de  simples  citoyens  qui  sonl 
censés  ignorer  les  dispositions  du  code,  qui  ont  pour  mis- 
s le  se  prononcer  en  leur  ame  et  conscience  sur  l'in- 
nocence et  siu  la  culpabilité  d'un  accuse.  11  ne  siiilit  donc 
plus  à  l'avocat  moderne  d'avoir  raison  et  d'établir  à  grand 
renfort  de  textes  la  justice  de  sa  cause  :  il  faut  qu'il  émeuve 
son  auditoire,  qu'il  détruise  les  impressions  fâcheuses  qu'a 
pu  li  quisitoiredu  ministère  public  ;  il  faut  enfin 


qu'il  arrache  à  force  d'éloquence  un  verdict  favorable. 
Aussi  l'on  peut  dire  que  l'éloquence  du  barreau,  admirable 
dans  l'antiquité,  moins  brillante  que  les  autres  sous  l'an- 
cien régime,  a  pour  ainsi  dire  pris  sa  revanche  depuis  la 
Révolution  Française,  au  temps  des  Berryer,  des  Jules  Favrc 
et  de  tant  d'autres. 

Une  dire  enfin  de  l'éloquence  académique,  la  moins 
éloquente  de  toutes?  Llle  ne  s'adresse  jamais  aux  foules, 
mais  il  lui  faut  des  auditoires  d'élite;  elle  n'arrache  pas 
de  larmes,  elle  n'excite  ni  la  pitié  ni  la  colère,  et  les  grands 
mouvements  lui  sont  interdits.  Elle  se  plaît  en  général  a 
développer  des  lieux  communs  et  à  ciseler  de  belles  phrases  : 
enfin  elle  met  en  œuvre  tous  les  artifices  de  la  rhétorique. 
Le  Panégyrique  d'Athènes  par  Isocrate,  le  Panégyrique 
de  Trajan  par  Pline  le  Jeune  et  les  fameux  Eloges 
de  Fontenelle  ou  de  Thomas  semblent  être  les  modèles  du 
genre,  et  les  auteurs  de  ces  compositions  trop  savantes 
ont  mérité  le  titre  de  déclainateurs  fleuris  que  Fènelon  in- 
fligeait à  Isocrate.  ('/est  à  cette  catégorie  d'orateurs  que 
songeait  La  Fontaine  quand  il  a  écrit  ces  deux  vers  : 

Je  liais  les  pièces  d'éloquence 

l lues  Ue  saison  ci  qui  niiiit  point  de  fin. 

Toutefois  il  ne  faudrait  passe  montrer  injuste  ;  puisque 

les  hommes  aiment  à  s'assembler  pour  écouler  à  loisir  des 
discours  de  celte  espèce,  on  est  bien  obligé  d'en  composée 
de  tels;  et  beaucoup  de  harangues  académiques,  de 
leçons  d'ouverture,  de  conférences  ou  d'alloculions  sont 
des  morceaux  littéraires  de  liante  valeur.  Ce  sont  les  eru- 
dils.  les  auteurs  de  classifications  à  outrance  qui  ont  eu 
le  tort  de  donner  un  nom  trop  ambitieux  à  des  œuvres 
estimables  qui  sont  à  l'éloquence  proprement  dite  ce  que 
sont  à  la  poésie  les  bouquets  à  C.hloris  ou  les  épilhalames. 
Telles  sont  les  principales  divisions  de  l'art  oratoire; 
mais  l'éloquence  vraiment  digne  de  ce  nom  échappe  aux 
réglementations  trop  étroites  :  elle  ne  connaît  pas  de  fron- 
tières, elle  n'obéit  pas  à  des  lois  immuables.  On  a  même 
observé  avec  raison  que  la  rhétorique  n'est  point  la  mère 
(le  l'éloquence,  et  que  l'éloquence  des  premiers  orateurs 
a  au  contraire  donné  naissance  à  la  rhétorique.  Bien  plus, 
la  grande  éloquence  a  ce  privilège  qu'elle  sort  du  cœur  à 
la  façon  d'un  torrent,  pectus  est  quod  disertos  facil,  et 
l'on  sait,  depuis  Pascal,  que  le  cœur  a  ses  raisons  «pie  la 
raison  ne  comprend  pas  toujours.  D'ailleurs,  il  est  inad- 
missible que  l'orateur  véritable  soit  comme  un  écolier  qui 
récite  sa  leçon  nu  comme  un  acteur  qui  débite  son  rôle; 
plein  de  son  sujet,  préparé  par  de  longues  éludes  à  com- 
prendre vite  les  choses,  il  doit  s'abandonner  souvent  à 
l'inspiration  du  moment  et  improviser  des  passages  entiers. 
Le  cri  célèbre  de  Mirabeau  «  Silence  aux  trente  voix!  » 

et  beaucoup  d'autres  du  même  genre  sont  des  improvisa- 
tions; l'orateur  est  comme  un  athlète  qui  doit  savoir  pa- 
rer les  coups  de  ses  adversaires  el  leur  en  porter  lui- 
même  de  terribles  des  qu'ils  prêtent  le  liane.  Il  y  a  plus  :  les 
ouvres  oratoires  sont  destinées  à  èlre  entendues,  et  non 
pas  à  être  lues;  le  discours   parlé   ne  doit  donc  en  aucune 

façon  ressembler  au  discours  écrit  ;  il  comporte  notam- 
ment des  re  lites  voulues  qui  seraient  insupportables  à  la 

lecture.  Apres  avoir  exprimé  s,i  pensée  d'une  manière 
abstraite,  l'orateur  la  reprend  volontiers  sous  une  forme 
concrète,  et  il  la  reprend  encore  une  troisième  fois  pour 
mieux  la  faire  comprendre  à  l'aide  d'une  image.  L'écri- 
vain au  contraire  croirait  manquer  de  respect  a  son  lec- 
teur s'il  insislail  de  la  sorte  ;  il  sait  fort  bien  (pie  celui 
qui   lit    peut    toujours   s'arrêter   cl    au    besoin    revenir  en 

arrière.  C'est  pour  cette  raison  que  rien  n'est  ennuyeux, 
sauf  quand  il  s'agii  de  l'éloquence  académique,  comme  un 
discours  écrit  en  entier  et  lu  ou  récité;  c'est  pour  la 

même  raison    (pie    la  lecture    des   plus   beaux  discours  de 

l.acordaire.  de  Berryer  ou  de  Thiersesl  généralement  pé- 
nible et  came  a  ceux  qui  la  l'ont  une  véritable  déception. 

1  tst  encore  pour  cette  raison  (pie  nous  admirons  si  fini 

les  sermons  de  Bossuet,  publies  sur  de  simples  brouillons. 

'ilseiv.iul    ainsi    bien    des    traces     ,|e    l'nispn  ,ilmn    du 
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momenl  el  de  la  fougue  du  grand  orateur.  Aussi  l'élo- 
quence occupe-t-elle  dans  la  littérature  une  place  à  part. 
tout  à  côté  de  la  poésie,  el  son  histoire  va  nous  montrer 
que  Les  grands  orateurs  sont  mis  avec  raison  au  rang  des 
plus  grands  génies  :  «  L'éloquence,  ilii  un  écrivain  du 
xviuc  siècle,  esl  le  despotisme  du  génie;  eUe  commande, 
et  l'on  obéit  sans  examen.  » 

II.  Histoire  sommaire  de  l'aht  oratoire.  —  Qu'il 
s'agisse  de  rhétorique  ou  d'éloquence  proprement  dite, 
['art  oratoire  a  fourni,  depuis  les  temps  les  plus;  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  une  carrière  brillante,  et  son  histoire  parti- 
culière est  un  ilrs  plus  beaux  chapitres  de  l'histoire  littéraire 
des  nations  civilisées.  On  trouvera  au  mot  Rhétoriqi  e  l'his- 
toire  abrégée  de  I  art  de  bien  dire;  c'est  ici  même  qu'il 
faut  conter  brièvement  l'histoire  du  bel  art  de  persuader. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'éloquence  esl  naturelle  à  l'homme; 
aussi  a-t-elle  été  en  grand  honneur  chez  les  peuples  an- 
ciens. Les  poètes  épiques,  et  à  plus  forte  raison  les  poètes 
dramatiques,  ont  placé  une  infinité  de  discours  dans  la 
bouche  de  leurs  personnages,  et  les  historiens  ont  invente 
de  toutes  pièces  les  discours  qu'auraient  pu  ou  dû  pro- 
noncer en  telle  ou  telle  circonstance  les  hommes  d'Etat  ou 
les  généraux  dont  ils  racontaient  les  faits  et  gestes.  L'Iliade 
et  ['Odyssée  d'une  part,  les  Histoires  d'Hérodote  de  l'autre, 
ont  donné  l'exemple,  et  cet  exemple  a  été  suivi  durant  de 
longs  siècles.  Mais  c'est  surtout  en  Grèce,  et  à  dater  du 
ve  siècle,  que  l'éloquence  joue  un  rôle  prépondérant  dans 
les  affaires  publiques  et  qu'elle  brille  d'un  éclat  incompa- 
rable. Thémistocle  et  Aristide  étaient  de  grands  orateurs 
avant  même  d'être  de  grands  politiques;  et  Périclès,  qui 
donna  son  nom  au  plus  beau  siècle  de  l'histoire  grecque, 
dut  surtout  à  son  éloquence  entraînante,  les  anciens  di- 
saient foudroyante,  l'autorité  qu'il  a  conservée  durant 
trente  ans.  A  leur  école  se  formèrent  les  orateurs  de  l'âge 
qui  suivit,  et  tant  que  la  Grèce  ne  fut  pas  asservie,  l'agora 
fut  occupée  successivement  par  une  multitude  d'orateurs 
de  talent  ou  même  de  génie.  Au  premier  rang  se  sont 
placés  les  maîtres  de  l'éloquence,  Antiphon.  Lysias,  Iso- 
cratc,  Eschine  et  enfin  l'incomparable  Démosthèhe,  le  plus 
grand  de  tous  et  le  dernier  en  date.  A  force  de  travail  et 
d'intelligence,  Antiphon  avait  l'ait  disparaître  de  ses  com- 
positions oratoires  toute  trace  de  pesanteur,  de  subtilité 
et  de  mauvais  goût  ;  Lysias  sut  être  à  la  fois  élégant, 
simple  et  d'un  naturel  exquis  ;  Isocrate,  qui  n'osa  jamais 
aborder  les  luttes  de  la  tribune,  soigna  pins  particulière- 
ment la  forme,  et  nul  n'a  contribué  plus  que  lui  à  façon- 
ner, pour  ainsi  dire,  cet  admirable  instrument  dont  Dé- 
mosthène allait  se  servir  avec  toute  la  supériorité  de  son 
bon  sens,  de  son  patriotisme  et  de  son  génie. 

Avec  Démosthène,  qui  dut  s'empoisonner  afin  de  mourir 
libre,  neuf  ans  après  la  mort  d'Alexandre,  périt  la  liberté 
d'Athènes,  et  avec  la  liberté  disparut  l'éloquence  politique. 
Les  orateurs  qui  vinrent  ensuite  ne  furent  plus  que  des 
rhéteurs,  c.-à-d.  des  déclamateurs  et  des  bavards  dont 
l'art  consistait  à  bien  arrondir  des  périodes  et  à  soutenir 
indifféremment  le  pour  ou  le  contre.  Mais  du  moins  ces 
rhéteurs  comprenaient  et  admiraient  les  chefs-d'œuvre  de 
leurs  illustres  devanciers;  ils  surent  les  transmettre  à  la 
postérité,  Ct  ils  ouvrirent  dans  toutes  les  villes  de  l'Orient 
grec  des  écoles  d'éloquence,  comme  l'avait  déjà  fait  Kschine. 
vaincu  par  Démosthène  et  contraint  de  s'exiler.  Dans  ces 
écoles  vinrent  se  former  de  jeunes  étrangers,  et  c'est  ainsi 
(pie  la  Grèce  se  trouva  appelée  à  transmettre  aux  Romains 
les  secrets  de  son  incomparable  éloquence. 

Les  Romains  n'étaient  pas  aussi  bien  doués  que  les  Grecs 

pour  les  choses  de  l'art  et  de  la  littérature,  mais  les  conditions 
de  leur  existence  politique  les  obligèrent,  tout  comme  les 
Grecs,  à  cultiver  l'art  oratoire.  Dès  les  premiers  temps  de 
la  République,  si  nous  en  croyons  les  historiens,  Ménénius 
Agrippa,  introduisant  dans  un  discours  aux  plébéiens  ré- 
voltés la  fable  des  Membres  et  de  l'Estomac,  dut  à  son 
éloquence  un  beau  triomphe.  Tout  jeune  Romani  qui  aspi- 
rait aux  honneurs  devait  être  également  habile  à  parler, 


à  administrer  et  a  combattre;  sur  le  forum,  au  sénat,  dans 
les  provinces  et  même  sur  les  champs  de  bataille,  il  fallait 
pouvoir  discourir.  Assurément,  l'éloquence  romaine  fut 
d'abord  grossière,  sauvage,  brutale  même,  et  il  en  fut 
ainsi  tant  que  les  Romains  ne  connurent  pas  la  Grèce; 

mais  en  revanche   cette    éloquence   eut  les  qualités  de  ses 

défauts;  elle  l'ut  naïve,  forte  et  passionnée.  Ce  n'est  pas 

à  l'école  des  orateurs  ou  des  rhéteurs  grecs  que  s'étaient 
formés   les   Gracques;    il    est    pourtant    bien    éloquent,    et 

même  bien  littéraire,  le  fameux  discours  deTibéiïusGrar- 

chus  oii  l'on  peut  lire  ce  beau  passage:  «  Les  bétes  sau- 
vages de  l'Italie  ont  un  gîte,  une  tanière,  une  caverne. 
Les  hommes  qui  combattent  pour  l'Italie  ont  en  partage 

l'air  el  la  lumière,  rien  île  plus.  IK  n'ont  ni  toit,  ni  de- 
meure ;  ils  errent  de  tous  cotés  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants...  On  les  appelle  les  maîtres  du  monde,  et  ils  ne 
possèdent  pas  une  motte  de  terre  !  »  L'éloquence  du  vieux 
Caton  apportant  au  sénat  des  ligues  de  Cartilage  encore 
toutes  fraîches  et  concluant  delà  qu'il  fallait  détruire  cette 
ennemie  de  Home,  détendu  est  Carthago,  n'est  pas  moins 
digne  d'admiration.  La  forme  pouvait  être  rude,  le  fond 
était  excellent,  et  le  jour  ou  les  rhéteurs  grecs  vinrent 
ouvrira  Home  des  écoles  d'éloquence,  les  orateurs  romains 
acquirent  les  qualités  qui  leur  avaient  manqué  jusqu'alors. 
Les  Scipions  n'hésitèrent  pas  à  étudier  dans  leur  âge  unir 
les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  grecque;  deshommes  po- 
litiques plus  jeunes  les  imitèrent,  et.  trente  ans  avant  la 
naissance  de  Gicérou,  Antoine  et  Crassus  étaient  célèbres 
comme  orateurs.  Ils  avaient  su  emprunter  aux  Grecs  leur 
disposition  savante,  l'abondance  et  la  richesse  de  leurs  dé- 
veloppements, et  enfin,  dans  une  certaine  mesure,  la  per- 
fection de  leur  style  et  la  divine  harmonie  de  leur  diction. 
Cicéron,  formé  par  les  meilleurs  maîtres  île  sou  temps  et 
déjà  connu  par  quelques  plaidoyers,  n'hésita  pas  à  voya- 
ger durant  trois  années  consécutives  en  Grèce  et  en  Asie 
Mineure,  et  l'on  sait  à  quelle  hauteur  s'éleva  son  éloquence 
dans  les  Catilinaires,  dans  les  Verrines,  dans  les  Phi- 
lippiques,  dans  les  plaidoyers  pour  le  poète  Archias,  pour 
Miiréna.  pour  Ligarius,  pour  Marcellus.  pour  Milon  et  pour 
bien  d'autres.  On  admire  en  lui  le  grand  orateur  politique; 
l'avocat  est  plus  admirable  encore  parce  que.  dans  ses 
plaidoyers,  Cicéron  pouvait  donner  libre  carrière  à  s;i 
verve  railleuse,  à  son  esprit,  à  sa  franche  galté.  Si  Dé- 
mosthène est  le  prince  des  orateurs  politiques,  Cicéron  est 
le  prince  des  avocats,  et  même  comme  orateur  politique 
il  est  souvent  bien  près  de  Démosthène.  Tous  les  autres 
orateurs  grecs  ou  romains  lui  sont  inférieurs,  et  c'est  ;i 
peine  si  l'on  ose  citer  à  coté  de  lui  César,  Hortensius, 
Brutus,  Cœlius  et  ceux  dont  il  est  parlé  dans  lefirufus 
de  Cicéron  ou  dans  le  Dialogue  des  orateurs  attribue  a 
Tacite,  ou  enfin  dans  Quintilien. 

L'asservissement  de  Rome  par  Auguste  produisit  sur 
l'éloquence  des  effets  analogues  à  l'asservissement  d'Athènes 
par  Philippe  el  Alexandre  ;  elle  fut  «  pacifiée  »,  suivant 
le  mot  célèbre  de  Tacite,  c.-à-d.  qu'il  ne  fut  plus  possible 
à  des  orateurs  dignes  de  ce  nom.  à  des  hommes  indé- 
pendants, de  discuter  les  affaires  publiques  au  forum  ou 
dans  la  curie.  On  continua  sans  doute  à  plaider  devant  les 
tribunaux,  mais  on  le  fit  d'après  les  préceptes  des  so- 
phistes et  des  rhéteurs:  l'éloquence  telle  que  pouvait  la 
comprendre  le  monde  païen  était  véritablement  morte. 

Le  christianisme  ne  tarda  pas  à  la  ressusciter  en  la 
transformant  d'une  manière  complète.  Euntes  durcie 
omîtes  fientes,  avait  dit  le  maître  :  .l//<".,  enseignez 
Imites  les  nations;  les  apôtres  obéirent,  et  ils  furent 
tous  des  orateurs.  L'amour  du  prochain  engendra  l'esprit 
de  prosélytisme,  inconnu  aux  religions  polythéistes,  el 
ainsi  l'éloquence  l'ut  mise  au  service  de  la  foi  et  île  la  cha- 
rité. Fort  peu  soucieuse  de  la  perfection  littéraire  tant  que 

les  chrétiens  durent  se  réunir  dans  les  cal. h besoudans 

les  déserts,  cette  éloquence  crut  pouvoir  ensuite  se  modeler 
sur  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Home  et  montrer 
aux  grands  de  la  terre  qu'elle  était  capable  de  s'adresser 


il 
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à  eux.  Les  Pères  de  l'Eglise  grecque  ou  laline,  saint  Ba- 
sile, saint  Grégoire  de  Xazianze,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Ambroise,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  étaient 
des  humanistes  fort  distingués.  Ils  avaient  étudié  les  ora- 
teurs, les  poètes,  les  historiens  et  même  les  philosophes 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  il  ne  leur  déplaisait  pas  de 
prouver  aux  princes  et  aux  grands  du  inonde  (pie  le  chris- 
tianisme savait  à  l'occasion  parler  la  langue  des  Déinos- 
thène  et  des  Cicéron.  Les  Pères  grecs  du  ivc  siècle  peuvent 
être  mis  en  parallèle  avec  les  meilleurs  écrivains  de  leur 
époque  et  même  de  celle  qui  a  précédé;  et  si  les  Pères 
latins  leur  sont  inférieurs,  c'est  parce  que  l'invasion  des 
Barbares  exerça  ses  ravages  en  Italie,  en  Gaule  et  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Occident,  alors  (pie  Constanttnople 
protégeait  efficacement  la  Grèce  et  l'empire  d'Orient. 

Bientôt  même,  à  la  fin  du  ve  siècle,  le  monde  latin  fut 
entièrement  submergé  par  le  flot  qui  montait  toujours  ; 
l'éloquence  disparut  avec  tous  les  autres  genres  de  litté- 
rature et  avec  tous  les  arts.  A  Constantinople  et  chez  les 
Néo-Grecs,  ce  lurent  les  sophistes  chrétiens  qui  la  rui- 
nèrent eux-mêmes  à  force  de  subtiliser,  et  parce  qu'ils  se 
livrèrent  dès  lors  à  ce  qu'on  a  pu  appeler  des  querelles 
byzantines.  On  ne  pourrait  citer  un  seul  orateur  grec  ou 
latin  durant  les  siècles  qui  suivirent,  et  lorsqu'enfin  le  goût 
des  études  reparut.  les  clercs  qui  savaient  la  langue  de 
L'Eglise  n'étaient  guère  à  même  de  se  faire  comprendre 
des  foules.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  le  triomphe  de  la 
méthode  scolastique  n'était  pas  de  nature  à  redonner  la 
vie  à  l'éloquence  proprement  dite  :  quand  on  passe  tout 
son  temps  à  échafauder  des  raisonnements  en  barbara  ou 
en  baroco,  on  se  condamne  par  avance  à  ignorer  toujours 
les  secrets  de  l'art  de  persuader.  Et  pourtant  le  clergé  du 
xi*'  siècle  agissait  sur  les  niasses;  il  faut  bien  admettre 
que  Pierre  l'Ermite  et  les  autres  prédicateurs  de  la  croi- 
sade étaient  éloquents  à  leur  manière  puisque  leur  parole 
enflammée  excitait  des  centaines  de  mille  hommes  à  tout 
quitter  pour  entreprendre  la  conquête  du  Saint-Sépulcre. 
Mais  une  telle  éloquence  n'avait  rien  de  littéraire,  rien  qui 
put  faire  songer  aux  belles  et  savantes  harangues  de  l'an- 
tiquité. \  l'éloquence  proprement  dite,  plus  encore  qu'à  la 

poésie,  il  faut  une  langue  forte;  et  la  prose  du  moyen  âge, 

même  celle  de  Joinville  avec  ses  qualités  charmantes,  n'avait 
pas  assez  de  vigueur  pour  convenir  à  l'art  oratoire. 

Chose  curieuse,  le  xvie  siècle  ne  lit  guère  mieux  sous 
ce  rapport  que  les  dix  siècles  de  barbarie  pour  lesquels  il 
s'est  montré  si  sévère.  Le  sermon  continua  à  être  la  seule 
forme  île  l'éloquence,  et  un  sermon  c'était  un  entassement 
de  preuves  disposées  dans  un  certain  ordre,  toujours  le 
même.  Il  y  fallait  un  thème,  le  texte  tiré  de  l'Ecriture, 
un  pro thème,  séparé  du  thème  par  un  Pater  qui  devint 
un  Ave  Maria  lors  de  l'apparition  du  protestantisme;  une 
teneur,  un  exemple,  une  péroraison  el  une  prière  liu.de. 
I  grande  raison  qui  arrêta  ainsi  l'essor  de  l'éloquence 
religieuse,  alors  que  la  poésie  prenait  son  vol  avec  Marol 

et  Ronsard,  c'est  que,  la  Renaissance  el  la  Réfon itanl 

pour  ainsi  dire  soins,  le  clergé  commença  par  les  enve- 
lopper toutes  deux  dans  uni'  même  réprobation.  Il  pré- 
tendit restée  fidèle  aux  traditions  du  passé,   il  ne  voulut 

pas  renoncer  à  la    scolastique   pour   revenir  à  l'élude  des 

Pères  grecs  ou  latins;  lu  seule  concession  qu'il  lit  enfin, 
ce  fut  d'ouvrir  la  porte  a  l'érudition,  et  les  résultats  furent 
désastreux.  C'est  à  peine  si,  tout  à  la  fin  du  siècle,  alors 
que  la  véritable  éloquence  avait  pourtant  fait  son  appari- 
tion dans  les  écrits  de  Calvin,  de  Rabelais  même  et  sur- 
tout de  Montaigne,  on  put  entendre  quelques  discours, 
notamment  l'oraison  funèbre  de  Ronsard  par  Davy  du 
Perron,  dans  lesquels  apparaissait  le  désir  de  faire  œuvre 
d'artiste.  Quant  aux  prédicateurs  en  vogue,  les  Raulin,  les 
Henot,  les  Maillard  cl  autres  dont  on  nous  a  conservé  les 
élucubrations,  ils  étaient  parfaitement  ridicules,  el  l'on 
voiidr.ni  croire  qu'ils  n'ont  pas  débité  dans  la  chaire  chré- 
tienne  des  discours  macaroniques  d'une  I Sonnerie  si 

ière. 
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L'éloquence  du  barreau  et  l'éloquence  politique  n'étaient 
d'ailleurs  pas  en  meilleure  situation  au  xvi°  siècle  ;  les 
plaidoyers,  alors  fameux,  d'un  Pasquier,  d'un  Arnauld, 
d'un  Montholon,  d'un  Servin  et  de  beaucoup  d'autres  en- 
core, sont  absolument  illisibles  en  raison  de  l'insupportable 
pédantisme  de  leurs  auteurs.  Le  chef-d'œuvre  de  l'élo- 
quence laïque  en  ce  temps-là,  c'est  la  célèbre  harangue 
prêtée  à  M.  d'Aubray  par  les  auteurs  de  la  Satire  .'/<- 
)i!/jpce  ;  mais  c'est  un  discours  de  cabinet,  et  les  ora- 
teurs proprement  dits  se  seraient  bien  gardés  de  parler 
ainsi. 

Tout  change  quand  on  arrive  au  xvite siècle,  parce  que, 
sous  Henri  IV  et  Sully,  continués  par  Richelieu,  le  bon 
sens  et  l'amour  de  la  règle  sont  enfin  à  l'ordre  du  jour. 
La  réforme  qui  fut  introduite  dans  la  poésie  par  Malherbe, 
dans  la  prose  par  Balzac  et  l'Hôtel  de  Rambouillet,  dans 
la  philosophie  par  Descartes,  on  L'appliqua  sans  tarder  à 
l'éloquence  de  la  chaire  et  à  l'éloquence  du  barreau,  les 
seules  connues  alors,  et  l'Académie  française  ne  larda  pas 
à  constituer  un  troisième  genre  d'éloquence,  l'éloquence 
académique. 

L'éloquence  religieuse  est  de  beaucoup  la  plus  favorisée 
à  cette  époque  de  notre  histoire  littéraire,  et  l'on  sait  de 
quel  incomparable  éclat  ont  brillé  les  grands  orateurs  de 
la  chaire,  les  deux  Lingendes.  le  ]'.  Lejcune.  le  P.  Se- 
nault,  Fromentières,  le  P.  Desmares,  Bossuet,  Bourda- 
loue,  Fléchier,  Mascaron,  Massillon,  le  P.  Cheminais, 
Soanen,  le  P.  Séraphin,  le  P.  Larue  et  tant  d'autres.  Ce 
n'est  pas  le  hasard  qui  a  groupé  tous  ces  prédicateurs  au- 
tour de  Louis  XIV;  la  chaire  chrétienne  a  pu  être  illus- 
trée de  la  sorte  parce  (pie  tous  ces  hommes,  fort  bien 
doués  sans  doute,  se  sont  attachés  à  mettre  en  pratique 
des  règles  précises  qu'avaienl  établies,  au  début  du  siècle. 
quelques  réformateurs  véritablement  apostoliques,  saint 
François  de  Sales,  le  P.  de  Bertille  et  les  premiers  orato- 
riens  ses  disciples,  le  P.  de  Lingendes  et  quelques  autres 
jésuites,  l'abbé  de  Saint-Çyran,  Singlin  et  les  hommes  de 
Port-Royal.  Sur  ce  point  particulier,  il  n'y  avait  point  de 
désacecord  entre  eux;  le  prédicateur  devait  être  à  leurs 

yeux  tel  que  se    le    représentait    saint    François  de   Sales. 

Prêcher,  c'était  avant  tout  se  proposer  d'instruire  et 
d'émouvoir  un  auditoire  chrétien,  de  lui  plaire  par  la  sain- 
teté de  la  doctrine  el  par  les  pieuses  affections.  L'orateur 
devait  avoir  toujours  présente  à  l'esprit  celle  maxime  du 
saint  évèque  de  Genève  :  «  Le  nrur  parle  au  cii'iir,  et  la 
langue  ne  parle  qu'aux  oreilles.  »  Compris  de  cette  façon, 
le  discours  chrétien  ne  pouvait  manquer  de  rejeter  et  les 
sulililites  de  la  scolastique,  et  les  faux  brillants  du  bel 
esprit,    el  les    interminables  citations  d'une    érudition  pé- 

dantesque.  Ce  qu'il  supprimait  ainsi,  il  le  remplaçait  aisé- 
ment par  un  expose  lumineux  des  vérités  dogmatiques, 

par  une  heureuse  application  des  plus    beaux  passages  de 

l'Ecriture  et  des  Pères,  cités  ou  paraphrasés  avec  goût, 

par  une  peinture  exacte  du  cœur  humain  et  finalement 
par  un  appel  aux  nobles  sentiments.  La  rhétorique  n'était 
pas  bannie  de  ce  genre  de  discours,  loin  de  là  ;  niais  ce 
devait  être  une  rhétorique  toute  chrétienne.  L'éloquence 
ne  devait  apparaître,  le  mol  est  de  Bossuet  lui-même,  que 

comme  la  suivante  de  la  llléologic  el  de  la  morale  evan- 
géliques.    Aussi    les    oraleills    les    plus    puissants  de  celle 

belle  époque,  et  Bossuet  en  particulier,  n'ont-ils  pas  eu  à 
innover  en  quoi  que  ce  soit  ;  ils  n'ont  fait  que  suivre,  en 
hommes  de  génie,  il  est  vrai,  le  chemin  qui  leur  avait  été 
trace  par  des  réformateurs  catholiques,  ils  se  suni  même 
astreints  à  conserver  le  cadre  de  l'ancienne  prédication 
scolastique;  ils  oui  respecté  l'usage  des  divisions  el  des 
subdivisions.  Fn  définitive,  ils  oui  fait  simple,  ce  qui  ne 
les  a  pas  empêchés  de  fane  grand. 
L'éloquence  judiciaire,  objet  de  réformes  timides  dans 

la  première  moitié  du  x\ii"  siècle,  s'est  élevée  ilis  haut 

que  l'éloquence  religieuse;  niais  aussi  faut-il  convenu  que 
la  situation  des  avocats  était  moins  favorable  aux  progrès 
de  Part  oratoire  que  celle  des  prédicateurs.  Ils  p. niaient 
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devant  des  magistrats  qui  appartenaient  tous  à  une  caste 
fermée,  qui  conservaient  avec  on  soin  jaloux  1rs  traditions 
ihi  passé,  qui  ne  voulaient  rien  changer  à  la  langue  ar- 
chaïque des  tribunaux,  et  qui  auraient  vu  de  très  mauvais 
œil  un  avocat  novateur.  C'est  pour  cette  raison  que  des 
hommes  naturellement  très  éloquents,  tels  que  Patru  et 
Antoine  Le  Maître,  n'ont  pas  donné  toute  leur  mesure  et 
ne  sauraient  être  mis  en  parallèle  avec  leurs  devanciers 
d'Athènes  ou  de  Rome.  Toujours  embarrassés  et  comme 
empêtrés  au  milieu  des  difficultés  de  la  procédure,  obligés 
de  discuter  et  souvenl  d'épiloguer  sur  des  textes  de  lois 
romaines,  contraints,  pour  soutenir  l'attention  d'un  audi- 
toire quelque  peu  pédant,  de  prodiguer  les  citations  d'au- 
teurs sacres  et  profanes,  ils  ne  pouvaient  pas  arriver  à  la 
grande  éloquence.  Ils  ont  fait  néanmoins  toul  ce  qu'il  leur 
étail  permis  de  faire,  el  les  plaidoyers  de  Patru,  ceux  de 
Le  Maître  plus  encore,  se  distinguent  de  ceux  de  leurs 
confrères  par  une  sobriété  plus  grande,  par  des  écarts  de 
goût  inoins  fréquents,  enfin  par  la  pureté  de  la  langue  el 
quelquefois  par  la  vigueur  et  par  la  concision  du  style  ; 
ils  oui  surtout  des  qualités  d'écrivains.  Les  magistrats  qui 
portaient  la  parole  au  nom  du  roi  dans  sa  coin-  de  Parle- 
ment ou  ailleurs,  les  avocats  généraux,  les  procureurs 
généraux,  les.  Orner  Talon,  les  Denis  Talon,  les  l.amoi- 
gnon,  les  Daguesseau  et  autres,  n'étaient  pas  beaucoup 
plus  à  leur  aise,  puisque  les  grandes  considérations  poli- 
tiques leur  étaient  interdites  ;  heureux  encore  quand  il 
leur  était  permis  de  s'exprimer  en  français  au  lieu  de  dé- 
biter et  d'écouter  des  harangues  latines!  Pour  amener 
une  heureuse  transformation  de  l'éloquence  judiciaire,  il 
fallait  commencer  par  réformer  le  code  lui-même,  et  c'est 
seulement  sous  le  régne  personnel  île  Louis  XIV,  au  temps 
de  Colbert  et  de  Pussort,  que  cette  importante  réforme 
fut  entreprise;  le  xv»e  siècle  était  donc  irrémédiablement 
condamné  à  ne  pas  compter  de  grands  orateurs  parmi  ses 
avocats  et  parmi  ses  innombrables  magistrats. 

Que  dire  enfin  de  l'éloquence  académique  au  siècle  de 
Louis  XIV?  L'institution  des  Remerciements  à  MM.  de 
V 'Académie  française  semblait  promettre  à  la  France  une 
infinité  de  harangues  éloquentes;  mais  l'inéluctable  néces- 
sité de  louer  successivement  Louis  XIV,  Richelieu,  Sé- 
guier,  l'Académie  tout  entière  et  en  particulier  le  littéra- 
teur plus  ou  moins  obscur  dont  on  prenait  la  place, 
paralysa  les  efforts  des  plus  grands  génies  eux-mêmes.  Les 
discours  de  réception  de  Corneille,  de  Bossuet,  de  La 
Fontaine,  de  Boileau  et  des  autres,  sont  à  coup  sûr  leurs 
œuvres  les  plus  médiocres.  De  toutes  les  harangues  du 
xvnc  siècle,  une  seule  mérite  d'être  mise  à  part  ;  ce  n'est 
pas  le  discours  de  réception  de  Racine,  car  celui-là  n'a 
pas  même  été  imprimé,  c'est  l'admirable  réponse  que  le 
grand  poète  lit  au  discours  île  Thomas  Corneille  en  KiS,1); 
un  discours  sur  plus  de  mille,  on  conviendra  que  c'est 
bien  peu  de  chose! 

L'histoire  de  l'art  oratoire  au  xvni1'  siècle  n'est  mal- 
heureusement pas  longue  à  raconter.  Les  innombrables 
prédicateurs  de  cetteépoque  sont  en  général  d'une  déso- 
lante médiocrité  parce  qu'ils  se  sont  attachés  à  copier  ser- 
vilement les  modèles  du  siècle  précédent,  Bossuet  et  Fié— 
chier  pour  l'oraison  funèbre,  BourdaloueetMassillon  pour 
le  sermon.  Ils  auraient  sans  doute  été  plus  dignes  d'es- 
time si,  en  s'inspiranl  des  mêmes  principes,  ils  avaient  su 
être  indépendants,  ("est  donc  par  acquit  de  conscience  que 
les  historiens  de  la  littérature  enregistrent  les  noms  de 
Surian,  de  Terrasson,  de  Poulie,  de  Bridaine,  de  Le  Cha- 
pelain, de  l'abbé  de  Beauvais,  le  dernier  en  date  et  le 
meilleur  de  tous,  et  enfin  de  Saurin,  ce  Bourdaloue  du  pro- 
testantisme. Sans  être  aussi  peu  chrétiens  qu'on  s'est  plu 
à  le  répéter,  ces  orateurs  ont  eu  le  tort  de  vouloir  être 
avant  tout  des  hommes  de  lettres;  c'est  pour  cette  raison 

que.  sauf  l'abbé  de  Beauvais  et  Saurin.  ils  sont  à  nos 
yeux  des  rhéteurs  qui  ne  méritaient  pas  d'atteindre  la  vé- 
ritable éloquence. 

Le  même  défaut  de  méthode  produisit  les  mêmes  résul- 


tats an  wiii'  siècle  en  ce  qui  touche  l'éloquence  du  bar- 
reau. Les  contemporains  ont  eu  beau  vanter  les  ne-rites 
extraordinaires  des  avocats  de  Sacy,  Normant,  Cochin  et 
déifier,  le  Cicéron  français:  la  postérité  se  refuse  a  ra- 
tifier de  si  pompeux  éloges.  C'est  tout  au  plus  si  nous  met- 
tons à  l'art  le  chancelier  Daguesseau,  et  encore  est-il  con- 
sidéré connue  un  écrivain  distingué  plutôt  q somme  w. 

grand  orateur.  Le  siècle  de  bi  philosophie  ne  pouvait  évi- 
demment pas  être  celui  de  fi  poésie,  et  ;,  plus  forte  |;d- 
SOn  celui  de  l'éloquence. 

Au  xvnr  siècle  a  succédé  la  Révolution,  sa  fille,  et  l'on 
sait  combien  la  Révolution  française,  funeste  à  la  littéra- 
ture proprement  dite,  à  l'éloquence  de  la  chaire  et  a  celle 
du  barreau,  a  favorisé  au  contraire  l'éclosion  d'une  élo- 
quence nouvelle,  impossible  sous  l'ancien  régime,  de  l'élo- 
qut  ace  politique.  Il  suffit  de  nommer  les  principaux  ora- 
teurs de  la  Constituante  et  de  la  Législative.  .Maury.  les 
Lameth,  Vergniaud,  Barnave,  Gensonné,  Barbaroux,  Mira- 
beau surtout,  pour  comprendre  que  les  petits-iils  il 
ciens  Gantois  avaient  hérité  de  l'éloquence  si  vantée  de 
leurs  ancêtres.  Grâce  à  la  Révolution,  l'art  oratoire  a  pu 
refleurir  en  France,  et  si  les  orateurs  de  la  chaire,  les 
Frayssinous,  les  Lacordaire,  les  Ravignan  et  leurs  suc- 
cesseurs sont  inférieurs  aux  glands  maîtres  du  XVIIe  siècle. 
il  faut  convenir  que  les  militaires  comme  Napoléon,  les 
hommes  politiques  comme  Royer-Collard,  Benjamin  Cons- 
tant, le  gênerai  Foy,  Casimir  Périer,  Thiers,  Guizot,  de 
Rroglie,  Lamartine,  de  Tocqueville,  de  Montalembert  et 
Gambetta,  et  enfin  les  avocats  proprement  dits  comme 
Berryer,  Dufaure  et  Jules  Favre,  tiennent  une  belle  place 
dans  l'histoire  de  l'art  oratoire  en  France. 

Et  si.  pour  compléter  ce  lapide  aperçu,  on  jetait  un 
coup  d'oeil  sur  les  littératures  étrangères,  on  pourrait 
ajouter  quelques  noms  à  ceux  qui  précèdent:  il  serait  in- 
juste de  ne  pas  mentionner  des  orateurs  religieux  comme 
Luther  et  Mélanchton  en  Allemagne,  comme  Tillotson  et 
Blair  en  Angleterre.  L'éloquence  pou  tique  revendiquerait  Sa- 
vonarole  pour  l'Italie,  lord  Chatham,  William Pitt,  O'Con- 
nell  et  bien  d'autres  pour  l'Angleterre  :  chaque  pays  enfin 
apporterait  des  noms  plus  ou  moins  célèbres,  parce  que 
l'éloquence  peut  être  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Ce  que  l'avenir  lui  reserve,  nul  ne  le  sait.  mais,  bien  que 
les  conditions  de  la  vie  politique,  civile  et  reli- 
tres changées  depuis  la  prodigieuse  diffusion  des  journaux, 

il  est  permis  de  croire  qu'un  orateur  politique  semblable  à 
Mirabeau  obtiendra  toujours  des  triomphes  dans  les  as- 
semblées délibérantes;  qu'un  prédicateur  ayant  le  génie 
de  Bossuet  transportera  toujours  d'admiration  un  audi- 
toire chrétien,  et  enfin  qu'un  avocat  aussi  merveilleusement 
doué  que  l'était  Cicéron  ravira  toujours  des  juges  ou  des 
jures.  Ce  ne  sont  pas  les  occasions  qui  manquent  aux  ora- 
teurs ;  ce  sont  actuellement  les  orateurs  qui  manquent  aux 
occasions,  et  rien  ne  prouve  qu'il  en  sera  toujours  ainsi. 

A.  Gazier. 
Bibl.  :  Rhétorique.  —  A  consulter,  outre  les  trai 
rhétorique,  les  histoires  de--  lin, 
de  Littérature.—  Pi  won,  Gorgias. —  Aristoi  e,  Rhétorique. 

—  Cicéron,  Orator,  di  Bmfws.-QuiNTU.iEN,  I 
titution  oratoire.      I  '.   ite,  Dialogue  des  orateurs.  —  Fénb- 
lon,  Dialogues  sur  l'éloquence.  —  Lettre  sur  les  occupa- 
tions de  l'Académie  française.—  Km. un.  Traité  des  études. 

—  Battei  x,  Principes  de  l  17/7.  —  Marmontel, 

érature.  —  La  Harpe,  le  Lycée  ou  coui 
littérature.  —  Maury,  Essai  sur  l'éloquence  de  ta  cht 

—  Villemain  .    Tableau 

iv  siècle,  1849.  —  Géruzbz,  Histoirede  l'éloquence  poli- 
tique i  use  aux  xiv,  xv»  et  xvi*  siècles,  \s'-'~-'- 
Bautain,  Etude  sur  l'art  de  parier  en  public,  2*  éd.,  I 

—  Lecoi   de  La  Marche,  ta   Chaire  française  ai 

1868.  —  Jacquinet,  les  Prédicateurs  au  xvn*  su 
i  Bossuet,  2'  éd..  1885.       Hurel.  les  Oratev   \ 
a  (a  cour  de  Louis  XlV,  2"  éd.,  1874. 

ORATORIENS.   Ce   qui  concerne   la  congrégation  des 
prêtres  de  ('Oratoire  de  Rome  est   relaté   à  l'art.  N 
(Saint  Philippe  de),  t.  \X1V.  —  Oratoire  de  France.  La 
congrégation  des  prêtres  de  l'oratoire  de  Jésus  a  été 
Fondée  à  Taris  par  Pierre  de  />'  mile  (V.  ce  nom)  sur  les 
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instances  et  avec  les  conseils  de  César  de  Bus  et  de  saint 
François  de  Sales.  On  dit  que  François  de  Sales  avait  pro- 
rais d'en  faire  partie,  mais  que  sa  nomination  à  l'évérhé 
de  Genève  l'en  empêcha.  Cette  perte  fut  compensée  par 
la  puissante  protection  du  cardinal  do  Gondi,  évèque 
de  Paris.  Le  FI  nov.  1614,  Bertille,  qui  s'était  associé 
cinq  prêtres  :  Jean  Bence,  François  Bourgoin,  Paul  Ma- 
tezeau,  Antoine  Bérardet  Guillaume  Gibieu,  presque  tous 
docteurs  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  inaugura 
son  institut.  Deux  ans  après  (1613),  cette  congrégation 
fut  approuvée  par  Paul  V,  malgré  l'opposition  des  jé- 
suites. Elle  se  répandit  rapidement  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas.  Louis  XIII  et  sa  mère  lui  avaient  accordé  leur 
faveur  dès  son  origine  ;  ils  la  soutinrent  toujours  de  leurs 
libéralités.  En  outre,  quelques  riches  personnages  y  en- 
trèrent et  lui  apportèrent  leurs  biens,  notamment  Phili- 
bert-Emmanuel  de  Gondi,  après  la  mort  de  sa  femme.  — 
Pendant  la  vie  de  Bérulle,  on  ne  songea  guère  à  faire  des 
règlements;  considéré  comme  un  père  plutôt  que  comme 
un  supérieur,  il  était  le  seul  maître  et  l'oracle  de  la  com- 
munauté, et  il  s'inspirait  de  l'exemple  de  l'Oratoire  de 
Rome.  Le  1er  août  1634,  le  P.  de  Gondren,  son  succes- 
si'ur,  assembla  à  Paris  les  députés  de  toutes  les  maisons. 
Ils  déclarèrent  unanimement  que,  leur  état  étant  pure- 
menl  ecclésiastique,  ils  ne  pouvaient  être  astreints  à  au- 
cuns vœux,  ni  simples,  ni  solennels.  Pour  sanctionner 
cette  déclaration,  ils  statuèrent  «  que  ceux  qui  voudraient 
obliger  a  des  vœux  les  membres  île  la  congrégation,  encore 
qu'ils  fussent  en  plus  grand  nombre,  seraient  censés  se 
séparer  du  corps,  et  obliges  de  laisser  les  maisons  et  tous 
les  biens  temporels  dïcelles,  à  ceux  qui  voudraient  de- 
meurer dans  l'institut  purement  ecclésiastique  et  sacerdo- 
tal, bien  qu'ils  fussent  la  moindre  partie  ».  Ce  statut  est 
tiré  presque  littéralement  du  décret  de  l'Oratoire  de  Rome 
(pie  nous  avons  rapporte  a  l'art.  Néri.  Quelques  commu- 
nautés de  moines  et  de  religieux  en  prirent  ombrage,  ju- 
geant (pièces  congrégations  de  prêtres  séculiers  tendaienl 
à  détruire  leurs  ordres.  Dans  la  même  assemblée,  il  fui 
arrêté  que  la  plénitude  de  l'autorité  appartenait  à  la  con- 
j  ition  dûment  réunie  ;  que  le  général  demeurait  sou- 
mis à  cette  autorité,  et  qu'en  toutes  choses  il  devait  suivre 
la  pluralité  des  suffrages.  Avec  ces  restrictions,  la  con- 
grégation était  gouvernée  par  un  supérieur  général 
i  ne  et  aidé  de  trois  assistants.  Les  chapitres  généraux 
se  tenaient  tous  les  trois  ans.  In  bref  d'Alexandre  VII 
(1er  juin  1656)  permit  d'y  faire  des  règlements  obliga- 
toires pour  toute  la  congrégation.  Il  fut  aussi  permis  aux 
oratonens  de  France  d'enseigner  dans  des  séminaires  el 
des  collèges;  ce  que  ne  faisaient  point  ceux  de  Rome. 

L'institution  des  Pères  de  l'Oratoire  avait  pour  but  prin- 
cipal à'honorer  les  mystères  de  l'enfance.  île  In  rie.  de 
in  mort  de  Jésus  et  de  sa  sainte  mère.  Il  semble  que 
primitivement  Bérulle  n'avait  en  vue  (prune  ouvre  ana- 
logue à  'elle  des  or.itnriens  de  Hume;    nuis.  avant    reçu 

plusieurs  jeunes  gens  qui  demeuraient  s.ms  emploi,  il 
fonda  des  collèges  pour  les  utiliser.  En  ITtiT.  la  congré- 
gation possédait  environ  80  maisons,  soit  séminaires,  soit 
collèges,  dont  les  plus  renommés  étaient  ceux  de  Juilly  et 
du  Mans,  soit  communautés  :  elle  avait  aussi  des  euros, 
dont  quelques-nues  et ni  mues  k  ses  m, lisons.  Le  pre- 
mier établissement  était  sitné  dans  la  rue  Saint-Jacques; 
ensuite  la  maison  centrale  fui  transférée  dans  la  rue  de 
l'Oratoire-du-Louvre.  Vers  la  fin  du  x\ir  giocle,  les  orato- 
nens inclinèrent  vers  le  jansénisme.  Quand  les  jésuites 
furent  supprimes,  on  leur  donna  plusieurs  des  collèges 
enlevés  6  cet  ordre.  A.-L.  de  Sainte-Marthe,  Malebrancne, 
I  'i  ssillon,  Richard  Simon.  Lelong,  La  Blette- 
rie  l  on<  i  nagm  Dottei  ille,  Daunou  appartenaient  à  cette 
ion.  —  En  I8S2,  l'abbe  Petitot,  curédeSahît- 
Roch,  secondé  par  l'abbé  Gratry  (V.  ce  nom),  rétablit 
l'oratoire  de  France  sous  le  titre  d'ORATOim  db  Notrs- 

m  i  ii  .li.si  s-Cncivi  il    i.i    i'Immmiim    Vu  i:i,i     M 

•  •■H'-  restauration  a  été  approuvée  sur  décret  de  laSacrée 


Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers  (24  mars  1864). 
Les  recensements  officiels  lui  attribuent,  en  1861,  -1  mai- 
sons et  29  pères;  en  1877,  3  maisons  et  21  pères. 

E.-H.  Vollkt. 
Bibl.  :  A.  Peeraud,  l'Oratoire  de  France  au  xvir  et  au 
xix»  siècle  ;  Paris,  1866. 

ORATORIO.  Drame  musical  dont  le  sujet  est  emprunté 
à  l'Ecriture  ou  aux  légendes  des  saints.  Nous  avons,  en 
retraçant  l'histoire  de  l'opéra  (V.  ce  mot),  parlé  des  re- 
présentations senti-liturgiques  ainsi  que  des  mystères,  qui 
peuvent  être  considérés  comme  les  ancêtres  de  l'oratorio. 
La  Fête  de  l'une  en  est  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  mémorables  exemples.  Pendant  le  cours  des  xn°  et 
xme  siècles,  l'Angleterre.  l'Allemagne  et  l'Italie  connurent 
aussi  des  fêtes  analogues.  Les  deux  siècles  qui  suivirent 
sont  fertiles,  du  moins  pour  cette  dernière  contrée,  en 
ouvrages  dramatiques  dont  les  héros  étaient  saint  Paul, 
les  patriarches,  Samson,  etc.,  sans  parler  des  paraboles 
évangéliques  et  des  allégories  religieuses,  qui  fournissaient 
aussi  leur  contingent.  Quant  à  la  musique,  elle  partici- 
pait à  la  fois  du  plain-chant  et  du  chant  populaire.  On 
croira  aisément  que  les  prêtres  ne  voyaient  pas  toujours 
d'un  œil  favorable  ces  mélanges  hétérogènes;  néanmoins. 
on  ne  pouvait  méconnaître  la  bonne  influence  qu'ils  pou- 
vaient exercer  sur  le  peuple,  à  la  condition  d'être  sur- 
veillésde  près.  Saint  Philippe  de  Néri,  fondateur  de  L'ordre 
des  oratoriens.  se  plut  à  favoriser  la  reforme  et  le  déve- 
loppement de  la  musique  appliquée  aux  scènes  de  la  Bible 
et  des  Lawli  spirituali  ou  chants  religieux  et  populaires 
appropriés  aux  diverses  solennités  de  l'Eglise.  Ùoratorio 
dériva  son  nom  de  {'oratoire,  qui  avait  présidé  à  sa 
naissance. 

Cinq  ans  après  la  mort  de  saint  Philippe,  en  1600, 
apparaît  /(/  RappresentazionedeW  Anima  edel  Corpo, 
d'Êmilio  del  Cavalière,  dont  l'effet  fut  considérable;  des 
chœurs,  des  soit,  écrits  dans  un  style  qui  tient  plus  du 
récitatif  (pie  de  la  mélodie  rythmée,  le  tout  soutenu  par 
un  accompagnement  instrumental,  unissaient  leurs  res- 
sources à  celles  d'un  ballet  qui  pouvait  d'ailleurs  être 
supprimé  à  volonté,  sans  que  celle  suppression  put  nuire 
à  la  clarté  de  l'allégorie.  Parmi  les  successeurs  d'Êmilio 
del  Cavalière,  Domenico  Mazzocchi  mérite  d'être  nomme 
pour  le  caractère  pathétique  de  ses  compositions.  Abus 
e'esl  à  Giovanni  Carissimi  que  revient  la  gloire  d'avoir 
élevé  ['oratorio  à  une  hauteur  inconnue  jusqu'à  lui.  Par 
la  beauté  et  la  justesse  de  l'expression  comme  par  l'excel- 
lence de  la  facture,  son  Jephté,  son  Ezéchias,  sou  Juge- 
ment île  Salomon,  d'autres  encore,  braveront  à  coup  sur 
les  injures  du  temps  et  continueront  d'exciter  une  admi- 
ration justifiée. 

Scarlatti.  digne  élève  d'un  tel  maître,  se  fit  remarquer 

par  la   forme  bien   rythmée  de   ses  mélodies  et    l'emploi 

judicieux  qu'il  sut  faire  des  différents  genres  du  récitatif 

(V.  ce  mot).  Parmi  ses  meilleurs  oratorios,  nous  citerons 

Usagrifiziod'Abramoei  I  Dolori  de  Maria  sempre  l'/V- 

.  Parmi  les  contemporains  de  ce  maître,  Colonne, 

Léo,  Sirailcila.  ce  dernier  surtout,  méritent  d'être  nommés. 

Si  maintenant  nous  remontons  du  xviii"  siècle  au  \\ h 
et  passons  d'Italie  en  Allemagne,  nous  saluerons  Heinrich 

Seliul/.  le  père   de  l'oratorio  germanique.  La    Passion  <\u 

Christ  est  pour  lui,  comme  elle  le  sera  pour  ses  succes- 
seurs, le  sujet  par  excellence  du  drame  religieux.  Ce  sont 
d'abord  les  récits  des  Evangiles  qui  sonl  mis  simplement 
en  musique,  sans  I oindre  trace  d'action  scéniquo.Peu 

à    peu   la    narration  se    divise  en   airs,  en    récitatifs,  en 

chœurs.  Et  l'Allemagne  pose  son  sceau  personnel  sur 
l'oratorio  en  y  introduisant  le  choral,  le  chant  populaire 

qui  parle    à   l'âme   illl    peuple    parce  qu'il  eu    est   sorti,  et 

qui  mêle  au  parfum  mystique  i\u  récit  evangéliquela  fraîche 
senteur  de  la  terre  natale.  La  fugue  austère  se  développe 
en  paix  a  côté  du  choral,  telle  une  vaste  et  altière  église 

avee   l.i     miill  iplieile  ,|e   ses   lignes  .idllllecluiales.   autour 

de  laquelle  Remissent  de  riants  jardins.  L'ombre  recueillie 
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de  la  cathédrale  n'empêche  |>;is  le  soleil  de  luire  parmi 
les  branches  ni  les  oiseaux  d\  chanter.  Dès  le  débul  du 
svui8  siècle,  Reinhard  Keiser,  Hacndel,  Mattheson,  Graun, 
ont  traité  le  thè auguste  de  I  i<  morl  du  Sauveur.  Jean- 
Sébastien  Bach  apparaît  et  donne  en  17:2!)  sa  Passion 
selon  saint  Matthieu,  oeuvre  colossale  el  sévèrement 
puissante,  plus  dogmatique  pourtant  que  dramatique  et 
que  traverse  le  souille  «  raisonnable  »  de  la  Réforme.  EUe 
enraye  par  sa  masse,  par  sa  complexité,  par  les  éton- 
nantes combinaisons  du  contrepoint  qui  s'y  jouent  sans 
cesse.  On  se  sent  devant  cette  musique  comme  en  l'ace  de 
ces  palais  souterrains  de  l'ancienne  Egypte  où,  à  travers 
des  chambres  qui  se  succèdent  indéfiniment,  à  travers 
d'obscurs  et  inextricables  labyrinthes,  on  ne  pénètre  qu'à 
grand'peine  jusqu'à  la  salle  ou  repose  le  souverain  ense- 
veli. Mais  chez  Bach,  ce  n'est  pas  un  mort  que  nous  dé- 
couvrons au  centre  de  son  œuvre,  après  l'avoir  pieusement 
scrutée,  c'est  un  homme,  un  chrétien  vivant,  dont  le  cœur 
bat  toujours  et  chez  qui  le  temps  n'a  pas  glacé  un  sang 
toujours  chaud  el  généreux. 

Avec  Hsendel,  le  contemporain  de  Bach,  il  n'est  plus 
besoin  de  longs  efforts  pour  pénétrer  jusqu'à  l'âme  du 
chef-d'œuvre.  Le  palais  qu'il  a  construit  s'élève  en  plein 
air,  dans  la  lumière  du  grand  jour,  qui  entre  largement 
dans  les  hautes  salles  par  les  haies  largement  ouvertes. 
Comme  Bach,  il  croit,  mais  plus  joyeusement  ;  il  expose 
moins  sa  foi  qu'il  ne  la  proclame,  il  a  la  vigueur  d'accents, 
la  voix  énergique  et  rude  des  prophètes  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Il  n'interroge  pas,  il  atiirme,  et  quel  doute  pourrait 
résister  à  la  carrure  de  son  rythme  d'acier?  Entendez 
Saûl,  Esther,  Samson,  Judas  Macchabée,  écoutez  sur- 
tout le  Messie,  avec  son  incomparable  Alléluia,  et  vous 
comprendrez  que  la  musique  peut  être  l'auxiliaire  de 
l'apostolat. 

Si  nous  quittons  l'Angleterre  qui  fut,  comme  on  sait, 
le  champ  de  la  lutte  et  du  triomphe  pour  Ha'iidel,  nous 
trouverons  en  Allemagne  liasse,  dont  les  oratorios  con- 
tiennent de  réelles  beautés;  en  Italie,  Sacchini  etJomelli, 
qui  écrivirent,  à  proprement  parler,  des  opéras  sur  des 
paroles  religieuses,  et  en  Autriche  enfin,  le  «  père  de 
la  symphonie  »,  Haydn,  qui,  ramenant  le  drame  reli- 
gieux à  des  proportions  moins  vastes  et,  si  nous  pou- 
vons ainsi  parler,  plus  humaines,  l'écrit  aussi  en  un 
style  plus  libre.  En  outre,  il  lui  donne  la  nature  pour 
vivant  décor  :  dans  la  Créai  uni,  les  plantes,  les  animaux, 
l'eau  des  fleuves  et  des  ruisseaux  ont  trouvé  plaie.  Le 
bon  maître,  arrivé  au  terme  de  sa  carrière  —  il  avait 
soixante-trois  ans  lorsqu'il  composa  cet  oratorio  —  jouit 
et  rend  grâce  en  enfant  des  biens  dont  le  ciel  lui  a  fait 
présent.  N'est-ce  pas  aussi  ce  qu'il  fait  dans  les  Saisons, 
où  un  chant  de  reconnaissance  sépare  les  divers  «  tableaux 
de  la  nature  »  et  où  la  mort  même  est  envisagée  avec  la 
plus  sereine  confiance? 

Ce  n'est  pas  dédaigner  les  oratorios  de  Piccinni,  de 
Salieri,  de  Cimarosa  —  ces  derniers  si  expressément  pa- 
thétiques—  ni  ceux  de  Winter,  de  Weigl  et  de  Naumann, 
(pie  de  voir  en  eux  des  œuvres  plus  théâtrales  que  véri- 
tablement religieuses.  Moins  religieux  encore,  en  dépit 
d'évidentes  beautés, est  le  Christ  au  montées  Oliviers, 
le  seul  oratorio  qu'ait  composé  Beethoven  sur  un  poème 
assurément  bizarre.  Avec  Spohr,  et  notamment  dans  son 
Jugement  dernier,  la  musique  religieuse,  sans  jamais 
perdre  le  caractère  solennel  qui  lui  est  propre,  revêt  les 
aspects  les  plus  divers  réclamés  par  le  texte  et  ne  cesse 
pas  d'y  être  continuellement  appropriée. 

Mendelssohn,  par  ses  deux  oratorios  l'aiilus  et  EUe, 
se  place  à  coté  des  plus  grands  musiciens.  Nourri  de  la 
forte  doctrine  de  Sébastien  Bach,  rompu  à  toutes  Les  diffi- 
cultés de  la  technique,  il  choisit  et  aborda  résolument  les 
grands  sujets  qui  le  tentaient.  A  la  fois  lyrique  el  drama- 
tique, sa  musique  dessine  fidèlement  les  caractères  et 
s'unit  étroitement  au  développement  de  l'action.  Lumi- 
neuse,  mélodique,  aérée,    elle   vit,    pour  ainsi    dire,    le 


drame  auquel  elle  s'est  incorporée,  et  La  profondeur  de 
l'exécution  s'allie  sans  défaillance  a  la  pureté  de  la  forme. 
Après  Mendelssohn,  le  genre  qu'il  a  si  noblement  illus- 
tre va  subir  une  importante  métamorphose.  \  ses  débuts, 
nous  l'avons  vu  presque  exclusivement  liturgique,  puis 
peu  à  peu  se  dramatiser,  mais  sans  cesser  pour  cela  d'être 
actuel,  ou.  plus  exactement,  d'être  l'expression  d'un  besoin 
a  la  fois  artistique  et  religieux  chez  les  contemporains  des 
maîtres  qui  s'y  adonnaient.  Dans  la  nouvelle  période  qui 
va  s'ouvrir.  1  oratorio  sera  bien  plutôt  une  «  illustration  » 

de  scènes  religieuses,  ou  le  détail  pittoresque,  la  recherche 
archéologique  seront  particulièrement  goûtes.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  que  la  toi  en  soit  toujours  absente,  mais 
qu'elle  n'est  plus  l'âme  mêmeel  la  raison  d'être  de  l'œuvre. 

L'Enfance  du  (Christ  de  Berlioz  est.  dans  L'espèce,  un 
délicieux  modèle.  Tout  y  est  combiné  pour  donner  l'illu- 
sion d'une  œuvre  ancienne  soudain  ramenée  à  la  lumière. 
I  n  récitant,  YHistoricus  des  oratorios  du  xvne  siècle,  qui 
se  chargeait  de  la  partie  narrative,  remplit  ici  les  mènes 
fonctions.  I  ne  naïveté  parfois  trop  voulue,  mais  souvent 
réussie,  préside  à  la  facture  îles  mélodies  et  à  leur  har- 
monisation. Mais  quel  charme,  quelle  reposante  simplicité 
dans  la  plupart  des  scènes  !  Le  liepos  île  la. Sainte  Famille 
suffirait  seul  à  immortaliser  cette  charmante  composition. 

H  est  doublement  intéressant  d'étudier  chez  Gounoil.  a 
la  fois  catholique  convaincu  et  musicien  de  race,  le  résultat 
artistique  de  cette  double  qualité.  11  lui  appartenait, 
semble-t-il,  de  nous  donner  de  l'oratorio  une  formule 
neuve  et  originale.  Peut-être  serons-nous  ici  un  peu  déçus, 
au  moins  dans  Rédemption.  Point  d'unité,  un  mélange 
curieux  de  styles  et  d'époques  différents,  sorte  d'hommage 
éclectique  rendu  à  Palestrina.  à  Bach,  a  Mendelssohn,  à 
Berlioz  même,  en  un  mot  des  beautés  de  détails,  mais  une 
impression  d'ensemble  par- trop  mêlée.  Mors  el  cita  est. 
en  revanche,  d'une  tenue  plus  sobre,  et,  disons-le,  plus 
vraiment  religieuse  ;  un  souffle  pur  et  grave  ne  cesse  de 
l'animer  d'un  bout  à  l'autre. 

Le  Déluge  eût  suffi,  croyons-nous,  à  placer  M.  Sainl- 
Saèns  au  premier  rang  parmi  les  maîtres  de  la  musique 
religieuse.  Œuvre  particulièrement  heureuse  ou  des  dons 
si  précieux  ont  pu  être  mis  en  usage  !  La  fugue  y  apporte 
son  austérité  et  la  solidité  de  son  armature.  La  mélodie 
libre  s'y  déploie,  dès  la  seconde  partie  du  prélude,  en  un 
des  plus  beaux  chants  que  l'oreille  de  l'homme  ait  en- 
tendus. Dans  la  scène  effroyable  de  l'envahissement  de  la 
terre  par  les  eaux  vengeresses,  la  musique  pittoresque 
atteint  les  sommets  que  —  si  nous  exceptons  certaines 
pages  de  Berlioz.  —  elle  avait  désertés  depuis  Beethoven. 

Faut-il  classer  Eve  et  Marie-Madeleine  de  M.  Massenet 
parmi  les  oratorios?  Oui,  si  l'on  enlève  au  mot  l'accep- 
tion sous  laquelle  il  avait  toujours  été  compris,  et  s'il 
suffit  de  revêtir  de  musique  des  sujets  religieux,  sans  que 
la  pensée  religieuse  préside  à  cet  habillement  ou  plutôt 
à  ce  travestissement.  Que  la  musique  soit  souvent  exquise 
et  tendre,  toujours  intéressante,  c'est  ce  que  nous  n'avons 
garde  île  contester.  Il  serait  même  injuste  de  lui  dénier 
l'émotion,  la  grâce,  encore  que  maniérée  par  instants,  et 
je  ne  sais  quelle  câlinerie suspecte  dont  est  faite  en  grande 
partie  l'originalité  de  réminent  musicien. 

Est-ce  à  dire  que  le  drame  érotico-religieux  de  .M.  Mas- 
senel  doive  avoir  beaucoup  d'imitateurs?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  et  parmi  ses  contemporains  il  nous  suffira  de 
nommer  MM.  Théodore  Dubois.  Maréchal, etc.,  pour  être 
rassure  à  cet  égard.  Mais  il  est  un  nom  par  lequel  nous 
voudrions  terminer  celte  étude,  parce  qu'il  est  tout  en- 
semble synonyme  de  foi  religieuse,  d'inspiration  el  de 
science  :  César  Franck  se  survivra  plus  peut-être  par  ses 
oratorios  que  par  ses  autres  compositions.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  écrivit  liiitli.  dont  le  sujet  touchant  le  servit  si 
bien.  Plus  tard,  avec  Rédemption  et  surtout  ave.  les 
Béatitudes,  ce  que  l'âme  du  compositeur  renfermait  de 
piété,  de  tendresse,  se  montre  et  s'épanouit  complètement 
avec  l'aide  d'un  talent  consomme  el  d'une  science  pro- 
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fonde.  C'est  bien  là,  en  effet,  Voratorio  dont  le  musico- 
graphe allemand  liitter  donnait  une  juste  définition  lors- 
qu'jl  lui  donnait  pour  but  «  d'élever  nos  aines,  de  purifier 
nos  vies,  et,  autan!  qu'il  est  donné  à  l'ait  d'y  contribuer, 
de  fortifier  notre  foi  ».  Le  genre  de  l'oratorio  ne  périra 
donc  point,  parce  que,  envisagé  au  double  point  de  vue 
de  l'art  et  de  la  religion,  il  répond  à  un  des  plus  nobles 
besoins  de  l'âme  humaine.  René  Brancour. 

Bidl.  :  C.-H.  Bitter,  Beitrâge  :nr  Geschichte  des  Ora- 
toriurns,  1872.  —  Otto  Wangexiann,  Geschichte  des  <>rn- 
toriums,  1882,  3"  éd.  —  C.  Bri.laigue,  Psychologie  musi- 
cale :  la  Iii-lifii<ni  dans  la  musique;  l'aris.  1893. 

ORAVICZÀ.  District  minier  de  Hongrie,  comitat  de 
Krasso-Szœreny,  dans  le  Banat,  au  S.-E.  du  Karas,  affl. 
gauclie  du  Danube.  Mines  de  bouille,  de  fer  et  de  cuivre, 
au  voisinage  desquelles  se  sont  créées  de  grandes  usines 
occupant  15.000  ouvriers. 

ORB  (L").  Rivière  du  dép.  de  l'Hérault  (V.  ce  met, 
t.  \IX.  p.  1144). 

ORB.  Vallée  du  dép.  de  l'Hérault  (Y.  ce  mot,  t.  XIX, 
p.  1138). 

ORB.  Ville  de  Prusse,  district  de  Cassel,  sur  l'Oib, 
affl.  de  la  Kinzig;  3.450  hab.  (en  1895).  Sources  salines, 
avec  brome  et  iode.  Etablissement  thermal.  On  exporte 
aussi  le  sel  d'Orb. 

ORBAGNA.  Coin,  du  dép.  du  Jura.  air.  de  Lons-le- 
Saunier,  cant.  de  Beaufort;  312  hab. 

ORBAIS.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  d'Epernay, 
cant.  de  Mont  mort,  sur  le  Siinnelin.  affl.  de  la  Marne  (r. 
g.):  940  liab.  fin  pays  de  Brie.  Ancienne  abbaye  d'hoin- 
mes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  fondée  vers  (ISO  par  saint 
licol  ou  Rieul.  évoque  de  Reims.  Monasterium  orbacense 
en  849  (Annales  Bertiniani).  Eglise  du  xme  siècle.  Dé- 
bris d'un  château  fort  (tour  dite  de  Saint-Réol).  Le  nom 
d'Orbais,  OrbacenSÙ  en  latjjl,  fut  d'abord  celui  du  lluis- 
seau  (alleni.  li(iih).  sur  les  bords  duquel  furent  élevées  les 
habitations  qui  donnèrent  naissance  au  bourg  actuel. 

Biiil.  :  Dom  In  Hoir.  Histoire  de  l'abbaye  d'Orbais, 
publiée  par  II.  de  Villefosse.  issu.  in-8. 

0RBAN.  Com.  i\u  dép.  du  Tarn,  arr.  d'Albi,  cant.  de 
Réalmonl  ;  348  hab. 

ORBAN  (Balâzs-Blaise),  historien  hongrois,  né  à  Len- 
gyelfalva  en  1830,  morl  en  1890.  Il  lit  ses  études  au  col- 
lège réformé  d'Udvarhely.  Pendant  qu'il  voyageait  en 
Turquie,  en  Arabie,  en  Syrie,  en  Egypte,  éclata  la  révo- 
lution hongroise  à  laquelle  il  ne  put  prendre  part.  Il  émi- 
era  néanmoins  et  se  lixa  d'abord  à  Constantinople,  puisa 

Londres  et  à  Jersey.  Il  rentra  en  Hongrie  en  I8(il  et  de- 
vint nui, me  en  rhef  de  Kolozsvâr,  puis  l'ut  élu  député  en 
1871.  Ses  oeuvres  principales  simt  :  Voyage  en  Orient, 
en  si\  vol.,  et  Description  du  pays  des  Sicules,  égale— 

ment  en  6  vol.  J.  KONT. 

Bidi..  :  Etoffe  dans  Ahadûmiai  Êrtcsilû  (Bulletin  de 
I  Aradémic  ,  1891. 

ORBE  (Astr.).  Terme  d'ancienne  astronomie,  dit  le 
Dictionnaire  de  Saverien  ;  c'esl  une  sphère  creuse  au  moyen 
de  laquelle  on  démontrait  autrefois  le  mouvement  îles 
planètes. 

ORBE.  Rivière  du  Jura, qui  naît  en  France,  au  lac  des 
Rousses  (V.  Jura  [Dép.],  t.  XXI,  p.  313),  coule  vers  le 

N.-N.-E.  à    travers    la    vallée   de   JOUX,    entre    en    Suisse 

(cant.  de  Vaud),  forme  les  lacs  de  Joux  (ait.  1.009  m.) 
et  Brenet,  nu  elle  disparait.  Ses  eaux  s'enfoncent  dans 
des  entonnoirs  qu'elles  uni  creusés  dans  les  roches  cal- 
caires. Elles  continuent  leur  cours  sous  terre  et  rejaillis- 
sent ;i  7*7  m.  d'ail.,  près  de  Vallorbe,  au  pied  d'une  falaise 
en  hémicycle  de  60  m.  de  haut,  dans  laquelle  est  creusée 
l.i  '//"//c  des  1res,  ancien  lit  abandonné  par  l'Orbe.  La 
rivière  tourne  bientôt  a  II.,  passe  .i  Orbe  ci  s'unit  à  la 
Thièle,  un  pou  au  S.  du  lac  de  Neuchâtel. 

ORBE  dai.  Urba,  Urbigenum).  Petite  ville  de  Puisse, 
'.mi.  de  Vaud,  située  sur  une  colline  entourée  par  l'Orbe 
dé  trois  i  ôtés  :  2.000  bab.  Foires  fréquentées.  I  n  Iramwaj 
électrique  relie  Orbe  i  Chavornay,  rtat.  de  la  ligne  Lau- 
unne-N'eurhàtel.  Orbe  est  le  centre  d'un  vignoble  estimé. 


UUrba  des  Romains,  dont  on  a  trouvé  des  vestiges  nom- 
breux (mosaïques,  marbres,  médailles,  etc.),  était  un  peu 
plus  au  nord,  à  Boscéaz.  La  ville  actuelle  fut  fondée  vers 
la  tin  du  vi°  siècle  par  le  roi  mérovingien  Contran.  Bru- 
nehaut  s'y  réfugia  et  y  fut  arrêtée  en  613  pour  être  livrée 
à  Clôt  aire.  En  855,  les  trois  (ils  de  l'empereur  Lothaire  : 
Louis,  Lotliaireet  Charles,  s'y  réunirent  pour  partager  la 
succession,  lui  888,  Rodolphe  de  Strœttlingen  s'y  fit  pro- 
clamer roi  de  Haute-Bourgogne.  Orbe  demeura  la  capitale 
de  la  Bourgogne  transjurane  sous  la  dynastie  rodolphienne, 
mais  il  ne  lui  reste  de  ce  temps-là  qu'un  pont  du  xu'  siècle 
et  les  deux  tours  du  château  où  fut  réglée  la  succession 
de  Lothaire  et  où  séjournèrent  Charles  le  Chauve  et  Charles 
le  Crus.  Au  xc  siècle,  la  ville  se  reforma  au  pied  du  clià- 
leau royal;  en  1275,  elle  se  munit  d'une  enceinte.  Elle 
passa  aux  mains  de  la  maison  de  Savoie  avec  le  reste  du 
pays  de  Vaud.  En  1175,  elle  lut  prise  par  les  Suisses,  qui 
égorgèrent  la  garnison.  Elle  demeura  jusqu'en  1798  pro- 
priété des  cant.  de  Berne  et  de  Fribourg,  puis  fut  incor- 
porée au  cant.  de  Vaud.  Patrie  du  réformateur  Viret  et 
du  cardinal  Du  Perron.  E.  K. 

ORBEC.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de 
Lisieux,  sur  l'Orbec;  3.151  bab.  Stat.  du  chem.  de  \W 
de  l'Ouest.  Musée  cantonal.  Hôpital.  Manufactures  de  ru- 
bans de  fil  et  de  coton;  blanchisseries,  teintureries,  scie- 
ries mécaniques;  moulins.  Commerce  de  laines,  de  mou- 
tons, de  bestiaux  et  de  chevaux.  Eglise  des  xve  et 
xvr  si;  :  les  .  portail  h:  ulpt;  viti  uix  anci:  ns  L  hcpit  il  i 
façade  gothique  en  brique ,  est  surmonté  d'un  beffroi 
(xvn''  s.)  ;  la  chapelle  du  XVe  siècle  a  conservé  d'anciens 
vitraux.  Maisons  du  xvi''  et  du  .xvnL'  siècle.  Ancienne  vi- 
comte de  Normandie,  la  seigneurie  d'Orbec  fut  donnée  par 
Louis  XI  en  août  1470  à  Antoine,  bâtard  de  Bourbon  ; 
elle  passa  un  peu  plus  tard  (sept.  1475)  à  l'abbaye  de 
la  Victoirc-lez-Senlis  ;  puis  fit,  en  nov.  1569,  partie  de 
l'apanage  de  François,  duc  d'Alençon.  Sur  le  coteau  qui 
domine  la  ville  se  voient  quelques  ruines  de  l'ancien  châ- 
teau féodal. 

ORB  El  L.  Coin,  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  et  cant. 
d'Issoire  :  .';,>7  bab. 

ORBESSAN.Com.  du  dép.  du  Gère,  air.  et  cant.  (S.) 
d'Auch;  1  HT  bab. 

0RBETELL0.  Ville  d'Italie  (V.  Orbitello). 

ORBEY  (Orbeiz,  1050;  en  allem.  Urbeis). Com.  de  la 

Haute-Alsace,  composée  d'une  trentaine  de  bameaux  VOS- 
giens.  cant.  de  La  Poiilroie.arr.  deliibeauville.  surla  Weiss  ; 

1.454  bab.:  filatures  et  tissage  de  coton;  fromages.  Pa- 
ine de  Pierre   de   lilarru.    poète   latin   (1437-1505)   et  de 

Matthias  Ringmaon,   humaniste  (1482-1511).  Autrefois 

chef-lieu    île   bailliage    du    comte  de    Itibeaupierro.    (Irhcv 

porte  d'argent  à  un  monde  d'azur  cintré  et  croiséd'or. 

\  .'!  lui.  au  S.,  ruines  de  la  célèbre  abbaye  de  cister- 
ciens de  paris  (conventus Parisiensis  monasterii,  1 187). 
fondée  en  ll.'IS  par  le  comte  Ulric  d'Eguisheim,  dévastée 

en  1525  pendant  la  guerre  des  paysans,  reconstruite  au 
XVIII0  Siècle,  depuis  convertie  en  hospice  (V.  GONTHEn). 

0RBI,  0RB/€  (Dr.  rom.).  Personnes  frappées  depuis  Au- 
guste par  les  lois  caducaireS  d'une  incapacité  partielle  de 
recueillir  les  dispositions  a  cause  de  mort  :  elles  ne  sont 
pas  frappées  d'une  incapacité  totale,  parce  qu'elles  sont 

mariées  et  qu'elles  nul  donc  satisfait  en  partie  aux  exi- 
gences légales  ;  mais  elles  sont  incapables  pour  moitié, 
parce  qu'elles  n'y  oui  satisfait  qu'en  partie,  les  hommes 
en  n'ayant  pas  un  enfant  au  moins,  les  femmes  aussi  en 
n'ayant  pas  un  seul  enfant,  suivant  u  ne  doctrine,  en  n  avant 

pas  le  nombre  d'enfants  requis,  a  savoir  trois  pnfants, si 
elles  sont  ingénues,  quatre  si  elles  sont  affranchies,  sui- 
vant une  doctrine  plus  répandue  et  meilleure. 
I ti m     :    Hartmann,    Zcitërhrift    fth    '.  hte, 

Isi.i,.   Y.  m,   221-235  \ct  \i:n-    Priris  du  droit  rom 

1888.  I   p    looi,.  |    êd     -  <  .n:  vi'.i,    Manuel  de  droit 

ORB  ICO  LAIRES  (Musdes).  Orbiculaire des  paupières. 
Il  csi  disposé  en  sphincter   autour  de   l'orifice  des  pan- 
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pières,  composé  de  deux  portions,  une  palpébralo,  m rbi- 

Laire.  La  première,  située  sous  la  forme  d'une  lame  mus- 
culaire mince  el  pâle,  dans  l'épaisseur  des  paupières, 
s'insère  en  dedans  à  l'apophyse  montante  du  maxillaire 
(tendon  direct),  i  la  crête  de  l'unguis  (tendon  réfléchi)  e1 
sur  la  paroi  externe  du  sac  lacrymal,  el  en  dehors  va  se 
fixer  sur  Le  ligament  palpébral  externe  el  à  la  face  pro- 
fonde de  la  peau,  au  delà  de  la  commissure  externe.  La 
portion  orbitaire,  composée  de  fibres  jdtis  rouges,  s'at- 
tache en  dedans  a  l'apophyse  orbitaire  interne  e1  à  la  par- 
tie voisine  du  rebord  de  l'orbite  e1  en  dehors  à  La  face 
profonde  de  la  peau  de  la  région  orbitaire,  en  dehors  delà 
c tissure  externe  des  paupières.  Ces)  un  muscle  de  l'ex- 
pression, qui  ferme  les  paupières  el  dilate  le  sac  lacrymal. 
Orbicuîaire  des  lèvres. Ces\  le  sphincter  de  labouche. 
Il  est  composé  de  deux  demi-anneaux,  l'un  contenu  dans 
la  lèvre  supérieure  (labial  supérieur),  l'autre  dans  lalèvre 
inférieure  (labial  inférieur).  Les  fibres  du  bord  Libre  des 
lèvres  forment  une  couche  épaisse  e1  se  fixent  à  la  face 
profonde  de  la  muqueuse  labiale;  au  niveau  des  commis- 
sures elles  s'entre-croisent  avec  les  fibres  du  buccinateur. 
Les  fibres  excentriques  paraissent  se  continuer  avec  celles 
des  buccinateurs,  des  releveurs  et  autres  muscles  qui  se 
rendent  aux  commissures.  Quelques-unes  se  fixenl  aux  os. 

Ch.  Debierre. 
ORBICULINA  (Paléont.)  (V.  Forabinifères). 
ORBIEU. Rivière  du  dép.  dei'Awde(V.  ce  mot,  t.  IV, 
p.  597). 

ORBIGNY.  Coin,   du   dép.   d'Indre-et-Loire,  arr.  de 
Loches,  cant.  deMontrésor;  097  bal). 

ORBIGNY-au-Mont.  Corn,  du  dép.  de  la  Haute-Marne, 
air.  de  Lan  grès,  cant.  de  NeuUly-l'Evêque  ;  270  bab. 

ORBIGNY-au-Val.  Corn,  du  dép.  de  la  Haute-Marne, 
air.  de  Langées,  cant.  de  Neuilly-l'Evêque ;  190  bab. 

ORBIGNY  (Charles-Marie  Dessalines  d'),  chirurgienet 
naturaliste  français,  né  en  mer  sur  un  navire  faisant  la 
traversée  d'Amérique  en  France  le  -2  janv.  1770.  mort  à 
La  Rochelle  le  21  oct.  1850.  Il  prit  part  en  1798  à  l'ex- 
pédition d'Irlande  et  l'année  suivante  inspecta,  avec  le 
titre  de  médecin  principal,  les  hôpitaux  des  prisonniers  de 
guerre  français  en  Angleterre.  En  1799.  il  se  retira  à 
Nantes.  Parmi  ses  publications,  citons  :  Mémoire  sur  lu 
géologie  de  la  Charente-Inférieure  (La  Rochelle,  1836, 
in— 8)  ;  Histoire  des  pures  ou  bouchots  a  mutiles  des 
rides  île  l'arrondissement  de  La  Rochelle  (La  RocheUe," 
1846,  in-8).  i>'  L.  Un. 

ORBIGNY  (Alcide  Dessalines  d'),  naturaliste  français. 
né  à  Couëron  (Loire-Inférieure)  le  0  sept.  1802,  mort  à 
Pierrefitte  le  30  juin  lS.'w.  fils  aîné  du  précèdent.  Tout 
jeune,  il  s'occupa  d'histoire  naturelle  el  dés  1825  présenta 
à  l'Académie  des  sciences  une  monographie  très  impor- 
tante sur  les  Foraminifères.  En  18"20.  l'administration  du 
Muséum  le  chargea  d'une  mission  scientifique  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  qu'il  parcourut  en  tous  sens.  Riche  de  docu- 
ments et  de  collections,  il  revint  en  France  en  1834  el 
obtint  le  grand  prix  annuel  de  la  Société  de  géographie  ; 
il  publia  bi  relation  de  ses  découvertes  dans  :  Voyage 
dans  l'Amérique  méridionale  (Paris,  1834-47,  9  vol. 
in— ï .  500  pi.  col.).  Dés  18'i(),  d'Orbigny  commença 
la  publication  de  la  Paléontologie  française  (Paris. 
1840-54,  14  vol.  in-8  avec  1.430 pi.,  inachevé),  ouvrage 
de  premier  ordre,  pour  lequel  la  Société  géologique  de 
Londres  lui  décerna  deux  fois  le  fonds  de  Wollaston.  En 
1853,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  paléontologie,  créée  pour 
lui  au  Muséum,  (liions  encore  de  lui  :  Galerie  omitkolo- 
gique  des  Oiseaux  d'Europe  (Taris,  1836-38,  in-4,pl. 
col.)  ;  Monographie  des  Céphalopodes  cryptodibranches 
d'ans.  1839-48, in-4,  pi.  col.)  ;  Histoire... des Crinoïdes 
vivants  el  fossiles  (l'a ris.  1840,  gr.  in-8,  pi.)  :  Mollusques 
vivants  el  fossiles  (Paris.  L84S,  l.  I,  in-8,  pi.  col.); 
Cours  élémentaire  de  paléontologie  (Paris.  1849—52, 
3  vol.  in- 1 8,  lig.);  Prodrome  de  paléontologie  stratigra- 
phiqueuniverselle  des  animaux,  mollusques  et  rationnés 


(Paris.  1850,  3  vol.  in—  l  s.  pi.i:  Voyaqe  dans  les  deux 
Amériques,  publ.  sous  la  direction  d  Alcide  d'Orbigny 
(Paris,  isii7.gr.  in-8,  fig.,  cartes),  etc.        b   L.  H». 

ORBIGNY  (Charles Dessalines  d'),  naturaliste  français, 
né  a  Couëron  le  2  déc.  1806,  morl  le  !•>  févr.  1876,  frère 
du  précédent.  Il  étudia  La  médecine  à  Paris  ci  obtint,  en 
1832,  une  médaille  décernée  par  la  ville  de  Paris  pour 
dévouement  pendant  l'épidémie  cholérique,  puis  en  1835 
devint  aide-naturaliste  de  géologie  au  Muséum.  On  lui 
doit  :  Description  géologique  des  ennemis  de  Paris  (Pa- 
ris, 1838, in-8);  Dictionnaire  universel  d'histoire  na- 
turelle (paris,  L839-49,  24  vol.  in-8.  pi.,  avec  une  col- 
laboration de  trente  membres  de  l'Institut)  :  Tableau 
général  des  lorrains  ci  des  principales  couches  qui 
constituent  le  sol  parisien  (Paris,  1849);  avec  (lente  : 
Géologie  appliquée  aux  arts  el  ii  l'agriculture  (Paris. 
1851,  in-8,  pi.)  :  Manuel  de  géologie  (Paris,  L852,în-4&); 
Description  des  roches  composant  l'écorce  terrestre ^(Pa- 
ris, 1868,  in-8).  etc.  Dr  L.  Un. 

OR 81  Ll U S  (Pupillus),  grammairien  latin  du  \"  siècle 
av.  J.-C,  né  a  Bénévent.  II  tenait  une  école  à  Home. 
après  avoir  jusqu'à  cinquante  ans  professé  dans  su  ville 
natale.  Horace,  qui  fui  son  élève,  avait  conservé  de  lui 
un  assez,  mauvais  souvenir.  II  lui  donne  l'épithète  de 
plagosus  (le  frappeur)  et  critique  son  goal  pour  Les 
vieux  ailleurs,  goût  quil  partageait  d'ailleurs  avec  la  plu- 
part îles  grammairiens  de  son  temps  (Horace, Epttre$,l3.). 
Orbilius  était  l'auteur  d'un  ouvrage  dont  on  ne  sait  même 
plus  le  titre. 

0RBISE  (L).  Rivière  du  dép.  du  Lot-et-Garonne  (V. 
ce  mot,  t.  XXII,  p.  588). 

ORBITE.  I.  Anatomu.  (V.  Ciùne). 

II.  Anthropologie.  —  La  forme  de  l'orbite,  la  mesure 
de  ses  dimensions  proportionnelles  en  hauteur  et  en  lar- 
geur, fournit  un  caractère  de  premier  ordre  pour  la  dis- 
tinction des  races  humaines.  De  quadrilatérale  à  diamètre 
vertical  très  court  absolument  et  par  rapport  au  diamètre 
transverse,  cette  forme  se  modifie,  en  effet,  suivant  les  rac.-. 
jusqu'à  devenir  ronde  et  même  ovale,  à  diamètre  vertical 
absolument  grand  et  plus  grand  que  le  diamètre  transverse. 
Les  orbites  basses  et  trèsbasses  sont  un  apanage  essentiel 
de  races  préhistoriques  de  l'Europe,  celle  dite  de  Cro-Ma- 
gnonen  tête.  Les  orbites  arrondies  et  hautes  sont  unedes 
caractéristiques  les  plus  nettes  cl  les  plus  constantes  des 
mongoliques.  L'indice  orbitaire.  l'apport  centésimal  de 
la  bailleur  à  la  largeur  de  l'orbite,  est  donc  l'un  des  trois 
plus  importants  indices  à  mesurer  sur  le  crâne.  H  peut 
descendre  à  61  et  dépasser  100.  Ses  moyennes  extrêmes 
(77-9.'i)  présentent  un  écart  d'au  moins  dix-huit  unités. 
Les  crânes  à  indice-  orbitaire  élevé  (au-dessus  de  89)  sont 
dils  mégasèmes;  ceux  à  indice  en  dessous  de  8-2.1*9  sont 
appelés  microsèmes.  Les  crânes  à  indice  intermédiaire 
sont  mésosèmes.  Zaborowski. 

III.  Astronomie.  —  C'est  la  courbe  décrite  par  le  centre 
d'une  planète  ou  d'une  comète  (Y.  ces  ne ils,  el  les  noms 
des  diverses  planètes).  Avant  Kepler  (V.  ce  nom),  on  croyait 
encore  que  les  orbites  des  planètes  étaient  circulaires.  Elles 
sont  en  réalité  elliptiques,  de  même  que  celles  de  leurs 
satellites,  qui  obéissent,  comme  elles,  aux  lois  de  Kepler. 
Quant  aux  orbites  îles  comètes,  certaines  sont  aussi  ellip- 
tiques: ce  sont  celles  des  comètes  périodiques  :  capturés  par 
notre  soleil  ou  par  quelque  grosse  planète,  ces  astres  se 
comportent  en  effet  comme  des  planètes  ou  des  satellites. 
.Mais  li'  plus  grand  nombre  sont  paraboliques.  On  a  même 
émis  l'hypothèse  que  quelques-unes  pourraient  être  hyper- 
boliques. I.a  position  et  la  forme  de  l'orbite  d'une  planète 
ou  d'une  comète  sont  déterminées  par  ses  éléments  (\ 

mol).  Cinq  sont  nécessaires,  si  la  courbe  décrite  est  ellip- 
tique :  longitude  du  nœud  ascendant,  inclinaison  du  plan 
de  l'orbite,  distance  moyenne  au  soleil,  excentricité,  lon- 
gitude du  périhélie;  quatre  si  elle  est  parabolique:  longi- 
tude du  nœud  ascendant,  inclinaison  du  plan  de  l'orbite, 
distance  périhélie,  longitude  du  périhélie. 
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On  appelle  orbite  apparente  du  soleil  la  courbe  que 
le  soleil  parait  décrire  en  vertu  de  son  mouvement  propre. 
La  projection  de  cette  courbe  sur  la  sphère  terrestre  est 
un  grand  cercle  de  cette  sphère,  léchptique  (V  .  ce  mot)  ; 
elle  se  détermine  par  l'observai  ion  du  diamètre  apparent 
du  soleil  et  d'elle  se  déduit  à  son  tour  l'orbite  terrestre 
(V.  Soleil  et  Terre). 

ORBITELLO.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Grosseto  (tos- 
cane), sur  un  promontoire  qui  s'avance  au  milieu  de  la 
lagune  d'Orbitello,  derrière  le  mont  Argentario,  auquel 
une  digue  la  joint  ;  4.000  hab.  Evèché  ;  église  collégiale 
de  1376.  Ragne.  Pêcheries  d'anguilles.  Pâtes  alimentaires. 
\u  S.-E.  sont  les  ruines  de  la  cité  étrusque  de  Gosa.  Or- 
lutello.  quesa  situation  rendait  presque  imprenable,  fut  l'une 
des  forteresses  désignées  sous  le  nom  de  Présides  de  Tos- 
eane  et  que  leur  insalubrité  fit  choisir  pour  lieu  de  dépor- 
tation. „  ,,       ,  „T  „ 

ORBITOLITESetORBITULITES  (Paleont.)  (V.  Fora- 

HINIFÈRES). 

ORBOIS.  Corn,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Bayeux, 
cant.  de  Caumont  ;  1 7  J  hab. 

ORBONA  (Myth.).  Divinité  romaine,  qui  avait  près  du 
temple  des  Pares,  sur  la  Voie  Sacrée,  un  autel  ou  les  parents 
prives  de  leurs  enfants  ou  qui  avaient  des  enfants  malades 
venaient  l'invoquer  pour  en  obtenir  d'autres  ou  sauver 
ceux  qu'ils  possédaient. 

ORBRIE  (L')  ou  Lorbrie  (Y.  Lorbrie). 

ORCADES  (lies)  (angl.  Orkney).  Géographie.  —  Ar- 
chipel situé  au  N.  de  la  Grande-Bretagne,  dont  le  sépare 
Le  détroit  de  Pentland,  entre  l'océan  Atlantique  et  la  mer 
du  Nord.  On  compte  67  îlesdont29  habitées (30.453 hab. 
en  1891),  d'une  superficie  totale  de  1.004  kil.  q.  (dont 
31  kil.  q.  de  lacs).  —  Les  îlots  inhabités,  appelés  holm, 
sont  exploites  pour  le  pâturage,  lâchasse  et  la  pêche.  Les 
principales  lies  sont  :  du  S.  au  N..  South  Ronaldshay 
(2.315  hab.)  ;  Hoy (1.320  hab.).  dont  le  plus  haut  som- 
met atteint  2.474  m.;  Pomona  on  Mainland  (16.498 
hab.),  la  plus  vaste,  avec  la  capitale  Kirkwall  ;  Shapinshay 
(903 hab.);  Stronsay  (1.275 hab.);  Rowsay  (774 hab.); 
,■  Weslray  (2.108  hab.):  Sanday  (1/929  hab.)  et 
Vorth  Ronaldshay  avec  les  rocs  des  autels  de  Linnay  et 
le  promontoire  septentrional  de  Dennis-Head.  Les  détroits 
qu{   séparent    ces   des   très  découpées   sont  encombrés 

d'écueilS  (skerries),    qui  découvrent  à  marée  liasse  et  sur 

lesquels  on  récolte  les  plantes  marines  pour  en  extraire 

la  soude.  Des  courants  d'une  extrême  violence  rendent  la 

navigation  périlleuse;  on  redoute  en  particulier  les  deux 
tourbillons  qui  se  forment  près  de  Mol  de  Swona,  dans 
le  détroit  de  Pentland.  Au  point  de  vue  géologique,  les 
constituées  par  le  vieux  grès  rouge,  avec 
quelques  injections  volcaniques  dans  l'île  de  Hoy  et  des 
gneiss  et  micaschistes,  enlace  de  Hoy.  à  Stromness,  cote 
S.-O.  de  Pomona.  Les  Iles  portent  la  trac  de  puissantes 
actions  glaciaires  exercées d'E.  en  0.  — Le  climatesl  très 

doux,  grâce  au   Ciill-Slream  (V.  GRANDE-BRETAGNE),  qui 

le' parfois  sur  les   entes  des   bois  tropicaux.  Pa    loin- 

i  de  +  IJ'.i!  en  juillet  ci  de-r-3°,4 

enfévrier.  Il  tombe  930  millim.  d'eau  par  an.  Les  tourbières 

une  grande  partie  du  sol.  dont  37  I  1  "'„  sonl 

Occupés  par  les  champs  et  S   I   2  "' ,  par  les  prés.   I,e  lor- 
rain est  fertile,   formé  de  limon  sablonneux  ou  d'à 
le  qu'on   bonifie  par  les  amendements  marins.  On 

ptail  e,,  1890  euvii 5.900  chevaux.  24.000 bœufe, 

lOOmoutons, 4.600  porcs,  beaucoupde  volaille  (poules). 

Depuis  q les  coûtes  oui  oie  construites,  l'agriculture 

tend,  beaucoup  de  lermiers  écossais  oui  immigré.  Les 
aux  abondent  le  long  des  rochers,  on  mange  leurs  oeufs 
et  on  exporte  leurs  plumes  et  leur  duvet,   in  1894,  la 
ne  (hareng  surtout)  occupait  391  barques el  1.259  pê- 
cheurs. —  La  population  esl  de  race  Scandinave  mic  londs 
celtique,  mais  depuis  le  xvni*  Mode,  tout  le  monde  parle 

lor m  ,i\ir  l'archipel  plussep- 

tentrional  des  Shetland  un  comté  donl  le  ch.-l.  estKirk« 


wall.  Elles  comprennent  18  paroisses.  La  population,  qui 
était  de  24.445  bah.  en  1801,  de  28.847  en  1831,  de 
32.395  en  1861,  a  un  peu  diminué  depuis. 

Hktoire.  —  Pes  iles  Orcades,  ainsi  nommées  des  l'an- 
tiquité (Ptolémée,  II,  3,  31),  étaient  peuplées  de  Pietés, 
lorsqu'au  vie  siècle  des  missionnaires  irlandais,  disciples 
de  saint  Colomba,  les  convertirent  au  christianisme  (vers 
563).  11  reste  de  l'époque  antéhistorique  deux  cromlechs 
à  Brogar  et  Stenness,  beaucoup  d'habitations  souterraines 
et  70  tours  (borgs  ou  brochs).  Vers  la  tin  du  via'' siècle 
commencèrent  les  agressions  des  Normands,  et  aujx\ 
poursuivant  les  jarls  qui  avaient  fui  de  Norvège  pour  s'ins- 
taller aux  iles  Orcades  (1872),  le  roi  llarald  Harfager  les 
conquit  comme  les  Hébrides  (iles  du  Sud  des  Scandinaves), 
et  les  donna  au  jarl  Rognvald  de  Mari.  Plies  jouèrent,  un 
rôle  important  dans  les  expéditions  et  luttes  des  héros 
normands,  donl  les  diverses  sagas  ont  conservé  le  souve- 
nir. Les  comtes d'Orkney  furent,  après  Rognwald,  son  frère 
Sigurd,  puis  deux  fils  de  Rognvald,  dont  le  second,  Torl 
Eindr,  défit  lesvikings.  Le  fils  de  celui-ci,  Thorfinn  llau- 
sakliuf  (950),  épousa  la  lille  du  comte  de  Duneanshy 
et  y  gagna  le  comté  de  Cailhness.  Puis  régna  Sigurd  (980- 
101  i),  qui  figure  dans  la  saga  de  Mal  ;  il  combattit  les 
Ecossais,  traita  avec  leur  roi  Maholm.  dont  il  épousa  la 
lille,  et  périt  dans  la  grande  bataille  de  C.lontarf.  vaincu 
par  Brian,  roi  de  Munster  (Irlande).  Ses  quatre  fils  se 
partagèrenï  son  héritage  ;  mais  le  dernier,  Thorfinn,  né 
de  la  fille  de  Malcolm,  finit  par  le  reunir  (oui  entier,  se 
fil  reconnaître  par  le  roi  île  Norvège,  alla  en  pèlerinage  à 
Rome  et  érigea  un  evèche  à  lïirsay.  Il  mourut  en  1064, 
et  ses  deux  fils.  Paul  et  Prlond.  lurent  bientôt  supplantés 
par  Sigurd,  lils  du  roi  de  Norvège  Magnus.  Mais  Sigurd 
étant  devenu  roi  de  Norvège,  llakon.  (ils  de  Paul,  recou- 
vra les  Orcades.  Son  fils  Paul  succomba  contre  les  vikings, 
et  Harobl,  lils  du  comte  d'AiholoMaddad,  finit  par  rester 
maître  des  iles.  au  milieu  du  xn°  siècle.  Ellesetaienl  alors 

très  peuplées,  | vaut  fournir  un  contingent  de  7.000  rmn- 

ballanls  pour  les  guerres  extérieures.  Pa  lignée  des  jarls 
normands  s'éteignit  en  1231 .  Le  comté  deCaithness,  com- 
prenant l'archipel,  lut  attribue  à  Magnus,  second  lils  de 
Gilbride,  comte  d'Angus.  En  1324,  il  passa  à  la  ligne  de 
Strathearn  ;  en  1379,  à  Henry  Saint-Clair  ou  Sinclair,  qui 
bâtit  le  château  de  Kirkwall.  Kn  I  168,  I"  roi  de  Dane- 
mark. Christian  Ier,  donna  en  gage  les  îles  Orcades  el  Shet- 
land pour  garantir  le  paiement  du  douaire  de  sa  fille 
Marguerite,  mariée  à  .laïques  III  d'Ecosse.  Le  paiement  ne 
vint  jamais  et  les  iles  restèrent  à  l'Ecosse.  Lu  1471, 
Jacques  III  donna  au  comte  William  Saint-Clair  le  do- 
maine de  llavenscraig   (coiule  de    Life)   en  échange  de   sa 

renonciation  à  son  comté  des  Orcades,  lequel  fut,  par  un 
acte  du  Parlement  en  date  du  '20  levr.  1471,  annexé  a 
la  couronne  d'Ecosse. 

In  1564,  Robert  Stuart  (Stewart),  fils  naturel  de 
Jacques  V,  l'ut  l'ail  shérif, eten  1581  comte  des  Orcades; 
mais  des  161S  elles  furent  reunies  de  nouveau  à  la  cou- 
ronne. En  1626,  Charles  l"'  donna  ce  titre  a  une  branche 

latérale  des  llaiiulloii.  desquels  il  passa  aux  ll'Drien.  puis 

aux  Fitzmaurice  (1820).  C'est  aux  iles  Orcades  queMont- 
rose  forma  son  expédition  de  1650.  La  langue  norse  con- 
sacrée par  plusieurs  inscriptions,  notamment  au  grand 
cairn  sépulcral  de  Maeshow,  était  encore  parlée  généra- 
lement au  x\T  siècle,  et  les  noms  lopographiques  en  gar- 
dent   b'   souvenir.    Ail    \\W    siècle,    elle  dlSparUf    peu    a  peu. 

La  juridicti scelésiastique  fui  disputi ntre  les  arche- 
vêchés de  Hambourg.  York  et  Bergen.  A  partir  de  1402, 
les  évêques  norvégiens  prévalurent.  De  1508  à  1606,  puis 
,1,.  Di.'iSa  1660,1e  siège épiscopal  demeura  vacant;  il  fui 
supprimé  en  1697.  Les  principaux  vestiges  archéologiques 
sont  l'ancien  palais desjarls à  Birsay(au  N.-E.  de  Pomona), 
.le  l'église  bâtie  auprès  par  I  borfinn  au  si0 siècle, d'une 
ulaire  a  Ophir,  de  la  cathédrale  de  Kirkwall.  de 
l'église  fortifiée  d'Egilshay  (xh8  s.).  \    M.  I'.. 
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i>>\.  [873.  —  J.  Ben,  Deacriptio  insularum  Orchadiarum, 
1529.  —  Wallace,  \ccounl  oftheialanda  0/  Orkney,  1693, 
rééd.  en  1884.  —  I.<>\\ .  Tour  tm  ough  Ine  Ul&nds  of  Orkney 
11  ml  Shetland  in  /774, 1879.  —  l'n  même,  Patina  Orcadtouis, 
1818.  —  B  wmi.  el  Hi.i.Di.i  .  Hiâloria  nafura/i's  (îrcadiensis, 
1848  —  Dennison,  Orcadian  shetchbooh  ;  Kirkwall.  188U. 
—  Tudoe,  Orhneys  and  Shetland,  geology  flora...  .  [883. — 
l''i:.\.  Preseni  stateof  the  Orkney  mimais.  1885 

ORCADES  do  Sud  (Sowtfi  Orkney).  Archipel  de  l'océan 
Pacifique,  formé  des  Iles  montagneuses  Coronation  (ait. 
1.321  m.),  par  60°  46'  lat.  S.  et  48°  13'  long.  0.,  el 
Laurie  (ait.  941  m.),  par  60°  54'  lat.  S.  et  46a  45' 
long.  0.,  el  des  Ilots  Powell  el  Saddle  situés  entre 
elles.  Inaccessible  el  Despair-rock  à  l'O.  île  Coronation. 
Découvertes  par  Smitli  (INI!)),  explorées  par  Dumont 
d'Urville  (4838). 

0RCAGNA(A.),  architecte,  sculpteur  el  peintre  italien 
(V.  ClONE  [Andréa  di]). 

ORCANËTTE  (Bot.).  Nom  vulgaire  de  VAIIninnu  tinc- 
toria  Tausch  (Ancluisa  tinctona  Desf. .  Lithospermum 
tinctorium  L.)  (V.  Alkanna).  L'Orcanette  croit  dans  les 
lieux  sablonneux  de  la  région  méditerranéenne;  elle  a  une 
grosse  racine  à  écorce  feuilletée  d'un  rouge  violet,  qui  re- 
couvre des  faisceaux  ligneux  rouges  extérieurement,  blan- 
châtres intérieurement.  Otte  racine,  Radix  alcannœ  s., 
Alcannœ  spuriœ  off.,  renferme  une  matière  colorante 
employée  dans  la  teinture.  Vanchusine  ou  orcanettine, 
substance  rouge  amorphe,  à  cassure  résinoïde,  dont  la  so- 
lution alcoolique  se  transforme  à  la  longue  en  une  subs- 
tance verte,  le  vert  d' alkanna.  Les  couleurs  formées  par 
l'orcanettine  résistent  peu  à  la  lumière,  au  savon  et  aux 
acides.  En  pharmacie,  l'orcanettine  sert  pour  colorer  les 
pommades;  elle  est  d'ailleurs  douée  de  propriétés  astrin- 
gentes, antidiarrhéiques  et  détergentes.  I)1'  L.  H.w 

ORÇAY.  Com.  du  dép.  du  Loir-et-Cher,  arr.  de  Romo- 
rantin,  cant.  de  Salbris;  387  hab. 

ORCÉINE.  Sous  l'influence  simultanée  de  l'ammoniaque 
et  de  l'oxygène  de  l'air,  l'orane  (V.  ce  mot)  se  colore 
peu  à  peu  en  rouge  en  donnant  des  principes  nouveaux 
parmi  lesquels  se  trouve  un  corps  azoté,  l'orcéine,  dont  la 
formule  serait  C'H'AzO6.  C'est  une  matière  colorante 
rouge  incristallisable,  peu  soluble  dans  l'eau,  précipitable 
de  sa  solution  par  l'addition  d'un  sel  neutre,  fort  soluble 
dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'éther.  L'hydrogène  nais- 
sant agit  sur  l'orcéine  comme  sur  toutes  les  matières  co- 
lorantes ;  elle  se  décolore,  puis  reprend  la  teinte  rouge  sous 
l'influence  de  l'air.  D'après  des  recherches  plus  récentes, 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'orcéine  donnerait  une  orcéine 
cristallisée  de  formule  C56Hi4Az801<,  un  autre  corps, 
C48H19Az010  et  d'autres  principes  de  la  nature  du  tour- 
nesol. L'orcéine  est  l'un  des  principes  constituants  de  la  ma- 
tière colorante  naturelle  Vorseille  (V.  ce  mol).  Le  tour- 
nesol (V.  ce  mot)  renferme  des  substances  qui  doivent  se 
rapprocher  de  l'orcéine.  C.  M. 

Bibl.  :  Robiquet,  Annal  de  chim.  et  dephys.,  2'  série, 
t.  \l.ll.  p.  235.  —  Zulkowski  et  Peters,  Monatshefte, 
t.  XI,  p.  231. 

ORCEL  (H.-F.-E.)  (V.  Dumoi.aru). 

ORCELLA  (Zool.)  (Y.  Dauphin). 

ORCEMONT.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Oise.  arr.  et 
cant.  de  Rambouillet;  3-25  hab. 

ORCENAIS.  Coin,  du  dép.  du  Cher,  arr.  et  cant.  de 
Saint- Amand-Montrond  ;  523  hab. 

ORCET.  Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  de  Cler- 
mont,  cant.  de  Veyre-Moiiton  ;  908  hab.  Patrie  de  Cou- 
thon  (Y.  ce  nom). 

ORCEVAUX.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr. 
de  Langres,  cant.  de  Longeau;  460  hab. 

ORCEUL  (lïlas.).  Poteau  rond  donl  le  socle  et  le  cou- 
ronnement sont  carrés. 

ORCHA.  Ville  de  Russie,  gouv.  et  à  80 kil. de Blohilev, 
ch.-l.  de  district,  sur  les  deux  rives  du  Dniepr  (à 
l'endroit  OÙ  il  devient  navigable)  et  au  confluent  de  la 
rivière  Orchitsa.  Centre  commercial  assez,  important; 
13.464  hah.  Carrières  de  pierres  calcaires  dans  les  envi- 


rons. Fondée  au  xi'  siècle,  elle  fut  occupée  par  les  Lithua- 
niens au  mu'    siècle  ei  plusieurs  fois  assiégée  par   les 
dusses,  lin  177-2.  elle  passa  i  la  Russie;   la  ville  a  été 
brûlée  par  les  Français  en  IKI-2. 
Le  district  a  5.000  kil.  q.  el  189.000  hah.  (avec  la 

ville). 

ORCHAISE.  Com.  du  dép.  de  Loir-et-Cher,  arr.  de 
Blois,  cant.  d'Herbaull  ;  638  hah.  ;  sur  les  rives  de  la 
Cisse.  L'église  renferme  quelques  anciennes  sculptures.  \o 

bas  de  la  colline  sur  laquelle  est  construit  le  village, 
s'ouvre  une  grotte  dont  ou  n'a  pu  explorer  encore  toute 
l'étendue,  et  sur  laquelle  des  légendes  fabuleuses  se  sont 
créées  pour  expliquer  l'origine  du  nom  d'Orchaise.  On  a 
prétendu  qu'au  fond  de  cette  glotte  se  trouvait  une  chaise 
d'or,  ou,  d'autre  part,  que  les  troupes  de  César  y  avaient 
étahli  leurs  greniers  (horrea  Cirsaris).  Lue  grange  de 
l'époque  de  saint  Louis  se  voit  encore  dans  le  village. 

0RCHAMPS.  Com.  du  dép.  du  Jura,  arr.  de  Dole. 
cant.  de  Dampierre,  sur  le  Doubs;  "(il  hah.  Stat.  du 
chem.  de  fer  de  Dole  à  Besancon.  Ancienne  station  ro- 
maine de  Crusinia.  Eglise  gothique  du  xve  et  du  ivr1  siècle. 

ORCHAHPS-Vennes.  Coin,  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de 
Baume-les-Dames,  cant.  de  Pierrefontaine;  890  hah. 

0RCHARDS0N  (William-Cuiller),  peintre  anglais,  né  à 
Edimbourg  en  1833,  vint  à  Londres  ou  il  obtint  de  grands 
succès  dans  la  peinture  de  genre.  Citons  parmi  ses  tableaux  : 
VieilleChansonanglaise(l863);Heursde forêt  (4804)  ; 
Hamlet  el  Ophélieel  le  Défi  (1865)  ;  Christophe  Sly; 
Talbot  et  la  comtesse  d'Auvergne  (1867)  ;  Henri  IV  et 
l'alstafjdSW);  les  Hères  du  jour  (1870)  ;  le  Grand 
di  nul  de  Venise  (1874)  ;  Casus  belli  (187-2)  ;  la 
Reine  des  épées  (1877)  ;  le  Décavé  (4879)  ;  Portrait 
de  M'ne  Winchester  Claires  (4879)  ;  Napoléon  1"  d 
bord  du  Bellérophon  (4880,  au  musée  de  South-Ken- 
sington)  ;  Voltaire  chez-  le  duc  de  Sully  (1883)  :  Ma- 
riage île  convenance  (4881)  :  le  Salon  de  Mme  liccn- 
mier  (1885)  ;  le  Jeune  Duc  (1889),  etc. 

0RCHES.  Com.  du  dép.  de  la  Y'ienue,  arr.  de  Chàtel- 
lerault,  cant.  de  Lencloitre;  7*2(3  hab. 

ORCHESTES  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Coléoptères, 
de  la  familledes  Curculionides,  établi  par  Illiger  (Mag.,  III, 
4804,  p.  405).  Ce  sont  des  insectes  de  petite  taille,  pos- 
sédant la  faculté  de  sauter  ;  les  cuisses  postérieures  sont 
renflées.  Les  larves  vivent  entre  les  épidémies  des  feuilles 
des  aulnes,  des  ormes,  des  hêtres.  Le  genre  comprend 
une  cinquantaine  d'espèces,  appartenant  surtout  à  l'Eu- 
rope, à  l'Algérie,  au  Cap.  L'O.  FagiL.,  long  de  3  millim.. 
noir,  couvert  d'une  villosité  fine,  attaque  le  hêtre  ;  il  est 
répandu  dans  toute  l'Europe. 

Bibl.  :  Brisout  de  Barne ville,  Ann.  Soc  ent.  de 
France,  1865,  p.  253. 

ORCHESTRATION  (Y.  Okchkstkf.  et  Instrumentation). 

ORCHESTRE  (ôp^ijorpa).  I.  Architecture.  —  Aire 
centrale  circulaire  des  théâtres  grecs,  destinée  aux  évolu- 
tions du  chœur  autour  de  la  thymélé ou  autel  de  Dionysos. 
Elle  était  comprise  entre  la  scène  et  les  gradins  inférieurs. 
qui  entouraient  les  trois  quarts  du  cercle.  Plusieurs  orchestres 
de  théâtres  grecs  suri l  assez  bien  conservés,  surtout  ceux 
du  théâtre  de  Dionysos  à  Athènes  et  du  Hiéron  d'Epi- 
daure.  Mais  le  premier  a  été  remanie  à  l'époque  romaine. 
Aussi  doit-on  prendre  plutôt  comme  type  celui  d'Epidaure. 
qui  se  présente  à  nous  presque  intact,  tel  qu'il  tut  amé- 
nagé par  Polyclète  le  Jeune  au  début  du  rv*  siècle.  Autour 

de  la  hase  de  la  thymélé  sont  disposes  deux  cercles  cou- 

centriques.  Le  cercle  intérieur  (10  m.  de  rayon), entouré 

d'une  large  bordure  de  pierre,  est  l'aire  de  sol  battu  ou 
se  déroulaient  les  évolutions  du  clneur  (xov:'atpa).  Entre 
la  xovt'arpa  et  le  premier  rang  de  gradins  s'étend  une 
bande  circulaire,  en  contre-bas;  sur  la  moitié  de  la  cir- 
conférence, du  COté  des  gradins,  elleesl  pavée  de  gr, unies 
dalles  et  formait  une  sorte  de  bassin.  C'est  par  là  que 
s'écoulaient  les  eaux  de  pluie,  entraînées  hors  du  théâtre 
par  deux  aqueducs  souterrains.  On  entrait  dans  l'orchestre 
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par  deux  voies  latérales  (itâpoSoi).  disposées  entre  la 
scène  et  les  murs  qui  soutenaient  le  côté  des  gradins.  Au 
bout  de  l'orchestre,  en  face  des  spectateurs,  se  dressait 
un  mur  percé  de  trois  portes  et  orné  de  colonnettes 
ioniques  (ùrcoazTJviov),  qui  soutenait  le  plancher  de  la  scène 
(rpoa/.rjvtov  ou  X<ryEîov).  (les  dispositions  se  retrouvent 
dans  tous  les  théâtres  grecs  qui  ont  été  récemment  fouillés. 
Suivant  une  hypothèse  récente,  que  défend  avec  obstina- 
tion M.  Dôrpfeld,  mais  que  repoussent  la  plupart  des  sa- 
vants, les  acteurs  grecs  se  seraient  tenus  dans  l'orchestre, 
presque  mêlés  aux  choreuteset  ne  seraient  montés  sur  le 
logeion  qu'accidentellement,  Vhyposcenion  avec  sa  colon- 
nade représentant  la  façade  du  palais,  et  le  logeion  l'étage 
supérieur  nu  la  terrasse.  —  Dans  les  théâtres  romains. 
l'orchestre  était  plus  petit  et  avait  la  forme  d'un  demi- 
cerch  .  Il  ne  servait  jamais  aux  évolutions  d'un  chœur;  il 
contenait  simplement  les  places  d'honneur  pour  les  mem- 
bres du  Sénat.  P.  Monceaux. 

II.  Musique. —  Le  mot  orchestre  comporte  diverses  accep- 
tions, selon  qu'on  l'emploie  pour  désigner  :1°  l'endroit  qu'oc- 
cupent les  musiciens  instrumentistes  dans  nos  salles  de 
théâtres  ou  de  concerts;  2°  ces  musiciens  eux-mêmes 
réunis  en  corps  :  3°  la  réunion  des  instruments  dont  ils 
louent.  Sur  le  premier  point  nous  dirons  seulement  qu'ac- 
tuellement l'orchestre  est  placé  devant  la  scène,  et  de 
niveau  (ou  à  peu  de  chose  près)  avec  le  parterre.  Cepen- 
dant Richard  Wagner,  dans  le  théâtre  qu'il  a  fait  cons- 
truire à  Bayreuth,  pour  la  représentation  de  ses  propres 
drames  lyriques,  a  placé  l'orchestre  en  contre-bas  de  la 
scène  et  l'a  en  outre  rendu  invisible  aux  spectateurs,  au 
moyen  d'un  double  écran  qui  le  recouvre  partiellement. 
Le  résultat  est  extrêmement  satisfaisant,  mais  il  convient 
d'observer  que  les  partitions  du  maître  ont  été  instru- 
mentées en  vue  de  cette  disposition  qui  ne  saurait  être, 
sans  inconvénient,  adoptée  pour  l'exécution  des  œuvres 
d'autres  compositeurs.  Dans  les  salles  de  concerts,  l'or- 
chestre est  généralement  placé  sur  une  estrade  disposée 
en  gradins.  Les  instruments  à  cordes  y  sont  habituelle- 
ment grnupés.  sur  le  front  de  l'estrade  (1ers  violonsà  gauche 
du  chef , 208  violons  à  droite,  altos  et  violoncelles  derrière, 
les  contrebasses  occupent  souvent  un  des  cotés  de  l'es- 
trade). Ensuite  viennent  les  instruments  à  vent  en  bois, 
puis  ceux  en  cuivre,  et  enfin  au  dernier  rang  les  instru- 
ments à  percussion.  Quant  aux  orchestres  de  théâtres, 
rien  de  plus  variable  qne  leurs  divers  groupements  qui 
diffèrent  suivant  les  opinions  personnelles  des  chefs  d'or- 
chestre. Relativement  aux  instruments  eux-mêmes,  consi- 
dérés sous  le  rapport  de  leur  emploi  dans  la  composition 
musicale,  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  à  l'article 

InsNii  HKRTATION. 

Envisagé  dans  sa  niasse  et  comme  unité,  l'orchestre 
peot  être  assimilé  a  on  vaste  instrument  aux  ressources 
complexes  et  variée  qui  se  meul  par  l'impulsion  et  par 
les  soins  d'un  instrumentiste  qui  est  le  chef  et.  suivant  une 
heureuse  expression,  joue  de  l'orchestre.  Les  fonctions, 
ramenées  à  leurs  éléments  principaux,  consistent  à  battre 
la  mesure,  à  indiquer  les  changements  de  mouvements, 
les  nuances,  et,  généralement  parlant,  tous  les  moyens 
d'expression  susceptibles  de  contribuer  à  une  bonne  exé- 
cution. Il  doit  se  conformer  rigoureusement  pour  cela  aux 
intentions  exprimées  par  le  compositeur  et  s'effacer  devant 
lui.  s.uin  pour  eela  indiquer  sa  personnalité,  mais  en  la 
maintenant  au  second  plan. 

Pour  effectuer  les  indications  dont  i s  venons  de  parler, 

le  chef  d'orchestre  se  sert  désignes  dont  les  principaux 
se  rattachent  aux  divers  battements  de  la  mesure  (V.  ce 

mot).  M, lis  uni'  extension  plus  ou  moins  grande  du  bras, 
.unie  de  la  baguette  dont  il  se  sert  à  cet    effet,  ainsi  que 

certains  gesi.^  conventionnels  de  la   main  gauche,  lui 
■■m  .i  indiquer  .mx  exécutants  les  modifications  mul- 
tiples qu'entraînent  les  variations  dans  l'intensité  du  son 

't  oé Luis  l'expression  du  jeu. 

Primitivement,  lorsque  le  nombre  des  instrumentistes 


eut  démontré  la  nécessité  d'un  mouvement  régulièrement 
indéfini  pour  que  l'ensemble  fût  satisfaisant,  le  batteur  de 
mesure  était  armé  d'un  lourd  bâton  dont  il  frappait  le  sol 
pour  marquer  les  temps  en  cadence.  Peu  à  peu  ce  moyen 
barbare  tit  place  à  un  procédé  moins  brutal.  Mais  long- 
temps encore  le  coup  de  baguette,  frappé  de  temps  à  autre 
sur  le  pupitre,  servait  à  ramener  l'orchestre  à  une  mesure 
plus  rigoureuse.  Le  développement  et  l'accroissement  de 
la  polyphonie  instrumentale  ont  naturellement  rendu  plus 
délicates  et  plus  difficiles  les  fonctions  du  chef  d'orchestre. 
La  complexité  des  partitions  de  Wagner,  par  exemple,  né- 
cessite pour  une  bonne  direction  un  coup  d'œil  singuliè- 
rement précis  et  une  habileté  consommée  dans  la  lecture. 
Instruction  musicale  aussi  complète  que  possible,  connais- 
sance des  ressources  de  chaque  instrument,  goût  et  déci- 
sion :  telles  sont  les  principales  qualités  requises  pour  que 
le  directeur  de  la  phalange  symphonique  soit  digne  de 
son  rôle  important.  Pendant  longtemps,  un  des  violonistes 
appartenant  au  premier  pupitre  en  a  été  chargé,  et  on 
admettait  comme  une  indiscutable  vérité  la  supériorité  du 
violoniste  comme  chef  d'orchestre.  Cependant  d'autres 
instrumentistes  ou  des  compositeurs  ne  possédant  la  pra- 
tique d'aucun  instrument  ont  victorieusement  prouvé  que 
celle  supériorité  n'était  nullement  incontestable. 

Au  nombre  des  principaux  chefs  d'orchestre  dont  les 
nom.-  méritent  d'être  cites,  nous  nommerons,  parmi  les 
violonistes  :  Rabeneck,  Girard,  Pasdeloup,  Allés,  Lamou- 
reux, Colonne, Garcin,  Daubé;  parmi  les  non-violonistes: 
Rietz,  Billet-,  Lachner,  Hainl.  Pasdeloup,  Mans  de  Bulow, 
Taffanel,  Mottl,  Hermann  Lévy,  Mans  Richter,  Sucher, 
Chevillard,  Weingarner,  Eeidl,  Vianesi,  Violta,  Joseph  Du- 
pont, Paul  Vidal,  etc.  En  certain  nombre  de  compositeurs 
célèbres  ont  été  aussi  renommés  comme  chefs  d'orchestre  ; 
de  ce  nombre  sont:  Mendelssohn.  Weher.  Berlioz,  Liszt, 
Wagner,  Rymsky-Korsakov,  Messager.  Richard  Strauss. 

René  Bra.nc.our. 

Brin..  :  Architecture.  —  Defraspe  et  Lechat,  Ept- 
datire;  Paris,  1895,  pp,  193-228  —  Dôrpfeld  et  Rkisch, 
Das  griechische  Theater.  Beilraeqe  tur  Geschichtc  des 
Dionysos-Theaters  in  Athen  und  anderer  griechischcr 
Theater;  Athènes,  1896 

Musique.  —  Berlioz,    l'Art   du   chef  d'orchestre.  — 
Deldevez,    l'Art    du    chef    d'orchestre;   Paris.    1878. 
Maurice  Kufferath,  l'Art  de  diriger  l'orchestrey  Paris; 
1891.  —  Richard  Wagner,  Ueber  oas  Dirigiren;  Leipzig. 

oisc'-iv     ensuite     dans      les     <  ics;i  inincltf      Schriften      tttnl 

Dichlungen,  t   VIII. 

ORCHESTRION.  Nom  donné  successivement  à  divers 
instruments  de  musique  :  I"  une  sorte  de  piano-orgue. 
inventé  par  Antoine  Kunz.  de  Prague,  vers  la  lin  du 
xviii''  siècle;  "2"  un  harmonica,  construit  également  à 
Prague,  par  un  facteur  nommé  Sauer.  eu  1804  :  II"  un 
instrument  à  (davier,  pourvu  de  cordes  de  boyau,  perfec- 
tionnement du  pleetroeuphon  dû  a  Gaina,  avec  addition 
par  les  luthiers  viennois  Heinrich  et  Bauer  de  trois  re- 
gistres distincts  propres  à  imiter  certains  effets  d'orchestre: 
î"  un  genre  d'orgue  expressif;  établi  par  fourneau  en  I  si  'i . 

ORCHEVAL.  Rivière  du  dép.  de  la  Haute-Loire 
(V.  Loire  [Haute-],  t.  Wll.  p.  '.'.il). 

ORCHIDEES  (Mot.).  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  comprenant  des  herbes  vivaces,  terrestres  ou  épi- 

phytes,  à  feuilles  indivises,  sessiles.  à  nervures  paral- 
lèles, disposées  soit  en  rosette  (formes  terrestres),  soit 
par  I.  ~i  ou  M  à  l'extrémité  d'un  pseudobulbe  (formes 
epiphytes),  soit  alternes-distiques,  uniformément  espa- 
cées (tonnes  caulescentes).  La  famille  des  Orchidées,  dans 
les  classifications  les  plus  modernes,  est  une  division  de 
l'ordre  îles  [riilinecs  (Van  Tieghem)  :  elle  se  caractérise 
essentiellement  par  la  régularité  des  (leurs  et  l'absence 
d'albumen,  les  fleurs  ont  leur  périanthe  supère,  irrégu- 
lier, bisérié;  leurs  étamines,  gynandres,  sont  au  nombre 
de  i  ;i  i.  L'ovaire  est  infère,  ;i  une  loge,  à  3  placentas 
pariétaux.  L'embryon  minime.  L'inflorescence  est  ordinai- 
rement en  épi  nu  en  grappe. 
Cette  importante  famille,  la  plus  nombreuse  de  toutes 
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les  Monoeotylédones,  comprend  334  genres  avec  S.OOOes- 
pèces réparties  sur  toutle  globe,  mais  abondant  surtoul 
dans  les  régions  chaudes  des  deux  mondes  el  faisantdé- 
faul  dans  1rs  régions  arctiques.  Les  espèces  terrestres 
sonl  celles  des  pays  froids  e1  tempérés  ;  celle  qui  remonte 
le  plus  au  nord  est  la  Calypso  borealis  qu'on  rencontre 
jusqu'au  68°  de  lat.  N.  Les  espèces  épiphytes  vivent 
dans  les  grandes  forêts  tropicales,  attachées  aux  arbres 
par  leurs  racines  adventives  aériennes.  Certaines  n'ont 


Vanilla  claviculata. 

pas  de  racines  (Epipogium  Gmelini  et  Curai loraphis 
innata).  D'autres  n'ont  pas  de  feuilles,  mais  à  leur  place 
des  écailles  décolorées  {Gorallorhvm,  Limodorum,Neot- 
tia  nidus  avis).  Le  nombre  d'étamines  peut  être  différent 
dans  les  variétés  d'une  même  espèce.  Du  reste,  la  fleur 
des  Orchidées  présente  fréquemment  des  cas  de  mons- 
truosités, par  dissociation  de  certains  cléments  ordinai- 
rement soudés  (Heurs  péloriées),  etc.  Et  tout  semble  con- 
courir pour  augmenter  la  confusion  dans  la  systématique 
de  cette  famille,  car  l'hybridation  y  est  très  fréquente, 
les  espèces  les  plus  différentes  pouvant  se  croiser  ensemble 
et  donner  des  produits  féconds.  En  outre,  la  reproduc- 
tion de  ces  plantes  présente  des  phénomènes  singuliers, 
surtout  dans  la  fécondation  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu, 
soit  de  pied  à  pied,  soit  sur  un  même  pied,  que  par  le 
concours  des  insectes.  Les  travaux  de  Darwin  ont  appelé 
l'attention  sur  les  rapports  des  insectes  et  des  plantes,  à 
ce  point  de  vue.  Ce  sont  surtout  les  hyménoptères  qui 
servent  d'agents  dans  cette  reproduction;  en  butinant  sur 
les  Heurs,  ils  chargent  leur  tète  de  masses  polliniques  qu'ils 
transportent  sur  les  organes  femelles.  Des  phénomènes 
d'irritabilité  viennent  concourir  à  cet  état  de  choses.  Ainsi, 
chez  la  Masdevallia  muscosa,  l'insecte  qui  butine  se 
trouve  emprisonné  par  une  contraction  de  la  crête  du  la- 
belle,  et  il  est  obligé,  pour  s'enfuir,  de  passer  par  une 
ouverture  située  près  de  l'anthère,  et  de  se  charger  d'une 
masse  pollinique,  etc. 

D'une  façon  générale,  les  fleurs  des  Orchidées  sont  re- 
marquables par  leurs  couleurs  brillantes  el  tranchées, 
leurs  formes  élégantes  ou  bizarres,  qui  varient  souvent 
absolument  de  Structure  dans  une  même  espèce.  On  peut 
citer  bien  des  exemples  de  dimorphisme,  sans  pour  cela 


en  connaître  les  causes.  Dans  une  Vandée,  le  Renanthera 
Lovrii,  l'inflorescence  présente,  ô  Ba  base,  deux  ou  trois 
fleurs  qui  diffèrent  en  tout  des  autres.  Chez  les  Catasetum, 
On  avait  été  ainsi  amené  à  faire  de,  genres,  tels  que 
Hyanthus  et  Monachanthus  pour  les  individus  dimor- 
phiques,  etc.  En  outre,  dans  la  plupart  des  Orchidées, la 
(leur,  se  tordant  sur  son  ovaire  infère  et  son  pédicule,  oc- 
cupe, une  fois  épanouie,  une  situation  renversée. 

La  structure  de  la  (leur  peut  se  ramener,  en  plan,  à  un 
pèrianthe  double,  dont  chaque  rang  comporte  trois  pièces 
qui  peuvent  se  souder  entre  elles.  On  entend  par  làbelle 
ou  tablier  la  pièce  de  la  corolle  qui  diffère  toujours  des 
autres  par  sa  forme  el  ses  couleurs;  c'est  un  pétale  mo- 
difié dont  la  base  porte  fréquemment  une  saillie  plus  ou 
moins  protubérante  qui  est  ['éperon.  On  entend  par  gy- 
nostème  ou  colonne  la  niasse  que  forment  les  org 
reproducteurs  confondu,,  étamines  et  style  :  des  premières 
le  nombre  normal  est  de  trois;  mais  souvent  une  seule 
esl  bien  développée  et  munie  d'une  anthère,  les  autres  étant 
réduites  à  desimpies  mamelons.  Celte  étamine  fertile  est 
diamétralement  opposée  au  labelle.  Il  y  a  cependant  des 
exceptions,  c'est  ainsi  que.  dans  les  Neuwiedia,  les  trois 
étamines  antérieures  sont  toutes  fertiles,  etc.  La  déhis- 
cence  de  l'anthère  introrse  est  toujours  longitudinale.  Les 
grains  de  pollen  sont  solitaires  ou  groupés  en  masses  pol- 
liniques ou  pollinies,  dont  le  nombre  varie  suivant  les 
formes.  Trois  carpelles 
composent  le  pistiî .  et 
l'ovaire  infère,  ordinaire- 
ment à  une  seule  loge, 
peut  en  avoir  parfois  trois. 
Son  style  a  un  stigmate 
trilobé  dont  le  lobe  anté- 
rieur, correspondant  à 
l'étamine  fertile,  est  le 
plus  développé  et  se 
nomme  rostellum.  On  en- 
tend par  caudicules  les 
deux  filets  gommeux  qui. 
dans  certains  types,  relient 
ce  rostellum  aux  polli- 
nies en  prenant  attache, 
dans  celui-ci.  aux  masses  de  tissu  gélifié  constituant  le 
rétinacle."«  C'est  alors  l'ensemble  forme  par  les  pollinies, 
les  caudicules  et  le  rétinacle  qui  est  emporté  par  les  in- 
sectes »  (Van  Tieghem).  Les  placentas,  pariétaux  dans  la 
règle,  axiles  parfois,  portent  de  nombreux  ovules  ana- 
tropes.  Le  fruit  des  Orchidées  est  une  capsule  ovoïde  ou 
cylindrique,  quelquefois  très  longue,  comme  dans  la  va- 
nille, la  déhiscence  s'en  fait  de  diverses  façons.  Mais  tou- 
jours les  graines  sont  très  petites,  nombreuses,  membra- 
neuses, avec  un  minuscule  embryon  sans  albumen. 

Les  Orchidées  terrestres  possèdent  un  rhizome  rameur, 
qui  peut  être  dépourvu  de  racines,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  mais  qui,  le  plus  souvent,  en  possède  d'adventives 
dont  la  structure  peut  être  charnue.  Outre  ces  racines 
ordinaires,  la  plante  a  deux  tubercules  ovoïdes  ou  palmés 
par  lesquels  elle  se  reproduit.  Les  Orchidées  épiphytes 
ont  un  rhizome  avec  des  racines  aériennes  et  souvent  des 
renflements  situés  au  bas  des  tiges,  aériens,  appelésjweudo- 
bulbes,  etc.  11  est  de  ces  plantes  qui.  comme  la  vanille, 
arrivent  à  s'allonger  jusqu'à  ressembler  à  des  lianes.  Les 
racines  adventives  des  Orchidées  èpiphyl  -labres, 

grises  on  blanchâtres,  souvent  luisantes,  avec  l'extrémité 
verte.  Le  tissu  spongieux  superficiel,  formé  de  cellules  spi- 
ralées,  constitue  le  voile.  Les  cellules  sont  pleines  d'air. 
et  c'est  pourquoi  les  racines  ont  cet  aspect  lustre  et  bril- 
lant, tandis  qu'à  l'extrémité  de  la  racine  ces  ci  Unies, 
contenant  encore  de  la  chlorophylle,  suffisent  à  donner  une 
coloration  verdàtre.  Le  voile  parait  destine  à  absorber  la 
vapeur  d'eau  qui  représente  la  seule  nourriture  des  Orchi- 
dées épiphytes,  car  ces  plante,,  nullemenl  parasites,  ne 
vivent  pas  aux  dépens  du  végétal  qui  leur  sert  de  sup- 


Fleur  de  Dendrobium. 
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tort.  Les  racines  adventivcs  profitent  surtout  de  1  eau  des 
pluies  .'i  des  rosées  toujours  abondantes  dans  les  forets 

des  tropiques.  Au  reste,  les  Orchidées  se  plaisent  dans  les 
endroits  très  fourrés  et  ombragés,  ou  1  humidité  ne  tait 
jamais  défaut,  comme  aussi  les  débris  végétaux  qui  finis- 
sent en  s'accumulantdansle  lacis  de  ces  racines  aériennes, 


tiées  sont  surtout  représentées  dans  l'Asie  et  1  Australie 
extratropicales;  enfin,  les  Cypripédiées  et  les  Ophrydees 
habitent  principalement  les  régions  fraîches  et  tempérées 
de  l'hémisphère  nord.  C'est  à  ces  familles  qu  appartien- 
nent les  Orchidées  de  nos  pays,  notamment  les  Orclus 
et  les  Ophrys.  Dans  le  premier  de  ces  deux  genres 
rentrent  les  espèces  indigènes  dont  on  tire  le  salep.  Et 
c'est  là  un  des  quelques  produits  utiles  que  nous  fournis- 
sent les  Orchidées.  Le  salep  provient  surtout  d'Asie  Mi- 
neure et  de  Perse,  on  le  tire  des  tubercules  des  Orchis 
mascula,  mono,  militari*,  maculata,  etc.,  riches  en 
fécule  nutritive  avec  jm  principe  gommeux,  il  sert  a  taire 
des  gelées  reconstituantes;  ses  qualités  analeptiques  lui 
sont  aujourd'hui  contestées.  Parmi  les  Orchidées  utiles  à 
l'homme,  il  faut  compter  la  Vanille,  fournie  par  les  1  a- 
nilla  clavicuiata .  planifolia,  et  autres  espèces  de 
l'Amérique  centrale  et  méridionale;  le  Faham  ou  Ihc 
Bourbon,  feuilles  de  VAngrœcum  fragrans  des  Masca- 
reienes  est  employé  en  pharmacie  comme  amer  et  pecto- 
ral; l'Èlléborine{Epipactù  latifolia),  racine  spécifique 
contre  les  douleurs  arthritiques  ;  le  rhizome  du  Cypripe- 
dium  pubescens  est,  dans  la  pharmacopée  anglaise,  un 
succédané  de  la  Valériane  ;  les  racines  des  Spiranllws 
autumnalis,  Platanthera  bifolia,  Himantoglossum 
hircinum  ont  passé  pour  aphrodisiaques;  les  (leurs  du 
Gymnadenia  conopsea  sont  encore  considérées  comme 


Cattleya  citrina. 
par  constituer  une  sorte  de  gol  suspendu  ou  les  radicelles 

peuvent  puiser  la  nourriture,  et  qui  détient  toujours  ,le 
,,  quantité  suffisante. 
Les  feuilles  des  Orchidées  terrestres  sont  de  consistance 

mi,||,.  ,.,  Qerbacée,  tandis  qu'elles  sont  dures  et  coriaces 
dans  la  majorité  des  epiphvles  ;  leur  coloration  est  1res 
variable,  verte  uni  l'orme  ou  marbrée  de  brun,  de  rouge. 
avec  des  lignes  argentées,  dorées,  etc.  Elles  sontdistiques 

nu  spiralées,  engainantes,  avec    le  limbe  entier,  ovale  ou 

linéaire,  nervé  en  long,  parfois  réticule. 

On  a  divisé  les  Orcnidées  en  cinq  sous-familles,  ainsi 
distribuées  d'après  le  nombredes  anthères,  la  disposition 

,|n  pollen,  par  Van  Tieghem  : 

l  i  i  ,.,,,,  tori  i  >,  caractérisées  par  une  anthère,  lespol- 
linies  libll  es.  Wec  les  principaux  genres  :  Pieu- 

rothallis,  Stelis,  Masdevallia,  Malaxis,  Liparis,Coral- 
\orhi  a  Dendrobium,  BulbophyUum,  Eria,  Phajus, 
;;/,  |  yne,  Pholidota,  Calanthe,  Epidendrum, 

Cattleya,  etc. 

-2"  Vamuks.  —  Une  anthère.  Pollinies  cireuses  atta- 
chées  au  ro8tell Genres  :   Eulophia,  Cymbidium, 

rtopodium,  Zygopetalum,  Stanhopea,  Catasetum, 
i;,,   fîiaria   Odontoglossum,  Ontidium,  Phalamopsis, 
la,  Angrœcwn,  Notylia. 

iS.  _  Une  anthère.  Pollinies  granuleuses, 

pulvérulentes  ou  sectilCS,    libres.  délires  :    Yanilla.  So- 

hraUa,  Seottia,  Usina.  Spiranthes,  Goodyera,  Pogo- 
i  Amnodorum,  Cephalanthea,  Epipac- 

tt»,  etc. 

V  Ophrtdées.  —  Une  anthère.  Pollinies  granuleuses, 

. .Hachées  au  rnslelhllll .   (.dires  :    On  lus,    ()/, liras. 

rapias,    Herminium,    Habenaria,   Satyrium, 

etc. 

ÉDIÉF.S.  —    DellV   ou    trois  anthères,    délires   : 

ripedium,  Selenipedium,  Apostasia,tieuwiedia. 

I.a  plupart  de  ces  genres    SOnl   propres  aux  forètS  tro- 
picale-, surtout  les  Kpidendrées  si  répandues  en  Malaisie 
et  d.oi-,  l'Amérique  du  Sud,  comme  les  Vandées  très  abon- 
ni i  ces  en  Afrique.  Les  Nèot- 


Cypripediutn  caudatum. 

antidysentériques  dans  l'Amérique  du  Sud,  comme  les  tu- 
bercules du  Gymnadenia  bulbosa  émollients.  I.a  racine 
ilu  Spiranthes  diureticae$\  employée  comme  diurétique 
au  Chili,  etc. 

Mais  le  principal  intérêt  îles  Orchidées  est  dans  1  im- 
portance extraordinaire  qu'elles  ont  prise  comme  plantes 

d'ornement,  à  cause  de   la   beauté  et  de   la  singularité  de 

leurs  fleurs  qui  émettenl  souvent  des  parfums  très  délicats 
ci  d'une  nature  rare.  Les  amateurs  ou  adonistesotti  eue 
on  grand  mouvement  d'importation;  toute  une  industrie 
,1,.  culture  s'est  développée,  encouragée  par  les  prix  exor 
bitants  atteints  par  certaines  espèces  et  qu'entretiennenl 
mode  ci  les  goûts  artistiques,  voire  la  littérature 
Tout  en  étant  difficile,  la  culture  des  Orchidées  demeure 
dans  les  limites  d'un  élcganl  jardinage,  sans  nécessiter  de 
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très  grandes  installations  ni  d'opérations  rudes  ou  péni- 
bles. Ces  plantes  délicates  ne  demandent  pas  qu'on  remue 
la  terre  pour  elles,  elles  se  contentent  d'un  léger  eom- 
posl  l'ait  de  débris  végétaux.  Elles  n'exigent  pas  davan- 
tage de  soins  pendant  les  longs  voyages  qu'on  leur  l'ail 
subir,  car  elles  peuvent  resterjusquàcinq  mois  sans  eau, 
sans  lumière  ni  air.  Au  point  de  vue  commercial,  les  col- 
lections d'Orchidées  ne  sont  pas  extrêmement  coûteuses, 
et  la  vente  des  fleurs  rémunère  largement  les  horticulteurs 
de  leur  travail  et  de  leurs  achats,  outre  que  ces  fleurs 
peuvent,  une  l'ois  épanouies,  se  conserver  pendant  plusieurs 
mois  et  qu'un  même  pied  peut  en  produire  beaucoup,  et 
cela  pendant  plusieurs  années  de  sufte. 

Si  répandue  aujourd'hui  dans  tous  les  grands  centres 
des  deux  mondes,  la  culture  des  Orchidées  date  à  peine 
d'un  siècle.  On  connaissait  bien  quelques  Heurs  conser- 
vées dans  les  herbiers  ou  peintes  par  des  voyageurs,  comme 
celles  des  quelques  espèces  décrites  par  Linné,  mais  per- 
sonne ne  s'y  intéressait  en  dehors  des  botanistes.  Et 
cependant,  dès  le  xvie  siècle,  l'Académie  des  Lincei  de 
Rome  prenait  pour  emblème  la  fleur  d'un  Anguloa,  Or- 
chidée mexicaine  ;  et  cela,  tout  à  la  fois  parce  qu'elle 
était  tachetée  comme  un  lynx  et  parce  qu'elle  était  figurée 
dans  l'ouvrage  du  chanoine  Hernandez  (1532)  qui  avait 
dédié  son  histoire  naturelle  à  l'Académie.  C'est  à  la  fin 
du  xvme  siècle  que  l'on  commença  à  élever  les  belles 
espèces  épiphytes.  En  1787,  YEpidendrum  cochleatum 
fleurissait  à  Kiew,  puis  en  4788  ce  fut  VE.  fragrans. 
Mais,  seulement  en  1820,  on  se  mit  à  cultiver  en  grand 
les  Orchidées  dans  les  serres  chaudes  d'Angleterre.  Il  y 
eut  bien  des  tâtonnements  et  des  déboires  ;  l'ignorance  où 
l'on  était  des  conditions  d'hygiène,  aujourd'hui  bien  con- 
nues, faisait  trop  élever  la  température,  négliger  l'aération. 
Mais  en  18H8  on  arriva  à  la  chaleur  convenable  et  à  la 
bonne  atmosphère  «  aussi  douce  et  aussi  agréable  que  le 
climat  de  Madère  ».  Et  en  1841  on  s'apercevait  qu'il  faut 
donner  aux  plantes  une  saison  de  repos,  si  on  veut  les 
voir  fleurir.  C'est  de  cette  époque  que  les  amateurs  d'Or- 
chidées datent  l'ère  moderne  de  leur  science  à  laquelle 
venaient  de  tant  profiter  les  grands  voyages  de  J.  Linden 
dans  l'Amérique  du  Sud,  d'où  ce  botaniste  rapporta  non 
seulement  de  grandes  quantités  de  plantes,  mais  encore  des 
observations  importantes  sur  leur  mode  de  vie  et  de  re- 
production. 

Cette  dernière  fonction  ne  s'exerce  pas  de  la  même  ma- 
nière chez  les  Orchidées  libres  ou  domestiques,  si  l'on 
peut  dire.  Car  elles  ne  se  reproduisent  pas  par  graines 
dans  nos  serres.  Il  faut  qu'une  fécondation  artificielle 
vienne  là  suppléer  au  rôle  que  remplissent  les  insectes 
dans  la .  nature,  et  encore  plus  d'une  année  est  néces- 
saire aux  graines  pour  arriver  à  parfaite  maturité.  Si, 
par  un  hasard,  elles  lèvent,  c'est  au  bout  de  plusieurs 
années  seulement  que  parait  le  rejeton.  Les  horticulteurs 
font  cependant  des  semis,  car  c'est  là  pour  eux  la  seule 
manière  d'obtenir  ces  hybrides  dont  la  valeur  marchande 
atteint  parfois  des  proportions  fantastiques  :  on  a  payé  cer- 
tains plants  jusqu'à  2S. 000  fr.  Mais  l'importation  reste 
toujours  la  grande  source  d'alimentation  du  marché.  Au- 
jourd'hui, nombre  d'établissements  ou  de  riches  particu- 
liers soudoient  des  voyageurs  qui  parcourent  les  régions 
tropicales,  intéressent  les  indigènes  à  leurs  travaux  et 
rapportent  les  plantes  par  quantités  énormes.  Mais  toutes 
époques  ne  sont  pas  bonnes  pour  ces  récoltes  et  pour  leur 
expédition,  il  faut  connaître  et  la  nature  des  espèces  et  le 
climat  du  pays  qui  varie  suivant  les  saisons.  On  recom- 
mande de  récolter  toujours  les  Orchidées  avant  leur  plein 
développement,  sansquoi  elles  pourrissentous'étiolenl.  Mais 
de  non  moindres  accidents  se  produisent  si  on  les  enlève 
au  début  de  leur  saison  d'activité,  car  elles  émettent  leurs 
pousses  dans  les  caisses  d'envoi,  s'épuisent  et  ne  produisent 
jamais  de  Heurs  en  Europe.  Le  moment  le  plus  propice 
pour  colliger  est  celui  où  les  pousses  mûries  entrent  dans 
la  saison  du  repos,  et  ce  repos  se  passe  alors  pendant  le 


temps  du  transport.  Ce  repos  a  lieu,  en  règle,  de  janvier 
à  avril.  C'est  sur  ces  données  qu'il  faut  baser  les  expédi- 
tions, cai'  on  ne  doit  pas  oublier  qu'un  plant  qui  a  formé 
ses  pousses  pendant  le  voyage  ne  donnera,  en  général, 
plus  jamais  de  Heurs.  Il  \  a  cependant  des  exceptions  pour 
les  Orchidées  qui  poussent  toute  l'année,  comme  les  Mas- 

deuallia  et  les  genres  des  régions  froides.  Il  est  aussi  des 

hasards,  des  cas  spéciaux,  où,  contre  toutes  prévisions, 

des  plants  réussissent,  tant  ces  végétaux,  encore  mal  con- 
nus dans  leur  mode  de  nutrition,  son!  capricieux  ci  bizarres. 
D'une  manière  générale,  l'achat  des  Orchidées  d'importa- 
tion est  une  affaire  de  confiance.  Il  convient  donc  de  ne 
s'adresser  qu'aux  maisons  sérieuses  et  de  n'acheter  dans 
les  ventes  publiques  que  quand  on  possède  la  science  et 
l'expérience  nécessaires.  Les  Orchidées  doivent  voyager 
dans  des  laisses  solides,  bien  closes,  et  les  trous  sont  inu- 
tiles. Car  l'air  circule  bien  par  les  joints  des  planches,  et 

les  s is  et  autres  petits  animaux  nuisibles  ne  peuvent 

s'introduire.  Les  plantes  doivent  être  fixées  pour  ne  pas 
ballotter,  ce  qui  les  froisserait,  briserait  leurs  parties 
tendres,  feuilles  ou  bulbes,  et  les  mettrait  en  danger  de 
pourrir.  Aussi  convient-il  de  les  serrer  entre  des  lattes 
clouées  transversalement,  ou  mieux,  de  les  emballer  avec 
des  copeaux,  de  la  paille,  des  débris  décorée,  matières 
qui  doivent  toujours  être  bien  sèches,  et  qui  laissent  pas- 
ser l'air  entre  elles.  On  évitera  d'employer  la  sciure  de 
bois,  toujours  hygrométrique,  et  qui  amène  trop  souvent 
la  moisissure. 

Trois  inodes  de  culture  ou,  pour  mieux  dire,  trois  es- 
pèces de  serres  s'imposent  dans  nos  pays  pour  les  es- 
pèces exotiques,  il  y  a  même  cinq  sortes  de  serres  qui 
sont  :  la  haute  serre  chaude,  la  serre  chaude,  la  serre 
tempérée,  la  serre  mexicaine  ou  tempérée  froide  et  la  serre 
froide.  Leur  température  doit  demeurer  constante  pen- 
dant le  jour  et  s'abaisser  un  peu  pendant  la  nuit;  on 
l'élève  légèrement  pendant  la  saison  de  croissance.  La 
serre  froide  est  chauffée  entre  G0  et  10°  0..  destinée  aux 
espèces  des  montagnes  ou  des  pays  froids  ;  elle  convient 
aux  :  Aida  aurantiaca,  Acrides  japonicum,  Barkeria 
elegans,  lindleyana  et  Skinneri,  Bonatea  speciosa, 
Calanthe  discolor  et  pleurochroma,  Cochltodea  de 
toutes  espèces,  Cœlogyne  barbota  et  corrugata,  Cymbi- 
dium  ensifolium,  Dendrobium  japonicum  et  kingia- 
num,  à  toutes  les  Disa,  Hertwigia  purpurea,  Lœlia 
(lava  et  majalis,  toutes  les  Masaevallia,  presque  tous 
les  Odontoglossum  et  oeaucoup  i'Oncidium,  tels  qn'act- 
naceum,  concolor,  incurwm,  pupes,  lamelligerum, 
zebrinum,  etc.  :  à  la  plupart  des  Pleurothalis  et  des 
Restrepia,  Sophronitis  cemua  et  grandifloru,  Vanda 
amesiana  et  kimballiana.  La  serre  mexicaine,  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  convient  à  la  plupart  des  Orchidées 
de  l'Amérique  centrale,  est  chauffée  entre  8°  à  12°;  on  y 
doit  mettre  :  beaucoup  d'Uncidium,  Lœlia  albida, 
cinnabarina,  autumnalis  et  anceps,  MiUonia  vexil- 
laria,  maxiliaria,  acineta  Barkert,  chrysanthadensa, 
Acropera  armeniaca,  aurantiaca,  Angrœcum  falca- 
lum.  Anguloa  Clowisi,  eburnea  et  unifiora,  Barkeria 
cyclotella,  Brassavola  cucullata,  toutes  les  Bifrenana 
et  Boulletia,  Oncidium  batemannianum,  Odontoglos- 
sum citrosmum,  Sobralia  leucoxantha,  Stenia  fim- 
briata,  Zygopetalum  Clayi,  crinitum,  etc.  La  serre 
tempérée  se  chauffe  de  10"  à  14°,  il  faut  y  mettre  les 
Cattleya,  la  plupart  des  Acineta  et  Batenïannia,  Ble- 
tia,  Bollea,  Cirrhasa,  Comparettia,  Nanodes,  Epiden- 
drum,  Eriopsis,  Isochilus,  lonopsis,  Gongora,  Iricho- 
centrum,  Stenorhynchus,  Zygopetalum,  Irichomlia, 
Barkeria  barkeriola  et  melanocaulon,  Brassavola  cu- 
cullata, Leptotes  bicolor,  Disa  arandiflora,  etc.  La 
température  de  la  serre  chaude  varie  de  15°  à  18°;  elle 
convient  aux  Aganisia  ou  Acacallis  cyanea,  Epiden- 
driimcinnabarinum,  Oncidium  anthocrene,  et  en  gb- 
nèraï &uj.Acampe,Acanthephippium,  Acropsis,  .Finies. 
Aganisea,  Angrcecum,  Ansellia,  Bulbophyllum,  Ce- 
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phalantliera,  Coryanthes,  Cypripedium,  Lissochus, 
Geodorum,  Galeandra,  Pachystema,  Megacîiniam, 
Pkolidota,  Rodriguexia,  Selenipedium,    Vanda,  etc. 

C'est  dans  la  haute  serre  chaude,  dont  la  température  va- 
rie de  19°  à  22°,  qu'il  faut  mettre  les  Vanilla,  Phalw- 
nopsis,  Anoectochilus,  Govenia  et  Eœmaria. 

La  terre  végétale,  si  légère  qu'elle  soit,  ne  convient 
guère  aux  Orchidées,  même  terrestres.  11  faut  remplir  les 
pots,  pour  ces  dernières,  avec  un  compost  fait  de  terre 
de  bruyère,  de  terre  franche  et  même  de  terre  argileuse 
à  laquelle  on  peut  mêler  un  peu  de  sahle  fin,  car  ces 
plantes  ne  demandent  pas  ce  drainage  continuel,  indis- 
pensable aux  épiphytes.  Celles-ci  peuvent  prospérer  dans 
un  compost  où  entrent,  en  proportions  variables,  les  ra- 
cines d'une  fougère  (Polypodium  vulgare  et  des  tiges 
de  sphaignes  {Sphagnum);  les  premières  constituent  la 
lerre  fibreuse  des  horticulteurs,  les  secondes  leur  mousse 
blanche. Le  sphagnum  devra,  tout  comme  la  terre  fibreuse, 
être  nettoyé,  lavé  ;  il  faut  qu'il  reste  vivant,  ne  pourrisse 
ni  ne  s'échauffe,  et  il  doit  être  haché  en  bouts  longs  de 
3  à  G  centim.  Ces  Orchidées  se  rempotent  dans  ce  com- 
post dont  la  nature  varie  suivant  les  espèces  à  cultiver. 
Ainsi  le  sphagnum  doit  prévaloir  pour  les  Vanda,  .Kriiles, 
Saccolabrum,  Phalœnopsis,  et  même  alors  être  employé 
seul  et  très  pur.  Au  contraire,  la  terre  fibreuse  doit  pré- 
valoir pour  les  Cypripediitm,  Ly caste,  etc.  Toujours  on 
devra  attacher  à  la  nature  du  compost,  à  son  entretien, 
une  importance  première.  Aéré,  séché,  avant  tout  débar- 
rasse de  toutes  les  impuretés,  il  doit  être  sévèrement 
gardé  de  la  moisissure,  réduit  à  la  consistance  et  à  la 
finesse  du  tabac  à  fumer,  coupé  soigneusement  et  non 
grossièrement  haché  et  meurtri,  autrement  on  verrai! 
bientôt  s'y  développer  des  productions  cryptogamiques. 
Les  Anglais  emploient,  sous  le  nom  de  Peut,  une  terre 
fibreuse  formée  des  racines  et  rhizomes  de  diverses  fou- 
gères, qui  n'a  pas  les  qualités  du  compost  précité.  Les 
récipients,  pots  ou  paniers,  sont  drainés  au  moyen  de  tes- 
sons poreux  amassés  en  leur  fond,  et  dans  les  grands  pois 
on  met,  pour  cet  usage,  on  petit  pot  en  terre,  retourné. 
Le  drainage  parfait  est  une  condition  essentielle  de  réus- 
site. Jadis,  on  croyait  l'assurer  au  moyen  de  charbon  de 
bois  en  morceaux,  mais  celle  substance  est  nuisible  au 
compost.  Toutefois,  on  en  emploie  encore  la  poussière 
comme  antiseptique  pour  saupoudrer  les  plaies,  les  cas- 
sures des  Orchidées,  el  amener  une  cicatrisation  rapide. 
Les  pots  et  paniers  doivent  être  choisis  avec  soin.  Les 
premiers  seront  aussi  poreux  que  possible,  minces,  pour 

per tire  l'aération  des  racines.  Les  paniers  de  bois  sont 

surtout  bons  pour  les  orchidées  dont  les  grappes  pen- 
dantes s'enfoncent  entre  les  racines  (Stanhopea,  t'.orijmi- 

llirs,  Gongora,  Acineta,  etc.).  (tu  les  suspend  aux  pla- 
fonds des  serres  autant  pour  le  plaisir  de  Poeil  que  pour 
faire  profiter  les  plants  de  la  lumière.  Il  ne  faut  ni  les 
accrocher  trop  haut,  ni  trop  les  serrer,  pour  pouvoir  sur- 
veiller  aisément,  arroser  isolément,  etc.  La  culture  eu 
paniers  es)  très  minutieuse,  die  réclame  des  arrosages 
plus  fréquents,  mais  présente  sur  celle  en  pots  l'avantage 
de  redouter  moins  l'excès  d'humidité  ef  la  pourriture.  Les 
Orchidées  ;i  rhizome  Iraçant  réussissent  bien  sur  un  bloc 

de   bois,   de  menu'    celles    •!    i  :e  ines    1res  débraies.   On  les 

attache  sur  leur  support  au  moyen  de  fils  de  cuivre  eu 
attendant  qu'elles  se  fixent  elles-mêmes,  ce  qui  ne  larde 
guère.  Ces  supports  son)  des  planchettes  ou  îles  bûches 
qui  souvent  s,, ni  expédiées  avec  les  plantes  y  fixées.  Ainsi 
on  reçoil  fréquemment  les  Zygopetalum  Gautieri  et 
grammifolium  sur  des  stipes  de  fougères,  w  le  mieux  est 
de  les  conserver  tels  quels. 

l  •  étiquettes  sur  lesquelles  on  écrit  au  crayon  le  nom 
des  plantes  sont  ordinairement  de  petites  attelles  de  bois 

injecté,  pointues  d'un  bout,  peintes  en  jaui en  blanc 

On  les  fiche  dans  I posl   des  pots  ou  des  paniers. 

Ceux-ci  sont  fois  de  légères  charpentes  de  buis  dur  dis 
posées  par  étagi  es  ou  rayonnantes,  formant  seilles 


ajourées,  etc.  Ils  conviennent  surtout  aux  Catasetum, 
Cynochis,  Acineta,  Gongora,  Stenorhynchus, etc.,  tan- 
dis qu'on  mettra  en  pots  les  Arampe,  Anguloa,  Bijre- 
nia.  Houlletia,  Lycaste,  Mycrostylis,  etc.,  et  sur  des 
blocs  de  bois  les  Bulbophi/llum,  Cirrhopetalum,  etc. 

Il  n'est  pas  utile  de  procéder  au  rempotage  tous  les  ans, 
mais  seulement  quand  le  compost  noirci  n'est  plus  frais, 
et  un  bon  compost  peut  durer  jusqu'à  trois  ans.  On  rem- 
potera lorsque  la  plante,  trop  grande  pour  son  récipient, 
laisse  ses  pseudobulbes  dépasser  les  bords  du  pot  et  que 
ses  racines  n'ont  plus  de  place.  Le  rempotage  doit  se  faire 
à  la  fin  du  repos,  alors  que  la  plante  entre  en  végétation. 
On  plonge  le  pot  pendant  une  heure  ou  deux  dans  l'eau 
de  pluie,  pour  détacher  les  racines  des  parois,  puis  on  le 
renverse  prudemment  en  soutenant  la  plante.  Il  faut  en- 
suite procéder  au  lavage  des  parties  qui  en  ont  besoin,  et 
c'est  toujours  une  opération  délicate.  Après  quoi,  on  ins- 
talle l'Orchidée  dans  son  nouveau  pot,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  trop  l'y  enfoncer.  La  question  de  l'arrosage  est  une 
des  plus  importantes  et  qui  demande  des  précautions  mé- 
ticuleuses. S'il  ne  faut  pas  ménager  l'eau,  il  ne  faut  pas 
non  plus  la  prodiguer  à  l'excès  pour  amener  la  pourriture 
des  racines.  Les  Orchidées  aiment  l'humidité,  surtout  pen- 
dant leur  époque  de  végétation.  C'est  alors  qu'il  faut  ar- 
roser abondamment  le  compost,  puis  le  laisser  sécher  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours.  Les  arrosoirs  à  long  bec  lin 
sont  les  plus  pratiques,  parce  que  ce  bec  peut  passer  entre 
les  rangées  de  pots,  distribue  l'eau  à  la  place  utile,  sur  le 
compost  et  non  sur  les  feuilles.  On  peut  aussi  plonger  le 
pot  dans  un  baquet  plein  d'eau  sans  mouiller  la  plante 
elle-même,  mais  en  humectant  le  compost.  Pour  arroser 
les  paniers  suspendus,  on  se  sert  d'un  arrosoir  cylindrique 
à  tuyau  lin,  semblable  à  l'appareil  des  allumeurs  de  ré- 
verbères. On  recommande  avec,  raison  d'arroser  toujours  les 
tablettes,  les  rayons,  les  sentiers  des  serres  pour  main- 
tenir la  température  humide.  On  y  arrive  en  garnissant  le 
sol  de  scories  spongieuses  qui  retiennent  l'eau.  Il  est 
utile  île  projeter  de  l'eau  sur  les  tuyaux  de  chauffage,  el 
d'en  faire  une  pluie  1res  fine  sur  les  plantes,  au  moyen  de 
seringues  à  pomme  percée  de  mille  Irons.  Encore  celle 
pluie  doit-elle  élre  réglée  prudemment,  car  il  ne  faul  pas 
que  l'eau  séjourne  au  cœur  des  jeunes  pousses,  ce  qui  les 
ferait  périr  ;  mais  on  peut  la  diriger  franchement  sur 
les  plants  fixés  sur  blocs.  Au  reste,  rien  n'est  pins 
minutieux,  plus  absorbant  que  la  culture  des  Orchidées, 
elles  demandent  des  soins  continuels  ;  leurs  feuilles  doi- 
vent être  lavées  de  lemps  en  temps  pour  les  débarrasser 
de  l.i  poussière,  des  petits  insectes,  des  cryptogames.  Ces 

lotioilS  se  l'uni  avec  une  solution  1res  diluée  de  jus  de  tabac. 
au  moyen  d'une  éponge,  el  les  replis  sont  visites  a\ec  un 
pinceau  fin  ou  une  petite  éponge  attachée  au  boni  d'un 

petit  morceau  de  bois,  d'une  plume,  oie.  Enfin  il    faul  de 

temps  eu  temps  déplanter  les  étiquettes,  pour  chasser  les 

insectes  qui  pourraient  se  loger  à  leur  pied,  soulever  les 
pois  pour  dénicher  les  cloportes  et  les  fourmis,  et  surveiller 

toujours  la  température  ci  sa  teneur  d'eau  en  consultant 
les  thermomètres  el  les  hygromètres. 

On  esi  récompensé  de  ces  soins  par  les  Heurs  des  Or- 
chidées,  les  plus  belles  ei  les  plus  singulières  qui  soient 

au    inonde,  el  dans  les  cultures  bien  menées    on   peu!    les 

voir  apparaître  aussi  splendides  que  dans  les  forêts  vierges 
de  leurs  patries.  Ainsi  on  a  obtenu,  dans  les  serres  de 
M.  A.  de  Rothschild,  en  1887,  un  Renanthera  Lôwi 
(Vandées)  qui  avait  vingt-six  liges  florales  ayant  chacune 

i  m.  de  long  el  portail  en  tout  <)•)()  Heurs.  Hais  un  pareil 

résultai  est  dû  a  une  culture  parfaite,  lion  n'est  plus  beau 
qu'une  serre  d'Orchidées  en  lleurs.  d'autant  que  certaines 
de  ces  lleurs  durent  jusqu'à  quatre  mois,  comme  celles  du 
Catasetum  yarnettianum.   Les  prix   qu'atteignent   les 

Orchidées  sont  bien  | encourager  leur  culture.  Citons 

au  hasard  quelques-uns  des  plus  élevés  :  Saccolabrum  gi- 
ganteutn  i.0*0  fir.,  vente  Lee,  1887  :  Cypripediutn 
Stonei,  variété  platytœnium,  3.675  fr.,   vente  Day, 
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1881;  Cattleya  Irianœ,  variété,  18.375  IV..  vente  Lee, 
1881  :  Vanda  Sanderiana,  9.500  fr.,  vente  Morgan, 
1888;  Hybride  i'Odontoglossum  Pescatoreietà'O.trium- 
phans,  1.575  fr.,  etc.,  etc.  Linden  a  établi  qu'nne  cul- 
ture d'Orchidées  ordinaires,  demandanl  pour  s'établir  on 
capital  de  IS.OOOfr.,  fournirait  un  rendement  de  13.000  fr. 
l'an.  Voici  sur  quelles  données  cel  auteur,  dont  L'autorité 
en  la  matière  est  certaine,  a  appuyé  son  assertion,: 

Construction  des  serres 8.000  fr. 

Achat  de  2.300  plants  à'Odontoglossum 

crispum,  d'importation,  à  5  l'r.  L'un. . .     12.500  » 
Achat  de  "2.500  Cattleya  Warocqueana  et 

Triaiur  d'importation,  à  10  fr.  l'un.. . .     25.000  » 


Total 45.000  fr. 

Ces  plants  produisent  annuellement  :  Odontoglossum, 
35.000  fleurs  à  0  IV.  20  pièce,  soit  7.000  IV.;  Cattleya, 
10.000  fleurs  à  0  fr.  60  pièce.  Ensemble:  13.000  fr.  El 
il  s'agit  là  delà  vente  en  gros,  aux  fleuristes,  qui,  au  dé- 
tail, tiennent  ces  fleurs  à  des  prix  beaucoup  plus  élevés. 

Maurice  Maixhuox. 

Biiîl.  :  Vau  Tieghem,  Traité  de  botanique  ;  Taris,  1884' 
in-ij.  —  Duciiartre,  Eléments  de  botanique;  Paris,  1883' 
in-8.  —  Darwin,  De  lu  fécondation  des  Orchidées  (trad: 
Rerolle)  ;  Paris,  1870,  in— 12.  —  Blume,  Orchidées,  ains1 
que  Lindenia,  Reichcnbnchin  et  autres  grandes  publica- 
lions  à  planches  en  couleurs.  La  bibliographie  complète 
de  la  question  se  trouve  dans  Linden,  les  Orchidées  exo- 
tiques  et  leur  culture  en  Europe  ;  Bruxelles,  1894,  in-8. 

0RCHIES.  Cb.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Nord,  arr.  de 
Douai  ;  3.918  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  du  Nord.  Su- 
creries, tuilerie  et  briqueterie,  fours  à  chaux,  distille- 
rie de  grains,  fonderie  de  fer,  fabrique  de  grosse  chau- 
dronnerie, fabrique  de  ouate  et  de  fdassc,  de  chicorée  et 
de  café  de  gland,  brasseries,  corroirie,  imprimeries.  Fa- 
brique de  faïences  artistiques.  Moulins  à  blé  et  à  tan. 
Savonneries,  scieries,  taillanderie,  tannerie.  Pépinières. 
Commerce  de  graines  de  betteraves  et  de  plantes  oléagi- 
neuses. Orchies  était  au  moyen  âge  le  siège  d'une  châtel- 
lenie  importante  du  comté  de  Flandre  ;  elle  reçut  en  1188 
une  charte  de  commune.  Avant  la  Révolution  française 
elle  était  la  ville  principale  du  pays  de  Pevèle. 

0RCHILLA.  Cap  occidental  de  File  de  Fer,  dans  l'ar- 
chipel des  Canaries,  qui  doit  sa  célébrité,  dans  le  monde 
géographique,  à  ce  que  par  là  passait  le  méridien  dit  de 
File  de  Fer,  qui  était  autrefois  celui  de  toutes  les  caries 
avant  que  les  nations  eussent  adopté  un  méridien  national  : 
la  France,  celui  de  Paris  ;  l'Angleterre,  celui  de  Greenwich  ; 
l'Espagne,  celui  de  Madrid,  etc. 

0RCHIS  (Orchis  L.).  Genre  d'Orchidacées,  compre- 
nant des  plantes  herbacées,  à  3  tubercules  ovoïdes  ou  pal- 


a,  Souche  a  bulbolubercules  (Ophrydobulbes),  l'orme  pal- 
mée (divisés  chacun  en  plusieurs  racines),  de  VOrchis- 
in;irnl;il;i  ;    b,    Souche    à    bulbolubercules   (Ophrydo) 

bulbes)  de   l'orme  ovoïde,  de  VAnacamptes  (Orcbis 
pyramidalis. 

mes,  à  Heurs  en  épi  ;  le  périgone  a  ses  divisions  extérieures 
presque  égales,  Le  labelle  prolongé  en  éperon  et  trilobé. 
Le  gynostème  porte  une  seule  anthère  dressée  ;  le  fruit 


est  une  capsule  à  3  placentas  pariétaux.  Les  espèces  prin- 
cipales sont  :  il.  moculata  !..  0.  militari*  L.,  O.pur- 
purea    Huds    (".    i< 
Jacq.)  et  0.  mascula  L., 
toutes  répandues  dans  nos 
régions.  Ces  tubercules  ser- 
vent à  préparer  le  salep 
(Y.  ce  mot).     D*L.  Lfa. 

0RCHITE.  Terme  gé- 
nérique signifiant:  inflam- 
mation ilu  testicule  et, 
le  plus  .souvent,  des  par- 
ties avoisinanles  (épidi- 
dyme,  tunique  vaginale). 
L'orchite  peut  être  aiguë 
ou  chronique.  Les  causes 
de  Vorchite  aiguë  sont 
multiples.  Ou  bien  c'est 
un  traumatisme  (efforts  vio- 
lents, plaies,  contusions) 
qui  détermine  l'état  inflam- 
matoire, ou,  plus  généra- 
lement, une  affection  de 
l'urètre,  une  urcli  ile,  que 
celle-ci  soit  due  à  la  blen- 
norragie, à  un  passage 
d'instruments,  ou  à  une 
inflammation  chronique  de 
l'urètre,  de  la  prostate,  du 
col  de  la  vessie.  Mais  il  y  a. 
en  outre,  des  orchites  de 
cause  générale  :  telles  sont 
les  orchites  des  oreillons 
(orchite  ourlienne),  de  la 
fièvre  typhoïde,  de  la  va- 
riole, etc.  On  a  signalé  en- 
core une  orchite  de  la 
puberté,  une  orchite  des 
coloniaux,  relativement 
fréquente  chez  des  sujets  ayant  séjourné  quelque  temps 
aux  colonies;  une  orchite  due  à  l'onanisme,  etc.  L'or- 
chite ou  orcho-épididymite  —  puisque  l'épididyme  et. 
presque  toujours  d'origine  urétrale  —  est  parfois  précédée 
d'une  sensation  de  tiraillement  et  de  douleur  dans  l'aine  ; 
puis  elle  débute  par  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans 
Fépididyme,  douleur  qui  s'irradie  aux  lombes,  à  l'aine. 
à  la  cuisse  et  que  le  moindre  contact,  le  moindre  mouve- 
ment exagère.  Les  bourses  sont  rouges,  u'dématiees  :  l'épi- 
didyme  et  le  canal  déférent  sont  augmentés  de  volume  : 
la  tunique  vaginale  renferme  ou  non  du  liquide.  Tous  ces 
phénomènes  locaux  s'accompagnent  presque  toujours  d'un 
état  général  fébrile.  Les  deux  testicules  peuvent  être  suc- 
cessivement pris,  ce  qui  est  particulièrement  grave,  car 
l'infécondité  en  est  le  résultat.  Non  moins  sérieuse  est  l'or- 
chite ourlienne.  qui  se  termine  le  plus  généralement  par 
l'atrophie  du  ou  des  testicules.  Si,  après  la  chule  des  phé- 
nomènes inflammatoires,  l'épididyme  reste  volumineuse, 
indurée,  c'est  que  ['orchi-épididymite  est  devenue  chro- 
nique. Si  la  tuméfaction  de  l'épididyme  n'est  pas  tranche. 
qu'on  sente  des  bosselures  ayant  de  la  tendance  au  ra- 
mollissement, et  qu'avec  cela  il  y  ait  des  symptômes  de 
tuberculose  bien  avérés,  on  doit  porter  le  diagnostic  d'or- 
chite  tuberculeuse.  On  a  décrit  encore  une  orehite  sy- 
philitique :  celle-ci  est  caractérisée  par  une  lésion  de  la 
tunique  albuginée  (une  des  tuniques  qui  recouvre  le  tes- 
ticule). La  syphilis  peut  atteindre  le  testicule  (1  I 
32  cas  d'infection  environ). 

Le  traitement  de  l'orchite  diffère  selon  la  cause  qui 
lui  a  donné  naissance.  Pour  Vorchite  urétrale.  rien  ne 
vaut  le  reposau  lit.  des  grands  bains,  les  applications  de 
cataplasmes  et  un  peu  plus  tard  de  substances  antipldo- 
gisliques  (pommade    mcirurielle    belladonee    notamment) 

sur  les  bourses  préalablement  relevées,  lies  purgatifs  sa- 


Orchis  mascula. 
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lins  produiront  une  dérivation  utile  sur  lïnleslin.  On  a 
conseillé  avec  succès  les  applications  de  vessies  de  glace 
et  de  chlorure  de  méthyle  gazeux.  La  période  aiguë  ter- 
minée, oo  peutmarcher  avec  un  bon  suspensoir  fortement 
ouaté  à' sons-cuisses.  Si  l'inflammation  passe  à  l'état  chro- 
nique, on  doit  continuer  le  port  du  suspensoir. 

Le  traitement  de  Voî'chite  syphilitique  se  confond  avec 
celui  de  la  syphilis  elle-même  (mercuriaux  et  iodiques). 
Quant  à  la  tuberculose  testiculaire,  si  le  traitement 
général  de  la  tuberculose  n'a  pas  empêché  l'ulcération  et 
la  suppuration,  on  devra  recourir  au  traitement  chirur- 
gical, seul  efficace  en  ce  cas,  c.-à-d.  à  la  castration. 
Celle-ci  sérail  contre-indiquée,  si  la  tuberculose  avait  déjà 
envahi  les  poumons.  D1'  Cabanes. 

ORCHOE.  Ville  antique  de  la  Babylonie  méridionale, 
parmi  les  marais  voisins  du  désert  d'Arabie.  On  l'identifie 
a  dur  et  à  la  localité  actuelle  de  Ouarka,  sur  la  r.  g.  de 
l'Euphrate.  C'était  probablement  la  cité  des  Orcheni,  peuple 
qui  s'étendait  sur  le  bas  Euphrate  qu'il  avait  endigué  pour 
le  faire  unir  au  Tigre. 

ORCHOMÈNE  ( 'Opxopvdç,  'Efr/op-Evoç) . Nom  de  deux 
cités  de  la  Grèce  antique  :  Orchomène  d'Arcadie  el  Orcho- 
mène  des  Minyens  en  Béotie. 

Orchohène  d'Arcades.  —  ElleétaitsituéeauN.  delà  plaine 
fermée  de  l'Arcadie  orientale (V.  Gnf.a.).les  petites  collines 
d'Anchisia  isolant  au  S.  son  bassin  de  celui  de  Mantinée, 
tandis  que  le  mont  Oligyrtus  au  N.  le  séparai!  des  terri- 
toires de  Phénée  1 1  de  Stymphale,  les  montagnes  attei- 
gnaient près  de  1.800  m.  à  l'E.,  1.300  à  l'O.  Au  milieu 
de  la  plaine  ainsi  encadrée  s'avancent  deux  contreforts 
issus  des  montagnes  de  l'E.  et  de  l'O.,  qui  ne  laissent  entre 
eux  qu'un  étroit  ravin  par  lequel  les  eaux  s'écoulent  du 
S.  au  N.  ;  sur  le  promontoire  occidental  très  escarpé, 
nommé  Tpa/ô.  était  l'acropole  d'Orchomène,  à  une  ait.  de 
plus  de  iiOO  m., commandant  les  deux  moitiés  septentrio- 
nale et  méridionale  du  bassin.  Au  S.  de  la  ville  était  un 
temple  d'Artémis  Hymnia  très  anciennement  vénéré.  Or- 
chomène parait  avoir  eu  une  grande  importance  aux  pre- 
miers temps  de  l'histoire  grecque.  Elle  attribuait  sa  fon- 
dation à  un  éponyme,  (ils  de  Lycaon,  soit  à  Elatos,  lils 
d'Arcas.  Ses  nus  avaient  commandé  à  presque  toute  l'Ar- 
cadie, el  c'est  à  ce  titre  que  Pausanias  en  donne  la  liste. 
1rs  derniers  furent  .Erhmis.  son  lils  Aristocrate  lapidé 
pour  avoir  violé  une  prêtresse  d'Artémis  Hymnia;  son  fils 
llicétas  et  le  lils  de  celui-ci.  Aristocrate  II.  qui  décida  la 
ruine  des  Messéniens  en  les  ibandonnant  à  la  bataille  du 
Grand  I  ossé  el  fui  lapidé  pour  cette  trahison (V.  Messénie). 
Ce  fut  la  fin  de  la  prépondérance  d'Orchomène;  mais,  sans 
régner  sur  l'Arcadie,  ses  rois  s'y  perpétuèrenl  plus  long- 
temps que  dans  les  autres  cites  helléniques,  jusqu'à  la 
guerre  du  Péloponèse  où  Pisistrate  fut  mis  à  mort  par 
"aristocratie.  La  vieille  cité  avait  envoyé  120  soldats  aux 
Thermopyles,  600  h  Platées.  Elle  lin  prise  en  H8  par 
les  Athéniens.  La  fondation  de  Mégalopolis  dépeupla  les 
bourgades  de  Theisoa,  Methydrium  cl  Teuthisqui  lui  obéis- 
saient. Elle  continua  pourtant  de  guerroyer  avec  sa  voi- 
sine Mantinée.  Sa  citadelle  lui  plusieurs  fois  occupée  par 
les  Macédoniens  dans  les  guerres  des  iu°  el  n"  siècles,  par 
1  indre  (313),  par  Antigone  Doson.  Pausanias  trouva 
la  vieille  ville  du  haut  abandonnée,  sis  murailles  el  l'agoi  a 
en  mines:  une  petite  ville  végétai!  au  pied.  L'abandon 
de  la  ville  haute  doil  remonter  an  \ i  on  v*  siècle  av.  J.-C. 
La  ville  basse  possédai)  des  temples  d'Aphrodite  el  de 
Poséidon,  une  sut) n  bois  d'  \rieniis  dans  un  cèdre.  On 

en  VOil  les  niiiies  BU  Village  moderne  de  Kalpaki. 

Minyens.  —  I  ne  des  plus  célèbres  villes 
delà  Grèce,  centre  dn  peuple  légendaire  des  Minyens. Elle 

rouvail  au  boni  \.-u.  du  lac  Copals,  sur  une  colline 
triangulaire  ronlournée  au  S.  el  a  l'E.  par  le  Céphise,  au- 

i-  du  village  aclwl  de  Skriou  ;  sur  le  versanl  N. 
jailli—, oi  l.i  source  \kidulia  foi  niant  le  Mêlas,  qui  arro- 
sai! une  plume  très  fertile,  entre  l.i  eolline  el  le  lac.  \ 
l'extrémité  <».  de  la  colline,  celle-ci  te  termine  à  angle 


aigu  par  un  roc  escarpé,  séparé  du  mont  Acontion  par  un 
ravin;  sur  ce  rocher  de  36  m.  de  diamètre,  on  voit  encore 
les  ruines  du  château  qui  formait  la  citadelle  d'Orchomène 
a  laquelle  on  accédait  par  un  escalier  de  92  marches  taillé 
dans  le  roc.  A  partir  de  ce  point,  la  colline  s'élargit  gra- 
duellement vers  l'E.,  et  les  murailles  de  la  ville  qui  en 
longent  les  crêtes,  après  n'être  d'abord  distantes  que  de 
40  à  30  m.,  s'écartent.  La  muraille  S.,  dominant  le 
Céphise,  est  encore  visible  sur  1.200  m.  de  développe- 
ment; du  côté  N.,  la  muraille  esl  incomplète,  l'escarpe- 
ment naturel  suffisant  à  empêcher  l'accès.  Ces  remparts 
sont  pour  la  plupart  de  date  relativement  récente,  de 
l'époque  où  Alexandre  le  Grand  lit  relever  la  ville  détruite 
par  les  Thébains.  La  ville  ancienne  s'étendail  sur  le  ver- 
sant oriental  de  la  colline  jusqu'au  Céphise,  aux  lieux  où 
sont  le  monastère  et  le  village  actuels  de  Skripon;  e'esl 
entre  eux  et  la  colline  qu'est  le  fameux  trésor  de  Minyas, 
tombe  à  coupole  du  même  genre  que  celles  de  Mycènes 
(V.  ce  mot);  la  partie  supérieure  est  détruite,  mais  dans 
la  chambre  carrée  latérale  on  admire  l'élégant  dessin  du 
plafond  dont  les  dalles  de  schiste  vert  ont  été  ciselées  en 
relief.  Sdiliemann  a  fouille  en  1880-81  el  1886Ies ruines 
d'Orchomène  el  y  a  découvert  de  très  anciennes  poteries 
monochromes.  Pausanias  mentionne  des  temples  de  Dio- 
nysos, des  Charités  (Grâces),  une  statue  de  bronze  en- 
chaînée au  roc  qu'on  disait  figurer  Actéon,  et  près  de  la 
source  du  Mêlas  un  temple  d'ilerakles.  On  a  trouvé'  sous 
le  monastère  le  piédestal  d'un  trépied  consacré  aux  Cha- 
rités et  dans  son  église  de  vieilles  inscriptions  en  dialecte 
éolique  avec  emploi  du  digainma. 

Orchomène  des  Minyens  est  l'une  des  plus  antiques 
cités  de  la  Grèce,  fameuse  par  ses  richesses  à  l'époque 
homérique  (//.,  IX,  380).  Ce  fui  un  des  centres  du  peuple 
légendaire  des  Minyens  (V.  Grèce),  qui  y  seraient  venus 
de  Thessalie  ;  le  premier  roi  d'Orchomène  aurait  été 
Andreus.  qui  aurait,  partagé  le  territoire  avec  l'EtoIien 
Athamas  ;  ce  dernier  adopta  les  deux  petits-fils  de  son 
frère  Sisyphe,  appelés  llaliarle  et  Coronée  (c.-a-d.  héros 

éj ymes  de  ces  deux  cités  béotiennes).  Andreus  eut  pour 

successeur  son  fils  Etéocle,  le  premier  propagateur  du 

culte  des  Charités.  \  sa  mort,  le  royaume  passa  aux  des- 
cendants d'Halmus,  lils  de  Sisyphe.'  lequel  avait  eu  deux 
tilles,  Cbryse  el  Chrysogeneia.  Clirvse  avail  engendré, des 
œuvres  du  dieu  Ares,  le  héros  Phlegyas,  qui  régna  sur 
Orchomène,  donna  son  nom  à  la  contrée;  la  bande  sacri- 
des  Phlégyens,  qui  se  réclamait  de  lui,  entraen  conflil 

avec  Delphes  et  fut  exterminée  par  le  dieu  Apollon.  Phle- 
gyas,  niorl  sans  enfants,  eut  pour  successeur  son  cousin 
Chrvses,  fils  de  Chrysogeneia  el  du  dieu  Poséidon.  Le  lils 
de  celui-ci  fui  l'opulenl  Minyas,  père  lui-même  d'Orcho- 
menos.  C'esl  à  cette  époque  antemycénienne  qu'on  peut 
faire  remonter  les  grands  travaux  de  canalisation  el  de 
drainage  qui  avaient  assèche  la  plaine  marécageuse  emplie 
par  le  lac  Copaïs.  On  cite  encore  on  roi  Erginus,  lequel 
imposa  aux  Thébains  un  tribut  dont  ils  furent  affranchis 

par   llerakles.    vainqueur  îles   Orchomeniens.  A  la   guerre 

di  Troie,  ceux-ci  envoyèrent  trente  navires.  Ondisail  que 
soixante  ans  plus  tard  les  Minyens  furent  renverses  et 
supplantés  par  les  immigrants  Béotiens  venus  de  Thessalie. 
Orchomène  fil  partie  de  la  confédération  béotienne  el  ne 

joua  plus   qu'un  rôle   second, lire.   Il    est   surlout  question 

de  ses  grandes  fêtes  des  Charités  (Crues)  ave.-  concours 
de  musiciens  ,1  ,ie  | ics.  Gouvernée  par  le  parti  aristo- 
cratique, elle  se  souillil  aux  Perses  dans  la  guerre  indique. 
Lorsque,    après    la    guerre    du  Pelo| 'se.     la    demorralie 

prévalu)  ■>  Thèbes,  Orchomène  devint  son  ennemie,  lai  31 

elle  aida  l.vsaiidre  au  siège  d'il. ib. nie  ;  en  394,  les  (Inho- 

meiiiens  combattaient  dans  l'armée  lacedeinonienne contre 

les  I  hébains  el  les  Athéniens  a  la  bataille  de  Con •.  I 

paix  d'Antalcidas  assura  son  au) ic  (387).  Mais  après 

la  bataille  de  Leuctres,  et  maigre  l'opposition  d'Epi - 

non, las  qui  retarda  cette  violence,  les  Thébains  détrui- 
On  I i  m-  :  la  ville  lui  brûlée,  les  hommes 
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les  femmes  et  les  enfants  vendus  comme  esclaves  (368). 
Reconstruite  durant  la  guerre  sacrée  par  les  Phocéens, 
qui  avaient  conquis  la  Béotie  septentrionale,  elle  lut  occupée 
par  Onomarchos,  de  même  que  Coronée  el  Corsiae.  Mais. 
lorsque  Philippe  de  Macédoine  eut  terminé  La  guerresacrée, 
Orchomène  fui  de  oouveau  détruite  sous  ses  yeux  (346). 
Toutefois,  après  la  bataille  de  Chéronée,  ou  plutôt  après 
la  prise  de  Thèbes  par  Alexandre,  elle  fut  restaurée.  Elle 
disparut  à  l'époque  romaine,  désertée  comme  presque 
imites  les  villes  de  Grèce.  A. -M.  R. 

Bidl.  :  K.-O.  Mûu.iiii.  Orchomenos  und  die  Minyer; 
Breslau,  1814,  '^"éd.  —  I. kaki:,  mu  t. II  de  Northern  Greece. — 
Kambanis  (en  irn-c).  le  Dessèchement  du  lac  Copa.fi  par 
les  anciens  (avec  carte),  1892.  Cf.  Ilnll.  corresp.  hell.  — 
l'i.KRoT  et  Chipiez,  Ilisl.  de  l'art.—  Schliemann,  Orcho- 
menos :  Leipzig,  18»] . 

ORCIER.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Savoie,  air.  el 
cant.  de  Thonon;  7!)0  liai). 

ORCIÈRES.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Hautes-Alpes, 
arr.  d'Embrun;  4.101  hab. 

ORCINAS.  Coin,  du  dép.  de  la  Diurne,  arr.  de  Monté- 
limar,  cant.  de  Dieulefit  ;  83  hab. 

Equiv CML'Ol-O'2)-. 

Atom C-7H6(0H)2. 

L'orcine  est  un  homologue  delà  résorcine,  une  méthyl- 
résorcine,  qui  possède  par  conséquent  une  double  fonc- 
tion phénolique.  Elle  a  été  découverte  par  Robiquet  et 
étudiée  surtout  par  Stenliouse  et  de  Leignes.  Sa  synthèse 
a  été  réalisée  par  Vogt  et  Henninger  en  faisant  agir  la  po- 
tasse fondante  sur  les  chlorotoluènosulfates.  L'aloès  traité 
par  le  même  réactif  donne  également  de  l'orcine.  Sous 
l'influence  de  l'eau  et  des  alcalis,  l'acide  orselHque{y.ce 
mot)  se  décompose  en  orcine  et  anhydride  carbonique. 
Certains  lichens  tinctoriaux,  notamment  le  Roccella  mon- 
lagnei,  le  Lichen  ordna  renferment  quelques  principes, 
tels  que  l'acide  orselHqtte,  l'acide  lécanorique  (V.  ces 
mots),  etc.,  qui  possèdent  la  propriété  de  se  décomposer 
sous  certaines  influences  en  donnant,  entre  autres  produits, 
de  l'orcine.  C'est  à  ces  lichens  qu'on  s'adresse  pour  sa 
préparation,  on  les  traite  par  un  lait  de  chaux  dans  des 
marmites  closes  chauffées  à  -lot)0;  la  décomposition  des 
principes  immédiats  se  produit  et  donne  de  l'orcine  et  de 
l'érythrite.  Après  précipitation  de  la  chaux  par  un  courant 
d'anhydride  carbonique,  on  évapore  et  l'on  obtient  suc- 
cessivement une  cristallisation  d'orcine  et  une  cristallisa- 
tion d'érythrite.  On  purifie  l'orcine  par  une  cristallisation 
dans  la  benzine  où  l'érythrite  est  insoluble.  La  synthèse 
de  Vogt  et  Henninger  pourrait  être  appliquée  à  la  prépa- 
ration de  l'orcine. 

L'orcine  cristallise  avec  une  molécule  d'eau  en  gros 
prismes  rhomboïdaux  solubles  dans  l'eau,  l'alcool,  l'étlier. 
Elle  fond  à  56°,  perd  son  eau  de  cristallisation,  se  soli- 
difie et  ne  fond  plus  qu'à  107°;  elle  bout  à  "290°.  En  sa 
qualité  de  dipbénol,  l'orcine  se  combine  aux  bases  alca- 
lines et  dégage  en  solutions  étendues  8  calories  avec  la 
première  molécule  et  7  calories  avec  la  seconde.  Sa  solu- 
tion est  précipitée  par  l'acétate  de  plomb,  le  perchlorure 
de  fer  colore  sa  solution  en  bleu  violet.  L'orcine  rougit  à 
l'air  en  présence  de  la  lumière  ;  elle  s'oxyde  rapidement 
en  liqueur  alcaline  et  absorbe  l'oxygène  de  l'air.  Le  brome 
donne  avec  elle  un  produit  cristallisable,  l'orcine  tribro- 
mée,  C14H5Br304,  sur  la  formation  duquel  on  s'appuie  pour 
doser  l'orcine  contenue  dans  une  solution.  L'anhydride 
phtalique  ne  donne  pas  de  fluorescéine  avec  cet  homologue 
de  la  résorcine.  L'action  de  l'ammoniaque  sur  l'orcine  en 
présence  de  l'air  est  remarquable  ;  il  se  forme  un  composé 
azoté  désigné  sous  le  nom  aorcévne  (V.  ce  mot).  Si  l'on 
opère  à  l'abri  de  l'air  el  en  solution  éthérée,  on  obtient  un 
produit  d'addition,  C14H804,AzH8,  très  instable,  que  l'air 
oxyde  aussitôt  en  formant  de  l'orcéine  : 

C16H804,  AzH3  +  30*  =  C14H7Az06  +  2H*0*. 
<  (rcéine 

Un  reconnaît  qu'un  lichen  est  susceptible  de  fournir 
l'orcine,  en  le  faisant  bouillir  pendant  quelques  minutes 


avec  une  solution  de  potasse  ■'  '■>  "  ,  :  "n  décante  la  soin" 
lion  claire,  on  y  ajoute  du  chloroforme,  puis  on  chauffe 
pendant  dix  minutes.  La  production  dune  fluorescence 
jaune  verte  quand  un  ajoute  de  l'eau  au  produit  obtenu 
est  caractéristique  de  la  présence  .le  l'orcine.      C.  M. 

H i m..  :  Robiquet,  Ann.  de  chim.  el  de  phys  ■  '-''  série, 
i  M. II.  p.  345;  i.  IAIII.  |,  320  Voci  et  Henninger, 
il, ni  .  i«  série,  t  XXVII.  p.  129  -  Stexhouse.  Bulletin  tir 
lu  s,»-  chim  .  1869,  i.  XII,  y.  332. 

ORCINES.  Coin,  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  et 
cant.  (N.)  de  Clermout  ;  1.615  hab. 

ORCIVAL.  Coin,  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  an1,  de 
Clermont.  cant.  de  Hochefort  ;  638  hab.  Eglise  romane 
(mon.  hist.)  du  commencement  du  VIe  siècle,  avec  tour 
octogonale  sur  le  carré  du  transept  ;  chapiteaux  historiés, 
anciennes  portes  recouvertes  de  peaux  avec  peintures  ; 
grilles  romanes;  ancienne  statue  de  la  vierge.  Dolmen  dit 
tombeau  de  la  Vierge.  Château  de  Cordes  des  xve,  xvie  et 
xvnc  siècles,  avec  jardins  dessines  par  Le  Nôtre.  Vestiges 
d'une  villa  romaine  dans  le  bois  de  Chauninnt. 

ORCO.  Rivière  d'Italie,  affl.  g.  du  Pô,  prov.  de  Turin, 
qui  descend  des  Alpes  Grées,  au  S.  du  Grand— Paradis, 
par  le  val  de  Locana.  reçoit  la  Soana.  se  divise  en  plu- 
sieurs bras  et  finit  près  de  Chivasso. 

ORCONTE.  Coin,  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de  Vilry- 
le-Erançois,  cant.  de  Thiéblemont  :  304  hab. 

ORCONTÉ.  Rivière  du  dep.  de  la  Marne  (V.  ce  mot, 
t.  XXIII,  p.  318). 

ORCUS  (Myth.).  Nom  donne  par  les  Romains  à  l'Ha- 
dès  grec  ;  il  désigne  tantôt  le  monde  souterrain  des  morts, 
tantôt  le  dieu  qui  y  règne  (V.  Exrats.  t.  XV.  p.  lO.'jl  ). 

Bibl.  :  Speiier,  l.nnx  satura;  Ainsi.  rJam,  1886 

ORCZY  (Lorinrz-Laurcnt.  baron  de),  gênerai  et  poêle 
hongrois,  né  en  1718,  mort  en  17S!I.  Il  se  distingua  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  Ans  el  recruta  à  ses  frais  un  ré- 
giment de  hussards  dont  il  devint  le  chef.  En  17ti'i.  il 
quitta  le  service  militaire  avec  le  rang  de  gênerai,  devint 
préfet  du  comitat  d'Abauj  et  se  retira  en  1784.  Orczy, 
poète,  est  une  des  figures  les  plus  marquantes  de  l'école 
dite  française,  qui,  sous  la  conduite  de  Bessenyei,  a  pré- 
paré le  renouveau  de  la  littérature  nationale.  Orczy.  plus 
âgé  que  les  autres  membres  de  ce  groupe  littéraire,  leur 
prodigua  des  conseils,  mais  lui-même  ne  permit  de  publier 
ses  vers  que  deux  ans  avant  sa  mort.  Le  recueil,  oii  le 
philologue  Rêvai  a  réuni  les  poésies  d'Orczy  avec  relies  de 
son  ami  Barcsay  {Két  nagysdqos  elménck  KoUemémjes 
sziileményei),  nous  montre  en  Orczy  un  poète  aimable,  sans 
beaucoup  d'envergure,  mais  qui  a  appris  de  ses  modèles 
français  le  bon  sens,  la  raillerie  légère  et  la  haine  du  fa- 
natisme et  de  l'intolérance.  Le  patriotisme  inspire  à  Orczy 
de  nombreux  traits  satiriques  contre  les  mœurs  et  l'imi- 
tation de  la  société  viennoise.  Rousseau  lui  a  appris  le 
culte  de  la  nature  dont  il  est  le  poète  le  plus  éloquent  de 
tout  son  groupe.  Orczy  a  beaucoup  de  sympathie  pour  le 
paysan,  le  seul  qui.  à  cette  époque, représentait  l'élément 
national,  pur  de  tout  mélange.  Ea  poésie  :  Aux  //aunes 
paysans,  imitée  de  Delille.  est  un  de  ses  meilleurs  mor- 
ceaux lyriques.  J.  Kont. 

Bibl.  :  Ahanv.  dans  Prôzai  dolgozatoh  (Œuvres  en 
prose,  pp.  280-296).  —  Ballagi,  .V  magy.  Kir.  testôrsôg 
lôrlrnele  :  Budapest,  1S72. 

ORDA.  Chef  de  la  horde  blanche  (V.  Iloiuu:  d'ob). 

ORDALIE  (V.  Epreuve,  t.  XVI.  p.  127). 

ORDAN-Lahrooi  t..  Coin,  du  dép.  du  Gers,  arr.  d'Audi. 

cant.  de  .leguil  :  845  hab. 

ORDELAFFI.  Nom  d'une  famille  italienne  qui  donna  des 
souverains  à  la  Roniagne  el  de  grands  capitaines  à  l'Italie. 
Les  plus  illustres  membres  de  celte  famille  sont  les  trois 
frères  Scarpetta,  l'iiio  et  Bartolomeo,  partisans  des  Gi- 
belins, ci  qui  combattirent  contre  Gènes,  Florence,  Lucques 

et  le  pape,    de  LJ7-J  a    1296.  Après  avoir  secoue    le  joug 

romain,  ils  gouvernèrent  Forli  jusqu'en  Lifo,  époque  de 

la  cession   de   la    liniuagne  a    Robert    de   Naples  par   Cle- 
menl  V. 

Francesco  OrdelaflB  eut  de  violents  démêles   avec  Clé- 
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ment  VI,  qui  l'excommunia  et  publia  une  croisade  contre 
lui.  Après  avoir  longtemps  lutté  avec  le  concours  de  sa 
femme  Marzia  de'libaldini,  à  qui  il  avait  contié  la  défense 
de  son  château,  il  dut  se  rendre  sans  conditions  le  4  juil. 
1359. 

Enfin  Pir.o  etCecco,  neveux  du  précédent,  turent  d'abord 
chefs  de  condottieri.  Cecco  se  mit  plus  tard  au  service  de 
la  république  de  Venise.  Pino,  reconnu  seigneur  de  Forfi 
par  Paul  II  (1466),  embellit  cette  ville,  y  attira  les  poètes 
et  les  artistes  et  s'associa  son  fils  illégitime,  Sinibaldo. 
tarés  la  mort  de  Pino,  Sinibaldo  fut  attaqué  par  deux  de 
ses  cousins.  Geronimo  Riario,  neveu  de  Sixte  IV,  profila 
de  cette  guerre  pour  chasser  lous  les  Ordelaffi  et  s'em- 
parer du  pouvoir.  Ils  se  retirèrent  à  Venise  dont  ils  de- 
vinrent citoyens.  A.  Jeanroy. 

Bibl.:  Poggio  Bracciolino,  Hist.,  lib.  V.  —  SlSMONDI, 
Histoire  des  républiques  italiennes. 

ORDENER  (Michel),  général  français,  né  à  Saint-Avold 
i  Alsace-Lorraine)  le  2  sept.  1755,  mort  à  Compiègne  le 
80  août  1811.  D'une  famille  peu  fortunée,  il  reçut  une 
éducation  très  incomplète,  s'enrôla  à  dix-huit  ans  dans  la 
légion  de  Condè,  passa  peu  après  aux  dragons  deRouftlers 
et  conquit  lentement  ses  premiers  galons  :  brigadier  en 
•1776,  maréchal  des  logis  en  1783,  adjudant  en  1787. 
Rallié  à  la  Révolution,  il  en  lit  toutes  les  campagnes  et 
eut  dès  lors  un  avancement  des  plus  rapides  :  sous-lieute- 
naut  en  1792,  il  était  l'année  suivante  capitaine  et,  en 
1790,  Bonaparte  lui  conférait,  sur  le  champ  de  bataille, 
le  grade  de  chef  de  brigade  (colonel).  Devenu,  après  le 
18  brumaire .  commandant  de  la  cavalerie  de  la  garde 
consulaire,  puis  général  de  brigade  (1801!),  il  reçut  mis- 
sion, le  11  mars  1804.  d'aller  arrêter  à  Ettenheim  le  duc 
i'Enghien  (V.  ce  nom)  et  l'amena  à  Strasbourg  ;  mais  il 
n'eut  aucune  part  à  son  exécution.  En  1805,  il  passa  à  la 
Grande  Armée,  se  signala  à  Austerlit/.  et.  trois  semaines 
après,  le  23  déc,  fut  promu  général  de  division.  Mais  il 
étiiil  couvert  de  blessures  et  très  affaibli.  Appelé  le  19  mai 
1806  au  Sénat,  il  prit  sa  retraite  quelques  mois  après  et 
reçu!  <'ii  1808,  avec  le  titre  de  comte,  les  charges  de  pre- 
mier écuyer  do  l'impératrice  et  de  gouverneur  du  palais 
de  Compiègne.  Il  mourut  dans  cette  résidence  cl  fut  inhumé 
au  Panthéon. 

ORDENER  (Michel), général  français,  lils  du  précédent, 
nr  a  Huningue  (Alsace-Lorraine)  le  3  avr.  1787,  mort  à 
Paris  le  22  nov.  1862.  Il  s'engagea  à  quinze  ans  au 
I  Ie  chasseurs  à  cheval,  fut  admis  presque  aussitôt  à  l'Ecole 

d'application  de  Metz  et,  à  la  lin  de  1'^ ée  suivante  0803), 

entra  comme  sous-lieutenant  au  2'r  dragons,  ude  de 
camp  de  son  père,  puis  du  général  Durer,  il  tii  avec  eux 
1rs  campagnes  de  Pologne,  d'Espagne,  du  Portugal,  et, 
comme  chef  d'escadron  (  1809), celles  de  liussie  et  île  Saxe. 
En  1812, il  fui  promu  colonel,  recul  le  commandement  du 

30'  dragons,  et  eut.  a  si  tète,  une  part  active  à  la  bataille 

de  Waterloo.  Mis  en  demi-solde  par  la  Restauration,  il 

ne  reprit  du  service  qu'après  la  révolution  de  Juillet,  fut 
n me  en  Ik;;i  maréchal  de  camp,  en  1846  lieutenant- 
général,  et  commanda  successivement  la  19e  division  à 
Bourges,  la  16'  a  Caen.  Appelé  le  26janv.  1802  au  Sé- 
nat, il  passa  peu  après  dans  le  radie  r  1  «  -  réserve. 

OROERIC  Vital,  historien  anglo-normand,  né  le  l(i  fév. 
1075,  mort  vers  1 1 1 1 .  Sun  père,  Odelerius  d'Orléans,  avait 
pris  part  .1  l.i  conquête  de  "Angleterre  par  les  Normands, 
et  obtenu  un  domaine  près  de  Snrewsbury;  Orderic  com- 
mença ses  éludes  a  l'école  i|e  Sln  e\\  shlIIV  :  puis  suii  (mi  •  ■ . 
qui   le  destinait   a    la   Me  ei  <  lesiasl  npie.    l'envoya   des    108.'» 

«•n  Normandie,  an  fi n\  monastère  de  Saint-Evroul,  ou 

il  lut  reçu  moine  la  mèmet <•■•,  le  -2 1  oct.,  jour  de  la  fête 

de  saint  Vital.  Il  porta  des  lois  le  i i  , | . -  Vital;  mais 

lorsque  dans  ses  écrits  il  parle  de  lui-même,  il  ajoute  fré- 
quemment a  '  >■  nom  le  litre  A'Angligena,  comme  pour  ma- 
nifester d'un  mot  la  douleur  qu'il  avait  éprouvée  en  quit- 
tant l'Angleterre,  où  d  ne  fit  pins  désormais  que  de  courts 
voyages.  Son  Histoire  ecclésiastique,  qp'il  commet 
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rédiger  vers  1123  et  qu'il  termina  eu  1141,  se  ressent  de 
l'affection  qu'il  garda  toujours  pour  son  pays  natal.  Cette 
compilation,  qui  prétend  contenir  les  annales  du  monde  de- 
puis la  prédication  de  l'Evangile,  est  intéressante  surtout 
pour  l'histoire  anglo-normande.  D'ailleurs,  Orderic  Vital 
eut  sur  les  guerres  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  ses  fils 
de  bonnes  sources  d'informations  :  l'abbaye  de  Saint-Evroul 
comptait  parmi  ses  moines  d'anciens  chevaliers  qui  avaient 
pris  part  à  ces  campagnes,  et  elle  était,  pour  ses  intérêts 
matériels,  en  rapports  constants  avec  l'Angleterre.  L'œuvre 
d'Orderic  est  remarquable  aussi  par  les  renseignements 
qu'elle  nous  donne  sur  les  mœurs  du  temps.  C'est  malheureu- 
sement un  fatras  de  faits  présentes  sans  aucun  art  et  qui 
ne  sont  pas  toujours  authentiques.  Ch.  Petit-Dutaiu.is. 
Bibi..  :  Léppold  Dklisle,  Notice  sur  Orderic  Vital,  au 
t.  V  de  :  Ordérici  Vitalis  Historiée  ccclesiuslicx  libri  trede- 
cim;  Paris,  ts:W-55,  5  vol.  in-8,  éd.  Au:.".  I.e  Prévost  [Soc. 
Hist.  France). 

ORDIARP.  Coin,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  et 
cant.  de  Mauléon,  sur  le  gave  du  même  nom,  affl.  du 
Saison;  831  bab.  Source  minérale  au  quartier  de  Gar- 
raibie.  Ordiirp,  qui  f  usait  partie  du  vu  dePeyrieds.  Etait 
au  moyen  âge  le  siège  d'une  commanderie  et  d'un  hôpital 
dépendant  du  monastère  espagnol  de  Roncevaux  jusqu'en 
1592,  époque  ou  ils  passèrent  aux  mains  d'Arnaud  de 
Maytie,  évèque  d'Oloron;  de  Henri  IV  à  Louis  XV,  la 
commanderie  devint  un  perpétuel  sujet  de  représailles 
durant  les  guerres  de  France  et  d'Espagne,  et  depuis 
1712  les  évêques  de  Bayonne  en  revendiquèrent  la  pro- 
priété pendant  plus  de  cinquante  ans.  H.  C. 

Bibl  :  Abbé  Dubarat,  lu  Commanderie  et  l'Hôpital 
d'Ordiarp  :  Pau,  1887,  iu-8. 

ORDINAIRE.  I.  Droit  canon.  —  Ce  mot,  fréquemment 
employé  par  les  canonistes,  désigne  les  supérieurs  en  pos- 
session d'une  juridiction  conforme  à  l'organisation  nurmale 
de  l'Eglise.  En  règle  générale,  il  s'applique,  dans  chaque 
diocèse,  à  L'évèque  et  à  ceux  qui  exercent  la  juridiction 
en  son  nom  ou  par  délégation  de  ses  droits.  Cependant  on 
admet  que  d'autres  peuvent  avoir,  par  privilège  ou  par 
coutume,  une  juridiction  ordinaire,  le  mot  comportant 
dans  ces  cas  la  signification  spéciale  que  présente  la  ma- 
tière à  laquelle  on  l'applique.  Les  ultramontains  appellent 
le  pape  l'Ordinaire  des  Ordinaires.  Cette  qualification 
recevait  en  France  beaucoup  de  limitations.  —  Pour  no- 
tions complémentaires,  V.  Exemption,  t.  XVI.     K.-ll.V. 

II.  Administration  militaire.  —  Ordinaire  de  la 
troupe.  —  On  appelle  ordinaire  la  réunion  des  caporaux 
et  soldats  d'une  même  compagnie,  vivant  en  commun  au 
moyen  de  prestations  qui  leur  sont  allouées  individuelle- 
ment. L'institution  remonte  au  milieu  du  XVIIIe siècle (ord. 
dj;s  20  mars  1704,  lLljanv.ct  l'rnov.  I  700,23  mars  1770); 
mais  elle  a  subi.jusipi'à  la  Dévolution,  plusieurs  modifi- 
cations. Depuis  elle  a  très  peu  varié.  C'est  le  capitaine  qui 
dirige  l'ordinaire  et  le  plus  ancien  lieutenant  qui  en  sur- 
veille les  détails.  Ses  principales  ressources  sont  :  un  pré- 
lèvement sur  la  solde  (0  fr.  23  par  jour  dans  l'infanterie), 
qui  réduit  celle-ci,  pour  le  simple  soldat,  au  sou  de  poche 
(V.  Solde);  L'indemnité  représentative  de  la  ration  quoti- 
dienne de  300  gr.  de  viande  fraîche  (26  à  33 centim.  par 
jour  suivant  la  garnison  et  le  cours  moyen)  ;  un  versement 
de  d  IV.  03  par  jour  imposé  aux  sous-officiers  et  aux 
hommes  ne  vivant  pas  à  l'ordinaire  pour  le  café  du  matin 
et  la  participation  a  certaines  dépenses  générales;  l'indem- 
nité représentative  de  la  ration  hygiénique  d'eau-de-vie; 
les  indemnités  accordées  dans  des  circonstances  particu- 
lières. Illes  s'augmentent  par  l'exploitation  de  jardins  po- 
tagers dans  les  fosses  des  forts,  parle  produit  de  la  vente 

des  eaux  grasses,  par  Les  économies  réalisées  sur  la  nour- 
riture des  permissionnaires  de  la  journée,  par  les  centimes 
de  poche  des  caporaux  et  suidais  punis  de  prison,  etc.  Files 
doivent  pourvoir  :  l"  à  L'achat  de  tontes  les  denréesautres 
que  le  pain  de  munition  et  l. itié  du  café  et  du  sucre. 

lesquels     sont    fournis    en    nature    et    a    litre    gratuit    (palll 

de  soupe,  m le,  Légumes,  graisse,  sel,  épices,  complé- 
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ment  de  oafa  el  de  suore,  etc.)  ;  2°  à  l'achat  des  divers  iu- 
grédiedtt  de  propreté  Bt  d'éclairage  (cirage,  encaustique, 
balais,  lampes,  huile,  etc.);  3°  aui  dépenses  du  blanchis- 
sage. I);nis  les  compagnies  isolées,  les  achats  de  vivres  sonl 
faits  par  le  capitaine.  Quand  plusieurs  compagnies  lonl 
réunies,  c'esl  la  commission  des  ordinaire»  qui  y  pro- 
cède; instituée  en  1861,  elle  se  compose,  dans  un  régi- 
ment, d'un  chef  de  bataillon,  de  quatre  capitaines  et  d'un 
lieutenant  secrétaire,  secondé  par  un  sous-officier;  elle 
délivre  les  différentes  denrées  aux  capitaines  au  prix  coû- 
tant et  contre  des  bons  signés  par  sut.  La  prépai 
des  aliments  est  laite,  dans  chaque  compagnie,  par  les 
cuisiniers  (Y.  Cuisine),  sous  la  surveillance  du  caporal 
d'ordinaire^  qui  assiste  en  outre  aux  distributions  (V. Ca- 
poral). Les  dépenses  et  recettes  journalières  sont  inscrites 
sur  le  livret  d'ordinaire,  chaque  jour  de  prêt,  par  le 
sergent-major,  puis  vérifié  tant  par  le  lieutenant  que  par 
la  commission  des  ordinaires;  l'excédent  des  recettes  sur 
les  dépenses  constitue  le  fonds  d'économie  ou  boni  de  la 
compagnie.  En  principe,  tous  les  caporaux  ou  soldats  doi- 
vent vivre  à  l'ordinaire  ;  en  peuvent  être  dispensés  les  con- 
valescents, les  ordonnances  d'officiers,  les  hommes  ma- 
riés, les  garçons  de  cantine,  etc.  ;  ils  reçoivent  alors 
leur  solde  sans  retenue  [prêt  franc)  et  l'indemnité  repré- 
sentative de  viande,  lin  campagne,  les  ordinaires  fonc- 
tionnent d'après  les  mêmes  règles,  et  les  écritures  sont  à 
peu  près  les  mêmes  (carnet  d'ordinaire),  mais  les  hommes 
touchent  en  nature  et  à  titre  gratuit,  non  seulement  la 
viande,  mais  des  rations  de  légumes,  vin,  etc.,  plus  ou 
moins  fortes  (V.  Vînmes);  les  ordinaires  achètent  le  reste 
(condiments,  complément  de  légumes,  pain  de  soupe,  etc.) 
par  l'entremise  de  l'officier  d'approvisionnement  ou  di- 
rectement; la  cuisson  des  aliments  se  fait  en  général,  par 
escouade. 

ORDINAIRE  (IJionys),  homme  politique  français,  né  à 
Jougne(Doubs)le40 juin  4826,  mort  à  Paris  le 4 Sort.  18!)(J. 
Elève  de  l'Ecole  normale  supérieure  (1848),  agrégé  des 
lettres  (1856),  il  professa  aux  lycées  d'Amiens  et  de  Ver- 
sailles, fut  secrétaire  particulier  de  ChallemelLacour, pré- 
fet du  Rhône  (1870),  collaborateur  de  la  République  fran- 
çaise et  rédacteur  en  chef  de  la.  Petite  République;  il  fut 
élu  député  de  Fontarlier  à  l'élection  partielle  du  28  déc.  4880 
et  constamment  réélu.  C'était  un  des  hommes  les  plus  aimés 
du  parti  gambettiste. 

Son  fils,  Maurice,  né  à  Saint-Quentin  le  7  fevr.  18G2. 
docteur  en  droit,  a  été  élu  député  de  Pontarlier  le  22  mai 
1898  et  appartient  au  parti  progressiste.  Il  est  secrétaire 
de  la  Chambre. 

ORDINAIRE  (Marcel),  paysagiste  français  contempo- 
rain, né  dans  le  Doubs,  à  Maizières.  près  d'Ornans.  ll„i 
été  l'élève  de  Gourbet  et  de  Français  et  a  débuté  ah  Salon 
de  48G8  avec  le  Ruisseau  de  Selegthal  (Doubs).  11  a 
peint  de  nombreux  paysages  en  Franche-Comté  ou  il  vit. 

ORDINATION.  Acte  par  lequel  on  confère  les  ordres 
ecclésiastiques.  Les  formes  et  les  effets  de  l'ordination 
sont  indiqués  pour  les  ordres  mineurs  aux  noms  de  ces 
ordres,  pour  les  ordres  majeurs  ou  sacrés  au  mol 
Su  i  nnocE. 

ORDINAUX  (V.  Nombre). 

ORDIZAN.  C.om.  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  an»,  et 

caut.  de  Bagnères-de-Bignrre  ;  127  bal).  Slat.  du  chem. 
dé  1er  du  Midi. 

ORDONEZ  dé  Gevàllos  (V.  Ckvai.i.os). 

ORDONEZ  de  Montalvo  (Garcia)  (V.  Momaiao). 

ORDONNAC.  Corn,  du  dép. de  la  Gironde,  art.  etcant. 
de  Lesparre  ;  TiOS  liai». 

ORDONNANCE.  I.  Ancien  droit.  —  OrdorUANces 
ROYALES.  —  Observons  d'abord,  au  sujet  de  cette 
locution,  que  l'on  disait  «  ordonnances  royaux  >>  dans 
l'ancienne  langue,  on  les  adjectifs  dérivés  des  adjec- 
tifs laiins  en  i»,  tel  rei/n/is.  avaient  les  deu*  genres  sem- 
blables lonl  comme  en  latin.  Au  xviîi8  siècle,  toutefois, 
cette  façon  de  parler  était  jugée  archaïque,  el  l'on  disail 


plus  volontiers  «  ordonnances  du  roi».  On  entend  aujour- 
d'hui par  ordonnances  royales  les  actes  législatifs  des 
Capétiens.  Ce  sont  les  actes  publics  émanés  des  rois  da 
France  de  la  troisième  race  avec  un  caractère  de  portée 
générale  :  à  la  différence  de  ceux  qui  ont  simplement  un 
caractère  individuel,  comme  les  concessions  de  privilèges. 
Le  terme  d'ordonnance  {ordinatio,  ordinacion,  orde- 
iiunie.  ordrenance,  ordonancé)  a  succédé,  du  un*  an 

Xiv1'  siècle,  aux  vocables  de  StatUtUm,  COlUtitutio,  slo- 

biUmentum,  establissement,  et  s  toujours  conservé, 
depuis,  le  sens  général  que  nous  venons  d'indiquer.  M.  il 

a   Côté  de    celte    sigliitil  alloll.   OU   lui  Oïl   attribue    Une  (dus 

spéciale,   a  la  lin  de  notre  ancien  droit.  On  distingue  alors 

des  ordonnaneet  proprement  dites  les  éditt  et  les  décla- 
rations. La  déclaration   est  une   ordonnance  par  laquelle 

le  roi  explique,  reforme  ou  révoque  une  ordonnance  pré- 
cédente. Ledit  est  une  ordonnance  que  le  roi  publie  de 

de  son  propre  mouvement.  L'ordonnance  proprement  dite 
est  rendue  sur  vieux  des  particuliers  ou  remontrances  des 

magistrats  ;  aussi  sa  teneur  est-elle  généralement  plus 
complexe  que  celle  d'un  édit.  Cette  terminologie,  au  reste, 
n'a  rien  d'absolu  :  de  Ferrière  note,  par  exemple,  que 
«  le  règlement  pour  les  baillis  et  sénéchaux,  donne  a 
Crémieu  le  18  juin  1839,  est  rédige  en  forme  de  déclara- 
tion et  porte  le  nom  dédit  de  Grémieu.  »  Ajoutons  que, 
parmi  les  ordonnances  à  proprement  parler,  certaines, 
plus  importantes,  plus  immuables  que  les  autres,  ont  reçu 
le  nom  de  Un  ou  celui  de  pragmatique  solution,  lin 
revanche,  le  mot  Code,  applique  a  d'autres  grandes  ordon- 
nances du  XVIIe  siècle,  n'entra  jamais  dans  la  terminolo- 
gie officielle  des  actes  royaux. 

\  partir  d'une  certaine  époque,  les  ordonnanoes  royales 
se  présentent  sous  la  forme  de  lettres  patentes  de  la  grande 
chancellerie,  lilles  sont  expédiées,  en  parchemin,  ouvertes 
au  nom  de  l'autorité  du  roi,  signées  de  celui-ci.  contre— 
sigl  ées  du  chancelier  OU  d'un  secrétaire  d'Etat,  et  par- 
fois d'autre:,  personnages,  lilles  sont  enfin  scell 
grand  sceau,  de  cire  jaune  et  sur  double  queue  de  parche- 
min pour  les  déclarations,  de  cire  verte  et  sur  lacs  , le  soie 
rouge  et  verte  pour  les  ordonnances  proprement  dites  et 
les  éilils.  La  cire  verte  indiquait  un  acte  perpétuel  el  irré- 
vocable de  sa  nature.  Dans  le  corps  de  l'acte  on  distingue 
d'abord  le  préambule,  qui  comprend  une  formule  de  dé- 
but, des  considérants,  les  titres  royaux,  l'attribution  ou 
le  salui  cl  les  formules  de  notification.  Les  édita  et  ordon- 
nances étaient  notifiés  «  à  tous  présents  et  à  venir  ».  et 
les  déclarations.  «  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront  >>.  Ment  ensuite  l'objet  de  l'acte.  A  la  tin  se  pla- 
cent les  formules  de  ratification  ou  de  validation,  la  men- 
tion des  souscriptions,  celle  du  lieu,  celle  de  la  date.  Les 
déclarations  sont  datées  des  jour,  mois  et  année:  lesédits 
et  ordonnances,  des  mois  et  année  seulement.  Le-  ordon- 
nances royales  portent  souvent,  dans  la  langue,  le  nom  du 
lien  ou  elles  ont  été  rendues  :  mais  celte  habitude  est 
loin  d'être  constante  (V.  infrà).  —  .Mentionnons  enfin,  à 
propos  des  formalités,  l'enregistrement  et  la  publication 
îles  ordonnances  parles  Cours  souveraines,  et.  concurrem- 
ment, dans  certains  pays,  par  les  Etats  provinciaux. Cette 
formalité,  constante  à  la  tin  du  xrve  siècle,  est  devenue 
la  base  du  droit  de  vérification  au  fond  et  de  remon- 
trances que  les  parlements  se  sonl  ensuite  arrogés. 

L'étude  de  l'objet  et  de  la  confection  des  ordonnances 
et  la  mention  des  plus  importants  d'entre  ces  actes  se  rat- 
tachent à  l'historique  de  notre  sujet  :  et  cet  historique  est 
lié  lui-même  à  l'histoire  du  développement  de  l'autorité 
royale.  Jusqu'à  la  tin  du  XIIe  siècle,  les  actes  émanés  des 
Capétiens  avec  un  certain  caractère  de  généralité  sonl 
exceptionnels.  Les  derniers  Carolingiens  n'ont  légué  à  leurs 
successeurs  qu'un  pouvoir  nominatif,  dont  l'exercice  se 

heurte  à  la  conception  féodale  de  la  société.  Dans  celte 
conception,  le  pouvoir  législatif  est  démembré  comme  les 
autres  attributs  delà  souveraineté.  Chaque  seigneur  ne 
peut  «mettre  ban»  qu'en  s.i  terre,  li  n'y  a  point  de  rela- 
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tion  directe  entre  suzerain  et  arrière-vassal,  entre  leroiel 
l'ensemble  de  ses  sujets.  Au  surplus,  l'autorité  royale 
cesse  de  se  manifester,  même  dans  le  territoire  d'obédience 
qui  lui  est  directement  soumis,  par  des  lois  véritables, 
statuant  à  l'égard  de  tous  et  à  toujours.  Il  faut  arriver  à 
Louis  VII  pour  voir  reparaître  la  tradition  des  capitu- 
lâmes. Le  grand  recueil  des  ordonnances  royales  contient 
à  la  vérité  un  document  d'intérêt  général  daté  de  1080, 
et  intitulé  «  fragment  d'une  ordonnance  de  Philippe  I 
touchant  les  ecclésiastiques  >  ;  mais  ce  n'est  qu'un  extrait 
du  concile  de  Lillebonne.  L'Eglise  seule,  à  cette  époque, 
continue  à  légiférer  pour  son  compte;  par  ailleurs,  droit  pu- 
blic et  droit  privé  ne  sont  régis  que  parla  coutume  ou  le  pri- 
vilège. Lnlin  l'on  mentionne,  en  1  144,  une  ordonnance  royale 
relative  aux  juifs.  Nous  ne  pouvons  vérifier  cette  indica- 
tion faute  de  texte,  les  archives  royales  ayant  été  perdues 
au  combat  de  Bellefoge.  La  première  ordonnance  dont  la 
teneur  nous  reste  est  la  constitution  de  Soissons  de 
1 155,  relative  à  la  paix  publique.  Elle  a  été  rendue  dans 
un  concilium  célèbre,  à  la  demande  du  clergé,  et,  pour 
lui  donner  une  portée  générale,  il  a  fallu,  conformément 
aux  principes  féodaux,  le  consentement  des  hauts  barons 
présents,  lesquels  ont  juré  de  l'observer.  L 'établissement 
îles  fiefs,  ou  règlement  sur  les  successions  féodales,  de 
1209,  offre  le  même  caractère.  Cependant  avec  Phitippe- 
Angnsu  l'autorité  royale  se  réveille,  en  matière  législa- 
tive   comme    ailleurs.  Son  développement   au   xiii'  siècle 

sel  constant  al  rapide.  Deux  ordonnances,  de  nov.  1223 
et  déc.  [230,  s'imposent  même  aux  vassaux  qui  n'y  ont 
point  adhéré.  Le  roi  sa  voit  attribuer,  comme  suzerain 
gênerai  par  les    fendîtes,  comme  prince  par  Les  légistes. 

comme  représentant  de  l'intérêt  commun  par  les  cano- 

nisies.  la  suprême  capacité  en  matière  de  règlements.  Il 
en  protite  largement  dès  LouisIX.  Parmi  les  ordonnances 

rie  celui-ci.    notons   celles  qui    figurent   60   tète  du  recueil 

dit  Etablissements  de  saint  Louis,  et  qui  ont  irait  à  la 
procédure  de  la  prévôté  il"  Paris  et  à  la  preuve  par  té- 
moins. (Juant  à  la  pragmatique  sanction  attribuée  au 
■é roi.  elle  est  probablement  apocryphe.  Sous  Phi- 
lippe lll.  nous  relevons,  en  date  de  1279,  la  première 
dès  ordonnances  somptuaires.  —  Dans  la  seconde  moitié 

du    Mil'    siècle,    l'inten  culinn  de-,  \,iss.iu\.  Jadis  capitale. 

passe  au  rang  de  simple  consultation.  Cette  consultation 
même  se  restreint  de  plus  en  plus,  en  thèse  générale,  au 
conseil  du  roi.  Un  ne  put  toutefois  dépouiller  les  titulaires 
de  grands  liels  de  leurs  attributions  législatives.  Ils  les 
conservèrent  jusqu'au  bout  dans  l'étendue  de  leur  do- 
maine. 

\\ec  Philippe  IV,  la  législation  royale  prend  une  véri- 
table importance.  On  rappelle,  à  côté  de  ses  fameuses 
ordonnances  monétaires,  celles  de  1302  sur  l'administra- 
tion ds  la  jostiee  et  de  1311  castre  l'usure.  Plus  tard, 
viennent  l'ordonnance  de  1315  sur  l'abolition  de  la  ser- 
vitude, celle  de  nov.  1318  sur  l'organisation  du  Parle- 
ment. Puis  une  ordonnance  de  l.-w.   |318  ouvre  limpor- 

lallle  sene    deS    ordonnances    générales,    inspirées  par  les 

Etats,  et  touchant  chacune,  dans  un  esprit  réformateur, 
Mix  matières  les  plus  variéi  rie  se  continue  par 

Les  ordonnances  de  1355,  1356,  1358  sur  l'administra- 
tion  du  royaume  :  par  ['ordonnancé  cabochienne  de 
mai  1413,  par  celle  de  févr.  1435  sur  les  finances,  par 
■  elle  oe  mars  |  i:is  sur  1rs  reformes  judiciaires  et  par  les 

grandes  ordonnances  du  xvi'  siècle,  que  uj  étudierons 

h, ni  .i  l'heure.  —  Entre  temps,  la  royauté  prenait  aussi 
d'elle-même  d'importantes  mesures,  tels  ['éaii  ou  loi  de 
no\ .   I  i.i'i  sur  l'établissement  d'une  force   militaire  per- 
manente et  la  levée  des  aides,  \' ordonnance  de  Montil- 
tur  la  rédaction  officielle  des  i  ou 
lûmes  et  la  réforme  de  la  justice,  l'ordonnance  de  juil. 
iir  la  jusiii  e.  Dès  la  lin  du  uv«  siècle,  Bouteillier 
reconnaissait  .m  roi  la  capacité  législative  Bans  conditions 
m  limites 
Il  n  en  était  toutefois  .nnsi  qu'en  ih ic  Le  pouvoir 


législatif  du  roi,  que  nous  verrons  se  développer  jusqu'à 
la  fin  du  xviii''  siècle,  ne  fut  jamais  complètement  exempt 
de  restrictions  quant  à  son  exercice.  Outre  l'indépendance 
île  fait  des  hauts  barons,  que  nous  avons  signalée,  nous 
aurons  lieu  d'examiner  successivement  l'obstacle  qui 
pouvait  résulter  de  l'intervention  des  Etats  ou  de  celle  du 
Parlement,  voire  de  l'opinion  publique  ou  de  la  simple 
routine.  Pour  le  moment,  signalons  L'importante  réserve 
qu'en  matière  de  droit  privé,  la  coutume  imposait  au 
souverain,  institué  pour  assurer  son  maintien  plutôt  que 
pour  la  modifier.  Nous  voyons  bien,  à  la  vérité,  aux  xv 
et  xvic  siècles,  la  royauté  intervenir  dans  la  rédaction  des 
coutumes  et  dans  leur  révision.  Mais  la  nécessite  d'un 
assentiment  collectif  s'y  manifeste  auprès  d'elle,  et  l'on 
peut  dire  qu'avant  le  XVIIIe  siècle  elle  ne  tenta  pas  de 
faire  œuvre  générale,  à  elle  seule,  en  ces  matières.  Les 
quelques  exceptions  que  l'on  rencontre  au  principe  [édil 
des  secondes  noces  de  juil.  1560,  édit  des  mères  de 
mai  1567...)  doivent,  être  citées  comme  le  confirmant. 

L'administration,  la  police,  la  justice,  voilà  la  véritable 
sphère  de  l'activité  du  roi,  gardien  suprême  de  la  paix 
dans  son  royaume.  Ici,  l'œuvre  législative  du  xvie  siècle 
fut  considérable.  C'est  d'abord  la  célèbre  ordonnance 
de  Villers-Cotterets  (août  153!)),  œuvre  du  chan- 
celier Poyel,  sur  le  fait  de  la  justice  et  l'abréviation  des 
procès;  entre  autres  choses,  elle  réglementait  l'enregis- 
trement des  actes  judiciaires,  des  baptêmes  et  sépultures, 
des  donations.  Ce  sont  :  ['édit  des  petites  du/es  (juin  1550), 
à  l'adresse  des  résignations  île  bénéfices  ni  favorem  : 
Védit  des  présidiaux  (janv.  1551)  ;  l'édit  defévr.  1556 
contre  les  mariages  clandestins  ;  la  série  des  édits  de  pa- 
cification, dont  le  premier  date  de  janv.  1561,  et  dont 
le  plus  célèbre  est  Védit  de  Nantes,  d'avr.  1598;  l'or- 
donnance de  févr  1566,  relative  à  L'inaliénabilité  du  do- 
maine de  la  couronne.  Ce  sont  aussi  les  trois  grandes 
ordonnances  rédigées  par  le  chancelier  de  L'Hospital,  sur 

les  cahiers  de  doléances  des  Etats  :  ['ordonnance  d'Or- 
I  mis  (janv. 1560);  l'ordonnance  de  janv.  1564,  dite  édit 
d/U  Roussillon  du  l'ait,  d'une  déclaration  qui  y  fut  annexée  : 
cette  ordonnance  fixa  le  début  de  l'année  au  Ier  janvier; 
['ordonnance  de  Moulins  (févr.  1566),  qui  supprima  les 
justices  municipales,  reconnut  l'hypothèque  judiciaire  et 

exigea  la  preuve  littérale  eu  tout  contrat  excédant  la  va- 
leur de  100  livres.  Vient  enfin  ['ordonnance  de  ttlois 

(niai   1579),  rendue  a  Paris,  mais  sur  les  vœux  des  Etats 

de  Blois  :  elle  est  surtout  relative  à  la  justice,  ci ne 

toutes  les  grandes  ordonnances  précédentes;  ou  y  retrouve 

l'organisation  de  notre  ministère  public. 
Ces  Etats  de  Blois  allèrent  jusqu'à  réclamer  lé  partage 

du  pouvoir  législatif,  \vant  Charles  VU,  le  vole  des 
II. ils  avait  été  nécessaire  à  la  levée  des  aides  pour  le  roi, 
Les  I  lais  du  wi'  siècle  souiinreiit  que  leur  adhésion  était 
du  moins  nécessaire  pour  augmenter  l'impôt.  Puissants 
sous  Henri  lll,  ils  d andèrenl  même  que  toute  disposi- 
tion unanimement  adoptée  par  les  trois  ordres  eût  force 
de  loi.  Ils  n'obtinrent  seulement  pas  que  les  ordonnances 
tirées  de  leurs  cahiers  fussent  soustraites  à  l'enregistrement 

des  parlements,  et  avec  eux  prend  lin  le  rôle  effectif  joue 
paf  les   1,1, ils  dans   la   Confection  des  ordonnances  l'oXalos. 

In  nouveau  but  s'offrait  d'ailleurs  à  l'activité  du  pou- 
voir central.  Les  matériaux  juridiques  abondaient,  mais 
l'édifice  restait  à  construire.  Les  Etats  de  1579  et  cens 
de  161  i  s'étaient  plaints  de  la  confusion  qui  existait  dans 
le  droit  des  ordonnances  et  avaient  réclamé  nue  codifii 
lion  officielle.  I  ne  tentative  incomplète  eut  lieu  sur  l'ini- 
tiative du  chancelier  Michel  de  Mardlac:  ce  fut  la  grands 
ordonnance  de  janv.  Iii-2!t.  dite  Code  Uarillac  ou  Code 
Vulinii.  Les  parlementa  lui  firent  échec.  \  Louis  \IY  et 
à  Colberl  était  réservé  de  poursuivre  cette  a  uvre.  La  pre- 
mière de  leurs  grandes  ordonnances  est  celle  d'avr.  ItiiiT. 
dite  Code  Louis,  sur  la  procédure  civile  et  L'administi 
iiou  de  la  prouve.  Le  travail  av. ni  été  commencé  à  la  fin 
île  1665,  -mis  la  direct lu  chancelier  Séguicr,  par  des 
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conseillers  d'Etat,  assistés  de  praticiens  et  munis  d'obser- 
vations fournies  par  les  parlements  de  province.  Celui  de 
Paris  avait  été  tenu  à  l'écart,  et  pour  cause,  l'ordonnance 
en  question  devant  porter  atteinte  au  droit  de  remon- 
trances, Ce  droit,  que  les  parlements  s'attribuaient  depuis 
le  xve  siècle  environ,  consistait  à  discuter  au  fond  [or- 
donnance royale  avant  de  l'enregistrer,  et  à  remplacer  au 
besoin  tout  ou  partie  de  l'enregistre ml  par  des  remon- 
trances au  roi  ou  un  projet  d'amendement.  L'autorité 
royale  hésitant  à  employer  la  contrainte  des  lettres  de 
jussion  ou  des  lits  de  justice,  ii  n'était  pas  rare  que  des 
parlements  lissent  échec  aux  réformes  proposées  :  l'édit 
de  1006,  sur  l'abrogation  du  sénatus-consulte  Velléien 
dans  les  pays  de  droit  écrit,  et  l'ordonnance  de  1629  en 
étaient  des  exemples.  Colbert  \oulut  faire  cesser  cet  état 
de  choses.  Mais  le  premier  président  Lamoignon,  qui,  de 
son  coté,  travaillait  à  l'unification  du  droit,  put  entier 
avec  d'autres  magistrats  dans  la  commission  qui  rédigeait 
l'ordonnance,  et  atténuer  la  rigueur  du  projet.  L'ordon- 
nance de  1607  fut  complétée  par  celles  d'août  1009  sur 
les  évocations  et  de  mars  1673  sur  les  frais  de  justice. 
Enfin,  en  févr.  1673,  un  édit  supprima  le  droit  de  remon- 
trances par  l'exigence  de  l'enregistrement  préalable.  Ce 
fut  l'origine  d'une  lutte  qui  se  prolongea,  avec  des  alter- 
natives diverses,  durant  tout  le  xvine  siècle,  entre  la 
royauté  et  les  parlements.  —  Les  autres  grandes  ordon- 
nances de  Louis  XIV  sont  :  celle  d'août  1669  sur  les 
eaux  et  forêts  ;  celle  d'août  1670,  dite  Code  criminel. 
dans  la  discussion  et  l'amendement  de  laquelle  Lamoignon 
et  Talon  jouèrent  un  grand  rôle;  V  ordonnance  du  com- 
merce (terrestre)  de  mars  1673,  dite  Code  Marchand, 
œuvre  favorite  de  Colbert,  et  qui  porta  aussi  le  surnom 
de  Code  Savary,  du  nom  du  commerçant  qui  la  rédigea; 
l'ordonnance  de  la  marine  (marchande)  d'août  1681  ; 
l'édit  de  mars  1685  sur  la  police  de  nos  colonies  améri- 
caines (Code  noir)  ;  l'ordonnance  d'avr.  1689  sur  la 
marine  de  guerre. 

Parmi  les  ordonnances  de  moindre  importance  rendues 
au  xvne  siècle,  citons  un  édit  de  déc.  1607  sur  la  voirie 
et  le  dessèchement  des  marais  ;  un  autre  de  décembre  1004, 
établissant  la  Paulette  ;  celui  de  déc.  1056  sur  les  ton- 
tines; celui  d'avr.  1007  sur  l'administration  des  biens 
communaux;  la  déclaration  de  févr.  1673  quant  au  droit 
de  régale;  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (oct.  1683); 
l'édit  de  mars  1697  sur  le  consentement  des  parents  au 
mariage.  Ce  dernier  renouvelait  des  dispositions  édictées 
par  l'ordonnance  de  Blois  :  telle  était  la  force  de  la  cou- 
tume, qu'elle  arrivait  en  fait  à  abroger  les  lois  positives. 
La  routine  ou  le  mauvais  vouloir  étaient  donc  de  sérieux 
obstacles  à  l'exercice  du  pouvoir  législatif.  A  chaque  ins- 
tant, des  ordonnances  rappellent  les  tribunaux  au  respect 
des  règlements.  L'n  édit  de  mars  1673,  établissant  la  pu- 
blicité des  hypothèques,  dut  être  révoqué  dès  1674,  sur 
l'opposition  de  la  noblesse  ;  et,  cent  ans  plus  tard,  l'édit 
de  juin  1771  dut  se  borner  à  organiser  la  purge,  par 
l'établissement  de  conservateurs  des  hypothèques. 

Malgré  tout,  à  cette  époque,  la  législation  royale  est 
passée  au  premier  plan.  Aussi  voyons-nous  le  chancelier 
Daguesseau,  s'inspirant  de  l'exemple  de  Colbert,  s'atta- 
cher à  la  codification  des  matières  comprises  aujourd'hui 
dans  notre  code  civil  et  restées  jusqu'alors,  en  général, 
du  domaine  de  la  coutume.  Son  œuvre,  volontaire- 
ment fragmentaire,  et  à  laquelle  tous  les  parlements  de 
France  furent  appelés  à  concourir,  comprend  les  trois 
grandes  ordonnances  de  févr.  1731  sur  les  donations, 
d'août  1735  sur  les  testaments,  d'août  1747  sur  les  subs- 
titutions. Nommons  encore  l'édit  d'août  1729,  relatif  à  la 
succession  des  mères;  la  déclaration  du  17  févr.  1731  sur 
l'insinuation,  et  celle  du  9  avr.  1736  sur  le  tenue  des 
registres  d'état  civil  ;  la  remarquable  ordonnance  de  juil. 
I7.'!7,  concernant  le  faux  principal  et  le  faux  incident  et 
la  reconnaissance  des  écritures  et  signatures  en  matière 
criminelle;  le,  règlement    du   conseil  de  juin    1738.  qui 


organisai!  le  recours  en  cassation;  Ledit  d'août  1749, 
relatif  aux  biens  de  mainmorte. 

Le  xvw'  siècle  se  clôt  par  la  série  des  ordonnances  po- 
litiques :  ediis  de  fôvr.  1770.  supprimant,  l'un  les  cor- 
vées, l'autre  les  jurandes  et  maîtrises;  èdil  d'août  1779 
sur  le  servage;  déclaration  du  24  août  1780  et  édit  de 
mai  1788  abolissant  la  question  préparatoire  et  la  ques- 
tion préalable;  édit  de  nov.  1787  sur  les  protestants  ; 
édit  de  juin  1787  sur  les  assemblées  municipales  et  pro- 
vinciales ;  édit  de  mai  1788  abolissant  les  tribunaux 
d'exception  ;  règlement  de  janv.  1789  sur  les  élections 
aux  Etats  généraux,  etc. 

Les  recueils  d'ordonnances  des  rois  Capétiens, —  tables, 

abrégés,  compilations,  collections  complètes,  —  sont  nom- 
breux aux  xvn8  et  xvme  siècles.  Citons,  après  le  Code 
Henri  111  de  Brisson  (1587).  le  (iode  Henri  [V  de  Cormier, 

le  Code  Louis  XIII  de  Corbki,  les  compilations  de  Fonta- 
non  (1611),  de  Guesuois  (1000).  de  Blanchard  (éd.  de 
1715),  de  Néron  et  Girard  (17-20)  ;  enfin,  le  grand  recueil 
des  Ordonnances  îles  roi/s  de  France  de  la  troisième 
race,  recueillies  pur  ordre  chronologique.  Cette  raste 
publication  fut  commencée  en  1722,  sous  le  patronage 
îles  chanceliers  de  France,  par  de  Laurière,  qui  avait 
publié  en  1700  une  table  chronologique  des  ordonnâmes 
jusqu'à  l'an  1400.  Elle  a  été  continuée  dans  notre  nèele 
sous  le  patronage  de  l'Académie  des  inscriptions,  et  com- 
prend actuellement  21  vol.  in-fol..  plus  2  vol.  de  tables 
et  1  vol.  de  supplément  (très  rare).  Elle  s'arrête  au  règne 
de  François  Ier  (1514).  La  plupart  des  volumes  portent 
en  tête  des  essais  d'histoire  du  droit,  sur  les  matières  qui 
font  principalement  l'objet  des  ordonnances  publiées.  Ces 
notices  sont  encore  à  consulter  sur  nombre  de  points. 
Aucune  ne  traite  des  actes  dits  ordonnances  en  eux-mêmes. 
Cette  lacune  a  nui  à  l'œuvre:  faute  de  définition  rigou- 
reuse, les  rédacteurs  ont  inséré  dans  leur  travail  de  simples 
chartes  d'intérêt  particulier.  Far  ailleurs,  le  recueil  est 
insuffisant  et  ne  fait  pas  oublier  les  collections  qui  l'ont 
précédé,  notamment  celles  de  Fontanon  et  de  Néron.  La 
collection  Isambert,  Recueil  général  des  anciennes  lias 
françaises  de  l'an  420  à  1789.  éditée  de  1827  à  1833, 
est  commode,  mais  ne  dispense  pas  de  recouru'  aux  anciens 
recueils.  En  dernier  lieu.  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  s'est  chargée  de  continuer  le  grand  recueil 
des  ordonnances.  File  a  publié,  comme  préface,  le  cata- 
logue des  actes  de  François  1er.  A.  Lefas. 

II.  Procédure.  —  Décision  d'un  seul  juge  sur  une 
demande  qu'une  partie  lui  soumet  par  requête,  soit  pour 
être  autorisée  à  faire  certains  actes,  suit  peur  être  dis- 
pensée de  certaines  formalités.  Hn  principe,  ces  sortes  de 
requêtes  sont  présentées  au  président  du  tribunal  civil  ou 
au  magistrat  qui  le  remplace,  et,  dans  certains  cas,  au 
juge  commis  par  le  tribunal  pour  suivre  une  procédure 
déterminée.  Il  n'est  pas  possible  de  donner  une  enuméra- 
tinii  complète  de  tous  les  cas  ou  la  loi  permet  ainsi  au 
juge  de  rendre  des  ordonnances  :  nous  (itérons  seulement 
à  litre  d'exemples  :  le  remplacement  du  juge  rapporteur. 
en  matière  de  délibère:  l'injonction  à  un  avoué  de  réta- 
blir des  pièces  communiquées;  l'autorisation  de  précéder  a 
une  saisie-revendication:  la  permission  de  délivrer  copie 
d'un  acte  non  enregistré;  ou  une  seconde  grosse;  l'au- 
torisation d'assigner  en  séparation  de  corps  :  la  commu- 
nication au  ministère  public  de  certaines  procédures:  l'in- 
dication des  jour  et  heure  ou  une  levée  de  scelles  géra 
fait:  ;  l'exécution  :l  mi  jugement  ulntral,  1  intoi  i;.  itiun 
(l'assignera  lue!  délai,  etc..  etc.  D'ailleurs,  on  admet,  d'une 
manière  générale,  que  le  président  du  tribunal  peut  rendre 
des  ordonnances  sur  requête  non  seulement  dans  les  cas 
formellement  indiqués  par  la  loi.  mais  encore  chaque  lois 
qu'il  y  a  urgence,  sauf,  s'il  s'agit  d'une  mesure  conlcn- 
tieuse,  à  réserver  à  la  partie  absente  le  droit  de  lui  en 
référer,  en  cas  de  difficulté  :  ainsi,  et  quoique  la  loi  ne 
prévoie  pas  cette  hypothèse,  il  est  certain  que  le  président 
peut  rendre  une  ordonnance  autorisant  un  mari  à  faire 
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réintégrer  par  sa  femme  le  domicile  conjugal  nu  prescri- 
vant au  mari  d'v  recevoir  sa  femme;  de  même  encore  il 
peut  nommer  par  ordonnance  un  séquestre,  un  adminis- 
oistrateur  provisoire,  un  expert  ou  un  traducteur,  etc. 

La  procédure  à  suivre  pour  obtenir  une  ordonnance  est 
des  plus  simples  :  elle  se  réduit  à  faire  présenter  par  un 
avoué  une  requête  sur  papier  timbré,  exposant  la  demande 
et  la  justifiant.  Le  président  examine  la  requête,  entend 
s'il  est  besoin  la  partie  ou  son  avoué,  et  rend,  à  la  suite 
delà  requête,  une  ordonnance  qui  peut,  ou  bien  repousser 
purement  et  simplement  la  demande,  ou  bien  y  faire  droit, 
en  tout  ou  en  partie.  En  principe,  les  ordonnances  sont 
motivées,  elles  sont  rendues  à  l' audience  ou  dans  le  cabi- 
net du  juge,  ou  même,  en  cas  d'extrême  urgence,  en  son 
hôtel  particulier  :  dans  cette  dernière  hypothèse,  on  admet 
généralement  que,  ni  la  présence  ni  la  signature  du  gref- 
fier ne  sont  indispensables.  Dans  tout  autre  cas,  notam- 
ment quand  la  mesure  prescrite  on  autorisée  par  le  juge 
n'est  pas  exécutoire  de  suite,  mais  seulement  sur  l'ordon- 
nance du  juge  préalablement  déposée  au  greffe,  la  signa- 
ture du  greffier  devient  indispensable. 

Les  ordonnances  du  président  sont  exécutoires  par  les 
mêmes  moyens  que  les  jugements  proprement  dits,  notam- 
ment par  tous  les  inodes  de  saisie,  saisie-immobilière. 
mobilière,  saisie-arrêt,  saisie  des  fruits,  etc. 

Certains  textes  accordent  à  la  partie  contre  laquelle  une 
ordonnança  a  été  rendue  le  droit  de  former  une  opposi- 
tion ou  d'interjeter  appel  devant  la  cour;  en  dehors  de  ces 
cas  exceptionnels  oh  la  loi  tranche  elle-même  la  difficulté, 
la  question  de  savoir  si  les  ordonnances  rendues  sur  re- 
quêtes sont  ou  non  susceptibles  de  recours  est  très  con- 
troversée; quoiqu'il  en  soit.il  demeure  certain  que,  no- 
nobstant ces  ordonnances,  les  parties  conservent  toujours 
le  droit  de  saisir  les  juridictions  ordinaires,  tribunal  civil, 
et  plus  tard  cour  d'appel,  pour  faire  l'apporter  par  elles 
les  décisions  du  président. 

On  appelle  plus  spécialement  ordonnances  d'exequa- 

tur  celles  qui  ont  pour  but  de  donner  la  force  exécutoire 
à  une  sentence  :  ainsi,  la  décision  des  arbitres  ne  peut 
être  mise  à  exécution  qu'autant  qu'elle  a  été  homologuée 
par  une  ordonnance  d'exequatur(V.  aussi  Référé). 

P.    (ilROIlON. 

III.  Droit  criminel.  —  Ordonnance  dk  police.  — 
Les  règlements  émanes  du  préfet  de  police  ont  conservé 
la  dénomination  d'ordonnances  de  police;  mais  ce  sont 
en  réalité  de  simples  arrêtés,  qui  ne  diffèrent  en  rien. 
comme  autorité  et  comme  sanction,  de  ceux  pris  parles 
autres  préfets  el  par  les  maires  en  vertu  de  leurs  pou- 
voirs de  police  (V.  Abréti  .  Contravention,  Police, 
Préfet). 

IV.  Histoire. —  Compagnies  d'ordonnance  (V.  Compa- 
i.mi  .  t.  Ml.  p.  155). 

V.  Architecture.  —  Ce  mot,  quoique  quelque  peu 
synonyme  des  mots  disposition  et  distribution,  ne  doit 
p.is,  niivanl  la  distinction  que  Vitruve  (I,  ch.  u)  s'est 
efforcé  d'établir  entre  eux,  être  confondu  avec  eux  :  il 
exprime  donc  façon  plus  générale  la  composition  d'en- 
semble il  un  édifice,  ses  grandes  masses,  les  rapports  qui 
j  existent  entre  les  pleins  et  les  vides  et  le  parti  général 
de  |,i  décoration  architectonique.  Le  mot  ordonnance  sert 
mari  I  désigner  la  nature  de  l'ordre  (V.  ce  mot)  choisi 
pour  décorer  les  façades  ou  les  grands  motifs  d'architec- 
ture d'un  e, luire .  i  esi  ,iuisi  i|uc  l'on  ilit  une  ordonnance 
dorique,  une  ordonnance  corinthienne,  quand  édifice 

Bal  demie  île  colonnes  ilnriqiies  on  corinthiennes;  on  dit 

même  qu'un  édifice  est  de  telle  ou  telle  ordonnance,  sui- 
vant que  ses  proportions  ou  s;i  décoration  rappellent  les 
proportions  on  I ornementation  qui  caractérisent  tel  ou 
tel  ordre  d'architecture.  Enfin,  on  emploie  encore  ce  moi 

ordonnai) n  l'appliquant,  surtout   quand  il  s'agit  île 

temples  .iniiqiies.  .m  nombre  el  .1  la  disposition  des  co- 
lonnes, siii\,int  1.1  façade  d s  édifiées  :  ainsi,  "ii  dit 

une  ordonnance  tétrattyle,  hexaityle,  octaityle,  déca- 


sti/Ie,  suivant  qu'une  façade  présente  quatre,  six.  huit 
ou  dix  colonnes.  En  peinture,  une  composition  est  dite 
d'une  belle  ordonnance,  lorsque  la  pondération  des 
masses  et  le  mouvement  des  lignes  produisent  un  heu- 
reux effet.  Charles  Lucas. 

VI.  Peinture.  —  L'ordonnance,  en  peinture,  c'est  l'art 
de  mettre  en  ordre  les  diverses  parties  d'un  tableau,  c'est 
quelque  chose  d'analogue  à  la  mise  en  scène  d'un  drame.  Ce 
terme  a  une  acception  moins  étendue  que  celui  décomposi- 
tion, qui  ne  s'entend  pas  seulement  de  l'arrangement  d'une 
œuvre,  mais  de  l'invention  même  de  son  auteur.  L'ordonnance 
n'en  est  pasmninsune  opération  des  plus  délicates  pour  le 
peintre,  qui  doit  y  observer,  d'une  part,  la  convenance  pit- 
toresque, laquelle  domine  dans  une  composition  purement 
décorative,  et,  de  l'autre,  la  beauté  morale,  celle  qui  touche 
au  sentiment.  Au  moyen  âge.  la  peinture  gothique  ne  con- 
nut guère  qu'une  seule  disposition  :  l'ordonnance  symé- 
trique, avec  son  caractère  en  quelque  sorte  sacramentel, 
avec  son  aspect  tranquille,  grave  et  recueilli  ;  les  person- 
nages étaient  rangés  en  égal  nombre,  à  droite  et  à  gauche 
d'un  milieu.  Mais  l'art  traditionnel  et  compassé  n'eut  qu'un 
temps,  et  la  peinture  moderne,  émancipée  par  le  grand 
mouvement  de  la  Renaissance;  substitua  à  la  symétrie  la 
pondération,  le  balancement  des  masses  correspondantes, 
l'opposition  des  groupes  équivalents  ;  c'est  ainsi  que  Ra- 
phaël, dans  YEcole  a  Athènes,  a  su  déguiser,  sous  une 
variété  charmante,  L'admirable  unité  de  sa  composition 
géniale.  L'unité,  voilà,  en  somme,  le  véritable  secret  d'une 

oui ance  bien  comprise,  lui  effet,  il  doit  y  avoir  dans 

la  disposition  des  éléments  d'un  tableau  une  dominante. 
Les  lignes  horizontales  expriment  en  peinture  des  idées  de 
repos  et  de  majesté,  d'apaisement  et  de  durée  :  voyez  le 
Testament  d' Eudamidas,  par  Poussin.  S'agit-il  de  rendre 
les  aspirations  d'une  âme  naïve  vers  le  ciel,  Lesueur  (la 
Vie  de  saiiil  Bruno)  exprimera  ce  sentiment  par  la  ré- 
pétition dominante  et  le  parallélisme  des  verticales.  La 
disposition  pyramidale  conviendra  aux  assomptions  de  la 
Vierge,  aux  ascensions  de  Jésus-Christ .  aux  ravissements 
des  saints,  aux  apothéoses,  mais  pour  (pie  l'unité  n'en 
souffre  pas,  il  faudra  que  l'ensemble  de  la  composition,  se 
dessinant  comme  un  ovale  allongé,  s'achève  dans  la  par- 
lie  inférieure  en  pyramide  renversée.  Multiples  sont,  d'ail- 
leurs, les  manières  d'arranger  un  tableau  :  l'ordonnance 
convexe  met  en  relief  les  principales  figures  ;  l'ordonnance 
concave  est  une  autre  manière  de  concentrer  les  regards  ; 
enfin  la  composition  en  diagonale,  témoin  la  Descente  île 
Croix,  deRubens,  force  l'attention  par  une  obliquité  inat- 
tendue. Gaston  Coccni  . 

VII.  Armée.  —  Le  mot  ordonnance  a.  dans  le  lan- 
gage militaire,  plusieurs  acceptions.  Il  sert  d'abord  à  dé- 
signer des  plantons  (Y.  ce  mot)  placés,  pendant  la  durée 
d'une  garde  (24  heures),  auprès  des  officiers  généraux 
pour  porter  leurs  dépèches.  —  On  appelle,  d'autre  part, 
ordonnances  des  officiers  les  soldats  attachés  à  leur 
personne  comme  domestiques. Chaque  officier,  monté  ou 
non,  a  droit  ;ï  un  soldat  ordonnance  (à  deux,  s'il  a  plus 
de  deux  chevaux)  choisi  parmi  les  soldais  de  t*1*  classe 
ayant  terminé  l'école  de  bataillon.  Le  soldat  ordonnance 
est  dispensé  de  service    et  de  corvées.   mais   il    se    trouve 

aux  inspections,  marches  et  manœuvres  ;  de  même,  en 
campagne,  il  rentre  dans  le  rang  pendant  les  marches  et 
le  combat.  Il  est  payé  par  l'officier  S  (r.  par  mois  pour 
son  service  personnel  et.  en  plus,  si  celui-ci  est  monté,  \  Ir. 
pour  son  cheval.  Ln  garnison,  les  ordonnances  des  offi- 
ciers supérieurs  maries  portent  d'ordinaire  le  costume  civil 

et  n'ont  plus  d'antre  signe  distinctif  qu'une  casquette  en 

toile  cirée,  :i  liseré  rouge.  —  Enfin,  on  donne  le  nom 
iVi'IJiiiers    d'ordonnance   à   des  officiers   brevetés    hors 

cailre  ei  .1  des  officiers  non  brevetés  détachés  des  corps  de 
troupe,  qui  remplissent  auprès  des  officiers  généraux  les 

fonctions  des  anciens  aides  de  camp  (Y.  ce  mot).  Tous 
les  officiers  généraux  pourvus  d'un  commandement  ont 
des  officiers   d'ordonnance       les  commandants   île  corps 
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d'armée  «mi  ont  chacun  dent,  du  grade  de  capitaine  nu 
de  lieutenanl  :  les  généraux  de  division  el  de  brigade  n'en 
ont  qu'an.  Le  président  de  l.i  République  a  aussi  des  offi- 
ciers d'ordonnance  {maison  militaire)  :  de  même,  les 
ministres  de  la  guerre  el  de  la  marine,  même  s'ils  son! 
civils  [état-major  particulier).  Les  officiers  d'ordon- 
nance portent  en  grande  tenue  les  aiguillettes,  le  bras- 
sard, et,  si  leur  coiffure  est  le  képi,  un  plumel  en  plumes 
de  coq;  en  campagne  le  brassard  seulement  (V.  Aiguil- 
lette et  Brassard).  Cens  du  présidenl  de  la  République 
ci  des  ministres  onl  en  outré  S  leur  pantalon  une  double 
bande  d'or  ou  d'argent,  suivant  l'arme. 

Hun..  :  Ancien  droit.—  D  alloz,  .Répertoire  (t  1  :  Essai 
sur  l'histoire  générale  du  droil  français).—  Esmein,  Cours 
élémentaire  ahistoire  du  droit  français. — De  Ferriérb, 
Dictionnaire  de  droit  et  de  pratique.  —  Glasson,  ffis- 
toire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France,  t  [VetVI.— 
i,i  nu.  Répertoire  de  jurisprudence  -  Luchairb, 
nuel  des  institutions  françaises.  —  Viollet,  Histoire  du 
droit  civil  français.  —  Du  même,  Histoire  dus  institutions 
politiques  et  administratives  de  la  France,  t.  II. 

Peinture.  —  Ch.  Bt.ano,  Grammaire  des  aris  du  des- 
sin :  la  Peinture. 

ORDONNANCEMENT  (V.  Comptabilité, t.  XII,  pp. 244 
et  suiv.). 

ORDONNAZ.  Corn,  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  de  Belley, 
can.  de  Lbuis  ;  544hab. 

ORDONNEAU  (Maurice),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Saillies  (Charente-Intérieure)  en  4854.  Fils  d'un  né- 
gociant en  eaux-de-vie  de  Cognac,  et  d'abord  employé  à 
la  préfecture  de  la  Seine,  il  a  donné  au  théâtre  quantité 
de  vaudevilles;  nous  citerons  :  les  Holmes  Filles  île  Bé- 
runger  (4872);  les  Rosières  de  carton  (avefi  Ruquet, 
4874);  Minuit  moins  cinq  (av.  V.  Bernard,  48711);  Ma- 
dame  Grégoire  (av.  Burani,  4884);  Mimi  Pinson{3  actes, 
4882);  les  Parisiens  eu  province  (av.  Raymond,  3  actes. 
4883);  les  Petites  GodiniZ  actes,  1881);  Cherchons  papa 
(av.  Bernard,  S  actes,  4  885);  Mon  Oncle  (av.  Burani, 
3  actes  4885);  Serment d'dmour et  là  Mancéedes  Verts- 
poteaux,  opéras-comiques  en  3  actes,  av.  Musique  d'Au- 
dran  (4886  et  4887);  etc.  La  complication  et  l'invraisem- 
blance des  imbroglios  sont  les  caractéristiques  de  ces 
laborieuses  bouffonneries. 

ORDONNtE  (Math.).  En  géométrie  analytique,  on  rap- 
porte un  point  à  deux  axes  reetilignes  Ox,  Oy,  dont  le 
premier  est  généralement  tracé  horizontalement.  Les  coor- 
données DP,  OQ  du  point  M  considéré  sont  donc  portées 

en  grandeur  el  eu  si- 
gne, la  première  sur 
tte,  la  seconde  sur  Oy; 
c'est  cette  dernière 
qu'on  appelle  l'ordon- 
née de  M,  tandis  que 
l'autre  est  appelée 
l'abscisse.  Comme  con- 
séquence, les  axes  Ox, 
Oy  soni  appelés  res- 
pectivement axe  îles  x 
ou  des  abscisses,  et 
axe  des  y  ou  des  oc- 
données.  Ces  expres- 
sions, sur  l'origi ne 
exacte  desquelles  on  n'est  pas  absolument  fixé,  peuvent 
être  parfois  commodes  el  pourlaiil  ne  semblent  guère  re- 
coinmaiidables  dans  l'étal  présent  de  la  science.  Il  n'y  a  en 
effet  nul  motif  pour  distinguer  un  axe  de  l'autre  par  un 
nom  particulier.  On  peut  encore  dire  que  l'abscisse  et  l'or- 
donnée d'un  point  M  sont  | les  projections  d»  rayon  Vec- 
teur OM  sur  les  deux  axes  Ox  et  ()//.  ces  projections  étant 
faites  parallèlement  aux  axes  (lig.  4). 
De  même,  en  géométrie  à  trois  dimensions,  on  appelle 

coordonnés  d'un  point  M  par  rapport  à  trois  axes  OX,  Oy. 
0»,  les  projections  du  rayon  vecteur  OM  du  point  M  sur 
les  axèS,  ces  projections  étant  effectuées  parallèlement  aUX 

plans  sOy,  ,();,  yOx  respectivement.   La  projection  OA 
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de  OM  SOI'  (te  ê8l   l'abscisse  du    poil) t    M.    la   projection    ll|', 

sur  Oy  est  son  ordonnée,  la  projection  OC  sor  0    est 

sa  cote  (fig.  -1). 

POLYNOMES  .£. 

ORDONNÉS.  —  Lll 

polynôme  con- 
tenant une  let- 
tre .''est  ordon- 
ne par  l'apport 
aux    puissances 

décroissantes  dé 

cet  I e  lettre 
quand  on  l'é- 
crit A„.rm  -+- 
A.x™-1  4-  ... 

+   -»«-l'''    + 

Am  ;  sous  la 
forme   Am  -f- 

■\m-ix  -+-  ■■■ 
H-AjX"'-1  + 
A,,,»"1,    il  est 

ordonné  par  l'apport  aux  puissances  croissantes.  Tantes 
les  Opérations  sur  les  polynômes,  mais  surtout  la  multi- 
plication, la  division,  les  extractions  de  racines  et  tes  opé- 
rations qui  s'ensuivent  ne  peuvent  être  effectuées  que  sur 
des  polynômes  ordonnés.  Dans  le  cas  on  des  polynôme-  con- 
tiennent deux  ou  plusieurs  Ici  Ires,  les  coetticients  A,,..\,. ... 

qui  contiennent  par  conséquent  ces  lettres,  doivent  èli - 

donnés  eux  aussi.  La  lettre  pan-apport  à  laquelle  on  ordonne 
est  dite  lettre  ordonnatrice.  C.-A.  I.uswt. 

ORDOS  (Hon-Tao).  Région  de  l'empire  chinois,  for- 
mant une  partie  méridionale  de  la  Mongolie  (Y.  ce  mot). 
comprise  entre  la  Grande  Muraille  au  S.  et  le  lloang-bo 
(Heine  Jaune)  au  N.  Elle  est  située  dans  le  grand  coude 
que  ce  fleuve  décrit  vers  le  N.  et  entourée  par  lui  de  trois 
cotés;  il  la  sépare  du  pavs  d'Alachan  à  l'O..  de  celui  de- 
Ourots  au  N.  (l'Ordos  s '"étendant  toutefois,  à  75  kil.  au 
N.-O,  du  tleuve,  jusqu'à  l'ancien  lit  de  celui-ci),  delà  prov. 
de  Chan-si  à  l'E.,  tandis  que  la  Grandi-  Muraille  la  sépare 
du  Chen-si  et  du  Kan-sou  au  S.  L'Ordos,  dont  l'étendue 
dépasse  400.000  kil.  q.,  est  un  plateau  d'un  millier  de  ni. 
d'alt.,  formé  de  puissants  dépôts  de  lu-ss  ;  ceux-ci  .sont, 
sur  une  largeur  de  30  kil.  au  S.  du  fleuve,  couverts  par 
les  sables  et  dunes  du  Kouiouptchi.  Au  delà,  le  sol  s'élève 
dans  les  collines  arides  d'Arbouz-Dula.  prolongement  de 
l'Ala-chan  ;  plus  loin,  s'étend  la  plaine  saline  du  Boro- 
Tokaî  (terre  grise),  parsemée  de  lacs  sales  ;  Dahassoun- 
nor,  Alaïn-nor,  Tsagan-nor,  Khara-mangai-imr.  plus  près 
du  tleuve,  etc.  Enfin,  au  S.-E..lesol  argileux  retient  les 
eaux  pluviales  en  des  étangs  qu'entourent  de  belles  prai- 
ries. —  Le  seul  affluent  notable  du  Hoang-ho  est  POnlan- 
mouren,  grossi  du  Tjamkhak,  au  bord  duquel  la  légende 
place  la  tombe  de  Djengis  khan,  qui  y  repose  sous  la  tente. 
près  de  sa  lance  Renée  en  terre  qui  ne  porte  point  d'ombre. 

La  population  est  formée  de  Mongols  divisés  en  sopt 
bannières  (V.  Mongolie)  et  vivant  de  leur  bétail.  Chaeun 
de  ces  sept  clans  a  son  chef,  celui  de  la  bannière  de  Djoun- 
gar  au  N.-E.  avant  la  prééminence.  Les  habitants  ont  été 
en  grande  partie  exterminés  par  les  musulmans  insurges. 

L'Ordos  appartenait  à  l'ancien  pays  de  llia.  l'empire 
Tangout  (V.  ce  mot)  détruit  par  Djengis  khan.  11  s'appe- 
lait Ke-lno  ou  hé-nan.  C'est  sur  son  territoire  que  le 
conquérant  mourut,  el  les  Mongols  Darkatesy  gardent. dans 
le  distrii-i  de  Van.  la  tente  de  feutre  sous  laquelle  repose, 
disent-ils.  le  conquérant  ;  le  vingt-cinquième  jour  dn  sixième 
mois  dé  l'année,  des  milliers  de  pèlerins  y  viennent  célébrer 
sa  fête,  effroyablement  dévasté  par  l'empereur  mongol, 
le  pays  de  llia  ne  s'en  est  jamais  relevé.  La  ContlN 
Ordos  renferme  encore  des  ruines  nombreuses,  m  parti- 
culier celles  de  Tokhto-khoto  i  fou-tcbeni  au  N.-8.,Boro- 
Ralgassoun  et  Tsagan-BalgassotUi  au  S.-K.  Après  la  vic- 
toire des  Mine  sur  les  Mongols,  ce  pays  lut  dominé  par 
le  khan  des   Ichakars.  Il  se  soumit  en  1888  aux  SOMfrt 
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rants  mandchous  de  la  Chine.  L'Ordos  a  été  traversé  et 
décrit  par  GerbÛlon  (V.  i.  IV  de  Duhalde,  Description 
de  lu  Chine.  1735),  le  père  Mur.  (V.t.  Ides  Souvenirs), 
Prjevalskv  (Mongolie  et  pays  des  Tangoutes,  1880),  Pota- 
nin  (V.  Bull.  Sue.  russe  géogr.,  188,>,  pp.  86  et  303, 
,•1  [887,  ii"  3).  A. -11.  R. 

ORDOU.  Nom  turc  de  corps  d'armée;  habituellement 
il  ,i  .'i  sa  tête  un  mouchir. 

ORDOUBAT.  Ville  de  Russie,  gouvernement  d'Erivan 
(Transcaucasie),  sur  l'Ordoubat-tchaî,  affluent  del'Âras, 
près  du  confluent;  4.20(1  bab.  (enl8!H).  Mines  de  cuivre 
et  fabrication  d'objets  en  cuivre;  soie  et  soieries  ;  fruits. 
ORDOVICIEN  (Géol.)  (V.  Silurien). 
ORDRE.  I.  Philosophie.  —  D'une  manière  générale, 
ce  terme  désigne,  en  philosophie,  la  disposition  régulière  et 
uniforme  des  parties  d'un  tout,  des  éléments  d'un  ensemble. 
Hais  il  apparaît,  si  on  l'examine  de  près,  susceptible  de 
nuances  très  diverses.  Dans  la  nature  physique,  oh  ilesl  le 
plus  apparent,  l'ordre  u'est  que  la  succession  constante  des 
phénomènes  liés  par  la  loi  de  causalité  qui  s'énonce:  les  mêmes 
causes  produisent  les  mêmeseffets.  Cet  ordre  est  d'autant 
plus  frappant  que  les  phénomènes  étudiés  sonl  plus  simples 
et  plus  généraux;  tels  les  grands  mouvements  astrono- 
miques et  les  lois  fondamentales  île  l'optique,  de  l'acous- 
tique, de  la  thermodynamique,  etc.,  que  le  physicien  par- 
vient à  réduire  à  la  rigueur  de  formules  mathématiques, 
lussi,  sous  la  variété  des  apparences,  y  a-t-il,  en  réalité, 
passage  du  même  au  même,  persistancede  l'énergieactuelle, 
potentielle  ou  moléculaire.  De  là  la  théorie  mécaniste  de 
la  nature,  énoncée  par  Descartes,  transformée  par  Leibniz 
et  complétée  par  la  physique  moderne.  Cet  ordre,  que  la 
matière  observe  imperturbablement,  à  tel  poinl  que  le  hasard 
et  le  miracle  sont  à  priori  éliminés  par  toute  enquête  scien- 
tifique, est-elle  capable  désole  donner  à  elle-même  ?  Su- 
bit-elle passivement  une  lui  imposée  du  dehors  ou  èvolue- 
t— elle  en  vertu  d'une  nécessité  interne  F  C'est  là  un  problème 
que  la  métaphysique  pose  sans  le  résoudre  d'une  façon 
décisive. 

Au-dessus  de  l'ordre  physique,  la  vie,  soumise  d'ail- 
leurs flans  la  plupart  de  ses  manifestations,  aux  luis  de  la 
matière,  ne  peut  ee|iendaii(  se  réduire  au  pur  mécanisme. 
I  Ile  ne  semble  pasune  pure  résultante  géométrique,  mais 
le  développement  d'une  énergie  interne,  spontanée,  à  la 
fois  régulière  et  capricieuse,  harmonieuse  el  variée.  Ce- 
pendant la  persistance  des  types  el  des  espèces,  admise 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  tout  au  moins  pour  les  vivants 
supérieurs,  est .  malgré  l'individualité  irréductible  de  chaque 
rivant,  l'expression  la  plus  saisissante  de  ce  nouveau  de- 
gré de  l'ordre  naturel. 

Enfin,  dans  l'homme  même,   la  loi  de  nature  domine  la 

plus  grande  part  de  l'activité  intérieure.  Par  sa  sensibilité. 
par  ses  habitudes,  par  ses  attaches  physiologiques,  enfin 
par  sa  raison  même,  l'être  humain  est  soumis  au  double 
déterminisme  physique  et  logique.  \us>i  comprend-on  que 
la  plupart  des  théologiens  chrétiens  el  beaucoup  de  philo- 
sophes, frappés  de  la  résistance  ou  do  l'indifférence  de  la 
nature  ou  même  de  la  raison  pure  .m  bien  el  a  la  beauté. 

aient  e ;u.  au-dessus  de  l'ordre  de  la  nature,  l'onlr 

le  règne  de  la  grâce,  l'ordre  de  la  liberté,  l'ordre 
moral.  Dès  lors,  l'ordre  naturel,  corrompu  par  le 
péché,  sera,  pour  les  premiers,  un  véritable  désordre  que 
nie  peut  réparer.  Pour  les  philosophes,  les  lias- 
sions. |,'s  habitudes,  tout  ce  nui,  en  l'homme,  limite  la 
liberté,  seront  la  matière  confuse  que  la  moralité  devra 
ordoi  nciens,  Platon  notamment,  ont  tous  mi  dans 

la  loi  morale,  un  principe  d'har nie  intérieure  faisant  de 

l'âme  un  véritable  xdapo;.  L'est  i  la  raison,  dégagée  delà 

bilité,  qu'ils  remettent  le  soin  de  réaliser  cette  har- 

ie,  el  la  plupnrl  des  modernes  donneront  a  la  raison 

le  même  rôle  organisateur.  Le  christianisme,  au  runtraire, 

<l  du  seul  amour  inspiré  par  le  modèle  divin  la  récon- 

■'ion  de  l'homme  ave<  le  bien,  r.-ft-d.  avei  Dieu.  Knfln 

nnalt  de  valeur   morale  qu'à  la  bonne  volonté. 


Cette  idée  de  l'ordre  moral  intérieur  rejoint  tout  natu- 
rellement celle  de  l'ordre  moral  de  l'univers.  La  beauté  et 
l'harmonie  de  ce  monde,  on  le  mal  ne  serait  que  l'excep- 
tion, prouveraient,  selon  les  uns,  <pie  l'univers,  lois  d'être 
le  produit  du  hasard,  serait  organisé  en  vue  d'une  tin  supé- 
rieure, par  une  intelligence  souveraine.  Suivant  d'autres, 
au  contraire,  l'imperfection  même  du  monde  réel,  l'im- 
puissance ou  se  trouve  l'homme  de  réaliser  dès  cette  vie 
la  loi  morale,  seraient  un  gage  d'une  vie  à  venir  meilleure, 
de  l'avènement  d'une  cité  où  se  rejoindraient,  heureuses 
et  parfaites,  les  volontés  bornées  (V.  Cmjbe,  !j  Causes 
finales.  Immortalité,  Loi.  Optimisme,  Providehce). 

L'art  et  la  science  enfin,  comme  la  morale,  sont  la  réa- 
lisation d'un  ordre  supérieur  à  la  nature.  La  science  es! 
un  système  de  vérités  générales  coordonnées,  don  l'ex- 
ception, le  désordre  est  exclu.  Toute  œuvre  d'art  suppose 
également  une  subordination  des  parties  aune  idée  direc- 
trice. Choix  libre  et  intelligent,  il  exclut  le  banal,  le  laid, 
et.  l'énorme.  Th.  RuYBSEif. 

II.  Jurisprudence.  —  Procédure  qui  a  pour  but  de 
distribuer  le  prix  d'un  immeuble  aux  créanciers  inscrits, 
suivant,  le  rang  de  leurs  privilèges  et  hypothèques  :  on 
a  vu   que  la  Contribution  (V.  ce  mot)  est  la  procédure 

qui  a  pour  but  de  distribuer  une  somme  à  des  créanciers 
simplement  chirographaires,  au  marc  le  franc.  Le  règlement 
des  ordres  étant  souvent  très  difficile  et  demandant  une  grande 
expérience,  puisqu'il  faut  combiner  et  classer  les  diverses 
catégories  de  privilèges  et  d'hypothèques,  la  loi  en  a  confié 
le  soin  à  un  juge  i\u  tribunal  civil.  Dans  les  tribunaux  où 
les  besoins  du  service  l'exigent,  dit  l'art.  749  du  ('..  de 
procéd.  civ.,  il  est  désigné  par  décret  un  ou  plusieurs 
juges  spécialement  chargés  t\\\  règleineiil  des  ordres;  ils 
peuvent  être  choisis  parmi  les  piges  suppléants,  et  sont 

désignés  pour  une  année  au  moins  et  trois  années  au  plus. 
En  cas  d'absence  ou  d'empêchement,  le  président  par  or- 
donnance désigne  d'autres  juges  pour  les  remplacer.  Les 
piges  chargés  îles  règlements  d'ordres   doivent,  toutes  les 

lois  qu'ils  en  sonl  requis,  rendre  compte  à  leurs  tribunaux 
respectifs,  au  premier  président  cl  au  procureur  gênerai, 
de  l'étal  des  procédures  dont  ils  ont  le  soin.  Dans  la  pra- 
tique, ces  magistrats  sont  appelés  les  juges  aux  antres. 
La  procédure  d'ordre  peut  s'ouvrir,  soit  à  la  suite  d'une 
adjudication  sur  saisie-immobilière,  soit  à  la  suite  d'une 
vente  amiable  consentie  par  le  débiteur,  OU  d'une  adjudi- 
cation en  justice  sans  saisie.  Mais  il  n'y  a  lieu  à  procédure 
d'ordre  que  s'il  existe  au  moins  quatre  créanciers  inscrits: 

s'il  n'eu  existe  que  trois  ou  un  nombre  inférieur,  le  règle- 
ment est  fait  directement  par  le  tribunal.  Nous  indique- 
rons sommairement  la  marche  générale  de  la  procédure 

d'ordre.  L'acquéreur  doit  tout  d'abord  faire  transcrire  son 

litre    dans  les    i.'i   jours   de   sa    date;    puis,     le  saisissant 

lélai  de  huit  jours  pour  déposer  au  greffe  l'état 

des  inscriptions  qu'il  9e  fait  délivrer  par  le  consec- 
Vateur  des  hypothèques,  el  pour  requérir   l'ouvertura  de 

l'ordre.   Ces  huit   JOUII  croules,  toute  partie  intéressée  peut 

demander  l'ouverture  de  l'ordre  devant  le  tribunal  dia  la 

situation  de  l'immeuble  dont  la  prix  est  en  distribution. 
Le  juge-commissaire,  dans  les  huit  jours  de  sa  nomina- 
tion, ou  le  juge  désigné  par  décret,  dans  les  trois  jours  de 
la  réquisition,  convoque  les  créanciers  inscrits  afin  de  s'en- 
tendre à  l'amiable  suc  la   distribution    du  prix  :   la  partie 

saisie  et  l'adjudicataire  sont  également  convoqués.  Le  délai 
pour  comparaître  as)  de  dis  loura  au  moins  antre  la  date 
de  la  convocation  et  le  jour  de  la  réunion.  Si  la  tentative 

d'ordre  amiable  réussit,  tOUt  BSt    fini,  le  juge  dresse  pro- 

cès- verbal,  il  ordonne  la  délivrance  des  bordereaux  aux 

créanciers  utilement  colloques  el  la  radiation  des  inscrip- 
tions des  créanciers  non  admis  en  ordre  utile.  Mais  les 
créanciers  ne  sonl  pas  ohligéa  ds  consentir  au  règlement 

amiable,   at,   dans  ce  cas.    la   procedui  e  i  oiilinue.  I  e   jll 

commissaire  > io  les  créanciers  de  produire  leurs  titres 

dans  les  quarante  jours,   à  peine  d'être  déchus,  puis  il 

•  d'office  un  règlement  provisoire  qui  est  dénoncé  aux 
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créanciers  saisissants  et  i  la  partie  s  ma;  Si  lumne  con- 
testation ne  s'élève,  le  règlement  provisoire  devient  défi- 
nitif; si,  an  contraire,  le  règlement  provisoire  est  critiqué, 
les  parties  sont  renvoyéss  à  l'andiencc.et  c'est  le  tribunal 
«lui  statue,  sur  le  rapport  du  juge-commissaire  et  les  con- 
clusions ilu  ministère  public.  La  décision  peut  d'ailleurs 
être  frappée  d'appel  dans  les  dix  jours,  et, contre  l'arrêt, 
le  pourvoi  en  cassation  reste  ouvert.  Quand  le  tribunal  ou 
la  cour  ont  statué,  le  juge  arrête  définitivement  l'ordre 
des  créances  contestées  et  rend  une  ordonnance  il<'  clôture. 
Si  celle-ci  est  à  son  tour  contestée,  les  parties  reviennent  à 
l'audience  et  le  tribunal  statue.  Si,  au  contraire,  personne 
ne  fait  opposition  à  l'ordonnance  de  clôture,  le  greffier  en 

délivre  un  extrait,    sur   le  VU  duquel  le  conservateur  des 

hypothèques  opère  la  radiation  des  inscriptions  des  créan- 
ciers non  colloques  ;  chaque  créancier  reçoit  un  bordereau 
de  collocation  pour  se  faire  payer,  selon  les  cas,  par  ['ad 
judicataire  ou  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations, 

à  laquelle  le  prix  de  l'immeuble  a  pu  être  verse,  lui  rece- 
vant le  montant  de  sa  collocation  et  en  en  donnant  quit- 
tance, chaque  créancier  consent  la  radiation  de  son  inscrip- 
tion. Telle  est  la  marche  générale  de  la  procédure  d'ordre 
dégagée  de  tous  incidents  ;  on  comprend  facilement  com- 
bien elle  peut  se  compliquer  par  suite  du  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  créanciers  et  de  la  difficulté  de  classer  leurs 
juivilèges  et  hypothèques.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  d'un 
incident  qui  se  présente  assez  souvent,  et  qu'on  appelle  la 
collocation  en  SOUS-ordre.  Les  créanciers  d'un  des  créan- 
ciers hypothécaires  du  saisi  peuvent  prendre  inscription 
pour  ce  créancier  hypothécaire  qui  néglige  de  la  prendre 
lui-même,  et  demander  que  la  somme  qui  lui  sera  attri- 
buée dans  l'ordre  soit  distribuée  entre  eux  au  marc  le 
franc  :  c'est  cette  distribution  qu'on  appelle  sous-ordre. 
Les  créanciers,  qui  réclament  ainsi  leur  collocation  sur  les 
sommes  attribuées  à  leur  débiteur,  pourront  suivre  toutes 
les  phases  du  règlement  de  l'ordre  ouvert,  comparaître  à 
l'ordre  amiable,  contredire  le  règlement  provisoire  et  l'or- 
donnance de  clôture.  Mais  la  distribution  de  la  collocation 
de  leur  débiteur  se  fait  entre  eux  par  contribution,  c.-à-d. 
sans  tenir  compte  de  leurs  privilèges  ou  hypothèques. 

P.   GlRODON. 

III.  Grammaire.  —  Ordre  dés  mots.  —  L'ordre  des 
mots  dans  la  phrase  sert  essentiellement  à  exprimer  l'ordre 
des  idées.  Il  peut  servir  en  outre  à  exprimer  les  rapports 
grammaticaux.  Dans  les  langues  anciennes,  comme  le  grec  et 
le  latin,  où  laforme  des  mots  exprimait  leur  fonction  gramma- 
ticale, l'ordre  dans  lequel  ils  se  suivaient  ne  pouvait  exprimer 
que  l'ordre  des  idées.  En  français,  au  contraire,  où  la  fonc- 
tion des  mots  n'est  pas  marquée  par  leur  forme,  l'ordre 
qu'ils  suivent  dans  la  phrase  exprime  bien  toujours  celui 
des  idées,  mais  il  sert  en  même  temps  à  exprimer  leurs 
rapports  grammaticaux.  De  là  cette  différence  que  dans 
les  langues  anciennes  l'ordre  des  différentes  parties  de  la 
proposition  était  libre,  tandis  qu'en  français  il  est  soumis 
à  des  lois.  On  pouvait  également  dire  en  latin  Romulus 
condidit  Romam,  ou  Romain  condidit  Romulus,  ou 
Condidit  Romain  Romulus.  Le  sens  était  le  même,  seul 
l'ordre  des  idées  différait,  le  point  de  départ  de  la  phrase 
étant  successivement  Romulus,  Home  ou  l'idée  de  fonder. 
On  ne  pourrait  en  français  modifier  l'ordre  des  mots  dans 
la  phrase  Romulus  a  fonde  Rome,  car  c'ist  la  place  des 
mots  Romulus  et  Home  qui  détermine  leur  fonction.  Mais 
comme  toute  langue  doit  pouvoir  reproduire  l'ordre  îles 
idées,  il  suffit  de  changer  la  construction  grammaticale 
pour  donner  successivement  à  la  phrase  française  les  mêmes 
points  de  départ  qu'en  latin.  On  traduira  donc  Romulus 
condidit  Romain  par  Romains  a  fonde  Rome  ;  Romam 
condidit  Romulus  par  Rome  a  été  fondée  par  Romu- 
lus et  Condidit  Romam  Romulus  par  La  fondation  de 
Rome  est  due  à  Romulus.  Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire. 
comme  le  croyaient  les  grammairiens  du  wnr  siècle,  que 
les  langues  anciennes  suivaient  un  autre  ordre  que  les 
langues  modernes.  Il  y  alongtemps  que  M.  Weil  l'a  mon- 


tré, c'est  simplement  le  rapport  de  la  syntaxe  à  l'ordre 
des  mots  qui   a  changé,  "n  voit  il  après  cela  ce  qu'il  faut 

entendre  par  langues  h  construction  libre  et  langues  I 
construction  fixe.   Les  langmm  anciennes,  le  sanscrit,  le 

Hier  et   le  latin    sont  des  langues  a    construction  libre;   le 

français,  le  lurc.  l'allemand,  l'anglais,  le  chinois  sont  des 
langues  à  construction  tixe.  On  distingue  la  construction 
ascendante,  qui  est  celle  ou  le  complément  précède  le  terme 
complété  :  c'est  celle  du  turc  et  de  l'allemand  dans  les 

propositions  dépendantes  :    et  la  construction  descendante 

qui  place  le  complément  après  le  tenue  complété  :  c'est 

celle  qui   domi n   français  et  en  allemand  dans  les 

propositions  principales.  Paul  Gioikux. 

IV.  Mathématiques.  — Ordre  est  synonyme  de  degré 
(V.  ce  mot). 

V.  Politique. —  Ordre  du  joi  m  Y.  Parlementarisme). 

VI.  Art  militaire. —  Ordres  de  service. — On  appelle 
ordres,  d'une  façon  générale,  toutes  les  décisions  éma- 
nant du  commandement.  Ils  sont  en  principe  enregistres. 
Leur  transmission  a  lieu  en  suivant  la  voie  rigoureuse- 
ment hiérarchique,  sans  omettre  aucun  intermédiaire  : 
exception  n'est  faite  qu'en  cas  d'urgence  :  l'officier  qui 
ordonne  est  alors  tenu  d'informer  sans  retard  l'autorité 
intermédiaire,  et  celui  qui  reçoit  l'ordre  en  rend  compte 
le  plus  tôt  qu'il  le  peut  à  son  chef  immédiat.  Il  est  délivré 
un  accusé  de  réception  de  tout  ordre  écrit.  Dans  une  place, 
le  commandant  d'armes  donne  chaque  matin  au  major  de 
la  garnison  les  ordres  concernant  ie  service  de  cette  place  : 
celui-ci  les  communique  aux  fourriers  des  différents  corps 
venus  au  rapport.  Dans  un  régiment  ou  dans  un  bataillon 
formant  corps  ou  détachement,  le  colonel  ou  le  chef  de 
bataillon  dicte  chaque  jour,  au  rapport,  les  ordres  rela- 
tifs au  service  pour  les  vingt-quatre  heures;  en  route  à 
l'intérieur,  l'ordre  est  donné  à  la  dernière  halte,  avant 
l'arrivée  au  gite  d'étape. 

En  campagne,  la  transmission  des  ordres  se  fait  d'après 
les  mêmes  principes.  Toutes  les  fois  que  les  circonstances 
le  permettent,  il  est  tenu  chaque  jour,  aux  différents  quar- 
tiers généraux,  une  réunion  appelée  rapport  journalier, 
où  un  officier  de  chaque  commandement  ou  service  rele- 
vant de  ce  quartier  général  vient  recevoir  les  ordres  du 
chef  d'état-major.  Ceux  qui  ne  peuvent  être  communiqués 
ainsi  en  temps  utile  sont  portés  aux  destinataires  soit  par 
des  officiers  désignés  à  cet  effet,  soit  par  un  personnel 
spécial  de  sous-officiers,  estafettes,  plantons  et  vélocipé- 
distes.  Les  ordres  écrits  importants  sont  confiés  à  des  olli- 
ciers  initiés  à  leur  contenu;  les  ordres  verbaux  sont  tou- 
jours, quelle  que  soit  leur  importance,  transmis  par  îles 
officiers.  11  y  a  trois  séries  d'ordres,  dont  il  est  tenu  au- 
tant de  registres  et  qui  ont  leur  numérotage  distinct  :  les 
ordres  généraux,  qui  s'adressent  à  la  totalité  des  troupes 
placés  sous  le  commandement  de  l'autorité  dont  ils  éma- 
nent ;  les  ordres  particuliers,  ne  concernant  qu'une  partie 
de  ces  troupes  ;  les  ordres  d'opérations,  généraux  ou 
particuliers  (ordres  de  mouvement,  de  stationnement,  de 
combat,  d'avant-poste,  etc.).  Lorsque  l'autorité  qui 
ordonne  se  borne  à  indiquer  le  but  à  atteindre  sans 
préciser  les  moyens  d'exécution,  l'ordre  prend  le  nom 
<]' instructions. 

Ordres  dd  joi  b  C'est  par  la  voie  de  l'ardre,  c-à-d. 
au  moyen  d'ordre  transmis  hiérarchiquement  (V.  ci-des- 
sus), et,  en  général,  dans  l'ordre  dicte  au  rapport  jour- 
nalier, que  le  commandement  (généraux,  colonels,  etc.) 
Communique  avec  les  troupes  et  leur  notifie  tout  ce  qui 
peut  les  intéresser  :  de  là.  les  citations  à  l'ordre  do 
jour  (du  corps  d'armée,  de  la  division,  de  la  brigade,  etc.) 
pour  faits  de  guerre,  actes  rie  courage,  etc.,  il  le  nom 
d'ordre  du  jour  donné  aux  proclamations  faites  dans 
des  circonstances  solennelles,  à  la  suite  d'une  victoire. 
par  exemple,  par  lèse mandants  en   chef  (V,  ORATOIRE 

[Art]),  La  circulaire  ministérielle  du  12  févr.  1819  in- 
terdit expressément  à  tous  gouverneurs,  officiers  géné- 
raux, chefs  de  corps,  etc.,  de  faire  aucune  publication 
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sous  le  titre  de  proclamation,  ordre  du  jour,  ou  tout  autre 
forme,  autrement  que  sur  des  objets  du  service  courant 
et  pour  l'exécution  pure  et  simple  des  règlements  ou  des 
ordres  de  leurs  supérieurs. 

Mot  d'ordre  (V.  Mot). 

Ordre  de  mobilisation  (V.  Mobilisation). 

Ordre  d'appel.  Ordre  de  convocation  (V.  Mobilisation, 
Réserviste). 

Ordre  ou  feuille  de  route  (V.  Feuille,  t.  XVII, 
p.  379). 

Ordre  de  marche.  Ordre  de  mouvement  (\.  Marche  et 
Colonne). 

Ordre  de  bataille  (V.  Organisation  de  l'armée  et  Tac- 
tique). 

Ordre  dispersé  (V.  Dispersé). 

VII.  Histoire  romaine.  —  Ordre  équestre,  Ordre 
sénatorial  (V.  Classe,  t.  XI,  pp.  557  et  suiv.). 

VIII.  Théologie (V.  Sacerdoce). 

IX.  Histoire  religieuse. —  Ordres  monastiques  et 
religieux  —  On  trouvera  dans  la  série  alphabétique  de 
la  Grande  Encyclopédie  des  notices  sur  tous  ces  ordres 
el  sur  la  plupart  des  congrégations  qui  ont  quelque 
importance.  Ce  qui  concerne  L'histoire  des  origines,  des 
développements  et  des  effets  du  système  dont  ces  diverses 
institutions   font  partie,  esl    indiqué  aux    mots  Régime 

UONASTTQDE,   RÈGLE,  RELIGIEUX,   RELIGIEUSE. 

X.  Art  héraldique.  — Ordres  de  chevalerie. —  Les 
premiers  croises  arrivant  en  Palestine  y  trouvèrent  les  hos- 
pices  fondés  pour  les  chrétiens  par  saint  Grégoire  le  Grand  et 

restaures  pai  Cliarlemagne.  A  la  constitution  toute  monas- 
tique de  ces  établissements,  le  besoin  de  défendre  les  teins 
conquises  et  d'assurer  aux  chrétiens  d'Orient  une  protection 
efficacesubstitiia  rapidement  une  organisation  militaire.  Ainsi 
naquirent  les  ordres  du  Saint -Sépulcre,  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  de  Saint-Lazare,  du  Temple  (Y.  ces  mots). 
Affranchis  par  les  papes  de  toute  dépendance,  ne  recon- 
naissant d'autre  autorité  que  celle  de  l'Eglise,  ces  ordres, 
où  ne  sont  admis  que  les  premiers  de  la  noblesse,  s'élèvent 
rapidement  aux  suprêmes  degrés  de  la  richesse  et  de  la 
puissance:  leurs  grands  maîtres  soûl  presque  les  égaux 
des  souverains.  De  nationalités  différentes,  les  chevaliers 
qui.   par  leurs  vieux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'ohéis- 

sance,  renoncent  à  tout  bien  terrestre,  à  toute  attache  de 
famille,  abdiquent  toute  individualité,  ne  visent  pour  buts 
que  l'élévation  de  leur  ordre  et  la   plus  grande  gloire  de 

I  Eglise.  En  osant  l'aire  juger  et  condamner  Jacques  de 
Holay,  grand  maître  des  templiers.  Philippe  le  [tel  porta 
un  coup  terrible  a  ces  institutions.  La  plupart  de  ces 
ordres  tubsistcnl  encore  aujourd'hui,  mais  dépouillés  à  la 
fois  de  leurs  caractères  el  de  leurs  formes,  qui  ne  seraient 
pais  en  harmonie  avec  les  moeurs  contemporaines  ;  ils  ne 
peuvent  être  considérés  que  comme  des  sociétés  à  base 
aristocratique  d'un  accès  plus  ou  munis  difficile. 

Dans  le  but  île  grouper  autour  d'eux,  en  une  milice 
d'élite,  les  plus  puissants  et  les  plus  braves  d'entre  leurs 
sujets,  ainsi  que  pour  récompenser  les  services  rendus  à 
la  personne  royale  ou  a  la  patrie,  les  chefs  des  différents 
Etats  créèrent  des  ordres  de  chevalerie.  Les  ordres  d'AI- 
cantara,  d'\\iv  de  Notre-Dame  de  Montesa,  etc.,  conti- 
nuaient en  Espagne  la  croisade  contre  les  musulmans,  et 

genre  d'institutions,  dérive  de  son  premier  motif, 
-  étendait  aux  autres  pays.  A  une  époque  ou  le  roi  n'était 
guère  mu  le  premier  gentilhomme  du  royaume,  il  était 
habile  de  l'attacher  ses  rassaui  et  arrière-vassaux  par 
un  serment  de  fidélité  qui  les  liait  plus  directement  au 
souverain,  lai  France,  Jean  M  fonda  en  1351  l'ordre  de 

II  toile  qui.  toml n  désuétude  sous  Louis  \l.  fut  rem- 
placé par  l'ordre  de  Saint-Michel.   Plus  tard.  Henri  III 

it   l'ordre  de   Saint-Michel  a  celui  du  Saint-Esprit 
qu'il  venait  de  fonder,  d'où  la  qualification  de  chevalier 
des  ordres  du  roi.  L'ordre  de  Saint-Louis  fut  le  premier 
ordre  conféré  >  des  roturiers;  bien  qu'il  lut  destiné 
compenser  lea  services  militaires,  il  était  nécessaire,  pour 


y  être  admis,  d'appartenir  à  la  religion  catholique.  En 
•1759,  Louis  XV  institua  l'ordre  du  Mérite  militaire  spé- 
cialement pour  les  officiers  de  la  religion  protestante. 
Depuis  la  Révolution,  les  distinctions  bonoriliques  sont 
accessibles  à  tous. 

Voici  une  nomenclature  générale  des  ordres  tant  éteints 
qu'existants.  Nous  marquons  les  premiers  des  lettres  él. 
deux  qui  sont  autorisés  en  France  seront  accompagné*  de 
la  mention  aut. 

Agneau  de  Dieu  (Suède),  et.  ;  Aigle  blanc  (Russie). 
aul.;  Aigle  blanc  (Serbie),  aut.;  Aigle  rouge  (Prusse), 
aut.  ;  Aigle  noir  (Prusse),  aut.  ;  Aigle  d'Esté,  et.;  Mgle 
d'Or  ou  Saint-Hubert,  et.  ;  Aigle  mexicain,  et.  ;  Aigle  de 
Saint-Michel  (Portugal),  cl.  ;  Albert  le  Valeureux  (Saxe), 
aul.  ;  Albert  l'Ours  (Anhalt).  nul.;  Albrac  (France),  et.; 
Alcantara  (Espagne);  Alexandre  ou  Dévouement  ou  Cor- 
don jaune  (France),  cl.  ;  Alexandre  (Bulgarie),  et.  ;  Ali 
(Perse),  et.  :  Alliance  (Suède),  cl.  :  Amarante  (Suède),  ('t.; 
Ancienne  Noblesse  ou  Quatre  Empereurs  (Limbourg- 
Luxembourg),  et.  ;  Angéliques  chevaliers  dorés,  cl.  ;  An- 
nonciade  (Italie),  aut.  ;  Argata  ou  Dévidoir  (Naples),  cl.; 
Argonautes  de  Saint-Nicolas  ou  de  la  Nef  (Naples),  et.; 
Asiatique  de  morale  universelle,  et.  ;  Avizou  Saint-Benoit 
d'Aviz  (Portugal),  et.;  Rain  (Grande-Bretagne),  aut. ; 
Bande  ou  Echarpe  (Castille  et  Léon),  et.  ;  Bethléem,  cl.; 
Bienfaisance  (Espagne),  et.  ;  Rourdon  ou  Notre-Dame  du 
Chardon  (France),  et.  ;  Ruste  du  Libérateur  (Pérou),  él.; 
Calatrava  (Espagne);  Calza délia  (Venise).  r7.;  Camail  ou 
Porc-Epic  d'Orléans  (France),  et.  ;  Cambodge  (Cambodge), 
aut.  ;  Chapelet  de  Notre-Dame  (Yalenriennes),  él.;  Char- 
don ou  Saint-André  (Ecosse),  et. ;  Charité  chrétienne 
(France),  et.  ;  Charles-Frédéric  ou  Mérite  militaire  (lîade), 
nul.  ;  Charles  XII  (Suède),  cl.  ;  Charles  III  (Espagne), 
aul.  ;  Schefakat  (Turquie),  aut.  ;  Chêne  (Navarre),  cl.  ; 
Chien  et  Coq  (France),  et.;  Christ  (Portugal  et  Saint- 
Siège),  aut.  ;  Chrysanthème  (Japon),  aut.  ;  Chypre 
(Chypre).  CI.  ;  Cincinnalus  (Etats-Unis  d'Amérique),  él.; 
Civil  de  Savoie  (Italie),  aul.;  Clef  d'Or  (Hongrie),  et.', 
Collier  (Savoie),;'/.;  Colombe  (Ségovie).  cl.;  Colombo 
(Brésil),  él.  ;  Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie 
(Mantoue),  él.;  Concorde  (Brandebourg),  et.;  Concorde 
(Castille  et  Léon),  él.  ;  Constance  (France),  cl.  ;  Cons- 
tantinien  de  Saint-Ceorges  (Naples),  et.  ;  Coq  (France). 
él.;  Cordelière  (Bretagne),  et.  ;  Cosse  de  Genêt  (France), 
et.]  Couronne  (France),  él.  ;  Couronne  (Prusse),  aul.; 
Couronne  d'Amour  (Ecosse),  él.  ;  Couronne  de  Bavière 
(Bavière),  aut.;  Couronne   de  Chêne   (Pays-Bas),  nul.; 

Couronne  de  Fer  (Autriche),  aut.;  Couronne  de  Hawaï 

illawai)  ;  Couronne  de  Roumanie  (Roumanie),  nul.  :  Cou- 
ronne de  Hue  ou  Couronne  de  Saxe  (Sa\e)  ;  Couronne  de 
Siam  (Siam),  nul.  ;  Couronne  des  Indes  (Grande-Bre- 
tagne); aut.  ;  Couronne  des  Wendes  (Meiklenibourg). 
nul.  :   Couronne  de  Wurtlembrrg  (  Wurlleinlierg).  nul.  ; 

Couronne  d'Italie  (Italie),  aut.;  Couronne  royale  (France), 

apocryphe  ;  Couronne  royale  (] Mantoue),  apocryphe  ; 
Croissant  (Turquie),  et.  ;  Croissant  (Naples).  et.;  Crois- 
sant (Anjou),  et.;  Croix  blanche  (Toscane),  et.;  Croix 
de  Bourgogne  (Saint-Empire),  ci.  ;  Croix  de  Caracas  (Ve- 
nezuela) :  Croix  de  Duppel  (Prusse)  ;  Croix  de  Fer(Prusse). 
aut.;  Croix  de  .lesus-Cbrist  (ordre  religieux):  Croix  de 
Juillet  (France)  :  Croix  de  Mentana  (Etats  de  l'Eglise), 
oui.;  Crois  de  Mérite  (Bavière),  aut.;  Croix  d'honneur 
(lienss);  Croix  d'honneur  civil  (Reuss)  ;  Croix  d'honneur 
(Guatemala),  él.  ;  Croix  d'honneu  i (Lippe)  :  Croix  d'hon- 
neur (Schwarzbourg)  ;  Croix  du  Morte  civil  (  Autriche), 
nul.  ;  Croix  du  Sud  OU  Crn/eiro  (Brésil),  nul .  ;  Croix  mili- 
taire de  la  Sainte  (Hesse)  :  Croix  rouge  (Grande-Bre- 
tagne); Cygne  (Prusse)  ;  Dames  de  L'Echarpe  (Castille), 
et.;  Dames  de  la  Hache  (Aragon),  et.  ;  Dames  esclaves 
de  la  Vertu  (Clèves),^.  ;  Danebrog  (Danemark),  aut.  ; 

Danilo  (Monténégro),  nul.:  Décoration  civique  (Belgique). 

'////.,■  Décoration  commémorative  (Belgique);  Décoration 
du  Brassard  (France),  ri  ;  Deux-Sicues  (Deux-Siciles), 
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ri.:  Dévidoir  (Naples),  et. ;  Itéviiiii-iiii'iit  mi  Mexandreou 

Cordon  jaune  (Mantoue),  et.;  Dobrii de  Jésus-Christ 

(Pologne),  ';/.  ,•  Doge,  apocryphe;  Dragon  de  l'Annam 
(Annam),  aut.  :  Dragon  renversé  i  lllemagne-Aragon), 
et.;  EcaiUe  (Castille),  et.  ;  Echarpe  (Castille),  et.  :  Ecu 
d'Or  (France),  et.  :  Electeur  Guillaume  (Hesse).  et.  ;  Elé- 
phanl  (Danemark),  aut.  :  Eléphanl  blane  (Siam),  aut.  ; 
Elisabeth-Thérèse  (Autriche);  Epée  de  Suède  (Suède), 
aut.  :  Eperon  de  Naples  (Naples),  et.  ;  Eperon  d'Or  (Etats 
de  l'Eglise),  et.  ;  Epi  (Bretagne), et.  ;  Espagne  (Espagne), 
c't.  ;  Etoile  ou  de  Notre-Dame  de  la  Noble-Maison  (France), 
et.  ;  Etoile  (Aragon),  et.  ;  Etoile  (Sicile),  et.  ;  Etoile 
africaine  (Belgique)  ;  Etoile  brillante  (Zanzibar)  ;  Etoile 
d'Anjouan  (Comores)  :  Etoile  de  l'Inde  (Grande-Bretagne); 
Etoile  de  Roumanie  (Roumanie),  aut.;  Etoile  de  Service 
(Belgique);  Etoile  d'Océanie  (Hawaii);  Etoile  du  Mérite 
(Calcutta)  ;  Etoile  noire  (Guinée);  Etoile  polaire  (Suède), 
aut. ;  Etoile  précieuse  de  la  Chine  (Chine);  Etoile  rouge 
( Bohème ),c7.  ,•  Etoile  d'Or  (Venise),  et.;  Faucon  blanc 
ou  Vigilance  (Saxe);  Fer  d'Or  ou  Fer  d'Argenl  (France); 
Fidélité  (Bade),  aut.;  Fidélité  ou  Union  parfaite  (Dane- 
mark), et.  ;  Fidélité  ou  de  Saint-Hubert  de  Lorraine  (Lor- 
raine); et.  ;  Florida  ou  du  Grillon  (Naples),  et.  ;  Foi  de 
Jésus-Christ  (Avignon),  et.;  Fortune  (Palestine),  et.  ; 
Fous  (France),  cf.  ;  François I8r  (Naples),  cl.  ;  François- 
Joseph  (Autriche), aut.;  Frédéric  (Wurttemherg),  aut.  : 
Frédéric  le  Grand  (Prusse)  ;  Frères  Hospitaliers  de  Burgos 
(Castille)  :  Générosité  (Allemagne),  et.;  Genette  (France), 
et.;  Griffon  (Mecklembourg-Schwerin);  Guelfes  (Hanovre). 
et.  ;  Guillaume  I11'  (Pays-Bas),  aut.  :  Henri  le  Lion  (Alle- 
magne) ;  Hermine  (Bretagne),  et.  ;  Hermine  (Naples),  et.; 
initia/.  (Turquie);  intégrité  Allemande  (Saxe);  Isabelle  II 
(Espagne),  nul.  ;  Isabelle  la  Catholique  (Espagne),  aul.  ; 
La  Jara  ou  du  Vase  de  la  Vierge  ou  de  Notre-Dame  du 
Lys  (Espagne),  et.;  Jardin  des  Oliviers  (Jérusalem),  cl.; 
Jarretière  (Angleterre),  aut'.;  Militaire  de  Jésus-Christ 
(Avignon),  et.;  Jésus-Marie  ou  de  Jésus  et  Marie  (reli- 
gieux) ;  Kalakaua  (Hawaî),  aut.  ;  Kamehameha  (Hawaï), 
aut.  ;  Kapiolani  le  Grand  (Hawaï),  aut.  ;  Légion  d'hon- 
neur (France)  :  Légion  d'honneur  (Haïti)  ;  Léopold  (Bel- 
gique) ;  Léopold  (Autriche),  aut.  ;  Licorne  d'Or  (Brabant); 
Lion  (France),  ('t.  ;  Lion  de  Limbourg-Luxembourg  de 
llolstein,*'/.  ;  Lion  de  Ziehringen  (grand-duché  de  Bade), 
mil.  ;  Lion  d'Or  (liesse),  aut.;  Lion  du  Palatinat,  c't.  ; 
Lion  et  du  Soleil  de  l'erse  (l'erse),  aut.  ;  Lion  Néerlan- 
dais (Pays-Bas),  cuil.  ;  Lionne  (Naples).  c7.  ;  Lis(Navarre), 
cl.  ;  Lis  (Liais  de  FFglise),  et. ;  Lis  (France);  Livonie 
ou  Porte-Glaives  (Allemagne),  et.;  Louis  (Messe),  aut. ; 
Louis  de  Bavière  ;  Louise  (Prusse),  aul .  ;  Lutte  (Grèce), 
cl.;  Machine  dite  de  llarlleur  (Normandie);  Maison  de 
llohenzollern  ;  Maison  de  Saint-Pierre  (Monténégro);  Mai- 
son ducale  d'Frnestine  de  Saxe,  aul .  ;  Maison  llusseinile 
(Tunis);  Hospitalier  de  Malte  ou  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem (Jérusalem)  ;  Marie-Eléonore  (Suède),  cf.;  Marie- 
Louise  (Espagne),  aut.  ;  Marie-Thérèse  (  Autriche),  aut:; 
Marie-Victoire  (Espagne)  ;  Maximilien-Josepb  (Bavière)  ; 
Maximilien  pour  la  science  et  l'art  (Allemagne);  Medjidié 
(Turquie),  dut . ;  Mère  de  Dieu  (Italie),  et.  :  Mérite  (Ve- 
nezuela), aut.  ;  Mérite  (Waldeck),  aut.;  Mérite  (Wur- 
temberg), aut.  ;  Mérite  agricole  (France)  ;  Mérite  civil 
(Chine)  ;  Mérite  Civil  (Prusse),  aut.  :  .Mérite  Civil  (Saxe). 
nul.  ;  Mérite  civil  (Wurttemherg),  aut.;  Mérite  civil  de 
la  Couronne  de  Bavière,  aut.;  Mérite  des  domestiques 

(Saxe);  Mérite   de    l'ierre-Frédéric-Louis  (Oldenbourg)  ; 

Mérite  de  Saint-Michel  ou  Ordre  équestre  de  Saint-Michel 

(Munich),  aut.;  Mérite  militaire  (Bavière),  aut.;  Mérite  mi- 
litaire (Bade),  nul.  ;  Mérite'mililaire  et  Mérite  civil  (Prusse). 
aul.  ;  Mérite  militaire  ou  pour  la  Vertu  militaire  (Hesse); 
Mérite  militaire  (Pologne);   Mérite  militaire  (Waldeck)  ; 

Mérite  militaire  (Espagne),  aut.  ;  .Mérite  militaire  (France), 
cl.  ;  Mérite  militaire  (Toscane)  ;  Mérite  militaire  (Autriche)  ; 
Mérite  militaire  de  Charles-Frédéric  (Bade)  ;  Militaire 
(Italie),    aul.  ;    Militaire    (Bulgarie)  ;    Miroir    (Castille)  ; 


Montjok Montfrac  m  Truxillo  (France),  cl.;  Navire 

ou  Nef  (Naples),  cl.  ;  Navire  on  Coquille  de  Mer  (France), 
et. ;  Nichan  el-Aaman  (Tunis);  Nichan  el-Ahed  (Tunis), 
mit.  ;  Nichan  el-Anouar  (Tadjourah),  aut.;  Nichan  e|- 
ah  (Russie),  mil.  ;  Nichan  Iftikbarde  Tunis,  aut.; 
Nichan  Iftikhar  de  Turquie;  Noble-Passion  ou  Querfurt 
(Saxe)  ;  Nœud  ou  Saint-Esprit  au  Droit-Désir  (Naples), 
et.  ;  Nom  de  Jésus  (Suède)  ;  Notre-Dame  de  Bethléem, 
et.  ;  Notre-Dame  Guadalupe  (Mexique).  et.;  Notre-Dame 
de  la  Conception  île  Villa-Viciosa  (Brésil),  cl.;  Notre- 
Dame  de  la  Merci  (Espagne),  et.  ;  Notre-Dame  de  Loratte 
(religieux,  Romagne),  cl.;  Notre-Dame  des  Grâce 
pa^ne).  et.  ;  Notre-Dame  du  Lis  (Navarre),  cl.;  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  (France),  et.;  Notre—Dame  du 
Rosaire  (Espagne),^.  ;  Obilii (décoration),  Monténégro), 
Olga  (Wurttemherg),  nul.;  Ombrelle  de  Soie  (Birmanie); 
Osmanié  (Turquie),  aul.;  Ours  (  \nhalt),  aut.  ;  Ourson 
de  Saint-Oall  (Allemagne),  et.;  Paix  (France),  et.;  Palme 
et  de  l'Alligator  (Soudan)  :  Palmes  universitaires  •■!  aca- 
démiques (France)  :  Passion  de  Jésus-Chris)  (religieux)  ; 
Pavillon  (France),  et.;  Pedro  (Brésil),  aul.;  Phénix  (  Ule- 
magne)  ;  Philippe  le  Magnanime  (Messe),  aul.;  Equestre 
de  Pie  IN  (religieux);  Pigeon  (Castille),  et. ;  Porte-Croix 
(religieux);  Portrail  impérial  (Perse)  ;  Pour  les  Dames 
(Perse)  :  Pour  les  Familles  (Siam);  Principautés  de  lloben- 
zoUern  ;  Probité  allemande  ou  de  la  Maison  Ernestine,  aut.; 
Quatre  Empereurs  ou  de  l'Ancienne  Noblesse  (Allemagne). 
et.  ;  Rédemption  (Mantoue),  et.  :  Rédemption  africaine 

(Libéria),  aul .  ;  Réunion  (France),  cl.  ;  Rose  (Brésil),  cf.; 
Saint-Alexandre  de  Newski  (Russie),  aut.  ;  Saint-André 
(Russie),  aul.  ;  Saint-Antoine;  Saint-Charles  (Mexique), 
él.  ;  Saint-Esprit  (France),  et.  ;  Saint-Esprit  de  Mont- 
pellier (France),  et.;  Saint-Esprit  de  Saxia  (religieux); 
Saint  et  apostolique  roi  Etienne  (Hongrie),  aut.  ;  Saint- 
Etienne  (Toscane),  et.;  Saint-Fausiin  (Haïti),  c't.;  Saint- 
Ferdinand  (Espagne),  aut.;  Saint-Ferdinand  et  du  Mente 
(Naples).  c't.  ;  Saint-Georges  (Hanovre). cl.  :  Baint-Gearges 
(Russie),  aut. ;  Saint-Georges  (religieux  français),  cl.; 
Saint-Georges  (Allemagne),  par  Maximilien  ;  Saint- 
Georges  (Allemagne),  par  Frédéric  III,  (;/.  ;  Saint-C 
(Ravennes,  religieux),  et.  ;  Saint-Georges  d'Alfama  (  \ra- 
gon),  unie  l'ordre  de  Montessa;  Saint-Georges, défenseur 
de  l'Immaculée-Conception  de  la  Vierge  (Bavière)  :  Saint- 
denrées  de  la  Réunion  (Sicile),  et.  ;  Saint-Géréon  (Alle- 
magne), et.  ;  Saint-Grégoire  le  Grand  (religieux)  :  Saint- 
Henri  (Saxei  ;  Saint-Herménégilde  (Espagne),  aut.  : 
Saint-Hubert  (Allemagne),  oui.;  Saint-Jacques  de  l'Epée 
(Espagne),  et.  ;  Saint-Jacques  du  Mérite  scientifique,  litté- 
raire et  artistique  (branche  de  l'O.  de  Saint-Jacques  de 
l'j  pée)  :  Saint-Janvier  (Deux-Siciles).  et.  ;  Saint-Jean 
(Prusse):  Saint-Jean-Baptiste  et  Saint-Thomas  ou  de  Saint- 
Thomas  (religieux),  cl.  ;  Saint-Jean  de  Latran  (Etats  de 
l'Eglise),  et.;  Saint-Joachim (Allemagne),^.;  Saint-Joseph 
(  Autriche),  cl.;  Saint-Lazare  de  Jérusalem  et  Hospitaliers 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  (Jérusalem),  et.;  Saint- 
Louis  (France),  cl.:  Saint-Louis  (Italie),  c't.;  Saint-Louis 
du  Mérite  civil  (duché  de  Lucques),  et.  ;  Saint-Marc 
(Saint-Marc),  ('/.  ;  Saint-Marin  (Saint-Marin),  aut.; 
Saint-Michel  (France),  et.  ;  Saint-Michel  et  de  ->aint- 
Georges  (Angleterre),  aut.  ;  Saint-Olaiis  ou  Saint-olatf 
(Suède),  mil.;  Saint-Ordre  (Siam)  :  Saint-Patrice  (An- 
gleterre), nul.  :  Saint-Paul  (Etats  de  l'Eglise);  Saint-Pierre 

(Etats  de  l'Eglise)  ;  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  (tusioiides 
iUhix  ordres  précédents),  et.  :  Saint-Romy  ou  Sainte- 
Ampoule  (France),  et.  ;  Saint-Ruperl  (Autriche),  et.; 
Saint-Samson  de  Constantinople  et  de  Corinthe  (réuni  a 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem)  :  Saint-Sauveur 
(Suède),    et.   ;    Saint-Sauveur    de     Montréal     (Montréal. 

Espagne),  et,  :  Saint-Sara  (Serbie),  aut.;  Saint-Sépulcre 
(religieux):  Saint- Sépulcre  (Angleterre),  et.;  Saint-Sta- 
nislas (Pologne)  :  Saint-Sylvestre  ou  de  l'Eperon  d'Or 
réformé  (religieux);  Saint-Thomas-Beckel  (Angleterre), 
et.  ;  Saint- Wladimir  (Russie).  </t//.,-  Sainte-Anne  (Aile- 
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magne),  mit.;  Sainte-Anne  (Haïti),  et.  ;  Sainte-Anne  du 
couvent  des  Dames  de  Munich  :  Sainte-Anne  du  couvent 
des  Daines  de  Wurtzbourg;  Sainte-Brigitte  (Suéde),  et.  ; 
Suinte-Caroline  de  .Jérusalem  (Angleterre),  et.  ;  Sainte- 
Catherine  (Russie),  mit.;  Sainte-Catherine  du  Mont- 
Sinaî  (religieux),  et.;  Sainte-Elisabeth  (Bavière),  au*. ; 
Sainte-Elisabeth  ou  de  Santa-Isabel  (Portugal),  dut.  ; 
Sainte-Madeleine  (France),  et.  ;  Sainte-Marie  de  Mérude 
(Aragon),  et.  ;  Sainte-Marie-Madeleine  (Haïti),  et.;  Saints- 
Maurice  et  Lazare  (Savoie),  aut.  ;  Santa-Rosa  ou  de  la 
Civilisation  (Honduras);  Sauveur  (Grèce),  aut.  ;  Séra- 
phins (Suède),  mit.  ;  Service  distingué  (Angleterre)  ; 
Sidonie  (Saxe),  aut.  ;  Soleil  d'Or  (Birmanie)  ;  Soleil  le- 
vant (Japon),  mil.  ;  Table  ronde  (Angleterre),  et.  ; 
Tako'.-o  (Serbie),  aut.  ;  Temple  (France),  et.  en  France 
ei  reconnu  dans  divers  Etats  d'Europe  ;  Tête  de  Mort 
(Wurttemberg),  et.  ;  Teutonique  (Autriche)  ;  Thérèse  (Ba- 
vière), mit.  ;  Toison  d'Or  (Fondé  en  Flandre,  passé  à  la 
maison  d'Autriche)  ;  Tour  et  de  l'Epée  (Portugal),  aut.  ; 
Trésor  sacré  (Japon);  Tusin  (Allemagne),  et.;  Union  de 
Hollande  (Hollande);  Valeur  (Angleterre);  Victoria  Ire 
(Angleterre)  ;  Victoria  et  Albert  (Angleterre)  ;  Vierge 
(Italie),  et.  :  Wasa  (Suéde),  aut.  ;  Wcstphalie  (West- 
phalie),  et. 

Les  Français  ne  peuvent  recevoir  et  porteries  insignes 
ou  le  ruban  d'un  ordre  étranger  qu'après  en  avoir  obtenu 
l'autorisation  du  gouvernement.  La  première  ordonnance 
royale  relative  à  cette  disposition  est  du  17  févr.  I818. 
Elle  fut  rendue  en  ces  termes  par  Louis  Wlll  :  «  Il  ne 
pourra  être  porte,  i  umiilativement  avec  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  aucun  des  autres  ordres  royaux,  à  moins 
d'une  autorisation  spéciale  île  notre  part  ».  Le  "1  mars 
1816,  avis  donné  aux  Français  décorés  d'ordres  étran- 
gers, par  h'  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  de 
solliciter  l'autorisation  du  roi.  Kl  avr.  1824.  Ordonnance 
du  roi  déclarant  illégal  et.  abusivement  obtenu  tout  ordre 
non  conféré  par  lui  ou  par  un  souverain  étranger.  L'art.  2 
de  cette  ordonnance  enjoint  à  tout  Français  décoré  d'un 
ordre  émanant  d'un  souverain  étranger  île  solliciter  l'au- 
I'  risalion  de  le  porter  oude  le  déposera  l'instant.  — Dé- 
cret du  lu  mars  1852 :  «  Tous  les  ordres  étrangers  sont 
dans  le.  attributions  du  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur  ».  —  Décret  impérial  du  10  juin  1883,  con- 
tenant les  mêmes  dispositions  que  l'ordonnance  royale  de 
is-ji  et  donnant  les  instructions  nécessaires  pour  solliciter 
l'autorisation  exigée.  —  Décret  du  -i.'i  mars  1878  fixant 
le  chiffre  des  droits  de  chancellerie  à  acquitter  selon  le 
le  du  décoré  d'un  ordre  étranger.  —  Ordonnance  de 
IK8-2.  du  grand  chancelier,  rappelant  que  depuis  long- 
temps le  conseil  ,1e  l'ordre,  dans  le  but  d'éviter  toute  con- 
fusion, a  décidé  que  lesordres  du  Christ  du  Portugal,  île 
François-Joseph  et  du  Mérite  d'Autriche,  dont  le  ruban 

BSl  rouge,  ne  seraient  jamais  portés  sans  la  décoration,  el 
taisant    ronn.utre    que    pour  compléter  cette    mesure,  une 

décision  approuvée  par  le  président  de  la  République  étend 
cette  pre  1 1  nous  ci-après  qui,  toutes, 

comportent  du  rouée  en  quantité  plus  ou  moins  notable  ». 
i  :   Autriche  :  ordre  de  Léopold;  Belgique  '.Léopold, 
Brésil  :  Christ;  Cambodge  :  Croixdu 
Cambodge;  Hawai  :  Kamteliameha  ; Italie  :  Couronne; 
Russie  :    Sainte-Anne ,  Saint-Stanislas,    Alexandre 
e  ■.  Saint-Grégoire  le  Grand;  Ser- 
bie: Tttkowo;  siam  :  Eléphant  l'Im.r  ;  Suède  :  Saint- 
Olaff;  Tunisie  :  Vte/wn;  Turquie  :  Vedjidié  ;  Zanzibar  : 
Etoile  brillante.  En  conséquence,  les  titulaires  de  ces 
ordres  doi  eut  suspendre  à  leur  ruban  on  rosette  une  croix 
de  la  largeur  du  ruban  ou  de  la  rosette,  et  ne  pouvant  être 
moins  de  I  nentim..  sous  peine  du  retrait  de  I  autorisation 
n  ras  de  récidive,  de  l'application  de  l'art,   259  du 
-I.  lu  mars  1894,  décret  du  président  de  la  Répu- 
blique, réglant  In  port  des  décorations  dam  cet  ordre,  de 
droite  A  gauche  sur  la  poitrine;  Légion  d'honneur,  mé- 
daille militaire,  médailles  cnmmémoratives,  décorations  uni 


versitaires,  décoration  du  Mérite  agricole,  médailles  d'hon- 
neur, décorations  étrangères. 

Couleurs  m:s  Rubans  des  différents  ordres  co 

—  Ruban  Blanc  :  Marie-Victoire  pour  la  théologie,  Es- 
pagne; Victoria  et  Albert,  Grande-Bretagne.  —  Bleu: 
Aigle  blanc,  Russie;  Couronne,  Prusse;  Croix  de  Victoria 
(marine), Grande-Bretagne;  Eléphant,  Danemark;  Etoile 
de  service,  Belgique-Congo;  Isabelle  II,  Espagne;  Jar- 
retière. Angleterre;  Marie-Victoire  (industrie  et  com- 
merce), Espagne  ;  Mérite  militaire,  Wurttemberg;  Saint- 
André,  Russie; Saint-Patrice,  Angleterre ;Tour  et  l'Epée, 
Portugal;  Valeur  (marine)  Angleterre.  —  Bleu  de  ciel: 
Croix  de  mérite.  Bavière;  Frédéric.  Wurttemberg;  Marie- 
Victoire  (philosophie,  littérature),  Espagne;  Militaire.  Bul- 
garie; Séraphins,  Suède.  —  Jaunk  :  Dragon,  Chiné; 
Marie- Victoire  (médecine),  Espagne, — Nom  :  Elisabeth- 
Thérèse,  Autriche;  Etoile  polaire.  Suède;  Malte.  Etats 
divers;  Noble-Croix,  Autriche;  Saint-Jean,  Prusse;  Saint- 
Sépulcre,  Saint-Siège;  Teutonique,  Autriche.  — Orange; 
Aigle  noir,  l'eusse.  —  Rose:  Marie- Victoire  (beaux-arts), 
Espagne.  —  Rosi:  incarnat  ;  Pour  les  familles,  Siam. 

—  Rouge  :  Bain,  Angleterre  ;  Calatrava,  Espagne  : 
Charles  XIII.  Suède  ;  Christ,  Portugal,  Saint-Siège; 
Croix  d'honneur,  lleuss  ;  Croix  de  Victoria,  A  mite/erre  ; 
Croixdu  Mérite  civil,  Autriche;  Faucon  blanc.  Saxe- 
Weimar  ;  François- Joseph,  Autriche  ;  Légion  d'honneur, 
Friture  ;  Lion  d'Or,  liesse  ;  Marie- Victoire  (jurisprudence), 
Espagne;  Mérite  militaire,  Autriche;  Montesa,  Espagne; 
Saint-Alexani!re-\ewski.  Russie  ;  Saint  et  apostolique  roi 
Etienne,  Autriche;  Saint-Jâeques  de  l'Epée,  Espagne; 
Toison  d'Or,  Autriche,  Espagne;  Valeur  (militaire),  An- 
gleterre. —  Rouge  uiarante  :  Alexandre,  Bulgarie.  — 
Rougè  i.n:  m;  \ix  :  Léopold,  Belgique.  — Rouge  pourpre: 
Empire  indien, 'Angleterre  —  Vert  ;  Alcantara,  Es- 
pagne; Aviz,  Portugal;  Chardon,  Angleterre;  Couronne 
de  rue.  Saxe;  Lion  et  Soleil,  l'erse;  Saints  Maurice  et 
La/are,  Italie;  Wara,  Suède. —  Violet:  Marie-Victoire 
(pharmacie),  Espagne;  Palmes  académiques  et  de  l'Ins- 
truction publique,  France;  Saint-Jacques  de  l'Epée,  l'or- 
tugal;  Saint-Jacques  du  Monte.  Portugal.  —  Bot  ro» 
d'Ûh  ;  Etoile  précieuse,  Chine. 

Rubans  de  plusiei  as  coi  leurs.  —  Bi  inc  liséré  deblei  ; 
Saint-Sava,  Serbie;  Couronne,  Hawai;  Mérite  militaire, 
Thérèse.  Bavière.  —  Blanc  liséré  de  jaune  oranoi 

\igle  rouée,  Prusse;  Dragon  (militaire),   \inimu. —  BlANC 

liséré  de  houge  :  Danebrog,  Danemark;  Danilo,  Mon- 
ténégro; Marie-Thérèse.  Autriche;  Soleil  levant,  Japon. 

—  BLANC,     M     CENTRE,  ma  X   BANDES  BLEUES    ET    LES  BORDS 

rouges  :  Santa-Rosa,  Honduras,  —  Ri  \\c  liséré  de 

ROUGE,  UNE  RAIE  PONCEAU   \i   CENTRE  :  Médaille  pour  le  tra- 
vail, Portugal.  — Blanc,  deux  larges  bandes  rouges  ; 
Saint-Charles,  Monaco.  —  Blanc  liséré  de  vebt  ;  Croix 
de  Caracas,   Venezuela;  Mérite,  Saxe.  —  Blanc  uséi 
de  noir  ;  Bienfaisance,  Espagne  ;  Croix  de  Fer,  Croix  de 

Mérite.   Louise,    l'eusse.    —  BLANC  ET  VER1    :    Marir-Vir- 

toire  (instruction),  Espagne.  —  Blanc  liséré  de  veri 
de  rouge  :  Schefakat,  Turquie.  —  Blanc,  deux   bandés 
jaunes:   isabelle  la  Catholique.  —  Blanc,  mois    BANDES 
noires  ;  Hohenzollern.  —  Blanc  liséré  du  rubah  nichas 

bah  ;  Nicbfln  el-Aaman,  Tunis.  — Blei  bordé  oi 
nsi  ut  de  bi  irc  ;  Couronne.  Roumanie;  Maximilien  pour 
les  arts,  Mérite  civil  de  la  Couronne.  Binnère;  Sauveur. 

'.  —  Ri. ru  im.iii,  m:  jaune  ;  Saint-Henri,  Saxe.  — 

BlEI  *m.i:  !    Lion    néerlandais.     l'ai/s-llas.    — 

Bl  n.  LARGI  RAIE  ROI  OE  \i  CENTRE  :  Militaire.  Italie;  Saint- 

Michel  et  Saint-Georges,  Angleterre.  — Bleu  bordi  di 
rouge:  Croix  civile.  Reuss;  Croix  du  Mente  militaire, 

:  Croix  rouge.   Angleterre;  Etoile  nuire.  Gain 
Mente  de  Pierre-Frédéric-Louis,  Oldenbourg;  Mérite  de 

Saint-Michel,    .-ainle-i  lisabeth.    Bavière.    —   Ri  il  .   DEUX 

Pie  IX.  Saint-Siège. — Bleu, un  liséré 

i  \    i  l-i  RI     IAI  M     m     I  RAQl  i    cou    :    Couronne  des 

Wendes,  Viecklembourg.  — Blbi  di  eut  liséri  di  bi  \m  : 
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Couronne  des  Indes,  Etoile  de  l'Inde,  Angleterre;  Notre- 
Dame  de  lu  Conception,  Portugal.  —  Blei  de  ciel  LI- 
SÉRÉ ORANGE  :  Trésor  sacre.  Japon.  — Bill  DE  CIEL,  RAIE 
BLANCHE  ET  RAIE  f.OIRE    SUR  CHAQUE  BORD,    Siiint-Oeiirgrs. 

Bavière.  — Bleu  de  ciel,  raie  blanche  et  raie  jaune  sub 
chaque  bord  :   Saint-Anne,  Bavière. —  Blei    bordé  de 

VERT,  UNE  RAIE  JAUNE  Al   CENTRE  :  Couronne.  Siain.  —  lil.KI 

TURQUIN  ET  noir  :  Mai-jo— Victoire  (industrie,  commerce), 
Espagne.  —  Blei  turquin  et  orange  :  Marie-Victoire 
(mines).  Espagne.  —  Bleu  turquin  et  rose  :  Marie-Vic- 
toire (travaux  publics),  Espagne.  —  Bleu  turquin  et 
violet  :  Marie-Victoire  (minéralogie),  Espagne.  — Jaune 
liséré  de  blanc  :  Fidélité,  Bade.  — .I.UJNK  LISÉRÉ  DE  BLEU  : 
Lpée,  Suède.  —  Jaune  claib  liséré  de  rouge  :  Griffon, 
Mecklembourg.  —  Jaune  liséré  de  vert  :  Médaille  mili- 
taire, France.  —  J.vi  ne  liséré  de  blanc,  ai  centre  raie 
rouge  :    Mérite  militaire  de   Charles-Frédéric.  Bade.   — 

.lu  NE  BORDÉ  DE  BLANC,  ROUGEET  BLEU  :  Kapiolaili,   llawttï. 

—  JAUNE  LISÉRÉ  DE    ROUGE  ET  DE  NOIR  SUR    CHAQUE  BORD: 

Mérite  Waldeck.  — Jaune,  quatre  bandes  vertes:  Mé- 
daille du  Tonkin,  France.  —  Orange,  trois  larges  bandes 
noires  :  Saint-Georges,  Russie.  —  Orange  liséré  de  bleu  : 
Couronne  de  Fer,  Autriche; Guillaume, Lion  d'Or,  Pays- 
Bas.  —  Rose,  deux  raies  vertes  sur  chaque  bord  :  Pour 
les  dames,  Perse.  —  Rouge  et  veut  :  Imtiaz,  Turquie. 

—  Rouge,  raie  blanche  au  centre  :  Couronne,  Italie.  — 
Rouge  liséré  de  blanc  :  Etoile  d'Anjouan,  Iles  Comores  ; 
Etoile  brillante,  Zanzibar;  Kamchameba,  Hawaï;  Léo- 
pold,  Autriche.  — Rouge  liséré  d'argent  :  Sainte-Cathe- 
rine, Russie.  —  Rouge  liséré  d'or  :  Croix  d'honneur. 
Lippe.  —  Rouge  liséré  de  bleu  :  Chrysanthème,  Japon; 
Louis,  Bavière  ;  Monte,  Venezuela  ;  Philippe  le  Magna- 
nime. —  Rouge,  deux  lisérés  bleus  sur  chaque  bord  : 
Etoile,  Roumanie.  —  Rouge  liséré  de  blanc  et  de  bled 
sur  chaque  bord  :  Takovo,  Serbie.  —  Rouge,  deux  larges 
lisérés  bleu  de  ciel  :  Serbie.  —  Rouge,  trois  petites 
raies  blanches  sur  les  bords  :  Rédemption,  Libéria.  — 
Rouge  liséré  de  bleu  entre  deux  filets  blancs  :  Saint- 
Olaiis,  Suède.  —  Rouge  ponceau  liséré  orange  :  Saint- 
Ferdinand,  Espagne;  Saint-Grégoire  le  Grand,  Saint- 
Siège.  —  Rouge  bordé  de  jaune  :  Sainte-Anne,  Russie. 
Rouge  foncé  bordé  dejauned'or  :  Henri  le  Lion,  Brunswick. 

—  Rouge  liséré  de  vert  :  Cambodge,  Cambodge  ;  Mai- 
son ducale  d'Ernestine.  Saxe  ;  Medjidié  Nichan,  Turquie; 
Saint-Etienne,  Autriche. —  Rouge  bordé  de  vert  :  Saint- 
Hubert,  Bavière.  —  Rouge  liséré  noir  au  centre,  bleu 
et  blanc  sur  chaque  bord  :  Nichan  el-Anouar,  Tadjou- 
rah.  —  Rouge  a  trois  bandes  vertes  :  Décoration  com- 
mémorative,  Belgique.  —  Rouge,  deux  liserés  blancs 
sur  chaque  rord  :  Saint-Stanislas,  Russie.  —  Rouge  borde 

DE  VERT,  AU  CENTRE  UNE  RAIE  BLEUE  ET  UNE  JAUNE  :  Elé- 
phant, Siam.  —  Rouge,  deux  minces  lisérés  jaunes: 
Croix  militaire,  Hesse.  —  Rouge  liseré  noir:  Couronne, 
Wurttemberg;  Moreto,  Saint-Siège.  —  Rouge  lie  de 
vin,  deux  randesnoires  :  Décoration  civique,  Belgique. — 
Vert  liséré  de  blanc:  Décoration  générale,  Albert  le  Va- 
leureux, Saxe  ;  Etoile  d'Océanie,  Haïrai.  —  Vert  liséré 
jaune  orange  :  Dragon  (civil),  Annam  ;  Berthold,  Lion  de 
Zahringen,  Batte.  —  Vert  liséré  de  rougi::  Albert  l'Ours, 
Anhali  ;  Osmanié,  Turquie.  —  Vert  liséré  d'amarante  : 
Mérite  agricole,  France.  —  Vert,  deux  lisérés  rouges 
sur  chaque  bord  :  Nichan  el-Ahed,  Maison  busseinite.  Ni- 
chan Iftikhar,  Tunis.  —  Violet,  deux  baies  rianches  sur 

chaque h  :  Sainte-Anne  du  Courent, Bavière.  — Violet 

deux  larges  lisérés  blancs  SUR  LESQUELS  UN  liséré  vert: 
Sidonie,  Saxe.  —  Violet,  large  raie  blanche  au  centre: 
Marie-Louise,  Espagne.  —  Noir  liséré  de  blanc:  Croix 
de  Fer  (guerre).  Mérite  civil.  Mérite  militaire.  Prusse.  — 
Noir  liséré  de  blanc  et  de  bleu:  M  aximilien- Joseph,  Ba- 
vière.  —  Noir  liséré  de  rouge:  Louis,  liesse;  Olga. 
Wurttemberg. —  Nom  liséré  de  rouge  et  de  jaune  :  Mé- 
rite militaire,  Waldeck.  —  Nom,  large  bande  rougi:  ai 
centre:  Saint- Wladimir,   Russie.  — Noir,  deux  larges 


lisérés  orange:  Frédéric  le  Grand,   Prusse.  — Nom. 

TROIS   RADES    BOUGES:    Saiiil-Sylvesire.    Saint-Siège.    — 

Nom  m  \lbi  :  Marie-Victoire  (art  nautique),  Espagne. 

—  Ri  BANS  DIVISÉS  EH  PARTIES  ÉGALES  :  BLANC,    BLEU, BLANC  : 

Civil  de  Savoie.  Italie.  —  Blanc,  rouge,  blanc:  Mérite 
militaire  (services  civils).  Saint-Hermenegilde,  Espagne. 

—  Bleu,  blanc,  rouge,  vertical  et  horizontal  :  Médailles 

sauvetage,  honneur,  France;  Maison  de  Saint-Pierre, 
Monténégro.  —  Bleu,  blanc,  blei  :  ChaiiesUl, Espagne. 

—  Rouge,  jaune,  rouge  :  Mérite  militaire,  Espagne.  — 
Bouge, blanc,  vert:  Mérite  des  domestiques,  Saxe.  — 
.1  ai  ne. bouge,  jauni:: Ci uix dedislinriion.EsjMw/ng. — Jvi  m  . 
blei,  rouge:  Buste  du  libérateur.  Venexuela.  —  Bleu, 
jaune,  blei  :  Etoile  africaine,  Belgique-Congo.  —  Ru- 
bans COULEURS  ALTERNÉES  :   TROIS  BAIES  BLEUES  ALTERNÉES 

DE  deux    ORANGES  :  Croix   d'honneur,  Schwarzbourg.  — 

—  Quatre  bandes  bleues  alternées  de  quatre  blanches: 

Kalakaua,  Haïrai.  —  Quatre  bandes  rouges  alternées 
de  quatre  jaunes  :  Kapiolani.  Haïrai. —  Rose  blanc,  rose 
blanc,  Sainte-Elisabeth,  Portugal.  —  Veut,  ORANGE, 
veut,  orange,  vert:  Couronne  de  Chêne,  Luxembourg. 

—  Blanc,  bleu,  blanc,  bleu,  blanc  :  Croix  de  Mentana: 
Saint-Siège.  —  Quatre  raies  rouges"  alternées  de  trois 
blanches  (Corn,  et  Chev.)  :  Kamchameba.  Hawaï.  — 
Raies  blanches  et  bleues  :  Médaille  coloniale.  — Bleu, 
quatre  bandes  vertes  horizontales  :  Médaille  de  Mada- 
gascar, France. —  Jaune,  quatre  bandes  vertes  :  Médaille 
du  Tonkin,  France.  Gourdon  de  Genouillac. 

Ordre  de  la  Foi  (V.  Nichan  el-Aaman  [Ordre]). 

Ordre  de  la  Gloire  (V.  Nichan  Iftikhar  [Ordre]). 

Ordre  de  la  Grandeur  d'Ame  ou  de  la  Pnn  |\.  Ni- 
chan i  Schefakat  [Ordre]). 

Ordre  de  la  noblesse  (V.  Imtiaz). 

Ordbe  de  l'Unique  (V.  Nichan  el-Ahed    Ordre]). 

Ordre  des  Lumières  (V.  Nichan  el-Anouar  [Ordre]). 

Ordre  du  Courage  (Y.  Nichan  el-Madjouaii  [Ordrej). 

Ordres  du  Roi  (V.  Saint-Michel  [Ordre  de]  et  Saint- 
Esprit  [Ordre  du]). 

XI.  Architecture.  —  De  toutes  les  études  spéciales 
à  l'architecture,  considérée  à  la  fois  comme  la  science  et 
comme  l'art  de  bâtir  et  envisagée  au  point  de  vue  de  la 
construction  en  même  temps  qu'au  point  de  vue  de  la  dé- 
coration, il  n'en  est  pas  qui,  plus  que  celle  des  Ordres, 
soit  intimement  liée  à  la  création  et  au  progrés  de  cette 
science  et  de  cet  art  dont  la  réunion  constitue  l'Archi- 
tecture (V.  ce  mot.  §  1,  Gcnéralitcs,  t.  III.  p.  689).  Cesl 
ainsi  que,  à  certaines  époques  de  la  civilisation,  dans 
l'antiquité  gréco-romaine  et  pendant  la  Renaissance,  on 
ne  saurait  séparer  l'étude  des  ordres  de  celle  de  l'archi- 
tecture, tant  ces  deux  études  arrivent  à  se  fondre  en  une 
seule,  et,  à  ces  époques,  les  différentes  proportions  des 
ordres,  ainsi  que  l'ornementation  particulière  à  chacun, 
sont  régies  par  des  traditions  devenues  de  véritables 
règles,  parfois  assez  étroites,  mais  néanmoins  toujours 
respectées.  C'est  pourquoi,  à  cause  même  de  cette  si 
grande  place  que  tiennent  souvent  les  ordres  dans  les 
oeuvres  d'architecture,  il  est  difficile  de  doi r  une  défi- 
nition simple  et  brève  de  ces  ordres  dont  les  innom- 
brables exemples,  malgré  des  différences  plus  ou  moins 
accentuées  dans  les  proportions  ainsi  que  dans  les  détails, 
forment  une  sorte  de  chaîne  ininterrompue  depuis  les  plus 
anciens  types  connus  jusqu'aux  applications  les  plus  mo- 
dernes de  ces  types.  De  fait,  si  le  mol  ordre  signifie  en 

général  la  mise  en  place  des  éléments  constitutifs  d'un 
tout,  suivant  la  place  qui  convient  le  mieux  à  ces  éléments. 
en  architecture,  on  désigne  par  ce  mot  ordre  et  aussi  par 
le  mot  Ordonnante  (V.  ce  mot)  la  combinaison  des 
divers  éléments  entrant  dans  la  construction  d'an  édifice, 
de  façon  à  ce  que  ces  éléments  forment,  par  leurs  propor- 
tions et  par  leur  ornementation,  un  tout  symétrique  et 
harmonieux  qui  assure  la  stabilité  de  l'édifice  en  même 
temps  qu'il  lui  donne  un  caractère  de  sévérité,  de  no- 
blesse, de  grâce  ou  de  simplicité  répondant  à  sa  destina- 
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lion.  Et  on  appelle  plus  particulièrement  ordres  d'archi- 
tecture des  types  primitifs  dans  lesquels  rentrent  les 
différentes  applications,  si  variées  dans  leur  composition  et 
dans  leurs  détails,  de  ces  mêmes  types,  applications  dont 
la  variété  même  donne  aux  œuvres  d'architecture  le  ca- 
ractère spécial  qui  les  différencie  entre  elles.  Mais,  en 
renvoyant  au  mot  Architecture  (V.  ce  mot,  §  5,  Archi- 
tecture grecque;  §1,  Généralités,  t.  Id,  pp.  698  et  699) 
et  à  de  nombreux  ouvrages  spéciaux  :  encyclopédies,  dic- 
tionnaires ou  traités  d'architecture,  pour  ce  qui  est  des 
détails  des  hypothèses  et  des  phases  successives  se  rap- 
portant à  la  formation  et  au  développement  des  ordres 
d'architecture,  lesquels  sont  au  nombre  de  trois  princi- 
paux, l'ordre  dorique,  l'ordre  ionique  et  l'ordre  co- 
rinthien, il  doit  suffire  de  représenter  ici  par  des  ligures 
(V.  fig.  1  à  là)  quelques  exemples  de  ces  ordres,  exemples 
choisis  parmi  ceux  que  nous  ont  légués  la  Grèce,  Rome 
et  la  Renaissance  italienne  ;  les  alinéas  accompagnant  ces 
figures  devant,  mieux  que  toutes  les  considérations  gé- 
nérales, montrer,  en  même  temps  que  la  diversité  des 
ordres  d'architecture,  les  données  communes  qui  font  de 
ces  ordres,  au  travers  de  leurs  diverses  modifications  au 
cours  des  âges,  les  reproductions  varices  d'un  même  type 
originel.  Ce  type,  est-il  besoin  de  le  dire,  est  la  colonne 
(V.  ce  mot,  §  I,  Architecture,  t.  XI,  pp.  1123etsuiv.), 
ce  point  d'appui  dont  le  fût,  isolé  dans  sa  hauteur,  porte 
h  son  sommet  des  pièces  de  construction  plus  ou  moins 
importantes  reliant  cette  colonne  à  d'autres  points  d'ap- 
pui. 11  faut  encore  ajouter  que,  au  point  de  vue  de  la 
distinction  à  faire  parmi  les  ordres  d'architecture,  lecha- 
piteau  (V.  ce  mot,  S  1,  Architecture,  X,  pp.  566  et 
suiv.),  cette  tète  de  la  colonne,  sert,  par  sa  forme  et  par 
ses  ornements,  plus  (pie  tout  autre  élément  d'architec- 
ture, à  distinguer  les  ordres  entre  eux  :  c'est  donc  au  mot 
chapiteau  et  aux  alinéas  de  ce  mot  traitant  de  la  Grèce, 
de  Home  et  de  la  Renaissance,  ainsi  qu'aux  autres  mots 
qui  y  sont  cites  et  qui  traitent  des  différentes  parties  du 
chapiteau,  qu'il  y  a  lieu  de  demander  certains  complé- 
ments .i ii x  indications  qui  suivent. 

I.  Ordres  grecs.  —  l-es  verii.ibles  ordres  grecs  sont 
au  nombre  de  deux:  l'ordre  dorique e\  l'ardre  ionique. 

A  l'art.  Architkctcre 
grecque   (  Généralités  \ 

est  reproduit,  (t.  III, 
p.  699,  fig.  1)  le  plus 
bel  exemple  d'ordre  do- 
rique grec,  l'ordre  ex- 
térieur iiu  Parthénon, 
à  Athènes,  d'après  une 
restitution  île  .M.  Paulin. 
Les  cannelures  et  la  di- 
minution modérée  du  dia- 
mètre du  fui  ;  le  tailloir, 

l'échii i  les  annelets 

du  chapiteau  ;  les  iii- 
glyphes  ei  les  métopes 
de  i.i  frise  ;  les  mutules 
ornées  dégouttes  sous  le 
larmier  de  l'eut able- 
ment.  gouttes  qui  se  ré- 
pètent -mis  une  bande 
au-dessous  des  trigly- 
pbes  sur  l'architrave, 
enfin  l'aspect,  A  la  fois 

sévère  et  élégant,  em- 
preint de  calme  dans  s.i 
simplicité,  qui  se  dégage 
de  l  ensemble  du  Parthé- 
non, font  de  cet  ordre  le  typeachevéde  l'architecture  ils 
plus  belle  époque  -le  l'art  grec,  vers  l'an  '•'>'<  .iv.nit  notre 
L'ordre  florù/ue  du  temple  de  Ségeste,  en  Sicile 
(fig.  h  réduit,  ainsi  que  les  antres  figures  de  cet  m- 
'"  !"•  d  .i| l'étude  il-  M.  I'.  Planai  sur  les  Ordre*, 


I        '  ii. Ii •■■  tloi  ique  '-!'■'■  du 
temple    de    Sépcste    (Sicile). 
Iglyphe  :  M.  met 


dans  {'Encyclopédie  de  l'architecture  et  de  la  cons- 
truction, date  d'une  époque  quelque  peu  antérieure  à 
celle  du  Parthénon  ;  de  plus,  le  temple  de  Ségeste,  élevé 
dans  une  colonie  grecque,  ne  pouvait  offrir,  dans  ses  pro- 
portions et  dans  ses  détails,  le  même  degré  de  perfection 
que  le  plus  beau  temple  d'Athènes,  cette  capitale  du  génie 
hellénique;  mais  il  est  intéressant,  en  rapprochant  ces 
deux  exemples  l'un  de  l'autre  —  comme  le  fait  notre 
figure  qui  donne  à  gauche  le  demi-chapiteau  du  Parthénon 
et  à  droite  le  demi-chapiteau  du  temple  de  Ségeste,  lequel 
est  resté  inachevé  et  a  conservé  ses  colonnes  dépourvues 
de  cannelures  —  de  prouver  la  fixité  des  règles  que  s'im- 
posaient les  architectes  de  l'antiquité  grecque  dans  l'appli- 
cation des  ordres  d'architec- 
ture et  surtout  de  l'ordre  do- 
rique. La  fig.  2  donne  l'ordre 
ionique  du  temple  de  la 
Victoire  Aptère,  à  Athènes, 
élégant  petit  édifice  situé  à 
l'entrée  de  l'Acropole,  en 
avant  et  à  droite  des  Propy- 
lées, et  dont  la  construction 
primitive  devait  être  anté- 
rieure à  celle  du  Parthénon  ; 
ruiné  par  les  Turcs  en  1687, 
ce  temple  fut  restaure  soi' 
I  ordre  du  gouvernement  ac- 
tuel, sous  la  direction  de 
M.  Daumet.  Cet  exemple  mon- 
tre ce  qu'était  l'ordre  ionique 
encore  à  ses  débuts,  mais 
ayant  déjà  presque  atteint 
la  perfection,  ordre  dont 
M.  Aug.  Choisy  (Histoire  de 
l'architecture,  i.  I.  p.  338) 
dépeint,  ainsi  les  caractères 
généraux  :  «  Sur  une  base 
annulaire  s'élève  un  fui  grêle 
à  peine  rétréci  vers  le  som- 
met qui  supporte,  par  l'in- 
termédiaire d'un  chapiteau 
a  volutes,  un  entablement 
mince  dont  les  éléments  son)  : 
une  architrave  à  bandes, 
une    frise  sans  triglyphes, 

une   corniche   peu    saillante. 

sans  mutules,  généralement  ornée  d'une  rangée  de  den- 
ticules  ».  L'entablement  du  temple  delà  Victoire  Aptère, 

moins  mue  que  ceux  des  temples  construits  à  une  époque 
postérieure,  n'a  pas  de  denticules;  mais  le  planel  l'élé- 
vation de  son  chapiteau  présentent  un  exemple  d'une  parti- 
cularité qu'offrent  souvent  les  colonnes  d'angle  des  temples 

ioniques  :  deux  volules  rnnligues  sont  réunies  sous  nu 
angle  de  ',,'r,  et   deux    laces    voisines  du    chapiteau    sonl 

semblables  sans  alternance  entre  elles  de  coussinet.  Tel 
est,  déjà  arrêté  dans  ses  grandes  lignes,  l'ordre  ionique 
grec  qui  deviendra  plus  richement  orne  par  la  suite  et 
se  distinguera  par  une  profusion  d'oves,  de  rais  de  cœur, 
de  perles,  d'olives  el  «le  palmettes,  comme  au  temple  de 

Minerve     Poliade    el     a      l'Ijeclillieion  .      dans     l'Acropole 

il'  Uhènes. 

D.  Ordres  romains.  —  Les  véritables  ordres  romains 
sont  au  nombre  de  trois:  l'ordre  dorique,  l'ordre  ionique 
et  l'ordre  corinthien;  l'ordre  dit  toscan,  décrit  par  Vi- 
truye  s,,ns  le  nom  d'ordre  étrusque,  n'esl  de  fail  qu'une 
variété  archaïque  de  l'ordre  don, pie,  une  sorte  de  proto- 
dorique romain,  el  l'ordre  composite  n'est   autre  qu'un 

ordre  corinthien  excessivement  orné,  el  dont  le  chapiteau 

rappelle    |e  ehapileau    ionique    par    ses  volutes,  en    même 

temps  qu'il  trahit  son  origine  corinthienne  par  la  double 

rang le  feuillage  qui  décore  son  gorgerin.  Mais  une  m 

novation  des  Romains  dans  l'emploi  des  ordres  d'archi- 
tecture, on  tout  .m  moins  un  mode  d'emploi  différent  et 


ionique 
grec  du  temple  de  la  vic- 
toire Aptère,  à   Athènes. 
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pliuaccsfitoéi  feil  pflreiudecesmeœesordres.conriBtedaiiB 
[a  superposition  de  deux  on  plusieurs  ordres,  soil  que, 
comme  au  théâtrede  Marcellus  à  Rome,  l'ordre  supérieur 
repose  sur  la  corniche  même  de  L'ordre  inférieur  —  la- 
que! est  généralementun  ordre  dorique— soit  que,  comme 
aux  arènes  d'Arles  ou  au  Colisée  ou  amphithéâtre  Fla- 

vien.  à  Rome,  l'ordre 
ou  les  ordres  supé- 
rieurs reposent  sur  un 
stylobate  ou  piédes- 
tal, ressentant  ainsi 
que  l'entablement  de 
l'ordre  inférieur  et 
formant  dans  le  sens 
de  la  hauteur  on  en- 
semble de  saillies  qui 
peut  avoir  le  même 
principe,  au  point  de 
vue  constructif,  que 
le  contrefort  si  usité 
dans  l'architecture  du 
moyen  âge.  Au  Coli- 
sée, à  Home,  trois 
ordresde  colonnes  en- 
gagées, l'un  dorique, 
l'autre  ionique  et  le 
troisième  corinthien, 
sont  superposés,  mais 
sans  ressaut  dans  les 
lignes  d'entablement, 
et  un  quatrième  ordre, 
celui-là  de  pilastres 
corinthiens,  décore,  au-dessus  des  trois  premiers,  un  at- 
tique  de  grande,  hauteur.  —  La  fig.  3  présente  l'ordre 
dorique  du  théâtre  de  Marcellus,  à  Rome,  édifice  com- 
mencé par  César  et  terminé  par  Auguste.  Les  proportions, 
mâles  et  élégantes  de  cet  ordre,  relevé  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle  par  A.-L.  Vaudoyer  père,  l'ont  fait 
servir  de  modèle  dans  nombre 
d'applications  faites  de  l'ordre 
dorique  au  temps  de  la  Re- 
naissance et  encore  de  nos 
jours.  On  remarquera,  en  com- 
parant cet  ordre  dorique  ro- 
main de  la  belle  époque  aux 
ordres  deriques  grecs,  la  forme 
différente  et  plus  compliquée 
du  chapiteau,  et  aussi  la  subs- 
titution de  modillons  aux 
gouttes  sous  le  larmier  de 
l'entablement.  —  L'ordre 
ionique  semble  avoir  été  rela- 
tivement assez  peu  employé 
par  les  Romains  qui  parais- 
sent lui  avoir  préféré  de  beau- 
coup l'ordre  corinthien,  le- 
que 


Fig.  '■'•.  —    Ordre   dorique  romain 
du  théâtre  de  Marcellus,  à  Rome. 


ML 
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Fig.   4.    —    Ordre   ionique 

r nin  du  temple  de   la 

Fortune  virile,  à  Rome. 
TT,  tores;  S,  scotie. 


répondait  mieux  à  leurs 
idées  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence :  aussi  l'ordre  io- 
nique du  Temple  île  la  For- 
tune ririle.  à  Home,  «pie  re- 
présente la  fig.  4,  est-il  un 
de  ces  rares  exemples  d'ordre 
ionique  romain  et  il  est,  de 
plus,  décoré  avec  toute  la  ri- 
chesse que  les  architectes  ro- 
mains appliquaient  à  l'ordre  corinthien.  Remontant  pour 
sa  construction  primitive  au  règne  de  Sorvius  Tullius.  le 

temple  de  la  Forti virile,  fut  rebâti  vers  la  fin  de  la 

République  el  est.  aujourd'hui  transformé  en  église  sous  le 
vocable  de  Sainte-Marie-l'Egyptienne;  Le  l'm  de  la  co- 
lonne est.  cannelé  et  s'élève  sur  une  base  atlujue  com- 
posée, au-dessus  d'une  plinthe,  d'une  scotie,  S,  entre  deux 
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tores    I',  f-  :  le  chapiteau  de  la  culmine  d'angle,  a.  Comme 

dans  nombre  de  temples  grecs,  une  volute  angulaire. 
Mais  si  Vitruve  nous  a  rapporté,  d'après  les  traditions  hel- 
léniques, que  la 
colonne  ionique 
avec  son  chapiteau 
rappelait  les  élé- 
gantes propor- 
tions du  corps 
d'une  jeune  fille, 
il  est  dillicile  de 
croire  que  les 
Grecs  eurent  ja- 
mais pu  penser  a 
faire  porter  sur  la 
tète,  même  d'une 
de  leurs  p  U  i  s- 
sanies  caryatides, 
un    entablement 

aussi  massif  et 
aussi  lourdement 
orné  dans  sa  ri- 
chesse que  l'enta- 
blement du  temple 
de  la  Fortune  vi- 
rile.— \j&Grande 
Encyclopédie  a 
(t. Ili,  pp.  70.3  et 
suiv.et  fig. là 3), 
dans  l'art.  Archi- 
tecture ROMAINE, 
reproduit  \cplan, 
la  façade  et  un 
détail  du  Temple 
île  Vesta,  à  Ti- 
voli,   temple  qui 

otlreune  des  pre-  . 

mières  et  des  plus  remarquables  applications  de  I ordre 
corinthien  romain  ;  car,  si  on  ne  saurait  nier  que  l'origine 
du  chapiteau  corin- 
thien ne  puisse  se  trou- 
ver eu  Grèce,  et  à 
Athènes  notamment, 
dans  le  Monument 
choragique  de  Lysi- 
erate  ,  dit  Lanterne 
de  Deynosthènes  et 
dont  tant  de  repro- 
ductions existent  dans 
les  musées  d'antiqui- 
tés et  de  beaux-arts, 
c'est  à  la  Home  des 
derniers  temps  de  la 
République  et  des  deux 
premiers  siècles  de 
l'Empire  qu'il  faut  dé- 
ni and  er  les  beaux 
exemples  de  l'ordre  eo- 
rinlhien,  en  tant  qu'or- 
dre d'architecture 
ayant  atteint  son  en- 
tier développement.  La 
tig.  5  donne  un  exem- 
ple moins  archaïque 
et  moins  austère,  mais 
beaucoup  plus  riche, 
que  l'ordre  du  temple 
de  Vesta,  c'est  l'ordre 
du  Temple  dit  de 
Jupiter  S  lai  or.  à 
Rome,  ordre  que  nous 

ont.  conservé  les   trois  colonnes  resires  debout  sur  le  l'O- 
ruffl  romain  ;   mais  les  éludes  récentes  des  archéologues, 


Fig.  5.  —  Ordre  corinthien  romain  du 
temple  dit  de  Jupiter  Stator,  à  Rome. 
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l'i-  i;.  —  Ordre  composite  romain 
du  baptistère  de  Constantin,  a 
Rome. 
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laites  d'après  les  fragments  du  plan  antique  de  Rome, 
l'inscription  d'Ancyre  et  nombres  d'autres  documents,  font 
attribuer  ce  temple  aux  Uioscures,  Castor  et  Pollux.  Comme 


l'ordre  dorique  du  théâtre  de  Marrellus.  cet  ordre  corin- 
thien dos  colonnes  du  Foruuresl  considéré  comme  l'un 
des  plus  beaux  types  qu'ait  produits  L'architecture  romaine. 


?jg.    7.    —    Ordre    doriqui 

•  T,  triglyphe  ;  li,  bucrâne. 


li-'.  8.  —  Ordre  ionique, 
d'après  Palladio. 


9.  —  (  Irdre  corinthien, 
d'après  Palladio. 


La  ba>f  attique,  dans  laquelle  la  scotie  unique  est  rem- 
placée par  deux  scoties  plus  petites  séparées  par  an  petil 
tore  entre  deux  filets;  le  chapiteau,  d'une  belle  propor- 
tion et  riche  dans  toutes 
ses  partir»  ;  l'heureuse 
division,  d'une  régularité 
parfaite,  des  inoculions, 
des  denticules  el  îles  au- 
tres ornements  de  l'enta- 
blement; enfin  l'harmonie 
maigre  la  richesse  de  tout 
l'ensemble,  onl  l'ait  de  cel 
ordre  un  des  sujets  d'é- 
tudestoujours  choisis  par 
le»  pensionnaires  archi- 
tectes à  Rome,  el  toa- 
oopiés  dansles  écoles 
ei  les  ateliers  d'  archi- 
tei  ture  du  monde  entier. 
—  Empreint  d'une  ri- 
chesse plus  grande  encore 
que  celle  donl  esl  paré 
l  ordre  corinthien,  l'ordre 
composite  offre  toutes  les 
proportions  de  ce  dernier 
ordre  :  mais  il  en  diffère 
surtout  par  la  composi- 
tion du  chapiteau,  comme 
le  l'aii  voir  l'exemple  re- 
produil  (tig.  6),  d'après 

lei  '  oloi b  antiques  du 

Baptistère  de  Constantin,   aujourd'hui   S'/«  Giovanni 

1  mte  iiri  Laterano,  sur  La  place  del'Obélisqi i  en 

du  p.daiv  ,\r  Latran.  Dans  cel  ordre,  le  chapiteau, 
qui  semble  être  une  combinaison  de  chapiteaiouniquepour 
fi  partie  supérieure  el  de  chapiteau  corinthien  pour  la 
partie  inférieure,  comprend,  au-dessus  de  deux  rangées 
oe  feuillage,  une  érbine  décorée  d'oves,  des  volutes 
gulaires  beaucoup  plus  accentuées  que  dans  le  chapiteau 
corinthien  el  reliées  par  des  rinceaux  tu  fleuron,  souvent 
!**■  varié,  qui  se  détache  sur  le  milieu  du  tailloir.  La 
de  l Lonne  est,  elle  aussi,  plus  richement  oi 


I'1     -    Urd 

dapri  -ta!  . 

P,  plinthe;  U,  1  [),  dé  : 

i  niche  ;    V 

• 


et,  au-dessus  du  tore  supérieur,  une  sor te  d'atterrissement 
ou  de  pente,  sur  laquelle  courent  des  feuillages,  rachète 
la  saillie  de  ce  tore  avec  le  filet  marquant  le  départ  de  là 
(•(lionne.  Quant  à  l'entablement,  toutes  ou  presque  toutes 
ses  parties  sont  richement  décorées,  el  la  frise,  qui  est 

restée  nue,    est  bombée   el  semble    attendre    le    ciseau  du 

sculpteur  pour  faire  sortir  de  son  relief  accentué  des  scènes 
ou  des  ornements  complétant  l'ensemble.  Il  y  a,  de  plus, 
lieu  de  remarquer,  avant  de  terminer  cet  aperçu  des  ordres 
romains,  «pie  les  chapiteaux  corinthiens  et surtoutles  cha- 
piteaux composites,  trouvés  dans  les  ruines  des  édifices 
élevés  par  les  Romains  dans  les  différentes  provinces  ci 
jusqu'aux  confins  de  l'empire,  ne  manquèrent  pas  d'exer- 
cer une  influence  réelle  et  prolongée  sur  les  édifices  cons- 
truits pendant  la  première  partie  du  moyen  âge  et  dans 
lesquels  furent  utilisées  ces  épaves  de  l'ari  antique. 

III.  Les  Ordrks  d'architecture  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance. —  Les  architectes  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance, d'abord  italienne,  puis  française  et  ensuite  euro- 
péenne, se  préoccupèrent  vivement  des  ordres  d' architecture 
qu'ils  reconnurent  dans  les  ruines  des  édifices  de  l'anti- 
quité romaine,  et  ils  s'efforcèrent  d'en  comprendre  les  i 
en  s'aida  Ut  des  écrits  de  YilruYc.  Mais,  autant  dans  les 
premières  périodes  de  la  Renaissance,  deseffets  charmants 
découlèrent  d'une  appréciation  libre  des  ordres  antiques, 

Surtout  des  ordres  romains  —  les  ordres  grecs  ne  furent 

étudiés  et  compris  que  plus  tard  —  autant,  sous  les  pé- 
riodes soi,  ailles,  furent  créées.  DOUT  l'emploi  des  ordres. 

des  règles  imposées  avec  trop  d'autorité  par  les  maîtres 
et  suivis  avec  trop  de  Eèle  par  de  nombreux  disciples. 
Enfin  au  xvf  siècle,  Palladio,  Scamozzi,  Scrlioel  Vignole, 
en  Italie;  Philibert  de  l'Orme,  en  France,  pour  ne  citer 
que  des  maiires.  ci  presque  tous  les  traducteurs  de  Vi- 
trine, enfermèrent  peu  à  peu  l'essor  d'imagination  des 
architectes  dans  une  sorte  de  canon  régentant  les  propor- 
tions des  ordres,  le  clioj\  des  moulures  de  leurs  diverses 
par  lies  el  même  les  orne UtS  devant  décorer  Ces  moulures. 

Un  ne  saurait,  au  reste,  mieux  donner  une  idée  de  celte 
tendance  académique  appliquée  aux  ordres  d'architei  lurc 
a  I  épo  jne  où  elle  fleurit  avec  le  plus  de  fon  e,  qu'en 
produisant  les  ordi'en  dorique,  ionique,  corinthien  cl 
composite,   d'après   U   Traité  d'architecture  d'André 
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Palladio  (V.  fig.  7.  8,9,  10  et  14),  et,  cette  époque  étant 
aussi  celle  ou  on  superposa  les  différents  ordres  les  uns 
sur'les  autres  pour  composer  des  ordonnances  dans  les- 
quelles chaque  or- 
dre iiiin  prena  i  t 
piédestal,  colonne 
cl  entablemenl  :  il 
csi  liim  de  faire 
remarquer  (fig.  10) 
le  piédestal  de 
V ordre  composite 
d'après  Palladio, 
piédestal  qui,  for- 
mant un  tout  com- 
plet, comprend  à 
son  tour  :  plin- 
the, P  :  base,  B: 
dé,  D  ;  corniche, 
(',  ;  et  amortis- 
sement, h  ;  etpeut 
servir  de  type, 
d'une  grande  ri- 
chesse, il  est  vrai, 
de  cet  élément  des 
ordres  d'architec- 
ture. Cette  étudede 
vulgarisation  des 
principales  don- 
nées des  ordres 
doit  être  trop  résu- 
mée pour  com- 
prendre tout  ce  qui 
a  rapport  aux  pro- 
portions des  divers 
ordres  et  au  rap- 
port de  ces  pro- 
portions entre  el- 
les, à  la  diminution 
du  fût  des  colonnes, 
au  mode  un  peu  empirique  employé  par  les  différents 
maîtres  pour  calculer  à  l'aide  du  module  (V.  ce  mot)  les 
dimensions  en  hauteur  et  en  saillie  des  diverses  parties 

des  ordres  ;  ce- 
pendant il  est 
facile  d'indiquer 
les  diflérentes 
hauteurs  que 
peuvent  attein- 
d r e  les  or- 
dres d'architec- 
ture ayant  leur 
entier  dévelop- 
pement et  un 
même  diamètre 
de  base  pour 
leur  colonne,  en 
se  reportant  au 
Parallèle  des 
cinq  Ordres, 
d'après  Vignole 
(fig.  12)  ;  on 
voit  ainsi  les 
proportions  tra- 
pues du  toscan, 
ce  dorique  élé- 
mentaire fort  en 
honneur  sous  la 
Renaissance  ita- 
lienne, les  proportions  plus  élancées  du  dorique  cl  de 
Vionique,  et  enfin  celles  d'une  sveltesse,  que  l'on  ne  saurait 
dé]i,isser,  des  ordres  corinthien  ef  composite.  Il  est  cepen- 
dant encore  une  sorte  d'ordre  d'architecture  employé  à  toutes 
les  époques  de  l'art,  depuis  l'antiquité  égyptienne  jusqu'à  nos 


Fig.  II.  —  Ordre  composite,  d'après 
Palladio.  C,  cimaise;  L,  larmier; 
M,  modillons. 


12.  —  Parallèle  des  cinq  ordres, 
d'après  Vignole. 


juins,  et  que  l'on  ne  saurait  passer  sous  silence  dans  on 
aperçu  des  ordres  d'architecture  :  c'est  Vordre  caryatide 

dans  lequel  i/nC  sltlluc.  le  plus  gOUVeUt  de  femme,  se  ^mIis- 

tue  au  lut  de  la  culmine  pour  porter  l'entablement.  I.a 
Grande  Encyclopédie  a  donné  (t.  IX,  pp.  102-403,  fig. 
1  et  -2)  deux  exemples  de  < es  statues  architecturales  em- 
pruntées, l'une  au  portique  méridional  on  tribune  de 
l'Erechthéion,  à  Alloues;  l'autre,  à  la  chapelle  funéraire 
de  Henri  II,  de  Condé,  dans  l'église  de  \ allers  (Yonne); 
la  fig.   13  donne,  d'après  Ch.  Normand  (Parallèle  des 


Fig.  IX  —  Ordre  caryatide,  de  Jean  Goujon 
Salle  des  Antiques,  au  musée  du  Louvre  - 

Ordres  d'architecture,  pi.  l.M)  une  des  quatre  caryatides 
dues  a  Jean  Goujon  et  décorant  la  salle  des  antiques  du 
musée  des  antiques,  au  Louvre.  Un  entablement  compo- 
site très  mue  est  supporté  par  un  chapiteau  dorique  d'une 
rare  élégance,  lequel  repose  lui-même  sur  la  tète  de  la 
si  a  lue  et  les  pieds  de  cet  le  dernière  portent  sur  une  plinthe 
au-dessus  d'un  piédouche,  de  sorte  que  tout  l'ensemble 
forme  un  ordre  complet  dans  lequel  la  fermeté  s'allie  à 
l'élégance. 

Il  est  facile  de  rapprocher  et  d'assimiler  tous  les  ordres 
d'architecture  avec  les  types  cites  et  reproduits  au  cours 
de  celte  étude  :  mais  il  ne  saurait  être  possible  d'appro- 
fondir la  connaissance  des  ordresd'architei  ture  sans  étudier 
et  comparer  entre  eux  les  innombrables  traitésquiont  été 
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écrits  sur  ces  ordres  dans  toutes  1rs  langues  civilisées  pour  eu 
régler  les  proportions  et  l'ornementation.     CharlesLucAs. 

Bidl.  :  Philosophie.  —  Jouffroï,  Cours  de  droit  na- 
turel, leçons  28-30.  —  Lachelier,  du  Fondement  de  l'in- 
ductton;  Paris,  1871.  —  Boutroux,  de  la  Contingence  île* 
lois  île  lu  Nature;  Paris,  1874.— Rknouvier,  ïes Principes 
de  l;>  Nature  ;  Paris.  1892,  2  vol. 

Jurisprudence.  — Boitard,  Golmet-Daage  et  Glas- 
son,  Leçons  de  procédure,  t.  II. 

Grammaire.  —  Weil,  de  l'Ordre  de*  mots  dans  les 
langues  ;iii<-i/'imcs  comparées  aux  langues  modernes,  1879, 

/il.  —  Thurot,  Hi'ine  critique,  août  1869,  n°  21.  — 
Bergaigne.  Mém.  Soc.  Ling.,  t.  III  ;  Ui  Construction 
grammaticale  considérée  dans  son  développement  his- 
torique. 

0R0UNA.  Mlle  d'Espagne,  prov.  de  Biscaye,  mais  en- 
clavée dans  l'Alana,  sur  le  cours  supérieur  du  Nervion  ; 
1.000  liali.  Stat.  du  cheni.  de  fer  de  Bilbao  à  Castejon. 
Vieille  enceinte.  Lainages,  vins. 

ORE.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  arr.  de 
Saint-Gaudens,  eant.  de  Barbazan;  355  hab. 

ÔRE.  Monnaie  Scandinave  de  cuivre  valant  le  cen- 
tième de  la  krone  (couronne),  c.-à-d.  0  fr.  OU.  Sa 
valeur  lut  de  1856  à  1X7  5  d'un  centième  de  riksdale. 
Au  moyen  âge,  c'était  une  monnaie  ou  un  poids  de  t/K 
de  mark  (~  I  once  d'argent),  que  l'on  divisait  en  trois 
œrtugar. 

ORÉADE  (Mythol.)  (V.  Nymphe). 

OREAS  (Zool.)  (V.  Antilope). 

ÔREBRO.  Ville  de  Suède,  ch.-l.  de  la  province 
(heu)  de  ce  nom,  sur  les  deux  rives  de  la  Svartâ,  à  son 
embouchure  dans  le  Kjelmar;  I5.KS(>  hab.  (1894).  On 
y  compte  39  fabriques.  Belle  église  du  xme  siècle,  hôtel 
de  ville  gothique  construit  en    1850-03   ;  nombreuses 

croies.    Il    a    élé    tenu    à    Orclii'O   île    nombreuses   diètes. 

notamment  celle  de  1540,  qui  proclama  l'hérédité  de  la 

i larchie  suédoise,  et  relie  de  1810,  qui  désigna  Berna- 

dotte  comme  prince  héritier.  Le  12  juil.  1812  y  fut 
conclu  le  traite  de  paix  entre  l'Angleterre  et  la  Suéde. — 
I  ••  heu  d'Ôrebro  comprend  les  provinces  de  Nerike,  la  par- 
tie 0.  du  Vestinanland  et  la  partie  Ë.  du  Vaermland.  Sa 
superficie  est  de  9.063  kil.  q.  (dont  803  de  lacs);  sa  popu- 
lation était  en  1893  de  184.708  hab.  Au  centre  esl  la  plaine 
fertile  de  Nerike  enveloppée  de  bois;  ceux-ci  occupent 
li  I  ■■  „  île  la  superficie,  les  prés  i  1  2  "  „.  les  champs  I 8  "  0. 
Les  villes  sont  Orebro,  Askersund,  N'ora  et  Lindesberg. 
Les  ressources  de  la  contrée  consistent  en  céréales  (recolle 
de  IX!!',  :  1.263.000  hectol.  d'avoine,  248.000 de  seigle, 

65.000  de  IV m.  18.000  d'orge),  en  bestiaux  (105.000 

bêtes  a  cornes,  13.000  chevaux,  32.000  moulons. 
23,000  porcs)  et  plus  de  cent   mines  de  fer  (185.000 

tonnes  par  an),  de  plomb,  d'argent,  de  cuivre,  de  zinc 
cl    de  SOufl 

0RÉ0ÈJ.  Rivière  de  la  liussie  nord-occidentale,  affl, 
de  l.i  l.ouga.  tributaire  du  golfe  de  Finlande.  Elle  a 
lin  kil.  de  long,  dont  ion  kil.  flottables  au  printemps. 

0REFICE,  peintre  florentin  (Y.  Piebo  m  Cosimo), 

0RÉG0N.  Fleuve  des  Etats-Unis  (V.  Çolumbia). 

0RÉG0N.  L'un  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
a  l'angle  N.-O.  de  la  République,  sur  l'océan  Pacifique; 
J'.s.TKi  kd.  q.,  313.767  liai.,  (en  1890),  soit  1,3  par 
kil  q.  Compris  entre  il"  et  i6°20'  lat.  N..  119°  et 
126° 55'  loue.  n..  il  est  borné  à  ['0.  par  l'Océan,  au  V 
par  l'Etal  de  Washington,  à  l'E.  par  celui  d'Idaho,  au  S. 
par  ceux  de  Nevada  et  de  Californie.  C'est  par  la  super- 
ficie le  •>'  des  ',:!  Etats  de  l'Union,  par  la  population 
le  38' .  par  la  date  de  son  admission  le  -i.'!' .  il  comprend 

deux  régions  I i  tranchées:  la  région  cotière  sur  un  tiers 

de  sa  Logeur,  la  région  du  grand  has&in  -m  le  reste; 
elles  sont  séparées  p.u  la  puissante  chaîne  des  Cascades, 
formée  de  Ici  rains  volcaniques  ré<  enfin  :  les  i  ratères  éteints 

v  abondent;  le  plus  haut  est  le  sionl  II I  (3.Î2I  m.); 

le  principal  roi,  relui  de  Summil  (1.705  m.),  au  N.  du 

niai f-peak.  La  région  rôtière  est  abritée  de  la  mer  par 

la  barrière  montagneuse  des   Coast-rangc  (ait.,  750  ■< 
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1.500  in.),  qui  s'élève  le  long  du  rivage;  entre  celle-ci 
et  les  monts  des  Cascades  se  creuse  une  belle  vallée  pa- 
rallèle au  rivage  el  large  de  30  à  75  kil.  Toute  celle 
région  cotière  est  revêtue  de  magnifiques  forêts.  La  région 
intérieure,  à  l'E.  des  monts  volcaniques  des  Cascades,  forme 
un  plateau  de  1.200  à  1.300  m.  irait.', steppe  à  peu  pies 
sans  arbres,  du  moins  au  S.  Au  N.  le  sol  est  plus  acci- 
d  enté  le  long  des  vallées  volcaniques  du  Snake  et  de  la 
Çolumbia;  là  s'élèvent,  à  100  kil.  O.  du  Snake,  les  mon- 
tagnes Bleues  (Bluc  mountains),  prolongées  au  S.  par 
les  Steen  inounts  qui  les  relient  aux  monts  des  l'uehlos  de 
la  Nevada. 

Le  Snake  river  forme  sur  plus  de  300  kil.  la  frontière 
de  l'Orégon  et  de  l'Idalio,  décrit  un  coude  dans  le  terri- 
toire de  Washington  et  s'y  joint  à  la  Columbiaou  Orégon, 
qui  sépare  sur  plus  de  300  kil.  les  Etats  de  Washington 
et  d'Orégon.  Tout  le  N.  cl  l'E.  de  ce  dernier  Etat  appar- 
tiennent donc  au  bassin  de  la  Çolumbia.  Au  Snake.  il 
envoie  l'Owyhee,  né  dans  la  Nevada,  le  Powder.  la  Grande 
Bonde;  à  la  Çolumbia,  les  rivières  de  John  Day  (320  kil.) 
cl  des  Chutes  (330  kil.),  à  l'E.  des  monts  des  Cascades,  et 
la  Willamette  (350  kil.).  qui  arrose  la  belle  vallée  inté- 
rieure de  la  zone  cotière.  Les  autres  fleuves  entiers  sont 
IT'mpqua  ("275  kil.),  dont  la  vallée  prolonge  au  S.  celle  de 
la  Willamette,  et  la  Rogue-river  (200  kil.),  descendue  du 
mont  Pitt.  Aucun  de  ces  cours  d'eau  n'est,  navigable  sur 
un  parcours  étendu  ;  ils  se  précipitent  à  travers  des  dé- 
dales de  rochers  ou  se  multiplient  les  cascades,  les  rapides, 
les  gorges  presque  infranchissables.  Entre  les  monts  des 
Cascades  et  le  bassin  du  Snake,  la  région  des  steppes 
prives  d'eau  n'a  pas  de  rivières  :  plaines  arides,  par- 
semées de  chaînons  isolés,  de  lacs  ou  marais  salins,  lacs 
Malheur,  Harney,  Warner  ou  Christmas,  Goose  (partagé 
avec  la  Californie),  Klamatli,  au  pied  des  monts  des  Cas- 
cades. 

Le  (limai  esl  pluvieux  dans  la  zone  entière,  de  novembre 
à  avril  (1.300  inillim.  en  moyenne.  1.800  près  du  littoral); 
il  tombe  peu  de  neige,  les  orages  sont  très  rares.  Dans 
les  vallées  boisées  de  celle  région.  la  température  est 
douce  (moyenne  annuelle  -+-  1 1",7.  estivale  -I-  20",  hiber- 
nale -f-  4°).  La  fraîcheur  de  Télé,  la  tiédeur  de  l'hiver 
conviennent  à  merveille  aux  fruits  d'Europe  ;  la  végétation 

forestière  est  admirable  par  ses  cèdres  blancs  et  lluii/tl 
gigatlteq,  ses  sapins  noirs,  jaunes,  Douglas.  t\u  Canada. 
ses  pins  jaunes,  ses  séquoias,  ses  ils  arborescents.  Beau 

coup  de  ces  conifères  atteignent  100  m.  de  haut,  '<  à 
5  m.  de  diamètre  ;  les  taillis  d'araliacées  épineuses,  d'Arc- 
tostaphylus  et  de  Vacciniutn  sont  aussi  très  luxuriants, 

ce  qui  contraste  avec  la  Californie.  Le  gibier  abonde,  ours. 

loups,  renards,  martres,  cerfs,  antilopes.  Le  steppe  inté- 
rieur, au  ciel  toujours  serein,  esl  très  favorable  a  l'éle- 
vage, exception  faite  des  déserts  salins. 

La  population  était  (en  1890)  de  313.767  âmes  dont. 
181.810  hommes  et  131.027  femmes,  c'est  donc  une  ré- 
gion en  voie  de  peuplement.  On  compte  1.186  nègres  ou 
mulâtres,  9.450  Chinois,  1.250  Indiens  civilises  ci  3.930 
Indiens  répartis  entre  cinq  agences.  Des  90.540  enfants 
d'âge  scolaire.  72.522  allaient  aux  écoles  desservies  par 
2.641  instituteurs.  Les  croies  secondaires  et  supérieures 

avaient   172    professeurs  cl    1 .  1 27  élevés,   (ne   université 

existe  à  Wooster.  La  population  esl  protestante,  s. ml' 
20.231  catholiques  el  les  Chinois.  Le  gouverneur,  les  hauts 
fonctionnaires  ci  les  30  sénateurs  sont  dus  par  le  peuple 
pour  quatre  ans,  les  60  députés  pour  deux  ans.  La  capi- 
tale esl  Salem. 

L'agriculture  fail  vivre  10  "  ,,  de  la  population,  (lu  cul- 
tivaiten  1890  environ  1.406.000  hect.,  dont  100.000 
irrigues  artificiellement,  en  blé  ci  avoine  principalement, 
pins  en  orge,  mais,  seigle,  houblon,  pommes  de  terre, 

légumes  :  on  exporte  quantité  de  po es,  poires,  prunes, 

pèches,  framboises,  Il  existait  225.000  chevaux, 
! i  mulets  ci  ânes,  520.000  bœufs,  1.780.000  niell- 
ions (originaires  de  la  bergerie  liane. ose  de  Rambouillet), 
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210.000  porcs.  La  pèche  représente  un  produit  annuel  de 
l.'i  millions  de  fr.,  dont  deux  tiers  pour  le  saumon.  Les 
mines  ont  fourni  jusqu'en  1892  pour  1 10  millions  de  IV. 
d'or,  «'x  t  iait  surtout  des  placera  et  mines  du  Rogue-river; 
(m  trouve  aussi  dans  cette  vallée  des  mines  de  fer.  I  a 
production  industrielle  atteignait  -l.'i  millions  de  fr.  en 
1890  ;  après  les  scieries  et  minoteries,  elle  est  représentée 
par  des  manufactures  de  lainages  et  île  machines.  Ses 
centres  principaux  sont  Portland,  au  débouché  de  la  vallée 
de  la  Willamette,  Oregon-city  et  Salem,  sur  la  môme  ri- 
vière, Astoria,  à  l'embouchure  de  la  Columbia.Ce  sont  aussi 
les  principaux  centres  de  commerce,  avec  les  petits  ports 
cotiers  do  Yaquina  et  Coos-bay  (miucs  de  houille).  Le  dé- 
veloppement des  voies  ferrées  était  en  1892  de  "2.300  kil.  ; 
la  principale  est  celle  qui  joint  Portland  et  la  Columbia 
inférieure  à  la  Californie  par  la  grande  vallée  de  la  Willa- 
mette, de  lTmpqua  et  les  mines  du  Rogue-river.  Le  com- 
merce maritime  se  fait  surtout  par  l'intermédiaire  de  San 
Francisco. 

Le  nom  d'Orégon  fut  d'abord  appliqué  d'une  manière 
vague  à  toute  la  région  littorale  de  l'océan  Pacifique  jus- 
quaux  montagnes  Rocheuses.  Visitée  par  Cook  en  1778, 
elle  fut  occupée  théoriquement  par  les  Anglais  en  1792. 
Mais  quand  les  Français  leur  eurent  cédé  la  Louisiane,  les 
Américains  réclamèrent  l'Orégon,  exploré  par  Lewis  et 
Clark  (1806).  En  1811,  la  compagnie  américaine  des 
fourrures,  dirigée  par  Astor,  fonda  la  ville  d'Astoria.  au  S. 
de  la  Columbia  ;  mais  bientôt  elle  la  vendit  à  la  compagnie 
anglaise  du  Nord-Ouest.  Le  pays  reçut  à  la  fois  des  immi- 
grants canadiens  français  et  yankees  qui  eurent  à  com- 
battre les  Peaux-Rouges  Wafla-Walla  (à  l'O.  des  mon- 
tagnes Rleues),  Klamath,  Umpquas,  Modocs,  sur  la  cote,  etc. 
Quand  le  traité  de  1846  eut  partagé  la  région  du  Paci- 
fique entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  (V.  l'art.  Etats- 
Unis,  t.  XVI,  p.  614  et  suiv.),  l'Orégon  fut  organisé  en  Ter- 
ritoire (44  août  1848)  et,  pour  y  retenir  les  colons  attirés 
en  Californie  par  la  recherche  de  l'or,  le  gouvernement 
leur  accorda  de  larges  concessions.  En  1853  fut  détachée 
de  l'Orégon  la  moitié  septentrionale  qui  forma  le  Terri- 
toire de  Washington.  En  1857,  le  peuple  se  donna  une 
constitution,  et,  le  14  févr.  1859.  le  congrès  admit  l'Oré- 
gon au  nombre  des  Etats  de  l'Union  nord-américaine.  La 
population,  qui  n'était  encore  que  de  13.294  âmes  en  1850, 
atteignait  174.748  en  1880,  313.707  en  1S90  ci  con- 
tinue d'augmenter  rapidement,  a. -M.  r>. 

Bihl.  :  V.  surtout  les  ouvrages  d'ensemble  cité  à  la  1  L- 
bliôgraphie  de  l'art.  Etats-Unis.  —  Moseley,  Oregon,  its 
resources  ;  Londres,  1878.  —  Napii,  Tuo  years  £«  Oregon  : 
New  York,  1882.  —  Dunn,  Hiatory  of  Ihè  Oregon  TV 
tory;  Londres,  1844.  —  Gray,  History  ofthe  Oregon,  1102- 
18k9  ;  Portland,  1870.  —  Barroxv,  Oregon,  the  struggle  fin- 
possession;  Boston,  1883.  —  Parkmak,  Oregon  tr&il,  sou- 
vent réédité;  Londres. 

OREGON-City.  Ville  des  Etats-Unis,  Oregon,  sur  la 
Willamette  qui  y  tombe  de  13  m.  de  haut,  fournissant 
une  puissante  foire  motrice;  5.000  bab.  Minoteries, 
scieries,  fabriques. 

ORÈGUE.  Coin,  du  dép.  des  Rasses-Pyrénées.  air.  de 
Mauléon,  cant.  de  Saint-Palais;  884  hab. 

OREILLA.  Corn,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arr. 
de  Pradès,  cant.  d'Olètte;  190  hab. 

OREILLARD  (ZooL). Genre  de  Chiroptères  de  la  famille 
des  Vespertiliomdœ,  dans  laquelle  il  est  le  type  d'un 
groupe  a  pari  caractérisé  par  le  grand  développement  des 
oreilles  qui,  dans  certaines  espèces,  sont  presque  aussi 
longues  que  le  corps  ;  les  narines  présentent  des  replis 
qui  doivent  être  considérés  comme  un  rudiment  de  feuille; 

les  incisives  supérieures   Sont  acculées  aux  canines,  et  la 

dentition  est,  en  général,  semblable  à  celle  des  Vesperti- 
lions  typiques.  Les  genres  Antrozous,  Nyctopnilus, 
Synotus,  Plecot/us,  Euderma  et  Otoivycteris  font  partie 
de  ce  groupe.  L'Oman. Mm  d'Euhope  (Plecolus  aurttus), 

que  l'on  a  ligure  au  mol  Liiai  yi;-Soi  nis.  est  une  espèce 
(le    taille  moyenne,  à  oreilles    très   grandes,    soudées  en- 


semble a  leur  base  au-dessus  do  front  ;  l'oreillon,  très 
grand,  est  en  forme  de  couteau:  les  narines  sont  peu 
.m  fond  d'une  rainure  profonde  :  il  j  a  deux  prémolaires 
supérieures  el  trois  inférieures  de  chaque  coté.  L'Oreillard 
vit  par  couples  ou  isolé,  habitant  pendant  l'été  les  arbres 
creux,  b-s  trous  des  toits,  des  hangars,  des  écuries  et  des 
étables  où  il  passe  tout  le  jour  suspendu  par  les  pieds,  la 
tète  en  bas.  ses  longues  oreilles  rabattues  le  long  du  corps 
entre  les  lianes  et  I  avant-bras.  Le  soir  il  chasse  bs  in- 
sectes dans  les  allées  des  jardins  et  des  promenades  et 
même  dans  les  rues  îles  ville,.  Sou  Vo|  es|  iirégulier  el 
peu  élevé.  ]|  ne  sort  pas  quand  le  temps  est  au  vent  ou    ' 

a  la   pluie.  Lu    hiver,  il  se   retire   dans  les  cave>  et   les 

cavernes  et  s'y  endort  en  attendant  le  retour  du  prin- 
temps. Assez,  commun  en  France,  L'Oreillard  habite  tonte 
l'Europe  et  l'Asie  tempérée,  au  N.  des  monts  Himalaya  et 
se  retrouve  dans  le  N.  de  l'Afrique.  Dans  l'Amérique  du 
Nord,  il  est  représenté  par  le  Plecotus  mocroftt,  type  du 
sous-genre  Gorinorhinus,  qui  ne  diffère  de  l'Oreillard  de 
l'ancien  continent  que  par  le  plus  grand  développement 
des  protubérances  glandulaires  qui  forment  la  rainure  du 
museau  et  qui.  Se  louchent  au-dessus  des  narines.  Le  genre 
BarbasteUe  (Y.  ce  mot)  ou  Synotus  est  propre  à  l'Eu- 
rope et  à  l'Asie.  Le  genre  NyctophiktS  représente  l'Oreil- 
lard dans  la  région  australienne,  de  Timor  à  la  Tasmanic 
et  aux  îles  Fidji,  à  travers  toute  la  Nouvelle-Hollande 
(A',  timorierms)  ;  il  présente  une  petite  feuille  nasale 
bordant  l'ouverture  des  narines  et  n'a  qu'une  seule  paire 
d'incisives  à  la  mâchoire  supérieure,  au  lieu  de  deux  que 
l'on  trouve  chez  l'Oreillard.  Il  en  est  de  même  dans  le 
genre  Antrozous,qxÙ  habite  le  versant  occidental  de  l'Amé- 
rique du  Nord  (Oregon,  Californie  jusqu'au  Texas.  N.  du 
Mexique),  et  qui  porte  aussi  une  véritable  feuille  nasale 
rudiinentaire  à  l'extrémité  du  museau  ;  bien  que  les  oreilles 
soient  séparées  el  moyennes,  l'A.  pallidus  rappelle  les 
Mégadermes  (V.  ce  mot).  C'est  la  seule  espèce  de  Ves- 
pertilionidés  qai  n'ait  que  quatre  incisives  inférieures  (an 
lieu  de  six).  Le  genre  Euderma  (ou  Histiotus),  récem- 
ment décrit  par.I.-A.  Allen,  a  deux  prémolaires  à  chaque 
mâchoire  (au  lieu  de  trois)  et  se  rapproche  par  ses  antres 
caractères  de  Plecolus.  L'A',  maculata,  dont  le  pelage 
est  varie  de  noir  et  de  blanc,  habite  la  Californie.  Un  der- 
nier genre,  Otonyeteris,  ou  les  oreilles  sont  encore  pins 
grandes  que  chez.  l'Oreillard,  mais  séparées,  n'a  qu  une 
seule  paire  d'incisives  et  une  paire  de  prémolaires  supé- 
rieures. La  rainure  du  museau  est  moins  marquée  que 
dans  le  genre  Plecolus.  La  taille  est  plus  grande  que  celle 
de  l'Oreillard.  L'O.  HemprtchU,  découvert  par  lleuiprirh 
el  Ehrenberg  dans  le  N.-E.  de  l'Afrique,  a  été  retrouve, 
à  une  grande  distance,  d'une  part  à  Oilgit..dans  la  chaîne 
de  l'Himalaya  (à  1.700  m.  d'ail.),  de  l'autre  à  Ouarg 
eu  Algérie.  —  On  voit  que  le  groupe  des  Oreillards  est 
suû-cosmopoiite,  à  part  l'Amérique  méridionale  (V.  Vbs- 

I'EIîTILION).  E.    Tllol  KssAItl. 

OREILLE.  I.  Anatoinie.  —  L'oreille  est  l'organe 
destiné  à  recueillir  el  à  sentir  les  impressions  spéciales 
produites  parles  vibrations  sonores  des  objets  extérieurs. 
Elle  se  compose  :  I"  de  l'oreille  externe,  pavillon  et 
conduit  auditil  externe;  ~2"  de  l'oreille  moyenne,  caisse 
du  tympan,  à  laquelle  sont  annexes  la  trompe  d'Eustache 
et  l'antre  mastoïdien;  3°  l'oreille  interne,  en  relation 
avec  le  nerf  acoustique,  el  par  lui  avec  le  cerveau,  par 
le  conduit  auditif  interne.  L'oreille  externe  et  l'oreille 
moyenne  sont  des  appareils  de  transmission  des  ondes 
sonores:  l'oreille  interne  est  l'appareil  de  réception,  le 

véritable  organe  de  Fouie. 

Obeiixe  externe.  —  Elle  comprend  le  pavillon  et  le  con- 
duit auditif  externe.  Le  pavillon  est  une  sorte  de  cornet 
qui  fait  saillie  au  dehors  du  méat  auditif.  Constitué  par 
une  (homme)  OU  plusieurs  pièces  (quadrupèdes)  cartila- 
gineuses recoin  cries  par  la  peau,  le  pavillon  est  pourvu 
de  ligaments  qui  le  rattachent  au  crâne  (ligaments  extrin- 
sèques) ou  qui  maintiennent  ses  diverses  courbures  (liga 
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meiits  intrinsèques),  de  muscles  rudimentaires  (homme) 
ou  bien  développés  (cheval,  chien,  chat,  singes,  etc.). 
Chez  l'homme,  il  présente  des  saillies  et  des  creux.  Au 
pourtour  (bourrelet  de  l'oreille)  il  y  a  une  saillie  appelée 
hélix;  en  dedans  de  celle-ci,  il  y  a  une  deuxième  saillie, 
anthélix,  qui  entoure  une  excavation  (conque)  au  fond  de 
laquelle  on  aperçoit  le  méat  auditif.  En  avant  de  la  conque 
s'élève  une  nouvelle  saillie  (tragus),  et  en  arrière  une 
Bnlre  analogue  (antitragus).  Au-dessous  de  la  conque  pend 
un  appendice  adipo-cutané  (lobule^de  l'oreille)  spéciale  à 


Coupe  de  l'oreille,  a,  liélix;  b,  tragus;  c,  anthélix; 
ri,  conduit  auditif  interne;  e,  antitragus;  f,  lobules; 
O,  tympan;  h,  oreille  moyenne;  i,  apophyse  styloïde  ; 
j.  trompe  dEustache  ;  /..  k ,  carotide  interne  ;  !,  Limaçoa; 
m,  vestibule;  n,  o,  p,  canaux  semi-circulaires. 

l'homme  et  où  il  pend  les  «  boucles  d'oreille  ».  Le  pa- 
villon se  montre  en  vestige  pour  la  première  fois  chez  les 
crocodiles.  Il  l'ait  défaut  chez  certains  mammifères  (taupes, 
cétacés).  Le  conduit  auditif  externe  esl  on  canal  ostèo- 
isseuxdans  sa  moitié  profonde,  fibro-carti- 
eux  dans  sa  moitié  superficielle),  étendu  du  méat 
auditif  ii  une  membri (membrane  du  tympan)  qui  sé- 
pare l'oreille  externe  de  l  oreille  moyenne.  Sa  longueur 
varie  de  'H  à  25  millim.  chez  l'homme,  et  son  diamètre, 
selon  les  points,  de  7  à  9  millim.  Il  est  tapissé  par  la 
peau  qui  devienl  de  plus  en   plus  fine  à  mesure  qu'elle 

s'enfonce  dans  le  c luit,  enduite  d'une  matière  grasse 

el  jaunâtre  (cérumen)  sécrétée  par  des  glandes  en  grappe 
analogues  aux  glandes  sébacées  (glandes  cèrumineuses). 
Bien  développé   seulemenl  chez  les  mammifères,  on  en 
voit  les  première»  traces  chez  les sauropsidés. 
Oui. m  n:  moyenne. —  Elle  est  constituée  par  une  espèce 
(caisse  du  tympan)  creusée  dans  le  rocher,  au- 
dessus  di  de.  Sa  paroi  externe  est  consti- 
pai une  membrane  vibrante  (membrane  du  tympan), 
minée  ,-t  translucide,  tendue  dans  le  cadre  du  tympan  (os 
tympanal)  el  plu-,  on  moins  inclinée  sur  l'horizon  (4S0chez 
l  homme).  Sa  p. uni  interne  est  osseuse  et  répond  à  l'oreille 
interne.  \u  centre,  on  voit  une  saillie  (promontoire);  au- 
dessus  une  ouvertun  aètre  ovale)  fermée  par  la 
soi,,  de  l'étricr  et  communiquant  avec  le  vestibule  de  l'oreille 
interne;  an-dessous  un  nouvel  orifice  arrondi  (fenêtre 
ronde),  fermé  par  une  membrane  fibreuse  (tympan  secon- 
daire) el  communiquant  avec  le  limaçon.  Chez  l'homme, 
l.i  caisse  du  tympan  communique  en  avant  avec  la  trompe 
il  ai  he.  en  arrière  avec  les  i  cllnles  mastoïdiennes.  En 
arrière  ,t  en  bas,  elle  piesenie  une  saillie  creuse  (pyra- 
•  nne  le  musc  le  de  l'<  tuer:  pn  avant  du  pro- 
montoire s'ouvre  le  canal  du    muscle  interne  du  m. nie. m 

I m  orifice  elliptique  (bec  de  cuiller).  Elle  est  traver- 

par  la  m, nie  .lu  tympan,  le   nej  f  de  Jacobs i 

la   chaîne    des  osselets   dr   l'ouïe.  Celle—ci    s'étend  de 
\*  membrane  du  lym| à   la  membrane  de  la  fenêtre 


ovale.  Elle  comprend:  le  marteau,  dont  le  manche  esl 
enchâssé  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  du  tympan  ; 
l'enclume  avec  l'os  lenticulaire,  et  l'étricr  dont  la  sole 
vient  s'appliquer  sur  la  fenêtre  ovale.  Ces  osselets  s'arti- 
culent ensemble  pour  constituer  une  chaîne  mobile  mue 
par  deux  muscles,  le  muscle  du  marteau  et  le  muscle  de 
l'étrier.  Ils  sont  enveloppés  par  la  muqueuse  de  la  caisse, 
amincie  et  quasi  réduite  à  sa  portion  épithéliale.  La  caisse 
du  tympan  apparaît  à  partir  des  amphibiens  (anoures). 
Chez  les  sauropsidés  et  chez  les  monotrèmes,  elle  est  tra- 
versée par  une  tige  (columelle  de  l'oreille)  qui  se  frag- 
mente et  devient  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe  chez  les 
mammifères.  L'oreille  externe  et  l'oreille  moyenne  dé- 
rivent de  la  formation  de  la  première  fente  branchiale. 

Oreille  interne. —  L'oreille  interne  ou  labyrinthe,  logée 
dans  le  rocher,  se  compose  de  deux  capsules  emboîtées 
l'une  dans  l'autre  :  une  externe  osseuse  (labyrinthe  os- 
seux), une  interne,  membraneuse  (labyrinthe  membra- 
neux). Un  liquide  lymphatique  (endolymphe)  remplit  le 
labyrinthe  membraneux  qui,  à  son  tour,  est  séparé  du  la- 
byrinthe osseux  par  un  liquide  de  même  nature  (péry- 
lyinphe).  Ces  deux  liquides  ne  communiquent  pas  l'un  avec 
l'autre. 

Le  labyrinthe  osseux  se  compose  d'une  chambre  cons- 
tituée par  trois  parties  communiquant  ensemble  :  une  cen- 
trale (vestibule),  une  postérieure  (canaux demi-circulaires), 
une  antérieure  (limaçon).  Le  vestibule  présente  deux  fos- 
settes, la  fossette  ovoïde  et  la  fossette  circulaire,  et  des 
trous  à  son  pourtour  qui  sont  les  orifices  des  canaux 
demi-circulaires.  Les  fossettes  sont  creusées  de  petits  per- 
tuis  par  où  passent  les  nerfs  vestibulaires  (taches  criblées). 
Les  canaux  semi-circulaires  sont  au  nombre  de  trois,  l'un 
horizontal  («anal  horizontal  ou  externe),  les  deux  autres 
verticaux  (canal  supérieur  et  canal  postérieur) .  Chacun 
d'eux  présente  une  dilatation  (ampoule)  et  débouche  dans 
le  vestibule  par  ses  deux  extrémités.  Le  limaçon  peut 
être  considéré  comme  un  tube  conique  enroulé  sur  lui- 
même  en  coquille  de  limaçon,  contenant  lui-même  un  tube 
spiroïde  membraneux  (canal  cochléaire).  Son  axe  (columelle) 
e,l  percé  de  petits  trous  suivant  un  trajet  spiroïde  par 
lesquels  passent  les  filets  du  nerf  limacéen  ;  son  écorre  esl 
appelée  lame  (les  contours,  ei  dans  son  intérieur  circule 

«n  spirale  une  lame  osseuse  qui  se  lixeen  dedans,  a  la  GO- 

lumelle,  et  n'atteint  pas  en  dehors  la  lame  des  cont 's 

(lame  spirale)  sur  laquelle  se  fixe  le  canal  cochléaire  qui, 

attaché  d'autre  pari  à  la  lame  des  contours,  divise  [a  cavité 
du  limaçon  en  deux  rampes,  une  qui  aboutit  a  la  fenêtre 
ovale  (rampe  \rsiibulaire).  l'autre  à   la  fenêtre    ronde 

(rampe  Ivnip. inique).  Ces  deux  rampes,  comme  le  canal 
cochléaire  ne  s'étend  pas  jusqu'à    la  coupole  du    limaçon. 

conimuniqneiii  ensemble  .ï  ce  niveau  (hélicotrème);  elles 
sont  remplies  de  périlymphe  et  comprennent  entre  elles 

le  canal  cochléaire  rempli  d'emlolynipbe.  Sur  le  plancher 

du  limaçon,  ou  voit  l'orifice  de  l'aqueduc  du  limaçon  (con 

iluit  pérUymphatique)  qui  < menée  à  paraître  chez  les 

reptiles  et  fait  communiquer  l'espace  périlymphatiquc  avec 
le  système  lymphatique  de  la  tète. 

Le  labyrinthe  membraneux  esl  logé  dans  le  labyrinthe 
osseux.  Il  comprend:  1°  le  vestibule  compose  de  deux  vé- 
sicules, le  saccule  cl  l'ulricule.  communiquant  ensemble 
par  un  canal  en  y,  l'aqueduc  du  vestibule,  conduit  ondo- 
lymphatique  qui  existe  déjà  die/,  les  myxinoïdes.  Ces  deux 
vésicules  présentent  des épaississements  en  forme  de  taches 
(taches  auditives)  au  niveau  desquels  L'épithélium  se  mo- 
difie, devient  neuro-sensoriel  et  porte  des  cellules  ciliées 
(cellules  à  poils).  Les  fibres  des  nerfs  ulriculaire  etsaccu- 
hue  viennent  si'  terminer  dans  ces  taches.  Dans  l'inté- 
rieur des  vésicules  uottenl  de  petits  cristaux  calcaires (oto- 
liihesi  :  i'  lesi  anaux  demi  i  irculaires  logés  dans  les  canaux 

ai de  même  toi  me  qu'eux  et  s'ouvraul 

dans  l'ulricule.  Les  ampoules  (extrémité  ampullaire)  de 

présentent  des  épaississements  eu  tonne  de 

crêtes  (crêtes  auditives)    analogues  comme  gtructure  aux 
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taches  auditives  décrites  ci-dessus  el  auxquelles  aboutissent 
les  filets  ampullaires  du  nerf  auditif  ;  5°  I''  limaçon  esl 
* ■  < m >i i i 1 1 u''  par  un  canal  en  doigl  de  gant  contourné  en  spi- 
rale  et  circulanl  dans  l'intérieur  du  limaçon  osseux  (canal 
cochléaire).  El  décrit  un  trajet  spiroïde  comme  la  lame  spi- 
rale osseuse  et  la  laine  des  contours  auxquelles  il  esl  rat- 
taché. Terminé  en  cul-de-sac,  au  niveau  de  l'extrémité  re- 
courbée de  la  laine  spirale  nssense  (hamulus),  il  e nenec 

par  un  autre  cul-de-sac  logé  dans  la  fossette  cochléaire 
du  vestibule,  et,  là,  communique  avec  le  saccule  par  un 
étroit  canal  (canalis  rétiniens,  canal  de  Reichert).  Une 
coupe  du  canal  cochléaire  démontre  qu'il  constitue  un  ca- 
nal prismatique  et  triangulaire,  fixé  en  dedans  au  bord 
libre  de  la  lame  spirale  (protubérance  de  Huschke),  fixé 
en  dehors,  par  sa  hase,  à  la  lame  des  contours  dont  le 
périoste  épaissi  constitue  à  ce  niveau  le  ligament  spiral. 
Sa  paroi  supérieure  esl  constituée  par  une  membrane  très 
mince  (membrane  de  Reissner),qui  sépare  le  canal  coch- 
I:  ut:  (rampe  auditive)  de  la  rampe  vestibulaire.  Sa  parci 
inférieure  est  tonnée  par  une  autre  membrane  (membrane 
basilaire)  <pii  supporte  l'organe  de  Corti  et  sépare  le  ca- 
nal de  la  rampe  tympanique.  La  membrane  basilaire  esl 
constituée  par  des  fibres  parallèles,  analogues  aux  cordes 
tendues  d'une  harpe,  dont  la  longueur  croit  de  la  base  au 
sommet  du  limaçon.  Sur  cette  membrane  est  disposé  un 
organe  (organe  de  Corti)  formé  par  une  longue  série 
d'arcs  (arcs  de  Corti)  composés  chacun  de  deux  piliers 
(piliers  de  Corti),  l'un  interne,  l'autre  externe,  <|ui  ne  sont 
que  des  cellules  épithéliales  transformées.  Au-dessous  des 
arcs  de  Corti  régne  un  véritable  tunnel  (tunnel  de  Corti). 
Adossées  aux  piliers  externes  régnent  trois  rangées  de 
cellules  ciliées,  adossée  aux  piliers  internes  une  rangée  de 
cellules  ciliées  (cellules    auditives,  cellules  (le  Corti).  Ces 

cellules,  véritables  cellules neuro-épithéliales  (cellules sen- 
sorielles) reçoivent  une  fibre  du  nerf  acoustique.  Ce  der- 
nier, au  niveau  de  la  hase  de  la  lame  spirale,  constitue  un 
ganglion  (ganglion  spiral,  ganglion  de Rosenthal)  qui  émet 
une  libre  cellulipéte  qui  se  porte  à  l'organe  de  Corti  et  une 
fibre  cellulifuge  qui  se  rend  à  l'encéphale. 

L'oreille  interne  esl  d'origine  ectodermique.  Llle  com- 
mence par  n'être  qu'une  fossette  garnie  de  cellules  ciliées 
(poils  acoustiques)  dans  la  paroi  de  laquelle  vient  se  ter- 
miner un  nerf  (crustacés,  insectes,  début  de  l'organe  chez 

les  vertébrés).  A  un  stade  plus  élevé,  c'est  une  vésicule 
renfermant  un  liquide  (endolymphe)  et  des  otolithes  (cœ- 
lentérés, vers,  tuniciers).  Chez  les  céphalopodes,  la  vé- 
sicule auditive  commence  à  se  dédoubler  en  utricule  et 
saccule  ;  chez,  les  myxinnides,  on  voit  survenir  l'ébauche 
des  canaux  demi-circulaires,  et  chez  les  poissons  osseux 
apparaît  pour  la  première  fois  un  rudiment  de  limaçon. 
La  papille  acoustique  basilaire  (origine  de  l'organe  de 
Corti)  ne  commence  qu'avec  les  batraciens.  Le  limaçon 
commence  à  se  recourber  chez  les  croeodiliens  et  les  oi- 
seaux et  n'atteint  ses  trois  à  quatre  tours  de  spires  que 
chez  les  mammifères.  L'oreille  humaine,  étudiée  chez  l'em- 
bryon, répète  ces  différents  stades  dans  son  développe- 
ment. Ch.  Debierre. 

II.  Physiologie.  —  L'oreille  constitue  l'organe  de 
réception  des  ondes  sonores:  elle  présente  chez  l homme 
et  les  mammifères  une  complexité  qui  a  pcir  objet  d'assu- 
rer le  perfectionnement  de  ce  sens.  Mais  l'oreille  ne  donne 
pas  seulement  la  nolion  du  son.  elle  contribue  encore, 
comme  Ions  les  sens  d'ailleurs,  à  la  nolion  de  l'espace,  de 
la  direction,  de  la  distance.  Enfin  il  existe  dans  l'oreille  un 
appareil  annexe  qui  joue  un  rôle  important  dans  notre  équi- 
libration :  les  canaux  semi-circulaires.  L'oreille  n'est  donc 
pas  un  organe  essentiellement  spécifique,  et  le  nerf  auditif 
ne  saurait  lui  non  plus  être  considéré  comme  constitué 
par  un  nerf  spécial,  destiné  uniquement  à  la  transmission 
des  sons:  il  présente  une  dualité  remarquable,  telle  qu'on 
doit  considérer  en  lui  physiologiquemenl  deux  nerfs  dis- 
tincts, l'un  essentiellement  auditif,  l'autre sensitivo-moteur. 

I. 'élude  analoniiipie  a  montre  qu'il  existait  dans  l'oreille 


de  l'homme  trois  parties  :  l'oreille  externe,  l'oreille  moyenne 
et  l'oreille  interne,  cei  le  dernière  seule  essentielle  à  I  audi- 
tion, les  deux  premières  parties  n'étant  que  des  organes 
de  perfectionnement.  Nous  étudierons  successivement  le 
rôle  physiologique  de  ces  différentes  régions. 

ÛBEILLE  EXTERME.  —   Les  saillies  et   les  dépressions  <|ll<* 

l'on  remarque  sur  le  pavillon  sont  disposées  de  telle  sorte 
qu'elles  font  converger  vers  le  tond  de  la  conque,  vers  le 
conduit  auditif,  les  ondes  sonores.  Le  pavillon  e>i  donc  un 
collecteur  des  sons.  On  diminue  l'audition  en  effaçant  les 
anfractuosités  avec  de  la  cire  molle  (Steiner).  On  désigne 
sous  le  nom  de  champ  auditif  la  zone  de  l'espace  ou  les 
ondes  sonores  peuvent  être  recueillies  par  le  pavillon. 
Cette  portion  de  l'espace  esl  limitée  par  une  surface  tron- 
conique.  Le  pavillon  sert  en  outre  à  nous  donner  la  notion 
de  la  direction  du  son.  si  l'on  place  les  deux  extrémités 
d'un  tube  de  caoutchouc  dans  les  conduits  auditifs  externes 
et  que  l'on  dispose  une  montre  sur  ce  (ube,  le  sujet  ayant 
les  yeux  termes,  on  peut  déplacer  le  tube  et  la  montre 
d'arrière  en  avant,  et  inversement  sans  que  le  sujet  puisse 
indiquer  l'emplacement  de  l'objet  sonors  par  rapporta  lui 
(Celle).  La  membrane  du  tympan  reçoit  les  ondée  sonores 
qui  pénètrent  par  le  conduit  auditif,  et.  sous  leur  influence. 
entre  en  vibration.  On  démontreenoptiquequ' une  membrane 
vibrante  n'entre  en  vibration  que  pour  un  son  détermine,  qui 
est  le  son  fondamental,  ou  pour  un  multiple  de  ce  son,  c'est- 
à-dire  l'octave.  Si  la  membrane  du  tympan  était  immuable, 
il  en  serait  ainsi  et  elle  ne  répondrait  qu'à  un  son  déter- 
miné, mais  on  saii  que  cette  membrane  est  susceptible  de 
vibrer  pour  une  grande  variété  de  sons.  Cette  propriété 
de  la  membrane  du  tympan,  cette  faculté  d'accommodation 
est  due  à  ce  que  sa  tension  peut  être  modifiée,  grâce  à  un 
dispositif  spécial.  Si  la  membrane  du  tympan  est  fixée  au 
cercle  tympanique  de  telle  sorte  que  sa  circonférence  ne 
puisse  être  changée,  elle  peut,  par  une  modification  dans 
sa  courbure,  diminuer  sa  tension.  Cette  modification  est 
obtenue  par  l'action  d'un  muscle,  le  muscle  du  marteau 
qui  agit  par  l'intermédiaire  de  ce  petit  os.  Par  sa  contrac- 
tion, il  tire  en  dedans  le  manche  du  marteau.  Quand  la 
contraction  cesse  ou  diminue,  la  membrane  par  son  élas- 
ticité propre  et  par  suite  de  l'entrée  en  jeu  du  muscle  de 
l'étrier,  antagoniste  du  précédent,  reprend  sa  position 
d'équilibre.  Elle  se  tend  dans  les  sons  aigus,  se  détend 
dans  les  sons  graves. 

Cette  accommodation  est  si  prompte  que  nous  percevons 
distinctement  deux  sons  qui  se  succèdent  rapidement  et 
qui  ont  une  hauteur  très  différente,  mais,  dans  quelques 
cas  pathologiques, on  observe  un  retard  très  marqué  dans 
la  perception  nette  du  second  son,  il  y  a  un  retard  dans 
l'accommodation.  La  fenêtre  ovale  transmet  au  liquide  de 
l'oreille  interne  les  vibrations  de  la  chaîne  des  osselets. 
Quant  à  la  fenêtre  ronde,  son  rôle  principal  est  d'assurer 
la  régulation  de  la  pression  labyrinthique.  Chaque  fois 
(pie  l'étrier  vient  comprimer  la  fenêtre  ovale,  la  fenêtre 
ronde  bombe  dans  le  sens  contraire,  c.-à-d.  vers  la  caisse  : 
il  en  résulte  dans  le  liquide  du  labyrinthe  une  série  d'os- 
cillations, qui  ne  pourraient  avoir  lieu  s'il  n'existait  pas 
dans  l'oreille  interne,  en  un  point,  une  paroi  extensible. 

Oreille  interne.  —  Perception  des  vibrations.  Les 
vibrations  transmises  par  la  chaîne  des  osselets  à  la  fenêtre 
ovale  se  propagent  dans  la  périlymphe,  en  suivant  la  rampe 
tympanique,  la  rampe  vestibulaire,  pour  aboutir  à  la  fenêtre 
ronde  et  par  contiguïté  à  l'endolymphe.  Quel  est  le  rôle, 
dans  la  sensation  auditive,  des  différentes  parties  de  la 
vésicule  auditive  ?  Les  animaux  qui  ne  possèdent  que  celte 
forme  primitive  de  la  vésicule  percevant  les  bruits  qui  se 
passent  autour  d'eux,  il  esl  hors  de  doute  qu'ils  consti- 
tuent des  organes  de  perception.  C'est  ce  que  la  descrip- 
tion anatomique  fait  prévoir, en  outre,  cellules  sensorielles 
et  otoscolithes  Gellé  a  montré  que  la  destruction  du  lima- 
çon n'entraîne  pas  la  perte  immédiate  de  l'audition.  Hais 
il  est  probable  que  l'audition  réduite  à  la  saccule  ci  à 
l'utricule  est    confuse,  que  l'on  peut  avoir  la   perception 


;it  — 


nliEILLE 


des  bruits,  tic  leur  intensité,  mais  non  de  leur  hauteur,  de 
leur  timbre.  Cette  l'onction  perfectionnée  est  dévolue  au 
limaçon,  à  l'organe  de  Corti.  Helmholtz  avait  admis  que 
les  arcades  de  Corti  vibraient  synchroniquement  avec  les 
oscillations  de  l'endolymphe  et  venaient  frapper  dos  filets 
nerveux,  comme  les  touches  d'un  piano  frappent  les  cordes 
vibrantes.  Mais  le  rôle  si  important  des  piliers  dut  être 
abandonné  quand  liasse  démontra  que  les  oiseaux,  dont 
rouie  est  si  fine,  le  sens  musical  si  développé,  ne  pos- 
sèdent pas  de  piliers.  C'est  alors  que  l'on  a  fait  intervenir 
les  libres  radiées  de  la  membrane  basilaire;  ces  fibres,  que 
llensen  compare  à  des  cordes,  ont.  comme  nous  l'avons 
vu,  des  longueurs  variables;  ''Iles  seraient  accordées  cha- 
cune peur  un  son  déterminé  (il  y  en  aurait  60.000  d'après 
\iiel).  Par  suite,  un  son  de  hauteur  donnée  ne  ferait  vibrer 
qu'une  seule  de  ces  cordes,  celle  accordée  pour  ce  nombre 
de  vibrations.  Leurs  oscillations  se  transmettraient  aux 
cellules  sensorielles  et  de  là  au  centre  nerveux.  Chaque 
fibre  nerveuse,  ébranlée  par  les  vibrations  des  fibres  ra- 
diales, possède  une  sensibilité  spéciale,  et  les  différences 
dans  les  qualités  des  sons,  la  bailleur  et  le  timbre,  se 
trouvent  rapportées  à  la  diversité  des  fibres  touchées  ;  pour 
chacune  d'elles  isolément,  il  n'existe  de  différences  que 
dans  l'intensité  de  l'excitation.  Mais  ce  rôle  principal 
accordé  aux  libres  radiales,  dans  la  transmission  de  la 
vibration  reçue  aux  cellules  sensorielles,  est  fori  hypothé- 
tique. On  ne  peui  admettre  qu'un  rôle  de  transmission, 
car  les  fibres  radiales  ne  reçoivent  pas  de  filets  nerveux  ; 
or,  elles  ne  soni  en  rapport  direct  qu'avec  le  pied  des 
piliers  externes  de  l'arcade  de  Corti  et  elles  n'onl  que  des 
rapports  assez  indirects  avec  les  cellules  fusil'onues.  les 
cellules  sensorielles. 

\ii-m  Waldeyer  et  Celle  ont-ils  émis  l'opinion  que  les 
ondes  développées  dans  le  liquide  du  labyrinthe  viennent 
agir  directement  sur  les  prolongements  ciliés  des  cellules 
auditives.  Ces  cils  ayant  des  longueurs  variées,  on  peui 
supposer  qu'ils  sont  adaptés  pour  recueillir  des  sons  diffé- 
rents. Mais  tous  ces  auteurs  admettent,  avec  Helmholtz,  que 
l'oreille  est  avant  tout  un  appareil  de  résonance  purement 
physique,  constitué  par  une  série  de  segments  ayant  la 

propriété  d'entrer  en  vibration  sous  l'influence  d'ébranle- 
ments de  périodicité  donnée.  Depuis  1894,  deux  physiolo- 
gistes, l'un  Anglais.  Iluist,  l'autre  français.  P.  Bon  nier, 

ont  vivement  critique  cette  hypothèse.  Pour  P.  Bonnier.  le 
limaçon    est   un    appareil   enregistreur,    tout    le   dispositif 

c pliqué  que  nous  connaissons  ayant  pour  effel  «  détaler 

l'ébranlement  dans  tous  les  détails  de  sa  forme  sur  une 
longue  surface  de  perception  (appareil  île  Corti)  donl  les 
éléments  conligus  procurent  une  analyse  continue  ».  Le 
nerf  auditif  n'analyserait  pas  le  son.  mais  le  transmettrait 
tel  quel  aux  centres  cérébraux.  Chaque  élément  sensoriel 
ne  serait  iloin  plus  adapté  a  ici  son,  à  telle  harmonique, 
mais  transmettrait,  après  l'avoir  enregistré,  le  bloc,  pour 
ainsi  dire,  de-,  vibrations  arrivées  au  limaçon,  connue  un 
appareil  enregistreur  donne  une  courbe  unique  résultant 
de  la  fusion  d'un  ensemble  de  vibrations  communiquées. 
Les  recherches  expérimentales  de  Corradi  plaident  pour 
cette  conception  :  les  destructions  partielles  du  limaçon 
n'ont  jamais  altéré  plutôt  la  perception  des  sons  aigus  que 
celle  des  sons  graves,  ipiel  i|nc  fui  le  siège  de  la  lésion. 
\cuité  auditive.  L'intensité  dépend  de  l'amplitude 
des  vibrations;  «die  est  proportionnelle  au  carré  de  l'am- 
plitude des  vibrations  et  inversement  proportionnelle  au 
carré  de  la  distance  du  point  sonore  a  I oreille;  il  esl  dif- 
ficile d'établir  le  minimum  d'intensité  du  son  perceptible 
pour  l'oreille  ;  il  existe  d'ailleurs  de  nombreuses  diffé- 
rences individuelles,  (in  a  donné  cependant  comme  mini- 
mum le  son  produit  par  une  balle  de  liège  de  I  milligr.  tom- 
bant de  |  iiiillnn.  sur  une  plaque  île  verre  a  .'>  centim. 
de  l'oreille.  En  clinique,  pour  mesurer  l'acuité,  ou  utilise 
|p  plus  communément  le  tic  tac  de  la  montre.  I  ne  bonne 
oreille  entend  ce  bruit  ■<  lm,80  environ. 

reptùms  auditives.  I  n  son  n'est  perçu 


par  l'oreille  que  s'il  est  compris  dans  les  limites  détermi- 
nées. Dans  les  sons  graves  l'oreille  distingue  encore 
33  vibrations  (do  de  la  contre-octave)  par  seconde,  et 
dans  les  sons  aigus  il. 1)0(1,  soit  1 1  octaves  et  demi.  En 
deçà  et  en  delà,  les  vibrations  des  corps  ne  seraient  plus 
perçues  par  l'oreille.  Ce  chiffre  de  41.000  vibrations  est 
un  maximum  rarement  atteint,  et  la  limite  normale  est 
environ  de  35.000.  La  disposition  de  l'oreille  moyenne  a 
pour  effet  d'offrir  une  réelle  résistance  à  la  propagation 
des  noies  très  aiguës;  aussi  est-ce  dans  le  cas  de  destruc- 
tion de  cette  partie,  que  l'on  a  noté  la  perception  de  son 
correspondant  au  chiffre  extraordinaire  de  80.000  vibra- 
tions (Blake).  Certains  animaux  ont  une  acuité  auditive 
remarquable,  le  chat  entre  autres.  L'acuité  auditive  s'af- 
faiblil  avec  l'âge  :  les  femmes  auraient  une  acuité  supé- 
rieure, mais  qui  présenterait  un  certain  affaiblissement 
pendant  la  menstruation.  Quelques  cas  pathologiques,  no- 
tamment la  néphrite  interstitielle,  s'accompagneraient  dès 
le  début  d'une  diminution  dans  l'acuité  auditive  (l)ieu- 
lafoy). 

Sensibilité  auditive.  Il  y  a  lieu  de  distinguer  l'acuité 
et  la  sensibilité  auditive;  pour  la  première,  l'intensité  du 
son  intervient  seule  ;  pour  la  sensibilité,  il  faut  ajouter  la 
la  hauteur  et  le  timbre.  La  sensibilité  de  route  nous  per- 
met de  distinguer  deux  sons  l'un  de  l'autre,  lui'  oreille 
musicale  distingue  nettement  des  différences  de  1/500; 
on  arriverait  même  à  I  1000  dans  quelques  cas,  mais 
cette  sensibilité  n'est  pas  la  même  dans  la  limite  des  sons 
perceptibles.  Elle  diminue  aux  deux  extrémités,  sons  graves 
et  sons  aigus,  pour  atteindre  son  maximum  vers  la  région 
du  /«-  au  sL,  c.-à-d.  pour  un  nombre  de  vibrations  oscil- 
lant entre  ri.800  et  3.000.  Ce  maximum  est  peut-être  dû 
à  ce  que  le  son  propre  du  conduit  auditif  externe  corres- 
pond à  cette  hauteur  de  3.000  vibrations.  Plus  encore  que 
pour  l'acuité,  on  constate  pour  la  sensibilité  des  différences 
individuelles  considérables.  Certaines  personnes  <<  n'onl  pas 
d'oreille  »,  c.-à-d.  qu'elles  ne  peuvent  distinguer  des  sons 
différents  entre  eux  d'un  nombre  considérable  de  varia- 
tions. —  Certains  sujets  ne  perçoivent  pas  des  sons  d'une 
hauteur  déterminée  ;  ce  sont  des  daltoniens  auditifs. 

A  côté  de  son  rôle  d'organe  de  l'audition,  l'oreille 
exerce  d'autres  fonctions.  Telle  la  fonction  baresthésique, 
qui  nous  permet  de  connaître  pinson  moins  distinctement 
les  variations  de  pression  extérieures  auxquelles  nous 
pouvons  être  soumis  :  jeu  de  la  caisse  du  tympan;  com- 
pression de  l'oreille  interne  par  transmission  des  pressions 

de  dehors  eu  dedans.    Invers lit.    les  pressions  llllel  lies 

vasculaires  soni  ègalemenl  perçues  par  l  oreille  :  fonction 
maunesiliesique.  Mais  la  fonction  l.i  plus  intéressante  de 
l'oreille  non  auditive  esl  certainement  de  nous  assurer  de 
l'orientation  subjective  directe.  île  nous  donner  la  notion 
de  l'équilibre.  1  ne  région  déterminée  de  l'oreille  est  char- 

l; le  ce   rôle.    Ce  soni    les    canaux    semi-circulaires.  — 

Mourons,  en  1824,  a  montré  que  la  lésion  des  canaux 
semi-circulaires  provoquait  des  désordres  moteurs,  des 
phénomènes  de  déseipiilibrulion.  Il  vil  que  ces  troubles 
étaient  en  rapport  avec  la  direction  des  canaux  louches. 
On, nul  on  pique  ou  sectionne  le  canal  horizontal,  il  y  a 
tournoiement  de  la  tète  sur  le  plan  horizontal,  s'il  s'agit 
du  canal  postérieur,  on  observe  des  phénomènes  de  cul- 
bute en  arrière;  en  avant,  si  c'est  le  canal  antérieur  qui 
est  lésé,  Après  la  section  des  trois  canaux,  la  perte  de 
l'équilibre  est  totale  :  il  y  a  incoordination  complète.  Tous 
les  expérimentateurs  n'ont  fait  que  confirmer  les  recherches 
de  Flourens.  Lussana  a  précisé  davantage,  en  démontrant 
que  c'était   bien  à  l'irritation  des  crêtes  ampullaires,  et 

non  du  canal  même  (pie  les  accidents  doivent  être  rap- 
portes. 

I  lourens    avait    admis  que    les  canaux   semi-circulaires 

constituaient  l'organe  périphérique  dans  lequel  résideraient 
les  forces  modératrices  îles  mouvements  ColU  fait  de  ces 
canaux  l'organe  de  l'équilibre,  mais  surtout  de  l'équilibre  de 
la  tête.  Pour  de  Cyon,  ce  soni  les  organes  périphériques  du 
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sens  de  l'espace,  c.-à-d.  que  les  sensations  provoquées  par 
['excitation  des  terminaisons  nerveuses  dans  les  ampoules 
de  ces  canaux  servent  a  former  nos  notions  sur  les  trois 
dimensions  de  l'espace.  Aussi  de  Cyon  appelle— t— il  la 
branche  ampullaire  du  nerf  acoustique  le  nerf  de  l'espace. 
Pour  P.  Bonnier,  les  canaux  sont  le  siège  de  l'orienta- 
tion subjective  directe,  ou,  si  on  veut,  la  source  sensorielle 
de  l'exercice  de  l'équilibration  réflexe  on  voulue.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  théories,  il  es!  difficile  de  faire  un  choix, 
mais  ou  peut  néanmoins  reconnaître  i]iie  tous  les  auteurs 
sont  d'accord  avec  Mourons  pour  admettre  qu'après  la 
lésion  expérimentale  ou  pathologique  des  canaux  semi- 
circulaires,  il  existe  des  troubles  graves  d'équilibration. 

J.-P.  Langlois. 

III.  Anthropologie.  —  Le  pavillon  de  l'oreille,  chez 
L'homme,  esl  normalement  ourlé,  bordé  en  avant,  supé- 
rieurement et  en  arrière  par  le  repli  de  l'hélix,  repli  cur- 
viligne, et  terminé  inférieurement  par  une  surface  plane 
et  souple,  sans  cartilage,  qu'on  appelle  le  lobule.  Chez  le 
chimpanzé  et  le  gorille,  le  pavillon  de  l'oreille  est  à  peu 
près  aussi  bien  ourlé  et  aussi  arrondi  que  chez  l'homme; 
mais  le  lobule  manque  généralement.  L'oreille  simienne  se 
distingue  surtout  par  l'absence  du  repli  de  l'hélix,  à 
l'extrémité  postéro-supérieure  du  pavillon,  qui  a  une  ten- 
tante à  s'ériger  en  forme  de  pointe.  Darwin  a  signalé  des 
traces  de  celte  pointe  simienne  dans  l'humanité.  Et  il  est 
évident  que,  suivant  les  races  et  les  individus,  l'oreille 
extérieure  présente  plus  d'une  différence  dans  sa  morpho- 
logie. Ainsi  chez  le  nègre,  elle  est  communément  ronde, 
tendant  au  carré,  tandis  qu'elle  est  plus  souvent  ovale  chez 
l'Européen.  11  est  admis  que  ces  différences  et  certaines 
autres  touchant  le  lobule  se  transmettent  avec  constance. 
Elles  ne  sont  donc  pas  absolument  indifférentes,  bien  qu'elles 
échappent  aux  descriptions  rigoureuses.  Et  les  défectuo- 
sités physiques  des  natures  frustes  ou  ingrates  ont  une 
curieuse  répercussion  sur  les  dimensions,  la  l'orme,  le  mode 
d'attache,  l'appareil  circulatoire  des  oreilles.  Zajborowski. 

IV.  Pathologie.  —  Considérations  générales.  — 
L'oreille  moyenne  (caisse  du  tympan,  trompe  d'Eustache, 
cellules  mastoïdiennes)  étant  en  communication  directe  avec 
la  partie  postérieure  des  fosses  nasales  et  l'arrière-gorge 
par  l'orifice  de  la  trompe,  on  comprend  combien  facile- 
ment se  propagent  à  l'oreille  les  inflammations  si  fréquentes 
du  rhino-pharynx.  On  sait  que  souvent  on  est  atteint  de 
surdité  passagère  catarrhale,  par  obstruction  de  la  trompe, 
lorsqu'on  a  un  violent  rhume  de  cerveau. 

Les  complications  auriculaires  ne  sont  malheureusement 
pas  rares  au  cours  ou  à  la  fin  de  la  fièvre  typhoïde,  des 
maladies  éruptives,  des  oreillons,  de  la  grippe,  des  angines, 
de  la  syphilis  acquise  ou  héréditaire,  de  la  tuberculose, 
des  dermatoses  telles  que  L'eczéma.  Signalons  également 
les  tumeurs  adénoïdes  du  pharynx  qui,  par  propagation 
de  voisinage,  donnent  lieu  à  des  obstructions  de  la  trompe 
et  à  des  otites  graves.  On  n'y  fait  pas  assez  attention,  on  les 
néglige  par  ignorance.  Aussi,  bien  des  enfants  deviennent- 
ils  plus  ou  moins  sourds  à  la  suite  d'une  rougeole,  d'une 
scarlatine,  etc.,  par  suite  d'otorrhée,  de  perforation  du 
tympan.  Certains  deviendront  sourds-muets  si  la  suppura- 
tion a  détruit  l'appareil  transmetteur  du  son.  Sur  100  cas 
de  surdi-mutité  il  y  en  a  25  qui  surviennent  à  la  suite 
d'écoulement  d'oreille  négligé  et  qu'on  aurait  pu  guérir  ; 
25  °/0  des  enfants  de  sept  à  quinze  ans  n'entendent  pas 
normalement,  et  sur  100  conscrits  réformés  57  le  sont 
pour  des  affections  de  l'oreille.  Lutin  on  n'ignore  pas  que 
toute  otite  purulente  négligée  peut  amener  la  mort  par 
complications  cérébrales  ou  méningitiques. 

Les  connexions  intimes  des  fosses  nasales  et  de  l'oreille 
moyenne  ont  fait  que  les  progrès  de  L'otologie  onl  marché 
de  pair  avec  ceux  de  la  rhinologic.  C'est  grâce  à  des  mé- 
thodes d'exploration  perfectionnées  que  l'on  connaît  mieux 
maintenant,  et  partant  que  l'on  soigne  d'une  façon  plus 
rationnelle  les  affections  auriculaires. 

Moyens  d'exploration.  —  Pour  le  pavillon  et  le  méat 


auditif,  il  sullit  de  regarder  avet  soin  sans  aucun  instru- 
ment ;  pour  le  conduit  auditif  externe,  on  se  sert  d'un 
spéculum  argenté  dont  on  éclaire  l'intérieur  au  moyœ 
i\'nn  miroir  frontal  qui  réfléchit  la  lumière  d'une  lampe. 
L'introduction  du  spéculum  se  fait  en  tuant  légèrement 
en  haut  et  en  arrière  le  pavillon  ;  il  faut  agir  doucement, 
ne  pas  enfumer  l'instrument  à  plus  d'un  centimètre  et 
demi,  et  on  ne  doit  jamais  provoquer  de  douleur.  Si  l'on 
s'est  bien  éclairé,  si  l'oreille  est  propre,  OU  aperçoit  la 
membrane  du  tympan  et  l'apophyse  du  marteau  qui  doit 
servir  de  point  de  repère.  A  l'état  normal,  le  tympan  a  un 
aspect  gris  perle  nacré,  on  y  voit  le  triangle  lumineux: 
mais  rien  de  plus  variable  que  l'image  donnée  par  cette 
membrane  selon  l'âge  et  les  affections  de  l'oreille.  On  se 
sert  également  d'un  stylet  mousse  qui  doit  cire  m 

avec  la  plus  grande  prudence. 

Examen  de  l'oreille  moyenne.  11  se  fait  au  moyen 
du  cathétérisme  de  la  trompe  d'Eustache  qui  renseigne 

si  ce  conduit  est  perméable  ou  non  ;  il  a  été  découvert  par 
hasard  au  xvinc  siècle  parOuyot.  maître  de  poste  à  Ver- 
sailles. Voi- 
ci un  des 
procédés  les 
plus  usités  : 
on  intro- 
duit un  e 
sonde  d'ar- 
gent spé- 
ciale bien 
aseptique,  le 
bec  en  bas, 
le     long   dll 

pi  a  ne  ii  er 

des  fosses  S_Cathçiéiisoie   de   la   trompe  'd'Hustaclu-; 
n  a  s  a  1  e  s  ;  ~ 

Lorsqu  elle  est  arrivée  dans  le  rhino-pharynx,  on  lui  fait 
décrire  un  mouvement  de  rotation  de  180"  en  butant  sur 
le  bord  de  la  cloison  comme  repère,  et  le  bec  de  la  sonde 
s'engage  dans  l'orifice  de  la  trompe  situé  sur  ce  même 
plan.    Si    la 

muqueuse  des 

fosses  nasales 
est  trop  sen- 
sible, on  a 
avantage  a 
l'insensibi- 
liser avec  de 
la  cocaïne. 
Seule  l'habi- 
tude rend 
le  cathété- 
risme facile, 
mais  cette  ex- 
ploration de- 
mande beaucoup  de  douceur  et  d'expérience;  certains  ma- 
lades sont  tellement  habitués  à  ce  qu'on  leur  passe  la  sonde 
qu'ils  arrivent  à  le  faire  eux-mêmes.  Le  cathéter  intro- 
duit, on  adopte  un  insufflateur  à  son  pavillon  et  en  insuf- 
flant de  Paii'  on  se  rend  compte  si  la  caisse  est  aérahlo. 
Le  bruit  de  l'air  chasse  de  la  trompe  dans  la  caisse  lait 
vibrer  la  membrane  du  tympan;  ce  bruit  particulier  est 
perçu  par  le  patient  et  parle  médecin  au  moyen  d'un  tube 
(otoscope  île  Toynbee)  dont  un  des  embouts  est  placé 
dans  l'oreille  du  malade,  l'autre  dans  (elle  du  médecin. 
Celle  sensation  toute  particulière  que  donne  l'air  refoule 
dans  les  trompes,  rien  de  plus  facile  de  L'expérimenter 

sur  soi-même  en  se  mouchant  fortement,  la  boncheclose. 
C'est  le  procédé  de  Valsalva. 

Examen  de  l'oreille  interne.  Celle-ci.  constituée  par 
le  labyrinthe,  les  expansions  du  nerf  auditif,  est  située 
trop  profondément  pour  se  prêter  à  un  examen  direct. 
C'est  en  examinant  le  degré  de  Vacuité  auditive  qu'on 
pourra  se  remire  compte  de  l'état  de  fonction  de  l'oreille 


Auscultation 


l'oreille 
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interne.  L'examen  de  l'ouïe  par  la  voix,  la  parole  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  la  voix  est  entendue  par  une 
oreille  saine  jusqu'à  20  m.  De  même  pour  la  montre  dont 
!i  tic  tac  normalement  est  perçu  jusqu'à  lm,80  environ. 
Mais  avec  le  diapason  spécial  des  auristes,  on  obtient  des 
renseignements  plus  précis.  Dans  toutes  les  altérations  de 
l'appareil  de  transmission,  les  vibrations  du  diapason  sont 
mieux  et  plus  longtemps  perçues  du  roté  malade.  On  place 
le  diapason  suc  le  sommet  du  crâne  pour  avoir  la  percep- 
tion osseuse;  dans  une  oreille  normale,  le  son  du  diapason 
placé  sui'  l'apophyse  mastoïde  ne  s'entendra  plus,  mais 
sera  encore  perçu  si  l'on  place  le  diapason  immédiatement 
devant  l'oreille  où  on  a  alors  la  perception  aérienne.  Enfin, 
lorsque  les  perceptions  osseuse  et  aérienne  sont  nulles,  la 
surdité  est  incurable. 

Bruits  et  bourdonnements.  —  Ce  sont  des  symptômes 
habituels  aux  maladies  des  oreilles;  ils  sont  parfois 
si  gênants,  si  incurables  qu'ils  poussent  les  malades 
au  suicide.  Les  bruits  de  cloches,  de  sifflet,  etc.,  se 
rencontrent  dans  lescasde  lésions  profondes,  surtout  s'il 
s'y  ajoute  des  vertiges;  L'obstruction  de  la  trompe  donne 
naissance  à  un  bourdonnement  toujours  le  même  :  les  ma- 
lades le  comparent  au  bruit  delà  mer;  les  bruits  d'échap- 
pement de  vapeur  accompagnent  en  général  les  altérations 

de  la  chai les  osselets;  enfin  les  bruits  vasculaires  iso- 

i  hrones  au  pouls  ne  prouvent  pas  que  l'oreille  soit  ma- 
lade :  on  les  observe  dans  l'anémie.  Certains  malades 
n'entendent  pas  un  son  auquel  ils  sont  soumis,  ils  enten- 
dront un  lu  pour  un  do  :  c'esl  la  paracousie;  d'autres 
entendent  mieux  une  conversation  au  milieu  du  bruit  que 
dans  le  calme:  c'est  la  surdité  paradoxale  de  Wilis; 
enfin  certains  entendent  une  note  différente  pour  chaque 
oreille:  c'est  la  diplacousie. 

Haï  moi  s  m  pavillon.  — On  a  vu  des  enfants  naître  sans 
pavillon  :  die/  les  aliénés,  les  idiots,  les  déformations  con- 
génitales  sont  fréquentes  ;  on  sait  combien  la  forme  de 
l'oreille  se  transmet  par  hérédité. 

Thaï  katisms.  —  Le  pavillon  peut  être  complètement  dé- 
taché par  un  coup  de  sabre  ;  personne  n'ignore  que  couper 

les  oreilles  était  t peine  fréquente  dans  l'antiquité  et  se 

voit  encore  en  Orient  ;  une  suture  immédiate  peut  donner 
une  réunion  parfaite.  Les  contusions  chez  les  boxeurs, 
les  déments  paralytiques,  amènent  une  bosse  sanguine, 
c'esl  l'oth  mathotne  qu'on  peut  voir  sur  certaines  statues 
antiques  de  lutteurs.  L'eczéma  du  pavillon  peut  avoir  pour 
point  île  départ  chez  les  femmes  Lymphatiques  la  petite 
plaie  du  lobule  on  L'on  passe  la  boucle  d'oreille;  il  en- 
vahit le  conduit  auditif,  la  joue  et  Le  cuir  chevelu.  I.'erv- 
sipele  n'y  esl   pus  l'are  :   on  J   observe  aussi   les  engelures, 

qui  peuvent  déformer  l'oreille,  et  Les  tophuschez  les  gout- 
teux. La  syphilis  s'y  voit  rarement  sous  forme  de  chancre 
(morsure  du  lobule),  plus  souvent  sous  L'aspect  de  syphi- 
Lides  pouvant  donner  au  pavillon  un  aspect  éléphantia- 

sique  et   simuler  Yijill lirliiilllil . 

MALADIES  Dl    COBDUIl   ADDITIF  EXTERNE.  — Clif/ts  chilii- 

gers.  Il  faut  toujours  j  penser  surtout  chez  les  enfants; 
ont  en  général  îles  perles,  îles  pois.  îles  graines,  etc., 
parfois  îles  insectes  qui  déposent  leurs  larves;  les  symp- 
tômes sont  îles  plus  variables  pendant  longtemps,  il  peut 

ne  rien  m  produire  ou  bien  il  y  a  i légère  Burdite  et 

un  peu  de  bourdonnement  ;  le  mal/nie  souvent,  surtout 

ifant,  perd  le  souvenir  de  L'introduction 

ilu  corps  étranger  qui  à  un  moment  quelconque,  [parfois 

i  lit-*  années,  o<  casionnera  des  accidents  les  plus  \  ai 
exposant  à  des  i  ives  de  diagnostic;  il  pent  sur- 
venir de  l'otite  aiguë,  ulcération  de  La  membrane  du  tym- 
pan, suppuration  avec  méningite;  parfois  on  observe  des 
les  vomissements,  des  convulsions  chez  les  en- 
fants, nue  tiiux  violente:  tous  phénomènes  nerveux  ré- 
flexes faisant  ci à  une  affection  cérébrale.   Enfin  cer- 

malades  se  figurent    avoir   ui jis  étranger  qui 

n'existe  plus.  M  faut  être  très  prudent,  ne  jamais  empli 
"le  pinces  pour  l'extraction,  cai  elles  pourraient  produire 


des  délabrements  de  l'oreille  ;  on  se  servira  d'injections 
d'eau  bouillie. 

Bouchon  de  cérumen.  L'accumulation  de  cette  sécré- 
tion physiologique  se  voitsurtoul  chez  les  gens  malpropres 
et  peut  donner  lieu  à  des  symptômes  variés  comme  un 
corps  étranger  ;  pendant  longtemps  il  n'y  aura  aucun 
signe  ;  puis  à  la  suite  d'un  mouvement  brusque  ayant 
déplacé  le  bouchon,  une  chute,  un  plongeon  en  se  bai- 
gnant, il  survient  une  surdité  plus  ou  moins  complète  ;  ou 
bien  ce  sont  îles  signes  île  compression  sur  l'oreille  interne 
par  l'intermédiaire  du  tympan,  il  survient  des  vertiges  et 
vomissements  pouvant  donner  Lieu  à  de  graves  méprises. 
Pour  les  éviter,  il  faut  toujours  examiner  l'oreille,  et  l'on 
apercevra  sous  forme  d'une  masse  brun  jaunâtre  le  bou- 
chon cérumineux.  Il  faut  pour  l'extraire  Le  ramollir  pen- 
dant vingt-quatre  heures  an  moyen  d'instillations  de  gly- 
cérine tiède,  puis  l'expulser  par  des  injections  d'eau  bouillie 
chaude  et  les  phénomènes  cessent  comme  par  enebantement . 

Eczéma  de  l'oreille, —  Q  est  des  plus  fréquents,  les  dé- 
mangeaisons étant  des  plus  vives  et  intolérables,  les  ma- 
lades se  grattent  et  s'inoculent  l'affection  qui  se  propage 
à  tout  le  conduit  auditif  qui  peut  être  rouge  et  très  di- 
minué de  calibre  par  le  gonflement  inflammatoire.  Le  trai- 
tement de  choix,  c'est  d'introduire  dans  l'oreille  une  mèche 
de  ouate  imbibée  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  à  1  pour 
10  d'eau  distillée.  On  laisse  vingt-quatre  heures  et  la  dou- 
leur, la  démangeaison  disparaissent.  Une  des  'complica- 
tions les  plus  fréquentes  de  L'eczéma  du  conduit,  c'est  la 
furonculose  ;  les  petits  furoncles  siègent  dans  la  portion 
cartilagineuse  ;  la  douleur  très  vive  dans  le  fond  de  l'oreille 
devient  atroce  quand  les  malades  mastiquent;  il  se  fait 
des  aulo-infeclions,  d'où  séries  de  furoncles.  Le  meilleur 
moyen  de  les  faire  avorter  est  encore  la  solution  de  ni- 
trate d'argent  et  l'on  calmera  la  douleur  avec  une  solu- 
tion chaude  de  connue  (I   gr.  pour  II)  gr.). 

Svi'ini.is  DE  l'oreille. —  Les  sypbilides  du  conduit  lors- 
qu'elles sont  papulo-hypertrophiques  ressemblent  à  s'y 
méprendre  à  une  excroissance  polypiforme  non  pédiculée. 
A  toutes  ses  périodes,  acquise  ou  héréditaire,  la  syphilis 

peut  amener  des  désordres  nombreux  et  complexes.  La 
syphilis  secondaire,  lorsqu'elle  siège  dans  le  pharynx,  peut 

déterminer  non  seulement  de  la  surdité  par  obstruction 
de  la  trompe,  mais  aussi  une  otite  moyenne  purulente 
(V.  Otite)  par  propagation  jusqu'à  la  caisse.  La  syphilis 
peut  être  inoculée  dans  La  trompe  par  une  sonde  conta- 
minée. A  toutes  ses  périodes  elle  peut  provoquer  des  sur- 
dités incurables;  la  surdité  syphilitique  peut  être  un  symp- 
tôme de  La  période  préataxique  du  tabès;  elle  a  ceci  de 
particulier,  c  esl  qu'on  ne  trouve  aucune  lésion  de  l'appa- 
reil transmetteur  et  que  les  malades  deviennent  sourds 

avec  une  rapidité  foudroyante. 

Maladies  di  tympan,  — L'inflammation  du  tympan 
s'appelle  La  myringite.  A  l'examen  ou  voit  La  membrane 

rouge,    si's  \  aisseaux  injectes;  elle  survient   à   la  suile  de 

froid,  de  plongeons  dans  l'eau  froide,  après  L'ablation  d'un 
bouchon  de  cérumen,  d'un  corps  étranger,  d'injections  trop 
violentes  ou  trop  chaudes  ou  froides  ;  elle  guérit  assez  faci- 
lement par  des  bains  d'oreille  à  la  coi  aine.  Les  déchirures 

du  tympan  ne  sont  pas  rares;  elles  sont  dues  à  une  injec- 
tion violente,  à  une  intervention  maladroite  (pinces),  à 
une  aiguille  à  tricoter  (femmes,  enfants);  on  en  a  observé 
à  la  suite  de  la  coqueluche,  chez  les  scaphandriers  :  il  n'y 
s  rien  à  faire:  la  déchirure  se  refermant  seule.  Les  pertes 

de  substances  sont  toujours  dues  aux  otites  moyei s  sup- 

purées;  leurs  formes  el  dimensions  sont  des  plus  variables, 
depuis  un  simple  petit  orifice  difficile  à  voir  jusqu'à  une 
perte  presque  totale  de  la  membrane  laissant  voir  la  caisse. 

"si    la    perforation   siège  dans   le  segment  inférieur  de   la 

membrane,  il  peut  y  avoir  encore  une  assez  bonne  acuité 
auditive  :  m. us.  dans  le  segment  supérieur,  Le  moindre  per- 
lois  peut  déterminer  une  notable  surdité,  car  c'est  ta  que 
se  trouvent  les  organes  nécessaires  au  bon  fonctionnement 
de  l'unie.  On  y  remédie  par  un  tympan  artificiel  ou  i us 
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par  la  myringoplastie  qui  consiste  h  plaquer  sur  la  per- 
foration la  pellicule  qui  se  trouve  dans  l'œuf:  petite  opé- 
ration qui  ne  réussil  pas  toujours,  étant  très  délicate. 

Polypes  des  oreilles.  Ils  sont  une  des  complications  h 
longue  échéance  des  otites  purulentes  anciennes,  car  tou- 
jours le  polype  est  précédé  d'un  écoulement  purulent  de 
l'oreille;  leur  implantation  se  fait  presque  toujours  dans 
la  caisse  ;  leur  volume  v  arie  d'un  grain  de  blé —  et  alors  ils 
sont  souvent  plusieurs  —  à  une  noisette,  et  exceptionnelle- 
ment ils  peuvent  remplir  tout  le  conduit;  muqueux,  ils 
saignent  liés  facilement;  leur  marche  est  lente  on  rapide, 
les  récidives  rares,  car  la  guérison  est  la  règle.  Leurs  symp- 
tômes sitiit  ceux  de  l'otite  suppurée  avec  petites  hémor- 
ragies, les  signes  de  compression  sont  rares;  on  les  voit 
au  spéculum  ;  après  avoir  bien  nettoyé  l'oreille,  on  les  ex- 
tirpe avec  le  polypotome  spécial  ou  avec  les  caustiques. 

En  résumé,  la  pathologie  de  l'oreille  dépend  de  sa  situa- 
tion topographique  :  communiquant  largement  avec  le 
rhino-pharynx  par  la  trompe  d'Eustache,  imites  les  in- 
flammations de  ces  parties  pourront  se  propager  à  elle; 
c'est  donc  toujours  grâce  à  une  antisepsie  sérieuse  du  nez 
et  du  pharynx  qu'on  évitera  bien  îles  affections  auricu- 
laires. I)''  L.    PlNEL  MaISONNEUVE. 

V.  Botanique.  —  Ce  nom  entre  dans  la  désignation 
vulgaire  de  plusieurs  piaules  :  0.  d'abbé.  L'Umoilicus 
pendulinus  DC.  (V.  Cotïlet).  —  0.  d'âne.  Le  Symphy- 
hiin  officinale  L.  ou  grande  Consolide  (Y.  ce  mot).  — 
0. d'homme.  UAsarum  europœumh.  ou  Cabaret(V.  Asa- 
ret).  —  ().  de  lièvre.  Le  Bupleurum  falcatum  L.(V.  Bu- 

PI.EURUM).  —  0.  DE  RAT.  L' ' Hic'MCitUH  pilosclhl  L.  (V.  Hik- 

racium).  —  0.  hé  soumis.  Le  Myosotis  scorpioides  L. 
(V.  Myosotis)  et  aussi  VHieraciunipilosella  L. 

VI.  Technologie.  — Oreille  ou  Versoir  de  lachar- 
i;i  e  (V.  Charrue,  t.  X.  p.  790). 

Bibl.  :  Physiologie.  —  Gellé,  art.  Audition,  dans  le 
Dict.  de  physiologie  de  Richet,  18'jT.  —  P.  Bonnier, 
l'Oreille,  dans  l'Encyclopédie  des  aide-mémoires;  Paris, 
lS'.tT.  —  De  Cyon,  Recherches  sur  les  fonctions  des  canaux 
semi-circulaires  (Thèse,  doct.  médecine)  :  Paris,  1878.  — 
Kœnig,  Etude  suc  les  ca.ria.ux  semi-circulaires  (Thèse, 
doct.  médecine)  ;  Paris,  1897. 

Pathologie.  —  Hermet,  Leçons  sur  les  maladies  des 
oreilles.  1892.  —  Castex,  Maladies  du  larynx,  du  nez  et 
des  oreilles,  1898. 

OREILLE  (Blas.).  S'applique  aux  animaux  dont  les 
oreilles  sont  d'un  émail  autre  que  celui  de  leur  corps.  — 
Se  dit  aussi  des  deux  petits  angles  d'une  coquille. 

OREILLER  (Archit.)  (V.  Coussinet  et  Chapiteau). 

OREILLETTE  (V.  Coeur). 

OREILLONS.  I.  Pathologie.  —  On  donne  ce  nom  à 
une  maladie  infectieuse,  spécifique,  ayant  assez  d'analogie 
avec  les  fièvres  éruptives  ;  on  l'appelle  encore  les  ourles. 
Très  contagieux,  les  oreillons  sont  connus  depuis  long- 
temps puisque  Hippocrate  avait  déjà,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans.  fort  bien  décrit  une  épidémie  survenue  dans 
l'ile  de  Thasos.  Le  microbe  -qui  l'engendre,  et  qui  doit 
pénétrer  dans  l'économie  par  la  bouche  ou  le  nez,  occa- 
sionne un  engorgement  fluxionnaire  des  glandes  parotides 
et  îles  autres  glandes  salivaires  :  sous-maxillaires  et  sub- 
linguales ;  l'incubation  dure  de  quinze  à  vingt-cinq  jours. 

Description.  C'est  surtout  un  enfant  qui,  ayant  été  en 
contact  une  ou  deux  semaines  auparavant  avec  quelqu'un 
atteint  d'oreillons,  se  plaint  d'un  léger  malaise,  d'inap- 
pétence ;  il  peut  y  avoir  un  mouvement  fébrile  avec  fris- 
sons, courbatures  et  vomissements  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé 

la  fièvre  ourlienne.  On  ignore  encore  quelle  maladie  va 
se  déclarer  lorsque  survienl  un  gonflement  au-devant  des 
oreilles  qui  éclaire  le  diagnostic.  Cette  tuméfaction  d'abord 
unilatérale  s'étend  bientôt  à  l'autre  coté  :  c'est  la  fluxion 
parotidienne  à  laquelle  se  joint  souvent  un  gonflement  du 
cou  et  de  la  face  si  caractéristique  qu'on  peut  alors  recon- 
naître la  maladie  rien  qu'à  la  vue  du  patient.  Sa  face 
élargie,  ses  joues  boursmillees  lui  douucnl  un  aspect  quelque 

peu  comique.  L'inflammation  peut  s'étendre  aux  amyg- 
dales et  jusqu'au  pharynx  (angine  ourlienne)  et  même  elle 


peut  précéder  le  gonflement  parotidien;  mais  la  peau  reste 
norm.de  La  douleur  à  la  mastication  esl  parfois  très  vive, 
mais  Fers  le  quatrième  jour  elle  s'apaise,  en  même  temps 
que  l'inflammation  décroit,  tous  les  symptômes  s'atténuent 
et  la  guérison  survient  du  sixième  au  huitième  jour. 

Telle  esi  habituellement  la  marche  de  cette  affection  en 
généra]  très  bénigne.  Néanmoins,  dans  presque  la  moitié 

des   cas.  il  survient,   de  préférence  chez  les  adolescents  e| 

les  adultes,  un  gonflement  testiculaire  :  c'est  l'orchite  our- 

lienne,  dont  on  peul  observer  tous  les  degrés  depuis  une 
légère  fluxion  qu'on  méconnaît  et  qui  ne  laisse  aucune  trace 
jusqu'à  ces  orchites  où  les  testicules  sont  très  volumineux 

et  très  douloureux  au  inoindre  contact  :  cette  fluxion  peut 
s'accompagner  d'une  violente  fièvre  ave/  des  symptômes 
graves  et  inquiétants,  surtout  si  les  oreillons  mil  été  frustes 
et  mil  passé  inaperçus;  mais  en  quatre  ou  cinq  jours  tout 
rentre  dans  l'ordre.  Parfois  l'urchite  et  l'meillmi  semblent 
éclater  ensemble,  plus  rarement  le  gonflement  testiculaire 
précède  l'apparition  de  l'inflammation  parotidienne.  Chez 
les  jeunes  tilles,  on  observe  assez  souvent  un  gonflement 
douloureux  des  mamelles.  Si  l'orchite  a  été  1res  intense, 
il  peut  survenir  lentement  une  atrophie  testiculaire  qui. 
après  guérison  apparente,  aboutira  au  féminisme. 

C me  dans  toute  maladie,  on  peut  observer  les  for s 

les  plus  variables;  mais,  dans  une  forme  atténue t  abor- 

tive,  les  oreillons  n'en  sont  pas  moins  très  contagieux  ;  il 
n'est  pas  rare  que  les  glandes  parotides  soient  respectées 
et  que  la  fluxion  ourlienne  se  loi  alise  aux  glandes  SOU9- 
maxillaires  et  sublinguales. 

Complications.  Sauf  l'orchite.  elles  sont  rares:  lors- 
qu'il y  a  de  l'albuminurie,  c'est  l'indice  d'une  néphrite 
légère  qu'on  a  vue  très  rarement  aboutir  au  mal  de  l>i -ight 
et  à  l'urémie.  On  a  observe  des  troubles  de  l'orne  amenant 
une  surdité  irrémédiable. 

Etiologie.  Les  oreillons  sont  rares  avant  trois  ans  et 
après  quarante  ans;  ce  sonl  les  garçons  dans  les  pensions 
et  collèges,  les  jeunes  filles  dans  les  couvents,  les  jeunes 
soldats  à  la  caserne  qui,  grâce  à  une  promiscuité  constante, 
se  contagionnent  les  uns  les  autres,  et  c'est  là  qu'on  ob- 
serve de  petites  épidémies.  Les  récidives  sont  bien  rares, 
une  première  atteinte  conférant  l'immunité. 

Bactériologie.  Affection  éminemment  contagieuse  et  ne 
se  développant  jamais  spontanément,  les  oreillons  sont  dus 
à  un  germe  ou  microbe  qui  doit  être  extrêmement  diflusible. 
Charnn  etCapitan  en  1881.  Laveran  et  Catrin  en  1893 
ont  isolé  du  sang  el  des  Liquides  de  ponction  un  strepto- 
diplocoque  qui  parait  bien  être  l'agent  spécifique  de  la 
maladie,  mais  la  preuve  irréfutable  n'en  a  pas  encore  été 
faite  comme  pour  toutes  les  maladies  microbiennes  :  l'ino- 
culation du  microbe  isolé  et  la  reproduction  de  l'affection 
dont  il  est  la  cause. 

Pronostic.  Il  est  très  bénin  puisque  sur  33.445  cas 
dans  l'armée  française.  Catrin  n'a  signale  (pie  3  cas  de 
mort  ;  même  dans  les  cas  qui  débutent  à  grand  fracas  avec 
des  formes  malignes,  un  état  typhoïde,  la  guérison  est  la 
règle,  cependant  l'orchite  ourlienne  peut  aboutir  au  fémi- 
nisme et  à  la  stérilité. 

Diagnostic.  On  ne  confondra  pas  les  oreillons  avec  les 
parolidites  qui  parfois  surviennent  dans  le  cours  ou  le 
déclin  des  fièvres  el  aboutissent  souvent  à  la  suppuration. 
Dans  l'orchite  bleniiorragique.  il  y  a  toujours  un  écoule- 
ment urétral;  dans  certains  cas,  si  la  fluxion  parotidienne 
a  passé  inaperçue,  le  diagnostic  sera  plus  délicat;  mais  en 
interrogeant  avec  soin  les  malades  on  trouvera  la  contagion. 

Traitement.  Il  faut  isoler  les  malades  depuis  le  début 
de  la  maladie  jusqu'à  vingt  jours  après  sa  disparition 
totale.  L'antisepsie  naso-buccale  sera  1res  précieuse  pour 

éviter  la  contagion.  Le  traitement  consiste  dans  la  diète 

lactée  et  les  purgatifs  légers:  il  faut  surveiller  l'atrophie 
testiculaire  qu'on  combat  efficacement  par  des  courants 
continus.  D*  L.  l'ixn    M  usonnh  n  . 

II.  Aiu  iirri'i  h  re  (V.  Crossetti  |. 

Bibl.  :  Pathologie.  —  Trousskau,  Clinique  médicale. 
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—  Lavera n.  Société  mêd.  des  Hôpitauv,~lb7S.  —  Catuin. 
Gazette  des  Hôpitaux,  1895.  —  Combv,  les  Oreillons. 

O'REILLY  (John  Boyle),  patriote  et  littérateur  irlan- 
dais, né  à  Dowth-Castle,  près  Drogheda,  le  28  juin  1844, 
mort  à  Boston  le  10  août  1890.  Apprenti  typographe 
(1854-58),  compositeur  au  Guardian  de  Preston(1859), 
il  devint  bientôt  reporter  de  ce  journal.  En  1863,  il  s'en- 
gagea dans  les  liussards.  Très  populaire  dans  son  régi- 
ment pane  qu'il  composait  et  chantait  de  jolies  chansons 
et  ballades  irlandaises,  il  profita  de  cette  popularité  pour 
l'aire  une  propagande  active  en  laveur  du  mouvement 
fenian.  Le  gouvernement  ayant  découvert  ses  agissements. 
O'Reilly  fut  arrêté  (1866).  jugé  par  une  cour  martiale  et 
condamné  à  mort.  Cette  peine  fui  commuée  en  celle  de 
vingt  ans  de  travaux  publics.  Envoyé  en  Australie,  il  réus- 
sit a  s'échapper  en  186!)  et  passa  aux  Etats-Unis.  A  Bos- 
ton, il  devint  rédacteur  en  chef  du  Pilot,  prit  part  à  l'ex- 
pédition du  général  O'Neill  au  Canada  (1 870)  et  à  la 
di  hvrance  dfcS  piis:;nnurs  politiques  n  I  illdai:;  internes  en 
Australie  (1876).  Très  répandu  dans  la  Société  littéraire 
de  Boston,  il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Songs  from 
the  Southern  Sens  (Boston,  1873)  ;  Songs,  lejendsand 
ballads  (1878);  The  Statues  in  the  Block  (1881);  lu 
lii'heniiu  (1886)  ;  The  Poetry  and  songs  of  Ireland 
(1889);  des  romans  intéressants,  surtout  Moonàyne  (Bos- 
ton, 1880).  qui  obtint  un  très  grand  succès;  un  volume 
relatif  an  sport  :  Ethics  of  Boxing  and  inaulu  Sports 
(1888),  etc.  'R.  S. 

Biiil,  :  Janies-JefTrex  Roi  ni:.  Life,  poein*  and  speechs  <./' 
John  Boyle  (yReilly  ;  Bos 1891. 

O'REILLY  (Miles),  pseudonyme  de  Ch.-Graham  llul- 
jiin  (Y.  ce  nom). 

OREL.  Ville  de  liussie,  eh.-l.  de  gouvernement,  à 
970  kil.  S.  de  Saint-Pétersbourg,  370  kil.  de  Moscou, 
dans  un  vallon  assez  étendu,  au  continent  de  l'Oka  et  de 
la  petite  rivière  Orlik;  ait.,  250  m.;  70.000 hab.  Edifié 
primitivement  (1564  ou  1566)  sur  l'Orlik  même,  en  vue 
d'opposer  une  digue  à  l'invasion  tatare,  le  bourg  d'Orel 
(signification  :  aigle)  l'ut  complètement  détruit  par  un 
incendie  eu  1673;  reconstruit,  quelques  années  après,  sur 
son  emplacement  actuel  et  entouré  de  plusieurs  tourelles 
dont  il  ne  reste  plus  trace.  Dans  l'histoire  politique  de  la 
liussie.  Orel  s'esl  distingué  par  l'appui  donne  aux  parti- 
sans iU\  faux  Dimitri  (dernières  années  du  xviesiècle).  La 

ville    fut   encore    saccagée  par  les  Polonais  en    1611    pour 

avuir  publiquement  adhéré  au  nouveau  gouvernement  de 

Michel  Romanov.  Orel  essuya  aussi  plusieurs  sinistres, 
iluiil  les  plus  désastreux  furent,  durant  le  xix1'  siècle,  les 
incendies  de  IK'.K  et  de  1858. 

L.i  ville  compte  actuellement  près  de  6.500  construc- 
tions, dont  1.71)1»  environ  en  pierre,  parmi  lesquelles  une 
quarantaine  d'églises  et  de  chapelles,  'A  écoles,  palais  du 
gouverneur,  cercle  de  la  noblesse,  \\\\  vaste  jardin,  etc. 
Le  commerce  de  la  ville  est  assez  actif,  grâce  a  sa  situa- 
tion sur  l'Oka,  a  l'endroit  mèm i  cette  rivière  devient 

navigable.  La  Mlle  est  reliée  en  outre  par  le  chemin  de  fer 
.i  Moscou,  .i  Koursk  et  a  Yiielisk.  Principaux  articles  de 
trafic  :  lin.  chanvre,  céréales.  La  ville  possède  environ 
L'if)  usines  on  sont  employés  près  de 2.200  ouvriers.  Bud- 
get municipal,  1.200.000  fr.  eni  non  ;  dette,  1 .800.000  IV. 
■  n  ch.-l.  du  gouvernement  en  I7'.)(i. 

Le  gouvernement  d'Orel  (Orlovskaya  goubernia)  oc- 
cupe une  surface  de  52  kil.  q.  et  appartient  à  la  zone  agri- 
cole de  ki  Russie  d'Europe.  Le  territoire,  légèrement  on- 
dule, n'est  pas  d'égale  valeur  :  l'E.  de  la  province,  le  pins 
fertile,  est  aussi  très  densemenl  peuple;  le  centre,  région 
industrieuse:  ['().,  enfin,  pauvre  el  peu  peuple,  ne  pro- 
duit même  pas  snffisan ni  pour  sa  consommation.  Les 

terres  sans  cultures  forment  iii"  „  de  la  surface  totale.  PIui 

de  H. 1)00  loi! .  sont  occupes  par  des  forets.  La  nio\eni|e  an- 
nuelle des  productions  agricoles  est  de  57  millions  de  pouds 
(912  millions  de  kilogr.),  dont  lî  millions  de  semences, 
sou  net,  13  millions.  Consommation  intérieure,  27  I  2  mil  - 
lions  :  exportation  151  z  millions.  P s  de  terre,  17  mil- 


lions de  kilogr.  —  Les  principaux  cours  d'eau  qui  tra- 
versent la  région  appartiennent  aux  bassins  du  Don.  de 
l'Oka  et  du  Dniepr.  On  y  compte  aussi  une  centaine  de 
lacs  et  de  lagunes  de  peu  d'importance  et  de  nombreux 
marais.  Climat  on  général  modéré.  A  Orel.  moyenne 
annuelle  a". 8  ;  barom.,  745,8;  pluie.  585.5.  On  y  cons- 
tate toutefois  de  brusques  variations  de  température. 

Le  gouvernement  compte  7.878  lieux  habités  donl 
12  villes  ou  ch.-l.  de  district;  2.055.000  hab.,  soit  en- 
viron 18  par  kil.  q.  Impôts  directs,  3  millions  de  roubles; 
indir..  7  millions  environ,  les  6/7  représentés  par  les  droits 
suc  les  spiritueux.  Leoles  primaires,  1.225  ;  78.600  élèves 
(11.600  tilles).  Sur  fi. 000  recrues,  près  de  2.600  illet- 
trés, soit  près  de  52  %  (en  1890,  cette  proportion  dé- 
passait encore  70  "  ,,). 

Le  district  (ouiezd)  a  2.800  kil.  q.  et  140.000  hab. 
(sans  la  ville).  P.  Lehosof. 

ORÉLIE-A.ntoine  Ier  (Antoine  de  Toinkns.  dit),  aven- 
turier français,  né  à  Chourgnac  (Dordogne)  en  1820,  mort 
à  Tourtoirac  (Dordogne)  le  19  sept.  1878.  Après  avoir 
exercé  à  Périgueux  la  profession  d'avoué,  il  se  rendit  au 
Chili  et  de  là  en  Araucaiiie.  oh  il  trouva  des  peuplades 
pauvres,  barbares,  divisées,  auxquelles  il  persuada  de 
s'unir  sous  son  autorité,  pour  acquérir  quelque  force  et 
faire  respecter  leur  indépendance.  Bientôt,  il  se  proclama 
roi  d'Araucanie  et  de  Patagonie,  sous  le  nom  d'Orélie- 
Antoine  lor  (1861),  et  annonça  l'intention  d'introduire  de 
toutes  pièces  dans  ses  Etats  les  institutions  et  la  civili- 
sation européennes.  Il  lui  fallait  pour  cela  tout  d'abord 
des  capitaux.  Mais  la  souscription  nationale  à  laquelle 
il  lit  appel  échoua  misérablement  en  France.  Sa  préten- 
due souveraineté  ne  fut  prise  au  sérieux  que  par  le  gou- 
vernement chilien,  qui,  revendiquant  les  territoires  dont  il 
se  disait  le  roi,  annonça  bientôt  l'intention  de  le  combattre. 
Encouragé  par  un  chef  de  tribu  nommé  Guenterol,  qui 
promettait  de  lui  fournir  10. 000  hommes,  Orélie-Antoine 
s'apprêta  à  se  défendre.  Mais  l'ail  prisonnier  dans  la  plaine 
de  los  Perales,  par  la  trahison  de  quelques-uns  de  ses  gens 
(4  janv.  1862).  il  dut  se  réclamer  du  gouvernement  fran- 
çais, qui  voulut  bien  intercéder  en  sa  faveur.  Peu  après. 

il  s'évada,  l'ut  repris,  mais,  déclaré  fou  par  la  cour  d'ap- 
pel de  Santiago  (2  sept.  1862),  put  retourner  eu  France, 
mi  il  ne  devait  effectivement  pas  faire  preuve  de  beaucoup 

de  bon  sens. 

Il  n'eut  plus  dès  lors  qu'une  idée  lixe:  reconquérir  son 
royaume.  Aussi  lit-il  bientôt  au  publie  de  bruyants  appels 
par  des  publications  qui  n'eurent  pour  résultat  que  d  aug- 
menter le  ridicule  attache  à  son  nom  [Orélie-  \ului ne  /"' . 
rai  d'Araucanie  et  île  Patagonie,  son  avènement  au 
trône  el  sa  captivité  au  Chili,  relut  ion  écrite  par  lui- 
même;  1868.  in— 8.  —  Historique,  Appel  a  lu  nul  ion 
française;  1863,  in-8.  —  Manifeste d'Orélie- Antoine  /"", 
rot  d'Araucanie  el  de  Patagonie;  1805.  in-8).  Les  ca- 
pitaux qu'il  s'efforça  de  se  procurer,  soit  par  négociation 
privée,  soit  par  souscription  publique,  lui  furent  partout 

refusés.  Il  se  vit  même  poursuivi  comme  escroc  pour  une 

dette  d'hôtel  (net.  1864).  il  fut.  il  est  vrai,  acquitté. Mais 

sa  royauté  ne  s'en  porta  pas  mieux.  Dieu   ne    pul    pour- 

tanl  ie  décourager.  Il  parvint  enfin,  en  1869,  à  retourner 

dans  ce  qu'il  appelait  ses  |-;t;ils.   Mais  il  y  fut  si  froidement 

accueilli  qu'il  lui  fallut  se  rembarquer.  Cette  nouvelle  leçon 
ne  le  guérit  pas.  En  1^71.  il  se  lit  journaliste,  fonda  une 
ga/eite  non  politique,  intitulée  les  l'en/lus.  Il  créa  peu 
après  (1872)  la  Couronne  d'acier,  journal  officiel  d'  \ ran- 
cune, institua  gravement  un  ordre  de  chevalerie  el  pie- 
para  péniblement  une  nouvelle  expédition,  qu'il  tenta  en 

avr.    IN75.  avec  quatre  compagnons  et   fort   peu  d'argent. 

(.■lie  fois  encore  la  fortune  se  déclara  contre  lui.  Après 
avoir  touché  à   Buenos  Ures,  il  venait  de  reprendre  la 

mer.  quand,  à  la  demande  du  Chili,  le  gouvernement  ar- 
gentin le  Ht  capturer  par  un  navire  de  guerre  (juillet).  Re- 
lâché de  nouveau,  il  put  rentrée  une  l'ois  .le  plus  en  France, 
ou  son  incurable  mégalomanie  rendit  la  fin  de  sa  vie  aussi 
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misérable  que  ridicule.  Poursuivi  par  ses  créanciers,  ré- 
duit à  un  dénûmenl  absolu,  il  fut  recueilli  dans  un  hos- 
pice de  Bordeaux  et  mourut  enfin,  pauvre  et  délaissé,  dans 
un  village  de  la  Dordogne,  sans  avoir  renoncé  à  jes  idées 
de  grandeur.  A.  I). 

ÔRELLANA  (Francisco  de),  explorateur  espagnol,  né 
à  Trugillo,  mort  en  1549.  Compagnon  de  Francisco  Pi- 
zarro.il  coopéra  a  la  conquête  duPérouel  partit  en  1540 
avec  Gonzalo  Pizaro  vers  l'intérieur,  Ils  franchirent  les 
Andes  et  atteignirent  lo  rio  Napo  ;  mais,  tandis  que  le 
frère  de  Pizarro  retournait  à  Quito,  Orellana  continua  ;  il 
descendit  en  barque  le  rio  Napo,  puis  le  fleuve  des  Ama- 
zones jusqu'à  la  mer  qu'il  atteignit  au  bout  de  sept  mois 

(janv.-août  1541),  découvrant  ainsi  le  pins  grand  fleuve 

de  la  terre.  Revenu  en  Espagne,  il  se  lil  charger  de  con- 
quérir et  de  coloniser  les  pays  qu'il  venait  de  révéler, 
mais  il  mourut  en  route  (V.  Amazone). 

Bibl  :  Markham,  Expéditions  into  the  valley  of  the 
Amazone,  au  t.  XXIv  des  publications  de  Ua.klu.ii  Society. 

ORELLE.  Com.  du  dép.  de  la  Savoie,  arr.  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne,  cant.  de  Saint-Michel;  1.061  hab. 

ORELLI  (Jean-Gaspard  d'),  philologue  suisse,  né  à 
Zurich  le  13  févr.  1787,  mort  à  Zurich  le  0  janv.  1849. 
Il  fut  élève  de  Pestalozzi,  puis  pasteur  à  Bergame  (1807) 
et  à  Coire,  et  professeur  à  l'école  secondaire  de  Goire 
(1814),  puis  professeur  d'éloquence  au  gymnase  de  Zurich 
(1819).  11  prit  une  grande  part  à  la  fondation  de  l'Univer- 
sité de  Zurich  où  il  professa  la  philologie  classique  (1833).  Il 
fut  aussi  bibliothécaire  de  la  ville.  On  lui  doit  plusieurs 
volumes  relatifs  à  la  littérature  italienne  et  surtout  de  re- 
marquables travaux  de  philologie  latine.  Nous  citerons  son 
Jnscriptionum  latinarum  amplissima  collectio  (Zurich, 
18:28,  2  vol.  suppl.  par  Henzen,  1850);  sa  grande  édi- 
tion critique  de  Cicéron  (1826-31,  4  vol.  ;  2e  éd.,  1845- 
(jl),  remaniée  avec  le  concours  de  Baiter  et  llalm.  qui 
revisèrent  seuls  les  t.  II  et  IV  ;  les  Ciceronis  scholiastœ 
(4833)  et  l'Onomasticon  tullianum  (1836-38),  rédigés 
avec  Baiter,  forment  les  t.  V  et  VI  à  Mil  de  l'édition 
d'ensemble.  Orelli  donna  ensuite  une  grande  édition  cri- 
tique d'Horace  (1837-38,  2  vol.  ;  4e éd.  par  llirschfelder 
et  Mewes,  Berlin.  1886-92),  dont  il  tira  une  petite  édition 
en  2  vol.  (1838;  6e  éd.  par  llirschfelder;  Berlin,  1882- 
84);  une  édition  critique  de  Tacite  (1846-48  ;  2e  éd.,  t.  I 
par  Baiter,  1839;  t.  II  par  Schweizer-Sidler,  Ândresenel 
Meiser;  Berlin,  1877-95);  il  a  aussi  publié  le  texte  seul 
de  Tacite  (1846-48,  2  vol.).  et.  avec  Baiter,  les Fabelke 
iambicœ  de  Babrius  (1845).  Enfin  il  donna,  avec  Baiter 
et  Winckelmann,  une  édition  de  Platon  (1839-42,  2  vol.). 

BinL.  :  Adkbt,  Essai  sur  U  vie  et  les  travaux  de  J  -G. 
Orelli,  dans  Biblioth.  unir  deGenève,  1849, 

OREN BOURG.  Ville  de  Russie,  cb.-l.  du  gouv.  du 
même  nom,  à  1.216  kil.  E.-S.-E.  de  Moscou  (1.520  kil. 
parlechem.  de  fer),  sur  la  r.  dr.  de  l'Oural;  7  2. 740  hab. 
(en  1897).  Fondée  en  1735  au  confluent  de  l'Or  et  de  l'Ou- 
ral (emplacement  de  la  ville  actuelle  d'Orsk)  pour  servir 
de  rempart  contre  les  tribus  nomades,  elle  fut  rebâtie  deux 
fois  en  1740,  là  où  se  trouve  Krasnogorsk,  et  en  1743  à  son 
emplacement  actuel.  Au  fur  cl  à  mesure  de  la  pacification 
des  Kirghis  habitant,  les  steppes  de  la  rive  gauche  de 
l'Oural,  Orenbourg  a  perdu  imite  importance  comme  place 
forte.  Les  fortifications  mêmes  uni  été  rasées  en  1862. 
Orenbourg  se  compose  de  la  ville  proprement  dite  et  d'un 
espèce  île  marché  fortifié  nommé  Gostiny  Dvor.  Siège  épis- 
copal.  Nombreuses  églises  orthodoxes,  deux  mosquées,  une 
église  catholique  et  un  temple  protestant;  arsenal,  ca- 
sernes, nombreux  établissements  d'instruction,  théâtre. 
Centre  commercial  très  important.  Orenbourg  est  l'entre- 
pôt du  trafic  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Industrie  peu  consi- 
dérable :  tanneries,  fabrique  de  savon,   distillerie. 

Gouvernement.  —  Un  des  plus  grands  de  la  Russie 
d'Europe.  Il  a  une  superficie  de  191.176  Kil-  q.  (plus  du 
tiers  de  la  France)  et  le  nombre  de  ses  habitants  était  en 
1807  de  1.609.388.  Le  gouvernement  d'Orenbourg  es/1 


traversé  par  l'extrémité  méridionale  des  monts  Oural  qui 
se  divisent  en  trois  chaînes;  celle  dr  fo.  porte  le  non 
d'Onrenga,  les  monts  Ibnen  s,, ut  a  II  ..  et  la  chaîne  roé- 
irdé  le  nom  de  la  grande  arête  :  l'Oural.  Le  gou- 
vernement d'Orenbourg  est  arrosé  par  le  Tobol,  qui  appar- 
tient au  bassin  de  l'océan  Arctique,  par  l'Oural, la Samara, 
la  Biélala  et  leurs  affluents  tributaires  de  la  Caspieni  I  ■  - 
eaux  sont  surtout  abondantes  dans  la  partie  occidentale  du 
m'  est  très  montagneuse,  très  boisée  et  dont  l'aspect 
forme  un  contraste  frappant  avec  la  région  orientale  rou- 
verte de  Steppes  et   parsemée    de    laCS   et    de   salin.        I  ■ 

climat  du  gouvernement  d'Orenbourg  est  continental  et 
présente  assez  de  variations;  la  température  maximum  est 
de  -+•  40,8  et  minimum  de  —  40.5.  Les  steppes  de  l'Lst 
nu  le  climat  est  particulièrement  rigoureux  l'hiver, se  cou- 
vrent en  été  d'une  végétation  Splendide  et  des  melulis  (TeaU 

renommés  y  mûrissent.  Le  sol,  d'une  grande  fertilité,  sur- 
tout dans  les  districts  d'Orenbourg  et  de  Tchéliabinsk, pro- 
duil  partout,  sauf  dans  la  région  montagneuse,  du  blé  en 
abondance,  du  froment,  du  seigle,  de  l'avoine,  du  sarra- 
sin. Le  bétail  est  nombreux:  on  remarque  surtout  les  che- 
vaux bachkirs  et  des  moutons  à  grosse  queue.  Dans  les 
montagnes  de  l'Oural,  on  trouve  de  l'or  (mines  du  Mias), 
du  cuivre,  du  plomb  argentifère,  des  gisements  de  fer 
oxydé  magnétique;  des  pierres  précieuses  (aiguës marines 
et  topazes)  dans  les  monts  Ilmen,  et,  dans  les  environs 
d'Orenbourg.  une  riche  mine  de  sel  gemme  A'Iletskala 
Zachtehita.  I. 'industrie  du  gouvernement  est  peu  déve- 
loppée (exploitation  des  mines,  quelques  fonderies  dégraisse, 
tanneries).  Par  contre,  le  commerce  est  très  actif,  et  d  se 
fait  de  giands  échanges  entre  les  produits  manufacturés 
d'Europe  et  les  cuirs,  laines,  suifs  bruts  d'Asie. 

La  région  entre  l'Oural  et  le  Volga  était  peuplée  autre- 
fois par  les  tribus  nomades  des  Baehkirs,  desNogaïs  et  .les 
Kirghis;  elle  fut  tout  d'abord  conquise  par  les  Mongols, 
puis  tomba  au  pouvoir  des  princes  moscovites.  Les  pre- 
miers Russes  étaient  des  émigrés,  des  mécontents,  fuyant 
Ivan  le  Terrible.  Pierre  le  Grand  avait  prévu  l'importance 
de  ce  pays  qu'il  regardait  comme  la  porte  ouverte  entre 
l'Europe  et  l'Asie. 

Le  gouvernement  d'Orenbourg  compte  cinq  districts  : 
Orenbourg,  Orsk,  Verkhné-Ouraisk\  Tchéliabinsk  et  Troitsk. 
Le  district  d'Orenbourg  a  37.203  kil.q.  et  109.844  hab. 

OREN  DEL.  Poème  allemand  connu  par  un  manuscrit 
du  xve  siècle  et  une  édition  de  1512,  dont  on  fait  remon- 
ter la  composition  au  début  du  xi  m'  siècle  et  qui  dérive- 
rait d'un  original  de  1190.  D  amalgame  une  légende 
nordique  contée  par  VEdda  et  Saxo  (iraminaticus  avec 
des  imaginations  chrétiennes  et  une  médiocre  imita- 
tion des  légendes  celtiques  du  saint  Graal.  Orendel,  tils 
du  roi  Eigel  de  Trêves,  part  avec  22  navires  pour  con- 
quérir la  main  de  la  belle  Bride,  princesse  du  Saint-Sé- 
pulcre. Après  un  naufrage,  il  est  recueilli  par  le  pécheur 
Lise  i't  pèche  une  baleine  qui  avait  avale  la  sainte  tuni- 
que. Il  revêt  celle-ci  et,  devenu  invulnérable,  gagne  la 
main  de  Bride  et  revient  à  Trêves,  après  mainte  aven- 
ture; il  y  dépose  la  sainte  tunique  et  renonce  au  monde 
ainsi  que  Bride.  Le  poème  a  été  édité  par  llagen  (Berlin, 
1844)  et  plus  récemment  par  Berger  (Bonn,  1888).  tra- 
duit par  Simrock  (Stuttgart,  1845). 

Buil.  :  IIahkk.nsii.,  l'iiieisucluni'ieii  ùber  dits  Spiel- 
manns  Gedicht  i-un  Orendel;  Berlin,  1879. —  Mûlxenhoff, 
au  1. 1  de  Deutsche  Altertumskunde  ;  Berlin,  1890,  2'  éd. 
—  Heikzel,  Ueber  tins  Gcdiclit  rorn  Kœnig  Orendel; 
,  1898.  —  Mr.vi-R.  Zum  Orendel,  au  t.  XXXVII  de 
Zeitschrift  fin-  deulsch.es  Alterlum,  li 

0RÉN0QUE  (espagnol  Orinocco,  Paraguaou  Oritwcu 

des  Indiens).  Grand  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud,  qui  ap- 
partient en  entier  à  la  république  du  Venezuela  :  mais 
son  bassin,  d'environ  un  million  de  kil.  q..  es!  partagé 
entre  le  Venezuela  et  la  Colombie  qui  possède  le  cours  su- 
périeur de  plusieurs  affluents  de  gauche.  On  en  ti 
la  description  dans  les  art.  Yimv.i  ri  L  et  COLOMBIE,  l'étude 
de  l'Orénoque   et    de   son    bassin    se    confondant  avec   la 
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géographie  physique  du  Venezuela  et  des  territoires  orien- 
taux de  la  Colombie. 

OREODAPHNE  (Pal.  vég.)  (V.  Ocotea). 

OREODON  (Paléont.).  Genre  de  Mammifères  fos- 
siles, du  groupe  des  Ongulés  Artiodactyles,  décrit  par 
1 18.^1),  et  devenu  le  type  d'une  importante  famille, 
qui. 'dans  le  tertiaire  de  l'Amérique  du  Nord,  parait  avoir 
tenu  la  place  des  Porcins  et  notamment  des  Anaplothe- 
ridœ  et  des  Hippopotamidœ  qui  manquent  au  nouveau 
continent,  el  des  Anthracotheridœ  qui  y  sont  rares.  La 
famille  des  Oreodontidœ  présente  les  caractères  suivants  : 
denture  complète  comprenant  H  paires  d'incisives,  1  paire 
de  canines,  i  paires  des  prémolaires  et  3  de  molaires  aux 
deux  mâchoires,  en  série  continue  ou  avec  diastème  ;  mo- 
laires sélénodontes,  les  supérieures  à  quatre  ou  rarement 
cinq  croissants  ;  les  prémolaires  à  un  seul  tubercule,  com- 
primées latéralement,  la  première  de  la  mâchoire  inférieure 


Crâne  du  Merycochœrus  maorostegus. 

fonctionnant  comme  une  canine.  Os  du  carpe,  du  tarse 
ci  îles  métapodes  séparés.  Pattes  à  pâtre  doigts:  les 
Carmes  primitives  seules  oui  cinq  doigts  au  membre  an- 
térieur. Ces  Ongulés  mil  vécu  dans  l'éocène,  le  miocène  et 
le  pliocène  inférieur  de  l'Amérique  du  Nord,  et  se  sont 
éteints  s;ms  laisser  de  descendants.  Chez  les  formes  ty- 
piques le  crâne  rappelle  celui  des  Anoplothères  (V.  ce 
mot),  mais  les  molaires  sélénodontes  indiquent  un  régime 
plus  franchement  végétal.  Les  canines  inférieures  se  dis— 
linguent  peu  des  incisives,  mais  la  première  prémolaire  in- 
férieure prend  la  forme  d'une  canine.  Les  membres  pré- 
sentent la  structure  la  plus  primitive  que  l'on  connaisse 
chez  les  Artiodactyles,  toutes  les  pattes  ayant  au  moins 
quatre  doigts  en  fonction,  les  latéraux  seulement  un  peu 
plus  courts,  le  pouce  seul  atrophié  (sauf  à  la  patte  anté- 
rieure de  Protoreodon).  Il  n'y  a  pas  de  soudures  au  carpe, 
cl  les  os  de  l'avant-luas  restent  séparés.  Les  pliai  - 
ressemblent  à  celle  des  carnivores.  En  résumé,  les  Oréo- 
dontes  représentent  un  type  1res  primitif  d'Artiodactyles, 
ci  les  rapports  que  l'on  a  cru  trouver  entre  eus  et  les 
Chameaux  ou  les  Chevrotains  ne  sontprobablement  pas  phy- 
uetiques  :  celle  famille  resie  aeiiiellemeni  complètement 
isolée  el  s'est  éteinte  au  début  du  pliocène,  dans  son  pays 

d'origine.  C'étaient  des animauxde taille grandeoumoyei 

habitant  les  marais,  et  les  formes  les  pins  récentes  et  les 
plus  spécialisées  {Merycocha  rus,Cyclopidius)  avaient  de 
mœurs  plus  franchement  aquatiques,  comme  l'Hippopotame 
et  la  Loutre.  Le  régime  était  exclusivement  herbivore, 
consistant  en  racines,  bulbes  et  feuilles  île  plantes  aqua- 
tiques. 

are  le  plus  ancien  (Protoreodon)  est  de  L'éocène 

i' le    d'Linta)  aux  Etats-Unis.  Les  pattes  antérieures 

i  encore  rinq  doigts;  les  orbites  sont  ouverts 

rrière.  I  a  taille  ne  dépassait  pas  celle  d'un  lapin 

(/'.  parvuë,  du  Wyoming).  Dans  le  miocène  de  White 

dont  les  orbites  sont  encore 

■  '   qui  présente  un  diasfèi aitre  la 

loiie  canine  p(  la  prémolaire  supérieure  ainsi  qu'entre 
la  première  prémolaire  inférieure,  fonctionnant  comme  ca- 
nine i  le  prémolaire  plus  petite.  Les  espèces  de 
la  taille  du  mouton  ou  un  peu  plus  grandes  sont  n 

miocène  inférieur  du  Dakota  et  de  l'Orégon 
•  as  le  miocène  moyen  du  même  pays  i.t    anlùjuus, 


A.  latifrons,  A.  major,  A.  ferox,  A.  Gaudryi,  etc.). 
Les  genres  Artionyx,  Coloreodon  et  Agriomeryx  n'en 
diffèrent  pas.  Le  genre  Oreodon  a  les  orbites  fermés  en 
arrière  et  présentant  une  fossette  lacrymale  ;  la  série  den- 
taire est  ininterrompue  (comme  chez  l'Anoplotherium)  : 
la  taille  est  celle  des  Pécaris  ou  des  Sangliers,  mais  la 
tète  était  plus  courte  et  plus  ronde,  le  cou  et  les  membres 
plus  longs.  Ce  genre  est  très  commun  dans  le  miocène  in- 
férieur {().  Culberstoni,  0.  gracilis,  etc.)  ;  il  est  repré- 
senté dans  le  miocène  moyen  (étage  de  John  Day)  par 
Eucrotaphus  (E.  Jacksonî)  qui  en  diffère  surtout  pai- 
lles bulles  tympaniques  très  développées  :  Eporeodonnw 
diffère  pas.  Mesoreodon  (M.chelonyx)etMerychyus  (ou 
licholeptus)  sont  du  miocène  supérieur  et  du  pliocène  in- 
férieur du  Nebraska  et  du  Nouveau-Mexique  :  Merychyus 
major,  par  sa  grande  taille,  foi  me  la  transition  au  genre 
suivant. 

Le  genre  Merycocha  rus  représente  la  forme  la  plus 
grande  et  la  plus  spécialisée  de  la  famille.  Son  crâne  très 
grand,  à  orbites  placés  très  haut,  avec  la  région  faciale 
allongée,  les  mâchoires  pourvues  d'un  large  diastème,  les 
canines  très  développées  et  s'usant  obliquement,  les  inci- 
sives inférieures  proclives,  les  formes  massives  et  lourdes 
rappellent  l'Hippopotame,  et  il  est  évident  que  les  Mery- 
cochœrus superbus  et  .1/.  macrostegus  ont  remplace  ce 
genre  (de  l'ancien  continent)  dans  les  lacs  et  les  fleuves  du 
miocène  moyen  de  l'Amérique  du  Nord.  On  sait,  en  effet, 
que  L'Hippopotame  est  le  seul  des  grands  types  d'Ongulés 
(Eléphant,  Rhinocéros,  Tapir.  Cheval)  qui  n'ait  pas  de 
représentants  en  Amérique.  Le  Merycochœrus  cœnopus, 
qui  a  vécu  dans  le  pliocène  inférieur  (Loup  Fork)  du  Wyo- 
ming. a  été  le  dernier  représentant  du  genre  et  de  la  fa- 
mille tout  entière  qui  s'est  éteinte  avec  lui.  Trois  autres 
genres  aberrants  sont  :  Leptauchenia,  remarquable  par 
son  crâne  raccourci,  sa  mâchoire  inférieure  massive  (L.  ma- 
jor. !..  décora,  du  miocène  super.)  ;  Cyclopîdius  à  crâne 
large  et  déprimé,  à  incisives  supérieures  petites  et  caduques 
chez  l'adulte  (C.  emydinus),  et  enfin  Pâhecistes  (/'.  bre- 

vifacies)  qui  n'avait  qu'une  seule  paire  d'incisives.  Les 
orbites  placées  au  sommet  du  crâne,  dans  ces  trois  genres 
du  miocène  supérieur  de  Montana,  indiquent  des  habitudes 
aquatiques.  E.  Trouessàrt. 

ÛREOPITHECUS  (V.  Anthropoïdes,  t.  111,   p.   167). 

OREOTRAGUS  (V.  Antilope,  i.  III.  p.  -210). 

ORENSE.  Ville.  —  Ville  d'Espagne,  i  h.-l.  de  la  prov, 

de  ee  nom.  eu  Oaliee,  sur  la  r.  g.  el  au-dessus  du  Mino. 
a  144  in.  d'ail.;  14.168  hab.  (en  1887).  Lvèehe.  Un 
beau   puni  île    sept    arrhes,  long  de   370    Ml.,    franchit    le 

ileiive.  Eaux  thermales  (-|- 68°),  carbonatées  et  chlorurées 

[ues,  de  las  Hamas.  Cathédrale  gothique  de  1220. 

Chocolaterie,  lainages,  fonderie  de  zinc,  tanneries,  tiare 

du  chem.  de  iW  de  Monforle  à  Vigo. 

Province.  —  La  seule  des  quatre  provinces  de  Galice 
qui  ne  touche  pas  >  la  mer,  comprise  entre  la  frontière 

portugaise  au  S.,  la  pruv.  de  l'onlevedra  à  l'O. .  celles  ,le 
LugO  au  N.,  Léon    au  N.-E.,  /.amora  à   l'E.  Elle  mesure 

6.979  kil.  q.  ci  avait,  en  1887,  105.127  hab.,  soit 
.')8  hab.  par  kil.  q.  Elle  doit  en  compter  en  1899  environ 
£20.000.  C'est  mie  région  montagneuse  :  à  l'angle  N.-O., 
le  Montonto,  ramification  méridionale  des  Pyrénées  can- 
labriques.  atteint  t.. vil  m.;  au  centre  de  la  province,  la 

Cabe/.a  de  Man/.ineda  s'élève  à  1.77(1  m.,  el  la  sierra  de 
San  Mamede  à    1.616  ni.  ;  a  III.  d s  sommets,  le  IV- 

nama  n'aplusque  936  m.:  mais  a  l'E.,  la  Pefia  Trevinca, 
frontière  des  prov.  d'Orense,  Léon  et  ramora, 
atteint  '2.(1-21  m.  Ces  montagnes  sont  creusées  île  pro- 
fondes vallées;  le  Minho,  à  son  entrée  dans  la  province. 
n'est  qu'à  77  m.  d'alt.;  c'est  le  point  oh  il  reooil  le  SU, 

qui    sépare    les    pi  ov.   d'(  >rense  et   de   LugO  api  es  les  avoir 

traversées  alternativement  :  le  Hinho  traverse  le  N.-O.  de 
la  prov.  d'Orense,  puis  va  former  la  frontière  portugaise. 
Le  N.  ei  il.,  de  notre  province  alimentent  son  bassin  par 

le  Hlliey.  alll.  g,   du   Sil,   et   l'\riiova.  alll.  g.  «lu    Heine: 
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les  eaux  du  S.-E.  vonl  au  Duero  par  le  Tamega,  relies 
duS.-O.  alimentenl  le  limia,  petil  fleuve  côtier  portugais. 

Le  sol  est  iri's  fertile  dans  les  vallées,  parmi  lesquelles 
celle  tlit  Limia  est  la  plus  riche.  Les  pâturages  îles  mon- 
tagnes sont  excellents.  La  population  est  robuste,  labo- 
rieuse i'i  honnête,  mais  avare,  superstitieuse,  vindicative, 
adonnée  à  l'ivrognerie.  La  contrebande  s'y  fait  active- 
ment. Les  principaux  produits  du  sol  sonl  les  céréales,  les 
légumineuses,  les  châtaignes,  les  amandes  et  autres  fruits, 
1rs  plantes  textiles.  On  exploite  1rs  ardoises  el  1rs  gra- 
nités, plusieurs  sources  thermales  (Burgas  à  Orense,  Bafios 
de  Molgas.  etc.).  L'industrie  esl  peu  développée  ;  1rs 
paysans  tissent  eux-mêmes  leurs  vêtements.  On  tire  un 
peu  d'or  des  sables  du  Sil  ;  il  y  a  de  l'étain  dans  le  val 
du  Tamega  et  à  Viana  drl  Dollo,  un  peu  de  cuivre  et  de 
ànc,  etc.  —  La  province  se  divise  en  II  partidos,  dis- 
tricts judiciaires,  et  i)G  communes.  A. -M.  15. 

ORESM  AUX.  (loin,  du  dép.  de  la  Somme,  air.  d'Amiens, 
cant.  de  Conty;  1.069  hab. 

ORESTE.  Fils  d'Agamemnon  el  de  Clytemncstre,  frère 
d'Electre  et  d'Iphigéme,  sanscompter  une  troisième  sœur, 
Chrysothémis,  qui  ne  joue  dans  la  légendequ'un  rôle  très 
effacé,  un  des  héros  les  plus  célèbres  de  la  tragédie 
grecque,  à  laquelle  il  rst  surtout  redevable  de  son  illus- 
tration. Il  était  enfant  encore  lorsque  son  père  revint  du 
siège  de  Troie  ;  selon  Sophocle,  il  fut,  après  le  meurtre 
d'Agamemnon,  expédié  par  Electre  à  Phanoté  auprès  du 
roi  Strophios  ;  là  il  se  lia  d'une  amitié  mémorable  entre 
toutes  avec  Pylade,  lils  de  ce  roi.  C'est  avec  lui  qu'il  re- 
vint à  Mycènes  quand  ils  eurent  tous  deux  atteint  l'âge  vi- 
ril ;  avec  lui,  sur  l'ordre  d'Apollon,  il  égorgea  (llyteinnestre 
et  son  complice  Egîsthe,  après  s'être  fait  reconnaître 
d'Electre  :  la  scène  de  reconnaissance  est  particulièrement 
touchante  dans  la  tragédie  de  Sophocle  qui  porte  le  nom 
de  cette  héroïne.  Mais  les  Erinyes  vengeresses  troublent 
son  esprit  et  s'attachent  à  ses  pas.  le  poursuivant  à 
Delphes  d'abord,  puis  devant  l'aréopage  d'Athènes  (V.  Ores- 
tie).  Chez  le  poète  Eschyle,  l'expiation  cesse  devant  ce 
tribunal;  les  tragiques  subséquents  imposent  à  Oreste 
une  autre  épreuve,  ils  l'envoient  en  Tauride  ravir  l'image 
d'Artémis,  honorée  dans  un  temple  dont  Iphigénie  (V.  ce 
nom)  est  devenue  la  prêtresse.  Suivant  la  loi  du  pays, 
Oreste,  toujours  accompagné  de  Pylade,  va  être  immole 
sur  l'autel  de  la  déesse  par  sa  propre  sœur,  lorsque  la 
reconnaissance  s'opère.  Iphigénie  retourne  avec  les  deux 
jeunes  gens  dans  la  [latrie,  et  y  transporte  le  culte  d'Ar- 
témis Tauropolos  ;  divers  monuments  placés  sur  leur  route 
sont  l'objet  de  légendes  dont  le  but  est  d'expliquer  la  ré- 
conciliation du  héros  parricide  avec  l'ordre  divin. 

Euripide  cependant,  dans  sa  tragédie  romanesque 
d'Electre,  réserve  à  Oreste  de  nouvelles  aventures,  aux- 
quelles sont  mêlés,  avec  Electre  et  Pylade.  Menélas.  Hé- 
lène son  époUse  et  llerinione  sa  tille.  Pardonné  enfin  el 
rentré  en  possession  de  la  royauté  de  Mycènes.  Oreste  va 
ravir  Hermione,  qui  lui  a  été  promise  depuis  longtemps, 
à  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  qu'il  tue  à  Delphes.  Après  son  ma- 
riage avec  la  tille  d'Hélène,  dont  il  eut  un  tils.  Oreste 
légua  aussi  sur  Sparte  et  réunit  sous  le  même  sceptre 
Argos  et  Mycènes.  Les  premiers  logographes  le  considèrent 
comme  l'auteur  de  la  colonisation  de  l'Asie  Mineure  par 
les  Eoliens  ;  d'autres  le  mêlèrent  à  l'histoire  de  l'immi- 
gration des  Doriens  dans  le  Péloponnèse.  Il  mourut  en 
Arcadie,  et  Ton  montrait  son  mausolée  près  de  la  roule 
de  Téwa  à  Thyréa  :  la  possession  de  ses  ossements,  trans- 
portés à  Sparte,  assure  la  victoire  des  l.acéilémonieiis  sur 
les  Tégéates  avec  lesquels  ils  étaient  eu  guerre.  Par  là.  la 
conclusion    des    aventures    d'Oreste    ressemble    à    la  tin 

d'oildipe  qui,  purifié  sur  le  sol  d'Athènes  par  les  Eumé- 

nides,  devint  après    sa  mort    le   gage   de  la  prospérité  de 
l'Attique.    Les  hellénisants   de    Home   transférèrent   ses 

cendres,   les  uns  à  Alïcia,  avec  le  culte  de  Diane  rattaché 

à  celui  d'Artémis;  d'autres  jusqu'à  Borne  même,  ou  on  les 

disait  ensevelies  auprès  du    temple  de  Saturne.    Les  tra- 


gédies, tant  grecques  que  romaines,  dans  lesquelles  Oreste 
jouait  nu  rôle  important  son!  innombrables  :  celles  qui 
sont  en  entier  parvenues  jusqu'à  nous  sont  les  Choéphoret 
et  les  Euménides  d'Eschyle,  Y  Electre  àe  Sophocle, 
YOreste,  YElectre,  Ylphigénie  i-n  Tauride  el  YAndro- 
moque  d'Euripide,  ions  les  tragiques  latins  l'ont  mis 
à  tour  de  rôle  sur  la  scène  {secenu  agitatus  Orestes,  dit 
Virgile,  En.,  IV,  '71)  el  les  modernes  lui  ont  fait  une 
place,  peu  s'en  faut  aussi  importante,  dans  notre  théâtre 
classique  :  l'Oreste  de  Racine  dans  Andromaque  est  le 
plus  célèbre  en  France, el  celui  deGœthedansl'/ziRi^nic 
en  Allemagne.  J.-A.  II. 

ORESTIE.  On  donne  ce  nom  dans  la  littérature  grecque 

a  la  célèbre  trilogie  (V.  ce  mot),  la  seule  qui  soit  arri- 
vée' complète  jusqu'à  nous,  ou  le  poète  Eschyle  met  en 
scène  les  principale-,  aventures  d'Oreste.  depuis  l'assassi- 
nat de  son  père  Agi >mnon  jusqu'à  l'acquittement  du 

héros  devant  l'Aréopage  d'Athènes.  Les  tragédies  qui  la 
composent  sont  :  1°  YAgamemnon,  qui  nous  montre  le 
roi  des  rois  revenu  de  Troie  à  Mycènes  pour  y  tomber, 
frappé    de   la    barbe  par  sa    l'ein Clytemiiesti  e  et  par 

Egîsthe  :  2°  les  Choépnores  ou  Porteuses  de  libations, 

ou  Oreste  revenu  d'exil  Grappe  lui-même  sa  mère  et  le 
complice  de  celle-ci.  sur  l'ordre  d'Apollon  :  1!"  les  Eumé- 
nides, ou  nous  assistons  à  la  poursuite  d'Oreste  par  1rs 
Erinyes  vengeresses,  au  sanctuaire  de  Delphes  d  abord, 
puis  à  Athènes  devant  le  tribunal  suprême  des  Héliastes  : 
l'intervention  d'Athéna  décidant  de  l'acquittement  du  hé- 
ros et  amenant  la  réconciliation  des  Erinyes  avec  la  jus- 
tice clémente  personnifiée  dans  les  dieux  nouveaux,  ce 
qui  leur  vaut  le  titre  i' Euménides,  c.-à-d.  les  Bienveil- 
lantes. L'œuvre  dans  son  ensemble  esl  une  des  plus  har- 
dies et  des  plus  sublimes  qui  soient  sorties  d'un  cerveau 
humain;  elle  fait  époque  non  seulement  dans  l'histoire 
de  la  poésie  dramatique,  mais  dans  celle  de  la  moralité 
humaine  ;  elle  est  au  point  précis  du  temps  ou  tombe 
l'antique  loi  du  talion,  où  se  lève  sur  l'Occident,  du  sein 
d'Athènes,  foyer  de  lumière  et  de  civilisation,  la  plus  pure 
morale  qu'ait  connue  l'antiquité.  La  purification  qui.  suivant 
Aristote,  est  le  but  de  la  tragédie,  s'y  opère  par  la  réconci- 
liation du  coupable  avec  l'ordrr  universel.  Le  sujet  a  soii\  eut 
inspiré  les  poètes  modernes  :  l'œuvre  la  plus  récente  et  la 
plus  remarquable  est  à  chercher  dans  les  Erinyes  de  Le- 
conte de Lisle avec  musique  de  Massenet.  J.-A.  H. 

ORESTIDE.  Province  de  l'antique  Macédoine  (V.  Macé- 
doine). 

ORETANI.  Peuple  de  l'Espagne  antique,  qui  occupait, 
dans  YHispania  tarraconensis,  le  plateau  où  naît  l'Anas 
(Guadiana  alto)  et  la  vallée  supérieure  du  lia'tis  (Guadal- 
quivir),  ayant  pour  principales  villes  Oretum  (ruines  à 
Nuestra  Senora  de  Oreto),  Castulo  (Cazlona)  sur  le  Bœtis, 
Tugia  (Toya)  et  Vivatia  (Baeza).  Leur  pays,  intermédiaire 
entre  Carthagène  et  l'intérieur,  fut  le  théâtre  d'opérations 
militaires  décisives  de  la  seconde  guerre  punique. 

OREZZA.  Stat.  thermale  du  dép.  de  la  Corse,  coin,  de 
Hapaggio.  air.  de  (lorte,  cant.  de  Piedicroce.  dans  la 
pittoresque  région  de  la  Castaniccia.  Les  eaux  d'Orezza 
sont  bicarbonatées  ferrugineuses,  avec  un  peu  de  manga- 
nèse, de  lithine  et  de  cobalt,  et  avec  de  l'acide  carbo- 
nique libre  ;  elles  sont  froides  et  ne  s'administrent  qu'en 
boisson,  vu  l'absence  d'établissement  balnéaire.  Elles  sont 
utiles  dans  la  chlorose,  la  dyspepsie  et  les  engorgements 
viscéraux  consécutifs  à  la  lièvre  intermittente;  mais  elles 
sont  formellement  contre-indiquées  dans  la  phtisie  et  dans 

les  maladies  du  cirur.  D'  E.   Ih. 

ORFA  (Y.  Euesse). 

ORFANI.  Ville  de  Turquie,  vilavet  de  Sahiniquc  : 
5.000  hab.  C'est  le  porl  de  Sérès,  sur  le  golfe  de  Ren- 
dina,  près  de  l'embouchure  du  Strymon  (Strouma)  et  des 
ruines  d'Amphipolis. 

ORFELLA.  Tribu  de  l'Afrique  septentrionale,  vivant  au 
S.  du  cap  Misrata  (Tripolitaine).  Elle  se  dit  arabe  et  parle 
arabe  et  serait  venue  de  l'Egypte  il  J  a  dix  siècles. 
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ORFÈVRE  (Techn.).  L'étymologie  même  de.  ce  mot 
(auri  faber)  montre  que  les  premiers  artistes  qui  ont  mis 
en  œuvre  les  métaux  précieux  les  travaillaient  générale- 
ment au  marteau,  pour  amincir  les  plaques  de  métal  et 
leur  donner  des  ornements  en  creux  ou  en  relief.  Ce  mode 
de  travail  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  comme  le 
prouvent  les  objets  trouvés  dans  les  fouilles;  il  est  en- 
core mis  en  pratique  par  les  peuples  nomades  :  Arabes, 
Tchèques,  Tziganes. 

L'outillage,  tout  primitif,  s'est  perfectionné  peu  à  peu. 
de  façon  à  permettre  d'obtenir  un  travail  plus  délicat. — 
lui  France,  l'orfèvrerie  fut  érigée  en  corps  d'état,  en  l'an 
1330,  par  Philippe  VI  de  Valois,  qui  donna  ensuite  aux 
orfèvres  leurs  premiers  statuts  en  4345.  Les  armoiries  de 
la  corporation  consistaient  en  une  croix  d'or  dentelée 
sur  champ  de  gueules  accompagnée  de  deux  couronnes 
et  île  deux  coupe»  d'or,  à  la  bannière  de  France  en 
chef. 

Pour  être  reçu  maître,  il  fallait  avoir  accompli  huit 
ans  d'apprentissage,  servi  les  maîtres  comme  compagnon 
pendant  deux  ans,  fait  chef-d'œuvre  et  donner  une  caution 
de  mille  livres.  A  la  tète,  de  la  corporation  étaient  placés 
deux  gardes  et  un  grand  garde,  nommés  tous  les  ans  à 
l'élection,  en  présence  du  procureur  du  roi  au  Châteletet 
il n  lieutenant  général  de  police.  Il  fallait  au  minimum  dix 
ans  de  maîtrise  pour  être  élu  garde  et  dix  ans  de  garde 
pour  pouvoir  être  grand  garde.  Sous  le  règne  de  Jean  Ier, 
les  orfèvres  firent  construire  pour  leur  corporation  une 
chapelle  SOUS  le  vocable  de  saint  Eloi,  leur  patron.  Les 
huit  ans  d'apprentissage  et  les  deux  ans  de  compagnon- 
nage ne  suffisaient  pas  pour  donner  droit  à  la  maîtrise, 
il  fallait,  en  outre,  subir  un  examen  devant  la  cour  des 
monnaies  sur  l'emploi  des  matières  d'or  et  d'argent  e1  les 
différents  calculs  d'alliages.  Ce  n'esl  qu'après  avoir  subi 
victorieusement  cette  épreuve  que  le  candidat  était  admis 
à  prêter  serment  et  reçu  maître  sur  avis  favorable  du 
procureur  gênerai. 

En  1770  eut  lieu  la  réunion  au  corps  des  orfèvres- 
bijoutiers  de  celui  des  batteurs  d'or,  puis  en  178 1  celle 
de  la  communauté  des  lapidaires,  ce  qui  porta  à  500  le 
nombre  des  marchands  orfèvres  île  Paris,  qui  n'était  au- 
paravant que  de  300.  Pansée  chiffre  ne  sont  pas  compris 
les  orfèvres  ayant  acquis  la  maîtrise,  soit  en  vertu  du  pri- 
vilège spécial  accordé  à  l'hôtel  des  Gobelins,  soit  en  vertu 
de  celui  accordé  à  l'hôtel  (le  la  Trinité.  Le  nombre  des 
premiers  n'était    pas    limité  ;  celui    des   seconds    était    de 

deux.  Enfin,  il  existait  encore  six  autres  maîtres;  quatre 

qui  recevaient  leur  privilège  de  la  prévoté  et  deux  qui  le 

recevaient  du  duc  d Orléans,  premier  prime  du  sang. 

Chaque  maître  avait  son  poinçon  particulier,  reproduit 
sur  deux  planches  de  cuivre,  déposées,  l'une  au  greffe  de 
l.i  cour  des  Monnaie-.,  l'autre  au  bureau  des  orfèvres^ 

Chaque  pièce  d'orfèvrerie  devait,  une  fois  eh, nichée. 

elre  portée  au  bureau  des  orfèvres  pour  en  faire  la  décla- 
ration Mir  le  registre  des  droits  royaux  et  être  marquée 
du  poinçon  île  charge.  Elle  devait  être  ensuite  déposée 
au  bureau  des  gardes-orfèvres,  qui  en  vérifiaient  le  titre 
ei  v  apposaient  leur  poinçon.  En  dernier  lieu,  une  fois  les 
ouvrages  terminés  et  les  droits  acquittés,  le  régisseur  v 
appliquait  lepoinçon  de  d  charge  sans  lequel  on  ne  pou- 
v  ut  les  mettre  en  rente. 

Maintenant  ces  formalités  sdtal  bien  simplifiées;  l'or- 
fèvre qui  veut  commencer  un  travail  forge  i plaque  de 

dimension  convenable,  v  appose  sou  poinçon  et  la  porte 
incontrôlé,  qui  en  vérifie  le  titre  et  la  poinçonne  a  son 
tour.  Cela  tut.  l'artiste  exécute  son  travail  qui,  une  fois 
terminé,  est  reporté  au  contrôle  pour  recevoir  un  nouveau 
poinçon  qui  en  permel  la  vente. 

L'orfèvrerie  est  plus  un  art  qu'un  métier  et  exige  de 
ceux  qui  l'exercent  non  seulement  une  remarquable  habi- 
leté professionnelle,  mais  encore  on  goût  et  un lucation 

artistique  très  développés.  Vussi  bien  des  noms  d'orfèvres 
célèbres  sont  venus  jusqu'à  nous;  le  nom  de  Benvenuto 


Cellini  est  dans  toutes  les  mémoires,  et  on  sait  que  la 
colossale  Minerve  d'Athènes,  dans  laquelle  les  seules  ma- 
tières employées  étaient  l'or,  l'ivoire  et  les  pierreries,  était 
l'œuvre  de  Phidias.  E.  Maci.ix. 

ORFÈVRERIE.  I.  Archéologie.  —  L'orfèvrerie  est 
l'art  de  mettre  en  valeur  artistique  les  métaux  précieux; 
mais  ce  dernier  mot  est  absolument  relatif,  car,  suivant  le 
cours  des  siècles,  certains  métaux  très  rares  sont  devenus 
abondants,  et,  de  précieux,  communs,  tandis  que  la  science 
découvrait  de  nos  jours  de  nouveaux  métaux  inconnus  des 
anciens.  Il  faudra  donc  classer  dans  l'orfèvrerie  des  pièces  de 
bronze,  de  fer,  d'étain,  de  plomb  même,  comme  à  Mvcénes. 
tout  aussi  bien  que  celles  d'argent,  d'or  ou  de  platine.  Ce  qui 
caractérise  particulièrement  le  travail  de  l'orfèvre,  c'est 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  valeur  artistique  l'emporte 
sur  la  valeur  vénale  du  métal.  Plus  peut-être  qu'aucune 
autre  branche  de  l'art  industriel,  l'orfèvrerie  représente 
le  développement  artistique  d'une  race;  elle  doit,  en  effet, 
se  plier  non  seulement  aux  goûts,  mais  aux  besoins  journa- 
liers de  la  civilisation  ;  elle  en  reproduit  les  scènes  reli- 
gieuses, les  cérémonies  publiques,  les  fêtes  populaires 
comme  aussi  les  actes  les  plus  simples  de  la  vie,  livrant 
ainsi  à  la  postérité  ses  traditions,  ses  habitudes,  ses  cos- 
tumes dans  leurs  phases  les  plus  diverses.  Elle  nous  montre 
le  goût  des  barbares  aussi  bien  que  celui  des  races  les  plus 
délicates,  et  conserve  les  souvenirs  les  plus  précis  des 
peuples  pour  qui  elle  a  été  exécutée. 

De  tous  les  arts,  l'orfèvrerie  est  celui  qui  a  subi  les 
moindres  éclipses.  Guerres,  pillages,  fontes  générales  ou 
particulières,  loin  d'arrêter  l'essor  des  artistes,  donnent, 
au  contraire,  un  nouvel  aliment  à  leur  génie.  Ce  n'est 
pas  une  disparition  complète,  en  effet,  comme  celle  des 
statues  de  marbre  utilisées  comme  pierres  à  chaux,  mais 
une  transformation  imposée  tantôt  par  la  force,  tantôt 
par  le  caprice  ;  la  forme  n'existe  plus,  la  matière  demeure  : 
l'objet  d'art  devient  lingot,  monnaie,  rentre  dans  les  tré- 
sors :  et  pendant  de  longs  siècles,  comme  le  métal  repré- 
sente la  seule  valeur  mobilière,  des  artistes,  attachés 
beaucoup  plus  aux  trésors  qu'aux  princes  mêmes,  mettent 
en  œuvre  la  matière  précieuse,  l'approprient  aux  exigences 
du  moment  jusqu'au  jour  où.  dans  un  instant  de  besoin,  on 
la  jettera  de  nouveau  au  creuset.  Les  inventaires  qui  nous 
décrivent  lanl  de  richesses  disparues  ne  sont  point  seuls  à 
nous  apprendre  que  cette  valeur  artistique  à  laquelle  nous 
attachons  tant  de  prix  ne  comptait  pour  ainsi  dire  pas  ni 
dans  l'antiquité  ni  au  moyen  âge  ;  les  merveilleuses  pièces 
du  trésor  d'Ilildesheim  portent  au  revers,  poinçonnée. 
la  mention  de  leur  poids,  permettant  ainsi  à  leur  pro- 
priétaire de  contrôler,  quand  il  le  voulait,  la  valeur 
de   son  épargne.    Nous  pouvons  donc  même  nous  étonner 

du  nombre  des  pièces  importantes  qui  sont  parvenues 

jusqu'à  nous;  elles  n'ont  été  sauvées  de  la  destruction 
que  par  de  savantes  dissimulations.  Mais  ce  que  la  terre 
nous  a  rendu  des  argenteries  de  l'antiquité,  ce  qui  a 
etè  épargne  du  moyen   âge,  nous  permet  de  connaître   et 

d'admirer  les  grandes  écoles  d'orfèvrerie  qui  se  divisent 
en  ileuv  branches  bien  distinctes  :  l'une  comprend  les 
ornements  personnels  :  c'est  la  bijouterie  ;  l'autre,  les 
objets  mobiliers  de  toute  nature  comme  ,uissi  les  décora- 
tions architecturales  métalliques  :  c'est  l'orfèvrerie  propre- 
ment dite. 

La  bijouterie  se  subdivise  elle-même  en  joaillerie  et  en 
einaillerie  (\  .  .Iovii  i  i  i;u    el   l.vi  vu).  La  première   emploie. 

sertit,  monte  les  pierres  précieuses:  tantôt  la  gemme  est 

l'objet  principal,  la  monture  n'est  alors  que  l'accessoire 
destiné  a   la  taire  valoir  :   le  talent  de  l'orfèvre  consiste  à 

réduire  son   travail   à   la  discrétion   la  plus  artistique; 

tantôt,  au  contraire,  des  pierres  preneuses  moins  impor- 
tantes viennent  rehausser  de  leur  éclat  les  ciselures  <\n 
métal.  C'est  ■<  cette  économie  qu'il  faut  rattacher  l'orfè- 
vrerie èraaillée,  qui  emprunte  aux  routeurs  brillantes 
dune  matière  qui  épouse  les  plus  délicats  contours,  une 

richesse    que    les     ennuies,     cl.llls     1,1     raideur    de    1  •  •  1 1 1  -    f.i- 
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celtes,  ne  sauraient  loi  prêter.  Il  faul  toujours  utiliser 
la  pierre  telle  qu'elle  se  présente  :  l'émail,  au  contraire, 
obéit  i  La  pensée  de  l'artiste,  qui  l'assouplil  à  sa  volonté. 
L'émail,  aux  pre- 
miers siècles,  dans 
[a  bijouterie  gau- 
loise, remplace,  au 
moment  où  l'Inde 
et  la  Chine  attirent 

;i   elles  les  produits 

des  pêcheries  de  La 
Méditerranée,  Le  eu- 
rail,  puis  le  jaspe 
et,  chez  les  Carlo  vin- 
giens,  les  grenats 
sertisses,  qui  or- 
naient  naguère  Les 
beaux  spécimens  de 
L'orfèvrerie  méro- 
vingienne  ;  puis,  au 
xive  siècle,  l'appli- 
cation des  émaux 
translucides  sur 
paillon  ilunnc  un 
éclat  nouveau  à  la 
bijouterie.  La  nielle 


(V.  ce  mot)  est  en- 
core  œuvre    d'or- 
fèvres, qui  combi- 
nent en  plus  les  alliages  les  plus  complexes  pour  varier 
la  couleur  des  métaux  qu'ils  emploient  et  augmenter  ainsi 
la  gamme  des  tons  à  leur  disposition. 

La  bijouterie  et  l'orfèvrerie  se  tiennent  si  étroitement 
qu'il  est  impossible  de  les  séparer  lorsqu'on  s'arrête  ans 
écoles  particulières,  exéculées  qu'elles  sont  par  les  mêmes 
maîtres  ;  on  ne  saurait  nier  également  l'emploi  des  bijoux 
pour  augmenter  la  valeur  artistique  de  nombreuses  pièces 
d'orfèvrerie,  depuis  la  statue  de  Minerve  du  Parthcnon 
jusqu'aux  reliquaires  les  plus  modernes;  elles  resteront 
donc  unies  dans  la  rapide  excursion  que  nous  allons  faire 
dans  l'histoire  de  l'orfèvrerie. 

Egypte.  A  voir  les  monuments  merveilleux  de  délica- 
tesse que  nous  ont  livrés  les  tombeaux  égyptiens,  on  ne 
saurait  vraiment  croire  que  plus  de  cinquante  siècles  nous 
séparent  des  richesses  qu'ils  renfermaient.  La  coupe  de 
bronze  de  Khiti  Ior,  fondateur  de  la  IX'  dynastie  des  Pha- 
raons, le  pectoral  d'Ousatersen  III,  de  la  XIII'  dynastie. 
montrent  la  sûreté  de  main  des  anciens  orfèvres  égyptiens 
et  l'habileté  qu'ils  déployaient  dans  l'incrustation  de  la- 
melles vitreuses,  de  pierres  fines  serties  dans  un  mince 
cloisonnage  d'or  :  les  Lourds  gorgerins,  Les  gras  scarabées 
d'onyx  et  d'améthyste,  les  fragiles  bracelets  découverts  à 
Minieh  Dashour,  en  1834,  par  M.  de  Morgan,  sont  une 
révélation  véritable.  La  barque  d'or  votive  du  pharaon 
Kamosou,  de  la  XVIIe  dynastie,  du  musée  de  Gizeh,  le 
collier,  les  bijoux  et  les  armes  de  la  reine  Ahhoptou  l'c, 
de  la  XVU1L'  dynastie,  marqueraient  plutôt  une  époque  de 
décadence,  si  l incrustation  précieuse  et  les  damasquinages 
finement  graves,  qui  se  retrouvent  dans  les  œuvres  mycé- 
niennes n'apportaient  une  note  nouvelle  dans  l'art  île  tra- 
vailler les  métaux.  Une  peinture,  du  tombeau  de  Houi,  de 
la  XVIIIe  dynastie  ihehaine.  qui  aous  a  conservé  le  modèle 
d'un  bien  curieux  surtout  île  table,  oii  des  hommes  et  des 
singes  cueillent  des  fruits  dans  les  palmiers  à  travers  les- 
quels deux  conducteurs  mènent  ilfs  girafes  apprivoisées, 
rappelle  le  luxe  d'une  civilisation  que  nous  sommes  loin 
encore  d'avoir  pénétré. 

Asie  Mineure.  Les  monuments  «le  l'orfèvrerie  chal- 
déenne  sont  races  ;  quelques  bronzes,  quelques  bijoux  en 
or,  mais  surtout  un   vase  en  argent  offert   à    Ninghersoii 

par  le  patesi  Ëntemena,  montrent  que  les  plus  vieux 
orfèvres  de  la  Chaldée  ne  le  cédaient  en  rien  aux  meilleurs 
Ouvriers  de  l'Egypte  :  les  aigles  qui  décorent  ce  vase  monté 


Pectoral  d'Ousatersen  III. 


sur  llll   petit   soi  le    de   bron/.C.    lOS    Sept    gcill-ses    couchées 

qui  allongent  leur-,  tètes  s'agencent  ingénieusement,  et  leur 
structure  générale  nous  répète  que  les  descriptions  d'orfè- 

rie  de  l'Ancien 
Testament  n'exagè- 
rent en  rien  la  ri- 
mobilii  re  de 

la  puis- 
dotale  îles  religions 
de   I'  \sie   .Mineure. 
Les  Hébreux,    eux. 

employaient  Ior  le 
plus  pur  pour  dé- 
corer l'arche  sainte 

soutenue     par    des 

chérubins,  pour 
fondre  le  chandelier 
a  sept  branches. 
pour  revêtir  de  la- 
ines métalliques  les 
parois  du  temple. 
et   les  chap.   xxxu 

et  xxxvu  du  Livre 
de  r Exode,  qui  dé- 
crivent les  orfèvre- 
ries du  peuple  de 
Dieu,  livrent  à  la 
postérité  les  noms 
de  Beseleel  et  d'Uo- 
liab,  que  leur  célébrité  artistique  avait   tait  choisir  par 


il  Euteruena  (Monument*  Ptol  . 

Moïse   pour    les  exécuter.    I  es  Phéniciens,   en  rapports 
constants   avec    les  Egyptiens,  les   tirées,    les  (haldeeus 
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et  les  Hébreux,  s'inspirèrent  des  principes  qui  prési- 
daient à  rornementalion  des  objets  d'or  et  d'argent  que 
leurs  navigateurs  rapportaient  du  Delta  ;  ils  y  intro- 
duisirent, par  exemple,  les  éléments  étrangers  des  voisins 
que  nous  venons  de  citer.  Deux  coupes,  qui  ont  échappé  à 
la  destruction,  nous  précisent  les  transformations  que  les 
orfèvres  phéniciens  tirent  subir  à  des  motifs  égyptiens  en 
leur  alliant  des  réminiscences  chaldéennes.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'Asie  Mineure  enfin,  les  fouilles  de  Schliemann  à 
Troie  ont  mis  à  découvert  des  monuments  d'orfèvrerie,  qui 
sont  fortement  imprégnés  du  sentiment  artistique  que  nous 
allons  retrouver  dans  les  découvertes  de  Mycènes. 

Grèce.  Mycènes,  «  la  ville  où  l'or  abonde  »,  dit  Homère, 
a  fourni  des  monuments  précieux  en  plus  grand  nombre 
que  nulle  autre.  La  capitale  d'Agamcmnon  l'emporte  sur 
Orchomène,  et  les  tombes  ouvertes  par  Schliemann  ne 
sont  pas  pour  infirmer  les  dires  d'Homère.  Mais  à  quelle 
époque  fleurit  cette  civilisation,  très  personnelle,  s'éten- 
dant  d'ailleurs  sur  une  tirs  longue  période  d'années,  qui 
va  du  petit  temple  d'or  «  du  4e  tombeau  »,  de  l'anneau 
carré,  des  plaquettes  d'or  à  simples  enroulements,  du  pec- 
toral d'or  rudimentaire,  jusqu'au  vase  d'or  de  Vaphio,  en 
passant  par  ces  masques  d'or  si  étranges,  par  ces  poignards 


V    Ml   i'or  (le  Vaphio. 

aux  fine»  damasqujmires,  si  rapprochés  des  armes  égyp- 
tienne* de  l.'i  Wlll"  dynastie,  par  ces  amulettes  de  pierres 
gravées,  aux  montures  si  artistiques;  combien  de  siècles 
ont  pu  passer  sur  ces  échantillons  de  L'habileté  d'uni 

très  l'.o  tiiuliei t  qu'au,  une  influence  étrangère  ne  semble 

avoir  modifiée  :  On  si-  doute  simplement  que  vers  la  XVIII' 
mi  l.i  \IY   dynastie  pharaonique,   vers   1450,  date  de 

ènemeal  dAménophis  III,  l'Egypte  aurail  pu  èti 
contael   avec  la  civilisation  mycénienne  et  que  c'est  là 
qu'elle  aurail  connu  ces  alliages  si  importants  de  métaux, 

'bois  lesqilrl,    I  -,   disCUté,    lfe>l    p.is    S.lils   ,,\oic 

pris  nue  place  prépondérante. 

-t  que  plus  tard  que  Samoa  occupe  dans  l'orfè- 
vrerie grecque  un  des  premiers  rangs  ;  elle  voit  naître 
lilee,  us  île  le.  le,,  rhéodore,  dynastie  d'artistes  donl  parle 

Hérodoti   {(A      I,  §  M      -  l'occasi les  présents exti 

dm. me.  d'argenterie  faits  par  Crésus  à  l'oracle  de  Delphes. 

ulpiiiie  chryséléphanline,  qui  associe  l'or,  l'argent, 
["ivoire,  orfèvrerie  pure  par  conséquent,  n'a  point  d'oeuvre 
plus  célèbre  que  fa  Minerve  du  Parthénoo  de   Phidias  : 

!»•  Jupiter  olympien  pouvait  rivaliser  avi  c  elle.  La 
tiare  d'Olbia  enfin  non,  apprend  que  la  réputal des 


orfèvres  grecs,  au  moment  ou  ils  se  rapprochent  de  l'ère 
chrétienne,  n'était  pas  surfaite.  A  partir  de  cette  époque, 
nous  connaissons  beaucoup  d'orfèvres  :  Canachus,Théocles, 
Smilis  d'Egine,  Doryclas  ;  leurs  noms  nous  ont  été  con- 
servés par  Athénée  et  par  Pline.  11  ne  faut  plus  en  men- 
tionner qu'un.  Acragas,  parce  qu'il  doit  être  supprimé; 
M.  Th.  Reinach  a  montré,  en  effet,  que  les  pièces  signées 
de  ce  nom  sortaient  simplement  des  manufactures  d'Agri- 
gente. 

Italie.  11  faul  certainement  chercher  chez  les^Etrusques 
les  orfèvres  qui,  s'inspirant  de  l'art  grec,  répandirent  les 
premiers  en  Italie  le  goût  de  l'argenterie.  Cassiodore, 
Ïite-Live,  Pline  l'affirment  du  moins.  Au  milieu  delà  des- 


Miroir  avec  lu  tête  d'Ariane  (trésor  de  Bosco-Re.H 

cription  îles  richesses  qui  figuraient  .m  triomphe  de  Lui  ius 
Scipion  en  l'an  de  Rome  565,  des  trésors  de  Paul-Emile, 
îles  orfèvreries  de  Lucullus,  des  services  de  Pompée,  il 
n'est  jamais  question  d'orfèvres  romains.  Toujours  ce  sont 
îles  Grecs  établis  à  Home  qu'on  voit  cités,  et  leur  manière 
est  bien  évidente  dans  les  œuvres  qui  oui  échappé  aux 
fontes  successives,  comme  la  patère  d'Hildesheim.  Mais 
plus  tard,  l'art  romain  personnel  prendra  corps:  il  aura 
son  apogée  dans  la  patère  de  Hennés,  un  des  eues  monu- 
ments romains  d'or  qu'un  connaisse,  dans  le  trésor  de 
Bernay  et  dans  le  trésor  plus  récemment  découvert  de 
Bosco-Reale  :  la.  par  exemple,  se  fait  sentir  une  influence 
nidrinequi  donne  à  l'orfèvrerie  romaine  une  saveur  très 
particulière,  Mais  alors  que  la  décadence  de  tous  les  arts  va 

survenir,  l'orfèvrerie  se  survit  àelle-mê Les  papes  ont 

déjà  pris  possession  de  Rome,  abandonnée  par  les  empe- 
reurs; la  cassette  envoyée  parle  pape Damase Ier  à  saint 
Ambroise,  archevêque  de  Mil, m.  de  délie, Mes  burettes 
chrétiennes  reproduites  ]<■»■  Bianchini,  sont  encore  impré- 
gnées, au  ive siècle,  du  souvenir  de  grandes  traditions  qui 
vont  bientôt  disparaître. 

Gaule.  Pendant  que  l'or  et  l'argent  sont  à  peu  près 
exclusivement  emploj  es  pai  le,  ,u  n  ;tes  voisins  de  la  Médi- 
terranée, les  Gaulois  des  bords  de  I'  Mlaliliq oiuiaissi'lll 

seulement  le  bronze.  IK  en  font  de,  bijoux  qu'ils  ornent 

d'émail,  lorsque  I rail  leur  l.iii  défaut.  Uuaud  les  Ro 

mains  arrivent  en  Gaule,  ils  trouvent  les  ateliers  d'orfèvres 

barbares,  il  esl  vrai,  ni, us  ayant  un  cachet  lies  person- 
nel ;  ils  se  rattachent  a  une  série  artistique,  faite  d'un 
mélange  des  eouis  de  loua  ces  peuples  du  Nord,  qui.  se 
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refoulant  les  nos  les  autres  dans  leurs  immigrations  suc- 
cessives, nous  uni  laissé,  dans  une  suite  d'objets 
d'or  massif,  les  spécimens  les  plus  curieux  d'une  industrie 
qu'on  commence  à  peine  à  connaître.  De  l'extrême  nord 
au  midi,  on  la  suil  :  de  la  Baltique  au  Bosphore  cimmé- 
lii'ii,  du  Caucase  à  la  Gaule,  à  l'Espagne,  à  l'Italie  même, 
partout,  elle  a  laissé  des  trésors  cachés  que  la  terre  rend 
au  jour  peu  à  peu.  Le  diadème  de  Novo  Tcherkask,  des 
bords  du  Don,  les  fibules  du  lac  Ladoga,  le  trésor  de  Pé- 
trossa,  en  Valachie,  avec  ses  bijoux  à  inscriptions  runiques, 
la  coupe  de  Gunderstrup  en  Jutland,  la  couronne  deGuar- 
razar,  l'armure  de  Ravenne  forment  une  chaîne  dont  les 
branches  différentes  ne  sauraient  encore  être  bien  défini- 
tivement cataloguées,  mais  qui  jouit  d'une  existence  propre 
et  qui  se  développe  par  elle-même.  La  Gaule,  conquise 
par  Rome,  en  subit  l'influence  artistique  jusqu'au  départ 
des  empereurs  pour  Byzance.  EUe  se  reprend  alors. 
Viennent  des  artistes  comme  saint  Eloi,  élève  d'Albon, 
orfèvre  de  Limoges,  qui  renouvelle  les  traditions  d'une 
race,  disparues  pendant  quelques  siècles,  elle  verra  renaître 
une  véritable  école,  l'orfèvrerie  mérovingienne,  dont  Thillo. 
de  l'abbaye  de  Solignac,  est  un  des  principaux  représen- 
tants, et  dont  l'épée  de  Pouhan,  les  armes  de  Childéric, 
la  châsse  de  Saint-Maurice  d'Agaune  sont  les  expressions 
les  plus  célèbres,  nettes  de  toute  influence  grecque  ou 
romaine,  jusqu'à  la  Renaissance  carolingienne. 

Byzance.  Lorsque  Constantin  transféra  à  Byzance  le 
siège  de  l'Empire,  l'ail  de  l'orfèvrerie  romaine  n'eut  guère 
à  se  transformer  dans  son  émigration.  En  revenant  dans 
son  pays  d'origine,  l'ambiance  grecque  le  ressaisit,  seule 
la  mode  a  changé.  Il  prend  immédiatement  un  essor  pro- 
digieux sous  Constantin,  sous  Théodose.  De  ces  époques, 
où  l'orfèvrerie  s'introduit  jusque  dans  les  moindres  détails 
du  costume,  il  demeure  non  seulement  des  monuments 
précieux,  comme  le  disque  de  Théodose,  rares  il  est  vrai, 
parce  que  la  plupart,  destinés  au  culte,  furent  détruits 
par  les  iconoclastes,  mais  les  manuscrits  prestigieux  de 
l'art  byzantin  nous  ont  conserve  le  souvenir  et  la  descrip- 
tion de  magnificences  que  saint  Jean  Chrysostome,  pa- 
triarche de  Constantinople,  se  plaignait  de  voir  exclusive- 
ment attirer  les  regards.  Si  Myrènes,  si  l'Egypte  eurent 
des  décorations  architecturales  d'orfèvrerie,  si  les  Hébreux 
ornèrent  leur  temple  de  revêtements  richement  ciselés, 
Byzance  n'épargna  rien  pour  augmenter  la  somptuosité  de 
ses  sanctuaires.  Sainte-Sophie,  l'église  des  Saints-Apotres, 
la  Chapelle  impériale  furent  meublées  d'iconostases  éblouis- 
sants, de  parements  d'or,  d'argent,  de  bronze,  damas- 
quinés, où  la  niellure  jouait  un  rôle  important  ;  l'émail 
enfin,  dont  les  artistes  sont  tout  à  fait  maîtres,  ne  rem- 
place plus  seulement  les  pierres  précieuses  en  les  imitant. 
mais  s'unit  à  elles,  au  contraire,  et  dans  son  cloisonnage 
d'or  laisse  bien  loin  en  arrière  l'orfèvrerie  mérovingienne. 
Il  semble  que  le  xc  siècle  voie  l'apogée  de  l'orfèvrerie 
byzantine,  dont  le  trésor  de  Saint-Marc  de  Venise  conserve 
de  si  précieux  monuments,  provenant  en  grande  partie  du 
pillage  de  Constantinople  en  1204.  La  réputation  de 
Byzance,  l'éclat  dont  elle  brille,  ses  cérémonies  religieuses 
incomparables,  sa  puissance  militaire,  son  goût  pour  les 
arts,  sa  richesse,  tout  contribue  à  répandre  dans  le  monde 
son  influence.  On  la  trouve  tout  d'abord  en  Italie  avec 
laquelle  elle  a  conservé  tous  ses  rapports  politiques  ; 
l'évangéliaire  de  Monza  avec  ses  inscriptions  latines  a  été 
fabriqué  loin  de  Byzance;  mais  bien  d'autres  encore,  à 
inscriptions  grecques  pourtant,  virent  certainement  le  jour 
dans  des  ateliers  éloignes  des  rives  du  Bosphore.  Ne  sait-on 
pas  qu'avec  les  ambassades,  avec  les  princesses  qui  vont 
s'asseoir  sur  des  troues  éloignés,  partent  des  artistes  qui, 
tout  imprégnés  de  l'art  grec,  obéissant  au  canon  que  nous 
a  conservé  le  Guide  tic  le  peinture,  livrent  aux  princes, 
aux  abbaves  les  chefs-d'œuvre  de  leur  industrie.  Théo- 
ph.mie.  fuie  de  Romain  11.  allant  retrouver  son  époux 
Otlon  11,  empereur  d'Allemagne  (973),  emmené  avec  elle 
des  artistes  grecs,  accueillis  avec  faveur  par  Lgberl.  arche- 


vêque de  Trêves,  par  Willegis,  archevêque  de  Hayeoce, 
par  saint  Bernward,  évêque  d  flildesheim,  qui  non--  a  légué 
des  œuvres  d'orfèvrerie  sorties  de  ses  mains  mêmes.  C'était 


nyx  byzantin. 

à  cette  époque  dans  les  monastères  d'ailleurs  que  se  con- 
servaient les  traditions  artistiques  :  la  règle  même  de  Saint- 
Benoit  prévoyait  les  écoles  d'art  MHh  s,-,  cloîtres,  et  les 
Chroniques,  comme  le  Liber  pontificalis,  nous  signalent 

les  merveilles  qui  sortirent  des  mains  des  ouvriers  ainsi 
formés  par  un  éclectisme,  dont  Charlemagne.  a\ec  son  à  nu 
donné  à  Saint-Denis  par  Charles  le  Chauve,  dont  le  pa- 
triarche de  Grado  (ixe  siècle)  avec  son  calice,  dont  \ngil- 
beri  II.  archevêque  de  Milan  (X"2i).  avec  le  paliotto  île 
saint  Ambroise,  exécuté  par  Volviniusen  8^5.  dont  Didier. 
abbé  du  Mont-Cassin  (  1057),  avec  les  portes  de  bronze  de 
l'abbaye,  dont  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis, 
avec  son  retable  dû  au 
talent  des  ouvriers 
barbares  auxquels  il 
l'avait  commande, 
donnèrent  les  preuves 
qui  nous  ont  été  con- 
servées. 

Occident.  Aux  ter- 
reurs de  l'an  mille  et 
à  la  période  d'obscu- 
rité qui  le  suit,  suc- 
cède une  ère  d'énergie 
débordante.  Voici  que 
l'Occident  se  lève  con- 
tée l'Orient;  au  retour 
de  leurs  expéditions. 
les  croisés  déposent 
dans  les  trésors  de 
leurs  églises  les  dé- 
pouilles des  vaincus. 
C'est  dans  les  plus  cu- 
rieux monuments  de 
l'art  oriental  qu'ils 
rapportent  les  reliques 
qu'ils  sont  ailes  con- 
quérir. Le  Livre  du 

maint'  Théophile,  du  XII°  siècle,  nous  montre,  dans  s,i 
technique,  létal  avancé  de  l'orfèvrerie  au  moment  ou  il 
l'écrivait.  Si  l'influence  des  petits  monuments  est  évidente 

dans  une  branche  de  l'ait .  c'est  certainement  dans  l'oi  ïe\  re- 
né liturgique;  il  faut  habiller  les  reliques,  monter  les  \ases 


Reliquaire  (xu*  s.)  donné  par  Suger 

au  nés. ir  iii1  l'abbaye  de  Saint- 
Denis    Musée  do  Louvre 
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précieux  rapportés  de  Palestine,  et  les  souvenirs  d'( trient 
hantent  les  orfèvres.  Mais  encore  chaque  rate  développe- 
t-elle  ce  thème  d'après  son  sentiment  personnel,  sur  lequel 
l'arrivée  subite  de  tant  de  pièces  merveilleuses  provenant 
de  la  prise  de  Constantinople  en  1204  vient  encore  réagir. 
Puis,  pendant  que  le  développement  de  l'art  gothique  suit 
son  évolution,  alors  que  saint  Louis  t'ait  élever,  pour  rece- 
voir la  couronne  d'épines,  la  dentelle  de  pierre  de  la  Sainte- 
Chapelle,  l'orfèvre  prend  modèle  sur  ce  précieux  reliquaire 
vers  lequel  tous  les  yeux  se  tournent  avec  envie,  et,  jusqu'à 
la  Renaissance,  ne  variera  guère  ses  modèles  que  pour 
les  alourdir;  plus  lourdes  encore  seront  les  œuvres  alle- 
mandes, plus  chargées  les  argenteries  espagnoles,  pendant 
que  l'Italie,  avec  ses  primitifs,  sentant  déjà  ce  souille 
nouveau  qui  va  devenir  la  Renaissance, dirige  surtout  ses 
orfèvres  vers  les  représentations  humaines.  Ce  sont  de 
grandes  pages  que  le  retaille  d'argent  de  l'église  du  Sau- 
veur a  Venise,  donné  par  l'abbé  lienedetto  vers  1290, 
ainsi  que  la  porte  de  bronze  de  Saint-Marc,  ciselée  en  1H00 
par  l'orfèvre  Bertuccius.  Pistoia.  Orvieto,  Sienne.  Plai- 
sance sont  célèbres  par  les  monuments  que  leurs  orfèvres  du 
m\'  siècle  ont  exécutés  pour  leurs  basiliques.  Au  xv°  siècle, 
ce  sont  alors  des  noms  illustres  dans  la  peinture,  dans  la 
sculpture,  qui  brilleront  également  dans  l'orfèvrerie, 
comme  Ghiberti,  qui  exécute  les  fonts  baptismaux  de 
Sienne  et  les  portes  du  baptistère  de  Florence  en  1424, 
comme  les  frères  Turini  de  Sienne,  comme  Andréa  del 
Verrocchio,  comme  Antonio  del  Pollaiuolo,  comme  Fini— 
guerra.  qui  excellait  dans  les  nielles,  comme  Luca  délia  Rob- 
hia,  enfin  comme  celui  en  qui  se  résume  l'art  du  xve  siècle, 
Donalello.  de  son  vrai  nom  Donato  di  Niccolfi  di  Betto 
Hardi. 

>lai>  voici  qu'avec  le  x\r  siècle  un  souille  tout  nou- 
veau passe  sur  le  monde  occidental;  jusqu'alors  la  femme, 
pour  les  rudes  guerriers  qui  ne  vivent  que  de  combats, 
n'a  point  compté  ;  le  sentiment  chevaleresque  naît  en 
même  temps  que  disparaît  cette  grossièreté  qui  jusqu'alors 
s'imagine  être  la  foire.  I,a  beauté,  la  grâce  deviennent 

l'idéal  que  | rsuivent  les  artistes;  sculpteurs  ci  peintres 

rivalisent  pour  la  célébrer;  les  orfèvres  ne  demeurent  pas 
en  arrière.  Tout  est  destiné  à  la  femn t  tout  la  repré- 
sente; tout  est  motif  pour  la  chanter,  et  les  massives 
argenteries  gothiques  font  place  aux  chefs-d'œuvre  que 
François  !'  '  commande  a  son  orfèvre  attitré,  Benvenuto 
Cellini.  Bien  peu  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  les  pillages 
de  1552,  les  fontes  ordonnées  par  Louis  XIV,  celles  enfui 
■le  1793  ont  a  peu  près  tout  détruit  :  la  plus  importante 
des  oeuvres  qui  en  restent,  la  fameuse  salière  d'or  exécu- 
tée pour  le  roi.  est  aujourd'hui  au  musée  de  Vienne.  (On 
en  trouvera  la  représentation  à  l'art.  C.ia.nxi.  I.  I\. 
|i     1048.) 

Désormais,  les  écoles  vont  se  mêler,  se  confondre;  les 

artistes  voyagent,  portent    à    l'étranger  leur  manière,  cl 

reviennent  tout  imprégnés  du  milieu  dans  lequel  ils  ont 
séjourne  ;  leur  personnalité  de  raie  disparaît  :  il  ne  demeure 
plus  que  des  ouvriers  lies  habiles.  Cependant,  Etienne 
Delaulne,  ne  a  Orléans  en  1520,  a  laissé  des  modèles 
gravés  d'orfèvrerie,  qui  révèlent  dans  leur  pureté  un 
talent  incontesté. 

M.ns  n'est-il  vraiment  pascuricux  de  voir,  a  un  moment 
ou  le  luxe  atteint  son  apogée,  des  artistes  célèbres  exé- 
cuter en  élain  les  orfèvreries  les  plus  précieuses.  Li  ce 
n'est  pas  de  simples  surmoulages  qu'il  s  agit,  Les  œuvres 
■  h-  Françoii  Brioi  i\.  ce  nom)  doivent  être  placées  parmi 
les  plus  excellentes  orfèvreries  du  xvi*  siècle;  h'  peu  de 

valeur  de  la  matii  rc  qui  les  composait is  en  a  conservé 

plusieurs  qui  font  aujourd'hui  notre  admiration. 

I. unis  \|\  lit  exécuter  de  nombreuses  pièces  d'argen- 
triie.  mais  ce  ne  sont  plus  que  des  artisans  habiles,  qui 
travaillent  ^m>  la  direction  de  Lebrun;  il  n'j  a  plus  la 

m "le.  mais  simplement  un  style;  aux  conceptions 

curieusesd von  âge.  a  l'idéal  de  la  Renaissance,  suc- 
cèdent de  simples  conloumemenU)  de  feuillages,  plusou 

BRANDI     i  m  m  LOPÉDie.    —    XXV. 


moins  finement  traités,  suivant  l'habileté  de  l'ouvrier, 
qu'il  s'appelle  Roettiers  ou  Germain,  entremêles  de  co- 
quillages, suivant  qu'on  est  sous  Louis XI V  ou  sous  Louis  \  V . 
se  redressant  peu  à  peu  lorsqu'on  arrive  a  l'Empire,  pour 
n'avoir  plus  aucun  caractère  sous  la  Restauration.  Aujour- 
d'hui, nous  avons  les  artistes  les  plus  délicats,  mais  ils  ne 
semblent  peut-être  pas  assez  se  souvenir  qui'  c'est  encore 
dans  l'étude  des  chefs-d'œuvre  du  passé  que  se  trouvent  les 
plus  utiles  enseignements  pour  l'avenir.        Y.  de  Mii\. 

II.  Technologie.  —  Mise  en  œuvre  des  métaux 
précieux  exécutée  par  l'orfèvre.  Le  travail  au  marteau  esl 
le  plus  anciennement  employé  dans  l'orfèvrerie,  et  son  usage 
esl  encore  très  répandu  actuellement  et  nécessite  un  cer- 
tain nombre  d'outils  spéciaux,  qui  peuvent  être  classés  eu 
cinq  groupes  principaux  :  Outils  à  marteler,  à  tracer,  à 
couper,  à  percer,  a  dresser  et.  polir. 

1°  Outils  à  marteler.   Dans  cette  catégorie  figurent 
de  nombreux  marteaux  différents  de  forme  et   de  dimen- 
sions. Les  principaux  sont  le  marteau  à  emboutir  (tig.  1  ). 
en  forme  de  quart  de  cercle,  à 
gouges  rondes  et  faces  en  tète 
de  diamant  ;  le  marteau  a  ré- 
parer moins  cintré  que  le  pre- 
mier ;    le  martelet  de  dimen- 
sions plus  réduites  ;  le  marteau 
à  emboutir  en  boudin,  qui   a 
une  surface  très  unie,  un  pan 
carré    et    l'autre    termine     en 
pointe  ;  le  marteau  a  achever, 
à  tranche  arrondie  ;  le  marteau 
à  bouge  pour  former  la  partie 
concave  d'un  plat  ou  d'une  assiette  ;  il  en  e\isic  de  nom- 
breux modèles   dont    la   tranche,    toujours  arrondie,   esl 
plus  ou  moins  épaisse  suivant  les 
besoins.    Le  marteau  a  devant. 
à  tranche  et  à  panne,  esl  employé 
pour  le  travail   sur  l'enclume,  le 
marteau  à  marlie  sert  à  former 
la  moulure  de  ce  nom,  le  marteau 
il  /ilauer.    à    panne  plate,    sert    a 
faire  disparaître  les  traces  de  coups 
trop  visibles.  Le  marteau  à  re- 
Irelmlre  esl   muni  à  chaque  bout 
d'un   tranchant  arrondi  et   sert   a 
étendre  le  mêlai   sans  le  couper. 

Les  maillets  en  bois,  de  formes 
variées,  servent  également  au  mar- 
telage. La  lig.  ~1  représente  un  maillet  destine  principa- 
lement a  dresser  les  plaques  avant   l'enihoulissage. 

La  diversité  n'est  pas  moindre  en   ci 

outils    destines    ;'i    re- 
cevoir le  contre-coup 


{in  concerne  les 


du  choc  donné  par  le 
marteau,  lai  premier 

heu  viennent  les  bi- 
gornes, sorte  de  tra- 
verse en    1er  montée 

sur  un    pivot   et  dont 

les    lieux      liras     seul. 

l'un  rond,  l'autre  plat  dig.  3).  La  bigorne  a  rhante- 
pleure  (tig.  I)  se  distingue  par  l'inégalité  de  ses  bras. 

Dans  la  tig.  '■>.  on  re- 
marque dans    l'axe    de 

I  a  bigorne  un  i  ro  u 

Cl '/  servant  à  ri- 
ver. Dans  la  lig.  .').  les 
deux  cannelures  Iraiis- 
VCrsaleS    b    permettent 

de  rabattre  les  bords  du 
métal.  La  bigorne  a  goulot  et  la  grosse  bigorne  sont 
nient  très  employées.  Il  en  existe  encore  beaucoup 
d'autres  types  tels  que  la  bigorne  émule  «le  gobelcttcrie, 
la  bigorne  demi-ronde  la  bigorne en  boule,  la  bigorne 
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ii  œuf,  etc.  L'enclume,  posée  sur-  un  billol  en  boia  et 
aciérée  t  la  surface,  est  généralement  munie  d'une  bigorne 
pointue  el  d'une  ruine  carrée.  Les  tas  sont  aussi  de  formai 

très  variées  ;    le   tas  à 
£  planera  une  surface  su- 

périeure  plate  el  unie  : 
le  tas  à  soyer,  employé 
pour  faire  les  rebords  ou 
ourlets,  ressemble  beau- 
coup à  une  bigorne;  le 
tas  à  cannelée  (fig.  6) 
porte  à  sa  partie  Bupé- 
1  '-•  5«  rieure  des  empreintes  de 

cannelures  de  profils  el 
de  dimensions  divers.  La  boule  esl  également  employée 
dans  le  travail  an  marteau;  c'est  nue  lige  de  t«i-,  de 
v2(l  à  25centim.,  plantée  dans  un 
billol  par  son  extrémité  pointue 
et  dont  l'autre  extrémité  affecte 
la  formed'une  boule  ronde,  demi- 
ronde  ou  aplatie.  Elle  sert  pour 
commencer  à  rétreindre,  avec,  un 
maillet  de  bois,  les  pièces  qui  doi- 
vent ensuite  être  continuées  sur 
la  bigorne. 
Dans  l'emboutissage,  on  fait  usage  de  mandrins  ap- 
propriés aux  formes  à  obtenir;  ils  sont  donc  très  nom- 
breux dans  un  atelier 
d'orfèvre  ;  nous  cite- 
rons les  mandrins  mé- 
plats  (%.  7),    ronds 
(fig.8)etcarrés(fig.9). 
Suivant   l'usage  aux- 
quels ils  sont  destinés, 
ces  mandrins  se  f'abii- 
quent  en  bois,  fer  ou 
cuivre  jaune.  Nous  terminerons  ce  qui  a  trait  aux  outils 
à  marteler  en  parlant  de  la  resïngue  (fig.  10),  <|ui  rem- 
place avantageusement  la  bigorne  dans  certains  rus  pour 

rétreindre  le  métal. 
<Msl^  _— - rs^SIsig^  Elle  se  compose  d'une 

tige  horizontale  por- 
tant à  une  extrémité 
un    tasseau   a    cl    à 
l'autre  une  pointe  />, 
permettant  de   la 
ficher  dans  le  billot. 
2°  Oui  ils  it.  tracer.  Le  traçage  joue  un  grand  rôle  dans 
l'orfèvrerie,  car  lorsqu'il  est  soigneusement  fait  il  diminue 
la  proportion  des  déchets,  ce  qu'on  doit 
toujours  chercher  à  faire,  étant  donné  la 
valeur  élevée  de  la  matière  première.  Les 
outils  sont  très  simples;  ce  sont  le  mè- 
tre, Véquerre,  le  compas  et  la  pointe 
ii  tracer.  Cette  dernière  s'emploie  fré- 
quemment pour  tracer  sur  le  métal  le 
contour  d'un  gabarit  en  fer-blanc  ou  en 
carton  découpé  à  la  forme  voulue. 

3°  Outils  ii  couper.  La  plupart  de  ces 
outils  n'offrent  pas  de  particularité  spé- 
ciale :  tels  sont  :  la  cisaille  à  main, 
la  cisaille  il  hanc  et  la  cisaille  il  lames 
circulaires  ;  la  fig.  11  représente  un 
outil  nommé  cisaille  à  levier  brisé,  qui 
permet  avec  un  faible  effort  de  couper  des 
épaisseurs  relativement  Fortes. 

i°Outilsà  percer.  Le  perçage  se  fait 
habituellement  à  l'aide  à' emporte-pièces, 
dont  la  partie  supérieure,  aplatie,  reçoit 
le  choc  >\u  marteau  et  dont  la  partie  in- 
férieure, tranchante,  est  découpée  suivant  la  l'orme  de  la 
partie  de  métal  à  enlever.  La  gouge,  destinée  à  feston- 
ner l'argent,  a  un  tranchant  demi-circulaire.  Pour  rece- 


voir le  contre-coup  du  poinçon,  on  applique  le  métal  à 

découper  Sur  un  plateau  en  plomb  durci  par  l'adjonction 

d'une  faible  quantité  de  régule  d'antimoine  pour  qu'il  ne 
te  pas  trop  sous  le  choc. 
.','•  Outils  à  dresser  et  a  polir.  Le  las  à  dresser  est 
un  tronc  de  pyramide,  fiché  dan-,  un  billot  par  sa  pointe 
et  présentant  horizontalement  sa  base  sur  laquelle  on 
place  la  plaque  adresser.  <>t  outil  est  en  acier  trempe  et 
pou'  avec  soin.  On  frappe  le  métal  à  l'aide  d'un  marteau 
de  fer  (fig.  I-Ji  ou  d'un 
maillet  en  bois  (fig.  i):  non 
seulement  le  cime  du  mar- 
teau sur  le  métal  placé  sur 
le  las  le  redresse,  mai 
outre  il  en  resserre  le  grain, 
il  l'écrouit,  en  lui  donnant 
une    surface   parfaitement 

lisse  et  susceptible  de  I 
voir  un   beau    poli.     Enfin 
l'outillage  général  de  l'or- 
fèvre comprend  également 
un  assortiment  de /i'/ii//7/ex. 

pinces  plates  ou  rondes,  limes  de  diverses  formes  :  rec- 
tangulaires, trois-quarts,  queues  de  rat,  de  grattoirs, 
de  burins  ou  échoppes  (ronde,  plate,  à  champlever,  à 
épailler),  etc. 

Le  montage  des  pièces  martelées,  qui  a  pour  but  de 
réunir  les  bords  de  la  pièce,  se  l'ait  suit  par  agrafage, ce 
qui  est  rare,  suit  par  rivetage  à  rivets  fraisés,  soit,  le 
plus  communément,  au  moyen  d'une  soudure. 

Moulage  iu:s  pièces  d'orfèvrerie.  —  Le  repoussage 
au  marteau  ne  peut  se  l'aire  que  sur  des  pièces  d'une  épais- 
seur relativement  faible  et  peu  susceptibles,  par  consé- 
quent, de  supporter  un  important  travail  de  ciselure  comme 
les  pièces  fondues.  Les  pieds  et  anses  de  vases  et  les 
ligures  en  ronde  bosse  par  exemple  se  font  en  métal  mas- 
sif, fondu  et  ciselé  ensuite.  Il  est  à  regretter  que  le  mou- 
lage de  ces  pièces  ne  se  lasse  pas  toujours  dans  l'atelier 
même  de  l'orfèvre.  A  Paris,  notamment,  les  orfêvri 
souvent  mouler  leurs  pièces  au  dehors  el  n'ont  plus  qu'à 
couler  le  métal  en  fusion  dans  les  châssis  :  quelquefois 
même  font-ils  l'aire  également  ce  travail  par  un  fondeur. 
Deux  procédés  sont  employés  pour  le  moulage:  le  moulage 
au  sable  et  le  moulage  dans  les  os  de  seiche. 

Le  moulage  au  sable  (V.  Moulage)  ne  diffère  pas  sen- 
siblement de  celui  des  pièces  de  bronze;  toutefois  les  châs- 
sis employés  sont  généralement  en  bois,  quelquefois  en 
cuivre.  Les  modèles  à  mouler  sont  disposes  dans  le  châs- 
sis suivant  des  rayons  ayant  pour  centre  commun  le 
maître  jet.  Pour  chasser  l'humidité,  on  ne  procède  pas. 
comme  pour  le  bronze,  à  un  étuvage  prolongé  auquel  les 
châssis  de  bois  ne  pourraient  résister,  on  se  contente 
de  chauffer  modérément.  Comme  pour  le  bronze,  le  sable 
de  moulage  doit  être  un  peu  gras  et  légèrement  argileux. 
Lesplus  estimés  sont  en  France,  ceux  de  Fontenay-aux- 
Roses,  et  ceux  de  Pignan  (près  Montpellier),  et  en  Suisse 
celui  de  Saint-Maurice-en-Valais. 

Le  moulage  dans  les  os  de  seiche  est  beaucoup  plus 
simple,  mais  ne  s'applique  qu'aux  objets  peu  volumineux, 
particulièrement  aux  bas-reliefs.  <hi  sail  que  la  seiche  est 
un  mollusque  céphalopode  dont  la  tète  est  garnie  de  ten- 
tacules et  qui  porte  dans  une  sorte  de  poche  située  sur  le 
dos  un  corps  calcaire,  de  formeov.de.  de  IS  à  20  centim. 
de  longueur  sur  .S  à  10  de  large,  et  qui  est  connu  com- 
munément sous  le  nom  de  biscuit  de  mer.  Il  est  recou- 
vert d'une  coquille  lisse  très  résistante,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  est  une  substance  poreuse  et  lies  légère,  sus- 
ceptible du  bien  prendre  une  empreinte  par  simple  pres- 
sion. L'osde  seiche,  ici  qu'on  le  trouve  en  abondance  sur  les 
plages  de  sable,  n'est  pas  bon  pour  le  moulage,  car  son 
exposition  au  soleil  l'a  rendu  cassant  ;  il  est  bien  préfé- 
rable de  faire  usage  d'os  pris  sur  le  mollusque  même 
qu'on  pèche  dans  la  Méditerranée  oh  il  est  1res  abondant. 
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Avant  de  prôc/dér  au  moulage,  on  commence  par  dres- 
ser soigneusement  la  partie  tendre  de  fus  en  la  frottant 
contre  une  pierre  bien  plane  ;  cela  fait,  on  y  enfonce  par 
pression  l'objet  à  mouler  en  s'aidant  d'un  poussoir,  corps 
dur  appliqué  contre  le  revers  du  modèle.  Quand  celui-ci 
,i  été  enfoncé  au  niveau  voulu,  on  le  retire,  simplement 
en  retournant  l'os  sens  dessus  dessous,  de  façon  qu'il  se 
détache  par  son  propre  poids.  Puis,  à  l'aide  d'une  lame, 
on  évideun/'ef  à  ouverture  très  évasée;  on  expose  l'os  à 
la  fumée  tant  pour  le  sécher  que  pour  boucher  les  pores, 
et  on  l'applique  contre  une  brique  réfractaire  bien  plane 
nommée  contre-os.  On  saisit  le  tout  dans  des  pinces  et  on 
coule  le  métal  en  prenant  soin  de  se  placer  au-dessus  d'une 
terrine  contenant  de  l'eau  dans  laquelle  vient  se  solidifier 
la  matière  fusible  qui  aurait  pu  tomber  à  côté  du  moule. 
Les  petils  sujets  en  ronde  bosse  peuvent  aussi  se  mouler 
par  ce  procédé  en  remplaçant  le  contre-os  par  un  deuxième 
os  qui  s'applique  contre  le  premier.  Par  l'effet  de  la  pres- 
sion, le  modèle  s'incruste  également  dans  les  deux  os. 
Pour  bien  pouvoir  remettre  les  deux  us  dans  leur  position 
respective  lors  de  la  coulée,  on  prend  soin,  avant  de  re- 
tirer le  modèle,  île  percer  avec  une  lige  d'acier  un  cer- 
tain nombre  de  trous  c|iii  traversent  les  os  île  part  en 
pari,  de  façon  à  constituer  des  repères  et  d'y  enfoncer 
des  chevilles  lors  de  la  coulée. 

Sût  Dl  RE  DES  PIÈCES  a'ORFÈVRÉRIE.  —  Elle  a  pour  but 
de  réunir  entre  eux  les  différents  fragments  d'une  même 
pièce,  après  les  avoir  travailles  séparément.  C'est  donc 
une  des  parties  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes 
de  [a  fabrication,  puisque  la  moindre  erreur  peut  mettre 
a  néant  tout  le  travail  antérieurement  fait. 

Il  y  a  deux  manières  de  souder  les  grosses  pièces  d'or- 
fèvrerie, soit  qu'on  fasse  cette  opération  au  feu  de  forge, 
à  \enl  forcé,  soit  qu'on  la  fasse  a  feu  couvert,  sur  uni' 
bassine  en  1er  disposée  de  telle  sorte  que  l'ouvrier  puisse 
facilement  tourner  autour  pour  régulariser  l'action  du  feu 
et  SUTVeiller  le  travail.  I.a  tonne  de  la  pièce  et  sa  compli- 
cation plus  ou  moins  grande  déterminent  le  mode  qu'il  con- 
vient  le    mieux  d'adopter.    Les    parties  a  souder  doivent 

etrr  iiui!  d'aboli  parfaitement  grattées,  puis  mises  en 

plaie  et  liées  ensemble  p.ir  des  tlls  de  1er.  Aux  points  de 
jonction,  ou  dispose  les  paillons  de  soudure  en  avant  soin 
il  v  ajouter  du  borax,  comme  fondant.  Ce  borax  est  ré- 
pandu au  moyen  d'un  instrument  nommé  rochoir. 

S'il  existe  déjà  des  Soudures  antérieurement  faites  sur 
la  pièce  i  travailler,  il  faut  prendre  soin  que  la  nouvelle 
SOudure  -oit  laite  d'un  alliage  plus  fusible  ipie  la  première. 

ni  explique  pourquoi  les  orfèvres  ont   des  sou- 
dures différentes,  < me  nous  le  verrons  plus  loin.  — 

Lorsque,  la  pièce  étant  arrivée  au  rouge  blanc,  on  voit  la 
soudure  briller  et  couler  en  même  temps  dans  les  parties 
opposées,  l'opération  ;i  réussi. On  laisse  la  pièce  refroidir, 
on  enlève  les  liens  eu  m  de  fer,  on  décape  pour  enlever 

le  boraX,  puis,  a  laide  de  la  lime  ou  de  l'échoppe,  on  fait 

disparaître  la  soudure  en  excès.   Enfin,  on  adoucit  les 

traits  encore  visibles  à  l'aide  de  la  pierre  pouce,  puis  de 
l.i  pti  ne  à  polir,  puis  enfin  du  (ripoli. 

ORDINAIMF.S    DES    ORFÈVRES.     —    I  Iles    son)    ,ill 

nombre  de  quatre  el  se  nomment  à  huit,  à  six,  au 
ffuart,  un  fier*,  <<■  qui  revient  à  dire  qu'elles  contiennent 
un  huitième,  un  sixième,  un  quart,  un  tiers  de  cuivre 
jaune,  le  reste  étant  de  l'argent  Ier  titre.  Plus  la  teneur 
■•si  élevée,  plus  la  température  de  fusion 
diminue:  c'est  ce  qui  permet  d'effectuer  sur  une  mine' 
pièce  des  soudures  successives,  en  faisant  par  exemple 
h-  premières  .  huit  l<  -  secondes  à  six  el  ainsi  de  suite. 
bien  entendu  que  la  soudure  la  plus  élevée  doit  être 
néanmoins  plus  fusible  que  le  métal  A  souder.  Les  sou- 
dures ci -dessus  s, mt  des  soudures  d'argent.  Il  existi 

le ut  des  soudures  ,|or  au  ifuart,  au  tiers,  au  deux, 

dans  lesquelles  l'or  rentre  pour  les  imis  quarts,  les  deux 
lien  la  moitié;  leresti  est  on  alliage  d'argent  et  cuivre 
rougi-  .1  i.iison  de   -  3  d'argent    I  '   titre  contre  I  3  de 


cuivré  rouge.  Outre  ces  soudures  types,  il  en  existe  un 
grand  nombre  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
ici.  L'outillage  employé  [tour  la  soudure  est  simple  et  ne 
présente  pas  de  particularités  spéciales  :  la  forge  est  en 
briques  ou  en  fonte,  à  foyer  creux  et  portant  une  tuyère 
pour  l'arrivée  du  vent.  —  Le  chalumeau,  qui  rend  d'aussi 
grands  services  que  la  linge,  rentre  aussi  dans  les  types 
connus,  depuis  le  chalumeau  de  laboratoire  jusqu'au  cha- 
lumeau à  gaz  très  en  usage  à  Paris. 

Finissage  des  pièces  ^'orfèvrerie.  —  Les  différentes 
manipulations  qu'a  subies  la  pièce  depuis  le  moment  oii 
on  l'a  mise  en  œuvre  jusqu'à  celui  oii  on  l'a  parachevée 
ont  terni  l'éclat  qui  en  fait  une  des  principales  qualités; 
il  faut  donc  raviver  cet  éclat  et  faire  disparaître  toutes 
les  rayures  qui  ternissent  la  surface  du  métal.  Il  suffit 
pour  cela,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  d'un  net- 
toyage à  la  pierre  ponce  pulvérisée  et  broyée  dans  l'huile 
d'olive,  suivi  d'un  second  fièttoyage  au  tripoU  délayé  dans 
du  vinaigre  ou  de  l'eau-de-vie.  Enfin  on  donne  le  vif  h 
l'ouvrage  en  frottant  avec  du  rouge  d'Angleterre  réduit 
en  pâte  fine  dans  de  l'alcool. 

lïicn  des  procédés  ont  été  préconisés  pour  le  nettoyage  de 
l'argent;  parmi  les  plus  simples  et  les  moins  dispendieux 
nous  citerons  celui  qui  consiste  à  frotter  l'argenterie  avec 
une  pâte  composée  desuie  tamis<?eei  délayée  dans  de  l'eau. 
On  a  également  obtenu  un  très  bon  résultai  en  recueillant 
la  mousse  épaisse  et  légère  qui  remonte,  au  printemps,  à  la 
surface  des  eaux  tranquilles;  on  la  sèche  et  on  la  conserve 
dans  des  sacs.  Il  suffit  alors  d'en  frotter  les  pièces  d'ar- 
genterie  pour  les  rendre  brillantes  sans  aucune  rayure. 

Brunissage.  —  Cette  opération,  (pi i  est  la  dernière,  donne 
au  métal  le  maximum  d'éclat  auquel  on  puisse  atteindre. 
L'outil  employése  nomme  brunissoir  (V .  liiii  NISSAGE)  ;  ses 

formes  et  ses  dimensions  varient  à  l'infini,  mais  il  doit  tou- 
jours être  l'ait  d'acier  trempe  de  Ion  1  son  dur  el  amené  au  plus 
haut  degré  de  poli  auquel  il  soil  susceptible  de  parvenir. 
Lorsque  son  emploi  ne  snllil  pas.  on  fait  usage,  pour  la 
finition  d'un  brunisssoir,  i'hématite  ou  pierre  san- 
guine; le  frottement  du  brunissoir,  qu'il  soit  d'acier  ou 
d'hématite,  est  facilité  en  le  trempant  de  temps  en  temps 
dans  de  l'eau  de  savon.  ,\  Paris  le  brunissage  est  l'ail  le 
plus  souvent  par  des  ouvrières  (brunisseuses)  qui  s'en 
acquittent  avec  succès;  il  offre  de  réelles  difficultés,  sur- 
loul  lorsque  sur  une  même  pièce  on    doit  avoir  à  la  fois 

des  parties  mates  el  des  parties  brunies. 

Enfin  lorsqu'au  contraste  du  métal  mat  el  bruni  on  veut 
substituer  ou  ajouter  celui  de  ["argent  oxydé  on  argent 

noir,  deux  procèdes  peuvent  être  employés;  on  sait  en  ellet 

que  le  soufre  donne  à  l'argent  un  ion  noir  bleu  et  que 

le  chlore   fournil  un  Ion   l'ilin.  On  peut  donc  l'aire  Usage 

de  foie  île  soufre  ou  de  sel  ammoniac  suivant  la  ton, dite 
qu'on  se  propose  d'obtenir. 

Une  des  branches  les  plus  importantes  actuellement  de 
l'orfèvrerie  est  celle  qui  a  rapport  à  la  table,  ci  principa- 
lement la  fabrication  des  couverts.  Mais  celte  dernière 
branche,  précisément  en  raison  de  son  extension  considé- 
rable, a  vu  les  procédés  mécaniques  se  substituer  aux  an- 
ciens procédés.  Les  avantages  sont  évidemment  considé- 
rables, tant  au  point  de  vue  de  la  rapidité  d'exécution  que 

de  l'absolue  identité  des  pièces  obtenues,  niais  en  revanche 

le  caractère  artistique  s'efface  devant  le  caractère  indus- 
triel. NOUS  ne  parlerons  donc  pas  de  la  fabrication  des  cou- 
verts, qui  se  fait  mécaniquement,  a  l'aide  <]<■  une  bines 
puissantes  et  compliquées.  Cela  rentre  dans  le  domaine 
de  l'estampage,  du  découpage  el  de  la  galvi plastiê,  beau- 
coup plus  i| [ans  celui  de  l'orfèvrerie  proprement  dite. 

Dans  la  vaisselle  plaie  et  la  vaisselle  montée,  les  procédés 
mécaniques  ont  pris  également  une  extension  considérable; 

les  moulines  se    font    a  l.l    filière  cl  sont   s 1res  ensuite  ;   le 

repoussage  se  fait  autour,  etc.  Beaucoup  d'ornements,  ja 

dis  ciselés,  se  font  ioaiiileu;ini  en  i  '(imprimant  1res  forte- 
ment le  uiei.il  d.uis  des  matrices  d'aï  ici  portant  l'empreinte 
des  dessins  .i  reproduire  sur  la  pure. 
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Fabrication  du  i * i . a u«  é.  —  Cette  fabrication  a  pour  but 
de  recouvrir  une  feuille  d'un  métal  ici  que  le  fer  nu  le 
laiton  d'une  feuille  d'or  nu  d'argent,  qui  fait  corps  avec 
elle,  de  façon  à  donner  a  l'objel  fabriqué  l'aspect  d'une 
pièce  entièrement  faite  en  métal  lin.  Le  placage  diffère  de 
la  dorure  el  de  l'argenture  eu  ce  que  la  feuille  il»'  métal 
tin  y  est  beaucoup  plus  épaisse  ri  que  les  procédés  de  fa- 
brication sonl  absolument  différents.  Des  statuettes  assy- 
riennes, des  médailles  romaines  et  diverses  pièces  attri- 
buées ;» ii v  (lices  montrent  que  l'antiquité  employait  déjà 
ce  procédé.  Les  Normands  l'importèrent  en  Angleterre  ;  il 
y  resta  stationnaire  jusqu'en  1712.  époque  à  laquelle  le 
coutelier  Thomas  Bolsover  créa  la  véritable  industrie  du 
plaqué. 

Ce  n'est  que  vois  176!)  que  Deranton  ci  Vincent  Huguet 
firent  en  France  la  première  application  de  celle  industrie; 
les  travaux  de  M.  Jalaberl  en  1809,  de  MM.  Levrat  ci  Pa- 
pinaud  en  1811,  de  M.  Thourol  en  1828  et  enfin  de 
M.  Gandois  en  1852  portèrent  chez  nous  cette  industrie  à 
son  apogée.  De  nos  jours,  le  placage  est  à  peu  près  aban- 
donné, et  la  galvanoplastie  s'est  substituée;!  lui  dans  la  plu- 
part des  cas.  Elle  présente  le  grand  avantage  de  déposer 
une  couche  de  métal  (in,  or  ou  argent,  sur  le  métal  vul- 
gaire préalablement  travaillé,  assemblé  et  soudé,  tandis  que 
dans  le  placage  on  travaillait  des  feuilles  composées  de 
deux  métaux  accolés  l'un  à  l'autre,  des  bi-mctau.v,  sui- 
vant l'expression  qui  a  cours  présentement. 

Obfèvrerie  d'imitation.  —  Dans  les  divers  procédés 
qui  la  constituent,  le  métal  fin,  quand  il  existe,  ne  joue 
que  le  rôle  de  couverture  d'un  autre  métal  moins  cher. 
Le  cuivre  ayant  des  propriétés  toxiques  dangereuses  lors- 

Su'il  s'agit  d'orfèvrerie  de  table,  on  a  songea  y  substituer 
es  alliages  imitant  l'argent  et  presque  inaltérables  à  l'air. 
Ces  alliages  sont  généralement  à  base  de  nickel  ;  le  cuivre. 
le  zinc,  l'étain,  le  plomb,  le  fer,  l'aluminium  y  figurent 
également.  Les  Chinois  en  ont  fabriqué  depuis  l'antiquité 
la  plus  reculée  (cuivre  blanc,  packfung,  toutenague) ; 
les  métaux  blancs  que  nous  employons  maintenant  en 
Europe  peuvent  être  désignés  sous  le  terme  générique  de 
maitlechort  ou  argentan. 

Voici  quelques-uns  des  principaux  alliages  actuellement 
employés  : 

Maitlechort  (d'après  M.  Darcet) 

Cuivre 50,00 

Zinc 51,  25 

Nickel 18,75 


100,00 

Alliages  blancs  (d'après  M.  Girardin) 

Nickel  Cuivre  Zinc  Plomb 

Alliage  pour  couverts. .  .  25  50  25  » 

—  pour    garnitures 

de  couteaux 22  55  "l'A  » 

Alliage  pour  laminer ...  20  60  20  » 

—  pour    objets   à 

souder .' 20  57  20  5 

Nous  citerons  encore  les  deux  métaux  blancs  suivants: 

Cuivre 55 

Nickel 2:i 

Zinc 17 

Fer 5 

Etaîn 2 

100 

el: 

Cuivre 70 

Nickel 23 

Aluminium 7 

ÏÏÏÏT 


Lepackfung  des  Chinois  a  donné  d'après  les  analyse 

la  Composition  suivante: 

,:"iv,,«' ;;;.* 

Nickel |;,  (j 

zin'- .....'.'.'.'  ris 


'■1  le  toutenague  : 

Cuivre' 

Nickel 

Zinc 


100.(1 

'.().{ 

MM 

2,0 

10(1.(1 

Nielle.  —  La  nielle,  ntellureou  niellage,  a  pour  objet 
de  décorer  w\  métal  fin.  généralement  l'argent,  au  moyen 
d  une  gravure  en  creux  dans  laquelle  on  introduit  des  sul- 
fures métalliques  constituant  une  sorte  d'émail  très  foncé. 
C'esl  donc  la  transition  tout  indiquée  qui  nous  mènera  a 
l'émaillage  des  métaux. 

I.a  nielle  (V.  ce  mot)  semble  avoir  été  inventée  aueoa- 
mencementde  l'ère  chrétienne  par  les  Egyptiens;  elle  passa 
de  là  en  l'erse,  à  Byzance  et  en  Russie,  elle  pénétra  même 
jusqu'en  France,  car  au  vne  siècle  les  nielleurs  marseillais 
jouissaient  d  une  grande  réputation.  Au  XVe siècle,  les  ar- 
tistes florentins  la  mirent  en  faveur  au  plus  haut  point. 

JllStl"  ?  la 1  de  Benvenuto  Cellini  cette  faveur  se  maintint 

pour  disparaître  ensuite.  La  méthode  en  usage  a  l'époque 
de  la  Renaissance  est  décrite  tout  au  long  dans  le  hailcile 
l'orfèvrerie,  de  Benvenuto  Cellini  (traduit  par  M.  Eue.  Piot  1. 
La  composition  actuellement  employée  par  nos  nielleurs 
est  la  suivante  : 

^gent 58  parties 

Cuivre 7-2      

Plomb 50       

Borax .'..'.'  35      _ 

Soufre 38i        

On  met  le  soufre  en  fusion  dans  une  cornue  pendant 
que  l'argent  et  le  cuivre  fondent  dans  un  creuset  :  le  plomb 
est  uns  dans  le  même  creuset  vers  la  fin  de  l'opération. 
Quand  les  métaux  sonl  complètement  fondus, on  les  versé 
dans  la  cornue  contenant  le  soufre  et.  dès  que  le  mélange 
est  opéré,  on  ajoute  le  borax. 

Il  se  dégage  à  ce  moment  des  vapeurs  abondantes  qui 
finissent  par  disparaître.  On  verse  alors  la  composition 
dans  un  mortier  en  fer  ou  on  la  réduit  en  poudre.  Cela 
fait,  ou  lave  à  l'eau  aciddée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
puis  à  l'eau  contenant  de  la  gomme  en  dissolution. 

Pour  appliquer  la  nielle  sur  la  pièce  gravée,  on  la  prend 
à  l'aide  d'une  spatule  et  on  la  fait  pénétrer  dans  les  traits 
du  dessin.  On  enlève  l'excédent  el  on  transporte  la  pièce 
dans  un  moufle  porté  à  la  température  nécessaire  pour 
faire  fondre  la  composition.  Quand  la  fusion  est  complète, 
il  ne  reste  plus  qu'à  laisser  refroidir  et  à  gratter  et  polir 
la  pièce  comme  ou  le  fait  pour  les  objets  d'argent.  Eu 
1850.  MM.  Wagner  el  Mention  ont  trouvé  un  procède  de 
niellage  1res  économique,  qui  est  le  suivant  :  au  lieu  que 
ce  soit  l'artiste  qui  trace  en  creux  son  dessin  sur  les  pièces 
à  nieller,  on  se  sert  d'empreintes  en  acier  qui  servent  à 
reproduire  le  dessin  sur  les  pièces  d'argent.  Ce  procédé, 
quoique  donnant  île  bons  résultats,  n'atteint  pas  la  finesse 
de  la  gravure  à  la  main. 

Cn  l'erse  et  en  llussie.  la  composition  employée  pour  la 
nielle  est  la  suivante  : 

^fent 13**,30 

Cui\  re 7(j 

Plomb .'.'     106 

Fleur  de  soufre ;Ui~ 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 70 

Emaillage  des  métaux  précieux.  —  D'après  les  plos 
anciens  documents,  l'émaillage  des  métaux  précieux  semble 
avoir  pris  naissance  dans  la  Gaule  occidentale  '.00  ans 
environ  avant  J.-C.  Mais  l'est  surtout  au  moyen  âge  que 
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cette  branche  do  l'orfèvrerie  acquit  son  j>lus  grand  déve- 
loppement, en  France  et  dans  l'empire  grec. 

Jusqu'au  xme  siècle,  le  seul  procédé  en  usage  consis- 
tait à  couler  la  surface  vitreuse  dans  des  creux  pratiqués 
sur  une  lame  de  métal,  en  produisant  l'adhérence,  soit  par 
de  légères  saillies  réservées  dans  le  métal,  soit  par  de  pe- 
tites cloisons  soudées.  L'estampage  et  le  champlevé  (tra- 
vail au  burin)  étaient  employés  l'un  et  l'autre,  quelquefois 
simultanément.  L'invention  des  émaux  translucides  sur 
relief,  qui  semble  due  à  Nicolas  de  Pise,  date  de  la  fin  du 
xni'  siècle.  In  siècle  plus  tard,  on  voyait  apparaître  la 
peinture  sur  émail,  dont  l'école  de  Limoges  nous  a  trans- 
mis de  si  remarquables  spécimens. 

L'application  de  V  émail  (Y.  ce  mot)  sur  les  métaux  pré- 
sente de  grandes  difficultés,  parce  que  la  liante  température 
nécessaire  pour  le  porter  en  fusion  peut  déterminer  soit  une 
oxydation  du  métal  (lorsqu'il  s'agit  d'argent  ou  de  cuivre), 
soit  une  réduction  de  l'oxyde  de  plomb  contenu  dans  l'émail, 
avec  formation  de  plomb  métallique.  Il  en  résulte,  dans 
l'un  et  l'autre  cas.  une  altération  de  la  couleur  primitive. 
L'émaillage  se  fait  de  plusieurs  façons,  soit  par  l'appli- 
cation de  simples  couches  d'émaux  colorés,  soit  par  l'exé- 
cution de  la  peinture  sur  émail.  Dans  ce  dernier  procédé. 
l'émail  formant  fond  est  opaque  ;  ceux  employés  pour 
peindre  sont  le  plus  souvent  transparents.  Les  émaux 
transparents  sont  constitués  par  un  mélange  en  diverses 
proportions  de  silice,  minium,  nitre  et  borax;  on  les  rend 
opaques  en  substituant  au  minium  une  calcine  composée 
de  plomb  et  d'elain.  Enfin,  la  coloration  des  émaux  s'obtient 
par  l'adjonction  d'oxydes  Colorants,  en  quantité  convenable. 

Pour  appliquer  1  émail  sur  une  pièce,  on  le  réduit  en 
poudre  très  fine,  on  l'humecte  d'eau  et  on  l'étend  avec 
une  spatule  en  fer.  (In  éponge  ensuite  au  linge  sec  pour 
enlever  la  plus  grandi'  partie  de  l'eau,  et  on  Unit  en  scellant 
a  une  douce  chaleur.  La  fusion  s'opère  ensuite.  Pour  cela 
l'émailleur  l'ail  usage  d'un  fourneau  à  réverbère,  à  moufle; 
la  pièce  a  émailler  est  placée  sur  une  plaque  de  tôle  qu'on 
introduit  lentement  dans  le  moufle  préalablement  porté  au 
rouge  vif.  On  reconnaît  que  l'opération  est  terminée  lors- 
qu'on voit  l'email  devenir  brillant.  On  retire  alors  lente- 
ment et  on  laisse  refroidir  en  évitant  les  courants  d'air 
froid  qui  feraient  craqueler  l'émail.  Le  poli  final  se  donne 
à  l'aide  de  potée  d'elain  passée  d'abord  au  moyen  d'une 
lame  d'elain.   puis,  pour  achever,  au   moyen  d'un  mor- 

i  eau   de   bois  tendre. 

Le  contrémaillage  a  pour  but  démailler  l'envers  d'une 
pièce  pour  éviter  qu'elle  ne  se  gondole,  ce  qui  arriverait 
par  suite  de  la  différence  de  dilatation  de  l'émail  et  du 
métal,  Cette  opération  n'est  nécessaire  que  lorsque  l'émail 
est  applique  sur  une  grande  surface.  E.  Mac. un. 

Bidl.  :  Archboi  ooib  —  Egypte  :  Maspero,  Histoire  an- 

peuples  de  VU  rient  classique;  l'a  ri  s.  1895-97, 2  vol. 

in-l       Chatdée:l,   Hei  zey.  le  Vase  d'argent  d'Entemena, 

damles  Monuments  Piot  :  Paris,  iv'(">.  I  II       Grèce:  S<  mi.r:- 

\c.\w  \tycèneset  Tyrinthe;  Paris,  1878,  in-4.  —  Ilios, ville 

et  pays  des  Troyens;  Paris.  iss.y  in-4  — Maspero,  Op.  cit. 

O.  Pkrroï  et  Cli   Chipie/..  Histoire  de  l'art  dans  Tanti- 

mtité  ;  paris,  1894.1   VI       Rome  :  Héron  ije  Villkfosse.  le 

orde  Bosco-Heale  dans  (a  Gazette  des  beaux-arts,  1895. 

i   II        E   Baiiklox  et  J   Iîian'kii.  Catalogue  des  bronzes 

antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  Pans,  1895,  in— I 

Gaule  :Ch  de  Linas.  Orfèvrerie  mérovingienne,  les  Œuvres 

de  saint  Eloi  et  la  verroterie  cloisonnée;  Parts.  1879.  pr  io-s 

Un  anre   fï,  Si  oi  i  moi  ki.i.h.  [/n  Empereur  6{/:an(j»  a  m 

v  siècle,  S  ic.épliore  l'horas;  Paris.  1890,  in-l  —  L'Épopée 

byzantim  :   Paris.   1896,  in-4         Kondakow,  Histoire  et 

monumentt  des  l'matu  byzantins  (Collection  Zwenigorods- 

koi  . •  1  i-.ni.- 1 . .ri  vu.   l.'  Main,  1892,   -r    io-l    —  Gothique: 

i  -.  .,.  (e  Trésor  de  Vel\  ossa  :  Paris,  1889,  in-fol.  —  Le 

m  de  Bave.  l'Industrie  Umgobarde;  Paris.  1888,  io-l. 

-  Da  fie  :  Kml-,  \li  >i/.  Histoire  de  l'art  pendant  la  Renais- 

■  ■  :  paris.   iMKtM.iS.  3  vol    in-l.—  France  et  Belgique: 

Villarij  i,i.  (Ionnecourt,  architecte  (lu   xm»  siècle,  N"o 

nldié  par   .l.-B.-A     L.vssus,  Paris,   1858,    io-l    — 

ri    métal  du   moyen  Age  ; 

lniii  i  i     \  .,/,.  c  des  éman  >   el  de 

•     il"    l.ouri  e.  ;   I  VlOLLBT- 

Ijirlionuaire  <'o    mobilier  français:  Paris,  1871. 

Il     IIavap.ii.    Histoire  de   iniji rie    française; 

\llemagne:ti'  Franz  Bock.  Die  llold- 


schmiedehunsl  des  Mittelalters;  Colosne,  1855, in-8.  —  Das 
heilige  Kôln  :  Leipzig,  1858,  in-8.  —  hic  Kleinodien  des 
Ili'il.  rômischen  Reiches  deutscher  Nation;  Vienne, 
1864,  tn-fol.  —  Espagne  :  Le  baron  Davtlliers,  Recherches 
sur  l'orfèvrerie  en  Espagne  au  moyen  Age  et  .i  la  Re- 
naissance,' Paris,  1879,  in-4.  —  Généralités  :  Le  moine 
Théophile,  Essai  sur  divers  arts,  publié  par  le  comte 
Charles  de  I'Escalopier  ;  Paris.  1843,  io-l.  —  Benvenuto 
Cellini, Due  trattàti.  U.nointorno  allé  otto  principali  arti 
delV  oreficera.  L'altro  in  materiadell'  arte  délia  Scultura  : 
Florence,  1568.  in-4,  traduit  en  français  par  Eus.  Piot,  dans 
te  Cabinet  de  l'amateur  et  de  l'antiquaire,  1843.  —  L'abbé 

Il.xriK       1>(    t:::in:::y:      il  •■  :  /'.  ;  rc:r      I  :    :ll    .11:0    \Ii.;ini 
Paris.  1.SÔ7.  io-l.  —  1-Vrd.  de  LaSTISYRIE,  Histoire  de  linfr 

vrerie;  Paris.  Is77.  in-8.  —  .1.  Lad  arte,  Histoire  des  arts 
industriels  au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance; 
Paris,  lssi.  3  vol.  in-4.'—  La  Collection  Spitzer  (émaux  ei 
bijoux);  Paris,  1889,  in-fol,  —  E.  Vinet,  Bibliographie 
méthodique  et  raisonnéc  des  beaux-arts;  Paris,  1  s 7 7 .  io-s.; 
n0'  1972  et  suiv. 

ORFILA  (Matthieu-Joseph-Bonaventure),  chimiste  et 
médecin  français,  né  à  Mahon  (lie  Minorque)  le  "24  avr. 
1787.  mort  à  Paris  le  13  mars  1853.  Il  servit  comme 
mousse  d'abord ,  ensuite  comme  second  pilote  sur  un 
navire  de  commerce.  Mais  ses  dispositions  naturelles  le 
portaient  vers  l'étude  et,  en  1805.  son  père  l'envoya  à 
Valence,  pour  y  faire  sa  médecine.  Il  passa  de  là  à  Bar- 
celone (18116).  puis  à  Madrid.  Partout  ses  succès  furent 
grands,  surtout  dans  le  domaine  de  la  chimie,  qui  le  pas- 
sionnait, et,  en  1807,  il  partit  pour  Paris  avec  une  pension 
de  1.500  fr.  que  lui  allouait  la  junte  de  Barcelone.  La 
guerre  franco-espagnole  la  lui  til  supprimer  ;  il  donna  des 
leçons  pour  vivre,  se  lit  recevoir  en  1811  docteur  en  mé- 
decine et  ouvrit  peu  après  un  cours  de  chimie,  qui  le  mil 
rapidement  en  relief.  Ses  succès  mondains  y  contribuèrent 
aussi  pour  une  certaine  part  et,  s'élant  fait  naturaliser 
Français  (1818).  il  fui  nommé  eu  1810  professeur  de 
médecine  légale  el  de  toxicologie  à  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  chaire  qu'il  échangea  en  1823,  lois  de  la  réor- 
ganisation de    l'école,  conlre    celle   de   chimie,   conservée 

jusqu'à  sa  mort.  Il  fui  en  outre,  de  I8;>()  à  1848, doyen 
delà  faculté,  cl  disposa,  dans  relie  situation,  d'une  in- 
fluence  considérable.  Il  est  railleur  d'admirables  travaux 
de  toxicologie,  qui  ont  rempli  à  peu  près  toute  son  exis- 
tence et  qui  ont  fourni  à  la  thérapeutique  de  précieuses 
indications,  en  même  temps  qu'ils  ont  complètement  ré- 
volutionné la  médecine  légale.  Il  fut  même  quelque  temps, 
en  cette  dernière  matière,  considéré  connue  une  sorte 
d'oracle  et  ce  fut  lui,  on  le  sait,  qui,  dans  le  célèbre  procès 
Lafarge  (V.  ce  nom),  décida  de  la  condamnation  par  une 
expertise  de  la  dernière  heure.  Comme  doyen  de  la  faculté 

de  médecine,  il  provoqua,  dans  cet  enseignement,  de  nom- 
breuses réformes  :  création  d'écoles  secondaires  de  mé- 
decine en  province,  nécessité  du  baccalauréat  es  sciences 

pour  les  études   de  doctorat,  etc.    Il    fut    le   fondateur   de 

l'Association  de  prévoyance  des  médecins  de  Paris.  Outre 
de  nombreux  mémoires  el  articles  parus  dans   le   recueil 

de  l'Académie  de  médecine,  dans  le  Journal  de  chimie 
médicale,  dans  les  Annales  d'hygiène  publique,  dans 
le  Dictionnaire  de  médecine  usuelle,  etc.,  il  a  publié  : 
Traité  des  poisons  (Paris,  1813,  i  vol.  :  5e  éd.,  18,V.>)  ; 
Eléments  de  chimie  médicale  (Paris,  1817,  2  vol.; 
8e  éd.,  1851,  3  vol.);  Leçons  de  médecine  légale 
(Paris,  1825.  .'!  vol.),  refondues  dans  une  '■'  éd.  sous  le 
titre:  Traité  de  médecine  légale  (Paris.  1847,  î  vol.); 
Traité  des  exhumations  juridiques  avec  Lesueur  (Paris, 
INIiO.  2  vol.)  son    meilleur  ouvrage  :    l)ii  liminaire  îles 

termes  de  médecine, chirurgie,  etc.,  avec  Béclard.Cho- 

mel.  II.  el  i.  Cloque!  (Paris,  1833,  2  vol.);  Ilecherclu's 
sue  l'empoisonnement  par  l'acide  aiscnien.r  (Paris. 
INI  II.  ele.  |..    S. 

ORFORD.  Village  d'Angleterre,  comte  de  Suffolk,  sur 
l'Oie.  Vieux  château.  Banc  d'huîtres, 

Comtes  d'Orford  (Y.  Russel  [Kdward],  Walpolb [Ro- 
bert ei  Horace ])■ 

ORFRAIE  (Ornith).  Nom  vulgaire  des  ligles  de  mer 
(V.  lieu  ei  Balbuzard).  Il  est  parfois  attribué  par  erreur 
a  l'effraie  on  chouette  des  cimetières. 


(il-l-ljol  _  ORGANIQI  I. 
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ORFROI.  Ce  mol  semble  dérivé  i'auriphrygiatum 
(brodé  d'or).  Ces)  une  large  bande  d'étoffe  servant  à 
border  les  vêtements.  Les  orfrois  furent,  suivant  les 
époques,  de  plusieurs  sortes  :  brodés  de  soie,  de  perles 
et  de  pierres  précieuses,  enfin  décorés  d'orne nts  d'orfè- 
vrerie appliqués.  L'orfroi,  qui  remplaçai)  le  galon  de  la 
passementerie  des  vêtements  antiques,  Le  clavus,  garnis- 
sait déjà  les  robes  à  la  cour  de  Charlemagne.  Hais  e'est 
surtout  à  la  fin  du  m'  siècle,  qu'à  L'imitation  des  somp- 
tuosités ilf  la  cour  de  Byzance,  alors  d'une  richesse  inouïe, 
les  seigneurs  occidentaux  firenl  border  leurs  vêtements 
.1rs  orfrois  les  plus  précieux.  Chaque  siècle  imprime  aux 
orfrois  un  caractère  particulier,  et  les  tombeaux,  Les  gisants, 
1rs  statues  des  cathédrales  fournissent  les  spécimens  des 
nombreux  dessins  exécutés  par  1rs  brodeurs.  Le  plus  fré- 
quemment, ce  sont  des  broderies  courantes,  quadrillées, 
èchiqUetées,  entremêlées  de  figures  géométriques  rehaus- 
sées de  gemmes.  Viollet-le-Duc  a  retrouvé  un  orfroi  très 
ancien  de  l'époque  carlovingienne,  composé  il  enroulements 
très  délicats  sur  un  fond  de  soie  pourpre  tout  brodé  de 
perles  Unes.  Avec  les  croisades,  les  ornementations  orien- 
tales, les  arabesques  fonl  leur  apparition;  il  y  aura  même 
des  orfrois  sur  lesquels  Le  brodeur  occidental,  empruntant 
aux  caractères  coufiques  un  motif  décoratif  qui  Le  frappe 
par  son  élégance,  mais  qu'il  ne  comprend  pas.  a  présenté 
aux  archéologues  des  problèmes  incompréhensibles,  Au 
xui"  siècle,  les  Feuillages,  qui  prennent  dans  l'architec- 
ture gothique  une  place  si  importante  (V.  Flore,  §  Archi- 
tecture), se  substituent  aux  compartiments  géométriques, 
Si,  auxive  siècle,  les  formes  rectnignes  reprennent  laveur, 
la  broderie  est  souvent  remplacée  par  de  petites  pièces 
d'orfèvrerie  estampées,  cousues  sur  l'orfisei,  composé  dès 
lors  d'une  simple  bande  de  drap  d'or  uni.  Avec  les  xv 
et  XVIe  siècles,  les  orfrois  qui,  suivant  le  Cérémonial  de 
Lyon,  devaient  avoir  dans  les  chapes,  de  chaque  coté  de  la 
retombée,  Il  pouces  de  large,  deviennent  de  véritables 
tableaux  OÙ  le  brodeur  déploie  son  habileté  avec  les  nom- 
breux points  à  sa  disposition.  Ils  ne  sont  plus  guère  dès  lors 
utilisés  que  pour  les  ornements  liturgiques,  et,  ce  qui  na- 
guère était  l'accessoire,  devient,  avec  le  capuce.  la  décoration 
principale  des  vêtements  ecclésiastiques.       F.  de  Mély. 

ORGAN.  Coin,  du  dep.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  de 
Bagnères-de-Bigorre,  cant.  de  Castelnau-Blagnoac;  98  lab. 

ORGANDI  (tissage).  Tissu  léger  de  coton,  employé  pour 
lingerie  soit  en  blan:    soit  ava  dessins  impi  im<  s  ou  tessi  s 
Il  fut  d'abord  fabriqué  dans  L'Inde,  puis  imité  en  Europe 
comme  les  autres  mousselines.  Il  sert   de  doublure  pour 
les  robes  de  femme. 

ORGANE.  I.  Anatomie.  —  L'organe  est  une  partie 
du  corps  constituée  par  la  réunion  intime  de  parties  (par- 
ties similaires,  organes  premiers)  provenant  de  systèmes 
différents  et  constituant,  un  tout  de  conformation  spéciale 
et  d'usage  particulier.  I>es  organes  de  diverses  espèces. 
en  se  réunissant  pour  une  même  fonction,  forment  les 
appareils. 

Organe  de  Corti  (Y.  Oreille). 

Organes  homologues  (V.  Monstre,  t.  XXIV,  p.  17.'i). 

Organe  de  Jacobson.  Tube  cartilagineux  dans  lequel 

s'enfonce  la  muqueuse  des  fosses  nasales.  Il  est  place  sur 
le  plancber  des  fosses  nasales  et  communique  avec  le  con- 
duit de  Sténon.  Très  développé  chez  les  carnassiers,  les 
ongulés,  etc.,  il  est  avorté  dans  les  primates.  Chez 
L'homme  il  n'existe  que  durant  la  vie  embryonnaire.  La 
similitude  de  texture  entre  la  muqueuse  de  cet  organe 
et  celle  de  la  région  olfactive,  la  terminaison  identique  des 
nerfs  dans  les  deux  cas,  fonl  de  l'organe  de  Jacobson  un 
annexe  de  l'appareil  olfactif. 

Organes  plastiques.  Ce  sont  ceux  qui  préparent  les 
matériaux  assimilables  et  servent  à  la  nutrition  (tube 
digestif). 

Organe  de  Rôsenmuller  (V.  Utérus,  Wolpf  [Corps 

de],   R6SENMÙLLER   |  Organe  de]). 

Organes  rudiinentaires.  (le  sont  dés  organes  atrophiés 


-ans  fonction  actuelle,  mais  ayanl  joué  un  iule  dans  les 
espèces  souches.  L'adaptation,  la  sélection,  le  balan- 
cement des  organes  en  donnent  l'explication.  Les  organes 
rudimentaires  dérivant  du  corps  de  Wolffetn  sont  un  des 

plus  beaux  exemple-.  Cil.    Df.BIERRE. 

II.  Mécanique.  —  Organes  pes  machines.  —  On 
appelle  ainsi  des  appareils  qui  servent  a  communiquer  le 
mouvement  fourni  par  le  moteur  aux  outils.  Lanti  et 
Bethancourl  ont  donne  une  classification  des  organe-  de- 
machines,  qui  se  trouve  reproduite  dans  presque  tous  les 
traités  de  mécanique  pratique.  Cette  classification  peul  se 
résumer  ainsi  :  organe-  transformant  un  mouvement,  qui 
peut  être  rectiligne  ou  circulaire,  continu  ou  alternatif, 
en  un  autre  qui  peut  être  également  rectiligne  ou  circu- 
laire, COntUlU  ou  alternatif. 

.Mais  cette  classification  est  mauvaise  en  ce  sens  qu'elle 
place  dan-  île-  catégories  différentes  des  organes,  tel-  que. 

par  exemple,  les  crémaillères  et  le-  engrenages,  dont  les 

théories  -ont  fondées  sur  un  même  principe.  Aussi,  dans 
une  bonne  étude  de-  organes  de-  machines,  doit-on  n'avoir 
aucun  égard  à  la  classification    de  Lantz.    d'autant   plus 

qu'il   existe  des  appareil-    (tel-  que   les    appareil-   a    tiges) 

qui  transforment  des  mouvements  en  d'autres  qui  ne  sont 
ni  circulaires  ni  rectilignes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  a  défaut  d'une  bonne  classification 
encore  à  trouver,  nous  suivrons  celle  de  Lantz  pour  l'énu- 
mération  des  organes,  en  renvoyant  pour  leur  description 
aux  divers  articles  qui  leur  sont  consacres  dans  le  corps 
.le  cri  ouvrage  : 

1"  Transformation  'l'un  mouvement  circulaire  continu 
en  circulaire  continu.   Rouleaux  ou  cylindri 

friction;  courroies:  chaînes  à  la  Vaucanson;  engre- 
nages; bielles;  vis  sans  tin:  engrenages  conique-: 
joint  de  Cardan. 

-2"  Transformation  d'un  mouvement  <  irculaire  con- 
tinu en  circulaire  alternatif.  Bielle  et  manivelle  : 
excentriques;  cames;  encliquetages. 

:'><>  Transformation  d'un  mouvement  circulaire  con- 
tinu en  rectiligne  continu.  Treuil;  crémaillère: 
vis. 

I"  Transformation  d'un  mouvement  circulaire  con- 
fina en  rectiligne  alternatif.  Bielle:  excentriques 
(en  cœur);  engrenage  do  Lahire;  rainures  et  galets: 
cames;  encliquetages. 

•  >"  Transformation  d'an  mouvement  circulaire  alter- 
natif en  circulaire  alternatif.  Balanciers:  pédales: 

leviers. 

!i'}  Transformation  d'un  mouvement  circulaire  alter- 
natif 'en  rectiligne  continu.  Encliquetages, 

7°  Transformation  d'un  mouvement  circulaire  alter- 
natif en  rectiligne  alternatif.  Archet.  Zigzag. 

is1"  Transformation  d'un  mouvement  rectiligne  con- 
tinu en  rectiligne  continu.  Poulies;  moufles;  plan 

incline. 
9°  Transformation  d'an  mouvement  i-ectiliune  alter- 
natif en  rectiligne  alternatif.  Rainures. 

A  ces  organes  il  faut  joindre  les  parallélogramme-  de 
Wall  et  de  Peaucellier  et  une  foule  d'autres  appareils  a 
liges,  aujourd'hui  de  plus  en  pins  nombreux. 

Organes  de  mise  en  mouvement.  —  Ce  sont  la  poulie 
folle,  les  embrayages,  les  cônes  de  friction,  les  appareils 
a  détente. 

Organes  de  régularisation,  —  (le  sont  les  volants, 
les  freins,  les  régulateurs.  11.  Ladrent. 

ORGANICISME  (V.  Animisme  ci  t 

ORGANIQUE.  I.  Géométrie  —  Disuiirriox  orgamûi  E 
DEs  coniques.  —  On  appelle  ainsi  un  mode  de  description 
des  coniques  donné  par  Newton  et  qui  consiste  à  faire 
pivoter  deux  angle-  de  grandeur  constante  autour  de  leurs 
sommets  supposes  fixes.  Si  l'on  assujettit  deux  côtés  :<  se 
rencontrer  sur  une  droite,  les  points  d ncours  de- 
deux  autre-  côtés  décriront  une  conique. 
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II.  Chimie  (V.  Chimie). 

III.  Géologie.  —  Roches  organiques.  —Sous  ce  nom 
on  comprend  souvent  les  poches  sédimentaires  qui  doivent 
leur  formation  à  l'activité  d'organismes,  animaux  ou  végé- 
taux, ou  du  moins  dans  la  Formation  desquelles  cette  activité 
mue  !'•  réle  prépondérant.  Pour  citer  quelques  exemples,  un 
tient  indiquer:  lndans  la  série  animale,  les  calcaires  coral- 
liens formés  par  l'accumulation  de  polypiers  et  des  autres 
êtres  à  test  calcaire  qui  habit  oui  les  récits  coralliens  ;  certains 
calcaires  formés  presque  exclusivement  de  foraminifères 
(cale,  à  Miliolites,  cale,  à  Nummulites),  etc.  :  "2"  dans 
la  série  végétale,  certains  calcaires  formés  d'algues  cal- 
caires  (Lithothamnium,  Gyroporelles,  etc.),  [etripoli, 
formé  de  diatomées,  algues  siliceuses  microscopiques,  el 
surtout  les  combustibles  minéraux,  résultant  de  l'accu- 
mulation et  de  la  carbonisai  ion  lente  de  végétaux  ligneux 

V,  lignite,  bouilli',  anthracite)  (V.  Hoche  sédi- 

MEMAIKK). 

IV.  Histoire  religieuse.  —  Articles  organiques. — 
CULTE  CATHOLIQUE,  —  Au  mol  FRANCE  ECCLÉSIAS- 
TIQUE (t.  XVII.  pp.  1053-63),  nous  avons  indiqué,  avec 
toute  la  précision  qui  nous  a  de  possible,  quelle  était  la 

I  il  ion  de  l'Eglise  catholique  sous  l'ancien  régime;  cl 
d'après  des  documents  relevés  en  I788,c.-à-d.  à  la  veille 
de  la  Révolution,  omis  avons  montré  quelles  étaient  la 
part  du  clergé  dans  le  gouvernement  de  l'Etat,  et  la  paît 
de  la  cour  et  de  la  noblesse  dans  l'administration  de 
l'Eglise  el  la  jouissance  de  ses  biens.  Nous  avons,  en  outre. 

oneé  que  mois  résumerions  ici  l'histoire  de  ce  qui  a 
succédé  à  ce  régime.  —  Avant  la  convocation  des  Etats 

éraux,  Louis  XVI,  obéissant  au  vieil  de  la  conscience 
publique,  avait  permis  aux  non-catholiques  de  vivre  et  de 
mourir  en  France,  et  d'y  travailler  sans  être  inquiétés  pour 

cause  de  religion:  de  se  marier,  de  faire  constater  léga- 
lement la  naissance  de  leurs  enfants,  d'enterrer  décemment 
leurs  morts  et  de  certifier  leur  décès  (noy.  1787,  enre- 
gistre le  29janv.  I TXS).  Mais  tOUl  exercice  quelque  peu 
public  de  leur  culte  restait  interdit.  Le  27  août  /?<S'.'>. 
l'Assemblée  nationale  vida  l'art.  VI  delà  Déclaration  îles 
droits  ilr  l'homme  :  «  Tous  les  citoyens,  étant  égaux  aux 

veux  de  la  loi,  sont  également  admissibles  à  toutes  les 
dignités,  places  et  emplois  publics,  selon  leur  capacité  et 
sans  autre  distinction  (pie  celle  de  leurs  vertus  el  de  leur 
talent  ».  Puis  (29  Ilov.  1789)  elle  précisa  les  consé- 
quences lie  cette  déclaration,  en  décrétant  l'admission  des 

noii-calboliqiies  a   tous  les   emplois  civils  el   mililaires.   La 

liberté  de  leur  culte  ne  lut  formellement  instituée  que  par 

la  Constitution  du  I  i  sept.  /?.''/.  garantissant  «  à  tout 

homme    la    faculté  d'exercer   le   culte    religieux    auquel  il 

est  attaché,  et  à  tout  citoyen  le  droit  de  choisir  ou  il 
les  minisires  de  son  culte  (lit.  h.  —  Vers  le  même  temps. 
l'organisation  de  l'Eglise  catholique  subissait  de  profondes 
atteintes  :   In  août    1789,  suppression  du  déport,  du 
vacat  et  desannates;  Il  du  même  mois,  suppression  des 

dilues  et  Au   casœl  des  cure-.;  2-24  tWV.   tous   les  bien 
ecclésiastiques  s., ni  mis  a   la    disposition   de    la    nation.  ,i 

charge  de  pourvoir,  d'une  manière  convenable,  aux  Irais 
du  culte,  a  l'entretien  de  ses  ministres  ci  au  soulagement 
îles  pauvres    sous  la  surveillance  et  d'après  les  instruc- 
tions d's  provinces:    9-27    nov.,    sursis  à  la  nomination 
de  tons  les  bénéfices  autres  que  les  cures  et  ceux  a  charge 
d'Ames;  13—19  févr.   I7!iir  l'Assemblée  déclare  que  la 
loi  constitutionnelle  du  royaume  ne  reconnaît  plus  devœux 
lennels,  et  supprime,  sans  qu  on  puisse  en 
1  avenir,  les  ordres  ci  congi 
ibères,  dan-,  lesquelles  on  fait  de  pareils  vœux  : 
l'1    16  lécrct  assurant  une  pension  aux  religieux 

qui  sortiront  de  leurs  maisons. 

De  ci     mesures  résultaient  trois  conséquences  d'une  jm- 

ri  ipiiale  :  I  '  suppression  du  domaine  terrien,  de 
ai;  iciise  et  des  privilèges  qui  contribuaient 
poni  l.i  puissance  de  l'Eglise  :  2°  su- 
bordination     'i\  tin. unes  de  ri.lal    de.   pe Il 


saires  à  l'entretien  du  culte  et  ;\  la  subsistance  du  clergé 
maintenu  en  fonction;  M11  abolition  radicale  du  clergé  ré- 
gulier, que  ses  intérêts  et  ses  traditions  attachaient  à  la 
lourde  Home.  Pour  achever  son  œuvre,  l'Assemblée  cons- 
tituante continua  à  traiter  comme  chose  négligeable  le 
concordai  conclu  entre  la  royauté  et  la  papauté,  et  elle 
entreprit,  en  vertu  de  son  droit  souverain,  de  doter  l'Eglise 
de  France  d'une  organisation  adaptée  à  la  nouvelle  divi- 
sion du  territoire  français,  destinée  aussi  à  assurer  l'indé- 
pendance de  cette  Kglise  à  l'égard  de  l'autorité  des  étran- 
gers, à  proléger  le  cierge  inférieur  contre  l'oppression  des 
prélats,  et  à  remettre  au  peuple  l'élection  de  ses  pasteurs. 
Le  42  jnil.  1790,  elle  décréta  la  Constitution  civile  do 

CLERGÉ. 

Chaque  département  devait  former  un  seul  diocèse  (t.  I. 
1).  Les  sièges  des  évêchés  des  83  départements  étaient 
ainsi  fixés  (2-3)  :  Seine-Inférieure,  Rouen;  Calvados, 
Bayeux;  Manche.  Coûtantes;  Orne,  Séez;  Eure,  Evreux; 
Oise.  Beauvais  ;  Somme,  Amiens;  Pas-de-Calais,  Saint- 
Orner;  —  Marne,  Reims  ;  Meuse.  Verdun  ;  Meurthe, 
Nancy;  Moselle,  iletz;  Ardennes,  Sedan;  Aisne.  Sois- 
sons;  Nord,  Cambrai;  —  Doubs,  Besançon;  Haut-Rhin. 
Colmar;  Bas-Rhin,  Strasbourg;  Vosges,  Saint-Dié; 
Haute-Saône,  Vesoul;  Haute-Marne,  Langres;  Côte- 
d'Or,  Dijon;  Jura,  Saint-Claude;  —  [Ile-et-Vilaine, 
Rennes;  Côtes-du-Nord,  Saint-Brieuc;  Finistère,  Quim- 
lier;  Morbihan,  I  annes;  Loire-Inférieure,  Nantes;  Maine- 
et-Loire,  Angers;  Sarthe,  Le  Huns;  Mayenne,  Laval; 
—  Paris.  Paris;  Seine-et-Oise,  Versailles;  Eure-et- 
Loir,  Chartres;  Loiret,  Orléans;  Yonne,  Sens  ;  Aube, 
Troi/es;  Seine-et-Marne,  Meau.r;  —  Cher,  Bourges; 
Loir-et-Cher.  Illois;  Indre-et-Loire,  Tours;  Vienne.  Poi- 
tiers; Indre.  (Juileuuroii.r  ;  Creuse,  Guéret  ;  Allier.  Mou- 
lins; Nièvre,  Nevers;  — Gironde,  Bordeaux;  Vendée, 
Luron;  Charente-Inférieure,  Saintes  ;  Landes.  Bax;  Lot- 
et-Garonne,  Agen  ;  Dordogne,  P^n^weuaj/Corrèze,  lulle; 
Haute-Vienne,  Limoges;  Charente,  Angouléme;  Deux- 
Sèvres,  Saint-Maixent  ;  —  Hante-Garonne,  Toulouse; 
Gers,  Auch  ;  Basses-Pyrénées,  Oléron  ;  Hautes-Pyrénées, 
Tarbes;  Ariège,  Pamiers;  Pyrénées-Orientales,  Perpi- 
gnan; Amie.  Narbonne;  Aveyron,  Rhodez;  Lot,  Ca- 
hors;  Tarn.  Mb//;  —  lînui  hos-du-Hlinno.  Aix;  Corse. 
Bastia;  V*ar,  Fréjus;  liasses- Alpes.  Digne;  Hautes- 
Alpes,  Embrun;  Drômc,  Valence;  Lozère,  Mende;  Gard, 
Nîmes;  Hérault,  Béziers;  — Rhône-et-Loire.LvoN;  Puy- 
de-Dôme,  Clermont;  Cantal.  Saint-Flour;  Haute-Loire, 
Le  l'm/:  Vrdèche,  Viviers;  Isère.  Grenoble;  \in.  Bel- 
lay; SaÔne-et-Loire,  Autun.  Celle  réorganisation  sup- 
primait 52  évêchés.   Les  diocèses  ainsi  recoiislilues  fureul 

répartis  en  dix  arrondissements  métropolitains,  dont 

les    sièges    elaienl   (fit.    I,    1-2)   :   lîourn    (Métropole  des 

cotes  île  la  Manche);  Reims  [Métr.  du  Nord-Est);  Bé- 
ai Métr.  de  l'Est);  Hennés  (  Métr.  du  Nord-Ouest)] 
Paris  (Métr.  de  Paris):  Bourges  (Métr.  du  Centre):  Bor- 
deaux (Métr.  do  Sud-Ouest);  Toulouse  (Métr.  du  Sud); 
\ix  (Métr.  de  la  Méditerranée);  Lyon  (Métr.  du  Sud- 
Est).  Dans  la  liste  des  évêchés,  nous  avons  séparé  par 
des  tirets    les  groupes  qui   formaient  les  arrondissements 

métropolitains;  ils    remplaçaient  les  dix-huit   provinces 

tastiques  de  l'ancien  régime,  et  comprenaient,  en 

outre,  les  suffragances  de  Trêves,  Mayence  el  Pise,  ainsi 

que  les  enclaves  des  évêchés  d'Avignon,  de  Carpentras,  de 
Cavailloo  et  de  Vaison.  Il  était  défendu  a  toute  église  ou 
paroisse  de  France  et  a  toul  citoyen  français  de  reconnaître, 

en  aucun  cas  el  siuis  ipielque  prétexte  que  ic  fut.  l'aillo- 
rité  d'un  eve  pie  ordinaire  ou  métropolitain,  dont  le  siège 
serait  établi  sons  la  domination  d'une  puissance  étrangère 
ni  celle  de  ses  délégués  résidant  e|l  fiance  on  ailleurs. 
tant  préjudice  de  l'unité  de  foi  et  de  la  communion 
oui  sérail  entretenue  avec  le  chef  risible  de  l'Eglise 

erselle  (i).  Un  seul  séminaire  sciait  conservé  ou 
établi  dans  chaque  diocèse,  pour  la  préparation  aux  ordres. 
Il  serait  administré  par  un  vicaire  supérieur  et  trois  vi- 
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caires  directeurs,  subordonnés  .1  l'évoque  (II.  13),  — 
Immédiatement  après  la  promulgation  de  la  Constitution 
civile,  il  devail  être  procédé,  sur  lavis  de  l'évéque  dio- 
césain el  de  l'administration  des  districts,  à  une  nouvelle 
formation  el  conscription  de  toutes  les  paroisses  du 
royaume.  Le  nombre  e(  l'étendue  en  seraient  déterminés 
selon  des  règles  établies  par  cette  constitution  (6),  et  donl 
la  principale  était,  que  dans  toutes  les  villes  ou  bourgs 
qui  m'  comprenaient  pus  plus  de  6.000  âmes,  il  n'y  au- 
rait (prune  seule  paroisse.  Les  autres  seraient  supprimées 
ei  réunies  à  la  paroisse  principale  (45).  Les  assemblées 
administratives,  Je  concert  avec  l'évéque  diocésain,  de- 
vaient désigner  à  la  prochaine  législature  les  paroisses, 
annexes  ou  succursales  des  villes  ou  des  campagnes  qu'il 
conviendrait  de  réserver  ou  d'étendre,  d'établir  ou  de 
supprimer  (17).  Tous  titres  el  offices,  autres  que  ceux 
mentionnés  en  la  Constitution  civile,  les  dignités,  cano- 
nicats,  prébendes,  chapelles,  chapellcnies,  tant  des  églises 
cathédrales  que  des  églises  collégiales,  et  tous  chapitres 
réguliers  et  séculiers  de  l'un  et  l'autre  sexe,  les  abbayes 
el  prieures  en  règle  ou  en  commende  de  l'un  ou  l'autre 
sexe,  et  tous  les  autres  bénéfices  el  prestimonies,  de  quelque 
nature  et  sous  quelque  dénomination  que  ce  fut.  seraient 
éteints  el  supprimés  du  jour  de  la  publication  de  la  cons- 
litulion.  sans  qu'il  put  en  être  établi  de  semblables  (20). 
En  somme,  la  Constitution  civile  ne  conservait  de 
l'ancienne  organisation  ecclésiastique  «pie  les  métropoles, 
les  êvêchés,  les  cures  et  les  vicariats.  Elle  ne  reconnais- 
sait qu'une  seule  manière  de  pourvoir  aux  éoêchés  et  aux 
cuves,  savoir  la  forme  des  élections  (t.  II,  !)•  On  en 
trouvera  la  procédure,  ainsi  (pie  celle  de  l'institution  ca- 
nonique, résumée  au  mot  Election,  t.  XV,  p.  753).  11 
sufïit  de  rappeler  ici  que  toutes  les  élections  religieuses 
devaient  se  faire  par  la  voie  du  scrutin,  dans  la  forme  et 

par  les  corps  électoraux  indiqués  pour  les  élections  civiles. 

Le  refus  d'institution  canonique,  de  la  pari  du  métropoli- 
tain, pouvait  être  attaqué  en  appel  connue  d'abus,  par 
l'évéque  élu;  celui  de  l'évéque  pouvait  l'être  par  recours 

du  curé  élu  h  la  puissance  civile  (II,  17,  38).  Les 
évèques  el  les  curés  avaient  le  droit  de  choisir  leurs 
vicaires,  mais  ils  ne  pouvaient  les  destituer  qu'avec  appro- 
bation du  conseil  diocésain  (II,  "2"1,  44).  —  Les  attribu- 
tions spéciales  du  métropolitain  étaient  l'examen  et  la 
consécration  des  évèques  élus  pour  son  arrondissement, 
el  la  juridiction  en  appel  sur  les  décisions  de  l'évéque 
(1,  5).  —  Pour  la  ramener  à  son  état  primitif,  l'église 
cathédrale  de  chaque  diocèse  devait  être  en  même  temps 
église  épiscopale  et  église  paroissiale,  et  n'avoir  d'autre 
pasteur  immédiat  que  I'évèque.  Tous  les  prêtres  qui  y 
sciaient  établis  (seize  pour  les  villes  de  plus  de  10.000 
âmes,  douze  pour  les  autres)  seraient  les  vicaires  de 
l'évéque  et  en  feraient  les  fonctions  (I,  7-8).  Les  vicaires 
des  églises  cathédrales,  les  vicaires  supérieurs  et  directeurs 
du  séminaire  formeraient  ensemble  le  CONSEIL  HABITUEL  ET 
permanent  de  l'évéque,  qui  ne  pourrait  faire  aucun  acte 
de  juridiction  concernant  le  gouvernement  du  diocèse  ou 
du  séminaire,  qu'après  en  avoir  délibéré  avec  eux  (1,14). 
—  En  toute  matière,  la  part  du  pape  était  réduite  à  la 
1res  simple  expression  de  l'unité  de  foi  el  de  communion 
qui  devait  être  entretenue  avec  le  chef  visible  de  l'Eglise 
universelle  (I.  i).  C'était  par  hommage  à  ce  titre  que  le 
nouvel  évêque  devait  lui  annoncer  son  élection,  mais  il 
ne  pouvait  demander  aucune  confirmation  (II,  lit).  —  Les 
évèques,  curés  cl  vicaires  pouvaient,  comme  citoyens 
actifs,  assister  aux  assemblées  primaires  et  électorales  :  y 
être  nommes  électeurs,  députés  aux  législatures,  élus 
membres  du  conseil  général  de  la  commune  et  du  conseil 
des  administrations  des  districts  el  des  départements  : 
mais  leurs  fonctions  étaient  déclarées  incompatibles  avec 
celles  de  maire  el  autres  o.'liciers  municipaux  el  de  membres 
des  directoires  de  district  el  de  département  (IV.  (i).  — 
Le  litre  III  avait  pour  objet  de  supprimer  les  inégalités 
énormes  que  l'ancien  régime  avait  introduites  et  qu'il  per- 


pétuait dans  le  traitement  des  ministres  de  la  religion 
(V.  DiMfi,  1.  \IV.  p.  .')7<i).  Tout  en  maintenant  dans 
l'abondance  les  bauis  dignitaires  de  l'Eglise,  la  Constitu- 
tion civile  promettait  de  délivrer  de  la  misère  les  cures 
ei  les  vicaires,  et  elle  leur  attribuait  des  émoluments  fort 
supérieurs  à  (eux  que  l'Etat  leur  alloue  aujourd'hui.  Cet 
dispositions  furent  complétées  par  un  décret  du  -i'i  juil. 
1790,  qui  accordait  en  outre  des  pensions  a  (ont 
doni  les  offices  ou  les  bénéfices  avaient  été  supprimés.  — 

Les  lois  furent  approuvées  par  le  roi,  malgré  un  bref  du 
p.ipe,  mais  après  de  longues  besit.itioiis  j  elles  furent  pro- 
mulguées le  uJ'<  août  1790. 

(.elle    législation    tendait   a    constituer    60    Eralice    une 

Eglise  catholique,  vraiment  nationale,  entretenant  l'unité 
de  lui  et  de  communion  avec  le  pape,  comme  chef  visible 
de  l'Eglise  universelle,  mais  absolument  indépendante  de 
la  cour  de  Home:  répudiant  complètement  le  monachisme 
avec  ions  ses  dérivés  et  toutes  ses  conséquences;  investie 
de  la  confiance  du  peuple  qui  élisait  ses  ministres;  vouée 
à  la  prédication  et  au  service  des  idées  de  justice,  de 
liberté,  de  rédemption  sociale,  qui  étaient  alors  dans  les 
vœux  de  la  majorité  des  Français.  Pour  quiconque  connaît 
l'action  que  la  religion  d'un  peuple  exerce  sur  sa  menta- 
lité, sur  ses  mœurs  et  sur  ses  aptitudes  au  régime  de  la 
liberté,  il  n'est  pas  douteux  que  si  cette  entreprise  avait 
pu  être  accomplie,  elle  aurait  fourni  à  l'œuvre  des  temps 
nouveaux  des  éléments  précieux  d'activité,  en  même  temps 
(pie  de  modération,  de  continuité  et  de  solidité.  Mais  la 
résistance  qu'elle  rencontra, les  répressions  et  les  tumultes 
que  celte  résistance  provoqua,  en  tirent,  au  contraire,  une 
cause  de  faiblesse,  de  trouble,  d'excès  antireligieux  et 
finalement  de  réaction  cléricale.  Les  motifs  de  cette  résis- 
tance étaient  divers  :  d'abord  l'hostilité  systématique  des 
partisans  intransigeants  de  l'ancien  régime;  puis  le  mé- 
contentement des  villes  auxquelles  la  nouvelle  répartition 
enlevait  des  sièges  êpiscopaux, des  collégiales,  des  paroisses 
ou  d'autres  établissements  ecclésiastiques,  qu'elles  consi- 
déraient comme  appartenant  à  leur  patrimoine  ;  celui  des 
prêtres  privés  de  leur  poste  ou  menacés  de  l'être;  celui 
des  dignitaires,  des  chanoines,  des  moines,  des  chapelains, 
des  religieux  et  des  religieuses,  dont  les  titres,  offices, 
bénéfices,  communautés  et  prestimonies  étaient  abolis  : 
abolition  qui  les  avait  rejetés  dans  le  siècle  avec  une  ché- 
tive  pension,  livrés  aux  turbulences  de  l'oisiveté,  sans 
autre  occupation  que  de  cultiver  soit  un  libertinage  que 
le  froc  ne  gênait  plus,  soit  les  rancunes  d'une  vocation 
déçue  ;  chez  plusieurs  théologiens,  des  scrupules  sincères 
qui  leur  montraient  la  Constitution  civile  comme  un  ins- 
trument de  schisme;  chez  beaucoup  d'autres  aussi,  la 
crainte  de  l'avenir,  la  pensée  que  ces  nouveautés  ne  du- 
reraient pas,  et  qu'il  serait  dangereux  de  paraître  les 
approuver;  enfin,  les  alarmes  des  fidèles  troublés  dans  les 
habitudes  de  leur  dévotion  et  dans  leur  foi  aux  choses 
consacrées  par  le  temps. 

Les  partisans  de  l'ancien  régime  comprirent  que  l'éta- 
blissement et  l'affermissement  de  la  Constitution  civile 
ruineraient  leur  cause  pour  toujours.  Ils  virent,  en  même 
temps,  que  les  oppositions  qu'elle  rencontrait  leur  offraient 
l'occasion  et  les  moyens  de  combattre  la  Révolution  au 
nom  de  la  religion,  et  de  délai  lier  des  rangs  de  leurs  ad- 
versaires beaucoup  de  ceux  qui  les  avaient  suivis  jusqu'alors. 
Le.'illoct.  fut  publié  un  écrit  signe  par  trente-deux  évèques 
députes  à  l'Assemblée  nationale,  el  rédigé  par  J.  li.  DE 
lîoiscKi.ix  (V.  i.  VII,  p.  1 40),  archevêque  d'Aix  et  membre 
de  l'Académie  française,  qui  mêlait  au  genre  sacre  des 
poésies  d'un  genre  liés  profane  :  auteur  du  Temple  de 
Cnide  et  traducteur  des  Héroîdes  d'Ovide.  Cet  écrit,  in- 
titulé Exposition  îles  principes  sur  la  Constitution  ri- 
vile,  réprouvait  ènergiquement  cette  constitution,  et  con- 
seillait le  refus  des  démissions  qui  auraient  permis  de 
l'appliquer  paisiblement.  Cent-dix  évèques  français  ou  ayant 
en  France  des  extensions  de  leurs  diocèses  adbererenl  à  ce 
manifeste.    Le   -J7  nOV.    un  décret    de    l'Assemblée   statua 
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que  les  évêques,  les  ci-devant  archevêques,  les  curés,  les 
supérieurs  et  les  directeurs  de  séminaires,  les  vicaires  des 
évéques  et  des  curés,  les  professeurs  des  séminaires  et  des 
collèges  et  tous  autres  ecclésiastiques,  fonctionnaires  pu- 
blics' prêteraient  dans  la  huitaine  le  serment  prescrit  par 
la  Constitution  civile.  Ceux  qui  ne  l'auraient  point  prêté  se- 
raient réputés  avoir  renoncé  à  leur  office  et  il  serait  pourvu 
à  leur  remplacement,  comme  en  cas  de  vacance  par  dé- 
mission. Ceux  qui,  ayant  prêté  ce  serment,  refuseraient 
ensuite  d'obéir  aux  décrets  de  l'Assemblée  acceptés  par  le 
roi.  ou  auraient  excité  des  oppositions  à  leur  exécution, 
seraient  poursuivis  comme  rebelles  à  la  loi,  privés  des 
droits  de  citoyens  actifs,  et  incapables  d'exercer  aucune 
fonction  publique,  et  punis  en  outre  de  peines  plus  graves 
selon  les  cas.  Des  poursuites  et  des  pénalités  analogues 
étaient  décrétées  contre  tous  les  membres  des  corps  ecclé- 
siastiques séculiers  supprimés,  qui  exerceraient  leurs  fonc- 
tions publiques,  et  aussi  contre  tous  ceux  qui  se  coalise- 
raient, soit  pour  combiner  un  refus  d'obéir  aux  décrets 
de  l'Assemblée,  soit  pour  former  ou  exciter  des  opposi- 
tions à  leur  exécution. 

Ce  décret  ne  fut  promulgué  que  le  26  déc.  11  prescri- 
vait à  tous  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  qui  étaient 
membres  de  l'Assemblée  de  prêter  serment  devant  elle. 
Le  jour  fixé  pour  cette  prestation  était  le  4  janv.  1791  ; 
mais  dès  le  -27  déc,  Grégoire  (V.  t.  XIX,  p.  369)  l'avait 
accomplie  avec  60  de  ses  collègues,  et  il  avait  prononcé 
un  discours  légitimant  le  serment  civique  exigé  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques;  25  autres  se  joignirent 
ensuite  à  eux.  Le  i  janv.,  tous  les  autres  ecclésiastiques 
refusèrent.  Le  serment  du  clergé  de  Paris  devait  être  reçu 
le  9  janv.  Sur  800  prêtres,  200  seulement  le  prêtèrent. 
La  proportion  de  ceux  qui  satisfirent  au  décret  fut  sen- 
siblemenl  plus  grande  dans  les  provinces  ;  mais  parmi  les 
135  évêques  du  royaume,  il  n'y  en  eul  que  \  qui  accep- 
tèrent la  Constitution  finie  :  le  cardinal  Loménie  de 
Brienne,  archevêque  de  Sens;  de  Jarente  de  Senas  d'Or- 
geval,  évêque  d'Orléans  ;  Lafont  de  Savine,  évêque  de 
Viviers  :  Talleyrand-Périgord,  évéque  d'Autun,  auxquels 
on  peut  joindre  deux  évêques  in  partibus,  celui  de  Lydda 
et  celui  de  Babylone.  —  Les  nominations  qui  résultèrent 
des  élections  destinées  à  pourvoir  aux  sièges  établis  par 
l'organisation  nouvelle  OU  devenus  vacants  pour  refus  de 

serments  eurent,  en  beaucoup  de  lieux,  une  valeur  fort 
supérieure  il  celle  qu'il  est  généralement  convenu  de  leur 
attribuer.  Parmi  les  élus,  on  trouve  des  oratoriens,  des 
bénédictins,  des  génovéfains,  des  prêtres  de  la  Mission, 
des  prêtres  de  la  Doctrine  chrétienne,  des  carmes,  des 
docteurs  en  théologie,  en  droit  canon,  des  professeurs 
de  ces  deux  sciences,  des  supérieurs  de  séminaire,  des 
recteurs  de  collège,  d'universilé.  un  jésuite  professeur 
d'éloquence,  un  autre  de  théologie.  Plus  d'un  tiers  lurent 
députés  à  l'Assemblée  constituante,  à  l'Assemblée  légis- 
lative ou  a  la  Convention   :    Ce  qui  parait    un  indice   assez 

probant  de  l'estime  de  ceux  qui  les  avaient  ainsi  élus  deux 
lois.  D'ailleurs,  les  fonctions  qu'ils  exerçaient  avant  leur 
élection  exigeaient  des  études  el  un  travail  auxquelss'étaient 

MUmis    très    peu    de    nobles    prélats  de   l'ancien    régime. 

destines  | r  la  plupart  à  l'épiscopat   et  aux  plus  liantes 

dignités  de  l'Eglise,  des  leur  naissance. 

Le  s. nie  des  premiers  évêques  constitutionnels  eut 
lieu  le  23  levr.  1791.  dans  l'église  de  l'Oratoire  à  Paris. 

le  I1'  mars  el  le   13  avr.,  le  pape  Pie  M  adressi x 

évéques  députés  a  l'Assemblée  et  à  tous  les  évêques  de 
France  deux  brefs  réprouvant  presque  tout  ce  que  l'As- 
semblée nationale  avait  décrété  en  matière  ecclésiastique, 
de|iuis  sa  réunion.  «  Conformément  a  l'avis  des  cardi- 
naux et  .m  \.i  h  du  corps  épiscopal  de  France  ».  il  or- 
donnait?! tous  les  ecclésiastiques,  qui  avaient  prêté  le  ser- 
aient, de  le  reliai  tel-  dans  les  quarante  jours,  mius  peine 

de  suspense;  ,1  déclarait  sacrilège  l'élection  des  nouveaux 
évéques,  et  criminelle  leur  consécration.  Le  M  mai.  ces 
brefs  furent  brûlés  tumultueusement  au   Palais-Royal, 


avec  une  effigie  du  pape  ridiculement  accoutrée.  Des  dé- 
crets de  l'Assemblée  ordonnèrent  de  poursuivre  comme 
perturbateurs  du  repos  public  tous  ceux  qui  donneraient 
publicité  ou  exécution  aux  brefs,  bulles,  rescrits,  consti- 
tutions, décrets  ou  autres  expéditions  de  la  cour  de  Rome 
non  autorisés  par  le  Corps  législatif  (0-17  mai)  ;  de 
même  tous  les  anciens  fonctionnaires  publics  ecclésias- 
tiques qui,  depuis  leur  remplacement  légalement  ordonné, 
auraient  continué  ou  continueraient  les  fondions  publi- 
ques du  culte  (20-28  juin).  C'est  à  ceux-là  seuls  que  la 
qualification  d'ÉvÉQUES  ou  de  prêtres  réfractaires  peut 
être  historiquement  appliquée  :  car  un  décret  du  13  mai 
statuait  que  le  défaut  du  serinent  ne  pouvait  être  opposé 
aux  anciens  prêtres,  qui  se  présentaient  dans  une  église 
paroissiale  ou  succursale  OU  dans  un  oratoire  national, 
seulement  pour  y  dire  la  messe.  Le  14  septembre,  Avi- 
gnon et  le  Comtat  Venaissin  furent  déclarés  réunis  à  la 
France.  —  Cependant  les  évéques  et  les  prêtres  réfrac- 
taires  s'efforçaient  de  soulever  le  peuple  contre  leurs  suc- 
cesseurs qu'ils  appelaient  des  intrus;  ils  excommuniaient 
ceux  qui  avaient  reçu  d'eux  les  sacrements,  et  ils  décla- 
raient nuls  les  mariages  bénis  par  eux.  Dans  l'Ouest  el 
dans  le  Midi,  ils  suscitèrent  des  troubles  fort  graves.  A 
Tréguier,  un  mandement  de  l'ancien  évêque  provoqua  une 
émeute;  à  Montauban,  les  protestants  furent  massacrés 
par  les  catholiques  ;  Montpellier,  Nimes,  Toulouse,  Cas- 
tres furent  ensanglantés  par  des  meurtres  et  des  combats. 
Dans  le  Gévaudan,  le  Poitou  et  la  Bretagne,  les  paysans 
chassèrent  des  églises  les  prêtres  constitutionnels.  Dès  le 
26  novembre.  l'Assemblée  législative,  qui  venait  de  suc- 
céder à  la  Constituante,  avait  décrété  des  mesures  ten- 
dant à  prévenir  ces  révoltes  ;  mais  le  roi  y  avait  opposé 
son  veto.  Elles  furent  reprises  et  complétées  le  26  août 
1792.  après  que  Louis  XVI  eût  été  suspendu  de  ses 
fonctions  :  il  fut  statué  alors  que  tous  les  ecclésiastiques 
qui  n'avaient  point  prêté  le  serment  exigé  par  la  Consti- 
tutùm  civile,  OU  qui  l'avaient  retraite,  seraient  tenus  de 
sortir  du  royaume  dans  la  quinzaine  (I).  Ceux  qui,  passe 
ce  délai,  n'auraient  point  obéi,  seraient  déportés  à  la 
Guyane  (3).  Tout  ecclésiastique  qui,  après  avoir  obtenu 
un  passeport,  resterait  dans  le  royaume,  serait  condamné 
à  dix  années  de  réclusion  (.'>)•  Les  ecclésiastiques  non  as- 
sujettis au  serment  seraient  soumis  aux  mêmes  disposi- 
tions, s'ils  occasionnaient  du  trouble  ou  si  leur  éloigne- 
inent  était  demandé  par  six  citoyens  du  département  (0). 
On  attaquait  toute  l'œuvre  de  la  Révolution  au  nom  de 
la  religion,  et  sous  ce  nom  on  liguait  toutes  les  résistâmes 
que  le  regret  du  passe  provoquait  chez  les  anciens  privi- 
légiés, et  toutes  les  rebellions  que  les  instances  du  clergé 
réfractaire  pouvaient  susciter  dans  les  âmes  accessibles  à 
ses  exhortations.  D'un  autre  coté,  une  grande  partie  de 
la  nation  fondait  sur  le  sucées  de  la  Révolution  ses  meil- 
leures espérances  de  liberté  el  de  prospérité  ;  parmi  les 
motifs  de  sa  haine  contre  l'ancien  régime,  elle  retrouvait 
au  premier  rang  le  Souvenir  de  la  dune,  el  le  ressenti- 
ment des  exactions  et  des  oppressions  que  le  clergé  lui 
avait  infligées;  dans  le  présent,  elle  voyait  tous  les  enne- 
mis de  la  Révolution  se   présenter  C ne   les   amis  de  la 

religion  :  dans  le  même  camp,  le  piètre  à  cote  du  noble. 
Klle  se  rua  donc  furieusement  contre  la  religion,  contre 
tonte  Eglise  chrétienne  sans  distinction  ;  car  ce  qu'on  appe- 
lai! ilevant  elle  religion  chrétienne  lui  apparaissait  comme 
une  source  de  Superstition    el    de   fanatisme  el   comme  un 

instrument  de  tyrannie,  ainsi  qu'on  disait  alors.  L'Eglise 
constitutionnelle  devait  être  submergée  dans  cette  tour- 
mente,   parce    qu'elle   avait   gardé   tous   les   dogmes  et  la 

plupart  des  pratiques  de  l'ancienne  Eglise.  Afin  de  réduire 
au  plus  stncl  nécessaire  les  répétitions  inévitables  dans 

des  matières  qui    oui    enlre  elles  des   rapports    si    étroits 
nous  renvovoiis  à  l'art .  Lira  ni i   DE  CULTE,  t.  XXII, p.  180. 
pour  l'indication  de  ce  qui  advint  alors;  mais  nous  prions 
le  lecteur  de  corriger  un  mol   :  Nous  avions  écrit    qu 
aucune    époque    de    la    dévolution,    la     libelle      du     Cttlte 
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n'avait  été  formellement  pvoncrite  >•  ;  on  a  imprimé  prêt' 
crite.  Ce  changement  d'une  seule  lettre  produit  aneénorme 
différence. 

Grégoire  B'empressa  de  profiter  de  la  législation  libé- 
rale, dont  il  avait  été  le  principal  promoteur,  pour  en- 
treprendre de  rassembler  les  membres  dispersés  de 
l'Eglise  constitutionnelle  et  de  la  réorganiser.  Dès  la  fin 

de  I7!ii.  il  s'était  formé  on  a ité  dit  des  évèquesréu- 

nis,  composé  des  évoques  constitutionnels  qui  se  trou- 
vaienl  alors  h  Paris  :  Desbois  (Somme),  Grégoire  (Loir- 
et-Cher),  Saurine (Landes),  Royer  (Ain), Primat,  Clément, 
Les  premières  réunions  se  tinrent  chez  Desbois,  au  pres- 
bytère de  Saint-André  ;  les  autres,  dans  la  maison  du 
prêtre  Saillant.  Tout  en  travaillant  fort  énergiquement 
à  obtenir  la  législation  qui  vient  d'être  mentionnée  et  la 
libération  des  prêtres  encore  incarcérés,  même  des  iuser- 
mentes,  on  s'y  occupait  de  rechercher  ce  qu'étaient  de- 
venus les  prêtres  constitutionnels,  et  d'exciter  ceux  <ju î 
en  étaient  restés  dignes  à  continuer  ou  à  reprendre  l'exer- 
cice de  leur  ministère.  La  persécution  et  les  périls  avaient 
opéré  parmi  eux  une  épuration  profonde.  Sur  le  nombre 
des  évèques  élus  en  vertu  de  la  Constitution  r/r/7e\  Gré- 
goire en  compte  quatre  qui  abjurèrent,  sept  ou  huit  qui 
se  marièrent,  Plusieurs  autres  étaient  morts.  Cinquante 
étaient  restés  fidèles.  Parmi  les  prêtres,  deux  mille  en- 
viron s'étaient  mariés.  Des  adversaires  contemporains, 
Lally-Tolendal  et  l'abbé  Emery  nous  ont  laissé  sur  la  va- 
leur morale  et  sur  les  sentiments  religieux  de  ceux  qui  se 
rallièrent  à  l'entreprise  du  relèvement  de  leur  Eglise,  des 
témoignages  qui  ne  sont  point  suspects  de  complaisance. 
—  Le  -15  mars  179S,  les  évoques  réunis  adressèrent  à 
leurs  frères,  les  attires  évèques,  et  aux  Eglises  retires. 
une  lettre  encyclique  contenant  déclaration  de  leur  foi, 
traçant  des  régies  sur  la  célébration  du  culte  et  sur  la 
discipline,  et  recommandant  la  formation  de  presbytères, 
c.-à-d.  de  conseils  destinés  à  assister  l'évêque  dans  l'ad- 
ministration de  son  diocèse  ou  à  gouverner  pendant  la  va- 
cance du  siège.  Trente-deux  évèques  adhérèrent  à  cette 
première  encyclique.  Une  seconde,  datée  du  13  déc.  reçut 
l'adhésion  de  trente-cinq  évèques  et  de  ilix  presbytères 
récemment  organisés.  On  y  trouve  des  maximes  d'une  in- 
contestable piété,  la  manifestation  d'efforts  sincères  pour 
rétablir  la  discipline  ecclésiastique  dans  sa  primitive  pu- 
reté, et  l'indication  pour  le  Ie''  mai  17!)li  d'un  concile, 
qui  ne  s'assembla  pas.  En  journal,  les  Annales  de  la  re- 
ligion, fut  fondé  pour  soutenir  la  cause.  —  Le  15  août 
17ÎI7.  /"'  concile  national.  Il  se  réunit  à  Paris  dans 
l'église  Notre-Dame,  et  fut  clos  le  \i  nov.  suivant.  Il  était 
composé  de  trente-deux  évèques  et  soixante- dix-huit  prêtres. 
Les  délibérations  de  celle  assemblée  furent  l'objet  de  plu- 
sieurs rapports,  dont  le  plus  intéressant  est  le  Compte 
rendu  des  travaux  des  évèques  réunis,  rédigé  par  Gré- 
goire. Douze  nouveaux  évèques  furent  établis  en  17118. 
et  seize  les  années  suivantes.  Le  second  concile  national 
s'ouvrit  le  29  juin  1801  et  fut  fermé  le  16  août  suivant, 
parla  conclusion  du  Concordat.  Les  actes  de  ces  conciles 
ont  été  publiés. 

Si  Bonaparte  avait  maintenu  le  régime  de  la  liberté  et 
de  l'égalité  des  cultes,  affranchi  de  toute  intervention  de 
l'Etat,  et  tel  que  les  décrets  du  21  févr.,  du  20  mai  et 
du  29  sepl.  1795  l'avaient  établi  (V.  1.  KX1I,  pp.  180 
et  suiv.).  il  semble  vraisemblable  qu'après  une  longue  et 
violente  oppression,  les  catholiques  sincères,  qui  ne  cher- 
chaient point  dans  la  religion  les  arguments  d'une  oppo- 
sition irréductible  coude  l'œuvre  politique  de  la  Révolu- 
lion,  auraient  trouvé  dans  le  libre  exercice  de  leur  culte 
une  satisfaction  suffisante.  De  l'autre  ente,  les  constitu- 
tionnels auraient  conservé  et  groupé,  sinon  la  majorité  de 
la  nation,  au  moins  une  minorité  vigoureuse,  vouée  aux 
idées  d'antiquité  chrétienne,  de  spiritualité  en  matière  de 
dévotion,  de  sobriété  en  matière  de  culte  et  d'indépen- 
dance gallicane,  que  les  dernières  évolutions  du  jansénisme 
avaient  développées.  Bonaparte  aurait  ainsi   évité  les  dé- 


ceptions que  Napoléon  éprouva,  lorsqu'il  vit.  a  l'heure  du 
péril,  le  clergé  qu'il  avait  restauré,  tourner  contre  lui  la 

puissance  dont    il  l'avait  inve-li  ;    j|   aurait    aussi  épargné 

aux  générations  futures  des  conflits  et  des  problèmes  re- 
doutables. Il  ne  sciait  peut-être  pas  exagéré  de  dire  que 

la   veille   du    Concordat    marque   dans  l'histoire  de  notre 

peuple  un  moment  décisif.  Hais  Bonaparte  voulait  faire  de 
la  religion  l'instrument  de  son  ambition;  détait  d'ailleurs 
pénétré  de  la  maxime  exprimée  par  PortaUs:  «  Un  Etal 
n'a  qu'une  autorité  précaire,  quand  il  a  dans  son  territoire 
des  hommes  qui  exercent  une  grande  influence  mu  I 
pritsel  sur  les  consciences,  sans  que  ces  hommes  lui  appar- 
tiennent, au  moins  sous  quelques  rapports  ».  Il  cul  la  riai- 
veté  d'espérer  que  le  clergé  catholique,  inféodé  a  Rome, 
bu  appartiendrait,  par  effet  de  reconnaissance.  \  ■ 
sentiments,  il  lui  était  impossible  d'admettre  les  élec- 
tions, qui  étaient  un  élément  essentiel  de  l'organisation  de 
l'Eglise  constitutionnelle.  Pendant  ses  négociations  avec 
Pie  VII,  il  menaça  parfois  de  se  rallier  à  cette  i  glita,  et 
il  se  servit  de  la  réunion  de  son  dernier  concile  national, 
comme  d'un  épouvantai!  pour  réduire  le  pape  à  se  sou- 
mettre à  ses  conditions.  Quand  il  y  eut  réussi,  il  s'em- 
pressa de  conclure  le  Concordat,  dont  il  espérait  la  réali- 
sation de  ses  espoirs  (15  juil.  1801)  ;  et  il  dut  se  sentir 
tout  fier  de  se  voir  reconnaître  <■  les  mêmes  droits  et 
prérogatives  dont  l'ancienne  royauté  jouissait  prés  de  la 
cour  de  Rome  »  (art.  16). 
Les  dispositions  de  ce  pacte  et  les  uégociatii  m  qui  en 

amenèrent  la  c ilusion  sont  relatées  au  mot  Covcordat 

(t.  XII,  pp.  312  et  suiv.).  Nous  ne  nous  occuperons  icique 
de  ce  qui  se  rapporte  à  la  circonscription  îles  d> 
et  à  la  nomination  des  évèques.  Sur  ces  points,  le  Con- 
cordat faisait  table  rase  à  l'égard  de  tout  ce  qui  existait 
auparavant.  Une  nouvelle  circonscription  des  diocèses  fran- 
çais devait  être  l'aile  par  le  Saint-Siège,  de  concert  avec 

le  gouvernement  ("2).  Sa  Sainteté  s'engageait  à  demander 
aux  titulaires  des  évèchés,  pour  le  bien  de  la  paix  et  de 
l'unité,  toute  espèce  de  sacrifices,  même  relut  de  leurs 
sièges.  S'ils  refusaient,  il  serait  pourvu  par  de  nouveaux 
titulaires  au  gouvernement  des  évèchés  de  la  circonscrip- 
tion nouvelle  (3).  La  nomination  à  ces  évèchés,  de  même 
qu'à  ceux  qui  vaqueraient  dans  la  suite,  gérait  faite  parle 
premier  consul;  l'institution  canonique  serait  conférée  par 
Sa  Sainteté,  suivant  les  formes  établies  par  rapport  à  la 
franco,  avant  le  changement  de  gouvernement  (4e1  B)  — 
Pour  développements.  V.  Nomination,  t.  XXIV,  p.  H92) 
—  La   nouvelle   circonscription   comprit    pour   les    vastes 

territoires  alors  soumis  à  la  République  dix  métropoles 
et  cinquante  évèchés.  Elle  fui  sanctionnée  par  la  bulle 
Christt  Domini  (3  des  calendes  de  déc.  1801).  Dansoette 
bulle,  le  pape  constatait,  aree  la  plus  rive  amertume. 
que  plusieurs  évèques  n'avaient  point  répondu  à  l'invita- 
tion de  donner  leurdémission,  et  que  d'autres  n'avaient  ré- 
pondu que  pour  exposer  les  motifs  qui  les  portaient  à  la 
retarder.  En  conséquence,  il  leur  interdisait  l'e.rereiee 
de  toute  juridiction  ecclésiastique,  quelle  qu'elle  fût. 
Les  évèques  constitutionnels,  à  qui  le  gouvernement  avait 
demandé  leur  démission,  la  donnèrent  sans  résistance. 
Grégoire  le  lit  en  déclarant, pour  toute  protestation,  qu'il 
regardait  el  qu'il  regarderait  toujours  son  élection  comme 
légitime.  Douze  constitutionnels  furent  compris  dans  les 
nominations  faites  par  le  gouvernement.  Le  12  mai  ISii2. 
Pie  Vil  lil  écrire  à  Portails  «  qu'il  avait  vu  avec  douleur 
ces  nominations...  Ce  qui  le  consternait  davantage,  c'était 
que  les  constitutionnels  nommés  n'avaient  point  fait,  pour 
leur  réconciliation  avec  le  chef  île  l'Eglise,  ce  que  ce  der- 
nier avait  exige  d'eux,  dans  des  termes  de  modération 
convenables,  el  du  consentement  même  du  gouverne- 
ment ».  (.''pendant  il  ne  s'obstina  pas  à  refuser  l'institu- 
tion canoniqu  i,  avant  fini  par  trouver  que  ce  qu'ils  avaient 
fait  était  équivalent  à  ce  qui  leur  était  demandé.  Voici 
ce  qu'ils  avaient  fait  :  la  veille  de  la  publication  du  Concor- 
dai (avr.  1802)  :les  évèques  constitutionnels  qui  entraient 


dans  le  nouveau  clergé,  s'étant  rendus  chez  le  cardinal 
Caprara  pour  le  procès  informatif,  il  exigea  d'eux  une 
rétractation  île  leur  conduite  passée.  Le  premier  consul, 
averti  à  temps,  leur  enjoignit  denepas  céder,  promet- 
lunt  de  les  appuyer.  Portalis  fut  chargé  d'annoncer  au 
cardinal  que  la  cérémonie  n'ait  rail  pas  lieu,  que  le 
Concordat  ne  sérail  //as  publié  et  resterai!  sans  effet. 
Le  cardinal  céda  enfin,  mais  très  avant  dans  la  nuit.  Il 
fui  convenu  que  les  évèques  pris  dans  le  clergé  constitu- 
tionnel subiraient  chez  lui  leur  procès  informatif,  qu'ils 
professeraient  de  vive  voix  leur  réunion  sincère  à  l'Eglise, 
et  qu'ensuite  on  déclarerait  qu'ils  s'étaient  réconciliés,  sans 
dire  comment  ni  dans  quels  termes.  En  définitif,  la 
rétractation  demandée  ne  fui  point  faite. 

Par  bref  daté  du  15  août,  jour  de  la  ratification  du  Con- 
cordat, Pie  VII  avait  demandé  aux  évoques  insermentés 
de  renoncer  spontanément,  à  leurs  sièges,  dans  les  dix 
jours:  il  les  avertissait  que  toute  réponse  dilatoire  serait 
considérée  comme  négative.  Plusieurs  répondirent  que  de 
toutes  les  calamités  qui  frappaient  l'Eglise,  la  plus  grande 
gérait  peut-être  leur  abdication.  L'interdiction  prononcée 
contre  eux.  sans  aucune  autre  cause  que  leur  refus  ou 
leur  silence,  sans  aucune  procédure  régulière  établissant 
leur  indignité,  fut  une  violation,  inouïe  jusqu'alors,  des 
droits  de  l'épiscopat,  un  attentat  condamne  par  les  canons 
des  conciles  el  par  la  jurisprudence  constante  de  l'Eglise. 
Elle  présentait,  en  outre,  un  autre  vice,  tout  aussi  grave 
aux  yeux  de  ceux  qu'elle  atteignait:  elle  était  une  consé- 
quence du  Concordat,  c-à-d.  d'un  pacte  conclu  entre  le 
chef  de  l'Eglise  et  un  pouvoir  révolutionnaire,  une  com- 
plicité avec  ce  pouvoir,  une  légitimation  de  la  Révolution 
par  l'Eglise,  en  un  mot,  une  trahison  du  pape,  une  dé- 
fection, non  seulement  à  l'égard  de  l'Eglise  de  France, 
mais  à  l'égard  des  principes  que  les  royalistes  considéraient 
comme  les  fondements  de  tonte  société.  \&S  plus  indul- 
gents, tout  en  condamnant  l'acte  et  le  déclaranl  illicite  et 
nul.  excusaient  l'auteur,  en  supposant  qu'il  avait  subi  la 
contrainte  *•  la  peur  el  de  la  violence,  l.e  nombre  de  ces 
évèques  varie,  suivant  les  ailleurs,  de  34  à  io.  Beau- 
coup se  trouvaient  en  Angleterre  au  temps  ou  le  Concor- 
dat fut  conclu.  Ils  publièrent  des  mémoires  et  des  livres 

polir  exposée  leurs  griefs,  el  ilscoiTes) daienl  en   fiance 

avec  les  troupeaux  qui  leur  étaient  fidèles  el  qui  s'asso- 
ciaient a  leur  résistance,  en  se  sépai  anl  des  évèques  intrus, 
amenés  par  le  Concordat,  comme  ils  s'étaient  sep, nés  pré- 
cédemment des  intrus,  amenés  par  la  Constitution  civile. 

fidèles  se  tenaient  écartés  des  églises  on  officiaient  les 
prêtres  nommés  par  les  évèques  nouveaux.  —  Cette  dis- 
sidence avait  des  adhérents  dans  le  Nord  et  à  Paris,  mais 
beaucoup  plus  dans  l'Ouest  el  le  Sud-Ouest,  principale- 
ment dans  les  dép.  de  Loir-et-Cher,  Indre-et-Loire, 
Sarthe,  i>  i  Vendée, Vienne, Charente-Inférieure, 

Dordogne,  Iriège,  Hante-Garonne.  Dans  son  ensemble, 
elle  prii  ou   on  hn  donna  le  nom  de  Pi  n  La 

mort  el   les  défections    lui   enlevèrent   successivement  ses 

!  les.  in  1840,  elle  ne  possédait  plus  que  Tbémines, 
exe. pie  de  Blois,  qui  mourul  à  Bruxelles,  persistant 
dire  évêijue  de  foule  la  France,  parce  que  de  tous  les 
évèques  dépossédés  par  le  Concordai  il  était  le  seul  sur- 
vivant ;  mais  il  lui  restait  des  prêtres.  Ceux-ci  sont  morts 
à  leur  tour.  Cependant,  quoiqu'elle  soit  privée  depuis 
longtemps  d'épiscopat,  (dénient  essentiel  à  tout  ce  qui  veut 

catholiqi t  qu'elle  se  trouve  ainsi  laïcisée,  la  Petite- 

aujourd'hui  encore  des  membres,  fidèles 
a  l'aversion  contre  le  Concordat,  rentre  la  papauté  el 
contre  l'épiscopat,  parce  qu'ils  en  furent  ci  en  sont  restés 
l'auteur  et  les  complues  ;  dans  le  Bo  lurlay,  un 

centre  important  :  ■■■  Lyon,  aux  environs  de  Grenoble  el 

enviions  de  (,,i|,.  ries  groupements  moins  nombreux; 
ailleurs  des  familles  plus  ou  moins  isol 

i     I        rdat,  qui  étuil  nu  traité  entre  le  Saint  si 

mvernement  français,  fui  présenté  au  pouvoir  légis- 
laiil  ei  accepté  par  lui,  accompagné  d'une  loi  proprement 
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dite,  qualifiée  Articles  qrganiqi  es.  Ces  >\ou\  instru- 
ments furent  publies  ensemble  comme  faisant  également 
partie  d-'une  même  loi  de  l'Etal  ll<>  germinal  an  X  : 
•S  avr.  I8(>2).  —  Les  articles  organiques  se  composent 
surtout,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  de  règles  plus  ou  moins  formellement  adoptées  en 
France  sous  l'ancien  régime,  el  de  règles  nouvelles  moti- 
vées par  la  situation  que  le  Concordat  avait  créée.  Ils  for- 
ment quatre  titres,  dont  le  premier  traite  du  régime  de 
l'Eglise  catholique  dans  ses  rapports  généraux  avec  les 
lois  el  la  police  de  l'Etat  :  le  seeond,  des  ministres,  c-à-d. 
des  archevêques,  des  évèques,  vicaires  généraux,  sémi- 
naires, des  curés  et  des  chapitres  calhédraux;  le  troi- 
sième, du  culte  ;  le  quatrième  de  la  circonscription  des 
archevêchés,  des  évêchés  et  îles  paroisses,  des  édifices 
destinés  au  culte  et  du  traitement  desministres.  Tous  ces 
articles  sont  mentionnes,  quelques-uns  même  amplement 
commentés  dans  les  notices  affectées  aux  objets  qu'ils 
concernent.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  généra- 
lités relatives  au  caractère  et  à  l'histoire  de  celle  legisla- 
lion.  —  Les  articles  organiques  furent  présentés  en 
France  et  à  Home,  sous  des  aspects  différents.  Pour 
Home,  vis-à-vis  du  pape,  ils  étaient  des  règlements  ou  des 
lois  de  police,  dans  lesquels  il  n'avait  pas  à  s'immiscer, 
lui  France,  vis-à-vis  des  pouvoirs  législatifs,  c'était  une 
annexe  de  la  convention  conclue  avec  le  pape  ;  elle  en 
était  inséparable  el  devait  être  acceptée  avec  elle. 

Il  était  facile  de  prévoir  les  reproches  qui  seraient 
adressés  aux  articles  organiques.  Portalis  essaya  d'y 
répondre  d'avance,  en  prétendant  «  prouver  que  ces  ar- 
ticles n'introduisaient  point  on  droit  nouveau,  et  qu'ils 
n'étaient  qu'une  nouvelle  sanction  des  antiques  maximes 
de  l'Eglise  gallicane  ».  Si  celle  preuve  avait  été  possible. 

elle  aurait  été  péremptoirement  concluante;  car  il  pa- 
rait certain  que  le  Concordat  avait  pour  objet  d'adapter 
au  régime  des  temps  nouveaux  les  traditions  de  l'ancienne 
Eglise  gallicane.  Mais  il  est  plus  incontestable  encore  que. 
suc  plusieurs  points  de  haute  importance,  tels  que  l'ina- 
movibilité îles  curés  (V.  Nomination,  t.  XXIV,  p.  1 l!P2. 
2e  col.),  ces  articles  ont  introduit  dans  l'organisation  et 
la  discipline  de  l'Eglise  des  changements  énormes.  Or.tous 
les  canonistes  enseignent  que  les  princes  n'ont  pas  le  droit 
de  faire  des  lois  ecclésiastiques  sans  le  consentement  de 
l'Eglise,  exprimé  par  ses  représentants  légitimes.  L'Eglise 

ayant  le  droil  absolu  de  définir  le  dogme  el  de   régler  la 

discipline,  toute   ordonnance  du  pouvoir  temporel   qui 

I lie  il  ces  matières,  sans  le  concours  du  pouvoir  spiri- 
tuel, est  radicalement  nulle  et  n'emporte  aucune  obliga- 
tion Si  le  pouvoir  temporel  ne  peut,  à  lui  seul,  établir  dans 
l'Eglise  aucun  règlement  de  ce  genre,  à  plus  forte  rai- 
son pareille  entreprise  esl-elle  i licite,  lorsqu'elle  ren- 
contre une  opposition  formelle  de  l'autre  pouvoir.  Non 
seulement  le  pape  ni  les  évèques  de  France  dûment  assem- 
bles n'avaient  point  été  consultés  sur  les  Articles  ovija- 
niaues,  mais  les  papes  ont  constamment  protesté  contre 
eux.  \iissiiot  après  la  publication  de  ces  articles,  une  note 
diplomatiq lu  cardinal  Consalvi,  remise  à  Cacault,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  France,  déclara,  par  ordre 
de   Pie  Ml.  ipie  pi usieurs  de   C6S    articles   riaient  en 

opposition  avec  les  règles  de  l'Eglise.  Cette  protestation 

fût  renouvelée  el  lies  ampleinelil  exposée  el  molivée  dans 
une  lettre  adressée  |e  |S  août  IXICI  par  le  cardinal  Ca- 
prara à  Talleyrand,  ministre  des  affaires  étrangères.  Cette 
lettre  exprimai!  Vextréme  douleur  ressentie  par  le  pape, 

en  apprenant  qu'on  avait  établi  en  France,  --ans  le  con- 
cours du  Saint-Siège  el  contrairement  aux  droits  impres- 
criptibles de  l'Eglise,  un  code  ecclésiastique  concernant  la 
doctrine,  les  mœurs,  la  discipli lu  i  lergé,  les  droits  el 

les    devoirs    des    eveqilcs.    eeux    des    ininislies    inférieur! 

leurs  refilions  avec  le  Saint-Siège  et  le  mode  d'exci 
de  leur  juridiction.  Mais  en  fait,  comme  cette  lettre  ne 

■  mu  ■lu. ni  qu'a  la  uioililiiali u  à  la  suppression  de  cor 

tains  uinle.  ,  i.  -_>.  :;.  :,   <.i    m    il.   l  i.    18,   11.  -2'., 
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26,  '■>'■>.  54,  HI,  T'i).  on  peut,  à  la  rigueur,  supposer 
qu'elle  admettait  le  peste;  mais  le  reste  n'a  qu'une  im- 
portance forl  secondaire.  Les  réclamations  de  la  cour  de 
Rome  n'obtinrenl  ni  réponse  ni  satisfaction.  Il  est  vrai 
qu'un  décret  do  28  févr.  1810  permit  d'exécuter,  s;nis 
aucune  autorisation,  les  brefs  de  la  Pénitencerie  pour  le 
for  intérieur,  el  qu'il  modifia  et  supprima  en  partir  les 
art.  26  et  36.  Mais  Napoléon  prit  soin  de  déclarer  dans 
le  décret,  qu'il  adoptait  ces  mesures  ponr  donner  une 
preuve  de  sa  satisfaction  aux  évêques  el  aux  Eglises  de 
son  empire  et  ne  laisser  dans  les  lois  organiques  rien  qui 
put  être  contraire  au  bien  du  clergé.  La  loi  d'organi- 
sation judiciaire  du  20  avr.  de  la  même  année  attribua 
aux  cours  impériales  la  connaissance  des  délits  imputés 
aux  évêques.  Ces  dispositions  furent  prises  sur  la  demande 
d'une  commission  d  évêques  formée  en  1809  pour  les 
affaires  de  l'Eglise. 

Dans  le  Concordat  conclu  en  1817  entre  Pie  VII  et 
Louis  WIIL  et  qui  resta  sans  valeur  légale  en  France 
(V.  Concordat),  l'art.  3  était  ainsi  conçu  :  «  Les  articles 
organiques,  qui  furent  faits  à  l'insu  de  Sa  Sainteté  et 
publiés  le  8  avr.  1802,  en  même  temps  que  le  Concordat 
du  I .'»  juil.  1801 ,  sont  abrogés  en  ce  qu'ils  ont  de  contraire 
à  la  doctrine  et  aux  lois  de  l'Eglise.  Le  projet  contenait 
une  abrogation  absolue.  Le  Syllabus  édicté  par  Pie  IX 
(1864)  place  parmi  les  erreurs  condamnées  la  plupart  des 
propositions  légalisées  par  les  articles  organiques.  — De 
son  coté,  le  clergé  français  a  manifesté  et  manifeste  de 
plus  en  plus  une  réprobation  analogue.  Une  lettre  adressée 
à  Pie  VII  le  HO  mai  1819,  et  signée  par  trois  cardinaux 
et  soixante-quatorze  archevêques  ou  évêques,  exprime 
vivement  le  regret  de  l'échec  du  concordat  de  1817,  «  qui 
avait  abrogé  les  articles  contraires  à  la  doctrine  et  aux 
lois  ecclésiastiques  faits  1 1  insu  de  Si  Suntel<  îA  publiis 
sans  son  aveu  ».  Un  concile  tenu  à  Paris,  au  mois  d'oct. 
1840.  protesta  contre  l'application  des  articles  orga- 
niques, qu'il  regardait  comme  virtuellement  abrogés  par 
les  institutions  nouvelles  résultant  de  la  Révolution  de 
1848.  Sous  la  poussée  du  flot,  toujours  montant,  de  l'ul- 
tramontanisme,  il  est  devenu  du  meilleur  ton  dans  le  clergé 
et  les  cercles  cléricaux  de  ne  point  parler  de  cette  loi 
sans  la  vilipender  ou  la  ridiculiser.  —  En  fait,  un  bon 
nombre  de  ses  articles  sont  déjà  tombés  en  désuet  iule  : 
12,  appellation  des  archevêques  et  des  évêques;  17,  exa- 
men sur  la  doctrine  ;  "20,  interdiction  de  sortir  du  dio- 
cèse sans  la  permission  du  gouvernement  ;  24,  souscription 
de  la  Déclaration  faite  par  le  clergé  de  France  en  1082, 
et  enseignement  de  la  doctrine  qu'elle  contient;  26,  obli- 
gation pour  les  évêques  de  soumettre  au  gouvernement 
et  de  faire  agréer  par  lui  le  nombre  des  personnes  à 
ordonner;  27,  serment  des  curés;  39,  liturgie  et  caté- 
chisme ;  43,  costume  des  ecclésiastiques  ;  45,  cérémo- 
nies religieuses  dans  les  villes  ou  il  y  a  des  temples 
destinés  à  différents  cultes;  49,  prières  publiques  ordon- 
nées par  le  gouvernement.  En  son  Nouveau  Manuel  de 
lirait  ecclésiastique  français  (Paris.  1885,  in-12), 
M.  Emile  Ollivier  enseigne  «  que  presque  tous  les  articles 
sont  à  abroger  ».  On  exprimerait  complètement  la  pensée 
intime  un  parti  dont  il  est  l'organe,  en  disant  :  «Tous,  ex- 
cepté ceux  qui  concernent  le  traitement  des  ministres  ». 
—  Au  mot  Province  ecclésiastique,  on  trouvera  avec  l'in- 
dication des  circonscriptions,  des  statistiques  relatives  à 
l'état  actuel  de  l'Eglise  catholique  en  France  ;  aux  mots 
Régime  monastique,  Religieux,  Religieuse,  des  renseigne- 
ments sur  la  renaissance,  le  développement  contemporain 
et  les  activités  forl  diverses  des  ordres  et  îles  congréga- 
tions. E.-H.  VOLLET. 

CULTE  PROTESTANT.  —  Les  églises  protestantes 
unies  à  l'Etat  se  subdivisent  en  deux  groupes  distincts  : 
l'un,  celui  de  la  communion  réformée,  adopte  la  doc- 
trine de  Calvin  ;  l'autre,  celui  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  se  rattache  à  la  doctrine  enseignée  par  Luther. 

I.  Eglises  réformées. —  Les  persécutions  lesplùscruelles 


ne  parvinrent  pas  à  briser  l'organisation  des  Eglises  n— 
formées,  qui  dès  leur  origine  furent  constituées  sous  le 
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D'après  ce  régime,  l'élément  laïque  et  l'élément  ecclé- 
siastique concourent  ensemble  au  gouvernement  de  l'Eglise, 
à  son  administration  temporelle  >•!  spirituelle.  Le  Synode 
général  devient  le  centre  autour  duquel  se  rattachent  kl 
membres  de  l'Eglise  et  d'où  part  la  direction  générale.  — 
Malgré  les  peines  portées  par  les  édits,  les  calvinistes 

avaient  réussi  à  réunir  huit  synodes  nationaux  depuis  la 
révocation  de  l'Edil  de  Nantes,  le  dernier  se  tint  dans  le 

Bas— Languedoc  do  I'1  au  10  juin  1703.  Quant  aux  s\- 
noiles  provinciaux,  ils  fonctionnèrent  avec  assez  de  régu- 
larité, dans  certaines  provinces,  jusqu'en  1796.  Sous  la 
pression  de  l'opinion  publique,  Louis  XVI  se  rendit  aux 

vœux  formulés  par  les  philosophes  et  les  jurisconsultes, 
et  accorda  (nov.  1787}  aux  protestants  le  droit  de  faire 
constater  leurs  naissances,  leurs  mariages  et  la  mort  de 
leurs  parents.  —  En  1789,  lés  protestants  ne  pouvaient 
point  célébrer  publiquement  leur  culte  ;  les  édits  qui  les 
frappaient  n'étaient  point  abrogés,  aussi  accueillereiit-ils 
avec  enthousiasme  la  nouvelle  de  la  convocation  des  Etats 
généraux,  espérant  voir  succéder  l'ère  de  la  liberté  à  celle 
de  l'intolérance.  Le  parti  catholique,  au  contraire,  mul- 
tiplia ses  efforts  pour  conserver  son  autorité  et  enlever 
aux  protestants  les  avantages  qu'ils  tenaient  de  Ledit  de 
tolérance.  Dans  certains  bailliages,  les  cahiers  du  cierge 
demandent  la  revocation  pure  et  simple  de  Ledit  de  1787 
•<  comme  contraire  aux  lois  ecclésiastiques  »  :  dans  d'autres, 
plus  nombreux  encore,  ils  réclament  qu'il  soit  eonstilu- 
tionnellement  établi  qu'on  ne  professera  en  France  qu'une 
seule  religion,  la  catholique,  qui  restera  en  possession  de 
tous  ses  privilèges.  Quand  les  assemblées  préparatoires 
des  élections  sont  réunies,  les  partisans  de  l'ancien  régime 
cherchent  à  s'appuyer  sur  ledit  de  tolérance,  pour  faire 
déclarer  les  protestants  inéligibles  aux  Etats  généraux.  Le 
règlement  du  25  janv.  1780  ne  frappa  les  non-catho- 
liques d'aucune  incapacité,  le  roi  appela  tous  ses  sujets  à 
concourir  à  l'élection  des  députés,  et  plusieurs  protes- 
tants firent  partie  de  l'Assemblée  nationale. 

Une  des  premières  mesures  de  cette  grande  assemblée 
consista  à  faire  disparaître  l'inégalité  qui  existait  entre 
les  religionnaires  et  les  catholiques.  La  Déclaration  des 
droits  de  l'homme,  dans  son  art.  10.  proclame  que  «  nul 

ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions  nié religieuses. 

pourvu  (pie  leur  manifestation  ne  trouble  pas  l'ordre  public 
établi  par  la  loi  »  (Décr.  26  août.  3  nov.  1780).  —  A 
deux  reprises  différentes,  le  13  févr.  1700.  par  L'organe 
de  Mgr  de  la  Fare.  évèque  de  Nancy,  le  12  avr.  1790, 
sur  la  proposition  du  chartreux  dom  Celle,  le  coté  droit 
de  l'Assemblée  tenta  de  faire  décider  :  «  (pie  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  est  et  demeurera  ponr 
toujours  la  religion  de  la  nation  française,  et  que  son 
culte  sera  le  seul  publie  et  autorise  ».  Ce  tut  le  dernier 
assaut  (le  l'ancienne  intolérance  contre  l'esprit  nouveau  : 
et  la  séance  du  13  avr..  pendant  laquelle  l'Assemblée 
nationale  proclama  «  qu'elle  ne  peut  avoir  aucun  pouvoir 
à  exercer  sur  les  consciences  et  sur  les  opinions  religieuses  •> 
fut  une  de  celles  qui  eurent  sur  le  sort  des  dissidents 
l'influence  la  plus  féconde  el  la  plus  heureuse.  —  Déjà, 
la  loi  du  2i  ilec.  1789  avait  rendu  les  non-catholiques 
capables  de  tous  les  emplois  civils  el  militaires  comme 
tous  les  autres  citoyens:  mais  il  restait  encore  à  réparer 
les  injustices  du  passe  ;  les  ordonnances  de  Louis  \1\ 
avaient  frappé  les  prolestants  dans  leurs  personnes  el 
dans  leurs  biens.  Leurs  immeubles  avaient  été  confisqués, 
et  l'administration  en  était  confiée  à  une  régie  spéciale. 
Le  décret  des  10-18  juil.  1790  ordonna  la  restitution 
des  biens  des  non-catholiques  qui  se  trouvaient  encore 

entre  les  mains  de  cette  régie.  Les  biens  confisqués  de- 
vaient être  restitués  aux  héritiers  des  religionnaires,  à 
charge  par  eux  de  justifier  de  leurs  droits  selon  les  tonnes 
que  I  Vssemblée  se  i  èservail  de  fixer. 
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Ces  formes  furent  déterminées  par  Le  décreJ  îles  9-15 
déc.  1790,  préparé  par  Barère. 

L'art.  22  de  ce  décret  permet  aux  descendants  des  re- 
ligionnaires  fugitifs  de  recouvrer  la  qualité  de  Français. 
en  venant  se  fixer  en  France  et  en  prêtant  le  serment 
civique.  Cette  disposition  a  été  maintenue  avec  certaines 
modifications  par  l'art.  A  de  la  loi  du  20  juin  1889.  — 
S'oceupant  de  l'état  civil,  l'Assemblée  nationale  posa  en 
principe  (27  août  1791)  que  la  loi  ne  reconnaissait  le 
mariage  que  comme  contrat  civil.  La  tenue  des  actes  fut 
confiée  aux  municipalités  par  la  loi  du  20  sept.   1792. 

(Vue  œuvre  de  l'Assemblée  nationale  subit  un  temps 
d'arrêt  pendant  le  régne  de  la  Terreur.  Les  persécutions 
recommencèrent,  et  cette  fois,  catholiques  et  protestants 
furent  frappés.  Le  culte  de  la  liaison,  celui  de  l'Etre 
suprême  furent  substitués  aux  cultes  chrétiens,  et  dans 
la  France  presque  tout  entière  les  services  religieux  pro- 
testants furent  suspendus  dès  le  mois  de  juin  1791.  Les 
cérémonies  religieuses  étaient  assimilées  à  des  attroupe- 
ments, à  des  réunions  fanatiques  ;  et  ceux  qui  y  assistaient 
pouvaient  être  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 

Les  conventionnels  envoyés  en  mission  dans  les  départe- 
ments exagérèrent  les  mesures  votées  parla  Convention,  pre- 
nant des  arrêtés  contre  les  pasteurs  qui  continueraient  leurs 
fonctions  et  ne  s'éloigneraient  pas  des  communes  où  ils 
exerçaient  leur  ministère. 

Malgré  ces  terribles  menaces,  les  protestants  renouve- 
laient les  scènes  du  Désert,  tenaient  des  assemblées,  se 
réunissaient  pendant  la  nuit  dans  des  granges  ou  dans  des 
caves,  pour  méditer  ensemble  les  Ecritures  et  chanter 
leurs  vieux  psaumes. 

Cette  situation  se  prolongea  jusqu'au  moment  où  la 
Convention  décréta  (3  ventôse  an  III,  21  fév.  1795) 
la  liberté  des  cultes  et  confirma  la  séparation  complète 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  qui  existait  déjà  depuis  le  décret 
du  deuxième  joui- des  Sans-Culottides  an  11(18  sept.  1794). 
\u->i  à  partir  du  mois  de  mars  1795,  les  temples  com- 
mencèrent a  s'ouvrir,  et  les  pasteurs  reprirent  leurs 
fonctions,  touchant  nu  traitement  qui  leur  était  directe- 
ment paye  par  les  fidèles;  mais  les  églises  ne  jouissaient 
pas  encore  d'une  tranquillité  absolue  :  la  loi  du  1 1  avr. 
1791)  défendait  de  sonner  les  rloebes  ;  les  pasteurs  ne 
pouvaient  paraître  en  public  avec  un  costume  religieux. 

Le  premier  consul  voulut  compléter  son  ouvre  de  réor- 
ganisation gouvernementale  en  concluant  un  concordai  avec 
le  pape  et  en  fixant  par  une  loi  le  régime  sous  lequel  se- 
raient à  l'avenir  placées  les  églises  protestantes. 

\u  mois  de  nov.  189(1.  après  l  ouverture  des  confé- 
rences qui  se  tenaient  i  Paris  entre  Mgr  Spina,  délègue 
du  pape,  et  Bernier,  représentant  du  gouvernement  fran- 
çais, le  premier  consul  chargea  Blanc  d'Hauterrve,  chef 
de  division  au  ministère  des  relations  extérieures,  de 
préparer  un  plan  de  réorganisation  des  églises  protes- 
tantes. 

D'après  an  premier  projet,  approuvé  par  Talleyrand, 
les  communions  protestantes  auraient  pu  exercer  libre- 
ment leur  culte,  .i  la  condition  d'adresser  une  demande;! 
la  commission  de  surveillance  des  cultes.  L'autorisation 
d'ouverture  des  édifices  religieux  appartenait  aux  consuls. 
et  le  gouvernement  aurait  eu  le  droit  de  subventionner 

un  i  cri. un  nombre  'le  pasteurs. 

Vprès  discussion,  on  supprima  toute  allocation  pécu- 
niaire, et  l'on  soumit  la  nomination  des  principaux  mi- 
nistres du  culte  a  l'approbation  gouvernementale,  lies 
que  les  Eglises  protestantes  eurent  connaissance  du  sort 
qu'on  leur  préparait,  elles  adressèrent  a  Portalis,  chargé 
de  toutes  les  affaires  concernant  les  cultes  des  mémoires 
dans  lesquels  elles  réclamaient  des  consistoires  locaux, 
des  synodes  d'arrondissement,  un  synode  national  et 
quatre  séminaires  pour  l'instruction  des  ministres. 

Portalis  modifia  profondément  ce  projet,  il  en  lit  dis- 
parattre  les  synodes  remettant  toute  l'administration  ec- 
clésiastique entre  les  mains  des  consistoires  locaux  el  des 


pasteurs.  Cependant,  après  de  nouvelles  réclamations  des 
notables  protestants,  le  projet  définitif  fit  disparaître 
l'église  locale  pour  lui  substituer  l'église  consistoriale 
formée  par  l'agglomération  factice  de  6.000  âmes  de  la 
même  communion,  il  rétablit  les  synodes  d'arrondisse- 
ment et  promit  l'érection  de  trois  séminaires. 

Les  articles  organiques  furent  soumis  au  conseil  d'Etal 
le  12  germinal  an  X  (2  avr.  1802).  Portalis,  dans  un 
remarquable  rapport, en  résuma  les  dispositions  essentielles. 
Ils  étaient  ensuite  votés  par  le  Corps  législatif  el  par  le 
Tribunal  (7-8  avr.  1802):  ils  devenaient  ainsi  loi  de 
l'Etat. 

Loi  nu  18  germinal  an  X.  —  Par  des  dispositions  pré- 
liminaires, l'Etat  sauvegarde  l'exercice  de  ses  droits  et  son 
pouvoir  de  contrôle  sur  le  fonctionnement  des  Eglises. 

Les  décisions  doctrinales  ou  dogmatiques,  les  confessions 
de  foi  ne  peuvent  être  publiées  ou  devenir  matière  d'en- 
seignement qu'après  l'approbation  du  gouvernement 
(art.  '().  Tous  les  changements  à  la  discipline  sont  sou- 
mis à  la  même  autorisation  (art. .'>). 

Les  pasteurs  seront,  comme  les  ministres  du  culte  ca- 
tholique, soumis  à  la  procédure  de  l'appel  comme  d'abus 
et  pourront  être  déférés  au  conseil  d'Etal  (art.  6). 

Il  est  en  outre  interdit  aux  Eglises  protestantes  et  à 
leurs  ministres,  d'entretenir  des  relations  avec  une  puis- 
sance ou  une  autorité  étrangère  (art.  2). 

D'après  l'ancienne  discipline,  chaque  localité  ou  avait 
lieu  l'exercice  du  culte  et  qui  possédait  un  pasteur,  cons- 
tituait une  Eglise  administrée  par  un  consistoire.  La  pa- 
roisse était  la  base  même  de  toute  l'organisation.  La  loi 
île  l'an  X  supprime  la  paroisse  et  la  remplace  par  un 
groupe  factice  de  (i.000  âmes  de  la  même  communion 
compris  dans  les  limites  du  même  département  (art.  16). 

A  la  tête  de  chaque  circonscription  consistoriale  se 
trouvent  un  consistoire  et  des  pasteurs.  Le  pasteur,  qui 
doit  avoir  la  qualité  de  Français  (art.  I),  est  nomme  par 
le  consistoire,  à  la  pluralité  des  voix  ;  mais  sa  nomina- 
tion ne  devient  définitive  qu'après  confirmation  du  gou- 
vernement, par  décret  (art.  20).  Le  pasteur  reçoit  un 
traitement  de  l'Etat  (ail.  7)  ;  il  est  inamovible,  en  ce 
sens  qu'il  ne  peut  être  destitué  que  par  le  consistoire. 
après  approbation  du  gouvernement  (art.  25). 

Le  Consistoire  se  conquise  des  pasteurs  de  l'Eglise 
consistoriale  et  d'anciens  choisis  parmi  les  plus  imposés 
et  nommés  pour  la  première  fois  dans  les  Eglises  nu  il 
n'existait  pas  encore  de  consistoire,  par  la  réunion  de 
25  chefs  de  famille  les  plus  imposés,  lue  fois  constitué, 
le  consistoire  se  renouvelle  par  moitié  tous  les  deux  ans 
et  procède  lui-même  .in  remplacement  des  membres 
sortants,  en  adjoignant  aux  membres  encore  en  exercice 
un  nombre  égal  de  citoyens  protestants  choisis  parmi  les 
plus    imposes   au    rôle   des   contributions   directes    de    la 

commune  oii  est  située  l'Eglise  consistoriale  (art.  23-24). 

Le  nombre  des  anciens  est  au  moins  de  dix.  au  plus  de 
douze  (art.  18).  Le  consistoire  est  présidé  par  le  plus 
ancien  des  pasteurs,  c.-à-d.   par  celui  qui    est    attache 

depuis  le  plus  longtemps  à  l'Eglise  consistoriale:  la  fonc- 
tion de  secrétaire  est  remplie  par  un  laïque  (art.  21). 

Le  consistoire  a  pour  mission  de  veiller  au  maintien  de 
la  discipline,  d'administrer  les  biens  appartenant  aux 
Eglises,  les  deniers  provenant  des  aumônes  (art.  20).  de 

nommer  les  pasteurs  (art.  26).  Il  forme  un  établissement 

public  capable  de  recevoir  des  dons  el  legs,  et  il   a  pour 

cet  objel  les  mêmes  droits  que  les  fabriques  du  culte  ca- 
tholique  (art.  8). 

Au-dessus   des   consistoires,    la    loi   de  l'an  \    a    placé 

les  synodes  particuliers.  La  circonscription  de  chaque 
synode  comprend  cinq  enlises  consistoriales  (art.  17). 
Le  synode  se  compose  d'un  pasteur  et  d'un  laïque  délé 

gué  par  chacun  des  consistoires  de  la  circonscription,  de 

sorte  une  h'  nombre  de  ses  membres  ne  peut  être  supé- 
rieur a  dix  lait.  29).  pour  se  réunir,  le  synode  doit  cire 
autorisé  par  le  gouvernement,  qui  examine  et  app va 
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l'ordre  du  jour.  Cette  approbation  esl  il '■<•  par  te  mi- 
nistre dés  cultes,  ei  la  convocation  esl  autorisée  par  décret. 
La  durée  des  sessions  ne  peut  excéder  six  juins  (art.  32). 
Le  préfet  ou  le  sous-préfet  assiste  aux  séances,  ei  une 
expédition  du  procès-verbal  des  délibérations  est  adressée 
par  le  préfel  au  ministre  des  cultes  (art.  31).  Le  synode 
particulier  esl  appelé  à  vriller  à  la  célébration  du  culte, 
à  l'enseignement  de  la  doctrine  cl  à  la  conduite  des  affaires 
ecclésiastiques;  mais  toutes  ses  décisions  sonl  soumises  à 
l'approbation  du  gouvèrnemeni  (art.  30). 

Cette  loi  île  l'an  X  ne  satisfit  pas  complètement  les 
représentants  îles  Eglises  réformées;  ils  demandèrent, peu 
après  sa  promulgation,  la  création  d'une  commission  cen- 
trale, pour  remplacer  le  synode  national,  ei  réclamèrent  la 
substitution  de  l'Eglise  locale  à  l'Eglise  consistoriale.  Dans 
le  but  d'obvier  aux  fâcheuses  conséquences  de  la  création 
des  circonscriptions  consistoriaïes,  ledécrel  du  10  brumaire 
an  XIV  (1er  nov.  1.805)  établil  des  oratoires  rattachés 
au  consistoire  le  plus  voisin.  —  In  181 L  les  Eglises  pro- 
testantes adressèrenl  au  gouvernement  de  nouvelles  récla- 
mations, demandant  la  création  d'un  conseil  permanent 
placé  auprès  <h\  ministère  des  mites  et  composé  de  membres 
des  deux  confessions,  réformées  ei  luthériennes,  pour 
l'éclairer  sur  les  intérêts  protestants.  Ce  n'est  qu'en 
sept.  181!)  que  M.  Decazes  consentit  à  instituer  une 
commission  centrale  composée  de  membres  choisis  par  le 
ministre  des  cultes.  —  En  niais  L825,  les  notables  pro- 
testants renouvelèrent  leurs  demandes  ;  le  gouverne- 
ment refusa  de  reconstituer  le  conseil  permanent  créé 
en  1819  ;  mais  pour  donner  une  légère  satisfaction  aux 
pétitionnaires,  il  chargea  (11  janv.  1828)  le  baron  Cu- 
vier  de  toutes  les  affaires  des  cultes  non  catholiques.  — 
Sous  la  monarchie  de  juillet,  les  réformés  demandèrent 
avec  insistance  le  rétablissement  delà  paroisse.  En  1839, 
l'administration  des  cultes  fit  préparer,  par  une  commission 
spéciale,  un  projet  en  107  articles  constituant  une  régle- 
mentation complète  des  Eglises  réformées.  Les  consistoires 
consultés  furent  en  complet  désaccord,  les  uns  applaudis- 
sant ii  la  réforme  proposée,  les  autres  concluant  au  main- 
tien du  statu  quo.  D'un  autre  côté,  le  conseil  d'Etat  fit 
remarquer  que  les  conseils  presbytéraux  ne  pouvaient  être 
rétablis  que  par  une  loi.  —  En  1848,  usant  de  la  liberté 
de  réunion,  les  Eglises  réformées  députèrent  à  Paris  des 
représentants  qui  préparèrent  un  projet  de  réorganisation 
confiant  au  suffrage  universel  la  nomination  des  membres 
des  conseils  presbytéraux. 

Le  gouvernement  mit  à  l'étude  les  changements  pro- 
posés et,  dès  le  S  mai  1880,  les  consistoires  étaient 
appelés  à  adresser  au  ministre  des  cultes  leurs  délibéra- 
tions sur  ce  sujet.  Presque  tous  se  prononcèrent  pour  la 
création  des  paroisses.  —  La  refonte  du  projet  définitif 
fut  confiée  à  une  commission  de  vingt  membres,  et  c'est 
le  travail  de  cette  commission  qui  servit  de  base  audécrel 
du  20  mars  1852. 

Les  dispositions  de  ce  décret  du  20  mars  18.V2,  com- 
binées avec  les  articles  encore  en  vigueur  de  la  loi  du 
18  germinal  an  \,  fixent  encore  aujourd'hui  l'orga- 
nisation des  Eglises  réformées. 

La  paroisse  est  rétablie,  et  elle  exisle  dans  toute  loca- 
lité oit  l'Etat  rétribue  un  ou  plusieurs  pasteurs;  elle  esl 
administrée  par  un  ou  plusieurs  pasteurs  et  par  un  conseil 
presbyléral,  élu  par  le  suffrage  u  ni  versel  paroissial  (  art.  1 ''''). 
Les  pasteurs  sont  nommés  par  le  consistoire,  sur  la  pré- 
sentation d'une  Este  de  trois  noms  dressée  par  le  conseil 
presbyléral  (art.  4).  La  nomination  ne  devient  définitive 
qu'après  approbation  du  gouvernement  par  décret.  —  Le 
cous, -il  presbytéral  se  compose  des  pasteurs  de  la  pa- 
roisse cl  île  laïques  élus,  dont  le  nombre  varie  de  quatre 
à  sept  (art.  lor).  Les  délégués  laïques  sont  renouvelés  tous 

les  trois  ans  par  inoilie  ;  les  conseiller  sentants  sont  Iné- 
ligibles. 

La  présidence  appartient  de  droit  au  pasteur  qui  exerce 
depuis  le  plus  longtemps  ses  fonctions  dans  la  paroisse.  Le 


secrétaire  et  le  trésorier  doivent  être  choisis  parmi  les 
membres  laïques.  Le  décret  du  27  mais  I8!K>  a  soumis 
les  finances  des  conseils  presbytéraux  aux  règles  de  la 
comptabilité  publique.  Le  conseil  presbytéral  administre 
la  paroisse  sous  l'autorité  i\u  consistoire,  il  maintient 
l'ordre  et  la  discipline  sans  le  ressort  paroissial,  il  veille 
a  l'entretien  des  édifices  religieux  et  administre,  sons  la 

surveillance  .lu  cuiisisloire.  les  biens  app.irlenaiit  à  la 
paroisse,  ainsi    que    les    biens  provenant    des    aune 

accepte,  avec  approbation  de  l'autorité  supérieure,  lesdons 

el   legs  qui    lui    sonl    fails.   ei  mis   la    réserve  de 

l'approbation  du  consistoire  les  pasteurs  auxiliaires. 

Il  lani  remarquer  que  les  conseils  presbytéraux  ne  re- 
présentent les  paroisses  et  ne  sont  IcUTS  Organes  qu'au- 
près des  consistoires;  ils  n'ont  pas  qualité  pour  corres- 
pondre directement  avec  l'autorité  supérieure. 

Au-dessus  îles  conseils  pi  es|i\  teralIX,  le  décret  ,|,-    (852 

place  les  consistoires,  dont  il  modifie  la  composition.  Les 
consistoires  comprennent  :  I"  fous  les  pasteurs  titulaires  de 
la  circonscription  ;  2°  fous  les  membres  du  conseil  presbyté- 
ral de  la  paroisse  chef-lieu;  3°  des  représentants  des  di- 
verses paroisses  élus  parle  corps  électoral,  appelés  membres 
doublants,  pane  que  leur  nombre  est  égal  à  celui  des 
membres  laïques  du  conseil  presbytéral  de  la  paroissechef- 
lieu  ;  4°  de  délégués  laïques  élus  pour  trois  ans  par  le 
conseil  presbytéral  des  paroisses  sectionnaires  (Décr. 
20  mars  1852,  art.  2.  —  Arrêté  ministériel,   10  sept. 

1852,  ail.  2  el  il).  Les  représentants  laïques  sont  re- 
nouvelables par  moitié  tous  les  trois  ans.  Le  président  est 
élu  par  le  consistoire;  il  doit  être  choisi  parmi  les  pas- 
teurs; le  secrétaire  et  le  trésorier  sont  désignes  parmi  les 
membres  laïques.  Le  consistoire  veille  au  maintien  de 
la  discipline  et  de  la  liturgie,  ainsi  qu'à  la  célébration  ré- 
gulière du  culte.  Il  donne  son  avis  sur  les  délibérations 
prises  par  les  conseils  presbytéraux,  il  approuve  les  bud- 
gets el  les  comptes, il  nomme  des  pasteurs;  il  est  appelé 
à  voter  pour  le  choix  des  professeurs  et  des  chai., 
cours  des  facultés  de  (néologie. 

La  composition  et  la  compétence  des  synodes  particu- 
liers n'ont  point  été  modifiées  par  le  décret  du  20  mars 
1852.  Les  cent  trois  consistoires  de  France  et  d'Algérie 
ont  été  repartis  en  vingt  et  une  circonscriptions  synodales 
par  le  décret  du  2!)  nov.  1871  ;  mais  cette  répartition 
n'était  que  provisoire.  —  Il  résulte,  croyons-nous,  de 
l'examen  des  travaux  préparatoires  de  la  loi  de  l'an  X. 
que  le  gouvernement  n'a  pas  rétabli  le  synode  national. 
puisqu'il  a  repoussé  l'art.  11  du  projet  instituant  «  les 
synodes  d'arrondissement  et  le  synode  national  ».  Cepen- 
dant, dans  un  avis  de  principe  des  13-15  nov.  1873,  le 
conseil  d'Etat  estime  que  le  synode  national  n'a  été  sup- 
primé ni  par  la  loi  de  l'an  X,  ni  par  le  décret  de  1852.  — 
En  synode  général  a  été  convoqué  en  1872.  conformé- 
mentaux  règles  fixées  par  le  décret  du  29  nov.  1871.  Il 
élabora  un  projet  complet  de  réorganisation  de  l'Eglise 
réformée;  mais  eu  présence  de  la  division  qui  se  produi- 
sit entre  les  deux  fractions  du  protestantisme,  ce  projet  ne 
fui  pas  soumis  au  Parlement. 

Pour  établir  des  rapports  entre  le  gouvernement  et  les 
Eglises  réformées,  le  décret  de  1852  a  institué  un  conseil 
central  (art.  6). 

Ce  conseil,  qui  a  son  siège  à  Paris,  m-  compose  de  quinze 
membres.  Leur  nomination  appartenait  pour  la  première 
fois  seulement  au  gouvernement.  Un  décret  devait  régle- 
menter le  mode  de  nomination  et  conférer  à  l'Eglise  le 
choix  deses  représentants.  Mais  jusqu'à  cejour  les  membres 

démissionnaires  ou  décèdes  oui  été  remplaces  par  décret, 

sans  consultation  préalable  de  l'Eglise. 

De  nombreux  consistoires  ont  exprimé  le  von  que  le 
décret  de  1852  reçoive  enfin  son  exécution,  et  que  le  gou- 
vernement confère,  soit  aux  conseils  presliylei  aux.  soit  aux 
consistoires, le  droit  d'élire  les  membres  du  conseil  central. 

Le  conseil  central  n'a  pas  de  juridiction  propre,  il 
forme  un  corps  consultatif ,  un  intermédiaire  entre  les con- 
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sistoires  et  le  gouvernement.  Il  émet  son  avis  sur  les  ques- 
tions d'intérêt  général  qui  lui  sont  soumises,  soit  par  le 
ministre  des  cultes,  soit  par  les  Eglises  ;  il  est  spéciale- 
ment chargé  de  veiller  à  l'exécution  des  règles  prescrites 
par  le  décret  de  1852;  il  recueille  les  votes  des  consis- 
toires  pour  la  nomination  des  professeurs  des  facultés  de 
théologie  (art.  7).  —  L'Eglise  réformée  ne  possède  pas 
encore  aujourd'hui  une  organisation  conforme  à  ses  ori- 
gines historiques.  La  conférence  fraternelle,  qui  se  tint 
à  Lyon  au  mois  de  nov.  1896,  a  chargé  une  commission 
de  «  préparer  le  rétablissement  du  régime  presbytérien 
synodal,  tel  qu'il  résulte  des  traditions  des  Eglises  réfor- 
mées de  France  ». 

II.  Eglise  de  la  confession  d'Adgsboorg.  —  Taudis 
que  les  protestants  réformés  étaienl  persécutés,  les  luthé- 
riens d'Alsace  jouissaient  d'un  calme  relatif.  Le  traité  de 
Westphalie,  qui  réunissait  l'Alsace  à  la  France,  garantis- 
sait aux  protestants  des  contrées  nouvellement  annexées 
la  jouissance  de  tous  les  deuils,  franchises  et  avantages 
dont  ils  étaient  en  possession  h'  I'1'  jaiiv.  1624.  Dans  les 
villes  libres,  à  Strasbourg  par  exemple,  les  droits  épism- 
paux  étaient  exercés  par  le  magistrat  ;  dans  les  autres 
parties  du  pays,  ils  appartenaient  aux  princes.  —  Les  re- 
formes profondes  apportées  à  l'organisation  politique  el 
administrative  de  la  France  en  1789,  par  l'Assemblée  na- 
tionale, curent  pour  résultai  de  bouleverser  la  constitution 
ecclésiastique  des  Eglises  luthériennes.  Elles  envoyèrent 
des  délégués  auprès  du  gou\ orneinenl  de  Louis  XVI  et 
obtinrent  de  l'Assemblée  nationale  le  voie  du  décret  du 

17  août   1790,  qui  lew  assurait  la  jouissance  des  droits. 

libertés  et  avantages  concédés  par  les  traites,  et  déclarait 

non  avenues  les  atteintes  portées  à  ces  droits.  Quelques 
mois  plus  lard,  le  décret  du   I"'  déc.    1790    exemptait    de 

la  vente  des  biens  nationaux  les  propriétés  possédées  par 
les  établissements  protestants  dé  l'ancienne  province  d'Al- 
sace. Les  mêmes  faveurs  étaierri  eoncédées  aux  protestants 
des  quatre  terres  deBlamont,  Clément,  Héricourl  ci  Cha- 
telot.  anciennes  possessions  des  princes  de  la  maison  de 
\\  arttemberg-Montbéh'ard (décrets des 9-1 8 sept.,  l-10déc. 
1790).  —  Pendant  la  Terreur,  les  Eglises  luthériennes 
eurent  un  sort  analogue  à  celui  des  Eglises  réformées  :  elles 
dm  cul  subir  la  confiscation  ci  la  vente  dTune  partie  de  leurs 
biens,  en  violation  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale. 
Les  pasteurs  éprouvaient  de  grandes  difficultés  à  recouvrer 
leur  traitement  fourni  par  les  cotisations  volontaires  des 
fidèles.  Il  n'existai!  plus  de  règles  fixes  ni  pour  la  nomi- 
nation des  pasteurs,  ni  pour  l'administration  des  biens  des 

''s. 

Aussi.  ,|  s  que  Bonaparte  songea  ■>  réorganiser  les  cultes. 

tes  consistoires  de  Strasl 'g  ci  de  i  mirent  en 

rapport  avec  les  pasteurs  de  l'ancienne  principauté  de 
Montbébard  el  rédigèrent  ensemble  une  pétition  dans  la- 
quelle ils  réclamèrent  du  gouvernement  Bne  réorganisation 
complète  des  Eglises  luthériennes. 

La  loi  du  l.s  germinal  .m  \  tinl  grand  compte  des 
vœux  formules  par  les  protestants  d'Alsao  el  du  pays  de 
Montbéliard.  A  côté  des  consistoires  et  des  pasteurs, 
dont  les  attributions  étaienl  les  mêmes  dans  les  deux 

l'Etat,   elle  plaça  des   assemblées   il'ins- 

omprenanl  tous  les  pasteurs  titulaires  attachés 
à  l'Ej  isioriale,   ci   un   nombre   égal  de   laïques 

lait.  35).  L'inspecteur  ecclésiastique  el  deux  inspec- 
teu\  étaient  choisis  par  cette  assemblée.  Leur 

nomination  étail  soumise  a  la  confirmation  du  premier 
consul.  Au-dessns  des  inspections  se  trouvait  le  consis- 
toire composé  d'an  président  laïque,  nommé  par 
l  l  tat,  de  deux  inspecteurs  ecclésiastiques  choi- 
sis y  ernemenl  et  d'un  député  élu  par  chaque 

mhlée  d'inspection.  Il  étail  établi  trois  consistoin 
néraux,  à  Strashmira,  Mauence  el  Culmine.  Dans  l'in- 
tervalle i  ■    .  les  attributions  du  consistoire  supé- 
i  ieiu  étaient  dévolues  a  un  dira  foire  composé  du  président 
du  consistoire  général,  de  l'inspecteur  ecclésiastique  le 


plus  âgé,  et  de  trois  membres  laïques,  nommés,  deux  par 
le  consistoire  général  et  le  troisième  par  le  premier  con- 
sul (art.  43). 

Le  décret-loi  de  18S2  apporta  de  profondes  modi- 
fications à  ce  régime,  en  rétablissant  le  conseil  presby- 
téral,  en  faisant  élire  les  membres  laïques  îles  consts- 
toires  par  le  suffrage  universel  paroissial;  en  augmentant 
le  nombre  des  membres  du  consistoire  supérieur  de 
Strasbourg  qui  furent  portés  de  !)  à  27;  en  conférant  la 
nomination  des  pasteurs  el  des  inspecteurs  ecclésiastiques 
au  directoire,  sous  la  réserve  de  l'approbation  du  gouver- 
nement, la»  directoire  restait  composé  de  cinq  membres, 
l'inspecteur  ecclésiastique  qui  en  faisait  partie  était  desi- 
gné par  le  gouvernement.  — Ce  régime  resta  en  vigueur 

jusqu'à  la  guerre  de  1870.  Mais  par  suite  de  l'annexion 
de  l'Alsace  à  l'empire  d'Allemagne,  l'Eglise  île  la  confes- 
sion d'Augsbourg  se  trouva  privée  îles  organes  les  plus 
nécessaires  à  son  fonctionnement.  Strasbourg,  en  effet, 
était  le  siège  du  consistoire  supérieur  et  du  directoire. 
Strasbourg  était  également  avec  son  gymnase,  sou  sémi- 
naire et  sa  faculté  de  théologie,  la  métropole  de  l'ensei- 
gnement théologique. 

Quand  le  traité  île  Francfort  (10  mai  1871)  eut,  dans 
son  art.  (i.  décidé  «pie  les  communautés  de  la  confession 
d'Augsbourg,  restées  françaises,  cesseraient  de  relever  i]u 
consistoire  et  du  directoire  de  Strasbourg,  l'Eglise  luthé- 
rienne ne  posséda  plus  en  France  que  deux  groupes  cor- 
respondant aux  deux  inspections  de  Paris  cl  de  Monlhc- 
liard.  11  n'existait  plus,  entre  ces  deux  groupes,  de  lien 
administratif  ;  chacun  étail  réduit  à  sa  vie  propre  et  ne 
pouvait  plus  procéder  légalement  à  la  nomination  de 
nouveaux  pasieurs.  Eue  réorganisation  devenait  urgente. 

Iles  la  lin  déniais  1871,   les  deux  inspections  se  mirent 

en  rapport   el  rédigèrent  un  projet  de  réorganisation.  Il 

fut  soumis  à  une  assemblée  synodale  composée  de  18  re- 
présentants ((>  pasieurs,  12  laïques)  élus  par  l'inspection 
de  Hontbéliard,  et  de  18  représentante  (8  pasteurs, 
10  laïques)  désignés  par  l'inspection  de  Paris.  Celte  assem- 
blée synodale  se  réunit  a  Paris  le  23  Jllil.  1S72;  elle 
consacra  six  séances  au  vole  du  protel  de  loi  organique  à 

s eiire  au  gouvernement. Ce  projet  était  précédé  d'une 

déclaration  de  foi  «  proclamant  l'antorité  souveraine  îles 

saiuies  Ecritures  en  matière  de  foi.  et  maintenant  à  la  base 
de  la  constitution  légale  de  l'Eglise,  la  confession  d'Augs- 
bourg ».  —  Ce  projet  fui  soumis  a  l'approbation  du  gou- 
vernement ;  la  chute  successive  de  plusieurs  ministères. 
les  crises  politiques,  le  faillie  intérèl  porté  aux  choses 
religieuses  par  la  majorité  des  membres  du  Parlement 

eurent  pour  conséquence  de  retarder  pendant  de  longues 
années    le    vole    des    Chambres.    —    Le    l!l   mars    1S7K. 

.M.  Bardoux,  ministre  des  cultes,  déposa  enfin  sur  le  bureau 

du   Senal   un   projet   de    loi    qui   tendait   à   approuver  pme- 

meni   el  simplement   les  vingt-sepl  articles  votés  par  le 

sv  mule.  La  commission  du  Senal  substitua  à  l'article  unique 

uii'  par  le  gouvernement  le  texte  même  du  projel  de 

réorganisation,  auquel  elle  apporta  de  nombreux  change- 
ments: elle  n'admettait  pas  que  l'Etal  pût  traiter  avec 
l'Eglise  luthérienne,  de  puissance  à  puissance,  el  partager 

avec  elle  sa  soiiv  erainele. 

Apres  de  laborieuses  négociations  échangées  entre  la 
commission  du  Sénat,  le  gouvernement  ci  la  commission 
représentant  le  synode  de  LS72.  le  projet  lui  voté  par 

les  ileux  Chambres  et  devint  la  loi  du  Ier  août  1879. 
\  la  tête  de  chaque  paroisse,  celle  loi  place  un  ou  plu- 
sieurs pasieurs  i'i  un  conseil  prcsbytéral.  Le  pasteur  est 
nommé  par  le  consistoire,  sur  la  présentation  du  conseil 
presbytéral,  el  après  approbation  du  gouvernement.  — 
\  cote  du  pasteur  sien,.  |r  conseil  presbytéral,  compose 

des  paStenrS  de   la   paroisse  el    de  ilepules   laïques.   i|,i|it    h 

nombre,  détermine  par  le  synode  particulier,  ne  peul  être 

ii  m  ii  Nuit .   Les  membres  laïques  sont   élus  par  le 
iniverscl  paroissial;  ils  sont  renouvelés  par  moi- 
tié  lolls   les     trois   ans   (ail      S' |  ,    ||    ,sl     préside   par     le   pllls 
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ancien  pasteur  de  la  paroisse.  Il  veille  au  maintien  de  la 
discipline  dans  la  paroisse;  il  esl  chargé  de  surveiller  tout 
ce  qui  a  trait  à  (entretien  et  a  la  conservation  des  édi- 
fices religieux  et  deB  biens  curiaux.  Il  administre  1rs  au- 
mônes  et  les  biens  affectés  au  service  du  culte.  Il  délibère 
sur  l'acceptation  des  dons  el  legs  qui  lui  sont  faits. 

Le  consistoire  est  appelé  à  contrôler  les  actes  des  con- 
seils presbytéraux  ;  il  est  composé  de  tous  les  pasteurs  de 
la  circonscription  consistoriale  el  de  délégués  laïques  de 
chaque  paroisse,  choisis  par  le  conseil  presbytéral,  à  rai- 
son de  deux  délégués  par  chaque  pasteur.  Il  a  ainsi  une 
composition  beaucoup  moins  compliquée  que  les  consis- 
toires réformés.  Il  est  renouvelable  par  moitié  tous  les 
trois  ans.  Le  président  est  désigné  parle  vote  de  l'assem- 
blée, <|ui  doit  exercer  son  choix  parmi  les  pasteurs  el 
nommer  un  secrétaire  laïque.  Ses  attributions  principales 
consistent  à  contrôler  l'administration  des  conseils  pres- 
bytéraux, tant  au  point  de  vue  de  la  discipline  que  >\\> 
règlement  des  budgets  et  des  comptes,  d'administrer  les 
biens  indivis  appartenant  aux  églises  du  ressort  consis- 
torial. 

Les  diverses  circonscriptions  consistoriales  sont  divisées 
en  ileu.c  groupes,  celui  de  Montbéliard qui  comprendles 
départements  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Haute-Saône  et 
le  territoire  de  Belfort,  el  celui  de  Paris,  qui  s'étend  sur 
les  autres  départements  et  sur  l'Algérie.  —  A  la  tête  de 
chacun  de  ces  groupes  est  placé  un  synode  particulier, 
composé  de  lous  les  membres  des  consistoires.  Le  synode 
particulier  remplace  les  anciennes  assemblées  d'inspection. 
Mais  tout  en  lui  donnant  le  droit  de  nommer  encore  l'ins- 
pection ecclésiastique,  la  loi  de  1879  transforme  cette 
assemblée  électorale  en  un  véritable  corps  délibérant.  Le 
synode  particulier  nomme  son  bureau,  il  se  réunit  en  ses- 
sion ordinaire  une  fois  par  an  ;  il  examine  toutes  les  ques- 
tions intéressant  l'administration,  le  bon  ordre  de  la  vie 
religieuse  ;  veille  au  maintien  delà  constitution  de  l'Eglise, 
de  la  discipline  et  prononce  sur  les  contestations  surve- 
nues dans  l'étendue  de  sa  juridiction,  sauf  appel  au  synode 
général. 

La  loi  de  1879  conserve  dans  chaque  circonscription 
synodale  un  inspecteur  ecclésiastique,  élu  pour  neuf 
années  par  le  synode  particulier.  Les  inspecteurs  ecclé- 
siastiques sont  chargés  de  consacrer  les  candidats  au 
saint  ministère,  d'installer  les  pasteurs,  de  consacrer  les 
églises,  de  veiller  à  l'exercice  du  culte,  au  maintien  du 
bon  ordre  dans  les  paroisses.  Ils  sont  tenus  de  visiter  pé- 
riodiquement les  paroisses,  et  de  l'aire  chaque  année  au 
synode  particulier  un  rapport  sur  l'état  de  leur  circons- 
cription. La  législation  nouvelle  supprime  les  inspecteurs 
laïques,  qui  sont  remplacés  par  les  trois  membres  laïques 
de  la  commission  synodale. 

La  commission  synodale  représente  chaque  synode 
particulier  pendant  l'intervalle  des  sessions.  Elle  se  com- 
pose de  l'inspecteur  ecclésiastique,  membre  de  droit,  de 
quatre  délégués  (un  pasteur  et  trois  laïques)  désignés  pour 
six  ans  par  le  synode  particulier.  Cette  commission  est 
chargée  de  donner  suite  à  toutes  les  mesures  adoptées 
par  le  synode,  et  de  transmettre  au  gouvernement  lepro- 
cès-verbal  de  nomination  des  pasteurs. 

L'autorité  supérieure  de  l'Eglise  appartient  au  synode 
général,  composé  des  inspecteurs  ecclésiastiques,  membres 
de  droit,  de  pasteurs  élus  par  les  synodes  particuliers 
(Paris,  cinq;  Montbéliard,  six),  d'un  nombre  de  laïques 
double  de  celui  des  pasteurs  et  d'un  délégué  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris,  appartenant  à  l'Eglise  de  la  con- 
fession d'Augsbourg.  Les  députés  au  synode  sont  renou- 
velés par  moitié  tous  les  dois  ans.  ils  sont  reéligibles.  — 
Le  synode  se  réunit  en  session  ordinaire  tous  les  trois 
ans.  alternativement  à  Paris  et  à  Montbéliard.  Il  peut,  si 
des  circonstances  graves  L'exigent,  être  convoqué  extraor- 
dinairement,  soit  d'office  par  le  ministre  îles  cultes,  soit 
par  la  commission  executive  du  synode  sur  la  demande 
d'un   des  synodes  particuliers.    —   Le  synode  veille  au 


maintien  de  la  constitution  de  l'Eglise,  il  approuve  les 
livres  ou  formulaires  liturgiques;  juge  en  dernier  ressort 
les  difficultés  qui  ont  pu  naître  au  sujet  de  l'application 
des  règlements  sur  le  régime  intérieur  de  l'Eglise;  il  est 
enfin  compétent  pour  statuer  sur  toutes  les  matières  qui 
rentraient  dans  les  attributions  du  consistoire  supérieur, 
et  qui  n'ont  pas  été  dévolues  par  la  loi  du  I"  août  1878 
à  une  autre  juridiction  ecclésiastique.  En  un  mot,  il  suc- 
cède au  consistoire  supérieur  de  la  loi  de  l'an  \  et  do 
décret  de  18.V.J. 

Lue  commission  executive  représente  le  synode 
gênerai  pendant  l'intervalle  des  sessions.  Cette  commis- 
sion se  compose  de  neuf  membres  titulaires  et  de  trois 
Suppléants  élus  par  ce  synode,  et  renouvelés  par  moitié 
tous  les  trois  ans.  Les  deux  tiers  au  moins  des  mem- 
bres doivent  être  laïques.  —  La  commission  a  son  siège 
à  Paris;  elle  présente  au  gouvernement,  de  concert 
avec  les  professeurs  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
les  candidats  aux  chaires  vacantes  et  aux  places  de  maîtres 
des  conférences:  elle  hérite  des  attributions  du  directoire 
pour  la  surveillance  de  l'enseignement  et  de  la  discipline 
ecclésiastique  du  séminaire.  Elle  convoque  le  synode  cons- 
tituant; elle  est  enfin  chargée  de  pourvoir  à  l'exécution 
des  délibérations  du  synode  général,  d'instruire  les  af- 
faires dont  il  doit  être  ultérieurement  saisi  et  de  statuer 
sur  les  questions  pour  lesquelles  elle  a  reçu  une  déléga- 
tion spéciale  du  synode. 

Si  les  intérêts  de  l'Eglise  exigeaient  des  modifications 
profondes  dans  son  organisation,  le  synode  général,  par 
un  vote  réunissant  les  deux  tiers  au  moins  de  ses  membres, 
pourrait  demander  la  réunion  d'un  synode  constituant. 
Ce  synode  constituant  se  réunit  à  Paris  ;  il  comprend 
les  inspecteurs  ecclésiastiques,  deux  délégués  de  la  l'a- 
cuité de  théologie  de  Paris,  des  délégués  ecclésiastiques 
et  laïques  nommés  par  les  synodes  particuliers  en  nombre 
double  de  celui  qui  a  été  fixé  pour  le  synode  général.  La 
convocation  est  faile  par  la  commission  executive. 

L'Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg  est.  d'après  la 
loi  du  Ier  août  1879.  une  démocratie  religieuse  reposant 
sur  le  principe  électif.  Ce  principe  se  rencontre  à  la  base 
avec  le  conseil  presbytéral  ;  il  existe  également  au  som- 
met, puisque  les  membres  du  synode  général  tiennent  leur 
mandat  des  synodes  particuliers,  qui.  eux-mêmes,  se  com- 
posent des  membres  des  consistoires.  Cette  législation 
constitue  un  grand  progrés  sur  la  loi  de  l'an  \  et  sur  le 
décret  de  1832,  qui  tous  deux  attribuaient  au  gouverne- 
ment une  influence  prépondérante  dans  la  ((imposition  des 
conseils  de  l'Eglise. 

III.  Statistique.  —  Population.  D'après  les  dernières 
statistiques,  la  population  protestante  de  France  et  d'Al- 
gérie s'élève  à  039. S'io  hab.  se  décomposant  ainsi  : 

Eglise  réformée 540. 488 

Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg.  .  .  .       77.553 

Algérie 10.789 

Eglises  indépendantes  de   l'Etat 11 .000 

Total 639.8-2."i 

Circonscriptions  ecclésiastiques.    L'Eglise  réformée 

unie  à  l'Etal  comprend  en  France  :  /"/  églises  consisto- 
riales, dont  les  chef-lieux  sont  répartis  dans  'ri  dépar- 
tements. Ces  consistoires  se  subdivisent  en  533 paroisses. 
Les  18  dep.  des  liasses-Alpes.  Alpes-Maritimes.  Cantal. 
Corrèze,  Corse, Côtes-du-Nord, Creuse,  Cure.  Indre.  Landes. 
Lot.  Haute-Marne,  Mayenne.  Morbihan.  Nièvre,  Haule- 
Saône,  Yonne,  territoire  de  Belfort  n'ont  pas  de  paroisses 
officielles  reformées.  —  Ces  paroisses  sont  desservies  par 
638 pasteurs  titulaires.  Le  culte  se  célèbre  périodique- 
ment dans  699  annexes.  Le  nombre  des  temples  et  ora- 
toires est  de  729,  celui  des  autres  locaux  non  consacrés 
s'élève  à  ^00.  Le  nombre  des  presbytères  est  de  160.  — 
V Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg  se  divise  en  six 
consistoires  dont  les  chef-lieux  se  trouvent  dans  les  dep. 
delà  Seine,  du  Doubs  el  de  la  llaute-Saone  :  les  nuisis- 


oihianique  —  organisation 


loires  sont  divisés  en  i9 paroisses,  desservies  par  62 pas- 
teurs titulaires.  Le  nombre  des  temples  est  de  94  et 
celui  des  presbytères  de  45.  —  Les  églises  protestantes 
il' Algérie  se  divisent  en  trois  consistoires  :  Alger,  C.ons- 
tantïne.  Oran.  Il  existe  17  paroisses  desservies  par 
21  pasteurs,  II  appartiennent  à  l'Eglise  réformée  et  10 
à  l'Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg. 

Budget  des  cultes  protestants.  La  loi  du  30  avr.  1898. 
portant  fixation  du  budget  de  l'Etat  pour  1X08,  alloue 
aux  cultes  protestants  les  crédits  suivants  :  personnel  des 
cultes  prolestants,  1.280.600  fr.  ;  indemnité  et  secours 
aux  deux  Eglises,  188.000  11'.;  dépenses  des  séminaires 
protestants.  26.500  fr.  ;  secours  pour  les  édifices  des 
cultes  protestants,  43.000  fr.  Algérie  :  personnel  des 
cultes  protestants,  97.000  fi'.  ;  secours  pour  les  édifices 
des  cultes  protestants  et  israélite,  I  .200  fr. 

Le  budget  de  1899,  voté  par  la  Chambre  des  députés, 
maintient  les  mêmes  crédits.  Armand  Lods. 

I'ainyin.  Géométrie   analytique. 
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Cullc  catholique.  Y 
cordât,  el  les  ouvrages  indiqués  dans  la  notice  sur 
Grégoire,  t.  XIX,  p.  :f7u.  —  En  outre.  Emile  Ollivier, 
le  Concordai  est-il  respecté  ?  Paris,  issu,  in-12.  —  Le 
Concordai  el  le  Gallicanisme,  1885.  in-12. 

Culte  protestant.  Raijaht  èe  jeune,  Annuaire  ou  ré- 
pertoire ecclésiastique  à  l'usage  des  Eglises  réformées 
de  l'empire  français;  Paris,  1*07.  in-8.  —  Samuel  Vincent, 
Vues  sur  ir  protestantisme  en  France;  Nîmes,  1829,2  vol. 
in-8.  —  Cumtz,  Considérations  historiques  sur  lu  dévelop- 
pement du  Droit  ecclésiastique  protestant  en  France  : 
Strasbourg,  lslu.  in-8.  —  Buob,  Manuel  d'un  code  ecclésias- 
tique à  l'usage  des  deux  Eglises  protestantes  en  France; 
Strasbourg,  1855,  in-s.  —  Lehr,  Dictionnaire  d'udministra- 
tion  ecclésiastique  a  l'usage  des  deux  Eglises  protestantes 
deFrance;  Pans,  1869,in-8.  —  Bkaujour,  l'Eglise  réfor- 
mée de  France  unie  à  l'Etat,  son  organisation  codifiée; 
Paris,  1883,  in-8.  —  Hepp,  tes  Cultes  non  catholiques  en 
France  el  en  Algérie;  Paris,  1889,  in-ls.  —  Armand  Lods, 
fa  Législation  des  cultes  protestants:  Paris,  1887,  in-8.  — 
Du  même,  7Vaité  <'c  l'administration  des  cultes  protes- 
tants; Paris,  1876,  in-8.—  Circulaires,  instructions  et  autres 
,/./,  .s  relatifs  aux  affaires  ecclésiastiques  :  Paris,  1841, 1858, 
1888,  'i  \  "l.  in-8  —  Recueil  officiel  des  actes  du  directoire  et 
an  consistoire  supérieur  de  la  confession  d'Augsbourg: 
Strasbourg,  1810-71,  26  vol.  in-l.  —  Recueii  officiel  des 
actes  du  synode  général  et  des  synodes  particuliers  de 
l'Eglise  évangélique  de  la  confession  d'Augsbourg;  Pa- 
ris, 1882-98,  6  vol.  in-8.  —  Jackson,  Recueil  de  documents 
relatifs  a  t.i  réorganisation  de  l'Eglise  de  la  confession 
d'Augsbourg;  Paris,  1881,  in-8.  —  Davaine,  .\ninoiirr  du 
protestantisme  français  :  Paris.  1892,  1894.  '2  vol.  in-8.  — 
Revue  de  droit  el  de  jurisprudence  des  Eglises  protes- 
tantes dirigée  par  Armand  Lods,  1884-99,  15  vol.  in-8. 

ORGANISATION.  I.  Jurisprudence.  —  Orgahisà- 
iiitN  JUDICIAIRE.  —  llle  a  sa  base  dans  la  loi  du  24  aoiil 
178*1.  Comme  d'ailleurs  la  matière  se  trouve  traitée  dans 
ses  détails  au  nom  des  diverses  autorités  Chargées  de 
rendre  la  justice,  nous  n'en  présenterons  ici  que  le  ta- 
bleau général,  avec  l'indication  des  articles  spéciaux  à 
ronsultei  • 

Les  juridictions  peuvent  être  envisagées,  soif  .m  point 
de  rue  répressif,  soil  au  point  de  vue  civil.  \  la  première 
catégorie  se  rattache  l'étude  des  tribunaux  de  simple 
police,  des  tribunaux  correctionnels,  des  cours  d'as- 
sises, des  conseils  de  guerre  (Y.  ces  mois). 

Au  point  de  vue  purement  civil,  on  distingue  les  juri- 
dictions ordinaires  ou  de  droit  commun  el  les  juridic- 
tions extraordinaires  ou  tribunaux  d'exception.  Les  pre- 
ntères  sont  celles  qui  ont  une  compétence  générale  leur 
permettant,  en  principe,  de  connaître  de  toutes  les  affaires 
qu'une  loi  spéciale  ne  leur  a  pas  retirées  :  les  secondes, 
.m  contraire,  n'ont  qu'une  compétence  exceptionnelle,  res- 
treinte seulement  .m\  matières  qu'un  texte  particulier  leur 
a  formellement  attribuées.  Les  juridictions  ordinaires  ou 
de  droit  commun  comprennent  :  les  tribunaux  de  pre- 
mière institut  r   el    |es  cours  d'appel  (Y.  ces  mois).    I.es 

juridictions  extraordinaires  ou  d'exception  sonl  les  /us- 
ité paix,  b^  ti  tim ikiii  i  de  commerce,  les  conseils 
de  prud  nommes,  la  cour  de  cassation  {\ .    ces  mots), 
cette  dernière  constituant  en  réalité  une  juridiction  tout  à 
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fait  spéciale  et  échappant  par  suite  à  la  classification  que 
nous  venons  de  résumer. 

Prés  des  tribunaux  et  pour  en  surveiller  l'action  se 
trouve  placée  une  magistrature  spéciale,  le  ministère 
public  (V.  ce  mot).  Enfin,  l'administration  de  la  justice 
a  comme  auxiliaires  des  agents  institués  par  les  lois  pour 
prêter  aux  magistrats  et  aux  particuliers  un  ministère 
expressément  défini,  qu'ils  ne  peuvent  refuser  lorsqu'ils 
en  sont  légalement  requis;  nous  voulons  parler  des  ofii- 
ciers  ministériels  :  greffiers,  avoués,  avocats  à  la  cour 
de  cassation,  huissiers,  notaires,  commissaires-pri- 
seurs  (Y.  ces  mots  et  Officier  ministériel).  Quant  aux 
avocats  et  aux  agrées  (Y.  ces  mois),  leur  ministère,  bien 
que  rigoureusement  réglementé,  n'est  pas  obligatoire. 

A  coté  de  cette  organisation,  qui  constitue  l'organisa- 
tion judiciaire  proprement  dite,  il  en  existe  une  autre, 
complètement  en  dehors  de  l'ordre  judiciaire,  la  juridic- 
tion administrative.  Quelle  est,  en  matière  administra- 
tive, le  juge  de  droit  commun?  Les  uns  prétendent  que 
c'est  le  conseil  de  préfecture,  les  autres  que  c'est  le  mi- 
nistre; à  vrai  dire,  on  n'en  sait  rien  (T.  Administration, 
t.  I.  ]).  583).  Les  tribunaux  ordinaires  de  l'ordre  admi- 
nistratif sont  les  conseils  de  préfecture  el  le  conseil 
d'Etat  (Y.  ces  mots).  11  y  a  aussi  des  tribunaux  admi- 
nistratifs d'exception  :  cour  des  comptes,  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique,  conseils  académiques, 
conseils  départementaux,  conseils  de  révision,  conseil 
des  prises,  jury  d'expropriation  (Y',  ces  mots).  Le 
tribunal  des  conflits  (Y.  ce  mol)  franche  les  difficultés 
de  compétence  entre  les  tribunaux  judiciaires  et  la  juri- 
diction administrative. 

II.  Histoire  religieuse.  —  Organisation  ecclésias- 
tique (V.  Clergé,  Eglise,  Pape,  Patriarche,  Prêtre, 
Primat,  et,  pour  l'ensemble,  Sacerdoce). 

III.  Armée.  —  Organisation  de  l'armée.  —  Les 
principes  généraux  qui  président,  en  France,  à  l'orga- 
nisation de  l'armée  sont  contenus,  aujourd'hui  encore, 
dans  la  loi  du  24  juil.  1871?  (modif..  !.  I!)  mars  1875 
et  21  juin  1890),  qui  règle  tout  ce  qui  a  Irait  à  la  divi- 
sion du  territoire  en  corps  d'armée,  à  leur  composition, 
à  leur  commandement,  à  leur  administration,  à  l'incor- 
poration cl  à  la  mobilisation  des  effectifs,  à  l'organisa- 
tion de  l'armée  territoriale  ;  dans  la  loi  du  13  mars  1875 
(modif..  I.  21  juin  1890,  lOjuil.  1892  el  8  avr.  1897), 
relative  à  la  constitution  des  cadres  el  des  effectifs  de 
l'armée  active  et  de  l'armée  territoriale;  dans  la  loi  du 
3  juil.  1877  (modif..  I.  .">  mars  1890)  sur  les  réquisitions 
militaires,  complétée  par  les  décrets  des  2  août  1877, 
23  nov.  1886  el  3  juin  1800  :  dans  les  lois  des  20  mars 
issu  ci  24  juin  1890  sur  l'organisation  du  service  d'état- 
major,  dans  les  lois  des  23  juil.  issi  el  6  janv.  1802 
sur  le  rengagement  îles  sous-officiers  ;  dans  les  lois  des 
16  mars  1882  el  1"  juil.  1889  sur  l'administration  de 
l'armée;  dans  la  loi  du  15  juil.  188!)  (modif.,  I.  Ij  nov. 
1890,  "2  fevr.   1891,   I!)  juil.,   Il   nov.  el  26  déc.   1892, 

14  août  1893,  20  juil.  180.';.  13  mais  I896,24marsel 

I"  mai  |8!I7.  20  mars  el  20  avr.  1808)  sur  le  recru- 
tement de  l'armée,  complétée  par  les  décrets  des  28  sept. 

et  23  nov.   1880.  enfin  dans  la  loi  du  30  juil.   1893  sur 

l'armée  coloniale. 

La  base  du  recrutement  de  l'armée  est  le  service  mili- 
taire obligatoire.  Tout  Français  ayant  l'aptitude  physique 
nécessaire  doil  ce  service  pendant  2o  ans  :  3  ans  dans 
l'armée  active,  I"  ans  dans  la  reserve  de  l'armée  active, 
li  ans  dans  l'année  territoriale,  0  ans  dans  la  réserve  de 

l'armée   territoriale  (Y.   Armée  el   Recrutement).  Les 

13   classes    les   plus  jeunes   constituent,    avec    les  cadres 

A'ofliciera  (\.  ce  moi),  qui  ont  un  recrutement  spécial, 
les  effectifs  de  Vannée  active  ei  de  sa  resene.  c.eiie  ar- 
mée se  compose  :  I"  du  personnel  de  l'ctat-major  général 
el  îles  services  généraux  {clat-mujur  général  de  l'ai 
nii'c.  service  d'étal-major,  corps  du  contrôle  de  V ad- 
ministration de  l'armée  |Y.  Etat-  major  et  Vhministra- 
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non  di  i.'.MtMi.i.  |);  2°  de»  corps  de  troupes  des  différentes 
armes  (infanterie,  cavalerie,  artillerie,  génie,  train 
des  équipages  |V.  ces  mots]);  3°  du  personnel  des 
états-majors  et  des  services  particuliers  (états-majors 
particuliers  de  l'artillerie  et  du  génie,  corps  del'in- 
tmdance  militaire,  corps  de  santé  militaire,  officiers 
d'administration,  sections  de  secrétaires  d'état-majoi 
et  du  recrutement,  sections  de  commis  et  ouvrier* 
militaires  d'administration,  sections  d'infirmiers  mi- 
litaires,  r  térinaires  militaires, interprètes  militaires, 
service  du  recrutement  et  de  la  mobilisation,  service 
de  la  trésorerie  et  des  postes,seroice  de  la  télégraphie, 
service  des  chemins  de  fer,  écoles  militaires,  justice 
militaire,  dépôts  de  remonte,  affaires  indigènes  en 
Al@érise,servtcedesrenseignementsen  I unifie  \'.  Etat- 
majou,   Intendant.,  Administration   de  l'abbée,  Santé, 

Si.cki.T.ULii:.    Ixi lUMIl.r,.     VÉTÉRINAIRE,    etc.  |)  :     fc°    de    la 

gendarmerie  (Y.  ce  mot)  :  5"  du  régiment  de  sapeurs- 
pompiers  île  la  ville  de  Paris.  Elle  n'a  sous  les  drapeaux, 
en  temps  de  paix,  qu'une  partie  de  ses  cadres  e1  de  ses 
effectifs,  complétés  en  temps  de  guerre  parles  officiers  el 
les  hommes  de  la  réserve  (V.  Mobilisation,  Officier, 
Réserve).  Les  1*2  classes  les  plus  anciennes  forment  Var- 
ia •('  territoriale,  qui  a  ses  cadres  spéciaux,  exclusive- 
ment constitués  par  des  otliciers  de  cette  catégorie,  el 
qui  n'est  appelée  sous  les  drapeaux,  honnis  la  durée 
des  périodes  d'instruction,  qu'en  temps  de  guerre,  pour 
des  formations  de  seconde  ligne  el  certains  services  de 
l'intérieur  (V.  Mobilisation).  Enfin  les  hommes  apparte- 
nant à  des  services  régulièrement  organises  en  temps  de 
paix  (douaniers,  gardes  forestiers)  forment,  en  temps 
de  guerre,  des  corps  spéciaux  destines  à  servir  soit  avec 
l'armée  active,  soit  avec  l'année  territoriale.  Quant  aux 
corps  de  vétérans,  que  le  ministre  de  la  guerre  est  éga- 
lement autorisé  à  créer  en  temps  de  guerre,  ils  se  recru- 
tent, par  voie  d'engagements  volontaires,  parmi  les 
hommes  ayant  accompli  la  totalité  de  leur  service  mili- 
taire. 

Le  groupement  des  différents  corps  de  Iroupe  et  le 
sectionnement  des  services  qui  n'exercent  pas,  comme 
l'état-major  général  ou  le  corps  du  contrôle,  une  action 
d'ensemble,  ont  lieu  par  corps  d'armée.  Le  territoire  de 
la  France  est  divisé,  à  cet  égard,  en  dix-neuf  régions  (Ire  à 
XV11I0  et  XXe),  englobant  chacune  un  certain  nombre  de 
départements,  chaque  région  en  huit  subdivisions  de  ré- 
gion (les  VIe'  et  XXe  régions  n'en  ont  chacune  que  quatre); 
l'Algérie  forme,  de  son  coté,  une  vingtième  région,  la  XIX' . 
fractionnée  seulement  en  trois  divisions.  Un  corps  d'armée 
occupe  chaque  région  et  en  porte  le  numéro.  Il  comprend, 
en  général,  comme  troupes  de  l'armée  active,  deux  divi- 
sions d'infanterie  à  deux  brigades  de  deux  régiments,  soit, 
au  total,  huit  régiments,  une  brigade  de  cavalerie  di\i- 
sionnaire  à  deux  régiments,  une  brigade  d'artillerie  de 
campagne  à  deux  régiments,  un  bataillon  du  génie,  un 
escadron  du  train  des  d'équipages,  et,  comme  services 
administratifs  el  auxiliaires,  un  service  de  l'arlillerie,  un 
service  du  génie,  un  service  d'intendance,  un  service  de 
santé,  un  service  vétérinaire  (eu  commun  avec  an  ou  deux 
autres  corps),  une  section  de  secrétaires  d'élat-major  el 
du  recrutement,  une  section  de  commis  et  ouvriers  mili- 
taires d'administration, une  seetion  d'infirmiers  militaires, 
une  légion  de  gendarmerie.  Dans  le  VIe  corps,  chaque 
brigade  d'infanterie  a,  entre  les  deux  régiments  habituels, 
un  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  Le  XX' Corps  a  une  troi- 
sième division  d'infanterie  à  trois  brigades,  composées 
chacune  d'un  régiment  d'infanterie  et,  respectivement,  de 
deux,  trois  el  quatre  bataillons  de  chasseurs  à  pied.  Les 
1°,  VIe,  VII1'.  XIVe,  XVe  corps  ont  deux  services  d'inten- 
dance, l'un  spécial  à  la  région,  l'autre  au  corps.  I.e 
XIX''     COrps,      celui     d'Algérie,    BSl     à     dois      divisions. 

île  composition  particulière  (tronpes  d'Afrique).  La  Transie 
a  une  division  spéciale  d'occupation,  ayant  également  une 
composition  à  pari.  Enfin,  sur  le  territoire  de  chaque  ré- 


gion sont  stationnées,  en  nombre  [dus  ou  moins  considé- 
rable, des  troupes  ne  faisant  pas  partie  du  corps  d'armée  : 
régiments  d'infanterie  et  bataillons  de  chasseurs  a  pied 
en  excédent  des  formations  régulières  (quelques-uns  sent 
réunis  en  brigades),  régiments  de  cavalerie  des  divisions  indé- 
pendantes, régiments  >\n  génie  ne  fournissant  pas  de  batail- 
lons aux  corps  d'armée,  bataillons  d'artillerie  à  pied,  com- 
pagnies d'ouvriers  d'artillerie,  compagnies  de  cavaliers  de 
remonte.  Quant  a  l'armée  territoriale,  elle  compte,  dans 

Chacun  des  dix-neuf  corps  d'armée  du  territoire  français, 
sauf  dans  les  \  |'  ei  XXe,  qui,  formés  des  sectionnements 
d'un  seul,  n'ont  que  la  moitié  des  éléments  territoriaux 
îles  aulres  corps  :  huit  régiments  d'infanterie  (un  par  sub- 
division de  région),  un  groupe  de  quatre  escadrons  de 
dragons,  un  groupe  de  quatre  escadrons  de  cavalerie  lé- 
gère, un  groupe  de  batteries  d'artillerie  de  campagne.  iu 
bataillon  du  génie,  un   escadron    du  train  des  équipai 

une  section  de  commise!  ouvriers  d'administration,  une 
section  d'infirmiers.  Tous  les  corps  d'armée,  ainsi  que  les 
diverses  troupes  qui  n'entrenl  pas  dans  leur  composition. 
soin  pourvus,  des  le  temps  de  paix,  du  commandement, 

des  états-majors,  des  services  et,  aussi,  du    matériel  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  entrer  en  campagne.   \  ce  der- 
nier sont  affectés,  dans  chaque  région,  des  magasins  L 
raux  d'approvisionnement,  où  se  trouvent  les  armes 
munitions,  tes  effets  d'habillement,  d'armement,  de  bai 
cbeiiienl.  d'équipement,  de  campement,  etc.;  chaque  sub- 
division a.  en  outre,  un  ou  plusieurs  magasins  particuliers, 
qui  renferment  des  collections   des  mêmes  objets  et    qui 
sont  alimentés   par  les   magasins  généraux.  Le   matériel 
roulant  est  emmagasiné  sur  mues. 

Au  groupement   par  région  d'année  vient    se 

superposer,  à  Paris  et  à  Lyon,  eu  raison  de  l'importance 
de  ces  deux  places  de  guerre,  un  autre  organisme,  lejoa- 
vernemenl  militaire  (V .  ce  mot),  qui  embrasse,  pour 
Paris,  les  de]),  de  la  Semeet  de  Seine-et-Oise;  pour  Lyon. 
le  dép.  du  Rhône  ci  quelques  communes  des  dép.  de  l'Ain 
et  de  l'Isère.  Les  iroiipes  qui  s'y  trouvent  stationnéi 
qui  appartiennent  presque  toutes,  pour  le  premier,  aux 
II' .  Ill1',  IVe  et  Y'  corps,  pour  le  deuxième,  aux  XIII'  el 
XIVe  corps,  continuent  à  relever,  au  point  de  vue  de  la 
mobilisation,  de  l'instruction,  du  personnel  et  te  l'admi- 
nistration, de  leurs  corps  respectifs;  mais  elles  dépendent. 
pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  discipline  générale,  au  ser- 
vice, aux  mesures  d'ordre  public,  du  gouvernement  mili- 
taire. Les  autres  [tiares  fortes  (V.  ce  mot)  forment  des 
groupes  de  défense,  à  raison  d'un  groupe  par  place  forte 
principale  et  petites  places  fortes  situées  dans  leur  rayon 
d'action. 

Le  ministre  de  lagaerreest  le  chef  4e l'armée,  S 
par  les  différents  services  (état-major  général  et  direc- 
tions) qui  Constituent  l'administration  centrale  du  minis- 
tère de  la  guerre  el  par  les  nombreux  comités  et  com- 
missions (conseil  supérieur  de  la  guerre, comités  lerbniqnes 
des  différentes  armes,  etc.)  qai  y  sont  ratlaehos(V.  (Il  r.itiu: 
|  Ministère  de  la  |.  t.  \IX.  p.  §36),  il  règle,  eu  se  con- 
formant aux  dispositions  des  lois  el  décrets  en  \  îmieur. 
tout  ce  qui  louche  .1  son  organisation,  a  sa  mobilisation, 
aux  opérations  mililaires.  aux  formations  de  troupes,  et  il 
a  tout  à  la  fois  la  direction  el  la  gestion  de  son  adminis- 
tration, dont  les  divers  rouages  l'iiiriionnent  sous  sa  res- 
ponsabilité et  < }  11  ï  est  contrôlée  par  un  corps  spécial 
dépendant  immédiatement  de  lui  (V.  imuinsiBMWa  de 
1 .  '  x  1  ;  m  r.  r: .  I.  I.  p.  6M,  et  ('.omit  vrai  m:  m  i  1  .ri  uni:,  t.  XII. 
p.  852).  Inimeilialemeiit  au-dessous  du  ministre,  le  com- 
maiiileiiieul  est  exerce,  sous  ses  ordres,  par  les  gouver- 
neurs militaires  de  Paris  et  de  Lyon  et  par  les  généraux 
commandants  de  corps  d'armée.  Nous  avens  vu  déjà  que 
le  gouvernement  militaire  elail  un  organisme  spécial  à 
deux  portions  1res  limitées  du  territoire  el  ne  1  one>pou- 
dant  en  somme  qu'à  une  mission  d'ordre  public  :  les  gou- 
verneurs militaires,  bien  que  places,  dans  la  hiérarchie 
du  commandement,  sous  les  ordres  directs  du  ministre,  ne 
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jouent  donc,  en  réalite,  dans  l'organisation  de  ce  comman- 
dement, qu'un  rôle  accessoire.  Le  rôle  prépondérant  appar- 
tient,  dans  chacune  des  vingt  régions,  au  général  commandai]  l 
le  corps  d'armée.  Nommé,  en  principe,  pour  trois  ans,  mais 
toujours  maintenu,  en  t'ait,  dans  ses  fouet  ions,  il  a  sous  son 
commandement  le  territoire,  les  Innés  de  l'année  active 
e|  de  sa  réserve  qui  font  partie  du  corps  d'armée  ou  qui 
-uni  sfationne.es.  dans  la  région,  celles  de  l'armée  territo- 
riale et  de  sa  reservi',  et  tous  les  services  ei  établissements 
militaires  qui  sont  exclusivement  affectés  à  ces  foires.  Il 
est.  sous  l'autorité  supérieure  du  ministre,  le  chef  res- 
ponsable de  l'administration  dans  son  corps  d'année  ;  les 
directeurs  des  différents  services  sont,  à  cet  effet,  tfluj 
aussi  bien  que  les  généraux  commandant,  les  divisions  et 
brigades  de  la  région,  sous  ses  ordres  immédiats.  Ses  de- 
voirs sont  multiples.  Au  point  de  vue  militaire,  il  doit 
surveiller  tous  les  détails  de  l'organisation,  de  l'instruc- 
tion et  de  la  mobilisation  de  son  corps  d'armée,  olliciers 
ei  hommes  de  troupe,  armée  active  et  armée  territoriale, 
en  vue  d'assurer,  dans  les  meilleures  conditions,  son  entrée 
inopinée  en  campagne  ;  il  prescrit,  à  cet  égard,  dans  la 
limite  des  règlements,  touies  les  mesures  nécessaires  ;  il 
concourt,  en  nuire,  a  l'umvre  de  la  défense  générale,  en 
Unant  le  ministre  constamment  au  courant  des  résultats 
obtenus,  en  appelant  son  atlentiun  sur  les  incon\enienis 
observés  et  en  lui  proposant  les  modifications  de  toute 
nature  (méthodes  d'instruction,  armement,  discipline,  etc.) 
que  peuvent  lui  suggérer  ses  investigations  et  son  expé- 
i-i.-in  e  personnelles.  Au  point  de  vue  administratif,  il 
prévoit  et  expose  au  ministre,  en  temps  opportun,  les 
besoin.s  du  corps  d'armée,  donne,  quand  il  }' a  lieu,  l'ordre 
d'y  pourvoir  et  de  faire  les  distributions,  veille  a  ce  que 
les  troupes  reçoivent  tout  ce  qui  leur  est  alloue  par  les 
r>  déments,  s'assure  que  les  approvisioimemenls  des  ma- 
gasins souj  au  complet  déterminé,  en  bon  état,  d'entretien 
et  disponibles,  enfin   tien!  U  main  à  ce  que  les  lois  ci 

nellls  soient   e\, élément   appliques  dans  Ions  les  ser- 

,  il  ne  doii.  an  surplus,  hormis  les  cas  urgentsou  de  force 
majeure,  uni  prescrire  qui  entraîne  pour  l'Liat  des  dér 
penses  non  pré  vu#s  par  les  règlements;  lorsqu'ils  \  trouve 
<  niitr.nni  par  les  circonstances,  il  donne  l  ordre  par 
erjit.  sous   -a  responsabilité,  même  pécuniaire,  cl  rend 

COWptt  iminedialemeiil  au  Ininislrr  :  les  directeurs  des 
services  sont    lellUS  i  i  ull  1 1 'lu  pilrl  .  après  obsel'V  a  tioll,  à  ces 

ordres,  dont  ils  adressent,  de  leur  côté,  une  copie  au 
ministre.  Il  esl  assiste  d'un  état-major,  composé  d'olliriers 
•I  .11  in»  -  différentes  el  divisées  deux  sections,  In  m'  active, 

faillie  li-nilnri.  de  l\  .  Il  ■■.  i -M  \.io!i.  t.    Ml,   |).    .')(  IJj .  lilel  i 

qu'il  n'ait  que  f    _i.,de  de  général  de  division  et  qu'en 

principe  |'e\eiMir  de  80H  eoininandeiiienl   ne  lui  crée,  dans 

.on  nu  privilège  ultérieur  de  fonctions,  il  prend 
Uni  qu'il  en  est  investi,  avant  les  généraux  de  divi- 
sion, iiirnir  puis  anciens,  qui  ne   sort   I    s  pourvus  d'un 
eouunwidenirnl   de   iiieine  ii.it ni*-,  el   |  inspecteur  il  année 
(V.  ci  WArès)  n'a.  .    aie  !•  un.  I'    .  -;i|.' .    le  pus    sur    lui  que 

d  opÀi'i  ton.   'mi  -dessous  du  commandant  de 

i  ni  p-,  d  année,  le  rninmaiiili  mini  apparl  eut .  sous  son 
auloriiu  aux  généraux  de  division  en  fondions  dans  le 
corps  d  .iriiei'.  puis,  au-dessous  de  ceux-ci,  aux  gêné 
rau\  il-  brigade;  les  uns  el  les  autres  exercent  à  I égard 
des  troupes  sous  leur-  ordres  la  même  action  de  direction 
nplissenl  les  mêmes  devons  de  surveillance,  m  il  i  — 

et    administrative,    qui   incombent,    polir    l'ensemble. 

aux  i  omiii.iiidaiiis  de  corps  d'année,  et,  s'ils  son!  en  d 
leinps,  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  commandi 
ubdivisuwNOS  de  région,  celte  autorité  el  ce  devoir  de 
<■  odeul  à  tous  les  établissements  el  services 
compris  dans  ces  subdivisions  :  les  chefs  de  sej 
h'N  divisions  sonl  sous le^wdiesde^ généraux couunandatil 

divisions,  les  (mandants  des  bureaux  'Je  reerute- 

néi'au.x  de  bi  i- 
.iiiv  i  oiniiiaudanl  les  divi  w  «i 

non  endi  idiouiK  ■     mjiiI  ■•'  alemenl    ous  l'autorité 


hiérarchique  du  commandant  de  corps  d'année  de  la  ré- 
gion où  tiennent  garnison  ces  divisions  et  brigades  ;  ils 
iui  en  exposent  en  temps  opportun  les  besoins  ;  en  cas 
d'urgence  ou  de  force  majeure,  ils  y  pourvoient,  par  ordre 
en  ii  it  sous  leur  responsabilité  pécuniaire,  et  lui  rendent 
compte  immédiatement.  De  même  que  le  commandant  de 
corps  d'armée,  les  généraux  dé  division  el  de  brigade  oui 
auprès  d'eux  un  état-major,  qui  les  assiste  dans  l'élabora- 
tion et  la  transmission  des  ordres,  mais  qui  ne  comporte, 
pour  les  derniers,  qu'un  officier  d'ordonnance,  plus  un 
archiviste,  s'ils  ont,  en  même  temps  le  coininamlemenl  ler- 
rilorial  d'une  subdivision.  Les  différents  services  que  com- 
prend chaque  corps  d  armée  sonl  commandés  :  le  service 
de  l'artillerie,  par  le  généra]  commandant  la  brigade  d'ar- 
tillerie du  corps;  le  service  du  génie,  par  un  général  de 
brigade,  s'il  y  a  dans  la  région  plusieurs  directions  du 
génie,  par  le  colonel  pu  le  beuteiiant-coïone)  placée  à  la 
tète  de  la  direction,  s'il  n'y  en  a  qu'une  ;  le  service  de 
l'iiilendanee.  par  un  intendant  général  ou  un  intendant 
mililaire  ;  le  service  de  saute,  par  un  médecin  inspecteur 
ou  un  médecin  principal  de  ln'  classe;  le  service  véten- 
naire,  par  un  vétérinaire  principal  de  Ire  classe.  Les 
groupes  de  places  fortes,  on)  à  leur  tète  des  commandants 
supérieurs  fle  la  défense,  du  grade  de  général,  ou.  excep- 
tionnellemeui.  île  colonel;  lorsque  le  groupe  comprend  une 
place  principale,  ils  sonl  en  même  temps  gouverneurs  de 
celle  place.  Le  coiiiinanilant  supérieur  de  la  défense  esl 
investi  en  même  temps  du  cqmmandemenl  territorial  d'une 
ou  plusieurs  subdivisions  de  région  ;  il  relève  directement 
du  commandant  du  corps  d'armée  ou  du  général  de  divi- 
sion, suivant  que  lui-même  est  ou  non  gênerai  de  division  ; 
il  s'occupe  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  assurer  et  à 
améliorer  la  défense  des  places  de  son  groupe  :  il  est  pourvu 
d'un  élal-major  el  secondé,  si  l'iinpurlance  du  service 
l'exige,  l'ar  nu  adjoint  du  grade  dégénérai  ou  de  colonel  ; 

les  chefs  des  divers  services  du   groupe  (artillerie,  génie. 

iniendance.  sanio)  l'assisient.  dans  l'accomplissement  de  sa 
mission,  el  il  peui  prescrire  toutes  lesétudeset  faire  toutes 
les  propositions  qu'il  juge  utiles,  Lnlin.  il  existe,  pour 
l'ensemble  du  territoire,  six  inspecteurs  permanents  de  ca- 
valerie, qui  opèrent  chacun  dans  trois  régions  (dans  quatre 
régions  pour  la  ■  >''  inspection,  dont  foui  partie  les  VI'  el 
XV  corps).  Du  grade  île  gênerai  de  division,  ils  nul  la 
direction  de  l'instruction,  de  la  discipline  intérieure,  de 
l'adminislrationet  delà  mobilisation  des  brigades  de  cava- 
lerie des  corps  d'armée  et    servent    d'inlermédiaire.    pour 

luuiesces  matières,  entre  le  commandant  de  coros  d'armée 
el  la  brigade;  ils  n'onl  pas  a  mtervenir,  au  contraire, 

dans  1rs  questions  de  discipline  générale,  de  service,  et 
dans  les   mesures  d'ordre  public,  el  ils  n'exercenl  aucune 

action  à  I égard  des  divisions  de  cavalerie  indépendante. 
ijuaiii  aux  établissements  spéciaux  destinés  à  assurer  la 
défense  géuéraledu  pays  ou  a  pourvoir  aux  services  géné- 
raux dus   années  (ateliers   de  cnnslruclioii    indépendants. 

fonderie  de  Bourges,  manufactures  d'armes,  dépôl  ceniral 

de  l'ariillerie.  directions  ci  écoles  du  génie,  dépôt  «les 
fortifications,  direction  de  télégraphie  mililaire.  service 
de  l'acrosiaiinn  mililaire.  colombiers  militaires,  magasins 
el  docks  de  cuin cniraiion.  établissements  des  poudres  el 
salpêtres    écoles  militaires,  pénitenciers  militaires,  èta- 

uis  de  lu  remonte,  hôtel  des  Invalides,  etc.),  ils 

sont  en  dehors  du  groupement  régional;  les  commandants 
de  corps  d'armée  nonf,  en  ce  qui  les  concerne,  qu'un 
devoir  de  surveillance,  el  les  olliciers  el  fonctionnaires 

■  a  leur  tète  de ureni  sous  I  autorité  immédiate  du 

ministre,  avec  lequel  ils  correspondent  directement  cl  qui 
dispose  seul  du  matériel  el  des  approvisionnements. 

Iiiilepeiiilainmeni  des  inspections  générales (V.  ce  mot) 

qui  incombent,  dans  la  sphère  de  leurs  commandements 

luverncurs  militaires  el  aux  commandants 

d ip-  d'armée,  une  haute  surveillance  esl  exercée  sur 

tous  i.-,  détails  de  i  organisation  dont  nous  venons  d 
quisseï   les  grandes  ligues  el    sous  l'autorité  immédiate 
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ilu  ministre:  au  point  de  vue  militaire,  par  les  inspec- 
teurs d'armée,  au  point  de  vue  administratif,  par  le  ser- 
vice du  contrôle.  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  qui  a  déjà 
été  ilii  de  ce  dernier  à  l'art.  Administration,  t.  I.  p.  601. 

Le  rôle  et  la  missi les  inspecteurs  d'armée  appellent 

au  contraire  quelques  explications.  Membres  du  conseil 
supérieur  de  la  guerre  et  éventuellement  désignés  pour 
commander,  en  temps  de  guerre,  les  armées,  ils  ont  eu 
leur  mission  rendue  de  temporaire,  permanente  p;ir  le  dé- 
cret iln  v2  mais  1899  ;  ici  le  mission  s'étend  aux  divers  corps 
d'armée  devant  composer  leur  armée,  ainsi  qu'à  tontes 
autres  troupes,  établissements  militaires.  Torts,  places, 
situes  dans  la  région  de  ces  corps  et  ne  relevant  pas  di- 
rectement du  ministre  ;  elle  a  pour  objet  essentiel  de  cons- 
tater leur  état  au  point  de  vue  de  la  préparation  à  la 
guerre  el  de  la  mobilisation,  l'agencement  et  le  fonction- 
nement des  diverses  armes  ou  services  entrant  dans  la  cons- 
titution des  unités  de  guerre,  la  situation  des  places  fortes, 
des  voies  de  communication,  des  approvisionnements,  du 
matériel,  l'état  de  préparation  et  d'organisation  des  troupes 
de  réserve  et  de  l'armée  territoriale.  Pour  l'accomplir, 
les  inspecteurs  d'armée,  qui  sont  les  délégués  du  mi- 
nistre, jouissent  des  pouvoirs  les  plus  étendus  et,  bien 
que  simples  généraux  de  division,  ils  ont  le  pas  sur 
toutes  les  autorités  militaires  de  leur  région  ;  ils  peuvent 
se  présenter  inopinément  sur  un  point  quelconque  et 
procéder  aussitôt  à  L'inspection  ;  ils  peuvent  aussi  pres- 
crire des  revues,  des  manœuvres  de  garnison,  la  mobilisa- 
lion  immédiate  d'un  corps  de  troupes  ou  d'un  service,  la 
mise  en  état  de  défense  d'un  fort  ou  d'un  ouvrage  ;  ils 
adressent,  ebaque  fois,  au  ministre  un  rapport  et  lui  don- 
nent, avec  leurs  observations,  leur  appréciation  sur  les 
généraux  et  chefs  de  corps  ou  de  services  au  point  de  vue 
de  l'aptitude  à  la  guerre;  ils  signalent  aux  comman- 
dants de  corps  d'armée,  qui  donnent  des  ordres  en  consé- 
quence, les  infractions  et  abusa  réprimer,  mais  ils  n'inter- 
viennent ni  dans  le  commandement,  ni  dans  l'administration 
desdits  corps,  dont  les  chefs  immédiats  demeurent  seuls 
responsables.  Les  lettres  de  service  qui  règlent  l'inspec- 
tion des  inspecteurs  d'armée  sont  renouvelées  tous  les  ans 
par  le  ministre  ;  mais,  de  même  que  pour  le  commande- 
ment des  commandants  de  corps  d'armée  (V.  ci-dessus), 
ce  renouvellement  est,  en  fait,  de  pure  forme.  Le  chef 
d'étal-major  général  de  l'armée,  qui  est,  éventuellement, 
le  major  général  du  commandant  en  chef  du  groupe  princi- 
pal d'armées,  peut  être  chargé,  de  son  coté,  dans  les  divers 
corps  d'armée,  d'inspections  et  de  missions  se  rapportant  a 
son  service.  Lutin,  le  vice-président  du  conseil  supérieur  de 
la  guerre,  qui  est,  toujours  éventuellement,  ce  commandant 
en  chef,  procède,  suivant  les  instructions  ministérielles,  à 
des  tournées  générales  lui  permettant  d'embrasser  l'en- 
semble du  théâtre  probable  des  opérations  et  des  moyens 
principaux  de  défense  ;  il  peut  s'adjoindre  le  chef  d'état- 
major  général  de  l'année  et  des  inspecteurs  d'armée. 

En  temps  de  guerre,  toute  cette  organisation  subit  d'as- 
sez, profondes  modifications,  qui  ont  été  indiquées  en  partie 
à  l'art.  Mobilisation.  Quelques  renseignements  sur  la  for- 
mation des  armées,  leur  commandement,  le  rôle  des  grands 
étals-majors  cl  le  fonctionnement  des  services  auxiliaires 
Suffiront  à  les  compléter.  Le  corps  d'armée  demeure  l'or- 
ganisme principal,  la  base  de  toutes  les  formations,  l'unité 
île  combat,  mais  plusieurs  corps  d'année  sont  réunis  en 
armée,  sous  un  seul  chef,  et  lorsque  plusieurs  années 
opèrent  sur  un  même  théâtre  de  guerre,  elles  forment  à  leur 
tour  un  groupe  d'armées,  sousun  commandement  unique. 
La  composition  des  corps  d'armée  est,  du  reste,  susceptible 
de  subir,  au  jour  de  la  mobilisation,  quelques  modifications. 
Lu  principe,  un  corps  d'année  doit  comprendre  deux  ou 
trois  divisions  d'infanterie,  une  brigade  de  cavalerie,  une 
artillerie  de  corps,  une  compagnie  du  génie  avec  un  équi- 
page de  punis,  des  ambulances,  des  sections  de  munitions 
et  de  parc  et  des  convois;  une  division  d'infanterie  doit 
comprendre,  à  son  tour,  deux  ou  trois  brigades  d'infanterie. 


une  cavalerie  divisionnaire,  une  artillerie  divisionnaire,  une 
compagnie  du  génie,  une  ambulance,  des  sections  de  muni- 
tions et  des  convois.  Les  régiments  de  cavalerie  qui  ne  font 
pas  paille  des  corps  d'armée  sont  reunis  en  brigades  ou 
divisions  de  cavalerie,  celles-ci,  a  l'occasion,  en  corps  de 
cavalerie.  Une  direction  desétapes  est  attachée  a  ebaque 

année,    une  direction  générale  des  i  licmiiis  de  1er  et  des 

étapes  à  chaque  groupe  d'armées.  La  formation  des  troupes 

en  corps  d'armée,  armées,  groupes  d'année,  l'affectation 

des  brigades,  divisions  ou  corps  de  cavalerie  a  ces  diverses 
unités,  constituent  Vordre  de  bataille  :  il  est  arrêté  par 
le  ministre  des  le  temps  de  paix  et  tenu  secret.  Le  com- 
mandant d'un  groupe  d'armées  est,  de  même  que  celui 
d'une  année,  un  maréchal  de  France  ou  un  général  de 
division,  pourvu,  par  décret,  d'une  commission  temporaire  : 
il  prend,  pour  un  groupe  d'armées  ou  pour  une  armée  opé- 
rant isolément,  le  titre  de  commandant  eu  chef,  et  celui 
de  commandant  d'armée  pour  une  armée  faisant  partie 
d'un  groupe  d'années;  en  fait,  les  inspecteurs  d'armée 
sont  désignés,  dès  le  temps  de  paix,  nous  l'avons  vu. 
comme  commandants  d'armée,  et  le  vice-président  du  con- 
seil supérieur  de  la  guerre  comme  commandant  en  chef 
du  principal  groupe  d'années;  quant  au  titre  de  généra- 
lissime qu'on  donne  assez  communément  a  ce  dernier,  il 
n'a  rien  d'officiel,  ni  même  d'exact,  car.  dans  l'hypothèse 
d'attaques  simultanées  sur  plusieurs  frontières,  il  y  aurait 
autant  de  groupes  d'année,  ronséquemment  de  comman- 
dants en  chef,  que  de  théâtres  d'opérations,  et,  de  ce 
qu'il  doit  commander  le  principal  de  ces  groupes.  j|  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  doive  avoir  nécessairement  autorité  sur 
les  autres  commandants  en  chef.  Le  commandant  de  l'ar- 
tillerie d'une  armée  est  un  général  de  division,  celui  du  gé- 
nie un  général  de  division  ou  de  brigade.  Tout  commandant 
en  chef,  peut,  au  cours  de  la  campagne,  modifier  l'ordre 
de  bataille  ou  effectuer,  parmi  les  généraux  sous  ses  ordres, 
les  mutations  qu'il  juge  nécessaires. 

L'administration  est  centralisée,  eu  campagne,  par 
armée.  Chaque  commandant  d'armée  reçoit  à  cet  effet 
la  délégation  d'une  partie  des  pouvoirs  administratifs 
du  ministre  de  la  guerre  et  dirige  dans  son  ensemble 
l'administration  de  son  armée,  secondé  par  des  chefs  su- 
périeurs de  service  placés  sous  ses  ordres.  Le  commandant 
de  corps  d'armée  est  responsable  vis-à-vis  de  lui  de  l'ad- 
ministration de  ce  corps,  le  commandant  d'une  division 
l'est,  de  même,  vis-à-vis  de  son  chef  immédiat,  et  ainsi 
de  suite.  Les  chefs  de  service  du  corps  d'armée  sont  pla- 
cés à  la  fois  sous  l'autorité  du  commandant  du  corps  d'ar- 
mée ou  du  directeur  des  étapes  et  sons  la  surveillance 
technique  et  administrative  des  chefs  de  service  de  l'armée. 

Des  états-majors,  dont  la  composition  varie  suivant  l'im- 
portance du  commandement,  sont  placés  auprès  du  com- 
mandant en  chef,  des  commandants  d'armée,  de  corps 
d'armée,  etc.  L'état-major  d'un  groupe  d'armées  porte 
le  nom  de  grand  état-major  général  et  a  pour  chef 
d'état-major  un  officier  général  du  titre  de  major  général, 
qui  n'est  autre  que  le  chef  d'état-major  général  de  l'ar- 
mée, rapporteur  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  et  qui 

a  sous  ses  ordres  d'autres  officiers  généraux,  les  mdes- 
majors  généraux  ;  l'état-major  d'une  année  porte  le  nom 
à' état-major  général  el  son  chef  est  appelé  chef  d'état- 
major  général. Orna fonctions  courantes,  le  chef  d'état- 
major  transmet  et  lait  exécuter  les  ordres  du  général, 
donne  aux  chefs  des  services  les  instructions  que  néces- 
site cette  exécution,  entretient  avec  ces  chefs  et  les  corps 
des  relations  suivies,  afin  de  connaître  à  ebaque  instant 
dans  tous  leurs  détails,  leur  situation,  et  tient  le  journal 
des  marclies  el  opérations,  ainsi  que  des  tableaux  de  la 
force  ei  de  l'emplacement  des  corps  de  troupes. 

Les  services  sont,  le  plus  ordinairement,  repartis,  par 
armée,  en  deux  échelons  :  l'un,  service  del'avant,  à  la  dis- 
position immédiate  des  corps  d'armée,  l'autre,  service  de 
l'arrière,  subordonné  à  la  direction  des  étapes.  A  l'avant 
sohi  :  les  services  de  l'artillerie  et  du  génie,  chargés,  le  pre- 


mier,  du  service  général  dos  bouches  à  feu,  de  l'approvision- 
nement de  l'armée  en  armes  et  en  munitions,  le  second  des 
travaux  de  fortification  permanente  et  passagère,  de  réta- 
blissement des  ponts,  des  travaux  relatifs  aux  voies  de 
communication,  des  travaux  de  réparation  et  de  destruc- 
tion des  chemins  de  fer,  de  l'aérostation  militaire,  des 
colombiers  militaires;  le  service  de  l'intendance,  qui  a 
pour  mission  d'assurer  les  subsistances,  l'habillement,  le 
campement,  la  solde,  etc.  ;  le  service  de  santé  (service  ré- 
gimen taire,  ambulances,  hôpitaux  de  campagne),  qui  a  en 
outre  un  service  de  l'arrière  ;  le  service  de  la  trésorerie 
et  des  postes,  qui  opère  les  recettes,  acquitte  les  dépenses 
régulièrement  ordonnancées  et  assure  le  transport  des 
fonds  et  de  la  correspondance  ;  le  service  de  la  télégra- 
phie militaire,  qui  établit  et  dessert  les  communications 
électriques,  optiques,  téléphoniques.  A  l'arrière  fonc- 
tionnent, en  même  temps  que  la  seconde  fraction  du  ser- 
vice dosante,  le  service  des  chemins  de  fer  et  le  service  îles 
étapes,  qui  ont  pour  objet  d'assurer  la  continuité  des  rela- 
tions et  dos  échanges  entre  les  armées  ou  campagne  et  le  terri- 
toire  national  ;  ils  sont  reliés  et  coordonnés,  dans  un  groupe 
d'armées,  par  la  direction  générale  des  chemins  de  fer  et 
des  étapes,  dont  le  chef  relève  directement  du  major  général. 
L'organisation  de  ce  qu'on  appelle  le  haut  comman- 
dement, c.-à-d.  le  commandement  des  armées  et  groupes 
d'armées,  a  donné  lieu,  dans  ces  dernières  années,  à  de 
nombreuses  polémiques.  Quelques  décrets  en  fixent  seuls 
les  bases,  particulièrement  ceux  dos  1"2  mai  I SS8  et 
28  sept.  1893  sur  le  conseil  supérieur  de  la  guerre,  du 
•JS  mai  1895  sur  le  service  dos  années  en  campagne,  du 
1  mars  1899  sur  les  inspections  permanentes  d'armée.  En- 
core les  termes  en  sont-ils,  sur  quelques  points,  assezvagues 

et  n'assignent-ils  aux  désignations  qui  peuvent  être  faites 
.lès  le  temps  de  paix  qu'un  caractère  essentiellement  révo- 
cable. Plusieurs  propositions  émanées  de  l'initiative  parle- 
mentaire et.  en  dernier  lieu  (  IK'17).  un  projet  du  gouverne- 
ment ont  été  présentés,  sans  succès,  aux  Chambres,  en  vue 
île  donner  une  constitution  définitive  et  «  légale  »  au  conseil 
supérieur  de  la  guerre,  dont  les  membres  seraient  les  chefs 
expressément  désignés  des  futures  armées  et  groupes  d'ar- 
mées, et  do  créer,  en  faveur  de  ceux-ci.  un  grade  supé- 
rieur à  celui  de  généra]  de  division,  le  grade  dégénérai. 
lin  a  invoqué,  en  faveur  de  celte  double  réforme,  d'une 
part,  l'intérêt  capital  qu'il  y  aurait,  pour  les  bien  pénétrer  île 
leur  mission  eu  temps  de  guérie  et  leur  donner  une  connais- 
sance approfondie  des  éléments  qu'ils  devront  mettre  en 
œuvre,  a  ce  que  les  chefs  d'armée,  leurs  chefs  d'états-majors 
et  leurs  différents  services  fussent  encontact,  dèsle  temps 
île  paix  ei  de  longue  date,  avec  ceux  qu'ils  doivent  mener  à 
l.i  li. il, idle.  d'autre  part,  les  dangers  que  pourraient  pré- 
senter des  design. liions  de  l.l  dernière  heure,  sous  la  pous- 
sée   de    l'opinion   publique,   entill    le  slll'iToîl  d'aillorite  qui 

résulterait,  pour  les  chefs  de  nos  grandes  unités  de  com- 
mandement, de  la  rollocation  d'un  grade  exceptionnel. 
Parmi  le-  critiques,  les  unes  gonl  d'ordre  purement 
militaire  :  il  y  aurait  danger,  dit-on,  a  répartir  ainsi. 
d'avance,  toutes  nos  loi-ces.  d'une  façon  visible,  et  à  com- 
poser, avec  un  caractère  définitif,  quatre  ou  cinq  grandes 
armées,  dont  il  serai!  difficile,  si  des  circonstances  im- 
prévues l'exigeaient,  de  modifier  les  éléments;  puis,  des 

désignations  de  personnes.  a  si  long ihéance,  exposent 

toujours,  pour  d'aussi  hautes  fonctions,  .i  de  graves  dé- 
ceptions, car,  outre  qu'on  compte  trop  sur  leurs  titu- 
I. mes.  on  ne  peut  plus,  une  l'ois  soi  lis  du  rang,  les  \  faire 

rentrer,  lies  considérations  d'ordre  publique  oui  aussi  été 
mises  en  avant  :  on  appréhende  surtout  l'ingérence,  dans 
la  dirertion  des  affaires  militaires,  d'un  conseil  dont  la 
composition  même  rendrait  l'autorité  ministérielle  à  peu 

pies  illusoire.  Quant  à  l'exemple  de  nos  voisins,  il  ,i  été 
assez  mal  .i  propos  invoque.  La  situation,  en  effet,  n'est 
pas  l.i  même.  Dans  la  plupart  des  pays  étrangers,  I"  chef 

de  II  t. il   est,   el   en   temps  île  p.ii\.   el  en  temps  ih'UUerrr. 

le  véritable  chef  de  l'armée  :  les  mesures  qu'il   prend. 
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les  désignations  qu'il  fait,  alors  mémo  qu'elles  sont  tenues 
cachées  et  qu'elles  affectent,  par  suite,  un  caractère  ré- 
vocable, ont,  en  réalité,  un  caractère  définitif,  pane  que 
lui-même  conserve,  il  'une  façon  permanente,  l'autorifé 
suprême  et  qu'il  maintiendra,  au  jour  de  la  déclaration  de 
guerre,  les  unes  et  les  autres,  (l'est  ainsi,  notamment,  que 
les  choses  doivent  se  passer  on  Allemagne,  où  il  existe,  en 
fait,  des  groupes  d'armées,  avec  des  inspecteurs  d'armées, 
du  grade  de  C.eneral-feldmarschall,  d'ores  et  déjà  assurés 
de  les  commander  ;  quant  aux  simples  commandants  de 
corps  d'armée,  ils  n'ont  que  le  grade  de  General,  supé- 
rieur toutefois  à  celui  de  général  de  division  (General- 
leutnant  [V.  Officier]).  En  Italie,  il  n'y  a,  comme  chez, 
nous,  en  temps  de  paix,  que  des  généraux  de  division,  le 
grade  de  général  d'armée  ne  pouvant  être  conféré,  de 
même  que  notre  maréchalat,  que  pour  faits  de  guerre;  le 
commandement  des  armées  sera  exercé,  en  cas  de  mobi- 
lisation, par  des  généraux  de  division,  commandants  de  corps 
d'armée,  pourvus  par  le  roi  do  lettres  de  commandement. 
En  Autriche,  il  y  a  deux  inspecteurs  généraux  do  troupes, 
un  commandant  général  de  la  landvvehr  cisleithane,  nu 
commandant  général  de  la  landvvehr  transloithane  el  un 
chef  d'état-major  général,  du  grade,  comme  les  on*e  com- 
mandants de  corps  d'année,  de  f'eld/.ougmeister  ou  do  dé- 
lierai der  kavallerie,  supérieur  à  celui  de  général  de  divi- 
sion. En  Russie,  il  y  a  aussi,  au-dessus  des  généraux  de 
division,  des  généraux  complets  (gênerai  polni)  ;  tous  les 
commandants  de  circonscription  delà  Russie  d'Europe  et 
du  Caucase  et  deux  des  commandants  dos  cinq  circons- 
criptions militaires  de  la  Russie  d'Asie  ont  ce  grade;  ce 
sont  en  réalité  de  véritables  commandants  d'armée  :  quant 
aux  commandants  dos  vingt-deux  corps  d'armée,  sept 
seulement  sont  généraux  polni.  En  Angleterre,  il  y  a  un 
commandant  en  chef  des  troupes  anglaises  etun  comman- 
dant dos  forces  de  l'Irlande,  du  grade  de  field-marshall. 
un  commandant  du  district  et  du  camp  d'Aldershot.  un 
commandant  en  chef  dos  forces  de  l'Inde,  un  quartier- 
maître  général  du  ministre  de  la  guerre,  etc..  ^\u  grade 
de  général,  supérieur  à  celui  do  général  do  division.  (In 
sait  d'ailleurs  que,  dans  tous  ces  pays,  sauf  en  Italie,  le 
grade  est  distinct  de  l'emploi,  souvent  confié  à  un  officier 
d'un  grade  hiérarchiquement  inférieur  (V.  Officier). 

IV.  Marine.  — Organisation  de  i.a  marine  de  guerre 
(V.  Marine). 

ORGANISME  (V.  Animisme  et  Vie). 

ORGANISTE  (Mus.)  (V.  Orgue). 

ORGANO-VllIMM      (V.    IIVKVIOMI  M). 

ORGANOGRAPHIE  (V.  Botanique,  Zoologie). 

ORGANOMÉTALLIQUES  (C poses).  On  don enom, 

mi  celui  de  radicaux  métalliques  composes  a  un  certain, 
nombre  de  composés  artificiels  renfermant   des   métaux 

associés  au  carbone  el  à  l'hydrogène.   In  certain    nombri 

d'entre  eux  sont  susceptibles  de  j r  le  mie  du  métal 

simple  entrant  dans  la  combinaison,  Par  exemple,  le 
stannéthyle,  C'Il-'Sn.  donne  comme  l'étain  un  oxyde 
saliliahle.ini  sulfure,  un  chlorure,  etc. ,  dont  les  propriétés 

rappellent   celles  des  composes  analogues  de  l'élaill   : 

Su- (C«H6Sn)â 

Sn-'D- (C*H5Sn)*0« 

Sn'S* (C4H5Sn)*Ss 

Sn*CI* (C'IISn)W 

C'est  surtout  à  Frankland  que  nous  devons  l'histoire 

de  ces  composes;  il  en  donna  en  1849  une  méthode  gène- 
cale  de  préparation  et  décrivit  plusieurs  d'entre  eux. 
Calionis.  en   1851,  dans  un   travail    remarquable    sur  les 

composés  organométalliques  de  l'étain,  généralisa  les  faits 
observés  précédemment  et  montra  que  les  propriétés  des 
radicaux  métalliques  composés  résultent  de  la  saturation 

sin  cessive  des  radicaux  simples  générateurs.  M.  Berthelot  a 

découvert    en     1866    un    groupe    spécial    de  radicaux    qui 

résultent  delà  substitution  directe  des  métaux  dans  l'acé- 
tylène, radicaux  susceptibles  de  fournir  aussi  des  oxydes, 

des  chlorures.  îles  imbues    etc. 
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Examinons  la  genèse  de  ces  produits.  On  peut  admettre 
en  général  qu'à  tout  chlorure  métallique  correspond  un 
hydrure,  réel  ou  supposé,  qui  en  diffère  par  la  substitu- 
tion de  l'hydrogène  au  chlore.  De  cel  hydrure  dérivent 
tuiis  1rs  radicaux  organométalliques.  L'hydrure  peul  se 
combiner  théoriquement  aux  alcools,  avec  élimination 
d'eau, 'en  engendrant  les  radicaux  ;  autant  d'atomes  d'hydro- 
gène et  de  chlore  seront  liés  au  métal,  autant  de  restes 
d'alcool  pourronl  s'unira  lui.  Prenons  le  composé Zn'Q*, 
le  chlorure  de  zinc,  théoriquement  on  peut  concevoir  les 
deux  équations  génératrices  suivantes  : 

Zn-Il2  4-  C4H4(H808)  =  Zn2H8(C4H4)  +  B,*08 
Zn8H8  +  2C4H4(H202)  =  Zn2H2(C4H4)8  +  2H808, 
On  connaît,  en  effet,  Zn-U'/ll5)-'.  le  zinc  éthyle,  et  des 
dérivés  chlorés,  oxydés  du  premier  Zn8H(C4H5),  tels  que 
Zn*Cl(C*H5),  Zn208H(C4H5),  etc. 

lin  même  métal  peut  souvent  fournir  plusieurs  chlo- 
rures; 1'étain,  en  particulier,  donne  les  deux,  chlorures, 
Sn*Cl*,  Sn-Ci8,  le  premier  est  seul  saturé.  A  ces  chlo- 
rures se  rattachent  les  radicaux  suivants  : 

Sn'(C4H5)4  et  Sn8(C4H5)8. 

Le  second  sera,  comme  le  chlorure  dont  il  dérive,  un 
composé  incomplet  ;  il  pourra  s'unir  à  2  équivalents  de 
chlore,  de  brome,  d'iode,  et  en  principe  à  2  équivalents 
d'un  élémenl  quelconque  ou  d'un  groupement,  jouant  le 
rôle  d'un  élément. 

On  prépare  ces  radicaux  par  deux  procédés  diffé- 
rents ;  le  métal  seul  ou  allié  au  sodium  réagit  sur  les 
étbers  iodhydriques  et  quelquefois  sur  les  éthers  ehlorhy- 
driques  : 

2Sn*  +  2C'H5I  =  Sn2(C4H5)8  ■+■  Sn2F. 

Certains  métaux  réagissent  sur  les  dérivés  organiques 
d'autres  métaux  en  s'y  substituant  : 

(C4H5)8Hg2  +  Zn'2  =  Zn*(C4H5)2  -+-  Hg8. 

Les  radicaux  traités  par  l'iode  ou  par  le  chlore  repro- 
duisent, soit  immédiatement,  soit  après  quelques  transfor- 
mations intermédiaires,  les  éthers  générateurs  : 

Zn2(C4H5)2  +  2F  =  2C4H5I  +  2ZnI. 

L'eau  les  décompose  la  plupart  du  temps  en  régénérant 
des  carbures  d'hydrogène  : 

Zn2(C4H5)2  +  2H80J  =  2ZnOHO  +  "2r.4ll<!. 

Examinons  les  principaux  termes  de  ce  groupe. 

Zinc  (;lhijlc.  On  le  prépare  par  la  réaction  du  zinc  sur 
l'étber  iodhydrique  ;  on  remplace  avantageusement  le  zinc 
par  le  couple  zinc-cuivre.  On  prépare  un  couple  zinc- 
cuivre  très  actif  de  la  façon  suivante  :  on  réduit  à  lapins 
basse  température  possible  de  l'oxyde  cuivreux,  puis  le 
cuivre  obtenu  est  chauffé  à  l'abri  de  l'air  avec  neuf  fois 
son  poids  de  zinc  en  tournure  mince  ;  il  se  produit  une 
réaction  avec  dégagement  de  chaleur,  et  la  masse  devient 
gris  terne.  L'étber  iodhydrique  réagit  rapidement  sur  le 
couple  et  se  transforme  alors  en  zinc  éthyle  qu'on  isole 
par  distillation. 

Le  produit,  qui  s'enflamme  spontanément  à  l'air,  doit 
être  conserve  dans  des  vases  scellés  ;  on  doit  le  manier 
seulement  dans  une  atmosphère  de  gaz  inertes,  comme  l'hy- 
drogène, l'anhydride  carbonique,  l'azote. 

Le  zinc  éthyle  est  un  liquide  incolore,  mobile,  très 
réfringent,  doué  d'une  odeur  pénétrante,  de  densité  1 , 1 82 ; 
il  bout  à  118°. 

L'oxygène  l'enflamme,  mais  l'action  lente  de  ce  gaz 
sur  le  zinc  éthyle  dissous  dans  l'élher  engendre  l'oxyde 
de  zinc  éthyle,  C4H4ZnQ',  composé  blanc,  amorphe,  que 
l'eau  transforme  en  alcool  et  hydrate  de  zinc  : 

C«H5Zn02  +  H808  =  t:4!!11»)*  +  ZnOHO. 

les  métaux  alcalins  remplacent  le  zinc  en  formant  des 
radicaux  correspondants. 
L'eau  le  décompose  en  donnant  de  l'éthane  et  de  l'hydrate 


de  zinc  :  d'antres  substances  produisent  une  réaction  sem- 
blable en  donnant  naissance  i  des  produits  secondaires 
Intéressants:  ainsi  l'alcool  donne  le  corps,  d'il  7m  i' : 
l'ammoniaque,  un  amidnre  de  rinc,  Azll-Zn  :  l'aniline,  la 
substance  t'.'-H^ZnAz.  etc. 

Le  zinc  méthyle  présente  avec  le  précédent  les  ptns 
grandes  analogies. 

Stannéthyles.  Ils  ont  été  étudiés  surtout  par  Cahoura. 
•  in  en  connaît  on  certain  nombre  :  le  stannéthyle 
(C4H*)8Sn8,  le  Btannotriéthyle  (C4H6)8Sn»  et  le  stanno- 
tétrétbyle  (C4HB)*Sn8. 

L'induré  de  stannéthyle  prend  naissance  dans  l'action 
de  l'étain  sur  l'iodure  d'éthyle  chauffé  pendant  80  heures 
à  170°;  c'est  un  corps  solide  jauni'  paille  que  les  alcalis 
transforment  en  oxyde  de  stannéthyle  M/IPSu)-'o-.  poudre 
amorphe  blanche,  soluble  dans  les  acides  en  formant  des 
sels  d'oxyde  de  stannéthyle.  Le  zinc  décompose  ces  der- 
niers en  formant  le  stannéthyle  (C4H5)*Sn*,  liquide  oléa- 
gineux, décomposante  par  la  chaleur  en  étain  et  stanno- 
tétréthyle  (C4H8)4Sn9,  liquide  bouillant  à  181°. 

Le  chlorure  de  stannotriéthyle  prend  naissance  dans 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  précédent. 

Les  métaux  alcalins  forment  aussi  des  dérivés  organo- 
métalliques quand  on  ajoute  du  sodium,  du  potassium  au 
zinc  éthyle;  toutefois,  ces  corps  n'ont  pu  être  mis  en 
liberté;  leur  existence  est  caractérisée  par  leur  propriété 
d'absorber  l'anhydride  carbonique  en  donnant  des  sels, 
Na(C8H3j  +  2C02  =  C4H3(04)Na. 

\    State   i'   si   I iuni 

Le  glucinium,  le  magnésium,  le  cadmium,  le  mercure, 

l'aluminium,  le  tbulliuin,    le  plomb,    forment  des    com- 
posés organométalliques  ;  la  possibilité  de  donnernaissance 
aux   radicaux  métalliques  serait,  d'après  Mendef 
relation  avec  la  loi  périodique. 

C.  Matignon. 

Biui..  :  Kraxklami.  Proced.  of  tlie  Roy.  Soc.  1859,  t.  IX. 
—  Cahours,  .inii.  de  chim,  etphys.,  3* série,  t  LVHI,p.5. 

0RGAN0N  (V.  Amistote). 

ORGANSIN  (Tissage).  Nom  donné  aux  tilsde  soie  dont 
on  fait  usage  pour  former  les  chaînes  des  tissus.  Les  or- 
gansins sont  formés  par  deux  ou  plusieurs  (ils  g 
d'abord  tordus  sur  eux-mêmes,  puis  retordus  ensemble  par 
un  second  apprêt.  La  grosseur  et  le  degré  de  torsion  de 
ces  fils  varie  suivant  les  usages  auxquels  ils  sont  destines. 

ORGANUM  (Mus.)  (Y.  Musique,  t.  XXIV.  p.  612). 

0RGA0S  (Serra  dos).  Chaîne  de  montagne  qui  se  dé- 
tache, au  N.  de  Rio  de  Janeiro,  de  la  serra  do  Mar  el  se 
prolonge  dans  la  direction  du  N.-L.  A  sa  naissance, 
sur  le  versant  (t..  se  trouve  la  ville  de  Petropolis,  capi- 
tale de  l'Etat  de  Rio.  Les  pics,  en  forme  de  tuyaux 
d'orgues  (orgaos),  ont  une  hauteur  variant  de  1.200  à 
1.500  m.  Le  plus  élevé  est  connu  sous  le  nom  de  Doigt 
de  Dieu  (Dali)  de  Deux). 

ORGE  (Hordeum  L.).  1.  Botanique.  —  Genre  de  Gra.- 
minées,  caractérisé par  le  chanme  noueux  et  pourvu  de  feuilles 
engainantes  el  Ligufées,  les  fleurs  disposées  en  èpillets  réunis 
3  ensemble  sur  les  dents  du  rachis,  appliqués  et  constituant 
un  épi  composé.  Les  èpillets  sessiles  ne  renferment  qu'une 
seule  Heur  développée  el  hermaphrodite,  à  3  etamines 
inunies  d'anthères  linéaires  el  à  ovaire  surmonté  de  2  styles 
plumeux  étalés.  Le  fruil  esl  un  caryopse,  convexe  sur  le 
dos.  L'espèce  la  plus  importante  est  17/.  vuJgare  l..,que 
l'on  croit  originaire  des  parties  occidentales  de  l'Asie  tem- 
pérée, mais  dont  la  culture  s'étend  depuis  le  cercle  po- 
laire, en  Suède,  jusqu'en  Egypte  et  en  Arabie.  D'autres 
espèces  cultivées  sonl  17/.  tusfienum  D.et  17/  hexasty- 

chon  L.  Les  espèces  spontanées  dans  nos   régions  sont   : 

//.  murinum  L.  H.secalinum Schreb.,  H.maritimum 
With,  etc.  —  fin  raison  de  la  grande  quantité  d'amidon 
qu'elle  renferme,  l'orge  commune  constitue  une  matière 
alimentaire  précieuse  ;  mais,  malgré  la  décortication,  le 
pain  d'orge  est  lourd  et  indigeste.  L'orge  décortiquée  cons- 
titue l'orge  perlé  et   l'orge  monde;   ce    dernier   est 


Soi     - 


OKGE 


débarrassé  de  la  partie  superficielle  seulement  de  son 
enveloppe,  l'orge  perlé  de  ses  deux  enveloppes  extérieures, 
et  par  suite  ne  renferme  plus  le  principe  acre  du  péri- 
carpe. En  médecine,  on  n'emploie  que  l'orge  décortiquée, 
m, us  forme  de  tisane,  de  décoction  (20  %o),_  dont 
1rs  propriétés  sont  adoucissantes  et  légèrement  alimen- 
taires. Avec  l'orge  germée  ou  malt,  on  prépare  une  tisane 
plus  nutritive.  La  décoc- 
tion est  encore  employée 
dans  des  gargarismes  avec 
le  miel  rnsat,  le  chlorate 
de  potasse,  l'alun,  etc. 
La  farine  d'orge,  mêlée 
ou  non  de  farine  de  graine 
de  lin,  sert  à  faire  des 
cataplasmes. Enfin,  l'orge 
sert  à  la  fabrication  de 
la  bière  (V.  ce  mot). 
DrL.HN. 

11.  AGRICULTURE.  —  Le 

grain  d'orge  est  utilise 
dans  l'alimentation  de 
l'homme,  principalement 
à  l'état  de  gruau  ou  après 
mondage  ou  perlage,  et, 
plus  souvent,  dans  l'ali- 
mentation iln  bétail.  Son 

emploi  le  plus  intéres- 
sant se  trouve  en  bras- 
serie, industrie  ii  laquelle 
relie  renfle  fournit  une 
matière  première  essen- 
tielle; son  grain  malté 
sert  aussi  en  distillerie. 
Les  orges  alimentaires  el 
fourragères  doivenl  être 
surtout  riches  en  matières 
protéiques,  un  grain  long 
ei  vitreux  répond  le  mieux 
.1  ce  desideratum  :  les 
orges  industrielles,  au 
contraire,  doivenl  présen- 
ter une  forte  teneur  en  amidon 
cassure  très  farineuse  el  pesant . 
cas,  le  seul  ii  rechercher  ;  cette  distinction  est  importante, 
tani  au  poinl  de  vue  industriel  qu'au  point  de  vue  agri- 
cole. L'orge  peul  s'adapter  aux  conditions  climatériques 
les  plus  diverses,  aussi  son  aire  géographique  est-elle  1res 
étendue  :  mais  elle  ne  peut  livrer  un  bon  grain  industriel 
que  sous  les  climats  tempérés,  tels  que  ceux  de  l'Europe 
centrale  et  de  l'Europe  occidentale  (Hongrie,  Moravie,  Bo- 
hême, Saxe,  Champagne,  Bourgogne,  etc.).  Elle  est 
beaucoup  plus  difficile,  sous  le  rapport  du  sol,  que 
le  blé  et  le  seigle  :  les  terrains  perméables  profonds,  riches 
en  calcaire  et  fertiles,  son)  o  préférer  pour  sa  culture  : 

les  fumures  directes  au  fumier  de  fer el  aux  autres  en- 

i  organiques  .i  décomposition  lente  sonl  a  rejeter  pour  la 
production  il"  l'orge  industrielle;  elles  doivent  être  appli- 
quées à  l'.uii ne;  on  les  complète,  au  printemps,  par 

l'emploi  d'engrais  minéraux  concentrés  (sulfate  il  ammo- 
niaque à  préférer  nu  nitrate,  phosphates,  etc.).  Lemeil- 
leur  précèdent  se  trouve  dans  les  cultures  sarclées,  ce- 
pendant on  peui  obtenir  de  bon-,  résultats  après  une  autre 
foun      rc  peui  venir  après  défrichement 

irtificielles.   L'escourg l'hiver  se   eon- 

tente  d'un  dérhaumage  et  d'un  labour  moyen  donné  peu 

■ii  I maille;  la  préparation  doit  être  plus  complète 

I Je  printemps  :  eUe  i  ommeni  e  par  on  dé"- 

ei  par  un  lai r  profond,  avant  l'hiver;  un 

labour  superficiel  et  des  hersages  sonl  encore  exécuti 
prlntemp  peuvenl  être  classées,  au  point  de 

île,  en  i|eu\  groupes  : 
I   ih  ngs  auxquelles  il  faut  rattacher  les  orget 


port  ; 


:  un  grain  rond  et  renflé,  à 
bien  uniforme,  est,  dans  i  e 


dites  ii  'i  nnitjs  ou  orges  carrées,  comprenant  quatre  es- 
pèces :  I"  orge  commune  ou  orge  earree  (escourgeons) ; 
2°  orge  à  G  rangs  proprement  dite  ou  orge  hexagonale: 
3°  orge  céleste  ou  orge  nue  à  (1  rangs  ou  petite  orge  nu.i 
i°  orge  trit'urquee. 

II.  Orges  à  2  rangs  ou  orges  plates,  ce  sonl  les  plus 
cultivées  et  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue  indus- 
triel; elles  comprennent 
quatre  espèces  :  1°  orge 
à  2  rangs  commune,  elle 
est  la  plus  répandue  el 
fournit  dans  ses  deux  sous- 
espèces,    orge   penchée 

(variétés  et  sous-variétés  : 
orges  Chevalier,  d'Annal. 
de  Hongrie,  Goldenme- 
lon.  de  llanna,  Prima 
donna,  etc.),  orge,  droite 
(variétés el  sous-variété?: 

orge  île  Saillt-Hémv,  d'Ita- 
lie, Impériale,  etc.).  les 
meilleures  sortes  indus- 
trielles; 2°  orge  céleste; 
ii'orge  nue  à  2  rangs  ou 
grosse  oi'ge  nue  ;  i"  orge 
à  2  rangs  noire.  Le  choix 
îles  variétés  ne  peut  être 

arrêté,  dans  chaque  situa» 
lion,  qu'après  expérience  ; 

le  choix  el  la  préparation 
(triage  et  criblage,  sul- 
fatage) des  semences  de- 
mandent beaucoup  de 
soins  ;  le  poids  doit  être 
élevé  (60  kilogr.  au  mi- 
nimum pour  1'escourgeop, 

68  kilogr.  pour  les  orges 
Chevalier),  et   le  volume 
aussi    fort    que    possible. 
Les  orges  d'hiver  se  sè- 
ment, sous  le  climat   de 
Paris,  dans  le  eouranl  de 
septembre,  et  dans  les  régions  ilu  Nord,  vers  la  lin  île  ce 
mois  ;    les  semailles  du  printemps  doivent  être  hâtives 
(lin  île  février  el   première  quinzaine  de  mars)  Burtoul 

dans  les  sols  légers,  el,  particulièrement .  avec  les  orges 
Chevalierqui  mûrissent  assez,  tard.  Les  semailles  en  lignes 

fécartement  de  20  centim.  environ,  profondeur  de  (>  à 

s  centim.)  sont  les  plus  rec oandables,  la  dose  ordi- 
naire  est   de    200  à   250  litres  par  hectare;   le  sol  doit 

être  ensuite  entretenu  en  parfail  étal  de  fraîcheur  (rou- 
lages ei  binages)  et  de  propreté  (sarclages,  échardon- 
nage)  Un  choix  convenable  des  variétés  el  une  bonne 
culture  peuvent  seuls  permettre  de  prévenir  les  acci- 
dents de  la  verse  et  de  l'échaudage  auxquels  l'orge  esi 

sujette;   la  rouille  et   le  charbon  (traitement  de  la  semence 

par  l'acide  sulfurique  dilué  à  I  138)  el  quelques  insectes 

llaupins.   vers  blancs,   mouche  des  épis.  Illlisni  frit,  elc.) 

attaquent  souvent  aussi  cette  céréale,  nous  sommes  désar- 
més contre  les  uns  el  les  autres  dans  la  pratique.  La  ré- 
colte se  l'ail  avanl  le  hlanchissement  des  iqiis.  en  année 
normale,  sous  le  climal  de  Paris,  en  juillet  pour  l'escour- 
geon ci  en  août  pour  les  orges  de  printemps;  l'engran 
gement  a  lieu  après  complète  dessiccation  du  grain.  Le 
battage  demande  quelques  précautions  afin  d'éviter  d'ava- 
rier le  grain  ;  celui-ci  esl  pelleté  fréquemment  dans  les 

greniers,  et  dispos/'  en  couche  peu  épaisse.  Les  rende- 
ments îles  escourgeons  atteignent   parfois  un  h   mi 

70hectol.  par  hectare,  dans  les  Flandres  et  l'Artois;  dans 

les  conditions  ordit es,  ils  s'élèvent  facilement  i  38  ou 

'liibeiiol.  Les  orges  de  printemps,  toujours  moins  produc- 
tives, ne  il m  nt  guère,  en  moyenne,  que 28  à  30  ne<  toi  par 

hci  tare,  mais  ces  chiffres  peuvent  être  presque  doublés  en 


reseence. 


ORGE  —  ORGNAC 

bon  sol  el  avec  une  bonne  culture.  La  moyenne  générale 
des  rendements,  pour  la  France,  a  varié,  depuis nnedizaine 
d'années,  de  13h',95  à  20hl,70,  avec  une  moyenne  totale 
voisine  de  18hl,50.  Les  poids  moyens  des  orges  françaises 
varient  de  5K  à  02  kilogr.  pour  l'escourgeon,  de  65  à 
72  kilogr.  pour  les  orges  à  2  rangs,  el  de  70  ù  75  ki- 
logr.  pour  les  orges  nues.  Nus  principaux  départements 
producteurs  d'orges  industrielles  peuvent  être  classés  en 
cinq  groupes:  1"  groupe  de  Champagne;  2°  groupe  de 
Bourgogne,  fournissant  l'unel  l'antre d excellentes  sortes; 
.'("  groupe  du  Plateau  central  (orges  du  Puy  et  d'Au- 
vergne); ï"  groupe  du  Nord  (escourgeons  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais);  5°  groupe  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou, 
dont  les  produits  sont  très  recherchés  par  la  malterie  an- 
glaise. Les  exportations  sont  peu  importantes  ("2(1(1  à 
.'{00. 000  quintaux),  tandis  que  nous  importons,  chaque  an- 
née, de  I  à  3  millions  de  quintaux.  De  grands  progrès  se- 
raient à  réaliser  chez  nous  dans  cette  culture  et  ils  peuvent 
l'être  facilement.  La  préparation  du  grain  destiné  à  la 
malterie  est  delà  plus  grande  importance,  car  les  livrai- 
sons doivent  être  absolument  homogènes  et  de  parfaite 
qualité;  on  évitera  soigneusement,  lors  de  l'engrangement 
et  des  hallages,  de  mélanger  les  lois  de  variétés  diffé- 
rentes ou  ayant  été  récoltés  à  des  époques  différentes;  de 
plus,  le  grain  doit  être  bien  nettoyé  et  (lassé  par  gros- 
seur; enfin  on  achève  de  le  rendre  marchand  par  l'opé- 
ration dite  ébarbage  exécutée  avec  des  appareils  spéciaux 
(V.  aussi  Céréales,  t.  X.  p.  30). 

Les  principaux  pays  producteurs  d'orge  sont  :  la  Russie 
(6.500.000  hectares  produisant  de  00  à  plus  de  100 mil- 
lions d'hectol.,  Pologne  non  comprise),  la  Hongrie  et 
l'Allemagne  dont  la  production  moyenne  dépasse  20  mil- 
lions d'hectol.,  la  France  (45  à  20  millions  d'hectol.), 
l'Autriche  (10  à  12  millions  d'hectol.),  la  Grande- 
Bretagne  (10  à  15  millions  d'hectol.),  les  Etats-Unis 
(20  à  25  millions  d'hectol.),  le  Danemark  (lî  à  8  mil- 
lions d'hectol.).  la  Suède  (5  millions  d'hectol.).  etc. 
L'importation  en  Grande-Bretagne  atteint  une  moyenne 
annuelle  de  125  millions  de  francs.  .1.  Troude. 

III.  Confiserie.  —  Sucre  d'orge  (V.  Bonbon,  t.  VII. 
p.  270). 

Hihl.  :  Agriculture.  —  Garola,  les  Céréales  :  Paris* 
1891.—  HeuzÉ,  les  Plantes  céréale*;  Paris,  1897.  —  11. 
Heine,  Die  Braugerste  ;  Berlin,  1S89.  —  F.  Sacher,  Culture 
de  l'orge;  Le  Puy.  1889. 

ORGE.  Rivière  du  dép.  de  Seine-et-Oise  (V.  ce  mot). 

0RGEANS.  Corn,  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Montbé- 
liard,  cant.  de  Malche;  75  hab. 

ORGEAT.  Nom  donné  à  un  sirop  préparé  en  prenant  : 

Amandes  douces 500  gr. 

—       amères I  50   — 

Sucre 3.000  — 

Eau 1 .625  — 

Hydrolat  de  fleurs  d'oranger. . . .         250  — 

Les  amandes  mondées  de  leur  pellicule  sont  réduites  en 
une  pâte  fine  dans  un  mortier  ou  sur  une  pierre  à  choco- 
lat en  y  ajoutant  125  gr.  de  l'eau  et  750  du  sucre  pres- 
crits. Cette  pâte  délayée  avec  le  reste  de  l'eau  est  passée 
ensuite  avec  forte  expression  ;  à  l'éniulsion  ainsi  obtenue, 
on  ajoute  le  reste  du  sucre  (pie  l'on  fait  fondre  au  bain- 
marie  à  une  température  ne  dépassant  pas  i0°.  L'eau  de 
fleurs  d'oranger  est  mélangée  au  dernier  moment. 

Le  sirop  d'orgeat  est  opalin  et  d'un  blanc  jaunâtre  ;  la 
matière  émulsioimée  se  séparant  souvent  du  liquide  par 
le  repos,  on  est  forcé  de  l'agiter  lorsqu'on  veut  s'en  servir. 
Il  est  quelquefois  falsifié  par  l'addition  de  sirop  de  glu- 
cose. 

0RGEAU  (Mar.)  (V.  Argeau). 

ORGEDEUIL.  Coin,  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  d'An- 
goulème,  cant.  de  Montbron;  133  bal». 

0RGEIX.  Coin,  du  dép.  de  l'Ariège,  arr.  de  Foix,  cant. 
d'Ax;  152  hab. 

ORGELET,  l'orgelet  ou  orgeolet  est  un  petit  bou- 
ton dur,  rouge,  gros'comme  une  tête  d'épingle,  survenanl 


m  — 

mu  le  bord  libre  des  paupières.  Le  bouton  blanchit  en  peu 
de  jours,  s'acumine,  s'ouvre,  el  il  en  sort  un  petit  bour- 
billon. Il  produit  de  vives  douleurs  el  quelquefois  un  gonfle- 
ment notable  des  paupières.  A  la  siiile  de  fréquentes  ré- 
cidive-,, les  (ils  tombent,  lin  localise  la  maladie, soi)  dans 
les  glandes  de  Heibomius,  soit  dans  les  follicules  pileux, 
soit  dans  les  glandes  sébacées.  Rien  de  certain  à  cet  égard. 

Traitement.    Application    de     cataplasmes    (Je    fécule. 

Eviter  la  vive  lumière  el  la  poussière,  en  portant  des 
verres  fumes. 

ORGELET.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  du  Jura.  air.  de 
Lons-le-Saunier ;  1.490  hab.  Orgelet  était  avant  I7K!i  le 

siège  d'un  bailliage  el  d'une  siibilelégalion. 

0RGEM0NT.  Ancienne  famille  française  qui  donna  aux 

XIVe    et    XVr'    siècles    des     personnages    importants,    elilre 

autres,  l'icrrc  II,  chancelier  de  France  sous  Charles  Y. 
qui  mit  en  ordre  et  continua  les  chroniques  de  Saint- 
Denis,  et  Nicolas  d'Orgemont,  dit  le  Boiteux  (1360- 
I '»!(>).  qui  embrassa  l'état  ecclésiastique,  prit  parti  pour 
le  duc  de  Bourgogne  el  fut  l'âme  du  complot  qui.  le 
li)  avr.  1416,  faillit  aboutir  au  massacre  gênerai  des  Ar- 
magnacs. Tanguy  Du  Chàtcl  ayant  découvert  le  complot, 
d'Orgemont  fui  condamné  par  le  Parlement,  dépouille  di- 
ses bénéfices  et  mis  au  pilori;  il  mourut  dans  un  cachot, 
à  Meung-siir-Loire.  Il  avait  un  frère  seigneur  de  Chan- 
tilly, dont  la  fille,  Marguerite  ht  en  1454  passer  par  son 
mariage  ce  domaine  dans  la  maison  de  Moiilmorencv. 
ORGEOLET  (V.  Orgelet). 

0RGÈRES.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  d'Eure-et-Loir, 
arr.  de  Chàteaudun.  dans  la  plaine  de  Beaure;  702  hab. 
Stat.  du  eh.  de  fer  de  l'Etat.  Carrières  de  pierres.  Fa- 
brique de  bonneterie. 

0RGÈRES.  Coin,  du  dép.  d'Dle-et-  Vilaine,  arr.  et  cant. 
(S.-O.)  de  Hennés;  1.175  hab. 

0RGÈRES.  Coin,  du  dép.  de  la  Mayenne,  arr.  de 
Mayenne,  cant.  de  Couptrain;  302  hab. 

ORGÈRES.  Corn,  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  d'Argentan, 
cant.  de  Gacé  ;  301  hab. 

0RGERUS.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Oise.  arr.  de 
Rambouillet,  cant.  de  Montfort-F  Amaury  ;  780  hab. 

ORGES.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
Chaunioiit,  cant.  de  Chàteauvillain  ;  717  hab. 

0RGEUX.  Coin,  du  dep.  de  la  Cote-d'Or.  an.  et  caul. 
(E.)  de  Dijon;  219  hab. 

0RGEVÀL.  Coin,  du  dep.  de  l'Aisne,  air.  et  cant.  de 
Laon;  95  hab. 

0RGEVAL.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Oise.  arr.  de  Ver- 
sailles, cant.  de  Poissy  ;  1.57.'!  hab..  dans  une  situation 
des  plus  agréables,  sur  les  pentes  de  collines  qui  bordent 
le  ru  d'Orgeval  ;  à  3  kil.  de  la  stat.  de  Villennes  (chem.  de 
fer  de  Paris  à  Mantes).  Orgeval  est  en  outre  desservi  punies 
omnibus  partant  de  Poissy  et  des  voitures  automobiles, 
allant  de  Saint-Germain  à  Ecquevilly.  On  y  remarque  une 
fort  curieuse  église  romane  (mon.  hist . )  de  la  tin  du 
xie  siècle  et  du  commencement  du  xii''.  renfermant  un 
banc  d'oeuvre  remarquable.  La  commune  se  compose  d'une 
série  de  petites  agglomérations:  Orgeval  proprement  dit. 
Montamet.  le  Colombet,  le  llaut-Orgeval.  les  Heurreries. 
la  Chapelle,  la  Maison-Blanche,  etc. 

0RGHIEÏEV.  Ville  de  Bessarabie  (Russie  siid-occideii- 
lale).  Ch.-I.  de  district  à  II  kil.  de  Kichinev,  sur  lar.g. 
du  Remit,  affl.  du  Dniestr:  11.585  hab.  La  ville  a  été 
fondée  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  forteresse  des 
Daces,  appelée  Pétrodava,  dont  les  restes  subsistent  en- 
core. Jusqu'en   1812,  Orghieïei  était  le  chef-tien  de  la 

Bessarabie  septentrionale  el  appartenait  au\  Turcs. 

0RGIBET.  Onu.  du  dep.  de  l'Ariège.  arr.  de  Sainl- 
Girons,  cant.  de  Castillon;  722  hab. 

ORGIES  bachiques  (V.  Dionysos,  t.  XIV,  p.  613). 

0RGLAN0ES.  Coin,  du  dep.  de  la  Manche,  arr.  de 
Valognes,  cant.  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  ;  545  bah. 

ORGNAC.  Coin,  du  dep.  de  l'Ardèrhe.  arr.  de  l.ar- 
eentière,  cant.  de  Vallon  :  535  hab. 


u  u  ., 


ORGNAC  —  ORGUE 


0R6NAC.  Com.  da  dep.  de  la  Corrèze;  air.  de  Brive, 
cant.  de  Yigeois  ;  1.095  hab. 

ORGON.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Bouches-du- 
Rhnne,  air.  d'Arles,  sur  la  rive  gauche  de  la  Durante  ; 
"2.61(5  hab.  Stat.  du  ehein.  de  fer  de  Cavaillon  à  Miramas 
et  point  terminus  de  la  lignejde  Taraseon  à  Orgon.  Ville  très 
ancienne,  d'origine  gallo-romaine,  elle  lui  prise  par  Euric, 
roi  des  Visigoths.  Le  dur  de  Lesdiguières  y  batiii  le  dur 
d'Epernon  le  "27  avr.  1594.  Sur  la  colline,  au  pied  de 
laquelle  la  ville  est  bâtie,  se  dressent  les  ruines  d'un  châ- 
teau qui  fut  reconstruit  sous  Louis  XIII  et  qu'on  appelle 
le  fort  du  duc  de  Guise.  Sur  la  colline  de  Notre-Dame  de 
Beauregard,  restes  de  la  forteresse  primitive.  Orgon  possède 
encore  des  vestiges  de  ses  anciens  remparts,  une  église 
du  \iV'  siècle  el  quelques  maisons  curieusement  sculptées, 
ainsi  que  des  ruines  d'un  aqueduc  romain.  .1.   M. 

ORGUE.  I.  Musique.  —  L'orgue  est  assurément  le 
plus  complet  de  tous  les  instruments  de  musique,  ou,  si 
l'onj préfère  cette  définition,  il  est  comme  une  vaste  réu- 
nion d'instruments  divers  ramenés  à  l'unité  par  la  parenté 
de  leurs  espèces,  et  placés  sons  la  direction  d'un  seul 
exécutant.  Nous  nous  proposons  de  l'étudier:  1°  dans  son 
histoire;  "2°  dans  sa  structure;  i!"  au  point  de  vue  de  la 
place  qu'il  occupe  dans  l'art  musical. 

1°  L'ancêtre  le  plus  éloigné  de  l'orgue  est  incontesta- 
blement la  syringe  ou  flûte  composée  de  tuyaux  de  dif- 
férentes grandeurs  formés  de  roseaux  creux  et  assemblés 
à  l'aide  de  la  cire.  La  mythologie  fait  honneur  de  cet  le 
invention  au  dieu  l'an  : 

I'.-lii  primus  calamos  cera  conjungere  plures 

IllMiluit. 

Virgile,  Eclog..  II.  \    32 

L'introduction  directe  de  l'air  fut  ensuite  remplacée  par 
l'introduction  indirecte  au  moyen  d'une  outre  de  peau, 
d'où  l'air,  après  y  avoir  été  préalablement  insufflé,  s'échap- 
pait dans  les  tuyaux.  Pour  olivier  à  l'inconvénient  résul- 
tant de  la  résonance  simultanée  île  tous  les  tuyaux,  ceux- 
ci  lurent  remplacés  à  leur  tour  par  un  tuyau  unique  percé 
de  trous  que  l'on  bouchait  et  débouchait  alternativement. 
ee  qui  permettait  d'en  varier  artificiellement  la  longueur. 
et  par  suite  l'intonation  des  sons.  Cet  instrument  lut 
le  principe  de  la  cornemuse  (Y.  ce  mot).  La  voie  était 
ouverte  aux  perfectionnements  qui  consistèrent,  entre 
autres,  dans  l  invention  de  soufflets  distincts  du  réservoir 
d'air  et  d'un  mécanisme  permettant  d'introduire  le  souffle 

dans  chacun   des   tuyaux   selon  l,i  volonté  de  l'exécutant. 

Trois  siècles  avant  notre  ère.  l'Egyptien  Ctésibius  imagina 
de  faire  mouvoir  les  soufflets  au  moyen  de  l'eau,  et  lap- 
pellation  d'orgue  hydraulique  fut  donnée  à  son  invention, 
bien  que  cet  adjectif  convint  seulement  au  mécanisme  et 
non  à  l'instrument  lui-même. 

Les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ne  sont  signalés 

par  aucun  pingres  déterminant  dans  le  perfectionnement 
de  l'orgue.  Un  passage  du  poète  Claudien,  une  épigramme 
célèbre  de  l'empereur  Julien,  une  description  due  à  Cas- 
siodore,  une  indication  de  Théodoret,  nous  montrent  ce- 
pendant que  les  tentatives  d'améliorations  ne  manquaient 
pas.  Quelques  auteurs  font  mention  de  tuyaux  métalliques. 
D'autre  part,  un  monument  égyptien  du  iv  siècle  nous  fait 
connaître  que  les  soufflets  étaient  des  lors  uns  en  mouve- 
ment par  le  poids  du  corps  humain.  Au  reste  et  généra- 
le  ni  parlant,  il  faut  considérer  le  mol  «  organum  »  >i 

fréquemment  employé  par  les  anciens  auteurs,  et  qui  se 
trouve  entre  autres  dans  la  Vulgate  {Genèse,  IV.  21). 
i  omiiie  le  ,\  nonyme  d instrument  de  musique,  sans  appli- 
cation particulière  à  tel  ou  tel  instru ni  spécial. 

On  attribue  l'introduction  de  l'org lans  l'église  au 

papi  Vitalien  I'  (665),  cependant  quelques  auteurs  esti- 
ment qu'il  fut  mis  en  usage  en  350  dans  I  église  d'Espagne. 
\u  déoul  >\n  mii  siècle,  il  lii  son  apparition  en  Vngle- 
kerre,  el  peu  après  (en  757)  la  France  en  était  dotée  par 
l  envoi  que  tii  ,i  pépin  le  Bref  l'empereur  de  Byzance,  Cons- 
tantin  loprollMlle     d't IL'Ile   ,i    tl|\.lU\   de   plolnll  qui  tilt 


placé  dans  l'église  de  Saint-CorneilleàCouipiègne.  En  822, 
Charlemagne  reçut  du  calife  Haroun-al-Raschid  un  orgue 
construit  par  un  facteur  arabe.  A  partir  de  cette  époque, 
on  voit  en  Allemagne  et  même  en  Italie  surgir  des  cons- 
tructeurs d'orgues.  Au  xn  siècle,  l'Angleterre  est  dotée 
d'instruineiitsconsidérables.  Celui  que  lit  construire  l'évèquc 
Elphège  pour  l'église  de  Winchester,  en  951,  comprenait, 
si  nous  en  croyons  la  description  du  moine  Wblstan. 
100  tuyaux  et  26  soufflets  mis  en  action  par  70  homines.ee 
qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  extrêmement  imparfait  puis- 
qu'il ne  pouvait  fournir  qu'un  nombre  de  sons  très  limité. 

L'orgue  de  la  cathédrale  de  Magdebourg  (fin  du 
\i°  siècle),  pourvu  d'un  clavier  de  lli  notes,  inarque  un 
progrès  notable.  Toutefois,  et  bien  que  diverses  améliorations 
aient  continué  d'y  être  apportées,  l'orgue,  dont  tous  les 
jeux  parlaient  à  la  fois  sans  que  l'on  eût  encore  trouvé  le 
moyen  de  les  faire  résonner  isolément,  ne  pouvait  pré- 
tendre qu'à  accompagner  modestement  le  plain-chant. 
L'orgue  de  la  cathédrale  d'Ilalberstadt  nous  offre  le  pre- 
mier exemple  d'un  usage  indépendant  des  jeux,  grâce  à 
leur  répartition  en  trois  claviers  distincts.  Mais  c'est  au 
xve  siècle  qu'appartiennent  les  inventions  les  plus  mar- 
quantes dans  la  facture  de  cet  instrument,  notamment 
celle  des  pédales  qu'on  attribue  à  un  organiste  allemand 
du  nom  de  Bernard.  Le  nombre  des  jeux  s'accroît  peu  à 
peu.  L'Italie  et  l'Allemagne  voient  apparaître  des  facteurs 
de  plus  en  plus  habiles.  Dès  les  premières  années  du 
xvi°  siècle,  un  orgue  magnifique,  comportant  trois  claviers 
dont  un  de  pédales,  fut  construit  pour  une  église  de  l.u- 
beck,  et  près  de  deux  siècles  plus  lard,  Sébastien  Bach  el 
llandel  devaient  se  rendre  dans  cette  ville  pour  essayer 
ce  remarquable  instrument.  D'habiles  facteurs  n'ont  cessé 
depuis  lors  de  travailler  à  l'amélioration  de  l'orgue  :  en 
Italie,  Azzotino, Tamaï, Callido ;  en  Allemagne.  Silberinann, 
Wagner.  Schrœter,  Gabier; en  Hollande.  Christian Miiller; 
en  Suisse,  Alnys  Mooser  ;  en  France.  Dallery,  Clicquot, 
Ducroquet;  en  Angleterre.  Abbey,  Barker,  William  llill. 
ont  éminemment  contribué  à  amener  le  «  roi  des  instru- 
ments »  au  degré  de  perfection  ou  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui. En  France,  le  nom  de  Cavaillé-Coll  semble  resu r 

la  plupart  des  améliorations  dont  l'orgue  a  été  pourvu. 
Nous  ne  saurions  davantage  oublier  celle  dont  il  est  re- 
devable à  .lus.  Merklin,  notamment  dans  l'application  de 
l'électricité  aux  grandes  orgues. 

2°  L'orgue,  considéré  au  point  de  vue  de  sa  structure,  se 
compose  de  deux  parties  principales  (fig.  1)  ;  les  tuyaux  (Ai 
qui  produisent  le  son.  el  le  mécanisme  dont  l objet  est 

de  faire  parler    les    tuyaux;    cette   partie    comprenant    la 

soufflerie  (V>),  les  sommiers  (C),  les  registres  (D),  les  cla- 
viers  (E).  L'enveloppe  générale  de  l'orgue  prend  le  nom 
de  buffet,  ei  sa  façade,  généralement  ornée  de  sculptures 
encadrant  d'inégales  rangées  de  tuyaux,  se  prête,  comme 

on  Sait,  à  d'heureuses  combinaisons  architecturales. 

Les  tuyaux  se  divisent  en  deux  espèces  :  les  linaux 
a  bouche  dans  lesquels  le  son  esl  produit  parla  vibration 
de  la  colonne  d'air  ;  les  tuyaux  à  hiicIh'  dans  lesquels 
le  son  esl  produit   par  les  vibr, liions  d'une  anche  baltanle 

ou  libre, suivant  le  cas  (V.  Anche),  Les  tuyaux  sont  cons- 
truits, tantôt  en  métal  (étain  pur  ou  allié  au  plomb  ou  au 
cuivre),  tantôt  en  bois;  ils  affectent  en  outre  des  formes 
diverses,  cylindrique,  rectangulaire,  conique,  etc.  Les  plus 
longs  ont  .'!2  pieds  de  hauteur  el  correspondent  à  Yut  2  de 
32,3  vibrations,  les  plus  courtes  nedépassent  pas  une  dizaine 
de  millimètres.  Chaque  série  de  i  maux  forme  un  jVm  distinct 
des  autres  par  sondiapason, son intensitéou sontimbre. 
Il  convient  de  due  quelques  mois  de  ces  différences. 

Tous  le,  jeux    dils  de  ,V  fards    en    langage  d'eu 'ganisle. 

c.-à-d.  dont  le  tuyau  le  plus  grave  correspondant  au  der- 
nier ut  du  clavier  a  huit  pieds  de  longueur,  donnent  la 
note  écrite,  el  le  son  qu'ils  font  entendre  est  précisément 
celui  qui  est  indique  par  la  louche  du  clavier  qui  les  fail 
parler.  Mais  a  coté  de  ces  séries  régulières,  d'autres  en  tous 
points  semblables  | p  le  timbre  ou  l'intensité  n'en  diffèrent 
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mie  parce  qu'elles  sonnent  une  ou  deux  octaves  plus  bas 
{jeux  de  16  ou  de  32  /unis),  où  bien  encore  uneou  deux 
octaves  plus  haut  (jevx  de  'i  ou  deêpieds).  Ces  divers 
jeux  peuvent  se  distinguer  les  uns  des  autres  par  ces 
seules  appellations  :  par  exemple  flûte  de  16  pieds, flûte 
de  8 pieds,  ou  porter  dos  noms  différents.  C'est  ainsi  que 
la  montre,  le  prestant,  la  doublette ne sonl  qu'unmème 
jeu,  de  s.  'i  ou  2  pieds.  De'même  pour  la  bombarde 
(  16  pieds),  la  trompette  (8  pieds)  et  le  clairon  (4 pieds). 
D'autres  jeux  de  même  hauteur  et  de  même  timbre 
diffèrent  entre  eux  par  {'intensité,  procédé  que  rend  né- 
cessaire le 
mécanismede 
l'orgue  (qui 
n'admet  pas 
de  modifica- 
tion dans  la 
force  du  son 
de  chaque 
tuyau)  pour 
arriver  à  pro- 
duire diver- 
ses nuances 
de/w/eoude 
piano, 

Mais  c'est 
surtout  par  le 
timbre  que 
les  différents 
jeux  se  dis- 
tinguent les 
uns  des  au- 
tres, surtout 
dans  les  or- 
gues moder- 
nes, où  cette 
v  a  r  ié  t  é  est 
po ussée de 
plus  en  plus 
loin.  Divers 
procédés  de 
facture  per- 
mettent d'ar- 
river à  ce  ré- 
sultat. Pour 
les  tuyaux  à 
anche,  outre 
la  différence 
essentielle  de 
l'anche  bat- 
tante et  de  — 
l'anche  libre, 
c'est  en  mo- 
difiant la  forme  des  tuyaux,  qui  peuvent  être  coniques, 
plus  ou  moins  évasés,  cylindriques,  prismatiques  ou  en 
cône  renversé,  que  l'on  parvient  à  imiter  assez  exactement 
le  son  de  divers  instruments  [trompette,  clairon,  trom- 
bone, hautbois,  basson,  clarinette,  musette,  cromorne, 
cor  anglais,  voix  humaine,  etc.),  bien  que  souvent  il 
y  ait  peu  de  rapport  entre  le  jeu  et  l'instrument  dont  il 
porte  le  nom.  Pour  les  jeux  à  bouche,  la  forme  du  tuyau 
importe  assez  peu.  On  en  fait  varier  pourtant  le  timbre 
d'une  façon  prodigieuse  en  modifiant  le  rapport  entre  la 
longueur  du  tuyau  (qui  reste  toujours  la  même  pour  une 
note  donnée)  et  le  diamètre  de  ce  même  tuyau.  Un  tuyau 
large  par  rapport  à  sa  hauteur  donne  un  son  plein,  nourri 
et  majestueux.  Si  son  diamètre  augmente  encore,  le  timbre 
devient  mou  et  sourd.  Inversement,  les  tuyaux  étroits, 
favorisant  la  formation  des  sons  harmoniques,  donnent  un 
timbre  pénétrant  et  mordant,  dont  le  caractère  s'aèrent  ne 
encore  si  le  son  est  émis  avec,  une  certaine  intensité.  Tels 
sontlesjeux  ingambe,  salicional,  violon,  violoncelle,  etc. 
Au  contraire,  le  principal,  la   montre,  le  preslant,  la 


doublette,  les  flûtes  appartiennent  a  la  catégorie  des  jeux 

diamètre. 

Tous  ces  jeux  sont  composés  de  tuyaux  ouverts  à  leur 

extréi         i  I  orifice,  on  obtient  une  autre 

dasse  [bourdon,  quin talon)  d'un  timbre  spécial,  mat  et 

sans  éclat,  mais  se  fondant  très  bien  dans  l'ensemble  et  d'un 

constant. 

La  réunion  de  tous  ces  jeux  ouverts  OU  bouchés  de 
16,  8,  4  ou  2  pieds,  ne  différant  les  uns  des  autres  que 
par  des  intervalles  d'octaves,  ((institue  ce  que  l'on  appelle 
les  jeux  <le  l'omis.  \  côté,  d'autres,  dits  jeux  de  muta- 

\  produi- 
sent, au  lieu 
du  son  cor- 
respondant à 
la  noie  frap- 
pée, onde  ses 
harmoniques 
(  nasard  on 
quinte,  tier- 
ce, larigot), 
quelque- 
fois  même 
plusieurs  si- 
multanément 
(  c  omet, 
fourniture  , 
'•  a  l,e , 
plein -jeu.) . 
Mention- 
nons aussi 
certains  jeux 
formés  par 
deux  tuyaux 
discord 
à-d.  offrant 
une  très  lé- 
gère diffé- 
rence d'ac- 
cord, tels  que 
Yunda  ma- 
ris, la  voix 
a'Ieste,  etc. 
Il  est  bien 
entendu  que 
cette  liste 
très  som- 
maire ne 
peut  donner 
qu'une  idée 
approximati- 
ve de  la  va- 
riété des  jeux 
des  grandes  orgues.  Cette  idée  sera  moins  incomplète  si 
nous  ajoutons,  par  exemple,  que  l'orgue  de  Saint-Eustache 
contient  72  jeux  et  4.356  tuyaux,  et  celui  de  Saint-Sulpice 
118  jeux  et  7.000  tuyaux.' 

La  soufflerie  a  pour  but  de  porter  l'air  dans  les  tuyaux 
en  le  comprimant  préalablement  dans  les  layes  et  les  som- 
miers.  socles  de  caisses  dans  la  partie  supérieure  des- 
quelles viennent  se  placer  les  extrémités  des  tuyaux. 
Ceux-ci  sont,  à  la  volonté  de  l'exécutant,  ouverts  ou  fermés 
au  moyen  de  registres  qui  laissent  libre  ou  interceptent 
le  passage  du  vent,  selon  que  le  tirant  qui  les  commande 
est  tiré  ou  non. 

Les  claviers  sont  en  nombre  variable  (de  un  à  cinq).  Il 
existe  en  outre  un  clavier  de  pédales.  OU  simplement  pé- 
dalier (F),  dont  le  rôle  consiste  à  faire  entendre  les  basses 
de  l'harmonie.  La  fig.  2  représente  les  daviers  du  grand 
orgue  de  Saint-Eustache  tels  qu'ils  ont  été  établis  dans  la 
restauration  de  cet  instrument  par  M.  Merklin. 

Des  registres  de  combinaison,  mus  généralement  au 
moyen  de  pédales  d'accouplement  (ou  copula),  permet- 


Fig.  1.  —  Structure  d'un  orgue  (coupe  schématique). 
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tent,  soit  d'accoupler  les  jeux  d'un  clavier  à  ceux  d'un 
autre,  soit  un  ou  plusieurs  claviers  avec  le  pédalier,  soil 
enlin  de  faire  garder  le  silence  aux  jeux  à  anches  lorsque 
l'exécutant  veut  les  séparer  momentanément  des  autres. 
Nous  no  parlons  que  pour  mémoire  du  mécanisme  de 
transmission  qui  a  deux  fonctions  distinctes  à  remplir: 

I"  de  transmettre  l'action  de  la  touche  au  tuyau;  "i"  de 
transmettre  l'action  du  tirant  de  registre  au  jeu  correspon- 
dant. L'application  de  l'électricité  à  ce  mécanisme  a  eu  pour 
effet  d'en  supprimer  la  plupart  des  pièces,  la  communication 
entre  la  tou- 
che et  le 
tuyau  s  e 
trouvant  éta- 
blie instan- 
tanément, de 
même  celle 
qui  a  lieu  en- 
iiv  le  tirant 
et  le  jeu. 

Nous avons 
cru  devoir, 
pour  rester 
clair  sans  de- 
venir pro- 
lixe, nous 
borner  ,Jen  ce 
qui  regarde 
la  structure 
de  l'orgue, 
aux  lignes 
principa  - 

les    et     aux 

vues  d'en- 
semble. Mais 

ou  croira  ai- 
sément  que 

le  \  trè  me 
complication 
dece  magni- 
fique instru- 
ment exige, 
pour  être 
connue  dans 
tous  81 
tails,  unexa- 

Il    long    el 

détaille    i|ii  i 

eûl    dépassé 

les  limites 

que  nous 
nous  soin  - 
mes  tracées. 

i  ..pla- 
ie qu'occupe 

dans 

l'art  musical  esl  considérable  el  caractéristique.  Il  est  l'ins- 
trument religieux  par  excellence.  1  '.■  i-  la  multiplicité  el  la 
variété  de  ses  voix,  réduites  cependant  à  l'unité  son 
main  directrice,  il  symbolise  la  diversité  des  âmes  humaines 
réunies  en  une  même  i  roj  ance.  Depuis  1rs  frêles  voix  d'en 
la  nt  s  jusqu'aux  voix  graves  des  vieillards,  tous  les&ges  sem- 
blent chanter  en  lui.  De  mê que  l'Eglise  qui  anathématise 

el  qui  console,   l'orgue  sait  faire  entendre  les  plus  doux 
comme  les  plus  formidables  accents.  Aussi  remplit-il  dans 
les  cérémonies  du  culte  un  rêle  important,  qui  maintes  fi 
été  défini  el  limité  par  les  canons.  En  1549,  le  gynodepro- 
vinei.d  de  Trêves  interdit  aux  orgues  de  jouer  pendant 
l'ai  I'i'iH,  nu  concile  parisien  condamne  la  cou- 
tume de  leur  faire  exécuter  des  airs  contraires  à  la  ma- 
jesté de  l'office.  I.n  1564,  le  concile  de  Reims  leur  défend 
tendre  pendant  le  Gloria  in  etcehis,  le 
\chii     \m  reste   rien  n'est  plus  i ariable 
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que  les  règles  touchant  l'emploi  des  orgues  i'i  l'église.  Gé- 
néralement on  en  joue  à  la  rentrée  des  processions  dans 
le  chœur,  pendant  le  Kyrie,  le  Gloria  in  excelsis,  la 
prose,  en  alternant  avec  les  chantres  pendant  l'offertoire 
que  ces  derniers  ne  font  qu'entonner.  Les  orgues  jouent 
aussi  le  Sanctus  alternativement  avec  le  chœur,  VAgnus 
Dci,  et  pendant  la  sortie  de  l'église.  A  vêpres,  on  les  en- 
tend dans  les  antiennes,  l'hymne,  le  Magnificat,  le  Bene- 
dicamus  domine  ;  à  compiles,  dans  l'hymne,  le  Nuncdi- 
mittis,  et  au  salut  dans  les  hymnes,  répons  et  antiennes, 

toujours  en 
alternan- 
ce avec  le 
chœur.  Ja- 
mais on  ne 
les  entend 
seules  pen- 
dant le  Cre- 
do. Malheu- 
r  e  u  s  ement , 
lorsque  le 
curé  ou  l'or- 
ganiste, ou 
tousdeuxàla 
lois,  sont  dé- 
pourvus du 
goût  et  du 

tact  néces- 
saires,  les 

airs  profanes 

Se     mêlent 

là  c  h  e  u  s  e  - 
ment  aux 
(hauts  sa- 
lies ,  et  il 
n'esl  pas  rare 
que  les  voû- 
tes des  tem- 
ples réper- 
cutent des 
refrains  dont 
le  moins 
qu'on  puisse 
.lire  est  qu'ils 

sont  étrange- 
ment dépla- 
cés en  pareil 
lieu  (V.  Mo- 

sioi  i:  it  i.i.i- 
GIl  i  si:). 

Il  est  vrai 
d  'ai  II  eu  rs 

3 ue  la  lâche 
e  l' orga- 
niste   à    l'é- 
glise esl  une 
des     plus    complexes     el     îles     pins    difficiles    qui    puissent 

s'imaginer.  Le  maniement  des  divers  daviers,  le  choix 
et  le  mélange  des  différents  jeux,  la  nécessité  où  il  se 
trouve,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  liturgie,  d'im- 
proviser dans  la  plupart  des  cas.  tout  cela  l'orme  un 
ensemble  de  conditions  auxquels  il  n'est  pas  facile  de  ré- 
pondre. On  peut  donc  considérer  à  bon  droit  les  organistes 

qui  possèdent   les   qualités   requises   connue    des    musiciens 

d'élite,  chez  qui  une  connaissanc mplètc de  l'harmonie 

el  du  contrepoint,  ainsi  que  des  œuvres  des  maîtres,  vienl 

en  aille  a  l'imagination  dans  l.i  tâche  périlleuse  dévolue  à 

l  improvisateur,  n  nous  parcourons  la  liste  îles  organistes 
célèbres,  nous  rencontrerons  parmi  eux  plusieurs  des 
grands  compositeurs  qui  aient  illustré  leur  art. 

\u  xi\'  siècle  appartiennent  Francisco  Landino  et  Squar- 
•  ialupi  ;  au  w-.  \  irdung,  Rofhaimer  et  Bernhardl  Murede  : 
au   xm'  .  Corteccia,  auteur  de  nombreuses  compositions 
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vocales;  Guide tti,  John  Bull,  Millevillc,  Schinidt,  Senfel, 
Perego.  \u  svnc  siècle  brillenl  Buxtehude,  donl  les  com- 
positions sniii  remarquables  par  leui  simplicité,  el  son 
élève  Nicolas  Bruhns  qui,  dit-on,  surpassa  encore  le 
maître;  Frohberger,  Reincke.  La  France  revendique  les 
noms  de  Chambonnières,  de  Lebègue,  de  Nivers,  de  I v . ■  î — 
son  et  de  Roquette  qui  fui  organiste  de  Notre-Dame  de 


j$.  —  Grand  orgue  <le  Saint-Eustache,  à  Paris. 


Paris.  Plus  féconde  encore  au  siècle  suivant,  elle  nous 
offre  les  noms  de  Balbastre,  de  Daquin,  de  Beauvarlet- 
Charpentier,  des  Couperin,  de  Marchand  qui  essaya,  sans 
succès  comme  on  peut  le  penser,  d'entrer  en  compétition 
avec  Bach.  Hameau,  Méhul  dont  on  connaît  les  belles 
compositions  étaient  de  remarquables  organistes.  lien  est 
de  même  de  Sébastien  Bach  et  de  Handel.  ces  deux  géants 
de  la  musique  religieuse.  Les  sonates,  les  préludes,  les 
fugues  pour  orgue  du  premier  constituent  un  vaste  et  ma- 
gnifique répertoire  on  les  beautés  abondent,  où  la  science 
la  plus  profonde  esl  unie  à  la  plus  féconde  inspiration. 
Les  concertos  pour  orgue  et  orchestre  du  second  sont  de 
grandioses  monuments  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 
Mozart  a  écrit  un  certain  nombre  de  sonates  où  l'orgue 
est  réuni  aux  violons,  parfois  aux  violoncelles,  à  la  con- 
trebasse et  aux  instruments  à  vent.  Albrechtsberger, 
Kirnberger,  Kittel,  Seegr,  Telemann,  liesse.  Eberlin,  Van 
ilen  t'.hein.  l'abbé  Vogler  ne  doivent  point  être  oubliés. 

Notre  siècle  n'a  pas  été  moins  fertile  en  organistes.  Men- 
delssohn  ne  s'est  pas  contenté  d'en  être  un  des  plus  remar- 
quables, il  a  en  outre  laissé  des  préludes,  (les  fugues  et  îles 
sonates  pour  orgue.  Benoist,  Danjou,  Boèly,  Fessy,  Lel'é- 
bure-Welv.  Lemmens.  Chauvet,  Rink,  César  Franck, 
Boëllmann,  mériteraient  plus  qu'une  simple  mention.  Parmi 
les  vivants:  MM.  Saint-Saens.  Théodore  Dubois,  Widor, 
Gigout,  Loret,  Pugno,  Fissot,  Sergent.  Guilmant,  Dal- 
er,  Gabriel  Faure,  Pierné  ont  porté  haut  la  gloire  de 
école  française.  On  n'ignore  pas  que  la  plupart  d'entre 


eux  ont  écrit  des  œuvres  de  haute  valeur,  non  seulement 
pour  l'orgue,  mais  aussi  dans  les  autre-  domaines  de  la  com- 
position m  h  su  aie.  Parmi  les  facteurs  actuels  nous  inention- 
neronssurtoul  MM.Cavaillé-Coll,  Schutze.Merklin.  liait»  i 
inventeur  du  levier  pneumatique;  Dallory,  Ilill.  Berington, 
Abbey.  Green,  Harris,  Ducroquet,  Daublaine. 

Jusqu'ici  nous  avons  envisagé  l'orgue  principalement  en 
lui-même.  Mais  il  esl  bon  de  faire  observer  qu'il  a  été 
maintes  fois  employé  concurremment  avec  les  instruments 

de    l'orchestre,     lion    seulement    dans    les    concertos    ou    il 

occupe  naturellement  la  place  prépondérante,  mais  aussi 
dans  des  œuvres  lyriques.  Autrefois,  dans  les  oratorios, 
cantates,  etc.,  l'organiste,  se  guidant  sur  les  indications  de 

la  basse,  improvisait  sa  partie  au  fur  et  a  mesure.  Plus 
lard,  le  compositeur  écrivit  complètement  la  partie  d'orgue, 
et  c'est  ainsi  qu'a  fait  par  exemple  Mendelssohn  pour  ses 

oratorios.  \u  point  de  vue  de  [union  de  l'orgue  a  l'or- 
chestre, nous  croyons  devoirreproduire  l'opinion  exprimée 
par  Berlioz  dans  son  Traité  d'instrumentation.  «  >ans 
doute,  écrit-il.  il  est  possible  de  mêler  l'orgue  aux  divers 
cléments  constitutifs  de  l'orchestre,  on  l'a  l'ail  même  plu- 
sieurs fois  ;  mais  c'est  étrangement  rabaisser  ci-  majes- 
tueux instrument  que  de  le  réduire  à  ce  rôle  secondaire  : 
il  faut  en  outre  reconnaître  que  sa  sonorité  plane,  égale- 
ment uniforme,  ne  se  fond  jamais  complètement  dans  les 
sons  diversement  caractérisés  de  l'orchestre,  et  qu'il  semble 
exister  entre  ces  deux  puissances  rivales  une  secrète  anti- 
pathie. L'orgue  et  l'orchestre  sont  rois  tous  les  deux  :  ou 
plutôt  l'un  est  empereur  el  l'autre  pape;  leur  mission  n'est 

pas  la  même,  leurs  intérêts  sont  trop  vastes  et  trop  divers 
pour  être  confondus.  »Ces  observations  ne  manquent  évi- 
demment point  de  justesse  à  la  condition  de  ne  pas  em- 
prises trop  au  pied  de  la  lettre,  car.  d'une  part,  il  esteer- 
tain  que  dans  la  musique  religieuse,  messes,  cantates 
d'église,  oratorios,  etc.,  l'orgue  et,  l'orchestre  réunis  pro- 
duisent un  excellent  effet,  et  d'autre  part,  certaines  scènes 
doperas  e.xigeni  forcément  la  présence  de  l'orgue.  Le  qua- 
trième acte  de  Robert  le  Diable,  le  quatrième  aile  du 
Prophète,  le  deuxième  acte  de  Zampa,  le  troisième  acte 
de  Faust,  en  offrent  des  exemples  connus.  Le  compositeur. 
lorsqu'il  allie  ainsi  les  deux  «  puissances  »,  doit,  cela  \,i 
sans  dire,  user  discrètement  des  instruments  à  vent  de  l'or- 
chestre à  cause  delà  concurrence  qu'ils  feraient  aux  jeux 
île  l'orgue,  et  employer  de  préférence  les  cordes  dont  le 
contraste  avec  ce  dernier  offre  de  très  heureux  effets.  Dans 
son  admirable  symphonie  en  ut  mineur,  M.  Saint-Saëns  a 
fait  intervenir  l'orgue  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur, 
et  cependant,  loin  de  lui  donner  le  premier  rôle,  il  l'a  au  con- 
traire  dissimulé  en  quelque  sorte  derrière  l'orchestre,  Tout  se 
réduit  donc  ici  à  une  question  de  goût  et  de  savoir  technique. 
L'étude  consciencieuse  des  œuvres  des  maîtres  sera  pour 
les  jeunes  compositeurs  le  meilleure!  le  plus  sûr  îles  guides. 
Bien  que  les  concerts  d'orgue  n'aient  pas.  à  beaucoup 
près,  acquis  en  France  l'importance  qu'ils  possèdent  en 
Angleterre,  néanmoins  ceux  d'éminents  organistes,  en 
tète  desquels  il  convient  de  placer îi.  Guilmant,  oui  com- 
mencée faire  apprécier  au  public  les  sévères  beautés  de 
cet  instrument.  H  est  à  souhaiter  que  son  exemple  soit  suivi 
et  que  nos  grandes  salles  de  concerts  soient  bientôt  pour- 
vuesd'orgues,  sans  le  concours  desquelles  quantité  d'œu\  i  es 
de  premier  ordre  ne  peuvent  être  exécutées. 

Parmi  les  plus  belles  orgues,  ou  cite  celles  de  la  Made- 
leine, de  Saint-Sulpice,  de  Saint-Eustache,  de  Notre-Dame 
de  Paris,  de  Fribourg,  de  Haarlem,  de  Weingarten,  etc. 

L'Angleterre,  qui  professe  pour  l'orgue  un  véritable  culte, 
possède  une  institution  dont  nous  devons  dire  quelques 
mots:  le  Collège  des  organistes,  fondéen  18(i'<  par  B.-l). 
Limpus.  a  pour  but  d'étudier  tout  ce  qui  concerne  la  pro- 
fession île  ses  membres  el  d'en  émanciper  ledéveloppeinent. 
Cette  association  fait  subir  des  examens  et  délivre  des 
diplômes  qui  sont  fort  recherchés.  Elle  possède  un  organe. 
The  Musical  world,  qui  publie  d'intéressants  articlesre- 

I  al  ifs  a  l'orgue  et  à  la  musique  religieuse.  H.  Bu. 
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Ecoles  d'orgue.  —  Les  musiciens  qui  ont  écrit  pour 
l'orgue  méritent,  dans  l'histoire  générale  de  l'art,  mieux 
qu'une  simple  mention,  et  il  convient  de  leur  réserver  une 
place  à  part.  C'est,  en  effet,  dans  les  pièces  composées 
pour  cet  instrument  qu'on  étudiera  le  plus  facilement  les 
modifications  effectuées  au  coins  des  âges  dans  la  théorie 
i'l  la  pratique  :  le  progrès  de  ce  genre  spécial  annonce 
et  prépare  presque  toujours  le  progrès  général  de  la  mu- 
sique. Si  l'on  considère  ([lie  les  plus  grands  maîtres  fnrenl 
le  plus  souvent  d'excellents  organistes,  on  comprendra 
mois  peine  qu'ils  cherchèrent  à  réaliser,  d'abord  sur  le 
davier,  les  idées  nouvelles  qu'ils  rêvaient.  La  commodité 
de  ['instrument  el  ses  grandes  ressources  leur  facilitaient 
ce  travail.  Malheureusement  pour  nous,  aucune  pièce  d'orgue 
antérieure  à  la  deuxième  moitié  du  xvi1'  siècle  ne  nous  est 
parvenue  :  nous  ne  connaissons  que  de  nom  les  artistes 
antérieurs,  français,  allemands  ou  italiens.  Jusqu'au  milieu 
du  XVIIe  siècle  même,  les  iruvres   sont   encore  fort  rares. 

Cesl  a  Venise  que  nous  trouverons  les  premiers  monu- 
ments de  cet  art.  A  partir  de  1550,  uni'  école  d'orgue  bril- 
lante) esl  déjà  constituée.  Claude  Merulo,  organiste  deSaint- 
Marc.  un  peu  plus  tard  Jean  et  André  Gabrieli,  organistes 
delà  Seigneurie,  oui  laissé  des  pièces  en  assez  grand  nombre. 

L'étllde    en    es|    îles    pins    intéressantes    encore  i|lle.   par  l.l 

loi  nie  ei  le  style,  ces  œuvres  nediffèrenl  pas  sensiblement 
des  compositions  chorales  polvphones  d'alors,  surtoul  des 

pièces  de  l'école  \èniliennc.  La  tonalité.  1res  voisine  de  la 

tonalité  grégorienne,  y  est  assez,  indécise:  tous  les  artifices 
du  contrepoint  y  trouvent  leur  emploi,  mais  iln'y  faudrait 
chercher  rien  qui  annonçât  le  style  expressif  el  réci- 
tatif qui,  cependant,  allait  bientôt  triompher.  A  côté  des 
conceptions  du  grand  Bach,  de  telles  œuvres  pâliraient, 
sans  doute.  Telles  qu'elles  sont,  cependant,  elles  témoignent 
d'un  art  avancé  déjà  ci  i]'i\\w  habileté  consommée  d'écri- 
ture. Pour  la  distribution  ci   le  mouvement  des  diverses 

pallies,    pour    l'emploi   des   dissonances,    pour  le    rythme. 

enfin,  elles  devancent  certainement  les  œuvres  vocales  du 
même  temps,  qui  s'en  sont,  d'ailleurs,  certainement  plus 
d'une  fois  inspirées. 

C'est  un  successeur  immédiat  de  ces  artistes,  l'illustre 
I  Vescohaldi  (Ferrare,  1533-1644),  qui  devail  porter  ce 
style  a  son  plus  haut  point  de  perfection,  toul  en  l'orien- 
tant v  ers  des  voies  nouvelles  et  fécondes.  Elève  de  Luzzascho 
Luzzaschi.  organiste  de  Ferrare  et  d'un  maître  ('rainais 
d'origine,  Francesco  Milleville,  Frescobaldi  n'hésita  pas  à 
aller  en  Flandre  chercher,  pies  des  musiciens  de  ce  pays,  les 
se  v  ères  traditions  des  premiers  conlrapunlisles  néerlandais. 
Kn  pleine  possession  île  son  talent,  il  se  lixa  enfui  a  l'unie 

connue  organiste  île  Saint-Pierre.  Son  talent  d'exécution, 
ses  œuvres  admirées  de  tous,  les  élevés  qu'il  forma,  ré- 
pandirent partout  sa  réputation.  Dans  un  ouvrage  récent 
de  M.  \.  pn-ro  (l'Orguede  Sébastien  Bach;  Paris,  1895), 
on  trouvera  une  excellente  étude  de  l'œuvre  de  ce  maître. 
Disons  seulement  qu'il  semble  avoir,  le  premier,  clairement 
eu  conscience  de  la  tonalité  moderne,  ci  de  ses  ressources 
infinies  pour  l'emploi  des  dissonances,  pour  la  modulation 
ci  le chromatisme.  Par  la.  il  s'élève  fort  au-dessus  de  ses 
contemporains,  et  ses  tentatives  presque  toujours  heu- 
reuses, quoiqu'à  peine  osées  jusqu'alors,  témoignent  assez 
de  la  hardiesse  île  son  génie.  Ce  lui  surtout  le  virtuose 
on  I  improvisateur  qu'appréi  ièrenl  en  lui  les  musiciens  de 
temps,  mai    le.   modernes  oui  mieux  jugé  son  rôle 

Ses  œuvres    du    tmhros  (Gesehichte  dei    misik,  IV), 

portent  la  marque  du  génie  cl  se  manifestent  par  leui  ici 

«que...  I  Iles  s.'  relient,  d'une  p. m.  a  une  ère  qui  va 

inur  :  de  |  autre,  elle,  an  no ni  l'avenir  plein  d'espérances 

il  un  ai  I   tout  nouveau.   » 

\  la  même  époque,  dans  les  Flandres,  (lorissaicnl  dis 
m. niies  de  prcmiei  ordre  :  Philipps,  Picter  Cornet,  et  sur- 

tout  l'illustre  .Lin   Pielerszon  Sweelinck,   i| riterail 

presque  d'être  égalé  a  Frescobaldi  lui-même  La  France 
et  l'Allemagne  participaient  .>  ce  mouvement.    Les 

II  s  allemands     il.  ves.   | i    la  plupart    des  maili 


niliens.  sont  assez,  peu  connus  encore,  si  ce  n'est  de  nom; 
mais  nous  pouvons  citer  en  France,  avec  Roquette,  orga- 
niste de  Notre-Dame,  el  Thomas  et  Jacques  Champion,  dont 
les  œuvres  ont  péri.  Jean Titelouze (1563-1633), chanoine 
et  organiste  de  la  cathédrale  de  Rouen.  Les  pièces  d'orgue 
de  ce  dernier  (ce  sont  les  premières  imprimées  en  France) 
nous  montrent  un  musicien  digne  de  prendre  place  à  cote 
des  pins  grands.  Maître  de  plusieurs  organistes  du  siècle 
Louis  XIV.  Titelouze  doit  être  considéré  comme  un  des 
principaux  inspirateurs  de  celle  belle  école  d'orgue  du 
xvii1'  siècle,  féconde  en  talents  de  premier  ordre. 

'foules  les  œuvres  de  celte  première  période  tirent  leur 
valeur  des  combinaisons  ingénieuses  ou  puissantes  du  con- 
trepoint, ei  leur  mérite  se  mesure  surtout  à  l'habileté  tech- 
nique du  musicien.  Elles  niellent  en  œuvre  les  mélodies  du 
plain-chant,  rarement  des  mélodies  populaires  ou  des 
thèmes  originaux.  Tandis  qu'en  Allemagne  ce  style  va  se 
perfectionner,  pour  aboutir  aux  chefs-d'œuvre  du  grand 
Bach,  une  tendance  nouvelle  se  dessine  en  France.  On  in- 
troduira dans  la  musique  d'orgue  le  style  mélodique  el 
récitatif;  enfin,  l'art  de  mélanger  judicieusement  les  dif- 
férents jeux  va  créer  des  ressources  nouvelles.  Les  orgues, 
par  les  travaux  d'habiles  facteurs,  s'étaient  fort  améliorées, 
en  effet,  tant  pour  la  commodité  de  l'exécution  que  pour 

l'ampleur  el  la  variété  des  sons.  La  musique  s'en  ressentit 
Jusqu'alors  les  pièces  écrites  pour  l'orgue  eussent  pu  tout 
aussi  bien  être  jouées  sur  le  clavecin  ou  tout  autre  instru- 
ment a  clavier.  Il  en  était  ainsi,  d'ailleurs  ;  l'art  de  l'orgue 
el  celui  du  clavecin  se  confondaient  complètement.  Quand 
les  instruments  furent  enrichis  de  jeux  variés  el  de  cla- 
viers sépares,  on  songea  à  utiliser  ces  nouveaux  moyens 
d'expression.  On  mil  en  évidence  une  mélodie  confiée  à  un 
jeu  tranchant  avec  l'ensemble  :  on  réalisa  des  oppositions 
de  clavierà  clavier;  on  rechercha  les  sonorités  variées  et 
les  contrastes  de  timbre.  On  lii  enfin  pour  l'orgue  ce  que 
nous  réalisons  aujourd'hui  dans  l'orchestre  par  l'emploi  de 
divers  instrumente,  et  ces  inventions  des  organistes  con- 
tribuèrent sans  doute  adonner  aux  musiciens  l'idée  de  ten- 
ter quelque  chose  d'analogue  dans  les  symphonies  des  ope- 
ras  el  des  ballets.  Du  moins  pourrai t-on,  dans  les  œuvres 
profanes  des  compositeurs  de  la  lin  du  xvir  siècle  el  du 
commencement  du  suivant  (chez.  Bach  lui-même),  retrou- 
ver bien  des  procèdes  d'instrumentation  que  l'orgue  a  1res 
probablement  inspires.  Le  redoublement  à  l'octave  grave. 
régulier  et  presque  constant  des  basses  d'orchestre,  par 
exemple,  esl  certainement  imité  de  l'effet  des  jeux  de  8  et 

de   lli  pieds  des  pédales  de  l'orgue. 

Les  musiciens  français  surtout   entrèrent   résolument 

dans  celle    voie  pilloresipie  el    expressive.   I.e  Bègue,  <ii- 

gault,  Roberday,  A.  liaison.  Nicolas  de  Grigny  et  bien 
d'autres  encore  surent  faire  dans  leurs  œuvres  un  judi- 
cieux   emploi  de   loliles    ces    ressources,    l'eut -rt rr    même 

pourrait-on  leur  reprocher  d'en  avoir  abusé  quelquefois. 
Ce  qui  esi  certain,  c'esl  qu'ils  s'engageaient  de  la  sorte  hors 

des  limites  propres  a  la  musique  d  Ol'gllC  el  a  l'ail  reli- 
gieux eu  général.  La  nature  même  de  l'instrument,  lafa- 

culté  ( | Il  il  possède  de  prolonger  les  sons  sans  pouvoir  tou- 
tefois, sous  les  doigts  île  l'artiste,  en  l'aire  varier  l'inten- 
sité, l'absence  d'expression  qui  en  résulte,  toul  cela  donne 
à  l'orgue  un  caractère  particulier  qu'il   n'est  pas  possible 

de  onnailre.  I.e  Style  mélodique  ne  saurail  lui  conve- 
nir s'il  ne  s'entoure  d'une  riche  Qoraison  de  savanis 
contrepoints  qui  entourent  el  soutiennent  la  mélodie  :  toul 
au  contraire,  le  style  lie.  tous  les  artifices  de  l'art  poly- 
phonique, imitations,  fugues,  lui  conviei ni  a  merveille... 

Si  jamais  les  grands  effets  d'harmonie  se  perdaient,  a  dit 

quelqu'un,  on  les  retrouverait  dans  l'orgue. 

I  es  grands  organistes  du  siècle  de  Louis  \|\  comprirent . 

polir  la   plupart,  celle  veille.    Même  ceux    d'enlie  eux    qui 

s'écartèrent  quelquefois  des  saines  traditions  avaient  reçu 
de  leurs  savauis  prédécesseurs    une  culture  harmonique 

0S8eZ     forte     polir    qu'il     leur    en     restât     toujours    quelque 

chose,  \iissi  leur  musique  garde-l-eJle  une  tenue 
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et  classique;  en  imiiiiis  ajidreits ,  ils  se  montrent  digi 
des  plus  grands  maîtres.  S'ils  n'on)  pas  fajl  avancer 
beaucoup  la  technique  et  l'art  d'écrire,  qui  à  la  tnéma 
époque,  an  Allemagne  faisait  au  contraire  des  progrès  sur- 
prenants, du  moins  les  ont-ils  gardés  dans  leur  pureté 
première-  Mais,  une  fois  cette  générati lisparue,  la  dé- 
cadence lui  rapide.  Si  le  ivni*  siècle  compte  quelques 
grands  noms  (ci  quelques-uns  nous  paraissenl  encore  bien 
surfaits),  les  Marchand,  les  Daqnin,  Las  Balbastre,  c'esl 
dans  sa  première  moitié  seulement.  Peut-être  ai  las  œuvres 
d'orgue  de  Rameau  nous  fussent  parvenues,  nous  pourrions 
cire  moins  sévères.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  1750,  on 
mc  trouve  rien  qui  vaille  d'être  cité.  Il  y  eul  encore  des 

virtuoses  habiles  cl  brillanls.  des  iin|uo\  isalcins  remar- 
quables :  niais,  si  nous  les  jugeons  d  après  ce  qu'ils  nous 
ont  laissé,  nous  aurons  une  triste  opinion  de  leur  talent 
et  de  leur  conscience.  Aucun  souci,  chez  ces  artistes,  du 
vrai  style  d'orgue  ni  de  l'art  religieux  :  du  brillant,  du 
faux  éclat,  une  habileté  de  main  réelle  mais  sans  goût,  un 
papillotemenl  continuel  d'effets  de  timbres,  dis  mélodies 
faciles  et  banales,  nue  technique  enfantine  :  voilé  ce  que 
nous  rencontrerons  chez  les  meilleurs. 

Pendant  ce  même  temps,  l'école  allemande  s'élevait. 
avec  llandel  et  surtoul  le  grand  Bach,  à  une  incom- 
mensurable hauteur.  Diverses  circonstances  avaient  favo- 
risé cette  marche  en  avant.  Les  organistes  prolestants, 
contraints  par  les  nécessités  du  culte  à  commenter  sans 
cassa  l*s  thèmes  consacrés  des  chorals  chaulés  par  les 
lidèles.  durent  chercher  les  moyens  d'éviter  une  monoto- 
nie fâcheuse.  Ils  s'efforcèrent  en  conséquence  d'approfondir 
l'âft,  de  traiter  un  thème  et  de  le  développer  sous  mille 
formes  diverses,  riches  d'harmonie  el  d'un  intérêt  poU- 
phonique  soutenu.  Ces  recherches  constantes  firent  mer- 
veilleusement progresser  la  technique,  tant  sous  le  rapport 
de  l'art  décrire  qu'au  point  de  vue  de  l'exécution.  Dans 
l'emploi  du  clavier  de  pédales  notamment,  la  supériorité 
des  Allemands  était  évidente.  Ajoutons  encore  que  les  ins- 
Iruments.  destinés  surtout  à  soutenir  un  (lueur  de  voix,  ne 
comptaient  point  les  jeux  de  détail,  brillants  et  bruyants 
des  orgues  françaises,  qui  se  faisaient  presque  toujours  eu- 
tendre  seules  pendant  les  offices,  eu  des  morceaux,  le  plus 
souvent,  de  pure  virtuosité. 

Aussi,  tandis  i|iie  l'école IVançaises'en  va  déclinant,  nous 
pouvons  citer  en  Allemagne,  auxvnc  siècle  comme  au  xvnr. 
d'illustres  artistes  :  Froberger,  Johannes  Kerl,  S.  Scheidt. 
toul  d'abord;  un  peu  plus  tard,  Pachelbel,  Keinken  et 
surtout  Buxtehude  (1(337-1707).  le  plus  grand  des  précur- 
seurs de  Séb.  Bach.  Les  œuvres  de  Buxlehude,  longtemps 
inédites,  viennent  d'être  publiées  récemment.  Ou  pourra 
aisément  voir  à  la  simple  lecture,  de  combien  il  l'emporte 
sur  la  plupart  des  organistes  d'alors.  La  richesse  et  la  va- 
riété de  la  forme,  l'ampleur  des  développements,  la  ma- 
jesté des  proportions,  la  nou\eauté  el  la  hardiesse  des  har- 
monies, sont  d'un  grand  maifre.  Toutes  ces  qualités,  encore 
agrandies,  se  retrouveront  dans  les  œuvres  de.l.-S.  Bach. 
le  prince  (tes  virtuoses  île  l'iinlrers  sur  le  elurienrilc 
el  swr  l'angine,  comme  l'appâtait  m  de  ses  contemporains. 
On  a  tout,  dit  sur  ce  grand  homme,  età  l'article qui  lui  est 
consacré  il  est  suffisamment  parlé  de  son  génie,  qui  le  mel 
au-dessus  peut-être  de  tous  les  aulns  musiciens.  Sa  mu- 
sique d'orgue  n'est  pas  indigne  de  ses  autres  icuvres  ci 
toutes  ses  qualités  s'y  retrouvent.  L'inspirai  uni  la  plus 
riche  et  la  plus  abondante  s'y  allie  avec  la  science  la  plus 
profonde  et  les  artifices  les  plus  complexes  du  style  ligure 
y  sont  employés  avec  une  aisance  qui  tient  du  prodige.  Sa 
réputation  fut  immense  de  son  temps,  surioui  comme  vir- 
tuose et  improvisateur. 

L'influence  de  ce  maître  fut  Seconde,  en  Allemagne  du 
moins.  Les  élèves  qu'il  avail  formes  répandirent  au  loin 
ses  œuvres  el  ses  traditions,  el  l'école  d'orgue  allemande 
s'est  maintenue  sans  déchoir  jusqu'à  l'époque  contempo- 
raine. Mais  en  France,  il  n'en  alla  pas  ainsi.  Les  événe- 
ments politiques  qui  marquèrent  la  lin  du  former  siècle  el 


la  commencement  de  celui-ci  n'étaient  point  faits  pour 
favoriser  l'étude  d'un  instrument  encore  exclusivement  con- 
sacré au  culte  catholique.  On  n'eut  certainement  pas  trouve 
en  France,  il  y  a  soixante  ans.  deux  artistes  qui  eussent 
connaissance  des  œuvres  de  Bach  ou  d'aucun  autre  clas- 
sique de  l'orgue.  Ce  sont  surtout  les  travaux  des  facteurs, 
comme  A.  Lavaille-Loll  il  quelques  autre-,  qui  ont  rap- 
pelé l'attention  des  artistes  sur  oe  magnifique  instrument 
d  remis  son  eiudc  en  honneur.  On  trouvera  cites  plus 
haut  .les  noms  des  principaux  organistes  de  noire  temps: 
mais  il  ne  faudrait  plus  chercher  en  eux  quelque  chose  de 
particulier  au  pays  qui  les  vit  naître.  Il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui, a  vrai  aire,  d'écoles  nationale-  :  tous  les  organistes 
pratiquent  les  mêmes  classiques  el  procèdent  des  mêmes 
traditions,  qui  sont  précisément  celles  de  l'école  de  Bach. 
C'est  au  vieux  maître  d'Lisenarh  qu'appartient  la  gloire 
d'avoir  donné,  en  cet  art  spécial,  des  modèles  définitifs, 
que  Les  maîtres  les  plus  illustres  de  tous  pays  ae  peuvent 
se  dispenser  désormais  de  connaître.         11.  Qcittabd. 

Oui, il.  EXPRESSIF  OU  ILvilMdXII  M   lY.    Il  VIIMOMLm). 

OkGI  F.  DE  Baiii:AKIF.  Oki.LK  À  i.YIJMiKK.  —  Cet  inslrii- 
uienl  populaire  consiste  essentiellement  en  un  ou  plusieurs 
jeux  d'orgue  mis  en  action  par  un  procède  mécanique  et 
capables  de  faire  entendre  un  certain  nombre  de  morceaux. 
Lue  roue  que  l'exécutant  (si  on  peut  lui  donner  ce  nom) 
fait  tourner  à  l'aide  d'une  manivelle,  fait  fonctionner  à  La 
fois  la  soufflerie  et  le  mécanisme  qui  commande  aux  sou- 
papes des  tuyaux.  Le  mécanisme  est  constitué  par  un  cy- 
lindre sur  lequel  sont  fixées  un  grand  nombre  de  pointes 
de  cuivre  de  différentes  dimension-.  Lorsque  Le  cylindre 
tourne,  ces  pointes  rencontrent  les  touches  d'un  clavier 
de  forme  appropriée  et  les  soulèvent  à  leur  passage  :  les 
soupapes  des  tuyaux  correspondante  sont  alors  savates 
et  ceux-ci  parlent  aussitôt.  L'art  de  piquer  les  <  vlindres 
avec  précision  et  régularité  est  le  point  le  plus  important 
du  métier  ;  car  il  faut  que  ce  cylindre  puisse  porter,  sans 
avoir  des  dimensions  exagérées,  plusieurs  morceaux.  Sui- 
vant l'air  que  l'on  veut  jouer,  on  le  fait  avancer  ou  reculer 
d'une  certaine  quantité  fixée  d'avance  :  ce  changement  de 
position  met  en  rapport  avec  le  clavier  une  nouvelle 
combinaison  de  pointes  correspondant  à  un  air  différent 
du  premier. 

Tel  est  l'instrument  connu  sous  le  nom  d'orgue  à  cy- 
lindre ou  plus  communément  d'orgue  de  Barbarie,  sans 
qu'on  ait  jamais  pu  s'expliquer  l'origine  de  ce  nom  d'une 
façon  satisfaisante  :  soit  qu'on  y  voit,  comme  certains,  une 
allusion  à  la  rusticité  de  cet  engin,  soit  qu'on  prétende  J 
retrouver  le  nom  corrompu,  d'un  certain  Barberi.  l'ai  leur 
italien,  qui  aurait  inventé  ou  propagé  cet  instrument. 

Les  orgues  de  Barbarie,  qui  ne  sont  guère  connus  en 
France  que  depuis  le  siècle  dernier,  se  s,, ni  beaucoup  per- 
fectionnés de  nos  jours  au  point  de  vue  de  l'importance 
et  de  la  sonorité.  Beaucoup  de  ces  instruments  oui  esse 
(l'être  portatifs,  et  le  cylindre  devenu  dès  volumineux  doit 
être  mis  en  mouvement  par  un  moteur  mécanique. 
l'ai  leurs  se  sont  efforcés  d'y  multiplier  lesjenx,  en  écri- 
vant a  l'imitation  précise  des  divers  instruments,  surtout 
des  orchestres  militaires,  et  beaucoup  y  sont  parvenus  fort 
bien.  Pour  ces  grands  instruments,  on  a  souvent  substitue 
au  cylindre,  qui  ne  peul  donner  qu'un  nombre  fiante  8e 
morceaux,  an  système  de  cartons  perforés  qu'os  peut 
changer  à  volonle.  analogue  a  ceux  dont  on  use  pour  le 
pniuo  mélographe  ou  le  pianista  (Y.  ces  mots).  Ces 

orgues  mécaniques  peuvent  jouer  de  la  sorle  des  pièces  de 
grandes  dimensions  et  renouveler  facilement  leur  répertoire. 
Lu  Russie,  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre,  ils  sont  fort  ré- 
pandus; on  les  trouve  dans  lous  les  établissements  publies. 
avec  des  dimensions  monumentales.  En  France,  on  ne  les 
.i  guère  utilises  que  dans  les  spectacles  forains. 

Un  a  quelquefois,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  applique 

au  service  religieux  de-  instruments  analogues,  dans  les 
paroisse- m,i  ou  ne  pouvait  avoir  fl'orgamste;  niais  cet 
usage  est  toujours  reste  exceptionnel.  H,  Q. 
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II.  Art  militaire.  —  Okcll-  de  mort  ou  sabsisime 

(V.  Herse). 

Orgue  A  fe».  —  Machine  de  guerre  encore  employée 
aux  xvne  et  xvinc  siècles,  pour  la  défense  des  brèches 
d'uue  place  assiégée  et  qui  se  composait  d'un  assemblage 
île  plusieurs  gros  canons  de  mousquet  joints  ensemble  ;  les 
lumières  se  communiquaient  et  on  y  mettait  le  feu  simul- 
tanément au  moyen  d'une  traînée  de  poudre. 
Bibi  .  :  Ml  siqce.—  Dota  Bedos  de  Celles,  l'Art 

rgues;  Paris,  1706—76  —  Didron,  Annales archéolo- 
i !  III  et  IV.—  Sponsel,  Histoire  de  l'orgue  :  Nurera- 
771.—  Muller,  Mémoires  historiques  et  archéologir 
</ues  su  i  i  origine  et  leur  msage  dans  Végiiee  ; 
e,  1748.  —  Bianchini,  De  tribus  genenbus  bistrumen- 
musiese  veterum  organicaz  dissertatio  ;  Rc I  i  12 

—  Gerbkrt,  de  Cantu  el  Musica.  eacra,  1774.  —  Fischer, 

ption  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Breslau; 

n.  1821.—  Harthnoch,  Histoire  de  l'Eglise.  —  Baum- 
garten,   intiquités  chrétiennes.  —  Walchius,  Antiqui- 
ime  compartiix.   —  Buscn.  Dtctùmnat 
-  Ad.  de  l 'i  lographie,  es- 

sai sur  la  facture  instrumentale  :  Paris,  1861.  -J.-G.Mit- 
TA6,  Historische  Abhandlung  oon...  Orgeln ;  Lfinebourg, 
1756.  —  Joseph  Antonï.  Die  Orgel,  1832.—  E.-.I.  Hopkws, 
TheOrgan,  ils  hisloi -g  and  construction.— Hâmbavlt,  Hie- 
toig  ofthe  Organ,  1855-78.—  X.  Van  Elewygk,  GeschichU 
der  Orgel.  — '  C.-L.  Lindberg,   Handbofi  om  Orgverket, 

1*61.  —  OtIO  WAMGEMANM,  t ,esrl,i,-l,le  der  Orgel   uni1  Or 

1879-80.  —  Dudlej    Bi  ck.  Lecture  on  the  itn- 

trgan  in  Hit  tory,  i     2.  —  Reiter,  Die  Or- 

r  Zeit,  1880.  —  K.  Locher,  An   explanation  o/ 

Uie  organ  stops.  —  Constata  Pierre,   tes  Facteurs  d'ine- 

les  luthiers  ei  la  facture  instrumen- 

Louis  Bon  y,  uneExcursion  dans  l'orgue; 

..  [es  Jeux  d'orgue,  '■ 

itique  et  leu  taisons  les  plus  judicieuses  ; 

Paris.  1889.  —  G.  Rietschi  i.  Die  Aufga.be  der  Orgel  im 

liottesdienslebisin  das  18.  Jahrhunderi  geschichtlich  dar 

gelegt.  —  Hamel.  Manuel  du  facteur  d'orgues.  —  Piaao, 

1895.—  J.-C.  Bertrand, 

ne,  lsôs.  —  î..  Girod,  Connais6ai*ceepra- 

grandes  orgues  :  Naïaur,  1875.  -- 

tumerUal  oie  Saint 

e  et   la  fan  orgue    moderne.   —   Wilhelm 

Mih.lkr.  Die  Org*  nrhchtunq  und  B< 

m  :  M.'isM'ii. 

.  fue  ■'  '  égpse  :  Pari8,l861 

—  L'abbé  Ply,   laFactt  Matée  a  l'o 
Sainl-Euslache  ;    Lyou,    Issu     —    Su    George 

\  iliclionarg  of  m 

ui-le-Coll,  de  l'Orgue  et  de  son  archilecluri 
noiiiuni  :  Va 
ORGUEIL.  -    L'orgueilleux,   dit  Spinoza,  se  glorifie  à 

.  il  ne  parle  quede  ses  mérites  et  des  défauts d4 au- 
trui; H  m-iii  que  toits  bai  cèdent  le  pas,  s'avance  enfin 
avec  la  gravité  et  la  pompe  qui  d'ordinaire  ne  sont  le  fait 

■I (Tiommes  placés  bien  au-dessus  de  lui  ».  Telle  est 

l'attitude  que  le  plus  souvent  prennent  les  orgueilleux ; 
quelquefois  au  contraire,  0|  plus  habilement,  ils  caclienl 
leurs  prétentions  BOUS  îles  dehors  modestes  ;  ou  encore  ils 

se  renferment  dan-,  nu   farouche  isolement.  Mais  quelque 

appareiiee  extérieure  qu'il  prenne,  l'orgueil  consiste  ton- 

u  fond  à  s'estimer  soi-même  plus  que  tout  au  monde. 

nt  évidemment   les  succès  qui   rendent  l'homme 

orgueilleux  :  parée  qu'il  est   raisonnable,  il  en  cherche  la 

qu'aussi   il   est    ignorant,    il   ne   la    trouve 

que  dans  ses  pnque.  mérites;  comme  le  moi  apparaît 

ieul  i-|   identique  a   travers  le    lemps.    il  semble  que 

ces  mérites  doivent  durer  autant  que  la  personne  même  : 
jusqu'il  i  nous  avens  réussi:  par  i généralisation  qui  se 

fait    a    la    f«is  grare     ,i    la    raison   01    contre  elle,    nous   coii- 

i  liKui-  que  nous  réussirons  toujours  et  que  rien  n  momie 
ne  peut  nous  résilier.  Les  succès  que  l'on  peut  remporta 
M'iit  de  deux  Bortea  :   contre  la    nature   et    oestre   les 
humilie..  Ce  sont  les  seconds  careoul  qui  inspirent  de  l'or- 
gueil :  commander  et  être  obéi  sans  discussion,  c'est  ne 
■  éloigné  de  se  croire  infaillible;  mais  rien  ne  con- 
tribue autant  a  nous  faire  croire  a  notre  sipérierité  sur 
nblables.qne  lorsque  ceux-ci,  en  paroles dn  moins. 
IS  de  non.  et    non.  offrent  dans  leur 
irmule  de  notre  passion. 
Des  •  tenter  :  n  bien,  et 

le  plus  fréquent     on  en  reste  n   la   vanité    un  I  on 

Ml  a    |'nrgll<Ml     I  •  IX,  <    esl    un    orgueilleux 


impuissant.  Il  est  bien  comme  son  modèle,  tout  rempli  de 
lui-même;  mais  le  moi  auquel  il  s'attache  est  celui  qui  se 
rellète  chez  les  autres  hommes,  et  dont  ceux-ci  lui  ren- 
voient l'image  dans  leurs  éloges  ou  dans  leurs  dédains. 
Aussi  le  vaniteux,  entêté  de  ses  qualités  apparentes,  est- 
il  en  même  temps  plein  de  morgue  pour  ses  inférieurs, 
humble  à  l'excès  devant  ses  supérieurs  ;  tantôt  il  est  aux 
nues,  tantôt  il  se  croit  tombeau  dernier  degré  de  l'abjec- 
tion. Le  véritable  orgueil  est  plus  stable  et  ne  i ■onnail  pas 
ces  doutes  et  ces  dépressions:  le  succès  et  la  faveur  mil 
beau  faire  place  à  la  mauvaise  fortune  et  au  mépris  ;  l'or- 
gueil ne  périt  pas  pour  si  peu;  comme  toutes  les  fortes 
passions,  il  s'exaspère  «U  contraire  devant,  les  obstacles, 
et  se  raidit  d'autant  plus  qu'il  sent  sou  objet  sur  le  point 
de  lui  échapper. 

L'orgueil  n'est  pas  seulement  L'idéal  de  la  vanité  : 
toutes  les  passions  le  contiennent,  et  l'on  doit  dire  qu'il 
est  la  passion  par  excellence. 

Etre  passionne,  c'est  attacher  à  un  objet  ii ni  une  va- 
leur telle  qu'à  nos  yeux  toui  dans  le  monde,  choses  et 
hommes,  doive  y  être  sacrifié.  Que  nous  possédions  cet 
objet  ou  que  nous  le  coiivoiiioiis  seulement,  c'est  à  nous 
seuls  que  nous  en  reservons  la  jouissance,  et  sa  splen- 
deur lait  pâlir  tous  les  êtres  de  l'univers  sauf  un  seul, 
nous-mêmes,  en  qui  elle  se  reflète  :  si  la  passion  nous 
soumet  à  son  objet,  elle  nous  dédommage  en  nous  mrt- 
lanl  au-dessus  de  la  nalure  entière  ;  toutes  les  passions 
i crissent  l'orgueil.  Du    reste,   les   passions  diverses  ne 

rendent  a  l'orgueil  que  ce  qu'il  leur  *  prêté  :  elles  sor- 
tent de  lui  comme  les  copies  t\n  modèle.  Pourquoi  pré- 
leinlre  que  tel  objet  vaut  plus  que  loul  au  monde?  La  raison 
principale,  en  définitive,  c'est   que   nous  l'aimons  :  c'en! 

son  NUU  que  île  loiiles  manières,  dans  toutes  ses  passions, 
l'homme  prend  en  adoration. 

Nulle  part  le  senlimenl  de  la  force  n'est  aussi  exalté 
que  dans  l'orgueil.  L'orgueil,  c'est  ta  passion  même,  dé- 
daignant les  procédés  et  les  mensonges,  et  s'elalanl  dans 
sa  vraie  nature.  I, 'orgueilleux,  c'est  comme  un  iun.au I  qui 
ferait  la  gageure  d'aimer  sans  maîtresse,  c'est  Narcisse 
amoureux  de  son  image.  Dans  l'amour,  l'avariée,  l'ambi- 
lion,  bien  que  le  sujet   suit    lui-même   l'artisan    de    Imites 

les  perfections  de  l'objet  auquel  il  s'attache,  eet   objet, 

i\u  moins,  est  donne  :  c'est  une  femme,  un  trésor,  les  in- 
signes rlii  pouvoir;  lotit  cela  peut  être  perçu,  senti;  des 
plaisirs  vraiment  éprouvés  sont  le  point  de  départ  de  la 

passion,  le  novau  réel  anloiir  duquel,  H ie  un  orga- 
nisme, elle  va.  en  rayonnant,  se  former  ei  grandir.  Pan 
l'orgueil,  au  contraire,  ce  soutien  fait  défaut  ;  que  sommes 
nous,  en  effet  .'nous  sommes  dans  un  moiiveinenl  perpeiuei  : 
notre  être  esl  suspendu  aux  tins  que  nous  poursuivons,  ii  ce 
qui  sera  peut -rire  dans  l'avenir,  mais  maintenant  n'est  pas. 

a   ee  qui.  dans  soll  fond,  ne  sera  jamais.  Efa  bien,  de  ces  ten- 

daiiees.  de  ces  imaginations,  de  ces  niées  de  bbs  riens,  voici 
que  l'orgueilleux  tait  un  objet,  mea  plus,  une  idole. 

Seulement  il  arrive  qu'en  bu  même  l'orgueilleux  ne 
trouve  qu'un  maigre  aliment,  de  sorte  que  cette  passion. 

qui  loul  a  l'heure  nous  paraissait  Manille  la  plus  bernique 
esl   aussi  île  toutes  la   plus  misérable.  Toutes  les  (lassions 

nous  trompent  :  être  agité  n'est  pas  agir,  ci  nous  pouvons 

nous  croire    plus    loris,    au   moment  inen u    uns  forées 

diminuent  :  eepentliinl  les  passions  sont  naturelles  ei  bonnes 

dans  la  mesure  ou  leur  ohjel  esl  réel  el  mérite  ''U  etlel 
l'allaelieutent  que  nous  V  portons.  Dans  toutes  les  pas- 
sions autres  que  l'orgueil   l'objet .  du  moins,   est   sépare  du 

Mi|ei  ;  un  courant   alors  poui   s'établir  comme  dans   en 
iircmt  qui  rehe  deux  métaux  de  nature  différente  :   mais 
dans  l'orgueil  l'objet  el  le  sujet  de  la  passionne  tout  qu'un  : 
or   la    loi   la    plus  profonde  de   la   vie   esl    peut-elle  que   fin 
ilividll   lie  se  développe  ipi  en  se   rall.irbanl   a   l'ensemble  : 

l'orgueil  est4l  sec  et  stérile  .  ceux  qui  atteignent  > 
Ealtede  la  passion  m  peuvent  plu  redescendre  ;  l'amour 

l'ambition  n le  lei    laissent   insensibles;  leur  grundeui 

■  i  i  m  pins  devient  imaginaire, 
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tares  avoir  expliqué  la  nature  de  l'orgueil,  il  reste  à 
le  juger. 

De  tout  temps,  les  moralistes  oui  été  sévères  pour  ce 
sentiment.  Il  a  fallu  d'abord  briser  la  rudesse  de  1  homme 
barbare;  c'esl  par  la  crainte  et  l'humilité  qu'on  a  mené 
les  hommes  à  la  sagesse.  Mais  aujourd'hui  l'orgueil  semble 
rare;  el  nos  contemporains  pèchenl  plutôt  par  vanité  el 
lâche  soumission  à  l'opinion  d'autriu.  S'il  faut  détruire 
l'orgueil,  ce  n'esl  plus  en  abaissant  l'homme  par  tous  les 
moyens,  en  tirant  parti  de  ses  échecs  et  de  ses  misères, 
c'est  c wtrant  à  l'orgueilleux  qu'il  ne  prend  pas  en- 
core nue  assez  haute  idée  de  sa  personne,  et  qu'au  fond 
de  sini  «  moi  »  il  y  a  quelque  chose  de  plus  grand  que  lui. 

(Test  un  mouvement  naturel  aux  aines  médiocres,  quand 
un  homme  hardi  échoue,  de  rire  et  de  l'accabler.  La  foule 
alors  prend  sa  revanche  :  étonnée  d'abord  devant  relui 
ipii  affectait  les  allures  du  génie,  maintenant  qu'il  esi 
tombé,  elle  se  sent  soulagée  du  poids  de  son  admiration  et 
méprise  l'homme  qu'elle  a  failli  adorer.  Et  pourtant  l'au- 
dace est  belle  et  la  cause  de  l'insuccès  est  souvent  dans 
un  hasard  aveugle  et  imprévisible.  Mais  la  foule,  dans 
son  acharnement  contre  l'homme,  se  range  du  côté  du 
hasard:  elle  le  divinise  et  prête  généreusement  à  son 
dieu  l'envie  même  qui  lui  inspire  ses  sarcasmes,  (l'est  la 
divinité,  disent  ses  prêtres,  qui  s'est  vengée  de  l'orgueil 
humain;  c'est  la  Némésis  qui  a  puni  l'uSpt;.  La  nature 
est  pleine  de  dieux,  pensaient  les  tirées,  et  l'homme  qui 
voudrait  lutter  contre  elle  pour  se  la  soumettre  est  sacri- 
lège. La  nature  est  vouée  au  mal,  disent  les  chrétiens,  et 
l'homme  qui  cherche  à  la  connaître  et  qui  en  attend  quelque 
bien  est  un  orgueilleux  et  un  impie  :  Dieu  est  un  Dieu 
jaloux. 

Sans  doute  l'insuccès  révèle  toujours  un  manque  en 
celui  qui  échoue;  sans  doute  les  prétentions  de  l'homme 
dépasseront  toujours  sa  force  vraie  :  car  son  savoir  el  son 
pouvoir  ne  seront  à  jamais  que  finis,  et  la  nature  est  infi- 
nie. Mais  il  faut,  se  garder  de  rompre  cet  élan  qui  emporte 
l'humanité  dans  la  voie  du  progrès;  il  faut  être  sympa- 
thique aux  audacieux  ;  quand  un  homme  tombe  il  y  a  mieux 
à  faire  que  de  rire  ou  de  déclamer  contre  la  nature 
humaine;  au  lieu  de  se  perdre  en  sarcasmes  qui  décou- 
ragent les  efforts,  il  faut  rechercher  les  causes  de  l'échec. 
afin  de  voir  si  elles  peuvent  être  supprimées  ou  évitées. 
Les  Grecs  se  sont  moqués  d'Icare  :  Icare  aujourd'hui 
monte  dans  les  airs,  et  la  science  tous  les  jours  fait  des 
miracles.  Au  contraire,  dit-on,  c'est  la  science  qui  doit 
être  détruite  :  n'est-ce  pas  pour  avoir  goûte  à  l'arbre  de 
la  science  que  l'homme  est  devenu  orgueilleux  d'abord, 
sujet  par  suite  à  toutes  les  passions  ?  Il  est  vrai  que  les 
plus  grands  philosophes  ont  été  d'avis  que  la  passion 
n'existait  en  l'homme  que  parce  qu'il  est  doué  de 
raison.  Mais  rejeter  un  grand  hien  pour  quelques  maux 
qu'il  entraîne  à  sa  suite  n'est  pas  le  fait  d'un  sage; 
d'autant  plus  qu'il  est  trop  tard  et  que  nous  ne  pouvons 
dépouiller  la  raison;  nous  sommes  embarqués;  tendons 
énergiquement  au  port.  Au  fait,  si  un  peu  de  science 
donne  à  l'homme  beaucoup  de  suffisance,  plus  de  science 
encore  le  ramène  à  la  modestie.  Mais  nos  adversaires  pro- 
testent :  la  philosophie,  disent-ils.  qui  est  la  science  des 
sciences,  n'est-elle  pas  aussi,  dans  sa  fragilité,  le  plus 
beau  monument  de  l'orgueil  humain?  Les  plus  farouches 
partisans  de  l'humilité  veulent  hien  admettre  aujourd'hui 
la  vérité  des  sciences  positives;  mais  ils  s'indignent  encore 
et  crient  à  l'orgueil  lorsque  le  philosophe,  dépassant  les 
faits  particuliers,  prétend  assigner  les  lois  de  toute  expé- 
rience, affirme,  par  exemple,  que  tous  les  phénomènes 
sont  rigoureusement  déterminés  et  que  dans  la  nature  il 
n'y  a  pas  de  place  pour  le  miracle  ;  comme  si  ce  principe 
avait  la  prétention  d'égaler  d'un  seul  coupla  connaissance 
humaine  a  l'infini  de  la  nature,  comme  si  son  rôle  n'était 
pas  seulement  de  régler  les  investigations  de  l'homme,  et 
de  lui  imposer  mu'  méthode  sévère  et  une  prudente  dé- 
fiance de  sui  !  Kn  vérité,  si  l'orgueil  est  quelque  part,  il 


est  dans  la  prétention  de  ceux  qui,  en  dépit  îles  principes 
île  la  raison,  s'imaginent  recevoir  une  révélation  particu- 
lière d'un  ne  sait  quelle  realite  supra-sensible. 

S'il  risque  d'avoir  quelques  prétentions  injustifiées,  ce- 
lui-là du  moins  ne  tombera  pas  dans  l'orgueil,  qui  ne 
eessera  d'avoir  présente  a  l'esprit  l'absurdité  fondamentale 
et  comme  la  monstruosité  de  cette  passion.  Etre  orgueil- 
leux, c'est  ignorer;  c'est  ignorer  d'abord  combien  nos 
actions  dépendent  de  notre  tempérament,  de  notre  corps, 
lequel,  par  des  lois  nécessaires,  dépend  étroitement  île 
l'ordre  total  de  la  nature;  ce  n'esl  pas  seulement  mécon- 
naître ce  que  Huns  devons  a  la  nature,  c'est  ignorer  île 
plus  ce  que  nous  devons  aux  autres  hommes  :  il  tant  avoir 

le  sentiment  du  peu  qu'ajoute  un  individu,  fut-il  un  gé- 
nie, à  la  masse  collective  de  la  pensée  qui  se  transmet  i 

travers  les  générations,  et  à  laquelle  contribuent  les  plus 
humhles  consciences,  au  moins  pour  une  parcelle  ;  s'il  est 
vrai,  enfin,  que  les  hommes  de  hien,  les  artistes,  les  sa- 
vants, font  avancer  la  pensée  humaine  dans  la  voie  du 
hien,  ilu  beau  et  du  vrai,  qu'est-ce  donc  qui  leur  donne 
cette  puissance?  Ce  n'est  certes  pas  ce  qui  en  eux  est  re- 
latif à  leur  individu,  c'est  l'efficace  et  comme  la  grâce  de- 
là pensée  parfaite  qui  les  soutient  et  les  attire:  l'orgueil- 
leux, injuste  envers  la  nature,  envers  la  société,  l'est  en- 
core envers  Dieu.  En  vérité,  il  est  injuste  pour  lui-même  : 
car  il  prétend  adorer  son  moi,  et  il  passe  sa  vie,  qui  est 
si  courte,  sans  se  douter  des  merveilles  infinies  qui.  de  la 
nature,  de  la  société  et  de  Dieu,  affluent  en  lui-même  ! 

Marcel  Renault. 
Biul.  :  Imitation  de  Jésus-Christ,  passim.  —  Des»  ar  i  es, 
Des  passions  de  l'âme,  3'  partie,  art.  119-162.  —  Spinoza, 
Définition  XXVIII,  Ethique,  3«  partie. 

ORGUEIL.  Coin,  du  dép.  du  Tarn-et-Garonne,  bit. 
de  Castelsarrasin,  eant.  de  Grisolles;  .Vil  liai».  Stat.  du 
chem.  de  fer  du  Midi. 

ORGYA  (Entom.).  Genre  d'Insectes Lépidoptères-Hété- 
rocères,  de  la  famille  des  Liparides,  établi  par  Ochsenhei- 
mer  (Schinett.  Eur.,  III.  p.  208).  Ce 
genre  est  surtout  caractérisé  par  l'atro- 
phie des  ailes  chez  les  femelles.  La  trompe 
est  nulle.  Les  mâles,  pourvus  d'antennes 
plumeuses  ou  largement  pectinées,  sont 
très  vifs  et  volent  pendant  le  jour  à  la 
recherche  des  femelles  qui  ne  peuvent  se 
déplacer.  L'espèce  type,  très  commune  en 
France,  est  VO.  (tiotolophus)  anti- 
qua  I...  VEtoiLée.  Le  mâle  a  les  ailes 
antérieures  d'un  fauve  brunâtre  clair, 
traversées  par  des  bandes  sinueuses  et 
ornées  d'une  lunule  blanche.  La  chenille  est  noire  avec  les 
brosses  jaunes;  elle  vit  en  mai  et  août  sur  presque  tous 
les  arbres  forestiers  el  fruitiers.  P.  Tkrthin. 

ORGYIE.  Mesure  de  longueur  des  Grecs,  qui  était  la 
centième  partie  du  stade  (Y.  ce  mot). 

ORIA.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Lecce,  sur  une  colline. 
entre  Brindisi  et  Tarente;  8.000  hab.  Aspect  pittoresque. 
Ëvèchè.  Château  du  moyen  âge.  C'est  l'antique  llyria  ou 
Vria  fondée  par  les  Cretois. 

ORIANDA.  Propriété  de  la  famille  impériale  de  Russie, 
située  sur  la  cote  méridionale  de  la  Grimée,  à  ti  kil.  de 
lalta,  prés  de  Livadia.  Nicolas  1""  l'acheta  au  comte 
Koucheleff-Bezborodko  pour  en  faire  don  a  l'impératrice. 
En  1894,  Orianda  a  été  restaure  pour  une  somme  de 
"1  millions  et  demi  en  l'honneur  de  Nicolas  IL 

0RIANI  (Le  P.  Barnaba),  astronome  italien,  ne  à  Ca- 
ri'giiano.  près  de  Milan,  le  17  rail.  17o-2.  mort  à  Milan 
le  12  no\.  1832.  Il  servit  d'abord  les  maçons.  Mais  sa 
vive  intelligence  frappa  les  chartreux  d'un  couvent  voisin: 
ils  renvoyèrent  au  collège  Saint-Alexandre,  à  Milan,  et. 
en  1770.  peu  après  avoir  pris  les  ordres,  il  entra  comme 
élève  a  l'Observatoire  du  collège  Brera.  Nomme  deux  ans 
après  astronome  et  tout  de  suite  mis  en  vue  par  de  re- 
marquables travaux  sur  les  nuunements  de  la  lune  publiés 


i  (rjïj  a  antiqua 
femelle. 


dans  les  Efj'emeridi  di  Miltino,  il  entra  en  correspon- 
dance régulière,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre  et 
en  France  (1786),  avec  les  plus  illustres  astronomes  de 
['époque,  prit  part  à  la  mesure  d'un  arc  du  méridien  et 
à  des  opérations  de  triangulation  pour  une  nouvelle  carte 
de  la  Lombardie,  et,  au  début  de  l'occupation  française. 
fut  chargé  de  réorganiser  les  universités  de  Pavie  et  de 
Bologne  (1801).  Appelé  ensuite  à  présider  la  commission 
d'établissement  du  système  métrique,  puis  nommé  tour  à 
tour,  par  Bonaparte,  membre  du  nouvel  Institut  italien, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Milan,  comte,  sénateur,  il 
procéda  encore  à  plusieurs  mesures  d'arc  de  méridien,  fut 
confirmé  en  1814  parle  gouvernement  autrichien  dans  la 
direction  de  l'Observatoire  de  Milan  et,  jusqu'à  sa  mort, 
continua  à  publier,  dans  les  Efj'emeridi  di  Milano,  d'im- 
portants mémoires  sur  la  lune,  sur  les  comètes,  sur  le 
mouvement  des  montres,  sur  la  diminution  d'obliquité  de 
l'écliptique,  sur  les  réfractions  astronomiques,  etc.  C'est 
lui  qui  trouva,  en  calculant  l'orbite  de  Cérès,  que  l'astre 
découvert  par  Piazzi  (V.  Astéroïde)  était  une  planète  si- 
luee  entre  Mars  et  Jupiter.  Il  détermina,  le  premier  aussi. 
l'orbite  d'Uranus.  II  a  publié  à  put  quelques  ouvrages, 
notamment  de  remarquables  Elementidi  Trigonometria 
sferoïdica  (Bologne.  1806,  in-8),  traité  tout  de  suite  clas- 
sique. Il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  île  Paris.  Deux 
statues  lui  ont  été  élevées,  à  Milan  et  à  Brescia.  L.  S. 
Hun..  :  A.  fiAMiiA.  Elogio  di  B.-ti-ii;ih;i  Oriani  .■  Milan,  1834. 

OR  I  BASE,  médecin  grec  du  i\'  siècle  île  l'ère  chrétienne! 
né  à  Pergame,  selon  liunape,  ou  à  Sardes.  Il  fut  le  méde- 
cin de  l'empereur  Julien,  qui  le  chargea  de  composer  un 
Corpus  de  médecine  comprenant  tout  ce  que  les  anciens 
médecins  avaient  écrit,  lue  partie  de  cet  ouvrage  fut  compo- 
sée en  Gaule,  probablement  à  Paris.  Oribase  accompagna  Ju- 
lien dans  son  expédition  contre  les  Perses,  ou  il  trouva  la 
mort  le  v2li  juin  363.  I.a  réaction  chrétienne  fut  fatale  à 
Oribase.  qui  fut  banni  chez  les  barbares  (probablement 
\ers  le  Danube).  Plus  tard,  il  put  revenir  et  rentra  dans 
ms  biens.  La  glande  collection  d'Orihase  (Euvaytoyai 
tacrptxai)  ne  nous  est  parvenue  que  mutilée  :  de  ses 
70    livres    nous    n'en    possédons   que     le    tiers,     environ 

•1-2  livres,  partie  en  grec,  partie  en  traduction  latine.  Une 
édition  des  oeuvres  d  Oribase  a  été  publiée  par  Bussemaker 
et  Daremberg  (1851-76,  0  vol.  in-8).  Oribase  avait 
écril  un  abrégé  de  la  grande  collection,  le  Synopsis,  en 

0  livres,    dédié    a    son    tils    Kuslathius.     et.    de  plus,    les 

Euporistes,  sorte  de  manuel  de  médecine  populaire,  en 

1  livres,  dédié  a  liunape.  Nous  avons  des  versions  latines 
du  vi'  siècle  de  ces  deux  abrégés.  Un  lui  a  attribué  à 

tort  un  mauvais  < mcntairc  d'Hippocrate  (Cf.   Littrè, 

Hippocrate).  \r  L.  Un. 

ORIBATES.  Zoologie.  —  Genre  d'  acariens  créé  par  La- 

treille  (1804)  et  devenu  le  type  d'une  nombreuse  famille 

*alidJs)  qui  présente  les  caractères  suivants  :  palpes 

libres,  tactiles,  fusiformes,  de  cinq  articles;  mandibules 

en  pinces  (chélicères).  Stigmates  situes  (quand  les  Irai  bées 

existent)  a  la  base  des  quatre  paires  de  pattes.  Pattes  de 
cinq  articles,  munies  de  un  a  trois  ongles  el  de  ventouses, 

propres  a  la  marche  cl  plus  rare ni  au  saut.  Tég nts 

très  durs  seulemenl  île/  les  adultes,  l'as  d'yeux;  le  cé- 
phalothorax porte  une  p. lire  d'organes  pseudostigma- 
ii'jiies,  ainsi  nommés  parce  qu'un  les  a  pris  longtemps 
pour  des  stigmates  :  il  est  probable  que  ce  son)  des  or- 
ganes d'un  tael  spécial  transmettant  aux  centres  nerveux 
les  vibrations  de  l'air  el  peut-être  les  muis.   Les  larves 

hexapodes  mil  des  tégu nts  mous,  el  ne  présentent  gé- 

néralemenl  qu'un  seul  ongle  a  chaque  patte.  Il  y  a  trois 
tonnes  successives  de  nymphes,  suivant  le  développement 
des  organes  génitaux.  Ceux-ci  sont  siiues  ,,  |.,  face  ven- 
trale: le  peins  lu  mâle  est  petit,  tandis  que  Wmpositor 
de  l.i  femelle  très  grand,   invaginé  au  repos  en  doigl  de 

gant,  saillant  au  nu ni  de  i.i  punie  ri  terminé  par  trois 

lobes  hérissés  de  suies,  .i  souvent  été  pris  pour  l'organe 
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mâle.  Il  existe  des  ventouses  génitales  dans  les  deux  sexes. 
Tous  sont  ovipares.  Ces  Acariens  se  nourrissent  exclusi- 
vement de  sues  végétaux  et  vivent  librement,  ou  en  faux 
parasites,  sous  l'écorce  des  arbres,  au  milieu  des  lichens 
qui  tapissent  le  tronc,  ou  à  terre  dans  la  mousse  humide. 
Leur  taille  varie  de  1/2  à  1  millim.  Les  adultes  sont  or- 
dinairement revêtus  d'une  carapace  hémisphérique  noire, 
dure  et  brillante,  qui  les  fait  ressembler  aux  petits  Coléop- 
tères du  groupe  des  C.ryptophagides  :  tels  sont  les  genres 


Oribata  alata  (très  grossi/. 

Oribata  et  Çarabodes.  D'autres,  au  contraire,  ont  des 

formes  anguleuses,  des  téguments  ternes,  à  surface  gre- 
nue (Nothrus).  Les  pattes  sont  courtes  et  les  mouvements 

lents,  sauf  dans  le  genre  ihimmis  un  les  pattes  sont  très 
longues.  Les  Hoplophora  ont  la  faculté  de  rabattre  leur 
cépbalothorax  sur  l'abdomen,  en  rentrant  leurs  pattes 
comme  les  Talons,  de  manière  à  présenter  l'apparence 
d'une  houle  inerte.  Les  larves  el  les  nymphes  uni  des  té- 
guments mous,  plisses,  pâles  ou  rosés  ;  mais,  pour  se 
protéger,  elles  gardenl  sur  leur  dus  les  plaques  provenant 
des  mues  précédentes  :  un  les  voit  ainsi  grandir  en  por- 
tant une  véritable  pyramide  de  plaques,  toutes  de  la  même 
forme  cl  régulièrement  imbriquées,  la  plus  petite  étant, 
en  dessus  comme  la  plus  ancienne,  el  la    plus   grande   en 

dessmis  (Nothrus).  Dans  certaines  formes  qui  son!  pour- 
vues sur  les  lianes  de  poils  en  feuilles  (Leiosoma  ptihiu- 
i  inthiw.  Tegeocranus  latus,  Cepheus  ocellatus),  ces 
couronnes  de  feuilles  forment  des  verticilles  superposés, 
d'un  aspecl  très  élégant,  cachant  le  rostre  ci  les  pattes, 

de  telle  Sorte  que  ranimai  a  luiil  a  l'ail  l'apparence   d'un 

végétal  :  ce  mimétisme  el  l'immobilité  que  garde  la  nymphe 

au  COUTS  de  ses  mues  lui  permettent  d'échapper  à  ses 
ennemis.  Dans  le  genre  lluniii  us.  les  nymphes  portent 
sur  leur  dus  me'  petite  masse  île  hune,  ailherenle  aux  poils 

dont  celte  région  esi  | r\ ne  ei  qui  constitue  un  moyen 

de  protection  analogue.  Ces  Acariens  ne  s'attaquanl  qu'à 
l'écorce  des  arbres,  aux  lichens  el  aux  muusses.  un  peu! 

dire  que  leurs  dégâts  Sont  insignifiants.  On  ne  les  trouve 
jamais  sur  les  feuilles  ou  les  Heurs. 

La   famille    se    subdivise    en    Iruis    suus-famillcs  '   Ori- 

batina  .  \idhi mil .  lloplophorinœ.  La  première  esi  ca- 
ractérisée par  un  céphalothorax  ankylosé  avec  l'abdomen, 
celui-ci  étant  pourvu  de  i\vu\  expansions  en  forme  d'ailes 
plus  mi  moins  développées.  Le  plastron  ventral  est  soudé 
au  plastron  dorsal.  Deux  genres:  Pelops  ei  Oribata.  Ce 

suiii  les  Oribatides  les  plus  comi s  suus  l'écorce  des 

arbres,  bien  reconnaissantes  a  leur  carapace  nuire,  bril- 
lante, hémisphérique.  Les  Sothrinai  sont  dépourvus  d'ex- 
pansions alilui nus  :  leurs  tonnes  sonl  souvent  anguleuses, 
rappelant  celles  d'un  parallélipipèdc  (.Vof/tra»),  avec  des 

téguments  ordinaire m  ternes,  chagrinés,   les  genres 

36 


OI'.IBATES  —  ORIENTElïi 


—  :m 


Liosoma-,  Cepheus,  Scutovertex,  Carabodes,  Notaspis, 
Damœus,  Hermannia,  Eremœus,  Nothrus,  Hypochr- 
Ihoiiitis  prennent  place  ici.  Quelques-uns  sont  aquatiques. 
Le  genre  Serrarius  a  les  mandibules  styliformes,  et  Ze- 
torchesies  saute  à  l'aide  de  Bes  pattes  post<  rieures  longues 
ci  formant  ressort  comme  chez  les  Attises.  Les  Boplo- 
phorince  ont  le  céphalothorax  mobile  el  susceptible  ne  se 
rabattre  dans  une  cavité  de  l'abdomen;  le  plastron  ventral 
n'est  pas  soudé  au  plastron  dorsal.  Les  deux  genres  Ho- 
plophora  et  Tritiù  composent  cette  sous-famille.  —  Les 
Oribatides  sonl  répandus  dans  toutes  1rs  contrées  dn  globe. 

E.  Trouessart. 

Bibl.  :  Zoologie.  —  A.-D.  Michaël,  Dritiaii  Oribatida 
[Ray  Seine/ 1/,  ;  Londres,  1887,  2  vol.  avec  pi. 

ORIBATIDES  (V.  Orîbates). 

ORICHALQUE.  Alliage  métallique  <  ité  par  les  anciens. 
Hésiode  et  Platon  le  regardent  comme  un  métal  précieux. 
Il  elaii  préféré  au  cuivre  de  Chypre  (cuivre  rouge).  C'était 
une  variété  de  bronze,  analogue  à  l'airain  de  Corinthe, 
mais  dont  la  composition  exacte  n'est  pus  connue.  Au 
moyen  âge,  ce  nom  a  fini  par  s'appliquer  à  des  variétés  de 
laiton.  M.  Berthelot. 

ORICOURT.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Sanne,  aie.  de 
l.ure.  cant.de  Villersexel ;  117  hab. 

ORIDRYUS  (V.  Bergeyck  [Arnold  van]). 

ORIEKHOV.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Tauride,  sur  la 
r.  g.  de  la  Konka  ;  4.610  bab.  La  ville  existe  depuis  1801. 
C'était  primitivement  le  refuge  des  fuyards,  des  serfs,  des 
insoumis  et  des  Cosaques.  Prés  d'Oriekhov  se  trouvail  au- 
trefois le  centre  important  des  Zaporogues,  le  Vélikii 
Long.  Oriekhov  a  plutôt  l'aspect  d'un  grand  village  que 
d'uni'  ville. 

ORIEL  (Archit.).  Petit  oratoire  domestique,  assez  fré- 
quemment ménagé  dans  les  riches  habitations  à  l'époque 
du  moyen  âge,  et  qui  consistait  le  plus  souvent  en  une 
petite  tourelle,  circulaire  ou  polygonale,  construite  en  en- 
corbellement, et  dans  laquelle  le  chef  de  famille  ou  un  hôte 
de  distinction  se  tenait  pour  prier  ou  pour  assister  aux 
offices.  11  y  avait  quelquefois  un  autel  dans  l'oriel,  et  ce 
n'est  que  plus  tard,  et  par  extension,  que  ce  mot  a  été 
appliqué  à  de  petites  tours  de  guet  établies  au-dessus  des 
portes  d'entrée  des  châteaux  ou  aux  emplacements  projetés 
de  nos  jours  en  saillie  sur  le  nu  de  la  façade  des  maisons, 
où  ils  continuent  le  vide  des  haies  et  croisées,  et  que  l'on 
appelle  bay-window.  Ch.  Lucas. 

Bibl.  :  J.  -II.  Parker,  Glo8sa.ru  of architecture  ;  Oxford, 
1869,  in-8,  fig. 

ORIENT  (Astrôn.)  (V   Levant). 

Compagnie  d'Orient  (V.  Compagnie,  t.  Ml,  p.  Ki-2). 

Question  d'Orient  (Y.  Question  d'Orient). 

ORIENT  (Joseph),  peintre  hongrois,  né  en  KiTT.  mort 
à  Vienne  en  1747.  Il  s'adonna  presque  exclusivement  au 
paysage,  où  il  s'est  beaucoup  inspiré  de  la  nature  pitto- 
resque du  Tirol.   Les  inusées  de  Vienne  et  de  Stuttgart 

possèdent  quelques-unes  de  ses  peintures. 

ORIENTALE     (République)    ou     Banda    orientale 
(V.  Uruguay). 
ORIENTALE  (Région).  Région  zoologique  tropicalequi 

s'étend  sur  l'Inde,  l'Indo-Chine,  la  Chine  au  S.  du  Yang- 
tsé-Kiang,  la  Malaisie  presque  entière,  Formose,  Ceylan. 

Elle  est    séparée   de  la   région   paléarclique    par   l'IndUS, 

l'Himalaya,  la  vallée  du  Yang-tsé-Kiang,  de  la    région 

australienne  par  la  ligne  de  Wiillacc  qui  passe  entre  les 
Mes  de  Bali  et  Lomhok,  Bornéo  et  Célèbes,  contournant 
.m  S.  les  Philippines.  Les  subdivisions  et  les  caractéris- 
tiques de  celte  l'aune  sonl  exposées  dans  l'art.  MALAISIE. 
ORIENTATION.  [.Astronomie. —  Ces  méthodes  d'orien- 
tation varient  avec  le  but  qu'on  cherche  et  les  moyens 
dont  on  dispose.  Lorsqu'on  a  besoin  d'une  indication  pré- 
cise, pour  le  placement  d'instruments  d'astronomie,  par 
exemple,  ou  dans  des  opérations  de  triangulation,  on  re- 
court a  la  détermination  de  la  méridienne  par  l'un  des 
procédés  expliqués  sous  ce  moi.  t.  Wlll,  p.  71-2.  On  se 
borne,  au  contraire,  pour  des  levés  topographiques  à  vue, 


,i  faire  usage  d'une  simple  boussole  :  \<-  N.  est,  a  l'an--,  en 
18'iK.  -i  |.')"  ;i  droite  de  la  pointe  M  eue  de  l'aiguille  (V.  Dé- 
clinaison). En  route, dans  un  pays  mal  connu,  c'est  encore* 
l.i  boussole  qui   fournil  les  indications  les  plus  précises  : 
elle  a  en  nuire  l'avantage  de  pouvoir  être  employée  à  toute 

llellle     el    i  II    lolll    temps.     A    lllliilll.    oll    s'oriente    avec    IIIIC 

approximation  plus  on  moins  grande  :  //"/■  I"  carte,  si 
l'on  y  a  deux  points  île  repère,  en  se  portant,  m  l'on  n'y 
est,  ;i  l'un  de  ces  points  oii  sur  la  ligne  imaginaire  qui 
les  joint,  ei  en  les  réunissant  par  une  droite;  parle  so- 
leil, en  observant  que  la  direction  de  l'ombre  indique 
l'O.  à  li  h.  mat.,  le  N.-O.  à  M  h.  mat.,  le  X.  à  midi,  le 
N.-E.  a  'A  h,  s..  l'K.  m  li  h.  s..  i,n  encore,  si  l'on  reste 
en  place  aux  environs  de  midi,  avant  <•(  après  que  la  bis- 
sectrice  de  l'angle  des  deux  ombres  égales  d'un  même  objet 
esi  exactement  dirigée  vers  le  N.  ;  /»//■  /"  montre,  en  la 
tenant  horizontalement  dans  la  main,  la  petite  aiguille 
dans  la  direction  de  l'ombre  de  l'observateur  et  en  me- 

llalll    mentalement     la    bissectrice    de    celle    aiguille    e)   ,lll 

rayon  allant  du  centre  à  XII.  laquelle  donne  sensiblement 
la  direction  X.;  par  l'étoile  polaire,  qui  est  la  dernière 
de  la  Petite  Ourse,  sur  le  prolongement  et  à  cinq  fois  la 

distance   des  deux   éludes  arrière  de   l.i  Cr.inde  (luise    et 

qui  indique  leX.  (V .  Constellation,  t.  XII.  p.  630); par 
lu  lune,  qui,  allant  de  l'K.  à  l'O.  en  passant  par  le  S., 
est  pendant  son  premier  quartier  (forme  d'un  D)  au  S.  à 
(i  h.  s.,  à  l'O.  à  minuit,  lorsqu'elle  est  pleine,  à  l'E.  à 
(i  h.  s.,  au  S.  à  minuit,  à  l'O.  à  (j  h.  mat.,  pendant  sou 
dernier  quartier  (forme  d'un  C).  à  l'E.  à  minuit,  au  S.  a 
(i  h.  mai.  —  La  mousse  des  arbres  est  aussi  un  indice  : 
elle  est  du  côté  de  la  plus  grande  humidité  :  leN.-O.,  en 
général,  dans  nos  régions.  L.  S. 

II.  Mathématiques.  —  lue  droite  est  orientée  ou  a 
une  orientation  quand  elle  est  censée  parcourue  par  un 

mobile  marchant  toujours  dans    le    même   sens,   qui  alors 

est  le  sens  de  l'orientation.  1  n  segment  de  droite  orien- 
tée porte  souvent  le  nom  de  vecteur.  Ce  segment  a  deux 
extrémités,  le  point  de  départ  du  mobile  qui  la  parcourt 
est  son  origine,  l'autre  extrémité  porte  alors  proprement 
le  nom  d'extrémité  du  segment  ou  du  vecteur. 

III.  Archéologie  égyptienhe.  —  Ces  Egyptiens  s'orien- 
taient en  regardant  le  sud  qu'ils  appelaient  Khent,  «  le 
pays  en  avant  »,  tandis  que  l'hiéroglyphe  qui  désigne  le 
nord  signifie  en  même  temps  derrière,  ce  qui  est  par 
derrière,  l'ai-  suite,  le  mol  qui  exprime  la  droite  expri- 
mait en  même  temps  l'occident,  et  c'esl  le  même  mot  qui 
exprime  la  gauche  et  l'orient.  Celte  orientation  peut  être 
constatée  dans  les  ailes  d'adoration  des  pyramides  votives. 

IV.  Architecture.  —  Disposition  donnée  aux  édifices  en 
vue  d'exposer  oii  non  certaines  de  leurs  pièces  aux  rayons 

du  soleil  et  d'éviter  d'ouvrir  des  haies  du  ente  Oll  soui- 
llent les  vents  chargés  de  pluie  :  ainsi,  les  chambres  à 
coucher  et  certaines  pièces  de  réunion  doivent  être  expo- 
sées au  midi,  tandis  que  pour  la  cuisine,  l'exposition  au 
X.  est  préférable.  Pline  le  Jeune,  dans  la  description  de 
sa  villa  /('  Laurentin,  montre  la  grande  importance  que 
les  anciens  mettaient  aux  avantages  que  procurent  cer- 
taines expositions,  ainsi  que  le  charme  d'agréables  points 

de  \ue.  L'orientation  a  été  de tOUS  temps  une  règle  suivie 
dans  la  construction  des  édifices  consacres  au  culte:  c'est 
ainsi  que.  le  plus  souvent  dans  l'antiquité,  la  porte  d'en- 
trée des  temples  était  disposée  de  façon  a  ce  que  le  soleil 

levant  frappât  de  ses  rayons  l'intérieur  du  temple  et  la 
statue  de  la  divinité,  et.  si  les  premiers  chrétiens  n'obser- 
vèrent pas  cette  règle  de  crainlo  d'imiter  une  coutume 
païenne,  leurs  architectes  y  revinrent  à  l'époque  du 
moyen  âge.  De  leur  coté,  les  musulmans  orientent  le 
mirhab  (\.  ce  mot)  de  leurs  mosquées  vers  la  w 
afin  que  le  croyant,  qui  se  prosterne  devant  ce  mirhab, 
tourne  sa  face  vers  Dieu,  qui  se  tient,  croit-il.  dans  la 
kasbah.  Charles  Ci  ■  \s. 

ORIENTEUR  (Math.).  Cn  géométrie  vectorielle  et  dans 
le  calcul  des  qualernioiis.  le  nom  d'orienleur  est  souvent 
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donné  à  un  vecteur  dont  la  grandeur  est  l'unité  ;  de  rec- 
teur fixe  alors  une  direction  ou  une  orientation  ;  de  là  le 
nom  qu'il  a  reçu.  En  choisissant  une  origine  quelconque 
ci  en  prenant  trois  unités  rectangulaires  I^,^,  un  orien- 
teur  a  pour  expression  aj(  -+-  or2I8  -f-  a,!,.  les  trois  quan- 
tités réelles  a,.a._,.a:j.  coordonnées  de  l'extrémité,  étant 
assujetties  a  la  condition  af  -+-  a28  -+-  a3s  =  1 . 

ORIEUX.  Coin,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  de 
Tarîtes,  cant.  de  Tournay;  254  hab. 
■ORIFICE   (Hydraul.)  (V.    Ecoulement   des   liquides, 
t.  XV,  p.  546,  el  Jet,  t.  XXI,  p.  143). 

ORIFLAMME.  Bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
qui  la  conservait  pendue  sur  le  tombeau  de  son  patron, 
el  prétendait  la  tenir  du  roi  Dagobert.  Si  l'origine  exacte 
de  l'oriflamme  est  inconnue,  on  ne  connaît  pas  mieux  sa 
nature  matérielle.  Ce  semble  avoir  été  une  pièce  de  forte 

toile  île  soie  OU  cendal  rOUge  feu.  dont  le  <h;nnp  fui,  Sui- 
vant les  époques,  couvert  de  flammes  et  d'étoiles  d'or,  e1 
qui  se  portait  soil  fixée  à  une  longue  hampe  dorée,  soit 

attacl au  cou  du  porte-étendard.  Celui-ci  fui.de  droit. 

jusqu'au  xne  siècle,  le  comte  du  Vexin,  avoue  de  l'abbaye 
deSaint-Denis  et  chargé  comme  tel  d'en  défendre  les  biens 
temporels.  Mais,  lorsqu'au  commencement  du  mi''  siècle, 
le  roi  Louis  le  Gros  acquit  le  comté  du  Vexin,  il  se  trouva, 
de  fait,  porte-étendard  de  Saint-Denis  dont  il  fit  porter 
l'oriflamme  à  la  bataille,  avec  la  bannière  de  France.  Cet 
;e  demeura  en  vigueur  sous  ses  successeurs,  el  c'est  ce 
qui  explique  en  partie  le  cri  d'armes-  des  gens  du  roi  : 
nontjoye  Saint-Denis!  sans  que  l'on  soit  porté  a  con- 
sidérer  comme  exactes  les  figurations  des  manuscrits  mé- 
diévaux ou  l'on  Voit  Ce  cri  écrfl   en  grands  caractères  sur 

l'oriflamme.  L'oriflamme  est  signalée  dans  la  Chanson  de 

Roland  (CCWIII)  comme  bannière  royale  d'abord 

appelée  Romaine,  puis  Munjoie.  Sans  doute  cette  oriflamme 
carolingienne,  qui  aurait  été  donnée  à  Charlemagne  par  le 
pape  de  Rome,  était  fabuleuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
est  porté  à  croire  que,  plus  les  oriflammes  étaient  d'un 
type  ancien,  plus  elles  avaient  de  queues;  leur  coupe  était 
quadrangulairc  et  le  bord  libre,  opposé  à  la  hampe,  dé- 
chiqueté en  double  lambel,  tandis  que  les  oriflammes  des 
mv  el  w"  siècles  sonl  a  deux  queues.  Il  a  du  exister  des 
confusions  chez  les  auteurs  anciens  entre  l'oriflamme,  le 
gonfanon  du  roi  el  la  bannière  royale  bleui'  fleurdelisée 
d'or  :  ceiie  dernière,  qui  semble  avoir  été  l'image  de  la 
cape  relique  de  Saint-Martin  de  Tours,  était  à  l'origine 

mOUtée  sur  QUI  impe  dorée,  dressée  sur  Ull   rha- 

riot  bardé  de  fer  que  traînaient  des  bœufs,  tandis  ipie  le 

gonfanon  du  mi  était  sou  drape, m  personnel,  donl  les  cou- 
leurs variaient  jusqu'au  noir  complet  sous  Charles  Vil: 
il  devint  plus  tard  le  drapeau  royal  (V.  Drapeau). 

Dans  le  rituel  féodal  el  chevaleresque,  le  roy,  premier 
vassal  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  en  tanl  que  comte  du 
Vexin,  rail  hommage  au  s.iiui  avant  que  de  prendre  l'ori- 
flamme qui,  en  temps  de  paix,  ne  quitte  pas  le  tombeau 
du  saint.  La  cérémonie  ,i  un  caractère  avanl  tqul  sym- 
bolique. Tète  nue.  I.i  lobe  non  ceinte,  le  roi  a  du.  a  jeun. 
faire  ses  dévotions  à  Notre-Dai le  Paris,  puis  à  Saint- 
Denis  même.  La  sainle  bannière  est  alors  remise  au  porte- 

orill.niii pii  doit  communier  avant  que  delà  recevoir  ei 

jurer  de  la  défendre  fidèlement.  M. us  celui-ci  doit  garder 
le  précieux  dépôl  roulé  dans  une  custode  pour  ne  l'en 

sortir  qu'au ni  de  la  charge.  La  pièce  de  cendal 

■■••il.  ornée,  bordée  de  houppes  de  soie  verte,  est  alors 
au  bout  d'une  lam  e,  ou  bien  le  roi  l'attache  à  son 

el  elle  lui  forme  comme  une  robe  d'armes.  Cel  usage 

i  chu  de  ne  mettre  les  cottes  armoriées  el 
de  ne  déployer  Ici  bannières  qu'au  moment  de  l'action, 
coutume  qui  lui  observée  toujours  pendant  le  \ix '  sièrle. 
S roiui.iil  m. il  l.i  n. dure  exacte  do  l'oriflamme,  on  con- 
naît mieux  ...o  histoire.  ,i  partir  du  un"  siècle.  On  la 
voit,  en  I32H  portée  à  la  bataille  de  Cassel  par  le  rire 
Mile,  de  Noyers  qui  i  Loil  monté  sur  un  grand  destrier 
couvert  di  i  tenait  en  s.,  m. un  une  lance 


à  quoi  l'oriflamme  estoit  attachiée,  d'un  vermeil  samit,  en 
guise  de  gonfanon,  à  trois  queues,  et  avoitentour  houppes 
de  verte  soye  »  (Chronique  de  Flandres,  LXYfl).  On 
remarquera  que  l'oriflamme  du xive  siècle  est  bien  différente 
de  celle  du  xiu''  que  Guillaume  le  Breton  dépeint  comme 
une  simple  pièce  de  soie  rouge,  pareille  à  celles  dont  on 
se  sert  pour  les  processions  de  l'église.  Au  reste,  la  l'orme 
de  l'oriflamme  â beaucoup  changé,  elle  posséda  deux,  trois 
ei  même  quatre  queues  suivant  les  temps,  car  bien  qu'elle 
eut  le  privilège  de  marcher,  à  la  bataille,  avant  toutes  les 
autres  bannières,  elle  n'avait  pas  ses  bords  libres  entiers 
comme  ceux  de  la  bannière  royale.  Sans  doute,  l'oriflamme 
primitive  fui  souvent  remplacée  par  des  pièces  plus  neuves, 
elle  subit  d'ailleurs  des  fortunes  diverses  et  fui  prise  maintes 
l'ois  à  la  guerre.  On  a  prétendu  qu'elle  disparut  en  la.X-2  à 
la  bataille  de  Kosehorquo  ;  elle  tomba  aux  mains  des  Anglais 
à  la  journée  de  Poitiers,  en  1356,  où  le  porte-oriflamme 
Geoffroy  de  Charny  périt  aux  cotés  du  roi  Jean.  Elle  semble 
avoir  eu  une  pareille  fortune  en  1415,  a  Azincourt,  ou  elle 
était  tenue  parle  sire  Martel  de  Bacque ville.  On  en  trouve 
encore  des  mentions  plus  tard;  ainsi  les  Registra  Delphi- 
nalia  (  1 156)  citent  «  l'auriflambe  en  guise  d'un  gonfanon 
à  deux  queues,  et  tout  autour  houppes  de  soie  verte  »,  etc. 
Une  des  dernières  traces  est  fournie  par  l'inventaire  du 
trésor  de  Saint-Denis  l'ait  en  1536  par  la  chambre  des 
comptes;  on  y  lit  :  «  un  étendard  de  cendal  fort  épais, 
fendu  par  le  milieu,  en  façon  d'un  gonfanon.  forl  caduque, 
enveloppe  autour  d'un  bâton  couver!  d'un  cuivre  doré,  el 
un  1er  longuet  aigu  au  bout.  »  L'oriflamme  était  déjà  une 
relique.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  disparut  des  champs  de 
bataille  après  la  guerre  de  Cent  ans.  Maurice  Maindron. 
ORIGAN  (Origanum  L.).  Genre  de  Labiées,  composé 

d'herbes  annuelles  el  \  i\aces.  à  lleursenv  ironnérs  de  brac- 
tées imbriquées,  formant  des  épis  tétragones.  Le  calice. 

quinquédenté,  esl  OVé,  campanule,  quelquefois  hilabié;la 
corolle  est    tuhllleiise   à   2  lèvres  ;    les    î  olainines   didy- 

uames  sont  ascendantes  el  écartées;  l'ovaire  quadiïlobé  est 
surmonté  d'un  style  terminé  par  2  lobes  stigmatiques. 

Les  espèces  principales  sont  :   0 .   rillijtirc  L.,   vivace.   Ires 

commun  en  Europe,  dans  les  lieux  incultes  el  sur  la  lisière 
des  bois  ;  on  l'appelle  aussi  Marjolaine  bâtarde,  M.  sau- 
vage; ses  propriétés  sont  aromatiques,  toniques  et  sti- 
mulantes, grâce  à  une  essence  spéciale  qu'elle  l'enferme: 

on  l'emploie  en  infusions  (  10  °/0o)  à  l'intérieur  et  en  fo- 
mentations à  l'extérieur;  —  (>.  DictamusL.,  leDictamede 
Crète,  originaire  de  Crète  et  cultivé  dans  la  région  médi- 
terranéenne ;  on  emploie  ses  sommités  fleuries- comme  to- 
niques, antispasmodiques  el  emménagogues  en  infusions 

(8  è  -lu   "  „.,).  en  p Ire  (2  a  î  gr.)  el  en  teinture  au 

quart  ('  Il  8  gr.)  :  elles  entrent  aussi  dans  la  composition 
du  diascordium,  de  la  thériaqueel  de  l'alcoolat  de  Fiora- 
\  anti  :  —  ".  MajoranaL.oxt  Marjolaine,  plant.'  aromatique 
de  l'Asie  moyenne,  de  l'Arabie  el  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, fréquemment  cultivée  dans  nos  jardins;  sa  poudre 
.si  sternutatoire.  On  préparait  jadis  un  onguent  de  mar- 
jolaine avec  du  beurre.  0'  L.  Ilx. 
ORIGENE,  philosophe  chrétien  de  l'école  d'Alexandrie, 

ne  à  Alexandrie  en  IN.'),  mort  à  Tyr  en  254.  Ne  de  pa- 
rents chrétiens,  d'un  tempérament  ardent,  il  embrassa  de 
bonne  heure  le  christianisme.  Quand  son  père.  Léonidas, 
lui  emprisonné  et,  dans  la  suite,  décapité  durant  la  per- 
écution  de  202,  le  fils  l'exhorta  à  ne  pas  fléchir.  La  mère 
dut  cacher  les  vète ntsdu  jeune  homme  pour  l'empêcher 

de   se  livrer   lui-même  ,iu\   e\eculours.    |.;i   lorliine  de  I     -. 

nidas  ayant  été  confisquée,  Origène  donna  des  leçons  pour 

unir  lui-mèt •!  sa  mère.   Il  suivait,  en  même 

tein|is.  les  leçons  d'Ammonius  Sacras  el  étudiait  Platon  el 

s.'s  commentateurs.  Vers  la  mên poqne,  il  repritl'ensei 

gneinenl  catérhélique  suc  la  demande  de  jeunes  gens  qni 
désiraient  se  faire  instruire  dans  les  doctrines  du  christia- 
nisme.  L'évèque  Démétrius  ronfirma  Origène  dans  retlc 

charge;     celui-ci     lut    ainsi,     des    203,      le    sllcie.s.lll     des 

grands  maîtres  de  l'école  catéchélique  d'Alexandrie   '  rai 
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à  ce  moment  que,  dans  un  accès  d'exaltation,  Origène  se 
mutila,  ce  qu'il  ne  tarda  pas  à  regretter.  I.n  211.  il  fit 
un  court  séjour  il  Rome;  en  245,  on  le  trouve  en  Arabie; 
puis,  vers  2I<>.  pendant  une  persécution  dirigée  surtout 
contre  h-s  savants  alexandrins  par  Caracalla,  il  se  retira  en 
Palestine.  Sou  ancien  condisciple,  l'évèque  de  Jérusalem, 
Alexandre,  ainsi  que  Théoctiste,  évêque  de  Césarée,  lui 
firent  donner  des  conférences  dans  leurs  églises.  Démétrius 
d'Alexandrie  s'en  montra  jaloux  et  rappela  Origène  à  l'école 
catéchétique.  Ce  premier  mouvement  d'humeur  contre  Ori- 
gène marque  le  commencement  de  troubles  qui  empoison- 
nèrent la  vie  du  philosophe  chrétien. —  Les  plus  considé- 
rables des  ouvrages  d'Origène  furent  composés  pendant  le 
séjour  à  Alexandrie  qui  sépare  le  premier  voyage  en  Pales- 
tine du  second.  Un  des  amis  d'Origène,  Ambroise,  lui  payait 
des  tachygraphes,  des  secrétaires,  des  copistes,  travaillant 
sous  ses  ordres.  Cela  n'empêchait  pas  le  savant  de  voyager. 
Vers  220  probablement .  la  princesse  Maniée  le  lit  venir  avec 
une  escorte  d'honneur  à  Antioche  pour  s'entretenir  avec  lui. 
Sa  réputation  débordait  an  delà  des  cercles  chrétiens.  Aux 
environs  de  236,  pas  avant.  Origène  alla  en  Acliaie.  avec 
l'assentiment  de  Démétrius,  sans  doute  puni'  des  confé- 
rences contre  des  hérétiques;  il  passa  par  la  Palestine  ou 
ses  amis  Alexandre  et  Théoctiste  l'ordonnèrent  prêtre  à 
Césarée,  peut-être  pour  parer  à  de  nouvelles  réclamations 
de  la  part  de  Démétrius.  Mais  celui-ci  s'en  irrita,  protesta 
contre  l'ordination  et  exclut  Origène  de  l'Eglise  d'Alexan- 
drie, après  l'avoir  accusé  d'insubordination  et  d'hérésie. 
Origène  se  retira  à  Césarée  en  234.  —  «  Ayant  retrouvé 
quelque  sérénité  »,  comme  il  le  dit  lui-même,  après  cette 
crise  douloureuse,  Origène  reprit  ses  travaux  littéraires 
et  fonda  une  école  de  théologie.  Le  plan  d'étude,  rensei- 
gnement rare  et  précieux,  a  été  conservé  par  Grégoire 
Thaumaturge.  Les  élèves  faisaient  d'abord  des  études  gé- 
nérales et  surtout  de  dialectique  pour  arriver  à  l'étude  de 
la  morale.  Puis,  ils  lisaient  les  philosophes  et  les  poètes 
grecs,  pour  passer  de  là  à  l'Ecriture  sainte,  dont  l'étude 
couronnait  le  tout.  Dès  le  début,  cela  va  sans  dire,  tout 
l'enseignement  était  donné  au  point  de  vue  chrétien. 
Entre  235  et  238.  au  cours  d'un  voyage.  Origène  fut 
arrêté  pendant  une  persécution  en  Cappadoce.  Vers  240, 
il  est  à  Athènes,  et  deux  fois,  après  cela,  il  fut  appelé  en 
Arabie.  Il  échangeait  des  correspondances  avec  l'empereur 
Philippe.  Quand,  après  le  règne  de  ce  souverain,  la  per- 
sécution de  Dèce  éclata  (250),  Origène  fut  emprisonné  et 
mis  à  la  torture  ;  il  ne  fut  pas  exécuté  et  mourut  à  Tyr 
dans  sa  soixante-dixième  année. 

Epiphane  parle  de  0. 000  œuvres  littéraires  rédigées  par 
Origène.  Jérôme  proteste  et  réduit  ce  chiffre  à  "2.000.  Il 
faut  y  voir  l'expression  de  l'étonneinent  que  l'activité  lit- 
téraire d'Origène  produisait  sur  les  générations  posté- 
rieures. De  son  vivant,  d'ailleurs,  on  l'appelait  Adaman- 
tinos,  «  dur  comme  le  diamant  ».  c.-à-d.  inaccessible  à 
la  fatigue.  Parmi  les  travaux  exégétiques  d'Origène.  il 
faut  distinguer  les  scholies,  courtes  remarques  sur  les 
textes  sacrés  ;  quelques  fragments  seulement  ont  été  con- 
servés; puis,  les  homélies  ou  explications  pratiques  de  la 
Bible;  il  en  subsiste  près  de  200."  dont  les  trois  quarts 
dans  des  versions  latines  seulement  ;  enfin,  les  commen- 
taires proprement  dits  (rdjj.oi),  «  dans  lesquels,  au  dire 
de  Jérôme,  Origène  déployait  toutes  les  voiles  de  son  génie 
aux  vents  qui  le  poussaient,  et,  quittant  la  terre,  s'avan- 
çait en  plein  océan  ».  Sur  l'Ancien  Testament.il  ne  reste 
<pie  des  fragments  latins;  mais  on  possède  encore  le  texte 
de  1 1  livres,  parmi  plus  de  30,  sur  Jean;  le  commen- 
taire sur  l'épltre  aux  Romains  n'est  complet  que  dans  la 
version  latine,  mitigée  malheureusement,  de  Runn. Comme 
exégète,  Origène  n'ignore  pas  les  règles  d'une  saine  inter- 
prétation grammaticale  et  historique;  mais  il  se  laisse 
souvent  emporter  par  l'explication  allégorique  qui  tire  du 
texte  tout  ce  que  I imagination  vent  bien  lui  prêter.  On  y 
trouve  l'opinion  d'Origène;  il  ne  faut  pas  y  chercher  (elle 
de  l'écrivain  commenté.    Origène  a  montré   son   sens  cri- 


tique par  ses  laborieuses  recherches  sur  le  texte  biblique, 
consigne  dans  les  'olumineu&es  Hexaple*  (50  vol.)  dont  la 
perte,  sauf  quelques  fragments,  réunis  d'abord  par  le  P.  Mo- 
rin(Rome,  1587),  puis  par  Hontfaucon (Paris,  1743),  ea 
dernier  lieu  par  Fr.  Field  (Oxford,  1  SijT  -T 1.  2  vol.  in-fol.),  ne 
peut  être  assez  déplorée.  La  disposition  de  l'ouvrage  montrait, 
en  six  colonnes  synoptiques,  le  texte  hébreu,  le  même  trans- 
crit en  lettres  grecques,  les  traductions  grecques  d'Aquila, 
de  Symmaque,  des  Septante  et  de  Théodotion,  le  tout  avec 
des  signes  critiques  et  des  remarques.  Parmi  les  œuvres 
philosophiques  et  dogmatiques,  la  principale  est  le  Deci 
'Af/ûv,  Iles  Principes,  traitant,  en  '■  livres,  de  Dieu. 
des  créatures,  de  la  liberté  et  de  l'Ecriture  sainte.  La  ver- 
sion latine  de  liutin  donne  seule  le  texte  complet.  Il  ne 
reste  que  des  fragments  de  2  livres  sur  la  résurrection  et 
de  10  livres  de  Stromates  (tapis  tressés).  Les  3  livres  contre 
Celse  sont  quelque  peu  diffus,  mais  ont  un  très  grand  intérêt 
historique.  Il  n'existe  plus  que  2  des  traites  pratiques 
d'Origène.  une  exhortation  à  la  constance  dans  le  martyr 
et  un  traité  sur  la  prière.  Des  i  livres 'de  lettres.  2  épttres 
seulement  et  quelques  fragments  ont  été  conservés. 

Pour  donner  une  idée  du  système  philosophique  d'Ori- 
gène. il  suffira  ici  de  résumer  sa  pensée  sur  Dieu,  sur  la 
chute  et  sur  le  rétablissement.  La  spéculation  d'Origène 
est  dominée  par  le  néoplatonisme  II  veut  faire  la  philoso- 
phie du  christianisme;  en  réalité,  il  ne  se  dégage  guère 
des  spéculations  cosmologiques  qui  absorbaient  alors  l'atten- 
tion des  penseurs.  On  l'a  fort  bien  dit.  «  toutes  les  théo- 
ries d'Origène.  même  les  plus  imaginaires,  représentent 
l'état  intellectuel  et  moral  du  siècle  ou  il  a  paru  ».  Il  pré- 
tend tirer  tous  les  éléments  de  sa  pensée  de  l'Ecriture 
sainte;  mais  il  méconnaît  entièrement  le  caractère  histo- 
rique de  la  Bible  ;  il  projette  en  dehors  du  temps  et  de 
l'espace  tous  les  objets  de  sa  connaissance  religieuse.  La 
spéculation  métaphysique  est  pour  lui  la  vraie  religion; 
c'est  le  domaine  de  la  gnose,  de  la  connaissance;  le  vul- 
gaire peut  se  contenter  des  données  historiques  et  de  la 
foi.  delà  posé.  Origène  estime  (pie  l'existence  du  monde 
des  esprits  créés  postule  l'existence  d'une  «  source  »  de 
tout  être  qui  est  Dieu,  esprit  éternel,  pur.  un  et  immuable; 
mais,  plus  que  les  philosophes  grecs.  Origène  parle  de 
Dieu  comme  d'un  être  personnel.  I.n  discutant  les  attri- 
buts de  Dieu,  il  ergote  sur  les  bornes  de  la  toute-science 
et  de  la  toute-puissance:  celle-ci  est  limitée  par  la  volonté 
de  Dieu  et  par  une  logique  interne  qui  l'empêche  de  si1 
contredire  ;  la  toute-science  est  bornée  par  la  liherte  que 
Dieu  a  accordée  aux  esprils.  Puisqu'il  est  hou.  Dieu  se 
manifeste,  se  révèle;  il  le  fait,  par  conséquent,  de  toute 
éternité.  Liant  donnée  l'unité  immuable  de  Dieu,  il  ne  peut  se 
révéler  à  la  pluralité  que  par  un  organe  dans  lequel  il  se 
reproduit  en  se  dépouillant  dans  cet  organe  de  sa  propre  «  apa- 
thie ».  Cet  organe  révélateur  est  le  logos  (raison  et  verbe), 
image  parfaite  de  Dieu,  une  sorte  de  second  Dieu  (terme 
néo-platonicien)  en  face  du  Dieu  aJTo'tko;.  coéternel  avec 
lui  et  de  même  essence.  Le  mode  de  création  du  logos  est 
«  indescriptible  »;  Origène  n'emploie  pas  le  terme  d'éma- 
nation;   il    parle  de   génération,  mais  c'est    une   ligure; 

«  comme  la  lumière  est  engendrée  par  le  foyer  lumineux 

comme  la  volonté  procède  de  l'esprit  ».  ainsi  le  fils 
est  engendré  par  le  Père.  Le  Père  est  la  cause  ;  le 
Fils,  l'effet.  I.e  fils  n'est  plus  absolument  simple;  il 
représente  l'intermédiaire  entre  l'unité  et  la  pluralité. 
Tout  le  christianisme  est  déterminé  par  cette  doctrine. 
Logiquement,  il  sullit  que  l'humanité  soit  informée,  éclai- 
rée :  d'où  l'importance  de  la  connaissance  (yvû«ç) ;  la 
rédemption  n'est,  en  somme,  qu'un  élément  rapporte,  soudé 
à  son  système.  De  même,  quand  il  parle  du  Saint-Esprit. 
«  créé  par  Dieu  par  l'intermédiaire  du  logos  ».  c'est  parce 
que  cette  troisième  hypostase  de  la  Trinité  existait  dans 
la  tradition  chrétienne.  La  construction  systématique  d'Ori- 
gène s'en  serait  passée.  Ici  surtout  on  constate  comliieii 
la  spéculation  d'Origène.    un  peu  comme  celle  de  Leibniz, 

n'a  pas  ete  authentique,  indépendante;  elle  est  asservie  à 


—  565  — 


ÛR1GÈNE  —  ORIOL 


la  nécessité  d'englober  une  tradition  existante.  (In  voit 
ainsi  d'admirables  audaces  se  briser  soudain  contre  an 
conservatisme  étrange,  (-'est  à  la  fois  le  défaut  capital  df 
la  philosophie  d'Origène  et  l'imperfection  de  son  christia- 
nisme. Comme  chrétien,  il  n'a  pas  osé  s'affranchir  des 
données  de  la  tradition  chrétienne,  et,  comme  philosophe, 
il  n'a  pas  été  capable  d'assimiler  quelques-uns  des  plus 
importants  éléments  du  christianisme  historique.  Enfin, 
pour  revenir  à  la  théorie  d'Origène.  le  logos  a  produit  un 
grand  nombre  d'esprits  ou  «  créatures  raisonnables  », 
dont  le  caractère  essentiel  est  le  devenir.  Elles  sont  libres. 
Plusieurs  se  sont  développées,  contrairement  à  l'intention 
divine.  —  On  arrive  ainsi  au  deuxième  point  capital  du 
système  d'Origène,  sa  doctrine  de  la  chute  et  de  ses  con- 
séquences. Pour  ramener  les  esprits  dévoyés,  tombés,  le 
inonde  sensible  a  été  créé.  Les  esprits  y  ont  été  incarnés 
et  doivent  s'y  purifier,  une  affinité  accidentelle  de  l'origé- 
nisuie  avec  le  bouddhisme.  Pour  Origènc,  le  mal  n'a  pas 
de  réalité  ;  il  ne  saurait  être  éternel  ;  malum  est  bono 
carere;  le  mal  est  un  où-/,  ov  ;  il  n'a  pas  d'existence  en 
soi.  Les  hommes  sont  des  esprits  déchus  et  incarnés; 
l'âme  est  une  sorte  d'esprit  «  refroidi,  figé  ».  un  élément 
spirituel,  emprisonné  dans  la  matière.  Tous  les  hommes 
sont  donc,  à  priori,  des  pécheurs  ;  le  monde  est  comme 
une  grande  maison  de  correction.  —  Voilà  les  prémisses 
du  plan  de  la  rédemption.  On  voit  qu'Origène,  au  lieu  de 
parler  de  rédemption,  aurait  pu  se  contenter  de  décrire  le 
rétablissement  de  l'ordre  troublé  par  la  désobéissance  des 
esprits.  Le  mal  n'étant  pas  irrémédiable,  il  suffit  d'ins- 
truire les  hommes  pour  les  ramener  à  Dieu.  L'est  ce  qui 
s'est  fait  par  les  diverses  incarnations  d'esprits  purs  (les 
prophètes),  envoyés  par  le  logos  à  l'humanité,  incarna- 
tions couronnées  par  celle  du  logos  lui-même.  Origène 
reconnaît  —  c'esl  la  conséquence  correcte  de  ses  pré- 
misses—  que  la  prédication  du  logos  aurait  suffi  pour  les 
I mes  supérieurs  ;  mais  pour  les  esprits  trop  matéria- 
lisés, il  a  fallu  une  démonstratif)  ad  oculos  :  le  logos 
-■'est  sacrifié  pour  éveiller  l'attention  des  hommes  gros- 
siers. Hais  Origène  revêt  tout  cela  de  formules  bibliques 
dont  Sun  système  répudie  le  sens  historique.  Du  reste,  le 
vrai  rétablissement  n'est  pas  opéré  par  le  logos;  c'est  la 
mort  de  chaque  homme  qui  le  dématéiïalise  et  dégage  son 
esprit.  L'eschatologie  chrétienne  est  défait  supprimée.  Par 
contre,  la  correction  et  les  progrès  continuent,  après  la 
mort,  pour  ceux  qu'une  première  incarnation  ici-bas  n'a 
pas  suffisamment  éclairés.  Origène  est  le  premier  docteur 
qui  parle  d'un  feu  purifiant,  ce  qui  est  devenu,  dans  l'évolu- 
tion du  dogme  catholique,  le  purgatoire.  Finalement,  tous 
1rs  esprit,  seront  affranchis  du  mal  qui  ne  sera  [tins. 

L'œuvre  d'Origène  est  le  premier  et  le  plus  remar- 
quable des  essais  tentes  avant  le  moyen  âge  de  fusionner 
en  un  système  les  données  du  christianisme  et  les  résul- 
tais de  la  spéculation  philosophique  de  l'hellénisme.  Le 
gnoatil  isinc  avait  poursuivi  le  même  Lut  (Y.  l'art.  Gnosti- 
i  IsMM  :    tous  ces  essais  informes  ('nient  supplantés   par  la 

philosophie  d'Origène.  Origène  marque  donc  la  tin  du  gnos- 
ticisme.  Pendant  plus  d'un  siècle,  la  pensée  d'Origène,  sa 
conception  du  christianisme,  domina  l'Eglise,  en  partie 
même  en  Occident.  Apres  cela,  elle  défraya  pendant  des 
siècles  les  disputes  théologiques;  el  ceux  qui  condamnèrent 
au  concile  de  Constantinople,  en  533,   l'origénisme,  rie 
comprenaient  plus  combien  ils  étaient  eux-mêmes  des  dis- 
ciples d'Origène.  F. -II.  KrOger. 
Hun      La  seule  édition  complète  des  œuvn 
•  acore  toujours    celle   du   l'ère   de   l..\   lii  i  .    Paris, 
vol     in-fol..   réimprimée    par   Lommatzsch,    A 
Berlin.  1831  K  25  \..l   in-*,  et  par  Mo. m.  Patrologie, 

|uc.  i    \I  XVII  IIikt,  Orijjeniana,   au   !•  vol     de 

tle  I...  Hue,  i    XXII   XXIV  de  celle  de  Lomniatzsch.  - 

I.    R    Iti  i.i 
ino,   Orir/enes.   fini'  Darstcllung  seines  Lebena   und 
Itoim.    |s|| .|c.  2  vol.  —  .1    Iiim-,  (a  f'/iil 
jilur  d'Origène  :  Paris    i 

ORIGINE  (Math.)  (V.  C bornées).  —  Origine  de» 

'■'""*   Cet!  le  h lenl  à  partir  duquel  on  < pte  le 


temps  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  futur.  —  Origine 
d'une  droite.  C'est  celle  de  ses  extrémités  à  partir  de 
laquelle  on  la  suppose  parcourue  lorsqu'elle  est  orientée. 

ORIGNAC.  Loin,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  et 
cant.  de  Bagnères-de-Bigorre  ;  492  hab. 

ORIGNE.  Loin,  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  Bazas, 
cant.  de  Saint-Syinpliorien  ;  233  hab. 

ORIGNÉ.  Loin,  du  dép.  de  la  Mayenne,  arr.  et  cant.  de 
Lhàteau-Gontier  ;  361  hab. 

ORIGNOLLES.Lom.dii  dép.  de  la  Charente-Inférieure, 
arr.  de  Jonzac,  cant.  de  Montlieu  ;  727  hab. 

ORIGNY.  Loin,  du  dép.  de  la  Lote-d'Or.  arr.  do  Châ- 
tillon,  cant.  d'Aignay-le-Duc  ;  102  hab. 

ORIGNY-en-Thiérache.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr. 
de  Venins,  cant.  de  Hirson  ;  "2.573  hab.  Stat.  du  chem. 
de  fer  du  Nord.  Vannerie  fine.  Eglise  fortifiée  des  xtvc  et 
xvic  siècles. 

ORIGNY-i.i-Bi tin.  Loin,  du  dép.  de  l'Orne,  air.  de 
Mortagne,  cant.  de  Bellème;  218  hab. 

ORIGNY-i.f.-Roix.  Loin,  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  de 
Mortagne,  cant.  de  Bellème;  504  hab. 

ORIGNY-lk-Skc.  Com.  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  deNo- 
gent-sur-Seine,  cant.  de  Romilly;  826  bah. 

ORIGNY-Sainte-Benoite.  Loin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr. 
de  Saint-Quentin,  cant.  de  Ribemont,  sur  la  rive  g.  de 
l'Oise  et  le  canal  de  la  Samhre  à  l'Oise;  2.549  hab.  Stat. 
du  eh.  de  fer  du  Nord.  A  Mont-d'Origny.  port  sur  le  ca- 
nal; transport  de  matériaux  de  construction,  de  charbons, 
d'engrais  et  de  produits  agricoles.  Lanières  de  pierre  de 
taille.  Fabriques  de  châles  et  d'étoffes  légères,  barèges, 
linons,  gazes,  batistes.  Distillerie  agricole,  sucrerie,  scierie 
mécanique,  brasserie,  fabrique  de  chicorée,  moulins,  van- 
neries. Le  village  s'est  tonne  autour  d'une  ancienne  abbaye 
de  femmes  établie  à  l'époque  mérovingienne  auprès  du 
tombeau  de  sainte  Benoite,  martyre  du  rv°  siècle. 

ORIHUELA.  Ville  d'Espagne,  prov.  d'Albanie,  sur  la 
Segura  ;  25.00(1  hab.  Evècné,  cathédrale  gothique.  Si- 
tuée au  milieu  d'une  riche  Ituertn  et  de  beaux  bois  de 
palmiers,  elle  est  un  marché  de  fruits,  de  soie,  île  chanvre, 
filatures  et  tissages  de  soie  et  de  toile.  On  y  fabrique  des 
chapeaux,  du  savon,  du  salpêtre. 

ORILLON  (Fortification).  On  donnait  ce  nom  à  un  pro- 
longement de  la  face  du  bastion  faisant  saillie  sur  le 
flanc  adjacent  :  en  D,  ni  L,  en  M.  dans  la  tig.,  t.  V, 
p.  078.  Il  affectait  tantôt  la  forme  d'un  bourrelet,  tantôt 
celle  d'un  pan  coupé.  Employé  dès  155(1  par  les  ingé- 
nieurs italiens,  il  se  retrouve  dans  les  premières  places 
fortes  construites  par  Vauban.  On  y  a  depuis  renoncé 
parce  qu'il  gène  les  feux  des  flancs. 

ORIN.  Lom.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  et  cant. 
(0.)  d'Oloron  :  205  hab. 

ORINCLES.  Loin,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  an. 
de  Tarbes,  cant.  d'Ossun  ;  544  bah. 

ORIOL-  i:\-Rovws.  (loin,  du  dép.  de  la  Dronic,  arr. 
de  Valence,   cant.   de  Sainl-,lean-en-lîoyans;  528  hab. 

ORIOL  ou  AURIOL  (Pierre)  [Petrus  Aureolus),  sur- 
nomme Doctor  abundans  et  Doctor  facundus,  moine 
franciscain  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Pierre  de 
Verberie  (Hameau,  pp.  515  et  suiv.),  et  qui  mourut  en 
1321.  au  moment  ou,  en  raison  de  la  célébrité  que  lui 
avaient    acquise   ses    leçons    publiques,    il    était    appelé    à 

l'archevêché  d'Aix.  (/est  un    précurseur  de  Guillaume 

d'Occam,  un  adversaire  des  entités  universelles,  genres, 
espèces,  matière  première,  défendues  par  sou  confrère, 

Duiis  Scol,  un  adversaire  de  L.  Thomas,  pour  qui  la  re- 
cherche du  principe  d'individuatiou  est  une  question  vaine, 
pour  qui    il  n'y  a   pas  d'entité  subjective   ou    de    l'orme 

réelle  sur  laquelle  s  exercerait  la  pensée,  mais  seulement 

des  individus  el  des  concepts  qui  sont  les  objets  en\- 
inenies  en  Tel. il  d'être  intentionnels.  F.  Pi,  wri. 

Biin.,  :  l'i.i  it i  Ai'iti  <h.i.  Comment. in quatuoi  librossen 
lontiarum  el  Quodlibeto  :  Hume.  1576  1605,  I  \"l  .  in  roi. 
Mai  iii.ac  Histoire  de  ta  philosophie  scolaslique,  II,  -, 
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pp.  315-326       I'kwii.  Ge  ch    dei   Logili  im  Abenlande, 
p   319-327. 

ORIOLLES.  Com.  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  de 
Barbezieux,  cant.  deBrossac  :  .'i7.'>  hab. 

ORIOLUS  (Ornith.)  (V.  Lobioi). 

ORION.  Com.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr  d'Or- 
thez,  cant.  de  Sauveterre  ;  351  hab. 

ORION.  I.  Mythologie  (Opfruv).  Héros  mythique 
de  Béotie,  (ils  d'Hyrieus,  roi  d'Hyria,  géant  el  chasseur 
renommé.  D'autres  versions  en  fonl  un  fus  de  la  Terre  ou 
de  Poséidon  el  d'Eniyale.  On  montrait  sa  tombe  à  Tana- 
gra.  Venu  à  Chios  (ûphiusa),  il  s'éprit  d'.r.m  ou  Mérope. 
fille  d'CËnopion,  purgea  l'Ile  des  bêtes  féroces  dont  il  lui 
offrit  les  dépouilles.  Le  père  différant  sans  cesse  le  ma- 
riage, Orion  pénétra  de  force  dans  la  chambre  de  Blé- 
rope  ;  mais  QEnopion  invoqua  l'aide  de  Dionysos  qui  en- 
dormit le  héros  ;  il  fut,  duranl  son  sommeil,  aveuglé  par 
ÛEnopion.  Pour  recouvrer  la  vue,  un  oracle  lui  ordonna 
d'aller  vers  l'E.  et  d'exposer  ses  yeux  au  soleil  levant.  Il 
vint  à  Lemnos,  ou  Héphaistos  lui  donna  pour  guide  Gé- 
dàlion.  Ayant  recouvré  la  vue,  Orion  cherche  son  ennemi 
sans  le  trouver  el  passe  en  Crète,  ou  il  vit  en  chasseur  avec 
Aiieinis.  I.a  légende  Cretoise  le  l'ait  mourir  de  la  piqûre 
d'un  scorpion  envoyé  par  la  Terre,  effrayée  de  voir  le 
chasseur  méditer  l'extermination  de  tous  les  animaux. 
Une  autre  version  faisait  d'Orion  ramant  d'Eus  (Aurore). 
victime  de  la  colère  des  dieux  qui  le  l'ont  percer  d'une 
flèche  par  Àrtémis  ;  ou  bien  il  est  aimé  de  celle  déesse 
elle-même,  qui  le  lue  involontairement  par  uni'  ruse 
d'Apollon,  nu  encore  pour  si'  débarrasser  de  sa  poursuite. 
Pindare  rapporte  un  mythe  différent,  d'après  lequel  Orion 
aurait  poursuivi  cinq  ans  les  tilles  de  Pléione,  les  Pléiades. 
qui,  pour  lui  échapper,  finirent  par  obtenir  de  Zens  d'être 
placées  parmi  les  étoiles.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
mythes,  la  conclusion  est  toujours  qu'après  sa  mort  Orion 
est  transporté  dans  leciel  pour  former  la  constellation  qui 
garde  son  nom  ;  son  chien  Sirius  l'y  accompagne.  Ses 
filles  Menippeei  Metioche  se  sacrifient  pour  préserver  la 

Déntie  d'une  peste  el.  sont  changées  en  comètes.      A. -M.  D. 

11.  Astronomie  (V.  Constellation  et  Nébuleuse). 

ORION  fQptav),  grammairien  grec,  de  Thèhes  en 
Egypte;  vivait  vers  le  milieu  du  Ve  siècle.  Il  enseigna  sur- 
tout, à  Césarée  et.  à  Constantinople,  où  l'impératrice  Eu- 
doxie,  femme  de  Théndose  II.  suivit  ses  leçons.  II  lui  dédia 
un  recueil  de  sentences  (  'AvQoXôyiov  yvojjxûv)  dont  nous 
n'avons  que  très  peu.  11  est  aussi  rauleur  d'une  compi- 
lation ( Oepi  ÈTupioXoytâjv)!')!  forme  de  lexique,  qui  a  servi 
de  hase  aux  trois  étymologiques  du  moyen  âge.  l'Etymo- 
logicum  Magnum,  VEtym.  Gadianum  et  le  EuvaYfoyrj 
Xe'Çswv  de  Zonaras.  L'intérêt  de  ces  ouvrages  n'est  pas 
dans  la  recherche  des  étymologies,  mais  dans  les  rensei- 
gnements qu'on  en  tire  sur  l'histoire  de  la  grammaire  en 
Grèce,  ainsi  que  dans  les  exemples  d'auteurs  qui  y  sont 
conservés.  A. -M.  Desrousseaux. 

ORIPEAU.  On  donne  ce  nom  aux  feuilles  de  laiton 
battu,  polies  et  brillantes,  qui  de  loin  imitent  l'or  (V.  Lai- 
ton et  Clinquant).  Il  s'emploie  aussi,  par  extension,  pour 
désigner  toute  étoile  ou  broderie  de  faux  or  ou  de  faux 
argent. 

ORIS-En-Rattier.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de 
Grenoble,  cant.  de  Valbonnais;  265  hab. 

ORISSA  (Cèle  d').  La  cèle  d'Orissa  (sanscrit  Ordra) 
est  une  division  de  la  présidence  du  Bengale,  compre- 
nant 23.446  kil.  q.  et  4.047.352  bah.,  auxquels  il 
l'an I  ajouter  17  principautés  tributaires  avec  39.333  Kil.  q.. 
el  1.696.740  hab.  La  province  est  une  région  alluviale 
ou  se  réunissent  les  deltas  des  neuves  iMahanadi.  Brah- 
mani  et  Baïtarani  ;  en  arrière,  les  Etats  tributaires 
occupent  une  région  de  collines  granitiques  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  960  kil.  (le  la  cote,  vers  la  vallée  du  Gange 

(ait.,  000  m.),  revêtues  de  vastes  bois.  I.a  chute  d'eau 

annuelle    varie   de    1.400    à     1.850    niillint..    provoquant 

des  crues  formidables  qui  entretiennent   les  fièvres,  le 


choléra,  etc.  I.a  population  est  presque  entièrement  hin- 
doue, saufl  33.000  sauvages  des  États  tributaires  (\   I 

Le    dialecte    hindou    dominant    est  l'oriva.     Le    di.-l.    est 

Kattak;  le  principal  port,  Is.dassor:  h- centre  religieux  le 
plus  fameux,  Pouri.  —  La  dynastie  bouddhiste  d'Orissa  fut 
évincée,  dès  le  V  siècle  av.  J.-C.,  par  une  dynastie  brah- 
mane; les  musulmans  conquirent  le  pavs  au  \w  siècle, 
les  Marathes  en  1751,  les  Anglais  en  1803  (V.  Inde 
t.  XX,  p.  673). 

Bibl.  :  llrvn.it.  Orisaa  ;  Lo  !,2vol.—  Rajbn- 

dralala  Mitra,  TheAntiquitiesi 

si).  2  vol,  —  Sri  io\,  Orammur  of  Oriya  (anouaqi 
eima.  1881. 

ORIST.  Com.  du  dép.  des  I. amies,  air.  de  l)a\.  cant. 
de  Peyrehorade;  750  hab. 

0RÏSTAN0.  Ville  d'Italie,  prov.  ,1e  Cagliari  (Sar- 
daigne  .  à  (i  kil.  du  golfe  d'Oristano,  sur  la  côte  o.  de 
l'île:  7.(101)  bah.  archevêché.  Cathédrale  du  wir  siècle. 
Son  port  esl  Cnni  TotTe.  Orislano  fut  depuis  1409  ca- 
pitale d'un  marquisat  qui  passa  aux  mis  d'Espagne. 

0RITHYIE  ('OpeWuta),  princesse  mythique  de  Grèce, 
fille  d'Erechthée  et  de  Praxithea,  enlevée  par  Borée  sur 

les  rives  de  l'Ilissus  :  elle  eut  de  lui  Cleopalre.  Chimie. 
Zèles  el  Calais. 

0R1VAL.  Com.  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  de  Barbe-" 
deux,  cant.  de  Chalais:  "J.'>S  hab. 

0RIVAL.  Coin,  du  dép.  de  la  Seine-lnl'erieure.  arr.  de 
Rouen,  cant.  d'Elbeuf;  1.890  hab.  Stat.  du  chem.  de 
fer  de  l'Ouest  ;  port  sur  la  Seine.  Ruines  d'un  château 
attribué  à  Richard  Cœur  de  Lion. 

ORIVAL.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  d'Amiens, 
cant.  d'Hornoy;  "270  hab. 

0RIZABA  (aztèque  Citlaltépetl).  Célèbre  volcan  du 
Mexique  (Y.  ce  mol.  t.  WML  p.  869),  qui  dresse  àl'E. 
de  l'Ànahuac  sa  magnifique  pyramide  de  5.450  m.  Il 
sommeille  depuis  1566.  Il  a  été  gravi  en  I8'<0.  La  limite 

des  neiges  esl    à    1.300  m. 

0RIZABA.  Ville  du  Mexique,  ch.-l.  de  l'Etal  de  Yera- 
Cruz.  à  28 kil.  S.-E.du  pic d'Orizaba, et  \ .±21  m.  d'alt., 
sur  le  chem.  do  fer  de  Vera-Cruz  à  Mexico  :  25.000  hab. 
La  force  hydraulique  y  actionne  de  nombreuses  usines  : 
cotonnades,  papeteries,  sucreries,  minoteries,  ateliers  de 
chemin  de  1er. 

Racine  d'Orizaba  (Y.  Ipom ea). 

0RIZZ0NTE.  Surnom  du  peintre  Jean-François  Van 
Blœmen  (Y.  ce  nom). 

0RJIVA.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Grenade,  au  S.  de 
lasierra  Nevada,  dans  les  Alpujarras  ;  5.000  hab.  Belle 
église. 

0RKH0N.  Rivière  de  Mongolie  (Asie  orientale).  Elle  prend 

sa  source  dans  les  monts  Siiulnuir-Kliair-lvlian.  qui  bordent 
au  X.  le  désert  de  Gobi  ;  ses  principaux  alll.  de  dr.  sont 
la  Tola,  grossie  de  la  Korotchka,  el  la  Khara-Gol,  L'Or- 

khon,  après  un  murs  d'environ  160  kil..  se  jette  dans  la 

Sélenga,  qui  alimente  le  lac  Baïkal, 

0RKNEY  (V.  Orcades). 

ORLAC  (Austore  (L).  troubadour  français  de  la  tin  du 
xinc  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  Sirinitc  ou  il 
depl.ue  les  malheurs  de  saint  Louis  ei  ,1e  ses  compagnons 
eu  Terre  Sainte. 

ORLAM.  Tribu  bottentote  de  l'Afrique  australe.  L'Ile  a 
émigré  du  S.  au  N.  du  fleuve  d'Orange  et.  s,,us  la  con- 
duite du  chef  Afrikander  el  de  son  (ils  Jonker,  opprime 
les  Damaras.  Les  Orlam  sont  répartis  sur  divers  points 
du  Grand-Namaqualand,  dans  la  colonie  allemande  du 
Sud-Ouest  africain. 

ORLAM  UN  DE.  Ville  d'Allemagne,  duché, le  Saxe-Alleu- 
hurg,  au  continent  de  la  Saale  et  de  l'Orla  (atfl.  •)]■.): 
1.429  hab.  Ruines  de  l'enceinte,  de  l'abbaye  et  <\u  châ- 
teau. —  Les  comtes  A'Orlamûnde  remontent  à  Wilhelml  p 
de  Weiniar  (y  963).  A    la  mort    d'Otton   (1039-67),  le 

e té  passe  aux  BaRenstedt,  annexe  Weimar  (1112),  est 

acquis  par  Albert  l'Ours  (1140).  La  ville  fut  annexée  à 
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la  Thuringe  en  1346  et  la  seconde  famille  d'Qrlamunde 
(brancbede  Lauenstein)  s'éteignit  en  i486. 

Bibl.  :  Jovius,   Chronih   der   Grafen   von  Orla.mvm.de; 
Leipzig,  1886.  —  Reitzenstein,  Regesten  der  Grafen  von 
nûnde;  Baireuth,  1871. 

ORLANDINI  (Niccolo),  historien  jésuite  italien,  né  à 
Florence  en  1554,  mort  àRomele  "27  mai  1606.  Il  fut  l'un 
des;  secrétaires  généraux  de  son  ordre,  publia  1rs  Annuce 
litterœ  Soc.  Jes.,  de  1583  à  1587,  el  rédigea  l'Histo- 
ria  Suc.  Jes.,parsla sivelgnatius  (Home,  l(il5,iu-fol.) 
publiée  par  le  P.  Saccbini. 

ORLE  et  ORLET.  I.  Architecture.  —  Petite  moulure 
plate,  listel  ou  filet,  qui  se  trouve  placée  à  différents  en- 
droits  d'une  ordonnance  classique  :  ainsi,  au  bas  du  fût  de 
la  colonne  el  à  sa  jonction  avec  la  base.  L'orle  s'appelle 
aussi  ceinture;  tandis  que,  servant  de  support  à  l'écbine 
ou  aux  oves  d'un  chapiteau,  l'orle  porte  encore  le  nom  de 
colarin  el  qu'enfin  ce  nom  d'orle  esl  plus  spécial  au  listel 
qui  borde  le  contour  de  la  volute  ionique.  Ou  appelle  orlet 
le  listel  de  couronnement  d'une  cimaise.        Ch.  Lucas. 

II.  Art  héraldioj  e.  —  Pièce  honorable  de  second 
ordre,  qui  sert  souvent  de  brisure.  Elle  suii   les  contours 

de  l'écu  dont  elle  ne  s'ecarle  que  d'une  distance  égale  à  sa 

propre  largeur,  du  ilii  aussi  des  pièces  rangées  dans  le 

sens  île   l'orle  qu'elles    sont    mises  en   mit'.   Lorsque  l'orle 

est  arrondi,  il  prend  le  nom  i'orle  rond  au  cyclatnor. 

ORLÉANAIS.  La  dénomination  d'Orléanais,  qui  est  à  la 
fuis  celle  d'un  ancien  pays  de  la  France  et  d'une  région 

naturelle,    est  devenue,  aux  derniers  siècles,    celle  d'une 

province  française  beaucoup  plus  étendue  que  l'Orléanais 
proprement  dit.  L'ancien  Orléanais  (pagus  Aurelianensis) 
occupait  les  deux  rives  de  la  Luire  entre  la  Beauce (  pays  Char- 
train  et  Etampois)  au  \..  le  Gàtinais  à  l'E.,  le  Berrj  au  S.. 
le Blésois  et  le  Vendômoisà  l'E. Il  était  plus  étendu  (pie  la 
région  naturelle  de  l'Orléanais,  puisqu'il  comprenait  laSo- 
(ogne.Au  point  de  vue  ecclésiastique,  tl  constituait  le  diocèse 
d'Orléans.  Compris  à  latin  de  l'époque  carolingienne  dans 
tes  domaines  de  la  famille  capétienne,  il  resta  dans  le  do- 
maine royal  lors  de  l'avènement  au  trône  de  Hugues  Ca- 
pet,  et  son  histoire  est  celle  du  domaine  royal.  Lu  151  i. 
Philippe  'le  Valois  en  forma  un  apanage  avec  titre  de  du- 
ché pour  Philippe,  son  cinquième  Gis,  qui  mourut  enl375 
vois  postérité  légitime.  Quelques  années  plus  tard  (1392), 
il  fui  concédé  avec  le  même  titre  à  Louis  d'Orléans,  frère 
de  Charles  \l.  auquel  succéda  Charles  d'Orléans  (I  M)7- 
65).  Sun  tils.  Louis,  qui  lui  succéda,  arriva  au  trône  de 
I  i  ance  en  1 198  el  réunit  de  nouveau  le  duché  d'Orléans 
à  la  couronne.  1  ne  troisième  luis,  en  1626,  il  fut  donné 
au  frère  de  Louis  XIII,  Gaston.  Aussitôt  après  la  mort  de 

ce  dernier  (lli(jll).  Louis  \l\    rétablit  le  ducllC  eu  faveur 

de  son  frère  Philippe,  auquel  succéda,  en  1701.  son  fils 
Philippe,  qui  devint  régent  de  fiance  sous  Louis  \V.  Il 
laissa  le  iiin  lie  d'Orléans  à  son  fils,  Louis (4723-52),  au- 
quel succédèrent  Louis-Philippe  (1752-85),  puis  son  fils 

(I me  nom,  Louis-Philippe-Joseph  dit  Égalité  (4785- 

93).  \  la  Restauration,  le  titre  de  duc  d'Orléans  fut  ré- 
tabli i r  le  fils  de  Philippe  Egalité,  devenu  roi  en  1830 

le  nom  do  Louis-Philippe.  Lui-même  attribua  le 
titre  de  dm  d'Orléans  à  son  fils  atné,  Ferdinand,  mort  en 
isî'i.  De  nos  jours,  le  fils  du  comte  de  Paris  a  pris  le 
titre  de  duc  d'Orléans.   Il  est  a  peine  besoin  de  dire  que 

des  le  w  II     siècle  |e  ilmlie  d'Orléans   ll'axail    pluS  alli  Ulie 

autonomie.  Il  était  compris  dans  le  gouvernement  mili- 

t. me  de  l'Orléanais  qui  s mposait,  outre  l'Orléanais 

proprement  dit,  de  la  Sologne,  de  la  Beauce,  du  Dunois, 
du  Vondùmois,  du  Blésois,  do  partie  du  G&tinaisel  du  Perche. 
i      ■  nei.iiiie  d'Orléans  ne  se  confondait  pas  absolument 

luvornemrnl  d'Orléanais;  elle  c prenait   les  douze 

élections  d'Orléans,  de  Pilhivicrs.  deBcaugcncy,  de  Mon- 

is,  de  Lien,  ,1e  Claineev,  dcBlois,  de  Roi 'antin,  de 

Dourdan,  de  t  liarln      de  Lhatoaudun  el  de  Vendôme. 

ORLÉANISTES,  l'.o  h  politique  français  atUché  à  la 
fortune  de  la  famille  d'Orléans.  Il  apparaît  à  la  Révolu- 


tion française  et  poursuit  la  substitution  de  la  branche 
cadette  à  la  branche  aînée  des  Bourbons,  réalisée  en  183Q. 
Après  1848,  les  orléanistes  persistent  à  cote  des  partis 
républicain,  bonapartiste  e|  légitimiste.  Recrutés  surtout 
dans  la  bourgeoisie,  ils  ont  eu  une  certaine  importance 
parlementaire.  A  l' Assemblée  nul  inutile  (V.  ce  mol)  de 
1871,  ils  étaient  nombreux,  mais  leurs  sympathies  cléri- 
cales, leurs  exigences  pécuniaires  leur  aliénèrent  l'opinion. 
Le  comte  de  Chambord  n'ayant  pas  d'héritiers,  les  princes 
d'Orléans  négocièrent  une  fusion  pour  s'assurer  sa  suc- 
cession et  l'appui  ultérieur  des  légitimistes.  Beaucoup  de 
libéraux  les  abandonnèrent  pour  s'unir  au  parti  républi- 
cain modéré.  Le  parti  orléaniste  s'est,  depuis  la  mort  du 
comte  de  Chambord  (24  août  [883),  confondu  avec  le  parti 
royaliste. 

ORLÉANS.  Ch.-l.  du  dép.  du  Loiret,  sur  la  rivedroite 
de  la  Loire;  05.705  hab.  Stat.  des  chem.  de  fer  d'Or- 
léans et  de  l'Etat.  Evèché  suffragant  de  Taris,  grand  et 
petit  séminaires;  neuf  paroisses  catholiques;  nombreux 
couvents;  église  réformée  eonsistoriale ;  cour  d'appel; 
lycée  de  garçons;  nombreux  établissements  libres  d'ins- 
truction; école  municipale  professionnelle;  institutions  de 
sourds-muets;  cours  de  dessin,  d'architecture,  de  mode- 
lage, de  coupe  de  pierres;  laboratoire  de  chimie  agricole  ; 
bibliothèque  publique,  musées  de  peinture,  de  sculpture, 
d'antiquités,  historique,  d'bisloire  naturelle,  île  Jeanne 
d'Arc.  Jardin  botanique.  Théâtre.  Chef-lien  du  58  corps 
d'année.  Manufacture  de  tabacs.  Sociétés  archéologique 
el  historique;  îles  sciences,  belles-lettres  et  arts  ;  des  amis 
des  arts  el  arts  appliqués  à  l'industrie;  académique  de 
Sainte-Croix  ;  d'agriculture  et  d'horticulture.  Chambre 
île  commerce.  Louise.  Prison  départementale;  prison 
militaire.  Hôpital  général;  hospice  d'aliénés;  orphelinats 
catholique  et  protestant- 
Fabriques  de  couvertures  de  laine,  de  couvre-pieds,  de 
bonneterie  de  coton  el  de  laine  ;  fonderies  de  fonte,  de 
cuivre,  de  1er;  ateliers  de  constructions  mécaniques  ;  tré- 
lilerie  de  fer  ;  fabriques  de  grosse  chaudronnerie,- de  clous 

el  de  rivets;    serrurerie   artistique,    fonderie   de  dm  lies  ; 

fabrique  d'acide  sulfurique,  d'alcoo]  à  brûler,  d'eau  de 
Javel,  de  vinaigre,  de  vernis.  Confitures  dites  Cotignacs; 
fabriques  de  balais,  de  billards,  de  biscuits,  de  bouchons; 
construction  de  bateaux;  briqueteries  et  tuileries;  fa- 
briques de  chandelles,  de  savons,  de  parfumerie  ;  chamoi- 
serirs  ;  chapelleries;  fabriques  de  casquettes;  corderies; 

fabriques  île  cercles,  de  chocolat.  île  cire.  île  courroies, 
de  conserves  alimenlaires,  de  colons  cardés,  d'épingles  à 
cheveux,  de  faïences  el  de  porcelaines  ;  conliseries  ;  ma- 
niil.n  lures  de  confections  ;  huileries  ;  fabriques  d'engrais  : 

de  formes  pour  chaussures;  de  mai  lunes  à  coudre,  de 

râpes,  de  limes,  d'outils  de  menuiserie,  de  meubles  de 
jardin;  mégisseries;  tanneries;  imprimeries;  fabriques 
de  parapluies  ;  de  papier,  de  carton,  de  pâles  alimen- 
taires, de  sacs  en  papier  ;  scieries  mécaniques  ;  taillande- 
ries. —  Le  commerce  consiste  surtout  en  laines  de  la 
Beauce  et  de  la  Sologne,  vins  de  l'Orléanais,  céréales, 
vinaigres.  eaux-de-\  ie,  sucre,  safran.  Iiesliaiix.  fromages 

d'Olivet,  volailles,  sel,  bois  de  construction.  Importante 
culture  maraîchère.  Pépinières  d'arbres  fruitiers  et  fores- 
tiers et  surtout  de  rosiers. 

Histoire.  —  Les  savants  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
unanimes  a  penser  qu'Orléans  occupe  l'emplacement  de 

l'ancien  Genabum,  centre  corn niai  des  Carnutes  que 

l'on  a  longtemps  prétendu  identifier  avec  Gien.  A  l'époque 
de  la  conquête  de  la  Gaule  par  Jules  César,  l'importance 
commerciale  de  Genabum  y  avail  déjà  attiré  un  grand 
nombre  drs  négociants  de  la  Narbonnaise.  Impatients  du 
joug  que  venaient  leur  imposer  les  Romains,  les  Carnutes 
profitèrent   d'un  jour  de  marché   pour  massacrer   tous 

les  Romains  qui  s'y  trouvaient.  Ce  fut  le  signal  du 
grand    soulevé ni    de    l'an    52    av.    J.-C.    César    m.inlia 

contre  la  ville,  s'en  empara,  la  saccagea  el  n'y  laissa  que 
des  ruines,  file  était  reconstruite  un  siècle  plus  lard  el 
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conservai)  son  ancien  nom  de  Genabum.  Plus  tard,  un 
empereur,  Mare-Aurèle  ou  Aurélien,  lui  attribua  son  nom  : 
ce  lut  probablement  alors  qu'elle  devint  le  chef-lieu  d'une 
partie  démembrée  de  la  cité  des  Carnutes,  qui  pril  avant  la 
fin  ilu  m0  siècle  le  rang  de  cité  distincte,  el  par  suite,  lorsque 
l'Eglise  catholique  s'organisa  en  Gaule,  Fut  le  siège  d'un 
éveché.  Au  ve  siècle,  Orléans  subit  les  chocs  successifs  des 
invasions  barbares;  en  i54,  les  Huns  d'Attila,  arrêtés 
d'après  la  légende  par  l'évèque  saint  Aignan,  devenu  pa- 
tron de  la  ville,  furenl  repoussés  par  le  patrice  Aétius; 
en  174,  les  Saxons  d'Odoacre  auraient  également  sulii  un 
échec;  en  498  enfin,  les  Francs  de  Clovis  s'emparèrent 
d'Orléans.  A  la  mort  de  Clovis  (514),  la  ville  d'Orléans 
devint  la  capitale  du  royaume  qui  fut  attribué  à  son  se- 
cond fils  Clodomir.  Celui-ci  ayant  été  tué  par  ses  frères 
en  524,  ceux-ci  se  partagèrent  ses  Etats.  Après  la  mort 
de  Clotaire  L'r,  le  royaume  d'Orléans  fui  reconstitué,  et, 
annexé  au  royaume  de  Bourgogne,  échut  à  Gontran(567- 
573),  après  lequel  il  cessa  d'avoir  une  existence  propre 
et  fut  compris  dans  la  Neustrie.  Sous  les  Carolingiens, 
Orléans  fut  en  hutte  à  diverses  reprises  aux  attaques  des 
Normands;  repousses  une  première  t'ois,  grâce  à  la  résis- 
tance organisée  par  l'évèque  Agius,  ils  revinrent  en  855 
et  en  895,  et  chaque  fois  saccagèrent  la  ville  et  en  dé- 
truisirent les  monuments.  Vers  ce  temps  l'Orléanais  entra 
dans  les  possessions  de  la  famille  Robertienne,  et  Orléans 
devint,  depuis  l'avènement  de  Hugues  Capet,  et  demeura 
jusque  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  comme  une  se- 
conde capitale  du  royaume  de  France.  Incendiée  en  999. 
la  ville  fut  en  grande  partie  reconstruite  par  le  roi  Ro- 
bert qui  v  présida,  en  1022,  au  premier  autodafé  d'héré- 
tiques qui  eut  lieu  en  France.  Philippe-Auguste  fit  d'Or- 
léans, en  1*223,  le  domaine  de  sa  femme  Ingilburge. Plus 
tard,  le  duché  d'Orléans  fut  apanage  à  des  princes  île  la 
maison  de  France  (V.  Orléanais).  On  sait  le  rôle  consi- 
dérable joué  par  la  ville  d'Orléans  dans  la  guerre  de  (.eut 
ans.  Trois  fois  au  xiv''  siècle,  en  1350.  en  1359  et  en 
1370,  les  Anglais  se  présentèrent  devant  la  place  sans 
oser  en  entreprendre  le  siège.  Mais  au  mois  d'oct.  1428, 
alors  ipie  le  duc  Charles  était  prisonnier  en  Angleterre, 
ils  l'investirent  et  l'entourèrent  d'une  contrevallation  flan- 
quée de  tours  et  renforcée  de  bastilles  en  bois.  La  prise 
d'Orléans  eût  entraîné  pour  Charles  VII  la  perte  des  quel- 
ques provinces  du  S.  de  la  Loire  où  son  autorité  était 
encore  reconnue.  Les  capitaines  les  plus  renommés  Illi- 
nois, Xaintrailles,  La  Hire  se  jetèrent  dans  la  place  et, 
de  concert  avec,  les  habitants,  opposèrent  une  héroïque 
résistance  aux  efforts  de  l'ennemi.  Orléans  aurait  suc- 
combé cependant  sans  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc.  Sans 
attendre  la  formation  du  corps  de  6.000  hommes  qu'on 
rassemblait  à  Blois,  elle  se  dirigea  avec  une  faihle  escorte 
sur  la  ville  en  longeant  la  rive  gauche  de  la  Loire,  con- 
tourna les  travaux  anglais,  traversa  le  fleuve  en  bateau 
et  pénétra  dans  la  ville  le  29  avr.  1429  par  la  porte  de 
Bourgogne.  Dès  le  lendemain  elle  sommait  les  défenseurs 
des  bastilles  anglaises  de  se  rendre,  et  commençait  à  les 
reconnaître.  Ce  4  mai,'clle  emportait  de  vive  force  la  bas- 
tille  Saint-Loup  et  recevait  l'armée  de  secours  conduite 
par  Dunois;  deux  jours  après  elle  chassait  les  Anglais  de 
la  bastille  des  Augustins.Le  7  mai,  elle  traversait  la  Loire 
en  bateau  et  conduisait  la  garnison  à  l'attaque  du  fort  des 
Tourelles  dont  les  Anglais  s'étaient  emparé  avant  sa  ve- 
nue et  qui  formait  la  tète  du  pont  sur  la  rive  gauche. 
Blessée  à  la  première  attaque,  elle  revenait  bientôt  à  la 
charge,  dirigeait  elle-même  l'assaut,  chassait  les  Anglais 
el,  le  lendemain  8  mai,  elle  rentrait  triomphalement  par 
le  pont,  réparé  à  la  hâte,  dans  la  ville  désormais  délivrée. 
I.e  jour  suivant,  les  assiégeants  évacuaient  les  travaux 
d'approche  de  la  rive  droite.  Les  édifices  en  ruines  lurent 
reconstruits  sauf  la  collégiale  de  Sainl-Avil.  el  une  nou- 
velle enceinte,  élevée  sous  les  rois  Louis  XI,  Louis  XII  et 
François  I'*,  engloba  dans  la  ville  les  faubourgs  populeux 
qui  s'étaient  formes  à  ses  abords. 


L'anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans  est  célèbre 
chaque  année  le  *  mai  par  une  grande  fête  a  la  fois  re- 
ligieuse et  patriotique.  En  1894.  notamment,  ces  fêtes 
uni  eu  un  éclal  extraordinaire  :  presque  tous  les  évèques 
de  France  s'y  étaient  reunis. 

lies  1107,  les  habitants  d'Orléans  avaient  été  affran- 
chis par  le  roi  Louis  VI  el.  vers  1437,  ils  s'organisèrent 
en  commune,  mais  celle-ci  fut  abolie  presque  aiissilnt  par 
le  roi  Louis  VII  et,  depuis  lors,  la  ville  resta  soumise  à  la 
juridiction  royale  tout  en  obtenant  des  privilèges,  des 
franchises  el  même  une  administration  municipale.  Au 
xiii0  siècle,  elle  était  gouvernée  par  douze  procureurs  de 
ville  qui  prirent  plus  tard  le  nom  d'èrhevins.  Lu  1309  y 
fut  inctitu:  i  unr  uniuTSit:  qui  devint  bientôt  :  eh  bre  et  jeta 
surtout  un  vif  éclat  aux  xv*  el  xvie siècles;  l'enseignement 
du  droit  et  en  particulier  du  droit  romain,  interdit  à  Paris, 
y  fut  surtout  prospère.  Calvin  compta  parmi  ses  étudiants. 
Dès  le  règne  de  François  I".  les  idées  nouvelles  s'y  propagè- 
rent, et  sous  Henri  II  les  habitants,  à  l'occasion  de  l'établis- 
sement de  nouveaux  impots,  donnèrent  des  signes  de  mé- 
contentement. Le  roi  se  rendit  dans  la  ville  pour  apaiser 
les  esprits;  mais  un  accident  arrivé  alors  à  Diane  de  Poi- 
tiers fut  l'occasion  de  manifestations  hostiles,  et,  loin  de  se 
calmer,  l'effervescence  populaire  ne  fit  que  s'accroître. 
Lorsque,  quelques  années  plus  tard  (4560),  après  la  con- 
juration d'Amboise,  le  jeune  roi  François  H,  conduit  par 
les  Guises  et  Catherine  de  Médicis,  vint  y  tenir  des  Etats, 
on  fit  désarmer  la  population  et  loger  des  garnisaires  chez 
les  habitants  suspects.  Le  prince  de  Coudé  et  Antoine  de 
Bourbon  mandés  à  Orléans  y  furent  arrêtés  et  allaient 
payer  de  leur  vie  leur  imprudence  lorsque  François  II  mou- 
rut dans  le  logis  Groslot  (l'hôtel  de  ville  actuel)  ou  il  était 
descendu  (5  déc.  1560).  On  sait  que,  par  crainte  des 
Cuises,  Catherine  de  Médicis  pactisa  avec  les  princes 
Bourbons,  et  qu'Antoine  de  Bourbon  fut  nommé  lieutenant 
général  du  royaume.  Les  Etats  s'ouvrirent  et,  à  la  suitede 
leurs  doléances,  le  chancelier  Michel  de  l'Hôpital  fit  pro- 
clamer une  grande  ordonnance  pour  la  réforme  de  la  jus- 
tice et  la  discipline  de  l'Eglise,  restée  célèbre  sous  le  nom 
d'ordonnance  d'Orléans.  Deux  ans  plus  tard,  la  guerre  ci- 
vile avait  éclaté,  et  le  prince  de  Condé  entrait  sans  coup 
férir  à  Orléans  :  ses  troupes  pillèrent  et  saccagèrent  la 
ville,  démolirent  les  édifices  religieux,  notamment  Saint— 
Aignan  et  la  cathédrale.  En  1563,  François  de  Cuise, 
après  avoir  fait  Condé  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux, 
vint  attaquer  Orléans  ;  il  avait  investi  la  ville,  s'était  em- 
pare de  la  tète  du  pont,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  Poltrot 
de  Méré  (18  févr.).  Orléans  fut  alors  rendu  au  roi  qui  en 
fit  raser  les  fortifications.  En  1567,  le  27  sept.,  le  capi- 
taine Lanoue  put  prendre  la  ville  sans  coup  férir  :  il  y 
commit  de  nouvelles  dévastations  et  la  garda  jusqu'à  Ledit 
de  pacification  de  1508  qui  le  contraignit  à  l'abandonner. 
Toutefois,  les  protestants  demeuraient  nombreux  dans  la 
ville  et,  lors  de  la  Saint-Barthélémy,  les  massacres  orga- 
nisés par  le  prédicateur  et  confesseur  de  Charles  IX.  Ar- 
naud Sorbin,  durèrent  une  semaine  et  furent  effroyables. 
Sous  Henri  III.  le  duc  Henri  de  Cuise  obtint  comme  place 
de  sûreté  Orléans  qui  demeura  fidèle  à  la  Ligue  jusqu'en 
1594  et  se  rendit  alors  à  Henri  IV.  Pendant  la  Fronde, 
M11''  de  Montpensier,  tille  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  qui 
résidait  à  lilois,  voulut  s'emparer  d'Orléans,  et  après  un 
simulacre  d'attaque  fut  reçue  dans  la  place.  Après  la  ré- 
vocation de  Ledit  de  Nantes,  les  protestants  demeures  dans 
la  ville  furent  préserves  des  dragonnades  par  l'évèque 
Coislin,  Sous  la  Révolution,  Orléans  fut  le  siège  de  la 
haute  cour  de  justice  chargée  de  juger  les  attentats  contre 
la  nation.  Lors  de  la  campagne  de  France,  en  1815.  les 
Cosaques  arrivèrent  à  plusieurs  reprises  jusque  dans  les 
faubourgs,  mais  la  ville  ne  lui  pas  occupée.  L'année  sui- 
vante, lorsque  l'armée  française  se  fui  retirée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  une  garnison  prussienne  occupa  la 
ville;  le  maréchal  Davousl  se  disposait  à  l'attaquer,  lors- 
qu'elle se  retira  sur  Blois.  Pendant    la  guerre  de    1870, 
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Orléans  dut  à  sa  situation  stratégique  d'être  choisie  par 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  comme  base  des 
opérations  destinées  à  tenter  la  délivrance  de  Paris.  Prise 
une  première  fois  le  11  oct.  par  les  Allemands  qui  sacca- 
gèrent les  faubourgs  Bannier  et  Saint-Jean  et  incendièrent 
celui  des  A  viles,  elle  fut  reprise  par  l'armée  française  un 
mois  après  (Klnov.)  au  lendemain  de  la  victoire  deCouI- 
miers.  Mais  les  Allemands  dirigèrent  sur  la  Loire  les  forces 
que  la  capitulation  de  Metz  rendait  disponibles,  et,  après 
de  sanglantes  batailles,  réussirent  à  reprendre  Orléans 
dans  la  nuit  du  -4  au  5  déc.  La  ville  dut  payer 
d'énormes  contributions  et  resta  occupée  jusqu'au  1 G  mars 
1871  (V.  Franco-Allemande  [Guerre]). 

Orléans  est  la  patrie  d'un  très  grand  nombre  d'hommes 
célèbres  parmi  lesquels  nous  citerons  :  le  roi  Robert  le 
Lieux,  l'historien  Abbon  de  Fleury.l'évêque  Etienne  de  Tour- 
nai, l'imprimeur  Etienne  Dolet,  le  poète  Florent  Chrestien, 
le  diplomate  et  érudit  Jacques  Bongars,  le  savant  Denis 
Petau,  l'historien  Etienne  de  Foncemagne,  l'orientaliste 
Stanislas  Julien,  l'érudit  Jules  Loiseleur,  G.  Vapereau, 
le  publiciste  Amelot  de  La  Houssaye,  le  jurisconsulte  Po- 
thier,  le  littérateur  E.  Fournier,  les  mathématiciens 
Aleaume  et  D.  Alexandre,  le  physicien  .1.  de  Hautefeuille, 
l'agronome  de  Morogues,  le  chirurgien  Jacques  Guille- 
meau,  le  philanthrope  Antoine  Petit.  Parmi  les  artistes,  il 
faut  citer  :  Gabriel  Pérelle,  peintre  et  graveur;  Guillaume 
Ghasteau,  Charles  et  Louis  Simonneau,  Jean  Moyreau, 
graveur,  Desfriches,  dessinateur,  Michel  Corneille  le  Vieux 
et  Antigna.  peintres;  Viart,  Ducerceau  l'Ancien,  archi- 
tectes; Romagnesi  et  Désiré  Lanson,  sculpteurs.  Ajoutons 
encore  :  Marie  Touchet,  la  maîtresse  de  Charles  IX  et  sa 
tille  Henriette  d'Entraigues,  maîtresse  de  Henri  IV.  Les 
habitants  d'Orléans  sont  assez  fréquemment  désignés  par 
le  sobriquet  bizarre  et  auquel  s'attache  une  certaine  in- 
tention malveillante  de  Gliépiris  dont  on  a  proposé  plu- 
sieurs explications  toutes  douteuses. 

ËvÊQUES.  —  (In  ne  sait  exactement  à  quelle  époque  le 
christianisme  fut  établi  à  Orléans;  dans  tous  les  cas,  un 
siège  épiscopal  y  existait  dans  la  première  moitié  du 
iv'  siècle,  e|  |i'  premier  évèque,  Declopetus.  était  encore 
en  fonction  en  344.  Voici  la  liste  chronologique  de  ses 
successeurs  :  Desinianus  ;  saint  Euverte,  v.  374-v.  394  ; 
saint  \ignan.  v.  £00-17  nov.  153;  saint  Prosper,  v. 
160;  Magnus;  Febatus;  Gratien;  saint  Moniteur;  saint 
Flore;  Dagon;  Eusèbe,  v.  500-v.  525;  Léonce,  533; 
Antonin,  538;  Mare.  541-49;  Treclatus;  Baudatus;  Ri- 
comer,  573;  Namatius,  583-87;  Austrinus,  604  ;  Leu- 
degisil,  \.  (;:».')  :  Léger  I",  <iil  :  tadon,  646-66  ;  Sigo- 
bert.  v.  1)7(1;  Savary  I".  v.  695;  Baldagus;  Adamar; 
Léger  II;  Leodebert;  Savary  II;  saint  bûcher,  717  ou 
718-20  févr.  738;  Bertin;  Adalin;  Nadatime;  Deotime; 
Theodulf,  v.  7K7-S-JI  ;  Jonas,  v.  822- L!  ;  Agius,  843- 
68;  Gautier,  869-t.  892;  Throan,  v.  893;  Bernon, 
'>(>":  Anselme,  v.  910-v.  940;  Thierry  I"'.  v.  940-v. 

944;  Ennemi v.   !li5-72;   Arnoul   l'"\   972-V.  !)7!l  ; 

Manassél",  980  ;  Irnoul  0,  v.  985-déc.  1003  ;  Foulque Ier, 
1004-t,  1012;  saint  Thierry  II.  \.  1016-21  ;  Odry  de 
Broyés,  1021-v.  1035 ;  Isembarl  de  Broyés,  1033-63; 
Haden  de  Broyés,  1063-v.  1067;  Renier  de  Flandre, 
v.  Ki70-v.  1082;  Arnoul  III.  1083;  Jean  I",  v.  [088- 
'.iii:  Sanction,  1096;  Jean  II.  28  déc.  1096-v.  1 135; 
i  le-  15  avr.  1 127-46  :  Manassé  II  de  Garlande,  1 1 16- 
86;  Henri  .le  Dreux,  1186-25  avr.  1198; Hugues Ier de 
Garlande,  1198-1206;  Hanassé  m  de  Seignelay,  IJUT- 
21;  Philippe  I  de  Jouy,  janv.  1222-53:  Philippe  II 
Berruyer,  1234-36;  Guillaume  l"r  de  l!us>v,  1237- 
iûl  1258;  Roberl  de  Courtenav,  1258-6aoû1  1279; 
Gilles  Pastai,  12X2-1"  sept.  I  jss :  Pierre  [•«  de  Mor- 
na  de,.  I-JHK-',  févr.  1296;  Frédérii  île  Lin. une, 
1296-4  juin  1299;  Berthaud  de  Saint-Denis,  6  ou  13  mars 

1300-7;  Il il  Grasparmi,  janv.  1308-18  sept.  131  I  ; 

Ëiion  ,1e  Chailly,  22 janv.   1312-15  ou  19  mai-,  FIJI  ; 
Rogei  le  Forl     Fi  juin    1321-28;  Jean  III  de  Confiais, 


1329-13  ou  5  avril  LUI);  Philippe  III  de  Conflans, 
3-7  août  1349;  Jean  IV  de  Montmorency,  20  nov. 
1349-4  nov.  1363;  Hugues  II  Faidit,  30  janv.  1364- 
16 juin  1371  ;  Jean  VNicot,  13juil.  1371-83; Foulque II 
de  Chanac,  1383— 1er  mars  1394;  Guy  de  Prunelé,  juin 
1394-1426;  Jean  VI  de  Saint-Michel,  8  avr.  1426-38; 
Guillaume  II  Charrier,  août  1438-9  janv.  1439  ;  Renaud 
de  Chartres,  mars  1 439-20  avr.  1444;  Jean  VII  du  Gué, 
20  avr.  1444-7  oct.  1447;  Pierre  II  Bureau,  20  nov. 
1447-10  déc.  1451  ;  Jean  VIII,  10  déc.  1451-52;  Thi- 
baud  d'Assignv,  3  mai  1452-24  sept.  1473  ;  Fran- 
çois Ier  de  Bri'llac,  3  nov.  1473-19  janv.  1504;  Chris- 
tophe de  Brillac,  19janv.  1504-3 juil.  1514; Germain Ier 
de  Gannay,  10  août  1514-8  mars  1521  ;  Jean  IX  d'Or- 
léans, cardinal  de  Longueville,  13  juin  1521-24  sept. 
1533;  Antoine  Seguin,  cardinal  de Meudon,  1533-20  oct. 
1550  ;  François  II  de  Faucon,  20  oct.  1550-51  ;  Pierre  III 
du  Chaste],  1551-2  févr.  1552;  Jean  X  de  Morvillier, 
27  avr.  1552-6  sept.  1564;  Mathurin  de  la  Saussaie, 
4  mars  1565-9  févr.  1584;  Denis  Hurault  de  Cheverny, 
9  févr.  1584-86;  Germain  II  Vaillant  de  Guelis,  21  déc. 
1585-15  sept.  1587;  Jean  XI  de  l'Aubépine,  30  mai 
1588-23  févr.  1596;  Gabriel  de  l'Aubépine,  28  mars 
1604-15  août  1630;  Nicolas  de  Netz,  27  avr.  1631- 
20  janv.  1(146  ;  Alfonse  d'Elbène,  27  mai  1647-20  mai 
1665;  Pierre  IV  du  Cambout,  cardinal  de  Coislin,  2  mai 
1665-5  févr.  1706;  Michel  Le  Pelletier,  avr. -9  août 
1706;  Louis-Gaston  Fleuriau  d'Armenon ville,  10  août 
1706— juin  1733;  Nicolas-Joseph  de  Paris,  9  juin  1733- 
53;  Louis-Joseph  de  Montmorency-Laval,  nov.  1753-oct. 
1757;  Louis  Sentives  de  Jarente  de  La  Bruyère,  janv. 
1758-88;  Louis-François-Alexandre  de  Jarente  de  Senus 
d'Orgeva,  1788-93.  Supprimé  en  1793,  Févêché  d'Or- 
léans a  été  rétabli  par  le  Concordat  ;  d'abord  suiïragant 
de  Sens,  il  était  devenu  en  1622  suffragant  de  Paris  de- 
puis l'érection  en  métropole. 

Description  et  monuments.  —  La  ville  d'Orléans  est 
tout  entière  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  en- 
tourée d'une  ceinture  de  boulevards,  marquant  le  péri- 
mètre de  l'ancienne  enceinte,  au  delà  desquels  sont  les 
populeux  faubourgs  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Jean  à 
l'O.,  Bannier.  des  Aydes  et  Saint-Vincent  au  X.,  Saint- 
Marc  et  de  Bourgogne  à  FE.  Un  pont  de  pierre  relie  la 
ville  au  faubourg  Saint-Marceau  sur  la  rive  gauche.  In 
autre  pont  sert  deviaducau  chemin  du  1er  île  Paris  à  Tou- 
louse. La  cathédrale  Sainte-Croix  est  un  édifice,  encore 
gothique  de  construction,  élevé  depuis  la  tin  du  xvr* siècle 
jusqu'en  1790  pour  remplacer  l  église  détruite  par  les 
Huguenots  en  1562.  Le  contraste  du  plan  et  de  la  cons- 
truction gothique  avec  l'ornementation  classique  est  fort 
choquant,  surtout  à  la  façade  principale  qui  fut  élevée  sur 
les  plans  de  Gabriel,  en  un  style  qui  prétend  imiter  celui 
du  \nr  siècle.  Au  moment  de  la  Révolution,  les  deux  tours 

étaient  achevées,  mais  les  voûtes  du  porche  et  les  portails 
n'étaient  pas  terminés;  ils  ne  le  furent  que  sous  la  Res- 
tauration,  et  l'ouverture  des  portes  fui  célébrée  le  8  mai 
1829,  lors  de  la  fêle  annuelle  commémorative  de  la  le- 
vée du  siège.  En  1857,  à  la  flèche  centrale  en  bois, œuvre 

de  Mansart.  qui  inenarail  ruine,  on  Substitua  une  flèche 
de  plomb  doré  qu'éleva  M.  Bœswilwald.   A    l'intérieur  la 

cathédrale,  longue  de  144m.,  large  au  transept  de67  m. 

et  haule  sous   voûte  de  34  m.,   comprend  cinq  nefs,    des 

croisillons  avec  bas  cotés,  un  chœur  avec  double  déam- 

bulatoil I  onze  chapelles  rayonnantes  qui  sont  les  unes 

ei  les  autres  des  restes  de  ['ancienne  cathédrale  du 
\nr  siècle.   Les  deux  croisillons  sont   occupés  par  des 

chapelles  en  I ' 1 1 1 > I ) 1 1 •  ■  i ] r  du  Sarre- Criir  et  delà  Vierge  éta- 
blies pu  ['évèque  Dupanloup;  celle  du  Sacré-Cœur  ren- 
ier  lepms  ISSS  son    tombeau,  ,eu\re    de    Chapu.  Il  se 

compose,  avec  la  statue  du  prélat,  d'une  statue  d'ange,  de 
deux  allégories,  le  (.minuit-  ci  la  Science,  el  d'un  bas-re- 
lief représentant  un  épisode  de  la  rie  du  défunt.  Parmi 
les  œuvres  d'axl  qui  décorent  la  cathédrale,  il  faut  nier 
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le  buffet  limeurs  du  wiir  siècle  provenant  de  Saint-Be- 
nolt-sur-Loire,  un  Christ  de  Tuby,  une  Mater  Dolofosa 

de  ttichel  B din,  un  tableau  de  Jouvenel  '•(  un  autre 

attribué  à  Murillo. 
De  l'ancienne  église  de  Saint-Avit,  détruite  en  l'i-i*, 


ne  subsiste  que  la  crypte  retrouvée  en  IN'i-2  sous  les  bâ- 
timents du  grand  séminaire.  Elle  se  compose  d'une  con- 
fession formée  de  deux  voûtes  d'arête  retombant  sur  les 
murs  et  sur  deux  colonnes  isolées,  ouvrant  par  deux  are* 
turcs  sur  une  abside,  divis a  neuf  compartiments  von 


Cathédrale  d'Orléans. 


tés  d'arêtes,  'l(l||t  les  retombées  s'appuienl  sur  sis  pilastres 
engagés  dans  le  pourtour  el  sur  quatre  piliers  isolés.  Long- 
temps considérée  comme  mérovingienne,  on  ;i  tendance  a 
la  reculer  jusqu'au  i\'  siècle,  el  même  à  penser  qu'elle  a 

dû  subir  (1rs  remaniements  après  l'ini'cuilii'  <]r  999.        De 

['église  Saint-Aignan  subsistent  un  transept  et  un  chœur 
gothiques  de  la  seconde  moitié  duxv0  siècle.  Deux  fois  dé- 
molie [en  1370  et  en  1428,  à  l'approche  des  Anglais,  la 
basilique  de  Saint-Aignan,  fondée  auvr3  siècle  hors  des 


murs  de  la  ville  sur  le  tombeau  de  l'évèque  de  pe  nom, 
reconstruite  de  I01Q  à  1029  par  le  roi  Robert  à  l'instar. 
dit  le  chroniqueur  Holgaud.de  la  cathédrale  de  Clermont, 
avait  été  reconstruite  par  Louis  XI;  en  1562,  le 
testants  en  démolirent  la  nef  et  la  tour.  Ce  qui  en  reste 
est  fort  délabré;  mais  sous  l'église  se  trouve  une  crypte 
ancienne  fort  intéressante,  oh  Ion  a  cru  reconnaître  trois 
époques  successives  :  construite  par  Charlemagne  vers 
810.  elle  aurait  été  restaurée  après  les  ravages  des  Pfor- 
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pands  en  865,  et  agrandie  par  le  roi  Robert,  auquel  se- 
raient dues  les  cinq  chapelles  absidales  rayonnantes.  - 
Saint-Euverte  (mon.  hist.),  église  fondée  au  vie  siècle, 
date  dans  son  état  actuel  du  xine  siècle,  mais  remaniée 
au  xve  siècle  a  la  suite  «lu  siège  île  1428.  —  Saint-Pierre- 
le-Puellier  (mon.  hist.),  jadis  abbatiale  d'un  monastère 
de  femmes,  contient  des  parties  qui  peuvent  remonter  au 
ixe  ou  au  xe  siècle,  ou  peut-être  seulement  à  la  recons- 
truction qui  suivit  l'incendiede  999.  —  Saint-Pierre-du- 
Martroi, succursale  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix,  est  un 
édifice  gothique  du  xmc  siècle.  —Saint-Donatien  est  une 
église  du  xiii0 
siècle,  rema- 
niée au  six6.  — 
Suint-Paul  a 
une    façade    et 

une    tour    isoiee 

île  la  Renais- 
sance.— Notre- 
Dame  ilf  Re- 
çoit r  ni  ii  ce  , 
consl  mil  ede 
1547  à  1519  en 
style  de  la  Re- 
naissance, res- 
taurée on  1857, 

conserve  une 

belle  verrière 
du    XVIe    siècle. 

—  Saint-Pa- 
terne, édifice 
reconstruit    de 

nos  j  ou  rs  en 
style  gothique 
|i  ri  m  i  I  i  1'.  — 
Saint  -  )hirt  . 

construit    de 

1884  a    1886, 

nient  eu 

style    gothique 

p  ri  m  i  1  i  ('.  — 

Sain  t-Mar- 
ceau,  conslruil 
de  1888  à  1892 
en  style  roman. 

—  Saint-Lau- 
rent, église  îles 

XVIII'       el      XIX 

siècles.  Eglise 
commémora- 
tive  élevée   en 

I'  boni r  de 

Jeanne  il'  \nde 
ISS7  à  [895, 
dans  le  l'an- 
I rg  Sailll- 

Marci  .01.  Deiu 

portes  jumelles 

du    w"  siècle, 

seul  reste  de  la 

chapelle  Saint- Jacques,  onl  été  transportées  en  1888  dans 

le  square  de  l'hôtel  de  ville. 

Orléans  possède  an  grand  nombre  de  maisons  ou  bétels 
anciens,  la  pluparï  de  la  Renaissance,  d'un  type  tout  à 
Tut  original  qui  caractérise  une  véritable  école  d'archi- 
tectes Orléanais.  Vhôtel  de  ville  actuel  (mon.  hist.)  est 
une  construction  en  pierres  et  en  briques  élevée  sous  rran- 
Heni  i  II  par  le  hailli  Jacques  Groslol  pour  lui  servir 
d'habitation,  i  e  manoir  fut.  de  la  fin  du  w  r  siècle  jusqu'à 
la  Révolution,  la  résidence  des  gouverneurs  d'Orléans.  Le 
■il  surmontant  le  perron  esl  supporte  par  des  caria- 
tides attrihuci  mjon  ;  l'intérieur  aété  luxueuse- 
iiii-i  li           é  cl  orne  de  peintures  el  de  sculptures  déco- 


Galeries  île  la  Maison  d'Agnès  Sorel,  à  Orléans. 


ratives.  L'ancien  hôtel  de  ville  (mon.  hist.),  aujour- 
d'hui le  musée,  est  un  bel  édifice  de  la  fin  du  xv"  siècle, 
le  plus  ancien  peut-être  où  le  style  de  la  Renaissance  soit 
franchement  accuse;  sa  façade  principale,  due  à  l'archi- 
tecte Viart,  est  de  1498;  le  beffroi  et  sa  tourelle  sont  de 
1450.  La  maison  dite  de  Jeanne  d'Arc  (mon.  hist.)  est 
ainsi  nommée  à  cause  du  séjour  qu'y  fit  la  puceUe  en 
1429;  c'était  alors  le  logis  de  Jacques  Bouchier,  trésorier 
du  duc  d'Orléans  ;  il  devint  au  xvie  siècle  un  couvent 
d'Annonciades  ;  toute  la  disposition  intérieure  en  fut  alors 
remaniée  et  le  prétendu  pavillon  de  la  Renaissance  n'est 

qu'une  cons- 
truction du  XVIe' 
siècle.  La  mai- 
son' dite  d'.l- 
gnès  Sorel 
{ mon.  hist.) 
était  sous  Char- 
les VII  le  logis 
d'un  bourgeois 
du  nom  de  Com- 
paing  ;  là  en- 
core la  façade 
seule  est  du 
xve  siècle  ;  la 
cour  et  l'amé- 
nagement inté- 
rieur sont  de 
la  Renaissance. 
La  maison  dite 
de  Diane  de 
Poitiers  (mon. 

hist.)  est  un 
charmant  logis 
de  la  Renais- 
sance, construit 
en    1540    par 

un  bourgeois 
nommé  Cabu  ; 
il  a  été  restauré 

et  aménagé 
en  lX(i"2  pour 
r e  r  e  v  o  i  r  le 
musée  histori- 
que. L'hôtel 
île  /'  in  ten- 
dance, cons- 
truction des  XVe 
et  xvi''  siècles, 
a  servi  plus  tard 
il  e  résidence 
aux  intendants. 

(In  ne  saurait 
enuinerer  tout 
ce  qu'Orléans 
possède  encore 
de  ces  curieu- 
ses consl  mê- 
lions de  la  Re- 
naissance fran- 
çaise. Sur  la  place  <\u  Alartroi,  deux  pavillons,  d'asporl 
assez,  monumental,   ont  été  construits  mois  le  pègne  de 

Louis  XV  :  l'un  d'eux,  appelé  la  Chancellerie,  renferma 
jusqu'à  la  llrvolulioll  les  arcbi\es  et  les  bureaux  de  la 
chancellerie    du     die  lie   d'Orléans.    Près    de    l'abbaye   de 

Saint-Aignan,  la  tour  Blanche  esl  le  seul  vestige  en- 
core debout  des  fortifications  du xvc  siècle.  Sous  un  grand 
nombre  de  maisons  et  même  de  rues  de  l'ancienne  ville, 
sont  de  \asles  raves,  relires  par  des  galeries;  les  pblsail- 

de  ces  souterrains  paraissent  remonter  auxii'sièclo, 
d'autres  sonl  des  xnr.  xiv  el  xv   siècles,  ils  semblent 

avoir  été  i  relise,  pour  servir  de  refuge  en  temps  de 

L'ancienne  salle  îles  thèses  de  l'I  Diversité  d'Orléans  est 
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un  édifice  de  I il  I  à  deux  nefs 
était  devenue  en  1565  unebiblioth 
diants,  fondée  par  un  procureur  d< 
aujourd'hui  de  sa  1 1<-  des  séances  t 
gique.  L'ancienne  halle  au  blé,  aujourd'hu 


voûtées  d'ogive  :  elle 

que  .1  l'usage  des  êtu- 

l'Université;  elle  serl 

Le  l.i  Société  archéolo- 

salle  des  fêtes, 


occupe  l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  abandonné 
depuis  le  xvnr  siècle;  elle  s'élève  au  milieu  d'un  vaste 
cloître  du  wc  siècle  dont  subsistent  trois  galeries.  La 
préfecture  occupe  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  bé- 
nédictine de  Bonne-Nouvelle;  le  grand  séminaire  est  un 
bel  édifice 
(•(instruit  a  u 
XVIIIe  siècle 
sur  l'emplace- 
ment de  l'an- 
cienne église 
de  Saint- Avit. 
Le  pal  a i s 
épiscopal, 
construc  - 
tion  du  xvme 
siècle,  renfer- 
me quelques 
tableaux  inté- 
ressants ,  et 
un  buste  en 
bronze  de  l'é- 
vèque  Jean  de 
Morvillers  at- 
tribué à  Ger- 
main  Pilon.  Le 
palais  de  jus- 
tice a  été 
construit  en 
1824.  L'hô- 
pital géné- 
ral est  un 
vaste  établis- 
sement mo- 
derne, dont  la 
chapelle  est 
lVuvre  de 
l'architecte 
Gabriel. 

Au  milieu 
de  la  place  du 
Martroi  s'élè- 
ve la  statue 
équestre  en 
bronze  de 
Jeanne  d'Arc 
de  Foyatier , 
avec  des  bas- 
reliefs  de  Vi- 
tal -Dubray  ; 
elle  a  été  éle- 
vée en  4853 
et  a  remplacé 

la  statue  de  Gois  fils,  qui  avait  été  érigée  en  1804,  et 
qui  a  été  transportée  dans  le  faubourg  Saint-Marceau, 
à  l'entrée  du  pont.  Dans  le  même  faubourg,  la  Croix 
des  Tourelles,  érigée  en  1817,  marque  remplacement 
du  fort  des  Tourelles,  qui  défendait  l'accès  de  l'ancien 
pont  au  xve  siècle.  Une  statue  de  l'oltier  par  Vital- 
Dubrav  a  été  érigée  en  1859,  et  une  statue  de  la 
République,  par  Roguet,  en  1882.  Orléans  possède  plu- 
sieurs musées  importants.  Le  musée  de  peinture  et  de 
sculpture,  dans  l'ancien  hôtel  de  ville,  contient  un  cer- 
tain nombre  de  bons  tableaux  de  l'école  flamande  et  des 
toiles  intéressantes  des  écoles  françaises  depuis  lexvii*  siècle. 
Le  musée  de  sculpture  conserve  des  œuvres  de  ('.billion. 
David  d'Angers,  Pigalle,  Pradier,  etc.  Le  musée  (l'his- 
toire naturelle  se  trouve  dans  le  même  bâtiment.  Le  mu- 


Maison  de  Diane  de  Poitiers,  à  Orléans 


sée  historique,  dans  la  maison  de  Diane  de  Poitiers,  contient 
des  antiquités  gallo-romaines  de  l'Orléanais,  notamment 
des  bronzes  trouvés  i  Meuvy-en-Sullias,  et  des  œuvres  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Dans  la  cour  on  a  re- 
monté la  façade  d'une  ancienne  maison  debois.  Le  musée 
Orléanais  et  de  Jeanne  d'Arc,  dans  la  maison  de  Jeanne 
d'Arc,  contient  des  souvenirs  du  siège  de  1428-29,  et 
toutes  Miites  d'objets  consacrés  au  souvenir  de  la  Pucelle, 
depuis  le  xve  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ou,  à  côté  d'œuvres 
intéressantes,  se  trouvent  un  trop  grand  nombre  de  piè- 
ces d  é  p  o  u  r  - 
vues  de  u- 
leur. 

Coutume 
d'Orléans. 
—  La  coutu- 
me d'Orléans 

est ,     avec    la 

coutume  de 
Paris  et  la  cou- 
tume du  Ni- 
vernais, une 
des  plus  im- 
portantes et 
des  plus  con- 
nues parmi 
toutes  celles . 
en  nombre 
considérable 
.  du  reste,  qui 
i  régissaient  la 

>\  France  avant 
i    178!).    Bien 

e'j  que  la  rédac- 
tion des  cou- 
tumes eût  ete 
prescrite  dès 
1 453  par  l'or- 
donnance d  e 
Mon  ti  1  -  lez  - 
Tours  rendue 
sous  le  règne 
de  Charles  VII, 
a  c  o  u  t  u  m  e 
d'Orléans  ne 
fut  rédigée 
pour  la  pre- 
mière fuis 
qu'en  1509,  en 
vertu  de  lettres 
patentes  du 
roi  Louis  XII. 
Une  seconde 
■edaction  en 
tut     l'aile     en 

1583, en  vertu 

de  lettres  pa- 
tentes du  roi 

Henri  III.  Au  fond  comme  en  la  forme,  elle  se  rapproche 
sensiblement  de  la  coutume  de  Paris  dont  elle  ne  diffère 
guère  que  sur  des  points  de  détail,  et  l'un  peut  dire 
qu'elle  forme  avec  cette  dernière  le  fonds  commun  de 
nuire  \  ieux  droit  coutumicr  auquel  les  rédacteurs  du  code 
civil  ont  fait  de  si  fréquents  emprunts.  La  coutume  d'Or- 
léans se  divise  en  vingt-deux  titres.  Les  plus  importants 
et  les  plus  curieux  à  étudier  sont  :  1°  le  titre  Ier,  qui 
traite  des  fiefs,  de  leur  nature,  des  devoirs  du  vassal  en- 
vers le  suzerain,  en  un  mot  de  l'organisation  féodale  cl 
de  la  hiérarchisation  des  terres;  "2"  le  titre  X.  qui  traite 

de  la  communauté  entre  bon et  femme;  3"  le  titre  XII. 

qui  traite  du  douaire,  institution  fort  importante  dans 
noire   droit   routumier   cl    aujourd'hui    disparue:    '."   les 

titres  XV  et  XVI.  qui  traitent  des  donations,  et  le  titre  XVIII 
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qui  traite  du  retrait  lignager.  Do  même  que  la  coutume 
de  Nivernais  avait  été  commentée  par  un  jurisconsulte  de 
valeur.  Guy  Coquille,  de  même  aussi  la  coutume  d'Or- 
léans a  été  commentée  par  Pothier.  Pothier,  un  des  juris- 
consultes les  plus  distingués  du  xvme  siècle  (pii  fut  con- 
seiller au  présidial  d'Orléans  et  professeur  à  l'Ecole  de 
droit  d'Orléans,  nous  a  laissé  entre  autres  ouvrages  un 
commentaire  magistral  de  la  coutume  d'Orléans  dont  il 
avait  chaque  jour  l'occasion  d'appliquer  le  texte  dans  les 
procès  qui  lui  étaient  soumis.  Il  commente  et  analyse  suc- 
cessivement avec  une  science  juridique  profonde  et  une 
clarté  admirable  chacun  des  titres  de  la  coutume,  el  la 
lecture  de  ce  commentaire  est  indispensable  pour  bien 
connaître  et  bien  comprendre  la  coutume  d'Orléans. 

Eue  Tolknkiuk. 
Conciles  d'Orléans  (Aurelianensia  concilia).  —  Les 
premiers  conciles  tenus  en  cette  ville  sont  considérés 
comme  ayant  une  grande  importance,  à  raison  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  furent  assemblés,  et  de  la  part 
qu'ils  eurent  dans  la  formation  du  droit  ecclésiastique  en 
France.  —  511  (lOjuil.  ?).  Concile  convoqué  parClovis  et 
présidé  par  Cyprien,  métropolitain  de  Bordeaux.  Parmi  les 
33  évéques  qui  s'y  assemblèrent,  plusieurs  avaient  leurs 
sièges  dans  les  pays  récemment  conquis  sur  les  Visigoths. 
On  y  fit  31  canons,  dont  quelques-uns  entreprennent  sur 
l'autorité  civile.  Ils  furent  tous  adressés  au  roi,  en  le 
priant  de  les  appuyer  de  son  autorité.  I  et  II.  Confirma- 
tion et  sanction  du  droit  d'asile.  IV.  Défense  d'ordonner 
îles  laïques  sans  la  permission  du  roi  ou  le  consentement 
du  juge.  VIII.  Si  unévêque  ordonne  un  esclave,  il  payera 
au  maître  le  double  du  prix  de  cet  esclave.  Le  VIe  canon 
reconnaît  implicitement  que  toutes  les  Eglises  tiennent  du 
roi  les  fonds  dont  elles  sont  dotées.  Certains  canonisles 
ont  trouvé  dans  cette  disposition  l'origine  de  la  régale. 
XIV.  L'èvèque  disposera  du  revenu  des  terres  de  l'Eglise; 
la  moitié  des  offrandes  faites  à  l'autel  lui  appartiendra  ;  le 
reste  sera  distribué  entre  les  clercs.  XXIX.  Les  moines 
obéiront  à  l'abbé,  el  l'abbé  à  l'èvèque.  XIX.  Confir- 
mation des  anciens  canons  défendant  aux  ecclésiastiques 
d'avoir  chez  eux  des  femmes  étrangères.  — "23  juin 532. 
Concile  assemblé  par  ordre  des  rois  Thierri.  Cliildebert  et 
Clo taire.  26  évèques,  principalement  îles  provinces  de  Lyon 
et  d'Aquitaine,  plus.">  pnires  députes  par  d'autres  évèques. 
-21  canons,  dont  la  plupart  renouvellent  des  règlements 
antérieurs,  vraisemblablement  mal  observés.  XVI.  Défense 
d'ordonner  un  prêtre  ne  sachant  point  lire  ou  ne  sachant 
pas  ,ui  moins  administrer  convenablement  le  baptême. 
Wlll.  La  bénédiction  diaconale  ne  sera  plus  donnée  aux 
femmes.  MX.  Interdiction  du  mariage  entre  chrétiens  el 
juifs.  —  T  mai  538.  Car  ordre  des  mêmes  rois  que  le 
concile  précédent,  19  évèques  el  7  prêtres  représentant 

d'autres  évèques.  33  cniiiiis.  |.  SOUS  peine  d'être  sus- 
pendu de  ses  fonctions,  le  métropolitain  assemblera  chaque 
.muée  un  concile  dans  su  province.  XXI.  Ce  concile  exami- 
nera les  cabales  des  ecclésiastiques.  IV.  L'èvèque  emploiera 
a  l'usage  qu'il  jugera  convenable  les  biens  donnés  aux 
Eglises  de  la  ville.  Ces  biens  de  la  campagne  seront  em- 
ployés selon  la  coutume.  XII.  Défense  d'aliéner  les  biens 
de  l'Eglise.  XXII.  Ces  usurpateurs  de  ces  biens  seront  ex- 
i munies,  XIII.  Exe unication  pour  un  an  des  chré- 
tiens qui  mangent  avec  des  juifs.  XXX.  Défense  aux  juifs 
de  se  mêler  avec  les  chrétiens,  depuis  le  jeudi  saint  pis- 
qu'au  jour  de  Piques,  en  aucun  lieu,  ni  en  aucune  occa- 
non,  car,  dit  le  concile,  avec  la  grâce  île  Dieu,  nous 
avoru  de»  rois  catholiques,  l'une  la  même  raison,  il  or- 
donne, bous  peine  d'excommunication,  de  saisir  el  défaire 
punir  par  le  roi  tout  hérétique  qui  aura  rebaptisé  un  ca- 
tholique iXXXI).  Il  s'agissait  n'extirper  l'ananisme  des 
antérieurement  soumis  aux  Goths.  —  541.  Sous  la 
présidence  du  métropolitain  de  Bordeaux,  38  évèques, 
12  prêtres  députés  par  des  évèques  absents,  el  un  abbé. 
38  canons  relatifs  pour  la  plupart  à  la  discipline  purement 
"  ■  lésiastique.  Ml.  Défense  aux  s  i;:,  '    . 


les  chapelles  de  leurs  terres  des  ecclésiastiques  non  agréés 
par  l'èvèque.  XXXIII.  Ceux  qui  veulent  avoir  une  paroisse 
dans  leur  domaine  doivent  lui  donner  des  terres  et  la 
pourvoir  d'ecclésiastiques  en  nombre  sullisant.  On  regarde 
ces  canons  comme  l'origine  du  patronage.  Le  XVIe  canon 
indique  la  persistance  du  paganisme:  Excommunication  de 
ceux  qui  jurent  par  la  tête  des  bètes  et  qui  invoquent  le 
nom  des  dieux.  —  28  oct.  549.  Ce  concile,  convoqué  par 
Childebert,  réunit  18  évèques  et  21  piètres  représentant 
des  évèques.  Il  est  le  premier  dont  les  actes  soient  datés 
du  règne  de  nos  rois:  Regni  domini  nostri  Childeberti 
régis  Indict.  XIII.  24  canons.  Le  1er  condamne  les  sec- 
tateurs des  doctrines  de  Nestorius  et  d'Eutychès  et,  sui- 
vant Baluze,  des  ariens  dont  l'hérésie  se  répandait  dans 
les  environs  d'Orléans.  Le  IIIe  interdit  chez  les  clercs  non 
seulement  l'habitation  des  femmes  étrangères,  mais  la  fa- 
miliarité des  parentes,  principalement  aux  heures  indues. 
X.  Le  métropolitain  et  les  évèques  de  la  province  consa- 
creront l'èvèque  élu  ]>ar  le  clergé  et  pur  le  peuple  du 
consentement  du  roi.  XL  On  n'imposera  pas  au  peuple  un 
évèque  dont  il  ne  veut  pas.  XVI.  Approbation  d'un  hôpi- 
tal fondé  à  Lyon  par  Childebert  et  la  reine.  —  Outre  ces 
conciles,  les  ouvrages  spéciaux  en  mentionnent  d'autres 
tenus  à  Orléans  en  (J38  ou  645,  en  76(>,  en  1022,  en 
1029,  en  1411  et  en  1479.  Le  dernier  seul  serait  inté- 
ressant pour  l'histoire  générale,  si  on  en  possédait  les 
actes.  On  dit  que  la  pragmatique  sanction  y  fut  renou- 
velée. E.-H.  Vourr. 

Bibl.  :  F.  I.i.  Maire,  Histoire  et  antiquités  de  la  ville  et 
duché  d'Orléans  :  Paris,  Kil5-ts.  _»  vol.  in-fol.  —  Polluche, 
Description  d'Orléans  ;  Orléans,  1778,  in-8.  —  De  Buzon- 
nière.  Histoire  architecturale  d'Orléans;  Orléans.  1849, 
;.'  vol,  in-s.  —F.  Bcwnardot,  Essai  historique  sur  le  régime 
municipal  à  Orléans;  Orléans,  1881,  in-8.  —  Y.  aussi  de. 
nombreux  travaux  sur  l'histoire  d'Orléans,  publiés  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais 

ORLÉANS  (Canal  d').  Concède  par  un  edit  de  mars  1679 
au  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  et  achevé  en  1692, 
il  fut  confisqué  en  1791  au  profit  de  la  nation,  vendu  en 
1809  à  une  société  et  racheté  par  l'Etat  en  1860.  11  part 
de  Buges,  près  de  Montargis,  à  la  jonction  des  canaux  du 
Eoing  et  de  Briare,  remonte  d'abord  la  vallée  de  la 
Bézonde,  affl.  g.  du  Loing,  a  son  bief  de  partage  dans  la 
forèl  d'Orléans,  par  130  ni.  d'alt.,  descend  la  vallée  du 
Cens.  affl.  dr.  delà  Loire,  et  atteint  ce  fleuve  aCombleux, 
à  6  kil.  en  amont  d'Orléans.  Sa  longueur  est  de  73kil,  ,'>,  sou 
mouillage  réglementaire  de  Im,60;  il  compte  27  écluses. 
Son  trafic,  qui  consiste  à  peu  près  exclusivement  en  ma- 
tériaux de  construction  (plus  des  deux  tiers),  en  bois  à 
brûler  et  en  combustibles  minéraux,  est  relativement  très 
faible  :  887  bateaux  charges  et  60.863  tonnes  de  ton- 
nage effectif  dans  les  deux  sens,   en   I  S!I7,  ce  qui  le  classe. 

comme  intensité  de  circulation,  le  95e  parmi  les  voies  na- 
vigables de  la  France.  L.  S. 

ORLÉANS  (Maison  d)  (V.  ORLÉANAIS  el  les  biographies 

ci-après). 

ORLÉANS  (Blanche  de  France,  duchesse  d')  (1328- 
1393)  (  V .  Bi  ini  he  m:  France). 

ORLÉANS  (Louis  de  France,  duc  d')  (1372-1407)  es! 
surtout  connu  par  ses  relations  avec  Isabcau  de  Bavière, 

par  sa  rivalité  avec  Philippe  le  Hardi  el  Jean  sans  Peur, 
par  son  goilt  pour  les  lettres  et  les  arts,  par  sa  mort  tra- 
gique. Second  (ils  du  roi  Charles  V,  il  était  ne  le  13  mars 
1372.  Beau,  intelligent,  instruit,  il  eût  été  un  prince  des 
plus  remarquables  sans  sa  légèreté  de  caractère,  son  amour 
effréné  du  luxe  el  des  plaisirs.  Il  n'eut  d'abord  qu'une 

rente  de  I  2.000  livres,  mais  il  se  lit  donner,  maigre  l,i  sage 
ordonnance  de  Charles  Y.   les  Comtés  de  Valois  el  de  |!e;m- 

mont-sur-Oise,  le  duché  de  Touraine  (1386),  échange 
contre  le  duché  d'Orléans  (1392)  et,  plus  tard,  beaucoup 
d'autres  grands  domaines.  Il  épousa,  en  1389,  sa"  cousine, 
ValentineVisconti,  fille  du  seigneur  de  Milan.  Jean-Galcas 

Visconti.  Elle  lui  apporta  en  dol  nue  très  grosse  so ie 

d'argent,  avec  le  comté  de  Vertus,  en  Champagne,  el  celui 
!'.'  li  en  Lomhardic.  Ce  mariage  stimula  I  ambition  nais- 
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santé  du  jeune  prince.  Il  se  posa  bientôt  en  rival  de  son 
oncle,  le  puissant  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi, 
i|ui.  depuis  la  folie  de  Charles  VI,  avait  repris  le  pouvoir 
(1392).  Quand  le  roi  faillil  être  brûlé,  pendant  une  fête, 
par  l'imprudence  de  Louis  d'Orléans  (janv.  1393),  celui-ci 
i'ni  soupçonné  de  desseins  criminels.  Valentine,  qui  exer- 
çait sur  Charles  VI  une  influence  prépondérante,  Futaccu 
sée  de  favoriser,  par  des  maléfices,  l'ambition  de  son  mari. 
La  rivalité  de  Philippe  le  Hardi  el  de  son  neveu  se  mani- 
feste partout,  au  dehors  comme  an  dedans:  en  Italie,  oii 
le  duc  d'Orléans  voulait  se  créer  un  chimérique  royaume 
d'Adria;  en  Bretagne,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans 
l'affaire  du  grand  schisme.  Quand  il  eut  acheté  le  duché 
de  Luxembourg (1401),  «  se  logeant,  comme  une  épine  au 
cœur  du  Bourguignon  ».  la  guerre  faillit  éclater  entre 
l'oncle  cl  le  neveu.  Réconciliés  un  momenl  (l L02),  ils 
recommencèrent  à  se  disputer  le  pouvoir.  Après  la  mort 
de  Philippe  (avr.  1404),  son  fils,  Jean  suas  Peur,  dont 
la  femme  avait  dit-on,  cédé  aux  séductions  de  Louis  d'Or- 
léans, devint  pour  lui  un  adversaire  plus  redoutable.  La 
liaison  suspecte,  sinon  coupable,  de  Louis  avec  la  reine 
Isabeau,  leur  avidité,  leurs  dépenses  ruineuses  furenl  ha- 
bilement exploitées  par  Jean  sans  Peur,  qui  excita  le  peuple 
contre  euxel  leur  enleva  le  dauphin.  Ils  allaient  en  venir 
aux  mains,  quand  les  ducs  de  Berry  el  de  Bourbon  par- 
vinrent;'! opérer  un  rapprochement  (oct.  1 105).  On  reprit 
même  la  guerre  nationale  contre  les  Anglais  (1406),  mais 
le  duc  d'Orléans  échoua  en  Guyenne  et  fut  accusé  d'avoir 
détourné  tout  l'argenl  destiné  aux  opérations  militaires. 
Quand  il  revint  à  Paris  (janv.  1407),  la  lutte  devint  plus 
violente.  Sur  les  instances  du  vieux  duc  de  Berry,  Jean 
sans  Peur  Feignit  de  se  réconcilier  encore  avec  son  cou- 
sin qui  sembl  ntsinc:  re  (20nov.  1407).  Trois jours apn  s, 
il  l'attirait  dans  un  guet-apens  et  le  Taisait  assassiner 
(mercredi,  23  nov.).  Sa  veuve  mourut  l'année  suivante 
(4  déc.  1408),  sans  avoir  pu  obtenir  justice.  Comme  son 
mari,  elle  aimait  les  arts,  les  lettres  et  protégeait  les  écri- 
vains, notamment  Eustache  Des  Champs  et  Christine  de 
l'isan.  Parmi  les  huit  entants  de  Louis  d'Orléans  (cinq  fils 
el  trois  filles),  il  faut  remarquer  son  fils  aine.  Charles, 
le  célèbre  poète,  qui  tut  le  père  du  roi  Louis  XII,  et  le 
fameux  bâtard  qui  fut  le  comte  de  Dunois.  E.  C. 

Bibl.  :  Les  chroniqueurs  Froissart,  le  Religieux  de 
Saint-Denis,  JuvénAl  des  Ur^in>,  Monstrelet,  1'.  Fe- 
nw.  —  Le  Journal  de  Nie.  de  Baye  (Soc.  de  l'Ilist.  de 
France).—  Douët  d'Arcq,  Choix  de  j'im-*  inédites  du 
règne  de  Charles  VI  [coll.  des  documents  inédits).—  O.  FÉ- 
libien,  Hist.  de  Pans,  IV.  —  De  Laborde,  les  Ducs  de 
Bourgognet  III.  —  Le  P.  Anselme,  I,  20&-207.  —  Ul.  Che- 
valier,  Répertoire  des  sources  hist.  du  moyen  âge,  col. 
I  11  I  el  Supp.,  cul.  2717.  —  Lavisse  et  Rambaud,  Hist.  gé- 
nérale, III,  124  et  159.  —  De  Barante,  Hist.  des  ducs  de 
Bourgogne.  —  lie.  La  Saussaye,  Hist  du  chAt.  de  Blois. 
—  Durrieu,  'e  Royaume  d'Àdria,  dans  la  Revue  hist.  de 
juil.  1880.  —De  Maulde.de  La  Claviêre,  Jeanne  de  France 
duchesse  d'Orléans.  Hist.  de  Louis  XII.  —  Jarry,  la  Vie 
politique  de  L.  d'Orléans  :  Paris,  1889.  —  Surtout  Michklet, 

ORLÉANS  (Charles  d')  (1391-1465)  (V.  Charles 
d'Ori>éans). 

ORLÉANS  (Jean,  bâtard  d').  comte  de  Dunois  (1403- 
I  468)  (V.  ce  nom). 

ORLtANS  (Charles  d')  (1459-96)  (V.  Charles  d'Or- 
léans). 

ORLÉANS  (Louis  II,  duc  d')  (1462-1515)  (V.  Louis  XII, 

roi  de  France). 

ORLÉANS  (Antoinette  d')  (1572-1618)  (V.  Antoi- 
nette d'Orléans). 
ORLÉANS  (Gaston-Jean-Baptiste,  duc  d'),  troisième  lils 

de  Henri  IV  cl  de  Marie   de  Medicis,    ne   à   Fontainebleau' 

le  •>.:>  avr.  1608,  mort  a  Blois  le  •->  févr.  1660.  lie  six 
ans  cl  demi  plus  jeune  que  Louis  XIII,  il  l'ut  tenu  sur  les 
fonts  le  .ri  juin  1614  par  le  cardinal  de  Joyeuse  el  la 
reine  Marguerite,  première  femme  de  son  père,  el  porta 
successivement  le  utre  de  duc  d'Anjou,  de  duc  d'Orléans 
en  l(i"2(i,  et  lut  appelé  Monsieur  depuis  la  morl  de  son 
frère  le  duc  d'Orléans  (Kit  l) jusqu'à  la  i 1  de  Louis  Mil. 


De  nature  faible  cl  versatile,  ambitieux  et  poussé  par  .son 
gouverneur,  le  maréchal  d'Ornano,  esprit  remuant,  qui  le 
premier  paya  de  la  prison)  i  mai  1626)  ses  mauvais  conseils, 
sa  rie  ne  lui  qu'une  conspiration  et  uni'  révolte  continuelles, 
d'abord  contre  son  frère  et  Richelieu,  contre  la  régente  et 
Mazarin  ensuite,  lai  1626,  pour  échapper  an  mariage  politi- 
que qu'on  lui  avait  ménagé  dès  1608,  il  entre  dans  la  cons- 
piration de  Chalais,  l'abandonne,  el  treize  jours  avant  que 
celui-ci  soit  décapité  à  Nantes,  épouse  dans  cette  ville,  le 
6  aoûl  1626,  cette  même  princesse  qu'il  repoussait,  la  plus 
riche  héritière  île  France,  Marie  de  Bourbon,  duchessede 
Montpensier,  tille  unique  de  Henri  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensier,  mort  le  dernier  .le  sa  branche  en  1608,  et 
de  Henriette-Catherine,  duchessede  Joyeuse,  union  bien 

éphémère,     la     nouvelle    duchesse    devait    mourir    l'année 

suivante  (  'i  juin)  en  donnant  naissance  a  la  célèbre  duchesse 
de  Montpensier,  l'héroïne  de  la  Fronde.  Quelques  mois 
auparavant,  il   avait  eu  entn  Gonseil,   et   ce  fut 

en  faveur  de  ce  mariage  que  lui  lut  constitué  un  apanage 

comprenant  les  duchés  d'Orléans  ei  de  Chartres.  A  peine 

veuf,  sa  passion  amoureuse  ou  s.m  ambition  le  jette  dans 

de  nouvelles  intrigues,  avec  l'u\  h.ureji*.  le  président  l.e- 
coigneux,  le  cardinal  de  Bérulle,  le  comte  de  Moret,  les 
ducs  d'Elbeuf,  de  Bellegarde.de  Roannez.  Il  demande  une 
augmentation  d'apanage  et  un  grand  gouvernement,  celui 
de  Champagne  ou  de  Bourgogne,  lai  1629,  il  aspire  à  la 

main  de  .Marie  de  Gonzague,  âgée  alors  de  ilix-sept  ans. 
mariage  auquel  sa  mère,  pi  lui  destinait  une  primes.,. 
florentine,  s'oppose,  et  il  se  préparait  a  l'enlever,  lorsque 

M de  Longueville,  tante  de  la  jeune  fille,  la  conduisit 

à  Vincennes  sous  la  protection  du  roi.  En  août,  il  se 
relire  en  Champagne,  et  de  là  chez  le  duc  de  Lorraine. 
La  crainte  de  le  voir  se  marier  a  l'étranger  lui  l'ait  accorder 

un  traite  (2  janv.  1630)  par  lequel  il  obtenait  le  gouver- 
nement de  l  Orléanais,  de  l'argent  et  quelques  pla 
sûreté.  Des  l'année  suivante, encouragé  parla  brouille  du 
roi  et  de  sa  mère,  il  rouvre  les  hostilités  en  insultant  Ri- 
chelieu dans  son  hôtel  (31  janv.  1631),  se  retire  a  Orléans, 
puis  en  Bourgogne,  en  Lorraine,  où  il  s'éprend  de  la  sœur 
du  duc.  la  princesse  Marguerite,  qu'il  épouse  secrètement 
[3  janv.  1632),  et,  lorsque  ce  prime  eut  l'ait  sa  paix  avec 
Louis  .Mil  (I)  janv.).  va  rejoindre  sa  mère  à  Bruxelles, 
d'où  il  inonde  la  France  de  libelles. 

Le  18  mai,  il  joignit  à  Trêves  l'armée  de  Gonzalès  de 
Cordoue,  avec  quelques  troupes  entra  en  Bourgogne  pen- 
dant que  les  Français  occupaient  la  Lorraine,  gagna  le 
Languedoc,  suivi  par  le  maréchal  de  La  Force,  rallia  à  son 
parti  le  maréchal  de  Montmorency  et  l'abandonna  lâche- 
ment a  la  bataille  de  Castelnaudary  (1er  sept.).  Après 
avoir  l'ait  sa  paix  avec  la  cour  (29  sept.),  terrifié  par  le 
supplice  de  Montmorency  (30  oct.),  il  fuit  de  nouveau  en 
Flandre  (10  nov.).  voit  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Lorraine  casse  par  arrêt  (.'i  sept.  1634),  mais,  brouillé 
avec  sa  mère,  linissait  par  faire  sa  soumission,  rentrait 
en  France  le  s  oct.,  el  était  reçu  le  -21  à  Saint-Germain 
par  son  frère.  La  mort  de  Puylaui  eus  (  F1' juil.  1635)  le  livra 
a  un  nouveau  favori,  l'abbé  de  Fa  Rivière.  Relire  à  Blois 
d'abord,  mais  placé  à  la  tète  de  l'armée  contre Corbie  avec  le 

comte  de  Soissons,  il  entra  dans  le  complot  île  celui-ci  pour 
faire  assassiner  Richelieu  à  Amiens  par  Moiiliesorol  Saint- 
Ibal,  le  lit  échouer  par  sa  pusillanimité,  puis,  après  s'être 
prudemment  mis  en  sûreté  par  la  finie  (20  nov.),  lit  sa 
paix  h'  S  févr.  1637  aux  dépens  de  ses  complices.  Tel  fui 
encore  son  rôle,  en  l(ii-2.  dans  le  complot  du  malheureux 
Cinq-Mars;  après  avoir  si^ne  un  traité  avec  l'Espagne  par 
l'entremise  de  Fontrailles  (13  mars),  terrifié  par  1  arres- 
tation de  Cinq-Mars  (13  juin),  il  le  chargea  dans  -a  dépo- 
sition. Il  obtint  un  pardon  ignominieux,  fut  exilé'  à  Blois 
el  destitué  de  tout  droit  à  la  régence  le  1er  do  .  La  morl 
de  Richelieu,  trois  jours  après,  changea  sa  situation.  Le 

lî  mai  1643,  il  se  réconcilie  avec  le  roi.   voil  sou  mariage 

avec  Marguerite  de  Lorraine  reconnu,  mais  sous  la  condi- 
tion d'une  nouvelle  célébration,  qui  a  lieu  à  Mendon  le 
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26  mai.  Nommé  lieutenant  général  du  royaume,  à  la  mort 
de  Louis  XIII,  il  se  comporte  honorablement  pendant  les 
trois  campagnes  des  aimées  suivantes  :  prises  de  Grave- 
lines  (28  [un.  1644),  de  Mardick, Béthune, Cassel,  Saint- 
Venant  (juil.  1645);  Courtrai,  Bègues,  Saint-Vinoc 
(août  1646).  Mais  avec  la  Fronde,  il  retombe  dans  ses 
anciennes  fluctuations  et  intrigues.  On  le  voit  successi- 
vement du  parti  de  la  cour,  qu'il  aide  à  bloquer  Paris 
(janv.  1649),  à  faire  la  paix  de  Kueil  (11  mars  1649),  à 
arrêter  le  prince  de  Coudé  (18  janv.  1650)  ;  puis  sj.mii 
à  ce  même  Coudé  qu'il  ramène  à  Paris  (16  féyr.  1651  )  ; 
s'en  séparer  pour  devenir  le  chef  d'un  troisième  parti, 
relui  des  Frondeurs;  enfin  se  réunir  de  nouveau  àCondé, 
qu'il  saine  au  combat  du  faubourg  Saint-Antoine  (2  juil. 
1652),  et  reprendre  un  instant  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume.  La  rentrée  de  Mazarin  à  Paris  (21  net.) 
nul  lin  pour  jamais  a  son  rôle  politique.  Exilé  à  Mois, 
c'esl  laque,  dans  l'obscurité,  il  passa  les  buii  années  qui 
lui  restaient  encore  à  vivre.  Outre  ses  aventures  galantes 
.mit  Marie  de  Gonzague,  Marguerite  de  Lorraine,  il  eu 
mi  d'autres  avec  Louise  de  la  Marbelière,  dont  il  eut  un 
fils,  le  comte  de  Charny;  .Marie  Porcher,  M"1  de  Saujon 
ri  \1"  de  Saint-Mégrin.  Il  existe  île  lui  des  portraits  par 
Mallery,  Lasne,  Moncornct,  d'après  Chauveau,  Van  Dyck. 
De  son  second  mariage  avec  Marguerite  de  Lorraine-Vau- 
demont,  morte  a  Paris  le  3  avr.  1672,  a  cinquante-neuf 
ans,  il  avait  en  cinq  enfants:  1°  Jean-Gaston,  due  de 
Valois,  né  le  17  août  1650,  mort  le  10  août  1652; 
2°  tlarguerite-Louise,  née  le  28  juil.  1645,  femme  de 
Corne  III.  grand-duc  de  Toscane  (1661).  morte  le  17  sept. 
1721  à  Paris;  3°  Elisabeth,  née  le  26déc.  1646,  femme 
de  L.-J.  due  de  Cuise  (1667),  morte  à  Paris  le  17  mars 
1696;  ;■  Françoise-Madeleine,  née  le  13  net.  1648, 
femme  de Ch.-Emmanuel  II.  dur  de  Savoie (1663),  morte 
le  :  janv.   I66i:  :>"  Harie-Anne,  née  le  9  nov,  1652, 

te  à  Blois  le  17  août  1656.  Eug.  Asse. 

es  de  Richeliei  .  de  Bois  d'Annemetz 

1867,   in-12),  d'ALGAY  de  Martignac, 

d<    FpNTEAiLD       d Soc    de  l'hist.  de  frX  de 

Mo»  INI  PENSIER,  <li'  Rohan,  de    BA8- 

SOM pierre,  de  l.i  du  Ni  «oi  rs,  'le  Brienne, de 

M.  i  ri  i  \  ni  i  .  de  Ki  i  /.  de    l'Ai  ON,  il'-  CONRART. 

ORLÉANS  (A.-M.-Louise  d')  (1627-1693)  (V.  Mowr- 

PERSIEB   |  A-.M.-L.  ]). 

ORLÉANS  (Philippe  de  Frani  E,ducd').Tigedelasèconde 
maison  de  Bourbon-Orléans,  fils  de  Louis  XTH  etd'Anned'Au- 
triche,  né  à  Saint-Germain  le  21  sept.  1640,  mort  à  Saint- 
Cloudle9juinl701.Ilful  appelé  d'abord  duc  d' Anjou,  jusqu'à 
l.i  mort  de  Gaston  (1660),  el  Hfonsiewrdepuisl'avènementde 
sontrère.  A  neuf  ans  (1649),  il  recul  pour  précepteur  La 
\|nii  r,  que  son  livre  de  l'Instruction  de  Mon- 

sieur le  Dauphin  (1640)  avait  en  quelque  sorte  désigné 
pour  une  illustre  éducation,  el  ses  progrès  furenl  assez  ra- 
pides peur  que  Mazarin,  qui  ne  semble  pas  avoir  tenu  a 
ii'nii  développai  autant  son  esprit, s'en  alarmai.  De  ire- 
jolie  Bgure,  -a  mère  eul  le  lorl  de  s'amuser  île  -es  traves- 
tissements féminins, el  ainsi  de  les  encourager,  ce  qui  dé- 
veloppa peut-être  eu  lui  les  goûts  suspects  donl  on  l'a 
accuse.  Sun  mariage,  le  31  mars  1661.  avec  Henriette- 
Anne  d' Angleterre,  sœur  de  Charles  II,  bien  que  très  bril- 
lant, ei  i,i  princesse  charmante,  ni'  lui  pas  heureux,  et  il 

se  ntr.i  plus  jaloux  de  i,i  beauté  de  sa  femme,  que 

de  ses  lé)  conduite,  soil  avec  IccomtcdeGuicnc, 
goil  avec  le  roi  lui-même.  Cependant,  sur  les  conseils  de 
h  .  évcque  de  Valence,  son  favori  alors,  il  rechercha 
en  Ki67  i  nés  cl  se  distingua  aux  sièges  de 
li  de  Douai,  de  Courtrai  qui  capitula  le  16  juil. . 
d'Oudenarde,  \tli.  Alosl  el  Lille.  Les  rapports  entre  lui 
et  le  roi  étaient  souvent  a  .  l'arrestation  du  che- 
valii  ino,  son  favori  1 1669),  le  mil  dans  une  vé- 
ritable colère.  \  son  retour  d'Angleterre  (12  juin  1670), 
lut  très  m. il  accueillie  de  lui.  el  le  21  il  la  con- 
fina en  quoique  sorte   i  Saillt-Cloud,  OU  le  2'l  elle  commença 

horribles  douleurs  d'estomac,  dans  les- 


quelles elle  expirait  le  31.  Des  bruits  d'empoisonnement 
coururent,  et  Charles  II  refusa  mémo  de  recevoir  la  lettre 

que  Monsieur  lui  écrivit.  Uti  an  après,  il  épousait,  en 
seconde  noces,  Charlotte-Elisabeth,  tille  de  Charles-Louis, 
électeur  Palatin  (16  nov.  1671).  L'année  suivante,  placé 
à  la  tète  de  l'armée  de  Flandres  sous  Louis  XIV  et  Tu- 
renne,  il  assiège  et  prend  Orsoy  (12  juin).  Wesel,  llhein- 
lierg,  Arnheim,  Zutphen;  en  1676,  Bouchain  (16  mai); 
en  1677,  il  est  plus  heureux  encore  :  charge  du  siège  de 
Saint-Omer.il  bat.  le  11  avr..  Guillaume  d'Orange  à  Cas- 
sel,  el  Saint-Omer  capitule  le  II»  :  dans  celle  campagne 
il  avait  montré  de  vrais  talents  militaires;  et  la  présence 
du  maréchal  de  Luxembourg  à  cette  victoire  ne  doit  pas 
lui  en  enlever  la  gloire;  mais  désormais  il  ne  devait  plus 
commander  en  chef.  Il  avait  eu  un  cheval  tue  sous  lui,  et 
reçu  un  coup  de  mousquet  dans  ses  armes.  Treize  ans 
s'écoulèrent  sans  qu'on  le  vit  aux  armées,  el  l'on  parla 
beaucoup  alors  de  sa  liaison  avec  mademoiselle  —  on  l'ap- 
pelait Madame  —  deGrancey,ftlledu  maréchal.  Il  accompa- 
gna cependant  encore  Louis  XIV,  avec  son  tils,  le  duc  de 
Chartres, en  1666,  au  siège  de  Mons.qui  capitula  le  7  avr.; 
en  1692,  à  celui  de  Xanmr(  17  mai-20  juin);  et  en  1693, 
en  prévision  d'une  descente  des  Anglais,  il  reçut  le  com- 
mandement de  toutes  les  rôles  de  l'Océan,  ayant  sous  lui 
les  maréchaux  d'Ilumières,  d'Estrées,  de  lîellefonds,  le 
duc  de  Chaulnes,  et  son  quartier  général  a  Ponlorson. 
Toujours  assez,  mal  avec  le  roi.  il  ne  put  obtenir  ni  le  gou- 
vernement du  Languedoc  à  la  mort  du  t\w  de  Verman- 
dois,  son  neveu  illégitime,  en  1683, ni  celui  de  Bretagne, 
qui  fut  donné  au  duc  du  Maine  (1695).  l'ai  1701,  il  pro- 
lesta contre  le  testament  de  Charles  11,  qui  instituait  le  due 
d"  Anjou  héritier  de  la  couronne  d'Espagne,  à  laquelle  il  préten- 
dait avoir  des  droits  par  sa  mère.  Le  mercredi  8  juin  17(11 , 
il  avait  diné  à  Mark  avec  le  roi,  qui,  le  trouvant  fort 
rouge,  lui  dit  qu'il  était  tenté  de  le  l'aire  saigner  de  force 
—  car  il  ne  le  voulait  pas  ;  retourné  le  soir  à  Sainl- 
Cloud,  il  l'ut  frappe  d'apoplexie,  à  souper,  en  versant  à 
boire  à  Mme  la  duchesse  de  Pxmillon,  el  moiirul  le  lende- 
main, après  avoir  reçu  dans  la  nuit  la  visite  de  Louis  XIV. 
qui  se  montra  vivement  affecté  de  celle  perte.  «  .le  ne  sau- 
rais m'accoutunier,  disait-il.  à  penser  que  je  ne  verrai  plus 

n  frère.»  Saint-Simon  en  a  l'ail  un  portrait  peu  flatté  (Ed. 

l(oislisle,VIU.  333). 

De  son  premier  mariage,  il  avait  eu  qualre  enfants,  donl 
deux    seulement    avaient    vécu    :     Matte-Lottise ,    née    le 

27  mars  1662,  morte  a  Madrid  le  12  l'évr.  1689,  mariée 
le  16  nov.  1676  à  Charles  II  d'Espagne  ;  Anrœ-Harie, 
née  le  27  août  1666.  morte  le  26  août  1728  à  Turin. 
mariée  le  II  mai  !684àVictor-Amédée  II,  duc  de  Savoie  ; 

ilo  sou  second    mariage,    trois   enfants,    le   duc   de   Valois 

1 167:!-76).  Philippe  H,  le  régent,  el  Elisabeth-Charblte, 
née  le  13  sept.  1576,  morte  à  Commercy  le  23  déc.  1744, 
mariée  le  2o  oct.  1698  a  Léopold,  duc  de  Lorraine. 

l.llg.     Assl   . 

limi,  :  Saint-Simon,  DanoraI  .  pnssim        Mémoire   de 
Sourches,   de  Cosnac    de  Choisy,  de   Montpensirr,  de 
Motteville,  m-  I.a  l-'w  i:ti  e,  etc.      Si  wiii  m,  Relation 
idance  de  la  duchesse  d'Orléans  (Palatine). 
Lettres  de  Mm*  de  Sévigné       P  Clément,  Rev  desquest. 
hist.,  ]■    od    1861  [i       Marie  Hi  li  oc,  /  i/o  •■[  il"'  du- 

chesse d'Orléans. 

ORLÉANS  (Philippe  II.  duc  d).  régent,  né  à  Saint- 

Clolld  le  2  aoùl    16TÏ,    mort    a   Versailles    le  2  ilee.    1723, 

(ils  du  précédenl  et  d'Elisabeth-Charlotte,  princesse  de  Ba- 
vière. Il  porta  le  titre  de  duc  de  Chartres  jusqu'à  la  mort  de 

son  pore.  Très  bien  doué  par  la  n.ilure.  il  eul  pour  gou- 
verneurs des  homines  .In  plus  haut  mérite,  les  maréchaux 

de  Navaifles,  d'Estrades.le  duc  de  La  Vieuville  (1683  89) 
surtout  le  marquis  il  \i<v  (1689  §&),  enfin  Saint-Laurent, 
qui  eui   le  toit   .le  s'adjoindre  l'abbé  Dubois.  A  dix— sepl 

ails,  il  lit   ses  premières  armCS  au   siège  de   Mons(  I .'.  nui 

r.  1691),  oi  son  mariago(18  févr.  I692)avec  lïlu  de 

BIOÎS,    tille  il-'   Louis    \IV   el    de    M de   Molllespali .  a  ll.piol 

il  consenti)  par  faiblesse,  el  a  la  grande  colère  de  sa  mère 
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—  elle  le  souffleta,  dit-nu  —  sembla  d'abord  lui  rendre 
le  roi  très  favorable.  Pendant  quatre  ans.  il  fail  brillam- 
ment campagne  :  il  commande  sous  Luxembourg  la 
cavalerie  Française  à  Steinkerque  (3  aoûl  1(>!'2),  à 
Neerwinde  (".i!*  juil.  1693);  en  1695,  sous  Villeroy  qui 
ne  put  empêcher  Namur  do  capituler.  Les  nouvelles  dé- 
fiances de  Louis  XIV  à  «m  égard  le  jetèrent  dans  des  éga- 
rements de  conduite  qui  arrêtèrent  encore  sa  fortune. 
Cependant  à  la  mort  de  son  père  (9  juin  1701),  le  roi  pa- 
rut lui  rendre  toutes  ses  faveurs.  En  170(1,  il  est  mis  à  la 
tète  de  l'armée  d'Italie,  mais  on  lui  adjoint  les  maréchaux 
de  La  Feuillade  ot  de  Blarsin,  dont  les  mauvaises  dispositions 
lui  font  perdre  la  bataille  de  Turin  (7  sept.),  ou  il  reçut 
deux  graves  blessures  qui  le  forcèrent  à  quitter  l'armée.  En 
1707,  envoyé  en  Espagne,  s'il  arrive  trop  tard  pour  com- 
battre avecBerwiekà  Àlmanza(25avr.),  il  sait  tirer  parti 
de  cette  victoire,  envahit  les  royaumes  de  Valence  et  d'Ara- 
gon, où  il  s'empare  de  Xativa  (2(j  mai)  et  d'Alcaraz,  pé- 
nètre en  Catalogne  et  emporte  Lérida  (13  oct.). 

Dans  la  campagne  suivante,  avec  d'Asfeld  sous  lui,  il 
prend  Dinia,  Alicante  (13  nov.  1708),  Tortoso.  C'est 
au  milieu  de  ces  succès  qu'il  est  rappelé  en  France, 
sous  le  soupçon,  qui  parait  justifié,  d'avoir  ourdi  des  intri- 
gues avec  le  général  anglais  pour  se  substituer  à  Philippe  V 
comme  roi  d  Espagne.  Cette  politique  tit  tradition  chez  ses 
descendants,  car  en  1810  Louis-Philippe  la  suivit  aussi 
en  Espagne.  Le  bruit  courut  qu'on  allait  lui  faire  son  pro- 
cès, mais  le  roi  prit  soin  de  le  démentir,  et  s'il  n'employa 
plus  le  duc  d'Orléans  à  la  guerre,  il  consentit  en  1710  au 
mariage  de  la  fille  de  celui-ci  avec  son  petit-fils,  le  due,  de 
Berry  (6  juil.  1710)  :  il  est  vrai  qu'auparavant  il  avait 
exigé  que  le  duc  renvoyât  sa  maîtresse,  MU1C  d'Argenton,  et 
se  rapprochât  de  la  duchesse.  Mais  les  morts  soudaines  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne  (févr.  1713),  du  due 
de  Berry  (i  mai  1711),  sa  passion  pour  la  chimie  qu'il 
étudiait  avec  Hombert,  firent  courir  sur  lui  des  bruits 
sinistres,  que  plus  tard  sa  conduite  à  l'égard  de  Louis  XV 
devait  hautement  démentir.  En  nov.  1712,  pour  faci- 
liter la  paix,  il  avait  renoncé  à  ses  droits  éventuels  à 
la  couronne  d'Espagne,  comme  Philippe  V  avait  renoncé 
aux  siens  sur  la  couronne  de  France.  La  mort  du  roi 
(Ier  sept.  1715)  ouvrait  une  régence;  le  duc  d'Orléans  y 
était  appelé,  mais  un  testament  de  Louis  XIV  lui  enlevait 
la  garde  du  roi  et  limitait  sa  puissance.  Le  2  sept.,  il  se 
rendit  au  Parlement  qui,  gagné,  sauf  le  premier  président, 
de  Mesmes.  par  ses  promesses,  cassa  le  testament  et  lui 
conféra  la  plénitude  du  pouvoir.  Le  12,  un  lit  de  justice 
confirma  cet  arrêt.  Ce  n'était  pas  l'intelligence  qui  man- 
quait au  régent,  c'était  la  moralité  et  la  justesse  des  idées. 
En  gouvernement,  en  finances,  il  ne  tarda  pas  à  s'éprendre 
d'idées  chimériques,  et  presque  toutes  ses  réformes  avor- 
tèrent. 

Le  15,  il  rendit  le  droit  de  remontrances  au  Parlement, 
qui  en  usa  bientôt  contre  lui  et  qu'il  fit  exiler  (21  juil. 
1720).  Le  même  jour,  à  la  place  des  ministères,  il  créa  six 
conseils  :  de  conscience,  des  affaires  étrangères,  de  la 
guerre,  delà  marine,  des  finances,  du  dedans,  et  bientôt  un 
septième,  du  commerce  (  1 1  déc);  mais  dès  17  18  (  l8oct.), 
il  lui  obligé  d'en  revenir  au  régime  des  sous-secrétaires 
d'Etat.  Une  chambre  de  justice  fut  établie  contre  les  finan- 
ciers (Ier  mars  1716),  mais  on  la  supprima  brusquement 
le  20  mars  de  l'année  suivante,  et  l'on  réhabilita  ses  vic- 
times. Les  princes  légitimés,  contre  lesquels  les  ducs  et 
pairs  étaient  exaspérés,  se  virent  enlever  le  droit  de  suc- 
cession à  la  couronne  ainsi  que  leur  qualité  de  princes  du 
sang  (8  juil.  1717),  mais  cela  ne  fil  que  jeter  le  duc  du 
Maine  et  sa  femme  dans  des  intrigues  avec  le  roi  Phi- 
lippe V,  dont  le  régent  s'était  fait  un  ennemi  en  concluant, 
en  vue  de  la  sécurité  de  son  pouvoir  plus  encore  qu'en 
considéra  lion  de  la  France  intéressée  à  eut  retenir  de  bons  rap- 
ports avec  l'Espagne,  une  triple  alliance  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande  (14  janv.  1717).  Ce  changement  de  front 
dans  la  politique  extérieure  était  l'œuvre  surtout  de  l'abbé 


Dubois,  et  a  été  beaucoup  louée;  elle  pourrait  être  tout  au- 
tant critiquée,  car  elle  aboutit  a  un  commencement  de 
guerre  avec  l'Espagne,  retarda  de  cinquante  ans  le  pacte 
de  famille,  arrêtant  le  développement  de  toute  la  politique 
de  Louis  XIV.  Le  maréchal  de  Noailles,  président  du  con- 
seil des  finances,  aurait    voulu    combler    le   déficit    par  de 

sages  économies  et  le  développement  graduel  du  commerce 
et  de  l'industrie,  le  régent  préfera  les  idées  aventureuse* 
de  Law  appelé  des  le  25  ooi.  1715.  Le  2  mai  1711).  il  lui 
accorde  le  privilège  d'une  banque  générale,  au  capital  de 
(i  millions,  et  le  chancelier  d'Aguesseau,  qui  lui  est  hostile, 
est  exilé  (28  janv.  1718);  le  i  déc.  1718,  elle  est  déclarée 
banque  royale,  et  le  24  févr.  17-20  réunie  à  la  Compagnie 
des  Indes  nouvellement  créée  par  la  fusion,  en  mai  1719,  de 
la  Compagnie  des  Indes  occidentales  et  de  la  Compagnie 
d'Occident.  Dans  les  questions  religieuses,  il  se  montra 
d'abord  favorable  aux  adversaires  de  la  bulle  Unigenituî 
qui,  le  5  mars  1717,  avaient  renouvelé  leur  appel  au  fu- 
tur concile,  mais  il  dut  bientôt  imposer  la  loi  ilu  silence 
sur  ces  matières  (7  oct.).  même  enfin  il  laissa  enregistrer 
la  bulle  par  le  grand  Conseil  et  par  le  Parlement  ensuite 
(23  sept..  ',  i\ir.  1720). 

Peu  après  la  visite  du  tsar  à  Paris  (avr.-juin  1717).  il 
avait  signé  un  traité  d'alliance  avec  la  Russie  et  la  Prusse 
(4  août  1717).  et.  l'année  suivante,  une  quadruple  alliance 
avec  l'Angleterre,  la  Hollande,  et  l'Empire  venait  d'être 
signée  (2  août  1718).  lorsque  fut  découverte  la  conspiration 
de  Cellamare  (!)  déc.),  ce  qui  amena  l'emprisonnement 
du  duc  et  de  la  duchesse  du  Maine  (29  déc.)  et  la 
déclaration  de  guerre  à  l'Espagne  au  commencement  de 
1719.  L'énergie  de  Berwick  qui  franchit  les  Pyrénées. 
prit  Saint-Sébastien  et  Urgel;  la  répression  vigoureuse 
d'une  révolte  en  Bretagne,  décidèrent  bientôt  Philippe  Y 
à  accepter  une  suspension  d'armes  (septembre)  et  à  accé- 
der même  à  la  quadruple  alliance  (17  févr.  1720).  Ce  fut 
le  coté  glorieux  de  la  régence  du  duc  d'Orléans,  ternie  mal- 
heureusement par  les  excès  d'abord  de  l'agiotage,  la  ré- 
duction des  rentes  de  5  à  2  °/„  (17  avr.),  le  sacre  de  Dubois 
comme  archevêque  de  Cambrai  et  les  débauches  publiques 
de  ce  prince.  Le  rappel  de  d'Aguesseau  (17  juil.),  l'exil 
du  Parlement  (21  juil.).  ne  luirent  prévenir  la  chute  du 
système.  Menacé  par  l'émeute,  Law  prit  la  fuite:  le  ré- 
gent rappela  alors  le  Parlement  (14—16  déc.).  In  traite 
d'alliance  et  de  mariage  entre  le  jeune  roi  et  une  princesse 
espagnole  (27  mai  1721).  un  autre  avec  l'Angleterre, l'ar- 
rivée de  la  jeune  infante  (2  mais  1722),  rendirent  le  ré- 
gent un  instant  populaire.  Le  22  août,  la  nomination  de 
Dubois  comme  premier  ministre  fut  un  singulier  prologue 
au  sacre  du  roi  qui  eut  lieu  le  25.  Le  régent  semblait 
vouloir  se  retirer  de  la  vie  politique,  lorsque  la  mort  du 
cardinal  Dubois  (10  août  1725)  l'y  rappela;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  quelques  mois;  il  avait  accepte  le  titre  et 
les  fonctions  de  premier  ministre  lorsqu'il  fut  frappé  d'apo- 
plexie dans  un  entretien  avec  M",c  de  Parabère.  Il  avait 
quarante-neuf  ans.  —  Il  eut  de  son  mariage  un  fils,  qui 
vécut,  et  sept  filles,  dites  W  de  Chartres  (1695-1719), 
mariée  au  •\m-  de  Berry;  MUe  d'Orléans  (1698-1743), 
abbesse  de  Chelles;  MUede  Valois  (1700-61),  femme  du 
duc  de  Modène:  Mlle de  Montpensier  (1709-42),  mariée 
au  prince  des  Asturies.  plus  tard  Ferdinand  VI.  roi 
d'Espagne;  M,lc  de  Beaujolais  (1714-34);  M 
Chartres  (1716-36),  femme  du  prime  de  Conti.  lient 
aussi  plusieurs  enfants  naturels  :  Chartes  de  Saint- Albin 
(1698-1764),  abbé  d'Orléans,  archevêque  de  Cambrai, 
(ils  de  la  danseuse  Florence;  Jean-Philippe,  chevalier 
d'Orléans  (1702-1748),  fils  de  la  comtesse  d1  Argentan  ; 
Angélique  de  Froissy  (1702-85).  fille  de  la  tragédienne 
Desmares,  et  femme  du  comte  de  Ségur.      Eug.  Asse. 

Bibl.  :  Piossrxs.  \lém.  de  la  régence,  1749^ 5  vol.  in-12.  — 
La  Motte,  Vie  du  <in<-  d'Orléans,  2  vol.  in-12.  —  Mém.  de 
Saint-Simon,  Dangeau,  Marais,  Barwer,  d'Argenpon. 
Du  Buisson,  Buvat;  Corresp.  de  la  duchesse  d'Oa- 
i  èans  —  Anquetil,  l.om*  XIV,  sa  cottr  el  le  régent.  — 
M.vrmom  1:1 ..  Hisl  de  ta  régence.  —  Laoietblle,  Hist.  de 
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(a  régence.  —  Capefigub,  Hist.  de  /'///7r/i/»-  <l  t  h  h'.nis.  ré- 
gent.— Ail'.  Baudrillart,  Philippe  Vei  la  cour  de  France; 
Paris.  1890,  t.  II.  —  L.  Wiesener,  le  Régent;  Paris,  1  S". »  1  - 
'.il.  2  vol.  in-8.  —  Weber,  Die  Quadrupel-Allianz  oom 
jàhre  ll'iH;  Vienne,  1887.  —  Lescure,  'es  Maîtresses  du  ré- 
gent, 1860,  in-12.  —  S.  de  Barthélémy,  les  Filles  du  re- 
tient, ls~'~,  1858,  1859  et  1868.  —  D.  Laborderie, Conspir.  de 
pontcallec  (Revue  de  Bretagne 

ORLÉANS  (Elisabeth-Charlotte  d'),  duchesse  de  Lor- 
raine (1676-1744)  (V.  Elisabeth-Charlotte  d'Orléans). 

ORLEANS  (Louis,  duc  d).  tils  unique  du  régent  et 
de  Françoise-Marie  de  Bourbon,  M"e  de  Blois,  légitimée, 
né  à  Versailles  le  jrrgttt  1703,  mort  à  Paris  en  l'abbaye 
Sainte-Oeneviève  le  \  févr.  l7->2.  Tenu  sur  les  fonts  par 
le  due  de  Bourgogne  el  .Madame,  duchesse  d'Orléans  douai- 
rière, il  reçut  en  1716  le  comte  de  Cheverny  pour  gou- 
verneur et  pour  précepteurs  les  abbés  de  Court  et  Mongault, 
plus  lard  de  l'Académie  française,  qui  lui  inspirèrent,  avec 
beaucoup  de  piété,  un  grand  amour  pour  les  sciences.  H 
apprit  même  l'hébreu,  le  syriaque,  le  cbaldéen,  et  forma 
un  riche  cabinet  d'histoire  naturelle,  dont  il  choisit 
Guettard  pour  gardien.  En  I71K.  son  père  l'intro- 
duisit au  conseil  de  régence,  pour  s'instruire  dans  les 
affaires,  en  171!)  au  conseil  d'Etat,  et  en  1721  le  nomma 
colonel  généra]  de  l'infanterie  française,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  s'unir  à  l'opposition  faite  par  le  prince  de 
Conti,  les  comtes  de  Charolais,  de  Toulouse, d'Evreux,  les 
maréchaux  île  Villars  et  d'Alègre,  et  de  refuser  d'aller 
travailler  chez  le  cardinal  Dubois  (1723).  Après  une  liai- 
son passagère  avec  M"e  Quinault,  l'actrice,  des  attentions 
remarquées  pour  Mlle  de  La  Roche-sur-Yon,  sœur  du  prince 
de  Conti,  et  quelques  bruits  de  mariage  avec  une  infante  île 
Portugal  et  une  petite-tille  du  roi  d'Angleterre,  il  épousa, 
le  i  juin  1724,  Augusta-Marie-Jeanne,  princesse  de  Bade, 
fille  du  margrave  Louis-Guillaume,  le  célèbre  général,  el 
de  Françoise  de  Saxe-Lowembourg,  née  le  lOnov.  1704. 
Il  la  perdit  h'  H  août  1726,  trois  jours  après  la  naissance 
d'un  second  enfant.  Barbier  a  dit  d'elle  :  «  On  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  soil  jolie;  elle  a  même  l'air  un  peu  gros- 
sier. Mais  elle  esl  bonne,  généreuse,  el  tout  le  monde  se 

loue  fort  d'elle.  »  Elle  fui  très  regrettée.  Dépourvu  d'am- 
bition, le  cardinal  de  Henry  en  profita  pour  obtenir  sa 
démission  de  la  i -barge   de  rolonel  général    de  l'infanterie 

(déc.  1730).  \  partir  de  cette  époque,  il  fil  des  retraites 

de  plus  en  plus  fréquentes  a  l'abbaye  de  Sainle-Cieneviève. 
el  s'v  fixa  mèl lelinilivemenl  en  17  12,  s' occupant  :  d'une 

Traduction  littérale  des  Psaumes,  d'après  l'hébreu; 
des  EpHres  de  saint  Paul.  C'esl  là  qu'il  mourut  ;  il  fui 
enterré  au  Val-de-Grâce.  «  Il  était  mal  depuis  quelque 
temps,  dh  Barbier,  el  sa  maladie  venait  d'un  sang  appauvri 
par  des  austérités  el  par  le  travail.  C'était  an  bon  prince, 

d'un    génie   médiocre,    qui    faisait    bien    des   aumônes  el 

beaucoup  de  pensions.  »  De  sou  mariage,  il  avaiteudeux 
enfants.  Louis-Philippe  qui  suit,  et  Louise-Marie,  née 

a  Paris  le. Saoul  1726,  molle  à  Sainl-Cloml  le  limai  1728. 
Un  a    des  portraits  de    lui    par   Daulle   et    Dre\el.  d'après 

1  oypd.  Eug.  Asse. 

H  mi..  :  Saint-Simon.  W  ém  de  Dangeau,  (TArobnson  — 
la  \KF.f>, Journal,  passim       U  Minn.it.  Journal,  I  IV.  VIII 

lh-t    ■!•■  Louis,  duc  d'Orléans;  Paris,   1753,  in  12 
.1    .1    Rou.a.T.AU.  Oraison  funèbre 

ORLÉANS  (Louis-Philippe,    duc   d'),   né  à   Versailles 

le  12  mai  17  2'».  -t  à   Sainte- Assise,  château  en  Brie. 

le  |k  no\ .  I7x.').  tils  do  précédent.  Titre  due  deChartres 
a  sa  naissance,  il  ne  pril  le  litre  de  duc  d'Orléans 
no  a  la  morl  de  son  père  en  I7.V2.  Il  épousa,  le   17  déc. 

17',.!         I  ■Hllse-lleni  -ielle     île      Itl  llll'holl-t  iOUl  i  .      lllllll      il      Clll 

deux  enranU:  Louis-Philippe-Joseph  (V.  l'ait,  smv.). 
ei  Louise-Marie-Tliérèse-Bathilde  (1750-1822),  femme 

du    dernier    due    de    11 bon.      \v.ilil   ir    mariage,    il    avail 

en   iloui    enfants   naturels,   les  ablies   d"    Saint-Far   el 

nV  Sainl    Vlbiu  :  «iMif.  d  >q s,,  secrètement,  le    '■<  iivr. 

1  x'        il<      •/(/»/(     on    |\  .    •"    nom),  doill    il   II  eut 

i  tnoul  'I-  '  h 

mission  du  2*  mus  I7d7.  il  commanda  la  cavalerie  dans 
la  campagne  de   I  lundn    de    17  VI  :  le  -27  juin    \'i  '.i.  il 
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eut   un  cheval   lue  sous  lui  à   Dellingen.  Maréchal  de  camp 

au  mois  de  juillet  suivant,  lieutenanl  général  le  2rJ  juin 
1744,  il  prit  part  aux  sièges  de  Menin.  d'Vpres.  de  IVi- 
bourg-en-Brisgau,  puis,  en  1745.  à  celui  de  Tournay  el 
à  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  fut  (en  survivance  de  son 
père)  gouverneur  du  Dauphiné  (8  nov.  1747),  puis  che- 
valier de  la  Toison  d'Or  (!)  déc.  1754).  En  17.v>7.  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Hastembeck  :  il  ne  reparul  pas 
depuis  à  l'armée.  Retiré  à  Bagnolet,  il  ne  vécut  plus 
guère  que  «  pour  le  plaisir  et  pour  l'amitié  ».  Il  fil  cons- 
truire un  théâtre  et  joua  la  comédie  «  de  société  »,  entre 
autres  le  rôle  de  Michau  dans  la  Purin'  de  chasse  de 
Henri  IV  (V.  Collé);  outre  Collé,  auteur  de  celte  pièce, 
Saurin  et  Carniontelle  étaient  ses  principaux  «  familiers 
de  lettres  ».  Il  eul  la  tentation  de  prendre  parti  pour  le 
Parlement  exile  contre  le  chancelier  Maupeou  (Y.  ce  nom), 
mais  il  eut  peur  de  la  guerre  civile  et  se  rapprocha  bien 
vite  de  la  cour.  Très  aimé  de  Louis  XVI,  il  consentit, 
malgré  son  propre  lils,  à  lui  vendre  le  château  de  Sainl- 
Cloud  pour   la    reine,    d'après    le    vieil    de    la    faculté   de 

médecine  qui  considérait  ce  lieu  comme  le  plus  favorable 
à  la  santé  et  à  l'éducation  physique  >\u  dauphin  (17K5). 
Il  était  charitable,  de  manières  . diables  avec  ses  gens,  ci 
populaire  à  Paris.  Au  lit  de  mort,  il  se  réconcilia  avec 
son  gendre,  le  duc  de  Bourbon,  dont  sa  tille  l'avait  éloigné  ; 
il  reçut  les  sacrements  du  curé  de  Saint-Eustache,  et  c'est 
dans  cette  église  que  l'abbé  Fauchet  (Y.  ce  nom  |,  \  icaire  gé- 
néral de  Bourges,  prononça  son  oraison  funèbre.     IL  Monin. 

Htm.  :  V.  [Gabriel  PeigxotJ,  Précis...  de  la  maison 
d'Orléans  ;  Paris,  1830,  p.  86,  gr  iu-8  Notice  bibliogra- 
phique . 

ORLÉANS  (Louis-Philippe- Joseph,  duc  d'|,  dit  Phi- 
lippe-Egalité, né  à  Saint-Cloud  le  13  avr.  1747,  exécuté 
à  Paris  le  16  brumaire  an  II  (li  nov.  I7!)li),  lils  iU\  pré- 
cédent. Il  porta  le  titre  de  duc  de  Montpensier  jusqu'à  la 

mort  de  son  grand-père  ('t  févr.  I7-V2).  puis  celui  de  duc 
de  Chartres  jusqu'à  la  mort  de  son  père(18  nov.  I7X.'>). 
Il  eut  pour  gouverneur  le  comte  de  Pons-Saint-Maurice 

et  fut  beaucoup  mieux  élevé  que  la  plupart  des  princes 
de  celte  époque  ;  c'était  un  esprit  vif,  curieux,  doué  d'une 
grandi'  facilite  d'assimilation.  Il  marqua  de  bonne  heure 
du  goût  pour  les  arts,  pour  les  exercices  physiques.  Mais 
la  passion  du  plaisir  l'emportait  encore,  el  la  femme  qu'il 
épousa  le  5  avr.  1769,  Lollise-Marir-Ailolaiile  de  Bouc- 
hon, fille  du  duc  de  Penthièvre,  ne  parait  pas  avoir  exerce 
grande  influence  sur  son  caractère.  Fanfaron  de  vices  et 
d'incrédulité  comme  le  régent,  il  se  plaisait  à  heurter  les 
préjugés,  les  convenances,  les  habitudes  de  la  cour  mi  sa 

naissance  l'appelait  à  vivre.  Le  joue  même  de  son  ma- 
riage, comme  il  ne  s'était   pas  placé  du  bon  cote  de  l'autel. 

il  sauta  d'un  bond  par-dessus  la  longue  traîne  de  la  mariée. 

au  grand  scandale  de    l'assistance.   «  Ce  n'est   pas.  dit  un 

familier  i\'t  duc  de  Penthièvre,  '■•  Peignot, qui!  ail  man- 
qué précisément  d'égards  envers  sa  digne  épouse,  niais  il 

préféra  souvent  la  société  de  femmes  qui  ne  jouissaient 
pas  de  l'estime  générale,  el  elle  ne  l'ignorait  pas.  comme 
le  prouve  sa  correspondance.  »  Le  jeune  prince  avail  une 
taille  élevée  el  bien  prise,  nue  physionomie  ouverte,  des 
traits  agréables  el  réguliers.  Il  montait  parfaitement  a 
cheval,  faisait  des  armes,  dansait  «  à  ravir  »  el  condui- 
sait adroitement  un  char,  a  toute  vitesse,  à  travers  les 
embarras  des  rues  de  Paris,  amusement  qui  ne  manqua 
pas  il  exciter  la  critique,  car  les  jeunes  seigneurs  qui  se 
plaisaient  à   l'imiter  firent   quelques  victimes  parmi  les 

piétOIIS.  (Juoique  1res  riche,  il  s'ellilella.  Il  eut   alors  l'idée 

doue  spéculation  inouïe  de  la  part  d'un  prince  du  sang, 
Il  convertit  en  boutiques  à  louer  tous  les  alentours  <\u 
jardin  du  Palais-Royal,  que  son  père  lui  avail  donné  pu 

apanage     i|e   soi  le  que   ce   vaste   pirdill.   qui   était    une   |-|  ■. 

menade  publiqu i   l'on  venait   resi r  le  grund    lit 

■et  l'on  était  idmis  i i  u  que  I  ou  fût    élu  di  i 

devint,  par  Builo  des  pm  tiques  rouverts  en  avant  des  nou- 
velles boutiques,  une  espère  de  foire  perpétuelle   «  rérep- 
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Lu  li'  de  ce  que  I ■  ■  capitale  renfermai!  de  plus  commun 
ci  de  plus  pervers  ».  Le  palais  marchand,  comme  on 

Le  surnommait  à  [a  cour,  Fui   terni m   1786.  Ni   Les 

bourgeois  dérangés  'Luis  leurs  habitudes,  ni  les  cour- 
tisans, ne  ménagèrent  leurs  sarcasmes  au  premier  prince 
du  sang. 

Le  prince  était  depuis  Longtemps  méprisé  et  détesté  de 
Marie-Antoinette,  devenue  toute-puissante  sur  l'esprit  du 
roi  Louis  XVI.  Il  est  difficile  de  connaître  les  véritables 
causes  de  cette  hostilité.  L'on  est  réduit  à  des  hypo- 
thèses qu'il  sérail  oiseux  ici  de  discuter.  Mais  divers 
incidents  sont  bien  connus.  Par  exemple,  l'archiduc  Maxi- 
milien,  frère  de  la  reirie,  étant  venu  la  voir  a  Versailles, 
se  dispensa,  sur  son  conseil,  de  rendre  visite  au  prince 
(encore  duc  de  Chartres),  injure  qui  lui  parut  préméditée. 
Ensuite  il  voulut  avoir  la  survivance  de  la  charge  de 
grand  amiral,  qui  appartenait  à  son  beau-père,  el  le  roi 
fit  attendre  son  consentement.  C'est  alors,  pour  prouver 
sans  doute  au  souverain  et  au  public  qu'il  était  digne  de 
celle  charge,  que  le  prince  prit  du  service  sur  la  lotte  du 
comte  d'Orvilliers.  Il  montait  le  vaisseau  le  Saint-Esprit 
au  combat  d'Ouessanl  le  27  juil.  1778.  Sa  conduite  parait 
avoir  éié  irréprochable  :  «  M.  le  duc  de  Chartres,  écri- 
vait le  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  Sartine  au  duc 
de  Penthièvre,  a  donné  les  preuves  d'un  courage  froid  et 
tranquille  et  d'une  présence  d'esprit  étonnante.  Sept  gros 
vaisseaux,  dont  un  à  trois  ponts,  ont  successivement  com- 
liaiiu  relui  de  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  a  répondu  avec 
la  plus  grande  vigueur,  quoique  prive  de  sa  batterie  liasse. 
Un  vaisseau  de  noire  armée  a  dégagé  le  Saint-Espril 
dans  le  moment  le  plus  vif  et  a  essuyé  un  l'eu  si  terrible 
qu'il  a  élé  absolument  désemparé.;.  ^Toutefois,  le  comte 
>\  Orvillicrs  ai  tit  commis  des  fautes  qui  liissi  rent  U  h  it  ulle 
indécise,  et  que  Ton  put  attribuer  à  la  présence  du  prince 
et  à  la  responsabilité  spéciale  qu'elle  entraînait.  Il  démis- 
sionna, el  ce  fut  le  prince  qui  désigna  les  officiers  et  ma- 
rins de  l'escadre  aux  récompenses  du  souverain.  L'accueil 
triomphal  que  Paris  lui  lit  (2  août)  aigrit  et  indisposa  les 
courtisans  et  le  parti  de  la  reine;  on  fit  courir  le  bruit 
qu'il  s'&tail  caché  i  fond  da  rai::  qu  il  i\  ut  srrit:  la 
poursuite,  empêché  la  victoire.  On  affecta  de  croire  à  ces 
récits  calomnieux  ;  le  prime  n'obtint  ni  ,1a  charge  de 
grand  amiral  que  sou  beau-père  offrait  de  lui  céder,  ni 
même  la  survivance.  Louis  XVI  le  nomma  colonel  gênera] 
des  hussards,  ce  qui  fut  pris  plutôt  connue  une  ironie 
injurieuse  que  comme  uw  récompense.  Il  parait  que  la 
reine  s'opposa  aussi  à  un  projet  de  mariage  que  le  dur 
avait  mis  en  avant  entre  sa  tille  el  un  tils  du  comte  d'Artois. 
Bref,  il  ne  parut  presque  plus  i'i  la  cour.  Il  lit  un  voyage 
à  Londres,  OÙ  il  se  lia  avec  le  prince  de  Galles,  le  futur 
Georges  IV  (V.  ce  nom).  Il  avait  dit  au  roi  qu'il  allait 
en  Angleterre  apprendre  à  penser  :  «  A  panser  les  che- 
vaux ».  attrait  réparti  brutalement  Louis  XVI,  qui  n'avait 
aucun  goût  pour  les  idées  constitutionnelles  et  parlemen- 
taires. Le  prince  revint  engoué  des  opinions,  des  mœurs, 
et  aussi  des  préjugés,  des  costumes,  des  équipages  anglais. 
L'anglomanie  de  cette  époque  est  d'ailleurs  loin  d'être 
ridicule  en  tout  :  «  Plus  de  somptuosité,  plus  de  bro- 
deries sur  les  habits  des  grands  seigneurs,  simplicité  dans 
les  manières  el  familiarité  avec  tout  le  inonde,  de  sorte 
que  hi  Ligne  des  rangs  el  des  dignités,  tracée  par  l'éti- 
quette, s'effaça  insensiblement  >>  ;  ces  dehors  d'égalité 
annonçaient  la  Révolution.  En  même  temps,  La  Fayette 
rapportait  avec  lui  d'Amérique  le  mol  de  libelle;  nul  ne 
sembla  l'accueillir  avec  plus  d'amitié  el  d'enthousiasme 
que  le  prince.  D'autre  part,  ii  lii  mort  du  comte  de  C.ler- 
monl.  il  se    lii   recevoir  grand    maître  de   toutes  les  loges 

des  francs-maçons  de  France,  ce  qui  servit  dans  une  cer- 
taine mesure   son  iiilluelire  politique.  Halls  la  querelle  de 

la  royauté  et  du  Parlement  de  Paris,  il  se  prononça  hau- 
tement pour  le  Parlement  qui  se  refusait  à  enregistrer 
sans  la  formalité  d'un  lii  de  justice  les  édita  bursaux  pré- 
parés par  Loménie  de  Brienne  (I!'  nov.  I7S7);  il  tint 


tète  ii  Louis  \  \  I  et  rédigea,  de  corn  ert  avec  h-s  conseillent 

I  reie.ui  ei  Sab.iiicr.  ■  protestation  qui  les  lit  exiler 

tous  trois.  Le  rappel  de  Vecker(V. m)  fut  le  signa] 

de  son  retour,  qui  fut  triomphal.  La  convocation  des  Etats 
généraux  fui  résolue.  Le  duc  d'Orléans  lii  .dors  répandra 
dans  les  domaines  de  son  apanage  une  Instruction  dom 

à  ses  représentons  aux  bailliages,  rédigée  d'après  ses 
ordres  par  le  marquis  de  Limon,  et  mime  de  délibéra- 
tions u  prendre  par  ses  assemblées,  que  le  public  attri- 
bua, sans  être  dé mi.   ii   l'abbé  Sieyès  i\.  ce  nom). 

Os  instructions  étaient  beaucoup  plus  hardies  el  énergiques 
que  le  plan  du  ministère  et  surtout  que  la  politique  du 
roi.  Le  princes'étail  d'ailleurs  formellement  prononcé  pour 
le  doublement  du  tiers,  qu'admit  le  gouvernement,  et  pour 
le  voie  par  tète,  sur  lequel  il  ne  se  prononça  point.  Pen- 
dant le  rigoureux  hiver  de  1788-89,  le  prince  fut  porté 

aUX  nues  par  le  peuple  ;i    nuise  de    ses    .irles    de  liienlai- 

sance,  qui  n'allaient  pas  sans  quelque  étalage,  et  aussi  à 
cause  de  ses  opinions.  Aussi  la  cour  ne  manqua-t-elle 
pas  de  lui  attribuer  l'émeute  des  ouvriers  de  la  manufac- 
ture Réveillon  (V.  ce  nom),  dont  les  causes,  parfaitement 
établies  aujourd'hui,  l'innocentent  de  la  façon  la  plus 
absolue.  Le  seul  grief  précis  fut  que  l'on  avait  vu.  le 
•11  avr..  sii  voilure  traverser  le  faubourg.  Il  n'y  eut 
d'ailleurs  sur  sa  prétendue  participation  aucune  informa- 
tion judiciaire,  bien  qu'il  se  fut  aliéné  le  Parlement  depuis 
son  vote,  aux  Notables  de  1788,  en  faveur  du  doublement 
du  tiers.  Il  fut  élu  député  de-  la  noblesse  par  le  bailliage 
de  Crépy  sans  s'être  personnellement  présenté  ;  le  marquis 
de  Limon  avait,  parait-il.  déclaré  qu'il  ne  réclamait  qu'un 
acte  de  déférence  et  qu'il  ne  siégerait  pas.  Aussi  fut-il 
nommé  par  acclamation.  Il  accepta  bel  et  bien,  vint  re- 
mercier ses  électeurs  et  prêter  le  serment  requis.  Dans 
la  Chambre  de  la  noblesse,  il  se  rangea  toujours  dans  la 
minorité,  soil  contre  la  délibération  qui  portait  qu'on  vo- 
terait par  ordre,  soit  lorsque  cette  minorité,  après  L< 
23  juin,  se  réunit  le  "2j  au  tiers  et, il.  Le  :i  juil..  il  fut 
élu  président  de  l'Assemblée  nationale,  mais  il  recula  de- 
vant un  honneur  alors  trop  significatif,  el  fut  remplace 
par  l'archevêque  de  Vienne,  Le  Franc  de  Pompignan. 
Apres  le  renvoi  de  Necker,  c'est  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  lieu  a  hi  fois  privilégié  el  ouvert  à  tous,  que  se 
prépara  la  prise  de  la  Bastille  (V.  ce  nom).  On  promena 
dans  le  jardin  el  Les  rues  adjacentes  le  buste  du  dur  d'Or- 
léans et  celui  de  Necker  ;  le  dernier  fut  mis  en  pièces  par 
la  police;  le  premier  fui  respecté.  Il  y  avait  certainement 
alors,  sinon  dans  le  peuple,  au  moins  parmi  les  meneurs, 
un  parti  d'Orléans,  qui  le  désignait  d'avance  comme  lieu- 
tenant général  du  royaume,  si  Louis  XVI,  de  gré  ou  de 
foire,  abdiquait  devant  la  Révolution.  Les  trois  couleurs 
(bleu,  rouge  et  blanc)  étaient  celles  de  su  maison,  el  l'in- 
terprétation donnée  âpre  le  I  î  juil.  au  choix  de  C6S  cou- 
leurs {ville  de  Paris  et  royauté)  ne  fut  évidemment  in- 
ventée qu'après  coup.  Le  parti  d'Orléans  fut  d'ailleurs 
immédiatement  dépassé  par  relui  de  l'Assemblée  elle- 
même  et  de  la  ville  de  Paris,  qui  comptait  taire  du  mi  un 
instrument  aussi  docile  que  précieux,  et  surtout  éviter  la 
guerre  civile  par  le  respect  du  moins  extérieur  des  tradi- 
tions. Le  dur  l'emplit  avec  assiduité  son  rôle  de  députe. 

II  sie^e;iil  ,i  l'exlléuie  gauche,  surnommée  d'abord  pâl- 
ies courtisans  «  le  Palais-Royal  ». 

L'émeute  des  .'i  el  lî  oit.  l'ut  attribuée,  du  moins  en 
partie,  aux  excitations,  aux  agissements,  à  l'or  même  du 
duc  d'Orléans  :  il  avait  en  tout  cas  lie  partie  av*  Mir<  - 
beau.  La  Fayette,  qui,  en  dépit  d'insinuations  ultérieures, 
avait  réellement  fait  tout  son  possible  pour  atténuer  le 
choc  de  Paris  ei  de  la  royauté. obtint  du  roi.  malgré  Mi- 
rabeau, que  le  dm  d'Orléans  lui  éloigné.  Le  prétexte  lut 
celui  d'une  mission  eu  Angleterre.  Mirabeau  fui  stupéfait 
de  la  docilité  du  prince,  el  n'eut  plus  des  lois  bi  moindre 

confiance  dans  sa  destinée  politique.  Muni  des  passeports 
de  l'Assemblée  nationale,  le  prince  partit  le  II  oct.  :  à 
Boulogne,  le  peuple  s'opposa  a  son  embarquement  ;  lin— 
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tervention  de  l'Assemblée  fut  encore  nécessaire.  De  Londres, 
il  envoya  par  écrit  son  adhésion  an  serment  civique  «  à 

la  nation,  à  la  loi  et  au  roi  »  (séance  du  4  fév.  1790). 
C'est  à  l'Assemblée,  non  au  roi,  qu'il  demanda  l'autorisa- 
tion dé  prendre  pari  à  la  fédération  du  44  juil.  1790  : 
La  Fayette  essaya  vainement  de  le  retenir.  Il  revint  à 
Paris  le  7  juil.  et  renouvela  le  11,  à  la  tribune,  le  ser- 
ment qu'il  avait  écrit.  Les  amis  trop  zèles  du  roi  avaient 
mis  à  profit  son  absence.  Une  enquête  était  commencée 
au  Châtelet  contre  les  auteurs  des  journées  îles  .'S  et  li  net.  : 
il  ('tait  principalement  vise,  arec  Mirabeau.  Mais  à  cette 
enquête,  l'Assemblée  en  opposa  une  autre  et,  sur  le  rap- 
port de  Chabroud  ("2  oit.),  dérida  qu'il  n'y  avait,  pas  lieu 
,i  accusation  contre  l'un  ni  contre  l'autre.  Le  duc  s'était 
lui-même  énergiquemenl  défendu  dans  un  faction  publie  : 
et  des  royalistes  d'une  fidélité  incontestée,  comme  le  due 
de  Lan/un  et  le  maripiis  de  Ferrières.  avaient  hautement 
plaidé  pour  lui  dans  l'Assemblée  nationale.  Après  la  fuite 
et  l'arrestation  du  roi  à  Varennes  (V.  ce  mut),  le  due 
d'Orléans  lui  encore  accusé  d'avoir  fait  rédiger  par  son  secré- 
taire Chauderlos  de  Laclos  el  par Brissoi  (V.  ces  noms)  la 
pétition  de  déchéance  qui  entraîna  la  sanglante  journée  du 
17  juil.  1791  (V.  Iîaii.i.v).  Le  roi  une  fois  rétabli  dans  ses 
fonctions,  le  due  fut  publiquement  attaqué,  dans  le  club 
des  Feuillants,  comme  traître  à  la  royauté.  Sillery  déclara 
que  c'était  sans  l'avis  du  duc  d'Orléans  que  son  secrétaire 
avait  pris  part  an  mouvement  du  Champ  de  Mars  et  qu'il 

l'avait  déSUVOUé.    Mais  le  ilue   lui-même   vint   affirmer  le 

lendemain  queSillery  avait  été  mal  instruit,  et.  sans  dire 
un  mut  de  la  pétition,  il  déclara  que  Laclos  avait  toujours 
son  estime  et  sa  confiance.  Dès  bus,  il  ne  parut  plus  aux 
Feuillants,  et  lut,  au  contraire,  un  assidu  des  Jacobins. 
Il  devenait  visiblemenl  dangereux.  Le  roi  crut  faire  acte 
île  bonne  politique  en  le  nommant   amiral  (lieutenant 

général  des  an s  navales);  le  duc  se  montra  sensible  à 

celle  faveur  trop  longtemps  attendue.  Il  vint  un  jour  aux 
Tuileries,  mais  il  essuya  de  la  paît  des  fanatiques  du  troue 

et  des  .unis  île   1,1   reine  île  telles  avanies  et  de  si  ernssiéres 

injures,  que  son  parti  fut  pris  de  se  venger  et  de  se  jeter 

a  corps  perdu   dans    la    Révolution.   Il  admit    a   sa    table 

liani t  les  membres  du  club  des- Cordeliers.  Il  est  pour- 
tant impossible  i|e  saisir  la  trace  de  son  action  personnelle 

dans  les  journées  du  20  juin  et  du  10  août.  Si  sa  con- 
duite fui  tOUt  a  la  lois  ambilieilse  el  pusillanime,  s'il  ne 
-ut  jamais  ni  tenir  éncrgiquement  la  tète  d'un  parti,  ni  se 
dégager  de  celui  que  les  circonstances  avaient  tonné  au- 
toii  r  de  vi  m  nom.  il  faut  néanmoins  lui  reconnaît  ce  une  certaine 
suite  et  une  certaine   logique  dans  les  actes,  quel  qu'en 

ail  ete  le  mobile.  Il  lonvionl  siirloill  de  se  rendre  1 1 j f •  1 1 
compte  de  la  place  que  lui  avait  assignée  dans  l'Etal  la 
Constitution  de  1791.  Le  24  août  1791,  an  nom  des  co- 
mités ,le  rédaction  et  de  revision  de  l'acte  constitutionnel, 
TbOUret  avait  proposé  l'article  suivant  :  •'  Les  membres 
de  la  famille  iln  roi.  étant  seuls  appelés  a  une  dignité  lie- 
le, lilalie.   foi  ment  une  classe   distinguée   des  citoyens,  ne 

peuvent  exercer  aucun  des  droits  de  citoyen  actif ,  et  n'ont 

d'autre  droit   politiq pieu  lui  de  la  soi  i  ession  éventuelle 

an  trôné  :  il>  porteront  le  titre  de »  M.  d'Orl 

i  ainsi  que  le  due  s'appelait  depuis  la  suppression  des 
titres  nobiliaires)  protesta  contre  cet  article,  connue  con- 
traire aux  priai  ipes  de  la  Déclaration  des  droits  et  a  l'es- 
prit de  la  Constitution,  qui  ne  comportait  ni  privilège,  m 
titre  féodal,  ni  exception  au  droit  commun,  et  qui,  d  autre 
part,  accordait  la  qualité  de  citoyen  français  a  tout  homme 
né  eu  France  d'un  père  Français.  Il  demanda  si  c'était  on 
crime  pour  lui  d'être  ne  parent  du  monarque.  Il  taxa  de 
rable  subterfuge  la  distinction  de  citoyen  français  et 
i    \u  reste,  ne  croyant  pas  pouvoir  être 
privé  de  l'option  entre  la  qualité  de  citoyen  (éligible  et 
■  ni  ,  et  l'expectative  du  tronc,   il   ajouta  que  si  l'ar- 
ticle des  comités  était  adopte,  il  renoncerait   expressé- 
ment aux  droits  de  membre  de  la  dynastie  régnante,  pour 

<  iuie  déclaration  fut 


accueillie  par  les  applaudissements  des  tribunes  et  suivie 
d'une  vive  agitation.  Dupont  de  Nemours  objecta  que  l'As- 
semblée avait  décidé  de  ne  rien  préjuger  sur  l'effet  des 
renonciations  dans  la  race  régnante.   Mais,  comme  le  lit 

justement  observer  ilevvbell. celle  décision  ne  s'appliquait 

qu'a  la  brandie  d'Espagne.  Sillery  lut  un  Ions  discours 
dans  le  sens  du  duc  d'Orléans,  dont  il  était  le  confident 
le  plus  intime.  Il  dit  que  le  litre  de  prince  avait  été  pros- 
crit. 11  rappela  les  frères  du  roi  ligués  avec  l'étranger 
contre  la  nation,  et  opposa  a  leur  conduite  celle  de  la 
famille  d'Orléans  :  «  Si  l'on  rétablit  aujourd'hui  le  litre 
du  prince,  concluait-il,  on  accorde  aux  ennemis  de  la  li- 
berté tout  ce  qu'ils  ambitionnent,  on  prive  de  bons  pa- 
triotes de  tout  ce  qu'ils  estiment.  On  les  dégrade  ;  on  les 
rejette  dans  la  classe  des  malfaiteurs  ».  dette  discussion 
ne  dura  pas  moins  de  trois  jours  (24,  v2.'i,  26  août)  ; 
Chapelier,  Voidel,  Barnave,  Lanjuinais,  Bu/.ot,  Camus, 
Demeunier,  d'André,  Goupil,  Robespierre  y  prirent  part. 
A  coté  des  arguments  de  logique  onde  politique  générale 
dont  la  forme  seule  changea,  les  sarcasmes  et  les  insinua- 
tions malveillantes  se  tirent  jour.  D'André  lit.  observer  que 
d'Orléans  n'avait  le  droit  de  renoncer  au  trône  ni  pour 
lui,  ni  pour  ses  enfants,  ni...  pour  ses  créanciers.  Goupil, 
ironiquement,  mollira  la  place  des  parents  du  roi  auprès 
de  son  trône  comme  conseillers,  ou  à  la  télé  des  Hottes, 
des  grandes  ambassades.  La  renonciation  à  un  droit  qui 
n'est  pas  ouvert  n'est  d'ailleurs  pas  valable.  Si  le  décla- 
rant eût  voulu  autre  chose  que  capter  quelques  minutes 
de  popularité,  il  eût  du  même  coup   renoncé  à  ses  renies 

apanagères  el  aux  quatre  millions  que  la  nation  lui  avait 

accordés  pour  payer  ses  délies.  Lobespierre,  au  nom  des 
«  trente  ».  s'étonna  de  l'embarras  du  comité,  et  des  points 
de  suspension  uni  terminaient  son  projet  d'article.  Pour 
lui.  les  parents  du  roi  étaient  faciles  à  désigner  :  c'étaient 

les  parents  du   roi,    tout    simplement.    En  .somme,    il    fut 

voté  que  les  membres  de  la  famille  royale  pourraient 

exercer  les  droils  de  citoyen  actif;  que  ceux  d  entre  eux 
qui  pourraient  élre  éventuellement  appelés  a  la  succession 

au  trône,  porteraient  le  titre  de  prince  français,  sans  dé- 
signation féodale  :  ils  étaient  donc  réduits  a  leurs  noms 
de  baptême.  L'important  en  tout  ceci,  pour  Louis-Phi- 
lippe-Joseph, elait  d'avoir  conserve  le  droit  de  se  faire 
élire,  lui  et  les  siens,  aux  futures  Assemblées.  Connue 
Constituant,   il  fui.   ainsi  que  tous    ses  collègues,   exclu  de 

la  candidature  à  la  première  Législative.  Mais,  des  qu'il 

parait  évident  que  celle-ci  n'ira  pas  jusqu'au  bout  de  sou 
mandat,  son  plan  de  campagne  électorale  se  dessine.  I.e 
"20  juil.  I79"2.  il  écrit  à  ses  deux  fils  :  «  .le  ne  serais 
pas  étonné  du  tout  de  voir  d'ici  a  loti  peu  de  temps  une 
Assemblée  eoiisl  il  liante,  .le  ernis  que  dans  ce  i  as   vous  ile- 

ve/  désirer  d'en  être  :  faites-j  vos  réflexions,  car  ni  vos 
a^es.  ni  vos  principautés  françaises  ne  s'y  opposent  ».  Le 

',  août,  dans  une  lellie  datée  du  Haincy  el  adressée  a  son 

tils  aîné,  il  lui  annonce  c me  prnebaine  «  la  Convention 

dont  on  parle  ».  et  se  réjOUJt  de  COl  év  eiiemenl .  Il  désire 
que  son  tils  aine  se  présente  à  SaiTogiirminos.  dont  Vnidel 
se  ilil    sur,   et   que    le    second  clierclio  de    son   eole  quelque 

siège  électoral.  La  fixation  de  l'âge  d'éligibilité  à  vingt- 
cinq  ans  le  déconcerte  on  instant  (lettre  du  18  août); 

trois  jours  après,    il    conseille    au    ci-devant    duc   de 

Chartres,  son  aîné,  de  se  faire  nommer  quand  même.  On 
verra  bien  après  !  L'ambition  paternelle  ne  peut  longtemps 
servir  île  masque  ■<  l'ambition  personnelle  :  d'ailleurs,  il 
faut  bien  prévoir,  même  eu  temps  de  révolution,  le  souci 
de  la  légalité,  el  il  est  possible  qn'à  la  vérification  des 
pouvons,  les  dus  mineurs  de  vingt-cinq  ans  soient  inva- 
lides. Le  ci-devant  duc  d'Orléans  ne  peut  donc  plus  passer 
la  main  à  ses  lils,  suivant  sa  première  intention.  S'il  veut 
c  ses  chances,  s'il  veut  même  éviter  une  proscription 
toujours  possible  —  cai  la  déchéance  du  roi  n'est  plus 
douteuse  —  il  faut  qu'il  se  fasse  élire  député,  non  de 
quelque  collège  obscur,  mais  député  de  Paris.  \  la  popu- 
lation encore  frémissante  (|es   journées  de   Septembre 
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(V.  ce  iiiiii).  il  faut  ilniii  qu'il  Fasse  oublier  cette  maudite 
qualité  de  prince  du  sang,  de  parent  du  traître  que  la 
nation  est  prête  .1  punir.  C'est  pourquoi,  peut-être  sur  le 
conseil  de  Manuel  (V.  ce  nom),  mais  certainement  sans 
v  avoir  été  obligé  par  personne,  il  écrivit  au  conseil  pro- 
visoire  de  la  Commune  de  Paris  (vulgairement  :  Commune 
insurrectionnelle  du  dix-août)  une  lettre  datée  de  Paris, 
I',  sept.  1792,  l'an  IV'  de  la  Liberté,  I"'  de  l'Egalité, 
dans  laquelle  il  exposait  :  qu'il  n'avait  jamais  signé  du 
nom  d'Orléans  depuis  l'abolition  des  titres  féodaux  :  que 
pourtant  il  était  inscrit  sous  ce  nom  sur  la  liste  des  élec- 
teurs de  la  section  de  la  Butte  îles  Moulins;  que  le  corps 
électoral  en  avait  été  étonné  et  désirait  qu'il  prit  son  nom 
île  famille  :  «  Il  y  a  déjà  longtemps,  continuait-il,  que 
mon  amour  pour  l'Egalité,  qui  m'a  toujours  empêché  de 
prendre  celui  de  prince  français,  m'aurait  l'ait  adopter 
cette  mesure,  si  j'en  avais  eu  un.  Mais  je  ne  m'en  connais 
pas.  Je  suis,  par  celle  raison,  fort  embarrassé  île  satis- 
faire le  désir  de  mes  concitoyens,  a  trouver  une  manière 
de  me  faire  reconnaître,  ainsi  que  mes  enfants.  Je  ne  crois 
pas   pouvoir   «l'adresser,    pour    me    tirer    (rembarras,    a 

d'autres  qu'à  la  Commune  de  la  ville  dont  je  suis  ci- 
toyen ;...  je  serai  très  reconnaissant  qu'elle  ne  dédaigne 

pas  de  me  dicter  ce  que  je  dois  faire  en  cette  occasion » 

La  Commune  ne  lit  que  répondre  à  cette  missive  par  l'ar- 
rêté du  13  sept.  :  «  Louis-Philippe-Joseph  et  sa  postérité 
porteront  désormais  pour  nom  de  famille  :  Egalité... 
Louis-Philippe-Joseph  Egalité  est  autorisé  à  faire  faire, 
soit  sur  les  registres  publics,  soit  sur  les  actes  notariés. 
mention  du  présent  arrêté.  »  {Signé  .'Boubo,  président  ; 
Coulombeau  ;  Tallien,  secrétaire.)  L'arrêté  ne  fut  rendu 
public  qu'après  que  la  Commune  en  eut  avise  l'intéressé. 
par  une  lettre  signée  du  secrétaire  Tallien,  qui  se  terminait 
ainsi  :  «  La  nation  française,  qui  a  proscrit  à  juste  titre 
la  famille  des  Bourbons,  se  rappellera  avec  plaisir  qu'un 
des  membres  de  celle  famille  fut  citoyen  et  éleva  ses  en- 
l'anls  pour  devenir  un  jour  de  /.élés  défenseurs  de  la  liberté 
et  de  l'égalité.  »  Egalité  répondit  à  la  Commune  :  «  Ci- 
toyens, j'accepte  avec  une  reconnaissance  extrême  le  nom 
que  la  Commune  de  Paris  vient  de  me  donner.  Elle  ne 
pouvait  en  choisir  un  plus  conforme  à  mes  sentiments  et 
à  nies  opinions.  Je  vous  jure,  citoyens,  que  je  me  rappel- 
lerai sans  cesse  les  devoirs  que  ce  nom  m'impose,  et  que 
je  ne  m'en  écarterai  jamais.  »  Tels  sont  les  textes  au- 
thentiques qui  réduisent  à  leur  juste  valeur  les  explica- 
tions données  après  coup  par  Sergent-Marceau  (Revueré- 
trospective,  INHo.  t.  VIII.  p.  330),  et  la  légende  très 
répandue  d'après  laquelle  la  Commune  de  Paris  aurait 
imposé  au  duc  d'Orléans  le  nom  d'Egalité.  L'initiative  vint 
de  l'intéressé.  C'était  une  simple  manoeuvre  électorale  et 
qui  ne  lui  réussit  que  tout  juste.  Trois  jours  après  l'affi- 
chage de  l'arrêté,  il  fut  élu  député  de  Paris  à  la  Conven- 
tion, le  vingt-quatrième  et  dernier  de  la  liste,  sous  le 
nom  de  famille  Egalité  :  en  tète  venait  Robespierre.  Les 
candidats  du  club  des  Jacobins  et  de  celui  des  Conlelicrs 
l'avaient  emporté  en  masse  ;  Egalité  s'est  donc  par  là 
même  classé  dans  le  parti  de  la  Montagne,  dont  il  ne  se 
sépara  jamais. 

Sa  femme  l'avait  quitté  dès  avr.  17111.  pour  se  retirer 
auprès  de  son  père.  L'année  suivante,  pendant  (pie  ses 
deux  fils  faisaient  campagne  à  l'armée  du  Nord,  sa  tille 
lui  fut  soi-disant  enlevée  par  M"K'  de  Sillery  ;  il  obtint 
de   la   Convention   qu'elle   ne   fût    pas  considérée  comme 

émigrée,  sous  prétexte  qu'elle  «  voyageait  à  l'étranger  ». 
Peu  de  temps  après  ((>  nov.),  il  rendait  compte  a  la  tri- 
bune de  la  victoire  de  Jemmapes,  a  laquelle  ses  tils  avaient 
pris  une  part  brillante  dans  l'étal— major  de  Duraouriez. 
(In  l'attendait  au  procès  i\u  roi.  Soit  crainte  personnelle, 
soit  fureur  de  vengeance,  soit  conviction  révolutionnaire 
—  ces  trots  mobiles  peuvent  d'ailleurs  s'être  combinés 
dans  le  trouble  de  ses  idées  et  de  sa  conscience  —  il 
prit  dans  toutes  les  questions  !:•  parti  le  plus  rigoureux  : 
peine  de  mort,  sans  appel  au  peuple,  sans  sursis  a  l'exé- 


cution. Le  vJ()  jauv.  1793,  c'est  probablement  lui  que 
cherchait  le  garde  du  corps  Paris  qui.  tante  de  mieux, 
ass.is^m,!  au  Palais-Royal  le  «  régicide  »  Lepelletier- 
Saint-Fargeau  (V.  ce  nom).  La  mort  de  Louis  Ml  dé- 
couvrit soudain  a  tous  les  yeux  le  parti  d'Orléans  dont 
la  Montagne,  au  dire  des  Girondins,  s'était  faite  l'instru- 
ment. Egalité  ne  fut  plus  pour  les  républicains,  quels 
qu'Us  lussent,  qu'un  prétendant  a  la  royauté.  Il  fut  ac- 
cusé, sans  preuve,  d'avoir  provoque  la  défection  de  Itu- 
mouriez.  Le  (i  avr..    la    Convention  décréta   que  tous  les 

membres  de  la  famille  de  Bourbon  seraient  nus  en  étal 
d'arrestation,  «  pour  servir  d'otage  a  la  République  ». 
Quand  Merlin  de  Douai  vint  au  Palais-Royal  lui  annoncer 

celle  nouvelle,  le  prince  dînait  en  tète  a  tête  avec  son 
familier  de  Moinille  :  «  Est-ce  possible.'  s'erria-l-il. 
\pivs  tant  de  sacrifices!  Quelle  ingratitude!  »  Monville 
était  en  train  d'assaisonner  une  soie  :  «  Ils  fout  de  Votre 
Altesse,  répondit-il.  ce  que  je  fais  de  ce  citron  après  en 
avoir  exprimé  le  jus  »;  et  il  jeta  le  /este  dans  la  chemi- 
née. Les  Daiitonisles.  se  jugeant  plus  ou  moins  suspects, 
renchérirent  sur  les  Girondins,  et  firent  ajouter  aux  Bour- 
bons «  les  personnes  à  leur  service  ».  Les  biens  d'Or- 
léans furent  déclares  nationaux.  Le  duc  lut  transféré  a 
Marseille  (nuit  du  !)  au  I(J  avr.).  Il  subil  le  7  mai  un 
interrogatoire  devant  le  tribunal  criminel  des  Bouches- 
du-Rhône.  On  produisit  contre  lui  des  lettres  qu'on  pré- 
tendait lui  avoir  été  adressées  par  Mirabeau.  Noidel.  SOD 
défenseur,  démontra  que  ces  lettres  étaient  fabriquées. 
Le  duc  se  défendit  avec  sang-froid.  Le  tribunal,  après 
les  journées  du  31  mai  et  du  '1  juin,  cru!  se  conformer 
au  secret  désir  des  vainqueurs  en  déclarant  innocent  la 
victime  des  Girondins.  Mais  la  Montagne  ne  voulait  pas 
se  compromettre  pour  lui  :  et  le  nouveau  comité  de  Salut 
public  ordonna  de  ne  pas  le  relâcher:  il  fut  alors  interne 
au  fort  Saint-Jean.  La  mémoire  de  Voidel,  le  rapport  île 
Rubl  en  sa  faveur,  furent  inutiles.  Le  3  sept.,  avec  les 
Girondins  ses  premiers  prescripteurs,  il  fut  décrète  d'ac- 
cusation par-devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  trans- 
féré de  Marseille  à  la  Conciergerie.  Aucun  des  griefs 
énonces  contre  lui  dans  l'acte  d'accusation  ((i  nov.)  ne 
tient  debout;  et.  depuis,  les  historiens  n'ont  pu  citer  de 
lui  un  acte  ou  une  parole  authentique  dont  on  puisse 
conclure  qu'il  ut  trahi  la  F.ovolution  S'il  aspirait  î  la 
couronne,  c'était  dans  le  secret  de  son  cœur.  On  lui  re- 
procha d'avoir  dit  un  jour  à  Poultier  :  «  Que  me  deman- 
deras-tu quand  je  serai  roi'/  »  A  quoi  Poultier  aurait 
répondu  :  «  LU  pistolet  pour  te  tuer  ».  Mais  de  cette 

anecdote  aucune  preuve  n'existe.  Il  est  vrai  (pie  dans 
son  entourage  on  continuait  par  habitude  à  l'appeler 
prince  et  même  altesse.  Mais  c était  contre  ses  ordres.  Il 
avait  même  fait  afficher  à  la  porte  de  sa  chambre  que 
ceux  qui  les  oublieraient  payeraient  une  amende  destinée 
aux  pauvres.  Ce  sont  donc  les  excès  mêmes  de  son  pa- 
triotisme révolutionnaire  et  égalitaire  qui  passèrent  poul- 
ie témoignage  d'une  ambition  profonde  et  d'une  hypocri- 
sie consommée.  Il  fut  condamne  à  mort  ((i  nov.)  comme 
complice  de  la  conspiration  contre  l'unité  et  l'indivisibilité 
de  la  République.  11  entendit  son  arrêt  sans  émotion  ap- 
parente. D'après  Montgaillard,  il  déjeuna  gaiement,  et 
déclara  qu'il  n'avait  pas  de  ressentiment  à  l'égard  des 
vrais  républicains  ;  «  Ma  condamnation,  ajouta-t-il.  vienl 
de   plus   liant   et   de    plus   loin    ».    Il   alla   au  supplice  en 

compagnie  du  général  Coustard   et  de  trois  royalistes 

obscurs.  H  était  babille,  coiffé  et  poudre  avec  recherche. 
Vu  dire  de  leinoins  oculaires,  son  visage  témoignait  une 
fierté  méprisante.  Il  ne  se  départit  qu'un  instant  de  cette 
attitude  lorsque  la  charrette  passa  devant  sou  palais,  sur 
la  façade  de  laquelle  il  put  lire  en  ^ros  caractères  :  pro- 
priété nationale.  Sa  maitrosse.  M""  de  Buffon,  ci, m  :l 
esl  vrai,  penchée  a  une  des  croisées  du  palais.  ,01  coin 
il"  1 1  "ie  de--  Roiis  Enfants.  Il  mourut  sans  peur,  sinon 
sans  reproche  II  laissait  quatre  enfants  légitimes  :  Louis- 
Philippe,   roi   des  Français  sous  le  nom  de  Louis-Phi- 
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lippe  /"'  (V.  ce  nom)  :  Antoine-Philippe,  duc  de  Vlmii- 
pensier,  né  le  3  juil.  1775,  mort  à  Londres  en  1SD7  ; 
Alphonse-Léodegar,  comte  de  Beaujolais,  né  le  7  oct. 
1779,  mort  à  Maite  en  mai  1808;  Louise-Marie- Adt'- 
laïûe-Euqénie,  surnommée  Mademoiselle  (\  .  Adélaïde). 

II.  Monin. 

Bim  :  Annovme,  VicTprîti-c  ou  Apologie  de  \tgr  le  duc.  de 
Chartres,  contre  un  libelle  diffamatoire  écrit  en  i~sl... 
par  une  société  d'amis  dit  prince  :  à  cenl  lieues  de  la  Bas- 
tille, 1784,  in-8.  —  Emprunt  de  six  millions  ouvert  par 
S  \  S.  Mgr  le  duc  d'Orléans...  ;  s.  1.  n.  d.,  pièce  in-l.  — 
Etal  de  situation  de  M.  Louis-Philippe-Joseph,  prince 
français,  ei  projet  de  libération  et  d'union  qu'ilpropose  a 
ses  créanciers;  Paris,  1791,  pièce  in-l.  --  Union  des 
créanciers  de  M.  d'Orléans;  assemblée  générale  du  ::i  mai 
1792  ;  Paris,  1791  (sic),  pièce  in-l.  —La  Vie  ei  Ira  Crimes  de 
Philippe,  duc  d'Orléans  ;  Cologne,  1793,  in-8.  — Rivarol, 
Portrait  du  duc  d'Orléans  et  de  Mm'  de  Genlis;  s.  1.  n.  d., 
pièce  in-8.  —  Exposé  de  lu  conduite  de  Mgr  le  duc  d'Orléans 
dans  la  Révolution  de  France;  Paris,  1790,  pièce  in-8,  — 
Mémoire  justificatif  pour  Louis-Philippe  d'Orléans,  écrit  ei 
publié  par  lui-même,  en  réponse  à  la  procédure  du  Châtelet; 
Paris,  1790.  pièce  in-8.  —  L.  C.  R.  [Rou.sselet],  Corres- 
pondance de  L. -P. -J.  d'Orléans  avec  Louis  XVI,  la  Reine..., 
avec  '1rs  détailssur  son  exil  à  Villers-Cotterets  et  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  aux  5el  6  oct.  :  Paris,  1800,  in-8.  —  Bul- 
letin au  tribunal  révolutionnaire,  21  partie,  n01  73  et  71  — 
Gamache.  Récil  de  la  translation  de  L.-P.-J.  d'Orléans 
des  prisons  de  Marseille  à  In  Conciergerie  de  Paris  en 
1793;  Paris,  1827,  pièce  in-8.  —  [Gabriel  Peignot],  Précis 
historique...  de  La  maison  d'Orléans  :  Paris,  1830,  gr.  in-8. 
I  u  ri  vin  .  Histoire  des  ducs  d'Orléans  ;  Paris,  1832 
31,  in-8  —A.  Ni  itbmknt.  Philippe-Egalité;  Paris,  1842, 
\    Palais-Royai 

ORLÉANS  (Louis-Philippe  d')  (1773-4850),  roi  des 
Français  (V.  Loois-Phiuppe  1er). 

ORLÉANS  (A. -Philippe  d')  (1775-4807)  (V.    Mont- 

PENSIER   [A. -Pli.   d'ÛBLÉANS,   dUC  de]). 

ORLÉANS  (Louis-Charles  d')  (1779-1808)  (V.  Beau- 
jolais |  Comte  de]). 

ORLÉANS  (Ferdinand-Philippe -Louis-Charles-Henri, 
duc  d'),  prince  français,  lils  aîné  du  roi  Louis-Philippe, 
né  à  Païenne  le  3  sept.  1810,  mort  à  Neuilly-sur-Seine 
le  13  juil.  IX't'l.  Amené  en  France  en  1814,  il  porta  sous 
la  Restauration  le  titre  de  duc  de  Chartres.  Après  avoir 
eu  pour  premier  précepteur  M. de  Boismilon, qui  lui  plus 
tard  son  secrétaire  des  c mandements,  il  fut,  à  Pagode 

neuf  ans,  uii>  par  son  père,  qui  voulait  le  rendre  popu- 
laire ainsi  que  lui-même,  au  collège  Henri  IV,  oh  il 
recul  l'éducation  de  la  bourgeoisie  libérale  du  temps  et 
ulitiui  quelques  succès  scolaires.  Nommé  colonel  de  hus- 
sards des  \x-i',.  il  termina  ses  études  classiques,  lit  en 
IH-2'.i  un  voyage  en  Ecosse,  puis  alla  prendre  a  Joigny  le 

rommandemenl  de  s «giment,  auquel,  à  la  nouvelle  des 

journées  de  Juillet,  il  lii  arborer  la  cocarde  tricolore.  Après 

l'amie ni  de  son  père  au  tronc,  il  porta  le  titre  de 

duc  d'Orléans  et  celui  de  prince  royal.  Envoyé  a  Lyon, 
,m  mois  de  tn.\ .  1831,  avec  le  maréchal  Soult,  il  con- 
tribua à  la  pacification  de  cette  ville,  dont  l'émeute  avait 
été  plusieurs  jours  maltresse.  L'année  suivante,  Louis-Phi- 
lippe, ires  désireux  de  lui  luire  acquérir  une  certaine  ré- 
putation militaire,  le  chargea  dn  c nandemenl  de  la 

brigade  d'avant-garde  dans  l'ar pu,  sous  le  maréchal 

Gérard,  alla  faire  le  siège  d'Anvers.  Le  duc  d'Orléansprit 
une  part  honorable  à  cette  opération  (nov.-déc.  I  SMrî  ( . 
Nommé  un  peu  plus  tard  lieutenant  général  d'1  j.m\. 
iKil'.i  d  alla  en  Ik:'>'>  servir  en  Algérie  snus  le  maré- 
chal Clausel,  assista  à  la  prise  de  Mascara,  mais  rentra 
bientôt  en  1 1  ani  e  pour  cause  de  maladie. 

I. n- Philippe,  préoccupé  de  consolider  s;i  dynastie,  rê- 
vait depuis  longtemps  de  lui  faire  épouser  une  archidu- 
chesse d'Autriche.  C'est  pour  cela  qu ill'envoya  en  1836 
,i  Vienne,  d'un  le  jeune  prime  ne  rapporta  qu'une  mor- 
tification, Metternirh  et  son  maître,  l'empereur  Ferdi- 
nand I  .  s'étanl  poliment  dérobés  .i  toute  alliance  de 
famille  ave<  le  lil>  du  roi  de*  barricades.  Le  duc  dut  se 
rabattre  Bur  une  princesse  de  Merklemhourg.  qui  devint 
>a  femme  le  30  mai  1837.  et  qui  loi  donna  >\eu\  fils  (le 
■  mille  de  Paris,  né  le  24  août  1838,  et  le  duc  de  Chartres, 


né  le  !l  nov.  1840).  Il  reparul  ensuite  en  Algérie,  où.  pen- 
dant la  campagne  de  1839,  il  prit  pari  à  la  reconnais- 
sance militaire  des  Portes  de  1er  et.  pendant  la  campagne 
suivante,  contribua,  à  la  tète  d'une  colonne  d'attaque,  i 
la  prise  de  Médéah  et  a  celle  du  teniali  deMouzaïa{1840). 
De  retour  en  France,  il  s'occupa  1res  activement  de  l'or- 
ganisation des  bataillons  de  chasseurs  à  pied  qui,  avant  de 
prendre  le  nom  de  chasseurs  de  Vincennes,  portèrent 
d'abord  celui  de  chasseurs  d'Orléans.  Le  13  juil.  1842, 
sur  le  point  de  partir  pour  le  camp  de  Saint-Omer,  il  se 
rendait  en  voiture  à  Neuilly,  où  il  allait  faire  ses  adieux 
au  roi  et  à  la  reine,  lorsque  ses  chevaux  s'emportèrent. 
Ayant  voulu  imprudemment  sauter  à  terre,  il  se  brisa  en 
tombant  la  colonne  vertébrale  et  expira  quelques  heures 
après  sans  avoir  repris  connaissance.  Il  fui  enseveli  dans 
la  chapelle  royale  de  Dreux.  Le  duc  d'Orléans  s'était  rendu 
populaire  non  seulement  par  ses  services  militaires,  mais 
par  ses  amitiés  littéraires  et  artistiques,  ainsi  que  par  un 
■ertain  libéralisme  politique  dont  on  trouve  le  témoignage 
dans  ces  lignes  de  son  testament:  «Que  le  comte  de  Paris 
snii  un  de  ces  instruments  luises  avantqu'ils  aient  servi. 

OU  qu'il  devienne  l'un   des  ouvriers  de  celte  régénération 

sociale  qu'on  n'entrevoit  encore  qu'à  travers  tant  d'obs- 
tacles; qu'il  soit  roi  ou  qu'il  demeure  défenseur  inconnu 
d'une  cause  à  laquelle  nous  appartenons  tous,  il  faut  qu'il 
soii  avant  tout  un  homme  de  son  temps  et  de  la  nation, 
serviteur  passionné,  exclusif,  de  la  France  el  de  la  Révo- 
lution ».  A.  Debidour. 

ORLÉANS  (Marie-Thérèse-Caroune-Isabelle- Louise  d'), 
reine  des  Belges,  née  à  Païenne  en  IShi.  morte 
à  Ostende  en  1850.  Fille  de  Louis- Philippe ,  duc 
d'Orléans,  puis  roi  des  Français,  et  de  Marie-Amélie, 
princesse  des  Deux-Siciles,  elle  reçut,  par  les  soins  de 
son  père,  une  instruction  très  étendue,  épousa,  le  9  août 
\H;i"l,  Léopold  l"',  roi  des  Belges,  pour  c|iii  elle  fut,  à 
l'occasion,  une  conseillère  pleine  de  tact  el  de  bon  sens. 
et  se  rendit  populaire  en  Belgique  par  sa  bienfaisance. 
Elle  a  laisse  irois  enfants  :  Léopold,  né  en  183?),  roi 
des  Belges  depuis  Icili,');  Philippe- Eugène-Ferdinand, 
comte  de  Flandre,  né  en  18;-!7.  et  Marie-Charlotte,  née 
en  1840,  qui,  après  avoir  épousé  l'archiduc  Maximilirn 
d'Autriche  (1857),  empereur  du  Mexique  en  1864,  est 
devenue  folle  par  suite  de  la  chute  ei  de  la  lin  tragique 

de  son  mari. 

ORLÉANS  (Marie  d'),  duchesse  de  Wurttemberg,  née  à 

Païenne  en   1813,  morte  à  Pise    en    janv.   1839.    Seconde 

fille  de  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  plus  tard  roi  des 
Français  1 1830),  et  de  Marie-Amélie,  princesse  des  Deux- 
Siciles,  elle  manifesta  de  lionne  heure  un  goût  très  \il 
pour  les  beaux-arts,  particulièrement  pour  la  sculpture, 
et  exécuta  des  œuvres  ovun  certain  mérite,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  sa  statue  de  Jeanne  d'Arc,  qu'on  peut  voir  au 
musée  ilu  Louvre.  Mariée  en  1837  à  un  prince  de 
Wurttemberg,  elle  donna  le  jour  à  un  lils  l'année  sui- 
vante et  SUCCOmba  peu  de  mois  après  à  une  maladie  de 
poitrine.  A.   Rebidodr. 

ORLÉANS  il.  -Ch. -Pli. -11.  d')  (1814-1896)  (V.  Nk- 
moiiis  [L.-Ch.-Ph.-R.,  duc  de]). 

ORLÉANS  ( Franc -Ferdinand-Philippe-I. nuis-Marie  d'), 
prime    de   .loinville,    marin    français,    ne   à  Neuilly  le 

I  i  août  1818.  Troisième  lils  de  I, nuis-Philippe  et  de  M;irie 

d'Orléans,  il  fui  destinée  la  marine  et  fut  reçu  à  l'Ecole  navale 
de  Brest;  en  1836,  il  lut  nommé  lieutenant  de  \;iisse;ui  ; 
en  1838,  il  se  distingua  dcvanl  les  portes  de  la  Vera-Cruz, 
lors  de  la  déclaration  de  guerre  .m  gouvernement  mexicain. 
lai  1843,  il  se  rendii   ii   Bili  de  Janeiro  où  il  é| sa  le 

I  m, ii  la  princesse  Francesca  de  Bragance,  sœurdedom 
Pedro  II.  En  1845,  d  fui  nommé  vice-amiral;  entre  temps, 
il  siégeail  a  la  Chambre  des  pairs.  En  IHiH.  il  se  retira  en 
Angleterre  el  retrouva  i  Charlemont  la  famille  royale  exilée. 

II  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1861,  époque  >  laquelle 
d  m-  rendit  aux  Etats-Unis  oii  son  Ak,  le  dur  de  Penthièvre, 
ei  ses  neveux,  le  romte  de  Paris  et  le  duc  île  nhartres, 
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prirent  du  service.  En  1870,  le  prince  de  Joinville  tenta 
de  rentrer  dans  l'armée  active  et,  écarté  d'abord,  as- 
sista, sous  le  pseudonyme  de  Colonel  Lutherod,  ans 
combat*  du  15e  corps  en  avant  d'Orléans.  Le  -il  janv., 
Gambetta  le  lit  arrêter,  conduire  à  la  préfecture  du  Mans, 
un  il  resta  iim|  joins,  el  embarquer  à  Saint-Malo  pour 
l'Angleterre. 

Aux  élections  du  8  févr.  1874,  le  prince  fut  nommé  re- 
présentant dans  la  Manche  et  dans  la  llaule-Marnc  :  il 
ilmisit  ce  dernier  siège;  son  élection  fut  validée  (8  juin), 
après  L'abrogation  des  luis  d'exil.  Aux  élections  générales 
du  20  févr.  187li,  le  prince  de  Joinville  ne  se  représenta 
pas".  11  était  passe  dans  le  cadre  de  réserve  de  la  marine, 
quand  il  fut.  atteint  par  la  loi  du  23  juin  1 886,  expulsant  les 
prétendants  et  leurs  fils  aines,  et  excluant  les  autres  membres 
de  leur  famille  de  toutes  les  fonctions  publiques. 

Sa  tille  aînée,  la  princesse  Françoise-Marie-Amélie  d'Or- 
léans, née  à  Neuilly  en  1844,  a  épousé  son  cousin,  le  se- 
cond fils  du  duc  d'Orléans,  le  duc  Robert  de  Chartres.  Son 

lils  Pierre-Philippe-Jean-Marie,  duc  de  Penthièvre,  né  à 
Saint-Cloud  en  1845,  a  servi  dans  la  flotte  américaine, 
puis  dans  la  flotte  portugaise,  et,  le  lOoct.  1871,  dans  la 
flotte  française,  comme  lieutenant  de  vaisseau  :  la  loi  d'ex- 
pulsion de  1886  le  frappa  à  ce  titre. 

Le  prince  de  Joinville  a  publié  plusieurs  articles  de  ma- 
rine et.  d'histoire  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sous 
la  signature  du  directeur  ou  du  gérant  de  cette  revue  ; 
l'un  de  ces  articles,  intitulé  Note  sur  l'état  des  forces  na- 
vales delà  France,  fit  sensation;  il  a  publié  également  : 
Eludes  sur  lu  mariné  (1859)  ;  l'Angleterre,  la  Guerre 
il' A  mer  ii/ue  (1862);  Encore  un  mot  sur  Sadowa  (1868). 

Ph.  R. 

ORLÉANS  (Henri-Eugène-Philippe-Louis  d')  (1822- 
1897)  (V.  AdmAle  [Duc  d']). 

ORLÉANS  (Hélène-Louise-Elisabeth  de  Mecklembobrg- 
ScnwERiN,  duchesse  d'),  femme  du  duc  d'Orléans,  _fils 
aine  du  roi  Louis -Philippe,  née  à  Ludwiglust  le 
24  janv.  1824,  morte  à  Richmond  le  18  mai  1858. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  sa  mère  (1816),  puis  son 
père  (1819),  qui  s'était  remarié,  elle  fut  élevée  par 
la  grande-duchesse  Augusta,  veuve  de  ce  dernier,  et  reçut 
une  éducation  sérieuse,  qui  développa  très  heureusement 
ses  solides  qualités  de  cœur  et  d'esprit.  Le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  111,  qui  la  vit  à  Teplitz  en  18H0,  lui 
voua  une  estime  et  une  affection  dont  il  lui  donna  la  preuve 
en  lui  faisant  épouser,  malgré  une  certaine  résistance  de 
la  cour  de  Mecklembourg-Schwerin,  le  duc  d'Orléans,  fils 
aîné  et  héritier  présomptif  de  Louis-Philippe  (30  mai 
1837).  Amenée  en  France,  cette  princesse,  qui  était  pro- 
testante, fut  tout  d'abord  un  peu  suspecte  au  parti  catho- 
lique. Mais  elle  désarma  peu  à  peu  toute  hostilité  par  sa 
bonne  grâce,  son  tact  politique  et  l'attachement  qu'elle 
témoignait  à  sa  nouvelle  patrie.  Devenue  veuve  par  suite 
de  la  catastrophe  de  Neuilly  (13  juil.  1842),  elle  se  con- 
sacra dès  lors  presque  exclusivement  à  l'éducation  de  ses 

deux  enfants,  le  comte  de  Paris  el  le  duc  de  Chartres.  Le 
24  févr.  1848,  la  révolution  ayant  éclate  et  Louis-Phi- 
lippe ayant  abdiqué,  elle  se  rendit  en  toute  hâte,  avec  ses 
deux  tils  et  le  duc  de  Nemours,  au  Palais-Bourbon,  où 
Dupin  aine  et  quelques  autres  partisans  dévoués  de  la  mo- 
narchie de  Juillet  s  efforcèrent  vainement  de  l'aire  recon- 
naître le  comte  de  Paris  comme  roi  avec  la  duchesse 
comme  régente.  La  Chambre  des  députés  fut  bientôt  dis- 
soute de  l'ait  par  l'irruption  de  la  foule  dans  la  salle  des 
séances  et,  pendant  que  s'organisait  le  gouvernement  pro- 
visoire, la  duchesse  d'Orléans,  protégée  par  Jules  del.as- 
teyrie,  se  retira  aux  Invalides,  d'où  elle  prit  peu  après  le 
chemin  de  l'exil.  Retirée  eu  Belgique,  puis  à  Cologne,  enfin 
à  Eisenach  (mai  1848),  elle  alla  s'établir,  après  la  mort 
de  Louis— Philippe  (26  août  1850)  à  Richemond,  en  An- 
gleterre, et  se  consacra  tout  entière  à  l'avenir  politique 

de  ses  enfants.  Très  jalouse  de  ce  qu'elle  considérai!  comme 

leurs  droits,  ou  peu  confiante  dans  les  chances  de  succès 


d'une  restauration  légitimiste,  elle  s'opposa  constamment 
aux  projets  de  fusion  qui  furent  agités,  de  1850  ais.'>7. 
entre  les  deux  branches  de  La  lamiïle  de  Bourbon  et  dont 
la  condition  sme  qua  non  posée  par  le  comte  de  Chant- 
bord  était  la  soumission  de  la  branche  cadette d'Or» 

léans)  a  la  branche  aînée.  A.  Dkbidour. 

ORLÉANS  (l..-1'.-li..  duc  d)  (1838-1894)  (V.  Paris 
Comte  de]). 

ORLÉANS  (Robert-Philippe-Louis-Eugène-Ferdinand  d') 
(1840)  (V.  Chartres  [Duc  de]). 

ORLÉANS  (Henri-Philippe-Marie,  prince  d'),  explora- 
teur français,  né  à  Ham-Cammons,  près  de  Richmond 
(Angleterre),  le  15  oct.  1867.  FBs  du  duc  de  Chartres 
(Y.  ce  nom),  il  a  fait  en  1889-90,  avec  Bonvalot,  un 
voyage  d'exploration  dans  l'Asie  centrale  et  le  N.  de  l'Inde, 
est  allé  en  1802  du  Tonkin  à  Bangkok  par  les  Etats  Chans, 
puis,  en  1895,  du  même  pays,  a  la  découverte  du  cours 
supérieur  du  .Mékong  et  des   sources  de  l'Iraouaddv.  A  la 

suite  de  ce  dernier  voyage,  il  a  reçu  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris  sa  grande  médaille  d'or  (  I  I  mars  1896) 
et  du  gouvernement  français  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. L'année  suivante,  il  a  été,  en  Abyssinie,  l'hôte  de 
Ménélik,  a  eu,  à  cette  occasion,  de  vils  démêlés  avec  son 
ancien  compagnon  de  voyages,  Bonvalot  et,  à  son  retour 
en  France,  (août  1897),  s'est  battu  en  duel  avec  le  comte 
de  Turin,  qui  avait  juge  offensantes  pour  les  officiers  ita- 
liens des  lettres  envoyées  par  le  prince  au  Figaro.  11  a 
publié:  Six  mois  aux  Indes  (Paris,  1889)  :  /  ne  I 
sion  en  Indo-Chine  (Paris,  4892)  :  De  Paris  au  Tonkin 
(Paris,  1892)  ;  Autour  du  Tonkin  (Paris,  1894);  A 
Madagascar  (Paris,  1895)  ;-0u  Tonkin  aux  Indes  (Paris, 
1897). 

ORLÉANS-Longuevhxe  (Marie d')  1 1625-1707)  (V.  Ne- 
mours |  Duchesse  de]). 

ORLÉANSVILLE.  Ville  d'Algérie,  prov.  d'Alger,  située 
dans  la  plaine  duChéliff,  à  136  m.d'alt.,  sur  la  rive  gauche 
du  Chéliff,  au  continent  du  Tsighaout  :  -J.it  10  hab. 
(12.210  hab.  avec  la  commune).  Depuis  1S7.">,  Orléans- 
ville  est  chef-lieu  d'arrondissement  ;  la  ville  est  entourée 
d'un  mur  bastionné.  Il  n'y  a  pas  de  monuments  publiques 
dignes  d'attention.  Orléansville   a  été  bâtie  sur  les  débris 

de  Castellum  Tigitii,  établissement  romain,  en  1843. 
Bien  située,  à  mi-chemin  entre  Alger  et  Oran,  elle  a  un 
avenir  industriel  et  commercial  certain,  par  suite  de  lafer- 
lilité  de  la  plaine.  —  Le  dimanche  a  lieu  un  marché  arabe, 
fréquente  par  plus  de  10.000  indigènes.  On  reboise  pro- 
gressivement les  environs.  Pu.  lî. 

ORLÉAT.  Corn,  du  dép.  do  Puy-de-Dôme,  air.  de 
Thiers.  cani.  de  Lezoux;  1.322  hab. 

0RLEIX.  Corn,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  et 
cant.  N.  de  Tarbes;  537  hab. 

ORLENSINS  (Nicolas)  (V.  Orlahdini  [Niccolo]). 

0RLEY  (Barendt  ou  Bernard  Van),  dit  Barendt  Van 
Brussel,  peintre  flamand,  né  à  Bruxelles  vers  1 190,  mort 
ii  Bruxelles  en  1542.  Il  était  lils  de  Valentin  van  Orlej . 
né  en  I  ititi.  mort  avant  1532,  le  plus  ancien  d'une  famille 
d'artistes  qui  exista  à  Bruxelles  pendant  plus  de  trois  siècles. 
Bernard  alla  en  Italie  suivre  les  leçons  de  Raphaël.  Après 
1515,  il  retourna  dans  son  pays,  avec  la  mission,  donnée  par 
Léon  \.  d'y  surveiller  l'exécution  des  tapisseries  qui  turent 

laites  pour    le    Vatican  d'après  les   dessins  des    \rles  des 

apôtres,  de  Raphaël.  Présente  par  l'empereur  Charles- 
Quint  à  sa  tante  Marguerite,  régente  desFays-Bas,  il  l'ut. 
à  partir  de  1518,  le  peintre  ordinaire  de  Marguerite,  puis, 

après  sa  mort,  en   1530,  celui  de  la  sn-ur  de  l'empereur. 

Marie  d'Autriche.  On  voit,  par  les  comptes  îles  dépenses, 

qu'il  recevait  un  sou  par  jour,  en  outre  du  prix  de  ses 
tableaux.  Maigre  une  influence  italienne  assez  marquée, 
ses  ouvrages  religieux,  très  inégaux,  mais  généralement 

très  bien  composés,  gardaient  une  couleur  bien  flamande. 
Il  peignit  à  plusieurs  reprises,  dans  de  grandes  propor- 
tions, les  citasses  de  Charles-Quint.  Il  lit  exécuter  des 
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tapisseries  d'après  ses  dessins,  notamment  ceux  SèSChasses 
île  Maximilien,  conservés  au  Louvre.  Il  lit  aussi  les  des- 
sina de  très  beauxvitraux  pour  l'église  Sainte-Gudule,  de 
Bruxelles,  qui  sont  d'une  étonnante  richesse.  A  une  époque 
où  les  derniers  imitateurs  des  primitifs  flamands  semblaient 
suivre  l'ornière,  il  eut,  par  un  mélange  singulier  d'ori- 
ginalité el  d'imitation  de  l'art  italien,  une  grande  part 
dans  l'orientation  nouvelle  de  la  peinture  de  son  pays.  Sun 
triptyque  dos  Epreuves  de  la  patience  de  Job,  du  musée 
de  Bruxelles,  est  une  imitation  outrée  de  Michel-Ange; 
mais  son  Jugement  dernier,  de  l'église  Saint-Jacques, 
d'Anvers,  dénote  un  vrai  tempérament  de  peintre,  et  ses 
portraits  sont  très  remarquables. Autres  ouvrages  au  Louvre, 
à  la  National  Gallery,  à  l'Ermitage  (une  belle  Desrente 
ih'  Croix),  a  Liibeck,  Vienne,  Munich,  ele.  E.  D.-G. 
Bidl.  :  Alph.  Wauters,  Bernard  Van  Orley,  sa  famille 
ri  son  œuvre  :  Bruxelles,  1882. 

ORLIAC.  Coin,  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Sarlat, 
cant.  de  Villefranche-de-Belvès  ;  120  hab'. 

ORLIAC-iu:-R\n.  Corn,  du  dép.  de  la  Corrèze,  arr.  de 
Tulle,  cant.  de  Corrèze;  715  hab. 

ORLIAGUET.  ('-oui.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de 
Sarlat,  cant.  de  Carlux  :  301  hab. 

ORLIÉNAS.  Corn,  >\u  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Lyon, 
cant.  de  Mornanl  ;  929  hab.  Stat.  du  chem.  île  1er  de 
Lyon.  Eaux  minérales.  Fonderie  de  cuivre. 

ORLOV  (Chevaux).  ICce  de  trotteurs  rapides,  créée  à 
la  lin  du  xviii0  siècle  par  le  comte  Orlov-Tchemenski  par 
croisement  d'étalons  pur  sans  anglais. et  de  poulinières 
^s  ei  hollandaises. 

ORLOV.  Camille  noble  russe,  qui  a  eu  de  nombreux 
représentants  dans   l'armée  et  la   diplomatie   russe.  Son 

origine  n'esl  pas  nettement  établie,  et  l'on  prétend  parfois 
qu'elle  vient  d'Allemagne.  On  la  rattache  en  général  à  un 

certain  Iran  Orlov.  qui  aurait  été  un  vieux  Slrelil:(\.  ce 

mol);  conduit  devant  Pierre  le  Grand,  à  Moscou,  en  1689, 
pour  y  être  exécuté  avec  un  groupe  de  mutins,  il  montra 
un  tel  courage,  répondant  a  des  reproches  :  «  Tu  fais 

bien  de  nous  punir,  autrement  tu  n'aurais  jamais  de 
repos  ».  que  Pierre  le  liialld   le  gracia  cl   le  nomma  olli- 

cier  dans  la  garde.  Ces  principaux  membres  de  cette 
famille 'sont  : 
Grigoriv-Grigorievitch,  petit-fils  d'Ivan,  né  le  17  oct. 

17.;',.  i  a  M., mou  le  24  avr.  1783.  Il  prit  part  à  la 

guerre  de  Sept  ans  et  tut  un  des  auteurs  du  détrônement 
,1e  Pierre  III.  qui  amena  le  !t  juin  1702  Catherine  II  sur 
le  trône.  Il  devint  le  favori  de  l'impératrice,  fut  nomme 
général  en  chef,  comte  russe (1762)  et  prime  romain  par 
l'empereur  Joseph  II  (1772).  Envoyé  au  congrès  deFoks- 

,  li. mi.  il  s'empressa  de  revenir  'il  apprenant  (pie  Pnlelil- 
kin  l'avait  supplante  dans  les  faveurs  de  Catherine  II.  Il 
vécut  ensuite  dans  la   retraite  a    MOSCOU.   De  MU  alliance 

(,t  peut-être  mariage  morganatique)  avec  Catherii si 

issue  la  famille  des  comtes  Bobrinskii,  qui  s'est  perpétuée 

jusqu'à  nos  jours. 

igorievitch,  frère  du  précédent,  né  en  1737, 
mort  a  Moscou  le  S  janv.  1808.  Sa  fortune  date  du  ren- 
versement de  Pierre  III  en  1762;  il  parait  établi  qu'il 
frappa  de  sa  propre  main  l'empereur,  dans  le  château  du 
comte  Rasoumovskii,  à  Ropscha,  ou  il  avait  èié  enfermé, 
rai  en  rhef,  il  commanda  la  flotte  russe  lors  de  la 
ia taille  navale  de  Tchemenski,  dans  L'archipel 
il,  1770);  il  reçut  le  titre  de  comte  de  Tchemenski. 
Banni  s,, us  I  empereur  Paul,  il  mourut  à  Moscou.  Il  s'était 
occupé  beaucoup  de  l'élevage  des  chevaux  el  avait  obtenu 
i\.  Or  un  [Chevaux],  ci-dessus)  ultl.  ,,„,•  de  chevaux  de 
coin  se  connue  s,uis  le  nom  d'Orlov. 

Fedor-Grigorievitch,  frère  du  précédent,  né  en  1744, 

mort  a  M, , s, ,,u  ><n   1700.  Il  prit  pari  au  coup  d'Etat  de 

'.  ainsi  qu'à  |,,  guerre  contre  les  Turcs  (1770).  où  il 

i  Navarin,  el  fut  nommé  général,  L'impératrice 

anoblit  ses  r.inq  fils  naturels,  a  ,pu  elle  permit  de  porter 

le  nom  de  leur  père, 


Wladimir-Grigorievitch,  le  plus  jeune  des  frères,  né 
en  I7i;>,  mort,  en  1832,  lut  directeur  de  l'Académie  des 
Suénos  et  contribua  à  l'organisation  de  l'expédition  de 
Pallace 

Grigorii-Wladimirovitch,  son  lils.  né  en  1777.  mort 
à  Saint-Pétersbourg  le  i  juin  1826,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Paris  el  en  Italie.  Il  a  laisse  plusieurs 
ouvrages  :  Mémoires  historiques,  politiques  el  lillè- 
raires  sur  le  royaumede  Naples  (1825),  Voyage  dans 
une  partie  île  la  Franre  (1824). 

La  maison  des  comtes  Orlov  s'éteignit  dans  la  ligne 
masculine  légitime  avec  Grigorii-Vladimirovitch,  mais  le 
nom  fut  conserve  par  les  lils  naturels  du  comte  Fedor- 
Grigorievitch.  Le  principal  de  ceux-ci  lin  : 

Alexis,  ne  en  1787,  mort  à  Saint-Pétersbourg  le 
21  niai  1861.  H  prit  part  aux  guerres  contre  la  France 
pendant  l'Empire,  contribua  beaucoup,  en  1825.  à  la  ré- 
pression du  soulèvement  de  la  garde,  fut  nommé  comte, 
prit  partà  la  guerre  de  Turquie  (1828-29),  assista  comme 
ministre  plénipotentiaire  à  la  conclusion  du  traité  d'An- 
ihinople  (14  sept.  1829)  et  fut.  envoyé  ensuite  comme 
ambassadeur  à  Constantinople.  En  1832,  il  fut  envoyé  à 
Londres.  Cn  1833,  il  commanda  les  troupes  russes  et  fit 
signer  ensuite  au  sultan  le  traité  d'Hunkiar-Skelessi.  En 
1844,  il  devint  commandant  en  chef  de  la  gendarmerie  et 
chef  de  la  police  secrète.  11  accompagna  l'empereur  Nicolas 
dans  tous  ses  voyages,  en  particulier  à  Olmulz  et  Berlin 
en  1833.  Cn  1856,  il  fut  l'un  des  représentants  de  la 
liussie  qui  signèrent  le  traité'  de  Paris  ;  il  fut  à  la  même 
époque  nommé  prince. 

Nicolas- Alexievitch  (prince),  lils  unique  du  précédent, 
m''  en  1827.  mort  à  Fontainebleau  le  29  mars  18X5.  Il  a 
assisté  au  siège  de  Silistrie  où  il  perdit  un  liras  et  un  œil. 
Diplomate  et  écrivain,  il  l'ut  ministre  à  Bruxelles  de  1860 
à  1870,  puis  ambassadeur  à  Paris  (1870-82)  et  à  Berlin 
(1882-85).  Il  a  laissé  :  .\u  sujet  île  lu  guerre  de  180F, 
(1856)  el  publié  un  Mémoire  sur  l'abolition  des  puni- 
tions corporelles,  qui  a  beaucoup  contribué  à  leur  abo- 
lition (ukase  du  17  avr.  1863).  Ph.  R. 

ORLOWSKI  (Boris-Ivanovitch),  sculpteur  russe,  né 
en  1793,  mort  à  Saint-Pétersbourg  le  28  déc.  IN,'i7. 
Clive  de  Martos.  Pisnenos  et  Thorwaldsen,  professeur  à 
l'Académie  des  beaux-arts,  il  lut  auteur  d'un  buste 
colossal  d' Alexandre  /"",  de  Faune  el  llaerhante 
(marbre),  Paris,  Faune  jouant  de  la  syrinx,  des  sta- 
tues colossales  de  Koutousov  et  Hanta;/  de  Tolly(h  Saint- 
Pétersbourg). 

ORLOWSKY  (Alexandre),  dessinateur,  peintre  et  gra- 
veur polonais,  né  à  Varsovie  en  1777,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1832.  Elève  de  Norbu'n  et  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  il  a  beaucoup  voyagé  à  l'étranger  où 
il  a  achevé  son  éducation  artistique.  Il  a  peint  des  ba- 
tailles el  des  srènes   de    |,i    vie    populaire  de  liussie  el  de 

Pologne   avec  une  véritable  virtuosité  de  dessin  et  de 
coloris.  Ses  dessins  et  ses  lithographies  sont  très  recherchés 

des  amateurs. 
Bibi      l  "j Mycielski,  lli.-<t<>iir  a,-  la  peinture  en  /'■< 

ORLU.  Com.  du  dép.  de  l'Ariège,  air.  de  Foix,  cant. 
d'Ax;  315  hab. 

ORLU.  Com.  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de  Chartres. 
cant.  d'  \uneau  :  103  hab. 

ORLY.  Coin,  du  dép.  de  la  Seine,  arr.  de  Sceaux,  cant. 

d'Ivry;  882  liai,. 

ORLY-si  i'.-Mor,i\.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Marne 
arc  de  d, uli, miniers,  cant.  de  Rebais;  ->70  hab. 

ORMANCEY.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arc.  et 
cant.  de  Langrcs  :  195  hab. 

ORMAZD  (\l\ih.  perse)  (V.  \m  ra  Mbzda). 

ORME  (Ulmus  T.).  I.  Botaihqur,   —  Genre  d  lima 
,ees.  rmnpnsp  d'arbres  et  d'arbustes  propres  aux  régions 
tempérées  de  I  hémisphère  boréal,  >  feuilles  alti  i  nés  dis- 
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tiques,  simples,  souvenl  dentées  en  scie,  asymétriques,  avec 
stipules  latérales,  et  à  fleurs  nombreuses,  hermaphrodites 
ou  polygames,  qui  se  développent  avant  les  feuilles,  de 
bourgeons  axillaires  écailleux  et  disposées  en  i  unes  ou  en 
glomérules  plus  ou  inoins  composés.  (Caractères  principaux  : 
réceptacle  déprimé,  calice  gamosépale  à  5  divisions  :  •  >  èta- 
mines  superposées;  ovaire  sessile  au  centre  du  réceptacle, 
Formé  de  *ï  carpelles  uniloculaires  ;  généralement  une  seule 
loge  fertile,  avec  un  ovule  descendant,  anatrope  :  fruit  for- 
mant une  samare  aplatie  renfermant  une  graine  exalbumi- 
née. Il  v  a  îles  Heurs  d'orme  à  <i.  7  ou 8 divisions.  Onencon- 


Oraie.  —  a,  branche  feuillée;  u,  branche  florifère;  c,  fruil 
entier;  <l,  fruit,  coupe  longitudinale. 

naît  une  quinzaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  :  1°  V.  cam- 
pestrùh.,  appelé  vulgairement  Orme.  Ormeau,  Ormille, 
Orme  blanc.  Arbre  au  pauvre  homme,  et  qui  est  ré- 
pandu dans  presque  toute  l'Europe  (sauf  la  zone  glaciale), 
dans  le  N.  do  l'Afrique,  eu  AsieMineureel  en  Sibériejus- 
qu'à  l'Amour  ;  "1"  U.  parvifolia  Jacq.,  ou  Ortnede  ('.lune, 
thé  de  l'abbé  Gallois,  peut  arbre  originaire  de  la  Chine 
et  du  .lapon,  cultivé  dans  l'Inde;  3°  U.  alata  Michx  ou 
Wahoo,  U.  américain/  Wild  ou  White  l-'.lni,  et  [/.  fuira 
Michx  ou  Slippery  Elm,  Orme  jaune,  propres  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique,  etc.  —  On  emploie  en  médecine  la  partie 
interne  de  l'écorce  des  jeunes  branches  de  l'Orme  d'Europe 
pour  le  tannin  ("2  "/„)  qu'elle  renferme,  comme  tonique, 
astringent,  diurétique  et  contre  les  affections  cutanées,  sur- 
tout sous  forme  de  décoction.  L'écorce  de  l'Orme  jaune  serf 
dans  la  dysenterie,  les  maladies  des  voies  urinaires  et  celles 
de  la  peau.  On  en  fait  des  infusions  et  des  mucilages  avec 
30  gr.  pour  500  d'eau  bouillante.  On  s'en  sert  comme 
d'une  boisson  émolliente  et  nutritive  dans  les  catarrhes, 
les  affections  rénales,  les  entérites.  Le  min ;ilage  sert  comme 
tonique  dans  l'érysipèle  et  les  inflammations  cutanées. 

I)1'  I..  Un. 
11.  Sylviculture.  —  L'Orme  croit  à  l'étal  disséminé 
dans  les  forêts  on  il  serait  souvent  utile  de  lui  accorder  une 
plus  large  place.  Cet  arbre  atteint  de  grandes  proportions 
ei  vit  très  vieux.  Il  est  propre  à  la  futaie,  ci  fréquem- 
ment dans  les  taillis  on  le  réserve.  Il  rejette  de  souche 
et  drageonne,  et  il  convient  à  la  culture  eu  taillis.  Il  est 


d'ailleurs  peu  exigeant  suc  la  nature  mineralnj(iijue  du  sol. 

Les  terrains  liais,  perméables,  sont  ceux  qui  lui  convien- 
nent le  mieux.  L'Orme  produit  ses  semences  de  bonae 
heure  au  printemps.  On  les  semé  aussitôt  pour  la  multi- 

plical de  cel  arbre.  Les  feuilles  d'Ori i    son  jeune 

branchage  sont  niilises  pour  l'alimentation  do  bétail.  Le 
bois  est  dur.  difficile  à  fendre,  surtout  dans  la  variété  dite 
Orme  tortillard.  On  en  Fait  des  jantes,  des  moyeux  de 
roues  et  différents  objets  demandant  beaucoup  de  ténacité 
et  de  résistance  à  la  lente.  Le  bois  d'Orme  est  marqué, 
sur  la  section  transversale,  de  lignes  sinueuses  de  vais- 
seaux qui  permettent  de  le  reconnaître  aisément.  L'Orme 
champêtre  esl  I  espèce  forestière.  On  l'emploie  beaucoup 
toutefois  comme  arbre  d'alignement.  L'Orme  de  montagne 
a  le  feuillage  sombre  el  touffu,  les  feuilles  grandes. 
Son  bois  est  blanc  et  médiocre.  C'est  une  espèce  orne- 
mentale. 

ORME  (Philibert  de  L'),  architecte,  ingénieur  et  écri- 
vain d'architecture  français,  ne  a  Lyon  vers  1515,  mort 
à  Paris  le  8  janv.  1370.  Petit-fils  d'un  tisserand  aisé  de 
Lyon  et  tils  de  Jehan  de  L'Orme,  maltre-d'œnvre  dans 
cette  ville,  Philibert  de  L'Orme  dut.  fort  jeune,  diriger  de 
grands  chantiers  de  construction,  dont  peut-être  celui  de 
l'archevêché  de  Lyon  et  ceux  des  fortifications  de  cette  ville; 
car  il  écrit,  dans  ses  Nouvelles  Inventions  pour  bien 
baslir.  p.  35:  «  Foire  îles  l'âge  de  quinte  ans.  auquel 
temps  je  commençai  à  avoir  (barge  et  commander  tous  les 
jours  à  plus  de  trois  cents  hommes  ».  Etant  allé  à  Koine 
pour  y  étudier  les  éléments  de  l'art  antique,  il  y  gagna  la 
bienveillance  de  plusieurs  prélats  dont  l'évêque  Marcel  Cer- 
vino  (plus  tard  le  pape  Marcel  II),  qui  le  recommanda  au 
pape  Paul  III,  duquel  Philibert  de  L'Orme  obtint  en  1535, 
«  une  belle  charge  à  Saint-Martin  délia  Bosco,  a  la  Cal- 
labre  ».  Ce  fut  le  cardinal  Jean  du  Bellay  qui  détacha 
Philibert  de  L'Orme  du  service  pontifical  et  le  ramena  en 
France  oii  il  semble  d'abord  s'être  fixé  à  Lyon,  y  avoir 
construit  deux  trompes,  rue  de  la  Juiverie,  8,  pour  le 
trésorier  général  de  Bretagne,  Antoine  Baillaud.  et  y  avoir 
commencé  les  travaux  du  portail  de  l'église  Saint-Xizieren 
15i2.  Venu  à  Paris  avec  le  cardinal  du  Bellay,  qui  devait 
lui  faire  construire  un  peu  plus  tard  son  château  de  Saint- 
Maur-les-Fossés,  Philibert  de  L'Orme,  d'abord  contrôleur 
des  bâtiments  du  château  de  Fontainebleau,  fut  chargé 
ensuite  par  François  Ier  de  visiter  et  fortifier  les  cotes  du 
littoral  de  la  Manche  et  de  Bretagne  et  y  remplit,  avec  le 
titre  de  capitaine,  les  fonctions  d'ingénieur  militaire  et  de 
commissaire  de  la  marine;  puis  il  fut  nommé  architecte 
iln  roi  et.  en  1548,  inspecteur  des  bâtiments  royaux  île 
Fontainebleau,  Saint-Germain  ;  en  d'autres  tenues,  écrit 
Ad.  Berty  (les  Grands  architectes  /'ramais  île  la  Re- 
naissance, Paris,  18(50.  in-42):  «  Surintendant  des  bâ- 
timents de  la  couronne  »,  dernière  charge  dont,  à  la  mort 
de  Henri  II,  il  devait  être  dépouillé  au  bénéfice  du  Pri- 
mai ire  (Y.  ce  nom).  Philibert  de  L'Orme  fut  encore  con- 
seiller el  aumônier  ordinaire  du  roi,  abbé  de  Geveton.  de 
Saint-Barthélemy-lez-Noyon .  de  Saint-Eloi-lez-Noyon, 
d'Ivry  (plus  tard  Ivrv-la-Kalaillel  au  diocèse  d'Evreux, 
enfin  abbé  de  Saint-Serge-Iez- Angers  et  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  en  compagnie  de  son  confrère  Pierre  Les- 
col  (Y.  ce  nom).  Quoique  beaucoup  des  oeuvres  édifiées 
par  Philibert  de  L'Orme  aient  été  détruites  ou  considéra- 
blement remaniées,  on  peut,  d'après  ses  ouvrages,  en  réta- 
blir à  peu  près  la  liste  qui  comprend,  avec  des  trompes  à 
Lyon  ei  à  Paris,  avec  le  portail  de  l'église  Saint-Nuder, 

à  Lyon  et  le  château  de  Saint-Maur-Irs-Fosses  :  la  cha- 
pelle Saint-Eloy,  rue  des  Orfèvres,  a  Paris:  la  chapelle 
du  parc  de  Villers-Coterets  ou  il  s'efforça,  pour  la  pre- 
mière lois,  de  réaliser  l'idée  qu'il  avait  eue  d'un  ordre 
français  avec  tambours  moulurés  formant  le  fût  de  la  co- 
lonne; une  grande  galerie  avec  services  annexes  au  (ba- 
teau de  Saint-Ciorinain-en-Layr  ;  la  grotte  du  château  de 
Meudon,  un  grand  escalier,  une  salle  de  bal  et  des  cabi- 
nets au  cbateaii  de    Fontainebleau,  lesquels  turent  recons- 
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truits  par  Lemercier  (V.  ce  nom)  sous  Louis  XIN;  un  es- 
calier au  château  do  la  Muette  près  Passy,  château  dans 
lequel  il  lit  pour  la  première  fois  l'essai  du  système  de 
comble  en  charpente  qui  porte  son  nom;  le  château  de 
Madrid,  au  hois  de  Boulogne,  où  il  construisit  des  souches 
de  cheminée  et  des  escaliers;  le  château  de  Monceaux  ; 
le  tombeau  de  François  I"'  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis 
(avec  les  sculpteurs  Pierre  Bontemps  et  Germain  Pilon)  ; 
la  voûte  de  la  chapelle  du  château  de  Vincennes,  plu- 
sieurs parties  du  château  d'Anet,  pour  Diane  de  Poitiers; 
le  pavillon  central  avec  les  ailes  adjacentes  du  château 
des  Tuileries  et,  divers  autres  édifices  publics  ou  prives 
à  Paris,  dont  une  maison  lui  appartenant  rue  de  la 
Cerisaie.  Philibert  de  L'Orme  est  l'auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  exercèrent  une  grande  influence  pendant  plus 
d'un  siècle  sur  l'architecture  et  sur  la  construction  en 
France:  ce  sont:  1°  Nouvelles  Inventions  pour  bien 
hastir  et  à  petits  fraiz,  etc.  (Paris,  1561,  pet.  fol.  ;  réé- 
dite en  [568  et  1578);  2°  le  Premier  tome  de  l'Archi- 
tecture de  Philibert  de  L'Orme,  etc.  (Paris,  1567,  in- 
fol.).  Ce  volume,  le  seul  paru  de  deux,  que  projetait  de 
publier  l'auteur,  fut  réédité  en  1626  avec  les  Nouvelles 
inventions,  ouvrages  auxquels  il  faut  joindre  un  Mémoire, 
trouvé  par  M.  L.  Delisle,  et  édité  par  Ad.  Berty  smis  le 
titre  de  Instruction  de  monsieur  d'Ivry  dict  deLorme, 
mémoire  écrit  probablement  vers  1560  et  donnant  d'inté- 
ressants détails  sur  certains  île  ses  travaux  et  sur  sa  fa- 
mille. —  Jean  de  L'Orme,  frère  de  Philibert,  et  comme 
lui  ingénieur  et  architecte,  semble  avoir  été,  en  plus  d'une 
circonstance,  l'inspecteur  et  le  collaborateur  de  son  frère; 
il  porta  successivement  les  titres  de  maître  général  des 
œuvres  de  maçonnerie  du  roi.  écuyer,  sieur  de  Saint-Ger- 
main, «  commissaire  député  par  ïe  roi  sur  le  l'ait  de  ses 
édifices  et  hastiments  »,  etc.  Charles  Lucas. 

ORMEA  (Chai  les-François- Vincent  Ferrero,  marquisd'), 
homme  d'Etal  piémontais,  né  à  Mondovi,  mortà  Turin  en 
1745.  Victor-Amédée  II  le  distingua  et  lui  confia  d'abord 
les  finances,  puis  l'administration  de  l'intérieur  où  il  réa- 
lisa d'importantes  réformes;  le  20  févr.  1728,  d'Ormea 
conclut  un  concordai  qui  mil  fin  aux  difficultés  entre  la 
eour  de  Turin  el  le  Saint-Siège;  ce  concordai  lin  encore 
amélioré  le  5  juin  1751.  Apres  l'abdication  de  Victor- 
Amédée,  le  marquis  d'Ormearesta  minîstresous  Charles- 
Emmanuel  III  ei  lui  conseilla  d'arrêter  son  père  qui 
voulail  reprendre  le  pouvoir  (27  sept.  1730).  Charles- 
Emmanuel,  qui  avait  toute  confiance  dans  son  conseiller,  le 
nomma  ministre  des  affaires  étrangères  en  même  temps 
1«p  de  l'intérieur.  Le  marquis  d'Ormea  signa,  en  1741, 

'■"''•  avec  Marie-Thérèse  | •  la  défense  du  Milanais 

contre  les  Espagnols  ;  en  171  î.  il  défendit  Coni  contrôles 
Français  el  parvint  à  faire  lever  le  siège.  Il  mourut  l'an- 
née suivante.  1>IK  \\ 

ORMEAU  (Bot.)  (V.  Obme). 

ORMEAUX.  Coin,  du  dep.  de  Seine-et-Marne,  air.  de 
i  oulommiers,  cant.  de  Rozoj  :  248  hab. 

ORMENANS.  Coin,  du  dep.  de  la  llaute-Saone.  arr.de 
Vesoul,  cant.  de  Montbozon  :  I  40  hab. 

ORMEROD  (George),  historien  anglais,  ne  a  Manchester 
le  -in  oct.  17x5.  mort  à  Sedbury  (comté  de  Gloucester) 
le  9  oct.  1x7:1.  Il  consacra  entièrement  sa  longue  vie  à 
1  Érudition,  .1  l'archéologie,  à  la  linguistique.  Il  avait  reum 
"'"'  l"l"É  bibliothèque  qui  lui  vendue  en  1875.  Ormerod 

•'  l-"s>''  ,lr  ' breux  ouvrages,  dont  le  plus  important  est 

////-  Histartj  of  ihecountu  Palatinale and  cityofChex- 
''''  (Londres  1819,  3  voL  in-fol.).  qui  est  un  admirable 
numenl  d  érudition.  Citons  encore  :  ïfiscellanea  Pala- 
tin» (Lombes.  |x.',|.  m_8).  ,  „„,,„„„.  „„  /„.,,,,/,  „,„, 
roman  Hemaim  (1852.  in— 4).  \\    s 

ORMES.  Com.  du  dep.  do  l'Aube,  arr.etrant.  d'Arcis  : 
"0  hab. 

ORMES.  Com.  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  d'Evreux,  rant. 

nés  :  :ii7  hab. 


ORMES.  Coin,  du  dép.  du  Loiret,  arr.  d'Orléans  mil 
de  Palav  :  682  hab. 

ORMES.  Gom.  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  et  I  "  cant. 
de  Reims  ;  "250  hab 

ORMES.  Coin,  du  dep.  de  Saone-et-Loire.  arr.  de 
Louhans;  cant.  de  Cuisery  :  75i  hab. 

ORMES  (Les).  Coin,  du  dep.  de  la  Vienne,  arr.  de 
Chàlellorault,  cant.  de  Dangé.  sur  la  r.  dr.  de  la  Vienne- 
1.298  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  d'Orléans.  Fours  à 
chaux.  Commerce  de  grains  et  farines.  Tumuli  à  la 
Motte-de-Grnuin.  Château  du  xvin'  siècle  de  la  famille 
d  Irgenson. 

ORMES  (Les).  Coin,  du  dep.  de  l'Yonne,  arr.  de  Joi- 
gnv.  cant.  d'Aillant  :  <7fi  hab.  Menhirditla  Pierre-Frite. 


Château  de  Bontin,  aux  1  tr s. 

Château  de  Bontin,  en  briques,  construit  au  \\ie  siècle. 
Il  fut  habité  par  Sully.  Eglise  du  xm1'  siècle. 

ORMES-K.r-Vn.i.E.  Com.  du  dep.  de  Meurthe-et-Moselle, 
arr.  de  Nancy,  cant.  d'Haroué;  350  hab.  Mentionné  en 
1179  (Allodium  de  Ulmis).  Jadis  siège  d'une  chatellenie, 
et  d'une  baronnie  unie  au  marquisat  d'Haroué. 

ORMES-si  n-Yoi  ■  1.7.1  k  (Les).  Coin,  du  dep.  de  Seine- 
et-Marne,  arr.  de  Provins,  cant.  de  lîrav-sur-Seine  : 
72K  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  de  Lyon. 

0RMESBY.  Ville  d'Angleterre,  comté  d'York,  district 
de  deveiand ;  8,633  hab.  (en  IKill).  C'est  un  véritable 
faubourg  de  Middlesborough. 

ORMESSON.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  arr.  de 
Fontainebleau,  cant.  de  Nemours;  117  hab. 

0RMESS0N.  Hameau  du  dep.  de  Seine-et-Oise.  arr. 
de  Pontoise,  cant.  de  Montmorency,  com.  d'Enghien-les- 
Bains,  dans  la  vallée  de  Montmorency;  190  hab.  Dans 

l'antiquité,  Ormesson  n'était  guère  connu  que  par  ses u- 

lins;  des  le  ix1  siècle,  il  esl  appelé  en  latin  i'Imieio,  pays 
d'ormes.  Le  dep.  de  la  Seine  a  fonde  dans  cette  localité 
un  orphelinat  de  tilles. 

ORMESSON  (Le  Fkmii:  d').  Famille  qui  a  produit  des 
magistrats  et  des  administrateurs  el  qu'il  ne  faut  pas 

confondre  avec  celles  des  Le  Fèvrc  de  Cauniarlin.  Origi- 
naire île  l'Ile  de  France,  elle  a  formé  quatre  brandies  : 
I"  îles  seigneurs  d'Faiibnnne  ;  l2"  des  seigneurs  d'Ormes- 
son,  marquis  d'Amboile,  el  des  seigneurs  d'Ormesson, 
barons  du  Chéray,  éteints  en  I7(iî:  3°  des  seigneurs 
d'Estpelle,  éteints  en  lf>77  :  ',"  îles  seigneurs  de  Lezeau, 
éteints  en  1686.  Armes  :  IYtr.nr.  u  trois  lis  de  jardin 
d'argent,  fleuris  d'or,  tiges  et  feuilles  de  nnople  2 

et  I . 

ORMESSON  (Louis-François  de  Paule  Le  Fèvh*  d*), 
magistral  français,  né  le  "27  rail.  I7IH.  mort  a  Paris  le 
26  |anv.  1789.  D'une  vieille  famille  de  robe  (V.  ci-des- 
sus), dont  l'ancêtre,  ni  mer  fia  Fi  vri  d'Ormesson  n'L\i  - 
Boitm  (1525-1600),  avait  étéappelé,  en  1577.  du  la  tré- 
sorerie générale  de  Picardie  a  la  charge  de  président  a  la 
chambre  des  comptes  el  qui  avait  épousé  en  1559  Vnne 
d  \lesso.  petite-nièce  de  s, ont  François  de  Paule,  Louis 
d'Ormesson.  ftls  lui-même  d'un  intendant  des  finances,  et 
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neveu  maternel  dn  chevalier  d'Aguesseau,  fui  d'abord  avo- 
cal  du  roi  au  Châtelel  (IT.'ifi).  puis  avocat  général  au 
parlement  (1741),  ot,  nommé  en  1 755  président  à  mortier, 
devint  en  1788  premier  président,  en  remplacement  de 
M.  d'Aligre.  Tirs  éclairé  et  d'une  rare  intégrité,  il  aervit 
plusieurs  fois  de  médiateur  entre  la  cour  et  le  parlement, 
qu'à  deux  reprises  il  fil  rappeler  d'exil  ;  il  déconseilla  à 
Louis  XVI  de  convoquer  les  Etats  généraux.  Il  était  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  inscriptions,  L.  S. 

Bibl.  :  Gaube&t,  Elogehistor  de  L  -F.  d'Ormesson  :  Pa 
lis,  1789.  —  M.MiKitvn.T,  Eloge  funèbre  duprésid  d'Or- 
messon; Paris,  1789.  —  Sali.ii  h.  Annales  françaises;  Pa- 
ris, 1813. 

ORMESSON  (Henri-François  de  PauleLu  Fèvre  m'). 
marquis  d'Amboile,  contrôleur  général  des  finances,  né  le 
8  mai  1751,  mort  à  Paris  en  1807,  fils  du  précédent  et 
de  Anne-Louise  du  Tillel  de  la  Bussière.  Maître  des  re- 
quêtes en  1770.  puis  intendant  des  finances  en  survi- 
vances, il  succéda  à  son  péri'  ilmis  l'administration  il'1  la 
maison  de  Saint-Cyr,  ce  qui  l'amena  à  travailler  avec 
Louis  XVI,  qui  l'apprécia  tellement  qu'il  le  nom  ma  (<!0  mars 
178;»)  contrôleur  général  des  tinaneos  à  la  place  de  Joly 
de  Fleury.  «  Pour  le  coup,  dit  le  roi,  on  ne  dira  pas  que 
ce  soit  la  cabale  qui  a  fait  nommer  celui-ci.  »  Il  montra 
peu  de  capacité  dans  cette  charge, qu'il  remit  d'ailleurs  à 
Galonné  le  !!  nov.  de  la  même  année.  S'il  n'avait  pas  les 
talents  de  l'homme  d'Etat,  il  avait  toutes  les  vertus  de 
l'homme  privé.  Il  n'émigra  pas;  élu  au  commencement 
de  la  Révolution  président  d'un  des  tribunaux  de  Paris, 
il  déclina  celle  de  maire,  mais  non  celle  d'administrateur 
du  département  qu'il  remplit  sous  le  Directoire  et  le  Con- 
sulat. Il  avait  épousé  le  13  avr.  l77o  M11'  Le  Pelletier 
de  Morfontaine.  dont  il  eut  plusieurs  enfants.      Kug.  isSE. 

Bibl.  :  Montyon,  Ministres  des  finances.  —  A.  Ri  ijée. 
llist.  dit  règne  île  Louis  XVI.  —  Gomel,  les  Causes  finan- 
cières de  La  Révolution  :  Paris.  1891,  in-s.  —  Jobez,  lu 
France  sous  Louis  XVI;  Paris.  1881,  t.  II,  p.  558. —  Àu- 
geard,  Mém.  secrets.  —  MiBABEA.ii,  de  la  caisse  d'es- 
compte, —  Bachaumont,  Mëm.  secrets,  t.  XXIII.  — Droz, 
llist.  du  règne  de  Louis  XVI. 

ORMESSON  (Olivier- Gabriel-François  de  Panle  Le 
Fèvre,  comte  d"),  diplomate  français,  né  1er!  janv.  1849, 
descendant  d'une  famille  de  magistrats.  Attaché  d'ambas- 
sade à  Bruxelles  de  1867  à  1871,  il  entra  en  1876  dans 
l'administration  el  fut  nommé  sous-préfet  de  Tonnerre  le 
24  mai  de  cette  année;  en  septembre  il  passa  à  Dinan, 
avecla  même  qualité,  et,  en  févr.  1877,  à  Montluçon.  Le 
Mi  mai  1877,  il  donna  sa  démission  et  suivit  la  politique 
de  résistance  de  Gambetta,  Il  fréquentait  alors  le  comité 
de  la  rue  de  Suresnes.  Lu  déc.  1877,  il  fut  nommé  préfet 
de  l'Allier  et  en  avr.  1879  préfet  des  Basses-Pyrénées. 
Le  5  juil.  1886,  il  fut  nommé  conseiller  d'ambassade  à 
Saint-Pétersbourg,  poste  qu'il  occupa  depuis  le  rappel  du 
général  Appert,  l'ambassadeur,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  de 
Laboulaye.  Il  succéda  à  M.  Mollard  comme  introducteur 
des  ambassadeurs  et  directeur  du  protocole  au  ministère 
des  affaires  étrangères  (1888).  Le  10  avr.  1895,  il 
fut  nommé  minisire  plénipotentiaire  à  Lisbonne  et,  le 
24  déc.   1898,  ministre  plénipotentiaire  à  Athènes. 

ORMESSON  deNoyzead  (Anne-Louis-François  de  Panle 
Le  Fèvre  d'),  magistrat  français,  frère  de  Henri-François, 
né  le  26  févr.  1753,  mortsurl'échafaudle  1er  floréal  an  II 
(20  avr.  1794).  Conseiller  au  parlement  (1770),  prési- 
dent à  mortier  (1779).  bibliothécaire  de  Louis  XVI  (1790). 
il  fui  député  par  la  noblesse  de  Paris  aux  Etats  généraux, 
signa  la  protestation  du  15  sept.  1791,  et,  arrêté  le 
18  déc.  1793  avec  Bochart  de  Saron  (V.  ce  nom)  el  plu- 
sieurs autres,  fut,  comme  eux,  condamné  et  exécuté.  C'était 
un  helléniste  distingué;  en  1792,  il  avait  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et.  dans  sa  prison, 
il  s'occupait  encore  d'études  grecques. 

ORMOICHE.  Com.  du  dén.  de  la  Haute-Saône, arr. de 

l.ure,  cant.  île  Luxeiiil  ;   l2o  hah. 

ORMONDE  (Comtes,  marquis  el  ducs  d').  James  But- 
ler, comte  d'Ormonde,  néà  Kilkenny  le4oct.  1331, mort 


le  iSoct.  1382,  fils  du  Ie' comte  d'Ormonde  el  d'Eléanor 
de  Bohnn,  petite-fille  d'Edouard  I",  fui  vice-roi  d'Irlande 
en  1359  el  1360.  —  James,  '•'  comte,  petit-fils  du  pré- 
cédent, mort  ii  Vtherdee  le  2-'>  aoûl  I  loi,  1res  lié  avec 
rhomas  de  Lancastre  et  favori  de  Henri  V ,  fui  lord  lieute- 
nant d'Irlande  en  1430  et  en  1440.  Il  eut  les  plus  aprea 
démêlés  avec  la  famille  Talbot.  —  James,  5'  comte  ifOr« 
monde  ei  comte  de  Wîltshire,  né  le  24  nov.  1420,  mort 
en  1461,  fut  un  des  partisans  les  plus  zélés  de  la  maison 
de  Lancastre.  Vice-roi  d'Irlande  en  I  453,  lord  haut  tré- 
sorier d'Angleterre  en  I  ÎM.'>,  il  figura  à  la  bataille  de 
Saint-Albans,  poursuivit  le  comte  de  Warwick  aux  Pays- 
Bas,  combattit  à  Wakefield  (1460)  et  fut  battu  i  Horti- 
mer's  Cross  par  le  comte  de  March  (2  févr.  I  '.(il  i.  II  fut, 
dit-on,  décapité  à  Newcastle  le  l"r  mai  suivant. —  John. 
6e  comte,  frère  du  précédent,  mourut  au  cours  d'un  pè- 
lerinage à  Jérusalem  en  1478.  —  Sir  Pierce,  8f'  comte 
d'Ormonde,  1er  comte  d'Ossory,  mort  en  août  lo39,  se 
distingua  par  la  répression  de  plusieurs  rébellions  en  Irlande, 
notamment  celles  de  Thomas  Fitzgerald  et  du  comte  de 
Desmnnd.  Un  de  ses  fils  devint  la  souche  des  vicomtes 
Mountgarrot.  —  James,  9"  comte,  suspect  d'hostilité  au 
gouvernement  anglais,  fut  empoisonné  à  Londres  el  mou- 
rut le  28  oct.  1546.  —  Thomas,  10"  comte,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1532,  mort  le  22  nov.  1614,  surnommé  le 
«  comte  noir  »,  eut  de  continuels  démêlés  avec  la  famille 
de  Desmond,  Il  fut  grand  favori  à  la  cour  d'Elisabeth,  com-- 
battit  la  Grande  Armada  et  devint,  en  1597,  lieutenant  gé- 
néral de  l'armée  d'Irlande.  —  James,  12e  comte  el  Ier  duc 
d'Ormonde,  né  à  Clerkenwell  le  19  oct.  1610,  mort  le 
21  juil.  1688. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Thurles, 
il  épousa  en  1629  sa  cousine  Elizabeth  Preston,  fille  du 
comte  de  Desmo'nd,  et.  en  1632,  devint  comte  d'Ormonde 
et  d'Ossory.  Lieutenant  général  de  la  cavalerie  en  Irlande 
(1638),  lieutenant  général  de  l'armée  au  début  de  la  ré- 
bellion de  1641,  il  remporta  des  victoires  signalées  à 
Killsalghen,  puis  à  Kilrush.  ce  qui  lui  valut  le  titre  de 
marquis.  Le  18  mars  1642  il  battit  Preston  qui  avait  des 
loues  supérieures,  mais  bientôt  l'Ecosse  ayant  adopté  la 
cause  du  Parlement  contre  le  roi,  Ormonde  reçut  l'ordre 
de  traiter  avec  les  rebelles  afin  de  rendre  disponible  son 
armée.  11  n'y  réussit  pas  avant  le  28  mars  1646.  et  en- 
core rencontra-t-il  de  telles  difficultés  qu'il  demanda  à 
être  relevé  de  son  gouvernement,  ce  à  quoi  le  roi  ne  vou- 
lut jamais  consentir.  Cependant  les  rebelles,  appuyé  par 
le  nonce  du  pape,  ne  voulurent  bientôt  plus  entendre  pal* 
1er  de  cette  paix  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Dublin. 
Acculé,  Ormonde  dut  se  rapprocher  du  Parlement  qui  lui 
envoya  des  renforts.  Dublin  fut  dégagé.  Ormonde  signa 
un  traité  accordant  certaines  garanties  aux  protestants  et 
revint  en  Angleterre  où  le  roi  approuva  sa  conduite.  Fn 
févr.  1648,  il  passait  en  France  d'où  il  regagnait  l'Irlande 
à  la  fin  d'août.  Il  s'y  occupa  de  négociations  et  de  démons- 
trations militaires  qui  aboutirent  à  la  paix  générale  du 
17  janv.  1  (j 40.  entre  les  royalistes  et  les  rebelles  irlan- 
dais. Dès  la  mort  du  roi,  il  proclama  Charles  II  et  le  pressa 
de  venir  en  Irlande.  Il  s'empara  de  Drogheda  et  bloqua 
Dublin,  mais  bientôt  les  rapides  et  foudroyants  succès  de 
Cromwcll,  qui  vint  le  combattre  en  personne,  l'obligèrent 
à  abandonner  la  partie.  Il  rejoignit  Charles  en  France, 
raccompagna  à  Cologne  (1655),  à  Bruxelles  (1656),  com- 
manda les  six  régiments  anglo-irlandais  au  service  de 
l'Espagne,  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  Mardyke.Dful 
employé  à  de  nombreuses  négociations,  et  même,  étant  re- 
venu a  Paris,  à  ce  sujet,  il  lui  gardé  à  vue  par  ordre  de 
Mazarin.  Il  réussit,  non  sans  peine,  à  retourner  auprès  de 
Charles  et  prit  une  grande  part  aux  négociations  avec 
Monck  qui  amenèrent  la  Restauration.  En  récompense  <le 
ses  loyaux  sen  ices,  il  reçut  quantités  d'honneurs  et  de  fonc- 
tions, fut  créé  duc  d'Ormonde  (1661).  nommé  lord  haut 
intendant  d'Angleterre,  etc.  Sa  faveur,  l'austérité  de  ses 
mœurs  excitèrent  l'envie  et  la  haine.  Henry  Bennet,  ladj 
Castlemaine,  Buckinsham.  la  reine-mère  se  liguèrent  ronorâ 
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lui.  Ormonde  tint  tête,  et  la  noblesse  de  son  caractère  l'em- 
porta longtemps  sur  les  entreprises  de  ses  ennemis.  Vice- 
roi  d'Irlande,  il  gouverna  le  pays  avec  bienveillance  et  avec 
fermeté.  En  1669,Buckingbam  réussit  enfin  à  arracher  sa 
révocation  au  roi.  Bien  mieux,  le  6  déc.  1670  il  essaya 
de  le  taire  assassiner  par  un  coupe-jarrets  nommé  Blood. 
Pendant  sept  ans,  Ormonde,  traité  par  la  cour  avec  une 
froideur  marquée,  eut  une  correction  d'attitude  qui  finit 
par  frapper  le  roi.  Charles  reconnut  son  injustice  et  rendit 
au  duc  le  gouvernement  d'Irlande  (1677).  Ormonde  sut 
maintenir  la  tranquillité  la  plus  parfaite  à  une  des  époques 
les  plus  troublées  de  l'histoire  d'Angleterre  (complot  pa- 
piste). Pourtant  il  fut  brusquement  rappelé  en  4683  pour 
des  raisons  mal  connues,  mais  en  tout  cas  pour  faire  place 
•au  comte  de  Rochester.  Jacques  II  lui  conserva  toutes  ses 
charges  et  dignités,  bien  qu'il  eût  refusé  formellement  de 
se  faire  catholique.  Mais  dans  les  dernières  années  de  sa 
longue  carrière.  Ormonde  fatigué,  malade,  accablé  par  la 
perte  de  ses  enfants  et  petits-enfants,  ne  joua  plus  qu'un 
l'Ole  politique  très  effacé.  —  James,  second  duc  d'Ormonde, 
petit-fils  du  précédent, né  à  Dublin  Ie29  avr.  1665, mort 
le  16  nov.  1745.  Mécontent  de  la  manière  dont  Jacques  II 
avait  traite  son  grand-père  et  son  père  le  comte  d'Ossory, 
il  oe  lit  aucun  effort  pour  se  rallier  à  Guillaume  d'Orange. 
Il  combattil  à  la  Boyne  aux  cotés  du  roi  et  aussitôt  après 
il  alla  s'assurer  de  Dublin  où  il  n'eut  Guillaume  le  49  jnîl. 
168!».  Il  suivit  encore  le  roi  à  La  Haye,  figura  à  la  ba- 
taille de  Steinkerque  (1692),  et  à  celle  de  Landen  (1693) 
où  il  fut  fait  prisonnier.  Il  gagna  par  la  suite  une  popu- 
larité considérable  en  combattanl  (es  favoris  hollandais  du 
roi,  notamment  le  duc  d'Albemarle.  En  1702,  Ormonde 
fut  chargé  île  diriger  l'expédition  de  Cadix;  le  manque 
d'entente  entre   les  généraux  et    amiraux  plaies  sous  ses 

ordres  lit  avorter  l'entreprise,  mais  la  brillante  victoire 
qu'il  remporta  à  Vigo  (12  oct.)  sauva  sa  popularité.  En 
1701!.  il  était  nommé  vice-roi  d'Irlande.  Son  gouverne- 
ment, marqué  par  dos  persécutions  contre  les  catholiques 

el  des  troubles  suscités  par  la  rapacité  .le  si nlourage. 

fui  peu  heureux. Remplacé  par  Pembroke  en  I7tlli.il  re- 
prii  son  peste  en  171(1  et  le  quitta  en  1711  pour  prendre 
la  direction  de  la  campagne  de  Flandre.  Le  gouverne- 
ment lui  avait  donné  l'ordre  secrel  de  ne  participer  avec 
les  alliés  à  aucun  siège  el  de  n'engager  aucune  action 
sans  instructions  ultérieures;  tandis  qu'ouvertement  il  dé- 
clarait que  l'Angleterre  était  décidéeà  pousser  vigoureu- 
sement la  guerre.  Le  résultat  de  cette  duplicité  fut  désas- 
treux pour  Ormonde  qui  fui  reçu  plus  que  froidement 
par  Heinsius,  qui  mécontenta  le  prince  Eugène  et  qui  excita 
par  son  incompréhensible  conduite  l'indignation  de  ses  offi- 
Par  contre,  l'exactitude  avec  laquelle  il  accomplit 
ses  instructions  lui  valut  la  garde  el  l'amirauté  des 
cinq  ports  et  une  pension  de  5.000  liv.  st.  Il  conserva  la 
vice-royauté  d'Irlande  el  les  fonctions  de  capitaine  géné- 
ral on  il  avait  succédé  au  due  de  Marlborough.  A  lavè- 
nement  de  George,  il  fut  prive  ,!,■  tous  ses  emplois.  Déjà 
affilié  par  Bolingbroke  aux  intrigues  iacobites,  il  lit.  presque 
ouvertement,  de  sa  maison  le  rendez-vous  des  partisans 
do  prétendant.  Stanhope  provoqua  --a  mise  en  jugement. 
Ormonde  s'enfuit  en  France.  Ses  liions  furent  confisqués 
Il  tenta  en  1715  un  débarquement  dans  les  environs  de 
Plymouth.  On  l'avait  assure  que  les  iacobites  se  soulève 
raient  en  masse  a  son  arrivée.  Il  n'en  fut  rien.  En  1719, 
il  ronsenl  ù  prendre  le  commandement  de  la  Hotte  espa- 
gnole qui  devait  faire  une  démonstration  en  faveur  du 
prétendant.  Celle  floltc  osi  dispersée  par  une  tempête,  et 
deux  vaisseaux  seulement  peuvent  gagner  les  côtes  de 
I  Eco  ■  Ormonde  revint  à  Madrid  ob  il  vécut  d'une  pen- 
de la  i  oui .  Il  passa  les  dernière  le  sa  vie  ■< 
Ivignon.  —  l.e  représentant  actuel  de  la  famille  est 
/  Iwaril-William  Theohald    Butler,    3*  marquis 

d'Or mie.   ne  en   is; ',.  quj   ,,  eie  capitaine  aux  Life 

Guards. 

■        Cabi 


of  James  Duke  of  Ormonde;  Londres,  is5l.  I  vol.  — 
Du  même,  Collection  of  original  lettera  and  papers  con- 
cerning  the  aff&irs  of  England  lôil-60,  found  among  the 

diilip  of  Ormond's  pnpers;  Londres,  1739,  2  vol.  in-S.  — 
Life  ofJ.  Butler,  late  duke  of  Ormond;  Londres,  1732, 
iii-s. :  tract,  en  l'r.,  La  Haye,  1737,  2  vol.  in-12. 

ORMONDE  (Aréhibald  Douglas,  comte  d'),  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1609,  mort  le  15  janv.  1655.  Fils 
du  comte  d'Angus,  il  entra  au  conseil  privé  d'Ecosse  en 
1636;  il  ne  sut  prendre  parti  ni  pour  ni  contre  les  cove- 
nantaires,  signa  le  covenant  en  1631,  mais  passa  sur  le 
continent  dès  que  les  signataires  firent  leurs  préparatifs 
de  campagne.  De  1646  à  1653,  il  commanda  le  régiment 
français  de  Douglas.  Dès  l'arrivée  de  Charles  II  en  Ecosse 
(1650),  il  fut  créé  comte  d'Ormonde  et  occupa  quelques 
hauts  emplois  à  la  cour.  Mais  il  rentra  dans  la  vie  privée 
dès  1651.  B.  S. 

ORMONTS  (Vallée  des).  Vallée  des  Alpes  vaudoise, 
(Suisse)  aboutissant  au  pied  des  Diahlcrels  (2.700  hab.)s 
parcourue  par  la  Grande  Eau.  Sites  très  pittoresques  vi- 
sités par  de  nombreux  étrangers. 

ORMOS  (Sigismond),  écrivain  I grois,  né  en  1813, 

mort  en  1894.  Il  fit  des  études  de  droit  el  embrassa  la 
carrière  administrative.  Foispàn  (préfet)  du  comilat  Ternes 

de  1871-89,  il  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  îles 
magnats.  Il  débuta,  en  1858,  par  un  roman  :  A  banya 
Szikldja  (Le  Hocher  de  la  Sorcière),  ei  s'adonna  ensuite 
à  la  critique  d'art.  Il  publia  :  Souvenirs  de  voyage  (1860- 
63),  en  6  vol.;  tatn.au point  de  vue  artistique  (1862); 
Description  de  la  galerie  Eszterhdzy  (1864)  ;  le  Mo- 
nument Széchenyï  et  le  réalisme  dans  la  sculpture 
(1864),  el  (en  allemand)  Peler  Cornélius  und  seine 
Slellung  vurmodernen  deuischen  Kunst (Berlin,  1866), 

avec  une  préface  de  Schasler.  Son  ouvrage  principal  est 
['Histoire  de  la  civilisation  à  l'époque  des  Arpad. 

0RM0Y.  Com.  du dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de  Dreux. 
cant.  de  Nogent-le-Roi  ;  187  hab. 

0RM0Y.  Coin,  du  dép.  de  la  llaute-Saone.  air.  de 
Vesoul,  cant.  de  Jusscv  :  78',   liai). 

0RM0Y.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Oise.  arr.  el  cant. 
de  Gorbeil;  346  bah. 

0RM0Y.  Coin,  du  ilcp.  de  l'Yonne,  arr.  d'Auxerre, 
cant.  de  Seignelay  ;  .'>7I  hab. 

0RM0Y-i..\-ltiviFiti'.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Oise, 
arr.  et  cant.  d'Etampe9  ;  384  hab. 

ORNIOY-le-Davien.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de 
Senlis,  cant.  de  Betz  :  133  hab. 

ORMOY-i  is-Siaiiim  mm  s.  Com.  du  dép.  de  La  Haute- 
Marne,  arr.  de  Chaumont,  cant.  de  Vignory ;   106  bah. 

ORMOY-sni  Aiia:.  Coin,   du  dép.  de   la  Haute-Mai  ne. 

arr.  de  Chaumont,  cant.  de  Châteauvillain ;  "2ol  hab. 

0RM0Y-N  iimiis.  Coin,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Senlis. 
cant.  île  Crépy-en- Valois  ;  153  hab.  Stat.  du  chem.  de 
1er  du  Nord. 

0RM0Y  (.Marquis  d')  (V.  Colbert). 

0RM0Y  (Sieur  de  l')(V.  DuptEix  [César]). 
0RMSKIRK.  Ville  d'Angleterre,  comte  de  Lancastre,  à 
19  kil.  N.  île  Liverpool;  6.298  hab.  (en  1891).  Belle 

église  gothique  qui  renferme  les   tombeaux  îles  i  ointes  île 

Derby.  Vuprès  est  le  magnifique  château  de  Lathom- 
house,  bâti  à  la  place  de  celui  que  lu  comtesse  Charlotte 
de  Derby  défendit  en  161  i  contre  les  parlementaires. 

ORMSTUNGA  (V.  Cinmuo  Illdoasoh). 

ORMUZ.  De  nu  lieuse  île  la  côte  ilu  Kirman  (Perse  mé- 
ridionale), située  an  S.-K.  de  BenderAbbas,  à  la  pointe  E. 
de  l'Ile  Tavila,  au  fond  du  golfe  qui  forme  la  partie  \.  du 
détroit  d'Ormuz  qui  fait  communiquer  le  golfe  Persique 
avec  le  golfe  d'Oman  et  l'océan  Indien.  L'Ile  d'Ormuzesl 
un  rocher  de  -jn  kil.  de  tour;  sa  plus  haute  ait.  ne  dé- 
passe pas  -JOII  m.  :  la  pallie  N.  est  formée  par  une 
pli basse  de  sable,  oii  s'élevait  autrefois  la  ville  d'Or- 
muz, peupl le  10.000  hab.  et  oh  l'on  ne  trouve  aujour- 
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d'hui  qu'un  misérable  village  el  des  ruines.  \u  xm"  siècle, 
Ormuz  fui  la  capitale  d'un  royaume  el  l'entrepôt  du  com- 
merce de  tout  le  golfe  Persique   En  1506,  ilbuquerque 

obligea  le  roi  d'Ormuz  à  laisser  les  Portugais  construire 
dans  l'île  mie  forteresse  qui  devint  une  des  stations  por- 
tugaises les  plus  importantes,  en  même  temps  qu'une  ilrs 
places  île  commerce  1rs  plus  puissantes  des  mers  d'Asie. 
Mais  en  1622,  Abbas  le  Grand,  shah  de  Perse,  aidé  par 
les  Anglais,  s'empara  d'Ormuz,  en  chassa  les  Portugais  el 

rasa  la  ville.  Pli.    li. 

Bibl.  :  Lieutenant  Stiffe,  The  îslnnd  of  Hormuz,  dans 
Geographical  Magazine,  1874. 

ORNACIEUX.  Coin,  du  dép.  de  l'Isère,  air.  de  Vienne, 
eant.  de  La  Côte-Saint-André  ;  338  hab. 

ORNAI N.  Rivière  du  bassin  de  la  Seine  (V.  Marne 
!  Haute-],  Meuse  et  Marne  |  Dép.  |). 

ORNAISONS.  Coin,  du  dé|).  de  l'Aude,  air.  de  \ai- 
bonne,  cant.  de  Lézignan  ;  1.355  hab. 

ORNANO  (Famille  d').  Quelques  généalogistes  la  font 
descendre  du  légendaire  Hugues  Culmina,  qui,  ayant  ex- 
pulsé les  Sarrasins  de  la  Corse  et  de  la  S ar daigne,  fut,  au 
dire  d'Alcuin,  investi  par  Charlemagne  de  la  souveraineté 
de  ces  iles  avec  le  titre  de  comte  (816).  Des  documents 
moins  contestables  nous  montrent  les  Ornano  parmi  les 
seigneurs  du  pays  constamment  occupés  à  se  battre  contre 
les  Pisans,  les  Génois  ou  les  Aragonais,  et  le  plus  sou- 
vent entre  eux.  — Au  xvie  siècle,  Sammero  d'Ornano  est 
le  principal  agent  de  la  Fiance  contre  les  Génois.  Après 
sa  mort  (1567),  File  accepte  la  domination  des  doges 
(V.  Corse). —  Son  fils,  Alphonse,  colonel  général  de  l'in- 
fanterie corse  au  service  de  France ,  bientôt  maréchal 
de  France,  fut  lieutenant  général  de  Henri  IV  en  Guyenne 
et  maire  de  Bordeaux  de  1599  à  1610;  une  statue  tumu- 
laire  lui  fut  élevée  à  Bordeaux,  et  en  1861  son  nom  a  été 
donné  à  une  rue  de  cette  ville,  en  souvenir  des  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  la  peste  de  4604.  —  Jean- 
Baptiste  d'Ornano,  fils  d'Alphonse,  également  maréchal 
de  France,  fut  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Norman- 
die et  gouverneur  de  Gaston  d'Orléans.  Il  excita,  dans 
ces  fonctions,  les  défiances  de  Richelieu  et  l'ut  emprisonné 
deux  fois,  d'abord  à  la  Bastille  (1621).  ensuite  au  don- 
jon de  Vincennes  oii  il  mourut  (16*26);  son  corps  fut 
transporté  à  l'église  d'Aubenas,  où  l'on  voit  encore  les 
débris  d'un  magnifique  mausolée  que  lui  fit  élever  sa  veuve. 
Marie  de  Montlaur.  Au  xvine  siècle,  après  la  fuite  de 
l'aventurier  Théodore,  qui  fut  un  moment  roi  de  Corse 
(1736),  un  Luc  d'Ornano  forme,  avec  un  Paoli  et  Giaf- 
feri,  le  conseil  de  régence  qui  défendit  la  Corse  contre 
les  Génois,  puis  contre  la  France.  On  trouve  enfin  un  troi- 
sième maréchal  de  France  de  cette  famille  dans  la  per- 
sonne de  Philippe  d'Ornano  qui,  engagea  l'âge  de  quinze 
ans,  lit  toutes  les  guerres  du  premier  Empire  de  1800  à 
1815.  Les  d'Ornano  ont  possédé  des  seigneuries  en  Corse, 
en  Italie,  en  Provence,  en  Dauphiné,  en  Vivarais  et  en 
Touraine.  Une  des  anciennes  provinces  de  la  Corse  portait 
leur  nom.  A.  Mazon. 

ORNANO  (Luc  d')  (V.  Corse,  i.  XII.  p.  1099). 

ORNANO  (CtraÉO  d')  (V.  Cunéo). 

0RNANS.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  du  Doubs,  air.  de 
Besançon,  sur  la  Loue;  3.204  hab.  Ornans,  sur  la  ligne 
de  cheni.  de  fer  de  L'Hopital-du-Crosliois  à  Lods,  est  la 
ville  industrielle  la  plus  importante  de  la  légion  du  Doubs 
appelée  Moyenne-Montagne  (clouterie  et  Irelilerie.  distil- 
leries importantes  d'absinthe,  d<>  kirsch,  etc.).   Eglise  du 

XVIe  siècle  (tombeau  du  père  et  de  la  mère  de  Nicolas 
Perrenol  de  Granvelle.  conseiller  de  Charles-Quint)  ;  église 
des  Minimes  du  xviï  siècle  ;  hôtel  du  xvi1  siècle,  dit 
maison  Granvelle.  Ornans  est  la  patrie  de  Perrenol  de 
Granvelle,  du  mathématicien  Pierre Vernier  (1580-1637), 
de  l'historien  Millot  (1726-85).  Le  peintre  Courbet  est 
né  dans  les  environs,  à  Flagev. 


ORNE  (Dép.  de  F 
-  Le  dép.  de  l'Orne 


Situation,  limites,  superficie. 

doit  son  nom  au  petit  fleuve  qui  y 


a  mui  cours  supérieur.  Il  est  situe  dans  la  région  N.-O. 
de  la  France,  séparé  delà  Manche  par  le  dép.  du  Calva- 
dos et  par  celui  de  la  Main  lie  Son  ch  -I.  UeUÇOn  e-l 
distant   île    1711  kli.    de  l'.u  ig    a    w,|   d'oisi  au      de  208  kit. 

par  le  chemin  de  fer.  Il  est  compris  entre  iSMO1  et 
'.s- 59' lai.  N.,  I"  21'  ei  3°  Pi'  long.  0.,  confine  au  V 

ail  dép.  du  Calvados,  a  l'O.  a  relui  de  la  Manche,  ail  S. 
a  ceux  de  la  Mayenne  el  de  la  Saillie,    a  IT..  a  <  cil  \  d  Lllle- 

et-Loir  el  de  l'Eure.  Ses  limites  sont  généralement  con- 
ventionnelles, quelquefois  tracées  par  des   cours  d'eau  : 

vis-a-vis  du  CalvadOS,  par  la  I taise  (alll.  de.  de  l'Orne),  puis 

par  l'Orne,  puis  par  le  Nbireau  (alll.  ^.  de  l'Orne),  du- 
rant une  trentaine  de  kilomètres,  par  la  Jouvine  latfl.  ^. 
du  Noireau)  sur  7  a  8  kil.  ;  \is-a-\is  de  la  Manche,  par 
l'Egrenne  (sous-affl.  de  la  Mayenne)  durant  15  kil.  Entre 

les  dép.  de  l'Orne  et  de  la  Mayenne,  la  limite  suit  durant 
6  kil.  le  lit  du  Colmont,  durant  5  kil.  celui  de  la  Varciiiie. 
durant  25  kil.  celui  de  la  Mayenne,  durant  II)  kil.  celui  du 
Sarthon.  La  Sarthe  sépare  le  dép.  de  l'Orne  de  celui  auquel 
elle  donne  son  nom.  sur  un  premier  parcours  de  24  a 
25  kil.  en  amont  d'Àlençon,  puis  sur  6  a  7  kil.  avant  de 
quitter  le  département. 

La  superficie  du  dép.  de  l'Orne  est  de  614.300  bect. 
d'après  le  service  géographique  de  l'année,  de  609.700 
d'après  le  cadastre,  ce  qui  le  liasse  au  î  i'  rang  des  dé- 
partements français  a\  ec  une  élenihie  voisine  de  la  moyenne 
(650.0(10  hect.).  Sa  forme  est  assez,  irrégulièrr  :  la  plus 
grande  longueur,  entre  le  Mans  à  IL.  el  Saiiit-Chrisluphe- 
de-Chaulieu  à  l'O..  atteint  1 '«()  kil.  ;  la  largeur  du  Y  au 
S.  au  centre  du  département,  entre  Saint-Céneri-le-Gérei 
au  S.  et  les  Autels-Saint-Bazille  au  V.  esl  de  65  kil. 

Relief  du  sol.  --  Ce  dép.  de  l'Orne  est.  comme  il  est 
expliqué  au  ij  Géologie,  situe  à  la  limite  du  bassin  pari- 
sien et  du  massif  armoricain  el  partagé  par  moitié  entre 
ces  régions  si  différentes.  toutefois,  i  n'cnviciger  que  le 
relief  du  sol.  il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  l'Orne  trois 
régions  orographiques,  paire  que  la  moitié  occidentale  se 
subdivise  en  deux  parties  :  le  Perche,  correspondant  à  la 
zone  crétacée  et  occupant  le  S.-!-;,  du  département  (air. 
de  Mortagne)  ;  la  Campagne,  correspondant  à  |a  zone  ju- 
rassique el  occupant  le  centre  du  département  ;  enfin,  la 
troisième  région,  formée  par  les  terrains  précambriens, 
camhriens  et  siluriens  du  massif  armoricain,  appartient  au 
Bocage  normand.  Le  Perche  et  le  Bocage  sonl  relative- 
ment élevés,  leur  relief  est  beaucoup  plus  accentue  que 
celui  de  la  Campagne,  qui  les  sépare.  Il  faut  toutefois  re- 
marquer, comme  il  est  indiqué  ci-après  au  paragraphe 
relatif  à  la  tectonique,  que  les  grands  plissements  qui  mit 
déterminé  le  plus  vigoureusement  le  relief  et  la  structure 
géologique  de  ces  pays,  s'étendent  à  tout  ledép.  de  l'Orne, 
aussi  bien  à  la  moitié  jurassique  crétacée  et  tertiaire  de 
l'E.  qu'à  la  moitié  cambrienne  et  silurienne  de  l'O.  Tel  est 
le  cas  du  grand  anticlinal  d'Alençon,  qui  dessine  une  ligne 
de  faite  depuis  les  environs  de  La  Ferté-Macé  jusqu'à  La 
Perte-Bernard  (Sarthe).  et  de  celui  de  Falaise  (Calvados), 
qui  en  dessine  une  seconde  au  N.  d'Argentan  par  Le  \|.i- 
lerault,  Tourouvre,  jusqu'auprès  de  Rémalard.  La  struc- 
ture ridée  de  la  Bretagne  el  de  la  région  armoricaine  se 
fait  sentir  ainsi  jusqu'aux  plaines  tertiaires  de  l'Eure  el 
de  la  Beauce. 

Le  Perche  est  une  contrée  de  prairies  et  de  forets, 
celle-ci  couvrant  surtout    les   sommets   revêtus  d'argile   à 

silex  ou  de  limon.  Lntre  ces  hauteurs  s'enfoncent  des  vallées 
relativement  profondes.  Au  S.  de- l'arr.  de  Mortagne,  nous 
trouvons  d'abord  les  collines  crétacées  et  tertiaires  de  la 
forêt  de  Bellême  (227  m.  a  l'O.,  248  m.  a  l'L.i.  situées 
sur  le  prolongement  oriental  du  petit  massif  de  la  foret 
de  Perseigne  (dép.  de  la  Sarthe).  Ce  petit  massif  est  sépare 
du  principal  des  collines  du  Perche  par  une  dépression  ou 
coule  riluisne.  née  près  de  Pervenclieres.  a  166  ni.  d'alt., 
sa  vallée  s'enfonce  à  une  centaine  de  mètres  au-deSSOUS  des 
coteaux  voisins,  et  quitte  le  département  à  92  111.  près  du 

Theil.  Les  vallons  qui  y  aboutissent  sont  aussi  d'une  cen- 
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taine  de  mètres  en  contre-bas  des  hauteurs  riveraines.  — 
Au  X.  de  l'Huisne  se  développent  les  collines  du  Perche; 
elles  décrivent  autour  de  Mortagne  un  arc  de  cercle,  coïn- 
cidant avec  la  ligne  de  faite  et  de  partage  des  eaux  entre 
les  bassins  de  l'Océan  et  de  la  Manche  et  aussi  avec  la 
limite  des  affleurements  tertiaires  et  crétacés,  ceux-ci  mis 
à  découvert  par  l'érosion  des  cours  d'eau  tributaires  de 
la  Sarthe.  Partant  du  S.-E.,  après  une  hauteur  de  278  m. 
en  Eure-et-Loir  à  la  limite  départementale,  nous  rencon- 
trons, entre  le  val  d'Huisne  et  les  sources  de  l'Hure,  des 
crêtes  et  plateaux  boisés  dépassant  220  m.,  qui  portent 
les  forêts  du  Saussay  et  de  Longny  (242  et  250  ni.)  ;  au 
N.  de  l'Eure,  le  talus  des  forêts  de  Senoches  et  de  La  Ferté- 
Vidame  est  un  peu  plus  élevé,  mais  il  appartient  au  dép. 
de  l'Eure,  quoique  le  point  culminant  ("287  ni.)  soit  sur 
la  limite.  Au  N.-O.  des  forêts  de  Longny  et  de  La  Ferté- 
Vidame,  les  collines  du  Perche  s'élèvent  à  268  m.  dans  le 
bois  de  Chérencey,  près  île  Marchainville,  puis,  au  X.  de 
Tourouvre,  atteignent  283  et  303  m.  (côte  Saint-Gilles) 
dans  la  grande  forêt  du  Perche,  où  naissent  l'Avre  etl'lton. 
On  y  peut  rattacher  au  S.  les  hauteurs  de  Mortagne  (287  m.) 
d  de  la  forêt  du  Réno  (244  m.).  Les  crêtes  boisées  de  la 
Forêt  du  Perche  se  prolongent  au  N.-O.  par  les  forêts  de 
la  Trappe  (273  m.),  de  Bonsmoulins  (293  m.),  de  Mou- 
lins (300  m.)  et  par  les  monts  d'Amain  qui,  en  plusieurs 
points,  atteignent  300  m.  Nous  voici  à  l'axe  du  Merlerault, 
d'où  découlent  vers  le  N.-E.  la  Risle,  vers  le  X.  la  Tou- 
ques, vers  le  N.-O.  les  afll.  de  l'Orne  (Don,  l're),  vers 
le  S.  la  Saillie  ;  le  point  culminant  est  à  321  m.  aux 
sources  de  la  Touques,  coin,  du  Champ-Haut.  L'altitude 
est  d'ailleurs  presque  la  même  au  N.-E.  entre  Hisle  et 
Touques  dans  la  forêt  de  Saint-Evroult  (312  m.)  d'où 
sort  la  Charentonne  et  dans  celle  de  Chaumont  (308  ni.). 
Vers  le  N.-O.  l'alignement  des  collines  du  Perche  ou  plu- 
tôt de  l'axe  du  Merlerault  se  continue  dans  la  bande  ju- 
rassique par  les  collines  de  la  forêt  de  Oouffern  (240  ni. 
au  N.-E.  d'Argentan.  232  à  Monlabard).  qui  dominent 
de  100  m.  la  vallée  de  l'Orne  au  S.,  celle  de  la  Dives 
au  N.  Jusqu'à  la  limite  du  dép.  du  Calvados,  dans  cette 
/.une  jurassique,  entre  la  Dives,  la  Vie  et  la  Touques,  les 
plateaux  couronnés  d'argile  à  silex  mesurent  225  à  2(i0m., 
s'abaissanl  doucement  vers  le  N.,  tandis  que  le  fond  des 
vallées  s'abaisse  au-dessous  de  100  m. 

Entre  l'hémicycle  cénomanien  des  collines  du  l'en  lie 
et  le  Bocage  normand,  nous  trouvons  plusieurs  «  Cam- 
pagnes ■•  jurassiques.  En  premier  lieu,  au  S.  des  collines 

de  Belléme,  le  Saosnois  qui  s'élargit  vers  Ma rs  ;  le 

soulèvement  de  la  foret  de  Perseigne  (Sarthe)  le  sépare 
de  la  Campagne  d'Alençon,  vallée  supérieure  de  la 
Sarthe  a  pentes  jurassiques  et  fond  alluvial.  Des  hauteurs 

peu  accusées  (200  a  22'i  m.)   la    séparent    a   peine  de  la 

vallée  supérieure  de  l'Orne,  plaine  de  Sits  (173  m.)  et 
d'Argentan  (pays  d'Houlme),  qui  s'allonge  entre  les  hau- 
teurs   p.uallelo   de   l'anticlinal   de    falaise    ail    N.    et   de 

celui  d'Alençon  au  S.,  c.-à-d.  entre  les  eollines  du  Mer- 
lerault et  de  Gouttera  au  N.,  de  |,i  forêl  d'Ecouves  au  S. 

De  l'autre  cote  de  la  foret  de  dnlllferil.  la  liante  vallée  de 
la    Dives    forme    l' Hiritinis    (ch.-l.   l'Allies),   prolongement 

méridional  de  la  Campagne  de  Caen  ;  les  hauteurs  cré- 
tacées et  siliceuses  de  Vimoutiers  en  séparent  l'origine  du 
pays  i'Aiige  (vallée  de  la  Vie).  Enfin,  sur  le  Banc  N.-E. 
îles  collines  do  l'en  lie.  |i'  dép.  de  l'Orne  possède  le  corn- 
mencemenl  des  plaines  tertiaires  du  bassin  parisien,  qui 
se  continuent  sous  les  noms  de  pays  A'Ouche  (bassin  de 
la  Risle),  de  Terres  françaises  (bassin  de  I  Itou)  dans 
le  dép.  de  l'Eure,  de  Thimerais  en  Eure-et-Loir. 

Le  Bocage  normand,  séparé  du  l'en  lie  par  les  Cam- 
pagnes de  |'Or t  de  la  Sarthe,  occupe  l'O.  du  dépar- 
tement, l'arr   de  Domfront,  I: lié  0  de  l'arr.  d'Alen 

■  ••n  "t  le  quart  O  de  celui  d'Argentan  Ces  terrain  ""i 
mou  répartis  en  larges  bandes 

!'■  grès,    alignées   de  fi.,  a  l'O. 

C'est  a  l'extrémité  orientale  que    sont  les  massifs  les  plu 


élevés  a  cause  du  bombement  granulitique  d'Alençon  qui 
a  soulevé  les  anciens  sédiments.  On  y  trouve  les  points 
culminants  de  la  France  occidentale  :  117  m.  dans  la 
forêt  d'Ecouves  comme,  à  17  kil.  S.-O.,  dans  la  forêt  de 
Multonne,  qui  appartient  au  dép.  de  la  Mayenne,  mais  con- 
fine à  celui  de  l'Orne.  La  crête  S.-O.  de  la  grande  forêt 
d'Ecouves  atteint  encore  408  m.  ;  la  crête  N.-O.,  100  m. 
près  de  Cliabains;  la  Butte  Chaumont.  entre  cette  forêt 
et  celle  de  Multonne  dont  la  sépare  le  val  du  Sarthon. 
mesure  378  m.  ;  au  pied  des  rampes  de  la  forêt  d'Ecouves, 
l'ait,  tombe  à  180  m.  ;  Alençon  est  à  130  m.  Le  relief 
de  ces  collines  est  donc  considérable  et  leur  donne  un  as- 
pect quasi  montagneux;  pour  en  retrouver  d'aussi  hautes, 
il  faut  aller  vers  l'E.  jusqu'au  Morvan,  au  Sancerrois  ou 
vers  le  N.-E.  jusqu'à  l'Ardenne.  Au  N  de  la  forêt 
d'Ecouves,  le  bois  de  l'Evèque  atteint  328  m.  A  l'O.  du 
Sarthon,  on  trouve  encore  des  cotes  de  331  m.  au  N.  de 
Lalacelle.  363  m.  au  N.  de  Saint-Elier.  La  ligne  de  par- 
tage des  eaux  se  trouve  à  372  m.  au  bois  de  Monthard, 
auprès  de  Carrouges  (ait.  320  m.),  vers  les  sources  de 
l'Udon,  à  326  m.  au  S.  du  Champ-de-la-Pierre,  de  275  m. 
au  N.-E.  de  La  Ferté-Macé  ;  elle  remonte  à  310  m.  au 
mont  d'Hère  et  346  m.  à  la  Butle  de  Cbarleniagne.  près 
de  la  Coulonche.  Le  Hocher  des  Brûlés  en  a  301  ;  au  N. 
de  la  forêt  d'Halouse  on  trouve  311  m.  de  même  qu'à 
Vvrandes  ;  enfin,  sur  la  limite  de  la  Manche,  la  colline  de 
Chaulieu  s'élève  à  307  m.  entre  les  sources  de  l'Egrenne, 
du  Noireau,  de  la  Vire  et  de  la  Sée.  Cette  ligne  de  l'aile 
manque  de  relief  pane  que  le  sol  s'abaisse  doucement 
vers  le  N.  ou,  jusqu'à  l'Orne  et  au  Noireau,  on  trouve  des 
sommets  de  200  ni.  au-dessus  d'un  val  qui  s'enfonce 
à  80  m.  Au  point  de  vue  orographique,  la  chaîne  la 

mieux  accusée  du  dép.  de  l'Orne  est  celle  des  Alldaines 
qui  dresse  sa  muraille  depuis  la  forêt  deMonaye  (Mayenne) 
jusqu'à  AvranchéS  (Manche)  sur  une  longueur  de  près  de 
100  kil.  Partout  boisée,  cette  longue  crête  est  d'autant 
plus  pittoresque  que,  ne  formant  pas  ligne  de  partage  des 
eaux,  elle  a  été  découpée  par  les  rivières  qui  y  ont  creusé 
de  belles  gorges  et  sculpté  de  hardis  promontoires.  Après 
la  forêt  de  Monaye  (321  ni.)  on  franchit  le  ravin  du  Til- 
leul pour  trouver  la  forêt  de  la  Molle  (250  m.)  coupée 
par  la  Courbe  de  celle  de  La  Ferle  (234  m.),  que  la  Vee 
et  le  défilé  de  Bagnoles  séparent  de  la  grande  forêt  J'An- 
daine;  ici  se  détache  vers  le  N.-0.  une  crête  secondaire 
qui  atteint  300  m.  au  Mont-en-Géraume,  325  à  l'E.  de 
Donipierre,  et  rejoint  au  Rocher  des  Brûles  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux.  La  crête  principale  des  monts  d'Andaine 
continue  vers  l'O.,  atteignant  281  m.  au  N.  de  Juvigny, 
206  à  l'F.  de  Domfront  juchée  sur  un  promontoire  longe 
par  la  Varenne  ;  entre  la  Varenne  et  l'Egrenne  nous  trou- 
vons un  peu  au  N.  une  colline  de  251  m.,  puis  a  l'Epine 
d'Orbière  320  m.  De  l'autre  côté  de  l'Egrenne  s'étend  la 

forêt  de  Lande-Pourrie  (277  m.)   qui  se  conli lans  le 

dép.  de  la  Manrbe.  I,e  pays,  pairouru  par  la  ride  d'An- 
daine, est  appelé  le  Désert,  depuis  les  sonnes  de  la 
Mayenne  jusqu'à  la  forêt  d'Andaine.  An  S.  de  cette  crête, 
le  sol  s'abaisse  assez,  rapidement  vers  la  Mayenne  ;  celle 
partie  était  appelée  Pays  bas  par  opposition  au  Bocage. 
elle  dépendait  du  diocèse  du  Mans,  le  Bocage  de  relui  de 
Baveux  ;  signalons  au  S.  de  Domfront.  pies  d'AvriUy,  la 
Initie  isolée  •  1 1 1  nu  xi  I  Mai'gauliii  (270  m.)  qui  offre  un  ma- 
gnifique paunrama  sur  l'ensemble  de  la  région.     A. -M.  B. 

Géologie.  —  Généralités.  —  Le  dép.  de  l'Orne  com- 
prend, au  point  de  vue  géologique,  deux  régions  bien 
distinctes  :  à  l'O.,  on  massif  ancien  se  rattachant  ■>  la 
Bretagne;  a  l'E.,  i série  de  collines  et  de  plateaux. 

constitués    pal'   des   aiireob  s  plus  m ina    régulières  et 

de  plus  eu  plus  récentes  de  terrains  secondaires  et  ter- 
tiaires. La   lieue  de  séparati le  ees  deus  régions  est 

jal ■•■  par  Neuvy-sur-Houlmo,  Vrgentan(3  kil.  à  1*0.), 

I  [oui  i  Mençou. 

ranitc,  le  précambrien,  le  silurien  et  quelques  lam- 
beaux de  dévonien,  qui  constituent  le  massit  ancien,  sont 
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disposés  miiis  Forme  de  bandes  alignées  sensiblement 
B.-O.  (structure  raye).  Les  diverses  auréoles  des  ter- 
rains sec laires  et  tertiaires  onl  été  dérangées  de  leur 

position  primitive  par  les  plissements  qu'elles  ont  subis 
à  plusieurs  reprises  el  par  les  failles  de  direction  E.-O. 
<|iii  résultent  de  la  rupture  de  ces  |ilis.  Ces  failles  font 
affleurer  le  jurassique  à  l'E.,  jusqu'au  delà  de  Mortagne, 
tandis  «jik-  des  lambeaux  de  lias  moyen  el  de  cénomanien 
s'observent  jusque  sur  le  massif  primaire.  Le  crétacé  est 
principalement  développé  au  S.  et  à  l'E.  de  Mortagne;  il 
apparaît  également  dans  les  vallées  du  N.  du  département. 
—  Le  tertiaire  ne  se  montre  guère  que  toul  a  fait  à  l'E. 
ou  il  forme  des  plateaux  assez  uniformes,  en  partie  cou- 
verts de  forêts.  Les  mouvements  qui  influencèrent,  à 
diverses  reprises,  la  Bretagne  et  la  bordure  0.  du  bassin 
de  Paris,  eurent  pour  résultai  d'exonder  la  région  qui 
forme  le  dép.  de  l'Orne.  Chaque  émersion  fut  marquée 
par  une  absence  de  dépôts  sédimentaires  (absence  do  dévo- 
nien  moyen  el  supérieur,  i\u  permo-earbonifère,  du  trias, 
des  étages  intérieurs  du  lias,  des  étages  compris  entre 
l'astartien  et  le  (•cnoinanien,  du  sénonien,  du  danien  et 
d'une  partie  du  tertiaire). 

Tectonique. —  Les  dislocations  du  sol  dans  le  dép.  de 
l'Orne  sont  assez,  nombreuses.  Ce  sont  les  assises  pré- 
cambriennes  et  siluriennes  qui  montrent  les  plissements 
les  plus  accentués.  Elles  constituent  de  larges  bandes  dont 
la  terminaison  orientale  est  assez  complexe.  Le  plus  curieux 
des  accidents,  dont  on  n'a  pas  tenu  -suffisamment  compte 
jusqu'à  présent,  est  la  cuvette  synclinale  qui  s'étend  entre 
Macé,  .Sées  et  les  forêts  d'Ecouves,  de  l'Evèque  et  de 
Goult.  Cette  large  cuvette,  d'une  netteté  remarquable,  est 
bordée  par  le  cambrien  et  le  silurien  moyen,  et  sou  fond  est 
constitué  par  le  silurien  supérieur  ;  elle  a  influé  beaucoup 
sur  la  direction  des  plis  qui  sont  assez  resserres  sur  son 
flanc  nord.  Un  premier  anticlinal  cambrien  a  sou  axe 
jalonné  par  des  affleurements  importants  de  microgranu- 
lite  (Le  Bouillon,  Fontenay-les-Louvets).  A  quelques  kilo- 
mètres au  S.,  on  trouve  le  synclinal  de  Saint-Nicolas  dont 
l'axe  est  tracé  par  des  lambeaux  de  dévonien.  Son  flanc 
méridional  bute  par  faille  contre  les  phyllades  précam- 
briens qui  font  partie  de  l'anticlinal  d'Alençon  (granulite 
d'Alençon),  qui  se  poursuit  par  celui  de  La  Ferté-Macé 
à  l'O.  et  se  dirige  à  l'E.  vers  Mamers  et  La  Ferté-Ber- 
nanl.  Au  S.  d'Alençon  s'étend  le  synclinal  d'Hesloup, 
prolongeant  celui  de  Pré-en-Pail.  Le  pli  le  plus  net  est 
connu  sous  le  nom  de  synclinal  de  Bomfronl -Bagnoles. 
Son  axe  est  constitué  par  le  silurien  supérieur,  et  ses  flancs 
par  le  silurien  et  le  cambrien.  Il  s'étend  dans  la  direction 
N.-O.-S.-E.,  depuis  la  forêt  de  Monuye  jusqu'au  delà  de 
Domfront,  mais  sa  lèvre  N.  vient  buter  contre  les  phyl- 
lades  et  le  granité.  Il  se  bifurque  à  Saint-Michel-des- 
Andaines,  et  sa  branche  N.  se  continue  vers  la  forêt  d'Ha- 
louse  avec  des  caractères  semblables  (enfoncement  par 
faille  de  la  moitié  N.  du  pli).  Ces  syclinaux  siluriens  com- 
prennent entre  eux  l'anticlinal  de  Dompierre,  dont  l'axe 
est  constitué  par  le  granité.  Ils  sont  également  limités  en 
grande  partie  par  le  granité,  au  N.  et  au  S.,  sur  plus  de 
30  kil.  (La  Ferté-Macé,  La  Ferrière  au  N.  ;  La  Boche 
Mobile  et  Juvigny  au  S.).  Plus  au  N.  apparaît  la  bosse 
granitique  d'Athis,  entourée  de  tous  entés  par  les  pbyl- 
lades précambriens,  mais  au  N.  la  ligne  de  contact  des 
deux  formations  a  lieu  par  faille,  et  des  lambeaux  de  silu- 
rien moyen  viennent  s  appliquer  en  plusieurs  points  sur 
le  granité.  La  zone  plissée  la  plus  septentrionale  s'étend 
dans  la  direction  de  Falaise,  Monlabard  et  la  forêt  de 
Coullèrn.  Cette  zone  présente  deux  synclinaux  de  direc- 
tion N.-O.-S.-E.,  séparés  par  un  anticlinal  très  accentué. 
Ces  divers  plissements  s'étaient  esquissés  dès  l'époque  pré- 
cambrienne,  ils  s'accentuèrent  au  silurien  supérieur,  puis 
au  dévonien,  au  carbonifère  et  se  rejouèrenl  de  nouveau 
au  jurassique,  au  crétacé  et  pendant  le  tertiaire,  de  sorte 
qu'ils  sont  la  résultante  d'une  série  de  mouvements  super- 
posés,  parfois  difficiles  a  isoler  les  uns  îles  nulles.  Ce  s, ml 


ces  pli-  anciens  qui  on!  servi  de  charnière  soi  plis  juras- 
siques, crétacés  et  tertiaires;  aussi  y  a— t— il  eu  continuité 
du  phénomène  de  plissement  dans  la  même  direction. 
<. 'est  ainsi  que  l'anticlinal  de  Falaise  se  poursuit  par  celui 
du  Merlerault  où  l'on  voit  le  calloviea  buter  contre  les 
assises  redressées  du  bathonien.  Ce  pli  s'étend  plus  au  S., 
un  peu  au  N.  de  Mortagne,  a  Bonneval,  ei  de  Rémalard. 

L'anticlinal  d'Alençon  se  continue  par  celui  de  La  I  elle- 

Macé,  à  l'E.,  et  se  dirige  vers  Mamers  entre  le  [heil  et 
La  Ferté-Bernard.  lie  petits  anticlinaux  et  synclinaux 
secondaires  se  montrent  entre  ceux  du  Merlerault  et  d'Alen- 
çon. 

Il  faut  également  signaler  au  N.  i\u  département  l'an- 
ticlinal de  Senonches  qui  passe  au  s.  de  ifimoutiera  et  de 
Ticheville  et  se  dirige  vers  La  Ferté-Vidame.  Outre  ces 

plis,    il   existe  une  série  île   grandes   tailles.    de.  direction 

sensiblement  E.-(>.,  celles  du  Merlerault.  do  Moulins-la- 
Marche,  de  Mortagne  (plus  de  30  kil.  .  Elles  l'ont  buter 

les  divers  étages  iln  jurassique  entre  eux  ou  avec  le  ne- 
tacé.  La  faille  de  Colouard,  au  S.,  met  en  contact  le  céno- 
manien et  les  calcaires  à  astartes.  Dans  les  premières 
failles,  c'est  la  lèvre  \.  qui  est  relevée  par  rapport  a  la 
lèvre  S.,  c'est  l'inverse  pour  la  dernière. 

Stratigraphie. —  Leprécambrien  est  la  formation  lapins 
ancienne  du  dép.  de  l'Urne.  Il  forme  de  larges  bandes  ali- 
gnées sensiblement  X.-O.-S.-E.  La  bande  la  pins  méridio- 
nale s'étend  au  S.  de  Domfront.  dans  la  direction  de  Pré- 
en-Pail  (Mayenne)  et  réapparaît  vers  Heslonp.  La  bande 
centrale  part  de  l'o.  d'Argentan  el  se  dirige  vers  Ecou- 
chère,  la  Bellière,  Sentilly  ;  elle  contourne  le  massif  gra- 
nitique  d'Athis-Sainte-Honorine  et  s'étale  largement  vers 
Tinchebrai.  Le  précambrien  comprend  des  schistes,  quel- 
quefois ardoisiers  (Javron),  bleu  l'once  ou  vert  sale,  et  des 
grès  grossiers  de  couleur  sombre.  Des  bancs  de  poudingue 
gris  et  de  calcaire  noir  y  sont  intercales  ainsi  une  de- 
schistes  à  blaviérite  (forêt  d'Ecouves.  forêt  de  Multonne). 
Ces  phyllades  sont  métamorphisés  au  pourtour  du  granité 
jusqu'à  une  distance  de  3  à  4  kil.  :  ils  sont  mouchetés  de 
points  noirs  produits  par  la  concentration  de  la  matière 
charbonneuse  des  schistes.  Ils  deviennent  gneissiques  au 
voisinage  de  la  granulite  (Alençon).  Des  mouvements  très 
importants  eurent  lieu  après  le  précambrien;  ils  redressè- 
rent les  assises  de  cet  étage  sur  lesquelles  le  silurien  repose 

en  stratification  discordante.  Le  cambrien  débute  par  une 

formation,  assez  généralement  développée  en  Bretagne  sous 
le  nom  de  conglomérats,  de  poudingues  et  ie  schistes 
pourprés,  à  Scolithes  etTtgiltites,  que  l'on  observe  dans 
les  forêts  d'Ecouves  et  de  Bois-1'Evêqae.  Des  grès  feldspa- 
thiques  et  des  brèches  pétrosiliceuses  y  sont  intercalés. 
Ces  sédiments,  de  couleur  rutilante,  sont  recouverts  par  un 
grès  blanc  très  uniforme,  dit  grès  armoricain  (silurien 
moyen)  jouant  un  grand  rôle  dans  l'orographie  de  la  ré- 
gion, car  il  dessine  la  ligne  de  crête  des  forêts.  A  Dom- 
front, la  masse  de  grès  est  coupée  à  pic  par  des  gorges  qui 
permettent  d'en  mesurer  l'épaisseur,  supérieure  à  60  m. 
Ces  grès,  qui  renferment  Asapkus armoricanw,  LingtUa 
Lesueuri.  offrent  une  remarquable  extension  dans  les  fo- 
rêts d'Ecouves,  de  l'Evèque  el  de  Monaye.  Viennent  ensuite 
des  schistes  dits  à  €alymenes,qm  accompagnent  et  forment 
des  bandes  parallèles  aux  grès  à  bilobites;  ils  sont  caracté- 
risés par ùuymene  Tristani  et  Dalmanites  sociatis.  I  ne 
couche  de  minerai  de  fer  (hématite),  épaisse  de  i  m.,  et 
autrefois  exploitée  dans  les  forêts  d'Andaineet  delà  Motte. 
sépare  les  schistes  des  grès  à  bilobites.  Au  voisinage  des 
porphyres,  les  schistes  à  Calymenes  sont  métamorphisés. 
A  Saint-Barthélémy,  sous  l'action  de  la  granulite  d'Alen- 
çon, les  schistes  se  sont  chargés  de  belles  mâcles  d'anda- 
lousite.  Ils  sont  surmontés  par  les  grès  dits*/»'  Mai/,  com- 
prenant des  assises  de  grès  blancs,  gris  ou  roses,  mica' 
alternant  avec  des  schistes  et  des  psammites.  Ils  constituent 
une  assez  large  taehe  dans  les  forêts  d'Andaine,  de  Le  Perte 
et  entre  les  forets  d  l.eoiives  et  de  Bois-l'l  vê.jiie.  Aux 
Veaux,  il-  sont  schisteux  à  la  partie  supérieure  el  ren- 
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ferment  une  lentille  de  calcaire  noir  à  encrines.  On  y 
trouve  Homalonotus  Bonnissenti,  Orthis  redux,  Co- 
nularia  pyramidata  et,  à  la  partie  supérieure,  Trinu- 
cleus  ornatus. 

Le  silurien,  supérieur  est  constitue  par  des  lambeaux 
limités  en  partie  par  des  failles,  auN.  deDomfront,  Saint- 
.Michel.  Saint-Nicolas,  La  Ferrière,  Saint-Barthelemy.il 
est  formé  par  des  grès  bruns  et  blancs  (grès  culminants), 
couronnés  par  des  schistes  argileux  non  cristallins,  viola- 
cés, se  débitant  en  menus  morceaux,  souvent  charges  de 
matière  charbonneuse  et  passant  à  des  amvélites.  On  y 
observe  île.  graptolites  et  des  moules  à'Orthoceras  et.  de 
Ceratocaris.  Le  silurien  supérieur  occupe  l'axe  îles  syn- 
clinaux siluriens.  Le  dévonienest  assez,  réduit  dans  le  dé- 
partement, car  il  ne  comprend  que  des  grès  à  OrthùMon- 
nieri  (dévonien  inférieur),  qui  se  montrent  sur  le  revers 
méridional  de  la  forêt  d'Ecouves,  près  de  Nicolas-dcs- 
Bois.  Ces  grès  noirâtres,  micacés,  alternant  avec  des  schistes 
grossiers,  noirs  et  bleuâtres, renferment  Orthis  Mnnnieri, 
Pleurodictyum  problematicum  et  de  nombreux  articles 
d'enciines.  Il  n'existe  aucune  formation  depuis  le  dévo- 
nien  inférieur  jusqu'au  lias.  Les  mouvements  les  plus  im- 
portants qui  eurent  lieu  entre  ces  deux  époques  se  firent 
sentir  à  la  lin  du  carbonifère. 

Les  mers  du  lias  moyen  s'étendirent  en  transgress 

jusque  sur  I assif  breton,  aussi  Irouve-t-on  des  lam- 
beaux épara  jusque  sur  la  granulite  (Sainte-Opportune, 
les  Tournelles),  à  une  ait.  Supérieure  à  "270  m.  Les  affleu- 
rements les  plus  importants  se  montrent  à  l'O.  d'Ecouché, 
jusqu'à  Fa  vend  le,  où  ils  reposent  indifféremment  sur  le  pré- 
cambrien et  le  granité;  ils  ont  une  épaisseur  de  ISà  I8m. 
et  comprennent  des  poudingues  à  galets  de  quartz,  des 
sables  blancs  et  ferrugineux  et  surtout  des  grès  blancs  en 
grandes  dalles  (Sainte-Opportune).  On  a  exploité  jadis  des 
lits  de  minerai  de  lèr  à  ce  niveau,  ou  l'on  rencontre  abon- 
damment: Pecten  œquivalvisel  Rhynch.  tetraedra.  Il 
est  probable  que  le  lias  supérieur  s'etendail  encore  plus 
loin  que  le  lias  moyen,  mais  à  cause  de  sa  faible  consis- 
tance (argiles),  l'érosion  l'a  rapidement  fait  disparaître, 
on  ne  l'observe  qu'à  Bazoches  où  il  a  été  protégé  par  le 
bajocien.  Lebajocien  ne  se  montre  qu'en  quelques  points 
,ui\  environs  d'Alençon  el  d'Ecouché.  L'horizon  inférieur 
e>i  représenté  par  des  calcaires  plus  on  moins  sableux 
(Condé-sur-Sarthe)  avec  Lits  de  sables  renfermant  des  ro- 
gnons de  grès  Lustrés,  silicifiés,  rappelant  les  meulières 
(Buttes  île  Montrayé).  Ils  reposent  sur  la  granulite  ou  les 
phylladesetrenfermenl  Ter.  infraoolithica,  Rhynch.  Wri- 
ghli.  Des  lambeaux  de  meulières  bajociennes  existent  an 
s.  de  l..i  Motte— Fouquet,  1res  loin  des  limites  des  affleu- 
rements  actuels  du   jurassique.    Le  liiillniuien   constitue 

une  bordure  discontinue  el  irrégulière  à  l'E.  du  massif 
ancien,  depuis  Neuvv-au-Houlme,  Chambois  jusqu'à  Ar- 
gent.in.  Mortrée,  Alençonet  Sées.  Il  débute  par  des  cal- 
caires en  |ietiis  bancs,  renfermant  des  silex  ooirssurn tés 

de  calcaires  compacts,  en  gros  bancs,  qui  sont  les  équiva- 
lents de  la  pierre  de  Caen,  el  sont  exploités  ici  comme 
pierre  à  chaux.  Aux  sonnes  de  l'Orne,  ces  assises  passent 
a  dessables.  La  partie  moyenne  de  l'étage (oolithe  miliairé) 
comprend  des  calcaires  blancs,  crayeux,  ou  sublitho- 
graphiques, généralement  oolithiques,  renfermant  Ter. 
mu  i  illiiiu.  Purpuroidea  minai:,  Anabacia  orbulites. 
i  inde  oolithe  se  compose  de  calcaires  blancs  subli- 
thographiqnes  (Sées)  el  de  calcaires  oolithiques  jaunâtres 

(Le  Merlerault)  exploités  comme  n lions  el  caractérisé 

par  Ter.  digona,  Eudesia  cardium  et  Ostrea  costata.En 
certains  point  ,  ces  calcaires  renferment  des  polypiers.  Des 
lits  charbonneux  sont  intercalés  dans  le  bathonien  supérieur 
des  environs  d  Uençon  :  ils  passent  a  de  vrais  lignites  ré- 
sultant de  la  disiiui  h le  cycadées  et  de  fougèn  -   Près 

de  Sées  ce  sont  des  sables  siliceux  à  Bquiselvm  qui  se 
montrent  au  milieu  •  i  «  -  I  étage.  Partout  le  bathonien  affecte 
la  forme  de  dépôts  de  rivages  (retrait  de  la  mer  à  celte 
époque).  |.,i  bande  callovienne  suit  La  bande  bathonienne 


depuis  l'E.  d'Alençon,  Lignieres  au  S.,  jusqu'à  iMontahard 
au  N.,  en  passant,  par  Sées  el  Thelliere.  I, 'étage  affleure 
également  près  de  Mortagne.  Un  fait  très  intéressant  à  si- 
gnaler est  la  discordance  du  callovien  sur  le  bathonien  (Le 
Merlerault)  indiquant  l'existence  de  mouvements  assez 
considérables  à  la  lin  de  l'époque  ballionicnne.  Le  callo- 
vien est  constitué  à  la  luise  par  des  calcaires  marneux  gris 
bleuâtres  et  des  argiles  alternant  avec  des  calcaires  à  km. 
macrocephalus,  À.  Herveyî.  Au-dessus  viennent  descal- 
caires marneux  et  des  argiles  jaunâtres  à  Am.  modiolaris , 
Ain.  Jason.  La  partie  supérieure  est  représentée  par  des 
calcaires  marneux  ferrugineux  à  Ain.  coTOnatus,  Am. 
Jason,  surmontés  par  des  calcaires  et  des  sables  à  .1///. 
athleta.  L'oxfordien courre  d'assez,  vastes  surfaces  à  l'E. 

de  la  bande  calloviei depuis  les  environs  de  Mortagne, 

vers  Buyres,  Le  Ménil,  Courtomer,  Bnlllemail,  au  N.  du 
Merlerault  et  à  l'O.  de  Bellême.  Il  l'orme  aussi  les  lianes 
des  hautes  vallées  de  la  Touques  et  de  la  Vieille.  La  base 
de  l'étage  comprend  des  argiles  bleues  alternant  avec 
des  hanes  de  calcaires  marneux  gris  bleu  à  A.  Mariai 
et  .1.  Lamberti,  Am.  goliathuseX  Ostrea  dilatata.  Ces 
argiles,  assez  épaisses,  sont  recouvertes  par  des  grès 
quartzeux  ferrugineux  passant  parfois  à  des  sables  à  Am. 
cordatus. 

C'esl  également  aux  environs  de  Bellême,  Mortagne, 
Moulins-en-Marche  et  sous  forme  de  liséré  dans  les  vallées 
de  la  Touques  et  de  la  Vieille  qu'affleurenl  le  vauracien 

et  le  Séquanien,  qui  débutent  par  des  bancs  de   calcaire 

ooliihique grisâtre  a  Echinobrissus  scutatus,  Hemicidaris 
crenularisel  polypiers;  puis  vienneni  des  calcaires  mar- 
neux à  grosses  oolithes.  des  calcaires  compacts  ou  sableux 

pétris  de  Diceras  minus  et  de  aérinées.  —  On  trouve, 

au-dessus,  des  argiles  grises,  bleues  un  noires  alternant 
avec  des  calcaires  lithographiques  et  des  lumaclielles  d'Os- 

ireu    Bruntrutana,   0.   deltoidea,  etc.   Aux   environs 

d'Echaufiour,  les  calcaires  sont  recouverts   par  des  sables 

à  Ostrea  solitaria  et  Trigonia  Bronni.  C'est  avec  ces 
dernières  couches  que  se  termine  le  jurassique. 

Le  crétacé  est  principalement  développé  dans  la  partie 
S.-E.  du  département,   au  \.  de  Mortagne.    Il  affleure 

également  dans  les  vallées  de  la  Touques  el  de  la  Vire,  dont 

il  constitue  les  escarpements,  les  lianes  étant  formés  par 

le  jurassique.  Les  lambeaux  de  cenonianien  qui  s'étendent 
jusque  sur  les  phyllailes  précambriens  et.  sur  le  granité,  à 

l'E.  d'Alençon,  montrent  l'importance  de  la  transgression 

des  mers  à  celle  époque. 

Le  cénomanien  est  bien  développé  au  s.  de  Mortagne. 

Il  Comprend, à  la  base,  des  couches  argilo-sableuses.  verles, 

chargéesdeglauconie,  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur,  oh  l'on 
recueille  Ostrea  vesteufosa,  snrmontéesd'unecraiesablcusc, 
jaunâtre,  micacée,  moins glauconieuse,  renfermant  des  silex 
spongiaires  et  un  grand  nombre  de  fossiles  :  .1;//.  Mantelli, 
Pecten  asper.  Au-dessus  vienneni  des  couches  marneuses, 

plus  « loins glauconieuses,  a  Am.  Rothomagensis.  A  la 

partie  supérieure  s'entremêlent  des  marnes  glauconieuses  où 
l'on  trouve, outre  les  fossiles  précédents  :  Scaphitescpqualis, 

Rolaster  subglobosus.  Les  marnes  supportent  des  sai.les 

diis  sables  du  Perche,  grenus,  ferrugineux,  dont  l'épais- 
seur est  assez  considérable  (II)  a  .'>()  m.).  Ils  sont  caracté- 
risés par  A.  navicularis  et  ".  Colomba  ei  s'observent  à 
l.ongny  et  dans  la  forêt  de  Bellême.  Le turonien  est  beau- 
coup moins  développé;  on  ne  le  trouve  que  sous  forme  de 

lambeaux,  aux  environs  de  l.onguv  et  de  I. aigle.  (Test  l'étage 

de  la  craie  marneuse  a  fnoceramus  labtatus,  exploitée 
comme  chaux  hydraulique  mi  comme  marne  pour  l'agricul- 
ture.Cette  craie  est  masquée  le  plus  souvent  pardes  assises 
tertiaires.  Le  crétacé  supérieur  (sénonienel  danien)  n'existe 
pas. 

■I  "lui    a    L'E.    et   au   \.    du  département . 

l      .issisrs  inférieures  (éocène)  constituées  par argile 

n  silex  affleurent  dans  la  plupart   des  vallées  du  N.-E.   du 

département.  Klles  comprennent  une  argile  généralement 
rouge  aver  silex  <\t-  la  craie  (produit  de  décalcification),  \v 
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dessus,  mi  trouve  parfois  des  sables  el  des  grès,  visibles 
autour  de  Laigle  el  près  de  la  forêl  de  Perseigne;  ils  sont 
recouverts  par  une  argile  rouge  ou  grise  empâtant  des  silex 
brisés  de  la  craie.  Cette  dernière  formation,  d'âge  proba- 
blement miocène,  recouvre  indistinctement  le  crétacé  et 
l'éocène;  eUe  couronne  la  plupart  des  plateaux  et  elle  sup- 
porte de  grandes  forêts.  Le  limon  des  plateaux  (exploité 
pour  briques)  constitue  les  points  élevés  de  II-,  iln  dépar- 
tement (Laigle,  Moulins-la-Marche,  Longny).  H  est  formé 
d'argiles  j>lns  un  moins  siliceuses,  de  couleur  jaune,  avec 
parties  calcaires  comprenant  aussi  des  sables  fins.  Lesallu- 
vions  anciennes  n'offrenl  qu'une  faible  extension.  On  ren- 
contre de  la  tourbe  dans  certaines  vallées. 

Géologie  agricole.  —  Hydrologie.  —  Le  granité  el  les 
phyllades  précambriens  forment  une  région  de  prairies  na- 
turelles  et  de  (erres  nu  l'on  cultive  le  sarrasin.  Les  grès 
du  massif  ancien  dessinent  des  lignes  de  relief  couvertes 
de  forêts  (forets  d'Andaine.  de  Monoye,  de  La  Ferle. 
d'Ecouves,  de  l'Evèque,  etc.).  Ils  présentent  au  carre- 
four de  la  Verrerie,  dans  la  lorèt  d'Ecouves  et  au  signal 
desAvaloirs,  dans  la  forêt  de  Multonne,  les  deux  points  cul- 
minants île  l'O.  de  la  France  (417  m.). La  ligne  de  faite, 
connue  sous  le  nom  d'axe  du  Merlerault,  sépare  le  bassin 
delà  Seine  de  celui  de  la  Luire.  On  a  vu  plus  liant  (^Tec- 
tonique) qu'elle  était  due  à  un  plissement  important. 
A  l'E.  de  cette  ligne,  le  pays  a  la  forme  d'un  vaste  pla- 
teau incliné  vers  le  N.  et  principalement  formé  d'argiles  à 
silex  avec' quelques  lambeaux  de  limon,  tandis  i|ue  dans 
les  vallées  assez  encaissées  qui  le  sillonnent  affleurent  le 
crétacé  et  le  tertiaire;  à  10..  les  terrains  sont,  comme  on 
l'a  indique,  beaucoup  plus  accidentés  et  fortement  ravinés. 
Les  calcaires  bathoniens,  les  argiles  à  silex  et  la  craie  de 
Rouen  sont  cultivés  en  céréales;  ils  forment  comme  une 
annexe  de  la  Campagne  de  Caen  ;  la  légion  des  argiles  cal- 
lovienne  et  oxfordienne  se  rattache  au  pays  d'Auge,  par 
ses  prairies  naturelles  et  ses  forêts  établies  sur  les  som- 
mets crayeux.  Les  prairies  sont  également  développées  sur 
le  crétacé  et  le  tertiaire  qui  constituent  un  terrain  tics 
humide;  les  pommiers  à  cidre  sont  cultivés  en  grand;  les 
bois  et  les  forêts  sont  également  installés  sur  les  sables  du 
Perche,  l'argile  à  silex  et  les  graviers  anciens  des  vallées. 
Les  nappes  d'eau  souterraines  se  rencontrent  dans  les 
graviers  anciens  des  vallées,  les  sables  et  les  grés  des 
différentes  couches  de  la  craie  et  dans  les  sables  bajociens 
(source  de  l'Orne)  et  rauraciens;  elles  sont  rares  et  donnent 
des  eaux  de  mauvaise  qualité  dans  les  argiles  oxfordienne 
el  callovienne;  sur  ces  terrains,  ainsi  que  sur  l'argile  à 
silex,  on  y  supplée  au  moyen  des  eaux  superficielles  que 
l'on  recueille  dans  des  citernes.  Ph.  Glangeaud. 

Régime  des  eaux.  —  Les  eaux  du  dép.  de  l'Orne  se 
partagent  également  entre  les  bassins  de  l'Océan  par  la 
Loire  et  de  la  Manche  par  la  Seine,  la  Touques,  la  Dives 
et  l'Orne.  Le  département  n'a  de  ces  rivières  que  les 
sources  et  le  cours  supérieur;  leur  régime  varie  selon  la 
nature  des  terrains;  le  débit  moyen  est  toujours  assez 
fort,  mais  les  crues  sont  graves  et  l'étiage  très  faible  dans 
l'O.  du  département  aux  sols  imperméables;  le  débit  est 
plus  constant  pour  les  rivières  de  l'E.,  et  ce  n'est  qu'au 
dehors  du  département  qu'elles  s'enfoncent  momentané- 
ment sous  terre.  Toute  la  partie  qui  relève  du  bassin  de 
la  Loire  en  est  tributaire  par  l'intermédiaire  des  deux 
rivières  qui  forment  la  Maine,  Sarlhe  el  Mayenne. 

La Sarthe  (276  kil..  dont  82  dans  l'Orne,  d'un  elle  em- 
porte 1.300  litres  par  seconde  eu  eaux  moyennes,  200  seu- 
lement en  très  basses  eaux,  50  in.  c.  en  crue)  naît  près 
de  Moulins-la-Marche,  descend  au  S.,  absorbe  l'Hoëne 
(g.,  15  kil.,  bassin  de  7.800  lied.),  qui  passe  à  lia/.nches- 
SOUS-Hoëne;  elle  baigne  ensuite  Le  Mèle-sur-SarlIic  l'orme 
la  limite  du  dép.  de  la  Sarthe.  reçoit  a  droite  la  Tanche 
(18  kil.)  et  la  Vande  (24  kil..  bassin  de  11.000  bect). 
grosse  île  la  Yesonne.  tra\erse  Alençon,  ou  cil»  re- 
cueille la  Briante  (18  kil.)  issue  de  la  forèi  d'Ecouves,  passe 
à  Condé-sur-Sarthe,  forme  de  nom  eau  la  limite  et.  après 


avoir  reçu  le  Sarthon  au  pied  du  coteau  de  Saiut-Céueri- 
le— Gérei,  quitte  le  département.  Le  Sarthon  (2!)  kil., bas- 
sin de  I  "2.00(1  bect.,  eaux  moyennes  936  litres,  étiage 
l 'i  1.)  commence  près  de  Carrouges,  et  descend  droit  an 
S.  entre  les  forêts  d'Ecouves  el  de  Multonne.  Cette  région 
de  la  haute  Saribe  formée  de  terrains  imperméables  a  des 
sources  nombreuses  mais  peu  copieuses,  dont  les  eaux,  dé- 
mesurément grosses  après  les  pluies,  tarissent  presque 
durant  la  sécheresse.  Il  en  est  autrement  du  grand  affluent 
de  la  Sarthe.  l'Huisne  (150  kil.  dont  XII  dans  l'Orne). 
Née  pies  de  Pervenchères,  elle  se  dirige  vers  l'E.,  parmi 
maints  détours,  arrose  Saint-Denis-sur-Huisni elle  re- 
çoit la  Lbippe  (g.,  12  kil.)  venue  de  Mortagne,  i  onloiirie- 
Mauves,  reçoil  la  Villette(g.,  \s  k.),puisàBoissy-Maugis 
laCommanche(g.,33kil.,  17. 900 bect.,  débit  normal  900 L 

p.  sec.  étiage  360  l.l  qui  Dali  au  N.   de  Morlagne.  p.iss,- 

près  de  Tourouvre  el  reçoit  la  Jainbée  (g.,  17  kil.)  «pu 
liasse  a  Longny.  L'Huisne  passe  ensuite  à  Kemalard,  Dor- 
ceau.  Condé-sur-Huisne  ou  elle  absorbe  laCorbionne(g., 

27  kil.,  13.300  bect.,  débit  664  1.  p.  sec);  elle  tourne 
alors  vers  le  S.-O..  entre  en  Eure-et-Loir  ou  elle  p;iss.' 
à  Nogent-le-Hotrou.  revient  dans  le  département  ou 
elle  reçoit  l'Kvre  (dr..  19  kil..  10.100  bect.,  000  I.  p. 
sec.)  qui  baigne  Noce;  l'Huisne  passe  ensuite  au  Theil  et 
quille  le  dép.  de  l'Orne  pour  celui  de  la  Sarthe  à  90  m. 
d'ail.,  roulant  4.300  litres  par  seconde  en  temps  normal, 
1.700  à  l'étiage;  l'oolithe  et  la  craie  lui  assurent  un  de- 
bit  autrement  régulier  que  celui  des  rivières  granitiques 
et  schisteuses  de  l'O.  Lu  dehors  du  département,  elle  m 
reçoit  encore  la  Même  (dr.,  36  kil.,  16.300  hect.),  rivière 
de  Bellème  et  d'Igé.  grossie  de  la  Coudre  qui  passe  a  la 
Chapelle-Souef.  —  Avant  de  recueillir  l'Huisne.  la  Sarthe 
a  encore  reçu  du  dép.  de  l'Orne  une  jolie  rivière  qui  n'y 
a  que  sa  source  et  ses  16 premiers  kil.,  l'Orne  Saosnoise 
(50  kil.,  42.000  hect.,  1  m.  c.  p.  sec). 

La  Mayenne  (204  kil.,  dont  27  dans  l'Orne)  naît  au  Y 
du  signal  des  Avaloirs  et  au  S.  de  Lalacelle,  passe  au  bout 
de  2  kil.  et  demi  dans  le  département  auquel  il  donne 
son  nom,  puis  le  sépare  de  celui  de  l'Orne  pendant  25  kil. 
avant  de  tourner  vers  le  S.  et  de  s'engager  detinitivement 
dans  le  dép.  de  la  Mayenne.  Elle  a  alors  28  m.de  large, 
débile  5.422  litres  par  seconde  en  moyenne,  112  litres  .i 
l'étiage,  43  m.  c  en  crue.  Son  cours  supérieur,  assez 
sinueux,  va  de  l'E.  à  l'O.  Ses  affluents  dans  le  dép.  de 
l'Orne  sont  :  la  Gourbe  (19  kil.,  13.000  hect.,  845  1.  p. 
sec),  qui  emplit  plusieurs  étangs  et  reçoit  île  La  lerté- 
Macé  la  Maure;  la  Vee  (19  kil.,  8.800  hect.,  613  I.  p. 
sec),  qui  descend  du  mont  d'Hère  el  passe  a  Bagnoles- 
les-Bains,  parcourant  des  sites  charmants  et  d'un  sauvage 
pittoresque;  le  ru  de  Geneslay,  qui  passe  à  Juvigny-sous- 
Andaine.  Eu  dehors  du  dép.  de  l'Orne,  la  Mayenne  reçoil 
encore  la  Varenne  (dr..  60  kil..  00.000  hect.,  débit 
moyen  5.200  1.  p.  sec),  qui  naît  auN.  du  signal  det'.har- 
lemagne,  passe  près  de  Messei-Sainl-Gervais.  reçoit  à 
droite  l'Halouse,  à  gauche  l'Ândainette,  passe  au  pied  des 
scbisles  noirs  el  du  donjon  de  Domfronl  en  des  gorges 
creusées  à  travers  des  grès  vêtus  de  pins  et  de  bruyères, 
reçoil  à  Torchamp  l'Egrenne  (dr.,  28  kil..  17. '.00  hect.. 
débit  1.200  1.  p.  s.)  qui  passe  à  Lonlay-I 'Abbaye.  La  Va- 
renne  tinil  a  Anibieres.  peu  après  avoir  quitte  le  dép.  de 

l'Orne;  I  kil.  plus  bas.  la  Mayenne  reçoit  le  Colmonl  (dr., 

50  kil..  24.300  bect.)  qui.  durant  7  kil.,  a  sépare  les  dép. 

de  l'Orne  el   de  la   Manche. 

Le  bassin  de  la  Seine  recueille  les  eaux  de  l'E.  du  dé- 
partement par  l'Eure  et  par  la  Rjsle.  Sur  les  223  kil.  de 
son  cours.  l'Eure  n'a  que  les  10  premiers  dans  l'Orne  : 
elle  y  nail  dans  la  forèi  de  Longny.  d'abord  simple  déver- 
soir de  l'étang  de  Liiinien  (ail.  23!   ni.),   auquel  se  joint 

la  Loula .  déversoir  de  l'étang  des  Personnes  et  de  Saint- 
Laurent  ;  elle  pa>s''  a  Neuillv-sur-Eure  et  entre  en  Lui  i  - 
et-Loir.  roulant  a  peme  27"  litres  par  seconde  ;  elle  j  re- 
çoil  bientôt   le    Livîer   venu   connue    elle   dr    la    lorèt   de 

Longny.  lieux  de  ses  aulres  affluents  naissent  aussi  dans 
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les  collines  du  Perche,  l'Avre  et  l'Iton.  L'Avre  (72  kil. 
dont  47  dans  l'Orne)  sort  d'étangs  de  la  forêt  du  Perche, 
arrose  Kandonnai,  Irai,  mais  n'esl  encore  qu'un  mince 
ruisseau  quand  elle  passe  dans  le  dép.  de  l'Eure,  débitant 
266  litres  par  seconde  (36  àl'étiage).  —L'Iton  (118  kil. 
dont  33  dans  l'Orne,  qui  possède  1  4.000  des  1 12.500 hect. 
de  son  bassin,  soit  dans  la  forêt  de  la  Trappe  où  il  forme 
un  grand  étang,  passe  devant  le  monastère,  descend 
au  N.-E.  à  travers  la  plaine  tertiaire,  et  débite  seulement 
627  litres  par  seconde  quand  il  entre  dans  le  dép.  de 
l'Eure. 

La  Hisle,  Mille  ou  Rile  (140  kil.  dont  37  dans  l'Orne, 
bassin  de  231.000  hect.  dont  50.000  dans  l'Orne,  débit 
final  10  m.  c.  par  seconde,  8  à  l'étiage,  débit  à  la  sortie 
de  l'Orne  1.700  1.  par  sec.)  commence  au  N.  des  monts 
d'Amain,  à  10.  du  Merlerault,  arrose  Sainte-Gauburge- 
Sainte-Colombe,  liai,  Laigle,  Saint-Sulpice-sur-HisIe  et 
passe  au  dép.  de  l'Eure.  Du  dép.  de  l'Orne,  elle  reçoit  la 
Somaire  (g.),  la  Charentonne  (g.,  58  kil.  dont  19  dans 
l'Orne,  bassin  de  17.700  hect.,  débit  moyen  final  2.860  I. 
par  sec),  qui  sort  de  la  forêt  de  Saint-Evroult,  passe 
près  de  La  Ferté-Frênel  ;  son  affluent  de  gauche,  le  Cruel, 
liait  dans  le  dép.  de  l'Orne,  s'y  engouffre  sous  terre  et  re- 
parait à  la  limite  du  dép.  de  l'Eure. 

La  Touques,  sur  MO  kil.,  aies  28  premiers  dans  le  dép. 
de  l'Orne  ou  elle  draine  18.  iOO  hect.  ;  née  à  Champ-Haut, 
.i  i  kil.  du  Merlerault,  elle  descend  au  N.  par  Gacé.Neu- 
ville-sur-Touques,  Ticheville,  entre  dans  le  Calvados  avec 
un  débit  moyen  de  1.900  litres  par  seconde  (étiage 2601.). 

La  Dives  (100  kil.  dont  40  dans  l'Orne,  où  elle  draine 
42.000  hect.)  nait  entre  Gacé  et  Exmes,  descend  vers  le 
N.-O.,  arrose  Trun,  et  passe  dans  le  Calvados,  à  70  m. 
d'alt.  environ,  roulant  1  m.  c.  par  seconde  en  temps  nor- 
mal, 81  litres  à  l'étiage.  Son  affluent  de  droite,  la  Vie 
(59  kil.  dont  29  dans  l'Orne),  née  près  de  Gacé  et  à  peu 
près  aussi  forte,  arrose  la  petite  ville  de  Vimoutiers  et 
pénètre  en  Calvados  où  elle  reçoit  la  Monne  (g.)  née  dans 
le  dép.  de  l'Orne. 

L'Orne  mesure  170  kil.  dont  93  dans  le  départemenl 
qui  porte  son  nom  et  dont  elle égoutte  165.000 hect.  Elle 
ii.ni  a  Annou,  a  l'E.deSées,  dans  [a dépression  qui  sépare 
le  Perche  du  Bocage,  descend  à  l'O.  par  la  petite  ville  de 
Sées,  incline  au  N.-O.,  se  grossit  de  la  Senevière  (g., 
15  kil.),  venuedu  signal  culminant  de  la  forêt  d'Ecouves, 
de  la  Thouanne  (g. ,  19  kil.).  également  issue  île  lu  forêl 

d'Ecouves  et  qui  passe  pies  de  Mnrtl'ée  el  au  château  d'O. 

L'Orne  passe  ensuite  à  Médavy,  reçoil  le  Don  (dr.,  29  kil.. 

bassin  de  13.200   heel..  ilébiî  660   I.  p.  sec.)  qui   draine 

les  pâturages  du  Merleraull  ;  l'Ire  (dr..  33  kil..  bassin 

de   11.000  heel..   ilel.il  5801.),  qui   Hall   au    Meinl-Froger. 

arrose  les  prairies  du  fameux  haras  du  Pin  ou  elle  se 
grossit  île  la  Gueugc  (g..  15  kil..  rivière  de  Nonant-le- 
Pin.  Lu  aval  du  confluent  de  l'Ure,  l'Orne  baigne  Argen- 
tan, reçoit  la  Baise  (g.,  17  kil.)  alimentée  par  l'émissaire 
de  l'étang  de  Vrigny,  puis  Ecouché  où  elle  reçoit  la  Cance 

(dr.,  26  kil..    bassin   de    11.300    heel..  débit  570   I.    p. 

sec.) venue  de  la  forêl  d'Ecouves,  el  l'Udon  (g.,  26  kil.. 
bassin  de  12. son  hect.,  débit  640  I.  p.  sec),  qui  passe 
près  de  Carrouges.  L'Orne  décrit  ensuite  de  capricieux 
méandres  pntre  Serans  et  Putanges  quand  elle  pénètre 
dans  les  nulles  cainhriennes  après  le  confluent  de  la 
Maire  (g..  I  «  kil.).  Elle  reçoil  a  la  limite  du  dép.  du 
Calvados  la  Baise,  rivière  du  pays  d'Houlme,  longue  de 

26  kil.  dans  un  bassin  de  12.400  heel.  qui  lui  fournit 
H20  litres  par  seconde.  Presque  en  face  débouche  la 
Rouvre  (g.,  38  kil.,  bassin  de  2$.750hect.,  débil  2. .",20  1. 

fl.ll'  SPC.)  :  Uee  .111  N.-E.  de  |„l  telle  Mare,  elle  recueille 
a  Brinuze  (g.  f.  kil  i  qm  égoulte  les  marais  du  Grand- 
Il    j  et  la  ville  de  Briouze;  la   Rouvre  s'encaisse 

ensuite  entre  d'étroits,  profonds  el  sombres  défilés.  Le 
dernier  affluent  de  l'Orne  dans  ce  départemenl  est  le 
Noireau  (g.,  12  kil..  bassin  de  16.560 hect. dont 26.200 
en  Orne),   rivière  de   srhisles  el  de  granités,  issue  du 
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massif  de  Chaulieu,  centre  du  Bocage;  elle  passe  à  Tin- 
ehebray,  Montsecret,  Cerisi-Belle-Etoile,  Caligny,  Saint- 
Pierre-du-R égard,  Condé-sur-Xoireau  (Calvados),  Caban. 
reçoit  à  dr.  la  Vère  (20  kil.)  qui  vient  de  la  forêt  d'Ila- 
lnuse  et  arrose  Fiers. 

Climat.  —  L'Orne  possède  le  climat  séquanien,  doux 
et  humide  à  raison  du  voisinage  de  la  mer  d'où  lui  vien- 
nent les  vents  pluvieux  d'O.  et  de  N.-O.  ;  ceux  du  S.-O. 
et  du  N.  sont  également  fréquents;  ceux  d'E.,  appe- 
lés ventaines,  soufflent  en  mai  où  leur  froidure  nuit  à  la 
floraison.  Les  collines  du  Bocage  normand  sont  une  des 
régions  les  plus  pluvieuses  de  la  France  occidentale,  les 
nuages  venant  s'y  condenser  sur  la  chaîne  des  Andaùies. 
notamment  à  Domfront  ;  la  chute  d'eau  moyenne  y  est  de 
1.400  millim.  ;  elle  décroit  à  mesure  qu'on  avance  vers 
FF.,  n'est  plus  que  de  700  millim.  dans  le  Perche, 
moindre  encore  sur  la  lisière  tertiaire.  On  évalue  la 
moyenne  départementale  à  900  millim.  par  an.  La  tem- 
pérature est  naturellement  plus  basse  sur  les  sommets  et 
dans  les  hautes  vallées  souvent  brumeuses. 

Flore  et  faune  naturelles.  —  V.  France,  §  Flore; 
France  et  Europe,  !j  Faune. 

Histoire  depuis  1799.  —  Le  dép.  de  l'Orne  a  été 
constitué  en  1790  de  territoires  empruntés  aux  anciennes 
provinces  de  Normandie  et  du  Maine  ;ona  prélevé  316.867 
hect.  sur  la  Normandie  propre,  94.818  sur  le  duché 
d'Alençon,  149.338  sur  le  Perche.  L'histoire  antérieure 
à  1789  se  trouve  aux  mots  Normandie,  Alençon,  Perche, 
Maine,  Domfront,  etc.  La  Révolution  française  fut  ac- 
cueillie avec  joie,  et  les  habitants  inclinaient  vers  le  parti 
girondin.  L'armée  vendéenne  traversa  le  S.  du  départe- 
ment en  1793.  et  Chabot  mit  Alençon  en  état  de  défense. 
Les  brigandages  des  Chouans,  manifestés  surtout  par  des 
pillages  et  des  chantages,  troublèrent  les  campagnes  à 
l'époque  du  Directoire.  Mais  lorsqu'on  1799  Frotté  voulut 
amplifier  ce  mouvement,  fortifiant  les  châteaux  do  Fiers. 
Glapion,  Touvois,  la  Haye,  le  premier  consul  le  lit  saisir 
à  Alençon  et  fusiller.  —  En  nov.  1870,  le  dép.  de  l'Orne 
fut  envahi  par  les  Allemands;  ils  l'occupèrent  d'une 
façon  continue  à  partir  de  janvier  après  de  petits  succès 
au  Theil  et  à  Alençon. 

Les  personnages  célèbres  du  XIXe  siècle  nés  dans  le  dép. 
de  l'Orne  (pour  l'époque  antérieure,  V.  Normandie)  sont  : 
le  général  Frnouf  (1753-1827).  né  à  Alençon;  le  chef 
royaliste  l'uisaye  (1751-1827),  ne  près  de  Mortagne  ;  les 
médecins  la  liillardière  (1755-1834)  et.  Desgenelles  (  1762- 
1837).  nés  à  Alençon;  l'archéologue  Pouqueville  (1770- 
1838),  né  au  Merleraull  ;    la  devineresse  M"«  Lenorinanil 

(1772-1843),  née  à  Al on;    le  musicien  Catel  (1773- 

1830),  né  à  Laigle;  le  philosophe  Thomas-Henri  Martin 
(1813-84),  ne  a  Bellème;  l'historien  Feillet (1824-72), 
ne  a  La  Ferle-Mare;  le  peintre  verrier  Oiidinol  (  1827-80). 
né  a  Alençon.  etc. 

Divisions  administratives  actuelles.  —  Arron- 
dissements. —  Le  dép.  de  l'Orne  comprend  î  arrondisse- 
ments: Mençon,  Argentan,  Domfront,  Mortagne  ;  ils  sont 
subdivisés  en  36  cantons  et  512  communes.  On  en  trou- 
vera plus  loin  le  détail. 

Justice.  Police.  —  Le  département  ressortit  a  la  cour 
d'appel  de  Caen.  Meuçon  est  le  siège  des  assises.  Il  v  a 

'<  tribunaux  de  première  instance,  I  par  eh.-l.  d'arron- 
dissement; 5  tribunaux  de  commerce,  a  Alençon,  Argen- 
tan, Fiers.  Laigle,  Vimoutiers;  I  justice  de  paix  par 
i  anton.  Le  nombre  d'agents  chargés  de  constater  les  crimes 
et  délits  était,  en  1891,  de  267  gendarmes (52 brigades). 
1 1  commissaires  de  police,  lii  agents  de  police,  82  gardes 
champêtres,  oui  gardes  particuliers  assermentés,  70  gardes 
forestiers.  H  y  eut  5.927  plaintes,  dénonciations  et  pro- 
cès-verbaux. 

I'  \'.u..  —  Le  départemenl  possède  I  directeur  et 
I  inspecteur  des  contributions  directes  a  Alençon,  I  tré- 
sorier-payeur gênerai  a  Alençon.  5  percepteurs  de  Mlle... 
Mençon.  Domfront,  Mortagne:  :;  receveurs  particuliers, a 
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Vrgentan,  Domfront,  Mortagne;  l  directeur,  5  sbus-ins- 
pecteurs  de  l'enregistrement,  1  conserrateurs  des  hypo- 
thèques (I   par  arr.).  Le  recouvre tit  des  contribution* 

indirectes  est  assuré  par  I  directeur  el  2  inspecteurs  à 
Alencon,  1  sous-directeur  à  Domfront,  2  receveurs  prin- 
cipaux entreposeurs  à  Alenoon  el  Domfront,  2  receveurs 
entreposeurs  à  Argentan  et  Mortagne. 

Instruction  publions.  —  Le  dép.  de  l'Orne  relève  de 
l'Académie  de  Caen.  L'inspecteur  d'Aeadémie  réside  ■> 
Alenoon.  Il  va  '<  inspecteurs  primaires  (I  par  arron- 
dissement). L  enseignement  secondaire  se  donne  aux  gar- 
çons dans  le  lycée  d'Alençoa,  les  collèges  communaux 
d'Argentan,  Domfront,  Fiers,  Sées  et  3  institutions  libres, 
Jl  existe  une  école  primaire  supérieure  à  La  Ferté-Macé. 
Alencon  a  des  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'insti- 
tutrices. 

Cultes.  —  Le  département  forme  pour  le  culte  ca- 
tholique le  diocèse  de  Sées.  sullragaiit  de  l'archevè- 
ché  de  Rouen.  Il  compte  (au  Ier  nov.  1894)  2  vicaires 
généraux,  Schanoines,  15 curés,  467 desservants,  lo5  vi- 
caires.—  Le  culte  réformé  a  £2  pasteurs  pour  environ 
1 .500  fidèles. 

Armée.  —  L'Orne  appartient  à  la  4e  région  militaire 
(Le  Mans)  el  en  forme  les  7e  (Alencon)  et  8e  (Argentan) 
subdivisions;  la  4"  brigade  de  cavalerie  a  son  siège  a 
Alencon  qui  reufermenn  dépôt  de  remonte. 

Divers.  —  Le  département  ressortit  à  la  i'  légion  de 
gendarmerie  (Le  Mans),  à  la  division  minéralogique  du 
Nord-Ouest,  arr.  du  Mans,  à  la  13a  inspection  des  ponts 
et  chaussées,  à  la  lre  région  agricole  du  .Nord-Ouest,  à  la 
15e  conservation  des  forêts,  qui  y  a  2  inspecteurs, 
à  Alencon  et  Mortagne  ;  il  possède  °2  chambres  de  com- 
merce, à  Alencon  et  Fiers,  4  chambres  consultatives  des 
artset  manufactures,  àl.aigle,  La  Ferté-Macé.  Tinchebray, 
Yiinouliers. 

Démographie.  —  Mouvement  de  la  population.  — 
Le  recensement  de  18!>(i  a  constaté  dans  l'Orne  une  po- 
pulation totale  de  349.162  hab.  Voici,  depuis  le  commen- 
cement, du  siècle,  les  chiffres  donnes  par  les  recensements 
précédents  : 


1801 

..      395.738 

1856 

..       430.127 

1806 

424.669 

1801 

5.23 .  350 

1821 

..      422.884 

1866 

114.618 

1826 

..      434.379 

1872 

398.250 

1831 

..       441.881 

1876 

392.526 

443.688 

1881 

376.120 

1841 

..       442.072 

..       367.248 

78i6 

442.107 

1891 

..       354.387 

1851   .... 

..      439.884 

1896...., 

..       339.162 

Il  résulté  de  ces  chiffres  que  la  population  a  diminué 
de  ,')lj. ri7(i  depuis  le  commencement  du  siècle.  De  plus. 
comme  le  chiffre  de  1801  est  certainement  trop  faible,  à 
cause  d'omissions,  si  nous  partons  du  chiffre  de  1806,  nous 
constatons  en  90  années  une  diminution  de  85.507  hab., 
sud  21  1/2  %,.  Ce  mouvement  neremonte  pas  à  l'origine 
du  siècle.  Jusqu'en  1836  la  population  a  un  peu  augmenté; 
elle  est  ensuite  demeurée  stationnaire,  et  c'esl  seulemenl 
en  1810  que  le  déclin  a  commencé,  pourdevenir  très  ra- 
pide à  partir  de  1851.  Dans  les  cinquante  années  écou- 
lées de  1846  à  1890.  le  déchet  est  de  102.945  âmes. 
Le  dép.  de  l'Orne  se  dépeuple  avec  une  inquiétante  rapi- 
dité, en  pleine  paix,  sans  ipi'aucune  catastrophe  ou  ciise 
anormale  puisse  expliquer  ce  phénomène.  Il  est  ilù  pour 
environ  un  tiers  ou  deux  cinquièmes  à  l'émigration,  pour 
les  ileux  tiers  ou  les  trois  cinquièmes  à  l'excédenl  des 
décès  sur  les  naissances.  Nous  \  reviendrons  tout  à 
l'heure. 

(>  mouvement  n'est  pus  tout  à  fait  uniforme  dans  les 
diverses  parties  du  département.  On  s'en  rendra  compte 
en  comparant  les  recensements  de  1801,  1851  el  1896, 
arrondissement  par  arrondissement. 


ARRONDISSEMENTS 

Population 
en  1801 

Po| 

en  1851 

Population 

en    1896 

67.1 
104, 

110. 

113.:,..- 

106.854 

188, 

122.075 

77,  , 
112.874 

il  : ,  1 1 

Dom  front 

Mortagne 

395 

180. 

.162 

Densité  de  lu  population  par  kilomètre 


ARRONDISSEMENTS 

Superficie 
d'après 

le 
cadastre 

1801 

185^ 

1896 

Var;aticn| 
de    1801 
a  1896 

içon • 

Argentan 

Mortagne 

bép.   entier.. 

hecl 

123.364 
196.056 

65 
56 
89,  5 
57,8 

70 

112,4 
62,3 

57,  2 
11.6 
91,S 
15,6 

—  7  ^ 
-14,4 

+  2 
12,2 

609.729 

65 

72,1 

-9,4 

Voici  les 

chiffres 

absolu 

i  pour  1 

a  dernière  période  : 

ARRON- 
DISSEMENTS 

1872 

1876 

1881 

1886 

1891 

1896 

Aleuçon.  . . . 
Argentan.. . 
Domfront .  . 
Mortagne  . . 

Totaux  du 
département. 

07.231 
90.S3K 
131.129 
108.749 

60.715 
89.158 
130.070 
105.983 

63.994 
86.784 

100.032 

61.590 
80.920 
117.924 

03.953 

112.874 

398.250 

392.520 

370.120 

339.102 

rji  .somme,  les  arrondissements  qui  diminuent  le  plus 
sont  ceux  où  la  densité  est  le  plus  Faible:  Argentan  d'abord, 
puis  Mortagne,  puis  Aleuçon.  tandis  que  Domfront,  après 
avoir  pus  mal  progressé,  a  beaucoup  reperdu,  mais  de- 
meure encore  un  peu  plus  peuplé  qu'en  tst.il.  Dans  la 
région  de  la  plaine  normande  et  des  collines  du  Perche, 
la  dépopulation  remonte  loin:  dèslexviil'  siècle,  Nuit, lire 
la  signalait  ;  le  phénomène  est  le  même  dans  les  départe- 
ments viiisius.  Eure  et  Calvados,  qui,  sauf  dans  les  arron- 
dissements urbains  d'Evreux  et  Caen,  ont  une  population 
bien  intérieure  à  celle  du  commencement  de  ce  siècle. 
Enrayée  un  instant  par  l'amélioration  que  la  Révolution 
apporta  au  régime  de  la  propriété,  la  décroissance  a  re- 
pris. L'arrondissement  bocager  de  Domfront,  d'ailleurs 
plus  industrieux,  a  une  population  spécifique  double  de 
celle  des  arrondissements  orientaux. 

Au  point  de  vue  de  la  population  totale,  le  dép.  de 
l'Orne  était,  en  1896,  le  iSi\  Au  point  de  vue  de  la 
population  spécifique,  il  e>i  le  52e,  avec  une  densité 
de  55,6  bien  inférieure  a  la  moyenne  française  (73  hab. 

par  kil.  q.).  alors  qu'en   1801   ci  en   1851   encore,  il  était 
fort    aU-deSSUS  de   cette   moyenne.  Cette  densité  varie  de 

28  hah.  par  kil.  q.  dans  le  cant.  de  La  Perté-Frénel  et 
dans  celui  d'Exmes,  a  303  dans  celui  de  M 

La  population  des  chefs-lieux  d'arrondissement  et  de  la 
ville  de  l'Iers  se  repart  issail.  en  1896,  delà  manière  suivante  : 


VILLES 

agglom. 

Eparse 

Comptée 
a 

Totale 

2.397 
3.872 

11.103 

861 

1.311 

2.  164 

716 
61 

17.841 

1.966 

4.277 
13.404 

—  59S 
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La  population  éparse  est  (en  1894)  de  644  hab.  pour 

1 .000,  proportion  double  de  la  moye s  française  (366  °  '„„) 

ri  qui  affirme  la  prépondérance  de  L'élément  rural  ;  elle 
est  analogue  à  celle  de  la  Manche  et  de  l'flle-et-Vilaine 
rt  à  la  moyenne  générale  de  la  Bretagne. 

La  population  se  répartit  comme  suii  entre  lesgroupes 
urbains  et  ruraux  : 


POPULATION 

un   30   mai    1886 

Urbaine 7:;.  061 

Rurale 278.426 


Total ;;:>!.  :!st 


POPULATION 

au   2!)   mars  1896 

Urbaine 74.709 

Rurale 264.  i53 


Total.. 


339.462 


Le  nombre  des  communes  urbaines  (plus  île  "2.000  hab. 
agglomérés)  était  eu  1896  de  11,  occupant  une  surfait' 
totale  de  22.787  hect.,  contre  586.972  hect.  occupés 
par  les  504  communes  rurales.  Voici  quelle  était  l'impor- 
tance respective  des  populations  urbaine  et  rurale  aux  re- 
censements  de  1836,  1872,  ISSU  el  1896 pour  100 hab.  : 

1856     1872      1886      1896 

Population  urbaine. .. .     15,72     16,35    20,98    22,03 

—       rurale 84,28    83,65    70,12    77,97 

La  population  rurale  domine  et  forme  encore  près  des 
trois  quarts  de  la  population,  alors  qu'en  France  elle  n'en 
forme  plus  que  60  %• 

Le  mouvement  de  la  population  en  1896  se  traduit  par 
les  chiffres  suivants  :  naissances  légitimes,  8.420  donl 
2.723  masculines  ci  2.697  féminines;  naissances  natu- 
relles, 342  dont  161  masculines  et  LSI  féminines:  soil 
un  total  de  5.762  naissances.  Il  y  eut  284  mort-nés.  Le 
nombre  des  décès  lui  de  7.7  i4  dont  :>,088  masculins  et 
3.756  féminins.  Il  s'ensuit  que  l'excédent  des  décès  sur 
lès  naissances  l'ut  de  1.982,  chiffre  plus  fort  que  celui 
d'aucun  autre  département  française!  représentant  0 
de  ],i  population  totale.  Le  nombre  des  mariages  a  été  de 
2.398,  "lui  des  divorces  de  10.'!.  En  somme,  la  propor- 
tion des  mariages  est  de  7  par  1.000  hab.,  celle  des 
naissances  de  lii  ■  ,  celle  des  décès  de  22  ".  „„.  Sur 
l'ensemble  de  la  France  on  constatait  par  1.000  hab. 
s  mariages,  pus  de  23  naissances  et  un  peu  plus  de 
20  décès;  chiffres  déjà  bien  faibles  pour  la  natalité 
(V.   France,    Natalité,  Mortalité,   Nuptialité).    Dans 

l'orne  l irtalité  dépasse  la  moyenne,  et  la  natalité  est 

inférieure  ;  la  situation  démographique  est  donc  déplo- 
rable. Le  uombre  moyen  d'enfants  par  famille,  toutes  fa- 
milles reunies,  est  de  194  %  (moyenne  française  240);  en 
ne  tenant  compte  que  des  familles  qui  ont  des  enfants,  il 
est  de  2-!7  (moyenne  française,  2o9).  La  natalité  est  res- 
treinte par  le  malthusianisme,  d'autant  plus  q lansces 

pays  d'élevage  on  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  de  bras; 
maison  trouve  une  moindre  natalité  dans  d'autres  dépar- 
tements ruraux  ;  ce  qui  aggrave  la  situation  de  l'Orne, 
l'est  le  taux  élevé  de  s^ niable;  il  est  dû  pour  beau- 
coup a  l'alcoolisme,  à  (a  consommation  de  lean-de-vie 
de  cidre,  très  toxique,  et  partout  répandue  à  cause  des 
fraudes  que  généralise  la  tolérance  des  bouilleurs  de  cru. 
phénomènes  sont  les  mêmes  dans  les  quatre  arron- 
dissements, un  peu  plus  accentués  dans  «eux  d'Argentan 
et  de  Mortagne.  L'âge  moyen  de  la  population  est  (en 
1894)  de  35  ans. 

La  répartiti les  communes  d'après  l'importai 

la  population  a  donne  en  1*01  pour  les  .'>I2  communes 
du  département  :  ■!  com.  de  moins  de  100  hab.  :  56c 

de     llll      |     J    II    bail.  ;     106    COm.    de    2IH     a     300    bab.   : 

89  eoin.  de  .lui  ,,  i 00 hab,  :  02  com.  de  lui  a  50Ohab.  : 

134  com.   de  MU   Si  1.060  hab.  :  '•',  com.  de  1.001  à 

00  bab.  :   10  coin,  de  1.801  a  2.000  bab.:  0  C ,  de 

t  mu  .,  2.500  l,al.  :   i  com.  de  2.504  a  3.000  bab.  : 

.m.   de  :;.inil    ,   mkiii  bab.  :    i  rom.  de   I  I  'H  i 

1.900    bab.  :     :;    roui,    de    5.001    a    lo.iuiii  hab.   el 

■III.   de    plus   ,|r    10.000    bab.  |  \|eliro|i  ,.\   ||,  , 


Voici  par  arrondissement  et  canton  la  liste  des  com- 
munes dont  la  population  agglomérée  eu  1896  dépassait 
1.000  bab.  Les  chiffres  de  superficie  ne  sont  pas  rigoureu- 
sement exacts,  parce  que  nous  attribuons  toute  la  super- 
liiie  des  villes  divisées  entre  plusieurs  caillons  au  premier 
de  ces  cantons  dans  la  liste.  Les  surfaces  cantonales  sont 
indiquées  d'après  la  Situation  financière  des  communes 
(année   1808)  : 

AitHiiNiiissKMi.M  h  'AuBNçôN.  (6  cant.,  02  com., 
103.328  hect.,  59.427  bab.).  —  Cant.  d'Alençon  (E.) 
(S  rom..  8.543  hect.,  16.829  bab.)  :  Alençon,  17.811 
bab.  (46.980  aggl.).—  Cant.  d'Alençon  (0.)  (16  com., 

16.648  hect.,  12. 111  bab.  dont  3.564  pour  sa  pari  de 
la  ville).  —  Cant.  île  Carrouges  (24  com.,  28.287 
hect.,  10.449  bab.).  —  Cant.  de  Courtomer  (16com., 
14.643  hect., 8.023 hab.).—  Cant.  de Méle-sur-Sarthe 
(45  com.,  15.191  hect.,  6.440  bab.).  —Canl.  ,le  Sers 
(43  com.,  10.070  hect.,  8.245  bab.)  :  Sées,  1.275 hab. 
(3.278  aggl.). 

Arrondissement  d'Argentan  (Il  cant.,  174  com., 
186.984  hect.,  77.7:10  bab.).  —  Cant.  d'Argentan 
1 1 1  coin. ,0.020  hect.,  8. SOT  hab.):  Argentan,  6.309  bab. 
(5.786  aggl.).  —  Cant.  île  llrnir.e  (44  com.,  15.361 
hect.,  7.i  17  bab.).  —  Cant.  d' Ecouché  (i8  com..  18.020 
hect.,  8.271  bab.):  Ecouché,  1.448  bab.  (4.339  aggl.). 

—  Cant.  d'Exmes  (43 com.,  15.876 hect.,  1.568  bab.). 

—  Cant.  île  l.a  Fertd-Prénel  (48  com.,  20.483  hect., 
:;.7:>:i  bab.).  —  Cant.  île  Gacé  1 1 ï  com.,  1 0.221  hect., 
5.848  bab.):  Gacé,  1.726  hab.  (4.529  aggl.).—  Cant. 
/la  Mcrlerault  (12  com.,  15.463 hect., 6.093  hab.).  — 
Cant.  île  V<>rh;e(\:\  rom.,  15.789  hect.,  5.225  bab.). 

—  Cant.  <ie  Putanges  (23  com.,  20.746  hect.,  8. ',70 
bab.).  —  Cant.  <le  Trun  (22  com..  LS.;iT1  hect.,  7.242 
bab.):  frun,  I  .870  bab.  (4.443  aggl.).  —  Cant.  île  17- 
moutiers  (49  com..  19.945  hect.,  10.207  bab.)  :  Le 
Sap..  1.282  bab.  (4.030  aggl.);  Vimouliers,  3.539  bab. 
(2.454  aggl.). 

Arrondissement  de  DoMFRONT(8cant.,96  com..  123.364 
hect.,  112.874  hab.).  —  Cant.  d' Athis  (\6  com.,  14.930 
hect.,  12.088  bab  ).  —  Cant.  île  Domfront  (Il  coin., 
20.228  hect.,  17.410  bab.)  :  Doinfronl,  i.OOli  bab. 
(2.931  aggl.).  —  Cant.de La  fertë-Macé{9 com.,  13.902 
hect.,  14.441  bab.)  :  La  Ferté-Macê, 7.775  hab. (5.307 
aggl.).  —  Cant.de  Flers{\  ',  com.,  12.501  hect.,  25.407 
bab.)  :  Fiers,  13.404  bab.  (U.2II  aggl.).  —  Cant.de 
Juvigny-sous-Andaine  (13  com.,  12.083  hect.,  9.070 
bab.)  :  La  Chapelle-Moche,  1.937 hab.  (4.100 aggl.).— 
Cant.de  Messei{iOcom.,  13.535  hect., 8.248 hab.)'.— 
Canl.  île  Passais  (8  com.,  18.170  hect.,   10.489  bab. 

—  Canl.  île  Tlnchebray (18  com. ,'48.628  hect..  18.181 

bab.)  :  Tincbebrav.    1.899  bab.  (3.104  aggl.). 

VRRONDISSKMENl     m.     HoRTAGNE    (Il    canl..     180   com., 

196.080  hect.,  89.434  hab.).  —  Canl.  de  Bazoehes- 
mr-Hoène  (12  coin..  12.572  hect.,  5.138  bab.).  — 
Canl.  île  Hellenie  (15  com..  I7.2.'i8  bect..  9.899  bab.): 

Bellème,  2.599  bab.  (2.899  aggl.).  Cant.  île  Laigle 
(15  com..  20.408  hect.,  11.619  bab.)  :  Laigle,  ■>.\r> 
bab.  (î.:i.'«.'i  aggl.).  Canl.  île  Longny  (13  com., 
22.304  hect..  6.582  hab.)  :  Longny,  1.860  hab.  (1.268 
aggl.).  Canl.  île  Mortagne  (lî  com.,  16.305  bect., 
11.072  bab.i  :  Mortagne,  i.277  bab.  (3.933  aggl.).  — 
Cant.  de  Moulins  la- Marche  (17  com..  I.'i.708  hect., 
.'>..")1i  bab.).  Cant.  île  boa1 (13  com.,  16.013  hect., 
7.376hab.).  Canl.  de Percenchères  (I  '<  com.,  18.868 
hect.,  7.221)  bab.).  —  Cant.  'le  Hêmalard  1 1 2  com  . 
22.828  hect.,   10.332  hab.)  :  Rémalard,    1.646  bab. 

(1.197  aggl.).  —  Canl.  ilu  ïheil  (  IOi  om..  17.365  In  ■  l 
0.171  bab.).  —  Canl.  île  Tourouvre  (10  com..  16.442 
hect.,  .'>.178  bab.). 

Il  n'\  a  aucune  grande  agglomération  urbaine  :  les  seule, 
qui  aient  quelque  importance  sont  :  la  vieille  capitale  du 
pays,  Alençon,  oui  en  demeure  le  principal  marché  el  petit 
centre  industriel;  pui-»,  an  sec I  rang,  les  deux  centres 
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du  lissage,  Fiers  el  La  Ferté-Macé;  au  troisième,  les  trois 
sous-prefectures,  la  cité  épiscopale  de  Secs,  et  les  petites 
villes  industrielles  de  Laigle,  Tinchebray. 

Habitations.  —  Le  nombre  des  centres  de  population 
(hameaux,  villages  ou  sections  de  communes)  étail  en  1891 
de  lii. 7  il  dans  le  dép.  de  l'Orne.  Le  nombre  des  maisons 
d'habitation  de  102.095,  dont  95.698  occupées  en  tout 
ou  en  partie  el  0.397  vacantes.  Sur  ce  nombre,  on  en 
comptait  70.864  n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée,  25.503 
un  seul  étage,  5.174  ilcu \  étages,  626  trois  étages,  28 
quatre  étages  ou  davantage.  Elles  comportaient  117.057 
logçments  ou  appartements  distincts,  dont  109.776  o<- 
cupés  et  7.281  vacants;  en  outre,  12.637  locaux  servant 
d'ateliers,  demagasinsou  de  boutiques.  La  proportion  des 
locaux  industriels  ou  commerciaux  est  de  105  "  „„.  à  peu 
pré»  la  même  que  sur  l'ensemble  de  la  France  (105  %»)• 

Etat  des  personnes. —  D'après  la  résidence. — On 
a  recensé,  en  1891,  18.322  individus  isolés  ci  91.3601a- 
milles,  plus  94  établissements  comptés  à  part,  suit  un 
total  de  109.770  ménages.  11  y  a  :  18.322  ménages  coin- 
posés  d'une  seule  personne;  27.135,  de  deux  personnes; 
23.561, de  trois  personnes;  18.128,  de  quatre  personnes; 
10.877,  de  cinq  personnes;  6,317,  desix  personnes  ;  5.342, 
de  sept  personnes  et  davantage.  La  proportion  d'isolés  est 
un  peu  plus  forte  que  dans  l'ensemble  de  la  France  (167 
sur  1.000  ménages  au  lieu  de  152). 

La  population  résidante  comptait  354.387  personnes, 
dont  344.178  résidants  présents,  i.171  résidants  absents 
et  G. 038  personnes  comptées  à  part.  La  population  pré- 
sente comportait  350.216  résidants  présents  et  3.058 
personnes  de  passage,  soit  un  total  de  353.87'/.  La  popu- 
lation présente  est  donc  presque  exactement  aussi  nom- 
breuse que  la  population  résidante  ;  en  général,  en  France, 
elle  est  un  peu  moins  nombreuse. 

D'après  le  lieu  de  naissance.  —  Classée  d'après  le  lieu  de 
naissance,  la  population  de  l'Orne  se  divisait,  en  189! ,  en  : 

Fiançais  nés  dans  la  commune  où  ils  habitent.  177.666 

—  dans  une  autre  coin,  du  dép.  . . .  120.381 

—  dans  un  autre  département 55.082 

—  en   Algérie  ou  dans  une    colonie 
française i9 

Fiançais  nés  à  l'étranger 70 

Soit  un  total  de  353.248  Français  de  naissance, 

Il  y  faut  ajouter  en  premier  lieu  110  naturalisés  dont 
62  nés  à  l'étranger;  en  second  lieu,  516  étrangers  dont 
386  nés  à  l'étranger. 

Classée  par  nationalité,  la  population  de  l'Orne  com- 
prend 353.358  Français,  141  Belges,  86  Anglais,  Ecos- 
sais ou  Irlandais,  80  Allemands,  66  Italiens,  54  Suisses, 
i  I  Espagnols  et  55  étrangers  divers.  La  proportion  d'étran- 
gers est  insignifiante,  moins  de  11/2  °/uo;  c'est  le  cas  des 
départements  ruraux  «t  pays  d'élevage  de  l'intérieur  delà 
France. 

Si  nous  nous  en  tenons  a  l'élément  français,  nous  cons- 
tatons qu'en  1891  le  dép.  de  l'Orne  possédait  298.047 
nationaux  nés  sur  son  territoire  et  que  l'on  a  recensé  dans 
la  France  entière  385.666  originaires  de  l'Orne.  Ce  dé- 
partement a  donc  conservé  les  quatre  cinquièmes  de  ses 
enfants  ;  des  autres,  26.670  ont  passé  dans  la  Seine, 
15.500  dans  le  Calvados  7.387  dans  l'Eure.  6.670  en 
Eure-et-Loir,  7.353  dans  la  Saillie  et  5.332  dans  la 
Mayenne.  2.418  dans  la  Manche,  départements  contiens, 
entiu  3.661  en  Seine-Inférieure  et  5.717  en  Seine-et-Oise  ; 
l'émigration  sefail  vers  Paris  el  par  échange  avec  les  ré- 
gions limitrophes.  En  effet,  on  trouve  dans  l'Orne  7.06!) 
natifs  du  Calvados.  3.074  de  l'Eure.  3.380  d'Eure-et- 
Loir,  10.335  de  la  Mayenne,  8.985  de  la  Sarthe,  3.830 
de  la  Mandie  el  6.763  de  la  Seine  (en  partie  enfants  as- 
sistés). D'une  manière  générale,  l'émigration  a  enlevé  a 
l'Urne  environ  30.000  habitants  de  plus  que  l'immigra- 
tion ne  lui  en  a  amené;  l'âge  moyen  de  la  population  étant 
de  trente-cinq  ans,   et  le  déchet  entre  1850  et   1801  de 


75.000  âmes  environ,  on  voit  que  l'émigration  intervient 

dans  la  population  pour  les  2  5  et  l'excédent  de  mortalité 
pour  3  5.  Mais  dans  ies  dernières  années  l'émigration  s'est 

ralentie. 

D'après  l'étaj  civil.  — Classée  par  sexe,  la  population 

se  repartit  en  171.826  hommes  et  182.048  femmes,  ce 
qui  lait  1.060  femmes  pour  1.000  hommes  (moyenne 
française,  1.014),  proportion  semblable  .i  celle  de-  antres 
départements  armoricains  (Basse-Normandie  et  Bretagne), 

sauf  le  Finistère  (a  cause  du  port  de  Brest)  et  <|i, 
plique  en  partie  par  l'émigration  plus  prononcée  de- 
hommes  vers  les  villes  extérieures.  Le  sexe  masculin  compte 
83.725  célibataires,  le  sexe  féminin  81.501.  proportions 
voisines  des  moyennes  française-.  |,a  proportion  des  per- 
sonnes mariées  est  de  530  pour  1.000,  donc  supérieure 
a  la  moyenne  générale  de  la  France  (500).  On  a  recensé 
34.706  veufs  on  veuves,  soi  1 98"  „„  (moyennerrançaise,8l  |. 
Par  contre,  le  nombre  des  mineurs  n'est  que  de  117.723. 
soit  333  °/o0  (moyenne  française,  365).  L'âge  moyen  des 
hommes  est  de  35  ans  5  mois,  celui  des  femmes  de  35  ans 
7  mois  20  jours. 

D'après  la  profession.  —  La  population  de  l'Orne  se  dé 
compose  par  professions  de  la  manière  suivante  (en  |x|i|  (- 
On  classe  sous  chaque  rubrique,  non  seulement  ceux  qu. 
exercent  la  profession,  mais  aussi  la  totalité  des  personnel 
qui  en  tirent  leurs  subsistance  : 

Agriculture 183.603  soit  525 

Industries  manufacturières. .. .       75.816   —   215 

Transports 6 .  367    —      18  — 

Commerce 29.788   —     85  — 

Force  publique 3.713    —     10  — 

Administration  publique 5.331    —     12 — 

Professions  libérales 7 .  545   —     21   — 

Personnes  vivant  exclusivement 

de  leurs  revenus 25. 1 17    —     71  — 

lui  outre,  2.580  gens  sans  profession  et  9.114  indivi- 
dus non  classés  (enfants  en  nourrice,  étudiants  ou  élèves 
de  pensionnats  vivant  loin  de  leurs  parents,  personnel  in- 
terne des  asiles,  hospices,  etc.),  ou  de  profession  inconnue. 
Au  point  de  vue  social,  la  population  comprend  :  77.073 
patrons,  5.226  employés,  68.800  ouvriers.  Les  personnes 
inactives  de  leurs  familles  sont  au  nombre  de  190.476, 
plus  17.558  domestiques. 

Etat  économique.  —  Propriété.  —  Le  nombre  de- 
cotes  foncières  était,  en  1895,  de  236.018  dont  151.613 
non  bâties  et  84.405  bâties:  le  nombre  des  cote-  non 
bâties  a  augmenté  de  8.811,  soit  6  %  depuis  1826. 

La  propriété  ne  se  morcelle  pas  comme  dans  d'antres 
régions  de  la  France,  à  cause  de  la  rapide  diminution  de 
la  population.  —  L'enquête  faite  en  1885  par  ^'adminis- 
tration des  contributions  directes  a  relevé  dans  le  dép.  de 
l'Orne  166.579  propriétés  non  bâties  imposables,  savon*: 
156.746  appartenant  à  la  petite  propriété,  18.612  à  la 
moyenne  propriété  et  1.221  à  la  grande  propriété. 

On  voit,  par  le  tableau  que  nous  donnons  a-après,  que 
la  petite  propriété  détient  170.519  hect.,  la  moyenne 
259.095  hect.  et  la  grande  I  W.595  hect.  L'Orne  est 
donc  un  pays  de  moyenne  propriété.  La  contenance  moyenne 
d'uni'  cote  foncière  est  de  3'"'".  5,  analogue  a  la  moyenne 
franc, ii-e  3'",,,'.53. 

La  valeur  de  la  propriété  bâtie  était  évaluée  (d'après 
l'enquête  de  1887-89)  de  la  manière  suivante  : 

Maisons  Usines 

Nombre  (eu   1897) 126.113  957 

Francs  Francs 

Valeur  locative  réelle. . .  |.\.  ',75.  IM  l  .000.636 
Valeur  vénale  |e„   ISS7).      516.050.011       19.424.097 

Il  tant  y  ajouter  1.292  bâtiments  publics  (asiles,  pres- 
bytères, préfectures,  etc.).  d'une  valeur  locative  réelle  de 
265.390  IV.  La  part  du  département  dans  la  valeur  de  la 
propriété  bâtie  sur  le  sol  français  représente  I  157-  de  la 
valeur  totale. 
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DÉSIGNATION 

NOMBRE 

SUPERFICIE 

des  cotes 

f  en  hectares) 

Petite  propriété  : 

Biens  de  moins  de  10  aros  .  . 

30.803 

1.206 

de  10  a  20  ares 

12  310 

1  831 

de  20  a  50     -    

2 1 . 505 

8.334 

—       de  50  ar.es  à   1   lied  .  . . 

23.953 

17.414 

de     1  à    2  hect -. 

24.486 

35.153 

de    2  à    3    —    

13.013 

31.875 

-      de    3  à    4    -   

S.  000 

27.705 

de    4  à    5    —    

5. 031 

25.103 

—      de    5  à    ti    _    

3.979 

21.83S 

Moijrnne  propriété  : 

Biens  de    0  à    7  hect 

2.93G 

19.010 

de    7  à    8    —   

3.239 

17.351 

—      de    8  à    9    —   

1.857 

15.740 

--      de    !»  à  10     -    

1.458 

13.819 

6.664 

92.491 

-      de  20  à  30    —   

1.995 

48.728 

-      de  30  à  40    —   .    

870 

29.718 

-      de  40  a  50    -    

503 

22  2 1 2 

Grande  propriété  : 

Biens  de    50  à    75  hecl 

5!  13 

3."..  90* 

—      de    75  à  100    — 

216 

18.756 

-      de  100  à  200    -    

271 

37.944 

Au-dessus    de   200    —   

Totaux 

138 

17.987 

Il  il*.  579 

570.208 

Agriculture.  —  L'agriculture  l'ail  vivre  525  hab.  sur 
1.000,  alors  que  dans  [ensemble  île  la  France  cette  pro- 
portion atteint  seulement  460.  L'Orne  est  donc  un  dépar- 
tement agricole;  d'après  l'assiette  de  la  contribution  fon- 
cière, la  valeur  du  sol  mm  bâti  de  l'Orne  représente  environ 
le  1/68°  de  la  voleur  totale  du  sol  français. 

On  trouvera  au  !j  Géologie  agricole  des  indications  sur 
les  qualités  des  terrains  des  diverses  parties  du  départe- 
ment. On  v  distingue,  d'après  le  cadastre.  341.404  hect. 
de  terres  labourables,  85.802  de  prés.  45.000  d'herbages, 
lu. -2*1  de  bois.  18.910  de  landes,  1.071  de  rochers  et 
terrains  incultes,  50.361  de  superficies  diverses.  Ces 
chiffres  ne  correspondent  pas  a  l'état  actuel.  Les  bois 
occupaient,  d'après  l'empiète  de  1882,85.507  lied,  dont 
23.105  à  l'Etat,  122  aux  communes.  62.280  à  des  par- 
ticuliers; les  prés,  71.1188  hect.  dont  "26. !>78  irrigués 
naturellement,  11.647  artificiellement  ;  les  herbages 
77.194  hect.  dont  50.410  en  plaine  et  16.784  en  col- 
line; en  y  ajoutant  11.865  bect.  de  pies  temporaires,  on 
arrive  à  un  total  de  163.147  bect.  pour  les  prairies  de 

tonte  nature  ;  de  plus,  1.153  bect.  sont  cultivés  en  four- 
rages verts  et  57.330  en  prairies  artificielles,  soit  un  total 
d'environ  v2"2.'>. ooo  bect.  consacres  a  l'alimentation  du 
bétail.  Cette  étendue  s'esl  encore  accrue  depuis  bus  ci 
représente  ■<  peu  près  les  v2  .'>  île  retendue  totale  du  dépar- 
tement. Les  champs  labourés  ont  perdu  du  terrain,  en 
particulier  les  cultures  de  céréales,  mais  comme  l'amélio- 
ration des   méthodes    a   restreint    l'étendue    des   jachères. 

qui  occupaient  près  de  ko. oui)  hect.  en  1852,  la  surface 
réellement  utilisée  chaque  année  pour  les  labours  n'a  guère 

diminué.  On    fait    souvent  alterner  dans   l'assolement    les 

céréales  avec  les  fourrages  et  les  plantes  sarclées. 

Le  tableau  suivanl  indique  la  superficie  et  le  rendement 
des  terrains  consacrés  aux  principales  cultures  en  1896. 
Ces  chiffres  répondent  assez  a  la  production  moyenne, 
excepté  pour  le  cidre  dont  la  production  moyenne  décen- 

nale  (1887-%)  est  de  1.100.0(111  bectoL.  dépassée  seu- 
lement en  llle-et-Vilaine,  Calvados,  Cotes-do-Nord  et 
.Mambe.  Les  rendements  sonl  moyens  pour  les  fourrages 
et  les  grains,  et  diffèrent  pen  de  ceux  de  l'ensemble  de  la 
France.  La  culture  maraîchère  est  insignifiante  :  la  vigne 

absente,    en    raison  du    climat,    les   cultures    industrielles 

disparaissent  :  les  oléagineuses,  qui  occupaient  569  hect, 
en  1852,  102  en  1882,  ont  été  abandonnées;  le  chanvre 
qui  occupait  I  7S7  hect,  en  1852  et  le  lin  qui  en  occupait 
128  l'auraient  été  shin  les  primes  résultant  de  la  loi  de 


1893.  L'effort  de  l'agriculteur  du  Perche,  de  la  Campagne 
ou  du  Bocage  est  tourné  vers  l'élevage,  qui  s'accompagne 
de  la  production  des  pommes  et  poires  à  cidre  récoltées 
non  seulement  des  arbres  plantés  dans  les  prés  et  le  long 
des  routes,  mais  aussi  dans  (j.000  hect.  de  vergers.  Les 
meilleurs  cidres  sont  ceux  de  l'arr.  d'Argentan  et  du  cant. 
d'Alençon  ;  celui  de  Domfront  l'ail  beaucoup  de  poire.  Lue 
partit»  de  la  récolle  est  distillée  pour  produire  (en  particu- 
lier dans  le  cant.  de  Vimoutiers)  l'eau-de-vie  de  cidre, 
connue  sous  le  nom  de  calvados,  très  appréciée  desconsom- 
mateurs, malgré  ou  peut-être  à  cause  de  ses  dangers  pour  la 
santé.  On  comptait,  en  1896,  53.413  propriétaires  récoltant 
leurs  cidres  et  poirés  et  32.760  bouilleurs  décru,  S  distilla- 
teurs de  profession.  —  Les  forêts  sont  considérables, en  partie 
formées  de  belles  futaies.  Elles  (■ouvrent  surtout  les  ar- 
giles à  silex  de  IL.  du  département  et  les  grès  de  l'O. 
Les  essences  dominantes  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le  bou- 
leau, le  châtaignier  (vers  Domfront),  le  tremble,  le  pin 
sylvestre.  On  admire  les  forêts  du  Perche  et  leurs  maies- 
tueuses  avenues,  en  particulier  celle  de  liellème.  jadis  rat- 
tachée à  la  grande  forêt  du  Perche  ;  de  même,  à  l'O..  la 
forêt  d'Andaine  <  '  un  reste  de  la  vaste  forêt.  Silvedine; 
celle  d'Ouche  (Uticem>ic)  qui  couvrait  L'Hiémois  au  temps 
mérovingien,  a  presque  dispm.  Les  principales  forets 
actuelles  sont  celles  d'Ecouves  (7. S'il}  bect.),  d'Andaine 
(3.950  hect.),  du  Perche  et  de  la  Trappe  (3.222  bect.). 
de  Bellême  (t>.W6  hect.),  de  Réno-Valdieu  (l.."J87  hect.). 
de  Moulins  et  Bonsmoulins  (1,514  bect.),  de  La  Ferté- 
Macé  (1.375  hect.),  d'Aunai-les-Bois  renfermant  des 
chênes  géants,  le  Corbeau,  le  Gainord,  etc. 


CULTURES 


l'Yiiment 

Méteil 

Seigle 

Orge 

Avoine 

Sarrasin 

Pommes  de  terre 

Betterav  es  fourragères 

Trèfle 

Luzerne 

Sainfoin 

l'i  6s  naturel  -  ni  liurhagi 

Chan\  ce 

Lin 

Pommes  a  cidre 

Cidre 


SUPERFICIE 

PRODUCTION 

Hectares 

Hectolitres 

1.037.000 

01.000 

Quintaux 

803.370 

Hectolitres  . 

9.200 

117.200 

8.050 

128.800 

25.400 

100.400 

58.000 

313.200 

17.100 

1.000. 200 

Quintaux 

1.070 

373.300 

2. 610 

117.000 

3 .  320 

1.089.600 

3.950 

158.000 

9.000 

30 1. son 

151.  too 

5.512.900 

•fi 

Filasse     2.  130 

3Z4 

Graine          810 

n       S 

Filasse          90 

'•'     i 

Graine           37 

-113.000 

500.000 

L'élevage  est  lies  prospère.  Le  nombre  des  animaux  de 
terme  existant  au  .'il  déc,   1896  était  : 

Espèce  chevaline 61.740 

—  mulassiere '■.'! 

—  asine 1 .650 

—  bovine 211.269 

—  ovine 70.420 

—  porcine 39.905 

—  caprine 1 .280 

L'élevagedu  chevalest  particulièrement  développé,  plus 
même  que  ne  le  ferait  croire  la  simple  considération  du 
n bre  total  des  animaux,  Le  pays  j  est  ires  favorable, 

en  particulier   dans   les  fameux  herbages    du   Mcrlerault . 

de  Nonant-le-Pin,  du  Mêle., m  milieu  desquels  est  installe 

le  grand  haras  national  du  Pin.  le  plus  important  de  Lrance. 

On  élève  des  pue  s. mil;  et  des  demi-sang  anglo-normands, 

p les  courses  au  galop  et  au  trot,  r.-a-d.  pour  la  re- 
production, et  aussi  pour  la  remonte.  Au  centre  et  au  N. 
du  département,  on  a  constitué  nue  suite  de  famille  dite 


muni: 
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du  Merleraull  qui  passe  pour  la  meilleure  du  type  anglo- 

normand.  Dans  l'air,  de  Hortagi i  relui  d'Aleneon,  on 

élevé  le  robuste  percheron,  lype  <lu  cheval  de  trail  :  dans 
l'arr.  de  Domfront,  le  breton,  plus  petil  el  rustique,  mais 
résistant.  Il  y  ;i  des  écolesde  dressage  au  Mêle  et  à  Sers. 
Les  grands  marchés  de  chevaux  se  tiennent  à  Uencon 
(foire  de  la  Chandeleur  du  25  janv.  au  '  févr.)  el  au  Mêle 
(concours  de  poulinières  du8  oct.  et  loin'  de  Saint-André 
pour  les  poulains  de  lait).  —  Les  bëtes  bovines  sont  gé- 
néralement de  race  normande  :  on  engraisse  dans  les  her- 
bages des  animaux  achetés  en  Anjou  el  dans  le  Maine,  el 
qu  on  revend  a  Paris  ou  en  Angleterre.  La  production  du 

lait    lut.  en     1896,  de    1.327.000   hectol.    île   lait    valanl 

13.268.000  IV.  ;  on  l'ait,  beaucoup  île  beurre  très  appré- 
cié, notamment  au  Mêle,  à  Gacé,  à  Vimoutiers,  au  Mer- 
lcrault,  et  aussi  beaucoup  de  fromage,  spécialement  dans 
le  oant.  de  Vimoutiers,  l'excellent  fromage  de  Camembert, 

dont  il  expédie  annuellement  plus  d'un  million.  —  Ce 
nombre  démontons  diminue;  ils  sont  généralement  de 
race  mérinos  ;  la  production  de  la  laine  atteignit  en  18i)(i 
1.750  quintaux  valant  210.000   fr.  Les  porcs,  de  race 

mande,  sont  élevés  surtout  afin  d'utiliser  les  déchets 

des  laiteries.  Les  basses-cours  ont  une  réelle  extension; 

on  c pte  environ  700.001»  poules  et  plus  de  50.000  oies 

qu'on  engraisse,  pour  l'Angleterre  et  Paris,  autour  d'Alen- 
ç,on,  du  Mêle,  etc.  Il  y  avait,  en  1896,  16.500  ruches 
d'abeilles  en  activité  ayant  produit  66.000  kilogr.  de  miel 
et.  24.750  kilogr.  de  cire  d'une  valeur  globale  de 
153.500  fr. 

Les  exploitations  agricoles  sont  de  moyenne  étendue. 
généralement  10  à  15  bect.  ;  les  petites  s'appellent  close- 
ries  ou  bordages  ;  sauf  dans  les  plaines  et  le  Perche,  elles 
sont  entourées  généralement  de  fossés  et  de  haies  vives.  On 
compte  environ  40.000  propriétaires  cultivant  eux-mêmes 
leurs  terres,  moins  de  200  métayers,  et  13.000  fermiers. 
Les  associations  agricoles  sont  médiocrement  développées. 
Il  y  a  une  ferme-école  prés  de  Domfront,  au  Saut-Gau- 
thier. 

Industrie.  —  L'industrie  fait  vivre  75.810  personnes, 
soit  214  sur  1.000  (moyenne  française,  230).  Elle  est 
assez  répandue  et  le  dép.  de  l'Orne  compte  plusieurs  pe- 
tits centres  manufacturiers,  bien  que  la  grande  industrie 
ne  s'y  soit  pas  développée,  le  sol  ne  fournissant  aucune 
ressource  spéciale,  et  les  communications  étant  plulùl  gê- 
nées par  la  nature  accidentée  du  pays. 

Mines  ri  carrières.  Le  dep.de  l'Orne  n'a  pas  de  mines. 
Les  minerais  de  fer,  assez  abondants  vers  Neuilly,  La  Lande, 
Heugon,  Sap-André  dans  les  bois  de  Valdieu,  à  La  Fer- 
rière-aux-Etangs,  sont  trop  pauvres  pour  être  exploites 
utilement.  Le  combustible  minéral  vient  exclusivement  du 
dehors.  On  consommait,  en  1896,  103.100  tonnes  de 
bouille  valant  23  \'r.  la  tonne  sur  les  lieux  de  consomma- 
tion, soit  un  total  de  2.371.300  fr.;  lit». 800  t 3S  pro- 
venaient du  bassin  de  Valenciennes,  72.300  de  Belgique. 

Les  carrières  ont  fourni  les  résultats  suivants  en  1896: 


i  .m 
en  i 

Pierre  de  taille  tendre 2.300 

—  —      dure 21.000 

Moellon 64,600 

Sable  et  gravier  pour  mortier  et 

béton.. 37.200 

Chaux  grasse 9.400 

—  hydraulique 10.000 

Argile  à  faïence  et  poteries.  .  .  .  3.500 

—  pour  briques  et  tuiles.  .  .  lit). 000 

—  réfractaire '.  .000 

Marne 10.800 

Pavés 1.700 

.Matériaux  pour  ballast  el  empier- 
re  ni 245.000 


VALEUR 

en  francs 

2'.  .000 

520.000 
105.600 

10.500 

01.000 

230.000 

15.500 

120.000 

13.000 

lli.200 

39. 100 


i. 


i.000 


Total. 


1 .958.900 


On  exploitait  18  carrières  souterraines  et  650  à  ciel 
ouvert,  où  travaillaient  1.974  ouvriers.  On  extrait  surtout 
le  granité  à  Condè-sur-Sartbc  el  Sainte-Honorine-la-Char-j 
donne,  du  schiste  a  La  Kerrière-Béchet.de  l'ampélite  (pierre; 
noire  des  charpentiers)  dans  la  forél  d'Ecouves.  Condé- 
siir-Sarthe  fournit  aussi  le  quartz  enfumé  qu'on  nommé 
<•  diamant  d'Aleneon  ... 

Les  sources  minérales  sont  assez  nombreuses;  les  plus 
connues  sont  celles  de  Bagnoles,  thermales  (-f-  . 
chlorurées  sodiques,  sulfatées  arsenicales  ou  Ferrugineuses  : 
relies  de  la  llerse  (forêt  de  Bellème),  bicarbonatées  fer- 
rugineuses, furent  utilisées  par  les  Romains.  Il  en  exisM 
d'autres  ferrugineuses  ou  sulfureuses  à  Larré,  La  Perrière] 
Béchet,  lianes,  Villers-en-Ouche ,  La  Ferté-Fréoel, 
Irai,  etc. 

Industries  manufacturières.  Il  existait,  en  1896,  dam 
l'Orne,  345  établissements  industriels  faisant  usage  de 
machines  a  vapeur.  Ces  appareils,  au  nombre  de  J03,  d'une 
puissance  égale  à  li.lti.')  chevaux-vapeur  (non  compris  les 
machines  des  chemins  de  fer  el  des  bateaux)  trouveront 
bientôt  un  complément  important  dans  la  force  hydrau- 
lique des  cours  d'eau.  Ces  appareils  se  décomposaient  en  : 
107  machines  fixes  d'une  forée  de  3.944  chev. -vapeur 
100      —         mi-fixes  —  849         — 

191      —         loeomobiles      —       1.272         — 

5      —  locomotives      —  100  — 

Cette  force  se  répartissail  de  la  manière  suivante  entre 
les  principaux  groupes  industriels  : 

Mines  el  carrières 

l'sines  métallurgiques 

Agriculture 

Industries  alimentaires 

—       chimiques  et  tanneries. 

Tissus  et  vêtements 

Papeterie,  objets  mobiliers  et  d'ha 

bitation 

Bâtiments  et  travaux 

Services  publics  de  l'Etat — 

Ce  tableau  fait  ressortir  l'importance  relative  de  l'ap- 
plication desmachines  à  l'agriculture  et  la  prépondérance 
des  industries  textiles,  seules  importantes  dans  le  dépar- 
tement. Les  industries  métallurgiques  occupaient,  en  is:ri. 
7.">0  patrons  et  ouvriers;  13  petites  usines,  sises  a  l!  m- 
donnai,  Pontchardon,  Logeard,  Moulins-Renaud,  Laigle, 
faisaient,  en  1896,  de  la  fonte  moulée  en  deuxième  fusion, 
4.690  tonnes  valant  I  million  de  te  pièces  mécaniques, 
tuyaux  et  poteries  de  fonte.  Longnj  possède  un  haut  four- 
neau. Des  tréfileries  existent  à  ('.bandai.  Glos,  liai.  Laigle 

fait  de  la  quincaillerie  estimée,  des  clous,  des  épingles, 
aiguilles,  agrafes;  Tinchehrav.  Clos.    Chanu.    Landisacq, 

l'ont  aussi  de  la  quincaillerie  ;  Saint-Cornier-des-Landes 
a  une  grande  clouterie,  Moulin  d'Aube  fait  de  la  chau- 
dronnerie; Boisthorel  tond  les  cuivres.  I.a  fabrication  d'ob- 
jets eu  mêlai  occupe  plus  .le  2.000  patrons  et  ouvriers. 
—  Il  existe  à  Tanville  une  verrerie  importante.  Les  tan- 
neries sont  bien  achalandées,  notamment  celles  des  rives 
de  l'Orne,  dont  l'eau  est  propice  à  cette  industrie,  elle  est 
pratiquée  a  Vrgentan,  Aiençon,  Laigle.  Longny,  Moulins- 
la-Marche, Trun,  L'arr.  de  Mortagne  a  plusieurs  papeteries, 
les  principales  au  Theil. 

Les  industries  textiles  dont  nous  avons  dii  la  préémi- 
nence étaient  exercées  en  1S0I  par  1.664  patrons  el 
15.357  ouvriers.  L'Orne  possède  une  douzaine  de  fila- 
tures de  colon  disposant  de  62.000  broches,  ■'!  filatures  de 
laine  (700  broches),  110  tissages  de  coton,  chanvre,  lin 
possédant  3.800  métiers  mécaniques  et  1.600  métiers  a 
la  main,  ces  derniers  tendent  à  disparaître  devant  les 
autres,  et  le  caractère  de  l'industrie  se  transforme.  La  fila- 
ture, le  lissage  el  le  blanchiment  du  coton  sont  con- 
centrés à  Fiers  el  dans  les  alentours,  beaucoup  de  paysans 
combinant  h'  travail  industriel  avec  Le  travail  agricole.  La 
production  des  cotonnades  est  ,1e  70  millions  pal  an  dont 


132  i  hev. -vapeur 

503  - 

.211  — 

332  — 

57  — 

.105  — 

214  — 

551  — 


599  — 
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40  pour  Fiers  qui  produit  surtout  des  coutils  rayés  pour 
literie,  du  linge  de  corps,  de  table  (damassé),  des  lils  de 
coton,  du  satin  d'ameublement  ;  ces  produits  s'écoulent 
surtout  dans  le  midi  de  la  France.  La  Ferté-Macé  tisse  le 
coton  à  la  mécanique  et  à  la  main  cl  fabrique  aussi  des 
rubans,  galons,  sangles,  etc.  La  passementerie  se  pratique 
aussi  à  Alençon  ;  on  l'ait  des  châles,  des  tilcts  [mur  coif- 
fure, des  gants  à  Bellèmo,  des  tuiles  de  |m  et  de  chanvre 

à  Vimoutiers  dont  les  blanchisseries  sonl  réputées,  à  Laigle, 

Mortagne  et  Alençon.  Mais  l'industrie  propre  au  chef-lieu 
et  qui  est  encore  digne  de  sa  vieille  célébrité  est  celle  des 
dentelles,  du  fameux  point  de  France  ou  d'Àlençon  qu'y 
implanta  Colbert,  par  l'intermédiaire  d'une  dame  Gilbert. 
rappelée  de  Venise. 

11  existait  en  1895  dans  l'Orne  l  syndicats  patronaux 
(468  membres),  5  syndicats  ouvriers  (805  membres), 
■1  mixte  ("200  membres),  7  syndicats  agricoles  (5.535 
membres).  —  La  consommation  moyenne  avouée  d'alcool 
était  en  18i)i-  de  6',l8  par  tête,  celle  du  vin  do  7  litres, 
celle  de  la  bière  de  1  litre,  celle  du  cidre  de  77  litres  par 
tète.  —  Il  a  été  vendu,  en  1806,  153.425  kilogr.  de  ta- 
bac à  fumer  ou  à  mâcher  et  73.255  kilogr.  de  tabac  à 
priser. 

Commerce  et  circulation.  —  Le  commerce  l'ait  vivre 
29.788  personnes,  soit  84  "/„„  (moyenne  française,  103), 
il  v  faut  ajouter  6.367,  soil  l8°/o0qui  vivent  de  l'industrie 
des  transports  (moyenne française,  'il')-  Ces  chiffres  mon- 
trent que  les  échanges  ne  sonl  pas  très  actifs.  Le  montant 
des  opérations  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France  a 
Mers  était  en  1807  de  25.253.560  IV.  sur  un  total  de 
15.308.125.000  l'r.  pour  la  France  entière,  suit  l/600c 

de  ce  total  pour  l'Orne.  Le  ii bre  îles  patentes  était  en 

1897  de  15.887  dont  13.757  commerçants  ordinaires, 
143  hauts  commerçants  et  banquiers,  1.533  industriels 
et  184  exerçant  des  professions  libérales. 

Le  dép.  de  l'Orne  exporte  ses  chevaux,  ses  bœufs,  son 

beurre,    ses   fromages,    ses    volailles    el     leurs   irufs,    des 

grains,  du  cidre,  de  l'eau-de-vie,  ses  étoffes,  tissus  et.  filés 

divers.  île   la    quincaillerie,  des  épingles,    aiguilles,  de  II 

poterie,  >\>^  cuirs,  etc.  Il  importe  de  la  bouille,  des  ma- 
tières textiles  el  des  métaux  pour  ses  industries  locales, 
des  machines,  toute  sorte  d'articles  de  luxe,  vêtements. 
meubles,  etc.,  des  denrées  coloniales,  du  vin.  etc. 
Voies  de  communication.  Le  dép.  de  l'Orne  avait  en 

1896  une  longueur  de  &39  kil.  de  roules  nationales,  dont. 

0  kil.  pavés,  2.025  kil.  de  chemins  de  grande  commu- 
nication, 1.494  kil.  d'intérêt  commun  et  2.966  kil.  de 
chemins  vicinaux  ordinaires,  plus  260  kil.  en  construction 

OU   eu  lacune. 

Le  dép.  de  l'Orne  esl  traversé  en  1899  par  10  ligues 
de  chem.  de  1er.  d'une  longueur  totale  de  589  kil.  dont 
'.û'-'i  exploités  par  la  compagnie  de  l'Ouest  et  l'i  par  une 

compagnie  locale.   I  n  voici  la  liste  : 

i  La  ligne  île  Paris  à  Bresl  parcourt  25  kil.  I  2  dans 
l'Orne  oit  die  pénètre  après  La  Loupe  (Eure-et-Loir),  des- 
sert Bretoncellcs,  Condé-sur-Huisne,  puis  après  Nogent- 
le-Rotrou  (Eure-et-Loir),  IcTheil,  avant  de  passer  dans 

le  dép.  de  la  Saillie.  —  2"  La  ligne  de  Paris  a  Crallville 
parcourt    122  kil.  dans  l'Orne  OÙ  elle  entre  après   liourlll 

(Eure)  el  dessert  Laigle,  Rai-Aube,  Saint-Hilaire-Beaufai, 
Sainte-Gauburge,  Planches,  Le  Merlerault,  Nonant-le-Pin, 
Ion,  Mmenèchcs,  Wgentan,  Ecouché,  lesYveteaux- 
Fromentel,  Briouze,  Messei,  fiers,  Caligny,  Montsecret, 
puis  passe  dans  la  Manche.  —  8°  La  ligne  deMézidonau 

Man-   parcourt    i'i   kil.    dans   l'Orne,    déduction  l'aile  des 

15  kil.  communs  avec  la  précédente  (entre  Argentan  el 
Surdon);  elle  y  entre  après  Fresné-la-Mère,  dessert  Mon- 
tab.'ird.  Argentan,  puis  au  delà  de  Surdon.  Sées,  Vingl- 
Hannps,  \len  m  ci  passe  dans  la  Sarthe.  —  \"  La  h 
de  Caen  i  •  il  appartient  a  l'Orne  pendant  53  kil..  y 
pénétrant  après  C/indé-sur-Noircau,  v  desservant  * 
ïnv.  Fie)  .  Messei,  Le  Chatellier,  Saint  Bomer-1 

I hmi /i" ni.  Torchamp  Ccaucéet  p  issanl  ensuite  dans 


la  Mayenne.  —  •">"  La  ligne  de  Paris  à  Alençon  se  détache 
de  celle  de  Paris  à  Brest  à  la  gare  de  Condé-sur-Huisne  : 
elle  mesure  66  kil  et  dessert  Rémalard,  Boissy-Maugis, 
.Ylauves-Corbon,  Mortagne,  Les  Carreaux,  La  Mcsniere.  Le 
Mèle-sur-Sarthe,  Neuilly-le-Risson,  Hauterivo,  Somalie. 
—  6°  La  ligne  d'Alençon  à  Domfront,  qui  prolonge  la 
précédente,  mesure  ">l  kil.  dans  le  c[ép. de  l'Orne  ou  elle 
dessert  Damigni.  Lonrai,  Saint-Denis,  Lalcelle.  puis  après 
un  passage  dans  le  dép.  de  la  Mayenne,  Couterne,  La 
Chapelle-Moche,  Juvigny.  —  7°  L'embranchement  de 
Laigle  à  Couches  appartient  à  l'Orne  pour  ses  2  premiers 
kilomètres,  puis  entre  dans  l'Eure.  —  8°  L'embranche- 
ment de  Laigle  à  Mortagne,  long  de  87  kil.,  dessert 
Saint-Ouen.  Crûlai,  Randonnai-Irai,  Tourouvre,  l'eings. 
Villiers.  —  il"  L'embranchement  de  Mortagne  à  Mamers 
a  ses  34  premiers  kilomètres  dans  l'Orne,  où  il  dessert 
Saint-Denis-sur-Huisne,  Le  Pin-ia-Garenne,  La  Herse, 
Bellême-Saint-Martin,  Igé,  Vaunoise,  Origny-le-Roux, 
Saint-liemy.  —  10°  L'embranchement  de  Mortagne  à 
Sainte-Gauburge  (34  kil.)  dessert  Le  Cluitel,  Lignerolles, 
Soligûy-la-Trappe,  Bonsmoulins,  Moulins-la-Marche,  le 
Rendez-Vous.  —  11°  La  ligne  de  Sainte-Gauburge  au  Mes- 
nil-Mauger  (Calvados)  parcourt  38  kil.  dans  l'Orne,  des- 
servant Ecbauffbur,  Cisai-Saint- Aubin,  Gacé,  Mardilly. 
Neuville-sur-Touques,  Ticbeville-le-Sap,  Vimoutiers.  — 
12"  La  ligne  d'Echauffour  à  Bernay  (Eure),  qui  se  détache  de 
la  précédente,  parcourt  1(1  kil.  dans  l'Orne,  et  y  dessert 
Saint-Evroult-Notre-Dame-du-Bois,  La  Gonfrière,  La  Ferté- 
Frênel.  —  13°  La  ligne  de  Couterne  à  Briouze,  longue 
de  211  kil.,  dessert  Bagnoles-Tesse-la-Madeleine.  LaFerté- 
tfacé,  Lonlay-le-Tesson.  —  14°  La  ligne  de  Falaise  à 
Berjou-Pont-d'Ouilly,  parcourl  ses  0  derniers  kilomètres 
dans  le  dép.  de  l'Orne,  où  elle  dessert  Mesnil-Yin,  Le 
Mesnil-Villement,  Mesnil-Hubert,  Cahan.  —  15°  La  ligne 
de  Domfront  à  Avrancbes  a  (i  kil.  dans  l'Orne  avant  de 
passer  dans  le  dép.  de  la  Manche.  —  l(J°  La  ligne  d'in- 
térêt local  de  Montsecrel  à  Chérencé-Ie-Roussel  (16  kil. 
dans  l'Orne)  a  une  longueur  construite  de  1!)  kil.  jus- 
qu'aux Maures,  mais  elle  n'est  exploitée  que  sur  les  8  pre- 
miers jusqu'à  Tincbebray. 

Sur  les  voies  ferrées  de  l'Orne  le  trafic,  malgré  le  tran- 
sit sur  les  principales,  est  médiocre.  Sur  celle  de  Paris  à 
(iranville,  le  tonnage  moyen  des  marchandises  est  de 
141.000  tonnes  après  Argentan,  243.000  avant  Surdon  ; 

le  nombre  des  vovageurs   (ramené  à    la   distance   entière) 

étant  respectivement  de  309.000  et  191.000.  On  atteint 

725.000  tonnes  et  762.000  voyageurs  sur  la  ligne  de 
Paris-Brest  (section  Versailles-Rennes)  ;  537.000  tonnes 

et    267.000    voyageurs    sur   celle   île  Mézidon   au  Mans  ; 

133.000  tonnes  et   126.000  voyageurs  sur  la  lie, le 

Caen  a  Laval;  mais  seulement  26.000  tonnes  et  50. 000 
voyageurs  en    moyenne  sur  les  ligues  de   Mortagne  à 

Laigle   el    Mamers  ;  39. 000  tonnes  el    95.000   \oyageiirs 

Je  Coudé  à  Alençon;  32.000  U s  ci  73.000  voyageurs 

d'  Uençoii  a  Homfronl.  etc. 

Le  départe nt  tt'a  ni  canal,  ni  rivière  navigable. 

I.e  service  postal  et  télégraphique  est  assuré(en  1894) 

par  II  bureaux  de  poste,  62  bureaux  de  télégraphe  el 
82  bureaux    mixles  avant    produit    une   recette   postale  île 

1.060.861  IV.  ci  télégraphique  de  119.883  fr.  pour 
154.584  dépêches  intérieures  ci  1.129  dépèches  interna- 
tionales. 

Finances.  —  Le  dép.  de  l'Orne  a  fourni,  eu  1896, 
18.104.673  l'r.  mi  au  budget  général  de  la  France.  Us 

mposent  ci ie  suit  : 

Francs 
Impôts  direrts,  ...  .  .         ! .  125.535  04 

•Ireinenl \  .200.552  -ù> 

Timbre 77.'..  186  NI 

Impôt  de  \    A,  sur  le  revenu  des  va- 
leurs   bilières 3Î.971    V'< 

Contributions  indirectes I    '  ■  >.594    l  i 

Sucres 176  04 
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Monopoles  el  exploitations  industrielles 
de  l'Etal 

Domaine  de  l'Etat  (y  compris  les  forêts) 

Postes 

Télégraphes 

Produits  divers  du  budget,  ressources 
exceptionnelles 

Recettes  d'ordre 

(1rs  chiffres  indiquent  une  situation  aisée 
ceux  relatifs  aux  contributions  indirectes 
mutation,  qui  sonl  assez  élevés  pour  une 
339.000  aines,  principalement  rurale.  Les 
comprennent  7(ili  billards,  1 1  cercles,  2.4 
et  32.876  chiens  imposés. 

Les  revenus  départementaux  ont  été, 
2.705.402  fr.  36,  se  décomposant  comme 


i  panes 

2.84 1 .767  54 

i  003. 129  02 

1.487.784  54 

120.354  03 


Produits  des  centimes  départementaux. 

Revenu  du  patrimoine  départemental. . 

Subventions  de  l'Etat,  des  communes, 
des  particuliers  et  produits  éventuels 

Revenus  extraordinaires,  produits  d'em- 
prunts, aliénation  de  propriétés... 


J6.684  85 
234.941  03 

,  en  particulier 

el    impôts    (le 

population  île 
rôles  de  1897 
70  vélocipèdes 

en    4896,  de 

suit  : 

Francs 
.938.076  90 

724     » 

766.303  46 
000.00(1  00 


Les  dépenses  départementales  se  sont  élevées  à 
2.825.340  fr.  09,  dont  25.780  IV.  pour  le  personnel 
préfectoral;  00.267  fr.  86  pour  les  propriétés,  loyers  et 
mobiliers  départementaux  ;  4.735.475  fr.  87  pour  la 
voirie  ;  29.202  fr.  88  pour  l'instruction  publique  ; 
392.685  fr.  38  pour  l'assistance  publique,  72.442  fr.  54 
d'encouragements  divers,  435.899  fr.  27  consacrés  au 
service  des  emprunts  et  13.796  tr.  96  à  des  dépenses 
diverses.  A  la  clôture  de  l'exercice  1896,  la  dette  du 
département  était,  en  capital,  de  6.077.685  fr.  30. 

Le  nombre  des  centimes  départementaux  était  de  53e, 70 
dont  30',70  portant  sur  les  quatre  contributions;  le  pro- 
duit de  ce  dernier  centime  était  de  38.376  fr.  29,  celui 
du  centime  portant  seulement  sur  les  contributions  fon- 
cière et  personnelle  mobilière  atteignait  30.396  fr.  99. 

Les  512  communes  du  département  avaient  en  4898  un 
revenu  global  de  2.765.000  fr.  correspondant  à  2  millions 
636.092  fr.  de  dépenses.  Le  nombre  total  des  centimes 
pour  dépenses  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  était  de 
44.049  dont  5.058  extraordinaires,  soit  une  moyenne  de 
27  cent,  par  commune.  U  y  avait  74  communes  imposées  de 
inoins  de  45  cent.,  253  imposées  de  45  à  30  cent.,  464  de 
34  à  50  cent.,  24  coin,  de  54  à  100  cent. 

La  dette  communale,  au  34  mars  4897,  se  montait  à 
7.949.448  fr. 

Le  nombre  des  communes  à  octroi  était  de  42,  le  pro- 
duit net  des  octrois  se  montait  à  697.768  fr. 

Etat  intellectuel.  —  Au  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion, le  dép.  de  l'Orne  est  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne. 
En  1894,  sur  2.769  conscrits  examinés,  85  ne  savaient 
pas  lire,  dette  proportion  de  34  illettrés  sur  1.000 
(moyenne  française,  58°/llo)  place  le  dép.  de  l'Orne  au 
30e  rang  (sur  90  dép.)  parmi  les  départements  français. 
Pour  l'instruction  des  femmes,  il  est  au  16e  rang  (sur  87 
dép.),  avec  974  femmes  pour  1.000  ayant  signé  leur  acte 
de  mariage.  La  proportion  pour  les  hommes  est  de  967. 

Durant  l'année  scolaire  i 896-97,  voici  quelle  était  la 
situation  scolaire  : 

I"  Ecoles  primaires  élémentaires  et  supérieures 

Ecoles  laïques        Ecoles  congregauistes 
publiques     privées    publiques       privées 

Nombre  des  écoles        613  5       145  si        847 


Institutrices 

5(W 

318 

21  i 
413 

529 
7:il 

Elèves  garçons.. 

-        filles 

18.298         161 

10.159           179 

115              900 
6.307         5.22s 

19.771 
21.873 

Nombre  d'écoli 

lllMllUII  l.  • 

i  iarçons 

Filles 


Ecoles  maternelles 

E»lts  laïques       Ecoles  congréganiste» 

publiques  privées      publiqna 

.. 
18 

1-7 


Total 


5 

18 

:->l 

■i 

133 

634 

1.499 

:17 

639 

1.443 

Os  chiffres  montrent  que  la  laïcisation  de  l'enseigne- 
ment est  peu  avancée,  la  majorité  clés  filles  goal  éle- 
vées par  les  congréganistes  qui  occupent  encore  beau- 
coup d'écoles  publiques.  Il  v  a  peu  d  écoles  maternelles, 
la  plupart  des  communes  étant  liés  petites.  La  même  rai- 
son a  l'ail  généraliser  le  système  des  écoles  mixtes;  on  M 
compte  24  i  dont  239  publiques. 

L enseignement  primaire  .supérieur  public  n'es)  repré- 
senté pour  les  garçons  que  par  l'école  de  La  Ferté—Macé 
qui  avait,  en  1895,  7X  élèves;  pour  les  filles,  par  '■>  cours 
(127  élèves).  Il  existe  à  Fiers  une  école  industrielle 
(37  élèves). 

Les  écoles  normales  primaires  sises  i  llencon  comptaient 
(en  4895-96)  36  élèves-maîtres  et  35  élèves-maitresses. 

Le  certificat  d'études  primaires  élémentaires  fut  brigué 
en  1895  par  830  garçons  dont  070  l'obtinrent,  et  791 
filles  dont  0  55  l'obtinrent.  —  A  l'examen  du  brevet  de  ca- 
pacité se  présentèrent  47  aspirants  dont  25  lurent  admis; 
440  aspirantes  dont  77  lurent  admises.  Au  brevet  supé- 
rieur, 16  aspirants  dont  12  admis;  25  aspirantes  donl 
17  admises. 

Ces  chiffres  attestent  un  développement  convenable  de 
l'enseignement  sans  rien  de  particulier. 

Le  total  des  ressources  de  renseignement  primaire  pu- 
blic était  en  1894  de  1.265.880  fr.  06.  —  Il  existai)  158 
caisses  des  écoles  avec  34.254  (v.  de  recettes  el  29.760  fr. 
de  dépenses. 

L'enseignement  secondaire  se  donnai!  aux  garçon-  dans 

I  lycée  et  4  collèges  communaux  à  676  élèves  dont  266  in- 
ternes. 

Etat  moral.  —  La  criminalité  n'a  rien  de  particulier. 
La  statistique  judiciaire  de  1891  accuse  28  condamnations 
en  cour  d'assisses.  dont  11  pour  crimes  contre  les  per- 
sonnes ou  l'ordre  public.  Les  {  tribunaux  correctionnels 
examinèrent  1.348  affaires  et  1.584  prévenus  dont  79  fu- 
rent acquittés.  19  mineurs  remis  à  leurs  parents,  25  mi- 
neurs envoyés  en  correction!  508  condamnés  à  l'amende 
seulement,  934  à  un  emprisonnement  de  moins  d'un  an. 
22  à  un  emprisonnement  de  plus  d'un  an.  (in  a  compté 

II  récidivistes  devant  la  cour  d'assises  ci  792  en  correc- 
tionnelle; 5  furent  condamnés  à  la  relégation.  — Il  yeul 
1.898  contraventions  de  simple  police.  —  Le  nombre  des 
suicides  s'éleva  à  77;  celui  des  morts  violentes  à  1 1 1 . 
Les  4  prisons  départementales  renfermaient,  au  31  déc. 
1892,  464  détenus,  dont  142  hommes  et  19  femmes. 

L'assistance  publique  est  assez  bien  organisée.  Les  bu- 
reaux de  bienfaisance  étaient  en  1892  au  nombre  de  192 
desservant  une  population  de 24 9.396  hab.;  ils  assistèrent 
10.998  personnes.  En  1896.  le  nombre  des  secourus 
s'élevait  à  11.304  personnes,  le  total  des  recettes  à 
524.574  fr.,  celui  des  dépenses  à  324.834  fr.  —  Le 
nombre  des  hôpitaux  et  hospices  est  (en  1896)  de  15,  des- 
servis par  23  médecins  el  disposant  de  1.279  lit-  dont 
100  pour  militaires,  185  pour  malades  civils,  '<  I  i  pour 
vieillards  et  infirmes,  110  pour  entants  assistés,  170  pour 
le  personnel  des  établissements.  Le  budgel  se  montait  à 
565.258  fr.  pour  les  receltes  et  590.693  pour  les  dé- 
penses de  l'année.  Il  fui  soigne  2.729  mal. nies  dont  180 
décédèrent  :  Î96  infirmes  et  vieillards  dont  97  décédè- 
rent; 959  enfants  assistes.  En  outre.  215  enfants  étaient 
secourus  à  domicile.  —  I  il  asile  départemental  d'aliénés 
existe  à  Alençon;  le  34  déc.  1896.  le  département  y  en- 
tretenait 149  aliènes  dont  231  femmes.  La  dépense  to- 
tale était  de  184.479  fr.  dont  117.815  fournis  par  le 
département.  —  L'assistance  privée  était  représentée  (en 
1892)  par  23  établissements  el  32  sociétés  diverses. 
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Les  œuvres  de  prévoyance  sont  normalement  dévelop- 
pées. La  (laisse  nationale  d'épargne  a  reçu,  en  1896, 
15.765  dépôts  (dont  2.660  premiers  versements)se  mon- 
tant à  2. 160.25c  fr.  39.  Elle  a  remboursé  7. -249  dépôts, 
pour  un  total  de  2.325.304  fr.  70.  —  Les  9  caisses 
d'épargne  ordinaires  et  leurs  ~1  succursales  avaient  délivré 
au  31  déc.  189(1  un  total  de  55.920  livrets;  au  cours 
de  l'année,  il  en  avait  été  ouvert  3.909  et  soldé  3.132.  Le 
solde dii  aux  déposants  était  au  3 1  déc.  de 25. 458.797  fr.  7 1 . 
Il  avait  déposé  ou  transféré  6.293.509  fr.  58  et  rem- 
boursé 5.786.746  fr.  87.  —  La  Caisse  nationale  de  re- 
traites pour  la  vieillesse  a  reçu  en  1897  par  112  verse- 
ments individuels  29.206  fr.  et  par  4.773  versements 
collectifs  26.617  fr.  En  1893  les  pensions  en  cours  étaient 
au  nombre  de  1.773  pour  un  total  de  264.428  fr.  —  Les 
sociétés  de  secours  mutuels  étaient,  en  1893,  au  nombre 
de  33  dont  25  approuvées  (4.901  membres  participants) 
et  8  autorisées  (571  membres  participants). Les  premiers 
avaient  un  avoir  disponible  au  1 ei  janv.  I  S94de  1 19.830  fr. . 
encaissé  dans  l'année  69.945  fr.  de  recettes  et  dépensé 
73.147  fr.;  les  secondes  avaient  un  avoir  disponible  de 
46.182  fr.,  encaissé  40.573  (r.  et  déboursé  8.066  fr. 
Les  premières  avaient  secouru  4.344  membres  dans  l'an- 
née; les  secondes,  154.  —  En  1896  les  dons  et  legs  aux 
établissements  publics  et  reconnus  d'utilité  publique  ont 
été  au  nombre  de  38  pour  un  total  de  201.831  fr.  dont 
422.640  aux  bospic.es,  62.066  aux  communes,  47.125 
aux  établissements  religieux.  A. -M.  Rerthei.ot. 

Biol.  :  Y.  Normandie,  Alençon,  Perche,  etc.  —  An- 
nuaire de  l'Orne,  in-12.  —  Annuaires  statistiques  de  la 
France, en  particulier  celui  de  1894  (mieux  établi  que  les 
suivants).  —  Dénombrements,  particulièrement  ceux  de 
1886  et  1891  avec  les  résultats  développés.  —  Statistique 
agricole,  de  l'industrie  minérale,  Etuis  de  situation  de 
l'enseignement  primaire,  Situation  financière  des  com- 
munes, des  départements,  Comptes  définitifs  de  chaque 
r  cercice.  etc.  —  A.d.  Joanne,  Géographie  de  l'Orne,  in-lii. 
—  Description  abrégée  du  dép.  de  l'Orne,  par  la  Société 
littéraire  d'Alencon,  1801,  în-o.  —  La  Magdeleine,  Statist. 
du  dép.  de  l'Orne.  1802,  in-s.  —  Peuchet  et  Chanlaire, 
si.-disi    de  l'Orne,  1812,  in-4.  —  De  Cai  mont.   Matériaux 


pour  servira  une  statistique  de  l'Orne,  1836,  in-s.  —  Léon 
de  La  Sicotière,  l'Orne  archéol.  et  pittoresque,  1854,  in- 
fol.,  et  Notes  statistiques  du  dép  de  t'Orne,  1861,  in-s 

Géologie.—  Blavier,  Etudes  géologiques  sur  le  dép. 
de  l'Orne,  1840,  1  vol.  in-s.  avec  nue  carte.  —  Cl'  tra- 
vaux, de  MM  Bizet,  Letellier,Guyardet,  Lecœur,  Re- 
nault. Morière,  Œhlert,  Bigot,  Léveillé,  .lan-  llnll. 
Sue.  géol.  France,  Bull.  Sue.  gêol.  Normandie,  Bull.  Société 
linneeniie  Normandie,  Assoc.  franc,  pour  l'avancement  des 
sciences.  —  Dollfus,  Recherches  sur  les  ondulations  des 
couches  tertiaires  dans  le  bassin  de  Paris  [Bull.  Service 
carte  géol.  France,  1891). —  M.  Bertrand,  Sur  U\  conti- 
nuité dn  phénomène  de  plissement  dans  le  bassin  de  Paris 
(Bull.  Sue.  géol.  France,  1892).  —  Œhlert  et  Bigot,  Not. 
sur  le  massif  silurien    d'Hesloup  [Bull.  Soc.  géol.  France, 

1898).  —  Feuilles  géologiques  au  1  80.000'  d'Alem Mor- 

tagne,  Falaise,  Bernay,  Avranches,  Coutances  el  Mayenne. 

ORNE  (Blas.).  On  emploie  ce  terme  en  parlant  de  l'écu 
quand  il  est  entouré  de  ses  lambrequins. 

ORNE  i>k  Voëvre.  Rivière  du  dép.  de  Meurthe-et- 
Moselle  (V.  ce  mot,  t.  XXIII,  p.  834). 

ORNE  Saosnoise.  Rivière  des  dép.  de  l'Orne  et  de  la 
Sartbe  (V.  Orne  [Dép.  |  et  Sarthe  [Dép.  ]). 

0RNE/E.  Ville  de  la  Grèce  antique,  au  N.-O.  .le  l'Ar- 
golide,  à  24  kil.  d'Argos.  Citée  dans  Y  Iliade,  elle  garda 
sa  population  achéenne  (cynurienne)  jusqu'en  416,  époque 
de  sa  destruction  par  les  Argiens. 

0RNEL.  (loin,  du  dép.  de  la  Meuse,  ai  r.  de  Verdun, 
cant.  d'Etain  ;  52  bab. 

ORNEMANISTE  (V.  Sculpteur). 

ORNEMENT.  I.  Beaux-Arts  (V.  Abt  décoratif,  t.  III, 
p.  1453). 

II.  Musique.  —  Notes  fugitives  ajoutées  à  une  mélodie. 
Autrefois  en  grand  nombre  et  fréquemment  employés,  les 
ornements  étaient  ou  indiqués  par  le  compositeur  ou  intro- 
duits par  l'exécutant,  qui  souvent  en  faisait  abus.  La 
musique  moderne  en  est  plus  sobre,  et  les  chanteurs  ou 
les  instrumentistes  se  bornent  en  général  à  l'exécution  des 
agréments  indiqués  pat-  l'auteur.  Ceux  actuellement  en 
usage  sont,  le  trille,  legruppetto,  le  mordant,  Vappogia- 
lu  te.  En  voici  îles  exemples  qui.  mieux  que  lotîtes  les 
explications,  en  feront  comprendre  la  nature  : 


ÏHII.I.K 


!'■  trille  est  généralement  suivi  d'une  terminaison  indiquée  ou  smis  entendue.) 


tr. 


ê 


^m 


indication 


GRUPPETTO 

exécution 


MORDANT 

indication.  exe'cution 


$ 


éi 


indication. 


^F^F 


APPOGGIAT1  EU 

i  ution  . 


r*j=y 
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Telles  Boni  les  principales  figures  d'orne nts;  elles 

comprennent  une  roule  de  variantes  qui  demandent  nui' 
étude  attentive  el  une  grande  délicatesse  d'exécution. 

III.  Histoire  religieuse.  —  Ornements  sacerdo- 
taux. —  Cette  désignation  est  ordinairement  réservée 
aux  m\  ornements  communs  au*  évèques  >■!  aux  prêtres, 
et  qu'ils  sont  obligés  de  porter  pour  la  célébration 
de  la  messe  :  amict,  aube,  ceinture,  manipule,  étole, 
chasuble.  Excepté  pour  la  ceinture,  on  trouvera  sous 
leurs  iiniiis.  (Luis  [a  série  alphabétique  de  notre  Ency- 
clopédie, des  notices  indiquant  l'origine,  parfois  fort 
profane,  de  ces  ornements,  leur  forme  et  les  idées  sym- 
boliques fort  édifiantes,  mais  aussi  fort  différentes,  que 
l'imagination  dos  liturgistes  y  attache.  Le  nom  de  la 
Ceinture  en  indique  suffisamment  la  forme  et  l'usage.  Il 
suffit  de  noter  ici  que,  suivant  certains  liturgistes,  elle 
avertit  le  prêtre  qu'il  doil  être  ceinl  de  continence  et  de 
chasteté;  suivant  d'autres,  elle  doil  lui  rappeler  les  liens 
dont  Josus  fui  étreint  ;  suivant  d'autres  enfin,  elle  repré- 
sente les  fouets  donl  il  fui  ensanglanté  à  la  colonne.  — 
Aujourd'hui,  ces  ornements  sont  déclarés  tellemenl  néces- 
saires à  la  célébration  de  la  messe,  qu'on  pécherait  mor- 
tellement si  on  la  célébrait  sans  les  porter,  quand  même 
on  ne  le  ferait  que  dans  les  cas  de  grande  nécessité.  Ce- 
pendant, il  n'est  contesté  par  personne,  même  parmi  ceux 
qui  s'efforcent  d'attribuer  la  plus  liante  antiquité è  toutes 
les  eboses  du  catholicisme,  que  Jésus  institua  et  célébra 
la  sainte  cène  revêtu  de  ses  lialiits  ordinaires,  et  que  ses 
disciples  et,  après  eux,  tous  les  chrétiens  pendant  plusieurs 
siècles  la  célébrèrent  de  même.  Les  ornements,  ainsi  que 
le  costume  professionnel  des  clercs,  furenl  introduits  dans 
les  usages  de  l'Eglise,  plus  tard,  les  uns  après  les  autres, 
à  des  époques  fort  différentes  (V.  Vêtement  ecclésias- 
tique). —  Les  ornements  sacerdotaux  ne  peuvent,  être 
employés  qu-'après  avoir  été  bénits  parl'évèque  ou  par  un 
prêtre  qu'il  délègue.  Os  perdent  leur  bénédiction  lorsqu'ils 
perdent  la  forme  dans  laquelle  ils  l'ont  reçue,  ou  qu'on 
ne  peut  plus  s'en  servir  décemment  pour  les  fonctions  du 
ministère.  —  La  matière  est  la  soie  ou  la  laine.  Mais  la 
laine,  dénotant  la  pauvreté  ou  la  trop  grande  économie, 
n'est  admissible  que  dans  les  ordres  qui  vivent  d'aumônes. 
Le  coton  et  le  lin  ne  sont  tolérés  que  pour  la  doublure. 
On  peut  convertir  en  ornement  sacré  ce  qui  a  servi  à  des 
usages  profanes,  comme  on  peut,  consacrer  k  Dieu  les 
temples  des  démons.  Néanmoins,  la  question  relative  à  la 
matière  provenant  des  vêtements  de  femme  reste  contro- 
versée. —  Les  formes  peuvent  être  ainsi  classées  :  ro- 
maine, gothique  ou  mozarabique,  nationale;  mais  le 
progrès  de  l'unification  de  la  liturgie  tend  à  les  ramener 
toutes  à  la  romaine.  —  Pour  la  couleur,  V.  t.  XIII, 
p.  47,  l'«'  col.  —  L'art.  37  du  décret  du  30  dec.  1809 
sur  les  fabriques  met  à  leur  charge  les  dépenses  relatives 
aux  ornements.  —  Outre  les  ornements  précédemment 
mentionnés,  les  ÉvÊQUES  portent,  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  l'anneau  (V.  t.  HT,  p.  36),  la  crosse  (Y .  i.XIU). 
la  mitre  (V.  t.  XXIII),  les  caliges,  qui  ressemblent  peu 
à  la  caliga  romaine  (V.  t.  Vlll,  p.  94)  et  les  sandales. 
Les  deux  derniers  objets,  que  le  vulgaire  appelle  toul 
simplement  des  bas  et  des  souliers,  exhortent  l'évêque  à 
marcher  dans  les  voies  du  Seigneur.  Lorsqu'il  relire  sa 
chaussure  ordinaire  pour  se  revêtir  des  caliges  el  des  san- 
dales liturgiques,  il  doit,  en  outre,  se  rappeler  que  le 
Seigneur  a  dit  à  Moïse  :  «  Déchausse  les  souliers  de  tes 
pieds  -  et  que  Esaïe  s'écrie  :  «  Qu'ils  sont  beaux  les 
pieds  de  coux  qui  annoncent  la  paix  !  »  Tandis  que  sur 
sa  tête  les  deux  cornes  de  la  mitre  symbolisent  l'une 
l'Ancien  Testament,  l'autre  le  Nouveau.     E.-H.  Vollet. 

Bibl  :  Banier  et  Le  Mascrier,  Histoire  générale  des 
cérémonies  ;  Paris,  1741,  in-fol.,  fig.  —  Fleury,  Institution 
iin  droit  canonique;  Paris,  1767,  2  vol.  in-12.  —  De  Vert, 
Explication  des  cérémonies  de  l'Eglise;  Paris,  1706  13, 
■l  vol.  in-8.  ■  Le  Brdn,  Explication  dix  prières  el  des 
cérémoniesde  la  messe;  Paris,  1726,  t  vol.  in-8.  —  Oui:- 
ranger,  Institutions  liturgiques;  Paris,  1878-85,  l  vol. in  8. 
-  L.  Duchesne,  Origine  du  culte  chrétien;  Paris,  1889,  in  s. 


ORNEMENTATION  (Archit.).  On  désigne  par  oe  mol 
l'ensemble  des  motifs  décoratifs  qui,  appliqués  sur  un  édi- 
fice ou  sur  une  partie  d'édifice,  leur  servent  comme  de 
vêtement  ou  de  parure  pour  en  rehausser  la  beauté  nu  en 
accentuer  la  destination,  motifs  recouvrant  parfois  une 
surface  importante  ou   mettant  seulement   en  valeur  tu 

poinl  d< •  :  c'est  ainsi  que  toute  la  Façade  d'un  temple 

grec  du  v'  siècle  avant  notre  ère  était  revêtue  d'une  dé- 
coration polychrome;  que  des  porches  d'églises  gothiques 
sont  entièrement  recouverts  de  statues  el  de  bas-reliefs 
retraçant  b-s  mystères  el  les  légendes  du  culte  chrétien  : 
que  des  oves,  des  rais-de-c  pur,  desdenticulcs  el  desmo- 
dillons  ornenl  les  différentes  parties  de  la  corniche  d'un 

entablement  corinthien,    ou  que  des   cabochons   île    verre 

coloré  sedétachenl  sur  des  panneaux  de  terre  cuite  dans 
les  appuis  des  croisées  d'une  villa  suburbaine.  Il  semble 
mutile  de  rappeler  que  l'ornementation,  si  rudimentaire 
fût-elle  à  l'époque  préhistorique,  a  existé  dès  cette  époque 
et  (pie  les  pierres  debout,  dressées  en  commémoration  des 
événements  les  plus  anciens,  offrent  parfois  des  figurée  en 
creux  constituant  une  certaine  ornementation,  de  même 
que,  sur  les  premiers  vases  de  terre  séchée  au  soleil,  se 
voient  figurés  en  creux  des  lignes  concentriques  on  des 
zigzags,  sorte  de  grecques  élémentaires,  mais  véritables 
tentatives  d'une  ornementation  toute  primitive.  Bans  l'ar- 
chitecture, plus  au  reste  que  dans  toul  autre  art,  l'orne- 
mentation doil  subir  l'influence  des  matériaux  qu'elle  re- 
couvre, et  aussi  l'influence  des  procédés  de  mise  enœuvre 
de  ces  matériaux:  et  il  est  à  noter  que.  dans  tout  style 
d'architecture  parvenu  à  son  entier  épanouissement,  l'or- 
nementation adaptée  à  ce  style  n'a  jamais  été  inférieure, 
comme  développement  et  comme  perfection,  aux  autres 
données  de  ce  style:  dispositions  du  plan, proportions  des 
membres  d'architecture,  moyens  de  construction  ;en  effet, 
tel  motif  de  céramique  arraché  aux  ruines  du  palais  des 
anciens  rois  Perses,  tel  fragment  de  volute  de  chapiteau 
ionique  d'un  temple  de  l'acropole  d'Athènes,  tel  sujet  de 
vitrail  d'une  fenêtre  de  cathédrale  gothique,  ou  telle  boi- 
serie sculptée  d'un  boudoir  Louis  XV  ne  le  cèdent  en  rien, 
au  point  de  vue  de  l'art  le  plus  raffiné,  aux  autres  élé- 
ments des  styles  d'architecture  de  ces  diverses  civilisations. 
L'histoire  de  l'ornementation  ne  peut  au  teste  se  disjoindre 
de  l'histoire  de  l'architecture,  el  les  transformations  suc- 
cessives île  l'ornementation  s'associent  et  se  confondent 
avec  les  transformations  de  l'architecture,  ces  diverses 
transformations  portant  l'empreinte  des  civilisations  dont 
elles  sont  les  monuments  figurés  les  plus  expressifs 
donc,  au  poinl  de  vue  de  l'architecture,  aux  divers  articles 
sur  les  styles  d'architecture  el  sur  les  pays  où  sont  éclos 
et  se  sont  développés  ces  styles  que  se  trouvenl  indiquées 
et  résumées,  ainsi  qu'aux  nombreux  articles  concernant  les 
divers  motifs  d'ornements,  toutes  les  données  générales 
et  spéciales  de  l'ornementation.  Charles  Lui  is. 

0RNÉ0DES  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Microlèpidop- 
lères  établi  par    l.atreille  et 
qui  forme  la  famille  des  Mu- 

citidas.  Cette  famille  est  ca- 
ractérisée par  des  ailes  divi- 
sées chacune  en  six  plumes. 
L'espèce  typique  est  10.  po- 

lydactylus  llubn  ou  hexa- 
dactylus  Dev.  d'une  enver- 
gure de  1  3  millini.  La  chenille  dévore  les  parties  intérieures 
du  calice  des  fleurs  de  chèvrefeuille.  Le  petit  papillon  se 
trouve  au  mois  d'avril  dans  toute  l'Europe  centrale. 

ORNES.  Com.  du  dép.  de  la  .Meuse,  arr.  de  Verdun, 
canl.  de  Charny  :  913  bah. 

ORNEVAL  (1)')  ou  DORNEVAL.  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris,  mort    à  Paris  en    lTtiii.  On   ne 

sait    à    peu     près    lien    de    sa    vie.    sillon    qu'il    vécut     et 

mourut  pauvre.  D  avait  composé  une  soixantaine  de  pièces, 
quelques-unes  seul,  la  plupart  en  collaboration  avei  Puse- 
lier.  Autreau,  Le  Sage,  Piron,  etc.  :  écrites  dans  un  stvle 
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facile  et  spirituel,  elles  furent  jouées  principalement  sur 
les  théâtres  des  foires  Saint-Germain  el  Saint-Laurent,  où 
plusieurs  obtinrenl  un  grand  sucrés  :  Arlequin  gen- 
tilhomme malgré  lui  (3  actes);  Arlequin  Huila  ou  la 
Femme  répudiée  (I  acte.  17l(i);  le  Monde  renversé 
(1  acte,  1 7 1  S)  ;  les  Pèlerins  île  Lu  Mecque  (3  actes. 
L 726) ;  Achmetet  Almanzine  (3  actes,  1728);  la  Péné- 
lope  moderne  (2  actes,  1728);  la  Princesse  de  la  Chine 
(3  actes,  -17-29);  limier  île  Sicile  ['■'<  actes,  1731);  les 
Trois  Commères  (3  actes.  1733),  elc.  L'a  plupart  sont 
imprimées  dans  le  Théâtre  de  la  foire,  qu'il  édita  avec 
Le  Sage  (Paris.  1721-87,  10  vol.).  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  il  s'acharna  à  la  recherche  île  la  pierre 
philosophale  et  épuisa  en  vaines  expériences  le  peu  de 
ressources  qu'il  avait  amassées. 

ORNEX.  Com.  du  dép.  de  l'Ain,  air.  de  Gex,  cant.  de 
Ferney-Voltaire  ;  346  hab. 

ORNÉZAN.  Coin,  du  dép.  du  Gers,  arr.  et  cant.  (S.) 
d'Audi  ;  2S5  hab. 

ORNIAC.  Com.  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Cahors,  cant. 
de  Lauzès;  Ï08  hab. 

ORNITHOBIE  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Diptères,  de 
la  famille  îles  Ornithomyies,  établi  par  Meigen.  Ce  genre 
est  surtout  caractérisé  par  les  ailes  qui  n'onl  que  trois 
nervures  longitudinales  et  peuvent  se  briser  à  la  racine. 
L'O.  pallida  Meig.  vit  sur  les  oiseaux  et  constitue  la  l'orme 
ailée  du  Lipoptena  cervi  Lin.  (Y.  Litoptène). 

ORNITHODELPHES.  I.  Zoologie.  —Sous  ce  nom. 
synonyme  de  Monotrèmes,  on  désigne  un  ordre  de  Mam- 
mifères qui  occupe    le   rang   le    plus    inférieur  dans  celle 

classe,  formanl  la  transition  aux  oiseaux  el  aux  Reptiles. 
Les  caractères  de  cel  ordre  sont  assez  tranchés  pour  qu'on 

le  considère  comme  constituant  à  lui  seul  une  sous-classe 
que  l'on  a  proposé  île  désigner  sous  le  nom  de  Proto- 
theria  (Huxley),  comme  dérivanl  des  Mammifères  primi- 
tifs, e1  qui  n'esi  plus  représentée,  à  l'époque  actuelle,  que 
par  les  deux  genres  Ornithorhynque  el  Echidné  (Y.  ces 

mots).  Le  nom  d'ORNITHODELPHE  l'ail  allusion  au  carac- 
tère  principal  commun  à  ces  (h'\\\  genres:  la  conforma- 
lion  des  organes  génitaux  qui  rappellent  ceux  des  Oi- 
seaux. 

Les  caractères  de  ce  groupe  sont  les  suivants:  le  cer- 
veau présente  une  commissure  antérieure  très  grande  ci 

un   COrpS  'alleux   f les  petit,  comme  on   l'observe  déjà  chez 

les  Didelphes.  Les  hémisphères  cérébraux  sonl  bien  déve- 
loppés ei  pourvus  de  circonvolutions  (an  moins  chez 
l'Echidné).  Les  ourlets  de  l'oreille  sonl  d'un  type  très 
primitif,  le  marteau  étanl  1res  grand,  l'enclume  petite  el 

l'étrier  coin Iliforme.  L'os  cor acoïde  est  distinct,  comme 

chez  les  Oiseaux,  articulé  axer  le  sternum,  et  il  existe  en 
nuire  unpr icolde  (épicoracolde)  el  mi  èpisternum (ou 

inlei'i  lavii  ulaire)   qui  relie    le  sternum  aux  clavicules.  Le 

in  porte  des  us  èpipubiens  ou  marsupiaux,  comme 
chez  les  Didelphes.  '-lie/  la  femelle,  les  deux  oviductes 
restenl  séparés  dans  toute  leur  longueur,  comme  i  lie/  les 
Vertébrés  ovipares,  sans  former  d'utérus  ni  de  vagin  dis- 
tincts ci  viennent  s'ouvrir  par  des  orifices  pairs  dans  un 

i  loaque   servant     de    vestibule   riiminilli    aux   organes  gélti- 

laiix-urin. lires  et  a  l'intestin.  Les  testicules  du  maie  res- 
tenl toujours  renfermés  dans  l'abdomen,  et  leur  canal 
déférent  s'ouvre  dan-  le  cloaque  el  non  dans  l'urèthre. 
Le  pénis,  fixé  il  la  paroi  ventrale  du  cloaque,  est  presque 
entièrement  perforé,  el  non  simplement  creusé  en  gout- 
lière  comme  die/  les  Reptiles  ci  les  oiseaux  qui  possèdent 
un  organe  de  ce  geme.  Car  son  contael  temporaire  avec 
le  canal  déférent,  ce  conduil  forme  un  nrèthrc  séminal, 
mais  H  ne  sert  jamais  au  passage  de  l'urine.  Les  uretères 
ne  s'ouvrent  pas  dans  la  vessie,  mais  m  arrière  de  celle- 
ci,  dans  la  paroi  dorsale  du  conduil  génito-urinairc.  Les 
les  mammaires  sonl  dépourvues  de  mamelon  et  dé- 
ntla  sécrétion  lactée  par  des  ouvertures  nombreuses, 
dans  une  dépression  (de  la  cavité  abdominale  qui  forme 
une  poche  bien  développée  seulement  à  l'époque  de  lare- 


production.  D'après Gégenbaur,  cesglandes  seraientd'une 
structure  très  simple,  en  rapport  avec  les  follicules  pi- 
leux, ci  non  groupées  en  forme  de  mamelle:  elles  appar- 
tiendraient au  type  des  glandes  sudoiipares  el  non  à  celui 
des  glandes  sébacées,  commechez  les  autres  Mammifères. 
La  région  de  l'abdomen,  où  ces  -landes  sont  situées,  est 
pourvue  de  muscles  puissants  dont  les  contrai  lions  favo- 
risent la  sortie  du  liquide  sécrété  ;  celui-ci,  coulant  le 
long  des  poils,  est  léché  par  le  jeune,  de  telle  sorte  que 
l'on  peut  dire  qu'il  exisle  un  félon  pilifère. 

La  femelle  pond  un  ou  deux  œufs  à  enveloppe  parche- 
minée. Cet  œuf  esl  méroblastique  comme  celui  des  Oi- 
seaux, c.-à-d.    qu'une  partie  seule ni   du   vilellus  se 

segmente  pour  former  l'embryon,  le  reste  servant  à  la 
nourriture  de  celui-ci.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le 
petit  déchire  l'enveloppe  de  l'œuf  et  achève  son  dévelop- 
pement en  se  nourrissant  du  lait  sécrété  par  les  glandes 
mammaires.  La  bouche  du  jeune  diffère  de  celle  de  l'adulte  : 
chez  l'Echidné  naissant,  lemuseau  est  beaucoup  plus  gros 
el  court  et  ressemble  à  relui  du  jeune  Ornithorhynque  ; 
chez  celui-ci,  il  n'esl  pas  encore  revêtu  du  bec  corné,  qui 
se  développe  seulement  lorsque  le  jeune  animal  esl  sevré 
et  cherche  lui-même  sa  nourriture. 

La  structurelle  l'œuf  des  Monotrèmes  a  été  étudiée  ré- 
cemment par  Semon.  Comme  chez  les  Sauropsides  el  les 
Didelphes,  la  vésicule  allantoïde  esl  une  poche  remplie  de 
liquide  dont  les  parois  lisses  el  unies  sonl  richement  vas- 
cularisées,  ce  qui  lui  permet  de  fonctionner  comme  un  or- 
gane de  respiration  embryonnaire.  La  l'ace  externe  de  la 
poche  allantoïdienne  s'accole  à  l'exaranios  pour  former 
une  seule  membrane  [chorion  embryonnaire)  qui  la  sé- 
pare de  la  coque  de  l'œuf.  L'air  passe  au  travers  de  relie 
dernière  par  des  pores  el  arrive  à  la  membrane  vascu- 
laire  oii  le  sang  s'oxygénise  eu  se  débarrassant  des  pro- 
duits oxycarbonés.  En  nuire  l'allantoïde  sert  de  vessie  uri- 
naire  extérieure,  son  pédoncule  s'ouvrant  dans  le  cloaque 
de  l'embryon.  La  coque  de  l'œuf  a  la  même  structure 
dans  les  deux  genres  Echidné  et  Ornithorhynque.  Lorsque 
l'œuf  est  dans  l'oviducte,  die  présente  une  couche  interne 
homogène  ci  une  externe  percée  de  canaux  poreux.  Plus 
tard,  l'interne  s'amincit,  en  même  temps  que  l'externe  do- 
vienl  plus  épaisse.  ntranl  des  canaux  tubuleux  anas- 
tomosés qui  la  traversent  dans  toute  son  épaisseur  :  cel 
accroissement  s'opère  par  l'apport  de  nouvelles  couches  de 
kératine  que  la  coquille  reçoit  sans  interruption  pendanl 
son  séjour  dans  la  portion  de  l'oviducte  qui  correspond  à 

l'utérus. 

Sur  l'œuf  pondu,  on  trouve  nue  troisième  membrane 
1res  épaisse,  m. lis  qui  s'accole  sans  démarcation  bien  tran- 
chée à  la  couche  poreuse,  et  une  quatrième  (membrane 
tégumentaire),  anhystc  mais  renfermant  du  pigment  brun 
ou  noir.  L'œuf  remplit  presque  entièrement  la  coquille  : 

dans  les  stades  les  plus  jeunes,  il  y  a  entre  les  deux  en- 
veloppes internes  une  mince  couche  d'albumine  qui  est 
bientôt  résorbée.  Le  sac  vitellin  esl  un  véritable  organe 
nutritif  qui  augmente  de  volume  au  cours  du  développe- 
ment. Les  Monotrèmes  n'onl  qu'une  seule  portée  par  an. 
Chez  l'Echidné,  un  seul  œuf  est  fécondé  et  se  recouvre 
d'une  enveloppe  de  kératine  pendanl  son  passage  dans  l'ovi- 
ducte gauche  ou  s'opère  son  premier  développement. 
L'ovaire  droit  produit  bien  aussi  un  œuf,  mais  cet  œuf 
reste  dans  son  follicule,  et  bien  que  l'oviducte  droit  soit 
richement  vascularisé,  on  n'y  trouve  jamais  d'œuf  en  voie 
de  segmentation.  L'œnJ  engagé  dans  l'oviducte  gauche 
rolt,  augmente  de  volume  et  de  poids,  en  même  temps 

que  le  diamètre    de  sa   copie  augmente.   Chez   le  |eil|le.    au 

h ni  de  la  naissance,  la  poche  mammaire  est  bien  dé- 
veloppée  dans    [es    deux    sexes.   Plus    lard    die   s'atrophie 

pour  ne  plus  reparaître  que  chez  la  b Ile  a  l'époque  de 

la  reproduction.  Les  Monotrèmes  sonl  remarquables  pai 
la  faible  température  de  leur  milieu  intérieur  qui  ne  dé- 
passe pas  27-  (dix  degrés  de  moins  que  chez  la  majorité 
d     Mammifères). 
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Les  ilfiix  genres  actuels  sonl  propres  à  la  région  aus- 
tralienne  (  Australie  el  Nouvelle-Guinée).  Tous  deux  sonl 
dépourvus  de  dents  .1  l'âge  adulte,  mais  chez  le  jeune  Or- 
nithorhynque,  il  existe  de  véritables  dents  correspondant 
aux  dents  de  lait  des  autres  Mammifères  (0.  Thomas). 
Cette  découverte  porte  .1  supposer  que  les  ancêtres  des 
Monotrèmes  étaienl  pourvus  de  dents  .1  l'âge  adulte,  el 
l'on  s'i'si  demandé  si  les  Mammifères  jurassiques,  donl  on 
ne  connail  que  la  mâchoire  inférieure,  n'étaient  pas  «les 
Monotrèmes  ovipares.  Cope  el  Seelej  ont  insisté  sur  Les 
rapports  que  les  Monotrèmes  présentent  avec  les  Reptiles 
Anomodontes  et Théromorphes :  c'est  surtout  par  la  forme 
de  la  ceinture  scapulaire,  présentant  trois  us  distincts 
(omoplate,  coracoïde,  épicoracoïde),  et  celle  de  l'humé- 
rus, que  cette  ressemblance  est  manifeste. 

II.  Paléontologie.  —  Dans  les  couches  quaternaires 
d'Australie  on  trouve  des  débris  indiquant,  dès  cette  époque, 
la  présence  des  deux  genres  actuels  dans  ce  pays.  Une 
espèce  d'Echidné  (Echidna  oweni  ougigantea)  atteignait 

UIIC   taille    double  de    celle    des  espèces    actuelles.   —   Iles 

débris  de  Mammifères  provenant  de  l'éocène  de  la  Pata- 
gonie  australe  ont  été  rapportés  parAmeghino  au  groupe 
des  Monotrèmes.  Ce  sont  des  mâchoires  inférieures  pour- 
vues de  dents  et  des  humérus  qui  se  rapprochent  par  leur 
forme  de  ceux  des  Monotrèmes  actuels  (Dideilotherium, 
Scotwops,  Adiastaltus,  Plagiocœlus,  Anathitus). 

E.   TliOUESSAKT. 

liiiu.  :  I.  Zoologie.  —  Semon,  Klaatsch  et  Ruoii. 
Beobachiungen  ueber  die  Fortpflanzung  der  Monotro- 
man  [Densk.  Ges;  léna,  1894,  V,  pp.  1-71  avec  pi.). 

II.  Paléontologie.  —  Seeley,  Researches  0/1  the  struc- 
ture, etc.,  ofthe'Fossil  Reptilia;  X.,  Relation  of  the  Ano- 
modontia  lu  thé  Monotra.ma.ta  [Prod.  Roy.  Soc  Lond  . 
1896,  pp.  KiT-lG'J). 

ORNITHOGALE  (Ornithogalum  L.).  Genre  de  Lilia- 
rées,  composé  d'herbes,  à  Heurs  en  grappes  spiciformes 
ou  en  corymbe  et  caractérisé  par  le  périgone  niarcescent 
à  6  divisions  libres,  les  étamraes  hypogynes  ou  insérées 
à  la  base  des  divisions  du  périgone,  l'ovaire  triloculaire 
surmonté  d'un  style  simple.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde 
trigone,  à  3  loges  renfermant  plusieurs  graines.  L'espèce 
type,  0.  umbellatum  L.,  appelée  vulgairement  Dame 
d'onze  heures,  est  répandue  dans  les  champs,  les  vignes, 
les  pâturages,  la  lisière  des  bois,  en  Europe.  Ses  bulbes 
ovoïdes  liassent  pour  sialagogues  et  diurétiques  ;  ils  sont 
alimentaires.  Près  de  Genève,  on  mange  les  jeunes  pousses 
de  VO. pyrenaïeum  L..  qu'on  rencontre  assez  communé- 
ment dans  nos  forêts.  !)'  L.  Un. 

ORNITHOLOGIE.  Sciencequi  s'occupe  de  l'histoire  na- 
turelle des  Oiseaux  (V.  ce  mot). 

ORNITHOMANCIE  (V.  Divination,  t.  XIV,  p.  719). 

ORNITHOMYIA  (Kntom.).  Genre  d'Insectes  Diptères, 
établi  par  Latreille  (Hist.  nat.  des  Ins.,  t.  XIV.  p.  102) 
et  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Ornithomyides. 
Chaque  espèce  de  cette  famille  vit  spécialement  sur  une 
espèce  animale  déterminée  :  les  unes  attaquent  les  che- 
vaux, les  bu'ufs,  les  chameaux,  les  chiens  (Hippobosques) ; 
d'autres,  les  moutons  (Melophages) ;  d'autres,  les  hiroii- 
ieUes[{Stenopteryx)  ;  d'autres,  enfin,  les  'rapaces,  oies, 
grives,  etc.  (Ornithomyia).  VO.  avicularia  L.  est  d'un 
vert  obscur. 

ORNITHOPODA  (Paléont.).  Ce  sous-ordre,  établi  par 
Marsh,  comprend  des  Dinosauriens  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  vertèbres  sans  cavité  interne  ;  cervicales 
plus  courtes  (pie  les  dorsales  ;  des  post-zygoapophyses  aux 
caudales  antérieures  et  moyennes;  os  des  membres  creux; 
membres  antérieurs  beaucoup  plus  courts  que  les  posté- 
rieurs ,  cinq  doigts  a  la  ni'un  .  pieds  digitigrades  ivn  dsa 
griffes  pointues  ;  postpubis  longs,  parallèles  à  l'ischion  ; 
pas  de  squelette  dermique.  Le  sous-ordre  des  Ornithopodes 
comprend  les  familles  des  Camptosauridées  :  intermaxil- 
laire latéralement  denté,  vertèbres  dorsales  platycœles, 

postpubis   allongé,  quatre  doigls  à  la   patte   postérieure  ; 

Ignanodontidées  :  intermaxillaire  denté,  vertèbres  dorsales 


plalyco-les.  post-pubis  incomplètement  ossifié,  trois  doigts 
à  la  patte  postérieure;  Hadrosauridées  :  intermaxillaire 
édenle,  élargi  en  forme  de  cuillère,  dents  dis  maxillaires 
sur  plusieurs  rangées,  vertèbres  dorsales  opisthocoeles 
|ni>i|iulus  allongé;  Nanosauridées :  dents  disposées  sui- 
\.mi  une  rangée  fortement  comprimées  et  dentelées  ;  Or- 
thomimidées  :  membres  antérieurs  courts,  les  postérieurs 
très  longs.  Les  Ornithopodes,  principalement  les  Ortho- 
mimidés,  sont  de  tous  les  reptiles  ceux  qui,  par  la  struc- 
ture du  bassin  et  dn  membre  postérieur,  présentent  la  plus 
grande  analogie  avec  les  oiseaux.  Les  Orthomimidés  pi  les 
Hadrosauridés,  les  plus  récents  des  Ornithopodes,  sont  du 
crétacique  supérieur  des  Etats-Unis;  les  autres  familles 
sont  du  jurassique  supérieur  et  île  la  base  du  crétacique 
d'Europe  et  de  l'Amérique  i\u  Nord.         L.  Sauvage. 

0RNITH0P0LIS.  Ville  ancienne  de  h,  côte  de  Syrie. 
Elle  ilnil  probablement  s'identifier  avec  le  village  actuel 
d'Adloun,  qui  possède  quelques  antiquités  et  d'anciens 

tombeaux  creusés  dans  le  roc. 

ORNITHOPSIS    (Paléont.).    Ce   génie  a    été  établi  en 

1 870  par  Seeley  pour  les   llinusaiii  iens   du    lerraiu  weal- 

dien  de  l'île  de  Wigbt.  les  caractères  sonl  :  vertèbres  cer- 
vicales opisthocèles,  longues,  profondément  creusées  sur 
les  laces  latérales  ;  vertèbres  dorsales  avec  deux  grandes 
cavités  latérales  séparées  par  une  cloison,  les  apophyses 
épineuses  étalées  dislaleineni.  les  diapophyses  longues. 
Ce  genre,  «pii  appartient  au  sous-ordre  des  Sauropodes, 
famille  des  Atlantosauridées,  parait  devoir  être  réuni  au 
genre  Pelorosaurus  de  Mantell.  L.  S. 

ORNITHOPTÈRE  (Eutom.).  Genre  d'Insectes  Lépidop- 
tères Rhopalocères,  détaché  du  genre  Papilio  par  Bois- 
duval  (Sp.  Gen.,4836,  p.  17;-5).  Ce  sont  de  magnifiques 
Papillons  dépourvus  de  queues  ,1  la  partie  inférieure  des 
ailes  postérieures.  Ils  sont  cantonnes  dans  les  îles  de  la 
Sonde,  les  Moluques,  les  Philippines,  la  Nouvelle-Guinée 
el  l'Australie.  L  0.  Priamus  mâle  a  les  ailes  antérieures 
d'un  velours  noir  avec  les  bords  velours  vert  èmerande; 
les  ailes  postérieures  sont  de  cette  même  couleur,  avec 
les  bords  de  velours  el  des  poinls  jaunes.  La  femelle  a 
les  ailes  d'un  brun  terne,  tachetées  de  blanc.  11  habite 
l'Australie  et  la  Nouvelle-Guinée. 

ORNITHOPUS  {Ornithopm  L.)  (Bot.).  Genre  de  Légu- 
mineuses, de  la  famille  des  PapiÛonacées-Hédysarées,  à 
lige  herbacée,  duveteuse,  à  feuilles  imparipennées  et  mu- 
nies de  stipules  ;  les  Heurs,  petites,  sont  portées  par  un 
pédoncule  axillaire  et  groupées  en  forme  d'ombelle  con- 
tractée;  les  fruits  solll   des  gousses,  disposées  de  luelue  el 

simulant  assez  bien  un  pied  d'oiseau,  d'où  le  nom  de  la 
plante.  On  en  connaît  huit  espèces,  répandues  dans  toutes 
les  régions  méditerranéennes,  les  Canaries.  l'Asie  uni- 
dentale,  l'Afrique  tropicale  et  le  Brésil.  — L'espèce  type, 
0.  perpusillus  L..  ou  Pied  d'oiseau,  recherche  de  pré- 
férence les  terrains  sablonneux  ;  on  la  rencontre  notam- 
ment dans  les  environs  de  Paris,  sur  les  coteaux  el  le 
long  des  chemins.  Sa  lige  a  1(1  à  12  centim.  de  hauteur 
au  plus;  ses  fleurs  sont  rosées,  leur  calice  est  des  deux 
tiers  plus  court  que  le  tube;  la  gousse  a  la  forme  courbe. 
Elle  est  trop  petite  et  trop  grêle  pour  fournir  un  fourrage 
pour  le  bétail  ;  mais  on  lui  attribuait  jadis  des  propriétés 
médicinales,  et  on  remployait  soit  en  décoction  dans  du 
vin  contre  la  gravelle.  soit  en  cataplasmes  contre  les  her- 
nies. VO.  siitieus  Brot.  ou  Serraaelle  croit,  à  l'état  sau- 
vage, en  Espagne  el  en  Portugal  :  elle  est  aussi  cultivée, 
depuis  fort  longtemps,  dans  ce  dernier  pays  el  aux  \euies 

comme  plante  fourragère.  Elle  a  été  décrite,  pour  la  pre- 
mière lois,  par  Brotero.  Elle  est  beaucoup  plus  grande 
que  la  précédente  {'.'A)  à  ii!)  centim.);  le  calice  de  la  fleur 

est  plus  long  que  le  tube:  la  gousse  est  droite,  étranglée 

de  place  en  place  ei  terminée parun  bec  fortement  arqué. 
Importée  eu  Belgique  et  en  France,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  elle  réussit  très  bien  sur  les  sols  sablonneux  de 
la  Campine  et  de  la  Bretagne  el  d'une  façon  générale  dans 
les  terrains  silico-argileux,  frais,  mais  non  numides.  Elle 


n'exige  pas  un  sol  riche  ;  néanmoins,  une  terre  complète- 
ment pauvre  donnerait  un  produit  faible,  et  elle  périrait 
dans  des  champs  mal  assainis.  Eu  Bretagne  et  en  Por- 
tugal, "on  sème  en  septembre,  sur  terrain  parfaitement 
ameubli  ù  la  surface,  à  2  ou  ?>  centim.  de  profondeur,  en 
mélangeant  de  seigle  ou  d'avoine,  afin  de  soutenir  les 
tiges,  qui  sont  grimpantes  ;  tout  au  commencement  du 
printemps,  en  Portugal,  à  la  fin  de  mai  ou  au  commen- 
cement de  septembre,  sous  nos  climats,  le  fourrage,  qui 
équivaut  à  celui  de  la  vesce,  est  bon  à  couper.  Dans  les 
circonstances  favorables,  on  peut  obtenir  jusqu'à  i  .000  ki- 
logr.  de  fourrage  vert  par  hectare  ;  la  moyenne  est  de 
2.000  kilogr.  Si  l'été  est  pluvieux,  on  peut  avoir  une 
seconde  coupe,  beaucoup  moins  abondante;  mais  en  gé- 
néral la  Serradelle  ne  repousse  que  comme  plante  à  pâtu- 
rer. Eu  principe,  toutes  les  espèces  d'Ornithopes  sont 
annuelles.  Mais  la  Serradelle  portugaise  peut  parfaitement 
vivre  deux  ou-  trois  ans  sous  un  climat  à  hiver  tempéré. 
Par  contre,  une  gelée  de — 10°  C.  la  fait  périr.  Aussi  sa 
culture  convient-elle  mieux  à  l'O.  qu'au  N.  de  la  France 
et.  dans  les  pays,  comme  en  Belgique,  oii  le  thermomètre 
descend  l'hiver  à  —  1 0°  C. ,  on  la  sème  au  printemps,  mêlée 
d'avoine,  pour  la  fauchera  la  fin  de  l'été.  — Deux  autres 
espèces  d'Ornithopes,  l'O.  roseus  Dufour  etYO.  compres- 
sas De  Candolle,  se  rencontrent  souvent  dans  les  champs, 
mêlées  à  la  Serradelle,  dont  elles  diffèrent  peu  ;  la  pre- 
mière a  des  gousses  droites  et  non  étranglées,  la  seconde 
les  a  courbées  et  aussi  non  étranglées  ;  cette  dernière  a  en 
outre  îles  fleurs  jaunes. 

ORNITHORHYNQUE  (Zool.)-  Genre  de  Mammi- 
fères Monotrèmes ou Ornithodelphes  (V.  ce  mot),  ayant 
pour  type  VOrnithorhynchus  paradoxus  de  Blumen- 
bach,  le  Platypus  anatinus  de  Shàw,  que  les  colons 
d'Australie  appellent  vulgairement  «  Water-mole  »  ou 
Taupe  aquatique.  Ce  genre  présente  les  caractères  sui- 
vants :  os  prémaxillaires  et  mandibule  inférieure  très  dé- 
veloppés en  ,iv, Mit  et  recouverts  d'un  bec  corne  ilonl  la 
forme  rappelle  celui  d'un  Canard.  Les  dents  sont  rempla- 
cées chez  l'adulte  par  des  lamelles  cornées,  étroites,  allon- 
gées, qui  bordent  les  deux  cotes  de  la  bouche  ;  ces  lamelles 
présentent  en  avant  une  arête  coupante  et  s'élargissent  en 
arrière  pour  former  une  surface  plate,  molariforme.  Des 
molaires,  fonctionnant  réellement  comme  telles,  sont  pré- 
sentes che/.  le  jeune  et  s'atrophient  chez  l'adulte.  Les 
pattes  sont  courtes,  conformées  pour  nager  ;  les  doigts 
sont  palmés,  a  cinq  doigts  bien  développés,  armés  d'ongles 
grands  et  robustes  que  la  membrane  interdigitale  dépasse 
aux  pattes  antérieures  seulement.  Corps  allongé,  queue 
asse/.  courte,  épaisse,  aplatie.  Pelage  coud  et  soyeux. 
Yeux  petits.  Langue  non  extensible.  La  surface  des  hémis- 
phères cérébraux  est  dépourvue  de  circonvolutions.  L'es- 
tomac est  court    el    simple,  l'intestin  dépourvu  de  valvule 

iléo-cœcale,  mais  il  existe  un  petit  caecum  vermiforme,  à 
parois  glandulaires;  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  pré- 
sente des   plia  mi  sillons  transversaux   1res  lins.  Le  maie 

présente  an  tarse  un  ergot  corne,  pointu  et  perfore,  porté 
par  un  petit  us  additionnel  aplati  et  recourbé,  qui  s'arti- 
cule avec  l'extrémité  postérieure  et  inférieure  do  tibia  cl 
dont  le  canal  est  en  rapport  avec  le  conduit  d'une  glande 
située  sous  la  peau  de  la  jambe.  Cet  ergot  parait  être  un 

organe  sexuel  fixateur  et  excitateur,  car.  pendant  l'accou- 
plement, il  est  reçu  dans  une  cavité  que  la  femelle  porte 

a   la    pl.ee   i  ni  rcs|iiinilalllc  du  membre   poslecieur. 

L'Ohm  iiiui;ii<,  soi  i    PARADOXAL,   unique  espèce  du  genre. 

habite  iniiie  l'Australie,  à  l'exception  de  I extrême  Nord 
(i.iiieeiisl.niil  septentrional)  el  se  trouve  aussi  dans  l'Ile  de 
Van  liieoien  (Tasmaiiie).  C'est  un  animal  de  la  grosseur 
d'un  chat,  le  maie  riant  notablement   plus  grand  que  la 

lll       Le    pel  Ige  i     I    de  i|cii\  sortes,    les  lomjs   poils    lu  il 

lanta  et  un  pi  ii  frises  de  la  su:  iu\ i.ini  un  duvet 

Court,  mou  et  laineux.  La  couleur  est  d'un  brun  foncé 
rappelant  le  pelage  de  la  Loutre:  le  dessous  est  d'un  gris 

blanchâtre,  le  lourdes  yeux  jaunâtre.  Les  inouïs  sont 
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aquatiques.  L'Ornithorhynque  creuse  son  terrier  dans  la 
berge  des  cours  d'eau  et  des  lacs,  affectionnant  les  endroits 
oit  l'eau  est  calme  et  couverte  de  plantes  aquatiques  au 
milieu  desquelles  il  cherche  sa  nourriture  consistant  en 
vers,  insectes  et  larves,  petits  crustacés  et  mollusques. 
qu'il  se  procure  en  plongeant  et  fouillant  le  fond  de  l'eau 
avec  son  bec.  Malgré  son  apparence  cornée,  ce  bec  est  re- 
couvert d'une  membrane  très  fine  et  très  riche  en  papilles 


Ornithorhynque. 

tactiles  qui  permet  à  l'animal  de  sentir  les  moindres  mou- 
vements des  petites  proies  dont  il  l'ait  sa  nourriture.  Il 
saisit  ces  proies  avec  son  bec  et  les  retient  à  l'aide  des 
deux  paires  de  lamelles  cornées  qui  remplacent  les  dents 
et  qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  droites  en  avant  el 
séparées  des  lamelles  postérieures.  Celles-ci,  qui  rempla- 
cent les  molaires,  sont  larges,  tuberculeuses  el  divisées  par 
des  sillons  transverses  en  trois  cavités  de  différentes  tailles. 
Ces  lamelles  cornées  se  développent  aux  dépens  de  la  mu- 
queuse buccale,  au-dessous  et  autour  des  dénis  qui  res- 
tent visibles  tant  que  l'animal  est  encore  jeune  ;  elles  re- 
couvrent les  alvéoles  de  ces  dents.  Celles-ci  s'usent  peu 
à  peu  par  le  frottement  contre  le  sable  que  l'animal  in- 
troduit dans  sa  bouche  avec  sa  nourriture,  et  finissent  par 
disparaître  complètement.  L'Ornithorhynque  est  eu  grande 
partie  nocturne:  on  ne  peu!  guère  l'observer  nageant  el 
plongeant  que  le  malin  ou  à  l'approche  du  crépuscule  th\ 
soir.  Pendant  le  jour,  il  dort  dans  son  terrier,  roulé  eu 
boule. 

Le  terrier  a  son  ouverture  principale  à  30  centim.  en- 
viron au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  plus  ou  moins  cachée 
par  les  piaules  aquatiques;  une  seconde  ouverlure,  placée 

sous  l'eau,  permet  à  l'animal  de  s'échapper  en  plongeant. 
L'ouverture  principale  se  continue  par  une  galerie  sinueuse 
s'etendanl  jusqu'à  5  OU    6  iii.    de  la  rive  el  aboutit  a  une 

chambre  ovale,  plus  large  que  le  reste  du  terrier.    \ 

l'époque  de  la  re|iroduction  ce  rrdiiil  est  tapisse  d'herbes 
sèches  sur  lesquelles  la  femelle  dépose  ses  ci'iils,  ordiliai- 
leineul  au  nombre  de  deux,  el  quelle  couve  a  la  manière 
d'un  oiseau.  L'œuf  n'est  jamais  logé  dans  la  poche  mam- 
maire comme  nous  avons  vu  que  cela  a  lieu  chez  VEchid- 

nc  (Y.  ce  nuit).  Le  nombre  des  œufs,  les  faibles  dimen- 
sions de  11   poche  el   surtout    les    habitudes  aquatiques    s'y 

opposent.  Les  jeunes  sortant  de  l'œuf  sont  nus  et  dans 
un  et, it  de  développement  peu  avancé:  ils  sont  allaités 
pendant  longtemps  par  la  mère,  et  lorsqu'ils  ont  atteint 

h itié  de  la  taille  des  parents,  ceux-ci  leur  apportent 

des  insectes  el   des  coquillages  luises;  ce  n'est  que  1res 

lard  qu'ils   quittent   le    nid    [unir  aller   a  l'eau    el  i  heu  lier 

eux-mêmes  leur  nourriture, 

L'Ornithorhynque  est  un  animal  sauvage  (.|  craintif, 
ires  difficile  a  observer  en  liberté,  lai  captivité,  les  in- 
dividus pris  jeunes  deviennent  rapidement  familiers  et 
montrent  intelligence  plus  développée  que  ne  semble 

l'indiquer  l'infériorité   de    leur    cerveau.     \u   liullt    île   quel- 
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ques  jours  ils  reconnaissent  nu  appel  el  nagent  rapide- 
ment vers  la  main  que  l'on  agile  dans  l'eau  :  il  est  curieiu 
île  voir  les  efforts  qu'ils  font  pour  se  procurer  le  vit  que 
l'on  tient  renfermé  dans  cette  main.  Leur  odorat  est  assez 
lin  pour  reconnaître  si  la  main  contient  réellement  la  proie 
convoitée.  Lorsqu'ils  sont  irrites,  ils  font  entendre  un 
sourd  grondement  ressemblant  à  celui  d'un  jeune  chien.  — 
lue  espèce  de  plus  petite  taille  (Ornith.  agilis)  a  laissé  ses 
débris  dans  le  quaternaire  d'Australie.  L.  I  roi  i  ssart. 

ORNITHOSCOPIE  (V.  Divination,  t.  XIV.p.  720). 

ORNITOPARCHUS(Àndreas),  musicien  allemand,  connu 
sous  le  iHiin  de  Vogehang,  né  à  Heiningen  (Saxe).  Du  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  ou  sail  qu'il  voyagea  et  que  son 
traité  de  musique  est  la  reproduction  de  leçons  publiques 
données  à  Heidelberg,  Mayence  et  Tubingue.  Son  livre, 
un  des  meilleurs  de  cette  époque,  est  intitule  Musicœ  ac- 
tivée micrologies,  libiis  quatuor  digestut  omnibus  mu- 
sicœ studiosus  non  munis  utilis  ijinnii  necessarius 
(1517);  cette  édition,  fort  rare,  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale;  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  en  |><is- 
seile  une  autre  de  1521.  Le  micrologue  d'Ornitoparchus 
se  divise  eu  quatre  livres  :  1"  traité  ilu  plain-cliant  ; 
2"  traité  de  la  musique  mesurée  ;    il"  accents  el  points 


musicaux;  i°  traité  de  contre-point. 


l'Ii.  B. 


ORNOLAC-l  ssvi-i.ks-Iî vins.  (loin,  du  dép.  de  l'Ariège, 
arr.  de  Foix,  cant.de  Tarascon;  121  liai».  Suit,  du  chem. 
de  fer  du  Midi.  Eaux  minérales  (V.  Ussat). 

ORNON.  Coin,  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Grenoble, 
eant.  de  Bourg-d'Oisans  ;  i8S  liai). 

0R0  (Monté  d')  (V.  Corse,  t.  XII.  p.  1083). 

OROBANCHACÉES  ou  OROBANCHÉES  {Orobancka- 
iwLindl..  Orobancheœ  Rich.).  Famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones, dont  les  représentante  sont  des  herbes  vivaces, 
jamais  vertes,  parasites  sur  les  racines  de  diverses  plantes. 
Les  tiges  sont,  épaisses,  surriilenles,  généralement  simples, 

à  feuilles  squameuses  colorées,  éparses  ou  imbriquées.  Les 
Heurs,  hermaphrodites,  irrégulières,  sont  en  épis  termi- 
naux; le  calice  IuIhiIcux  ou  campanule  est  persistant,  la 
corolle  gamopétale,  hypogyne,  a  limbe  bilabié  ;  i  éte- 
ndues iliilv  naines  sont  insérées  sur  le  tube  de  la  rouille. 
L'ovaire,  libre,  est   muni  à  sa  base  d'un  disque  charnu  et 

unilatéral.  Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  renfermant 

un  grand  nombre  de  graines,  petites  et  à  testa  épais  ou 
tuberculeux.  L'embryon  est  situé  à  la  base  d'un  albumen 
charnu.  Genres  principaux,  tous  propres  à  l'hémisphère 
boréal  :  Orobanche  L..  Phelipea  Meg.,  Lathrcea  L.. 
Clandestina  T.,  etc..  DrL.  Hn. 

OROBANCHE  {Orobanche L.).  L  Botanique.  —  Genre 
d'Orohanchacées,  composé  d'herbes  parasites  de  couleur 
fauve.  Le  calice  est  libre,  à  '  sépales  soudés  par  paires 
et  quelquefois  avec  un  cinquième  sépale  linéaire.  La  co- 
rolle est  tubuleuse.  hypogyne.  L'ovaire,  libre,  est  unilo- 
culaire et  multiovulé;  le  fruit  est  une  capsule  déhiscente 
par  deux  fentes  longitudinales.  L'0.  rapurh  ThuilL,  qui 
est  parasite,  en  Europe,  sur  les  racines  du  genêt,  et  le 
S.purgani  DC,  étaient  jadis  employés  contre  les  coliques 
venteuses.  L'0.  major  L..  parasite  A\\  l'.enlaurea  SCÛ- 
biosa,  servait  dans  la  diarrhée  el  pour  déterger  les  plaies. 
Enfin,  VO.  epithymum  DC,  parasite  du  thym  et  du  ser- 
polet, passait  pour  ionique  el  vulnéraire,  et  ses  Heurs  étaient 
réputées  antispasmodiques.  D1'  L.  Un. 

II.  Agriculture.  —  Les  Orobanchées,  parasites  de 
racines,  causent  fréquemment  (le  grands  dégâts  dans  les 
cultures;  les  plus  dangereuses  appartiennent  au  genre 
Orobanche,  ce  sont  :  1°  U.  minnr  Sut  I .  (petite  Orobanche  du 
trèfle),  ires  répandue  dans  certaines  plaines,  surtout  à 

fond  calcaire,  et  attaquant  un  grand  nombre  de  piaules 
(légumineuses  fourragères,  carolles.  pélargonium,  etc.); 
on   ne  peut   la  détruire  que  par  l'écimage  effectué  avant 

la  formation  des  graines,  par  de--  sarclages  répétés,  et,  si 
elle  est  trop  abondante,  par  un  changement  de  rotation; 
°2°  0.  (Phelipœa)  ramosa  L.  (Orobanche  rameuse),  se 

développe    sur    des    plantes    très   diverses   (mais,    vigne. 


tomate,  etc.),  mais  surtout  sur  le  chanvre  et  le  tabai  : 
le-,  sarclages  ci  l'alternance  des  cultures  peuvent  seuil 
empêcher  la  propagation  de  ce  parasite  qui  a  causé  par- 
lois  des  ravages  considérables,  particulièrement  dans  La 
région  do  Nord;  '•'<  0.  cn'ni/aViv.  (Orobanche chevelue), 
parasite  du  Lnlus  cytùoides;  \"  u.  rubens  Wallr. 
(Orobanche  rouge),  commune  en  Normandie, dans  b-  Dam 
phiné,  en  AKace.  eic,  ei  parasite  de  la  luzerne  cultivée. 
Les  Lathrcea  squamaria  (Lathrée  écailleuse)  el  Clandes- 
tina rectiflora  Lam.  (A.  clandestina  L.  ou  Lathrée 
souterraine),  appartenant  a  des  genres  voisins  du  précé- 
dent, la  première  \ivalll  sur  les  racines  de  la  vigne  el  la 
Seconde  sur  les  racines  de  divers   arbres  croissant  le  Long 

des  cours  d'eau,  doivent  encore  être  considérées  comme 
des  espèces  très  dangereuses.  i.  Tbodde. 

OROBE  [probus  L.).  Genre  de  Légumineuses-Papiliona- 

cées,  1res  voisin  des  Lathyrus  ou  Cesses  (V.ce  mot),  est 
composé  d'herbes  à  souche  noueuse,  à  tiges-grêles,  munies 
de  feuilles  pennées,  stipulées,  a  (leurs  jaunes  ou  pourpres 

disposées  eu  gra|qies.  a  pousse  linéaire.  I/O.  tubeTOSUt  L. 

est  commun  dans  les  bois  de  L'Europe;  ses  tubérosités  sont 
mangées  en  Ecosse.  L'0.  renias  I...  également  répandu 

dans  les  bois,    ne  doit   pas  être  ciinhmdu   avec  YUrnliC  l'it- 

tard  ou  Orobe  îles  boutiques,  nom  donné  a  VErvutn 
ervilia  L.  et  qui  est  seul  officinal.  Dr  L.  Un. 

ORODES  I*',  roi  des  Partîtes  (V.  Pi 

OROER.  Corn,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Beauvais,  caat. 
de  Nivillers  ;  270  hab. 

0R0GENIE  (Géol.)  (V.  Tectonique). 

OROGRAPHIE  (V.  GÉOGRAMHËTt.  XVIII.  p.  768  - 
Tectoniqjde). 

0R0HIPPUS  (V. Cheval,  t.  \.  p.  1125). 

0R0IX.  Coin,  du  dep.    des  llaules-l'vreiiées.    arr.    et 
cant.  (N.)  de  tarbes;  195  hab. 
0R0K  ou  OLTA.  Peuplade  île   Sibérie,  qui  habile  sur 

la  cote  orientale  de  l'Ile  de  Sakhalin.  Les  Oroks.  qui  font 
pari ie de  la  grande  Iribu  des  Ton ngou se.  si.ni  dcini-nomadcs: 
l'hiver,  avec  leurs  troupeaux  de  rennes,  ils  traversent 
l'île  et  gagnent  le  continent  à  l'embouchure  de  l'Amour. 
Ils  demeurent  quelque  temps  dans  la  vallée  du  fleuve, 
puis,  par  le  même  chemin,  ils  regagnent  leur  Ile.  Les 
Oroks  vivent  dans  des  espèces  de  tentes  de  forme  conique  ; 

ils  chassent  les  rennes  sauvages  pour  les  apprivo 

lis  élever.  Les  Oroks  sont  doux  et  hospitaliers.  Ils  sont 

au  nombre  de  MOI)  environ. 

0R0N.  District  du  cant.  de  Vaud  (Suisse),  dans  la  val- 
lée de  la  Broie  ;  0.000  hab.  Le  chef-lieu  est  Oron-la- 
Ville,  L'ancienne  Auronum.  Dans  le  voisinage,  le  château 
d'0*on.  ancienne  résidence  des  seigneurs  d'Oron.  puis  des 
baillis  bernois. 

Le  plus  ancien  connu  des  seigneurs  d'Or  on  est  Wul- 
liernte  Ier,  qui  vivait  en  1137,  et  les  plus  célèbres 
Pierre,  qui  fut  chanoine  de  Lausanne,  puis  évoque  de 
Sion  des  127  I  el  mourut  le  13  fevr.  1287;  Pierre,  qui 
fut  élu  évêque  de  Lausanne  en  déc.  1313  el  mourut  le 
27  mars  1323;  Rodolphe  IV.  seigneur  d'Attalens,  qui 
lui  Je  1335  a  L340  bailli  de  Vaud  pour  Les  comtes  de 
Savoie:  Aymond  II.  neveu  du  précèdent,  seigneur  de 
l'iiissiinens.  bailli  de  Yaial  en   1358  et    | 

ORONGE  (Rot.)  (V.  Amanite). 

0R0NTE.  Le  plus  important  des  ûeuves  de  Syrie,  actuel- 
lement .\iihr  et-Asi.  l'orme  de  plusieurs  sources,  dont 
l'une  est  voisine  de  lîaalbek.  I' (Ironie  coule  entre  le  lab. m 
et  l' Anti-Liban,  arrose  l'antique  Riblah  el  les  ruines  de 
la  célèbre  Oadech  (Laodicée  ad  l.ibanuin.  actuellement 
Tell  iNebi-Miudoh).  puis  se  perd  dans  le  lac  de  Honis,  lac 
artificiel  fermé  par  une  digue  qui  régularise  le  COl 

fleuve.  L'Oronte  passe  ensuite  à  quelque  distance  de  Bonis 
(Emèse),  arrose  Er-Restan  (Aréthuse),   Hamah,  Chaizar 

(Larissa)  el  Apamée  (Qalaal  el-Moudiq).  Près  des  mines 

de  celle  dernière  ville,  il  Corme  une  série  de  lacs  maréca- 
geux. Dans  l'antiquité,  une  digue  déterminait  en  ce  point 
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un  grand  lac  —  comme  celui  de  Moins  —  cl  les  vastes 
prairies  qu'il  servait  à  arroser  étaient  utilisées  parles  Sé- 
leucides  pour  l'élevage.  Après  avoir  dépassé  les  villages 
de  Djisr  ech-Chogr  et  de  Deir  Kouch,  l'Oronte,  <|ui 
jusque-là  coulait  vers  le  N.,  s'infléchit  à  l'O.,  reçoit  le 
trop-plein  des  eaux  du  lac  d'Àntioche,  arrose  cette  der- 
nière ville  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  un  peu  au- 
dessous  des  ruines  de  Séleucie  de  Piérie,  après  un  parcours 
d'environ  350  kil.  Sa  largeur  finale  esl  d'environ  GO  m. 

L'Oronte  est  très  sinueux.  La  légende  veut  que,  frappé 
par  la  foudre,  le  serpent  Typhon,  dans  sa  fuite,  en  ail 
tracé  le  lit,  et  que  la  source  qui  lui  donne  naissance  ail 
jailli  du  point  ou  le  monstre  disparut  dans  le  sol.  Le 
fleuve  se  serait,  en  conséquence,  appelé  Typhon,  nom 
changé  en  celui  du  satrape  Orontès,  qui  le,  premier  y 
aurait  jeté  un  pont.  Il  est  plus  certain  que  les  Macédoniens, 
qui  aimaient  à  attribuer  aux  villes  et  contrées  où  ils  séjour- 
naient des  noms  rappelant  ceux  de  la  mère  patrie,  ont 
donne  à  ce  Meuve  le  nom  d'Axios.  Le  nom  arabe  eh-Asi{\è 
Révolté)  qui  en  dérive,  a  été  le  point  de  départ  d'un  cer- 
tain nombre  de  légendes  explicalives.  R.  DcssAUD. 

OROPA.  Eglise  d'Italie  renfermant  une  statue  miracu- 
leuse de  la  Vierge  et  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté; 
idle  esl  bâtie  à  1.160  m.  d'alt.,  sur  le  mont  Mucrone 
(1.250  m.),  a  7  kil.  N.  de  la  ville  de  lîiella  (prov.  deNo- 
vare).  On  y  célèbre  ton*  les  cent  ans  (1725,  1825,  etc.) 
une  fête  jubilaire  de  huit  jours.  On  attribue  la  fondation 
du  sanctuaire  à  saint  Kusèbe,  évèque  de  Verceil  ;  l'église 
actuelle  fui  commencée  en  1559. 

OROPOS.  Ville  de  [a  Grèce  antique,  aux  confins  de  la 
Béotie  ei  de  l'Attique,  sur  l'Euripe.  Elle  possédait  la  fer- 
tile plaine  de  l'Asopus  inférieur;  fa  population  semble 
avoir  été  de  race  ionienne.  Les  Athéniens  la  conquirent 
après  1rs  guerres  médianes,  mais  la  reperdirent  en  412. 
file  continua  d'être  disputer  jusqu'en  312  ou  elle  lui 
donnée  aux  Thébains  par  Antigone.  A  l'époque  romaine, 
elle  fui  réunie  à  l'Attique.  Son  territoire  renfermail  le 
tombeau  d'Amphiaratls  (découvert  en  1884). 

OROSE  (Paulus-Orosius),  historien  espagnol,  ne  vers 
390  ap.  J.-C,  prêtre  chrétien.  En  '.!.'),  il  présenta 
a  Augustin  son  Commonitortum  île  errore  Priscillia- 
nistarum  et  Origenùtarum.  s. uni  Augustin  recom- 
manda Orose  à  Jérôme  qui  vivait  alors  en  Palestine,  fa. 
l'Espagnol  assista  à  un  synode  convoque  .m  sujel  des  affaires 
pélagiennes,  el  rédigea,  encoreen  Ho,  son  Liber  apolo- 
us  de  arbitrii  libertate.  De  retour  en  Afrique,  il 
écrivit  les  Historiarum  libri  Vil  advenus  paganos 
(éd.  princeps  à  Augsbourg,  1471),  son  ouvrage  le  plus 
dérable.  Il  y  démontre  par  des  arguments  historiques, 
la  thèse  que  s.iini  kugustin  développera  philosophique- 
ment dans  s;i  Cité  de  Dieu,  a  savoir  que  le  christianisme 
n'est  pus  responsable  des  malheurs  du  temps.  (V  fui  un 
des  manuels  historiques  les  plus  répandus  durant  le  m, 

Il  .i  mis  en  œuvre  les  historiens  latins  el  une  traduc- 
tion latine  d'Ensèbe,  el  conduit  s,, n  récit  jusqu'en  il", 
ré  son  ignorance  e(  ses  déclamations  contre  les 
païens,  cet  ouvrage  esl  utile  a  consulter.  Les  princi] 
éditions  s,, ni  celles  de  Havercamp  (Leyde,  1738)  cl  de 
Zangemeister  (Vienne,  \xxi.  grande  éd.  renfermant  aussi 
le  Liber  apologetiais).  Sehcpss  a  édite  le  Commonito- 
rniin  (Vienne,  1889). 

de  Orosii  \  \toriarum 

mi. 

OROTAVA  lAurotopala).  Ville  de  l'archipel  .les  Cana- 
m  la  rote  y  m.  ,ie  |,|i, .n|fe;  10.000  h, de  Séjour 
d  été  des  rii  hes  Canariens.  Orolava  a  été  célébré  comme  le 
lieu  le  plus  delin.'uv   du  inonde.  Le  pays  esl  d'ailli 

l,'"l";iMl   avec  sa   végétation  moitié  euro| une.   moitié 

ine.  La  \  ill.i  de  \.»  |»iiz  renfermai!  le  fameux  gri 
dier  de  15  m.  de  tout  décril  par  Hnmboldt,  renversé  par 

rage  le  1  janv.  I86N, 

0R0TCHES  ililiii.i.   Le     Orotrhes  ou  Omtchys  s 

qui,  de  même  ipie  les  Golden  i\ ,  re  mot), 


à  l'O.  de  ceux-ci  et  au  S.  des  Giliaks,  son!  établis  sur  le 
lias  Amour,  entre  ce  fleuve  el  la  cote  en  face  Sakhalin.  Ils 
se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Kékar.  Lapérouse,  qui 
les  a  visités,  a  signalé  chez  eux  des  tailles  extrêmement 
petites,  de- lm,38(?).  Ils  sont  en  effet  de  petite  stature 
(lm,47),  chélifs,  la  tète  grosse  par  rapport  au  corps, 
peu  hardis,  peu  nombreux,  et  fortement  mélangés  de 
Chinois  Manguns  ou  Man-tzc.  Ils  ont  les  pommettes 
saillantes,  les  yeux  obliques,  à  ouverture  étroite,  les  sour- 
cils peu  marqués,  le  nez  pas  toujours  plat,  une  grande 
bouche,  de  grosses  lèvres  rouges,  des  cheveux  noirs,  des 
yeux  gris.  Zaborowski. 

Bibl.  :  Ravenstein,  TheRussianson  theAmur;  Londres, 
1861,  —  V.  aossi  Schreni  k.  Reisen  und  Forsctiungen  im 
Amur-Lande ;  Saint-Pétersbourg,  1881,  t.  III. 

0R0TCH0NES  (Ethn.).  Les  Orotchones,  que  de  bons 
auteurs  identifient  aux  Orotches,  sont,  comme  ceux-ci,  des 
Toungonses,  mais  moins  altérés  peut-être.  Leur  patrie 
s'étendait  naguère  au  N.  de  la  chaîne  dé  Stanovoï,  en  plein 
pays  toungouse.  Ils  occupent  aujourd'hui  la  haute  Chilka, 
jusqu'à  l'Amour,  dans  la  Transhaikalie.  Un  voyageur  po- 
lonais, A.  Ciller  (Opisanii  Zqbajkalsky  Krainy ;  Leip- 
zig, 1SIJ7),  qui  a  décrit  leurs  mœurs,  dit  d'eux  qu'ils  sont 
laids,  d'une  taille  petite  ou,  plus  rarement,  moyenne, 
glabres,  avec  une  tète  ronde,  un  front  lias,  un  teint  brun, 
des  yeux  brun  foncé  ou  noirs,  petits,  obliques,  un  visage 

osseux  avec  des  pi tettes  saillantes, un  nez  plat,lesche- 

veux  noirs  pendants,  embroussaillés  de  poussière  et  de 
crasse.  Leur  langue  est  à  peu  de  chose  près  celle  îles  Toun- 
gonses. Zaborowski. 

0R0UBA  (V.  Oruba). 

0R0UST.  Ile  appartenant  à  la  Suède,  dans  leSkager- 
liack;  la  plus  grande  des  Iles  suédoises  sur  la  côteO.  EUese 
rattache  aux  gouvernements  de  Goteborg  el  de  Bonus. 
Superficie:  336  kil.  q.  Population:  20.807  hab. (1891). 
Le  sid  esl  rocheux,  mais  les  vallées  sont  1res  l'erlilrs  ;  la 
pêche  y  esl  importante, 

0RÔUX.  Coin,  du  dep.  des  Deux-Sèvres,  air.  de  Par- 
thenay,  cant.  de  Théneïay;  'iW  hab. 

0R0UX  (Etienne),  né  à  Saint-Léonard  (llauie-Viei | 

le  14  sept.  1720,  mortà  Saint-Léonard  le  7  sept.  1786. 

Chapelain  de  Louis  XVI,  il  a  publie  une  I ne  Histoire 

ecclésiastique  de  lu  cour  de  fronce  (  1778,  ~-l  vol.  in-4). 

Bibl.  :  Aruellot,  V  ibbé  Oroux,  dans  Bull.  Soc.  arch.  du 
Limousin,  1890, 

0R0YA  (La).  Village  <\u  Pérou,  dép.  de  Junin,  sur  le 
Jauia,  à  3.775  m.  d'alt.,  réunie  à  Lima  par  un  chemin 
de  1er  qui  s'élève  à  i.769  m. 

0R0ZC0,  sculpteur  espagnol,  établi  à  Léon  dans  la 
première  moitié  du  \\r  siècle;  il  y  exécutait  en  1549, 
dans  un  sentiment  d'arl  remarquable, les  deux  bas-reliefs 
en  pierre  qui  décorent  la  façade  du  couvenl  de  Saint- 
Marc,  appartenant  à  l'ordre  des  Chevaliersde  Saint-Jacques. 
Ces  bas-reliefs  représentent  le  Crucifiement  el  la  Descente 
de  la  irm  r.  p.  i,. 

ORPAILLEUR  (Métier)  (V.  Oit). 

ORPHtE.  I.  Mythologie.  —  Ce  héros  est,  à  côté  de 
I  h. un  \  ris.  d  r  Musée  el  île  Lin  us.  la  personnification  mythique 
la  plus  importante  de  l'inspiration  poétique  dans  ses  rapports 
avec  le  culte  des  Muses  et  d'  \pollon.  el  aussi  avec  la  religion 
enthousiaste  de  Bacchus.  La  légende  plaçait  ses  origines  en 
Thrace,  au  voisinage  du  monl  Olympe  el  lui  donnait  pour 
mère  la  Muse  Calliope,  pour  père  le  roi  OEagros,  héros 
éponyme  de  la  contrée  ou  L'Heure  prenail  sa  source  ci  nu 
la  vie  pastorale,  intimemenl  liée  aux  commencements  de 
la  poésie,  étail  en  honneur.  Quoique  Homère  ne  le  con- 
naisse pas  encore,  et  que  Le  meilleur  des  embellissements 
dont  sa  personnalité  fui  l'objet  de  la  part  des  poètes 
i s  vienne  des  Romains,  il  nesl  pas  douteux  que  sa  re- 
nommée ail  été  grande  en  Grèce  des  le  vnr*  siècle  av. 
J.-C.   Il  représentai!   avan!    toul   le  pouvoir  divin  de  la 

poésie,    qui   réjouit    les  aines,    apaise   les   Ion  es  brutales  de 

l'humanité  ei  exerce  son  empire,  même  suc  les  fitres  ina- 
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nimés:  c'est  ainsi  que  Pind déjà,  Simonide  el  Eschyle 

représentent  Orphée  comme  ayant  exercé  nm'  fascina- 
tion  magique  sur  les  oiseaux  dans  les  airs  et  les  poissons 
il. mis  1rs  Ilots,  sur  1rs  arbres,  les  rochers  et  les  animaux 
sauvages  dans  1rs  solitudes,  thème  que  la  poésie  des  âges 
postérieurs  exploitera  jusqu'à  l'abus.  Epris  de  la  belle 
Eurydice  (V.  ce  nom)  qui  lui  est  ravie  par  la  mort,  Or- 
phée va  la  réclamer  jusque  dansles  royaumes  de  la  mort, 
dont  son  chant  fléchit  1rs  puissances  redoutables.  La  fable 
est  connue  qui  veut  que  sou  amante  lui  soit  ravie  a  nou- 
veau, di's  qu'elle  touche  aux  régions  de  la  Lumière  :  Vir- 
gile l'a  illustrée  dans  un  des  épisodes   1rs  plus  beaux  de 

ses  Géorgiques,  ri  elle  a  rveilleusemenl  encore  inspiré 

la  muse  de  Gluck  dans  un  opéra  célèbre.  A  cet  épisode 
se  rattachent  la  tradition  du  dédain  d'Orphée  pour  lis  Mé- 
nailrs.  prêtresses  de Bacohus,  ri  celle  desa  morl  qu'il  su- 
bit sous  leurs  coups.  L'Ilèbre  roule  dans  1rs  Bots  srs 
membres  déchirés  et  bien  loin,  jusqu'aux  rivages  de  Les- 
Ihps.  la  bouche  décolorée  murmure  encore  le  nom  d'Eury- 
dice. <'-'<'st  dans  cette  Ile,  une  des  patries  fameuses  de  la 
poésie  lyrique,  qu'Orphée  trouve  un  tombeau  ;  aussi  au 
voisinage  de  ses  cendres  1rs  rossignols  chantent-ils  avec 
plus  de  suavité  qu'en  aucun  lieu  du  monde  (Virgile,  Géorg, 
IV.  452-526;  Ovide,  Métam.,  Xl,50  et  suiv.). 

Orphée  riant  le  chanteur  mythique  par  excellence, 
devient  du  même  coup  le  prêtre  des  saints  mystères 
ni  l'initiateur  aux  plus  hautes  leçons  de  la  civilisation 
et  de  la  philosophie.  C'est  à  ce  titre  que  l'on  met  sous 
son  nom ,  depuis  l'époque  des  Pisistratides,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  connus  sous  le  nom  de  poèmes  or- 
phiques (V.  ce  mot).  Mais  la  réalité  historique  d'un  poète 
du  nom  d'Orphée  a  été  contestée  déjà  par  l'antiquité;  ri 
l'action  religieuse  exercée  par  1rs  mystères  dionysiaques 
et.  éleusiniens  est  à  mettre  au  compte  îles  philosophes 
comme  Pythagore,  des  prêtres  comme  Mélampus  et  Epi- 
niinide  des  lettres  connut  Onomatntu  qui  aimai:  nt  iihii 
ter  leurs  doctrines  sous  le  prestige  du  nom  légendaire 
d'Orphée.  J.-A.  Hild. 

Bibl.  :  V.  Orphiques  (Poèmes). 

ORPHELIN.  Est  orphelin,  au  vrai  sens  du  mot.  qui- 
conque a  perdu  ses  père  et  mère  ou  l'un  d'eux  seulement. 
Bien  que  l'expression  ne  se  rencontre  pas  dans  notre  code 
civil,  il  y  est  beaucoup  question,  comme  dans  toutes  les 
législations,  des  orphelins  mineurs,  à  propos,  notamment, 
de  la  puissance  paternelle,  de  la  tutelle,  de  l'émanci- 
pation, des  successions  et  donations,  du  consentement 
au  mariage  (V.  tous  ces  mots).  Le  législateur  s'est  encore 
occupé  d'eux  à  deux  autres  points  de  vue:  il  a  institué, 
sous  le  nom  de  secours  annuel,  une  sorte  de  pension  tem- 
poraire en  faveur  des  orphelins  de  fonctionnaires  (V.  I'kx- 
sion),  et.  il  a  posé,  pour  lous  1rs  orphelins  pauvres  sans 
exception,  le  principe  du  droit  à  l'assistance.  Mais  il  a 
alors  donné  au  mot  un  sens  plus  restreint.  «  Les  orphe- 
lins pauvres,  dit  l'art.  6  du  décret  du  lit  janv.  181  l.sonl 
ceux  qui.  n'ayant  ni  père  ni  mère,  n'ont  aucun  moyen 
d'existence.  »  L'art.  1er  les  assimile,  du  reste,  aux  enfants 
trouvés  et  aux  enfants  abandonnés  ;  L'éducation  des  uns 
et  des  autres  est  confiée  à  la  charité  publique,  et.  dans 
le  département  de  la  Seine,  m  particulier,  il  n'est  fait 
aucune  distinction:  tous  y  jouissent,  depuis  Longtemps, 
du  même  traitement,  sous  la  dénomination  générale  d'en- 
fants assistés  (V.  Assistance  publique,  t.  IV,  pp.  268 el 
-2H),  et  Enfant,  t.  XV,  p.  1040).  Il  n'en  va  pas  de  même 
partout.  Le  tlriM  du  lit  janv.  181 1  a  seulement  pourvu, 

sur  1rs  fonds  dr  l'Etat  ri  drs  ilrparlrmrnts.  aux  dépenses 

d'entretien  ri  d'éducation  drs  enfants  trouvés  ri  des  en- 
fants abandonnés,  paraissant  laisser  a  la  charge  des  com- 
munes et  drs  hospices  1rs  dépenses  de  même  nature  rela- 
tives aux  orphelins.  C'est  du  moins  l'interprétation  qui  a 
rtr,  a  plusieurs  reprises,  officiellement  donnée,  principale- 
ment par  les  circulaires  ministérielles  des  15  juin  1844, 
8  févr.  1823,  "21  nov.  1837  et  ;il  janv.  4840,  invitant 
les  préfets  a  distinguer  soigneusement  entre  1rs  dépenses 


extérieures  drs  enfanta  trouvés  el  abandonnés,  seules  ,i  |,i 
charge  do  budget  départemental .  ri  1rs  dépensée  exté- 
rieures des  orphelins  pauvres,  exclusivement  imputables 
aux  hospices.  Une  nouvelle  circulaire,  du  I2juil.  1843,  a, 
il  est  vrai,  ni  conformité  d'an  avis  du  conseil  d'Etal  du 
20 juil.  IS'ri.  prescrit  l'assimilation  complète;  mais  les 
tiraillements  n'en  ont  pas  moins  continué  entre  les  dépar- 
tements ci  1rs  communes,  surtout  depuis  la  loi  Au  I8juil. 
18ii(j.  qui  a  remis  aux  conseils  généraux  le  soin  de  statuer 
définitivement  sur  le  service  des  enfanta  .issisies.  et  ils 

ont  abouti,  dans  plus  d'un  ras.  à  une  pratique  assez  lâ- 
cheuse :  des  administrations  locales,  n'ayant  pas  les  res- 
sources suffisantes  pour  élever  leurs  orphelins,  les  ont  fait 
délaisser,  puis  recueillir  au  titre  d'enfante  abandonnés.  Le 
projet  de  loi  soumis,  en  188'2.  aux  délibérations  des 
Chambres,  unifiait  formellement  toutes  ces  catégories  d'en- 
fante, mais  la  partie  relative  a  l'organisation  générale  de 
l'assistance  en  a  rtr  détathée  et.  dans  le  texte  défini- 
tivement \oté  (L.  24  juil.  -I88II).  il  n'a  été  conservé,  outre 
h-  titre  spécial  a  la  déchéance  de  la  puissance  paternelle, 
que  quelques  dispositions  réglant  les  droite  et  les  devoirs 
de  surveillance  de  l'autorité  judiciaire  et  de  l'autorité  ad- 
ministrative a  l'égard  drs  mineurs  dr  seize  ans  confiés 
par  les  parente  ou  tuteurs  a  des  administrations  d'assis- 
tance publique,  a  drs  associations  de  bienfaisance,  a  des 
particuliers,  ou  recueillis,  sans  leur  intervention,  par  Les- 
ilits  établissements  ou  particuliers.  L'assistance  départe- 
mentale ou  communale  s'exerce  principalement,  à  regard 
drs  orphelins  comme  des  autres  enfante  assistes,  sous  forme 
de  placement  dans  des  familles,  de  préférence  chez  des 
agriculteurs.  C'est  surtout,  au  contraire,  sous  Corme 
d'admission  dans  des  asiles,  portant  le  nom  générique 
d'orphelinats,  que  les  œuvres  de  bienfaisance  leur  viennent 
en  aide  et,  détail  à  noter,  tandis  que  la  charité  officielle 
a  paru,  pendant  un  temps,  plutôt  disposée  à  délaisser  l'or- 
phelin, la  charité  privée  va  à  lui  de  préférence  :  cette 
prédilection  s'explique  par  ce  fait  que.  les  revendications 
des  parents  n'étant  pas  à  redouter,  les  bienfaits  de  l'édu- 
cation et,  par  suite,  le  fruit  des  efforts  sont  mieux  assu- 
rés avec  les  orphelins  véritables  qu'avec  les  enfants  trou- 
vés ou  abandonnés  (V.  Orphelinat). 

ORPHELINAT.  De  tout  temps,  les  pouvoirs  publics  se 
sont  préoccupés  de  l'entretien  et  de  l'éducation  des  jeunes 
orphelins:  Moïse  prescrivit  de  leur  laisser  une  partie  des 
fruits  de  la  terre  et  de  les  admettre  aux  repas  des  {êtes  : 
à  Athènes,  à  Sparte,  les  enfants  dont  le  père  était  morl 
pour  la  patrie  étaient  élevés  aux  liais  i\f  l'Etat;  dans  la 
république  romaine,  le  magistrat  prenait  spécialement  soin 
de  la  tutelle  de  l'orphelin  et  confiait  à  un  tiers  son  édu- 
cation. Mais  il  faut  arriver  aux  premiers  empereurs  pour 
trouver  trace  d'établissements  spéciaux  donnant  asile  aux 
enfants  pauvres  sans  parents.  Avec  le  développement  du 
christianisme,  leur  nombre  et  leur  importance  s'accrurent  : 
en  335,  un  orphanotrophium  fut  créé  à  Constantinople, 
puis  on  en  vit  s'élever  à  Rome  au  vr5  siècle,  en  Gaule  au 
vu'  siècle.  Il  semble,  du  reste,  qu'à  l'origine,  on  n'y  dis- 
tinguât pas.  pour  l'admission,  entré  les  orphelins  proprement 
dits,  r.-à-d.  les  enfants  dont  les  parents  étaient  connus, 
niais  morts,  et  les  enfants  trouvés  (V.  Enfant,  t.  XV, 
p.  1039).  Avec  la  féodalité  toutes  les  institutions  de  ce 
genre  disparaissent  :  les  orphelins  abandonnés  devien- 
nent serfs  de  la  glèbe,  et  Le  seigneur,  qui  a  besoin  de  bras 
pour  cultiver  ses  terres,  fait  pourvoir  à  leur  entretien  jus- 
qu'à ce  qu'ils  puissent  rendre  des  services.  On  signale  rc- 
pendant  à  Montpellier,  au  xi*  siècle,  un  hospice  d'enfants 
orphelins  ou  abandonnés  créé  par  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
En  L362,  il  en  fut  également  construit  un  a  Taris,  plue 

de  Grève,  par  le  me  ordre;  mais  deslettres  patentes  de 

Charles  VII  (4445)  le  réservent  aux  seuls  enfanta  légi- 
times; il  nr  reçoit,  du  reste,  que  les  enfants  ncs  et  bap- 
tisés a  Paris,  et  on  le  désigne  communément,  a  cause  de 
la  couleur  des  vêtements,  sors  le  nom  d'hospice  des  En- 
fants bleus;  les  cillants  de  la   banlieue  et  de  la  province 
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vonl  à  l'hôpital  des  Enfants-Dieu  ou  hospice  nos  Enfants 
rouges,  fondé  un  peu  plus  lard  ;  quant  aux  orphelins  illé- 
gitimes et  aux  enfants  trouvés,  ils  sont  la  propriété  du 
premier  venu,  qui  les  vend,  pour  quelques  livres,  aux  truands 
ou  aux  batteleurs.  Au  xvie  siècle,  des  arrêts  du  parlement 
remédient  en  partie  à  ce  déplorable  état  de  choses,  en 
autorisant  les  enfants  abandonnés  à  agir  contre  les  sei- 
gneurs  hauts  justiciers  pour  faire  valoir  leurs  droits  à 
l'assistance.  En  même  temps  commencent  à  s'élever  1rs 
hospices  spéciaux  aux  seuls  orphelins  :  ceux  de  Saint- 
Michel  el  des  Orfanelli,  à  Home,  puis  un  grand  nombre 
d'autres,  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe,  notamment  la 
maison  hospitalière  de  la  Miséricorde,  fondée  à  Paris,  en 
1624,  par  le  président  Séguier  et  destinée  à  recevoir  cent 
orphelines  pauvres  de  père  et  de  mère,  natives  de  la  ville 
et  des  faubourgs  de  Paris.  D'autre  part,  certaines  classes 
d'orphelins  sont  l'objetde  fondations  spéciales.  C'est  ainsi 
que  Louis  XIV  ouvre  ;iux  orphelines  nobles  la  maison  de 
Saint-Cyr.  que  la  Révolution  établit  pour  les  lils  de  mili- 
taires le  Prytanée  de  la  Flèche  et  que  Napoléon  Ier  crée, 
pour  les  orphelins  de  ses  légionnaires,  des  bourses  d'inter- 
n.ii  :  diins  les  lycées  pour  les  garçons,  dans  les  maisons 
de  la  Légion  d'honneur  pour  les  Clles. 

De  nos  jours,  le  nombre  des  orphelinats  s'est,  de  tous 
côtés,  multiplié.  En  même  temps,  le  caractère  de  ces  éta- 
blissements a  quelque  peu  dévié  et  il  est  même  devenu 
assez  difficile  d'en  donner  une  définition  précise;  car,  lé- 
galement, les  orphelins  sont  à  la  charge  des  départements 
ou  îles  communes  el  rentrent,  dès  lors,  dans  le  cadre  des 
enfants  assistés,  si  bien  que  [es  orphelinats  contiennent, 
en  général,  non  de  véritables  orphelins,  au  sens  admi- 
nistratif du  mot  (V.  Orphelin),  mais  des  enfants  ayant 
perdu  un  purent  (semi-orphelins),  ou  délaissés,  ou  mora- 
lement abandonnés,  ou  appartenant  à  des  familles  indi- 
gentes, etc.;  en  outre  la  gratuité,  qui  semble  devoir  être  la 
base  même  de  L'institution,  n'est .  le  plus  souvent,  que  rela- 
tive ou  exceptionnelle  ;  enfin  l'œuvre  n'est  plus,  en  bien  des 
cas,  du  pur  domaine  de  la  charité,  mais  s'esl  transformée 

plus  OU  moins  complètement  en  entreprise  industrielle. 

En  laissant  en  dehors  les  .services  des  enfants  assistés. 
qui  incombent  en  principe  aux  départements  (V.  Vssis- 
iance  publique  el  Enfants  trouvés),  il  existe,  en  France, 
deux  catégories  d'établissements  se  consacrant  à  la  garde 
ii  .1  l'éducation  des  enfants  délaissés  el  indistinctement 
compris  sous  la  dénomination  générique  d'orphelinats:  les 

uns  siint  des  établisse uts  publics,  annexés  aux  hôpitaux, 

hospices  et  bureaux  de  bienfaisance,  les  autres  sont  des 
ouvres  ou  établissements  de  charité  propremenl  dite, 
appartenant  à  des  associations  ou  à  des  particuliers.  La 
grande  enquête  faite  en  1882  par  le  ministère  de  l'intérieur 

,i  re\eie.  .m  tut,  il.  1 .  1 10  établisse nts  des  deux  catégories. 

\u\  termes  d'anciens  édits  royaux  de  I666el  17 10,  d'un 
avis  du  conseil  d'Etat  du  17  juin.  1806  et  de  circulaires  mi- 
nistérielles des  3nov.  1806  et  5  mai  4  852,  les  établissements 
île  bienfaisance  dirigés  par  des  sociétés  libres  el  qui  rassem- 
blent ibnis  un  bâtiment  des  malades,  des  orphelins,  etc. .  ne 
doivent  p.is  être  tolères  sans  autorisation.  Cependant  sur 
'H  i  orphelinats,  dont  la  si  nui  ion  légale  a  pu  être  contrôlée, 
103  seulement  avaient  été  reconnus  d'utilité  publique  el 
292  autorisés;  les  ,'>|0  .mires  n'avaient  aucune  existence 
offii  ielle,  simplement  tolérés,  ou  même  restés  jusque-là  à  peu 
près  ignorés.  Les  résultats  de  l'enquête  s'en  sont  ressentis  : 
nombre  de  directeurs  el  de  directrices  d'orphelinats  se  sonl 
refusés,  en  effet,  sons  des  prétextes  divers.  ,i  rendre  aucun 
compte,  ou  à  fournir  aucune  indication.  Pour  le  dép.dela 

Seine  184  noms  d'orphelinats rétablissements  analogues 

oui  pu  être  relevés;  sur  163  faisant  l'objet  de  renseignements 
précis,  'il  étaient  laïques,  H6  cougréganistes;  30 étaient 
minus  d'utilité  publique,  121  autorisés  el  12  seule 
ineiii  tolères  :  le  nombre  il.--  enfants  mineurs  v  elail  de 
I  '  i  i0  dont  ■  <•'  ■  m  iji  nus  de  don  e  .m .  et  i  1)53 
au-dessus.  Dans  les  départements,  le nbre  des  établis- 
sements était  de  7  S6,  asse/.  irrégulièrement  répartis,  mais 
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groupés  surtout  dans  les  centres  industriels  el  les  milieux 
pauvres:  ".Ma  rentraient  dans  la  catégorie  des  établisse- 
ments publics,  713  dans  celle  des  établissements  privés, 
dont  100  laïques  (33  établissements  de  garçons  et  67  éta- 
blissements de  filles)  et  (il 3  cougréganistes  (97  établis- 
sements de  garçons  et  546  établissements  de  lilles).  La 
population  totale,  pour  850  établissements,  était  de 
40.033  enfants,  dont  34.668  lilles  (44.442  de  moins  de 
douze  ans.  20.225  de  plus  de  douze  ans)  et  8.3(37  gar- 
çons (i.727  de  moins  de  douze  ans,  3.640  de  plus  de 
douze  ans);  lill  en  avaient  de  un  a  vingt,  327  de  vingt 
à  cinquante.  310  de  cinquante  à  cent,  102  plus  de  cent. 
C'est  principalement  sur  les  établissements  de  ta  seconde 
catégorie,  les  orphelinats  privés,  qu'a  porté  l'enquête  de 
1883.  Le  plus  grand  nombre,  près  des  cinq  sixièmes,  mil 
été  fondés  depuis  le  commencement  du  siècle  :  la  moitié 
entre  1850  el  1880.  La  grande  majorité,  nous  l'avons  dil. 
échappe  à  tout  contrôle  de  l'Etat.  Uiirlques-uns  sont 
placés,  de  par  la  volonté  de  leurs  fondateurs,  sous  le  con- 
trôle de  l'autorité  préfectorale,  d'autres,  subventionnés  par 
les  communes,  produisent  à  l'administration  municipale 
des  comptes  rendus  annuels.  Les  ressources  comprennent 
les  fondations  (rentes  sur  l'Etal  OU  revenus  de  propriétés 
foncières),  les  dons  el  legs,  les  subventions  de  l'Etat,  des 
départements,  des  communes,  les  cotisations  des  fonda- 
teurs, les  rétributions  scolaires,  le  produit  du  travail  des 
enfants.  Dans  les  établissements  exclusivement  charitables, 
ces  deux  dernières  sources  de  revenus  n'existent  pas.  Mal- 
heureusement c'est  le  petit  nombre  et,  parmi  les  établis- 
sements cougréganistes.  l'exception.  Dans  la  plupart,  il  y 
a  une  pension  à  payer.  300  à  300  l'r.paran  eu  moyenne, 
rarement  150  fr.,  quelquefois  400  fr..  de  sorte  que  l'or- 
phelinat n'est  plus  qu'un  pensionnat  à  bas  prix,  et,  tandis 
qu'à  l'étranger  les  annuaires  d'œuvres  de  ce  genre  ren- 
seignent surtout  sur  leur  origine,  les  noms  des  personnes 
qui  les  administrent,  le  nombre  des  orphelins  assistés, 
l  importance  des  ressources,  la  somme  à  consacrer  à  chaque 
enfant,  en  France,  le  Manuel  îles  Œuvres  ne  parleguère 
que  du  prix  de  la  pension.  Dans  d'autres,  égalementen  très 
grand  nombre,  l'une  des  principales  ressources,  souvent 
même  la  ressource  vitale,  est  le  travail  des  enfants  recueil- 
lis. On  ne  les  admet  plus  alors  à  partir  de  six  ou  sept  ans. 
comme  c'est,  dans  les  orphelinats  véritables,  la  règle 
ordinaire  (plus  rarement  à  partir  de  cinq  ou  quatre  ans. 
même  de  trois  et  deux  ans),  mais  seulement  lorsqu'ils 
soni  en  âge  de  produire  un  travail  rémunérateur,  à  treize, 

quatorze  OU  quinze  ans,  et  cette  admission  est  à  peu  près 

exclusivement  limitée  aux  lilles,  qu'on  oblige  le  plus  sou- 
vent a  contracter  l'engagement  de  rester  dans  l'établisse- 
ment jusqu'à  vingt  cl  un  ans.  De  presque  tous,  au  surplus, 
qu'ils    soient  gratuits  on  pavants,  simplement    charitables 

mi  industriels,  on  exclut  les  enfants  estropiés,  infirmes, 
épileptiques  ou  idiots,  ainsi  que  les  sujets  vicieux  ou  insou- 
mis. Lutin,  il  esi  une  dernière  source  de  revenus  qui,  pour 
être  peu  commune,   n'en  prend    pas  moins,    dans  certains 

orphelinats  du  Midi,  une  grande  importance  :  la  rétribution 
payée  à  l'établissement  pour  faire  figurer  les  enfants  aux 
enterrements,  services  de  bout  de  l'an.  etc. 

L'absence  de  contrôle  engendre  nécessairement  des  abus. 

Beaucoup  d'établissements  ne  donnent  lieu,  il  importe  de 
le  constater,  à  aucune  critique,  ni  sous  le  rapport  du  bien- 
être,  ni  sous  celui  de  l'éducation.  Mais  il  en  est,  en  trop 
grand  nombre,  ou  l'alimentation,  l'habillement  et  la  literie 
sont  insuffisants,  la  propreté  el  l'instruction  très  négligées. 
Il  en  est  aussi  où  l'on  exige  des  enfants  un  travail  excessif  : 

Onze  el    douze   heures   pal  lois.    île,    |'àge   de   don/ llei/e 

ans  ei  chaque  jour,  en  dehors  des  soins  du  ménage  (V.  Oi 
vhoih).  r.omnie.  d'ailleurs,  le  proGl   esl   le  bui   principal. 

on  s'attache  moins  a  leur  apprendre  u 'lier iplel  qu'à 

leur  l.uie  beaucoup  produire  en  fractionnant    le    travail    •' 
l'infini,  et,  à  leur  majorité,  d  arrive  souvent  qu'il     e  trou 
veni  mis  sur  le  pave  sans  une  instruction  professionnelle 
suffisante,   ^ussi,  dans  les  établissements,  peu  i ibreux, 
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ou  l'un  s'occupe  'li'  les  placer,  est-ce  surtout  comme  do- 
mestiques. La  mi'  religieuse  en  prend  aussi  un  grand 
nombre:  petites  sinus  des  pauvres,  frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  etc. 

Sur  les  orphelinats  qui  dépendent,  comme  annexes, 
d'hôpitaux,  d'hospices  ou  de  bureaux  de  bienfaisance  e1 
qui  constituent,  par  suite,  des  établissements  publics,  les 
renseignements  sont  plus  précis  et  plus  récents,  grâce  a 
L'enquête  effectuée,  en  1895,  sous  la  direction  du  I)''  Na- 
pias,  en  vue  de  l'élaboration  d'un  projet  dérèglement  uni- 
forme. 200  seulement  ont  pu  être  soumis  à  cette  enquête. 
Il  en  existe  certainement  davantage,  mais  beaucoup  dissi- 
mulent leur  existence  parce  qu'elle  n'est  pas  très  régulière: 
ainsi  des  hôpitaux  gardent  I,  2,  .'!,  i  orphelins,  BOUS  des 
prétextes  quelconques,  pour  ne  pus  les  jeter  sur  le  pavé 
le  jour  où  ils  n'ont  plus  besoin  de  soins  réellement  médi- 
caux. Sur  les  200  orphelinats  enquêtes,  97  donnent  eux- 
mêmes  L'instruction  à  tous  les  enfants,  1  i  aux  tilles  seu- 
lement. T!)  Les  envoient  dans  les  écoles  communales,  7  dans 
des  écoles  Libres,  2  dans  les  unes  et  les  autres,  1  à  aucune. 
107  ne  donnent  aux  entants  à  leur  sortie  aucun  pécule. 
03  leur  remettent  une  partie  du  produit  de  leur  travail, 
la  plupart,  un  tiers,  quelques-uns  un  quart  ou  moins  encore. 
un  très  petit  nombre,  la  moitié  ;  170  leur  font  cadeau  d'un 
trousseau.  Du  reste,  la  comptabilité  de  tous  ces  orpheli- 
nats est  en  général  plutôt  occulte  ou,  du  moins,  se  con- 
fond dans  celle  de  l'établissement  principal.  Le  nombre 
des  orphelins  qui  y  avaient  asile  s'élevait,  en  1801,  à  7.632  : 
2.3M  garçons,  dont  1.783  ayant  moins  de  treize  ans. 
553  plus  de  treize  ans,  et  5.288  filles,  dont  2.830  de 
moins  de  treize  ans,  2.438  de  plus  de  treize  ans,  2.132 
étaient  orphelins  de  père  et  mère,  2.408  de  mère  seule- 
ment, 2.010  de  père  seulement,  1.082  des  indigents  non 
orphelins. 

Nous  ne  pouvons  donner,  naturellement,  une  liste  de 
tous  les  orphelinats  et  établissements  analogues.  Un  trou- 
vera à  l'art.  Bienfaisance,  t.  VI,  pp.  762  et  suiv.,  les 
noms  des  plus  importants  d'entre  eux,  pour  Paris,  Lyon. 
Marseille  et  Bordeaux.  Dans  les  autres  localités,  nous 
mentionnerons  seulement  :  VOrphelinat  de  Saint-Nicolas, 
à  Igny  (Seine-et-Oise),  fondé  en  185  i  (420  garçons)  :  le 
Bon  Pasteur,  à  Angers  (585  tilles)  et  1  Ouvroir  Sainte- 
Marie,  à  Nantes  (505  tilles),  qui  viennent  en  tète,  dans 
toute  la  France,  pour  le  nombre  d'enfants  ;  VOrphelinat 
de  Mme  Groult,  à  Vitry-sur-Seine,  fondé  en  -1869(87  tilles); 
l'Internat  manufacturier  de  M.  Huault,  à  Ivry-sur- 
Seine  (65  tilles);  l'œuvre  des  Maisons  de  familles  agri- 
coles, qui  a  des  établissements  dans  plusieurs  départe- 
ments, etc.  Enfin,  l'administration  de  la  ville  de  Paris 
possède,  en  dehors  de  l'Hospice  des  enfants  assistés 
(V.  Assistance  publique)  et  de  ses  annexes  de  Thiais  et 
de  Châtillon-sous-Bagneux,  plusieurs  orphelinats  muni- 
cipaux :  Orphelinat  Riboutté-)  itallis,  à  Forges  (Seine- 
et-Oise),  pour  il  garçons;  Orphelinat  Sainte-Jeanne, 
à  Ormesson  (Seine-et-Oise),  pour  jeunes  filles  de  neuf  à 
treize  ans;  Orphelinat  Prévost,  à  Cempuis  (Oise).  Ce 
dernier,  fondé  en  1883,  avec  le  produit  d'un  legs  de 
M.  Prévost  et  destiné  à  des  pupilles  des  deux  sexes,  a  l'ait 
le  sujet  de  vives  polémiques  à  l'occasion  d'un  système 
nouveau  d'éducation,  qui  amena,  par  deux  fois,  le  gouver- 
nement à  révoquer  son  directeur,  M.  Bobin  (1888  et 
189'.). 

Au  point  de  vue  administratif,  les  orphelinats  sont  places 
dans  les  attributions  du  ministre  de  l'intérieur  (Direc- 
tion de  l'Assistance  et  de  l'hygiène  publiques,  2e bureau). 

ORPHÉON.  Nom  donné  eu  France  aux  sociétés  insti- 
tuées pour  l'exécution  du  chant  en  parties.  Ce  n'est  qu'en 
1835  que  la  ville  de  Paris  décida  que  le  chant  serait  dé- 
sormais enseigné  dans  les  écoles  communales.  Wilhelm 
et  Hubert  prirent  une  grande  part  à  cet  enseignement  qui 
ne  tarda  pas  a  porter  ses  fruits.  Des  soi  letes  orphéoniques 

ne  hii'ilèieiit  pas  à  se  fonder  en  grand  i ibre,  el  leur 

zèle  lut  largement  stimulé  par  les  concours  qni  eurent  lieu 


sur  divers  points  du  territoire.  L'orphéon  de  Paris  dut 

beaucoup  à  la  direction  de  (iollliod  qui  demeura  .1  Sa  tète 
pendant  huit  ans  (1852-60).  A  cette  dernière  date,  il  fut 

remplacé  par  Bazin  et  Pasdeloup.  Depuis  cette  épo 
sous  des  directions  diverses,  Le  chant  n'a  pas  cessé  d'être 

Cultivé    dans    les     écoles    de    la     ville    de     Paris.     D'autre 

part,  les  sociétés  de  province,  moins  nombreuses  qu'avant 
la  guerre  de  1870-71,  ne  Laissaient  cependant  pat  de 
comprendre,  il  y  a  quelques  années,  60.000  exécutants. 
Leur  répertoire  est  nombreux,  et  des  compositeurs,  tels 
que  llalew,  Gounod,  Ambroise  Thomas,  Théodore  Dubois, 
Laurent  de  liillé,  n'ont  pas  dédaigne  d'écrire  des  chœurs 
spécialement  en  vue  des  sociétés  orphéoniques.    B.  Bu. 

ORPHIE  (IchtyoL).  Genre  de  Poissons  Téléostéens  de 
l'ordre  des  Phy sos tomes  et  de  la  famille  des  Scombreso- 
cidœ,  à  corps  très  allongé,  à  tête  aplatie  en  dessus:  les 
mâchoires  se  prolongent  en  un  1"  rai  de  nom- 

breuses dents  coniques.  Tous  les  rayons  de  La  dorsale  et  de 
l'anale  sont  reunis  par  une  membrane.  In  caractère  par- 
ticulier.'! ce  genre  de  Poissons  consiste  dans  la  eoloratiou 


Orphie  vulgaire. 

d'un  beau  vert  de  tous  les  os.  L'Orphie  vulgaire  (Belone 
vulgaris)  a  le  corps  anguilliforme,  Le  dos  est  verdâtre,  le 
ventre  d'un  blanc  nacré,  les  nageoires  sonl  d'un  gris  plus 
ou  moins  fonce.  Ce  Poisson  est  commun  sur  uns  côtes,  il 
porte  dans  la  Charente-Inférieure  Le  nom  d'Aiguille.  \ 
l'Ile  d'Oléron.  les  pécheurs  ont  un  singulier  moyen  de  Le 
capturer.  Dans  les  pêcheries  échelonnées  sur  certains  points 
de  la  cote,  consistant  en  espaces  délimités  par  des  murs 
en  pierres  sèches  percés  de  goulets  pour  l'entrée  el  la  sor- 
tie de  l'eau,  les  pêcheurs,  à  mer  basse,  pénètrent  dans  ces 
espaces  ou  sont  retenus  différents  poissons  el  surtout  des 
Aiguilles,  ayant  à  peine  de  l'eau  jusqu'aux  genoux,  et  armés 
d'une  sorte  de  sabre  recourbé  en  bois,  ils  frappent  d'un 
coup  sec  les  animaux  en  travers,  et  eu  prennent  de  celle 
manière  d'assez,  glandes  quantités,  \ssei  estimées  des  ha- 
bitants dans  ces  parages,  les  Aiguilles  servent  également 
d'amorces  pour  des  pèches  plus  importantes.     Bochbr. 

Hun..  :  Sai  vage,  dansBREBM  .  êd   Fr.,  Poissons.  —  Gi  \- 
i  ber,  Study  o/'  Fishes. 

0RPHIN.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de 
Rambouillet,  cant.  (S.)  de  Dourdan;  630  hab. 

ORPHIQUES  (Poèmes).   On   appelle  de   ce  i  toute 

une  Littérature  poétique  et  philosophique  dont  le  point  de 
départ  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  se  rattachant  à  la 
personnalité  fabuleuse  d'Orphée,  dont  les  œuvres  les  plus 
récentes  sont  contemporaines  des  origines  du  christianisme 
et  sorties  des  écoles  néo-platoniciennes.  On  peut  ranger 
en  i\cy\\  catégories  les  monuments  decette  littérature.  La 

première,  de  beaucoup   la   moins  étendue  et    la  plus 

léterminei   avei   certitude,  comprend  les  poèmes 
liques  greffés  des  Le  \nr   siècle  sur  L'œuvre  d'Hé- 
siode, poèmes  que  la  critique  de  Schœmann,  de  vVelcker, 

de  Gerhard  et  de  Flach  a  isoles  pour  la  plupart  de  la 
Théogonie  hésiodique,   des  Œuvres  el  des  Jour,-,  etc.. 

impter  certains  passages    d'Homère   signal 
Wolll  et  ses  disciples.  1U  ont  pour  auteurs  ou  d  es  secta 
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leurs  inconnus  de  la  religion  des  Mystères  (V.  ce  mot) 
ou  les  poètes  attitrés  de  celte  religion,  Phérecyde  de  Scy- 
ros,  Cercops,  Onomacrite  suri  ont.  qui  dans  ses  fonctions 
de  réviseur  de  l'épopée  homérique  et  sans  doute  des 
œuvres  d'Hésiode,  se  substitua  plus  d'une  fois  aux  au- 
teurs originaux.  C'est  ce  que  Lobeck  appelle  les  produits 
de  cette  époque  indécise  ou  les  philosophes  poétisaient, 
où  les  poètes  eux-mêmes  s'essayaient  à  la  philosophie.  En 
dehors  des  interpolations  qui  se  sont  glissées  dans  les 
oeuvres  célèbres  de  la  période  épique,  il  y  a  encore  un 
certain  nombre  de  vers,  cités  et  commentés  par  les  écri- 
vains du  siècle  de  Périclès  comme  remontant  à  une  véné- 
rable antiquité. 

La  deuxième  catégorie  des  poèmes  orphiques  se  com- 
posé de  vers  absolument  apocryphes,  inconnus  aux  temps 
de  Platon  et  d'Aristote,  fabriques  les  uns  par  les  néo- 
platoniciens qui,  cherchant  à  raffermir  le  polythéisme, 
prétendaient  consacrer  par  des  textes  anciens  leurs  spéi  u- 
lations  et  leurs  fantaisies  ;  les  autres  par  les  Pères  de 
l'Eglise  grecque,  en  vue  de  leur  polémique  avec  les  dé- 
fenseurs du  polythéisme,  pour  les  besoins  surtout  de  cette 
thèse,  en  elle-même  insoutenable,  que  la  sagesse  mosaïque 
a  laissé  son  empreinte  dans  les  idées  de  l'hellénisme  pri- 
mitif sur  la  notion  divine  et  les  rapports  de  Dieu  avec  le 
monde.  L'écho  de  celte  littérature  a  pénétré  dans  l'esprit 
latin  par  le  canal  des  livres  sibyllins  (V.  Sibylle)  et 
c'est  à  elle  qu'il  faut  faire  hommage  des  idées  messia- 
niques  qui  étonnent  si  fort  dans  lEglogue  à  Pollion  de 
Virgile.  Les  poèmes  orphiques  qui  nous  sont  parvenus 
sonl  :  Argonautica,  poème  épique  du  ive  siècle  ap.  J.-C. 
(éd.  Schneider,  léna,  1803);  88  hymnes  chantés  dans  les 
mystères  (éd.  Dietsch.  Erlangen,  1822)  ;  les  Lithica, 
chants  sur  la  vertu  magique  des  pierres,  qui  paraissent  dater 
du  rve  siècle  ap.  J.-C.  (éd.  Abel,  Berlin,  1880).     J.-A.  H. 

biuL.  :  Sur  la  première  catégorie  de  poèmes  orphiques, 
V.  Si  Ha  Mann,  Opusc.  Academica,  II,  et  la  monographie  : 
Die  h  eogonie  ausgelegt  und  beurlheut;  Ber- 

lin, 1868.  —  Wi  lcker,  Die  hesiodische  Théogonie  ;  Èlber- 
frlil.  1865.  —  Sur  la  seconde,  Lobeck,  Agla.opha.wua  (Kœ- 
aig8bi  I  :.'  vol.),  <\u\  suffll  d'ailleurs  à  la  solution 
les  problèmes  souleï  es  par  la  littérature  orphique. 
—  G  '     ii.ni  die  Orphiher,  dans  Mém.  Ac. 

Berlin,  I  59,—  Kern,  de  Orphei,  Epimenidis  theogoniis  ; 
in,   1888.  —  Susemihl,  de  Theogonùe  Orphei  forma 
:    1890.  —   Rohde,  Psyché;  Fri 
I    90  'i  Muni, 'h,  1895. 

ORPHISME  (V.  Orphée,  Orphiques  [Poèmes]  et  Mïs- 

ORPIERRE.  Cb.-I.  de  cant.  du  dép.  des  Hautes-Alpes, 
air.  de  Gap, sur  le  Céans;  667  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer 
P.-L.-M.   Vignobles.  Pn s.  Carrière  de  marbre  gris  ; 

calamine;   mine  de  ZÎDC,   (II!  plomb,   de  cuivre,   de  |;i  coil- 

ion  du  Suillet.  Fabriques  de  drap,  de  toile,  de  chapeau  c. 
C lerce  de  mulets,  de  laines,  de  cuirs.  Ruines  d'an- 
ciennes fortifications  el  de  constructions  antiques  attri- 
buées aux  Sarrasins.  Défilé  de  Saint-Roch  entre  d'énormes 
rochers;  grotte  de  la  Vache  d'Or;  cascade  de  Bellerie; 
c  lus  de  Bagnote. 
ORPIMENT.  I.  Minéralogie.  —  Arsenic  sulfuré  jaune 

S3)  existant  dans  la  nature  el  se  présentant  en  masses 
jaunes  ordinairement  foliacées.  Orthorhombique.  L'angle 
des  faces  m  m  csl  de  62°  11'.  Clivage  parfail  suivant  9  ' 
donnant  des  lames  sectiles,  flexibles  el  dépourvues  il 

ticité.  Couleur  d'un   beau  ja Translucide.  Densité, 

»,  dureté  h  peu  près  égale  il  celle  du  gypse. 
Optiquement  positif.  Plan  des  axes  parallèle  à  la  base  p. 
L  orpiment  fond  dans  le  tube  ferme,  sedissoul  dans  l'eau 

le.  y-compagne  l'arsenic  e(  le  réalgar  dans  les  filons 

métallifères  îi  Kapnick  el  à  Kelsfll ya.  A  Commentry  il 

csi  un  produit  de  combustion  des  bouilles  enflammée 
_  11.  \n  himii      -  I  "i  piment,  sulfure  d'arsenic 
d'or    a  éi                i  mployédans  les  essai    de  transmu- 
tation   I  e  plus   Milieu  roni si  celui  de  Caligula    i 

par  Pline.   Il  en  lii  ralrjner  une  grand  el 

it.  do  <  < ■  i  auteur  :  mais  le  rendement  loi  si  minime 


qu'il  ne  paya  pas  les  frais  de  l'opération.  Cet  or  préexis- 
lail  dans  les  matières  employées.  M.  Berthi  lot. 

III.  Chimie  industrielle  (V.  Arsenic  et  Jaune). 

ORPIN  (Bot.)  (V.  Sedum). 

ORQUE  (Zool.)  (V.  Dauphin). 

ORQUEVAUX.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr. 
de  Chaumont,  cant.  de  Saint-Blin  ;  254  hab. 

ORRENTE  (Pedro),  peintre  espagnol,  né  h  Montealegre 
(Munie)  vers  1570,  mort  a  Tolède  en  1644.  Il  apprit 
son  art,  ou  se  perfectionna,  dans  l'atelier  de  Domenico 
Theotocopuli,  el  Greco,  el  ses  premiers  ouvrages  furent 
exécutés  à  Tolède,  notamment  un  tableau  de  Saint  llde- 
phonse,  qu'il  peignait,  en  1611,  pour  la  nouvelle  sacristie. 
A  Murcie,  ou  Orrente  se  rendit  en  quittant  Tolède,  il 

peignit  | r  le  vicomte  de  Huertas  huil  tableaux  donl  les 

sujets  étaient  empruntés  à  la  Genèse.  En  1616,  il  était  à 
Valence  où  il  exécutait  pour  la  cathédrale  un  très  beau 
Martyre  de  saint  Sébastien  ;  il  avait  ouvert  un  atelier 
à  Valence,  qui  fut  fréquenté  par  quelques  bons  élevés, 
notamment  par  Pablo  Pontons;  Orrente  avait  également 
réside  quelque  temps  à  Cuenca,  où  il  existe  quelques  ou- 
vrages de  sa  main  et  où  il  avait  formé  un  élève,  "Cristobal- 
Garcia  Salmeron,  qui  suivit  son  maître  à  Madrid.  Dans 
la  capitale,  l'artiste  fut  tout  de  suite  très  goûté;  il  lit 
quelques  portraits  el  obtint  même  des  commandes  royales, 
destinées  au  palais  du  Buen  Retiro.  Le  musée  du  Prado 
conserve  huit  tableaux  d'Orienté  qui  montrent  combien 
l'artiste,  a  l'école  du  Greco  et  sans  doute  par  l'étude  des 
ouvrages  des  Bassans,  avait  subi  l'influence  des  peintres 
vénitiens,    surtout    dans    ses    paysages    avec    animaux    el 

troupeaux  en  marche.  Des  œuvres  de  ce  maître  se  voient 
encore  dans  diverses  églises,  à  Mincie,  à  Séville,  à  Va- 
lence, à  Tolède.  ;i  Ciuiloilo  el  dans  îles  collections  parti- 
culières. pau]  Lefort. 

ORRcRY  (Comtes  d')  (V.  Boyle). 

0RRES  (Les).  Coin,  du  dép.  des  Hautes-Alpes,  arr.  et 
cant.  d'Embrun  ;  878  hab. 

ORRET.  Com.  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  de  Cha- 
lillon,  cant.  de  Baigneux-les-Juifs ;  8-2  hab. 

0RRH0ËNUS  (V.  Jacques  d'Edesse). 

ORRIULE.  Com.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr. 
d'Orthez,  cant.  de  Sauveterre  :  •'!!!•  hab. 

0RR0NVILLE  (Jean  CABARET  u)  (V.  Oiivm.i.k). 

0RR0UER.  Com.   du  dép.  d'Eure-et-Loir,   arr.  de 

Chartres,  cant.  de  Coucvilfe  :  312  hab. 

ORROUY.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Senlis,  cant. 
de  Crépy-en-Valois  ;  523  hab.  Stat.  (Orrouy-Glaignes) 
duchein.de  fer  du  Nord.  Féculerie.  Eglise  des  \ir  el 
xvesiècles  avec  un  beau  clocher  roman  el  un  chœur  qui 
renferme  de  magnifiques  vitraux  de  la  Renaissance.  Ruines 
romaines  de  Champfieu,  à  3  kil.  \. 

ORRY-ia-Vhi.i:.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  et  cant. 
de  Senlis  ;  si  ;  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  du  Nord.  I  n 

SOnnièreS.  Curieuse  pyramide  (u hist.)  du    mi'  siècle. 

haute  de  II  à  12  m.,  ayant,  croit-on,  servi  de  lanterne 
des  morts. 

ORRY  (Jean),  seigneur  de  Vignory,  financier  français, 
ne  a  Paris  le  t sept.  1652,  mort  le  29  sept.  1719.  Conseil- 
ler secrétaire  du  roi  (1701),  il  alla  étudier  les  finances  es 
pagnoles;  le  roi  d'Espagne  lui  confia  l'administration  de  ses 
tin. unes  :  il  ne  revint  en  France  qu'eu  1715.     Pli.  I!. 

ORRY  de  l'ri.vi  (Jean-Henri-Louis),  magistrat  français, 

né  à  Paris  en   1703,   il  a  Paris  en   17'il.  Conseiller  au 

Parlement  (1723),  puis  intendant  des  finances  (1737),  il 
fonda  à  ses  frais  a  \  incennes  m,(.  manufacture  de  porce- 
laine très  importante,  qui  fui  achetée  en  1750  par  les 
fermiers  généraux  el  transportée  à  Sèvres.  Louis  \\ 
acheta  cette  dernière  en  1759  el  la  confia  à  la  surveil- 
lance du  ministre  d'Etat,  fortin.  L'inconduite  d'Orrj 
l'.naii  fut  peu  estimer.  Pli.  It. 

ORS.  Com  du  dép.  du  Nord,  arr  de  Cambrai  cant. 
du  i  air. m  .  7(»7  bab.  Mai   du  chem.  <!<■  fei  du  Vord. 
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ORSAN.  Com.  'lu  dép.  «lu  Gard,  bit.  d'I  /<■>.  cant.  de 
Bagnols;  iTli  Lab.  Stat.  du  chem.  de  fer  P.-L.-M. 


y 

Lanterne  funéraire  du  xne  siècle,  à  Orry-la-Ville 

ORSANCO.  Com.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  de 
Mauléon,  cant.  de  Saint-Palais  ;  1/949  hab. 

ORSANS.  ('.(lin.  du  dép.  de  L'Aude,  arr.  de  Castelnau- 
darv, cant.  de  Fanjeaux;  259  hab. 

ORSANS.  Com.  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Baume- 
les-Dames,  cant.  de  Vercel  :  243  hab. 

ORSARA-Da.nmi-Iiu'lw.  Ville  d'Italie, prov.  d'Avellino, 
sur  le  chem.  de  fer  de  Naples  à  Foggia  :  5.300  hab.  Eglise 
byzantine.  Pâtes,  huile. 

ORSAY  {Orceacus,  Orceiacus).  Com.  dudép.  deSeine- 
et-Oise,  arr.  de  Versailles,  cant.  de  Palaiseau  ;  sur  la  rive 
dr.  de  l'Yvette;  1.852  hab.  (il  y  en  avait  550 en  1726). 
Stat.  du  chem.  de  fer  de  Paris" à  Limours.  Ce  village  exis- 
tait dès  le  m'  siècle.  C'est  dans  la  plaine  qui  s'étend  au- 
dessus  d'Orsay  que,  vers  l'an  1000,  Bouchard,  comte  de 
Corbeil,  défit  l'armée  de  Robert-Eudes,  comte  de  Chartres. 
Au  xiic  siècle,  il  y  avait  une  forteresse  à  Orsay.  Sous 
Charles  VI,  le  possesseur  de  la  terre  d'Orsay,  Raymond 
Raguier,  y  fit  bâtir  un  château.  Mais  celui-ci  ne  larda 
pas  à  devenir  un  repaire  de  brigands  qui  profitèrent  des 
guerres  civiles  de  celte  malheureuse  époque  pour  com- 
mettre tous  les  excès.  En  juin  1423,  les  Anglais  assié- 
gèrent le  château,  et  en  firent  prisonnière  la  garnison, 
qu'ils  amenèrent  à  Paris  :  les  soldats  liés  deux  à  deux 
avec  une  corde  qui  leur  serrait  fortement  le  cou;  les 
gentilshommes  et  les  chevaliers  tenant  appuyée  sur  leur 
poitrine  la  pointe  d'une  épée.  «en  signe  de  gens  rendus 
à  la  volonté  du  prince  »,  dit  le  Journal  de  Paris  sous 
les  règnes  de  Charles  17  et  Charles  17/  qui  rapporte 
ces  faits.  Au  xvme  siècle,  le  fermier  général  Grimod  du 
Forl  agrandit  le  château  et  l'embellit  ;  il  til  aplanir  la  col- 
line, et  obtint  que  le  cimetière  fui  transporte  à  l'extré- 
mité du  village.  Le  château  devint,  après  la  Révolution, 
la  propriété  de  divers  personnages,  parmi  lesquels  Mme  llu- 
loi  et  Arrighi,  duc  de  Padoue.  M""  Hulot,  belle-mère  du 
général  Moreau,  lii  élever  en  l'honneur  du  vainqueur  de 
Hohenlinden  un  petit  édifice,  le  Templede  la  Gloire,  qui 
est  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  de  l'ancien  château 
I  église  d'Orsay,  construite  aux  \nl  et  xm'  siècles,  niais 
presque  complètement  refaite  au  x\uie.  n'offre  pas  grand 
intérêt.  Aux  environs  d'Orsay  se  trouve  le  château  du 


Grand-Launay,  au  milieu  d'un  pan-  arrosé  par  l'Yvette 
et  qu'avait  dessiné  Mord,  auteur  de  la  Théorie  de*  Jar- 
dins. I.  1;  ii  mon. 

Buji      L'abbé  Leueui    Hisi   du  diocèse  de  Paris,  t.  III, 

0RSCHWILLER  (Olleswilre  818,  en  allem.  Orsch- 
weiler).  Com.  de  la  Basse-Alsace,  cant.  et  arr.  de 
Schlestadt  ;  7*27  hab.  ;  vins.  \  proximité,  .m  sommet 
d'une  montagne,  on  \ oii  les  ruines  imposantes  du  «ha- 
ïr.m  de  Hohkce.nigsbukc  [costrum  Kunegesborc,  1207). 
L'origine  de  ce  chair. m.  le  plus  grandiose  de  l'Alsace, 
est  inconnue.  Fief  des  ducs  de  Lorraine,  il  fut  successi- 
vement inféodé  en  1250  aux  landgraves  de  Werde; 
en  I"2ii7.  aux  seigneurs  de  Rathsamhauscn  ;  en  1350, 
aux  comtes  d'Oettingcn  qui,  en  1380,  le  vendirent  arbi- 
traire  ni  au  siège  épiscopal  de  Strasbourg.  Iprès  une 

longue  lutte  entre  la  maison  de  Lorraine  et  les  évèques 
de  Strasbourg,  le  vieux  manoir  et  son  domaine  restèrent 
propriété  de  ces  derniers.  Tombé  en  1 154  entre  les  mains 
d'une  bande  de  brigands,  pris  et  détruit  par  le>  troupes 
de  l'éveque,  le  seigneur  de  Ribeaupierre  et  l'archiduc  Si- 
gismond,  il  échut  a  la  maison  d'Autriche.  Reconstruit  en 
1 180,  il  lut  d'abord  inféodé  aux  comtes  île  Thierstein  et, 
,i  partir  île  1517,  directement  administré  par  la  Régence 
il  Autriche.  Lu  1533,  il  lui  donné  en  gages  aux  seigneurs 
île  Sîckingen,  auxquels  succédèrent  comme  feudataires  en 
1606  Rodolphe  île  Bollwiller  et  en  liji7  Ernest,  comte 
de  Fugger.  En  1633,  les  Suédois  assiégèrent  le  château, 
s'en  emparèrent  maigre  la  défense  héroïque  de  Philippe 
île  Lichtenau  et  le  détruisirent.  Désormais  il  n'est  plus 
qu'une  ruine  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  ville  de 
Schlestadt.  L.  W. 

Biiil.  :  Grandidier,  Œuvres  hist.  inéd.,  \.  up,  187-491; 
—  I.  Spach,  te  Château  de  Hohkœnigsbourg  ;  Strasbourg, 
1856. — Bull.dc  lu  Soc  pour  la  cons.  ('es  mon,  hiet.  en 
Als.,  1857.  pp.  15  et  suiv  :  lv.~>s.  pp.  282  et  suiv.  —  Revue 
d'Aïs.,  1859,  pp.  22^  et  suiv.  —  bail,  monumental,  18U5, 
pp.  181  et  suiv.  —  Kirchhoff. Die  Hohfànigsburf)  :  Sn.i^- 
bourg,  1*78.  —  G.  Dietsch,  Château  </e  Honhœntgsbourg  : 
Sainte-Marie-aux-Mines,  1882.  —  Janrbuch  desVogi 
Clubs,  1886, pp.  192etsuiv.  —  K.  Winkler,  Die  Hohhonigs 
burg  com  technisch-areliàologischen  Standpunkt  :  Colmar, 
ls»i. 

ORSEILLE  (Indust.).  L'orseille  est  une  matière  tinc- 
toriale d'origine  végétale  dont  la  teinte  varie  du  rouge 
grenat  au  rouge  violacé  et  au  violet.  Elle  s'obtient  en 
faisant  suhir  à  certains  lichens  mie  préparation  spéciale. 
La  découverte  de  cette  propriété  des  lichens  aurait  été 
faite  vers  l'an  1300 par  un  Florentin,  Frederico,  et  l'Italie 
aurait  conservé  pendant  plus  d'un  siècle  le  monopole  de 
cette  fabrication  en  utilisant  les  lichens  des  lies  de  la 
Méditerranée.  Cette  industrie  est  passée  depuis  en  France 
et  en  Angleterre  où  l'on  exploitait  les  lichens  récoltés  aux 
iles  Canaries  et  dans  les  Pyrénées,  mais  depuis  le  déve- 
loppement de  l'industrie  des  matières  colorantes  synthé- 
tiques, les  couleurs  rouge  et  violette  des  lichens  ont  beau- 
coup perdu  de  leur  importance. 

Les  lichens,  principalement  ceux  des  genres  Roccella 
et  Lecanora,  tels  que  le  Roccella  tinctoria,\b  R.  fu- 
siformis,  le  li.  Montagnei,  possèdent  certains  principes 
immédiats,  tels  que  l'érythrine,  l'acide  lécanorique,  l'acide 
roci  ellique.  la  roccellinine,  etc., qui,  en  présence  de  bases 
comme  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène  de  l'air,  produisent 
la  matière   colorante    connue  dans  le  commerce  sous  le 

i  d'orseille,  de  persio,  de  cudbear.  L'érythrine.  l'acide 

lécanorique  se  dédoublent  en  présence  des  alcalis  en  don- 
nant de  Voreine  (V.  ce  mot),  que  l'ammoniaque  et  l'air 
transforment  en  plusieurs  composés  colorés,  parmi  lesquels 
se  trouve  Vorcdine.  L'orcéine  est  donc  l'un  des  principes 
actifs  de  l'orseille.  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'à  côté 
de  ce  dernier  corps,  il  existe,  eu  proportions  variables, 
diverses  .mires  matières  colorantes,  rouges  et  violettes, 

formée  ;par  l'action simultai le  l'aire)  de  l'an" niaque 

caustique  sur  tes  prim  ipes  incolores  i\<'>  lichi 

Pendant  longtemps,  on  a  produit  l'orseille  en  réduisant 
les  lichens  en  poudre  et   laissant  se  putréfier  la  poudre 
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délavée  avec  l'urine.  Le  carbonate  d'ammoniaque  résul- 
tant'de  la  putréfaction  de  l'urine  agit  sur  les  principes 
définis  contenus  dans  les  lichens  avec  absorption  d'eau, 
élimination  d'acide  carbonique  et  formation  de  matières 
colorantes  parmi  lesquelles  se  trouve  l'orcéine.  Pendant 
la  fermentation,  on  ajoute  un  peu  de  chaux  qui  sert  à 
mettre  l'ammoniaque  en  liberté.  Les  fabricants  substi- 
tuèrent à  l'urine  l'ammoniaque,  qui  permet  de  régler  et 
de  graduer  commodément  son  intervention  en  même  temps 
qu'elle  supprime  l'emploi  de  la  chaux.  Mais  le  perfection- 
nement le  plus  important,  dans  cette  industrie  tout  à  fait 
empirique,  a  été  la  séparation  préalable  des  matières  co- 
lorables  des  lichens  et  leur  transformation  ultérieure  en 
matière  colorée.  Les  matières  colorables n'imprègnent  pas. 
en  effet,  toute  la  plante;  ils  sont  concentrés  à  la  surface 
SOUS  la  forme  d'une  poudre  «i-iso  facile  à  séparer  parties 
opérations  mécaniques  ou  par  des  lavages  répétés  à  l'eau 
froide.  La  préparation  de  l'orseille  se  partage  donc  au- 
jourd'hui en  trois  phases  :  la  séparation  des  parties  utiles 
d'avec  le  ligneux  par  friction  mécanique  ou  lavage,  la 
concentration  des  parties  colorablesel  enfin  la  coloration. 
Dans  cette  dernière  phase,  on  ajoute  une  quantité  déter- 
minée d'alcali  volatil  et  on  abandonne  au  contact  de  l'air 
dans  des  cuves,  en  remuant  d'une  manière  continue  et  en 
favorisant  la  réaction  par  une  température  convenable. 
L'orseille  se  présente  sons  la  forme  d'une  pâte  rougeâtre 
d'une  odeur  particulière,  d'un  goûl  alcalin. 

Le  persio,  cudbear  ou  indigo  rouge  est  une  espèce 
commerciale  d'orseille  qui  se  fabriquait  autrefois  en 
Ecosse,  il  se  présente  sous  la  l'orme  d'une  poudre  violet 
rougeâtre. 

(in  trouve  aussi  deux  préparations  d'orseille  qui  con- 
tiennent, dansun  grand  état  de  pureté,  les  principes  colo- 
rants île  celle-ci  et  qui  portent  les  noms  de  carmin 
d'orseille  el  de  pourpre  d'orseille  {pourpre  française). 
La  pourpre  d'orseille  esl  un  produit  remarquable  par  la 
vivacité  el  la  stabilité  des  teintes  qu'elle  fournit.  L'orseille 
servait  dans  l'impression  el  la  teinture  de  la  laine  el  de 
la  soie.  Elle  se  fixe  sur  ces  libres  sans  mordant  en  don- 
nant   des   nuances    muge,    grenat,  rougi'   violacé,    violet. 

suivant  la  qualité  du  produit,  qualité  qui  dépend  descon- 
ditions de  temps,  de  température  el  des  proportions  des 
ingrédients  employés  dans  sa  fabrication.  L'emploi  de 
l'orseille  a  beaucoup  diminué;  l'industrie  des  matières 
colorantes  synthétiques  a  fourni  des  substituts  d'orseille 
qui  Ton!  en  grande  partie  remplacée.      C.  Matignon. 

ORSEL  l  tndré-Jarques- Victor),  peintre  français,  né  ù 
Oullins,  près  de  Lyon,  le  -J.">  mai  ITH.'i.  morl  le  .'il  oct. 
1850.  D'abord  élève  de  Kévoil  à  Lyon,  il  suivit  ensuite  n 
Paris  les  cours  de  Guérin,  qu'il  accompagna  à  Rome  quand 
celui-ci  \  partit  en  18-2-2  comme  directeur  de  l'Académie 
de  France.  Orsel  y  étudia  les  préraphaélites  :  il  étudia 
ai^Ni  passionnément  l'antiquité  el  subit  l'influence  de 
Cornélius  el  d'Overbeck.  Il  peignit,  en  1822,  la  ChariW, 
qui  est  il  l'hôpital  de  Lyon  :  en  1823,  Moïse  sauvé  des 
eauj  ;  en  1824,  lilam  el  Eve  après  le  tneurtred'  \bel 
(musée  de  Lyon);  en  1827,  un  Moïse  présenté  <i  Pha- 
raon, q si  également  au  musée  de  Lyon,  el  nue  Sainte 

Madeleine  ;  el  vers  le  même  temps  un  Tableau  votif 
du  rholt'ra  pour  l'église  Notre-Dame  de  Fourvière.  Orsel 
était  un  peintre  fervent  ensa  foi  catholique,  d'une  grande 
élévation  d'âme  el  de  pensée,  mais  qu'avait  envahi  la 
froideur  d'arl  d'Overbeck.  Vprès  le  Bien  et  le  Mal,  qui 
est  de  1833  ci  qui  a  été  gravé  par  Victor  Vibert,  il  tra- 
vailla de  1833  .i  1838  .i  VHistoire  de  David  et  de 
Bethsabée,  tableau  en  quatre  parties;  el  en  1836  il  corn- 
iiienca  son  ri'iivre  rapitale,  la  décoration  de  la  rhapelle 
de  la  Sainte-Vierge  n  Notre-Dame  de  Loretle.  suite  de 
soixante  tableaux  ;  il  ne  devait  pas  achever  i  ,•  travail 
considérable  qui  fut  terminé  après  sa  morl  par  Périn.  On 
citera  encore  de  lui  un  portrait  de  François  i  '  peint  sur 
émail  (183  Etienne  Bricok 

Bini.  -il'.m-i l'min  <■, ..i-s iir  VirtorOrsel  l'.'i  ■ 


en  lumière  et  présentées  par  M.  Alph.  Périn   luu  p  mehes 
accompagnées  d'un  texte  explicatif)  ;  Paris,  1852-7  I. 
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ORSELLIQUE  (Acide). 

Fonn.  )  Equiv C"H<(H*0*)20*. 


Atom <;'II:'(0||)'H:o-II. 

Certains  lichens  tinctoriaux  du  genre  Lecanora  ou 
Roccella  renferment  plusieurs  principes,  l'érythrine,  la 
picroérythrine.  l'acide  lécanorique,  qui  sont  dédoublables 
en  mettant  en  liberté  de  l'acide  orsellique.  C'est  ainsi  que 
Stenhouse  le  découvrit  en    1848. 

L'acide  orsellique  est  un  acide  dioxytoluique.  Il  prend 
naissance  :  I"  quand  otî  saponifie  l'érythrineet  la  picro- 
érythrine, qui  sont  l'éther  diorsellique  et  l'éther  monoor- 
sellique  de  ï'érythrite  : 

C3H2(fl80*)2(ClfiH808)«  +  2H*08  =  C8Hï(Hî08)'1 

Ervthrino  Ervthrite 

+  2C16H808. 

Acide  orsellique 

C8H*(H202)3(CJ6H808)  -+-  ii-o*  =  <:sH'(ii o-r 

Picroérvthrine  Er\  ttirito 

+  C16H808. 

Acide  orsellique 

2°  Par  saponification  de  son  propre  dérivé  éthéré,  lu 
lécanorine  ou  acide  diorsellique  ou  encore  acide  lécano- 
rique: 

CICH606(C16H80S)  ou  C3îH140" 
C16H606(C'«H808)  -+-  H20*  =  2C18H808. 

On  prépare  le  mieux  cet  acide  en  faisant  bouillir  de 
l'érythrine  avec  de  l'eau  de  baryte  aussi  longtemps  que 
l'acide  chlorhydrique donne  un  précipité  dans  la  solution. 
L'aride  orsellique  cristallise  en  prismes  incolores  ren- 
fermant une  molécule  d'eau  de  cristallisation,  solubles 
dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  et  fusibles  à  I7(i".  L'eau  et 
les  alcalis  le  dédoublent  en  orcine  et  anhydride  carbonique  : 
r."'Hsos  =  euro''  -+-  i'.-'o1. 

Le  perchlorure  de  fer  colore  sa  solution  en  violet.  Les 

orsellates  alcalins  et  alcalino-lerreux  sont  solubles  dans 
l'eau;  ils  se  décomposent  facilement  à  chaud.      ('..  M. 

RtnL.  :  Sthniioupe.  Ann.  der Chem.  n  Pharm.,\  I  XVIII, 
p.  61. 

ORSENIGO  (Les).  Maîtres  d'oeuvres  milanais  des  xiv° 
et  sve siècles. Simone  Orsenigo,  insegnerius  (ingénieur), 
fui  inscrit  dès  LIST  sur  la  liste  des  maîtres  d'œuvres  de 

la  cathédrale  de  Milan,  in îdiatement  après  Marco  da 

Campione,  qui  ouvre  cette  liste,  et  alternativement,  ù  plu- 
sieurs reprises,  avec  N.  l'onavenlurc  de  Paris,  lu  autre 
maître  de  ce  nom  d'Orsenigo,  Paolino,  l'ut  employé  en 
1 100,  avec  le  titre  de  magister  à  lignamine  (charpen- 
tier), aux  travaux  de  la  même  cathédrale.         Ch.  L. 

ORSENNES.  C.om.  du    dép.  de  l'Indre,   arr.  de  La 

Chaire,  canl.  il'Aiguraiiile  ;  2. «302  bah. 

0RSE0L0  I"'  (Hetro),doge  de  V  enise,  né  vers  928,  morl 
en 997.  Elu  a  S.Pietro  di  Castello  le  12  aoûl  976,  après  le 
meurtre  de  PietroCandiano  IV  et  le  laineux  incendiede  Saint - 
Marc, du  palais  ducal  et  d'une  grande  partie  de  la  ville, 
allumé  dit-on,  d'après  le  conseil  de  Pietro  Orseolo  lui-même, 
il  s'en  défendit  publiquement,  el  la  critique  moderne  esl  ilis- 
posée  à  le  croire  :  mais  il  n'en  fut  pas  moins  toujours  en 
butte  a  l'opposition  et  aux  conjurations  du  parti  desCan- 
ili.ino.  Homme  d'une  très  grande  piété,  d'un  grand  désir 

île  faire  le  bien    île  sa    pallie,    il    s'appliqua    à    rétablir  la 

|iai\  en  traitant  avec  Gualdradc,  veuve  de  smi  prédéces- 
seur, et  sieur  iln  marquis  Hugues  île  Toscane.  Cel   aci  ni  il 

força  la  République  a  prélevée  de  nouveaux  impôts  qui, 
avec  les  anciens,  permirent  au  doge  de  jeter  les  fondements 

■  le  la   nouvelle  basilique  de  S. linl-Marc  ( terminée  en  1071  |. 

C'esi  Orseolo  encore  qui  négocia  .1  Constantinople  l'aehal 
.le  la  fameuse  Pala  d'Oro.  Orseolo  s'attacha  aussi  à  sou- 
lager les  misères  humaines.  Il  fonda  des  hôpitaux,  dos 
refuges  pour  les  pèlerins;  il  visitai!  les  pauvres  el  les 
m. il. nies.  Et,  fatigué  du  pouvoir,  n  rinquante  ans,  le 
ier  sept.  978,  il  abandonna  Venise  el  se  renferma  dans 
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un  monastère,  où  il  vécul  encore  dix-neuf  ans.  ^près  sa 
itirni  il  lut  canonisé.  I    Casano\  \. 

ORSEOLO  II  (Pietro),  doge  de  Venise,  mort  en  1008, 
fils  du  précédent.  Elu  en  991,  après  La  morl  de  Tribuno 
Mémo.  Il  sul  dès  les  premiers  jours  gagner  l'empereur 
de  Constantinoplc  el  celui  d'Occident,  el  jusqu'aux  Sar- 
rasins, que  Venise  avail  toujours  combattus,  lltraitaavec 
les  puissants  évèquesdc  la  Vénétie,  et  pul  en  obtenir  de 
sérieux  avantages  pour  le  commerce  de  ses  concitoyens. 
Cependant  les  Narentins,  peuplade  slave  de  la  Dalmatie, 
appelèrent  sur  eux  son  attention  par  leurs  continuelles 
pirateries;  el  il  envoya  contre  eux  une  flotte  commandée 
par  Eidoai  io,  dit  Bi  igadmo,  quj  d:  ii  iusil  le  nid  a;  s  pu  ates 
de  Lissa.  Les  Narentins  survivants  s'unirent  aux  Croates 
pour  assouvir  leur  ragesur  la  Dalmatie.  Appelé  par  celle 
ci  à  son  secours,  Orseolo  s'embarqua  le  jour  de  l'Ascen- 
sion île  l'an  998.  Il  aborda  aux  îles  de  Cherso  el  d'Os- 
saro,d'oùil  se  dirigea  vers  la  vieille  Zara,  qu'il  occupa,  ainsi 
que  Spalato,  Curzola  et  Lagosta.  Ces  conquêtes  abattirent 
complètement  les  Narentins  ;  etOrseolo,  après  avoir  visité 
de  nouveau  les  ports  dontil  avaitaccepté  l'annexion,  s'en 
revint  en  triomphe  à  Rialto.  Cette  expédition  eut  les  plus 
heureuses  conséquences  pour  le  développement  de  la  Ré- 
publique; et  les  Vénitiens  le  comprirentsi  bien  dès  les  pre- 
miers jours  qu'ils  voulurent  que  le  doge  îi  son  titre  habi- 
tuel ajoutai  celui  île  «  Due  de  Dalmatie  »,  et  que.  chaque 
année,  le  jour  de  l'Ascension,  i!  rendit  visite  à  la  mer  au 
Liilo,  cérémonie  qui  devint  dans  la  suite  de  plus  en  plus 
solennelle  et  prit,  aux  temps  d'Alexandre  III  et  du  doge 
Ziani,  le  nom  de  Sposalizio  (mariage  de  la  mer).  L'em- 
pereur Othon  III  vint  incognito  à  l'Ile  de  San  Servolopour 
faire  la  connaissance  personnelle  du  doge  ;  de  là  il  se  rendit 
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cette  république  qui  devenait  si  puissante.  Après  son  départ 
Orseolo  conserva  de  liés  bonnes  relations  avec  l'Empire, 
qui  lui  permirent  en  1004.  le  jourde  la  Saint-Laurent,  d'ac- 
courir au  secours  de  Bari  et  îles  autres  villes  grecques  des 
Fouilles,  assiégées  et  ravagées  par  les  Sarrasins.  11  força 
ceux-ci  à  lever  le  siège  de  Bari.  De  retour  à  Venise,  les 
empereurs  de  Constantinople  lui  envoyèrent  leurs  remer- 
ciements et  la  prière  de  leur  envoyer  son  fils  Jean,  auquel 
ils  donnèrent  pour  femme  une  princesse  de  leur  maison. 
Les  fréquentes  relations  de  Venise  avec  l'Orient  introdui- 
sirent alors  pour  la  première  fois  à  Venise  la  peste,  qui 
décima  la  population  et  la  famille  même  du  doge.  Orseolo. 
admiré  et  aimé  de  tous,  mourut  a  peine  âgé  de  quarante- 
huit  ans.  É.  Casanova. 

ORSEOLO  (Ottone),  mort  en  1032,  fils  du  précédent.  D 
devint  doge  de  Venise  en  1008,  après  la  mort  de  son  père 
dont  il. suivit  les  traces.  Par  d'heureuses  expéditions  contre 
l'évêque d'Adria  et  contre  les  Croates  qui  avaient  de  nouveau 
assailli  la  Dalmatie.  il  accrut  la  puissance  de  Venise.  Mais  si 
les  étrangers  n'osèrent  point  attaquer  la  République  pen- 
dant la  période  agitée  de  la  guerre  entre  Henri  II  et  Ardouin 
d'Ivrée,  a  l'intérieur  la  trop  grande  autorité  de  la  famille 
Orseolo  et  surtout  du  doge,  qui  avait  épousé  la  tille  de 
Geisa,  roi  de  Hongrie,  et  avait  placé  sur  le  siège  patriar- 
cal de  G-rado  son  frère  Orso,  causa  des  troubles.  A  l'ins- 
tigation de  l'allemand  Poppon,  patriarche  d'Aquilée,  les 
adversaires  d'Orseolo  le  forcèrent  à  fuir  en  Istrie  avec  son 
frère;  et  Poppon.  profitant  de  ces  troubles,  entra  dans 
Grado  qu'il  mit.  au  pillage.  Ce  fait    frappa  de  terreur  les 

Vénitiens  qui  rappelèrent  le  doge,  el  sons  sa  conduite  re- 
poussèrent l'ennemi  el  lui  reprirent  ce  qu'il  avait  occupe. 
(les  prouesses  ne  suffirenl  pas  à  désarmer  les  adversaires 
d'Orseolo,  qui.  à  cause  de  son  refus  de  confirmer  la  nomi- 
nation d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  de  la  famille 
Orailcnign.  a  l'evèrhé  il'Olivolo,  se  soulevèrent,  s'ompa- 
rèrenl  d  OttOnC,  le  rasèrent  et  l'exilèrenl  à  Onnslantinople. 

II  eut  pour  successeur  Dominique  Centranico  (1026). 

ORSI  (Lclio).  peintre  italien,  né  à  Reggio  en  1541, 
mort  à  Novellara  en  1587.  Admirateur  du  Corrège,  don! 
il  étudia  les  œuvres  avec  passion,  et  de  Michel-Ange,  Orsi 


exécuta  dans  sa  ville  nat  Ji  Uara   de  om- 

breuses fi  ml  la  plupart  ont  péri.  <>  qui  nous 

esi  resté  de  cel  artiste,  ce  sont  di  s  tableaux  :  une  Suinte 
Famille  et  uni  (   ïche,  h  Florence;  une  Mada 
logne  :  le  Christ  sur  la  croix,  à  Berlin  :  une  Madek 

niante,  à  Munich.  Il  s'est  efforcé  d'j  unir  I 
.limailles  .in  Corrège  au  dessin  énergique  el  puissant  du 
grand  Florentin. 

ORSI  (Paolo),  archéologue  italien.  n<  ,.  Roveredo  en 
1859.  il  lit  a  Vienne,  i  Padoue  et  .i  Rome  des  études  ap- 
profondies et  recul  le  grade  de  docteur  en  philologie.  On 
a  de  lui  :  la  Topographie  du  Trentin  à  l'époque  romaine 
(Rovereto,  1880)  :  Voyage  archéologique  dans  les  val- 
lées occidentales  du  Trentin  (ixsi)  :  Découvertes  ar- 
ehéologiques  el  épigraphiques  du  Trentin  {[XH-1).  et 
divers  mémoires  insères  dans  les  Xnnali  degli  alpinistt 
Tridentim,  dans  les  Archeol.  Epigr.  Mittheilungen  de 
\ tenue,  etc.  G.  i 

ORSI  (Pietro),  érudit  italien,  né  a  Mondovi  en  \xt>:>. 
Docteur  es  lettres  et  professeur  d'histoire  el  de  géographie 
a  Potenza,  et  (après  îles  séjours  à  Paris  et  à  Londres)  à 
Catane  et  à  Venise,  il  a  collaboré  principalement  à  la  Ri- 
vista  storica  italiana  et  à  la  Revue  historique.  Le  mé- 
moire qui  l'a  surtout  fait  connaître  est  intitule  L'Anna 
mille  (Turin,  1887). 

ORSI  NI.  Célèbre  famille  italienne  qui  a  eu  (mis  papes, 
plusieurs  cardinaux  et  autres  prélats,  des  hommes  de  gui 
el  de  cour  illustres,  des  hommes  remarquables  eu  (ont 
genre,  et  à  laquelle,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  préten- 
dent se  rattacher,  à  cause  de  sa  célébrité,  de  grandes  fa- 
milles mm  seulement  italiennes,  mais  encore  de  l'étran- 
ger, comme  la  maison  régnante  d'Anhall  el  les  comtes  de 
Rosenberg.  On  ne  peut  sans  témérité  remonter  dans  l'his- 
toire de  eetie  famille  plus  haut  que  le  \'  siècle;  nous  la 
trouvons  alors  en  Piémont  ou  elle  s'esi  continuée  jusqu'à 
la  moitié  du  siècle  présent.  Celte  branche,  que  souvent 
nous  voyons  rappelée  par  la  branche  de  Home  dans  ses 
iiileicoinmis.  fut  illustre  dans  les  anciens  temps  par  sa  no- 
blesse guerrière.  Ce  sont  ces  seigneurs  de  Rivalta,  d'Orbas- 
sano  et  deTrana,  qui.  dès  l'an  1085,  se  font  remarquer  par 
leur  gueltisme  et  tiennent  tète  a  Frédéric  Barber ousse lui- 
même.  Ce  sont  encore  ces  familles  des  Falconieri  et  îles  Ber- 
saimi  que  nous  voyons  fleurir  en  Piémont  et  s'y  éteindre  aux 
derniers  siècles.  Mais  beaucoup  plus  renommée  est  à  Rome, 
dès  l'an  1000.  la  principale  branche  de  cette  famille.  Elle 
s'étendit  dans  la  campagne  romaine,  ou  rivale  des  Culmina, 
par  sa  puissance,  par  ses  adhérents,  elle  devint  prépondé- 
rante. Delà  ses  branches  atteignirent  le  royaume  de  Naples, 
la  Toscane.  C'est  ainsi  qu'en  nous  bornant  aux  principaux 
de  ses  litres,  nous  voyons  les  membres  de  cette  famille. 
seigneurs  de  Alniitorotimdo.  comtes  de  Nola.  de  Piligliano. 

de  Manupello,  de  Lecce, ducs  deBracciano,  de  (iravina.de 
Venosa.  princes  de  Tarante,  etc.  Les  papes  de  celle  famille 
nul  ete  Celesliu  111.  Nicolas  111.  lienoit  XIII.  Jusqu'aux 
plus  lointaines  cours,  on  retrouve  leurs  traces;  et  la  fa- 
meuse princesse  des  Ursins,  e!  les  Orsini  de  Paris  en  son! 
la  preuve.  Maigri'  celle  grande  expansion,  cette  réputa- 
tion universelle,  celle  famille  ne  doil  pas  être  confondue 
avec  les  centaines  d'autres  familles  italiennes  qui  portent 
le  même  nom.  pour  la  simple  raison  que  celui-ci,  eomme  tous 

les  dérivés  de  OrSO,  étail  très  répandu  aux  temps  anciens 
dans  la  péninsule,  soil  dans  les  noms  de  personnes,  soit  dans 
ceux  des  localités. 

La  fortune  de  la  branche  romaine  remonte  à  un  neveu 
du  pape  Célestin  III.  dont  le  petit-tils  Matteo  Rosso, 
nomme  sénateur  de  Rome  par  Grégoire  IX  (1244),  gou- 
verna  duranl  la  vacance  du  Saint-Siège  qui  suivit  la  mort 
du  pape  et  combattit  avec  acharnement  Frédéric  II.  — 
Son  lils.  Giovanni  Gaetani,  devint  pape  sous  le  nom  de 

Nicolas  III  (V.  ce  nom).  C'est  de  ses  tils  que  descendent 
les  trois  lignées  des  Orsini  romains.  La  plus  jeune,  issue 
de  Napoleone,  existe  encore  a  Home;  elle  acquit  le    titre 

de  comte  avec  Francesco  en  11  17;  celui  de  duc  de  (Ira- 
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vina  avec  son  fils  Jacopo  (4463),  de  prince  d'empire  avec 
Boroald  (1724),  enfin  de  prince  romain. 

Les  pins  célèbres  membres  de  la  famille  des  Orsini  sont, 
en  dehors  de  la  princesse  des  Ursins  (Y.  ce  nom)  : 

Virginia,  seigneur  de  Bracciano,  morl  le  18  jaiiv. 
1 5-97,  fameux  condottiere  qui  servit  Sixte  IV  contre  Fer- 
rare,  battit  les  Napolitains  à  Campo  Morto  (1482),  servit 
le  roi  de  Naples  contre  Charles  VIII.  puis  ce  dernier 
(1496),  et  fut  pris  à  Vtella. 

Viccolo,  c le  île  Petigliano,  né  en  I  'i'cl.  mort  à  Lo- 

lligo  en  1510,  général  du  parti  angevin  qui  combattit 
contre  Naples,  Sienne,  Sixte  IV.  Florence,  Venise. 
Capitaine  général  de  l'armée  vénitienne  contre  la  Ligne 
île  Cambrai,  il  reprit  et  défendit  victorieusement  Padoue. 

Paoh-Giordano,  ne  en  1541,  mort  à  Salo  en  1585. 
Créé  duc  de  Bracciano  par  Pie  IV  (1360),  il  commanda 
les  troupes  rassemblées  par  Paul  IV  contre  les  Turcs 
1 1566).  Comme  il  avait  tué  le  neveu  de  Sixte-Quint,  pre- 
mier mari  de  Vittoria  Accoramboni,  il  dut  quitter  Home 
,i  l'avènement  de  ce  pape. 

Vincenzo-Maria,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Be- 
noît XIII  (V.  ce  nom). 

ORSINl  (Felice),  révolutionnaire  italien,  né  à  Meldola, 
dans  les  Romagnes,  en  déc.  1819,  morl  sur  l'échafaud  à 
Paris  le  13  mars  IK38.  Fils  d'un  ancien  officier  du  royaume 
d'Italie.  Orsini  fut  élevé  à  Inmla  par  un  oncle  paternel  et 
termina  ses  études  à  l'Université  de  Bologne.  Là,  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  part  aux  conspirations  contre  le  gou- 
vernement pontifical.  Vrrêté  en  même  temps  que  son  père. 
le  1'  mai  1844,  il  fui  condamné  aux  galères  à  vie.  Am- 
i  l'avènement  de  Pie  l\.  il  passa  en  Toscane,  lui 
1848,  capitaine  dans  la  légion  îles  volontaires  romains 
qui  allèrent  combattre  en  Yeneiie.il  se  distingua  par  son 
intrépidité  à  la  journée  de  Mestre  (v27  oct.).  député  de 
Forli  a  la  Constituante  romaine  (févr.  1849),  il  fut  en- 
voyé a  Ancône  pour  y  rétablir  la  sécurité  publique  :  il 
cquitta  avec  une  énergie  qui  lui  lii  grand  honneur. 
La  i  bote  de  la  République  rendil  Orsini  à  la  vie  de  cons- 
piration. Mazzini  le  chargea  de  plusieurs  tentatives  insur- 
rectionnelles, qui  échouèrenl  toutes  misérablement  :  affaires 
Je  Sarzane  (2  sept.  1853),  de  la  MagrajlO  mai  1854), 
de  la  Valteline  (juin-août  1854).  Une  mission  périlleuse 
i  Milan  (oct.  1854)  n'eut  pas  plus  de  succès.  Las  de  la 
direction  de  Mazzini,  Orsini  résolut  de  s'en  affranchir.  De 
vagues  projets  le  conduisirent  en  Autriche  et  jusqu'en 
Transylvanie.  Vrrèté  à  Herraanstadt  (17  déc.  1854),  il 
l'ut  ramené  à  Vienne  (17  janv.  1855)  ci.  après  un  com- 
mencement d'instruction,  transféré  au  château  île  San 
Giorgio  à Mantoue  (27  mars).  Vuboul  d'un  .m.  avant  qui' 
la  sentence  fui  prononcée,  il  réussit  à  accomplir  la  plus 
audacieuse  évasion  (30  mars  1856).  Il  se  rendil  à  Londres 
(26  mai).  Mazzini  lui  fit  aussitôt  «le  nouvelles  ouvertures, 
mais  Orsini  n'avail  plus  confiance  en  lui.  Le  prophète  île 
Dieu  cl  Peuple  lui  apparaissait  alors  comme  un  illuminé, 
iliini  le  despotisme  étail  funeste  à  la  cause  italienne.  Il  se 
mit  à  faire,  dans  différentes  villes  d'Angleterre,  des  lec- 
ii  la  papauté  et  la  nécessité  de  faire  cesser  l'inter- 
vention i  i  !  iris  1rs  !  tats  romains.  Il  refusa  île  par- 
produit  'le  ses  lectures  avec  le  comité  mazzinien. 
L'entourage  du  rhef  ne  lui  épargna  pas  les  calomnies.  La 
rupturedevint  complète  entre  Orsini  el  Mazzini  (nov.  1856). 
I.e  :il  mais  1857, Orsini  écrivit  à  Cavour  pour  se  mettre 
a  la  disposition  du  gouvernement  sarde  dans  le  cas  un 
celui-ri  sérail  déridé  a  commencer  la  lutte  de  l'indépen- 
dance. Cav -.  tout  en  admirant  sa  lettre,  ne  lui  répon- 
dit pas.  Orsini  lii  traduire  en  anglais  sis  Mémoires  et  les 
publia  en  deux  parties,  smis  les  titres  de  Austrian  Dun- 
geom  in  Italye\  de  Vemoin  and Adventures  (mai  1857). 
Vllalia  del  Popolo,  de  Gènes,  wgane  officiel  de  Mazzini, 
attaqu  i  violemmentrespublications  en  traitant  leur  auteur 
i  et  d'apostat.  Vu  même  moment.  Ausonio  Franchi 
dan  ■  la  Ragione  de  Turin,  soutenait  i  ontro 
Mazzini  une  polémique  très  vive.  Orsini.  sans  leconnaltre, 
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vit  pour  lui  proposer  de  faire  de  la  Ragione  le  centre  et 
l'organe  du  parti  républicain  pur.  Ausonio,  après  s'être 
assuré  qu'il  ne  s'agirait  pour  Inique  de  propagande  paci- 
fique, accueillit  sa  proposition.  Une  rorrespondance  suivie 
s'établit  entre  eux.  Orsini  envoya  à  Ausonio  le  manuscrit 
italien  de  ses  Mémoires  en  lui  Confiant  le  soin  de  les  pu- 
blier. Il  lui  taisait  espérer  des  fonds  pour  la  transforma- 
tion de  la  Ragione,  qui  était  hebdomadaire.  Mais,  à  par- 
tir du  16  nov.,  les  lettres  d' Ausonio  restèrent  sans  réponses. 
Celui-ci  se  décida  pourtant  à  faire  paraître  quotidienne- 
ment la  Ragione  (I")  déc).  Il  ne  savait  plus  que  penser 
du  silence  il'Orsini.  lorsqu'une  dépêche  apporta  la  nouvelle 
de  l'attentat  du  II  janv.  1858.  —  Tout  en  s'occupant  d'or- 
ganiser la  propagande  pacifique,  Orsini  n'avail  pas  renoncé 
pour  sa  part  à  l'action  violente.  Reprochant  à  Mazzini  de 

s'agiter  vaine nt  et  de  compromettre  les  patriotes  les 

plus  ardents  sans  payerde  sa  personne,  il  s'était  proposé, 
lui,  de  frapper  personnellement  un  coup  qu'il  croyait  déci- 
sif. Persuadé  que  la  morl  île  Napoléon  III  amènerait  une 
révolution  en  France,  el  par  rnnlre-roup  en  Italie,  il 
avasl  mûri  le  projet  de  l'un  dispirittre  celui  qui  m  res- 
taurait! le  pape  à  Home,  lui  semblait  avoir  arrêté  le  cours 
de  la  révolution  italienne.  Il  voulait  d'abord  agir  seul, 
mais  il  fui  obligé  de  s'adjoindre  trois  aides  :  Pieri,  Rudio 
el  Cornez.  Lrrivé  à  Paris  le  I "2  déc,  avec  un  passeport 
anglais  au  nom  de  Tbomas  Allsop,  il  se  logea  rue  Mon- 
ibabor.  n"  II).  Ses  complices  le  rejoignirent  successive- 
ment. 11  avait  fait  fabriquer  en  Angleterre,  comme  pré- 
tendus appareils  pour  des  expériences  de  gaz,  des  bombes 
qu'il  chargea  avec  du  fulminate  de  mercure.  !>e  li  janv.. 
l'empereur  et  l'impératrice  devanl  aller  à  l'Opéra,  il  se 
posla  avec  ses  compagnons  dans  la  rue  l.epellelier.  en  face 

du  théâtre.  Pieri,  reconnu  par  des  agents,  fui  arrêté  avant 
d-avoir  jeté  la  bombe  donl  il  était  porteur.  Gomez  lança 
la  première.  Rudio  la  seconde,  Orsini  la  troisième.  On 
connail  les  horribles  conséquences  de  la  Iriple  explosion, 
qui  lit  tant  de  victimes  sans  atteindre  celui  que  visait  l'at- 
tentat. Orsini  lui-même  fut  blessé.  Gomez  fui  arrêté  presque 
aussitôt,  Rudio  et  Orsini  le  furenl  dans  la  nuit.  Ils  pas- 
sèrenl  tous  les  quatre  en  cour  d'assises  les  *23  el  26  févr. 

Ils  avaienl  l'ail  îles  aveux.  Orsini  revendiqua  pour  lui  la  res- 
ponsabilité de  L'initiative.  Jules  Favre,  qui  le  défendait, 
donna  lecture,  avec  l'autorisation  du  destinataire,  d'une 
lettre  qu'Orsini  avail  adressée  de  Mazas,  le  II  févr.,  à 
l'empereur  îles  Français,  pour  lui  recommander  la  cause 
île  l'indépendance  de  l'Italie.  Cette  lettre,  émouvante  el 
1res  digne,  ne  lut'peut-ètre  pas  sans  influence  sur  lesévé- 
nements  de  1859.  Orsini,  Pieri  el  Rudio  furent  condam- 
nés à  mort,  Gomez  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Rudio 
eut  sa  peine  commuée.  Le  1 1  mars.  Orsini  adressa  à  la 
jeunesse  italienne  une  lettre  dans  laquelle  il  condamnait 
ouvertement  le  meurtre  politique  el  donnait  la  pratique 

des  vertus  civiques  comme  le  seul  moyen  d'affranchir  l'Ita- 
lie. Orsini  ci  Pieri  furenl  exécutés  le  43  mars  sur  la  place 
de  la  Roquette.  En  marchant  à  l'échafaud,  Pieri,  très  su- 
rexcité, entonna  léchant  des  Girondins.  Orsini,  très  calme, 
ne  rompit  le  silence  qu'au  dernier  moment  pour  crier  : 

\  i\e  l'Italie  !  Vive  la  France  !  —  Orsini  laissait  deux  filles 

en  bas  âge,  qui  habitaient  Nice  avec  leur  mère. 

Félix  HixM  i.i  v. 
Htm.  :  Memorie  politiche  di  Fblici    Orsini  scritte  da 
luimedesimo  e  dedicate  alla   giovcnlù  ital  diz. 

entntadiun    ippendiceper  lusonio  Franchi;  Purin, 
in.iis  |s;,s   ;n  12 

ORSINVAL.  Coin,  du  dép.  du   Nord.  air.  d'Avesnes, 

cuil.   (0.)  du  I -nov  :    i20  b.ib. 

ORSK.  Ville  de  Russie,  gouv.  el  à  244  kil.  d'Oren- 

bourg,  sur  la  r.  ilr.  de  l'Oural,  en    face  l'embouchure  île 

l'Or;  20.990  hab.  (en   1891).  2  églises  et  2  mosqu 
Ancienne  place  forte.  Beaucoup  d'usines  (fondoirs  dé  suit 
et  tannerii  s). 

ORSONNETTE.  Com.  du  dép,  du  Puy-de-Dôme,  bit. 
d'Issnire.  rant.  de  Saint-Germain-Lemhron  ;  301  hab. 


OHSONVILLE        OKTEII. 


—  i:n,  — 


ORSONVILLE.Coni.  du  dép.  île  Soine-et-Oise,  arr.de 
Kambouillet,  cant.  (S.)  de  Dourdan;  :;•'!  liab. 

ORSOVA.  Ville  de  Hongrie,  eomital  de  Krasso- 
Szacreny,  sur  !:i  rive  gauche  du  Danube,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Cserna;  H. 600  bah.  C'est  un  poinl  im- 
portant de  la  navigation  fluviale  du  Danube  el  le  lieu  de 
jonction  des  voies  terrées  magyares  (vers  Temesvar)  el 
roumaines  (vers  Verciorova).  —  A2kil.en  aval  so trouve 
la  Pfouvelle-Orsoua,  forteresse  bâtie  dans  Mol  i'Ada- 
Kaléh.  Enlevée  aux  Tuns  par  les  Autrichiens  en  1718. 
reprise  par  eux  après  un  siège  d'un  mois  le  15  août  1738, 
elle  leur  demeura  jusqu'en  -1878.  Lors  de  l'évacuation 
des  places  serbes  en  18(17.  ils  la  gardèrent.  Le  traité 
deSanStefano  en  ayant  stipulé  l'évacuation,  ils  la  remirent 
;iux  Hongrois  le  25  mai  1878. 

ORSZA.  Ville  de  gouv.  de  Mohilev,  sur  le  Dniepr  ; 
6.200  hab.  (en  1891)  ;  9  églises.  Forteresse  citée  dès 
lll(i. 

ORSTED  (V.  OEksted). 

ORT.  Ancienne  monnaie  d'Allemagne  el  de  Scandinavie, 
valant  le  quart  de  l'unité,  soit  pqur  les  liquides  le  quarl 
de  la  ranne  (Hanovre,  0',2434;  Frise,  0l,446);  en  poids. 
elle  valait  en  Suède  (jusqu'en  18(il)  le  quart  du  kvintin, 
soil  1)77  gr.  (monnaie.  949).  Comme  monnaie,  c'était  gé- 
néralement le  i|iiart  du  tlialer.  gulden  ou  florin. 

ORTA  (Lac  d').  Lac  d'Italie,  prov.  de  Novare,  ancien 
lacus  Cusius,  à  290  m.  d'alt.  ;  1.760  bect.,  12  kil.  de 
long  sur  2  de  large,  s'épanchant  au  \.  )>ar  la  Stroma 
dans  le  lac  Majeur.  Il  renferme  l'Ilot  San  Giulio  avec  cha- 
pelle fondée,  dit-on,  par  saint  Julius  en  37t>  (?),  et  ruines 
du  château  ou  se  réfugia  Bérenger  Ier  que  l'empereur 
Ot Ion  y  assiégea  (962).  Le  long  du  rivage  oriental  est  le 
pittoresque  village  d'Orta  dominé  par  le  Saero  Monte 
(pèlerinage,  église  et  18  chapelles). 

ORTAdWto  Sanches  d)  (V.  Dobta). 

ORTA  ou  HUERTA  (Garcia  de),  de  son  nom  latiniséaè 
Horto,  médecin  et  botaniste  portugais  du  wi"  siècle.  Il 
fut  pendant  plus  de  trente  ans  médecin  du  vice-roi  des 
Indes  à  Goa,  où  il  créa  un  jardin  botanique.  Il  a  publié 
un  ouvrage  sur  les  plantes  médicinales  des  Indes,  presque 
introuvable  aujourd'hui  ;  il  est  rédigé  sous  forme  de  dia- 
logue ;  l'édition  portugaise  est  de  Goa  (1563,  in— 4);  la 
traduction  latine  :  Animal  uni  et  simplicium  aliquot  me- 

dwaminum  upinl  Indos  nascentium  historia a  eu  un 

grand  nombre  d'éditions  à  Anvers,  de  1567  à  1605.  Il 
existe  une  iraduelion  française  :  Histoire  des  drogues... 
(Lyon,  1619,  in-8).  Dr  L.  Un. 

ORTA  (Bernardo  de),  miniaturiste  espagnol,  établi  à 
Séville  au  cours  du  xvic  siècle.  Il  y  exécuta  les  enlu- 
minures des  livres  de  chœur  de  la  cathédrale,  notamment 
le  Sanctoral  el  le  Dominical.  Ces  ouvrages,  d'une  exécu- 
tion particulièrement  remarquable,  datent  de  l'année  1540 
environ.  L'artiste  avait  forme  à  Séville  tout  un  groupe 
d'élèves  enlumineurs,  parmi  lesquels  figure  son  (ils  Diego 
de  Orta,  <|ui.  vers  1555,  travailla  également  à  décorer. 
pour  la  cathédrale,  îles  livres  de  chœur,  tels  que  ceux 
ipii  siuii  en  usage  aux  fêtes  de  saint  Pierre  ei  de  la 
Trinité,  ainsi  que  le  nouvel  office  divin,  terminé  en  1575. 

Il   eut    pour  ailles  dans  ces   derniers  travaux  deux   de  ses 

frères. 

BmL.  :  Cean  Bkrmudkz,  Description  arttstica  de  ta 
cathedral  de  Sevilla  ;  Madrid,  1801 

ORTAFEA.tlom.  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arr. 
de  Perpignan,  cant.  de  Thuir;  592  hab.  Stat.  du  chem. 
de  fer  du  Midi. 

0RTALE.  C.om.  du  dép.  delà  Corse, arr.de  Corte,  cant. 
de  Valle-d'Alesani  ;  277  hab. 

ORTE  (Iat.  Hortanum).  Ville  d'Italie,  prov.  de  Home, 
r.  dr.  du  Tibre,  au  confluent  de  la  Nera;  3.000  hab. 
Bifurcation  des  lignes  de  Home  à  Florence  el  Incône. 

0RTEGA  (Juan  de),  mathématicien  espagnol  du  com- 
mencement du    xvr    siècle.   Il  appartenait  à  l'ordre  des 


Dominicains  el  publia  en  1512  a  Barcelone  une  ùniipo- 
sù  ton  de  la  m  h'  ilf  lu  aritmetica  y  juntamente de  geo- 
metria,  qui  fut  plusieurs  fois  rééditée  el  traduite,  notam- 
ment en  français,  sous  le  nom  de  Jean  de  Lortie  (Lyon, 
1515).  tin  a  particulièrement  signalé  dans  eel  ouvrage 
de  remarquables  approximations  de  racines  carrées. 

BlBL.  JciH        l'KKOTT,     BtllUtliltO     liOHCUinpoqni,     XV, 

IGM69. 

0RTEGA  (Francisco  de),  sculpteur  espagnol,  établi  à 
Séville  au  commencement  du  \\r  siècle.  Fils  du  sculpteur 
niic  bois  Bernardo  de  Ortega,  dont  il  avait  été  l'élève, 
Francisco  fui  a  son  luur  le  maître  de  Bernardino  et  de 

Suffit)  de  Ortega,   ses   lils.   'foule   celle  famille   d'artistes 

fut  principalement  employée,  à  la  cathédrale,  aux  décora- 
tions sculpturales,  de  style  gothique,  du  grand  retable, 
Francisco  des  1509,  el  ses  (ils  jusqu'en  1555.  Francisco 
lui  également  chargé  par  le  chapitre  de  réparer,  en  1522 

et    en    1525,  les   stalles  du   chœur,  dues   aux   sculpteurs 

Xufro  Sanchcz  el  Dancarl  nu  Dansaert.  P.  L. 

Bibl  :  Cean  Br.ttMUiM7./..  Description  de  la  catheà 
Sevilla  :  Madrid,  1801 

0RTEG0  v  Vereda  (Francisco),  peintre  espagnol  con- 
temporain, né  a  Madrid  el  élève  des  cours  de  l'académie 
de  San  Fernando  A  l'exposition  de  18(ji.  il  présenta  : 
lu  .l/c/7  tlf  Chri&tophe  Colomb,  son  plus  important  ou- 
vrage, qui  fut  acquis  par  l'Etat  et  fait  aujourd'hui  partie 
i\u  musée  d'art  moderne.  On  cite  encore  de  l'artiste  divers 
tableaux  de  genre  :  Un  Prodigieiu  Magicien  :  des  \\,i- 
chachos  jouant  à  lu  brisque;  mais  ce  qui  a  donne  le 
plus  de  réputation  à  l'artiste,  ce  sont  les  dessins  el  illus- 
trations en  très  grand  nombre  qu'il  a  exécutes. pour  diverses 
publications  littéraires  et  périodiques.  Ses  caricatures, 
parues  dans  le  Musée  universel,  le  Gil  Bios,  le  Momus, 
le  Grelot,  etc.,  ont  largement  contribué,  en  Espagne,  a 
rendre  le  nom  d'Ortego  populaire.  P.  L. 

Bibl.  :  Ossorio  y  Bi.rnar,  Galeria  biogr&fica  dé  ar- 
tistas  espaùoles  ;  Madrid,  1868 

ORTEIL  (Anat.  et  Path.).  Les  orteils  sont  au  pied  les 
représentants  des  doigts  (V.  ce  mot)  de  la  main.  Ils  sont 
plus  courts  que  les  doigts  et  légèrement  recourbés  en  bas, 
sauf  le  gros  orteil  qui  est  plus  volumineux  que  le  pouce 
et  présente  une  direction  rectiligne.  Ils  ont  la  même  cons- 
titution que  les  doigts  et  comprennent  trois  articles  :  la 
phalange,  la  phalangine,  la  phalangette  :  la  première  ar- 
ticulée par  ènarthrose  avec  le  métatarsien  correspondant, 
les  autres  s'articulant  entre  elles  par  des  articulations 
trochléennes.  Le  gros  orteil  n'a  que  deux  articles,  mais 
son  articulation  mclalarso-pbalangienne  présente  deu\ 
gros  os  sésamoïdes  fort  importants.  Ce  squelette  esi  re- 
couvert par  la  peau;  à  la  face  plantaire,  elle  est  doublée 
de  graisse,  surtout  au  niveau  de  la  phalangette.  A  la  face 
dorsale,  sous  la  peau,  on  trouve  une  aponévrose  lamel- 
leuse  au-dessous  de  laquelle  s'étalent  les  tendons  de  l'ex- 
tenseur commun.  A  la  face  plantaire,  l'aponévrose  plan- 
taire, après  sa  division  ec  languettes,  forme  avec  le 
squelette  des  gaines  dans  lesquelles  glissent  les  tendons 
Au  long  fléchisseur  et  ceux  du  court  fléchisseur.  V  la  base 
de  la  première  phalange  du  gros  orteil  s'attachent  le 
court  abducteur,  le  court  fléchisseur,  l'adducteur  oblique 
el  le  transverse;  à  la  base  de  la  première  phalange  du 
peiii  orteil,  le  court  abducteur,  le  court  fléchisseur  et  le 

troisième  interosseux  palmaire:  les  interosseux  palmaires 

ci  dorsaux,  les  lombrii aux  s.'  fixent  à  la  base  des  pre- 
mières phalanges  des  autres  orteils,  lieux  systèmes  vas- 
culaires  venant  l'un,  le  dorsal,  de  la  pédieuse,  l'autre,  le 
plantaire,  de  l'arcade  plantaire  donnent  des  branches  in- 
termétatarsiennes qui.  arrivées  à  l'espace  interdigital,  se 
divisent  en  deux  branches  pour  les  orteils  entre  lesquels 

elles  se  Irouvenl.  constituant  le  Système  artériel  des  or- 
teils: les  veines  sont  surtout  abondantes  au  dos  du  pied. 
Les   lymphatiques   qui   Suivent    le    trajet   des    veines  vont 

indirectement  aux  ganglions  cruraux.  Des  nerfs  venus  du 
tibial  antérieur,  dessaphènessurledos  dn  pied.  An  tibia! 


HIT   — 


ORTEIL        URTHK7. 


postérieur  ;'i  la  plante,  forment  aux  orteils  les  nerfs  col- 
latéraux. 

Les  orteil»  peuvent  être  I-3  siège  do  traumatismes  plus 
ou  moins  profonds  :  piqûres,  coupures,  contusions,  écra- 
sements. <tu  v  observe  aussi  des  fractures  et  des  luxa- 
tions parmi  lesquelles  la  luxation  de  la  première  phalange 
du  gros  orteil  est  à  remarquer.  La  peau  est  le  siège  fré- 
quent d'excroissances  épidermiques  appelées  cors,  d'épais- 
sissements  du  derme  (oignons),  sous  lesquels  on  trouve 
souvent  une  bourse  séreuse.  Les  orteils  sont  facilement 
atteints  de  congélation  et.  de  gangrène  athéromateuse  ou 
diabétique;  ils  présentent  souvent  une  sueur  fétide  abon- 
dante qui  macère  l'épidémie  et  peut  donner  lieu  à  des 
ulcérations.  Les  lymphangites,  les  phlegmons  circonscrits 
(panaris)  y  sont  moins  fréquents  qu'à  la  main.  Consécu- 
tivement à  la  cicatrisation  de  phlegmons  profonds  ou  par 
des  irritations  dues  à  de  mauvaises  chaussures,  on  peut 
observer  des  déviations  en  haut  ou  en  bas  souvent  fort 
gênantes  pour  la  marche.  Des  déviations  caractéristiques 
s'observenl  aussi  dans  certaines  formes  de  rhumatisme  et 
dans  quelques  affections  nerveuses.  Le  gros  orteil  peut 
présenter  une  déviation  en  dehors  qui  le  couche  plus  ou 
moins  sur  la  face  dorsale  des  autres  orteils  et  qui  estdue 
à  une  saillie  anormale  acquise  par  irritation  de  la  tète  du 
premier  métatarsien  :  c'est  l'hallux  valgus  que  l'on  gué- 
rit parla  résection  de  cette  tête.  Congénitalemenl  les  or- 
teils peuvent  être  réunis  par  des  palmures  plus  ou  moins 
étendues;  d'autres  fois,  on  observe  des  orteils  surnumé- 
raires et  plus  fréquemment  encore  l'absence  d'un  ou  de 
plusieurs  orteils.  I).  S.  Moukh. 

ORTELIUS  (A.),  géog.  belge  (V.OErtel  [1527-1598]). 

ORTELL  (Abraham)  (V.  OErtel). 

ORTH  (Auguste),  architecte  allemand,  né  à  Mindhau- 
sen  (Brunswick)  le  25juil.  '18*28.  Elève  de  Starck(Y.  ce 
nom),  et  lauréat  de  l'Académie  d'architecture  de  Berlin, 
\nguste  Orth  se  révéla  par  la  construction  à  Berlin,  vers 
1860.  pour  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV.  de  l'église  go- 
thique du  Sion,  ensuite  il  fut  attaché  comme  architecte  aux 
travaux  des  chemins  de  fer  du  Nord  de  l'Allemagne,  en 
même  temps  qu'il  devenait  conseiller,  puis  professeur 
a  l'Académie  d'architecture  de  Berlin  et  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  cette  ville.  On  doit  à  cet 
architecte,  entre  autres  œuvres,  les  abattoirs  de  Ber- 
lin, les  plans  d'agrandissement  de  la  ville  de  Strasbourg, 
l'église  de  Pyrmont  (Waldeck),  et  le  château  d'Ibirow 
(Bohème). 

ORTHAGORAS,  historien  grec  du  iv°  siècle.  Il  est  cité 
pai  les  écrivains  anciens  comme  auteur  d'un  ouvrage  ou 
il  donnait  'les  renseignements  sur  l'Inde  et  sur  la  mer 
Rouge.  Comme  son  nom  est  joint  à  celui  d'Onésicrite,  il 
evi  probable  qu'il  était  son  contemporain,  et  qu'il  fit, 
comme  lui,  partie  de  l'expédition  commandée  parNéarque. 
Il  ne  reste  rien  de  lui. 

ORTHAGORAS  de  Sic  von  e,  qui  vivait  au  vuc  siècle 
a\ .  J.-C.,  devint,  de  cuisinier qu  il  était,  tyran  de  sa  ville 
le  (665).  Aristote  (Polit.,  Y.  il.  -21)  vante  la  modé- 
ration el  le  respect  de  la  légalité  dont  lit  preuve  cette 
dynastie.  Il  était  de  race  ionienne  et  renversa  l'aristocratie 
dorienne  avec  l'aide  de  la  population  indigène  (V.  Sm  ione). 
Ses  descendants,  les  Orthagorutes  ,se  maintinrent  un 
siècle  :  son  Bis  tfyron,  puis  Vristonymc,  enfin  Clisthène 

•60)    t. >ux  pour  ses  richesses  et  ennemi  mortel  des 

Doriens  et  d'Argos,  qui  fui  le  dernier  des  Orthagorides. 

Sa   fille   kgariste    é] sa     l'Athénien    Mégaclès,    de   la 

famille  des  Ucméonides  (V.  Clisthenk) 

ORTHAGORIDES  (V.  Obthagoras). 

ORTHE.  l'etit  pays  de  Gascogne,  compris  auj d'hui 

dans  le  dép.  des  Landes  (cant.  de  Peyrehorade   el  de 
ilon)  ri  Imrné  par  le  gave  de  Pau,  PAdour,  le  Luy, 
le  Bassec  el  le  pays  de  Chalosse  ;  les  localités  d'Hastii 
et  OEyregave.  situées  au  delà  du  gave  de  Pau,  en  fai- 

-.0.  ni  en  outre  partie.  Ce  fut,  du  v  .sied,'  a  la  Révolu! 

nue  vicomte  relevant  de  la  vicomte  de  Béarn  el  apparte- 


nant à  la  famille  d'Aspremont.  La  capitale  fui  d'abord 
Oi  thevielle,  puis  Peyrehorade  que  dominent  encore  au- 
jourd'hui  les  ruines  du  château  seigneurial;  à  Cagnotte 
était  une  abbaye  où  les  vicomtes  avaient  leur  sépulture 

Bibl    :  <  hin.NAU  r.    Notilia  Utriusque  Vasconiae;  Pari; 
l(i:;.s.   in-s    —  Cauxa.  Armoriai  des  Lanrtes  ;   Bordeaux! 
1865,  i    II.  in-R. 

ORTHE  (L').  Rivière  du  dép.  de  la  Mm/en ne  (V .  ce 
mot,  t.  XXIII,  p.  i53). 

ORTHE  (Adrien  d'Aspremont,  vicomte  d'),  né  au  châ- 
teau d'Aspremont,  ]>rès  Peyrehorade  (Landes),  mort  à 
Peyrehorade  en  1578.  Gouverneur  de  Bayonne  sous 
Charles  IX.  il  est  célèbre  pour  avoir  refuse  d'obéir  aux 
lettres  du  roi,  qui  lui  ordonnait  d'imiter  à  Bayonne  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Agrippa  d'Aubigné  lui 
a  prèle  à  ce  sujet  une  très  belle  lettre,  dans  laquelle  il 
déclare  n'avoir  trouvé  autour  de  lui  «  que  îles  soldais, 
el  pas  un  bourreau  ».  Malheureusement,  celte  lettre  est 
presque  entièrement  de  l'invention  de  d'Aubigné. 

Bibl.  :  Bull.  hist.  du  protest,  franc.,  t.  I.  pp.  208  el  lis. 
—  Tami/.ei  m:  Larroque,  Lettres  iiiéd.  du  vicomte 
d'Orthc,  Iss;'  -  D'Aubigné,  Hist.  mur.  éd.  de  Ruble),t.  111. 
I,  354. 

ORTH EVI ELLE.  Coin,  du  dép.  des  Landes,  arr.  de 
Dax,  cant.  de  Peyrehorade;  730  hah.  Slat.  du  chein.  de 
fer  ilu  Midi. 

ORTHEZ.  ch.-l.  d'air,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées, 
sur  la  rive  droite  du  gave  de  Pau;  6.210  hah.  Slat.  du 
chem.  de  1er  du  Midi.  Nombreux  couvents.  Eglise  réformée 
consistoriale  ;  église  libre  prolestante;  bibliothèque  pu- 
blique; observatoire  météorologique;  hospice;  orphelinat 

protestant  ;    asile   protestant   de    vieillards.     Carrières  de 

marbre  el  de  pierre  ;  tanneries  et  mégisseries  :  papeteries  ; 

fonderie   de    joute;    teintureries  ;   clouteries;  fabrique   de 

chocolat  ;  préparation  de  jambons  dits  de  Bayonne,  de  confits 
d'oie,  de  conserves  alimentaires  ;  fabrique  d'espadrilles, 
de  tissus  de  nouveautés,  de  toiles  ecrues.  Commerce  de 
jambons,  de  cuirs,  de  chaux,  de  blé. 

Orthez  faisait  partie  au  début  du  moyen   âge   de   la  \i- 

comté  île  Dax  ;  Gaston  VI  le  Bon.  vicomte  de  Béarn, 
l'acquit  à  la  fin  du  xna  siècle.  Gaston  Vil  y  lit  bâtir,  en 
1242,  le  château  qui  devint  la  principale  résidence  des  vi- 
comies  de  Béarn.  La  Réforme  fit  de  rapides  progrès  à 

Orthez  dès  le  début  du  XVIe  siècle,  el  Jeanne  d'Alhret  y 
fonda  une  université  calviniste  où  enseigna  pendant  quel- 
que temps  Théodore  de  Bèze.  En  1569,  Terride  y  fut 
envoyé  par  Charles  IX  pour  rétablir  le  culte  catholique, 
mais    il    l'ul    bientôt   oblige    de   s'enfermer    dans    la    place 

pour  s'y  défendre.   Montgommery  L'attaqua  el   emporta 

la  ville  d'assaut  dès   son    arrivée.    Orthez  demeura  depuis 

lors  un  centre  protestant,  et  ses  habitants  s'opposèrent 
longtemps  à  la  réunion  >\u  Béarn  à  la  France.  En  1684, 
l'intendant  Foucault  fut  envoyé'  par  Louis  XIV  pour  con- 
vertir la  ville,  niais  il  n'obtint  que  des  succès  apparents. 
Le  "27  l'évr.  1814,  le  maréchal  Souli  fui  battu  près  de  la 
ville  par  l'armée  anglo-hispano-portugaise  de  Wellington 
et  se  relira  sur  Sainl-Sever. 

Le  monument  le  plus  curieux  d'Orthez  est  le  donjon 
(mon.  hist.)  du  XIIIe  siècle,  la  Imtr  île  MonCdde,  qui  sub- 
siste seul  de  l'ancien  château  des  vicomtes  de  Béarn  ;  c'est 
une  construction  pentagonale,  dont  trois  laces  sont  rec- 
tangulaires, tandis  que  les  deux  autres  forment  en  avant 
une  sorte  d'éperon  aigu.  On  distingue  encore  <-,i  et  là  aux 
environs  de  la  tour  des  vestiges  des  trois  enceintes  qui 
défendaient  le  château.  Quelques  restes  des  anciens  rem- 
parts de  la  ville  SOU)  encore  dehnul.  Le  gave  esl  franchi 
par  un  1res  curieux  pont  (mou.  hist.)  du  xiv  siècle,  a 
trois  arches  en  tiers  point  de  largeurs  inégales.  \u  centre 
s'élève  une  tour  percée  à  sa  base  d'un  passage  voûté,  el 
éclairée  d'une  fenêtre  donnant  sur  le  gave  et  nommée  fe- 
nêtre des  prêtres  parce  que,  d'après  une  légende,  du  reste 

controuvée,  Montg mery  aurait  contraint  les  prêtres  el 

les  moines  de  la  ville  a  se  jeter  de  là  dans  la  rivière. 
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Eglise  de  la  lin  do  mi"  siècle,  avec  additions  des  uv«  et 
tv1  siècles,  surmontée  d'une  flèche  moderne. 

ORTHIS  (Paléont.).  Genre  de  Brachiopodes  fossiles, 
type  do  la  famille  îles  Orthisidœ,  qui  présente  les  carac- 
tères suivants:  coquille  plus  ou  moins  déprimée,  arrondie 
nu  allongée  transversalement,  à  bord  cardinal  long.  Une 
area  sur  chaque  valve.  Ouverture  du  crochel  présente  ou 
absente;  généralement  sous  le  crochet  on  trouve  une  fente 
triangulaire  souvent  recouverte  d'un  pseudo-deltidium. 
Valve  ventrale  à  doux  dents  cardinales  bien  développées, 
se  logeanl  dans  deux  dépressions  correspondantes  de  la 
valve  dorsale,  entre  lesquelles  est  un  prolongement  car- 
dinal dentiforme  avec  doux  appendices  (dits  cruraux)  qui 
portent  les  bras.  Impressions  musculaires  très  marquées. 
Coquille  à  structure  ponctuée.  Le  genre  Orthis  est  du 
dévonîen.  Los  genres  Bilobites,  Platystrophia,  Hystro- 
phora,  Orthisina,  Streptorhynchus,  Strophomena, 
Leptœna,  Davidsonia,  etc.,  font  partie  de  cette  famille 
et  s'étendent  du  silurien  au  calcaire  carbonifère  :  quel- 
ques Leptœna  ont  survécu  jusqu'au  lias  inférieur  (V.  Bsa- 
chiopodes,  §  Paléontologie).  E.  Tkt. 

ORTHITÉ  (Miner.)  (V.  Epidote). 
ORTHOBORATE  (V.  Boriqle  [Acide]). 
ORTHOCENTRE  (Gooin.).  On  appelle  ainsi,  dans  la 
géométrie  récente,  le  point  do  concours  dos  trois  hauteurs 
d'un  triangle.  Lorsque  les  quatre  hauteurs  d'un  tétraèdre 
se  rencontrent  on  un  même  point,  on  appelle  aussi  ce  point 
l'orthocentre  du  tétraèdre,  et  l'on  dit  que  ce  dernier  est 
orthocentrique.  On  a  aussi  appelé  groupe  orthocentrique 
de  quatre  points  dans  un  plan.  A.B.CD.  un  système 
tel  que  la  droite  qui  joint  deux  d'entre  eux  est  perpendi- 
culaire à  celle  qui  joint  les  deux  autres.  11  est  formé  par 
les  trois  sommets  d'un  triangle  ABC  et  par  son  ortho- 
contre D.  De  même  les  quatre  sommets  A,B,C.D.  d'un 
tétraèdre  orthocentrique  et  son  orthocentre  H  forment  un 
groupe  orthocentrique  de  cinq  points  A,B,C,D,H,  tels  que 
Fa  droite  qui  joint  doux  quelconques  d'entre  eux  est  per- 
pendiculaire au  plan  des  trois  autres. 

ORTHOCERAS  (Paléont.).  Genre  de  Céphalopodes  fos- 
siles, du  groupe  des  Nautilides  (V.  ce  mot),  type  d'une 
importante  famille  qui  a  pour  caractère  essentiel  une  co- 
quille droite  ou  faiblement  arquée  et  que  l'on  peut  consi- 
dérer  comme  le   type  primitif  des  Nautilides.  Dans  cette 
famille,  les  genres  à  ouverture  simple,  non  rétrécie,  sont 
les  plus  nombreux:  tels  sont:  Piloceras,  Orthoceras,  Go- 
nioceras,  Bactrites,  etc.  Un  seul  genre  (Gomphoceras) 
a  l'ouverture  rétrécie  ou  composée.  Cette  famille  est  très 
ancienne,  car  elle  s'étend  du  cambrien  {Piloceras,  Ortho- 
ceras)  au  trias  où  elle  s'éteint,  ayant  son  plus  grand  dé- 
veloppement dans  le  silurien  (Endoceras,  Orthoceras). 
Le  genre  Orthoceras  est  le  plus  répandu,  surtout  dans 
le  silurien  du  nord  des  deux  continents.  Il  présente  les  ca- 
ractères suivants  :  coquille  droite,  en  cône  allongé,  à  coupe 
circulaire,  rarement  elliptique  ou  triangulaire.  Cloisons 
concaves,  simples.  Siphon  central,  sub-central,  excentrique 
ou  submarginal,  en  forme  de  tube  cylindrique  ou  de  collier 
do  perles.  Dernière  loge  grande.  Ouverture  simple  à  bords 
minces,  déforme  variable.  Ce  genre,  qui  comprend  près  do 
I  .'200  espèces,   a  été  subdivisé  en  un  grand  nombre  de 
sous-genres.  Comme  représentant  des  Orthocères  propre- 
ment dits,  nous  citerons  Orthoceras  cochleatum  du  silu- 
rien supérieur  du  Gothland,  remarquable  par  son  siphon 
épais,  en  collier  de  perles,  que  laisse  souvent  à  nu  la  co- 
quille brisée.  Actinoceras,  dont  on  a  figuré  le  siphon, est 
un  autre  sous-genre  (V.  Actinoceras).     E.  Trouessart. 
ORTHOCHROMATISME  (Phot.)  (V.  Photographie). 
ORTHOCLASE  (Miner.). Syn.d'Orffeose(V.FELDSPATH). 
ORTHODOXIE.  On  appelle  orthodoxe  celui  qui  n'en- 
seigne rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine  de  l'Eglise. 
En  conséquence,  l'orthodoxie  est  la  conformité  d'une  opi- 
nion avec  cette  règle  de  foi  (V.  Dogme).  Le  contraire  est 
designé  sous  le  nom  i'hétérodooeie  ou  plus  communément 
d'hérésie  (V.  ce  mot).  Knfait.il  y  a  autant  d'orthodoxies 


que  d'Eglises  différentes.  Se  plaçanl  au  point  de  vue  de 
Pantiquité  et  de  l'nniversalité,  l'I  [ne  revendkpie 

le  privilège  exclusif  do  L'orthodoxie  et  se  donne  le  titre 
d'LuM  orthodoxe.  Dans  une  certaine  mesure,  elle  jus- 
tifie cette  prétention,  en  excluant  des  règles  do  sa  foi 
tout  ci' que  l'Eglise  latine  a  ajouté  aux  définitions  et  aux 
iléi usions  des  siqit  premiers  conciles  œcuméniques,  les  seuls 
qui  aient  représenté  toute  l'Eglise  catholique.     L.-II.V. 

ORTHODROMIE  (Navig.).   Vieux   mot.   qui   servait    à 
désigner  la  ligne  la  plus  courte  suivie  par  un  navire  pour 
se  rendre  d'un  point  à  un  autre.  Otto  ligne  se  confond 
avec  l'arc  de  grand  cercle  ou.  plus  rigoureusement,  i 
l'arc   de  la  ligne  géodésique  unissant  les  deux  pointa 
(V.  Arc,  t.  III.'  p.  603,  et  Navigation,  t.  XXIV,  p.  872). 
ORTHOGNATHISME  (V.  Prognathisme). 
ORTHOGONAL  (Math.).  En  géométrie,  cette  expression 
équivaul  en  général  à  perpendiculaire  ou  rectangulaire. 
Ainsi  on  dit  qu'un  système  de  coordonnées  est  ortho- 
gonal lorsque  chaque  axe  est  perpendiculaire  sur  l'autre, 
ou  sur  les  deux  autres  ;  qu'une  projection  est  orthogonale 
quand  elle  se  fait  en  abaissant  de  chaque  point  une  per- 
pendiculaire sur  le  plan  de  projection.  Lorsque  trois  familles 
de  surfaces  variables  sont  telles  qu'en  chaque  point  com- 
mun les  plans  tangents  sont  perpendiculaires  deux  à  deux. 
de  manière  à    former  un   trièdro  trireetangle.  on  dit  que 
ces  surfaces  forment  un  système  triplement  orthogonal. 
Les  formules  linéaires  qui  permettent  de  passer  d'un  sys- 
tème orthogonal  (]c  coordonnées  à  un  autre  système  or- 
thogonal de  mémo  origine  constituent  une  substitution  qui. 
en  raison  de  son  origine,  a  reçu  le  nom  d'orthogonale; 
et  par  extension,  on  a  qualifié  do  la  même    manière  des 
substitutions  linéaires  qui  présentent  des  propriétés  algé- 
briques analogues   et   qui  représentent,  si  l'on  veut,  des 
transformations  de  coordonnées  permettant  de  passer  d'un 
système  orthogonal  à  un  autre,  dans  des  espaces  à  plus 
de  trois  dimensions.  C'est  une  manière  commode  d'expri- 
mer, avec  un  langage  géométrique,  des  propriétés  pure- 
ment analytiques,  mais  qu'il  serait  plus  long  et  plus  com- 
pliqué d'énoncer  autrement.  C.-A.   Laisant. 

Trajectoires  orthogonales.  On  appelle  trajectoires 
orthogonales  d'une  famille  de  courbes,  une  autre  famille 
de  courbes  qui  coupent  celles-ci  partout  à  angle  droit. 
L'équation  d'une  famille  de  courbes  étant  f{x,y,  :■)  ==  0. 
toutes  ces  courbes  satisfont  à  une  même  équation  diffé- 
rentielle que  l'on  obtient  en  éliminant  a  entre  /"=0  et 
sa  dérivée 


il/,,.,+  ^,/=o. 
o.r       '  du   ■ 


Soit 


M<fe  +  Ndy=0, 

le  résultat  de  l'élimination 

My  —  Net»  =  0 
sera  l'équation  dos  trajectoires  orthogonales.  Ex.  :  les 
ellipses  et  les  hyperboles  qui  ont  deux  foyers  communs; 
les  cercles  passant  par  doux  points  fixes  el  les  cercles 
lieux  des  points,  tels  que  les  rapports  de  leurs  distances 
à  deux  points  fixes  soient  constants,  etc.,  sonl  des  tra- 
jectoires orthogonales.  H.  Laurent. 

ORTHOGRAPHE.  L'orthographe,  en  ancien  français 
orthographie,  du  grec  ôcOoyox-jfa.  est  l'art  d'écrii 
rectemenl  les  mots  d'une  langue.  On  distingue  doux  espèces 
d'orthographes,  l'orthographe  d'usage,  qui  est  celle  des 
mots  considérés  en  eux-mêmes  indépendamment  du  rôle 
qu'ils  jouent  dans  le  discours,  et  l'orthographe  de  règles 
qui  apprend  à  les  écrire  dans  leurs  rapports  avec  les  autres 
mots  île  la  phrase,  conformément  aux  règles  de  la  gram- 
maire. 

L'orthographe  d'usage  en  français  n'est  soumise  à  au- 
cune loi  générale.  1.11e  n'est  pas  phonétique,  car  on  n'écrit 
pas  comme  on  parle,  ei  si  parfois  elle  est  conforme  à  la 
prononciation,  comme  dans  vola,  le  plus  souvent  elle  est 
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pu  désaccord  avec  elle.  1-e  mot  eau  ne  contient  le  son 
d'aucune  des  nuis  lettres  e,  a  et«;  doit  et  doigt  se  pro- 
noncent rie  même,  et  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre,  on  n'en- 
tend le  son  d'un  o,  d'un  i,  d'un  /  ou  d'un  g.  Elle  n'esl 
pas  étymologique,  car  il  n'existe  aucune  règle  établissant 
quelle  doit  être  l'orthographe  d'un  mol  français  d'après 
celle  du  mot  dont  il  est  forme:  le  latin  computare  a 
lionne  à  la  fuis  compter  el  eonter;  olographe  et  holo- 
causte oui  pour  premier  élément  le  même  mol  grec  SXo;. 
Elle  n'est  ni  analogique  ni  logique,  car  pourquoi  écrire 
coureur  avec  un  seul  r  et  courriel'  avec  deux,  aggraver 
avec  deux  g  et  agrandir  avec  un  seul.  trafiquant  avec 
au  et  fabricant  avecc?  Elle  est  donc  essentiellement 
trrégulière  el  capricieuse  :  el  ses  défauts  tiennent  à  plu- 
irs  i  anses  :  d'abord,  aux  vices  de  notre  alphabet  qui 
;l  autre  que  l'alphabet  latin,  imparfait  déjà  pour  la 
langue  latine,  et  dont  les  caractères,  même  depuis  le  dé- 
doublement de  il  en  //  et  V  el  celui  de  i  en  i  et  ;',  son I 
encore  bien  moins  nombreux  que  les  sons  voyelles  ou  con- 
sonnes de  la  langue  française  ;  puis  à  l'habitude  de  con- 
server, i fois  fixée  à  un  certain  moment,  l'orthographe 

d'un  mot.  toi  par  exemple,  malgré  les  changements  pos- 
térieurs de  sa  prononciation;  enfin,  aux  modifications  que 
les  clercs  ei  les  premiers  traducteurs  de  l'antiquité  au 
xiva  siècle,  les  savants  de  la  Renaissance  ci  les  grands 
imprimeurs  comme  Robert  el  Henri  Estienne  à  partir 
du  xv".  ont  voulu  apporter  à  l'orthographe  du  moyen 
in  ajoutant  aux  mois  français  .  sous  prétexte  de 
mieux  rappeler  leur  étymologie,  des  lettres  parasites  que 
l'usage  ei  l'Académie  française  ont  tantôt  maintenues 
(poids,  doiot,  ni'/,  pied),  tantôt  fait  disparaître  (scavoir, 
failli,  (.'est  ;uiisi  que  dans  l'écriture  française  :  1°  cer- 
taines lettres  se  combinent  en  perdant  leur  valeur  propre 
pour  figurer  :  soit  îles  sons  composés,  comme  oi;soitdes 
mois  simples,  inconnus  ou  non  au  latin,  comme  ch,  gn, 
pli,  ni,  nu,  eau,  eu,  <>u,  un,  in,  etc.  ;  ~-l"  que  la  même 
lettre  ou  la  même  combinaison  de  lettres  peut  représenter 
des  smiis  différents,  s  dans  danser  et  dans  baiser,  c  dans 
calcul  ei  dans  ciguë,  i  dans  les  éditions  ei  nous  édi~ 
linn*,  en  dans  enfant  el  dans  rien,  etc.;  3°  que  le  même 
siui  est  souvent  figure  de  plusieurs  manières,  le  son  k  par 
/.,  C,  ch  ou  i/.  le  son  an  par  un,  un,  aen.eaii,  aon.  etc.; 
',"  que  beaucoup  de  lettres  s'écrivent  el  ne  se  prononcent 
pas,  sini  dans  le  commencement  ou  dans  le  corps  des  mois 
(août,  schisme,  homme,  baotème,  toast),  soit  surtout 
m  la  lin  (respect,  denf,  grand,  ne:.,  pas,  rocher;  aimenf). 

\\er  de    telles    complications   et    eu    l'absence  de  tout 

principe,  l'orthographe  d'usage  ne  peut  s'apprendre  (pie 
par  la  lecture  et  la  pratique  du  dictionnaire.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'orthographe  de  règles  que  fait  connaître 

l'étude   de    la    grammaire.  Mais    là   encore    les   difficultés 

*    el    les  règles,    surchargées   d'exceptions. 

sont  encore  pleines  d'incohérences  ei  de  contradictions. 
Pourquoi  par  exemple  écrire  au  pluriel  choux  avec  un  ./: 
ei  clous  avec  un  -■-  ?  Les  grammairiens  ne  s'accordent 
même  pas  toujours,  soit  entr ix.  soit  avec  l'Acadé- 
mie Française,  comme  par  exemple  pour  la  formation  <\a 
pluriel  dans  les  noms  composés.  E1  puis  il  arrive  souvent 
uni  en  désaccord  avec  la  langue  parlée. 
Ainsi  il  est  bien  certain  que  >i  l'on  met  à  part  les  plu- 
riels en  anr  des  noms  eu  ni  et  en  ail,  le-  substantifs  el 

les  adjectifs  français  n'ont    une    prononciation  spéciale  an 

pluriel  que  dan  liaison,  ou  alors  ils  se  terminent 

uniformément  par  la  sifflante  douce  s  :  combien  sont  dif- 
férentes les  règles  i<n< uieees  par  les  gramma ires  ei  qui  déter- 
minent l'orthographe  !  De  même  pour  les  verbes,  des  formes 
comme  j'aime,  lu  aimes,  il  aime,  Us  aiment  ne  s,,  dis- 
icnl  a  l'oreille  que  par  les  pronoms  sujets,  tandis  que 
l'orthographe  les  distingue  au  moyen  de  lettres  muettes. 
Que  dire  de  cette  règle  d'accord  du  participe  passé  accom- 
io  de  l'auxiliaire  avoir,  qui   n'est   appliquée  dans  la 
ue  parlée  qu'avec  les  participes  terminés  par  une  con- 
sonne comme  fait  ou  .///.  et  que  d'ailleurs  la  Fonction 


actuelle  du  participe,  autre'  que  celle  d'un  attribut,  ne  jus- 
tifie plus  du  tout  '. 

L'orthographe  de  la  langue  française,  sous  quelque  rap- 
port qu'on  la  considère,  est  donc  hérissée  de  difficultés. 
Aussi  n'est-ce  pas  d'aujourd'hui  que  le  besoin  d'une  ré- 
forme s'est  fait  sentir.  Nos  plus  grands  écrivains,  Corneille, 
Hossuet.  Voltaire  ont  réclamé  successivement  certaines 
améliorations  de  détail:  l'Académie  française  elle-même, 
dans  les  différentes  éditions  de  son  dictionnaire,  depuis  celle 
Je  1740  jusqu'à  celle  de  1878,  en  a  admis  quelques-unes. 
Mais  dès  le  xvi"  siècle,  il  s'est  trouvé  des  esprits  plus 
hardis  qui  aspiraient  à  renouveler  complètement  l'ortho- 
graphe el  même  l'alphabet.  Citons  au  \\r  siècle,  Louis 
Meigret  (4542) et  son  école  (Ronsard,  Baïf),  Jacques  Pel- 
letier du  Mans  (Lj39).  Ramus  (1562),  qui  est  partisan 
d'une  écriture  phonétique,  et  Ramhaudde  Marseille  (1  ;>7X) 
qui  invente  un  alphabet  nouveau.  Au  xviie  siècle,  sans 
insister  sur  la  grammaire  de  Port-Royal  qui  essaye  d'éta- 
blir les  principes  d'une  écriture  phonétique,  on  peut  citer 
Robert  Poisson  (1609),  le  président  Expilly  (1618), 
Louis  de  l'Esclache  (1668).  Lartigaut  (1669),  l'abbé  de 
Dangeau  (1694),  et  aussi  Somaize  dans  le  Dictionnaire 
des  Précieuses  (1661)  et  Ménage  (1673)  qui  réclament 

la    suppression  îles    lettres  doubles.     Ail  XVIIIe  siècle,    les 

critiques  continuent.  Le  Père  Gille  Vandelis  (1713),  l'abbé 
Girard  (1716),  le  Père  Buffier  (1723),  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  (1730),  de  Wailly  (1773)  onl  essayé  de  mettre  en 
évidence  les  vices  de  notre  orthographe  et  d'y  proposer 
des  remèdes. 'Au  six'  siècle.  Urbain  Domergue(1806),  par- 
tisan de  l'orthographe  phonétique,  invente  un  alphabet 
compose  de  10  signes,  19  pour  les  voyelles  et  il  pour  les 

consonnes;  Marie (1827) veut  suppri c  imites  les  lettres 

inutiles  et,  sans  changer  les  caractères  de  l'alphabet,  en 
modifier  la  valeur.  Adrien  Féline  (1848),  Erdan  (IK.'ii  ) 
sont  aussi  des  réformateurs,  et  pendant  que  Raoux,  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Lausanne,  publie  son  traitéd'Or- 
thographe  rationnelle  ou  Ecriture  phonétique (1865), 
Ambroise-Firmin  Didot,  dans  ses  Observations  sur 
l'orthographe  (1867),  reste  partisan  (l'une  orthographe 

étymologique.  Depuis  lors,  tout  le  monde  s'accorde  à  recon- 
naître la  nécessité  d'une  reforme  ou  au  moins  d'une  sim- 
plification   de    l'orthographe    française  ;     el    les   récentes 

instructions  ministérielles  aux  maîtres  de  l'Université  leur 
recommandent  de  ne  pas  engager  leurs  élèves  dans  l'étude 

des  régies  trop  subtiles  OU  d'une  application  exception- 
nelle. Il  esl  lcisle.enellet.de  penser  que  nos  enfants  enli- 
sai renl  un  temps  précieux,  et  souvent  plusieurs  années,  à 

une  étude  ingraie  ci  stérile.  Sous  ce  rapport  seulement, 
la  simplification  de  l'orthographe  serait  un  bienfait  na- 
tional. Mais  il  y  a  plus  :  ses  difficultés  rendent  la  langue 
française  pénible  à  apprendre   pour  les  étrangers   el    par 

suite  nuisent  à  son  extensi lans  le  monde.  Elles  sont 

sans  doute  nu  nombre  des  causes  qui  amènent  sa  dispa- 
rition graduelle  dans  une  ancienne  colonie  française  comme 
la  Nouvelle-Orléans,  où  la  plupart  de  ceux  qui  parlent 
encore  le  français  ne  savent  pas  l'écrire  et  ne  l'écrivent 
plus.  Réformer  l'orthographe  serait  donc  une  œuvre  pa- 
triotique. Paul  l.n.u  ru  \. 

Des  difficultés  analogues  se  sont  présentées  dans  tous 
les  pays  OU  la  langue    littéraire    fixait    l'orthographe    des 

omis  dont  la  prononciation  continuait  de  varier  :  l'ortho- 
graphe phonétique,  qui  sérail  l'idéal,  n'ayant  jamais  pu 

s'établir,  ne   fut-ce  qu'en    raison  des  très  sensibles  diver- 

-  de  prononciation  d'une  province  à  l'autre,  d'une 

Ville  il   l'autre  et    même  d'une  personne  a  l'autre.  Les  deux 

moyens  habituellement  proposes  pour  rétablir  la  concor- 
dance entre  l'orthograpl i  la  prononciation  sont  la  créa- 
lion  dans  l'alphabet  de  nouvelles  lettres  .i  l'élimination 

dans  l'écriture  de  chacun  des  mots  des  lettres  qui  ne  sont 

pas  prononcées.  A  Home,  l'empereur  Claude;  chez  les 
I  ram  3  mérovingiens,  le  roi  Chilpéric  tentèrent  vainement 
d'enrichir  l'alphabet  de  signes  nouveaux.  En  Angleterre, 
ou  bi  divergence  esl  plus  grande  qu'ailleurs  entre  la  pro. 
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i.iiiiin  ci  l'orthographe,  des  tentatives  semblables  ont 

été  faites  rëcem m.  En  Allemagne,  la  difficulté,  aggravée 

parla  formation  d'une  littérature  classique  au  wur  siècle, 

le  lui  aussi  par  les  efforts  de  .1.  Grimm,  partisan  il'-  la 
théorie  étymologique  ou  historique.  Elle  tut  combattue  par 
l'école  phonétique,  dont  Raumer  formula  les  principes.  Le 
personnel  enseignant  prit  en  mains  la  réforme  orthogra- 
phique et,  à  la  suite  d'une  conférence  tenue  a  Berlin 
(1S7()),  on  lit  adopter  en  Bavière  et  en  Prusse  (4880), 
puis  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  un  certain  nombre  de 
simplifications  ;  riions  la  suppression  de  17/  dans  le  lli 
final  i'i  dans  la  finale  llnnn.  thûm;  un  écrit  désormais 
Armut,  Not,  Altertum,  etc.  ;  la  suppression  du  second  s 
dans  la  syllabe  finale  vis  ;  l'unification  en  ieren  des 
formes  verbales  jusque-là  écrites  tantôl  iren,  tantôt  ieren. 
Malgré  la  vive  opposition  de  Bismarck  qui,  par  circulaire 
du  "2S  févr.  1880,  prescrivit  à  ses  employés  de  s'en  tenir 
à  l'ancienne  orthographe,  la  nouvelle  l'ut  adoptée  par 
l'école  et  par  les  typographes  et  prévalut. 

liiiii..  :   Max    Muller,  On  Spelling;  Londres,  1876. 
Gladstone,  Spelling    reform,  1878.  —  Wilmanks,   Die 
Orthographie  in  den  Schulen  Deutschlands. 

ORTHOGRAPHIQUE  (Projection)  (Astron.)  (V.  Cane- 
vas, t.  IX,  p.  30). 

ORTHOLITHE  (Pétrogr.). Synonyme  de  Minette  (V.ce 
mot). 

0RTH0L0GIE  (Géom.).  Si  les  perpendiculaires  abais- 
sées des  points  A',B',C'  respectivement,  sur  les  droites 
lit',.  (', \.  Al'..  si>  rencontrent  en  un  même  point,  on  dit 
•pie  le  triangle  A'B'C  est  orthologique  à  ABC.  Réci- 
proquement, d'après  la  même  définition,  ABC  est  ortho- 
logique  à  A'B'C,  si  bien  que  l'orthologie  est  réciproque. 
Les  propriétés  des  triangles  orthologiques  sont  assez  nom- 
breuses et  tort  intéressantes,  et  cependant  c'est  un  sujet 
sur  lequel  il  reste  beaucoup  à  faire  ;  on  pourrait  dire 
qu'il  est  à  peine  ébauché.  Dans  l'espace, on  peut  considérer 
aussi  des  tétraèdres  orthologiques  en  appelant  ainsi  deux 
tétraèdres  ABCD,  A'B'C'D',  tels  que  les  perpendiculaires 
abaissées  des  sommets  A,...  de  l'un  sur  les  faces  B'C'D',... 
de  l'autre  soient  concourantes.  C.-A.  Laisant. 

ORTHONECTIDFS  (Zool.).  Les  Orthonectides  et  les 
Rhombifères  (V.ce  mot)  forment  les  deux  classes  qnecom- 
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I  iu  I  -  Rhopalui'M 
Giardi  (  m  a  I  e  . 
A.  tète  à  anneau  pa- 
pillifére  :  C.  C,  an- 
neau x  du  corps  ; 
ci.  ecu'|is  testicu- 
laire  (d  après  Ch. 
Julin 


Fig.  -.  —  Forme  cylindri- 
que adulte  d'un  ortho- 
nectide,  le  Rhopalura 
Giardi  (femelle  Ec, 
cellules  ciliées  de  l'ec- 
toderme;  Fin,  fibrilles 
musculaires  ;  En,  cel- 
lules de  l'endoderme 
(d'après  Ch.  Julin), 


prennent  les  Mésozoaires.  Ce  sont  th^  animaux  parasites, 
de  la  cavité  du  corps  des  Ophiurides  et  qu'on  retrouve 
aussi  chez  des  Turbellariés,  Némertes  et  Polychètes;  ils 
avaient  déjà  été  observes  par  divers  ailleurs,  quand Giard 
attirai  attention  sur  les  particularités  extrêmement  remar- 
quables qu'ils  présentent  et  l'importance  qu'ils  ont  dans 
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!  i       -     -  I     ci ■::   a|  1-1  tu- 
adulte  <le  Rhopalura 

frl  S  rd  l        I ':'  I::   -Il 

Ec,  cellules  eilii 
I  ectoderme  :  En.  en- 
dode  i  m  e  :    /  m.    ti 
I. cilles  musculaires 


la  série  laxonoinique  ;  depuis    Welsc,hniko\  el  Julin  ont 
l'ail  beaucoup  progresser  I  histoire  de  ces  êtres  <  urieux,  au 
sujet  desquels  la  science  est  loin  d'avoir  dit  le  dernier  mot. 
Les  cellules  a  <  ils  ribratiles,  qui 
limitent  le  i  Qrps  des  Orthonec- 
tides (exoderme),  sont  disposées 
de  manière  à  former  des  sortes 
d'anneaux  :  la  cavité  qu'elles  cir- 
conscrivent   renferme    unique- 
ment, suivant  lé  sexe,  un  tosii- 

CUle  ou  un  ovaire  :  les  mil:, mes 
sexuels  sont  enveloppés  d'une 
conclu-  fibrillaire,  formée  sans 
doute  aux  dépens  de  l'endoderme. 

Dans  la  classe  des  llhouiblfeies. 

cette  couche  fibrillaire  n'existe 
pas,  el  l'animal  est  uniquement 

formé  des  cellules  exodel  iniques 

enveloppant  l'unique  cellule  qui 
représente  l'endoderme  el  four- 
nil les  germes.  Q existe,  chez  l'es- 
pèce lamieuxconnue  du  moins 
[Rhopalura  Giardi),  deux  sortes 
de  femelles,  l'une  cylindrique, 
formée  de  buil  anneau \  et  ne 
donnant  naissance  qu'à  des  mâles; 
on  l'avait  d'abord  appelée  In- 
toshia  gigas lorsqu'on  la  croyait  une  espèce  indépendante  : 

l'autre  est  aplatie,  elliptique,  ses  anneaux  sont  peu  mar- 
qués et  elle  produit  l'une  ou  l'autre  sorte  de  femelles.  Chez 
Rhopalura  Giardi,  les  femelles  mesurent  environ  un  quart 
de  millimètre,  le  mâle  n'atteint  pas  la  moitié  de  cette 
longueur.  11.  Uoniez. 

ORTHOPÉDIE.    L'orthopédie  est    le   «  traitement   des 

difformités  ».  A  l'origine,  cet  art  consistait  à  traiter  em- 
piriquement la  gibbosité  rachidienne  et  le  pied  bot.  Plus 
tard,  on  s'occupa  des  déviations  du  cou.  Andry  étendit 
les  tentatives  de  redressement  à  toutes  les  difformités  des 
enfants  ;  le  traitement  préventif  fut  annexé  au  traitement 
curatif,  les  attitudes  et  mouvements  gymnastiques  ajoutés 
aux  machines;  les  appareils  furent  perfectionnés,  et  les 
premiers  lits  à  extension  parurent.  Vers  1830,  la  gymnas- 
tique, les  liis  mécaniques,  l'hygiène  générale  furent  l'objet 
de  plus  d'attention  encore  ;  l'orthopédie  devint  une  science, 
A  ce  moment  la  ténotomie  el  la  myotomie  sous-cutanées 
sont  mises  en  pratique.  Enfin,  à  l'époque  contemporaine, 
les  causes  des   difformités  étant  mieux  étudiées  et    mieux 

connues,  on  détruit  les  obstacle,  et  on  redresse  les  dévia- 
tions par  la  section  ou  la  rupture  de  ces  obstacles.  Les 

moyens  préventifs  et  régénérateurs  généraux  sont  appli- 
qués sur  une  large  échelle  (hygiène,  gymnastique,  hydro- 
thérapie, traitement  interne),  el  les  moyens  locaux 
(massages,   douches,   elerlrisatinn   localisée)   donnent   les 

résultais  les  plus  satisfaisants. 

Indications  générales.  Les  indications  générales  de 
l'orthopédie  consistent  à  prévenir  les  déformations,  cor- 
riger telles  qui  sont  congénitales  ou  acquises,  maintenir 
la  correction.  Pour  prévenir,  il  faut  combattre  les  atti- 
tudes vicieuses  prises  par  les  enfants  dans  les  écoles,  atti- 
tudes qui  influent  sur  la  taille,  le  bassin,  les  yeux. Lors- 
qu'il y  a  lésion  articulaire,  mais  sans  déviation  encore,  on 
applique  des  appareils  pour  maintenir  les  parties  en  bonne 
attitude.  S'il  s'agit  de  lésions  musculaires,  provoquant 
des  déviations  commençantes,  on  a  recours  au  massage, 
à  la  gymnastique,  à  l'hydrothérapie,  à  l'électrisation  lo- 
calisée. 

La  coireclion  des  difformités  peul  se  faire  lentement  : 
gymnastique,  mouvements  spontanés,  mains  du  chirur- 
gien, appareils  (mouvements  forcés,  gradués)  :  elle  peut 
aussi  se  taire  brusquement  :  mouvements  forces,  brusques 

opérations  (ténotomie,  myotomie,  ostéol ie,  ostéoclasie)'. 

Le  traitement  nouveau  des  gibbosités  par  le  redresse- 
ment brusque  est  un  réel  progrès  dans  cette  voie   Enfin, 
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le  maintien  en  bonne  position  se  fera  au  moyen  d'appa- 
reils amovibles,  inamovibles,  amovo-inamovibïes.  Dans 
tous  les  cas,  on  se  rappellera  que.  la  plupart  du  temps, 
les  déviations  ou  déformations,  apanage  îles  sujets  scrofu- 
leux  ou  rhumatisants,  exigent  qu'un  traitement  général 
prolongé  soit  entrepris  parallèlement  au  traitement  local. 

L'arsenal  orthopédique  comprend  :  tons  les  bandages 
pour  toutes  les  natures  de  hernies  d'organes  :  les  cein- 
tures  de  différents  genres  (obésité,  dilatation  stomacale, 
entéroptose,  varices  abdominales  ;  grossesse,  antéversion, 
rétroversion,  inversion,  antéflexions  utérines  ;  hystéro- 
phores;  reins  mobiles,  etc.);  les  mspensoirs  ou  pelotes 
variés  (varicocèle,  bydrocèle  ;  chute  du  rectum,  etc.). 
Tiennent  également  une  place  importante  :  les  colliers, 
corsets  pour  déviation  des  muscles  de  la  tête,  de  la  taille; 
pour  rachitisme  et  déviation  des  vertèbres;  pour  carie 
vertébrale  (mal  de  Pott)  ;  les  appareils  de  cuir  moulé, 
plâtrés,  etc.,  les  claies  en  osier;  les  tuteurs  pour  lordose, 
cyphose,  redressement  des  déviations  scolaires  :  les  ap- 
pareils pour  luxation  congénitale  des  hanches  :  lits  a 
extension,  treuils,  gouttières  (Bonnet),  les  voitures  pour 
coxalgiques  ou  pottiques;  les  appareils  pour  pieds  bots 
divers,  déviations  du  genou,  de  la  cheville,  des  orteils 
(paralysie  infantile).  Enfin,  la  prothèse  îles  membres 
comprend  les  membres  artificiels  de  tonte  sorte,  bé- 
quilles, etc. 

Ajoutons  encore  à  cette  nomenclature  les  appareils  divers 
a  Fractures:  a  suspension,  plans  inclinés,  gouttières,  etc.  ; 
les  appareils  pour  résection,  pour  luxation,  etc.  Les 
prothèses  buccale,  nasale,  oculaire  ont  été  également 
perfectionnées  en  ces  dernières  années,  au  point  que  de 
cruelles  infirmités   passent  inaperçues  on  sont   corrigées 

avec  succès.  Dr  A.   CoUSTAN. 

Bibl.  :  Amdry,  l'Orthopédie;  Paris,  1741,2  vol.  —  Buscw, 
Allgemeine  Orthopœdie  ;  Leipzig,  1882. 

ORTHOPHYRE  (Pétrogr.).  Les  orthophyres  sont  des 
roches  éruptives  d'âge  primaire,  autrefois  considérées 
comme  formant  un  groupe  spécial,  mais  aujourd'hui  réu- 
nie-, aux  trachutes  d'âge  tertiaire,  dont  elles  sont  l'équi- 
valant ancien  i  Y.  TiiM  iivu,). 

ORTHOPTÈRE  (V.  Aviation,  t.  I  V,  p.  904). 

ORTHOPTERES.  I.  Entomologie.  —  Groupe  d'animaux 
arthropodes  qui  constitue  dans  la  classe  des  insectes  un 
ordre  dont  certains  types  sonl  désignés  vulgairement  sous 
les  noms  de  Perce-Oreilte,  Cancrelat,  Sauterelle,  Cri- 
quet, ete.  Cet  ordre,  tel  qu'il  est  généralement  adopté, 
peut  être  caractérise  ainsi  :  insectes  présentant  des  méta- 
morphoses incomplètes,  des  pièces  buccales  disposées  pour 
la  mastication,  de,  ailes  antérieures  plus  petites  et  plus 
résistantes  qui'  les  postérieures,  ces  dernières  au  repos  si' 
pliss.ini  en  éventail  el  des  appendices  articules  au  dernier 
anneau  de  l'abdomen.  Linné  les  plaçail  parmi  les  Hémip- 
tères ^ous  l.i  désignation d'HÉMiPTÈREs  l mâchoires.  Geof- 
fro\  les  considérai)  comme  une  division  des  Coléoptères. 
r,e  fut  de  Géer  qui.  en  1 77d.  créa  pour  eux  l'ordre  spécial 
des  Dermaptères,  changé  par  Olivier  en  Orthoptères, 
nom  qui  a  prévalu-.  Kirbj  en  distraya  les  Forficules  aux- 
quels il  conserva  le  nom  de  Dermaptères.  Bormeister 
constitua  --nus  le  terme  de  Gymnognatha  un  ordre  corn- 

I non  seulement  des  Orthoptères  el  des  Dermaptères, 

mais  encore  des  N'évroptères,  des  Ihysanoures,  des 
Physopodae\  des  Hallophaga.  D'autres  naturalistes  ont 
encore  apporté  des  modifications  ■<  la  classification  de  ces 

I  User  les  1rs  ,|  nisilll  .  les  II  ils  suivant  l.i  position  des  el  Viles. 
les    .mires    d'après     la     forme    des    pattes.     M.    de     Selvs- 

l.ongi  h.imps  établi)  trois  sous-ordres  :  les  Dermaptères 

ficulides),  les  Orthoptères  proprement  dits  (Acri- 

àides,  huiislides,  Gryllides)  et  les  Du  rvopTÈRES  (Blat- 

lùles),  nom  déjà  dm par  Clairville   aux  N'kvhoptèhes. 

M    Brunner  de  Watlenwyl  pl.ee  les   [cridides  après  les 

Hl'ittale-   e|    |..|  mJDfi   |,  ,,    li  .    /,„  u   /,.'.        :    |        Q     ,/,,/, 

^1  Finol  considère  trois  sous-ordres  les  Ihysanoures, 
les  Orthoptères  el  les  Orthoptères  ps -Néwioptères 


(Névroptères  pseudo-Orthoptères).  En  écartant  les 
Thysanoures  (V.  ce  mot)  et  les  Névroptères  pseudo- 
Orthoptères  (V.  Névroptères),  les  Orthoptères  peuvent 
se  classer  ainsi  :  les  For  fient  ides,  les  Blattides,  les 
Phasmides,  les  Mantilles,  les  Acridides,  les  Locustides 
et  les  Gryllides. 

Les  Orthoptères  sont  en  général  des  insectes  de  grande 
taille:  quelques  Phasmiens  atteignent  jusqu'à  10  centim. 
de  longueur.  Ils  sont  ovipares,  à  l'exception  de  quelques 
Blattes  chez,  lesquelles  la  viviparité  a  été  observée.  Ces 
œufs  sont  pondus,  tantôt  réunis  eu  masses  régulières  nom- 
mées oothèques  (Blattides  et  Mantides),  tantôt  dans  la 
terre  isolément  ou  dans  des  coques  ovigères  (Acridides). 
Ces  métamorphoses  sont  incomplètes.  Ces  rudiments  d'ailes 
n'apparaissent  (pie  dans  l'intervalle  des  deur  dernières 
mues.  Certaines  espèces  u' acquièrent  que  rarement  des  or- 
ganes alaires  ou  n'en  possèdent  que  de  très  rudimentaires. 
Dans  ce  cas.  un  petit  nombre  d'individus  offre  le  déve- 
loppement complet,  sans  que  pour  cela  les  autres  individus 


Fig   1.  —  1.  Profil  île  I  extrémité  île  l'abd eu  de  Locusta 

oiridissima  L.  Q  ;  Ce.  cerques;  Psa,  plaque  susanale  ; 
Psg,  j 1 1 a ■  f  u o  sous-génitale  ;  O»,  oviscapte  ;  2,  profil  de 
l'extrémité  de  l'abdomen  de  Lochs  ta  viridissima  t..  A  ; 
Ce,  cerques';  Psa,  plaque  sus-anale;  Psa,  plaque  sous- 
gémtale;  S,  style  ;  3,  profil  de  l'extrémité  de  l'abdomen 
de  Grllides  Nemobiua  sylvestria  1„  Q  ;  Ce,  cerques 
Oo,  oviscapte  ;  4,  extrémité  de  l'abdomen  de  Forflciila 
auricularia  t..  §  :  Pi,  pince. 

restés  aptères  soient  impropres  à  la  reproduction.  On  est 

d  accord  pour  admettre  comme  adultes  les  individus  qui 
ont  les  elvtres.  grands  ou  petits,  articules.  I, 'imperfection 
des  appendices  génitaux  permet   de  reconnaître   la   larve 


Fin  2,  l'aiies  d  Orthoptères.  1,  patte  postérieure  sauteuse 
[Lociista  viridissima  L.);  2.  patte  antérieure  ravisseuse 
(Afantts  religioaa  t.  :  8,  patte  intermédiaire  coureuse 
(Locusta  viridissima  L.);  I.  patte  antérieure  coureuse 
(Bacttlus  gallicus  Ch  i;  à.   patte  antérieure  Fouisseuse 

(iryllrl.ilp.i    Bulgarie  Cal     ;  C>,  laese  de  l'hit i/rlris   grisai 

lai.  .  ;..i.  épine  apicale  externe;  Eam,  épine  apicalc  iné 
diane  .  /''.  plan  lu  le  libre  :  C,  crochets. 

de   l'adulte,    la    lele.    médiocre    el    déprimée  ou   glande   el 
globuleuse,  est    munie  de  pièces    hllicjles  1res   de\cloppers. 

d'antennes  très  longues  (Blattides,  Locustides)  ou  i  ourles 

I     C  I  ïdidt      I    "O      ip]  do         {   I  I  II  Kll,    -I        le     |h0l    "       e    I      I. 

long  (Mouilles  et   Phasmides),  parfois  muni  d'épines 
i/  utnegalodon).   Ces  deux  paires  d'ailes  sont  différentes 
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comme  texture.  Les  antérieures  sont  subcoriaces,  égalant 
cm  même  dépassant  la  longueur  de  l'abdomen,  a  l'ex- 
ception des  Forficulides  où  elles  sont  très  courtes.  Elles 
>(•  croisent  généralement  l'une  sur  l'autre.  Les  posté- 
rieures, plus  amples,  sereplienl  en  éventail  et  présentent 
parfois  des  colorations  jaunes,  roses,  rouges  ou  bleues, 
avec  des  taches  brunes  ou  noires.  Les  deux  paires  sont 
parcourues  par  des  nervures  dont  L'étudea  permis  de  tirer 
dis  caractères  pour  la  classification.  Les  pattes  sont  sem- 
blables chez  les  Blattides,  les  Forhculides.  La  première 
paire  est  modifiée  chez  1rs  Mantides,  pattes  ravisseuses, 
chez  1rs  Gryllotalpa,  pattes  fouisseuses.  La  dernière  paire 
des  Gryllides, des  Locustides,  'les  Acridides,  a  la  cuisse 
longue  et  épaisse,  servant  au  saut.  Les  pattes  des  Phas- 
miaes  sont  longues,  grêles,  parfois  foliacées.  L'abdomen 


Fig.  3.  —  Schéma  de  l'aile  postérieure  de  Loliislocercu  pe- 
regrina.  A,  nervure  costale;  B,  nervure  sous-costaie  ; 
C,  nervure  radiale;  E.  nervure  médiane;  G,  nervure  cu- 
bitale; /,  nervure  anale;  II,  nervure  basse. 

est  variable  de  forme,  tantôt  plat  et  déprimé,  tantôt  con- 
vexe, cylindrique.  Son  extrémité  est  munie  de  divers 
appendices  (cerques,  etc.).  Les  femelles  ont  un  oviscapte, 
court  (Acridides),  long,  droit  ou  courbé  en  forme  de 
sabre  (Gryllides,  Locustides). 

Les  Locustides  et  les  Acridides  émettent  des  sons  pro- 
duits cliez  les  premiers  par  le  frottement  des  deux  élytres 
et  chez  les  seconds  parle  frottement  des  misses  contre  les 


Fig.  4.  —  Schéma  de  l'aile  antérieure  du  Schistocerca  pe- 
regrina.  A.  nervure  costale;  B.  nervure  sous-costale; 
C,  nervure  radiale  ;  E,  nervure  médiane  ;  G,  nervure  cu- 
bitale ;  /,  nervure  anale  ;  II.  nervure  basse. 

élytres.  Les  Gryllides  stridulent également  et  sont  de  plus 
pourvus  d'organes  musicaux  virtuels,  dont  la  fonction 
n'est  pas  nettement  déterminée  (Landois,  Journal  de 
Zool.  se,  487-2,  p.  348). 

Les  Orthoptères  sont  des  animaux  terrestres,  à  l'ex- 
ception des  espères  du  genre  Scelymena  Aud.-Serv.  et 
des  Prisopus.  Quelques-uns  sont  carnassiers  (Mantides), 


Fig.  6.  —  Schéma  montrant  la  disposition  des  principales 
parties  du  corps.  A,  antennes;  E,  élytre;  t'r,  Iront; 
H, thorax;  Ms.  mésosternum  ;  O,  ocelles  ;P,  pronotum; 
Psg,  plaque  sous-génitale;  St,  sillon  transversal  ty- 
pique ;  Lr,  lobes  réfléchis  du  pronotum:  sti,  stigmates; 
1\  tibia;  Ta,  tarse;  V,  vertex;  Vo,  valvules  de  1  ovis- 
capte; Y.  yeux. 


d'autres  omnivores  (Blattides),  mais  la  plupart  se  nour- 
rissent de  végétaux  (Acridides,  etc.).  On  compte  environ 

5.000  espères,   répandues    ihuis    tOUteS    1rs   rrgitms  ,|r    |,i 


terra.  Leg  Mantides  et  les  Phatmidet  appartiennent 
principalement  ■  la  faune  des  pays  chauds.  Paul  Teaiun. 
II.  I'.m.i. ii.Moi.oi.ii..  —  Les  véritables  Orthoptères  appa- 
raissent seulement  dans  le  irias.  A  l'époque  paléozolque 
ils  étaient  remplacés  par  les  PaJUeodiclyo  (ei  Les  Blattes 
sont  1rs  plus  anciens  représentants  du  groupe  actuel 
(Neorthoblattina,  du  trias  du  Colorado,  Blatlidium  de 
Purbeck,  Mesoblattina  du  lias  ri  du  jurassique  d'Al- 
lemagne) :  elles  sont  très  abondantes  dans  l'oolithe.  Les 
Forficules  se  montrent  dans  le  lias  d'Angleterre  :  Labi&u- 
romma  est  un  genre  remarquable  de  l'oligocène  de  Flo- 
rissant. Les  Mantes  sont  représentées  à  OEningen,  les 
Phasmes  a  Florissant.  Les  Sauterelles  ou  Criquets  eom- 
mencenl  a  se  montrer  dans  le  tias(Gomphocerites,  Acri- 

dites).  Dans  le  tertiaire,   les  restes  sont  mieux  eonst  : 
(Tettigidea  gracilis  du  miocène  d'OEningen).  GrylL 

prouve  que  les  LoCUStidœ  existaient  déjà  dans  le  lias  d'Eu- 
rope.  Locustù  Speciosa  est  une  grande  et  belle  espèce, 
assez  rare  dans  1rs  scliislr>  jurassiques  d'Eichstâtt  et  A^ 
Solenhofen.  Lithymnetes  guttatus  est  une  espècedegrande 
taille,  à  ailes  tacbetées,  de  l'oligocène  de  Florissant.  Les 
principaux  groupes  actuels  sont  tous  déjà  connus  dans  le 
tertiaire.  E.  TR00E6SABT. 

Bibi..  :  Entomologie.  —  Stephens,  Illust.  Brit.  Eut.-. 

1885.  —  Ci  rtis.  Brit.  Eut.  1862^>3.  —  BUKMEISTBB,  Ilun'l- 
imrii  de? Entomologie,  1839.—  Brl.\.\er  de  Wattenwyi., 
Prodomus  der  Orthopt.  —  Finot,  tes  Orthoptères  de 
France,  1889.  —  Audiney-Serville,  HisL  nat.des  Orth., 
1839.  —  De  Sélys-Lonochamps,  Catat  rais,  t'es  Orth,  et 
Név.  du   lu  Belgique,  1888. 

ORTHOPTIQUE  (Courbe).  Ou  appelle  courbe  orthop- 
titpte  d'une  courbe  plane  donnée  le  lieu  des  sommets  de- 
angles  droits  dont  les  entés  sont  deux  tangentes  à  la  courbe 
donnée.  Lorsque  celte  dernière  est  une  conique,  le  lien  est 
un  cercle,  réel  ou  imaginaire,  qu'on  appelle  aussi,  et  plus 
généralement  peut-être,  cercle  de  Monge.  Dans  le  cas  où 
l'angle  donné  est  constant,  mais  non  plus  droit,  le  lieu 
dont  il  s'agit  est  appelé  courbe  isoptique  de  la  courbe  pri- 
mitive. Les  isoptiques  des  coniques  sont  des  courbes  du 
quatrième  ordre  en  général.  On  pourrait  étendre  à  l'es- 
pace la  notion  des  ligures  orthoptiques  en  remplaçant  les 
courbes  par  des  surfaces,  et  l'angle  droit  par  un  tri. 
(«rectangle  dont  les  laces  seraient  tangentes  à  la  surface 
donnée.  Pour  1rs  quadriques  tout  au  moins,  ou  trouve 
ainsi  comme  lieu  une  sphère,  réelle  ou  imaginaire,  qu'on 
appelle  sphère  de  Monge,  ou  sphère  orthoptique;  elle  se 
réduit  à  un  plan  pour  les  paraboloïdes,  et  disparaît  pour 
les  cylindres;  elle  peut  d'ailleurs  être  réelle  ou  imaginaire. 

ORTHOSE  (Miner.)  (V.  Feldspath). 

ORTHOTROPE  (Bot.)  (V.  Owi.r.i. 

ORTHOUX-Kr-Ouuux.  Coin,  du  dép.  du  Gard.  air. 
du  Vigan,  cant.  de  Qnissac;  335  liai».  Stat.  du  chem.  de 
fer  de  Lyon. 

ORTIE  (UrticaT.).  I. Botanique. — Genre d'I  rtic 
composé  d'herbes  annuelles  ou  vivaces.  quelquefois  frutes- 
centes, donton  connaît  une  trentaine  d'espèces,  répandues 
principalement  dans  les  régions  tempérées  des  deux  mondes 
Les  Orties  ont  les  feuilles  opposées,  souvent  dentées,  pétio- 
lees.  avec  2  siipulcs  latérales,  1rs  fleurs  réunies  en  glo- 
mérules  disposés  sur  un  axe  axillaire  commun  ou  eu  capi- 
tules, grappes  ou  épis,  dioiques  ou  monoïques,  les  inflo- 
rescences étant,  dans  ce  cas,  tantôt  onisexuées  et  tantôt 
androgynes.  Les  fleurs  sont  dépourvues  de  corolle,  tétra- 
mères,  avec  i  ètamines  oppositisépales  et.  en  général. 

régulières.  L'ovaire  est  libre,  uniluciilaire.  avec  un  >eul 
ovule  dresse,  presque  orthotrope.  Le  fruit  est  un  akène 
comprimé,  indéhiscent,  entouré  du  périanthe  persistant: 
lu  graine  renferme  un  albumen  charnu  et  un  emhr] 
droit.  La  plupart  des  Orties  ont  Imites  leurs  parties  héris- 
sées de  poils  raides  piquants  (stimuli),  qui  se  luisent  par 

le  contact  et  laissent  échapper  un  liquide  acre  et  caustique 
renfermant  de  l'acide  formique  libre.  Quelques  espèces  sont 
tellement  irritantes  que  leurs  piqûres  produisent  des  dou- 
leurs intenses  pou>  ant  durer  plusieurs  jours  :  de  ce  nombre 
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sont  l'U.  /emcfForst.  ou  Oijua-wa  des  naturels  de  la 
Nouvelle-Zélande,  VU.  stimulons  Miq.,  de  Java,  et  VU. 
urentissima  Roxb.,deTimor,ou  Herbe  dudiable{daoun 
setan  des  indigènes),  qui  rentrent  maintenant  dans  le  genre 
Laporlea  (V.  ce  mot).  Les  espèces  indigènes  telles,  que  : 
U.  dioica  L.  ou  Grande  Ortie,  U.  urens  L.  ou  Petite 
Ortie,  Ortie grièche,  et  U.pilulifera  L.  ou  Ortieromaine 
mimI  très  communes  le  long  des  murs  dans  les  villages, 


Urtica  pilulifera  L.  a,  rameau  florifère;  b,  fleur  mâle; 
c,  fleur  femelle. 

dans  les  décombres,  sur  les  bords  des  chemins,  etc.  Elles 
sont  textiles  et  peuvent  même  servir  à  l'alimentation  ;  on 
les  emploie  à  l'extérieur  pour  produire  l'urtication.  Lara- 
cine  de  VU.  pilulifera  a  été  vantée  comme  diurétique  et 
astringente.  VU.  urensi  été  préconisée  comme  fébrifuge, 
purgatif  et  antihémorragique.  VU.  membranacea  Poir., 
de  la  région  méditerranéenne,  était  employée  en  Egypte 
dans  les  maladies  de  la  poitrine  et  comme  aphrodisiaque. 
Au  Kamtchatka,  on  se  sert  du  liber  de  VU.  cannabinaL. 
pour  la  fabrication  des  filets  de  pèche.  VU.  nivea  L.  ap- 
partient maintenant  au  genre  Boehmeria  i&cq.  (V.  Boeh- 
hêrie).  On  donne  le  nom  i'Ortie  bâtarde  à  des  Mercu- 
riales (V.  ce  mot),  le  nom  d'  <'.  blanche,  i'O.  finisse,  au 
bamium  album  L.  (V7.  Lamier),  le  nom  d'O.  morte  à 
cette  même  espèce  el  an  Stachys  palustris  L.,calmA'0. 
jaune  au  Gateobdolen  luteum  Huds., celui  d'0.  puante 
au  Stachys  sylvatica  I-.,  enfin  le  nom  i'O.  rouge  aux 
Lamium  purpureum  !..  el  L.  maculatum  I,.,  etc., 
toutes  ces  espèces  présentant  une  certaine  ressemblance 
avec-  les  orties  par  leurs  feuilles.  D*  L.  Mn. 

II.  agriculture.  —  Certaines  espèces  d'orties  sonl  très 
répandues  dans  nos  cultures;  elles  sont  vivaces  el  pos- 
ai de>  racines  nombreuses,  longues  et  puissantes, 
aussi  leur  destruction  présente  de  grandes  difficultés; 
l'écimage  effectué  avanl  la  maturation  îles  graines,  le 
ramassage  des  racines  après  les  herbages,  el  des  sarclages 
répétés  peuvent  seuls  entraver  leur  propagation.  Plusieurs 
espèces,  notamment  Vortie  dioïque  {U.  dioica),  sont 
bien  acceptées  par  le  bétail,  surtout  lorsque  la  plante  est 
jeune;  la  composition  de  ce  fourrage  est  voisine  de  celle 
des  bonnes  herbes  des  prairies;  le  fourrage  vert  convient 
particulièrement  aux  vaches  laitières  et  aux  bœufs;  on  le 
laisse  se  mortifier  pendant  quelques  heures  avant  de  le 
mettre  en  distribution.  La  culture  de  l'ortie  dioïque 
comme  fourrage  est  faite  en  grand  dans  quelques  régions, 
particulièrement  en  Suède  el  en  Norvège;  elle  peut  don- 
ner quatre  ou  cinq  coupes  par  année,  et  en  raison  de  sa 
réussite  certaine  dans  les  terrains  arides,  secs  et  rocail- 

elle  esl  très  recommandable  | r  l'utilisation  des 

iiiim.il  -"ls  :  surtout  en  .mnee  de  disette  de  fourrages,  ses 
produits  fourniraient  une  ressource  précieuse       -I    l 

ORTIGUE  (Pierred'   rieur  de  Valmobiere)  poète  fran- 
né  à  \|it  en  1610,  mort  I  Paris  en  sept    1693.  M 
vmt  de  bonne  heure   i  Paris  et  s'y  lit  une  réputation  ra- 
pide dairs  la  littérature  précieuse  de  son  temp     Admira 
'•■ni  .le  Scodérj .  d  rêva  de  mettre  l'histoire  de  Frant  e  et 


dialogues.  Son  amour  du  jeu  le  rendit  pauvre.  Sa  leinme. 
une  précieuse,  est  nommée  sous  le  nom  de  Marsamine 
dans  le  dictionnaire  de  Somai/.e.  Il  a  laissé  quelques  ro- 
mans :  le  Grand  Scipion  (1658);  Agiatis,  reine  de 
Sparte  (1685),  une  Histoire  rie  la  galanterie  chez  les 
anciens  (1671);  el  l'Art  de  plaire  dans  lu  conversa- 
tion (1688),  auquel  il  était  expert.  Il  a  écrit  les  cinq  der- 
niers volumes  du  l'haraniond  de  La  Galprenède.  Ph.  B. 

ORTIGUE  (Joseph  d').  musicographe  français, né  à  Ca- 
x aillon  le  û-2  mai  180:2,  mort  à  Paris  le  "20  nov.  1866. 
Destiné  d'abord  à  l'étude  du  droit,  il  ne  tarda  pas  à  céder 
au  penchant  qui  l'entraînait  vers  la  musique  et  s'y  con- 
sacra désormais.  Outre  une  collaboration  assidue  à  divers 
journaux,  principalement  au  Journal  des  Débats,  on  lui 
doit  un  Dictionnaire  liturgique,  historique  et  théo- 
rique du  plain-chant  et  de  musique  religieuse,  ouvrage 
considérable  et  justement  estimé  (V.  Niedbrheyer). 

ORTIZ  (Pablo),  sculpteur  espagnol,  qui  tlorissait  a 
Tolède  pendant  la  seconde  moitié  du  xv  siècle.  Il  est 
l'auteur  des  deux  magnifiques  tombeaux  du  connétable 
Alvaro  de  Luna  et  de  Juana  l'imeulcl.  sa  seconde 
femme,  qui  sont  plates  dans  la  chapelle  de  Santiago,  à  la 
cathédrale  de  Tolède.  Maria  de  Luna,  leur  fille,  avait,  à 
la  suite  d'un  concours  ouvert  entre  divers  maîtres,  choisi 
le  projet  présente  par  Oltiz.  In  contrat,  daté  du  7  janv. 
1 189,  lut  passé  entre  elle  et  l'artiste  dans  la  ville  de 
Manzanarès,  et  celui-ci  dut  commencer  aussitôt  ce  beau 
travail,  gothique  encore  de  style  dans  ses  diverses  parties, 
ornementales  et  sculpturales.  P.  L. 

ORTIZ  (Luis),  sculpteur  espagnol,  originaire  de  Malaga. 
Il  fit  son  apprentisssage  dans  l'atelier  de  Dian  de  Palacios. 
Vers  1628,  uni/ et  son  collaborateur  JosefMicael  obtinrent 
au  concours  l'exécution  i\fs  deux  rangs  de  stalles  iU\  chœur 
de  la  cathédrale  de  Malaga,  travail  qu'ils  terminèrent  en 
16.')  1.  Ortiz,  pour  sa  part,  avail  sculpté  le  rang  inférieur 
ainsi  que  les  cartouches  el  les  couronnements  du  rang 
supérieur.  Les  quarante  figures  qui  décorent  cette  sille- 
riu  ne  sont  pas  l'œuvre  des  deux  artistes  associés:  elles 
sont    du   Sculpteur   Pedro  de    Mena,    élève  d'Alonso  ('ano, 

qui  y  travailla  de  1660  à  1662.  Appelé  par  le  chanoine 
Vazquez  de  Leca,  Ortiz  alla  s'établir  à  Séville,  oii,  en 
1647,  il  exécutait  le  retable  de   la  chapelle  royale  de 

Nolre-I); les  Dois,  dont  trois  statues  de  suinte   Anne. 

de  Saint  Joseph  et  de  Suint  Jooeliiiu.  forment  la  déco- 
ration sculpturale.  P.  L. 

ORTIZ  (Fernando),  sculpteur  espagnol,  né  dans  les 

premières  années  du  xvtll''  siècle  à  Malaga,  mort  à  Madrid 

en   1770.  Il  apprit  et  exerça  son  art  à  Malaga.  On  y 

conserve  un  ChristOU  tombeau,  fans  l'église  des  Augus- 

tins.  qui  est  son  œuvre.  En  IT.'iO.  l'Académie  de  San  fer- 
nando le  recevait  au  nombre  de  .ses  membres,  sur  la  pré- 
sentation d'un  bas-reliel  en  marbre,  destiné  au  palais  île 
Madrid.  P.  L. 

ORTLER.  Massif  des  Alpes  Rhétiques  entre  l'Adigeet 
L'Adda  (Valteline),  sur  la  frontière  de  l'Autriche  et  de 
l'Italie.  Il  est  compris  entre  le  Stilfser-Joch  au  Y.  le  col 
de  Tonale  au  S.  (reliant  les  vallées  de  l'Oglio  et  de  Sulz- 

|    C'est   un    puissant    massif  for le  schistes  cris- 
tallins au  S.,    de   calcaire    au   \.    Le  centre  est  le  mont 

Cevedale  (3.774  m.)  d'où  rayonnent  vers  l'E.  le  chah 

des  pics  de   Velie/ia  (3.384m.)  6t  d'Lggeu  (3.437  Ul.)\e|s 

le  \.-0.  celui  de  la  Kœnigspitze  (3.857  m.),  du  Zebru 
(3.73S  m.)  et  de  l'Ortler  (3.902  m.),  pyramide  dolomi- 
tique  qui  est  le  point  culminant   des  Alpes  autrichiennes 

pour  la  première  fois  gravi  le    27  sept.    1804.  Au  S.  du 

date  sont  le  mont  Confinale  (3.370  m.)  et  le  Corno 
dei  Ire  Signori  (3.329  m  |    I  -  massif  de  l'Ortler  com- 
prend 70  glaciers  I  e  Club  alpin  austro-allemand  en  n 
la  carte  au  50  000 
ORTLIEB,  de  Strasbourg,  chel  d  une  secte  panthéisti 
rapremiei  tiers  du  an'  liecle   On  ne  sait  rien  de  sa  pei 

t  n  document  du  tempsn me  ses  adhérents  ;r 

libenses  el  Ortlibarii.  "n  les  trouve  dans  toute  la  vallée 
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du  l  >  1 1 1 1 1  moyen.  Il  faut  vraisembiablemenl  les  considérer 
comme  une  ramification  des  Amairiciens  (Y.  Vhaury, 
t.  11.  p.  603),  IU  faisaient  remonter  leur  tradition  à 
Adam.  Jésus,  simple  pécheur,  a  été  converti  par  la  pré- 
dication de  Marie,  s.i  mère,  qui  l'a  ainsi  enfanté  a  la  vie 
supérieure.  Sa  pénitence  est  la  seule  passion  qu'il  ait  en- 
durée. Il  faut  lesuivre  dans  cette  voie;  Les  sacrements el 
autres  prescriptions  de  l'Eglise  sont  sans  valeur.  Suivant 
un  sommaire  contemporain,  cela  se  réduit,  en  pratique,  à 
.<  s'abstenir  de  tout  ce  qui  est  extérieur,  pour  suivre  l'Es- 
prit (|iii  est  en  tout  homme  ».  Les  vrais  ortliebiens  sui- 
vaient une  vie  très  austère.  Cela  n'exclut  pas  (lie/,  quel- 
ques-uns des  écarts  qui  devinrent  la  règle  plus  tard  parmi 
les  frères  du  Libre  Esprit  (V.  ce  mot).         F. -H.  K. 

ORTLOFF  (Friedrich),  juriste  allemand,  né  à  Erlangen 
le  lOoct.  17!)7.  mort  a  lena  le  10  oct.  1868.  Professeur 
a  léua  i  1810).  puis  président  de  la  cour  d'appel  (1844),  il 
l'ut  l'auteur  d'une  excellente  Gesch.  der  Grumbachischen 
Hœndel  (lena.  1868-70, 4 livr.)  :  àeSammlung  ileuts- 
cher  Richtsquellen  (1836-60,  2  vol.);  Juristische 
Xbhandlungen (avec  Heimbach,  1 8+7-57 ,  2  vol.). 

Sun  lils,  Hermann- Friedrich,  ià  le  17  sept.  1829,  a 
professé  le  droit  criminel  à  léna  de  1862  à  1866.  est  en- 
tre dans  la  magistrature  et  a  publié  plusieurs  manuels  ri 
traités  spéciaux  sur  des  points  de  droit. 

ORTNITT,  héros  légendaire  allemand  du  moyen  âge, 
roi  des  Lamparts.  11  conquiert  avec  l'aide  de  son  père,  le 
nain  Albéric,  la  main  de  la  belle  tille  du  roi  païen  de 
Montabaur  et  la  fait  baptiser  sous  le  nom  de  Sydrat.  Il 
périt  en  combattant  deux  dragons  envoyés  par  son  beau- 
père.  Le  poème  qui  fut  composé  vers  1*245  a  été  remanié. 
Lu  meilleure  édition  est  celle  d'Amelung  (Deutsches  Hel- 
denbuch,  1871,  t.  III). 

ORTO.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  air.  d'Ajaccio,  cunt. 
de  Soccia  ;  482  bab. 

ORTOLA.  Rivière  du  dép.  de  la  Corse  (Y.  ce  mot. 
t.  Ml,  1085). 

ORTOLAN. I.  Ornithologie.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
par du  genre  Bruant  (Y.  ce  mol). 

11.  Akt  culinaire,  —  On  mange  les  ortolans,  comme 
les  autres  petits  oiseaux,  cuits  à  la  broche.  Leur  chair  est 
renommée  pour  sa  délicatesse  (V.  Bec-Figue).  11  faut  en- 
viron un  quart  d'heure  pour  leur  parfaite  cuisson. 

ORTOLAN  (Joseph-Louis-Elzéar), jurisconsulte  français, 
né  à  Toulon  le  21  août  1802,  mort  à  Paris  le  27  mars 
1873.  Fils  d'un  juge  de  paix  de  sa  ville  natale,  il  tit  aux 
collèges  de  Nice  et  d'Avignon  de  brillantes  études,  com- 
mença son  droit  à  Aix,  alla  le  terminer  à  Paris  et  fut  reçu 
docteur  en  1829.  Il  avait  déjà  publié  à  cette  époque  son 
Explication  historique  des  Institutes  île  Justinien 
(Paris.  1827,  3  vol.  ;  5e  éd.,  1851)  et  son  Histoire  de 
la  législation  romaine  (Paris,  1828;  3°  éd.,  1X55). 
deux  remarquables  ouvrages,  dont  le  premier  est  devenu 
classique.  Nommé  bibliothécaire  adjoint  à  la  cour  de  cas- 
sation, puis,  l'année  suivante,  après  la  révolution  de  juillet, 
secrétaire  général  du  parquet  de  la  même  cour,  il  fut  en 
même  temps  désigné,  à  raison  de  ses  idées  largement  li- 
bérales, pour  faire  à  la  Sorbonne  un  cours  de  droit  cons- 
titutionnel ;  en  1831,  la  ville,  de  Paris  le  chargea,  à 
l'Athénée  industriel,  d'un  cours  de  droit  commercial  et, 
en  1836,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  législation  pénale 
comparée  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  ;  il  l'occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  malgré  les  vives  attaques  que  lui  suscitèrent . 
sous  l'Empire,  ses  opinions  républicaines.  Il  avait  l'ait  à 
l'Ecole  de  droit,  en  1848.  à  la  demande  du  ministre  Car- 
nol,  une  série  de  leçons  sur  lu  souveraineté  du  peuple 
el  les  principes  du  qouvemement  républicain  moderne 
(Paris.  1848)  el  il  avait  clé  de  1848  à  1851  membre  du 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Ce  lut  lui  qui 
rédigea  les  programmes  de  l'Ecole  d'administration.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités  et  un  nombre  considérable  d'opus- 
cules sur  des  questions  de  droit  constitutionnel,  de  droit 
pénal,  de  législation  comparée,  etc.,  il  a  publié:  Histoire 


du  droit  constitutionnel  en  l  urupe  pendant  le  moyen 
âge  (Paris,  is;ii);  Introduction  philosophique  au  court 
de  législation  pénale  comparée  (Paris,  1839);  Intro- 
duction historique  nu  murs  de  législation  pénale  com- 
parée (Paris,  1841);  Eléments  du  droit  pénal  (Paris, 

1X56;  :;•  éd.,  IXl>:j).  On  loi  doit  aussi  un  recueil  de 
poésies:  les  Enfantines  (Paris.    1 JS  i ."  >  :  2'   éd.,   1860). 

Son  frère,  Jean-Félicité-Théodore  (1808-74),  entré 
en  1822  dans  la  marine  et  devenu  en  1X62  capitaine  de 
vaisseau,  est  l'auteur  d'un  excellent  traité,  plusieurs  fois 
réédité  :  liègles  internationales  et  diplomatie  île  In 
nier  (Paris,  1844-45,  2  vol.).  L.  S. 

ORTOLAN  (Eugène),  compositeur  liane. us.  né  a  Paris 
le  1er  avr.  1824,  fils  du  précédent,  Il  s'est  fait  connaître 
au  théâtre  par  Lisette  (Théâtre-Lyrique,  1855),  la  Ma- 
nne île  Koscoco  (Bouffes-Parisiens,  1857).  On  lui  doit 
aussi  un  oratorio,   Tobie,  exécute  a  Versailles  en  ls;i" 

0RT0LAN0  (Giovanni -Battista  Benveitoti,  dit  l'i. 
peintre  italien  (Y.  Benvenuti  [Giovanni -Battista]). 

0RT0NA.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Chicti.  sur  une  pres- 
qu'île de  la  mer  Adriatique;  7.000  bab.  Brèche.  Petit 
port.  Les  Turcs  la  détruisirent  en  1566.  Fréquents  trem- 
blements de  terre. 

0RT0NC0URT.  Coin,  du  dép.  des  Vosges,  arr.  d'Epi- 
nal,  cant.  de  Rambervillers ;  229  bab.  Stat.  duchem.  de 
1er  de  l'Est. 

0RT0SPANA.  Ancienne  ville  de  Bactriane  que  l'on 
identifie  souvent  avec  Caboul.  Ptolémée  lui  donnant  le  nom 
de  Cabura. 

ORTILLON.  Coin,  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  d'Arcis, 
cant.  de  Ramerupt;  53  bab. 

0RTIP0RI0.Coni.dll  dép.  de  la  Cois,..  ,u  r.  de  Bastia. 
cant.  de  Campilc  ;  'it)6  liai». 

0RTS  (Auguste),  homme  d'Ltat  belge,  ne  a  Bruxelles 
en  1814,  mort  à  Bruxelles  en  1880.  Il  tit  ses  débuts  poli- 
tiques dans  ^Observateur  lielije,  journal  de  l'opposition 
libérale,  et  devint  échevin  de  Bruxelles  et  membre  de  la 
Chambre  des  représentants.  11  ne  larda  pas  à  jouer  un 
ride  prépondérant  dans  les  débats  parlementaires  et  se 
distingua  par  de  rares  qualités  de  tacticien  et  d'ora- 
teur. Bientôt  reconnu  comme  un  des  chefs  de  la  gauche 
modérée,  il  prit  une  part  importante  à  la  discussion  des  lois 
relatives  aux  questions  judiciaires,  à  l'organisation  mili- 
taire, à  l'instruction  publique,  aux  affaires  extérieures  et 
trouva  de  nobles  accents  pour  détendre  la  neutralité  belge 
mise  en  péril  par  la  politique  de  Napoléon  111.  Il  fut  élu  pré- 
sident de  la  Chambre  en  185!*.  Orts  était  aussi  un  juris- 
consulte éminent,  il  fut  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
à  la  Cour  de  cassation  et  professeur  d'économie  politique 
à  l'université  libre  île  Bruxelles.  Ses  publications  juri- 
diques les  plus  importantes  sont  :  de  V Incapacité  civile 
îles  corporations  religieuses  non  autorisées  (Bruxelles. 
1867.  in-8);  la  Pratique  criminelle  de  Wielant  (Garni. 
1*72.  in-8).  11  est  aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  historique 
de  premier  ordre  :  Histoire  île  la  guerre  îles  paysans, 
(Bruxelles,  1803.  in-8).  K.'  IL 

0RTVAY  (Theodor).  historien  hongrois,  ne  en  1853. 
Professeur  à  l'Ecole  de  droit  de  Pozsonj  (Presbourg). 
Ortvav  a  publié  de  nombreux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire 
el  à  l'archéologie  locales.  On  lui  doit  notamment  une  His- 
toire de  la  ville  de  Presbourg  (en  hong.  et  en  ail.)  (4894— 

93)  :  une  Histoire  il  a  enniitat  île   ïeuies  (1896),  et  la 

Géographie  ecclésiastique  île  la  Hongrie  au  commen- 
cement iiu  xi\°  siècle.  -L  1\. 

0RTWIN.  Nom  de  plusieurs  héros  des  légendes  ger- 
maniques. Ortwin  de  Metz  est  dans  les  Nibehmgen  le 
neveu  el  l'échauson  de  Gunther,  l'un  de  ses  principaux 
guerriers.  —  Un  autre  Ortwin  est  (ils  du  roi  llettel  d'He- 
gclingen  et  frère  de  Gudruit  qu'il  délivre  de  la  captivité 
du  roi  d'Ormanie  (Normandie). 

ORTVGIE.  Nom  donne  uar  les  Grecs  à  l'Ile  légendaire 
ou  Leto  aurait  donne  le  jour  à  Artémis  el  Apollon.  La 
version  la  plus  accréditée  l'identifiait  avec  Iteb's.  Ce  nom 
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fut  aussi  appliqué  à  un  bois  sacré  près  d'Ephèse  et  à  une 
île  où  se  forma  la  ville  de  Syracuse. 

ORUBA  ou  ARUBA.  L'une  des  Antilles,  faisant  partie 
du  groupe  des  Iles  Sous  le  Vent,  en  face  de  la  cote  du 
Venezuela  ;  c'est  la  plus  occidentale  des  Antilles  néerlan- 
daises, en  face  du  golfe  de  Maracaïbo,  à  80  kil.  0.  de 
Curaçao.  Elle  a  103  kil.  q.  et  8.056  hab.  Formée  de 
roches  éruptives  anciennes,  flanquées  de  roches  coralliaires 
récentes,  elle  manque  d'eau  et  d'arbres,  mais  possède  de 
grands  gisements  de  phosphates  et  de  sel.  La  ville  d'Oranje 
concentre  la  majeure  partie  des  habitants. 

Bibl.  :  Martin,  Reise  nach  Niederlsendisch  Westin- 
dien  :  Leide,  1887,  2  vol. 

ORURO  (San  Felipe  île  Asturia  de  Oruro).  Ville. 
—  Ville  de  Bolivie,  ch.-l.  du  dép.  de  ce  nom.  à  3.713  m. 
d'ait.,  près  d'une  lagune  salée  distante  de  12  kil.  E.  du 
Desaguadero  ;  13.100  hab.  (eu  1893).  Fondée  en  1590, 
elle  eut,  dit-on.  70.000  âmes  au  XVIIe  siècle. 

Département.  —  Le  dép.  d'Oruro, à  l'O. delà  Bolivie, 
comprend  55.950  kil.  q.  et  181). 810  hab.  (en  1893). 
(l'est  un  haut  plateau  entre  la  Cordillère  entière  et  celle 
de  l'intérieur,  parsemé  de  lagunes,  parmi  lesquelles  celle 
très  vaste  de  Pampa  Aullagas.  Mines  de  cuivre,  d'argent 
et  aussi  de  plomb,  de  zinc,  d'antimoine,  de  fer  el  d'or. 

ORUS.  Coin,  du  dép.  de  l'Aiiège.  air.  deFoix,  cant.  de 
Vicdessos  ;  321  hab. 

0RVAL.  Cnm.  du  dep.  du  Cher,  arr.  et  cant.  de  Saint- 
Amànd-Montrond ;   'i"l~  hab.  Filât,  de  laine,  scierie  mé- 
canique, fabr.  de  placages  pour  meuble. 
ORUST  (Ile)  (V.  Oroust). 

ORVAL.  Coin,  du  dép.  delà  Manche,  arr.  de  Coiilances. 
cant.  de  Montmartre-sur-Mer,  sur  la  rive  droite  de  la 
Sienne;  1.008  hab.  Stat.  du  ch.  de  fer  île  l'Ouest.  Car- 
rière de  marbre;  fours  à  chaux.  Eglise  construite  du 
xii''  au  XVe  siècle  avec  un  beau  clocher  roman  el  une 
crypte  romane.  Ancienne  grange  dlmière. 

ORVAL.  Dépendance  de  la  commune  belge  de  Villers- 
devant-Orval,  prov.  de  Luxembourg,  arr.  adm.  de  Vir- 
tou,  arr.  judic.  d'Arlon.  Saint  Bernard  de  Clairvaux  y 
établit  au  xuc  siècle  une  abbaye  qui  devin!  florissante; 
partiellement  détruite  par  les  troupes  françaises  du  maré- 
chal de  Cliàtilbin  en  1037.  elle  fui  relevée  au xvinc  siècle 
avec  uni'  grande  magnificence.  Lue  année  républicaine  la 
détruisit  de  fond  en  comble  en  1793  ;  il  n'en  subsiste  que 
des  ruines  imposantes. 

ORVAL  (Gilles  d')  (V.  Gilles  d'Orvàl). 
ORVAL  (Dm-  d')  (V.  Béthune  [François  de]). 
ORVAL  (A. -F.  de  Ih  un  ne  h'),  abbessc  et  femme  auteur 
française  (1037-17:13)  (Y.  Béthune  [François  de]). 

ORVAULT.  Coin.  i\u  dep.  de  la  Loire-Inférieure,  arr. 
de  Nantes,  cant.  de  la  Chapelle-sur-Erdre  ;  1.960  hab. 
Carrière  de  granit.  Châtaignes.  Chapelle  Notre-Dame  des 
Vnges,  de  style  gothique,  construite  en  1824.  Calvaire 
élevé  en  |X77.  Château  de  la  Tour  dont  la  chapelle  ren- 
ferme d'anciens  vitraux.  Manoirs  anciens  de  Mel-Fbal  el 
du  Doussaj . 

0RVAUX.  Coin,  du  dep.de  l'Eure,  arr.  d'Evreux, cant. 
de  I  anches  :  1 55  hab. 

ORVE.  Chiii.  du  dép.  i\u  Doubs,  air.  de  Baumc-les- 
Dames,  cant.  de  Clerval  :  131  hab. 

ORVEAU.Com.dudép.deSeine-et-Oise,  arr.  d'Etampes, 
,  .mi.  de  La  l  eiie-  Uais;  \±1  bah. 

ORVEAU-Gollainville.  Com.  du  dep.  du  Loiret,  arr. 
de  Pithiviers,  cant.  de  Malesherbes;  385  hab. 

ORVET.  Genre  de  Sauriens  de  l.i  famille  des  Scincoi- 
il,i ,  iiyanl  pieu  i  ,ii  .e  tèresune  tète  courte  --e  terminant  par 
un  museau  arrondi,  la  bouche  étroite,  lesyeux  lies  petits, 
saillants  la  queue  terminée  brusquement  en  pointe  conique 

d isislaiice  cornée,  le  corps  recouvert  de  petites  écailles 

lisser  cl  brillantes.  I.'  \nyuia  fragilis  (Orvet    Vnvin   Boi 

\ielle)  présente  i lem    généralement  pi héc 

passant  parfois  .m  enivre  sur  les  légions  supérieures;  le 
dessus  iln  corps  esi  souvent  piqueté  Je  unir.  C'est  nu  ii ni— 
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mal  des  plus  inoffensifs,  el  qui  cependant  a  été  accusé  de 
bien  des  méfaits  et  passe  encore,  dans  certains  de  nos  dé- 
partements, pour  être  des  plus  dangereux.  Commun  en 

France,  on  le  rencontre  également  dansl'Asi xidentale, 

en  Sibérie  et  sur  la  cote  méditerranéenne  de  l'Afrique 
L'Orvet  se  nourrit  de  limaces  ci  de  vers  de  terre,  il  a  la 
faculté  de  se  briser,  lorsqu'on  \eiii  le  saisir,  pàruncvio- 

lenle  contraction  de  ses  muselés.  RoCHBR. 

Bihl  :  Sauwa.gr,  dans  Bukh.m,  ûd.  IV  —  Du.mékil  el  Bi- 
rron.  Herpët.  génér. 

0RVIET0  (Urbs  relus).  Ville  d'Italie,  ch.-l.  de  cercle 
de  la  prov.  de  Permise,  sur  un  rocher  de  tuf  qui  domine 
la  r.  dr.  de  la  l'aglia.  à  333  m.  d'ail.;  S. (100  hab.  Fvè- 
ché.    Ancien    palais  des    papes,    palais   épisenpal  ;    musée 

étrusque  et  médiéval  installé  dans  l'Opéra  de!   Dm 

Célèbre  puits  de  (il  m.  creusé  en  1527  el  nu  l'on  descend 
par  deux  escaliers  en  spirale  comptant  248  marches.  Fn 
jardin  occupe  la  place  de  l'ancienne  citadelle.  Des  six 
églises,  il  faut  signaler  San  Domenico  (xiir  siècle,  tom- 
beau du  cardinal  di  Brave  exécuté  par  Amolfo  daCambio 
en  HXu2)  et  surtout  la  cathédrale.  File  a  élé  commencée 
en  129(1  par  le  Siennois  Lorenzo  Martanc,  achevée  seule- 
ment en  1380.  La  façade  de  marbre  blanc,  en  style  go- 

thique,  est  admirable;   le  portail  central   est   r an.  les 

deux  autres  ogivaux,  chacun  correspondant  à  une  des 
nefs;  une  élégante  galerie  allège  cet  ensemble  surmonté 
d'un  triple  pignon  el  de  quatre  tours  et  décoré  de  bas- 
reliefs  et  de  mosaïques.  L'intérieur,  porté  par  des  colonnes, 
renferme,  dans  la  chapelle  San  ltri/io.  les  fameuses  fresques 
de  Luca  Signorelli  et  du  moine  de  Fiesole,  un  tabernacle 
d'argent  de  1337,  des  fonts  baptismaux  de  1402. 

Orvieto  a  pris  la  place  île  l'antique  cité  étrusque  de 
Volsinie,  située  à  3  kil.  à  FF.  du  a  aussi  découverl  une 
nécropole  étrusque  près  de  la  ville  actuelle.  Celle-ci  ne 

parail  qu'au  vu''  siècle  ap.  J.-C.  File  forma  !  répu- 
blique, régie  au  xiv"  siècle  par  les  Monaldeselii  qui  four- 
nirent le  pape  Martin  IV. 

liini ..  :  Rruner,  Die  Bas-Reliefs  ain  Dom  zuOrvielo  ■ 
Leipzig,  1858,  83  pi.  —  Fumi,  Codice  diplomalico  dellà 
cittè  3i  Orvieto,  secoli  XI-XV  ;  Florence,  188<I  —  lm 
même,  Orvieto,  note  sloriche ;  Citta  ili  Castctlo.  1891,  ctll- 

duomo  d'Orvieto  :  I!' 1891.  -    Cf.  le  Guida  stovii  o-ai 

tistica  de  Piccolomini  ;  sienne,  1885 

ORVILLE  (Jean  Cabaret  d'),  chroniqueur  français  de 
la  première  moitié  du  w"  siècle,  qui  n'est  connu  que  par 
sa  Chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon.  Originaire 
d'Orville  (Pas-de-Calais),  il  écrivit  en  1429,  sur  l'ordre 
de  Charles  F1',  comte  de  Clermont,  dont  on  a  dit  sans 
preuves  certaines  qu'il  fut  le  secrétaire,  une  vie  i\u  duc 

de  Bourbon   Fouis  II  (1337-11  KM;   il  y   fui  aide  par  Jean 

de  Châtcaumorand,  compagnon  d'armes  >\\\  prime,  el  il 
n'a  l'ail  en  réalité  que  recueillir  el  mettre  au  net  les  sou- 
venirs du  vieux  chevalier.  C'est  ce  qui  explique  les  im- 
perfeciions  de  louie  naiure.  en  particulier  les  em  urs 
de  date,  que  l'on  remarque  dans  sa  chronique  :  elle  ne 
laisse  pas  cependant  d'être  une  source  historique  impor- 
tante pour  l'histoire  du  xive  siècle  ci  n'est  pas  dépourvue 
d'une  certaine  valeur  littéraire.  Il  en  a  été  donné  plu- 
sieurs éditions  :  la  dernière  —  la  plus  correcte  —  a  été 
publiée  par  M.  Clia/aud  dans  la  Collection  de  la Socù'ti 
de  l'Histoire  de  France  (Paris,  FS7ii.  in-N). 

Bini    :  Introduction  a  I  'Mue m  citée 

ORVILLIERS  (Louis Gl  ILLOI  ET,  comte  d'),  amiral  fran- 
çais, no  à  Moulins  en  I70S.  mm  I  \ers  1791.  Fils  d'un 
gouverneur  de  la  Guyane  française,  il  cuira  de  bonne 
heure  dans  la  marine:  eu  I73Ï.  on  le  trouve  capitaine 
de  vaisseau,  el  en  I70'i  chef  d'escadre.  Le22juil.  177s. 

il  fui  appelé    au    i  ouunaiideincnt    de   la    belle  Hotte  sortie 

de  Brest,  ei  qui  comprenait  trente-deux  vaisseaux  de  ligne 
ei  quinze  frégates.  Des  le  -J7  juil.,  il  livra  une  bataille 
terrible  et  indécise  a  la  flotte  anglaise,  commandée  par 

l'amiral  Keppel,  dans  les  eaux  dOuessant.  L'ai sui 

vaille,  d'Orvuliers  repril  la  nier,  mais  tii  preuve  de  beau- 
coup d'incapacité;  il  donna  .dors  sa  démission  et  se  relira 

in 
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en  1783  an  séminaire  dé  Saint-Magloire  à  Paris;  en  1790, 
M  émigra  el  disparut.  Ph.  I!. 

0RYCTÉR0PE  (Zool.).  Genre  de  Man fèresde  l'ordre 

des  Edentés  (V.  ce  mot),  présentant  les  caractères  sui- 
vants :  corps  couver!  de  poils  grossiers,  épineux.  Dent* 
nombreuses,  de  structure  complexe,  étanl  traversées  dans 
toute  leur  hauteur  par  des  canaux  parallèles  où  pénètre 
la  pulpe  dentaire.  Pattes  digitigrades  à  cinq  doigts  bien 
développés,  sauf  le  pouce  des  membres  antérieurs,  munies 
d'ongles  forts,  médiocrement  allongés,  propres  à  fouir. 
Bouche  allongée,  tabulaire,  avec  la  langue  subvermiforme  ; 
oreilles  très  grandes;  queue  forte  el  bien  développée.  Ces 
Edentés, qui  habitent  exclusive ni  l'Afrique.se  nourris- 
sent d'Insectes  el  surtout  de  Fourmis.  Les  dents  perma- 
nentes sont  au  nombre  de  8  à  Kl  paires  en  haut,  M  en 
bas;  mais  elles  ne  sont  jamais  simultanément  en  place 
dans  la  mâchoire,  les  antérieures  qui  sont  plus  petites  tom- 
bant avant  que  les  postérieures  soienl  développées:  géné- 
ralement, chez  l'adulte,  on  n'en  trouve  que5  paires  en  haut 
et  en  lias;  les  deux  premières  sont  petites  el  comprimées; 

les  deux  suivantes  sont  grandes,  sillonnées  dans  leur  hau- 
teur sur  les  entés,  la  dernière  simple,  cylindrique  ;  ces 

trois  dernières  dénis  doivent  être  considérées  comme  des 
molaires,  tandis  que  les  autres  sont  précédées  par  une  den- 
tition de  lait,  découverte  par  0.  Thomas.  Ces  premières 
dents  sont  au  nombre  de  sept  en  haut,  la  dernière,  plus 
grande,  ayant  deux  racines,  el  une  couronne  rudimentaire  ; 
les  autres  sont  styliformes  el  les  quatre  premières,  très  pe- 
tites, sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles 
égaux,  lui  lias  on  trouve  seulement  quatre  dents  de  lait, 
la  dernière  correspondant  à  la  dent  à  deux  racines  de  la 
mâchoire  supérieure.  Ces  dents  de  lait  paraissent  sans  usage, 
car  elles  ne  percent  jamais  la  gencive.  Néanmoins  elles  per- 
mettent de  considérer  l'Oryctérope  comme  un  type  pri- 
mitivement hétérodonte  et  diphyodonte,  ces  dents  atro- 
phiées représentant  les  incisives,  canines  el  prémolaires, 
tandis  que  les  trois  dernières  dents  permanentes,  qui  n'onl 
pas  de  remplaçantes,  sont  de  véritables  arrière-molaires. 
Parmi  les  autres  caractères  anatomiques  de  l'Oryctérope, 
il  convient  de  signaler  son  placenta  franchement  /.onaire 
et  son  utérus  bicorne,  qui,  joints  aux  particularités  que  pré- 
sente sa  dentition,  prouvent  que  l'ordre  des  Ëdentés  n'est 
qu'un  assemblage  hétérogène  de  formes  ayant  une  origine 
bien  distincte. 

L'Oryctérope,  appelé  vulgairement  Cochon  de  lare,  est 
un  animal  nocturne  qui  se  creuse  un  terrier  dans  les  ter- 
rains sablonneux,  au  voisinage  des  nids  de  Termites  :  il 
sort  après  le  coucher  du  soleil,  et,  creusant  les  monticules 
formés  par  ees  nids  à  l'aide  de  ses  ongles  puissants,  il 
met  à  nu  l'intérieur  et  dévore  les  Insectes  et  leurs  larves. 
C'est  sa  principale  nourriture.  On  en  distingue  trois  espèces: 
YOrycteropus  œthiopicus  du  N.-E.  de  l'Afrique  (Kordo- 
fan);  l'O.  senegalensis,  de  l'Afrique  occidentale  et  VU. 
capensis  qui  habite  toute  l'Afrique  orientale  el  méridion- 
nale  jusque  l'Angola,  el  qui  a  été  figuré  à  l'art.  Edentés. 

Des  débris  fossiles  du  lerliairr  de  l'Ile  deSamos  (0.  Cau- 

ilnji).  du  s.  de  la  France  (Palœorycteropus  quercyi)et 
du  quaternaire  de  Madagascar  (Plesiorycteropus)  ont 
été  rapprochés  de  l'Oryctérope.  E.  Troukssart. 

ORYCTES  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Coléoptères,  de 
la   famille  des    Scarahœides,   établi   par  Uliger  (Mfer 


Oi-yctes nasicornis.  A,  maie;  B,  tête  el  thorax  de  la  femelle, 

Preuss.,  1798,  p.  II).  Ce  genre  esl  caractérisé  par  la 
présence  sur  la  tète  d' :orne  simple  et  arquée  che2 


les  mftles;  les  femelles  n'onl  qu'un  simple  tubercule.  Le. 
corselet  des  mâles  esl  excavé.  Des  organes  de  stridulation 
occupent  toute  la  partie  médiane  du  propygidium.  Il  com- 
prend i quarantaine  d'espèces  d'Euro| t  d'Afrique. 

L'espèce  tyj si    l'O.   nasicornis  L.   ou  vulgairement 

Rhinocéros.  C'esl  un  gros  Coléoptère  d'un  brun  marron 
dont  le  mâle  porte  sur  la  tète  nne  grande  corne.  La  larve, 
dont  le  développement  demande  plusieurs  années,  \ii  sur- 
tout dans  le  tan  épuise  des  couches  de  jardin  ou  des 
serres.  On  le  home  communémenl  à  Paris. 

ORYX  (Zool.)  (V.  Amtilope,  i.  III.  p.  209). 

ORYZOMYS  (Zool.)  (V.  Bahster,  l.  XIX,  p.  810). 

ORYZORICTES  (V.  Taxki,,  |. 

ORZESZKO  (Elise),  écrivain  polonais,  née  dans  un  vil- 
lage des  environs  de  Crodno  eu  1842.  Elevée  dans  le  cu- 
vent des  Dames  du  Saint-Sacrement  à  Varsovie,  elle  sV^t 
adonnée  de  très  bonne  heure  a  la  littérature.  Dès  i 
elle  a  marque,  dans  une  série  d'articles  publiés  par  la  Ga- 
:elu  polska,  ses  vues  sur  le  roui, m  contemporain  el  ses 
préoccupations  sociales.  Son  premier  grand  roman,  l)<  r- 
nier  Amour,  un  peu  diffus  et  d'un  style  trop  pompeux, 
dépeint  la  triste  situation  de  la  femme  d'aujourd'hui  qui 
ne  trouve  île  remède  a  ses  souffrances  que  dans  l'enfièvre- 
nient  romantique;  dans  les  œuvres  suivantes  :  /.;/  cage, 
lui  province,  les  Vertueux,  Monsieur  Graba  et  les  né- 
moires  île  Waclawa,  elle  critique  vigoureusement  la  fausse 
éducation  donnée  aux  jeunes  gens  comme  aux  jeunes  tilles. 
Au  fond  île  la  conscience  est  un  roman  de  fine  analyse 
et  de  profonde  psychologie,  ou  l'auteur  traite  la  question 
de  la  renaissance  morale  :  Marthe  esl  l'histoire  navrante 
d'une  femme  à  laquelle  on  n'a  pas  appris  à  travailler. 
Eli  Makower  retrace  d'une  manière  saisissante  les  i >la- 
tions  entre  les  juifs  et  les  propriétaires  terriens  en  Po- 
logne. Jleir  Ezofowia  représente  la  lutte  entre  l'ancienne 
ei  la  nouvelle  génération  juive.  Mentionnons  encore:  Dans 
toutes  les  sphères,  recueil  de  charmantes  nouvelles,  pleines 
de  sentiment  et  de  poésie  touchante  ;  Sylwek,  les  Spectres, 
Cham  (le  Paysan)  et  Sur  le  Niémen,  qui  est  peut-être 
son  chef-d'œuvre.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  problème 
social  que  M""  Orzes/.ko  n'ait  aborde  dans  ses  romans.  Elle 
l'a  fait  souvent  avec  bonheur,  toujours  avec  sincérité.  Dans 
ses  écrits  de  pure  dialectique  ou  de  critique  littéraire,  elle 
fait  preuve  d'une  profondeur  de  pensée  peu  commune.  No- 
tons, dans  cet  ordre  d'idées,  son  élude  sur  le  Patriotisme 
el  le  Cosmopolitisme,  ainsi  que  celle  consacrée  à  Ernest 
Renan  ia.asV Ate7ieum  de  ISSG.  F.  Trawwski. 

Bibl.  :  Pierre  Chxiielowski,  Esquisse  de  Vhisloii 
littérature    contemporaine  :  Cracovie,  1895.  —  Swial  (Je 
Monde),  recueil  illusliv.  1"  oct.  1 

OS.  I.  Anatomie.  —  Les  os  son!  des  parties  dures. 
résistantes  qui,  articulées  lés  unes  avec  les  autres,  constituent 
le  squelette (V.  ce  mot).  Celui-ci  est.  ou  bien  un  dermo- 
squelelte  (os  de  la  voûte  du  crâne,  carapace  de  la  tortue,  du 

talon)  on  bien  un  endosquelet  te,  compose  de  leviers  el  carac- 
téristique des  vertébrés.  La  colonne  vertébrale  esl  composée, 
che/  l'homme,  de  -Jti  pièces,  le  crâne  de  S.  la  face  de  I  ',. 
le  (borax  de  25,  les  membres  Ihoraciques  de  ti!  el  les 
membres  pelviens  de  62.  Leur  forme  lésa  l'ail  diviser  en 
os  longs,  os  courts  et  os  larges.  Quelle  que  soil  leur  forme, 
ils  présentent  des  saillies  el  des  creux.  Les  saillies  sont  ou 
articulaires  (tètes,  condyles,  dentelures)  ou  non  articu- 
laires el  destinées  à  des  insertions  musculaires  (tuf 
sites,   apophyses,  épines,  crêtes).  Les  creux  articulaires 

sont  appelés  cavités;  les  non  articulaires  SOnl  design. 's 
sous  le  nom  de  lusses,  gouttières,  fentes,  trous,  canaux. 

Le  (issu  osseux  se  présente  sous  deux  aspei  tS,  SOUS  celui 
de  substance  compacte  el  de  substance  spongieuse.  La 
première  forme  la  diaphvse  des  os  longs;  elle  est  dure  et 

serrée.  La  substance  spongieuse,  moins  dure,  esl  constituée 
par  des  aréoles  mien ounieantes  el  en  lie  dans  la  compo- 
sition des  os  i  nuits,  des  os  larges  et  des  extrémités  des 
os  Longs.  La  surface  des  os  est  toujours  limitée  par  une 
couche  île  tissu   compact.    Les  os   Luges  et   courts  sont 
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spongieux  intérieurement.  Les  us  longs  sont  spongieux 
seulement  aux  extrémités  (épiphyses);  leur  partie  moyenne 
(corps  ou  diaphyse)  est  creusée  d'uni'  cavité  cylindrique 
(banal  médullaire)  qui  manque  rarement  (paresseux,  cé- 
tacés chéloniens)  et  contient  de  la  moelle,  exceptionnel- 
lement de  l'air  comme  chez  les  oiseaux  (Y.  Moelle).  — 
Les  os  sont  constitués  par  une  substance  fondamentale 

(matièr 'ganique,  osséine)  qui  se  réduit  en  gélatine  par 

i:  coction,  incrustée  de  sels  calcaires  (terre  osseuse),  et 
creusés  d'un  système  de  canaux  (canaux  de  Havers)  conte- 
nant des  vaisseaux  et  de  la  moelle,  et  d'un  système  de 
cavités  microscopiques  (ostéoplastes),  communiquant  entre 
elles  au  moyen  d'un  grand  nombre  de  canalicules  ramifiés 
(canalicules  osseux).  Si  l'on  coupe  un  us  long  en  travers, 
on  voit  au  centre  un  trou  (canal  médullaire)  entouré  d'un 
anneau  de  lamelles  concentriques  (système  des  lamelles 
périmédullaires),  à  la  périphérie  un  autre  anneau  de  la- 
melles concentriques  (système  des  lamelles  périphériques) 
et,  entre  les  deux,  une  infinité  de  petits  trous(canaux  de 
Havers)  limités  eux  aussi  par  îles  systèmes  de  lamelles 
concentriques  (système  de  Havers)  et  séparés,  au  niveau 
des  angles  de  rencontre,  par  des  systèmes  incomplets  (sys- 
tèmes intercalaires).  Entre  les  systèmes  de  Havers  on  ren- 
contre encore  des  fibres  pâles  (fibres  de  Sharpey),  restes 
calcifiés  de  fibres  provenant  du  périoste.  Enfin,  à  la  péri- 
phérie de  l'os,  il  y  a  une  membrane  fibreuse  et  vascûîaire, 
le  périoste  (Y.  ce  mot). 

Les  canaux  de  Havers  • i  un  systèi le  canaux  ra- 
mifiés et  anastomosés.  Les  vaisseaux  qu'ils  contiennent 
mit  la  même  disposition  :  à  la  surface  de  l'os,  ils  s'ouvrent 
sous  le  périoste,  en  dedans  ils  s'ouvrent  dans  le  canal 
médullaire.  Les  lamelles  qui  les  entourent  (lamelles 
osseuses),  comme  celles  de  l'anneau  sous-périosté  et  de 
l'anneau  périmédullaire,  sont  constituées  par  la  substance 
fondamentale  des  os.  Tes  lamelles  soûl  creusées  de  cavités 
microscopiques  (ostéoplastes)  présentant  des  prolonge- 
ments ramifiés  (canalicules  osseux)  qui  s'anastomosent 
entre  eux.  L'ostéoplaste  contient  la  cellule  osseuse  pré- 
sentant un  noyau,  une  sorte  de  cuticule  ou  capsule,  et  des 

prolonge nts  ramifiés  qui  s'enfoncent  dans  les  canalicules 

osseux  ou  ils  s'anastomosent  avec  les  prolongements  des 

cellules  voisines.    Les    OStéoplasteS   OU    COrpUSCUleS    osseux 

manquent  dans  les  os  de  beaucoup  de  poissons.  Les  lames 
du  iinsii  spongieux  dans  les  os  courts,  les  os  larges  et  les 
épiphyses  des  os  longs, ont  la  même  structure. 

I  nposition  chimique  du  (issu  osseux  est  la  sui- 
vante i| 100)  :  matière  organique  (osséine  el  graisse), 

matière  inorganique,  67  (phosphate  de  chaux,  .'il  ; 
phosphate  de  magnésie,  1  ;  carbonate  de  chaux.  1 1  ; 
fluorure  de  calcium,  1;  sou, le  et  chlorure  de  sodium,  1). 
—  Les  os  oui  des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs.  Ceux-ci 
pénètrent  dans  l'os  par  les  trous  nourriciers, 

Comment  se  développent  les  os.'  Le  développement  du 

tissu  osseux  (ossification)  se  l'.iii  soii  directe ni.  au 

d'un  hssii  fibreux  (os  de  membrane,  os  dermique),  soit  au 
sein  d'un  cartilage  temporaire  (os  enchondraL). 

Haiis  l' ossification,   dans  les  pièces  cartilagineuses  du 

squelette  primitif  (os  de  la  hase  du  cri os  du  rai  lus  el 

du  thorax,  os  des  membres),  il  y  a  prolifération  des  cel- 
lules d  ilis  les  capsules  eu  1 1  lagi  lieuses.  nll\  erl  lire  de  celles- 
ci  ei  mise  en  liberté  de  cellules  jeunes  dérivées  des  cel- 
lules du  cartilage,  formation  de  couloirs  dans  le  cartilage 
dont  les  n  i  Icifieul  (calcification  du  cartilage,  foi 

ma  lion  des  travées  directrices);  les  vaisseaux  sanguins 
abordent  le  cartilage,  s'engagent  dans  les  coulo 

pai  ilin  ■  i s.  apportant  avec  eux  du 

onctif  jeune  dont  les  éléments  cellulaires  sont  les  véri 
table*  agents  de   l'ossification  (ostéoblastes).  Ces   ostéo- 
hl.cie-    se  déposent  le  Ioiil;  des  parois  des  travées  di 
ti  n  •  ■■   «'l'ielenl  de  l,i  malicre  osseuse  autour  d'elles  Celle-ci 
prend  peu  .<  peu  l.i  place  <\i\  cartilage  calcifié  qui  se  i, 
■   ei  disparait.   \uisi  se  forment   successivement    les 

lamelles     Il  I  -leohl.lsles     emprisonnes    .111    sein 


même  de  leur  sécrétion  sont  devenus  les  cellules  osseuses 
et  sont  désormais  renfermées  dans  1rs  cavités  de  la  sub- 
stance osseuse  où  ostéoplastes.  Les  prolongements  rameu 
des  ostéoplastes  donnent  de  la  même  façon  naissance  aux 
canalicules  osseux.  On  comprend  maintenant  pourquoi  la 
structure  de  l'os  est  essentiellement  stratifiée  el  comment 

naissent  autour  des  couloirs  les  Systèmes  de  Havers. 

Quand  un  os  de  cartilage  se  produit,  le  début  de  ce  tra- 
vail au  sein  du  cartilage  préexistant  constitue  les  points 
d'ossification,  primitifs  et  secondaires,  qui  s'accroissent 
sans  cesse  en  longueur  et  en  épaisseur.  L'os  s'allonge  jus- 
qu'il l'achèvement  >\u  squelette  par  ossification  au  sein 
des  cartilages  de  conjugaison  qui  se  reforment  in- 
cessamment pendant  que  leur  surface  est  le  siège  de  l'os- 
sification1. L'ossification  est  donc  une  substitution  d'os  au 
cartilage,  une  véritable  ossification  endochondrale.  En 
même  temps  qu'il  s'allonge,  l'os  grossit.  \  cet  effet,  le  (issu 
conjonctif  périchondral  ou  périostique  prolifère;  il  forme 
à  la  surface  de  la  pièce  osseuse  une  couche  dite  ostéogène, 

renfermant   des  usléohlaslrs  et  îles    vaisseaux.   Les  OStéo- 

hlastes  édifient  de  l'os  comme  précédemment,  et  ainsi  se 

forme    à    la    surlace    de     l'os    euilochoiiilral     une    couche 

d'os  périchondral  ou  périostal  (virole  osseuse),  dans  lequel 
le  rôle  de  travées  directrices  est  joué  par  les  fibres  du  pé- 
riosie  qui  s'incrustent  de  sels  calcaires  (ces  fibres  empri- 
sonnées dans  l'os  deviennent  les  fibres  de  Sharpey).  Le 
canal  médullaire  se  produit  par  résorption  modelante,  et 
le  tissu  spongieux  du  début  (l'os  du  début  est  partout 

spongieux)  se  transfor à  la  surface  des  épiphyses  et 

dans  la  diaphyse  en  tissu  compact  par  condensation  du 
lissu  et  disparition  des  espaces  aréolaires.  Dans  l'ossifi- 
cation membraneuse  (voûte  du  crâne,  lare,  etc.),  on 
constate  d'abord  la  calcification  des  faisceaux  connectifs, 
puis  la  pénétration  des  vaisseaux  qui  apportent  avec  eux 
les  ostéoblastes  qui,  là  comme  dans  l'ossification  dans  le 

Cartilage,  Sécrètent  les  lamelles  osseuses  et  deviennent  des 
cellules  osseuses.  l&diploé(V.  CRÂNE)  des  os  du  crâne 
se  produit  à  la  façon  du  canal  médullaire  dans  les  os 
I  m  .La  s:  nie  -  ]  i  11  :  r:  nre  ipi  il  \  ni  entre  1  ossification 
endochondrale  el  l'ossification  membraneuse  (ou  périos- 
tale),  c'est  que  la  première  est  néoplastique  tandis  que  la 
seconde  est  métaplastique.  Ch.  Huai  rre. 

Os  DES   Ixi  Vs  (V.   EpAI  i  VI.  [Os]). 
Os  01 1  n  l.  w    (V.  Ol  i  n  n  IL). 

II.  Pathologie.  —  La  pathologie  des  os prend 

des  lésions  traumatitjues,  des  lésions  inflammatoires, 

des  I mur/us  ou   néoplasmes. 

I.  Lisions    TRAUMATIOUES.  —  Les    lésions    Iratlinaliquis 

sont  des  contusions,  des  plaies,  des  fractures  (\.  ces 

mots). 

II.  Lésions  inflammatoires.  —  Les  lésions  inflamma- 
toires sont   constituées  par  l'ostéite.  L'ostéite  est  l'in- 
flammation des  os.  On  distingue,  suivant  leur  étiologic,  les 
ostéites    traumatiques    et     les    ostéites    spontai 
(Gosselin,  Ollicr). 

Ostéite  ihaumatique.  —  I"  Dans  le  corps  des  us 
longs.  La  maladie  consiste  en  lésions  Au  périoste,  de  la 
substance  compacte,  de  la  moelle.  Dans  une  première  pé 
rioile.  l'ostéite  esi  hyperémique  el  plastique;  dans  une 

seconde,  elle  est  productive;  dans  unelroisiè période, 

eUo  est  suppurante.  Chacune  de  ces  périodes  se  distingue 
par  des  symptômes  particuliers.   Les  symptômes  de  l'os 

téitO  dans  le    corps    des  os  longs  vaiienl    siiivanl   qilC   I  "s 

léite  survient  sans  avoir  été  précédée  d'une  solution  de 
continuité  des  téguments,  ou  après  une  plaie  qui  a  mis 
i  us  en  i  oui, n  i  ,nei    l'extérieui 

>sée).  L'ostéite  Iraumatique  abritée  n'est  pas  grave; 
repos,  antiseptiques,  compression,  tel  est  le  traitement 
a  appliquer. 

Quant  à  l'ostéite  exposée,  elle  se  présente  sous  la  forme 
modérée  ou  lente,  ou  sons  la  forme  aiinitl  el  aura 
Elle  esl  sans  gravité  quand  elle  ne  suppure  pas    l  i 
viie  dépend  de  la  suppuration  de  celle  ostéite  profonde, 


os 
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ou  ostéo-myélite.  Le  traitement  est  celui  des  fractures 
avec  plaie. 

2°  Ostéite  traumatique  dans  les  extrémités  des  us 
longs  (épiphyses),  les  os  courts  et  tes  os  plats.  Ici  encore 
l'ostéite  peut  être  abritée  ou  exposée.  Dans  les  os  courts, 
la  gravité  dépend  de  la  limite  du  traumatisme:  couche 
compacte  extérieure,  ou  plaie  pénétrante  allant  jusqu'au 
parenchyme  spongieux.  Dans  les  us  plats,  l'ostéite  non 
exposée  diffère  peu  de  celle  des  us  longs  :  exposée,  sa 
gravité  dépend  de  la  suppuration.  Le  traitement  repose 
sur  les  mêmes  principes  que  celui  «les  mêmes  lésions  sur 
les  os  longs. 

Ostéite  spontanée.  —  1"  L'ostéite  spontanée  des  us 
longs  s'observe  surtout  pendant  la  seconde  enfance  et 
l'adolescence;  elle  a  une  forme  aiguë  et  une  forme  sur- 
aiguë; Gosselin  en  décrit  cinq  variétés  cliniques;  2°  on 
connaît  encore  l'ostéite  épiphysaire  aiguë  chez  1rs  nou- 
veau-nés; •  >"  l'ostéite  spontanée  chronique  de  l'enfance 
et  de  l'adolescence  dans  les  extrémités  des  os  longs  et  dans 
le  tissu  spongieux  des  os  courts,  carie;  1°  l'ostéite  cario- 
nécrosique,  ou  spina-ventosa  des  petits  os  longs,  chez 
1rs  enfants;  5°  l  ostéite  spontanée  chez  les  adultes.  Celle- 
ci  peut  être  de  cause  rhumatismale,  syphilitique,  à  forme 
névralgique  (ostéo-névralgie),  suppurante  circonscrite. 

III.  Tumeurs  ou  néoplasmes  des  us.  —  Les  us  sont  le 
siège  d'un  grand  nombre  de  tumeurs  donl  l'histoire  ana- 
tomo-pathologiquc  et  clinique  est  relativement  récente. 
(Juelques-unes  présentent  cependant  encore  bien  des  la- 
cunes dans  leur  histoire,  fc'os  est  formé  de  périoste,  de 
tissu  osseux  proprement  dit,  de  moelle;  1rs  tumeurs  des 
us  prennent  naissance  aux  dépens  de  ces  trois  parties;  nu 
trouve  donc  des  tumeurs  pïridsseuses,parenchymateuses, 
intra-osseuses  ;  on  décrit  encore  des  tumeurs  centrales 
des  us,  ou  issues  de  la  moelle  même.  Dès  lors,  les  exos- 
toses  semblent  une  déviation  simple  de  l'accroissement  de 
l'os  malade;  elles  sont  formées  d'os  parfait  ;  [es  fibromes, 
myoxomes  dérivenl  des  éléments  conjonctifs  du  périoste, 
de  l'os  un  de  la  moelle.  Le  cartilage  existe  à  l'état  nor- 
mal dans  l'os,  jusqu'à  vingt-cinq  ans, et,  d'après  Ch.  Ro- 
bin, constamment  sous  forme  de  couche  ostéogène  sous- 
périostique,  d'où  la  présence  de  chondromes.  Les  kystes 
s'expliquent  par  la  présence  îles  cavités  du  lissu  osseux, 
el  la  vascularisation  extrême  de  ce  lissu  donne  l'explica- 
tion île  la  production  de  tumeurs  vasculaires.  Quant  au 
tissu  îles  sarcomes,  îles  carcinomes,  des  épithéliomas, 
il  n'a  pas  son  analogue  dans  l'os  parfait.  Cependant,  toute 
une  classe  des  sarcomes  est  composée  des  éléments  mé- 
dullaires (myéloplaxes,  médullocelles)  (Schwartz). 

Au  point  de  vue  du  pronostic,  ou  de  leur  gravité,  les 
néoplasmes  peuvent  se  diviser  aussi  en  deux  catégories, 
suivant  qu'on  a  affaire  à  des  tumeurs  bénignes  ou  ma- 
lignes. Parmi  les  tumeurs  bénignes,  nous  rangerons  les 
exostoses,  fibromes,  myxomes,  lipomes,  chondromes,  kystes 
(mm  parasitaires,  hydatiques),  les  anévrysmes  des  os. 
Parmi  les  tumeurs  malignes,  1rs  sarcomes,  tumeurs  os- 
téoïdes,  carcinomes,  épithéliomas,  lymphadénomes.  Une 
classe  de  tumeurs,  les  myéloïdes,  forment  rumine  une 
transition  à  ces  deux  «lasses,  car,  anatomiquement,  ce 
suni  des  sarcomes,  et  cliniquement,  elles  sont  relative- 
ment bénignes.  Enfin  Vostéomalacie,  affection  qui  ne 
survient  que  chez  les  adultes,  el  surtout  chez  les  femmes, 
est  caractérisée  par  un  ramollissement  progressif  de  tout 
le  système  osseux,  et  des  déformations  résultant  fata- 
lement t\u  manque  de  résistance  des  différentes  portions 
du  squelette.  I»1'  A.  Coustan. 

III.  Art  vétérinaire.  — Os  naviculaire  (V.  Navi- 
M  ijure). 

IV.  Chimie.  —  La  matière  des  us  est  principali ut 

constituée  par  deux  parties,  l'une  organique,  V  osséine 
(V.  ce  mot),  l'autre  minérale.  Les  matières  minérales  iu- 
tervienneiit  dans  la  proportion  de  60  à  70  °/0,  le  reste 
l'iant  constitué  par  l'ossèine.  L'ossèine  et  la  matière  mi- 
nérale  sont  associées  à  tel  point  que  le  microscope  ne  laisse 


point  apercevoir  de  dépôt  calcaire  dans  une  lamelle 
osseuse.  On  sépare  I  osséine  de  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières minérales  en  traitant  l'os  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu  dans  lequel  I  osséine  est  insoluble  :  la  plus  grande 
partie  des  substances  terreuses  passent  en  solution. 

Les  matières  minérales  se  composent  :  I"  d'eau  en 
quantité  variable;  2°  de  phosphate  de  chaux  tribasique 
mêlé  ou  combiné  au  fluorure  de  calcium,  mais  en  propor- 
tion plus  grande  que  dans  l'apalite;  3°  d'un  peu  de  phos- 
phate de  magnésie  tribasique  :  5"  de  carbonate  de  chaux  : 
5°  de  chlore  sous  forme  de  chlorure  de  sodium,  de  potas- 
sium, de  calcium,  de  traces  de  silice,  de  fer.  Ces  subs- 
tances seraient  groupées  dans  les  us  d'après  les  propor- 
tions moyennes  suivantes  :  38  "  „  de  phosphate  de  chaux, 

1  de  phosphate  de  magnésie,  8  de  carbonate  de  chaux, 

2  de  divers  sels,  tris  que  le  fluorure  de  calcium,  les  chlo- 
cures  de  sodium,  de  potassium,  sulfates,  matières  sa- 
bleuses, etc.,  environ  10  d'eau. 

Lu  faisant  entrer  un  peu  d'arseniate  de  calcium  dans 
1  alimentation,  il  est  possible  de  remplacer  par  ce  sel  une 
certaine  quantité  de  phosphate  tricalcique  ;  on  peul  même 
substituer  à  la  chaux  la  magnésie,  la  strontiane  et  même 
I  alumine.  La  composition  chimique  des  us  est  variable 
avec  la  nature  de  I  animal,  avec  son  âge,  avec  le  régime 
auquel  il  est  soumis.  Voici,  d'après  M.  Fremy,  un  tableau 
donnant  la  composition  des  os  de  divers  animaux  : 


PROVENANCE 

Cendres 

Phosphate 

Phosphate 
de 

magnésie 

Carbonate 

DES    OS 

(i'OS        "      g 

de    chaux 

de  chaux 

Garçi  m  de  18  mois. . 

61,6 

61.5 

Garçon  de  5  ans 

67.80 

» 

» 

» 

Fille  de   19  ans 

67.85 

» 

» 

„ 

l''e de  22  ,'ni>  . . . 

61.6 

» 

,> 

» 

Homme  de  10  ans.  . . 

61,2 

56,9 

1,3 

10,2 

Femme  de  80  ans  . . . 

64.6 

60.9 

1.2 

7.5 

femme  de  97  mis. . . . 

61.9 

1,2 

/   fémur  .    . 

68.6 

» 

» 

» 

^  humérus  . 

» 

» 

» 

Femme  '  crâne  .... 

69 

» 

» 

.. 

de  22  uns  j  omopli  le 

65.48 

» 

» 

» 

/  vertèbre.. 

51,25 

» 

>. 

» 

\  sternum  . 

51,43 

» 

» 

D 

Lapin    l*émur 

58.7 

1.1 

Eléphant  indien 

66.8 

62.2 

1.2 

5  ,, 

Bœuf    humérus   .... 

70,4 

68,7 

1,7 

s    1, 

M h 

Tu 
62.9 

.".l.l 

1,3 

0,5 

KM, 

Cachalot 

Aigle 

tu.:. 
67.7 
70.6 

i,l.:; 

60,9 
63.9 
62,6 
58 

1.7 
1.5 
1,7 
1,2 

8,4 
5.6 

o.-.' 

Héron 

Carapace  de  tortue  . 

lit 
61.3 

:,t 

58.3 
55.1 

.",s.:î 

1.3 

0,5 

1'' 

Morue 

Sole 

Carpe 

61,4 

58,1 

1.1 

t.; 

Anguille 

,,, 

30 

,  -, 

56,1 

27  7 
"  \ 

traces 
traces 

t 

2.2 

1,3 

i 

Raie 

V.  Industrie.  —  L'abatagedes  animaux  fournil  annuel- 
lement une  quantité  d'os  qu'on  peut  évaluer  à  environ 
300.000  tonnes.  En  France,  c'esl  le  dép.  de  la  Seine  qui 
produit  la  plus  grande  quantité  d'os.  La  ville  de  Paris  a 
consommé,  en  1896,  153.170  tonnes  de  viande  de  bou- 
cherie ei  v2ti.  'rJ'i  tonnes  de  viande  de  porc,  ce  qui  fait  un 
total  de  179.595  tonnes  de  viande  de  boucherie  et  char- 
cuterie, sans  y  comprendre  la  viande  de  cheval.  I..'  poids 
.1rs  us  forme  les  -1  10  de  cette  quantité,  c_-à-d.  en  gros 
.'lli.llllil  tonnes.  I  ne  partie  de  ces  us  est  lin'ilee  nu  em- 
portée par  les  boues,  mais  les  déperditions  sonl  largement 
compensées  par  1rs  us  emportés  à  Paris  des  villes  et  des 
campagnes  environnantes,  dans  un  rayon  de  50  kil. 

(in  admet  que  l'industrie  ne  reçoit  en  moyenne  que  le 
tiers  des  us  produits  ri  l'on  évalue  a  ion. (ion  tonnes  le 
poids  des  os  utilisés.  En  France,  les  os  du  dép.  de  la  Seini 
étaient  en   grande  partie  convertis  en  noir  animal,  mais 
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la  diminution  de  la  consommation  de  ce  dernier  produit, 
en  sucrerie  notamment,  a  modifié  l'industrie  des  os. 

Les  os  ayant  une  dimension,  une  densité  et  une  épais- 
seur suffisantes  sont  destinés  à  des  ouvrages  de  tablette- 
rie on  les  désigne  sons  le  nom  d'os  de  travail;  l'industrie 
parait  en  utiliser  de2.000à3. 000  tonnes  qu'elle  transforme 
en  boutons,  manches  de  couteau,  etc.  La  Fabrication  de 
la  gélatine  (V.  ce  mol  )  absorbe  la  plus  grande  quantité  des 
os.  90.000  tonnes  environ;  les  os  dégélatinisès  foumis- 
senl  du  phosphate  précipité  ou  des  poudres  d'os  verts  uti- 
lisés en  agriculture.  On  emploie  dans  l'industrie  de  la  gé- 
latine quatre  catégories  d'os  :  1°  les  os  canards  ou 
caboches  qui  donnent  la  pins  belle  gélatine  et  sont  cons- 
titués par  les  tètes  de  bœufs,  de  vache.de  cheval;  ~i"  les 
cornillons,  os  intérieurs  des  cornes  des  ruminants,  perfo- 
rés comme  des  éponges,  poreux,  ils  donnent  un  bon  ren- 
dement et  une  bonne  qualité;  3°  les  os  caboches  prove- 
nant de  tètes  de  moutons;  i°  les  umophih's.  os  des 
jambes  de  moutons,  ces  deux  catégories  sont  moins  re- 
cherchées. Enfin  les  déchets  des  fabricants  de  boutons 
passent  également  à  la  fabrique  de  gélatine  sous  le  nom 
de  dentelles  de  boutonniers  ou  escafillottes. 

Les  us  gras,  humides,  détaches  de  la  viande  cuite  et 
non  desséchés,  sont  dégraissés,  puis  transformés  en  noir 
animal;  les  us  desséchés  mi  os  secs  subissent  la  même 
transformation  sans  dégraissage   préalable.  On   ne   con- 

so e  guère  aujourd'hui  que  5.000  à  6.000  tonnes  d'os 

dans  les  fabriques  de  noir.  Enfin  on  évalue  à 2. 000  tonnes 
la  quantité  d'os  servant  à  la  production  du  phosphore. 
Pour  la  fabrication  de  la  gélatine,  du  unir  animal,  du 
phosphore,  V.  ces  mots. 

Dégraissage  des  os.  On  extrait  les  9  100  de  graisse 
que  contiennent  les  os  non  desséchés  en  les  taisant  bouil- 
lir pendant  quelques   instants  dans  une  grande  chaudière 

en  fonte  remplie  d'eau;  on  agite  les  os  dans  l'eau,  la 
graisse  fond  et  se  détache  de  l'os  pour  remonter  à  la  sur- 

t de  l'eau  où  elle  est  enlevée  à  l'aide  d'une  grande 

cuiller  peu  profonde. 

Les  os  qui  se  sont   desséchés  en  perdant  leur  humidité 

ne  redeiit  plus  leur  graisse  dans  les  conditions  précé- 
dentes,  mais    un  peut  quand  même   l'en  extraire   a    I  aide 

du  sulfure  de  carbone,  de  la  benzine  ou  du  toluène. 
Poudre  d'os  verts.  On  utilise  comme  engrais,  sous  le 

i i  de  poudre  d'os  verts,  les  os  dégraissés  et  réduits  en 

poudre.  Cette  poudre  renferme  environ  \  °/0  d'azote  et  de 
10  a  53  "  ,,  de  phosphate  de  chaux.  Une  poudre  d'os 
verts  provenant  d'os  dégraissés  à  la  benzine  a  donné  les 
résultats  suivants  à  l'analyse  : 

Eau  5,85  "  o 

Phosphate  de  chaux \\ .s;! 

Carbonate  de  chaux 9,91 

Osséine 29,31 

\|  itiêre  grasse 3,34 

La  pulvérisation  des  os  dégraissés  se  l'ait  au  moyen  de 
broj  eurs  spé<  iaux. 

Poudre  d'os  dégélatines.  Les  us.  débarrassés  de  leur 
osséine  par  un  traitement  a  l'eau  suus  pression,  sont  très 
poreux  après  la  dessiccation  et.  par  suite,  faiblement 
broyables  et  assimilables;  ils  constituent  après  le  broyage 
un  excellent  engrais,  riche  eu  phosphate,  connu  suus  le 
nom  de  poudre  d'os  dégélatinés.  Le  départ  de  I  osséine 
M'i  „)  fait  monter  la  richesse  en  phosphate  de  chaux  de 
60  70  "  .,.  Une  semblable  poudre  a  donné  à  l'ana- 
l\  se  l.i  composition  sui\  ante  : 

I  in 7.IIO  »  0 

Phosphate  de  chaux 63,31 

Cari ate  de  chaux 1-2.!»:! 

Osséine 9,37 

Matière  grasse I  .'1-1 

La  matière  grassr  disparaît  en  grande  partie  par  sapo- 
nification .m  m ni  .h  l.i  transformation  de  l'ossi  un-  en 


gélatine.  La  disparition  de  l'osséine  abaisse  la  teneur  eu 
azote  de  cet  engrais  à  I  °  „• 

Phosphate  précipité.  La  préparation  de  la  gélatine 
alimentaire  dans  laquelle  on  isole  Vosséine  (V.ce  mut  )  par 
un  traitement  a  l'acide chlorhydrique étendu  laisse  comme 
résidu  une  solution  renfermant  tout  l'acide  phosphorique 
On  la  traite  par  la  chaux  pour  précipiter  cet  acide  suus 
l'orme  de  phosphate  bicalciijue  soluble  dans  le  citrate  d'am- 
moniaque.  Les  phosphates  précipités  dosent  de3o  à  10  "  0 
d'acide  phosphorique. 

Superphosphate  d'os.  On  peut  transformer  les  pouclres 
d'os  verts  et  d'os  dégélatinisès  en  produits  plus  assimi- 
lables par  l'action  de  l'acide  sulfurique  qui  réagit  sur  le 
phosphate  tricalcique  contenu  dans  ces  poudres.  Ces  super- 
phosphates ne  rétrogradent  pas,  car  ils  ne  contiennent  m 
fer.  ni  alumine  en  quantité  apréciable;  en  nuire,  ils  ren- 
ferment, un  peu  d'azote.  On  les  prépare  simplement  en 
disposant  la  poudre  d'us  en  couronne  circulaire  sur  nu 
sol  uni.  on  verse  l'acide  au  milieu,  puis  à  l'aide  de  rin- 
gards on  mélange  peu  à  peu  l'acide  et  la  poudre.  Le  mode 
opératoire  est  semblable  à  celui  qui  est  suivi  par  les  ma- 
çons dans  la  préparation  du  mortier.  Après  solidification 
y\w  produit,  un  pulvérise  le  superphosphate  obtenu. 

C.  Matignon. 

VI.  Économie  domestique.  —  Les  os  plats  ne 
sont  guère  utilisables;  seuls,  les  os  contenant  de  la 
moelle,  qui  peut  être  mangée  à  part,  entrent  dans  la 

préparation  du  pot-au-feu  et  augmentent  la  qualité  du 
bouillon  (V.  Aliment). 

VII.  Anthropologie.  —  1"  Généralités  (V.  Ostéo- 
métrie). 

2°  Os  wukmikns.  —  Petits  us  surnuméraires  du 
crâne  signalés  par  Olaus  Wormius,  qui  uni  puni-  origine 
des  centres  supplémenlaires  d'nssilicatinn.  Ils  complètent 
la  voûte  crânienne,  surtout  là  mi  celle-ci  a  quelque  ten- 
dance à  l'ester  ouverte,  à  présenter  des  fontanelles.  On  eri 
observe  très  fréquemment  à  la  rencontre  des  deux  sutures 

sagittale  et    lainhdulde   (ou   lambda).    On  eu   a  vu  jusqu'à 

50  dans  les  deux  branches  de  celle  dernière.  Lorsqu'au 
lambda  un  seul  os.  triangulaire  ou  losangique,  remplaçant 
la  pointe  de  l'écaillé  occipitale,  dépasse  les  dimensions 

d'une  pièce  de  5  fi'.,  il  prend  le  nom  d'us  épactal  (V.  ce 
mol).  /.. 

VIII.  Archéologie. —  Le  sol  des  cavernes  habitées  par 
les  hommes  préhistoriques  a  livré  nombre  d'objets  qui  lurent 

les  parures  de  nus 

ancêtres.  Parmi 
les  petits  monu- 
ments de  silex  . 
d'ivoire,  de  corne, 
se  sont  rencontrés 

des  us   d'animaux 

habilement  tra- 
vaillés, qui  sen  i- 
reut  non  seule- 
ment aux  usages 
les  plus  courants. 

comme  hameçons, 
aiguilles,  pointes 

de  Mèches,  mais  étaient  certainement  de  véritables  bijoux. 
Au  moyen  âge.  la  rareté,  par  conséquent  le  prix  élevé 

de  l'ivoire,  c le  aussi  la  difficulté  de  le  travailler,  le  lit 

remplacer  dans  nombre  de  cas  par  lus.  mm  pas  seulement 

dans  les  travaux  de  uiaripielerie  un  de    petites  pièces  mi 

nies  ou  encaustiquées  pouvaient  presque  atteindre  b^mli  de 
l'ivoire,  mais  également  dans  les  petites  sculptures,  bas- 
reliefs,  Statuettes,  OU  tableaux  cluanls.  Lu  même  temps. 
dans  les  inventaires  comme  dans  les  statuts  des  métiers, 
ivoire  et  us  se  confondent  :  patenostres,  des.  boutons, 
couteaux,  images;  mais  cependant,  pour  que  les  acheteurs 
ne  puissent  cire  Inuiipes.  certaines  restrictions  -mil 
apportées  a  la  vente  d'objets  d'os  par  les  marchands  qui 
tenaient  eu  même  temps  boutique  d  nuire.  Les  couteliers 
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par  exemple  ne 
.1  m. im  lie  d'os 


I \  aient  roontei  en  argent 

Quelques  i  rosses  d'évëque 


,l, 


irme 


en  mentionne 
même  de  I  os 


I  inventaire  de  Sienni 

h, mis  certains  cas,  la 
par  les  artistes  pour  la 
décoration  extérieure  des 
petits  i  offrets  qui  sor- 
taient de  leurs  m. mis  : 
l'os  scié  en  deux  dans  sa 
longueur,  appliqué,  offre 
à  l'œil  l'aspecl  d'une 
lourde  colonnade  fine- 
ment sculptée.  Tels  le  cof- 
fret ilu  musée  <- 1 n  i ■  | ti f  de 
Pavie  ci  celui  de  Borgo 
S.  Donino  que  nous  re- 
présentons. 

Il  est  enfin,  au  moyen 
âge,  en  architecture,  un 
emploi  des  os  qu  on  n  au- 
rai)  pu    soupçonner,  si 
on  n'avait  découvert,  en 
is;!,">.  luis  des  répara- 
tion    de   la    cathédrale 
d'Angers,  que  les  pan- 
neaux desgaleries  étaient 
reliés  entre  eux   par  de 
longs  os,  admirablement 
conservés,  dont  les  tètes 
formaient  un  lieu  très  so- 
lide entre  les  différentes 
parties  de  la  maçonnerie  dans  laquelle 
remplaçant  les  chaînages  de  fer  que  les 
ogival  avaient  été  forcés  d'introduire 
murailles  succédant 
romane. 

OS  (Jean  Van) 
eu  1744,  mort  à 


iteaux 

furent  d'us, 

une. 

lui  utilisée 
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Coffret  nuptial  en  os  de  Borgo  s.  Donino. 


us  étaient  noyés. 

trehitectes  de  l'art 

dans  la  légèreté  des 

aux  massives  épaisseurs  de  l'époque 

F.    DE  All.l.Y. 

peintre  hollandais,  né  à  Middelharnès 
.i  Haye  en  1808.  Elève  de  Schouman 
à  La  Haye,  il  fut  très  apprécié  comme  peintre  de  marines, 
de  paysages  avec  animaux  et  surtout  de  lieues  et  fruits. 
Sou  tableau  Fleurs  et  fruits,  du  Louvre,  date  de  1774. On 
trouve  ses  ouvrages  à  la  National  Gallery,  dans  des  galeries 
privées  anglaises,  à  Amsterdam,  à  Genève,  à  Gotha,  à 
Augsbourg,  à  Francfort  (mariné),  à  l'Ermitage,  etc. 
Son  fils  Pieter  GérardVan  Os,  né  à  La  Haye  en  I77ti. 

mort  à  La  Haye  en  IS:i!l,  fut  son  élève,  niais  imita  l'aul 
PotteretK.  Du  Jardin.  Capitaine  des  volontaires  en  1843-1  i, 
il  peignit  des  scènes  de  guerre.  Il  a  peinl  beaucoup  de 
Scènes  de  chasse,  qu'on  voit  dans  de  nombreuses  galeries. 

OS  (G ges-Jacob-Jean  Van),  peintre,  né  à  La  Haye 

le  20  nov.  1782,  mort  à  Paris  le  II  juii.  1864.  Auto- 
didacte, il  illustra  la  Flora  balava  de  .1.  Kops,  se  rendit 
en  1809  à  Amsterdam  et  se  fixa  en  1842  à  Paris,  s'adon- 
uaiii  à  la  peinture  des  fleurs  et  fruits  à  l'huile  d'abord, 
puis  sue  les  porcelaines  de  la  manufacture  de  Sèvres. 
qu'il  dèeoea  aussi  d'oiseaux.  Il  lui  attaché  à  cette  ma- 
nufacture à  partir  de  INI 7. 

OSAGE  (Rivière)  (V.  Missouri  [Etat]). 

OSAGE-Cnv.  Ville  des  Etats-Ums  (Kansas),  sur  le  Sait 
Creek,  au  centre  d'un  bassin  houiller;  3.500  liait.  Mines 
d'ocre  jaune.  Grandes  carrières. 

OSÀGES.  Tribu  d'Indiens  des  Etats-Unis,  de  la  famille 
des  Dakotah.  Ils  vivaienl  jadis  le  long  de  la  rivière  Osage. 
De  haute  taille,  île  teinl  rouge  brique,  c'était  un  peuple 
de  chasseurs  et  de  guerriers,  redoutés  de  leurs  voisins. 
Les  débris  vivent  aujourd'hui  dans  l'Oklahoma  et  s'adon- 
neni  à  l'agriculture. 

Bibl.  :  1 1<  -    i.i.i  apport  il"  Bureau  <•[  Ethnoi 

OSAKA.  Ville  du  .lapon,  l'une  des  trois  capitales  de 
l'empire,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Setsou,  sur  la  côte  S.-O. 
de  Nippon,  à  l'embouchure  du  Yodogava  dans  la  baie 
d'Idzumina;  ^s-i.niii  liai.,  (en  1894).  C'est  la  Venise 
japonaise,  coupée  de  nombreux  canaux,  On  admire  son 


hâteau  ruiné  et  ses  temples,  parmi  lesquels  ceux  de 
Shitennoji  Summiyoshi  et  Temmangu.  Monnaie.  Osaka 
esi  |e  plus  grand  marché  ^\u  Japon  pour  le  ri/,  le  coton, 
les  soieries.  I.''  commerce  extérieur  se  lui  par  port  de  Kobé. 

OSANN  (Knuli  mé- 
decin allemand,  lie  a  W'ei- 
mar  le  2a  mai  I7N7, 
mort  le  1 1  juin  1842. 
Professeur  a  l'I  Diversité 
de  Berlin  (4818),  il  lin 
l'auteur  de  Physikalisch- 
Medixinische  Darsteù- 
liui'i  der  Ueilquellen 
Europas  (Berlin,  ISiii- 
32  :  '1'  éd.,  en  3  vol., 
1839-42). 

OSBORNE  (Château 
d).  Résidence  d'été  de 
la  reine  d'Angleterre,  a- 
liiée  dans  l'Hc  de  VYight, 
près  de  Cowes.  Cette  ma- 
gnifique propriété,  dont 

le  pare  el  1rs  jardins  SOnl 

rei niés,  a  appartenu 

à  Eustache  Mann.  .Mais 
le  manoir  primitif  a  été 
(oui plèi émeut  trans- 
formé, dans  le  goût  mo- 
derne, par  le  prince- 
consort. 

OSBORNE   (IV 

ais.  uè  Le  26  sept.  1593.  t  près  de 

Oxford)  le  II  févr.  1659.  Ecuyerdu 


littérateur  ane. 
Deddington  (comté 

comte  de  Pembroke,  il  ne  se  plut  guère  a  la  cour  el  se 
relira  en  1650  à  Oxford  pour  se  consacrer  à  l'éducation 
de  son  lils  et  publier  divers  traités  d'histoire,  de  poli- 
tique el   de   morale,  ilonl  les  prim  ipanx  sont  :    Advice  ta 

a  .Su)/  (Oxford,  1650-52,  -  vol.),  qui  obtint  on  grand  suc- 
cès, provoqua  une  assez  vive  polémique  cl  le  pamphlet 
de  John  Heydon,  Advice  to  <i  Daughter  (4659);  Tra~ 
ditional  Memoirs  of  llw  Reigns  of  Q.  Elisabeth  and 
King  James  I  (  1658,  in-4)  :  .1  seasonable  expostulation 
irilii  the  Netherlands  (  1652,  in-4)  ;  Political  reflections 
ii/h'ii  the  government  of  the  Turks  (1656),  etc.  Les 
Œuvres  d'Osborne  ont  eu  plusieurs  éditions  collectivi  s  :  la 
i  l'  éd.  panit  en  1722  (2  vol.).  R.  S. 

OSBORNE  (Sir  Thomas),  comte  de  Dahby,  marquis  de 
Carmarthen,  due  de  Leeds,  homme  d'Etal  anglais,  né  en 
1631,  inoii  à Kasiuii  (Northamptonshire)  Ie26juil.  17 12. 
Poussé  à  la  cour,  après  la  Restauration,  par  son  ami 
George  Villiers,  second  due  de  Buckingham,  il  prit  unvii 
intérêt  à  la  politique,  se  tii  élire  membre  du  Parlement 
par  York  (4665)  et  entra  dans  le  parti  des  hauts  cava- 
liers. Il  attaqua  vivement  le  chancelier  Clarendoo  :  en 
1668,  il  obtenait  le  poste  de  trésorier  de  la  flotte;  en  1673, 
il  entrait  au  conseil  privé,  et  la  même  année  il  était 
nommé  lord  haut  trésorier  d'Angleterre  el  premier  mi- 
nistre, et  recevait  enfin  le.  titre  de  comte  de  Danby  (4674). 
Il  sut  se  maintenir  à  la  hauteur  de  cette  rapide  fortune. 
lanl  la  politique  de  Clarendon  qu'il  avail  jadis  si 
âprement  dépréciée,  il  proclama  l'union  de  l'Eglise  el  de 
la  Couronne.  Egalement  éloigné  des  dissidents  el  des 
papistes,  il  signa  avec  les  évèques  la  convention  de  Lam- 
iicih  qui  éloigna  de  l'entourage  >\u  roi  tous  les  seigneurs 
catholiques.  Il  proposa  ensuite  que  le  serment  du  Test 
fût  étendu  à  tous  les  fonctionnaires  do  l'Etal  et  il  eût 
réussi  à  faire  passer  le  Mil  aux  Communes,  si  Shaftesbury 
n'avait  excité  habilement  une  querelle  de  prérogatives  entre 
les  deux  Chambres.  Enfin  il  usa  largement  île  la  corrup- 
tion pour  se  créer  une  majorité  au  Parlement.  Hais 
Charles  II  compromit  gravement  la  politique  de  son  mi- 
nistre en  signant  avec  Louis  \l\.  malgré  ses  énergiques 
représentations,  le  traité  île  1676  qui  le  mettait  dans  la 
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dépendance  de  la  France,  et  comme  l'opposition  reprenait 

de  la  force,  Danby,  rec anl  pour  sa  défense  à  des  i 

sures  exceptionnelles,  lii  enfermer  à  la  Tour  Buckingham, 
Shaftesbury,  Wharton  el  Salisbury  (M>77)  et  gagna  toul 
ii  l'ail  les  prélats  en  présentant  un  bill,  ilii  de  sécurité, 
qui  décidail  qu'en  cas  d'avènement  d'un  roi  non  angli- 
ean,  la  nomination  des  évèques  sérail  faite  par  1rs  pré- 
lats existants.  Mais  ce  bill  échoua  devant  les  Communes; 
les  succès  de  Louis  \l\  en  Flandre  affolèrent  la  nation. 
Pour  éviter  une  guerre  qui  eût  tari  1rs  subsides  que  le 
mi  île  France  servait  au  roi  d'Angleterre,  Danby  prorogea 
lr  Parlement.  Les  choses  allèrent  de  mal  eu  pis.  Pour 
amener  une  détente,  Charles  H  permit  le  mariage  du  prince 
d'Orange  avec  Marie,  fille  aînée  du  due  d'York,  événement 
qui  excita  un  immense  enthousiasme.  Par  contre,  Louis  XIV 
se  montra  lies  offensé:  les  rapports  entre  lis  deux  cours 
se  tendirent,  et  Danby  rappela  l'ambassadeur  de  Paris  el 
convoqua  le  Parlement  (1678).  Mais  cette  attitude  éner- 
gique n'existail  qu'en  façade.  Charles  If  profil;!  île  la 
situation  pour  réclamer  de  Louis  \IY  une  nouvelle  pension 
pendanl  trois  ans,  et,  après  le  débarquement  d'une  bri- 
gade de  3.000  hommes  a  Ostende,  il  s'offrit  à  la  rappeler 
ci  la  rappela,  moyennant  une  nouvelle  pension.  Rien 
n'empêcha  donc  Louis  M\  de  signer  le  traité  de  Nimègue 
(  liiTS)  qui  fil  de  fii  France  l'arbitre  île  l'Europe. 'Charles  II. 
de  son  côté,  m'  montrait  forl  content  ;  il  avait  touché  près 
d'un  million.  L'opposition  aux  abois  inventa  ou  du  moins 
exploita  la  fameuse  affaire  de  Titus  Oates,  ce  complot 
papiste  qui  devait  porter  un  coup  funeste  à  la  religion 
protestante.  Shaftesbury,  remis  depuis  peu  en  liberté,  prit 
la  direction  d'une  enquête  sur  les  accusations  de  Titus 
Oates  ei  s'arrangea  de  manière  à  accroître  la  terreur  popu- 
laire. Il  y  eut  une  véritable  persécution  des  catholiques. 
Là-dessus,  Edmond  Montagu,  ambassadeur  en  France. 
ayant  été  rappelé  par  Danby,  lii  connaltreà  la  Chambre, 
pour  s.'  venger,  la  lettre  envoyée  par  le  roi  à  Louis  XIV 
pour  réclamer  le  payement  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus  pendanl  1rs  négociations  de  1678.  Danby,  qui  avait 
contresigné  la  lettre,  tomba  du  coup  ri  déplus  fui  accuse 
île  haute  trahison  et  enfermé  à  la  Tour  (lljT!))  ou  il  de- 

mriir.i  près  de  cinq  ans.  s.uis  qu'on  se  décidai  à  faire  son 

procès.  Enfin  il  lui  mis  en  liberté  sous  caution  en  1684 
ci  mi  fini)  par  abandonner  la  poursuite.  Danby  reparu! 

sur  la  scène  politique  c me  le  chef  du  grand  parti  tory. 

Il  se  déclara  nettement  en  faveur  de  Guillaume  d'Orange 
ci  se  montra  l'adversaire  forcené  de  la  politique  française. 
Il  signa  la  lettre  d'invitation  portée  à  La  Baye  le  30  juin 
liiss  ci  envoya  son  lils  au  prime  d'Orange.  En  même 
temps,  il  prépara  avec  lord  Lumbyel  le  comtede  Devon- 
shiic  le  soulèvement  des  i les  du  Nord.  Dès  que  Guil- 
laume cul  débarqué  a  Torbay  (5  nov.),  Danby  s.'  précipita 
sur  York  a  l.i  tête  d'une  centaine  de  cavaliers  el  donnais 
signal  de  l,i  révolte.  Lue  véritable  armée  se  rallia  autour 
de  lui.  Anne  elle-même,  la  tille  de  Jacques  H,  le  rejoignil 
.i  Noltingham.  Jacques  II  avail  perdu  sa  couronne.  Danby 
obtint  de  Guillaume  le  titre  de  marquis  de  Carmarthen 
(1689),  lui  nommé  lord-lieutenanl  des  trois  Ridings 
(1690-92),  ri  président  du  conseil.  Mais  il  désirait  re- 
prendre le  poste  de  lord  haut  trésorier  et,  ne  l'ayant  pas 
obtenu,  il  ne  enclin  pas  son  mécontentement.  En  1690, 
Guillaume  le   mit  décidément  a  la  tète  des  affaires,  à  la 

de  fureur  des  whigs,  qui  se  vengèrent  par  des  pam- 
phlets 't  par  fis  sobriquets  piquants  qu'ils  lui  lancèrent 
a  l.i  ici.  :  -  Le  mi  Thomas  —  Tom  le  tyran  —  Blanc  mar- 
quis —  le  Guill niir  —  l'Anti-Anglais,  etc.  ».   Le  mi 

I linl  ém  rgiquement.   Mors  on  i  hangea  de  tai  tique. 

Iiruits  coururent  qu'il  étail  resté  en  con ication  ave< 

i  il  :  ils  ne  trouvèrent  point  de  créance  el  Danln 

lui    mi  duc   de    |.re,|s   (llill',)     en     ileilmnlll, influent 

de  se  i  iinnis.  Ses  ennemis  ne  se  lassèrent  point  el  l'ac- 
cusèrenl  d  avoir  rei  m  de  forts  pots  de  \in  de  la  Compa- 

■  le,  Indes.  Cette  fois  il  se  justifia  mal  de  cette 
talion.  II  ri   la  bien  •■  la  (èto  du  cabinet,  mois  il  perdit 


toute  influence  et  fut  enfin  forcé  de  se  retirer  en  mai  1699. 
Malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  il  continua  jusqu'à  son 
dernier  jour  à  lutter  à  la  Chambre  des  lords  pour  essayer 
de  reconquérir  le  terrain  perdu.  Il  a  écrit  pour  sa  défense  : 
Copies  and  extracts  <>/'  sortie  Letters  wrilten  to  and 
from  the  earl  of  Danby  in1676-78 {Londres,  I7KI)  el 
Memoirs  relating  tothe  ernpeachment  of  Thomasearl 
of  Danby  in  the  year  /67«(Londres,  171(1).      li.  S. 

Bidl.  :  Green.  History  of  //»■  english  People.  —  C 

temay,  Lives  of  ëminenl  British  Statesmen,  t.  V.  -  Ma 
i  ai  i.w  .  Histoire  d'A  ngleterre. 

0SB0RNE  (Francis),  cinquième  due  de  Leeds,  homme 
d'Etat,  né  le  29  janv.  1751,  mort  à  Londres  le  31  janv. 

1799.  Député  de  Eye  à  la  Chambre  desco tunes  (1774), 

réélu  par  Helston  en  177'i.il  passa  à  la  Chambre  des  lords 
en  I77(i.  lui  1777.  il  fut  nommé  chambellan  de  la  reine.  Il 
prenait  souvent  la  parole  au  Parlement,  combattant  la  poli- 
tique de  lordNorth.  lui  1783,  il  fui  nommé  ambassadeur  à 
Paris,  et  à  la  fin  de  la  même  année  secrétaire  d'Etat  aux 
affaires  étrangères  dans  le  cabinel  Pin.  Son  plan  fut  la 
formation  d'une  alliance  avec  la  Russie  et  l'Autriche,  di- 
rigée contre  la  France;  ses  collègues  ne  l'approuvèrent 
pas  el  il  démissionna  le  "21  avr.  1791.  Jusqu'à  sa  mort  il 
continua  à  prendre  pari  à  tous  les  débats  politiques  im- 
portants. On  a  de  lui:  .1//  mlilrcss  lu  the  indépendant 
\Iember$  ofboth  Houses  of  Parliament  (Londres,  1 7  s  2 . 
in-8) ;  Political  Memoranda  (Londres,  LSSi).  publ. 
par  Oscar  Browning  pour  la  Camdcn  Society.  Ses  manus- 
crits 1res  importants  (Osbome  Papers)  figurent  au  Bri- 
tish Muséum. 

Le  représentant  actuel  de  la  Pairie  esl  George  Godol- 
pliin  Osborne,  dixième  duc  de  Leeds,  m'en  1862,  membre 
de  la  Chambre  des  communes  pour  Brixton  (1887-96), 
trésorier  de  la  maison  royale (1895-96).  I!.  S. 

OSCA.  Ville  d'Espagne  (V.  Huesca). 

OSCAR  ou  0SKAR'  I"1'  (Josef-Prans),  roi  de  Suéde 
ci  Norvège,  né  à  Paris  le  \  juil.  1799,  mort  à  Stock 
Imlm  le  S  juil.  1859.  Fils  du  général  Bernadotte  (plus 
lard  roi  de  Suéde  et  Norvège  sous  le  nom  de  Charles  \1Y 
Jean)  el  d'Eugénie-Bernardine-Désirée  Clary,  il  fut  dési- 
gné comme  héritier  du  trône  de  Suède  dès  PS  Kl  et  recul 
la  même  année  de  Charles  Mil  le  titre  de  duc  de  Sôder- 
inanland.  A  l'âge  de  vingt->quatre  ans  (Ifl  juin  INv2.">).  il 
épousa  la  fille  du  prince  Eugène  de  Beaunarnais,  José- 
phine de  Leuchtenberg, qui  devait  lui  donner  quatre  fils  : 
Charles  (1826-72,  roi  de  1859  à  sa  mort);  Gustave 
(1827-52),  Oscar  (1829,  actuellement  roi  de  Suède);  Au- 
guste (1831-73)  ci  une  fille.  Eugénie  (1830-89).  Très 
aimé  de  son  père,  auquel,  grâce  à  sa  connaissance  par- 
faite du  suédois,  Oscar  servait  souvent  d'interprète  au- 
près de  ses  sujets,  il  fut  rapidement  élevé  aux  plus  hautes 
dignités  du  royaume  el  remplit  d'abord  plusieurs  fonctions 
assez,  importantes  :  vice-roi  de  Norvège  pendant  une  par 

lie  de    1824,  chancelier  de  diverses  académies  el   de  II  ni- 

versité  de  Lund,  etc.  \  partir  de  1830  cependant,  ses  re- 
lations avec  son  père  deviennent  déplus  en  plus  tendues, 
ci  celui-ci  le  tient  autant  que  possible  à  l'écart  des  affaires; 

de  fait,  il  est,  pendant  celle  lin  du  règne  de  Charles  \|\  , 

l'espoir,  sinon  le  chef,  de  l'opposition  libérale.  Il  s'occupe 
activement  de  questions  sociales  et  économiques,  écrit  en 
français  un  mémoire  sur  Y  Education  à  donner  au  peuple 
(1839)  et  publie  en  suédois,  sans  mon  d'auteur,  un  1res 
important  Essai  sur  les  lois  pénales  et  les  établisse- 
ments de  répression  ("'/'  Straffoch  Straff-anstalter, 
1840),  essai  traduit  presque  immédiatement  en  plusieurs 
langues  européennes  et  qui  valut  à  son  auteur  les  éloges 
très  mérités  des  criminalistes  les  pins  compétents.  S'ins- 
pir.nii  de  Beaumont,  de  Tocqucville  et  d'autres,  il  de- 
mande avant  tout  aux  punitions  d'améliorer  le  coupable. 
\u  début  de  Isiî.  pendanl  une  maladie  de  son  père,  il 
est  chargé  de  la  régence;  le  roi  étanl  niorl  peu  apri 
Oscar  monte  sm  le  trône  le  8 mars,  anl. mie  d.  libéraux 
ci  de  l'ensemble  de  ses  sujets.  Il  ci  .oie  lacamarilla  tonte* 
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paissante  sous  le  précédent  régne  el  compose  un  minis- 
tère libéral.  Bientôt,  il  réunil  le  Riksdag  (4844)  el  accorde 
son  approbation  .1  plusieurs  réformes  importantes,  telles 
que  li  réunion  du  Riksdag  tous  les  trois  ans  (au  lien  de 
tous  les  cinq  ans), une  législation  plus  libérale  en  matière 
de  presse  el  surtoul  l'égalité  des  droits  de  succession 
pour  les  frères  el  les  sœurs  dans  la  noblesse,  comme 
c'étail  déjà  le  cas  dans  la  bourgeoisie;  de  plus,  il  fait 
nommer  une  commission  pour  (''tuilier  une  réforme  de  la 
constitution  el  principalement  de  la  représentation  natio- 
nale. Le  projet  que  celle-ci  élabora,  mollement  soutenu 
par  le  gouvernement,  refroidi  peut-être  dans  son  libéra- 
lisme par  les  troubles  de  l'année  1848,  fui  rejeté  par  le 
Riksdag  dans  la  session  de  1850.  En  revanche,  on  modifia 
d'une  façon  plus  équitable  la  répartition  îles  impôts,  on 
développa  le  commerce  en  supprimant  les  droits  d'entrée 
prohibitifs  et  surtout  on  réglementa  très  rigoureusement 
l.i  fabrication  de  l'alcool,  interdite  aux  particuliers  et 
frappée  de  lourds  impôts  (1854).  C'est  du  règne  d'Os- 
car Ier  que  datent  aussi  en  Suède  les  chemins  de  fer  et  le 
télégraphe  électrique.  Tout  le  règne  d'Oscar  fut  pacifique. 

11  y  eut  bien,  en  1848,  une  levée  de  troupes  ("20.01)0  h.) 
concentrées  à  la  frontière  pour  soutenir  éventuellement 
le  Danemark  contre  l'Allemagne,  mais  il  n'y  eut  aucun 
engagement.  En  1855,  lors  de  la  guerre  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  contre  la  Russie,  la  Suède  resta  neutre. 
contre  la  garantie  qu'aucune  portion  de  son  territoire  ne 
serait  cédée  à  la  Russie.  Vis-à-vis  de  la  Norvège,  où  ja- 
mais il  ne  fut  populaire,  Oscar,  sans  être  intransigeant 
tout  à  fait,  fut  cependant  très  ferme  :  il  lui  accorda  une 
sorte  de  «  ministère  de  l'intérieur  »  spécial,  mais  lui  re- 
fusa énergiquement,  pour  sa  marine  marchande,  le  pavil- 
lon aux  couleurs  norvégiennes  qu'elle  réclamait.  A  la 
lin  de  l'année  1857,  fatigué  de  corps  et  surtout  d'esprit. 
Oscar  abandonna  le  pouvoir  à  son  Bis  Charles  (XV),  dont 
la  régence  dura  près  de  deux  ans.  Th.  C. 

OSCAR  ou  OSKAR  II  (Fredrik),  né  à  Stockholm  le 
21  janv.  182!).  roi  de  Suède  et  Norvège,  tils  du  précédent 
et  de  Joséphine  de  Leuchtenberg.  Il  reçut,  ainsi  que  ses 
frères,  une  instruction  très  soignée.  Ce  qui,  dès  son  jeune 
âge.  l'attire  surtoul.  c'est  la  marine  :  il  entre  dans  la 
(lotte  dès  l'âge  de  dix  ans  et  subit  avec  succès,  en  1845,  l'exa- 
men d'officier  de  marine.  L'année  suivante,  il  visite,  sur  la 
frégate  Eugénie,  Saint-Pétersbourg,  l'Angleterre,  les  cotes 
de  la  Méditerranée  el  s'arrêteà  Athènes  et  à  Rome.  A  son  re- 
tour, il  fréquente  pendant  quelques  semestres  les  cours  de 
l'Université  d'Upsal,  tout  en  restant  attaché  à  la  Hotte,  dont 
il  isi  nommé  contre-amiral  en  1856.  En  mai  de  cette 
même  année,  il  fait  un  nouveau  voyage  en  Europe;  fort 
bien  reçu  par  l'empereur  Napoléon  III  et  par  la  reine 
Victoria, il  revient  par  la  Hollande  et  les  pays  du  Rhin  et 
rencontre  à  Neuwied  la  princesse  Sophie  de  Nassau, née 
le  !)  juil.  1836,  qu'il  devait  épouser  le  (j  juin  de  l'année 
suivante  (I8.'>7)  à  Biberich.  lui  1859,  son  frère  aine. 
Charles  XV,  qui  avait  perdu  déjà  son  tils  unique,  monta  sur 
le  trône;  coin  me  son  autre  frère,  le  prince  Custave  était  mort 
en  1852,  le  prince  Oscar  se  trouvait  être  le  plus  proche 
héritier  du  trône.  Cependant,  durant  tout  le  règne  de 
Charles  XV,  sans  d'ailleurs  se  désintéresser  des  affaires  pu- 
bliques, il  ne  prend  pas  une  part  active  au  gouverne- 
ment. Il  consacre  Ions  ses  soins  à  la  réorganisation  des 
écoles  militaires,  à  l'amélioration  de  la  Hotte,  à  la 
publication  des  archives  d'histoire  militaire  et  au  dé- 
veloppement de  diverses  sociétés  artistiques,  dont  il  pré- 
side une  des  plus  importantes,  l'Académie  de  musique, 
pendant  une  période  de  neuf  ans.  Son  frère  mort,  il  lui 
succède  le    18  sept.   1872.  Il  est  couronné   eu   Suède  le 

12  mai  1873  el  eu  Norvège  le  18  juil.  de  la  même  année. 
Si  la  situation  était  alors  exempte  de  grosses  difficultés  au 
poinl  de  vue  de  la  politique  extérieure,  il  u  en  était  pas  de 
même  au  poinl  devuedela  politique  intérieure. Là  se  po- 
saient plusieurs  graves  problèmes,  donl  le  plus  important,  les 

relations  entre  la  Suéde  el  la  Norvège,  semble,  malgré  I "es- 


prit ;i  la  fois  conciliant  el  ferme  <\n  coi,  plus  éloigné  que 
jamais  d'une  solution  conforme  .1  ses  désirs.  Cependant 
c'est  actuellement  l'affection  donl  le  roi  jouit  des  deux 
côtés  du  Kôlen  qui  est  le  plus  solide  lien  entre  les  deux 
peuples  frères,  el  si  1rs  efforts  d'Oscar  n'ont  pu  garantit 
i'avenir  de  l'Union,  ils  ont  tout  au  moins  reculé  la  défini- 
tive rupture.  D'autres  questions  telles  que  la  réforme  des 
nnpois  et  une  complète  réorganisation  de  l'armée  ont  été 
heureusement  résolues.  D'autres  enfin,  et  principalement 
l'organisation  du  suffrage  plus  ou  moins  universel,  restent 
pendantes.  L'agriculture,  I  industrie,  le  commerce  ont  pris 
sous  le  règne  d  Oscar  II  un  développement  extraordinaire  : 

le   rendement  des  récolles  a   augmenté  de  20  .1  30  "  0  :   le 

nombre  des  animaux  domestiques  s'esl  accru  dans  îles 
proportions  analogues:  les  fabriques  sont  deux  fois  plus 
nombreuses  el  occupent  un  nombre  triple  d'ouvriers  (pour 
la  Suéde  :  52.000  ouvriers  en  1871  el  plus  de  140.000 

en  18!).'i)  ;  le  réseau  des  chemins  de  1er  suédois,  qui 
n'était  pas  de  2.000  kil.  en  1872.  dépasse  aujourd'hui 
10.000  kil.  et  s'étend  jusqu'à  Gellivara  :  les  lignes  télé- 
graphiques et  téléphoniques  couvrent  le  royaume. 

Le  roi  ne  borne  p;is  sa  sollicitude  a  la  prospérité  maté- 
rielle du  pays,  il  encourage  non  seulement  les  expéditions 
arctiques  auxquelles,  resté  grand  voyageur.il  porte  un  in- 
tir:t  tout  sp;(id  mais  aussi  d  un:  I à:  n  générale,  i  ■ 
beaux-arts  et  les  lettres.  Il  a' publie  en  I8.>7  un  recueil 
de  vers  :  Souvenirs  de  la  flot  le  suédoise  {Ur  svenska 
flottons  minnen),  dédié  aux  officiers  de  la  marine.  C'esl 
un  cycle  de  récits  héroïques  el  de  ballades  qu'il  avait  en- 
voyé, sans  se  faire  connaître,  à  un  concours  ouvert  par 
l'Académie  suédoise  et  auquel  celle-ci  avait  accorde  le 
prix.  A  défaut  d'une  grande  originalité,  la  poésie  d'Os- 
car II  a  du  souille  et  de  la  vigueur:  c'est  l'ouvre  d'un 
marin,  non  rêveur  mais  hardi  et  homme  d'action,  qui  se 
réjouit  à  chanter  les  liants  faits  des  marins,  ses  devanciers. 
A  ces  premières  poésies  était  jointe  une  esquisse  dra- 
matique :  Quelques  heures  au  château  île  Kron 
le29oct.  i658(Nâgra  timmarpâ  Rronoborgs  slott...), 
esquisse  qui  fut  traduite  en  très  médiocres  vers  français 
dès  l'année  suivante.  Plus  tard,  Oscar  v  ajouta  encore  il1'- 
poésies  diverses  {Nytt  och  gammalt  af.  <>■■■).  dont  plu- 
sieurs sont  gracieuses,  et  des  traductions  habiles  du 
de  Goethe,  dédie  à  sa  femme,  du  Cid,  de  Renier  ou  de 
poésies  latines,  anglaises  et  françaises.  Sa  ballade.  Sire 
Hjalmar  et  la  belle  Ingrid  (1865)  et  l'idylle,  laSur- 
prise  des  Fleurs  (Blommornas  undran,  1800).  ont  été 
mises  en  musique  par  le  compositeur  Hallstrôm.  Outre 
quelques  récits  et  notes  de  voyage  d'un  tour  aise.  Oscar 
a  publié  en  prose  des  Eludes  sur  l'histoire  de  la  Suéde 
en  llll,  flli  et  i7i  3,  et  un  volume  de  Discours  pro- 
noncés à  l'Académie  royale  de  musique  (4864-71).  Le 
rui  est  un  des  premiers  orateurs  de  la  Suéde:  il  est  aussi 
mathématicien  et  compositeur.  L'Université  de  Lund  lui  a 

accordé,  lors  du  jubilé  bi-rentenaire  de  sa  fondation,  le 
titre  de  docteur  en  philosophie. 

Oscar  a  eu  de  sa  compagne  dévouée,  la  très  pieuse  reine 
Sophie,  quatre  tils:  Gustave  (néen  1858),  prince  royal,  qui 
a  épousé  en  1881  Victoria  de  Rade,  dont  il  a  trois  tils  : 
Gustave-Adolphe,  Wïlhelm  et  Erik;  Oscar  (1859),  dont  il 

est  parlé  ci-dessous;  Charles  (1861),  qui  a  épousé  en  1807 
Ingehorg  de  Danemark,  et  Eugène  (180'»).  qui  est  un 
peintre  de  talent.  Th.  c. 

Bibl  :  Samiadc  shrifler  af  Oscar  Fredrik;  Stockholm, 
1875,  2  vol.  —  Ur  soenska  (lottans  minnen;  Stockholm, 
1858,  nouv  éd.,  1861,  lss5;  traduction  allemande,  1861  el 
1S77.  —  Hôglidslal  hallna  i  Kongl    Musikaliska  Akade- 

rnien  si.k-uIi.iIui.  1864-71  —  N&gra  bidrag  till  Soeriocs 
historia.  dans  1rs  vol.  XXII.  XXIV  ci  XXV  des  Vin  )u*t. 
,,  anl  LJtad  handi  —  Nordisk  Familjebok,  t.  XII.  — 
Jubilœumsalbwn    vid    H  ans    Maj".    Ko  mi».|    Oscar    IV 

.'.-.. ii. /,i  Regering;  Stockholm,  1897.  —  lin ts,  Konung 

Osliar  II  och  Sveriges  folk;  Stockholm,  1897.  —  Link, 
Konung  Oshai  //  :  Stockolm,  ls:i:. 

OSCAR  ou  OSKAR  (Carl-August,  prime  Bernodotte), 
ci-devant  prince  héritier  de  Suède  et  Norvège,  ne  à  Stock- 


—  <;:« 


OSCAR 
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holm  le  15  qov.  1859.  Deuxième  8fe  do  roi  Oscar  II,  il 
renonça  en  1888,  à  la  suite  de  son  mariage  avec  une  jeune 
fille  de  la  noblesse,  Ebba-Henrietta  Munck,  à  tous  ses 
droits  à  la  couronne,  pour  lui  el  pour  ses  enfants,  ainsi 
qu'aux  titres  el  aux  prérogatives  d'altesse  nivale.  Il  a  l'ait 
de  tintes  ctinles.  a  beaucoup  voyagé  sur  mer.  et  est 
contre-amiral  de  la  Hutte  suédoise.  Très  religieux,  ainsi 
que  sa  femme,  il  vit  assez,  relire  et  s'occupe  principalement 
d'oeuvres  de  |iiété  et  de  bienfaisance.  Th.  C. 

OSCHATZ.  Ville  de  Saxe,  cercle  de  Leipzig,  sur  la 
Dœllnitz;  10.012  hab.  (en4895).  Grande  bergerie,  sucre, 
lainages,  cordonnerie,  sellerie,  etc.  —  Elle  doit  son  ori- 
gine à  un  château  du  roi  d'Allemagne  Henri  Ier. 

OSCHERSLEBEN.  Ville  de  Prusse,  prov.  de  Magde- 
bourg,  sur  la  Bode;  12.465  hab.  (en  1 895) *  Grandes  su- 
creries, distilleries  el  brasseries. 

OSCHOPHORIES  (Mythol.)  (V.  Dionysos,  t.  XIV, 
]).  Ijl"2.  el  Tin  si  i). 

OSCILLA  (Antiq.  rom.).  Ce  nom  désigne  îles  petites 
figures  nu  masques  représentant  des  hommes,  que  dans 
des  fêtes  rustiques  les  anciens  Latins  avaient  coutume  de 
suspendre  par  un  lien  léger  aux  branches  des  arbres. 
comme  une  offrande  symbolique  à  I  adresse  de  certaines 
divinités.  Vairon  <|ui  affirme  que  ces  osr tï/a  faisaient  pri- 
mitivement pariie  de  la  religion  de  Dis  Pater,  dieu  des 
morts,  en  laisse  transparaître  la  signification  originelle: 
ce  sonl  des  substitutions  à  d'antiques  sacrifices  humains  : 
les  Grecs  en  connaissaient  d'analogues  sous  le  nom 
lïdii'irii.  On  les  offrait  également  à  Jupiter  durant  la  fête 
des  Fériés  latines  et  à  Liber  Pater  ou  Bacchus  pour  ob- 
tenir de  fertiles  vendanges.  Virgile  dans  les  Géorgiques 
(II.  380  et  suiv.)  nous  montre  les  Italiens  des  premiers 
âges  qui,  se  couvrant  le  visage  avec  des  masques  grossiers 
décorée,  chantent  les  louanges  de  Bacchus  et  font  balan- 
cer aux  pins  élevés  des  oscilla  délicatement  travaillés  : 

les  cillions  vers  lesquels  le  dieu  en  oriente  la  face   auront 

les  meilleures  vendanges.  J.-A.  II. 

OSCILLARIÉES  (l?ol.).  Tribu  d'Algues  de  la  famille 

ile>  NostOCâcéeS,   ordre    des   Cvanophvrées.    roinpnsée  des 

genres  Osdllaria,  Lyngbya,  Glœothece,  Aphanothece, 
Synechococcus,  Beggialoae\  Leuconostoc.  — Thalle  uni- 
formément teinte  de  verl  bleuâtre,  quelquefois  incolore 
(Beggiatoa),  filamenteux,  animé  de  mouvements  curieux 
d'oscillation  sous  l'influence  de  la  lumière  ;  les  filaments 
suni  réunis  par  l'intermédiaire  d'une  substance  mucilagi- 
neiise  spéciale,  amincis  à  leurs  extrémités,  constitués  de 
cellules  loiiies  semblables  entre  elles,  ne  présentant  pas 
de  noyaux  el  revêtues  d'une  membrane  rigide  de  cellu- 
lose. —  Les  Oscillariées  ne  forment  jamais  d' œufs,  ni  de 

spores  el   se  multiplient   seule ni   par  homogonies  :  elles 

vivenl  dans  les  endroits  humides,  principalement  au  pied 
des  vieux  'murs  nu  .i  la  surface  des  terrains  bourbeux. 
Quelques  espèces  sont  aquatiques.  II.  I 


OSCILLATION.  I.  Mathématiques.  —  Un  du 
point  matériel  esl  animé  d'un  mouvement  oscillatoirt 


ipi  un 
lors- 
qu'il décrit  indéfiniment  un  même  segment  de  droite  ou  un 
même  arc  de  courbe,  en  allant  d'une  extrémité  à  l'autre,  el 
eu  reproduisant  périodiquemenl  les  mêmes  circonstances  de 
mouvement.  Cela  re\  ientà  dire  que  la  position  du  point  sur  sa 
trajectoire  doil  être  définie  par  une  fonction  périodique  du 
temps.  Le  cas  le  plus  simple  esl  relui  on  le  chemin  parcouru 
esi  proportionnel  au  sinus  d'uni  fonction  linéaire  i\u  temps  : 
mi  dii  .dois  que  les  oscillations  sonl  pendulaires.  Soit 
a  le  chemin  parcouru  à  partir  d'une  origine  lixc  Dans  le 
cas  des  oscillations  pendulaires,  nu  peut  écrire  s=  A  sin 


H    **)    > 


elle  formule 


inferme  trois  constantes  : 


I   i     f  l.ipre re  désigne  Vamplilwie  de  l'oscillation. 

i  ne  sa  duri'e    I  .i  troisième  constante  op  s'appelle  la 

IiIiiim'  :  elle  esi  nulle  quand,  .i  l'origine  du  temps,  le bile 

se  trouve  .m  milieu  de  I  ai  i  parcouru,  Dana  le  cas  général, 
la  fonction  përiodiq pu  représente  le  déplace ni  peut, 


en  vertu  d  un  lllenreuie    ih'i 
par    une    série    de    termes  il 


a  rourier,   être  représentée 
•ni  chacun   est  de   la   forme 


(2»in^  +  «?nJ, 


-   étant  un  nombre  entier  um- 1 


conque,  el  An.  on  désignant  des  constantes.  Le  mouve- 
ment, quelle  que  suit  sa  complexité,  est  ainsi  décomposé 
en  une  infinité  de  mouvements  pendulaires  ayant  pour 
durées  T  el  des  sous-niiilliples  de  T. 

Si  l'on  projette  sur  une  direction  quelconque  un  mou- 
vement oscillatoire,  la  projection  décrit  une  oscillation  de 
même  période.  En  projetant  sur  trois  axes  rectangulaires 
concourants,  on  obtient  trois  mouvements  oscillatoires 
dont  la  composition  réproduit  le  mouvement  primitif. 
Mais  il  faut  remarquer  que  la  composition  de  plusieurs 
mouvements  oscillatoires  rectilignes  ne  conduit  pas  néces- 
sairement à  un  mouvement  oscillatoire  proprement  dit. 
Si.  par  exemple,  on  compose  dans  un  plan  les  deux  mou- 
vements x  —  sin  /.  y  =  cos  /.  effectués  suivant  deux 
axes  rectangulaires,  le  mouvement  résultant  esl  une  rota- 
tion continue  et  uniforme,  effectuée  sur  un  cercle  de  rayon 
égal  à  l'unité. 

Les  mouvements  oscillatoires   sont    1res  fréquents  dans 

la  nature;  on  peut  citer  :  les  vibrations  de  l'éther,  aux- 
quelles on  attribue  la  chaleur  el  la  lumière;  les  vibra- 
tions de  l'air,  qui  produisent  le  son  ;  les  mouvements 
pendulaires,  ceux  des  ressorts  de  toute  nature,  etc.  Dans 

liais  ces  cas.    les    oscillations    Sont  dues    à    ce    l'ail  qu'un 

système  légèrement  dérangé  d'une  position  d'équilibre 
stable  tend  à  y  revenir,  mais  la  dépasse  en  vertu  de  sa 
vitesse  acquise,  ce  qui  l'oblige  à  effectuer  un  mouvement 
inverse,  etc.  S'il  n'y  avait  aucune  cause  d'amortissement, 
les  oscillations  dureraient  perpétuellement  :  mais.cn  réa- 
lité, les  résistances  de  toute  nature  réduisent  progressive- 
ment l'amplitude,  el  le  système  finit  par  s'arrêter  dans  la 
position  d'équilibre.  L.  Lia  orno. 

Oscillation  d'une  fonction.  —  On  appelle  oscillation 
d'une  fonction,  dans  un  intervalle  donné  a,  b,  la  différence 
entre  la  plus  grande  et  la  plus  petite  valeur  que  prend  la 
fonction  dans  cet  intervalle.  II.  Laurent. 

Centre  d'oscillation  (V.  Centre). 

II.  Physique.  —  Oscillations électriooes.  —  La  théo- 
rie électro-magnétique  de  la  lumière,  imaginée  par  Maxwell 
en  LS(iS.  a  montré  que  l'on  pouvait  déduire  les  luis  de  la 
lumière  el  de  ['électricité  des  propriétés  d'un  seul  et  unique 
milieu.  l'éther.  On  sait  d'autre  pari  combien  sont  grandes 
les  analogies  de  la  chaleur  el  de  la  lumière.  La  théorie  de 

Maxwell  présentait  un  1res  grand  intérêt  puisqu'elle  per- 
mettait de  réunir  en  un  seul  corps  de  doctrine  des  théories 
plus  ou  moins  éparses;  par  contre,  les  difficultés  que  pré- 
sente celle  théorie  la  reinlirenl  inaccessible  à  bien  des 
lecteurs,    sans   présenter   en   elle-même  d'avantages   bien 

nets  sur  les  théories  qui  l'avaient  précédée,  abstraction 
faite  de  son  intérêt  philosophique.  Il  en  a  été  de  même 
longtemps  de  la  théorie  des  ondulations,  en  optique,  qui, 
plus  compliquée  que  la  théorie  île  rémission,  n'a  été  uni- 
versellement admise  que  lorsque  les  expériences  de  l'res- 
nel  sur  la   \ilesse   île    la  lumière  dans  l'air  et  dans   l'eau 

ont  montré  que  seule  elle  s'accordait  avec  l'expérience. 
Or.  il  semble  ton!  d'abord  que  l'assimilation  des  phé- 
nomènes électriques  aux  phénomènes  optiques  est  beaucoup 

plus  difficile  que  celle  îles  phénomènes  ealoriliques.  |.a  de- 

couverte  de  la  chaleur  rayonnante  el  des  propriétés  des 
radiations  calorifiques  toul  à  l'ait  semblables  aux  radiations 
lumineuses  montre  l'analogie  étroite  de  ces  phénomènes. 

Le  travail  im'iilnrahle  de  Ibil/  sur  les  osi  dlalioiis  élec- 
triques est  venue  justement  montrer  par  la  découverte  de 
véritables  rayons  électriques  combien  étaient  pistes  les 
idées  de  Maxwell  sur  la  nature  de  l'électricité. 

•  •n  sah  que  la  lumière  est  produite  par  un  mouvement 
v  ibratoirede  l'éther,  mouvement  très  rapide,  puisque  chaque 

vibration  i plète  ne  dure  qu'un  demi-quadrillionième  de 

seconde,  la tre,  ce  mouvement  ondulatoire  se  propage 
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avec  une  vitesse  d'environ  300.000  kil.  par  seconde.  On  sait 
aussi,  depuis  longtemps,  que  lorsqu'on  lance  un  courant 
électrique  dans  un  circuit,  il  se  développe  dans  un  corps 
conducteur  voisin  un  courant  d'induction.  Hais  jusqu'à  ces 
derniers  temps  on  ignorait  si  l'effet  du  corps  inducteur  sur 
le  corps  induit  était  instantané  ou  demandait  an  temps 
variable  avec  la  distance  de  ces  deux  corps,  si  l'effet  u'était 
l>as  instantané,  tout,  iln  moins,  annonçait  que  le  retard  exis- 
tant devait  être  très  faible;  on  ne  pouvait  donc  espérer  le 
constater  que  sur  des  distances  notables;  or  les  phéno- 
iii.  nés  :l  induction  « f «  vi;  nnent  tr  s  fnbles  dSs  que  h  dis- 
tance  est  un  peu  grande.  La  vérification  expérimentale  •  I < - 
ci'  fait  semblait  donc  à  peu  près  impraticable.  Voici  cepen- 
dant comment  Hertz  a  réussi  à  mettre  nettement  en  évi- 
dence cette  propagation  de  l'onde  électrique,  tin  prend  une 


O 


o 
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Fig.  I. 

bobine  de  lîuhmkorff  P>,  susceptilile  île  dniiner  dans  l'air 
des  étincelles  de  10  reniim.,  el  l'on  met  ses  pôles  en  com- 
munication avec  deux  sphères  SS,  bien  polies,  silures  à 
une  distance  de  1  centim.  (fig.  1);  des  étincelles  jaillis- 
sent continuellement  entre  ces  sphères.  On  met  l'une  d'elles 
en  communication  avec 
un  lil  métallique  C,  re- 
plié suivant  une  circon- 
férence, mais  présentant 
en  i  une  interruption  : 
en  ?  se  trouvent  deux  pe- 
tites boules  métalliques 
qu'on  peut  rapprocher 
plus  ou  moins  l'une  de 
l'autre  à  l'aide  d'une  vis 
non  représentée  sue  la 
figure.  Tout  d'abord  le 
lil  /'communique  avec  la 
circonférence  C  par  le 
point  m  également  dis- 
tant des  deux  petites 
houles  //'.  Dans  ces  con- 
ditions, en  faisant  mar- 
cher la  bobine,  les  étincelles  éclatent  entre  S  et  S'  mais 
non  en  i,  comme  on  pouvait  s'j  attendre.  Si  alors  on 
fait  communiquer  le  fil  /"avec  C,  non  plus  par  le  milieu  m, 
mais  par  un  point  un  peu  différent  m',  on  voit  cette  fois 
des  étincelles  jaillir  non  seulement  entre  S  et  S'  mais  aussi 
en  /el  /'.  Cela  lieni  à  ce  que  l'étal  électrique  de  m',  qui  varie 
entre  deux  limites  déterminées  un  très  grand  nombre  de 
fois  par  seconde,  ne  se  propage  pas  dans  le  même  temps 
suivant  m'i'ai  m'i,  de  sorte  que  l'état  électrique  îles  deux 
houles  /  el  /n'est  pas  le  même  et  qu'une  étincelle  peut  jail- 
lir entre  elles  si  cet  étal  est  suffisamment  différent  ou  si 

ces  deux    houles  sont  siillisammenl  rapprochées.  Comme, 

d'autre  pari,  la  vitesse  de  l'électricité  dans  les  fils  métal- 
liques esl  d'environ  200.000  à  300.000  kil.  par  seconde, 
il  m  résultait  que  pour  qu'une  différence  de  quelques  cen- 
timètres dans  les  chemins  m'i  ei  m'i'  fût  appréciable,  il 
fallait  que  la  durée  d'une  période  de  variation  de  l'état 
électrique  en  m' fût  inférieure  à  un  milliardièmede  seconde. 
Comme  celle  variaiion  esl  due  aux  étincelles  jaillissant 


Fig. 


entre  Set  S',  il  fallait  doni  q **s  étincelles  fussent  d 

durée  ex traordinaireraent  courte.  Il  fallait  de  plus  qu'elle 
fussent  régulières,  ce  que  Hertz  a  obtenu  à  l'aide  de  la  dis- 
position  représentée  I  avant  prenddeux  sphères 

métalliques  de  30  centim.  de  diamètre,  Sel  S',  qu'd  relie 
a  l  aide  de  fils  rectilignee  a  deux  boules  t  el  *'  en  métal 
bien  polis  de  ï  centim.  de  diamètre  :  une  vis  micrométriqae 
permet  de  les  rapprocher  plus  ou  moins;  il  relie  ces  deux 
boules  aux  bornes  d'une  bobine  d'induction.  Chaque  fois 
qu'une  étincelle  jaillit  entre  set*'  les  deux  électricités  se 
combinent,  mais  le  courant  ainsi  développé  se  prolonge  an 
delà  de  celle  combinaison  même  el  crée  sur  les  deux  gpni 
des  charges  inverses  de  celles  qu'elles  présentaient  d'abord, 
de  sorte  qu'il  se  produit  une  nouvelle  décharge  el  ainsi  de 
suite;  il  se  forme  donc  une  série  d'oscillations  entre  l'élec- 
tricité îles  deux  sphères.  Ce  système  se  comporte  donc 
comme  un  diapason  qui,  écarté  de  sa  position  d'équilibre, 
revient  d'abord  à  cette  position,  mais  la  dépasse  aussitel 
en  produisant  une  série  d  oscillations  :  c'esl  ce  que  Hertz  ap- 
pelle un  diapason  électrique.  Comment  maintenant  rendre 
sensibles  les  effets  de  ces  oscillations  électriques  dans  l'es- 
pace environnant?  Pour  cela  Hertz  a  recours  aux  phé- 
nomènes d'induction.  Comme  circuit  induit,  ce  savant  prend 
une  circonférence  de  75  centim.  de  diamètre,  présentant 
une  interruption  que  l'on  peut  réduire,  autan)  qu'il  esl 
nécessaire,  à  l'aide  d'une  vis  micrométrique.  Nous  repré- 
sentons en  perspective  en  II  ce  circuit.  Pour  donner  une 
idée  de  la  sensibilité  que  présentent  ces  phénomènes  d'in- 
duction, avec  celle  disposition,  dirons  toul  de  suite  que  la 

circonférence  li   se  trouvant  à    une  distance  de   15  in.   du 

diapason  électrique  SS',  on  percevait  encore  de  petites 
étincelles  dans  l'interruption  de  11;  les  phénomènes  d'in- 
duction des  décharges  entre  s  el  tf  peuvent  donc  être 
manifestés  à  une  distance  de  plusieurs  mètres.  Mais  cette 
action  est-eUe  instantanée?  si  elle  n'est  pas  instantanée. 
si  elle  se  propage  avec  une  certaine  vitesse,  on  doitponvoir 

obtenir  des  interféreni  es, 

tomme  dans  le  cas  de  la 
lumière  ;  c'est  ce  que 
Hertz  a  constaté  à  l'aide 

du  dispositif  que  voici  : 
devant  S  el  S',  ce  savant 
dispose  deux  plaques  mé- 
talliques l'.l''.  lesquelles 
portent  normalement 
deux  fils  qui  se  prolon- 
gent    parallèlement    sur 

une  longueur  de  10  à 
-H)  m.  Dans  l'intervalle 

on  place  le  circuit  I!  per- 
pendiculairement à  la  di- 
rection  des    lils.    Si   l'on 
'-'•  paît  alors  de  l'extrémité 

A  et  qu'on  se  rapproche 
de  B.  on  voil  toul  d'abord  les  étincelles  de  I!  diminuer, 
puis  cesser  à  une  distance  de  l'.'itl  de  l'extrémité.  Si  on 
continue  d'avancer  vers  B,  on  voit  les  étincelles  reparaître 

el   être  liés    \i\es    quand  on    est    à  A  m.   de    \;    puis  elles 

disparaissent  à  lm,50et  ainsi  de  suite,  à  intervalles  égaux. 
Il  y  a  donc  interférence  dans  les  ondes  qui  se  propagent 
dans  les  lils  entre  l'onde  directe  et  l'onde  réfléchie  à  IVx- 
trémité  du  fil.  La  circonféreni  e  11  se  comporte  donc  comme 
une  suite  de  réson nateu r  et  met  en  évidence  la  position 

de  ce  que  l'on  peul  appeler  des  llieilds  et  des  ventres  par 
comparaison  avec  les  phénomènes  des  luxaux  sonores.  La 
propagation  des  phénomènes  d'induction  n'est  donc  pas 
instantanée. 

Voici  maintenant  toute  une  série  d'expériences  où  Hertz 
reproduit  avec  ces  ondes  électriques  des  phénomènes  com- 
parables à  ceux  que  donnent  les  rayons  lumineux.  Dans 
ces  nouvelles  expériences,  l'excitateur,  ce  que  nous  axons 
appelé    le  diapason   eleclrique.    esl    un   lllhe  de   laiton   de 

26 centim.  de  long  el  de  3  cent,  de  diamètre,  partagé  en 
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deux  pour  le  passage  de  L'étincelle  excitatrice.  Le  réson- 
nateur  employé  est  un  lil  droil  de  I  m.  de  Long  présentant 
en  son  milieu  un  excitateur  de  très  petites  dimensions. 
Un  pareil  système,  seul,  ne  permel  pas  de  constater  les 
ondulations  à  plus  de  1  m.;  mais  si  l'on  adjoinl  à  l'exci- 
tateur et  au  résonnateûr  deux  miroirs  c :aves  cylindriques 

de  section  parabolique  et  que  l'on  place  l'excitateur  et  le 
résonnateur  suivant  la  droite  focale  de  ces  cylindres,  on 
peut  percevoir  les  ondes  jusqu'à  "20  ni.  Si  l'on  fait  jaillir 
des  étincelles  dans  L'excitateur,  on  constate  que  Le  miroir 
cylindrique  renvoie  dans  L'espace  unsystème  d'ondulations 
analogues  à  celles  d'un  rayon  lumineux  ;  on  peut  les  réflé- 
chir, les  réfracter,  etc. 

1°  Propagation.  Si  L'on  dirige  L'axe  du  faisceau  de 
L'excitateur,  c.-à-d.  ce  que  l'on  peut  appeler  le  rayon  élec- 
trique vers  un  corps  non  conducteur,  on  constate  que  ce 
corps  ne  l'arrête  pas;  il  esl  transparent  pour  lui,  car  le 
résonnateur  placé  de  l'autre  côté  montre  par  ses  étincelles 
que  Le  rayon  électrique  continue  sa  route.  Si  l'on  interpose 
m  contraire  un  corps  métallique,  il  arrête  cette  trans- 
mission et  forme  une  sorte  Nombre  dont  en  peut  suivre 
eu  quelque  sorte  les  contours,  le  résonnateur  à  la  main. 
Les  rayons  électriques  se  propagent  en  ligne  droite. 

.!"  Réflexion,  si  comme  corps  métallique  on  prend  une 
lame  plane,  elle  si'  comporte  comme  un  miroir  plan.  Il  faut 
placer  l'axe  du  résonnateur  faisant  avec  la  lame  métal- 
lique un  angle  égal  a  celui  que  l'ait  l'axe  de  l'excitateur 

I r  pouvoir  constater  la  présence  d'étincelles. 

3"  Réfraction.  Pour  ces  expériences,  Hertz  employa  un 
grand  prisme  formé  d'une  matière  non  conductrice,  trans- 
parente par  conséquent  pour  celte  sorte  de  rayons  élec- 
triques; c'était  un  prisme  en  asphalte  de  Lm,50  de  haut 
soi  I  m,2de  large,  l'angle  réfringent  étant  de  30°.  Le  rayon 
électrique  envoyé  sur  l'une  des  laies  ne  pouvait  plus  être 
révélé  de  l'autre  côté  dans  la  direction  primitive  par  les 
étincelles  ^\\\  résonnateur,  mais  dans  une  direction  an  peu 
différente,  déviée  vers  la  base  du  prisme,  on  put  obtenir 

d iveau  des  étincelles  ;  on  put  constater  un  minimum 

de  déviation,  coi e  en  optique,  et  s'en  servir  pour  calculer 

un  indice  de  réfraction  qui  fut  trouvé  de  1.7. 

1°  Polarisation.  On  s. ni  qu'un  raj le  lumière  natu- 
relle esl  produit  par  la  vibration  de  molécules  d'éther 
s  effectuant  dans  un  plan  perpendiculaire  au  rayon  lumi- 
neux, mais  dans  toutes  les  directions  possibles.  Au  contraire 
dans  nu  rayon  de  lumière  polarisée,  toutes  ces  vibrations, 
toujours  perpendiculaires  au  rayon  lumineux,  si  m  i.  de  pins. 
orientées  dans  un  plan  unique.  Dans  les  expériences  de 
Hertz,  les  oscillations  électriques  produites,  par  suite  de 
la  disposition  mèmede  l'appareil,  seffectuent  dans  une  di- 
rection constante  et  doivent  produire  deseffets  comparables 
à  ceux  de  la  lumière  polarisée;  c'est  en  effet  ce  que  l'on 
observe. 

/  à  celle  des  niçois  croisés.  On 

saii  qu'un  rayon  lumineux  qui  traverse  un  premier  nicol 
en  se  polarisant  est  arrêté  par  un  second  nicol  lorsque 
l'axe  de  ce  dernier  est  perpendiculaire  à  celui  du  premier  : 
se  au  contraire  passer  si  ces  axes  sont  parallèles. 
Ici  l'excitateur  et  le  résonnateur  laissenl  passer  des  étin- 
celles lorsque  les  deux  miroirs  cylindriques  dont  nous 
avons  parlé  sont  tous  les  deux  verticaux  on  tous  deux 
mtaux  :  les  étincelles  cessent  si  l'un  est  vertical  et 
l'autre  horizontal. 

lient/'  analogue  h  celle  d'une  lame  cristalr- 
ntre  deux  niçois.  Si  entre  deux  niçois  croisés,  à 
travers  lesquels  la  lumière  ne  passe  pas,  par  conséquent, 
on  pl.ee  une  lame  cristallisée,  on  voit  que  la  lumière  e  I 
rétablie.  De  même  h  entre  l'excitateur  et  le  résonnateur 
l'un  horizontalement,  l'autre  verticalement,  oninter- 
pote  une  série  do  fils  métalliques  tendus  parallèlement  mu 
un  cadre  de  bois  de  Léon  que  la  direction  de  ces  fils  smi 
ne  linén  à  ','<■  sur  la  vertieale,  on  voit  de  nouveau  se  pro- 
duire des  étincelles  dans  le  résonnateur. 
On  voit  par  ces  expériences  fondamentales  combien  esl 


grande  l'analogie  des  rayons  lumineux  et  de  ce  que  Hertz 
appelle  ajuste  titre  les  rayons  électriques.      \.  .lo\xxis. 

Méthode  des  oscillations  pour  la  mesure  des  attrac- 
itons  électriques  (V.   attraction,  i-  l\.  p.  533). 

III.  Géologie.  —  Oscillations  du  sol(V.  Séismiologie). 

OSCILLATOIRE  (Math.)  (V.  Oscillation). 

OSCINIS  (Entom.).  Genre d'Inseï  les  Diptères,  dugroujpe 
des  iMuscides  acalyptérés,  établi  par  LatreQle  (Hist.  aes 
Ins.,  t.  XIV,  p.  383).  Ce  genre  a  été  détaché  de  l'an- 
cien genre  Chlorops  de  Lalreille.  Les  larves  ravagent 
sur  pied  les  céréales,  rongeant  les  grains  de  blé,  d'orge 
et  d'avoine.  On  compte  80  espèces  environ.  La  plus  com- 
mune esl  VO.  Frit  t.,  longue  de  Lmm,5,  d'un  noir  lui- 
sant, (|iii  attaque,  dans  le  X.  de  la  France,  les  feuilles  cen- 
trales de  l'orge  e1  ronge  l'intérieur  des  tiges. 

OSCLE.  L'oscle  ou  osclage  ne  dort  cire  confondu  ni 
avec  le  douaire  ni  avec  l'augment  de  dot.  Il  était  parti- 
culier à  certaines  coutumes  dans  lesquelles,  quoi  qu'il  lut 
probablement  d'origine  romaine,  il  s'était  greffé  au  régime 
de  communauté.  Dans  la  coutume  de  La  Rochelle,  l'oscle 
ou  osclage  était  une  certaine  somme  que  la  femme  survi- 
vante prenait  dans  la  succession  de  son  mari  et  qui  avait 
éié  fixée  par  l'usage  à  la  moitié  de  ce  que  la  femme 
avait  apporté  en  mariage.  Cette  libéralité  supposait  en  outre 
que  la  femme  était  renonçante,  mais  d'ailleurs  elle  se  cu- 
mulait avec  le  douaire.  I. 'osclage  se  retrouve  aussi  dans 
le  Berry  et  le  Limousin. 

H[i;l  :  LaThai  m  v  l  îiÊBE,  Commen laire de  {a  coutume  de 
Berry,  p.  301.  -  Uni.  Commentaire  de  la  coutume  de  La 
Rochelle,  p.  141.  —  Coxilume  de  LaRochelle,  art  46.— 
I  .ai : i;n-  h  m.  Glossaire  du  droil  français,  v°  Ousclage. 

OSCULATION.  A  L'art,  Contact,  nous  avons  donne 
la  définition  de  l'osculation,  nous  allons  dans  cet  article 
examiner  quelques  cas  remarquables  d'osculation. 

Cercle  osculateur  des  courbes  planes.  —  Le  cercle 
contenant,  trois  paramètres  dans  son  équation,  ou,  ce  qui 
revienl  au  même, pouvant  être  assujettie  passer  par  trois 
points  arbitraires,  toute  courbe  plane  possède  en  chacun 
de  ses  points  un  cercle  osculateur;  ce  cercle  est  par  défi- 
nition un  cercle  <|ui  passe  par  Irois  points  infini ni  voi- 
sins et  qui,  par  suile,  louche  la  conrlie  et  a  avec  elle  un 

contact  de  second  ordre.  Le  cercle  osculateur  se  confond 
avec  le  cercle  de  courbure,  c.-à-d.  avec  le  cercle  dont  le 
rayon  serait  l'inverse  de  la  courbure.  Le  lieu  des  centres 
des  cercles  osculateurs  est  la  développée  de  la  courbe.  Le 
cercle  osculateur,  quoique  tangent,  traverse  ordinairement 
fi  courbe,  à  moins  qu'il  ne  soii  surosculateur ;  dans  ce  cas, 
le  contact  esl  i\u  troisième  ordre,  et  le  point  où  il  touche  la 

i mu  I si  ce  que  l'on  appelle  un  sommet. 

Si  /(.r,//,  ;.)  est  l'équation  d'une  courbe  en  coordonnées 

homogènes  ci  si  l'on  désigne  par  II  le  hessien  de  /'.  les  c ■- 

d ces  du  centre  du  cercle  osculateur  sont  : 


son  équation  esl 


H  ôx'     ~y      II  dx 


(*- 


Plan  osculateur.  —  Le  plan  osculateur  d'une  courbe 
en  un  point  donné  de  celle  courbe  esi  un  plan  qui  a  avec 

cette  «  nui  l n  ce  point  un  contact  de  second  ordre  :  il  peut 

encore  se  ilciinir  un  plan  qui  rencontre  la  courbe  en  trois 

points  confondus;  un  plan  qui   passe  par  tangente 

parallèlement   a  la  tangente  infini nt   voisine.  Si   l'on 

appelle  \.\ ./.  Ii  néesc .mies,  x, y,  i  les  c 

données  d'un  point  d'i 'be,  l'équation  du  plan  oscu- 
lateur eu  ce  poinl  sera  : 

\  -  x,      \  —  //.      /.  -  i 

dx,  d         —0. 

L'enveloppe  des  plans  osculateurs  d'une  courl s'  une 
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développable  qui  a  pour  arête  de  rebroussemenl  la  courbe 
elle-même  (V.  Si  itionnaire). 

CERCLE  OSCULATEUR    D'UNE    COURBE    GAUCHE.    —    C'esl     UD 

cercle  tangenl  à  la  courbe  et  qui  .1  avec  elle  un  contact  do 
second  ordre;  il  passe  par  trois  points  infiniment  voisins 


de  la  courbe.  Il  .1  pour  plan  le  plan  osculateur,  son  centre 
esl  ce  que  l'on  appelle  le  centre  de  courbure  de  la  courbe, 
son  rayon  est  le  rayon  de  courbure  ou  l'inverse  de  la  cour- 

I -  Ivec  les  notations  de  l'article  précédent,  le  rayon  de 

courbure  l'>  esl  donné  par  la  Formule  : 


I        {(Pydx  —  dzzdy)i+  (d'zdx—  dïxdzf  \-(d'-xdy  —tPydx)* 
11-  "(,!.,■  rdy*~d 


Si  l'on  prend  l'arc  s  pour  variable  indépendante,  on  a  : 
et  les  coordonnées  «lu  centre  de  courbure  sonl  : 


x  + 11- 


il?* 


.'/ 


ils- 


;  +  K2 


,1': 
dsv 


Il  va  s;i ns  dire  que  ces  formules  s'appliquent  ;mx 
courbes  planes  en  faisant  :  =0. 

Sphère  osculatrice  d'i  ne  courbe.  —  C'esl  la  sphère  qui 
a  1111  contact  du  deuxième  ordre  avec  la  courbe  ;  elle  passe 
par  le  cercle  osculateur.  Si  l'on  appelle  T  le  rayon  de  torsion 
de  la  courbe,  f.  le  rayon  de  la  sphère  osculatnce,  on  ;i  avec 
les  notations  précédentes  : 


:K*+T 


•(§>■ 


Les  axes  des  cercles  oscillateurs  d'une  courbe  sont,  sur 
la  surface  enveloppe,  des  plans  normaux  que  l'on  appelle 
la  surface  polaire  de  la  courbe,  l'arête  de  rebroussemenl 
de  la  surface  polaire  est  le  lieu  des  centres  îles  sphères 
osculatrices.  Enfin  toute  courbe  gauche  a  une  infinité  de 
développées,  c.-à-d.  qu'il  existe  une  infinité  de  courbes  dont 
les  normales  sont  tangentes  à  la  courbe;  ]e  lieu  des  déve- 
loppées est  la  surface  polaire.  Le  lieu  des  centres  de  cour- 
bure n'est  jamais  une  développée,  sauf  dans  les  courbes 
planes. 

Sphère  osculatrice  d'une  surface.  —  En  général,  en 
un  point  d'une  surface,  il  n'y  a  pas  de  sphère  osculatrice, 
les  points  où  il  existe  une  telle  sphère  sont  les  ombilics. 

IL  Laurent. 

Bihl.  :  Tous  les  traités  d'analyse. 

OSÉE  (V.  Josué). 

OSÉE,  le  dernier  roi  d'Israël  (Dix-Tribus).  Il  régna  de 

~riX  à  71!).  selon  la  chronologie  traditionnelle,  et  tenta  de 
secouer  le  joue  de  Salinanasar.  roi  d'Assyrie,  en  s'allianl 
avec  l'Egypte.  Jeté  en  prison,  il  ne  put  défendre  sa  capi- 
tale, Samarie,  qui  succomba  après  trois  ans  de  sièt;e 
('i  Unis,  x v  1 1  ) . 

OSÉE  (Le  prophète).  Sous  le  nom  d'un  certain  Osée, 
contemporain  de  Jéroboam  IL  roi  d'Israël  et  d'Ozias, 
Jolhani,  Achaz  et  L/.échias,  rois  de  Juda  (\llle  siècle  av. 
J.-C),  les  livres  sacres  du  judaïsme  nous  offrent  un 
lllt;  ress  Hil   recueil  d  allocutions  proph:  li:pi:  :;     Lll  \::l:l  le 

résumé.  —  La  divinité  donne  au  prophète  l'ordre  d'épou- 
ser une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  symbolisera  l'im- 
piété des  gens  des  Dix-Tribus,  autrement  dit  de  la  nation, 
épouse  de  Yahvéh  (Jéhovah).  Après  une  série  de  calamités, 
Israël,  réduit  à  un  faible  reste,  prendra  soudain  un 
développement  extraordinaire.  Les  habitants  d'Israël  et  de 
Juda,  jetés  les  uns  comme  les  autres  sur  la  terre  étran- 
gère, nietlronl  tin  à  leurs  vieilles  rivalités,  se  réuniront 
sous  la  conduite  d'un  chef  unique,  descendant  de  David, 
et  rentreront  triomphalement  à  Jérusalem.  Un  second  dis- 
cours met  en  lumière  l'idolâtrie,  qui  contraint  la  divinité 
a  happer  el  à  déporter  Israël,  jusqu'à  ce  que  celui-ci, 
sincèrement  repentant,  voie  s'ouvrir  devant  lui  les  glo- 
rieuses perspectives  du  retour  el  les  joies  de  l'ère  mrssia- 
niipie.  Dans  une  série  de  morceaux,  donl  il  esl  assez  ma- 
laise de  marquer  la  liaison,  le  prophète  censure  lescrimes, 
les  vices  el  l'idolâtrie  du  peuple,  qui  cherche  son  appui 
tantôt  en  Egypte,  tantôt  en  Assyrie,  au  lieu  de  si'  confier 
en    la    divinité.     Aussi    seront-ils    disperses    au     sein    di's 


peuples  même,  dont  ils  ont  imprudemment  sollicité  le 
concours;  mais  la  divinité  se  laissera  fléchir  et  rouvrira 
les  portes  de  l.i  Palestine  à  ses  enfants  repentants. —  Lu 

dépit  d'un  certain  n bre d'obscurités,  le  livre  d'Osée  esl 

d'une  intelligence  générale  lies  satisfaisante.  Il  roule  sur 
la  catastrophe  finale  du  royaume  des  Dix-Tribus,  qui  sera 

la    punition   de    trois    sortes    de  méfaits,     tailles    morales. 

idolâtrie,  alliances  conclues  avec  les  nations  étrangères; 
Juda.  coupable  aussi,  succombera  a  son  tour,  jusqu'à  ce 

que   le    peuple,     i  I  llelleineiil     décime    el  jeté    SUT    la    terre 

d'exil,    revienne  sincèrement  a  l'ahvéh  et    retrouve  sa 

laveur.  A  la  période  d'épreuves,  a  la  mille,  a  la  dépor- 
tation.  Succéderont    les    joies    d'une    p, lisible    el     ejorieiise 

restauration,  d'une  union  intime  el  inaltérable  entre  la 
divinité  et  son  peuple.  —    D'après  ces  indications,  o 

peut  pas  considérer  que  ces  discours  soient,  en  réalité,  la 
reproduction  des  réprimandes  adressées  par  un  prophète 
du   vin1'  siècle  avant  notre  ère.   à    ses  contemporains. 

L'auteur  a  visiblement  derrière  lui  la  destruction  de  Sama- 
rie et  même  celle  .le  Jérusalem,  la  déportation,  la  captivité 
étrangère  et  le  retour  en  Palestine.  Ou  bien  c'est  une 

œuvre  ancienne,  qui  a  été  remaniée  et  refondue  après 
plusieurs  siècles  ;  ou  bien,  ce  que  nous  préférons  croire, 
c'est  une  composition  libre  datant  des  temps  Au  second 

Temple.  Maurice   Yl.liSKS. 

Bibl  :  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël  :  Paris,  1.  II. 
1889.  —  Vernes,  Précis  d'histoire  juive;  Paris,  liSSJ)  — 
Cornill,  Einleitung  in  das  Aile  Testament;  fribourg- 
en-Brisgau,  2'  ."-.lit  ,  1892  —  Un--,  les  Prophètes:  Paris. 
1876  —  Verni  -,  Examen  de  l'authenticité  des  >■  <ic;  | 
phétiques,  dans  lut  prétendu  Polythéisme  des  Hébreux; 
Paris,  1891 

OSEILLE.  I.  Botanique. —  Nom  vulgaire  d'un  groupe 

de  plantes  delà  famille  des  Polygonacées,  le  groupe  des 
Oscilles,  qui  forme  avec  le  groupe  des  Patiences  le  genre 
llitme.v{X.  ce  mot).  UO.  commune  est  le  Rumex  ace- 
tosa  L..  la  Petite  Oseille  est  le  /.'.  acetosella  L.  —  La 
plante  appelée  o.  de  bûcheron,  0.  des  bois  ou  0.  à 
trois  feuilles,  n'est  autre  que  VOxalis  acetosella  L. 
(V.  Surelle).  —  VOseillede  Guinée  esl  VRibiscus  Sab- 
dariffa  L.  D'  L.  Ils. 

II.  Horticulture.  —  Cette  plante,  peu  exigeante  sur  la 
nature  t\t\  terrain,  se  cultive  coi unémenl  dans  les  jar- 
dins en  bordure  ou  en  planche.  On  l'obtient  de  semis  prin- 

taniers  ou  d'été  faits  à  la  volée  ou  en  lignes,  ou  bien 
d'éclats  des  touffes.  Les  soins  de  culture  consistent  en 
binages  et  arrosages.  G    B. 

III.  ART  CULINAIRE.  —  L'oseille  entre  dans  la  prépa- 
ration de  soupes,   dites  soupes  Vertes;  mélangée  aux  epi- 

nards,  elle  en  relève  la  fadeur.  On  la  mange  le  plus 
généralement  en  purée  que  l'on  prépare  de  la  façon  sui- 
vante apr;  s  aven  Lut  blanchir  I  iseïlli  1 1  ;  m  b  uillant'.», 
on  la  met,  égoutée  cl  hachée,  dans  une  casserole  et  du 
beurre  et  on  la  tourne  jusqu'à  ce  qu'elle  soii  bien  fondue. 

On  lie  ensuite  SOit  ave,    un   peu   de  i  relue  ou  des  jaunes 

d'oeufs,  du  jus  de  viande,  de  la  graisse  de  volaille.  Cette 

purée  peut  aussi  se  servir  avec  des  icut's  durs  ou  des 
croûtons  frits  dans  i\u  benne. 

Conserve  d'oseilli  (V. Conserve,  i.  Ml.  p.  545). 

0SELL0  (Gasparo),  c m  aussi  sons  le  i i  de  A\i- 

ia  s  (Gaspard  ab),  graveur  italien.  Il  vivait  dans  la  seconde 

moitié  du  XVIe  siècle  .i  l'a, loue.    Il   se   donna  pour  modèle 

George  Ghisi,  dit  Mantovano,  el  s'inspira  de  sa  manière, 

sans  réussir  a  l'égaler.  Parmi  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables, il  faut  nier  principalement  les  lil  portraits 
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de  la  maison  d'Autriche,  qu'il  publia  en  un  volume  in- 
folio, d'après  les  peintures  de  Francesco  Terzi  de  Bergame. 

OSEN.  Nom  de  plusieurs  princes  bulgares  (V.  Àsen). 

OSER  (Friedrich-Heinrich),  poète  suisse,  né  à  Bàle  le 

29  févr.  1820,  mort  en  déc.  lb'!)2.  Il  esl  Connu  surtout 
par  ses  poésies  religieuses  :  Sechzig  Kreuz  und  Trost- 
licilcri  is.'iii  :  2°  éd.,  1866)  qui  onl  été  souvenl  mises  en 
musique  el  ont  acquis  ainsi  une  certaine  popularité  bien 
qu'elles  n'aient  pas  grande  originalité.  Autres  ouvrages  : 
Liederbuch  /&42-7-f(1875)  ;  LebenundStreben  (1878); 
Geùtliche  Triolette  1852-81  (1882);  mue  Lieder 
1874-84  (1885);  Jugendgeschichten  (1888). 

OSERAIE  (Agric)  (Y.  Osier). 

OSEROV  (Vladislav-Alexandrovitch),  auteur  drama- 
tique russe,  né  dans  le  gouv.  de  Tver  en  17711,  mort  en 
1816.  Elevé  au  corps  des  cadets,  il  passa  dans  l'adminis- 
tration civile.  Parmi  ses  tragédies,  du  type  classique 
français,  on  cite  Œdipe  à  Athènes,  Dmitri-Donskoï, 
Polyxène  et  aussi  Fingal.  Elles  ont  été  réunies  en  1816, 
rééditées  ensemble  en  1856  el  séparément  dans  la  collec- 
tion de  Suvorin  (  1887-91). 

OSERY  (Comte  d')  (V.  Hulot  [Baron]). 

OSES  (Mythol.).  Divinités  Scandinaves  (V.  Ases). 

O'SHAUGHNESSY  ( Arthur- William-Edgar),  poète  an- 
glais, né  à  Londres  le  14  mars  1814,  mort  à  Londres  le 

30  janv.  1^X1.  Bibliothécaire  au  British  Muséum,  il  <!<■— 
buta  dans  les  lettres  par  un  livre  de  poésies,  Epie  of  wo- 
men  and  other  Poems  (Londres.  IN70),  qui  produisit 
grand  effet.  Ses  autres  œuvres  ne  remplirent  pas  les  pro- 
messes de  ces  brillants  débuts.  Citons  :  Lays  of  France 
(l,i  mil  rrs.  LS7-J).  ai  la  pi  a  lion  îles  poèmes  de  Marie  de  France; 
Music  and  Moonlight  (1874).  Très  versé  dans  la  litté- 
rature française,  écrivant  élégamment  notre  langue,  il  était 
le  correspondant  anglais  du  Livre.  K.  S. 

Bim.  :  I..-C    Moi  lton.  Arthur  O'Shaughnessy,  liis  life 
I  lus  worh  :  Londres.  1891. 

0SHK0SH.  Ville  'les  Etats-Unis,  Wisconsin,  sur  le 
lac  Winnebago;  22.836  hab.  (en  1890).  Scieries,  car- 
rosserie, meubles,  commerce  debois.  La  production  indus- 
trielle atteignait  15  millions  de  francs  en  1890. 

OSIANDER  i  \inlrcas  Hosehann.  dit),  théologien  protes- 
tant allemand,  né  à  Gunzenhausen,  près  Nuremberg,  le 
19  déc.  I  198,  mort  à  Koenigsberg  le  l7oct.  1552.  Vprès 
avoir  étudié  la  théologie  à  II  niversité  ulngolstadt,  il  en- 
seigna l'hébreu  dans  le  couvent  des  augustins  de  Nurem- 
berg, et  publia  en  l 'rl'i  une  édition  de  la  Vulgate,  revisée 
d'après  le  texte  original.  Il  fut  le  premier  prédicateur  de 
la  Réforme  à  Nuremberg,  prit  part  au  colloque  de  Mar- 
bourg  (1529)  el  à  la  diète  d'Augsbourg  (1530)  el  fut  un 
des  signataires  des  articles  de  Smalcalde.  En  1537,  il 
publia  ii  Baie  une  Harmonia  evangelica,  en  grec  et  en 
allemand.  Mais  ,i  la  suite  de  ['intérim  (V.  ce  mot),  il 
dut  quitter  Nuremberg  (1548)  ;  il  fut  appelé,  par  Vlbert 
de  Brandebourg,  romme  prédicateur  et  professeur  dethéo- 

logic    a    la    nouvelle     univ  ecsile  de  Kicnigslierg    (C>'!>).   Il 

avait  depuis  longtemps  émis  'les  niées  divergentes  sur  la 
doctrine  fondamentale  de  la  Réforme,  la  justification  par 

la  foi:  au  lien    de  l'imputati les  mérites  du  Christ,  il 

Liait  'ii  avantla  communication  du  Christ  par  la  parole 

(inhabilatio  Christi).  Vussi  longtemps  qnc  Luther  vécut, 
la  paix  lui  maintenue;  mais  après  s;i  mort,  la  querelle 
éclata.  \  Ka'nigsberg,  Osiander  commença  une  polémique 
violente,  qui  partagea  pn  deux  camps  les  prédicateurs  de 

la  ville.  Cependant  l'osiandris ne  survécut  que  peu  d'an- 

i s  ,i  son  auteur.  En   1566,  imis  les  osiandristes  furent 

destitués  :   Funk,  gendre  d'Osiander,  lut   décapité,   el  le 
mu  doclrinn  prulhenicai  mil  lin  à  cette  doctrine 
en  Prusse.  Cit.  l'i  ixin  R. 

W    MiF.l.r.l.ll,    \nrlrPMiOHianrlri     LpIicii  h    nuage 

I  -,o         ||  v    ,     //,-,    ,„,    \ll ht 

•  flofpt mliger,  l  • .''         Itri    •  m  i     Die 
liijvrthiuiiiixlrhri  ■  '•■-   \iulveus  <>niiiiulvi    iIhiim  Jal 
,!„■,  i   ,i    rhéologie    \*âî    II 


OSIANDER  (Lucas),  théologien  protestant,  né  à  Nu- 
remberg le  16  déc  1534,  mort  à  Stuiigari  le  17  sept. 
1604.  Il  était  le  (ils  aîné  du  précédent,  duquel  sortittoute 
une  lignée  de  théologiens,  dont  plusieurs  sont  encore  au- 
jourd'hui eu  activité.  Lucas  Osiander  fut  prédicateur  de 
cour  à  Stuttgart.  Il  exerça  une  influence  très  grande, 
quoique  bienfaisante,  sur  le  duc  Louis,  mais  tomba  en 
ilisgi  ice  sous   le   duc  It::I;tii      vis-i-vis   duquel   il    av  ut 

gardé  une  courageuse  indépendance.  Il  fut  banni,  el  ne 
put  rentrer  à  Stuttgart  que  sur  la  fin  de  ses  jours.  Il  prit 
part  à  de  nombreux  colloques  et  conférences,  et  contribua 
beaucoup  au  perfectionnement  du  chant  d'église.  Princi- 
paux  ouvrages  :  llibliu  luliiui,  ml  /ouïes  hehr.   le.rlus 

eniendata,  cum  brevi  et  perspicua  expositione  illus- 
trata  (1573-86,  7  vol.in-4,  161)!».  in-fol.).  —Il résuma 
et  continua  les  centuries  de  Magdebourg,  cet  important 
ouvrage  historique  interrompu  depuis  1574  :  Epitoines 
historiée  eccl.  centuriœ  XVI,  in  quibus  breviter  et 
perspicue  commemoratur  quis  fuit  status  ecclesiœ 
Chnstia  nul.  Salvatoris  usque  ad  annum  1600  (Tu- 
bingue,  1592-1604,  in-4). 

OSIANDER  (Johann- Adam),  théologien  protestant,  né  à 
Vaihingen  (Wurttemberg)  le 3  déc.  \trM,  mort  à  Tubingue 
le  -H)  oct.  1(>!)7.  petil-tils  du  précédent.  Il  lil  ses  éludes 
à  Tubingue,  pendant  le  temps  calamiteux  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  devint  professeur  de  théologie  (1660)  et 

chancelier    de    celle    université    (1680).    Il    fut    considéré 

comme  un  des  plus  grands  théologiens  de  son  temps,  sur- 
tout comme  exégète  de  l'Ancien  Test; ni.  Il  fut  un  ad- 
versaire du  cartésianisme,  lise  (il  aussi  remarquer  comme 
dogmaticien,  comme  polémiste  et  comme  moraliste. 

OSIER.  I.  Botanique.  —  Nom  vulgaire  de  plusieurs 
espèces  de  Saules,  aux  branches  souples  el  pliantes,  telles 

(pie  Salix  viminalis  L.  ou  Osier  blanc,  <>■  vert  ou 
0.  îles  vanniers,  s.  triandra  L.  ou  O.  lu-un,  S.  pur- 
purea  L.  et  .S.  rubra  Huds,  qui  sont  IV*.  rouge 
(Y .  Sai  le).  —  On  (lonne  le  nom  d  0.  fleuri  ou  d'0.  de 
Saint-Antoine  à  VEpilobium  spicatum  L.  (Y.  Epilobe). 
II.  Sylviculture.  —  L'osier  occupe  une  place  très 
importante  parmi  les  cultures  arbustives;  mi  lui  consacre 
annuellement,  en  France,  un  peu  plus  de  7. oui)  hect., 
notamment  dans  les  vallées  de  l'Aisne,  de  l'Oise,  de  l.i 
Marne,  de  la  Somme  el  de  la  Caroline;  les  principaux 
départements  producteurs  sont  :  les  Ardennes  (983  hect.), 
l'Aisne  (900  hect.),  la  Gironde  (585  hect.),  la  Haute- 
Marne  (493  hect.).  la  Meurthe-et-Moselle  (415  bect.), 

le  Pas-de-Calais  C>77  lied.),  les  l?iuiches-du-llhoiie 
(:!()!)  hect.).  la  Marne  ("2!l!)  hect.),  etc.;  la  production 
livrée  pur  il  départements  ayant  cultivé  plus  de  10  hect. 
d'osier  a  atteint,  en  1892,  environ  10,000.000  de kilogr. 
représentant  une  valeur  totale  de  2.636.958  IV.  Nos 
exportations  oui  varié,  dans  les  dix  dernières  années,  de 
873.195  kilogr.  a  I  .'.17  \ .DU!)  kiloer..  avec  une  moyenne 

de  près  de    I  .  100. Otlll  kilogl'.,  elles  oui   lieu  surloiii  vers 

l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Suisse.  l'Allemagne  el  la  Bel- 
gique. La  France  recourt  beaucoup  aux  importations  d'osiers 
exotiques,  elle  achète  annuellement  600.000  Kilogr.  en- 

vir le  produits  d'origine  belge,  allemande,  etc..  la  Ré- 

publiquc  Argentine  a  pris  aussi  très  rapidement  une  place 
considérable  suc  noire  marche.  —  Les  variétés  sont  très 
nombreuses;  les  plus  appréciées  appartiennent  aux  espèces 
suivantes  :  I"  Salue  fragilis  L.  (saule  fragile,  cro- 
quant, etc.):  donne  d'excellents  liens,  mais  II  esi  souvent 
ramifié  cl  son  décorticage  est  difficile  ;  2°  S.  albaL.  .'com- 
prend la  variété  dite  S.  vitellina  (osier  jaune,  saule  des 

vignes,  vilellin)  1res  répandue  dans  les  Anleunes  fran- 
çaises et  très  lionne  pour  la  vannerie,  la  tonnellerie  et  les 
liens,  l'écorce  esl  lisse  et  luisante  ci  d'un  beau  jaune 
quelquefois  orangé,  les  sols  frais  et  meubles  lui  convien- 
nent  pai  in  ulièretnenl  :  •>"  S,  purpurea  I.  (osier | rpro, 

rouge,  a  i i nie.  ei.  ,|.  ,i  brins  d'une  finesse  remar- 
quable el  d'une  fente  facile,  convenant  pour  la  vai ne 

Il I    pour    les   liens;  il    esl    très  CUlUvé  en   I  i  .il I   en 
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Belgique;  il  prospère  surtout  dans  les  sols  sabl eux, 

riches  et  frais  el  dans  les  régions  à  climat  chaud  ;  la  pleine 
récolte  n'est  atteinte  qu'après  trois  on  quatre  ans;  la 
sous-variété  dite  saule  pourpre  hélice  ou  saule  nain  (.S.  p. 
heli  <  )  est  l'unedes  meilleures;  i"S.  triandra (amygdalina) 
Ittih.  (saule  amandier,  osier  brun,  noir  des  Flandres,  franc, 

triandre,  à  trois  étamincs,  etc.)  :  vigoureux,  îi  brins  • pies 

el  d'une  fente  fa<  ile,  à  bois  très  blanc  et  très  durable,  excel- 
lent pour  les  paniers  à  linge,  pour  la  vannerie  commune 
nu  fine;  les  sols  les  plus  variés  lui  conviennent,  e1  il  tend 
à  se  répandre  de  plus  en  plus;  5°  S.  viminalisL.  (saule 
desvanniers,  viminal,  osier  blanc,  vert,  à  longues  feuilles, 
romarin,  queue  de  renard,  etc.),  surtout  commun  en 
Belgique,  en  Hollande  el  en  Allemagne  :  rustique,  à  jets 
Mrs  vigoureux,  gros  el  à  moelle  cassante,  non  ramifiés, 
convenant  surtout  pour  la  vannerie  commune;  il  supporte 
très  bien  la  taille  annuelle  et  redoute  seulement  les  ter- 
rains très  humides,  les  terrains  tourbeux  on  à  sous-sol 
imperméable;  ses  sous-variétés  sont  nombreuses,  il  faut 
préférer  celles  à  écorce  jaune  orangé.  Nés  suis  meubles  el 
Irais  des  vallées  et  des  cours  d'eau,  fertiles  et  riches  en 
calcaires,  chauds  et  bien  éclairés,  doivent  être  surtout  re- 
cherchés; le  terrain  destiné  à  Yoseraie  esl  assaini,  s'il  y  a 
lieu  par  des  drainages,  puis  on  le  défonce  à  une  profon- 
deur de  50  à  (il!  centim.  avant  l'hiver  ou  au  début  du 
printemps;  un  l'épierre  en  même  temps,  et,  dans  cer- 
taines régions,  on  le  divise  encore  en  planches  de  3  à 
(i  m.  de  largeur,  suivant  sa  nature;  des  façons  superfi- 
cielles complètent  la  préparation.  Les  plantations  du  prin- 
temps sont  les  plus  générales,  on  les  termine  au  plus  tard 
avant  le  15  avr.,  lorsque  la  sève  se  met  en  mouvement. 
La  reproduction  par  boutures  [plançons  ou  plantardt>) 
est  seule  usitée  dans  la  culture;  les  plançons  ont  de  un 
à  quatre  ans  d'âge,  on  les  coupe,  le  plus  souvent,  au- 
dessus  d'un  œil,  â  la  longueur  de  25  à  30  centim.,  et  on 
les  conserve  avec  le  plus  grand  soin,  de  préférence  sous 
une  légère  couche  de  terre,  ce  qui  permet  de  les  préparer 
quelque  temps  à  l'avance  en  évitai)!  toutefois,  pour  cette 
opération,  le  moment  où  le  bois  est  gelé.  La  densité  des 
peuplements  varie  avec  de  nombreux  facteurs,  mais  elle 
doit  être  assez  élevée;  les  écartements  de  30  à  45  centim. 
entre  les  lignes  et  de  15  à  u20  cent,  sur  les  lignes  sonl 
les  plus  communs  ;  les  lignes  sont  tracées  au  préalable  el 
la  mise  en  terre  de  la  bouture  se  fait  au  plantoir,  ou  à 
la  bêche, ou  même  à  la  charrue;  deux  bourgeons  émer- 
genl  seulement  du  sol  ;  il  est  bon  de  ménager  des  sentiers 
de  service.  L'entretien  de  Foseraie  doit  être  soigné,  sur- 
tout au  début  (binages,  sarclages,  nettoyage  des  sou- 
ches, etc.);  les  vides  sont  regarnis  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  apparition  par  repiquage  ou  par  marcottage  en  ser- 
penteau; le  rechaûssement  des  plants  est  souvenl  une 
opération  heureuse,  et  l'irrigation  modérée  (par  infiltra- 
tion ou  par  submersion)  esl  recommandable  dans  certains 
sols,  siirloui  dans  les  années  sèches.  I>a  fumure  est  indis- 
pensable, particulièrement  dans  les  terrains  secs  et  frais 
el  peu  riches  naturellement  (fumier  de  ferme  et  engrais 
concentrés  complémentaires);  les  fossés  sonl  curés  chaque 
année  après  la  récolle,  opération  qui  réclame  les  plus 
grands  sains  el  que  l'on  effectue  après  la  chute  des  feuilles, 
de  la  fin  d'octobre  au  15  mars  au  plus  lard;  on  coupe  sur 
le  jeune  bois,  à  1  ou  2  centim.  de  la  souche,  avec  une 
serpette  bien  tranchante.  L'osier  est  vendu  brut  (vannerie 
commune), écorcé  ou  blanchi  (vannerie  ordinaire  el  van- 
nerie de  luxe),  non  écorcé  cl  fendu  (liens);  les  procédés 
de  récolte  e1  de  préparation  varient  suivanl  les  cas;  les 
produits  soni  toujours  séchés  et  bottelés,  puis  conservés 
dans  des  locaux  bien  secs  (i  acres.  Le  revenu  net  par  hec- 
tare varie  de  300  à  500  fr.  en  France,  de  300  a  150  fr. 
en  Prusse,  de  187  à  215  fr.  en  Saxe,  de  142  à  170  IV. 
en  Hanovre  (Damseaux).  La  duré yenne  des  oseraies 

est  de  buil  ans,  elle  varie  d'ailleurs  dans  de  1res  grandes 
limites.  .1.  TROUDE. 

III.  Technologie.  —  Les  branches  d'osier,  à  la  Ibis 


flexibles  cl  résistantes,  peuvent  se  tresser  et  sonl  employées 
pour  la  fabrication  de  paniers  légers  el  solides,  propres 
au  transport  des  objets  lourds  el  peu  fragiles,  tels  que  bou- 
lons, petites  pièces  de  fonte  ou  de  cuivre,  etc.  On  en  fait 
également  des  claies  très  résistantes,  capables  de  retenir 
les  terres.  L'osier  possède,  en  outre,  L'avantage  d'être  imr 
putrescible  à  l'eau,  ce  qui  permet  de  l'employer  pour  la 

l'abricat de  certains  engins  de  pêche,  tels  que  uasses, 

casiers  a  homards,  etc.  I..    Mm, un. 

Bidl.  :  Sylvicultube. —  Damseaux.  Cultm 
Bruxelles,  1883.     Heuzé,  Pian  i  telles;  l'a. 

1. 1.—  Moi  i  (iieb,  Traité  pratique  de   i.>  culture  de  I 
Paris,   1855.  —   Krahi     Die   Korbweidencultur ;  Aix-la- 
Chapelle,  1879.  -  Tajlbotier,  Agriculture  nouvelle    1895 

OSIMA.  Ile  du  Japon,  la  plus  grande  du  groupe  des 
îles  Lou-tchou  ou  liiu-Kiu  (\.  lin -lui):  790  lui.  q.  en- 
viron  ci  18.000  hab.  I."  détroit  Porpoise,  étroit  et  si- 
nueux, la  sépare  de  Katona.  Les  côtes  sont  extrêmement 
découpées  :  la  baie  Nasé  forme  le  port  principal.  Dans  les 
eaux  japonaises  on  trouve  un  grand  nombre  d'Iles  appe- 
lées Osima  (Grande  île). 

OSIMA.  l'rov.  du  Japon,  située  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'Ile  de  Yéso  (V.  ce  mol). 

OSIMA-no-Iuzou  (appelée  aussi  lie  de  Vries).  Ile  du 
Japon,  sur  la  côte  S.-E.  de  Nippon,  dans  desparagi 
fréquentés,  à  25  kil.  au  S.-E.  delà  province  d'Idzou.  EUe 
a  17  kil.  île  diamètre  et  contient  un  volcan  en  activité 
(790  m.)  ;  i.000  bah.  Molomoura,  le  plus  grand  des  vil- 
lages, est  situé  au  centre  de  l'Ile,  au  pied  du  cratère  de 
Minarayama,  qui  a  encore  des  éruptions.  Lalégende  veut 
que  le  grand  archer  Minanioto  Tamétomo  ait  élé  banni  à 
Osima  d'où  il  avait  passé  aux  iles  Lou-tchou. 

OSIMO  (Antique  Auximum).  Ville  d'Italie,  prov 
il"Ancone.  r.  g.  du  Musone,  à  •11')  m.  d'ail.  ;  5.000  hab. 
Evêchè.   Vieille  enceinte,  musée  d'antiquités  romaines  ; 

i  églises,  palais  épiscopal. 
OS I N SKI    (Louis),  écrivain  polonais,  né  à  Kock   en 

177.").  mort  à  Varsovie  le  27  nov.  1838.  Secrétaire  gé- 
néral du  ministère  de  la  justice  du  grand-duché  de  Var- 
sovie, puis  greffier  île  la  cour  de  cassation,  il  se  fit  une 
grande  réputation  d'éloquence,  dirigea  ensuite  le  théâtre 
national,  professa  à  l'Université  (1818-34),  fut  attaché 
au  conseil  d'Etat.  11  a  traduit  plusieurs  pièces  de  Corneille 
et  de  Voltaire,  compose  des  poésies,  vigoureusement -com- 
battu le  romantisme  de  Mickiewicz.  On  a  publié  ses  œuvres 
complètes  en  î  vol.  (Varsovie.  1861). 

OSIRIS.I.  Mythologie  égyptienne. —  En  raison  de 
l'importance  énorme  que  les  Egyptiens  attachaient  aux 
pompes  de  la  mort,  le  dieu  qui  y  présidait,  Osiris,  roi  de  la 
région  infernale  et  juge  des  morts,  tenait  par  la  nature  de  ses 
fonctions  et  leur  caractère  mystérieux  le  premier  rang  parmi 
les  divinités.  Hérodote  et  Plutarque  nous  disent  que  les 
initiés  se  faisaient  scrupule  de  prononcer  son  nom  :  cette 
assertion  est  confirmée  par  les  textes,  car  on  lit  dans  le 
Livre  des  Morts  (ch.  xi.iv.  4)  «  le  résident  de  l'Amenti 
déteste  qu'on  prononce  son  nom  ».  D'après  la  légende 
rapportée  par  les  anciens,  Osiris  a  règne  sur  la  terri'  on 
d  a  laissé  un  tel  souvenir  de  m>s  bienfaits  qu'il  y  estdevenu 
le  type  même  du  bien  sous  le  nom  d'Ounnol'ie  cl  que 
Typhon,  c.-à-d.  Set,   son  meurtrier,  est  devenu   le  type 

du  mal.  Sel.  après  avoir  lue  Osiris,  dispersa  son  cadavre: 

les  membres  éparsdudieu  furent  recueillis  par  ses  sœurs, 
Isis  et  Nephthys,  et  embaumés  par  Anubis  qui  devint  le 
dieu  de  l'ensevelissement.  Horus,  néd'Osiriset  d'lsis(cette 
tradition  mythologique  autorisa  en  Egypte  le  mariage  entre 
frère  et  sœur),  succéda  à  sou  père  et  le  vengea  dans  un  combat 
contre  Set  :  aussi  est-il  appelé  le  «  vengeur  de  son  père  ». 
Celle  légende  est  étroitement  liée  au  symbolisme  solaire 
Quand  l  astre  a  disparu  aux  regards  de  l'Egyptien,  quand  il 
esl  pour  lui  le  soleil  niorl.il  s  appelle  Osiris  cl  il  renaît  a 
l'orient  sous  le  nom  dllorus,  Har-em-khou  (Armakhis), 
«  l'Ilnrus  de  l'horizon  ».  A  ce  moment,  il  a  triomphé  des 
ténèbres,  ses  ennemies,  que  personnifie  tantôt  Set.  tantôt 
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te  grand  serpenl  |Apap  (Apophis).  Cette  nouvelle  forme 
de  soleil  ressuscité,  triomphant  des  ténèbres,  que  repré- 
sente Noms,  est  véritablement  la  vengeresse  de  la  forme 
précédente  de  soleil  disparu  que  représente  Osiris.  Les 
deux  déesses,  [sis  ei  Nephthys,  protectrices  d'Osiris, 
forment  un  parallélisme 
parfaitavec  les  deux  dées- 
ses protectrices  de  Ra,  le 
soleil  diurne,  qui  person- 
nifient la  lumière  de  ses 
yeux  et  sont  symbolisées 
tour  à  tour  par  les  deux 
vipères  de  son  diadème, 
les  deux  plumes  de  sa 
coiffure,  la  couronne  blan- 
che et  la  couronne  rouge 
et  les  deux  ailes  du  disque. 

La  vie  de  l'homme  était 

assimilée  à  la  vie  du  so- 
leil :  il  disparaît  dans  la 
tombe,  située  à  l'ouest, 
en  Egypte,  comme  le  so- 
leil disparaît  à  l'occident  ; 
il  s'appelle  Osiris  comme 
le  soleil  disparu  et.  comme 
lui.  il  renaitra  pour  de 
nouvelles  existences.  Telle 
est  la  doctrine  consolante 
que  l'Egyptien  emportait 
en  quittant  la  vie. 

Osiris  esl  le  dieu  des 
morts,  c'est  son  domaine 
qui  est  affecté  au  chati- 
ineni  des  coupables  et  à 
la  récompense  des  justes, 
récompense  ou  châtimenl 
résultant  d'un  jugemenl 
prononcé  par  lui  el  enre- 
gistré par  Thot.  Le  rôle 
d'Osiris  est  parfaitement 
expliqué  par  so  n  cos- 
tume :   il  porte  le  maillol  de  la  momie  et,   il  esl  coiffé  de 

la  mitre  solaire.  Dans  quelques  anciens  manuscrits,  il  est 
représenté  avec  un  \  isage  noir. 

De  même  que  la  mort  de  l'homme  est  assimilée  à  la 
morl  du  soleil,  la  mort  du  soleil  esl  assimilée  à  la  mort  de 

l'homme,  et  le  soleil  disparu,  le  soleil  nocturne,  est  ligure 
dans  la  personne  d'Osiris  par  un  dieu  en  forme  de  momie. 
La  nuit  ayanl  précédé  le  jour,  elle  semble  lui  donner  nais- 
sance, el  Osiris  esi  appelé  •■  la  demeure  du  soleil  ».  c.-à-d. 
sou  lieu  d'origine  :  c  esl  15  le  sens  A»  nom  hiéroglyphique 
de  ce  dieu  As- lin  écrit  par  le  siège  el  le  disque,  nom 
dont  un  monument  de  Leyde  nous  offre  la  curieuse  variante 
i  Har-Khouti,  «  demeure  d'Armakhis  ».  c.-à-d.  du 
soleil  levant.  En  conséquence,  Osiris  prend  le  rang  de  dieu 
primordial  comme  Nonn,  Ptab-Tanen,  Khnoum,  etc.,  el 
il  est  qualifié  de  dieu  Je  la  première  fois.  Il  a  été  fait 
nd  bruit,  en  1898,  de  la  découverte  pfr  M.  Imélineau, 
■i  U)ydos  du  tombeau  el  du  sarcophage  d'Osiris  considéré 
par  lui  nomme  un  roi  divinisé.  Il  a  vu  également  des 
préhistoriques  divinisés  dans  roux  dont   les  légendes  lui 

ont  été  livrées  par  ses  fouilles  précédentes.  Cette  th 

n  a  pas  été  ratifiée,  quoique  lesdits  rois  aient  été  reconnus 
pour  appartenir  à  la  I  '  el  i  la  II'    dynastie.  L'avi 
meilleurs  juges  esl  que  le   prétendu   sarcophage  d'Osiris 

doit  être  attribué  i pharaon  du  Moven  Empire,  non 

encore  déterminé.  Paul  Pu  rret. 

II.  Alchimie- —  Le  nom  d'Osiris  figure  chez  les  alchi- 
miste!) comme  une  réminiscence  des  origines  égyptiennes 
de  leur  art.  Il  est  donné  dans  1rs  lexiques  comme 
nvme  du  plomb  et  <\n  soufre.    Olympiodorc  compare   la 

chimie  au  tombeau  d'Osiris,    dont  les  mbres  sonl  ca- 

el  l"  visage  muI  apparent.  !.<•  tombeau  d'Osiris  ligure 


<  Kiris.  il  après   une   \  içnette 
de  la  traduction 
Bunsen,  Place  de  l'Egypte 

dans 


d'ailleurs  dans  la  plupart  des  compositions  magiques  don- 
nées par  les  documents  démotiques.  M.  I!. 

Bibl  :  Mythologie. —  Lefébure,  le  Mythi  osirien;  Pa- 
ris, 1874-75,2 vol.  —  Cf.  l'art.  Egypte. 

OSISIYII.  Peuple  gaulois  de  la  Celtique  proprement  dite, 
mentionné  par  César  au  nombre  îles  civitates  maritimœ 
armoricce.  Leur  territoire,  qui  confinai!  à  l'E.  aux  Ve- 
netes  et  aux  Curiosolites,  fui  c pris  sous  Auguste  dans 

la  province  Lyonnaise  el  s'avançait  a  celle  époque  juqu'à 

l'extrémité  méridionale  du  dép.  du  Finistère  ;  ils  auraienl 
donc  occupé  tout  le  littoral  occidental  de  la  Bretagne. 
Suivant  M.  Longnon,  la  civitas  Osismorum  aurait  com- 
pris le  territoire  occupé  depuis  par  les  diocèses  de  Tré- 
guier  et  de  Saint-Pol-de^Léon.  Les  Osismi  furent  soumis 
à   la   domination   romaine   par    P.    Crassus.    Leurs  villes 

étaient  :  Vorganium,  qui,  au  i\'  siècle,  prit   le  i i  de 

civitas  Osismorum  et  qu'on  a  identifié  avec  Coz-Castell- 
Ac'li  ;  Vorgium  (Carhaix)  el  le  port  de  Gesocribate 
(Brest).  L'île  de  Sena,  située  vis-à-\  is  de  la  côte  osmienne, 
était  renommée  à  cause  de  son  oracle.  Pomponius  Mêla 
raconte  que  les  prêtresses  de  ce  sanctuaire,  au  nombre 
de  neuf,  avaient  le  pouvoir  de  déchaîner  les  vents  et  les 
tempêtes  par  leurs  incantations.  L.  Wii.i,. 

Bibjl  :  1!  -!•'.    Le  Men,  Etudes   hist.  surir  Finistère. 
Du  môme,  la  Cité  des  Osismii,  dans  Rev.   archéol.,  nouv. 
sér  .  XXIII. 

OSIUS,  évêque  de  Cordoue  (Y.  Hosius). 

OSKALÔOSA.VilledesEtats-Unis,Iowa,surlarivièreDes 
Moines;  6. 538  hab.  (en  1890). Mines  de  houille  ci  de  1er. 

OSKAR.  Unis  de  Suéde  (V.  OscAli).' 

OSKARSHALL.  Château  royal,  construit  en  1847-52, 
sur  une  [le  près  de  Christiania.  Collection  d'oeuvres  d'ar- 
tistes norvégiens. 

OSKARSHAMN.  Ville  el  port  en  Suède,  lœndeKalmar; 
5.83-1  hab.  (IS!)|).  Commerce  maritime  assez  important 
(bois,  céréales).  Ateliers  de  construction  de  bateaux,  fa- 
briques d'allumettes,  de  tabac,  etc.  Bonnes  écoles. 

OSKOL.  Grande  rivière  de  Russie,  alll.  du  Donetzsepten- 

Irional.  Elle  naît  dans  des  coteaux  île  250  m.  d'ail   .  près 

de  la  ville  de  Tim,  traverse  une  partie  du  gouv.  de  Koursk, 
les  gouv.de  Voronèje  el  de  Kharkhov.  Longueur,  370  kil. 
Les  rives  de  l'Oskol,  formées  de  rochers  crayeux  et  argi- 
leux, offrent  un  aspect  liés  pittoresque,  surtout  dans  la 
partie  moyenne  de  son  cours. 

OSKOLD  (Y.  Askold). 

OSLON.  Coin,  du  dép.  de  Saone-el-Loire.  arr.  cl  cuil. 
(S.)  de  Chalon  ;   ili  hab. 

OSLY-CourTil.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Sois- 
sons,  cani.  de  Vic-sur-Aisne ;  "201  hab. 

OSMA.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Soria,  r.  dr.  de 
l'Ucero  ;  1.300  hab.,  en  l'ace  d'A.7  Burgo  tic  Osma  qui 
en  compte  3.500.  C'esl  une  vieille  cite,  dont  l'évèchédatc 

du   M"  siècle.    En  938   le   coi    de    l.eoil   liamiro    y  vainquil 

Vbd-er-Rhaman  de  Cordoue. 

OSMAN  ou  OTHMAN  I"'  Ai.  Ghazi, sultan  turc,  lepre- 
mier  des  Ottomans  ou  Osmanlis  auxquels  il  a  laisse  son  nom. 

né  à  Soukout  (Bithynie)  en  1259,  i ten  1326.  n  succéda 

en  I  jss  à  son  père  Ertoghrul  à  la  tête  de  la  horde  de  pas- 
teurs turcs  campée  eu  Phrygie  qui  devait  fonder  l'empire 
ottoman.  En  1299,  il  se  proclama  indépendant  ci  prit  le 
litre  de  sultan,  justifié  par  les  victoires  qui  lui  assniet- 
tirenl  toul  l'O.  de  l'Asie  Mineure.  Il  s'empara  de  Nicéc 
en  1304,  de  la  prov.  de  Marmara  en  1307  ;  son  fils  Orkhan 
pril  Brousse  en  1326.  Il  résidait  a  Karahissar  ci  frappa 
monnaie  a  son  effigie.  C'esl  de  lui  que  ses  successeurs  el 
son  peuple  prirent  le  nom  d'Osmanlis  el  d'Ottomans. 

OSMAN  II,  sultan  tun  ottoman  L1618-22),  né  le 
i  nov.  1605,  lue  a  Constantinople  le  Jii  mai  1622.  Fils 

aine   ,1    \hliied.  il   était   loi  I   In. ne.    SUO  oila  a   son   oui  le   de 

posé  Miisi.iia  l'1.  lii  la  guerre  ■<  Sigismond  III.  no  des 

Polonais,  écl a  au  siège  de  Choczim  (lii.il):  exaspén 

contrôles  janissaires, il  annonça  l'intention  de  les  suppri 
mer;  ils  se  révoltèrent  el  il  lui  étranglé  par  le  grand- 
vizir  Daoud-pai  ha. 
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OSMAN  III,  sultan  i u ii  ottoman;  il  succéda  i  son 
père,  Mahmoud  I1.  le  ■!<•  oct.  1 7 : >  î  el  régna  jusqu'au 
±1  lire.  IT.'iT.  changeant  constamment  ses  vizirs  et  sans 
rien  faire  de  notable. 

OSMAN-DIGNA  (Georges  Nisbet,  dit),  c.-à-d.  te  Barbu 
(dikn,  barbe).  Chef  soudanais,  né  à  Rouen  en  1836  de 
parents  français  qu'il  suivit  à  Alexandrie  en  1849.  Sa  mi  re 
devenue  veuve,  se  remaria  à  un  commerçant  musulman 
du  nom  d'Osman  et  lii  élever  son  lils  dans  la  religion  mu- 
sulmane.  Il  passa  par  l'école  militaire  du  Caire,  fui  em- 
mené par  son  beau-père  (f  18t>.">)  à  Souakim,  ob  il  s'adonna 
au  commerce  de  denrées  el  d'esclaves.  Il  devinl  l'un  des 
hommes  les  plus  influents  de  Souakim  et,  en  I88-2,  s'as- 
socia à  l'insurrection  d'Arabi  Pacha,  son  ancien  camarade. 
Les  rlirîKhs  ilu  Soudan  oriental  le  prirent  pour  chef,  el  il 
reconnut  le  Mahdi  (V.  ce  nom).  Il  combattit  intrépide- 
ment les  Anglo-Egyptiens,  perdit  le  liras  gauche  à  la  suite 
d'une  blessure.  Ses  exploits  les  plus  frappants  furent  ac- 
complis en  (887-88  auprès  de  Souakim  ou  il  s'était  for- 
tifié pri's  de  Tokar;  il  ne  fut  délogé  par  les  Anglais  de 
Grenfell  qu'au  prix  de  pertes  cruelles.  A. -M.  B. 

OSNIAN-Noi  m-I'ac  m.  surnommé  Ghazi(\e  Victorieux), 

g:  II:  l'ai    lui:     II:     I  Alliasi:    cil  I  H  :7.  Il  se  dlûtlllgu  l  d.lUS  II  S 

guerres  de  Crimée  et  de  Crète,  fut  promu  général  de  bri- 
gade  (18T4),  de  division  (I87(>);  placé  à  la  têtedu corps 
de  Vidin  dans  la  guerre  de  Serbie,  il  fui  vainqueur  à 
Yeliki-Izvor  (18  juil.  I87(>)  el  Zaïtchar  (4 août).  Lorsque 
éclata  la  guerre  russo-turque  de  1877.  il  commandait 
35.000  hommes  à  Vidin.  Au  mois  de  juillet,  quand  les 
Russes  entreprenaient  le  passage  des  Balkans,  il  les  atta- 
qua sur  leur  flanc  gauche,  occupa  Plevnad'où  il  repoussa 
Schilder-Schuldner  (20  juil.),  s'empara  de  Lovatz.  (27  juil.) 
et  défit  Kriidener  et  Schakhovskoï  (30-31  juil.).  Il  im- 
provisa alors  autour  de  Plevnade  formidables  ouvrages  en 
terre  derrière  lesquels  il  réunit  successivement  jusqu'à 
60.000  hommes,  arrêtant  complètement  la  marche  des 
Russes  qui  furent  contraints  de  masser  des  renforts  el  de 
tourner  leurs  efforts  contre  lui .  Ils  reprirent  Lovatz  le  3  sept . 
et,  avec  l'appui  de  l'armée  roumaine,  attaquèrent  les  lignes 
de  Plevna.  Après  un  bombardement  général,  ils  donnerai 
l'assaut  le  11  sept.,  n'enlevèrent  que  les  premières  re- 
doutes qu'Osman  leur  reprit  le  lendemain.  Un  nouvel  as- 
saut donné  le  19oct.  fut  également  repoussé,  el  les  Russe? 
entreprirent  alors  l'investissement  complet  de  Plevna  el 
de  l'armée  turque.  Celle-ci  n'ayant  été  en  aucune  manière 
secourue,  le  manque  de  vivres  obligea  Osman  Pacha  à 
tenter  une  sortie  vers  Vidin  le  10  déc.  Il  ne  put  percer,  el 
les  Russes,  prévenus  par  des  traîtres,  ayant  occupé  les 
lignes  évacuées,  Osman  ne  put  y  rentrer;  blessé  lui-même, 
il  dut  mettre  bas  les  armes.  Depuis  il  fut  misa  la  tête  de 
l'armée  de  Constantinople  (30  mars  1878),  nommé  mi- 
nistre de  la  guerre  (4  déc.  1878),  poste  qu'il  garda  jus- 
qu'en 1888,  malgré  des  faits  de  concussion,  et  enfin  maré- 
chal du  palais.  Il  jouit  de  la  faveur  personnelle  du  sultan 
qu'il  accompagne  dans  ses  sorties  officielles.    A. -M.  R. 

Bibl.  :  I.kvww.  Ghazi  Osman  Pacha,  souvenirs  histo- 
riques :  Paris,  1891,  2e  éd. 

OSMANIÉ  (Ordre  de  I').  Cet  ordre  fut  fondé  en  Tur- 
quie en  1862  par  le  sultan  \bd-ul-A/.is.  Les  Statuts  en  ont 
été   modifiés  en  18l>7.  Ruban  vert  a  deux  lisérés  rouges. 

OSMANLI  (Ethn.)  (V.  Turc). 

OSMANVILLE.  Com.  du  dép.  uu  Calvados,  arr.  de 
Rayeuviani.  d'Isigny;  156  hab. 

OSMAZOME.  Du  donne  ce  nom  à  un  extrait  de  viande 
à  odeur  particulière  qu'on  obtient  par  l'ébullition  de  la 
viande  avec  l'eau  el  précipitation  de  l'extrait  par  l'alcool 
et  évaporalion.  C'est  un  mélange  de  creatine.  de  créati- 
nine.  d'acide  lactique,  etc. 

OSMERUS  (Ichtyol.).  Genre  de  Poissons Téléostéeus, 
de  l'ordre  des  Physostomes  et  de  la  famille  des  Salmo- 
nidés, à  corps  allonge  plus  ou  moins  fusiforme,  couverl  de 
très  petites  écailles  caduques;  les  dents  assez,  fortes  sont 
réparties  sur  les  mâchoires,  le  vomer,  les  palatins,  lespté- 


rygoïdiens  et  la  langue.  VUsmerux  eperlanus  ou  Everlan 

commun,  est  ordinaire ni  d'un  vert  grisâtre  plus  ou 

moins  pointillé  de  noie  Mir  les  région!)  supérieures,  une 
bande  d'un  beau  vert,  sépare  la  teinte  Au  dos  de  celle  du 
ventre,  celui-ci  d'un  blanc  argenté.  La  dorsale  psI  grisâtre, 
l'anale  ei  les  ventrales  blanches.  C'est  surtout  dans  la  mer 
du  Nord  ci  dans  la  Baltique  que  l'on  pèrhe  l'Eperlan;  il 
est  également  commun  dans  la  Hanche,  il  est  assez  rare 
dans  I  Océan.  Ce  Poisson  remonte  les  fleuves  a  l'époque  de  la 
ponte,  il  est  d'un  goui  délicat  et  assez,  estimé.      Rocubr. 

Bibl  :  sm  \  ige,  dans  Bai  km.  éd   IV..  Poissons.  - 
theb,  Stuity  o{  Fishes. 

OSMERY.  Coin,  du  dép.  du  Cher,  arr.  de  Saint- 
Amand-.Moni-Rond.  cant.  de  Dun-sur-Auron ;  VJti  hab. 

0SMETZ.  Com.  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr. -de 
Tarbes,  cant.  de  Trie:  l!H  hab. 

0SMIDR0SE  (Méd.)  (V.  Brosidrose). 

OS  M IE  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Hyménoptères,  de  la 
famille  des  Apidcs,  établi  par  Panzer  (Krit.  ttev.,  1806, 
II.  p.  23')).  Ce  sont  des  Abeilles  maçonnes  construi- 
sant leurs  nids  dans  les  trous  îles  murailles,  les  creux 
d'arbres,  les  branches  sèches,  sous   les   écorces,  dans  les 

nids  abandonnés  par  d'autres  Apides  ou  même  dans  des 

coquilles  A'Helix.  Elles  bâtissent,  avec  du  sable  et  île  la 

terre  humectés  de  salive,   plusieurs  cellules  en  forme  de 

dés   a   coudre.    Leurs   nids  sont    parfois  envahis   par  des 

commensaux,  les  Sleli.s.  ou  par  des  parasites,  les  Chrysis. 

On  compte  plus  de  300  espèces  de  tous  les  pays.  VO. 

rufa  L.  ou  bicornix  présente  chez   les  IV lies  deux 

cornes  sur  les  cotés  île  la  tète  et  se  trouve  communément 

aux  environs  de  Paris.  P.  T. 

ne  m  m  m   /«i-      ,     (  Equiv Os  =    95. 

OSMIUM     Ohim.  .    ;   „'.  .  n  ..... 

(    Poids    aluni Os  =r  tilt). 

L'osmium  existe  toujours  dans  les  minerais  de  //hittite 
(V.  ce  mot),  particulièrement  sous  forme  d'osmiure  d'iri- 
dium. Teniianl  l'y  a  découvert  en  1803.  Il  tire  son  nom 
de  l'odeur  particulière  qu'il  répand  (Ôapvij,  odeiu  l  quand 
on  le  grille  à  l'air.  Vauquelin.  Berzelius,  l'iemv.  parti- 
culièrement Sainle-Claire-Di'ville  et  Debrav.  Joly  se  sOUl 
occupes  de  son  étude. 

Le  grillage  des  osmiures  riches  en  osmium  dans  l'oxy- 
gène à  baille  température  fournil  de  l'acide  osmique  ui- 
latil,  qui  sert  de  point  de  départ  pour  la  préparation  de 
l'osmium.  On  sature  l'acide  osmique  par  l'ammoniaque  et 
l'on  fait  bouillir  avec  du  sulfure  d  ammoniaque,  pour  obte- 
nu' i\u  sulfure  d'osmium.  On  décompose  ensuite  le  sulfure 
en  le  chauffant  à  haute  température  dans  un  creuset  de 
charbon  de  cornue.  On  obtient  ainsi  une  poudre  ou  une 
masse  spongieuse  d'un  bleu  plus  OU  moins  fume  suivant 
son  étal  de  division;  il  est  alors  oxydable  à  l'air  el  exhale 
une  forte  odeur  d'acide  osmique. 

Sainte-Claire-Drville  el  Debrav.  en  faisant  passer  des  va- 
peurs d'acide  osmique  dans  un  tube  de  charbon  lies  for- 
tement chauffé,  mil  préparé  l'osmium  en  petits  cristaux  d'un 
beau  bleu  teinté  de  gris,  de  densité  22,48.  Chauffé  dans 
le  dard  du  chalumeau  à  gaz.  oxhydrique,  le  métal  disparaît 
rapidement  soit  qu'il  se  volatilise,  soil  qu'il  se  change  en 
peroxyde  volatil,  mais  l'œil  exercé,  qui  suit  attentivement 
le  phénomène,  ne  peut  saisir  dans  les  morceaux  d'osmium 

qui  disparaissent  rapidement  la  moindre  traie  de  fusion. 
Joly  et  Vèzcs  ont  pu  fondre  l'osmium  dans  l'arc  électrique 
et  l'obtenir  suus  une  forme  métallique  comparable  au  ru- 
thénium. Un  opère  dans  un  appareil  élus,  travers,  par  un 
COUrant  lent  de  gaz  carbonique  el  dans  des  coupelles  en 
charbon.  Si  le  métal  esl  porté  rapidement  a  la  plus  haute 
température  de  l'arc,  il  fond  sans  se  volatiliser  sensible- 
ment. 

L'osmium  fondu  est  1res  brillant  à  la  surface,  sa  cou- 
leur est  gris  bleuâtre,  sa  cassure  esi  cristalline  :  plus  dur 
que  l'iridium  ci  le  ruthénium,  il  entame  profondément  le 
verre,  raye  le  quart',  mais  il  est  rayé  par  la  lopa/e.  les 
limes  les  mieux  trempées  ne  réussissent  pas  à  l'entamer. 
Ainsi  fondu,  l'osmium    n'esl    plus  oxydable  à  l'air,  a  la 
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température  ordinaire.  Il  est  le  plus  rottrd  des  corps  con- 
nus. L'osmium  estcomparable,  comme  métal,  au  ruthénium  ; 
ics  deux  métaux  formenl  un  groupe  fort  net  comme  le 
rhodium  et  l'iridium  d'une  part,  le  palladium  et  le  pla- 
tine d'autre  part.  L'acide  azotique,  l'eau  régale,  oxydent 
l'osmium  à  l'état  d'acide  osmique.  Parmi  les  alliages 
d'osmium,  le  plus  intéressant  esl  l'osmiure  d'iridium,  qui 
se  rencontre  dans  les  sables platinifères  et  aussi  de  temps 
en  temps  dans  les  sables  aurifères  sous  la  forme  de  pail- 
lettes brillantes,  dont  le  poids  spécifique  varie  de  18,8 
à  "20..'i  :  cetosmiure  contient,  outre  l'osmium  et  l'iridium, 
des  quantités  variables  de  ruthénium  et  de  rhodium. 
L'osmium  forme  avec  l'oxygène  un  grand  nombre  de 
composés  :  le  protoxyde  OsO,  le  sesquioxyde  OsO3,  le 
bioxyde  OsO2,  l'anhydride  osmique  0s04s  constituent  les 
principaux  termes  de  ce  groupe. 

Vanhydride  osmique  Ost)1  esl  un  corps  éminemment 
volatil  qui  se  condense  dans  les  ampoules  froides  enbelles 
aiguilles  flexibles  ou  en  un  liquide  dense  liés  réfringent, 
qui  se  solidifie  à  10"  en  nue  niasse  cristalline  incolore.  Ce 

c posé  boni  vers  100°,  mais  émet  déjà  des  vapeurs  à  la 

température  ordinaire  en  même  temps  qu'une  odeur  1res 
forte  de  raifort.  Les  vapeurs  osmiques  sonl  très  dange- 
reuses à  respirer,  elles  affectenl  vivement  les  yeux  et  les 
voies  respiratoires.  Deville  s'étanl  trouvé  soumis  acciden- 
tellement à  l'influence  des  vapeurs  osmiques  éprouva  un 
grand  trouble  dans  la  vision  ;  après  une  cécité  presque 
complète  de  vingt-quatre  heures,  le  sens  de  la  vue  resta 
altéré  pendant  longtemps,  par  suite  de  la  formation  d'une 
couche  d'osmium  à  la  surface  île  la  cornée,  couche  qui  ne 
disparut  ensuite  que  lentement.  L'intoxication  par  l'acide 
osmique  est  aussi  accompagnée  d'affections  plus  ou  moins 
graves  de  la  peau  (dartres),  etc.  L'acide  sulthydrique  est. 
un  antidote  de  l'acide  osmique.  L'acide  osmique  est  ass<v 
soluble  dans  l'eau,  mais  il  s'y  dissout  lentement;  l'alcool. 
l'éther  le  dissolvent  rapidement,  mais  ne  tardent  pas  à  le 
réduire  a  l'étal  d'osmium  métallique.  Celte  réduction  est 
produite  par  un  grand  nombre  de  matières  organiques  et 

eu  particulier  par   celles   oui    sonl    contenues  dans  le  sys- 

tème  nerveux,  aussi  utilise-t-on  une  solution  d'acide  os- 
mique au  I  100  pour  étudier  le  système  nerveux  des  ani- 
maux inférieurs.  La  substance  des  nerfs  noircit  eu  réduisant 
l'acide  étendu  que  les  autres  tissus  allèrent  plus  lente- 
ment. Beaucoup   de   métaux,    le  Ici',  le  zinc,  le  cuivre,  le 

mercure  réduisent  l'acide  osmique.  L'ammoniaque  en  excès 
décompose  l'anhydride  osmique  en  donnant  des  combinai- 
sons azotées  complexes  :  la  potasse  ne  donne  pas  d'osmiates, 
mais  en  présence  de  réducteurs  elle  fournil   un  osmite 

OsO  KO,  -2110;  ce  sel  esl  en  cristaux  oclaedrii|iies.  solnlile 
dans  l'eau  en  violet. 

Lecaractèreleplussaillanl  des  composés  d'osmium  esl  leur 
propriété  de  dégager  de  l'acideosmique,  reconnaissableà  son 
odeur,  quand  on  les  chauffe  avec  de  l'acide  azotique  ;  la 
même  réaction  a  lieu  quand  on  les  chauffe  à  l'air.  On  peut 
facilement  reconnaître  l'osmium,  lors  même  qu'il  est  uni  à 
l'iridium,  en  chauffant  la  matière  ;>  essayer  sur  le  bord  de 
la  flamme  d'une  lampe  ,i  esprit-de-vin  :  l'osmium  qui  se 
volatilise  a  l'étal  d'acide  osmique  donne  j  la  flamme  un 
grand  éclal  el  une  coloration  blanche  particulière  :  si  on 
enfonce  alors  h'  métal  complètement  dans  la  flamme,  l'oxy- 
dation cesse  eu  même  temps  >|in'  le  phénomène,  qui  se 
reproduit  de  nouveau  quand  ou  ramène  la  cuiller  sur  les 
bords.  Pour  doser  l'osmium,  on  commence  par  l'isolera  l'étal 
d'anhydride  osmique  qui  esl  recueilli  dans  la  potasse,  puis 
transformé  en  osmite  de  potasse  et  finalement,  sous  l'in- 
fluence  du  chlorhydrate  d  ammoniaque,  dans  la  combinai- 
son complexe,  Os*0<(AzîH  (Cl*,  on  réduit  parl'hydro 
et  l'on  pesé  |i'  métal.  C.  'd  mcNON. 

\  MinlaS  il'     i  llllll.    ri  de  phh 
I    l'I  10:  \  ..    il,,,' 

OSMOND  ou  OSMER  (Saint),  évèquc  de  Salisbury, 
mort  le  :;  déc.  1099.  Il  était  fila  du  comte  Henri  de  Sera 

GRAH1*  KJICTI  ion  nu  .   —   \\V. 


el  d'Isabelle,  la  sieur  de  Guillaume  le  Conquérant  :  il  accom- 
pagna ce  dernier  eu  Angleterre  en  qualité  de  chapelain. 
Lu  mars  1072,  il  fui  élevé  à  l'office  de  chancelier,  puis 
fut  fait  évêque  de  Salisbury,  alors  Sarum,  eu  I07K.  Il  col- 
labora au  Domesday  Boolc.  Il  construisit  la  cathédrale  de 
Sarum.  réorganisa  son  clergé  sur  le  modèle  normand, 
rédigea  un  nouveau  rituel,  dont  l'original  a  disparu:  il  eu 
existe  une  copie.  de  Officiis  ecclesiastici,  datée  de  1-222. 
Os  innovations  ne  rencontrèrent  qu'une  faible  opposition  ; 
elles  turent  assez  rapidement  acceptées  dans  toute  la 
Grande-Bretagne  el  y  furent  conservées  jusqu' au xvie  siècle. 

Osmond  assista  au  concile  de  Sarum  (1086)  el  à  celui  de 
Rockingham  (1095),  où  il  prit  le  parti  du  roi;  mais  il  ne 
larda  pas  à  se  réconcilier  avec  Anselme.  F. -H.  K. 

Bibl.:  W.-H.-R.  Jomi  *,RegisterofStOsmund;  Loudi 
1883  el   1884,  2  vol. 

OSMONDACÉES  ou  03MONDÉES  (Bot.)  (V.  Os- 
hunda). 

OSMONT  (Auguste-Adolphe),  général  français,  né  ■  > 
Montpellier  le  31janv.  1818.  Sorti  de  l'école  de  Saint-Cyr, 
il  lit  campagne  en  Afrique  (1848),  prit  part  à  l'expédition  de 
Rome  et  se  distingua  en  Crimée  (1854),  puis  en  Italie, 
en  Syrie,  au  Mexique,  où  il  lit  preuve  d'un  grand  cou- 
rage. Général  de  brigade  en  1  s  <  ;  :  > .  il  resta  jusqu'en  1867 
au  Mexique.  Lu  1870,  on  le  trouve  chef  d'état-major  du 
i "  corps  (Ladmirault)  de  l'armée  du  Rhin.  Blessé  à  Ser- 
vigny,  prisonnier  de  guerre  à  la  capitulation  de  Metz,  il 

rentra  le  24  mars   1871    en  France  el  c manda  une 

brigade  i\u  2''  corps  de  l'armée  de  Versailles  à  la  tète  de 

laquelle  il  enleva  les  barricades  établies  devant  Bagneux 
et  Cachan.  Général  de  division  en  1871,  il  commanda  les 
divisions  d'Oran  cl  d'Alger  ( I S7S).  puis  le  13e  corps 
d'armée  (Clermont-Ferrand)  en  1881.  fin  1883,  il  fut 
admis  à  la  retraite.  l'h.  IL 

OSMOSE  (Phys.)  (V.  Endosmosi  ). 

OSiVIOY.  Com.  du  dép.  du  Cher.  arr.  de  Bourges  cant 
de  Levet;  208  hab. 

OSMOY'.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de 
.Mantes,  cant.  de  Houiian  ;   160  hab. 

OSIVIOY  (Charles  François-Romain  Le  Boeuf, comte  d'), 
boniuie  politique  français,  ne  a  Osmoj  le  27  nov.  IN 
il  débuta  par  la  littérature  et  lil  jouer  sans  grand  succès 
quelques  pièces  au  Palais-Royal,  à  l'Odéon,  au  Gymnase; 
il  renonça  à  la  littérature  el  se  retira  dans  ses  propriétés 
d'Osmoy.  Il  fui  battu,  en  1869,  aux  élections  législative!! 
par  le  candidat  officiel.  Il  s'engagea  pendant  la  guerre: 
en  1871  il  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  nationale  dan 
l'Eure,  et  siégea  dans  le  centre  gauche  avancé.  Matin  au 
Sénat  en  1876,  niais  réélu  à  la  Chambre  en  I.X77.  puis 
en  1881  a  Pont-Audemer.  Lu  1885,  il  fui  élu  sénateur 
dans  l'Eure.  M.  d'Osmoy  a  écrit,  en  collaboration  avec 
Flaubert  ci  Bouillet,  une  féerie,  Ir  Château  <lrs  Cœurs 
(1879),  el  un  volume  de  poésies.  Mélodies  (1880).  l'h.  I!. 

OSMUNDA  (Osmunda  L.).  I.  I'.otvxihi  r.  —  Genre  de 
Fougères  herbacées,  constituant  avec  le  genre  Todea  la 
famille  des  Osmondées,  qui  renferme  ainsi  une  dizaine  de 

piaules  environ.  Ce    genre  présente   un  cerlain  nombre  de 

i  aractères  remarquables  ;  la  tige  offre  un  détail  de  structure 

particulier:  elle  possède  des  faisceaux  libéro-ligt \  colis 

leraux  :  les  tubes  criblés  ne  présentent  de  substance  i  alleuse 
.i  aucun  momenl  delà  vie  de  la  plante;  les  parois  des  cellules 
corticales  sont  généralement  très  minces;  l'épiderme  offre 
des  solutions  de  continuité,  quelquefois  assez  considérables, 

siluees  a  la  hase  des  feuilles  :  ,  es  l.n  iiiic  s, ni!  pal'loi  s  ,  ,nn- 

blées  par  une  substance  transparente,  avant  la  c.nsisi , 

delagélatine,  mais  sont  le  plus  souvent  remplies  d'air  ;  le 

rhù porte  çàel  la  des  écailles  dont  les  dernières  protègent 

le  bourgeon  terminal.  —  Les  feuilles  ont   l'allui 
raie  des  feuilles  de   Fougères  :  certaines  d'entre  elles 
abritent  des  bourgeons;   par  différenciation  de  l'un"  de 
huis  parties,  toujours  dépourvues  de   parenchyme,    les 

feuilles  fertiles  pie ni  l aspect  d Hn  épi  de  sporani 

la  soie  n'est  r verte  par  aucune  indusie;  les  sporanges 

il 
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sont  portés  par  un  court  pédiceUe,  ont  une  forme  sphc- 
rique  sont  pourvusd'un  anneau  horizontal  court  el  mcom- 
plei  el  portenl  chacun  un  petit  groupe  de  cellules  parti- 
culières; la  déhiscence  est  longitudinale;  la  spore  donne 
naissance  à  un  prothalle  qui  prend  une  forme  rappelant 
ceUe  ,rmu.  large  feuille  dont  la  oervure  médiane  serait 
représentée  par  le  coussinet  développé  ici  d'un  bout  à 
l'autre  du  végétal.  Ce  prothalle  doil  se  reproduire  par 
une  sorte  de  marcottage  naturel.  L'0.  regalù  L.  se  ren- 
contre dans  les  bois  humides  de  l'Europe.— Les  Osmunda 
existent  à  l'état  fossile  dans  l'éocène  inférieur,  en  compa- 
gnie de  palmiers,  de  bambous  et  des  premières  mousses. 

Henri  Foi  bniee. 

II.  Horticulture.  —  L'Osmonde  royale,  grande  Fou- 
gère très  belle  el  très  décorative  de  0m,30  a  1'" ,..<>.  se 
'cultive  au  bord  ries  pièces  d'eau,  des  ruisseaux,  dans  les 
sols  siliceux  mouillés  ou  tourbeux.  _ 

OSMYLE  (Entom.).  Genre  d'Insectes Nevropteres,  delà 
famille  des  Raphidides,  établi  par  Latreille  (Gen.  Gryst. 
et  lus  III  p.  196).  Ce  genre  est  caractérisé  par  la  pré- 
sence de  trois  ocelles  disposés  en  triangle.  On  compte 
une  douzaine  d'espèces  d'Europe,  des  Indes,  d  Australie. 
de  Tasmanie  et.  de  la  Nouvelle-Zélande.  L'espèce  type  est 
YO.  Chrysops  Lin.  dont  la  larve  vit  dans  la  terre  humide. 
L'adulte' se  trouve  au  mois  d'août,  dans  les  environs  de 
Paris,  sur  les  arbustes  qui  bordent  les  ruisseaux  et  les 

m  lires* 

Bibl.  :  Girahd,  Métamorphoses  des  Insectes,  p.  133.  -■ 
Traité  êlém.d'entom.,  p.  443.  -  De  Selys-Lqngchamps, 
Catal.  mis.  des  Orth.  el  des  Névropt,  p.  59. 

OSNABRUCK.  Ville  de  Prusse,  ch.-l.  d'un  district  de 
la  prov.  de  Hanovre,  dans  la  vallée  de  la  Hase;  43.431 
hab.  (en  1895)  dont  un  tiers  catholiques.  Hôtel  de  ville 
du  xve  siècle  avec  portraits  des  44  négociateurs  des  trai- 
tés de  1648  ;  maisons  en  bois  des  xvie  et  xvne  siècles. 
Cathédrale  de  la  première  moitié  du  xiue  siècle  en  style 
de  transition.  Grandes  carrières,  établissements  métallur- 
giques ateliers  de  ch.  de  fer,  fabrication  de  machines 
agricoles,  de  produits  chimiques,  de  toiles  et  lingerie. 
Commerce  actif  des  produits  locaux,  de  jambons  de 
Wéstphalie,  de  pompernickel,  etc.  —  Des  missionnaire-, 
francs  s'y  établirent  en  772  ;  en  888,  la  ville  reçut  les 
droits  de  marché,  de  domaine,  de  monnayage;  elle  rut 
fortifiée  en  1082,  s'affilia  à  la  Hanse  ;  s'enrichit  par  la 
fabrication  des  toiles  et  sauvegarda  son  indépendance 
contre  Fcvéque.  Ruinée  par  la  guerre  de  Trente  ans.  elle 
vit  la  conclusion  de  la  paix  entre  le  Saint-Empire  et  la 
Suède  le  24  oct.  1648  (V.  Wéstphalie  [Traites  de]). 

Uévêchéd'Osnabrûck,  fondé  par  Charlemagne  vers  81 0 
et  suffragant  de  Cologne,  adopta  la  Réforme  sous  Franz 
de  Waldeck  (1532-53).  Le  traité  de  Wéstphalie  stipula 
que  les  évoques  seraient  alternativement  catholiques  el 
protestants  de  la  maison  de  firunswick-Lunebourg.  Sécu- 
larisé en  1802,  l'évèché  fut  annexé  au  Hanovre.  Il  S  éten- 
dait entre  l'Ems  et  la  Hune.  Il  a  été  rétabli  en  1857. 
Bibl.  :  Mœsee,  Osnabrùehische  Gesch.  -  Friderioi  el 
Stûve,  Gesch.  der  Statf  Osnabrûch,  1816-26,  3  vol.  - 
(iuide  de  Meihder,  1884.  -  Stûve  Gesch.  des  HochstifU 
Osmibriieli  (jusqu'en  1648)  ;  Iéna,  1853-82). 

OSNE  (L).  Rivière  du  dép.  de  la  Haute-Marne  (V.  Marne 
[Haute-],  t.  XXIII,  p.  233). 

QSNE-LE-Val.  Coiu.  dtidep.  de  la  Haute-Marne,  .ht. 
de  Wassy,  cant.  de  Cbevillon  ;  860  hab.  Au  val  d'Osne. 
hauts  fourneaux  et  fonderie  de   fonte  moulée  en  objets 

d'art.  . 

OSNES.  Corn,  du  dép.  des  Ardennes.  arr.  de  Sedan. 
cant.  de  Carignan  ;  333  hab.  Stat.  du  chein.  de  1er  de  I  Est . 

OSNY.  Coin,  du  dép.  de  Seine-el-Oise.  arr.  et  canl.  de 
Pontoise;  488  hab.  Stat.  du  chem.  de  1er  de  1  Ouest. 

OSOR-Aeis(Mythol.)  (V.  Hàpi). 

OSORNO.  Ville  du  Chili,  prov.  de  Lbjnquihu,  sur  le 
Rahné,  affl.  navigable  du  Bueno;  i.000  hab.  Fondée  en 
1558  elle  fui  saccagée  par  les  Araucans  (1603);  rebâtie 
en  4788.  —  A  92  kil.  B.-E.,  volcan  ù'Otorno  (2.257  m.). 


OSORNO  (Marqui-  de)  (V.  O'Hiccras). 

OSQUES  (V.Italœ, §  Anthropo  Histoire). 

OSSA  (Mont).  Montagne  de  Grèce  V.  ce  mot,  t.  XIX, 

p.  274). 

OSSAGES.  Com.  du  dép.  de  Landes,  arr.  de  Dax,  cant. 
de  Pouillon;  807  hab. 

OSSAS-Suchare.  Com.  du  dép.  des  Basses-Pyréi 
arr.  de  Mauléon,  cant.  de  Tardets  ;  270  hab. 

OSSAT  (Arnaud  d'),  cardinal  el  diplomate  frai 
ne  à  Laroque en Magnoac  le  23 août  1536,  mortà  Rome 
le  13  murs    1604.  Son  père  étant  mort  de  misère,  il  fut 
élevé  dans   la   maison  d'un    gentilhomme  voisin,   dont  il 
accompagna,  vers  I557,lesfilsà  Paris  en  qualité  depré- 
cepteurTll  étail  entré  dans  la  carrière  ecclésiastique  en 
se  faisant  tonsurer  le  26  déc.  1556.  Il  ne  fut  ordonné  prêtre 
qu'à  Rome,  après  1574.  Quand  ses  élevés  eurent  quitté 
Paris,  eu  mai  1562.  il  suivit  les  leçons  de  Ramus  et  dé- 
fendit sa  philosophie,  sanslesuivreversleprotestantami 
puis  il  se  familiarisa  avec  le  droit  sous  Cujas,  à  Bourges, 
et  finit  par  obtenir  une  charge  de  conseiller  au  presidial 
de  Melun.  Il  avait  alors  le  titre  d'abbé  de  Varennes.  Il 
avait    rencontré  Paul  de  Foix,  plus  tard  évêque  de  Tou- 
louse, qui  se   l'attacha  et  remmena  en  qualité  de  secré- 
taire, quand  il  alla  comme  ambassadeur  a  Rome,  en  I  •>  i  ! . 
C'est  là  que,  surtout  après  la  mort  de  son  protecteur  (mai 
1584),  il  travailla,  de  son  propre  mouvement,  àlarécon- 
ciliation  de  Henri  IV  avec  le  Saint-Siège.  Il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  qui,  sous  la  direction  du  duc 
de  Nevers,  Louis  de  Gonzague,  fut  chargée  officiellement 
de  ces  négociations.  De  Gonzague  y  allait  trop  militaire- 
ment et  échoua  jd'Ossat  persévéra  et  réussit.  En  1595,  on 
lui  adjoignit  Du  Perron,  pour  recevoir  l'absolution  ail  nom 
d'Henri  IV.  Clément  Mil   demanda   que   la  eouronr 
France  fût  déposée  aux  pieds  du  trône  pontifical.  D'Ossat 
résista  avec  fermeté  et  obtint  enfin  l'absolution  le  16  sept. 
1595.  En  récompense,  le  roi  le  fit  nommer  à  1  évèché  de 
Rennes,  en  janv.  1596.  et,  l'année  suivante,  lui  donna  le 
titre  déconseiller  d'Etat,  mais  d'Ossai  continua  de  résidera 
Rome  comme  agent  diplomatique.  Comme  tel,  il  négocia 
le  divorce  du  roi  avec  Marguerite  de  France  (déc.  1599), 
ainsi  une  son  union   avec  Marie  de  Médicis.  Par  ses  dé- 
marches, les  pays  de  Bresse,  de  Bugey  el  de  Valromey 
furent  assurés  a  la  France.  Il  réussit  de  même  a  faire  ac- 
cepter au  pape  l'édit  de  Nantes  et  les  mesures  contre  les 
jésuites.  Il  avait  plusieurs  bénéfices,  dont  il  ne  tirait  pas 
grand'chose;  il  fut  crée  cardinal  le  3  mai  1399,  et.  en 
juin  1600,  il  fut  nomme  à  l'évèché  de  Bay eux,  dont  il  se 
démit  dès  1603,  puisqu'il  ne  pouvait  y  résider.  Sully,  dont 
il  n'approuvait  pas  la  politique  intérieure.  le  détestait,  el 
réussit  à  lui  faire  supprimer  la  pension  du  roi.  Ses  I.cl- 
ters  (Paris,   1621.  in-fol.  ;   plusieurs  fois  réimprimées), 
adressées  au  ministre  Villeroi,  sont  bientôt  devenues  un 
modèle  de  correspondance  diplomatique. 

Bibl.  :  M»  (TArconville,   Vie   du   cardinal   dOssal; 
Paris,  1771,  2  vol.  in 

OSSAU.  Vallée  du  dép.  des  Basses-Pyrénées  (V.  I 
nées  [  Basses-]. 

OSSE.  Coin,  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Baume-les- 
Dames.  cant.  de  Roulans;  205  hab. 

OSSE  (L').  Rivière  du  dép.  du  Gers  (V.  ce  mot,  t.  M  LU, 
p.  Hi6). 

0SSÉ.  Com.  du  dep.   d'lllc-et-\  daine,  arr.  de  Vitre, 
cant.  de  Chàteaubourg:  659  hab. 

OSSE.  Com.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  dOlo- 
ron,  cant.  d'Accous,  sur  l'Arricq,  affl.  du  gave  d'Aspe; 
000  hab.  La  population  d'Osse  est  restée  en  partie  pro- 
testante, celte  communauté  ayant  été  un  des  cent) 
formés  les  plus  florissants  de  la  vallée  d'  ^pe.    H 

Bibi    A  Cadieb  Osse   Histt  ifonnée  delà 

valléedA  pi  Paris,  1892,  in-8  —  Abbé  Dobarai 
forme  en  Béarn  et  au  pays  basque  réfutation  de  1 . 
précédent)  ;  Paris,  1895,  in-8. 

OSSÉINE.  L'osséine  est  une  matière  albuminoïde  d'ori- 
giae  animale  pi  existe  dans   les  os.    Soiî  étude  est   due 
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surtoul  à  Fremy,  Schutzenberger.  M.  Berthelot  a  montré 
qu'elle  constituai!  on  amide  complexe.  On  la  prépare  en 
plongeant  les  os  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  neuf 
fois  son  poids  d'eau;  on  renouvelle  l'acide  de  temps  en 
temps  en  diminuant  l'acidité  de  la  solution  jusqu'à  ce 
que  les  os  deviennent  mous,  élastiques  et  transparents.  On 
lave  finalement  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'éther.  L'osséinc 
constitue  unematière  solide  jaunâtre,  insoluble  dans  l'eau. 
Sa  propriété  fondamentale  est  de  se  transformer  eu  gélatine 
(V.  ce  mot)  quand  on  la  maintient  dans  l'eau  à  l'ébulli- 
tion  ;  la  transformation  est  plus  rapide  quand  l'eau  est 
légèrement  acidulée.  Los  analyses  suivantes  sonl  relatives 
am  osséines  de  différentes  provenances  : 

Carbone    Hydrogène    Azote 
Os  de  bœuf i9-,2  7,8  17,9 

—  de  veau Ï9.9  7,3  17,2 

—  de  hibou '.!»,!  6,8  » 

—  de  carpe 49,8  7,4  » 

L'osséinc  contient  en  outre,  comme  toutes  les  matières 
albuminoïdes,  quelques  millièmes  de  soufre. 

L'albumine,  l'oxyde  de  fer,  l'oxyde  de  mercure  et  le 
tanin  forment  avec  elle  des  composes  inaltérables  à  l'air. 
L'hydrate  de  baryte,  à  une  température  [de  200°,  dé- 
double l'osseine  eu  niellant  en  liberté  3,5o  "/,,  de  celle 
substance  sous  forme  d'azote  ammoniacal,  3. (ri  %  d'acide 
oxalique,  3  %  d'anhydride  carbonique  et  1  %  d'acideacé- 
tique.  Les  osséines  de  différentes  provenances  s0  transforment 
en  gélatine  dans  des  temps  différents.  En  outre,  celle  qui 
provient  d'un  jeune  animal  se  convertit  plus  rapidement 
en  gélatine  que  celle  que  l'on  retire  d'un  os  d'un  animal 
adulte.  I  n  os  s'altère  beaucoup  plus  lentement  que  l'os- 
seine; l'attaque  est  empêchée  par  le  phosphate  et  le  car- 
bonate de  ebaux,  qui  S  accumulent  à  la  surface  libre  de 
l'os  et  forment  une  couche  de  plus  en  plus  épaisse.  Les 
os  contiennent  environ  30  "',,  d'osséine.     (',.  Matignon. 

OSSÉJA.  Com.  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arc. 
de  Prades,  cant.  de  Saillagouse;  885  hab. 

OSSELET.  I.  Anatome.  —  On  donne  le  nom  d'osse- 
lets à  la  petite  chaîne  osseuse  de  l'oreille  moyenne,  for- 
mée par  le  marteau,  l'enclume,  l'os  lenticulaire  et  l'étrier 
|V.  Oreille). 

II.  Jeu.  —  On   appelle  osselets  de  petits  os  en   forme 

d'S,  tirés  de  l'articulation  du  gigot  de  mouton  et  qui 
servent  de  jeu  aux  enfants.  On  en  fait  également  en  ivoire 
et  en  bois  façonne  de  diverses  façons.  L'origine  du  jeu 
d'osselets  est  1res  ancienne.  En  effet,  il  était  déjà  connu 
des  Grecs  qui  appelaient  les  osselets  iaTp&yaikot  et  des 
Romains  qui  les  nommaient  tali.  Chez  les  anciens  il  se 
jouait  ordinairement  avec  quatre  osselets  marqués  de 
points  ni-  les  quatre  face,  comme  nos  des  actuels.  On 
produisait  des  coups  différents  auxquels  les  Grecs  avaient 
donne  le  nom  des  dieux,  des  héros,  des  hommes  illu 
el  même  des  courtisanes  célèbres.  Il  y  avait  deux  manières 
déjouer  :  la  première  el  la  plus  commune  avait  beau- 
p  d'analogie  avec  celle  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui; elle  consistait  à  jeter  en  lair  les  osselets  el  à  en 

voirie  plus  possible  sur  le  dos  de  la  main,  ou  bien  encore 
à  en  jeter  un  ou  deux  en  l'air  et,  avant  que  ceux-ci  fussent 
retombés,  à  en  ramasser  un  ou  plusieurs  autres  poses  a 
terre  ou  sur  une  table,  la  seconde  manière  déjouer  con- 

til  a  jeter  les  osselets,  comme  on  a  coutume  de  jeti  r 
les  dés,  avec  la  main  nu  avec  un  cornet  : 

elel  portant  un  nombre  différent,  on  faisait  le  total 
des  points  donni  par  chaque  face.  Le  coup  le  plus  favo- 
rable s'appelait  Vénw  :  il  consistait  à  amener 
quatre  points  différents;  le  plus  m. m  vais  (coup  de  chien) 
était  celui  qui  réunissait  quati  '      grande  quantité 

elets  trouves  dans  les  ruines  d'Ilerculanum  nou 
prouve  qui  •  lait  commun  chez  les  Romains.  I  ne 

peinture   dé verte  à   Ile, me  représente  deux   femmes 

OCCUp  ;    II.    l'une    d'elle-,    a.ailt    lance    le>    o-se|e|s 

eu  I  aii  en  ■ u  le  dos  de  la  m, un  droit , 


Auj 'd'hui,  les  enfants  jouent  avec  quatre,  cinq,  six 

ou  buii  osselets,  qu'ils  jettent  en  l'air  de  la  main  droite, 
un  à  un  ou  simultanément,  et  qu'ils  reçoivent  ensuite  dans 
l'intérieur  ou  sur  le  dos  de  la  main,  après  avoir  relevé 
les  osselets  tombés  ou  laissés  précédemment.  Les  exercices 
auxquels  on  peu!  ainsi  se  livrer  sonl  fort  variés  e(  plus 
ou  moins  compliqués  :  le  joueur  jette  en  l'air  les  osselets 
et  les  reçoit  sur  le  dos  de  la  main  ;  il  l'ait  alors  passer  dans 
la  main  gauche  les  osselets  ainsi  retenus,  à  l'exception 
d'un  seul  qu'il  jette  en  l'air  et  qu'il  reçoit  de  la  main 
droite  pendanl  qui",  de  la  gauche,  il  ramasse  un  à  un  les 
osselets  qui.au  premier  coup,  sonl  restés  éparpillés.  Quand 
ceux-ci  sont  tous  passés  dans  la  main  gauche,  ils  sont,  dé- 
poses sur  le  tapis  ou  la  table  qui  sert  à  jouer  et  doivent 
alors  être  ramassés  d'un  seul  coup  de  la  main  gauche  et 
cela,  pendant  que  la  droite  jette  en  l'air  un  osselet  el  le 
reçoit.  D'autres  exercices  encore  offrent  des  difficultés  plus 
grandes,  tel  celui  qui  consiste  à  faire  passer  entre  les  doigts 
écartés  de  la  main  gauche  chacun  des  osselets  pendant 
qu'un  autre  est  jeté  en  l'air. 

OSSELI  (Marquise  d')  (Y.  Fuller  [Sarah-Marg.]). 

OSSELIN  (Charles-Nicolas),  homme  politique  français. 
ne  à  Parisle  22  nov.  lT.ri,  décapité  à  Paris  le26juin  1794. 
\vocal.  il  embrassa  les  idées  nouvelles  et  fui  un  des 
électeurs  du  I  \-  juillet  1789  cl  membre  de  la  municipa- 
lité parisienne.  Il  l'ut,  en  celle  dernière  qualité,  affecté 
au  département  de  la  garde  nationale.  Electeur  de  la 
section  de  la  fontaine  de  Grenelle  en  1790,  il  rédigea 
VAlmanach  du  juré  français  et  ouvrit  dans  la  grande 
salle  des  ci-devanl  Jacobins  Saint-Dominique,  rue  du  Bac, 
le  lerjanv.  I7!h2.  un  cours,  public  et  gratuit  d'instruc- 
tion pour  le  jury.  Il  devint  membre  de  la  Commune  du 
10  août  1792  el  président  du  tribunal  criminel,  et  il  fut 
élu.  le  Ki  sepi.  1792,  député  de  Paris  à  la  Convention, 

le  18e  sur  24.  il  se  proi a.  le 22 sept.,  pour  l'élection 

des  ju.nes  el  réclama,  le  H)  oct.,  le  renvoi  au  comité 
d'instruction  publique  des  projets  de  vente  des  collections 
de  livres,  tableaux  et  objets  scientifiques.  Le  lit  oct..  il 
présenta,  au  nom  du  comité  de  législation,  le  projet  de 

loi  (iintre  les  émigrés  et  il  prit  une  pari  active  à  la  dis- 
cussion. Le  13  déc.  17!lv2,  il  devint  secrétaire  de  la  Con- 
vention. Il  vola  la  mort  de  Louis  \\  I  el  entra  au  comité 
île  sûreté  générale.  Le  24  mai  1793,  il  dénonça  la  com- 
mission des  Douze  et,  le  31,  d  se  prononça  contre  les 
Girondins.  Le  13  sept.,  il  fut  accusé  aux  Jacobins  d'avoir 
fait  mettre  en  libelle  Bonnc-Carrère  et  d'autres  citoyens 

de   la   Section  de  la   fontaine    de  (.rouelle.    Le  20  sept.,   il 

lii  un  rapport  sur  la  loi  contre  les  accaparements,  qu'il 
ni  adopter  le  .!  oct.  Le  23  sept.,  il  lit  décréter  d'accu- 
sation son  collègue  Perrin  de  l'Aube.  Le  I'1'  nov.,  il 
demanda  ci  obtint  que  toutes  personnes  sorties  de  France 
avant  la  Révolution  et  non  rentrées  seraient  considérées 

comme  émigrées  cl   traitées  com telles.  Le  '.)  nov., 

Osselin  lut   dénoncé  pour  avoir  cautionné  une  émigréc, 

Charlotte  de  Luppe.  comtesse  de  f'Jiarrv.  et,  le   17    nov.. 

il  fut  décrété  d'accusation.  Le  .'i  déc,  il  fui  condamné  a 
la  déportation.  Transféré  a  Bicètre,  il  fut  impliqué  dans 
la  fameuse  conspirai  ion  (les  prisons.  Traduit   devant  le 

tribunal   révolutionnaire,   il    lut    condt i    a    i   le 

un  1794  et  exécuté,  après  avoir  vainement  tente  de 
se  suicider.  Etienne  Chara\  u  . 

OSSELLE.  (  oui.  du  dép.  du  Doubs,  air.  de  Besançon, 
cant.  de  Boussières;  "i'.'!)  hab.  Grottes,  ouvertes  sur  la 

r.  il.  du  Doubs,    ■tM'r  des   sl.daetiles    d'un   fort    bel  effet. 
OSSEN.Com.  du  dép.  des  liantes  |'v  rénées,  ai  r.  d' Cr- 
éant, de  Lourdes  :    î  I  i   hab. 

OSSENX.  Loin,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arc. 
d'Orlbez,  cant.  de  Sauveterre;  143  hab. 

OSSERAIN-lîiv  vi;i  v  n  .  Com.  du  dép.  des  Basses- 
Pyrénées,  arr.  «le  Mauléon,  cant.  de  Saint-Palais,  au 
«"iill.  (le  la  Héourque  et  du  gave  de  Mauléon;  422  hab. 
Eglise  en  partie  gothique;  ancien  château  restauré,  'est 
.1  lisserai  n,  .1  la  limite  du  Béarn  cl  du  pays  basque,  qu'eut 
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lieu  le  3  mai  l  W  !,  entre  Louis  \l  el  le  roi  Jean  II  d'Ara- 
gon, une  entrevue  où  fui  signé  un  premier  traité,  par 
lequel  le  roi  de  Frauce  s'engageail  à  aider  Jean  II  à  re- 
conquérir la  Catalogne  el  recul  en  gage  le  Roussillon  el 
l,i  Cerdagne.  H.  C. 

OSSÉS.  (liini.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  de 
Mauléou,  cant.  de  Saint-Etiennc-de-Baigorry  ;  1.846  hab. 
Stat.  du  chem.  de  fer  du  Midi.  Nombreuses  fabriques  de 
sandales. 

OSSÈTES  (Ethnog.)  (V.  Caucase,  l.  IX.  p.  883). 

OSSEUX  (Tissu)  (V.  Os). 

OSSEY-les-Thois-Maisons.  Com.  du  dép.  de  l'Aube, 
air.  de  Nogent-sur-Seine,  cant.  de  Romilly;  378 hab. 

OSSIAN.  Personnage  légendairede  la  littérature  irlan- 
daise. Il  figure  dans  une  série  d'épopées  dont  les  événe- 
ments sont  placés  par  la  tradition  vers  la  fin  du  mesiècle 
il.'  notre  ère.  Cormac  Mac  Art  régnail  alors  en  Irlande. 
Il  avait  auprès  de  lui  une  espèce  de  milice  permanente 
appelée  Fiannad'Erin  (Feena),  commandée  par  son  gendre 
l'ïiui  (Fingal).  Parmi  les  principaux  héros  qui  figurent 
autour  de  Finn,  nous  pouvons  citer  son  lils  Oisin(Ossian), 
Oscar,  fils  d'Oisin,  Dermot,  Gaul  Mac  Morna,  chef  de  la 
Feena  île  Connaught,  Kylta  iMac  Ronan,  Conan  Mail. 
Lorsque  Cormac  lui  morl  el  qu'en  266  lui  succéda  son 
lils  Carbery,  celui-ci  fui  obligé  de  supprimer  la  feena 
donl  l'esprit  d'indépendance  menaçait  sa  sécurité.  La 
milice  de  Finn  et  les  partisans  de  Carbery  en  vinrent  aux 
mains  dans  la  sanglante  bataille  deGabhra  (Gavra),  près 
de  la  colline  de  Skreen  (comté  de  Mealh).  Carbery  tua 
Oscar  en  combat  singulier,  mais  il  fut  tué  lui-même  par 
un  vassal  félon,  au  moment  où  il  se  retirait,  blessé,  du 
champ  de  bataille.  Ce  fut  la  tin  de  la  Feena  ("2X','>). 
D'après  la  légende,  Ossian  et  Caillte échappèrent  au  mas- 
sacre de  la  milice.  Ou  les  retrouve  cenl  cinquante  ans 
après,  conversant  avec  saint  Patrick,  et  lui  racontant,  au 
cours  d'un  voyage  à  travers  l'Irlande,  les  exploits  de 
leurs  compagnons,  soit  à  la  guerre,  soit  à  la  chasse.  Ils 
moururent  baptisés. 

Les  légendes  relatives  à  la  milice  des  t'iniis  nous  sont 
conservées  par  des  récits  épiques,  en  prose,  interrompus 
parfois  par  de  longs  passages  eu  vers.  Les  fragments 
versifiés  paraissent  être  le  plus  souvent  des  citations  d'une 
version  plus  ancienne  du  même  récit.  Ils  sont,  eu  général, 
plus  archaïques  et  plus  difficiles  à  comprendre  que  la 
prose.  L'ensemble  de  ces  récits,  d'un  intérêt  historique 
incontestable,  mais  d'une  valeur  littéraire  assez,  mince, 
forme  ee  qu'on  a  appelé  le  cycle  ossianique.  Les  manuscrits 
les  plus  anciens  de  ces  épopées  ne  semblent  pas  remonter 
au  delà  du  xue  siècle.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
uni  été  rédigés  au  XVe  siècle  et  dans  les  siècles  suivants. 
La  légende  de  Finn  fut,  en  effet,  pendant  longtemps  des 
plus  populaires,  et  le  souvenir  en  fut  conservé  non  seule- 
ment par  des  récits  manuscrits,  niais  par  la  tradition 
orale,  aussi  bien  en  Irlande  qu'en  Ecosse.  Malgré  les 
grands  progrès  des  études  celtiques  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  siècle,  on  n'est  guère  arrivéqu'à  des  résultats 
hypothétiques,  relativement  à  l'origine  de  ces  manuscrits, 
à  leurs  auteurs,  à  la  formation  des  légendes  qu'ils  nous 
ont  transmises,  à  leur  contenu  historique,  à  l'existence. 
au  véritable  caractère  des  personnages  qu'ils  mettent  en 
scène,  à  la  date  des  événements  auxquels  ils  l'ont  allusion. 
Quelques  manuscrits  attribuent  à  Oisin  lui-même  quel- 
ques-uns de  ces  récits ossianiques.  Il  est  infiniment  probable 
qu'Oisin  fut  étranger  à  leur  composition.  Mais,  comme 
assi  /  souvent  les  héros  ossianiques  étaient  en  même  temps 
des  bardes  et  chantaienl  leurs  propres  exploits,  on  en  vint 
a  faire  de  ce  guerrier  un  poète  épique. 

Les  poèmes  ossianiques   de  Macpukrson.   —   On   put 

noire,  vers  le  milieu  lin    siècle   dernier,  qu'une   nouvelle 

source  d'informations  sur  Ossian  el   la  poés unique 

venait  d'être  [découverte.  Un  instituteur  écossais,  Mac- 
pherson (V.  ce  nom),  avait  publié,  en  I7(il),  i\^  frag- 
ments d'anciennes  poésie-.,   recueillies  chez  les  Highlan-   ' 


ders.  I.e  le  lilair.  que  cette  publication  avait  intéressé, 
pril  l'initiative  d'une  souscription,  qui  devait  permettre 
a   Marpherson  de  continuer  ses  recherches,  lu  groupe 

de     sa\ants    répondit    a     l'appel     du     Dr     lilair.     el.     cm 

sept.  IT'if).  Macpherson  lit  un  premier  voyage  de  décou- 
verte au  N.-O.  de  l'Invernessshire,  aux  îles  de  Skye 
d'Uist,  de  Benbecula.  On  lui  communiqua,  paratt-il,  des 

manuscrits,    on    lui    récita     des    poèmes  que   des  erudils 

connue  Galiie,  Morrison,  lui  traduisirent  et  lui  commentè- 
rent. Puis  il  lit  un  second  voyage  a  Mull.  SUT  la  c  te    de 

l'Argyllshire,  ou  il  recueilli)  encore  quelques  manuscrits. 

Le    17  jauv.   1761,   il  annonçait  a   un  de  ses  corres| - 

dants  la  découverte  d'un  poème  épique.  Fingal.  L'année 

suivante,    il    en    publiait    à    Londres    une    traduction.    I.e 

poème  avait  six  chants  et  racontait  l'invasion  de  l'Irlande 
par  Swaran,  roi  de  Lochlin  (Danemark)  et  sa  délivrance 
par  fingal.  mi  d'Ecosse,  '.ih-  épopée,  traduite  du  gaé- 
lique, avait  été  composée,  selon  Macpherson,  par  Ossian, 
barde  du  m1' siècle,  bis  du  roi  Fingal.  Lu  I7IJ1!  paru! 
une  traduction  de  Temora,  poème  en  huit  chants,  attribue 
au  même  Ossian.  Malheureusement,  des  doutes  ne  tardè- 
rent pas  à  s'élever  sur  l'authenticité  de  ces  œuvres.  Mac- 
pherson avait  bien  fait  précéder  ses  soi-disant  traductions 
d'une  étude  critique  de  lilair,  mais  cette  étude,  intéres- 
sante d'ailleurs  au  point  de  vue  littéraire,  était  à  peu 
pies  dénuée  de  sens  critique.  lilair  n'y  traitait  qu'inci- 
demment la  question  d'authenticité  et  avec  une  telle  mala- 
dresse que  ses  arguments  se  retournent  presque  tous 
contre  lui.  Sa  dissertation  n'était  donc  guère  de  nature  a 
dissiper  les  soupçons  qui  planaient  suc  la  publication  de 
Macpherson.  Blair  axait  communiqué  son  étude  à  Hume, 
en  le  priant  de  lui  faire  connaître  l'impression  qu'elle 
avait  produite  à  Londres.  Hume  lui  répondit,  le  17  sept. 
1763,  par  une  lettre  qui  fut  le  point  de  dépari 
des  discussions  ultérieures  sur  les  poèmes  d'Ossian.      Les 

personnes  qui  font  l'éloge  de  votre  dissertation,  lui  disait 
Hume,  contestent  néammoins  l'authenticité  des  poèmes 
ossianiques  et  accusent  Macpherson  de  faux  littéraire, 
(l'est  l'opinion  générale  des  hommes  de  lettres  de  Londres. 
L'orgueil  de  Macpherson,  qui  refuse  obstinément  de  satis- 
faire ceux  qui  mettent  en  doute  sa  véracité,  tend  a  con- 
firmer ce  scepticisme.  (In  se  demande  d'abord  comment 
de  tels  poèmes  auraient  pu  se  conserver,  par  la  tradition, 
pendant  quai oive  siècles.  On  se  demande  ensuite  si  ces  poèmes 
gaéliques  existent  bien  el  s'ils  ne  sont  pas  tout  simple- 
ment une  invention  de  Marpherson.  lit.  pour  lever  ce 
premier  doute,  ce  ne  sont  pas  des  arguments  qu'il  faut 
fournir,  mais  des  témoignages,  des  preuves  matérielles. 
Si  Macpherson  a  réellement  traduit  ces  œuvres  du  gaélique, 
qu'il  nous  montre  ses  manuscrits,  on  les  fera  examiner 
par  des  érudits  qui  se  prononceront  sur  leur  authenticité. 
Si  Macpherson  ne  les  a  pas  lui-même  en  sa  possession, 
on  pourra  du  moins  faire  une  enquête  sérieuse,  destinée 
à  vérifier  les  sonnes  auxquelles  a  puisé  Macpherson.  On 
s'assurera  qu'on  lui  a  bien  fourni  des  documents,  on 
analysera  le  contenu  de  ces  documents,  leur  prove- 
nance, etc.  » 

Blair  communiqua  cette  lettre  à  Macpherson  qui  se  mit 
fort  en  colère,  s'irrilaiit  qu'on  mil  en  doute  sa  bonne  foi. 
Il  refusa  absolument  de  produire  ses  originaux  gaéliques. 
Il  parait  cependant  qu'il  en  lit  le  dépoï  chez  son  libraire 
de  Londres.  Celui-ci  les  tint  quelque  temps  à  la  disposi- 
tion des  amateurs  qui  voudraient  les  consulter.  Comme 
personne  ne  se  présentait,  il  les  retourna  a  Macpherson. 
Le  fait  est-il  parfaitement  exact"?  Quels  était  le  nombre  ci 
la  nature  de  ces  manuscrits  ?  Nous  l'ignorons.  Macpherson 
partit  alors  pour  la  Floride,  il  emporta,  dit-on.  ses  ma- 
nuscrits avec  lui.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  perdirent 
en  route,  ce  qui  vint  encore  compliquer  cette  question, 
passablement  embrouillée  déjà. 

I  ne  dizaine  d'années  plus  tard,  les  attaques  conti  e  Mai  - 

pbers «doublèrent  de  violence.  Johnson  lit  un   voyage 

aux  Hébrides,  pour  contrôler  les  dires  de  Marpherson.    \ 
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son  retour,  il  (il  savoir,  omis  la  relation  de  son  voyage, 
que  son  enquête  l'amenait  à  nier  formellement,  non  seule- 
ment l'existence  des  originaux  ossianiques,  mais  même 
celle  (Je  toute  tradition  poétique  de  ce  genre  dans  ces  îles. 
Il  traita  Macpherson  d'imposteur  et  de  gueux.  Celui-ci  lui 
envoya  un  cartel.  Johnson  se  munit  d'un  solide  gourdin 
de  chêne  e(  défia  Macpherson  à  son  loue,  lui  1784,  la 
même  comédie  recommence  avec  des  personnages  de  inoindre 
importance.  Un  Ecossais,  William  Shaw, refait  le  voyage 
de  Johnson  et  publie,  à  Londres,  une  enquête  sur  l'au- 
thenticité d'Ossian,  dans  laquelle  il  fortifiait  de  témoignages 
nouveaux  les  assertions  du  maître  de  la  critique.  Un  deuxième 
Ecossais,  Clarke,  d'Edimbourg,  prit  le  parti  de  Macpher- 
son.et  se  mit  à  insulter  grossièrement  William  Shaw.  (Test 
ainsi  que  la  polémique  ossianique  se  termina  celle  fois, 
comme  une  querelle  de  portefaix. 

\prés  la  mort  de  Macplierson  (V.  ce  nom). on  voulut 
liquider  une  bonne  t'ois  cette  affaire.  On  s'imaginait  qu'on 
allait  pouvoir  résoudre  enfin  cette  question  des  origi- 
naux île  Macpherson.  Celui-ci.  en  effet,  après  avoir  si 
longtemps  refusé  de  les  communiquer,  avait,  parait-il, 
l'intention  de  les  publier  quelque  temps  avant  sa  mort. 
Par  son  testament,  il  les  léguait  à  un  de  ses  amis.  Henri 
Mackenzie.  On  pourrait  donc  enfui  les  étudier.  Malheureu- 
sement ces  manuscrits,  d'ailleurs  en  pelil  nombre,  n'étaient 
que  des  copies  rédigées  de  la  main  de  Macpherson,  et  par- 
fois même,  c'étaient  des  traductions  en  langue  gaélique 
faites  évidemment  d'après  les  soi-disant  traductions  an- 
glaises publiées  par  Macpherson.  On  lii  une  enquête  dans 
les  llighlands,  conformément  au  progran tracé  anté- 
rieurement par  Hume.  Celle  enquête,  souvent  mal  ((in- 
duite, rendue  plus  difficile  d'ailleurs  par  la  disparition  drs 
personnes  qui  avaient  pu  fournir  îles  renseignements  à 
Macpherson,  par  le  patriotisme  mal  compris  des  Ecossais, 
n'apprit  pas  grand'chose  sur  les  fameux  manuscrits  de 
Macplierson.  Klle  établit  seulement  que  des  légendes  rela- 
tives aux  héros  ossianiques  existaient  réellement  chez  les 
llighlaiiilers.  Ces  traditions  s'étaient  conservées  dans  des 
poèmes  que  beaucoup  de  personnes  se  souvenaient  d'avoir 
entendus  dans  leur  jeunesse.  Mais  depuis  l'insurrection  de 
ITî'i  les  poètes  nationaux  n'étaient  plus  écoutés  avec  au- 
tan) de  charme.  L'impression  que  produisait  cette  poésie 
était  beaucoup  plus    forte  et  plus  énergique  que  celle  des 

poèmes  de  Macpherson.  Ce  comité  avait  pu  se  procurer 

linéiques    manuscrits  de  ces    poèmes  OSSianiqueS   écossais. 

M. us  aucun  des  fragments  recueillis  ne  coïncidait,  ni  par 
le  litre,  ni  par  le  texte,  aux  traductions  qu'avait  publiées 
Macpherson. 

Les  assertions  du  comité    furent    reprises   el    précisées 
par  Maliolm  Laing  (V.  ce  nom)  qui,  après  avoir  précé 

de ni  étudié  sommairement  la  question  ossianique  dans 

un  appendice  a  son  histoire  d'Ecosse,  publia  en  I S o r » 
les  poèmes  d'Ossian,  avec  des  noies  destinées;'!  détruire 
l'autorité  du  texte.  Le  livre  de  Laing  a  été  fort  bien  ana- 
lysé dans  un  article  de  la  Revue  d'Edimbourg  (juil. 
1805)  par  \V.  Scott  qui  adopte  a  peu  près  toutes  les  con- 
clusions de  Laing.  D'après  eux.  des  té ignages  anciens 

'i  nombreux  établissent  l'existence  ancienne  de  traditions 

irlandaises  relatives  ;i  la  milice  des  l'inns.  doul  nous  avons 
parlé  au  début  de  cette  étude.  Ces  traditions  se  mêlèrent 
a  d'autres  traditions  relatives  à  une  autre  milice,  anté- 
rieure d'un  siècle  environ,  ei  rommandée  par  Cuthullin. 
Les  exploits  de  .es  deux  classes  de  héros  furent  conservés 

(tins   me     -■  i  ie  de   |.oemes   Variés  doill    il  exisle  une  eollei  - 

lion  à  Dublin.  Grâce  aux  relations  des  deux  peuples  ir- 
landais ei  écossais,  les  légendes  de  l'inn  el  de  Cuthullin 
étaient  devenues  égal enl  célèbres  en  Ecosse.  Des  ail- 
leurs , lu  mv«  ei  du  wr  siècle  témoignaient  de  l'ancien- 
neté de  eeiie  légende  en  Ecosse.  Des  noms  de  rivières,  de 
montagnes,  de  lacs  avaient  été  lires  de  légendes  ossj;i_ 
nique;    Le    irgumentsde  Johnson  et  de  Sha«  setrouvaicnl 

doue  par  li  mémo  réfutés  en  partie.  Mais  si  les  poè s 

de  Macpherson  se  rattachent,  en  une  certaine  mesure,  il 
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une  vieille  tradition  écossaise  el  irlandaise,  il  était  incon- 
testable qu'ils  n'étaient  pas  l'œuvre  d'Ossian,  personnage 
du  tne  siècle.  Ces  eiTenis  chronologiques  grossières  qu'ils 
contenaienl  démontraient  amplement  qu'ils  n'avaient  pas 
été  rédigés  par  un  contemporain  des  événements  qu'ils 
rapportaient.  Laing  comparait  les  faits  sur  lesquels  reposent 
Les  principaux  poèmes  de  Macpherson  à  ceux  que  rapportaient 
les  ballades  populaires  irlandaises  el  écossaises  publiées 
antérieurement,  ou  recueillies  par  la  Highland  Society  et 
par  Laing  lui-même.  Il  rapprochait  ainsi  Lingal  de  Mag- 
uus  aux  pieds  nus,  la  bataille  de  Lora  d'Erragon,  Dar- 
Thuia  de  Deirdre,  Temora  de  Cath-Gabra,  Latlunon  de 
Latlnnon  le  Grand.  Il  munirait  que  la  plupart  du  temps 
on  avait,  dans  Macpherson,  transforme  le  caractère  des 
événements  primitifs,  bouleversé  la  topographie,  la  chro- 
nologie traditionnelles.  Le  caractère  des  héros,  leurs  ha- 
bitudes, leurs  croyances,  différaient  complètement  dans 
Macpherson  et  dans  les  ballades  populaires.  Dans  celles- 
ci,  la  férocité,  la  sauvagerie  dominaient;  dans  Macpherson, 
tout  était  raffinement,  courtoisie,  sensibilité.  Nulle  trace 
de  fantômes  ossianiques  dans  les  ballades.  Le  style  en 
était  plat,  trivial  ou  ampoulé;  les  traductions  de  Macpher- 
son donnaient  l'idée  d'un  style  éloquent,  imagé.  Dans  la 
deuxième  partie  de  son  travail,  Laing  établissait  des  rap- 
prochements fort  curieux  entre  certains  passages  de  l'Os- 
sian  de  Macplierson  et  certains  vers  de  Shakespeare,  de 
Milton,  de  Thomson,  d'Homère,  de  la  Bible  :  en  certains 
endroits,  la  ressemblance  étail  telle  qu'on  pouvait  sans  hé- 
sitation accuser  Ossian  de  plagiai.  Uappelant  d'ailleurs 
les  discussions  sur  les  manuscrits  de  Macpherson  que  nous 
avons  résumées  au  début,  Laing  en  arrivait  à  cette  con- 
clusion :  les  poèmes  ossianiques  sont  de  Macpherson.  Il 
n'a  pris  dans  l'antiquité  irlandaise  el  écossaise  que  quel- 
ques noms,  quelques  faits  qu'il  a  transformés  àsa  fantai- 
sie sans  aucun  souci  de  la  chronologie  OU  de  la  vraisem- 
blance historique.  Il  a  brodé  à  loisir  sur  ces  événements, 
pillant  Homère.  Shakespeare,  Milton,  quand  l'inspiration 
ne  venait  pas. 

La  plupart  des  conclusions  de  Laing  subsistent  encore 

aujourd'hui.  Néanmoins,  on  peut  dire  d'une  manière  géné- 
rale qu'il  s'est  montré  beaucoup  trop  SUbtil  dans  son  élude 
des  plagiats  de  Macpherson.  Aucune  œuvre  poétique  ne 
résisterait  à  l'action  corrosive  d'une  analyse  telle  que  la 
sienne.  D'autre  pari,  des  découvertes  nouvelles  ont  permis 
de  modifier  e!  de  préciser  sur  quelques  points  les  solu- 
tions  de  Laing   relativement    aux  soucies  de  Macpherson. 

lu  1841,  en  effet,  Mac  Gregor  publiait  à  Londres  ses  Os- 
.\ii,''s  entire  remains.  Lu  ISii-2,  T.  Mae  Lauchlan  pu- 
bliait ii   Livre  tin  Doyen  <lr  Lismore  (avec  introduction 

de  w.-l'.  .sue.  •>  contenant  de  i ibreux  fragments  de 

poésie  gaélique,  écrits  a  différentes  épopies,  réunis  entre 
1512  ci  1526  par  James  Mac  Gregor,  doyen  de  Lismore. 
Enfin,  en  1870,  Vrchibald  Clark  don ne  nouvelle  édi- 
tion critique  des  Poèmes  ossianiques  de  Macpherson. 
aujourd'hui  nous  pouvons  distinguer  avec  plus  de  netteté 
que  Laing  eu  quoi  les  poèmes  de  Maepherson    'écartent 

OC    la    tradition   du  cycle  ossianique.  (Joëlle  que   SOÏI   leur 

époque,  les  récits  épiques  de  ce  cycle  ne  confondent  jamais 
les  deux  traditions  parallèles  relatives,  l'une  à  Cuthullin, 
l'autre  aux  compagnons  de  Finn  el  d'Ossian.  Dans  /•'/;/ ,,//. 
Temora,  les  deux  légendes  sont  confondues.  Cuthullin,  qui. 
selon  la  légende,  vivail  au  ier siècle  de  notre  ère.  devient 
un  contemporain  de  Lion,  héros  du  m9  siècle.  D'autre  part, 

dans    Macpherson,    ces   irenaircs   irlandais   devie ni 

des  héros  écossais.  Ils  vont  porlcr  secours  au  roi  d'Ir- 
lande menacé  par  les  Morses.  Or  ceux-ci  n'apparaissent 
sur  les  cotes  d'Irlande  qu'aux  vin'  et  ix'  siècles.  Les  vé- 
ritables | mes  ossianiques  abondent  en  descriptions  d 

taillées  d'aunes  el    de   meubles.  Ces  descriptions  manquent 

totalement  dans  Macpherson.  Par  contre,  onj  trouve  de 
nombreuses  descriptions  de  paysages,  qu'on  ne  rencontre 
pinais  chez  les  v  icux  bardes.  Chez  eux,  les  actions  des  le 
ont  au  premier  plan;  leurs  récits  ne  sont   ouvent  qu'une 
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sèche  nomenclature  de  leurs  exploits.  C'esl  une  littérature 
narrative.  Dans  Macpherson,  les  héros  n'onl  qu'uni'  place 
secondaire,  un  rôle  effacé. 

Ces  remarques  faites,  nou  pouvons  reprendre  les  con- 
clusions de  Lamg  :  lespoèmes  d'Ossian  onl  été  rédi 
wiii'  siècle  par  Macpherson.  Il  s'est  inspiré  de  légendes 
qui  ne  remontonl  pas  au  delà  du  mi"  siècle.  Il  lésa  com- 
plètement transformées,  modifiant  la  chronologie,  lesnoms 
îles  héros,  la  nature  des  événements.  S'est-il  inspiré,  pour 
ses  développements  lyriques  ou  pittoresques,  des  ballades 
irlandaises  el  écossaises  desxvn6  et  xvm8  siècles?  La  su- 
périorité des  poèmes  ossianiques  sur  les  premiers  essais 
poétiques  de  Macpherson  permettrai)  de  le  supposer,  quoi- 
qu'on n'en  ait  pas  de  preuve  formelle. 

Influence  des 'poèmes  de  Macpherson.  —  On  peul  el 
l'on  pourra  discuter  longtemps  sur  le  degré  d'authenticité 
de  ees  poèmes  ossianiques.  Mais  ce  qui,  du  moins, esl  in- 
contestable, c'est  le  retentissement  prodigieux  qu'ils  eurent 
non  seulement  en  Angleterre,  mais  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Italie.  Ossian  fut  en  effel  traduit,  imité  en 
France,  traduit  en  vers  italiens  par  l'abbé  Cesarotti.  On 
en  donna  plusieurs  traductions  en  allemand,  en  suédois, 
en  danois,  en  hollandais. 

Différentes  causes  contribuent  à  expliquer  ce  succès.  Et 
tout  d'abord,  lorsque  les  poèmes  ossianiques  parurent,  on 
avait,  en  Angleterre  notamment,  une  tendance  à  s'occuper 
de  l'histoire  du  moyen  âge,  un  goût  prononcé  pdur  l'ar- 
chéologie, la  philologie  médiévales.  Ce  mouvement  fut  si- 
gnalé par  des  travaux  d'histoire,  d'érudition.  La  littéra- 
ture celtique,  presque  inconnue,  soupçonnée  seulement, 
attirait  plus  particulièrement  les  esprits.  En  1755  parut 
l'Introduction  ii  l'histoire  de  Danemark,  de  P.-H.Mal- 
let,  qui  fut  suivie  des  Monuments  de  la  mythologie  et 
de  la  poésie  îles  Celles,  et  particulièrement  des  a  ariens 
Scandinaves.  Cette  œuvre  avait  eu  beaucoup  de  succès. 
Les  érudits  anglais  et  allemands  avaient  frémi  de  joie  en 
voyant  s'ouvrir  à  leurs  explorations  celte  sombre  et  mys- 
térieuse forêt  de  la  littérature  celtique.  On  comprend  des 
lors  quel  enthousiasme  allait  soulever  la  publication  des 
poèmes  d'Ossian.  Quel  riche  sujet  de  controverses,  de  dis- 
cussions à  perte  de  vue  sur  l'origine,  l'antiquité,  l'au- 
thenticité de  cette  civilisation  et  de  cette  poésie  ossia- 
niques! Nous  avons  déjà  indiqué,  en  résumant  le  débat 
relatif  aux  sources  de  Macpherson,  l'importance  que  prit 
cette  discussion. 

Ce  fut  cependant  à  des  qualités  indépendantes  de  leur 
caractère  d'antiquité  et  d'authenticité  que  les  poèmes  os- 
sianiques durent  leur  succès  européen,  qualités  qui  subsis- 
tent dans  ces  poèmes,  qu'on  les  attribue  à  Macpherson,  à 
Ossian  ou  à  tout  autre  barde  anonyme  ou  inconnu.  L'au- 
teur de  ces  poèmes  avait  su  rendre,  en  effet,  avec  beau- 
coup de  bonheur,  certains  aspects  de  la  nature  écossaise  : 
les  collines  au-dessus  desquelles  flotte  la  brume;  au  pied, 
la  vallée  étroite  et  rocheuse,  où  le  torrent  gronde  sur  les 
cailloux;  les  landes  nues  et  désertes,  oii  le  vent  siffle  sur 
la  bruyère.  On  trouvait  çà  et  la  de  fort  jolies  esquisses, 
scènes  matinales,  pleines  de  fraîcheur  et  de  grâce,  cou- 
chers de  soleil  majestueux  et  colorés.  Puis  de  ces  poèmes 
se  dégageait  une  mélancolie  douce,  plaintive,  un  peu  va- 
gue, mais  d'un  vague  qui  n'était  pas  sans  charmes,  mé- 
lancolie dans  laquelle  on  traien  l  desseuliments  vieux  comme 
le  monde,  mais  que  le  poète  avait  su  rajeunir  en  les  com- 
binant d'une  manière  ingénieuse,  ou  peut-être,  tout  sim- 
plement, en  les  éprouvant  lui-même  :  senlimenl  de  la 
fuite  rapide  des  années,  regret  de  la  jeunesse  si  vite  dis- 
parue, vanité  du  présent,  amertume  de  la  vieillesse,  sen- 
timent de  notre  isolement,  vagues  aspirations  vers  un 
monde  nouveau,  vers  un  idéal  indécis  et  lointain.  Le  poète 
avait  assez  habilement  associe  sa  vision  pittoresque  de  la 
nature  a  ses  émotions  intimes,  soit,  eu  illustrant  ses  sen- 
timents au  moyen  d'images  gracieuses  ou  grandioses,  sou- 
riantes ou  tristes,  empruntées  au  paysage  qui  l'entourait, 
soit  en  attribuant  directement  à   la  nature  elle-même,  à 


la  Heur  vacillant  au  souille  du  vent  d'automne,  du  vieil 
arbre  solitaire,  abandonné  dans  la  [daine,  des  émotions 
analogues  aux  siennes  propres.  Notons  enfin  dans  ces 
poèmes  l'absence  totale  de  toute  idée  religieuse  propre- 
ment diii'.  Aucune  adoration  de  la  divinité  che2  ces  héros 
ossianiques.  Le  H1  Blair  l'avait  remarque  dans  sa  disser- 
tation. Il  avait  exprimé  le  regret  qu'on  ne  trouvât  pas 
dansées  poèmes  la  notion  d'unÊtre  suprême.  Macpherson 
s'était  expliqué  là-dessus  dans  une  note,  il  attribuait,  in- 
génument, ou  peut-être  malicieusement,  cette  absence  à 
lécadence  du  druidisme  à  l'époque  d'Ossian.  En  tous 
eas.  cette  conception  d'un  état  d'esprit  dans  lequel  l'idée 
religieuse  était  remplacée  par  de  vagues  aspirations,  par 
b'  sentiment  confus  île  la  mélancolie  universelle,  était  une 
idée  assez  originale,  qui  devait  avoir  une  singulière  for- 
tune. 

La  plupart  des  idées  et  des  sentiments  que  nous  avons 
cru  retrouver  dans  la  poésie  ossianique  étaient  déjà  fami- 
liers aux  Anglais.  Ils  avaient  eu,  avant  Macpherson,  de 
grands  peintres  de  la  nature,  et,  tout  récemment  encoi 
Thomson,  l'auteur  des  Saisons.  La  mélancolie  d'Ossian 
n'apportait  rien  de  nouveau  non  plus  aux  lecteurs  de 
Young,  Gray,  Collins.  C'est  peut-être  une  des  raisons  pour 
lesquelles  l  Issian  fut,  en  somme,  moins  goûté  en  Angleterre 
qu'en  Allemagne  et  surtout  en  France.  Il  ne  fut  qu'une 
voix  dans  le  choeur  des  poètes  mélani  oliquesdu  xvm'  si»  le 
anglais.  De  plus,  les  polémiques  crudités,  auxquelles  Mac- 
pherson avait  dû  sa  célébrité  première,  contribuèrent 
également  à  le  faire  oublier  dès  qu'on  crut  s'apercevoir 
que  ses  poésies  n'étaient  qu'une  habile  supercherie.  Enfin, 
il  eut  le  tort  îrrémediubl;  d  tic  suri  pur  Wardsworlh, 
Byron,  Shelley,  assez  riches  de  leur  fonds  pour  ne  rien 
lui  devoir,  ou  presque  rien,  et  tellement  supérieurs  à  lui 
qu'ils  l'éclipsèrent  complètement. 

En  Allemagne,  on  admira  bruyamment  les  poésies  ossia- 
niques, pour  des  raisons  à  la  fois  philologiques,  littéraires 
et  patriotiques.  On  était  heureux  en  effet  de  pouvoir  enfin 
opposer  au  Grec  Homère,  ancêtre  des  littératures  méri- 
dionales, l'Ecossais  Ossian.  ancêtre  des  littératures  du 
Nord.  Ossian  lit  fureur  pendant  quelques  années.  Klopstock, 
Voss,  Lerse,  Herder,  Heyne  s'en  firent  les  panégyristes 
dans  leurs  lettres  et  leurs  discours.  Biirger  l'imita.  Goethe 
s'en  inspira,  notamment  dans  Werther. D  devait  analyser 
plus  tard  avec  beaucoup  de  finesse,  dans  res, 

l'action  des  poésies  ossianiques  sur  la  jeunesse  allemande. 
Grâce  à  Ossian,  la  mélancolie  devint  à  la  mode.  «  Pour 
que  toute  cette  mélancolie  eût  un  théâtre  fait  pour  elle, 
dit  Goethe,  Ossian  nous  avait  attires  dans  la  lointaine 
Thulé,  où,  parcourant  l'immense  bruyère  grisâtre,  parmi 
les  pierres  moussues  îles  tombeaux,  nous  voyions  autour 
de  nous  les  herbes  agitées  par  un  veut  horrible,  et  sur 
nos  tètes  un  ciel  chargé  de  nuages.  La  lune  enfin  chan- 
geait en  jour  cette  nuit  calédonienne  ;  des  héros  trépassés, 
îles  beautés  pâlies,  planaient  autour  de  nous  ;  enfin,  nous 
croyions  voir  dans  sa  forme  effroyable  l'esprit  même  de 
l.oda.  » 

C'est  en  France  qu'Ossian  obtint  le  succès  le  plus  vif. 
Les  mêmes  raisons,  qui  expliquent  le  succès  de  J.-J.  Rous- 
seau, expliquent  également  celui  des  [mêmes  ossianiques. 
On  les  lut  avec  avidité,  un  en  admira  tout,  récits  épiques, 
descriptions  de  paysages,  effusions  lyriques,  on  trouva 
des  mérites  jusque  dans  la  monotonie  du  style.  Pendant 
[ilus  d'un  demi-siècle,  la  vogue  d'Ossian  fut  prodigieuse 
eu  France,  l.e  premier  consul,  poète  à  ses  heures,  lit 
d'Ossian  son  auteur  favori.  Les  critiques  littéraires  disser- 
tèrent à  l'envi  sur  les  qualités  des  épopées  ossianiques,  et 
la  comparaison  d'Homère  et  d'Ossian,  inaugurée  par  Blair, 
devint  un  thème  de  développements  faciles,  à  la  Plutarque, 
et  parfois  ingénieux.  Des  poètes  studieux,  des  académi- 
ciens comme  .Baour-Lormian,  des  généraux,  firent  de 
consciencieuses  imitations  du  vieux  barde.  Lesueuren  lira 
un  sujet  dopera,  cl  Girodot  un  sujet  de  tableau  (Salon 
de  1802.   Les  Bardes  de  Lesueur   sont  de    1804).   Les 
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esprits  subtils,  comme  Mmu  Je  Staël,  analysèrent  les 
poèmes  ossianiques,  en  firent  la  base  de  systèmes  litté- 
raires, dont  la  solidité  fut  fort  compromise  quand  l'au- 
thenticité d'Ossian  fut  mise  en  doute.  Il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  les  ruines  imposantes.  Enfin  et  surtout,  des 
hommes  de  génie  comme  Chateaubriand,  puis  Lamartine, 
Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Musset  reprirent  les  thèmes 
pittoresques  et  lyriques  de  Macpherson  en  les  modifiant, 
en  les  nuançant,  en  les  enrichissant  de  sentiments  ei 
d'idées  nouvelles,  en  les  élargissant  d'une  manière  magni- 
fique. Ainsi  la  mélancolie  ossianique  entra  pour  une  part 
dans  le  désespoir  romantique  de  Chateaubriand  et  de  ses 
disciples,  dans  les  vagues  rêveries  lamartiniennes.  Vigny 

et  Musset  ont  plutôt  été  séduits  par  les  beautés  pittoresq 

de  Macpherson.  Leur  mélancolie  n'a,  en  effet,  presque  rien 
de  commun  avec  celle  du  poète  anglais.  Les  origines  en 
sont  toutes  différentes.  Ce  qu'ils  doivent  àOssian,  ce  sont 
des  images,  des  détails  de  paysage.  C'est  à  ce  point  de 
vue  qu'£/oa,  le  Cor,  peut-être  la  Maison  du  Berger 
rappellent  parfois  Macpherson  et  ses  imitateurs.  Quant  b 
Musset,  ses  poésies  renferment  maintes  réminiscences 
écossaises.  La  couleur  locale  tirolienne  de  la  Coupe  et 
les  Livre*  ne  vient  pas  moins  d'Ossian  que  du  Manfred 
de  Byron.  Dans  les  Nuits,  plus  d'une  image  vaporeuse  el 
fugitive  rappelle  les  comparaisons  de  Macpherson.  Enfin, 
on  sait  que  les  jolies  stances  du  Saule:  «  Pâle  étoile  du 
soir...  »,  ne  sont  qu'une  reprise  mélodieuse  du  thème 
initial  des  Chants  de  Selma. 

aujourd'hui  l'Ossian  de  Macpherson  est  presque  com- 
plètement oublié,  aussi  bien  en  Angleterre  ([n'en  France 
ou  ailleurs.  La  littérature  du  xi\"  siècle  nous  a  rendus 
plus  difficiles  sur  la  question  d'art.  Les  défauts  de  ces  ré 
cils  épiques  nous  choquent.  Quelques  détails  heureux  ne 
peuvent  nous  faire  oublier  la  monotonie  de  l'ensemble. 
Puis,  malgré  tout,  on  flaire  toujours  autour  de  ces  poèmes 
on  ne  sait  quelle  odeur  de  mystification.  De  peur  d'être 
dupe,  l'on  préfère  les  laisser  de  Côté.  Les  poèmes  ossia- 
niques  ont  vécu,  fis  sont  sortis  du  domaine  de  la  littéra- 
ture pour  tomber  dans  celui  de  l'érudition.      J.  Douadï. 
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SAtJ«DÉRSiT/ie  Lifeand  letters  of  James  Macpherson;  Lon- 
dres, 1894.  —  Ericn  Schmidt,  Richardson,  Rousseau  und 
Gœthe  ;  tenu,  1875.  —  Arvède  Barine,  Journal  des  Débats 
r;  et  27  nov.1894).  —  Texte,  J.-J.  Rousseau  ri  les  origines 
■  in  cosmopolitisme  littéraire,  1895. 

OSSIFICATION  (Pathol.)  (V.  0s). 

0SSINGT0N  (Vicomte)  (V.  Denison  [John-Evelyn]). 

0SS0LINSKI  (Georges),  homme  d'Etat  polonais,  né 
en  1595,  mort  en  1650.  Il  étudia  à  (irai/,  voyagea  dans 
l'Europe  occidentale,  combattit  les  Lusses,  fut  envoyé  en 
Angleterre  par  le  roi  Sigismond  (1621),  devint  grand  tré- 
sorier de  la  couronne  (1630)  et  lit  élire  roi  le  prince  Wla- 
dislav  sous  le  nom  duquel  il  gouverna.  Le  pape  Urbain  Vlll 
le  lit  prince  d'Ossolin,  l'empereur  prince  d'empire  (1634). 
Gouverneur  militaire  de  Prusse,  il  signa  avec  la  Suède  la 
trêve  de  Stumsdorf  (sept.  1635),  représenta  la  Pologne  à 
la  diète  de  lialislionne  île  1636,  où  il  appuya  la  candida- 
ture de  Ferdinand  111.  et  conclut  le  mariage  de  son  roi 
avec  l'archiduchesse  Cécile-Renée.  Il  fui  encore  voïvode 
deCracovie  (1639),  vice-chancelier  (1643),  grand  chan- 
celier (1648),  présida  le  colloque  de  Thorn  entre  catho- 
liques et  protestants,  lit  élire  roi  Jean-Casimir  (HiîX). 
traita  avec  lés  Cosaques  (17  août  1649).  G.  Fœrster  pu- 
blia ses  discours  (Danl/ig.   1640). 

Son  arrière-pelit-lils.  Joseph-Maximilien,  comte  de 
Tenczyn,  né  à  Vola  Mielecka  (près  Sandomir)  en  17'i8, 
mort  le  1"  mars  1826,  fut  élevé  au  collège  des  jésuites 
de  Varsovie,  s'établit  à    Vienne    ou   il    réunit   les   lettrés 

slaves,  fut  préposé  par  l'empereur  François  I''1'  à  la  biblio- 
thèque impériale  (18(11)),  fonda  un  institut  national  pour 
la  Galicie  à  Lèop»l  (Lemberg).  A  la  lin  de  sa  vie,  il  devint 
aveugle.  Il  a  publié  Etudes  île  critique  historique  sur 
In  littérature  polonaise  (Cracovie,  1819,  '.\  vol.;  suppl. 
deBielowski;  Léopol,  ls:i-2);  Soirées  de  Bade  (1852) ; 
des  imitations  du  Déeam  'ron,  etc.  \.-M.  B. 

0SS0NE  (P.  Tellez  v  Giron  [duc  d'|)  (V.  Osuna). 

OSSUAIRE  (Archit.).  Nom  donné  à  des  constructions 
peu  importantes,  semblables  à  de  petites  chapelles  élevées 
autrefois  dans  les  cimetières,  ou  à  îles  réduits  et  parfois 
à  de  simples  petits  renfoncements  ménagés  dans  la  maçon- 
nerie des  cloîtres  ou  des  églises,  lesquels  servaient  à  re- 
cevoir et  à  conserver,  dans  un.lieu  consacré, les  ossements 
trouvés  à  la  suite  de  fouilles  faites  dans  les  cimetières  ou 
i  I  intérieur  dessglises.  L  mer  nu:  province  h  ur  use  de 
Bretagne  possède  encore  un  certain  nombre  de  ces  os- 
suaires en  forme  de  petites  chapelles,  par  exemple  celui 

qui  se  trouve  accolé  à  l'église  du  Faouël  (Finistère).  A 
Paris,  l'ancien  cimetière  des  innocents  étail  entouré  d'un 
cloître  qui  était  un  véritable  ossuaire,  od,  pendant  plusieurs 
siècles,  on  a  accumulé  une  prodigieuse  quantité  d'osse- 
ments, lesquels  oui.  après  la  destruction  du  cimetière, 
été  portés  dans  les  catacombes  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Ch.  I.. 

0SSUN.  ('.Il  -l.  de  cant.  du  dep.  des  Hautes-  l'vrenees, 
air.  de  Taches;  2.318  hah.  SI. il.  ilu  cliem.  de  fer  du 
\lidi,    de  Toulouse    à     lîa\  oiine.     Commerce    de    jambons. 

gisement  de  lignite.  Au  N.-O..  sur  une  hauteur,  vestiges 
d'un  camp  romain, ou Crassus,  lieutenant  de  ('.«■sac.  s'ar- 
reia.  d'après  la  tradition,  et  qui  pouvait  contenir  5.000 

hommes.   Entre  Adé  et  OSSI si  une   vaste  plaine,   jadis 

inculte,  aujourd'hui  couverte  de  champs  déniais,  appelée 

/.  mne  Mourine,  champ  de  bataille  ou.  d'après  la  légende, 
les  débris  des  Sarrasins,  vaincus  par  CharleS-Martel,  au- 
rasés  par  les  Bigourdans.  II.  C. 

0SSUN  Com.  i\n  dép.  des  Hautes-Pyré- 

uées,  arr.  d'  b'gelès,  cant.  de  Lourdes;  1 1 1  hab, 

0SSUNA  (V.  (isi  nv). 

0SSYEBA  (Ethnog.)  (V.  Fan). 

OST  (leod.)  (V.  Host). 

0STABARÈS.  Vncicn  pays  de  la  Franco  qui  était  com- 
pris dans  la  Basse-Navarre  ci  avait  pour  capitale  Ostabal 
'■'.  Pyrénées). 

OSTABAT- \smi.  Coin,  du  dép.  des  Basses  Pvrén 
arr.  de  \laul. cant.  (l'Ilmlih  :  :;'is  lui, 
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OSTACHKOV.  Ville  de  Russie,  eh.-l.  de  district,  gouv. 

i   '  250  kil.  N.-O.  de  Tver,  sur  le  hord  méridional  du 

lai     i  liger    clr.  I.  de  distrh  t,  environ    !30  m.  d'alt.  : 

I'.  101  h. il.,  (en  1892).  Ancienne  forteresse  crif lans 

1rs  premières  années  du  svic  siècle,  mais  qui  ne  possède 
plus  aucun  vestige  de  ses  murs.  Ville  manufacturière. 
Prim  ipales  industries  :  fabrication  de  chaussures  el  d'objets 
de  quincaillerie,  —  Le  district,  dans  la  partie  occidentale 
du  gouvernement  de  Tver,  a  8.000  kil.  q.  (y  compris  le 
lacSeliger)  el   10  000  tiab. 

OSTADE  (Adriaen  Van),  peintre  et  graveur  hollandais, 
né  à  Haarleiu  le  lOdéc.  1620,  morl  à  Haarlem  le  27  avr. 
168  ■.  Il  fui  dès  sa  jeunesse  él  've  de  Franz  Hais  el  recul 
des  leçons  de  Rembrandt.  Son  ami  Brouwer  le  conseilla 
el  lui  !il  adopter  la  manière  qui  lui  est  personnelle.  Van 
Ostade  peignit  des  épisodes  de  la  vie  des  paysans,  peu 
remarquables  par  les  idées  qui  s'en  dégagent  et  très  peu 
agréables  par  li's  sujets  :  mais  la  vérité  des  personnages, 
le  sentiment  de  la  nature  el  de  la  vie,  la  disposition  gé- 
nérale du  tableau,  l'harmonie  de  La  couleur  el  l'habileté 
technique  du  peintre,  les  rendenl  très  intéressants.  Ses 
premières  toiles  on!  subi  visiblement  L'influence  de  Franz 
liais,  tandis  que  les  dernières  se  rapprochent  beaucoup 
plus  de  la  manière  puissante  el  harmonieuse  de  Rem- 
brandt. La  meilleure  époque  de  Van  Ostade  e(  ses  toiles 
les  plus  réputées  sonl  de  1640  à  l(>7(i. 

Les  tableaux  de  Van  Ostade  représentent  surtout  des 
danses  de  villages,  des  fêtes  paysannes,  îles  écuries,  des 
rixes  de  cabarets,  de  même  que  des  intérieurs  d'auberge; 
ses  personnages  sonl  en  grande  majorité  de  rudes  paysans, 
des  fumeurs  ivres  ou  des  paysannes  occupées  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  11  n'égale  pas  Brouwerpar  l'ori- 
ginalité ei  l'énergie  ;  mais,  bien  que  ses  tableaux  ne  soienl 
pas  purs  de  grossièreté  ou  d'obscénité,  il  possède  tant  de 
réalisme  e1  d  action,  tant  de  finesse  dans  le  coloris  el  de 
comique  dans  le  détail,  que  le  charme  de  sa  peinture  est 
très  grand  :  le  dessin  laisse  souvent  à  désirer,  el  les  com- 
positions sont  parfois  un  peu  lourdes. 

Les  tableaux  du  peintre,  en  majorité  de  petit  formai, 
sont  dissémines  dans  les  galeries  de  Hollande,  de  France, 
d'Allemagne  el  d'Angleterre.  On  considère  comme  ses 
chefs-d'œuvre:  Un  .lutteur  deviolon  (Amsterdam),  Trio 
(musée  de  Bruxelles),  Peintre  dans  un  atelier  (Dresde, 
1663)  ;  Joyeuse  sociét  !  dans  une  ferme  (.Munich,  vieille 
Pinacothèque),  lui  'rieur  de  hutte  el  Marchands  de  pois- 
sons (Paris),  lhinse  devant  nue  auberge  (Saint-Péters- 
bourg). Un  trouve  encore  de  nombreux  tableaux  de  Van 
Ostade  à  Francfort,  Madrid.  Rotterdam  ;  en  Angleterre, 
chez  M.  Ilope,  lord  Ashburton,  lord  Overstone,  M.  Field, 
VI.  Walter,  M.  Holford;  à  Paris,  chez  MM.  Delessert, 
Papin,  Rothan,  etc.  (in  possède  nu  grand  nombre  de  des- 
sins de  Van  Ostade,  à  Vienne  et  à  Rotterdam.  Il  gravail 
fort  bien  à  l'eau-forte,  el  l'on  a  publie  de  lui  un  recueil 
de  cinquante-deux  pièces  sous  le  titre  de:  llel  Werkoon 
Adriaen  van  Ostade.  Ses  tableaux  onl  été  gravés  par 
Nische  et  Suyderholf.  Ph.  B. 

Buil.  :  Gaedrrnz,  Adriaen  Van  Ostade,  sein  Leben  und 
aeine  Kunst  ;  Tub.,  1869.  -  Boue,  Adriaen  VanOstadeals 
Zeirliner  und  Maltr;  Vienne,  Issu  \'w,  hei  \.  <  'atalogue 
■  aisonné  de  toutes  'es  estampes  qui  forment  l'œuvre  grava 
d'Adrien  Vnn  Ostade  ;  Paris,  1802.  —  M.  Van  ni:  Win  r. 
ii  i  Frèrei   Van  Ostade;  Paris,  1891. 

OSTADE  (Isaak  Van),  peintre  hollandais,  né  à  Haarlem 
en  1621,  mort  à  Haarlem  le  l(j  net.  1649,  frère  du  pré- 
cédent. On  sail  1res  peu  de  détails  de  sa  vie.  Elève  de 
vin  frère,  il  commença  d'abord  par  faire  des  scènes  d'au- 
berge, des  querelles  de  buveurs  el  des  paysans  ;m  coin 
du  feu.  I.e  ton  dur  et  rembruni  de  su  peinture;  un  cer- 
tain manque  de  réalité  dans  l'expression  des  figures  gros- 
sières, pittoresques,  que  son  frère  peignai!  avec  un  si 
puissant  naturel  ci  tant  d'humour,  le  firenl  d'abord  peu 
apprécier.  Mais,  lorsque  Isaak  Van  Ostade  abandonna  les 
scènes  d'intérieur  pour  peindre  des  paysages,  canaux  gelés 
cnieces  rouvertes  de  traîneaux  ci  de  patineurs,  il  se  ré- 


véla grand  peintre  :  ses  paysages  mit  nu  coloris  si  puis- 
sant,  une  telle  Largeur  de  facture,  un  clair-obscur  m  dé- 
licat, qucc'csl  de  i. m,  les  peintres  relui  qui  se  rapproche 

b'  plus  par  II  de  lii-mbraiidl .    I.i   plop.nl   île     i      i     ! 

trouvent  en  Angleterre,  surtout  a  Londres  (National  Gal- 
lery)  ;  ce  sonl  :  Scènes  île  village,  Rivière  geL'e  el 
Patineurs;  Voyageurs  devant  une  auberge  chez  lord 
Ashburton);  Paysage  d'hiver  (M.  Baring);  Joyeuse  So- 
ciété (M.  Perkins)  :  quelques  tableaux  d'Isaak Van  Ostade 
soni  à  Manchester.  A  Amsterdam,  Voyageurs  devant 
une  auberge  ;  a  Bruxelles,  Halte  de  voyageurs  ;  à  Dresde. 
Patineurs;  a  Copenhague,  Après-midi  d'hiver;  a  Ma- 
drid, tableaux  de  genre  d.ills  la    manière  de  gon  frère  :  a 

Munich.   Paysages  ;  a  Paris,  au  Louvre,  Patineurs  sur 
n,i  canal;  a  Saint-Pétersbourg,  Paysage  d'hiver, 
geurs  devant  une  auberge,  etc.  Ph.  I!. 

0STANES,  alchimiste,  C'est  le  nom  d'un  personnage 
persan.  Iie.iu-pe,  e  de  Sterxès.  ampic!  se  rattachent  les  tra- 
ditions des  magiciens  etdes  alchimistes  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne.  Il  esl  cité  par  Pline,  Origène,  Tciïul- 
lien,  etc.  D'après Synesius,  il  aurait  initié Democrite dans 
le  temple  de  Mcmphis.  el  il  sérail  l'auteur  des  axiomes 
célèbres   :    la   nature   se   pi, ni  dans    la  nature:    la  nature 

triomphe  de  lanalui  .  .  .  il  e  sous  ce  nom  des  trai- 
tés apocryphes  en  grec  et  en  arabe,  qui  se  rattachent  aux 
traditions  el  aux  irailés.  aujourd'hui  perdus,  de  l'alchimie 
sassanide.  M.  Bekthelot. 

Bibl.  :   Bertiii  i.ot,   Collection  d<  himistes 

rjrecs  cte,  irad.  et  commentaire  .  -  llistoiri'.  de  'a  chi- 
mieaumoyen  âge,   ilchiinie  arabe 

OSTE.  Rivière  du  Hanovre,  alll.  g.  de  l'Elbe;  son  cours 

esi  de  135  kil.  dont  78  sont  navigables. 

OSTÉITE  (Path.)  (V.  Os). 

0STEL.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Soissons, 
cant.  de  Yaillv;  '2 1*2  hab. Ruines  d'un  château  féodal  des 

XIIe  ci  xill'  siècles.  Ilestes  d'un  prieuré  du  commencement 
du  xnie  siècle.  Une  haute  roche  isolée  a  été  souvent  con- 
sidérée comme  un  menhir. 

OSTENDE. Ville, le  Belgique, ch.-l.d'arr. administratif 

delaprov.  de  Flandr icidentale, arr.  judiciaire  de  limées . 

sur  la  mer  du  Nord;  "27.000  hab.  (en  1894).  Tête  de 
ligne  du  chein.  de  fer  vers  Bruxelles  et  d'un  service  de 
paquebots  vers  Douvres,  a  125  kil.  de  Bruxelles.  Tri- 
bunal de  commercé,  athénée  royal,  collège  épiscopal, 
école  industrielle,  école  de  navigation,  académie  de  mu- 
sique. La  principale  industrie  d'Ostende  est  la  pèche 
maritime  qui  occupe  plus  de  300  bâtiments  :  il  y  existe 
aussi  des  huîtrières,  des  parcs  à  homards,  des  l'abri  pies 
de  cordages,  des  chantiers  de  construction,  des  brasse- 
ries, des  fabriques  de  tabac  Ostendeesl  une  des  premières 
villes  balnéaires  de  l'Europe. 

Monuments.  —  L'église  des  Saints-Pierre  et  Paul,  dans 
le  style  de  la  Renaissance,  date  du  XVIIIe  siècle:  on  y 
remarque  un  beau  monument  consacré  à  la  mémoire  de 
la  première  reine  des  Belges,  décédée  à  Ostendeen  1850. 
Le  Kursaal  contient  des  salles  de  lèies  magnifiques.  Le 
port  esl  important  el  peul  contenu  pisipio  I  .1100  navires  : 
il  date  du  xv°  siècle,  mais  les  grands  établissements 
maritimes  onl  été  entrepris  par  Joseph  II  (1780-90)  el 
considérablement  développes  dans  le  courant  du  siècle 
actuel.  Le  phare  a  53  m.  de  hauteur  el  porte  à  près  de 
30  kil. 

Histoire.  —  Ostende  n'était  avant  le  xui'  siècle  qu'un 
petit  village  de  pécheurs  ;   Bobert  le  Frison,  comte  de 

Flandre,  y  lii  construire  i église  vers  107-2;  la  pêche 

s'y  étant  développée,  Marguerite  de  Constantinople,  com- 
tesse de  Flandre,  éleva  Ostende  au  rang  de  ville  en  1267. 
i.a  première  enceinte  date  de  Philippe  le  lion  :  elle  l'ut 
remplacée  en  I  .'iS;i  par  des  fortifications  remarquables, 

construites  par  les  ordres  du  prince  d'Orange.  Ostende. 
od  upé  par  une  garnison  hollandaise,  subit  un  siège  mémo- 
rable de  trente-neuf  mois  :  la  place,  investie  pari  archiduc 
Albert  le  ,'i  juil.  1601,  ne  se  rendit  que  le  2-2  sepl   1604 


—  (i4!)  — 
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au  général  Spinolï.  Ce  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  Rebâtie  par  les  archiducs,  la  ville  ne  reconquit  sa 
splendeur  commerciale  qu'au  \vnie  siècle,  par  la  création 
de  la  Compagnie  d'Ostende  pour  le  commerce  des  Indes. 
Mais  la  jalousie  mercantile  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre força  le  faible  Charles  VI  à  dissoudre  la  société  déjà 
florissante.  Plus  tard,  sous  le  règnede  Joseph  I!,  la  situa- 
tion redevint  brillante,  grâce  aux  circonstances  politiques  : 
guerre  de  l'indépendance  américaine,  guerre  de  l'Angle- 
terre contre  la  république  des  Provinces-Unies,  grâce  aussi 
aux  travaux  que  le  jeune  empereur  décréta  après  avoir 
étudié  par  lui-même  les  besoins  du  commerce.  Conquis 
par  les  armées  républicaines,  Ostende  fit  partie  de  la  France 
jusqu'au  traite  de  Paris  de  1814. 

Les  armoiries  d'Ostende  sont  :  D'ov,  au  chevron  de 
sable,  à  trois  clefs  de  sable  posées  2  et  1 .  Devise  : 
Ostende  nobis,  Domine,  misericordiam  tuain.     E.  H. 

Compagnie  d'Ostende  (V.  Compagnie,   t.  XII,  p.  162). 

BlBI..  :  Pasquini,  Hist.  de  la  cille  d'Ostende  :  Bru- 
xelles. 1842.  —  IIenrard.  Hist.  du  siège  d'Ostende  1601- 
1601  ;  Bruxelles  1890. 

OSTENDE  (Canal  d').  Ce  canal  commence  à  Bruges 
près  de  la  porte  de  Damme  et  se  termine  à  la  mer  :  à 
Bruges,  il  se  rattache  au  canal  vers  Cand  et,  à  Plass- 
chendacle,  au  canal  de  Nieuport.  Sa  longueur  totale  est 
de  28.600  m.  ;  sa  largeur,  de  40  m.  à  la  flottaison 
et  de  12  m.  au  plafond;  sa  profondeur,  de  4m,65. 
Il  esl  de  niveau  depuis  Bruges  jusqu'aux  grandes  écluses 
de  Sly  hens,  à  1.350  m.  de  la  mer.  Il  a  été  creusé  au 
xvm*  siècle. 

0STEN-SACKEN.  Famille  poméranienne  établie  en 
Russie,  dans  les  provinces  Baltiques,  ou  elle  est  représentée 
par  (rois  ligues  :  Bathen,  Dondangen  et  Rothof.  Ses  prin- 
cipaux personnages  sont  :  Fabian-Gottlieb,  né  en  17.V2. 
mortàkievle  1!)  avr.  1837,  engagé  comme  sergent(1769), 
se  distingua  sous  Souvorov  contre  les  Turcs,  les  Polonais, 
sous  Korssakov  en  Suisse  où  il  était  major  général,  com- 
manda, en  1807,  le  2e  corps  sous  Bennigsen  et  fut  remarqué 
à  Pultusk  et  Eylau.  In  1X1*2.  il  commandait  l'armée  de 
Volhynie  qui  fut  battue  le  Iti  nov.  par  les  Autrichiens  à 
Volkovysk.  En  1813-14,  il  coopéra  avec  Blucher  à  la 
Katzbach,  à  Leipzig,  Brienne,  Montmirail,  Craonne,  Laon, 
à  l'attaque  de  Montmartre,  fut  gouverneur  militaire  de 
Paris.  En  1815,  le  tsar  le  nomma  feld-maréchal  et  lui 
confia  l'armée  de  l'Ouesl  (Kiev),  avec  laquelle  il  comprima 
l'insurrection  polonaise' en  Volhynie  et  Podolic  (1X31).  Il 
fut  l'ait  prince  en  1X3-2. 

llemehiiis.  né  en  1790,  mort  sur  son  domaine,  dans  le 
gouv.  de  kherson,  le  -27  mars  18X1,  lit  la  campagne  de 
France,  devint  général  d'une  brigade  de  ubians  (1825), 
chef  d'état-major  de  Paskevitch  (1X27).  enleva  aux  Turcs 
Akhalkaki  el  Gertvissj  (  1828),  commanda  l'aile  gauche 
a  la  bataille  de  Kainly  (!"'  juil.  1829).  prit  part  à  la  ré- 

pressi les   insurges   de  Pologne  (1831),  devint  général 

de  cavalerie (1843),  fui  préposé  en  ix.'i.'!  an  •!'  corps  qui 

pa  les  principautés  danubiennes,  reçut  sousGortcha- 

kov  le  commandement  de  Sébastopol  en  1855  el  fui  crée 
i  nmte  el  membre  du  conseil  d'empire. 

-son  fils.  Nicolas  Dmitriei'kh,  né  le  26  mars  1831, 
entra  au  ministère  des  affaires  étrangères  1 1853),  fui  atta- 
ché au  gouverneur  de  Varsovie,  puis  au  commandement  en 
chef  de  Sébastopol  durant  la  guerre,  secrétaire  d'ambas- 
sade àl  Haye  (1856),  chargé  d'affaires  à  Madrid  (1857), 
Berne,  Turin  (1864-69»,  ministre  à  Darmstadl  (ixtili), 
Munich  (1880-82  el  1884-95),  ambassadeur  i  Berlin 
(IX"  A. -M.  B. 

Bibl  V.  «I'Obte»,  Narhricht  ùber  Hcrkunft.  Verzwei- 
ffting     dei  •  Berlin,  1893. 

OSTENSOIR.  I  \i:<  m  omi.if .  —  L'ostensoir  esl  le  vase 
liturgique  destiné  îi  exposer  visiblement,  à  l'adoration  des 
fidèles,  l'hostie  consacrée,  (le  nom.  appliqué  à  cet  objet  spé- 
cial, esl  relativement  moderne.  On  ne  le  trouve  pas  encore 
dans Furetière  (xvii*  siècle);  il  apparaît  pour  la  première 


fois  âbùslc  Dictionnaire  île  Irévoux  (x.\me siècle), écrit  os- 
temoire  el  désignant  alors  tout  spécialement  la  uionstrance. 
transformée  en  soleil  pour  l'exposition  et  la  procession  du 
Saint-Sacrement.  Dans  l'antiquité  et  dans  le  haut  moyen 
âge,  ostensorivm  est  un  des  nomsde  Vambon  (V.ce  mot); 
plus  tard,  dans  le  Cérémonial  des  évoques,  il  est  syno- 
nyme de  tabernaculum  ;  il  s'entendait  alors  du  vase  litur- 
gique ou  de  la  pyxide.  contenant  les  hosties,  suspendu 
en  l'air  au-dessus  de  l'autel,  à  l'extrémité  d'une  crosse, 
comme  aussi  du  plateau  avec  couverture,  sur  lequel  posait 
le  vase  que  l'on  abritait  sous  uni' ample  tente  d'étoffe.  Il 
est  devenu  le  tabernacle  actuel,  dans  lequel  on  renferme 
le  saint  ciboire.  L'ustensile  sacré,  appelé  aujourd'hui  osten- 
soir, n'est  pas  une  réminiscence,  comme  tant  d'autres  ob- 
jets du  culte,  de  l'image  du  soleil  radieux,  placée  sous 
verre,  qui  s'avançait,  suivant  Quinte-Curce.  la  première 
dans  les  pompes  des  rois  de  Perse;  il  ne  prend  naissance 
en  effet,  el  on  ne  le  voit  se  transformer  peu  à  peu,  qu'à 
partir  de  l'institution  de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Le 
développement  de  cette  l'été,  célébrée  pour  la  première 
fois  à  Liège  en  1247,  recommandée  en  1255  par  Hugues 
de  Saint-Cher,  légat  en  Allemagne,  autorisée  par  Urbain  l\ 
en  1264,  généralisée  en  1311  par  le  concile  de  Vienne. 
organisée  définitivement  enfin  par  le  concile  de  Cologne 
en  1 152,  amène  les  différentes  modifications  de  l'ostensoir. 
qu'on  trouve  dans  les  inventaires  sous  les  noms  de  : 
arche,  coupe-couverte,  custode,  expositorium,  gloire, 
joyau,  majesté,  Melchisédec,  porte-Dieu,  porte-sacre,  sa- 
craire,  Saint-Sacrement,  soleil. 

Parmi  les  premiers  ostensoirs  on  peul  citer  des  statuettes 
de  Christ  en  croix,  de  Chrisl  ressuscité,  dans  lesquelles 
l'hostie  était  placée  dans  le  cœur  protégé  par  une  pierre 
transparente,  ou  par  un  cabochon,  comme  aussi  des 
images  de  la  Vierge,  de  saint  Jean,  à  Sainl-Meiiéchou 
par  exemple,  où  reniant  et  l'agneau  étaient  remplacés 
par  un  croissant  pour  soutenir  l'hostie;  il  esl  certain, 
qu'alors  que  la  fête  n'était  pas  encore  bien  établie, 
d'anciennes  nionslrinices  (Y.  ce  mot)  furent  au  premier 
moment  utilisées,  dans  lesquelles  on  remplaça  les  reliques 
enlevées,  par  un  croissant  d'oc  ou  d'argent  qui  sup- 
portait l'hostie  :  ce  n'étaient  donc  pas  à  proprement 
parler  des  ostensoirs,  exécutés  pour  cette  spéciale  desti- 
nation. Avec  les  transformations  successives  el  l'appro- 
priation eu  soleil  rayonnant  de  l'oslensoir.  le  croissant 
fut  remplacé  par  une  lunette  en  cristal,  dans  laquelle  est 
insérée  l'hostie,  qu'on  peut  dès  lors  fixer  Cl  enlever 
ensuite  sans  y  toucher,  dans  l'emplacement  ménagé  à  cet 
effel  au  centre  du  soleil  :  l'ostensoir  proprement  ail  doit 
donc  être  étudié  en  réalité  seulement  a  partir  de  la  fin 
du    xin     siècle,    \ussi,  quand  Douel   dArcq  croit  voir 

dans  l'inventaire  de  Clern t-Ferrand  du  \'  siècle  un 

ostensoir,  n'est-il  pas  difficile  de  lui  opposer  qu'il  ne 
pouvait  en  exister  à  cette  date,  puisque  la  fête  n'étail 
pas  encore  établie  el  que  l'hostie  ne  pouvail  être,  osten- 
siblement, adorée.  Tout  au  plus,  pourrait-on  admettre 
comme  ostensoir  véritable  celui  de  lv2X(i.  donné  par 
Heildewigc  de  Dist  an  prieuré  d'Herkcnrodc,  actuel- 
lement ii  l'église  de  Saint-Quentin,  à  Hasselt,  car  nous 
sommes  en  Belgique,  el  la  fête  du  Saint-Sacremenl  prit 

naissance   dans   ce  pays  ;    ce   serait    alors   le    plus    ancien 

connu.  Celui  de  Conques,  du  xivc siècle,  est  nu  des  premiers 
qui  présente  la  l'orme  d'un  soleil.  L'Italie  conserve  ton— 
jours  la  forme  île  tour:  tel  celui  exécuté  par  Pietro  Vanini 
d  \scoli.  en   1425,    tandis  qu'en  Allemagne,  l'ostensoir 

lourd,  chargé,  garde,  coi a  Halle,  l'aspect  d'un ns- 

trance  très  peu  modifiée.  \Ui  w'  siècle  aussi,  sont  ceux  a 

clochettes  (pie  l.inas  a  vus  en  Uleinague  :  nous  les  retrou- 
vons dans  le  trésor  iiu  mi  d.'  Hanovre. 

Deux  ostensoirs  du  xvi1  siècle  présentent  un  intérêt 
tout  particulier.  Celui  de  Belcm  (Portugal)  qui  est,  comme 

le  monastère  des  biéronymites  | r  lequel  d  lut  ex te. 

!••  reflel  de  toutes  les  préoccupations  artistiques  de  cette 
époque. 
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L'inscription  qu'il  porte,  gravée  autour  dn  pied 
beaucoup  chercher  les  archéologues  : 

0  \l\llii   M. lu  PIIINCIPI     l.  PODEHOSO  SBHHOB   11  II 

lniN   MANVE1    I    \    MVMio   I  \/l  11    I M'.il 

I   U\s  PARI  ^  le    QVII  \    KQ\  \l:u\ VI. 

Ce  iiniii  d'Aquabove,  celui  de  l'orfèvre,  n'a  pu  êtretiré 
au  clair.  Quelle  est  son  origine  ?  Est-il  Portugais,  Italien, 
Flamand .'  D'autanl  que  l'ostensoir  présente  des  caractères 
de  style  italien  et  flamand.  L'influence  de  Pietro  Vanini 
est  évidente  :  et  quand  on  compare  cel  ostensoir  avec  le 
portai]  de  Belem,  exécuté  an  peu  plus  tard,  quand  on 
sait  que  l'architecte  de  don  Manoel  s  appelle  Boytaca,  mi 
;i  tout  lieu  de  croire  que  cet  Aquabove  est  précisémenl  le 
nom  véritable  d'un  artiste  italien,  orfèvre  el  sculpteur, 
qu'un  anagramme  syllabique  a  transformé  dans  son  pa)'s 
d'adoption  en  Boytaca.  Le  deuxième  es!  celui  d'Aix-la- 
Chapelle,  donné,  dit-on,  en  I">2(i  par  Charles-Quint.  Dans 
son  extrême  légèreté,  on  reconnaît  cependant  l'ancêtre  de 
celui  d'Eichstadt  exécuté  en  1611.  Mais  pendant  que 
l'Allemagne  et  l'Italie,  continuant  les  véritables  traditions 
liturgiques,  n'admettent  que  do  très  légers  ostensoirs,  que 
le  prêtre  seul  peut  porter,  sans  aucun  aide,  suivant  les 
prescriptions  de  la  Congrégation  des  rites,  la  France  et 
l'Espagne  ne  songent  qu'à  faire  grand,  énorme.  L'ostensoir 
de  Notre-Dame  de  Paris  a  lm,t>5,  Celui  de  Gérone4m,85, 
celui  de  Valladolid  3  m.,  celui  de  Séville  3m,23,  celui  de 
Tolède  l"\5ll.  Quant  au  poids,  celui  de  Perpignan  pesait 
iOO  marcs,  celui  de  Barcelone  exigeait  liuil  prêtres  pour 
le  porter,  et  vingt-quatre  hommes  soutenaient  difficilement 
dans  les  processions  celui  de  Séville,  véritable  monument 
pesant  800  kilogr.  — Au  bout  du  collier  des  chevaliers  du 
Sang  de  Jésus-Christ  pendait  un  petit  ostensoir,  soutenu 
par  deux  anges  à  genoux,  dans  lequel  étaient  trois  gouttes 
de  sang. 

L'ostensoir  est  l'attribut  de  sainte  Claire,  de  saint  Nor- 
bert et  de  saint  Bernard.  F.  de  Mély. 

11.  Liturgie.  —  Au  mot  Eucharistie,  t.  X\  I,  p.  7  iO,  on 
trouvera  l'histoire  des  développements  du  dogme  et  des 
dévotions  qui  correspondent  à  l'usage,  relativement  ré- 
cent, de  l'ostensoir.  —  Cet  instrument  d'exposition  doit 
être  bénit  comme  le  ciboire.  La  matière  n'est  point  dé- 
terminée; mais  la  lunule  doit  être  en  or,  au  moins  en 
argent  doré;  car,  disent  les  liturgistes,  on  ne  saurait  trop 
faire  pour  l'Hôte  saur.  L'ostensoir  de  la  cathédrale  d'Er- 
lach,  en  Bavière,  pèse  40  marcs  d'or,  il  est  enrichi  de 
350  diamants,  de  1.400  perles,  de  250  rubis  et  de  plu- 
sieurs autres  pierres  précieuses.  Les  prescriptions  romaines 
interdisent  les  couronnes  princières  et  les  Heurs  sur  la 
croix.  E.-II.  V. 

OSTÉOÏDE  (Pathol.)  (V.  Os). 

OSTÉOMALACIE  (Pathol.)  (V.  Os). 

OSTÉO  ME.  Production  osseuse  survenue  hors  du  lieu  oii 
siègent  normalement  les  os.  On  en  trouve  surtout  dans 
les  muscles,  mais  on  en  a  vu  dans  les  ganglions 
lymphatiques,  la  moelle,  la  peau.  On  les  rencontre  assez 
fréquemment  dans  l'armée,  où  la  maladie  prend  alors  le 
nom  A'ostéome  du  cavalier,  ostéome  du  fantassin. 
Chez  le  premier,  il  occupe  surtout  les  adducteurs  de  la 
cuisse;  chez,  les  seconds,  le  deltoïde,  le  brachial  antérieur. 
et  on  les  range  parmi  les  affections  musculaires.  C'est  une 
lésion  professionnelle  ;  Billroth  nomme  Reiterknochen 
(os  des  cavaliers),  Virchow  ossa  prœpubica  la  l'orme 
d'ostéome  <|ui  va  presque  toujours  du  bord  antérieur 
du  pubis  et  de  l'ischion  aux  insertions  musculaires  et 
aponévrotiques  de  la  région  supéro-interne  de  la  cuisse. 
La  maladie  a  sa  cause  dans  l'usage  exagéré  des 
muscles  de  la  cuisse  chez  le  cavalier  novice;  du  del- 
toïde, du  brachial  antérieur  dans  l'exercice  dn  fusil  che 
le  fantassin;  d'où  le  nom  allemand  A'Exerciz-Knochen. 
—  En  résumé,  pressions  réitérées,!  hocs fréquents,  efforts, 
telles  sont  les  causes  île  cette  tumeur,  qui  est  dure,  résis- 
tante, inégale,  allongée  suivant  les  directions  du  muscle 


malade.  Celui-i  i  devient  souvent  de  plus  en  plus  dur, 
maigri'   le    repOS,    le    massage,     les     indurés,    les    douches. 

Parfois,  ci'  traitement  seul  réussit.  La  transformation 
osseuse  se  produit  toujours  non  bon  de  l'insertion  des 
muscles.  On  a  vu  de  ayant  jusqu'à  9  el  I9cen- 

tiin.  île  longueur,  nu  pense  que  ces  production;  a  euses 
ont  pour  point  de  départ  l'arrachement  d'une  portion  du 
périoste,  accompagné  ou  non  d'un  fragment  osseux,  i 
rupture  aboutirait  primitivement  à  un  êpanchemenl 
guin,  transformé  progressivement  par  un  travail  simul- 
tané de  régression  el  d'ostéogénèse.  La  thi  lier 
(transformation  cartilagineuse,  puis  osseuse  du  caillot 
sanguin)  a  prévalu. 

Traitement.  Au  moment  de  l'accident,  repos,  immo- 
bilisation, massage,  compression  élastique  du  membre. 
Plus  tard,  si  la  tumeur  persiste,  douloureuse,  diminuant 
la  capacité  de  travail  de  l'intéressé,  on  pratique  l'extir- 
pation. \.   COOSTAH. 

OSTÉOMÉTRIE  (Authrop.).  On  entend  plus  spéciale- 
ment par  ostéométne  la  mesure,  l'étude  des  es.  Mutout 
des  us  du  tronc  et  des  membres,  des  os  longs,  indépen- 
damment de  ceux  du  crâne.  Son  objet  est  la  connaissance 
des  proportions  du  squelette,  dans  l'humanité  eomp 
au  groupe  voisin  des  anthropoïdes  et  dans  les  races  humaines 
comparées  entre  elles.  Les  proportions  du  squelette  va- 
rient chez,  les  différents  genres  d'anthro] les,  mais  ceux-ci, 

pris  en  général,  se  caractérisent,  comparés  à  l'homme,  par 
un  tronc  plus  long  eu  égard  à  la  taille,  par  des  membres 
supérieurs  beaucoup  plus  longs,  et  des  membres  inférieurs 
plus  courts.  Sauf  le  chimpanzé,  semble-t-il,  tous  les  anthro- 
poïdes ont  le  membre  supérieur  plus  long  que  le  tronc, 
que  la  colonne  vertébrale,  et  tous,  le  chimpanzé  compris, 
ont  le  membre  inférieur  plus  court.  C'est  exactement  l'in- 
verse dans  toutes  les  laces  humaines.  Mais  le  rappol  t  des 

membres  au  tronc  ou  à  la  taille  n'est  pas  le  même  dans 
toutes  les  laces  humaines,  \iiisi  les  nègres  ont  quelque 
tendance  irrégulière  à  avoir  le  membre  supérieur  plus  long. 
plus  simien,  et  ont  toujours  le  membre  inférieur  plus  long, 
moins  simien  que  les  Européens,  par <  ngueurdu 

fémur.  Les  deux  segments  du  membre  supérieur  ne  varient 
pas  parallèlement.  L'humérus  est  de  même  longueur  chez 
le  nègre  que  chez  l'Européen,  mais  le  radius  est  plus  long 
et  par  là  se  rétablit  la  hiérarchie  des  deux  types.  Dans  les 
races  jaunes,  à  l'oppose  de  ce  qui  a  lieu  chez  les  noirs,  le 
membre  inférieur  est  constamment  plus  court,  compara- 
tivement à  la  taille,  que  chez,  les  races  blanches  pures. 
Le  membre  supérieur  a  aussi  généralement  une  tendance 
à  être  plus  court,  le  buste  étant,  toutes  choses  égales, 
plus  long  dans  le  groupe  des  jaunes.  La  longueur  relative 
de  la  main,  des  doigts,  offre  aussi,  suivant  les  races,  des 
différences  très  appréciables.  Nonobstant  les  variations  des 
rapports  existant  entre  les  membres  et  la  taille,  comme 
ceux-ci  sont  relativementconstantschezles  races  d'un  même 
groupe,  la  longueur  d'un  os  long  quelconque  de  l'un  des 
membres,  étant  connue,  nous  permet  de  tixer  avec  une 
approximation  suffisante  la  taille  du  sujet  auquel  il  a 
appartenu  (Manouvrier,  la  Déterminai  ion  Je  la  taille 
d'après  les  grands  os  des  membres,  dans  Mémoires  de  la 
Soc.  d'Anliir.  de  Par»,  1892,  t.  IN.  28série).  Ce  résultat 
assigne  à  l'ostéométrie  une  place  importante  dans  la 
palethnologie  en  particulier.  Zaborowski. 

OSTÉO-PÉRIOSTITE  (Y.  Dewt,  t.  XIV,  p.  136). 

OSTÉOSARCOIYIE  (Path.)(V.  Os). 

OSTER.  Rivière  de  Russie,  dans  les  gouv.  de  Smolensk 
et  de  Mohilef,  affluent  du  Soj.  Elle  prend  naissance  à 
la  limite  du  district  de  lelnia  et  se  jette  dans  le  Soj 
près  du  village  de. Biel.  Longue  de  192  lui.,  large  de 
plus  de  v2(l  lui.,  elle  a  une  profondeur  de  I  à  S  m.  Flot- 
table aux  crues  de  printemps.  Ses  affluents  sont  :  Malyi  et 
Stomiat'. 

0STERB0TTEN.  ancien  nom  des  gouv.  finnois,  de 
\,i-.i  et  Uleaborg,  sous  la  domination  suédoise. 

OSTERGÔTLAND   (V.  OF.stf.rc.oiti.ami). 


—  m\  — 
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OSTERLAND  {Marchia  orténtaMs).  Nom  primitif  de 
la  Marche  septentrionale  de  Thtiringe,  que  le  margrave 
Gero  (940-965)  agrandit  de  la  Saale  au  delà  de  la  Mulde 
et  île  l'Elbe.  Elle  comprenait  le  pays  de  Làndsberg(àl'E. 
de  Halle)  et  d'Eilenburg.  Transmise  en  1017  à  Dietrich 
de  Wettin,  elle  Fui  réunie  à  la  Misnie  (1 123)  et  à  la  l.u- 
sace  (  1 136)  (V.  Wettin,  Saxe  et  Tm  ringe).  Le  nom  d'Os- 
terland  se  conserve  jusqu'à  la  fin  du  Xrve  siècle;  mais  par 
suite  des  partages  successifs,  son  acception  s'étend  sur  le 
pays  de  Weissenfels,  sur  la  Misnie  entière,  d'où  Lands- 
berg  est  détaché  de  1298  à  1347,  enfin  sur  les  pays  de 
la  Pleisse  et  Géra. 

OSTERMANN  (André-Ivanovitch, comte), homme  d'Etat 
russe,  né  à  Bochum  (Westphalie)  le  30  mai  1686,  mort 
a  Berezov  le  23  mai  -1747.  Etudiant  à  léna,  il  tua  en  duel 
un  adversaire,  s'enfuit  en  Hollande,  fut  recommandé  par 
le  vice-amiral  Cruys  à  Pierre  le  Grand  qui  le  prit   à  son 

.me  (1704)  et  lui  donna  bientôt  sa  confiance.  Il  eut 

grande  part  aux  traités  du  l'rutli  (23  juil.   171  I)  et 

Je  Nystad  (10  sept.  1821), fut  nommé  baron  et,  en  1723. 
rice-chancelier  de  l'Empire.  Catherine  Ire  le  désigna  comme 
surintendant  de  la  cour  et  membre  du  conseil  de  régence 
de  Pierre  II.  L'impératrice  Anne  le  lit  comte  et  ministre 
des  affaires  étrangères  (1730).  La  princesse  Anne  de 
Brunswick,  en  prenant  l'administration  de  l'empire,  con- 
serva sa  confiance  à  Ostermann,mais  celui-ci  s'était  attiré 
la  haine  d'Elisabeth  qui,  lors  de  son  accession  au  trône, 
l'accusa  d'avcir  falsifié  le  testament  île  Catherine  I"'  et 
décidé  l'impératrice  inné  à  exclure  Elisabeth  de  la  suc- 
cession. Elle  lit  condamner  Ostermann  au  supplice  de  la 
roue.  Gracié  sur  l'échafaud  le  27  janv.  1742,  il  fut  exilé 
en  Sibérie.  —  Ses  deux  fils  moururent  sans  enfants,  et  le 
nom  fut  continué  par  les  descendants  de  sa  tille  mariée  au 
général  Tolstoï. 

OSTER  MANN -Tolstoï  (Alexandre-Ivanowitch,  comte), 

général  russe,  né  en  1772,  mort  à  Petit-Sacohnex  (sur  le 

lac  de  Genève)  le  12  fév.  1837.  Il  se  distingua  dans  les 

i  es  contre  les  Turcs  et  les  Polonais,  commanda  en  1805, 

en  qualité  île  lieutenant  général,  le  corps  russe  chargé  de 

faire  un.'  diversion  dans  fAllemagne  du  Nord,  fui  gouver- 
neur de  Saint-Pétersbourg  (1806), commanda  en  1807  une 
division  de  l'armée  de  Bennigsen,  en  1812  le  Ie  corps, 
lin  blessé  a  Bautzen  el  perdit  le  bras  gauche  à  Kulm  où 
il  commandail  la  garde  (30  août  1813).  Il  assiégea  et  prit 

lires, le  avec  Klenaii.  fut  ambassadeur  à  Paris,  mais  peu  île 

temps  (1815),  séjourna  dès  lors  en  France  et  eu  Italie,  et. 
;e  en  Orient  (1833),  se  fixa  à  Petit-Sacon- 
lie\  I  1837). 
OSTERNBURG.  Ville  d'Allemagne,  grand-duché  d'Ol- 

ilenl ig,  sur  la  Honte;  5.610  hal>.  (en  1895).  Filature 

île  ci 

OSTERODE.  Ville  de  Prusse,  district  d'Hildesheim 
(Ha  tovre),  sur  la  Su'se;  6.923  hab.  (en  1895).  Eglise 

liqui  remonte  à  72!  et  lut  réédifiée  eu  1578  aprè 
cendi              tombeaux  des  comtes  de  Grubenhagen).  Ma- 
gasin de  blé  destiné  aux  montagnards  du  Mac/.  Toiles. 
Lui;  ■ cuirs,   blanc  de  réruse,  carrières  de 

plali  '       fui   île    1361    a    I  132  la  résidence  ,|rs  ducs 

île  Brunswick-Luncbourg-Grubenhagen. 
OSTERODE.  Ville  de  Crusse,  district  de  Kœnig  bi 

sur  le   lac  Drewenz;   11.278  hab.  (en    1895).  Château  de 

l  !70.  Ueliers  de  chemin  de  fer  ;  scieries  ;  distilleries  ;  ma- 
chines. 

ÔSTERSUND.  Ville  de  Sud,.,  ch.-l.  du  feu  de 
Jâmtland,  sur  la  rive  I!.  du  StorsjO,  et  ville  unique  de  la 

provins;  5.880  hab.  (1893).  Grandes  brasseries. 

OSTERVALDi.b  an-liv.ln  i,  |,théologiei uchâtelois,né 

I  le  23  nue.  1663,  mort  ■>  Neuchâtel  le  I  '<  avr. 
1747.11  étudia  à  Zurich,  à  Saumur,  à  Orléan  Sun 

ministère  débuta  eu  1686  par  l'instruction  chrétienne 
enfants  a  Neui  Intel  ;  mais  bientôt  il  se  lit  remarqu 

ii  aieur.  disert  plutôt  qu'éloquent,  rappela  ni  a  ses  audi- 
teurs qu'à  côté  du  dogme  il  \  ■>  la  vie  chrétienne.  Sun 


Traité  des  sources  de  lu  corruption  qui  règne  aujour- 
d'hui  parmi  les  chrétiens  (  Amsterdam  etNeuchâtel,  1700), 
réimprimé  jusqu'en  1 77  4.  traduit  en  anglais,  en  néerlan- 
dais, en  allemand,  fut  le  point  de  départ  d'une  réorganisa- 
tion de  l'Eglise  heuchâteloise  et  d'un  réveil  de  la  vie  religieuse 
dont  les  effets  s'étendirent  jusqu'à  Genève  et  à  Bâle,  grue 
à  l'amitié  et  au  commerce  épistolaire  qui  unissait  Oster- 
vahl  à  J.-A.  Turretin  de  Genève  et  à  S.  Werenfels  de 
Bâle.  Ge  fut  comme  un  faible  écho  du  mouvement  piétiste 
allemand.  Mais  Ostervald  est  surtout  connu  par  deux  tra- 
vaux littéraires.  D'abord,  par  son  Catéchisme  (Neuchâtel, 
1702),  divisé  en  deux  parties  :  la  foi  chrétienne  ou  les 
vérités  à  croire  et  la  vie  chrétienne  ou  les  devoirs  à  rem- 
plir. Les  théologiens  de  Berne  ne  le  trouvaient  pas  assez 
orthodoxe;  mais  il  fut  traduit  en  anglais,  en  allemand, 
en  hollandais,  en  partie  même  en  arabe,  et  l'Abrégé  de  ce 
catéchisme  est  encore  eu  usage  dans  plusieurs  Eglises.  En- 
suite, Ostervald  revisa  la  traduction  française  de  la  Bible 
ei  rédigea  des  arguments  et  des  réflexions  sûr  chaque  cha- 
pitre. Ces  explications,  communiquées  à  l'archevêque  Wâke 
i!e  Ganlerbury,  un  ami  de  l'auteur,  furent  d'abord  publiées 
en  anglais  (Londres,  I7l(i  el  1718).  Elles  furent  éditées 
avec  le  texte  biblique  à  Amsterdam  en  1724,  in-folio.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  17'  '  de  Neuchâtel.  Le  Traité 
contre  l'impureté  (Amsterdam,  1707.  ï!8  p.  ih-8),  un 
îles  premiers  sur  la  matière,  lil  autant  île  bruit  ipie  de 
bien.  Une  hémiplégie  frappa  Ostervald  en  chaire  le  I  V  août. 
Il  motirut  huit  mois  après.  13-11.  K. 

OSTERWALD  (Wiihelm).  poète  allemand,  ne  a  Pretsch 
le  23  l'evr.  1820,  mon  à  Miihlhauseti  le  23  mars  1887. 

Philologue  et  grand  connaisseur  île  la  vieille  poésie  alle- 
mande, Oslerwahl  s'inspira  en  général  dans  ses  <eu\rrs 
poétiques  de  la  littérature  du  moyen  âge  ou  île  la  poésie 
populaire.  Ses  meilleures  productions  sont  ses  poésies 
lyriques  :  Gedichte  (1848)  ;  Im  Grùnen,  Naturbilder, 
Mrchen  und  Arabesken  (1853);  Zur  hduslichen 
Erbauung  (1854).  Dans  son  poème  épique,  Kônig 
Alfred  (1855)  et  dans  son  drame  sur  la  légende  des 
Nibelungen.  Rûdiger  mu  Bechelaren  (1849),  [érudition 

l'ait  tort  à  la  poésie. 

OSTERWIECK.  Ville  de  Prusse,  district  ,1e  Magde- 
bourg;  6.378  hab.  (en  1895).  Sucrerie,  gants,  cuirs, 
blanc  de  céruse,  etc. 

OSTHEIM.  Ville  d'Allemagne,  grand-duché  de  Saxe- 
W'eimar.  enclavée  en  Bavière;  2.3.23  hab.  (en  1895). 

Dois  ouvrages.  Variété  île  censés  acides  rapportées  de  la 
sierra  Morena  par  Klingliammer  en  171  L  Ruines  du  rhà- 

teau  île  Lichtenburg  on  l'on  admire  un  lierre  millénaire. 

Ville  depuis   1586. 

OSTHOFF  (llerinann).  philologue  allemand,  né  à  lîill- 

merich  (Westpnalie)  le  18  avr.  IS'(7.  professeur  à  l'Uni- 
versité il'Meidelberg  (  1  s77 ) .  auieur  de  Forschungen  im 
Gebiet  der  indogermanischen  nominalen  Stammbil- 
dung  (léna,  1875-76,  2  vol.);  Dos  physiologische und 
psychologische  Elément  in  der  sprachlichen  Fortnen- 
bildung  (Berlin,  1879)  ;  Schriftsprache  und  I  olksmund- 
art  (Berlin,  LSSi);  Zur  Gesch.  des  Perfeks  im  In- 
dogermanischen (Strasbourg,  1884);  Vorphohgische 
i  ntersuchungen   (avec   Brugmann,   Leipzig,    18*8-90, 

3,  vol.). 

OSTIAKS.  I.  GéOGRAPHII  ,  Peuple  finnois  de  Sibérie. 
établi  dans  les  goiiv.  de   lobolsk  et  il-1   fonisk.  sur  l'Ob  et 

le  lenissei  inférieur,  depuis  Tobolsk  el  Tomsk  au  S.  jus- 
■  delà  'lu  65°  lat.  V  (67°  le  long  de  l'Ob).  On  les 
évaluait  en  1880  à  22.560  dont  22.350  dans  le  gouverne 
ment  dcTobolsk.  Ils  s,,  divisent  en  quantités  de  tribus  con- 
duites par  un  ancien  (starchina).  Leur  organisation  poli- 
tique parait  avoir  été  plus  avancée  au  sve  siècle,  car  ils 

purent  opposée   deS   années  aux    envahisseurs  cosaipies.  et 

ils  possédaient  des  Mlles.  Les  lluss.^  m  détruisirent  51 

lie    i|e     |30|  .    Des    ruines    se    \o|eli|    cm 

autour  d'Obdorsk.  actuellement,  ils  décroissent  rapide- 
ment, surtout  a  cause  <]<•   la  mortalité  infantile  ei  des 
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famines.  Leur  langue  esl  du  groupe  finnc-ougiien  cl  se 
divise  en  dialecte  septentrional  (obdonien,  kondien  ou  ** 
Bérézov)  el  méridional  (Sourgout  ou  de  l'Ir'*;  uj.  Les 
Ostiaks  de  l'Jénisséi  el  les  Ostiaks  Sai*  yedes  diffèrent 
des  véritables  Ostiaks  el  son!  compris  dans  les  populations 
hj  perboréennes. 

II.  Ethnographie.  —  L'importance  du  peuple ostiak  pour 
la  connaissance  mèmedes  origines  finnoises  m'a  déterminé 
,i  exposer  à  part  ce  que  nous  en  savons  aujourd'hui 
(  V.  l'i  nviis).  Ce  peuple,  classé  de  tout  temps  par  sa  langue 
dans  le  groupe  finno-ougrien,  occupe  en  effet  à  l'E.  la 
position  la  plus  reculée,  ci  son  isolement,  sous  un  climat 
difficile,  l'a  mis  jusqu'il  nuire  époque  à  l'abri  des  inva- 
sions méthodiques  ou  violentes  qui  ont  réduit  les  autres 
peuples  finnois  à  l'étal  d'ilôts  éparpillés  dans  la  grande 
masse  de  populations  différentes.  Si  tous  ces  peuples  nui 

constitué  une  race  spéciale,  c'est  clic/,  les  Ostiaks  qu'on 
doit  retrouver  pins  distinctement  qu'ailleurs  les  véritables 
caractères  de  celte  race,  du  moins  ceux  que  ne  peuvent 
pas  altérer  des  conditions  d'existence  particulièrement 
misérables.  Leur  nom d'Ostiak n'apparait  qu'au  x\r  siècle. 
Antérieurement,  ils  étaient  confondus  avec  d'autres,  no- 
tamment les  Vogouls,  sous  le  nom  plus  géographique 
qu'ethnique  SOugres.  Ce  dernier  tire  lui-même  son  ori- 
gine  de  l'établissement  des  Huns,  entre  l'Oural  et  la  Cas- 
pienne. Il  ne  nous  apprend  rien  sur  les  Ostiaks.  et  l'his- 
toire, jusqu'à  la  conquête  russe,  a  toujours  ignoré  ceux-ci. 
D'après  des  faits  dont  j'ai  cité  déjà  ici  quelques-uns 
(V.  Finnois)  et  que  j'ai  relatés  dans  le  mémoire  consacré 
spécialement  à  l'étude  des  crânes  de  Kourganes  sibériens 
rapportés  par  M.  de  Bave,  il  est  permis  d'avancer  qu'ils 
sont  les  premiers  occupants  de  la  Sibérie  occidentale.  Ils 
y  sont  venus  d'Europe;  n'ayant  encore  qu'un  outillage  de 
bois  et  de  pierre.  Ils  ont  conservé  d'ailleurs  cet  outillage, 
malgré  la  connaissance  du  métal  [assez  ancienne,  d'après 
des  pièces  travaillées  recueillies  dans  la  vase  tourbeuse 
du  lac  Chighir  (Oural)]  jusqu'à  l'époque  contemporaine. 
Lors  de  la  conquête  de  l'ataman  des  Cosaques  du  Don, 
lermak  (1581),  la  plupart  de  leurs  pointes  de  flèche 
étaient  en  os.  Va  encore  aujourd'hui,  outre  que  les  (lèches 
sont  restées  leurs  armes  de  chasse,  le  bois  et  l'os  sont  les 
deux  matières  principales  de  leur  outillage.  Nous  n'avons 
donc  pas  la  preuve  formelle  que  les  Ostiaks,  autochtones 
de  la  Sibérie  occidentale  el  adaptés  admirablement  à  son 
climat,  y  sont  établis  depuis  des  époques  reculées.  J'ai 
tout  lieu  de  croire  qu'ils  étaient  naguère  répandus  au  S. 
et  à  l'E.,  au  delà  de  leurs  limites  actuelles  et  qu'ils  ont 
été  sur  l'Irtych  longtemps  en  contact  avec  les  Huns  avant 
d'être  refoulés  par  la  conquête  tatare  un  peu  au  delà  de 
Toinsk  et  à  peu  près  à  l'horizon  de  Tobolsk.  J'ai  d'ailleurs 
prouvé  qu'ils  comptent  parmi  les  auteurs  des  Kourganes 
de  la  zone  cultivable  de  la  Sibérie  occidentale,  zone  où  ils 
n'ont  plus  de  représentants.  Le  territoire  qu'ils  occupent 
seuls  est  encore  immense.  Les  Vogouls  (Y.  ce  mot)  ne 
faisant  qu'un  peuple  avec  eux,  il  s'étend  de  l'Oural  à 
l'Iénisséi,  touchant  sur  l'Obi  au  cercle  polaire  et  descen- 
dant au  S.  jusqu'au-dessous  du  ,"J7°  de  hit .  Leur  nombre 
n'est  cependant  pas  estimé  à  plus  de  25.000.  La  coloni- 
sation russe  ne  les  a  encore  pénétrés  (pie  le  long  des 
fleuves.  Ils  se  mêlent  toutefois  au  X.  depuis  bien  long- 
temps avec  les  Samoyèdes,  au  N.-E.  avec  les  Zyrianes, 
autres  Finnois  imprégnés  de  sang  Scandinave,  et  au  S. 
avec  les  Tatares  et  Mongols.  Ils  sont  petits.  Sur  95  hommes 
mesurés  par  Sommier,  \  seulement  avaient  de  lm,65  .' 
lm,69.  La  moyenne  était  de  lm,56.  La  taille  moyenne 
des  femmes  (lm,44)  est  légèrement  au-dessous  de  celle 
observée  parmi  les  Lapons  (lm,45).  Leurs  membres  sont 
grêles  el  ils  sont  d'apparence  débile,  quoique  doués  d'une 
extraordinaire  résistance  aux  privations  et  à  la  fatigue. 
Leur  peau  est  d'un  blanc  opaque,  mais  on  en  distingue 
rarement  la  couleur  naturelle  masquée  parla  crasse.  Leurs 
cheveux  sont  abondants,  longs  et  soupirs;  mais  ils  oui 
peu  de   poils  sur  le  corps,  et  leur  barbe  est  rarement 


i  fournie  leurs  yens  sont  un  peu  obliques,  et  comme  ils 
sont  souvent  malade-,  par  suite  de  I  action  irritante  de  l, 
fumée  épaisse  de  leurs  t  abane  .  leur  ouverture  se  présente 
comme  une  fissure  linéaire  s'évasanl  à  I  angle  interne. 
Hais  ils  ne  sont  pas  bridés.  In-ux  traits  de  leur  lace  les 
singularisent  :  c'est  d'abord  leur  ne/,  aplati  a  -.>  racine, 
ei  Brusquement  relevé  a  son  extrémité  qui  présente  parfois 
une  apparence  trilobée  ;  c'est  ensuite  leur  défaut  de  sexua- 
lité. Les  figures  des  hommes  comparées  a  celles  des  femmes 
ne  se  reconnaissent  pas  toujours  aisément  ;  car  les  carac- 
tères masculins  ordinaires  sont  1res  peu  accentués  mi  même 
absents.  Cela  ne  tient  pas  seulement  à  leur  constitution 
commune  d'aspect  chétif,  mais  encore  a  la  morphologie 

de  leur  tète.   cal',  par  exemple,  la  saillie  de  la  glabelle  el 

des  ans  sourciliers  esl  faillie  ou  absente.  Sous  le  rapport 

même  de   la    voix,    les    h mes  Se    distinguent   peu  ou   pas 

des  femmes.  L'enquête  si  consciencieuse  de  M.  Sommier  a 
établi  que  les  cheveux  et  les  yeux  oui  rarement  les  tons 

foncés  des  Mongoliipies.  La  ptopoi  'lion  des  cheveux  fran- 
chement blonds  et  des  yeux  purement  bleus  esi  de  pies 
de  15  %.  Les  nuances  intermédiaires  l'emportent.  Mais 

Ce  sont,  du  moins  parmi  les  hommes,  les  veux  clairs  (du 
châtain  au  gris  el  au  bleu),  qui  sont  en  majorité  (60  cas 
sur  un  total  de  101').  Cela  suffirait  à  établir  une  nette 
distinction  entre  eux  et  les  Hongoliques,  si  nous  ne  sav  ions 
déjà  que  par  leur  peau,  rarement  jaune,  par  leurs  cheveux 
souples,  ils  se  classent  a  pari  de  leurs  voisins.  Samoyèdes 
el  Tatares.  L'élément  lilond  étant  pour  moi  européen,  sa 
présence  chez  les  Ostiaks  est  un  témoin  siillisanl  de  l'ori- 
gine principalement  européenne  de  ceux-ci.  indépendam- 
ment de  toute  considération  tirée  de  la  langue  et  de  l'ar- 
chéologie. Ces  deux  dernières  fournissent  d'ailleurs  des 
arguments  péremptoires  dans  le  même  sens.  Mais  c'est 

l'étude  des  crânes  qui  passe  avant  toiil.  el  elle  nous  fixe 

d'une  façon  définitive.  M.  Sommier  a  établi  que  les  crânes 
des  Ostiaks  purs  appartiennent  indubitablement  à  un  type 
dolichocéphalique.  Sur  ^7  crânes  de  provenance  bien  cer- 
taine qu'il  a  mesures,  il  n'y  en  a  eu  efl'et  qu'un  seul  qui 
ne  soil  pas  dolichocéphale,  et  encore  s'éloigne-t-i]  peu  des 
autres.  M.  Mantegazza  les  décrivait  ainsi  :  «  De  moyenne 
grandeur,  dolichocéphales,  d'un  bel  ovale,  has.  quelque- 
fois un  peu  en  toit,  avec  attaches  musculaires  faillies  et 
sutures  compliquées  (?).  Apophyses  mastoides  peu  pro- 
noncées, front  étroit  ei  un  peu  fuyant.  Caractères  sexuels 
très  incertains.  Orbites  grandes  (?)  Us  du  ne/,  très  petits. 
chez  la  plupart  écrases,  avec  espace  iuleroi  hitaire  assez 
grand,  l'ace  pas  1res  large,  avec  zygomas  peu  saillants... 
Aspect  de  la  face  légèrement  mongolique.  forme  générale 
différente  de  celle  de  tout  type  européen  ».  De  mon  coté, 
j'ai  fait  voir  qu'ils  présentent  une  association  de  trois 
caractères  essentiels  en  contraste  absolu  avec  les  caractères 
des  races  environnantes,  en  particulier  des  races  mongo- 
liques.  Ce  sont  :  un  diamètre  antéro-postérieur  long, 
d'une  longueur  relative  d'autant  plus  significative  qu'elle 
n'est  pas  accrue  par  la  saillie  de  la  glabelle  comme  chez 
la  plupart  des  autres  crânes  dolichocéphales  ;  un  nez  court 
et  élargi  à  la  base;  des  orbites  basses.  Celle  association 
s'exprime  par  ces  trois  termes  :  dolichocéphalie,  pla- 
tyrhmic,  microsémie  orbitaire.  Cette  association  de  carac- 
tères, je  l'ai  d'ailleurs  observée  aussi  sur  les  crânes  île 
Kourganes  peu  anciens  de  Saint-Pétersbourg.  Lt  c'est 
ainsi  qu'a  été  démontrée  ma  thèse  que  les  auteurs  des 
Kourganes  de    la  lliissir  du  Nord-Ouest  el  du  Centre  sont 

bien  les  ancêtres  immédiats  de  tous  les  finnois.  Prouvée 
.uissi  se  trou\e  cette  évidente  présomption  que  les  Ostiaks 
ont  conservé,  mieux  que  les  autres  finnois,  les  carat  ■  ■  res 
distinctifs  essentiels  de  la  race,  bien  que  l'ancienne  influence 
hunnique  et  l'action  du  milieu  climatérique  et  du  genre 
de  vie.  multipliée  pu-  le  nombre  des  générations  qui  l'ont 
subie,  ont  ires  sensiblement  affecté  leur  aspect  extérieur  et 
diminué  leur  taille. 

Les  Ostiaks   ont    trois  sortes    d'habitations.    La    plus 
simple  est  la  lente  conique  laite  de  perches  assemblées  à 
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leur  sommet  et  garnies  d'écorce  de  bouleau.  C'est  absolu- 
ment l'ancienne  kola  finlandaise.  Les  Ostiaks  eux-mêmes 
l'appellent  kot,  ayant  conservé  le  nom  comme  la  chose. 
Les  Russes  la  désignent  du  mot  (peut-être  d'origine  ton- 
gouse)  de  ciuin.  comme  toute  demeure  mobile  de  ces  gens, 
et  appliquent  le  terme  tatare  de  iourte  à  leurs  habitations 
tixes.  Pour  se  préserver  des  grands  froids,  les  Ostiaks 
construisent  aussi  la  kota  enterrée,  tal-kot,  de  I  m.  au- 
dessous  du  niveau  du  sol  et  couverte  de  mottes  de  terre. 
Ils  vivent  là  dans  un  air  irrespirable,  chargé  d'une  fumée 
épaisse  et  au  milieu  de  détritus.  Ils  ont  appris  enfin  des 
Russes,  comme  leurs  congénères  finlandais,  à  construire 
avec  des  rondins  de  véritables  cabanes  assez  spacieuses 
avec  Incarnes  et  toit  à  deux  pentes. 

Les  femmes  portent  une  longue  chemise  flottante  ouverte 
sur  la  poitrine,  qu'elles  fabriquent  avec  la  fibre  d'ortie  et 
ornent,  surtout  aux  manches,  de  bandes  colorées.  Au- 
dessous,  sur  la  peau,  est  une  ceinture  de  cuir  à  laquelle 
se  fixe  une  large  lanière  passant  entre  les  cuisses.  Par- 
dessus elles  revêtent  une  seconde  chemise  de  cotonnade 
européenne  beaucoup  plus  ornée  et  avec  ceinture.  Elles 
ont  souvent  des  sandales  tatares.  Elles  disposent  leurs 
cheveux  sur  le  cou  en  une  ou  deux  touffes  semblables  à 
des  nattes  qui  sont  entortillées  avec  un  ruban  rouge  de 
laine  et  auxquelles  elles  suspendent  divers  objets  d'orne- 
ments. C'est  la  une  vieille  mode  des  Finnois  de  la  Russie. 
M.  de  Haye  a  eu  l'occasion  de  signaler  dans  les  sépultures 
anciennes  de  Mouranka,  sur  le  Volga,  de  soi-disant  tresses 
de  cheveux  dans  des  gaines  d'écorce  ou  entortillées  de 
lanières.  Et  les  femmes  lehérémisses,  les  Mordvines  ar- 
rangent encore  leurs  cheveux  ainsi,  parfois  autour  d'un 
bâton  tout  comme  les  femmes  ostiaks.  Celles-ci  enfin  se 
couvrent  souvent  la  tète  d'un  châle,  à  l'imitation  des  Ta- 
tares. Le  costume  des  hommes  est  moins  original.  Ils 
portent  en  effet  une  chemise  de  toile  et  un  pantalon  court; 
quand  il  l'ait  froid,  une  tunique  de  drap  serrée  à  la  taille 
par  une  ceinture  a  laquelle  pend  un  couteau  dans  sa  gaine 
en  U>is  et  une  pierre  à  aiguiser,  et  sur  la  tète  un  chapeau 
de  feutre  ou  une  casquette  avec  visière  à  la  russe.  Dans 
la  région  du  renne,  la  peau  de  ce  précieux  animal  rem- 
place généralement,  surtout  pour  les  pauvres  qui  ne  peuvent 
pas  acheter  de  drap.  Ions  les  vêlements.  Les  Ostiaks  en 
fabriquent  deux  amples  sacs  avec  manches,  ouverts  en  bas 
et  terminés  en  haut  par  une  ouverture  et  un  capuchon. 
Le  premier  (malitza)  a  le  poil  en  dedans,  le  second  ((jus), 
pour  les  grands  froids,  a  le  poil  en  dehors.  Il  est  très  dif- 
eile  île  s'en  revêtir  pnur  des  étrangers.  Les  femmes  les 
portent  ouverts  par  devant,  du  haut  en  bas.  et  plus, impies. 
Des  bottes  en  fourrure  complètent  cet  accoutrement. 
L'usage  des  patins  de  buis  des  Lapons  leur  est  connu.  Ils 
m'    i crissent    exclusivement    île    chasse    et   de    pèche   et 

fabriquent  des  flèches  variées  pnur  les  divers  animaux. 
Même  dans  la  région  du  renne,  le  poisson,  si  abondant, 

est  la  base  de  leur  alimentation.  Ils  le  mangent  cru.  sans 
sel   et   salis   ] • . 1 1 1 1     en   innhlalll   à  même  de  longues   tranches 

qu'ils  coupent  au  ias  des  lèvres.  Quand  ils  ont  tue  llll 
renne,  ils  enlèvent   les  intestins  et  coupent  les  artères 

pour  que  b'  salie.  Se  ramasse  dans  le  ventre.  Les  convives 
trempent  dans  ce  sang  chacun  des  morceaux  de  la  viande 

•  me  qu'ils  mangent.  Ils  boivent  du  thé  et  des  infusions  de 
feuilles  de  Rubwsarctù  mx  de  saveur  Acre.  Le  mariage  conti- 
nue a  se  faire  par  achat,  mais  une  union  peut  être  consacrée 

a  li   Buitfl   d'un  rapt.    La  polygamie  est    pratiquée   même 

par  ceux  qui  se  sont  convertis  au  christianisme  pour  avoir 

du  tabac  et  .le  l'eaU-de-vie.  I>n  les  dit  chamanisles.  el 
ils    oui     en     effet     des     prêtres    qui    Ollt    emprunte    quelque 

chose  aux  chamans.  Mais  leur  religion  consiste  dans  le 
culte  d'idol  ièn      les  unes,  véritable  •  dieux   lares 

itan)   auxquel  ■   il  ■   sont   très   att  n  hé     t  ommier, 
,').  les  autres,  divinités  de  boit  «u  n's,  auxquelles  on 
laudes  sacrifices  Et  ce  n'est  pas  en  Vsîe  qu'il  faul  cher- 
i  lier  les  affinités  de  leurs  plus  vieilles  superstitions.  I  em  - 
morts,  enfermés  dans  une  sorte  de  cercueil  avoc  leurs 


armes,  outils,  objets  précieux,  etc.,  sont  déposes  dans  une 
solide  caisse  de  madriers  à  toiture  à  deux  pentes,  l'aile  de 
rondins,  apparente  réduction  d'une  cabane,  qui  rappelle 
les  anciennes  tombes  sous  Kourgane  (tumulus)  delà  région 
cultivable.  Ils  viennent  faire  un  repas  funéraire  autour  de 
ces  monuments,  à  l'anniversaire  du  décès  de  ceux  qu'ils 
recouvrent.  Ils  représentent  aussi  l'esprit  de  ceux-ci  par 
de  grossières  figurines,  sciongot,  qu'ils  gardent  auprès 
d'eux  et  auxquelles  ils  rendent  des  devoirs.  M.  Sommier 
dit  d'eux  avec  raison  :  «  Quand  on  entre  sans  être  invité 
dans  une  cium,  on  est  toujours  bien  accueilli,  et  les  habi- 
tants ne  montrent  ni  étonnement  ni  mauvaise  humeur 
pour  une  telle  violation  de  domicile.  —  Eu  égard  à  l'état 
de  culture  de  ces  peuples,  on  peut  être  émerveillé  de 
trouver  en  eux  tant  de  bonnes  qualités.  L'honnêteté  de 
tous  mérite  spécialement  d'être  relevée.  Durant  tout  mon 
voyage,  ils  ne  m'ont  pas  causé  le  plus  petit  dommage  ». 
Dans  les  collections  rapportées  à  Paris  par  MM.  Rabot  et 
de  Baye  figurent  un  bon  nombre  de  produits  de  l'indus- 
trie ostiak.  Z.wionoxvski. 

Buil.  :  Ou  trouvera  ions  les  renseignements  bibliogra- 
phiques et  autres  concernant  les  Ostiaks  dans  les  deux 
ouvrages  de  M.  Sommier,  Un  estate  in  Siberia  :  Florence, 
1885,  gr.  in-8,  et  Sirieni,  Ostiacchi  e  Samoiedi  del'  Ob  ; 
Florence,  1887,  gr.  in-s.  —  V.  aussi  mon  mémoire  sur  les 
Populations  anciennes  el  actuelles  de  la  Sibérie  occiden- 
tale, les  crânes  de  la  collection  de  Baye  et  les  Ostiaks  el 
autres  Finnois,  dans  Bull.  Soc.  d'anthrop.,  l^'ls  Pour 
la  langue,  les  ouvrages  fondamentaux  sont  :  Schiefniîr, 
Castrens  Versuch  einer  ostiakischen  Sprachlehre  :  Saint 
Pétersbourg,  1îs5js.  —  Ahlqvist,  Ueber  die  Sprache  der 
Nord-ostiahen.  Sprachtexte  und  Vôrtersammlung  ;  tlcl- 
singfors,  1880.  —  Iadrinzer,  Peuples  étrangers  de' Sibérie 
russe);  Saint-Pétersbourg,  1891. 

OSTIE.  Ville  d'Italie,  ancien  port  de  Rome,  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  au  S.  du  fleuve. On  attribuait  sa  fondation 
à  Ancus  Marcius.  Ses  salines  alimentaient  Rome  et  la 
région  voisine.  Son  port  acquit  une  très  grande  impor- 
tance aux  derniers  siècles  de  la  République,  comme  sta- 
tion permanente  de  la  Hotte  romaine  et  comme  lieu 
d'importation  des  marchandises  étrangères  et  en  parti- 
culier des  blés  indispensables  à  la  capitale  (V.  Axmim;). 
\ussi  l'un  des  quatre  questeurs  d'Italie   y  résidait.  Mais 


Ports  de  Claude  ri  di'  Trajan,  a  Ostie, 

les    allnvioiis    du  Tibre  couiblaul    le    port,    celui-ci    ilevinl 

absolument    insuffisant.    César    projeta  de    creuser    un 

bassin     artificiel.      Claude     le     til     exécuter    a      1    milles 

.m  V  d'Ostie,  relié  au    Tibre  par  un   canal  :  il  était 

protégé    par    deux    moles  el    un    brise-lames,    sorle  d'île 

artificielle  jetée  dans  la  mer.  Ce  grand  ouvrage  s'appela 

PortUS  AttffUsti.    Trajan  J   ajouta  en   arri'ie   un   bassin 

intérieur  de  forme  hexagonale  [Portus  Trajani)c\  «Lu  - 

canal  de  i  "i > ation  avec  le  Tibi  e  (Fo       l  ra- 

lantt).  Ce  nouveau  porl  prit  dans  l'usage,  au  lieu  d'Ostie. 
le  nom  de  Portus,  el    ion  Irafii    essentiel  était    celui  du 

blé,  importe  pour  inir  les  deux  millions  de  Romains. 

Outre  l'ancienne  via  Ostetuis,  rouie  de  la  rive  gauche 
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(lu  Tibre  qui  reliait  Rome  à  Ostie,  on  traça  sur  la  rive 
droite  une  via  Vortuen&is.  Ostie  ae  déclinait  d'ailleurs 
pas  el  demeurai)  mie  ville  opulente  et  station  bal- 
néaire très  fréquentée.  Adrien,  Septime  Sévère  l'embel- 
lirent; Aurélien  y  construisit  un  forum  décoré  de 'cent 
colonnes  de 
marbre  de  Nu- 
raidie.  Mais  son 
liras  du  Tibre 
continua  de 
s'ensabler,  de 
sorte  qu'il  de- 
vint impratica- 
ble. D'autre 
pari,  PortUS 
était  fortifié  el 
Ostie  ne  l'était 
pas,  si  bien 
qu'au  temps  des  | 
guerres  civiles 
el  des  invasions 
(iv°  et  v"  siè- 
cles), Ostie  dé- 
clina. Elle  finit 
par  se  dépeu- 
pler; en  827, 
elle  était  en  rui- 
nes. Le  port  ar- 
tificiel s'ensabla 
à  son  tour  e 
les  alluvions  du 
Tilire  l'isolèrent 
delanier.sibien 
qu'au  xe  siècle, 
époque  ou    les 

incursions  sarrasines  achevèrent  de  dépeupler  les  rivages,  il 
était  réduit  à  une  lagune  sans  communication  avec  la  mer. 
On  recommença  alors  à  passer  par  le  bras  ancien  du  Tibre, 


Plan  d'Ostie  et  embouchure  du  Tibre  (échelle  de  1/100.000*).  1,  château;  2,  via  de 
Sepolcri;  3,  forum  ;  4,  théâtre;  5,  temple;  6,  emporium;  7,  tour  Boacciana. 


'  'lui  du  midi  :  un  château  lui  bâti  par  le  pape  Grégoire  IV  a 
la  place  de  l'antique  Ostie.  En  1612,  Paul  V  lii  draguer 
et  recreper  le  bras  du  N.  qui  tut  prolongé  jusqu'au  ri- 
vage moderne,  où  on  établit  le  petit  port  de  Fiumicino  par 
lequel  passa  désormais  le  minime  trafic  du  libre. 

Voici  quel  est 
l'aspei  i  actuel  : 
le  village  ino- 
derne  est  a  l'E. 
el  en  amont  de 
la  ville  antique, 
à  l'ancien  coude 
ilu  fleuve.  L'Os- 
tie  romaine, 
dont  les  ruines 
sont  encore  ap- 
parentes, s'é- 
tendait de- 
puis ce  ha- 
meau jusqu'à  la 

tour  Boaccia- 
na, vieille  tour 
de  guet,  bor- 
dantle  Tibre  sur 
une  longueur  de 
A  à  3  kiLL'Os- 
tie  moderne  n'a 
qu'un  château, 
bâti  par  San- 
gallo  pour  le 
pape  Jules  II, 
alors  cardinal 
(1483),  et  une 
église  de  la 
même  époque. 
On  arrive  de  là  aux  ruines  par  une  route  bordée  de  tom- 
beaux, puis,  descendant  vers  la  mer,  on  rencontre  à  droite  : 
les  nouveaux  thermes  découverts  en  1891  ;  la  caserne  des 


Bas-relief  d'Ostie,  découv<  rt  prés  du  port  en  1863. 


vigiles  bien  conservée;  le  forum  déblayé  en  1880-81, 
place  carrée  de  80  m.  décote,  bordée  de  pudiques  ;  à  celui 
du  S.  s'adossait  un  grand  théâtre  en  partie  subsistant. 
On  trouve  ensuite  trois  petits  temples  et  un  sanctuaire  de 


iMilbra.  puis  une  rue  antique  de  ti  à  7  m.  de  large,  bordée 
de  galeries,  mène  à  un  temple  visible  de  loin:  a  gain  lie.  le 
long  de  la  voie  l.aurcnlinr.  un  sanctuaire  de  la  Grande 
Mère,  puis  des  tombeaux  el  rolumbaria;   à  droite,  le  long 
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du  Tibre,  des  vestiges  de  vastes  magasins  antiques  en 
pallie  submergés,  une  belle  maison,  et  enfin  les  traces 
du  grand  emporium  ou  marché  maritime  au  pied  de  la 
tour  Roacciana. 

De  l'autre  côté  du  Tibre,  le  village  de  Porto,  distant 

maintenant  de  3  kil.  de  la  mer,  possède  un  petit  lac  qui 

l'ancien  bassin  du  port  de  Trajan  ;  au  N.,  dans  les  prés 

mouillés,  se  voient  les  restes  du  port  extérieur  ou  port  de 

Claude.  A. -M.  R. 

OSTIGLIA  (antique  Hostilià).  Ville  d'Italie,  prov.  de 
Mantoue,  r.  g.  du  Pô,  au  confluent  du  canal  Molinella; 
5.000  bab.  Vannerie. 

OSTINATO.  Ce  terme  désigne,  en  musique,  une  ligure 
rythmique  ou  un  trait  d'accompagnement,  de  peu  d'éten- 
due en  général,  se  répétant  obstinément  sous  la  même 
forme.  Cet  artifice  de  composition  produit  d'autant  meil- 
leur effet  qu'il  tranche  le  plus  par  son  caractère  avec 
le  reste  de  l'harmonie.  Un  bel  exemple  Hostinato  sera 
le  trait  rapide  des  violons  en  doubles  croches  qui,  dans 
l'ouverture  de  Tannhàuser  de  Wagner,  accompagne  le 
large  choral  des  instruments  de  cuivre. 

Si  le  trait  ostinatoesl  placé  à  la  basse,  on  a  ce  que  les 
Français  nommaient  au  l  celui  s  basse  contrainte  (V.  Basse). 
Certaines  danses,  la  chaconne  par  exemple,  tiraient  une 
partie  de  leur  effet  de  cet  emploi  obligé  de  la  basse  con- 
trainte ou  ostinato,  dont  la  monotonie  voulue  s'opposait 
heureusement  à  la  marche  indépendante  des  parties  su- 
périeures. H.  Q. 

0STRACI0N.  Genre  de  Poissons Téléostéens,  de  l'ordre 
des  l'Ict  lognathes  etde  la  famille  des  Gymnodontes.  Les 
i Kir, irions  ou  Coffres  onl  le  corps  renfermé  dans  une  ca- 
rapace osseuse  et  immobile.  Les  pièces  de  cette  carapace 
sont  unies  les  unes  aux  autres  comme  une  sorte  de  mo- 
saïque. Sur  divers  points  du  corps  se  montrenl  des  épines 
SOUVenl  assez  longues;  le  museau,  la  base  des  nageoires 
el  la  partie  en  avant  de  la  nageoire  caudale  sont  revêtus 
d'une  peau  molle  permettant  le  mouvement  de  ces  organes. 
Les  Ostracions  sont  des  Poissons  abondants  dans  les  mers 
tropicales.  On  en  connaît  environ  i  renie-cinq  formes,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  VOstracion  quaaricornis,  d'un 
bleu  rougeàlre,  orné  de  taches  sombres  irrégulières  :  la  queue 

d'un  brun  verdâtre  avec  des  macules  arrondies  plus 
foncées;  les  autres  nageoires  sont  jaunâtres.  Ce  Poisson  ap- 
partient à  l'océan  Indien.  Rqchbb. 

BlBt    :  Su  \  m.i:,  dans  Briîhm.  éd.  fr  .  Poi 

OSTRACISME.  Institution  judiciaire  des  anciens  Crées 
d'Athènes,  d'Argos,  de  Mégare,  de  Milet,  de  Syracuse. 
Dans  cette  dernière  ville,  eUe  s'appelait  petalùme,  le  vote 
ayant  lieu  avec  des  Feuilles  et  non  avec  des  coquilles.  Tout 
citoyen  dont  L'influence  paraissait  dangereuse  pour  la 
liberté,  ou  dont  l'opposition  gênait  la  marche  des  affaires, 
pouvait  être  exilé  sans  qu'il  en  résultât  aucune  atteinte 
à  son  honneur  ou  a  ses  biens.  L'ostracisme  fut  introduit 
à  4thènes  par  Clisthène.  Chaque  année  on  demandait  au 
peuple  s'il  y  avait  Lieu  d'appliquer  on  non  l'ostracisme. 
n  l.i  réponse  était  positive,  le  lieu  dans  l 
semblée  Mii\;inie.  présidée  par  les  Archontes  el  les  Cinq 
Cents.  Le  vote  avait  lieu  au  moyen  de  coquilles,  de  ta- 
blettes de  poterie  sur  lesquelles  chaque  citoyen  inscrivait 
le  nom  de  relui  qu'il  voulait  bannir  :  6.000  suffrages  en- 
traînaient le  bannissement  prononcé  | ■  une  période  de 

du  années,  ultérieurement  réduite  à  cinq.  Il  fut  appliqué 
p.ir  les  Uhéniens  h  Hipparque  bis  de  Channos,  à  Clis- 
thène i  >">  d'intelligence  avei  le  •  Pei  ses,  à  Ar- 
ristid  rhèmistocle  (471),  Cimon  (461),  Thucy- 
dide filsdeMéli  i  (444), et  enfin  an  démagogue  Hyperhole 
(417), contre  leqnel  s'entendirent Niciasel  Ucibiade,  chefs 
de*  deux  grands  partis,  qui  redoutaient  l'issue  d'une  lutte 

directe   f>tt gue  disqualifia  l'ostracisme  qui  ne  fut 

plus  applique   <   Uln  \     B,  li. 

OSTRACODES.  I.  Zoouhjii  .  —Ordre  riche  en  genres  el 

en  e  p  i  ustacés  enlomnsti  térisés  par  leur 

comprimé  latéralement  dans *  arapace  bivalve  qui 


l' enveloppe  complètement,portant7pairesd'appendices  plus 
ou  moins  modifies  pour  la  locomotion  :  2  paires  d'antennes, 

1  paire  de  mandibules,  2  paires  de  mâchoires  el  L2  paires 
de  pattes.  Les  deux  valves,  qui  donnenl  à  ces  animaux  nue 
grande  ressemblance  avec  de  très  jeunes  Lamellibranches, 
sont  libres  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue  et 
souvent  dissymétriques  ;  elles  sont  mues  par  un  ligamenl 
dorsal  et  par  des  muscles  adducteurs,  dont  la  traie  d'in- 
sertion sur  les  iules  .les  valves  fournit  un  important  ca- 
ractère spécifique.  Le  corps  n'est  guère  nettement  seg- 
menté qu'en  deux  portions,  céphalothorax  el  abdomen; 
ce  dernier,  à  la  base  duquel  aboutit  l'anus,  est  grêle,  re- 
courbé vers  le  bas  et  en  avant,  formé  de  deux  moitiés  laté- 
rales allongées  en  l'orme  de  pied,  ou  la lieuses  et  alors 

d'ordinaire  soudées;  il  porte  à  L'extrémité  une  armature 
de  caractères  variables  suivant  les  espèces  :  rarement  cel 
organe  reste  rudimentaire.  Les  'r.  .'>'  et  6e  paires  de 
membres  portent  des  lamelles,  dites  branchiales,  plus  ou 
moins  développées,  elles  ne  favorisent  la  respiration  que 
par  leurs  oscillations,  qui  entraînent  un  courant  d'eau  cons- 
tant ;  cette  fonction  s'exerce  généralement  par  toute  la  sur- 
face du  corps  et  quelquefois  par  des  tubes  branchiaux 
placés  1res   liant  sur  les  «nies.    Reaucoup  de  ces  animaux 

sont  dépourvus  de  tout  appareil  circulatoire  ou  possèdent 

un  cœur,  simple  sac  allongé,  avec  deux  feules  latérales 
pour  l'arrivée  du  sang  et  une  ouverture  antérieure  par  Ia- 

6 
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Femelle  île  Cypris  non  en arrivée  à  maturité  sexuelle, 

ci  (luni  la  valve  droite  a  été  enlevée.  .\'.  &.ntennules; 
A",  Antennes;  Ob.  lèvre  supérieure;  Md,  mandibule 
avec  son  palpe  pédiforme;  a.  ganglion cérebroïde avec 

l'œil  impair;  SM,  muscle  du  test;  Mx'  i/.v".  mâcl 

de  la  première  et  de  la  si'. -(.mie  poire;  /•"  et  /■'",  1"  et 
■>"  paires  de  pattes;  Pu,  queue  (furca.)\  wT,  estomac.  — 
D,  intestin;  /..  appendice  hépatique;  Ge,  rudiment  des 
oi  ;énitaux. 

quelle  ce  liquide  esi  projeté  dans  la  cavité  générale.  Le 
système  nerveux  est  formé  d'un  ganglion  cérébral  bilobe 

et  d'une  (haine  ventrale  avec  des  p, lires  de  ganglions  1res 

rapprochées,  qui  peuvent  se  fusionner  en  une  masse  com- 
mune :  il  existe  un  œil  médian,  formé  de  deux  moitiés  quel- 
quefois séparées,  ou  un  petit  œil  impair  et  deux  gros  yeux 
latéraux  composés  et  mobiles.  Les  organes  des  sens  ont  la 

forme  de  poils  on  de  bâb !ts.  Ces  sexes  sont  séparés. 

Les  glandes  génitales,  tubuleuses,  pénètrent  dans  I  épais- 
seur de  la  carapace.  La  forme  et  les  dimensions  des  sper- 
matozoïdes soni  iri>  n  marquables  :  ils  dépassent  quelque 
luis  de  beaucoup  la  Longueur  du  corps  de  l'animal.  La 
reproduction  se  fait  par  des  œufs.  Lesespèces  d  eau  d 
ne  présentent  pas  un  uns  de  neuf  phases  successives  au  cours 
de  leur  évolution  ;  es  stades  sont  séparés  pardi  s  mues  qui, 
a  chaque  fois,  changent  la  forme  de  la  cai  apace  et  le  nombi  e 

mi  la  forme  des  membres.  Le  nauplius  des  Osti les  est 

déjà  fortement  comprimé  et  enveloppé  d'une  mince  i  oquillc 
bivalve.  Ces  phases  du  développement  s'act  omplissent  dans 
l'œuf  chez  les  espèces  marines.  Les  nul  •  de  certains  Os- 

I  ranidés  n'ont    pi     'M <  'le  I  ennui  II  es.  i  e  (pu  a    fiil  eon- 

rliire  a  une  reproduction  parthénogénétique  ;  cette  conclu 

s'appliquait  autrefois  à  beaucoup  plus  d'espèces,  mais 

is  a\iuis  pu  trouver  ce  sexe  chez  plusieurs  genres  et 

chez  an  certain  nombre  d'espèces  d'autres  genres  ou 
n'étaient  pas  connus,  ce  qui  nous  porte  i  croire  que,  là 
m   il   n'est   pas  connu  encore,  le  maie  ne  parait  que 
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pour  un  temps  très  court  el  que  eesl  j>l tt toi  le  manque 
d'observations  «gui  a  permis  cette  conclusion.  Les  Ostra- 
codessonl  des  animaux  de  petite  taille,  mesurant  au  plus 
quelques  millimètres  el  très  abondants  partout  :  ils  vivent 
dans  la  mer  et  dans  les  eaux  saumâtres.  On  en  trouve  dans 
toutes  nos  eaux  douces  stagnantes  ;  ils  recherchent .  en  effet . 
les  eaux  tranquilles  dans  lesquelles  ils  rampent  ou  nagent  : 
ih  ont  une  nourriture  animale.  Leurs  omis  peuvent  sup- 
porter une  dessiccation  prolongée,  qui  explique  le  repeuple- 
ment rapide  des  mures  el  la  tacilité  avec  laquelle ona  pu 
étudier  en  Europe  les  espèces  de  contrées  lointaines,  en 
mettant  dans  l'eau  la  vase  desséchée  rapportée  de  ces  paj  s. 
Trois  familles  principales  se  partagent  les  Ostracodes  : 
1°  les  Cypridinides  (V.  Cypridina)  :  2"  les  Cythérides 
(V.  ce  motel  Cythebe,  Eucytherea,  Elptdium,)  :  3°  les  Cy- 
prides(V.  Cyphis).  La  famille  des  Conchœcides  comprend 
deux  petits  genres  (Conchxecia,  Halocypris)  ;  deux  autres 
ramilles  sont  représentées  par  un  genre  unique  (Cytherella, 
Polycope).  Enfin,  la  petite  famille  des  Ascothoracides  est 
particulièrement  intéressante  en  ce  qu'elle  renferme  quel- 
mies  formes  hermaphrodites  et  qui  sont  parasites  îles  Coral- 
liaii-es  (Laura,  Petrarca  el  Synagoga).      R.Moniez. 

IL  Paléontologie.  —  Les  Ostracodes  fossiles  ne  sont 
guère  connus  que  par  leur  coquille,  ce  qui  rend  leur  dé- 
termination exacte  très  difficile.  Cependant  on  peut  dire 
que  toutes  les  familles  actuelles  (sauf  une)  sont  connues  à 
l'étal  fossile.  Les  LeperdiUdœ  sont  les  formes  les  plus 
anciennes,  datant  du  cambrien  :  Entomidella  (des  Cy- 
pridinidœ)  est  seule  dans  le  même  cas.  Les  LeperdiUdœ, 
tous  éteints,  sont  remarquables  par  leur  coquille  de  grande 
taille,  épaisse,  lisse  ou  ornée;  mais  leur  organisation  in- 
terne n'est  pas  connue  (Leperdilia  hisingeri  du  silurien 
Au  Gothland,  de  la  taille  d'une  grosse  noisette).  Celle  fa- 
mille n'a  guère  dépassé  l'aire  paléozoïque  (llippa.  Beij- 
richia,  Eipe,  Kirkbya,  etc.).  Les  Cyprinidœ,  de  plus 
petite  taille,  abondent  dans  le  calcaire  carbonifère  (Cypri- 
dina primœva,  Cypridella,  Cyprella)  et  le  dévonien  su- 
périeur (schistes  à  Cyprinides  ou  Entomis  du  Nassau). 
Polycope  et  Cytherella  existaient  déjà  dans  le  calcaire 
carbonifère  ;  Cythere,  dans  le  crétacé  et  le  tertiaire  marin. 
Les  Cypridce,  qui  sont  surtout  d'eau  douce,  forment  quel- 
quefois des  couches  abondantes  dans  le  tertiaire  {(.i/juis 
faba  du  miocène  d'OEningen).  Palœocypris  Edwardsi, 
beaucoup  plus  ancienne,  s'est  conservée  avec  ses  antennes. 
ses  pattes  et  ses  yeux  intacts,  à  l'intérieur  des  fruits  d'un 
Cardiocarpus,  dans  le  terrain  houiller  de  Saint-Etienne. 

OSTREA  (Malac.)  (V.  Huître). 

OSTRÉICULTURE.  L'ostréiculture,  dont  l'origine  re- 
monte à  des  temps  très  anciens  el  doit  être  recherchée  en 
Italie,  comprend  deux  parties  bien  distinctes  :  la  produc- 
tion et  l'élevage. 

Production.  —  L'embryon  ou  naissain  est  recueilli 
sur  des  collecteurs  établis  dans  un  lieu  abrité,  au  voisi- 
nage d'un  courant  el  d'un  banc  naturel;  les  collecteurs 
les  plus  employés  sont  des  tuiles  de  terre  que  l'on  chaule 
et  que  l'on  dispose,  si  le  fond  est  solide  et  l'eau  limpide. 
eu  ruches,  la  concavité  tournée  vers  le  sol  (Arcachon).  ou, 
dans  le  cas  contraire,  en  bouquets  ou  champignons  (Bre- 
tagne). Les  collecteurs  en  bois,  moins  employés,  sonl  pas- 
ses d'abord  au  coaltar,  puis  chaulés;  le  chaulage  faillite 
le  détroquage  ou  détachage  et  parait  attirer  le  naissain. 
L'époque  de  la  pose  des  collecteurs  est  réglée  parcelle  de 
la  ponte,  soil.  dans  le  S. -(t.,  vers  la  mi-juin.  el.  en  Bre- 
tagne, du  25  juin  au  I")  juil.  Le  plus  souvent,  faute  de 
place,  on  laisse  les  collecteurs  a  la  nier  pendant  l'hiver. 
Le  détroquage  commence  ordinairement  au  mois  de  mais. 

el  le  naissain  est  placé  dans  des  caisses  en  bois  à  ferme- 
ture supérieure  en  toile  métallique  (caisse*  ostréophiles) 
que  l'un  li  e  solidement  dans  l'eau  ;  pour  éviter  l'emploi  i-iii- 
jours  coûteux  de  ce.  caisses, certains  producteurs  laissent 
le  naissain  pendant  dix-huit  mois  sur  les  tuiles,  d'autres 
découpent  la  Unie  en  autant  de  tessons  qu'elle  porte  il'em- 

bryons  (huitres  à  tesson),  la  méthode  de  conservation 


en  caisses  est  bien  préférable;  le  système  de  bassins 
(claires)  de  s  a  |o  m.  de  longueur,  2  m.  de  largeur  et 
20  centim.  de  profondeur, recommandé  par  le  Dr  G 

est   encore  l'ccoiiliualidahlc.   |  .,•  naissain   ,|,iit  elle  surveille 

avec  h-  pins  grand  soin  jusqu'au  moment  de  la  vente. 

Elevage.  — Le  sol  doit  être  formé  de  sable  vaseux  un 
eire  macadamisé;  si  l'on  se  propose  simplement  de  faire 
/tousser  l'huître  (demi-élevage),  h-  parc  de  dépôt  doit  être 
traversé  par  un  courant  assez,  énergique:  le  dépôt  dans 
une  eau  légèrement  saumâtre  est  indispensable  en  vue  de 
l'engraissemenl  (élevage)',  les  pratiques  sont  d'ailleurs 
variables  dans  chaque  centre  d'élevage. 

PRINCIPAI  \    CENTRES  OSTRÉICOLES.   —   i'raucc.    Dans   la 

mer  de  la  Manche,  se  irouveni  :  Dieppe  (parcs  de  dépôt), 
Dives-Cabourg  (banc  naturel,  aujourd'hui  presque  ruine  par 
les  bateaux  dragueurs),  Courseulles  (bons  parcs  d'engrais- 
sement). Grandcamp  (quelques  parcs   assez  bons),  Sainl- 

Waast-la-Hougue  (banc  naturel  et  parcs  de  passage), 
Granville  (banc  naturel  ravagé  par  les  dragueurs),  Cancale 
(banc  naturel  ei  quelques  parcs  d'élevage;  la  production 
diminue  considérablement),  etc. Sur  les  mies  de  l'Atlan- 
tique :  Concarneau  et  la  baie  de  la  Forêt,  rivière  de  Belon 
(parcs  d'engraissement,  justement  renommés),  Lorient, 
Carnac,  golfe  du  .Morbihan.  LeCroisic,  Le- Sables  d'Olonne 
(bons  parcs  d'élevage).  Marennes  et  La  Tremblade  (''le- 
vage  d'huilres    vertes  et    d'hnitres   blanches;    l'eau    des 

claires  n'esl  renouvelée, dans  le  premier  cas,  qu'aux  i - 

velles  et  pleines  lunes;  les  huitres  blanches  sont  placées 
dans  des  parcs  situés  près  de  la  mer.  en  face  de  l'île 
d'Oleron;  le  naissain  esl  acheté  en  Bretagne  ou  a  irca- 
chon  ;  la  vente  annuelle  atteint  une  valeur  de  !  à  5  mil- 
lions de  francs);  de  d'Oleron  (l'huitre  portugaise  tend  a 
faire  disparaître  l'espèce  indigène  ;  la  vente  dépasse  :■;  mil- 
lions de  fr.);  Gironde  (huitres  portugaises,  production  el 
•  •levage).  Arcachon  (bassin  d'élevage  1res  florissant;  le 
prix  des  huitres  a  diminué  de  près  de  moitié  depuis  l'in- 
troduction, vers  1875.  des  huitres  portugaises  a  arca- 
chon; cependant  la  vente  annuelle  dépasse  5  millions  de 
IV.;  elle  était  évaluée,  en  1868,  a  319.000  fr.).  La  Mé- 
diterranée ne  possède,  tout  au  moins  sur  nos  cotes,  aucun 
banc  naturel  ;  quelques  parcs  d'élevage  existent  dans  la 
rade  de  Toulon.  Nos  exportations  de  naissain,  ancienne- 
ment très  importantes  (353.135  kilogr.  en  1891),  ont 
beaucoup  diminué,  elles  ont  été  de  12.478  kilogr.  en 
18!)i;  elles  tendent  à  remonter  depuis  cette  époque 
(77.2(10  kilogr.  eu  1896);  les  exportations  d'huîtres  se 
sonl  accrues  de  i3.756.000  en  ISS'!  ;,  91.407.000  en 
1896,  avec  une  tendance  assez  faible  à  progresser.  Les 
importations  de  naissain  sont  presque  nulles:  celles 
d'huîtres  sont  tombées,  dans  les  dix  dernières  années,  de 
plus  de!  million,  elles  varient  entre  800.000  et  2.900.000 
pour  la  période  1894-97. 

Angleterre.  Les  parcs  ou  pêcheries  de  ce  pays  sonl 
très  nombreux  et  donnent  lieu  à  un  commerce  considé- 
rable; ils  ne  sonl  destinés  qu'à  l'élevage  et  ils  s'approvi- 
sionnent de  naissain  en  France,  pour  une  très  grande  pari. 
nos  ostréiculteurs  négligent  malheureusement  trop  ce  dé- 
bouché. Les  pêcheries  de  la  Col  ne.  de  la  l.\ne.  pies  de 
l'embouchure  de  la  Tamise,  de  Whilstahle.  de  l'Ile  de 
Whigt,  etc.,  sont  les  plus  renommées:  c'est  dans  la  Tamise 
que  sont  élevées  el  engraissées  la  plupart  des  huîtres  ver- 
dies vendues  sons  le  t 1  d'huîtres  d  Ostende.  I  n  certain 

nombre  de  pans  d'élevage  existent  également  en  friande. 

Hollande.  L'ostréiculture  esl  surtout  pratiquée  sur  les 
anciens  polders  de  lierg-op-Zooin  el  de  Kruiiiiugen  :  elle  a 
plis  naissance,  dans  ce  pays,  en  1875.  et  fournit  aujour- 
d'hui au  commerce  de  -2(1  à  30  millions  d'huîtres  par 
année:  la  reproduction  se  fait  en  bassins  dos:  l'importa- 
tion 'les  huîtres  étrangère  est  interdite. 

Su*  d* .  "•  "  vège  cl  Allemagne.  Les  tentatives  t.  n 
\ne  de  l'introduction  de  l'ostréiculture  dans  ces  Etats  n'ont 
encore  donné  que  des  résultats  médiocres.       J.  Troude. 

Bibl.  :  D'Broccmi,   Traité  d'ostréiculture:   Paris,  1883. 


—  057  — 


OSTREICULTURE  —  OSTROGOTHS 


—  A  Landbin,  (es  Plages  de  la  France;  Paris,  ÎKOO.  — 
II.  de  I.a  Bi.anchkri:.  Culture  des  ptages  maritimes  ;  Pa- 
ris. 1866.  —  IliiDBi'.ciiT  [Journal  de  lu  Société  néerlandaise 
de  zoologie,  1883-84). 

OSTREVANT.  Ancien  pays  de  la  France  donl  on  trouve 
déjà  1*'  nom  sous  la  forme  d'origine  germanique  Avsthe- 
banto,  c.-à-d.  district  de  l'Est,  sur  des  triens  de  l'époque 
mérovingienne.  Il  formait  alors  l'un  des  deux  pagi  de  la 
cité  d'Arras.  Cette  circonscription  a  persisté  au  moyen 
âge  dans  l'archidiaconé  d'Ostrevant  qui  eut  quelque  temps 
des  comtes  particuliers,  mais  <|ui  se  réduisit  plus  tard  à  la 
seule  cliàtellenie  de  Bouchain  (Nord).  De  nos  jours,  deux 
villages  du  Pas-de-Calais,  Marcq-en-Ostrevant  et  Sailly- 
en-Ostrevant.  en  ont  seuls  perpétué  le  nom. 

OSTREVILLE.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
et  cant.  de  Saint-Pol  ;  317  hab.  Slat.  du  cliem.  de  fer 
du  Nord. 

OSTRICONI.  Rivière  du  dép.  delà  Corse(\\  ce  mot, 
t.  XII,  p.  1085). 

OSTRICOURT.  Corn,  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Cille. 
cant.  de  Pont-à-Marcq  ;  791  hab. 

OSTROG.  Ville  de  Russie,  ch.-l.  de  district  du  gouv. 
de  Yolhynie,  à  "240  lui.  E.  de  Jitomir,  au  confluent  de  la 
Vilia  avec  le  Goryn  ;  20.000  liai),  (en  majorité  juifs). 
Nombreuses  ruines  d'ancienne  domination  polonaise, 
d'établissements  religieux  de  catholiques,  couvent  de  jé- 
suites, etc.  Ostrog,  qui  remonte  au  ixe  siècle,  lut  le  centre 
d'une  principauté  polonaise  de  religion  grecque,  illustrée 
pai'  Constantin  qui  délit  plus  de  trente  lois  les  Tatars  et 
les  Moscovites  au  début  du  xvic  siècle  ;  sa  petite-tille,  la 
belle  Elisabeth  (Helszka),  fut  enlevée  d'un  couvent  où  elle 
cl, iii  religieuse  par  le  prince  Sangusko  qui  l'épousa 
1155  5)  ;  veuve  et  remariée  au  comte  Gorka.  la  mort  de 
SOD  second  époux  la  rendit  folle.  —  Le  prince  Constan- 
liit-VasiU,  mort  en  1533,  fut  pris  par  les  Russes  en 
1500;  libéré,  il  devint  grand  hetinan  de  Lithuanie,  délit 
les  Busses  a  Ors/a  (S  sept.  151  i),  fut  nommé  voïvode  de 
Troki.  — Son  petit-fils,  le  duc  Constantin,  morten  1008, 
fui  un  ardent  partisan  de  la  religion  grecque  et  adver- 
saire des  jésuites  ;  il  tenta  de  s'entendre  avec  les  protes- 
tants au  colloque  de  Thorn  ;  fonda  dans  sa  ville  d  Ostrog 
une  Académie  nu  école  supérieure,  la  première  des  Petits- 
Russieus,  une  imprimerie  qui  publia  une  traduction  slave 
de  la  Bible  (1581).  —  La  princesse  Moï.a  introduisit 
lesjésoites,  qui  fondèrent  à  Ostrog  un  grand  collège  (1629). 
I.a  ville  fut  saccagée  par  les  Cosaques  de  Bogdau  Chnicl- 
nicky  (1648),  puis  par  les  Russes  (1055)  et  ne  s'en  re- 
leva pas.  Ko  11)73.  la  lignée  des  princes  d  Ostrog  s'étei- 
gnit arec  Alexandre,  et  leurs  biens  passèrent  aux  San- 
gusko.  I.a  ville  lui  annexée  à  la  llussi 179.").     A. -M.  B. 

OSTROGOTHIE.I'p.v.  de  Suéde  (V.  OEstbrcœtland). 

0STR0G0THS.  Peuple  île  race  germanique,  de  lu 
branche  gothique,  qui  joua  un  grand  mie  aux  ?"el  ««siècles 
de  l'ère  chrétienne.  Les  Goths  se  partagèrent,  comme  il 
.i  eié  dit  a  l'article  qui  leur  est  consacré,  eu  Goths  occi- 
dentaux on  Vitigoth»  i\.  ce  mot)  et  Goths  orientaux  ou 
Ostrogoths.  tes  aomssonl  ignores  d'Ammien  Marcellin  et 
deZosime,  historiens  du  grand  empire  gothique;  toutefois, 
ils  parlent  de  Greutungte\  Thervingt  ra'on  assimile  gé- 
néralement aux  Ostrogoths  et  Visigoths.  Ces  premiers  au- 
raient occupé  les  plaines  a  l'E.  du  Dniepr  ;  la  famille  royale 
■  les  \in.iles  les  gouvernail.  I,e  grand  roi  llermanrii  h.  ipii 
vil  la  ruine  de  "empire  gothique,  était  un  Imam.  Lors- 
qu'il eut  succombé  a  l'invasion  des  Huns  (375)  et  se  fut 
suicidé,  siin  successeur  Withimer  ayant  été  vaincu el  lue 

les  Ostrogoths   -e  s oirenl  aux   Huns,   tandis  que  les 

Visigoths  se  réfugiaient  dans  l'empire  romain,  les  pre- 
miers demeurèrent  au  N.  du  Danube  et  prirent  pari 
aux  glandes  expéditions  d'Attila,  notamment  a  celle  de 
Gaule,  mi  ils  furent  battus  avec  lui  dans  les  champs  oa- 
talanniques  (451).  Après  la  mort  d'Attila,  ils  s'insurgè- 
rent >"iis  la  conduite  de  trou  frères  de  la  famille  des 
taules,  Valamir,  Théodemir,  Widemir,  et  eurent  un  rôle 
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décisif  dans  la  grande  bataille  de  la  Netad  qui  anéantit 
l'empire  hunnique.  Les  Ostrogoths  s'établirent  alors  en 
Pannonie,  le  long  du  Danube,  de  Vienne  à  Sirmium.  De 
là,  Théodorie  (475-526).  fils  de  Théodemir,  les  conduisit 
en  Illyrie.  puis  en  Italie  (190).  On  trouvera  dans  la  bio- 
graphie de  Théodoric  l'histoire  de  la  fondation  et  de  l'or- 
ganisation de  son  royaume,  qui  s'étendit  de  la  Sicile  aux 
sources  du  Danube  et  du  Rhône  aux  Alpes  de  Dalmatie. 
Il  ne  survécut  guère  à  son  fondateur,  l'entente  n'ayant  pu 
se  faire  entre  les  Goths  et  les  Romains,  d'autant  que  les 
premiers  étaient  ariens,  les  seconds  orthodoxes,  et  que 
l'empereur  évita  ton  jouis  de  conférer  au  roi  barbare  une 
véritable  légitimité.  Tout  ceci  sera  exposé  à  l'art.  Théodobic. 
Sa  lille  Amalasonthe,  régente  an  nom  de  son  fils  mineur 
Athalaric,  était  imbue  de  culture  romaine  ;  les  Goths  lui 
enlevèrent  son  fils  pour  l'élever  selon  leurs  mœurs  natio- 
nales ;  épuisé  par  de  précoces  débauches,  il  mourut  en 
53i.  Amalasonthe  épousa  son  cousin  Théodat  (533) 
qui,  pour  régner  seul,  la  fit  bientôt  tuer  au  bain.  Mais 
Justinien,  empereur  à  Constantinople,  se  posa  en  vengeur 
de  la  reine  assassinée  et  fit  envahir  l'Italie  par  la  Dalma- 
tie et  par  la  Sicile,  où  débarqua  Bélisaire.  Le  lâche  Théo- 
dat s'humilia  et  promit  d'abdiquer  en  échange  d'une  rente 
viagère.  Il  fut  assassiné  par  les  Goths,  tandis  que  Béli- 
saire, maître  de  la  Sicile,  soumettait  sans  coup  férir  le  S. 
de  la  péninsule,  accueilli  en  libérateur  par  les  populations 
romaines  et  catholiques  ;  en  déc.  530,  il  entrait  à  Home. 
Le  roi  élu  par  les  Ostrogoths.  Vi tiges,  vinl  l'y  assiéger 
(mars  337-mars  538),  mais  y  usa  son  armée  :  repoussé 
sur  Ravenne,  il  dut  s'y  rendre  prisonnier  à  Bélisaire  (déc 
539).  Le  rappel  de  celui-ci  cl  l'énergie  du  nouveau  roi 
Totila  (qui  remplaça  en 541  son  oncle  Udebald  assassiné) 
permirent  aux  Ostrogoths  de  reconquérir  l'Italie.  Ils  re- 
prirent Home,  qu'assiégea  vainement  Bélisaire  (mai 546- 
iévr.  547),  replacé  à  la  tète  de  l'armée  romaine.  Apres 
son  second  rappel,  Totila  reconquit  même  les  iles,  Sicile, 
Sardaigne,  Corse  (549).  Mais  ce  fui  la  tin.  Justinien  con- 
fia une  grande  armée  à  l'eunuque  Xarsès  ;  les  Romains 
n'occupaient  plus  que  le  port  d'.Vinone.  La  (lotie  gothique 
l'ut  détruite  au  large  de  Sinigaglia.  tandis  que  Xarsès  con- 
tournait l'Adriatique  par  le  X.,  convoyé  par  la  Hotte;  il 
prit  Ravenne,  et  par  la  voie  fiaminienne  descendit  droit  sur 
Rome.  Totila  lui  livra  bataille  dans  la  plaine  de  Lenlaglio, 
entre  Tagina  et  les  tombeaux  gaulois;  il  fut  tué  arec 
0.000  des  siens  (juil.  552).  Teia.  gouverneur  de  Vérone, 
lut  élu  roi  des  Goths,  tandis  que  Narsès  occupait  Home 
et  assiégeait  dans  Cuines  Aligern,  frère  du  nouveau  roi. 
Celui-ci  accourut  pour  le  débloquer;  par  d'habiles  ma- 
nœuvres, Narsès  l'arrêta  sur  les  bords  du  Sarno  et,  après 
l'avoir  affamé,  écrasa  l'armée  gothique  dans  une  bataille 
de  deux  jouis  (mars  553).  Teia  péril  ei  Aligern  capitula. 
La  destruction  île  l'armée  de  Francs  et  d'Alamans  amenée 
par   Leulhairs  et  Buccelin  (554)  el  enfin   la  capitulation 

de  la  forteresse  de Campsa,  dans  le  Samnium  (555),  mar- 
quent la  tin  du  royaume  de  Tlieodoric  Des  Ostrogoths 
survivants,  les  uns  se  soumirent  et  furent  dispersés  dans 

l'empire  ou  ils  s'absorbèrent  :    les  autres  se  retirèrent  au 

X.  des  Alpes  où  ils  se  confondirent  avec  les  .mires  Ger- 
mains du  Danube.  La  nation  des  Ostrogoths  disparut 
ainsi.  Son  histoire  a  été  écrite  par  Cassiodore,  dont  l'œuvre 
perdue  est    résumée    par  Jordanis  ;   celle   de    la    guerre 

finale   a   ele   retracée   par  Prorope. 

Les  Ostrogoths  avaient  laisse  au  X.  de  la  mer  Noire  le 
petit  peuple  des  Goths  Tel  nulles,  qui  survécu!  à  tous 
if\\\  de  la  famille  golbii|ue.  C.anloiines  en  Climi t  vas- 
saux de  l'empire  romain  d'Orient,  puis  des  khans  mon- 
gols, ils  conservaient  encore  leur  langue  an  vu*  siècle  ; 
le  flamand  \ugerius  Gisler  de  Busbeck  1 1522-92)  nous 
en  a  transmis  d'importants  témoignages.  Plus  lard,  ils 
étaient  complètement  latarisés,  lorsque  Snuvoiw  Irans 
piaula  leurs  descendants  sur  les  bords  de  la  nier  d'Azov. 

A. -MB. 
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grammaire  gothique       l  ,éo  Mo  bb,  lm-  go  tige  lie  Sprat  ho. 
Berlin,  L869.  — ]  W'iii  i.kmu  im,  Gesch.  der  Vœlkerwi 
rang,  %.  II  de  la  2*  éd.  parDahn;  Leipzig,  1881.  -     Dahn, 
Die  Kœnige der Germ&nen,  I    II  el  V:  wurzbourg,  186)  el 
1871.   —  Du  iiwnir   /  rgeachichle  dei  germanisent  n 
romanischen  \  œlher;  Berlin,  1881,  i.  I.       Ma.  bo,  Gesch. 
des  Ostgothischen  Reichs  in  Italien;  Breslau.  1824.-    Cl   la 
bibl.  de  l'art.  Thêodoric,        Tomaschbk,  Die  Goten   In 
Tinii-tfii  ;  Vienne,  1881        F    lin.u  >.  Die  letzten  Schich 
saie  der  Krimgoten  :  s. uni  Pétersbourg,  1889. 

OSTROJSK.  Ville  de  Russie,  ch.-l.  de  district,  gouv, 
et  à  115  kil.  S.  de  Voronèje;  9.000  liait..  Il)  églises. 
Trois  foires  annuelles;  commerce  de  blé,  suif,  savons, 
tabac.  Là  ville  a  été  fondée  en  1052.  —  Le  district  a 
7.000  kil.  q.  environ  et  "2:30.000  hab. 

0STR0LENKA.  Ville  do  la  Pologne  russe,  gonv.  de 
Lomja;  8.000  hal).  (en  majorité  juifs).  Fondée  en  I  Ï27, 
elle  vit  les  batailles  du  16  févr.  1807,  où  les  Russes 
d'Essen  furent  battus  par  les  Français  de  Savary,  et  du 
26  mai  1 88 1  ou  les  Polonais  commandés  par  Skrzynecki 
succombèrent  devant  les  Russes  de  Diebitsch. 

Bibl.:  Adam,  duc  de Wurttemberg, Die Schlachi  bei 
Ostrolenha  :  Leipzig,  1842. 

0STR0V.  Ville  de  Russie,  gouv.  et  à  57  kil.  S.  de 
Pskov,  sur  la  Velikeia  et  lechem.  de  1er  Saint-Pétersbourg- 
Gfacovie;  5.000  hab.  Ville  autrefois  fortifiée,  détruite 
par  les  Lithuaniens  en  1501.  Dans  une  île  se  trouvent 
l'église  Saint-Nicolas  (1582)  et  les  ruines  de  la  forteresse. 
0STR0VN0.  Bourg  de  Russie,  gouv.  de  Mohilef,  dis- 
trict de  Sienno,  sur  le  lac  Ostrovno  ;  200  hab.  Combats 
entre  Russes  et  Français  (1812,  13  et  14  juil.). 

OSTROVSKY  (Mont)  (V.  Karpates,  t.  XXI,  p.  131). 
0STR0VSKY  (Alexander-Nikolaievilch),  le  plus  célèbre 
auteur  dramatique  russe  contemporain,  né  à  Moscou  le 
12  avr.  1823,  mort  dans  ses  terres  de  Schtschelykovo 
(gouv.  de  Kostiowa)  le  14  juin  1886.  Il  commença  ses 
études  à  l'Université  de  Moscou,  mais  obtint  avant  de  les 
avoir  achevées  (1843)  une  place  au  tribunal  de  commerce 
de  la  ville,  ("est  là  qu'il  apprit  à  connaître  les  mœurs 
commerciales,  les  habitudes  et  la  vie  des  marchands  el 
commerçants  moscovites  et  russes,  qui  forment  une  classe 
particulière.  La  plupart  de  ses  pièces  sont  relatives  à  ce 
monde  très  spécial  et  jusque-là  peu  étudié  du  commerce 
russe.  En  1847,  il  débuta  par  des  «  scènes  de  la  vie  des 
marchands  moscovites»  :  Scenij  i% zamoskvoreekoi %i \ m i 
et  Ocerki  Zamoskvorecja.  11  publia  ensuite  sa  meilleure 
comédie  :  Nous  allons  nous  arranger  (Svoi  Ijudi-soc- 
temsja).  Poète  vigoureux  et  original,  d'une  fantaisie  abon- 
dante, observateur  très  aigu  de  la  réalité,  il  créa  un  grand 
nombre  de  types  nouveaux  dans  le  théâtre  russe.  Ses  meil- 
leures pièces  sont  :  la  Fiancée  pauvre  (1852)  ;  Chacun 
à  sa  place  (1853)  ;  Pauvreté  nest  pas  vice  (4854)  ; 
On  ne  peut  pas  toujours  ce  que  Von  veut  (1853);  Une 
place  lucrative  (1857)  ;  la  Fille  adoptive  (1859)  ; 
l'Orage  (1860)  ;  On  ne  compte  pus  avec  les  siens 
(1861),  pièce  longtemps  interdite  par  la  censure  ;  Un 
cœur  chaud  (1869);  l'Argent  gui  file  (1870);  la  Forci 
(1871);  les  Artistes  el  le  Public  (1882).  Oslrovsky  a 
tenté  aussi,  mais  avec  moins  de  succès,  la  tragédie  his- 
torique en  vers.  Ses  pièces  sont  des  épisodes  historiques 
dramatisés    plutôt   que  de    véritables  pièces.    Tels   sonl  : 

Ko-.mii  jmnfne1  (4  863);  Wassiiissa  torelentieva  (4868). 
En  1885  et  1886,  Ostrovsky  a  dirigé  avec  beaucoup  de 
succès  le  théâtre  de  Moscou.  Son  œuvre  a  exercé  une 
grande  influence  sur  sa  génération  :  ses  comédies,  où  il 
ridiculise  les  vices  des  petits  bureaucrates  el  des  mar- 
chands, ont  fait  une  profonde  impression.  Ostrovsky  a  tra- 
iluii  Tàming  ofd  screw,  de  Shakespeare,  et  de  nombreuses 
pièces  de  Cervantes,  Goldoni,  etc.  (Saint-Pétersbourg, 
1886,2  vol.).  Ses  œuvres  ont  paru  en  10  volumes  (Saint- 
Pétersbourg,  1885  et  Moscou,  1890).  l'b.  B. 

0STR0W0.  Ville  de  la  Pologne  prussiei ch.-l.  de 

cercle  de  la  prov.  de  Poznan  ;  10.828  hab.  (en  1895). 
Briqueteries,  scieries. 

OSTROWSKI.  famille  polonaise  connue  depuis  le 
xiv*  siècle,  illustrée  par  Chnsiinus.  châtelain  de  Craco- 


rie,  bous  JageUon,qui  i  ommandail  son  .mure  a  la  fameuse 
bataille  du  Tannenberg  (1410).  Cette  famille  a  joué  on 
grand  rôle  au  xix'  sièi  le, 

Le  comte  Thomas,  oé  \e  21  déi .  1739,  mort  le  5  mai 
1817,  fui  député  naûona]  mois  Auguste  III:  nommé  sé- 
nateur sous  Stanislas- Auguste,  il  refusa  d'accéder  à  la 
confédération  de  Targovie  dn  3  mai  1791,  fut  destitué  et 
exilé  dans  ses  terres  d'I  lu-aine.  En  1809,  il  fut  maréchal 
île  la  diète,  président  du  Sénal  du  grand-duché  i 
sovie  ;  cette  dignité  lui  fui  renouvelée  dans  le  royaume  de 
Pologne,  et  ce  fui  lui  qui  en  promulga  la  constitution. 

Son  ois  Antoine-Jean,  né  à  Varsoviele27  mai  1782, 
morl  .i  Paris  en  IK'<7,  entra  dans  la  garde  francai 
1806,  fui  députe  à  la  diète  de  1809,  suivil  Napoléon  à 
Dresde,  fui  pris  à  Leipzig  (1813).  Rentré  à  Varsovie,  il 
devint  sénateur-casteÛan  à  la  mort  de  son  père,  el  lii 
une  énergique  opposition  à  la  politique  arbitraire  dn 
grand-duc  Constantin.  Lors  de  la  révolution  de  lï 

lui  nommé  coi andanl  en  chef  de  la  garde  nationale, 

puis  voïvode,  mais  il  démissionna  lorsque  Krukowiecki  eut 
piis  îles  pouvoirs  dictatoriaux, combattit  en  simple  volon- 
taire à  Varsovie  (6  et  7  sept.),  vota  à  la  diète  pour  la 
résistance  à  outrance. Président  du  Sénat,  il  déposa  Kru- 
kowiecki,  suivit  l'armée  à  Modlin,  présida  la  diète  de  Za- 
kroezin  on  il  soutint  la  continuation  de  la  lutte.  Refoulé 
sur  le  territoire  prussien,  il  rédigea  au  quartier  général 
de  Swiedziebno  un  appel  a   toutes    les  nations  et   à  tous 

les  rois  d'Europe  (i  oct.  1X31),  et  se  réfugia  en  France. 
Ses  biens  furent  confisqués. 

De  ses  frères  :  Christian-Joseph,  mort  à  Paris  en  1873, 
a  écrit  Nuits  d'exil  (4835);  Semaine  d'exil  (4837); 
Lettres  slaves  (1858);  —  l'autre.  Yhidtslav-Ï'homa 
à  Varsovie  le  7  mais  1700.  morl  a  Cracovie  le  23  nov. 
1860,  se  distingua  en  1S08  au  combat  de  Roscyn,  en 
1812  sous  Macdonald,  et  occupa  le  poste  de  l'extrême 
arrière-garde.  Lors  de  la  révolution  du  29  nov.  1830,  il 
fut  membre  du  conseil  des  ministres,  conclut,  avec  le  grand- 
duc  Constantin,  la  convention  d'évacuation  de  la  Pologne 
par  les  Russes,  fut  maréchal  de  la  Chambré  des  députés 
et.  sous  le  dictateur  Chlopicki,  ministre  de  l'instruction 
publique,  il  présida  jusqu'au  bout  les  Icavaux  de  la  diète. 
franchit  le  6  sept,  4834  la  frontière  prussienne,  rentra 
en  Pologne  en  1868.  A. -M.  B. 

OSTUNI.  Ville  d'Italie,  prov.  de  l.ceee.  sur  le  chem. 
de  fer  d'Ancône  à  Brindisi  :  20.000  hab.  Eglise  de  1  '.'!•>  : 
vieille  enceinte  dont  subsistent  13  tours.  Huile,  chaux. 

OSTWALD  (Wilhelni).  chimiste  allemand,  né  à  Riga 
le  21  août  1853.11  lit  ses  études  à  l'Université  de  Dorpat, 
fut  nommé  en  1882  professeur  au  Polytechnicum  de  Riga, 
en  1888  professeur  de  chimie  physique  à  l'Université  de 
Leipzig,  et  en  1898  directeur  de  l'institul  eleclrochimique 
fondé  dans  celle  ville.  M.  Ostwald  n'a  publie  que  peu  de 
recherches  originales.  Son  principal  travail  dans  celle 
voie  est  une  longue  série  de  mesures  sur  les  conductibi- 
lités électriques  des  acides  organiques  dittOUS  dans  l'eau. 
qui  parut  d'abord  dans  le  Journal  fur  prahtische  (.he- 
rnie. Il  s'est  consacre  surtout  à  la  vulgarisation  des  i. 1res 
du  physicien  suédois  Arrhenius.  d'après  lequel,  les  corps 
dissous  dans  l'eau  seraient  dissociés  eleotrolytique- 
inent,  c.-à-d.  décomposes,  même  en  l'absence  de  tout 
courant  électrique,  en  ions,  éléments  hypothétiques  aux- 
quels mi  b  attribué  successivement  toutes  les  propriétés 
jadis  prêtées  aux  atomes  en  y  joignant  celles  qui  résulte- 
raient de  leurs  charges  électriques.  H.  Ostwald  s'est  dis- 
tingué par  la  vivacité  des  polémiques  qu'il  a  soutenues 
pour  défendre    cette  théorie.    I.ml    clans   sou  journal  que 

dans  les  discours  qu'il  a  prononcés  à  ce  Bujel  dans  de 
nombreux  congrès  scientifiques,  en  Allemagne,  an  Angle- 
terre ci  en  Amérique.  Il  a  également  dirigé  dans  cette 
voie  les  travaux  des  nombreux  élèves  de  son  laboratoire 
de  Leipzig.  En  1889,  il  a  fondé,  avec  la  collaboration  du 
chimiste  hollandais  Van  t'HofiF,  le  Journal  fui  pluisi- 
kalische  Chenue  qui   s'occupe  surtout  des  mesures  de 


—  659  — 


OSTWALD  —  OSWALD 


physico-chimie,  c.-à-d.  des  études  sur  les  équilibres  chi- 
miques, sur  les  conductibilités  électriques,  sur  les  cons- 
tantes diélectriques,  les  indices  de  réfraction,  les  chaleurs 
de  formation  des  composés  minéraux  e1  organiques,  ainsi 
que  de  la  détermination  des  poids  moléculaires  par  les 
méthodes  cryoseopique  et  dieÙioscopique  de  M.  Raoult. 
Depuis  1889,  il  a  commencé  la  publication  de  la  collec- 
tion (les  Classiques  des  sciences  exactes  ;  c'est  la  réédi- 
tion des  mémoires  les  plus  importants  de  Berthollet,  Davy, 
Faraday,  Hehnholtz,  etc.  Son  principal  ouvrage  est  le 
Lehrbuch  der  allgetneinen  Chemie  (4-re  éd.,  1888-87; 
2  vol.  ;  :2e  éd.,  1891-99,  3  vol.),  vaste  compilation  où 
se  trouvent  résumées  les  nombreuses  recherches  faites 
principalement  depuis  nue  trentaine  d'années  pour  mettre 
en  lumière  les  relations  qui  unissent  les  propriétés  phy- 
siques des  corps  à  leur  constitution  chimique.        D.  B. 

OSUNA  (antique  Urso).  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Sé- 
ville,  sur  le  chem.  de  1er  d'Utrera  à  Roda;  20.000  Irak 
relise  gothique.  Grand  château  des  dues  d'Osuna.  L'Uni- 
versité fondée  eu  1550  fui  supprimée  en  1820.  Sparte- 
rie,  toile. 

OSUNA  ou  OSS0NE  (Don Pedro  TELLEZvGraoN.'Ilucd'), 
homme  d'Etat  espagnol,  ne  aValladolid  en  1579,  mort  en 
1624.  Petit-fils  de  Don  Pedro  d'Osuna  qui  avait  négocié 
l'union  du  Portugal  en  1 579-80,  il  le  suivit  à  Naplcsoii  il  était 
nommé  vice-roi  (1584),  revint  en  1588  en  Espagne,  étu- 
dia à  Salamanque,  fut  disgracie  par  Philippe  11  à  cause 
de  son  attitude  d'opposition  railleuse,  Fui  exile  à  Sara- 
gosse.  passa  en  France,  puis  en  Portugal  jusqu'à  lamorl 
du  roi,  rentra  alms  en  Espagne,  épousa  la  fille  du  duc 
d'Alcala,  et  prit  le  titre  du  duc  d'Osuna.  Philippe III l'exila 
ii  Son  tour.  Il  passa  en  Flandre,  leva  un  régiment  à  ses 
frais  et  fit  six  campagnes.  Le  duc  de  Lerme,  qui  le  proté- 
geait, obtint  son  rappel  à  la  cour  (4607),  où  il  devint 
chamljfllan,  chevalier  delà    foison  d'or,  conseiller  secret. 

l'n  1644,  il  fut  nommé  vice-roi  de  Sicile  (1(111).  Il  yagil 
ènergiquement,  pacifia  l'île,  mit  à  la  raison  les  grands  feu- 

dataires  qui    s'appuyaient  sur    des  bandits   soldes,  releva 

l'agriculture  et  le  commerce,  défit  les  corsaires  turcs.  Kn 
1646,  on  le  nomma  vice-roi  de  Naples.  Il  organisa  un 
complot  contre  Venise  avec  l'ambassadeur  espagnol  dans 
cette  ville,  le  marquis  de  Bedmar  et  l'administrateur  de 
Milan,  Pielro  de  Toledo.  Il  voulait  s'emparer  de  la  ville 
avec  l'aide  d'officiers  français  à  la  solde  des  Vénitiens.  Le 
conseil  des  Dix  fut  avisé,  etfit  périr  les  conspirateurs  (mai 
1648);  la  flotte  vénitienne  défit  i  Santa  Croie  celle  du 
vice-roi.  Sur  la  plainte  îles  envoyés  vénitiens,  le  gouver- 
nement de  Madrid  rappela  Kedinar  et  le  gouverneur  de 
Milan.  Se  sentant  menacé,  Osuna  résolul  de  se  rendre  in- 
dépendant. Q  chercha  a  gagner  le  peuple  napolitain,  r« 
sembla  des  mercenaires  français  et  wallons,  négocia  avec 
l.i  I  rance  et  la  Savoie.  Mais  il  ne  fui  pas  défendu  parles 
Napolitains,  et  quand  son  successeur  débarqua,  il  dut  re- 
partir pour  l'Espagne.  Il  y  fut  emprisonné  jusqu'à  sa 
mort . 

Sou  tils,  hnn  Juan  Telle  y  Giron,  succéda  à  tousses 
majora ts,  fut  vice-roi  de  Sicile  et  mourut  a  Païenne  en 

\.-\l.  B. 

Bibl.  :  Fernande*  Di  ro,  >  I  gran  duque  de  Osuna  </  su 
marina    Madrid,  1885.  —  Cf.  le  i.  \l.ll  dea  œuvree  com- 

de  L.  I!  \nm;. 
0SURGETI.  Mlle  de   la  Caucasie  russe.    gollV.   de   Koll- 

t.iis.  prés  de  la  mer  Noire;  1.500  hab.  Ancienne  capi- 
tale des  prini  es  de  fîourie. 

OSWALD  (Saint), roi  de  Northumbrie  né  vers 605,  mort 
■  Haserfleth  le  .'»  août  042.  Iprèsla  défaite  et  la  mort  de 
ion  père  Kthelfrith  (617),  il  s'était  réfugié  avec  quelques 
jeunes  nobles  ^ir  l'Ile  d'Iona.  Il  l'y  convertit  au  ehri 
nisme  el  \  lut  baptisé.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent 
la  mort  d  Eanfrid   (633),   Oswald  s'aventura  vers  li 

disant  i i     i  ntendre  avec  Caedwalla.  La  veille  de  la 

rencontre,  il  eut  une  vision,  lui  enjoignant  de  livrer  ha 
taille.  Il    piaula  de   ms    propres   mains  une   croix,  qui   fut 


longtemps  un  heu  de  pèlerinage;  la  bataille  fut  victorieuse 
et  décisive.  Oswald  fut  non  seulement  roi  des  deux  Nor- 
tlnunbries.  mais  Bédé  l'appelle  «  empereur  de  toute  la  Bre- 
tagne ».  On  lui  donne,  en  outre,  le  titre  de  rex  christia- 
mssimus.  Oswald  ouvrit,  en  effet,  l'Angleterre  à  l'activité 
des  missionnaires  celtes:  il  servit  lui-même,  plus  d'une 
fois,  d'interprète  à  son  chapelain  Aïdan.  La  charité  et  la 
bonté  du  roi  le  rendaient  d'ailleurs  fort  populaire.  Il  périt 
dans  la  lutte  coude  l'enda.  roi  de  Mercie,  à  la  bataille  de 
(Haserfleth  (probablement  Oswestry,  dans  le  Shropshire),le 
.")  août  642.  Son  corps  fut  mutilé;  ce  ne  fut  qu'après  beau 
coup  de  pérégrinations  que  ses  membres  finirent  par  être 
recueillis.  F. -11.  K. 

Bibl.  :  \Y.  Hunt,  dans  le  Dicttonarj/  of  National  Bio- 
graphy;  Londres,  1895,  t.  XI, II.  141  321-323,  donne  une  bi- 
bliographie abondante. 

OSWALD  (Saint),  archevêque  d'York,  mort  le  v2!)  févr. 
992.  Les  libéralités  de  son  oncle,  l'archevêque  Odon  de 
Canterbury,  lui  permirent  d'acquérir  le  monastère  de  \\  in- 
chester  qu'il  gouverna.  Trouvant  cette  vie  trop  facile,  il 
fut  envoyé  par  Odon  à  Fleury-sur-la- Loire  pour  s'y  sou- 
mettre à  la  régie  de  Saint-Benoit  renouvelée  par  les  rlu- 
nisles.  Il  y  fut  ordonne  diacre  et  prêtre,  lai  959,  son  oncle 
malade  le  l'appela,  mais  mourut  avant  sou  retour.  Oswald 
se  nndit  auprès  d'un  autre  de  ses  parents,  l'archevêque 
Oskytel  de  York,  qui  lui  conseilla  d'aller  à  Borne.  En  re- 
venant, il  s'arrêta  à  Lleury,  mais  Oskytel  le  manda  au- 
près de  lui  pour  l'aider  à  réformer  l'Eglise.  Dunstail  (V . 
ce  nom)  trouva  en  lui  un  précieux  auxiliaire  et  le  lit  élever 
à  l'évéché  de  Worrcsler.  en  964.  Oswald  travailla  à  rem- 
placer partout  les  piètres  maries  et  surtout  les  chanoines 
par  des  moines;  mais  il  évitait  les  violences  que  ni1  redou- 
tait pas  le  roi  Lailgar.  duquel  il  avait  obtenu,  en  vue  de 
ces  réformes,  la  loi  dite  d'Oswald.  Il  lit  pénétrer  ses  ré- 
formes jusqu'en  Ëstanglie,  oii  il  fonda  un  monastère  sur 
l'Ile  de  Bamsey  (Huntingdonshire).  Même  quand  il  eut  été 
nommé  archevêque  de  York,  en  972,  il  continua  de  rési- 
der habituellement  àWorcester,  qui  resta  comme  le  foyer  de 
son  influence.  Dans  les  monastères  qu'il  fondait,  il  dévelop- 
pai le  goût  des  études;  il  augmenta  la  pompe  du  culte  et 
prônait  les  reliques.  Lvec  Dunstan,  il  réalisa  le  triomphe 
du  monachisme  au  moment  de  l'apogée  de   la  royauté 

saxonne.  Aucun  de  ses  écrits  n'a  été  conservé.     F. -H.  K. 
Bim..  :  W.  Hunt,  dans  le  Dictionary  of  National  Bio 
graphy;  Londres,  1895,  vol.  M. II.  pp.  383-8 

OSWALD  (.lames),  philosophe  écossais,  de  la  deuxième 

moitié  du  xvine  siècle.  Il  se  rattache  immédiatement  ù 

l'école  de  Reid  dont  il  développa  la  doctrine  dans  un 
ouvrage  intitule  A/i/wnl  to  commun  Sensé  in   hcluij]    of 

relit/ion  (Edimbourg,  17<H>-7"2).  Le  titre  de  cet  ouvrage 

indique  l'objet   de  la  philosophie  il'llswalil.  dans   ses  deux 

points  essentiels,  solidaires  l'un  de  l'autre.  Oswald  se  pro- 
pose, en  effet,  de  faire  l'apologie  du  christianisme,  et  il 

pense  atteindre  ce  but  en  montrant  combien  est  vaine  la 
prétention  de  vouloir  tout  démontrer.  La  sonne  du  scep- 
ticisme est  dans  l'ambition  t\o  l'intelligence  métaphysique 

qui  s'epuise  a  rechercher  la  solution  de  problèmes  chimé- 
riques et  indifférents  6  la  Félicité  de  l'homme.  La  raison 
ne  réussit  ainsi  qu'a    s'embarrasser   de    formules  derrière 

lesquelles  se  dérobe  la  vérité.  Elle  va  chercher  loin  d'elle 
ce  qu'elle  découvre  en  elle-même  par  la  simple  lumière 
naturelle.  Aussi  suffit— il,  pour  échapper  au  danger  méta- 
physique, de  s'en  remettre  au  sens  commun,  qui  possède, 
selon  Oswald,  la  valeur  d'un  principe  et  l'autorité  indis- 
cutable de  l'évidence.  Si  l'on  s'en  remet  à  cette  autorité, 
il  est  impossible  que  les  grandes  vérités  de  la  religion 
nappai aissciil  pas  dans  toute  leur  lumière:  le  spectacle 

du   i le   prouve  l'existence  de  Dieu,  comme  la  voùi 

de  la  conscience  prouve  la  moi. dite  du  genre  humain 
D'après  cette  doctrine,  la   science  est  évidemment  pros 

ente  c me  inutile  el  dangereuse:  inutile,   puisque  le 

sens  commun  possède  l'intuition  nninedi.it.'  de  la  vérité  : 
creuse    parce  que  ses  conclusions   vont  le  plus  sou- 
vent   a    l'i'in  initie  il Ile,    du    sens    loiiiinuu.    C.   .ni      .1 
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rencontre  de  la  vérité.  On  le  voit,  La  thèse  d'Oswald  ne 

se  rec landeni  parla  i veauté,  ni  pai'  la  profondeur, 

m  par  l'originalité.  Elle  a,  de  plus,  l'inconvénient  d'être 
présentée  dans  un  >i  \  l<-  emphatique  et  déclamatoire  qui 
dissimule  mal  la  pauvreté  de  la  pensée.         R.\  Costa. 

Htm.  :  l'iui  -  i  i.i:i  .  An  exumination of  D{  Reid's  inquivy 
iiiln  the  human  mind  :  /»■  Betithie's  essai/  on  the  nature 
nnd  immutabilitu  of  trutli,  and  D1  Oswulas  appeal  to  the 
common  sensé;  Londres,  1774. 

OSWALD  m:  Wolkenstein,  poète  allemand,  né  à  Grœ- 
ilni  en  1367,  mort  le  "1  août  1445.  D'une  famille  noble 
du  Tirol,  à  l'âge  de  dix  ans.  il  accompagna  en  Prusse 
Albert  III  d'Autriche,  guerroya  en  compagnie  variée  jus- 
qu'en Arménie  et  en  Perse,  revinl  dans  le  Tirol  à  vingt- 
cinq  ans.  s'y  éprit  de  Sabina  .Léger  qui  l'envoya  faire  un 
pèlerinage  en  Terre  Sainte.  Rentré  en  1401,  il  suivit  l'em- 
pereur Robert  (Ruprecht)  en  Italie,  vagabonda  en  Angle- 
terre, en  Portugal,  en  Espagne,  en  Afrique,  soutint  Er- 
nest d'Autriche  contre  son  frère  Frédéric,  batailla  contre 
les  hussites  (1419),  puis  se  retira  dans  son  château  de 
Hauenstein.  C'esl  un  des  derniers  minnesinger  qui  vou- 
lut réaliser  dans  sa  vie  leur  idéal  romanesque  et  mêla  le 
récit  île  ses  aventures  dans  ses  poésies  maniérées.  Mlles 
ont  été  éditées  par  R.  Weber  (Innsbruck,  1847),  traduites 
par  L.  Passarge  dans  la  collection  Reclam.     A. -M.  R. 

Bim..  :  B.  Webkr,  Oswald  von  Wolkenstein  und  Fried- 
rich mil  der  leeren  Tasche ;  Innsbruck,  1S50.  —  Zingiîrle, 
Uswald  von  Wolkenstein  :  Viennes  1N70. 

OSWALDTWISTLE.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Lan- 
castre,  à  li  kil.  S.-E.  de  Rlackburn  ;  13.296  hab.  (en 
1891).  Filatures  et  impressions  de  coton. 

OSWEGATCHIE.  Rivière  des  Etats-Unis  (New  York). 
affl.  du  Saint-Laurent  à  Ogdensburgh  ;  225  kil.  de  long. 

0SWEG0.  Rivière  des  Etats-Unis  (New  York),  affl. 
du  lac  Ontario,  formé  par  le  Seneca  et  l'Oneida,  long  de 
36  kil.  Il  fournit  une  grande  force  motrice  à  cause  de  ses 
chutes  voisines  du  lac.  —  Le  canal  Oswego  (61  kil.) 
unit  le  lac  Ontario  au  canal  Erié,  prés  de  Syracuse. 

OSWEGO.  Ville  des  Etats-Unis,  l'une  des  deux  capi- 
tales de  l'Etat  de  New  York,  à  l'embouchure  de  l'Oswego 
dans  le  lac  Ontario;  21.842  hab.  (en  1890).  Port  défendu 
par  le  fort  Ontario;  grand  centre  commercial  et  indus- 
triel; minoteries,  brasseries,  tissages,  trafic  de  grains  et 
bois  du  Canada. 

Thk  d'Oswego  (V.  Monabde). 

OSWENOGANEY.  Rivière  â'irlande  (V.  ce  mot.  t.  XX, 
p.  949). 

OSWESTRY.ViUed' Angleterre  (Shropshire);8.496hab. 
(en  1891).  Vieille  église  Saint-Oswald.  Ateliers  de  che- 
mins de  fer. 

OSWIECIM.  Ville  de  Galicie  (V.  Auschwitz). 

OSYMANDIAS,  roi  légendaire  d'Egypte,  dont  parle 
Diodore,  etque  l'on  identifie  avec  RamsèsII.  Son  tombeau 
décrit  par  l'historien  est  le  Ramesseum  de  Médinet  Ha- 
hou. 

OSYRIS  (Osyris  L.).  Heure  de  Loranthacées-Santali- 
nées,  dont  les  représentants  sonl  des  arbustes  des  régions 
tempérées  de  l'ancien  monde.  Les  fleurs  sont  polygames- 
dioïques,  3-4-mères,  isostémonées,  avec  des  étamines  op- 
positipétales  et  un  ovaire  infère  à  placenta  central,  libre, 
portant  d-'t  ovules.  Le  fruit  estime  drupe.  L'espèce  type, 
0.  alba  L..  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Wouvei  ou 
Genêt  rouge,  est  un  petit  arbrisseau  à  feuilles  persistantes, 
abondant  dans  toute  la  région  méditerranéenne.  Ses  ra- 
meaux flexibles  servent  à  faire  des  balais  ;  ses  fruits 
rouges,  gros  comme  des  cerises,  possèdent  une  saveur 
désagréable  et  ont  été  employés  comme  astringents. 

O'SZŒNY.  Ville  de  Hongrie,  comitat  de  Comorn,  sur  le 
Danube;  ^2.701)  hab.  C'est  l'antique  Bregetiutn. 

OTA.  Loin,  du  dep.  île  la  Corse,  arr.  d'Ajaccio,  cant. 
de  l'iana;  1.482  hab 

OTAGE  (Dr.  internat.).   L'otage  est  mw  sûreté   qu'on 

donne  à  des  ennemis  mi  ,i  des  allies  pour  l'exécution  d'un 

ugagement,  en  remettant  entre  leurs  mains  une  mi  plu- 


sieurs personnes.  On  appelle  aussi  otages  les  personnes 
ainsi  livrées.  Les  personnes  sonl  des  prisonniers  d'ui s- 

pece   particulière,   libres    sur  parole  dans  le  lieu  qui    leur 

est  assigné  comme  résidence,  mais  pouvant  y  être  retenus 

jusqu'à  ce  que  l'engage ni  ail  été  exécuté.  Une  fois  cette 

condition  accomplie,  les  otages  doivent    être  remis  en 

libelle,    alors    même    i|Ue    d'autres    ennleslalloiis    seraient 

encore  pendantes  entre  les  deux  Ltats.  Si  rengagement 
n'est  pas  exécute,  les  otages  peuvent  être  traites  comme 
prisonniers  de  guerre.  Lorsquun  Etal  se  saisit  lui-même 
île  certaines  personnes  pour  en  faire  des  otages,  il  esi  tenu 
de  pourvoir  a  leurs  besoins  et  de  les  traiter  selon  leur 
rang.  Dans  la  guerre  de  1870,  les  Ulemasdsottt  fréquem- 
ment recouru   à  ces  [irises  d'otages  et  obligé   des  citoyens 

notables  a  mouler  sur  les  locomotives  de  trains  contre  les- 
quels ils  redoutaient  des  attaques  à  l'aide  de  substances 

cxplosibles.  Cet  acte,  manifestement  contraire  au  principe 

général  en  vertu  duquel  des  personnes  inoffensives  doivent 

être  laissées  en  dehors  des  laits  de  guerre,   a  été  présente 

par  certains  publicistes  de  valeur  comme  étant,  au  con- 
traire, une  mesure  préservatrice,  en  ce  qu  il  était  de  na- 
ture à  prévenir,  et  avait  prévenu,  eu  l'ait,  des  catastrophes 
ipii  se  seraient  traduites  pour  tout  le  pays  environnant  en 
cruelles  représailles.  Dans  la  guerre,  qui  est  le  triomphe 
de  la  force  sur  le  droit,  il  est  souvent  difficile  de  démêler 
ce  qui  est.  en  définitive,  le  plus  conforme  aux  lois  de  l'hu- 
maniteet  de  la  justice.  —  Dans  les  pays  orientaux,  c'est  un 
usage  1res  général  pour  les  souverains  de  se  faire  remettre. 
par  leurs  vassaux  ou  par  les  adversaires  vaincus,  des 
princes  de  leur  famille  ou  grands  personnages,  otages 
garants  de  leur  fidélité.  Les  Romains  appliquèrent  souvent 
ce  système  et  en  profitèrent  pour  taire  élever  dans  leurs 
idées  les  jeunes  princes  qu'ils  détenaient.  Cet  exemple  a 
été  fréquemment  imité.  Ernest  Leur. 

OTARIE.  Zoologie.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre 
des  Pinnipèdes  (V.  ce  mot),  type  de  la  famille  des  Uta- 
riidœ  qui  présente  les  caractères  suivants  :  pattes  posté- 
rieures dirigées  en  avant,  lorsque  l'animal  est  à  terre,  et 
lui  permettant  de  soulever  le  corps  au-dessus  du  sol  pen- 
dant la  marche.  Oreille  externe  bien  développée,  mais  pe- 
tite. Le  crâne  présente  des  apophyses  post-orbitaires  et 
un  canal  alisphénoide  ;  l'angle  de  la  mandibule  inférieure 
est  saillant  et  infléchi  en  dedans..  Les  faces  plantaires  et 
palmaires  des  membres  sont  nues.  Les  testicules  sonl  sus- 
pendus dans  un  scrotum  externe  distinct.  La  plupart  de 
ces  caractères,  notamment  la  position  des  membres  pos- 
térieurs et  la  présence  d'une  conque  auditive,  sont  en 
opposition  avec  ceux  que  présentent  les  Phoques  (V.  ce 
mot).  La  dentition  présente  la  formule  suivante  : 

1.  t  C.  J,  l'm.  \.  M.  -U'—  X  2  =  34  ou  36  dents. 
1         i  i  z 

Les  molaires  uniradiculées  ont,  d'une  façon  générale,  la 
forme  d'un  cône  porté  sur  une  base  plus  large  avec  un  lé- 
ger étranglement  qui  figure  un  tubercule  antérieur  et  un 
tubercule  postérieur  très  peu  distincts;  les  deux  premières 
incisives  sont  petites,  à  deux  tubercules  seulement  ;  la  troi- 
sième est  grande,  cauiniforine  :  les  canines  sont  grandes, 
coniques,  sans  étranglement  basilaire.  Les  dents  de  lait 
qui  précèdent  les  seconde,  troisième  et  quatrième  prémo- 
laires, tombent  peu  de  jours  après  la  naissance:  la  der- 
nière molaire  supérieure  n'est  quelquefois  présente  que 
d'un  seul  coté.  Le  cou  est  très  l"iig  6t  gros,  les  membres 
antérieurs  étant  places  vers  le  milieu  de  la  longueur  to- 
tale: ce  caractère  est  surtout  accuse  chez,  les  mâles  qui 
atteignent  une  taille  presque  double  de  celle  des  femelles. 
La  peau  des  pieds  dépasse  de  beaucoup  les  ongles,  et  forme 
aux  pattes  postérieures  des  nageoires  lobées;  les  ongles 
sonl  petits,  presque  rudimentaires.  surtout  le  premier  et 
le  i  inquième  :  le  plus  développé  est  le  troisième  ou  mé- 
dian du  pied  postérieur,  qui  est  allonge,  comprime  et  re- 
courbé, et  dont  l'animal  se  sert  pour  si'  gratter. 

Les  otaries,  vulgairement  appelées  Ltons  de  mer  ou 
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Ours  marins,  ont  une  physionomie  bien  différente  de  «elle 
des  Phoques.  Lorsqu'ils  sont  à  terre,  ils  sont  beaucoup  plus 
agiles  que  ceux-ci,  pouvant  soulever  leur  corps  à  l'aide 
des  quatre  membres  repliés  sous  le  ventre  :  leur  démarche 
est  un  court  galop  qui  leur  permet  de  progresser  par  bonds 
sur  les  rochers,  mais  ne  peut  se  prolonger  longtemps  sans 
fatigue.  Dans  la  mer.  ils  nagent  et  plongent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Le  pelage,  qui  seul  est  visible  extérieure- 
ment, consiste  en  longs  poils  lisses  et  couchés  (iarres)(\m 
recouvrent  tout  le  corps  et  lui  donnent,  de  loin,  l'appa- 
rence d'une  peau  nue,  surtout  lorsque  l'animal  est  dans 
l'eau  ou  vient  d'en  sortir  ;  mais  ce  poil  grossier  recouvre 
un  duvet  tin,  dense  et  soyeux  (bourre),  rappelant  le  pe- 
lage de  la  Loutre,  et  qui  donne  seul  du  prix  à  cette  four- 
rure lorsqu'elle  a  subi  une  préparation  convenable,  dette 
peau  est  doublée  d'une  couche  de  graisse  plus  ou  moins 
épaisse,  suivant  l'époque  de  l'année  où  l'on  observe  l'ani- 
mal, et  qui  donne  au  long  cou  des  mâles  l'énorme  déve- 
loppement qui  leur  a  valu  des  marins  le  nom  de  taureaux. 
Cette  graisse  est  plus  abondante  en  hiver,  et  c'est  pour  se 
la  procurer,  avec  la  fourrure  qui  la  recouvre, que,  de  tout 
temps,  l'homme  sauvage  ou  civilisé  a  été  poussé  à  se  livrer 
avec  ardeur  à  la  chasse  ou  à  la  pèche  des  Otaries. 

Le  grand  genre  Otakik  a  été  subdivisé  en  plusieurs 
genres  fondés  sur  des  caractères  assez  peu  importants 
pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  de  simples  sous- 
genres  (Otaria,  Eumetopias  et  Arctocephalus),  qai  com- 
prennent en  tout  10  ou  13  espèces,  dont  deux  ou  trois  sont 
mal  connues  ou  douteuses.  Leur  distribution  géographique, 
qui  contraste  avec  celle  des  Phoques,  sera  exposée,  plus 
en  détail,  au  mot  Pinnipèdes.  Il  suffira  de  dire  ici  que  ce 
type  est  manifestement  originaire  du  pôle  Sud,  mais  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  ont  pénétré  dans  le  N.  du  Paci- 
tique  et  s'y  sont  installées,  changeant  le  sens  de  leurs  mi- 
grations annuelles.  On  n'en  trouve  pas  dans  l'Atlantique 
au  N.  du  Rio  de  Janeiro.  Toutes  habitent  les  régions  froides 
ou  tempérées  de  leur  hémisphère,  se  rapprochant  en  hiver 
de  l'équateur  mais  sans  jamais  l'atteindre,  passant  l'été, 
qui  est  la  saison  de  la  reproduction,  sur  les  iles  et  les 
teries  désertes  voisines  des  cercles  polaires  arctique  et  an- 
tarctique. Dans  l'hémisphère  Nord,  les  Otaries  ne  dépassent 
pas  la  mer  de  Behring  :  on  n'en  trouve  pas  dans  l'océan 
Glacial  arctique. La  distribution  de  chaque  espèce  est  ren- 
fermée dans  des  limites  étroites,  et  les  migrations  se  font 
toujours  suivant  une  route  déterminée  par  la  direction  des 
courants  marins  favorables  ou  contraires.  Sept  à  huit 
espèces  habitent  l'hémisphère  austral;  trois  seulement  le 
Nord-Pacifique.  Les  espèces  bien  connues  sont  les  sui- 
vantes :  otaria  juhaiii  (Forster)  se  reproduit  sur  les 
terres  antarctiques  el  les  îles  voisines  (Terre  des  Liais,  etc.) 

et  même  plus  .m  nord   sur  les  mies  de   la  Terre  de   l'eu, 

de  la  Patagonie  el  aux  Iles  Falkland,  mais  toujours  sur  les 
récifs  en  avant  de  la  côte,  jamais  sur  le  continent  lui- 
même.  Ln  hiver,  elle  remonte  sur  la  ente  orientale  de 
l'Amérique  jusqu'à  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata,  sur 
la  cote  occidentale  jusqu'au  Pérou  et  aux  iles  Gallapagos. 

La  couleur  musse  du  pelage  du  mâle  lui  a  valu  le  nom  de 

Lion  marin;  les  femelles  et  les  jeunes  sont  d'un  gris  foncé. 

I  'est  une  îles  espèces  dont  la  chasse  a  été  le  plus  pro- 
ductive, surtout  au  siècle  dernier  ei  au  commencement 
de  celui-ci.  L' Eumetopias  Stelleri  (Lesson),  dont  le  mâle 
etl  aussi  de  très  grande  taille,  représente  le  l.imi  marin 
dans  le  N.  du  Pacifique  :  il  se  reproduit  aux  iles  Alou- 
tiennes et  ;m\  îles  Prybilov,  dans  la  nier  de  Behring,  el 
va  passer  l'hiver  sur  lis  côtes  du   .lapon  d'une  pari.  île 

l'autre  sur  relies  de  la  Californie ,  notamment  aux  Iles 
Parallones;  c'esl  le  «  Lion  marin  »  de  Choris.  Le  Zalo- 
phu»  californianut  (Lesson)  est  une  espère  plus  petite 
qui  habite  également  les  des  .les  côtes  de  Californie,  de 
ban  Diego  et  de  l'He  de  Saint-Nicolas  au  golfe  de  San 
Francisco;  on  la  trouve  aussi  aux  Iles  Sauta-Barbara,  1res 
Mon.  ri  i  pdros.  Dans  l'hémisphère  austral,  elle  est  re- 
présentée par  h  Zalophu»  lobattu  (Gray),  des  cotes  de 


la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Australie.  Le  Phocarctos  Hoô- 
keri  est  une  espèce  voisine  qui  habite  les  iles  Auckland, 
plus  au  S.  Dans  le  genre  Arctocephalus,  l'espèce  la 
mieux  connue  est  l'A.  ursinus  (Linné),  du  Nord-Pacifique, 


Otaries  de  (  ',a\itornie(Eùmetopias  Stelleri),  mâle  et  femelle. 

L'OtIRS  MARDI  des  voyageurs,  très  commun,  autrefois  du 
moins,  aux  iles  Prybilov,  qui  étaient  son  principal  centre 
de  reproduction.  La  couleur  est  d'un  gris  noirâtre,  el  le 
cou  du  mfde  est  aussi  très  gros,  mais  moins  allongé  que 
celui  de  Y  Eumetopias  Stetlei'i.  On  le  trouve  aussi  à  l'tle 
Behring  et  aux  iles  Aleoulieiines.  el  sa  migration  d'hiver 
le  fait  se  disperser  sur  les  cotes  du  .lapon,  de  l,i  Califor- 
nie, des  iles  San  Benito  el  Cedros.  L' Arctocephalus  aus- 
tralis  (Zimmermann)  le  représente  dans  l'hémisphère  aus- 
tral, s'étendaiit  des  Terres  Antarctiques,  de  la  Terre  de 
Feu  et  des  des  falkland  ou  il  se  reproduit,  au  Rio  de  Ja- 
neiro, au  Chili,  aux  iles  Juan  demandez  el  Masafuera  el 
à  l'archipel  des  Gallapagos  ou  il  se  montre  en  hiver.  Des 
espèces  moins  bien  connues  sont  :  VArct.  gazella  (Pe- 
lers),  de  l'Ile  Kerguelen  ;  l'A.  gracilù  (Nehring)  du  Sud- 
Pacifique;  l'A.  Forsteri  (Lesson)  de  la  Nouvelle-Zélande, 
des  iles  Auckland  et  des  rotes  d'Australie,  dont  une  va- 
riété (I.  elegaus  Peters)  se  trouve  aux  des  Saint-Paul  el 
d'Amsterdam.  I  ne  dernière  espèce  (A.  antarcticus  Thun- 
berg)  se  montre  sur  les  cotes  de  l'Afrique  australe,  pies 

de  la  colonie  du  Cap,  el  se  reproduil  aux  des  Cro/el  ou 
peut-être  plus  au  S.  encore.  Plusieurs  de  ces  espèces  sont  en 
voie  d'extinction  eu  raison  de  la  chasse  acharnée  qu'on  leur  a 

l'aile  pour  se  procurer  leurs  peaux,  leur  huile  el  leur  graisse. 
L'espèce  dont  les  mœurs  ont  été  le  mieux  étudiées 
est  l' Artocephalus  ursinus  des  iles  Prybilov,  on  il  re- 
vient chaque  année  par  milliers  pour  se  reproduire  au 
printemps.  Les  rochers  qui  servent  de  lieux  de  rende/.- 
vous  à  l'espèce  depuis  des  siècles  sont  désignes  sous  le 
nom   anglais  de    «    rookeries    »    ou  repaires.   Les  vieux 

mâles,  «  bulls  »  mi  taureaux  arrivenl  les  premiers,  presque 

à  dale  fixe,  a  la  tin  de  mai  ou  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  suivant   que    la  saison  est    plus   ou   moins   prenne. 

Chacun  d'eux  choisit  sa  place  sur  le  rivage  :  c'esl  un  es- 
pace d'environ  •!<•  m.  q.  qu'il  défend  avec  ardeur  contre 
l'envahissement  de  ses  voisins,  les  plus  courageux  ri  les 
plus  loris  s'emparanl  des  points  les  plus  rapprochés  du 
bord.  Les  femelles  arrivenl  quelques  jours  après  :  les 
mâles  vont  au-devant  d'elles  jusqu'à  la  mer  el  les  eon- 
duisenl  à  la  place  qu'ils  ont  choisie,  se  formant  ainsi  un 
véritable  harem  qui  comprend  de  huit  a  douze  et  jusqu'à 

quinze  femelles  sur  lesquelles  ils  veillent  avec  un  soin  ja- 
loux, engageant  de  sanglants  combats,  dont  leur  peau 
garde  longtemps  les  traces,  pour  la  possession  de  ces  fe- 
melles: celles-ci  restent  passives  pendant  la  lutte,  mal- 
Lire  les  b0US  Ulades  qu'elles  reçoivent  dfS  '  "Ihl'.il  lallts.  se 
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soumettent  docilemenl  à  la  loi  do  vainqueur.  Peu  après, 
Jes  femelles  qui  Boni  arrivées  déjà  pleines,  mettenl  bas  un 
seul  petit,  qui  naît  couvert  d'un  duvet  laineux  el  ne  va  a 
la  mer  qu'au  bout  d'une  quinzaine,  lorsque  ce  premier 
pelage  est  tombé  :  la  mère  est  forcée  de  l'y  traîner  de 
force,  mais  en  quelques  jours  le  jeune  devienl  aussi  ha- 
bile  qu'elle  à  nager  el  a  plonger.  Immédiatemenl  après, 
les  mâles  se  livrent  a  La  reproduction  el  ils  le  font  avec 
tant  d'ardeur  qu'ils  maigrissent  rapidement,  d'autant  plus 
que  pendant  les  Unis  mois  que  dure  la  saison  ils  ne  quit- 
tent pas  leur  rocher  pour  aller  à  la  mer,  e1  ne  prennent 
aucune  nourriture  ;  de  telle  sorte  qu'arrivés  gros  et  gras 
au  printemps,  ils  sont  réduits  à  l'état  de  véritables  sque- 
lettes lorsqu'à  l'automne  ils  quittent  le  repaire  pour  si' 
diriger  vers  le  Sud.  L'aspect  de  ces  repaires  peuplés 
d'Otaries  a  été  rendu  d'une  façon  très  exacte  par  ('.lions, 
sur  l'une  des  planches  de  son  Voyage  pittoresque  au- 
tour du  monde.  Dès  le  milieu  de  septembre  le  repaire 
est  abandonné. 

Pendant  que  les  mâles  âgés  de  cinq  ans  et  plus  occu- 
pent ainsi  les  rookeries,  entourés  de  leurs  femelles  ayant 
chacune  un  nourrisson,  les  jeunes  mâles  âgés  de  deux  à 
quatre  ans  mènent  une  vie  errante,  allant  de  la  mer  au 
rivage  et  cherchant  à  se  rapprocher  des  femelles,  conti- 
nuellement pourchassés  par  les  vieux  taureaux  qui  font 
bonne  garde.  Ce  n'est  que  dans  la  mer  qu'ils  arrivent  .à 
s'accoupler  avec,  elles.  Ces  jeunes  mâles  sont  désignés  par 
les  Anglo-Américains  sous  le  nom  de  bachelors  (céliba- 
taires), et  ce  sont  eux  qui  fournissent  presque  exclusive- 
ment les  peaux  que  l'on  trouve  dans  le  commerce.  En 
effet,  depuis  que  les  lies  IYybilov  ont  été  acquises  de  la 
Russie  par  les  Etats-Unis,  avec  le  territoire  d'Alaska,  la 
chasse  des  Otaries  a  été  réglementée  par  le  gouvernement 
de  Washington,  dans  le  but  d'éviter  la  destruction  com- 
plète de  cette  station,  autrefois  si  productive.  Après  en- 
quête, il  a  été  décidé  que  les  vieux  mâles  (bulls  ou  tau- 
reaux) installés  sur  les  rookeries,  les  femelles  et  les  petits 
seraient  scrupuleusement  respectés  :  les  jeunes  mâles  de 
trois  et  quatre  ans  sont  les  seuls  qu'il  soit  permis  d'abattre, 
et  cette  opération  peut  se  faire  sans  inquiéter  les  ani- 
maux installés  sur  les  rookeries,  les  bachelors  se  tenant 
en  dehors  et  à  distance  du  lieu  de  la  reproduction.  Mal- 
gré ces  restrictions,  les  derniers  rapports  annuels  publiés 
par  les  agents  chargés  de  la  surveillance  aux  des  Prybi- 
lov,  constatent  que  le  nombre  des  Otaries  présentes  sur 
les  rookeries  diminue  chaque  année  dans  une  proportion 
inquiétante,  et  il  a  fallu  prendre  des  mesures  encore  plus 
sévères  pour  parer  à  leur  extermination. 

Cette  chasse  est  des  plus  simples  et  des  plus  faciles, 
l'animal  étant  absolument  sans  défense  en  face  de  l'homme 
et  ne  cherchant  même  pas  à  fuir.  Les  bachelors  sont  as- 
sommés à  coups  debâton.  Immédiatement  après  on  les  dé- 
pouille, et  pour  un  ouvrier  exercé,  cette  opération  n'exige 
pas  plus  de  quatre  à  cinq  minutes,  malgré  la  taille  de 
l'animal. 

La  chasse  de  VEumetopias  Stelleri,  qui  se  trouve  aux 
îles  Aléoutiennes,  se  fait  d'une  façon  différente  et  qui  ne 
manque  pas  de  pittoresque.  Pour  s'épargner  les  trans- 
ports, les  Aléoutes  cherchent  à  ((induire  les  Otaries  vi- 
vantes jusque  dans  leurs  villages,  et  voici  comment  ils 
procèdent  :  la  bande  des  chasseurs  se  glisse  sans  faire 
de  bruit  entre  la  mer  et  les  Otaries.  A  un  signal  donné 
tous  se  jettent  sur  les  animaux  effrayés  et  les  rabattent 
dans  la  direction  voulue.  L'arme  dont  ils  se  servent  est 
des  plus  singulières  :  c'est  un  vulgaire  parapluie  qu'ils 
ouvrent  avec  fracas.  Avant  (pic  ce  produit  de  la  civilisa- 
tion eût  été  importé  dans  ces  Iles,  on  se  servait  de  dra- 
peaux agites  au  bout  d'un  long  bâton.  On  forme  ainsi  de 
longues  colonnes  d'Otaries  qui,  pressées  par  la  frayeur  et 
se  poussant  mutuellement,  galopent  pendant  quelques  mi- 
nutes sur  leurs  courtes  pattes,  puis  tombent  épuisées,  (lu 
les  laisse  reposer,  puis  la  manœuvre  du  parapluie  alter- 
nativement ouvert  et  fermé  recommence,  et  la  colonne, 


mugissant  et  bêlant,  reprend  sa  marche.  Il  faut  souvent 
plusieurs  jours  pour  atteindre  le  village.  Lorsque  les 
malheureux  animaux  sont  tous  réunis  sur  la  place  prin- 
cipale, on  les  assomme  et  on  les  dépouille.  Toutes  les 

parties  de  l'animal  sont  utilisées  :  peau,  graissée!  chair. 

La  fourrure  d'Otarie,  comme  nous  l'avons  dit.  subit, 
avant  d'être  mise  dans  le  commerce,  une  préparation  qui 
modifie  son  apparence.  \u  moyen  d'un  instrument  tran- 
chant faisant  office  de  rasoir,  «m  enlève  toute  la  partie 
des  jarres,  ou  longs  poils,  qui  dépasse  I.:  bourre  ou  dn- 
vet.  On  obtient  ainsi  une  fourrure  très  moelleuse,  tir. 
fournie  et  très  chaude,  que  l'on  désigne  en  anglais  sous 
le  nom  de  «  sealskin  »,  en  français  sous  le  nom  impropre 
de  «  loutre  de  mer  »  et  qui  sert  principalement  a  doubler 
Les  pardessus  d'hiver  (V.  Pinnipèdes).      t..  Tboobbsabt. 

Bibl  :  .1 -A.  Allen,  History  ofNorth  American Pinni- 

OTAVALO.  Ville  de  la  République  de  l'Equateur,  pro- 
vince et  au  pied  du  volcan  d'Imbahura  (4.660  m.)  à 
2.547  m.  d'alt.  ;  8.000  hab.  Tissus,  tapis,  ponchos.  Le 
tremblement  de  terre  de  |xt;x  y  fit  périr  6.000  per- 
sonnes. 

OTCHAKOV.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Kherson,  district 
d'Odessa,  port  sur  la  mer  Noire  et  sur  le  limandu  Dniepr 
(à  l'i:.);  10.784  hab.  (1897).  Au  temps  d'Hérodote  l'em- 
placement de  la  ville  était  occupé  par  la  forteresse  des 
Grecs l'Alektor  et  le  temple  de  Demeter.  Otchakov,  qui 
était  autrefois  uni  entre  important  appartenant  aux  Turcs 
(forteresse  de  Kara-Kermen,  construite  en  I  Ï02),  lut 
annexée  à  la  Russie  en  1791,  au  traité  de  lassi.  Com- 
merce de  blé  qu'on  exporte  à  Odessa.  Pèche. 

0T-DAN0M  (V.  BoRHÉofÀnthrop.]). 

OTELLE  (Blas.).  Les otellen  n'apparaissent  (pie  dans 
les  armes  de  la  maison  de  Comminges.  Iles  héraldistes  j 
ont  vu  des  amandes  pelées,  d'autres  des  fers  de  lance. 
L'explication  est  plus  simple  :  les  nielles,  qui  son!  diri- 
gées vers  les  quatre  angles  de  l'écu,  sonl  en  realité  le 
champ  d'un  blason  d'argent  sur  lequel  est  posée  une  croix 
pallée  de  gueules.  Celle  croix,  mai  dessinée  par  d'inha- 
biles artistes  au  moyen  âge.  a  été  trop  élargie  aux  bords 
de  l'éCU  eu  Sorte  que  ses  pattes  se  s,, lit  rejointes,  donnant 
ainsi  naissance  aux  nielles.  \  .  d'A. 

OTFRID  de  Wissemboubg,  poète  et  théologien  alsacien 
du  IX'    siècle.  Il  est  Connu  surtout  polir  son  poème  sur  les 

Evangiles,  l'un  des  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
franque  ou  théotisque.  Nous  n'avons  presque  pas  de  don- 
nées sur  sa  vie  :  elles  se  réduisent  à  quelques  allusions 
qu'il  faut  recueillir  dans  son  œuvre,  et  qui  permettent  de 
deviner  quelques  faits  de  son  existence.  11  paraît  probable 
qu'il  est  né  dans  la  liasse-Alsace.  Il  lit  ses  études  à  l'ab- 
baye dé  Saint-Call.  où  il  se  Lia  d'amitié  avec  Salomon,  qui 
devint  évèque  de  Constance;  puis  à  Fulda,  où  il  eut  pour 
maître  Raban  Maur.  Il  fui  ensuite  piètre  et  moine  dans 
la  riche  abbaye  de  Wissembourg,  où  il  remplit  les  limi- 
tions de  notaire.  On  lit  au  bas  d'une  donation  faite  au 
monastère  :  Ego  Otfrid  scripsi  el  suscripsi; elle  est  sans 
date,  mais  une  autre,  portant  la  même  mention,  est  datée 
de  l'an  S.'il  (V.  Troditiones   Wissemburg,  éd.  Zeuss; 

Spire,  I8Î"2).  On  peut  inférer  de  rares  indications  histo- 
riques qu'Otfrid  est  ne  au  c nencemenl  du  ixl  siècle,  et 

mort  vers  la  lin  du  règne  de  Charles  le  Gros,  environ  880. 
Voici  ce  qui  l'a  amené  à  composer  cette  ouvre  si  re- 
marquable. Le  peuple  franco-germanique  ne  comprenait 
pas  les  hymnes  Latines  chantées  dans  les  enlises,  et  conti- 
nuait à  cultiver  les  chants  païens,  grossiers  et  obscènes, 
du  temps  d'autrefois.  Otfrid  veut  les  remplacer  par  des 
(hauts  chrétiens  en  dialecte  franc.  «  .le  romprai,  écrit-il. 

les  maléfices  du  démon  :  je  ferai  tomber  ces  légendes  im- 
pures, ces  chansons  profanes  qui  ne  font  qu'éveiller  des 
idées  mondaines,  qui  blessent  l'oreille  des  eens  de  bien  et 
attristent  le  cour.  »  Il  veut  célébrer  le  Christ  dans  la 
langue  de  son  peuple  (lhaz  wir  Kriste  sungun,  In 
misera  Zungwn).  Son  Liber Evangeliorum  Dominigra- 
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Ha  thêotisceeonscriptus  est  frêcethi  dëTîéulcaces  à  Louis 
le  Germanique  ri  à  i'évêquc  SalomoD  de  Constance,  on 
vers  théotïsques,  et  àLuitbert,  archevêquede  Mayence,  en 
prose  latine  Le  poème  compte  15.000  vers  divisés  en 
strophes  à  l'instar  des  hymnes  latines.  Ces!  une  para- 
phrase îles  évangiles,  en  cinq  livres  ou  chants,  «  parce 
que  nous  avons  cinq  sens,  dont  chacun  nous  l'ail  <-om- 
mettre  îles  tantes  que  nous  apprenons  à  éviter  par  la  lec- 
ture de  la  parole  de  Dieu  ».  Ces  cinq  livres  traitent  des 
sujets  suivants:  I"  la  Nativité  et  Jean-Baptiste;  "1°  la 
réunion  îles  premiers  disciples,  premiers  miracles  ;  la  Doc- 
trine serépand  :  '■>"  récit  drs  miracles  éclatants  qui  ébran- 
lent la  vieille  i;a  des  juifs  '■/-  la  Passion  v  la  Résurrec- 
tion, l'Ascension  et  le  Jugement.  Le  poème  tut  terminé  en 
868.  Chaque  récit  est  suivi  d'applications:  Mystiee,  mo- 
raliter,  spiritualiter.  Il  est  douteux  que  le  poème  ait 
atteint  son  but  et  lui  jamais  ilevenu  populaire.  Bien  que 
les  divers  chapitres  dussent  former  autant  de  chansons 
distinctes,  et  que  1rs  vers  fussent  courts  et  Faciles  à  rete- 
nir, il  est  monotone;  on  sent  qu'il  est  écrit  par  un  moine 
qui  a  vécu  loin  du  monde,  par  un  théologien  qui  prêche, 
par  un  savant  OCOUpé  surtout  de   métrique  et  d'interpré- 

tatii vslique.  Cependant  c'est  une  œuvre  remarquable. 

eu  égard  à  son  époque,  et  digne  de  l'admiration  de  la 
postérité.  Il  a  réussi  à  discipliner  cette  langui'  barbare,  el 

la  langue  il tisque  es1  belle  et  sonore,  plus  peut-être  que 

l'allemand  d'aujourd'hui.  Otfrid doit  avoir  laissé  aussi  des 
lettres,  un  recueil  de  poésies  el  deux  volumes  de  sermons. 
Mais  il  ne  reste  de  toul  cela  que  quelques  fragments  de 
sermons,  conservés  à  la  bibliothèque  de  Vienne,  qui  pos- 
sède aussi  le  manuscrit  le  plus  complet  du  livre  desEvan- 
tiiles;  deux  autres  manuscrits  se  trouvent  à  Heidelberget 
à  Munich.  Cb.  PfeNuER. 


Bidl.:  Paul  Piiu  a,OtfridsEvangelienbuch,l" part.:intro- 
historique  et  texte  {"Paderborn,  1878,  2*  partie  :  glos- 
saire et  grammaire  ;  Fribi  iurg-en-Brisgau  el  TuDingue,I88t 


La  l™  partie  contient  en  23  pages  nue  bibliographie  1res 

Louis  Spai  h.  archiviste  du  dép. du  Bas-Rhin, 

le  Moine  Otfrid  et  l'abbaye  de   Wisaembourg  au  iv  siècle 

Mémoire  lu  en  séance  générale  ,\,.  ja  Société  pour  la  con- 

li.Mi  des  mon -ois.  hist.  de  l'Alsace,  le  l"  déc.  1864), 

dans  Vo uueatu  mélanges  d'histoire  et  de  critique  litté- 
raire; Strasbourg,  pp   (26-1 19. 

OTHAIN.  Rivière  du  dép.  de  la  Meuse  (V.  ce  mot, 
i.  Wlll,  p.  852). 

OTHE  (Pays  d').  Région  naturelle  de  la  France  for- 
mant un  massif  crétacé  compris  antre  la  vallée  de  la  Seine, 
à  l'E.  el  au  Y.  depuis  Bar-sur-Seine  jusque  vers  Monte- 
rejn.  celle  de  l'Yonne  au  S.-O.  depuis  Auxerre  jusqu'à 
son  embouchure,  et  celles  de  L'Armanoou  el  de  i'Armance 
au  S.  I  Ile  s'étend  par  conséquent  sur  les  dép.  de  L'Aube 

ei  de  l'Yonne  |\.  les  notices  départe n  taies),  Le  pays 

d'Othe,  dont  le  principal  centre  d'habitation  esl  Aix-en- 
Oihe  (Aube),  n'a  jamais  formé  une  circonscription  ecclé- 
siastique, féodale  ou  administrative. 

Bidjl.  :  K  Chawtriot,  Monographie  du  paya  d'Othe, 
dans  les  Annales  de  géographie  du  15  juil    I 

OTHE.  Com.  '\\\  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr.  de 
l!i m\  .  cant.  de  Longuyon  ;  (i !  hab. 

OTHÉE.  Localité  de  Belgique,  prov.  el  arr.  de  Liège, 
a  1-2  kil.  de  Lii  je  :  1.600  hab.  Stat.  du  chem.de  fer  de 
rnngres  <  I  exhe.  Exploitations  agricoles. 

Ilisiniiii .  —  Les  Liégeois,  révoltés  contre  .Iran  de  Ba- 
vière,  dit  Jean  sans  Pitié,  subirent  une  sanglante  défaite 
i  Othée  le  H  sept.  I  lus.  Ils  furent  écrasés  par  les  troupes 
que  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  avait  amenées 
.m  secours  du  prince-évèque  ;  tous  les  privilèges  de  la 
belle  furent  anéantis. 

OTHELLO.  I.  Ih,imh.  —  Maure  au  service  de 
Velu  la  patricienne  Desdemona,  la  tua  par 

jalousie,  t  .■  pécit,  mis  en  œuvre  par  Shakespeare,  a  été 
emprunté  par  lui  a  la  nouvelle  des  Ecatommiti  de 
Cil. d. h  Ciiile,  i  1504   11 

Il  Viticulture,  Hybride  ternaire  obtenu  en  Amérique 
parles  i  roisements des  i .  vinifiera,  V.  Labi  u$i  a  el  Hipa- 


ria.  Du  fait  de  sa  très  grande  sensibilité  aux  maladies 
cryptogamiques,  il  n'a  été  que  peu  cultivé  dans  son  pays 
d'origine.  En  France,  au  début  île  la  reconstitution  du 
vignoble,  il  s'est  propage  avec  une  étonnante  rapidité,  sé- 
duisant les  viticulteurs  par  l'abondance  de  ses  récoltes  et 
sa  maturité  précoce.  Mais  après  quelques  années  d'études, 
oiï  s'aperçut  vite  de  sa  faillie  résistance  au  phylloxéra,  de 
sa  destruction  facile  et  rapide  dans  les  terrains  secs,  lé- 
gers et  pauvres  des  régions  chaudes.  Aussi  on  l'aban- 
donna avec  autant  d'empressement  qu'on  en  avait  mis  à 
l'employer.  D'ailleurs,  la  qualité  inférieure  de  ses  pro- 
duits, leur  arrirre-gnhl  foxé,  leur  viniticalion  difficile, 
justifient  pleinement  cet  abandon.  On  doit,  toutefois,  re- 
connaître à  ce  cépage  une  certaine  résistance  à  la  chlorose 
qu'il  tient  de  son  ancêtre,  le  Vitis  vmifera.  Maigre  cela, 
à  l'heure  actuelle,  il  doit  être  abandonné. 

0THIS.  Com.  du  dep.  de  Seine-et-Marne,  arr.  de 
Meaux,  cant.  de  Dammartin-en-Ooele  ;  261  hab.  Eglise 
(mon.  hist.)  de  la  Renaissance. 

OTHMAN,    le    troisième    des    khalifes    successeurs    de 

Mohammed,  né  à  La  Mecque  vers  563,  mort  à  Médine 
en  656.  On  trouvera  à  l'art.  Mohammed  le  récit  du  rôle 

joué  par  Othman  pendant,  la  vie  du  prophète.  Omar  en 
mourant  (644)  avait  confié  à  six  musulmans  de  marque 
le  soin  de  choisir  son  successeur.  Pendant  trois  jours,  ils 
discutèrent,  sans  parvenir  à  se  mettre  d'accord.  Chacun 
d'eux,  en  effet,  entendait  faire  valoir  ses  droits  personnels 
au  khalilat.  à  l'exception  cependant  d'Alid  errahman  ihn 
A  ouf,  qui,  dès  le  début,  avait  décliné  toute  prétention. 
Cette  réserve  lui  assura  une  influence  prépondérante  dans 
l'élection  ;  et  ce  fut  enfui  le  candidat  qu'il  préférait, 
Othman  ibn  A  flan,  qui  l'ut  proclamé  khalife.  Le  choix  était 
1res  malheureux.  Doué  de  fort  peu  d'énergie  et  en  outre 
affaibli  par  l'Age  (il  était  presque  octogénaire),  Othman 
se  trouva  en  bulle  à  la  fois  à  l'opposition  de  ses  concur- 
rents évincés  et  aux  exigences  pleines  de  convoitise  de  sa 
propre  famille,  les  Banou  Omeyya.  C'est  à  ces  derniers 
qu'il  témoigna  toute  sa  faveur,  au  détriment  des  vieux 
compagnons  du  prophète.  Il  dilapida  à  leur  profit  le  tré- 
sor musulman,  enrichi  parla  sage  administration  d'Omar, 

les  combla  d'honneurs  el  choisit  uniquement  parmi  eux 
les  gouverneurs  des  provinces.  On  peut  considérer  cette 
politique  d'Othman  comme  l'un  des  principaux  facteurs  de 
la  fortune  future  des  Omeyyades  et  les  douze  années  de 
son  kbalifai  connue  le  prélude  de  l'avènement  au  trône  de 
relie  ambitieuse  famille.  En  Syrie,  Othman  donna  pleins 
pouvoirs  à  Moawva.  lils  d'Abou  Sofyan,  le  futur  fonda- 
teur de  la  dynastie  omeyyade.  Il  nomma  gouverneur  de 

Koufa  un  deuxième  omeyyade.  Saul  lien  As.  qui  appelait 
impudemment  sa  province  «  le  jardin  de  Coraich  ». 
\  BaSSOra,  un  autre  cousin  du  khalife.  \hil  allah  ibn  Amir. 

remplaça  dans  le  gouvernement  le  pieux  Abou  Mousa  al 
Achary.  L'élévation  soudaine  de  ces  Coraïchites,  croyants 

médiocres,  convertis  tardifs  el  longtemps  ennemis  achar- 
nés du  prophète,  lit  murmurer  tous  les  musulmans  sin- 
cères. Mais  le  mécontentement  fui  au  comble  lorsque 
Othman  enleva  le  gouvernement  de  l'Egypte  à  Amr  ibn 
el  As  qui  venait  de  conquérir  une  seconde  fois  cette  pro- 
vince en  repoussant  une  armée  grecque  envoyée  de  Cons- 
tantînople  et  remplaça  ce  vaillant  guerrier  par  Abdallah 
ibn  Vby  Sarh,  jadis  proscrit  par  Mohammed.  Enfin  la  ré- 
daction définitive  du  Coran  el  l'imposition  à  toutes  les 
provinces  d'un  texte  uniforme  (V,  Coran)  soulevèrent 
contre  le  khalife  de  nouM'Iles  haines.  Tous  ceux  dont  les 
unes  religieuses  se  trouvaient  froissées  par  l'adop- 
tion d'une  version  du  livre  saint,  différente  de  celle  à  la- 
quelle ils  accordaient  leur  confiance,  crièrenl  à  l'abus  el 
à  l'impiété.  Les  anciens  compétiteurs  d'Othman  ne  se 
firenl  point  faute  d'exploiter  à  leur  profil  son  impopularité  : 
T.dha.  Zobalr,  Ali  surtout,  qui.  tort  de  son  double  titre 
de  tils  adoptif  du  prophète  el  de  premier  i  onverti  :|  i  >v- 

1 1  m .  réclamait  le  khafifal  a son  légitime  héritage.  I  n 

vaste  complot  s'organisa.  Dans  toutes  les  provinces,  saul 
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en  Syrie,  le  peuple  demanda  la  déposition  des  gouverneurs 
omeyyades.  Othman,  par  faiblesse  de  caractère,  ne  sut  se 
résoudre  ni  à  donner  complète  satisfaction  aux  rebelles, 
ni  ,'i  étouffer  la  révolte  par   des  mesures  de  rigueur. 

\  Koufa,  où  avaient  éclate  les  premiers  troubles,  il  con- 
senti) à  remplacer  Saïd  lien  el  As  par  Aboli  Moiisa  el 
Achary,  mais  il  maintint  partout  ailleurs  les  gouverneurs 
île  son  choix.  En  t>5(>.  les  conjurés  se  résolurent  a  mar- 
cher sur  Médine.  et  au  mois  do  juin,  le  khalife  se  \it  assiégé 
dans  sa  demeure  par  îles  bandes  menaçantes,  venues  île 
Koufa,  de  Bassora  et  du  Caire.  Devant  l'imminence  du  dan- 
ger, Othman  se  laissa  arracher  la  destitution  d'Uni  Aby 
Sarh  du  gouvernement  de  l'Egypte.  Mais  à  peine  les  insur- 
gés avaient-ils  quitté  Médine,  qu'il  dépêcha  vers  Fostat 
un  courrier,  porteur  d'un  ordre  qui  confirmait  Ihn  Aby 
Sarh  dans  ses  pouvoirs.  Or  cet  émissaire  fut  arrêté  en 
route  par  la  troupe  des  rebelles  égyptiens.  Indignés  de 
cette  trahison  du  khalife,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  en- 
trèrent dans  Médine,  prirent  d'assaut  la  demeure  d'Oth- 
maii  et  mirent  à  mort  le  vieillard  sans  défense.  Son  corps 
resta  trois  jours  privé  de  sépulture. 

Malgré  ces  troubles  intérieurs,  le  khalifat  d'Othman  fut 
marqué  au  dehors  par  des  guerres  heureuses  et  de  nou- 
velles conquêtes.  Moawya  s'empara  de  l'Ile  de  Chypre  et 
imposa  tribut  aux  princes  de  l'Arménie,  après  les  avoir 
battus  dans  plusieurs  rencontres.  Une  vaste  expédition 
fut  organisée  contre  les  possessions  grecques  de  l'Afrique 
du  Nord;  lhn  Aby  Sarh  et  Abd  Allah  ihn  Zobair  vain- 
quirent à  Yacouba  une  armée  byzantine;  les  tribus  ber- 
bères de  la  Tripolitaine  furent  soumises.  Enfin  Abd  Allah 
ihn  Amir  poursuivit  dans  le  Khorassan  le  malheureux  Yez- 
degerd  qui  cherchait  vainement  à  prolonger  la  lutte  avec, 
l'aide  des  tribus  turcomanes,  et,  après  la  mort  tragique  de 
ce  prince,  les  troupes  musulmanes  s'avancèrent  victo- 
rieuses jusqu'à  l'Oxus.  W.  Marçais. 

Bidl.  :  Wr.ii..  Geschichte  rter  Gh&lifen;  Manheim  et 
Stuttgart.  lSKMi'J.  —  Sediiaot,  Histoire  des  Arabes; 
l'iuis,  185 1 .  —  Alfred  von  Kremer.  Geschichte  der  herr- 
schenden  Ideen  des  Islams  ;  Leipzig,  1863. 

OTHMAN,  sultans  turcs  (V.  Osman). 

OTHO  (Valentinus),  mathématicien  allemand,  né  pro- 
bablement à  Magdebourg  vers  1550,  mort  à  Heidelberg 
vers  1 600.  Il  vint  en  1 575  à  Wittemberg  s'offrir  à  lîheticus 
pour  l'aider  dans  ses  travaux,  hérita  l'année  suivante  de 
ses  papiers,  notamment  du  manuscrit  inachevé  de  sa  tri- 
gonométrie avec  tables,  qu'il  termina  et  chercha  à  publier. 
Après  avoir  échoué  auprès  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
dont  le  prédécesseur  lui  avait  promis  son  appui,  il  revint 
à  Wittemberg,  oii  il  obtint  une  chaire  de  mathématiques  ; 
mais,  compromis  avec  Peucer  comme  calviniste,  il  dut  se 
réfugier  auprès  de  l'électeur  palatin  Frédéric  IV.  grâce 
auquel  il  put  enfin  éditer,  en  1596,  l'important  Opuspala- 
liniim  de  triangulis,  aGeorg.Joach.  Rhetico  cceptum, 
a  L.  Yalentino  Othone  consummatum.  A  sa  mort,  on 
retrouva  dans  ses  papiers  le  manuscrit  original  des  liera- 
lutioiies  de  Copernic,  et  la  grande  Table  dans  laquelle 
lîheticus  avait  calculé  avec  15  décimales  les  sinus  des  arcs 
de  1(1"  en  10".  Cette  Table  que  Otho,  par  une  singulière 
erreur  de  mémoire,  croyait  avoir  laissée  à  Wittemberg, 
fut  complétée  et  publiée  en  1613  par  Pitiscus,  sous  le 
titre  de  Thésaurus  mathematicus.  T. 

0TH0MI,  0T0MI  ou  HAÏTHIOU.  Peuple  mexicain  qui, 
après  de  longs  déplacements,  se  fixa,  vers  le  début  du 
xv1'  siècle,  dans  la  région  de  Tezcuco,  occupant  les  hautes 
terres  au  X.  de  Mexico,  jusqu'au  pays  des  lluaxtecs 
et  des  Totonaques  au  N.-E.  Des  colonies  mexicaines  plus 
civilisées  entaillaient  ce  territoire.  Les  Othoini  se  sont 
perpétués  et  on  en  compte  environ  700.000  répartis  en 
diverses  tribus  :  Serrano,  Majahna,  Pamo,  loua  et  Mec. 
Leur  langue  est  très  particulière  ;  leur  numération  va  de 
5  en  5  et  de  40  en  20. 

Bibl.  :  NAXERA.de  Lingua  Othomitorum  ;  Philadelphie, 
1835.—  Piccolomini,  Grammalica  ;  Rome,  1841.  —  l'r. 
M0m.br,  Sprnchwssenschaft ;  Vienne,  1882 


OTHON  (Mari  08-SalvÙU  Otho),  empereur  romain  (69), 
ne  en  .'!2,  mort  a  Brivdlum  le  l.'i  avr.  (ii).  D'une  vieille 
famille  étrusque  de  Ferentinum,  son  grand-père  M.  Salvius, 

protégé  par  Livie.  devint  sénateur;  SOU  pire  Lucius  Salvius, 
favori  de  Tibère,  lui  consul  suppléant  en  33  el  proconsul 
d'Afrique;  son  frère  aîné,  Lurius  Salvius  Otho  Titianus, 

fut  consul  en  5-2,  proconsul  en  Asie  (63),  consul  encore 
avec  son  cadet  quand  il  devint  empereur,  ei  épargné  par 
Vitellius.  —  Othon  était  un  homme  de  taille  moyenne, 
d'allure  efféminée,  portant  perruque,  compagnon  déplaisirs 
de  Néron  qui.  devenu  amoureux  de  sa  femme  Poupée,  I  en- 
voya gouverner  en  l.usitanie  ou  il  demeura  dix  ans.  Il 
fut  des  premiers  à  proclamer  Galba  empereur,  el  revint 
avec  lui  à  Home,  mais  le  voyant  désigner  pour  son  suc- 
cesseur Pison,  alors  qu'il  espérait  cette  succession,  il 
conspira  contre  Galba.  Salué  empereur  par  les  prétoriens, 
il  fit  arracher  l'effigie  de  Galba  qui  fut  tué  par  un  soldat. 
I.e  soir  même,  le  sénat  jura  fidélité  à  Othon.  Celui-ci  fut 
indulgent  pour  ses  ennemis  et  satisfit  le  peuple  par  la 
mort  de  Tigellinus,  favori  de  Néron.  Il  fut  reconnu  en 
Afrique  et  Mauritanie,  en  Espagne  et  par  les  légions  de 
Pannonie.  Dalmatie  et  Mésie,  d'Egypte,  de  Palestine,  de 
Syrie  ;  mais  à  l'instigation  de  Valens,  celles  de  Germanie 
avaient  proclamé  empereur  leur  général  Vitellius  avant  la 
mort  de  Galba.  Le  reste  de  la  Gaule  se  prononça  pour 
celui-ci.  Othon  lui  proposa  une  transaction,  mais  on  ne 
put  s'entendre.  Othon  quitta  Home  le  1  4  mars  pour  aller 
à  la  rencontre  de  l'ennemi  ;  lui-même  marchait  à  pied  BU 
tête  des  troupes  ;  ses  habiles  lieutenants  défirent  à  plu- 
sieurs reprises  Calcina,  l'un  des  généraux  de  Vitellius  : 
quand  il  eut  opéré  sa  jonction  avec  l'autre.  Valens,  ils 
conseillaient  d'attendre  l'arrivée  des  légions  du  Danube  : 
Othon  insista  pour  en  finir  de  suite.  Son  armée,  commandée 
par  son  frère,  fut  complètement  défaite  à  Bédriac.  au  bord 
du  Po;  bien  qu'il  eut  encore  des  forces  considérables,  il 
ne  voulut  pas  prolonger  la  lutte  et  se  suicida.  Il  fut  en- 
seveli à  Biïxellum.  A. -M.  B. 

OTHON.  Empereurs,  princes  et  personnages  allemands 
(V.  Otton). 

OTHON I EL  (V.  Juge,  t.  XXI,  p.  245). 

0THRYS.  Montagne  de  la  Grèce  (V.  ce  mot.  t.  MX. 
p.  274). 

0TIDIDÉS  (Zool.)  (V.  Ootabde). 

0TI0RHYNCHUS.  I.  Entomologie.  —  Genre  d'Insectes 
Coléoptères,  de  la  famille  des  Currulionides.  établi  par 
Germar(Jn#.  Sper.,  182'».  p.  343).  Ce  sont  des  Insectes  de 
petite  taille,  de  couleurs  peu  brillantes  et  dépourvus  d'ailes. 
On  les  rencontre  sur  les  plantes,  les  chemins  ou  sous  les 
pierres.  Certaines  espèces  sont  nuisibles  à  l'agriculture. 
Le  genre  comprend  plus  de  400  espèces  appartenant  sur- 
tout à  l'Europe,  à  l'Asie  et  à  la  région  méditerranéenne. 
L'espèce  la  plus  commune  est  \0.  Liyusliei  L.  ou  lie- 
rare,  long  de  12  à  15  millim.,  noir,  recouvert  d'écaillés 
d'un  gris  terreux  :  cet  insecte  est  nuisible  aux  plantations 
de  pêchers,  dans  les  environs  de  Paris. 

II.  Viriai.Tmr..  —  Plusieurs  espèces  de  ce  genre  de  Cur 
culionides.  et.  en  particulier,  les  Otiorkynchus  ligustici, 
sulcalus,  fricipes,  commettent,  à  l'étatd'iusectes  parfaits. 

des  ravages  assr/.  considérables  dans  nos  vignobles.  Des 
les  premiers  jours  de  printemps,  lorsque  les  bourgeons 
commencent  à  grandir,  el  même  lorsque  les  premières 
feuilles  se  sont  épanouies,  ils  grimpent  pendant  la  nuit 
sur  les  souches  et  là  se  mettent  en  devoir  de  ronger  bour- 
geons et  jeunes  feuilles.  A  l'aube,  ils  descendent  et  vont 
se  dissimuler  sous  les  mottes,  sous  les  pierres  qui  existent 
à  la  surface  du  sol.  C'est  la  que.  pendant  la  journée,  le 
vigneron  qui  veut  les  détruire  doit  les  chercher.  On  peut 
aussi  leur  faire  la  chasse  de  grand  matin,  en  se  servant 
de  l'entonnoir  èchancré  employé  pour  la  destruction  de 
l'Linnolpe  de  la  vigne.  Le  crapaud  commun  (Bu/b  eu  le/u- 
ns) s'en  mon  ire  très  friand  etpeut  devenir  un  auxiliaire  utile. 
OTIS  (George- Alexander),  chirurgien  américain,  ne  a 
Boston  le  l2nov.  1830.  mon  à  Washington  le  23  févr.  IS8I . 
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Reçu  docteur  à  Philadelphie  en  1851.  il  ont  à  Paris 
suivre  les  leçons  de  N'élaton,  de  Malgaigne.  etc.,  et  ac- 
quit les  premières  notions  de  chirurgie  militaire  en  voyant 
soigner  les  Messes  du  coup  d'Etat.  Lors  de  la  guerre  de 
la  sécession,  il  prit  du  service  dans  Tannée  et  à  la  fin  de 
la  guerre,  en  1865,  fut  chargé  d'écrire  l'histoire  chirur- 
gicale de  la  campagne.  Après  plusieurs  rapports  publiés 
dans  les  Circulais  <\u  Surgeon  gênerai,  il  mit  au  jour  en 
187(1  et  1870  les  deux  volumes  de  son  remarquable  :Sur- 
gical  History  ofthe  war  of  rébellion,  véritable  monu- 
ment élevé  à  la  science  chirurgicale.  A  l'époque  de  sa 
mort,  il  était  chirurgien  de  l'armée,  avec  le  grade  de 
major.  D1'  L.  H\. 

OTITE.  On  donne  le  nom  d'otite  à  l'inflammation  de 
I  oreille.  On  divise  les  otites,  suivant  la  partie  anatomique 
atteinte,  en  otites  externe,  moyenne  et  interne. 

Otite  extkrnk.  —  C'est  l'inflammation  du  conduit  au- 
ditif externe,  la  peau  y  étant  riche  en  glandes  sudoripares 
et  sébacées;  on  y  observe  la  furonculose  (V.  Oreille, 
S  Pathologie)  due  aux  staphylocoques.  L'otite  externe 
survient  à  la  suite  de  la  dentition,  de  lièvres  éruptives. 
de  grattages  dans  l'eczéma  de  l'oreille  ;  on  a  observé  une 
Otite  parasitaire  due  à  un  genre  d'Aspcrgillus. 

Otitf  moyenne  aiguë.  —  Causes.  Elle  est  due  au 
froid,  a  des  manœuvres  chirurgicales  maladroites  pour 
extraire  un  corps  étranger,  à  une  douche  nasale  mal  faite, 
à  un  tamponnement  septique  des  fosses  nasales;  mais 
c'est  surtout  une  complication  fréquente  des  fièvres  érup- 
tives :  rougeole  et  scarlatine,  de  la  grippe,  de  la  fièvre 
typhoïde;  le  catarrhe  aigu  des  premières  voies  respira- 
toires, la  pharyngite,  l'amygdalite,  les  tumeurs  adénoïdes 
propagent  leur  inflammation  à  la  trompe,  et  l'infection 
microbienne  gagne  l'oreille  moyenne  :  tel  est  le  méca- 
nisme de  la  maladie. 

Symptômes.  La  caractéristique,  c'est  la  formation  ra- 
pide dans  la  caisse  d'un  exsudât  qui  devient  promptemenl 
purulent  ;  la  douleur  est  déchirante,  atroce,  c'est  le  signe 
dominant;  c'est  souvent  la  nuit  qu'elle  débute  :  un  enfant 
atteint  de  rougeole,  par  exemple,  se  réveille  en  poussant 
île-,  i  lis  ;  il  pleure,  porte  la  main  à  l'oreille  ;  il  y  a  des 
exacerbations  et  des  moments  de  répit,  la  face  est  conges- 
tionnée, la  peau  chaude  ;  il  peut  y  avoir  des  convulsions. 
îles  phénomènes  de  méningiame  avec  délire;  la  situation 
parait  inquiétante  ;  si,  à  ce  moment,  on  examine  l'oreille. 
ce  qui  est  indispensable,  un  peut  voir  la  membrane  rou- 
gealre  et  l'exsudat  faisant  voussure  ;  le  plus  souvent,  on 
ne  regarde  pas.  on  donne  des  calmants  et  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  subitement  la  détente  s'opère;  un  grand 
bien-être  succède  à  la  douleur,  le  malade  sent  son  oreille 
humilie  :  r'est  le  tympan  qui  s'est  crevé  sous  la  pression 

de   |i  |i. nullement. 

Si  l'on  examine  l'oreille  après  la  perforation,  on  voit 
au  indien  d'un  magma  muco-purulent  un  point  brillant 
isochrome  au  pouls  :  e'esl  le  pertuis  par  on  s'écoule  l'ex- 

-ml.it .  Lu  même  temps,  il  y  a  une  surdité  passagère  plus 
mi  moins  marquée. 

Complications,  '.est  une  affection  relativement  bénigne 
qui  guérit  dans  l 'immense  majorité  des  cas  sans  laisser  de 
traces,  surtout  si  ou  a  appliqué  rapidement  une  thérapeu- 
tique éclairée  :  cependant,  chez  l'enfant,  en  raison  de  la 
usure  de  la  voûte  de  la  caisse  i  travers  laquelle  passe  la 
dure-mère,  il  peut  survenir  des  complications  cérébrales. 

Variété».  L'otite  de  la  grippe  donne  lieu  à  une  olor- 
rhee  abondante  et  à  de  fréquentes  complications  mastoï- 
diennes. Sept  fois    sur  dix,  dans  la  rougeole,  il   y   a    de 

l'otite    qui   n'a  que  trop  souvent  des  conséquent  es  graves. 

souvent   méconnue,  car  elle  est  insidieuse;  l'écoulement 

est  lies  al d.int  et  détruit    parfois  rapidement,  l'appareil 

transmetteur;  les  deux  oreilles  pouvant  être  prises  simul- 
tané  m  on  consécutivement,  il  s'ensuit,  outre  le  danger 

ii liai  et  toujours  possible  de  méningite,  d'abcèscéré- 

brans,  une  surdité  tardive  pouvant  compromettre  plus 
tard  la  rie  sociale  des  petits  m. il. oies  ri  même  amener  la 


surdi-mutité  (V.  Surdité),  car  tout  enfant  atteint  de 
surdité  totale  avant  huit  ans  devient  muet. 

Diagnostic.  Il  est  facile,  si  l'on  se  donne  la  peine  de 
regarder  les  oreilles;  on  ne  confondra  pas  avec  une  mé- 
ningite commençante. 

Traitement.  Pour  être  très  efficace,  il  doit  être  rapide 
et  opportun.  D'abord  et  avant  tout,  étant  prévenu  des 
maladies  qui  se  compliquent  d'otites,  on  les  évitera  sou- 
vent avec  [un  peu  de  soin;  il  faut  soigner  les  coryzas, 
faire  l'antisepsie  des  fosses  nasales,  du  rhino-pharynx  par 
des  lavages  et  badigeonnages  antiseptiques  ;  ou  arrêtera 
unsi  la  propagation  de  I  inflammation  microbienne  jusqu  i 
la  trompe,  et,  par  conséquent,  on  évitera  l'otite.  L'otite 
déclarée  avant  la  suppuration,  il  faut  calmer  les  douleurs 
par  des  bains  chauds  d'oreilles  avec  de  la  cocaïne  et  de 
la  glycérine  phéniquée  tiède;  si  les  douleurs  persistent, 
appliquer  uni'  vessie  île  glace  sur  la  région  mastoïdienne  : 
chaleur  intus.  froid  extra,  telle  est  la  clef  du  traitement 
abortif  des  otites  aiguës  (Lermoye/.). 

Si,  au  bout  de  quarante-huit  heures,  il  n'y  a  pas  d'amé- 
lioration, il  faut,  sans  hésiter,  faire  la  ponction  du  tympan 
pour  donner  issue  au  pus;  car  il  y  va  parfois  de  la  vie  du 
malade;  elle  se  fait  au  moyen  d'un  bistouri  étroit  spécial. 
c'est  la  paracentèse  du  tympan.  Après,  le  malade  est 
très  soulagé,  la  cicatrisation  s'opère  avec  une  rapidité 
inconcevable;  s'il  survenait  des  signes  de  rétention,  il 
faudrait  ne  pas  hésiter  à  recommencer  cette  petite  opé- 
ration :  c'est  une  question  vitale;  car  chez  l'enfant,  mé- 
uingisme  devient  bien  vite  méningite. 

Otite  syphilitique.  Les  accidents  primitifs  (chancre  de 
l'amygdale,  chancre  de  la  trompe  dû  à  une  sonde  infec- 
tée), les  accidents  secondaires  (plaques  muqueuses  pha- 
ryngiennes), les  accidents  tertiaires  (gommes  du  pharynx) 
peuvent  amener  des  otites. 

Otite  catarrhale  aiguë.  L'est  une  affection  saison- 
nière, propagation  d'angine  et  de  pharyngite  dans  les  prin- 
temps humides  et  chez  les  prédisposés  (enfants  atteints  de 
végétations  adénoïdes). 

Symptômes.  Sensation  de  plénitude  de  l'oreille  avec 
douleurs  lancinantes  augmentant  par  la  déglutition,  la 
mastication,  obstruction  de  la  trompe,  d'où  surdité. 

Le  pronostic  en  est  bénin,  sauf  chez  les  scrofuleux  ou 
elle  peut  récidiver  et  s'installer  chroiiiquenient. 

Traitement.  Il  consiste  a  faire  l'antisepsie  rigoureuse 
du  pharynx,  et  cathétérisme  de  la  trompe  d'KustacIte  avec 
douches  d'air. 

OTITE  MOYENNE  CHRONIQUE.  —  Toute  otite  aiguë  pourra 
devenir  chronique  si  elle  a  ele  mal  soignée  ou  si  elle 
se  développe  sur  un  terrain  favorable  (scrofule,  tuber- 
culose, syphilis,  adénoldiens)  :  en  général,  les  deux  oreilles 
sont  prises. 

Symptômes.  Presque  toujours  indolores.  Les  malades 
consultent  parce  qu'ils  ont  une  diminution  de  l'ouïe,  des 
bourdonnements  ;  les  altérations  de  l'oreille  peuvent  porter 
sur  toutes  ses  parties  :  appareil  transmetteur,  caisse,  osse- 
lets, tympan.  Ln  examinant,  on  voit  une  membrane  terne, 

sans  triangle  lumineux:  il  peut  y  avoir  une  perforation, 
le  tympan  peut  paraître  normal  et  le  malade  être  1res 
sourd:  c'est  qu'alors  d  y  a  lésions  graves  des  osselets  et 

de  la  caisse.  Toute  compression  intra-labyrillthiqiie donne 

lieu  a  des  vertiges. 

Pronostic.  Lst  très  variable;  c'est  la  douche  d'air,  le 
diapason  qui  renseignera  sur  le  degré  de  l'acuité  audi- 
tive. 

Oï  ■  1 1    MOYENNE  CHRONIQUE  SECHE.    SCLÉROSE  TYMPANIQUE. 

—  Llle  débute  d'emblée  et  marche  fatalement  à  la  sur- 
dité. Elle  s'observe  surtout  chez  l'adulte,  chez  les  arthri- 
tiques, les  goutteux.  Aucune  affection  n'est  plus  hérédi- 
taire, on  voit  des  enfants  devenir  sourds  au  même  Age 
tjlie  leurs  parents.    L'otite  scloieuse  est    caractérisée    par 

des  bnisses  membranes  dans  la  caisse,  de  l'ankylose  des 

osselets.    Le    Ivillpan  est    ep.nssi.   sebreux. 

Symptômes,  les  malades  se  plaignent  doue  surdité 
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progressive  qu'aucun  trail ni  n'améliore;  mais  ce  qui 

les  gêne  le  pins,  ce  sonl  les  bruits  qu'ils  entendent  el  qui, 
parfois,  leur  donnenl  des  idées  de  suicide.  La  marche  de 
la  sclérose  de  l'oreille  esl  malheureusement  progressive, 
mais  l.i  surdité  complète  peul  mettre  jusqu'à  vingt  ans 
pour  s'installer.  i>n  s'efforcera  de  supprimer  les  bruits 
(opérations  mm-  les  osselets,  massage  du  tympan). 

Otite  purulente  curonique.  Otobrhée.  —  C'est  'li- 
ions les  processus  morbides  qui  envahissenl  l'oreille  celui 
qui,  localement,  fait  le  plus  de  ravages.  L'otorrhée  a  tou- 
jours pour  point  de  départ  nue  otite  moyenne  aiguë;  on 
l'observe  a  tout  âge  ;  mais,  même  chez  l'adulte,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  elle  date  de  l'enfance.  La 
cause  en  est  dans  le  traitement  nul  ou  défectueux  qui  m 
eh'  l'ail  au  momenl  de  l'otite  aiguë.  Elle  ne  devrait  pour 
ainsi  dire  pas  exister;  malheureusement,  c'est  un  préjugé 
funeste  qui  fait  croire  à  bien  des  gens  qu'un  écoulement 
d'oreilles  peut  être  négligé  et  même  qu'on  doit  le  respec- 
ter! Tandis  qu'au  contraire  on  devrail  se  pénétrer  de 
cette  idée  que  tout  écoulement  d'oreille  bien  traité  des  le 
début  doit  guérir  rapidement.  Tout  écoulement  d'oreille 
négligé,  indépendamment  des  difficultés  qu'il  crée  à  la  vie 
sociale,  peut  entraîner  la  mort  par  abcès  cérébraux  ou 
méningites.  L'otorrhée  s'observe  surtout  chez  les  prédis- 
posés scrofuleux,  tuberculeux  ;  l'examen  local  dort  tou- 
jours être  précédé  d'un  lavage  abondant  de  l'oreille,  on 
voit  alors  le  tympan  avec  sa  ou  ses  perforations.  Selon 
l'ancienneté  de  la  maladie,  les  lésions  destructives  sont 
variables;  il  peut  y  avoir  carie,  perte  des  osselets,  fongo- 
sités  dans  la  caisse,  excroissances  polypiformes,  corps 
étrangers. 

Les  malades  consultent  parce  que  leur  oreille  coule  par- 
fois avec  une  abondance  extrême  ou  d'une  façon  insigni- 
fiante et  il  y  a  des  arrêts  pendant  des  jours,  des  mois  ; 
puis  l'écoulement  reprend  ;  le  pus  jaunâtre  est  inodore  ou 
très  fétide;  il  peut  s'écouler  également  par  la  trompe 
dans  le  pharynx  et  donner  lieu  à  des  troubles  digestifs 
En  général,  la  surdité  n'est  pas  complète,  et  les  malades 
ne  se  plaignent  pas  de  bruits  et  bourdonnements.  La 
marche  de  la  maladie  est  très  variable  ;  elle  dépend  du 
terrain  du  traitement  ;  chez  les  tuberculeux,  elle  s'éter- 
nise. Toute  personne  dont  l'oreille  suppure  est  toujours 
sous  la  menace  de  complications  graves  du  côté  du  cer- 
veau et  des  méninges;  il  faut  se  méfier  lorsqu'un  écoule- 
ment s'arrête  brusquement  et  qu'il  survient  de  la  fièvre, 
maux  de  tête,  délire  et  coma,  l'intervention  chirurgicale 
doit  être  immédiate. 

Traitement,  ("est  par  une  antisepsie  rigoureuse  du 
conduit,  des  soins  minutieux  qu'on  peut  arriver  à  tarir 
l'écoulement  et  même  à  guérir  l'otorrhée. 

Complications  mastoïdiennes.  L'apophyse  mastoïde, 
constituée  par  une  quantité  de  petits  pertuis  osseux  com- 
muniquant avec  l'oreille,  est  envahie  par  la  suppuration 
assez  souvent  ;  il  n'est  pas  rare  chez  1  enfant  qu'un  abcès 
du  conduit  vienne  s'ouvrir  spontanément  dans  la  couche 
sous-cutanée  mastoïdienne.  Dans  les  abcès  infra-mastoï- 
diens, le  conduit  auditif  est  indemne,  la  caisse  seule  est 
atteinte  ;  ils  s'annoncent  par  une  exacerhalion,  de  la 
lièvre,  un  empâtement  de  la  région  mastoïdienne  avec  dis- 
parition du  sillon  rctro-aurirulaire'ei  une  douleur  vive  qu'on 
provoque  en  pressant  l'apophyse.  Il  y  a  insomnie,  agita- 
lion,  parfois  délire  et  coma  ;  la  marche  est  lente,  le  pus 
se  l'ail  jour  au  dehors,  c'est  l'issue    heureuse,  ou  dans  le 

crâne,  c'est  la  mort.  Il  faut  donc  intervenir  ni  trop  tôt, 
ni  trop  lard.  Du  l'ait  la  trépanation  de  l'apophyse  mas- 
toïde :  c'est  une  des  opérations  les  plus  délicates  et  les 
plus  graves  de  la  chirurgie  auriculaire.  En  résumé,  les 
otites  soni  des  complications  de  beaucoup  de  maladies 
infectieuses,  surtout  les  éruptives  ;  elles  ne  doivent  leur 
gravité  qu'à  ce  qu'elles  sonl  souvent  méconnues lédai- 

gnei's.  connue  de  peu  de  conséquence  ;  cependant,  le  voi- 
sinage du  cerveau  l'ail  que  malheureusement  les  com- 
plications   uitra-craniennes    mortelles   ne   sonl   que  trop 


fréquentes  alors  que  des  soins  opportuns  au  début  auraient 

guéri   la   maladie.  |)'    L.   I'ixii     \I\imi\mivi. 

l'.no     :    1 1  ce.  \n  i,  Leçons  sur   i  ■lien. 

w.  ta  îles, 

i  '         Lbrmoyi  /.  Traitement  d'v  '  utile  inoyi 

\igm    rla      Pn     e  médicali  , 

OTLEY.  Ville  d'Angleterre,  comté  d'York  (West  Ri- 

ding),    sur     le    Wharle;   7.838    bah.    (en    1891).    l'ape- 

tenes,  fabrique-,  de  matériel  d'imprimerie  et  de  reliure, 
imprimeries. 

OTMAR  (Saini).  premier  abbé  de  Saint-Gall,  mort  dans 
l'Ile  de  Werd,  près  deStein,le  IGnov.  ".M).  C'est  en  7-Ju 
qu'il  fut  nommé  abbé  de  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Il  pré- 
para la  future  grandeur  de  cette  maison,  lui  747 
ou  748,  il  remplaça  la  règle  de  Colomban  par  celle  de 
Saint-Benoit;  avec  lui  commence  la  prépondérance  des 
Mamans,  des  moines  nationaux,  sur  les  Celtes  immigres. 
Il  ajouta  à  l'abbaye  des  hospices,  et  y  fonda  probablement 
une  école.  Pépin,  qu'il  avait  invite,  le  protégeait.  Les  dons, 
les  legs  affluaient.  Les  seigneurs  en  devinrent  jaloux.  Les 
comtes  Warin  et  lUiodbart  ayant  mis  les  mains  sur  quel- 
ques livres  de  l'abbaye,  Otmar  allait  se  plaindre  auprès 
de  Pépin,  quand  les  comtes  l'enlevèrent,  lies  la  fin  du 
ix''  siècle.  Otmar  est  considéré  comme  le  patron  de  l'abbaye 
qu'il  avait  renouvelée. 

OTOCÉPHALE  (Terat.)  (V.  CïCLOPIE  et  Monstbï). 

OTOCÉPHALIENS  (Térat.)  (V.  Momstre). 

0T0CY0N  (V.  Carra,  t.  XI.  p.  1). 

0T0MAC0S.  Indiens  du  Venezuela,  sur  le  moyen  (in- 
noque.  entre  la  Meta  et  l'Apuré,  parents  des  (iuaranis. 
eux-mêmes  mangeurs  de  terre. 

OTOMI  (Mexique)  (V.  Othomi). 

OTOMYS  (Zool.)  (V.  Geriuu.k). 

OTOPLASTIE.  L'otoplastie  est  une  opération  dout  le 
but  est  la  restauration  de  l'oreille  soit  sectionnée  (coup 
de  sabre,  supplices)  ou  détruite  par  une  maladie.  Cette 
opération  était  fréquente  dans  l'antiquité  ou  le  supplie- 
de  l'amputation  des  oreilles  était  très  usité.  Elle  réussit 
si  l'oreille  sectionnée  est  immédiatement  réappliquép; 
quant  à  la  restauration  symplastique  (à  la  suite  d'ulcé- 
rations destructives),  elle  se  fait  par  glissement  ou  par  la 
méthode  italienne  et  par  greffes;  elle  est  rare  et  donne 
peu  de  résultats.  I)1'  L.  I'imi    Maisonneuve. 

OTOZAMITES  (Paléont.  végét.)  (V.  Cri  idacébs  [Pa- 
léont."|,  t.  XIII,  p.  63ÎV. 

OTRANTE.  (grec.  T8po3j  ;  latin.  Hyànmtvm). 
Ville    d'Italie,     prnv.    de    Lecce.     à     .'>    kil.     X.    du    CAO 

d'Otrante,  pointe  extrême  de  l'Italie,  vers  IL.,  au  bord 
du  canal  d'Otrante,  large  de  1-2  kil..  entre  l'Albanie  et 

l'Italie,  qui  unit  les  mers  Ionienne  et  Adriatique.  La  pro- 
vince de  Lecce.  qui  forme  la  presqu'île  représentant  le  talon 
de  la  botte  italienne,  s'appelait  jadis  Terre  d'Otrante. — 
La  ville  a  ^.000  hab.  ;  elle  est  le  siège  d'un  archevêché. 
Sa  cathédrale,  détruite  par  les  Tuns  et  restaurée,  ren- 
ferme une  crypte.  Château,  restes  de  fortifications.  Pê- 
cheries. -       Ancienne   colonie  grecque,    die   tut  l'un   des 

lieux  de  passage  d'Italie  en  Grèce,   supplantant  Brin- 

disi  à  partir  du  i\l  siècle  ap.  J.-C.  Les  Byzantins  la  con- 
servèrent jusqu'au  Si*.  l'Ile  fui  détruite  par  les  finis, 
en  1480;  ceux-ci  furent  repoussé  en  1537.  Napoléon 
nomma,  en  1810,  Fouché  duc  d'Otrante. 

OTRICOLI.  Ville  d'Italie,  prov.  de  l'érouse.  près  du 
Tibre:  I.ikiii  hab.  (Test  l'antique  Ocriculum.  Les  mines 
romaines  (temples,  tombeaux,  aqueducs)  ont  fourni  au 
musée  du  Vatican  [Sala  rotonda),  un  célèbre  buste  de 
/.eus  et  une  belle  mosaïque.  En  I  799,  les  français  y  défi- 
rent les  Napolitains. 

OTTAKRING.  Faubourg  de  Vienne  (V.  ce  mot). 

OTTANGE  (Œttingen).  Com.  de  la  Lorraine  allemande. 
cercle  de  Thionville.  cant.  de  Laltenom  :  1.806  hab. 
Forges  et  hauts  fourneaux. 

OTTAWA,  ('.lande  rivière  du  Canada,  un  des  affluents 

les  plus  importants  du  Saint-Laurent.  Elle  naît  à  18°  30' 
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de  lat.  N.,  coule  à  l'E.,  traversant  une  série  de  petits 
lacs  (tels  que  le  lac  Mijczonaja  et  le  lac  des  Quinze),  passe 
dans  le  grand  lac  Temiscamingue,  situé  à  186  m.  au-des- 
sus de  la  mer,  tourne  ensuite  vers  le  S.-O.,  forme  la 
frontière  entre  la  province  d'Ontario  et  celle  de  Québec  el 
Be  jette  dans  le  Saint-Laurenl  par  deux  bras,  l'un  au- 
dessusde  Montréal,  l'autre  à  58  kil.  plus  loin.  L'Ottawa 
a  tantôt  la  dimension  d'un  lac,  tantôt  celle  d'un  tleuve 
étranglé  par  des  rodins  et  rendu  non  navigable  par  des 
«luîtes  puissantes  (telles  que  celles  de  Carillon  et  de  Chau- 
dière, près  de  la  ville  d'Ottawa).  Il  est  navigable  jusqu'à 
la  ville  qui  porte  son  nom.  Son  débit  est  de  '.J>.l(i(i  m.  c 
par  seconde;  son  bassin  comprend  "2(17.000  kil.  q.  ;  cou- 
vert de  forêts  d'une  abondante  végétation,  il  fournit  de 
colossales  quantités  de  bois  de  construction. 

OTTAWA.  Nom  de  plusieurs  villes  d'Amérique. 

1°  Capitale  de  la  confédération  canadienne  connue  sous 
le  nom  de  Dominion,  ville  de  la  pi ovince  d'Ontario,  située 
a  l'embouchure  du  Rideau,  dans  l'Ottawa.  Le  Rideau  la 
divise  en  liante  et  basse  ville  ;  son  pont  suspendu,  ses  ras- 
«.nles.  une  vue  panoramique  sur  la  vallée  ont  contribué  à 
sa  réputation.  Le  parlement  fédéral,  énorme  édifice  île 
style  gothique  qui  dale  île  1860,  construit  sur  le  plateau 
de  Barrack  Hill.  domine  l'Ottawa  de  45  m.  de  haul  ; 
parmi  b\s  monuments,  on  peut  signaler  l'Université  (400 
étudiants),  une  cathédrale  catholique  de  Notre-Dame,  un 
musée,  l'imprimerie  royale,  etc.  Le  gouverneur  général 
du  Canada  habite  Ottawa,  qui  compte  £4.154  hab.  Evêchés 
catholique  et  anglican.  La  puissance  des  chutes  d'eau  du 
Unie, m  a  lait   d'Ottawa  le  Siège  du  commerce  lie  liois  du 

Canada  :  l'importation  dépasse  2  millions  de  dollars  ci 
['exportation  3.800.000  dollars.  Ottawa  a  été  fondée  en 
1823  par  le  colonel  By,  constructeur  du  canal  By,  qui  en 
a  lait  une  grande  ville  industrielle  et  commerciale  ;  jus- 
qu'en  IS.'i'f.  elle    s'est  appelée  Kylown    el    n'est   devenue 

qu'eu  is.'is  capitale  du  Dominion. 

2  •  Ville  de  PEtal  il'lllinois.  ch.-l.  du  comté  de  La  Salle. 
en  aval  du  confluent  do  Fox  el  de  II  Minois  :  10.000  bal). 
environ.  Ville  riche,  située  dans  une  contrée  fertile.  Houille 
abondante.  Les  industries  importantes  sont  celles  des  voi- 
tures,  verreries,    amidonneries,    instruments   aratoires. 

Commerce  total  annuel  évalue  à  T.")  millions.  Dans  un 
beau  parc  sur  l'autre  rive  de  l'Illinois.  on  trouve  des 
sources  minérales. 

:!"  Ville  de  l'Etal  de  Kansas,  ch.-l.  du  comté  de  Franklin, 

sur   l'Osage,  affluent   du  lias  Missouri  ;   li.2.">0  bah.  Pays 

cole  ei    fertile.  Université  de  .{00  étudiants,     l'h.  B. 

OTTAWA.  Tribu  indienne  île  l'Amérique  du  Nord,  de 
la  famille  des  Algonquins,  parents  des  lldclhbvva  :  établis 

autrefois  dans  le  bassin  de  l'Ottawa,  ils  sont  maintenant 
parqués  dans  le  Michigan  (au  nombre  de  l.ooo  environ) 

ei  sur  le  territoire  indien  (  DIT  à s). 

OTTE,  archéologue  allemand,  né  à  Berlin  le  24  mars 
1808,  mort  a  Merseburg  le  1-2  aoûl  1890.  Il  fui  pasteur 
a  Frœhden  (18!  mme  archéologue,  on  lui  doit  : 

Randbuch  der  kirr.hlichen  Kuwtarcnœologie  des  deut- 
tchen  Vittelalters  (V  éd.  Leipzig,  1883-85,  î  vol.)  ; 
Archœologisches  n'œrterbuch  (nouv.  éd..  1883); 
Glockenkunde  (nouv.  éd.,  1884)  :  Gesch.  der  roma- 
nischen  Baukunst  in   Deutsrhland  (INfil-7i):   nouv. 

éd..    1^ 

l'.no  .  :  J.  s.  n \m. i,  /oc  Erinnerung  an  //.  Otte;  Halle. 
1891. 

0TTERAN.  Coure  d'eau  eu  Norvège,  sur  la  frontièredu 
Thelemark.  Il  traverse  le  Soterdal,  où  il  forme  plusieurs 
in  i.  Son  coure  inférieur  porte  le  nom  .le  Torrisdalseli 
et  se  jette  dans  leSkager-Rak,  prèsdeChristianssand.  Lon- 
gueur. 226  kil.  Il  est  canalisé  sur  une  partie  de  son  cours 
ci  parcouru  par  des  bateaux  a  vapeur. 

OTTERBERG.  Ville  de  Bavière,  prov.  do  Palatinal 
rhénan,  au  Y  de  Kaiserslautern ;  2.684  bah.  (en  1895). 
Ruines  d'un  château  iroissiale  de  1 1  i  !  ci  belle 

'•n'  me  de  l'ancienne  abbaye  cisten  ienne. 


OTTERY-Saint-Makv.  Ville  d'Angleterre,  a  l'E.  du 
comté  de  De  von  ;  3.855  bah.  (en  1891}.  Belle  église  go- 
thique. Dentelles. 

OTTIN  (Auguste-Louis-Marie),  sculpteur  français,  né 
à  Paris  le  M  nov.  1811,  mort  a  Paris  le  S  déc.  1890. 
Elève  de  David  d'Angers,  prix  de  Rome  (1836).  Son  chef- 
d'œuvre  est  le  groupe  Polyphème  surprenant  Acis  et 
Galatée  (li.  U.,  1855),  qui  décore  la  fontaine  Médicis 
au  jardin  du  Luxembourg  (Paris)  ;  on  y  voit  aussi  son 
Faune  et  sa  Chasseresse.  Il  a  fait  pour  le  palais  de  Flo- 
rence une  cheminée  monuinenlale.  de  nombreux  busles. 
une  statue  de  Napoléon  III  (marbre.  1863),  l'Amour  et 
Psyché  (  1 863),    la  Lutte  moderne  (bronze,  INijK).  etc. 

OTTMARSHEIIVI  {Othmareshaim,  881).  Com.  de  la 
Haute-Alsace,  cant.de  llahsheini.  arr.de  Mulhouse,  sur  II 
ligne  de  chem.  de  fer  de  Mulhouse  à  Mullheim  ;  790  bah. 
Au  commencement  du  xi1'  siècle,  le  comte  Rodolphe  d'Al- 
tenboufg  fonda  à  Ottmarsheim  un  couvent  de  bénédictins 
et  une  église  qui  furent  consacres  par  le  pape  Léon  1\. 
Cette  église,  (pie  Sehoepflin  et  d'autres  savants  considé- 
raient connue  un  temple  païen  de  l'époque  gallo-romaine. 
est  une  reproduction  en  petit  de  la  chapelle  carolingienne 
qui  occupe  le  centre  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle. 
C'est  un  monument  de  forme  octogonale  à  deux  étages, 
surmonté  d'une  coupole.  Au  XVe  siècle  on  a  ajouté  au  coté 
septentrional  de  l'octogone  un  chœur  en  style  gothique. 

Hun.  :  ScHNAASE,  Oo>  K'icc/ie  :n  ollnoi r.ilirim.  dans 
Kunstblatt,  1843,  pp.  101  et  suiv.  —  J.  Burckhakdt,  Die 
Kirche  zu  Ottmarsheim;  Bâle,  1844.  —A.  Schulte.  Klo- 
ster  Ottmarsheim  ;  tnnsbruck,  issu. 

OTTO,  empereurs  (V.  Otton). 

OTTO  (  Vilolpb-Wilhelni).  analoniiste  allemand,  ne  à 
Greifswald  le  ;;  août  1786,  mort  à  Breslau  le  I'  janv. 
1845.  11  devint  en  1811  professeur  d'anatomie  à  Breslau. 
puis  directeur  de  l'Institut  d'anatomie  et  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  cette  ville.  Il  a   execiilé  de   nombreuses 

pièces  relatives  à  l'anatomie  normale  et  pathologique  et  à 
la  tératologie.  Son  grand  Atlas  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie, publie  de  1816  à  182'.  à  Breslau.  in-'c  selroiive 
dans  toutes  les  bibliothèques.  Citons  encore  de  lui:  Ver- 
zeichniis  /ter  anat.  Prdparatensammlung  îles  Kgl. 
Ànatomie-lnstitutes  zu  Bres tau  (Breslau,  1826;  autres 
éd.,  1827;  1830-33;  1838-41);  Lehrb.  der  patholo- 
gischen  Anatomie  des  Menschen  undder  Thiere,  t.  I 
(Berlin,  1830;  éd.  anglaise.  1831).  Dr  L.  Ilx. 

OTTO  (Johann-Karl-Theodor,  chevalier),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  à  léna  le4oct.  ISHi.  Professeur  diiis- 
loire  ecclésiastique  à  léna  (1848),  puis  à  Vienne  (1851- 

77).  Son  principal  ouvrage  esl  le  Corpus  Apologetarum 

ChrisHanorum  sosculi  secundi (léna,  1842-72,  9  vol.. 
dont  les  ,'i  premiers  consacres  à  Justin  Martyr). 

OTTO  Coi.onw  (V.  Martin  V,  pape), 

OTTO  m;  Freising,  historien  allemand,  mortle21  sept 
1158.  Troisiè lils  du  margrave  l.éopohl  IV  d'Autriche 

el  d'Agnès,  fille  de  l'empereur  lleill  I  l\.  il  lit  Ses  éludes 
a    Paris,   se    fixa    à    l'abbaye   de   Morioioiid    (Bourgogne) 

(1130)  dont  il  devint  afin-  (1132),  fui  i une  évêquede 

Freising  (1137),  ou  il  réforma  les  mœurs  ecclésiastiques, 

accompagna  Conrad  II  dans  sa  croisade  (1147-49),  inon- 
rul  au  cours  d'un  voyage  à  Alorimond.  Il  a  rédigé,  de 
1143  a   I  I  ili.  un   traité  de   philosophie    en    lllill    livres  : 

De  dualna  ,  ivilalibus  (cité  divine  et  cité  humaine),  bien 
rédigé  el  bien  écrit,  qui  forme  une  intéressante  chronique. 
Elle  fui  continuée  jusqu'en  1209  par  Otto  de  Saint-Bla- 
sien  (y  1223),  abbé  du  monastère  de  Saint-Blasien,  dans 
la  Forét-Noire.  Otto  de  Freising  esl  aussi  l'auteur  des 

Gesta  Friderici  imperatoris  (jusqu'en  1156),  contii s 

par  son  disciple  Ragewin.  Ses  œuvres  onl  été  éditées  par 
Cuspinian  (Strasbourg,  1515)  el  récemment  par  Wilmann. 
.m  i.  \\  des  Vonumenta  de  Pertz  (1867).     V.-M.  B. 

liie.i       •  i  Munich,   ls  i      ci  i ,  i     

[Hanovre,  I 

OTTO  or.  Ci  mu  m:  (\     Cm  ru  ki). 

OTTO  Glaiibrechi  i\    OEskr  [R.-L.). 


OTTO  —  (HTOKAli 
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OTTO-I'ktkhs  (Louise),  femme  de  lettres  allemande, 
née  à  Meissen  le  26  mars  181 9,  morte  à  Leipzig  le  13  mars 
1895.  Elle  s'est  occupée  surtout  de  la  question  fémi- 
nine, et,  1849-52,  publia  un  journal  intitulé  Vrcawn- 
zeitung  fur  hœhere  weibliche  Intéressai.  En  1858, 
elle  épousa  l'écrivain  August  Peters  (dont  le  pseudonyme 
était  Elfried  von  T'aura)  et  publia  avec  lui  jusqu'à  sa 
mort  (1864)  :  la  Mitteldeutsche  Volkszeitung.  En  1865. 
elle  fonda  l'Association  générale  des  femmes  allemandes 
dont  elle  rédigea,  avec  Auguste  Schmidt,  à  Leipzig,  jus- 
qu'à sa  mort,  te  journal  aeue  Bahnen  (depuis  1866).* 
En  1890,  elle  fit  paraître  Dos  ente  Vierteljahrhundert 
des allgemeinen  deutschen  Frauenvereins  (Leipzig).  De 
ses  nombreux  romans,  nouvelles,  etc.,  on  peut  citée  un 
recueil  qu'elle  forma  elle-même,  intitule  mein  Lebens- 
iiidki  ;  Gedichte  ans  fûnfer  Jahrzehnten  (Leipzig, 
4893).  l'h.  I!.' 

OTTOBEUREN.  Ville  de  Bavière,  prov.  de  Souabe, 
sur  la  Giinz  occidentale,  à  645  m.d'alt.  :  1.904  hab.  (en 
1893).  Ancienne  abbaye  bénédictine  impériale  sécularisée 
en  1 80*2  et  attribuée  à  la  Bavière  avec  ses  206  kil.  q. 
L'église  attire  de  nombreux  pèlerins. 

0TT0B0NI  (Pietro)  (V.  Alexandre  VIII). 

OTTOKAR  ltr  Pbzemysl,  roi  de  Bohème  (1 198-1230). 
Fils  de  Vladislav  II,  il  reçut  de  l'empereur  Henri  VI  le 
duché  de  Bohème  (1192).  S'étant  associé  à  la  révolte  des 
princes  de  l'Allemagne  du  Nord,  il  fut  déposé  et  remplacé 
par  son  cousin.  Henri  Bretislav,  évèque  de  Prague 
(1193),  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  par  son  propre  frère, 
Vladislav  Henri  (1197).  Mais  il  s'entendit  avec  celui-ci 
pour  lui  laisser  le  margraviat  de  Moravie  à  titre  de  fief 
de  la  Bohème  et,  ayant  soutenu  l'empereur  Philippe  de 
Souabe,  en  obtint  le  titre  de  roi  (1198)  et  une  autono- 
mie presque  totale.  Il  se  brouilla  avec  lui  et  fut  alors  re- 
connu par  le  pape  Innocent  IV  (1203)  et  l' anticésar  Otton 
de  Brunswick.  En  1212,  il  prit  parti  pour  Frédéric  IL 

OTTOKAR  II  Pbzemysl,  roi  de  Bohême  (1253-78),  né 
vers  1230,  tué  à  Durnkrut  le  2G  août  1278.  Fils  du  roi 
Vacslav  Ier  (Wenceslas),  il  lui  disputa  la  couronne  A  l'ins- 
tigation de  l'empereur  Frédéric  II  et  le  contraignit  même 
à  abdiquer  (mars  1249),  mais  le  pape  annula  le  traité  et 
Ottokar,  assiégé  dans  Prague,  se  soumit  (août  1249).  Le 
duché  d'Autriche  étant  vacant  par  l'extinction  de  la  maison 
de  Babenberg  (1246),  Ottokar  fut  élu  duc  par  les  Ftats 
(21  nov.  1251)  qui  sentaient  le  besoin  d'un  prince  capable 
de  mettre  fin  à  l'anarchie.  Il  se  consolida  avec  l'appui  du 
pape  et  épousa  la  vieille  Marguerite  de  Babenberg,  fille 
du  duc  Luitpold  VI  et  veuve  du  roi  Henri  Vil,  fils  de  Fré- 
déric II.  laquelle  avait  plus  du  double  de  son  âge  (11  févr. 
1252).  La  mort  de  son  père  le  laissa  maître  de  la  Bohème 
et  de  la  Moravie.  Le  duc  de  Bavière  Otton,  qui  voulait 
s'emparer  de  la  Haute- Autriche,  avait  été  battu  par  les 
Bohémiens  et  contraint  à  la  paix  par  Ottokar  (21  mai  1251). 
Son  fils,  élu  duc  par  les  Etats  de  Styrie,  invoqua  l'aide  du 
roi  Bêla  IV  de  Hongrie.  Celui-ci,  qui  se  réclamait  desdroits 
de  Gertrude,  nièce  et  plus  proche  héritière  du  dernier  duc 
d'Autriche,  Frédéric  le  Belliqueux,  mariée  à  son  petit-tils. 
Roman  de  Beussen.  occupa  la  Styrie  pour  son  compte  et 
envahit  l'Autriche.  Ottokar.  à  qui  la  mort  de  son  père 
venait  de  laisser  la  couronne  de  Bohème  (22  sept.  1253) 
résista  victorieusement.  Le  pape,  qui  souhaitait  le  partage 
de  l'Autriche  entre  les  nouveaux  royaumes  de  Bohème  et 
de  Hongrie  qu'il  voulait  agrandir  aux  dépens  de  l'Alle- 
magne, s'entremit.  Innocent  IV,  qui  conduisit  habilement 
tous  ces  événements,  fit  conclure  la  paix  à  Ofen  (Pâques. 
1254).  La  frontière  fut  placée  au  Semmering  et  à  la  ligne 
de  partage  des  eaux,  Bêla  acquiérant  la  vallée  delà  Mur. 
C.-à-d.  la  Styrie  presque  entière. 

Ottokar  avait  du  ses  succès  à  l'alliance  du  pape.  Il 
s'agissait  maintenant  d'organiser  son  grand  Etal  slave.  Il 
y  déploya  une  remarquable  intelligence.  Son  idée  fut  de 
créer  des  villes  et  une  bourgeoisie  ;  il  y  procéda  méthodi- 
quement, avec  le  concours  de  colons.  Les  /upans  ou  rhà- 


telains,  i  hefs  politiques  el  militaires  de,  districts,  formaient 
un  pouvoir  sans  contrepoids  el  tendaient  h  èmietter  le 
royaume  en  se  rendant  héréditaires.  Ottokar  divisa  ces 
circonscriptions,  confiant  les  nouveaux  postes  à  de  petites 
gens,  limitant  la  juridiction  des  tribunaux  locaux  en  les 
subordonnant  à  celui  de  Prague.  Ce  fui  l'origine  du  droit 
bohémien.  Dans  chaque  cercle,  le  roi  chargea  trois  nobles 
et  trois  chevaliers  de  la  police.  Les  villes  nouvelles,  peu- 
plées de  colons,  principalement  de  l'Allemagne  saxonne  et 
des  Pays-Bas,  dépendirent  immédiatement  du  roi  :  la  plu- 
part reçurent  îles  chartes  combinant  les  droit-,  romain, 
slave  et  allemand  ;  ce  nouveau  droit  municipal  bohémien 
restaen  vigueur  jusqu'au  xviue  siècle.  L'industrie,  l'exploi- 
tation minière  prirent  un  grand  essor. 

Fidèle  à  l'alliance  pontificale.  Ottokar  prit  une  pari 
prépondérante  à  la  grande  croisade  de  1254-55  contre 
le,  païens  de  Prusse,  en  faveur  des  Chevaliers  teutonîqnes. 
Sous  sa  direction,  60.000 hommes  s'assemblèrent,  à  Noël, 
à  Breslau  :  le  Samland  fui  conquis,  le  bois  sacré  de  Pomone 
occupé,  les  idoles  abattues,  le  peuple  baptise.  La  ville. 
fondée  au  lieu  qu'il  marqua  sur  la  Pregel.  reçut  en  son 
honneur  le  nom  de  Koenigsberg.  Après  la  grande  insur- 
rection de  1200,  qui  mit  en  grand  péril  l'extension  alle- 
mande sur  la  Baltique.  Ottokar  entreprit  une  seconde  croi- 
sade à  l'appel  du  pape  Clément  IV  (1267-68).  —  Dans 
l'intervalle,  il  profilait  de  l'anarchie  du  saint-empire  pour 
s'agrandir.  Lors  de  la  dicte  de  1257  où  furent  élus  empe- 
reurs Richard  de  Cornouailles  et  Alphonse  de  CastUle,  il 
négocia  avec  les  deux  prétendants.  Lue  attaque  sur  la 
Bavière,  sous  prétexte  de  soutenir  l'évèque  de  Passait, 
aboutit  à  la  défaite  de.Muhldorf'(25  août  1257).  Beaucoup 
plus  grave  fut  l'intervention  d'Ottokar  dans  les  affaires  de 
Salzbourg  :  l'archevêque  Philippe  de  Carinthie  avait  été 
déposé  par  le  pape  Alexandre  IV  et  remplace  par  Ulrich 
de  Seckau,  allié  au  roi  de  Hongrie.  Ottokar  aida  le  pre- 
mier et  fit  le  second  prisonnier  (1259).  Ayant  fortifié  son 
entente  avec  la  puissante  maison  de  Carinthie,  il  entreprit 
de  chasser  les  Hongrois  de  la  Styrie  on  ils  étaient  exécrés. 
La  guerre  éclata  au  printemps  de  1260:  les  Hongrois 
luirent  en  ligne  140.000  hommes  avec  leurs  allies,  rois 
ruthènes,  ducs  de  Cracovie  el  de  Lusicin. Croates,  Serbes, 
Bulgares,  Valaques,  Cumans,  Turcs  du  Kharezm;  Ottokar 
fut  renforcé  par  le  duc  de  Carinthie.  l'archevêque  de  Salz- 

I g.  les  princes  sUésiens,  son  beau-frère  le  margrave 

Otton  de  Brandebourg,  Henri  de  Misnie.  La  bataille  eut 
lieu  à  kroissenbrunn  dans  la  plaine  historique  du  March- 
feld  (12  juil.  1260):  les  chevaliers  bardés  de  fer  de  i,i 
Bohème  enfoncèrent  la  cavalerie  légère  des  Hongrois,  dont 
le  roi  Etienne  faillit  périr.  Le  traité  de  Vienne  (51  mais 
1261)  céda  la  Styrie  à  Ottokar;  le  pape  n'y  fit  pas  d'objet  - 
tion.  Le  roi  des  Romains  (empereur)  Richard  de  Cor- 
nouailles inféoda  au  roi  de  Bohème  l'Autriche  et  la  Styrie 
(9  août  1262),  lui  donnant  un  titre  régulier. 

H  n'avait  pas  d'héritier  légitime  de  sa  femme  trop  âgée 
et  souhaitait  légitimer  les  trois  enfants  de  sa  maîtresse, 
Agnes  de  Kimnnge.  Le  pape  acceptait,  mais  sans  vouloir 
leur  conférer  de  droit  de  succession  au  trône.  Le  divorce 
eut  lieu  du  consentement  de  Marguerite  qui  se  retira  i 
Krems,  où  elle  mourut  en  I2i>7:  le  pape  Urbain  I\  le  con- 
firma. La  nièce  du  roi  Bêla  IV  de  Hongrie.  Cunégonde, 
épousa  le  puissant  roi  de  Bohême  (25  oct.  1261);  peu 
après,  Cunégonde  de  Brandebourg,  nièce  d'Ottokar,  épou- 
sait Bêla,  fils  de  Bêla  IV.  En  1265.  le  roi  de  Bohême  pla- 
çait deux  de  ses  protèges  à  l'évêché  de  Passait  et  à  l'ar- 
chevêché de  Salzbourg.  Une  nouvelle  guerre  avec  la  Bavière 
ne  produisit  aucun  résultat  (1266-67)  et  fut  interrompue 
par  la  croisade.  L'année  suivante,  le  vieil  ami  d'Ottokar. 
le  duc  Ulrich  de  Carinthie.  taisait  en  sa  faveur,  à  Podiebrad. 
un  testament  l'instituant  son  héritier  (4  déc,  1268),  au 
mépris  des  droits  de  son  frère  Philippe  de  Carinthie.  \  la 
mort  d'Ulrich  (27  oct.  1269),  Ottokar  prit  possession  de 
la  Carinthie  et  de  la  Caruiole  après  une  faible  résistance 
de  Philippe,  dédommage  par  le  patriarcat  d'Aquihe  que 
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le  pape  lui  retira  bientôt.  Le  comte  Ulrich  de  Heunburg, 
lidèle  du  roi  de  Bohème,  épousa  la  veuve  du  duc  a*êCarin- 
thie,  tille  de  Gertrude  de  Babenberg  et  héritière  de  ses 
prétentions  auxquelles  elle  renonça  formellement. 

Ottokar  était  à  l'apogée  de  sa  puissance  :  roi  de  Bohème 
par  la  grâce  de  Dieu,  duc  d'Autriche,  Styrie  et  Carinthie, 
margrave  de  Moravie,  seigneur  de  Carniole,  de  la  Marche 
wende  etd'Eger.  Ses  adversaires  de  Bavière  étaient  divisés 
pour  le  partage  de  la  succession  des  Hohenstaufen.  et  le 
duc  Louis  s'alliait  à  lui.  Lorsque  le  pacifique  Bêla  IV 
mourut,  son  (ils  Etienne  V  attaqua  l'Autriche.  Ottokar 
s'empara  de  Presbourg,  de  Nyitra  et,  malgré  un  échec  sur 
la  Leitha,  le  traité  lui  reconnut  toutes  ses  possessions 
(juil.  1274),  Le  duc  Henri  de  Bavière  conclut  également 
alliance  avec  lui.  tandis  que  la  mort  d'Ktienne  ouvrait  une 
guerre  civile  en  Hongrie  et  que  le  roi  de  Bohème  s'empa- 
rait de  Presbourg  et  du  pays  jusqu'au  Vag  (4272). 

La  mort  de  Richard  de  Cornouailles  laissant  vacant  le 
trône  impérial,  les  électeurs  assemblés  à  Francfort  élurent 
li'  candidat  du  comte  palatin,  Bodolphe  de  Habsbourg.  Ils 
refusèrent  le  droit  de  vote  aux  envoyés  du  roi  de  Bohème 
dont  la  voix  électorale  était  litigieuse  avec  la  Bavière. 
Ottokar  protesta  et  en  appela  au  pape.  Mais  Grégoire  \ 
abandonna  son  protégé  ;  ayant  obtenu  l'assurance  que  le 
nouvel  empereur  lui  donnait  toute  garantie  pour  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  il  le  reconnut  et  invita  Ottokar  à 
se  soumettre.  Il  n'eut  pas  la  prudence  de  déférer  à  ce 
conseil,  noua  des  intrigues  avec  le  roi  de  Sicile  et  les 
Guelfes  italiens  et  voulut  exiger  de  Bodolphe  la  confirma- 
tion préalable  de  toutes  ses  possessions.  Dans  les  anciens 
duchés  autrichiens,  il  avait  à  redouter  l'irritation  de  la 
noblesse  qu'il  avail  voulu  plier  à  l'obéissance,  il  avait  dé- 
truit beaucoup  des  burgs  des  nobles  bandits  dont  plusieurs 
avaient  ete  exécutés.  L'adresse  de  son  conseiller,  l'évèque 
Bruno  d'Olmutz,  avait  apaisé  les  difficultés,  mais  sans  sup- 
primer l'antagonisme.  Lévèque  de  Passau  et  l'archevêque 
de  Salzbourg,  dévoués  à  Ottokar,  étaient  morts  et  avaient 
été  remplacés  par  des  adversaires.  Ceux-ci,  auxquels  se 
joignit  l'évèque  de  Ratisbonne,  eurent  à  Haguenau  une 
conférence  avec  Bodolphe  et  y  conclurent  un  pacte  dirigé 
(outre  le  roi  de  Bohème  (printemps  1274).  Celui-ci  res- 
serra son  alliance  avec  Henri  de  Bavière  à  l'entrevue  de 
l'i-ek  tort.  1274).  La  diète  de  Nuremberg  (11  nov.  1274) 
prononça  que  les  biens  impériaux  occupés  depuis  la  mort 
de  Frédéric  II  devraient  être  restitues  à  l'empereur,  et  le 
comte  palatin  fut  chargé  d'en  juger.  Il  assigna  le  roi  de 
Bohème  à  Wurzbourg,  dans  les  neuf  semaines.  Ottokar 
ne  se  présenta  pas.  Bodolphe  donna  la  Carinthie,  la  Car- 
aiole  et  la  Marche  ■<  Philippe  de  Carinthie,  l'ancien  arche- 
vêque de  Salzbourg,  et  invita  les  princes  ecclésiastiques  à 
combattre  la  tyrannie  bohémienne.  A  la  diète  d'Augsbourg, 
la  thèse  d  ottokar  fut  plaidée  par  l'évèque  de  Seckau,  mais 
rejetée,  et  l'on  déclara  que  son  refus  de  reconnaître  le  roi 
élu  entraînait  la  déchéance  des  fiels  autrichiens.  Le  bur- 
grave  de  Nuremberg,  Frédéric  de  Hohenzollern,  vint  le 
gommer  de  les  restituer.  L'évèque  de  Ratisbonne  réussit 
à  réconcilier  les  deux  frères  bavarois,  privant  Ottokar  de 
son  plus  fini  appui  (niai  l-_'7ti)  ;  le  duc  Henri  de  Bavière 
m. m. i  son  (ils  Otton  à  Catherine,  tille  de  Rodolphe  de 
Habsbourg,  les  (imites  de  Gorica  (Gœrz)  et  de  Tirol  né- 
gociaient avec  les  nobles  mécontents  de  Carinthie  et  de 
Styrie;  jusqu'en  Bohème  les  nobles  se  révoltaient.  Après 
de  Idie^  préparatifs,  le  coup  lot  porté:  le  24 juin  L27fi. 
Ottokar  lut  mis  au  ban  de  1  Empire  ;  l'archevêque  de  Salz- 

I rg  l'excommunia  el  lança  des  moines  qui  prêchaient  la 

révolte Ire  lui.  \u  boni  de  quelques  mois,  son  adminis- 
trateur MHota  lit  évacuer  la  Styrie;  le  comte  de  Tirol 
avait  occupé  la  Carinthie,  le  comte  de  Gorica  la  Caruiole, 

Rodolpl i  Henri  de  Bavière  et  les  princes  ecclésiastiques 

de  l' Ulemagne  du  Sud chèrent  nu*  Vienne    I tepa 

latin  enleva  Klosterneuburg  et  malgré  l'arri  i  del'armée 
bohémienne.  Vienne  capitula.  L  Hongrois  allaient  entrer 
en  ligne  :  les  alliés  de  Silésie  et  de  Brandebourg  aban- 


donnaient le  roi  de  Bohème.  Suivantles  conseils  de  l'évèque 
d'Olmutz,  il  demanda  la  paix  et  se  soumit.  H  renonçait 
aux  duchés  autrichiens,  ne  gardant  que  la  Bohème  et  la 
Moravie  ;  les  Hongrois  recouvraient  leurs  anciennes  fron- 
tières. Cunégonde,  sa  fille,  épousait  Hartmann,  fils  de  Ro- 
dolphe, tandis  que  son  fils  Vacslav  épousait  Guta,  fille  de 
Bodolphe,  laquelle  recevait  en  dot  la  partie  de  l'Autriche 
au  N.  du  Danube;  en  cas  de  mort  de  Vacslav,  celte  région 
serait  annexée  à  la  Bohème.  Le  refus  de  l'empereur  de 
la  laisser  occuper  par  Ottokar  tant  que  le  mariage  n'était 
pas  consommé  lit  reprendre  les  hostilités.  Bruno  d'Olmutz 
négocia  encore  une  réconciliation.  Le  roi  de  Bohème  s'em- 
pressa de  briser  les  résistances  des  seigneurs  de  son 
royaume  et  de  négocier  une  entente  avec  les  princes  rhé- 
nans et  Henri  de  Bavière  contre  Bodolphe.  Le  37  juin  l"27S, 
il  entra  en  campagne.  L'empereur  fut  secouru  par  l'arche- 
vêque de  Salzbourg,  le  comte  Meinhart  de  Tirol  et  surtout 
par  le  roi  Ladislas  de  Hongrie.  Ils  concentrèrent  leurs 
forces  dans  le  Marchfeld  à  Marrhegg.  tandis  que  l'armée 
bohémienne  campait  au  N.  de  la  plaine  historique,  à  Durn- 
krut.  La  bataille  eut  lieu  le  "Ki  août  ;  Bohémiens  et  Hon- 
grois, opposés  les  uns  aux  autres,  formaient  le  centre  des 
deux  armées  ;  Ottokar  avait  formé  ses  troupes  en  demi- 
cercle,  Bodolphe  avait  adopté  l'ordre  oblique  ;  l'aile  gauche 
impériale  prit  l'avantage,  tandis  qu'à  l'aile  droite  l'empe- 
reur était  repoussé  et  faillit  périr;  ce  fut  la  grosse  cava- 
lerie allemande  placée  en  réserve  qui  décida  la  victoire, 
la  cavalerie  légère  hongroise  qui  changea  la  retraite  des 
Bohémiens  en  déroute.  Ottokar  refusa  de  quitter  le  champ 
de  bataille  et  périt  en  brave.  La  chute  du  puissant  souve- 
rain produisit  une  immense  impression.  La  bataille  du 
Marchfeld  fut  l'événement  décisif  dans  la  constitution  de 
la  monarchie  autrichienne  des  Habsbourg.  On  ne  saurait 
oublier  (pie  l'alliance  des  Magyars  y  eut  un  rôle  prépon- 
dérant dans  l'abaissement  de  la  première  grande  monar- 
chie slave  de  l'Europe  centrale.  Le  souvenir  du  grand 
Przemyslide  est  demeuré  légendaire.  Sa  fameuse  croisade 
de  Prusse,  ses  victoires  contre  les  Hongrois,  l'étendue  de 
sa  domination  qui  allait  de  la  Basse-Allemagne  à  l'Adria- 
tique, sa  lin  héroïque  frappèrent  l'imagination  populaire. 
Les  causes  de  son  échec  sont  multiples.  Grandi  par  la  fa- 
veur du  Saint-Siège,  il  vit  celui-ci  se  désintéresser  com- 
plètement de  lui  dès  qu'il  eut  l'assurance  «pie  l'empereur 
ne  le  contrarierait  pas  en  Italie.  Préoccupé  de  fonder  un 
véritable  Etat,  protecteur  résolu  de  la  bourgeoisie,  fon- 
dateur de  villes  et  destructeur  de  châteaux,  Ottokar  eut 
contre  lui  la  féodalité  anarchique  et  pillarde.  Ses  ambi- 
tions territoriales,  qui  lui  firent  acquérir  après  l'Autriche 
les  duchés  alpestres  de  Styrie  et  Carinthie.  l'affaiblirent  et 

accrurent  avec  ses  difficultés  intérieures  le  nombre  de  ses 

ennemis  extérieurs.  Du  moment  que  le  souverain  légitime 

fournissait  à  tous  un  prétexte  de  se  coaliser  pour  une  attaque 
simultanée,  il  n'j  pouvait  résister.  On  a  quelquefois  pré- 
senté Ottokar  comme  champion  de  la  nation  tchèque  contre 

l'Allemagne,  les    faits    ne  confirment    pas    cette    tl ïe  ; 

c'est  à  îles  Allemands  qu'il  faisait  appel  pour  développer 
la  civilisation,  l'industrie;  ce  sont  des  colons  allemands 
qui  peuplaient  ses  villes.  En  revanche,  il  parait  bien  avoir 
voulu  constituer  un  Etal  territorial  autonome  et  l'organiser 

conformément  aux  règles  qui  caractérisèrent  les  Etats  mo- 
dernes de  l'Europe  occidentale.  \.-M.  IL 

I  ii  m..  :  La  i  Ihronique  riméed  Ottokar  de  Styrie  el  la  Chro- 
nique de  Pierre  de  /.itian  sonl  fort  intéressantes  pour  lîiis- 
loireduroi  Ottokar  Lorbnz,  Gesch  Kœnifls  (Jttohar  II  ; 
Vienne.  1866         A    lliiou.  Gesch.  Œstcrrcichs  ;  Gotha, 

|ss;,.  i     |.  —  V     la  bibl,  de  I  an     li.ini  \n  . 

OTTOKAR  m.  Snmi.  dit  aussi  de  Horneck,  poète  alle- 
mand de  la  tin  du  \m'  et  du  commencement  du  \iv  siècle.  Il 
int  l'auteur  d'une  chronique  de  Styrie  en  k:!.(iiiii  vers,  éditée 
p.icl'e/  {Scriptoren  rerum  aush'idcarum,  1748,  t.  III). 
et  SeemttUer  (Monum  Gertn  .  ■<<>  I  \  de-  Script.  <jui 
vernacula  lingua  ust  sunt,  1890  ci  snii  i  Mie  s'étend 
de  la  mort  de  Nanfred  i  la  mort  d'Henri  \ll  et  est  pré- 
cieuse pour  l'histoire  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  Ottokar, 
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Adelphe  de  Nassau,  Albert  l  '.  Elle  fail  une  large  place 
.iux  récits  de,  combats,  fêtes  et  tournois. 

Hun..  :  Mém  de  Bosson,  parus  de  1885  ;i  18W,  dans  \Iém 
_\,-   des  gc  de  I  ienne. 

OTTOMAN  (Empire)  (V.  i n  | 

OTTON  (i///o,  (Mo,  "//<",  IMo,  [udo).  Nom  germa- 
nique  signifiant  propriétaire  ou  seigneur,  qui  lui  porté  par 
un  grand  nombre  de  personnages  allemands.  On  trouvera 
ri-dessous  la  biographie  des  empereurs,  des  rois  el  de 
quelques  particuliers,  l'our  les  comtes,  margraves,  dues, 
V.  an  Muni  'le  la  principauté  ;  Bavière,  Brandebourg, 
Brunswick,  Mis.mk.  I'u.winat,  etc. 

OTTON  1er  le  Grand,  roi  d'Allemagne  (Franes orien- 
taux) (936)  et  d'Italie  (951),  puis  empereur  (90"2-73),  m 
le  28  nov.  912,  mort  à  Memleben  (Ttoaringe)  le  7  mai 
973.  Fils  du  roi  d'Allemagne  Henri  Ier  et  de  Stalkilde,  sa 
seconde  femme,  il  avail  été  désigné  par  son  père  pour  lui 
succéder,  mais  il  eut,  à  triompher  de  la  concurrence  de 
ses  deux  frères  :  Thankmar,  son  aine,  lils  de  la  première 

femme  de  Henri  Ier,  avait  été  écarté  parce  que  sa  mère  Ha- 
theburg  étant  veuve  et  sortie  du  cloître  pour  épouser  le 
duc  de  Sa\e.  L'Eglise  n'avait  pas  admis  celle  union  et  en 
avait  déterminé  la  rupture;  d autre  part, Henri, frère  ca- 
det d'Otton  et  préféré  de  leur  mère,  alléguait  que  lors  de 
sa  naissance  son  père  était  déjà  roi,  et  cette  qualité  de 
«  porphyrogénète  »  légitimasses  prétentions.. Néanmoins. 
Otton  fut  accepté  par  les  Francs  et  les  Saxons,  élu  par 
une  assemblée  tenue  à  Aix-la-Chapelle,  sacré  et  couronne 
roi  des  Francs  par  l'archevêque  de  Mayence  le  8  août  936; 
Gislebert  de  Lorraine,  Eberhard  de  Franconie.  Hermenin 
de  Souabe  et  Arnulf  de  Bavière  remplirent  dans  la  céré- 
monie officielle  les  offices  de  camérier,  écuyer  tranchant. 
éenanson  et  connétable.  Ces  cérémonies  et  le  caractère  re- 
ligieux de  l'investiture  firent  précédent  et  renouèrent  la 
tradition  carolingienne.  Otton  était  un  homme  de  stature 
imposante,  chevalier  accompli,  de  sentiments  pieux,  très 
fier  et  de  caractère  décidé,  sérieux,  persistant  dans  ses 
volontés,  bienveillant  au  peuple.  Nous  le  verrons  pardon- 
ner fréquemment  aux  rebelles,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  c'était  une  nécessité  de  la  situation  et  que  les  mœurs 
du  temps  ne  comportaient  pas  une  sévérité  inflexible. 

Dès  le  début,  Otton  eut  affaire  à  un  soulèvement  des 
Slaves; les  Wendes  furent  soumis  par  son  lieutenant  en 
Saxe,  l'énergique  Hermann  Billung;  mais  le  duc  Boleslav 
de  Bohème  se  rendit  indépendant.  Bientôt  éclata  une  re- 
doutable querelle  entre  les  Saxons  et  les  Francs  ;  les  pre- 
miers, fiers  d'avoir  fourni  le  roi,  ne  voulaient  plus  obéir 
aux  ducs  des  autres  nations  (Francs,  Bavarois,  Souabes). 
même  lorsqu'ils  tenaient  des  fiefsrelevant  d'eux  ;  les  Francs, 
fondateurs  du  royaume,  s'en  regardaient  toujours  comme 
les  vrais  représentants.  Otton  poursuivit  la  destruction  des 
duchés  ethniques,  afin  de  réaliser  l'unité  effective  de  sa 
monarchie.  La  première  révolte  fut  celle  de  Thankmar  et 
du  duc  Eberbard  de  Franconie  ;  ils  eurent  d'abord  l'avan- 
tage, mais  les  Francs  se  divisèrent,  Thankmar  fut  tué  à 
Eresburg  au  pied  de  l'autel  (juil.  938)  ;  Eberbard  se  sou- 
mit. Il  reprit  bientôt  les  armes  avec  le  jeune  Henri,  frère 
du  roi,  (lislebert  de  Lorraine  et  F  archevêque  de  Mayence; 
malgré  sa  victoire  de  Birthen,  sur  le  Hliin,  Otton  sem- 
blait perdu,  lorsque  les  ducs  de  franconie  et  de  Lorraine 
s'elanl  imprudemment  sépaiés  de  leur  armée  furent  surpris 

ei  tués  à  Andernach  par  leurs  ennemis  personnels  (939). 
Le  résultat  fut  la  disparition  duduchède  Franconie, dont 

le  roi  garda  le  litre;  celui  de  Lorraine  resta  vacant  en 
944  par  la  mort  du  jeune  lils  de  Gislebert.  D'autre  part, 
Henri,  après  un  nouveau  complot  contre  la  vie  île  sou  frère, 
implora  son  pardon  el  lui  demeura  désormais  lidèle  (941). 
Otton.  qui  s'était  attaché  les  plus  grands  seigneurs  francs 
en  leur  partageant  les  dépouilles  du  duché,  et  qui  par  la 
soumission  de  sou  frère  n'était  plus  contesté  en  Saxe,  se 
trouvait  assez,  fort  pour  poursuivre  son  œuvre  d'unitica- 
lion.  Kn  premier  lieu  il  mit  la  main  sur  tous  les  duchés. 
Nous  avons   m  disparaître  le  plus  redoutable,  celui  des 


Francs;  en  Bavière,  le  fils  du  duc  Arnull  ayant  prétendu 
hn  succéder  de  plein  droit,  sans  l'agrément  royal  (Janv. 
fut  battu  el  remplacé  par  son  frère  Bertnold,  tan* 
dis  que  leur  cadet  Arnulf  recevait  avec  le  titre  de  comto 
palatin  une  partie  du  pouvoir  (autorité  judiciaire,  surveil- 
lance des  fiefs,  domaine-,  et  revenus  royaux).  A  la  mort 
de  Bertnold  (23  déc.  945),  otton  nomma  duc  de  Bavière 

son  propre  livre    Henri  qui  avail  épouse  Judith,  «EUT  <\\i 

défont.  Le  duché  de  Lorraine  avait  été  l'année  précédente 
attribué  à  Conrad  le  Bouge  qui  épousa  Luitgard,  fille 
d'Otton.  Le  duc  de  Sou. die  Hermann,  fidèle  partisan  du 
roi,  n'ayant  pas  de  lils.  sa  fille,  la  belle  Ida,  l'ut  mariée  à 
Luidolf,  lils  d'Otton,  qui  hérita  du  duché  à  la  mort  d'Iler- 
mann  (10  déc.   9iK).  Ain-i  en  quelques  années   les  '  inq 

grands  duchés  ethlliqiies.se  trouvèrent  réunis aUX  mains  ,|il 

roi  on  de  ses  proches;  ajoutons  que  son  plus  jeum 
Bruno  fut   nommé  chancelier  du  royaume  et  archevêque 
de  Cologne. 

L'unité  de  l'Allemagne  assurée  par  ces  efforts,  Otton  et 
ses  lieutenants  agrandirent  le  royaume  et  lui  assurèrent 
la  prééminent*  en  Europe.  Le  roi  des  Francs  occidentaux, 
Louis  IV,  qui  lui  avait  dispute  la  Lorraine,  la  htt abandonne 
en  942  et  implore  sa  protection  contre  son  redoutable  Vas- 
sal Hugues  de  France.  Il  vint  prendre  Reims  el  as 
sans  succès  du  reste.  Laon  et  Dans,  s'avançant  jusqu'à 
Houen  (946).  Le  synode  d'Ingelheim  eut  la  prétention  de 
régler  les  affaires  de  France  (948),  sans  y  réussir  pour- 
tact.  —  Au  N..  les  Danois,  conduits  par  llaiald  a  la  dent 
bleue,  avaient  chasse  île  la  Mari  lie  de  Slesvig  les  niions 
allemands;  Otton  la  reconquit  momentanément  et  créa 
trois  nouveaux  évêehés-au  N.  de  l'Elbe,  Slesvig,  Bibe,  Aar- 
buus.  L'administrateur  de  Saxe,  Hermann  Billung,  dompta 
les  Wendes  depuis  l'Eider  jusqu'à  l'embouahure  de 
l'Oder.  Au  S.,  le  fameux  margrave  Gero,  qu'Otton  avait 
nomme  en  937,  par  ruse  et  trahison  autant  que  par  la 
force  des  armes,  subjugue  les  Slaves  de  la  Saale  à  l'Oder: 
même  le  duc  de  Bologne.  Miec/islav.  entre  dans  la 
lité  du  roi  des  Francs  orientaux.  Le  christianisme  est  ar- 
demment propagé  ;  aux  évéchés  de  Mersebourg,  /.eitz.  Meis- 
sen,  Havelberg  (946),  Brandebourg  (949)  sera  superposé 
en  967  l'archevêché  nouveau  de  Magdebourg.  —  Le  du< 
Boleslav  de  Bohème  reconnall  à  son  tour  la  suzeraineté 
d'Otton  (juil.  950)  ;  le  christianisme  fut  de  nouveau  prêché 
aux  Tchèques,  un  èvêché  suffragant  de  .Mayence  créé  à 
Prague;  il  deviendra  archevêché  en  973;  le  système  féo- 
dal allemand  est  aussi  introduit  sous  Boleslav  H  (967-999). 

Otton  se  regardait  comme  restaurateur  du  royaume 
franc  et  s'efforçait  d'imiter  Charlemague;  la  tète  du  cou- 
ronnement, qui  eut  une  si  grande  influence  sur  la  tradi- 
tion allemande,  marque  dès  le  début  ses  intentions.  Mais 
l'œuvre  de  désagrégation  était  si  avancée  qu'il  ne  pouvaii 
restaurer  un  pouvoir  comparable  à  celui  des  grands  Caro- 
lingiens; la  législation  générale  et  unitaire  des  capitu- 
lâmes était  tombée  en  désuétude;  par  l'immunité,  une 
grande  partie  des  domaines  ecclésiastiques  ou  seigneu- 
riaux échappaient  à  la  juridiction  royale  :  entre  les  comtes 
et  le  roi  s'interposaient  les  ducs  de  chacune  des  cinq  na- 
tions dont  l'union  formait  le  royaume;  ces  comtes  même 
devenaient  héréditaires;  les  hommes  libres  disparaissaient, 
el  l'année  était  constituée,  non  plus  par  le  ban  royal  con- 
voquant directement  les  sujets,  mais  par  le  concours  des 
vassaux  amenant  chacun  leur  contingent.  La  fonction  ju- 
diciaire attira  en  premier  lien  la  préoccupation  d'Otton: 
il  s'efforça  de  l'aire  juger  suivant  la  coutume,  présidant 
lui-même  aux  procès  que.  dans  les  cas  douteux.  SU  tai- 
sait décider  par  le  duel  judiciaire.  La  justice  est  B1KON 
publique  i\\\  haut  eu  bas  de  l'échelle  et.  conl'ormeiiien!  au 

vieil  usage  germanique, le  juge  est  assiste  d'hommes  con- 
naissant la  coutume  et  pairs  des  parties.  —  Le  roi  groupe 
autour  de  lui  une  cour  à  laquelle  il  s'efforce  de  donner 
lie, un  nup  d'éelat;  il  voyage  de  l'une  à  l'autre  de  ses  villas. 
dont  les  préférées  étaient  celles  du  liai/,  se  montrant  tour 
a  tour  a  chacun  de  ses  peuples,  célébrant  en  grande  pompe 


les  fêtes  religieuses.  Un  concours  de  circonstances  avait 
mis  entre  ses  mains  tous  (es  duchés-:  il  s'efforce  de  briser 
ce  pouvoir  territorial  qui  eût  démembré  la  monarchie; 
par  le  choix  de  ducs  de  sa  famille,  il  rompt  Le  lien  eth- 
nique avec  les  peuples;  il  leur  adjoint  des  comtes  pala- 
tins qui  seront  des  surveillants  et  des  rivaux  ;  il  se  réserve 
la  nomination  des  évêques  qu'avaient  assumée  certains 
ducs,  en  Bavière  par  exemple.  Vis-à-vis  des  comtes,  il 
veille  soigneusement  à  ce  que  l'investiture  lui  soit  de- 
mandée, mais,  en  pratique,  l'accorde  aux  héritiers  natu- 
rels des  vassaux  décédés  ;  l'hérédité  des  bénéfices  et  des 
fiefs  existe  sinon  en  droit,  du  moins  en  fait.  Le  roi  forcé 
de  ménager  les  privilèges  des  chefs  de  l'aristocratie  laïque, 
à  une  coalition  desquels  il  n'eût  pu  résister, esl  conduit  à 
s'appu\er  le  plus  possible  sur  le  clergé  ;  les  largesses  de 
sa  famille  envers  l'Eglise,  sa  piété,  son  zélé  pour  l'évan- 
vjlisation  des  païens,  lui  confèrent  une  grande  autorité, 
d'autant  plus  que  la  papauté  est  complètement  abaissée. 
confinée  dans  les  querelles  locales  de  Rome,  et  que  leclergé 
allemand,  très  nationaliste,  accepte  volontiers  pour  chef 
son  puissant  protecteur;  otton  nomme  les  évèques  et  les 
abbés,  ou,  tout  au  moins,  quand  il  y  a  élection,  donne 
son  avis  sur  le  ehoix.  Il  s'efforce  d'eu  faire  îles  fonction- 
naires pour  faire  contrepoids  aux  ducs  et  comtes,  déta- 
chant leurs  domaines  des  districts  (gau),  administrés  par 
les  comtes  et  n'y  réservant  que  la  juridiction  du  duc  et 
du  comte  palatin.  Néanmoins,  OttOD  ne  parvient  pas  a  ré- 
tablir l'administration  carolingienne;  i 8  ne  retrouvons 

pas  à  sa  cour  cette  foule  de  fonctionnaires  et  (le  conseil- 
lers qui  entouraient  Charlemagne,  mais  seulement  quel- 
ques fidèles  et  amis  personnels  auxquels  se  joignent  les 
grands  voisins  du  lieu  ou  il  séjourne.  Il  n'y  a  plus  d'as- 
semblées régulières  du  peuple  et  des  grands.  Celles  que 
l'on  tient  encore  occasionnellement  son!  qualifiées  de  con- 
ciles, bien  que  l'on  y  traite  aussi  des  affaires  séculières 
et  que  les  seigneurs  laïques  y  assistent  à  enté  des  évèques 
et  ,ibhes.  Ls  principale  force  du  mi  résiliant  dans  sa  for- 
tune personnelle  et  ses  revenus  régaliens,  Otton  s'occupe 
de  les  grossir.  I,es  impôts  d  liât  smii  représentés  par  les 
présente  exigés  des  grands,  les  tributs  des  peuples  vas- 
saux, les  prestations  imposées  pour  le  Bervicede  la  cour. 
des  envoyés  royaux  el  de  l'armée;  ajoutez  les  droits  ré- 
galiens de  mines,  péages,  marchés,  m aies,  amendes  et 

le  revenu  des  domaines  royaux.  —  Otton  voudrait  aussi 
restaurer  cette  culture  intellectuelle  qui  contribue  à  la 
gloire  de  Charlemagne.  Il  accueille  avec  faveur  les  prêtres 
anglo-saxons   et    irlandais    fuyant  devant   les   Normands; 

lui-même  a  épousé  une  princesse  anglo-saxonne,  bile  du 
roi  Edouard  et  sœur  d'Athelstan,  la  pieuse  Edith  (930),  et 
lorsqu'elle  meurt  en  946,  H  apprend  ô  Inc.  afin  île  pou- 
voir lire  lui-même  la  Bible.  Son  frère  Bruno  (925-966), 
élevé  dans  les  écoles  de  Lorraine  par  les  soins  de  Baldé- 
ric,  évéque  d'Utrecht,  et  devenu  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  l'époque,  sachant  le  grec,  connaissant  les  clas- 
siques, .inssi  bien  que  i.i  littérature  ecclésiastique,  s'occupe 
de  réorganiser  la  discipline  ecclésiastique  el  renseignement. 
Otton  l'a  nommé  archichapelain  et  chancelier  du  royaume. 

\\r<    |i'  concours  de  inouïes  irlandais,  il  propage  la  règle  de 

Saint-Benoit  el  le-  mérites  de  la  vie  ascétique;  il  rétabli! 

de  du  pal, us.  el  au  iriviuni  (grammaire,  rhétorique,  dia- 
lectique) .i  soin  d'ajouter  le  quadrivium  des  sciencessupé- 
rieures  (mathématiques,  géométrie,  musique,  astronomie)  : 
■  le  I  orraine  et  d'Italie  il  appelle  des  maîtres,  le  turbulent  Ra- 
therios  de\  èrone,  l'évéque  Liutprand  de  Crémone;  il  achète 

en  Italie  des  manuscrits  de  classiques  ;  .il le  du  p. dais 

mi  étudie  Cicéron    Salluste,  Virgile,  Horace.  Ovide. 

Imitateur  de  Charlemagne,  Otton  fui  conduit  a  suivre 
jusqu'au  boni  son  exemple  >  placei  sur  son  front  la  cou- 
ronne d'Italie  et  .i  chercher  .i  Rome  la  couronne  impé- 
riale. Il  devint  ainsi  le  tond. item-, in  saint  empire  romain 
germanique    i\     Saisi  Lhpiue)   dont    l'influence    fui   si 

mie  sur  l'histoire  do  moyen  âge  et  sur  les  destinées 
de    l'Allemagne.    L'occasion,  longtemps  rechercl par 
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Otton,  d'intervenir  en  Italie,  lui  fut  fournie  par  un  appel 
de  la  reine  veuve  Adélaïde.  Fille  du  roi  de  Bourgogne,  Ro- 
dolphe II,  elle  avait  épousé,  le  '27  juin  947,  Lolhaire, 
tils  d'Hugues  de  Provence,  qui  disputait  la  couronne  d'Ita- 
lie au  champion  national  Rérenger  d'ivrée:  l'un  el  l'autre 
eu  appelaient  à  l'empereur  byzantin.  La  mort  subite  de 
Lolhaire  (99  nov.  950)  permit  à  Bérenger  de  se  l'aire 
couronner  à  Pavie  roi  des  Lombards  avec  son  lils  Adal- 
bert  (15  déc.  950L  V fin  d'écarter  un  prétendant  éven- 
tuel qui  épouserait  la  veuve  de  Lothaire  et  rallierait  le 
parti  bourguignon.  Bérenger  voulut  la  contraindre  a 
épouser  son  lils.  Adélaïde,  refusant,  fut  maltraitée,  quatre 
mois  emprisonnée  a  Garda;  elle  s'échappa,  se  réfugia  à 
Canossa  et  invoqua  l'assistance  du  roi  de  Germanie.  Ce- 
lui-ci s'empressa  de  préparer  une  expédition,  d'accord 
avec  son  frère  Henri  de  Bavière,  donl  les  possessions 
alpestres  confinaient  à  l'Italie.  Son  tifs  Luidolf,  duc  de 
Souabe,  rival  de  sou  oncle,  tenta  l'affaire  pour  son  compte  ; 
mais  son  invasion  hâtive,  contrariée  par  les  menées  du  duc 
de  Bavière,  fui  repoussée  et  le  brouilla  avec  Otton.  Ce- 
lui-ci descendit  l'Adige  en  sept.  981,  entra  sans  coup 
férir  a  Pavie  où  il  célébra  son  mariage  avec  Adélaïde  et 
prit  le  titre  de  roi  des  Lombards  ou  roi  d'Italie.  Il  envoya 
l'archevêque  deMayence  et  l'évéque  de  Coire  solliciter  au 
pape  la  couronne  impériale.  Mais  Albéric  qui  depuis  vingt 
ans  était,  sous  le  titre  de  prince  et  sénateur,  le  maître  de 
Rome,  et  y  avait  constitué  une  véritable  principauté  tem- 
porelle ou  son  dessein  était  de  réunir  aux  mains  de  son  lils 
Ortavien  le  pouvoir  temporel  et  spirituel,  était  résolu  à  ne 

pas  laisser  l'aire  d'empereur,  qui  remettrait  en  question 
l'autonomie  romaine.  Il  avait  favorise  Otton  contre  Bé- 
renger. parce  qu'il  craignait  les  prétentions  île  ce  dernier 
sur  Home,  mais  ce  n'était  pas  pour  y  laisser  venir  le 
puissant  souverain  de  Germanie.  Sa  visite  fut  donc  dé- 
clinée. Otton  repassa  les  Alpes  (l'evr.  982),  laissant  pour 
administrer  l'Italie  son  gendre  Conrad  de  Lorraine. 

A  ce  moment  éclata  une   crise    très  grave;  son  lils  et 
son  gendre,  les  ducs  de  Souabe  el  de  Lorraine,  étaient  irrités 

de  voir  prédominer  l'influence  de  Henri  de  Bavière,  favo- 
risée par  la  nouvelle  reine.  Conrad  traita  avec  Bérenger, 
le  reconnaissant  roi  d'Italie  s'il  voulait  s'avouer  vassal  du 
roi  germain  ;  il  l'amena  avec  lui  a  ktagdebourg  pour  ra- 
tifier le  pacte.  .Maigre  l'hostilité  d'Adélaïde  el  de  Henri. 
Otton  dut  céder  ;  a  la  iliele-coneile  d  tagsbourg  (aoùl  952), 
il  reçut  l'hommage  de  Bérenger  et  d'Adalbert  et  leur  ren- 
dit la  couronne  des  Lombards  ;  toutefois,  le  dm  hé  de  l'rinul. 
démembre  en  marches  de  Trente.  Vérone,  Aquilce,  [strie, 
fui  annexe  au  duclie  de  Bavière,  l'eu  après.  Luidolf  de 
Souabe  el  Conrad  de  Lorraine,  s'enlemlanl  avec  l'arche- 
vêque Frédéric  de  Mayence,  mirent  le  mi  en  demeure  de 

leur  donner  des  gages  et    lui  imposèrent    a    \la\enre    une 

convention  qu'il  s  empressa  de  déchirer  quand  il  lui 
rentré  en  Saxe,  a  Dortmund.  La  guerre  éclata;  on  \ii 

alors  un  spectacle  curieux  :  dans  chacun  des  dm  lies,  le 
due  eut  contre  lui  |e  parti  nalional  el  se  trouva  b'  plus 
faible  sur  son  propre  territoire.  Ce  fui  une  confusion  gé- 
nérale ei  nue  guerre  civile  partout  déchaînée.  Le  dm-  de 

Lorraine  fut  mis  en  échec  par  le  due  lieinier  de  Hainaul. 
frère    de    Oisleberl.    ri    |iar    ses    rollsilis    l'archevêque    de 

Trêves,  Robert,  et  l'évéque  d'Utrecht,  Balderic:  Luidolf 

de  Souabe  lui  coniliallu  par  liurrliard .  descendant  des  ail- 

ciens  ducs:  mais  Henri,  duc  de  Bavière,  partisan  <\\\  roi, 

Ml  se  lever  conlre  lui  le  comte  palatin  Vrinili.  de  l'an- 
cienne famille  ducale.  Otton  et  Henri  assiégèrent  vaine- 
ment \l.i\e les  nobles  bavarois  abandonnèrent   leui 

due  pour  se  joindre  a  trnulf;  le  siège  de  Ratisboi dm 

égale ni  être  levé  par  le  roi.  Il  n'eut  île  succès  qu'en 

Lorraine,  ou  d  nomma  son  frère  Bruno  archevêque  de 
Cologne,  duc  de  Lorraine,  .n.liiil u<-  de  ['Occident  :  celni- 
niendii  avec  la  famille  de  Oisiehert  ci  refoula  Conrad 
a  droite  du  Rhin.  L'anarchie  lui  mise  a  profit  par  les 
Hongrois  ;  depuis  la  défaite  de  Riade  (Mersebourg)  en  ' 

ils  n'avaient   plus  tenté    de    grande    invasion  ;  les  dm  s  de 
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Bavière  les  tenaient  en  respect,  Berthold  Dotamnenl  les 
avail  battus  à  Wells  (944).  En  !•■'>>,  ils  reparurent,  rava- 
gèrent la  Bavière  et  le  pays  jusqu'au  Bhin,  avec  la  com- 
plicité des  rebelles,  l'archevêque  Herold  <1<*  Salzbourg  et 
Luidolf  de  Souabe.  Cette  attitude  leur  aliéna  l'opinion; 
au  coins  d'une  nouvelle  entrevue  (car  ces  guerres  étaient 
coupées  de  pourparlers  entré  1»'  roi  et  ses  adversaires)  a  Lan- 
genzenn,  près  de  Nuremberg,  Conrad  et  l'archevêque  de 
Mayence  se  soumirent  ;  vainqueur  des  autres  a  Borsedal, 
Otton  assiégea  Ratisbonne,  et  le  palatin  Arnulf  fut  tué  sous 
ses  murs  ;  Luidolf  se  soumit  à  sou  tour  ;  Conrad  et  lui  gar- 
dèrent leurs  biens,  mais  perdirent  leurs  duchés  ;  celui  de 
Lorraine  fut  détenu  par  Bruno  et  le  comte  Godefroy,  celui 
de  Souabe  par  Burchard  II.  héritier  des  anciens  ducs,  qui 
épousa  Hedvvige,  fille  de  Henri  de  Bavière.  A  Mayence, 
l'archevêque  étant  mort  fut  remplacé  par  Guillaume,  (ils 
bâtard  d'Otton  et  d'une  Wende.  Le  duc  de  Bavière  s'em- 
para enfin  de  Hatisbonne  et,  après  une  victoire  décisive 
sur  les  rebelles  àMiihldorf,  il  sévit  férocement,  lit  crever  les 
yeux  à  l'archevêque  de  Salzbourg  et  tuer  celui  d'Aquilée. 

Il  était  temps  d'en  finir  avec  l'insurrection,  car  les 
Hongrois  reprenaient  l'offensive;  au  nombre  de  10(1.00(1. 
prétend-on,  ils  pénétrèrent,  sous  la  conduite  de  leur  chef 
Pulszy,  jusqu'en  Souabe.  et  campèrent  dans  la  plaine  du 
Lech,  près  d'Augsbourg,  bien  défendu  par  son  èvèque 
Ulric.  Otton  marcha  à  leur  rencontre  avec  sa  cavalerie 
lourdement  armée,  répartie  eu  huit  corps  de  1.000  che- 
valiers entourés  de  leurs  écuyers  et  gens  de  pied  :  (rois 
corps  bavarois,  deux  souabes,  un  franc,  un  saxon,  un 
bohème.  La  bataille  eut  lieu  le  10  août  955;  une  attaque 
des  Hongrois  sur  les  derrières  fut  repoussée  par  Conrad 
et  les  Francs  :  ce  fut  aussi  lui  qui  décida  du  succès  sur  le 
front  de  bataille.  La  victoire  fut  complète  ;  après  un  car- 
nage des  Hongrois,  dont  beaucoup  périrent  dans  les  tlots 
du  Lech  ou  durant  la  poursuite,  les  prisonniers  les  plus 
distingués  furent  pendus  en  compagnie  de  leur  chef  Pulszy. 
La  bataille  du  Lech  mit  un  terme  aux  invasions  magyares; 
désormais  l'Allemand  reprend  sa  marche  vers  IL.,  il 
réoccupe  les  rives  de  l'Enns,  de  la  Mur;  l'évèché  de 
Passait  évangélise  les  vaincus  qui  se  fixent  au  sol.  Peu  de 
mois  après  ce  grand  événement,  Henri  de  Bavière  mourut 
(1er  nov.  !)33);  sous  la  tutelle  de  sa  veuve  Judith,  son 
lils  Henri,  âgé  de  quatre  ans,  lui  succéda.  Otton  châtia 
ensuite  les  Wendes  qui  avaient  pris  part  à  la  grande  in- 
surrection de  953  et  furent  vaincus  dans  les  marais  de 
la  Rekenilz  (oct.  !)35)  ;  la  tète  de  leur  chef,  Stoinef,  fut 
plantée  sur  une  pique,  entourée  de  celles  de  70  de  ses 
guerriers  ;  ses  conseillers  eurent  la  langue  coupée  et  les 
yeux  crevés.  Ainsi  progressait  la  civilisation  allemande 
et  chrétienne.  En  Lorraine,  Bruno  affaiblissait  les  adver- 
saires par  la  scission  de  la  Haute-Lorraine  gouvernée  par 
le  duc  Frédéric,  frère  de  l'évèque  de  Metz  Adalbéron,  et  de 
la  Basse-Lorraine  gouvernée  par  le  duc  Godefroy. 

La  domination  d'Otton  étant  affermie  en  Germanie  et 
dans  le  pays  de  la  Meuse,  il  tourna  de  nouveau  ses  efforts 
vers  l'Italie.  Bérenger  n'avait  pas  tenu  ses  engagements. 
A  la  tiu  de  !)30,  sur  les  conseils  de  Bruno  qui  les  avail 
réconciliés,  Otton  envoya  en  Italie  son  lils  Luidolf:  lui- 
même  était  encore  retenu  par  une  campagne  contre  les 
Slaves  Redariens.  Luidolf,  accueilli  avec  joie  par  le  parti 
bourguignon,  délit  deux  fois  Bérenger.  s'empara  de  Pavie, 
mais  mourut  de  la  lièvre  près  de  Novare  (0  sept.  037); 
on  ramena  son  corps  à  l'église  Saint-Alban  de  Mayence  : 
son  (ils  Otton  fut  élevé  par  son  grand-père.  Bérenger 
rétablit  son  pouvoir,  mais  eut  l'imprudence  de  s'attaquer 
au  pape  auquel  il  voulait  enlever  l'exarchat.  Celui-ci 
était  le  (ils  du  sénateur  Alhéric,  mort  en  !>3^  ;  il  avait 
été  élu  en  033  et  avait  pris  le  nom  de  Jean  XII  ;  sa  préoc- 
cupation dominante  elail  d'établir  sa  domination  sur 
l'exarchat  et  la  Pentapole.  Rencontrant  l'hostilité  de  Bé- 
renger, il  ht  appel  a  otton  ;  une  nombreuse  ambassade, 
comprenant  l'archevêque  de  Milan,  vint  a  Ratisbonne  lui 
demander  de  mettre  un  terme  à  la  tyrannie  de  Bérenger 


ci  ri  aUer  prendre  à  Rome  la  couronne  inijien.de  (NopI 
960).  Otton,  qui  s'était  fait  saluer  sur  le  champ  de  ba- 
taille du  Lechfeld  du  titre  d'imperator  par  ses  soldats, 

accepta  avec  joie.  Il  convoqua  g  vYormS  une  diète  ou  les 
grands  élurent  roi  des  Francs  orientaux  son  fils  otton. 
âge  de  sej)t  ;iiis  (mai  001  ),  que  les  trois  archevêques  rhé- 
nans couronnèrent  i  Aix-la-Chapelle,  et  à  l'automne  il 
franchit  les  Alpes  avec  i grande  armée,  laissant  la  ré- 
gence a  Bruno  et  a  l'archevêque  de  Mayence.  H  ji.issa  par 
la  vallée  de  l'Adige  :  Bérenger.  abandonné  par  ses  troupes, 
ne  put  résister,  toutes  les  villes  ouvi'ireiil  leurs  partM 
la  fête  de  Noël  fut  i  sélébrée  ;i  Pavie,  et  au  commencement 
île  962,  il  entra  à  Home,  après  s'être  engagé  par  serment 

a    respecter    les    privilèges   de    l'Lglisc    et   |;i   personne  i|e 

son  chef  et  a  lui  faire  recouvrer  ses  possessions.  Il  fut 
Solennellement  accueilli  sur  les  près  de  Néron,  au  pied  du 
monte  Mario,  par  le  peuple  et  la  noblesse,  et  conduit  en 
glande  pompe  à  Saint-Pierre  oh,  après  avoir  prié  au  tom- 
beau de  l'apôtre,  il  fut  oint  et  reçut  du  pape  la  couronne 
et  le  glaive  impérial  ;  sa  femme  Adélaïde  fut  également 

Ointe    et    couronnée    (-j    fevr.   962).   Celte    cérémonie,   qui 

comblait  les  vieux  d'Otton,  recommençant  l'histoire  de 

Charlemagne,  eut  sur  l'histoire  ultérieure  de  I  Allemagne 
et  de  l'Italie,  de  l'Eglise  eatholique  et  de  l'Europe  entière 
une  immense  influence.  Elle  marque  la  naissance  du  saint- 
empire  romain  germanique.  Sa  première  conséquence  tut 
de  reporter  en  Italie  le  but  de  l'ambition  des  Ottens  et 
d'amener  la  prompte  extinction  de  leur  dynastie. 

L'entente  entre  le  pape  et  l'empereur  ne  dura  pas.  Otton 
confirma  la  donation  de  Pépin  en  des  termes  qui  certai- 
nement retendaient,  et  son  diplôme  sera  pour  l'avenir  le 
litre  des  papes  à  la  revendication  des  Etats  du  saint- 
siègejiy.  Etats  de  l'Eglise,  t.  XVI,  p.  528).  Hais  le  Germain 
se  ht  reconnaître  le  droit  de  disposer  des  dîmes  levées  sur 
les  païens,  de  choisir  les  métropolitains.  Il  convoqua  à 
Pavie  un  concile  où  il  régla  les  affaires  ecclésiastiques 
d'Italie;  à  Home  même,  les  ennemis  du  pape  mettaient  en 
lui  leur  espoir,  et  celui-ci  comprit  qu'il  s'était  donne  un 
maître.  Jean  XII  s'entendit  alors  avec  Bérenger.  qui  s'était 
fortifié  à  San  Leone,  et  son  fils  Adalbert,  qui  avait  de- 
mandé secours  aux  Sarrasins  de  Corse  et  de  Fraxinet.  Il 
somma  l'empereur  de  s'occuper  de  la  restitution  du  pa- 
trimoine de  Saint-Pierre;  Otton  se  répandit  en  invectives 
contre  lui  et,  apprenant  qu'il  avait  accueilli  Vlalbert,  dé- 
barqué à  Civita-Vecchia.  marcha  sur  Rome.  Il  y  entra 
sans  coup  férir  le  "1  nov.  963,  et  fit  jurer  au  peuple  et 
aux  grands  de  ne  plus  élire  désormais  de  pape  sans  le 
consentement  et  la  confirmation  de  l'empereur  et  du  son 
lils.  Il  réunit  le  (i  nov.  un  synode  ou  figurèrent  les  mé- 
tropolitains de  Milan.  Bavenne.  Hambourg,  36  evéques 
italiens,  "2  evéques  allemands,  tout  le  clergé  romain,  les 
chefs  du  peuple  et  de  la  noblesse,  de  la  milice  urbaine  et 
les  employés  du  palais  de  Latrun.  Jean  XII.  qui  s'était 
enfui  dans  les  montagnes,  fut  accusé  de  mœurs  infâmes, 
de  meurtre,  de  sacrilège  ;  il  fut  deux  fois  sommé  de  com- 
paraître, et  enfin  le  i  déc.  Ollon  le  déclara  traître  et  jiar- 
jure.  invitant  le  concile  à  le  déposer  et  à  lui  élire  un  suc- 
cesseur: on  obéit  sans  débat  et  l'on  élut  le  |>rotoscrinariiis 
Léon,  employé  laïque,  qui.  le  lendemain,  reçut  tous  les  de- 
grés de  l'ordination  ecclésiastique,  et  le  surlendemain  fut 
sacré  à  Saint-Pierre  et  prit  le  nom  de  Léon  V1I1.  L'em- 
pereur ayant  renvoyé  une  partie  de  son  année,  les  Ro- 
mains se  soulevèrent:  beaucoup  furent  massacres  (3  janv. 
964),  mais  des  le  départ  d'OttOU,  son  protégé  dut  fuir, 
tandis  que  Jean  Ml  rentrait  à  Borne  ("2(i  fevr.  964),  où 
un  nouveau  synode  de  tti  évèques, dont  plusieurs  avaient 
jnis  part  au  précédent,  annulait  ses  actes  et  l'élection 
de  Léon  Mil,  dont  les  partisans  lurent  supplicies.  Mais  le 
fils  d'Albéric  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  lï  mai. 
I  es  Romains  élurent  un  nouveau  pape,  Benoit  \  .  Otton  ve- 
nait de  s'emparer  de  San  Leone,  eu  finissant  avec  Béren- 
ger qui  avait  dil  se  rendre  avec  sa  femme  Willa,  et  avait 
été  exilé  à  Bamberg.  Il  marcha  de  nouveau  mu  Borne  qui 
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résista  d'abord,  mais  dut  céder  à  la  famine.  Le  "23  juin, 
les  portes  furent  ouvertes;  un  nouveau  synode  fut  con- 
voqué ;  le  pape  légitime  Benoit  V  dut  y  comparaître  re- 
vêtu des  ornements  pontificaux  et  s'humilier  aux  pieds  de 
l'empereur;  ramené  à  la  condition  de  diacre,  il  fut  exilé 
à  Hambourg  où  il  mena  la  vie  la  plus  édifiante  et  mourut 
l'année  suivante.  Otton  quitta  Rome  le  lur  juil.  964,  et 
avec  le  reste  de  son  armée,  décimée  par  une  épidémie  qui 
lit  périr  le  duc  Godefroy  de  Basse-Lorraine  et  l'archevêque 
de  Trêves,  il  acheva  la  soumission  de  la  Lombardie,  for- 
mant Adalbert  à  fuir  en  Corse. 

Rentré  en  Allemagne,  il  célébra  la  Pentecôte  à  Cologne 
avec  son  frère  Bruno,  leur  mère  Mathilde  et  toute  sa  fa- 
mille. Le  margrave  Gero  étant  mort  sans  héritier,  il  par- 
tagea son  territoire  entre  les  trois  marches  du  Nord  (Ait- 
mark)  sur  la  Havel  (pays  des  Linti/.es  et  Hevelliens),  de 
l'Est  (sur  la  Saale  et  la  Mulde),  de  Thuringe.  Peu  après, 
Bruno,  l'archevêque  de  Cologne,  mourut  à  Reims  (H  oct. 
!)(>.')),  le  duché  de  Basse-Lorraine  demeura  vacant,  Aix- 
la-Chapelle  fut  proclamée  première  résidence  impériale 
.m  X.  des  Alpes.  Bientôt  Otton  dut  redescendre  en  Italie. 
Adalbert  y  avait  reparu  en  Lombardie,  l'archichancelier 
choisi  par  Otton,  Guido  de  Modène,  s'était  associé  à  lui  ; 
le  pape  Léon  VIII  était  mort  et  deux  évèques  venaient  en 
Saxe  demander  à  l'empereur  sa  désignation  ;  il  leur  ad- 
joignit les  évèques  Otger  de  Spire  et  Liutprand  de  Cré- 
mone qui  choisirent  l'évèque  de  Xarni,  lequel  devint  le 
pape  Jean  XIII  ;  le  préfet  de  Rome,  d'accord  avec  une 
partie  des  bannis  de  la  campagne,  et  le  peuple  se  révol- 
ini'iii  et  le  maltraitèrent.  Mais  apprenant  que  le  duc  Bur- 
chard  de  Souabe  avait  vaincu  Adalbert  et  que  l'empereur 
approchait,  ils  s'empressèrent  de  rappeler  Jean  MIL  ré- 
fugié à  Capoue  (nov.  966).  Otton  n'en  sévit  pas  moins, 
faisant  pendre,  décapiter,  aveugler,  torturer  les  chefs  du 
mouvement,  déterrer  même  et  profaner  les  cadavres  ;  les 
plus  heureux  furent  seulement  exilés  en  Allemagne.  L'em- 
pereur poursuit  alors  la  conquête  de  l'Italie  méridionale  ; 
le  duc  lombard  de  Capoue  et  Bénévent,  Pandulf  Tète  de 
Fer,  lui  fait  hommage  et  y  gagne  les  marches  île  Spolète 
et  Camerino.  Au  concile  de  Ravenne  (avr.  9(>7).  otton 
rend  au  Saint-Siège  toutes  les  possessions  qu'il  a  pu 
avoir  en  Italie;  il  l'ait  confirmer  la  création  de  l'arche- 
vêché de  Magdebourg.  Il  amène  son  fils  et  le  fait  cou- 
ronner empereur  à  Saint-Pierre,  sous  le  nom  d'Otton  II  : 
il  envoie  en  ambassade  à  Constantinople  l'habile  Liutprand 

île  Crémone,  afin  de  négocier  une  entente  contre  les  mu- 
sulmans ci  île  demander  la  main  d'une  princesse  grecque 
pour  son  fils  ;  on  y  consent,  mais  Niccphore  refuse  de 
céder  ses  provinces  de  l'Italie  méridionale  et  de  recon- 
naître h'  transferl  de  la  vassalité  des  princes  lombards 
Pandulf  et  Landulfa  l'empereur  d'Occident.  Les  gouver- 
neurs grecs  d'Apulic  battent  Pandulf  qui  est  envoyé  a 
Constantinople,  chargé  de  chaînes.  Zimiscès,  meurtrier  et 
successeur  de  Nicépnore,  négocie  \>>n-  l'intermédiaire  de 

P lulf ;  Otl 'vaine  l'Apulie  et  la  Calabre  et  on  lui 

envoie  |,i  princesse  impériale  Tl phano,  tille  de  Romain  II; 

elle  est  conduite  en  grande  solennité  a  Sainl-l'ierre  ou  le 
pape  la  couronne   el  célèbre    son    mariage    avec   Otton  II 

1 1  I  avr.  972).  L'empereur  rentre  alors  en  Allemagne,  d'où 
a  était  absent  depuis  six  ans  et  ou  sont  morts,  en  mars  968, 

sa  mère  et  son  fils  l'archevèq le  Mayence;  il  convoque 

une  brillante  assemblée  ■>  Ingelheim,  visite  ses  villas  du 

Rh I  de  sa  terre  natale    de    Saxe,  célèbre    de   grandes 

fètesâ  Qucdlinburg,  on  viennent  lui  rendre  hommage  Miec 
sislai    de  Pologne,  Bolesla^  Il  de  Bohême,  les  envoyés 
d'Harald,  roi  de  Danemark,  des  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur grCC,   du   pape,  des  llllsses.   des' Bulgares,  îles    llon- 

grois  (mars  !'T  i).  A  Mersebourg,  il  reçoit  les  envoyés  d'un 
prince  arabe,  puis  d  se  rend  a  Memleben  ou  élail  mort  son 
pèr<  ety  meurt  le  jour  suivant  (7  mai  973).  Il  lut  enseveli 
prèsdi  sa  femme  Ldith  dans  l'église  Saint-Maurice  de  Mas 

debourg.  Il  eut  pour  si sscur  son  fils  Otton  II.      V    xl  l; 

Itn.i      \  i  n   k,  Kniavr  Otto  iler  lira  ein&citulhr; 
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Leipzig,  1867,  3»  éd.  —  Kcei  ki.  et  Dœnsiges,  Jahrbùchcr 
des Deutschen  Reichs  miter  Otto  I ;  Berlin,  1838-39 ,2  vol. 
—  Kœpke  et  Dûm.mler,  Kaiser  Otto  iter  drosse  ■  1  elo/i" 
1876.  —  CI'.  la  bibl.  de  l'art.  Allemagne. 

OTTON  II,  dit  le  Roux,  empereur  romain  allemand 
(973-983),  né  en  95o,  mort  à  Rome  le  7  déc.  983.  Fils 
d'Otton  1er  et  d'Adédaïde,  c'était  un  ardent  jeune  homme, 
petit,  mais  élégant,  cultivé,  d'humeur  gaie  et  chevale- 
resque, entreprenant,  très  épris  de  sa  femme  Théophano 
qui  le  dominait  par  sa  beauté,  par  sa  supériorité  intellec- 
tuelle  et  son  caractère.  Son  père  l'avait  fait  couronner  roi 
des  Francs  en  961,  empereur  en  967,  de  sorte  que  la 
succession  des  pouvoirs  se  fit  sans  dilliculté.  Cependant  il 
fut  d'abord  occupé  plusieurs  années  à  consolider  son  auto- 
rité en  Allemagne.  La  situation  exceptionnelle  faite  au 
duc  de  Bavière  avait  été  sous  Otton  Ier  une  cause  de  guerres 
civiles.  Il  en  fut  de  même  sous  Otton  II,  mais  cette  fois 
l'empereur  fut  du  coté  opposé.  La  belle  Judith,  fille  du 
prince  national  Arnulf  et  veuve  du  duc  Henri,  avait  gou- 
verné au  nom  de  son  fils  ;  par  sa  fille  Hedwige,  mariée  au 
duc  de  Souabe,  Burchard  II,  elle  menait  celui-ci,  de  sorte 
que  toute  l'Allemagne  méridionale  était  sous  l'influence 
des  princes  bavarois  ;  un  neveu  de  Judith  était  évéque 
d'Augsbourg,  des  fidèles  de  la  maison  évèques  de  Pres- 
sing et  de  Passau  ;  le  mariage  du  jeune  duc  Henri  (dit  le 
Querelleur)  avec  une  nièce  d'Adélaïde,  fille  du  roi  de 
Bourgogne  Conrad,  semblait  fortifier  encore  cette  situation. 
Otton  II  entreprit  de  la  diminuer.  A  la  mort  de  Burchard 
(nov.  973),  il  refusa  de  laisser  le  duché  de  Souabe  à  sa 
veuve,  la  Bavaroise  Hedwige,  et  l'attribua  à  son  neveu 
Otton,  fils  de  Luidolf;  il  nomma  margrave  de  la  Bavière 
orientale,  sous  la  suzeraineté  bavaroise,  un  descendant  de 
la  famille  franconienne  des  Babenberg,  qui  s'y  comporta 
en  prince  indépendant.  Henri  le  Querelleur  avant,  avec 
l'évèque  de  Frêssing,  les  ducs  de  Bohème  et  dé  Pologne. 
comploté  le  renversement  de  son  cousin  Otton  II,  fut 
interné  à  Ingelheim  ;  sa  mère  dut  prendre  le  voile  à  Ra- 
tisbonne  (971).  Mais,  tandis  que  l'empereur  était  retenu 
sur  la  frontière  danoise  pour  combattre  Harald  à  la  dent 
bleue,  puis  faisait  campagne  en  Bohème,  Henri  s'échap- 
pait d'Ingelheim  et  prenait  les  armes.  Otton  II  eut  facile- 
ment l'avantage,  et  à  la  diète  de  Ratisbonne  il  le  déclara 
déchu  de  son  duché.  Celui-ci  fut  amoindri;  la  Carinthie 
el  Vérone  formèrent  un  margraviat  indépendant  donné  à 
Henri  le  Jeune,  lils  de  l'ancien  duc  Berthold  de  Bavière  ; 
l'ainé  des  frères  Babenberg.  Berthold,  reçut  au  titre  le 
Nordgau,  marche  du  Nord,  pays  entre  le  Bœhmerwald  et 
la  rive  gauche  du  Danube;  le  cadet,  Luitpold,  la  marche 
de  l'Est,  future  Autriche,  qu'il  agrandit  jusqu'au  Wie- 
nerwald  ;  les  territoires  de  I  archevêché  de  Salzbourg  et  de 
l'évèché  de  Passau  furent  agrandis.  Ce  qui  restait  de  la 
Bavière  ainsi  démembrée  fut  annexe  au  duché  de  Souabe, 

mais  le  duc  y  partagea  l'autorité  avec  le  comte  palatin. 
Henri  II  le  Querelleur  était  réfugié  en  Bohême;  Otton  II 
l'y  poursuivit,  et  quoique  son  neveu  le  duc  Otton  fui  battu 
à  Pilsen  par  Boleslav.  ce  dernier  traita  (977  ).  Mais  Henri  II 
s'entendit  avec  son  parent  Henri  de  Carinthie  el  l'évèque 
d'Augsbourg  et  il  fallut  pour  les  vaincre  une  dernière 
campagne  ;  la  prise  de  Passau  par  les  Impériaux  en  décida 
l'issue.  Henri  le  Querelleur  fut  interné  à  I  (recht  ;  Henri 
le  Jeune  perdit  son  duché  de  Carinthie  qui  fut  attribué  à 
un  autre  neveu  de  l'empereur  du  nom  d'Otton.  (ils  de 
Conrad  le  Bouge  et  de  l.uilgard.  L'impératrice  douairière 
Adélaïde,  désolée  de  l'élévation  des  Luidollings  et  de 
l'abaissement  de  la  maison  de  Bavière,  se  relira  en  Bour- 
gogne. Le  roi  des  Francs  occidentaux  Lothaire,  marié  à 
liniua.  tille  du  premier  lit  d'Adélaïde,  tenta  de  profiter 
de  ces  dissensions  pour  récupérer  la  Lorraine.  Il  pénétra 

jusqu'à  Vix-la-Chapelle,  ou  il  faillit  enlever  l'empereur 
IjuiiiMTNi  ;  ,i  l'automne, Otton  II  conduisit  60.000 hommes 
par  Reims  el  Laon  jusqu'à  Montmartre,  ne  put  prendre 
Paris  et  dut  se  contenter  de  faire  chauler  un  alléluia  pai  la 

fOIlle  de  ses  clercs.  I.nfh.lll'c  !•'  poursuivit  ,|,|||s  s.,  |el|.ll|e 
el     lui   enleva   ses    hagagCS     ni    pnSSilgC  de    l'\isiie  (079) 
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L'année  suivante,  brouillé  de  nouveau  ave»  Hugues  de 
France,  le  roi  des  Francs  occidentaux  iii  sa  paix  avec 
l'empereur  (entrevue  du  Chiers,  980)  qui  conféra  à  son 
frère  Charles  le  duché  de  Basse-Lorraine. 

Otton  II  put  alors  se  rendre  en  Italie.  Le  pape  Benoll  \  l 
élu  en  janv.  !n;>  avec  confirmation  d'Otton  Ier,  avait  été 
culbuté  ''i  étranglé  au  château  Saint-Ange  par  la  faction 
nationale  que  dirigeai!  l'opulente  famille  des  Crcscentius, 
seigneurs  en  Sabine. Son  successeur, Boniface  \  II.  se  hâta 
de  s'enfuir  à  Constantinople  avec  les  trésors  pontificaux, 
et  Pévêque  de  Sutir,  élu  probablement  par  les  impéria- 
listes, devinl  pape  sous  le  nom  de  Benoll  VII  (oct.  974). 
Il  se  maintint  péniblement  contreses  adversaires. L'Italie 
méridionale  était  dévastée  par  les  bandes  d'Aboulkasem, 
émir  de  Sicile  au  nom  des  khalifes  Fatimites,  favorisé  par 
la  division  dos  Byzantins  et  du  prince  de  Capoue.  Otton  II 
franchit  les  Alpes  avec  son  neveu  Otton  de  Souabe,  l'im- 
pératriee  Théophano  el  son  jeune  lils  Otton,  accompagné 
de  la  fleur  de  la  chevalerie  allemande  (nov.  980).  Il  se 
réconcilia  à  l'avic  avec  sa  mère  Adélaïde,  reçut  à  Ra- 
venne  le  pape  Benoit  VU  expulsé  de  Rome  et  marcha  sur 
la  ville  éternelle  ou  gouvernait  Crescentius,  lils  de  Théo- 
dora;  celui-ci  se  réfugia  au  couvent  île  Saint-Alexis  sur 
l'Aventin  et  y  prit  l'habit  monastique.  Otton  campa  dans 
la  cité  Léonine  et  y  tînt  sa  cour  où  vinrent  le  duc  de  France 
Hugues  Capet  et  ie  roi  Conrad  de  Bourgogne.  L'été  il  réu- 
nit dans  une  villa  delà  montagne  une  grande  assemblée  pour 
concerter  l'expulsion  des  Sarrasins  el  la  complète  de  FApu- 
liesurles  Grecs.  Lu  oct.  981,  il  prit  Naples,  célébra  la  Noël 
à  Salerne,  s'empara  de  Bari  et  de  Tarent».,  délit  les 
Arabes  à  Cotrone  où  fut  tué  l'émir  Aboulkasem ;  mais  les 
musulmans  prirent  une  terrible  revanche  sur  l'isthme  de 
Squillace  en  Calabre  ;  l'armée  allemande,  tombée  dans  une 
embuscade,  fut  détruite  (43  juiL 982);  l'empereur  échappa 
presque  seul  sur  un  navire  grec  qui  le  recueillit  incognito 
et  le  ramena  à  Rossano. 

Il  se  retira  en  Lombardie  et  y  tint  à  Vérone  (983)  une 
grande  diète  où  il  lit  désigner  pour  lui  succéder  son  fils 
âgé  de  trois  ans.  Il  projetait  la  fusion  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie  en  un  royaume  unique  et  préparait  une  nou- 
velle expédition.  Pour  assurer  ses  derrières,  comme  Otton 
de  Souabe  était  mort  à  Lucques  le  1er  nov.  98:2,  il  donna 
le  duché  de  Souabe  à  un  Conrad  de  la  grande  famille  fran- 
conienne des  Conrad  (V.  ce  nom),  parent  aussi  des  an- 
ciens ducs  de  Souabe;  la  Bavière, réunie  de  nouveau  à  la 
Carinlbie,  fut  donnée  à  Henri  le  Jeune  (duc  révoqué  de 
Carinthie).  Il  négocia  aussi  l'accession  à  son  empire  de  Ve- 
nise qui  obéissait  à  l'empire  grec  ;  le  parti  allemand,  di- 
rigé par  les  Coloprini,ne  put  prévaloir  sur  le  parti  byzan- 
tin dirigé  par  les  Mauroeeni,  et  le  siège  éeboua.  Otton  II 
se  rendit  ensuite  à  Borne  où  Benoit  Vil  mourut  en  oct.  983 
et  lui  fit  donner  pour  successeur  Jean  XTV,  évêque  de  Pa- 
vie  et  arcbicbancelier de  l'empire.  Ace  moment,  il  apprit 
que  la  Saxe  était  très  menacée;  les  Danois  avaient  ravagé 
le  pays  jusqu'à  l'Elbe,  les  Wendcs  de  la  Marche  orientale 
avaient  brûlé  villes  et  églises,  massacré  les  prêtres  et  re- 
levé leurs  idoles;  les  Obotrites (Abodrites) avaienl  saccagé 
Hambourg.  Pris  de  fièvre,  le  jeune  empereur  absorba  une 
quantité  excessive  de  médicaments  et  mourut  à  vingt-huit 
ans  après  avoir  partagé  ses  trésors  entre  l'Eglise  romaine, 
sa  mère  et  sa  sœur  el  ses  compagnons  d'armes.  Il  fut 
placé  dans  un  sarcophage  antique;  sous  une  dalle  de  por- 
phyre prise  au  mausolée  d'Adrien  el  enseveli  sous  le  por- 
tique de  la  vieille  église  Saint-Pierre.  Lorsque  Paul  V  fil 
rebâtir  l'église,  le  tombeau  fut  ouvert,  la  dalle  de  por- 
phyre devint  une  cuve  baptismale,  le  sarcophage  un  ré- 
servoir de  la  cuisine  du  Ouirinal  et  les  restes  de  l'empe- 
reur, transférés  dans  un  autre  sarcophage,  furent  déposés 
dans  la  crypte  du  Vatican,  au  milieu  des  papes.  Otton  II 
eut  pour  successeur  son  lils  unique  Otton  III.  \.-\\.  B. 
Bibl.  :  Giesebrech  i ,  Ja.hrbuch.er  des  /<<  uti  chi  n  Reiahs 
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i  II  des  DipU  actes  d  Otton  II. 

OTTON  III.  surnommé  Mirabilia  Mundi, empereur  ro- 
main allemand  (983-4002),  né  enjuil.  980,  mort  à  Pa- 
terno  le  23  janv.  1002,  lils  unique  d'Otton  II  et  de  Théo- 
phano, fut,  <  onformément  &  la  décision  dictée  par  son  père  i 
la  diète  de  Vérone  quelques  mois  avant,  couronné  à  Aix- 
la-Chapelle  par  les  archevêques  WiUigis  de  Mayence  el 
Jean  de  Ravenne;  la  nouvelle  de  la  morl  d'Otton  U  sur- 
vin!  au  cours  des  fêtes  qui  suivirent.  Aussitôt  se  posa  la 
question  de  la  régence  :  sa  mère  Théophano,  sœur  des 
empereurs  byzantins,  était  suspei  te  et  peu  populaire  :  avant 
qu'elle  fût  rentrée  d'Italie,  Henri  le  Querelleur,  duc  ré- 
voque de  Bavière,  se  m  relaxer  par  Pévèque  d'Utrecht  el 
réclama  la  régence;  l'archevêque  de  Cologne  lui  remit 
l'enfant  impérial,  les  archevêques  de  Trêves  et  de  Mag- 
debourg,  Pévêque  de  Metz  se  déchirèrent  pour  lui.  et  il 
apparut  bientôt  qu'il  visait  l'empire.  Lu  laveur  du  petit 
otton  intervinrent  alors  Godefroy,  comte  de  Verdun  et  de 
Hainaut,  et  son  frère  l'archevêque  de  Reims  Adalbéron, 
avec  envie  savant  Gerbert,  abbcdeBobbio.qui  gagnèrent 
le  duc  de  France  Hugues  Capet.  Lothaire,  roi  des  Francs 
occidentaux,  revendiqua  la  tutelle  pour  lui-même,  mais 
Henri  lui  promit  la  Lorraine,  et  alors  Lothaire  s'empara 
de  Verdun  et  captura  le  comte  Godefroy.  En  Saxe,  Henri 
fut  reconnu  roi  par  le  clergé,  par  les  ducs  de  Bohême  et 
de  Pologne,  ses  alliés,  et  par  le  prince  des  Obotrites  ;  mais 
les  seigneurs  laïques  réunis  à  Resseburg  se  prononcèrent 
pour  Otton;  de  même  en  Bavière,  le  duc  Henri  le  Jeune, 
en  Souabe  le  duc  Conrad  qui,  avec  l'archevêque  de  Mayem  e, 
entraîna  la  Franconie  :  tous  deux  décidèrent  la  noblesse 
franque  assemblée  à  Worms  à  combattre  pour  Otton  contre 
Henri.  Ils  dépêchèrent  à  Pavie  où  étaient  réunies  Théo- 
phano, avec  Adélaïde,  veuve  d'Otton Ier  etlafiUede  celle- 
ci,  Mathilde,  abbesse  de  CJuedlinburg.  EUes  passèrent  par 
la  Bourgogne  et  vinrent  à  la  diète  convoquée  à  Bai  a.  près 
de  Worms  (29  juin  984).  Henri  n'osa  refuser  son  verdict  ; 
il  rendit  l'enfant  à  sa  mère  qui  fut  reconnue  tutrice  et 
régente.  Lui-même  recouvra  son  duché  de  Bavière,  Henri 
le  Jeune  se  contentant  de  la  Carinthie  (985). 

En  Italie,  la  régence  l'ut  exercée  par  Adélaïde  sans 
grande  difficulté,  grâce  à  l'appui  des  évêques ;  les  princes 
lombards  du  Centre  el  du  Sud.  en  particulier  Hugues  de 
Toscane,  demeurèrent  fidèles.  A  Rome,  le  pape  Boniface  Vil 
revint  de  Constantinople  et  fil  périr  son  concnrrentjJean  \IV. 
lui-même  mourut  peu  après  et  eut  pour  successeur  un 
prêtre  romain,  Jean  XV,  sous  le  nom  duquel  le  pouvoir  fut 
exerce  par  le  palrice  Cresi  enfuis.  — l'.n  Allemagne.  Théo- 
phano gouverna  avec  sagesse  et  fermeté.  Elle  partagea  dé- 
finitivement la  garde  de  la  frontière  slave  entre  trois  mar- 
graves indépendants  du  Nord,  de  Thuringeèt  de  Lusaee, 
confiant  la  Thuringe  à  Eckard  qui.  des  l'année  sui- 
vante (986),  vainquit  le  duc  de  Bohème  et  l'obligea  à 
se  soumettre  el  à  rendre  Meissen  (987).  En  989,  Théo- 
phano se  rendit  à  Home,  faisant  rendre  la  justice  en  i 
nom  et  présidant  les  assemblées  ;  Crescentius  lui  demanda 
de  confirmer  son  titre  de  patrice.  En  France,  elle  resta 
neutre  dans  le  changement  dynastique  qui  éleva  an  troue 
Hugues  Capet  et  eut  pour  conséquence  de  substituer,  sur  le 
siège  métropolitain  de  Reims,  au  Carolingien  Arnulf,  sou 
conseiller  Gerbert.  La  mortde  Théophano  à  Nimègue(994  ) 

laissa  la    régence  à  sa   belle-mère    Adélaïde  qui  accourut 

de  Pavie  el  se  vit  forcée  d'accepter  le  contrôle  d'un  con- 
seil formé  de  grands  laïques  et  ecclésiastiques,  dont  les 
plus  influents  furent  Parchichancelier  Willigis  de  Mayence, 
les  ducs  Bernard  de  Saxe,  Conrad  de  Souabe.  Henri  de 
Bavière,  le  margrave  Eckard  de  Misnie  et  l'archevêque 
Gisiler  de  Magdebourg,  auxquels  il  faut  ajouter  la  taule  de 
l'empereur,  I  abbesse  Mathilde  de  Quedlinburg.  Le  N.  de 
la  Saxe  fut  péniblement  défendu  contre  les  Wendes  affran- 
chis jusqu'à  l'Elbe,  contre  les  Scandinaves  qui  pillaient 
les  côtes. 
Le  jeune  Otton  III  reçut  une  brillante  édui  ation  par  les 


—  Gll>  — 


OTTON 


soins  du  vaillant  comte  saxon  Hoiko,  du  savant  Jean  de 
Calabre,  èvèque  Je  Plaisance,  ot,  de  Bernward,  évèque 
d'Hildesheim.  Elle  fut  consommée  par  l'illustre  Gerbert; 
les  talents  et  le  savoir  du  jeune  prince  excitèrent  une 
telle  admiration  qu'on  le  qualifia  de  «  merveille  du  monde  » 
(mirabilia  mundï);  ces  adulations  développèrent  en  lui 
un  orgueil  excessif,  il  fut  à  la  Cois  incliné  à  suivre  son 
caprice  du  moment  et  rempli  du  sentiment  d'une  desti- 
née supérieure  réservée  à  l'héritier  des  deux  empires  d'Oc- 
cident et  d'Orient.  Lorsqu'il  eut  quinze  ans.  sa  grande 
mère,  qu'il  n'aimait  guère,  se  retira  au  couvent  de  Sel/, 

en  Alsace,  et  presque  aussitôt  le  jeune  Otfon  descendit 
en  Italie  sans  même  attendre  que  le  col  du  Brenner  fui 
libre  de  neiges.  Jean  \V  venait  de  mourir,  et  les  délégués 
îles  Romains  vinrent  à  Ravenne  lui  demander  un  pape;  il 
désigna  le  jeune  Bruno,  fils  de  l'ancien  due  Otton  de  Ca- 
rintiiie.  Sacre  le  3  mai 996,  il  prit  le  nom  de  Grégoire  V. 
Ce  pape  de  vingt-trois  ans  est  le  premier  Allemand  qui 
ait  porté  la  tiare  :  la  papauté  sortait  ainsi  du  [petit  mi- 
lieu romain  où  on  avait  voulu  renfermer.  Le  21  mai, 
Grégoire  V  conféra  la  couronne  impériale  à  son  cousin. 
lies  deux  jeunes  gens  étaient  nourris  de  hautes  abstrac- 
tions et  hantés  de  vastes  projets.  Profitant  de  leur  absence, 
Crescentius  rentre  à  Rome,  reprend  les  titres  de  patrice 
et  de  consul  ;  excommunie  par  le  synode  de  Pavie,  il 
s'entend  avec  l'évêque  de  Plaisance  Jean,  ancien  précep- 
teur d'Qtton,  que  celui-ci  avait  envoyé  demandera  Cons- 
tantinople  la  main  d'une  princesse  byzantine  ;  il  le  fait 
élire  pape  sous  le  nom  de  Jean  XVI,  el  Ions  deux  com- 
plotent de  replacer  Home  sous  la  domination  de  l'empe- 
reur d'Orient  (997).  Otton  III  part  de  Bîagdebourg  et, 
sans  trouver  de  résistance,  rentre  dans  Home  ;  à  l'anti- 
pape on  crève  les  yeux,  on  coupe  le  nez,  la  langue,  les 
oreilles;  Crescentius  se  défend  désespérément  au.  château 
Saint-Ange,  mais  le  26  avr.  998,  Lckard  de  Misnie 
l'emporte  d'assaut,  fait  décapiter  le  patrice;  son  corps 
est  accroché  au  gibet  autour  duquel  ou  crucifie  douze  de 
ses  partisans. 

Apres  la  moi  i  subite  de  Grégoire  V.Otton  nomma  pape 
son  illustre  m, titre  Gerbert,  dont  il  avait  fait,  un  arche- 
vêque de  Ravenne  (18  févr.  999).  Celui-ci  caresse  ses 
rêves  d'empire  universel,  de  restauration  de  l'empire  ro- 
main, avec  sa  capitale  à  Rome  où  il  voulait  s'entourer  de 
toute  la  pompe  de  la  cour  byzantine.  Tantôt  il  projetait 
de  reconstituer  le  Sénat  romain,  ce  conseil  de  sages,  se 
réservant  la  gloire  militaire  d'un  Trajan  alliée  au  somp- 
tueux décor  des  monarchies  orientales,  tantôt  il  s'adon- 
nait aux  pratiques  ascétiques  el  aux  pèlerinages,  passant 
des  sentiments  don  orgueil  surhumain  à  ceux  île  renon- 
cement et  d'humilité.  Dans  sou  palais  du  mont  Aven  tin,  il 
s'entoure  d'un  cérémonial  extraordinaire,  se  décore  des 
surnoms  d'il, du  us.  Saxonicus,  Romanus,  propose  d'appli- 
quer le  droit  i ,iin  de  Jjustiniea  à  tout  son  empire,  puis 

court  s'enfermer  dans  une  grotte,  à  Saint-Clément,  y  passe 
quinze  joursen  jeûnes  el  en  prières,  ou  bien  se  retire  dans 
l  ermitage  de  Subiaco,  ou  encore  va  pieds  nus  visiter  les 
tombeaux  des  martyrs.  L'approche  de  l'an  1000  exagère 
ce  mysticisme. 

I.n  de..  999,  Otton  III  retourne  en  Allemagne  OÙ  sa 
tante  Matbilde  el  sa  grand'mère  Idélaïde  venaient  de  mou- 
rir. Il  m  rendit  .i  Gnesen  en  Pologne  ou  reposait  le  mar- 
tyr Ail.ilbcrt  de  Prague  (-',-  !M)7).  victime  des  Prussiens 

païens  et, en  son  honneur,  lit  ériger  Gnesen  en  siège  mé- 
tropolitain. ,i>siir, int  ainsi  l'autonomie  religieuse  de  la  Po- 
logne :  il  lui  subordonna  les  évêchés  i veaux  de  Cracovie, 

Breslau  et  Colberg.  Il  alla  ensuite  jeter  à  Aix-la-Chapelle 
bs  fondations  d'une  église  dédiée  1  s;iint  Adalberl  el  lit 
rouvrir  le  tombeau  de  Charlemagne  pour  contemplée  1rs 
i  du  grand  empereur.  Il  revint  ensuite  a  s.i  chère 
Italie  no  Gerbert  le  rappelait,  p.iss.i  par  Coirc  >  u  L 

hardis  el  rentra  e i.  Hml  dans  ion  palais  de  I  Won 

tin.  Des  querelles  pnlre  Tivoli  el   Rome  le  lu illèrenl 

•iv i-'  le  peuple  lom. on  donl  les  émeutes  le  découragèrent. 


Il  quitta  la  ville  et  se  rendit  à  Ravenne  avec  Gerbert  ;  de 
là  il  visita  Venise;  puis  quand  ses  renforts  furent  arrivés 
d'Allemagne,  marcha  sur  Home  ou  le  comte  de  Tusculum 
se  défendit  vigoureusement.  Otton  établit  son  séjour  au 
château  de  Paterno,  près  du  mont  Soracte,  et,  après  un 
séjour  à  Ravenne,  il  y  revint  et  mourut  de  la  lièvre  dans 
sa  vingt-deuxième  année.  On  ramena  son  corps  à  Aix-la- 
Chapelle  ou  il  fut  déposé  près  de  celui  de  Charlemagne. 
Son  père  et.  lui.  en  poursuivant  la  chimère  de  l'empire,  mil 
laissé  se  créer  les  royaumes  nationaux  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  reperdu  les  conquêtes  faites  sur  les  Slaves  au 
delà  de  l'Elbe  par  Otton  Ier.  Il  ne  laissait  d'autres  parents 
immédiats  que  ses  sœurs  Adélaïde,  abbesse  de  Quedlin- 
burg,  et  Sophie,  abbesse  de  Gandersheim.il  eut  pour  suc- 
cesseur son  cousin  Henri  de  Bavière,  petit-lils  du  frère 
d'Otton  1  "',  qui  régna  sous  le  nom  de  Henri  II.  A. -M.  B. 
OTTON  IV,  empereur  romain  germanique  (1198-1218), 
né  en  lIT.i.  mort  à  llar/.burg  le  10  mai  1218.  Troi- 
sième lils  de  Henri  le  Lion,  il  passa  sa  jeunesse  auprès 
de  son  oncle,  Richard  Cœur  de  Lion,  en  Aquitaine  el 
en  Angleterre,  sauf  un  court  moment  où  il  fui  remis 
en  otage  ii  Henri  VL  C'était  un  homme  de  haute  taille, 
d'une  force  el  d'une  bravoure  exceptionnelles,  très  pas- 
sionne, adorant  a  guerre  el  les  tolurnois.  Il  y  brillait 
à  côté  de  son  oncle,  qui,  n'ayant  pas  d'enfants,  l'aimait 
comme  un  lils;  il  le  fit  comte  de  Poitou,  duc  d'Aquitaine, 
s'efforça  de  lui  assurer  par  un  mariage  la  couronne 
d'Ecosse  ei  dépensa  beaucoup  pour  lui  procurer  celle 
d'Allemagne,  vacante  par  la  morl  de  Henri  VI.  Quoique 
presque  étranger  en  Allemagne,  Otton  fut  élu  (à  défaut 
de  son  frère  aine,  le  comte  palatin  Henri,  retenu  à  la 
croisade)  par  une  assemblée  tenue  à  Cologne  (avr.  1198), 
un  mois  après  celle  qui  avail.  à  Arinsladt,  élu  Philippe  de 
lloheiislaufeii.  Ollon  se  lit  couronner  à  Aix-la-Chapelle  le 
12j'uil.,  Philippe  à  Mavence  en  septembre.  Le  roi  guelfe 
avail  pour  lui  la  Saxe,  le  liliiu  inférieur,  le  lîrabanl, 
l'appui  de  la  Flandre  el  de  l'Angleterre;  le  roi  gibelin, 
l'Allemagne  du  Sud.  la  Bohème,  le  margrave  de  Misnie.de 
Lus, ue,  la  maison  d'Anhalt,  le  comte  de  Holslein.  La  mort 
de  Richard  semblait  assurer  l'avantage  au  Hohenslaufen 
(1199),  mais  le  pape  Innorenl  III  inclinait  pour  Otton,  et, 
après  avoir  longtemps  lemporisé.  le  iléclara  formellement 
en  mars  1201;  le  roi   guelfe  ayant,  à    \euss.  promis  de 

céder  au  Saint-Siège  toute  l'Italie  au  S.  du  Pô,  le  légat 

pontifical  excommunia   Philippe  et    ses  adhérents  ;  le   roi 

de  Danemark,  allié  d'Otton  IV.  subjugua  le  Holstein  ; 

Ollokar  de  Bohème  passa  du  mie  ou  était  le  pape,  et  en 
1203  Ollon  parut    prendre   l'avantage.  Mais   Philippe  sut 

détacher  ses  principaux  partisans  ;  mi  de  Bohème,  land- 
grave de  Thuringe,  duc  île  Brabant,  archevêque  de  Colo 
el  jusqu'à  son  livre,  le  eoinle  palalin  Henri.  Ollon  se  dé- 
fendit victorieusement  a  Cologne  (1205),  atson  avoué  sac- 
cagea Gosjar  (juin  1206),  mais  Cologne  finit  par  se  rendre, 
ri  Otton  dut  se  retirer  dans  son  château  de  Brunswicli 
(lin  1206).  \u  moment  ou  le  pape  allait  reconnaître  Phi- 
lippe, celui-ci  l'ut  assassiné  ô  Bamberg  par  Otton  de 
Wittelsbaeh  fil  juin  1208). 

Otton  IV  fui  alors  généralement  reconnu.  Il  accepta  de 

se  soumettre  a  une  nouvelle  élection  qui  eut  lieu  à  Franc- 
fort (1208),  mil  au  ban  de  l'empire  l'assassin  Ollon  île 
Wittelsbaeh  qui  fui  lue  à  Eberacb,  renouvela  à  Spire  les 
engagements  pris  vis-à-vis  <\n  pape  (22  mars  1209);  il 

pril    sous   s;i    tutelle    la    tille  de   sou  rival,    s'engageanl    à 

l'épouser  quand  elle  sérail  majeure,  d'autant  qu'elle  ap- 
portai! une  dot  de  .'i.'ill  rb;i|e,in\.  Il  s'efforça  i|e  rétablir 
l'ordre  et  la  paix,  mais  indisposa  pat  ta  sévérité  la  no- 
blesse de  l'Allemagne  du  Sud.  Il  passa  alors  en  Italie,  on 

M  s'efforça  de  conciliai  les  partis,  spécialement  Ezzelino 
et  \//o  d'Esté.  Il  se  rencontrai  Viterbe  avec  Innocent  III 
qui  lui  conféra  la  ronronne  impériale  à  Saint-Pierre  le 
ioii.  1209.  Les  rixes  entre  allemands  et  Romains  furent 

sllivirs    d'une    brouille    entre     le    p.ipr     ri     l'empereur.    <e 

dernier  revendiquant  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde  ; 
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tout  le  monde  s'empressa  «  1  f  lui  rendre  hommage,  même 
A/./o  d'Esté  pour  Aucune,  même  le  préfet  de  Home,  il 
entreprit  la  conquête  du  royaume  de  Sicile  où  régnait  l<' 
jeune  Frédéric  de  Hohenstaufen.  Innocent  indigné,  après 
avoir  (  ainement  offert  de  renoncer  à  l'Italie  centrale,  pourvu 
qu'on  n'envahit  pas  la  Pouille,  excommunia  Otton  IV 
(10  nov.  1210).  En  Italie,  l'effet  fut  minime,  mais  en 
Germanie,  le  parti  souabe,  excité  par  les  archevêques  de 
Mayenceetde  Magdebourg,  rompitavec  l'empereur  guelfe. 
Une  assemblée  tenue  à  Nuremberg  élut  roi  le  fils  de 
Henri  VI,  Frédéric  11  (automne  1*211),  et  la  guerre  civile 
recommença.  En  Italie,  Azzo  d'Esté,  Pavie,  Vérone  se  pro- 
noncèrent contre  Otton.  Il  repassa  les  Alpes  et  s'empressa 
de  consommer  le  mariage  avec  Béatrice  de  Hohenstaufen, 
mais  elle  mourut  quelques  jours  après.  L'année  suivante, 
Frédéric  II  arrivait  en  Allemagne,  fortifié  par  l'alliance 
et  les  subsides  du  roi  de  France  Philippe- Auguste.  Otton  IV 
fut  réduit  à  l'Allemagne  du  Nord  et  aux  Pays-Bas,  ou  la 
guerre  se  continua.  Son  allié  le  duc  de  Brabant  ayant 
pillé  Liège,  les  hostilités  se  développèrent  dans  les  Pays- 
Bas.  Un  grand  effort  fut  tenté  par  les  guelfes  contre  le 
roi  de  France,  allié  des  gibelins  ;  l'empereur,  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Boulogne,  le  duc  de  Brabant,  les  con- 
tingents anglais  de  Salisbury  formèrent  une  armée  de  plus 
de  100.000  hommes  qui  fut  mise  en  déroute  à  Bouvines 
par  les  Français.  Otton  IV,  qui  commandait  eu  chef,  s'en- 
fuit, abandonnant  l'aigle  impériale,  son  char,  etc.  ;  il  resta 
un  an  à  Cologne,  mendiant  des  subsides,  incapable  de  se 
relever  du  desastre.  Quand  son  rival  eut  été  couronné  à 
Aix-la-Chapelle  et  reconnu  par  le  pape,  il  se  retira  dans 
son  château  de  Brunswick,  d'où  il  dirigea  quelques  incur- 
sions sur  les  terres  de  ses  ennemis,  mais  sans  plus  exercer 
l'autorité  impériale.  Il  y  mourut  au  bout  de  trois  ans, 
dans  sa  quarante-troisième  année.  A. -M.  B. 

OTTON.  Ducs  de  Bavière.  Les  plus  importants  sont: 
1°  Otton  de  Nordfieim,  duc  de  Bavière,  originaire  d'une 
ancienne  famille  saxonne  qui  possédaitdes  biens  près  de  Gœt- 
tingue,  mort  le  1 1  janv.  1083.  Excellent  général  et  homme 
de  guerre,  il  était,  d'autre  part,  faux  et  rusé  ;  sa  déloyauté 
et  son  ingratitude,  son  indifférence  à  l'emploi  des  pires 
moyens  pour  en  venir  à  ses  fins,  ne  se  démentirent  jamais. 
En  1061,  il  obtint  de  l'impératrice  Agnès  le  duché  de 
Bavière;  en  1002,  il  concourut  à  l'enlèvement  du  jeune 
Henri  IV  ;  en  1066,  il  contribua  à  renverser  Adalbert  de 
Brème  et  fut  un  des  plus  dangereux  adversaires  de  Henri  IV. 
S'étant  soumis,  en  1070,  au  jugement  de  Dieu  pour  se 
laver  d'une  accusation  d'assassinat,  il  fut  dépouillé  de  son 
duché.  En  1071,  il  entreprit  de  la  reprendre  et  recouvra 
ses  domaines  allodiaux.  En  1073,  il  se  mit  à  la  tète  du 
soulèvement  de  la  Saxe  et,  à  la  paix  de  Gerstiengen  (2  févr. 
1074).  rentra  en  possession  de  la  Bavière  ;  mais  le  9  juin 
1075,  il  fut  défait  à  Langensalza  par  Henri  IV  et  dut  se 
soumettre  le  26  oct.  Bentré  en  grâce,  il  sut  gagner  la 
confiance  de  Henri  IV  qui  lui  confia  l'administration  de 
la  Saxe  ;  mais  il  trahit  encore  et,  en  1076,  fut  de  nouveau 
renversé.  Il  contribua  à  la  déposition  de  Henri  IV  et  au 
choix  de  Rodolphe  de  Souabe  comme  antiroi  (1077).  Il 
prit  part  aux  guerres  entre  les  deux  rois  jusqu'à  sa  mort. 
2°  Otton  1er,  comte  de  Wittelsbach,  duc  de  Bavière, 
né  en  1120,  mort  àPfullendorflell  juil.  1183.  En  1 151. 
il  accompagna  en  qualité  de  porte-bannière  Frédéric  Ier, 
dans  sa  première  expédition  à  Rome.  Sa  vaillance  et  son 
habileté  firent  obtenir  à  l'armée  impériale  la  convention 
de  Vérone  ;  il  en  fut  récompensé  par  le  titre  de  comte 
palatin  de  Bavière.  Dans  la  suite,  il  rendit  de  si  grands 
services  à  l'empereur  en  Allemagne  et  en  Italie  que  celui-ci 
lui  donna,  le  24  juin  1 180,  le  duché  de  Bavière. 

3°  Otton  VII,  comte  de  Wittelsbach,  comte  palatin  de 
Bavière,  homme  violent  et  emporté,  <|tii  tua  pour  se  venger, 
le  21  juin  1208,  à  Bamberg,  le  roi  Philippe  de  Souabe. 
Proscrit  par  Otton  IV  a  la  suite  de  ce  meurtre,  il  fut 
vaincu  en  1209  par  Pappenheim  près  de  Ratisbonne. 
1  "  Otton  II,  I Auguste,  duc  de  Bavière,  né  en  1206, 


mort  au  château  de  Trausnitz  le  2^  nov.  1253.  Il  épousa 
Agnes,  sœur  du  comte  palatin  Henri  II.  et  reçut  de  Fré- 
déric II,  en  121  i.  lePalatinal  :  en  1228,  il  en  prit  le  gouver- 
nement; en  1234,  il  succéda  1  son  père  comme  duc  de 
Bavière,  après  son  assassinai.  Son  dévouement  pour  Fré- 
déric Il  fut  un  moment  chancelant  :  m. os  en  1256.  il 
maria  sa  fille  Elisabeth  au  roi  Conrad  IV,  c|u'il  servit  lide- 
lement,  ce  qui  fit  mettre  son  duché  en  interdit.  Quand,  en 
1251,  Conrad  IV  descendit  en  Italie,  il  nomma  Otton  I' 
vicaire  de  l'empire. 

5°  Otton  /-',  roi  de  Bavière,  second  lils  du  roi  Maxi- 
milieu  II,  né  à  Munich  le  27  avr.  1818.  Il  fit  son  éduca- 
tion militaire  dans  l'armée  et  servit  en  1866  dans  l'état- 
major  du  prince  Charles  de  Bavière  :  en  1870-71,  il  lit 
partie  de  l'état-major  du  roi  Guillaume  à  Versailles.  Mais 
il  devint  fou  peu  après  et  fut  enfermé  successivement 
dans  les  châteaux  de  Nymphenbourg,  puis  de  Schleissheim 
en  1878  et  enfin  de  Furstenried.  A  la  mort  du  roi  Louis  II 
de  Bavière  (13  juin  1886),  son  frère,  il  fut  nommé  roi. 
Mais  comme  il  était  incapable  île  gouverner,  son  oncle  le 
prince  Luitpohl.  prit  la  régence  le  1  i  juin  1886.  A. -M.  B. 

Bibl.:  Miïhmkl,  Otto  von  Nordheim ;  Gœttingue,  1870 
—  Vogeleb,  Otto  oon  Nordheim  ;  Minden,  1**0.  —  lli  igi  l 
et  Riezler,  l)as  Herzoglum  Bayern  zur  Zeit  Heinrichs  des 
Lœwen  und  Ottos  von  Wittelsbach  ;  Munich,  1867. 

OTTON  (Saint),  apôtre  de  Poméranie,  né  en  Souabe  en 
1062,  mort  à  Bamberg  le 30  juin  1139.  Chapelain  du  duc 
polonais  Wladislas  Hermann,  il  passa  à  la  chancellerie  de 
l'empereur  Henri  IV  et  devint  en  1102  évêque  de  Bam- 
berg. Très  érudit,  il  fonda  plusieurs  cloîtres  ou  il  déve- 
loppa l'étude  des  sciences.  Son  histoire  a  été  contée  par 
trois  moines  (Herbord,  Ebo  et  un  troisième  dont  le  nom 
ne  nous  est  pas  parvenu.  V.  Jaffé.  Bibliotheea  rerum 
germanicarum) .  Saint  Otton  rendit  des  services  à  l'em- 
pereur Henri  V  lors  de  ses  démêlés  avec  le  pape.  En  1124 
et  1127,  il  entreprit,  sur  la  demande  du  ducBoleslas  III 
de  Pologne,  des  voyages  de  mission  en  Poméranie.  Il  a 
été  canonisé  en  1189.  Sa  f'ète  est  le  2  juil.        Ph.  B. 

Bibl.:  Zimmermanm,  Otto,  Bischof  von  Bamberg;  Fii- 
bourg,  1875.  —  Loosho&n,  Der  heilige  Bischof  Otto;  Mu- 
nich, Issn.  —  Maskus,  Bischof  Otto  I  vomBambert 
Bischof.  Reichsfûrsl  und  MissionAr  ;  Breslau,  1889.  — 
Zueitsch,  Geschichte  des  Bischofs  oiiol  vom  Bamberg 
des  Pommernapostels ;  Gotha,  1889. 

OTTON  (Ernst-Julius),  compositeur  allemand,  né  à 
Kœnigstein  (Saxe)  le  1er  sept.  1804,  mort  a  Dresde  le 
5  mars  1877.  Elève  de  Weinlig  à  Dresde,  de  Fr.  Cher 
et  de  Schiclit  à  Leipzig  (1822-25).  il  l'ut  nommé  profes- 
seur de  chant  à  l'Institut  de  Dresde  et  chantre  de  l'église 
de  la  Croix,  de  1830  à  1876.  Son  nom  est  connu  surtout 
par  ses  compositions  pour  voix  d'hommes  :  Der  Sdnger- 
sikiI,  Burschenfahrten,  Gesellenfahrten,  Soldaten- 
leben.  Il  a  composé  la  musique  de  Kinderfesten  et  Lieder- 
tafel,  opérette  de  Hofman.  On  cite  aussi  ses  oratorios: 
Des  Heilands  lente  Norte,  Die  Feier  der  Erlœ.sten  uni 
Grab  Jesu,  etc. 

OTTON  (Friedrich-Julius),  chimiste  allemand,  ne  à 
Grossenheim  (Saxe)  le  8  janv.  1808.  mort  le  13  janv. 
1870.  Professeur  de  chimie  au  Carolinum  et  directeur  de 
l'Institut  en  1866,  il  a  laisse  :  Lehrburh  der  rntionel- 
lem  Praxis  der  landwirtchaftltchen  Gewerbt  (Bruns- 
wick, 1838  ;  rééd.  en  1865  et  1875)  ;  Lehrbuch  der 
Chenàe  (1840)  et  Anleitung  sur  Ausmittekmg  der 
Gifte  (1856). 

OTTON  Ier,  roi  de  Grèce,  second  fils  du  roi  Louis  I*1 
de  Bavière,  né  àSalzbourgle  1°' juin  1815.  mort  à  Bam- 
berg le  26  juil.  1867.  Elevé  à  Munich  où  il  eut  uni  Oetlel 
pour  précepteur,  Schelling  et  Thiersch  pour  professeurs, 
il  compléta  son  instruction  par  des  voyages  en  Allemagne  et 
en  Italie.  La  conférence  de  Londres  (7  mai  1832)  le  nomma 
roi  de  Grèce,  les  Crées  le  reconnurent  le  s  août  1832.  et 
il  monta  le  6  févr.  1833  sur  le  troue.  A  cause  de  son 
jeune  âge  (dix-huit  ans),  on  lui  donna  un  conseil  de  ré- 
gence de  trois  membres,  jusqu'au  I1  juin  18  i.'>.  Hun  ca- 
ractère peu  énergique,  il  ne  sut  rien  dérober  à  l'influence 
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russe  ni  gagner  la  confiance  de  son  peuple  ;  il  rendit  cepen- 
dant des  services  au  point  de  vue  de  l'organisation  de 
l'instruction  en  Grèce.  On  lui  a  beaucoup  reproche  de 
n'avoir  pas  su  agrandir  son  royaume  aux  dépens  des 
Turcs,  en  profitant  des  occasions  qui  se  présentèrent  pen- 
dant la  guerre  d'Orient.  Il  n'eut  pas  d'enfants  de  son  union 
(1836)  avec  la  princesse  Amélied'01denbourg,cequi  l'em- 
pêcha de  fonder  une  dynastie.  La  révolution  d'oct.  1802 
le  renversa  de  son  trône.  Il  retourna  alors  à  Bamberg  ou 
il  vécut  jusqu'à  sa  mort.  Ph.  B. 

Biiii..  :  la  Grèce  du  roi  Otton  (correspondance  de 
M.  Thouvenel);   Paris,  18!>0. 

OTTON  (Johann-Karl-Theodor,  chevalier),  théologien 
protestant  allemand,  né  à  Iéna  le  4  oct.  1816.  Profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  à  Vienne  en  1854,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  autrichienne  de  chevalier  en  1871.  Il 
se  retira  en  1887  et  vit  à  Dresde  dans  la  retraite.  Son 
principal  ouvrage  est  le  Corpus  Afiologetarum  Christ  nt- 
norum  sœculi  secundi  (Iéna,  1842-72,  19  vol.).  Il  a 
écrit  encore  :  DeJustini  Martyris  script  is  etDoctrina 
(1841);  De  Epistola  ad  Diognetum  (1845);  Geschichte 
der  Reformation  im  Erxherxogtum  Œsterreich  miter 
Kaiser  Maximilian  II  (1889). 

OTTON  (Martin-Paul),  sculpteur  allemand,  né  à  Ber- 
lin le  3  août  1846,  mort  à  Berlin  le  6  avr.  1893.  Il  fit 
ses  études  sous  l'influence  réaliste  de  R.Begas.  En  1872. 
il  exposa  :  Faune  et  Nymphe,  puis  il  vécut  à  Home  jus- 
qu'en 1885;  il  tit  à  cette  époque  de  nombreux  bustes  et 
groupes  :  Centaure  cl  Nymphe  (1874);  Léda  et  Jupi- 
ter (1876);  Monument  de  Guillaume  de  Humboldt,  à 
Berlin;  Projet  de  monument  de  Victor-Emmanuel,  à 
Home  ;  une  Vestale  polychrome.  Il  obtint  le  premier  prix, 
dans  un  concours,  pour  l'érection  d'un  monument  à  Lu- 
ther, à  Berlin,  ou  il  revint  en  1886,  à  cette  occasion  ; 
mais  il  ne  l'a  pas  achevé;  c'est  Toberentz  qui  le  termina. 
L'image  en  pied  de  l'empereur  Guillaume  Ie''.  à  Ems,  est 
d'Otton.  Ph.  B. 

OTTON  DE  Freisingen  (V.  Otto  de  Fhkisim,). 

OTTROTT  {Ottenrode,  1059).  Com.de  la  Basse-Alsace, 
formée  des  deux  villages,  Oltrott-le-Bas  et  Otlrolt-le-llaut. 
cant.  de  Bosheim,  air.  de  Molsheim;  1.605  bah.;  vins 
rouges  estimés;  antiquités  gallo-romaines.  La  chapelle 
Saint-Nicolas  passe  pour  être  un  des  monuments  les  plus 
anciens  de  l'Alsace;  les  parties  inférieures  liaient  du 
\r  siècle.  Sur  lu  colline  qui  domine  Ottrott,  ruines  îles 
châteaux  de  Lùtzelbourg (tour  ronde  duxiv'el  tour  carrée 
du  xv  siècle)  et  de  Rathsamhansen  (donjon  en  style 
roman).  Annexe  d'Ottrott,  le  couvent  de  Hohenbourg 
(V.  Sainte-Odile  |  Mon!  |). 

OTTWEILER.  Ville  de  l'eusse,  district  de  Trêves,  sur 
laBlies;  5.554  hab.  (en  1895).  Ecole  normale.  Poteries. 
métallurgie.  De  1640  à  1728,  ce  fut  le  centre  d'une  branche 
dis  Nassau-Saarbruck.  —  (in  appelle  couches  d'Ottweiler 
les  couches  supérieures  du  terrain  carbonifère  de  cette 
région. 

OTUMBA.  Ville  du  Mexique,  Etal  et  à  50  lui.  N.-E.  de 

Mexico,   sur  le  rliein.    de  1er  île  Vera   Cru/;  1(1.0(10  hab. 

Ancienne  capitale  desOtomi,  supplantés  par  les  Aztèques. 
Fernand  Cortés  \  remporta  le  ojuil.  1520  une  victoire 
décisive. 

OTWAY  (Il as),  littérateur  anglais,  né  à  Trotton 

(Susses i  le  il  mars  I 052.  morl  à  I  ondres  le  I  î  ;i \ i .  1685. 
Fils  d'un  pauvre  recteur,  il  recul  une  assez,  bonne  ins- 
truction d'abord  au  collège  de  Winchester,  puis  a 
ITniver8ité  d'Oxford.  Il  abandonna  l'Université  avant  la 
lin  de  ses  éludes  afin  de  se  consacrer  au  théâtre  pour 

lequel     il    s 'riait    senli    de   biiline    heure  des    dispositions. 

débuts  -m-  les  planches  (107-2)  furent  malheu- 
reux: aussi  renonçant  a  la  carrière  d'acteur,  il  se  con- 
tenta désormais  d'écrire  des  pièces.  En  107.'».  il  donnait 
une  tragédie  en  <  inq  actes  el  en  vers,  Alcibiades,  qui  obtint 
nu  certain  sucrés  que  confirmèrent,  en  1070.  nu  autre 
drame  en  vers,  Don  Carlos,  lire  du  roman  de  l'abbé  de 


Saint-Réal,  el  en  1077  une  tragédie,  Titus  and  Bérénice, 
imitée  de  Racine,  et  une  farce,  The  Cheats  of  Scapin, 
adaptée  de  Molière.  Connu  désormais,  il  composa  une  co- 
médie originale,  Friendship  in  Fashion  (1678),  qui  de- 
meura longtemps  au  répertoire.  Cependant  Otway  était 
tombé  éperdument  amoureux  de  sa  principale  interprète. 
Mrs  Bar  y,  qui,  maîtresse  de  lord  Rochester,  méprisait  fort 
son  humble  adorateur.  Désespéré,  il  s'engagea  et  servit  en 
Flandre.  Revenu  en  1679,  à  peu  près  guéri  de  sa  passion, 
il  se  mit  résolument  au  travail,  et  produisit  coup  sur  coup  : 
TheOrphan  (1680),  tragédie;  Histoi'y  and  Fait  ofCaius 
Marins  (1680),  id.  ;  TheSoldier  's Fortune  (1684),  co- 
médie ;  Venise  Préservai  ( 168*2),  tragédie,  et  The  Atheist 
(1681),  comédie.  Malgré  le  succès  de  ces  pièces.  Otway 
était  presque  misérable  :  il  écrivait,  pour  accroître  ses 
ressources  des  prologues  et  des  épilogues  pour  les  pièces 
de  ses  rivaux;  comme  la  plupart  des  hommes  de  lettres 
du  temps,  il  mena  une  vie  errante  el  désordonnée  qui  finit 
prématurément.  Ses  Œuvres,  réunies  d'abord  en  1713 
(2  vol.)  et  dont  la  meilleure  édition  a  été  donnée  par 
ThorntOD  (Londres,  1813,  3  vol.).  renferment  des  beautés 
dramatiques  de  premier  ordre,  mais  perdues  dans  le  pa- 
thos le  plus  insupportable.  Sa  Venise  sauvée,  qui  a  été 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  (en  français. 
Paris,  1746),  et  jouée  sur  presque  tous  les  théâtres  (Co- 
médie-Française, 5  der.  17 î6),  mérite  d'être  rapprochée 
des  chefs-d'œuvre  de  Shakespeare.  R.  S. 

Biiil.  :  Johnson,  Lives  of  Ihe  Poets.  —  Thornton,  Li/e 
of  T.  Otway  ;  Londres,  1813,  in-8.  —  Belmmiï,  le  Publit  el 
les  hommes  de  lettres  en  .\  ngleterre  nu  xvm"  siècle;  Paris, 
lssi.  in-K.  —  Taine,  Littérature  anglaise 

OTZEN  (Johannes),  architecte  allemand,  né  à  Siesebve 
(Slesvig)  le  8  oct.  183!).  Elève  de  Hase  à  Hanovre,' il 
s'établit  à  Berlin  (1870),  où  il  dirige  un  atelier  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  (1885).  11  s'inspire  des  style  roman 
et  gothique  combinés  avec  l'art  décoratif  moderne  et  les 
exigences  de  notre  vie  pratique.  Il  a  bâti  beaucoup  de 
villas  et  maisons  de  Berlin,  les  églises  Saint-Jean  (1873) 
et  Saint-Pierre  (1884)  d'Altona,  Sainte-Gertrudc  (1885) 
et  du  Christ  (1886)  de  Hambourg,  celle  d'Limsbuttel  près 
de  Hambourg,  celle  de  Plagwitz  (1887)  près  de  Leipzig, 
celles  de  la  Sainte-Croix  (1888)  et  de  Luther  (1893),  à 
Berlin,  et  un  grand  nombre  d'autres.  Il  a  publié  :  Batt- 
kunst  des  Mittelalters (Berlin,  1879-83,3  vol.);  Ausge- 
/ulule  Haïtien  11890,  el  suiv.),  etc. 

OUABONI.  Tribu  de  l'Afrique  orientale,  vivant  dans  le 
pays  qu'arrose  le  fana,  qui  se  déverse  dans  l'océan  Indien. 
Le  pays  qu'elle  habite  fait  aujourd'hui  partie  de  l'Afrique 
orientale  anglaise.  Avant  celle  annexion,  les  Ouabonis 
étaient  vassaux  des  G  allas  avec  lesquels  ils  combattaient 
les  Arabes,  qui  voulaient  faire  des  uns  el  des  autres  des 
esclaves.  Leur  langue  est  plutôt  le souhahéli que  le  galla. 

OUABOUMA  (Peuple)  (V.  Congo,  t.  \ll.  p.  513). 

OUACHO  {Washo).  Tribu  de  Peaux-Rouges  des  Etats- 
Unis  (Californie),  dans  la  sierra  Nevada  ;  leurs  derniers  des- 
cendants vivent  misérablement  de  «basse  el  de  mendicité. 

OUADAI.  Etal  du  Soudan  central,  s'elendant  de  la  rive 
du  lac  Tchad  à  l'O.  au  Darfour  à  IL.,  du  Borkou  au  N. 
au  pays  des  Niam-Nîam  au  S.  C'est  un  Etat  d'ailleurs  qui 
esi  limité,  comme  la  plupart  des  Etats  africains,  de  la  ma- 
nière la  moins  précise.  Ses  frontières  varient  avec  le  degré 

de  puissance  du  souverain  et  avec  le  déplacement  de  cer- 
taines tribus  nomades,  qui,  de  migration  en  migration  el 
de  pâturage  en  pâturage,  donnent  au  Ouadai  des  limites 
mouvantes.  La  superficie  du  Ouadai  ne  saurait  donc  être 

précisée  :  un  lui  attribue  de  300.000  à  500.000  kil.  q. 
et   2  à  3  millions  dliab.   C'est   une  légion    de    steppes    nu 

s'élèvent  des  montagnes  dénudées,  telles  que  :  le  Tirgé 
(600  m  i  a  IL.;  les  Géré  (990  m.),  boisés  el  coupés  de 

gorges  sauvages,  au  S.  Les  rivières  n'uni  d'eau    qu'en    la 

saison  des  pluies.  Les  principales  sont  le  Batha  et  le 
Batheka,  tributaires  du  lac  Fitlri,  et,  su  S.,  le  Halo-  es- 

Salauial   qui   abuulil   au   lac    ho.    Ail    delà,    vers    le    Midi, 

mi  rencontre  l'Ankadebhe,  grand  affluent  du  (ban.  dont 
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le  bassin  est  liii'ii  arrosé.  Les  principaux  végétaux  son!  : 
les  tamaris,  les  svcomores,  les  palmier  le  Balanites 
œgyptiaca.  On  cultive  Burtoul  les  dattiers  dans  le  V.  le 
riz,  les  céréales,  le  maïs,  le  Pennisetum  typhoideum, 
1rs  i  acurbitacées,  les  melons  il  eau,  les  oignons,  le  poivre 
roujfc,  le  coriandre,  le  coton,  etc.  L'autruche  abonde 
au  N.,  l'éléphant  le  long  iln  Bahr  es-Salamat,  le  rhino- 
céros bicorne  près  du  Batha,  le  chameau,  le  boeuf,  le 
cheval  se  trouvent  partout.  Comparé  aux  autres  Etats 
organisés  du  Soudan  central,  le  Bornou,  le  Sokoto,  le 
Ouadal  ne  pêul  être  considéré  que  comme  fort  médio- 
crement fertile  ;  les  habitants  en  sont  pauvres  el  vivent 
dans  des  huttes;  ils  possèdenl  des  troupeaux  de  bœufs, 
de  moutons,  de  chèvres  el  des  chameaux.  La  population 
se  compose  d'Arabes  beaucoup  plus  nombreux  dans  le 
Ouadal  que  dans  le  Bornou  et  le  Sokoto,  de  Foulbé  éga- 
lement envahisseurs,  el  dans  [e  \.  de  Tibbou,  dans  le 
centre  et  le  S.-O.,  de  nègres  indigènes  formant  divers 
groupes  :  les  [tfaba,  les  Abou-Charib,  les  Nassalits,  les 
Koukas,  etc.  Sous  le  nom  de  Maba  on  groupe  la  popula- 
tion dominante;  celte  noblesse  se  transmet  en  ligne  ma- 
ternelle; la  langue  maba  est  rapprochée  par  Lepsius  de 
relledu  Darl'uuret,  de  loin,  des  langues  baulou  (V.  AFRIQUE, 
$  Langues).  Les  Arabes  vivent  de  leurs  troupeaux  de 
chameaux  et  de  bœufs.  L'industrie  est  exercée  par  des 
Baghirmiens  et  des  Bornouans. 

Le  sultan  du  Ouadal  est  d'origine  indigène.  Son  auto- 
rité immédiate  ne  s'étend  que  sur  la  partieN.  de  ses  Etats. 
certaines  tribus,  comme  les  Koukas,  ayant  conservé  uni1 
sorte  d'autonomie.  La  partie  \.  du  royaume  est  divisée 
en  provinces  à  la  tête  desquelles  sont  des  gouverneurs. 
L'armée  est  forte  d'environ  7. 000 hommes.  LesOuadalens 
sont  des  musulmans  qui  ont  embrassé  la  secte  du  senous- 
sisme.  Ce  sont  d'ardents  propagateurs  de  l'Islam  dans 
l'Afrique  centrale  et,  par  eux.  les  tribus  situées  au  S.  du 
Ouadal  se  sont  rattachées  à  cette  religion.  Les  villes  prin- 
cipales sont  Abéché,  la  capitale,  fondée  en  1850,  centre 
militaire  du  pays  et  actif  foyer  de  propagande  musulmane  ; 
population  de  20.000  à  25.00  >  âmes  ;  Nimro,  centre  de 
la  tribu  des  Djellabas;  Amm-Demm,  renommé  pour  ses 
sources  d'eau  chaude  ;  Yaoua,  etc.;  l'ancienne  capitale, 
Ouara,  fut  abandonnée  en  1851)  et  tomba  en  ruines.  Ces 
villes,  d'ailleurs,  à  l'exception  d' Abéché,  ne  comptent  que 
quelques  centaines  de  maisons.  —  Le  sultan  monopolise 
le  commerce  qui  se  fait  vers  Tripoli  par  le  BorkoU  et  h' 
Tihesti,  vers  Benghazi,  vers  les  oasis  de  Koufra,  vers 
l'Egypte  par  le  Darfottr.  On  exporte  de  l'ivoire  et  des 
plumes  d'autruche  en  assez  grande  quantité,  les  produits 
du  tamaris,  du  miel,  des  esclaves,  etc. 

Le  Ouadal  paraît  dans  l'histoire  au  milieu  du  svne  siècle. 
Abd-el-Kcrim,  qui  prétendait  descendre  des  Ahhasides, 
le  convertit  à  l'islamisme  et  fonda  le  royaume  associant 
les  Maba  et  les  Arabes.  Depuis,  de  sanglantes  luttes  s'y 
sont  succédé.  A  Mohammed  Cherif.  meurtrier  île  Vogel, 
succéda  le  sultan  Ali,  protecteur  de  Nachtigal.  Les  arran- 
gements anglo-français  placent  le  Ouadal  dans  la  sphère 
d'influence  française.  Le  Ouadal  nous  est  surtoul  connu 
parle  voyage  de  Nachtigal  (1873),  plus  heureux  que 
Vogel  (1855),  Cuny  (1858]  e1  Beurmann  (1863),  qui  y 
furent  massacrés.  Matteucci  a  racontèyêtre  allé  en  1879, 
niais  son  récit  a  été  mis  en  doute. 

Bibl.  :  Publications  de  Nachtigal,  dans  les  Miit.  de 
Petermànrt  et.  les  Mém.  de  la  Soc.  de  gêogr.  de  lin-lin,  de 
lsTl  a  1875. 

OUADAN.  Oasis  du  Sahara  occidental,  à  IL.  de  l'Adrar. 
située  dans  la  vallée  fertile  de  l'Ouadi  lrenouan,  qu'on  a 
fort  vantée  el  qui  produit  des  dattes  renommées;  on  lui 
attribue  de  1.000  à  5.-000  liai».  Lis  Portugais  y  eurent 

des  comptoirs  au  xv1'  siècle. 

OUADELAl.  Ville  du  Soudan  égyptien,  sur  la  r.  g.  du 
haut  Nil.  à  ~r^"l  kil.  au  S.  de  Lado.  Elle  devint  le  séjour 
du  gouverneur  égyptien  <\u  Soudan.  Emin  Pacha,  lorsque 
i  e  dernier  dul  évacuer  Lado  devanl  l'invasion  mahdiste,  et 


a  été  réoccupée  par  lès  Belges  de  l'Etal  du  Congo,  puis 
par  les  anglais,  venus  il  •  I  Ouganda. 
OUADI.  Ce  moi  arabe  signifie,  dans  la  langue  à  laquelle 

il  a  été  emprunté,  une  vallée,  i  ,-à-d.  u lèpre  lion  entre 

deui  montagnes,  qu'il  j  ail  ou  non  un  cours  d'eau  visible 
au  fond  de  la  dépression;  delà  vienl  que  les  trabes  l'ont 
donné  indifféremment  aux  vallées  des  petits  cours  d'eau 
des  côtes  de  Syrie  et  de  Barbarie,  à  celles  des  grands 
deuves  de  l'Espagne,  el  aux  rallées  sèches  du  désert,  oh 

l'eau   Ile  COUle  que  dans  |e    saille,    quelquefois    à  plusieurs 

nielles  de  profondeur,  el  n'affleure  qu'à  l'époque  des 
grandes  pluies.  C'esl  cette  dernière  signification  que  la 
terminologie  géographique  a  réservée  au  mot  ouadt. 

En  Espagne,  prononcé  Guad,  il  a  été  l'origine  des  noms 
de  rivières  ci  de  villes  commençant  par  ce  mut.  tels  que 
Guadalaxara ,  Guadalète,  Guadalquivir ,  Guadalupe 
(\.  ces  mois):  en  Vlgérie,  prononce  Oued,  il  entre  dans 
la  formation  de  noms  de  rivières  ci  de  localités  comme 
Oued-Djer,  Oued-Todda,  Oued-el-Hammam,  Oued  Malah 
(V.  les  mois  commençant  par  Ooed).  Hdabt. 

0UADIG0.  Tribu  de  l'Afrique  orientale,  vivant  dans 
le  pays  de  DigO  sur  le  littoral  de  l'océan  Indien,  entre 
Mombaz  et  la  baie  de  Tanga.  Leur  pays  fait  partie  aujour- 
d'hui de  l'Afrique  orientale  allemande.  Ils  ont  immigré 
dans  celle  région  il  y  a  trois  siècles,  venant  du  X.  lls'sunt 
élancés,  bien  bâtis,  de  peau  brune,  vivent  de  culture  et 
d'élevage.  Leur  langue  s'appelle  kidigo. 

Bibl.  :  Baumann,  Usambara  :  Berlin,  1891. 

OUADI-HALFA.  Localité  de  la  Haute-Egypte,  sur  la 
r.  dr.  du  .Nil,  a.  Û  kil.  en  aval  de  la  deuxième  cataracte  ; 
3.000  bal).  Elle  tire  son  nom  de  la  quantité  d'alfa  qui  croît 
dans  le  pays.  La  deuxième  cataracte,  qu'on  nomme  ;iussi 
cataracte  de  Ouadi-Halfa,  forme  la  partie  inférieure  d'une 
série  de  rapides  appelés  Batn-el-Hadjar  ou  «  les  Entrailles 
de  pierres  »,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  130  kil.  La 

cataracte  elle-mè se  développe  sur  un  espace  de  25  kil. 

\  ce  point,  le  lit  du  fleuve  est  semé  de  rochers  et  de  blocs 
autour  desquels  tournent  les  eaux.  Plusieurs  de  us  rochers 
sont  cultivés.  Pour  contourner  cet  obstacle,  un  chemin  de 
fer  a  ete  commencé  en  KS7M.  qui  doit  se  prolonger  jus- 
qu'à Khartoum.  Il  a  été  construit  jusqu'à  Berner  pour 
faciliter  l'expédition  contre  le  Mahdi  (1887- 

0UADI-K0UR.  Oasis  du  Sahara  oriental,  au  S.-O.  de 
Koufra,  à  cinq  jours  de  marche. 

0UADI-M0UÇA  (V.  Petra). 

0UADJIT  (Myth.  égypt.).  La  déesse  du  nord,  opposée 
à  Nekheb,  la  déesse  du  midi.  Représentée  par  un  ma  us. 
coiffé  delà  couronne  rouge,  elle  était  vénérée  dans  la  ville 

de  Tep,  à  l'extrémité  de  la  branche  de  Rosette. 

0UADYANGA.  Oasis  du  Sahara  central,  située  à  l'E. 
du  Tihesti.  La  population  serait  de  1.000  hab.  La  loca- 
lité principale  est  Voa. 

OU  AGAD0UG0U.  Ville  capitale  du  Mossi,  dans  le  Soudan 

occidental,  comprise  dans  la  grande  boucle  du  Niger.  Pla- 
ne, comme  le    Mossi.  smis   le  protectorat   français,  par  la 

convention  franco-anglaise  du  mois  de  juin  1898. 

OUAGNE.  Coin,  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  et  cant.  de 
r.h cy;329  bah. 

OUAGOUNYA.  Peuple  de  l'Afrique  orientale  allemande. 
lange  de  Souahélis,  d'Arabes  etde  Somalis  refoulés  par 

le,  ('.allas. 

OUAGUÉNIA.  Peuple  de  l'Afrique  équatoriale,  vivant 
sur  la  r.  g.  du  haut  Congo,  dans  la  région  de  Stanley- 
Falls,  sous  l'équateur.  Ils  vivent  de  pèche.  Ils  s'étendaient 
jadis  jusqu'à  Nyangoué,  mais  ont  été  refoulés  par  les 
traitants  arabes. 

0UAGUEN0UN.  Tribu  berbère  d'Algérie,  à  1(1  kil. 
s.-i:.  de  Dellys,  entre  le  Sebaou  et  la  mer:  15.000 
âmes  environ. 

0UAHÉHÉ.  Tribu  cafre  (V.  Ouhehé). 

OUAHHABITES.  Secte  musulmane  fondée  vers  17',:. 
par  le  négociant  arabe  Mohammed-Abd-el-Ouahhâb  de  la 
ville  d'Iyané  dans  l'Arabie  centrale.  Son  intention  était  de 
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ramener  l'Islam  à  sa  primitive  pureté";  aussi  déclara-t-il 
rejeter  toute  tradition,  aussi  bien  écrite  qu'orale,  pour  s'en 
tenir  au  Coran.  Tous  les  usages  qui  n'y  étaient  paspres- 
erits  furent  par  lui  combattus,  spécialement  le  culte  des 
saiiiis  ;  tous  les  pèlerinages  vers  d'autres  Imts  que  la 
Kaafa  de  La  Mecque  interdits.  Il  abolil  également  les  cé- 
rémonies funéraires,  prêcha  contre  le  luxe  îles  mosquées, 
îles  tombeaux,  de  l'habillement,  l'usage  du  tabac,  la  to- 
lérance des  spiritueux,  des  jeux  de  hasard,  toutes  les 
formes  de  la  corruption,  imposant  la  stricte  observance 
des  jeûnes,  des  prières  quotidiennes  et  même  la  commu- 
nauté des  liions. 

Passant  à  l'acte,  il  entreprit  de  convertir  par  la  force 
les  réfractaires,  de  profaner  et  de  démolir  les  chapelles 
des  sainis  musulmans.  Expulsé  de  La  Mecque,  il  fui  ac- 
cneilli'par  le  chef  de  Derayé,  Saoud,  qu'il  avait  converti 
ei  auquel  il  délégua  l'autorité  temporelle.  EUefut  efficace 
entre  les  mains  d'Abd-el-Azis  (f  1803),  lils  de  Saoud, 
puis  du  fils  de  celui-ci,  Abdallah  Saoud  11  (f  1814).  Ils 
soumirent  toute  l'Arabie  centrale,  le  Nedjd.  Le  chérif  de 
La  Mecque  lut  complètement  battu  (4790), le  pacha  Soli- 
man de  Bagdad  repoussé.  Les  oualihaliites,  forts  de 
120.000  hommes,  mais  presque  sans  armes  à  l'eu,  Baora- 
gèrêntKerbela(1801  ).  occupèrent  plusieurs  fois  La  Mecque. 
La  Porte,  inquiète  de  savoir  le  chérif  de  La  Mecque  con- 
traint d'adhérer  à  la  doctrine  ouahhabite,  lil  appel  à  Mé- 
hémet-Ali,  vice-mi  d'Egypte,  dont  le  fils  Tousoun  repril 
Meihue  el  La    Mecque  (4811).  Puis  Mehemet-Ali  vint  Ilii- 

même  attaquer  le  sultan  ouahhabite  Abdallah  II,  qu'il  vain- 
quii  complètement  à  Taïf  (1815).  Son  lils  Ibrahim  péné- 
tra dans  le  Nedjd,  tua  "20.0(1(1  hommes  aux  oualdialiiles 
devant  Derayé  dont  il  s'empara  (3  sept.  1818).  La  ville 
lui  rasée;  Abdallah  II  fut  conduit  à  Constantmople  et  dé- 
capité (déc.  ISIS». 

Les  ouahhabites  survivants s'enfuirenl  dans  le  désert  où 
ils  vécurent  de  brigandage,  établirent  une  nouvelle  capi- 
tale ;i  Riadh,  et  reprirent  ascendant  sur  les  tribus  irri- 
tées par  la  tyrannie  des  fonctionnaires  égyptiens.  Lue 
nouvelle  armée  de  Méhémet-Ali  l'ut  égarée  par  ses  guides 
et  perii  dans  le  désert.  V.n  1863,  les  ouahhabites  s'éten- 
daient de  nouveau  jusqu'au  golfe  Persiqne.  Mais  la  dis- 
oorde  des  deux  lils  de  Feissal,  Abdallah  et  Saoud,  les 
affaiblit,  et  les  émirs  (de  Hall  leur  succédèrent  dans  la 
prépondérance  sur  le  Nedjd. 

Les  idées  ouahhabites  furent  propagées  dans  l'Inde  par 

un  pèlerin.  Seijid  \l .1.  converti  a  La  Mecque  vers  1820. 

I  rayonné  de  Patna  sur  le  \.  ci  le  centre  de  l'Inde. 
Des  troubles  éclatèrent  en  1831.  Ahmed  y  fut  tué.  Les 
anglais  obtinrent  des  muftis  de  La  Mecque  une  déclara- 
tion d'après  laquelle  l'Inde  était  ■<  pays  de  foi  »,  oit  le 

croyant  ne  doit  pas  troubler  la  paix.  Dnig o  le  nombre 

des  ouahhabites  parmi  les  musulmans  de  l'Inde,  eu-  les 
statistiques  officielles  donnent  des  chiffres  trop  faibles.  — 
Des  idées  analogues  j  celles  des  ouahhabites  nui  présidé 
aux  mouvements  des  Senoiissi  en  Afrique,  à  la  révolte 
des  musulmans  de  Chine  (IH.'i.VT'O.  à  celle  des  l'.hil/ai  en 

stan,  ei  coopéré  à   l'agitation  bâbiste  en  Perse. 

\.-M.   11. 
lirm.  :  Coranciîz,   ///-/     de    Wahabys;  Paris.  1810. 

l'.i  ii.ii  i .  Votes  on  the  Beduin   and  M   ihabys;  Londres, 

1884.  —  Palgravm,  Voy.  en  Arabie.     -  Huntkr,  Our  In 
dian  Mu  1876.  —  1  History  ■<(  Ihe 

Wahnbi  i  o/   Ihe  Bombay  Branch  ofthe 

|ss|. 

OUAHOUMA.  Tribus  de  l'Afrique  orientale,  vivant  au 
8.-0,  du  Victoria  N'yanza,  dans  1rs  pays  d'Ougan- 
da,    d'Onnyoro   el    de    Karagoué.    On    leur    attribue 

m rigim  galla  ou  massai.  Ils  forment  encore  la  classe 

dominante  de  l'Ounyoro  et  du  Karagoué,  mais  dans 
l'Ouganda  une  classé  servile.  Ce  sont  des  pasteurs  qui 
évitent  les  mélanges  de  sang;  ils  sont  de  haute  taille,  a 
visage  o\  aie  et  aux  traits  régulici  s. 

OUAÏ  (Inde)  (V.  \\  m). 

OUAÎNA-Ganga.  Rivière  de  l'Inde  <\.  V\  iihgamca). 


OUAINVILLE.  Com.  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure • 
arr.  d'Yvetot,  cant.  deCany;  444  hab. 

OUAKCH.  Grande  rivière  du  Turkestan  russe,  affl.  dr. 
de  l'Amou-daria.  Elle  naii  au  N.  du  Pamir,  sur  le  plateau 
de  l'Alaï,  à  2  kil.  des  sources  du  Tarîm,  sous  le  nom  de 
Kizil-sou,  coule  entre  l'Alai  au  N.  et  le  Trans-AIaïau  S., 
dans  une  haute  vallée  de  '<()  kil.  de  large;  elle  en  soit  à 
2. .'>()()  in.  d'alt..  par  des  gorges  de  70  kil.  de  long  qui 
l'amènent  au  pays  de  Karatégnin  :  au  confluent  du  Mouk- 
sou  (g.),  elle  n'est  plus  qu'a  1.928  m.  Kilo  prend  le  nom 
de  Sourghdb  et  descend  au  S.-O.,  arrosant  la  vallée  du 
Mann;  elle  s'engage  dans  des  défilés  grandioses  entre  les 
munis  de  Mourtagb  et  de  Khodja-Ikour;  en  un  point,  les 
parois  sont  distantes  de  moins  de  7  m.  Les  défilés  sont 
franchis  sur  le  pont  historique  du  Poul-i-Senghi  par  la 
route  de  Feizabad  à  Konliab,  route  entaillée  dans  le  roc 
qui  mène  du  llissar  vers  le  lîadakchan.  La  rivière  prend 
à  partir  de  Naran  le  nom  de  Ouakch,  arrose  la  ville  Kourga- 
tjubé  (ail.  176  m.),  se  divise  en  plusieurs  liras  envelop- 
pant des  fourrés  marécageux  et  joint  l'Amou-daria  à  l'E. 
de  Kabadian.  Long  de  860  kil.,  l'Ouakch  fut  longtemps 
considéré  comme  le  véritable  Oxus  (Amon-daria) supérieur. 
Il  roule  aillant  d'eau  (pie  la  hranche  méridionale  à  laquelle 
ee  nom  a  été  attribué.  A. -M.  B. 

OUAKHAN  {Wakhm).  Pays  de  l'Asie  centrale  (V.  Pa- 
mir). 

OUAKIKOUYOU.  Peuple  de  l'Afrique  équatoriale.  ,\u 
groupe  des  Massai,  au  S.  du  mont  Kenia. 

OUAKIMBOU.  Tribu  de  l'Afrique  équatoriale,  qui  vit 
dans  la  contrée  de  l'OugOgO  el  dans  celle  de  rOuvnii/.i. 

OUALA  (Inde)  (V.  Vaià). 

OUALAN  (Ile)  (V.  KouBAi). 

OUALATA.  Localité  du  Sahara  occidental,  à  350  kil. 
S.-O.  d'Araouan.  C'est  un  lien  d'échanges  fort  actif  entre 
les  tribus  du  Sénégal  el  les  habitants  de  Tendouf,  Jadis 
capitale  d'un  grand  royaume,  celui  de  Ghanata  (xv8  siècle), 
et  asse^  peuplée,  elle  est  fort  déchue  aujourd'hui.  Elle 
occupe  un  espace  d'environ  1  kil.  q.  et  n'a  pas  de  jardins. 
Le  sol  qui  l'entoure  est  impropre  à  toute  culture. 

OUALO.  Contrée  du  Sénégal  (Afrique  occidentale),  qui 
a  été  annexée  en  1856.  Comprenant  jadis  toute  la  r.  g. 

du  Sénégal,  cuire  le  Iliniar  à  l'E.,  IcCavor  au  S.  et  l'océan 

Atlantique  à  l'O.,  (die  forme  aujourd'hui  le  cercle  de  Da- 
ghana.  Les  Onolofs  forment  le  fond  de  la  population. 
OU  AMI.  Fleuve  de  l'Afrique  équatoriale,  qui  prend  sa 

source  dans  l'Oiisagara  central,  se  dirige  à  l'E.  el  se  jette 
dans  l'océan  Indien,  au  S.  de  Saadani,  sur  la  côte  faisant 
lare  a  /.an/.iliar. 

OUANDALA  (Monts).  Chaîne  de  montagnes  >\n  Soudan 
central,  à  l'O.  du  Chari,  qui  forme  la  limite  du  par- 
tage des  eaux  entre  le  liassin  du  lac  Tchad  el  celui  de  la 
Bénoué  (V.  ce  mot). 

OUANDALA  ou  MANDARA.  Conlrée  du  Soudan  central, 
située  au  S.  du  lac  Tchad,  limitée  à  l'O.  par  le  Marghi, 

au  S.  el  à  l'O.  par  I'  \damaoua.  au  \.  par  le  l'union.  Le 
Ouandala  a  une  surface  de  5.000  kil.  q.  environ  :  sa  po- 
plllati s|    de    150.000  hah..  en    partie  musulmans,  en 

pariie  païens.  La  capitale  est  Doloo,  qui  ne  compterait  pas 

moins,  d'après  Rohlfs,  de  30.000  hah. 

OUANGUINDO.  Peuple  de  I'  Lfriq rientale,  habitant 

la  contrée  comprise  entre  le  Roufldji  el  la  Rovouma,  tous 
deux  tributaires  de  l'océan  Indien. 

OUANIKA.  Peuple  de  la  .oie   11.   d'Afrique,   halutaill   la 

contrée  de  l'Afrique  orientale  allemande  comprise  entre 
l'embouchure  du  Pangani  et  celle  du  Sabaki. 

OUANNE  {Odona,  Ouainé).  ('om.  du  dép.  de  l'Yonne, 

air.  d'Auxcrre,  cant.  de  Conrson;   1.032  hah.  Vnciei 

station  romaine  sur  la  voie  d'Auxcrre  à  Entrains.  Châ- 
tellenie  relevant  deDonzy.  Eglise  Notre  Ma  me  duxvi*  siècle. 

OUANNE  il.').  Rivière  desdép.  du  Loiret  el  de  l'Yonne 

(V.    us    g), 

OUAOU.     \liciell     posle    du     |i.ihr-i  l-Oll a/al      fondé    en 

1*77  par  (iessi.  sur  I,  ,     m    ,\„  Quaou,   <tll    ".   du  Djulir. 
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OUAOU-i-i -Kkiiih.  Ouais  du  Fezzan  (Afrique  septen- 
trionale), silure  a  320  lui.  I..  de  Mourzouk.  Les  arabes 
l'uni  enlevée  aux  Tibbous  en  1841 . 

OUAOUBÉ.  Rivière  du  Soudan  central,  aJB.de gauche 
iln  lac  Tchad.  LeOuaoubé  prend  sa  source  dans  le  Sokoto, 
au  S.  de  Kano,  court  au  N.-E.,  entre  dans  le  Bornou, 
passe  près  de  Birni,  l'ancienne  capitale  du  Bornou,  et  abou- 
tit au  lac  Tchad,  pics  de  BoSSO. 

OUAPHRES  (Y.  Apbiès). 

OUAPO-hoho.  Peuple  de  l'Afrique  orientale,  habitant 
le  cours  inférieur  du  Tana.  Leur  territoire  est  contigu  à 
celui  des  Somalis  et  des  dallas. 

OUAR-Ciif.ik.  Ville  maritime  située  sur  la  cote  al'ii- 
caine  de  l'océan  Indien,  à  08  kil.  de  Magadichou.  Elle 
t'ait  partie  aujourd'hui  du  Somaliland  italien. 

0UARANSÉN1S  ou  OUARSENIS.  Massif  d'Algérie 
(V.  Algérie  et  Alger  [Dép.]). 

OUARGLA.  Oasis  du  Sahara  algérien,  dép.  et  à  577  kil. 
S.  d'Alger,  à  1*20  m.  d' ait.,  dans  la  dépression  deHeicha 
ou  convergent  les  vallées  de  l'oued  Mia  et  du  Mzab  ; 
10.000  hah.  environ.  La  ville  compte  moins  de  2.000 âmes 
et  est  très  fiévreuse  en  été.  Longtemps  florissante,  elle 
est  bien  déchue,  et  ses  édifices,  kasba,  mosquées,  tombent 
en  ruines.  Kilo  est  entourée  d'une  enceinte  percée  de  six 
portes  et  se  divise  en  trois  quartiers  :  Beni-Sissin,  Beni- 
Ouagghin,  Beni-Brahim.  Les  habitants  sont  noirs,  du  type 
baratin,  métis  de  Berbcrs  et  de  nègres.  Ils  sont  fermiers 
khaminès  des  Chaamba  du  groupe  Bou-houra.  Us  cultivent 
600.000  dattiers  à  l'aide  d'un  millier  de  puits,  dont 
100  artésiens.  Ils  obéissent  à  un  agha  nommé  par  la 
France.  La  ville  a  été  fondée  par  la  tribu  berbère  des 
Béni  Ouargla  venue  des  environs  de  Biskra.  En  1857,  elle 
fut  occupée  par  les  Français  à  la  suite  d'une  querelle  du 
sultan  de  Ouargla  avec  son  vassal,  le  cheikh  de  Ngouca 
(ksar  situé  un  peu  au  N.).  C'est  la  tète  de  ligne  de  la  pé- 
nétration vers  le  Soudan  qu'on  projette  de  poursuivre  par 
le  chemin  de  fer  transsaharien  prolongé  de  Biskra  sur 
Ouargla  et  de  là  à  Temassinin,  Agadès.  A. -M.  B. 

OUARTAN.  Tribu  de  Tunisie,  de  race  berbère,  auN.-E. 
de  Thala  ;  38.000  âmes.  Agriculteurs  aisés  dont  le  prin- 
cipal centre  est  le  Ksour. 

OUARVILLE.  Corn,  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de 
Chartres,  cant.  de  Voves  ;  709  hab. 

OUASOUK.  Tribu  de  l'Afrique  équatoriale  habitant  à 
environ  50  kil.  N.  du  lac  M'baringo. 

OUASSAOU.  Province  de  la  Cote  d'Or  anglaise  (Afrique 
occidentale),  située  au  N.  du  cap  des  Trois-Pointes.  Le  pays 
est  traversé  du  N.  au  S.  par  la  rivière  Ancobra  qui  prend 
naissance  dans  le  pays  Achanti  et  se  jette  dans  la  mer  près 
d'Axim.  Le  Ouassaou  est  une  région  aurifère  très  riche  ; 
on  y  rencontre  en  outre  du  cuivre,  de  l'étain.  du  fer,  du 
manganèse. 

OUASSOULOU.  Région  de  l'Afrique  occidentale  (Sou- 
dan français),  située  dans  le  bassin  du  haut  Niger.  Elle 
fut  autrefois  le  premier  centre  de  la  puissance  de  Samory, 
qui,  à  un  moment  donné,  lors  du  traité  de  protectorat  de 
1887,  s'étendait  sur  une  superficie  de  360.000  kil.  q.. 
avec  une  population  de  1.500.000  âmes.  Le  Ouassoulou 
est  arrosé  parle  haut  Niger  avec  ses  nombreux  tributaires, 
le  Tankisso,  le  Mahel-Balével,  le  Baoulé,  etc.  Ses  habi- 
tants appartiennent  à  diverses  races  que  les  guerres  et  la 
captivité  ont  mélangées,  lui  général  ce  sont  des  Mandingues, 
desFonlahs  ou  l'heuls  etdesSoninkés.  Ils  sont  musulmans. 
Après  le  refoulement  de  Samory  à  l'E.,  le  Ouassoulou. 
conquis  par  nos  armes,  a  été  réuni  au  Soudan  français 
dont  il  constitue  une  des  provinces.  La  capitale  actuelle 
est  Bissandougou,  à  350  kil.  de  Bammakou  ;  les  villes 
principales  sont  Kankan  et  Sansando. 

OUATE.  [.Technologie. —  Feuilles  de  coton  cardé,  quel- 
quefois recouvertes  d'une  sorte  d'enduit  destiné  à  assurer  la 
réunion  des  Hhres  qui  les  composent.  Ces  feuilles  se  forment 
eu  enroulant  autour  d'un  tambour  la  nappe  très  mince  du 
coton  que  livrent  les  cardes.  On  fait  ordinairement  usage 


de  déchets  de  qualités  plus  ou  moins  belles  pour  les  ouates 
employées  pour  la  confection  des  vêtements,  ou  de  cotons 
neufs  et  de  belle  qualité  pion-  les  ouates  médii  inales. 

II.   TlIl.UAI-l.l  I  loi  |.  (  \ .   Pahsi  Ml. M  J. 

0UATIER.  Rivière  du  dép.  'lu  Chei  (\.  ce  mot,  i.  \. 

p.    1088). 

0UAT0UTA.  Tribu  vivant  dans  l'Afrique  équatoriale 

(région  orientale).  Leur  territoire  est  situe  au  S.-S.-l).  du 
lac  Victoria  Nyanza,  entre  l'Ouha  central  etrOuniamouézi 
et  s'appelle  l'Ouzamba.    H   fait   aujourd'hui  partie  de 

l'Afrique  orientale  allemande. 

0UAYA0.  Tribu  de  l'Afrique  orientale  allemande  à  l'E. 
du  lac  Nyassa,  au  \.  de  la  Bovouma.  IK  pratiquent  la 
circoncision. 

0UAZAN  (V.  Oikzzan). 

OUBA.  Rivière  de  Sibérie,  dans  le  gouv.  de  Tomsk,  affl. 
dr.  de  l'irtyche,  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  petits 
cours  d'eau,  dont  les  plus  importants,  la  Tchernaîa  Ouba 
et  la  Biélaïa  Ouba,  prennent  naissance  dans  les  monts 
Altaï  dans  le  district  de  Biisk.  La  rivière  se  dirige  d'abord 
au  N.-O.  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Stanovaïa  Ouba, 
puisa  l'O.  et  au  S.-O.  ;  elle  reçoit  alors  VOubmka  et 
prend  la  direction  du  S.  jusqu'au  confluent  avec  l'irtyche 
au  village  Oubinskaïa-Stanitza.  Sa  longueur  est  de 
300  kil.,  sa  largeur  de  40  à  110  m.,  et  sa  profondeur  va 
jusqu'à  6  m.  File  a  un  courant  impétueux  el  un  lit  pier- 
reux. La  vallée  de  l'Ouha  est  inhabit lans  sa  partie  su- 
périeure, qui  est  montagneuse  et  d'un  aspect  sauvage.  Les 
parties  moyenne  et  inférieure,  au  contraire,  sont  couvertes 
de  belles  prairies  et  de  forêts.  Beaucoup  de  poissons. 

0UBANGUI  ou  M0BANG0I.  Grand  affluent  de  droite 
du  Congo  qui  porte  ce  nom  dans  son  c s  inférieur,  ce- 
lui iï Quelle  et  de  Makoua dans  son  cours  supérieur.  Il  a 
'2.500  kil.  de  long;  naissant  à  1.30(1  m.  d'alt.  sous  le 
nom  deKibali,  à  t2°  H0'  lat.  N.,  très  près  du  lac  Albert, 
il  se  dirige  vers  l'O.,  recueille  le  Romokandi  (g.),  l'Ouevré 
(dr.),  le  Mhomou  (dr.),  leKotto  (dr.),  le  Kouango  (dr.), 
le  Kemo  (dr.).  tourne  au  S.-O. .[puis  au  S.  et  se  jette  dans 
le  Congo  à  Laringa,  par  360  m.  d'alt.  Ses  eaux  sont  au 
plus  haut  en  septembre  et  octobre,  la  nue  débutant  en 
mai.  Il  est  navigable  pour  les  petits  vapeurs  durant 
1.100  kil.,  de  Laringa  à  Songo,  de  Hakoanghai  à  Ban- 
zyville,  de  Setemeà  Yakoma,  confluent  du  Bfbomou;  dans 
l'intervalle,  des  rapides  arrêtent  les  bateaux  qui  ne  peu- 
vent dépasser  pratiquement  les  chutes  de  Mokouangon. 
L'Oubangui  fut  découvert  sous  le  nom  d'OueUé  par 
Sclivveinfurth,  en  mars  1870,  dans  le  pays  des  Uonbout- 
tous,  mais  ce  géographe  le  prit  pour  l'origine  du  Chari. 
Stanley  l'identifia  à  tort  avec  l'Aroufrimi,  ce  fut  Grenfell 
qui,  le  remontant  jusqu'à  Songo,  conjectura  que  l'Ou- 
bangui était  l'Ouellé  de  Schweinfurtb  (1885)  et  Van  Gèle 
qui  le  démontra  en  1890. 

L'Oubangui  forme  la  limite  de  l'Etal  du  Congo  et  des 
possessions  françaisesjusqu'au  confluent  du  Mbomou,  que 
suit  la  frontière,  le  cours  supérieur  de  l'Oubangui  étant 
complètement  congolais  depuis  la  convention  conclue 
avec  la  France  le  1-4  août  1895.  L'Oubangui  forme  une 
des  principales  voies  d'accès  vers  le  centre  de  1  Vfrique  et 
du  Congo  vers  les  bassins  du  Nil  el  du  Hahr-el-Cazal  d'une 
part,  du  Chari  d'autre  part.  Lorsque  la  Fiance  entreprit  de 
pénétrer  dans  ces  régions,  elle  constitua  un  commissariat 
gênerai  du  haut  Oubangui  à  la  tète  duquel  on  plaça  comme 
administrateur  H.  Liotard,  et.  soussadireciiou.il  fut  pro- 
cédé à  l'occupation  du  Chari  et  du  Bahr-el-Gazal.  Cette 
dernière  opération  conduite  par  Zemio  et  Merbra-er-Rck. 
jusqu'à  Fachoda,  sur  le  Nil.  grâce  à  l'héroïque  commandant 
Marchand,  aboutit  à  on  conflit  avec  l'Angleterre  victorieuse 
du  Mahdi.  La  convention  franco-anglaise  du 41  mars  4  899 
fixa  la  frontière  française  à  la  ligne  de  partage  des  eaux 
du  Nil  et  du  Congo.  Le  territoire  du  haut  Oubangui  est 
donc  limité  aux  bassins  de  cette  rivière  et  du  Tchad  (Chari). 

OUBEAUX  (Les).  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de 
Baveux,  cant.  d'Isign\  :  148  ban. 
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OUBEIRA.  Lagune  d'Algérie,  dép.  de  Gonstantine,  à 
5  kil.  S.-O.  de  La  Callé;  2.500  hect.;  à  28  m.  d'alt. 
On  l'appelait  jadis  lac  Beaumarchand. 

OUBÉNA.  Pays  de  l'Afrique  orientale  (région  équato- 
riale),  au  N.-E.  du  lac  Nyassa.  Le  peuple  qui  l'habite  est 
appelé  aussi  Oubéna.  Ils  sont  agriculteurs.  Leur  roi  chassé 
par  une  invasion  des  Ouahéhé  a  fondé  un  nouveau 
rovaume,  au  détriment  des  Onaraachondés,  au  S.  de  la  ri- 
vière Ouranga. 

OUBINSKOÏÉ.  Lac  de  Sibérie,  gouv.  de  Tomsk.  Il  se 
douve  au  milieu  d'un  steppe,  parsemé  de  nombreux  lacs, 
qui  forme  une  dépression  entre  les  rivières  Obi  et  Irtycbe. 
Il  a  une  superiiee  de  364  kil.  q.,  une  longueur  de  45  kil.  ; 
la  plus  grande  largeur  est  de  12  kil.  11  reçoit  la  Colcha 
et  la  lagla  et  s'écoule  dans  l'Om  par  l'Oubinka.  Pêche 
abondante. 

OUBIZA.  Pays  de  l'Afrique  orientale  (région  équato- 
riale),  à  l'E.  du  lac  Bangouélo.  Jadis  puissants,  les  Ou- 
bizas  vivent  aujourd'hui  dispersés  et  sans  cohésion,  sur  les 
rives  marécageuses  de  ce  lac. 

OUBLIE  (Ane  oblata,  oblaye,  oblie,  oublie).  Pâtis- 
serie légère,  très  mince,  plaie  ou  roulée  en  forme  de  cor- 
net et  faite  avec  de  la  farine,  des  œufs,  du  lait,  du  sel 
et  du  sucre  que  l'on  mélange  de  façon  à  avoir  une  bouil- 
lie peu  épaisse,  cuite  ensuite  entre  deux  fers,  à  la  ma- 
nière des  gaufres  (V.  ce  mot).  Le  plaisir,  vendu  dans  les 
rues  et  les  jardins  publics  de  Paris,  n'est  autre  chose  que 
des  oublies. 

dette  pâtisserie  est  connue  depuis  fort  longtemps,  les 
Romains  l'appelaient  nebula  ou  obe lia.  Les  oublies  ont 
été  quelquefois  une  redevance  de  (iefs  connue  sous  le  nom 
de  droit  d'oubliage  ou  droit  d'oubliés,  exigée  par  les 
seigneurs  et  même  parles  rois  de  France,  dette  redevance 
se  convertit  ensuite  en  gâteaux  connus  sous  le  nom  d'ow- 
liliau.r.  Llles  jouirent  pendant  longtemps  d'une  vogue 
aujourd'hui  bien  réduite  et  étaient  fabriquées  et  vendues 
par  les  oublieux  ou  oublieurs,  marchands  ambulants  qui, 
au  xvii'  siècle,  commençaient  leur  vente  après  le  coucher 
du  soleil,  en  chantant 

i  lhaudes  oublies  renforcies  ! 
Gaietés  chaudes!  eschaude/.  ! 
Roinsoles  ça  !   denrées  au   dez  ! 

Ils  s'introduisaient  dans  les  maisons  pour  offrir  leur 
marchandise  comme  dessert  et  égayer  la  fin  des  soupers; 
il  s'ensuivit  de  graves  abus,  auxquels  dut  mettre  fin  une 
ordonnance  de  police  du  9  sept.  1722.  Les  oublieurs 
disparurent  alors  insensiblement  ci  sont  actuellement  rem- 
placés par  les  pacifiques  industriels  connus  sous  le  nom  de 
marchands  ou  marchandes  de  plaisirs. 

OUBLIETTES  (Archit.).  Sorte  de  puits  protond,  ma- 
çonné avec  soin  au-dessous  du  sol  d'un  cachot  et  dans  le- 
quel on  précipitai!  les  prisonniers  dont  on  voulait  se 
défaire,  Malgré  l'abus  qu  ont   fait  île  descriptions  de  ces 

Sortes  de  cachots  les  auteurs  de  romans  historiques 
traitant  du  moyen  âge,  \  iollet-Le-l)uc  établit  {Dicl .  de 
in'.  VI,  151-454,  fig.)  que  les  oubliettes  étaient 
fort  tares,  .m  moins  dans  les  châteaux  français  au  temps 
de  la  féodalité,  et,  après  avoir  émis  quelques   doutes  sur 

le*  oubliettes  que  l'on  croit  avoir  existe  au  château  de 

Uni t    i   la   forteresse  de  la    Bastille,   à  Paris,   il  décrit 

les  oubliettes  d'une  tour  du  château  de  Pierrefonds  à 
I  existence  desquelles  il  lui  a  paru  difficile  de  ne  pas  croire. 

OUBOUDJOUÉ.  Paysde  l'Afrique  équatoriale  (région 

orientale),  à    1*0.    du    lac    Tanganyika.    Il   appartient 

i  iphiipjemenl  au  bassin  du  Congo  cl  politiquement  à 

i  I  tal  indépendant   du  Congo.  C'esl  une  région  d'arbres 

fruitiers. 

OUBSA-Noi:.  Luc  de  l.i  Mongolie  septentrionale  (empire 
chinois),  situé  dans  la  province  de  Kobdo,  entre  les  monts 

I -o i-Ola  't  Khankhoukhei ;  1.000  kil.  q.   Eaux  salées 

et  sulfatées  magnésiennes.  L'Oubsa-Xor  est,  connue  le 
Lu   Batkal.  une  petite  mer  intérieure,  alimentée  par  un 


système  particulier  de  cours  d'eau,  dont  le  principal  est 
la  Tes.  longue  d'environ  500  kil. 

0UCHAK0V.  Famille  russe  dont  les  principaux  person- 
nages furent  André-Ivanovitch,  né  près  de  Novgorod  eu 
1670,  mort  en  4747,  soldat  de  la  garde  distingué  par 
Pierre  le  Grand  qui  en  fît  son  aide  de  camp,  un  major 
général  (1721),  lui  donna  plusieurs  missions  de  confiance  : 
il  devint  général  en  chef  sous  Anne  et  comte  sous  IClisa— 
betb  (1744).  —  Fedor-Feodorovitch,  né  en  1743,  mort 
en  1817,  fut  mis  par  Catherine  à  la  tète  de  la  flotte  russe 
de  la  mer  Noire,  défit  les  Turcs  à  lénikaleh  (4  9  j  uil .  171)0), 
Odessa  (0  sept.  1700),  Kaleri-Boumou  (Il  août  1791). 
Amiral  des  Hotte  russe  et  turque  sous  Paul  Ier,  il  s'em- 
para des  iles  Ioniennes.  —  l'aul  Mcolaievitch,  né  en 
1779,  mort  en  1853,  prit  Toultcha  (1828),  commanda 
le  4e  corps  et  présida  le  comité  des  Invalides;  impliqué 
dans  le  procès  du  caissier  prévaricateur  des  Invalides,  il 
fut  emprisonné.  —  Alexandre-Stepanovitch  servit  bril- 
lamment dans  la  marine,  commanda  l'escadre  du  Danube 
et  fut  nommé  vice-amiral  en  1852.  — Nicolas-Ivanovitch, 
aide  de  camp  de  l'askievitch,  a  écrit  une  Histoire  de  la 
guerre  dans  la  Russie  d'Asie  (2e  éd.,  Varsovie,  1843. 
2  vol.). 

0UCHAMPS.  Coin,  du  dép.  du  Loir-et-Cher,  air.  de 
Blois,  cant.  de  Contres;  837  bab. 

0UCHE.  Rivière  du  dép.  delà  Côte-d'Or  (V.  ce  mot, 
t.  XII.  p.  1187). 

0UCHES.  Coin,  du  dép.  de  la  Loire,  arr.  et  cant.  de 
Roanne  ;  540  bab. 

OUCHTETTA.  Tribu  de  Tunisie,  caidal  de  Beja  ; 
600  âmes. —  Une  autre  du  même  nom,  comptant  750  âmes, 
vil  dans  la  Hetha,  près  de  la  frontière,  au  N.  de  la 
Mcdjerda,  ou  elle  pratiquait  jadis  le  brigandage. 

0UCHY.  Ville  de  Suisse,  cant.  de  Vaud,  port  de 
Lausanne,  sur  le  lac  de  Genève,  réuni  à  la  ville  par  un 
chemin  de  fer  funiculaire  mû  par  l'eau.  Grands  hôtels. 
Chantier  de  construction  de  la  Compagnie  de  navigation 
du  Léman,  l'vrnn  a  composé  en  1810  à  Ouehy  le  Pri- 
sonnier de  Chillon. 

0UCHY  (F.   de  Conflâns,  vicomte  d)  (V.  Confi.ans). 

0UCQUES.  Coin,  du  dép.  de  Loir-et-Cher.  arr.  de 
Blois,  cant.  de  Marchenoir  ;  1.457  bab.  Stat.  du  rhem. 
de  fer  (tramways  de  Loir-et-Cher)  de  Blois  à  Orléans. 
Oucques  doit  à  sa  situation  dans  la  Beauce  d'être  le  centre 
d'un  des  plus  importants  marchés  de  la  région  pour  les 
céréales  et  les  bestiaux. 

OU  DALLE.  Coin,  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  arr. 
du  Havre,  cant.  de  Saint-Romain;  210  bah. 

0U0AN.  Coin,  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  de  Clamecy. 
cant.  de  \  ar/y  ;  531  bab. 

OUDART-li.i  iiiiix  de  BiiKoucw  (V.  BrÉQUIGNy). 

0U0AYAGHI  RI.  l'.ocher  de  grès  de  l'Inde,  prov.  d'Orissa, 
à  52  kil.  \.  de  Pouri,  dominant  la  jungle  de  35  m.  Il  est 
creusé  de  treize  grottes  sacrées,  qui  furent  un  des  pre- 
miers centres  des  ascètes  bouddhistes  et  porte  le  célèbre 
monastère  de  lldni  /Vour. 

0 U 0D0 U  ou  BOUD D0 U.Provincede  l'Ouganda  (Afrique 
équatoriale),  située  sur  la  rive  gauche  du  Victoria  Nyanza. 
File  est  bornée  au  N.  par  l'Ouganda  proprement  dit,  à 
10.  par  le  Kohi,  an  S.  par  le  Karagoué.  Son  étendue  est 
de  I  II)  kil.  de  long  sur  50  de  hirge.  Celle  province  est 
devenue,  après  le  triomphe  des  indigènes  protestants,  le 
refuge  des  catholiques  de  l'Ouganda,  et  691  peuplée  ;i  peu 
prés  exclusivement  par  eux.  File  l'ait  partie  aujourd'hui 
de  l'Afrique  orientale  anglaise. 

OUDE  (V.  Aoii.ii). 

0UDEÏP0UR  (angl.  Odeypoor  ou  Oodeypoor).  Ville 

de  l'Inde  anglaise,  capitale  de  la  principauté  de  Merar  ou 

Oudeîpour,  dans  le  val  de  Ghirna,  à  220  kil.  S.  d'Adj- 
mir  ;  40.ii95  bah.  (en  1891).  Magnifique  palais  du  prince 

en  granité  et  mai  lue.  au-dessus  du  lac  Petcbola  horde  de 

v.isies  terrasses  et  semé  d'Iles  renfermant  d'autres  palais. 
\  5  kil.  F.,  la  nécropole  A'Ahar. 
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La  principauté  d'Oudeipour  ouMévar  (angl.  Meywar), 
l'une  des  |>l  us  importantes  du  Radjpoutana  ;  33.481  kil.  q., 
1.844.360  hab.  (en  1894)  en  majorité  hindous;  lesRadj- 
poutes  forment  environ  le  12e  de  la  population;  les  mu- 
sulmans m  ni  us  de  3  "',,.  Dans  les  montagnes  du  Sudvivenl 
ii  l'état  sauvage  Bnviron  50.000  liliils.  Le  prince  «lotit  le 
titre  est  Maharana  esl  le  plus  considéré  du  Radjpoutana. 
Il  descend  du  rânal  radjpoute  Bappa  du  clande  Sesodia, 
i|ni  mirait  occupé  Tchittor  en  728  et  repoussé  1rs  Arabes. 
Lemakaranaestà  la  lois  chef  temporel  et  spirituel,  prêtre 
d'Eklinga  et  vicairede  Siva.  A. -M.  1$. 

Bibl,  :  Cf.  là  bibl.  de  l'art.  Inde  el  en  particulier:  Tod, 
A  nnals  and  antiquities  of  Rujasthân  :  2  >  éd.,  Mail  ras,  1873. 

—  Louis  Kousselet,  l'Inde  des  Rajahs;  Paris,  1875. 

OUDEÏPOUR.  Ville  du  Bengale,  principauté  de  Tipi- 
pera,  r.  g.  de  la  Goumti.  Marché  de  bois,  bambou  el 
coton.  Ruines  du  temple  du  dieu  solaire  Tripouradana 

—  A  quelque  distance  en  amont,  ruines  de  Bara  Oudeï- 
pour,  capitale  du  radja  Oudei  Manikya  à  la  tin  du  xvi1  siècle. 
Vaste  palais,  temple  sivaïte,  etc. 

OUDENAARDE  (V.  Audenabde). 

OUDENAERDE  (Roi).  Van)  (V.  AudenAbrd). 

OUDENDORP  (François  Van),  philologue  hollandais. 
né  à  Leyde  en  1090,  mort  à  Leyde  en  4764.  Il  fut  rec- 
teur à  Nimègue,  puis  à  Haarlem,  et  devint  professeur  à 
l'Université  de  sa  ville  natale  en  4740.  On  lui  doit  de 
savantes  éditions  d'auteurs  classiques  :  Lucain  (Leyde. 
4728,  in-4)  ;  César  {ibtd.,  1737,  in-4);  Suétone  (ibid., 
1754,  in-8). 

0UDEN0D0N  (Paléont.).  Ce  genreaété  établi  en  1800 
parOwen  pour  d'étranges  Reptiles  de  grande  taille  pro- 
venant du  Karbu  de  l'Afrique  du  Sud;  il  ne  se  dif- 
fère du  genre  Dù'ynodon  que  par  l'absence  de  dents  aux 
mâchoires  ;  de  même  que  ce  dernier,  le  genre  Oudenodon 
appartient  à  l'ordre  des  Anomodontes.  E.  S. 

OUDERNA.  Peuplade  de  la  Tunisie  méridionale,  dont 
le  centre  est  Tatahouine,  au  pied  des  monts  des  Ksours. 
Ils  sont  environ  10.000  divisés  en  trois  tribus  :  Oulcd 
Selim,  Ouled-abd-el-Hamid,  Djelidat,  semi-nomades,  pas- 
sant l'été  dans  là  montagne  du  Djebël-el-Abiod. 

OUDEUIL.  Corn,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Beauvaia, 
cant.  de  Marseille-le-Petit ;  179  hab.  Stat.  du  chem.  de 
fer  du  Nord.  Eglise  du  xie  siècle.  Ruines  d'un  château 
construit  par  Philippe-Auguste. 

0UDEZEELE.  Com.  du  dép.  du  Nord,  arr.  d'Haze- 
brouck,  cant.  de  Steenvoorde;  817  hab. 

OUDIN  (Remi-Casimir),  érudit  français,  né  à  Mézières 
le  14  févr.  1038.  mort  à  Leyde  en  sept.  1747.  Il  entra  en 
1050  dans  l'ordre  des  Prémontrés;  à  cette  occasion,  il 
prit  le  nom  de  Casimir.  En  1681,  il  reçut  la  mission  de 
rechercher  dans  les  diverses  archives  de  l'ordre  les 
pièces  ayant  trait  à  son  histoire.  A  son  retour,  il  fut 
fait  sous-prieur  de  l'abbaye  de  .Cuissy  (Aisne)  et  obtint 
l'année  suivante,  en  1083,  l'autorisation  de  résider  à  l'a- 
ris.  11  y  entra  en  relation  avec  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  mais  aussi  avec  Jurieu;  cela  le  rendit  suspect  à  ses 
supérieurs',  ils  le  reléguèrent  à  l'abbaye  de  Ressons  (Oise) 
et  l'y  tirent  traiter  si  sévèrement  qu'il  s'évada,  se  rendit 
en  Hollande  en  1090  et  se  lit  protestant.  11  fut  sous-bi- 
bliothécaire de  l'Université  de  Leyde  jusqu'à  sa  mort.  Sa 
réputation  lui  vient  de  son  grand  Commentarius  de  scrip- 
toribus  ecclesice  antiquis  illorumquescriptis...  adhuc 
exstantibus  in  celebrioribus  Europœ  oibliothecis... 
cinii  miillis  dissertationibus...  (Leipzig.  1722.  3  vol. 
in-fol.),  publié  après  sa  mort.  Il  n'est  pas  encore  inutile. 

Bibl.  :  Eugt.  et  E.  Haag,  dans  la  France  protestante, 

Paris,  1858,  I.  VIII,  pp.  5S  el  SUi\  .,  donnent  une  liste  COm- 
plète    '■!    une    analyse   sommaire  des   ouvrages  littéraires 

d'<  ludin. 

OUDIN  (François),  jésuite,  né  en  Champagne,  en  107:!. 
mort  en  4752.  —  QEuvres  principales  :  les  quatre  pre- 
mières lettres  de  la  Bibliothèque  latine  îles  écrivains 
<le  lu  Société  île  Jésus  et  les  700  articles  qui  devaient 


suivre;  Poemata  didascalia  parus  sous  le  nom  de  d'Oli- 
eet;  édition  de  /'.  Syrus  (Dijon,  1734). 

OUDINCOURT.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  air. 
de  Chaumont,  i  int.  de  Vfenor)  :  .117  hab. 

OUDINÉ  (Eugène-André),  sculpteur  el  graveui  en  mé- 
dailles français,  ne  àParisle4erjanv.  4840,  mort  a  Paris  la 
1-2  a\r.  1887. D  fui  élève  de  Petitot,  d'Ingres  el  de  Galle 
de  qui  il  épousa  la  fille.  Il  remporta  en  lx:;i  le  prix  de 
Home  de  gravure  en  médailles  avec  le  sujet  A  Œdipe 
expliquant  l'énigme  du  Sphinx.  Sa  production  a  été 
considérable,  et  cet  artiste,  épris  de  l'antique  et  toujours 
froid,  devait  atteindre  sa  perfection  clans  les  monnaies  de 
la  République  de  1848.  Dans  son  œuvre  de  statuaire,  on 
citera:  lu  I  ienje  el  l'Enfant  Jésus  et  les  Quatre  Evan- 
géliêtes  (4845),  à  l'église  Saint-Gervais;  la  Heine  Berlhe, 
mère  île  Charlemagne  (1848),  au  jardin  du  Luxem- 
bourg; Psyché  endormie  (4855),  au  musée  du  Havre  ; 
Bethsabée,  pour  la  cour  du  Louvre;  Buste  d'Hippo- 
h/te  Flandrin  (4866),  à  Saint-Germain  îles  Pies;  lu 
Vierge  el  l'Enfant  Jésus  (4868),  à  Saint-Ambroise  :  lu 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus  (1873),  à  Saint-Eustache;  la 
statue  du  général  émule  Espagne,  au  musée  de  Ver- 
sailles; des  bas-reliefs  pour  les  tympans  des  portes  de 
Sainte-Clolilde.  Le  nombre  de  ses  médaillons  et  de  ses 
médailles  et  jetons  de  présence  est  considérable;  on  no- 
tera :  /<7  Médaille  commémorative  de  l'établissement 
de  la  République;  lu  Médaille  de  la  Société  des  Ar- 
chitectes (4848);  lu  Médaille  commémorative  du 
^  ilée.  1851,  celle  de  la  Restauration  de  Notre-Dame 
de  Paris;  lu  Médaille  de  l'Exposition  universelle  de 
1855;  la  Médaille  de  l'Exposition  universelle  de  1818; 
à  la  Bibliothèque  nationale,  douze  médaillons  représentant 
les  Poètes  illustres  de  l'antiquité.       Etienne  Bbicoh. 

OUDINOT  (Charles-Nicolas),  duc  de  Reggio,  maréchal 
de  France,  né  à  Bar-le-Duc  le  '25  avr.  1707.  mort  à  Pa- 
ris le  13  sept.  4847. Après  s'être  engagé  dès  l'âge  de  dix- 
buit  ans  dans  le  régiment  de  Médoc,  il  était  rentré  dans 
sa  ville  natale  pour  complaire  à  ses  parents,  qui  le  des- 
tinaient au  commerce  (1788),  quand  éclata  la  Révolution. 
qui  ne  tarda  pas  à  réveiller  ses  instincts  militaires.  Elu 
lieutenant-colonel  d'un  bataillon  de  volontaires  île  la  Meuse, 
il  défendit  vaillamment  le  fort  de  Ritche,  fut  nomme  chef 
île  brigade  (0  nov.  1793).  sauva  par  sa  tenace  énergie. 
à  Morlautern,  près  Kayserslautern,  la  division  Ambert,  à 
laquelle  il  était  attaché  (-23  mai  1794)  et  dut  à  ce  beau 
l'ait  d'armes  le  grade  de  général  de  brigade  (2  juin).  L'an- 
née suivante,  il  s'illustra  par  la  prise  de  Trêves  (0  août 
1795).  reçut  cinq  blessures  devant  Mannlieim  et  fui  fait 
prisonnier  parles  Autrichiens  (48  oct.).  Rendu  à  la  liberté 
(janv.  1790),  nous  le  retrouvons  sous  Marceau  à  l'armée 
du  Rhin,  où  il  prit  une  part  brillante  à  plusieurs  com- 
bats et  notamment  à  celui  de  Neubourg(44  sept.).  Pourvu 
d'un  commandement  à  l'armée  dite  d'Angleterre  en  1797. 
il  fut  plus  tard  incorporé  dans  l'armée  d'Helvétie.  devint 
général  de  division  (12  avr.  1799)  et.  comme  chef  d'état- 
major  de  Masséna,  contribua  glorieusement  à  la  victoire 
de  Zurich.  Il  suivit  au  même  titre  ce  général  à  Cènes  el. 
le  16  mai  1800,  força  le  blocus  de  cette  place  pour  aller 
porter  à  Suchet  les  instructions  de  son  général  en  chef. 
Il  reprit  un  peu  plus  tard  auprès  de  Brune  les  fonctions 
qu'il  avait  remplies  auprès  de  Masséna  et.  par  son  heureuse 
audace,  l'empêcha  d'être  battu  à  Monzembano  (20  déc. 
1800). 

Le  premier  consul,  qui  faisait  grand  cas  de  lui.  le  combla 
d'honneurs.  Oudinol  fut  nommé  inspecteur  général  d'infan- 
terie (1801).  commandant  de  la  première  division  du  camp 
de  Bruges  (4803).  Entre  temps, il  était  [entré  comme  dé- 
puté de  la  Meuse  (nov.  1803)  au  Corps  législatif,  mi  il 
ne  siégea  que  l'oit  rarement.  \u  commencement  de  1805, 
il  reçut  le  commandement  de  dix  bataillons  de  grenadiers 
auxquels  on  donna  par  la  suite  le  nom  de  grenadiers 
d'Oudinot.  C'est  à  la  tète  de  ce  corps  d'élite  qu'il  fit  la 
campagne  de    1805.  s'empara  des   ponts  de  Vienne,  fut 
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blessé  à  llnllabriinn  et,  à  peine  guéri,  assura  le  gain  de 
la  bataille  d'Austerlitz  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  se 
comporta  sur  le  plateau  de  Pratzen(2  déc).  Chargé,  après 
la  paix  de  Presbourg,  d'occuper  les  principautés  «le  Neuf- 
chfttel  ci  de  Valengin*  il  reparut  bientôt  à  la  grande  armée, 
entra  à  Berlin  (2b  oct.  1806),  se  couvril  de  gloire  à  Os- 
trolenka  (10  févr.  -1807),  alla  prendre  part  au  siège  de 
Dant/.ig  et,  après  la  reddition  de  cette  ville  (21  mai), com- 
manda l'avant-garde  à  la  bataille  de  Friedland  (14  juin). 
Gouverneur  d'Erfurt  et  comte  de  l'Empire  en  IS08.il  prit 
l'année  suivante  une  part  considérable  à  la  campagne  du 
Danube  et  se  distingua  dételle  sorte,  à  Essling  et  à  Wa- 
grani.  qu'après  cette  dernière  bataille  l'empereur  le  nomma 
maréchal  d'Empire  ( 12  juil.).  Oudinot  fut  en  outre  pourvu 
du  titre  héréditaire  de  duc  de  Reggio  et  d'une  énorme 
dotation  (Il  avr.  1810).  Homme  de  confiance  de  Napo- 
léon, c'est  lui  qui,  après  l'abdication  du  roi  Louis,  fui 
charge  de  la  prise  de  possession  el  de  l'administration  de 
la  Hollande,  tache  dont  il  s'acquitta  avec  autant  de  mo- 
dération que  sa  situation  le  lui  permettait. 

En  1812.  le  duc  de  Reggio  suivit  l'empereur  en  Russie 
et  commanda  d'abord  le  2e  corps  de  la  Grande  Armée. 
qui.  placé  sur  la  gauche,  avait  à  contenir  le  long  de  la 
Dwina  l'armée  de  Wittgenstein.  Vainqueur  à  Drissa 
(29  juil.),  il  fut  grièvement  blessé  à  Polotsk  le  17  aoùi 
suivant  et  dut  céder  à  C.ouvion  Saint-Cvr  le  commande- 
ment, qu'il  vint  reprendre  au  commencement  de  novembre. 

A  ce  n lent,  Napoléon  battait  en  retraite. Oudinot  placé 

sous  les  ordres  du  duc  de  Bellune,  avec  qui  il  ne  s'enten- 
dit guère,  dut  se  rapprocher  de  lui  et  manœuvrer  de  Fa- 
çon à  assurer  aux  débris  de  l'armée  le  passage  de  la  Bé- 
rézina.  11  se  comporta,  du  "23  au  30  nov..  à  Lachnitza, 
Studianka,  Borizov,  Plechnitsoui,  avec  énergie  vrai- 
ment héroïque  et  reçut  encore  plusieurs  blessures,  qui  ne 
l'empêchèrent  pas  de  jouer  un  rôle  important  en  Alle- 
magne pendant  la  campagne  de  1813.  Les  victoires  de 
Lut/eu  et  de  Bautzen  furent  dues  en  partie  à  son  habi- 
tuelle vieueur.  Mais,  pourvu  peu  après  du  commandement 
d'une  véritable  armée,  qui  comptait  plus  de  60.000  hommes, 
il  se  montra  quelque  peu  inférieur  à  sa  tâche.  Chargé  de 
marcher  sur  Berlin,  il  fut  défait  à  Gross-Beeren  par  Ber- 
nadette (30  août)  et.  subordonné  ensuite  au  maréchal  Ney, 
ne  put  l'empêcher  d'éprouver  un  grave  échec  ;ï  Juterbock 
(sept.).  Rappelé  a  Dresde  par  Napoléon,  il  se  replia  avec 
lui  sur  Leipzig,  combattit  vaillamment  àWachau  (16  oct.) 
et,  après  le  désastre,  protégeail  de  son  mieux  la  retraite 

quand  une  atteinte  gravi' de  typhus  le  contraignit  de  ren- 
trer en  France  (nov.) 

A  peine  guéri,  Oudinot  reparut  à  coté  de  Napoléon  et 
le  servit  avec  vigueur  à  Brienne,  Nangis,  Bar-sur-Aube 
(févr. -mars  1814).  M, ris,  après  la  capitulation  de  Paris,  il 
fut  au  nombre  des  maréchaux  qui  le  contraignirent  à 
abdiquer.  Rallié  <iiii'-  réserve  au  gouvernement  des  Bour- 
bons, il  lut  appelé  au  conseil  du  comte  d'Artois  (Ili  iivr. 
1814),  puis,  nommé  coup  sur  coup  ministre  d'Etat,  com- 
mandant ilu  corps  royal  des  grenadiers  et  chasseurs  à 
pied  (20  mai),  pair  de  France  (2  juin),  gouverneur  delà 
'■V  division  militaire,  etc.  \  la  nouvelle  du  retour  de  l'Ile 
d'Elbe  (mars  1815),  le  duc  de  Reggio,  qui  commandait  à 
Metz,  voulut  conduire  ses  troupes  au  secours  du  roi.  Mais 

il  ne  put  les  mener  au  delà  de  Troyes,  ou  elles  commen- 
cèrent à  ne  pins  lui  obéir.  |.e  maréchal  ne  servit  pas  Na- 
poléon pendant  les  Cent-Jours.  Aussi  Louis  XVDT,  restauré 
de  nouveau,  récompensa-t-il  sa  fidélité  en  le  nommant 
major  général  de  la  garde  royale  (Ssept.  l s | .' . i .  membre 
du  conseil  privé  il'.'  sept.),  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale  de  Paris  (0  oct.),  gouverneur  de  la  .'!"  di- 
vision militaire  (10  janv.  1816).  Oudinot  prit  encore  pari, 
comme  commandant  du  I'  >  nrps,  a  l'expédition  d'I  spagnede 
.■■i  fui  quelque  temps  gouverneur  de  Madrid.  Vprès  la 
révolution  de  Juillet,  sans  combattre  le  gouvernement  nou- 
veau, il  resta  longtemps  vis-à-vis  de  lui  dans  une  attitude 
■  e  M  tiiui  pourtant  paraccepterde  Louis-Philippe 


la  dignité  de  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur 
(17  mai  1830).  puis  celle  de  gouverneur  des  Invalides 
(21   oct.    1842).  Il  mourut  dans  ce  dernier  poste. 

A.  Dr.r.n.nuR. 

OUDINOT  (Nicolas-Charles-Victor),  duc  de  Heggio, 
général  et  homme  politique  français,  né  à  Barde-Duc  le 
3  nov.  1701,  mort  à  Paris  le  7  juil.  18(33,  (ils  aîné  du 
précédent.  Attaché  comme  page  à  Napoléon  en  1808, 
il  fit  près  de  lui  la  campagne  de  1800,  fut  nommé  cette 
même  année  (17  août)  lieutenant  de  hussards,  suivit 
comme  aide  de  camp  le  maréchal  Masséna  en  Portugal 
(1810-11),  entra  ensuite  dans  les  chasseurs  à  cheval  de 
hi  garde,  gagna  vaillamment  en  Russie  (1812).  où  il 
servit  près  de  son  père,  le  grade  de  capitaine.  La  bra- 
voure dont  il  fit  preuve  à  Montmirail  et  à  Craonne  lui 
valut  le  titre  de  chef  d'escadrons  (1er  avr.  1811),  qu'il 
échangea  fort  peu  après  (27  avr.).  grâce  à  la  faveur  dont 
son  père  jouissait  auprès  du  gouvernement  de  la  Restau- 
ration, contre  celui  de  colonel  de  chasseurs  à  cheval.  Resté 
fidèle  aux  Bourbons  pendant  les  Cent-.ïours,  il  devint  éruver 
cavalcadeur,  enfin  maréchal  de  camp  (12  juin  1822)  et  fut 
chargé,  en  182 i,  du  commandement  de  l'école  de  cava- 
lerie de  Saumur,  qu'il  résigna  après  la  révolution  de  Juil- 
let (1830). 

Le  général  Oudinot  ne  rentra  en  activité  qu'en  18,"..'). 
Après  une  campagne  en  Algérie,  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant  général  (31  t\or.  1835),  et.  quelque  temps 
après,  devint  inspecteur  général  de  cavalerie.  Elu  député 
en  1812  par  le  collège  de  Saumur.  réélu  en  18  ili.il  siega 
au  Palais-Bourbon  dans  les  rangs  de  l'opposition  modérée. 
A  la  suite  de  la  révolution  de  février,  il  l'ut  nommé  par 
le  gouvernement  provisoire  membre  de  la  commission  de 
défense  nationale  (7  mars  1818).  Un  peu  plus  tard,  il 
reçut  le  commandement  de  l'armée  des  Alpes,  qu'il  remit 
en  janv.  1849  au  maréchal  Bugeaud.  Entre  temps,  il  avait 
été  envoyé  à  l'Assemblée  nationale  par  le  dép.  de  Maine- 
et-Loire  (avr.  1848).  Il  venait  d'y  reprendre  sa  place 
quand  Louis-Napoléon,  président  de  la  République,  le  mit 

à  la  lèle  du  corps  expéditionnaire  qu'il  destinait,  sans 
oser  le  dire,  à  renverser  la  république  romaine  et  à  res- 
taurer la  souveraineté  temporelle  du  pape  (20  avr.  1849). 
Oudinot.  débarqué  à  Civita-Vecchia,  marcha  sur  Rome, 
et.  après  un  échec  suivi  de  négociations  peu  sincères  de 
hi  pari  du  gouvernement  français,  entreprit,  par  ordre  du 
prince,  le  siège  de  la  ville,  qui  se  rendit  le  Ie'1'  juil.  cl  OÙ 
fut  aussitôt  l'établie  l'autorité  pontificale.  Rentré  en  France, 
Oudinot  siégea  comme  représentant  de  Maine-et-Loire  à 

l'Assemblée  législative,  ou  il  s'associa  par  ses  discours  el 

par  ses  \oies  a  la  politique  antirépublicaine  île  la  majo- 
rité, sans  se  rallier  à  la  politique  de  Il  Ivsee.  Aussi,  le 
jour  du  coup  d'Etal  (2  déc.  1831).  fut-il  chargé  d'orga- 
niser militairement  la  résistance  par  les  220  représentants 
réunis  à  la  mairie  du  Xe  arrondissement.  .Mais  arrêté 
presque  aussitôt,  ainsi  qu'eux  tous,  et  enfermé  à  la  caserne 

du  quai  d'Orsay,  puis  au  fort  de  Yincennes,  il  ne  put 
exercer  le  commandement  qui  lui  avait  élé  conféré.  Rendu 
à   la   liberté    quelques  Jours  api  'es.    il    passa    le  reste  de  sa 

vie  dans  la  retraite.  —  Le  général  Oudinot  ii  publié  les 
ouvrages  suivants  :  [perçu  historique  sur  la  dignité  de 
maréchal  deFrance  (1833,  in-8);  Considérations  sur 
les  ordres  militaires  de  Saint-Louis  et  du  Milite  mi- 
litaire (1833.  in-8);  Considérations  sur  l'emploi  des 
troupes  aux  grands  travaux  d'utilité  publique  (1839, 
in-8);  de  rie  et  du  casernement  aes  troupes 

<•,,/(  isin.  in-8);  des  Remontes  de  Varmée{i%W, 
in-8):  Précis  historique  et  militaire  de  l'expédition 
française  en  Italie  en  1849  (1849-,  in-8).         V.  D. 
OUDINOT  de  Reggio  (Auguste),  officier  français,  né 

■  s  le  3  mars  1799,  i 1  à  Muley-Ismaïl  (Algérie) 

le  26 juin  I835,  frère  du  précédent,  luire  au  service  de 
très  bonne  heure  sous  la  Restauration  comme  officier  de 
chevau-légers  dans  la  maison  du  roi,  il  fut  successive- 
ment aule  de  camp  des  maréchaux  Clarke,  Gouvion  Saint- 
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Cyr  el  Laoriston.  Sun  avancement,  grâce  a  la  Faveur  dont 

jouissait  son  père,  lui  très  rapide.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  devint  colonel  de  chasseurs  d'Afrique  el  fui  tué 
en  combattant  Abd-el-Kader  à  la  tête  de  l'avant-garde 
do  la  division  Trézel.  —  Un  autre  lils  du  maréchal, 
Charles-Joseph-Gabriel,  né  à  Paris  le  10  mars  1819, 
devint  lieutenant-colonel  d'infanterie  et  mourut  à  Cou- 
logne,  près  de  Calais,  le  10  déc.  1838. 

OUDINOT  (Eugène-Stanislas),  peintre  verrier  français, 
né  à  Alençon  (Orne)  le  6  avr.  1827,  mort  ;ï  Paris  le 
22  nov.  1889,  élève  du  manufacturier  Bontemps  et  d'Eug. 
Delacroix,  lise  révéla  au  concours  ouvert  pour  les  vitraux 
de  Notre-Dame  et  a  exécuté  à  Paris  ceux  de  Sainte-Clo- 
tilde,  Saint-Leu,  Saint-Germain-l'Auxerrois,  Saint-Augus- 
tin, la  Trinité,  restauré  ceux  île  la  cathédrale  de  Limoges  et 
fourni  en  Belgique  ceux  de  Sainte-Croix  de  Liège,  etc. 

OUDINSK  (Y.  Verkhné-Ou.insk). 

OUDIPI.  Ville  maritime  de  l'Inde,  à  55  kil.  N.  de 
Mangalore;  5.000  hab.  Citée  sacrée  du  Canara,  elle  ren- 
ferme une  antique  pagode,  huit  monastères  brahma- 
niques, etc. 

OUOJ  ((/;').  Rivière  de  Sibérie,  affl.  g.  du  Tobol.  Elle 
liait  dans  l'Oural,  a  428  kil.  de  long  et  servit  de  ligne  de 
défense  contre  les  Kirghis,  et  les  huit  forts  constituant 
la  ligne  i'Ouiska  furent  édifiés  sur  ses  bords. 

OUDJA  (Archéol.  égypt.).  Ce  mot  signifiant  salut,  sau- 
vegarde, est  le  nom  de  l'œil  sacré,  de  l'œil  solaire  et,  par 
suite,  d'une  amulette  essentiellement  protectrice  qui  en 
reproduit  la  forme  et  que  l'on  a  retrouvée  façonnée  en 
diverses  matières. 

De  YOudja,  ou  œil  solaire,  était  censé  découler  tout 
ce  qui  est  précieux,  bon  et  bien- 
faisant, les  meilleurs  produits  de  la 
nature,  tout  ce  qui  flatte  l'odorat 
ou  le  goût,  tout  ce  qui  a  une  vertu 
médicinale,  le  miel,  l'encens,  la 
myrrhe,  les  huiles,  etc.    P.  Pierret. 

OUDJAYINI.  Ville  de  l'Inde  dans 
la  principauté  tributaire  de  Gwa- 
lior,  sur  le  Sipra,  affl.  du  Tchambal, 
d'Adjmir  à  Bombay  ;  34.091  hab. 
9.476  musulmans.  Vaste  enceinte  flanquée  de  tours,  pa- 
lais des  princes,  nombreux  temples  hindous,  parmi  les- 
quels on  admire  celui  de  Mahadèna.  renfermant  le  mau- 
solée d'une  femme  de  Mabadji  Sindhia  el  le  célèbre  groupe 
de  marbre  du  Taureau  deSiva.  Oudjayini  renferme  d'autres 
nombreux  mausolées,  quatre  mosquées  et,  à  l'extrémité  S., 
le  fameux  observatoire,  ou  passait  le  méridien  initial  des 
géographes  hindous,  reliant  Ceylan  au  mont  Mérou.  Les 
ruines  de  la  cité  antique  sont  à  2  kil.  N.  de  la  cité  mo- 
derne. 

Oudjayini,  encore  regardée  comme  l'une  des  sept  villes 
saintes  de  l'Inde,  ancienne  capitale  du  Malva,  dont  elle  cen- 
tralise le  commerce  d'opium  et  la  vente  des  cotonnades 
anglaises,  fut  la  capitale  d'Asoka  quand  il  était  vice-roi 
de  son  père  Varicara  au  ni''  siècle  av.  J.-C.  Elle  avait  été 
aussi  celle  du  légendaire  Vikramaditya  (V.  Inde).  Oud- 
jayini suivit  la  destinée  du  Malva  conquis  par  les  musul- 
mans au  début  du  xiv1'  siècle,  indépendant  de  1387  à  1520, 
conquis  alors  par  le  roi  du  Mévar,  puis  par  Akbar  (1370), 
plus  tard  par  Holkar  (1792).  auquel  Sindhia  l'enleva  pour 
en  faire  sa  capitale  jusqu'en  1810  où  Daolat-Rao  transféra 
sa  résidence  à  Gwalior.  A. -M.  B. 

OUDJDA.  Ville  du  Maroc  oriental,  entre  l'Islv  et  le 
Mabiguène,  dans  la  plaine  d'Angad,  au  pied  du  Koudiat- 
el-Khadra,  à  10  kil.  de  la  frontière  d'Algérie  ;  10.000  hab. 
Elle  est  située  au  milieu  de  vergers  d'oliviers  et  de  jardins 
irrigués  par  des  canaux.  Les  remparts  et  la  kasliab  au 
S.-0.  sont  délabrés;  les  rues,  très  étroites;  les  maisons, 
misérables. 

BlBL.  :  .T.  Canal.  dans  Bull.  Suc  géogr.  d'Oran,  lssii, 
sept  -déc. 

0UDJEIN  (V.  (hwayim). 


Oudja. 

et  le  cbem.  de  fer 
(en  1891),    dont 


0UDJIDJI  (/////).  Pays  de  l'Afrique  orientale  alle- 
mande, sur  le  littoral  I  •  du  lac  Tanganyika,  entre  ',  10' 
ei  ',"33  lai.  S.  :  1.200  kil.  q.  :  36.000  hab.  Les  habi- 
tants, nommés  Ouadjidii,  sont  de  eue  cafre  (bantou), 
bons  cultivateurs  et  navigateurs.  Le  pays  produit  du  sucre, 
de  l'huile  de  palme  ei  d'arachides,  des  patates,  etc.  — 

Le    centre   principal,   également   dé) mu'  Oudjidji,  est 

formé  de  la  ville  indigène  de  Kaouèlé  (8.000  hab.),  de 

la  ville  arabe  d'OugOÏ  el  du  port  situe  a  0  kil.  sur  la  baie 

de  Kigoma  (excellent  mouillage).  Stanley  y  rencontra 
Livingstone  en  IS7  I . 

0UD0N.  Rivière  des  dép.  de  la  Mayenne  et  de  Maine- 
et-Loire  (\.c&s  mois,  t.  XXIII,  p.  453,  et  t.  XXII,  p.  994). 

OU  DON.  Com.  du  dep.  de  la  Loire-Inférieure,  arr.  el 
cant.  d'Ancenis;  1.087  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  d'Or- 
léans. Belle  lour  (mon.  hist.)  d'un  château  du  xv  siècle. 

OUDONG.  Ville  du  royaume  de  Cambodge,  située  au 

N.  île  l'hnoni-Penh.  dans  les  marais  du  Veal-Phok  ou  plaine 
de  boue,  dans  lesquels  se  déversent  les  eaux  du  Grand-Lac 
et    du   Petit-Lac   (Tonlé-Sap  el   Camnantieu).    Elle  est 

entourée  d'une  triple  enceinte.  C'est  une  ancienne  ca- 
pitale du  Cambodge,  abandonnée  par  le  mi  Norodom 
pour  la  capitale  actuelle.  Phnôm-Penh.  A  8  kil.  N.  sont 
les  ruines  d'une  capitale  plus  ancienne,  ùimbudia  ou 
Louek. 

OU  DOT  (Charles-François),  jurisconsulte  et  homme 
politique  français,  ne  a  Nuits  (Cote-d'Or)  le  \  avr.  1733. 
mort  à  Paris  le  12  avr.  1841.  Avocat,  substitut  du  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Dijon  le  8  févr.  1777. 
commissaire  du  roi  près  le  tribunal  de  lîeaunc  le  7  janv.  1791 . 
il  fut  élu.  le  t"  sept.  1791.  député  de  la  Cote-d"Or  a 
l'Assemblée  législative  et  réélu,  le  3  sept.  1792.  à  la 
Convention.  Le  3  déc.  1792.  il  réclama,  en  des  termes 
curieux,  le  jugement  de  Louis  XVI.  et  dans  le  pi 
vota  pour  la  mort  du  roi.  Le  3  sept.  1793,  il  fut  envoyé  en 
mission  avec  Robert  Lindet  dans  les  dép.  de  l'Eure  et  du 
Calvados.  Le  19  févr.  1795,  il  devint  secrétaire  de  la 
Convention.  Le  29  mars,  il  lit,  au  nom  du  Comité  de  légis- 
lation, nu  rapport  sur  la  loi  contre  les  accaparements.  Le 
23  avr..  il  en  présenta  un  sur  le  divorce,  et.  le  Ie'  nov.. 
un  autre  sur  les  biens  des  détenus.  Le  1  4  nov.  1793,  Oudot 
fut  élu  par  le  dép.  du  Puy-de-Dôme  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents.  Il  se  signala  surtout  par  le  projet  d'orga- 
nisation  judiciaire  civile,  qu'il  fit  adopter  le  18  oct.  1790. 
Le  S  sept  1797.  il  donna  asile  à  son  compatriote  Carnot, 
proscrit  après  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor,  et  lui  faci- 
lita son  dépari  pour  la  Suisse.  Le  9.  il  lit  interdire  aux 
ci-devant  nobles  l'exercice  des  fonctions  publiques.  Le 
20  janv.  175)8,  il  devin)  secrétaire  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  et,  le  13  avr..  il  fut  envoyé  au  conseil  des  Anciens 
par  le  dép.  de  la  Cote-d'Or.  11  fut  nommé  juge  au  tribu- 
nal de  cassation  le  20  juin  1799  et  confirmé  dans  ces 
fonctions  le  9  avr.  1800.  La  Restauration  l'en  exclut  et 
les  ('.eut-Jours  l'y  rétablirent.  Proscrit  par  la  loi  du 
12  janv.  1810  contre  les  régicides,  Oudot  se  réfugia  à 
Bruxelles  et  ne  rentra  à  Paris  qu'après  la  révolution  de 
juil.  1830.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  12  avr.  18  ;i  a 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  et  fut  enterre  dans  b' cime- 
tière du  Mont-Parnasse,  (tu  a  publié  de  lui.  en  1842,  une 
Théorie  du  jury,  Etienne  Cbabavàv. 

Biul.  :  Moniteur.  —Le  Tribunal  el  lu  cour  de  Cassation. 

OUDOT  (François- Julien),  jurisconsulte  français,  ne  à 
Ornans  (Doubs)  le  20  avr.  180'..  mort  le  1  i  sept.  180',. 
Fils  d'un  général  mort  en  181,  sous  les  murs  de  Paris, 
il  fit  ses  études  .m  lycée  Charlemagne,  puis  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  de  droit  el,  reçu  docteur  en  1820.  fut  nomme 
en  1829  professeur  suppléant  à  la  faculté  de  Paris.  Devenu 
en  1837  titulaire  d'une  chaire  de  droit  civil,  il  tenta  de 
faire  prévaloir  dans  renseignement  de  la  science  juridique 
la  méthode  historique  el  philosophique,  mais  rencontra 
dans  l'administration  une  vive  opposition  et  fut  finalement 
rappelée  la  stricte  observation  des  programmes  (décr. 
min.,  22  sept.    1843).  Il  conserva  sa  chaire  jusqu'à  sa 
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mort.  11  a  laissé  un  petit  nombre  d'ouvrages  remarquables 
par  l'élégance  du  style  et  la  profondeur  des  aperçus  phi- 
losophiques :  Essais  de  philosophie  du  droit  (Paris, 
1847);  Conscience  el  science  du  devoir  (Paris,  1856, 
2  vol.)  ;  du  Droit  île  famille  (Paris,  4867,  posth.). 

OUDRY.  Coin,  du  dép.  de  Sanne-et-Loire,  arr.  de 
Charolies,  cant.  de  Palinges;  552  liait. 

OUDRY  (Jean-Baptiste),  peintre  animalier  français,  né 
à  Paris  le  17  mars  1686.  mort  à  Beauvais  le  3  avr.  1755. 
Il  était  fils  de  Jacques  Oudry,  maître  peintre  cl  marchand 
de  tableaux,  établi  sur  le  pont  Notre-Dame,  de  qui  il  reçut 
ses  premières  leçons,  et  de  Nicole  Papillon,  parente  du 
graveur.  Il  tut  ensuite  élève  dé  Serre,  peintre  des 
galères  du  roi,  et  de  Largillière  qui  le  prit  en  affec- 
tion et  avec  lequel  il  travailla  pendant,  cinq  années.  Il 
faisait  de  la  peinture  d'histoire  et  des  portraits  et  avait 
peint  une  Nativité  pour  l'église  Saint-Leu  el  une  Ado- 
ration des  Mages  pour  l'église  Saint-Martin  des  Champs  : 
Mir  les  conseils  de  Largillière,  il  se  mit  à  l'étude  des 
animaux.  Entré  en  1708  à  la  maîtrise  de  Saint-Luc, 
il  v  devint  professeur  en  1717.  Reçu  à  l'Académie 
b'  25  févr.  1719  comme  peintre  d'histoire  avec  une 
Abondance  pour  morceau  de  concours,  il  y  fut  professeur 
en  1743.  Quand  Pierre  le  Grand  vint  à  Paris  en  1717. 
Oudry  fil  son  portrait  et  le  tsar  voulut  emmener  le  peintre 
en  liussie;  mais  le  dur  d'Anlin  l'empêcha  de  partir.  Pré- 
senté à  Louis  XV  par  le  marquis  île  Beringhen,  Oudry 
devient  le  peintre  des  chiens  du  roi  ;  il  est  à  la  mode  et 
favori:  il  suit  les  chasses  de  la  cour,  a  son  atelier  aux 
Tuileries  et  son  appartement  au  Louvre.  Il  travaille  pour 
Lagon,  le  surintendant  des  finances,  et  décore  sa  villa  de 
Fontenay-aux-Roses.  En  1734,  Fagon  le  met  à  la  tète  de 
la  manufacture  de  Beauvais  qui  était  tombée  depuis  Col- 
beii.  Très  vile  Oudry  la  releva:  il  fit  d'abord  lui-même 
les  jolis  modèles  de  ces  tapisseries  fines,  vives  et  claires, 
m  recherchées  aujourd'hui  ;  puis  il  s'adjoignit  pour  cette 
œuvre  Natoire  et  Bouclier.  Le  roi  reconnaissant  lui  donna 
la  surinspection  de  la  manufacture  des  Gobelins.  Oudry  a 
exposé  aux  Salons,  de  1737  à  1753,  des  cerfs,  des  chiens, 
des  lions,  des  léopards,  des  loups;  des  œuvres  posthumes 
ont  élé  présentées  au  Salon  de  1761.  Le  musée  du  Louvre 

possède  d'Oudry  :  Mille  cl  Turin,  levrettes  de  la  meute 

île  Louis  XV;  Mit/nonne  et  Sylvie,  levrettes  de  la 
m, -nie  île  Louis  XV;  Blanche,  chienne  de  la  meule 
de  Louis  XV;  la  Chasse  au  loup  (Salon  de  1746),  des- 
tinée an  château  de  Cboisy  ;  un  Chien  gardant  des  pièces 
de  gibier  (Salon  de  1748);  Combat  de  deux  coqs  (Salon 
de  1750);  la  Ferme;  un  Chien  arec  une  jatte  près  de 
lui  (Salon  de  1751)  ;  dans  la  salle  La  Ca/e  :  Instrument 

de  musique  appuyé  sur  un  tabouret  violet;  ci  treize 
dessins,  (in  voit  des  tableaux  de  lui  au  Grand  Trianon, 
au  château  de  Chantilly,  aux  musées  d'Amiens,  d'Arras, 
de  Besançon,  de  Caen,  de  Cherbourg,  de  Lille,  de  Mont- 
pellier, de  Nantes.  île  \arhonne.  d'Orléans,  île  l'an,  de 
lii n.  de  Toulouse  el  de  Tours.  Le  musée  de  Stockholm  en 

possède  sept.  Il  .i  été  gravé  par  Le  Bas,  Sylvestre,  Basan, 
Tardieu,  Daullé  el  \veline.  Oudry  a  gravé  à  l'eau-forte 
des  planches  pour  l'illustration  du  Roman  comique; 
une  Suite  de  chasses  en  quatre  pièces  (1725);  et  les 

aim.iux  dans  l'édition  des  Fables  de  La  fontaine  de  1755. 
m. us  il  faut  noter  que  ces  animaux,  parfois  faiblement 

dessines,    n'ont   île  qu'esquisses    par    lui    cl    qu'ils    ont   élé 

terminés  par  Cochin  qui  n'avait  pas  d'eux  la  même  familia- 
rité. Travailleur  infatigable,  Oudry,  le  dimanche,  allait  faire 
des  éludes  de  paysage  aux  environs  de  Paris;  le  soir,  il 

dessinait.  P ■  ces  tableaux  d'une  vérité  superficielle  el 

charmante,  d  recherchait  consciencieusement  la  nature  : 
un  jour  il  se  rendit  il  Dieppe  pour  \  étudier  des  poissons 
frais.  Oudrv  était  riche;  il  avait  une  belle  collection  de 
tableaux  el  de  curiosités  qui  lui  vendue  après  sa  mort 
10.000  livres.  On  a  publie  de  bu  une  conférence  lue  .i 
l'Académie  sur  la  manière  d'étudier  la  couleur  en  compa- 
rant  b-s  objets*  les  uns   aux   .mires.  —  Sa    l'e ie,   née 


Froùsié,  qu'il  épousa  après  lui  avoir  donné  des  leçons,  a 
grave  à  l'eau-forte  un  portrait  de  lui. 

Son  fils,  Jacques-Charles,  né  à  Paris  en  1720,  fut 
reçu  à  l'Académie  le  31  déc.  il  1748  ;  mourut  à  Lausanne 
en  sept.  1778.  Il  a  beaucoup  voyagé  et  longtemps  vécu 
à  Bruxelles,  ou  il  fut  le  peintre  du  prince  Charles  de 
Lorraine.  Etienne  Bkicon. 

OUDRY  (Alphonse)  (V.  Brest,  Jj  Monuments). 

OUED.  Nom  arabe  des  vallées  et  des  cours  d'eau  qui 
entre  dans  la  composition  de  nombreux  noms  de  lieux 
(V.  Ouaiii). 

OUED  (El).  Ville  d'Algérie,  dép.  et  à  340  kil.  S.  de 
Constantine,  capitale  de  l'oasis  saharienne  du  Soi//' (V.  ce 
mot),  d'où  les  caravanes  se  rendent  à  Ghadamès. 

0UED-ATMÉNIA.  Coin,  du  dép.  et  à  33  kil.  0.  de 
Constantine,  suiTAtménia,  affl.g.duRuminel;  6.343  hab., 
dont  805  Français.  Fondée  en  1854  près  des  sources 
(l'Hammam  Grous  (Balneum  Pompeianum  des  Romains). 

0UEDJ  (El).  Ville  maritime  d'Arabie,  pays  de  Madian, 
par  26°  13'  lat.  N.  Port  d'accès  facile.  Au  S*  la  vallée  de 
l'Ouadi-el-Moiah  renferme  des  ruines  et  inscriptions  ru- 
pestres. 

OUED-SEGUIN.  Com.  du  dép.,  arr.  età29  kil.  S.-O. 
de  Constantine,  sur  le  chem.  de  fer  d'Alger  à  Tunis; 
2.221  hab.,  dont  121  Français. 

0UED-ZENATI.  Com.  mixte  du  dép.,  arr.  et  à  50  kil. 
E.  de  Constantine;  12.375  hab..  dont  51)8  Français. 
Stat.  du  chem.  de  fer  d'Alger  à  Tunis. 

0UED-ZERGA.  Village 'de  Tunisie,  sur  un  aftl.  g.  de 
la  Medjerda,  à  70  kil.  de  Tunis.  Stat.  du  chem.  de  fer 
d'Alger  à  Tunis. 

OUEI-Haï-Oukï  (V.  Wei-Hai-Wei). 

OUEI-IIo.  Rivière  de  Chine  (V.  Oei). 

OUEl-HsiEN.  Ville  de  Chine  (prov.  de  Ho-naii).  située 
sur  la  r.  dr.  du  Ouei-ho,  rivière  qui  amorce  à  Lin-sing 
le  Grand-Canal  ou  Vun-ho,  qui  va  de  Tien-tsin  à  Nan- 
king. 

ÔUEILtOUX.  Com.  du  dép.  des Hautes-Py rénées, arr. 
de  Tarbes,  cant.  de  Tournay;  256  hab. 

OUELLÉ  (liiv.)  (V.  Congo  [Fleuve],  t.  XII,  p.  109). 

OUEN  SAM.  Ville  de  Corée  (en  chinois,  Ynen  chan  ; 
en  japonais.  Gen  san),  district  de  Tek  oiien.  prov.  de 
llam  kveng),  située  sur  la  mer  du  Japon,  au  fond  de  la 
baie  de  Brougbloii.  ouverte  au  commerce  japonais  en  1880. 

a  celui  (les  aulres  nations  en  1883.  Les  affaires  faites  uni- 
quement par  les  Chinois  et  les  Japonais  portent  princi- 
palement sur  les  peaux,  le  poisson  sec.  la  pondre  d'or, 
les  haricots  à  l'exportation,  sur  les  étoffes  de  coton,  de 
soie  ei  les  teintures  à  l'importation.  Sol  fertile,  mines  de 
cuivre;  climat  sain,  très  froid  en  hiver.  La  ville  indigène 
compte  environ  20.000  âmes;  les  Chinois  et  les  Japonais 
(ceux-ci  au  nombre  de  1.500)  ont  leurs  concessions  sépa- 
rées ;  il  y  a  environ  20  résidents  européens  OU  améri- 
cains. Ligne  télégraphique  de  Ouen  san  à  Séoul  ouverte 
en   1891.  .M.   Coi  uwi. 

I'.iim..  :  Returns  <<(  tradeand  lra.de  reporta  for  China, 
publiés  à  Chtmg-ha!  par  les  Douanes  chinoises. 

OUEN-Tcnr.oi  -roi .  Ville  de  Chine,  prov.  de  Tché-kiang. 
Sa  situation  au  fond  de  la  baie  qui  porte  son  nom  en  fait 
un  port  important,  ouverl  au  commerce  européen.  Ouen- 

TchéoU  est  bâtie  dans  un  lieu  marécageux  ;  elle  est  célèbre 
par  la  beauté  (le  ses  édifices.  Son   poil ,  sur  el  commode. 

esi  très  fréquenté;  la  marée  porte  les  navires  jusque  sous 

ses  mUTS.  M  J  a  aux  en\  irons  îles  parcs  d'Imilies  re- 
nommés. 

OUEN  moi .  Ville  de  Corée,  ch.-I.  de  la  province  de 

Kang  ( n.  située  a  environ  100  kil.  au  S.-E   de  Séoul,  dans 

la  région  montagneuse  qui  domine,  sur  la  rive  droite,  la 
hauie  vallée  du  Han  kang.  Cette  ville  date  de  l'époque  du 
Kokou  rye  (V.  Taoïs  Royaumi  >);  elle  lui  capitale  secon- 
daire du  royaume  de  k-m  ra  (V.  Sui  i>\). 

OUEN  (Saint),  en  latm'Audoenm,  évéque  de  Rouen,  né 
ver.8  609,  mort  à  Clichj  le  2i  août  683.  !><•  son  vivant, 
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il  parall  avoir  été  plus  connu  sous  le  nom  de  Da- 
iliui.  Il  vécut  ii  la  conr  de  Clotaire  II  et  de  Dagobert.  Ce 
dernier  lii  de  lui  Bon  référendaire.  Après  avoir  fail  un 
voyage  en  Espagne,  il  fui  sacré  évéqueavec  saint  Eloi,  le 
dimanche  avanl  les  Rogations  de  l'an  640.  Il  assista  au 
troisième  concile  de  Châlons(644).  Su  Vie  de  saint  Eloi 
(d'abord  éd.  par  Surius,  Vitos  sanctorum,  au  lei  déc, 
pp.  629-635  ;  mieux  dans  d'Achery,  Spicilegium  ;  l'aris. 
17-2'é,  2»  éd.,  t.  H,  pp.  76-123;  trad.  françai 
Ch.  de  Barthélémy,  Paris,  1847,  et  par  Parenty,  Arras, 
1851),  quoique  sans  doute  remaniée,  est  un  for)  intéres- 
sant document.  F. -H.  K. 

OUERGHA.  Rivière  du  Maroc  (V.  ce  mot,  t.  Wlll, 
1».  250). 

OUERGHAMMA.  Confédération  de  la  Tunisie  méridio- 
nale, au  S.  de  Djerba,  répandue  sur  "20.000  Kil.  q.  Elle 
descend  des  Ouled-Demmed,  de  race  zenète,  qui  furent 

chassés  tics  plaines  par  l'invasion  arabe  hillaliciuic.  mais 

les  réoccupèrent  au  .w  siècle.  Celle  population  guer- 
rière [a  été  constituée  en  Makhzen  pour  la  garde  de  la 
frontière  tripolitaine.  Elle  est  divisée  en  six  tribus  auto- 
nomes. 

OUERRE.  Com.  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  et  cant. 
de  Dreux  ;  403  hab. 

OUESSANT  (lied').  On  applique  aussi  ce  nom  à  l'archi- 
pel tout  entier  qui  prolonge  la  péninsule  armoricaine  et 
plus  particulièrement  le  pays  léonais  (V.  Fimstkhe).  Cet 
archipel  comprend,  en  allant  de  TE.  à  l'O.,  les  iles  de  Bé- 
niguet,  Quéménès,  ïriclen,  Molène  (V.  ce  mot),  Balance. 
Bannec,  enfin  Ouessant,  la  plus  grande,  et  la  terre  la  plus 
occidentale  de  France.  Il  est,  en  outre,  divers  ilols  et  des 
écueils  tels  que  la  chaussée  des  Pierres-Noires.  Entre  ces 
iles  et  roches,  il  y  a  des  canaux  qui  font  communiquer  la 
Manche  avec  l'Iroise,  savoir  :  chenal  du  Four,  chenal  de 
la  Belle,  et  surtout,  entre  Ouessant  et  Bannec,  le  passage 
du  Fromveur.  Les  courants  sont  violents,  les  écueils  nom- 
breux, les  brumes  fréquentes,  en  sorte  que  ce  sont  des  pa- 
rages fort  dangereux  et  fertiles  en  naufrages.  Les  phares 
y  sont  multipliés,  ainsi  que  les  signaux  sonores,  et  l'on  y 
a  installé  plusieurs  stations  de  sauvetage. 

L'ile  d'Ouessant  est  située  à  10  milles  du  continent; 
elle  mesure  8  kil.  du  S.-O.  au  N.-E.  et  a  M. 500  m.  de 
largeur  moyenne.  Sa  superficie  est  de  1.558  hect.,  ilôts 
littoraux  compris.  On  y  remarque  les  baies  de  Lampaul, 
au  S.-O.,  et  du  Slilf,  au  N.-E.  Cette  dernière  partie  de 
File  est  la  plus  élevée,  et  la  pointe  a  63  m.,  c'est  le  point 
culminant  ;  il  est  surmonté  d'un  phare  qui  date  de  1695. 
Vn  autre  phare  est  établi  sur  la  pointe  correspondante  de 
la  baie  opposée,  celui  du  Créacb  (1863).  Dans  le  fond  de 
celte  dernière  est  le  bourg,  qui  porte  le  même  nom,  de 
Lampaul.  Les  ports  et  mouillages  sont  constitués  par  les 
baies  et  les  anses  de  cette  i!e,  fort  déchiquetée;  on  en 
compte  six,  dont  les  principaux  sonf  ceux  de  la  baie  du 
Stiff  et  de  celle  de  Lampaul  ou  Portzpaul.  Tous  ces  ports 
sont  imparfaits,  chacun  a  ses  inconvénients  ;  ce  qui  a  dé- 
cidé la  création  de  toutes  pièces  d'un  nouveau  port,  d»ms 
la  baie  d'Arland,  le  long  du  Fromveur.  L'ile  est  en  rela- 
tions télégraphiques  avec  le  continent  au  moyen  d'un  cable 
de  la  baie  du  Stiff  à  celle  de  Laber-Ildut.  Il  y  a  deux  postes 
élcctro-sémaphoriques,  à  côté  des  phares  précités.  Près 
de  celui  de  Créach  une  trompette  à  air  comprimé  a  été 
installée.  La  Société  centrale  de  sauvetage  a  deux  stations. 
Lampaul  (1866)  et  Stiff  (1879).  Service  à  vapeur  pour 
les  communications  avec  le  continent,  le  Conquet,  desser- 
vant en  même  temps  Molène. 

Ouessant  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arr.  de  Brest, 
comprenant  une  commune  (l'autre  ile  habitée  de  l'archi- 
pel, Molène,  est  une  commune  du  cant.  de  Saint-Renan). 
Population,  2.287  bah.,  320  agglomérés  au  chef-lieu.  Il 
y  a  I  syndic  des  gens  de  mer,  I  maître  de  port,  I  gar- 
dien de  batterie,  mais  ni  troupes  ni  gendarmes  ou  une 
garnison  temporaire.  Défenses  militaires:  2  petites  redoutes, 
1  fort  (1879)  ;  de  nouveaux  travaux  sont  cm  ouïs  d'exéen- 


tion  (1899).  l  écoles  congréganisteê.  De  nombreuses  cha- 
pelles, la  plupart  en  ruines  aujourd'hui,  existaient  dans 
l'Ile.  L'église  récente  du  bourg  est  assez  spacieuse.  Les 
constituent  de,  monuments  remarquables.  Comme 
antiquités,  on  cite  les  vestiges  d'une  muraille  antique, 
connue  sou>  le  nom  de  temple  païen,  et  le  cromlech  de  la 
Corne-des-Gaules. 

L'eau  douce  est  abondante  dans  file  d'Ouessant  et  de 
honne  qualité.  Il  n'y  a  point  de  végétation  arborescente; 
la  moitié  du  territoire  est  cultivée  en  céréales  et  en  pommes 
de  teiic.  Lu  portion  sans  culture  produit  un  gazon  très 
dur  que  broutent  des  bêtes  à  cornes  et  surtout  des  mou- 
tons de  petite  taille  fort  nombreux  (plus  de  6.000).  Les 
poneys  y  ont  presque  disparu.  Les  hommes  sont  presque 
tous  marins,  ce  sont  les  femmes  qui  cultivent  les  terres. 
La  pèche,  dans  cette  mer  difficile,  est  peu  active  et  n'oc- 
cupa guère  que  le  huitième  de  la  population  masculine 
adulte.  I.e  trafic  maritime  consiste  en  objets  de  consomma- 
tion importes  et,  pour  l'exportation,  en  pommes  de  terre, 
orge,  moutons. 

<  luessant  'Hait  connue  des  Romains,  c'était  VOExantù  de 
Pline,  Uxantis  (Itinéraire  d'Antonin).  Les  Celtes  l'ont 
nommée  liens sa,  puis  Ushant.  Cette  île  a  été  évangélisée 
par  saint  Pol  Aurélien,  qui  y  vint  d'Angleterre,  vers  >IT. 
Pendant  plusieurs  siècles,  elle  a  appartenu  aux  évèques 
de  Léon.  En  L!88,  elle  fut  ravagée  par  les  Anglais.  En 
1589,  elle  fut  cédée  à  de  Itieux  de  Sourdeac,  gouverneur 
de  Brest,  puis  érigée  en  marquisat  pour  ce  seigneur  par 
Henri  IV  en  1597.  Elle  passa  à  la  couronne  en  I7;>.">.  In 
gouverneur  y  avait  éié  institué  par  les  seigneurs  de  Rieux, 
usage  qui  dura  jusqu'à  la  Révolution.  La  bataille  d'Oues- 
sant eut  lieu  dans  ses  eaux  en  1778  (27  juil.|.  Pendant 
l'empire,  Ouessant  reçut  un  poste  militaire.     Ch.  Un  . 

Bibl.  :  Fbnoux  et.  Mengin,  Notice  su, 
sant,  dans  Paris  maritimes  de  France,  1879,  t.  IV  (avec 
une  liste  bibliographique).  —  Anna  ie  mit- 

ritime. 

OUEST  (V.  Cahiuxaux  [Points]  et  Coixiiant). 

OUEST  Africain  (V.  Congo  français). 

OUETTE  (L').  Rivière  du  dép.  de  la  Mayenne  (V.  ce 
mot,  t.  XXIII,  p.  4S3). 

OUEZY.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Caen,  cant. 
de  Bourguébus  :  245  bah. 

OUEZZAN.  Ville  du  Maroc  septentrional, à 420  kil.  s. 
de  Tanger:  10.00(1  hab.  Trois  mosquées.  C'est  le  prin- 
cipal centre  religieux  du  Maroc,  résidence  de  la  confrérie 
des  Uoulei-Taieb  et  du  chérit'  qui  la  dirige.  Les  habitants 
sont  censés  descendre  du  Prophète,  la  ville  entière  est 
lieu  d'asile.  La  confrérie  comprend  le  tiers,  peut-être  la 
moitié  des  Marocains  et  compte  des  adhérents  jusqu'en 
Egypte.  I.e  sultan  y  est  affilié  et  n'est  reconnu  qu'après 
avoir  reçu  l'hommage  du  chérit'.  Cet  ordre  fut  fondé  a  la 
fin  du  xviic  siècle  par  Moulei-Abd- Allah-beii-Brahim,  or- 
ganisé au  xvin0  par  Moulei-Taieb;  l'origine  de  cette  fa- 
mille îles  chérjfs  serait  au  Soudan.  Sidi-Hadj-abd-es-Selam, 
né  en  4832,  épousa  une  Anglaise  et  se  plaça  sous  le  pro- 
tectorat français.  Son  fils  qui  lui  a  succédé  continue  cette 
politique  (V.  Maroc). 

OU  FA.  Ville  de  Russie,  à  2.000  kil.  E.  de  Saint-Pé- 
tersbourg, à   1.400  kil.  de  MOSCOU,    ch.-l.    de  goilveine- 

ineiii.  sur  la  rivière  liielaia  (Blanche),  non  loin  du  con- 
fluent de  l'Oula;  54°  ',,')'  ?>V  bit.  N..  53°  39'  1 1  long. 
E.;  &9.961  hab.  Fondée  en  IS73  par  Vvan  M.  pour 
contenir  les  Kirghis,  Oufa  voit  de  nos  jours  accroître 
son  importance  depuis  la  construction  du  chemin  de  fer 
transsibérien.  I.a  ligue  y  franchit  la  Bielaia  sur  un  pont 
gigantesque  qui  est  un  ouvrage  (h'  premier  ordre.  Oufa  bs( 
le  siège  d'un  gouverneur,  d'un  archevêque  et  d'un  mufti 
musulman  :  pour  l'instruction  publique,  elle  dépend  du 
curateur  d'Orenbourg.  Ses  principaux  monuments  seul 
d'ordre  religieux  :  églises,  mosquées,  chapelle  protestante. 
Au  total,  1.000  constructions  environ.  La  ville  est  reliée 
à  Ka/aii  et  ,i  Perm  par  un  service  de  bateaux,  et  à  Sekli- 
tamak  et  ( Irenbourg  par  une  grande  nulle  postale. 
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Le  gouvernement  (Ooiunskaya  goubernia)  a  été  forme  en 
1865.  Sa  superficie  est  de  1 10.000  kil.  q.  et  sa  popula- 
tion de  2.220.497  hab..  répartis  en  six  districts  appelés 
du  nom  de  leur  chef-lieu  :  Oufa,  Belebei,  Birsk,  Zlataoust, 
Menzélinsk  et  Steriitamak.  LesBachkirs,  répandus  surtoul 
dans  les  campagnes,  en  sont  l'élément  dominant,  puis 
viennent  les  Russes,  en  plus  petit  nombre  desTchouvaches, 
des  Mordvas,  îles  Tchérémisses,  des  Ostiaks,  des  Tatars. 

Les  principales  ressources  du  pays  sont  l'élevage  du 
bétail,  l'exploitation  des  mines  et  des  forêts  de  la 
montagne,  l'élevage  des  abeilles,  les  peaux.  A  Zla- 
taoust (u20.973  hab.)  se  trouve  la  plus  grande  fabrique 
d'armes  de  la  Russie.  —  La  région  d'Oufa  est  traversée 
par  un  tributaire  de  la  Kama,  de  Rielaia,  grossie  elle- 
même  de  l'Oofa,  de  la  Deina,  de  l'Achkabar  et  de  la  Sterla. 
Nombreux  lacs.  Climat  fort  inégal  :  moyenne  annuelle,  à 
Oufa,  3°.  2  ;  à  Zlataoust,  0°J .  —  Ledistrict  a  17.000  kil.q. 
et  187.000  hab.  Paul  Labbê. 

OUFA.  Rivière  de  Russie  d'Europe,  principal  affluenl 
de  la  Rielaia.  Son  cours  est  de  500  kil.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  inouïs  Oural  et  conflue  à  2  kil.  environ  au 
s.  d'Oufa.  Elle  serl  principalement  à  transporter  les  bois 
coupés  delà  montagne. 

OUFFIÈRES.  Corn,  du  dép.  du  Calvados, arr.  deCaen, 
cani.  d'Evrecy  ;  218  hab. 

OUFRAN.  Oasis  du  Sahara,  dans  la  région  du  Touat, 
peuplé  de  sectateurs  de  Moulei-Taieb  (chérif  d'Ouezzan). 

OUGAIA.  Pays  de  l'Afrique  orientale  anglaise,  sur  la 

E.  du  Victoria  Nyanza.  On  le  désigne  aussi  sous  le 

nom  de  Kavirondo.  11  comprend  la  grande  Ile  d'Ougingo. 

OUGANDA.  Pays  de  l'Afrique  centrale,  compris  dans  la 
colonie  de  l'Afrique  orientale  anglaise,  situé  au  N.-O.  du 
lac  Victoria  Nyanza  (Oukéréoué).  Ce  nom  fut  aussi  appli- 
qué a  l'ensemble  (\^  protectorat  concédé  à  l'Impérial  British 
Ëasl  \frican  Association  sur  la  région  des  grands  lacs 
(1  million  de  kil.  q.),  mais  elle  s'est  retirée,  et  le  nom 
d'Ouganda  a  été  restreint  à  ses  anciennes  limites  ;  on  lui 
attribue  ',0.(1011  kil.  q.  et  de  300.000  à  500.000  hab. 
C'est  un  pays  ondulé',  partagé  entre  les  prairies  et  les 
forêts,  coupe  de  vallées  marécageuses  ou  croit  le  papyrus. 
I.e  (limai  est  humide  (4.270  millim.  par  an),  la  tempé- 
rature tropicale  (moyenne  -+■  21°, 4  variant  de  +34°, S 
à-l- 12°).  La  population  dominante  des  Ouaganda  est 
nègre,  de  la  famille  bantou  (V.  Afrique),  mélangée  aux 
Ouahouma,  pasteurs  de  race  hami  tique.  Les  missionnaires 
catholiques  français  el  protestants  anglais  en  ont  converti 
une  -lande  p.iihe;  il, mires  sont  musulmans.  Ce  Boni  de 
bons  agriculteurs,  cultivant  la  banane,  la  doura,  le  mais. 
la  patate,   la  sésame,  le  ricin,  le  tabac,  la  canne  à  sucre, 

le  café  :  ils  préparent  une  boisson  fermentée  avec  les 

bananes.    Ils    élèvent   des   bœufs,  des    nioiiluns    a    pusse 

queue,  des  chèvres,  des  poules,  des  chats,  des  chiens,  tra- 
vaillent habilement  h' bois  et  le  fer,  s'arment  delà  lance. 
du  javelot  el  du  bouclier  que  remplacent  les  armes  à  feu 

importées  de  Zanzibar.  Ils  naviguent  sur  leur  lac  dont 
les  Iles  sont  très  peuplées.  IU  se  relent  d'écorce,  savenl 
travailler  le  cuir,  font  de  la  vannerie  et  de  la  pote- 
rie. L'Ouganda  exporte  de  l'ivoire,  (\u  caoutchouc,  de  la 
résine,  du  café,  de  la  myrrhe,  des  peaux  de  fauve  et  de 
bétail. 
Le  royaume  d'Ouganda  comprend  neuf  provinces  :  Bou- 
la capitale  Mengo,  qui  a  remplacé  Roubaga, 
situé  a  2  kil.  an  N.-O.,  Tchagoué,  Boutera, Singo,  Bond 
don.  .i  |.  résident  anglais,  qui  commande  à  1 .200  Sou- 
danais, est  a  Kampalla.  Il  gouverne  par  l'entremise  du 
roi  (kabaka),  de  son  premier  ministre  (katikiro)«l  île  son 
teil  (lonkiko).  Les  provinces  ont  des  gouverneurs  héré 
ditaires  (hakoungnu).  La  terre  appartient  surtoul  aux 
nobles  (bataka),  qui  imposent  corvées  el  redevances  assez 
arbitraires  an     paj  ans  (hakopi).  1. 1  d  imestique 

es!  peu  oppressif.  In  chemin  de  fei  de  1.072  kil.  doit 
relier  l'Ouganda  à  la  cote  (Mombaza).  En  nov.  1898, 
'77  kil.  de  rails  étaient  po 


Vers  le  xvc  siècle,  l'Ouganda  fut  conquis  par  des  en- 
vahisseurs venus  du  Nord.  Les  Arabes  n'y  pénétrèrent 
qu'au  xix''  siècle  par  le  S.  (marché  de  Tabora),  au  temps 
du  roi  Sinna  (1836-60).  Sous  son  successeur  Mtésé  (  V.  ce 
nom),  qui  régna  de  1800  à  1881,  parurent  les  Euro- 
péens. Il  tenta  vainement  d'extirper  le  christianisme.  Son 
(ils  Mouanga  fît  tuer  l'évèque  llanninglon  (  I  S.S.">)  et  mas- 
sacrer les  chrétiens,  mais  fut  chassé  en  1888  et  se  lit 
baptiser  dans  l'Oukoumbi.  Les  musulmans,  appuyant  son 
frère  Kaléma,  prirent  le  dessus,  et  les  chrétiens  rappe- 
lèrent alors  Mouanga,  qui  fut  vainqueur  à  Rouhaga  le 
S  oct.  1880.  11  invoqua  le  secours  des  Anglais,  et,  en 
déc.  1800,  signa  un  traité  de  protectorat  avec  le  capitaine 
Luganl.  représentant  de  11.  1!.  E.  A.  Celui-ci  provoqua 
un  massacre  des  catholiques  el  fil  passer  le  roi  au  pro- 
testantisme (1802);  les  musulmans,  de  concert  avec  les 
Soudanais  du  cap  Macdonald,  se  rebellèrent  en  1803,  cl  la 
Compagnie  transmit  ses  possessions  au  gouvernement 
anglais  (1894).  '  A. -M.  B. 

Bibl.  :  Outce  les  ouvrages  de  Speke,  Stanley  (3*  éd  . 
ls'.H),  V.   Wilson   ei   Fij.kin,  Uganda  :  Stuttgart,  1883, 

2  vol.  —  Aske,  Two  hings  of  Uganda.;  1. les.   issu,  el 

Chronicles  of  Uganda,  1894.  —  Stuhlmann,  MU  Emin- 
pascha  ins  Herz  oon  Afriha;  Berlin,  1894. 

OUGE.  Coin,  du  dép.  de  la  llaute-Saone,  arr.  de  Ve- 
soul,  cant.  de  Vitrey;  327  hab. 

OUGES.  Com.dudép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  et  cant.  (0.) 
de  Dijon  ;  113  hab. 

OUGHEI-Non.  Nom  d'un  petit  lac  très  poissonneux  île 
Mongolie,  situé  au  milieu  des  monts  Soubour-Khaïr-Khan. 
Sur  les  bords  île  l'Ougheï-Nor  est  bâtie  la  ville  de  Raissa- 
khlill.  Ce  lac,  peu  éloigne  de  l'Orkhon.  afll.  de  la  Sc- 
lenga.  qui  se  jette  dans  le  liaikal.  se  déverse  presque 
immédiatement  dans  celte  rivière. 

OUGHELMIN  (V.  Noix). 

OUGHTRED  (William),  mathématicien  et  théologien 
anglais,  né  à  Katon  (liuckinghanishire)  le  3  mars  1574, 
mort  à  Albury,  près  de  Gulford  (comté  de  Surrey),  le 
30  juin  1660.  Il  mena  de  front,  dans  sa  jeunesse,  l'étude 
de  ia  théologie  et  celle  des  sciences  exactes,  fut  nommé 
en  1610  ministre  d'Albury,  et,  grâce  à  ce  bénéfice  assez. 
lucratif,  put  satisfaire  en  toute  liberté  sa  passion  pour  les 
mathématiques.  Il  les  enseigna  même  et  compta  parmi  ses 
élevés  William  Forster.  Ses  travaux  ont  principalement 
porté  sur  les  applications  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  sur 

la  construction  des  équations,  sur  la  formation  îles  puis- 
sances, du  lui  a  attribué  l'invention  des  échelles  logarith- 
miques, dont  l'honneur  semble  revenir  tout  entier  à  Cuiller. 
Il  est.  au  contraire,  lies  certainement  l'auteur  du  procédé 
de  multiplication  abrégée  bien  connu  sous  le  nom  de 
règle  d'Oughtred  (V.  ci-dessous)  ;  l'exposition  s'en  trouve 
dans  VArithmeticœ  in  numeris  cl  speciebus  insiiiniit> 

(Londres,   1631).  son  meilleur  ouvrage,  qu'il  a  lui-même 

traduit  en  anglais  sous  le  titre  The  Vey  of  mathematics 

(Londres.  1647)  et  dont  il    a   été  donne  ensuite  de  nom- 
breuses rééditions  en  latin  sous  relui  de  Clavis  mathe- 
matica  (Londres,  1648;  Oxford,  1632.  etc.).  On  trouve 
menl  dans  ce  traité,  longtemps  classique  dans  les 

universités    anglaises,    plusieurs    théorèmes    entièrement 

nouveaux  de  géométrie  ci  d'algèbre.  Ses  autres  écrits  sont 

moins  importants,  quoique  ayant  eu  aussi  un  grand  sim  ces  : 

Circle  of  proportion  (Londres.  1632;  8°  éd.,  Oxford, 
1660);  Solution  <>[  ail  spherical  triangles  (Oxford, 
1637);  Irigonometry  (Londres.  1657);  Canones  st- 
iiiunii.  tangentium,  etc.  (Londres,  1657,  etc.).  Un  re- 
cueil de  srs  principaux  manuscrits  a  été  imprimé  après  sa 
m. ii i  :  Opuscule  mathemafica  hactenus  inedila  (Ox- 
ford, 1607 1.  On  cite  enfin  de  lui  quelques  publications  litté- 
raires. Roj  alisle  ardent .  il  lui  quelque  peu  inquiété  au  début 

■  le  la  révolution,  en   1646,  cl  mourut,  dit-on,    de  joie   en 

apprenant  le  rétablissement  de  Charles  IL  I 

Règle  d'Oughtred.  —  Du  appelle  ainsi  un  pr lé 

d"  multiplication  abrégée  qui  permet  d'obtenir,  ■<  une  unité 
près  il  un  certain  ordre,  le    produit  de  deux    nombres 


OUGHTRED  —  OU 


—  088  — 


entiers  ou  décimaux,  el  qui  est  devenu  classique.  On  le 
trouve  dans  toutes  les  arithmétiques.  Nous  le  reprodui- 
sons in,  d'après  Serret,  sons  une  forme  qui  répond  è 
presque  Ions  les  cas  se  présentant  dans  la  pratique,  el 
qui  iln  reste'peul  être  aisément  modifiée.  On  écrit  le  chiffre 
des  unités  du  multiplicateur  au-dessous  du  chiffre  du  mul- 
tiplicande qui  représente  des  unités  cent  fois  plus  petites 
que  celle  qui  exprime  le  degré  d'approximation  demandé  ; 
un  écrit  ensuite  les  autres  chiffres  du  multiplicateur  dans 
l'ordre  inverse  de  l'ordre  ordinaire,  c.-à-d.  les  dizaines, 
centaines,  etc.,  à  droite  du  chiffre  des  unités  ;  les  dizièmes, 
centièmes,  etc.,  à  gauche  du  chiffre  des  unités.  On  mul- 
tiplie ensuite  le  multiplicande  par  chaque  chiffre  signifi- 
catif du  multiplicateur,  en  commençant  chaque  multipli- 
cation par  le  chiffre  du  multiplicande  qui  est  au-dessus 
du  chiffre  du  multiplicateur.  On  écrit  tous  les  produits 
partiels  les  uns  au-dessous  îles  autres,  de  manière  que 
les  derniers  chiffres  à  droite  se  correspondent,  et  on  les 
ajoute.  On  supprime  les  deux  derniers  chiffres  à  droite  de 
la  somme,  et  l'on  augmente  d'une  unité  le  chiffre  précé- 
dent. Mutin,  on  l'ait  exprimer  au  résultat  des  unités  de  l'ordre 
de  celle  qui  exprime  le  degré  d'approximation  demandé. 
—  Far  exemple,  soit  à  multiplier  31,445926535897  par 
986,96070733,  le  produit  devant  être  obtenu  à  0,001 
près.  L'opération  se  disposera  comme  il  suit  : 
31415926535897 
33707069689 


2827433385 

251327408 

18849552 

2827431 

188490 

2198 

21 

3100628485 

Le  produit  cherché  est  31006,285  à  0,001  près. 

C.-A.  Laisant. 

OUGLITCH.  Ville  de  Russie,  gouv.  d'Iaroslav,  sur  les 
deux  rives  du  Volga;  11.854  hab.  (en  1893).  Situation 
pittoresque  ;  "25  églises,  cathédrale  Préobrajenski  du  xiii° 
siècle,  rebâtie  en  1595;  château  où  fut  égorgé  Dmitri, 
fils  d'Ivan  le  Terrible  (1591).  Cuirs,  savons,  objets  de 
cuivre  et  de  zinc,  papier.  Fondée  au  xe  siècle,  Ouglitch 
fut  au  xiuc  la  capitale  d'une  principauté. 

Biisl.  :  Kissel,  llisl.  de  la  aille  d'Ouglitch ;  Iaroslav, 
1844. 

OUGNEY.  Corn,  du  dép.  du  Jura.  arr.  de  Dole,  cant. 
de  Gendrey;  585  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  de  Lyon, 
Gisements  de  minerai  de  fer.  Huilerie  et  briqueterie. 
Ruines  d'un  château  fort  détruit  par  Louis  XI  en  1477, 
reconstruit  au  xvic  siècle  et  démantelé  de  nouveau  en 
1030. 

OUGNEY-Douvor.  Com.  du  dép.  du  Doubs,  air.  de 
Baume-les-Dames,  cant.  de  Roulans  ;  239  hab. 

0UGNY.  Coin,  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  de  Château- 
Cbinon,  cant.  de  Chàtillon-en-Bazois  ;  200  hab. 

0UG0.  Province  maritime  du  Japon,  au  N.de  Nippon, 
divisée  entre  les  ken  d'Akita  et  de  Yamagata. 

OUGOGO.Pavs  de  l'Afrique  orientale  allemande, entre 
5"  50'  et  7"  lat.  S.,  l'Ousagara  à  l'E.,  l'Ouyansi  à  l'O. 
Plateau  (de  810  à  1.150  m.  d'alt.)  de  gneiss  et  de  granité, 
à  surface  sablonneuse,  formant  une  savane  boisée  de 
inaigres-  acacias,  aloès,  eupliorbiacees,  de  plantes  balsa- 
miques. Dans  les  vallées  croissent  le  baobab  et  le  sycomore. 
Au  N.  sont  des  lacs  de  sel  et  de  natrou.  Le  seul  cours 
d'eau  est  le  Kisigo,  mais,  en  la  saison  des  pluies,  ce  pays 
sans  pente  accusée  est  en  grande  partie  inondé.  Les  habi- 
tants  nommés  Quagogo  sont  de  race  bantou  croisés  de 
Massai  ;  ils  vivent  de  culture  et  d'élevage  et  rançon- 
naient les  caravanes.  Les  Allemands  ont  nn  fort  à  Kili- 
matindé. 


0UG0MBA.  Pays  de  l'Afrique  orientale  allemande,  au 
N.-O.  de  l'Ounyamouési,  aux  sources  du  Malagarasi.  Lés 
indigènes  Ouagomba  ont  été  expulsés  par  les  Ouatonta. 

0UG0UEN0.  Pays  de  l'Afrique  orientale  allemande,  au 
S.  du  Kilima-ndjaro  :  région  montagneuse  de  schistes 
cristallins  revêtus  de  latérite.  Herbages  plantureux. 

OUGRA.  Rivière  de  Russie,  gouv.  de  Smolensk  el  de 
Kalouga,  atil.  g.  de  l'Oka;  288  kil.  de  long,  bassin  de 

I  4.500  kil.  q. 

0UGRÉE.  Ville  de  Belgique,  prov.  el  arr.  de  Liège, 
sur  la  Meuse;  1 1  .uni)  hab.  stat.  du  chem.  de  fer  de  Co- 
logne à  Paris,  à  7  kil.  de  Liège.  C-nlre  d'exploitations 
industrielles  considérables  :  liants  fourneaux,  laminoirs  à 
fer,  à  cuivre  el  à  zinc,  construction  de  machines,  etc. 

0UGRIENS.  Désignation  proposée  par  Castren  pour 
grouper  une  fraction  de  ses  peuples  ouralo-altaiens,  où 
il  reunissait  les  Ostiaks  de  l'Ob,  les  Vogouls  de  l'Oural  el 
les  Magyars  (V.  Finnois,  Ostiaks). 

0UGR0UM0V,  peintre  russe,  ne  en  1705.  mort  en  IK25. 

II  lut  professeur  et  recteur  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg. Ses  tableaux  d'histoire  ne  manquent  pas  de  mérite; 
ils  sont  généralement  for!  bien  composés.  Le  musée  de 
l'Ermitage  possède  quelques-unes  de  ses  meilleures  pein- 
tures. 

0UGUER0UT  ou  AO0GUEROUT.  Oasis  du  Sahara,  au 
S.  du  Gourara.  Elle  comprend  une  douzaine  de  ksour  et 
environ  5.000  hab. 

Bibl.  :  A.  la:  Chatelier,  Notes  sur  l'Aougerout,  dans 
Comptes  rendus  de  Ut  Société  de  géograplde.  1--' 

0UHANS.  Com.  du  dép.  du  Doubs.  arr.  de  Pontarlier, 
cant.  de  Montbenoil  :  i  15  hab.  Source  de  la  Loue  (V.  Ji  n\. 
t.  XXI,  p.  314). 

0UHEHÉ  ou  OUHÉRÉ.  Pays  de  l'Afrique  (mentale 

allemande,  au  N.-E.  du  lac  Nyassa,  habite  par  lesOuha- 

héhé,  au  S.  de  l'Ousagara.  L'est  un  plateau  ondule  de 
1.800  à  1.900  m.  d'alt..  entre  les  monts  Roubého 
(1.840  m.)  au  N.-E.,  Louméma  (2. 315  m.  aux  cols)  au 
S. -K.,  Kondé  ou  Béja  (3.600  m.)  au  S.  Il  comprend  :  au 

V,  un  steppe  sans  arbres,  arrosé  par  la  Rouaha;  au  S., 
une  zone  marécageuse.  —  Les  Ouahéhé  qui  l'habitent 

sont  une  population  belliqueuse,  parente  des  Maviti.  qui 
opposa  une   vive   résistance    ;mx    Allemands,    détruisit    la 

colonne  Zelewski  (17  août  1891).  tua  Bruning  au  combat 

de  Kilosa  (0  oct.  1892)  el  ne  fui  soumise  qu'après  la 
prise  de  sa  capitale  Kouirenga  (30  oct.  1894)  el  l'expé- 
dition de  Prime  (1896). 

OU  H  HA.  Pays  de  l'Afrique  orientale  allemande,  ni 
N.-E.  du  lac  Tanganyika,  entre  l'Ouroundou  el  l'Ounya- 
mouési. Plateau  de  1.100  à  1.200  m.  forme  de  latérite, 
arrosé  par  le  Malagarasi.  boise  au  N..  occupé  au  S.  par 
de  vastes  savanes.  Sol  très  fertile  en  sorgho,  maïs,  etc. 
Ses  habitants,  les   Ouahhas.  sont   les    restes   d'un   peuple 

de  race  bantou,  autrefois  considérable,  déchu  aujourd'hui. 

Ils  sont  croisés  avec  les  Quahuma,  d'origine  hamitique. 
OU-HOU-Hsien.  Ville  de  Chine,  prov.  de  rfgan-hoei. 

Située  non  loin  de  la  r.  dr.  du  Grand-Fleuve  ou  Yang- 
ise-kiang.  à  environ  150  kil.  de  son  embouchure,  Gu- 
Hmi  est  un  centre  commercial  important,  ouvert  aux  Eu- 
ropéens. 

OUI.  Rivière  de  Sibérie,  affl.  g.  du  Tobol;  Î20  kil. 
Issue  de  l'Oui-Tach  (Oural),  elle  traverse  le  steppe,  bor- 
nant la  prov.  de  Tourgaï. 

OUI.  Province  du  Tibet  méridional  (Empire  chinois). 
Limitée  au  N.  par  le  massif  montagneux  des  Tan-la.  à 
l'E.  par  les  montagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Brahma- 
poutre, au  S.  par  les  contreforts  de  l'Himalaya,  à  l'O. 
par  la  province  tibétaine  de  Dzang.  Le  N.  de  la  province 
d'Oui  est  un  pays  de  plateaux  sablonneux,  le  S.  pins 
fertile  est  sillonne  par  des  montagnes  entre  lesquelles 
coulent  de  nombreux  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le 
Brahmapoutre  qui  traverse  ce  pays  dans  toute  sa  largeur. 
\u  centre  de  cette  contrée  se  trouvent  deux  lacs  importants, 
le  Teneri-Nor,  situé  à  J.630  m.  d'alt.  et  le  Yunidok- 
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Cho  ou  lac  Palté.  La  capitale  psi  Lhassa,  la  ville  sainte 
du  Tibet,  située  sur  un  affluent  du  Brahmapoutre,  à  3.610  m. 
au-dessus  de  la  mer. 

OU I DA  (Ajuda  des  Portugais,  Whydah  îles  Anglais). 
Ville  de  la  côte  de  Guinée,  cn.-l.  de  la  colonie  française 
du  Dahomey,  (le  fut  autrefois  un  des  grands  centres  de  la 
traite  des  nègres.  Le  fort  français  fut  bâti  en!  671.  évacué 
en  1791 .  cédé  en  1852  à  la  maison  Régis.  Le  forl  anglais 
fut  abandonné  el  disparut.  Le  fort  portugais  fut  évacué 
en  1887  lorsque,  par  suite  de  l'hostilité  du  Dahomey,  le 
Portugal  renonça  au  protectorat  qu'il  prétendait  sur  la 
ville.  Celle-ci  fut  annexée  par  la  France  lors  de  la  con- 
quête 'lu  Dahomey  (Y.  ce  mot). 

OUIDA  (V.  Ramée  [Louise  de  La]). 

OUIDES.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Loire,  air.  du  Puy, 
cant.  de  Cayres;  328  hah. 

OUÏE.  I.'  Physiologie  (V.  Oreille). 

II.  Législation  forestière.  —  Ouïe  de  la  cognée.  — 
C'est,  en  matière  de  législation  forestière,  la  distance  à  la- 
quelle peut  être  entendu  le  bruit  de  la  cognée  ;  l'art.  )!l 
du  C.  for.  la  fixe  à  250  m.  à  partir  des  limites  de  la 
coupe.  Les  facteurs  ou  gardes-ventes  sont  autorisés  à  ver- 
baliser tant  dans  la  vente  qu'à  l'ouïe  de  la  cognée  (V.  Fac- 
ir.nO- 

OUÏGOURS  (Ethn.).  Le  nom  de  Ouïgours  appartient 

spécialement  à  un  peuple  nombreux  qui  a  réuni  pendant 
plusieurs  siècles  sous  sa  domination  intermittente  et  effec- 
tive dévastes  régions  du  N.-O.  de  la  Chine, entre  le  Thian- 
chan  ei  les  affluents  méridionaux  ilu  Baïkal.  Dès  avanl 
notre  ère.  les  Ouïgours  occupaient  les  deux  versants  du 
Thian-chan,  du  lac  Issik-Koul,  à  Tourfan  el  llami.  Ils 
formaient  l'aile  gauche  des  Hioung-nou,  des  Huns  (V.  ce 
mot).  Une  partie  d'entre  eux  suivit  les  Huns  vers  les 
confins  de  l'Europe.  Ils  envoyèrenl  même  des  essaims  re- 
joindre ces  premières  bandes  migratrices  au  X.  de  la  Cas- 
pienne. Li  ce  sonl  leurs  tribus  qui  laissèrent  son  nom  de 
lougrie  a  ce  territoire,  nom  qui  s'est  étendu  ensuite  à 
la  Sibérie  occidentale  (V.  Ostiaks).  Ln  Mongolie,  ils  per- 
pétuèrent avec  les  Tou-Kiou  la  race  des  Huns.  Les  Chi- 
nois, dont  ils  subirent  l'influence  el  même  la  domination, 
les  appelaient,  sous  la  dynastie  de  Wei  (227-264),  Kao- 
tchc  «  Hauts-Chariots  »,  d'après  certaines  particularités 
de  leurs  m.:  nrs  de    nomades.   Ils  se   divisaient  en  quinze 

tribus,  et  h'  nom  de  plusieurs  de  celles-ci  suffit  à  établir 
certaines  de  leurs  affinités  ethniques.  La  première, la  tribu 
dominante,  était  celle  des  Vngif.  Du  l'appelait  aussi  Ogu 

et   OgUv.   La    dixième  était    celle  des    Huns;   la   Irei/.ieme. 

celle  des  lli'l.il.  Ekis,  lùji  ,  etc.  Sous  la  dynastie  deSui 
[  — 6d 8),  ils  étaient  connus  sous  le  nom  de  leur  pre- 
mière tribu  dans  la  vieille  forme,  Uigit  ou  Vigir.  Ils 
furent  un  instant  soumis  aux  Turcs,  Tou-Kiou  (\.  ce 
mot),  dont  les  premières  familles  s'étaicnl  installées  dans 
l'Altaï  entre  '<><  el  <->\ .  Mais  de  608  à  616,  ils  se  ré- 
voltèrent et  se  choisirenl  un  chef  particulier.  Le  gros  de 
la  nation  est  dès  lors  établi  sur  la  Selenga,  affluent  de 
rOrkbon.  Mais  on  a  des  monnaies  de  cuivre  de  type  chi- 
nois provenant  du  lac  Issik-Koul  qui  mil  été  émises  après 
ilil  el  portent  des  légendes  de  l'écriture  des  Ouïgours. 
Ceux-ci  n'avaient  donc  sans  doute  pas  abandonné  entiè- 
rement leur  première  patrie.  Leur  écriture  esl  d'ailleurs 
développée  de  l'écriture  syrienne,  introduite  en  Chine  par 
les  nestoriens.  Ceux-ci  mil  pénétré  en  Chine  par  l'Asie 
rentrait  dans  le  ronrant  du  v*  siècle,  et  oui  pu  prendre 
contact  d'abord  avec  les  Ouïgours.  M.  Srhlegel  ndmel  tou- 
tefois que  tirs  tirent  venir  die/  eux  des  prêtres 
nestoriens  en  7U-2.  De  cette  époque  daterait  l'écriture  des 

OUJgOUrS.  II.  étaient   devenus  les  allies  de   la  <  lime  a    par 

tic  de  745,  'i  il  v  avait  alors  en  Chine  un  millier  de 
temples  1 1  de  i  ou  i  nts  nestoriens.  IU  onl  eu  une  existi 
nationale,  indépendante  encore  un  siècle  ou  deux  (V  IL  is 
el  Turcs).  Le  monument  de  leur  histoire  le  plus  im- 
tant  qu'aient  laisse-  les  Ouïgours  est  l'inscription  sur 
rocher  de  K ara  Baigna (Orkhon).  Celte  inscription  en 

GHAMIE   I  M  M  I  OI'ËOIK.       -XXV. 


triple  texte,  en  caractères  dits  vieux-turcs,  ouïgours  et 
chinois,  mentionne  les  khans  ouïgours  qui  se  sont  succédé 
jusqu'en  805.  Elle  daterait  de  825  à  832.  M.  Schlegel 
qui  en  a  traduit  le  texte  chinois,  après  L'ambassadeur 
chinois  à  Saint-Pétersbourg  Shu-king-Cheng.  donne  le 
portrait  d'un  Ouïgour  d'après  un  ouvrage  chinois  (Die 
chinesische  Inschrift  auf  don  uigurischen  Denkmal 
in  Kara-Balgassun  von  \)r  Schlegel,  Profes.  derchines. 
Sprachc  an  der  Universit.  zu  Leiden  ;  Helsingfors,  so- 
ciété finno-ougrienne.  1896,in-8).  Je  l'ai  reproduit  comme 
pouvant  représenter  d'une  façon  approchante  la  physio- 
nomie des  Huns  [Huns,  Ougres,  Ouïgours.  Inscriptions 
de  l'Iénisséietdel'Orkhon.  Origine  ael'alphabet  vieux- 
turc,  dans  Bullet.  Sac.  d'anthrop.,  1898),  en  résu- 
mant le  travail  de  Donner  sur  VOrigine  de  l'alphabet 
vieux-turc  (Journal  de  lu  Soc.  finno-ougrienne,  XIV, 
1896).  Au  pied  du  Nan-chan,  entre  Kan-tchéou  et  Sou- 
tchéou  (N.-O.  de  la  Chine)  existent  encore  des  Végours 
qui  descendent  sans  doute  des  Ouïgours.  Les  Soïotes  (V.  ce 
mot.  Ouriankhs  et  Ouzbegs)  en  sont  probablement  des  pa- 
rents encore  plus  proches.  Zaborowski. 

Bibl,  :  Vambéry,  Vigurische  Sprachmonumente ;  Inns- 
bruck,  1S70.  —  Du  même,  Daa  Turkenwolh ;  Leipzig,  1885 
-  Schott,  Zur  Uiguren  Frage;  Berlin,   1874-76,2  vol. 
Haiilov,  le  Koudatkou  Bilik;  Saint-Pétersbourg,  1891. 

0UILL0N.  Com.  dudép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  de 
Pau.  cant.  de  Morlaàs:  '.18  hah. 

OUILLY-m -Moi  i.r.v.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr. 
et  cant.  (4re  section)  de  Lisieux;  26 \  hah. 

OUILLY-le-Basset.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr. 
et  cant.  (N.)  de   l'alaise;    754  hah.  Stal.  du    ch.  de   fer. 

de  l'O.  Filature  de  coton.  Eglise  du  xvue  siècle  el  châ- 
teau de  la    même  époque,   transforme  en    ferme,   l'ont   du 

xv''  siècle  sur  l'Orne. 
OUILLY-le-Tesson.  Com.  du  dép.   du  Calvados,  arr. 

de  Falaise,  cant.  de  Rrelleville;  56a  hah.  Ancien  château 
des  xiv''  el  XVI0  siècles,  transforme  en  ferme.  Château 
d'Assy  du  XVIIIe  siècle,  avec  chapelle  du  XVIe. 

OU ILLY-le- Vicomte.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr. 
el  cant.  (lre  section)  de  Lisieux;  544  hah.  Fabrique  de 
laines  artificielles.  Eglise  du  ix"  ou  du  xr  siècle,  l'une  des 
pins  anciennes  de  la  Normandie. 

OUIOUN-.Moica.  Oasis  du  Sinui  (Y.  ce  mot). 

OUISTITI  (Zool.).  Genre  de  Singes  américains  désigné 
par  les  naturalistes  sous  le  nom  d'napa/e(Illiger,  1811). 
et  constituant  une  famille  .ï  pari  (Hapalidce),  qui  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  32  dents  reparties  suivant 
la  formule  suivante  : 

[J,c|,Ptog,M|X8     :»i; 

ponce    non    opposable;  tous  les  doigls.  sauf  le  gTOS  orteil 

(qui  est  1res  petit),  terminés  par  des  ongles  en  l'orme  de 
griffes.  Membres  antérieurs  el  postérieurs  subégaux  ;  queue 
non  préhensile,  plus  ou  moins  poilue;  pas  de  callosités 

aux  fesses.  Cette  famille   renferme   les   plus   inférieurs  et 

les  plus  petits  de  tous  les  Singes,  leur  taille  dépassant 
rarement  celle  d'un  Ecureuil.  Leur  cerveau  est  complète- 
ment dépourvu  de  circonvolutions  ;  en  nuire,  leurs  ongles, 

en  forme  de  grillés,  les  séparent  de  tous  les  autres  Singes 
et  leur  dentition  les  distingue  à  la  fois  des  grands  Singes 
américains  (qui  onl  '!  arrière-molaires)  el  des  Singes  de 
l'ancien  continent  (qui  n'ont  que  2  prémolaires  avec  H 
vraies  molaires).  Leur  intelligence  est  en  rapport  ■l'yi'r  le 
développement  de  leur  cerveau,  c-a-il.  Ires  peu  develop- 
| ■  Ces  petits    Singes  vivent  par  bandes    dans   les   forêts 

de  l'Amérique  centrale  et  méridionale,  depuis  l'isthme  de 
Panama,  jusqu'au  S.  du  Brésil  et  a  la  Bolivie;  ils  sonl 
surtout  nombreux  dans  le  bassin  de  l' Amazone  el  dans  le 
Haut- Pérou.  IU  se  noun  issenl  de  fruits,  d'inseï  les.  d  a 
de  petits  oiseaux  el  même  de  jeunes  oiseau  qu'ils  sui 
prennent  an  nid  el  dont  ils  dévorent  la  cervelle  Leurs 
mouvements  rappellent  plutôt  ceux  des  Ecureuils  que  ceux 
des  autres  Singi      Leur  cri  est  faible,  mais  assez  varie. 
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ressemblant  tantôt  à  on  sifflement,  tantoï  i  an  aazouille- 
im.ni  Leur  caractère  est  très  irritable.  La  femelle  a  or- 
dinairement trois  petits  par  portée,  tandis  que  les  autres 
Singes  n'en  onl  jamais  qu'un  ou  deux.  La  reproduction  a 
pu  être  observée  en  captivité,  sur  l'espèce  ordinaire 
(Hapale  jacchus),  par  F.  Cuvier.  Les  petits  avaient  les 

yeux  ouverts  en  venant  au  i le.  Ils  s  attachèrent  aus- 

sjt0l  .',  |rU|.  mère  en  l'embrassant  et  en  se  oachanl  dans 
son  pelage;  mais  presque  aussitôt,  elle  mangea  la  tète  à 
l'un  d'eux.  Les  deux  autres  prirenl  la  mamelle,  et  dès  lors  la 
,„..,,.  ieur  donna  ses  soins  que  le  mâle  partagea.  Lors- 
qu'elle était  fatiguée  de  porter  les  petits,  elle  s'appro- 
chait du  mâle,  jetail  un  petil  cri  plaintif,  et  aussitôl  oe- 
lui-ci  prenait  les  petits  avec  ses  mains,  les  plaçait  sous 
son  ventre  ou  sur  son  dos,  et  les  transportait  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  le  besoin  de  téter  les  rendit  inquiets  ;  alors 
il  les  reportait  à  la  mère.  En  général,  c'était  le  père  qui 
paraissait  en  avoir  le  plus  de  soin.  Le  pelage  des  Ouistitis 
est  d'ordinaire  assez,  varié  et  paré  de  couleurs  vives;  les 
pinceaux  que  plusieurs  portent  aux  oreilles,  la  crinière 
qui  pare  la  tête  de  quelques  autres,  contribuent  a  leur  don- 
ner plus  d'élégance.  Au  siècle  dernier  et  au  commence- 
ment de  celui-ci,  ces  petits  Singes  ont  été  très  à  la  mode. 
et  les  dames  en  tenaient  souvent  sur  leurs  genoux.  Mais, 
en  dehors  de  leur  petite  taille  et  de  leur  gentillesse,  rien 
ne  les  recommande  à  l'affection  de  leur  maître.  Ce  sont 
des  animaux  délicats,  très  frileux,  nocturnes,  et  qui  dor- 
ment presque  toute  la  journée  dans  les  appartements 
chauffés,  d'où  on  ne  peut  guère  les  sortir  qu  en  les  por- 
tant cachés  entre  la  peau  et  les  vêtements,  aussi  les  voit- 
on  beaucoup  plus  rarement  qu'autrefois,  au  moins  en 
Europe.  Au  Brésil  et  au  Pérou,  on  en  élève  encore  assez 
souvent  dans  les  habitations.  Ils  distinguent  peu  les  per- 
sonnes qui  les  approchent  et  mordent  indifféremment  ceux 
qui  les  nourrissent  et  ceux  qu'ils  voient  pour  la  première 

fois.  .   .    ,  , 

Le  genre  llapale  a  été  subdivise  en  deux  genres  qui 
ne  sont  en  réalité  que  des  sous-genres.  Dans //«yw/e pro- 
prement dit,  les  canines  inférieures  ne  dépassent  pas  les 
incisives.  Le  type  du  genre  est  L'Ouistiti  a  pihceaux  (llap. 
jacchus)  dont' le  pelage  est  agréablement  grivelé  de  gris 
clair  et  de  gris  foncé  avec  un  pinceau  gris  clair  a  chaque 
oreille-  la  queue  est  annelée;  il  habite  le  Brésil  septen- 
trional et  oriental.  L'O.  a  camail  (//•  humeralifer),  brun 
châtain  avec  les  épaules  et  les  bras  blancs,  est  de  la 
province  de  Para.  L'O.  OREILLARD  (//.  auritus),  du  Bré- 
sil méridional,  a  de  grands  pinceaux  blancs  aux  oreilles. 
L'ff.  k'ucopus  est  de  la  Colombie;  //.  chrysoleucus  du 
N.  du  Brésil;  H.pygmœus,  ou  Ouistiti  mjgkoh,  très  petit. 
..ris  avec  de  petites  moustaches  blanche,  est  du  Haut- 
Amazone;  //.  melamra,  dont  //.  argentala,  décrit  par 
Linné,  n'était  qu'un  albinos,  de  la  même  région  et  du  N. 
de  la  Bolivie. 

Le  sous-genre  Tamarin  {Midas)  est  plus  riche  en  espèces 
et  se  distingue  par  des  canines  inférieures  dépassant  les 
incisives.  Tel  est  le  Muukina  ouLboncito  (Hap.rosalia), 
ainsi  nommé  parce  que  SOU  pelage  d'un  fauve  dore,  avec 
nue  crinière  de  même  couleur,  Un  donne  1  apparence  d  un 
Lion  (mi  miniature.  11  est  du  Brésil  méridional  dans  la 
province  de  Bio  de  Janeiro.  La  beauté  de  son  pelage  le 
fait  rechercher  en  captivité  ;  il  est  plus  gai  et  plus  edu- 
cable  (pie  L'Ouistiti  ordinaire.  1///.  chrysomelas,  noir 
avec  une  crinière  d'un  roux  marron,  esi  du  leroti. 
//  Geoffrovi  est  une  espèce  de  Panama,  de  t.osla-llica  cl 
de  Colombie;  le  PiNcm  (11.  œdipus),  (pu  en  est  voisin, 
esi  également  de  Colombie;  ces  deux  espèces  et  les  sui- 
vantes sont  dépourvues  de  crinière,  ayant  seulement  les 
poils  du  sommet  de  la  tête  plus  ou  moins  allonges  en 
arrière  ;  II.  lalmtus,  dont  le  ventre  est  d'un  rouge  orange, 
est  de  l'Amazone  supérieur,  près  de  la  frontière  du  Pé- 
rou' //•  mv$taX*S\  du  Pérou  oriental  el  des  régions  voi- 
sines du  Brésil  :  //.  pilebata  est  de  la  même  région  .  U.  la- 
gonotm,   du  Haut-Amazone;   //•    \)cddclli  de  Bolivie; 


//.  Deviltei  du  Pérou  oriental  ;  //.  hiurifrons,  H.  jusci- 
collU,  II.  chrysopygus,  II.  nigricoUis,  H.  lllù/eri, 
II.  graellsi,  tous  du  Haut-Amazone;  II.  tripartituti» 


Ouistiti  marikina  [Midas  rosaiia). 

l'Equateur;  H.  initias,   type  du  mus  le  nom  de 

Tamarin  aux  juins  rousses,  est  de  la  Guyane,  el  II.  bko- 
U>r  de  L'Amazonie  et  du  Pérou;  enfui  //'.  ursuhlS  habite 
la  province  de  Para.  Toutes  ces  espèces  sont  remarquables 
par  leur  pelage  varié  de  grandes  taches  blanches,  noir.-. 
grises  ou  marron.  —  L'ne  espèce  fossile,  des  cavernes 
quaternaires  du  Brésil  méridional,  décrite  par  Lund  sous 
le  nom  d' Hapale  grandis,  ne  semble  pas  différer  spéciti- 
quement  lYH.  jacchus.  E.  Tkolt.ssart. 

OUISTREHAM.  Corn,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de 
Caen,  cant.  de  Douvres,  sur  la  rive  gauche  de  l'embou- 
chure de  l'Orne  et  sur  le  canal  maritime  de  Caen  à  la 
mer;  1.194  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  de  Caen  a  Luc. 
Port  de  mer  important  à  l'embouchure  de  l'Orne.  Séma- 
phore: station  de  sauvetage;  poste  de  torpilleurs:  bassin 
de  refuge  pour  les  bâtiments  de  guerre.  Parcs  à  liuiii 
Forge  ;  chantiers  de  construction  «le  bateaux.  Pèche  co- 
tière.  Eglise  romane  (mon.  bist.)  avec  voûte  gothique. 

OU  ITOU  Vitol  ou  WlTOU.  Pays  de  l'Afrique  orientale 
anglaise  s'etendant  sur  le  littoral  depuis  l'embouchure  du 
Mkonoumbé  au  A.  jusqu'à  celle  de  l'Ozi;  1.408  kil.  ci.  : 
10.000  hab.  C'est  une  plaine  ondulée,  formée  de  calcaire 
coralliaire  et  de  latérite,  riche  en  humus,  frangée  de  dunes 
qui  atteignent  80  m.  La  population  se  compose  d'un  tiers 
de  Souahélis  et  d'Arabes  sédentaires,  de  Gallas.  de  Oua- 
bonis.  d'Ouadoés  et  d'esclaves  affranchis.  Ces  habitants 
d'origine  diverse  sont  musulmans  et  avaient  pour  chef  un 
sultan,  Mohammed  Foumoulat,  dit  Siniba,  qui  céda  en  1860 
sou  ile  de  Patta  au  sultan  de  Zanzibar,  s'établit  sur  le 
continent  à  l'embouchure  de  l'Ozi,  mais  en  fut  chassé  par 
l'es  Arabes  et  fonda  la  ville  nouvelle  de  Ouitou  dans  an- 
térieur. Il  se  plaça  en  1885  sous  le  protectorat  de  l' Alle- 
magne. Lorsqu'elle  le  céda  en  L890  a  l'Angleteri, 
sultan  protesta  et  fut  expulse.  La  compagnie  de  l'Afrique 
orientale  céda  le  Ouitou  au  gouvernement  britannique  en 
iuill.  1893. 

OUJBA.  Montagne  de  Russie.  I  n  des  plus  hauts  som- 
mets du  Caucase,  5.032  m.  de  hauteur  d'après  Eresh- 
ticld  et  lliin. 

OUJIJI    (V.   OODHDJl). 

OUKALA  (koua  Soundi).  Ville  de  l'Afrique  ori 

anglaise,   située  a    ',0  kil.  N.-E.  du  la.   Victoria  Nyanza 
etl.3âÛm.  d'alt. 

0UKAMBA.  Pays  de  l'Afrique  orientale  anglaise,  sur  U 
haut  Tana.  entre  II' M)'  et  3'  lai.  S.  :  70.000  hab.  Orga- 


nisation  patriarcale.  L'Oukamba  s'étend  entre  je  pays  des 
Gallas  dont  le  séparent  les  monts  Moudoumoni  et  celui  des 
.Massai  dont  le  séparent  les  monts  (Mou. 

OUKAML  Pays  de  l'Afrique  orientale  allemande-,  entre 
l'Ouse°ua  et  l'Ousagara;  parcouru  par  les  monts  Kam- 
besi  (3.700  m.)  et  Ourougourou  ("2.000  ni.).  Climat  frais 
et  sain  :  café,  bananes,  patates,  sucre,  citrons,  sésame, 
arachides,  etc.  Les  Ouakami  sont  divisés  en  irilms  auto- 
nomes. Les  centres  principaux  soni  Siinbamoueni,  Kinola 
et  la  mission  française  de  Mrogoro. 

OUKARI  ou  WOOKARI.  Ville  du  Soudan  central,  capi- 
tale du  Kordrofa,  à  J-i.'S  kil.  S.  de  la  rive  gauche  de  la 
Bénoué,  affl.  gauche  du  Niger  inférieur. 

OUKASE  (Y.  Russie,  S  législation). 

OUKÉRÉOUÉ.  Grande  lie  située  dans  le  lac  Victoria 
Nyanza  (Afrique  équatoriale).  Elle  mesure  55  kil.  de  long 
sur  une  largeur  moyenne  de  15  kil.  La  localité  principale 
est  Boukindo.  L'ile  se  rattache  au  littoral  du  ente  ,1e  l'K. 
par  un  isthme  liés  bas,  couver!  d'arbustes  et  dune  largeur 
d'à  peine  2  kil.,  de  sorte  qu'elle  formerait  en  realité  une 
presqu'île  si  cet  isthme  n'était  coupé  par  un  canal  large 
île  2  m. 

OU-KIANG.  Rivière  de  Chine.  Elle  prend  sa  source  au 
centre  de  la  province  de  Koei-tcheou,  passe  à  quelques 
lieues  île  Ngan-choun  el  de  Koei-yàng,  ai-rose  San-nan 
et  va  s-  jeter  dans  le  Yang-tse-kiang,  à  Fou-tcheou  (prov. 
de  Sse-tchoueu). 

OU-KING.  Nom  des  cinq  livres  classiques  de  la  Chine. 
qui  sont  :  le  Yi-King  ou  Tcheou-Yi,  le  Chou-King,  le 
Che-King,  le  Tchoun-Tsieou,  le  Li-Ki.  Ces  livres  oui 
trait  :  1"  à  la  divination  :  2°  à  l'histoire  ;  3°  à  la  poésie  ; 
i  '  '  la  chronique  :  5°  aux  rites. 

OULAD  (V.  Ouled). 

OULANGA  (Riv.)  (V.  Roufidji). 

OULAS  (FI.)  (V.  Inde,  i.  XX,  p.  07*2). 

OULCHES.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  air.  de  Laon, 
cant.  il  :  157   hah. 

OULCHES.  Com.  du  dép.  de  l'Indre,  arr.  du  Blanc, 
cant.  de  Saint-Gaultier;  1.28!)  hah. 

OULCHY-LA-Vn  i .!•-.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de 
Soissons,  cant.  d'Oulchy-le-Château  ;  17  î  hah. 

OULCHY-le-Cbateai  .  Ch.-l.  de  cant. du  dép.  de  l'Aisne, 
arr.  de  Soissons;  700  liai..  Stat.  du  chem.de  1er  de  n,. 
Claude  et  belle  église  romane,  qui  a  conservé  de  nom- 
breuses pierres  tombales.  Ruinesdun  château  du  ur3  siècle 
attribué  aux  Templiers. 

OULE.  Rivière  du  dép.  de  la  Drame  (V.  ce  mot,  t.  XIV, 
p.  II22|. 

OULED  (Enfants).  Ce  mol  entre  comme  premier  terme 
les  noms  de  irilms  arabes. 

OULED-Abbaa.  Tribu  arabe  du  dép.  d'Oran,  sur  le 
l'aria,  au  S.  de  Mascara,  douars  de  Guerdjoum  ci  lielris. 
iip  mil  émigré  en  Syrie. 

OULED-Ai;i)-,\i.i.mi.  Tribu  berbère  du  dép.  d'Alger, 
com.  mixte  d'Ain-Méranc  .m  \.  du  Dahra.  —  Le  même 
nom  est  porté  par  une  tribu  établie  au  N.-E.  de  Djelfa  el 
'Min-  (arabe)  entre  \umalr  el  Bou-Saada. 

OULEO-Abd-kl-Djebab.  Tribu  arabe  d'Algérie,  dép. 
de  Constantine,  a  lu  kil.  S.-O.  de  Bougie,  com.  mixte  de 
Sonmmam  ;  20.000  Ames. 

OULED-Aïuii.  Tribu  berbère  du  dép.  de  Constantine, 

mixte  de  I  Vurèa,  sur  l'oued  \hdi:  ilssesonl  sopa- 

réa  des  Beni-Daoud  :  10.000  âmes.  Leur  centre  esl  Henah. 

OULED- \ iiMf.i».  Tribu  du  dép.  d'Oran,  com.  mixte  de 
l'Ilillil:  1.000  ftmes. 

OULED-  \i-  .  Tribu  du  dép.  d'Alger,  com.  el  i  50  kil. 
S.-O.  de  I;  m     aada. 

OULED-  \i  i.  Tribu  du  dép.  et  .',  :,n  kil.  N.-O.  de  Cons- 
tantine,  r.  g.  de  l'oued  El-Kébir.  D'autres  vivent  ■<  l'O.de 
Gueln  f   autre  tribu  arabe  de  ce  nom  te  trouve 

d.uis  h-  dép.  il  (Jraii,  sur  le  sin.  com.  mixte  de  ?aint-Lu- 
'  ien. 


-  6<H  —  OUKAMBA  —  OL'LEI) 

OULED-An.  Tribu  arabe  établie  aux  confins  de  la  Tu- 
nisie et  de  l'Algérie,  à  l'O.  de  Thala;  sauvage  el  belli- 
queuse, vivant  d'élevage.  Elle  parait  issue  des  llanencha. 

0ULED-.Vi.lam:.  Tribu  arabe  de  la  prov.  d'Alger,  com. 
de  Boghar. 

OULED-Anteur.  Tribu  du  dép.  d'Alger,  formant  un 
douar  de  la  com.  de  Boghari.  Elle  prétend  descendre 
d'A.niar. 

OULED-Aoln.  Tribu  de  la  Tunisie  centrale,  qui  essaime 
dans  les  banlieues  des  principales  villes;  le  noyau  esl  éta- 
bli sur  l'oued  Ziliane,  affl.  de  la  Medierda  el  compte 
(i.000  âmes. 

OULED-Aim.  Tribu  composite  du  dép.  de  Constantine, 
com.  mixte  de  Jemmapes. —  Une  tribu  berbère  de  ce  nom 

habile   le   Sahel  de  Collo   et  a  essaimé  au  XVIIIe  sieele  au 

N.  d'Aïn-Mokra. 

OULED-Ay.ui.  Tribu  berbère  de  la  Tunisie  centrale, 
pi'ès  de  Mactar;  "20.000  âmes.  Elle  fut  refoulée  de  sou 
ancien  habitat  entre  Bougie  et  Constantine  par  l'invasion 
hillaUenne,  résista  obstinémenl  a  la  domination  arabe  et 
se  révolta  en  ISIS.  1821,  1854,  1864  contre  lebey.  En 
1884,  elle  avait  mis  en  ligne  1.00(1  hommes. 

OU  LED-Bal  v.ii.  Tribu  du  dép.  d'Oran,  com.  mixte  du 
Telagh,  sur  les  munis  de  Daya.  Vastes  pâturages. 

OULED-bou-Aoun.  Tribu  du  dép.  de  Constantine,  au 
N.-O.  de  Batna;  6.000  âmes. 

OULED-bou-Ghaneb.  Tribu  pastorale  de  Tunisie,  entre 
Ki  I  ci  Thala,  de  la  confédération  de  l'Ounifa,  maître  du 
pic  fortifié  de  Kalart-es-Senani  (4.252  m.):  ,'i.OOO  âmes. 
Leur  marché  est  El-Meridi  (Algérie). 

OULED-iau  -Sba  (Fils  du  lion). Tribu  uomade'du  Sahara 
occidental,  au  S.  de  la  Saghiet-el-Hamra,  au  midi  du  Maroc. 
Elle  esl  d'origine  arabe  et  noniadise  entre  25°  20  et  23  '  10 
Lit.  N.,  12° 20'  el  16° 30'  long.  0.  Oasis  riches  en  gom- 
miers el    en    autruches.  Tribu    pillarde   divisée    par   des 

guerres  intestines. 

OULED-Dvm  n.  Tribu  berbère  du  dep.  de  Constantine, 
dans  l'Aurès,  au  S.  du  Chélia.  Villages  répartis  sur  les 
pitons  montagneux,  le  long  d'un  canal  d'irrigation  de 
l'époque  romaine,  lu-dessus  étaient  La  forteresse  el  le 
magasin  central  de  la  tribu.  La  révolte  de  1879  a  décimé 
cette  tribu. 

OULED-Dki.im.  Confédération  'de  tribus  nomades  du 
Sahara  occidental  dont  les  territoires  de  parcours  s'éten- 
dent depuis  L'embouchure  ihi  Drâa  jusqu'à  l'Adrar.  Les 
Ouled-Delim  sont  de  race  zénaga,  très  mêlés  d'Arabes  el 
beaucoup  moins  de  nègres. 

Biul.  :  Doi  i.  »,  dans  Tour  du  Monde.de  1888,  t.  I.Y.  p  177 

OULED-Devhabj.  Tribu  arabe  du  dep.  de  Constantine, 
à  30  kil.  S.  de  Bordj-bou-Aréridi;  i.000  bah. 

OULED-Uji mai..  Trilm  arabe  i\u  dep.  de  Constantine, 
sur  l'oued  Djédi,  à  7.'>  kil.  0.  de  Biskra.  Belle  oasis. 

OULED  Bjkihh.  Tribu  saharienne  d'origine  arabe,  éta- 
■  iii  S.-O.  de  Figuig  (V.  ce  mol),  sur  l'oued  Akda. 
affl.  dr.  de  L'oued  Zousfana  qui  aboutit  anTouat.De  sont 
parents  des  Hamian  (dép.  d'Oran). 

OULED-EmbABEK.  Tribu  nomade  du  Sahara  occidental 

dont  le  territoire  de  parcours  esl  conquis  entre  celui  des 
Ouled-en-Naoer  et  les  Ouled-Mahmoud.  Jadis  puissants  et 
allies  <\^i  Maroc,  ils  pâtirent  de  leurs  guerres  contre  II- 
Hadj-Omar;  en  ISst.  ils  oui  signe  un  traité  d'amitié 
avec  la  France. 

OULED-llvwin.  Tribu  arabe  du  Soudan,  dont  on  trouve 
des  fractions  a  II ..  du  lac  Tchad,  dans  le  lii  desséché  du 
Bahr-el-Ghazal,  au  S.-O.  de  ce  lac  et  sur  le  Loi 

OU LED-Iiidiii.  Tribu  pasl  i  ricole  de  Tunisie, 

autour  de  Kairouan  ;    9.000  an, 

OUL ED-Kh \i  i  n   Tribu  du  dép.  d'Oran,  com.  mixte  et 
au  n.  de  Salda.  I  ne  antre  tribu  de  ce  nom  habite 
de  Bou-Saada. 

OULED-Kum n- v.  Tribu  agricole  de  runisie,  au  \.  et 

au  S.  de  Kairouan:  8.000  i 
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OULED-Mixmi..  Tribu  berbère  arabisante  du  dép.  el 
à  20  kil.  S.-O.  d'Alger,  au  N.  de  Boufarik.  Elle  n'a  plus 
qu'un  millier  d'Ames,  mais  fui  importante  au  temps  dlbn 
Khaldoun. Elle  était  delà  famille  berbère  des  Magbraoua. 

OULED-Mokbtab.  Tribu  du  dép.  d'Alger,  com.  de 
Boghar,  à  l'E.  et  au  S.  do  cette  ville,  mu-  le  Chéliff  des 
steppes. 

OULED-N \ïi..  Grande  confédération  de  vingt  tribus  du 
dép.  d'Alger,  occupant  le  territoire  de  Djelfa  el  les  envi- 
rons depuis  le  Djebel-Amour  jusqu'à  l'oued  Djédi  el  aux 
lagunes  desZahrez.  Ces  populations,  assez  pauvres,  culti- 
vent des  céréales  dans  les  fonds,  servent  d  intermédiaires 
pour  le  commerce  entre  le  Sahara  el  le  Tell;  les  femmes 
tissenl  la  laine.  La  réputation  des  Ouled-Nall  vient  de  la 
coutume  qu'oui  les  jeunes  tilles  d'exercer  au  dehors  la 
prostitution  pour  amasser  une  dot  qu'elles  portent  sur  elles, 
en  colliers  el  ornements  faits  de  pièces  d'or  el  d'argent. 

Biui..  :  Arnaud,  dans  Revue  africaine  de  juil.  et  sept. 
1873 

OULED-K.uta.  Oasis  du  Sahara  septentrional, au  N.-O. 
du  Touat;  2.000  hab.  de  la  tribu  des  Ghenamas. 

OULED-Uiam  (V.  P.iah). 

OULED-Sadika.  Tribu  tunisienne  de  la  frontière  algé- 
rienne, dont  le  territoire  fui  attribué,  à  tort,  au  bey  de 
Tunis  lors  de  la  conquête  française  de  Constantine.  De  la 
confédération  des  Rekba,  elle  habite  au  N.  de  la  Medjerda. 
Ses  incursions  et  pillages  sur  noire  territoire  ont.  comme 
celles  des  Khroumirs,  servi  de  motif  à  l'occupation  fran- 
çaise de  la  Tunisie. 

OULED-Saïd.  Tribu  arabe  de  la  Tunisie  centrale,  de  la 
confédération  desRiah,  établie  sur  les  terres  de  l'Enfida; 
3.100  âmes.  Longtemps  insoumise,  elle  ne  fut  domptée 
qu'en  1675  par  Ali  Bey.  Les  Maltais  descendraient  en 
grande  partie  de  cette  tribu. 

OULED-Sai.im.  Tribu  du  Soudan  central,  prov.  de  Ka- 
nem  ;  ils  sonl  de  sang  mêlé,  parlent  le  dà/a.  Ils  noma- 
diseut  avec  leurs  chameaux,  faisant  cultiver  la  terre  par 
des  serfs. 

OULED-Ski.lem.  Tribu  berbérisante  de  la  prov.  de 
Constantine,  entre  IcHodnaet  les  Sbakh  (lacs salés),  entre 
Sétif  et  Batna.  Ce  nom  se  retrouve  sur  d'autres  points  : 
sur  la  Seybouse,  en  aval  de  Guelma;  dans  la  com.  mixte 
d'Aumale;  près  de  Palestre,  sur  Tisser  oriental  ;  au  S.  de 
Tripoli;  sur  l'oued  Draa,  au  Maroc,  etc. 

OULED-Sendassen.  Tribu  agricole  de  Tunisie,  au  S.-O. 
de  Kaïrouan;  13.000  âmes. 

OULED-Sidi-Abid.  Importante  tribu  pastorale  de  Tu- 
nisie et  d'Algérie,  pacifique  et  dévote.  Ses  indigènes  font 
les  transports  du  S.  au  X.  avec,  leurs  chameaux,  passant 
l'hiver  au  Djerid  et  paissant  entre  Tebessa  et  Soukahras. 

OULED-Siui-Aïssa.  Tribu  arabe  du  dép.  d'Alger,  com. 
d'Aumale.  au  S.  du  Dira,  autour  de  la  kouba  vénérée  de 
Sidi-Aîssa. 

OULED-Sidi-Brahim.  Tribu  du  dép.  d  Vlger. rom.  mixte 
de  Bou-Saada,  à  l'O.  du  Hodna.  D'autres  vivent  au  S.-K. 
de  Tiarel  (dép.  d'Oran)  et  au  S.  du  Dahra,  com.  de  l'Ilillil. 

OULED-Sidi-Cheikh.  Célèbre  tribu  du  Sahara  oranais, 
dans  le  pays  des  Ksour,  bourgs  fortifiés  dans  les  vallées 
de  l'Atlas  méridional  déboucharil  sur  le  Sahara.  Les 
centres  principaux  sont  El-Abiod-Sidi-Chcikh,  Bérézina, 
les  deux  Arba.  les  deux  Chellala,  Bou-Semghoun  el  Asla. 
On  évalue  leur  nombre  à  20.000  lèles  environ.  Ils  se 
divisent  en  17  ferkas,  reparties  entre  deux  groupements: 
les  Ouled-Sidi-Cheikh  de  l'Ouest,  ou  Gharaha,  et  de  l'Est  ou 
Cheraga,  ce  qui  est  le  cas  de  beaucoup  de  tribus  arabes. 
Ils  déclarent  descendre  d'Abou-Bekr,  beau-père  de  Mo- 
hammed, ce  qui  leur  constitue  une  noblesse  exception- 
nelle :  ions  se  titrent  chérifs.  Quantité  de  tribus  des  Pla- 
teaux et  du  Sahara  se  rangent  parmi  leurs  clients,  gens 
de  Ouargla,  du  Djebel-Amour,  du  Touat,  etc.  Leurs  tentes 
noires  sont  surmontées  d'un  panache  en  plumes  d'au- 
truche. Ils  SOnl  venus  de  Tunisie  au  Mil"  siècle  dans  |e 
pays  ih's  Bcni-Amcr  où  sonl  les  deux  Vrba,  el  oui  con- 


servé un  prestige  religieux  très  accru  par  le  maraboul 
Sidi-Cheikh  (+  1615),  dont  ils  ont  gardé  le  nom.  Sa 
tombe  était  à  El-Abiod,  mais  la  kouba  fut  démolie  par  le 
colonel  Négrier  lors  de  l'insurrection  de  1881. 

OULED-Sidi-Yauia.  Tribu  arab(  du  dép.  de  Constan- 
tine, suc  la  frontière  de  Tunisie,  entre  Tebessa  el  Soukah- 
ras-; 10.000  âmes. 

OULED-Slihan.  Tribu  d'origine  arabe  du  Suud.ui  cen- 
tral, vivant  dans  le  Kanem,  au  N.  du  Tchad.  Elle  fut  re- 
foulée du  Fezzan  par  les  Turcs,  émigra  au  Borkou,  puis 
an  Kanem.  Les  razzias  mirent  les  Ouled-Slimau  en  conflit 
avec  les  Touaregs  qui  les  vainquirent. 

Bibl.  :  Naciitigai.,  Sahara  et  Soudan  :  l'a  ci 

OULED-Sulï  \\.    Tril/ll    du  dép.  de  Constantine.  à  l'O. 

de  Batna,  autour  de  Ngaous;  7.000  âmes.  D'autres  vi- 
vent in  Tunisie,  près  de  Jîeja.  et  d'antres  dans  h-  dép. 
d'Alger,  coin.  d'Aumale. 

OULED-Soiassi.  Tribu  arabe  de  la  Tunisie  centrale, 
delà  confédéral  ion  des  Hiali.  entre  Kaïrouan  el  El-Djem; 
16.000  âmes.  Agriculteurs. 

0 U LE D-Yacoub.  Tribu  arabe  de  la  Tunisie  meridion.de. 
qui  vivait  de  brigandage  sur  la  frontière  tripolitaine  el 
imposait  tribut  aux  populations  sédentaires  voisin. .s.  De- 
puis l'occupation  française,  (die  s'est  fixée.  Elle  est  ré- 
duite à  1  ."200  âmes. 

OULED-Yaiiu.  Petite  tribu  de  la  Tunisie  centrale,  au 
N.-E.  des  Ouled-Aoun,  ses  alliés  traditionnels. 

OULED-Youhès.  Tribu  berbère  du  dép.  d'Alger,  com- 
mune mixte  d'Aln-Merane.  D'autres  font  partie  de  la  con- 
fédération des  Ouled-Naïl. 

OULED-Zekri.  Tribu  berbère  du  dép.  de  Constantine 
dans  les  Zibans  ;  7.000  aines. 

OULED-Zian.  Tribu  arabe  de  l'Aurès,  dép.  de  Cons- 
tantine. commune  mixte  d'Aïn-Touta  :  8.000  âmes.  Son 
principal  bourg  est  Beni-Férah  (cf.  Masqueray,  Revue 
africaine,  n°422).  — Une  autre  tribu  de  ce  nom  habite 
le  dép.  d'Oran.  coin,  de  d'Allou.  sur  la  Mina,  et  le  djebel 
Lakhdar.  —  D'autres  dans  le  dép.  d'Alger,  com.  et  à 
60  kil.  S.-E.  de  Bou-Saada. 

OULENTY.  Rivière  de  la  Russie  d'Asie,  dans  les  prov. 
d'Akmolinsk  et  de  Semipalatinsk.  Formée  par  plusieurs 
ruisseaux,  prenant  leurs  sources  dans  les  collines  i'Eré- 
men-Taou,  de  Djaksy-ffiiar ,  de  Bala-Aiouly  el  de 
Sassyk-Kaiy,  (die  coule  du  S.  au  X.  et  reçoit  la  Taldy, 
le  Kara-Boulak,  le  Sary-Boulak  et  le  Sary-Ouzen. 
Iiéunie  à  la  rivière  Tchiderty,  elle  va  se  jeter  dans  l'Ak- 
Koul.  Sa  vallée  présente  en  été  de  riches  pâturages  ou  des 
nomades  viennent  faire  paître  leurs  troupeaux. 

OULESS  (Walter-William).  peintre  anglais,  ne  à  Sainl- 
Hélier  Ole  de  Jersey)  le  21  sept.  1848.  ff peignit  d'abord 
des  tableaux  de  genre  (une  Scène  de  la  Révolution  fran- 
çaise obtint  un  vif  succès)  ;  puis  il  s,,  consacra  à  partir 
île  1X72  au  portrait  :  la  vérité  de  l'expression,  la  largeur 
et.  la  puissance  de  sa  manière  le  rendirent  bientôt  célèbre. 
On  connaît  surtout  ses  portraits  de  Darwin,  GladsUme, 
John  Bright,  Général Roberts,  Cardinal Nenmanei  Car- 
dinal Manning. 

OULI.  Pays  de  l'Afrique  occidentale  faisant  partie  de 
la  colonie  du  Sénégal,  sur  la  rive  N.  de  la  Gambie.  La 
population  d'origine  mandingue  y  est  d'environ  5.000  hab. 

OU  LIA.  Fleuve  de  Sibérie,  prov.  du  littoral,  tributaire 
de  la  mer  d'Okhotsk  :  iso  kil.  dont  245  navigables. 

OULIASSOUTAi.  Ville  de  la  .Mongolie  extérieure  (Em- 
pire chinois),  située  a  1.650  m.  «l'ait .  dans  les  monts 
Khangaï.  Ouliassoutal  est  le  point  initial  de  la  grande  ligne 
de  communication  qui  va  jusqu'à  Peking  en  traversai  > 
toute  la  Mongolie  el  la  partie  septentrionale  de  la  Chine 
proprement  dite  (V.  Mongolie,  t.  XXIV,  p.  65). 

OULINS.  Coin,  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  air.  de  Dreux. 
cant.  d'Ane!  :  310  hab. 

OU L KOI-I  \k .  Rivière  delà  liussie  d'  \si<>.  dans  la  prov. 
de  Tourgaï.  Elle  coule  .m  s.  ei  se  jette  dans  le  Tourgai  (à 
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droite),  aux  sables  Je  Katelak-KôUin.  Son  cours  est  long   j 
de  près  de  300  kil.  Ses  affluents  sont  le  Kobyr  et  le  Ka- 

riilmï. 

OULKOUN-Daiua.  Branche  principale  du  delta  de 
l'Amou-Daria,  qui  porte  à  la  mer  d'Aral  les  7/9  des  eaux 
fluviales. 

OULLA.  Riv.  de  Russie,  affl.  g.  de  la  Dvina,  gouv.  de 
Vitebsk  ;  105  kil.  de  long,  à  partir  du  lac  Lepel.  Klleest 
utilisée  pour  le  réseau  canalisé  de  la  Bérézina. 

OULLES.  Corn,  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Grenoble, 
rant.  du  Bonrg-d'Oisans;  15!)  hab. 

OULLINS.  Coin,  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Lyon, 
cuil.  de  Saint-Genis-Laval,  sur  la  rive  droite  du  Rhône; 
s. 527  hab.  Stat.  du  chem.de  fer  P.-L. -M.  Collège  ecclé- 
siastique de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Maison  privée  de  cor- 
rection. Hospice  de  vieillards.  Ateliers  de  construction  du 
cliem.  de  fer  P.-L. -M. Fabrique  de  moufles;  cristallerie: 
fabrique  de  liqueurs;  brasserie;  imprimerie;  fabrique  de 
treillages;  huilerie:  tannerie;  fabrique  de  vaseline  phar- 
maceutique. Kglise  moderne.  Ancien  château  des  arche- 
rèques  de  Lyon  du  xvmc  siècle  occupé  aujourd'hui  par  le 
collège  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  avec  chapelle  moderne. 

Château  du  C.cand-Prrron  de  la  Renaissance  où  est  ins- 
tallé l'hospice  des  vieillards;  châteaux  du  Petit-Perrond 
(1515).  de  la  Bussière  (fin  xvic  siècle),  de  Vaugrand 
iwi"  et  xvm1'  siècles).  Dans  le  cimetière,  sépulture  de  Jac- 
quard. 

OULMES.   Coin,  du  dép.    de  la   Vendée,  arr.    de   Fon- 

tenay,  cant.  de  Saint-Hilaire-des-Loges  ;  701  hab.  Stat. 
du  clieni.  de  fer  de  l'Etat. 

OULON.  Com.  du  dép,  de  la  Nièvre,  arr.  de  Cosne, 
cant.  de  Prémery  :  294  hab. 

0UL0UNG0UR.  Lac  delà  Rzoungaiïe (Empire chinois), 
au  S.  des  monts  Altaï.  L'Ouloungnur,  un  des  nombreux 
lacs  fermés  de  l'Asie  centrale,  a  pour  principal  affluent 
l'Ouroungou,  qui  descend  du  massif  de  l'Altaï,  passe  à 
Kochotor-Klian  et  dont  le  cours  est  de  près  de  600  kil. 
I,e  lac  Ouloungour,  situe  à  cheval  sur  la  frontière  des  pro- 
vinces dzoungariennes  de  Tarbagaitai  el  de  Koldo,  baigne 
la  Mlle  de  Bouloun-Tokhoï,  à  l'embouchure  de  l'Ouroun- 
gou. \  peu  de  distance  passe  l'Irlyrhe  nuire  qui  descend 
îles  monts  \ltal. 

OUL    REUNG.   Ile  coréenne,    appelée   aussi    Dagelel 

(V.   ce  mol  ). 

OULT.  Riv. desdép.  des  Côtes-du-NordelàeVIlle-et- 
Vilaine  i\ .  ces  mots,  t.  Mil.  p.  '..  el  t.  XX,  p.  561). 

OULTIZOURES  (V.  Huns,  t.  \\.  p.  MO). 

OULTREMONT  (Anne-Françoise  d')  (V.  Fougeret 
[Dame  de]) 

OUMACH.Oasisd' Algérie,  dép. de  Constantin*,  a  15 
-    .ii'  Biskra. 

OUMAN.  Ville  de  Russie,  gouv.  ei  a  190  kil.  .le  Kiief, 
ch.-l.  de  district,  sur  l'Oumanka  :  28.028  hab.  (1897). 
<  > 1 1 1 11.1  n  fut  tout  d'abord  une  forteresse,  élevée  au  com- 
mencement du  xvne  siècle  contre  les  invasions  des  Tar- 
lares.  La  ville,  qui  appartenait  autrefois  aux  comtes  Po- 
tocki,  était  un  centre  commercial  important.  La  révolte 
des  habitants  contre  les  seigneurs  polonais  el  les  juifs, 

qui  eut   lieu  en    I70X.    lut    le  signal  du  fameux    massacre 

d'Ouman,  rélèbre  dans  l'histoire  de  la  Russie.  Oumanfut 
confls<|ué  aux  Potocki  en  isiit.  Commerce  de  céréales; 
beaucoup  de  fabriques,  distilleries,  manufactures  de  ta- 
bac. Ecole  d'agriculture.  —  Le  district  a  1.308  kil.  q. 
,u  322.638  hab.  (1897). 

OUM-GÉMI.  I  leuve  do  \,,hiH\.  ce  mot). 

OUMM-EL-AOUAMID.  Localiti  de  Syrie,  a  lli  kil.  S. 
de  Sour  (Tyr),  renfermanl  des  ruines  considérables,  "n  y 
a  trouve  deux  inscriptions  phéniciennes  dont  les  originaux 
-><i\t  ao  Louvre. 

OUMM-EL-BOUAGHI.  Com.  mixte  du  dép.  et  à  70  kil. 
Constantine ;  28.690  hab.,  dont  21*  lie 


OUMM-ERREBIA.  fleuve  du  Maroc  (V.  ce  mot. 
I.  XX111,  p.  250). 

OUMM-KEÏS.  Village  de  Palestine,  au  S.  du  lac  de  Tibé- 
riade,  occupant  la  place  de  Gadara,  dont  les  ruines  do- 
minent le  Jourdain. 

OUMRER.  Ville  de  l'Inde,  prov.  et  ,,  ÎO  kil.  S.  de 
Nagpour;  15.000  hab.  Fort  marathe  ruiné.  Elle  a  été 
fondée,  au  xvir3  siècle,  par  le  pandit  Manadji  dont  les  des- 
cendants la  gouvernent  encore. 

OUMZILA,  chef  cafre,  mort  en  1885.  qui  avait  conquis 
le  pays  de  Gaza,  au  S.  du  Zambèze  et  à  PL.  du  Trans- 
vaal.  Ce  pays  fut  quelque  temps  désigné  par  sou  nom. 

OUNALÀCHKA.  L'une  des  [les  Aléouies  (V.  .-, ; 

5.000  kil.  q.;  000  hab. 

OUNANS.  Com.  du  dép.  du  Jura,  arr.  de  Poligny, 
cant»  de  Villers-Farlav  ;  550  hab. 

OUNAO.  Ville  de  l'Inde,  prov.  el  a  52  kil.  S.-O.  de 
Lakno  (Lucknow) ;  10.000  hab.  Fondée  au  vin'  siècle, 
sous  le  nom  de  Serai  dodo,  elle  devint  la  capitale  d'une 
principauté  conquise  par  les  musulmans  en  1 150.  Lu  1857 . 
les  Anglais  y  délirent  lesCipayes. 

OUNFOUMA  (Cote  d'Or)  (V.  Dixcove). 

OUNGAVA  [Ungaua).  Vaste  baie  du   \.  du  Labrador, 

s'ouvranl  dans  le  détroit  ou  la  r  d'Hudson  est  barrée 

par  l'Ile  d'Akpatok. 

OU  NI  FA.  Confédération  tunisienne  de  sept  tribus,  qui 
s'unirent,  à  la  lin  du  xiii0  siècle,  pour  résister  au  Frai- 
chich:  ce  sont  les  Ouargha,  Charen,  Ouled-bou-Ghanem 
(V.  ce  mot),Khemensa,  Doufan,  Zeghalma,  Ouled-Yacouh. 
Elles  vivent  d'élevage  el  de  culture  dans  la  région  monta- 
gneuse du  Kef. 

OUNJA.  Rivière  de  Russie,  affl.  g.  du  Volga,  traverse 
les  gouvernements  de  Vologda  et  de  Kostroma  :  est  for- 
mée de  deux  rivières,  la  Kénm  et  la  Loundatiga,  coule 
au  S.-O..  se  grossi!  il'  la  Viijii  (à  dr.),  tourne  au  S. -F., 
puis  après  avoir  reçu  la  Méja  (à  g.),  reprend  sa  direction 
primitive  cl  se  jet ii  lans  le  Volga.  Son  cours,  long  de 
iOO  kil.,  est  extrêmement  tortueux.  Sa  largeur  atteint 
par  endroits  tiOO  m.  et  plus,  et  aux  crues  de  printemps 
pies  de  1  kil.  Vers  son  embouchure,  l'Ounja  est  large  de 
2  à  i  kil.  Navigable  depuis  la  ville  île  Makaiïef  :  au  prin- 
temps à  partir  de  Kologrif.  Transport  de  bois,  de  blé  et 

de  sel. 

OUNJA.  Rivière  de  Russie,  ait!,  g.  de  l'Oka,  traverse 
les  gouvernements  de  Vladimir  et  deïambov.  Prend  n. us 
sauce  dans  les  lacs  el  les  marais  du  district  de  Melenki 
(gouv.  de  Vladimir),  coule  au  X.,  puis  à  l'E.,  tourne  brus- 
quement au  S.  el  finit  gardant  toujours  la  même  direction 
j  S  kil.  en  aiiioni  de  la  ville  de  i.dalma.  Longueur,  près 
d1  130  kil.  La  rive  droite  est  plus  élevée  que  la  rive 
gauche.  Des  minerais  de  1er  et  de  pierres  calcaires,  dont 
l'exploitation  esi  la  principale  occupation  des  habitants 
de  la  vallée,  si'  rencontrent  près  île  ses  rives.  La  navi- 
gation est   pèchee  par  de  nombreuses  digues. 

OUNNA.  Rivière  de  Bosnie  (V.  I  nna). 

OUNYAIYIOUESI  (Unjamwesi,  c.-à-d.  Pays  de  I,, 
lune).  Pays  de  l'Afrique equatoriale,  au  S.  du  lac  Victoria 
\\.in.'.i.  Il  fait  partie  actuellement  de  l'Afrique  orientale 
allemande.  Ce  pays  a  la  forme  d'une  ellipse  allongée  dont 
le  grand  axe  mesure  150  kd.  et  le  petit  axe  225  kil.  Sa 
superficie  est  de  80.000  kil.  environ.  Plateau  de  1.000 à 
1.200  m.  surmonte  de  pitons  granitiques.  Il  s'abaisse  au 

Y  vers  des  plaines  mai  nageuses,  est  drame  au  S.  par 
i  [gombé  ou  Malagarasi.  Le  climat  est  malsain  à  cause  des 
prompts  et  extrêmes  changements  île  température.  Il  esl 
partagé  entre  les  savanes  et  les  bois,  assez  fertile.  Autre- 
ibis  uni  SOUS  un  roi.  l'Ounyainouesi  esl  divisé  en  une 
infinité  de  cantons  plus  ou  moins  indépendants,  les  habi- 
tants sont  ires  mélangés  de  race  :  les  nègres  de  race  ban- 
inu  y  prédominent  el  les  Vrabes  \  sont  nombreux.  L'agri 
culture  est  prospère,  ainsi  que  le  tissée  et  la  métallurgie 
du  fer.  Les  Ouanyamouési  s'engagent  volontiers  comme 
porteurs  dans  les  carat ». 


OUNYANYEMBÉ  -  (H'IiM. 
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OUNYANYEMBÉ.  Pays  de  l'Afrique  équatoriale  (région 
orientale),  à 200 kil.  du  lacTanganyika.  Il  a  fail  longtemps 
partie  de  l'Ounyamouézi  au  S.  duquel  il  se  trouve,  et 
aujourd  hui  esl  placé  sous  la  domination  allemande 
(Afrique  orientale  allemande).  La  ville  principale  esl 
ïabora,  devenue  une  des  principal  allemandes. 

Les   Ouanyanyembé   sont    agriculteurs  et  éleveurs;  la 
région  la  plus  fertile  est  la  vallée  de  la  Ouala.  Les 
fonl  cultiver  par  des  esclaves. 

0UNY0R0.  Pays  de  l'Afrique  équatoriale  dépendant  du 
protectorat  britannique  de  l'Ouganda.  Il  est  situé  auN.-O. 
au  lac  Victoria  Nyanza  et  s'étend  au  N.  et  à  PO.  de  l'Ou- 
ganda; 60.000  kil.  q.  11  forme  un  plateau  de  1.400  m. 
à  1.600  in.  environ  d' ait.  Il  s'abaisse  brusquement  sur  le 
lac  Albert  Nyanza,  auquel  abouti!  le  Hoima;  les  autres 
grandes  rivières  sonl  le  Kafon  el  le  Kassongo  qui'voftl  au 
Nil.  Le  climat  estassezdoux  el  très  pluvieux,  la  végétation 
moins  luxuriante  que  dans  l'Ouganda,  les  bois  sonl  beaux 
mais  assez  rares,  tes  fauves  ont  à  peu  près  disparu.  —  Les 
Ouanyorosont  de  rare  bantou,  s'habillent  complètement. 
Ils  sonl  dominés  parles  Ouahouma,  pasteurs  de  race  galla. 
Le  roi  Kabarega,  qui  s'affranchit  du  tribut  du  à  l'Ou- 
ganda, est  assez  hostile  aux  Européens.  Sa  capitale  esl 
Nyamoga,  sur  le  Hoïma;  la  ville  principale,  Kibiro,  sur  le 
lac  Albert.  Les  Anglais  ont  bâti  des  forts  sur  la  route 
entre  les  lacs. 

OUOLLO.  Plateau  volcanique  du  N.  du  Ghoa  (Abyssi- 
nie),  habité  par  les  sept  tribus  des  Ouollos,  descendants 
des  dallas. 

OUOLOFS  ou  YOLOFS.  Peuple  africain  établi  dans  la 
colonie  française  du  Sénégal,  entre  le  Sénégal,  la  Gambie 
et  la  Falémé  (V.  Afrique  [Anthrop.J  et  Sénégal). 

OUÔRZEK  (Ras).  Cap  du  Maroc  (V.  ce  mot.  t.  XXIII, 
p.  247). 

OUPA.  Rivière  de  Russie,  affl.  dr.  de  l'Okâ,  traverse 
les  gouvernements  de  Toula  et  de  Kalouga.  Prend  nais- 
sance dans  le  district  de  Bogoroditzk  (gouv.  de  Toula), 
coule  dans  une  direction  générale  E.-0.,en  décrivant  une 
vaste  courbe  vers  le  N.  et  se  déverse  dans  l'Oka  en  face 
du  village  deJéréinino.  Son  cours  est  long  de  373  kil.  ;de 
nombreuses  digues  rendent  la  navigation  impossible.  Sa 
vallée  est  très  peuplée  ;  plus  de  112  villages  et  les  villes 
deToubaetd'Odoïefsonl  baignes  parseseaux.  Ses  affluents 
Jes  plus  importants  sont  :  le  Chat,  l'Oupert,  la  Toulitza 
(à  dr.),_el  la  Plava  (à  g.). 

OU  PÂLI.  Nom  d'un  des  premiers  et  des  plus  intimes 
disciples  du  Bouddha.  Il  aurait  été  converti  à  la  suite  de 
la  première  venue  du  Maître  à  sa  ville  natale  de  Kapi- 
lavastou.  Barbier  des  jeunes  princes  Çâkyas,  cousins  du 
Bouddha,  Oupâli  les  accompagna  quand  ils  partirenl  à  la 
suite  du  Bienheureux  pour  se  faire  moines  ;  sur  leur  de- 
mande et  en  vue  de  mortifier  leur  amour-propre,  il  aurait 
même  reçu  l'ordination  le  premier.  Cet  épisode  est  l'un 
des  plus  caractéristiques  qu'on  puisse  citer  comme  preuve 
que  le  Bouddha,  tout  en  reconnaissant  l'organisation  sociale 
des  castes,  en  supprimait  les  distinctions  au  sein  de  sa 
communauté.  D'après  les  textes  sacrés,  Oupâli  aurait  joué 
plus  tard  un  rôle  particulièrement  important  dans  la  ré- 
daction el  la  transmission  des  règles  de  la  discipline. 

OUPIA.  Coin,  du  dép.  de  l'Hérault,  arr.de  Saint-l'ons. 
cant.  d'Olonzae  ;  513  bab. 

OUPOLOU.  L'une  des  des  Samoa  (V.  ce  mot). 

OUR.  Coin,  du  dép.  i\u  Jura,  arr.  de  Dole,  cant.  de 
Da  m  pierre  ;  155  liai). 

OURADOU  (Gabriel-Augustin-Maurice),  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris  le  24  juil.  1822,  mort  à  Paris  le  27  juin 
4884.  Elève  de  l'atelier  Lebas  et  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  puis  de  Viollet-Le-Duc,  dont  il  devint  le  gendre,  Oura- 
dou  fit  de  remarquables  envois  aux  Salons  de  1865  et  de 
1873  ainsi  qu'à  [exposition  universelle  de  1878,  fut  ins- 

Fecteur  des  travaux  de  restauration  de   la  cathédrale  de 
aris  et  du  château  de  Pierrefonds  que  dirigeait  son  beau- 
frère  et  termina  la  restauration  de  re  dernier  édifice.  Ar- 


chitecte du  diocèse  de  Chftlons,  el  membre  de  la  comus- 

sion  des  monuments  historiques,  il  restaura,  pour  ce  der- 
nier service,  l'église  de  Cunies  (Aisne)  el  la  grande  salle 
da  l'hospii  e  de  Beaune.  Charles  Li 

OURAGAN.  Au  siècle  dernier,  li                 npête  et  ou- 
ragan n'indiquaient  qu'une  vitesse  très  grand i  ex! 

ordinairement  grande  du  vent,  ils  signifient  aujourd'hui 

un  violent  tourbillonnement  centripète  et  ascendant  des 

es  d'air,  en  même  temps  que  toos  tes  phénomèaeseju 

I  accompagnent.  Cet  état  troublé  de  l'atmosphère  a  pris 
des  nains  divers.  Les  marins  ont  appelé  cyclones  les  tem- 
pêtes tournantes  de  la  mer  des  Indes:  typhons,  celles 
mers  de  la  Chine;  ouragans,  celles  de  l'Atlantique  équa- 
toi'ial  :  niais  la  chose,  au  fond,  este  la  même  (V.  Cyclone). 

OURAKAMI.  Village  du  Japon,  lie  de  Kiou-Siou,  près  de 
Nagasaki.  Il  s'y  était  maintenu  une  communauté  catho- 
lique qui  fut  dispersée  le  i  "'  janv.   1 870.  Les  i 
européennes  protestèrent  salis  si; 

OURAL  ou  I  AÏ  K.  Fleuve  de  la  Russie  d'Europe  et 
qu'il  sépare  dans  son  cours  moyen,  tributaire  de  la  mer 

Caspienne;  il  a  2.31)0  kil.  de  long,  en  tenant  compte  de 
nombreuses  sinuosités,  et  drame  un  bassin  d'environ 
250.000  kil.  q.  Il  liait  dans  le  gouv.  d'Orcnbourg.  au  S. 
de  karatarh.  à  635  m.  d'alt...  coule  vers  le  S.  entre  deux 
(haines  des  monts  Oural,  tourne  ensuite  vers  PO.,  M 
l'Orr  (g.),  l'flek  (g.),  la  Cbobda  (g.),  la  Sakmara  (dr.) 
passe  a  disk.  Orenbourg,  Ouralsk  où  il  reprend  la  di 
tion  S.,  à  Kalmykov  et  linit  par  un  vaste  delta  mai - 
geux  et  couvert  de  roseaux,   à   PE.  duquel  est  Gouriev. 

II  a  60  à  170  m.  de  large,  n'es!  que  flottable.  Le  poisson 
y  abonde.  Son  nom  actuel  d'Oural  lui  fut  imposé  par 
Catherine  II.  après  la  révolte  de  Pougatchev  (177."»).  pour 
effacer  les  souvenirs  liés  au  nom  dTaik.  A-.M.  B. 

OURAL.  Géographie  physique.  —  Chaîne  monta- 
gneuse qui.  sur  la  bordure  E.  de  la  plate-forme  russe,  aligne 
du  N.  au  S.,  sur  près  de  26*  en  lat.,  ses  rides  parallèles. 
Prenant  pour  base  méridionale  le  plateau  araîo-caspien 
d'Oust-Ourt,  elle  a  pour  terme  final,  dans  le  V.  les  pe- 
tites collines  rocheuses  qui  s'abaissent  au  pied  du  piton 
de  la  «  Pierre  de  Constantin  »  (Konstantinov-Kamen), 
155  m.)  vers  la  nier  de  Kara.  Sa  largeur,  sans  être  ja- 
mais forte. est  soumise  à  de  grandes  variations:  elle  oseille 
entre  un  maximum  de  150  kil.,  atteint  dans  le  S.,  en 
faveur  d'une  divergence  marquée  des  chaînons,  et  un  mini- 
mum d'une  dizaine  de  kil.,  réalisé  maintes  fois  dans  le 
N.  ou  sa  section  reste  toujours  sensiblement  réduite. 
C'est  qu'alors  de  grands  changements  s'y  produisent  aussi 
bien  dans  sa  forme  que  dans  sa  direction.  La  chaîne  qui, 
pendant  si  longtemps,  avait  aligne  sa  longue  succession 
de  crêtes  et  de  vallées  longitudinales,  suivant  une  orienta- 
tion sensiblement  méridienne,  c.-à-d.  N.-S.,  subit. 
dès  qu'elle  atteint  celle  zone  septentrionale,  une  inflexion 
qui  l'amène  finalement  à  déployer  en  arc  ses  divers  élé- 
ments, ici  plus  même  disloqués  et  fréquemment  inter- 
rompus par  de  fréquentes  trouées,  si  bien  que  l'Oural 
devient  des  plus  faciles  à  franchir  précisément  dans  le 
point  où  sa  barrière,  dressée  au-dessus  de  plain 
que  personne  ne  se  dispute,  sépare  des  régions  à  peines 

peuplées. 

Quoiqu'il  en  soit,  en  recoupant  ainsi  obliquement  les 

diverses  /mus  île  la  plaine  russe,  celles  des  Steppes,  de  la 
Terre  noire,  des  Forêts,  puis  des  Toundras,  cette  chaîne 
constitue  une  région  naturelle  distincte,  offrant. de  plus. 
celle  particularité  de  tracer  nettement  la  limite  de  PEu- 
rope  dans  celle  direction.  En  face  de  l'Asie  sa  brusque 
saillie  au-dessus  des  vastes  plaines  de  la  Sibérie,  qui 
forme  avec  la  faible  inclinaison  du  versant  opposé,  douce- 
ment raccorde  avec  celles  de  la  Uussie  sans  solution  de 
continuité, UJD  contraste  si  saisissant,  atteste  en  effet  clai- 
rement que  cette  chaîne,  d'ailleurs  d'un  type  spécial,  n'est 
en  somme  que  l'escarpement  terminal  de  la  plate-forme 
russe  vigoureusement  redressée  dans  PE.  Dot  la  dissy- 
métrie  si  complète  de  sou  profil  transversal:  disswnétrie 
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d'autant  mieux  accentuée  que  l'abrupt  en  question,  sou- 
vent représenté  par  une  muraille  à  pic,  difficile  à  franchir 
avec,  comme  arriére-plan,  une  ligne  de  crêtes  dentelées, 
vient  se  placer  tout  près  de  l'axe  central  et  domine  une 
région  des  pins  plates  qui  résulte  de  L'arasement  des  ter- 
rains de  ce  versant  sibérien. 

Inversement,  quand,  partant  de  la  Russie  rentrale,  on 
vient  atteindre  l'Asie  en  suivant,  au  travers  de  l'Oural, 
la  voie  la  plus  fréquentée,  le  chemin  de  fer  de  Perm  à 
Ekaterinenbourg,  la  pente  de  ce  versant  occidental  est  si 
faible  qu'il  semble  dans  cette  traversée  qu'on  n'a  pas  quitté 
la  région  des  plaines;  on  met  ensuite  le  pied  sur  le  sol 
asiatique  sans  se  douter  qu'on  vient  de  franchir  une  ligne 
de  faite.  Or  le  caractère  local  d'effacement  du  relief  ou- 
ralien  se  représente  en  plusieurs  points,  sous  la  forme 
notamment  du  col  de  Katchkanar,  ou  du  seuil  île  La/va. 
si  bien  que  chaque  fois  on  ne  peut  se  rendre  compte  qu'on 
passe  sur  l'autre  versant  qu'en  voyant  sur  une  borne  fron- 
tière la  face  E.  porter  le  nom  d'Asie  ;  ainsi  s'explique  cette 
erreur  si  longtemps  propagée  que  l'Oural  n'existe  comme 
chaîne  de  montagnes  que  sur  les  cartes  et  qu'on  peut  le 
franchir  à  plat. 

En  réalité,  l'impression  est.  tout  autre,  quand,  ne  suivant 
pas  l'exemple  des  Russes  trop  pressés,  on  l'aborde  dans 
l'intervalle  de  ces  parties  déprimées.  Sans  doute,  on  y  passe 
insensiblement  de  la  région  des  plaines  à  la  ligne  de  faîte 
par  une  série  d'ondulations  successives  d'altitude  régu- 
lièrement croissante,  toujours  molles  de  formes,  couvertes 
de  forêts,  ei  ne  donnant  guère  l'impression  de  la  vraie 
montagne,  mais  même  sur  ce  versant  doucement  ondulé. 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  brusquement  en  saillie  îles 
chaînons  isolés,  garnis  de  sommets  culminants,  capables 
d'atteindre  et  même  dépasser  1.500  m.  Tels  sont,  dans  le 
Nord,  le  Pai-jar  (4.452  m.),  qui  porte  fièrement  en  sa- 
moyède  le  nom  de  «  Roi  des  montagnes  »  :  puis  le  géant 
de  cette  classe  sous  la  l'orme  du  piton  si  complètement 
dénudé  du  Sablia  (1.647  m.).  Dans  le  centre,  de  pareils 
accidents,  loin  de  manquer,  sont  surtout  représentés  par  le 
fameux  Yowma;  fameux  dans  ce  sens  que  beaucoup  de 
a  suite  de  Humboldt,  considèrent  cette  mon- 
tagne dressée  à  1.202  m.  comme  une  suite  de  nœud  d'où 
rayonneraient,  en  divergeant  vers  le  s.,  les  trois  branches 
de  l'Oural.  Encore  une  légende  qu'il  faut  abandonner; 
celte  radiation  des  chaînes  méridionales  autour  d'un  poinl 
central  est  de  pure  fantaisie,  et  le  Yourma,  situé  d'ailleurs 
bien  en  dehors  d'elles,  n'est  autre  qu'un  chaînon  semblable 
à  ceux  qui  s'isolent  si  volontiers  sur  ce  versant,  sans  ja- 
mais jouer  le  ride  spécial  dans  l'orographie  de  la  région, 
mine.  l'Oural  constitue  dans  l'I..  de  la  Russie  un 
trait  orographique  des  mieux  marqués,  aussi  des  plus  an- 
ciens :  car  ses  origines  lointaines  remontent  à  cette  date, 
fort  éloignée,  où  vers  la  lin  des  temps  primaires  une  chaîne 
de  même  direction,  dressée  contre  le  bord  de  la  plate-forme 

russe,  en  traçait  déjà  l'emplacement;  avec  une  vigueur  de 
forme,  du  leste,  bien  [dus  grande  qu'actuellement,  cette 
«Ceinture  de  pierre  »(Kammenyi  Poïas) privée  mainte- 
nant, aussi  bien  SUr  ses  sommets  oumusses  de  neiges  per- 
sistant.^ que  de  torrents  et  de  cascades  dans  le  fond  de 
paisibles  vallées,  n'est  plus  qu'un  écho  affaibli  de  cel 

m  ien. 
Divisions  de  l'Oural.  Leurs  i  vrai  rÈRi  3  céderai  \. 
Dans  ses  descriptions  cette  chaîne  méridienne  est  habituel- 
lement débitée,  dans  le  -eus  de  son  allongement,  en  trois 
bande*  d'importance  presque  égale  et  portant  respective- 
ment les  noms  de  :  0.  méridional,  0.  central,  0.  sep- 
tentrional, suivant  leur  position.  Mais  quand  on  6X81 

loin  sa  Structure,  on  voit  qu'elle  se  prête  à  une  di- 
vision plus  rationnelle  en  deux  parties,  prenant  comme 
limite  commune,  vers  83°  de  lat.,  une  partie  très  éti 

de  la  chaîne,  nu  de  part  et  d'autre  d'un  seuil  élevé 
("in  m.i  descendent,  en  sens  inverse,  deu 

la  Petchora,  dans  1*0.,  la  lxtswa,  mis  l'Obi, 
dois  il',  i  ,•  ,i,i.  en  effet,  marque  précisément,  dans  l'Ou- 


rai.  le  point  où  se  l'ait  le  brusque  changement  de  direc- 
tion précédemment  indiqué  et.  par  suite,  celui  à  partir 
duquel  on  peut  y  reconnaître  deux  sections  bien  différen- 
:  l'une,  méridionale,  remarquable  par  sa  direction 
rectiligne  :  l'autre,  septentrionale,  développée en<  roissant, 
a  convexité  tournée  vers  la  plaine  russe. 

Oural  septentrional.  —  Cette  partie  incurvée,  c'est 
l'Oural  des  Vogouls,  des  Ostiaks  et  des  Samovédes  ;  c'est  la 
plus  étroite,  la  plus  ramassée,  celle  aussi  qui,  rachetant 
sa  faible  largeur  par  une  grande  élévation,  supporte  les 
plus  hauts  sommets  qui.  d'ailleurs,  émousséfi,  comme  dans 
toutes  les  , -haines  anciennes,  n'ont  rien  de  majestueux,  et 
loin  de  se  dresser  sur  l'axe  archeen  (entrai  (Oural-Taou) 
sont  toujours  rejetés  à  l'o.  sur  la  première  zone  de  chaînes 
extérieures  calcaires  où  dominent  les  assises  du  dévonien. 
Successivement  du  N.  au  S.,  le  Net-Jou  (4.332  m.)  des 
la  première  amorce  du  croissant  ouralien.  la  grande  py- 
ramide du  Pai-jar  (4.452  m.),  qui  porte  ensuite  en  sa- 
moyède  ce  lier  nom  de  «  Maître  des  montagnes  ».  la  Sablja 
(4.647  m.),  qui  devient  au  point  maximum  de  la  courbure 
le  géant  de  cette  classe,  la  crête  dentelée  du  C.hos-oika 
(4.257  m.),  le  piton  si  complètement  isolé  du  Telpos-is 
(1.583m.),  le  mntschur-tschachl(iA9A  m.)  et  loSap 
ka  koip  (  1.07  I  m.)  près  des  sources  de  la  l'etchora.  mar- 
quent les  principaux  sommets  de  cette  longue  rangée  de 
cimes  culminantes.  Dressant  leurs  roches  décharnées  au- 
dessus  de  croupes  dénudées  dans  l'Oural  polaire,  ou  ré- 
gulièrement boisées  des  que  la  végétation  forestière  com- 
mence à  s'installer  sur  ce  versant  oriental,  toutes  ont  pour 
Irait  commun  d'être  coupées  à  pic  vers  l'I!.,  tandis  qu'à 
l'O.  leur  pente, comme  dans  toutes  les  saillies  de  l'Oural, 
reste  toujours  adonne. 

\utre  l'ail  intéressani  :  c'est  que,  malgré  la  hauteur  re- 
lativement forte  de  ces  soumets  oui  l'ait  que  le  relief 
moyen  de  cet  Oural  du  Nord  atteint  !l  l 'i  m.,  celte  chaîne, 
même  en  poussant  de  pareilles  crêtes  au  delà  du  cercle  po- 
laire, ne  conserve  de  neiges  persistantes  que  dans  le  fond 
de  grottes  profondes  faisant  office  de  vraies  glacières  na- 
turelles, si  bien  que.  tandis  que  sous  la  même  latitude  les 
montagnes  de  la  Scandinavie  oui  leur  belle  parure  de  n|a- 

ciers,  cet  Oural  polaire  en  est  complètement  dépourvu. 
C'esl  qu'ici,  non  seulement  les  formes  topographiques  des 

lignes  de  laites  onralieniies,  1res  différentes  de  celles  1res 
plates  du  dénie  Scandinave,  ne  se  prêtent  guère  à  L'éta- 
blissement de  vastes  champs  de  névés,  mais  le  climat  par- 
ticulièrement rude  et  Surtout  très  sec  inler\  ient  connue 
cause  principale  de  cel  arrêt  si  complet  dans  la  glaciation 

du  pays.  En  hiver,  aussi  bien  en  deçà  qu'an  delà  du  cercle 

polaire,  des  froids  de  37°,  capables  d'amener  la  con- 
gélation iU\  mercure  dans  les  thermomètres,  sont  souvent 
enregistrés  dans  cette  rone  ouralienne,  o  ce  point  que 

dans  certaines  usines,  comme  celles  de  BohOSlOV,  on  ne 
peut  faire  d'observations  qu'à  l'aide  d'appareils  à  alcool. 
Or,  comme  ces  Conditions  hivernales  subsistent    dans  ces 

hautes  latitudes  pendant  la  moitié  de  l'année  (de  novembre 

à  fin  d'avril)  el  que  la  saison  qui  suit,  loin  d'elle  plu- 
vieuse, est  le  plus  souvent  obstinément  sèche,  ou  voit  par 
suite  que  les  glaces,  dans  l'Oural,  sonl  privées  de  conditions 

tence. 

Colonie  |  ce  de    cel  étal   de    chOSeS  ligure  aussi 

la  disparition  Complète  des  l'orols  sur  le  versant  occiden- 
tal, à  partir  du  65°  de  lat.  \.  l)es|,,rs  leschaînesdépourvues, 
de  jiios.  pendant  une  bonne  partie  de  l'année  d'une  cou- 
verture protectrice  de  neiges  et  livrées,  par  suite,  sans  dé- 
fense, à  l'action  des  intempéries,  sont  condamnées  à  une 
rapide  démolition  ;  d'où  leur  nature  essentiellement  ro- 
cheuse, l'importance  des  éboulis  qui  en  garnissent  le  pied 

nu  le    fond    de  vallées    sèches,     el    |e  rarart're  ruiniforine 

des  escarpements.  Mans  de  pareilles  conditions  peuvent 

S'y  présenter,  quand  de  grandes  dalles  calcaires  peuvent 
se  maintenir  s, mis  la  forme  de  bauls  plateaux,  de   grands 

lapiez,  on  mieux  encore  leur  débitage  en  aiguilles  capri 
cieusement  sculptées,  comme  dans  j|  région  typique  du 


(il  i;\i. 
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«  mont  des  Idoles  »  (Boluano-lss)  situé  toul  près  de 
L'extrémité  méridionale  de  cette  /une,  dans  une  région  ob 
la  multiplicité  de  tous  ces  accidents  engendre  une  topo- 
graphie des  plus  confuses,  l.n  même  temps,  c'esl  là  aussi 
que,  mieux  qu'ailleurs,  on  peul  voir  que  dans  les  vallées 
cette  empreinte  des  iniures  du  temps  n'est  pas  moins  liien 
marquée.  Elle  s'y  traduit  par  la  Iréquence  sur  leur  fond 
plal  d'espaces  marécageux  prenant  le  caract  re  de  véri- 
tables fondrières,  quand  d'épaisses  couches  de  neige  dur- 
cie ne  viennent  pas  consolider  ce  sol  instable,  seule  con- 
dition qui  peut  le  rendre  accessible.  Ce  qu'on  appelle  une 

route  dans  ce  pays,  ne  peut,  eu  effet,  vraiment  mériter 

ce  nom  qu'en  hiver,  alors  que  la  neige  s'est  appli  |uée  a 
remplir  cet  office.  Autrement,  le  pied,  dans  le  fond  de 
ces  vallées,  n'y  pose  plus  que  sur  un  mélange  de  terre, 
de  bouc  et  de  mousses  tourbeuses,  formant  un  manie. m 
si  épais  que  pas  une  pierre  n'apparaît.  Ou  peut  alors  y 
faire  des  traversées  de  "20  à  30  kil.  sans  voir  une  roche, 
à  moins  qu'un  arbre  renverse  par  les  vents  ne  ramène  à 
la  surface  un  caillou  enlevé  par  ses  racines. 

Tout  autre  est,  le  versant  oriental.  Abaisse  d'un  seul 
coup  vers  la  Sibérie  el  surtout  tranché  à  vif,  car  celte 
(bute  brusque  ne  résulte  pas  d'une  rapide  plongée  des 
couches,  mais  de 
leur  rupture  par 
une  série  de  gran- 
des cassures,  l'a- 
brupt qu'il  dessine 
contraste  singuliè- 
rement avec  la  pla- 
titude des  plaines 
glacées  (toundras) 
qui  s'étalent  à  son 
pied.  C'est  la  plus 
sauvage  et  aussi  la 
plus  accidentée  des 
régions  de  l'Oural. 
À  noter  aussi,  avec 
la  Iréquence  des 
eaux  ruisselantes , 
son  caractère  plus 
verdoyant  ;  car, 
bien  baigné  par  le 
soleil  et  mieux  par- 
tagé au  point  de 
vue  du  climat,  ce 
versant  peut  con- 
server ses  grandes 

forêts  de  mélèzes  et  de  sapins,  voire  même  de  cèdres  dans 
le  S.  jusqu'au  07°  de  lat.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  raison 
de  sa  vigueur  de  formes,  ce  liane  raide  faisant  face  à  la 
Sibérie,  par  une  ligne  d'escarpements  qu'on  ne  peut  fran- 
chir que  par  quelques  passes  étroites,  n'aboutit  qu'à 
des  cols  élevés,  maintenus  à  plus  de  800  m.  d'alt.,  et 
n'établissant  en  somme  de  communications  qu'entre  des 
plaines  glacées  où  les  populations  sont  des  plus  clairse- 
mées; ainsi  s'explique  qu'il  subsiste  encore  dans  cet  Oural 
du  Nord  beaucoup  de  points  peu  connus. 

Ocrai  méridional.  — Ces  conditions  changent  dès  qu'on 
atteint  ensuite  la  chaîne  principale  N.-S.  A  peine  a-t-on 
franchi  le  seuil  précédemment  indiqué,  qu'on  se  trouve  de 
suite  en  présence  d'une  belle  rangée  de  montagnes  plus 
verdoyantes,  riches  en  eaux  vives,  habitées  par  les  Bach- 
kirs  et  formant  un  contraste  saisissant  avec  les  vastes  soli- 
tudes qu'on  vient  de  quitter.  C'est  l'Oural  classique  qui 
développe  alors,  avec  ses  grandes  forêts,  ses  molles  mais 
1res  régulières  ondulations  depuis  la  plaine  russe  jusqu'à 
une  ligne  culminante,  qui,  toujours  rejetée  à  l'E.,  devient 
la  véritable  arête  du  système  et  au  pied  de  laquelle  la  chute 
de  la  montagne  vers  l'E.  reste  toujours  brusque.  Les 
grands  sommets  dressés  comme  précédemment  sur  les 
chaînons  latéraux  ne  manquent  pas,  mais  plus  isolés,  très 
espacés,  sans  apparence  de  lien  entre  eux  et  surtout  rejetés, 


Fig.  1.  —  Principales  lignes  directrices  du  relief  ouralien.  I,  Oural 
méridional:  1',  Oural  septentrional;  1",  monts  Tlman:  I'",  Pae-Khoï, 
Waigatch,  Nouvelle-Zemble  ;  II,  axe  norvégien  des  monts  Scandinaves  . 
III,  taille  transouralienne. 


sur  le  versant  oriental,  ils  résultent  cette  fois,  le  plus  souvent, 

île  la  mise  en  sailli.-  d'une  roche  dure  eruplive.   Tel  est  le 

sauvage  piton  dioritique  du  mont  Iretnei  qui.  parvenant 
maintenir  au-dessus  d'une  croupe  granitique  a  près  de 
1.600  m.  (1.598  m.),  devient,  dans  l'Oural  du  Sud,  la  plus 
importante  île  i  es  saillies.  Néanmoins,  la  plus  grande  valeur 
du  relief  reste  toujoursdans  l'o.  sous  la  forme  d'une  suite 
de  chaînons  allongés  dessinant  une  ligne  extérieure  de 
plus  de  1.000  m.  ;  si  bien  «pie  la  ligne  de  partage  entre 

les  deUX  versants  reste  encore  excentrique  et  localisée  SUT 
le  pli  le  plus  ancien  de  la  chaîne  qui.  il  un  bout  à  l'autre, 
se    traduit    par    la    ride  maîtresse  de  l'Our.d-Tanii.  Avec 

celte  différence  qu'ici  celle  ride,  au  lien  d'être  exclusive- 
ment granitique  et  gneissique  comme  dans  le  N..  m- trouve 
chargée  de  roches  eruptives  variées.  Des  diabases  en  par- 
ticulier, ainsi  que  de  grandes  masses  il.  gabbros  et  de 
serpentines  en  relation  étroite  avec  cette  richesse  en  gîtes 
métallifères  qui  oui  rendu  l'Oural  célèbre,  s'y  dévelop- 
pent au  point  île  jouer  dans  sa  topographie  un  rôle  des 
plus  importants.  —  La  preuve,  c'est  qu'il  suliit  que  ces 
formations  éruptives  disparaissent  dans  la  région  centrale 
de  cei  Oural  du  Sud  ou  tout  au  moins  s  ■  localisent  SOUS  une 
forme  réduite  sur  son  versant  I..  Ii   «disloqué  en  laissant 

l'Oural -Taou  re- 
prendre son  carac- 
tère cristallin,  pour 
qu'immédiatement 
s'y    présente    une 

une     OU     le 

relief  général  de 
l'Oural  s'efface  à  ce 

point  que  les  ca- 
valiers peuvent  le 
franchir  d'une 
traite,  sans  ralentir 
le  trot  de  leurs  che- 
vaux. Telle  la  passe 
célèbre  que  suit  la 
voie  ferrée  qui  re- 
lie Perm  à  Kkatc- 
rinenbourg,  en  pro- 
fitant du  point  ou 
l'Oural  est  le  plus 
déprimé. 

Lu  plus  des  mo- 
difications déjà 
grandes  qu'intro- 
duit dans  la  com- 
position de  cette  bande  celle  importante  série  de  loches 
eruptives  basiques  et  de  gîtes  métallifères  associes,  des 
changements  non  moins  considérables  dans  sa  structure 
s'y  présentent.  Dès  le  début,  en  effet,  les  chaînons  successifs 
deson  versant  russe,  avec  leur  caractère  de  plateaux  boisés, 


1    _    :  —  Coupe  transversale  des  monts    I  Oural 

du  Sud).  1,  Bolchoi  I.  _  j.i  n  ,■  ■_>.  Sreday  Taganal;  :!.  Maly 
Taganaî;  </.  quartzites ;  G.  grès  friables  arkosiques; 
in.  micaschites  grenatiféres  a\  ec  calcaires  subordonnés. 

allonges  du  N.  au  S.,  el  souvenl  domines  par  des  dômes 
ga/.onnes  porphyriques  de  1.000  a  1.500  m.,  ne  peuvent 
plus  être  attribués  à  une  succession  de  plis  réguliers, 
fous  résultent  de  cassures  qui  ont  divise  ce  terrain  an- 
ciennement plissé  en  compartiments  doucement  inclines 
vers  l'E.,  tandis  que  leur  tranche  dessine  dans  l'Ouest  un 
abrupt  d'aulant  mieux  accusé  que  leur  couronnement 
est  le  plus  souvenl  l'ail  par  des  grès  durs  susceptibles  de 
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s'y  maintenir  très  escarpés.  D'où  résulte  une  structure 
en  gradins,  dont  les  eaux  courantes  ont  profité  pour  creu- 
ser, au  pied  de  ces  escarpements  jonchés  d'ébouliset  riches 
en  sources,  ces  grandes  vallées  longitudinales  que  suivent 
pendant  longtemps  les  rivières  du  pays  avant  de  s'échap- 
per au  dehors  au  travers  de  cluses  qui,  comme  consé- 
quence immédiate  de  nouvel  état  de  choses,  apparaissent 
aussi  nombreuses  et  très  importantes  sur  ce  versant. 
Quant  au  liane  inverse,  nulle  part  il  ne  perd  aussi  com- 
plètement son  caractère  montagneux,  C'est  une  région 
plate,  versée  à  TE.  sous  une  pente  1res  faible  et  qui  ne  se 
différencie  de  la  plaine  voisine,  au  point  de  vue  de  la 
physionomie  extérieure,  que  par  son  état  de  morcelle- 
ment. Des  fentes  ici  E.-O.  ont  exercé  sur  les  rivières 
une  influence  à  ce  point  directrice  qu'elles  se  sont  appli- 
quées, suivant  cette  direction,  à  rompre  l'uniformité  d'un 
pays  ou  l'eau  est  encore,  le  plus  souvent,  obligée  de  sta- 
tionner sous  la  forme  lacustre. 

Ce  qui  distingue  ensuite  l'Oural  du  Sud  proprement  dit, 
c'est  sa  division  en  trois  branches;  si  bien  qu'en  dehors 
d'une  rangée  centrale  constituée  par  l'Oural-Taou.  on 
peut  distinguer  à  gauche  la  chaîne  tronçonnée  de  l'Ou- 
renga,  à  droite  celle,  métallifère  par  excellence,  des 
monts  llmen.  (Test  quand  on  a  franchi  la  région  plus 
tourmentée  où  se  dresse  le  Yourma  que  se  fait  cette  di- 
vision, non  pas  sous  forme  rayonnante,  mais  simplement 
quelque  peu  divergente,  avec  inflexion  vers  le  S.-S.-O., 
ear  ce  nouvel  ensemble  avec  sa  succession,  toujours  la 
même,  d'arêtes  alignées,  de  vallées  longitudinales  et  de 
cluses,  n'est  qu'une  sorte  d'exagération  de  la  structure 
ouralienne  typique.  A  leur  pied,  dans  le  S.,  ces  chaînes 
apparaissent  ensuite  brusquement,  tranchées  normalement 
.1  leur  direction  par  la  profonde  el  régulière  coupure 
dont  profite  l'Oural  —  après  avoir  longtemps  circulé 
dans  la  vallée  longitudinale  qui  sépare  l'arête  centrale 
des  monts  llmen  —  pour  filer  droit  vers  l'O.,  jusqu'au 
point  où,  non  moins  brusquement,  il  reprend  sa  direction 
première  pour  venir  se  jeter  dans  la  Caspienne. 

Ce  joli  fleuve  ouralien,  poissonneux  par  excellence,  cir- 
conscrit abus,  dans  son  cours  inférieur  coudé  a  angle  droit, 
un  plateau  à  surface  peu  tourmentée  et  dont  le  bord 
oriental  se  relève  dans  le  prolongement  immédiat  des 
llmen  par  la  très  curieuse  el  double  chaîne  des  Mougod- 
far»;  double  dans  ce  sens  qu'elle  comprend,  relevée  à 

un  millier  de  mètres,  les  gneiss  el  granités  du  soubas- 
sement, puis  un  Qanquemenl  parallèle  déroches  porphy- 
riques,  c.-à-d.  la  juxtaposition  de  «  bonnes  »  (lakntchi- 
Tagh)  ei  de  ..mauvaises  »  (laman-Tagh)  montagnes,  les 
premières,  avec  leurs  arènes  granitiques,  se  trouvant  aptes 
fi  supporter  de  belles  prairies,  taudis  que  les  secondes  res- 
tent essentiellement  rocheuses  el  dénudées.  C'est  sous 
cette  forme  simple  .pic  ge  termine  L'Oural  en  venanl 
butter  contre    le    plateau     d'Oust-Ourt,  el   là   encore 

en  voyant  ce  dernier  terme,  si  franchement  relevé  vers 
II...  venu-  plonger  doucement  vers  les  steppes  de  la  Cas- 
pienne, on  De  peut  manquer  d'y  reconnaître  qu'il  existe 
entre  la  montagne  el  la  plate-forme  russe  une  continuité 
absolue. 

l'armas.  I  ne  nouvelle  preuve  de  cette  intime  liaison 
est  d'ailleurs  formée  par  Les  Formas,  c.-à-d.  par  ces 
plateaux  doucement  ondulés  qui  s'allongent  par  files  pa- 
rallèles sur  les  contreforts  ouraliens,  juste  en  face  du  point 
oo  la  chaîne  prend  une  allure  franchemenl  méridienne. 
Des  rides  de  cette  nature  représentent  ces  avant-plis  qui 
ne  peuvent  apparaître  au  pied  îles  montagnes  que  quand 
en  avanl  de  la  bande  plissée  s'étend  un  pays  constitué  par 
les  mômes  éléments  (K.  Suess).  Ces  collines  pré-oura- 
liennes  onl  d'ailleurs  une  autre  signification  :  l'une  d'elles, 
Otch  Parma,  en  divergeant  vers  le  \'.-o..  donne  nais- 
sance aulargi  dos ntagneuxde  Tirman.  Or  cette  longue 

près  avoir  fail  renaître  sur  les  bonis  de  l'o  ean 
Glacial,  au  milieu  de  la  toundra  glacée  du  Nord,  les  traits 
fondamentaux  de  structure  des  rides  ouraliennea,  se  re- 


courbe brusquement  au-dessus  du  golfe  de Tcheskaïa,  pour 
venir  ensuite  se  poursuivre  transversalement  d'un  bout  à 
L'autre  de  la  presqu'île  Kanine  du  cap  Mikoulkine  au  Ka- 
ninenos,  soit  en  un  point  où  sa  brusque  terminaison  à  la 
mer  marque  tout  simplement  la  disparition  sous  les  flots 
de  la  zone  qui  la  rattachait  autrefois  aux  parties  mainte- 
nant acheminantes  du  sol  Scandinave.  C'est  là  un  fail  très 
important,  car  si  on  remarque  ensuite  que  la  chaîne  prin- 
cipale àson  tour, après  avoir  subi  dans  le  N.  une  brusque 
ci  semblable  inflexion  vers  le  N.-E.,  sous  la  forme  îles 
monts  rocheux  de  Pae-Khoi  (Oural  de  hara),  traverse  de 
part  en  part  l'Ile  de  Vaïgatch,  puisse  prolonge  dans  toute 
l'étendue  de  la  Nouvelle-Zemble  méridionale  avec  la  même 
dissymétrie  —  dissymétrie  d'autant  mieux  accentuée 
même  qu'une  bonne  partie  de  la  bande  orientale  s'est 
effondrée  dans  l'océan  Glacial  —  on  ne  peut  manquer 
d'en  conclure  que  les  traces  de  cette  poussée  ouralienne 
encadrent  complètement  le  massif  stable  de  la  Russie  et  de 
la  Scandinavie.  Ainsi  se  justifie  La  qualification  de  «  cein- 
ture du  monde  »(Zemnoï  Payas),  autrefois  attribuée  par 
les  Russes  à  ces  monts  Durais,  qui  constitue,  en  somme, 
dans  l'E.  de  l'Europe,  un  trait  orographique  des  plus  im- 
portants, aussi  des  plus  anciens. 

Histoire  de  la  chaîne.  Dès  la  fin  des  temps  carboni- 
fères, celte  ligne  se  dressait  à  cette  même  place  dessinant. 
à  peu  de  chose  près,  les  bords  d'une  mer  ou  sont  venus 
se  déposer,  à  l'époque  jurassique,  les  sédiments  qu'on  ren- 
contre maintenant  encore  étales  à  son  pied  en  couches 
horizontales,  alors  que  dans  le  dessous  apparaissent  vi- 
goureusement plissées  les  assises  primaires  qui,  de  part 
et  d'autre  d'une  bande  axiale  de  schistes  et  de  granités, 
constituent  les  deux  versants  de  la  montagne.  .Nulle  preuve 
plus  convaincante  que  son  soulèvement  remonte  à  une 
date  fort  éloignée.  D'ailleurs,  pour  s'en  rendre  compte,  il 
suffit  de  voir,  sur  ses  flancs,  combien  devient  énorme  la 
niasse  d'alluvions  qui  dérivent  de  sa  dégradation  progres- 
sive, en  particulier  sur  le  coté  sibérien  où  la  chaîne  a 
perdu  de  ce  chef,  sous  l'influence  d'une  érosion  prolongée, 
la  majeure  partie  de  son  versant  oriental.  Au  pied  de  la 
falaise  qui  la  termine  si  brusquement  de  ce  côte,  les  an- 
ciens plis  apparaissent  complètement  rabotes.  Dès  lors,  en 
présence  d'un  pays  devenu  souvent  plus  plat  que  ne  le 
sont  les  plaines  de  la  Russie,  on  s'aperçoil  aisément  que 
la  dissymétrie  si  complète  de  cette  chaîne  —  à  l'inverse 
de  ce  qui  se  passe  ailleurs  dans  les  zones  montagneuses 
plissées,  ou  cette  allure  déterminée  par  la  poussée  qui  leur 
ii  donné  naissance,  devient  un  fait  initial  d'ordre  purement 
tectonique  —  représente  tout  simplement  une  œuvre  pos- 
thume de  nivellement. 

C  est  qu  ici,  malgré  leur  apparente  simplicité,  les  rides 
ouraliennes  résultent  d'une  singulière  complication  d'effets, 
les  uns  1res  anciens,  les  autres  de  date  relativement  ré- 
cente. Livrées  sans  défense  à  l'action  des  érosions  depuis 

le  jour  forl  éloigne  ou,  dressées  dans  les  airs. elles  avaient 

conquis  vers  la  fin  des  temps  primaires  leur  principal  re- 
lief, elles  étaient  naturellement  destinées  à  subir  le  sort 
îles  zones  montagneuses  du  môme  âge,  c.-à-d.  à  se  pré- 
senter rabotées  jusqu'à  la  base,  comme  il  en  esl  pour  les 
anciennes  montagnes  de  la  Bretagne,  du  Massif  central, 
de  la  Bohême  ei  d'ailleurs.  C'est  vraisemblablement,  du 
reste,  ce  qui  :i  du  leur  arriver  :  mais  postérieurement  aux 
temps  tertiaires,  le  système  a  subi  dans  l'E.  un  relève- 
iii'  n i  qui  lui  :i  rendu  le  relief  qu'il  avait  perdu.  \  cette 

Seule   cause.   l'Oural    doit    de  se    présenter  encore    de  nos 

jours  avec  un  caractère  franchement  montagneux.  C'est  un 
vieux  relief  rajeuni  par  une  action  récente;  action  consé- 
cutive d  un  affaisse ni  qui,  sur  le  côté  sibérien,  a  per- 
mis aux  eaux  marines  tertiaires  de  venir  baigner  le  pied 
de  la  chaîne,  depuis  son  extrême  N.  jus  |u'à  la  Caspienne. 
\uisi  g'expliq gaiement,  avec  sa  forme  abrupte, l'étal 

disloque   de    ce   versant,   oil   viennent    se    coin  •entrer.    SOUS 

hi  forme  de  liions  métallifères,  les  plus  grandes  richesses 
minérales  de  l'Oural. 
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Particularités  du  n'imite  hydrographique.  Lac» 
transouraliens.  Dans  l'Oural,  l'influence  de  la  structure 
du  terrain  ne  se  traduil  pas  seulemenl  par  le  contraste 
si  complet  qui  s'introduit  dans  l'orographie  des  deus  ver- 
sants, l'allure  des  rivières  an  porte  aussi  l'empreinte  en 
caractères  non  moins  saisissants.  Ainsi  du  côté  de  l'Asie, 
toutes  les  rivières  qui,  nombreuses,  glissent  sur  ee  ver- 
sant remarquablement  aplani,  pour  se  rendre  dans  l'Ob, 
s'y  succèdent  avec  un  parallélisme  frappant,  alignées  sui- 
vant une  direction  E.-O.,  absolument  inverse  de  celle 
des  couches  plissées  du  fond,  tandis  que,  sur  le  versant 
pposé,  les  cours  d'eau  affectent,  en  s'allongeant 
dans  le  fond  des  dépressions,  une  direction  méridienne  et 
la  conservent  jusque  ce  que  quelque  cluse  leur  permette 
défiler  au  dehors  vers  la  Petchora.  Or,  dans  le  premier 
cas,  il  est  clair  que  ce  sont  les  cassures  transversales  du 
pays  qui,  seules,  en  exerçant  sur  le  traie  de  ses  eaux 
courantes  une  action  franchement  directrice,  ont  pu  leur 
permettre  de  prendre  une  allure  si  peu  conforme  à  la 
constitution  du  pays.  Car,  dans  cette  course  rectiligne 
vers  ri'].,  elles  recoupent  indifféremment,  sans  s'inquiéter 
de  leur  nature  ni  de  leur  direction,  aussi  bien  les  R 
tions  éruptives  que  les  couches  plissées. 

Inversement  sur  le  versant  occidental  qui,  mieux  que 
l'autre,  malgré  les  déformations  postérieures  subies,  a 
conservé  sa  structure  ridée,  les  rivières,  au  milieu  de  celte 
succession  régulièrement  parallèle  de  remparts  escarpés 
et  de  bassins  très  allongés,  sont  restées  pleinement  adap- 
tées aux  conditions  i\u  milieu.  Prenant  naissance  le  plus 
souvent  sur  les  plats  sommets  marécageux  des  grandes 
croupes  qui  s'établissent  fréquemment  sur  le  trajet  de  la 
ligne  de  partage  (Oural-Taou),  ou  de  La  chaîne  culminante 
voisine,  c'est  sous  une  forme  humble,  serpentine,  que  se 
fait  leur  début,  mais  bientôt  dans  le  fond  des  vallées,  ou 
elles  descendent  rapidement,  leur  tracé  est  régularisé. 
C'est  alors  qu'on  peut  les  voir  prendre,  avec  une  réelle 
vitesse,  l'orientation  N.-S.  ainsi  que  l'allure  rectiligne 
qui  sert  à  caractériser  leur  cours  supérieur.  Sans  doute 
dans  ce  trajet  elles  ne  sont  pas  conséquentes,  c.-à-d. 
établies  en  conformité  avec  la  pente  générale  du  terrain  — 
sans  quoi  elles  prendraient  de  suite  la  direction  qui  plus 
bas  les  amène  à  se  déverser  vers  PO.  —  Mais  partout, 
qu'elles  soient,  localisées  dans  le  fond  des  synclinaux  ou 
logées  contre  le  pied  d'un  escarpement  à  bord  faille  en 
devenant  monoclinales,  comme  cela  se  passe  si  souvent  dans 
l'Oural  du  Sud  (fig.  2),  elles  sont  creusées  sur  l'effleure- 
ment des  assises  les  moins  résistantes.  Or  comme  ces  deux 
sortes  d'accidents,  plis  ou  failles,  affectent  La  même  orien- 
tation et  le  plus  souvent,  sont  situés  dans  le  prolongement 
l'un  de  l'autre,  ainsi  s'explique  que  les  rivières  en  ques- 
tion aient  pu  donne!'  à  leurs  vallées  une  forme  longitudi- 
nale. Quand  elles  l'abandonnent  dans  leur  cours  moyen. 
c'est  brusquement  à  angle  droit  que  se  fait  de  suite  leur 
déviation  vers  l'E.  Des  cassures  transversales  leur  per- 
mettent alors  de  franchir  dans  de  belles  et  profondes 
cluses  les  chaînons  successifs  qui,  dans  le  principe,  les  sé- 
paraient de  la  plaine  russe.  A  cette  extrémité  de  leur 
course  sur  de  pareils  espaces  plats  naturellement,  elles 
peuvent  s'étaler  librement,  redevenir  tranquilles  et  bien 
encadrées  dans  le  fond  de  leurs  vallées,  devenu  très  plat, 
par  des  I  cirasses  alluviales,  puisque  alors  peut  commencer 
le  travail  de  compensation  habituel.  Quant  aux  cluses  ou- 
raliennes,  elles  sont  toujours  profondes,  tortueuses,  a 
bords  escarpés,  d'ou  la  fréquence  des  rapides  sur  les  en- 
tassements de  blocs  tombés  de  ces  parois  ebouleuses.  Ile 
plus  on  les  remarque  symétriques,  les  couches  sur  les  bords 
se  faisant  exactement  pendant.  Aussi  peut-on  de  suite  en 
déduire  ce  l'ait  important  qu'on  se  trouve  en  présence  de 
méandres  encaisses. 

L'allure  des  vallées  sur  Le  versant  sibérien  provoque 
également  quelques  remarques  intéressantes.  Elles  aussi 
s'aplatissent  au  début  dans  toute  la  traversée  des  ter- 
rains marécageux  qui  s'établissent  sur  les  avants-monts 


de  l'Oural-Taou,  et  ne  t'eBcaiasent  que  quand  elles  atici- 

i  leur  pied  la  pénéplaine  primaire.   Le  contraste 

esf  alors  saisissant  entre  la  désespérante  uniformité  de  ce 

sol  raboté  et  la  beauté  de  ces  gorges  qu'on  s'étonne  de  voir 

s'ouvrir  de  suite  si  profondes  dans  un  gel   aussi  plat.  Des 

s  depuis  si  longtemps  absentes,  ne   sont  pas  rares 

sur  leurs  parois  rocheuses,  alors  que.  dans  |.  lus.  la  i  n  lere. 

sautant  de  blocs  en  blues,  prend  une  allure  bien  torren- 
tielle. Si,  pour  un  moment,  abandonnant  la  beauté  du  pav- 

i  se  développe  sons  les  veux,  on  jette  un  i 
soi-  les  escarpements,  ce  qu'un  peut  constater,  c'est  qu'ils 
ne  sont  plus  symétriques.  Jamais  d'un  bord  à  l'autre  les 
couclies  n'y  sont  plus  en  correspondance  directe  :  1  ea 

point   même  i\w  souvent   la  rivière  vient  te  placer  à  la 


.allées 
.sur  le  versant  oriental  de  L'Oural.  1,  cours  supérieur. 
vallées  plat    -  .ours  moyen, 

étroites  a   parois   rocheuses  ;    3  et    1.    cours  inférieur, 
vallées  larges  bordées  de  terrasses  fluviales  et  tertiaires. 

jonction  d'une  roche,  éruptive  (porphyrite  ou  diabase) 

avec  îles  couches  gréseuses  nu  calcaires  fortement  plissées 
(tig.  3)  qui  ne  se  prêtent  plus,  comme  les  précédentes, 
à  l'établissement  d'une  paroi  escarpée.  C'est  la  structure 
type  d'une  vallée  de  fracture  qu'on  a  alors  sous  les  veux 
et  par  suite  un  accident  d'ordre  franchement  technique, 
millions  changent  ensuite  quand  la  rivière  dans 
son  cours  inférieur  pénètre  dans  la  (date  zone  i\f>  ter- 
rains tertiaires  de  la  bordure.  Devenues  très  larges,  les 
rivières  y  serpentent  en  décrivant,  au  milieu  de  leurs 
propres  alluvions.  des  méandres  les  plus  capricieux. 

Mais  la  particularité  hydrographique  la  plus  intéressante 
de  ce  versant  oriental,  c'est  le  nombre  et  la  diversité  des 
lacs  qui  s'étàg  snl  Bursespentes,  c.-à-d.  le  développement 
d'un  élément  qui  fait  complètement  défaut  sur  le  versant 
opposé.  On  les  remarque  distribués  sous  deux  aspects  très 
différents  :  les  uns.  à  fond  de  roches,  bien  encaissés  dans 
les  gneiss  ou  les  granités,  souvent  très  profonds,  toujours 
remplis  d'eau  douce  et  pourvus  d'écoulement,  sont  de 
vrais  lacs  de  montagnes  étages  sur  les  pentes  ou  dans  les 
ramifications  de  la  chaîne:  les  autres,  sans  profondeur 
cette  fois,  dépourvus  de  rives  sensibles  et  multipliés  à 
l'excès,  étalent  librement  leurs  eaux  satimàtres  ou  salées 
sur  des  parties  nivelées  en  représentant.  BOUS  cette  forme 
de  lacs  de  steppes,  les  dernières  traces  de  l'ancienne 
dépression  aralo-raspienne. 

Constitution  géologique.  Dans  l'Oural,  les  couches 
plissées,  exclusivement  primaires,  sont  précisément  faites 
de  ces  mêmes  terrains  qui.  sous  la  plaine  russe,  ont  con- 
servé, grâce  à  la  grande  stabilité  du  pays,  leur  horizon- 
talité, et  la  diminution  d'amplitude  de  ces  plis  de  ce  coté 
est  tellement  progressive  que  la  montagne  et  cette  plate- 
forme font  un  tout  continu.  De  nature  gréseuse  et  surtout 
calcaire,  ces  couches  se  répartissent  principalement  dans 
les  séries  dévoniennes,  carbonifères  et  permiennes.  Tontes,  à 
l'exception  de  schistes  et  de  grès  avec  houille,  qui  dans  le 
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N.,  sur  le  versant  E.,  se  rencontrent  à  la  base  du  car- 
bonifère, sont  marines,  pleinement  concordantes  et  dé- 
veloppées, quand  il  s'agit  de  ces  assises  carbonifères 
et  surtout  permiennes,  sous  ce  lacies  à  Céphalopodes 
ainsi  qu'à  grandes  Fusulines  qu'on  sait  être  éminemment 
caractéristiques  pour  ces  régions  orientales  de  l'Europe. 
Tels  sont,  sur  le  versant  occidental  de  l'Oural  du  Sud, 
les  grès  et  calcaires  célèbres  d'Artinskou  se  tait,  associée 
à  des  Goniatites  (Pronorites  Uralicus),  ainsi  qu'à  beau- 
coup de  Productus  czrbomfèriens  (P.  punctatiis,  P.  ('.uni, 
P.  semireUculatus,  P.  arulcatus),  la  première  appari- 
tion des  Ammonitidés  représentés  par  les  genres  Medli- 
cottia,  Popanoceras,  Gastrioceras ,  Propinacoceras, 
Agatkiceras,  Thalassiceras,  et  qui  sont,  par  suite,  de- 
venus, sous  le  nom  i'Arstinkien,  le  type  classique  du 
permien  inférieur  marin. 

Le  carbonifère,  très  puissant  et  tout  entier  calcaire 
dans  le  S.,  offre,  à  son  tour,  dans  l'étage  supérieur  un 
type  marin  à  grandes  fusulines  (ouralien)  tenant  la  plaie 
de  cîsassiseshouillèresstéphaniennesqui,  dans  la  majeure 
partie  de  l'Europe,  sont  saumàtres  ou  lacustres.  Dans  son 
plein  développement,  qui  se  fait  sous  la  forme  du  haut 
plateau  d'Oufa,  sur  le  revers  S.-O.  de  l'Oural-Taou,  on  y 
distingue  trois  faunes  marines  distinctes  superposées.  La 
plus  ancienne,  très  riche,  développée  dans  ces  calcaires 
blancs  intimement  soudés  à  ceux  d  Art.insk,  renferme  avec 
les  Fusulines  caractéristiques  (h.  longissima,  F.  Ver- 
neuili)  des  Productus  spéciaux  (P.  transversalis,P .  Ura- 
licus, P.  fasciatus,  etc.),  des  Céphalopodes,  Agatkice- 
ras Uralicum,  et  surtout  de  nombreux  Brachiopodes,  tels 
que  :  Chonetes  Vralica,  C.  variolata,  Desbya  grandis, 
Orthotichia  Margani,  Uustedia  remota,  Terebrataloi- 
dea  triplicata,  Camarophoria  sella,  C.  plicata,  C.  pin- 
guis,  C.  superstes,  Pugnare  Uta,  Rynchonella  granu- 
lum,Spiriferina  ornata,  Spirifer  bwra,  s.  reetangulus, 
Dielasma  />lica.  D.  truncatum,  l>.  Dubium,  etc.  La 
seconde,  avec  un  faciès  surtout  oolithique,  esl  caracté- 
risée par  l'abondance  du  Productus  Cora  accompagné  de 
Grifjithides  scitula,  Dielasma  curvatum,  Spirifer 
cameratus,  Rhipidomella  Uralica,  Productus  semv- 
striatus,  P.  longus,  P.  porrectus,  etc.  L'inférieure,  de 
nature  coralligène,  renferme  encore  de  nombreux  Pro- 
ductus  dans  des  calcaires  construits  par  Syringopora 
parallela,  Columnana  sosida,  Petalaxis  timani 

En  dessous,  des  calcaires  moscoviens  ne  se  spécialisent, 
comme  division  moyenne,  des  précédents  aussi  bien  que  de 
ceux  qui  les  supportent,  que  par  la  présence  in  Spirifer 
mosquensis.  Dans  la  division  inférieure,  c'esl  Le  Pro- 
ducti  'as  qui  remplit  ce  rôle  :  en  même  temps, 

alcairei  à  la  lia  e,  redevenus  coralliens,  ont  pour 
lismes  constructeurs  le  Syringopora  gracilis  avec 
de  nombreux  Lithostrotion.  C'est  alors  ce  niveau  qui, 
dans  l'Oural  septentrional  subissant  un  faciès  calm.  se 
trouve  représenté  par  des  grès  e(  schistes  houillers  avec 
petits  lits  alternant  de  calcaires  à  Productus  giganteus. 

Le  dévonien  lui-même,  au  complel  el  très  développé, 
oflre  cette  particularité  d'être  souvenl  doiomitique  et  sur- 
tout d'admettre  des  bancs  de  grès  qui,  de  plus  en  plus 
développés  à  mesure  qu'on  le  rapproche  de  la  base,  Unis- 
sent par  prédominer  à  ce  point  que  le  dévonien  inférieur, 
comme  cela  se  passe  si  fréquemment  dans  les  autres  ré- 
ia  de  l'Europe,  devient  avec  ses  grès  grossiers,  ses 
conglomérats  exclusivement  arénaciens;  à 
Doter  l'importance  prise  au  sommet  de  ces  assises  par  de 
bancs  de  quartzites  qui  prennent,  dans  les  divers 
chaînons  de  L'Oural  du  Sud,  un  caractère  culminant,  jouant 
dans  l'orographie  de  La  contrée  un  rôle  très  important. 

dolounes  du  dévonien  supérieur  ont  pour  ba 
niveau  argileux  intéressant,  caractérisé,  comme  les  a 
Grasnienn  une  du  mime  ige,  par  Rynchonella 

et  Buchiola  (Ca\  îrostriata.  Le  dévo- 

nien moyen  lui-même,  à  l'état  de  calcaires  non-  ou  de 
dol comprend  deux  horizons  correspondant  : 


l'un  à  Spirifer  Anossofi,  aux  couches  givetiennes  à 
Stringocéphales  ;  l'autre  à  Pentamerus  Bachkiricus  à 
celles  eiféliennesk  Calcéoles.  Très  appauvries  sont  ensuite, 
au  point  de  vue  de  la  faune,  les  assises  arénacées  du  dé- 
vonien inférieur.  Quand  îles  schistes  marneux  s'y  inter- 
calent, ils  sont  remplis  de  fines  coquilles  d'Ostracodes 
(LeperdUiaBarboti),  de  petits  Trilobites  du  genre  Gyphas- 
pis  ou  de  Pentamères  (/'.  fasciatus),  et  c'est  seulement 
quand  ils  reparaissent  qu'une  plus  grande  variété  de 
formes  peut  s'observer  ;  les  principales  espèces  sont  alors 
fournies  par  des  Céphalopodes  du  genre  Platyceras  ou 
par  des  Bivalves  du  type  rare  des  Valta  et  des  Dalila. 

Tout  autre  est  la  constitution  du  versant  oriental.  Sur 
ce  flanc  de  l'Oural  qui  fait  face  à  l'Asie,  aussi  bien 
d'ailleurs  que  dans  la  chaîne  centrale,  les  assises  précé- 
dentes, devenues  l'exception,  réduites  le  plus  souvent. 
sous  leur  forme  normale,  à  l'étal  de  lambeaux  isolés,  font 
plaie  à  une  puissante  série  de  schistes  cristallins  consi- 
dérés par  les  géologues  russes  comme  métamorphiques. 
Multiples  en  effet  sont  au  travers  les  pénétrations  des 
roches  éruptives  fournies  aussi  bien  par  des  granités  que 
par  des  diabases  et  des  porphyrites;  puis,  comme  consé- 
quence immédiate  des  actions  de  contact  exercées,  des 
schistes  en  quartzites  feldspathisés,  des  calcaires  marmo- 
risés,  ainsi  que  la  transformation  de  la  houille  en  gra- 
phite. D'après  Tchermychev,  c'est  le  dévonien  qui,  plus 
atteint  que  les  autres,  fournirait  la  majeure  partie,  sinon 
la  totalité,  des  roches  cristallines  en  question. 

Roches  éruptives.  La  série  éruptive,  très  variée  et 
bien  complète  sur  Le  versant  0.,  comprend  d'importants 
massifs  de  granité  qui,  tantôl  gneissique,  tantôl  porphy- 
roiile  du  type  Rappakiri,  larde  de  ses  liions  minces,  en 
les  rendant  métamorphiques,  les  dolomies  du  dévonien; 
puis  des  syénttes  néphéliniques  à  mica  noir,  spécialement 
désignées  sous  le  nom  de  miascite,  dont  le  plein  dévelop- 
pement se  l'ait  dans  les  monls  limon.  Des  microgranites 
et  des  porphyres  quartùfères,  formant  Le  cortège  habituel 
de  ces  roi  lies  mass  vcs.  sont  aussi  bien  représentés.  Mais 
ce  qui  domine  de  beaucoup,  ce  sont  des  types  basiques  repré- 
sentés par  des  gabbros  arec  serpentines  associées,  etsurtout 
par  des  diabases  el  des  porphyrites  avec  tufs  fossilifères 
subordonnes.  Intercalées  en  nappes,  en  filons,  voire  même 

en  massifs  puissants  dans  les  assises  du  dévonien  inférieure) 

moyen,  ces  dernières  s'accompagnent  d'actions  métamor- 
phiques dont  1rs  diverses  phases,  bien  décrites  par 
Tchernychev,  se  traduisent  surtout,  avec  un  durcis- 
sement marque  îles  roches  au  contact,  par  un  dévelop- 
pement assez  accentue  en  leur  sein  d'éléments  cristallins, 
tels  que  le  pyroxène,  Le  sphène  el  le  grenat. 

Gîtes  minéraux  et  métallifères.  I  a  dehors  de  ces 
types  normaux,  l'Oural  est  depuis  Longtemps  célèbre  par 
Le  développement  qu'y  prennent  de  curieuses  associations 
de  minéraux  capables  de  fournir  des  roches  filoniennes 
distinctes.  De  ce  nombre  figure,  par  exemple,  ce  mélange 
exceptionnel  do  corindon,  soil  avec  l'anorthite,  soit  avec 

1  orlliose.   qu'on  trouve  souvenl    réalisé   en   liions    innées 

dans  les  gneiss  du  versant  0.  de  L'Oural  du  Sud.  Mais  Le 
centre  éruptif  de  cet  ordre  le  plus  remarquable,  c'esl  ce- 
lui des  monis  llnien.  Placés  sous  la  dépendance  immédiate 
de  la  syénite  néphélinique,  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  cette  chaîne,  on  ny  compte  pas  moins  de  180  gîtes 
.le  minéraux  de  cet  ordre,  ions  différente  comme  compo- 
sition el  largement  exploités,  en  raison  de  leur  richesse 
en  minéraux  contenant  des  corps  simples  rares,  tels  que  : 

onium.  thorium,  cérium,  lanthane,  tantale,  nio- 
bium,  etc.  Parmi  Les  plus  curieux  figurent  d'épais  liions 
pegmatoldes  d'un  granité  verl  I  amazonite  (microcline) 
iiuani  de  la  sodalite,  de  la  c. uni  unie,  du  dreon  etde 
la  fluorine,  tandis  que,  dans  leurs  cavités  drusi  iues,onpeu( 
recueillir,  mois  forme  de  cristaux  bien  spécifiés  el  d  une 
grande  pureté,  des  topazes,  des  émeraudea  (aigue-marine) 

impagnées  de  tourmaline,  columbine,  samarskite, 
monat  île  helvine,  cryolite,  chioliti  pie  gtte  M 
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spécialise  ensuite  d'après  le  minéral  dominant  ;  telles  sont 
les  mines  de  zircon,  de  pyrochlore,  d'œschynite  el  de  topaze. 
Tirs  importants  aussi,  les  gîtes  métallifères  obéissent, 
comme  les  roches  éruptives  du  reste,  a  ii**ux  modes  de 
distribution  distincts  en  relation  étroite  avec  la  structure 
des  deux  versants.  Ainsi  les  gisements  stratifiés,  tels  que 
ceux  de  linioniie  et  de  grès  cuprifères,  surit  étroitement 
localisés  sur  le  versant  russe,  tandis  que  les  gîtes  eu  filons 
ei  en  amas  si'  tiennent  spécialemenl  surceluj  disloqué  qui 
l'ait  l'aie  a  la  Sibérie.  D'où  le  développement  qu'y  pren- 
nent île  grands  centres  industriels,  tels  que  ceux  de  Bo- 
goslovsks  et  de  Bérézovsk,  ou  la  magnétite,  le  1er  chromé 
aussi  bien  <|ue  l'or  et  le  platine  fournissent  tout  autant 
d'exploitations  fructueuses.  Ch.  Vélain. 

Bibl.  :  T.  Kuppfer,  Voyage  dans  l'Oural  1828);  Paris, 
1833,  in-8.  —  F.-H.  Mùlleu.  Der  ugrische  Volkstamm  : 
Berlin,  ]s:!7-:i'J.  2  vol.  (excellent  résumé  de  toutes  les  no- 
tions jusqu'alors  acquises  sur  la  région).  ■  Cutchou- 
r.ov8ky,  la  Chaîne  de  ('Oural  au  point  de  eue  physico  géo- 
graphique  el  minéralogique  ;  Moscou,  1841  (en  russe),  avec 

s  cartes.  —  J.  MURCHISON,   de  VlîRKEUIL   ri    IvEYSERLING, 

Russia  in  Europa  ami  tlie  Urals  mountains  ;  Londres, 
1845,  ;.'  vol.  in-1.  —  E.  Uni  \ia.\n  ci  Kowalski,  lJi-r  Nôrd- 
liche  Ural;  Saint-Pétersbourg,  1856,  2  vol.  in-4.  —  Von 
Hochstetter,  Ueber  ilcn  Ural  :  Berlin.  1  sT'!.  in-8,  — 
A  Kohn,  lias  Systemdes  Ural,  dans  Die  ÏVatur,  Ists. 
n"  13-19.  —  (;.  Hiekisch,  Das  System  des  Ural;  Dorpat. 
tss.;,  in-8.  —  A.  Karpinsky,  Recherches  géologiques  dans 
l'Oural  ;  Saint-Pétersbourg  (Comité  géologique),  1883,  t.  III. 
-  Kouznetzov,  la  Nature  el  (es  Habitante  du  versant 
oriental  de  l'Oural  du  Nord  ;  Izviestiia,  1887,  t.  VI.—  Du 
même,  diverses  notes  sur  la  géologie,  la  météorologie  et 
les  richesses  minérales  de  l'Oural,  dans  les  Bull,  de  lu  So- 
ciété ouralienne  d'amateurs  des  sciences  naturelles  depuis 
1870  (en  russe  et  en  français).  —  A.  Kakpinsky,  Versant 
oriental  île  l'Oural.—  Th.  Tschernyschew,  le  Chemin  de 
fer  de  l'Oural  (documents  pour  le  congrès  international  de 
géologie)  ;  Saint-Pétersbourg.  1S9G. 

Cartes  géologiques.  —  À.  Karpinsky.  Geologische 
Karte  des  Ostabhanges  des  Urals,  1884, 1/120.000,3  feuilles. 
—  Carte  géologique  de  la  Russie  d'Europe,  éditée  par  le 
Comité  géologique,  i  /  2.000.000  ;  Saint-Pétersbourg.  1892, 
feuilles  2  et.  4. 

OURALIEN  (Géol.)(V.  Permo-Carbonifère). 

OURALO-Aitaiquf.s  (Peuples)  (V.  Linciistique  et  Races 
humaines). 

OURALITISATION  (Pétrogr.).  Modification  secondaire 
ou  diagénétique  de  l'augite  ou  d'un  pyroxène  voisin,  se 
transformant  dans  les  roches  éruptives  en  une  amphibole 
(hornblende  ou  ouralite).  Cette  transformation  se  produit 
in  situ  par  une  épigénie  graduelle  du  pyroxène,  com- 
mençant d'abord  à  la  périphérie  et  le  long  des  cassures 
accidentelles,  et  s'étendant  de  proche  en  proche  jusqu'à 
arriver  finalement  à  une  transformation  complète  du  pyro- 
xène en  amphibole.  Cette  modification  n'est  souvent  que 
le  premier  terme  d'une  altération  plus  complète  des  pyro- 
xènes  et  est  alors  suivie  d'une  transformation  ultérieure 
en  chlorite  ;  elle  se  traduit  physiquement  par  un  verdis- 
sement marqué  du  minéral  et  surtout,  au  microscope,  par 
le  remplacement  des  deux  systèmes  de  plans  de  clivage 
caractéristiques  du  pyroxène  et  se  coupant  sous  un  angle 
de  87°,  par  deux  autres  systèmes  faisant  un  angle  de 
124°  dans  les  parties  ouralitisées  (cet  angle  est  l'angle 
caractéristique  des  clivages)  des  amphiboles. 

Cette  altération  se  produit  fréquemment  dans  les  dia- 
bases,  c.-à-d.  dans  les  roches  granitoïdes  à  feldspath 
plagioclase  et  augite,  qui  se  transforment  de  la  sorte  en 
roches  à  plagioclase  et  amphibole,  ayant  par  suite  la 
composition  minéralogique  d'une  diorite  et  qu'on  désigne 
pour  celte  raison  sous  le  nom  à'épidiorites. 

OURALORTHITE  (Miner.)  (V.  Epidote). 

OURALSK.  Ville.  —  Ville  de  Russie,  ch.-l.  d'une 
province  de  la  région  de  l'Asie  centrale,  sur  le  fleuve  du- 
rai, an  confluent  du  Tchagari;  27.393  hab.  (en  1893). 
Belles  et  larges  rues,  grand  parc  central  ;  10  églises. 
3  mosquées,  2  écoles   supérieures,   lit    chemin   de  fer  la 

joint  à  Riazan.  Briqueterie,  suifs,  savons,  chandelles,  dis- 
tillerie, brasserie  ;  grand  commerce  de  bétail  et  de  poisson. 
Province  (Omalskia-Oblasti).   —  Province  occiden- 
tale de  la  région  de  l'Asie  centrale,  anS.-E.  de  la  Russie 


d'Europe,  entre  les  monts  Oural  el  les  mers  Caspienne  el 
d'Aral;  360.437  kil.  q.,  548.284  hab.  (en  1895),  soit 
1  1/2  par  kil.  q.  Elle  confine  i  II.,  a  la  prov.  de  TonrgaJ, 

au   S.    à    la   Tran-c.ipii  une.     au    N.    aux    gouvernements 

d'Orenbourg  et  Samara,  à  l'O.à  celui  d'Astrakhan  (terri- 
toire de  la  horde  de  Boukeiev).  Ces!  une  vaste  plaine  sa- 
blonneuse qui  s'abaisse  à  partir  des  contreforts  de  l'Oural, 
monts  Obchtchii-Syrt  et  Mougodjar  situés  au  N.-K..  une 
grande  partie  est  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan  (au  S.  du 
50°lat.  N.).Lcs  lacs  el  les  marécages  salins  occupent  près 
de  i.000  kil.  q.,  plusieurs  cours  d'eau  s'y  arrêtent  (Sagys, 
Oulou-ou),  mais  les  principaux  vont  a  la  Caspienne  :  ce 
sont  l'Oural  ou  laik  el  l'Emba.  Entre  la  Caspienne  et 
l'Aral,  la  province  possède  le  N.  du  plateau  d'Oust-Ourt. 
Le  climat  est  continental,  très  sec.  désolé  par  les  vents 
du  N.-E.  qui  soulèvent  de  terribles  tempêtes  de  neige  et 
détruisent  les  moissons  en  été.  La  température  estivale 
est  de  -1-  22°,  hivernale  —  IV'.  —  La  population  est 
formée  de  iOO.ottli  Kirghis.  !  10.000  Cosaques,  de 
Tatars,  Kalmouks,  Bachkirs.  Elle  comprend  130.000  mu- 
sulmans, 56.000  chrétiens  grecs  orthodoxes,  54.000  ras- 
kolniks,  etc.  Le  N.  renferme  quelques  bois  (30.001  ihei  t.). 
le  reste  appartient  au  steppe.  900.000  hect.  a  peine 
sont  cultivés  en  blé,  avoine,  millet  ;  on  fait  pousser  beau- 
coup de  melons  et  de  courges,  on  a  planté  à  Gouriev  (em- 
bouchure de  l'Oural)  des  vignes  et  des  pêchers.  L'élevage 
est  la  grande  ressource  de  la  population  qui  est  encore 
en  majorité  nomade.  On  évaluait  en  189i  le  bétail  à 
320.000  chevaux,  180.000  chameaux,  409.000  bœufs. 
1.720.000  moutons.  09.000  chèvres.  La  pèche  a  une 
grande  importance  dans  la  Caspienne,  les  lacs  et  fleuves. 
L'industrie  commence  à  préparer  les  suifs,  savons,  bou- 
gies, à  tanner  les  peaux,  etc.  La  province  comprend  les 
cercles  d'Ouralsk,  Emha  (Temirskoié),  Gouriev,  Kalmykov. 

0URAQUE  (Emhrvog.)  (V.  Allaktoïde). 

0URATEA  (Bot.).  Genre  à'Ochnacées  (V.  ce  mot). 

0URA-  TIOUBÉ(0ra-r<>'').  Ville  du  Turkestan  russe, 
prov.  de  Sir-daria  ;  15.000  hab.  Double  enceinte,  cita- 
delle. 122  mosquées,  i  médrésès.  35  écoles.  3  caravan- 
sérails. 

0URCE.  Rivière  des  dép.  de  la  Côte-d'Or  et  de  la 
Haute-Marne  (V.  Cote-d'Ob,  t.  XII.  p.  1187.  et  Marne 
[Haute-],  t.  XXIII.  p.  232). 

OURCEL-Maison.  Coin,  du  dép.  de  l'Oise,  air.  de 
Clermont,  cant.  de  Froissy  :  235  hab. 

0URCHES.  Coin,  du  dép.  de  la  Drome,  air.  de  Die, 
cant  de  Crest  ;  223  hab. 

0URCHES.  Coin,  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de  Com- 
mercy,  cant.  de  Void  ;  380  hab. 

0ÙRCQ.  Rivière  des  dép.  de  V  Aisne,  de  l'Oise  el  de 
Seine-et-Marne  (V.  ces  mots). 

Canal  de  l'Odrcq  (V.  Aisne,  t.  I.  p.  1070). 

OURDE.  Coin,  du  dép.  des  Bautes-Pyrénées,  arr.  de 
Bagnères-de-Bigorre,  cant.  deMauléon-Barousse  :  181  hab. 

OL'RDEN  (L).  Rivière  du  dép.  des  Landes  (V.  ce  mot. 
I    XXI,  p.  807). 

OURDIS.  Coin,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  d'Ar- 

gelès.   cant.  de  Lourdes  :   li-2  hab. 

OURDISSAGE  (Tissage).  Les  fils  qui  entrent  dans  la 
composition  des  tissus  sont  diriges,  les  uns  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  la  pièce  lissée,  el  les  autres  dans  le  sens 
de  sa  largeur.  1.  ensemble  des  premiers  de  ces  tils  consti- 
tue la  chaine  qui  doit  être  préparée,  avant  d'effectuer  le 
tissage,  par  l'opération  de  l'ourdissage.  Cette  opération 
consiste  a  enrouler  autour  d'un  rouleau d'ensouple  (sorte 

de  grande  bobine,   avant  entre  ses  plateaux  une  longueur 

un  peu  supérieure  à  la  largeur  que  devra  présenter  l'étoffe 

lissée)  tous  les  fils  qui  doivent  entrer  dans  la  composition 
de  la  chaîne,  et  cela  de  manière  à  ce  qu'ils  soient  repartis 
connue  ils  devront  l'être  dans  le  tissu,  et  qu'en  outre  Us 
aient  tous  des  tensions  absolument  uniformes.  L'ourdis- 
sage se  l'ait  souvent  encore  à  la  main,  spécialement  dans 
le  cas  ou  les  chaînes  compliquées  se  composent  de  tils  qui 
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diffèrent  les  uns  des  autres  par  leur  couleur  ou  leur  gros- 
seur, ou  leur  nature,  ou  bien  encore  lorsque  Ton  n"a  à  exé- 
cuter que  de  faibles  longueurs  de  chaînes  semblables.  Pour 
les  grandes  productions,  au  contraire,  ou  procède  mécani- 
quement. 

L'appareil  dont  fait  usage  l'ourdisseur  à  bras,  désigné 
ordinairement  sous  le  nom  de  moulin  à  ourdir,  est  cons- 
titué par  un  axe  vertical  portant,  au  moyen  de  bras  hori- 
zontaux, des  lattes  qui  lui  sont  parallèles.  Cet  ensemble 
forme  comme  un  grand  dévidoir  dont  la  circonférence  cor- 
respond ordinairement  à  une  longueur  d'environ  7  m.  L'ou- 
vrier peut  le  faire  tourner,  soit  en  le  poussant  simplement 
par  ses  lattes,  suit  au  moven  d'une  manivelle  qui  le  com- 
mande par  l'intermédiaire  d'une  corde  et  de  poulies.  A 
proximité  du  moulin  se  trouve  placé  un  cadre  on  cantre 
dans  lequel  sont  disposées,  sur  des  broches  autour  des- 
quelles elles  peuvent  tourner  librement,  des  bobines  sur 
lesquelles  on  a  préalablement  dévide  les  fils  qui  doivent 
entrer  dans  la  composition  de  la  chaîne.  Chacune  de  ces 
bobines  contient  une  longueur  convenable  de  l'un  de  ces 
tils.  La  répartition  des  bobines  dans  le  cadre  dépend  delà 
composition  de  la  chaîne  ;  leur  nombre  es1  ordinairement 
compris  entre  quarante  et  cinquante  environ. 

L'ourdisseur,  après  avoir  passé  les  tils  qui  proviennent 
de  ces  bobines  dans  les  trous  d'un  guide  spécial,  qui  per- 
met d'en  bien 'surveiller  la  marche,  les  rassemble  tous  de 
manière  à  en  former  une  sorte  de  boudin,  qu'il  attache  à 
une  cheville  fixée  en  un  point  du  moulin.  Il  fait  ensuite 
tourner  ce  moulin,  en  déplaçant  en  même  temps  le  guide 
et  détermine  ainsi  l'enroulement  des  tils.  qui,  Ions  dans 
des  conditions  identiques  de  longueur  et  de  tension,  se  dis- 
posent autour  du  moulin,  suivant  une  hélice  régulière, 
allant  du  haut  vers  le  bas  de  l'appareil,  et  formant  un 
nombre  de  tours  qui  dépend  de  la  longueur  de  la  chaîne. 
11  arrête  alors  ces  tils  en  les  attachant  à  une  seconde  che- 
ville fixe  disposée  au  poinl  nécessaire,  puis  recommence 
de  la  même  manière  à  opérer  pour  les  lils  qui,  dans  la 
chaîne,  devront  prendre  rang  après  les  premiers  ourdis, 
en  les  disposant  exact ni  à  côté  d'eux.  U  continue  jus- 
qu'à ce  que  tous  bs  lils  de  la  chaîne  soient  ainsi  rassem- 
blés. —  L'ordre  dans  lequel  les  lils  doivent  se  succéder 
esl  indiqué  par  l'ouvrier  au  moven  de  croisures,  dis- 
posées vers  le  commencement  el  vers  la  lin  de  la  chaîne. 
Ces  croisures  Se  font  au  moyen  de  deux  chevilles  disposées 
a  colc  i|e  celles  auxquelles  SOOt  attachés  les  lils.  Le  pre- 
mier !il  esl  passe  sur  la  première  ei  sons  la  seconde  de 

ces  chevilles,  le  second  lil  sllil  une  marche  inverse  el  passe 
sous  la  première  el  sur  la  seconde  cheville,  et  ainsi  de 
suite.  Tous  les  lils  se  croisant  ainsi  cuire  les  chevilles 
ne    peuvenl    plus  se    déplacer    les    uns    par    rapport    aux 

antres,  et  il  suffit,  avant  de  descendre  la  chaîne  du  moulin, 

de   passer  des  licelles    .1    l.i    place  îles  chexillcs.   pour  qu'il 

oil  toujours  facile  de  reprendre  les  lils  dans  l'ordre 
suivant  lequel  l'ourdisseur  les  a  disposes.  La  chaîne  ourdie 
se  déroule  du  moulin  sous  forme  d'une  soite  de  boudin, 

dans  lequel  tOUS  b's  tils  sonl  bien  régulièrement  rangés. 
Il  suffit  alors,  pour  les  enrouler  autOUT  du  rouleau  d'en- 
sonple.  de  passer  ces  lils  dans  les  dénis  d'un  peigne 
(ou    rosi,     puis  d'eu   fixer  les   extrémités    ail    rollleilll.    que 

l'on  l'ait  tourner  eu  maintenant  le  peigne  dans  la  position 
convenable  pour  les  diriger,  et  en  retenant  la  chaîne 
pour  donner  aux  lils  une  bonne  lension.  Ce  dressage  de 
la  chaîne  se  fait  quelquefois  >ur  le  métier  à  tisser  I ni— 
même,  ou  bien  il  s'opère  sur  an  appareil  spécial. 

Pour  l'ourdissage  mécanique,  on  fait  usage  de  cadres 
renfermant  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  bobines 
(souvent  de  500  à  600).  Les  Gis  qui  proviennent  de  ces  bo- 
bines sonl  passés  entre  les  dénis  d'un  peigne,  qui  les 
amène  à  former  une  nappe  d'une  largeur  égale  à  celle  île 
la  chaîne.  Ils  sont  ensuite  fixés  tous  .m  rouleau  autour  du- 
quel ils  doivenl  être  enroulés,  et  qui,  pour  cela  repose  sur 
un  tambour  anime  d'un  mouvement  régulier  de  rotation. 
La  machine  se  complique  eu  raison  de  l'obligation  Oil  l'on 


se  trouve  de  rattacher  tous  les  tils  qui  arrivent  à  se  briser 
pendant  le  travail.  L'ouvrière,  qui  surveille  constamment 
la  marche  des  fils,  en  observant  soit  la  nappe  qu'ils  for- 
ment, soit  le  mouvement  des  bobines,  arrête  la  machine 
aussitôt  qu'elle  s'aperçoit  d'une  rupture;  mais,  pour  effec- 
tuer la  rattache,  il  faut  qu'elle  déroule  la  longueur  qui 
s'est  enroulée  depuis  le  moment  où  cette  rupture  s'est  pro- 
duite. A  cet  effet,  le  tambour  moteur  est  pourvu  d'une 
double  commande  correspondant  l'une  à  la  marche  en 
avant  et  l'autre  à  la  marche  en  arrière.  Pendant  que  le 
déroulement  s'opère,  l'ouvrière  maintient  l'ensemble  des 
tils  régulièrement  disposé  et  tendu,  en  plaçant  sur  la  nappe 
qu'ils  forment  des  baguettes  qui  abaissent  cette  nappe 
entre  d'autres  tringles  qui  la  soutiennent  par  le  bas.  Il 
faut  que  le  travail  se  fasse  avec  soin  pendant  la  descente 
de  ces  tringles,  ainsi  que  pendant  qu'elles  se  relèvent  lorsque 
recommence  le  mouvement  en  avant  après  la  rattache  l'aile. 
Dans  les  machines  ordinairement  employées,  la  chute  des 
baguettes  est  produite  automatiquement,  aussitôt  que  l'on 
détermine  la  marche  en  arrière.  Dans  les  tissages  de  coton 
Ton  fait  souvent  usage  d'ourdissoirs  à  casse-fils,  dans  les- 
quels la  rupture  de  l'un  quelconque  des  fils  détermine 
immédiatement  l'arrêt,  pour  permettre  la  rattache.  Ces 
machines,  quoique  simples  en  principe,  sont  d'un  fonc- 
tionnement délicat  et  ne  conviennent  ni  aux  tils  trop 
duveteux  de  la  laine,  ni  à  ceux  trop  raides  du  lin. 
Chacun  des  rouleaux,  ourdis  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ne  contient  qu'une  partie  de  la  chaîne  entière  que 
l'on  répartit  ordinairement  sur  six  ou  huit  rouleaux  sem- 
blables. La  reunion  sur  le  rouleau  d'ensouple  définitif  se 
fait,  soil  par  une  opération  spéciale,  soit  au  moment  de 
l'encollage  (V.  Ippréts,  §  Encollage)  ou  parage,  lorsque 
ces  opérations  sont  nécessaires. 

Dans  le  cas  des  chaînes  de  couleur  présentant  des  effets 
de  rayures  varices,  on  fait  quelquefois  usage  de  machines 
dans  lesquelles  la  nappe  de  lils.  formée  d'abord  comme 
nous  venons  de  le  dire,  est  ensuite  iclrecie  par  un  second 
peigne,  de  manière  à  s'enrouler  autour  d'une  sorte  de 
disque  dont  la  largeur  n'est  égale  qu'au  quart,  au  sixième 
ou  huitième  de  celle  de  la  chaîne,  laquelle  est  ensuite  for- 
mée par  la  juxtaposition  d'un  nombre  convenable  de  ces 
disques.  La  répartition  des  lils  présente,  en  opéranl  ainsi, 
plus  de  facilites  que  dans  le  cas  précédent,  ou  le  premier 
fil  de  la  chaîne  se  trouve  sur  le  premier  rouleau,  le  second 
sur  le  deuxième  el  ainsi  de  suite.  P.  G-OGUEL. 

OURDISSOIR  (Tissage)  (V.  OURDISSAGE). 

OURDON  (Ling.)  (V.  Inde,  i.  \\,  p.  70*2). 

OURDON.  Coin,  du  dep.  des  Hautes-Pyrénées,  air. 
d'Argelès,  cant.  de  Lourdes  :  60  hab. 

0URÉGA.  Pays  de  l'Afrique  équatoriale,  Ëtatdu  Congo, 
compris  entre  l'équateuret  10°  lat.  S.,  23°  et 27"  long.  E., 
limitrophe  des  bus  Tanganyika  et  Albert-Edouard,  et  du 

Congo,  de  NyangOUé  aux    lapides  de  Stanley  PallS,  arrose 

par  les  affl.  du  Congo  (Elila,  Oulindé,  Lova,  riv.  de  Léo- 

polil  II).  Il  esl  partagé  entre  les  forets  \  lerges  el  les  sa- 
vanes. 

0UREM.  Ville  du  Portugal,  prov.  d'Estremadure,  à 

'.7  kil.  N.  de  Santarem;  4.000  hab.  Ancien  château  des 

comtes  d'Ourem  Vins  renommés. 

0URFA  ou  R0UHA  (autrefois  îdesse).  Ville  de  Syrie. 

cb.-l.  d'un  sandjak  du  vilayel  d'Alep,  sur  le  Karatehaï, 
affl.  dr.  de  l'Euphrate;  50.000  hab.,  dont  un  quart  chré 

tiens.  Kvéché  arménien.  Imposante  enceinte  ancienne. 
\  ieu\  château  bâti  aU-deSSUS  de  catacombes  :  20  mosquées. 
parmi  lesquelles  celle  d'Abraham,  au  lieu  ou  la  légende 
place  le  sacrifice  d'Isaac  :  elang  peuple  de  poissons  sacres. 
Du  y  fabrique  beaucoup  de  colonnades.  C'est  l'EdeSSC 
antique. 

OURGA  (chinois  Kin-loun,  mongol  Bogdo~Ko\ 
Ville  principale  île  la  Mongolie,  province  de  Touchetou- 
Khan  (empire  chinois),  située  a  I.Kio  m.  au-dessus  du 

niveau  de  la  mer.   pies   de   la    rivière   Tola,    sous   .illlueiil 

(par  l'Orkhon)  de  la  Sélenga,  qui  se  jette  dans  le  lac 
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Balkal  ;  18.000  liali.,  aux  deux  tiers  lamas.  Résidence  da 
Koutoukhta,  grand  prêtre  des  bouddhistes  moni 

I  kil.  esl  la  Mlle  chinoise  (Maïmatchin),  peuplée  de 
10.000  âmes,  dom  3.000  Mongols.  Il  s'y  tienl 
grandes  foires  annuelles  en  juil.  el  sept.,  la  seconde  attire 
200.000  personnes,  dont  beaucoup  de  pèlerins.  Les  Russes 
\  uni  placé  en  1  )ST  i  un  corps  de  troupes  pour  protéger 
leurs  marchands.  V  Ourga  passe  la  grande  voie  de  com- 
munication qui  se  détache  à  Salr-Oussou  du  chemin  de 
Peking  •<  Ouliassoutai  pour  aller  en  Sibérie  aboutir  à 
Novyi  Selenginsk,  au  bord  de  la  Sélenga  (V.  Mongolie). 

OURGHENDJ.  Ville  du  Turkestan,  khanat  de  Khiva, 
sur  un  (.anal  dérivé  du  Chah-Âhad,  affl.  de  l'Amou-daria; 
3.000  hab.  Centre  commercial. 

OURGOUB.  Ville  de  Turquie  d'Asie,  vilayel  deKonieh, 
sur  la  roule  de  Constantinople  à  Kaïsariéh  ;  6.000  hab. 

OURGOUT.  Ville  du  Turkestan  russe,  cercle  de  Zaraf- 
chan,  à  1.124  m.  d'alt.  ;  6.000  hab.  33  mosquées. 

OURI  (Alphonse-Antoine-Joseph),  peintre  français,  né 
a  Versailles  en  1828,  morl  le  6  août  1891.  Elève  de  De- 
lacroix. Son  œuvre  la  plus  importante  est  la  décoration 
des  chapelles  ahsidales  de  l'église  Saint-Ambroise  a  Paris. 

II  avait  décoré  le  salun  vert  du  palais  des  Tuileries;  on 
citera  encore  ses  peintures  de  1  note]  Fould  el  du  Jockey- 
Club. 

0  U  R I A  N  K  H  S  (  iù  1 1  n .  ) .  Cenom,  plus  géographique  qu'eth- 
nique, a  été  introduit  dans  la  langue  par  les  Husses  qui 
l'ont  emprunté  aux  Chinois.  H  désigne  les  petites  popu- 
lations de  la  région  montagneuse  comprise  entre  l'Altaï 
et  le  S.  du  Baïkal.  Parmi  elles  sont  des  débris  de  peuples 
refoules  par  ies  Tou-Kiou  de  l'Altaï  d'abord,  el  par  les 
Ouigours  de  l'Orkhon.  On  a  supposé  qu'on  retrouverail 
parmi  elles  notammi  ni  des  restes  de  Finnois,  comme  les 
Ostiaks  (V.  ce  mol),  d'après  d'anciennes  idées  (V.  Cas- 
trer). Les  Kien-Kun  des  Chinois  qui  occupaient  le  pays 
sont,  en  effet,  des  Kirghis  de  souche  finnoise.  Soumis  sous 
le  nom  de  Kemkemdjoutes  par  Djengis  Khan,  ils  se  sonl 
plus  ou  moins  fondus  avec  les  OuïgOUTS.  Les  restes  des 
uns  et  des  autres,  absorbés  en  partie  par  le  peuple  soïote 
(V.  ce  mot),  forment  avec  des  Kalmouks  le  groupe  ou- 
riankh.  Zabobowski. 

Bibl.  :  Zaborowski,  Kien-Kun,  Ouria.nk.hs,  Soïoli 
dans  Rcr.  Ecole  Antli.,  1S9S,  p.  ; 

0UR1M  el  THUMMIN  (c.-à-d.  lumière  et  perfection). 
Soris  sacres  au  moyen  desquels  le  grand  prêtre  juif  con- 
sultait la  divinité.  Graetz  {Juil.  Gesch.,  noie  '20  du  i.  h 
pense  qu'il  s'agit  des  douze  gemmes  de  la  cuirasse  du 
grand  prêtre. 

OURIQUE.  Ville  du  Portugal,  prov.  d'Alemtejo,  aux 
sonnes  du  Sado;  4.000  hab.  En  1-139,  les  Maures  y 
essuyèrent  une  défaite  décisive.  Alphonse-Henri  prit  le 
titre  de  roi  avant  la  bataille. 

OURIR.  Oasis  du  dép.  de  Constantine,  à  88  kil.  S.-K. 
de  Biskra,  près  du  chott  Melrir,  fertilisée  par  les  puits 
artésiens  forés  à  partir  de  1804.  Marabout  de  Sidi-Makti 
(pèlerinage). 

OURIYA  (Ling.)  (V.  Inde,  t.  XX,  p.  702). 

OURJOUM.  Ville  de  Russie,  gouvernement  de  Viatka, 
chef-lieu  de  district,  sur  VOurjoumka  (bassin  du  Volga), 
i. 423  hab.  (1897).  Distilleries.  Deux  foires.  Sa  fondation 
remontée  1584;  elle  devait  servir  primitivement  de  rem- 
part contre  les  Tchérémisses.  —  District  11.433  kil.  q. 
et  291.466  hab.  (1897). 

OURLANA.  Oasis  du  dép.  de  Constantine,  entre  Biskra 
(ii  1  il  kil.)  et Touggouri.  l'uiis  artésiens. 

OURLES  (Pathol)  (V.  Oeeilloss). 

OURLET  (Techn.).  Par  analogie  avec  l'opération  qu'on 
fait  subir  à  l'étoffe  en  la  repliant  sur  ses  bords  pour  l'em- 
pêcher de  s'effranger,  on  donne  le  nom  d'ourlet  au  repliage 
de  la  bordure  d'une  bande  de  métal  de  faible  épaisseur 
pour  augmenter  sa  rigidité  ou  permettre  sou  agrafage  avec 
une  autre  pièce.  Les  gouttières  eu  zinc  el  certaines  pièces 
de  couverture,  par  exemple,  sonl  garnies  d'un  ourlet.  C'est 


ce  procédé  qui  permet  également  la  fabrication  de  earUiui 
tuyau  métalliques  flexibles.  L.  Mv.un. 

OURLIAC  (Edouard),  littérateur  français,   né  t  Gar- 
e  le  31  juil.  1813,  mort  à  Pans  le  31  juil.  1848. 

Il  débuta  a  \ingt  ans  par  deux  romans  :   l'A) 

la  Protêt  tante  (1832)  et  Jeanne  lu  Noire  (183 
fréq  tentait  Gérard  de  Nerval,  lh.  Gantier,  Arsène  iious- 
saye,  les  spirituels  bohèmes  de  l'impasse  du  Doyenne:  sa 

gaieté,  son  talent  d'acteur  et  sa  verve  d'arlequin  égayaient 

ce  jeune  monde  littéraire.  H  écrivit  au  Figaro ei  composa 
pour  le  Journal  des  Enfants  des  parades  en  prose  ,-\  en 
fers  qui  eurent  un  vif  succès  :  on  peut  citer  son  Théâtre 
du  seigneur  Croquignole.  En  1840,  il  publia  la  Con- 
fession de  Nazarille,  pastiche  de  Scarron  et  de  Swift; 
puis  un  roman,  Suzanne,  sa  meilleure  œuvre  ;  il  se  lia 
à  celle  époque  avec  Balzac  (on  a  même  prétendu  que  le 
second  acte  de  Vautrin  est  de  lui)  et  écrivit  des  nou- 
velles pleines  de  sensibilité,  telles  que  .U"  de  La  Char' 
naye  et  Hubert  Talbot.  Un  mariage  peu  heureux  lui  lit 
perdre  toute  sa  gaieté  :  il  entra  i  l  Univers  et  rédigea 
une  revue  littéraire  et  dramatique  non  sans  fanatisme  re- 
ligieux ;  comme  l'a  dit  Balzac,  «  il  retourna  l'ironie  de 
Candide  contre  la  philosophie  de  Voltaire  ».  Malade  delà 
poitrine,  il  séjourna  en  Italie  et  revint  mourir  à  Paris. 
âge  de  trente-cinq  ans.  Ourliac  est  une  physionomie  cu- 
rieuse de  l'homme  de  lettres,  et  sa  réputation  n'a  pas 
répondu  exactement  à  sou  talent.  On  peut  citer  encore  de 
lui  :  les  Contes  du  Bocage  (1843);  les  Garnaches, 
Brigitte,  les  Coules  de  In  Famille  (IStio)  ;  Coatis  teep- 
tiques  et  philosophiques  (18 
Biul .  :    Ch.   Moksblet,  Ov  uo  de  Parie, 

ÎSÔJ. 

0URMIA.  L.\c  (Châhou  des  Turcs,  ha/jaula  des  Armé- 
niens, Matianus  de  Ptolémée).  —  Lac  sale  de  Perse,  prov. 
d'Aderbeidjan,  à  l'O.  de  Tebriz  et  1.330  m.  d'alt.,  long 
de  130  kil..  du  S.  au  N.,  large  de  20  a  10  kil..  embras- 
sant six  îles  et  une  cinquantaine  d'Ilote.  C'est  un  bassin 
sans  écoulement  visible,  alimenté  par  i  ',  rivières,  dont 
l'Adji-tehai  qui  passe  a  ïebriz,  le  Gader.  le  Tatava.  le 
Djagatou  au  .s.  sont  les  principales.  La  profondeur  maxima 
est  de  14  m.,  souvent  elle  tombe  à  I  m.  ou  lm, 

Ville.  —  Ville  de  Perse,  à  20  kil.  U.  du  lac  dans  une 
fertile  plaine  alluviale;  3-2. 0U0  hab.  dont 28.000  chiites 
en  majorité  de  race  turque,  le  reste  sunnites,  juifs,  armé- 
niens, ou  nestoriens.  Evèché  nestoriea.  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  ;  lazaristes, 

0UR0  (Rio).  Golfe  de  la  cote  O.  d'Afrique,  entre  le 
cap  Bajador  et  le  cap  Blanco.  Ce  nom  portugais  vient  îles 
traitants  qui,  en  1442.  y  achetèrent  de  la  poudre  d'or. 
Les  anciens  géographes  y  firent  aboutir  un  lleuve  imagi- 
naire venant  du  centre  de  l'Afrique.  Factorerie  espa- 
gnole de  Villa  Cisneros  à  l'O.  de  nette  baie,  abritée  par 
la  presqu'île  sablonneuse  d'Ld-Daila.  mais  obstruée  par 
une  barre. 

0UR0B0R0S  (Alchim.L  Le  serpent  on  dragon  qui  se 
mord  la  queue  est  un  symbole  égyptien.  Les  alchimistes 
l'ont  pris  comme  signe  de  l'ouvre,  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  lin,  el  de  l'unité  de  la  matière  (ïv  tô  rrîv).  Sa  ligure 
reparaît  dans  la  Chrysopée  île  Cléopâtre  et  dans  la  pin- 
part  des  manuscrits  grecs.  M.  1$. 

Bul.  :  M.  Bbbthi  lot,  Origines  île  l'Alchimie. 

0UR0CH.  Nom  porte  par  plusieurs  princes  serbes  de  la 
dynastie  de  Ncmaui.u  1 169-137  1 1.  Etienne  Ouroch  I'  (1243- 
Tij).  Etienne  Ouroch  11  Miloutine  1 1282-1321).  Etienne 
Ouroch  lli  Detchanski  (1321-31),  Etienne  Douchan  Ou- 
roch  IV,  le  Grand,  roi  (1331-43)  et  empereur  (134 
Etienne  Ouroeh  V,  empereur (1355-71).  tous  ces  primes 
portaient  le  litre  de  roi  (kral).  Etienne  Doochan  Onrach  l\ 
prit  le  premier  h'  litre  d'empereur  (tsar).  Lu  i 
avait  confère  a  son  lils  Etienne  Ouroch  V  le  titre  du  loi. 
que  celui-ci  porta  jusqu'à  son  avènement  au  Irène  (N-  Ne- 
mania).  Parmi  tous  ces  princes,  le  seul  qui  eut  des  rela- 
tions avec  la  France  lui  Etienne  Ouroch  II  Miloutine. 
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Quand  Charles  de  Valois  voulut  faire  valoir  sur  l'empire 
de  Constantinople  les  droits  de  sa  femme  Catherine  de 
Courtenay,  il  chercha  des  alliés  partout.  Ouroch  11  crut 
avantageux  de  faire  alliance  avec  Charles.  De  celle  façon. 
il  allait  garantir  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait  failes  sur 
cet  empire.  Les  ambassadeurs,  qu'il  envoya  à  Charles  de 
Valois,  devaient  se  rendre  auprès  de  Clément  Y  et  lui 
faire  la  proposition  formelle  de  recevoir  leur  roi  sous  sa 
protection.  Le  pape  accepta  et  accrédita  auprès  d'Ouroch 
des  légats  qui  reçurent  le  droit  d'accorder  des  dispenses 
aux  membres  du  clergé  de  Serhie.  Les  ambassadeurs  du 
roi  de  Serine  n'eurent  pas  moins  de  succès  auprès  de 
Charles  de  Valois.  Presque  à  la  même  époque  (v2T  mars 
1308),  il  fut  conclu  un  traité  d'offensive  et  de  défensive 
entre  les  deux  princes,  traité  qui  était  dirigé  surtout 
contra  l'empereur  de  Constantinople.  Le  roi  de  Serbie 
céda  en  outre  en  Macédoine  quelques  territoires  à  Charles 
de  Valois.  Ces  rapports  d'Ouroch  il  avec  le  pape  et  Charles 
de  Valois  n'eurent  pas  de  suite.  Car  ce  dernier,  après  la 
mort  de  sa  femme,  transporta  tous  ses  droits  à  l'Empire, 
i  s;i  fille  aînée,  femme  de  Philippe  de  Tarente,  qui  n'étaii 
pas  dangereux  pour  le  roi  île  Serhie  et  qui  ni'  pouvait  lui 
utile.  M.  Gavrilovitch. 

Bibl.  :  Ducange,  Rea  de  iiir rrsfs  chartes  (pp,  59  63  .  â 
la  suite  de  l'Hist.  de  l'Empire  de  Constantinople;  Paris, 
1057,  in-fol.  —  nias, ni;  de  la  Société  savante  serbe;  l!'1!- 
in-8,  —  Regestrum  démentis  papes  V; 
<  fol.  —  Bib.  Ec.  Chartes,  1873  et  issu.  — 
Mas  Latrie,  les  Huis  de  Serbie;  Paris,  1888,  in-8.  — 
Joseph  Petit,  .Basai  sur  Charles  de  Valois  (1270-13 
dans  Posit.  des  thés,  de  l'Ec.  nat.  Chartes,  1898,  etc 

0UR0  PRETO.  Ville  du  Brésil,  fondée  par  îles  mineurs 
portugais  vers  le  milieu  du  xvr  siècle.  Elledevinl  capitale  de 
la  province  de  Minas  Geraes  pendant  la  durée  de  l  empire. 
Centre  de  l'exploitation  des  liions  aurifères  de  la  région, 
OuroPreto  avait  été  construite  au  hasard  de  ladisposition-des 
affleurements  d'or  pou*  les  besoins  momentanés  des  cher- 
cheurs du  métal  précieux;  dans  beaucoup  de  maisons,  l'en- 
tréedes  galeries  formait  en  quelque  sorte  les  caves.  Entre 
l'église  San  Franci  co,  comprise  dans  le  rayon  urbain  à 
1.300  m.  d'ali..  ci  la  station  de  l'embranchement  du 
chemin  de  fer  central,  la  différence  de  niveau  est  de  180m. 
istruction  défectueuse,  avec  des  rues  imprati- 
cables, an  Qanc  d'une  montagne  à  pente  très  raide,  domi- 
nant une  gorge  étroite,  décida  le  gouvernement  estadoal 
a  transférer  son  siège  à  /;<•//<*  Harizonte,  actuellement 

appelée  Cidade  de  Minas.  1 1 placement  égal  à  celui 

qo.il  possédai)  dans  l'ancienne  capitale  a  été  oflerl  ù  titre 
gratuit  a  iliaque  habitant  d'Ouro  Preto  dans  la  nouvelle 
ville.  —  L'empereur dom  Pedro  II  avail  fondé  à  Ouro  Preto 
(311  kil.du  groupe  diamantifère  de  Diamantina)  une  lies 
importante  école  des  mines  où  professaient  des  maîtres 
français:  MM.  Gorceii  (école  normale),  Thiré  (école  po- 
chuique),  do  Beauvais  (école  des  mines),  etc.  A  citer 
aussi  une  école  de  pharmacie  remarquable  par  ses  cours 
de  botanique;  une  prison  centrale,  modèle  du  genre; l'an- 
cien palais  des  présidents;  château  fort  portugais  (xvi  s.); 
le  menumenl  élevé  à  la  mémoire  de  Tiradentes,  célèbre 
eue  du  dernier  siècle  exécuté  par  les  autorités  colo- 
niales, etc. 

0UR0-PRET0  (Vicomte  d')  (V.  Cblso  [Affonso]). 

OUROUA  (Peuple)  (V.  Congo,  t.  XXI,  p.  114). 

OUROUER.  Com.  A»  dép.  de  la  Nièvre, arr. de Nevers, 
canl.  de  Pouguea  :  508  hali. 

OUROUER-i.is-l! I.ELIN8.  Com.  du  dép.  du  Cher, 

arr.de    >ain1    Imand-Mont-Rond,   cent,   de  Nérondes; 

1.511   hah. 

OUROUKI  un  BOUROUKI.   Rivière  ,1e  l'Etal    libre  du 
Afrique  èquatoriale),  affluent  gauche  du  I 

OUROUMTSI.  Ville  de  la  Dsoungarie  (empire  chinois), 
fh.-l.  de  la  prov.  de  Sinti  18  y.  I  .  de  Kouidja, 

située  dans  fi     monts  Bogdo-Ola,  sur  le  Tsin-CI m 

Arkhaïuii.  rivière  qui  naît  dan-  le  massif  des  Thian-Chan 
et  qui  va  se  perdre  dans  1rs  déserts  sablonneux  q 
trouvent  au  N.  <  esl  une  pusiiinii  stratégique  de  premier 


ordre  commandant  la  seule  route  praticable  aux  gros  trans- 
ports et  à  l'artillerie  lourde,  qui  mène  de  la  Dzoungarie 
vers  le  Turkestan  chinois,  du  Thian-Chan-1'é-Lou  au 
Nan-Lou  (V.  Mongolie  et  Turkestan).  Ce  fut  la  capitale 
des  princes  turcs  Ouïgours  et  du  royaume  dit  de  la  Penta- 
pole  (Bichbalik).  Elle  comptait,  dit-on,  200.000  aines  au 
début  du  xixe  siècle,  mais  la  population  fut  égorgée  pâl- 
ies Dounganes,  exterminés  eux-mêmes  par  les  Chinois. 
Elle  est  réduite  à  30.000,  d'autres  disent  à  10.000  per- 
sonnes. C'est  le  centre  de  l'administration  chinoise  du 
Turkestan.  —  Auprès  sont  nue  célèbre  solfatare  et  des 
sources  thermales  sulfureuses. 

0UR0UND1.  Pays  de  l'Afrique  èquatoriale,  partage 
entre  l'Allemagne  et  l'Etat  du  Congo,  au  N.  et  N.-E.  du 
lac  Tanganyika,  arrosé  par  le  Rouzizi,  trihutairede  ce  lac, 
et  le  Kaghera,  tributaire  du  lac  Victoria  Nyanza. 

OUROUNG-Kacii  ou  KHOTAN-IJ.vhia  (V.  Tabim). 

0UR0UNG0U  (Ouloungou).  Pays  de  l'Afrique  orien- 
tale, au  S.  du  lac  Tanganyika.  partagé  entre  l'Allemagne 
et  l'Angleterre.  L'ait,  moyenne  est  de  1.000  m.,  le  climat 
sain.  11  renferme  Katébe,  le  meilleur  port  du  lac.  Les 
Ouaroungous  ou  Balounyous ont  presquele  même  angle 
facial  que  les  Européens. 

0UR0UNG0U.  Rivière  de  Dzoungarie  (empire  chinois) 
qui  forme  le  lac  Tchagan  et  Tsitsik,  avant  définir  dans  le 
lac  Ouloungou;  000  lui.  de  long,  100  m.  de  large. 

OUROUP  (Ile)  (V.  Kouriles). 

OU ROUP.  Rivière  de  Russie,  aill.  g.  du  Kouban, 
dans  la  province  du  Kouban.  Prend  naissance  dans  le 
Caucase,  coule  d'abord  au  fond  d'une  gorge  étroite  et  cou- 
verte de  forêts.  A  partir  de  la  rivière  Psechek  (son  affluent 

gauche),  sa  vallée  devient  large  et  présente  de  beaux  pâ- 
turages. L'OuroÛp  se  dirige  Au  S.  au  X.-E..  reçoit  le  Bol- 

choi  Teghen  el  Le  Malyi  Teghen,  el  coule  jusqu'à  son 
embouchure  au  N.-N.-O.  Plus  de  492  Lui.  de  longueur. 

Célèbre  par  la  victoire  du  prince  Eristof  sur  les  monta- 
gnards en  1851. 

OUROUPARIA  (Ourouparia  Aubl.).  Genre  de  Rubia- 
i  ces.  oomposé  d'arbustes  malais,  voisins  des  Nauclea,  dont 
ils  ont  l'inflorescence  en  faux  capitules,  avec  une  corolle 
tubuleuse,  infundibuliforme,  portanl  o  étamines.  Le  fruit 

esl     une   capsule    polyspenne  ;    les    graines   ont  une   aile 

simple  en  bas,  bifide  en  haut.  L'espèce  principale  esl 
Vu.  Gambir  II.  Bn.,qui  produit  le  Gambier  (V.  ce  mot), 
concurremment  avec  Vu.  initia  11.  B.  Le  premier  estcul- 
tivédans  l'Inde,  et  on  emploie  surtout  les  feuilles  et  les 
branches  jeunes.  Dr  L.  IL. 

OU  ROUX.  Com.  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  de  Château- 
Cliiium.  eani.  de  Montsauche;  2.5bo  hah. 

0UR0UX.  Coin,  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Villefranche, 
eani.  de  Monsols  ;  <S  i  I  hah. 

OUROUX-soi  i-i  b-Bois-Sainte-Maiub.  Com.  du  dép.  de 
Saoïu-el-Liire,  arr.  de  Charolles,  canl.  de  l,a  Clayette; 
■200  bah. 

OUROUX-si  u-S m)n f ...  Com.  du  dép.  de  sa. -et-Loire, 

arr.  de  Chalon,  eant.  de  Saint-Germain-du-Plain  : 
1.868  hah.  Stat.  du  chem.  de  fer  de  Lyon. 

OURS.  I.  Zoologue.  —  Genrede  Mammifères  carnivores, 
type  delà  famille  des  Ursidœe.1  présentant  les  caractères 

suivants  :  'ri  dents;  les  vraies  molaires,  au  nombre  do  "2 
en  liaul  el  '.',  en  b.is.  oui   une   couronne  munie   de    lubrr- 

eules  Larges  et  aplatis.  Ordinairement,  les  trois  premières 

prémolaires    aux   deux    mai  boires   son!    ruilimenlaires   el 

souvent  caduques.  La  quatrième  prémolaire  supérit 
(carnassière)  n'a  pas  de  troisième  racine  (interne).    La 

formule  dentaire  type  esl  la  suivante  : 


[,Pm.  !,M.|  x  2 


Il  existe  un  canal  alisphcnofde ;  le  crâne  a  les  bulles 
.iinliiiw's  ires  peu  saillantes,  plutôt  déprimées.  Ces  pieds, 
i  cinq  doigta,  sont  plantigrades;  la  queue,  ires  courte, 
esi  représentée  par  un  simple  tubercule.  Le  pelage  esl 
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loDget  très  fourni.  Les  Ours  (Ursus)son\  les  pins  grands 
de  tons  les  Carnivores,  el  leur  dentition  indique  un  régime 

nivore;  en  effet,  ils  se  nourrissent  non  seulement  de 

chair,  mais  aussi  de  fruits  et  de  miel  dont  ils  sont  tirs 
friands.  Ils  habitent  plus  particulièrement'  l'hémisphère 
boréal  sur  les  deux  continents,  les  espèces  les  plus  grandes 
l'iani  ilu  Nord,  les  plus  faibles,  habitant  les  régions  inter- 
tropicalesel  l'une  a  elles  l'Amérique  du  Sud.  Ils  manquent 
à  lAfrique  el  à  la  région  australienne.  Nous  traiterons 
ici  des  trois  genres  :  Ursus  proprement  dit,  Tremarctos 
el  Melursus ,  les  genres  Aituropus  et  Ailurus  (ou 
Panda)  formant  une  sous-famille'à  pari  (V,  Ailuropodi 
et  Panda). 

Le  genre  Ursus  a  été  subdivisé  en  plusieurs  sous-genres 
sur  des  caractères  secondaires.  L'Ours  blanc  ou  polaire 
(Ursus  maritimus),  type  du  sous-genre  Thalarctos 
(Cray),  se  distingue  par  sa  télé  et  son  cou  allongés,  ses 
molaires  petites  et  étroites;  la  plante  des  pieds  est  plus 
poilue  que  dans  les  autres  espèces.  Sa  couleur  est  d'un 
blanc  sale  uniforme,  et  la  muqueuse  delà  bouche  est  d'un 
bleu  violacé.  Il  habite  les  régions  arctiques  des  deux  con- 
tinents, vivant  presque  constamment  au  milieu  des  glaces, 
nage  facilement  et  se  nourrit  de  Phoques,  de  Hennés,  de 
Renards  bleus  et  de  Poissons.  C'est  un  adversaire  redou- 
table, surtout  en  hiver  lorsque  la  mer  est  prise  et  qu'il 
trouve  plus  difficilement  sa  nourriture  ;  affamé  par  plu- 
sieurs jours  de  jeûne,  il  s'attaque  a  l'homme  lui-même. 
La  femelle  pleine  hiverne  seule  dans  un  trou  creusé  dans 
la  neige  et  dont  l'étroite  cheminée,  formée  par  la  chaleur 
de  sa  respiration,  trahit  souvent  la  présence:  c'est  là 
qu'elle  met  bas  généralement  deux  petits. 

L'Ours  brun  ou  d'Europe  (Ursus  unies)  habite  les 
régions  montagneuses  et  boisées  de  l'Europe  et  du  N.  de 
l'Asie,  de  la  Norvège  à  l'Espagne  et  du  N.  de  la  Sibérie 
aux  monts  Himalaya,  à  l'Afghanistan,  la  Chine,  le  Tibet 
et  se  retrouve  dans  le  N.  du  .lapon.  Il  est  de  couleur 
brune,  assez  souvent  varié  de  blanc  au  cou  et  à  la  gorge, 
mais  les  teintes  de  son  pelage  et  ses  dimensions  varient 
beaucoup  suivant  les  régions  qu'il  habite.  L'Ours  des 
Alpes  et  surtout  des  Pyrénées  est  un  animal  de  petite 
taille  lorsqu'on  le  compare  aux  variétés  septentrionales  de 
l'espèce  dont  on  a  fait  une  sous-espèce  sous  le  nom  d'Oi  Rs 
A  collier  iu.anc  (Ursus  collaris)  de  Sibérie,  dont  les 
Ursus  beringianus  et  U.  piscator,  du  Kamtchatka,  ne 
diffèrent  pas  ;  ceux-ci  atteignent  des  dimensions  presque 
doubles.  Ces  Ursus  cadeverinus  (Eversmann)  du  N.  de 
la  Scandinavie,  ainsi  nommé  parce  qu'il  dévore  les  cha- 
rognes :  U.  meridionalis  (Middendorff)  du  Caucase  el 
U.  yesoensis  (Lydekker)  du  Japon  septentrional,  sont 

Considérés  COmme   des  sous-espèces  distinctes. 

L'Ours  brun  des  Alpes  porte  dans  son  jeune  âge  un 
collier  blanc  qui  disparait  chez  l'adulte.  Il  ne  se  trouve 
plus  que  dans  les  régions  les  plus  sauvages  de  cette 
chaîne  de  montagnes  ou  les  cavernes  et  les  troncs  des 
vieux  chênes  et  des  hêtres  creux  lui  servent  de  retraite. 
En  été,  il  se  nourrit  de  bourgeons,  de  fruits,  de  cham- 
pignons, de  racines,  de  feuilles  et  ravage  à  l'occasion  les 
champs  de  hic  et  les  vignes.  Il  recherche  les  nids  d'abeilles, 
et  pour  les  découvrir  grimpe  aux  arbres  et  mange  le  miel, 
fouille  les  fourmilières  pour  avoir  les  œufs  et  les  larves 
qu'elles  renferment.  Lesindividus âgés  sont  plus  carnivores 
et  font  la  chasse  aux  petits  animaux,  poursuivent  le  gibier, 
rôdent  autour  des  pâturages  pour  enlever  un  mouton  ou 
un  jeune  veau.  En  hiver,  ils  ne  craignent  pas  de  pénétrer 
dans  les  étables  par  une  brèche  du  toit  :  s'ils  peuvent 
égorger  une  vache,  leur  force  est  assez  grande  pour  em- 
porter le  cadavre  par  le  même  chemin  et  le  traîner  à 
distance  pour  le  dévorer  à  l'aise.  L'Ours  attaque  rare- 
ment l'homme,  mais  poursuivi  et  surtout  blessé  par  le 
chasseur,  il  devient  terrible,  marche  droit  à  l'agresseur 
et  cherche  à  l'étouffer  entre  ses  pattes  de  devant  tout  en 
le  déchirant  avec  ses  griffes.  Devenu  très  gras,  à  l'au- 
tomne, l'Ours  s'endort  dans  une  caverne  ou  il  a  amassé 


un  [lit  de'branches  et  de  feuilles,  el  y  liasse  les  grands 
froids,  couché  en  rond.  Son  sommeil  hivernal  n'est  jamais 

bien  profond  :  il  se  réveille  souvent  et  c'est  alors  qu'il 
se  rapproche  des  lieux  habites  pour  y  chercher  sa  nour- 
riture. La  femelle  met  bas  de  janvier  a  mars,  et  a  l'ap- 
proche de  ce  moment  elle  est  très  éveillée.  La  gestation 
est  de  six  mois.  Chaque  portée  est  ,],.  ,](.(1\  petits  qui 
naissent  presque  nus.   aveugles  et   de  la  grosseur  d'un 


<  'urs   gris. 

Hat.  Ils  tettent  près  de  six  mois  ;  a  quatre  mois,  ils  ont  la 
grosseur  d'un  Chien.  La  mère  leur  apporte  abus  des 
morceaux  de  chair  qu'elle  leur  partage.  Des  espèces  voisines 
de  l'Ours  à  collier  mais  plus  distinctes  de  l'Ours  brun 
sont  VUrsus  Middendorffi  (Merriam)  et  17'.  Uulli  ou 
U.  Sitkensis  (Merriam)  de  l'Alaska.  Dans  l'Asie  centrale 
et  occidentale  on  trouve  deux  ou  trois  espèces  remar- 
quables par  les  couleurs  claires  de  leur  pelage;  telles 
sont  :  l'Ours  isahelle  (U.  isabellinus  HorfieUtf&e  l'Af- 
ghanistan, dont,  une  variété  ({/.  Syriacus)  s'étend  jus- 
qu'au Caucase,  au  Liban  et  au  Taurus  ;  VU.  lagomyiarivs 
(Sewerzov)  qui  se  nourrit  des  petits  lièvres  de  montagne 
(Lagomys),  et  VU.  pruinosus  (Blyth)  du  Tibet  oriental, 
dont  le  pelage  est  d'un  gris  perlé.  Une  espèce  plus  dis- 
tincte encore  est  l'Oins  j,l  Tibet  (Ursus  tibetanus), 
noir,  avec  une  tache  en  coenr  blanche  ou  jaune  à  la 
poitrine,  et  qui  habile  l'Asie  méridionale,  de  l'Afghanistan 
à  la  Cochinchine  et  à  Formose,  remontant  jusqu'au  Tibet, 
au  Tonkin,  en  Chine  et  même  dans  la  vallée  de  l'Amour. 
Les  U.  leuconyx  (Sewerzov),'  du  plateau  central  de 
l'Asie  (Turkesian,  Tibet.  Pamir),  el  U-  japonicus.  du 
S.   du  Japon,    en  sont  voisins. 

Le  sous-genre  Dams  (Cray)  a  pour  type  l'Oints  cris. 
Ciu/zi.v  ou  féroce  (Ursus  norrUnlis),  espèce  de  grande 
taille,  d'un  gris  brun  et  remarquable  par  ses  ongles  très 
développés.  Il  habite  les  territoires  de  l'O.  îles  Etats-Unis 
(le  Montana  et  le  Wyoming),  et  les  Anglo-Américains  le 
dépeignent  comme  tirs  reiloutabe  lorsqu'il  se  trouve  en 
présence  de  l'homme.  l' Ursus  horriœus  de  Baird  qui 
habite  le  versant  méridional  des  Montagnes  Rocheuses,  la 
Sonora,  la  Californie  et   le  .Mexique  et   VU.  alaseensis 

(Merriam)  Au  S.  de  l'Alaska  n'en   sont  que  des  SOUS-es- 

pèces.  VU.  Richardsoni  de  Mayne-Reid,  qui  habite  les 
toundras  de  la  baie  d'Hudson  et  la  vallée  du  fleuve  Mac- 

kensie,  sérail  une  espèce  bien  distincte  et  non  moins  re- 
doutable. 

Le  sous-genre  EuARCTOS  (Cray)  a  pour  tvpe  VUrsus 
americanus  (Pallas)  qui  habite  la  partie  orientale  des 
Etats-Unis  où  il  remplace  notre  Ours  brun  dont  il  a  les 
mœurs.  Il  est  ordinairement  d'un  brun  noir,  mais  on  en 
distingue  une  variété  cannelle  [U.  cinnamomeus)  propre 

au  Nouveau-Mexique  et   une   sous-espèce  (U  Emnumsi) 

des  montagnes  de  l'Alaska.  l.T.  luteolus  (C.riffithi.  con- 
fondu a  tort  avec  l'Ours  cannelle,  et  plus  c'air encore,  est 
de  la  Louisiane  et  du  Texas  et  VU.  floridanvs  (Merriam) 

de   la    Floride.  Ces  formes  méridionales,  à    pelage   clair. 

correspondent  aux   U.  isabellinus  et  U.  pruim 
l'Asie  centrale, 
le  sous-genre  lin  tRcros (Horsfield) s'éloigne  davantage 
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du  type  de  l'Ours  brun  d'Europe.  Il  a  pour  type  I'Ouks 
malais  (Ursus  malayanus),  dont  la  tète  est  courte  et 
large,  les  molaires  relativement  courtes,  bien  que  leur  lon- 
gueur excède  encore  leur  largeur  ;  la  langue  est  longue  et 
très  extensible,  le  pelage  court  et  soyeux,  (l'est  une  espèce 
de  petite  taille  qui  vit  dans  les  forêts  et  grimpe  aux  arbres 
avec  une  grande  agilité.  Elle  habite  l'Indo-Chine  et  les 
monts  Garo,  dans  l'Inde,  s'étendant  vers  le  S.  jusqu'à  la 
presqu'île  de  Malacca  et  se  retrouve  dans  les  iles  de  Su- 
matra, Java  et  Bornéo,  (l'est  un  type  méridional  ou  plu- 
tôt intertropical. 

L'Ours  orné  (U.  ornatus)  de  l'Amérique  méridionale 
est  te  type  d'un  genre  bien  distinct  (Tkemarctos,  Gervais), 
qui  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de  l'Ours  ma- 
lais. Il  est  de  petite  taille  et  habite  les  Andes  du  Pérou, 
de  la  Nouvelle-Grenade,  de  la  Bolivie  et  du  Chili. 

L'Ours  aux  grandes  lèvres  (Ursus  ursinus  ou  labia- 
lus),  Ours  jongleur  ou  des  Cocotiers,  type  du  genre 
Mei.ursus  (Meyer),  est  également  plus  petit  et  diffère  des 
précédents  par  sa  première  paire  d'incisives  supérieures 
caduque,  la  faiblesse  du  reste  de  sa  dentition,  ses  lèvres 
longues  et  extensibles.  Son  pelage  est  noir,  très  long  et 
rude  avec  un  fer  à  cheval  de  couleur  claire  sur  la  poi- 
trine. II  habite  l'Inde,  du  pied  des  monts  Himalaya  au  Gap 
Gomorin,  et,  vit  aussi  à  Ceylan  où  il  constitue  une  variété 
distincte  (U-  inornatus,  Pucheron),  dépourvue  de  tache 
pectorale  claire.  Il  se  nourrit  de  termites,  de  coléoptères, 
de  fruits  et  de  miel.  E.  Trouessart. 

II.  Paléontologie.  —  A  l'origine,  dans  le  tertiaire  in- 
férieur, le  type  des  Ours  se  confond  avec  celui  des  Chiens 
(V.  ce  mot),  les  genres  Dinocyon  el  Cephalogale  mon- 
trant de  grands  rapports  avec  VHyœnarctos  qui  repré- 
sente le  type  primitif  des  Ursidœ.  On  peut  dire  que  les 
espèces  grimpantes  et  forestières  ont  constitué  cette  der- 
nière famille,  tandis  que  les  espèces  plus  aptes  à  courir  et 
habitant  les  plaines  ont  formé  la  famille  des  Canidœ.  Le 
genre  Hyasnarctos  se  distingue  des  Ours  par  ses  mo- 
laires supérieures  a  couronne  subtriangulaire,  sa  car- 
nassière courte,  à  deux  lobes  peu  élevés.  Ge  genre  est  du 
miocène  d'Europe  et  du  pliocène  d'Asie.  Tels  sont  : 
//.  brei'irlihius,  II.  anthracitis  II.  insignis,  II.  arc- 
huiles  d'Europe,  //.  sivalensis,  H.  paUeindicus  et 
H.  sinicus  d'Asie.  Les  véritables  Ours  ont  apparu  en 
Europe  dès  le  miocène,  comme  le  montre  Y  Ursus  pri- 
matvus  île  Gaillard,  récemment  découvert  dans  le  S.  de 
l,i  l'V.iin-e  (à  l.i  G  rive-Saint- Alban).  Les  représentants 
pliocènes  île  ce  genre  eu  Europe  appartiennent  au  sous- 
genre  Uelarctos,  qui  ne  \it  plus  que  dans  le  s.  de  l'Asie 
et  1,1  Malaisie;  tels  sont  les  (/.  etruscus  et  U.  arvenensis 
île  l.i  France  centrale  e1  méridionale,  lies  espèces  voisines 
out  vécu,  i  l'époque  quaternaire,  en  Algérie  (U.  Faidher- 

bidon*.    /'.   PomelianUS),  et  l'on  a  gUppOSé,  sans  preuve 

Mit. une,  que  leurs  descendants  vivaient  encore  dans  la 
chaîne  de  I  Atlas  (U.  Crowtheri).  A  la  même  époque,  le 
genre  Iremarctoi  était  représente  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale par  des  espèces  île  beaucoup  plus  grande  taille 

que    l'espèce    actuelle   tirsits   mi    Aiilnlhcnuni  hooir- 

rense,   etc.)   Lu  Europe,   I'Ours  des  cavernes  (Ursus 

speUeut),    bien  distinct,    par  la   fori le  ion  crâne,  de 

I  Ours  brun  qui  s'y  trouve  avec  lui.  a  vécu  pendant  tout 
le  pleistocène  :  cétail  une  espèce  de  très  grande  taille, 
égalant  ou  surpassant  l'Ours  eus  et  les  autres  espèces 
intesques  du  N.  desdeu.x  continents.  E.  Trouessart. 
II.  Palethnographie.  Oi  u  des  i  ivkbnei.  —  L'ours 
îles  cavernes  est  les  grand  mammifères  éteints,  caracté- 
ristiques de  |  époque  quaternaire  el  en  particulier  de  la  pre- 
mière partie  de  cette  époque.  Il  a  habité  àpcuprèstôute 
I  Europe,  surtout  sa  zone  moyenne,  bien  qu'il  soil  douteux 
qu'il  se  soif  répandu  jusque  dans  le  S.  de  l'Espagne  et 
de  l'Italie.  Quoique  inapte  ;i  vivre  dans  les  pavs  chauds, 
d  ne  lut  |.  i  aussi  cantonne  dans  les  régions  froides  que 
le  mammouth  et  le  rhinoi  éro»  tichorhinus,  ces  deux  insépa- 
rables] compagnons  des  temps  glaciaires,  Vussi  le  mmpte- 
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t-on  déjà  dans  la  faune  du  célèbre  gisement  de  ('.belles,  faune 
adaptée  à  un  climat  doux.  Il  parait  devenir  extrêmement 
abondant  aussitôt  après  le  creusement  des  cavernes. 
Schmerling  a  recueilli  plus  de  mille  de  ses  dents  dans  les 
cavernes  de  Liège.  Dans  la  seule  caverne  de  Gaylenreuth 
en  Franconie,  ses  débris  se  rapportaient  à  800  individus. 
Ses  restes  sont  aussi  nombreux  dans  des  cavernes  du  midi 
de  la  France  ;  aussi  Lartet  avait-il  donné  sou  nom  à  sa 
première  période  humaine  des  temps  quaternaires.  Sa 
présence  cependant  rendait  le  séjour  des  cavernes  redou- 
table pour  1  homme;  aussi,  dans  le  midi  de  la  France,  c'est 
lorsqu'il  commence  à  les  abandonner,  à  diminuer  en 
nombre,  que  celui-ci  y  établit  sa  demeure.  Dans  le  cours 
même  de  l'époque  mousterienne,  il  a  cédé  la  place  à  l'ours 
gris,  moins  grand  et  mieux  fait  à  la  rigueur  du  climat 
nouveau.  L'ours  gris  à  son  tour  a  été  remplacé  par  l'ours 
brun  (arctos)  pendant  le  magdalénien.      Zaborowski. 

III.  Blason.  — L'ours  est  toujours  représenté  de  pro- 
fil. Il  est  dit  ni  hum1  ou  armé,  quand  son  œil  ou  ses  griffes 
sont  d'un  émail  différent  ;  levé,  s'il  se  dresse  sur  ses  pattes 
de  derrière;  accroupi,  lorsqu'il  est  assis. 

Ordre  de  l'Ours.  —  Institué  en  1582  par  Sigismond. 
duc  d'Auhalt.  Le  18  nov.  I85G,  les  ducs  Henri  d'Anhall- 
Kœthen,  Léopold-Frédéric  d'Anhalt-Dessau  et  Alexandre 
d'Anhalt-Bernburg  l'abolirent  et  le  remplacèrent  par  ce- 
lui d'Albert  l'Ours. 

Ordre  de  l'Ours  ou  de  Saint-Gall.  —  Pour  récompenser 
les  nobles  de  la  ville  de  Saint-Gall  de  l'accueil  qu'ils  lui  avaient 
fait,  l'empereur  Frédéric  II  créa  l'ordre  de  l'Ours,  Les 
chevaliers  juraient  de  défendre  l'Eglise  contre  les  infidèles. 
Cet  ordre  subsista  jusqu'à  la  formation  de  la  Confédéra- 
tion helvétique. 

OURS  (Lac  du  Grand-).  Lac  du  territoire  du  Nord- 
Ouest  (Dominion),  traversé  au  N.  par  le  cercle  polaire. 
Les  cini)  grandes  baies  qu'il  forme  (Keith,  Mac  Vicar, 
Mac  ïarish,  Smith,  Dease)  lui  donnent  une  forme  irrégu- 
lière; 275  kil.  de  longueur,  56.000  kil.  q.  Ses  eaux  sont 
très  froides  ;  il  est  entouré  de  collines  de  granit  de  200  m. 
de  haut.  D'octobre  à  juillet,  il  est  gelé  à  3  m.  de  profon- 
deur ;  perpétuellement  balayé  par  la  tourmente  et  isolé 
sur  le  sommet  du  grand  plateau  central  arctique,  c'est  la 
région  la  plus  désolée  du  district  de  Mackenzie.  Très  pois- 
sonneux, il  abonde  en  harengs  et  truites  ;  il  reçoit  des 
rivières  abondantes  et  se  déverse  à  l'O.,  près  du  fort  Franklin, 
par  la  rivière  de  l'Ours.  Des  rennes  nombreux  habitent 
les  steppes  voisins,  et.  des  ours  noirs  frugivores,  de  dimen- 
sions colossales,  parcourent  les  hauts  plateaux  qui  sont 
ses  promontoires.  Lu  I7!>2,  l'Ecossais  Mackenzie  y  bâtit 
un  fort  de  traite  pour  la  Compagnie  franco-écossaise  du 
Nord-Ouest.  Kn  1825,  sir  John  Franklin  y  construisit  un 
second  fort. 

OURS-Mons.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Loire,  air.  et 
cuil.  (S.-E.)  du  Puy  ;  357  hab. 

OURSCAMP.  Section  de  la  commune  île  Chiry-Ours- 
coin//  (V.  ce  mot). 

OURSE  (Grande  ei  Petite)  (Aslron.)  (V.  Constella- 
tion). 

OURSINS.  I.  Zoologie.  —  Classe  de  l'embranchement 
des  Echinodermes  désignée,  aussi  sous  le  nom  d'Ecusibi  s 
mi  FciiiMUDE  e  et  caractérisée  par  son  test  de  forme  glo- 
buleuse, enveloppant  tous  les  organes,  à  leguinenls  très 
durs,  incrustés  de  calcaires,  formes  de  plaques  polygo- 
nales fortement  soudées  entre  elles  el  revêtues  de  pi- 
quants mobiles  dont  la  loi  nie  et  les  dimensions  orient 
beaucoup.  Le  corps  est  plus  ou  moins  renflé  ou  aplati  sui- 
vant les  genres.  Chez  certaines  formes  des  grandes  pro- 
fondeurs (CaUieiia),  les  téguments  conservent  la  consis- 
tance du  CUir,  de  telle  sorte  que  les  plaques  restant  mo- 
biles sous   l'action    des    muscles  internes,    l'animal    peut 

s'aplatir  ou  se  gonfler  a  volonté.  La  bouche  est  placée, 
comme  chez  les  tatéries,  a  la  fai  e  inférieure  de  l'animal 
i  organisation  interne  et  les  métamorphoses  des  Oursins 
eut  été  décrites  et  figurées  'a  l'art.  Ecbinodehmks. 
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Les  Oursins,  dépourvus  des  payons  qui  constltuetli  de 
véritables  membres  Bhei  les  Entoiles  de  mer  el  surtoul  tes 
Opliiuios,  sonl  plus  sédentaireB,  mais  ils  se  meuvent  ie- 
latiVetnetit  très  bien  à  l'aide  des  pattes-ventouses  (pieds 

ainliuliii  r.iiii's)  que  porte  leur  test  ci  qui  sont  disposés  par 
rangées  verticales  nombreuses  snr  les  flancs,  delà  bouche 

,'i  l'anus,  qui  se  trouvent  sur  la  l'arc   dorsale;  quelquefois 

ces  deux  ouvertures  sont  excentriques.  Les  ambtllôcres  ne 

son!  pas  les  seuls  orjgdtteS  de  mninemeiil  :  les  épines  mo- 
biles de  la  cuirasse  leur  servent  aussi  à  progresser,  ei  chei 
certaines  espèces  (Cidarù  pâpillata),ees  appendices  smit 
assez  longs  pour  qu'un  puisse  dire  que  l'animal  marche 

SUT  (les  érhasses.  Lu  iiuli'e.  il  existe  d'alllres  organes  mo- 
biles qui  serVèill  à  la  UUtrition  et  au  nettoyage  dU  test  : 
ce  sont  les  /h:iliti'lliu'rcs,  petites  pinces  généralement  à 
trois  branches  qui  se  trouvent  distribuées  sur  toute  l'éten- 
due du  test,  et  jusque  sur  les  piquants.  Ceux  qui  sont  au- 
tour do  la  bouche  servent  à  la  nutrition  en  saisissant  et 
attirant  les  petits  organismes  qui  nagent  dans  la  mer;  les 
autres  jouent  le  rôle  de  balayeurs-.  Gomme  l'oriliec  anal 
est  au  sommet  du  test,  l'animal  serait  continuellement 
souille  par  ses  propres  déjections  sans  lespédicellairesqui 
\ pillent  à  les  écarter;  L'activité  de  ces  organes,  presque 
microscopiques,  est  des  plus  curieuses  et  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  «elle  d'une  ligne  de  balayeurs  ou  d'une  chaîne 
de  personnes  qui  se  liassent  les  sceaux  dans  un  incendie. 
Les  pédicellaires  à  pédoncule  llexible,  ouvrant  et  fermant 
leurs  pinces,  se  passent  les  particules  de  toute  espèce  qui 
peuvent  souiller  la  carapace,  jusqu'à  ce  que  ces  particules 
soient  arrivées  en  un  point  où  le  courant  d'eau  peut  les 
emporter. 

Les  Oursins  sont  pourvus  d'organes  masticateurs  puis- 
sants (lanterne  d'Arislote)  qui  leur  permettent,  non 
seulement  de  saisir  une  proie  de  grande  taille,  car  ils  sont 
très  carnassiers,  mais  encore  de  percer  les  rochers  dans 
lesquels  certaines  espèces  {Toxopneusles)  ont  l'habitude 
de  se  nicher.  La  chair  de  beaucoup  d'espèces  est  comes- 
tible, et  c'est  un  mets  très  recherché  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  oii  I'Ouusin  comestible  (Sphœrechinus 
esritlentus)  est  commun.  Ses  piquants  sont  petits  et  courts. 
La  classe  des  Eehinides  est  divisée  par  E.  Perrier  en 
cinq  ordres  :  les  PXL.èoecMnoïdeà,  tous  fossiles  de  l'époque 
primaire  ;  les  Neoechinoïdea,  également  fossiles,  niais  plus 
modernes  ;  les  DesMottcha  qui  comprennent  les  genres 
Ci/taris,  Diadema,  EcMhus,  etc.,  r.-à-d.  les  Oursins 
proprement  dits;  les  Clyi'eastkoïiu,  dont  le  test  est  ordi- 
nairement aplati,  et  les  PfeiAlostiCHÀ,  qui  renferment  les 
genres  Cassidvla  et  Spâtafigns.  E.  Trouessakt. 

IL  Paléontologie.  —  Les  plus  anciens  Oursins  connus 
sont  du  silurien  (ÈOthriociadriè,  P'avfeèhlnus,  Cystocl- 
daris)  et  appartiennent  à  l'ordre  des  Palœoechinôîdea  où 
tésseWS,  qui  peuvent  être  considérés  comme  représentant 
le  stade  jeune  des  Cidaridcé.  Les  Oursins  réguliers  appa- 
raissent dans  le  lias  (Cidaridir,  S'âletiidœ,  etc.),  et  se 
sont  conservés  presque  sans  changement  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  Les  Glyphostoniala  ou  Oursins  proprement  dits 
(Diadematidce,  Echinidœ)  datent  de  la  même  époque, 
niais  présentent  une  plus  grande  plasticité  qui  se  traduit 
par  la  grande  variété  de  formes  qui  se  sont  succédé 
dans  les  couches  géOlOgSïWCS.  Les  Oursins  excentriques 
forment,  une  branche  en  apparence  Indépendante  :  /'.'/</"*- 
1er  date  du  lias.  Le  développement  des  €îypeastro9aa  n'a 
lieu  (pie  dans  le  tettiairtë,  et  tes  Sculel linœ  même  sont  du 
pliocène.  Les  Sj)iit(niijiilir,{\\\\  paraissent  occuper  le  rang 
le  plus  élevé  en  raison  de  leur  structure  bilatérale,  ne  da- 
tent que  du  crétacé  supérieur  (Mièraster,  Heniiaster)  ; 

et  c'est  à  l'époque  actuelle  que  celle  classe  semble  atteindre 

son  plus  grand  développement  (V.  EcniNODEnsiES,  §  Pa- 
léontologie). Ë.  ïnbtESSART. 

OURTCHA  (Oorcha).  Ville  de  l'Inde,  ancienne  capitale 
d'une  principauté  du  Bandelkand,  sur  la  lietna,  affl.  dr. 
de  la  Djenina  (Gange)  ;  '20.0(1(1  bah.  \ncien  palais  de 
Djihan-guir. 


OURTHE.  Hiviére  d>'  Belgique.  Elle  est  formel 
iiio.  près  de  La  Roche  (Luxembourg),  par  la  réunion  de 
rOurthe  orientale,  qui  prend  sa  source  .1  Beho,  près  de 
llouffalize/el  l'Ourthe  occidentale  qui  sort  de  terre  i  Ourt, 
près  de  Saint-Hubert.  Elle  arrose  La  Roche,  Noiseux, 
Grandhan,  Durbuy,  Barvaux,  Bornai,  Hamoir,  Fairon, 
Niions.  Lomblain-aii-I'onl.  EeneuX,  lilll.  Emboufg,  \n- 
gléur,  Chênée,  Orivegnée  el  se  jette  dans  la  Meuse  .1 
Liège.  Elle  reçoit  la  Bronze,  la  Marchette,  l'Aisne,  le  Né- 

blon.  l'Ainbleveet  |,i  Vç-sdre.  Sa  longueur  est  de  \'->~i  kil. 
depuis  Beho,  166  depuis  Ourt  el  118  depuis  Orthi 
largeur  varie  de  -n\  ;,  60  m.:  sa  profondeur  moyenne 
est  de  68  eentim.  La  rivière  est  flottable  depuis  le  con- 
finent des  deux  Ourthee  jusqu'à  ComblaiU-aU-Pont  :  elle 
est  canhlisée  depuis  cette  dernière  localité  jUsqu' 
sur  une  longueur  de  29  kil.  La  vallée  de  l'Ourthe  est  Fart 

pittoresque. 

Département  de  l'Oorthe.  —  Ancien  département  de 
l'empire  français  qui  avait  Lièg?  pour  chef-lieu.  Il  avait  été 
formé  du  Limbourget  d'nnë  partie  de  l'évèché  de  Liège  réuni 
à  la  France  par  le  traité  de  Luné  ville.  Ses  limites  étaient  : 

au  PL;  les  dép.  de   la  Mousc-Inf'ei  ielirc  et   de   la  lîoer:  a 
l'E,,  le  dép.  de  la  Sarre:  au  S..  |s  dép.  des  Forêts  61  de 

Sambre-et-rteusè ;  à  !'o.  le  dép.  de  la  Dyle.   11  » 

d'exister  en  I814. 

OURVASI  ou.  plus  exactement.  OURVAÇÎ,  est  té  nom 
d'une  nVmphe  Céleste,  fameuse  dans  la  mythologie  hin- 
doue, ci  dont  les  amours  avec  le  héros  Pouroûravas  for- 
ment le  sujet  du  drame  de  Kâlidâsa  intitulé  Yikrainur 
Vàçi  et  traduit  en  français  par  E.  Foucaux. 

OURVILLE.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Seine-Infé- 
ricure,  arr.  d'Yvetot,  sur  le  plateau  de  Caux  ;  1.090  hab. 
Tissage  de  coton;  fours  à  chaux:  briqueterie.  Eglise  du 
XVIe  siècle,  qui  conserve  des  fonts  baptismaux  du  xue  siècle, 
el  une  jolie  statue  de  la  vierge  du  xiv'  siècle. 

OURZIE  (L').  Rivière  du  dép.  de  la  Haute-Loire 
(V.  Loire  [Haute-],  t.  XXII,  p.  149); 

OUSAGARA.  Pays  de  L'Afrique  orientale  allemande. 
compris  entre  5"  55'  et  7°  50'  lat.  \.,  33° 20'  et  35°  20' 
long  E.,  traverse  par  les  monts  Roubeho.  arrose  p 
Ouami  qui  s'appelle  ici  Ougembe,  puis  Moukondokva.  Les 
vallées  alluviales  sont  très  fertiles,  mais  insalubres;  .1 
l'E,  s'étendent  les  marais  du  Makata,  à  l'O.  lea  déserts 
de  Marenga-Mkali.  —  Les  Ouasagara  furent  décimés  par 
les  chasseurs  d'esclaves  el  se  réfugièrent  sur  les  cimtes. 
Ils  sont  de  race  bantou;  l'élevage  prospère,  grteeà  l'ah- 
sence  de  la  mouche  tsétsé.  Le  ch.-l.  est  Kilossa.  Les 
autres  villes  sont  Kondoa,  sur  le  Moukondokva.  et 
Mbamboua,  dans  la  plaine  de  Makata. 

OUSAMBARA.  Pays  de  l'Afrique  orientale  allemande. 

au  Ni  du  fleuve  l'angani.  sur  la  frontière  britannique; 

5. (riO  kil.  q.;  17.500  hab.  de  race  bantou.  régis  par  la 

famille  arabe  îles  Ouakilindi  depuis  le  x\L  siècle. 

BiiiL.  :  Baumank,  Usambara  un  laehu  A     hbAraebiote: 

.  mu 

OUSARAMO.  Pays  de  l'Afrique  orientale  allemande, 
riverain  de  l'océan  Indien,  entre  le  Kingani  ,.|  le 
Koutidji.  Cote  sablonneuse  bordée  de  récife  corallraires, 
derrière  laquelle  se  développe  un  steppe  sans  eau.  sauf 
dans  les  saisons  des  pluies.  pa\s  insalubre,  ravage  par  la 
malaria,  qui  fournit  des  cocos,  du  ri/,  du  niais,  ducopal. 
du  caoutchouc.  Les  principaux  ports  sont  Dar-eS-SalftW  et 
liagamoyn.  La  côte  est  peuplée  ,1e  Souahéli  et  d'Àrâbi 

l'intérieur,  de  Ouasawmo  de  race  b.mtou.  caractérisés  par 

la  frisure  de  leurs  cheveux. 

OUSE  m.)  (V.  Ghxm»E-BREtXo»E,  t.  Nl\.  p.  158). 

OUSEGUA.  Pays  de  l'Afrique  orientale  allemande,  en 
face  de  l'Ile  de  Zanzibar,  entre  le  Pangàtti  au  N  .  l'Ousa- 
gara  à  l'O..  POusaramo  au  S.  Le  littoral  esl  borde  de 
coraux,  puis  se  succèdent,  en  allant  vers  l'intérieur,  deux 
terrasses,  la  première  de  300  m.  d'alt.  et  de  78  kil.  de 
large,  la  seconde  de  3  10  à  770  m.  d'alt.  et  de  -20  kil.  de 


large,  qui  va  jusqu'au  pied  des  monts  Ngournu  ("2.000  m.). 
Pays  irès  fertile  dans  les  vallées  seulement.  La  principale 
ville  est  le  port  de  Saadani,  à  l'embouchure  du  Oiiami; 
en  amont,  est  la  mission  française  de  Mandera. 

OUSELEY  (Sir  William),  orientaliste  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Monmouth  en  1707,  mort  à  Boulogne  en  sept. 
|8i"2.  Entré  dans  l'armée,  il  fit  la  <  ampagne  de  1794  sous 
les  ordres  du  duc  d'York  et,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
le  métier  militaire,  démissionna  pour  se  consacrer  à  l'étude 
des  langues  orientales  et  notamment  du  persan.  11  l'ut 
envoyé  m  mission  en  l'erse  en  1810  et  il  en  rapporta  : 
Trnrcls  in  vâriotis  Coantrîes  ûfthe  East,  niôfe  particu- 
larh;  Versia  (Londres,  1819-23,  3  vol.  in-!).  Citons 
encore  de  lai  :  Persimi  miscëllanles  (1795)  ;  Oriental 
collections  (1707-99.3  vol.)  ;  Epitomê  ôflhè  Anciént 
History  of  Persia  (1799),  etc.  R.  S. 

0USINYA.  Pays  de ï Afrique  orientale  allemande,  au  S. 
du  lac  Victoria  Nyanza,  bien  cultivé,  parcouru  par  les  pas- 
teurs Ouahouma. 

0USMAN.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Tambov,  ch.-l.  de 
district  sur  l'Ousman  (bassin  du  Don).  Stat.de  chem.  de  fer; 
9.843  hab.  (1897).  Beaucoup  de  fabriques.  Fondoirs  de 
suif,  manufacture  de  tabac,  tannerie,  distillerie.  Fondée  en 
1646,  elle  fut  depuis  1652  plusieurs  fois  assiégée  et  dé- 
vastée  par  les  Nogaï  (tribu  nomade).  Devient  chef-lieu  de 
district  du  gouvernement  de  Tambov  en  1802.  \  beau- 
coup soutien  d'un  incendie  en  1833.  —  Le  district  a 
i.695  kil.  q.  et  211.529  hab.  (1897). 

OUSOGA.  Pays  de  l'Afrique  orientale  anglaise,  au  \. 
du  Victoria  Nyanza  et  à  l'E.  de  l'Ouganda,  dont  il  dépend. 

OUSSA.  Rivière  de  Russie,  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
khangelsk(districtdeMczen),  atfluenl  droit  de  la  Petchdrà. 
Prend  naissance  dans  les  monts  Oural,  par  trais  souries, 
coule  à  l'O.,  au  S.,  puis  au  S.-O.,  jusqu'au  cdnflue&l  de 
la  Siiim  el  l'uni  dans  la  direction  de  l'O.  au  village 

d'Oust-Oussa.    Son    coins  est   long   de    592  kil.   (d'après 

Strelbil/.ky).  Dans  sa  partie  supérieure  elle  parcourt  une 

région  i tagneuse  et  passe  pard'étroits  défilés  ;  dans  son 

rs  inférieur,  elle  traverse   une  toundra.  Navigable  à 

partir  de  la  Siabra-iaga.  Très  poissonneuse.  Sa  vallée 
est  presque  inhabitée,  nombreux  affluents:  la  Choïda,  la 
Hogovaïa,VA(lsva  (Khyraor),  la  Makarikha  ci  la  Kolva 
a  droite,  la  Lemva,  leKolchtnas,  leifoss-Zouetla  Sihia 
a  gauche.  Le  nomd'Oussaesl  porté  par  six  autres  rivières 
de  Russie,  sans  importance. 

OUSSE  (L').  Rivière  du  dép.  delà  Garonne  Cf.  ce 
mol.  I.  W  III.  p.  554). 

0USS0URI.  Rivière  de  la  Sibérie  orientale,  alll.  de  dr. 
du  Bas-Amour.  Elle  nall  dans  la  chaîne  de  Sikhota-AIin, 
sur  le  bord  de  la  mer  du  Japon,  par  la  rencontre  de  la  Daou- 
bikhéei  de  l'Oulakhé  :  la  seconde  es!  la  principale  branche 
de  la  rivière;  elle  est  navigable  pour  les  petits  vapeurs. 
L'Oussouri  coule  au  N.  el  reçoit  a  gauche  Le  Soungatcha, 
qui  lui  apporte  les  eaux  du  lac  Kanka,  puis  le  Mouren,  el 
a  droite  llman,  c)ui  esl  Qottable,  puis  le  Bikin,  le  plus 
grand  de  ses,  affluents  (480  kil.).  L'Oussouri  reçoil  ensuite 
le  Kiior  (375  kd.  )  ;  au  \  illage  île  Kazakév  itch,  il  se  partage 
e(  forme  un  delta  nui  fini!  a  l'E.,  à  Khabarotka,  après  un 
cours  de  *7.>kil.  LOussouri  esl  la  principale  voie  decom- 
muniiaiion  du  pays;  il  esl  parcouru  par  les  bateaux  de 
Compagnie  de  navigation  sur  1  Amour  »  ;  pendanl 
l'hiver  il  esl  gelé  et  esl  la  voie  -uivie  par  les  traîneaux 

de  [ioste.  Dans  soi irs  supérieur,  d  roule  en   Russie, 

vers  Busse  il  entre  en  nanachoùrie  chinoise  ;  il  esl 
lissonneux 

rjs  de  l'Ou  le  territoire  qui  forme  l'ex- 

trémité S.  de  la  province  du  littoral,  sur  la  rive  droite  de 
l'Amour  :  le  i  lief-lieu  es)  Vladivostok,  porl  au  fond  du  golfe 
de  Pierre  le  Grand  (V.  Phwoiiskaïa).  Le  climat  esl 
iiiii'iiial.  I  'Ou  uuri  esl  gelé  du  Jn  nov.  au  20  avr.  Pen- 
danl I  hiver,  on  constate  des  froids  de  —40°;  le  hivers  son! 
étés  très  humides.  Le  pays  esl  fertile,  couver! 
de  forêts  el  se  prèterail  bien  .<  la  colonisation.   La  popu- 
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lation  atteignait  15.000  hâb.  en  1870  :  cesonl  des  Tnun- 
gouses  des  tribus  Orotchones  ou  Tazi.  Depuis  lors,  la  co- 
lonisation russe  l'a  beaucoup  augmentée.  Pli.  B. 

OUSSOY.  Com.  du  dép.  du  Loiret,  arr.  de  Monlargis. 
cant.  de  Lorris  ;  703  hab. 

OUST  (i/7/).  Rivière  de  France,  affl.  dr.  de  la  Vilaine 
qui  traverse  les  dép.  des  Côtes-àû-Nord;  de  \'llle-cl-\i- 
luine  et  du  Morbihan  (V.  ces  mois). 

OUST.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  l'Ariege.  arr.de 
Saint-Girons;  1.517  hab. 

OUST-Kamenocoiîsk.  Ville  de  la  Russie  d'Asie,  prov. 
de  Semipalalinsk,  ch.-l.  de  district  sur  la  rive  droite  de 
l'Irtych,  à  245  m.  d'alt.  Fut  fondée  en  1719  par  Likha- 
reff,  dans  le  but  de  protéger  la  frontière  de  la  Sibérie 
contre  les  Kirghiz  et  les  Kalmonks.  Incorporée  au  gouver- 
nement de  Semipalalinsk  en  1854.  Les  habitants  s'occu- 
pent d'apiculture,  d'agriculture,  ou  travaillent  dans  les 
mines  d  Or  du  gouvernement  de  Tomsk.  Foire  annuelle. 
Le  district  a  103.693  hab. 

OUST-Maisais.  Coin,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  d'Ah- 
beville.  cant.  d'Ault  ;  175  hab. 

OUST-Ouut.  Plateau  situé  entre  la  mer  d'Aral  el  la 
mer  Caspienne  (golfe  de  Mertrvyi-Knullouk);  il  occupe  une 
superficie  de  180.000  kil.  q.  et  esl  limité  par  des  bords 
escarpés  (nommés  tchinkas) ,  s  élevant  a  200  m.  au-dessus 
de  la  mer  d'Aral  (250  au-dessus  de  l'Océan).  Dans  la 
partie  nord-occidentale  du  plateau,  une  chaîne  dr  bailleurs 
portant  le  nomd'AKaou  se  dirige  du  S.-E.  au  N.-O.,  entre 
les  péninsules  de  ManghichTak  et  de  tiàuzâtchi.  Au 
point  de  vue  géologique,  l'Oust-Ourt  est  formé  de  calcaire, 
de  craie  et  de  grés. 

OUST-Svssolsk.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Yologila. 
ch.-l.  de  district,  sur  la  Syssola,  à  3  kil.  en  amonl  de 
SOU  confluent  avec  la  Vytchegda  (alll.  de  la  Dvina  sept.); 

1.463  bab.  (1897).  Cultivateurs  pour  la  plupart.  Foire 

annuelle.  —  Le  district  a  109.119  kil.  q.  et  95.380  hab. 
(1897). 

OUSTA.  Rivière  de  Russie,  alll.  g.  de  la  Vellouga  (tri- 
butaire  du  Volga).  Elle  coule  vers  l'o.,  puis  le  N.-O.  et 
le  S.-O.  à  travers  les  gouv.  deVralka,  Koslroma  et  Nijni- 
Xovgorod,  durant  875  kil.  Elle  n'est  que  llullahlc  el  seu- 
lement lors  des  crues  du  printemps. 

OUSVA.  Rivière  de  luissie.  dans  le  gouv.  de  l'erm. 
alll.  dr.  delà  Tcliousso\aia  (bassin  du  Volga).  Prend  nais- 
sance, dans  les  monts  Oural,  se  dirige  au  S.-O.,  ensuite 
au  S.-E.  et  se  jette  dans  la  Tchnussnvaia.  au  village  de 
k'amasin.  Son  cours,  Ires  rapide,  a  plus  de  300  kil.  de 
longueur.  De  belles  EbrâtS,  îles  mines  de  bouille  et  des 
minerais  de  (et  se  rcuconlrenl  aux  environs.  La  rivière  esl 
flottable  au  printemps.  Transport  de  bois. 

OUSTÉ.  Com.diidep.  ilesllaulcs-Pvi'énées.  arr.  d'Ar- 
gelés,  cant.  de  Lourdes  ;  170  bab. 

OUSTIA.  Rivière  de  Russie,  affl.  i\v.  de  la  Vaga  (bassin 
de  la  Dvina  Sept.).  Prend  naissance  dans  le  dislricl  <|'( lus 
lioiig  (gouv.   de  Volo^da).  coule  d'une   manière  générale 

de   l  Ë.  à   l'O,  eil   décrivant  de  V'astCS  méandres  el  linil  dans 

le  gouvernement  d'Arkhangelsk,  district  de  Ghenkotirsk, 

non  loin  de  la  l'rouliere  du  dislricl.  de  Velsk.  Son  cOtti*S 
esi  long  d'environ  130  kil.  La  vallée  dé  l'OUStîa  esl  la 
seule  région  peuplée  de  la  partie  occidentale  du  dislricl 
de  Velsk.  —  Le   plus  imporlant  de   ses  tributaires  est    la 

\engtt. 
OUSTIOUG  (Vélikii-).   Ville  de  Russie,   gouv.   él   a 

398  kil.  de  Vologda.  çh.-l.  de  dislricl,  sur  la  Soilkbona 
(rivière  formant  la  Dvina  septentrionale  par  sa  réunion 
■  ^'■'-  le   loiigi;    11.309   bab.    (4897).   Industriels   pour  la 

plupart.  La  principale  industrie  consiste  dans  la  prépara- 
tion delà  soie   de  DOrCS   (dolll   ou  evporlo  alll Ilemenl   a 

1  Péter  bourg  pour  une  somme  de  500.000  ronbles)et 

la  i.duiiaii le  coffrets  particuliers  avec  des  serrures  a 

secrel  qu'r nvoie  a  la  foire  de  Nijni-Nnvgorod.  Grteéà 

sa  situation  sur  une  rivière  navigable,  Oustioug  a  une 
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importance  commerciale  considérable.  Commerce  de  cé- 
réales, de  lin,  viande  et  poissons  salés  ;  deux  Foires. 

La  ville  doit  son  nom  a  son  premier  emplacement  à 
l'embouchure  du  loue,  {Oustie,  embouchure).  Elle  a  été 

reportée  à  remplace ul  actuel  au  1111e  siècle,  comme  les 

habitants  cherchaient  .1  se  soustraire  aux  invasions  des 
peuplades  habitanl  la  vallée  du  loug.  La  ville  a  eu  hc;iu- 
coup  à  souffrir  do  cinq  inondations  :  la  plus  ancienne  en 
1516  et  la  plus  terrible  en  t7f»"2  (56  maisons  complète- 
ment détruites).  Oustioug  fut  dévastée  par  les  Novgoro- 
iliens  en  1393  et  1398.  Annexée  au  gouv.  de  Vologdael 
ch.-l.  «le  district  en  1790.  —  Le  district  a  16.970  kil.  q. 
et  147.732  liai».  (1897). 

OUSTIOUJNA.  Ville  de  Russie,  gouv.  et  à  303  kil.  de 
Novgorod,  ch.-l.  do  district,  sur  les  deux  rives  do  la 
Nologa  ;  5.109  hab.  (1897).  Industrie  et  commerce  liés 
considérables.  Construction  de  canots  nommés  «  tikbvinki  ». 
Distillerie,  fabrique  do  porcelaine.  Autrefois,  la  principale 
industrie  dos  habitants  était  L'exploitation  des  mines  de 
fer  qu'on  trouvait  en  quantité  aux  alentours  de  la  ville  et 
qui  ont  donné  son  nom  au  pays  :  Jelieznoïe-Polé  ou 
«  champ  de  1er  ». 

La  date  de  la  fondation  de  la  \ille  est  inconnue.  Annexée 
d'abord  au  gouvernement  d'Ingermanland,  elle  fait  partie 
du  gouvernement  de  Novgorod  depuis  17:27.  —  Le  district 
a  46.9T0.kil.  q.  et  99.068  liai».  (1897). 

OU-TAI.  On  appelle  ainsi  un  massif  montagneux  du  X. 
de  la  Chine  (provinces  du  Chan-si  et  du  Pe-Tchi-li).  Les 
cinq  cimes  sacrées  qui  donnent  leur  nom  au  massif  enve- 
loppent un  cirque  où  s'agglomèrent,  les  couvents,  pro- 
priétaires du  pays  ;  la  plus  haute  est  celle  du  N..  le 
Pei-taï,  qui  atteint  3.000  m.  Orientés  du  S.-O.  auN.-K., 
les  monts  Ou-taï  sont  longés  par  la  Grande  Muraille  de 
Chine.  C'est  dans  cette  région  que  la  muraille  se  bifurque, 
une  branche  se  dirige  vers  le  S.,  une  autre  vers  PO. 
Des  monts  Ou-tai  partent  la  majeure  partie  des  cours 
d'eau  qui  se  réunissent  à  Tion-tsin  pour  aller  ensuite  se 
jeter  à  Ta-Kou,  dans  le  golfe  du  Pe-Tchi-li.  Plus  de 
101)  temples  bouddhistes  (les  Chinois  disent  360)  sont 
bâtis  sur  les  pentes  des  monts  Ou-taï  qui  sont  regardés 
comme  sacrés  et  où  quantité  de  fidèles  se  font  enterrer. 
Les  principaux  couvents  sont  dans  le  cirque  central, 
ceux  de  Pou-sa-si  au  sommet  d'une  colline,  et  au  S.  de 
celle-ci,  Chin-toun  si,  le  temple  de  cuivre:  le  premier  est 
mongol,  le  second  chinois. 

OUTAIA.  Oasis  du  dép.  de  Constaiitiue,  entre  Batna  et 
Biskra,  sur  l'oued  El-Kantara,  à  266  m.  d'alt. 

OUTAKAMAND.  Ville  de  l'Inde,  présidence  de  Madras, 
ch.-l.  du  district  des  Nilgiri  dont  les  plus  liants  pics  la 
dominent;  15.053hab.,dont9.073  hindous  et  4.164  chré- 
tiens. Située  à  2. 200  m.  d'alt.,  c'est  la  plus  goûtée  des 
villégiatures  d'été  de  la  présidence  ;  le  gouverneur  y  sé- 
journe do  mars  à  juin. 

0UTAMAR0  Kitagara,  peintre  japonais  du  xviiic  siècle, 
né  à  Védo,  en  1751,  mort  en  1797.  Il  doit  surtout  sa  ré- 
putation à  son  talent  de  peintre  de  femmes.  11  appartient 
à  ce  qu'on  appelle  l'école  vulgaire  dont  il  est  le  maître  le 
plus  distingué  et  le  plus  gracieux.  Avant  de  s'adonner  à 
cotte  peinture,  il  étudia  chez  Toriyam  Meéyen,  de  Kassa. 
Ses  grandes  compositions  en  couleurs  sont  très  harmo- 
nieuses et  d'un  charme  extrême.  Sans  avoir  exprimé  des 
scènes  de  théâtre,  il  a  excellé  dans  la  peinture  des  (leurs 
et  dos  oiseaux.  Mais  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  célèbres 
sont  des  scènes  de  la  vie  des  femmes  de  Yédo;  ses  femmes 
ont  une  grâce  allongée  et  voluptueuse.  Il  est  avec  Toyo- 
koumé  le  maître  de  l'imagerie  en  couleurs  (V.  Japon,  t.  XXI, 
p.  39  et  10). 

Hun..  :  E.  de  Gokcourt,  Outamaro.  —  1 J 1  »  môme,  l'Art 
japonais  i>n  xviii"  siècle,  1896.— W  Anderson,  ThePicto- 
rial  arts  of  Jixpan.  1886.—  Gierke.  Japnn,  Malereien  :  Ber- 
lin, 1882,  —  !..  Gonse,  l'Art  Japonais,  1883,  2     il 

0UTA0UAIS.  Tribu  indienne  du  Canada,  appartenant 
au  groupe  des  Algonquins,  et  vivant  sur  les  doux  rives 
de  la  rivière  qui   a  conservé  leur  nom  sous  la  forme  an- 


glaise d'Ottama.  On  les  appelai)  aussi  Oreillards.  Fidèles 
allies  dc>  Français  et  convertis  au  catholicisme,  il>  sont 
encore  environ  -S..')!»!). 

0  UTAR  DE.  I.IIkmi  1101.01, n. — <.cm-e d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  Echassiers,  type  de  la  famille  des  Otididés,  qui  présente 
les  caractères  suivants:  bec  court  et  bombé,  convexe  »•! 
un  peu  recourbé;  taises  dénudés  au-dessus  de  l'articula- 
tion ;  corps  massif,  souvent  de  grande  taille;  tarses  réti- 
culés, doigts  concis  avec  le  p absent  :  ailes  courtes  et 

concaves,  oiseaux  lourds,  volant  peu  et  ne  se  servant  or- 
dinairement de  leurs  ailes  que  pour  accélérer  leur  course, 
vivant  à  terre,  de  grains,  uherbes,  de  vers  el  d'insectes. 
Les  petits  courent  au  sortir  de  l'uni.  Ces  habitudes  ont 
pousse  plusieurs  ornithologistes  à  rapprocher  «es  oiseaux 

des  G  a  I  linacés, 
mais  la  nudité  des 
jambes  el  la  forme 
du  squelette  rap- 
prochent les  Ou- 
tardes dos  Plu- 
viers (V .  ce  mot)  : 
on  peut  dire  que 
ce  sont  de  très 
grands  Pluviers. 
Le  genre  Outarde, 
qui  présente  les  ca- 
ractères de  la  fa- 
mille, est  repré- 
senté en  Europe 
par  doux  espèces. 
La  Grande  Ou- 
tarde ou  Outarde 
barbue  (Otis  lar- 
da) est  un  des  plus 
gros  oiseaux  de 
notre  pays.  Le 
mâle  atteint  1  m. 
de  long;  la  femelle 
est  plus  petite.  La 
tète .  le  cou  et 
la   poitrine   sont 

cendrés;  le  bec  porte  à  sa  base  (chez  le  mâlejseul)  une 
touffe  de  longues  plumes  effilées  :  les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  roux  jaune  rayé  de  noir,  le  dessous  est 
blanc;  la  queue  est  rousse,  barrée  do  noir.  Cette  espèce 
était  autrefois  très  commune  en  Champagne  ;  aujourd'hui 
elle  est  plus  rare  et  n'y  niche  plus.  Dans  le  centre  de  la 
France,  elle  est  de  passage  irrégulier  pendant  les  hivers 
rigoureux  par  troupes  de  o  à  la  individus.  Dans  l'E.  de 
l'Europe,  elle  recherche  les  plaines  découvertes  et  les 
steppes  ou  elle  niche  au  printemps  ;  le  mâle  est  polygame 
et  fait  la  roue  devant  ses  femelles  en  étalant  sa  queue  et 
ses  ailes,  attaquant  tous  les  autres  mâles  et  leur  livrant 
de  violents  combats.  Le  nid  est  très  rudimentairo  :  c'est 
une  place  que  chaque  femelle  choisit  séparément,  au  rai- 
lieu  des  champs  de  l»lé  ou  de  seigle,  creusant  on  trou  peu 
profond  dans  la  terre  qui  reste  nue  et  battue,  dans  un  dia- 
mètre de  ~1  à  3  m.,  parle  piétinement  de  l'Oiseau  lorsqu'il 
prend  son  essor.  Les  œufs  au  nombre  de  deux,  de  la  gros- 
seur de  ceux  du  Dindon,  sont  allongés,  tachés  de  brun 
rouge  sur  un  fond  olivâtre,  très  semblables  à  ceux  des  Ti- 
nanious.  Les  petits  naissent  couverts  d'un  duvet  blanc  et 
quittent  le  nid  pour  chercher  leur  nourriture  aussitôt  après 
l'éclosion.  La  mère  les  conduit  et  les  défend  avec  courage. 
Pris  jeunes,  mi  les  élève  facilement  en  les  nourrissant  de 
mie  de  pain,  de  seigle  mêlé  à  du  foie  de  bœuf  haché.  C'est 
un  bon  gibier  (pie  l'on  chasse  à  courre,  l'Oiseau  cherchant 
smii  s. dut  plutôt  dans  ses  jambes  que  dans  ses  ailes.  La 
chair  est  noire,  et  son  goût  tient  le  milieu  entre  la  chair 

du  Canard  el  Celle  do    lièvre.   —  L'OUTARDE    »  ANKPETII.RE 

(Otis  tetrar)  est  de  moitié  plus  petite,  n'ayant  que  la 
taille  d'une  grosse  poule.  Le  maie  en  plumage  de  noce  a 
le  cou  noir  avec  un  double  collier  blanc:  le  reste  du   plu- 


Outarde  canepetière  (mâle'. 
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mage  est  varié  de  roux,  de  brun,  de  cendré,  el  les  ailes  sont 
vermiculées  do  noir  ;  dès  lo  mois  do  juillet,  le  collior  blanc 
et  noir  disparait,  et  le  mâle  ressemble  alors  à  la  femelle. 
Cette  espèce  uiche  dans  le  centre  de  la  France.  Elle  arrive 
par  troupes  du  25  mars  au  10  avr.  ;  les  couples  (car  elle 
n'est  pas  polygame)  nichent  dans  le  creux  îles  sillons.  La 
femelle  pond  3  à  S  œufs  d'un  vert  sombre,  marbré  de  gris 
OU  d'olivâtre;  les  petits  suivent  leurs  parents  dès  qu'ils 
sont  nés.  La  bande  s'éloigne  peu  du  champ  qu'ils  ont 
choisi.  Kn  octobre,  ont  lieu  des  passages  de  bandes  qui  ont 
été  nicher  plus  au  N.  ;  ces  bandes  de  IS  à  20  oiseaux 
se  tiennent  dans  les  champs  de  trèfle,  les  landes,  les  chaumes 
et  ne  se  laissent  pas  approcher.  Kn  s'envolant,  la  petite 
Outarde  jette  trois  ou  quatre  cris  sourds  et  s'éloigne  d'un 
vol  sifflant  assez  rapide  :  elle  décrit  de  grands  cercles  en 
l'air  avant  de  s'abattre  de  nouveau.  Elle  détruit  beaucoup 
d'insectes,  surtout  des  sauterelles.  —  Les  genres  Afrotis 
(V.  ce  mot),  Eupodotis,  Houbara,  etc.,  tous  de  l'ancien 
continent,  représentent  la  famille  des  Otididés  on  Afrique, 
dans  l'Inde  et  en  Australie.  —  Le  genre  Court-Vite  (Y.  ce 
mot)  forme  le  passage  aux  Pluviers.      E.  Tkolkssaht. 

II.  Art  culinaire.  —  La  jeune  outarde  constitue  on 
aliment  recherché.  On  la  mange  rôtie  à  la  broche  et 
piquée  do  lard  de  toutes  parts;  les  cuisses  sont  préférées 
par  les  gourmets.  On  en  fait  aussi  des  pâtes  dans  lesquels 
il  ne  faut  pas  négliger  de  mettre  du  lard  en  certaine 
quantité,  la  chair  de  cet  oiseau  étant  par  elle-même  assez 
sèche.  —  L'outarde  canopetière  se  prépare  comme  la 
/  erdrix  (V.  ce  mot). 

OUTARDES  (Rivière  des).  Rivière  du  Canada,  prov.  de 
Québec,  affl.  g.  du  Saint-Laurent,  qui  liait  au  Labrador, 
forme  le  lac  Plétipi  (30  kil.  sur  IS),  d'où  elle  sort  parles 
«  Grands  Rapides  »,  et  finit  le  long  de  la  presqu'île  du 
Manicouagan,  après  un  cours  de  500  kil. 

OUTARVILLE.  Ch.-l.  de  cant.  dudép.  <ln  Loiret,  arr. 
île  l'ilhiviers  ;  385  hah. 

OUTCH  {Uchh).  Ville  ,1e  l'Inde,  dans  le  Pendjab,  sur 
la  r.  g.  du  Pendjnad  ;  60.000  hab.  On  l'identifie  avec  une 
colonie  fondée  par  Alexandre  chez  les  Oxydraques.  Kilo 
fut  sous  Nassir-oiid-din  Kahatchah  la  capitale  du  Haut- 
Sinilh.  fut  annexée  au  royaume  île  Moiiltan.  conquise  par 
Akhbar.  Elle  est  à  demi  ruinée. 

BlBL,  :  CUNNINGHAM,  Aiiciriit  GOOQT.  Of  liulin. 

0U-TCHANG-F0U.  Ville  de  Chine,  capitale  ,1e  la  pro- 
vince de  llou-pe.  sur  le  Craud-Flciivc  ou  Yang-lse-kiaiig. 

Cette  ville  est  le  rendez-vous  de  tous  les  peuples  commer- 
çants de  l'intérieur  de  la  Chine,  ce  qui  en  fait  une  des 
villes  les  plus  opulentes  de  toal  l'empire  du  Milieu.  Bien 
que  située  ù  160  lieues  de  la  mer.  les  plus  forts  bâti- 
ments peuvenl  s'y  rendre,  le  fleuve,  en  effet,  est  en  cet 
endroit  assez  profond  et  large  de  plus  d'une  lieue.  Les 
montagnes  avoisinantes  fournissent  du  cristal  :  la  culture 
du  thé  s'y  fait  dans  de  grandes  proportions  ;  on  y  fabrique 
lieaueoup  de  papier  de  bambou.  En  face  de  Ou-tchang, 
sur  l'autre  nve  du  Yang-tsc-kiang,  est  Han-kcou,  au 
confluent  du  Ran  ci  du  Kiang,  port  ouvert  au  commerce 
européen. 

0U-TCHÉ0U-F0U.  Ville  de  Chine,  la  plus  importante 

de  la  province  île  kolialig-si.  sllucc  (nul  près  de  la  flou- 
lière  occidentale  du   Kotiailg-tollllg.  C'est  le  lieu  de  réunion 

de  presque  toutes  les  rivières  qui  arrosent  le  Kouang— si 
ii  qui  viennent  se  jeter  dans  le  Si-kiaug,  au  S,  de  la  ville. 
Par  s.i  situation,  Ou-tchéou  est  un  centre  commercial  im- 
|i  irtant,  Sur  son  territoire  ou  trouve  du  cinabre  :  la  faune 

•    i   aussi  1res  riche  en  rhinocéros,  en  tigres  cl  en  singes. 

OUTCH-TOURFAN.  Ville  forte  du  Turkesti iental 

(empire  chinois),  sur  la  Taoutkan-daria,  qui  longe  au  S. 
le  massif  des  Thian-chan  et  se  jette  dans  l'Ak-sou,  affl. 
du  r.uiiii. 

OUTHIER  (L'abbé  Reginald  ou  Regnauld),  astronome 
français,  né  i  la  Marre -Jousserand  (Jura)  le  16  août 
1694,  in"i i  i  l!.i\eu\  le  13  avr.  1771.  D'abord  vicaire  -i 
Mon  tain,  près  de  Lons-le— Saunier,  il  se  livra,  dan--  set 


loisirs,  à  des  recherches  d'astronomie*,  qui  le  firent  élire  en 
1731  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  vint  l'an- 
née suivante  à  Paris  el  présenta  à  l'Académie  un  globe 
remarquable,  qu'il  avait  imaginé  en  1726  et  où  les  mou- 
vements des  nœuds  de  la  lune  se  trouvaient  ligures.  En 
1730.  il  fut  envoyé  en  Laponie,  avec  iVlaupertuis,  pour  y 
mesurer  un  degré  du  cercle  polaire  et  rédigea  lu  journal 
de  l'expédition.  En  17'*8,  le  cardinal  de  Luynes,  alors 
évèquc  de  Baveux,  qui  l'avait  pris  pour  secrétaire,  le  fit 
nommer  chanoine  de  la  cathédrale.  Il  résigna  ce  bénéfice  en 
1767,  pour  pouvoir  s'adonner  tout  entier  à  l'étude.  On  lui 
doit,  outre  le  Journal  d'un  voyage  fait  au  Nord  en  1736 
et  1737 (Paris,  I7'<î  ;  "2e  éd.,  Amsterdam,  I7î6),  oii  se 
trouvent  consignés  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  et  la 
religion  des  Lapons,  une  belle  Carte  topographique  de 
l'évêché  de  Bayeux,  en  2  feuilles,  et,  dans  le  Recueil 
îles  savants  de  l'Académie  des  sciences,  une  Carte  des 
pléiades  (t.  Il,  1755),  ainsi  qu'une  série  i' Observations 
météorologiques  faites  à  Bayeux  en  1756  (t.  IV,  1763). 
Il  avait  eu  part  aux  travaux  de  la  grande  carte  de  France. 

OU-TI,  empereur  chinois  (V.  Han). 

0UTIG0URES  (V.  Huns,  t.  XX,  p.  410). 

OUTIL.  I.  Technologie.  —  Ou  désigne  sous  ce  nom 
les  instruments  très  divers  dont  font  usage  les  ouvriers 
pour  leur  travail.  Ils  sont  généralement  actionnés  à  la 
main,  mais  ils  peuvent  aussi  être  mus  au  moyen  de 
machines-outils.  Dans  un  outil  manuel,  on  distingue 
généralement  deux  parties  :  le  manche  par  lequel  le 
tient  l'ouvrier,  et  la  partie  travaillante.  Le  manche  est 
le  plus  souvent  en  bois  (marteau,  pelle,  ciseau,  etc.) 
el  la  partie  travaillante  en  fer  ou  acier.  Ceux  destines  à 
être  montes  sur  une  machine  sont  entièrement  métal- 
liques. Les  oui  ils  sont  innombrables,  comme  les  usages 
auxquels  ils  sont  destines,  et  ou  peut  dire  que  chaque  in- 
dustrie a  son  outillage  propre  légèrement  différent  de  celui 
if  s  iiiihisii  ù  s  similaires,  mais  ils  rontrenl  toujours  dois 
cinq  grandes  classes  principales,  suivant  qu'ils  ont  pour 
but  de  soulever  (leviers),  de  tenir  (pinces,  étaux).  d'arra- 
cher (tenailles),  de  percer  (mèches,  forets)  ou  de  couper 
(scies,  burins,  ciseaux)  la  matière  travaillée.   E.  MaGLIN. 

II.  Industrie.  —  Machine-outil  (V.  Machine-outil). 

III.  Art  militaire.  —  Ornes  portatifs.  —  Outils 
de  modèle  réduit,  légers  et  peu  encombrants,  qu'on  fait 
porter  dans  les  compagnies  d'infanterie  à  un  certain 
nombre  d'hommes.  Ces  outils  sont  :  la  beehe  portative 
dont  le  coté  gauche  forme  scie,  l'outil  moule  o  une  lon- 
gueur de  II1". 32.  le  1er  de  la  bêche  a  0"'.I3  de  largeur 
sur  0™,  19  de  hauteur;  elle  pèse  I  kilogr.  ;  la  pioclie 
portative,  longue  de  0"'.'i.'>.  large  de  (i'".375.  pesé 
lk-.70();  le  pie  n  lele.  long  de  ()'"'.  ',.'i.  peso  lkK,500; 
la  hache  n  tanin,  de  même  longueur  et  de  mémo  poids; 
la  scie  articulée,  ilu  poids  de  0u>-'.330.  Ces  outils  sont 
enveloppés  dans   un  étui    el    arrimés   sur    le    sac    des 

hommes.     Ils     sont    distribués    il.uis     l.i     proportion     de 

I  outil  pour  quatre  hommes.  Chaque  compagnie  d'in- 
fanterie emporte  en  campagne  :  32  bêches  portatives. 
8  pioches,  'i  pics.  3  haches  à  main.  I  scie  articulée; 
il  faut  ajouter  en  outre  13  hachettes  de  campement  don- 
nées   aux    13  escouades  pourvues  de  haches  à  main. 

Chaque  homme  des  compagnies  du  génie  est  porteur  d'un 
outil  de  terrassier,  de  destruction  ou  d'ouvrier  d'art.  Ces 
outils  sont  du  modèle  des  outils  3e  parc  légèrement  ré- 
duite. Les  cavaliers  sont  surtout  chargés  des  destructions  ; 

chaque  cavalier  reçoit  un  pétard  de  mélillite  el  chaque  es- 
cadron reçoit  une  cisaille  pour  couper  les  lils  télégra- 
phiques. 

Outil»  de  parc.  Les  outils  de  parc  solil  polies,  soil  par 
des  Mutines,  soil  par  des  .iiuuiaux  de  bal.  Ils  compren- 
nent :  la  pelle  ronde,  la  pelle  carrée  de  I  ".-lu  île  longueur, 

la   pioche  de  0,80  de   longueur,  la   hache  de    lilli  héron .    I.i 

serpe,  la  pince  a  pied  de  biche,  la  scie  égohine,  la   scie 
passe-partoul , 
Outil»  transportés  par  les  unités  d'artillerie  decain- 
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pagne.  Lee  diverses  iftù  tés  del'artillerie  (batteries  ei  sections 
de  munitions,  etc.)  transporte!))  nn  certain  nombre  d'outils 
destinés  à  exécuter  des  terrassements,  des  destructions  ou 
dos  réparations.  Les  outils  de  pionniers  ou  terrassiers  sont 
suspendus  à  l'extérieur  des  voitures;  ils  comprennent  des 
pelles  et  des  pioches;  les  outils  de  destruction  sont  ;n- 
crochés  à  l'extérieur  îles  voitures,  à  l'exception  des  scies 
articulées  qui  sont  dans  les  coffres  d'avant-train.  A  ces 


outils,  il  faut  ajouter  les  engins  de  destruction,  pétards  de 
dynamite  ou  de  mélinite,  amorces,  cordeaux  Bickfort,  etc., 
qui  sont  Iran  portés  par  un  chariot  de  batterie.  Les  oqtila 
de  réparation  du  matériel  soûl  renfermés  dans  un  coffre 
appelé  coffre  d'outils  d'ouvriers,  en  fer  el  en  l> 
coffre  est  porté  par  l'arrière-traia  de  la  force.  L'avant- 
train  de  la  forge  porte  un  coffre  contenant  les  outils  d«-s 
maréchaux  ferrants. 


OUTILS  DE  PIONNIERS  ou  DE  DESTRUCTION  PORTÉS  l'M!  LES  VOITURES  D'ARTILLERIE 


OUTILS 
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Dans  chaque  batterie  d'artillerie  de  campagne,  le  cha- 
riot-fourragère de  batterie  perle,  en  outre,  enfermés 
dans  un  coffre  placé  sous  la  voilure,  des  outils  pour  couper 
le  fourrage  savoir  :  "20  faucilles,  6  serpes,  "i  faux  el 
I   (eu  d'accessoires  pour  aiguiser  les  faux. 

OUTILLAGE.  I.  Technologie.  —  L'outillage  esl 
l'ensemble  des  outils  et  instruments  nécessaires  à  l'ex- 
ploitation d'une  industrie  :  l'outillage  d'une  l'orge,  l'ou- 
tillage agricole.  Dans  les  industries  mécaniques  on  divise 
généralement  l'outillage  en  deux:  catégories  :  le  petit 
outillage,  composé  des  outils  proprement  dits,  et  le  gros 
outillage  comprenant  les  machines-outils,  les  machines 
motrices,  les  engins  de  levage  (grues,  ponts  rou- 
lants, etc.).  Le  choix  judicieux  des  oulils  et  surtout  des 
machines,  de  façon  à  obtenir  un  travail  rapide  et  cor- 
rect, esl  un  des  principaux  éléments  de  prospérité  d'une 
usine,  puisqu'il  permet  de  réduire  la  main-d'œuvre.  Les 
petits  outils,  principalement  ceux  qui  doivent  être  fixés 
sur  les  machines,  sont  souvent  coûteux  et  demandent  à  être 
constamment  entretenus  el  vérifiés.  En  général,  ce  soin 
incombe  à  des  ouvriers  spéciaux,  nommés &V,HlleWP$,  qui 
sont,  en  outre,  chargés  de  répartir  les  outils  entre  les  ou- 
vriers suivant  les  besoins  et  d'assurer  leur  conservation. 
Ces  ouvriers  travaillent  dans  un  atelier  spécial  et  soigneu- 
sement clos  OÙ  ils  renferment  les  outils  ;  cet  atelier,  par 
extension,  est  fréquemment  désigne  sous  le  nom  d'outil* 
lage.  11.  M  ici  n», 

II.  Art  militaire.  —  Outillage  ces  troupes  en  cam- 
pagne.—  Les  troupes  des  différentes  armes  oui  besoin  en 
campagne  d'un  outillage  spécial  pour  exécuter  des  travaux 
de  fortification  passagère,  des  destructions  el  des  repara- 
lions.  Afin  d'éviter  de  surcharger  les  hommes  el  d'encombrer 
les  colonnes,  cet  outillage  a  été  réparti  en  i  échelons.  Le 
I'  '  'échelon  comprend  les  outils  portés  par  les  hommes 
(Y.  ci-dessus  Outil).  Dans  les  compagnies  d'infanterie,  ils 
sont  distribués  au  quart  de  l'effectif,  dans  la  proportion  de 
3  7  d'outils  de  destruction,  ï  7  d'outils  de  terrassier.  Dans 
le  génie,  les  oui  ils  portes  parles  hommes  sont  ilu  modèle  des 
outils  de  parc.  Le  2e  échelon  comprend  les  oulils  ilu  mo- 
dèle des  pans,  transportés  par  les  voitures  de  compagnie 

dans    l'infanterie,    suspendus    ati\     voitures    de     batterie 

dans  l'artillerie,  et  places  dans  le  génie  dans  les  voitures 
dites  de  sapeurs-mineurs.  Le  3e  échelon  est  constitué  par 

les    paies    du    génie    de    OOrpS    d'arinee     el     d'année.      Le 


'r  échelon  forme  une  réserve  emmagasinée  des  le  temps 
de  paix  et  transportée  en  partie  au  uniment  de  la  mobi- 
lisation dans  les  slalioiis-iuagasins  :  l'autre  partie  restant 
eu  dépôt  dans  les  magasins  du  temps  de  paix,  jusqu'au 
moment  du  besoin. 
Petit  outillage  à  distribution.  Oulils  divers  dont  se 

servent  les  officiels  d'approvisionnement  pour  repartir  les 
denrées  entre  les  parties  prenantes.  Cet  outillage  com- 
prend :  une  balance  romaine  de  ■!■'!  kilogr..  un  ciseau  à 
froid,  une  paire  de  tenailles,  un  marteau  et  un  tournevis, 
'i  couteaux  à  conserves.  2  aiguilles  d'emballeur,  une  pelote 
de  ficelle  de  200  gr. 

0UT1NES.  C du  dép.  de  la  Marne,   are.   de  Yitry, 

cant.  de  Saint-Remy-en-Bouzemont;  *  •  î  >  hab. 

OUTKINE  (Nicolas),  graveur  e1  médailleur  russe,  né 
en  1771t.  mort  en  1863.  Apres  avoir  suivi  les  leçons  de 

lin-vie  a  Paris,  il  devint  directeur  de  l'I.mle  de  gravure 
de  Saint-l'etershourg.  Ou  lui  doit  de  nombreux  poitrails  ; 
le  plus  connu  est  celui  de  Catherine  IL 

OUTRAGE.  A  l'origine,  le  mot  outrage  comprenait 
dans  son  acception  tous  les  excès  quelle  que  fut  leur 
nature.  L'usage  en  a  un  peu  restreint  le  sens,  et  il 
s'applique  seulement  aux  faits  ou  aux  discours  OU  écrits 
qui  atteignent  soit  di's  corps  constitués  et  des  administra- 
tions, soit  certaines  abstractions  comme  la  mor.de.  les 
bonnes  m  eues  par  exemple.  Comme  l'injure,  l'outrage  a 
un  effet  insultant,  mais  taudis  que  l'injure  s'applique  in- 
différemment aux  partit  ailiers  ou  aux  fonctionnaires,  l'ou- 
trage   ne    s'applique    qu'aux     fonctionnaires    et     ne    peut 

atteindre  les  particuliers  que  lorsque  ceux-ci  ont  i nen- 

tanément  exercé  des  foin  lions  publiques,  comme  celles  de 

jure  par  exemple,  el  qu'ils  sont  pris  à  partie  el  outrages 

à  raison  même  de  ces  fonctions.  Les  outrages  son!  prévus 

et  réprimes  par  nos  lois  pénales.  Le  code  pénal  a  puni 
d'une  peine  correctionnelle  proportionnée  a  la  gravite  du 
délit    commis   les  outrages  envers  les  magistrats  et  autres 

fonctionnaires  publics.  Pour  les  outrages  envers  les  par- 
ticuliers, le  code  les  qualifie  calomnie  ou  injure.  Il  y  a 
calomnie  lorsque  l'on  a  accusé  un  individu  de  faits  délic- 
tueux qui,  s'ils  existaient,  exposeraient  leur  auto» 
des  peines  criminelles  ou  correctionnelles,  soit  au  mépris 
el  à  la  haine  des  citoyens.  Les  injures  sent  îles  expres- 
sions outrageantes  qui  ne  contiennent  l'imputation  d'aucun 
l'ail  précise!  déterminé,  mais  celle  d'un  vice  déterminé. 
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L'outrage,  la  calomnie  et  linjuie  sont  punis  (Je  peines 
diverses  variant  suivant  la  gravité  dii  délit  et  les  cir- 
constances de  fait  dans  lesquelles  il  s'est  produit.  La  diffa- 
mation esl  encore  une  sorte  d'outrage  également  prévu 
par  nos  lois  pénales.  L'outrage  et  la  diffamation  se  com- 
meiient  surtout  par  la  voie  de  la  presse,  et  alors  il  y  a 
lieu  d'appliquer  la  législation  spéciale  suc  la  presse  con- 
tenue principalement  dans  lu  loi  du  29  juil.  1881,  modifiée 
du  reste  à  certains  égards  par  des  luis  postérieures, 

Outrage  aux  bonnes  mœurs.  —  La  qualification 
générale  d'outrage  est  donnée  par  la  lui  pénale  à  tout  acte 
d'un  caractère  offensant,  soit  pour  des  dépositaires  de  l'auto- 
rité, soit  pour  certaines  abstractions  connue  la  |>uilcur. 
les  bonnes  mœurs.  Mais,  tandis  que  l'outrage  à  la  pudeur 
résulte  d'un  t'ait  matériel,  acte,  altitude  ou  geste  de  na- 
ture ;'i  offenser  la  pudeur,  et  est  réprime  par  l'art.  330 dn 
C.  peu.,  l'outrage  aux  lionnes  mo'iirs  consiste  en  écrits 
OU  en  discours  contraires  aux  lionnes  mœurs,  et  se  trouve 
réprimé  par  deux  textes  différents,  la  loi  du  2  aoilt  1882 
el  la  loi  du  29  juil.  IMKI  sur  la  presse.  La  loi  du  "2  août 
1882  punit  l'outrage  aux  bonnes  imeurs  consistant  en 
publications  obscènes  par  voie  d'écrits  et  d'imprimés  autres 
que  le  livre,  d'affiches, dessins,  gravures,  peintures,  em- 
blèmes ou  images.  La  loi  du  20  juil.  1881  (ait.  "28)  punit 
l'outrage  aux  bonnes  mœurs  consistant  en  publications  obs- 
cènespar  la  voie  du  livre  pu  par  l'emploi  de  cris,  de  sbants 

ou  discours.  Quand  pourra-l-on  dire  qu'une  publication  est 
obspène  et  qu'il  y  a,  par  conséquent,  outrage  aux  bonnes 
iiki'iiis  /  (l'est  là  un  point  que  le  législateur  ne  pouvait 
déterminer  d'une  manière  précise  et  qu'il  laisse  au  juge 
le  soin  d'apprécier.  Comme,  eu  effet,  la  question  de  pu- 
deur esl    essentiellement    relative  el    varie  avec   le  milieu 

social  el  le  niveau  de  la  civilisation,  le  juge  seul  peut. 

suivant  les  circonstances,  apprécier  OU  non  si  tel  écrit  esl 
obscène  el  porte  atteinte  à  la  moralité  publique. 

Outrage  à  la  pudeur  (Y.  Aiii.m  mi. 

OUTRAM  (James),  gênerai  anglais,  ne  ,i  liutlcrley  Hall 

(comté  de  Derby)  le  29janv.  18Û3,  morl  '■<  Pau  le  1 1  mars 
isii;>.  fils  île  Benjamin  Outrara  (l7iil-l!S0.'i),  ingénieur 
civil  renommé,  il  entra  en  1819  dans  l'armée  des  Indes, 
se  distingua  en  diverses  affaires,  notamment  en  réprimant 
une  insurrection  en  1825 el  fuleinuyé  en  qualité  d'agent 
diplomatique  à  la  cour  de  plusieurs  princes  indigènes.  En 
1838,  il  prit  part  à  l'expédition  de  sir  John  Keane  sur 
l'Indiis.  ei  fut  chargé,  en  1839,  de  s'emparer  de  Dusi 
Mohammed  qu'il  ne  put  atteindre  après  une  marche  très 

pénible  il.uis  les  iiionlagiies  île  l'Afghanistan.    Il   s'occupa 

ensuite  de  rétablir  l'ordre  ilans  les  districts  situés  entre 
Caboul  ei  Kaadahar,  participa  an  siège  de  Kalat,  ce  qui 
lui  \alui  le  brevet  de  major.  \  la  tin  de  la  môme  année, 
il  était  nommé  agent  politique  dans  le  Simili  inférieure!,  en 
h  il  agent  politique  dans  le  simili  supérieur.  Il  rendit 
de  si  manda  gervices  tant  diplomatiques  qu'administratifs 
ei  militaires,  el  sut  si  bien  se  concilier  l'estime,  que  Na- 
pier.  en  lsi-2.  l'appelait  le  t  Bavard  de  l'Inde  »,  surnom 
qui  lui  resta,  ûutram  était  en  1843  à  Heydorabad lorsqu'il 
y  fut  attaqué  par  8. 000  hommes,  commandés  par  Mir  Shah- 
dad-Khan.  ^près  une  très  brillante  défense,  il  i'ui  force 
de  m  replier  sur  Napier  :  tous  deux  revenaul  en  force 
obliger. mii  les  émirs  révoltés  a  se  remire.  Outram  gagna 
dans  eeiie  campagni  le  grade  de  lieutenaut-ooloncl.  Il 
lii  aloi's  un  tour  en  Angleterre  ei  quitta  Londses  dé 
nouvelle  de  la  révolution  de  Lahore.  Il  aida  le  colonel 
Wallace  i  s'emparer  de  Samangarh  (13  oct.  1843),  fut 

attaché  i  l'état-major  du  gêner, il  Dell lie  el  donna  de 

nouvelle  preuves  de  son  indomptable  audace  i  la  prise  des 
forts  de  Pawangarh  el  de  Panala.  Nommé  résident  à  Sa 
tara  on  1845,  puis  résident  à  Barods  (1847),  il  allai!  être 
employé  dans  la  seconde  campagne  contre  les  >ikbs  lors 
qu'il  tomba  mal, oie  et  .lui  pte  et  en  Syrie. 

De  retour  à  Baroda  en  1850,  il  perdit  son  emploi  pour 
avoir  écrit  iut  la  corruption  nu  mémoire  trop  véridique 
qui  le  gouvernement  considéra  comme  injurieux  poui 


agents  et  pour  lui-même.  Il  vint  plaider  sa  cause  auprès 
des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  (1852)  qui  lui 
exprimèrent  leurs  regrets,  et,  revenu  à  Calcutta  en  I8a3, 
il  fui  nommé  aide  de  camp  du  gouverneur  général.  Il  rq 
prit,  pour  la  forme,  et  ce  fûl  probablement  une  satisfac- 
tion personnelle  qui  lui  fut  accordée,  le  poste  de  Baroda 
(1854)  pour  être  ensuite  nommé  agent  publique  et  com- 
mandant à  Ailen.  Mais  il  ne  put  supporter  le  climat  de 
celle  station,  et  lord  Dalliousie  le  désigna  pour  la  rési- 
dence d'Amolli.  A  la  sujtp  d'un  mémoire  de  lui,  l'annexion 
définitive  de  «elle  province  fui  décidée  el  opérée.  Ûutram 
recul  le  grade  de  major  général  (1731).  Il  prit,  en  1S3."> 
le  commandement  de  l'armée  envoyée  en  l'erse.  11  rem- 
porta de  brillantes  victoires  sur  les  troupes  persanes,  ob- 
tint l'éyacuation  du  fort  d'flérat  el  imposa  le  traité  de 
Bagdad  (1857). 

La  grande  révolte  de  l'Inde  venail  d'éclaler.  Outram  recul 
lecommanilemenliledeuxilivisioiisel  le  titre  de  chef  commis- 
saire de  l'AïunlIi.  Il  aida  puissamment  llavelock  à  ra\  ilailler 
Lucknow  et,  pendant  plusieurs  mois,  il  coopéra  avec  Colin 
Campbell  aux  opérations  contre  les  révoltés,  au  cours  des- 
quelles Lucknow  fut  tour  à  tour  prise  et  reprise.  11  enlra 
ensuite  dans  le  conseil  du  gouverneur  gênerai  et  prit  part 
notamment  à.  la  réorganisation  ln>  l'armée  de  l'Inde.  Il  avait 
conquis  une  telle  réputation  dans  la  répression  de  la  rébel- 
lion que  le  gouvernement  le  créa  barouiiel.  que  la  f.bambrc 
des  communes  lui  vota  une  pension  annuelle  de  1 .001)  livres, 
que  Londres  lui  décerna  le  brève)  de  citoyen,  que  sa  sta- 
lue  équestre  l'ut  élevée  à  Caleulla  à  l'aide  d'une  souscrip- 
tion publique.  Sa  santé  étaii  épuisée.  Il  \ini  passer  en 
Egypte  l'hiver  de  lttlJI  ;  en  (863  il  étaii  dans  le  midi  de 
la  France,  où  il  mourui.  Les  Anglais  lui  firent  des  funé- 
railles solennelles  s)  il  fut  enterré  à  Westminster.  Outram 
a  laisse  les  ouvrages  suivants:  Rough  Notes of  the ctfin- 
IKiiijii  in  simlc  and  Afghanistan  m  /838-3'J  (Bom- 
bay el  Londres,  1 S 10,  in-<S);  The  Conquest  of  Semile : 
ii  Commentary  (Edimbourg,  1846,  in-8)  ;  Baroda  intri- 
gues and   Bombay  hiil/nit  (Londres,    |!S3'Î.    in-N)  :    .1 

suppressed  despatch  from  Outram  to  A.  Malet  (1853, 
in-8);  .1  few  brtej  Me  m  annal  a  afspmeofthe  Public  Ser- 
vices rendered  by  lieal.-eainnelOairani  (Londres,  1853, 
in-8);  Ourlndian  Afmy  (1860,  ip-8)j  Lient,  gênerai 
Sir  James  Ou  tram' s  l'ei-sian  Campaign  in  1857-58 
(Londres,  1860,  in-8),  et  «les  rapports  politiques  et  admi- 
nistratifs très  importants.  h.  s. 

Hun.  :  sir  K  .1.  Goldsmid,  James  Outram , * -a  blogrnphi/  : 
l.mnli.'s.  1880.  :.'  vql.  in  i.  W .-II.  Tuckek,  Snort  ac- 
count  pfthe  Outram  Statue  Caleulla,  J879,  in-4. 

OUTRANCOURT.  Coin,  du  d.p.  des  Vosges,  an.  de 
.Neufebàleaii.  lant.  de  llulgnéville  ;    107  bail. 

00TRA0LA.  Ville  de  L'Inde,  dans  r\ou,lb.sur  un  alll. 
dr.  de  la  11,  pli  :  li.000  haie  Tombeau  du  cbef  palban 
Ali  Kbau  qui  l'enleva  aux  li.nljpniils. 

OUTRE  (ferlin.).  On  faillies  oulres.soit  sans  coulure, 
avec  une  peau  île  bouc,  soil  avec  une  coulure  en  peau  île 

vache.  Pour  obtenir  les  premières,  on  gonfle  le  bouc,  une 

fois  tue.    avec   un   Soufflet,  afin    de    décoller    la    peau,  on 

coupe  la  tète  au-dessous  du  cou.  les  jambes  de  devant  el 
de  derrière  a  l'articulation  <\»  genou,  ou  l'ait  sortir  toutes 

les  pallies  du  corps  par  l'uiivorlure  ilu  cou,  puis  on  re- 
lolirne  la  peau,  qu'on  frolle  aviv  du  sel  pile  el  qu'on 
laisse  une  qiiin/aine  de  jouis  goitS  une  pierre.  On  la  re- 
loiirne  a   l'emlroit,  ou  (••ml  le  poil  d'assez  pies,  on  lie  ou 

on  coud  l'anus  et  les  ouvertures  des  jambes  el  on  ferme 
le  cou  avec  une  blinde  de  bois  enveloppée  d'au  chiffon. 
Pour  les  outres  cousues,  on  (ail  tremper  des  peaux  de 
vache  dans  deux  eaux  do  chaux  successives,  on  les  pèle, 

mi  les    lave  .huis   l'eau  coiiranle  et   OS    les    l'ail    seclier   au 

soleil  pms  a  l'ombre.  On  les  laisse  ensuite  étendues  au 
soleil  pendant  trois  à  quatre  semaines,  ou  les  trempe  à 

DOUVeaU   dans   l'eau   el   on   les  i  olld   axer   une  alêne,  le  celé 

de  la  chair  en  dedans,  sur  les  divers  bords,  en  laissant 
en  baui  une  ouverture  «le  6 du  7  ceiiiiin.  ei  mi  goulol  de 


outre  _  ouverture 
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15  ii'iiiiiii..  qu'on  bouche  avec  une  bonde.  l'uni-  garder 
aux  outres  leur  souplesse,  un  les  lave  de  temps  a  autre, 
intérieuremenl  ci  extérieurement,  avec  une  bouillie  de 
miel  'i  de  farine  de  seigle,  passée  au  tamis.        I..  S. 

OUTREAU.  Corn,  «lu  dép.  •  1 1 1  Pas-de-Palais,  arr.  de 
Boulogne,  cant.  de  Samer;  3.862  hab.  Stat.  du  chem. 
de  fer  du  Nord.  Carrières  de  grès.  Fabriques  de  produits 
céramiques  el  réfractaircs,  de  ciment  ;  tuileries  el  brique- 
teries. Sur  une  colline  dominant  la  Hanche, restes  du  forl 
de  Montplaisir.  Le  24  mars  1550  fut  signé  à  Outreau  le 
traité  de  paix  et  d'alliance  par  lequel  Edouard  VI.  roi 
d'Angleterre,  restitua  Boulogne  au  roi  de  France. 

OÛTREBOIS.  Coin,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  de 
Doullens,  cant.  de  Bernaville  ;  432  hab. 

OUTRECHAISE.  Corn,  du  dep.  de  la  Savoie,  arr.  d'Al- 
bertville, cant.  d'Ugines  ;  152  hab. 

OUTREMÉCOURT.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Marne, 
arr.  de  Chaumont,  cant.  de  Bourmont  ;  258  bah. 

OUTREMER.  I.  Minéralogie (V.  Lapis-Lazuli). 

II.  Chimie  industrielle  (V.  Bleu). 

III.  Ordres.  —  Ordre  d' autre-mer  (V.  Navire  [Ordre 
du]). 

OUTRE-MEUSE  (Pays  d').  On  appelai!  ainsi,  avant  la 
Bévolution  française,  les  comtés  de  Dalhem,  Bolduc  et 
Fauquemont,  situés  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  ;  on 
leur  donnait  parfois  aussi  le  nom  d'appartenances  du 
Limbourg.  Une  partie  des  pays  d'Outre-Meuse  fut  cédée 
à  la  république  des  Provinces-Unies  par  le  traité  de  La 
Haye  en  1661  ;  ces  dispositions  furent  partiellement  révi- 
sées par  le  traité  de  Fontainebleau  de  1785.  Dalhem 
appartient  aujourd'hui  à  la  Belgique,  Fauquemont  au 
royaume  des  Pays-Bas,  et  Bolduc  à  la  Prusse. 

'OUTREMEUSE  (.1.  DES  Prez,  dit  d),  chroniqueur 
belge  (13-28-99)  (V.  Desprez). 

OUTREPONT.  Corn,  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de 
Vitry,  cant.  d'Heiltz-le-Maurupt  ;  1  i9  hab. 

OUTRIAZ.  Coin,  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  de  Nantua, 
cant.  de  Brénod  ;  237  bah. 

OUTRIGGER  (V.  Canotage). 

OUTRILLE  (Sainl)  (V.  Austregisile). 

OUTSOUNOMYA.  Ville  du  Japon,  au  centre  de  Nip- 
pon, ken  et  à  30  kil.  N.-E.  de  Totsighi  ;  20.000  bah. 
Ses  daïmios  eurent  une  importance  considérable. 

OU  VANS.  Com.  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Baume-les- 
Dames,  cant.  de  Pierrefontaine  ;  143  hab. 

OUVAROV  (Comte  Serge-Séménovitch),  homme  d'Etat 
el  écrivain  russe,  né  à  Moscou  le  25  août  1785,  mort  à 
Moscou  le  16  sept.  1855.  Il  lit  son  éducation  dans  les 
universités  allemandes,  fut  quelque  temps  secrétaire  d'am- 
bassade à  Vienne,  puis  à  Paris,  et  publia  à  vingt-cinq  ans 
un  petit  traité  intitulé  Projet  dure  académie  asia- 
tique  (Saint-Pétersbourg.  1810),  qui  le  lit  nommer,  l'an- 
née suivante,  curateur  de  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg et  recteur  du  ressort  académique  de  cette  ville.  Il 
institua  les  premières  chaires  de  langues  orientales,  fut 
appelé  en  1818  àla  présidence  de  l'Académie  des  sciences, 
qu'il  devait  conserver,  du  reste,  jusqu'à  sa  mort,  et,  de- 
venu en  1826,  en  même  temps  que  conseiller  intime,  di- 
recteur du  ministère  de  l'instruction  publique,  fut  mis  en 
1832  à  la  tète  de  ce  département,  où  il  demeura  dix-huit 
ans.  H  accomplit  dans  renseignement  dévastes  réformes  et 
créa  près  des  deux  cinquièmes  des  institutions  scientifiques 
ou  littéraires  alors  existantes  :  université  de  Kiev  et  de 
Titlis,  académies  d'Omsk  et  de  Toholsk,  observatoires, 
musées  d'histoire  naturelle,  jardins  botaniques,  cabinets 
de  physique,  bibliothèques,  sociétés  d'archéologie  (1834) 
et  de  géographie  (1841),  etc.  11  se  révéla  lui-même  ar- 
chéologue, historien  el  philologue  de  grande  valeur.  En 
1846,  Nicolas  Ier  lui  conféra  le  litre  héréditaire  de  comte. 
Il  a  publie,  outre  le  traité  déjà  cilé.  de  nombreux  mé- 
moires, presque  tous  en  français  :  Sur  les  mystères 
d'Eleusis  (Saint-Pétersbourg,  1812)  ;  Etudes  de  philo- 
sojdt  ie  el  de  critique  (  Saint-Pétersbourg.  1 843  )  ;  Esquisses 


politiques  et  littéraires  (Paris,  1849).  Un  lui  doil  égalc- 
imni  une  édition  de  Nonniis  de  Panapotis  |I8|7|  et 
quelques  vers  en  français.  —  Son  fils,  Alexis-Sergeie- 
vitch,     .-i  i.ni  connaître  par  on  Voyage  ■  que 

ilans  le  midi  île  lo  Russie  (Saint-Pétersbouig,  ifi  i  ! 

Biiïl,  :   Al    m.  KaueBNSTERN,   Précis  du  système,  des 
progrès  el  de  l'état  de  l'instruction  publique  en   /.'m 
Saim  l 'étersbourg,  1  n  i r. 

OUVE  II.').  Riv.  du  dep.  de  la  Manche  (V.  ce  mol. 
[t.  XXII.  p.  1111]). 

OUVE-W  moi  in.  Cniii.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  air. 
de  Saint-Omer,  cant.  de  Lumbres  ;  377  hab. 

OUVÉA.  Ile  de  l'Océanie  française, de  l'archipel  Loyauté, 
à  45  kil.  S.-E.  des  récifs  d'Astrolabe.  Superficie,  I60kil.q.; 
4.000  hab.  C'est  un  plateau  de  corail  irrégulier,  parfai- 
tement horizontal.  Au  S.  on  trouve  le  cap  Rosscl:  m 
S.-O.  s'élève  l'Uot  de  Ouatraio.  11  y  a  deux  villages  dans 
l'Ile,  habités  par  les  Mélanésiens  et  des  Polynésiens.  Ou- 
véa  a  été  découverte  parDumonl  d'Urville  en  1827. 

OUVÉA  (V.  Wu.i.is). 

OUVEILLAN.Com.dll  dep.  de  l'Aude,  arr.  de  Nar- 
bonne,  cant.  de  Ginestas  ;  2.566  hab. 

OUVERT  (Blas.).  Se  dit  d'une  construction  quelconque, 
château,  tour  ou  maison,  dont  la  porte  est  d'un  email  dif- 
férent. 

OUVERTURE.  I.  Architecture. —  Terme  générique 
indiquant  tout  vide  réservé  ou  pratiqué  dans  une  partie  de 
construction  pour  former  une  baie  :  porte,  fenêtre,  œil-de- 
bœuf,  meurtrière,  etc.  L'architecture  classique  astreint  à 
certaines  règles  la  distribution  des  ouvertures  ou  rides, 
les  rapports  qui  doivent  exister  entre  les  parties  pleines 
et  les  parties  vides,  la  régularité  et  la  symétrie  arec  les- 
quelles doivent  être  ménagées  ces  dernières,  tandis  que 
I  architecture  du  moyen  âge  et  l'architecture  de  nos  jours 
ont  souvent  tiré  le  plus  heureux  parti  d'une  plus  grande 
liberté  prise  à  ce  sujet.  —  En  construction,  on  appelle 
ouverture  toute  fracture  ou  fissure  qui  se  produit  dans 
un  ouvrage  de  maçonnerie,  mur  plein  ou  partie  de  cons- 
truction appareillée,  et  en  stéréotomie,  on  appelle  ouver- 
ture plate  toute  baie  pratiquée  horizontalement  au  som- 
met d'un  dôme  ou  d'un  comble  pour  éclairer  les  parties 
inférieures,  telles  que  la  montée  d'un  escalier  ou  une  ga- 
lerie entre  des  pièces  d'apparat.    Dans   les   ouvrages  île 

menuiserie,  on  dit  qu'une  porte  ou   une  crois) uvreiii 

en  feuillure,  à  noix  ou  à  gueule-de-loup,  suivant  le  modl 
de  rencontre  des  bâtis  servant  à  ouvrir  ei  a  fermer  cette 
croisée.  —  Pour  les  règlements  administratifs  auxquels 
sont  soumises  les  ouvertures  pratiquées  sur  la  voie  pu- 
blique, Y.  l'art.  Vue,  et  pour  les  ouvertures  pratiquées 
dans  les  murs  mitoyens  ou  sèparatifs,  V.  Servituwc. 

II.  Enseignement. —  Ouverture  d'écoles. —  Ecoles 
primaires  (V.  Enseignement,  t.  XV,  p.  1117). 

Etablissements  d'enseignement  secondaire.  La  ma- 
tière est  régie,  aujourd'hui  encore,  par  la  loi  du  15  mars 
1X51).  là)  principe,  l'ouverture  d'un  établissement  prive 
d'enseignement  secondaire  n'est  permise  qu'aux  personnes 
de  nationalité  française,  âgées  de  vingt-cinq  ans  au  moins 
et  n'ayant  encouru  aucune  des  incapacités  énumérées  dans 
l'art.  26  de  la  loi  (condamnation  pour  crime  ou  delil  con- 
traire à  la  probité  ou  aux  mœurs,  privation  de  tout  ou 
partie  des  droits  mentionnés  en  l'art.  12.  C.  peu.,  inter- 
diction absolue  d'enseigner).  Les  étrangers  peuvent  être 
également  admis  à  ouvrir  des  établissements  d'enseigne- 
ment secondaires:  mais  il  leur  faut,  outre  la  réunion  des 
conditions  exigées  des  Français,  une  autorisation  préa- 
lable, qui  est  accordée  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, après  avis  du  conseil  supérieur,  et  qui  est  révo- 
cable dans  la  même  forme  (décr.  5  déi .  1850).  Français 
ci  étrangers  l'ont,  antérieurement  à  l'ouverture,  une  décla- 
ration à  l'inspecteur  d'académie  du  département  ou  ils 
veulent  s'établir,  lui  désignent  le  local,  lui  indiquent  les 
professions  qu'ils  oui  exercées  pendant  les  dix  années  pré- 
cédentes el  déposent  entre  ses  mains  les  pièces  suivantes  : 


—  7t,; 


OUVERTURE 


OIÎVIRA 


ln  un  certificat  do  stage  constatant  qu'ils  onl  rempli  pen- 
dant cinq  années  au  moins  les  fonctions  de  professeur  ou 
de  surveillant  dans  un  établissement  d'enseignement  se- 
condaire public  ou  libre;  i"  soit  le  diplôme  de  bachelier, 
soil  un  brevet  de  capacité  délivré  par  un  jury  spécial  dont 
les  membres  sont,  désignés,  pour  chaque  département,  par 
le  ministre  (ou,  pour  les  étrangers,  une  déclaration  mi- 
nistérielle  d'équivalence  de  leurs  brevets  ou  diplômes  na- 
tionaux, ou  encore,  s'ils  se  sont  l'ait  connaître  par  des 
ouvrages  dont  le  mérite  a  été  constaté  pur  le  conseil  su- 
périeur ou  s'il  s'agit  d'établissements  uniquement  destinés 
à  des  étrangers  résidant  en  France,  une  dispense  minis- 
térielle de  tous  brevets  ou  grades);  8°  le  plan  du  local; 
4°  l'indication  de  l'objet  de  l'enseignement.  L'inspecteur 
d'académie  donne  avis  du  dépôt  au  préfet  du  département 
et  au  procureur  de  la  République  de  l'arrondissement.  Pen- 
dant le  mois  qui  suit  le  dépôt,  chacun  de  ces  trois  fonc- 
tionnaires peut  former  opposition  à  l'ouverture  devant  le 
conseil  académique,  soit  dans  l'intérêt  des  mœurs  pu- 
bliques, soit  dans  celui  de  la  santé  des  enfants.  L'opposi- 
tion est  motivée  et  signée  de  son  auteur.  Elle  est  déposée 
au  secrétariat  de  L'académie  et  notifiée  à  l'intéressé,  à  la 
diligence  du  recteur.  Le  conseil  académique  statue,  dans 
la  quinzaine,  l'intéressé  dûment  convoqué.  Le  jugement 
est  notifié  dans  le  mois  aux  deux  parties.  Dans  les  quinze 
jours  de  cette  notification,  appel  peut  être  interjeté  de- 
vant le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Si.  dans 
le  mois  à  partir  du  dépôt  des  pièces,  aucune  opposition 
n'a  en  lieu,  on  si  dans  les  quinze  jours  du  jugement  reje- 
tant l'opposition,  appel  n'a  pas  été  interjeté,  le  postulant 
peut  immédiatement  ouvrir  l'établissement  sans  autorisa- 
lion  ni  avertissement  aucun.  Mais,  s'il  ne  remplit  pas  les 
conditions  exigées,  si  par  exemple  il  n'a  pas  l'âge,  s'il  a 
été  condamné,  etc.,  il  est  passible  d'une  amende  de  100 
à  1.000  fr.  ;  en  outre  l'établissement  est  fermé.  La  peine 
est  de  1.000  à  3. 000  fr.  d'amende  et  de  quinze  jours  à 
un  mois  de  prison  en  cas  de  récidive,  ou  si  le  postulant 
a  ouvert  l'établissement  avant  qu'il  ait  été  statué  sur 
l'opposition  à  lui  notifiée,  ou  s'il  l'a  fait  contrairement  à 
la  décision  qui  aurait  accueilli  celle-ci.  Exceptionnellement, 
les  ministres  des  différents  cultes  peuvent,  aux  termes  de 
l'art.  66,  S  3  de  la  loi.  donner  l'instruction  secondaire  à 
quatre  jeunes  gens  se  destinant  aux  écoles  ecclésiastiques, 
sans  être  soumis  aux  prescriptions  de  ladite  loi  et  sous 
la   seule  condition   de    faire  au  recteur  une  déclaration 

préalable.  Le  i  iiiiseil  académique  est  chargé  (le  veiller  à 
Ce  que  le  chiffre  de  quatre  élevés  ne  soil  pas  dépassé. 
I  'ecclésiastique  qui  en  réunirait  davantage  semble  devoir 
être  considéré  comme  ayant  ouvert  un  établissement 
d'enseignement  secondaire  sans  autorisation  et  être  pas- 
sible îles  peines  précédemment  énoncées;  toutefois,  dans 
le  silence  de  la  loi,  cette  solution  est  contestée. 

Quant  aux  petits  séminaires,  bien  qu'ils  constituent, 
en  réalité,  de  véritables  écoles  secondaires,  ils  sont  sou- 
mil  a  un  régime  spécial.  Un  décret  d'autorisation  est  aé- 
ceasaire  pour  leur  ouverture  (1. 45  mars  1850,  art.  70). 
mais  l'évêque  est,  aux  veux  de  l'autorité,  leur  seul  chef 
ou  directeur  responsable,  et  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils 
aient  ;i  leur  tête  un  bachelier  et  que  celui-ci  ait  fait  un 

Stage.  Le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  a  dé- 
cide, .m  surplus,  a  plusieurs  reprises,  que  les  |ieiiis  sé- 
■ainaires  doivent,  en  raison  de  leur  caractère  particulier, 
être  distingués,  i  tous  égards,  des  établissements  d'ins- 

iiuii secondaire,  publics  ou  libres,  et  que,  par  exemple, 

le  stage  exige  pour  I ouverture  d'un  de  ces  derniers  éta- 
blissements ne  peut  avoir  été  accompli  dans  les  premiers 

(\  .    Si  \IIN\IIU  |.  |,.    S. 

III.  Musique.  —  Pièce  de  musique  instrumentale  qui 
■a  i  de  préfai  e  uux  opéras  de  divers  genres  ainsi  qu'aux  ora- 
torios et  aux  ballets,  ivant  Lully,  qui  peut  en  être  regardé 
comme  l'inventeur,  quelques  mesures  d'une  introduction 
nommée  Sinpmia  ou  Toccata  précédaient  seules  le  com- 
mencement de  l'action  scénique  dans  les  opéras  italiens 


Lullv  détermina  la  iorme  de  l'ouverture  en  la  composant 
d'une  entrée  en  mouvement  lent,  suivie  d'un  mouvement 
vif  écrit  le  [dus  souvent  en  style  fugue,  après  quoi  reve- 
nait le  tempe  primitif.  Cette  coupe  d'ouverture  fut  géné- 
ralement adoplee  par  les  ( niitemporains  et  les  successeurs 
immédiats  de  son  inventeur,  fhendel  et  Purceli  entre 
autres.  Il  appartenait  à  Gluck  de  lier  plus  étroitement  la 
préface  à  l'ouvrage  en  la  faisant  servir,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  «  à  préparer  l'auditoire  à  l'action  de  la  pièce  ». 
Mozart  élargit  encore,  sinon  le  principe  de  Gluck,  du 
moins  les  conséquences  qui  en  découlaient,  et  on  peut 
signaler  comme  une  innovation  l'insertion  d'un  passage 
de  son  opéra  l'Enlèvement  au  Sérail  dans  l'ouverture 
qui  le  précède.  A  ce  point  de  vue.  celle  de  Don  Juan  est 
encore  plus  caractéristique.  Quant  aux  Noees  de  Figaro 
et  à  la  Flûte  enchantée,  leurs  prélaces  instrumentales 
sont  trop  connues  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'y  insister. 

Avec  Méhul,  le  rôle  de  l'ouverture  semble  s'agrandir 
encore.  Celle  du  Jeune  Henri  est  à  elle  seule  un  véritable 
chef-d'œuvre.  Si  elle  était  due  à  un  de  nos  contemporains, 
il  n'aurait  pas  manqué  de  l'appeler  «  la  chasse  ».  poème 
syinphonique.  C.herubini  peut  être  cité  à  côté  de  Mehul; 
mais  c'est  Beethoven  qui,  rompant  avec  toutes  les  for- 
mules antérieures,  va  créer  un  nouveau  genre,  où  une  en- 
tière indépendance  de  coupe  s'unira  aux  conceptions  les 
plus  pathétiques  ;  il  suffira  d'en  citer,  connue  exemples. 
Coriolan,  Egmont  et  les  quatre  ouvertures  qu'il  écrivit 
successivement  pour  Fidelio.  Weber,  dans  les  immortelles 
ouvertures  du  Freyschûtz,  i'Obéron  et  A'Euryanthe,  a 
employé  les  thèmes  principaux  de  ces  opéras  en  les  grou- 
pant avec  un  art  consommé  et  une  incomparable  entente 
du  pittoresque. 

Meyerbeer  a  tantôt  composé  des  ouvertures  dévelop- 
pées, telles  que  celles  de  l'Etoile  du  Nord  et  du  Par- 
don île  Ploërmel  (cette  dernière  comportant  une  partie 
chorale),  tantôt  fait  précéder  ses  opéras  d'un  prélude 
assez  court  lié  au  commencement  du  premier  acte  {les 
Huguenots.  l'Africaine,  etc.). 

De  même  Wagner  a  écrit  pour  ses  premiers  ouvrages 
(Hienzi.  le  Vaisseau  Fantôme.  Tannhauser)  îles  ou- 
vertures proprement  dites  synthétisant  les  principaux 
traits  de  l'action  dramatique.  Plus  tard,  il  a  écrit  des  pré- 
ludes {Tristan  et  Yseult,  l'arsifal.  etc.).  Toutefois,  les 
Maîtres  chanteurs  sont  précédés  d'une  longue  et  magni- 
fique ouverture  qui  se  soude  au  début  de  la  pièce. 

Indépendamment  de  son  acception  originelle  el  nor- 
male sous  laquelle  nous  \enoiis  de  l'envisager  en  en  retra- 
çant brièvement  l'historique,  le  terme  d'ouverture  a  été 

également    appliqué   à   des    pièces   symphoniques  «Lui I    la 

conception  se  rattachait,  dans  L'esprit  du  compositeur,  à 
un  personnage,  à  un  fait  ou  à  un  Lieu  déterminé.  Telles 

sont  les  ouvertures  diles  de  concert  de  Mendelssobn  (RUU- 

nias,  la  Belle  Milusine.  la  Grotte  de  Fingal,  etc.), 
de  Berlioz  (les  Franc, -.lu tics),  de  Schumann  (Hermann 
cl  Dorothée,  Jules  César,  etc.).         lieue  Brancour. 

OUVÈZE.  Itiv.  dudep.de  la Drôme (V. ce t.  t.  XIV, 

P.  11-24). 

OUVILLE.    C du  dep.  de  la  Manche,   air.  de  C.OII- 

tances.  cant.  de  Cerisy-la-Salle  ;  694  hab. 

OU VI LLE-i.  Abbaye.  Loin,  du  dep.  de  la  Seine-Infé- 
rieure, arr.  d'Yvetot,  cant.  d'Yerville;  545  bab. 

OUVILLE-i  i-BiEN-Toi  mm  i .  L du  dép.  du  Calvados. 

air.  de.Lisieiiv,  i  anl    de  Sainl-l'ierre-sur-llix  es  ;  239  hab 

OUVILLE-l.A-l.iuiiu  .  Coin,  du  dep.  de  la  Seine-lnle- 
rieure,  arr.  de  Dieppe,  cant.  d'Ollianv  ille  ;  .'»!)!)  hab. 

0UVINZA.  l'aysde  I  Afriq ientale  allemande,  a  II  . 

du  Tanganyika,  arrose  par  le  Sfalagarasi  e(  don)  les  ha- 
bitants exploitent  les  mines  de  sel  qu'ils  vendent  du  Lou- 

laba  au  lai    Victoria,  el     les    mines  de   cuivre   a\ec  lequel 

ils  fabriquent  des  aunes  el  des  instruments. 

0UVIRA.  Paya  de  L'Afrique,  Liai  du  Congo,  .m  N  0 
du  bu  Tanganyika.  Les  habitants  fabriquent  des  objets  en 

1er.  des  c, déliasses,   de   la   \. cric 
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OUVIRANDRA  iOiirmimlia  Dup.-Th.).   '■  BotAMQUE. 

—  Genre  de  Nymphéacées-Aponogétées,  très  voisin  des 
Aponogeion  i\ .  oe  mot),  doni  il  ne  se  < li^i in^u<-  que  par 
les  feuilles  élégamment  fenétrées,  par  suite  de  l'absence 
île  parenchyme  dans  l'intervalle  des  nervure*. 

11.  Hortii  m  m  i.r.  i —  Ces  singulières  plantes  aquatiques 

se  cultivent  en  serri dans  les  eaui  des  climats  chauds. 

Elles  si»  |iliiiscni  dans  1rs  eaux  limpides  et  bien  aérées. 

OUVRAGE.  I.  Fortification.  — On  appelle  ouvrages, 
d'iine  façon  générale,  toutes  sortes  de  travaux  de  Fortifi- 
cation isolés  (V.  Abri,  Fort,  Forteresse,  Fortification, 
Retranchement,  Tiunchkk-auhi,  etc.).  Plus  spécialement, 
on  désigne,  sons  les  noms  d'ouvrages  à  eorne  (Y.  Corne), 
i' ouvrages  ii  couronne  (V.  Courpkne),  d'ouvrages  de 
compagnie  (V.  ci-dessous),  certains  travaux  de  défense 
d'un  caractère  spécial  ci  d'une  disposition  particulière. 

Ouvrage  de  compagnie.  —  Destiné  à  renforcer  une  po- 
sition isolée  ou  un  point  important  d'une  ligne  de  défense, 
il  h.  le  plus  souvent ,  la  forme  d'une  demi-redoute.  Les 
faces  du  l'roni  de  tète,  relativement  très  développées, 
ont  une  longueur  de  (iO  m.  environ,  de  façon  à  pouvoir 
abriter  trois  sections,  sur  deux  rangs,  à  raison  de  0"\70 
de  crête  par  homme,  la  quatrième  section,  en  réserve. 
se  tenant,  à  une  vingtaine  de  mètres  en  arrière,  dans 
une  tranchée  renforcée  (V.  Tranchée),  parallèle  au  iront 
de  tête,  dette  tranchée,  avec  deux  portions,  de  tranchée 
normale,  de  15  à  20  m.  de  longueur,  rattachées  aux 
extrémités  des  lianes,  assure  éventuellement  la  défense 
de  la  gorge.  La  longueur  respective  et  la  position  des  laces 
et  des  lianes  peuvent,  du  reste,  varier  beaucoup  suivant 
les  points  à  battre  et  le  plus  ou  moins  de  risque  d'un  mou- 
vement tournant  de  l'ennemi.  L'épaisseur  minimum  à 
donner  au  parapet  de  la  partie  principale  est  de  3  m.,  la 
hauteur  de  la  crête  au-dessus  du  terrain  naturel  de  lm,3Q; 
la  terre  est  prise  en  avant  et  en  arrière,  et  les  deux  exca- 
vations sont  analogues  à  celle  de  la  tranchée  renforcée  ; 
une  banquette  de  tir  de  0"',50  est  ménagée  au  pied  du 
parapet.  La  construction  a  lien  au  moyen  des  outils  de 
parc.  Elle  est  menée  comme  celle  de  tranchées.  Pour  un 
ouvrage  de  compagnie  de  100  m.  de  développement,  de 
crête,  avec  deux  tranchées-abris  normales  de  gorge  de 
17  m.  chacune  et  une  tranchée  renforcée  d'une  vingtaine 
de  mètres,  il  faut  360 hommes,  206  pelles,  103  pioches. 
50  outils  portatifs  (40  bêches  et  10  pioches)  et.  au  mini- 
mum, deux  heures  de  travail  continu.  On  doit  donc  y  em- 
ployer deux  compagnies.  Si  l'on  ne  dispose  (pie  d'une 
seule,  on  ne  creuse  d'abord  que  le  fosse  intérieur:  on  a 
ainsi  au  bout  de  deux  ou  trois  heures  un  ouvrage  suscep- 
tible d'une  certaine  résistance  et,  après  un  repos  d'une 
demi-heure,  on  le  complète,  si  les  circonstances  le  per- 
mettent, en  creusant  le  fossé  extérieur.  On  construit 
aussi  des  Groupes  à' ouvrages  constitués  par  un  ouvrage 
principal  et  des  ouvrages  secondaires,  tels  que  tranchées- 
abris,  les  unes  en  avant,  les  autres  sur  les  cotés.  On 
place  trois  sections  dans  l'ouvrage  principal  et  une  demi- 
section  dans  chacune  des  tranchées-abris  de  droite  et  de 
gauche.  Pour  un  bataillon,  un  groupe  d'ouvrages  peut 
comprendre  :  deux  ouvrages  de  compagnie  séparés  par  un 
intervalle  de  250  à  300  m.,  garnissant  le  front  de  la  po- 
sition; en  arrière  de  l'intervalle,  deux  tronçons  do  tran- 
chées de  75  in.  environ  de  développement  total  ;  en  ar- 
rière encore,  une  tranchée  renforcée  de  même  longueur  : 
sur  le  liane  extérieur  de  chacun  des  grands  ouvrages  une 
tranebée-ahri. 

II.  Métallurgie.  —  L'ouvrage  est  la  partie  d'un  haut 
fourneau  qui  s'étend  depuis  la  naissance  des  étalages  jus- 
qu'aux tuyères.  Parfois  on  désigne  par  extension  sous  le 
nom  d'ouvrage  toute  la  partie  inférieure  du  fourneau  jus- 
qu'à la  sole.    Les  faces  de   l'ouvrage  ou   sont    placées  les 

tuyères  se  nomment costières.  La  hauteur  de  l'ouvrage  est 

en  général  de  I  7e  a  I  S'  de  la  hauteur  du  haut  fourneau. 
Si  on   augmentait   cette  dimension,  la   qualité  de  la  fonte 

produite  pourrait  en  souffrir  et  les  étalages  seraient,  en 


outre,  proinpleineiil  détruit*.   ,  h    la  diminuant,  on  n'oli- 

liendrail  qu'une  fusion  imparfaite.  Il  faut  tenir comp 
lenieni  dans  les  proportions  de  l'ouvrage,  de  la  nature  des 

(bail et  des  minerais  traitéi     ainsi,  pour  des 

minerais  réfractaires  fondus  ave<  peu  de  vent,  il  v  a  avan- 
■  d'ouvrages  hauts  et  rétrécis  pour  mieux 
i  oncentrer  la  chaleur.  Pour  faciliter  la  des*  r>nte  des  1 1 
d  est  nécessaire  de  donner  a  l'ouvrage  un  évasemenl  i  sa 
partie  supérieure  (I  3  ou  l  '<  de  plu»  qu'au  niveau  des 
tuyères).  On  donne  généralement  aux  ouvrages  une  forme 
rectangulaire  ou  ovale,  qu'on  raccorde  par  des  parties 
courbes  et  des  angles  arrondis  aux  étalages  qui  sont  4 sec- 
tion circulaire.  Comme  l'ouvrage  est  une  des  parties  les  plus 
importantes  du  haut  fourneau,  il  faut  apporter  beaucoup  de 
soin  dans  le  choix  des  matériaux  employés  dans  sa  construc- 
tion. On  l'ait  généralement  usage  de  grosses  briques  réfrac- 

I  aires  ou  de  bïoCS  de  grès  de  fortes  diineiiMoiis  pour  diminuer 

autant  que  possible  le  nombre  des  joints.     L.  M 

OUVRARD  (Gabriel- Julien),  financier  français,  né  pré 
de  ClisBon  (Loire-Inférieure)  le   11  oct.  1770.  mort  à 
Londres  en  oci.  1846.  Fils  d'Olivier  Ouvrard,  propriétaire 
de  papeteries,  il  fut  élevé  aux  collèges  de  Cusson  et  de 

Ijeaiipréau,  entra  à  dix-huit  ans  chez  Ouerlin.  négociant 
en  denrées  coloniales,  à  Nantes,  s'associa  tout  de  suite 
avec  lui,  et  en  17X0,  se  sentant  déjà  mur  pour  les  spé- 
culations, traita  sa  première  opération  :  ayant  pressenti 
que  les  événements  politiques  allaient  donner  lieu  à  lue- 
consommation  exceptionnelle  de  papier,  il  acheta  d'avance 
tout  ce  que  les  manufactures  ^^i  Poitou  et  de  l'Angoumois 
pourraient  fabriquer  pendant  th^[\  ans  et  gagna  du  coup 

plus  de  300.000  IV.  Il  continua,  durant  la  Révolution,  ses 
accaparements  sur  d'autres  matières,  fut  mime  un  ins- 
tant, en  1703,  dénoncé  à  Carrier,  ne  lui  échappa  que 
grâce  à  un  subterfuge,  vint,  après  le  9  thermidor,  a  Pa- 
ris, épousa,  vers  le  même  temps,  la  tille  d'un  des  plus 
riches  commerçants  de  Nantes.  M.  Téhaud.  et,  mis  inci- 
demment en  rapport  avec  le  gouvernement,  alors  aux 
prises  avec  de  grandes  difficultés  financières,  lui  offrit 
d'abord  ses  conseils,  puis  son  concours  pécuniaire.  Un 
1707,  il  soumissionna  le  service  des  subsistani  es  de  la  ma- 
rine, avec  le  titre  de  niunilionnaire  gênerai,  réalisa  aus- 
sitôt, avec  l'approvisionnement  de  la  seul.-  flotte  espa- 
gnole ralliée  à  la  notre,  un  bénéfice  de  15  à  16  millions, 
et,  durant  la  campagne  d'Egypte,  prêta  à  Bonaparte 
10  millions;  mais  il  lui  en  refusa  12  après  le  IN  bru- 
maire, dans  son  dépit  de  voir  écarter  pour   la  se, le 

fois  un  grand  plan  de  reformes  financières  qu'il  lui  avait 
présenté,  fut  une  première  fois  arrête  en  1800.  sous  un 
prétexte  mal  connu,  puis  après  une  perquisition  sans  ré- 
sultat, simplement  gardé  en  surveillance,  et.  redevenu 
bientôt  le  banquier  du  premier  consul,  en  même  temps  que  le 
soumissionnaire  des  fournituresde  l'armée,  vit  b' accroître  Sa 
fortune  dans  des  proportions  colossales,  au  point  qu'en  180  ; 
le  gouvernement  lui  devait  68  millions,  que  le  i  a\r.  de  la 
même  année  il  offrait  au  ministre  des  tin. un  es.  Barbe- 
Marbois,  50  millions,  le  8  juin  150  autres  millions  sur  les 
obligations  des  receveurs  généraux,  et  qu'en  1805  il  traitait 
pour  le  servie-  général  dé  tous  les  besoins  du  trésor  du- 
rant l'exercice  suivant  :  environ  100  millions.  Caneur- 

reininenl  avec  CBS  Opérations,  il  Signait  en  Lspagne,  avec 
Charles  IV,  un  acte  de  société  pour  l'exploitation  du  nou- 
veau monde  sous  la  raison  Ouvrard  et  (>'  et  procurait  en 
oulie  à  ce  prince  des  ressources  inespérées  en  obtenant  de 
Pie  VII  l'autorisation  de  vendre  les  biens  du  cierge  contre 
remboursement  en  inscriptions  de  rente.  Cependant  son 
étoile  pâlissait  :  Napoléon,  (pie  son  génie  financier  humi- 
liait.  n'avait  jamais  eu  recours  à  lui  que  contraint,  et  il 
guettait  l'occasion  de  lui  faire  sentir  le  poids  de  sa  toute- 
puissance.  Le  ISdec.  1806,  un  décret  déclarait  Ouvrard 
détenteur  et  débiteur  solidaire  de  87  millions,  portes 
ensuite  à  l 'i  I  millions,  pour  obligations  confiées  parles 
receveurs  généraux  à  Besprez,  banquier  de  la  cour,  con- 
sidère comme  son    associé.    La  restitution  immédiate  fut 
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exigée  et  Ouvrard,  engagé  dans  ses  gigantesques  spécula- 
tions, dut  déposer  son  bilan  (31  déc.  1807),  en  même 
temps  que  Vanlerbeghe,  son  cosoumissionnaire  dans 
plusieurs  affaires.  Ils  obtinrent,  le  "26  oct.  1808,  un  con- 
cordat homologué  le  13  janv.  1800,  et  les  créancier  furent 
intégralement  désintéressés.  Au  mois  de  juin  1800.  Ou- 
vrard lut,  pour  la  seconde  fois,  arrêté  comme  garanl  d'une 
somme  de  -1  million  et  demi  de  piastres  que  le  roi  d'Es- 
pagne n'avait  pas  remboursée.  Remis  en  liberté  sous  cau- 
tion avec,  injonction  de  ne  pas  sortir  de  France,  puis 
sollicité  par  le  ministre  de  la  police  Fouché  d'aider  à  né- 
gocier la  paix  avec  l'Angleterre,  il  fut  impliqué  dans  la 
disgrâce  de  ce  dernier,  arrêté  à  nouveau  par  son  succes- 
seur, le  duc  de  Rovigo,  et  conduit  à  l'Abbaye,  puis  au 
donjon  de  Vincennes  et,  finalement,  à  Sainte-Pélagie.  En 
oct.  1813,  après  trois  années  et  demie  d'une  détention 
distraite  par  de  nombreuses  visites,  il  fut  relâché,  sous 
condition  de  rester  à  la  disposition  de  la  police,  redevint, 
sous  les  Cent  Jours,  le  banquier  de  Napoléon  et  assista 
même,  comme  munilionnaire  général,  à  la  bataille  de 
Waterloo.  En  1817,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  adopter 
par  le  duc  de  Richelieu,  alors  au  pouvoir,  son  grand 
projet  de  réforme  financière,  autrefois  rejeté  par  le  pre- 
mier consul  :  grâee  à  ce  système,  qui  constituait,  sur  des 
bases  nouvelles,  le  crédit  public,  les  indemnités  promises 
aux  puissances  alliées  purent  être  facilement  payées  et 
l'ordre  enfin  introduit  dans  le  fonctionnement  des  divers 
services.  En  CS20,  la  régence  d'Urgel  lui  lit  demander  deux 
ou  trois  cent  mille  francs;  il  offrit  100  millions  en  stipulant 
que  la  régence  prendrait  le  titre  de  régence  d'Espagne, 
qu'elle  serait  reconnue  par  le  Congrès  de  Vérone  ou  parla 
France  et  que  toutes  les  sommes  à  lui  redues  par  l'Espagne 
entreraient  en  comptedans  celle  à  verser.  Ce  traité  fut  conclu 
(1er  nov.  18"2"2).  mais  la  France  refusa  de  reconnaître  la 
régence.  En  1S-JM,  il  obtint  la  fourniture  générale  de  l'ar- 

e  française   d'occupation   en   Espagne  :  marchés  de 

Efayonne  (3  avr.)  et  marchés  de  Madrid  (§6  juill.).  L'opé- 
ration fut   signalée  à  La  Chambre  corn ayant  été  très 

onéreuse  pour  le  trésor  (1824)  ;  une  enquête  fut  ordon- 
née, les  scellés  furent  apposés  sur  les  papiers  d'Ouvrard. 
mis  en  détention  préventive  (1828),  et  ce  ne  fut  plus  pour 

lui,  durant  cinq  années,  qu'une  longue  suite  de  proies, 
qui  eurent  un  retentissement  considérable  et  qui  se  dérou- 
lèrent devant  toutes  les  juridictions  :  civile,  criminelle  el 
commerci.de.  De  1880,  on  il  sortit  de  Sainte-Pélagie, 
jusqu'en  1833,  on  n'entendit  plus  parler  du  célèbre  finan- 
cier.  Il  eut.  a  celle  dernière  date,  deux  nouveaux  procès, 

l'un  avec  Desprez,  l'autre  avec  un  banquier  d'Amsterdam, 
fut  même  arrêté  i  La  Haye,  puis  mis  hors  de  cause.  81 
en  isil  lut  renvoyé,  de  même,  des  tins  d'une  plainte  en 
diffamation  portée  contre  lui  par  un  agent  de  change.  Il 
\erut  ensuite  dans  la  plus  profonde  retraite.  Il  a  publié 
plusieurs  mémoires  sur  des  questions  de  finances  el  d'ad- 

ministration.  On  lui  doil  aussi sorte  d'autobiographie 

fort  intéressante:  Mémoires  de  '.'.-./.  ôuorard'sur  sa  vie 
et  ses  diverses'jopàrations  financi*  re*(Paris,  1826,3  vol.; 
!..    1827).  —  Son  fils,  Jules  (1799-1881),  a  été 
longtemps  conseiller  général  de  la  Cote-d'Or,  puis,  sous 
M  mpire,  député  au   Corps  législatif,  où   il  joui!  d'une 
une  réputation  comme  membre  de  la  commission  du 
■■t.  L.  s. 

OUVRÉ  (André-Félix),  député   français,  né  à  Paris  le 
Riche  propriétaire  el  commerçant  (sucre, 
bois,  etc.),  il  lui  élu  député  de  Fontainebleau  en  1889, 
l  ;.  1898.  Il  est  républicain  modère. 
OUVREAU  (Techn.)  (V.  Verre). 
OUVRERIE.  Dignité  établie  dans  quelques  chapitres. 
Fonctions  des  titulaires  consistaient  il  prendre  soin  de 
l'entretien  el  de  ■  réparations  de  l'Eglise. 

OUVREUSE  (Filât. ).  Ce  travail  de  la  filalurc  des  laines 
n  d.-s  cotons  débute  par  un  battage  que  l'on  fait  subir  a 
fin  d'ouvrir  et  di  .  qui 

nt  formel     i  la  suite  de  l'emballage  sou-  forte  pt 


sioii  que  nécessite  leur  transport  depuis  les  lieux  de  pro- 
duction. Pour  les  laines,  ce  battage  s'effectue  au  moyen 
de  machines  auxquelles  un  donne  le  nom  à'çWjreuses  OU 
de  loups,  et  qui  consistent  en  une  enveloppe  cylindrique, 
dans  laquelle  tourne  rapidement  un  volant  constitué  par 
un  cylindre  armé  de  dents.  La  laine,  introduite  par  une 
extrémité  de  l'enveloppe,  est  rencontrée,  agitée  et  battue 
par  les  dents  du  volant,  et  en  même  temps,  en  raison  de 
la  disposition  de  ces  dents,  entraiuéo  vers  l'autre  extrémité 
de  la  machine,  par  laquelle  elle  est  rejetée.  Une  partie  de 
l'enveloppe  est  formée  par  une  grille,  entre  les  barreaux 
de  laquelle  s'échappent  les  poussières.  Dans  le  travail  des 
cotons,  l'opération  est  répétée  plusieurs  fois  :  la  machine, 
qui  agit  d'abord  en  rejetant  le  coton  encore  sous  la  forme 
de  flocons,  prend  le  nom  d'ouvreuse,  tandis  que  celles  qui 
interviennent  ensuite  et  qui  rassemblent  la  matière  tra- 
vaillée sous  forme  de  nappes  reçoivent  celui  de  batteurs. 
Pour  les  cotons  ordinaires  et  courts,  les  ouvreuses  sont 
constituées  par  une  enveloppe  conique,  formant  grille,  el 
renfermée  dans  une  seconde  enveloppe  complètement  fer- 
mée. Un  volant,  concentrique  à  la  première  de  ces  enve- 
loppes et  armé  de  dents  sur  sa  surface  latérale,  est  anime 
d'un  mouvement  de  rotation  rapide.  Le  colon,  introduit  par 
un  conduit  à  la  partie  inférieure  de  l'enveloppe  est  rencontré 
par  les  dents  du  volant,  et  agité  el  battu  par  elles,  en  même 
temps  qu'il  est  entraîné  de  bas  en  baul  par  un  courant 
d'air  provoqué  par  un  ventilateur.  Arrivé  à  bipartie  supé- 
rieure de  l'enveloppe  et  toujours  entraîné  par  le  courant 
d'air,  le  coton  s'échappe  vers  un  tambour  métallique  àpa 
rois  perforées,  qui  détermine  sa  sortie  hors  de  la  machine. 
Ces  poussières  qui  si»  dégagent  s'accumulent  entre  les  i\r\[\ 
enveloppes  ou  s'échappent  à  travers  le  tambour  melallique 

et  le  ventilateur. 

Ces  machines  ne  conviennent  pas  aux  colons  longs.  Los 

ouvreuses  qu'on  leur  applique  sont  analogues  aux  batteurs, 
dont  elles  ne  diffèrent  que  par  leurs  volants,  qui,  au 
lieu  d'être  armés  de  règles,  sont  constitués  par  des 
tambours  garnis  de  dents.  C'entrainement  de  la  matière  à 
travers  la  machine,  ainsi  que  sa  sortie,  est  détermine, 
comme  dans  les  batteurs,  par  un  courant  d'air  provoqué 
par  un  ventilateur  et  agissant  par  l'intermédiaire  d'un 
tambour  melallique  à  parois  perforées.  P.  GûflUGl. 

OUVRIÉ  (Pierre-Justin),  peintre  et  lithographe  français, 
né  à  Paris  le  il  mai  1800.  mort  à  Rouen  le  21  oct.  187®. 
Elève  d'Abel  de  Pujol.  Il  voyagea  beaucoup  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  eu  Italie,  dessinant  bout  le  long 
de  sa  roule.  Il  a  peint  un  grand  nombre  de  vues,  souvent  à 
l'aquarelle.  On  citera  parmi  ses  tableaux  :  les  funérailles 
de  Shelley  (1831);  le  Grand  Canal  à  Venise  (1833); 
la  Cathédrale  de  Chartres  et  la  Place  de  Rouai  (4887); 
la  Cour  du  château  lit'  Fontainebleau  (1842)  ;  s<>- 
merset-House  <  1880)  :  h  Chdteaude  Pierre  fonds  { 1808). 
Ouvrié  a  exécuté  plusieurs  copies  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles. Il  a  fait  des  lithographies  d'après  ses  tableaux. 

OUVRIER.  I.  Technologie  (V.  Cou wtion). 

II.  Législation  industrielle  |V.  Travail). 

III.  Armée. —  SecHohs  de  commmeï  ouvriers  mili- 

T AIRES  h'mimimsmi  viiox.  —  Ces  commis  el  ouvriers  mi- 
litaires    d'administration    forment,    avec    les     secrétaires 

d'état-major  et  du  recrutement  et  les  infirmiers  militaires, 

les  troupes  d'administration.    Ils   son I    chargés  :    I"   du 
icc  'les  écritures  dans  les  bureaux  des  fonctionnaires 

de  l'intendance  el  des  comptables  des  divers  établisse- 
ments militaires  ;  8°  des  travaux  d'exploitation  dans  les 
manutentions  militaires,  le  Bervice  des  fourrages  et  teiii 
de  l'habillement.  Ils  sont  groupés  pour  le  commandement 
et  l'administration  en  u2'>  séchons  :  nue  dans  ehaeun  des 
dix-neuf  corps  d'armée  a  l'intérieur,  une  dans  chacune 
des  trois  division  de  I  Algérie  el  trois  dans  les  gouverne- 
ments île  paris  ei  de  C\on.  Chaque  section  est  commandée 
un  officier  d'administration  assisté  de  deux  ou 
d  élèves  d'administration  1 1  ad- 
joint                      On);  elle  a   un  I  adre  -y,  •  i  il   d  hoin s   de 
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troupe  (sergent-major,  sergent-fourier,  caporaux  et  sol- 
dats), qui  seconde  son  commandant  dans  tous  les 
détails  ;  elle  s'administre  comme  corps  de  troupe  organisé 

sous  forme  de  compagnie  :  elle  est  plat  èe  pour  la  disci- 
pline, l'exécution  du  service,  etc.,  sous  l'autorité  des 
fonctionnaires  de  l'intendance,   le  sous-intendant  ayanl 

les  droits  d'un  chef  de  corps,  les  intendants  ceux  d'un 
généra]  de  brigade  ou  de  division,  suivant  leur  grade. 
Les  sections  se  recrutent  exclusivement  par  voie  d'appel 
sur  chaque  contingent  annuel,  parmi  les  conscrits  ayant 
îles  connaissances  spéciales  et  munis,  pour  les  emplois  de 
commis  aux  écritures,  de  boulanger,  de  boucher,  de 
mécanicien,  d'électricien,  d'un  certificat  d'aptitude  pro- 
fessionnelle qui  doit  être,  pour  les  commis,  délivré  par 
un  fonctionnaire  de  l'intendance,  pour  les  autres,  visé  et 
accepté  par  lui.  Tous  sont  d'abord  dirigés  sur  les  sections, 
où  ils  reçoivent,  pendant  trois  mois,  l'instruction  militaire 
indispensable.  Ils  sont  ensuite  détachés  dans  les  bureaux 
et.  établissements.  Leur  hiérarchie  est  la  même  que  dans 
les  autres  corps  de  troupe  d'infanterie.  Ils  concourent 
entre  eux,  dans  chaque  section,  pour  les  grades  de  ca- 
poraux et  de  sous-ofticiers,  suivant  deux  catégories  : 
I"  catégorie,  commis  aux  écritures  de  bureaux  de  l'in- 
tendance et  commis  du  service  d'exploitation;  2e  catégorie, 
ouvriers  d'art,  ouvriers  d'exploitation  et  ouvriers  de  pro- 
fessions diverses  (meuniers,  boulangers,  bouchers,  bot- 
teleurs,  tonneliers,  fondeurs,  mécaniciens,  électriciens, 
menuisiers,  ferblantiers,  voiliers,  emballeurs,  etc.).  Leur 
instruction  professionnelle  est  complétée  dans  une  école 
de  mécaniciens,  créée  à  Paris,  quai  de  Billy.  et  dans  des 
cours  théoriques  faits  pour  les  hommes  des  cadres  dans 
huit  centres  d'instruction  régionaux.  La  solde  est  la  même 
que  dans  l'infanterie,  sans  supplément.  L'effectif  de  chaque 
section  est  fixé,  au  commencement  de  l'année,  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  suivant  les  besoins  des  divers  corps 
d'armée.  L'effectif  total,  prévu  au  budget  de  1899,  est  de 
8.720  hommes,  non  compris  les  officiers  (1.167  sous-' 
officiers,  7.533  caporaux  et  soldats). 

Compagnies  d'ouyrieks  d'artillerie.  —  Chargées,  dans 
les  arsenaux,  de  la  construction  de  la  partie  du  matériel 
de  l'artillerie,  du  génie  et  du  train  des  équipages,  dont 
la  confection  n'est  pas  confiée  à  l'industrie  civile,  elles 
loin  partie  des  troupes  d'artillerie.  Klles  sont  au  nombre 
de  10,  ayant  chacune  la  composition  ci-après  :  1  capi- 
taine-commandant, I  capitaine  en  second.  1  lieutenant 
en  premier,  1  lieutenant  en  second  (ou  1  sous-lieutenant), 
10  maréchaux  des  logis,  dont  I  chef  et  1  fourrier,  8  bri- 
gadiers, dont  1  fourrier,  12  maîtres-ouvriers,  2  trom- 
pettes, l'un  tailleur  et  l'autre  cordonnier,  et  au  minimum 
150  soldats.  Le  nombre  de  ces  derniers  peut  être  élevé 
jusqu'à  300,  et  il  y  a  alors,  par  chaque  augmentation  de 
20,  4  gradés  en  plus  et,  pour  l'ensemble,  un  cinquième 
officier.  Les  officiers  de  la  compagnie  d'Algérie  sont 
seuls  montés.  La  solde  est  la  même  (pie  dans  les  autres 
corps  de  l'artillerie.  L'effectif  total  prévu  au  budget  de 
189!)  est  de  3.190  hommes  (30  officiers,  152  sous-of- 
liciers,  2.988  brigadiers  et  soldats). 

Ouvriers  d'ktat.  —  Ils  sont  chargés,  dans  les  établis- 
sements de  l'artillerie  et  du  génie,  sous  les  ordres  di- 
rects du  chef  de  l'établissement,  du  détail  des  travaux  et 
font  fonctions  de  chefs  ou  de  sous-chefs  d'ateliers.  Em- 
ployés militaires  au  même  titre  que  les  gardes  d'artillerie, 
contrôleurs  d'armes  et  gardiens  (de  batterie,  ils  ont 
rang  d'adjudant  et,  nommés  par  le  ministre,  qui  peut  les 
rétrogader  ou  les  casser,  sont  soumis  aux  lois  et  règle- 
ments qui  régissent  l'armée  active.  Us  sont,  dans  l'artil- 
lerie au  nombre  de  210,  105  de  2e  classe  et  105  de 
l11' classe.  Ceux  de  2e'  classe  sont  choisis  parmi  les  sous- 
officiers  de  l'arme  comptant  six  années  de  service,  parti- 
culièrement parmi  ceux  des  compagnies  d'ouvriers  (V. 
ci-dessus),  ceux  de  lre  classe,  parmi  les  ouvriers  de 
2''  classe  comptant  au  moins  trois  ans  dans  cet  emploi  et 
parmi  les  maréchaux-des-logis  chefs   et    les  adjudants 


ayant  six  années  de  services.  Les  ouvriers  d'étal  de  lv 
eusse  peuvent  concourir  pour  les  emplois  de  gardes  d'ar- 
tillerie Dans  le  génie,  il  n'j  a  que  six  ouvriers  d'état, 
tous  ibet-,  d'ateliers.  Il-  se  recrutent  parmi  les  sa 
liciers  du  génie  ayanl  au  moins  six  ans  de  servi  dos! 
trois  comme  Bous-officiers.  Ils  ont,  comme  ceux  d'artil- 
lerie, rang  d'adjudant.  La  solde  nette  est,  dans  l'artillerie 
el  dans  le  génie,  de  5  fr.  30  par  joui1  pour  la  I'  rUSWfl 
de  i  fr.  80  pour  l,i  2'  classe,  (tins,  éventueQemeat,  ne 
indemnité  de  rassemblement  de  20  a  80  cent. 

Ouvriers  civils  des  étarussements  militaires.  —  Le 
personnel  ouvrier  est  fourni  dans  les  établissements  mili- 
taires par  les  compagnies  d'ouvriers  d'artillerie  ou  d'arti- 
ficiers, par  les  ouvriers  de  batteries,  par  des  travailleurs 
détachés  du  régiment  d'artillerie  et  rie-  autres  corps. 
enfin  par  des  ouvriers  civils.  La  situation  de  ces  derniers 
offre  de  notables  différences,  suivant  qu'il  s'agit  d'arse- 
naux, d'ateliers  de  construction,  de  fonderies,  de  manu- 
factures d'armes  ou  de  poudreries,  tantôt  attaches  d'une 
manière  fixe  à  rétablissement,  avec  pension  de  retraite, 
tantôt  embauchés  au  même  titre  que  les  ouvriers  d'une 
entreprise  quelconque  et  simplement  payés  à  la  journée, 
suivant  les  prix  moyens  de  la  localité. 

Sections  d'ouvriers  de  chemins  de  keh.  —  La  loi  du 
13  mars  1875  et  le  décret  du  5  févr.  1889  ont  prescrit 
l'organisation,  en  vue  de  la  mobilisation,  de  sections  d'ou- 
vriers de  chemins  de  fer  avec  les  ressources  en  personnel 
des  grandes  compagnies  (volontaires  et  hommes  assujettis 
au  service  militaire).  Klles  seront  chargées,  en  temps  de 
guerre,  concurremment  avec  les  régiments  de  sapeurs  de 
chemins  de  fer  (Y.  Génie),  de  la  construction,  de  la  répa- 
ration et  de  l'exploitation  des  voies  ferrées  dont  le  service 
n'est  pas  assuré  par  lescompagnies  elles-mêmes.  Ilesl  cons- 
titué, dès  le  temps  de  paix,  neuf  sections  numérotées 
de  1  à  9,  qui  ont  leur  hiérarchie  propre,  sans  assimila- 
tion, et  dont  le  commandant,  directement  subordonné  à 
la  commission  des  chemins  de  fer  de  campagne,  a  les  pou- 
voirs d'un  chef  de  corps.  Chaque  section  comprend, outre 
un  service  central,  trois  services  distincts  :  mouvement, 
voie,  traction,  comprenant  chacun  trois  subdivisions.  Le 
personnel  (1.200  hommes  environ)  se  divise  en  agents 
supérieurs  (commandants  de  section,  chefs  de  service. 
sous-chefs  de  service  de  1"'  et  2''  classe,  employés  prin- 
cipaux de  1"  et  2'  cl.)  et  agents  secondaires  (employés, 
chefs  ouvriers,  sous-chefs  ouvriers,  premiersTouvriers,  ou- 
vriers). Il  est  soumis  à  toutes  les  obligations  militaires  el 
jouit  de  tous  les  droits  des  belligérants. 

Maîtres  ouvriers  et  ouvriers  des  corps  de  troupe. — 
Il  existe  dans  chaque  corps  de  troupe,  indépendamment 
des  tailleurs  et  des  cordonniers  de  compagnie,  des  ateliers 
des  différents  corps  de  métier  :  armurier,  tailleur,  cor- 
donnier, sellier  (dans  la  cavalerie  seulement):  les  ouvriers 
en  sont  recrutes  parmi  les  hommes  en  activité  de  service 
(soldats  de  la  section  hors  rang  et  soldats  détachés  des 
compagnies)  et  ils  ont  à  leur  tête  un  maître  ouvrier, 
commissionné  et  pourvu  du  grade  de  caporal  ou  de  briga- 
dier, sauf  le  chef  armurier  qui  a  une  situation  à  part 
(V.  armurier).  Les  maîtres  ouvriers  sont  autorisés,  en 
dehors  du  service  normal,  à  confectionner  des  effets  d'u- 
niforme, à  des  prix  librement  débattus,  pour  tous  les  of- 
ficiers et  employés  militaires  de  l'armée  active,  de  la 
réserve  et  de  l'armée  civile,  et  des  effets  civils  pour  ceux 
de  l'armée  active  seulement.  Ils  peuvent  y  employer  des 
ouvriers  civils,  mais  en  dehors  des  ateliers  du  corps.  Ils 
ne  peuvent  ni  soumissionner  à  des  adjudications,  ni  avoir 
une  clientèle  civile,  ni  faire  de  la  publicité.  Si  le  corps 
est  fractionné,  le  commandant  de  corps  d'armée  place,  à 
son  choix,  à  la  portion  active  ou  à  la  portion  centrale,  le 
maitre-tailleur  el  le  maitre-cordonnicr. 

Sapeurs  ouvriers  d'ari  (V.  sapeur). 

IV.  Histoire  religieuse.  —  Ouvriers  pieux  (appe- 
lés par  les  Italiens  PU  opérai).  —  Congrégation  de 
prêtres  fondée   par  Charles  Carafe,   né  eu   1561,   d'une 
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des  plus  illustres  maisons  du  royaume  de  Naples.  Ils 
sont  employés  aux  missions.  Quoiqu'ils  ne  fassent  point 
de  vieux,  ils  vivent  à  la  manière  des  religieux  les  plus 
austères,  observant  une  exacte  pauvreté,  ne  portant  point 
de  linge,  couchant  sur  des  paillasses,  et  «'administrant 
la  discipline  deux  jours  par  semaine.  Leur  maison-mère 
est  à  Rome.  Ils  sont  gouvernés  par  un  général  et  quatre 
ronsulteurs  élus  tous  les  trois  ans. 

V.  Politique.  —  Parti  ouvrier  (V.  Collectivisme, 
l.  XI,  p.  949  et  Socialisme). 

Cercles  d'ouvrikks  (V.  Cercles  catholiques,  t.  X,  p.  17). 

OUVRIER  (Antoine- Victor),  homme  politique  français, 
né  à  Paris  le  20  juill.  1840.  Docteur  en  médecine  en  1869, 
il  alla  s'établir  à  Mur-de-Barrez  (Aveyron),  devint  maire  de 
cette  localité  et  conseiller  général  du  département.  Lors  des 
élections  sénatoriales  du  7  janv.  1891,  il  fut  porté  comme 
candidat  républicain  et  élu  par  i93  voix  sur  798  votants. 

OUVRIÈRES. I.  Economie  sociale.  —  Associations 
ouvrières  (V.  Coopération). 

II.  Entomologie  (V.  Abeille  et  Fourmi). 

OUVROIR.  On  appelait  ouvroir,  au  moyen  âge,  la  salle 
dans  laquelle  les  femmes  se  réunissaient  pour  travailler. 
C'était  aussi,  dans  les  couvents  de  femmes,  le  lieu  où  les 
religieuses  se  livraient,  à  certaines  heures,  à  des  travaux 
d'aiguille.  Par  la  suite,  quelques  communautés  établirent 
pour  des  femmes  sans  travail  de  petits  ateliers,  où  celles- 
ci  trouvaient  le  feu,  la  lumière,  quelquefois  la  nourriture, 
et  qui  prirent  le  même  nom.  Ce  fut  l'origine  desouvroirs 
modernes.  Ouverts  dans  les  grandes  villes,  principalement, 
à  Paris,  par  les  congrégations  religieuses  et  aussi  par 
quelques  sociétés  charitables,  ils  ne  sont,  dans  la  plupart 
des  cas,  qu'une  dépendance,  souvent  même  l'organe  vital 
i' orphelinats  (V.  ce  mot).  Des  jeunes  filles  pauvres,  orphe- 
lines ou  non,  quelquefois  aussi  des  femmes,  y  sont  employées, 
moyennant  le  logement,  la  nourriture,  et,  lorsqu'elles  sont 
devenues  très  habiles,  un  salaire  de  quelques  sous  par 
jour,  à  des  occupations  diverses,  le  plus  habituellement 
à  des  ouvrages  de  lingerie,  qui,  grâce  aux  conditions  spé- 
ciales de  fonctionnement  de  ces  établissements,  aux  libé- 
ralités dont  ils  sont  l'objet,  aux  loteries  et  aux  ventes  de 
charité  «ju'ils  organisent,  sont  ensuite  livrés  au  commerce 
à  des  prix  exceptionnels  de  bon  marché,  constituant,  poul- 
ies ouvrières  véritables,  une  terrible  concurrence.  Aussi 
l'institution  a-t-elle  été,  au  point  de  vue  social,  l'objet 
de  vives  critiques.  Au  point  de  vue  légal,  elle  rentre  dans 
la  catégorie  des  établissements  particuliers  de  bienfaisance 
el  se  trouve  soumise,  comme  telle,  aux  dispositions  qui 
régissent  ces  établissements.  Il  semblerait  dès  lors  qu'une 
autorisation  administrative  fut  nécessaire  pour  l'ouverture 
d'un  ouvroir  (V.  Bienfaisance).  Mais  le  conseil  d'Etal  a 
émis  récemment  un  avis  différent  [14  janv.  1892),  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  fondations  particulières 
n'émanant  pas  d'associations  de  plus  de  vingt  personnes 

el  sauf  application    des   luis  spéciales   régissant    certaines 

institutions.  Si,  au  contraire,  rouvroir  est  créé  par  un  dé- 
partement ou  une  commune,  un  décret  mi  une  décision  mi- 
nistérielle doit,  suivant  Ici  as.  intervenir,  et  la  dépense  être 
votée  par  le  conseil  général  ou  le  conseil  municipal.  L'art  '■•'> 
de  la  lui  du  30  OCt.  1 8<S<>  et  l'art.  166  du  décret  du 
I*  janv.  I8H7  ont.  d'autre  paît,  prévu  le  cas  mi  des  ou- 
vroirsel  des  écoles  fonctionneraicnl  simultanément.  Lorsque 

les  jei s  filles  admises  dans  un  ouvroir  reçoivent,  avec 

I  enseignement  professionnel,  renseignement  des  salles 
d'asile,  des  écoles  primaires  ou  des  écoles  d'adultes,  l'éta- 
blissement est  soumis,  pour  sou  ouverture  el  son  exploi- 
tation, aux  formalités  imposées  pour  l'ouverture  et  l'ex- 
ploitation des  "  "les  primaires.  C'est  l'instituteur  i  qui  esl 
spécialement  confiée  la  direction  de  l'école  qui  doit  faire 
b'- de.  laration  prescrites  parles  art.  17  et  38  de  la  loi  :  mais 
Im  admini  h  iteurs  el  directeurs  -oui  pénalemenl  respon- 
d  n'y  a  qu'un  trè  petit  nombre  d'enfants  as- 
treint, ..  l'obligation  scolaire,  le  'bel  de  l'établi  sèment 
peut  être  considéré  comme  donnant  renseignement  en  fa- 


mille et,  conséquemment,  dispensé  de  la  déclaration.  Quant 
aux  petits  ouvroirs  annexés  aux  écoles  primaires,  ils  se 
confondent  maintenant,  à  peu  près  partout,  avec  ces  écoles 
mêmes.  Il  en  était  autrefois  différemment  :  c'était,  d'or- 
dinaire, la  femme  de  l'instituteur  qui  les  tenait  en  dehors 
des  heures  de  classe  et  qui,  moyennant  une  légère  indem- 
nité, y  donnait  aux  jeunes  filles  de  moins  de  douze  ou 
treize  ans,  fréquentant  ou  non  l'école,  les  premières  leçons 
de  coulure  ainsi  que  quelques  notions  de  ménage.  Aujour- 
d'hui, il  existe  dans  presque  toutes  les  campagnes  une 
institutrice,  et  les  travaux  manuels  sont  compris  dans  les 
programmes  de  l'enseignement.  Du  reste,  ainsi  compris, 
l'ouvroir  est  une  école  d'apprentissage  véritable,  quoique 
rudimentaire,  tandis  qu'un  grand  nombre  des  ouvroirs 
annexés  aux  orphelinats  ne  visent,  sous  prétexte  d'ap- 
prentissage, que  le  profit  industriel,  et  les  enfants,  assu- 
jettis à  une  besogne  machinale,  spécialisée  à  l'infini,  mais 
par  cela  même  très  productive,  en  sortent,  à  vingt  et 
un  ou  vingt-deux  ans,  sans  métier  réel. 

On  donne  encore,  d'une  façon  générique,  le  nom  d'ou- 
vroirs,  à  tous  les  ateliers  de  charité,  asiles,  refuges,  etc., 
oii  est  réalisée,  à  l'égard  des  femmes  adultes  et  dans  des 
conditions  fort  variables,  l'assistance  par  le  travail.  La 
création  de  pareils  établissements  donne  lieu,  du  reste, 
dans  la  pratique,  à  de  très  sérieuses  difficultés  et  le  nombre 
n'en  est  pas  considérable,  même  à  Paris.  On  peut  citer 
pourtant,  dans  cette  ville,  VAsile-ouvroir  Jeanne -/IWrv. 
rue  Hubens,  10  ;  VAsile-ouvroir  Gérando,  rue  Blomet,  82  ; 
V Asile-ouuroir  Sainte-Marie,  rue  du  Théâtre,  .r>"2;  l'Hos- 
pitalitédu  travail  (œuvre  Laubespin-Lefébure),  avenue  de 
Versailles,  52  ;  V  Ouvroir  des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  rue  Jenner,  39  ;  V Ouvroir  Saint-Roch,  rue  du 
Marché-Saint-Honoré,  32  ;  le  Petit  ouvroir  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  rue  du  Cherche-Midi,  120  ;  les  Ou- 
vroirs-ateliers  /les  femmes  sans  travail  des  IVe,  XVe  et 
XVIIIe  arrondissements  (9,  rue  Saint-Paul,  129  bis,  rue 
Saint-Charles,  et  13,  rue  Cave),  sous  le  patronage  direct 
iln  Comité  /■entrai  des  œuvres  d'assistance  par  le  travail 
(pl.  Daupbine,  14)  ;  la  Société  d'assistance  par  le  tra- 
vail /les  VIIIe  et  XVIIe  arrondissements,  17,  rue  Sai- 
neuve  ;  l'Union  d'assistance  par  le  travail  du  marché 
Saint-Germain,  14,  rue  Montparnasse  ;  V Asile  tempo- 
raire pour  femmes  protestantes,  18,  rue  de  la  Villette; 
le  Refuge-ouvroir  Pauline-Roland,  33,  rue  Fessart,  etc. 

Ou  a  établi  enfin,  dans  ces  dernières  années,  principa- 
lement à  la  suite  d'un  vœu  émis,  le  5  mars  1891,  par 
l'Académie  de  médecine  et  tendant  à  la  création,  dans 
chaque  département,  d'un  asile  destiné  à  recevoir  les 
femmes  pendant  les  derniers  mois  de  leur  grossesse,  des 
maternités-ouvroirs  pour  les  femmes  enceintes  ou  rele- 
vant de  couches  ;  de  ce  nombre  sont  V Asile  Michèle t, 
rue  de  Tolbiac,  225  ;  V Asile  Ledru-Rollin,  à  Fontenay- 
aux-Roses;  le  Refuge-ouvroir  de  l'avenue  du  Maine. 
à  la  Société  de  l'allaitement  maternel.  Inauguré  en  1892, 
ce  dernier  possède  4(1  lits;  le  matin,  les  femmes  vaquent 
aux  soins  du  ménage  el  travaillent,  dans  un  atelier  dis- 
tinct des  dortoirs,  à  l'entretien  du  linge  ainsi  que  des  effets 
de  la  maison;  l'après-midi,  elles  travaillent  encore,  mais 
pour  leur  compte,  el,  le  soir,  après  dîner,  à  la  layette  ; 
lorsqu'elles  soi  'lent.  <>u  leur  remet  le  produit  de  leur  tra- 
vail. Ailleurs,  l'organisation  est  à  peu  près  analogue  ; 
nulle  part,  l'étal  civil  n'est  requis  et  aucune  enquête  n'est 
faite  sur  les  antécédents  ou  la  situation  présenté  des  hos- 
pitalisées. En  province,  les  plus  connues  parmi  les  insti- 
tutions de  ce  genre,  qui  ont  surtout  en  vue  les  filles-mères, 
sinii  le  Travail  réparateur  de  Nantes  el  la  Samari- 
taine de  Lyon.  L.  S. 

OUVROÙER-i.ks-Ciumi's.  Coin,  du  dep.  du  Loiret,  m. 
d'Orléans,  cant.  de  Jargeau  :  129  hab. 

OU-WANG,  empereur  de  Chine,  lils  du  célèbre  Wcn- 
Wang.  Il  recul  en  héritage  de  ce  dernier  la  majeure 
partie  de  la  Chine  actuelle.  En  11<i!l  av.  J.-C.  il  détrôna 
l'empereur  Cheou-Siu,  fonda  la  dynastie  des  Tcheou  et 
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établil  sa  capitale  9  Hao,  près  de  si  ngan-ftra,  dans  le 
Chen-si  actuel.  Ou-Wang  créa  dans  ses  Etats  le  système 

f lai.  On  donne  aussi  6  Ou-Wang  le  nom  du  duc  de 

Teheou. 

OUWAROWITE  (V.  Gui  «Aï). 

OUWATER  (Albert  van),  peintre  hollandais,  célèbre  a 
Haarlem  au  w1  siècle.  D'après  \;tn  Mander,  lé  peintre 
.1.  Mostaert  aurait  dit,  en  1544,  ii  l'âge  de  seiiante-dix 
;ims,  qu'il  n'avait  jamais  connu  Ouwalcr,  ni  même  son  élève 
GéTard  de  Saint-Jean.  Celui-ci,  mort  à  vingt-huil  ans. 
ctait  donc  certainement  ne  avant  1456,  el  sua  maître,  au 
moins  dix  ou  quinze  ails  auparavant.  Toutefois,  Van  Man- 
der exagère  sans  doute  bn  disant  que  celui-ci  étah  con- 
temporain des  Van  Eyck.  Il  décrit  un  seul  tableau  d'Ou- 
water,  énlporté,  disait— il,  par  les  Espagnols;  les  autres 

OntfageS  dû  peintre  ayant  été  ) utiles  lois  du  siège 
de  llaarlem  en  liTi!  :  c'est  lifle  Wcsarrerlion  de  La- 
uirr.  dans  une  église  romane.  Lfl  Dr  Bode,  infatigable 
chercheur,  reçut  d'un  marchand  italien  la  photographie 
de  ce  tableau,  (|ui  l'ut  identifié  par  M.  Srhcihler.  d'après 
la  minutieuse  description  de  van  Mander.  Celle  icuvre 
remarquable  appartient,  depuis  1890,  au  musée  dé  Ser- 
in*. E.  D.-G. 

Him..  :  W.  Bol>k,  Die  Aixferwsechû>\g  des  La  draa 
i  mi  \  iiiri  i  Ouw&ter  -i:ihi  l'iirh  derK.  Preuas.  Kunstsamm- 
lunijen,  1890,  p.  35). 

OUYÉNO.  PasbOUPg  de  Tokio  (V.  ce  mot). 

OUYSSE.  Riv.  du  dép.  du  Lot  (V.  ce  mot,  t.  XXII, 
p.  577). 

OUZARAMO  (V.  Ousauamo). 

OUZBEGS,  UZBEGS  ou  EUZBEGS  (Ethfa.).  Peuple 
de  race  turque  disséminé  dans  le  Tiukestan.  U  se  rattache 
aux  Ouï/jours  (V.  ce  mot).  Ils  parlent  une  langue 
turque,  et  l'une  de  leurs  grandes  tribus,  la  treizième  d'une 
liste  dressée  par  Vamhéry,  porte  encore  le  nom  de  (lui- 
gour.  «  Leur  nom  conserve  le  souvenir  de  leur  chef,  le 
fameux  Ouzbeg  Khan,  qui  porta  au  plus  haut  point  de 
prospérité  le  royaume  de  Toman,  ibndé  eu  1248  par 
Scheibani  Khan.  Ce  royaume  passa  ensuite  sous  la 
domination  de  Timour  el  de  ses  successeurs;  plus  tard  il 
tomba  en  décadence  et  forma  la  plus  grande  partie  des 
khanats  de  Bokhara  et  de  Khiva  qui  sont  encore  main- 
tenant sous  la  domination  des  Ouzbegs.  Ils  ont  constitué 
un  des  éléments  ethniques  dominants,  depuis  l'ancien 
territoire  des  Ouïgours.  depuis  la  Kachgaric  et  peut- 
être  le  Lob-Nor,  jusqu'à  la  mer  d'Aral,  et  depuis  l'Afgha- 
nistan jusqu'au  Balkach.  Ils  forment  encore  l'aristocratie 
du  Turkestan.  Ils  dominent  à  Khiva,  à  Bokhara,  a  His- 
sai'. Peu  nombreux  dans  le  Sir-Daria ,  ils  sont  au 
nombre  de  plus  de  1  {0.000  dans  le  seul  district  de  Zoraf- 
chan.  Mais  partout  leurs  groupes  s'entre-croisent  aujour- 
d'hui, notamment  avec  ceux  des  Iraniens  Tadjiks  (V.  ce 
mot).  Ils  se  mêlent  à  ceux-ci,  et  sont  encore  souvent  con- 
fondus sous  le  nom  de  Sartes  (V.  ce  mot).  On  les  dis- 
tingue donc  surtout  à  cause  de  leurs  gbùts  invétérés  de 
nomades,  goûts  en  raison  desquels,  même  lorsqu'ils  ont 
des  maisons,  ils  préfèrent  habiter  la  tente  dressée  dans 
leur  jardin.  Leurs  caractères  varient  suivant  les  régions  et 
les  croisements  subis.  M.  de  Ujfalvy  a  cru  devoir  donner 
la  description  ci-dessous  de  ce  qu'il  appelle  le  type  uzbeg 
pur  :  taille  moyenne  ;  corps  très  rarement  gras  :  peau  très 
basanée,  avec  fond  jaunâtre,  glabre;  cheveux  lisses,  noirs, 
roux,  rarement  châtains  ;  barbe  rare  ;  yeux  toujours  un  peu 
obliques,  noirs,  quelquefois  verts;  bez  large  court  et 
droit,  presque  sans  dépression  à  sa  racine;  lèvres  presque 
toujours  grosses  et  renversées  en  arrière;  dents  moyennes. 

très  saines  et  blanches;  front  droit .  bosses  sourrilièros 
très  prononcées,"  sourcils  souvent  peu  apparents:  bouche 

firande  ;  menton  massif  ;  pommelles  saillantes;  fàçe  augu 
élise;  oreilles  plutôt  grandes  et  saillantes  ;  âpparelice  peu 
vigotiTeuse;  mains  et  pieds  assez  petits;  mollet  peu  dé- 
veloppé; buste  carré;  jambes  arqi s  du  fait  de  l'habi- 
tude du  cheval.  Leurs  mœurs  se  rapprochent  beaucoup 


lie   celles   de    lellls   Voisins   et    p.ireills.    les    KirgtliS.   Ils    si, ||t 

m. dioinèlaiis  fervents,  sans  fanatisme.  Xw;ono\\shl. 
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OUZBOl.  Emplacement  d'un  ancien  golfe  qui,  jadis. 
aurait  fait  <  nmmuniqiiiT  la  mut  Caspienne  avec  les  lacs 
Sary-Kamych  et  la  mer  d'Aral.  Jusqu'en  I*nI.  on  suppo- 
sait que  la  série  de  dépressions  portant  le  nom  dXhizboi 
était  un  ancien  lit  de  lAmou  Daria,  mais  des  recherche* 
plus  récentes  (travaux  du  prince  Gedroltz,  L  sar,  Kon- 
chine)  ont  démontré  l'erreur  d'une  pareille  supposition. 
D'après  M.  Konchine,  toul  l'espace  compris  entre  la  i 
pienne.  l'Oust-iiurl.  l'Aniou-Daria,  le  Ropet-Dflgb  et  les 
monts  du   Kboiassan    aurait    été  autrefois   couvert   par  la 

mer  Aralo-Caspienne.  Le  soulèvement  lent  du  sol  et  les 
agents  atmosphériques  ont  déterminé  la  configuration 
actuelle  de  cette  région  ;  petit  à  petit,  le  terrain  s'assécha, 
les  alluvions  déposées  par  l'Amou-Daria  séparèrent  la  mer 
d'Aral  des  lacs  Sary-Kamych,  lesquels  ne  communiquèrent 
bientôt  plus  avec  la  nier  Caspienne  (s'il  est  vrai  toutefois 
qu'ils  aient  jamais  communiqué). 

La  question  de  l'Ouzboi  et  de  l'ancien  lit  de  l'Amou- 
Daria  a  été  longtemps  disculée  et  tout  récemment  eues 

par  Johannes  Walther  {Mitteilungen  de  Gotha,  1898). 

OUZEN.  Province  maritime  du  Japon,  Ile  de  Nippon, 
région  du  ïosando,  incorporée  au  ken  de  Vamagata. 

OUZEN  (Grand  el  Petit).  Rivières  de  Russie,  dans  le 
gouv.  de  Saniara  et  la  prov.  de  l'Oural. 

1°  Le  Grand  (iuxen  prend  naissance  sur  le  versant 
S.-O.  du  plateau  de  l'Obchtchii  Syrt  et  coule  au  8.-0. 
puis  au  S.-E.,  reçoit  (à  gauche)  le  Moukhor  et  se  jette 
dans  le  système  de  lacs  salés  Kamydi-Samarskiia.  Son 
murs  est  long  de  320  kil. 

2°  Le  Petit  Olttetl  prend  sa  source  sur  le  versant  S. 
de  robcblchii  Syrl,  coule  presque  parallèlement  au  pre- 
mier, d'abord  au  S.-O.,  ensuite  au  S.-E.  et  finit  égale- 
ment dans  les  lacs  Kamych-Samarskiia.  Sun  cours  a  envi- 
ron "270  kil.  de  longueur.  Dans  les  deux  rivières,  l'eau 
est  saumàlre  et  amère  dans  la  partie  inférieure  de  leur 
cours. 

OUZILLY.  Coin,  du  dép.  de  là  Vienne,  arr.  de  Chà- 
tellerault.  rant.  de  Lencloitre  ;  9o8  hab. 

OUZILLY-Ym.Noi  u;s.  Com.  du  dép.  de  la  Vienne,  arr. 
de  Loudun.  cant.  de  Monconlour  ;  373  hab. 

OUZOUER-des-Ciiami'S.  Com.  du  dép.  du  Loiret,  an. 
de  Montargis.  cant.  de  Lorris  ;  304  hab. 

OUZOUER-le-Doyf.x.  Com.  du  dép.  du  Loir-et-Cher, 
arr.  de  Blois.  cant.  d'Ou/ouei  -le-Maiche  ;  506  hab. 

OUZOU  ER-i.k-.M ak<  in  .  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Loir- 
et-Cher,  arr.  de  6lois|  1.502  hab.  Stal.  du  chém.  de 
fer  de  Blois  à  Orléans.  Sâbbteriés. 

DU20UER-sous-BellegArde.  Coin,  du  dép.  du  Loiret. 
arr.  de  MontàTgis,  cant.  de  Bellegarde  :  399  hab. 

OUZDUER-soR-LbrRE.Ch.-l.de  cant.  du'dép.  du  Loiret, 
arr.deC.ien;  1.139  hab.  Stal.  du  rhom.  de  fer  d'Orléans. 

OUZOUER-siii-Tiii'./.KK.  Com.  du  dép.  du  Loiret,  arr. 
de  dieu.  cant.  de  Briare  :  1.891  hab.  Slat.  du  cbem.  de 
fer  de  Lyon.  Dort  sur  le  canal  de  Briare.  Eglise  de  la  fin 
du  xu'*  siècle. 

OUZOUN-Anv.  Dort  de  la  Russie  d'Asie,  sur  la  mer 
Caspienne  (au  fond  du  golle  de  Mikaflovsk),  sur  l'île  du 
même  nom.  Fonde  en  1886.  Tète  de  ligue  du  chem.  de 
fer  de  Merv-Samarkand ;  1.631  hab.  (en  1897).  —  L'de 
d'iUi/oiin-Ada  (littéralement  Longue-Ile)  a  10  kil.  de  lon- 
gueur sur  I  kil.  de  largeur. 

OUZOUNLAR.  Lac  sale  de  Crimée  (Russie),  jjouv.  de 
Tauride.  district  de  Téodosia,  à  près  de  2  kil.  3e  la  mer 
Noire  dont  il  est  sépare  par  un  banc  de  terre  étroit.  Sa 
longueur  duN.  au  S.  est  d'environ  10  kil.  sur  une  largeur 
de  i  à  i  kil.  ;  son  pourtour  est  de  25  kil.  en  été  et  de 
30  kil.  au  printemps,  exploitation  de  set  monopolisée  par 
le  gouvernement. 
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OUZOUS  ou  OZOUS.  Corn,  du  dép.  des  Hautes-Pyré- 
nées, arr.  et  cant.  d'Àrgélès;  21§  hab, 

OVA-HiiREKO  (V.  Dabàbas). 

OVADA.  Ville  d'Italie,  prov.  d'Alexandrie,  au coafl.  de 
l'Orba  et  de  la  Stura  ;  5.000  hab.  Beau  palais  Spiook. 
Filatures  de  soie  et  de  coton. 

OVAIRE.  I.  Anatomie.  —  L'ovaire,  glande  génitale 
femelle,  do  formevariablesuivant  les  espèces,  est  situé,  chez 
les  mammifères,  dans  l'épaisseur  d'un  pli  du  péritoine (meso- 
variutn),  relié  par  son  extrémité  externe  au  pavillon  de  la 
trompe  deFaUopeparle  ligament  de 1*  trompe  j  rattaché  par 
son  extrémité  interne  à  l'utérus  par  le  ligament  de  l'ovaire. 
Son  bord  inférieur  est  libre  de  péritoine  et  laisse  péné- 
trer les  vaisseaux  et  nerfs  (bile  de  l'ovaire).  Lisse  chez  la 
jeune  fille,  il  se  couvre  de  cicatrices  qui  augmentent  en 
nombre  à  partir  de  la  puberté,  et  devient  chagriné  dans 
la  vieillesse.  La  substance  de  l'ovaire  est  décomposante  en 
deux  couches,  une  périphérique  peu  épaisse-,  blanche  et 
homogène,  la  couche  corticale,  et  une  centrale,  beaucoup 
plus  épaisse,  molle,  rouge,  comme  spongieuse,  la  couche 
médullaire.  Après  la  puberté,  la  couche  corticale  présente 
de  petites  vésicules,  de  grosseur  variable  (depuis  une  dimen- 
sion microscopique  jusqu'à  celle  d'une  cerise),  les  ovisacs 
on  follicules  de  Graaf.  A  l'incision  de  celles  qui  son! 
arrivées  à  maturité,  il  s'écoule  un  liquide  transparent, 
au  milieu  duquel  on  peut  voir  nager  un  point  blanc 
(ovule  entouré  par  le  disque  ou  cumulus  proligère).  Outre 
ces  vésicules.  lov  ail  e  peut  présenter  des  corps  à  différents 
renls  stades  d'évolution,  les  corps  jaunes  (V.  (loues, 
S  Atifiimiiit').  qui  ne  sont  que  des  vésicules  de  Graaf  rom- 
pues ei  en  voie  de  cicatrisation.  La  structure  de  l'ovaire 
comprend:  1°  une  enveloppe  épithéliale.  intimement  accu- 
lée à  la  membrane  snus-jarente.  Cet  cpilhéliuni  est  dis- 
tinct de  Celui  du  péritoine  qui  s'arrête  au  bile  de  l'ovaire. 
Il  dérive  de  l'épithclium  germinalif  de  là  cavité  pleuro-pe- 
ritonéale  ;  ±>  l'alliuguiee,  qui  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une  coque  fibreuse  résultant  de  la  condensation  de  la 
substance  corticale  avec  laquelle  elle  reste  confondue  el 

dont   elle  ne  se  distingue  que  paît*  qu'elle  lie  contient  pas 

de  follicules  de  Graafj  '■'>"  la  substance  corticale  ou  ovigène 
constituée  par  un  strdma  fibreux  renfermant  les  follicules 
de  Ofaaf;  V  la  Bubstabce  médullaire,  très  vasculaire, 
coiisiiiuee  par  un  strdnla  de  fibres  conjonctives  et  de  libres 
musculaires  lisses  qui  rayunnenl  <\u  bile  vers  la  périphérie 
de  la  glande.  Les  artères  de  l'ovaire  dérivent  de  l'artère 

ii!eco-o\arieiiue.  Elles  pénètrent  dans  l'organe  par  le  bile 
soiis  la  forme  d'artères  contournées  en  lire-boni  lion.  Les 
veittes  forment  un  plexus  abondant  dans  la  substance  mé- 
dullaire, et  un  autre  an  niveau  <\^  bile  (plexus  bous-^ovb- 
riquel  el  > .,ii l  se  jeter  dans  la  veine  ulero-o\arienne.  Les 

lympathiques  se  fendenl  aux  ganglions  lombaires.  Les  nerfs 
proi iennent  ilu  plexus  ovarien. 

Chez  les  arœlomates,  les  produite  sexuels,  nés  le  plus 
souvent  sur  leS  pftrois  dit  tnbe  digestif,  tombent  dans  cette 

civile  mi  a  lieu  la  fi  •condalion .  JUliS  SOnl  CXpUlSCS  par 
l'oriliee  buCCàl.  Il  n'y  B  pas  dô  glandes  sexuelles  différen- 
ciées ei  spécialisées.  Chez  les  rcelortiates.  les  organes  de 

la  reproduction  naissent  sur  les  parois  du  eœlot m  de 

ges  dependahres  el  les  produits  sexuels  soiil  portes  au- 
dehnrs  par  un  système  spécial  de  conduits.  L'ovaire dérivé 
île  l'épithélium  germinalif  du  co?lome.  \  ce  niveau,  cel 
épithélium  fournil  de  grosses  rellules  rondes  (oVUleS  pri- 
mordiaux). Celles-ci  se  multiplient  el  B'enfbncenl  darts  le 
idéfme  soua  jacent  en  donnant  naissance  h  une  émi- 

silme    à     la     lace     iulél'llé     du    corps     de 

W'.lil     Cetfr-   éminenec     c'est    l'éminenrc    sexuelle,    lu 
uolle  primitive  ei  indifférente  jusqu'alors.  En  s'en 
ni  dan    le  mésoderme  l'épithélium  gprminatif  cous 

tii les  cordons  (tube  rie  Vaientiii-FHugpr).  La  glanrie 

doit-elle  évoluer  vm    le  type  fenlelle  transfrtl 

mer  en  "■  i  ti  anglcnl  et  forment 

ehapi  iliers  dont    rhaque  grain,   s'isolant   des 

autres,  ronslilncra  un  n\i  ntettant  a  In  fois  l  ori 


gine  de  la  granuleuse  ilu  follicule  de  Graaf,  et  une  cellule 
qui  deviendra  l'ovule  ou  œuf  ovarien.  A  l'ovaire  vient 
s'ajouter  un  canal  (canal  de  Millier)  qui  complétera  les 
organes  génitaux  femelles  en  donnant  l'oviducle,  L'utérus 
et  ie  vagin.  Chez  les  acraniens,  les  ovaires  sont  nettement 
niétamérisi's.  Chez  les  cycloslonies,  ils  sont  impairs  et  mé- 
dians. Chez  les  oiseaux,  l'ovaire  droit  s'atrophie,  le  gauche 
seul  est  susceptible  de  fonctionner.  Les  inonotrèines  à  ce 
sujet,  parmi  les  mammifères,  rappellent  les  oiseaux.  Chez 
les  mammifères,  les  ovaires  nés  sur  la  paroi  de  la  cavité 
abdominale  descendent  dans  le  cours  du  développement 
(descente  de  l'ovaire) <  Ch.  Dbbiebse. 

II.  Physiologie.  —  Jusqu'à  ces  dernières  années,  la 
fonction  physiologique  de  l'ovaire  paraissait  consister  tout 
entière  dans  la  maturation  elrians  la  ponte  ovulaire,  avec 
une  action  réflexe  à  distance  sur  certains  phénomènes  uté- 
rins. Depuis  les  recherches  entreprises  sur  la  sécrétion 
nitcriw  des  organes,  à  la  suite  des  travaux  de  Brown- 
Sequard,  il  faut  ajouter  à  celle  description  un  chapitre 
nouveau,  auquel  les  traités  de  physiologie  n'ont  point  encore 
donné  asile,  el  consacré  au  rôle  de  l'ovaire  dans  la  nutri- 
tion de  l'individu.  La  fonction  de  l'ovaire  est,  donedoulde  : 
1°  spéciale  ou  reproductrice;  "1"  générale^ 

A.  Le  rôle  de  l'ovaire,  en  tant  que  glande  génitale,  con- 
siste avant  toul  dans  la  genèse,  la  maturation  et  la  mise 
en  libelle  de  l'ovule.  On  a  vu.  dans  l'article  précédent  et 
à  Parti  Menstruation,  comment  la  vésicule  de  de  Graaf 
qui  loge  celui-ci.  se  déchire  el  laisse  échapper  SOU  contenu, 
phénomène  qui  se  reproduit  chez  la  femme  une  fois  tous 
les  vingt-huit,  jours  environ,  dans  la  période  de  sa  vie 
comprise  delà  puberté  à  la  ménopause,  et  qui  constitue  ce 
qu'on  a  appelé  la  ponte  oriilnirc.  Les  causes  qui  pré- 
sident a  la  régularité  de  celle  périodicité  nous  échappent 

complètement,  et  ce  n'est  pas  l'expliquer  que  de-dire  que  le 
follicule  mûrit  en  vingt-huit  pairs  et  qu'il  éclate  quand  il 

est.  mur.  Tout  au  plus  pouvons-nous  signaler  la  simul- 
tanéité de  certains  actes,  sans  être  autorisés  à  désigner 
celui  qui  entraine  avec  lui  tous  les  autres  i  II  esl  èpBU  pies 
certain  que  l'approche  île  la  ponts  s'accompagne  d'une 
turgescence  spéciale  îles  vaisseaux  de  l'ovaire,  turges- 
cence due.  d'après  Rouget,  à  une  action  vaso-motrice  dont 
le  point  de  départ  esl  une  action  réflexe,  partie  de  l'exci- 
lalion  îles  nerfs  de  l'ovaire  par  le  follicule  unir  el  occu- 
pant plus  de  place,  el  relléchie  par  I  iiilermnliaire  de  la 
inoelle  lombaire.  Les  veines  ovariques,  étranglées  au  ni- 
veau du  hile,  se  gonlléraient  alors,  déterminant  une  véri- 
table érection  de  l'ovaire  ;  celle  dilatation,  s'eleiiilaiil  aux 
vaisseaux  du  follicule  en  travail,  favoriserait  l'exsudation 

du  sérum  qui  vient  s'ajouter  au  liquide  du  follicule  et  faire 

gonfler  celui-ci  davantage  encore.  La  rupture  de  la  paroi 
milice  du  follicule  ne  larde  pas  alors  à  se  produire,  cl  l'ovule 
esl  expulsé.  On  a  vu  d'aUtre  pari  (V;  HSlUnW  \tio\)  que, 

parallèlement  i  ce  processus,  une  contraction  des  libres 

musculaires  superficielles  i\n  ligament  large,  plus  ou  moins 

nettement  groupées  en  faisceaux  visibles  (Rouget),  déter- 
inine  le  rapprochement  du  pavillon  de  la  trompe  ci  de 
l'ovaiie.  eu  sorte  que  celui-ci  se  trouve  à  peu  pies  coiffé 
par  celle-là,    disposition    qui    pi  i I  de   comprendre   ipie 

l'ovule,  mis  en  liberté  à  la  surface  i\n  péritoine,  s'engage 

dans  la  cavilcilc  lai  rompe  et.  pan  Ile.  dans  la  cav  ileulerine. 
Mais  ce  rapprochement  des  deux  organes  —  incontestable 
d'ailleurs  el  que  l'en  retrouve  dans  la  série  des  mammi- 
fères  avec  une  régularité  qui  en  prouve  toute  l'importance, 

certaines  espères  avant  même  l'ovaire  complètement  encap- 
sulé,   à    l'étal    permanent,    dans    le  pavillon  lilliaire  (ours. 

loutre,  phoque,  etc.)  —  ce  rapprochement  ne  sutiit  pas  s 

nous  remlr opte    ;,  lui  seul  rit  ce   qui    se  passe  quand 

lé  follicule  rompu  est  situé  au  pèle  de  l'ovaire  opposé  s 

Celui  qu'OCCUpe   la  trompe    ,  ,ir  il.  .    in  .il de  \esnules 

rompues  s'y  montrent  aussi  nettement  que  surle  reste  de 

ne  :  il  faudrait  admettre  re  qui  est  bien  h  isardeux, 

que  le  pavillon  va  de  bri-meme s'applique!  avei  intelligenro 

au   point   précis  "U  llll   follicule    va   soiivin  :   <   esl  ce  <pu   a 
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donné  naiss >■  à  l'hypothèse  de  Kinskead,  prétendant  que 

l'ovule  se  rend  à  la  trompe  en  suivant  une  sorte  de  sillon 
Formé  à  la  base  de  l'ovaire  par  le  péritoine  h  une  frange 
plus  longue  que  1rs  autres  provenant  du  pavillon  lunaire 
•et  garnie  de  cils  vibratiles.  Mais  môme  cette  explication 
hasardeuse  laisse  incompréhensibles  les  faits  de  Léopold. 
qui  a  vu  la  fécondation  se  produire  alors  que  l'ovaire  était 
enlevé  d'un  côté  et  la  trompe  de  l'autre,  car  dans  ce  cas  il 
faut  bien  admettre  que  l'ovule  issu  de  l'ovaire  intact  n'a 
eu  d'autre  chemin  pour  gagner  l'utérus  que  la  trompe  du 

coté  opposé. 

I.a  fécondation,  c.-à-d.  la  rencontre  de  l'ovule  avec  le 
spermatozoïde  et  la  pénétrai  ion  de  celui-ci  dans  celui-là, 

s'accomplit  dans  le  premier  tiers  de  la  trompe,  car  Coste 
a  démontré  que  dès  son  arrivée  dans  le  tiers  moyen  l'ovule 
est  déjà  dégénéré  et  impropre  à  la  fécondation,  en  même 
temps  qu'il  s'entoure  dune  couche  de  mucus  rebelle  à  la 
pénétration  du  spermatozoïde.  Cependant  Coste  et  Garbe 
ont  rencontré  des  spermatozoïdes  dans  le  pavillon  de  la 
trompe  et  jusqu'à  la  surface  de  l'ovaire.  D'autre  part,  on 
a  observé  le  développement  complet  de  l'œuf  et  la  grossesse 
au  sein  mémo  de  l'ovaire  (grossesse ovarique),  ce  qui  a  pu 
donner  à  croire  que  le  spermatozoïde  pouvait  atteindre 
l'ovule  au  sein  même  du  follicule  de  Graaf.  Mais,  outre  que 
ce  fait,  d'une  rareté  extrême,  ne  saurait  être  considéré 
comme  l'état  normal,  on  peut  se  demander  même  s'il  est 
possible,  la  paroi  du  follicule,  avant  sa  rupture,  n'offrant 
aucune  solution  de  continuité  pour  le  passage  du  sperma- 
tozoïde. Peut-être  s'agit-il  de  cas  où  l'ovule,  même  après 
la  rupture  du  follicule,  serait  demeuré  logé  dans  celui-ci, 
emprisonné  dans  la  rétraction  de  sa  paroi,  et  cependant 
accessible  aux  spermatozoïdes  qui  courent  à  sa  surface. 
D'ailleurs,  un  très  grand  nombre  de  cas  publiés  comme 
grossesses  ovariques  sont  des  grossesses  tubaires  dans  les- 
quelles on  a  trouvé  l'ovaire  englobé  secondairement  dans 
les  parois  du  kyste  foetal  ;  il  n'y  a  véritable  grossesse  ova- 
rique (pie  si  la  trompe  correspondante  est  absolument  in- 
tacte, et  ce  cas  est  rarissime. —  Aussitôt  après  la  déhiscente 
du  follicule,  ses  parois  se  rétractent,  la  plus  interne  moins 
extensible  se  plissant  dans  l'externe  plus  contractile,  et 
un  travail  de  résorption  commence,  aboutissant  à  la  for- 
mation du  corps  jaune,  lequel,  avec  le  temps,  pâlit  peu  à 
peu  (corpus  albidum)  et  aboutit  à  la  formation  d'une  cica- 
trice superficielle.  Pendant  la  grossesse,  ce  travail  de  ré- 
sorption est  considérablement  ralenti,  jusqu'à  atteindre  la 
durée  de  la  grossesse  elle-même,  ce  qui  a  fait  donner  à 
ce  genre  de  corps  jaune,  plus  volumineux  et  plus  persis- 
tant, le  nom  de  corps  jaune  vrai.  Pendant  la  période  de  la 
ponte,  l'ovaire  augmente  considérablement  de  volume,  de- 
vient sensible,  douloureux  à  la  pression  chez,  certaines 
femmes.  Puis  tout  rentre  dans  l'ordre  jusqu'à  la  ponte  sui- 
vante. A  la  ménopause,  c.-à-d.  quand  l'ovaire  ne  produit 
plus  d'ovules,  l'ovaire  se  ratatine  et  se  réduit  à  un  nodule 
fibreux  de  faible  volume,  ridé  à  sa  surface. 

Lu  dehors  de  son  rôle  personnel,  l'ovaire  exerce  une 
sorte  d'action  à  distance,  qui,  pour  être  plus  mal  expliquée 
encore,  n'en  est  pas  moins  réelle.  Il  s'agit  de  sou  action 
sur  la  physiologie  de  l'utérus.  Il  est  à  peu  près  démontré 
que  c'est  de  l'ovaire  que  part  l'excitation  trophique  qui 
amène,  au  moment  de  la  ponte,  la  congestion  de  la  ma- 
trice, l'élévation  de  la  tension  artérielle  dans  le  réseau  vas- 
culaire  sous-muqueux  et  la  chute  de  l'épithélium  utérin 
avec  effraction  des  capillaires  sous-jacents  et  hémorra- 
gie, phénomène  qui  constitue  la  menstruation  (V.  ce 
mot).  Il  est  certain  du  moins  que  lorsque  les  deux  ovaires 
sont  supprimés,  ces  phénomènes  ne  se  produisent  plus. 
D'autre  part,  quand  une  irritation  se  produit  dans  l'ovaire 
pour  une  cause  quelconque,  développement  d'une  tumeur 
dans  ses  tissus,  dégénérescence  kystique,  ou  même  simple 
prolapsus,  la  fonction  menstruelle  est  fréquemment  trou- 
blée, soit  que  les  règles  deviennent  plus  abondantes  et  don- 
nent lieu  à  de  véritables  hémorragies,  soil  qu'il  se  pro- 
duise,  dans   l'intervalle  des  régies,   à  époques  fixes,  une 


hémorragie  nouvelle  (règles  intercalaires),  suit  que  la 
menstruation  devienne  au  contraire  plus  rare,  avec  altéra- 
tions spéciales  de  la  Mlliqileilse  Utérine  (dysménorrhée  I i- 

braneusc).  Non  seulement,  après  la  suppression  des  deux 
ovaires,  la  menstruation  est  supprimée,  mais  la  moqueuse 
utérine  s'altère,  la  paroi  musculaire  elle-mèi le  l'or- 
gane s'atrophie  ei  l'utérus  se  réduit  .1  un asse  fibreuse, 

dure,  de  volume  inférieur  d oitié  i  la  normale.  Ko  un 

mot,  c'est  la  ménopause,  avec  lniis  ses  caractères,  pro- 
duite artificiellement.  En  même  temps,  le  vagin  se  rétrécit. 
la  vulve  prend  un  aspect  infantile,  les  grandes  lèvres  s'effa- 
cent, les  poils  iln  péml  se  raréfient  parfois.  De  plus,  d'autres 
phénomènes  d'ordre  gênerai  apparaissent .  atteignant 
des  systèmes  organiques  étrangers  à  l'appareil  génital  : 
il  devient  visible  qu'on  organe  est  absent  de  l'économie 
OU  il  jouait  un  rôle  qui  passait  inaperçu,  mais  que  sa 
suppression  permet  d'apprécier.  Ceci  nous  conduit  à  parler 
de  la  seconde  fonction  de  l'ovaire. 
B.  Ce  ride  de  l'ovaire  dans  l'économie,  en  dehors  de  sa 

l'onction  génitale,  n'est  soupçonné  que  depuis  peu.  et  fort 
mal  connu  encore,  il  faut  le  reconnaître.  L'ovaire,  comme 
tous  les  autres  organes,  possède  ce  que  Browo-Sequard  a 
appelé  une  sécrétion  interne,  c.-à-d.  que  le  sang  veineux 
qui  s'en  échappe  entraine  dans  la  circulation  générale  des 
principes  spéciaux  destines  à  jouer  un  rôle  utile.  En  effet, 
après  la  suppression  des  deux  ovaires,  outre  les  phéno- 
mènes déjà  décrits  du  coté  des  organes  génitaux,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  se  développer  chez  la  femme  des  troubles 
variés.  Ce  sont  des  bouffées  de  chaleur  survenant  par 
crises,  quelquefois  plusieurs  Uns  par  jour,  avec  rongeur, 
tintements  dans  les  oreilles,  troubles  de  la  vue.  de  la 
voix.    etc.    Souvent  aussi    on   note  des  sensations  d'etoul- 

femeut .  des  palpitations  :  des  hémorragies  (épistaxis, 
hématéinèses,  hémorroïdes,  hèmoptysies)  ;  dès  troubles 
nerveux  variés,  douleurs  lombaires,  perte  de  mémoire, 
neurasthénie,  changement  de  caractère,  hystérie,  insom- 
nie, idées  de  suicide,  folie  même;  troubles  digestifs,  en- 
graissement, etc.  Ces  phénomènes,  parfois  passagers, 
s'améliorent  en  partie  avec  le  temps,  sont  en  général  sou- 
lagés immédiatement  par  l'ingestion  de  poudre  d'ovaire 
desséche  ou  l'injection  sous-cutanée  de  liquide  ovarique  ob- 
tenu par  expression,  soulagement  momentané  d'ailleurs, 
si  l'on  cesse  la  médication,  mais  qui  prouve  que  l'ovaire 
déversait  dans  le  sang  iUis  principes  qui  désormais  font 
défaut  à  l'organisme  et  le  laissent  dans  un  état  compa- 
rable a  une  sorte  d'intoxication.  (In  a  donc  admis  que  la 
sécrétion  interne  de  l'ovaire  avait  un  rôle  antitoxù/ue, 
sans  que  nous  sachions  d'ailleurs  d'aucune  façon  quels 
poisons  de  l'organisme  cette  sécrétion  doit  combattre,  ni 
d'où  ils  proviennent.  Lu  raison  de  certains  antagonismes 
apparents,  il  n'est  pas  improbableque  ces  poisons,  en  partie 
du  inoins,  viennent  du  corps  thyroïde  (thyroïdisme  amé- 
lioré par  l'emploi  de  l'ovarine  :  hémorragies  guéries  par 
la  thvroidine).  Les  expériences  entreprises  sur  les  animaux 
avec  l'injection  de  liquide  ovarique  ont  amené  la  mort 
chez  le  cobaye  à  la  dose  de  15  centim.  c.  avec  tremble- 
ments et  hypothermie  marquée  :  a  dose  non  toxique  on 
note  une  élimination  considérable  des  phosphates. L'action 
de  la  sécrétion  ovarique  sur  le  système  osseux  est  d'ail- 
leurs remarquable  :  il  semble  qu'elle  relaide  le  dévelop- 
pement de  la  charpente  osseuse  et  en  particulier  de  celle 
des  membres:  du  moins  elle  exerce  une  action  modéra- 
trice sur  la  fonction  du  corps  thyroïde  .Ï  cet  égard. 
qui  esl  directement  inverse.  Celui-ci  en  effet  favorise  le 
développement  des  os  :  on  l'a  employé  avec  succès  pour 
hâter  la  consolidation  des  fractures,  pour  remédier  a  des 
arrêts  de  développement  (myxœdème).  D'autre  pari,  on 
sait  que  les  eunuques  châtres  jeunes  (qui  sont  absolu- 
ment identiques  aux  sii|cis  prives  d'ovaires  dans  leur 
jeunesse)  sont  remarquables  par  le  développement  exagéré 
en  longueur  de  leurs  bras  et  de  leurs  jambes.  Ln  résumé, 
et  bien  que  cette  question  soit  encore  actuellement  dans  la 
période  des  tâtonnements,  on  peut  déjà  affirmer  que  l'ovaire 
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à  une  sécrétion  interne  douée  d"un  rôle  important  sur  la 
nutrition  générale  et  sur  le  développement  de  l'individu. 

Dr  R.  Blondel. 

III.  Pathologie.  —  En  raison  de  la  situation  pro- 
fonde des  ovaires,  leur  pathologie  a  été  lente  à  progresser 
et  est  encore  aujourd'hui  entourée  de  bien  des  obscurités. 
Nous  n'examinerons  ici  que  les  principales  maladies  qui 
peuvent  les  atteindre. 

1°  Anomalies.  —  Les  ovaires  peuvent  manquer  tota- 
lement, mais  alors  leur  absence  coïncide  avec  un  arrêt  de 
développement  de  tous  les  organes  sexuels  internes.  Dans 
d'autres  cas,  on  trouve  au  contraire  des  ovaires  supplé- 
mentaires sous  forme  de  petites  appendices  de  l'organe 
principal,  rarement  isolés.  Les  ectopies  de  l'ovaire  sont 
généralement  d'origine  pathologique,  y  compris  les  hernies 
ordinairement  accompagnées  d'épiplocèle  ou  d'entérocèle. 
Iles  hernies  sont,  en  général  assez  faciles  à  réduire,  à 
moins  de  complications  exceptionnelles. 

2°  Inflammations.  —  On  a  décrit  des  ovarites  paren- 
chymateuses  et  interstitielles,  mais  la  distinction  de  ces 
deux  variétés  est  impossible  à  faire  pendant  la  vie  et  en 
conséquence  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Une  distinction  plus 
importante  est  «elle  des  ovarites  aiguës  el  chroniques. 
Elles  ont  ceci  de  commun  que  le  plus  souvent  le  péritoine 
y  est  intéressé.  L'ovarite  aiguë  est  ou  puerpérale  ou  non 
puerpérale.  La  variété  puerpérale  est  très  grave  ;  liée  aux 
affections  puerpérales  avec  ou  sans  accidents  septiques, 
elle  est  essentiellement  caractérisée  par  la  fièvre  vive,  la 
suppuration,  souvent  la  gangrène  ;  son  premier  degré  est 
caractérisé  par  le  ramollissement  rouge,  avec,  foyers 
apoplectiformes,  son  deuxième  degré  par  le  ramollisse- 
ment, gris,  la  suppuration,  les  foyers  purulents.  L'ovaritc 
puerpérale  est,  en  somme,  une  ovarite  secondaire,  dont 
le  pronostic  est  notablement  aggravé  s'il  y  a  septicémie. 
D'autres  variétés  d'ovarite  secondaire,  plus  ou  moins  graves, 
s'observent  comme  complications  des  phlegmons  périuté- 
rins.  des  métrites,  des  vaginites  intenses,  des  maladies 
infectieuses  aiguës,  etc.  —  Les  ovarites  aiguës  primitives 
sont  dues  fréquemment  au  surmenage  physique,  aux  trau- 
matismes,  au  coït  exagéré,  aux  refroidissements,  surtout 
survenus  pendant  la  période  menstruelle.  Leur  début  peut 
être  insidieux,  mais  en  général  elles  s'annoncent,  par  des 
frissons,  de  la  fièvre,  des  nausées  et  des  vomissements, 
avec  troubles  de  la  menstruation,  en  particulier  métror- 
rhagies  ;  la  fosse  iliaque  est  le  siège  d'une  douleur  plus 
OU  moins  vive;  la  palpation  profonde  est  très  douloureuse. 
En  combinant  le  toucher  vaginal  etle  toucher  rectal  avec 
la  palpation  abdominale,  on  arrive  facilement  à  déter- 
miner la  tumeur  ovarique  inflammatoire  :  la  périovarite 
concomitante  est  d'une  grande  importance,  parce  que  pré- 
cisément elle  détermine  les  ectopies  de  l'organe  et  ses 
fixations  anormales;  souvent  même  l'utérus  participe  a 
ces  déplacements  :  le  plus  ordinairement  il  se  trouve  en 
rétroversion.  L'ovarite  aiguë  se  termine  par  résolution  ou 
par  suppuration  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  pus  peut  être 
retenu  et  forme  une  poche  purulente  souvent  très  persis- 
tante, ou  bien  il  fait  irruption  dans  le  vagin,  la  vessie  ou 
le  rectum.  Enfin,  parmi  les  complications  signalons  la 
pelvi-péritonite,  le  phlegmon  du  ligament  large,  la  sal- 
pingite (oophoro-salpingite)  (V.  Salpingite).  L'ova- 
rite chrontque  peut  être  consécutive  à  l'ovarite  aiguë  ; 
elle  rst  .m>vi  primitive.  Rarement  ires  douloureuse,  elle 
donne  lieu  cependant  a  une  grande  sensibilité  à  la  pres- 
sion :  elle  ''si  d'ordinaire  accompagi d'un  déplacement 

de  l'ovaire  déterminé  par  II  pelvi-péritonite;  le  plus  sou- 
vent il  est  fixé  par  des  pseudo-membranes  dans  le  cul- 
de-sac  d<'  Douglas  "h  sur  les  eûtes  du  bassin.  I  Ile  se  ter- 
mine soil  par  atrophie  ioi.de.  suit  par  hypertrophie,  et 

celle-ci  est   dm    alors    iurtoul  à  l'i lissemenl  du  tissu 

conionctif  interstitiel.  Toutes  les  ovarites  peuvent  de- 
venir  le   p i   de    départ    d'accidents  nerveux   hystéri- 

Fbrmes  ;  toutes  mssi,  surtout  si  elles  sont  bilatérales, 
peuvent  provoquer  la  stérilité,  soil  parla  destruction  sup- 
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purative  des  follicules,  soit  par  leur  compression  à  la  suite 
d'induration  ou  de  sclérose  de  l'ovaire,  etc.  —  Le  trai- 
tement de  début  de  l'ovarite  aiguë  réside  dans  l'emploi 
des  antiphlogistiques,  des  narcotiques,  des  laxatifs,  du 
froid  et  du  repos  ;  on  a  ensuite  recours  aux  révulsifs,  sca- 
rifications de  la  portion  vaginale,  application  de  sangsues 
sur  celle-ci  ou  sur  la  paroi  abdominale,  application  de  vé- 
sicatoires,  de  pointes  de  feu,  sur  l'abdomen.  Dans  le  cas 
de  l'ovarite  chronique,  il  faut  avant  tout  se  débarrasser 
des  complications,  si  c'est  possible  ;  on  a  recours  alors 
aux  injections  vaginales  chaudes  pratiquées  avec  précau- 
tion, aux  bains  de  siège,  aux  bains  alcalins,  à  l'applica- 
tion de  substances  résolutives  sur  l'abdomen  ou  la  portion 
vaginale,  à  des  massages  faits  avec  discrétion  ;  les  eaux 
minérales  alcalines,  bromurées  et  iodurées  conviennent 
tout  particulièrement.  Ce  n'est  que  dans  les  cas  extrême- 
ment graves  qu'il  y  a  lieu  de  pratiquer  la  castration. 

3°  Tumeurs.  —  On  trouve  rarement,  dans  l'ovaire,  des 
altérations  tuberculeuses  et  syphilitiques  ;  nous  n'insis- 
terons pas  sur  ces  lésions  d'ailleurs  secondaires,  sauf  de 
rares  exceptions  pour  la  tuberculose  (H.  Munaret).  Elles 
naissent  toujours  dans  le  stroma  conjonctif.  —  Les  fibro- 
myomes  y  sont  beaucoup  moins  fréquents  que  dans  l'utérus  ; 
ce  sont  de  petites  tumeurs,  superficielles  ou  profondes, 
très  rarement  formées  exclusivement  de  fibres  musculaires 
lisses  ;  les  fibres  conjonctives  y  prédominent  même,  de 
sorte  qu'elles  forment  en  réalité  passage  aux  fibromes  ; 
dans  ce  cas,  elles  peuvent  devenir  très  volumineuses  et  se 
ealcitier  ou  se  creuser  en  donnant  lieu  à  des  kystes  qui  se 
développent  rapidement.  Lorsqu'une  quantité  appréciable 
de  cellules  fusiformes  prend  part  à  la  structure  de  ces 
tumeurs,  elles  deviennent  des  fibro-sarcomes.  Par  leur 
accroissement,  les  follicules  de  Graaf  sont,  détruites,  ou 
bien  s'il  en  persiste  un  certain  nombre,  ils  peuvent  devenir 
le  point  de  départ  de  kystes  [cystosarcomes).  Selon  que 
les  cellules  géantes  prédominent,  on  a  des  variétés  diverses 
de  sarcomes  et  des  formes  mixtes,  malignes,  faisant  le 
passage  aux  carcinomes  ;  une  de  ces  formes  mixtes  est 
le  myxosarcome  earcinomateux  hémorragique  (Spie- 
gelberg).  Ces  tumeurs  déterminent  des  épanchements  de 
sérosité  dans  le  péritoine  et  donnent  lieu  à  des  métastases 
dans  divers  autres  organes  importants.  Ces  néoplasmes, 
souvent,  multiples  et  raeéinifiirines,  peuvent  se  développer 
simultanément  dans  les  deux  ovaires  et  à  un  Age  relative- 
ment peu  avancé.  —  Les  tumeurs  d'origine  purement 
épithéhale  présentent  OU  bien  le  caractère  des  adénomes 
(papillomes  ou  kystomes),  ou  bien  celui  des  carci- 
nomes; les  papillomes  présentent  une  grandi'  malignité; 
ils  se  développent,  soit  aux  dépens  de  l'epiilielinm  germi- 
natif  superficiel,  soit  aux  dépens  îles  kystomes  résultant 
de  la  dégénérescence  des  follicules  ;  le  kystome  papillaire, 
caractérisé  par  des  dilatations  kystiques  nombreuses,  esl 
très  envahissant.  —  Le  carcinome  esl  primitif  ou  secon- 
daire ;  primitif,  il  peut  dériver  des  papillomes,  ou  se  dé- 
velopper directement  dans  le  parenchyme  ovarien,  et,  dans 
ce  nernier  cas,  c'est  en  général  un  encéphaloïde,  suscep- 
tible de  devenir  très  volumineux,  envahissant  alors  la  cap- 
sule fibreuse  et  le  péritoine  ;  ce  peut  être  aussi  un  car- 
cinome  colloïde  et  même  un  squirrhe.  Il  atteint  un  seul 
ovaire  ou  rarement  les  deux.  Le  carcinome  secondaire  est 
ordinairement  consécutif  à  celui  du  péritoine,  de  l'utérus 
on  du  rectum. 

Les  kystes  sont  les  tumeurs  les  plus  fréquentes  des 
ovaires.  Quant  à  leur  siège,  ils  m  distinguent  en  kystes 
péri-ovariens,  extérieurs  à  la  membrane  d'enveloppe,  el 
dont  le  contenu  est  toujours  séreux,  et  en  kystes  intra- 
ovarietu,  développés  dans  le  parenchyme  et  offrant  plu- 
sieurs variétés. 

Kystes  de  rétention,  provenant  d'une  hydropisic  des 
follicules  deGraal    distendus  par  un  liquide  séreux  et  lim 

pide;  comm le  sait,  le  follicule  de  Graaf  doit  se  rompre 

•m  n lenl  de  la  congestion nstruellc  ;  s'il  ne  se  rompt 

pas,  il  augmente  de  volume  el  donne  lieu  s  un  kyste  ■< 
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paroi  mince  el  donl  le  volume  peu!  varier  des  dimensions 
(I "11  ii  œuf  de  pigeon  à  celli  d'une  tête  d'adulte;  d'après 
Rokitansky,  le  kyste  de  rétention  peut  même  se  former 
après  la  rupture  normale  du  follicule,  par  suite  de  l'obli- 
tération accidentelle  de  celui-ci.  Généralement  le  kyste  de 
rétention  esl  solitaire;  mais  il  peut  en  coexister  plusieurs, 
voire  même  dans  les  deux  ovaires  à  la  lois;  les  plus  super- 
ficiels sont  toujours  les  plus  volumineux.  L'ovulation  peul 
ne  pas  être  gênée,  attendu  qu'à  côté  du  kyste  ou  des  kystes 
le  tissuresle  sain.  Cette  variété  de  tumeurs  se  développe 
principalement  à  l'époque  de  la  puberté;  on  en  a  trouvé 
cependant  chez  des  enfants  nouveau-nés. 

Kystes  prolifères  ou  gélatirdf ormes.  Ces  tumeurs, 
ordinairement  volumineuses,  et  les  plus  fréquentes  de  tous 
les  kystes  ovariens,  n'occupent  en  général  qu'un  ovaire, 
mais  peuvenl  coexister  dans  les  deux.  Elles  dérivent  i 
lemeut  des  follicules,  mais  avec  participation  prépondi  - 
rante  de  l'épithélium  de  la  surface  de  l'ovaire,  qui  en  pro- 
liférant pénètre  dans  l'intérieur  du  stroma  conjonclif  sous 
forme  de  bourgeons  ramifiés;  ceux-ci  se  creusent  el  se 
transforment  en  culs-de-^-sac  d'apparence  glandulaire,  ta- 
pissés d'épithélium;  par  suite  de  ce  bourgeonnement  con- 
tinu, il  se  forme  une  série  de  poches  ou  de  kystes  secon- 
daires, de  sorte  que  la  tumeur  devient  mulliloculairc. 
aréolaire,  vésieulaire.  Chaque  loge  a  pour  parois,  du  dehors 
en  dedans,  une  couehe  fibreuse  tapissée  extérieurement 
d'épithélium  cubique,  une  couche  de  tissu  conjonclif  vascu- 
laiisée  (artériojes  hélicines  et  veines  à  parois  épaisses). 
puis  une  couche  fibreuse  interne  tapissée  d'un  épitbéliiun 
cylindrique  donl  les  débris,  par  suite  de  la  dégénérescence 
muqueuse  qu'il  subit,  tombent  dans  la  cavité  de  la  loge  ; 
cette  face  interne  est  d'ordinaire  envahie  par  des  végéta- 
tions papillaires  ou  verruqtieuses,  essentiellement  compo- 
sées de  tissu  cellulaire  embryonnaire  et  de  vaisseaux.  En 
raison  de  celte  structure,  on  a  quelquefois  donné  à  ces 
tumeurs  le  nom  A'eptfhélium  myxoïde,  de  cystaïdfi  pa- 
pillaire,  etc.  Les  loges  sécrètent  un  liquide  muqueux  ou 
colloïde,  susceptible  de  se  gonfler  par  l'eau  et  de  se  coa- 
guler par  l'alcool,  tenant  en  suspension  des  cellules  de 
forme  variée (sphériques,  ramifiées,  caliciformes,  etc.),  et 
contenant  de  1  albumine  et  des  variétés  de  celle-ci  ;  le  sang, 
provenant  des  végétations,  le  colore  souvent  en  brun; 
parfois  il  devient  purulent  ;  enfin  il  peut  arriver  qu'il  se 
charge  Je  graisse,  d'où  une  variété  de  kystes  graisseux. 
Sous  l'influence  de  la  pression  que  les  kystes  voisins  exer- 
cent les  uns  sur  les  autres,  la  paroi  qui  les  sépare  peut 
s'atrophier,  et  les  cavités  devenir  confluentes  ;  il  ne  reste 
plus  alors  que  des  restes  delà  paroi  faisant  saillie  dausla 
cavité  commune.  C'estlà  probablement  l'origine  des  kystes 
uniloculaires.  Lesovaires,  ainsi  dégénérés,  peuvent  prendre 
des  dimensions  énormes,  remplissant  le  bassin  et  refou- 
lant l'utérus.  D'abord  libres,  ils  deviennent  adhérents  par 
la  suite,  grâce  aux  fausses  membranes  développées. 

Kystes,  dermotdes  complexes.  Ce  sont  des  tumeurs 
fœtales,  congénitales,  qui  se  forment  dans  les  tubes  du 
parovaire,  restent  toujours  renfermées  entre  les  deux 
feuillets  du  ligament  large  qu'elles  écartent  violemment  el 
finissent  par  s'accoler  à  l'utérus  (V.  Dbrmoïde). 

Symptômes.  Les  débuts  des  kystes  ovariquea  sont  obs- 
curs et  insidieux;  s'il  y  a  douleur,  celle-ci  esl  faible  cl 
augmente  graduellement,  en  même  temps  qu'on  constate 
la  formation  d'une  tumeur:  celle-ci  se  développe  dans  la 
partie  laléro-inl'rrieure  du  bassin  et,  en  grandissant,  se  rap- 
proche de  la  ligne  médiane  qu'elle  peul  dépasser.  Elle  est 
arrondie,  lisse,  unie  ou  bosselée,  mobile  sauf  dans  la  pé- 
riode des  fortes  adhérences,  mate  à  la  percussion;  la  fluc- 
tuation est  difficile  à  percevoir.  Surviennent  ensuite  les 
symptômes  et  accidents  variés  dus  à  la  compression  des 
organes  abdominaux  el  thoraciques  :  pesanteurs  dans  le 

bas-ventre  et  dans  les  aines,  tenesme  ininairc  cl  uysuric, 

constipation  opiniâtre,  hémorroïdes,  œdèmes  el  ascite, 
voire  anasarque,  dyspepsie,  dyspnée,  etc.  Sous  ces  in- 
fluences débilitantes  et  la  dénutrition  croissante,  la  ma- 


lade prend  ce  qu'on   appella  le  faciès  ovarien 
semblable  au  faciès  cancéreux.  —  Les  inflammationsde  voi- 
sinage peuvenl   déterminer  la  mort.  D'autres  fois,  si  le 
kyste  devient  hémorragique,  la  moi  i  peut  survenir  par 
anémie  aiguë;  s'il  devient  purulent,  il  peul  déterminer 
une  septicémie  ou  une  péritonite  mortelle  :  si  le  contenu 
est  resté  séreux,  la  riipiuie  du  kyste  n'entraîne  pas  né- 
cessairement la  mort,  que  l'épanchemenl  se  lasse  dans  le 
péritoine  où  il  peut  cire  résorbé,  ou  dans  d'autres  orj 
enfin   la   mort  peut  survenir  par  la  torsion  du  pi 
(formé  du  ligament  utéro-ovarien,  des  trompes  i 
lope,  etc.,  et  contenant  nombre  de  vaisseaux),  cette  tor- 
sion provoquant  une  hémorragie  grave;  quelquefois  elle 
détermine  au  contraire  la  guérison  par  oblitération  des 

ux,  si  celle-ci  n'a  pas  pour  conséquence  1. 
grène. 

traitement.  Le  traitement  médical  (purgatifs,  diuré- 
tiques, iodure  de  potassium,  ergot  de  seigle,  compres- 
sion, etc.),  ne  donne  que  des  résultats  incertains.  Il  est 
toujours  préférable  d'avoir  recours  au  traitement  chirur- 
gical: ponction  palliative  qui  n'empêche  pas  la  reproduc- 
tion de  l'épanchement,  ponction  suivie  d'injection  iodée, 
qui  peut  être  curalive  dans  les  kystes  simples,  pui 
lisaiion,  suppuration  provoquée,  etc.,  selon  les  cas.  Le 
véritable  traitement  curatif  est  l'ovariotomje  par  laparo- 
tomie (V.  Ov.uiioro.Mir,).  S'il  y  a  grossesse  concomitante, 
il  faut  surseoir  à  l'opération  OU  se  borner,  dans  certains 
cas.  à  faire  une  ponction  palliative,  pour  diminuer  le  vo- 
lume de  la  tumeur,  lorsque  par  exemple  elle  siège  dans 
le  cul-de-sac  de  Douglas. 

4°  Névralgie  nu  l'ovaire.  —  Encore  appelée  ovaral- 
gie  ou  ovarie  (Charcot),  elle  est  caractérisée  par  desdou- 
leurs très  vives,  irradiantes,  survenant  par  intermittences 
et  liée  à  des  troubles  varies  de  la  menstruation,  aménor- 
rhée, dysménorrhée  ou  încnorrhagie,  à  des  symptômes 
nerveux  hystérii'ormes  ;  enfin,  à  uu  affaiblissement  |  i 
sif  ;  elle  est  du  reste  fréquente  daus  l'hystérie.  L<-  trai- 
tement consiste  daus  l'administration  interne  ou  l'applica- 
tion topique,  abdominale  ou  vaginale,  de  narcotiques,  dans 
l'adiuinistratiou  d'antispasmodiques  appropriés  et  celle  de 
Ioniques  et  de  ferrugineux  pour  relever  les  forces.  Daus 
l'ovaralgie  rebelle,  on  a  préconisé  la  castration  ;  mais  il 
ne  faut  y  recourir  que  dans  les  cas  extrêmes,  cel 
tique  étant  très  dangereuse.  Dr  L.  Un. 

IV.  Botanique.  —  Nous  avons  vu  à  l'art.  Carpelle, 
que  les  organes  femelles  des  pbanei  i.t  constitués 

par  une  ou  plusieurs  feuilles  modifiées  nommées  carpelles. 
Ces  feuilles  en  se  repliant  sur  elles-mêmes  et  au  besoin  en  se 
soudant  entre  elles  constituent  une  ou  plusieurs  cavités 
closes  qui  sont  les  ovaires.  Dans  les  lieiionculacécs.  par 
exemple,  où  les  carpelles  sont  nombreux,  chacun  d'eux  se 
replie  sur  lui-même  sans  se  souder  avec  ses  voisins.  On  a 
donc  autant  d'ovaires  indépendants  et  monoloculairi 
montés  chacun  d'un  style  et  d'un  stigmate.  Dans  les  Bor- 
raginées  il  y  a  quatre  carpelles  confondus  seulement  par 
leur  angle  interne  où  se  trouve  inséré  un  style  unique  : 
on  peut  doncdirequ'il  y  a  un  ovaire  à  quatre  loges  à  peu 
près  complètement  isolées  l'une  de  l'autre,  ou  quatre 
ovaires  monoloculaires  soudes  par  leur  angle  inlerii 
d'autres  familles,  la  fusion  atteint  un  degré  plus  élevé: 
les  carpelles  s'unissent   par    les   faces  externes  de   leurs 

extrémités  et  constituent  an  ovaire  unique;  mais  les  extré- 
mités des  carpelles  se  prolongent  jusqu'au  centre  de  celui- 
ci  cl  le  divisent  en  un  certain  nombre  de  loges.  L'ovaire 
esl  pluriloculairr  et  porte  en  général,  comme  dans  les  I  IS 
précédents,  ses  ovules  à  l'endroit  où  les  carpelles  - 
soudes.  Ce  point  est  le  placenta  (V.ce  mot): dan 
actuel,  il  esl  central.  Dans  les  pavots,  l'ovaire  unique  est 
constitué  de  la  même  manière;  mais  les  cloisons  n'arrivent 
plus  jusqu'en  son  milieu;  il  est  donc  uniloi  ulaire  et  divise 

par  des  cloisons  incomplètes.  Celles-ci  portent  toujours  les 
placentas,  qui,  dans  ce  cas,  sont  dits  pariétaux.  Dans  beau- 
coup de  Carynphyllées,  les  cloisons  atteignent  originaire- 
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ment  le  milieu  de  l'ovaire  et  y  développent  leur  placenta. 
Mais  bientôt  elles  se  résorbent,  et  on  a  un  ovaire  tout  à 
fait  uniloculaire,  dont  les  ovules  sont  portés  par  un  pla- 
centa central  en  forme  de  colonne  isolée.  Enfin,  dans  les 
Priraulacées,  1rs  feuilles  carpellaires  se  soudent  seulement 
par  leurs  bords  et  constituent  un  ovaire  uniloculaire  dont 
les  ovules  se  forment  sur  un  placenta  développé  au 
sommet  du  réceptacle  et  par  conséquent  indépendant  des 
carpelles. 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  avons  passés  en  re- 
vue, le  réceptacle  est  convexe  et  l'ovaire  est  dit  supère 
parce  qu'il  est  situé  au-dessus  des  étamines.  Dans  d'autres 
eas,  on   a  un  réceptacle  plus  ou  moins  concave  et  un 
ovaire  infère,  qui  peut  présenter  les  mêmes  modalités 
que  les  ovaires  supères.  Il  y  a  d'ailleurs  tous  les  termes 
de  transition  entre  l'ovaire  tout   à  fait  libre  et  celui  qui 
esl  complètement  inclus  dans  une  cavité  du  réceptacle. 
En  résumé,  l'ovaire  peut  être  supère  ou  infère,  unicarpellé 
ou  pluricarpellé,  les  carpelles  eux-mêmes  pouvant  ètroin- 
dépendants  ou  counés.  S'ils  sont  connés,  ils  peuvent  l'être 
seulement  par  leurs  bords  ou  par  une  étendue  peu  con- 
sidérable de  la  face  externe  de  ces  bords  incomplètement 
repliés  en  dedans:  dans  les  deux  cas,  l'ovaire  est  unilo- 
culaire ;  ou  bien  ils  peuvent  être  connés  par  une  étendue 
considérable  de  leur  face  externe  suffisamment  repliée  en 
dedans  pour  constituer, les  cloisons  complètes;  l'ovaire  est 
alors  pluriloculaire.  Dans  ce  dernier  cas,  le  placenta  est 
axde;  nous  avons  vu  qu'il  est  central  et  libre  quand  il  est 
sans  rapport  avec  les  carpelles,  et  pariétal  lorsqu'il  esl 
situe  sur  les  parois  de  l'ovaire  aux  points  où  les  bords 
des  carpelles  se  sont  soudes  sur  une  plus  ou  moins  grande 
étendue.  Quant  au  style  et  au  stigmate,  leur  organisation 
ne  correspond  pas  toujours  à  celle  de  l'ovaire  ;  'la  simpli- 
fication organique  s'est  exercée  avec  le  plus  d'intensité, 
tantôt  sur  un  de  ces  organes,  tantôt  sur  l'autre.  C'estainsi 
qu'on  peut  trouver   un   style  simple 
ÏT6C  un  ovaire  pluriloculaire,  ou  ré- 
ciproquement un  style  divisé  en  au- 
tant de  brandies  qu'il  y  a  de  carpelles 
avec  un  ovaire  uniloculaire.  il  en  est 
de  même  du  stigmate:  dans  les  pa- 
vois, les  émisons  de  l'ovaire  sont  très 
réduites,  et  cependant  le  stigmate  esl 
divisé  en  rayons  complets  dont  ebacun 
correspond  à  une  de  ces  cloisons.  Pour 
plus  de  détails,  V.  les  art.   Pisra,, 
Sttlb  et  Stigmate. 

Il  importe,  en  terminant,  de  dire 
quelques  mots  du  développement  phy- 
logénique  de  l'ovaire.  Cet  organe 
n'existe  que  ehez  les  phanérogames 
dites  angiospermes,  parce  que  leurs 
ovules  tonl  recouverts  d'un  tégument 
protecteur  entièrement  clos,  qui  de- 
vient le  fruit  après  la  fécondation. 
'•lie/  les  g\  mnespermes  les  ovules  sont 
uns  ei  simplement  portés  à  l'aisselle 
d  écailles  qui  subissent  diverses  modifi 
cations  suivant  i,.s  familles  végétales,  sans  cependant  ja- 
"'•  un  ovaire  véritable.  Les  angiospermes  elles- 
mêmes  ont  du  traverser  au  cours  des  périodes  géologie 
un  stade  gymnospermique  dans  lequel  les  carpelles  ser- 
vant de  support  aux  ovules  n'étaient  encore  m  repliés  ni 
-.odes  entre  eux.  Les  gymnospermes  actuelles  sont 

If'iiv  qui,  parvenus  ace  stade,  s'y  sont  arrêtés  a  t 

'?.■  I'"  ? '"  '  'vortement  du   |im|,e  ,|(.  |„  |',.m||r 

rarpellaire.  Les  angiospermes  actuelles  ont   an  contraire 

'de  et  ont  constitué  un  ovaire  véritable  arâce 

«n  replis  de  la  feuille  cnrpellaire.  Mais  leur  étal  proto- 

JP'qie  avant  la  formation  de   l'ovaire   ne  saurai!  nous 

' """   T"'  par  conjecture.  Nous  pouvons  cependant 

■;"l","r' 'T"'  notion  ,|e  ,-c  ,,„„„,  dû  être  les  formes 

mnospermes  aux  angiospermes  en  étu- 


Coupe   longitudi- 
nale schî 

ssie,  do 
Pan  pareil  IV- 
melle  d'u 
ttim.  pour  mon- 
trer I  ovule  en- 
touré di 
ip.is  téguments 
et  laissant  voir 
dans 
rieui  le  \i 

p  y  o  n- 
nairc. 


OVAIRE  —  OVAMBO 

diantla  famille  des  gnétacées.  Chez  les  Gnelum,  l'ovule 
n  adhère  plus  directement  à  une  feuille  comme  chez  |,.s 
eycadées  ;  il  n'est  plus,  comme  chez  les  conifères,  reporte 
avec  son  support  à  l'aisselle  d'une  bractée  accrescente  et 
cm  lace.  Comme  chez  les  taxinées  il  termine  un  axe  feuille 
appauvri  ;  mais  ici  cet  axe,  moins  débilité,  utilise  les  feuilles 
bractcales  qui  se  combinent  paire  par  paire  et  forment  un 
double  tégument  à  l'ovule.  Le  plus  intérieur  de  ces  tégu- 
ments s'allonge  en  un  tube  papilleux  qui  facilite  l'intro- 
duction du  pollen.  Le  nombre  de  ces  enveloppes  super- 
posées peut  même  s'élever  jusqu'à  trois.  Il  est  évident 
qu'il  faut  voir  en  elles  le  stade  primitif  du  développement 
de  1  ovaire  et  que  la  petite  famille  des  gnétacées,  arrêtée 
a  égale  distance  des  gymnospermes  et  des  angiospermes 
nous  représente  une  période  de  développement  par  laquelle' 
celles-ci  ont  dû  forcément  passer.  D1'  L.  L.u.ov. 

V.  Mathématiques.  —  On  appelle  ellipsoïdes  ovaires 
les  ellipsoïdes  de  révolution  dont  l'axe  de  révolution  est 
supérieur  à  l'axe  équatorial;  les  autres  sont  les  ellipsoïdes 
planétaires. 

OVALDINGSO  (Ile)  (V.  Kallandsô). 

OVALE  (Géom.).  On  appelle  ovales  des  courbes  fermées 
affectant  habituellement  une  forme  analogue  à  la  section 
d'un  o'tif  par  son  axe.  On  peut  imaginer  des  ovales  à 
1 infini.  Parmi  les  ovales  les  plus  célèbres  dans  l'histoire 
de  la  géométrie,  ,1  y  a  heu  de  citer  les  ovales  de  liescarles 
ou  lignes  aplanétiques,  auxquelles  le  grand  géomètre  a 
été  conduit  par  ses  recherches  sur  l'optique,  et  les  ovales 
de  Cassmi.  La  définition  la  plus  simple  et  la  plus  géné- 
rale des  ovales  de  Descartes  consiste  dans  la  relation 
o.»  +  «'.MF'  —  b,  ou  nr  +  «V  =  />,  M  étant  un  point 
quelconque  de  la  courbe,  F  et  F'  deux  points  fixes  qu'on 
appelle  foyers,  et  a,a',b  des  constantes.  De  très  nombreux 
travaux  ont  été  faits  sur  les  ovales  de  Descartes,  qui  pré- 
sentent une  foule  de  propriétés;  l'une  des  plus  curieuses 
consiste  dans  l'existence  d'un  troisième  foyer  en  ligne 
droite  avec  les  deux  autres.  —  Un  ovale  de  Cassini  esl 

le  heu  des  points  M  tels  que  le  produit  des  distances 
Ml', Mh    à  deux  points  fixes  soit  constant,  ce  qui  équivaut. 

FF" 

a  la  relation  ,;■'  —  &«  ;  si  &<-|-,   on  a  deux  courbes 

séparées  qui  présentent  chacune  la  forme  ovale;  pour 
k  —  -]~'  ,c  ,i(lu  devient  la  lemnjscate  de  Bernoulli, 
affeetanl  la  forme  il'un  bail  ;  au  delà,  pour  jfc;  •  —,  on 

n'a  qu'une  seule  courbe  fermée,  qui  finit  par  prendre 
I  apparence  générale  d'une  ellipse. 

OVALLE.  Ville  du  Chili,  eh.-l.  du  dép,  de  Coquinibn 
sur  le  rio  Limari.  dans  une  région  minière  ;   6.000  li.di. 

OVAMBO.  Peuple  de  la  colonie  allemande  de  l'Afrique 
sud-occidentale,  au  S.-E.  du  Cunène,  entre  ce  fleuve 
*™',l"M'tl*'  l!)"  la*-  ».  De  race  bantou,  il  compte 

120.000  âmes  dispersées  sur   140.000  kil.  q.  ei  divisées 
en    on/,;    tribun    distinctes.    De    couleur  brun  chocolat 
de  stature   ramassée,    mais  peu   musclés,  à  ligure  ovale 

Iront  bas,  pommettes  Baillantes,  barbe  rare.  3s  sont  sé- 
dentaires, accoutumés  à  l'absolutisme  des  chefs  très  atta- 
chés a  leur  religion.  Le  vêtement  des  nommes  asl  une 
cemtnrs  de  cuir  de  0*80,  roulée  autour, lu  corps   ilspor- 

tenl  des  sandales,  une  pipe,  „n  poignard.  Les  femmes  se 
retent  .1  une  petite  jupe  décorée  de  coquilles  d'œufo  d'au- 
truche, d  anneaux  el  de  verroteries  diverses,  avec  tablier 
de  cuir  orne  de  perles  de  fer.  Les  rjrampo aiment  à  s'en- 
duire «  f«t«  d'un  empois  sur  lequel  ils  collent  des  palmes 

de  (l'V20àl"\:,l)de|ong.  Les  armes  a  f, ni  lail  alr.in- 

doBnar  les  flèches  empoisonnées,  tances  de  fer,  mas- 
sues, etC.  Les  bulles  sont  rondes  ou  couples  Ires  baSSOS 

construites  avec  des  poteaux  enduits  de  l Os  les  en- 

l"m',;,!''  h ■  épineusee  on  de  palissades.   La  travail  du 

Ut,  la  potane,  étaient  l'oeuvre  de  castes  spéciales:  ce  son) 
Bo  ohinani  qui  exploitent  le  cuivre  d'I  pingtonu  l  eh 
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vage  est  pou  important,  la  culture  est  la  ressource  essen- 
tielle, légumineuses  Burtout.    Les  chèvres  et  la  volaille 
abondenl  :  la  viande  de  chien  est  la  plus  appréciée. 
Bibl.  :  Schinz,  Deutech  Sudweat&frika.;  Leipzig,  1891 

OVANCHES.  Com.  do  dép.  de  la  Haute-Saône,  arr.  de 
Vesoul,  <-;int .  de  Scey-sur-Saône  ;  250  hab. 

OVANDO  (Don  Nicolas),  premier  gouverneur  général 
des  Indes  occidentales,  né  vers  1460,  mort  en  1518. 
Nommé  en  1501  gouverneur  des  nouvelles  possessions 
espagnoles  en  Amérique  par  Ferdinand  d'Aragon  et  Isa- 
belle, reine  de  Castille.  Il  était  chargé  de  remplacer  Fran- 
cisco de  Bovadilla,  dont  la  mauvaise  administration  avait 
déjà  ruiné  ces  pays  récemment  conquis.  Parti  de  San- 
Lucar  le  13  févr.  1502,  avec  une  flotte  très  importante, 
il  arriva  à  Santo-Domingo  le  15  avr.  suivant.  H  rétabli! 
l'ordre  dans  l'Ile,  fonda  plusieurs  villes  qui  sont  aujour- 
d'hui très  prospères.  Son  administration  ne  tarda  pas  à 
être  aussi  désastreuse  que  celle  de  tous  les  conquérants 
espagnols.  Il  exerça  de  telles  exactions  et  soumit  les 
Indiens  à  des  travaux  tellement  pénibles  que  deux  ans 
après  son  arrivée,  la  province  avait  déjà  perdu  200.000  hab. 
Il  ruina  complètement  la  province  de  Xaragua  ;  après  avoir 
attiré  les  Indiens  à  une  fête,  il  les  fit  tous  massacrer  par 
ses  soldats.  Rappelé  enfin  par  la  cour  d'Espagne,  il  vécut 
dans  son  pays  comblé  de  richesses  et  de  considération. 

OVAR.  Ville  du  Portugal,  prov.  de  Beira,  au  N.  de  la 
lagune  d'Aveiro  ;  1 1 .000  hab.  Pêcheries. 

OVARALGIE  ou  OVARIE  (Méd.)(V.  Ovaire,  §  Patho- 
logie). 

OVARI.  Province  maritime  du  Japon,  à  l'E.  de  Nippon 
(Tokaïdo),  incorporée  au  ken  d'Aïtsi.  Elle  donne  son  nom 
au  profond  golfe  d'Ovari,  sur  lequel  est  la  grande  ville 
de  Nagoya. 

OVARIOTOMIE.  Ablation  de  l'ovaire.  Cette  opération 
peut  s'exécuter  par  la  voie  abdominale  ou  par  la  voie  va- 
ginale. Cette  dernière  est  d'adoption  toute  récente  et  ne 
saurait  s'appliquer  qu'à  des  cas  très  particuliers:  aussi  le 
terme  d'ovariotomie,  sans  autre  indication,  s'applique- 
t-il  ordinairement  à  l'ovariotomie  abdominale,  et,  dans  le 
public,  il  a  pris  un  sens  plus  étendu  encore,  en  s'appli- 
quant,  à  tort  d'ailleurs,  à  toute  ouverture  de  l'abdomen 
pratiquée  chez  la  femme,  dans  le  but  d'intervenir  sur  les 
trompes  ou  sur  les  ovaires.  Ces  interventions  étant  mul- 
tiples, le  terme  d'ovariotomie  est  réservé,  dans  le  voca- 
bulaire chirurgical  actuel,  à  l'extirpation  de  l'ovaire  seul, 
pour  lésion  lui  appartenant  en  propre,  c'est-à-dire,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  pour  le  kyste  ovarique  ou  pa- 
rovarique.  L'ablation  des  deux  ovaires  sains,  faite  systé- 
matiquement, par  exemple  pour  amener  l'atrophie  des 
fibromes,  s'appelle  plus  particulièrement  castration  ova- 
rienne ou  opération  de  Battey.  L'ablation  de  l'ovaire  et  de 
la  trompe  correspondante  s'appelle  oophoro-salpingec- 
tomie. 

La  première  ovariotomie,  attribuée  d'abord  à  Abraham 
Cvprianus  (1707),  appartient  en  réalité  à  Ephraun  Mac, 
Dowell  (1809)  et  fut  suivie  de  guérison.  Mais  ce  ne  fut 
qu'avec  W.-L.  Atlee  (1844)  et  surtout  Spencer  Wells 
(4858)  que  cette,  opération  prit  définitivement  place  dans 
la  chirurgie,  du  moins  en  Amérique  et  en  Angleterre.  La 
France  fut  plus  longue  à  l'adopter.  La  première  (1844) 
appartiendrait  à  Woyerkowsky.  lui  1856,  l'opération  était 
solennellement  condamnée  par  l'Académie  de  médecine 
après  une  discussion  où  Malgaigne  se  montra  d'une  intolé- 
rance extraordinaire  et  qui  est  des  plus  curieuses  à  relire 
aujourd'hui.  Nélaton,  après  avoir  vu  opérer  Spencer  Wells, 
lit  en  1 8t>^2  quelques  tentatives  qui  restèrent  sans  succès. 
Puis  Kceberlé  en  1864  et  surtout  Péan  contribuèrent,  par 
leurs  succès  éclatants,  à  vaincre  les  résistances  otlicielles  et 
à  acclimater  die/,  nous  une  opération  qui,  avec  la  décou- 
verte de  l'antisepsie,  est  devenue  tout  à  fait  courante.  La 
connaissance  que  l'on  a  aujourd'hui  des  kystes  papillaires, 
capables,  dans  des  conditions  impossibles  a  prévoir,  d'ac- 
quérir une   malignité  extrême,  et,   en   cas  d'effusion  de 


quelques  gouttes  de  leur  contenu  dans  le  péritoine,  d'ame- 
ner une  inoculation  péritonéale  rapide  el  des  meta 
(  onduisant  inévitablement  à  la  mort,  a  beaucoup  restreint 
la  faveur  de  l'antique  ponction  :  il  esl  de  règle  aujourd'hui 
Je  pratiquer  l'ablation  du  kyste  dès  que  sa  présence  est 
soupçonnée,  sans  attendre  que  son  développement  exa- 
géré compromette  l'existence  de  la  malade  et  diminue  ses 
chances  de  résistance  au  traumatisme  opératoire.  L'opé- 
ration,  dans  les   conditions  d'asepsie  actuelle,    et    dans 
le  cas  ordinaire  de  kyste  hyalin  simple,  est  d'une  réelle 
bénignité.  Elle  a  pu  être  pratiquée  à  tout  âge  :  de  Sauta- 
Anna  l'a  laite  cbe/.  une  enfant  d'un  an  et  Ghiene  «lie/  une 
enfant  de  trois  mois.  Même  dans  la  vieillesse,  et  en  évitant 
les   accidents  de    congestion    pulmonaire   et    d'eschare 
sacrée.  tOUJOUTS  a  craindre  chez  les  vieillards,  on  a  pu  la 
pratiquera  77  ans  (Terrier),  à  KO  ans(Owen)  et  a  82  ans 
et  demi  (Homans).  La   mortalité  fvt   forcement  très  va- 
riable, puisque  les  conditions  sont  loin  d'être  toujours  les 
mêmes  :  a  ne  consulter  (pie  celle  des  grands  opérateurs, 
elle  a  pu  varier  de  18,5  %  (Terrier)  à  M.8  "  „((',.  Braun). 
Les  préparatifs  de  l'opération  ont  une  grande  impor- 
tance. La  malade  aura  pris,  pendant  les  jours  précédents, 
plusieurs  bains  alcalins  :  elle  aura  été  purgée  une  fois  ou 
deux,  et  l'on  aura  pratiqué  au  besoin  l'antisepsie  préalable 
du  tube  digestif  par  le  naphtol  et  le  salol.  Une  fois  en- 
dormie, elle  sera  placée  sur  la  table  d'opération,  les  jambes 
entourées  de  bottes  de  ouate,  et  mise,  soit  simplement  sur 
le  dos,  soit  dans  la  position  dite  de  Trendelenburg,  e.-à-d. 
(oui  liée  sur  un  plan  incliné  à  55°,  la  tète  se  trouvant  eu 
bas.  La  salle  d'opération  sera  chauffée  à  25°  au  moins;  on 
emploiera  le  plus  petit  nombre  possible  d'aides.  Lawson 
Tait,  en  dehors  du  chloroformisateur,  n'en  emploie  qu'un. 
Le  chirurgien  se  placera  soit  entre  les  jambes  écartées  de 
la  malade,  soit  sur  le  côté,  ayant,  dans  ce  cas,  son  aide 
en  face  de  lui.  La  peau  de  l'abdomen  sera  soigneusement 
désinfectée  et  tout  spécialement  la  région  du  nombril  et 
celle  du  pubis  :  celle-ci  sera  rasée.  Cette  désinfection  sera 
exécutée  par  un  aide  au  moyen  d'un  savonnage  prolonge, 
combiné  au  brossage,  suivi  du  lavage   à  l'alcool,  puis  à 
l'éther  (pour  dégraisser);  finalement  des  compresses  im- 
prégnées de  sublimé  à  1  "  00  serviront  à  un  dernier  et 
minutieux  brossage  de  la  peau.  Le  chirurgien,  pendant  ce 
temps-là,  se  sera  désinfecté  les  mains  et  les  avant-bras,  au 
moyen  du  savon  et  de  la  brosse,  puis  de  bains  successifs 
dans  le  permanganate  de  puisse,  le  bisulfite  de  soude, 
l'alcool  et  enfin  le  sublime  à  1  °/00.  Des  compresses  stéri- 
lisées recouvrant  l'abdomen,  à  l'exception  de  la  ligne  d'in- 
cision, le  chirurgien  saisira  un  bistouri  fort,  à  laine  convexe, 
et,  tendant  la  peau  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
gauche,   l'incisera  sur   la   ligne  médiane,    sur   une   lon- 
gueur de  8  centim.  environ,  dans  les  cas  ordinaires,  en  par- 
tant de  deux  travers  de  doigt  au-dessus  du  pubis  :  il  n'existe 
d'ailleurs  aucune  règle  à  cet  égard,  certains  chirurgiens 
préférant  des  incisions  très  courtes,  juste  suffisantes  pour 
l'introduction  des  deux  doigts,   d'autres  n'hésitant   pas, 
lorsque  le  volume  de  la  tumeur  et  les  difficultés  de  son  dé- 
gagement l'exigent,  à  faire  remonter  l'incision  jusqu'au 
delà  iln  nombril,  en  décrivant  un   demi-cercle  autour  de 
celui-ci,  ordinairement  a  gauche,  pour  éviter  le  ligament 
du  foie.  Cette  incision  qui  sera  faite  franchement  et  d'un 
seul  coup,  dans  les  cas  ordinaires,  devra,  par  contre,  être 
menée  doucement  et  avec  une  extrême  prudence  lorsque 
l'abdomen  sera  distendu  par  un  kyste  énorme  et  la  peau 
réduite  sur  la  ligne  médiane  à  une  couche  très  mince.  L'in- 
cision ayant  dépasse  le  derme,  on  divisera  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  jusqu'à  la  couche  musculaire.  Arrivé  à 
celle-ci.  on  cherchera  l'interstice  des  deux  muscles  droits 
de  l'abdomen,  l'habitude  étant  d'ouvrir  la  couche  muscu- 
laire à  ce  niveau  :  en  réalité,  il  n'y  aurait  aucun  inconvé- 
nient, sinnn  même  avantage,  sebm  certains  chirurgiens,  à 
inciser  en  plein  muscle  et  a  sectionner  la  gaine  aponévro- 
fique.  Au-dessous  de  celle-ci.  on  rencontrera  le  tissu  cel- 
lulaire sous-péritonéal,  (barge  de  pelotons  graisseux  jau- 
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nàtres,  ou  réduit  à  quelques  fibres  minces,  selon  la  plus 
ou  moins  grande  épaisseur  des  parois.  C'est  alors  que  l'on 
rencontrera  enfin  le  péritoine,  qui  ne  sera  abordé  qu'avec 
des  précautions  extrêmes  :  pour  l'inciser,  on  le  découvrira 
sur  une  certaine  étendue,  en  s'assurant  autant  que  pos- 
sible, par  quelques  mouvements  de  glissement,  qu'il  n'existe, 
à  l'endroit  choisi,  aucune  adhérence  entre  lui  et  la  paroi 
du  kyste  ou  une  paroi  intestinale  ;  un  léger  pli  sera  sou- 
levé au  moyen  d'une  pince,  une  boutonnière  étroite  sera 
pratiquée  à  ce  niveau,  et,  tout  en  continuant  de  soulever, 
l'index  sera  plongé  par  cette  brèche  dans  la  cavité  abdo- 
minale pour  s'assurer  qu'aucune  adhérence  n'existe  au  ni- 
veau de  la  ligne  future  d'incision  ;  au  besoin,  si  on  en 
rencontrait,  celles-ci  seraient  rompues  avec  douceur.  La 
voie  reconnue  libre,  le  péritoine  est  incisé  longitudinale- 
ment,  soit  sur  le  doigt,  soit  sur  une  sonde  cannelée,  jus- 
qu'au-dessus du  pubis,  où  une  attention  toute  spéciale  sera 
portée  pour  ne  point  blesser  la  vessie.  Quelques  pinces  à 
forcipressure  seront  placées  sur  les  bords  de  l'incision.  Des 
compresses  stérilisées  chaudes  serviront  à  refouler  l'épi— 
ploon  et  les  intestins,  si  ceux-ci   viennent  faire  hernie 
dans  la  plaie  ;  la  position  de  Trendelenburg  permet  tout 
spécialement  d'éviter  cet  incident  ;  mais  on  lui  a  reproché 
d'exposer,  en  casde  rupturedu  kyste  et  d'effusion  de  liquide, 
à  la  souillure  de  toute  la  cavité  abdominale.  Le  chirurgien 
ira  alors  à  la  recherche  de  la  tumeur,  si  celle-ci  ne  se  pré- 
sente pas  spontanément  :  dans  ce  cas,  les  doigts,  placés  dans 
l'angle  inférieur  de  l'incision,  iront  reconnaître  le  cul-de- 
sac  vésico-utérin,  puis  l'utérus  lui-même  et  sa  face  posté- 
rieure dont  il  suffira  de  s'éloigner,  dans  la  direction  des  flancs, 
sans  quitter  le  contact  du  ligament  large,  pour  rencontrer 
la  trompe  et  l'ovaire  ;  celui-ci  sera  alors  attiré  au  dehors  le 
plus  possible,  en  le  libérant,  par  des  tractions  douces  et 
toujours  sous  le  contrôle  de  l'oeil,  des  adhérences  qu'il  peut 
avoir  contractées  avec  l'intestin.  La  portion  de  ligament 
qui  le  rattache  encore  constituera,  une  fois  étirée,  ce  qu'on 
appelle  le  pédicule;  celui-ci  sera  traversé  par  une  aiguille 
chargée  d'un  fil  double,  en  prenant  soin  de  protéger  l'in- 
testin, à  ce  moment,  contre  toute  blessure.  L'anse  du  fil 
étant  sectionnée  et  l'aiguille  libérée,  on  liera  séparément 
les  deux  moitiés  du  pédicule,  après  avoir  eu  soin  décroiser 
les  deux  chefs  des  (ils  du  mémo  coté.  Cette  ligature  sera 
Faite  au  moyen  de  lils  de  soie  tressée  plate,  d'une  grande 
solidité.  Si  le  pédicule  était  large  et  charnu,  on  ferait  de 
même  plusieurs  transfixions  successives  du  pédicule  sur 
la  largeur,  en  posant  ainsi  plusieurs  ligatures  que  le  croi- 
sement aura  rendues  solidaires  les  unes  des  autres  :  c'est 
la  ligature  dite  en  chaîne.  Une  section  faite  au  bistouri, 
ou  mieux  au  thermocautère,  sera  pratiquée  à  I  centim. 
environ  au-dessus  de  la  ligature  et  détachera  complète- 
ment l'ovaire,  pendant  (pie  des  compresses  .soigneusement 
appliquées,  protégeront  l'intestin  contre  le  rayonnement 
du  cautère. 

Dans  le  cas  de  tumeur  volumineuse,  à  paroi  mince  et 
risquant  de  se  déchirer  par  des  manœuvres  trop  prolon- 
gées, on  n'hésitera  pas  a  vider  d'abord  le  kyste  (le  son 
contenu  eu  enfonçant  dans  la  paroi  un  gros  Irocart  : 
ce  procédé  vaut  mieux  que  l'incision  franche  au  bistouri 
employée  par  certains,  et  qui,  si  elle  donne  une  évacuation 
d'abord  plus  rapide,  expose  à  la  souillure  du  péritoine  par 
le  liquide  lorsque  le  jet  touche  à  sa  fin  et  devient  baveux. 
L'irruption  du  liquide  îles  k\stes  hyalins  dans  le  péritoine 
ne  parait  pas  présenter  grand  danger;  par  contre,  celui  des 
k\sie>  papillaires  expose  a  l'inoculation  générale  de  la  sé- 
ei  a  la  mort  lapide  par  métastases  s'il  s'agit  d'un 
néoplasme  malin.  I. a  poche  du  kyste  étant  vidée  a  peu  près 
complètement,  on  s'assurera  qu'aucune  poche  secondaire 
n'existe  dois  la  profondeur,  auquel  cas  ou  lui  donnerait 
issue  dans  la  première.  La  tumeur  étant  enfin  réduite  à  sa 
paroi,  celle-ci  est  soigneusement  séparée  de  toutes  les 
adhérences  qui  poui  i  tient  l'unir  a  l'intestin  ;  les  adhérences 
minces  seront  détachées  avec  la  tranche  de  la  main  posée 
a  plat  :  >i  elles  présentent  quelque  résistance,  d  sera  pru- 


dent de  les  sectionner  entre  deux  pinces,  en  plaçant  une 
ligature  au  catgut' du  coté  intestinal  :  en  cas  d'adhérences 
larges  et  tout  en  surface,  il  vaudra  mieux  découper  dans 
la  paroi  du  kyste  la  partie  impossible  à  décortiquer  et 
L'abandonner  dans  l'abdomen  après  avoir  promené  le  ther- 
mocautère sur  sa  surface.  La  ligature  du  pédicule  sera 
pratiquée  comme  plus  haut. 

Dans  certains  cas,  l'extirpation  totale  sera  absolument 
impossible,  la  surface  d'implantation  du  kyste  étant  trop 
étendue  pour  être  réduite  sous  forme  de_  pédicule,  ou  les 
adhérences  étant  trop  larges  et  trop  nombreuses  pour 
qu'on  puisse  laisser  sans  danger  dans  le  péritoine,  au  cas 
où.  on  passerait  outre,  de  vastes  surfaces  sécrétantes  ou. 
saignantes.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  refermera  pas  le 
ventre  complètement  et  l'on  se  contentera  de  restreindre 
l'étendue  de  l'incision  à  quelques  centimètres,  selon  les 
procédés  de  suture  qui  seront  décrits  tout  à  l'heure  :  la 
cavité  suspecte  sera  isolée  du  reste  de  la  grande  cavité 
abdominale  par  un  tamponnement  modérément  compact, 
obtenu  en  tassant  quelques  bandes  de  gaze  qu'on  laisse 
faire  issue  au  dehors  :  ce  tamponnement  forme  une  sorte 
d'épongé  aseptique  réalisant  à  la  fois  l'hémostase  et  le 
drainage  ;  des  fausses  membranes  se  forment  rapidement 
autour  de  lui  et  isolent  définitivement  la  loge  du  kyste. 
La  fermeture  définitive  se  produit  spontanément  au  bout 
de  quelques  semaines  après  diminution  graduelle  de  vo- 
lume des  pansements.  Lorsqu'au  contraire  la  formation 
du  pédicule  aura  été  impossible,  on  l'abandonnera  dans 
le  ventre  et  l'on  marsupialisera  le  kyste,  c.-à-d.  qu'on 
suturera  ses  bords  à  ceux  de  la  plaie  cutanée,  en  consti- 
tuant ainsi  une  poche  que  les  Américains  ont  comparée  à 
celle  des  marsupiaux.  Ce  procédé,  de  même  que  le  précé- 
dent, n'est  jamais  qu'un  pis  aller,  qui  impose  aux  opérées 
une  convalescence  longue  et  dangereuse  et  laisse  à  la  pa- 
roi une  cicatrice  vicieuse  pouvant  devenir  dans  la  suite 
le  point  de  départ  de  hernies  ou  d'éventration. 

Si  le  kyste  a  pu  être  enlevé  complètement,  il  ne  res- 
tera plus  qu'à  fermer  le  ventre.  On  procédera  d'abord 
à  la  toilette  du  péritoine,  c.-à-d.  qu'au  moyen  d'é- 
ponges  stérilisées,  montées  sur  de  longues  pinces  à  pan- 
sement et  soigneusement  comptées  au  préalable,  de 
peur  d'oubli,  on  débarrassera  la  cavité  du  petit  bassin 
des  liquides  ou  des  caillots  qu'on  pourra  y  trouver  ;  celle 
opération  devra  être  pratiquée  avec  une  extrême  dou- 
ceur, de  façon  à  éviter  tout  froissement  du  péritoine  intes- 
tinal ou  pariétal  et  à  laisser  intact  son  revêtement  endo- 
tbélial.  sans  lequel  sa  résistance  à  l'infection,  au  cours 
des  suites  opératoires, serait  singulièrement  amoindrie.  On 
relire  alors  de  l'abdomen  les  compresses  qui  servaient  à 
proléger  l'intestin  :  l'épiploon  est  ramené  sur  la  niasse 
intestinale,  et  une  compresse  large  et  mince,  bien  chaude. 
protège  une  dernière  fois  les  organes  pendant  la  fermeture 
de  la  paroi.  Celle-ci  sera  pratiquée,  soit  en  un  seul  plan. 
soit    par  plans  séparés  :    ce  dernier  procède  a  peut-être 

l'inconvénient  d'allonger  la  durée  de  l'opération,  qu'il  est 

de  principe  de  faire  aussi  courte  que  possible,  mais  il  met 

mieux  en  garde  contre  la  dissociation  ultérieure  des  cou- 
ches musculaires  de  la  paroi,  c.-à-d.  l'éventration.  Dans 

le  premier  cas,  toute  l'épaisseur  de  la  tranche  sera  tra- 
versée par  l'aiguille  armée  d'un  crin  solide,  In  certain 
nombre  île  points  profonds  seront  ainsi  places  sur  les  rôles 

de  l'incision,  à  2  centim.  environ  l'un  de  l'autre,  et  en 

s'enfonçaiil  chacun  à  "2  cenliin.  environ  du  bord  de  la  pi, lie. 

Ces  fils  étant  noués  solidement,  et  fortement  serres,  des 
points  superficiels  seront  placés  sur  la  peau,  entre  les 

points   profonds  et  a  3  ou   3   millim,   de   l'incision,  en   ne 

comprenant  dans  leur  trajet  que  l'épaisseur  du  derme,  et 
en  nombre  suffisant  pour  amener  un  exact  affrontement 
cutané,  si  le  chirurgien  adopte  la  suture  par  étages,  il 
commencera  par  réunir  les  bords  de  l'incision  péritonéale, 
au  moyen  d'un  surjet  .m  catgut  (V.  Ligature),  en  retirant 
graduellement,  au  lui  et  a  mesure,  la  compresse  laissée 
pour  protéger  l'intestin  contre  les  échappées  de  l'aiguille, 
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Un  second  lurjel  sa  cagut  ou  ù  la  soie  suturera  les  muscles 
droite  i'i  leurs  aponévroses,  fin  n'aura  plus  devant  soi  que 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  dom  on  régularisera  aux  ci- 
seaux les  pelotons  graisseux  débordante  el  que  l'on  net- 
toiera au  moyen  d'une  compresse  imbibée  d'une  solution 
phéûiqnée  forte.  La  suture  de  la  peau  Bera  faite,  snii  par 
points  séparés  superficiels  au  crin,  suit  par  on  surjet  unique 
également  au  crin,  soit  enfin  par  un  surjet  invisible  à  la 

suie  lii u  au  e&tgut,  circulant  Mans  l'épaisseur  de  la 

tranche  cutanée  sans  se  montrer  au  dehors  (Sttture  intra- 
dermique). La  peau  sera  alors  soigneusement  lavée  à  l'alcool 
fort  (Blonde!).  La  plaie  sers  saupoudrée  d'un  antiseptique 
pulvérulent  quelconque (iodoforme,  saint,  airol;  ete.).  Quel- 
ques ohirurgiens  placent  par  prudence  plusieurs  bandelettes 
transversales  de  gaze  fixées  à  la  peau  au  moyen  do  collo- 
iliuii,  pour  alléger  la  tension  des  sutures;  une  épaisse  couche 

de  ouate  est  placée  ensuite  suc  le  ventre  et  un  bandage  de 

corps  bien  serre  recouvre  le  tout. —  La  malade  sera  reportée 

dans  son  lit  et  laissée  à  la  diète  absolue  pendant  ViOgt- 
quatre  heures  :  c'eSl  le  meilleur  moyen  d'amener  la  cessa- 
tion des  vomissements  chloroformiqucs.  Le  lendemain,  Un 
lavement  purgatif  léger  Sera  prescrit,  ou  même  une  pur- 

galion  saline  si  l'estomac  n'est  point  trop  rebelle.  11  importe, 
en  effet,  de  parer  au  danger  le  plus  habituel  de  ces  suites 
Opératoires,  c.-à-d.  la  paralysie  intestinale,  que  l'on  a  attri- 
buée, soit  att  refroidissement  de  l'intestin,  SOit  à  l'irritation 
de  la  séreuse  par  des  manœuvres  trop  prolongées,  soit,  plus 
vraisemblablement,  à  l'infection.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  malade 
qui,  dans  les  quarante-huit  premières  heures,  n'aura  pas  eu 
d'évacuations  gazeuses,  sera  sérieusement  menacée  de  cette 
parésie  intestinale,  prélude  ordinaire  de  la  péritonite  :  on 
se  trouvera  bien,  dans  ce  cas,  de  l'emploi  d'une  grosse  sonde 
de  caoutchouc  placée  profondément  dans  le  rectum,  pour 
réveiller  la  contrartilité  intestinale  et  prévenir  le  tympa- 
nisme  en  assurant  l'évacuation  des  gaz.  On  surveillera  tout 
particulièrement  l'étatdu  pouls,  quia  ici  plus  d'importance 
que  la  température,  laquelle  reste  souvent  normale  et  même 
au-dessous,  au  cours  des  péritonites  les  plus  graves.  Par 
contre,  l'élévation  graduelle  du  nombre  des  pulsations,  coïn- 
cidant avec  leur  affaiblissement,  sera  d'un  très  mauvais 
pronostic  ;  en  même  temps,  si  les  vomissements  chlorofor- 
miques,  au  lieu  de  s'atténuer,  deviennent  plus  fréquents, 
presque  continus,  et  font  rejeter  par  petite  quantité  un 
liquide  plus  ou  moins  verdàlre,  chargé  de  particules  brunes 
(hémorragies  gastriques  capillaires),  on  pourra,  à  coup  sûr, 
diagnostiquer  la  péritonite.  La  malade  s'éteint  peu  à  peu, 
dans  ces  cas  aigus,  avant  la  fin  du  troisième  jour,  dans  le 
refroidissement  et  la  torpeur,  sans  grandes  souffrances. 
Mais  il  existe  aussi  une  forme  d'infection  tardive,  plus 
rare,  apparaissant  du  dixième  au  dix-septième  jour,  alors 
que  tout  danger  semble  écarté,  et  que  l'on  a  attribuée  a 
l'infection  par  le  moignon  du  pédicule  sphacélé  au-dessus 
de  sa  ligature.  Contre  ces  accidents  post-opératoires,  qui 
deviennent  heureusement  de  plus  en  plus  rares  avec  la 
perfection  de  l'asepsie  et  la  plus  grande  rapidité  des  opé- 
rations, la  réouverture  du  péritoine  avec  désinfection  im- 
médiate de  sa  cavité  au  moyen  de  grands  lavages  antisep- 
tiques, suivis  du  placement  d'un  drain  dans  la  plaie,  et 
même  d'un  second  par  une  brèche  faite  dans  le  cul-de-sac 
vaginal  postérieur,  a  été  tentée  plusieurs  fois,  mais  sans  ré- 
sultats bien  encourageante.  Les  injections  de  sérum  artifi- 
ciel (eau  salée,  9  °/00)  pratiquées,  soit  dans  le  t  issu  cellulaire, 
soit  dans  les  veines,  à  doses  massives  (1.500  à  '2.000  gr. 
en  vingt-quatre  heures),  ont  permis  quelques  rares  sauve- 
tages. Lorsque  L'issue  de  l'opération  doit  être  heureuse. 

le  pouls  se  maintient  au-dessous  de  120, les  vomissements 

s'atténuent  (sans  qu'il  y  ait  toutefois  de  règle  absolue  à  cet 
égard), l'intestin  émet  des  gaz  ou  même  des  matières.  On 

pourra  dès  le  second  jonc  donner  quelques  boissons  froides  ; 

le  troisième,  du  bouillon,  du  lait,  quelques  fruits  à  sucer. 
Dès  le  quatrième  jour,  on  alimentera  graduellement  la  ma- 
lade, sans  fatigue,  et  en  faisant  intervenir  quelques  pur- 
gàtiotis  légères  de  temps  à  autre.  Le  pansement  sera  changé 


le  huitième  jour  et  les  fils  superficiels  pourront  être  enle- 
vés :  h  s  tils  profonda  seront  retirés  le  dixième,  fa  dourième 

jour,  oi 'mie  plus  tard,  s'il  S'agit  d'une  suture  en  un  seul 

plan    el   qu'il    subsiste  quelque    doute   sur   |;i    solidité    ,i 

cicatrice.  La  malade  se  lèvera  au  bout  de  trois  semaim 

devra  porter  six   mois  ou  un  an  une  ceinture  abdominale 

destinée  à  assurer  la  solidité  de  la  paroi. 

L'ovariotomie  par  la  voie  vagtnatene  peut  guère  être 
pratiquée  que  pour  les  kystes  ne  dépassant  pas  le  volume 
d'une  tète  de  foetus  el  exempts  d'adhérences  importantes 

—  ce  qu'on  ne   peut  jamais  déterminer  à   l'avance,  l'ne 

incision  semi-circulaire  sera  (racée  en  avant  ou  en  arrière 
du  col  de  l'utérus,  selon  qu'on  jugera  avoir  un  accès  plus 
direct  sur  le  kyste  par  le  Cul-de-sac  antérieur  ou  le  <ul- 
de-sac  postérieur.  Dans  le  premier  cas,  on  décollera  la 
vessie  jusqu'au  péritoine:  on  la  protégera  au  moyen  d'Une 
valve,  on  cherchera  à  amener  la  paroi  du  kyste  dans  La 
plaie  à  l'aide  d'une  pince,  on  le  videra  par  ponctions,  puis, 
lorsqu'il  sera  réduit  a  une   poche  flasque,  on  attirera 

celle-ci  au  dehors  et  on  liera  le  pédicule  comme  à  l'ordi- 
naire ;  on  suturera  ensuite  la  plaie  Vaginale.  Si  l'on  pro- 
cède par  le  cul-de-sac  postérieur,  l'incision  première 
conduira  directement,  après  un  léger  décollement  à  l'aide 
de  l'index,  dans  le  pli  de  Douglas,  ou  l'on  opérera  de  la  même 
manière  que  derrière  la  vessie  ;  on  pourra  laisser  un  drain 
ou  une  mèche  de  gaze  pendant  quarante-huit  bénies,  au 
lieu  de  refermer  de  suite.  —  L'ovariotomie,  par  Bette 
voie,  a  l'avantage  de  ne  pas  laisser  de  cicatrice  abdomi- 
nale et  de  réduire  considérablement  les  dangers  du  trau- 
matisme pèritonéal.  Mais  le  détachement  des  adhérences 
est  forcément  aveugle,  et  l'on  risque  alors  de  laisser  à  son 
insu  dans  l'abdomen  une  déchirure  intestinale  fatalement 
mortelle.  De  plus,  le  procédé  n'est  pas  applicable  aux 
kystes  volumineux  qui.  même  vidés,  laissent  trop  dVfoffe 
pour  passer  sans  difficulté  par  la  brèche  vaginale,  forcé- 
ment étroite.  Les  accidents  généraux  tardifs  dus  a  l'abla- 
tion complète  îles  deux  oiHttfeS  ont  été  décrits  à  ce  mot. 
L'ablation  d'un  seul  ovaire,  ou.  en  cas  d'ovariolomie  double, 
la  persistance  d'un  simple  fragment  de  substance  ovarique, 
laissée  à  dessein  ou  non  par  le  chirurgien,  permet  le 
retour  de  la  menstruation  et  la  possibilité  de  grossesses 
ultérieures.  Dr  II.  BuOltbËL. 

0VARITE  (Méd.)  (V.  Ovaire.  §  Pathologie). 

OVATION  (Antiq.  rom.).  Honneur  décerné  ans  généraux 
vainqueurs  à  qui  l'on  ne  voulait  pas  accorder  le  grand 
triomphe.  On  obtenait  l'ovation  pour  des  succès  sans  grand 
éclat,  en  vertu  d'un  sénatus-consulte.  Le  général  qui  avait 
obtenu  l'ovation  entrait  dans  la  ville  soit  à  pied,  soit  à 
cheval,  et  escorte  des  plébéiens  ou  des  chevaliers,  nuis 
non  des  sénateurs,  montait  au  Capitole  ou  il  sacrifiait  une 
brebis.  L'ovation  seule  était  accordée  lorsque  la  guerre 
n'avait  pas  ete  déclarée  dans  les  formes,  ou  n'avait  pas 
été  dirigée  contre  des  ennemis  réguliers,  par  exemple 
contre  les  pirates,  les  esclaves  révoltes:  quand  une  ville 
avait  été  prise  avec  une  trop  grande  effusion  de  sang  du 
coté  des  vainqueurs.  Le  consul I'ostumiusTuhrrtius  obtint 
le  premier  l'ovation  pour  les  succès  remportés  sur   les 

Xiliuis. 

0VA-Z0R0T0U  (V.  Damaras). 

OVE  (Arcliit.).  Ornement  courant  rappelant  'par  sa 
forme  un  ouf,  le  plus  SOUVenl  posé  sur  sa  pointe  et  appli- 
que généralement  sur  des  moulures  ayant  pour  profil  un 
quart  de  rond,  qu'il  s'agisse  de  l'échiné  des  chapiteaux 
dorique,  ionique  et  composite,  ou  de  moulures  apparte- 
nant à  la  base  de  colonnes,  piliers  ou  piédestaux,  ou  en- 
core de  moulures  au-dessous  des  denticules  dans  la  cor- 
niche d'un  entablement.  Des  dards  aigus  ressemblant  à  des 

fers  de  flèche  ou  à  des  feuilles  d'eau  très  allongées,  sépa- 
rent presque   toujours  les  OVeS,   ail-dessous    ou    aU-deSSUS 

desquelles  courent  fréquemment  un  chapelet  de  perles  et 
d'olives  et  (pie  surmontent  généralement  un  filet  ou  listel. 
Les  oves  se  voient  surtout  dans  les  édifices  de  l'antiquité 
gréco-romaine,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes. 


727  — 


OVE  —  OVERBERG 


C'est  à  tort  t|ue,  par  extension,  on  donne  quelquefois  le 
nom  à'ove  à  l'échiné  du  chapiteau  ou  à  une  moulure  en 
([liait  de  rond  sur  laquelle  se  détache  une-  ornementation 
composée  d'oves.  Les  ores  grecques,  souvent  amincies  par 
le  bas,  sont  de  formes  plus  élancées  que  les  oves  romaines 
et.  dans  les  monuments  de  la  Renaissance  et  de  nos  jours, 
il  S'est  pas  rare  de  voir  des  oves  ornées  elles-mêmes,  à 
leur  partie  inférieure, d'une  sorte  de  culot  sculpté  en  forme 
de  feuillage  :  ces  oves  sont  dites  fleuronnéeS.    Oh.  L. 

OVENS  (Jurlaen  ou  Jùfgen),  peintre  hollandais,  né  à 
Tonning(HoIstein)  en  1628,  mort  à  Friedrièhstâdt  (Sles- 
vig)  en  1678.  Il  habita  longtemps  Amsterdam  et  fut, 
d'après  Honbraken,  un  des  élèves  de  Rembrandt.  Mais  il 
suivit  la  mode,  et  ses  portraits,  d'ailleurs  bien  dessinés  el 
parfois  très  élégants,  dénotent  l'influence  des  Italiens,  de 
B.  van  der  Helst  et  surtout  de  van  DVck.  En  1060,  il  fut 
chargé  de  terminer  pour  l'hôtel  de  ville  le  grand  tableau 
àeClaudiusCivilis, resté  inachevé  aprèslamortdeG.Flinck. 
On  dit  qu'il  se  tira  de  cette  tâche  à  sou  grand  honneur. 
Le  tableau  est  presque  détruit  aujourd'hui.  Œuvres  à 
Amsterdam,  La  Haye,  etc.  E.  !)n;\N!i-C-rtr,vii.ir.. 

OVERALL  (John),  prélat  anglais,  né  à  Hadleigh  (Sul- 
folk)  en  1560,  mort  à  Norwicb  le  12  mai  1010.  Elève 
distingué  de  l'Université  de  Cambridge,  professeur  de  théo- 
logie île  cetle  Université,  doyen  de  Saint-Paul  en  1602, 
il  devint  évêque  de  Norwich  en  1618.  Il  joua  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  religieuse  du  temps  et  a  laissé  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  de  pure  controverse.        H.  S. 

OVERATH.  Village  de  Prusse,  district  de  Cologne,  sur 
l'Agger;  5.381  hab.  (en  1895).  Usines  de  plomb  et  de 
zinc.  Villégiature  d'été. 

OVERBECK  (Christian-Adolf).  homme  public  et  litté- 
rateur allemand,  né  à  Lubeck  le  21  aoilt  1755,  mort  le 
9  mars  1821.  Après  avoir  fait  des  études  juridiques  à 
l'Université  de  Goettingue,  puis  dirigé  pendant  deux  ans 
une  école  à  Brème,  Overbëck  rentra  dans  sa  ville  natale 
ei  se  consacra  aux  affaires  publiques,  soi!  comme  juriste, 
suii  en  qualité  de  diplomate,  soit,  à  partir  de  1814, 
comme  bourgmestre  de  Lubeck.  Ses  occupations  ne  l'em- 

pêchèrenl  pas  de   cultiver  la  poésie  et  la  musique  ;  il  esl 

['auteur  de  poésies  écrites  dans  la  manière  de  Voss,  dont 
il  était  le  disciple  el  l'ami,  el  qui  sont  tombées  aujour- 
d'hui dans  un  oubli  d'ailleurs  mérité.  Il  a  publié  en  I7SI 

Fritzchens  Lieder,  en   179',  Vermischtà  Gedichte,  en 
1800  des  traductions  d'Anacréon  et  de  Sapho.  Il  est  le 
père  du  célèbre  peintre  Friedrich  Overbëck.        II.  L. 
l'i:  ERDECK,Zur Erinneruug  aus  C.-À.O 

i    \\ Y.  pp  5  e(  BUiv. 

OVERBECK  (Johann-Friedrich),  peintre  allemand,  né 
à  Lubeck  le  '  juil.  1789,  morl  à  Rome  le  12  nov.  1800. 
Bis  do  précédent.  Déjà  sous  l'influence  romantique,  il  se  lia  à 
Vienne  avec  l'ion.  Vogel  qui  étudiaient  les  primitifs  italiens 
et  hollandais.  En  1810,  ils  se  rendirent  9  Rome,  oh  vinrent 
lesrejoindi  .  puisVeitetSchnorr;  llssinstall 

ensemble  au  cloître  Saint-Isidore  el  y  fondèrent  une 
allemande  préraphaélite;  plus  tard,  ce  fut  l'école  plus 
étroite  encore  des  nazaréens  dont  Overbëck  fut  le  chef, 
nouvelle  école  romantique  se  révéla  à  Berlin  par 
l'exposition  de  fresques  relatant  l'histoire  de  Joseph  (exé- 
i  utees  dans  la  villa  du  consul  de  Prusse).  En  1810.  Over- 
bëck peignit  la   I  i  ph  et  les  Sept  Ann 

i:  i  nsuitc  un  certain  nombre  de  fresques 

sur  drs  épisodes  de  la  Jérusalem  délivrée  (pour  la  villa 
mi  qu'il  avait  été  chargé  de  décorer  avec  Cornélius 
'•i  Schnorr).  Peu  après,  il  peignit  sa  fresque  la  plus  cé- 
lèbre, celle  du  Miracle  des  roses  de  saint  François,  à 
Santa  Maria  degli  \ngoli  .ï  Vssise.  Overbëck  a  fail  peu 
de  tableaux  à  l'huile  {Entrée  du  Christ  à  Jérusalem, 
Ualie  el  Germanie,  le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  la 

tint  Jose/>h,  '<  Couronnement  de  Varie  et  le 

nphe  de  la  reliijion  dans  les  arts).  Ses  derniers 

i  ibleaux  datent  de  I8lii  :  on  peut  citer  un  Christ  su,  le 


mont  Naztiféth.  Ses  dessins  sont  remarquables  par  la 
noblesse  de  la  composition  et  leur  profonde  piété.  On 
admire  surtoutune  Vie  de  JëSuS  ('tO  dessins),  la  Passion 
(  \  i  stations)  et  les  Sept  Sacrements.  Overbëck  est,  parmi 
les  fondateurs  de  l'école  romantique,  presque  le  seul  qui 
n'ait  pas  abandonné  sa  voie.  Ses  œuvres  sont  remarquables 
par  la  composition  savante,  la  simplicité  de  l'expression, 
leur  pureté  et  leur  suavité,  qui  font  penser  au  Pérugin. 
à  Froncia  et  à  Raphaël  dans  sa  jeunesse.  La  mollesse  des 
corps,  la  religiosité  un  peu  fade  des  sujets,  un  certain 
caractère  archaïque,  le  dédain  du  nu  sont  les  principaux 
défauts  du  peintre.  11  s'était  converti  au  catholicisme  en 
1813.  Ses  éb'-,es  les  plus  marquants  ont  été  Steinle  et 
Fuhricb. 

Bibl.  :  Howith,  F.  Overbëck,  sein  Leben  und  Schaffen; 
'■'>.  ibourg,  1886. 

OVERBECK  (Johannes-Adolf),  archéologue  allemand, 
né  à  Anvers  le  "21  mars  1826,  mort  à  Leipzig  le  8  nov. 
1895,  neveu  du  précédent.  Il  a  public  :  Katalog  des 
kœniglichen  rheinischen  Muséums  vaterlcendhcher 
Altertwner  (  1851);  Kunstarchœologische  Vorlesungen 
(185,°));  Gesehichte  der  griechischen  Plastik  (1857  et 
1893);  Die  antiken  SchriftqueUen  mr  Geschischte 
der  bildenden  Kunste  bei  den  Griechen  (1868); 
Griechische  Kunstmytkologie  (187 !-80). 

OVERBECK  (Franz),  exégète  et  historien  suisse,  no 
à  Saint-Pétersbourg  le  10  nov.  1857.  Depuis  1870  pro- 
fesseur de  théologie  à  Baie,  ila  publié:  Veher  die  Chri&t- 
lichkeit  itnsrer  heuttgen  Théologie  (1873)  ;  Studien 
:ur  Gesehichte  der  alten  Kirche  (1875);  Veber  die 
Auffassung  des  Streits  des  PaUlus  mit  Petrus  in  An- 
tiochien  bei  den  Kirchenvœtem  (1877)  ;  Zur  Ges- 
ehichte des  Kanons  (1880);  Die  Ànfœnge  der  Kir- 
chengeschichtschreibung  (1893). 

OVERBERG  (Bernhard),  pédagogue  catholique  allemand, 
né  à  Hœckel,  près  d'Osnabruck,  en  Westphalw,  le  1 1M  niai 
1751,  mort  à  Munster  le  8  nov.  18-20.  Il  était  de  consti- 
tution faible,  et  son  esprit  ne  se  développa  que  lardive- 
meiii.  Aussi  épmuva-t-il  des  difficultés  incroyables  à  ap- 
prendre à  Lire  el  à  écrire.  Mais  la  vocation  ecclésiastique, 

qui  se  déclara  de  bonne  heure  chez  lui,  .semble  avoir  opéré 

en  lui  une  soudaine  transformation  intellectuelle.  H  semel 
a  I  étude  avee  anlrur  ei.  en  quelques  mois,  regagne  le 
temps  perdu.  Il  entre,  en  1771.  au  gymnase  de  Rhein  Bl 
son  ardeur  extraordinaire,  son  zèle  de  tous  les  instants  le 
mettent  bientôt  hors  de  pair.  Il  étudie  la  théologie  et  la  phi* 
losopbie  à  l'Académie  de  Munster,  esl  ordonné  prêtre  et 
nommé  vicaire  à  Everswinkel en  1780.  Le  souvenir  de  sa 

sse  difficile  le  décide  dès  lors  à  se  consacrer  à  l'édu- 
cation des  enfants,  Ses  succès  de  pédagogue  et  de  caté- 
rhiste  forent  tels  que  le  ministre,  baron  Piirstenbsrg,  le 
nomma  dès  17*.'!  professeur  à  II  cole  normale  de  Miinster. 
Il  s'y  consacra  notamment  à  compléter  l'instruction  très 
insuffisante  des  instituteurs  au  moyen  dccour'sde  vacances. 
Ënl809,  il  est  nommé  supérieur  du  séminaire  idéologique 
de  Miinster.  Son  influence  morale  est  alors  considérable.  Il 
esl  le  directeur  de  conscience  de  tous  ses  élèves,  anciens 
cl  nouveaux,  ci  d'un  grand  nombre  de  personnes  étrangères 

lesquelles  il  entretien!  une  correspondance  assidue. 
Cdie  influence  était  faite  moins  de  supériorité  intellectuelle 
que  de  bonté,  di  infatigable  el  d'absolu  désinté- 

ressement. I  n  1822,  H  refuseune  prébende  de  1.200 tha- 

n  chapitre  de  Miinster,  et,  quand  il  meurt,  il  laisse 
le  souvenir  d'un  véritable  api. tic  de  l'enseignemenl  reli- 
gieux el  moral.   —  Ovei'llCrg  OCCUpC    une  place  des   plus 

honorables  dans  l'école  pédagogiqu thohque  antérieure 

à  Peslalozzi.  Son  [nweisung  zum  uvet  kmdssigen  Schul- 
unteiricht  fur die  ï<  hullenrer  im  Furstenthum  Muns- 
ter (1793;  S1  éd.,  IN!!)  ci  restée  longtemps  l'un  de, 
principaux  manuels  classiques  de  la  pédagogie  allemande. 

Il   a  .iilssj   laisse    des  ouvrages  d'eiiseicjieineiil   qui   (Mil  joui 

d'une  certaine  vogue:  Fibeli  [bécéilaire)  (179.1);  llibl 
cite  Geschich(e{A19\i);llandhuchdei  i  (1804). 
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Son  Anweisung  a  été  traduite  en  français  sous  le  titre  de 
Manuel  de  pédagogie  et  de  méthode gén*  raie,  ou  Guide 
de  l'instituteur primaire,  par  N.-J.  Cornel  (Liège,  1844; 
2"  éd.,  1845).  Th.  Ruysseh. 

Bibl.  :  G.-ti  Schubeht,  Vie  d'Overberg,  trad  de  l'alleru 
par  Léon  Bore  :  Paris,  [842;  2«  éd  ,  1843. 

OVERBURY  (sir Thomas),  porte  anglais,  néà  Compton- 
Scorpion  (comté  de  Warwict)  le  18  juin  1581,  mort  a 
Londres  le  15  sept.  1613.  Après  avoir  fait  de  solides  études 
;'i  Oxford,  il  sentinscrire  au  barreau  de  Londres  (1507). 
Au  cours  d'un  voyage  d'agrément  eu  Ecosse,  il  se  lia  inti- 
memenl  avec  un  page  du  comte  de  Dunbar,  Robert  Carr, 

qui  devint  par  la  suite  le  fameux  comte  de  Rochester  et 
qui  le  poussa  à  la  cour.  Overbury  prit  part  aux  intrigues 
qui  amenèrent  la  liaison  de  la  comtesse d'Essex,  la  femme 
la  plus  débauchée  de  son  temps,  avec  son  ami  Rochester; 
mais  quand  la  comtesse  eut  obtenu  son  divorce  et  voulut 
se  marier  avec  son  amant,  Overbury  lui  lit  une  vive  op- 
position et  écrivit  même  un  poème.  .1  wife,  injurieux  pour 
lady  Essex.  Rochester  n'osa  passer  outre,  mais  complète- 
ment subjugué  par  sa  maîtresse  avide  de  vengeance,  il 
résolut  d'abord  d'écarter,  puis  de  supprimer  Overbury.  On 
offrit  au  poète  l'ambassade  de  France,  celle  des  Pays-Bas, 
une  mission  en  Russie  ;  mais  il  refusa  de  s'éloigner  de 
Londres.  On  lit  alors  jouer  toutes  les  influences,  et  on  obtint 
du  roi  la  permission  d'emprisonner  Overbury  à  la  Tour. 
Le  46  avr.  1613,  il  fut  arrêté  au  sortir  de  la  Chambre  du 
Conseil.  Lady  Essex  gagna  les  officiers  et  un  geôlier  et  fit 
mêler  du  poison  à  la  nourriture  du  prisonnier.  Le  15  sept., 
Overbury  mourait,  et  le  46  déc.  Rochester  épousait  sa  mat- 
tresse.  Deux  ans  après,  le  bruit  que  l'infortuné  poète  avait 
étéempoisonné  se  répandit.  Une  enquête  amena  l'arresta- 
tion de  Rochester  (devenu  comte  de  Somerset),  de  sa  femme 
et  de  leurs  complices.il  s'ensuivit  un  procès  scandaleux  ou 
l'on  découvrit  que  les  grands  seigneurs,  les  hauts  fonction- 
naires étaient  en  relations  intimes  avec  des  astrologues, 
des  charlatans  et  des  empoisonneurs.  Le  comte  et  sa 
femme  reçurent  leur  pardon  ;  les  complices  furent  exécutés. 
Overbury,  esprit  très  cultivé,  a  laissé  :  A  wife  now  the 
widdow  of  sir  T.  Overburye  (Londres,  1614,  in-14), 
poème  sur  le  mariage,  plein  de  sensibilité  vraie  et  très 
finement  écrit,  qui  eut  un  grand  succès  et  de  nombreuses 
réimpressions  ;  The  First  and  second  Part  ofthe  Remedij 
of  Love  (1640)  ;  Observations  in  his  Travaile  upon  the 
State  of  the  Seventeen  Provinces  (1646)  ;  Miscella- 
neous  works  in  verse  and  Prose  (1756)  ;  des  notes  auto- 
biographiques et  des  lettres  qui  existent,  en  mss.,  au  Bri- 
tisb  Muséum.  R.  S. 

Bibl.  :  Tlie  bloody  down  fa.ll  of  Adliltery,  Murder,  Am- 
bition ;  Londres,  1(315,  in-4 .  —  Narrative  hisloru  of  King 
James  ;  Londres.  1(>15,  in-l.  —  A  true  and  historical  relation 
of  tlie  poysoning  ofsir  Thomas  Overbury  :  Londres,  1651.— 
Kimuault,  Préface  à  l'édition  collective  des  Œuvres  d'Over- 
bury  ;  Londres.  1850. 

ÔVERFLAKKEE.  Ile  du  delta  de  la  Meuse  et  du  Rhin 
dans  les  Pays-Bas,  prov.  de  la  Hollande  méridionale,  longue 
de  39  kil.,  large  de  9,  entre  le  Haringvliet  au  N.,  la 
Krammer  au  S.  Conquise  sur  l'eau  depuis  le  xine  siècle, 
elle  fut  réunie  à  l'Ile  plus  occidentale  de  Corée  en  1780. 
OVERMEIRE.  Loin,  de  Belgique,  prov.  de  la  Flandre 
orientale,  arr.  de  Termonde  ;  1.000  bab.  Stat.  du  chem. 
de  1er  de  Gand  à  Hamine,  à  17  kil.  de  Cand.  Exploita- 
tions agricoles. 

OVERSTONE  (Samuel-Jones  Lovn,  lord),  économiste 
anglais,  né  à  Londres  le  25  sept.  1796,  mort  à  Londres 
le  17  nov.  1883.  Fils  de  Lewis  Lovn,  l'un  des  associés 
de  la  grande  maison  de  banque  Jones  Loyd  and  Co,  de 
Londres  et  Manchester,  il  fit  à  Eton  et  à  Cambridge  d'ex- 
cellentes études,  puis  il  entra  dans  la  maison  de  son  père, 
en  prit  bientôt  la  direction  et  se  montra,  à  sa  tète,  un 
financier  de  premier  ordre.  De  1819  à  1846,  il  fut  membre 
de  la  Chambre  des  communes  pour  Hythe.  En  1850,  il 
lut  élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de  baron  Overstone  and 
Fotheringhay.  Il  a  écrit  sur  les  questions  financières  et  mo- 
nétaires plusieurs  ouvrages,   ou  Robert  Peel  a  puisé  les 


éléments  de  sa  grande  réforme  de  la  banque  d'Angleterre 
(V.  Banque,  t.  Y,  p.  265),  et  qui  l'ont  fait  ranger  par 
ses  concitoyens  parmi  leurs  économistes  les  plus  émineuts. 
Macculocb  a  réuni  les  plus  importants  sou-,  le  titre  :  Irocit 
unit  other  publications  on  metallic  and  paper  cur- 
rency  (Londres,  1858).  t»n  \  trouve  notamment  la  théo- 
rie du  règlement  absolu  ou  currency  prindple  (V.  Bil- 
let, t.  VI,  p.  864).  L.  .s. 
OVERWEG  (Adolf),  voyageur  allemand,  Bis  Hambot 
le  24  juil.  1822,  mort  a  Hadonari,  sur  le  lac  Tchad,  le 
47  sept.  1854.  Naturaliste,  il  accompagna  en  1849  II.  Barth 
et  RichardsoD  ;  quand  ils  se  séparèrent  dans  le  Oamerghon 
(janv.  1851),  il  se  rendit  an  pays  de  Gober  et  par  fonder 
a  kuiika  où  il  rejoignit  Barth  (7  mai  1851).  explora  les 
abords  do  Tchad  et  mourut  de  la  lièvre.  Il  s'oeeaps  sur- 
tout des  observations  astronomiques, météorologiques,  hvp- 
sométriques  et  géologiques,  que  Barth  utilisa  dans  ses 

relations. 

OVERYSSCHE.  Com.  de  Belgique,  prov.  de  Brabant, 
arr.  de  Bruxelles,  sur  l"\  ssche,  atfl.  de  la  Dvle,  6.000  bab. 
Tète  de  ligne  d'un  chem.  de  fer  vers  Groenendael  :  R 
16  kil.  de  Bruxelles.  Exploitations  agricoles,  culture 
sous  verre  de  toute  espèce  de  fruits  :  brasseries,  distil- 
leries. L'église  de  Saint-Martin,  de  style  ogival,  est  du 
x»e  siècle;  celle  de  Notre-Dame  au  Bois,  du  xvn'  siècle, 
renferme  des  objets  d'art  remarquables. 

0VER-YSSEL  (Oreryssel).  Province  du  royaume  des 
Pays-Bas,  entre  le  Zuyderzee  à  l'O.,  la  Prusse  à  FF...  les 
prov.  de  Frise  et  Drenthe  au  N.,  de  Gueldre  au  S.  : 
2.345  kil.  q.;  ,'110.499  bab.  (en  1894).  Ces!  une  plaine 
surmontée  de  quelques  collines  sablonneuses,  l'I  tuest  est  ma- 
récageux et  très  fertile,  le  Sud  et  l'Est  appartient  à  la  Geest 
terre  haute  couverte  en  grande  partie  de  landes  et  senne 
de  tourbières.  Le  principal  cours  d'eau   est  l'ïssel  qui 
coule  entre  la  province  et  celle  de  Gueldre  ;   puis   son 
affluent,  la  Schipbeek,  et  le  Vecht.  Des  canaux  unissent 
l'Yssel,  le  Vecht,  les  cours  d'eau  de  Frise,  etc.  Les  prés 
occupent  33  %,  les  champs  18  °/0,  les  bois  5  1  4  °  0  de 
la  surface  totale.  L'élève  du  bétail  et  l'exploitation  de  la 
tourbe  sont  les  principales  ressources  avec  l'industrie  tex- 
tile (coton),  très  développée  dans  la  Twente,  district  voi- 
sin de  la  Prusse.  Le  long  de  l'Yssel,  la  briqueterie  est  très 
florissante.  Le  th.— 1.  est  Zwolle  ;  les  autres  villes  no- 
tables Deventer  et  Kampen.  La  province  se  divise  en  trois 
districts  :  Zwolle,  Almelo,  Deventer. 
0VIB0S  (V.  Bœuf,  Moiton). 
OVIDE  (Publius  Ovidius  Naso)  né  à   Sulmo,  dans  le 
Samnium,  le  40  mars  de  43  av.  J.-C.,  mort  à  Tomes 
(Mésie)  en  18  ap.  J.-C.  Il  appartenait  donc  à  la  dernière 
génération  du  siècle  d'Auguste,  à  celle  qui  n'avait  vu  ni  la 
république  ni  les  guerres  civiles,  et  qui,  sans  préoccupations 
sérieuses,  sans  souvenirs  attristants,  n'avait  qu'a  se  busse? 
aller  nonchalamment  aux  plaisirs  de  la  vie  calme  et  faille. 
Il  était  fils  d'un  chevalier  et   avait   un  frère  plus  âgé 
que   lui,   qui    mourut    à    vingt    ans.    Sa    famille,    selon 
l'usage,  lui  fit  étudier  l'art  oratoire  pour  le  pousser  vers 
le  barreau.  Il   suivit  notamment  les  leçons  de  deux  rhé- 
teurs célèbres.  M.  Arellius  Fuscus  et  M.  Porcins  Latro, 
dont  il  devait  plus  tard  traduire  en  vers  quelques  phrases 
{Métamorphoses,  Mil.  141).  Ces  deux  maîtres  ne  purent 
guère  combattre  chez  lui  une  tendance  au  mauvais  goût 
qu'ils  partageaient  eux-mêmes:  ils  lui  apprirent  seulement 
à  amplifier  ses  pensées  et  a  les  aiguiser  dune  façon  subtile 
et  maniérée.  Il  avait   dès  lors,   dit   Senèque   le  Père,  un 
esprit  gracieux  et  aimable,  mais  avec  trop  de  complaisance 
pour  lui-même.  Il  exerça  quelques  charges  publiques:   il 
fut  triumvir  capitalis,  centumvir,  decemvir  sUitibus 
judicandis.  Mais  il  s'en  tint  là.  Malgré  les  reproches  de 
son  père,  il  se  donna  tout  entière  la  poésie.  Elle  séduisait 
tons    les   jeunes   gens  distingués,    et   d'ailleurs  il  y   était 
porté  par  une  facilité  d'improvisateur  peu  commune. 
l^sSés  Amour*  (I"  éd.  en  5  livres.  2"  en  3  livres,  vers 
11  av.  J.-C.)  sont  un  recueil  d'élégies  amoureuses  dans 
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le  genre  de  Tibulle  et  de  Properce,  mais  avec  moins  de 
sincérité  et  de  passion,  avec  plus  d'esprit  et  de  préciosité. 
Sa  Corinne  est  loin  d'être  aussi  vivante  que  la  Cynthie  de 
Properce  et  surtout  que  la  Lesbie  de  Catulle.  Existe-t-elle 
même  réellement  ou  n'est-ce  qu'une  «  Iris  en  l'air?  »  On 
ne  sait  trop  ;  en  tout  cas,  Ovide  ne  voit  dans  son  amour 
qu'une  matière  de  roman,  avec  épisodes  obligatoires  (la 
veillée  à  la  porte,  le  billet  donné,  le  billet  renvoyé,  la 
maladie,  la  rupture,  la  réconciliation).  Et  cette  matière, 
il  la  traite  en  écolier  consciencieux,  sans  y  rien  mettre  de 
son  cœur,  mais  en  y  prodiguant  toutes  les  ressources  de 
son  esprit,  amplifications  faciles  et  souples,  comparaisons 
pittoresques,  souvenirs  mythologiques,  plaisanteries  quel- 
quefois délicates,  plus  souvent  bouffonnes  et  forcées. 
L'œuvre  n'a  rien  de  touchant  ni  d'original  ;  elle  ne  vaut 
que  par  quelques  esquisses  de  mœurs  contemporaines  assez. 
légèrement  enlevées. 

Les  Héroïdes  ou  Epîtres  se  rattachent  aux  Amours. 
Après  avoir  exprimé  sous  son  nom  tous  les  sentiments 
habituels  des  intrigues  amoureuses,  livide  les  reprend  sous 
le  nom  des  héros  ou  des  héroïnes  de  la  mythologie  grecque. 
Il  imagine,  en  dépit  de  toute  vérité  historique,  des  lettres 
de  Pénélope  à  Ulysse,  de  Phèdre  à  Hippolyte,  d'OEnone  à 
Paris,  de  Didon  à  Enée,  d'Ariane  à  Thésée,  etc.  Et  à 
toutes  il  prête  le  même  ton,  un  ton  absolument  moderne, 
d'un  anachronisme  voulu  et  amusant.  Il  est  à  mille  lieues 
d'Homère  et  des  tragiques  grecs,  bien  qu'il  leur  emprunte 
les  données  de  ses  élégies  ;  chez  lui,  les  héros  sont  galants, 
les  héroïnes  sont  coquettes,  tous  font,  des  madrigaux  et 
des  pointes,  tous  sont  défigurés  et  rapetisses.  (Le  recueil 
qui  nous  est  parvenu  contient,  outre  les  Héroïdes  d'Ovide, 
dix  autres  qui  sont  d'un  imitateur.) 

Cette  galanterie  superficielle  et  cet  esprit  léger  trouvent 
une  troisième  incarnation  dans  l'Art  d'aimer  et  dans  les 
Remèdes  d'amour  (2  et  1  av.  J.-C,  l^l  et  753  de 
Rome).  Cette  fois,  Ovide  fait  la  théorie  des  intrigues 
amoureuses  qu'il  a  mises  en  scène  dans  les  Amours  et  les 
Minuties.  Il  la  fait  avec  une  gravité  plaisante,  avec  une 
ironie  douce,  en  spectateur  amusé,  narquois  et  bienveillant. 
Pour  nous,  ce  livre  est  précieux  comme  document  histo- 
rique :  il  fait  revivre,  dans  tous  ses  détails,  la  vie  élégante 
cl  mondaine  de  Home.  Il  a  eu  beaucoup  de  vogue  à  son 
époque,  jusqu'à  la  tin  de  la  littérature  romaine,  et  pins 
tard  encore,  car  au  moyen  âge  c'est  un  des  ouvrages  les 
plus  lus  et  les  plus  imités,  et  c'est  lui  qui,  par  exemple, 
suggère  à  (luillaume  de  Lorris  la  première  idée  du  Roman 
de  la  Rote.  Si,  par  l'esprit  et  la  vivacité  pittoresque, 
l'Art  d'aimer  mérite  ce  succès,  il  révèle  une  perversion 

morale  affligeante.  Ovide  ne   corrompt  pas  les  nururs  de 

- ipoque  —  la  chose   est  déjà  faite  —  mais  il  donne 

.1  cette  corruption  une  forme  gracieuse  et  séduisante,  et 
l'on  comprend  que  les  gens  graves,  l'empereur  en  tète,  en 

aient    été  scandalises.    Ovide    h'    comprend    lui-même,    et 

pour  si'  disculper  du  reproche  de  légèreté,  il  entreprend 
deux  grands  ouvrages  :  l'un,  en  vers  hexamètres,  sur  les 
légendes  grecques;  l'autre,  eu  distiques  élégiaques,  sur 
les  traditions  romaines. 

I.e  premier,  les  Métamorphoses,  est  consacré  aux 
transformations  d'hommes  en  animaux,  en  astres,  en 
plantes,  etc..  si  nombreuses  dans  la  mythologie  hellénique. 

Il    y    avait    eu    là-deSSUS    des    poenies    alexandrins    :    les 

McT<x|jLopip(ôaEt;  de  Théodore,  de  Didymarchos,  de  Par- 
ihénios  île  maître  de  Virgile),  les  'AXMu&miç  d'Antigone 
de  Caryste,  l'OpiâoYOvfa  île  Bœo,  les  'EvEpoiotffuva  de 
Nicandre  (ces  deux  dernières  œuvres  nous  sont  connues 
par  le  résumé  d'Antonins  Liberalis  .m  n1  s.  ap,  J.-C). 

1 1\  nie  s'en  est  inspire,  mais  il  doit  beaucoup  aussi  a  Homère, 

.oi\  cycliques,  ,ui\  tragiques  grecs.  ;>  Catulle,  a  Virgile 
(surtout  dans  les  derniers  livres  oo  il  refait  l'Enéide).  Son 
livre  contient  des  épisodes  charmants  :  l'histoire  touchante 
de  Céyx  et  d'Alcyone  on  le  conte  de  Philémon  et  Baucis, 
doni  l.a  Fontaine  a  su  gonter  et  rendre  la  naïve  et  exquise 
i homie.  Malheureusement,  l'ensemble  manque  d'unité 


et  d'ordre  :  les  recils  se  suivent  au  hasard,  mal  rattachés 
par  des  transitions  factices,  puis,  comme  dans  les  Hé- 
roïdes, les  mœurs  sont  modernisées  à  l'excès  ;  la  politesse 
mondaine,  la  galanterie,  la  coquetterie  s'introduisent  dans 
les  événements  même  les  plus  tragiques  ;  enfin  Ovide,  tou- 
jours trop  appliqué  à  faire  de  l'esprit,  souligne  complai- 
samment  les  cotés  les  plus  invraisemblables  de  son  sujet, 
et  arrive  à  des  effets  grotesques  tout  à  fait  déplacés. 

Les  Fastes,  composés  après  2  ap.  J.-C,  marquent  comme 
les  Métamorphoses  l'effort  d'Ovide  vers  la  grande  poésie. 
C'est  une  sorte  de  calendrier  en  vers  où,  mois  par  mois,  jour 
par  jour,  il  passe  en  revue  les  fêtes  romaines,  et,  à  propos  de 
chacune  d'elles,  expose  les  origines  anxquelles  elles  se  rat- 
tachent, et  les  détails  qui  les  caractérisent.  L'intention  du 
livre  est  un  peu  la  même  que  celle  de  TEnéide,  de  certaines 
odes  d'Horace  et  du  IVe  livre  de  Properce  :  collaborer  au 
relèvement  religieux  et  national  entrepris  par  Auguste,  faire 
revivre  les  croyances  éteintes  et  les  vieilles  traditions.  On 
s'attend  peu  à  voir  Ovide  dans  ce  rôle,  et  en  effet  il  y  est 
assez,  gêné.  S'il  est  bien  documenté  sur  les  détails  maté- 
riels du  culte,  il  ne  sait  pas  saisir  l'âme,  la  vie  de  ces 
choses  d'autrefois.  Quelquefois,  il  s'amuse  à  raconter  des 
anecdotes  piquantes,  il  s'égaie  aux  dépens  de  Silène,  de 
Eaune  ou  de  Priape  ;  mais  alors  il  oublie  absolument  le 
but  sérieux  qu'il  s'était  assigné.  Le  reste  du  temps,  il  est 
sec,  aride  et,  ennuyeux.  Au  reste,  son  œuvre  est  ina- 
chevée ;  elle  ne  comprend  que  6  livres  sur  12. 

Nous  arrivons  en  effet  à  l'événement  décisif  de  la  vie 
d'Ovide,  à  son  exil  (8  ap.  J.-C.  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  la  cause  de  cet  exil.  Suivant  l'opinion  la  plus 
probable,  le  poète  se  serait  mêlé  par  inégarile  {error)  aux 
aventures  scandaleuses  de  la  petite-tille  d'Auguste,  la  se- 
conde, Julie.  Mais  son  vrai  crime  aux  yeux  de  l'empereui 
—  le  seul  qui  fut  allégué  officiellement  —  c'était  son 
poème  de  l'Art  d'aimer  (carmen),  qui,  en  favorisant  la 
dépravation  de  l'époque,  semblait  se  jouer  des  tentative.) 
moralisatrices  du  prince.  Toujours  est-il  qu'Ovide  fui, 
non  pas  exilé,  mais  relégué  ;\  Tomes,  en  Mésie  (aujour- 
d'hui Kustendjé,  sur  la  mer  Noire)  et  qu'il  y  resta,  sou 
Tibère  comme  sous  Auguste,  jusqu'à  sa  mort. 

C'est  là  que  furent  composés  ses  derniers  ouvrages 
l'Ibis,  satire  très  obscure  contre  un  de  ses  adversaire 
(imitée  de  Calliinaque),  et  surtout  les  5  livres  de  Tristes 
et  les  i  livres  de  Pontiques  (Ex  Ponto).  Ces  deux 
recueils  présentent  peu  de  différences  ;  le  premier  est 
antérieur  à  12  ap.  J.-C,  le  second  est  postérieur  i 
celle  date  :   dans  le  premier,    les    élégies    n'ont    pas   ,1e 

destination  spéciale;  dans  le  second,  elles  sont  adresse  e" 
a  des  correspondants  particuliers;  enfin  tout  d'aboi i 
Ovide  demande  à  revenir  a  Home,  et  plus  tard  il  sollici  e 
seulement  une  commutation  de  peine.  \  part  cela,  les 
Tristes  et  les  Politiques  ne  forment  qu'on  seul  recueil. 
recueil  assez,  long  et  assez,  monotone.  Ovide  est  complè- 
tement désemparé.  Le  contraste  est  trop  grand  :  au  lieu 
d'un  ciel  riant,  une  contrée  sauvage  et  logubre,  au  ciel 
brumeux,  aux  champs  glacés  :  au  lieu  d'une  capitale  pai- 
sible  et  joyeuse,  une  bourgade  de  frontière  sans  cesse 
troublée  par  les  invasions  des  Sarmates  ;  au  lieu  des  succès 
littéraires  el  mondains,  un  isolement  absolu,  au  milieu  de 
rustres  qui  ne  peuvent  apprécier  le  talent  du  poète,  qui 
ne  parlent  même  pas  sa  langue.  C'est  pins  que  n'en  peut 
supporter  son  âme  faible  et  amollie.  Il  n'a  ni  assez 
d'énergie   pour  se   resigner,  ni   assez,  de   fougue   pour   se 

révolter  franchement  ;  il  ne  sait  que  pleurer,  ml  nisi  fiere 
libet.  Il  supplie  tout  le  monde  :  sa  femme,  amie  de  Livie, 

polir  laquelle  il  atliche  une  glande  tendresse  dans  l'espoir 
qu'elle  lui  sera  ulile;  ses  amis,  donl  il  réchauffe  le  zèle 
jusqu'à  les  importuner  ;  l'empereui'  surtout,  à  qui  il 
adresse  les  pires  llagornei  les,  dont  il  embrasse  l'image 
COmme  celle  d'un  dieu.   Olianl   a   la   liirme.   les  lone.s  deve 

loppements  de  rhétorique,  les  souvenirs  mythologiques, 
les is  d'esprit  y  siihsisteni  toujours,  galant  maladroi- 
tement les  inspirations  les  plus  sincères,  \  pari  quelques 
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pièces  plus  naturelles,  telles  que  l'adieu  à  son  litre,  S 
récil  dé  son  départ,  el  quelques  descriptions  pittoresques, 
l'ensemble  montre  un  caractère  sans  dignité  el  un  talent 
sans  profondeur. 

Outre  les  ouvrages  que  flous  venons  de  citer,  Ovide  en 
avait  composé  quelques  autres;  nous  avons  encore  ses 
Medicamïna  faciei;  de  sa  tragédie  de  Médéê,  nous  ne 
possédons  qu'un  seul  vers,  et  de  ses  Halieutiques  un 
fragment  de  134  vert;  son  panégyrique  d'Auguste  en 
langue  gête  él  son  ouvrage  sur  la  mori  d'Auguste  sonl 
perdus,  (in  lui  a  longtemps  attribué  sans  raison  une  Con- 
solation à  Livie,  une  élégie  i\iix  e!  quelques  autres 
opuscules. 

Son  influence  a  été  très  grande  ;  elle  apparaît  déjàchéz 
les  Sénèques  et  dure  jusqu'au  moyen  âge.  Kilo  n'a  pas 

d'ailleurs  été  très  heureuse  ;  par  sa  légèreté  d'esprit,  par 

son  mauvais  goût,  par  sa  conception  mesquine  de  la  poésie, 

quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  verve  et  son  habileté  tech- 
nique, Ovide  n'est  au  fond  que  le  premier  poète  de  la 
décadence  latine.  R.  Pjchon. 

I  ii  m..  :  Editions  des  œuvres  Complètes  par  Rièse  (Leipzig, 
1871  et  suiv.),  par  Guthi.i.xg.  Skdlmayer  et  Zingkrlk 
(Prague,  1883  et  suiv.)  ;  des  poèmes  erotiques  par  L.  Mùller; 
Berlin,  1861  ;  des  Métamorphoses  par  Siebelîs  et  PolleJ 
Leipzig,  1887  (extraits  par  Lejay  ;  Paris,  1891);  des   Fâêies 

par  Peter;  Leipzig,  1879 :  des  Triâtes  par  Merkei. ;  Berlin, 
in;;;  ;des  Politiques  par  Korn  ;  Leipzig,  1868. —  Traduction 
dès  Amours  en  vers  français  par  Pli.  Martinon,  1897.  — 


Ovide,  es  oie  el  ses  œuvres,  \*~i. 
n  ■:.   l'Opposition  sou  1 1 s,  pp.   101 

Breton,  Metamofphoseon  lib  ilio  sus- 

ceperlt,  1883.       !  De  0 
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quomodo  nostrate  noetœ imitait  intérim 

sint,  I 

0VIDI0P0L.  Ville  de  Russie,  grav.  de  Khenon,  dis- 
i i-ift  et  à  33  kil.  d'OdessBj  sur  la  Baraboi  et  le  liman  do 
Dniestr;  5.300  hab.  (1897).  Moulins,  briqueteries.  Elle 
appartient  à  la  Russie  depuis  le  traité  de  lassi  (1Ï94).  La 

ville  doit  son  nom  à  une  erreur  qui  faisait  supposer  qne 
e'etait  l'emplacement  de  l'ancienne  Totm,  lieu  d'exil 
d'Ovide. 

OVIDUCTE    (Kntom.).   Canal   destiné  à   conduire   les 

nuls  des  tubes  ovariens  à  l'extérieur  ou  à  la  hase  de  l'ovis- 
eaple.    Des   divertiriiles    spéciaux   de   cet  organe  forment 

une  ou  plusieurs  vésicules  servant,  soit  de  réceptacl 
niinaux.  soi)  de  poche  Copulatrice.  Les  œufs  Sont  fécondés 
dans  cette  partie  de  l'appareil  génital,  à  leur  passage  de- 
vant l'orifice  du  réservoir  séminal.  Des  glandes  annexes 
viennent  y  déverser  leurs  produits  destinés,  soit  a  dUTCif 

l'œuf,  soit  à  l'entourer  d'une  enveloppe  agglutinante. 

0VIED0.  I.  Vii.i.e.  —  Ville  d'Espagne,  chef-lien  de  la 
province  d'Oviedo, située  à  228  m.  au-dessus  de  la  mer, 
sur  une  hauteur  entre  le  Ifâlop  et  son  affluent  le  Norra  ; 
42.716  bal).  La  ville  est  défendue  des  vents  du  N.,  du 
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Eglise  Saata-Maria  de  Narauco,  ù  Oviedo. 


côté  de  l'Atlantique,  par  la  sierra  de  Narauco.  Construite 
sans  plan,  la  ville  d'Oviedo  est  pittoresque  et  gracieuse. 
Llle  possède  une  cathédrale  gothique  fondée  en  781,  re- 
construite en  1380  et  achevée  en  1528:  une  des  cha- 
pelles, la  Camara  Santa,  est  le  seul  reste  de  la  première 
église  ;  on  y  trouve  une  magnifique  tour  gothique  de  80  m. 
de  haut,  qui  est  l'une  des  plus  belles  d'Espagne,  et  de 
nombreux  tombeaux  royaux.  Vieux  château;  restes  de  la 
Gorte,  palais  d'Alphonse  le  Chaste.  Imposant  hôtel  de  ville 
de  1662.  Palais  du  duc  del  Parque  (actuellement  fabrique 
d'armes).  Université  (fondée  en  1580),  musée,  théâtre, 
hospice  provincial.  Monument  élevé  à  la  mémoire  du  pa- 
triote Jovellanos.  Jardin  botanique  et  promenades  agréables. 
Fabriques  d'armes,  de  chapeaux,  de  crin,  de  couvertures, 


de  chocolat;  tanneries,  ébénisleries.  Siège  du  gouverneur. 
d'un  évèque,  d'une  cour  d'appel. 

Au  \.  de  la  ville,  sur  une  hauteur,  les  églises  Santa 
Maria  de  Narauco  et  San  Miguel,  datant  du  i\c  siècle. 
A  7  kil.  au  S.-O.  de  la  ville,  sur  le  Nalon,  on  trouve  les 
eaux  thermales  de  ('.aidas,  de  Priorio;  à  15  kil.,  la  fon- 
derie de  canons  de  l'Etal  de  la  îrubia.  Oviedo  est  l'an- 
cienne Asturum  Lui  us  ou  Ovetum  in  Hispania  Tarraco- 
nensis.  Dans  l'histoire  de  la  délivrance  de  l'Espagne  de 
la  domination  des  Maures,  Oviedo  a  joué  un  rôle  impor- 
tant: le  royaume  d'Oviedo  avait  été  fondé  en  786  par 
don  l'roila.  Oviedo  devint  la  capitale  de  Léon  mois  Ûr- 
dono  Ier  (914-924). 

R.  Province. —  Province  maritime  du  N.  de  l'Espagne, 
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ancienne  principauté  des  Asturies,  sur  le  boni  de  l'Athtn- 
tique,  bornée  au  N.  par  la  mer,  à  PE.  par  la  province  de 
Santander,  au  S.  par  celle  de  Léon,  à  PO.  par  celle  de 
Lugo.  Longueurde  l'E.  à  L'O.,  "204  kil.;  sa  largeur  varie 
de  15  à  75  kil.  Superficie  :  10.X05  kil.  q.  :  595.420  liai'.. 
c.-à-d.  environ  55  par  kil.  q. 

Glimat.  —  Le  climat  est  modéré,  lunnide  et  pluvieux: 
il  est  changeant  mais  très  salubre  ;  balayé  par  le  vent  de 
la  mer  ou  des  montagnes,  la  chaleur  ne  dépasse  pas 
-f-  30°  et  le  froid  —  7°.  Les  pluies  sont  abondantes.  Le 
vent  du  N.-E.  amène  le  beau  temps;  le  vent.  d'O.,  qui 
souffle  surtout  en  été,  est  doux  et  agréable;  le  vent  du  N. 
est  violent  et  amène  des  tempêtes  sur  mer. 

Orographie.  —  La  province  d'Oviedo  est  très  mouve- 
mentée, mais  d'un  aspect  très  pittoresque  et  agréable. 
Dans  L'O.  on  trouve  des  roches  calcaires,  schiste,  quartz, 
grauwacke,  et  quelques  roches  ignées,  granités,  amphiboles, 
syéniles  :  on  y  recueille  du  fer.  Dans  11'].  le  calcaire  do- 
mine, avec,  par  place,  des  schistes  ardnisiers  et  du  quartz; 
on  y  trouve  du  marbre  de  bonne  qualité  et  de  la  pierre  à 
bâtir  ;  comme  dans  tous  les  pays  calcaires,  il  y  a  des  fissures 
et  des  goufires  nombreux  où  se  perdent  les  cours  d'eau; 
des  fontaines  d'eau  vive  formant  de  petites  cascades  et  des 
rivières  (d'Onis,  de  Bobio,  de  Covadonga);  des  lacs  (de 
Nid  et  de  Camayor);  des  grottes  fort  belles  (de  Sequeros). 
On  exploite  le  cuivre,  le  cobalt,  le  plomb,  l'antimoine,  la 
houille,  etc.  Les  mines  de  houille  du  bassin  du  Nalon, 
dans  le  centre  du  pays,  sont  une  des  richesses  de  L'Es- 
pagne. Sur  la  côte  on  trouve  des  marnes  érosées  et  des 
roches  calcaires. 

Le  système  orographique  de  la  province  d'Oviedo  est 
marqué  d'abord,  en  allant  de  l'Atlantique  dans  la  direc- 
tion du  S.,  par  les  collines  de  la  Cordillera  de  la  Costa, 
coupées  par  les  estuaires  de  petits  torrents  :  cette  chaîne, 
appelée  sierra  de  NaranCo,  ne  dépasse  pas  670  m.;  à  l'E. 
on  trouve  des  pies  plus  élevés  (le  Sueve.  1.225  m.  et  la 
sierra  de  Cuera,  1.490  m.).  On  rencontre  ensuite  une  suc- 
ion  de  petites  vallées  charmantes  el  fertiles  de  l'O.  à 
L'E.,  parallèles  au  rivage  de  la  mer,  puis  fin  arrive  au 
pied  des  Cofdales  qui  s'élèvent  peu  à  peu  vers  le  S.  pour 
rejoindre  les  hautes  montagnes  qui  séparent  les  Asturies 
ilu  royaume  de  Léon.  Ces  Pyrénées  asturiennes  ont  dès 
pics  liés  élevés,  couverts  de  neige  (la  Taire  de  Cerredo, 
2.U7S  m.,  un  pic  de  2.451  m.  au  S.  de  Covadonga);  elles 
SOÙl  coupées  par  le  col  de  Yentaniella  (1.31(1  m.  de 
bailleur),  le  col  de  Tarna,  d'où  coule  le  Nalon,  le  cul  de 
tsidro,  le    col  de  Vegaradâ,  le  col  de  Piedralita,   le 

COl  de  la  Mesa.   b'  Col    BlâUC,   le  col  de  l.eiial'iegos,   le  Col 

du  Trayeto  (1.451  m.),  le  col  de  Cienfuegos,  dominé  par 
le  pie  de  Miravalles  (1.940  m.).  La  ehaine  des  Pyrénées 
espagnoles  cesse  alors  de  servir  de  frontière  à  la  province 
d'Oviedo  ei  sépare  les  provinces  de  Lugo  et  de  Léon. 

RéGIMI  m  i  il  côtes.  —  Les  rivières  sonl  nom- 
breuse-, et  abondantes.  Les  cours  d'eau  n'ont  pas  beau- 
i  iup  de  plaee  entre  l'Atlantique  et  les  Pyrénées  asturiennes 

el  sont  COUpéS  par  des  lias  un  ils  se  perdent.  Le  princi- 
pal est  le  Nalon,  venu  du  col  de  Tarna,  qui  reçoit  le  Nar- 
cea  :  il  esl  uni  par  la  ria  île  Pravia  à  l'Atlantique.  En 

allant  vers  PO.  on  li ve  les  deux  grand  rios  de  S .1  \  i.i  el 

d'I'o.  lin  ail. mi  vers  l'E. ,  jusqu'à  la  province  de  Santander, 

on  relevé  I  \\ihs   el    de  Villav iciosa .  les  nos  il" 

Cijon  el  d'Espana;   la  ria  de  Rivadesella  où  se  jette  le 

i,  puis  la  ria  de    I  inamayor  où  se  perd  le  Deva.  I 
différentes  rivières  coule  dans  des  gorges  profondes  donl 
les  flancs  sonl  couverts  de  cbènes,  de  Eètres,  de  tilleuls, 
de  sapins. 
La  côte  a  1  n  ii  m  .'  I  kil,  d'<  tendue  el  loi  nie 

1 sites   San     nombre,  avec  des  poils,  presque    Ions  mal 

disposés  par  suites  de  i  barres.  Le  meilleur  pprl  esl  Gijon, 
qu'un  chemin  de  fer  nnil  aux  houillères  de  la  vallée  du 
Nalon:  l'anse  d'Artedo  pourrai!  être  aménagée  pour  rece 
voir  de  grands  bateaux,  ainsi  que  le  havre  de  Musel,  à 
l'abri  du  cap  de  I j;  au  N  T   de  la  Villavicios 


remarque  la  baie  de  1, astres.  La  pêche  est  très  active  sur 
la  eole. 

Gijon  est  rattaché  par  chemin  de  fer  h  Oviedo  et  à  LaH- 
greo;  une  bonne  route  relie  ce  port  à  celui  de  Pajarès 
par  Oviedo;  un  chemin  de  fer  unil  Oviedo  à  Madrid,  en 
passant  par  la  vallée  du  Caudal,  le  col  de  Pajarès  et  Léon. 
La  richesse  minérale  du  pays  ne  peut  que  contribuer  au 
développement  des  routes. 

Pnomtr.TioNs.  Iniu'strie  Et  Commerce.  —  L'humidité  du 
climat  est  favorable  à  la  fécondité  naturelle  du  sol.  Il  y 
pousse  des  orangers  et  des  citronniers  sur  le  littoral,  de 
lianes  à  Rivadesella.  Le  seigle  et  le  froment  suffisent  à 
la  consommation  du  pays.  Le  maïs  est  cultivé  en  grand 
et  sert  à  faire  une  sorte  de  pain  (borona);  on  trouve  des 
haricots  et  des  pois.  Le  cidre  produit  par  les  innombra- 
bles champs  de  pommes  (pumaradas),  de  Aviles  à  Lianes, 
est  la  principale  boisson  des  Asturiens.  La  culture  de  la 
vigne,  autrefois  florissante,  a  en  grande  partie  disparu, 
sauf  dans  l'O.  de  la  province.  On  trouve  des  châtaignes 
abondantes,  des  noisettes,  etc.  D'excellents  pâturages 
nourrissent  de  beaux  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons, 
qui  de  mai  à  octobre  vont  dans  la  montagne.  Il  y  a  de 
nombreux  petits  chevaux  légers  et  très  endurants.  Le  sol 
est  malheureusement  trop  morcelé  pour  permettre  aux 
habitants'  de  vivre  de  leur  petit  carie  de  terre;  et  la  mon- 
tagne a  été  imprudemment  déboisée  sur  beaucoup  de 
points. 

L'industrie  repose  surtout  sur  la  houille;  le  charbon 
de  terre  y  est  extrêmement  abondant  (mines  de  Langreo, 
Tudela,  Mieres,  Santolirme,  Ferrones,  Lieres,  Nava, 
Torazo,  Santa  Maria  del  Mar).  On  produit  annuellement 
500.000  tonnes,  la  moitié  de  la  production  totale  de  l'Es- 
pagne. Grandes  forges,  fonderie  de  canons  de  l'Etat  à 
Tfùbia.  Verrerie  (à  Gijon),  ébénisterie  (à  Oviedo),  cons- 
truction de  chaloupes  (à  Viavelez),  faïences  et  poteries 
(à  Gijon),  tanneries,  papeteries,  moulins,  salaisons  de 
poissobs. 

Les  Asturiens  sont  robustes,  patients  et  courageux.  Le 
patois  (ou  bable)  est  plus  près  du  latin  que  de  l'espagnol, 
el  .lovellanos  en  considérait  l'étude  comme  très  utile.  Les 
Asturiens  émigrent  beaucoup  ;  à  Madrid  ils  exercent  la 
profession  de  domestiques  et  porteurs  d'eau  et  sont  assez 
âpres  au  gain.  Les  cenlres  de  population  sont  1res  nom- 
breux ;  il  y  a  3.700  hameaux.  La  capitale.  Oviedo.  a 
1-2.716  bail,  et  Gijon.  le  principal  port,  30.500.  La  pro- 
vince compte  16  districts.  Ph.  B. 

OVIEDO  Fernande/,  ou  Uernandez  de  Oviedo  v  Values 
(f.nn/alo).  historien  espagnol,  ne  à  Madrid  en  L478,mort 

,ï  Valiadolid  en  L557.  Issu  d'une  famille  noble,  il  servit  en 

qualité  de  page  auprès  de  l'infant  1).  Juan,  fils  unique  île  Fer- 
dinand el  d'Isabelle,  assista  à  la  prise  deGlenaile.  puis  à 

I.i  réception  de  Christophe  Colomb  au  retour  de  son  premier 

voyage  (1493).  Vprès  1; ri  de  son  jeune  maître  (1496), 

au  service  de  Frédéric  d'Aragon,  roi  de  Naples. 
I.n  1512,  il  devint  secrétaire  de  Gonzalve  de  Cordoue, 
puis  il  passa  aux  Indes  et  prit  part  à  l'expédition  de  IV- 
drarias  d'Avila.D  remplit  en  Amérique  d'importantes  fonc- 
tions, fui  gouverneur  de  la  province  de  Carthagèi i  de 

Darien,  inspecteur  des  mines  d  or,  gouverneur  de  la  forteresse 
el  du  pori  de  Saint-Domingue  (1535).  Il  était  déjà,  de- 
puis 1532,  chroniqueur  général  des  Indes,  et  \\  ne  rentra 
définitivement  en  l'urope  qu'en  1556.  Sa  première  publi- 
cation, longtemps  ignorée  de  ses  biographes, est  un  taris 
lime  roman  de  chevalerie:  /./  Caballevo  de  lu  Foriuna, 
don  Chu  ibalte  (Valence.  1519,  in-fol.),  pauvre  d'inven- 
tion, mais  d'un  style  bien  vivant.  Dans  le  domaine  île 
l'histoire,  il  débuta  par  une  Sumario  de  las  Induis  o 

itales (Tolède,  15-20.  iu-I  ;  réédité  dans  les  Hisloria- 

dores primitives  delas  Indias,  deBarcia  (Madrid,  1749, 

t.  ci  dans  la  Bibliotheca  >!,■  auiorei  ■  de 

lîivadenevia.    t.    Wll:     Irai!,    ell    italien   (\enise.    1534), 

qui  n'est  qu'une  description  de  ces  contrées  au  point  de 
vue  de  la  géographie  et  de  l'histoire  naturelle.  Son  grand 
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ouvrage  :  HUtoria  gênerai  de  las  Induis,  islas  y  tierra 
firme  det  mur  oceano,  est  <li%  i^i-  en  trois  parties.  La 
première  parut  à  Séville,  1535,  in-fol.  (réimpr.  à  Sala- 
raanque,  IB47  ;  les  ili\  premiers  livres  trad.  en  franc,  par 
Jean  Poleur;  Paris,  1555,  in-fol.);  la  publication  delà 
seconde  (Valladolid,  1557)  fut  interrompue  par  la  mort 
de  l'auteur.  L'ouvrage  c plot  fut  publié,  d'après  le  ma- 
nuscrit original,  par  l'Académie  de  l'histoire,  et  par  les 
soins  de  .).  Amador  de  los  Rios  (Madrid,  1851-55,  ivol. 
in-4),  avec  une  étude  sur  l'auteur.  Ce  vaste  recueil  de 
faits  est  une  précieuse  source  d'informations  où  beaucoup 
d'historiens  ont  puisé.  Il  fut  en  correspondance  avec  le 
savant  Ramusio,  qui  a  compris  une  version  italienne  de 
l'ouvrage  ci-dessus  dans  sa  collection  îles  Nairigazioni 
Viaggi  (Venise,  1565,  t.  III).  Ternaux-Compans  a  inséré 
dans  son  recueil  la  traduction  française  de  son  Histoire 
du  Nicaragua,  alors  inédite  (2e  série,  t.  IV,  1840).  La 
Société  des  bibliophiles  espagnols  a  mis  au  jour  une  œuvre 
inédite  de  notre  auteur  :  Libro  de  la  camara  real  del 
principe  I).  Juan  e  officios  de  su  casa  e  sendcio  ordi- 
nario  (Madrid.  1870,  in-8,  portr.).  Fernandez  de  Oviedo 
laissa  encore  en  manuscrits  :  Las  Quinguagenas,  recueil 
de  vers  et  de  prose  ;  lia/allas  y  Quinquagenas,  sorte 
de  mémoires,  fort  intéressants,  sur  les  hommes  et  les 
choses  de  son  temps,  où  l'on  trouve  une  longue  biogra- 
phie du  cardinal  Ximenés  ;  enfin,  des  chroniques  sur  les 
règnes  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  de  Charles-Quint. 
Prescott  tira  un  excellent  parti  de  ces  documents.  L'Acadé- 
mie de  l'histoire  a  commencé  la  publication  de  Las  Quin- 
quagenas de  la  nobleza  (Madrid,  -1880,  in-fol..  pi.,  t.  I'1  ). 

OVILLERS-la-Roisselle.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme, 
arr.  de  Péronne,  cant.  d'Albert;  380  hab. 

OVIS  (Zool.)  (V.  Mouton,  t.  XXIV,  p.  507). 

OVISCAPTE  (Fntom.).  Organe  de  ponte  destiné  à  faire 
pénétrer  les  œufs,  soit  dans  le  sol  (Gryllides,  Locustides), 
soit  sous  l'écorce  des  végétaux  (Hémiptères-Homoptères, 
Hyménoptères  térébrantsetgallicoles), soitsous  la  peau  de 
certains  animaux  {Hyménoptères pupîvores).  lise  trans- 
forme en  aiguillon  {Hyménoptères  mellifères,  fouisseurs, 
vespides,  etc.).  Il  est  formé  de  pièces  dues  à  des  modifi- 
cations de  certains  anneaux  de  l'abdomen.  La  forme  est 
très  variable,  depuis  le  sabre  des  Locustides  jusqu'à  la 
longue  tarière  des  Pimples.  P.  T. 

OVOCA  (Fleuve)  (V.  Irlande,  t.  XX.  p.  949). 

OVROUTCH.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Volhynie,  chel- 
lieu  de  district  sur  le  Norvn,  tributaire  de  l'Ouch;  6.680 
hab.  (en  majorité  juive).  C'est  une  des  plus  anciennes  lo- 
calités de  la  Russie.  La  ville  est  située  dans  une  région 
riche  en  terre  à  porcelaine  et  fer  de  marais. 

OVULATION  (V.  Fécondation). 

OVULE.  I.  Physiologie  (V.  Embryologie). 

II.  Botanique.  —  L'ovule  est  cette  partie  des  organes 
femelles  des  plantes  phanérogames,  qui  contient  la  cellule 
destinée  à  être  fécondée  par  une  cellule  mâle  ou  grain  de 
pollen  et  à  devenir  après  cette  fécondation,  par  des  seg- 
mentations successives,  une  graine  qui,  placée  dans  des 
conditions  favorables,  germera  et  produira  une  plante  nou- 
velle. Les  ovules  sont  contenus  en  nombre  plus  ou  moins 
grand  dans  l'ovaire.  Dans  certaines  espèces,  il  n'y  en  a 
qu'un  par  loge  ou  par  ovaire  quand  celui-ci  n'a  qu'une 
loge,  d'autres  fois  les  ovules  sont  en  nombre  à  peu  près 
indéfini,  ou  bien  en  nombre  restreint  et  défini;  dans  ce 
dernier  cas,  ils  occupent,  en  général.  îles  positions  détermi- 
nées les  unes  par  rapport  aux  autres.  La  partie  de  la  sur- 
face de  l'ovaire  ou  s'insèrent  les  ovules  s'appelle  le  pla- 
centa ;  il  se  trouve,  dans  la  majorité  des  cas,  à  l'endroit  oii 
les  feuilles  carpellaires  se  sont  soudées  l'une  à  l'autre. 
d'autres  fois  sur  le  réceptacle  lui-même.  Chaque  ovule  est 
rattaché  au  placenta  par  un  cordon  plus  ou  moins  allonge 
qui  a  reçu  le  nom  de  funicule.  Le  point  par  lequel  l'ovule 
s'attache  au  funicule  est  le  bile  ;  celui  au  niveau  duquel 
le  faisceau  libro-vasculaire  du  funicule  pénètre  dans  les 
profondeurs  de  l'ovule  et  s'épanouit  pour  se  distribuer 


dans  ses  enveloppes  s'appelle  chalaze  ou  ombilic  interne. 
\  l'étal  adulte  et  parfait,  l'ovule  comprend  une  partie 
centrale  on  nucelle,  enveloppée  d'une  no  deux  membranes 
nommées,  l'extérieure  primine,  l'intérieure  secondine 
(lig.  I  [2]).  Au  niveau  du  sommet  du  nucelle.  ces  mem- 
branes sont  percées  d'un  orifice,  le  micropyle,  destiné  à 

faciliter  la  pénétration  des  tubes  polliuiques  jusqu'au 
nucelle.  Le  micropyle  répond  toujours  au  sommet  orga- 
nique de  l'ovule,  de  même  que  la  chalaze  a  >•>  base 
organique.  Mais  la  position  respective  île  ces  deux  parties 

peut  varier  beaucoup  suivant  la  forme  que  prend    l'ovule 

au  cours  de  son  développement. 

Lu  effet,  si  l'ovule  reste  rectiligne,  le  bile  est  diamé- 
tralement opposé  au  micropyle  el  se  confond  avec  la  chalaze, 

on  dit  que  l'ovule  est  orthotrope  ilig.  I  [1]).  Si  le  mi- 
cropyle se  rapproche  du  bile  et  que  l'axe  de  l'ovuledevienne 
courbe,  on  dit  que  celui-ci  est  campylotrope  ou  campa- 

litrope  (fig.  1  |  ij).  Sa  forme  générale  est  réniforme,  le 
bile  et  la  chalaze  se  confondent  au  niveau  de  son  bord  ron- 


Fig.  1.  —  Figures  schématiques  des  formes  de  l'ovule. 
1  et  2,  ovule  orthotrope  ;  '■'>.  ovule  anatrope;  I, ovule  cam- 
pylotrope; m,  micropyle;  /<.  hile;  eh,  chalaze. 

cave.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  ovules,  l'axe  demeure 
rectiligne,  mais,  par  suite  d'un  inégal  accroissement  du 
nucelle,  le  hile  se  trouve  dans  le  voisinage  du  micropyle. 
la  chalaze  étant  à  l'autre  extrémité.  Fntre  le  hile  et  la 
chalaze  s'étend  un  cordon  ou  raphè  qui  est  le  prolonge- 
ment du  funicule  et  qui  loge  les  vaisseaux  nourriciers  de 
l'ovule.  Ces  ovules  sont dits  anatropes  (fig.  1  [3]);  Us  sont 
ascendants  ou  descendants  suivant  qu'ils  se  dirigent  vers 
le  haut  ou  le  bas  de  l'ovaire.  Il  y  a  d'ailleurs  tous  les 
termes  de  passage  entre  l'ovule  orthotrope  et  le  plus  fran- 
chement anatrope. 

L'ovule  naît  sur  le  placenta,  sous  la  forme  d'un 
petit  corps  saillant  formé  de  cellules  semblables  entre 
elles;  un  seul  ou  un  petit  nombre  de  ces  éléments  font 
exception  et  occupent  ordinairement  une  situation  cen- 
trale. Ce  sont  les  sacs  embryonnaires,  et  ils  constituent 
le  véritable  organe  femelle  des  plantes,  l'embryon  se  dé- 
veloppant dans  leur  intérieur.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
quelle  est  leur  signification  morphologique.  Quant  aux 
téguments  du  nucelle,  ils  naissent  à  sa  base  sous  la  forme 
de  bourrelets  qui  empiètent  peu  à  peu  sur  la  surface  du 
nucelle  et  la  recouvrent  tout  entière,  sauf  au  niveau  du 
micropyle.  C'est  généralement  la  secondine  qui  se  montre 
la  première  ;  la  primine  ne  parait  qu'ensuite  et  au-des- 
sous d'elle.  Ailleurs,  comme  dans  les  hellébores,  c'est  un 
bourrelet  unique  qui  se  produit  sur  le  nucelle  au-dessous 
de  son  sommet  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  le  bord 
libre  de  ce  bourrelet  se  dédouble  en  deux  lèvres  qui  re- 
présentent, l'une  la  primine,  l'autre  la  secondine.  Si  le 
nucelle,  au  lieu  de  demeurer  rectiligne,  devient  plus  ou 
moins  arqué,  les  enveloppes  le  suivent  dans  son  mouve- 
ment et  continuent  à  se  mouler  sur  sa  surface  extérieure. 
La  direction  des  ovules  dans  l'ovaire  dépend  surtout  de 
la  forme  du  placenta  et  île  l'espace  réservé  à  chacun  d'eux. 
Les  ovules,  quelle  quesoit  leur  forme,  peuvent  être  dressés, 
transversaux  ou  descendants  ;  dans  le  même  ovaire  il  peut, 
du  leste,  y  avoir  des  ovules  occupant  ces  trois  positions. 

Avant  tle  parler  de  la  structure  intime  de  l'ovule,  nous 
croyons  utile  de  dire  quelques  mots  de  son  développement 
phylogénique.  Cet  exposé  succinct  permettra  de  mieux 
comprendre  la  fonction  et  la  valeur  morphologique  de  cha- 
cune de  ses  parties.  Mais  comme  nous  nous  proposons  de 
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traiter  cette  question  avec  les  détails  qu'elle  comporte  à 
l'art.  Reproduction,  nous  ue  donnerons  ici  que  ce  qui  con- 
cerne strictement  l'ovule.  Il  y  a  chez  les  cryptogames  vas- 
culaires,  les  fougères  par  exemple,  deux  appareils  repro- 
ducteurs :  l'un  le  thalle  ousporogone,  c'est  la  fougère  telle 
que  tout  le  monde  la  connaît,  qui  se  reproduit  par  des 
spores  agames.  Ces  spores  donnent  naissance  au  second 
appareil,  qui,  lui,  est  sexué  constitue  une  véritable  pe- 
tite plante,  le  pro- 
thalle, portant  des  or- 
ganes maies  et  fe- 
melles, les  anthéridies 
et  les  archégones.  La 
cellule  femelle  ou  oo- 
sphère contenue  dans 
1  archégone  donne, 
après  fécondation,  nais- 
sance à  un  thalle  aga- 
me.  Il  va  donc  une 
véritable  alternance  de 
générations.  Mais  si 
l'on  suit  la  série  végé- 
tale en  se  rapprochant 
des  phanérogames,  on 
voit  que  la  génération 
sexuée  tend  à  se  réduire 
de  plus  en  plus.  Dans 
certaines  cryptogames, 
par  exemple  les  Ivco- 


Fig.  2.  —  Coupe  longitudinal'1,  ;'t 
travers  le  sac  embryonnaire, 
du  Tsuga  canadensis  (d'après 

Strasburger),  pour  montrer  les 
corpuscules  ou  archégones  en 
place  et  avant  la  fêéondation, 
sous  un  grossissement  d'envi- 
ron cent  l'ois  ;  les  corpuscules 

sont  distincts,  bien  que  déjà  podiacées  hétérospo 
plus  rapprochés  l'un  de  l'autre  •  ,  l'pnnmip  ae 
que  ceux  du  Ginhgo  ;  ils  sont  ,eef,  de  l  époque  ac- 
pourvus  dans  le  centre  d'un  nu-  tuelle  et  les  lepido- 
cléus  et  aboutissent  dans  le 
haut  a  un  orifice  formé  de  3  cel- 


lules superposées,  qui  sont  dé- 
i  Mimées  cellules  du  canal,  et 
par  l'intermédiaire  duquel  la 
Fécondation  aura  lieu.  Chaque 
corpuscule  se  trouve  cerné  par 


dendrées  du  carboni- 
fère, il  y  a  deux  sortes 
de  spores:  de  grandes 
(macrospores)  et  de  pe- 
tites (microspores)  don- 


une  rangée  de  cellules  dites  de  liant  naissance,  les  pre- 

bordure,  et  son  contenu  proto-  mières  à  on  prothalle 

plasmique    présente    vers    le  ,-       „      |,.ssm,n(|(,s  ;, 

centre  un  nucléus  pourvu  dune  """'"  >  '  ""  lllln  ■' 

teux  vacuoles.  unprothalIemâle.Dans 

d'autres  groupes  ces 
prothalles  diminuent  de  plus  en  plus  d'importance  jusqu'à 
ce  que  finalement  ils  ne  quittent  plus  la  spore  d'ou  ils 
sont  sortis  et  germent  sur  place.  On  est  alors  arrivé  au 
stade  phanérogamique  caractérisé  par  ce  que  ses  macro- 
spores ci  ses  microspores,  au  lieu  de  se  détacher  et  de  don- 
ner lieu  ,i  des  prothalles  sexués  libres,  germent  sur  le 
sporogone  lui-même  et  donnent  naissance,  les  premières 
à  un  embryon,  les  secondes  au  pollen  (Y.  ce  mot).  Voici 
eu  effet  ce  qu'on  observe  chez  les  plus  imparfaites  des  pha- 
nérogames, les  gymnospermes.  Le  macrosporang i  ovule 

comprend,  an  sein  de  sa  masse  cellulaire,  une  cellule  plus 
grande  que  les  autres,  c'est  la  macrospore  on  sac  embryon- 
naire, qui  est  généralement  unique  dès  le  début.  A  son 
intérieur  se  forme  un  lissu  cellulaire  nomme  endosperme, 
qui  correspond  au  prothalle  femelle  et  n'est  en  effet  qu'un 

prothalle  inclus  dans  la  macrospore.  Vers  le  haut  de  cet 
appareil  végétatif  rudimentaire  naissent,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  des  archégones,  appelées  ici  corpuscules. 
Ces  archégones  comprennent  chacune  une  cellule  centrale 
et  une  cellule  operculaire  par  laquelle  se  déverse  le  pro- 
toplasnu  pollénique.  Après  fécondation,  les  corpuscules 
donnent  naissance  à  plusieurs  embryons,  dont  un  seul  se 
développe,  les  . mires  avortant  en  général.  Cet  embryon. 
avec  ses  cotylédons,  s'enfonce  de  haut  en  bas  dans  la  subs- 
tance de  l'endospcrme. 

Si  chez  les  gymnospermes  une  seule  macrospore  naît 
en  général  dans  le  nucelle,  il  n'en  est  pus  de  même  des 
angiospermes  ;  chez  elles  il  y  a  d'ordinaire  une  file  de  i, 
;  cellules  superposées,  dont  une  seule  ,.•  développe 
en  refoulant  les  autres,  qui  prennent  le  nom  d'anticlines. 
Ce  fait  .1  son  importance  ;  car  il  nous  permet  .1 m- 


prendre  comment  l'apport  nutritif  divisé  entre  plusieurs 
macrospores  est  insuffisant  pour  déterminer,  même  chez 
l'une  d'entre  elles,  la  production  d'un  rudiment  de  pro- 
thalle. En  effet,  la  macrospore  privilégiée  se  segmente  sim- 
plement de  façon  à  donner  trois  cellules  supérieures,  dans 
lesquelles  il  faut  reconnaître  les  restes  de  bipartie  sexuée 
du  prothalle,  soit  deux  cellules  sexuelles  accessoires  ou 
synergides  et  une  oosphère.  Quant  aux  trois  cellules  infé- 
rieures ou  antipodes,  elles  correspondent  au  tissu  végé- 
tatif du  prothalle  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  Entre 
ces  deux  groupes  de  trois  cellules  se  trouve  une  masse 
protoplasmique  groupée  autour  d'un  noyau;  elle  constitue 
une  substance  nutritive  de  réserve,  qui  peut,  après  la  fé- 
condation de  l'oosphère,  se  développer  en  périsperme  ou 
albumen.  Les  phénomènes  intimes  de  la  fécondation  «ni 
été  traités  à  ce  mot  ;  la  structure  de  l'embryon  et  celle  de 
l'albumen  l'ont  été  au  mot  Graink.  Mais  il  importe  de  dire 
quelques  mots  de  la  formation  de  l'embryon.  L'œuf  fécondé 
s'allonge  plus  ou  moins,  puis  il  se  divise  par  des  cloisons 
transversales  de  façon  à  former  une  sorte  de  filament  fixé 
au  sommet  du  sac  embryonnaire,  et  connu  sous  le  nom  de 
proembryon.  C'est  la  cellule  située  à  l'extrémité  libre  du 
proembryon  qui  donnera  seule  naissance  à  l'embryon.  Par 
des  subdivisions  successives,  les  unes  longitudinales,  les 
autres  transversales,  elle  produit,  à  l'extrémité  libre  et 
plus  épaisse,  le  corps  de  l'embryon  avec  ses  cotylédons 
(V.  ce  mot),  et  du  côté  du  proembryon,  la  radicule.  Enfin, 
pour  en  terminer  avec  l'ovule,  il  faudrait  encore  parler 
des  productions  adventices  qui  se  développent  sur  lui  dans 
certaines  espèces.  Nous  renvoyons  aux  notions  très  com- 
plètes qui  ont  été  exposées  à  ce  sujet  au  mot.  Arii.i.k. 

I)1'  L.  Lviov. 

OWEN  (Lac)  (V.  Etais-Unis,  t.  XVI,  p.  538). 

OWEN  Stanley  (Massif)  (V.  Nouvelle-Guinée,  t.  XXV, 
p.  99). 

OWEN  (John)  (lat.  Ovenus  ou  Audoenus),  poète  latin 
moderne,  né  à  Armon  (pays  de  Galles)  en  1560,  mort  à 
Londres  en  1&22.  Il  étudia  le  droit  à  Oxford,  fut  institu- 
teur à  Trylcgh  (1391)  et  à  Warwick  (1594).  La  verve 
satirique  de  ses  Epigrammata  (Londres.  1606),  dont  les 
trois  livres  furent  largement  augmentés  ensuite,  lui  acquit 
une  réelle  notoriété.  Ils  furent  plus  tard  mis  à  l'index 
(1634).  La  meilleure  édition  est.  celle  de  Renouard  (Paris, 
1795,  2  vol.). 

OWEN  (John),  théologien  puritain,  né  à  Stadhampton 
(Oxfordshire)  en  ltilli,  mort  à  Ealing  le  24  août  1683. 
L'intolérance  de  Laud  l'expulsa  en  1(i37  deQueen's  Col- 
ley, ,i  Oxford,  où  il  était  maître  es  ails  depuis  deux 
ans.  Il  se  rallia  aux  presbytériens,  puis,  en  1646,  aux 
indépendants  à  Coggeshall.  Il  prêcha  devant  le  Parlement, 
le  lendemain  de  l'exécution  de  Charles  I"'  (31  janv.  1649); 
il  accompagna  ensuite  Cromwell  en  Irlande  et  en  Ecosse, 
lui  nommé  doyen  de  Christ-Churcfa  à  Oxford  ci  vice-chan- 
celier de  l'Université  de  1652  à  1657  ;  alors,  son  opposition 
a  Cromwell  ci  à  la  réaction  le  firent  rentrer  dans  la  vie 
privée.  Sa  science  et  sa  sincère  piété  le  firent  respecter 
même  par  le  roi.  Ses  œuvres  nombreuses  (Londres,  is-2ii. 
21  vol.;  le  premier  volume  contient  une  biographie  par 
W.  Orme,  noiiv.  éd.  à  Londres,  1854,24  vol.  in— 8,  avec 
une  biographie  par  A.  Thompson)  n'ont  plus  guère  qu'un 
intérêt  historique. 

OWEN  (Robert),  célèbre  socialiste  anglais,  né  a  New- 
town  (comté  de  Montgomery)  le  li  mai  1771.  mort  à 
Newtown  le  17  nov.  lo58.  Appartenant  .i  une  famille  de 
pauvres  artisans,  il  ne  reçut  qu'une  éducation  rudimentaire 
et  fut  mis  en  apprentissage  chez  divers  filateurs.  Passionné 
pour  li  lecture,  il  compléta  un  peu  son  instruction  et  té- 
moigna  de  toiles  aptitudes  aux  affaires  qu'un  de  ses  patrons. 
Drinkwater,  de  Manchester,  voulut  le  prendre  pour  associé, 
ce  qu'il  refusa  pour  créer  eu  [795  la  «  Charlton  Twist 
Compan]  >,  et  qu'un  autre  grand  fllateur,  Da  idDale.de 
Gla  gow,  lui  donna  sa  fille  Anne  Caroline  en  mariage.  Owen 
lut  chargé  de  relever  une  des  manufactures  que  son  beau- 
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père  possédait  à  New  Lanark,  sur  la  Clyde  :  il  s'acquitta 
avec  bonheur  de  cette  mission  et  acquil  une  fortune  assezcon- 
sidérable.  Très  préoccupé  des  intérêts  matériels  ol  moraux 
de  ses  ouvriers,  ûwenconçut  a  New  Lanark  le  système  qui 
rendit  son  nom  illustre.  Il  commença  par  installer  des  bou- 
tiques où  il  vendit  à  bas  prix  d'excellents  articles,  combattit 
l'ivrognerie  des  ouvriers,  ouvrit  des  écoles  où  tous  les  en- 
fants Furent  reçus  depuis  le  momentoùilspouvaienl  marcher 
jusqu'à  douze  ans.  Il  défendit  de  battre  les  enfants;  il  re- 
commanda de  les  intéresser  en  leur  montrant  Les  objets 
à  étudier  plutôt  que  de  les  bourrer,  a  l'aide  de  livres,  de 
connaissances  \  agues  ;  il  leur  apprit  la  musique  et  la  danse. 
En  quatre  ans,  il  avait  transformé  complètement  les  éta- 
blissements ilf  New  Lanark.  Son  personnel  de  "2.000  ou- 
vriers, paresseux,  ivrognes  et  voleurs,  ne  formait  plus  qu'une 
famille  gouvernée  par  un  patriarche.  Ce  .suites  cul  un  re- 
tentissement considérable  en  Angleterre,  dans  toute  l'Eu- 
rope, en  Amérique.  Les  plus  hauts  personnages:  les  am- 
bassadeurs de  Prusse  et  d'Autriche,  le  grand-duc  Nicolas 
de  Russie,  le  dm-  de  Kent,  eic,  vinrent  visiter  Owen  et 
lui  demander  des  conseils.  Par  contre,  il  fut  violemment 
combattu  par  les  industriels  et  même  par  le  gouverne- 
ment. En  1818,  il  entreprit  un  voyage  en  France,  eu  Suisse 

et  en  Allemagne,  au  cours  duquel  il  visita  Piclet,  Cuvier, 
La  Place,  Alexandre  de  Humljoldt,  Oberlin,  l'csLdom.  Il 
avait  déjà  publié  l'exposé  de  ses  principes  :  New  vieiv  of 
Society  or  Essaya  on  the  Principle  of  ihe  Formation 
of human  Characier  (1813^16),  qui  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  le  rendre  suspect  aux  pouvoirs  établis,  car  il  y 
érigeait  en  dogme  l'irresponsabilité  de  l'homme,  qui  em- 
portait la  suppression  de  toute  récompense  et  de  tout  châ- 
timent; il  y  préconisait  la  communauté  des  biens  com- 
binée avec  l'égalité  des  droits  ;  il  y  réclamait  l'abolition 
de  privilèges  pour  toutes  les  supériorités,  aussi  bien  pour 
la  supériorité  provenant  du  capital  que  pour  celle  qui  ré- 
sulte de  l'intelligence.  Dans  des  conférences,  dans  les 
journaux,  il  recommandait  l'application  de  ses  méthodes  de 
New  Lanark  à  tous  les  petits  centres  industriels;  de  ma- 
nière à  arriver,  de  proche  en  proche,  à  changer  le  sort 
des  travailleurs  du  monde  entier.  Des  communautés  furent 
effectivement  installées  eu  divers  lieux.  Owen  alla  jusqu'en 
Amérique  (1824)  où  il  acheta  un  village  entier  qui  fut 
nommé  New  Harmony,  jusqu'au  Mexique  (18*28)  où  on 
voulait  lui  concéder  un  immense  territoire.  Il  avait  formé 
des  disciples  ardents,  et  ce  furent  eux  qui  fondèrent  les 
premières  associations  coopératives  de  l'Angleterre.  Infa- 
tigable, il  continuait  à  répandre  ses  idées  dans  les  journaux 
et  les  revues,  écrivait  A  Book  of  the  new  Moral  World 
(1846-44),  séjournait  en  Amérique  de  1841  à  1847,  et 
publiait  après  son  retour  :  Révolution  in  mind  andprac- 
tice  (ÎSW)  et  Lellers  io  the  Human  Race  (1850),  fon- 
dait un  journal  hebdomadaire  (1850-52),  une  revue  lUi- 
lionul  Oaaiierly  (1853),  se  convertissait  au  spiritisme 
(1854)  et  écrivait  alors  New  existence  of  man  upon 
earth  (1854),  puis  TheMillenial  Gfl*eWô(185B).  En  1857, 
il  donnait  son  autobiographie,  et  à  quatre-vingt-six  ans  il 
se  présentait  à  l'Association  des  sciences  sociales,  sous  les 
auspices  de  lord  Brougham.  C'était  alors  un  vieillard  dé- 
crépit, coiffé  d'un  béguin  noir,  vêtu  d'une  souquenillc. 
ayant  (oui  à  l'ait  l'apparence  d'une  vieille  sorcière.  Depuis 
longtemps  il  avait  perdu  toute  influence.  Whigs  et  tories 
repoussaient  avec  horreur  ses  théories.  Les  expériences 
de  Mortterwell,  en  Irlande,  de  New  Harmony,  d'Orbislon 
axaient  mal  tourné  et  il  y  avait  englouti  presque  toute 
sa  fortune.  Ses  amis  et  ses  associes  avaient  iim  par  douter 
de  lui  et  l'avaient  abandonné  peu  à  peu.  Il  mourut  dé- 
couragé. Cependant  il  avail  semé  les  germes  qui  ont  pro- 
duit, un  peu  plus  lard,  le  mouvemenl  coopératif  avec  ses 
immenses  conséquences.  Citons  encore  parmi  ses  écrits  : 
Report  i"  the  Committee  ofthe  Houseof  Gommons  on 
ihe  l'oor  Lew (1817);  Address  to  the sovereigns  of  thi- 
holy  alliance  united  in  Congrest  at  Aix-la-Chapelle 
(1818):  Adress  to  the  Governments  (1819);  Proceedings 


ofthe  committee  oj  the  rational  School\  1823);  Outline 
of  Ihe  rational  System  (  1823),  abrégé  desa  doctrine  qu'on 
a  appelé  la  <  Charte  oweniste  «  :  Lectures  onNewState 
oj  Society  (1821),  el  plus  do  2.000  articles  dejournaux< 
On  a  traduit  en  français:  Esquisse  du  système  d'éduca- 
tion (Paris,  1825,  in-12);  Institutions  poui  tan 
le  caractère  moral  du  peuple  (1810,  in-8)  ;  Mémoire 

aux  souverain»  allies  (1818,  in-4);  le  Livre  du 
veau  monde  moral  (1846,  in-12).  R.  S. 

Bibl.  :  The  Lifeof  Robert  O  If;  Lon- 

dres,  1857-58,  2  vol.—  \V.  Lucas  S  irgani  .  Robt 
his  Philosophy  :  Londres,  1  60.  —  Llovd  Jones, Life,  limes 
and  labours  ofRoberl  <>■  en  ;  Londres,  1  raAXE, 

Life  and  lut  days  of  Robert  •  lr<  j,  i  71.  —  Ro~ 

bert-Dale  Owen,  Threading  my  way  ;  1874.— 

K.-.J.  1;  en,  1  he  l  'ounder  of 

England;\    i  I  —Robert Owen, dans  W 

Review,  oot   1860.  —  Consulter  sur  ses  theorii 

■    Lanarh,  by  a  former  teacher,  1839.—  Owi 
count  of  the  New  Lanark  Schools,  dans  Report  upon  Edu- 
cation, près,  tothe  House  of  Gommons,  1816.  —  ll-D  ■ 
Outline  of  the  System  of  éducation  at  New  Lanar 
—  Joseph  Ki. y,   ]j  le   système  de 

d'après  le  plan   a  Owen:  Paris,  1828.  —  Louis  Rbybaud, 
Etudes  sur  les  Ré formateurs  ;  Paris,  1801,2  vol.  In-12.  — 
Owen'splana  for  relieving  the  national  dis  tress, dan 
burgh  Review,  o<-t.  181'J.  '—  Délie  fabriche  <■  de\ 
New  Lanarh,  dans  Antologia,  1823,  II.  —  A.  Hiïh/ 
berto  Owrn  e  lo  esperimento  di  New  Lanark,  d 
europea,  1870,  III  et  IV. 

OWEN  (John),  ecclésiastique  anglican,  né  en  1766,  mort 
à  Ramsgale  le  26  sept.  1822.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Cambridge  en  1791,  il  voyagea  sur  le  continent 
jusqu'en  1703,  particulièrement  dans  la  vallée  du  Rhône. 
Il  publia  ses  souvenirs,  non  sans  intérêt,  et  ses  réflexions 
en  deux  ouvrages,  Travels  into  différent  Paris  of  Europe 
(Londres,  1796,  2  vol.)  et  Ihe  Retrospect  (Londres, 
1794),  une  comparaison  entre  l'état  politique  et  religieux 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Il  tut,  en  1804,  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère, 
qu'il  servit  comme  secrétaire  jusqu'à  sa  mort,  sans 
voir  d'honoraires.  Eu  la  même  année  il  publia  un  traité 
sur  The  Fashionable  World  displayed  qui  eut  un  grand 
nombre  d'éditions  (la  7e  est  de  1809).  Il  raconta  aussi 
l'histoire  des  origines  de  la  Société  biblique  britannique 
(Londres,  1816,  3  vol.).  En  1818,  il  lit  un  voyag 
le  continent  afin  de  s'enquérir  sur  les  meilleurs  moyens  de 
répandre  la  Bible.  Il  en  publia  la  relation.       F. -II.  K. 

BlBL.  :  C.-Fell  Smith,  dans  le  Dictionnry  of  National 
Biography  ;  Londres,  18'J5,  vol.  XLII,  pp.  428  et  suiv.  (abon- 
dante bibliographie). 

OWEN  (Richard),  naturabste  anglais,  né  à  Lancaslerle 
20  juin  1804,  mort  à  Londres  lo  16  déc.  1892.  11  exerça 
d'abord  la  chirurgie  à  Londres,  puis  en  1833  devint  con- 
servateur du  musée  et  professeur  de  physiologie  auColli  ge 
des  chirurgiens,  puis  professeur  de  paléontologie  à  II  cole 
des  mines  et  de  physiologie  à  l'Institution  royale  :  l'état 
de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  renoncer  à  l'i  aseignement,  il 
fut  nomme  directeur  de  la  section  d'histoire  naturelle  du 
British  Muséum.  Ses  publications  sont  très  nombreuses; 
elles  concernent  l'anatomie  comparée,  la  paléontologie,  la 
zoologie,  etc.  Dans  le  nombre,  signalons:  Archétype  ami 
homologies  of  vertébrale  skeleton  (Londres,  1848); 
British  fossil  reptiHaofthe cretaceous  period  (Londres, 
1851);  Crooodilia  ami  Ophidia  of  the  Lonaon  Clay 
(Londres,  1859);  On parthenogeness  (Londres,  1849); 
Fossil  reptilia  of  Ihe  wealden  (Londres.  1853-57); 
llislory  of  the  lirilish  fossil  mammalia  and  birds 
(Londres.  1846);  Hisl.  of  british  fossil  reptils  (Lon- 
dres, 1 88  i ,  4  vol.):  On  Ihe  classification  of  mammalia 
(Londres,  1859)  ;  Odontography  (Londres, 2* éd.,  1859); 
Palasontobgy  (Londres,  '.l'  éd.,  1869):  Principes 
téologia  compara?  (Paris,  1855);  Anatomy  ofthe  Ver- 
tebrates  (Londres,  1866-68,  3  vol.)  :  On  Ihe  fossil 
m  animais  of  Ans! rai ia  ami  on  the  exlinct  Marsvptals  o] 
England  (1877,  2  vol,);  Uemoirs  of  extinct  wingless 
birds  of  NewZealand  (1878,  -2  vol.).  On  peut  reprocher 


à  Owen,  dans  ses  belles  études  phylogémqa«s,  de  n'avoir 
nas  assez  tenu  compte  des  données  embryologiques. 
1  Dr  L.  Hx. 

Bibl.  :  Biographie  par  sonpetit-fils,  avec  un  Essaid'Hux 
i.icv;  Londres,  1894,  2  vol. 

OWEN-CAJiBMDGE(RJch.),  poète  anglais  (V.  Cambridge). 

QWEN-Sodnd.  Ville  du  Canada,  prov.  d'Ontario,  sur 
la  baie  Géorgienne  ;  7.500  hab.  (en  1891).  Excellent  port; 
tète  d'une  voie  ferrée  vers  Toronto. 

OWEN  MORE  (Riv.)  (V.  Irlande,  t.  XX,  p.  949). 

0WENSB0R0UGH.  Ville  des  Etats-Unis  (Kentucky), 
sur  l'Ohio;  9.837  hab.  (en  1890).  Grandes  manufactures 
de  tabac,  distilleries  de  whisky. 

OWENSON  (V.  Mokgan  [Miss  Sydney  Owenson,  ladv], 
t.  XXIV,  p.  338). 

OXALATE  (Chim.).  L'acide  oxalique  bibasique  donne  nais- 
sarn  e  à  deux  séries  de  sels,  les  oxalates  neutres  C4062M0  et 
C4Or,MOM'0  et  les  oxalates  acides  C409M0H0.  Il  existe 
aussi  des  quadroxalales  (C'MV^-MOSHO.  La  formation  des 
oxalates  alcalins,  depuis  l'acide  et  la  base  dissous,  dégage 
des  quantités  de  chaleur  intermédiaires  entre  celle  des 
sulfates  et  celle  des  azotates,  13cal,3  ><  ^  Pour  l'oxalate 
de  soude.  Aussi  l'acide  oxalique  est  un  acide  fort  qxd  dé- 
place l'acide  acétique  même  à  l'état  dissous  (M.  Berlhelot). 
La  composition  et  les  propriétés  des  oxalates  ont  été  le 
sujet  de  nombreuses  recherches  de  la  part  de  Berzélius,  de 
Rammelsberg,  de  Toucbay  et  Leussen.  Les  oxalates  alca- 
lins et  quelques  oxalates  doubles  sont  seuls  solubles  dans 
l'eau. 

La  chaleur  décompose  tous  les  oxalates  en  donnant,  sui- 
vant les  propriétés  du  métal,  soit  un  carbonate,  soit  un 
oxyde  quand  le  carbonate  est  décomposable,  soit  le  métal 
si  l'oxyde  est  instable.  L'acide  suliurique  concentre  les 
attaque  et  dégage  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et 
d'anhydride  carbonique.  Lis  oxalates  solubles  sont  préci- 
pitantes par  les  sels  de  calcium  en  liqueur  neutre  ou  acé- 
tique, mais  l'acide  chlorhydrique  dissout  le  précipité 
d'oxaiate  de  chaux.  On  utilise  l'insolubilité  de  ce  sel  pour 
doser,  soit  le  calcium,  soit  l'acide  oxalique. 

L'un  des  sels  les  plus  importants  est  le  sel  d'oseille  qui 
est  constitué  généralement  par  un  mélange  à  proportions 
variables  de  bioxalate  et  de  quadroxalate  de  potassium;  on 
le  trouve  dans  le  suc  d'un  grand  nombre  de  végétaux,  spé- 
cialement ceux  des  grnies  liumex  et  Oxalis,  d'où  on  le 
retirait  autrefois.  Aujourd'hui  on  le  prépare  en  combinant 
l'acide  oxalique  et  le  carbonate  de  potasse.  Le  quadroxa- 
late de  potasse,  CHIO8  OH'O8  4H«0*,  est  très  acide,  il 
cristallise  avec  qualre  molécules  d'eau  et  se  dissout  dans 
vingt  lois  son    poids    d'eau  à   la   température   ordinaire. 

L'oxalate  acide  dubioxalate  OHKO8  ll'i»2  est  très  peu  so- 
luble u  partie  dans  W  parties  d'eau  froide),  si  bien  qu'une 
solution  concentrée  d'oxaiate  neutre  de  potasse  traitée  par 
un  acide  donne  nu  précipité.  Le  sel  neutre  de  potasse 
i  K  us  ILii-  s'obtient  en  saturant  le  sel  d'oseille  par  le 
carbonate  de  potasse  :  il  cristallise  en  prismes  rhomboï- 
daux  obliques  solubles  dans  2,2  parties  d'eau  à  10°.  Le 
sel  d'oseille  est  employé  pour  décaper  les  métaux,  enlever 
h's  taches  d'encre,  de  rouille;  son  action  est  basée  sur  la 
formation  d'un  oxalate  double  de  fer  et  de  potasse  soluble 
dans  l'eau.  Les  oxalates  de  soude  sont  peu  solubles,  le  gel 
solde  de  Bodium,  C4HNaO*  H*02,  exige  (>7  parties  d'eau 
pour  se  dissoudre  H  70°. 

i  neutre  d'ammoniaque  'il  u^  2AzH3H*08  cris- 
tallise en  longs  prismes  rhomboïdaux  droits;  il  se  dissout 
dans  --'  parties  d'eau  5  20°  el  dans  2  parties  à  100°. 
L'oxalate  d'argent,  C40  Vg*,  esl  très  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  un  peu  plus  dans  l'eau  chaude.  \  120°  il 

dét4 brusquement  en  formant  de  l'acide  carbonique  el 

de  l'argenl  : 

_  Ji.o-  +  v 

I  |  i  <  iHliMii  Biplo  9T(  ..'>. 

L'oxalate  de  potasse  e)  d'antimoine  est  employé  c ma 

lUflcédaaé  de  l'émétique  dam  l'impression  d<  •  tissus,  celui 
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d'aluminium  sert  à  la  conservation  des]  pierres  (marbres, 
dolomie,  schiste,  calcaire  et  craie).  Le  sel  double  de  fer 
et  de  potassium  possède  un  pouvoir  réducteur  extrêmement 
puissant,  il  réduit  le  chlorure  de  platine  et  le  nitrate  d'ar- 
gent complètement  à  l'état  métallique.  C'est  sur  celte  pro- 
priété, que  repose  en  photographie  le  développement  à 
l'oxalate  de  fer,  développement  qui  se  produit  par  le  mélange 
de  solutions  de  sulfate  de  fer  et  d'oxaiate  neutre  d'ammo- 
niaque. De  nombreux  sels  doubles  dérivent  des  oxalates  fer- 
riques  et  chromiques  combinés  avec  l'oxalate  de  potassium  ; 
on  doit  les  regarder  comme  des  sels  d'acides  complexes, 
les  acides  ferroxahque  et  chromoxalique.  C.  M. 

OXALDINES.  Scniff  a  donné  le  nom  d'oxaldines  à  une 
série  de  bases  oxygénées  formées  par  la  combinaison,  avec 
élimination  d'eau,  d'une  molécule  d'ammouiaque  et  d'un 
nombre  variable  de  molécules  d'aldéhyde.  Dans  le  cas  de 
l'aldéhyde  ordinaire,  l'équation  génératrice  est  la  suivante: 

nC4H4(0*)  +  Az  H3  =  CinIl2u+5Az02  +  (n-l)II'-O2. 

Le  premier  terme  de  la  série  est  l'aldéhydale  d'ammo- 
niaque : 

C4H4(02)  +  AzHs  =  C4H40«(AzH8). 

C'est  une  combinaison  qui  cristallise  en  gros  rhomboèdres 

incolores,  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'éther,  qu'on 
obtient  quand  on  l'ait  passer  un  courant  de  gaz  ammo- 
niac dans  un  mélange  d'éther  et  d'aldéhyde  convenable- 
ment refroidi.  On  ne  peut  la  conserver  que  dans  des  tubes 
scellés,  car  elle  se  résiniiie  peu  à  peu  à  l'air.  Ces  acides 
étendus  la  décomposent  de  nouveau  en  ammoniaque  et 
aldéhyde;  on  l'utilise  pour  la  purification  de  l'aldéhyde. 
L'action  de  l'aldéhyde  sur  l'aldéhydate  d'ammoniaque  à 
ohaud  fournit  des  combinaisons  amorphes  dont  la  struc- 
ture n'est  pas  encore  connue:  l'oxvtriahline,  C'-IU'A/.O*  ; 
r()xytélraldiiie,C,ulli;Az()-,etroxy'p('iitaldine,C2,lll15A/.02. 
Les  sels  de  oes  bases  sont  incristallisables  et  solubles  dans 
l'eau.  On  utilise  souvent  les  premiers  termes,  les  aldéhy- 
dates  d'ammoniaque,  pour  la  purification  des  aldéhydes. 

0XALHYDR0XAMIQUE  (Acide). 

,,  (  Enuiv C4H4Az20s. 

Fom-  J  Atom.... (Hl'A/.-'o''. 

L'acide  oxalhydroxamique  ou  hydroxyloxamide  prend 
naissance  quand  on  ajoute- de  l'éther  oxalique  à  une  solu- 
tion alcoolique  bouillante  d'hydroxylaminc  el  qu'on  laisse 
refroidir  après  une  minute  d'ébullition.  Cristallisé  dans 
l'eau  bouillante,  il  est  en  aiguilles  microscopiques.  La  po- 
tasse étendue  le  décompose  en  acide  oxalique  et  bydroxy- 
lamine.  C.  H. 

OXALIDÉES  (Oxalideœ  1)C).  Groupe  de  plantes  Dico- 
tylédones, qu'on  réunit  à  la  famille  des  Géraniact  es  (V.  ce 
mot),  dans  laquelle  il  constitue  une  tribu  caractérisée  par 
les  fleurs  hermaphrodites  el  régulières,  à  réceptacle  con- 
vexe, L'androcée  formé  de  10-15  étamines  superposées  les 
unes  aux  pétales,  les  autres  aux  sépales,  les  carpelles  unis 
en  un  ovaire  à  loges  hi-ou  pluriovulées,  le  huit  capsu- 
laire  et  loculioide,  ou  charnu  et  indéhiscent,  les  graines 
renfermant  un  albumen  charnu.  D1'  L.  Un. 

OXALIQUE  (Acide).  I.  Chimie. 

\  Èquiv....  C^O8  r=  C4H*(04)| 
""'m-   f   Atom....   Cf  <  )  '11^  =  (iOII.OOll. 

L'acide  oxalique  esl  un  acide  bibasique,  elle  plus  simple 

dans  le  groupe  3e  ces  acides.  Ile  même  que  l'aride  ai  eliqile 

monobasique  dérive  de  l'alcool  ordinaire  monoatomique 
par  oxydation,  l'acide  oxalique  bibasique  se  rattacha  au 
glycol  diatomique  par  le  même  phénomène  d'oxydation 

trouve  répète  deux  fois  dans  la  molécule  : 

CllqlMi)    t-  O*        C*H*(04)  +  H*0». 

Aie. m,|  A'-,  acétique 

C'Il-tirHU')    |-  Jll-ii  . 
Ai'  oxalique 

On  avait  déjà  reconnu  l'existence  de  ton  m!  amie  de  potas- 
sium dans  l'oseille  (axatu)  au  c m  ementdu  xvn'  sii 
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mais  il  ne  lui  caractérisé  corn acide  que  par  Savary  en 

1773,  el  surtout  par  Sel le  en  1781.  Ce  dernier  savant 

établit  son  identité  avec  l'acide saccharin,  obtei n  I77(i, 

par  Bergmann,  dans  l'oxydation  du  sucre  par  l'acide  azo- 
tique. Sa  composition  a  été  établie  par  Dulong.  M.  Ber- 
thelol  a  effectué  sa  synthèse  totale  par  le  carbone  et  par 

l'acétylène.  Une  série  de  réactions  intéressantes  c luisent 

.1  la  formation  de  l'aride  oxalique  : 

I"  Le  charbon  de  bois  purifié  par  le  chlore  an  rouge 
est  transformé  par  l'acide  chromique  en  acide  oxalique 
(Berthelot)  : 

2C2  +  30*  4-  H*0*  =  VSttH)*. 

2"  En  oxydant  l'acétylène  par  le  permanganate  de  po- 
tasse il  se  forme  de  l'aride  oxalique  (Berthelot)  : 

C4H*  +  40»  =  C*H«08. 

On  remplit  d'acétylène  gazeux  un  flacon,  on  le  bouche 
avec  un  bouchon  traversé  par  le  tube  d'une  ampoule  à  ro- 
binet. I, 'ampoule  contient  une  solution  saturée  de  per- 
manganate additionnée  de  l/10e  de  son  volume  de  lessive 
n'e  soude  caustique.  La  liqueur  violette,  en  arrivant  dans 
le  flacon,  se  réduit,  devient  verte,  puis:  se  trouble  et  entin 
laisse  un  dépôt  orreux  de  bioxyde  de  manganèse.  La  liqueur 
claire  obtenue  par  tiltration  contient  de  l'acide  oxalique 
facile  à  reconnaître  par  le  précipité  d'oxalate  de  calcium 
qu'il  fournit  en  liqueur  acétique. 

3°  L'anhydride  carbonique  est  absorbé  par  le  sodium 
à  300",  il  se  forme  de  l'oxalate  (Drechsel)  : 

2C*06  +  Na*  =  C4  Na208. 

4°  L'oxydation  de  l'alcool,  de  l'acide  acétique  dans  des 
conditions  convenables  peut  donner  de  l'acide  oxalique. 
D'ailleurs,  toutes  les  fois  qu'on  oxyde  une  matière  orga- 
nique par  l'acide  nitrique  ou  par  le  permanganate  de  po- 
tasse en  liqueur  alcaline,  il  se  produit  presque  toujours  de 
l'aride  oxalique.  L'hydrate  de  potasse  à  une  température 
modérée  transforme  un  grand  nombre  de  substances  en 
oxalates,  en  particulier  la  cellulose,  l'amidon,  le  son,  etc. 
Cette  réaction  est  utilisée  aujourd'hui  dans  la  préparation 
industrielle  de  l'acide  oxalique  et  des  oxalates. 

On  peut  retirer  l'acide  oxalique  de  certains  végétaux 
qui  le  contiennent  à  l'état  salin,  par  exemple  des  plantes 
du  genre  Rumex  ou  du  genre  Oxalis.  Un  exprime  ces 
plantes,  on  clarifie  le  suc  obtenu  et  on  précipite  l'acide 
sous  forme  d'oxalates  de  plomb  et  de  chaux;  ces  der- 
niers sont  ensuite  décomposés  par  l'acide  sulfurique  dilué. 
Dans  les  laboratoires,  on  peut  obtenir  facilement  l'acide 
oxalique  par  oxydation  du  sucre  ou  de  l'amidon  avec 
l'acide  nitrique.  Après  évaporalion  du  produit  de  la  réac- 
tion jusqu'au  sixième  du  volume,  on  fait  cristalliser. 
Dans  l'industrie,  on  utilise  une  réaction  indiquée  d'abord 
par  Vauquelin,  puis  par  Gay-Lussac,  l'oxydation  de  la  cel- 
lulose parles  hydrates  alcalins. Comme  source  de  cellulose, 
on  emploie  la  sciure  de  bois.  La  soude  employée  seule 
donne  un  très  mauvais  rendement;  on  fait  agir  la  potasse 
seule  ou  la  potasse  additionnée  d'un  peu  de  soude  pour 
économiser  la  première.  Ou  mélange  une  partie  de  sciure 
de  bois  avec  une  solution  alcaline  contenant  1  partie  de 
potasse  pour  2  parties  de  soude;  on  règle  la  quantité  d'eau 
de  façon  à  former  une  pâte  demi-solide,  et  on  introduit 
celle-ci  dans  un  cylindre  en  tôle  ou  dans  une  grande  mar- 
mite en  fonte  chauffée  vers  100"  et  munie  intérieurement 
d'un  agitateur.  La  masse  poreuse,  colorée,  qu'on  obtient  ainsi 
est  formée  surtout  d'oxalates  alcalins.  On  la  reprend  par 
l'eau  froide  qui  laisse  comme  résidu  de  l'oxalate  de  soude 
peu  soluhle;  ce  dernier  est  transformé  d'abord  en  sel  de 
chaux  par  élmllition  avec  un  lait  de  chaux,  ensuite  en  acide 
oxalique  par  traitement  avec  l'acide  sulfurique  dilué. 

On  purifie  simplement  l'acide  oxalique  en  en  dissolvant 
1  partie  dans  8  parties  d'eau  chaude  et  laissant  cristalliser 
par  refroidissement  ;  ce  dépôt  cristallin  relient  presque 
toutes  les  matières  étrangères;  on  évapore  l'eau  mère  au 
quart  de  son  volume,  et  les  cristaux  qu'elle   fournit  sont 


ensuite  purifiés  complètement  par  deux  ou  trois  cristalli- 
sations successives  (Maumené).  L'acide  oxalique  cristallise 
dans  l'eau  en  prismes  incolores  monocuniques  contenant 
2  molécules  d'eau  de  cristallisation  qui  disparaissent  à  100" 
ou  sur  l'acide  sulfurique.  L'acide  fond  1  loi  "..Y  L'acide 
anhydre  peut  être  sublimé  quand  on  le  chauffe  avet  pré- 
caution; chauffé  davantage,  il  se  décompose  en  anhydride 
carbonique,  oxyde  de  carbone,  eau  et  acide  formiqoe. 
100  parties  d'eau  dissolvent,  à  "20",  8  parties  8  d'acide  oxali- 
que, 100  parties  d'alcool  absolu  23,73  à  15°et  100  parties 
dether  1,29.  Absorbé  en  quantité  notable,  l'acide  oxalique 
agit  comme  poison.  L'acide  oxalique  est  forme  depuis  les 
éléments  avec  un  dégagement  de  chaleur  de  107  calories. 
Il  décompose  les  carbonates;  il  précipite  les  sels  calcaires 
en  solution  liés  étendue  et  même  le  sulfate  de  chaux,  en 
formant  un  sel  insoluble  dans  l'acide  acétique,  m. us  so- 
luhle dans  l'acide  chlorydrique.  Ces  propriétés-la  sont 
spécifiques. 

L'acide  sulfurique  décompose  l'acide  oxalique  en  anhy- 
dride carbonique,  oxyde  de  carbone  et  vapeur  d'eau.  En 
présence  de  la  glycérine,  il  se  dédouble  en  anhydride  car- 
bonique et  acide  formique  (M.  Berthelot): 

CH-'O8  =  C*04  -I-  CWO4. 

Les  agents  réducteurs  donnent  un  acide  aldéhyde,  l'acide 
glyoxylique,  puis  l'alcool  correspondant,  l'acide  glvcol- 
lique  : 

C4H2(04)(0<)  +  HJ  =  C4I1*(02)(04)  -+-  1P0-. 
C«H*(0»)(U4)  -+-  W-  =  C«H2(Ht02)(0'i). 
Les  oxydants  le  transforment  à  la  longue  en  anhydride 
carbonique  : 

tfEPO8  +  0*  =  2C*0*  -f-  H*0*. 

Le  permanganate  de  potassium  en  liqueur  sulfurique 
produit  à  froid  et  presque  instantanément  cette  réaction  ; 
on  l'utilise  dans  l'analyse  volumétrique.  Les  sels  d'or  sont 
réduits  par  l'acide  oxalique  dans  les  même  conditions. 

L'acide  oxalique  bibasique  donne  naissance  à  deux  sé- 
ries de  sels,  les  oxalates  neutres,  C406.2M0  et  CW  M< )WO. 
et  les  oxalates  acides,  C406M0H0  (V.  O.xal.ut).  Il  forme 
également  deux  classes  d'éthers,  les  uns  neutres,  les  autres 
acides  : 

Ether  neutre j  ^[|<  j  &&*&. 

Acide  éthyloxalique C4II4(C4ll-'tri. 

On  prépare  l'éther  neutre  au  moyen  de  l'alcool  pris 
aussi  concentré  que  possible  et  de  l'acide  oxalique  sec.  En 
ajoutant  de  l'eau  au  produit,  l'éther  se  précipite,  on  le 
sépare,  on  l'agite  avec  une  solution  étendue  de  carbonate 
de  soude,  puis  avec  du  chlorure  de  calcium  sec.  C'est  un 
liquide  incolore  oléagineux,  plus  dense  que  l'eau. 

L'éther  oxalique,  dissous  dans  une  solution  alcoolique 
de  potasse  employée  en  quantité  convenable,  donne  des 
paillettes  d'éthylo.xalate  de  potassium.  L'acide  éthyloxalique 
qu'on  en  déduit  est  un  liquide  fort  instable. 

L'éther  diniéthyloxalique est.  parmi  les  ethers  neutres, 
celui  qui  cristallise  le  plus  facilement:  on  passe  par  son 
intermédiaire  pour  réaliser  la  purification  de  l'alcool  mé- 
thylique. 

Comme  acide  bibasique,  l'acide  oxalique  engendre  deux 
amides,  l'amide  biammoniacal,  l'amide  monoammoniacal  : 

C4I14A/.*01  et  MPAzO8. 

Ce  dernier  jouit  des  propriétés  acides:  on  l'appelle  l'acide 
oxamique;  l'autre  est  l'oxamide. 

Oxamtde.  Sa  connaissance  est  due  surtout  aux  travaux 
de  Dumas  en  1830.  On  le  prépare  par  l'action  de  l'am- 
moniaque sur  l'éther  oxalique  :  il  se  forme,  aussit"!  qu'on 
mêle  les  ileux  liquides,  un  abondant  dépôt  cristallin  qui 
augmente  rapidement  jusqu'à  transformation  totale.  On 

lave  à  l'eau  fluide.  L'oxamide  est  une  pondre  blanche, 
insoluble  dans  l'eau  froide,  l'alcool,  l'éther.  que  les  alca- 
ils  et  les  acides  concentres  décomposent  à  l'ebullition  avec. 
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régénération  d'acide  oxalique  et  d'ammoniaque.  Quand  on 
le  t'ait  bouillir  avec  l'ammoniaque  en  dissolution  dans  l'eau, 
l'oxamide  se  change  en  oxamate  d'ammoniaque.  La  cha- 
leur peut  le  déshydrater  et  le  transformer  partiellement 
en  nitrile  oxalique  ou  cyanogène  : 

CW*Az*0*  =  2H*0*  =  C*Az2. 
Acide  oxàmique.  Il  a  été  découvert  par  Balard  en 
184*2.011  le  prépare  en  chauffant  l'oxalate  acide  d'ammo- 
niaque au  bain  d'huile,  vers  220°,  pendant  deux  à  trois 
heures;  on  reprend  par  l'eau  tiède  où  l'acide  peu  soluble 
se  dépose  par  refroidissement.  On  le  purifie  en  préparant 
l'oxamate  de  baryte.  L'acide  oxàmique  est  une  poudre 
cristalline  fusible  à  173".  La  chaleur  le  décompose  en  eau. 
oxamide.  acide  carbonique,  acide  fornique;  c'est  un  acide 
monobasique.  Les  bases  autres  que  l'ammoniaque  donnent 
naissance  à  des  composés  semblables*,  avec  l'aniline,  par 
exemple,  on  connaît  l'oxanilide  et  l'acide  oxanilique  cor- 
respondant à  l'oxamide  et  à  l'acide  oxàmique  : 
C<H*(04)(0'')  +  2ClîH4(AzH3)  =  <:28H2204A/.2  -h  ^H2n2 
A.c.  oxal.  Aniline  i  ixanilide 

C4H2(04)(O4)  -+-  Cl*H4(AzH3)  =  C16IF0*Az(04)  +  H*0J. 
Aniline  Ac.  oxanilique 

Le  second  se  forme  quand  on  chauffe  l'aniline  et  l'acide 
oxalique  vers  150°  el  le  premier  quand  on  chauffe  le  se- 
cond à  180".  Leurs  propriétés  correspondent  à  celles  de 
l'oxamide  el  de  l'acide  oxàmique.  C.  Matignon. 

II.  Physiologie,  Toxicologie  et  Thérapeutique.  — 
L'acide  oxalique  existe  presque  normalement  dans  l'or- 
ganisme où  il  est  introduit  par  les  aliments  ou  bien 
se  forme  par  oxydation  el  parfois  par  réduction  des 
ingesta,  par  oxydation  incomplète  des  azotés,  par  un 
trouble  des  échanges  organiques,  dans  toutes  les  circons- 
tances enfin  où  la  nutrition  est  ralentie.  Il  y  passe  à  l'étal 
d'oxalate  de  calcium,  et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  se 
présente  dans  les  urines  ou  il  se  dépose  rapidement  ;  ce 
sel  peut  formel'  des  infarctus  dans  les  reins  el  en  général 
produit  les  calculs  dits  muraux.  —  L'acide  oxalique  est 
très  toxique;  il  manifeste  son  action  sur  l'économie  par 
des  troubles  circulatoires,  respiratoires  et  de  l'innervation  : 
affaiblissement  et  ralentissement  du  pouls,  ralentissement 
de  l.i  respiration,  refroidissement  périphérique  considé- 
rable, anesthésies,  parésies,  convulsions  ioniques  et  clo- 
niques.  dyspnée,  collapsus.  Si  le  poison  a  été  ingéré  dans 
l'estomac,  comme  dans  les  intoxications  chez  l'homme,  la 
gastro-entérite  se  montre  des  le  début  par  des  vomisse- 
ments qui  peuvent  persister  jusqu'à  la  mort,  avec  vive 
douleur  épigastrique.  Les  troubles  de  la  respiration  el  de 
l'innervation  sont  probablement  d'origine  centrale,  mais 
ceux  de  l,i  circulation  sonl  attribués, soit  à  une  action  sur 
1rs  centres  nerveux,  aoit  a  une  action  directe  sur  le  cœur 

(sur  les   ganglions  inlrarariliaqiies  ou    SUT  le  myocarde). 

—  Dans  1rs  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  oxalique  ou 
srs  sc-is.  on  i.oi  vomir,  a  moins  que  le  jinison  n'ait  ete  ab- 
sorbé a  un  grand  étal  de  concentration,  cas  auquel  le 
ramollissement  de  la  muqueuse  stomacale  produit  contre- 
indique  les  vomitifs.  On  cherchera  a  neutraliser  le  poison 

on  ,i  le  transfor r  en  sels  insolubles  en  administrant  de 

l'eau  dechaux.de  la  magnésie,  de  la  craie  en  poudre  et 
surtout  du  s, oeii, traie  de  laleiiim.  mais  jamais  les  carbo- 
nates ni  les  bicarbonates  alcalins.  —  L acide  oxalique  a 
quelquefois  été  employé  comme  succédané  des  acides 
citrique  el  tartrique  pour  calmer  la  soif;  on  prescrit  une 
limonade  oxalique  el  des  pastilles,  qui  sonl  avantageuse- 
ment remplacées  par  des  préparations  au  citron,  au  vi- 
naigre, etc.  L'oxalate  de  cérium  a  été  préconisé  contre  les 
romissements  incoercibles  des  femmes  enceintes.    H1  L.  Il' 

OXALIS  (Bot.  el  rhérap.)  <\ ,  Suhelle). 

OXALURAMIDE  (Chim.)  (V.  Oxalumque). 

OXALURIE  (l'atli.i  (V.  I  iom  ei  Gbavi  lle) 

OXALURIQUE  (Acide).  Form.  )  JgJ;     ]    J 
L'acide  oxalurique  a  été  découvert  par  Liebig  el  Wœh- 

(.1,  \MO.     I  M  M  LOPl  lilt  .     \  W  . 


1er  dans  leurs  études  sur  l'acide  inique.  C'est  un  produit 
d'hydratation  de  l'acide  parabaiiique  : 

C6HîAz206  +  H»!)2  =  C8H4Az808, 
dont  les  sels  se  forment  par  l'action  des  alcalis  ou  de  l'am- 
moniaque sur  ce  dernier.  Il  constitue  une  poudre  cristalline 
incolore,  peu  soluble  dans  l'eau,  dont  les  sels  sont  bien 
cristallisés.  Son  amide,  CfiH-Az206(.\zH3) 

C6H4Az204(04)  -+-  AzH3  =  C6H3Az306  -f  H2!)2, 
s'obtient  par  les  méthodes  ordinaires,  en  traitant  par  l'am- 
moniaque alcoolique  l'étheréthyliquede  l'acide  oxalurique. 
C'est  un  produit  cristallin,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
sans  décomposition  dans  l'acide  sulfurique  concentré.  C.  M. 

OXALYL-liua:  (Chim.)  (V.  Parabanique  [Acide]). 

OXAMIDE  (Chim.)  (V.  Oxalique). 

0XAN1L10Ë  (Chim.)  (V.  Oxalique). 

OXANTHRACÈNE  (Chim.)  (V.  Anthraquinone). 

OXATOLU.QUE  (Acide).  Form.  j  JgJ;»   g^ 

L'acide  oxaloluique  ou  oxatolylique  est  un  produit  de 
dédoublement  de  l'acide  vulpique,  C3SHlio1",  sous  L'in- 
fluence de  la  potasse  à  l'ébullition  : 
r,:«||ii()i»  +  3H30-  =  C,8Hi1508  -+-  C2H*02  4-  2C*04, 
acide  cristallisé  en  grands  prismes  rhoinboidaux  droits,  fu- 
sibles à  154°.  L'action  prolongée  île  lapolasse  le  dédouble 
lui-même  en  acide  oxalique  el  en  toluène  : 

C3*H1606  -i-  ll20-  =  C408H2  -+-  2C14H8. 

OXELAËRE.  Coin,  du  dép.  du  Nord,  arr.  d'Hazebrouck, 
cant.  de  Cassel  ;  il "2  bah. 

OXENSTIERNA.  Famille  noble  suédoise  très  ancienne. 
L'ancêtre  commun,  Bengt-Nilsson,  était  déjà  conseiller  du 
royaume  au  xiu°  siècle.  Cette  famille  se  divise  en  plu- 
sieurs branches  :  branche  noble  iVEka  et  Zindœ,  branche 
comtale  de  Korsholm  et  Vasa,  branche  comtale  de  Sœder- 
mœre  et  branche  comtale  de  Kroneborg. 

Axel-Gustafsson  (branche  des  o.  de  Scedermœre), 
liouune  d'Etat  suédois,  né  à  l'aine  (Uppland)  le  lli  juin 
1583.  mort  à  Stockholm  le  28  août  Iti.'ii.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  dans  des  universités  étrangères,  il  entra 
en  1603  au  service  île  Charles  IX  el  fui  charge,  des  1606,  de 
missions  diplomatiques.  Par  testament  (loi  I)  Charles  l\ 
le  nomma  membre  du  conseil  de  régence  pendant  la  mino- 
rité de  Gustave-Adolphe,  et,  le  (i  janv.  1612,  il  fut  offi- 
ciellement nommé  chancelier  du  royaume;  il  deplova,  en 
celle  qualité,  dans  Ions  les  domaines  une  activité  extraor- 
dinaire, rendant  les  absences  de  Cuslaxe- Adolphe,  en 
guerre  contre  la  lîussie,  il  remplit  les  fonctions  de  régent  : 
mais,  en  1622,  le  roi  le  prend  avec  lui  et  lui  confie  l'ad- 
minislralion   de  l'armée  ;    plus   lard    (oct.    I<>2(>).   il    esl 

nommé  gouverneur  général  de  la  l'eusse  et  dirige  les  né- 
gociations avec  la  Pologne,  qui  aboutissent  à  l'armistice 
d'Altmark  (1629),  les  favorable  aux  intérêts  suédois.  Il 

est,  jusqu'à  la  mort    du   roi.  son   continuel   collaborateur. 

organisant  le  ravitaillement  des  troupes  et  leur  amenant 
des  renforts.  Après  la  bataille  de  Lut/en.  il  prend  la  pre- 
mière place  dans  la  ligue  contre  l'Autriche  et  esl  le  maître 

absolu  de  l'armée  suédoise.  La  défaite  de  Nonllingen 
(1634)    n'abat    pas  son    courage;    bientôt    il    se    rend   en 

France  (mars-avr.  1635),  où  il  confère  avec  Richelieu.  A 

son  reloue  en  Suéde  (juil.    1636),  il   prend   place  dans  le 

conseil  de  régence  de  la  reine  Christine  et  en  esl  l'âme. 

C'esl  a  lui  que  revient  l'honneur  de  la  paix  de  llnenisebrn 

(1645),  qu'il  conclu!  en  désaccord,  semble-t-il,  avec  les 
instructions  de  Christine.  A  partir  de  ce  moment,  son 
influence  décroît  rapidement,  mais  continue  à  s'exercer, 

ins  cependanl  sur  la  conduite  des  affaires  étrangères 

que  dans  les  questions  commerciales  et  financières.  Il  s'op- 
posa de  tOUteS  ses  loues,  mais  salis  silices,  a  l'abdical ion 

I  nristii i  mourut  peu  après.  Il  fut  enterre  dans 

l'église  de  Ja-der  (Sœdermanland).  I  ne  grande  partie  de 
irrespond :ea  été  publiée  autrefois;  en  1888,  l'Aca 

demie   suédoise   des    belles  lellres   .1    entrepris   111 lllhiM 
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critique  de  ses  divers  écrits.  Sa  statue,  qui  B'élève  devant 
la  maison  des  chevaliers  à  Stockholm,  a  été  inaugurée 

en  1890. 

Johan-Axelsson (branche  de  0.  de  Sœdermœre),  homme 
d'Etat  suédois,  né  fi  Stockholm  le  24  juin  1611,  morl  fi 
Wismar  le  S  déc.  1657,  fils  du  précédent.  Il  fut  le  prin- 
cipal agenl  de  son  père,  lors  des  négociations  qui  se  ter- 
minèrent par  le  traité  de  Westphalie.  Il  avail  rempli  an- 
térieuremenl  plusieurs  missions  diplomatiques  de  moindre 

importance.  Il  tut  nommé  maréchal  du  royau lorsque 

Charles  X  monta  sur  le  trône  (1664)  et,  peu  après,  ambas- 
sadeur de  Suède  en  Allemagne. 

Bengt-Gabrielsson  (branche  de  Korsholm  el  Vasa), 
homme  d'Ltat  suédois,  né  à  Mœrby  (Uppland)  le  16  juil. 
16:23,  mort  le  12  juil.  '170:2.  Après  avoir  rempli  diverses 
missions  diplomatiques  (à  Osnabruck,  1650  ;  à  Franc- 
fort, ele..),  il  fui  nommé  gouverneur  de  la  grande  Pologne 
(1655)  et  administra  très  habilement  ce  pays,  rendant 
l'expédition  de  Charles-Gustave  en  Danemark.  Oxenstierna 
fut  chargé  de  défendre  la  place  de  Thornet  sut  s'y  main- 
tenir contre  toutes  les  attaques  pendant  près  d'un  an  et 
demi.  De  1662  à  1665,  il  est  gouverneur  général  de 
Livonie.  En  1676.  ambassadeur  à  Nimègue,  il  tra- 
vaille au  rapprochement  avec  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
l'Autriche,  rapprochement  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  défi- 
nitif lorsque  Oxenstierna  eut  été  nomme  chancelier  en 
1680,  après  la  mort  de  Gyllenstierna  (traité  de  La  Haye, 
1681).  Sa  politique  antifrançaise  domine  dans  tous  les 
accords  et  traités  conclus  par1  la  Suède  jusqu'en  1600, 
époque  à  laquelle  la  direction  des  affaires  étrangères  passe 
presque  entièrement  à  Mis  Bielke,  qui  a  des  sympathies 
pour  la  France.  Oxenstierna  reprend  cependant  tout  son 
ascendant  sur  le  roi  après  quelques  années,  et  Charles  XI, 
à  sa  mort,  le  nomme  un  des  tuteurs  de  Charles  XII  (1697). 
Dans  le  conseil  de  régence,  son  influence  ne  parait  pas 
avoir  été  prépondérante. 

Johan-Gabriel  (branche  de  Korsholm  et  Vasa),  homme 
d'Etat  el  poète  suédois,  né  à  Skenies  (Siedermanland)  le 
i  juil.  1750,  mort  à  Stockholm  le  "29  juil.  1818.  Son  rôle 
comme  homme  d'Etat  fut  peu  considérable  et  il  dut  les 
dignités  auxquelles  il  fut  élevé  par  Gustave  111  plus  à 
l'affection  du  roi  poète  qu'à  ses  mérites  diploma- 
tiques. C'est  un  des  poètes  les  plus  élégants  de  la  période 
gusta vienne,  et  ses  tableaux  de  la  nature,  composés  selon 
la  manière  de  France,  sont  souvent  remarquables  par  la 
finesse  unie  à  l'exactitude.  Œuvres  :  les  Heures  du  jour 
(Dagens  Simuler),  poème  en  quatre  chants,  et  les  Ré- 
coltes (S  kœrdarna),  poème  en  neuf  chants.     Th.  Cuit. 

OXFORD.  Ville.  —Ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du  comte 
de  ce  nom,  sur  la  Tamise  (Thames),  au  confinent  du 
Cherwell;  45.742  bah.  (en  1891).  ("est  une  des  plus 
vieilles  villes  anglaises,  qui  doit  toute  son  importance  et. 
sa  célébrité  à  son  université.  Le  château  de  Guillaume  le 
Conquérant  est  presque  entièrement  disparu,  mais  l'en- 
ceinte du  xie  siècle  subsiste  en  grande  partie.  L'aspect 
caractéristique  de  la  ville  est  dû  aux  bâtiments  des  col- 
lèges et  aux  prairies  et  plantations  qui  les  entourent. 

Comté.  —  Comté  intérieur  d'Angleterre;  1.957  kil.  q.  ; 
185.669  bab.  Il  est  compris  entre  ceux  de  Buckingham 
à  l'E.,  Berks  au  S.,  Glouccsler  à  l'O.,  Warwick  au 
N.-O.  et  Northamplon  au  N.-E.  C'est  un  pays  ondulé,  au 
N.  duquel  les  Kdge-bills  atteignent  377  m.,  au  S.  sont 
les  Chiltern-bills.  Les  champs  occupaient,  en  1890.  51 
delà  superficie,  les  près 37  1/2,  les  bois  5  °  ,,.  On  y  re- 
censait 17.700  chevaux,  56.400  bœufs,  266.600  mou- 
tons. 44.100  porcs.  On  fabriquait   des  lainages  et  de  la 

métallurgie.  A. -M.  1>. 

Université  d'Oxford.  —  Le  passage  des  {natales 
d'Asscr,  évêquede  Saint-David,  qui  attribue  la  fondation 
de  l'Université  d'Oxford  au  roi  Alfred,  y  a  été  frauduleu- 
sement inséré  au  xvne  siècle.  Il  parail  certain  que  Robert 
PuUen,  auteur  de  sentences  analogues  a  celles  de  Pierre 
le,  Lombard,  enseigna  en  1 133  aux  écoles  d'Oxford  :  mais 


le  séjour  dn  juriste  italien  Vaearnu  en  1 1  i'i.  si  douteux. 

On  ni'  sait  rien  sur   CM  écoles  de    la  première   moitié  du 

mi'  siècle,  si  ce  n'est  qu  elles  ne  dépendaient  point,  sem- 
ble-t-il,  des  monastèrea locaux  (Osemey ,  Saint-Frideawyde). 
Comme  les  universités  de  Padone,  de  Vicence  el  de  Leipzig, 
ie||e  d'Oxford  semble  être  née  d'une  immigration  subite 
d'étudiants  el  de  maîtres,  venus  d'une  université  plus 
ancienne.  Les  étudiants  el  les  maîtres  qui  ont  donné  aux 
écoles  d'Oxford,  aupai  .n  .ml  1res  modestes,  une  grande 
prospérité,  sont  probablement  venus  de  Paris,  bus  de 
l'exode  de  1167.  Vers  1185.  Giraud  le  Cambrien  lut  sa 
Topographia  Mbernica  devant  les  maîtres  et  les  écoliers 
d'Oxford!  La  première  charte  de  l'Université  nouvelle,  ré- 
digée par  le  légal  du  pape,  esl  île  1214.  Le  premier 
«  statut  »  universitaire  fOxford  qui  ait  été  conservé  est 
de  1252.  La  première  bulle  pontificale  de  privilèges  pour 
les  maîtres  et  les  écoliers  d'Oxford  esl  d'Innocent  1\  1 1254). 
Le  chef  de  la  corporation  lui.  de  bonne  heure,  un«  chan- 
celier ».  élu  par  les  membres  de  l'Université  e(  beaucoup 
plus  indépendant  de  l'autorité  èpiscopale  que  les  fonc- 
tionnaires qui,  dans  les  universités  continentales,  ont  porté 
le  même  titre.  La  constitution  primitive  de  l'Université 
d'Oxford  dérive,  d'ailleurs,  de  celle  de  11  niversitéde  Paris, 
telle  qu'elle  était  après  rétablissement  des  «  nations 
mais  avant  l'organisation  définitive  du  «  redorât  »  et  des 
«  facultés  ».  A  Oxford  comme  a  Paris  —  mais  cinquante 
ans  plus  tard  —  l'invasion  de  la  cité  universitaire  par 
les  ordres  mendiants  causa  des  troubles  (1303-20),  et. 
à  cette  occasion,  la  constitution  se  précisa.  Au 
xive  siècle,  deux  traits  de  cette  constitution  sont  lies  no- 
tables :  Lies  empiétements  successifs  des  auto, 
l'Université  sur  les  attributions  naturelles  (de  police,  ete.) 
des  autorités  municipales;  de  nombreux  conflits  sanglants 
entre  les  bourgeois  et  les  clercs  procurèrent  à  ceux-ci 
des  privilèges  exorbitants,  dont  quelques  débris  ont  sub- 
sisle  jusqu'à  DOS  jours  :  2e  l'affranchissement  presque 
complet  de  l'Université  à  l'égard  de  l'autorité  diocésaine 
(de  revenue  de  Lincoln)  ;  le  mouvement  hétérodoxe  de 
Wicleff  lut  singulièrement  favorisé  par  cette  exemption 
du  contrôle  de  la  haute  Eglise  sur  la  turbulente  république 
cléricale  d'Oxford  ;  mais  il  fut  si  violent  qu'il  entraîna, 
au  x\1'  siècle,  une  réaction  en  sens  contraire  :  depuis  le 
xvc  siècle,  le  chancelier,  naguère  représentant  de  l'auto- 
nomie universitaire,  a  été  un  grand  personnage,  non  rési- 
dent, protecteur  de  l'Université  auprès  des  princes  tem- 
porels ei  ecclésiastiques,  instrument  de  ces  princes  pour 
assurer  la  docilité  de  la  corporation.  — A  Oxford  comme 
ailleurs,  des  collèges  ont  été  établis  au  moyen  âge  pour 
améliorer  la  discipline  et  venir  en  aide  aux  étudiants 
pauvres,  savoir  :  BaUiol  (1-261-66).  Merton  [|  1263-64), 

I  mxersilv    Collège  ivers   1380),  l.xeler  (1344-46),  Oriel 

(1324),  Oueen's  (1341),  New  (1379),  Lincoln  (1429), 
Ail  Soûls  (1438),  Magdalen  (1448).  De  la  l'.enaissance 
datent  lïrasenose  (1509),  Corpus  Christi  (1516),  Christ 
C.hurch  (fondation  du  cardinal  Wolsey),  Trinity  (1554), 
Saint-Jobn's  (1555),  .lestis  (1571).  Les  plus  récents  des 
collèges  d'Oxford,  qui.  comme  les  précédents,  existent 
encore,  sont  :  Wadliaui  (1612),  Pembroke  (1624),  Wor- 
cester  (l'ancien  Gloucester  Hall.  1714),  Keble  (1870), 
Hertford  (l'ancien  llert  Hall  et  Magdalen  Hall.  1874) 
(liions  enfin,  parmi  les  «  halls  «  qui  n'ont  jamais  ete 

élevés    à    la    digllile   de  «    colle-os   ».   Sainl-Mary    Hall  et 

Saint-Edmond  Hall,  qui  remontent  au  xrv1  siècle. 

Les  anciens  «  siatuts  »  de  l'Université  d'Oxford  ont  été 
compilés  au  temps  du  cancellarial  de  l'archevêque  Laud 
(1630-34),  sous  le  litre  de  Corpus  Slutuloruiii  l'nirer- 
sitatis  Oxoniensis;  c'est  la  base  du  Statute  Beok,  qui 
esi  annuellement  réédite  par  l'imprimerie  de  l'Université 
(Clarendon  lVess).  Mais  la  constitution  universitaire  a  été 
profondément  modifiée,  en  185!.  par  un  acte  du  Parle- 
ment (17  ci  IS  Victoria,  c.  M).  La  réforme  de  1851 
laissé  subsister  les  anciennes  assemblées,  dites  Congréga- 
tion (où  siégeaient  seulement  les«  régents  »  en  exercice) 
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et  Convocation  («  régents  »  et  «  non  régenta  »,  gradués 

résidents  ou  non)  ;  mais  elle  a  transfère  la  plus  grande  partie 
de  l'autorité  à  deux  corps  nouveaux  :  1°  la  Congrégation 
of  the  University  of  O.rford,  composée  des  membres  de 
l'Université,  résidents  depuis  un  certain  temps;  "2°  ÏHcli- 
domadal  Council  auquel  appartient  l'initiative  en  ma- 
tière législative  ;  il  se  compose  du  chancelier,  du  vice- 
chaneelier,  des  2  «  proctors  »  et  de  48  membres  (dont 
li  chefs  de  collèges  ou  de  halls,  et  Ci  professeurs  élus  en 
Congrégation).  Les  projets  de  «  statuts  »  nouveaux. 
préparés  par  l'Hebdomadal  Council,  sont  soumis  à  la 
Congrégation  nouvelle,  puis  à  la  Convocation.  C'est  la 
Convocation  qui  confère  les  degrés  honorifiques,  élit  les 
titulaires  des  offices  de  l' Université  et  ses  représentants 
au  Parlement,  et  sanctionne  tous  les  actes  dénature  à  être 
scellés  du  sceau  de  l'Université,  mais  elle  n'a  pas  le  droit 
d'amendement;  son  pouvoir  se  borne  à  accepter  ou  à  re- 
jeter les  propositions  qui  lui  sont  faites.  —  II  sera  ques- 
tion îles  autres  reformes  qui  ont  transformé  l'esprit  de 
l'enseignement,  non  seulement  à  Oxford,  mais  dans  toutes 
les  universités  anglaises,  a  l'art.  Univkksité. 

L'histoire  de  l'Université  d'Oxford  au  moyen  âge,  illus- 
trée par  Bdmond  Rich,  Robert  Grossé-Tèste,  Roger  Bacon, 
el  par  la  postérité  intellectuelle  de  Duh»  Scot  et  i'Occam 
(V.  ces  noms),  s  été  écrite  avec  soin  par  .VI.  Hastings 
Rashdall  [The  Vnivefsities  of  Europe  in  the  middie 
âge»',  Oxford.  1805,  in— 8,  II),  qui  eu  a  donne  la 
bibliographie  complète  :  livres  et  documents.  La  médiocre 
Hiitory of  the  University  of  Oxford  (Londres.  1886, 
in-S)  le  IL  G.  Maxwell  Lyte  va  jusqu'à  l'année  1830. 
Pour  la  période  moderne  et  contemporaine,  il  faut  re- 
courir aux  publications  suivantes,  qui  ont  un  caractère 
officiel:  The  hietorical  regitter  ofthe  University  <>[ 
Oxford  iOxtord,  1888,  in-42);  Oxford  honouts,  iSW- 
IS!>'t.  being  an  aiphabeticaï  register  of  distinction» 
amftred  by  the  University  of  Oxford  from  the  earlies 
Unies  (Oxford,  1894,  in-l 2)  ;  Oxford  University  Car* 
lendiif  (chaque  année). 

Les  principaux  établissements  annexés  à  l'Université 
d'Oxforo  sont  :  I"  la  Bibliothèque  bodléierme  (V.  Bon-1 
i.r.v,  t.  VIL  p.  25)  ;  "2°  la  Clarendon  Press  ;  c'est  en 
janv.  lo8ti  que  des  délégués  pro  impressione  librorum 
furent,  pour  la  première  lois,  appointés  en  Convocation; 
3  le  «  Théâtre  »,  construil  par  Gilbert  Sheldon,  arche- 
vèquede  Cantorbérv  el  chancelier  de  l'Université  (liifiî- 
ti'.t).  pour  servir  aux  réunions  solennelles  :  ',■•  l'Ashmolean 
Muséum,  bâti  de  I  <>7! t  à  1683  pour  recevoir  les  coller- 
lions  léguées  pal'  sir  I  lias    \shmole;  .">"  la  Radcliffè  l.l- 

brary  et  le  Radcliffè  Observatory;  6°  la  Taylor  Insti- 
tution (fondation  d'un  célèbre  architecte  du  svuie  siècle 
pour  l'enseignement  des  langues  el  des  littératures  mo- 
dernes); 7°  les  University  Galleries,  ouvertes  en  184S  : 
ersity  Muséum  (4855-60)  pour  les  sciences 
naturelles;  9°  L'Observatoire  de  l  Université  (4873); 
10  \'lndian  tnstitute  (1882-84).  Cb.-V.  Langlois. 
OXFORD  (Robert   lluu.iv.   a d')  (1661-1724). 

(V.    Il\l;ll  1  ). 

OXFORD  (Edward 'Harijst,  c te  d'i   (1689-1741). 

i\  .  Huiin  ). 

OXFORDIEN.  Nom  employé  par  les  géologues  dans  di- 
rerses  acceptions  el  proposé  en  IX2'J  par  Brongniart  (d'Ox- 
ford, ville  anglaise),  pou i  désigner  un  ensemble  de  couches 
jurassiques  que  l'on  réparti)  aujourd'hui  dans  les  él 
callovten,  oxfordien  s.  sir.  el  rauracien.  Le séquanien 

ne  peoi  être  sept le  cel  ensemble,  qui  constitue  on 

groupe  assez  homogène  par  n  i<  arai  h  rea  paléontologiques. 

I  m  ce  qui  c :erne  les  Amn ites,  c'est  le  règne  des  i  ai 

des  Par hi/reras,  des  Veumauria,  des  Ocheto- 

ras,  etc.  Au  point  de  vue  stratigraphiquc,  il  importe  de 

i  on  i  ii.  i  |  ide  trangression  <  alloviei - 

qui  a  pour  effet  l'invasion  par  la  mer  d'une  partie  des 
missel  continentales,  folles  que  le  continent  nord-atlan- 
tique, le  continent  indo-malgache,  tandis  que    par  corn 


pensation,  la  mer  est  partiellement  refoulée,  hors  des  géo- 
synclinaux, vraisemblablement  par  suite  de  plissements 
peu  considérables,  préludant  aux  mouvements  alpins. 
L' oxfordien  s.  str..  par  contre,  est  transgressif  sur  le  bord 
des  géosynclinaux,  et  cette  transgression  semble  compensée 
par  une  légère  régression  sur  les  masses  continentales, 
comme  par  exemple  dans  la  Russie  centrale.  Dans  le  bassin 
de  Paris,  la  mer  perd  en  profondeur  ce  qu'elle  gagne  en 
étendue  ;  c'est  dans  la  série  qui  va  de  l'oxfordien  au  séqua- 
uien  que  sont  localisées,  dans  cette  région,  les  formations 
coralligènes,  considérées  autrefois  à  tort  comme  apparte- 
nant à  un  étage  unique,  désigné  sous  le  nom  de  corallien. 

NoUS  allons  passer  successivement  en  revue  les  étages 
que  Fou  a  reunis  en  un  groupe  oxfordien  sensu  lato,  en 
insistant  surtout  sur  leurs  caractères  en  Europe,  renvoyant, 
pour  ce  qui  concerne  leur  répartition  à  la  surface  du  globe, 
à  l'art,  .h  iîassioije. 

Callovie».  —  Cet  étage,  qui  tire  son  nom  de  la  loca- 
lité de  Kelloway,  en  Angleterre,  a  été  divisé  en  trois  zones 
paléontologiques.  Dans  la  zone  inférieure,  les  genres  Mn- 
crocephaMtes,  Cadoceras,  Cardioceras,  Kepplerites,  l'r<>- 
planuHteS  font  brusquement  leur  apparition.  Hectico- 
ceras  y  est  représenté  par  plusieurs  espèces,  Reineckeia 
est  encore  rare;  c'est  la  zone  à  Macrocephalites  macro* 
CephatU».   Dans  la  zone  moyenne.  Reineckeia   atteint  le 

maximum   de  son  développement,   Macrocephalites  est 

encore  représente,  tandis  que  Cardioceras  a  disparu  mo- 
mentanément ;  c'est  la  zone  à  Cosmocera»  Jûson  et  Ste- 
phanoceras  coronatum.  Dans  la  zone  supérieure,  le  genre 
Cardioceras  reparaît,  les  genres  Peltoceras,  Ispidoceras, 
Cremoera»  se  rencontrent  pour  la  première  fois  ;  c'est  la 
zone  à  Peltoceras  athleta  et  Cardioceras  LanibèrU,  qui 
est  si  intimement  reliée  à  la  zons  inférieure  de  l'oxfordien 
qu'on  les  a  quelquefois  réunies  toutes  deux  en  un  elage 
divésien.  Les  apparitions  brusques  de  l\  pes  d'Ammonites, 
en  partie  cryptogènes,  sont  vraisemblablement  en  relation 
avec  la  transgressivilé  des  mers  callovienues  ;  elles  se  pro- 
duisent aussi    bien   dans   les   régions   septentrionales  que 

dans  la  province  méditerranéenne,  on  les  Phylloceras 

sonl  indigènes. 

Dans  le  bassin  anglo-parisien,  le  callovien  esl  repré- 
senté, soit  par  des  grès  (Kelloway-rock),  soit  par  des 
oolitbes  ferrugineuses,  soit  par  des  argiles,  plus  rarement 
par  des  calcaires.  H  passe  insensiblement  au  batbonieii. 
tandis  qu'il  esl  souvent  nettement  séparé  de  l'oxfordien 
proprement  dit.  par  suite  de  l'absence  de  son  terme  su- 
périeur due  à  un  recul  de  la  mer  sur  le  bord  méridional 
du  bassin.  Dans  le  Jura  et  dans  l'Allemagne  méridionale 
le  callovien  inférieur  comprend  d'ordinaire  des  oolitbes 
ferrugineuses,  tandis  que  la  partie  moyenne  el  supérieure 
est  constituée   par   des   argiles   à     \inmoniles   pyiileusrs. 

Dans  FF.  de  l'Europe,  c'est  par  le  callovien  que  débute 

presque  partout   la  série  jurassique,  mais  la  transgression 

s'opère  graduellement  ;  ainsi,  dans  le  centre  de  la  Russie. 
notamment  aux  environs  de  Moscou,  le  callovien  moyen 
repose  immédiatement  sur  le  calcaire  carbonifère. 

Dans  le  bassin  du  Rbone.  le  callovien  est  à  Felal  de 
marnes  schisteuses   Miment    très   puissantes,    quelquefois 

fossilifères,  dans  lesquelles  on  rencontre  à  la  lois  des 
Phylloceras  méditerranéens  et  des  Cardioceras  du  Nord. 

L'étage  tout  entier,  ou  tout  au  moins  sa  partie  supérieure, 
manque  en  beaucoup  de  points  de  la  région  méditerra- 
néenne. Videurs,  il  est  représenté  par  des  calcaires  blancs 

"'-es    a    BracbiopodeS.    Les    trois   zones    du    callovien 

sont  connues.  a\ee  les  mènn's  caractères  paléontologiques 
que  dans  les  régions  classiques  de  II  urope  occidentale, 
dans  le  Caucase,   dans   l'Inde,   dans  la  Cordillère  des 
Andes,  etc. 
nxiohiui  \  s.  str.  —  L'oxfordien,  tel  qu'il  est  actuellement 

pris  par  la  plupart  des  auteurs,  peut  être  divise  en  trois 

cônes.  Ceux  qui  rénnissenl  le  terme  inférieur,  la  zone  à 
tkirdioceras  cordatum  el  Aspidoreras  biarmatum  ■<  la 
zone  a  Cardioceras  Lamberti  sous  le  nom  de  din 
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réservent  le  nom  d'oxfordien  aux  deux  termes  supérieurs 
—  zone  a  Peltoceras  transversarium  et  zone  à  Peri- 
sphinctes Martelli  —  ou  les  réunissent  sous  le  nom  d'or- 
goaien. 

La  zone  inférieure  (Ochetoceras  Henrici,  Peltoceras 
arduennense,  P.  Constanti,  P.  Eugenii)  fuit  partout 
défaut  sur  le  bord  septentrional  du  Massif  centrai,  elle 
manque  aussi  en  beaucoup  de  points  du  Jura  et  des  Alpes 
suisses,  ainsi  que  dans  l' Aragon  ;  ailleurs,  comme  à  Villers- 
sur-Mer,  à  Neuvizy  (Ardennes),  en  Souabe,  en  Argovie, 
elle  est  représentée  par  des  calcaires  à  oolithes  ferrugi- 
neuses ou  par  un  minerai  de  fer. 

La  zone  moyenne  (Perisphinctes  plicalilis,  Ocheto- 
ceras aroHcum,  canaliculatum,  Aspidoceras  QEgir, 
Çardioceras  alternons,  tenuiserratum)  est  constituée 
sur  de  vastes  surfaces  par  un  calcaire  grumeleux  à  Cépha- 
lopodes et  à  Spongiaires,  connu  surtout  parles  gisements 
très  fossilifères  de  Birmensdorf,  en  Argovie;  de  Trept, 
dans  L'Isère  ;  de  Chabrières,  dans  les  Basses-Alpes  ;  de 
Cazalet,  dans  le  Gard,  etc.  Ce  niveau  est  transgressif  dans 
un  grand  nombre  de  points  ;  outre  les  régions  citées  pour 
l'absence  de  l'oxfordien  inférieur,  on  peut  mentionner  les 
environs  de  la  Voulte,  dans  L'Ardèche,  le  S.  des  Basses- 
Alpes,  le  S.  des  Alpes-Maritimes.  Au  Zagbouan,  en  Tu- 
nisie, ou,  comme  en  général  dans  l'Atlas,  l'oxfordien  est 
à  l'état  de  calcaires  rouges  noduleux,  il  repose  directement 
sur  le  lias. 

La  zone  supérieure  [Ochetoceras  canaliculatum,  Zeil- 
leria  impressa)  est  presque  toujours  représentée  par  des 
calcaires  marneux  ou  par  des  marnes,  connues  dans  le  Jura 
sous  le  nom  de  couches  d'LHingen.  A  coté  des  faciès  à  Cé- 
phalopodes et  à  Spongiaires,  ou  rencontre  quelquefois 
dans  l'argovien  des  faciès  coralligènes,  véritables  calcaires 
construits  ou  subcoralligènes,  comme  par  exemple  l'oolithe 
de  Trouville  (Cidaris  florigemma,  Hemïcidaris  crenu- 
laris),  qui  appartient  à  la  zone  supérieure,  le  «  corallien  » 
des  Ardennes,  qui  correspond  à  la  zone  inférieure  (Munier- 
Chalmas),  puisqu'il  est  surmonté  par  les  couches  à 
Perisphinctes  Martelli,  le  «  corallien  »  du  Jura  septen- 
trional, qui  peut  comprendre  tout  l'argovien  (Rollier). 
Dans  la  région  méditerranéenne,  on  retrouve  dans  l'oxfor- 
dien les  mêmes  fossiles  que  dans  le  bassin  de  Paris  et 
dans  le  Jura,  associés  à  des  Phylloceras,  tels  (pie  Phyll. 
Manfredi  et  Phyll.  tortisuleatum,  qui  sont  rares  dans 
le  Nord. 

Rauracien  et  Skquamen.  —  Ces  deux  étages  sont  inti- 
mement reliés  par  leur  faune  et  n'ont  jamais  été  bien  dé- 
limités l'un  de  l'autre.  Ils  ont  été  créés  pour  les  faciès 
néritiques  correspondant  aux  deux  zones  à  Peltoceras  hi- 
mammatum  {Perisphinctes  virgulatus,  Achilles,  Oche- 
toceras Maranlianuni)  et  à  Oppelia  tenuilobata  (Pe- 
risphinctes polyplocus,  Lothari,  Oppelia  Weinlandi. 
Neumayria  compsa,  Sutneria  Galar,  Aspidoceras  iphi- 
cerum),  dutypebathyal.  Ces  deux  zones  ont  été  distinguées 
par  Oppel  en  Souabe  et  en  Franconie  ;  on  les  retrouve  sur 
le  versant  suisse  du  Jura,  en  quelques  points  du  bassin 
de  Paris  et  dans  tout  le  bassin  du  Rhône.  Dans  l'Alle- 
magne méridionale  et  dans  le  Jura,  on  observe  souvent  des 
intercalations  de  faciès  à  Spongiaires  et  à  Brachiopodes. 
C'est  soit  à  l'un,  soit  à  l'autre  de  ces  deux  horizons  que 
correspondent  les  formations  coralligènes  de  l'Est  (Saint- 
Mihiel,  Doulaincourt)  et  du  Sud  (Tonnerre,  CMtel-Censoir), 
du  bassin  de  Paris  et  celles  du  Jura  central. 

C'est  dans  le  rauracien  qu'il  convient  de  ranger  les  sables 
de  Glos,  près  Lisieux,  à  Triijonia  Bronni,  célèbres  par 
l'admirable  conservation  de  leurs  Lamellibranches  et  de 
leurs  Gastropodes.  Quant  au  séqiianien.  il  est  représenté 
en  Normandie  par  les  argiles  de  Yillerville  et  d'Ilonlleur 
à  Ostrea  subdeltoidea,  qui  renferment  une  faune  de  ir.r-rs 
froides  (Cardioceras,  Nucules,  etc.). 

Les  zones  à  Céphalopodes  de  l'oxfordien  sensu  lato  sont 
bien  développées  en  Bohême,  en  Moravie,  en  Pologne,  en 
l.itlunmie,  et  leurs  caractères  Lithologiques  et  paléôntolo- 


giqnes  restent  souvent  remarquablement  constant!  -w  de 
grandes  étendues.  Ou  constate  une  non  moins  grande 
constance  des  horizons  oxfordiens  vers  le  S.-O.  de  l'Eu- 
rope: dans  le  bassin  de  l'Aquitaine  (Glangeaud);  en  Es- 
pagne, en  particulier  dans  lé  S.  de  I  Aragon,  on,  d'après 
les  travaux  de  M.  Dereims,  l'identité  a\e<  i.i  Souabe  6*1 
quelquefois  parfaite  ;  enfin,  dans  le  Portugal,  où  M.  Ghof- 
fat  a  retrouvé  les  faunes  à  Céphalopodes  de  l'argovien. 
du  rauracien  et  du  séquanien  dans  un  ensemble  de  couches 
pour  lesquelles  il  a  proposé  le  nom  d'étage  lusitanien. 

Des  couches  sequaniennes  existent  sous  la  forme  de  cal- 
caires rouges  ou  gris  à  Ammonites  dans  les  Alpes  méri- 
dionales, dans  l'Apennin,  en  Sicile,  dans  les  Raléares  et 
en  Andalousie.  Dans  toutes  ces  régions  la  faune  renferme 
des  Phylloceras.  des  Lytocerns  et  des  Simoceras,  associés 
à  des  espèces  que  l'on  retrouve  dans  les  couches  de  Berne 
âge  de  l'Europe  centrale.  Emile  ||\uc. 

OXHYDRILE  (Chim.)  (V.  Hyuroxyi.e). 

0XIND0L  (Chim.)  (V.  Indol). 

OXUS  (V.  Ahod-d&bia). 

OXYACÉTIQUE  (Acide)  (Chim.)  (V.  Gi.vcoi.iyi  I  l 

OXYACHANTINE.lorm.J    ^ &*&*&<?. 

L'oxyachantine  accompagne  la  berbérine  dans  la  racine 
d'épine-vinette  où  sa  présence  a  été  signalée  par  Polex. 
Son  étude  a  été  faite  surtout  par  Wacker.  On  la  prépare 
en  précipitant  les  eaux  mères  de  la  préparation  de  la  ber- 
bérine avec  le  carbonate  de  soude.  Le  précipité  lavé  à  l'eau 
froide,  dissous  dans  l'acide  sulfnrique  dilué,  décoloré  par 
le  noir  animal,  redonne  de  l'oxyacanthine  par  une  nouvelle 
précipitation  au  carbonate  de  soude.  L'ammoniaque  préci- 
pite la  base  de  ses  solutions  salines  en  flocons  contenant 
de  l'eau, qui  fondent  de  1 38  a  150°.  L'alcool,  l'éther  donnent 
des  aiguilles  anhydres  fondant  à  "210".  La  solution  aqueuse 
de  son  chlorure  est  colorée  en  vert  par  le  pen  hlorure  de 
fer.  Les  sels  sont  cristallisés,  et  leurs  solutions  sont  amères. 
le  chlorhydrate  et  l'azotate  contiennent  deux  molécules  d'eau. 
L'oxyachantine  bouilli  avec  une  solution  alcaline  étendue 
se  transforme  en  une  nouvelle  modification  B,  douée  de 
propriétés  physiques  et  chimiques  différentes,  mais  une 
simple  dessiccation  à  l'air  sutlit  pour  la  ramener  à  sa  forme 
primitive.  '     Mwo.non. 

Bibl.  :  1'cili.i:\.  .\  i  rli  der  P/iarm.,  t.  VI.  p.  265.  —  \Y.\. 
ker.  Jahresberichte,    1861,  \>.  515.    —    H  es  se,   Berichlc, 
t.  XIX.  p.  3190. 

OXYAMMONIAQUE  (Chim.)  (Y.  Hyuiioxvi.ami.nk). 

OXYBAPHE   (Y.   Vase). 

OXYBENZAMIQUE  (Acide). 

r  l  Equiv C14H«(AzHS)(0*). 

torm-   |  Atom C6H«(AzH«)(C0»H). 

Les  acides  oxybenzamiques  ou  amidobenzoïques corres- 
pondent aux  acides  oxybenzoiques.   il  en  existe  trois  : 

L'acide  orthoamidobenzoïque,  plus  connu  sous  le  nom 
d'acide  amidobenzoïque,  fond  vers  17  i".  On  le  trans- 
forme facilement  en  acide  salicylique  par  l'action  de  l'acide 
nitreux  : 

C"H«(AzHs)(0*)  -(-  AztHII 
=  C'nPlH^MO4)  4-  H203  +  -JAz. 

Sa  distillation  sèche  donne  de  l'aniline  : 

C'MIMA/.O4)  =  C'*il7Az  -+-  (.«()'. 

L'acide  métaamidobenzoïque  ou  acide  anthraniliune 

est  un  produit  de  destruction  de  l'indigo  sous  l'influence 
de  la  potasse  fondante.  L'acide  nitreux  le  transforme  eu 
acide  métaoxybenzolque.  Il  fond  à  144-143°. 

A  Yacide  paraamidobenzoïque  ou  ainidodracytique 
correspond  un  dérive  dinitré.  l'acide  chrvsanisique  : 
C"H*(AzIP)(AzO«)*(()4).  C.  M. 

OXYBENZOÏQUE  i  Vcidc). 

Equiv C"IH(ll-'P'-mH). 

Atom ('."ll'OHlKCnilli. 

Les  acides  oxybenzoiques  présentent  à  la  fois  la  fonc- 
tion phénol  et  la  fonction  acide,  ce  sont  des  dérivés  disubs- 
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titués  de  la  benzine  ;  on  en  connait  trois  :  l'acide  ortho- 
oxybenzoïque  ou  salicylique,  l'acide  meta  et  l'acide  para. 

Ils  prennent  naissance  : 

1°  Par  l'oxydation  des  alcools-phénols  correspondants 
(Piria)  : 
C"H«(H*0*)(H202)  -+-  0*  =  <:14H4(H202)(04)  -+-  ffK)*; 


Alcool  saligénique 


A:  îd?  sali:  ylique 


2°  Par  oxydation  des  aldéhydes  phénols  : 

Ci4H4(W)(02)  +  O2  =  C1<H4(H'Oî)()'i  ; 
Vld:  h\;lo  salisylique         Aude  sali:  ylique 
3°  Par  la  fixation  des  éléments  du  gaz  carbonique  sur 
les  phénols  avec  intermédiaire  de  phénols  iodés 
Ci*H60«  -f  C*04  =  C"H60b  ; 

Phénol  Acide 

oxybenzoïque 

4°  Par  l'oxydation  de  l'acide  benzoïque,  oxydation  effec- 
tuée notamment  par  l'action  des  alcalis  hydratés  sur  les 
dérivés  chlorés  «les  acides  monobasiques  : 

C"H«(04)  +  O2  =  C14H606. 

Aride  benzoïque  Acide 

oxybenzoïque 

Acide  orthooxybenzoïque  (V.  Sai.icyuoue  [Acide]). 

Acide  métaoxy benzoïque.  C'est  le  moins  intéressant 
des  trois;  on  l'appelle  acide  oxybenzoïque  proprement  dit. 
Il  a  été  découvert  par  Gerland. 

On  le  prépare  en  traitant  par  la  potasse  en  fusion  à 
300°  le  dérivé  sultbnique en  meta  de  l'acide  benzoïque: 

C,4H6(S206)(04)  +  KH)*  r=(:<«H^IW2)(04)  +  2SO»K. 

Cet  acide  cristallise  en  tables  rectangulaires  anhydres, 
fusibles  à  200°,  peu  solubles  dans  l'eau  froide.  Sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  il  est  plus  stable  que  ses  isomères 
et  il  ne  peut  être  dédoublé  en  phénol  et  en  acide  carbo- 
nique que  par  une  distillation  opérée  en  présence  de  la  chaux. 
Le  perchlorure  de  fer  est  sans  action  sur  la  solution  de 
cet  acide.  L'action  des  alcalis  dilués  sur  la  solution  d'acide 
inétaoxybenzoïque  met  bien  en  évidence  l'existence  de 
deux  fonctions  acide  et  phénol  :  le  premier  équivalent  de 
base  dégage  13  calories,  c.-à-d.  autant  qu'un  acide  mo- 
nobasique ordinaire,  le  deuxième  8'al,8,  nombre  qui  est 
caractéristique  de  la  fonction  phénol. 

Acide  varaoxy benzoïque.  Il  a  été  découvert  par  Sayt- 
zeff.  En  dehors  des  modes  de  formation  généraux  indiqués 
précédemment,  cet  acide  prend  naissance  dans  l'action  de 
la  potasse  fondante  sur  un  grand  nombre  de  produits  na- 
turels, tels  que  If  sang-dragon,  le  benjoin,  l'aloès.  le  car- 
thune,  la  tyrosine,  etc.  *Mi  prépare  cel  acide  en  utilisant 
la  transformation  isomérique  que  la  chaleur  lait  subir  au 
gfllicyiate  de  potasse;  ce  dernier,  chauffé  à  920°, se  trans- 
forme en  paraoxybenzoate  de  potasse.  Ce  sel  est  décom- 
posé par  l'aride  sulfurique  et  t'éther.  S'il  restait  de  l'acide 
salicylique  non  transforme,  ou  l'en  séparerait  plus  faci- 
lement en  traitant  le  mélange  par  le  chloroforme  dans 
lequel  seul  l'acide  salicylique  esl  soloble.  L'acide  paraoxy- 
benzolque  pourrait  être  prépaie  également  en  partant  de 
l'acide  ariisique  qui  est  son  êther  méthylique  mixte  : 
C'MMfC-'Il'O^O'. 

On  saponifie  I  partie  d'acide  anisique  par  \  parties 
d'hydrate   de   potasse  dans    le  moins   d'eau  possible,  puis 

on  chauffe  dans  mie  capsule  d'argent  jusqu'à  ce  que  la 
masse  cesse  de  boursoufler.  On  termine  ['opération  cérame 
précédemment.  Cet  ande  cristallise  arec  une  molécule 
d'eau  en  prismes  rhomboïdaui  obliques.  L'éther,  l'alcool 

le  disolvent  facilement  :  l'eau  le  dissout  aussi  en  quantité 
notable.  Quand  il  a  été  desséché,  il  fond  à  "200",  puis 
se  décompose  on  peu  au-dessus  en  anhydride  carbonique 
et  phénol.  Le  perchlorure  de  fer  donne  un  précipité 
jaune  avec  sa  solution  ;  ce  réaetif  permet  de  distinguer 
aussi  les  trois  isomères    car,  arec  l'acide  salicylique,  M 


fournit  une  coloration  violette.  Comme  avec  l'acide  pré- 
cédent, les  alcalis  accusent  une  fonction  acide  corres- 
pondant à  12cal,7  et  une  fonction  phénolique  caracté- 
risée par  8,ol,7.  C.  Matignon. 

Bibl.  :  Barth,  Liebiii's  Ann.,  t.  CXLVIII,  p.  HO:  t.  CLIX, 
l>.  230.—  Saytzeff,  même  recueil,  t.  CXXVII,  p.  129. 

OXYBENZURAMIQUE  (Acide). 

r  l  Equiv C16H8Az20«. 

lorm'   \  Ato.n C^HA^CR 

L'acide  oxybenzuramique  ou  uramidobenzoïque  est  une 
urée  substituée  qui  contient  le  radical  benzoïque  : 
C202Az!II4 
Cî0*AziîIP(C18H<.  C-()SII>. 

Il  se  forme  par  l'action  du  evanate  de  potassium  sur  le 
sulfate  d'acide  amidobenzoïque,  comme  l'urée  prend  nais- 
sance par  l'action  du  evanate  de  potassium  sur  le  sulfate 
d'ammonium.  Il  cristallise  en  petits  prismes  renfermant 
une  molécule  d'eau;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool. 
Les  sels  et  les  éthers  sont  des  composés  bien  définis.   C.  M. 

OXYBENZYLIQUES  (Alcools-phénols). 

j  Equiv C,4H4(H2O«)(H*0*). 

<"1'1"'  (  Atom (Ï6H*(§H](€«»H). 

Les  composés  oxybenzyliques  sont  des  corps  présentant 
en  même  temps  la  fonction  alcool  et  la  fonction  phénol  : 
Ct4H4(H*Oa)(H«Oa). 

Ce  sont  des  dérivés  disubstitués  de  la  benzine  et,  à  ce 
titre,  il  doit  en  exister  trois.  Tous  les  trois  sont  connus  et 
bien  étudiés. 

Alcool  orthooxybenzylique.  L'alcool  ou  plutôt  l' alcool- 
phénol  orthooxybenzyliqiie  a  été  découvert  par  Piria.  qui 
établit  ses  relations  avec  la  série  salicylique.  Il  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  saligénine.  La  saligénine  prend 
naissance  : 

t°Par  l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur  l'aldéhyde 
salicylique,  C*4H4(H*08)(0*),  aldéhyde  qu'on  obtient  faci- 
lement au  moyen  du  phénol  et  du  chloroforme  : 
Ci4H«(H*0>)(0g)  -+-  H2  =  C14H4(H202)(H2OSÎ)  ; 

2°  Les  mêmes  actions  réductrices  transforment  aussi 
l'acide  salicylique  lui-même  en  saligénine  : 
C14H«(H*08)(0*)  +  2H2  =  C'4H4(H202)(H*02)-1-H208; 

3°  Le  phénol  peut  être  changé  en  saligénine  par  l'ac- 
tion simultanée  du  méthane  dichloré  et  de  la  soude: 
Ci»H608  +  CMI'CI2  +  IPO*  =  CuH*(W)(H»Oe)  +  2HC1  ; 

4°  La  saligénine  se  produit  encore  dans  le  dédouble- 
ment de  la  mlicine  (V.  ce  mot),  qui  en  est  unglucoside, 
sous  l'influence  de  certains  ferments  solubles,  tels  que 

l'éniulsine  des  amandes  ou  la  ptyaline  de  la  salive.  On  pré- 
pare la  saligénine  en  utilisant  le  dédoublement  de  la 
salicine  sous  l'influence  de  Vémuhine  (Y.  ce  mot)  : 

MO  gr.   de  salicine   sont    mêlés   avec  200  gr.  d'eau  et 

additionnés  d'une  certaine  quantité  de  solution  d'émulsine, 
puis  abandonnes  à  une  température  de  iû°.  \près  une  di- 
gestion de  douze  heures,  on  filtre  el  l'on  sépare,  s'il  y  a 
lieu,  les  cristaux  de  saligénine.  La  liqueur  filtrée  qui  ren- 
ferme le  l'esté  de  saligénine  est  traitée  par  l'éther.  La  so- 
lution d'éther  évaporée  abandonne  le  produit.  La  saligénine 

cristallise   en  tables  rlioml laies  d'un  eclal    narre  ou  en 

petites  aiguilles  brillantes.  Sa  densité  a  2>  est  1,1613. 
Llle  fond  à  82"  et  recristallise  par  refroidissement.  Elle 
se  dissout  dans  15 parties  d'eau  à  22".  mais  elle  esl  très 
soluble  dans  l'eau  chaude,   dans  l'alcool  et  dans    l'éther. 

(tu  peut  la  sublimer  dans  le  ride  à  la  température  ordinaire 

ou   a   la  température  de  100"  sous  la  pression  ordinaire. 
Les   oxydants,    comme   l'acide  azotique  étendu,   l'acide 

(bromique,  transforment  cet  alcool-phénol  en  aldéhyde- 
phénol,  puis  en  BCÏde  phénol  correspondant  : 
Ct4H8(H«0')(H*0')  +  0»  se  C"H*(H*0')(0*)  -4-  ll-if 


Saligé 


Aldéhyde  salicylique 


C'4H2(H202)(H202)  -f-  ()'  -f   <:4H*(H202)(04)  +  11*0*. 
La  fonction  phénolique  de  ce  composé  est  accusée  par 
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le  dégagement  de  6 '.-2,  qui  se  produit  quand  on  mêlâtes 
solutions  alcalines  '•!  phénoliques,  molécule  à  molécule. 
Lei  acides  organiques  chauffés  avec  aile  à  100°  s'y  corn- 
binaol  en  formant  des  éthers  qui  accusas)  la  fonction 
alcoolique.  Les  acides  minéraux  étendus  polymérisenl  la 
saligémne  el  forment  un  produit  résineux  insoluble  fixe, 
la  salirétine,  de  Formule  (CMHa0*)°. 

Alcool  métaoxybenzylique.  Il  se  forme  quand  on  fail 
; < 54 i i ■  des  agents  réducteurs  sur  l'acide  métaoxybenzolque, 
Cull,;<>,:.  Inversement,  il  régénère  cet  acide  quandonl'  oxyde. 
C'est  un  corps  solide  cristallisé,  fondant  à  67°,  bouillanl 
vers  300°  en  se  décomposant.  L'alcool,  l'éther  et  l'eau 
chaude  le  dissolvent  facilement,  il  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide. 

Alcool  paraoxybennylique.  Le  troisième  acide-phénol 
qui  se  rattache  théoriquement  et  pratiquement  à  l'acide 
paraoxybenzoïque,  comme  les  précédents  dérivent  des 
autres  acides  oxybenzoïques,  esi  surtout  intéressant  par 
l'un  de  ses  éthers  phénouques,  l'éther  méthylique,  que  Pon 
appelle  communément  acide  anisique  (V.  ce  mot)  : 

=  Ci<B«(C»H40»)(Hg08)  +  H80», 

L'alcool-phénol  paraoxybenzylique  fond  à  197°,.');  il  est 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  insoluble  dans  le  chlo- 
roforme. C.  Matignon. 

OXYBI1  ('OÇûSwi).  Peuple  ligure  du  littoral  de  la  mer 
Méditerranée  ;  son  territoire  s'étendail  à  l'O.  des  Définies, 
au  S.  des  S uelteri  et  à  l'E.  des  Camtilullici.  i\echsDe- 
cinlcs,  las  Oxi/bii  étaient  les  seules  nations  ligures  qui  16 
soient  maintenues  indépendantes  de  la  domination  gauloise 
dans  la  région  située  entre  les  Alpes  et  le  Rhône,  niais  aussi 
les  premiers  peuples  que  les  Romains  soumirent  au  delà 
du  Var.  L'an  154  avant  notre  ère,  ils  furent  attaqués  el 
vaincus  sur  les  bords  de  l'Apron  (Loup)  par  le  consul 
Q.  Opimius  qui  était  venu  pour  défendre  contre  eux  les 
villes  d'Antibes  et  de  Nice,  colonies  de  Marseille  Les 
Oxybii  avaient  comme  ville  principale  JEgitna,  qui  doit 
avoir  été  un  port  dans  les  environs  de  Cannes  ;  de  plus, 
Strabon  parle  d'un  port,  appelé  Oxybti-Ligures,  qu'on 
a  essayé  de  localiser  à  Agai.  Leur  territoire,  d'abord 
abandonné  aux  Marseillais,  alliés  de  limne,  lit  plus  tard 
partie  des  Alpes-Maritimes  ci  de  la  Proviwia  Sorho- 
nensis  secunaa.  A. -M.  D. 

OXYBUTYRIQUE  (Acide). 

Fonn    I  E1uiv CWtH^XO"). 

10im'  I  Form G3H«(0H)(C0*H). 

Les  acides  oxybutyriques  dérivent  de  l'acide  butyrique 
G8H8(0*)  par  le  remplacement  de  H-  par  11*1)'-  : 
C»H»(0*)  -f  0»  =  C»H«(H«0»)(0*). 

On  connaît  trois  acides  oxybutyriques  :  l'acide  oxybii- 
tyrique normal,  l'acide  oxybiityrique  a  cl  l'acide  oxybiity- 
rique (3. 

L'acide  oxybiityrique  normal  ou  acide  y  se  produit  par 
l'hydratation  de  son  nitrile,  C8H*(C8AzH)(JP08),  qui  ré- 
sulte lui-même  de  la  réaction  du  cyanure  de  potassium 
SUT  la  monobroinhydrine  du  glvcol  propylénique  normal 
<:«H<(HBr)(rPO'3):" 

C*H4(C?AzH)(H«02)  +  2llJ02  =  C8H«(H«08)(04)  +  AzH3. 

C'est  un  liquide  qui,  îles  100",  se  dédouble  en  eau  cl  en 
un  anhydride  CH^O*.  Le  carbonate  de  potasse  sépare  06 
dernier  produit  liquide  de  sa  solution  aqueuse. 

L'acide  oxybiityrique  a  prend  naissance  dans  l'action 
des  alcalis  sur  l'acide  butyrique  chloré  a.  Cet  acide  est 
cristallin,  déliquescent,  fusible  à  Vii",  sublimable  a  partir 
de  70°,  il  bout  a  2Jj5«, 

L'acide  ft  existe  dans  les  urines  diabétiques  (M.  Kùlz). 
On  le  prépare  à  partir  de  son  nitrile  qui  est  un  dérivé 
monocyaiihydriqueou  glycol  isopropyléniqtie.  C'est  un  sirop 
épais  qui  distille  avec  l'eau. 

On  a  prépare  un  quatrième  isomère,  un  acide  oxyiso- 
butyriquo  qui  se  rattache  à  l'acide  isobutyrique,  On  rap- 


pelle   aussi    ai  elmiique.    acide   dilliétlivloxidiqil''.    Sta'ibder 

I  a  découvert  m  faisant  agir  l'aride  eUorhydriqae  sur  un 
mélange  d'acétone  el  d'acide  cyanhydrique  : 

<  m  m-  |  i  \/M  -.-Ha  h  m 
=  vmp  -+-  a/.ii'ci. 

Il    e~|     Cristallisé,     fusible    à    79°     et    sllblimable   <l' 

\  l'acide  butyrique  se  rattache  également  l'acide  trioxy- 
butyrique  on  acide  érytljriqueC8Hî(Hi0ï)  '(OMqui  se  forme 
dans  l'oxydation  de  l  érj  thrite,  du  glucose  el  de  la  mannite. 
On  connaît  aussi  un  acide  trioxyisobutyrique:    C.  M 

OXYCARPOÏQUE  (Acide)  (V.  Dcétboxauûob  [Acide]). 

OXYCEPHALUS  (Zool.).  Crustacés  Auiphipodes,  type 
d'une  petite  famille  qui  comprend  encore  le  genre  Rhab- 
dosoma.  Ce  genre  renferme  des  espèces  assez  petites,  an 
corps  gicle,  allongé,  demi-cylindrique,  à  tète  très  longue, 
terminée  en  pointe  aiguë;  les  pattes  sont  très  longues. 
très  gicles,  sauf  la  septième,  plus  ou  moins  nidimentaire. 
Les  nhabdosoma  tirent  leur  nom  de  leur  forme  qui  les  a 

lait  comparer  Ê  une  baguette,  par  suite  de  rallongement 
du  rostre,  de  l'abdomen  et  des  uropodes.  /;.  iiriimtitiit, 
Atlantique.  Pacifique.  I;     KoiflEZ. 

OXYCHLORURE  DE  CARBOME  (Chim.)(V.CAKr.oM.| Sul- 
fure de]). 

OXYCHLORURE  pe  ZDK  (Chim.  ind.)  (V.  /.i.v). 

OXYCRAT  (V.  Vbaiohb). 

OXYDANT.  En  métallurgie,  on  utilise  des  agents  oxy- 
ilants  et  variés,  mais  qui  dérivent  presque  t/»us.  en  der- 
nière analyse,  des  deux  sources  d'oxygène  les  plus  impor- 
tantes, l'air  et  l'eau.  Les  oxydes  métalliques  et  divers  tels 
employés  ne  sont  que  des  intermédiaires  qui  ont  emprunté 
l'oxygène  à  l'une  des  deux  sources  précédentes,  mais  qui 
rendent  des  services  à  cause  de  leur  état  physique.  Tandis 
que  l'air  et  l'eau  sont  fluides  a  la  température  ordinaire, 
les  oxydes  et  les  sels  sont  presque  toujours  solides  ou  du 
moins  ne  fondent  qu'a  îles  températures  élevées,  il  en  ré- 
sulte une  très  grande  différence  d'action  (V.  Oxyuuion). 

Air  atmosphérique.  L'air  s'emploie,  soit  à  la  pression 
ordinaire,  soit  à  une  pression  plus  élevée.  Si  l'oxydation 
exige  une  température  élevée,  comme  la  température  aug- 
mente avec  la  pression  de  l'air,  on  opérera  avec  une  com- 
pression convenable.  Dans  le  cas  du  grillage  bu  rôtissage 
des  matières  sulfurées,  on  utilise  l'air  a  la  pression  de 
l'atmosphère.  Au  contraire,  pour  l'affinage  des  métaux  bruts 
peu  fusible;,  comme  c'est  le  cas  pour  le  fer.  ou  il  est  né- 
cessaire de  réaliser  une  température  élevée,  on  opère  sous 
pression.  Dans  le  Bessemer.  ou  l'on  réalise  l'affinage  de  la 
fonte,  on  comprime  l'air  à  *2..'>  atmosphères;  on  produit 
la  haute  température  du  lotir  Siemens  en  opérant  avec 
de  l'air  déjà  très  fortement  chauffe.  La  compression  de 
l'air  dans  les  hauts  fourneaux  ne  dépasse  pas  Se  îOcen» 
tim.  de  mercure. 

Eau.  L'eau  est  un  oxydant  très  actif  à  haute  tempéra- 
ture: elle  se  dissocie  en  hydrogène  et  oxygène,  et  os  der- 
nier agit  sur  les  métaux.  Cette  circonstance  empêche  d'uti- 
liser la  haute  température  do  chalumeau  à  gaz  oxhydrique 
dans  la  préparation  de  certains  métaux,  ceux-ci  s'oxydant 
comme  dans  l'oxygène,  A  la  température  du  four  élec- 
trique, l'eau  se  coin  porte  coin  in  c  de  l'o\\geiie.  Démarquons. 
toutefois,  que  l'eau  est  un  oxydant  coûteux,  puisque  pour 
se  décomposer  il  est  nécessaire  de  lui  fournir  le  chiure 

énorme  de  69  calories  par  18  gr.  d'eau  décompose. 

Oxydas  métalliques.  On  utilise  les  oxydes  ds  manga- 
nèse, de  1er.  de  plomb  comme  oxydants   dans   les  usines 

métallurgiques.  Le  peroxyde  de  manganèse  se  transforme 

en  oxyde  rangs  BOUS  l'action  Mttls  US  la  chaleur,  en  cé- 
dant   12  "  o  de  son  poids  d'oxygène  pur.  On  l'utilise  dans 

le  traitement  de  la  tonte  de  fer  :  il  facilite  la  séparation 
des  métalloïdes,  du  silicium  surtout,  par  son  oxygène 
d'abord  si  surtout  par  son  affinité  plus  grande  que  celle 

du  fer  pour  ces  élé un.  Dans  l'affinage  Martin  au  four  à 

réverbère,  on  obtient  ainsi  des  scories  qui  renferment  jus- 
qu'à 38-90  "/„  d'oxyde  manganeux. 
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Les  oxydes  de  fer,  peroxyde  et  oxyde  magnétique  jouent 
le  rôle  d'oxydant  dans  la  fabrication  du  fer  ou  de  l'acier 
à  partir  de  la  fonte  ;  t*oxygène  de  ces  oxydes  brûle  le  car- 
bure et  les  autres  métalloïdes  de  La  fonte.  Ces  oxydes  sont 

ramenés  à  l'état  de  protoxyde  qui  s'unit  alors  à  la  silice. 
L'oxj  de  de  plomb  est  aussi  un  oxydant  énergique  à  cause 
de  sa  facile  réductibilité ;  il  ne  sert  que  dans  la  métallur- 
gie du  plomb  lui-même  ou  dans  l'affinage  de  métaux  plus 
précieux.  L'oxyde  de  plomb,  chauffé  avec  le  sulfure  de 
plomb, donne  du  plomb  et  de  L'anhydride  sulfureux;  c'est 
une  des  phases  de  la  métallurgie  du  plomb 
PbS  +  2PbO  =  3Pb  +  SO-. 

La  litharge  oxydant  le  soufre,  l'arsenic,  L'antimoine, 

l'étain,  le  zinc,  le  fer  et  même  partiellement  Le  cuivre, 
les  sulfures,  lesarséniures,  les  antimoniures  de  ces  mêmes 
métaux,  on  l'utilise  dans  les  traitements  de  minerais  d'ar- 
gent, d'or  et  de  platine,  et  surtout  dans  l'affinage  de  ces 
métaux  bruts.  Les  derniers  métaux  oxydables  par  la  li- 
tharge sont  le  cuivre  et  surtout  le  bismuth. 

Sels  divers.  Certains  sulfates  métalliques  sont  utilisés 
souvent  en  métallurgie  comme  agents  oxydants.  Quand  on 
grille  des  minerais  sulfurés  à  basse  température,  il  se  fait 
des  sulfates;  en  élevant  ensuite  la  température,  le  sulfate 
réagit  sur  le  sulfure  non  décomposé  et  l'oxyde  en  menant 
l'oxyde  ou  le  métal  en  liberté  : 

PbOSO3  -+-  PbS  s:  2S0*  +  2Pb. 

Si  le  sulfate  est  en  excès,  on  peut  avoir  un  mélange 
d'oxyde  de  plomb  et  de  métal.  Le  procédé  s'applique  aux 
sulfates  de  1er,  de  zinc,  de  cuivre,  d'argent.  L'acide  car- 
bonique agit  aussi  comme  oxydant  sur  le  fer.  à  moins  que 
son  action  ne  soit  neutralisée  par  l'action  opposée  de 
L'oxyde  de  carbone.  G.  Matignon. 

OXYDATION  (Indust.).  On  donne  le  nom  d'oxydation 
au  phénomène  de  combinaison  d'un  corps  simple  ou  com- 
posé avec  l'oxygène,  soit  que  la  combinaison  ait  lieu  a 
partir  de  l'oxygène  libre,  soit  que  l'oxygène  soil  emprunté 
à  un  composé  qui  en  contienne.  On  reserve  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  combustion  (V.  ce  mot)  à  l'oxyda- 
tion accomplie,  à  partir  de  l'oxygène  non  combiné,  de  l'air 
par  exemple.  Dans  l'industrie  métallique,  l'oxydation  prend 
les  noms  de  grillage,  rôtissage,  cémentation  oxydante 
ou  affinage,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  elle 
s'opère. 

Le  grillage  est  l'oxydation  d'une  matière  minérale  so- 
lide par  l'action  directe  on  indirecte  de  l'air  atmosphé- 
rique (Y.  Gbillage  pour  les  procédés  suivis).  Le  grillage 
exige  que  les  substances  a  oxyder  puissent  être  pulvéri- 
Bées  on  tout  au  moins  se  présentent  en  morceaux  de 
petites  dimensions.  Dans  le  cas  contraire,  l'opération 
d'oxydation  prend  Le  nom  de  cémentation  oxydante. 
Elle  s'applique  surtout  aux  objets  moulés  en  fonte,  que 
l'on  \eni  rendre  malléables,  et  aux  malles  de  cuivre 
riches.  On  oxyde  superficiellement  le  carbone  de  la  fouie 
en  chauffant  1  objet  dans  une  poudre  oxydante,  le  cément, 
composé  principalement  d'oxyde  de  1er.  On  transforme 

ainsi  la  fonte  en  1er  doux  ou  en  acier. 

Le  rôtissage  est  appliqué,  dans  les  usines  de  enivre,  aux 
malles  très  riches.  Les  mattes  sont  exposées  a  l'état  so- 
lide, mii- la  sole  d'un  four  à  réverbère,  à  "influence  profon- 
de l'air;  la  zone  exter les  mattes  se  transfor n 

oxyde  de  cuivre,  puis  un  coup  de  feu  ramollit  la  masseet 
provoque  la  i  éaction  de  l'oxyde  externe  sur  le  noyau  i  en- 
trai sulfuré  ei  transforme  le  tout  en  cuivre  métallique. 

L'affinage  est  l'oxydation  îles  matières  métalliques, 
quand  la  fusion  précède  l'action  de  l'oxygène.  On  soumet 
.i  l  affinage  les  métaux  bruts  provenant  de  la  fonte  des 
minerais  dans  le  but  de  les  épurer.  Quand  un  métal  im- 
pur ci  exposé,  fondu,  à  l'action  de  l'air,  l'élément  domi- 
nant, c.-à-d.  le  métal  lui-même,  absorbe  l'oxygène  de  l'air 
et  le  celle  ensuite  aux  éléments  plus  oxydables  qu'il  ren- 
ferme. Dans  le  cas  de  la  fonte  de  ter  par  exemple  l'oxyde 
de  fei  formé  tout  d'abord  cède  son  oxygène  au  silicium, 


au  manganèse,  au  phosphore  et  au  carbone  de  la  Tonte. 
La  fouie  de  fer  est  ainsi  transformée  en  fer  doux  ou 
en  acier,  le  cuivre  brut  en  cuivre  marchand,  le  plomb, 
le /inc.  l'étain  impurs  en  plomb,  élain  et.  zinc  purs.  On  active 
souvent  l'affinage  en  ajoutant  îles  matières  oxydantes,  ox\  de 
de  1er.  oxyde  de  cuivre,  oxyde  d'antimoine,  èto.  L'affinage  se 
fait  au  bas  foyer,  au  réverbère  ou  dans  des  vases  spéciaux 
plus  ou  moins  clos,  tels  ([ne  le  Bessemer.      C.  Matignon. 

OXYDE.  Les  éléments,  en  réagissant  sur  L'oxygène  di- 
rectement ou  indirectement,  donnent  des  composés  appelés 
oxydes.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  oxydes  métal- 
liques, les  autres  ayant  été  étudiés  (V.  Acide),  et  les  oxydes 
neutres  comme  l'oxyde  de  carbone  ne  présentant  pas  d'in- 
térêt. 

Parmi  les  métaux,  le  potassium  et  le  rubidium  sont  les 
seuls  qui,  à  froid,  soient  oxydés  par  l'air  sec,  le  sodium 
vient  ensuite,  et  ces  corps  volatils  brillent  avec  flamme  dans 
l'oxygène  sec;  mais,  si  l'oxygène  est  humide,  l'oxydation 
esl  plus  facile;  c'est  ainsi  que  le  fer  est  oxydé  dans  l'air 
humide.  On  les  prépare,  en  outre,  par  l'action  d'un  oxydant 
tel  que  l'acide  azotique,  le  chlorate  île  potasse  ou  l'azo- 
tate  de  potasse,  ou  encore  par  calcination  d'un  carbonate 
ou  d'un  azotale,  ou  même  quelquefois  d'un  sulfate.  D'ail- 
leurs, les  oxydes  hydratés  s'obtiennent  en  faisant  agir  un 
alcali  sur  un  sel  sohible  du  métal  considéré.  Beaucoup 
d'oxydes  se  trouvent  cristallisés  dans  la  nature  et  on  a  pu 
les  reproduire  artificiellement.  Sainte-Qaire-Deville  les  oh- 
tient  ainsi,  en  faisant  passer  un  courant  lent  d'un  gaz  inerte 
mêlé  de  petites  quantités  d'acide  chlorhydrique  sur  l'oxyde 
introduit  dans  un  tube  île  porcelaine  chauffé  au  rouge  vif. 
A  celle  température,  il  y  a  formation  d'un  chlorure  métal- 
lique et  de  vapeur  d'eau  qui,  entrâmes  par  le  courant  ga- 
zeux, donnent,  lieu  à  une  reaction  inverse  dans  les  régions 
plus  froides  du  lube  ou  l'oxyde  se  dépose  cristallisé.  La 
réaction  se  poursuit  ainsi  tant  qu'il  reste  de  l'oxyde,  et 
celui-ci  semble  s'être  transporté  par  volatilisation  des  ré- 
gions les  plus  chaudes  dans  les  régions  les  plus  froides  du 
lube.  Deville  a  ainsi  oblenu  cristallises  les  oxvdes  delilane, 

d'étain,  de  strontium  et  reproduit  le  fer  ohgiste,  la  cassi- 
iei  de.  le  rutile,  le  niobite.  L'acide  Quorbydrique  agissant 

d'une  manière  plus  intense  a  elé  utilisé  par  M.  Ilaiilefeuille 
pour   reproduire   l'acide  tilanique  sous  toutes  ses  formes 

naturelles.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  Deville  et  Caron 

ont  pu  reproduire  des  lamelles  hexagonales  de  corindon  ou 
de  rubis,    en   faisant   agir  les  vapeurs    de   sesquilluoriire 

d'aluminium,  mêlées  avec  un  peu  de  fluorure  de  chrome  dans 

le  second  cas.  et  contenu  à  la  partie  inférieure  d'un  creuset 

en  charbon  chauffé  au  rouge  blanc,  sur  de  l'acide  borique 

placé  dans  une  coupelle  en  charbon  suspendue  a  son  inté- 
rieur. De  même.  MM.  de  freniv  et  Ycrneuil  ont  oblenu  le 
rubis  en  cristaux  en  plaçant  du  fluorure  de  calcium  recou- 
vert d'une  lamelle  de  platine  percée  de  Irons,  sur  laquelle 
est  étendue  une  couche  d'alumine,  additionnée  d'un  peu 
d'acide  cliromique.  au  fond  d'un  creusel  porte  au  ronge 
blanc.    On    peut    encore    dissoudre    les    oxydes    (l.bel n) 

dans  une  matière  ne  fondant  qu'à   température  élevée 

(acide  borique,  borax,  phosphales  alcalins),  amenés  à  la 
fusion  et  évaporer  lentement  dans  un  fourneau  à  porcelaine. 
Debrav  les  a  aussi  obtenues  en  calcinant  fortement  un  mé- 
lange de  sulfate  de  potasse  avec  on  sulfate  métallique; 
celui-ci  se  décomposant  donne  un  oxyde  cristallisant  au 
sein  du  sulfate  alcalin  en  fusion  (glucine,  périclase,  oxyde 
ronge  de  manganèse,  oxyde  de  nickel). 

La  plupart  des  oxydes  sont  colorés,  et  cette  couleur  n'est 
pas  la  même  pour  les  oxydes  d'un  même  métal  :  Le  pro- 
toxyde de  plomb  esi  janne  et  le  bioxyde  est  rouge.  La  cha- 
leur peut  du  reste  changer  cette  couleur,  en  donnant  une 
transformation  isomérique  ;  l'oxyde  de  onc,  jaune  I  chaud, 
esi  blanc  ,i  froid.  L'oxyde  do  mercure,  jaune  à  froid,  devient 
rouge  ii  <i >""  ei  conserve  cette  couleur  quand  on  le  refroi- 
dit. La  chaleur  fond  et  même  volatilise  les  oxydes.  Si  ceux 

de  plomb  et  de  hismulh   fondent  a  des  tempérai s   rela- 

liveuienl   basses,   la   magnésie  el  la  chaux    M   | vent   ètM 


OXYDE  -  OXYGÈNE 


—  7 ',4  — 


fondues  qu'au  four  électrique.  En  général,  ils  sonl  fixes 
ci  ii  peine  volatils.  La  chaleur  pourra  aussi  produire  sur 
eux  une  décomposition  partielle,  limitée  par  la  réaction  in- 
verse; ;iinsi  l'oxyde  de  enivre  noir  (MM.  Debray  et  Joan- 
nis),  chauffé  au-dessous  de  1.000°,  se  décompose  en  oxyde 
cuivreux  et  oxygène,  avec  une  pression  de  dissociation  fixe, 
à  une  température  déterminée,  et  au-dessus  de  cette  tem- 
pérature, tout  en  sul>iss;ini  la  même  décomposition,  ne  pos- 
sède pas  de  pression  de  dissociation,  car  I oxyde  cuivrique 
fondu  dissout  l'oxyde  cuivreux.  L'électricité  décompose 
un  très  grand  nombre  d'oxydes.  L'hydrogène  réduit  faci- 
lement un  oxyde  de  faible  chaleur  de  formation,  avec  for- 
mation d'oxyde  cristallisé,  si  on  fait  passer  un  courant  lent 
(réaction  d'équilibre),  mais  ne  peut  dans  aucun  cas  réduire 
la  chaux,  les  terres  et  les  alcalis  dont  la  chaleur  de  for- 
mation est  très  grande.  C'est  aussi  pourquoi  les  métaux 
alcalins  réduisent  un  grand  nombre  d'oxydes,  l'oxyde  de  fer, 
l'oxyde  de  plomb  : 

Fe  -h  PbO  =  FeO  +  Pb  (34r-,5  —  2SC5)  =  9e. 

L'oxygène  suroxyde  beaucoup  d'oxydes  chauffés  à  l'air, 
susceptibles  d'être  peroxydes.  Tels  sont  l'oxyde  de  sodium, 
la  baryte,  le  protoxyde  de  fer;  le  protoxyde  d'étain  brûle 
à  l'air  comme  de  l'amadou  en  donnant  du  bioxyde.  Le 
soufre  donnant  de  l'acide  sulfurique  aux  dépens  de 
l'oxyde,  on  aura  un  sulfure  et  un  sulfate,  celui-ci  pouvant 
se  décomposer  parce  qu'il  n'est  pas  stable  ou  parce  qu'il 
réagit  sur  le  sulfure  : 

4BaO  -|-  4S  =  BaSÛ4  +  3BaS  -f  53e ,1 
2CuO  +  3S  —  2CuS  +  SO2  -f-  4°,3. 

Le  carbone  agit  plus  énergiquement  que  l'hydrogène  parce 
que  la  chaleur  de  formation  de  l'acide  carbonique  est  plus 
faible  que  celle  de  l'eau.  D'ailleurs,  si  cette  chaleur  de  for- 
mation est  voisine  de  celle  de  l'oxyde,  des  phénomènes 
d'équilibre  se  produisent. 

Certains  oxydes  terreux  absorbent  facilement  le  chlore 
à  froid  avec  formation  d'hypochlorites  et  de  chlorures,  les 
premiers  étant  détruits  lorsqu'on  élève  la  température. 
Mais,  quand  l'oxyde  est  notablement  plus  exothermique 
que  le  chlorure  correspondant,  il  ne  sera  pas  décomposé, 
et,  au  contraire,  l'oxygène  déplacera  le  chlore  du  chlorure. 
C'est  le  cas  du  chlorure  d'aluminium  chauffé  au  rouge 
sombre,  dans  un  courant  d'oxygène  sec,  avec  formation 
d'alumine  et  dégagement  de  chlore  ;  il  y  a  un  phénomène 
d'équilibre,  avec  formation  d'un  oxychlorure. 

Le  brome  se  comporte  de  même.  L'iode  déplace  l'oxy- 
gène dans  la  potasse  et  la  soude  au  rouge  sombre  ;  mais 
à  température  moins  élevée  l'oxygène  peut  attaquer  les 
iodures  correspondants,  avec  formation  des  iodates,  parce 
qu'il  y  a  dégagement  de  chaleur.  Là  encore  on  a  des  phé- 
nomènes d'équilibre  lorsque  les  dégagements  de  chaleur 
sont  voisins  de  part  et  d'autre. 

L'eau  dissout  les  oxydes  solubles  (alcalins  beaucoup,  al- 
calino-terreux  et  de  plomb  beaucoup  moins).  Mais  ils  peu- 
vent en  outre  s'unir  à  l'eau,  avec  formation  d'hydrates 
assez  stables  sous  l'action  de  la  chaleur,  quand  le  dégage- 
ment de  chaleur  relatif  à  cette  union  est  grand  (potasse, 
soude)  et  décomposantes  lorsque  ce  dégagement  est  faible 
(hydrates  de  zinc  et  de  plomb).  D'ailleurs,  ces  hydrates 
peuvent  se  suroxyder  à  l'air  à  la  température  ordinaire 
quand  il  existe  des  hydrates  supérieurs  (fer.  manganèse). 

Les  oxydes  sont  divisés  en  classes,  d'après  leur  action 
sur  les  acides  et  les  bases  :  1°  les  oxydes  basiques  sont 
caractérisés  par  leur  propriété  de  s'unir  aux  acides  pour 
donner  des  sels  ;  tels  sont,  un  très  grand  nombre  de  pro- 
toxydes  et  de  sesquioxydes;  2°  les  oxydes  arides  peu- 
vent s'unir  aux  bases  pour  donner  des  sels,  tel  est  l'acide 
stannique  ;  3°  les  oxydes  indifférents  sont  à  la  fois  acides 
et  basiques  et  donnent  des  sels  aussi  bien  avec  les  bases 
qu'avec  les  acides.  Tels  sont  les  oxydes  de  zinc,  de  plomb, 
l'alumine.  Ils  donnent  d'ailleurs  pius  facilement  des  sels 
avec  les  acides  qu'avec  les  hases  ;  4°  les  oxydes  salins 
ne  sont  pas  des  oxydes  à  proprement  parler,  mais  bien 
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des  combinaisons  d'un  protoxyde  et  d'un  sesquioxyde.  Tels 

sont  : 

\>i)>  —  FeO,  Fe*0  . 
MirO4  =  .Mut).  Mir'lt  . 

qui  rentrent  par  l'ensemble  de  leur»  propriétés  dans  le 
groupe  des  spinelles  dont  le  type  est  l'aluminate  de  magné- 
sie, ATO3,  -MgO;  .')"  un  certain  nombre  d'oxydes,  tels  que 
BaO*,PbO*,nepeuven1  se  rattacher  aux  groupes  précédents. 

Ils  agissent  surtout  comme  oxydants.  j-'.    BoDBIOH. 

Oxyde  de  carbone  (V.  Cahbome). 

OXYDIÉTHYLACÉTIQUE   (Acide)    (V. 
[Acide]). 

OXYÉRUCIQUE  (Acide).  Form.  j  '^ 

L'oxyde  d'argent  humide  transforme  le  bibromare  de 
l'acide  érucique  en  deux  produits:  l'un  huileux,  l'acide 
oxyérucique  ;  l'autre  solide,  l'acide  dioxybéniqne.  Les 
sels  de  l'acide  oxyérucique  sont  tous  amorphes,  ils 
paraissent  renfermer  un  seul  atonie  de  métaJ  monovalent; 
parmi  les  selsdu  second  acide,  ceux  de  potassium  et  d'am- 
monium cristallisent.  C.  Matigmoh. 

Bibl.  :  Haussknecht.  Annal,  des  Chem.  tt.  Pharm., 
t.  CXI. III.  p.  to. 

OXY-ÉTHÉRIQUE  (Lampe)  (V.  Oxygêhe). 

OXYGÈNE.  1.  Chimie.  -  j  JWT"'. a=  2c 

I  Poids  atom. .     -O-  =  10 

Historique.  L'oxygène  a  été  découvert  en  1774  par 
PriesUey-en  Angleterre  et  par  Scheeleen  Suède.  Lavoisier 
démontra  ensuite  que  l'air,  considéré  jusque-là  comme  un 
élément  simple,  était  un  mélange  de  deux  corps  dont  l'un  seu- 
lement entretenait  la  combustion  et  la  respiration.  Comme  les 
produits  de  la  combustion  dans  l'oxygène  donnent  souvent 
des  acides  au  contact  de  l'eau,  Lavoisier  donna  au  nouvel  élé- 
ment le  nom  d'oxygène  (ôÇj;  acide,  vevvot&i  je  produis). 

Existence.  L'oxygène  est  non  seulement  le  corps  le 
plus  répandu  à  la  surface  de  la  terre,  mais  encore  celui 
qui  existe  en  plus  grande  quantité.  L'air  en  contient  le 
cinquième  de  son  volume,  l'eau  les  8/9  de  son  poids.  Les 
pierres  et  terres  qui  constituent  l'écorce  terrestre  sont  des 
silicates  ou  combinaisons  de  silicium  et  d'autres  éléments 
avec  l'oxygène,  ce  dernier  intervenant  dans  une  propor- 
tion de  44  à  48  %. 

Formation  et  préparation.  1°  On  obtient  simplement 
de   l'oxygène   en    chauffant    dans    un    ballon  de  l'oxyde 


Fig.  1.  —  Préparation  de  petites  quantités  d'oxygène 

par  le  chlorate  de  potasse. 

de  mercure.  BgO.  C'est  la  réaction  qui  conduisit  Scheele 
à  sa  découverte.  Les  oxydes  des  métaux  précieux.  \n. 
Au,  Pt,  etc..  donnent  de  l'oxygène  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

2°  Le  chlorate  de  potasse  chauffé  follement  (fig.  Il  se 
décompose  en  chlorure  de  potassium  et  oxygène  : 
C106K  =  KO  +  00. 

Toutefois,  l'opération  se  fait  en  deux  phases:  le  chlorate 
fond,  puis  se  transforme  en  peichlorate.  en  même  temps 
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que  la  masse  se  solidifie  ;  finalement  le  perchlorate  estramené 
à  l'état  de  chlorure  : 


2C106K  =  C108K  +  KC1  -+ 
CIOsK  =  KC1  +  80. 


0* 


On  abaisse  la  température  de  décomposition  et  on  évite 
passage  intermédiaire  par  le  perchlorate  en  mélangeant 
intimement  le  chlorate 
avec  du  bioxyde  de  man- 
ganèse, ou  des  oxydes  de 
1er,  de  cuivre.  Le  rôle  de 
ces  oxydes  n"est  pas  en- 
core bien  expliqué.  Pour 
obtenir  des  quantités  no- 
tables d'oxygène,  on  mé- 
lange le  chlorate  de  po- 
tasse et  l'oxyde  rouge  de 
manganèse  à  poids  égaux 
dans  une  suite  de  cornue 
en  fonte  À,  formée  de  deux 
parties  réunies  entre  elles 
par  un  joint  fait  en  plâ- 
tre (fig  "2).  On  évite  ainsi 
toute  chance  d'explosion, 
car  en  cas  d'augmentation  de  pression,  le  joint  peu  solide 
cède  aussitôt. 

3°  Lorsque  le  chlorate  de  potasse  était  encore  un  pro- 
duit fort  coûteux,  on  préparait  l'oxygène  en  décomposant 
par  la  chaleur  le  bioxyde  de  manganèse  ou  manganèse  du 
commerce,  produil  naturel  assez  commun.  L'opération  se 


Fig.  2.  —  Préparation  de  L'oxy- 
gène par  le  chlorate  de  po- 
tasse. 


Fig.  3.  —  Préparation  de  l'oxygène  par  le  bioxyde  de 
manganèse. 

faisail  dans  une  cornue  en  terre  chauffée  dans  un  lour  à 
réverbère  iliu.  '■>)  : 

3MnO"  ==  MnW  -f-  0*. 

Le  résidu  de  l'opération esl  de  l'oxyde  salin  de  manga- 
nèse. L'oxygène  préparé  par  ce yen  est  impur,  il  con- 

tient  île  l'a/.nie  provenant  de  ladéc position  des  azotates 

qui  accompagnent  toujours  le  manganèse. 

'■"  L'acide  sulfurique,  en  agissant  sur  les  peroxydes  aux- 
quels ne  correspondent  pas  de  sels,  dégage  de  l'oxygène 
eu  même  temps  qu'il  se  lait  le  sulfate  du  protoxyde.  Il  en 
.•-i  ainsi  avec  le  bioxyde  de  manganèse,  MnO*,  avec  ceux 
de  baryum, BaO*, de  plomb.  PbO  .avec  l'acide cbromique, 
CrO3,  "H.  ee  qui  revient  au  iiieine.  avec  le  bichromate  de 

potasse. 

'>  "  On  obtient  encore  simplement  de  l'oxygène  en  chauf- 
fant légèrement  une  dissolution  d'bypochlonte  de  chaux  ;i 

laquelle    un    ajoute    quelques    gouttes    d'une    dissolution   de 

chlorure  de  cobalt;   dans  ces  conditions,  l'hyperchlorite 
•~e  décompose  en  chlorure  et  oxygène: 

CaOQO      CuCl-T-0. 
>•   l  a  décomposition  de  l'a ivgéi mus l'influence 


de  certains  oxydes  ou  peroxydes,  permet  encore  de  pré- 
parer  rapidement  de  l'oxygène,  puisque. la  réaction  a  lieu 
par  simple  contact  à  froid: 

HO2  =  HO  +  0, 
les  peroxydes  apportant  encore  de  l'oxygène  par  leur  dé- 
composition simultanée.  On  peut  aussi  extraire  l'oxygène 
de  l'air  ou  de  l'eau.  L'extraction  de  l'air  se  t'ait  par  des 
moyens  chimiques  ou  des  moyens  mécaniques. 

7"  Sainte-Claire  Deville  et  Debray  ont  proposé  de  dé- 
composer l'acide  sulfurique  du  commerce  en  oxygène  et 
anhydride  sulfureux,  ce  dernier  étant  transformé  en  acide 
sulfurique  à  l'aide  de  l'oxygène  de  l'air  : 

S'O'H^O2  =  S204  +  0-  +  B*0«. 

Malheureusement  l'appareil  ou  se  produit  la  décompo- 
sition est  vivement  attaque  par  l'acide  sulfurique,  et  la 
réaction  ne  peut  être  prolongée  par  suite  de  sa  destruc- 
tion. 

H"  Mallet  a  proposé  de  préparer  l'oxygène  en  décom- 
posant l'eau  par  le  chlore  à  température  élevée  : 

110  -+-  Cl  =  HC1  +  0. 

On  produit  le  chlore  en  transformant  par  la  chaleur  le 
chlorure  cuivrique  en  chlorure  cuivreux: 
Cu«Cl8  =  Cu8CI  -f  Cl. 

L'acide  chlorhydrique  réagissant  sur  le  chlorure  cui- 
vreux en  présence  de  l'air  reforme  du  chlorure  cui- 
vrique : 

Cu-CI  4-  HCI  +  0=  Cù2a8-f  HO. 

Comme  dans  le  cas  précédent,  la  méthode  n'est  pas  ap- 
plicable à  cause  de  la  difficulté  de  trouver  des  vases  résis- 
tant à  haute  température  à  l'action   du  sous-chlorure  de 

cuivre. 

9°  Dans  l'expérience  classique  de  Lavoisier  sur  la  com- 
position de  l'air,  on  fait  absorber  l'oxygène  de  l'air  par  le 

mercure,  puis  on  le I  ensuite  en  liberté  en  décomposant 

l'oxydé  formé.  Le  problème  de  l'extraction  de  l'oxygène 
de  l'air  est  donc  résolu  théoriquement,  mais  la  lenteur  et 
la  difficulté  de  l'absorption  de  l'oxygène  rendent  le  pro- 
cédé impraticable.  Houssingault  a  substitué  au  mercure  la 
baryte.  In  courant  d'air  passant  sur  la  baryte,  chauffée 
au  rougi'  sombre,  cède  son  oxygène  et  transforme  la  baryte 
en  bioxyde  : 

BaÔ-f  0  =  BaO2, 

qu'une  température  plus  élevée  ramène  à  l'état  de  baryte: 

BaOs  =  BaO  -+-  0, 
susceptible  de  re:ilisorher  à  nouveau  l'oxygène  de  l'air.  Ce 
procède  est  appliqué  aujourd'hui  industriellement  (Y.  plus 
loin). 

Kl"  L'air  passant  sur  un  mélange  d'oxyde  de  manga- 
nèse et  de  soude  porté  au  rouge  naissant  fixe  son  oxy- 
gène et  produit  du  manganate  de  soude  que  la  vapeur  d'eau 

décompose  a  iS0°  en  oxygène  et  en  u ilange  d'oxyde 

de  manganèse  cl  d'alcali  : 

MnO-  -+-  XaOHO  -+-  0  =  NaOMnO3  -f  110 
NaOMnO*  -+-  lio  =  MnO-  -+-  NaOHO  -+-  0. 

Ce  procède,  imaginé  par  Tessié  du  Motay  et  Maréchal, 
fonctionne  en  grand  dans  une  usine  de  Boulogne-sur-Seine 
(V.  plus  loin). 

il "  Kassner  a  propose  de  décomposer  le  plombate  de 
chaux  par  un  courant  d'anhydride  cari ique, 

Pb0»Ca  -+-  C0l  =  Co'Ca  -f  PbO  +  0, 

et  de  régénérée  le  ploinhiilc  en  faisant    passer  un  courant 

d'air  sur  le  mélange  de  carbonate  de  chaux  cl  d'oxyde  de 

plomb. 

12°  Pour  isoler  mécaniquement  l'oxygène  de  l'air  ou  du 
moins  obtenir  nu  air  plus  riche  en  oxygène,  on  a  proposé 

d'utiliser  la  diffusi le  l'air  i  travers  des  membranes  de 

caoutchouc,  diffusion  qui  se  fait  avec  des  vitesses  diffé 
renies  pour  les  deux  éléments  de  l'air  et  permet  d'obtenir 
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un  air  dosant  'i-l  %  d'oxygène.  Le  procédé  esl  fort  long 
'■i  pas  praticable.  ,p  , 


15°  On 


13°  On  a  es- 
sayé également  la 
séparation  en  s'ap- 
puyant  sur  l'inégale 
solubilité  de  l'oxy- 
gène el  de  l'azote 
dans  certains  sui- 
vants. La  solubilité 
de  l'oxygène  dans 
l'eau,  notammenl 
dans  l'eau  chargée 
de  glycérine,  esl 
supérieure  à  celle 
tle  l'azote.  Par 
des  compressions  el 
des  extractions 
d  ursuc:  issives  il 
•■si  possible  d'obte- 
nir un  oxygène  ne 
renfermant  que  ^  à 
3  %  d'azote.  Les 
opérations  doivenl 
être  assez  multi- 
pliées pour  que 
l'oxygène  ainsi  ob- 
tenu ait  un  prix  de 
revient  fort  élevé. 

1 4°  Linde  a  Cons- 


œur la_  liquéfaction  des 

trait  un  appareil  qui 
permet  d'obtenir 
facilement  Je  gran- 
des quantités  d'air 
liquide;  en  soumettant  eproduitàladistiUationJfractionnée 


applique  la  séparation  éleetrolytiqne  des  élé- 
ments de  l'ean  è 
la  préparation  si- 
multanée de  l'oxy- 
gène el  de  l'hy- 
drogène; nous  Ter- 
rons plus  loin  les 
appareils  usités 
dans  la  prépara- 
tion en  grand. 

Propriétés  phy- 
siques. L'oxygène 
est  un  gaz  inco- 
lore, inodore,  sans 
saveur,  dont  la 
densité  est 4, 1050. 
Il  est  très  peu  so- 
luble  dans  l'eau  ; 
100  parties  d'eau 
dissolvent,  à  0". 
i .  I  vol.  à  15°, 
•2.!»  \ol.  d'oxy- 
gène :  dans  l'al- 
cool absolu,  il  est 
plus  suluble;  100 
parties  en  dissol- 
vent 28  vol.  On 
peut  recueillir  et 
conserver  l'oxy- 


T.  tube-laboratoire  oi 


1  ig.  i.   —  Appareil  Cailletet  puui 

le  gaz  est  comprime;  M,  manchon  plein  d'eau  froide  pour  refroidir  le  gaz  échauffé  f .  '      a"  ■ 

par  compression;  C,  cloche  en  verre  pour  préserver  l'opérateur  en  cas  de  rupture  L  Oxygène  est  un 
du  tube  ;  TU,  tube  réunissant  le  tube-laboratoire  et  la  presse  hydraulique  pour  la  gaz  permanent  à  la 
transmission  de  la  compression,  '        ,  .. 

r  température  ordi- 

naire, c.-à-d.  qu'il 
ne  se  laissetransformer  à  l'état  liquide  sous  aucune  pres- 


on  sépare  en  partie  l'oxygèneet  l'azote  (V.  plus  loin 


quelque  glande  qu'elle  soit.  .Naltercra  pu  le  soumettre 


Fig.  5.  —  Appareil  pour  la  liquéfaction  du  gaz  oxygi  en  perspective). 

à  des  pressions  de  3.000  atmosphères  sans  le  liquéfier.  A    I    n'obéit  plus  à  la  loi  de  Mariette,  car  la   grandeur   de   la 
de  telles  pressions,  le  gaz  atteint    une   densité  élevée  et   |    molécule  entre  aloi  s  en  considération.  La  température  ni- 
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tique  est  de —  1 19 "et  la  pression  critique  de.'iO.  8  atmos- 
phères. En  1877,  Cailletet  l'a  liquéfié  en  le  comprimant 
à  300  atmosphères  et  laissant  brusquement  le  gaz  se  dé- 
tendre (fig.  4);  dans  ces  conditions,  la  température 
s'abaisse  au-dessous  du  point  critique  et  l'oxygène  se  liquéfie 
en  donnant  un  brouillard  qui  disparaît  bientôt.  Un  peu 
plus"  tard,  la  même  année,  Pietet  réalisa  également  la  liqué- 
faction de  L'oxygène  en  comprimant  suffisamment  le  gaz 
refroidi  dans  l'acide  carbonique  liquide,  par  conséquent 
au-dessous  de  sa    température    critique  [(fig.  5  et  (i). 


L'oxygène  n'a  été  obtenu,  sous  la  forme  d'un  liquide,  au 
repos,  à  la  pression  ordinaire,  que  dans  ces  dernières  années 
par  Wroblenski;  c'est  à  ce  savant,  ainsi  qu'à  Olzewski  et 
Dewar,  que  nous  devons  l'étude  des  propriétés  de  l'oxygène 
liquide.  M.  Dewar  a  construit  un  appareil  qui  permet  d'obtenir 
en  quelques  minutes  des  quantités  considérables  d'oxygène 
liquide  quand  on  dispose  de  deux  récipients  remplis 
d'acide  carbonique  liquide  et  d'oxygène  comprimé  à  120°. 
Le  travail  effectué  au  moment  de  la  compression  de  ces 
gaz  est  simplement  utilisé  pour  la  liquéfaction  de  l'oxygène. 


J/JUi  JivttU 


Appareil  de  Pietet  pour  la  liquéfaction  de  l'oxygène  (plan). 


On  détend  l'anhydride  carbonique  dans  un  long  serpentin 
où  celui-ci  se  liquéfie  rapidement,  tandis  que  l'oxygène  se 
détend  dans  un  deuxième  serpentin  situé  a  l'intérieur  du 
premier  et  par  conséquent  entouré  d'un  courant  d'acide 
carbonique  liquide,  l'oxygène  se  liquéfie  bientôt  et  coule 
dans  un  récipienl  situe  ft  l  extrémité  du  deuxième  serpentin. 


—  Combustion  du 
phosphore. 


I  bis.  —  Combustion 
du  1er. 


L'oxygène  eel  un  liquide  bleu  très  clair,  ires  mobile,  qui 
bout  miiis  la  pression  atmosphérique  à  —  184°.  Quand  on 
fait  un  vide  do!i  millim.  de  mercure  an-dessus  de  l'oxygène 
liquéfié  ■'  la  pression  ordinaire,  celui-ci  se  vaporise  rapi- 
dement, sa  température  s'abaisse  alors  jusque  —    ' 

1 8°  seulement  du  léro  absolu.  Sa  densité  à  —  4 19 
ettdeO  65,1  —  I39°de0,87,«  —  184»  il  eel  plus  lourd 

que  l'eau  et  pesé  1,124;  son  coefficient  de  dilatati si 

aoni  ti'  -  grand;  la  pression  Influe  peu  sur  la  densité. 
Pr&pru  tes  chimiques.  L'oxygène  penl  fonnerdi 


poses  avec  Ions  les  éléments,  l'argon,  l'hélium,  le  lluor 
exceptés.  Beaucoup  d'éléments  s'unissent  déjà  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  mais,  pour  beaucoup  d'autres,  il  est 
nécessaire  d'atteindre  une  température  élevée.  On  donne 
le  nom  à' oxydation  (V.  ce  mot)  à  l'acte  de  l'union  d'un 
corps  avec  l'oxygène,  ce  corps  est  dit  alors  oxydé  et  la 
combinaison  obtenue  nommée  oxyde.  Quand  l'élément  peut 
s'unir  à  deux,  trois,  quatre  atomes  d'oxygène,  les  com- 
binaisons sont  désignées  sous  le  nom  de  dioxyde,  trioxyde, 
tétroxyde,  etc.  La  combinaison  d'un  grand  nombre  de  corps 
simples  ou  composés  avec  l'oxygène  se  fail  avec  dégagement 
de  lumière  et  de  chaleur;  on  lui  donne  le  nom  de  combus- 
tion (Y.  ce  mot).  Une  allumette  ne  présentant  que  quelques 
points  en  ignition,  se  rallume  et  brûle  avec  éclal  quand 
on  l'introduit  dans  uneéprouvetteremplie  d'oxygène.  Cette 
propriété  est  caractéristique  de  ce  gaz,  les  corps  com- 
bustibles y  brûlent  avec  pins  d'éclat  que  dans  l'air. 
Le  charbon,  le  soufre,  le  phosphore  (lig.  7)  bn'ilent  dans 

une  atmosphère  d'oxygène  avec  un  très  vif  éclal  en  donnant 
des  anhydrides  carbonique,  sulfureux  et  phosphorique.  Le 
magnésium,  le  fer  (fig.  7  bis)  donnenl  aussi  une  vive 
lumière  en  brûlant  dans  l'oxygène,  l. 'oxygène  ne  s'unit 
pas  directement  ans  corps  de  la  famille  du  chlore  et  à 
l'azote;  parmi  les  métaux,  l'argent,   l'or,  le  platine  ne 

s'oxydent   pas.   quelle  que  soit   la  lemper  .ilure. 

La  respiration  (V.  ce  mot)  des  animaux  est  nue  com- 
bustion lente  qui  se  faitavec  dégagement  de  chaleur.  C'esl 

i  ivoisier  que  nous  devons  l'explication  de  la  combus- 
tion et  de  la  respiration  entre  lesquelles  nu  était  bien  loin 
de  soupçonner  la  moindre  analogie. 

I. 'oxygène  est  absorbe  a  froid  par  un  grand  nombre  de 

produits  qui  sonl  utilises  dans  l'analyse  des  gaz.  Lephos- 

Fhore  à  froid  éprouve  une  combustion  lente  en  absorbant 
oxygène;  l'acide  pyrogalliqne  en  présence  de  la  potasse 
absorbe  rapidement  l'oxygène;  il  en  est  de  même  du  pro« 


OXYGÈNE 


—  t;s  — 


tochlorure  de  cuivre  en  Bolation  ammoniacale,  la  solution  i  h  l'aide  de  solution  d'hydrosulfite  de  sonde  étendue,  de  titre 
bleuit  en  s'oxydant.  On  dose  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  |  connu;  on  ajoute  une  goutte  d'indigo  à  La  solution  aqueuse, 


Fig.  8.  —  Appareil  pour 


fabrication  de  l'oxygène  par  le  procédé  Tessié  du  Motay   et  Maréchal 
(usine  de  Boulogne). 


puis  on  verse  goutteà  goutte  la  solution  d'hydrosulfitequi  i 
réagit  sur  l'indigo  que  lorsque  tout  l'oxygène  aétéabsorb 
L'absorbant  le 
plus  actif  d'oxy- 
gène est  la  so- 
lution bleue 
de  protochlo- 
rure de  chrome  ; 
on  la  l'ait  tra- 
verser par  un 
gaz  que  l'on 
veut  débarras- 
ser de  ses  der- 
nières traces 
d'oxygène. 

II.  Industrie. 
—L'oxygène  est 
devenu ,  depuis 
quelques  an- 
nées, l'objet 
d'une  fabrica- 
tion industrielle 
à  cause  des  usa- 
ges  nombreux 
auxquels  il  est 
maintenant  ap-  g 
pliqué  dans  l'in- 
dustrie.Les  pro- 
cédés suivis 
dans  cette  pré- 
paration snnl  : 
1  "  le  procé- 
dé Boussingault, 
modifié  par 
Brin;  "2"  le  pro- 
cédé Tessié  du 
Motay  et  Ma- 
réchal, perfec- 
tionné ;  3°  les  i 


Fig,  9.  —  Distributeur  automatique  à  soupapes  équilibrées  et  électriques. 


•océdés  électrolytiques  ;  4°  la  liquéfacti 


lion 
et  la  distillation  fractionnée  de  l'air  liquide  (Linde)  n'est 


pas  encore  entrée  dans  la  pratique,  mais  le  sujet  est  à  l'étude. 
Procédé  Brin,  bans  le  procédé  Boussingault.  l'ab- 
sorption de 
l'oxygène  par  la 
baryte  et  la  dé- 
Mimposition  du 
bioxyde  de  ba- 
■yum  se  font  à 
des  tempéra- 
tures différen- 
tes. Brin  a  mo- 
difie le  procédé 
en  faisant  le  vide 
pour  faciliter  la 
dissociation  du 
lioxyde  de  ba- 
ryum et  permet- 
tre d'opérer  à 
une  même  tem- 
pérature. Voici 
comment  opère 
le  Continental 
oxygenemâ  ex- 
ploite le  brevet 
Brin.  On  com- 
mence par  pré- 
parer de  la 
laryte  bien  po- 
reux' en  calci- 
nant l'azotate  de 
baryum  ;  il  im- 
porto, si  on  ne 
l'emploie  pas  de 
suite,  de  la  pla- 
cer dans  des  ra- 
ses hermétique- 
ment clos,  car 
1  a  m  o  i  m  d  r  e 
absorption  d'acide  carbonique  ou  d'humidité  modifierait 
l'étal  de  la  surface  des  morceaux  de  baryte,  obstruerait 
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les  canaux  qui  donnent  à  la  baryte  sa  porosité,  et  celle-ci 
ne  pourrait  avoir  qu'un  usage  de  faible  durée.  La  baryte, 
concassée  en  morceaux  gros  comme  des  noix,  est  chauf- 
fée à  700°  dans  des  cornues  en  acier  où,  à  l'aide  d'une 
pompa,  on  refoule,  sous  une  pression  de  3/4  d'atmosphère 
environ,  de  l'air  complètement  débarrassé  d'humidité  et 
d'acide  carbonique. 
Quand  la  baryte  esl 
transformée  en  bi- 
oxyde  de  baryum,  on 
fait  une  aspiration 
correspondant  à  une 
diminution  de  pres- 
sion de  5  centim.  de 
mercure;  lebioxyde 
passe  à  l'état  de  pro- 
t  oxyde,  et  l'oxygène 
qu'il  perd  est  refoulé 
dans  un  gazomètre. 
La  durée  du  passage 
du  courant  d'air  esl 
de  cinq  inimités.  Ce 
courant  rapide  re- 
froidit la  cornue  et, 
par  suite,  la  tempé- 
rature m'  trouveêtre 
dans  de  lionnes  con- 
ditionspour  l' absor- 
ption de  l'oxygène; 
pendant  les  cinq  mi- 
nutes qui  suivent,  le 
courant  ayant  cesse. 
la  température  re- 
monte, la  dissocia- 
tion se  produit,  fa- 
cilitée par  li'  vide 
des  cornues  et  l'ex- 
pulsion de  l'oxygène 
au  fui- et  à  mesure  de  son  dégagement.  L'opération  totale, 
oxydation  et  désoxydation,  dure  donc  10 minutes;  on  peut, 
par  suite,  faire  I  io  opérations  en  i't  heures.  La  même  ba- 
ryte, bien  préparée,  peu!  servir  une  dizaine  de  mois  sans 
être  renouvelée.  Le  gaz  ainsi  préparé  dose  dans  les  meil- 
leures conditions  90  a  96  "  „  d'oxygène  ;  il  a  L'inconvénient 
de  pouvoir  contenir,  quand  les  cornues  sont  un  peu  vieilles. 
de  l'oxyde  de  carbone  qui  est  aspiré  <\u  loyer  a  travers 
les  parois  de  ces  cornues;  en  outre,  un  outillage  un  peu 
ancien  donne  toujours  un  oxygène  moins  riche,  les  appa- 
reils ne  tenant  pas  suffisamment  le  vide  et   laissant  rentier 

un  peu  d'air.  Le  gaz  est  livré  au  commerce  dans  des 
cylindres  en  acier  chargés  a  L2<>  atmosphères. 

Procédé  Tessié  du  Mutai/  cl  maréchal.  Ce  procédé, 
convenablement  amélioré,  esl  appliqué  dans  une  usine 
a  Boulogne-sur-Seine.  On  fait  passée  un  courant  d'air 
pur  et  sec  sur  un  mélange  de  soude  el  de  bioxyde  de 
manganèse  chauffé  vers  i.'ii)",  l'oxygène  esi  absorbé,  el 
il  se  forme  du  manganate  de  soude.  Si.  sans  chan- 
ger la  température,  on  fait  passer  sur  ce  manganate 
un   courant   de   vapeur  d'eau    surchauffée,  les  cléments 

primitifs    du    mélange    sont    régénères,    avec    dégagement 

de  l'oxygène  qu'ils  avaient  absorbé,  fouies  les  conduites 
ainsi  que  les  cornues  sont  constamment  sous  pression 
d'air  ou  de  vapeur,  et  par  suite  aucun  appel  de  l'exté- 
rieur, d'air  ou  des  gaz  du  foyer,  ne  peut  avoir  lieu.  Si 
donc,  au  moment  de  l'émission  de  l'oxygène,  on  n'envoie 

ce  dernier  au   ^.u tre  qu'après  avoir  bien  purgé  tout 

l'espace  mort  de  la  tuyauterie,  il  n'y  s  aucune  difficulté  à 
recueillir  du  gaz  chimiquement  pur.  Lu  pratique,  la  purge 
n'est  pas  parfaite,  elle  ramène  la  teneur  du  gaz  à  94  95 
d'oxygène  pur.  le  reste  esl   seulement  de  l'azote  tout  i 
lait  inoffensif.  Cet  oxygène  esl  donc  recommandante  pour 

les  usages  liraux. 

Voici,  en  quelques  ts,  les  appareils  utilisés  dansée 


Fig.  10.  —  Compresseur  compound  avec  refroidissement  du  gaz 

(usine  de  Boulogne). 


procédé  :  une  pompe  à  air,  sans  espaces  morts,  envoie  aux 
cornues  3  m.  c.  d'air  par  minute  à  travers  un  épurateur 
horizontal  contenant  de  la  (baux  et  de  la  soude  destinées 
à  retenir  l'humidité  et  l'anhydride  carbonique.  Les  cornues 
verticales  en  fonte  sont  logées  dans  deux  chambres  de 
chauffe,  alimentées  par  une  chambre  de  combustion  inter- 
médiaire où  l'air 
chaud  vient  brider 
les  gaz  combustibles 
f o  r  m  é  s  dans  un 
foyer  gazogène 
(fig.  S)'.  Ces  cor- 
nues, contenant  le 
manganate  poreux 
préalablement  pré- 
paré, reçoivent  al- 
ternativement l'air, 
la  vapeur,  par  l'in- 
termédiaire d'un 
distributeur  auto- 
matique. Cedernier 
se  compose  île  sou- 
papes équilibrées 
•mues  par  l'air  com- 
primé que  leur  en- 
voient des  distribu- 
teurs coin  man- 
des électriquement 
(fig.  il).  Unbalaiù 
mouvement  circu- 
laire lance  le  cou- 
rant périodique- 
ment dans  les  dis- 
tributeurs. Les  sou- 
papes, qui  reçoivent 
l'oxygène  pur,  ledi- 
rigeiit  vers  un  gazo- 
mètrede  MX)  m.  c 
ii  travers  un  réfrigérant  alimenté  par  un  thermosiphon,  des- 
tiné à  condenser  la  vapeur  qui  accompagne  le  gaz.  Ce  der- 
nier, absolument  pur  île  carbone,  sous  forme  d'oxyde  ou  de 
carbure,  est  comprimé  à  120  atmosphères  dans  des  tubes 

d'acier.  Les  tubes  d'acier  étirés  sans  soudure,  et  par  consé- 
quent d'iineseiile  pièce,  sont  extrêmement  légers,  malgré  leur 
grande  solidité.  Ils  sont  essayés  à  la  pression  hydraulique 
de 300  atmosphères  el  ne  sont  chargés  qu'à  celle  de  l"2o. 

Voici  la  liste  des   tubes   qu'on  rencontre   dans   le  com- 
merce : 


Capacité 

Longueur 

Poids 

250 

0m,45 

i  kilogr. 

500 

il1".:.:, 

7   kilogr. 

1.000 

0m,78 

n     — 

1.500 

l'".IO 

19      — 

•2.00(1 

0"'.KK 

27,5  — 

2.500 

l"'.i:i 

30,5   - 

5.000 

l"'.7lt 

60      — 

Ces  tubes  paraissent  absolument  inexplosibles  ;  l'un 
d'eux,  porté  accidentellement  à  la  température  de  IOOO". 

s'esi  gonflé  sous  l'influence  de  la  pression,  puis  s'est  <lé- 

chiré  légèrement  pour  donner  passage  au  gaz  sans  qu'il  v 

ail  eu  projection  de  métal.  L'oxygène  est  c primé  dans  les 

tubes  au  moyen  d'un  compresseur  compound  (fig.  10).  avec 
refroidissement  de  gaza  chaque  cascade.  On  peut  en  extraire 
directement  le  gaz  sans  avoir  recours  à  un  détendeur 
spécial,  en  faisant  simplement  usage  d'un  robinet  avis 
micrométrique  qui  esi  ajusté  sur  le  tube  el  permet  de 
laisser  sortir  l'oxygène  sous  une  pression  aussi  faible  que 
l'on  veut. 

Procédé»  électrolytiuucs.  Les  perfectionnements  dans 
les  machines  dynamo-électriques  permettent  de  préparer 
aujourd'hui  simultanément  l'oxygène  et  l'hydrogène  purs; 
des  usines  existent  aujourd'hui  dans  le  s.  de  la  France,  i 
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Sainte- iVlaric-d'Olornn.  à  Lausanne,  a  Bruxelles,  à  Naplee; 

1rs  usines    paraissent  cependant  ne  fonctionner  que  d'une 

façon  assez  irrégulière,  el  le  matériel  employé  exige  'les 
perfectionnements  avant  que  le  problème  soi)  complète- 
ment mis  au  point.  Un  admettant  le  chiffre  de  I  voll  .')  pour 
la  force  contre-électromotrice  d'un  voltamètre  à  eau,  el  en 
comptaol  Burun  rendement  total  de  I  2,  on  déduit  facilement 

1rs  donnée!  suivantes   : 

Volume  d'oxygène  produit  par  ampère-heure. .     Onl."2l7 

—  d'hydrogène  —  0U*,433 

Dépense  en  ampère-heure  par  in.  c.  d'hydrogène     4.620 

—  en  watts-heure                 —  13.860 
rfonthre  de  chevaux-heure 18.8 

Pratiquement,  on  peut,  compter  sur  une  dépense  de 
20  chevaux-heure  par  mètre  cube  d'oxygène  auquel  s'ajou- 
tent 2  m.  c.  d'hydrogène.  La  consommation  do  combustible 
par  mètre  cube  de  gaz  produit  peut  varier  de  0  fr.  08  à 
0  fr.  '20,  suivant  les  circonstances.  Si  l'on  dispose 
de  chutes  à  bon  marché,  le  problème  se  simplifie 
beaucoup  ;  certaines  chutes  coûtent  quelquefois  moins 
de  1  centime  par  cheval-heure,  ce  qui  abaisse  a 
6  cent,  le  mètre  cube  de  gaz  produit,  oxygène  ou  hydro- 
gène. Deux  difficultés  se  présentent  :  d'une  part,  les  cloisons 
étanches  servant  à  séparer  les  deux  gaz  rendent  la  résis- 
tance intérieure  des  voltamètres  ordinaires  très  grande  ; 
d'autre  part,  la  nécessité  d'employer  le  platine  comme 
électrode  conduit  à  des  appareils  d'un  prix  inabordable. 
Le  commandant  Renard  a  proposé  de  séparer  les  gaz  par 
des  cloisons  poreuses  constituées  par  de  la  toile  d'amiante 
à  mailles  suffisamment  fines  et  de  substituer  à  l'électrolyte 
acide  un  électrolyte  alcalin  (dissolution  de  soude  caus- 
tique), ce  qui  permet  d'employer  le  fer.  la  fonte  ou  l'acier 
comme  électrode  aux  deux  pôles.  Une  dissolution  de  soude 
caustique  à  13  °/0  présente  aussi  peu  de  résistance  élec- 
trique que  l'eau  acidulée  à  27  %  employée  dans  les  vol- 
tamètres ordinaires.  Voici  la  disposition  des  voltamètres 
Renard.  Un  grand  vase  cylindrique  en  tôle  commune  sert 
à  la  fois  de  vase  pour  l'électrolyte  et  d'électrode  négative. 
Un  tube  perforé,  également  en  tôle,  porté  par  un  couvercle  en 
tôle  ou  en  fonte  fermant  hermétiquement  le  vase  extérieur, 
mais  isolé  de  ce  vase,  sert  d'électrode  positive.  Un  grand  sac 
d'amiante,  ligaturé  sur  l'électrode  intérieure  au  moyen  de 
iil  de  cuivre  isolé,  sert  à  séparer  les  deux  gaz.  L'oxygène  se 
dégage  à  l'intérieur  du  tube  central,  et  l'hydrogène  dans 
l'espace  annulaire  compris  entre  ce  tube  et  le  vase  extérieur. 
Le  procédé  Renard  n'a  jamais  été  applique  en  grand. 

L'Italien  Garni i  prétend  avoir  donne  une  solution  inté- 
ressante du  problème;  son  appareil  (lig.  11)  est  utilisé  à 
Tivoli  (Italie),  parla  Société  V Oxhydrique  à  Bruxelles  et 


t'ig.    il.    —  Préparation    industrielle    de   l'oxygène    par 
Garuti.  Aïs  ('[>,  cuve;   K,  électrolysenr  ;  MN.  bornes; 

BB' ',<"',   Cloches  pour  recueillir  les   gaz. 

la  fabrique  Grain*  à  Lneerne;  il  aurait  l'avantage  d'être  très 

peu  coûteux.  L'auteur  emploie  on  diaphragme  percé  de 
trous,  qui  doit  remplir  les  trois  conditions  suivantes  :  I"  le 
courant  ne  le  détruit  ni  ne  le  déforme:  2U  sa  résistance  est 


faible;  '■>'■  il  effectue  la  séparation  des  deux  gaz.  Ce  dia- 
phragmeconsnrteen  rMt«éned»oahalwdefemlle»d'a<iMrp, 
réunies  nuemhiean  moyen  de  soudures  de  cuivre,  ce  qui  m 

fait  parle  gaz  tonnant.  Les  électrodes  egOTlt  au-si  des  feuilles 
d'acier  (tig.  12).  Les  appareils  travaillent  avec  une  in- 
tensité de  350  ampères  et  un  ratage  de  2,5.  Chacun  des 
deux  gaz.  oxygène  ou  hydrogène,  na  d'autre  impureté  que 
l'autre  gaz,  et,  ponrvnqne  la  dose  d'hydrogène  eontona  dans 


Fig.  12.  —  Coupe  de  l'électrolyseur  Garuti. 

l'oxygène  soit  suffisamment  faible,  il  n'y  a  aucun  inconvé- 
nient ;  il  suffit  d'ailleurs  de  chauffer  le  gaz  pour  éliminer 
l'impureté  hydrogène  qui  se  trouve  brûlée.  La  séparation  ne 
semble  cependant  pas  résolue  d'une  façon  parfaite  si  l'on 
en  juge  par  l'explosion  qui  s'est  produite  à  l'usine  de 
Bruxelles.  Garuti  a  remplacé  la  soude  par  la  potasse  dans 
son  électrolysenr;  il  abaisse  ainsi  de  3  à  4  10  de  volts 
la  force  électromotrice  aux  bornes  de  chaque  appareil. 
60  électrolyseurs   occupent   une  Superficie   de  70  m.  q. 

Appareil  de  Linde.  Linde.qui  parait  avoir  complètement 
résolu  le  problème  de  la  liquéfaction  de  l'air,  soumet  l'air 
liquide  à  une  distillation  fractionnée  et  obtient  ainsi  un  oxy- 
gène très  riche.  Pour  liquéfier  l'air,  il  est  nécessaire  d'abais- 
ser sa  température  au-dessous  de —  140°,  sa  température 
critique,  avec  une  pression  au  moins  égaleà  40  atmosphères. 
M.  Linde  s'appuie  sur  le  principe  de  la  détente,  imaginé 
par  M.  Cailletet,  en  rendant  cette  détente  en  quelque  sorte 
continue.  L'auteur  n'utilise  aucun  agent  réfrigérant  et  se 
sert  uniquement  d'une  pompe  qui  comprime  l'air  et  d'un 
serpentin  oii  il  se  détend  de  façon  continue  par  la  ma- 
no'itvre  d'un  simple  robinet  (fig.  18). 

Le  serpentin  se  compose  de  deux  tuyaux  Concentriques 
en  cuivre  entrant  l'un  dans  l'autre  et  longs  de  15  ta.  Le 
tuyau  intérieur  est  parcouru  par  l'air  venant  d'une  pompe 
qui  le  comprime  à  220  atmosphères.  Arrivé  au  bout  du 
tuyau,  l'air  se  détend  dans  la  partie  annulaire  et  parcourt 
le  second  tuyau  en  sens  inverse,  après  s'être  refroidi  de 
50°  par  la  détente;  mais,  dans  son  trajet,  il  cède  le  froid 
produit  à  l'air  qui  arrive  comprimé  à  200  atmosphères, 
de  sorte  qu'à  l'extrémité  du  second  tuyau,  l'air,  détendu 
à  20  atmosphères,  retourne  à  la  pompe  de  compression  à 
la  température  ambiante  après  avoir  cédé  tout  le  froid 

produit  par  la  détente  à  l'air  qui  arrive,  les  deux  tuyaux. 
roules  en  serpenlin  pour  tenir  moins  de  place,  sont  isoles 
dans  uni'  caisse  en  bois.  bourrée  de  lame  brute  pour  éviter 
les  apports  de  chaleur  extérieure.  La  température,  avant 
et  après  l'écoulement,  s'abaisse  graduellement  jusqu'à  ce 
que  la  température  de  liquéfaction  soit  atteinte  et  qu'une 
partie  de  l'air  qui  s'écoule  se  rassemble  à  l'état  liquide 
dans  le  récipient  adapté  à  l'extrémité  de  l'appareil.  Cette 
machine  donne  I  lit.  d'air  liquide  à  l'heure  en  dépensant 
on  peu  moins  de  3  chevaux.  La  machine  industrielle,  où 
le  Serpentin  mesure  plusieurs  centaines  de  mètres,  fournit 
60  Silogr.  d'air  liquide  à  l'heure. 

L'air  liquide  est  recueilli  dans  un  vase  de  Devrai 
un  ballon  à  double  paroi  en  verre,  dans  la  partie  annu- 
laire duquel  on  a  fait  un  vide  aussi  complet  que  possible. 
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L'air  liquide  soumis  à 
d'abord  son 
azote,  tandis 
que  l'oxygène 
peste  liquide, 
re i  nnnais- 
sableà  sa  colo- 
ration bleue. 
Pour  extraire 
l'oxygène  de 
l'air,  Linde  a 
module  légère- 
ment son  appa- 
reil, de  manière 
i  effectuer  une 
distillation 
l'r  art  ionnée 
pendant  toute 
la  durée  de 
la  liquéfaction. 
Linde  obtien- 
drait I  kilogr. 
d'oxygène  par 
kilogramme  de 
charbon.  Dans 

i  e  ivel  ap- 
pareil, l'air 
eom  pri  mé  se 
divise  en  ileux 
parties,  qui  sui- 
vent denx  ehemin 


distillation    fractionnée   perd   | 


g.  13.  —  A.  serpentin  intérieur  .1  haute 
1,1  —  n  m  ;  (  '.  soupape  de  réduction  ;  1» 
F,  réfrigérant;  G.  tuyau  d'aspiration 
comprimé;  I.  tuyau  d'arrivée  de  l'eau  IV 
clentri:.  dur  ïonipnn:     dans  l  >ppjrsil 


Appareil  Linde  pour  la 
liquéfaction  de.  I  air  el    la  - 
ration  de.  l'azote  de  l'oxygène  li- 
qoide    ;.  spirale  ou  circule  l'air 

Comprimé  an    milieu  rie    l'air  li- 

quide  en  effectuant  une  distilla  • 
lion  fractionnaire  de  ce  dernier 

ne  :  I,  el  I,    robinet*  va- 
riârbli  -  ■■■  ■  llfler  la 

la  détente  .   \ 

tllé   , 

F,fr,  serpentin* 


différents,  pour  venir  se  réunirdans  un 
serpentin  qui  plonge 
dans  le  vase  contenant 
la  partie  liquide  et  enfin 
aboutir  dans  ce  vase 
même.  Grâce  à  ces 
dispositifs,  la  partie 
liquéfiée  s'enrichit  de 
plus  en  plus  en  oxy- 
gène, tandis  que  la 
paiiie  non  liquéfiée 
s'enrichit  en  azote.  Le 
procédé  Linde  produi- 
rait l'oxygène  beau- 
coup plus  avantageu- 
sement que  les  autres 
pi  océdés. 

Le  gaz  oxygène  re- 
çoit chaque  jour  des 
applications  nouvelles, 
applicationsqui  se  mul- 
tiplieront le  jour  mi 
le  prix  île  l'oxygène 
baissera  notablement. 
lin  l'emploie  somme 
antiseptique  pour  la 
conservation  des  ma- 
tières alimentaires,  en 
particulier  pour  le  lail . 
le  lait  enfermé  dans  un 
vase  résistant  sous 
une  pression  d'oxy- 
peul  être  trans- 
porté sni>  inconvé- 
nient. En  Allemagne, 

un      l'a     applique     au 

transport  du  poisson 
vivant  par  le  chemin 
<le  fer.  L'oxygène  est 
utilisé  pour  produire 
les  tempi  ratures  He- 
saires  pour 


puissant*.    Les    appareils 


à  projection  pour  les  conférences,   le  théâtre,  etc.,  sont 

constitués  par 
un  morceau  de 
chaux  porté  à 
l'incandes- 
cence par  la 
c  o  inliiisl  ion 
d'un  mélange 
d'oxygène  et 
de  gaz  d'éclai- 
rage (V.  Oxy- 
iiyiiriquk  [Lu- 
mière]), ou 
bien  aéther, 
d'aeét  o  n  e, 
quand  on  ne 
dispose  pas  de 
gaz  d'éclai- 
rage. La  lampe 
oxy-éthérique 
deMolteni,  le 
carburateur  à 
l'acétone,  sont 
utilisés  dans  ce 
but.  On  se  sert 


aussi  du  cha- 
lumeau oxy- 
gène ei  hydro- 
gène ou  gaz 
il  '  cela i ra  ge 

pour  réaliser  les  hantes  températures  nécessaires  à  la  i\\- 
sion  des  métaux  réfract  aires,  or,  platine,  acier  chromé,  etc., 
pour  la  brasure,  la  soudure  autogène  des  lames  de  plomb, 
la  fabrication  des  fils  électriques  en  cuivre  rouge  résultant 
du  passage  a  la  filière  de  lianes  de  cuivre  réunies  entre 
elles  par  des  soudures  à  l'argent  (Y .  (',11  w.i  mkai  ). 

On  obtient  de  bons  résultats  dans  le  blanchiment  du 
papier  ei  des  fibres  textiles  en  employant  l'oxygène  con- 
jointement avec  le  chlorure  de  chaux  :  on  blanchit  quel- 
quefois le   verre  en  dirigeant  dans  la  masse  en  fusion  un 


pression;  B,  serpentin  extérieur  [â  bas  e 
réservoir  pour  Pair   liquéfié;  E,  pompe; 
d'air;     II.    tuyau    de     refoulement 
nide  ;  J,  tuyau  de  sortie  d'eau  ;    K.  tuyau 


'■.CuhnJre; 
:  ^  ; 
i  Chwx  i 


'  1      15.  —  Coupe  d'une  lampe  oxy-éthérique. 

courant  d'oxygène  an  moyen  d'un  tube  de  fer  perce  de 
irons.  Iians  le>  laboratoires,  on  consomme  de  loxygène 
pour  les  analv-.es  organiques,  les  combustions  dans  la 
bombe  calorimétrique,  etc.  Le  vieillissement  artificiel  des 

aleools  et  des  ahoolals  ai  -ornai  iqiu's  consomme  un  peu  d'nw 

gène,  soii  directement,  soit  en  transformant  l'oxygèn 
ozone.  Toutes  les  bdust ries  qui  reposent  sur  l'oxydation  des 
corps  gras  emploient  de  l'oxygène  :  la  fabrication  des  huile 
siccatives,  des  vernis,  des  toiles-cuirs,  des  toiles  cirées, 
des  encres  lithographiques,  typographiques  il  de  taille— 
douce.  t)u  1  essayé  aussi  l'action  de  i  oxygène  en  distillerie 

pour  l'oxydation  des  moûts  :  on  obtiendrait  ainsi  des  al h 

plus  purs  :  || -no-  action  de  1  oxygène  sur  1rs  monta  da 
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brasserie  donnerai)  des  bières  supérieures.  La  médecine 

mus aie   des   quantités   considérables  d'oxygène  pour 

la  guérison  ou,  <  1  <  t  moins,  le  soulagement  dans  certaines 
maladies.  C.  Matignon. 

[H. Thérapeutique.  —  si  l'on  s'en  fui  rapporté  àNoth- 
nagel  el  Rossbach,  qui  prétendent  qu'un  air  pur,  privé  de 
tout  mélange  nuisible,  peut  produire  exactement  les  mêmes 
résultats  thérapeutiques  que  l'inhalation  d'oxygène,  c'est 
mu'  médication  à  laquelle  on  aurait  depuis  longtemps  re- 
noncé. I  n  autre  physiologiste,  très  estimé,  Quinquaud, 
tout  en  se  montrant  un  peu  moins  affirmatif,  n'était  guère 
l>lus  optimiste.  Quinquaud  écrivait  naguère  qu'il  avait  pu 
expérimentalement  se  convaincre  que  les  inhalations,  telles 
quon  les  pratique  d'ordinaire  chez  l'homme,  c.-à-d.  à  la 
dose  de  5  à  6  litres  d'oxygène,  répétées  deux  ou  trois  fois 
par  joui-,  ne  produisent  pas  d'effets  physiologiques  sen- 
sibles. Pour  obtenir  ces  effets,  il  Faudrait,  selon  cet  au- 
teur, employer  un  mélange  composé  de  I  ■>  d'oxygène 
et  2/3  d'air,  que  l'on  ferait  circuler  à  travers  les  poumons, 
à  l'aide  d'un  appareil  à  soupape;  el  pour  que  les  effets 
soient  durables,  il  serait  nécessaire  de  prolonger  l'inhala- 
tion pendant  vingt  à  trente  minutes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'oxygène  a  donné,  entre  les  mains  de  cliniciens  expéri- 
mentés, des  résultats  qu'on  ne  saurait  nier.  Si.  dans'  le 
diabète,  Lécorché  et  Griesinger  déclarent  n'avoir  jamais 
vu  s'abaisser  le  taux  du  glucose  dans  les  urines,  sous  l'in- 
fluence de  l'oxygène,  par  contre  Hayem  a  noté  une  amélio- 
ration évidente  chez  les  chlorotiques  qu'il  a  soumis  aux 
inhalations  de  ce  gaz  :  l'appétit,  s'est  réveillé,  les  diges- 
tions sont  devenues  meilleures,  les  vomissements  ont  cessé. 
et  le  poids  des  malades  a  augmenté.  Hayem  convient 
néanmoins  qu'un  lion  régime  dispense  de  recourir  à  ce 
traitement,  qu'il  ne  réserve  que  pour  les  cas  rebelles  :  en 
ce  cas,  il  fait  respirer  30  à  00  litres  de  gaz  par  jour  en 
deux  ou  trois  fois,  un  quart  d'heure  avant  le  repas. 

Dans  la  fièvre  typhoïde,  A.  Robin  a  vu  la  quantité  de 
l'urée  augmenter  à  la  suite  d'inhalations  d'oxygène  (2  à 
3  litres  toutes  les  deux  heures  ;  20  a  30  litres  par  jour). 
Dans  la  phtisie,  on  doit  s'en  servir  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, surtout  chez,  les  phtisiques  fébriles  ou  sujets  aux 
hémoptysies  el  aux  congestions  aiguës.  Dans  le  coma 
urémique,  J.  Renaut  les  a  fortement  recommandées.  Pi- 
nard et  Peter  les  ont  prescrites  avec  succès  contre  les 
vomissements  incoercibles  de  la  grossesse  ;  Tarnier  et 
Bonn  aire,  chez  les  enfants  débiles  ou  nés  avant  terme. 

Dans  l'asphyxie  lente,  au  cours  d'une  affection  des  or- 
ganes de  la  respiration  ou  de  la  circulation,  la  dyspnée  et 
la  cyanose  ne  sont  guère  modifiées  par  les  inhalations 
d'oxygène.  Peut-être  obtiendrait-on  un  meilleur  résultat 
si  le  malade  respirait  dans  une  atmosphère  d'oxygène  pur 
ou,  surtout,  si  des  conditions  spéciales  de  pression  sup- 
pléaient à  l'insuffisance  des  forces  naturelles  (A.  Man- 
quât). A  l'extérieur,  Demarquav  avait  songé  à  appliquer 
l'oxygène  au  traitement  des  plaies.  On  lui  préfère  aujour- 
d'hui ['eau  oxygénée,  qui  semble  devoir  être  considérée 
comme  un  excellent  aseptique  et  peut  être  antiseptique. 
On  a  pareillement  renoncé  à  l'oxygène  dans  le  traitement 
de  l'asphyxie  locale  des  extrémités  et  delà  gangrène  spon- 
tanée des  membres. —  Tout  le  momie  sait  que  l'oxygène  est 
livré  dans  des  ballons  en  caoutebouc,  auxquels  est  adapté 
un  tube  île  même  substance,  muni  d'un  robinet  par  le- 
quel se  fait  l'aspiration.  Dans  l'appareil  dit  de  Lii sin, 

le  gaz.  barbote  dans  un  llacou  laveur  avant  d'être  inhalé. 

D'  A.  Cabanes. 

0XYG0NE  (Géoin.).  Mol  employé  autrefois  comme  syno- 
nyme d'acutangle,  pour  designer  un  triangle  qui  a  ses 
trois  angles  aigus. 

0XYHÉM0GL0BINE  (Cbiin.)  (V.  Hémoglobine). 

0XYHYDRIQUE  (Lumière).  Connu  depuisprèsd'un  siècle 
sous  le  nom  de  lumière  de  Drummond  (V.  Chaluheai  et 
Dbcmmond), l'éclairage  au  gaz oxy hydrique  est  encore  beau- 
coup usité  de  nos  jours,  concurre icnt  avec  la  lampe 

oxy-éibérique  (V.  Oxygène,  tig.  15),  dans  les  cours  pu- 


blics, dans  les  théâtres  d'ombres,  dan  les  appareils  de 
projections, etc. ,  pour  remplace!' soit  la  lumière  électrique, 
qu'il  égale  presque  en  intensité,  soit  la  lumière  solaire. 

On  employait  au  début  un  mélange,   fait  au  bec,  de -J  vol. 

d'hydrogène  pur  et  de  1  vol.  d'oxygène.  On  ■  subs- 
titué à  peu  [ires  partout  le  simple  gaz  de  bouille  a  l'hv- 
drogène  pur.   avec  des  robinets  distincts  de  commande 

polir  ce  gaz.  et  I  oxygène.  ie  qui  permet,  «'Il  Ji-jil.illl  .1  vo- 
lonté le  débit,  d'obtenir  le  maximum  d'effet  lumineux,  et 
un  physicien  italien,  Oarlevaris.  a  remplacé  la  (baux  par 
un  cylindre  creux  de  magnésie,  de  plus  longue  durée.  On 
se  sert  aussi  quelquefois  d'air  comprimé  au  lieu  d'oxy- 
gène. Enfin,  plusieurs  systèmes  ont  été  imagines  afin  de 
reméder  à  un  inconvénient  de  la  lumière  de  Drummond, 
qui  ne  peut  projeter  ses  rayons  que  d'un  seul  côté.  Dans 
le  système  Tessié  du  Motay,  quelque  temps  expérimenté 
sur  les  places  publiques,  le  cylindre  de  magnésie,  massil 
et  de  forme  allongée,  est  suspendu  verticalement  a  l'ex- 
trémité d'une  petite  potence  et  frappé  à  la  base  de  jets  de 
gaz  de  bouille  et  d'oxygène,  le  gaz  arrivant  à  une  pres- 
sion de  5  ou  (i  centim.  d'air  seulement,  l'oxygène  a  une 
pression  de  (i  à  7  centim.  Le  crayon  de  magnésie  a.  d'ail- 
leurs, été  remplacé  avec  avantage,  par  M.  Caron,  par  un 
crayon  de  zircone,  celle-ci.  préparée  à  l'état  de  pureté, 
donnant  une  lumière  plus  blanche,  plus  intense,  et  durant 
plus  longtemps  encore  que  la  magnésie.  Dans  le  système 
Bourbouzeet  Wiessneg,  le  gaz  d'éclairage  est  comprime  à 
une  demi-atmosphère  en  sus  de  la  pression  atmosphé- 
rique et  dirigé  dans  une  forte  lampe  de  Bunsen,  qui  est 
coiffée  à  sa  partie  supérieure  d'une  sorte  de  capuchon 
formé  par  un  réseau  de  tils  de  platine:  ces  fils  se  trou- 
vent portés  à  l'incandescence,  et,  accessoirement,  si  l'on 
veut  augmenter  l'intensité  de  la  lumière,  un  unie  de  ma- 
gnésie placé  au  centre  du  capuchon.  Dans  le  système d'Hur- 
court,  1  vol.  de  gaz  d'éclairage  et  2  vol.  d'air  (propor- 
tion insuffisante  pour  détoner)  sont  mélanges  et  projetés 
à  une  pression  de  .'>  à  Ij  centim.  d'eau  dans  une  canalisa- 
tion unique;  le  mélange  s'échappe  par  un  bec  à  trous  cir- 
culaires très  petits,  surmonte  d'un  réseau  conique  de  tils 
de  platine,  lequel  est  porté,  comme  dans  le  système  pré- 
cédent, à  l'incandescence.  La  thorine  peut  aussi  être  em- 
ployée, dans  les  divers  systèmes,  au  lieu  de  la  magnésie 
ou    de  la  zircone.  L.  S. 

0XYIS0BUTYRIQUE  (Acide)  (V.  Himi.thym.xu  IQI  E 
[Acide]). 

oxylépidène.  Form.  j1^;;;;;;;;;    JgJ* 

Quand  on  chauffe  la  benzoïne  en  vase  clos  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  il  se  forme  du  benzile  et  du  lépidène, 
C5UH-nO*.  Cette  dernière  substance  oxydée  conduit  à  l'oxy- 
lépidène.  L'oxylépidène  est  connu  sous  trois  formes  isomé- 
riques  :  l'oxylépidène  cristallise  eu  aiguilles  ou  dibenzoyl- 
stilbene.  l'oxylépidène  cristallisé  en  tables  ou  tétraphényl- 
crotolactone  et  enfin  l'oxylépidène  octaédrique.  Tous  lev 
trois  soumis  à  la  distillation  sèche  donnent  les  mêmes  pro- 
duits, l'isolépidène  et  l'acide  oxylépidénique,  ('.:v,ll-'-(i''.  Les 
deux  derniers  isomères  résultent  de  la  transformation  du 
premier  à  360°  :  on  n'obtient  que  de  petites  quantités 
d'oxylépidèi ctaédrique,  2  °/0.  C.  Matignon. 

Bn;i..  :  Zinin,  Bcrichte,  1872,  I   X,  p.  1104. 

0XYLIN0LÉIQUE  (Acide).  Les  huiles  siccatives,  celles 
de  lin,  de  noix,  de  chanvre,  de  pavot, etc.,  paraissent  con- 
tenir en  grande  quantité,  environ  80  "  „.  un  etber  Iri- 
glycérique,  un  acide  particulier,  l'acide  linoléique,  qui  aurait 
pour  formule  C3*H**0*.  Ce  composé  huileux,  ainsi  que  ses 
sels,  s'oxyde  à  l'air  en  se  transformant  en  acide  oxylino- 
leique  ou  en  oxylinoléates  solides  et  insolubles.  La  forma- 
tion de  ces  composes  aurait  lieu  au  moment  de  la  dessic- 
cation des  peinture-.  Mtratives.  C.  M. 

OXYLUS,  chef  légendaire  des  l'tolieiis.  tils  dllenion, 
époux  de  Pieria.  père  d'Etolus  et  de  l.aias.  Il  prit  part 
à  l'invasion  dorieune  dans  le  Péloponèse,  OÙ  il  conquit  Plis 
dont  il  devint  roi. 


OXYMALONIQUE  (Chini.)  (V.  Sahtronique  [Acide]). 
OXYMEL  (Boisson)  (Pharmacol.)  (V.  Miel). 
OXYMELLITE  (V.  Miel). 

OXYMICTERUS  (Zool.)  (V.  Hamster,  t.  XIX.  p.  810). 
OXYNÉVRINE  (Chim.)  (V.  Bétaïne). 
OXYŒNA  ou  OXHYŒNA  (V.  Hy^nodon). 
OXYOPE  (Zool.).  Genre  d'Arachnides  proposé  par  La- 
treille,  caractérisé  par  un  céphalothorax  élevé  et  tronqué 
en  avant  où  il  porte  huit  yeux  homogènes,  mais  très  iné- 
gaux, disposés  sur  quatre  rangs  :  deux  situés  sur  le  plan 
vertical  de  la  face,  les  deux  autres  dorsaux, par  des  pattes 
peu  inégales,  fines  aux  extrémités,  armées  de  longues 
épines  verticillées  et  pourvues  de  trois  grillés  pectinées. 
Ce  genre    est  le    type  d'une  famille  ayant  des  analogies 
avec  celles  des  Lycosides  et  des  Attides.  II  est  très  nom- 
breux  dans  les  régions  chaudes,  mais  trois  espèces  seule- 
ment :  0.  heterophthalmus,  Mneatus  Latr.,  ramosus 
Pâmer,  se  rencontrent  en  Europe.  Ce  sont  des  Araignées 
liés  vives,  ne  filant  aucune  toile  et  poursuivant  leur  proie 
sur  les  plantes;  leur  cocon  ovigère  est  discoïde  et  adhé- 
rent. E.  Simon. 
OXYPHÉNOL  (Chim.)  (V.  Pyicocatéchine). 
OXYPICRIQUE  (Chim.)  (V.  Bésorcine). 
OXYPORUS  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Coléoptères,  de 
la  famille  des  Staphylinidcs.  établi  par  Fabricius  (Ent. 
Syst.,  1792,  p.  207).  Ce  genre  est  surtout  caractérisé  par 
les  pattes  intermédiaires  insérées  sur  les  côtés  de  la  poi- 
trine  et  par  l'abdomen  marginé.  Les  Oxyporus  habitent 
les  régions  froides  ou  tempérées,  dans  les  bolets  et  aga- 
rics. VO.  maxiUosus  attaque  à  l'état  de  larve  le  chapeau 
des  agarics. 

OXYPTERUM  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Diptères,  de 
la  famille  des  Ornithomyies,  établi  par  Leach.  Dans  ce 
genre  la  réduction  des  ailes  est  manifeste,  moins  cepen- 
dant que  chez  les  Stenopteri/x  (V.  ce  mjt).  Ces  Diptères 
s'accrochent  aux  hirondelles  par  les  ongles  des  tarses  qui 
sont  tridentés.  VO.  tungeri  G. -M.  est  long  de  7millim. 
ci  se  trouve  au  Maroc. 

OXYRHINA  (Ichtyol.).  Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
des  Ckondroptérygiem  Selachotdes,  de  la  famille  des 
Lamnidœ.  Des  trois  formes  connues  de  ce  genre  nous 
citerons  VOxyrhina  Spallanzani,  de  la  Méditerranée. 
C'est  un  Squale  d'un  gris  ardoisé  sur  le  dos  et  les  lianes, 
blanchâtre  en  dessous;  il  a  le  corps  fusiforme  allongé;  la 
tète  est  longue,  le  museau  pointu,  la  gueule  largement 
fendue;  la  première  dorsale  commence  près  de  la  fil)  de 
l'insertion  des  pectorales,  la  seconde  dorsale  est  très  petite. 
Ce  Poisson,  voisin  des  Lamies,  s'en  distingue  par  l'absence 
de  dentelures  à  la  base  des  dents.  Rocbbr. 

Hun.    :  Sai  v.\,.i,.  claos  Mui.iiu.  éd    lï. 

OXYRHYNCHE  (i)cnith.).  Le  genre  Oxyrhynchus  ou 

Oxyrhamphus    comprend    des     Passereaux    voisins    des 

Synallaxe»  ci  des  Denirocolaptidés  (V.ces  moisi.  Dans 

ce  genre,  le  bec  est  court,  droit,  triangulaire,  pointu  ;  les 
ailes  médiocres  ;  la  queue  large  el  arrondie  ;  les  tarses 
concis,  robustes,  écailleux,  le  doigl  externe  soudé  à  la 
base,  le  ponce  ;uissi  long  que    le  doigt  médian.  \.'().  flam- 

tniceps  (Temminck),  type  du  genre,  es)  un  oiseau  du  Bré- 

gil,  long  de  20  cinlim..  verl  eu  dessus,  blanchâtre  et  ta- 

chetéde  vert  en  dessous,  orné  d'une  huppe  de  plumes  d'un 
muge  feu.  Ses  mœurs  son!  peu  connues.  E.  Tin. 

OXYRHYNQUES  (Zool.).  Ce  nom  s'applique  à  un  grand 
groupe  de  Crustacés  décapodes-bracbyures,  qui  comprend 
les  ramilles  suivantes  :  Parthénopides,  Inachides,  Mandes, 
Péricérides.  Ces  animaux  sont  caractérisés  par  leur  cara- 
pace triangulaire,  acuminée  en  avant,  avec  un  rostre  plus 
on  moins  loue,  parfois  fourchu;  les  régions  sont  nette- 
ment indiquées,  les  régions  hépatiques  son)  petites,  les 
branchiales  ires  développées;  le  cadre  buccal  esl  carré; 
0  branchies  de  chaque  côté;  les  ouvertures  sexuelles  mâles 
soirl  .i  l,i  base  de  i,i  :,  paire  de  pattes.  Coalescence  du 
s\sii,me  nerveux  1res  prononcée.  Le  nom  A'Oxt/rtiyiu'hm 
GIAJIDI  CM  u  lopéoii  .  \\\ . 
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a  été  donné  aussi  à  différents  genres  d'Insectes,  à  un  genre 
d'Oiseaux,  de  Keptiles,  de  Poissons.  H.  Mo.nikz 

OXYSALICYLIQUE  (Acide). 

Form     i  ¥*aiy C»H*(H*0*(04). 

.  '   «  Atom G6H(OH)2(eO*H). 

■  L  acide  oxysalicybque,  qu'on  appelle  aussi  acide  gen- 
tisique  ou  acide  paradioxybenzoîque,  a  été  découvert 
par  Henri  et  Caventou.  On  a  fait  sa  synthèse  en  chauffant 
avec  la  potasse  fondante  vers  300°  l'un  des  acides  mono- 
iodosalicyliques  : 

C»H5I06  +  K0»H  =  C"H«03  -|-  Kl. 

Le  même  réactif  transforme  le  gentisin,  principe  cris- 
tallisé retiré  de  la  Gentiana  lutea,  en  acide  oxysalicy- 
hque.  Corps  solide,  cristallisé  en  aiguilles,  fondant  à  197°, 
La  chaleur  le  décompose  en  hydroquinone  et  anhydride  car- 
bonique : 

C"H608  =  C'-H604  +  C*04.        C.  M. 

OXYSULFURE  d'antimoine.  On  trouve  dans  la  nature 
un  oxysulfure  d'antimoine  dont  la  composition  est  repré- 
sentée par  la  formule  SbS*0  ou  SbO3  2SbS:i.  Artificiel- 
lement on  prépare  des  oxysulfures  dans  diverses  circons- 
tances. Le  sulfure  d'antimoine,  chauffé  au  contact  de  l'air, 
s'oxyde  peu  à  peu  en  dégageant  de  l'anhydride  sulfureux  ; 
si  l'on  chauffe  de  manière  à  fondre  le  mélange  d'oxyde 
formé  et  de  sulfure  non  transformé,  on  obtient  une  niasse 
vitreuse  d'oxysulfure  qu'on  appelle  le  verre  d'antimoine 
et  dont  la  composition  est  variable. 

Le  safran  d'antimoine,  ou  Crocus  metallorum,  est 
un  oxysulfure  qui  résulte  de  la  fusion  de  3  parties  d'oxyde 
d'antimoine  pour  1  partie  de  sulfure  ;  il  est  employé  dans 
la  médecine  vétérinaire  comme  vermifuge  et  purgatif. 

Le  cinabre,  on  vermillon  d'antimoine,  est  un  oxysul- 
fure artificiel  de  même  composition  que  l'oxysulfure  natu- 
rel. Il  se  forme  quand  on  l'ait  agir  l'hyposulfite  de  chaux 
sur  le  chlorure  d'antimoine. 

Son  usage  repose  sur  son  inaltérabilité  à  l'air,  à  la  lu- 
mière et  aux  émanations  sulfureuses;  on  l'utilise  dans  l'in- 
dustrie des  toiles  et  des  papiers  peints;  il  peut  être  em- 
ployé également  comme  couleur  à  l'aquarelle  et  comme 
couleur  à  l'huile.  C'est  une  poudre  de  couleur  rouge  carmin 
et  d'un  aspect  velouté.  Pour  le  préparer  en  grand,  on 
grille  du  sulfure  d'antimoine  dans  un  courant  d'air  ren- 
fermant de  la  vapeur  d'eau  :  le  sulfure  se  transforme  en 
grande  partie  en  oxyde  d'antimoine;  l'acide  sulfureux,  qui 
se  forme  pendant  le  grillage,  sert  pour  la  préparation 
de  l'hyposulfite  de  calcium,  à  partir  des  résidus  de  la  fa- 
brication de  la  soude  par  le  procédé  Leblanc.  On  dissout 
l'oxyde  d'antimoine  dans  l'acide  chlorhydrique.  On  rempli! 
aux  7/8''  avec  la  dissolution  d'hyposul'file  de  calcium  une 
grande  cuve  en  bois  chauffée  à  la  vapeur,  puis  on  ajoute 
peu  à  peu  la  solution  de  chlorure  d'antimoine,  et  en  agi- 
tant continuellement  on  chauffe  jusqu'à  (il)"  environ.  La 
réaction  se  produit  aussitôt,  el  il  se  forme  un  précipité 
rouge  orange  qu'on  laisse  déposer,  qu'on  rassemble  sur 
un  filtre  de  toile,  qu'on  lave  el  qu'on  dessèche  à  environ 
■>""•  C.  Matignon. 

OXYSULFURE  de  carbone,  PO'S*  =  €0S.  Composé 
intermédiaire  entre  l'anhydride  carbonique  el  le  sulfure 
de  carbone  découvert  par  Than.  Il  se  forme  en  petite 
quantité  par  combinaison  directe,  quand  des  vapeurs  de 
soufre  en  excès  passent  avec  de  l'oxyde  de  carbone  dans 
un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  faible. 
<;*<)«  +  s'gaz  =  C*0*S*  +  :•!•  ''.li. 
OU    par  l'action   du   sulfure   de    carbone   sur   les  vapeurs 

d'anhydride  sulfurique  : 

CS*  -f-  3S03  =  5SO<  +  CoS  _  [g  cal. 
On  le  prépare  en  introduisant    du    Sulfocyanure  de  po- 
tassium pulvérisé  dans  un  mélange  à  parties  égales  d'eau 
et  d'acide  sulfurique  fortement  refroidi  ;  l'oxysulfiire  ga- 
zeux se  dégage  sur  le  mercure.  Ce  gai  incolore  rappelle 

;s 
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par  min  odeur  le  sulfure  de  carbone;  il  se  dissout  comme 
l'anhydride  carbonique  dans  son  volume  d'eau  en  lui  com- 
muniquant une  saveur  sucrée,  puis  sulfureuse  comme  celle 
des  eaux  minérales  sulfurées.  La  solution  s'altère  peu  à 
peu,  l'oxygulfure  se  transforme  en  anhydride  carbonique 
el  en  acide  sulihydrique  : 

C*08S4  +  EPO*  —  C*04  +  H 

Les  alcalis  aotivent  cette  décomposition.  La  point  cri- 
tique est  situé  à  10,'i".  La  chaleur  le  décompose  en  oxyde 
de  carbone  el  soufre,  ce  qui  donne  des  sulfures  en  présent  e 
de  métaux  comme  le  cuivre,  l'argent  et  le  fer  divisé.  Le 
gaz  ammoniac  s'unit  immédiatement  à  l'oxysulfure  en 
donnant  un  beau  corps  cristallisé  : 

(?0!S*  +  2AzH9  =  QiOl&Az*ti.e, 
donnant  à  100"  de  l'eau  et  du  sulfocyanure  d'ammonium. 

C.  Matignon. 

OXYTHYMOQUINONE  (Chim.)  (V.  Thymol). 

OXYTOLUIQUES  (Acides).  lorm.   j    gg/  g^T' 

Les  acides  oxytoluiques  dérivent  des  acides  toluiques, 
(M6jj«Q4;  par  remplacement  de  H2  par  H202  : 

C1G1F(04)  -+-  0-  =  ClfiHc(H202)(04). 

La  substitution  peut  s'effectuer,  soit  dans  le  reste  ben- 
zine, soit  dans  le  reste  méthane,  qui  constituent  le  toluène  : 
il  en  résulte  deux  classes  d'acides  oxytoluiques,  les  acides 
phénols  oxytoluiques,  C16H6(H202)0G,  et  les  acides  alcools 
oxytoluiques,  C)GI16(H202)04.  On  connaît  six  acides  oxyto- 
luiques. 

On  obtient,  par  exemple,  des  acides  phénols  quand  on 
dirige  un  courant  d'anhydride  carbonique  dans  un  crésylol 
en  présence  du  sodium  : 

C'4H6(H¥)  +  C204  =  C16H6(H-02)(04). 

Ces  acides  phénols  sont  oxydés  par  la  potasse  fondante 
et  transformés  en  acides  oxybenzoïques  : 

C16H6(EPÛ2)(Û4)  +  30*  =  C"H4(H202)  (O4) 
-f-  C204  -f-  1I202. 

Kékulé  a  obtenu  un  acide  alcool  oxytoluique  en  faisant 
passer  des  vapeurs  de  brome  dans  l'acide  toluique  para, 
puis  en  traitant  l'acide  brome  par  les  alcalis  bouillants. 

OXYURE  (ZooL).  Genre  de  Vers  Nématodes.  de  la  fa- 
mille des  Ascarides.  L'espèce  la  plus  connue  est  YOxyuris 
vermicularis  très  fréquent  chez  l'homme.  C'est  un  petit 
ver  de  couleur  blanche,  dont  l'extrémité  antérieure  offre 
un  renflement  rempli  d'un  liquide  clair  aux  parties  dorsale 
el  ventrale;  la  bouche  est  terminale,  munie  de  trois  no- 
dules saillants,  l'œsophage  est  long,  suivi  d'un  bulbe.  Le 
mâle  est  rare,  long  de  3  à  5  millim.,  large  de  0mm,16  à 
0mm,20;  son  extrémité  postérieure,  sinueuse  pendant  la 
vie,  s'enroule  en  spirale  après  la  mort;  il  porte  un  spi- 
cule  simple  el  deux  paires  de  papilles  préanales.  La  fe- 
melle est  longue  d'environ  1  centim.  sur  l/f  millim. 
d'épaisseur,  l'auus  est  à  2  millim .  de  l'extrémité  posté- 
rieure, la  vulve  à  3  millim.  de  l'extrémité  antérieure.  Les 
œufs  sont  ovales,  lisses,  à  coque  mince,  ils  ont  en  moyenne 
50  (j.  de  long  sur  un  diamètre  moitié  moindre;  l'embryon 
est  développé  au  moment  de  la  ponte.  L'Oxyure  est  un 
parasite  cosmopolite,  aussi  fréquent  dans  les  villes  qu'à  la 
campagne,  qu'on  trouve  dans  (es  pays  chauds  comme  dans 
les  Contrées  froides.  On  l'observe  principalement  chez  les 
enfants,  bien  qu'on  puisse  l'observer  à  tous  les  âges  delà 
vie;  on  les  voit  souvent  en  très  grand  nombre  chez  un 
même  individu,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  facilité  de 
l'auto-infestation ;  ils  se  tiennent,  an  moins  à  l'époque  de 
la  ponie.  dans  la  partie  inférieure  du  rectum  et  arrivenl 

même  à  l'anus,  mais  leur  jeunesse  se  passe  dans  l'intestin 

grêle.  Ils  déterminent,  quand  ils  sont  nombreux,  des  phé- 
nomènes désagréables,  tels  que  le  ténesme  el  un  prurit 
anal  insupportable;  on  dit  qu'ils  peuvent  pénétrer  dans  le 

vagin  des  petites  lilles.    Des  symptômes  nerveux  varies. 
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analogues  it  ceux  que  détermine  la  présence  des  Ucarides 
onl  été  aussi  quelquefois  observés  chez  des  persom 
teintes  de  ce  pa- 
rasite. On  a  cm 
longtemps  que  les 
œufs  de  l'Oxyure 
pouvaient    é<  lors 

dans  son  bute,  et 

on  expliquait  ainsi 
comment  il  pullu- 
lait chez  certains 

individu^  ci  per- 
sistait indélini- 
ment;  il  est  vrai- 
semblable qu'il 
n'en  est  lien  et 
que  les  embryons 
rejetés  au  dehors 
et  arrivés  dans 
l'eau,  dans  la- 
quelle, au  reste, 
ils  ne  peuvent  vi- 
vre longtemps, 
viennent  dans  l'or- 
ganisme par  la 
boisson  ou  les  lé- 
gumes arrosés 
d'engrais  humain, 
ou  encore  par  les 
ongles,  portés  à 
la  bouche  après 
que  les  malades  se 
sont  grattés  sous 
l'influence  du  pru- 
rit anal;  il  y  a, 
alors,  auto-infes- 
tation,  mais  l'em- 
bryon doit  rentrer- 
paria  bouche  pour 
que  sa  coque  soit 
dissoute  dans  l'estomac;  il  est  certain,  en  tous  cas,  qu'il 
n[y|a  pas  d'hotc  intermédiaire  et  que  le  développement  est 
direct.  L'évolution  est  très  rapide,  et  il  faut  une  quinzaine 
de  jours  pour  que  l'embryon  devienne  adulte.  On  ne  se 
débarrasse  parfois  des  Oxyures  qu'avec  grande  difficulté, 
par  suite  du  siège  dans  le  eaecum  des  animaux  jeunes  et 
de  la  facilité  de  l'infestation  ;  on  emploie  des  vermifuges, 
des  purgatifs,  des  lavements  qu'il  faut  souvent  répéter  long- 
temps ;  il  faut  recommander  aux  enfants  de  ne  pas  se  gratter 
avec  les  doigts  nus  et  soigner  leurs  ongles.  Ln  outre  de  l'es- 
pèce parasite  de  l'homme,  nous  devons  mentionner  0.  eqvi, 
grande  espèce  dont  la  femelle  mesure  de  4  à  le  cent.,  au 
corps  arqué  antérieurement  et  brusquement  atténue  en 
une  queue  de  longueur  extrêmement  variable,  commun 
chez  le  cheval  et  l'âne;  0.  ambigua  dont  la  femelle  me- 
sure 8  à  12  millim..  le  mâle  SàS  millim..  fréquent  dans 
le  gros  intestin  du  lapin.  Cette  dernière  espèce  est  le  type 
du  genre  Passaktnts.  K.  Honibz. 

OXYVALÉRAMINE  l'orm   \  K,l,liv-  '  '  ""  W"  !    ° 

Il  existe  plusieurs  oxyvaléramines.  La  mieux  connue  est 
la  Y-oxyvaléramine,  qui  correspond  à  l'acide  Y-oxyvaléria- 
nique  GI0H8(IP0t)04.  Cest  un  homologue  do  glycolïeougly- 
eollaminequi  se  produit  dans  le  dédoublement  îles  matières 
albuminowes  sous  l'influence  de  l'hydrate  de  baryte.  On  a 
pu  l'obtenir  également  par  réduction  de  l'hydrazone  de 
l'acide  lévulique.  Il  fond  à  193°.  On  l'appelle  aussi  acide 

amiilo- valérique.  !..  H, 

OXYVALÉRIÀNIQUE  (Acide). 

|.'„„n     \  Eq«rv <.<"inil-H-'„o', 

j    \lom... C-'ILiOIImCO-IIi. 

On  connaît  sepl  acides-alcools  répondant  à  la  formule 
C10H8(H*Os)04.  Nous  citerons  ici;  1°  l'acide  normal  o-oxy 


Oxyuiis  vermicu- 
laris femelle. 
V,  vulve  ;  A, 
anus. 


1,  mâle:  2,  entré- 
es postérieu- 
res du  corps  du 
mâle  ;  Sp,  spi- 
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valérique  ou  oc-oxyvalérianique,  qui  fond  à  34e,  se  sublime 
vers  70°  et  perd  peu  à  peu  une  molécule  d'eau  dans  un 
dessinateur  au-dessus  de  l'acide  sulfuriqiie  ;  2°  l'acide 
a-oxyvalérique  ou  isopropyloxyacétiqtic,  qui  fond  à  8*2°, 
perd  une  molécule  d'eau  vers  200°  en  se  transformant  en 
un  anhydride  dont  le  point  de  fusion  est  à  136°  ;  3°l'éthyl- 
méthyloxyacétique,  qui  fond  à  66°  et  se  sublime  abon- 
damment déjà  à  90°  ;  4°  l'acide  y,  qui  se  forme  dans  l'ac- 
tion de  l'eau  bouillante  sur  l'acide  bromovalérianique, 
yC'IPBiO4,  lequel  s'obtient  lui-même  par  fixation  de  l'acide 
bromhydrique  sur  l'acide  allylacétique,  C^rFO1  : 

CioH*04  -4-  HBr  =  C10H9BrO*. 
CioH9Br04  +  H202  _  c'ohioos  +  HBr. 

Il  est  fort  instable  ;  une  courte  ébullition  de  sa  solution 
additionnée  d'un  acide  minéral  suffit  pour  le  transformer 
en  anhydride,  C10H802.  Cet  anhydride,  appelé  ordinaire- 
ment valérolactone,  est  un  liquide  bouillant  à  207°,  mis- 
cible à  l'eau  dont  il  se  sépare  par  addition  de  carbonate 
de  potasse.  Les  liqueurs  alcalines  chaudes  donnent  avec  lui 
les  sels  de  l'acide  oxyvalérianique  y.  On  le  trouve  dans 
l'acide  pyroligneux.  Ç.  M. 

OYAMA-Ivao,  homme  d'Etat  japonais,  né  à  Satsouma 
en  18i3,  parent  de  Saigô  Takamoris.  Il  se  distingua  dans 
l'armée  impérialiste  lors  do  la  restauration  de  1868,  con- 
tribua à  réprimer  l'insurrection  de  Satsouma  (1877), 
devint  sous-secrétaire  d'Etat  à  l'intérieur  et  préfet  de 
police  de  Tokio  (1879),  ministre  de  la  guerre  (1880), 
chef  de  l'état-major  (1882).  Il  voyagea  en  Europe  pour 
étudier  l'organisation  militaire,  fut  créé  comte  (1881). 
Dans  la  guerre  de  Chine  (1894-95),  il  commanda  la  se- 
conde armée  et  prit  Port-Arthur,  ce  qui  lui  valut  le 
narquisat. 

OYAMPIS.  Indiens  de  la  Guyane  (française  et  brési- 
lienne), habitant  les  deux  rives  de  l'Oyapock,  sur  les  col- 
lines de  Ïumuc-Kumac.  Crevaux,  dans  son  voyage  de 
Civenno  aux  Indes  en  1878,  a  eu  des  relations  prolongées 
avec  cette  tribu  qui  est  en  train  de  disparaître. 

OYAPOCK.  Fleuve  de  la  Guyane  française,  limite  au 
S.-E.  du  territoire  occupé  par  la  France;  il  descend  de 
la  chaîne  des  Tumuc-Kumac  (330  m.)  :  Crevaux  y  a  dé- 
couvert des  sources  au  pic  Crevaux.  Il  descend  vers  l'At- 
lantique en  coulant  vers  le  N.-E.,  par  des  sauts  et  des  ra- 
pides tant  Manon,  saut  Pacouchiri,  saut  Yariri),  reçoit  le 
Y;ivé  (à  droite),  le  Camopi  (à  gauche);  il  devient  navi- 
gable après  lesaiitKobinson  et  s'élargit  pour  former  un 
estuaire  de  40  kil.  de  longueur,  de  20  kil.de  largeur,  entre 
la  point*;  âaeapd'Orffljfe  (E.)ei  la  montagne d'ArgentfO.). 
LOtapock  a  '.s.'i  kil.de  long.  \  60  kfi.de  l'ettËosebnre 
esl  le  pénitencier  de  Saint-Georges.  L'imperméabilité  dn 
sol  et  l'abondance  des  pluies  augmentent  l'importance  du 
débit,  du  fleuve  (celai  de  la  Loire,  à  peu  près).     Hh.  B. 

OYBIN.  Montagne  de  Saxe,  cercle  de  liant/en  (.,|!)  ffl  Y 
an  sommet    de   laquelle    s'élevèrent    mi    êhâteSU  rase   par 

Charles  l\,  puis  on  eonvem  de  célestins  (4384),  miné 

pal-   les  hnssltrs. 

li'M  ■      Mo  -  nu  -i    Dei   Oybin,  l -.<;.    I«  éci  .  et  Ovbtn 

OYE.  Corn,  du  dé|>.  du  Pas-de-Calais,  arr,  de  Saint- 
Omar,  cant.  d'Andrnico  :  2.537  hab.  Stat.  (Pont-d'Oye) 
do  ehem.  de  fer  de  Calais  i  Dunkerque.  —  Oye  (Arue- 

''"'I   »  été  du     \\';    au    xwi"  Siècle    |e    ,|,.-|.    d'un    (om|,. 

puissant,  qni  était  admmistratrvemeol  rattaché  an  Calaisis 
'•'  'pu   ne  lut  rendu  par  les  Anglais  qu'en  1558, 
Calais.  Vestiges  de  l'ancien  château.  Eglise  moderne 
belle  flèche  octogonale  du  nva  siècle. 

OYÉ.  Com.  du  dép.  de  Saône-et-Loire,  arr.  de  Cha- 
rolle8,  cant.  de  Semur;  913  hab. 

0YE  '  '  P  ■  Com.  du  dép.  du  Doubs,  air.  el  canl 
■le  Pontarlier;  348  hab. 

OYES.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  d'Eperoay. 
cant.  de  Sézanne;  188  i,  - 

OYEU.   Com.  du  dép    de  M  le  La  Toiu  do 

l'in.  cant.  de  virieu;  686  hab. 
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OYLY  (Sir  Charles  d'),  administrateur  anglais  né  dans 
Ilnde  le  18  sept.  1781,  mort  à  Livourne  Ie2i  sept.  |s;:; 
Fils  d'un  fonctionnaire  dé  Calcutta,  il  entra  lui-même  dans 
le  service  civil  de  la  Compagnie  des  Indes  et  occupa  divers 
emplois  dans  les  services  financiers  et  commerciaux  II 
prit  sa  retraite  en  1838.  II  est  surtout  connu  par  ses  tra- 
vaux artistiques  sur  les  mirurs  de  l'Inde.  Citons  '   The 

¥i2ffîf£  "\  !mlia  {im)  ;  The  AntiàuMes  of  Ûaccà 
(1814-13)  ;  Sketchés  on  the  new  Hnad  in  a  iourneu 

tï'TjalïlUta  t0  G'-!ah  (183°)  i  lom  l'>ou*  thé  Griltin 
(1828).  Tous  ces  ouvrages  sont  illustrés  de  remarquables 
dessins  de  1  auteur.  ^    g 

Bidl.  :  D,Oyj.y-Bavli:y,.1,;çoi(.„(  of  the  Uuusc.  Ofèovkl 

OYNHAUSEN.  Ville  de  Prusse  (V.  Œtmuusen). 
t.  XXIV       312  ^  dUdéP'  dU  Morhihan  <V-  cc  mot- 

OYON.  Ville  du  Pérou,  dép.  d'Ancachs,  r.  g.  du  Chao 
ou  Huaura  à  3.886  m.  d'alt.  ;  3.000  hab.  Mines  d'ar- 
gent et  de  houille. 

OYONNAX  Ch.-l.  de  cant.  dudép.de  l'Ain,  arr.  de  Nan- 
tira; 4.652  hab.  Stat.duchem.  de  fer  de  Lyon.  Fabrique 
de  peignes,  d  objets  en  celluloïd,  de  cartonnages  pour 
peignes,  de  pipes  de  bruvère  ;  fonderie  de  cuivre  tour- 
neries  et  tabletteries.  Commerce  de  bois  de  construction 

rWeŒ*H#é-S  |l,lur  en*rais'  llsir,(,s  électriques. 

OYRIERES  (Orenœ).  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Saône 
arr.  de  Gray  cant  d'Autrey;  490  hab.  Stat.  de  la  ligne 
duchem.  de  fer  de  Gray  àCulmont-Clialindrey.  Carrières 
de  pierre.  Humes  antiques  au  lieu  dit  Chùteau-Gilol  non 
loin  d  une  voie  romaine. 

OYTIER-Sai.nt-Orlas.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr. 
de  Vienne,  cant.  dlleyrieux;  686  hab. 

OZANAM  (Jacques),  mathématicien  français,  né  à  Bou- 
bgneux(Ain)  en  1640,   mort  à  Paris  le  3  j  an v    1717 
D  une  famille  d'origine  juive  convertie  au  christianisme 
il  était  destine  par  son  père  à  l'état  ecclésiastique;  mais 
a  théologie  le  rebuta    autant  que   les  sciences  évades 

1  attiraient  et,  a  quinze  ans,  il  composa  son  premier  ouvrage 
de  mathématiques.  Privé  par  la  mort  prématurée  de  son 
père  de  tout  moyen  d'existence,  il  se  rendit  à  Lyon  où 
il  vécut  de  leçons  et  du  jeu,  donna  en  1670  une  table 
fort  commode  des  sinus,  qui  commença  sa  réputation  et 
peu  après  vint  à  Paris,  où  l'appela  le  chancelier  d'Aaùes- 
seau.  D'autres  publications,  également  très  appréciées  el 
quelques  articles,  d'un  très  grand  intérêt,  punis  dans  le 
Journal  des  savants,  l'eurent  vite  classé  parmi  les  ma- 
thématiciens les  plus  estimés  de  son  époque  Mademoi- 
selle prit  coutume  de  l'appeler  «  l'honneur  de  sa  Dombes  » 
d  en  1701  il  fut  admisà  l'Académie  des  sciences  à  Paris 
Il  mourut  dans  un  grand  dénùmenl.  Ses  principaux  0U- 

es  ont  pour  titres  :  Table  .les  sinus,  tangentes  et 
sécantes  (Lyon,  1670;  3"  éd.,  Paris,  1740)  ;  Méthode 
générale  pour  tracer  des  cadrans  (Paris,  1673  ;  2eéd 
1685);  Traité  des  lignes  du  premier  genre  (Paris! 
1687),  hvre  plein  d,.  vues  nouvelles  ;  Dictionnaire  ma- 
/""/"/';/";;  (l'ans,  1690,;  Cours  de  mathématiques 
Paris,  1693,  3  vol.);  traité  delà  fortification  (Paris, 
1694),  donnant  les  méthodes  anciennes  et  modernes- 
H, ■crenlions  mathématiques  el  physiques  (Paris,  1695' 

2  roi.  ;  nomb.  édit.  :  refond,  par  Montucla    Paris'  1 7 7 S 
5  vol.,  eiparf'.h.  Hutton,  Londres,  isii:;.  ',  vol  )   le  plus 

i/uricux   el    le    plus    développe    des    livres    de   ce    genre 

jusque-là  parus;  Mhodt  pour  1ère,-  les  plans  (Paris 
1699]  S'  édit.,  refond.  1781);  Nouveaux  Eléments 
d  algèbre  (Amsterdam,  1702),  mis  par  Leibniz  an-des- 
sus de  la  plupart  des  traités  d'algèbre;  la  Perspeci 
théorique  et  pratique  (Paris,  1711  ;  j-  édit.  1720)  Il  a 
''' tre  donne  des  éditions  nouvelles  des   Eléments 

d  tUClide  et   de  deux  Irailes  de   l!oillaue,er.  |      § 

, -!'''''     J  "    "    '      '  ■  '  log>  m,  dans  les  i/.-„, 

*   Pari    Hi  i  i,  .- : 

OZANAM  (Antoine  |  rédérii  |,  historien  français    né  1 
Milan  le  >.',  avr.  1813,  mon  .,  Marseille  le  8  sept.  \t 
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lies  son  enfance,  il  lui  orienté  par  sa  mère  vers  un  chris- 
tianisme vivant.  An  collège  de  Lyon, 4  je  m'attachais  avec 
désespoir  aux  dogmes  sacrés,  dit-il,  et  croyais  les  sentir 
se  briser  sous  ma  main  »;  alors  l'abbé  Noirot,  professeur 
de  philosophie,  <•  mil  dans  mes  pensées  l'ordre  et  la  lu- 
mière  ».  Sa  rie  s'en  trouva  dès  lors  réglée  el  éclairée;  il 
était  enrôlé  dans  les  rangs  de  cette  jeunesse  de  1830,  <|ui. 
malgré  ses  illusions  généreuses,  lii  triompher  l'ultramon- 
tanisme  en  France.  A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  se  sen- 
tit appelé  à  combattre  le  saint-simonisme  (Réflexions  sur 
la  doctrine  de  Saint-Simon  ;  Lyon,  1831  ),  ce  dont  L'Ave- 
nir et  Lamartine  le  complimentèrent,  quelque  superficiel 
qui'  fut  ii'  qu'il  comprenait  de  la  pensée  de  l'adversaire, 
Vers  1832, il  vint  étudier  le  droit  à  Paris.  A. -M.  Ampère 
le  reçut  sous  son  loîl  et  à  sa  table.  Les  jeunes  gens  bien 
pensants  se  découvraient  alors  les  uns  les  autres  aux  offices, 
se  retrouvaient  tout  étonnés  aux  cours  et  se  groupaient  sui- 
vant leurs   affinités  naturelles.    La  «  sensibilité  active  » 
d'Ozanam  — c'est  Lacordaire  qui  le  définit  ainsi  —  devint 
l'âme  d'un  petit  groupe  qui  s'assemblait   périodiquement 
chez  Bailly,   le  propriétaire  de  la  Tribune  catholique, 
changée  le  1"'  nov.  1833  en  l'Univers.  C'est  là  qu'Ozanam 
rêvait  de  «  travailler  à  l'édifice  de  la  science  sous  l'éten- 
dard de  la  pensée  catholique  ».  Et  il  est  intéressant  de  voir 
fonder  par  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  qui  a  de  jia- 
reiiles  aspirations,  en  mai  "1833,  la  Société  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.  A  la  fin  de  1834,  elle  comptait  100  membres, 
et,  peu  avant  la  mort  d'Ozanam,  près  de  2.000.  Simple 
association  pratique  de  charité  au  début,  elle  est  actuel- 
lement  l'un    des   puissants    rouages    de    la    propagande 
ultramontaine.   Mgr  de  Quélen,  l'archevêque    de   Paris, 
saluait  alors  en   Ozanam   et    en   ses  amis  «  une  France 
nouvelle  ».  11  leur  refusa  cependant  la  chaire  de  Notre- 
Dame  pour  des  conférences  de  Lacordaire,  dont  Ozanam 
avait  eu  l'idée.  11  estimait  que  l'orateur  demandé  était  en- 
core trop  compromis  par  sa  récente  collaboration  avec  La- 
mennais et  que  toute  la  démarche  était  prématurée.  Moins 
de  trois  ans  après,  quand  l'archevêque,  entraîné  par  le  mou- 
vement, appelait  lui-même  Lacordaire  à  Notre-Dame (1836), 
Ozanam  soutenait  sa  thèse  de  docteur  en  droit,  et  deux  ans 
plus  tard  celle  de  docteur  es  lettres.  Ensuite,  il  alla  pro- 
fesser le  droit  commercial  à  Lyon.  Mais,  dès  1811,  il  fut 
rappelé  à  la  Sorbonne  comme  suppléant  de  la  chaire  de  lit- 
térature étrangère.  Il  venait  d'épouser  (juin  184-1)  la  tille 
de  M.  Soulacroix,  recteur  de  l'Académie.  Il  entreprit  d'étu- 
dier avec  ses  auditeurs  et  en  même  temps  de  traiter  en  un 
grand  ouvrage  l'histoire  de  la  civilisation  aux  temps  bar- 
bares; mais  son  dessein  était,   en  réalité,  de  démontrer 
que  l'Église  catholique  a  achevé  l'œuvre  où  les  Césars  avaient 
échoué,  que  le  christianisme  avait  organisé   la    barbarie. 
Presque  toutes  les  publications  d'Ozanam  gravitent  désormais 
autour  de  cette  pensée.  On  la  devine  déjà  dans  sa  thèse  sur 
■  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  xme  siècle  (Pa- 
ris, 1833;  réédité  en  1813);  elle  domine  ses  Etudes  ger- 
maniques (Paris,  1817-19,  2  vol.)  et  le  volume  de  Docu- 
ments inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Italie  depuis 
le  vuie  siècle  jusqu'au  xu*'  (Paris,  1830).  Mais  Ozanam 
est  trop  poète  pour  tenir  compte  de  la  réalité  des  faits  et 
trop  dogmatique  pour  les  comprendre.  Son  histoire  est  de 
l'apologétique,  et  celle-ci  ne  convainc  que  ses  partisans. 
La  flamme  communicative,  la  contagion  personnelle  de  son 
enthousiasme  n'agit  plus  dans   le  livre.  Mais  de  1812  à 
1818,  Ozanam  attaquait  avec  éclat  en  pleine  Sorbonne  le 
rationalisme  de  l'Université,  tandis  que  son  ami  Montalem- 
bert.  rompait  non  moins  brillamment  des  lances  pour  la 
cause  de  la  liberté  de  renseignement.  Jusqu'en  18 41.  quand 
il  fut  nommé  titulaire  de  sa  chaire,  il  releva  le  collège  Sta- 
nislas en  y  enseignant  la  rhétorique  et  en  faisant  remporter 
aux  élèves  de  cet  établissement  les  premiers  succès  aux 
concours.  La  révolution  de  1848  le  trouva  confiant  et  opti- 
miste. Malgré  sa  frêle  santé  et  son  excessive  vue  basse,  il 
prit  un  fusil  et  une  giberne  et  monta  la  garde.  En  même 
temps,  il  fonda  avec  le  P.  Lacordaire  et  les  abbés  Gerbe! 


ii  Marel  l'Ere  nouvelle,  organe  de  la  démocratie  catho- 
lique. L'espoir  de  réconcilier  le  catholicisme  et  la  liberté 

les  tenait  encore.  L.  Vcuilloi  les  combattit;  Home  Lés  trouva 

suspects;  Leur  journal  vécut  a  peine  une  année.  Hais  jus- 
qu'au terme,  Ozanam  se  cramponna  a  ce  qui  avait  eie  aussi 
la  devise  de  Lamennais  :  Dieu  et  la  Liberté.  Le  coup  d'Etal 
de  1851  le  blessa  et  L'humilia;  il  lin  avei  Lacordaire,  de 
Sonisel  d'autres  contre  L.  Veuillol  el  Montalembert  qui 
s'inclinaient  et  saluaient  l'autorité  nouvelle.  Dès  1851,  une 
attaque  de  pleurésie  avait  terrassé  Ozanam.  Ko  1*52,  on 
lui  conseilla  de  voyager.  D  partit  pour  l'Espagne  et  l'Italie. 
L'année  suivante,  on  le  débarqua  mourant  a  Marseille. 
Dans  la  Journée  du  malade  (Paris,  souvent  réédite),  j| 
manifeste  sa  piété  vraie,  simple,  sans  affectation. 

F. -11.  Km  lu.. 
Hun..  :  Œuvres  complètes  d'A    l    Ozanam,  avec  une  no- 
tice d'Ampère;  Paris,  1862-65,  11   vol.,  'J«  édit.  —  Li 
Etude  biographique  sur  Ozanam;  Paris,  1*54.  —  Karki.r. 

F.  Ozanam,  sein  Leben  u.  seine  Werhe;  Paderborn,  1867 

—  K.  O'Mcara  (M"e).  /•'.  Ozanam.  bis  Life  and  Work 
Edimbourg,  1867;  ta-ad.  française,    Paris,  1892,   —  E.  Hum- 
bebt.F.  Ozanam,  d'après  sa  correspondance;  Paris.  1880. 

—  C.-A.  Ozanam,  Vie  de  F.  Ozanam  ;  Paris,  18&2,  in-ls.  — 
De   I.ambel,    Biographie  de  F.   Ozanam;  Paris,  lk^7 

L.  Cuhnier,  la  Jeunesse  de  F.  Ozanam;  Paris,  1888.  — 

G.  Huit,  la  Vin  et  les  œuvre  de  F.  Ozanam  ;  Lyon,  1888. 

0ZANCE.  Rivière  du  dép.  de  l'Indre  (V.  ce  mot,  t.  \\ 
p.  731). 

0ZANNE.  Rivière  du  dép.  d'Eure-et-Loir  (Y.  ce  mot, 
I.  XVI,  p.  111). 

0ZANNE  (Nicolas-Marie),  graveur  et  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Brest  le  12  janv.  17-28,  mort  à  Paris  le  11  janv. 
1811.  Elève  de  Roblin,  maître  de  dessin  à  l'école  de  la 
marine  de  Brest,  il  lui  succéda  en  1750,  vint  à  Paris  en 
1751,  à  la  demande  de  Louis  XV.  pour  l'exécution  de  vues 
du  Havre,  fut  nommé  en  1752  dessinateur  de  la  marine 
et,  en  1750,  fut  chargé  par  le  marquis  de  Courtanvaux 
de  la  construction  de  la  frégate  F Aurore  destinée  à  l'essai 
des  montres  marines  de  Pierre  Leroy.  Ce  bâtiment  fut  très 
admiré  et  le  constructeur  sollicité  de  tous  cotés.  A  la 
même  époque,  il  donna  les  plans  du  port  projeté  à  Am- 
bleteuse.  En  I769.il  fut  choisi  pour  enseigner  aux  princes 
de  la  famille  royale  les  éléments  de  l'art  naval  ;  il  con- 
serva cette  charge  jusqu'en  1789.  Parmi  les  nombreuses 
gravures  qu'il  a  laissées,  on  cite  surtout  ses  vues  de 
port,  fort  estimées  pour  leur  scrupuleuse  exactitude,  et 
plus  de  300  planches  à  l'eau-forte.  Son  Traité  de  la 
marine  militaire  (50  pi.  in-8)  est  surtout  remarquable. 
Son  frère,  Pierre  (1737-1813),  également  ingénieur 
de  la  marine,  a  été  longtemps  associé  à  ses  travaux,  ainsi 
que  ses  deux  su-urs  Jeanne-Françoise,  morte  eu  17!OI 
et  Marie-Jeanne,  femme  d'Y. -M.  LegouazQf.  ce  nom), 
morte  en  178b.  81  pièces  sont  l'œuvre  commune  :  elles 
ont  été  publiées  sous  le  titre  :  Vues  des  principaux 
poils  et  rades  du  royaume  de  France  et  des  colonies. 
0ZARK  (Monts).  Hauteurs  des  Etats-Unis,  qui  séparent 
les  bassins  du  bas  Missouri  et  du  Mississipi  :  elles  s'étendent 
à  partir  du  Territoire  indien  jusqu'au  fleuve,  à  travers  les 
Etats  de  Missouri  et  d'Arkansas.  Leur  altitude  varie  de  450  à 
000  m.  Elles  sont  formées  de  ruches  crétacées,  ou  les 
eaux  ont  creusé  des  vallées  abruptes  de  caractère  très 
sauvage. 

OZE.  Coin,  du  dép.  des  Hautes-Alpes,  arr.  de  Cap. 
cant.  de  Veynes;  "2.185  hab. 

0ZENAY.  Coin,  du  dép.  de  Samie-et-Loiie.  arr.  de 
Màcon,  cant.  de  Tournus  :  502  hab. 

0ZENE  (Méd.).  L'ozène  doit  être  considère  comme  une 
rhinite  atrophique  entretenue  tout  au  moins  par  lediplo- 
bacille  de  Lœwenberg.  Cette  affection  est  surtout  carac- 
térisée par  l'odeur  infecte  (punaisie)  que  répandent  les 
malades  (punais).  L'odeur  plus  on  moins  fétide  observée 
dans  d'autres  lésions  n'esf  pas  de  l'ozène.  L'examen  objectif 
montre  un  nez  large,  rempli  de  croûtes  dont  l'accumula- 
tion et  l'altération  produisent  l'odeur  fétide  caractéris- 
tique. Jamais  on  n'y  découvre  d'ulcérations  muqueuses 
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ni  de  séquestre:  la  maladie  est  toute  de  surface,  et  si  elle 
peut  aboutir  à  une  déformation  du  nez,  c'est  par  une  atro- 
phie simple  du  squelette  privé  de  l'apport  de  ses  élé- 
ments nutritifs  par  l'atrophie  primordiale  de  la  muqueuse. 
Mais  la  sclérose  muqueuse  ne  reste  pas  toujours  confinée 
aux  fosses  nasales,  elle  envahit  souvent,  mais  toujours 
secondairement,  les  sinus,  le  pharynx,  et  plus  rarement  le 
larynx.  Par  la  déglutition  incessante  des  sécrétions  in- 
fectes, par  l'apport  d'un  air  fétide  dans  le  poumon  et 
par  une  infection  plus  directe  et  plus  sûre  en  cas  d'o/.éne 
trachéal,  par  l'atteinte  que  l'affection  porte  à  l'état  moral 
des  malades  qui  se  sentent  un  objet  de  dégoût,  par  l'en- 
trave même  que  la  maladie  peut  porter  à  la  faculté  de 
travail,  cette  affection,  peu  grave  en  elle-même,  prend  une 
importance  considérable.  Malheureusement,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  elle  est  incurable.  Le  traitement  des  rhi- 
ttites  purulentes  et  surtout  hlennorragiquesde  l'enfance, 
qui  préparent  le  terrain  où  s'établira  l'ozène,  prend  dès 
lors  une  importance  prophylactique  considérable.  L'ozéne 
établi,  le  traitement,  qui  ne  sera  le  plus  ordinairement 
que  palliatif,  est  basé  sur  ce  fait  «  qu'un  nez  ozéneux 
débarrassé  de  ses  croûtes  n'a  plus  d'odeur  »  On  enlè- 
vera donc  les  croûtes  avec  soin  à  l'aide  de  la  pince,  du 
stylet  aidés  de  grands  lavages  ou  de  l'irritation  secrétaire 
provoquée  par  la  mise  à  demeure  de  tampons  de  colon 
sec.  et  on  empêchera  leur  reproduction  par  des  a  touche— 
inents  avec  la  vaseline,  la  glycérine,  les  solul'ons  de 
sublimé  ou  de  résorcine  qu'on  peut  faire  assez  fb"tes  en 
raison  de  la  vitalité  et  de  l'insensibilité  de  la  muqieuse. 
Les  insufflations  de  poudre  (sozoïodol  de  zinc,  acids  bo- 
rique, acétotartrate  d'alumine)  sont  utiles.  Le  massage 
vibratoire  a  donné  de  bons  résultats,  malheureusement 
transitoires.  Au  traitement  local  doit  s'ajouter  le  traite- 
ment général  qui  doit  cherchera  relever  l'économie  (huile 
de  foie  de  morue,  hydrothérapie,  vie  en  plein  air  à  la 
campagne,  sur  les  bords  de  la  mer).       D.  S.  Mober. 

Bibl.  :  Ouvrages  divers  de  chirurgie. —  Lermoyez, Thé- 
rapeutique des  fosses  nasales. 

OZENNE  (Louise-Laure),  femme  de  lettres  française, 
née  à  Louviers  en  1808,  morte  à  Paris  en  484>2.  Fille 
d'an  ancien  contrôleur  des  finances  ruiné  dans  des  spécu- 
lations industrielles,  elle  vint  à  Paris  et  publia,  à  partir 
de  1828,  dans  la  Heeue  encyclopédique,  dans  le  livre 
des  Cent-et-un,  dans  la  nevue  française  et  étran- 
gère, etc.,  tantôt  sous  son  nom,  tantôt  sous  les  pseu- 
donymes de  Jules  Niel  ou  de  Camille  Baxton,  des 
articles  de  critique  et  de  charmantes  esquisses,  qui  ob- 
tinrent un  vif  succès  et  qui  lurent  en  partie  réunis  après 
sa  mort,  sous  le  titre  :  Mélanges  critiques  et  littéraires 

(Paris.  1843). 

OZENNE  (Jules-  Vntoine-Sainte-Marie),  administrateur 
'■i  économiste  fiançais,  né  à  Louviers  (Eure)  le  8  déc. 
1809,  mort  à  Torcy  (Seine-et-Marne)  le  4ei  mars  1889. 

Entré  au  ministère  du  commerce  comme  simple  employé, 

en  \x-lH,  il  était  en  1860,  après  être  passé  par  ions  les 
degrés  hiérarchiques,  directeur  du  commerce  extérieur. 
En  IHii'i.  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat  au  service  extra- 
ordinaire,  intervint  1   plusieurs  reprises  à  la  Chambre 

dans    la    discussion  de  la  loi    SUT    la    marine  marchande, 

devint,  à  la  Rn  de  l'Empire,  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  l'agriculture  et  dn  commerce  et  fut  chargé  par 
M  Thiers,  après  la  guerre.  île  la  préparation  el  de  la 
rédai  lion  des  traités  de  commerce  avec  l'Angleterre  (  1872) 
ei  la  Belgique  (4873),   Ministre  de  l'agriculture  dans  le 

cabine)  ftochel i  (43  nov.-43  déc.  1877).  il  reprit, 

après  la  chute  de  celui-ci,  sea  fonctions  de  directeur  el 
démissionna  en  1879.  Il  était  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Outre  de  remarquablea  articles  dans  l'Econo- 
miste français,  d  a  publie:  Atlas  graphique  et  sta- 
tistique du  commerce  extérieur  de  la  France  de  1859 
<i  1875  (Paris.  1879,  in-fol.).  L.  S. 

OZENX.  Coin  du  dép.  des  Baases-Pyrei s,  arr.  d'Or- 

liiez.  cant.  de  I  agor  :  "2!*7  hab. 


OZERAILLES.  Corn,  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle, 
arr.  de  Briey,  cant.  de  Conflans  ;  292  hab. 

OZERAIN.  Rivière  du  dép.  de  la  Câte-d'Or  (V.  ce 
mot,  t.  XII,  p.  1188). 

OZEROV  (Vkdislas-Alexandrovitch).  poète  dramatique 
russe,  né  le  29  sept.  1770  dans  le  gouv.  de  Tver,  mort 
en  1810.  Il  entra  tout  jeune  dans  le  corps  des  cadets. 
fut  aide  de  camp  du  comte  de  Balmen,  parvint  au  grade 
de  général-major,  puis  fut  administrateur  des  forêts  et 
prit  sa  retraite  vers  1808.  Généralement  considéré 
comme  le  véritable  créateur  de  la  tragédie  russe,  il  imite 
encore  Racine,  mais  moins  déjà  que  Soumarokov.  «  Dans 
les  endroits  où  il  a  secoué  toute  réminiscence,  dit  M.  Ch. 
de  Saint-Julien,  sa  muse,  parfois  rude  et  embarrassée, 
devient  originale  et  forte.  »  Ses  tragédies  sont  au  nombre 
de  cinq  :  la  Mort  d'Oleg  (5  actes,  4798)  ;  Œdipe  à 
Athènes  (5  actes,  4804);  hingal  (3  actes,  4805)  ;  Dmi- 
tri-Donskoï  (5 actes,  1807);  Polyxène  (.'lactés,  1809). 
Fingal  et  Dmitri,  qui,  de  même  qa'Œdipe,  sont  des 
chefs-d'œuvre,  ont  été  traduites  en  français  par  A.  de 
Saint-Priest.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  poésies  lyriques. 
Le  prince  Viaseny-Ki  a  donné  une  édition  de  ses  Œurres 
complètes,  avec  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages 
(Saint-Pétersbourg,  4818,  2  vol.),  L.  S. 

Bibl.:  A.  de  Saint-Priest,  Chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers; Paris.  1823.  —  Tardif  de  Mello,  Histoire  in- 
tellectuelle de  l'Empire  de  Russie;  Paris,  1854. 

0ZEVILLE.  Coin,  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de  Va- 
lognes,  cant.  de  Montebourg;  203  hab. 

0ZI.  Ville  de  l'Afrique  orientale  anglaise,  située  sur 
la  r.  g.  de  l'Ozi,  à  445  kil.  N.-E.  de  Zanzibar. 

0ZI.  Fleuve  entier  de  l'Afrique  orientale  anglaise.  H 
prend  naissance  dans  deux  petits  lacs  (Gambou  et  Djalou), 
se  dirige  à  l'E.  et  va  se  jeter  dans  l'océan  Indien,  au 
fond  de  la  baie  d'Oungama  ou  Formosa. 

0ZIAS  ou  AZARIAS.  roi  de  Juda.  fils  el  successeur 
d'Amasias.  Il  régna  à  Jérusalem  de  807  à  750  av.  .I.-C. 
selon  la  chronologie  vulgaire.  Au  cours  de  ce  long  règne, 
il  aurait  remis  la  main  sur  l'Iiluinée  et  les  ports  de  la 
mer  Rouge.  Il  fut  atteint  de  la  lèpre,  ce  que  la  légende 
expliqua  comme  étant  le  juste  châtiment  de  son  immix- 
tion   dans    les    fonctions    sacerdotales  (2  RotS,    xiv,   xv  ; 

2  Chroniques,  xxm). 

OZIÈRES.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
Chaumont,  cant.  de  Bourmont;  155  hab. 

OZIERI.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Sassari  (Sardaigne); 
8.413  bah.  (en  4881).  Evèché. 

OZILLAC.  Com.  du  dép.  de  la  Charente— Inférieure, 
arr.  el  cant.  de  Jon/.ac  ;  757  hab.  Slat.  du  cheni.  de  fer 
de  l'Etat. 

OZOIR-la-Fgrrière.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Marne, 
arr.  de  Meluii.  cant.  de  Tournai!  :  8'i5  hab.  Stat.  du 
cbem.  de  fer  de  l'Est. 

OZOlR-i.r-liui  i  h  .  Coin,  du  dép.  d'Cure-el-Loir.  arr. 
et  cant.  de  Cbàleaudun;  807  li.il>. 

0Z0KÉRITE  (Cbim.  ind.)  (V.  Par  AFFINE). 

0Z0LES  (V.  LocRIDK). 

0Z0LLES.  Com.  du  dép.  de  Saone-et-Loire,  arr.  et 
cant.  de  Charolles  ;  1.074  hab. 

0Z0N.  Riv.  du  dep.  de  l'Isère  (V.  ce  mot,  t.  XX, 
p.  992. 

0Z0N.  Rivière  du  dép.  de  la  Nièvre  (Y.  ce  mot, 
i.  XXIV,  p.  1095). 

OZON.  Com.  du  dép.  de  l'Ardèche,  arr.  el  cant.  de 
Tournon  :  139  hab. 

OZON.  Com.  du  dep.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  île 
l'ai bes.  cant  de  Tourna]  :  564  hab.  Siat.  du  (hem.  de 
fer  du  Midi. 

OZONE.  I.  Chimik.  -    l'on...  \    ff" !!'', 

1    Moni O1 

Historique.   En    1785.    Van  Marnai  observa  que  M 

étincelles  élei  triques,  en  éclatant  dans  une  atmosphère  d'oxy 

donnaient  m  gai  nne  odeur  particulière  el  la  pro- 
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priété  de  faire  perdre  au  mercure  sou  brillant.  Les  mêmes 
observations  furent  répétées  el   précisées   en  I8Î0  par 

Sri bein  de  Bâle,  qui  donna  au  nouveau  principe  le  nom 

d'ozone  (SÇco,  je  sens)  ;  il  reconnul  les  propriétés  oxydantes 
de  ce  corps  el  en  particulier  smi  action  sur  l'induré  de 
potassium  avec  mise  en  liberté  d'iode.  Depuis,  l'ozone  a 
été  étudié  par  Marignacetde  la  Rive,  Becquerel  e(  Fremy, 
Houzeau,  Indrews  el  Tait.  Soret,  etc. 

Nature  de  Vozone,  L'ozone  est  de  l'oxygène  condensé. 
Sous  diverses  influences,  l'oxygène  se  condense  partielle- 
ment, de  façon  que  trois  volumes  d'oxygène  donnent  deux 
volumes  d'ozone.  Si  l'on  prend,  connue  l'ont  fait  Andrews 
et  Tait,  un  tube  de  verre  rempli  d'oxygène  et  mis  en  re- 
lation avec  un  petit  manomètre  à  acide  sull'urique,  puis 
que  l'on  fasse  jaillir  des  étincelles  produites  par  Une  bobine 
d'induction  dans  l'intérieur  du  tube,  une  faible  portion  de 
l'oxygène  est  transformée  en  ozone,  el  cette  transforma- 
tion est  accompagnée  d'une  diminution  de  volume  accusée 
par  le  manomètre.  En  chauffant  maintenant  le  tube  à  300°, 
mi  décompose  l'ozone  qui  redonne  de  l'oxygène,  le  mano- 
mètre indique  le  volume  initial  quand  la  température  est 
devenue  la  même. 

Soret  a  étudiéquanlitativement,  par  plusieurs  expériences, 
la  condensation  qui  donne  naissance  à  l'ozone,  par  exemple 
en  utilisant  la  propriété  que  possèdent  les  essences  de  téré- 
benthine ou  de  citronnelle  d'absorber  l'ozone  sans  le  décom- 
poser. Deux  flacons  d'égal  volume  sont  remplis  du  même 
oxygène  ozonisé:  l'un  des  flacons  est  traité  par  l'essence  qui 
absorbe  un  volume  v  d'ozone;  l'autre,  chauffé  pour  détruire 

(i 
l'ozone,  augmente  d'uq  volume  égal  à-,  le  volume  y  d  ozone 

■       ,       ,   v 
en  se  transformant  en  oxygène  augmente  donc  de  ^  :  conse- 

quemment,  deux  volumes  d'ozone  résultant  de  la  conden- 
sation de  trois  volumes  d'oxygène  : 

30  ==  03. 

La  densité  de  l'ozone  est  donc  une  fois  et  demie  celle 
de  l'oxygène.  C'est  ce  que  Soret  a  pu  vérifier  approxima- 
tivement en  se  fondant  sur  les  lois  du  passage  des  gaz 
à  travers  des  orifices  étroits. 

•  Format ion.  L'ozone  prend  naissance:  1°  quand  des 
étincelles  électriques  faillissent  dans -l'oxygène  ou  dans 

l'air;  la. quantité  d'o- 
zone formée  est  tou- 
jours très  faible.  In- 
troduisons en  effet 
dans  un  eudiomètre 
à  mercure  de  l'oxy- 
gène pur  et  quelques 
centimètres  cubes 
d'une  solution  d'io- 
dure  de  potassium 
amidonné  ;  en  reliant 
les  deux  pôles  d'une 
bobine  d'induction 
aux  deux  lils  de  pla- 
tine de  l'eudiomètre 
(tig.  1),  on  fait  écla- 
ter l'étincelle,  et  l'on 
voit  bientôt  la  disso- 
lution d'iode  bleuir. 
On  peut  arriver  à 
transformer  tout 
l'oxygène  en  ozone  si 
l'on  absorbe  oe  der- 
nier au  Furet  à  mesure 
de  sa  formation. 
i"  L'oxygène  qui  se  dégage  au  polo  positif  d'un  volta- 
mètre, quand  on  électrolyse  de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sull'urique,  OU  mieux  par  l'acide  chromique  est  ozonisé.  La 
quantité  d'ozone  augmente  quand  on  remplace  l'eau  aci- 
dulée par  une  solution  de  bichromate  de  potasse. 


ti  1 .—  Appareil  pour  la  pré- 
paration de  l'ozone  par  l'ef- 
flUVe. 


3°  On  transforme  le  plus  commodément  l'oxygéna  «m 
"/mie  par  l'effluve  électrique (V '.  ce  mot).  L'appareil  usité 
est  du  à  .M.  Bertbelot  (6g.  ibis).  Dans  l'espace  annulaire 
formé  par  deux  tube*  de  verre  concentriques  soudés  l'un  à 
l'autre  a  Leur  partie  supérieure,  on  (ail  circuler  un  courant 
d'oxygène.  Lépronvette  in- 
térieure renferme  de  l'eau  aci- 
dulée par  l'acide  Bujfiuïque 
dans  laquelle  plonge  une  lame 
de  platine  m  relation  avec  l'un 
des  pôles  d'une  bobine  d'in- 
duction, dont  l'appareil  plonge 
dans  une  éprouvette  à  pied, 
remplie  de  la  même  eau  aci- 
dulée el  reliée  avec  l'autre  pôle 

de  la  bobine.  Les  deux  couches 

d'acide  électrisees  de  signes 
contraires  échangent  entreaUes 

leur  électricité  à  travers  les 
parois  du  verre,  et  la  mince 

couche  d'oxygène  qui  les  sé- 
pare se  trouve  ainsi  soumise 
à  son  action.  L'échange  d'élec- 
tricité se  fait  d'ailleurs  sans 
élévation  sensible  de  tempé- 
rature, ni  étincelles,  mais  avec 
production  d'une  lueur  con- 
tinue, visible  dans  l'obscurité. 

Quand  l§  courant  d'oxygène  est 

assez  rapide,  toute  l'énergie 
électrique  dépensée  dans  l'ap- 
pareil de  \\ .  lîert  belnt  est  trans- 
formée en  énergie  chimique. 
La  formai  ion  de  l'ozone  est  en 
effet  endotherjnique  el  absorbe 
une    quantité    de    16e81, 2    : 

30  =  03  —  16cal,2. 


4°   L'oxygène   en  passant 
dans  l'espace  annulaire  formé 


Fi.L'.  1  bis.  —  Production 
Se  l'ozone  par  une  séii- 
d'étineelles.  z,  tube  aue 
quel  sont  soudés  deux 
tubes  à  dégagement  v 
et.r;y,  tube  renflé  plein 
d'eau  acidulée  e 

sull'urique  ;  A, 
grande  éprouvette  éga- 
lement remplie  d'eau 
acidulée;  +  —,  élec- 
trodes plongeant  dans 
le  tube  y  et  dans  [e  li- 
quide de  l'éprçuvette. 


par  les  parois  d'un  tube  de 
porcelaine  porté  à  l.iOO"  et 
d'un  lube  en  cuivre  argenté  à  parois  minces,  refroidi  à  la 
température  ordinaire  par  un  courant  d'eau  froide,  ci 
disposé  suivant  l'axe  du  premier,  se  transforme  partielle- 
ment en  ozone;  il  oxyde,  en  effet,  la  paroi  argentée  du  tube 
(entrai  refroidi.  On  peut  aussi  aspirer  rapidement  l'oxy- 
gène chauffé  à  cette  haute  température,  et  constater  qu'il 
agit  à  basse  température  sur  l'iodure  de  potassium.  Cette 
expérience,  réalisée  par  MM.  Troost  et  Hautefeuille.  Bfil  la 
conséquence  de  la  production  de  l'ozone  par  les  étincelles. 

5°  Dans  les  oxydations  lentes,  il  se  forme  souvent  de 
petites  quantités  d'ozone  :  par  exemple,  l'air  qui  séjourne 
au  contact  du  phosphore  humide  s'ozonise.  Ces  phénomènes 
d'oxydation  lente  doivent  se  produire  fréquemment  dans 
la  nature,  aussi  lrouve-1-on  de  1*0X0116  dans  l'atmos- 
phère. 

6"  Toutes  les  fois  (pie  de  l'oxygène  se  produit  dans  une 
réaction  à  basse  leinperalure.  il  est  généralement  n/onise. 
Quelques    gouttes  d'eau    versées  dans    un    VBSe  en  platine 

plein  de  fluor  donnent  immédiatement  une  réaction  avec 

production  d'une  substance  gazeuse  bleue  qui  se  détruit 

rapidement  :  celte  substance  est  de  l'ozone  : 
3110  -+-  3F1  =  3IIFI  -+-  0». 

L'acide  sulfurique  anhydre  agit  sur  le  bîoxyde  de  baryum 
a  la  température  ordinaire  en  dégageant  de  l'oxygène 
chargé  d'ozone  :  on  peut  ainsi  s.'  procurer  rapidement  de 
petites  quantités  d'oxygène  ozonisé  : 

:;r,ai>-  -|-  3S0«H  --  3S0<Ba  -f  3H0  +  0  . 
Propriétés.  L'ozone  présente  une   odeur  particulière 
qui  rappelle  un  peu  celle  du  chlore  très  dilue  OU  des  com- 
posés nitreux  :  toutefois,  cette  odeui  est   beaucoup  plus 
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pénétrante,  au  point  quJe  quelques  millionièmes  d'ozone  suf- 
fisent pour  la  développer  ;  il  est  dangereux  de  respirer 
longtemps  de  l'oxygène:  ozonisé.  L'ozone  peut  être  liquéfié 
dans  l'oxygène  bouillant  en  un  beau  liquide  bleu  indigo  qui 
bout  vers  —  106°  sous,  la  pression  ordinaire.  On  recon- 
naît facilement  la  couleur,  bleue  en  faisant  arriver  de  l'ozone 
dans  un  long  tube  dont  les  extrémités  sont  fermées  par 
îles  glaces  parallèles.  L'ozone-  est  peu  soluble  dans  l'eau 
tout  en  l'étant  plus  que  l'oxygène  ;  l'eau  en  dissoudrait  la 
moitié  de  son  volume  à  la  température  ordinaire;  elle 
présente  alors  une  saveur  de  homard.  La  solution  aqueuse 
perd  peu  a  peu  de  l'oxygène  sans  qu'il  se  forme  à  aucun 
moment  do  l'eau  oxygénée.  La  .chaleur  décompose  l'ozone; 
une  température  de  400°  suffisamment  prolongée  trans- 
forme tout  l'ozone  en  oxygène.  Ce  qui  caractérise  l'ozone 
au  point  de  vue  chimique,  ce  sont  ses  propriétés  oxydantes 
remarquables.  L'ozone  cède  le  tiers  de  son  oxygène  aux  corps 
réducteurs  en  même  temps  qu'il  dégage  32cal, 4  par  molécule  ; 
les  deux  autres  tiers,  de  l'oxygène  sont  mis  en  liberté,  l'oxyda- 
tion se  fait  par  conséquent  sans  changement  de  volume  : 

Kl  -f-  <^_  =  KO  +  I  +0*. 

2  vol.  2  vol. 

Le  protochlorure  détain  parait  être  le  seul  corps  qui 
s'oxyde  en  utilisant  les  trois  atomes  d'oxygène  de  la  mo- 
lécule. Le  mercure,  le  zinc  et  le  fer  sont  immédiatement 
oxydél  par  l'ozone,  ainsi  doit-on  recueillir  l'ozone  sur 
l'eau.  L'argent  humide,  i inoxydable  dans  l'oxygène  à  toute 
température,  est  transformé  en  oxyde  noir  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  L'ammoniaque  est  brûlée  et  transformée  en 
azotate  et  azotite.  Les  matières  organiques  sont  brûlées  par 
l'ozone,  les  tubes  de  caoutchouc,  le  liège  ne  peuvent  être 
utilisés  dans  les  appareils  à  ozone.  Les  matières  colorantes 
sont  décolorées,  tels  sont  le  tournesol,  la  cochenille,  le 
suifete  d'indigo.  Tons  tes  corps  poreux  décomposent  l'ozone, 
ainsi  le  noir  de  platine,  la  flanelle,  la  charpie,  le  charbon 
de  bois,  le  terreau,  etc. 

Caractères.  On  peut  reconnaître  l'ozone  dans  une  atmos- 
phère gazeuse  en  faisant  barboter  les  gaz  dans  une  solu- 
tion d'iodure  de  potassium  additionnée  d'un  peu  d'empois 
d'amidon;  il  se  forme  de  la  potasse  et  de  l'iode  qui  bleuit 
l'amidon.  On  utilise  dans  le  même  but  des  papiers  trempés 
dans  une  solution  d'iodure  de  potassium  amidonné.  Toute- 
fois les  éléments  halogènes, le  chlore,  le  brome,  les  vapeurs  ni- 
treusea,  susceptibles  de  mettre  également  l'iode  en  liberté. 
peuvent  fausser  les  indications,  llouzeau  a  proposé  un  autre 
papier  ozonoseopique.  Un  papier  de  tournesol  vineux  est 
trempé  à  moitié  dans  l'induré  de  potassium  neutre  ;  l'ozone 
en  décomposant  l'iodure  avec  mise  en  liberté  de  potasse 
bleuit  la  partie  du  papier  imprégnée  d'iodure.  la  seconde 
moitié  ne  doit  pas  être  modifiée.  Le  chlore,  les  vapeurs 
aitreusea  M  bleuiraient  pas  le  papier  dans  les  mêmes 
conditions.  Un  papier  préparé  avec  une  solution  d'oxyde 
thalletu  Qoirch  au  contact  de  l'ozone,  par  suite  de  la 
formation  d'un  oxyde  thallique. 

0  one  atmosphérique.  L'ozone  existe  souvent  dans  l'air 
à  la  campagne,  il  y  est  produit,  soit  par  l'électricité  atmos- 
phérique, soit  par  les  oxydations  lentes  qui  se  produisent 
à  la  surface  du  globe,  sort  surtout  dans  le  voisinage  d'une 
nappe  d'eau  qui  s'évapore.  Gorup-Besanez  a  démontré,  en 

efiet,  que  l'ozone  existe  toujours  à  la  surface  de  l'eau  de  la 

mer  on  d'un  lac.  autour  des  bâtiments  de  graduation,  et, 

ml  lui.  l'évaporation  de  l'eau  serait  la  principale  cause 

■  h-  la  production  de  l'ozone  atmosphérique.  <>n  ne  ren- 

i  outre  point  d'ozone  dans  l'air  des  villes,  celui-ci  est  tou- 

jours      i  res  organiques  qui  détruisent  l'ozone 

en  s'oxydant.  On  trouve  plus  d'ozone  au  printemps  qu'à 
tonte  autre  époque  de  l'année;  en  outre,  il  y  en  a  davan- 
i"  matin  pendant  les  mois  d'octobre  a  juin.  Ces!   le 
contraire  pour  les  autres  mois.  C.  Matignon. 

II.  Indostrie.  —  La  transformation  de  l'oxygène  en 
oz par  l'effluve  a  été  l'objet  d'applications  industrielles 

lie  quelque    importance. 


* 


Préparation  industrielle'.  La  préparation  industrielle 
s'etfectue  uniquement  par  l'action  de  l'effluve.  On  emploie, 
de  préférence,  comme  source 
électrique  un  courant  alter- 
natif combiné  avec  un  trans- 
formateur appropriée!  tel  que 
le  nombre  des  alternances  du 
courant  soit  au  moins  de 
200  par  seconde.  MM.  Sie- 
mens et.  Ilalske,  dans  leurs 
usines,  utilisent  le  tube  ozo* 
niseur  représente  dans  les 
ligures  suivantes.  Un  tube 
métallique  situé  à  l'intérieur 
sert  de  support  et  d'armature 
intérieure,  il  est  verni  de  fa- 
çon à  résister  à  l'action  oxy- 
dante de  l'ozone  ;  un  second 
tube  plus  large. concentrique 
au  premier,  est  constitué  par 
un  diélectrique  (fie.  3).  Le 
tube  intérieur  est  refroidi  par 
un  courant  d'eau,  tandis  que 
le  gaz  oxygène  est  soumis  à 
l'action  de  l'effluve  dans  l'es- 
pace annulaire  compris  entre 
le  tube'diélectrique  et  le  tube 
conducteur.  Un  grand  nombre 
de  ces  tubes  sont  disposés  en 
batteries.  Siemens  et  Halske 
ont  varié  la  disposition  de 
leur  ozonisour  (lig.  "2  et  4). 
La  plupart  des  autres  ozoni- 
seurs  sont  constitués  par  des 
lames  métalliques  parallèles, 
séparées  par  des  diélectriques 
en  mica.  Le  rendement  en 
ozone  augmente  quand  la  tem- 
pérature s'abaisse.  C'est  pour 
cette  raison  qu'on  fait  circuler 


2.—  Tubes  ù  o/.onc  Sie- 
mens et  Ilalske  :  lij,  tube 
métallique  servant  d'ar- 
mature intérieure  dans 
lequel  circule  le  liquide 
réfrigérant  ;  TT,  tubes 
servant  a,  l'écoulement  de 
l'eau;  UU,  circulation  de 
l'air  à  ozoniser; xx, espace 
circulaire  refroidi,  dans 
lequel    circule  le  gaz.  qui 

doit  Être  s is  a  faction 

de  l'effluve. 


dans  le  tube  intérieur  un  courant  d'eau  froide  ;  ce  rende- 
ment est  d'ailleurs  à  peu  près  indépendant  de  la  pression 


!  ie  Siemens  et  Ilalske,  a.  tube  monta; 

li,  tube  métalll  C, 

Quand  on  veut  produire  de  petites  quantités  à™« i  avec 

des  appareils  aussi    économiques  que   possible,   on  emploie 
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l'effluve  donné  par  une  puissante  machine  statique.  .MM.  Bi- 
chat  et  GûnU  ont  réussi  à  transformer  intégralement,  dans 
l'appareil  de  H.  Berthelot,  parcouru  par  un  courant  rapide 
d'oxygène,  toute  l'énergie  électrique  en  énergie  chimique. 
'•8  gr.  d'ozone  absorbent  29°",6  dans  leur  formation, 
qui  correspondent  à  12.580  kilogrammètrcs;  il  en  résulte 
qu'un  cheval-heure  peut  donner  théoriquement  un  peu  plus 
de  I  kilogr.  d'ozone  (exactement  1.030  gr.).  Dans  la  pro- 
duction île  l'ozone  en  grand,  on  n'a  jamais  dépassé  .'>0  gr. 
d'ozone,  et,  dans  une  mar- 
che continue,  les  meilleurs 
ozoniseurs  ne  donnent  pas 
plus  de  30  gr.,  le  rende- 
ment ne  dépasse  donc  pas 
3  %;  il  en  résulte  pour 
l'ozone  un  prix  de  revient 
assez  élevé,  lequel  consti- 
tue un  obstacle  sérieux  à 
la  diffusion  des  applications 
de  ce  corps  ;  si  l'on  ajoute 
cet  autre  inconvénient  que 
l'ozone  ne  peut  être  conservé 
et  doit  par  conséquent  être 

produit  et  utilisé  sur  place,  on  se  rendra  compte  que  ces 
applications  soient  encore  limitées. 

Applications  de  l'ozone.  L'ozone  ne  parait  utilisé  jus- 
qu'ici d'une  façon  définitive  que  dans  la  préparation  de 
certains  parfums  et  le  blanchiment  de  l'amidon  et  des  tis- 
sus. A  cùté  de  ces  usages,  un  grand  nombre  d'autres  ap- 
plications sont  à  l'essai  et  fonctionnent  déjà  sur  une  échelle 
restreinte. 

Préparation  de  la  vanilline  et  du  pipéronal.  Dans 
une  usine  installée  à  Courbevoie,  on  fabrique  actuelle- 
ment (1899)  la  vanilline  et  le  pipéronal  ou  héliotropine  en 
faisant  agir  l'ozone  sur  l'eugénol  et  le  safrol  ;  l'ozone, 
produit  par  l'action  de  l'effluve  sur  l'air  et  souillé  d'un  peu 
de  vapeurs  nitreuses,  oxyde  ces  substances  en  détruisant 
la  chaine  latérale  propylénique  et  la  remplaçant  par  le 
groupement  aldéhydique  : 

C,8H«(CîiH402)(H20î)  +  702. 
Eugénol 

=  C18H806  4-  4C02  -f-  2H20*. 

Vanilline 

C*>H10(M  +  70*  =  <:lt;H606  +  4C0»  -+-  211*0'. 
Safrol.  Héliotropine. 

L'ozone  parait  donner  à  l'oxydation  un  rendement  su- 
périeur à  celui  fourni  par  les  autres  matières  oxydantes. 

Blanchiment  de  l'amidon.  Les  propriétés  oxydantes 
de  l'ozone  en  font  un  puissant  agent  de  blanchiment,  il 
présente  l'avantage,  comme  l'eau  oxygénée,  de  ne  laisser 
aucun  résidu  après  oxydation  ;  on  l'utilise  couramment 
pour  blanchir  de  vieilles  estampes,  de  vieux  imprimés  jau- 
nis par  le  temps  ;  ces  papiers  sont  placés  au  milieu  d'un 
grand  ballon  au  bord  duquel  on  a  placé  quelques  bâtons 
de  phosphore  recouverts  par  un  peu  d'eau,  l'ozone  pro- 
duit blanchit  peu  à  peu  le  papier.  On  a  fait  de  nombreux 
^essais pour  blanchir  avec  l'ozone  les  sucres,  la  dextrine. 
l'amidon,  la  cire,  tous  ont  montré  que  l'ozone  seul  blan- 
chissait trop  lentement  pour  être  utilisé,  mais  on  a  reconnu 
en  même  temps  qu'on  obtenait  un  blanc  parfait  en  combi- 
nant l'ozone  et  l'eau  de  chlore.  Certaines  usines  américaines 
et  allemandes  ont  appliqué  l'ozone  ainsi  combiné  au  blan- 
chiment de  l'amidon.  L'ozone  remplace  le  séjour  sur  le 
pré  dans  le  blanchiment  des  tissus. 

Emploi  de  l'ozone  comme  désinfectant.  L'ozone  est 
un  antiseptique.  Des  expériences  trèsbien  conduites  (Mar- 
inier) ont  établi  qu'il  constituait  un  agent  bactéricide  puis- 
sant et  qu'il  suffisait  de  faire  barboter  nu  air  peu  riche  en 
ozone  dans  une  eau  chargée  de  microbes  pour  détruire 
tons  les  ferments.  Des  essais  sont  poursuivis  actuellement 
pour  purifier  l'eau  de  Seine  par  ce  procédé.  Il  importe 
\  toutefois  que  l'eau  ne  contienne  pas  trop  de  matières 
organiques  qui  consommeraient  l'ozone  inutilement. 


Fig.  t.—  Tube  à  ozone  Siemens  et  Halske  de  grandes  dimensions. 


Autres  application».  <>n  a  tente;  d'appliquer  l'ozone  au 
vieillissement  des  liqueurs  alcooliques:  le  procédé  essayé 
bien  des  Eus  ne  parait  pas  encore  portide  la  période  des. 
sai.  Les  résultats  obtenus  jusqu'ici!  ont  été  d'ailleurs  assez 
contradictoires.  L'ozone,  d'après  nés  rechen  lies  récentes, 
donnerait   d'excellents  résultats  ravec  les  vins.   L'ozone 

exalte  l'arôme  et  la  linesse  du  tabac  et  .lu  cale:    il   vieillit 

rapidement  les  bois,  probablement  en  ;ijjiss;int  sur  les  résines 

qu'ils  renferment,  aussi  traite-t-on  par  l'ozone  les  bois  qui 

servent  a  la  fabrication  des 

boites  de    résonance   des 
instruments  de  musique  : 

leur  sonorité  est  eonsidé- 

rablement  augmenter. 

C.  M  VIII. NON. 

III.  Tiikii  U'H  iii.ii  y..  — 
Thénard  Gis  traitai!  de 
légende  tontes  les  proprié- 
tés merveilleuses  qu'on  at- 
tribuait;! l'ozone.  Sans  par- 
tager son  scepticisme,  il 
convient  Je  ne  pas  accorder 
une  trop  grande  loi  a  (  eux 
qui  ont  vantécet  agentthérapeutique  un  peu  inconsidérément . 
Dès  180:2.  on  a  mis  à  profit  les  vertus  antimiasmatiques  de 
l'ozone;  maison  a  fait  justement  observerqu'un  dégagement 
de  ce  gaz,  assez  abondant  pour  désinfecter  l'air  des  apparte- 
ments, ferait  plus  de  mal  à  nos  voies  respiratoires  qu'aux 
miasmes.  Le  pouvoir  oxydant  et  stimulant  de  l'ozone  avait 
engagé  a  l'utiliser  contre  la  phtisie,  la  scrofule,  le  diab  «te,  en 
un  mot  à  tous  les  sujets  chez  lesquels  «  la  combustion  normale 
produite  par  l'air  inspiré  se  fait  incomplètement  et  laisse 
prédominer  les  fluides  lymphatiques  »  (Schonbein).  In 
peu  plus  tard,  deux  chimistes  de  Berlin,  Lender et Krebs, 
ont  voulu  faire  de  l'ozone  une  panacée  universelle.  .Mais 
leur  prétendu  ozone  a  été  démontré  n'être  que  de  l'oxy- 
gène impur  et,  par  suite,  nuisible.  L'eau  ozonisée  berli- 
noise doit  donc  être  rejetée.  Ce  que  les  droguistes  anglais 
vendent  sous  le  nom  d'eau  ozonisée  n'est  généralement  autre 
chose  qu'une  solution  au  4/100. 000e  de  permanganate  de 
potasse  dans  l'eau.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  dé- 
monstrations successives  faites  par  différents  auteurs  pour 
introduire  l'ozone  dans  la  thérapeutique,  sans  nous  pronon- 
cer sur  leur  valeur. 

Binz  assure  avoir  découvert  à  l'ozone  des  propriétés 
hypnotiques  ou  tout  au  moins  calmantes  sur  le  système 
nerveux  central  ;  et  c'est  pourquoi  il  l'a  prescrit  contre 
l'asthme  et  les  névropathies.  Jocheini  semble  avoir  été 
mieux  inspiré  en  l'essayant  contre  la  diphtérie.  Malheu- 
reusement les  expériences  de  Gnândinger  (de  Widerhofer) 
sont  venues  mettre  à  néant  les  espérances  qu'avaient  l'ait 
concevoir  les  succès  primitivement  obtenus  par  Jocheim. 
Dans  un  travail  lu  à  la  Société  française  â'électrothé- 
rapie  et  publié  vers  1892,  par  MM.  Larat  et  Gautier,  dans  la 
llecne  internationale  d  électrothérapie,  ces  auteurs  ont 
cherché  à  démontrer  que  les  résultats  cliniques  fournis  par 
l'ozone  (ozonothérapte)  étaient  loin  d'être  constants  et 
qu'ils  étaient  même  en  contradiction  avec,  les  expériences 
physiologiques;  ce  qui  confirme  bien  tout  ce  que  nous  ve- 
nons d'écrire  sur  I  ozonothérapie.  Nous  devons  signaler 
toutefois  les  essais  laits  a  une  époque  plus  récente  (juin 
1895)  par  MM.  I.abbé  et  Oudin. 

MM.  Labbé  et  Oudin,  se  basant  sur  les  recherches  qui 
ont  établi  que  la  coqueluche  est  une  maladie  microbienne, 
ont  songe  à  utiliser  l'ozone  dans  cette  affection,  ce  corps 
ayant,  d'après  eux.  non  seulement  une  action  tonique  et 
reconstituante  sur  la  nutrition,  mais  un  pouvoir  antisep- 
tique. Leur  technique  opératoire  a  été  la  suivante  :  les 
inhalations  ont  toujours  été  faites  à  l'air  libre,  au  moyen 
de  leur  tube  a  eliluves.  actionné  par  une  bobine  de  Kiihin- 
korff,  de  3  centim.  d'étincelle,  et  un  accumulateur.  La  pro- 
portion d'ozone  était  de  I  10"  de  milligr.  par  litre  d'air. 
Le  malade,  placé  à  {  ou  .">  centim.  de  l'embouchure  de 
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l'appareil,  respire  naturellement  et  sans  effort  l'air  ozonisé 
qui  se  dégage  spontanément  du  tube  à  effluves.  Les 
séances,  d'une  durée  d'environ  un  quart  d'heure,  sont 
répétées  deux,  trois  et  quatre  fois  par  jour,  suivant  la 
gravité  du  mal.  (liiez  tous  les  jeunes  sujets  soumis  à  ces 
inhalations,  une  amélioration  notable  a  été  remarquée  : 
les  quintes  de  toux  sont  devenues  moins  fréquentes,  moins 
durables  et  moins  fortes.  Les  vomissements  ont  cessé, 
ainsi  que  l'angoisse  respiratoire.  Lntin,  les  enfants  repre- 
naient leur  bonne  mine  et  leur  entrain.  Ce  sont  là  sans 
doute  des  résultats  encourageants,  mais  qui  auraient  be- 
soin d'être  contrôlés  par  des  expériences  multipliées. 

Dr  A.  Cabanes. 

Bihl.  :  Chimie.  —  Schônbein,  Pogq.  Ann.,  L,  616.  — 
Houzeau,  Ai/miles,  3*  série,  1863,  p.  JOG  ;  1861,  p.  129.  — 
Sorrt,  Annales,  4'  série,  XIII,  pp.  257  ;  VII,  p.  113, 

Industrie.  —  Krvger,  Electrochem.  Zeitsehrift,  189 1. — 
Otto.  Annales  de  chimie  c(  de  physique,  1898. 

OZORAI  (Pipo),  général  et  diplomate  hongrois  sous  le 
règne  de  Sigismond.  D'origine  italienne,  il  vint  vers  1380 


en  Hongrie,  aida  Sigismond  à  combattre  l'insurrection  dans 
le  S.  de  la  Hongrie  et  devint  bande  cette  contrée.  Grâce 
à  ses  relations  avec  les  artistes  et  les  savants  italiens,  il 
en  attira  plusieurs  en  Hongrie.  La  Renaissance  hongroise 
reconnaît  en  lui  un  de  ses  premiers  protecteurs.  J.  K. 
Bibl.  :  G.  Wenzel,  dans  AkadëmiaiErtesitô,  vol  XIX. 
et  dans  Tôrténeti  '/Vie,  1884. 

0Z0RK0V.  Ville  de  la  Pologne  russe,  gouv.  de  Kalisz. 
district  de  Leczyca,  sur  la  Bzura  (util,  de  la  Vistule)  ; 
10.300  liai).  Fabriques  de  draps,  tanneries,  commerce  de 
blé. 

OZOUER-i.f.-Rkpos.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Marne, 
arr.  de  Melun,  cant.  de  Morinant;  305  hab. 

0Z0UER-i.k-Voui.cis.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Marne, 
arr.  de  Melun,  cant.  de  Tournan;  801  hab.  Stat.  du 
chem.  de  fer  de  l'Est.  Pierres  meulières.  Fabrique  de 
pièces  d'horlogerie. 

OZOURT.  Coin,  du  dép.  des  Landes,  arr.  de  Dax, 
cant.  de  Montfort-en-Chalosse ;  "290  hab. 
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1.  vi''  siècle.  Initiale'mèrovingienne. 

2.  vne  siècle.  Initiale  anglo-saxonne. 

3.  vin"'  siècle.  Initiale  irlandaise. 

'i.  vin1' siècle.  Initiale  visigothique  ichtyomorphe 

.').  ixc  siècle.  Initiale  carolingienne  fleuionnèe. 

(t.  xie  siècle.  Initiale  lombardi(|ue. 

7.  xii1'  siècle.  Initiale  française. 


8.  xni1'  siècle.  Lettre  tournure  française. 

9.  \i\''  siècle.  Lettre  tournure  française. 

10.  xiV  siècle.  Initiale  historiée  française. 

11.  xvi1'  siècle.  Gothique  de   chœur   (Ms.   du  Honl- 

Cajsin). 

1-2.  xvie  siècle.  Lettre  grisaille  italienne. 

13.  \m'  siècle.  Bible  de  Wittemberg. 
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P.  I.  Phonétique.  —  Labiale  forte  non  aspirée,  dans 
la  catégorie  des  explosives.  Dans  les  langues  indo-euro- 
péennes et  au  point  de  vue  de  révolution  physiologique 
des  sons,  lep  a  une  double  origine:  ou  bien  1°,  il  résulte 
de  la  désaspiration  de  l'aspirée  correspondante  ph  en 
sanscrit,  c?  en  grec,  /'en  latin;  c'est  par  là  que  s'explique 
dans  celle  dernière  langue  le  rappori  du  p  de  puteo, 
plecto,  pîngo,  etc., avec  \Bfàafœteo,(lecto,fingo,ete.  ; 
on  bien  2°, le  p  est  produit  par  la  semi-assimilation  d'un 
v  à  un  c  {/.)  qui  précède  et  qui  tombe  :  exemple,  gr. 
-£vïe  pour  '«revre,  (x)jtevte  auprès  du  lut.  quinque, 
cinq.  Même  changement  dans  le  lai.  prope  pour  'proeve 
auprès  de  proximus  ;  dans  pauper  pour  pauever  auprès 
de  paucos  ,  etc. 

'  Suivi  d'une  sifflante  (s)  el  particulièrement  en  grec,» 
exerce  une  influence  semi-assimilatrice  sur  cette  sifflante 
qui  devient!  d'où.dans  cette  langue, l'altération  fréquente 
du  ■}  (ps)  ou  --.  :  exemple,  radical  jîtu  auprès  du  rad. 
<J-u.  cracher.  Si  l'on  tient  compte  du  fait  qu'au  groupe  de 
consonnes  représenté  par  -\  (el  son  substitut  jjt)  corres- 
pond fréquemment  le  groupe  donl  les  éléments  sont  inter- 
vertis an  réduii  parfois  à  -,  on  aura  l'explication  des 
doubles  formes  «dX««  (pour  '<|>oXiç)  auprèsdendXc<  (pour 

Quand  />  s'altère,  c'esl  toujourspour  passer  à  la  labiale 
douce  ciiiTespiindanle  représentée  par/».  C'est  ainsi  qu'on 
.1  lai.  burrus  auprès  du  gr.  mtobit  roux;  lai.  buxus 
auprès  du  gr.  t.ù-o;  buis  ;  [al  subpouv*sn/i  auprès dugr. 
forf;dans  le  latin  même  publiais  pour  'publiais  public, 
auprès  de  populus  peuple;  el  dans  le  passage  do  latin 
.m  français,  abeille  auprès  dn  lat.  apicula,  môme  sens. 

Le  phénomène  est  surtout   fréquent  dans  les  langues 

,1. iniques    OÙ    le    groupe  initial  s/i  devient   SUCCeSSive- 

nieiit.  après  la  chute  de  là  sifflante,  p  d'où  b  :  exemple, 
rad.  spar,  par  et  bar,  barre,  barrer  :  rad.  sprak,  prak, 
brakoM  brek,  briser  •,TtA.,tpreit,preit,breit, étendre, eti . 

Paul  Régnai  d. 
II.  Paléographie.—   Le  P  de  l'alphabet  latin  dérive 
du  M  de  l'alphabet  gr»  .  emprunté  lui-même  à  une  lettre 


(le  plié,  bouche)  de  l'alphabet  phénicien;  et  celle-ci  à  son 
tour  doit  dériver,  comme  les  autres  lettres  phéniciennes, 
du  caractère  correspondant  de  l'écriture  hiératique  des 
Egyptiens.  A  vrai  dire,  cette  dernière  dérivation  ne  se 
révèle  pas  au  premier  coup  d'o'il,  comme  pour  d'autres 
caractères  ;  mais,  lorsqu'on  envisage  non  plus  ces  deux 
signes  isolément,  mais  la  série  complète  des  caractères 
hiératiques  et  des  lettres  phéniciennes  correspondantes, 
on  constate  que  la  dérivation  en  est  bien  certaine  et  qu'elle 
a  obéi  à  la  même  loi  de  simplification. 

La  lettre  phénicienne,  composée  d'une  boucle  ouverte  et 
se  continuant  à  droite  par  une  queue,  comme  serait  à  peu 
près  un  9  dont  la  boucle  serait  ouverte  par  le  bas,  a  passe 
telle  quelle,  mais  retournée,  connue  il  est  arrivé  à  la  plupart 
des  autres  lettres  phéniciennes,  dans  l'alphabet  grec  le  plus 
ancien  (cadméen).  Plus  lard,  celle  boucle  a  pris  des  formes 
anguleuses, commandées  par  les  habitudes  épigraphiques, 
et  la  lettre  s'est  trouvée  composée  d'un  trait  vertical  dont 
l'extrémité  supérieure  esl  réunie  à  droite  par  un  trait 
horizontal  à  un  second  trait  vertical,  parallèle  au  premier, 
niais  beaucoup  plus  court.  Il  a  sutli  que  ce  second  trait 
vertical  s'allongeât  pour  former  le  II  capital  de  l'alphabet 
grec  ordinaire.  Mais  on  doit  observer  que,  même  dans  les 
inscriptions  de  l'époque  classique,  ce  trait  vertical  de 
droite  de  la  lettre  Q  reste  communément  plus  court  que 
celui  de  gauche. 

C'esl  sous  cette  forme  qu'il  a  passé  dans  l'alphabet 
latin  ou  plus  tard,  en  vertu  de  la  loi  du  moindre  effort, 
la  lettre  a  repris  une  forme  arrondie  et  s'est  trouvée  com- 
posée d'un  trait  vertical  ayant  à  sa  partie  supérieure 
droite  une  boucle  ou  panse  formée  d'un  demi-cercle  ayant 
pour  diamètre  la  moitié  supérieure  environ  du  trait  ver- 
tical. C'esl  le  P  des  inscriptions  romaines  dont  la  forme 
s'est  perpétuée  dans  l'écriture  capitale,  à  travers  tout  le 
moyen  âge,  jusqu'à  nos  jouis. 

Il  esi  intéressant  d'observer  que  chez  les  Etrusques, au 
contraire,  la  lettre  correspondante  est  orientée  comme  le 
caractère  phénicien  el  lui  ressemble.  .1  cette  différence 
près  que  la  l cle  de  gauche  y  est  remplacée  par  un  petit 
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trail  rencontrant  à  angle  afgu  le  sommet  du  trail  principal  ;  |  présomption  i  joindre  .1  d'antre*  que  l'alphabet  étrusque 
I.     ORIGINE    ET    DÉRIVATION    DU     P     LATIN 


CXuitefue 

•.tf'<  étatique 
*9 

fPbtJwuu'n 

colo-dhium 

< 

r 

^ 

? 

r 

axcPxxïque 
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semble  dériver  directement  de^'alphabet  phénicien  et  qu'il   1       Dans  les  formes  cursives  des  graftiti  et  des  tablette,  de 
n'est  pas,  dans  tous  les  cas,  rintermédiairedel'alphabetlatini  I  cire,  la  boucle  de  droite  de  la  forme  capitale  du  P  est 

2.     ÉCRITURES    DE    LA    PREMIÈRE    PÉRIODE    DU    MOYEN    AGE 


Ecritures  antiques . 


Ve  siècle.  . 


VIe  siècle,. 


VIIe  siècle . . 


VUIe  siècle 


IXe  siècle. 


Xe  siècle . 


XIe  siècle  . 
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remplacée  généralement  par  an  petit  crochet;  dans  la  |  cursive  de  chancellerie  au  contraire,  cette  boude  ou  passe 
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est  devenue  la  partie  principale  de  la  lettre,  tandis  que 
le  trait  vertical  devenait  une  queue,  souvent  très  longue, 
se  prolongeant  au-dessous  de  la  ligne.  Pour  tracer  tout 


le  caractère  d'un  seul  trait  de  plume,  surtout  dans  les 
ligatures  avec  d'autres  lettres,  souvent  cette  panse  n'a  été 
qu'une  courbe  en  demi-accolade,  ouverte  à  gauche,  se 


3. 


Mérovingienne . 


Lombarde 


Visigothique 


Irlandaise 


Anglo-saxonne . 


ECRITURES 

DITES    NATIONALES 

Capitaïcà 
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reliant  par  nn  crochet  à  la  qneue  de  la  lettre.  Cette  forme  I       Les  formes  onciales  et  semi-onciales  ne  dHfêrefil 
a  persisté  dans  les  écritures  corsives  jusqu'à  la  fin  du      forme  capitale  qu'en  ce  fait  que  la  panse,  pins  encore 
xie  siècle.  '  dans  'a  curs've>  y  est  devenue  la  partie  principale  d 

4.     ÉCRITURES    GOTHIQUES 


e  l.i 
que 
e  la 


XIIe  siècle. 


XIIIe  siècle. 


XIVe  siècle. 


XV  siècle. 
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lettre  'l'nii  li'  ir. ut  wiïi'.'il.  illumine  proportioimrlli' ni 

de  longiii'iir.  a  perdu  benerai  de  son  nportance.  Il  en 

est  il me  data  l'erninre  minuscule.  Os  former.  Il 


,i  l'époque  de  la  Renaissance  caroliafienne,  te  sont  m. un 
tenues  s.uis  beUOOOf  de  changements  pendant    tonl    le 

moyen  age  >\  m. ni  delà. 
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A  l'époque  gothique,  c'esl  la  forme  onciale  qui  ■  gé- 
néralement prévalu  boïI  |i les  majuscules,  soii  même 

pour  les  caractères  épigraphiques  des  inscriptions  et  des 


sceaux.  Les  formes  minuscules  et  euraives  ~-<m t  restées  i 

peu  près  les  mêmes  que  pendant  la  période  précédente. 

Le  Pn'est  pas  une  de*  lettres  caractéristiques  deséeri- 


ÉCHITUKKS    MODERNES 
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Jùntiaw* 

3  l<xiX<fi^ey 

Jiâtax^ 

P 

P 

P 

4> 

? 

turcs  dites  nationales  ;  il  faut  noter  seulement  que  dans 
l'écriture  risigothique,  c'est  à  bien  peu  près  le  même 
signe  qui  servait  à  noter  à  la  fois  la  lettre  p  et  la  lettre 
</,  du  moins  dans  les  écritures  minuscules  et  cursives. 

PA.  Région  de  la  Chine  ancienne  correspondant  à  la 
préfecture  de  Tchhong  khing  (Se  tchouan  oriental);  elle 
formait  un  royaume  qui  aurait  été  donné  par  le  roi  Oou 
des  Tcheou  à  l'un  des  membres  de  la  tribu  Ki  à  laquelle 
il  appartenait  lui-même;  le  prince  de  Pa  portait  le  titre 
de  vicomte.  Cet  Etatest  mentionné  à  diverses  reprises  par 
le  Tsotchoan  (703,  676,611,  477  av.  J.-C),  bien  qu'il  fût 
situé  aux  contins  delà  Chine  d'alors;  il  parait  tantôt  allié, 
tantôt  ennemi  de  ses  voisins  Tshin  et  Tchhou  ;  à  l'époque 
des  royaumes  combattants  (V.  Tchan  Koe),  les  princes  de 
Pa  conclurent  plusieurs  alliances  matrimoniales  avec  ceux 
de  Tchhou  et  prirent  le  titre  de  roi  ;  puis,  avec  l'affai- 
blissement de  Tchhou,  ils  entrèrent  dans  la  sphère  d'in- 
fluence du  royaume  de  Chou  (Se  tchouan  occidental).  Au 
iv1'  siècle  av.  J.-C. ,  des  dissensions  s'élevèrent  entre  Chou  et 
Pa  à  propos  du  marquis  de  Tshiu  (région  de  Han  tchong, 
Chàn  si  méridional),  qui  était  de  la  maison  de  Chou.  Hoei 
oen,  roi  de  Tshin,  intervint  et  son  général  Seu  ma  Tsho 
soumit  les  trois  Etats  de  Chou,  Pa  et  Tshiu,  qui  furent 
organisés  en  districts  (316  av.  J.-C).  Le  nom  de  Pa  est 
encore  en  usage,  et  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  la  région 
les  sous-préfectures  de  Pa  et  de  Pa  tong.    M.  Coukant. 

PAAR.  Famille  noble  d'Autriche,  originaire  d'Italie,  fixée 
en  Styrie  et  en  Bohême;  son  chef  porte,  depuis  1769,  le 
titre  de  prince.  Elle  posséda,  de  1 624  au  règne  de  Charles  VI . 
l'office  de  la  poste  par  terre  et  conserva  ensuite  la  direc- 
tion des  postes.  Les  représentants  actuels  de  la  famille 
Paarsont  :  le  prince  Karl-Johann-Wenxel,  né  le  7  juil. 
1834;  son  frère,  le  comte  Eduard-Maria-Nikolaus,  né 
le  5  déc.  1837,  premier  aide  de  camp  de  l'empereur  (1887) 
et  général  de  cavalerie  (1891);  leur  oncle,  le  comte  Lud- 
icig,  né  le  26  mars  1817,  mort  le  6  janv.  1893,  fut 
chargé  d'affaires  à  Turin,  ministre  à  Parme  (1837),  Mo- 
dène',  Stockholm,  ambassadeur  auprès  du  pape  (1874). 

PAARL.  Division  de  la  colonie  du  Cap,  province  de 
l'Ouest.  C'est  le  district  viticole  de  la  côte  le  plus  impor- 
tant, et  ses  produits  sont  des  plus  estimés.  —  Le  ch.-l., 
Paarl  (8.000  hab.  en  1886),  à  50  kil.  E.-N.-E.  de  Ca- 
petown,  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Berg  ;  c'est  la  pre- 
mière station  du  chemin  de  1er  de  Kiinherley.  Celle  loca- 
lité, qui  date  des  premiers  temps  de  la  colonisation  et  qui 
fait  partie  du  Fransche  Hoek,  tire  son  nom  d'un  bloc 
arrondi  de  granit,  dressé  sur  un  rocher  comme  une 
«  perle  »,  nom  qu'elle  mérite  au  figuré,  par  ses  jardins 
cl  ses  bosquets,  qui  en  font  un  charmant  lieu  de  villé- 
giature. Ch.  U. 

Hnu..  :  Reclus,  Géog,  uniu.,188S,  t.  Mil.  —  Taqi  et,  les 
Boissons  à  l'Exposition  de  18H9. 

PAARS.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne  air.  de  Soissons, 
cant.  de  Braisne  :  264  hab. 

PABBAY  (Ile)  (V.  HÉBRIDES  . 

PABU.  Corn,  du  dép.  des  Côtos-du-Nord,  air.  cl  cant. 
de  Guingamp  ;  971    hab.  Lin  ;    poteries  :  moulins.   Cha- 


pelle de  Ruuevarec,  lieu  de  pèlerinage.  Amiens  manoirs 
de  Kéruel  ei  de  Munchore. 

PABULATORES.  Nom  donne  aux  anachorètes  chré- 
tiens du  iiic  siècle,  qui  erraient  par  les  bois,  nus  OU  vêtus 
seulement  d'un  tablier,  se  nourrissant  de  plantes  cl  de 
racines. 

PAC.  Famille  polonaise,  dont  l'origine  remonte  aux 
premières  années  du  xve  siècle  et  qui  est  célèbre  par 
les  services  qu'elle  a  rendus  à  son  pays.  Le  plus 
ancien,  Nikolas,  fut  un  fidèle  serviteur  de  Casimir  Ja- 
gellon  ;  Stanislas  se  distingua  comme  voiévode  de 
Witebsk  ;  Nicolas,  évêque  de  Samogitie,  laissa  le  renom 
d'un  illustre  prélat;  Pierre  fut  un  vaillant  capitaine  dans 
la  guerre  contre  les  Suédois,  les  Moscovites  et  les  Turcs  : 
de  même  Samuel,  qui  servit  avec  éclat  comme  colonel 
sous  les  ordres  de  Chodkiewicz  (bataille  de  Choczim,  16-21 1  : 
Michel-Casimir,  vaillant  compagnon  d'armes  de  Jean 
Sobieski,  alors  hetman  de  la  couronne;  Michel-Etienne, 
d'abord  castellan,  puis  évêque  de  Wilna,  qui  employa  sa 
grande  fortune  en  fondations  pieuses  et  charitables.  1-e 
dernier  descendant  de  cette  famille  fut  le  général  Pac,  qui 
mourut  peu  de  temps  après  la  révolution  de  1830-31. 

PACA  (Zool.).  Genre  de  Mammifères  Rongeurs  crée 
par  F.  Cuvier  (1807),  sous  le  nom  latin  de  ûvlogenys, 
et  appartenant  à  la  même  famille  que  V Agouti  (V.  ce 
mot),  dont  il  diffère  par  des  proportions  plus  lourdes, 
la  présence  de  cinq  doigts  aux  pattes  postérieures  et  la 
forme  du  crâne  remarquable  par  ses  arcades  zygomatiques 
très  développées,  renflées  dans  le  sens  vertical  et  recou- 
vrant, de  chaque  côté  de  la  face,  une  cavité  qui  commu- 
nique avec  la  bouche  en  forme  d'abajoue.  Ces  grands  ron- 
geurs vivent  dans  les  forêts  de  l'Amérique  chaude  (région 
néotropicale),  au  voisinage  des  rivières.  Le  Paca  {Cœlo- 
tjenys  paca)  type  du  genre,  est  un  animal  de  50  à 
60  centnn.  de  long,  dont  le  pelage  fauve  ou  brun  est  par- 
semé de  taches  blanches  disposées  sur  les  flancs  en  neuf 
ou  dix  rangées  longitudinales.  Le  Paca  brun  (ou  rurir) 
et  le  Paca  fauve  ne  sont  que  des  variétés  locales,  ou 
d'âge  différent,  de  la  même  espèce  qui  est  répandue  de- 
puis le  Mexique  jusqu'au  Paraguay  à  travers  l'isthme  de 
Panama,  les  Antilles,  la  Colombie,  la  Guyane,  le  Brésil, 
le  Pérou,  etc.  lue  espèce  plus  petite  (Catlog.  Tacxa- 
itowskii)  vit  dans  les  montagnes  de  l'Equateur,  à  une 
ait.  de  2  à  3.000  m.  Les  espèces  fossiles  (C.  plalgce- 
phala,  des  Etats-Unis,  et  C.  major,  etc.,  du  S.  du  Bré- 
sil), qui  sont  de  l'époque  quaternaire,  ne  paraissent  pas 
différer  spécifiquement  du  C.  paca  actuel.  La  chair  de 
celui-ci  est  très  estimée  dans  son  pays  natal  et  surtout 
aux  Antilles  où  il  est  devenu  très  rare  par  suite  de  la 
destruction  qu'en  ont  fait  les  chasseurs.  Le  Paca  se  creuse 
un  terrier  à  plusieurs  issues  et  ne  sort  guère  que  la  nuit 
pour  chercher  sa  nourriture  qui  consiste  en  fruits  et  en 
racines.  En  captivité  on  le  nourrit  facilement  de  légumes, 
de  pain  et  même  de  viande  cuite.  On  a  proposé  de  l'ac- 
climater en  Europe,  ce  qui  semble  facile,  car  les  Paras 
que  l'on  a  observés  dans  les  jardins  zoologiques  suppor- 
tent bien  notre  climat,  même  en  hiver.      F.  Trogessart. 
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PACAGE  —  PACCANARI 


PACAGE.  I.  Ar.Ricui.TURE  (V.  Prairik). 

H.  Législation.  —  Le  pacage  qui  trouve  son  origine  dans 
le  droit  féodal ,  et  que  d'anciens  titres  ou  des  usages  immé- 
moriaux ont  perpétué  dans  quelques  communes,  est  le 
droit  qu'ont  les  habitants,  propriétaires  de  bestiaux,  de  les 
conduire  pâturer  sur  les  fonds  les  uns  des  autres,  lors- 
qu'ils sont  en  jachère  ou  après  qu'ils  ont  été  dépouillés  de 
leurs  fruits  et  de  leurs  récoltes.  Suivant  que  ce  droit  ne 
s'exerce  qu'entre  les  habitants  d'une  même  commune  ou 
entre  ceux  de  deux  ou  plusieurs  communes  qui  envoient 
réciproquement  leurs  bestiaux  les  uns  chez  les  autres,  le 
pacage  se  différencie  en  vaine  pâture  ou  parcours. 

Né  avec  le  droit  féodal  dans  lequel  il  ne  constituait  en 
réalité  qu'une  sorte  de  servitude  consentie  par  les  sei- 
gneurs sur  leurs  domaines  au  profit  des  habitants  placés 
sous  leur  autorité,  le  pacage  devait  disparaître  et  disparut 
en  effet  avec  la  Révolution  et,  malgré  les  résistances  du 
peuple  qui,  bien  que  s'étant  affranchi  des  dîmes  et  redevances 
dues  aux  châtelains,  prétendait  conserver  cependant  sur 
ce  qui  constituait  leur  ancien  domaine  les  droits  qui  leur 
avaient  été  concédés  en  quelque  sorte  comme  une  faible 
contre-partie.  Le  pacage  ne  subsista  donc  que  dans  les 
communes  ou  il  était  justifié,  soit  par  un  titre,  soit  par 
un  usage  immémorial  incontesté.  Non  seulement  le  droit 
de  pacage  fut  ainsi  restreint,  mais  la  loi  vint  encore,  dans 
les  cas  où  il  subsistait  en  vertu  d'un  titre  ou  de  l'usage, 
autoriser  les  propriétaires  de  terrains  qui  y  étaient  sou- 
mis à  s'y  soustraire  en  clôturant  leurs  propriétés,  l'accès 
libre  des  terres  el  prés  étant  la  première  condition  pour 
qu'ils  fussent  soumis  au  pacage.  Et  suivant  que  le  droit 
de  pacage  résultait  d'un  usage  ou  d'un  titre,  la  loi  n'im- 
posa aux  propriétaires  qui  y  soustrayaient  leurs  terres 
que  l'obligation  de  renoncer  pour  leur  propre  compte  au 
pacage  en  proportion  de  l'importance  de  leurs  biens  ainsi 
clôturés,  dans  le  premier  cas,  ou  de  payer  à  la  commu- 
nauté une  indemnité  à  dire  d'experts,  dans  le  second.  Cette 
solution  ne  fut  appliquée  d'ailleurs  qu'à  la  vaine  pâture. 
Pour  le  parcours,  le  droit  de  se  clore  ne  fut  en  aucune 
façon  restreint,  aucun  rachat  ne  fut  impose  aux  proprié- 
taires clos,  mais  la  loi  reconnut  aux  habitants  des  autres 
communes  le  droit  de  supprimer  purement  et  simplement 
le  parcours  dont  jouissaient  ceux  qui  s'y  étaient  ainsi 
soustraits  eux-mêmes. 

Le  pacage  ne  s'applique,  en  principe,  qu'au  gros  bétail 
.i  cornes  et  aux  che\au\.  néanmoins  certains  usages  l'ont 
étendu  à  la  conduite  des  porcs  dans  les  forêts,  et  même 
au  pâturage  des  petits  bestiaux  el  des  bêtes  à  laine.  Dans 

les  lieux  ou  il  subsiste,  le  pacage  appartient  non  seule- 
ment aux  propriétaires  terriens,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  possèdent  des  bestiaux  et  dont  les  propriétés  sur  les- 
quelles peut  s'exercer  le  pacage  n'ont  qu'une  importance 
absolument  minime.  Hais  ils  ne  peuvent  abus  dépasser 
si\  bêtes  à  laine  el  une  vache  el  son  veau.  Le  mode  et  les 
conditions  d'exercice  du  pacage  sont  déterminés  par  des 
délibérations  du  conseil  municipal.  S'il  s'agit  de  vaine  pâ- 
ture, les  délibérations  doivent  être  soumises  à  l'approba- 
tion du  préfet.  Les  délibérations  concernant  le  parcours 
son)  dispensées  de  cette  sanction.  Le  parcours  disparaîtra 
d'ailleurs  prochainement  de  nos  lois,  le  projet  de  code 
rural,  actuellement  soumis  au  Parlement,  le  suppri- 
mant formellement  et  ne  laissant   subsister  que  la  vaine 

pâture. 

Le  pacage  s'exerce  de  deux  façons  distinctes,  soit  iso- 
lément, chaque  propriétaire  conduisant  ou  faisant  conduire 
son  bétail  au  pâturage,  soit  en  commun,  les  bestiaux  de 
toute  la  commune  étant  confiés  à  la  gaule  d'un  pâtre 
[inique  payé  par  la  collectivité.  Lorsque  le  pacage  est  pra- 
tiqué en  commun,  chaque  propriétaire  conserve  cependant 
lr  droit  de  fi paître  ses  bêtes  isolément,!]  est  alors  dé- 
chargé de  la  contribution  au  salaire  du  pâtre  commun, 
m. us  les  propriétaires  .hum  dissidents  ne  sont  pas  auto- 
1  se  groupei  et  a  réunir  leurs  bestiaux  pour  les  faire 
conduire  par  un  gardien  unique.  Ils  doivent,  ou  lesconâer 
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au  pâtre  communal,  ou  avoir  pour  eux  un  domestique  qui 
leur  soit  spécial.  Cil.  Strauss. 

Bibl.  :  Jav  et  Beaume,  Traite  de  la  mine  piture  vt 
du  parcours. 

PACARAIiYIA  (Sierra  de).  Montagnes  situées  au  S.  du 
Venezuela  et  se  rattachant  au  massif  de  la  sierra  Parima 
(V.  ce  mot). 

PACASMAYO.  Ville  du  Pérou,  dép.  de  Lambayeque, 
petit  port  de  cabotage,  sur  la  rive  gauche  de  l'embouchure 
du  torrent  Pacasmayo,  par  79°  50'  long.  0.  Paris  et 
7°3o'  lat.  S.  Tète  de  ligne  d'un  chemin  de  fer  de  péné- 
tration qui  devrait,  atteindre  la  ville  de  C.ajamarea  (an- 
cienne capitale  du  dernier  roi  des  Incas,  Atahualpa)  et 
qui  s'arrête  au  pied  même  des  Andes,  â  La  Vifia.     G.  L. 

PACATIANUS  (Tiberius  Claudius  Mar.),  empereur  ro- 
main, connu  seulement  par  ses  monnaies  qu'Eckhel  date 
de  l'époque  de  Philippe  et  de  Decius;  elles  ont  été  trou- 
vées surtout  en  Autriche  ;  ce  fut  probablement  un  géné- 
ral proclamé  par  les  troupes  de  Pannonie  et  de  Mésie  et 
bientôt  supprimé.  —  Un  autre  Pacatianus  fut  consul 
en  33-2. 

PACAUDIÈRE  (La).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la 
Loire,  air.  de  Roanne;  1.967  hab.  Stat.  du  chem.de  fer 
P.-L.-M.  Fabrique  de  soieries;  féculerie.  Curieuse  mai- 
son de  la  Renaissance,  construite  sous  François  Ier  pour 
servir  d'hôtellerie  et  de  relai  et  nommée  le  Petit-Louvre. 

PACCA  (Rarthéleniy),  cardinal,  né  à  Rénévent  en 
17o6,  mort  en  1844.  Il  était  évêque  de  Velletri,  [lorsque 
Pie  VI  l'envoya  en  Allemagne,  pour  combattre  la  résis- 
tance que  les  évêques  électeurs  opposaient  aux  envahis- 
sements de  la  cour  de  Home  (V.  Ems  [Congrès  el  punc- 
tatiori],  t.  XV,  p.  988).  D  remplit  cette  mission  avec 
habileté  et  succès.  Pie  VII  le  créa  cardinal  en  1801,  et 
camerlingue  de  la  Sainte  Eglise  romaine  en  1808.  La 
bulle  qui  excommuniait  Napoléon  (10  juin  18(19)  fut  ré- 
digée et  publiée  par  Pacca.  Il  lut  enlevé  avec  le  pape 
(lojuil.)  et  enfermé  au  fort  de  Fénestrelle  (Piémont), 
où  il  subit  une  captivité  de  trois  ans  et  demi.  Mis  en 
liberté,  il  rejoignit  Pie  VII  à  Fontainebleau  et  lui  fît.  ré- 
tracter le  concordat  du  2o  janv.  1813.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  il  rentra  à  Home  avec  le  pape.  En  1816,  il  se 
démit  de  ses  hautes  fonctions  de  camerlingue;  mais,  jus- 
qu'à la  tin  de  sa  vie,  il  continua  à  faire  partie  de  diverses 
congrégations  cardinalices,  et  à  jouir,  dans  les  conseils  de 
la  cour  de  Rome,  d'un  crédit  qu'il  lit  constamment  servir 
aux  desseins  de  toutes  les  réactions.  Dans  ses  Mémoires, 
fort  intéressants  pour  l'histoire  des  événements  auxquels 
il  a  été  mêlé,  Pacca  mentionne,  comme  un  des  grands 
honneurs  et  des  grands  bonheurs  de  sa  vie,  le  rétablis- 
sement de  la  Société  de  Jésus,  auquel  il  avait  préparé 
les  voies,  et  dont  le  pape  lui  avait  confié  l'agréable  et 
l'honorable  exécution  (parte  ter 'Zd,  C.  VIII).  On  dit  que 
le  cardinal  Consalvi  y  était  opposé  par  îles  considérations 
politiques.  E.-H.  V. 

Bibl  :  Barth   Pacca,  Memorie  sloriche;  B 1  s_*< i  n_>, 

l  vol.  in-8;  traduit  par  l'abbé  Jamet,  Caen,  1832,  2vol. 
in-S;  par  L  Bellaguet,  Paris,  1833  ;  par  Qubvbas,  Paris. 
18*5. 

PACCANARI,  PACCANARISTES.  Nicolas  Paccanari 
tient  une  place  considérable  dans  l'histoire  des  entre- 
prises tentées  pour  reconstituer  la  Société  de  Jésus  avant 
sa   restauration  définitive.   Nous  n'avons  pu  trouver  ni 

la  date  de  sa  naissance  ni  relie  de  sa  mort.  Il  était  ne  de 
parents  pauvres,  dans  les  environs  de  Trente.  Avant  de 
commencer  l'osuvre  à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché, 
il  avait  essayé  divers  métiers,  avant  été  successivement 
soldat,  commerçant,  montreur  de  curiosités.  On  dit  qu'il 
était  actif,  habile  à  capter  la  confiance  et  éloquent, 
quoique  sans  éducation  première.  Vers  1793,  il  rassembla 
quelques  jeunes  gens,  parmi  lesquels  délia  Vedova.  Ilal- 
nat  et  l'abbé  Epinette;  il  leur  inspira  sa  ferveur  pour  un 
projet  qui  était  alors  dans  les  voeux  de  beaucoup  'b' 
catholiques.    Us   adoptèrent    ensemble   les   constitutions 

d'Ignare  de  Lovola.  et  prirent  le  nom  de  S,,,  h  m    m    n  loi 
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de  Jésus.  Cette  congrégation  s'établit  à  Rome  dan*  l'ora- 
toire du  P.  Cavita.  Le  cardinal  délia  Somaglia,  vicaire  de 
Rome,  les  autorisa  à  revêtir  le  costume  des  jésuites,  avec 
la  seule  différence  qu'ils  porteraient  le  petit  collel  ecclé- 
siastique. Paccanan  visita  Pie  VI  pendant  sa  captivité  à 
Sienne  et  à  Florence;  il  lui  communiqua  ses  projets  el 
obtint  des  grâces  particulières,  des  privilèges  et  îles  en- 
couragements pour  rétablir  l'ordre  des  jésuites.  En  1799, 
pour  répondre  au  désir  du  pape,  la  Société  des  Pères  di 

Sacré-Cœur  de  Jésus,  qui  avait  été  formée  dans  le  mé 

dessein,  par  le  prince  deBroglie  et  les  abbés  de  Touraely 
et  Varin,  s'unit  en  une  seule  congrégation  avec  les  Pères 
de  la  foi  de  Jésus.  Kn  1801,  par  la  bulle  Catholicœfidei, 
Pie  VII  reconstitua  la  Société  de  Jésus  pour  la  Russie 
(V.  Brzozowski,  t.  VIII,  p.  298).  On  pressa  Paecanari 
de  se  joindre  à  l'institut  ainsi  rétabli.  Il  imagina  divers 
prétextes  pour  retarder  cette  fusion,  et  finalement  refusa. 
Dès  1803,  les  paccanaristes,  qui  avaient  primitivement 
appartenu  à  la  Société  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  se  sépa- 
rèrent de  lui;  ils  furent  reçus  individuellement  dans  la 
Congrégation  de  Russie.  Les  autres  les  suivirent  peu  de 
temps  après.  Le  21  juin  1804,  les  Pires  de  la  foi,  qui 
s'étaient  introduits  en  France  et  dans  le  Valais,  renon- 
cèrent, entre  les  mains  du  cardinal-légat  Caprara,  à 
l'obéissance  qu'ils  avaient  jurée  à  Paecanari.  Celui-ci  ré- 
sista, autant  qu'il  le  put,  à  cet  abandon  et  il  se  livra  à 
îles  intrigues  qui  occasionnèrent  de  vives  agitations  dans 
le  clergé  romain.  Le  pape  ordonna  d'instruire  son  procès. 
Après  quelques  mois  de  captivité  ou  de  voyage,  il  dis- 
parut. On  n'a  pas  (ou  plutôt  nous  n'avons  pas  trouvé)  de 
renseignements  sur  ce  qu'il  devint.         E.-H.  Vollet. 

PACCARD  (Jean-Edme),  littérateur  et  acteur  français, 
né  en  4777,  mort  à  Paris  en  1841.  Quelques  œuvres  de 
Paccard  méritent  d'être  citées,  quoique  leur  valeur  litté- 
raire soit  plutôt  médiocre.  De  ce  nombre,  les  Scènes 
de  la  vie  malheureuse  (1835),  où  l'on  trouve  sur  Paris 
quelques  observations  assez  curieuses,  et  une  sorte  d'au- 
tobiograpbie  de  sa  jeunesse,  Mémoires  et  confessions 
d'un  comédien  (1839). 

PACCARD  (Alexis),  architecte  français,  né  à  Paris  le 
1!)  janv.  1813,  mort  à  Aix-les-Bains  le  18  août  1867. 
Elève  de  Hubert,  Huyot,  Lebas  et  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  où  il  fut  cinq  fois  logiste  et  obtint  le  deuxième  grand 
prix  en  1833,  puis  le  premier  grand  prix  en  1841,  sur 
un  projet  de  palais  d'ambassade,  Alexis  Paccard  se  plaça 
hors,  de  pair  par  le  mérite  de  ses  envois  de  pensionnaire 
de  Home  et  d'Athènes,  parmi  lesquels  un  parallèle  des 
principaux  tombeaux  de  Home  et  de  Pompéi  et  une  fort 
remarquable  restitution  du  Parthénon,  restitution  dans  la- 
quelle il  tint  compte  de  l'inclinaison  des  axes,  des  colonnes 
et  des  murs,  de  la  courbure  des  lignes  et  de  la  coloration 
générale  de  tout  l'édifice.  A  Athènes  aussi,  Paccard  res- 
taura le  temple  de  Pandroseou  Pandroséion  (V.  ce  mot). 
Dans  sa  carrière  de  vingt  années  dans  le  service  des  bâti- 
ments civils,  Paccard  eut  à  restaurer  la  tour  de  Gaston 
Phébus  et  à  construire  des  écuries  et  remises  au  château 
de  Pau,  à  restaurer  l'hôtel  du  Gouvernement  à  Eaux- 
Bonnes,  à  construire  la  chapelle  funéraire  des  Bonaparte, 
à  Ajaccio  ;  à  créer  la  bibliothèque  et  l'escalier  du  pavil- 
lon Gabriel,  ainsi  qu'à  restaurer  les  appartements  de 
Louis  XIII  et  la  galerie  îles  Cerfs,  au  château  de  Fontai- 
nebleau. Il  fut  chargé  en  1863  de  la  direction  d'un  atelier 
d'architecture  à  l'Ecole  des  beaux-arts.  Charles  Lucas. 
li l m..  :  Beulé,  l'Acropole  d'Athènes  :  Paris,  1862,  :.'  éd., 
in-s.  —  Edm.  Guillaume,  Discours  d'inauguration  du 
tombeau  d'Alexis  Paccard  :  Paris,  1870,  in-*. 

PACCHIA  (Girolamo  da),  peintre  italien,  né  à  Sienne 
en  1  î 77 ,  mort  en  1535.  Cet  artiste,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  son  quasi-homonyme  Pacchiarotto,  s'est 
inspiré  tour  à  tour  de  Fra  Bartoïommeo  délia  Porta,  du 
Sodoma  et  d'Andréa  del  Sarto.  Entre  les  nombreuses 
peintures  qu'il  a  laissées  dans  sa  ville  natale,  l'on  signale 
les  fresques  de  l'Oratoire  de  la  confrérie  de  Saint-Bernar- 


din. La  Pinacothèque  de  Haniefa  possède  de  lut  un  Saint 
Bernardin  et  une  Madone. 

Bibl      Vasabi,  éd.  Milanesi.        Milanebl  Documenta 
par  ta  Storis  deW  An 
Histoire  de  l'art  pendant  la  Renaissance. 

PACCHIAROTTO  (Giacomo),peintreitahenduxvr5siècle, 
ne  à  Sienne  en  1474,  mort  après  1540.  Cet  artiste  s'est 
rendu  célèbre  par  son  esprit  aventureux, plus  encore  que 
par  ses  ouvres  sans  personnalité  vraiment  pénétrante.  Sa 
Visitation,  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Florence, 
l'ait  penser  à  la  manière  de  Ghirlandajo,  et  son  Ascension, 
à  l'Académie  de  Sienne,  correctement  traitée,  manque 
d'émotion.  L'on  considère  la  Vierge  trouant  au  mikeu 
des  sainh  (Académie  de  Florence)  comme  le  meilleur  de 
ses  tableaux. 

Bibl.  :  Mùhtz,  Histoire  de  l'art  pendant  la  Renaît 

PACCHIONI  (Antonio),  médecin  italien,  né  à  R 
le  13  juin  1665,  mort  a  Rome  le  S  nov.  1726.  Il  lui  i 
Home  l'élève  et  l'ami  de  Malpighi,  et,  après  avoir  exercé 
son  art  à  Tivoli,  revint  à  Home,  un  Lancisi  l'associa  à  ses 
travaux.  Paochioni  s'occupa  beaucoup  de  dissection  et  dé- 
crivit le  premier  exactement  la  dure-mère  du  cerveau, 
près  du  sinus  longitudinal,  dans  laquelle  il  découvrit  des 
granulations  longtemps  décrites  sous  le  nom  de  glandes 

de  Paochioni.  Dr  L.  Un. 

PACCIOLI  m  Bobgo  San  SbpolCRO  (Luca),  mathéma- 
ticien italien  du  xv  siècle  (V.  Paciuolo). 

PACÉ.  Com,  du  dep.  dllle-et-Vilaine,  sut.  et  cant. 
(N.-O.)  de  Hennés;  2.456  hab. 

PACÉ.  Com.  du  dép.  de  l'Urne,  air.  et  cant.  (0.) 
d'Alençon  ;  315  hab. 

PACE  (Richard),  diplomate  anglais,  né  près  de  Win- 
chester vers  148-2,  mort  en  1536.  11  étudia  à  Oxford,  à 
Padoue,  à  Ferrure  où  il  rencontra  Erasuie.  à  Bologne,  et, 
de  retour  en  Angleterre,  prit  les  ordres.  Très  en  faveur 
auprès  des  membres  du  haut  clergé,  il  accompagna  à  Home 
le  cardinal  Bainbridge  (1509-14)  et  devint  en  1515  se- 
crétaire de  Henri  VUE  Habile  et  discret,  il  gagna  la  con- 
fiance de  Wolsey,  qui  le  chargea  d'abord  de  soulever 
les  Suisses  contre  François  Ier.  Cette  mission  dangereuse, 
et  qui  ne  put  aboutir,  lui  valut  force  désagréments  et 
quelques  emprisonnements.  Mais  lorsqu'il  en  revint,  enl516, 
il  fut  nommé  secrétaire  d'Etat.  En  1318,  il  fut  envoyé 
en  Allemagne  pour  appuyer  la  candidature  de  Henry  VIII 
au  trône  impérial  vacant  par  la  mort  de  Maximilien.  Il 
arriva  trop  tard,  mais  ses  efforts  furent  appréciés  et  il 
reçut  en  récompense  le  décanat  de  Saint-Paul  de  Londres 
(1519)  et  beaucoup  d'autres  faveurs  et  prébendes.  Pace 
accompagna  le  roi  à  l'entrevue  du  Camp  du  drap  d'or  (1521  I)  : 
l'année  suivante,  il  soutint  à  Venise  les  prétentions  de 
Wolsey  à  la  papauté,  en  remplacement  de  Léon  X,  et  en 
1523  à  Home,  en  remplacement  d'Adrien  VI.  Puis  il  re- 
vint à  Venise,  dans  le  but  de  détacher  la  république  de 
l'alliance  française.  Il  tomba  malade  et  regagna  l'Angle- 
terre en  1525;  depuis,  sa  santé  précaire  I  éloigna  des 
affaires.  Il  semble  aussi  que  Wolsey.  jaloux  de  son  influence 
sur  l'esprit  du  roi,  ne  fut  pas  fâché  de  ce  prétexte  pour 
l'écarter.  Paie  a  laissé  un  certain  nombre  d'écrits,  entre 
autres  :  De  frudu  qui  ex  doctrina  vercipitur  liber  (Baie, 
1517,  pet.  fn-4)  ;  Oratioin  Pace  (Londres,  1518,  in-12), 
traduit  en  français  par  Jehan  Gourmont  (Paris.   1518). 

PACE  <J.).  jurisconsulte  italien  (V.  Paous). 

PACECO.  Ville  de  l'Italie  méridionale  (V.  Sicile). 

PACHA.  Titre  des  hauts  fonctionnaires  turcs  :  à  l'époque 
où  ce  titre  n'était  que  militaire,  on  distinguait,  selon  l'usage 
mongol,  trois  catégories  de  pachas  désignes  par  le  port 
d'une,  deux  OU  trois  queues  de  cheval  (tugbi  :  le  pacuaà 
une  queue  correspondant  au  général  de  brigade  ou  lira, 
à  deux  queues  au  général  de  division  ou  ferik,  à  trois 
queues  au  maréchal  ou  mouchir.  Le  port  des  queues  fui 

aboli  par  Mahmoud  II,  mais  la  dénomination  SCSI  long- 
temps conservée  dans  le  langage  usuel.  —  Le  litre  de 
pacha  est  viager;  ions  les  généraux  et  amiraux  le  portent 
el   parmi  les  fonctionnaires  civils  tous  ceux  qui  ont  le 
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grade  de  vizir,  de  roiimili-beilerbey,  de  mir-i-miràu,  de 
Mir-ul-umerà.  Mais  il  n'est  pas  donné  aux  fonctionnaires 
du  clergé,  ni  à  certains  hauts  employés  civils  comme  les 
liàlà,  bien  qu'ils  soient,  dans  la  hiérarchie,  supérieurs  à 
beaucoup  de  pachas  (liva,  mir,  etc.).  Ceux-ci  sont  qua- 
lifiés d'excellence  et  s'intitulent  effendi  ou  bey.  Dans  l'ar- 
mée, le  litre  de  pacha  est  lié  au  grade  sinon  à  l'emploi  ; 
mais  cette  distinction  n'existant  pas  dans  l'administration 
civile,  ce  titre  y  est  seulement  personnel  et  indépendant 
de  l'emploi  ;  non  seulement  un  ambassadeur,  mais  un  gou- 
verneur (vali),  peut  fort  bien  ne  pas  être  pacha,  alors 
qu'un  montessarif  qui  lui  est  subordonné  porte  ce  titre. 
On  a  même  conféré  d'une  manière  purement  honorifique 
le  titre  de  pacha  à  de  simples  particuliers. 

PACHA.  Rivière  de  Russie,  tributaire  du  lac  de  même 
nom,  près  Tikhvine  (gouv.de  No vogorod);  elle  se  jette  dans 
le  Ladoga  après  un  parcours  sinueux  de  200  kil.  environ. 
Largeur  maxima,  210  m.  ;  profondeur,  1  à  5  m.  ;  nom- 
breux rapides.  Ne  peut  être  utilisée  que  durant  quelques 
semaines  du  printemps  pour  le  transport  de  huis. 

PACHACHACA  ou  PACHACHACACA  (Pérou).  Affl.de 
dr.  du  rio  Apurimac,  tributaire  lui-même  du  rio  Senta 
Ana.  11  traverse  une  vallée  très  fertile  où  l'on  cultive  la 
canne  à  racre.  A  linéiques  kilomètres  de  Avancay,  les 
Espagnols  ont  construit  sur  le  Pachachaca  un  superbe  pont 
en  pierre  à  une  seule  arche  pleine  de  hardiesse  qui,  s'ap- 
puyant  sur  les  roches  des  deux  bords,  réunit,  par  sa 
puissante  maçonnerie,  les  domaines  de  Anquibamha  et 
lluarangal.  C.  L. 

PACHACAMAC  ou  PATCHAKAMAK.  Nom  donné  par 
les  Indiens  du  Pérou  à  l'Etre  Suprême.  Son  nom  signifie  : 
«  Celui  qui  soutient  ou  donne  la  vie  à  l'Univers  ».  Il  était 
aussi  appelé  «  Con-IUa-Ticci-Uira-Cocha  ».  Son  unique 
temple,  où  se  rendaient  des  oracles  et  où  venaient  de  nom- 
breux pèlerins,  se  trouvait  dans  une  vallée,  près  de  Lima, 
entouré  d'une  ville  importante.  Le  temple  fut  violé  et 
l'idole  brisée  par  Hernando  Pizarro. 

PACHACAMAC.  Ruines  d'une  ville  des  incas  (Pérou), 
appelée  aujourd'hui  LaMamacoma  par  les  habitants  du 
pays.  Peint  terminus  du  chemin  do  fer  de  Lima;  le  village 
actuel  est  situé  à  3  lieues  auS.  de  ChoriUos,  sur  une  plage 
aride.  L'ancienne  cité,  dont  on  peut  encore  parfaitement  dis- 
(viner  le  plan,  est  comprise  dans  les  terrains  de  hi  hacienda 
île  San,  Pedro  de  Lurin.  Sur  la  montagne  la  plus  élevée, 
du  haut  de  laquelle  on  domine,  d'un  coté,  la  mer  et,  de 
l'autre,  la  plaine,  le  fondateur  a  placé  le  temple  du  dieu 
Paehacamae,  la  divinité  invisible  ;  puis  il  a  transformé  la 
montagne  en  un  monument  architectural;  des  travaux  de 
terrassement,  dont  un  certain  nombre  Ont  conservé  leur 
para ni.  lui  ont  donné  les  formes  régulières  qui  carac- 
térisent l'œuvre  de  L'homme.  Bur  les  antres  mamelons 
s'élèvent  les  ruines  des  monuments  publics  qui  s'étagenl 
aussi  en  terrasses.  \o  pied  de  ces  constructions subsistenl 
une  térie  d'édifices  qui,  par  la  simplicité  de  leur  appareil 

et  la  grandeur  des  pièces,  indiquent  à  la  fois  l'humide 
condition  des  habitants  et  leur  grand  nombre  ;  c'étaient 
îles  hôtelleries.  C.  L. 

PACHALIK.  Ancien  nom  dei  gouvernements  turcs  ad- 
ministrés par  un  pacha  (V.  ce  mol);  la  désignation 
actuelle  ■<  peu  près  correspondante  est  vilayet. 

PACHE  (Jean-Nicolas),  homme  politique  fti ais,  né 

i  Paris  eu  iTiii,  mort  à  Thin-le-Moutier  (Ardenncs)  le 
ix  iinv.  I  s  j  :  ; .  D'origine  suisse,  fils  du  concierge  de  l'hôtel 
de  Castries,  il  fut  successivement  précepteur  des  enfants 

du  uiaiecii.il  de  Castries,  premier  secrétaire  i Inistère 

de  la  marine,  nunitionnaire  gênerai  des  vivres  et  contrô- 
leur de  la  maison  du  roi.  Il  aband a  ces  fonctions  et 

alla  vivre  unille  en  Suisse.  Au  moment  de  la  Ré- 

volution, il  revint  en  France  et  fut  présenté  à  Roland,  qui 
le  prit  avec  lui  au  ministère  de  l'intérieur.  Il  pa  a  au 
ministère  de  la  oi  li  >ervan,  et  suivit 

celui-ci  dans  sa  n  Iraite  i  \  1  juin  1792)  i  lei  leur  de  la 
section  du  Luxembourg,  il  fat  nommé,  le  l"  sept,  1702, 


troisième  député-suppléant  de  Paris  à  la  Convention,  et, 
le  3  oct. ,  ministre  de  la  guerre  par  411  voix  sur  3(>0  vo- 
tants, Pache  s'attira,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  les 
critiques  les  plus  vives  des  généraux  et  des  représentants 
aux  armées.  Carnot,  entre  autres,  se  plaignait  de  son  in- 
curie et  de  son  incapacité.  Les  girondins  l'attaquaient  et 
les  montagnards  le  défendaient.  Ruzot  l'accusa  de  désor- 
ganiser les  armées  (10  déc.  1792)  et  Rarbaroux  de  com- 
promettre le  salut  de  l'Etat  (30  déc),  mais  Marat  le  dé- 
fendit contre  la  faction  Roland  (31  déc).  Valazé  réclama 
le  décret  d'accusation  et  Marat  s'interposa  de  nouveau 
(3  janv.  1793)  ;  la  Convention  passa  à  l'ordre  du  jour 
(5  janv.).  Cependant,  sur  un  rapport  défavorable  de  Barere, 
l'Assemblée  décida,  le  2  févr.,  de  remplacer  le  ministre 
de  la  guerre  et  elle  élut  Reurnonvillc  (4  févr.).  Les  Pari- 
siens vengèrent  Pache  en  le  nommant,  le  14  févr.,  maire 
de  Paris  en  remplacement  de  Chambon  par  11.8X1  voix 
sur  15.191  votants.  Il  prit  une  part  active  à  la  chute  des 
girondins  et  déposa  dans  leur  procès  (24  oot.).  Compromis 
avec  Chaumette  et  Hébert,  il  ne  fut  pas  implique  dans 
leur  procès,  mais  il  fut  arrêté  le  21  floréal  an  II  (II)  mai 
1791)  et  remplacé  dans  la  mairie  par  Lescol-Fleuriol. 
Il  essaya  de  se  disculper  des  accusations  portées  contre 
lui  à  l'occasion  de  son  rôle  dans  la  journée  du  31  mai  et 
il  fit  afficher  dans  Paris,  le  i  brumaire  an  111(2?)  oct.  1791), 
quatre  placards  adressés  à  Cainbon,  à  Delmas  et  à  tluyton- 
Alorveau.  Enfermé  dans  la  prison  du  Luxembourg,  Pache 
demanda,  le  2  nivôse  (22  déc.  1791),  à  la  Convention 
d'être  traduit  devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  el  il  fut 
enfin  déféré,  le  5  prairial  (21  mai  1795),  au  tribunal  cri- 
minel d'Eure-et-Loir.  Il  fut  compris  dans  l'amnistie  du 
1  brumaire  an  IV  (25  oct.  1795),  malgré  La  Révcllière- 
Lépeaux,  qui  appelait  Pache  le  plus  grand  de  tous  les  di- 
lapidaient de  la  fortune  publique,  la  cheville  ouvrière  de 
l'affreuse  journée  du  31  mai.  En  août  1799,  on  le  nomma 
commissaire  aux  hospices  civils  de  Paris,  mais  on  lui  relira 
presque  aussitôt  ce  poste.  Pache  se  retira  dans  son  do- 
maine de  Thin-le-Moutier,  près  de  CharleviUe,  et  refusa 
de  rentrer  sur  la  scène  politique.     Etienne  Charavat. 

Bibl  :  Moniteur.  Correspondance  de  Carnot.  —  A.  Cnu- 
quiît,  Jemmapes. 

PACHECO  (Francisco),  peintre  espagnol,  né  à  SévUle 
en  1371,  mort  à  Séville  en  HiG4.  Il  fut  d'abord  l'élève 
du  peintre  Luis  l'ernandez,  un  spécialiste  pour  la  décora- 
tion des  sargas ;  plus  tard,  il  reçut  les  conseils  du 
chanoine  Cespedès  dont  il  se  déchira  le  sectateur  et  le 
disciple  d'élection.  Pour  ses  débuts  qui  furent  modestes, 
Pacheeo,  comme  son  premier  maître,  peignit  des  sargas, 

sorte  de  toiles  cernes  qui  jouaient  le  mie  de  tapisseries, 
de  tentures;  il  eut  aussi  la  commande,  pour  la  flotte  des 
Amériques  espagnoles,  des  paviUons  et  étendards,  qu'il 

décorait  d'emblèmes,  d'écUSSOns  aux  armes  royales  ou  de 

ligures  de  s;iinis.  Il  s'adonna  aussi  à  peindre  en  ions  na- 
turels les  bas-reliefe  et  les  statues  el  il  s'acquit  dans  cette 
spécialité  une  réputation  méritée  d'habileté  et  dégoût; 
cest  pourquoi  son  ami,  l'émiiient  sculpteur  Martineznfon- 

tanes,  eul  presque  toujours  recours  à  la  collaboration  de 

Pacheeo  pour  colorier  ses  ouvrages.  Une  des  plus  an- 
ciennes compositions  sur  toile  qu'ail  exécutées  Pacheeo  pa- 
rait avilir  éié  un  Christ  portant  sa  croix, datéede  1889 
et  qu'on  pouvait  voir  jadis  dans  l.i  collection  du  chanoine 
Cepero,  à  Séville.  En  1598,  il  collaborait  à  la  décoration 
du  catafalque,  érigé  dans  la  cathédrale  de  Séville.  ,i  l'oc- 
casion de  la  iniiri  de  Philippe  M.  lin  1603,  son  protecteur 
Mil  ,imi,  le  duc  d'Alcala,  Kcrnan-Henriquez  de  Ri  - 
bera,  le  chargeait  de  peindre  sur  toile,  à  la  détrempe, 
toute  la  décoration  intérieure  de  son  cabinet  ;  le  sujet  eu 
était  empruntée  la  mythologie  el  reproduisait  divers  pas- 
-  de  i.i  fable  de  Dédale  ci  d'Icare.  Ce  travail  loi  très 
admiré,  surtout  pour  le  dessin  des  Bgurcs,  présentant  des 
attitudes  et  des  raccourcis  d'une  grande  hardiesse.  < 
l"  dès  mi  ce.  peintures  et  en  félicita  i  haudement  l'auteur. 
i loris,  ciie/  Pacheeo,  ne  s.-  montre  pas,  jusqu'ici,  à 
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la  hauteur  de  ses  qualités  comme  dessinateur  :  il  est  Bec, 
timide  el  froid.  Ses  compositions,  sagement  ordonnées, 
accusent  surtout  an  souci  d'équilibre  el  de  pondération 
qui  va  parfois  jusqu'à  la  puérilité.  Pacheco  eut-il  ron- 
science  drs  moyens  d'exécution  qui  lui  faisaient  défaut  ? 
Toujours  est-il  qu'en  161  I.  il  entreprenait  le  voyage  de 
Madrid  pour  aller  ('tuilier  les  chefs-d'œuvre  des  diverses 
écoles  que  les  rois  avaient  acquis  et  réunis  dans  leurs  pa- 
lais. Ce  voyage  exerça  une  influence  notable  sur  les  mé- 
thodes et  les  pratiques  de  l'artiste.  Préoccupé  dès  lors  de 
s'assimiler  les  qualités  de  style  et  de  coloris  des  maîtres 
qu'il  avait  admirés,  il  s'efforça,  avec  une  louable  énergie, 
île  donner  désormais  plus  de  largeur  et  de  liberté  à  son 
mode  de  composer  el  d'exécuter.  Il  y  réussit  dans  une 
certaine  mesure  ;  ses  personnages,  plus  expressifs,  se 
groupent  avec  plus  d'aisance  et  de  naturel,  et  sa  touche 
leur  communique  plus  de  réalité  et  de  vie.  On  peut 
constater  les  progrès  déjà  acquis  dans  la  grande  et  im- 
portante composition  que  Pacheco  terminait  en  1614, 
pour  le  couvent  de  Santa  Isabel,  le  Jugement  dernier, 
qui  a  passé,  de  nos  jours,  dans  une  vente  à  Paris. 

Dans  son  voyage  à  Madrid,  Pacheco  avait  visité  Tolède 
et  fait  connaissance  avec  le  Greco,  dont  la  bizarre  et  fou- 
gueuse manière  était  si  éloignée  de  son  propre  concept  et 
de  son  tempérament.  De  curieuses  discussions  esthétiques 
s'échangèrent  entre  les  deux  peintres,  et  Pacheco  les  a 
rapportées  dans  son  ouvrage  intitulé  Arledela  Pintura, 
qui  est,  à  vrai  dire,  et  plus  que  ses  peintures,  le  monu- 
ment de  sa  vie.  Publié  en  1649,  mais  rédigé  longtemps 
avant  son  apparition,  l'Art  de  la  peinture  renferme  une 
partie  purement  didactique  et  pratique,  qui  resta  long- 
temps classique  parmi  les  artistes  espagnols,  et  une  partie 
esthétique  et  philosophique,  marquée  au  coin  du  pédan- 
tisme  le  plus  dogmatique  et  qui  n'est  guère  qu'aride  et 
rebutante.  Dans  son  étroite  orthodoxie,  Pacheco  entend 
ne  rien  abandonner  à  l'imagination  de  l'artiste;  il  donne 
des  formules  pour  toutes  les  compositions  sacrées,  for- 
mules imprescriptibles  et  exclusives  de  toute  liberté;  pour 
lui,  le  texte  sacré  est  tout  ;  l'inspiration  de  l'artiste  n'est 
rien;  formes,  attitudes,  expressions,  costumes,  il  prétend 
tout  prescrire  comme  autant  de  règles  immuables  et  enfin, 
résumant  ses  théories,  il  écrit  que  «  l'art  n'a  d'autre 
mission  et  d'autres  tins  (pie  de  porter  les  hommes  à  la  piété 
et  de  les  conduire  vers  Dieu  ».  Tel  est  ce  livre,  œuvre  de 
théologien  et  de  casuiste  plutôt  que  d'artiste  et  dont  l'or- 
thodoxie valut  à  Pacheco  d'être  chargé  par  le  Saint- 
Office  des  fonctions  de  Revisor,  ou  d'examinateur  et  de 
censeur  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  exécutés 
en  Andalousie.  L'Art  de  la  peinture  renferme  également 
quelques  curieux  détails  que  Pacheco  donne  tant  sur  ses 
débuts  que  sur  ses  principaux  ouvrages  :  malheureuse- 
ment, son  livre  reste  d'un  trop  regrettable  laconisme  sur 
les  œuvres  et  la  vie  de  son  illustre  élève  et  gendre,  Diego 
Velazquez,  sur  lesquelles  il  eût  pu  nous  révéler  tant  de 
précieux  renseignements  et  de  particularités  intéressantes. 
Velazquez  et  Alonso  Cano  devinrent  en  effet,  après  son 
voyage  à  Madrid,  les  élèves  de  Pacheco;  le  premier 
avait  passé  quelque  temps  dans  l'atelier  de  llerrera  le 
Vieux,  et  le  second  dans  celui  de  Juan  del  Castillo.  La 
maison  de  Pacheco,  qui  était  lui-même  un  lettré,  un  éru- 
dil  el  un  poète,  était  alors  le  rendez-vous  de  tout  ce  que 
Séville  renfermait  d'hommes  èminents  dans  les  arts  et  les 
letl  us  ;  c'est  grâce  à  ces  circonstances  que  le  maître  put  en- 
treprendre, d'après  ses  amis  et  ses  luîtes  de  passage,  une 
collection  de  portraits  d'un  grand  intérêt.  11  en  réunit 
ainsi  un  certain  nombre,  dessinés  à  la  plume  ou  aux 
crayons  noir  et  rouge,  qu'il  accompagna  d'éloges  en  forme 
de  notices  biographiques  et  qui  formèrent  un  manuscrit. 
aujourd'hui  en"grande,partie  perdu,  auquel  il  donna  ce  titre  : 
Libro  de  verdaderos  retratos  de  illustres  y  mémorables 
varones.  De  la  partie  qu'on  a  conservée,  une  publication 
en  fac-similé  a  paru  récemment  à  Seville  et  a  Madrid. 

lu  1623,  Pacheco  lit  de  nouveau  un  voyage  dans  la 


capitale  de  l'Espagne  :  il  y  accompagnait  son  gendre  Ve- 
lazquez, mandé  à  la  cour  de  Philippe  IV  et  qu'il  désirait 
présenter   lui-même  a  ses  amis.   Il  put    ainsi  assister  aux 

premiers  succès  qui  marquèrent  les  débuts  de  Velazquez. 

Revenu  a  Séville,  Pacheco  reprit  ses  travaux  et  peignit 
pour  les  couvents  plusieurs  suites  importantes  de  compo- 
sitions religieuses,  a  présent  dispersées,  mais  dont  quel- 
ques-unes, échappées  aux  désastres  et  aux  guerres  qui 
ont,  durant  le  premier  quart  du  siècle,  ravage  l'Andalou- 
sie, sont  conservées  au  musée  provincial  de  Séville.  Ni, us 

(itérons  entre  autres  :  Saint  Pierre  Nolasque  dans  une 
barque,  (trec  des  captifs,  ou,  sous  les  traits  du  rameur, 
ou  a  prétendu  reconnaître  le  portrait  de  Cervantes,  et 
Y  Apparition  delà  Vierge  à  saint  Ramon-Nonnato.  On 

peut  Constater  dans  ces    deux    peintures    quelle   évolution 

vers  l'étude  du  réel  et  du  vrai  s'était  opér lie/.  Pu- 

ilieco,  d'abord  sectateur  de  l'école  romaine,  et  quels  pro- 
grès s'étaient  opères  dans  sa  manière  à  la  suite  de  ses 
voyages  à  Madrid.  Paul  Lktoht. 

PACHECO  (Joaquin-Francisco),  homme  politique  et 
juriste  espagnol,  né  à  Ecija  (Andalousie)  le  2*2  févr.  1808, 
mort  à  Madrid  le  8  oct.  1805.  Il  étudia  le  droit  à  Sé- 
ville et  fut  amené  à  Madrid  par  les  sollicitations  de  son 
ami,  le  célèbre  écrivain  Donoso  Corlès.  fixé  dans  la  capi- 
tale (1834),  il  s'adonna  à  la  politique,  au  journalisme  et 
aux  travaux  d'avocat.  Il  écrivit  d'abord  dans  le  Diario  de 
In  Administration,  fondé  par  D.  Favier  de  Burgos.  et 
puis  dans  les  journaux  politiques,  el  Siylo,  la  Aheja.  el 
Espanol,  et  dans  la  Crônica  juridica.  Ses  articles  trai- 
taient surtout  des  réformes  dans  l'administration  de  jus- 
tice. En  18116,  il  fut  élu  député  el  il  le  resta  jusqu'en 
1843,  date  de  sa  nomination  comme  fiscal  de  la  Cour 
de  cassation  (Tribunal  supremo).  Dans  la  même  année 
1836,  il  fonda,  avec  Bravo  Murilloet  Perez  Demandez  une 
revue  technique,  le  Boletin  de  Jurisprudencia  y  Légis- 
lation, dans  laquelle  il  continua  à  exposer  ses  doctrines 
juridiques.  Peu  après,  en  1837,  il  prononça  dans  l'Ateneo 
de  Madrid  ses  célèbres  leçons  sur  le  droit  pénal,  qu'il  con- 
tinua pendant  trois  années.  D'où  le  livre  Estudios  de  de- 
recho  pénal,  publié  en  1842.  En  1847,  il  fut  nommé 
chef  d'un  ministère  qui  ne  dura  que  six  mois  ;  niais  il  fut 
de  nouveau  ministre  en  1854  avec  Espartero  y  O'Donell. 
et  en  1864  avec  Mon  et  Canovas.  C'était  un  conservateur 
modéré,  doctrinaire,  éclectique,  mais  éclairé  et  tolérant. 
Le  parti  représenté  par  M.  Canovas  del  Castillo  dans  les 
dernières  années  de  la  politique  espagnole  a  dans  Pacheco 
un  de  ses  précurseurs.  Il  aida  beaucoup  aussi  à  la  forma- 
tion de  l'Union  libérale,  qui  joua  un  rôle  si  considérable 
dans  les  allaites  politiques  de  la  lin  du  règne  d'Isabelle  II. 
Croyant  fermement  à  l'avènement  de  la  démocratie,  il 
trouvait  que  le  meilleur  moyen  de  sauver  l'ancien  régime 
était  de  profiter  de  la  force  démocratique  en  l'enrayant. 
Mais  le  nom  de  Pacheco  reste  surtout  comme  avocat  et 
comme  pénaliste.  II  fut  l'âme  de  la  commission  des  codes 
qui  donna  en  1848  le  Code  pénal,  en  vigueur  (depuis  la 
réforme  de  1850)  jusqu'à  1870.  Il  compléta  cette  œuvre 
avec  ses  Comentarios  qui  sont  encore  consultés.  Il  écrivit 
aussi  :  Comentarios  à  las  lei/es  île  Toro;  Estudios  sobre 
las  lei/es  dedesvinculacion;  Ensayo  sobre  lois  recursos 
de  nulidad;  Juicio  critico  del  fuero  iuxgo;  Eistoria 
de  la  regencia  de  la  reina  Cristina  (inachevée);  His- 
loria  île  las  Corlès  de  /$;)!  el  quelques  travaux  litté- 
raires. Pacheco  était  membre  des  Académies  espagnole, 
des  sciences  morales  et  politiques  et  des  beaux-arts.  Il  fut 
un  des  plus  notables  orateurs  de  son  époque.       H.    \. 

Biui..  :  Galeria  de  Espagnoles  célèbres,  t.  VI.—  (Jcblay, 
Estudios  sobre  el  foro  moderne  —  Gombz  de  La  Sbbka, 
Obras juridicas  'le  Pachecotdans  le  vol. XXVI!  de  la  Ret>. 
gen.  de  Leg.  n  Jurisp.  .  —  Canovas.  Discurso  teido  en  el 
Ateneo  de  Madrid,  1884.—  Francisco  db  A.  Pacheco, Ju- 
risconsultes célèbres,  D.  Joaquin-Francisco  Pacheco 
(vol    LXXXVI,  1895,  de  la  Re».  gen    île  Leg.  \i  Juri 

PAC  H  EL  BEL  (Johann).  Organiste  allemand,  ne  a  Nurem- 
berg  le  I'1  sept.  1653,  mort  à  Nuremberg  le  3  mars  1706. 
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Après  avoir  étudié  l'orgue  et  le  clavecin  à  Altdorf,  puis  à 
Katisbonne,  il  se  fixa  quelque  temps  à  Vienne  où  il  tint 
l'orgue  de  la  cathédrale  en  qualité  d'organiste  suppléant.  Ce 
fut  là  qu'il  se  lia  avec  Johann-CasparKerl,  qui  lui  transmit  les 
enseignements  de  ['organiste  Frescobaldi,  qu'il  avait  lui- 
même  rapportés  d'Italie.  Le  talent  de  Pachelbel  et  son  style 
ne  pouvaient  que  gagnera  la  fréquentation  de  cet  artiste  cé- 
lèbre. En  ltiT."),  il  fut  appelé  à  Eisenacli  comme  organiste  de 
la  cour.  Il  exerça  plus  tard  son  art  à  Erfurt,  à  Stuttgart, 
à  Gotha  jusqu'au  jour  ou  il  obtint,  en  1695,  l'orgue  de 
Saint-Sebald,  à  Nuremberg,  on  il  demeura  jusqu'à  sa  mort. 

Pachelbel  est  un  des  organistesqui  ont  le  plus  contribué  à 
fournir  à  S.  Bach  les  modèles  qu'il  devait  singulièrement  dé- 
velopper. Très  religieuse  et  très  discrète,  la  musique  de  Pa- 
chelbel fut  fort  estimée  de  son  temps,  et  ce  maître  eut  un  grand 
nombre  d'élèves.  Il  produisit  assez  peu  cependant  :  du  moins 
un  assez  petit  nombre  de  ses  (envies  nous  est-il  parvenu.  On 
trouvera  presque  tout  ce  qui  subsiste  de  sa  musique  d'orgue 
dans  la  Musica  sacra  de  J.  Gommer.        H.  Ulittard. 

PACHER  (Michael),  peintre  et  sculpteur  allemand,  né  à 
Bruneek  (Tirol)  vers  1440,  mort  à  Salzbourg  en  1498.11 
est  le  principal  représentant  de  l'école  t indienne  de  la  fin 
de  l'époque  gothique  el  spécialement  île  l'école  du  Tirol 
méridional,  ou  école  du  Pusterthal,  groupée  principalement 
auteur  de  Brixen  et  du  monastère  de  Neustift,  qui  avait  jus- 
qu'à lui  oscillé  entre  l'imitation  de  l'art  italien  et  celle  de  l'art 
flamand,  et  qu'il  marqua  enfin  au  sceau  personnel  de  son 
talent  :  l'influence  de  ses  œuvres  se  fit.  en  effet,  sentir  en 
Tirol  pendant  plus  d'un  siècle.  Ses  créations  (pour  la  plu- 
part des  retables  peints  et  sculptés)  se  distinguent  par 
la  grandeur  et  la  magnificence  de  la  composition,  la  re- 
cherche de  la  noblesse  et  du  caractère  dans  les  ligures 
unies  à  une  forme  savante  et  d'un  réalisme  vigoureux,  une 
Science  remarquable  du  clair-obscur  et  de  la  perspective, 
un  riche  et  profond  coloris.  En  dehors  de  quelques  men- 
tions sans  importance  dans  des  actes  de  la  paroisse  de 
Bruneek,  mentions  dont  la  plus  ancienne  remonte  à  1167, 

on  ne  sait  de  lui  que  ce  que  ses  icuvres  en  racontent,  et 
malheureusement  celles  qui  nous  ont  été  conservées  sont 
peu  nombreuses  et  pour  la  plupart  mutilées.  En  voici  la 
liste  à  peu  près  complète  :  un  Christ  en  croix,  sculpture 
en  bois  à  l'église  paroissiale  de  Bruneek  ;  un  autre  Crucifix, 
provenant  de  Yulpmcs  (Tirol).  aujourd'hui  à  la  cathédrale 
de  Breslau  ;  une  Adoration  îles  Mages,  panneau  peint,  à 
l'église  de  >litter-<  Hang.  en  Pusterthal  ;  à  Welsberg  (Pus- 
terthal), des  débris  d'un  bitdstasckel  (colonne  ornée  île 
sujets  religieux  dressée  au  bord  d'un  chemin)  décore  de 

fresques  de  sa  main;  les  débris  d'un  autel  en  bois  sculpté, 

à  l'église  paroissiale  de  Grics  pies  Bozen  (4471),  dont  la 
paitie centrale  représente  le  Couronnement  de  In  Vierge; 
un  triptyque  peint  pour  une  église  de  Brixen  (1491),  re- 
présentanl  les  Quatre  Docteurs  de  l'Eglise  latine  avec, 
au  revers  des  volets,  des  scènes  de  la  rie  de  saint  Wolf- 
gang, etqui  est  aujourd'hui  (la  partie  centrale)  à  la  Pina- 
cothèque de  Munich  et  (les  volets)  au  musée  d'Augsbourg; 
nue  réplique,  ou  plutôt  une  première  version,  moins  im- 
portante du  même  retable  au  musée d'Iimsbruck  :  au  même 
musée,  des  statuettes  qui  proviennent  peut-être  du  retable 
••i  olpté  en  1 183  pour  l'église  paroissiale  de  Bozen  ;  une  )la- 
doneea  boissculptéa  l'église  des  Franciscains,  à  Salzbourg, 

qui,    avec    peut-être    une    predelle    sculptée    représentant 

t Arbre  de  Jessé au  musée  de  cette  riue  et  un  panneau 

peint  C0n8ervé  dans  le  cloître  du  COUVenl  de  Saint-Pierre 
de  cette  même  ville,  est    tout  ce  qui  leste  île  l'ailtel   auquel 

l'artiste  travaillai)  a  Salzbourg  quand  il  mourut;  enfin  et 

surtout,  le  magnifique  maltre-autel  sculpté  et  peint  de 

lise  de  Sanct-Wolfgang  (Hante-Autriche;  avec  la  date 

1481),    son    chef-d'œuvre,    heureuse ni    resté  intact, 

pour  lequel  dans  les  parties  sei  iiliilail  es.  telles  que  I  inté- 
rieur el  h'  revers  îles  iluiililes  volets,  le  maitie  semble 
avoir  été  aide  par  son  frère  Friedrich  Pacher  e(  des  élevés 
de  son  atelier.  Auguste  Habgi  u  i  ikb. 

Biul.     G   Dahlkb,  Michael  Pacher,  dans  fteperlorium 


fur  Kunstwissenschaft,  1885. —  Ilans  Sf.mper,  DieBrixner 
\lalerschulen  des  XV.  uud  XVI.  Jahrhunderts  und  ihr 
Verhseltniss  zu  Michael  Pacher;  Innsbruck,  1891.  —  Du 
même,  Neues  iXber  Michael  Pacher,  dans  Ferdinandeum- 
Zeitschrift,  3°  série,  3i>'  livraison  ;Innsbruck,  1892.  —  \Y 
Bode,  Geschichte  der  deutschen  Kunst,  II  :  Oie  Plustilt  ; 
Berlin,  1887.  —  II.  Jam  rscHEK,  Geschichte  der  deutschen 
Kunst,  III  :  Die  Malerei  ;  Berlin,  1MH).  —  Auguste  Mar- 
i.mi.i.iciî,  Un  Maître  oublié  du  xv<  siècle,  Michel  Pacher, 
dans  Gazette  des  Beaux-A  ris  :  Paris,  ls'Jt,  tirage  à  part  in  s 

—  R.  Stiassny,  Einmittelalterlicher  Alpenkiinstier,  dans 
Deutsche  Rundschau;  Berlin,  livr.  de  sept   1S!I7,  etc. 

PACHER  (Friedrich),  peintre  allemand,  originaire  de 
Bruneek  (Tirol),  sans  doute  frère  du  précèdent,  men- 
tionné, de  157S  à  1500,  dans  divers  comptes  de  la  pa- 
roisse de  Bruneek.  Il  peignit  en  Ii8l!  pour  la  chapelle  de 
l'hôpital  de  Brixen  un  Baptême  de  Jésus-Christ,  aujour- 
d'hui conservé  au  séminaire  de  Freising  (Bavière),  et  il 
est  probablement  l'auteur  des  huit  peintures  représentant 
des  épisodes  de  l'Evangile,  à  l'intérieur  des  doubles  volets 
de  l'autel  de  Sanct-Wolfgang  (V.  l'art,  précédent).  On  lui 
attribue  aussi  quatre  volets  d'autel,  au  musée  du  château 
d'Ambras,  près  d'Innsbruck.  Il  subit  profondément  l'in- 
fluence fraternelle,  et  ses  œuvres  montrent  une  science  pres- 
que égale  à  celle  de  Michael  Pacher  avec  de  brillantes  qualités 
d'invention  et  de  coloris;  mais  il  est  bien  inférieur  à  son 
frère  sous  le  rapport  du  goût,  de  l'harmonie  des  tons 
et  de  l'élévation  des  idées. 

Il  est  question  encore,  dans  les  comptes  de  la  paroisse 
de  Bruneek,  de  1  Wl  à  1507,  d'un  Hans  Pacher,  peintre, 
qui  était  peut-être  aussi  frère  de  Michael  Pacher.  et  plus 
tard,  de    1514  à  lo"2<S,  d'un  autre   Hans  Pacher,  orfèvre. 

Auguste  Mahc.lii.i.iku. 

Bibl.  :  Ouvrages  cités  à  l'article  précédent.  —  Messmer, 
Mittheilungen  derh.h.  Central-Commission...,  XI.  i>  m.v 

—  (i.  Dahlke,  Xvici  Altarflûgelbilder  aus  dem  Schlosse 
Ambras,  dans  Repertorium  fur  Kunstwissenschaft,  1881, 
et  Die  Flùgeltafeln  uns  Ambras,  dans  Allgemeine  Kunst- 
Chronih,  1884. 

PACHINO.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Syracuse,  dans  une 
riante  situation,  à  3  kil.  de  la  mer  et  à  "21  kil.  au  S.  de 
Noto;  8.000 hab.  Petit  port  (Packini portus),  qui  sert 
principalement  de  refuge  aux  bateaux  qui  exercent  la 
pêche  du  thon  dans  les  parages.  Enceinte  garnie  de  tours. 
Vaste  et  belle  église.  Production  et  commerce  très  actif 
de  vin,  d'huile  et  de  fruits  exquis;  confection  de  paniers. 
Dans  les  environs,  à  mi-chemin  de  Noto,  quelques  vestiges 
de  l'ancienne  Klloro.  Pachino  doit  son  nom  au  promontoire 
qui  forme  l'extrémité  S.-E.  delà  Sicile  (Pachinum  prom.) 
(auj.  cap  Passant). 

PACHIRA  (faillira  Aubl.).  Genre  de  Malvacées-Bom- 
liaeees.  composé  d'arbres  à  feuilles  alternes,  larges  et 
digitées.  à  grandes  et  belles  Heurs  axillaires.  I,es  l'mhira 

se  distinguent  des  llomba.r  ou  Fromagers  (Y.  Bombax) 

principalement  par  le  calice  bref  gamosépale,  presque  en- 
tier.  Les  pétales,  hypogynes,  dépassent  considérablement 

le  calice;  les   etamiiies,   en  nombre  indéfini,  sont  réunies 

inférieurement  par  les  lilets  en  un  tube  bifide  ou  polya- 

delphe;  l'ovaire,  libre,  est  à  .'i  loges  pluriovulees.  et  le 
style  en  forme  de  massue  quinquélide.  Le  fruit  sphé- 
roïde, coriace  ou  ligneux,  est  loeulii  ide.  à  "i  valves.  Les 
graines  sont  peu  ou  point  albuminées  et  les  cotylédones 
charnus,  involutés,  embrassent  une  radicule  droite.  On 
en  connaît  une  quinzaine  d'espèces  propres  à  l'Amérique 
tropicale,  parmi  lesquelles  :  /'.  tn/iiaUcn  Aubl.  (  l'.aro- 
luica  princeps  L.  f.).  bel  arbre,  quelquefois  cultivé  dans 

nos  senes  nu  on  le  voit  fleurir  :  ses  graines,  du  volume 
des  châtaignes,  se  mangent   à  la  Guyane  grillées  sous  la 

cendre.  —P.fastuosa  DC.,  sert  en  médecine  au  Mexique  ; 

ses  feuilles  sont  liés  einoll ieiites  rumine  (elles  delà  plu- 
part des  Pachira.  Jeunes,  elles  se  mangent. —  Les  divers 
Pachira  on)  un  bois  léger  servant  a  construire  des  bar- 
ques ou  des  pirogues,  et  avec  les  libres  de  quelques-unes 

on  lut  des  cordages.  |lr  I      ll\. 

PACHITEA.  Rivière  du  Pérou,  affl.  de  dr.  di I  ça- 

v.ib    Bile  se  jette  dans  ce  fleuve  s  ■'•  kil.  au  S.  de  H'Oje; 
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traverse  If*  dép.  de  Jfunin  el  Hunaco  el  Bert,  sur  une 
partie  de  son  cours,  de  frontière  entre  cedernierel  Loreto. 

PACHO.  Ville  de  Colombie,  dép.  de  Cundinamarca,  à 
•1.810  m.  d'alt.,  au  N.-O.  de  Cipaqnira;  6.000  liai». 
Houille,  fonte. 

PACHOLEKS.  Ecuyers  polonais  année  à  la  légère,  qui 
combattaient  derrière  leurs  seigneurs. 

PACHOME  nu  PACOME  (Saint),  Pachomius,  organi- 
sateur du  régime  cénobitique  dans  la  Thébalde.  Fête  : 
dans  l'Eglise  latine,  le  1  \  mai;  dans  l'Eglise  grecque,  le 
15.  L'authenticité  dos  documents  relatifs  à  sa  vie  est 
sérieusemenl  discutée.  Celui  qui  semble  mériter  le  plus  dé 
confiance  esl  la  traduction  latine,  faite  au  vr  siècle,  par 
Denys  le  Petit,  d'une  relation  écrite  par  un  contemporain, 
moine  a  Tabenna.  D'après  ce  récit,  Pachome  sérail  né 
ihuis  la  Basse-Egypte,  de  parents  riches  cl  païens.  Il  fai- 
sail  partie  de  l'armée  de  Constantin,  pendant  la  guerre 
contre  Maxence,  lorsqu'il  se  convertit  au  christianisme, 
touché  par  la  charité  avec  laquelle  des  chrétiens  l'avaient 
traité  ainsi  que  ses  compagnons  en  détresse.  Il  s'attacha 
aussitôt  à  Palémon,  anachorète  renommé  pour  son  austé- 
rité; et  il  se  distingua  lui-même  par  une  merveilleuse  abs- 
tinence à  l'égard  de  la  nourriture  et  du  sommeil,  et  aussi 
par  de  nombreux  miracles,  opérés  principalement  dans  la 
lutte  contre  les  démons.  La  date  de  sa  mort  esl  fort  di- 
versement rapportée:  349  suivant  les  hollandistes;  405 
suivant  une  chronique  prétendant  qu'il  atteignit  l'âge  de 
110  ans.  —  Aux  mots  Anachorète,  t.  II,  p.  891,  et 
Ladre,  t.  XXI,  p.  1033,  nous  avons  relaté  l'œuvre  que 
Pachome  fit  à  Tabenna.  On  lui  attribue  uïierègle  (imprimée 
à  Home  en  157!j)  qu'on  présente  comme  la  traduction 
faite  par  saint  Jérôme  d'un  original  grec  ou  copte,  quoique 
saint  Jérôme  n'ait  point  mentionné  Pachome  parmi  les 
écrivains  chrétiens.  En  fait,  il  a  dû  donner  une  règle  au 
Coinobion  qu'il  dirigeait.  La  légende  affirme  qu'elle  lui 
fut  remise  par  un  ange,  gravée  sur  une  tablette  d'airain. 
Mais  il  est  vraisemblable  que  la  règle  ou  plutôt  les  règles 
qui  portent  le  nom  de  Pachome  ont  été  largement  ampli- 
fiées par  ses  successeurs.  Pachome  aurait  aussi  écrit  diverses 
épîtres,  qui  ne  nous  sont  point  parvenues.  Il  est  douteux 
qu'il  soit  l'auteur  des  Monita  SpiritUalia  et  des  Yerba 
mystica.  E.-H.  Vou.et. 

PACHON  (Calendr.).  Nom  du  neuvième  mois  de  l'année 
dans  le  calendrier  égyptien.  Il  commence  le  26  avr.  du 
calendrier  Julien,  ou  le  7  mai  du  calendrier  Grégorien. 

PACHT(Mythol.  égypt.).  Le  nom  de  la  déesse  à  tète 
de  lionne  que  Champolhon  lisait  Partit  se  transcrit  au- 
aujourd'hui  Sckhet  ou  Sokhit  ;  mais  il  existait  une  déesse 
nommée  Pacht  ou  mieux  Paît  lut  (nom  signifiant  «  celle 
qui  s'allonge  sur  le  sol  »  comme  les  reptiles),  déesse  à 
laquelle  Séti  Ier  érigea  un  temple  en  forme  de  grotte  que 
les  anciens  appelèrent  speos  d  Artemis  (Speos  artemidos), 
au  pied  de  la  montagne  qui  est  derrière  El  Kab.  D'après 
le  dire  de  ChampoUion,  ce  temple  était  véritablement  en- 
touré et  cerné  de  momies  de  chats  et  d'hypogées  de  chats 
(V.  Sekiiet).  P.  Pif.rret. 

PACHUCO.  Ville  du  Mexique,  cap.  de  l'Etat  de  Hidalgo, 
à  2.550  m.  d'alt.,  dans  un  défilé,  au  terme  d'un  embran- 
chement du  cît.  de  fer  de  Mexico  à  Puebla;  40.500  bah. 
(en  1801), y  compris  la  banlieue.  C'est  le  centre  du  dis- 
trict minier  de  Heal  del  Monte,  très  riche  en  argent.  Le 
palais  gouvernemental  et  la  cathédrale  sont  les  principaux 
édifices. 

PACHYDERMES  (ZooL).  Ordre  de  la  classe  des  Mam- 
mifères créé  par  Cuvier  pour  grouper  tous  les  Ongu- 
lés (V.  ce  mot)  non  ruminants,  et  fondé  par  consé- 
quent sur  un  caractère  purement  négatif.  Cet  ordre,  ainsi 
compris,  renferme  les  Eléphants,  les  Rhinocéros,  les 
Damans,  les  Tapirs,  les  Chevaux,  les  Hippopotames  et 
les  Coûtions,  c.-à-d.  des  Ongulés  ayant  de  ,'i  à  1  seul 
doigl  à  chaque  membre,  en  nombre  pair  ou  impair  sui- 
vant les  genres.  Le  nom  de  l'ordre  est  tiré  de  l'épaisseur 
de  la  peau  qui  dépasse  en  effet  1  centrai,  dans  les  grandes 


espèces  (Eléphant,    Rhinocéros,   Hippopotame).   i> 
création,  cel  ordre  a  été  considéré  comme  peu  naturel  et 
constituant  un  assemblage  de  formes  très  dissemblables. 
L'étude  des  formes  fossiles  qui  -ont  renues  s'ini 

entre  les  formes  vivantes,  et  qui  sont  beaucoup  plus  iioin- 

breusea  que  celles-ci,  montre  encore  mieux  combien  cet 
ordre  est  artificiel  :  aussi  a-t-il  été  abandonné  par  la 
grande  majorité  des  naturalistes  modernes,  (in  a  indiqué, 
au  mot  Om.i  i.és,  les  ordres  ou  sous-ordres  qui  lui  ont 
été  substitués  (V.  aussi  Abtiodactylis,  Pebjssodaj  rvuts, 

PrOBOSCIDIEKS,  Porcins,  JoHEHTÉs).  E,  TltOOESSAXT, 

PACHYDERMIQUE  (Cachexie)  (V.  byxobdèmi  i. 

PACHYMÉNINGITE  (V.  Mknincitk). 

PACHYMÈRES(Hist. Iivzont. >(\   ' mi    Pachtubbbs). 

PACHYPLEURA  Cobmaua  (Paléont.)  (\ .  Nothosai  m  m. 

PACHYTHERIUM  (V.  Gltptooobti  |. 

PACIAUDI  (Paolo-Maria),  dit  le  Père,  érudit  italien, 
né  à  Turin  en  1710,  mort  en  févr.  1785.  Apres  avoir  fini 
ses  éludes  universitaires,  il  entra  dans  la  congrégation  des 
théatins  et  fut  envoyé  à  Venise  où  il  lit  sa  théologie. 
Professeur  de  philosophie  à  Gênes,  il  fut  le  premier  en 
Italie  à  expliquer  le  système  de  Newton.  Ayant  renoncé  i 
renseignement  pour  la  prédication,  il  parcourut  pendant 
dix  ans  la  Loinbardie  et  la  Vénétie,  occupant  ses  loisirs 
par  des  études  littéraires  et  d'archéologie.  Il  publia  pen- 
dant ce  temps  plusieurs  dissertations  sur  les  monuments 
de  l'antiquité  et  l'histoire  d'Emmanuel  Pinto.  grand  maitre 
de  l'ordre  de  Malle,  dont  il  devint  l'historiographe  après 
la  mort  de  Paoli.  Mais  sa  santé  le  loua  en  1750  à  re- 
noncer à  la  prédication.  Il  vint  à  Home  un  Henoit  \IV  la 
fit  membre  de  l'Académie  pour  la  recherche  des  anciens 
monuments.  En  1761,  le  duc  de  Parme  le  nomma  biblio- 
thécaire de  la  Palatine  qu'il  venait  de  fonder:  mais  il 
n'accepta  qu'à  condition  de  pouvoir  aller  à  l'étranger 
avant  d'entrer  en  charge.  En  effet,  en  I7(r2,  il  visita  la 
Erance  où  il  fut  très  honorablement  reçu  par  Caylus,  Bar- 
thélémy et  les  autres  savants.  De  retour  a  l'arme,  il  aug- 
menta en  moins  de  six  ans  sa  bibliothèque  de  plus  de 
00.000  volumes  et  il  en  compila  le  catalogue.  En  même 
temps,  il  dirigea  les  fouilles  de  Yelleia.  dans  la  province 
de  Plaisance.  Après  la  dispersion  des  jésuites,  il  devint 
président  des  études  dans  le  duché  de  Parme  et  introdui- 
sit de  sages  réformes.  Mais  la  chute  de  son  ami.  le  mi- 
nistre Eelino,  et  l'envie  de  ses  adversaires  lui  causèrent 
des  ennuis.  On  alla  jusqu'à  lui  défendre  l'entrée  de  la  bi- 
bliothèque :  ce  qui  le  décida  à  revenir  à  Turin,  mais  le 
duc  le  rappela  bientôt.  Outre  la  biographie  de  Seb.  Paoli, 
son  prédécesseur  dans  l'ordre  de  Malte,  il  a  encore  écrit  : 
De  sacris  christianorum  balneis  (Rome,  I7.'i8.  in-8)  : 
De  athletarum  cubistesiin  palestra  Graeporum  corn- 
mentariis;  Monumenta  Peloponesiaca;  Memorie  dei 
gran  maestri  deW  online gerosolimitano  (l'arme.  1780, 
3  vol.  in- i)  :  De  Ubris  eroticis  antiquorum  (Leipzig, 
18Ô3);  Lettres  au  comte  de  Caylus  (Paris,  Iwi, 
in-8),  etc.  E.  Casanot  \. 

PACICHELLI  (Giovanni-Battista),  littérateur  italien, 
né  à  Pistoie  vers  1640,  mort  à  Naples  vers  170-2.  Il  vi- 
sita les  principaux  pays  d'Europe  en  qualité  d'attaché  à 
la  légation  apostolique  allemande.  On  a  de  lui  :  Sche- 
diasma  deiis  ipii  nullo  modo  possuni  in  fus  vocari 
(Home.  1669)  :  Vita  diG.  11.  de'  Mariai  {ibid.,  1670); 
Chiroliturgia  (Cologne,  i61^)  ;Diatriba de pede  [ibid., 
1675);  Memorie  de'  viaggi  per  VEruropa  cristiana 
(Naplesj  1685);  Lettere  famtliari  [ibid.,  1695);  // 
regno  di  Vapoli  In  prospettiva  [id.,  1703),  etc. 

PACIEN  (Saint),  évêque  de  Barcelone,  morl  >ers  370. 
Fête,  le  0  mars.  Il  reste  de  lui  trois  lettre/:  adressées  au 
iiovatien  Sympronianus,  exposant  l'usage  du  nom  catho- 
lique, la  possibilité  et  l'efficacité  de  la  repentance.  et  le 
droit  de  l'Eglise  à  absoudre  les  péchés  commis  après  le 
baptême;  une  exhortation  à  la  repentante  et  un  sermon 
sur  le  baptême.  Saint  Jérôme  lui  attribue,  en  outre,  un 
traité  intitule  C.errus.  L'édition  prineeps  de  ses  œuvres 
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fut  donnée  par  Tillet  (Paris,  1538).  Kilo  a  été  reproduite 
dans  les  collections  de  (ialland  et  de  Migne. 

PACIFICATION  de  Gandî  Acte  d'union  de  toutes  les 
provinces  des  Pays-Bas,  le  Luxembourg  excepté*  conclu 
le  8  nov.  1576,  après  la  furie  espagnole  qui  avait  dé- 
vasté la  Flandre  et  le  Brabant.  Il  proclame  une  amnistie 
absolue  et  générale  pour  toutes  les  offenses  commises 
à  l'occasion  des  troubles  passés;  les  provinces  coaliseront 
leurs  forces  afin  de  chasser  des  Pays-Bas  les  soldats  espa- 
gnols; Lorsque  la  tranquillité  sera  rétablie,  les  Etats  Gé- 
néraux se  réuniront  pour  régler  les  affaires  du  pays,  et 
notamment  le  question  religieuse.  En  attendant,  les  anciens 
placards  concernant  l'hérésie  sont  suspendus,  ainsi  que  les 
ordonnances  criminelles  du  duc  d'Alhe.  Les  confiscations 
ordonnées  depuis  1366  sont  abolies,  et  les  biens  séquestrés 
restitués  à  leurs  propriétaires  ou  héritiers.  Le  culte  calviniste 
sera  provisoirement  seul  toléré  en  Hollande  et  en  Zélande. 
Otte  clause  s'explique  par  le  pressant  besoin  qu'avaient  les 
délégués  de  disposer  de  la  flotte  et  des  troupes  de  ces  deux 
provinces  presque  entièrement  inféodées  à  la  Réforme.  Le 
17  déc,  les  évêques  des  Pays-Bas  déclarèrent  solennelle- 
ment que  la  Pacification  de  Gand  ne  contenait  rien  de  con- 
traire à  la  foi,  et,  de  son  coté,  le  conseil  d'Etat  avait  affirmé 
(pie,  dans  les  dispositions  de  la  Pacification  de  (land,  il 
[l'y  avait  rien  d'incompatible  avec  les  droits  du  souverain. 
Le  \i  tëvr.  suivant,  don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de 
Charles-Quint,  nommé  gouverneur  général  des  Pays-Bas, 
signait  à  Marcho-en-Famenne  l'Edit  perpétuel  qui  rati- 
fiait les  clauses  de  la  Pacification  de  Gand  avec  cette  res- 
triction que  les  Etats  Généraux  devaient  prendre  l'enga- 
gement de  maintenir  «  en  tout  et  partout  »  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Cette  nouvelle  disposition  contre- 
disait l'acte  de  Gand,  puisque  celui-ci  concédait  provisoi- 
rement la  liberté  de  conscience.  Toutefois,  la  majorité  des 
Etats  Généraux  s'inclina,  malgré  les  protestations  îles  dé- 
putés île  Hollande  et  de  Zélande;  ceux-ci  se  retirèrent  et 

le  prince  d'Orange  refusa  de  publier  l'édit  de  Marche  dans 
ces  deux  provinces  dont  il  était  le  gouverneur. 

lin*!..  :  T.  Juste,  la  Pacification  de  Gand  et  la  Sac  d'An- 
oera  ;  Bruxelles,  1876,  in-8, 

PACIFICO  (ira),  moine  franciscain  du  xine siècle, l'un 
des  premiers  compagnons  de  saint  François  d'Assise.  Se- 
lon les  plus  anciens  biographes  du  saint,  Pacilico  était  un 
jongleur  à  qui  son  talent  avait  valu  le  titre  de  liex  rer- 
SUUm.  Saint  François  aurait  conçu  l'idée  de  le  mettre  à 
la  télé  d'une  troupe  de  moines  qui  se  seraient  appelés 
«  Jongleurs  de  Dieu  »  et  auraient  parcouru  le  monde  eu 
chantant  des  cantiques  (notamment  le  fameux  cantique  du 

Soleil),  prêchant  la  vie  de  renoncement.  Les  poésies  long- 
temps attribuées  à  Fra  Paciflco  paraissent  apocryphes. 

IfrBi..  :  0/a\a\i,   \m  Poètes   franciscains  enltalieav 
xiii*  siècle,  —   \l"i,T!  m.   dans  Giornaie  di  filologin  r<>~ 
la,  il.  98.  -  Oaspary, Btoria  délia  lett.ital.,  1,183. 
—  s  a  n  ai  n:n,  Via  de  saint  Françot*  d'Assise,  passira. 

PACIFIQUE  (Océan)  (V.  Oman). 

Chemins  de  run  m  PAcirtout  (Y.  BfATB-Ums,  t.  XVI, 
p.  587). 

PACINI  (Giovanni),  rompositeur  dramatique  italien,  né 
a  iiiane  en  l"'iii,  mort  à  Peseta  le  6  déc.  1887.  Son 
père,  Lndovieo  Pacini,  était  un  fort  bon  chanteur,  jouis- 
sant en  Italie  d'une  célébrité  méritée.  Pacini  fut  donc  toul 
naturellement  porté  vers  l'art  musical.  C'est  à  Home  que 
son  éducation  lut  commencée  :  il  travailla  aussi  à  Bologne 
'■i  .i  Venise.  \  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  donnait  à  Milan 
son  premier  opéra,  AnnetUt  é  Lucinda,  qui  fut  bien 
accueilli.  Depuis  ce  premier  début  jusqu'en  I8:>i.  il  pro- 
duisit Slll"  les  pi •inripa|e>si'i'iiesi|'|lahcqu»l\'inf(>-deii\opéras 

plus  ou  moins  de  succès.  En  1834,  il  renonça  à  la 

composition  i dirij  reggio  un  conservatoire  de 

musique.  \  cette  époque  de  sa  ne,  n  cm  curieux  de  le 
voir  étudier  avec  gèle  les  priiui|un\  chefs-d'œuvre  de  la 
musique  symphonique  allemande  dont  les  maîtres  italiens 
d'alors  n'avaienl  aucune  idée.  Cette  étude  lui  l'ut  sans 
doute  profitable;  lorsqu'il  se  mit  à  composer  de  i veau 


après  un  silence  de  six  ans.  ce  fut  alors  qu'il  produisit 
ses  meilleurs  opéras  :  Saffe  (Naples,  (840);  Medea  (Pa- 
ïenne, 1843).  La  musique  de  cet  artiste  n'est  sans  doute 
pas  sans  mérite  :  elle  est  exécutée  avec  facilité  et  élégance 
et  il  a  bien  l'entente  de  la  scène.  Mais  l'imitation  des 
maîtres  qui  occupaient  alors  les  théâtres  italiens.  Bossini 
par-dessus  tous  les  autres,  n'a  pas  permis  à  Pacini  de 
dégager  sa  personnalité.  Ses  œuvres  symplinniques  ou 
religieuses,  à  part  un  quatuor  à  cordes  en  J<?et  une  can- 
tate pour  le  centenaire  de  Dante,  ne  méritent  aucune  men- 
tion particulière.  II.  Qittard. 

PACINI  (Filippo),  anatomiste  italien,  né  à  Pistoie  le 
l2.vi  mai  1812,  mort  à  Florence  le  9  juil.  1883.  Il  étudia 
à  l'école  chirurgicale  de  sa  ville  natale,  puisa  Florence,  et 
dès  18HM,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  découvrit  les  corpus- 
cules dits  de  Pari  ni  ;  il  en  fit  la  démonstration  officielle  au 
congrès  de  Pise  en  1830.  Il  devint  en  1840  l'assistant  de 
Savi,  à  Pise,  et  en  1844  décrivit  la  structure  microsco- 
pique de  la  rétine.  En  1817,  il  fut  nommé  à  Florence 
professeur  d'anatoinie  descriptive  et  d'anatomie  artis- 
tique, et  obtint  en  I8W  la  chaire  d'anatomie  topogra- 
pbique  et  d'histologie.  A  partir  de  ce  moment,  il  put 
sans  contrainte  se  livrer  à  ses  travaux  d'anatomie  micros- 
copique, jusqu'alors  mal  accueillis  par  ses  jaloux  collè- 
gues ;  il  étudia  les  organes  électriques  du  silure,  de  la 
torpille,  etc..  les  altérations  de  la  muqueuse  intestinale 
dans  le  choléra,  et  vit  dès  18,'i  ï-.">.'>  le  bacille-virgule 
sans  reconnaître  son  caractère  spécifique.  11  a  rendu  de 
grands  services  à  la  médecine  légale  en  faisant  connaître 
un  nouveau  procédé  de  respiration  artificielle  applicable 
chez  les  noyés,  les  individus  empoisonnés  par  les  narco- 
tiques, etc.  Ses  travaux,  très  estimés,  ne  l'étaient  guère 
par  ses  compatriotes,  et  peu  avant  sa  mort  Y  Arradeniia 
(Ici  Linrei,  de  Lomé,  refusa  de  le  recevoir  parmi  ses 
membres.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  citons  :  Nuovi 
orgttni  scoperti  nel  corpo  umano  (Pistoie,  1850); 
Nuove  ricetvhe  microscopiche  sulla  tessitura  interna 
delkt  retina  (Bologne.  1843  :  trad.  ail.,  Frihourg.  1817)  ; 
Sopra  l'organo  eleltriro  del  siluro  del  Nilo  (Bologne, 
1848)  ;  Sur  V organe  électrique  de  la  torpille,  du  gym- 
note (Cenève,  1833);  une  série  d'ouvrages  sur  le  cho- 
léra (4854  à  187(1).  etc.  I)1'  L.  Un. 

Corpiiscii.es  in:  Pacini  (V.  Inï.iif.  I.  XXIV.  p.  952). 

PACINOTTI  (Antonio),  physicien  italien,  né  à  Pise  le 
17  juin  1811.  Il  a  fait  ses  éludes  a  l'Université  de  sa 
ville  natale,  où  son  père  était  déjà  professeur  île  phy- 
sique, et  il  occupe,  depuis  I SSiî.  cette  même  chaire,  après 

avoir  professé  quelques  années  à  Bologne,  puis,  à  partir 
de  lS7;!,à  l'Université  de  Cagliari.  lia  inventé  dès  1864 
l'anneau   qui   porte   son   nom    et  qui  constitue  la   partie 

essentielle  de  la  machine  à  courant  continu  de  Gramme 

(V.  ce  nom  et  ELEflTOlOIÎÉ,  I.  XV,  p.  762).  La  priorité 
de  la  découverte  ne  lui  est  plus  contestée,  et  il  a  été  récom- 
pensé par  un  diplôme  d'honneur  à  l'exposition  de  Vienne 

(1878)  et  a  l'exposition  d'elecl  mile  de  Paris  (1881).  Il 
est  l'auteur  île  nombreux  mémoires  parus  dans  la  Nuovo 
Cimento,  la  Hivista  del  Vimercati,  etc. 

PACIOLI  (L.).  mathématicien  italien  (V.  Paciuoio). 

PACIS  (Myib.)  (V.  Bacis). 

PACIUOLO  (Cura),  mathématicien  italien, souvent  ap- 
pelé PaCCtoli  OU  l'aeiidi,  né  à  BorgO  San  Sepoliro  vers 

1445,  mort  après  1514.  D'abord  précepteur  à  Venise, 
Rome  et  Florence,  il  entra  dans  l'ordre  îles  franciscains, 
et,  sous  le  nomile  Fra  Luca  SanctiSepulchri,  enseigna 
successivement  les  mathématiques  dans  les  diverses  univer- 
sités d'Italie.  Ses  premiers  ouvrages  Boni  perdus,  mais  il 
nous  reste  sa  Somma  dé  Arithmetica,  Geometritt,  Pro- 
portioni  et  Proportionalita  (Venise,  1 184),  une  édition 
il  l  m  l ii le  [ibid.,  1509),  el  la  uiirina  Proportione  (ibid., 
1509).  Ce  premier  de  ces  ouvrages  i  exercé  une  influence 
idérable  sur  l'enseignement  mathématique  au  xvi°  siècle, 

pleuve    qu'il    |  rpi.llil.nl     all\     besoins    lin     temps     i'l     il    es| 

indispensable  de  l'étudier,  si  l'on  veul  se  Former  m lés 
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exacte  de  l'étal  de  la  science  à  cotte  époque.  Paciuolo 
n'est  d'ailleurs  nullement  un  créateur,  mais  les  emprunts 
qu'il  lii  aux  écrits  inédits  el  jusqu'alors  négliges  de  /.<'<>- 
nard  i/r  Pise  (Fibonacci)  étaient,  sur  bien  des  points, 
une  révélation.  Son  style  est  assez  barbare,  mais  c'est  un 
auteur  clair,  méthodique,  en  un  mot,  un  bon  maître.  T. 
PACIUS,  PACIO  ou  PACE,  canomste,  né  a  Vicence 
(4550),  mort  en  1635.  11  professa  à  Heidelberg,  Sedan, 
Montpellier,  Padoue,  Venise,  Valence.  Œuvres  princi- 
pales :  Definitùmes  et  hagogica  juris  utriusque, 
expliquant  sommairement  les  Décrétâtes,  dans  l'ordre 

des  litres. 

PACKFUND  ou  PACKFOND.  Alliage  de  cuivre,  nickel 
et  zinc,  avec  peu  de  1er,  connu  sous  le  nom  de  parkfung 
chinois.  La  composition  est  :  cuivre,  40,4  ;  zinc,  25,4  ; 
nickel,  31  ,(j  ;  1er,  2,0.  Cet  alliage  a  la  blancheur  et  l'éclat 
de  l'argent. 

PACÔME  (Saint)  (V.  Pachomk). 

PACORUS.  Nom  de  plusieurs  rois  ou  princes  parthes, 
de  la  dynastie  des  Arsacides  (V.  Perse).  Nous  citerons 
Pacorus,  fils  d'Orodes,  le  14e  Arsace,  qui  occupa  Antioclie 
en  50  av.  J.-C,  fit  campagne  avec  Lahienus  contre  les 
troupes  d'Antoine  de  40  à  38  av.  J.-C.  en  Syrie  et  l'ut 
détait  et  tué  le  9  juin  38  dans  la  Cyrrhestice.  Un  de  ses 
homonymes,  son  lieutenant,  prit  Jérusalem  en  40  av.  J.-C. 
—  Un  fils  de  Vonodes  II,  qui  fut  roi  de  Médie,  tandis  que 
son  frère,  Vologèse  Ier  (523e  Arsace)  régnait  sur  les  Par- 
thes; —  le  24e  Arsace,  fils  et  successeur  de  Vologèse  et 
qui  embellit  Ctésiphon  ;  —  Aurelius  Pacorus,  roi  de  la 
grande  Arménie,  contemporain  des  Antonins,  créé  roi  des 
Lazes  par  Autonin,  révoqué  par  Lucius  Verus. 

PACOTILLE  (Navig.).  On  appelait  autrefois  de  ce  nom 
le  poids  ou  le  volume  de  marchandises  que  le  capitaine 
du  navire  et,  parfois  aussi,  les  gens  de  l'équipage  étaient 
autorisés  à  embarquer  gratuitement  pour  en  faire  le  com- 
merce à  leur  compte.  Ils  étaient,  en  général,  commandités 
pour  ce  genre  de  trafic,  et  il  s'établissait  ainsi  un  contrat 
ou  prêt  de  pacotille,  qui  était,  à  leur  égard,  ce  qu'est 
le  contrat  de  grosse  vis-à-vis  des  armateurs  (V.  Contrat, 
t.  XII,  p.  800),  mais  qui,  à  la  différence  de  celui-ci,  n'a 
fait  l'objet  d'aucune  disposition  spéciale  du  code  de  com- 
merce, en  sorte  qu'il  se  trouve  soumis,  le  caséchéant,  au 
droit  commun  en  matière  de  contrat  ou  de  prêt.  H  n'est 
plus  fait,  d'ailleurs,  aujourd'hui  que  très  rarement  des 
contrats  de  pacotille,  ce  genre  de  trafic  ayant  à  peu  près 
disparu  avec  la  transformation  du  commerce  maritime,  et 
le  nom  ne  s'applique  plus  guère  que  pour  désigner,  par 
dénigrement,  une  marchandise  à  vil  prix  et  d'apparence 
trompeuse. 

PACOURIANOS(Grégoire),généralbyzantinduxiDsiècle. 
Originaire  d'une  grande  famille  d'Ibérie,  il  avait  pris  ser- 
vice dans  l'armée  byzantine,  et  fut  en  1081  l'un  des  par- 
tisans les  plus  dévoués  d'Alexis  Comnène.  Récompensé 
par  la  haute  charge  de  grand  domestique  d'Occident  et  le 
titre  de  sebastos,  comblé  de  faveurs  et  de  dotations  par  le 
nouveau  prince,  il  joua  un  grand  rôle  dans  la  guerre  contre 
les  Normands  d'Italie,  et  fut  tué  en  1080,  dans  un  combat 
contre  les  Petchenègues.  Il  avait,  en  1083,  fondé  le  cou- 
vent de  Petritzos,  près  de  Philippqpoli,  dont  nous  avons 
conservé  le  typicon  rédigé  par  Pacourianos.    Ch.  Diehl. 

PAC0VE  ou  BAC0VE  (Bot.)  (V.  Bananier). 

PACT.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Vienne,  tant, 
de  Beaurepaire  ;  720  hab. 

PACTA  CONTENTA  (V.  Pologne,  S  Histoire). 

PACTE.  I.  Droit  romain.  — Le  pacte,  pactum  (dérivé 
de  pax),  pactio,  convenUo,  pactum  conventum,  placi- 
I ion,  est  l'accord  de  deux  personnes  en  vue  d'établir  entre 

elles  une  relation  de  droit  :  et  est  pactio  duorum in 

idem  placilum  consensus  (1,§2,  Dig  De  part.,  II.  Il, 
Ulp.).  Dans  ce  sens,  aussi  large  que  possible,  le  pacte  peut 
avoir  pour  objet  la  création  d'une  obligation, son  extinction, 
le  transfert  de  la  propriété  ou  l'établissement  d'un  droit  réel, 
même  la  formation  d'un   rapport    de   famille.    In   réalité 


pourtant,  la  notion  pratique  du  pacte  est  envisagée  par  les 
Romains  d  une  façon  plus  étroite.  Ils  la  restreignent  aux 
seules  conventions  qui  créent  on  éteignent  des  obligations. 

I  II  parte  île  ce  genre  peut   cire  l'ait  d'une  façon  principale. 

II  ne  se  rattache  abusa  aucun  acte  obligatoire  antérieur; 

c'est  lui  alors  qui  crée  le  lien  ou  qui  le  dénoue.  M.ii->  il  v 

a  aussi  des  pactes  dits  adjoints,  parce  qu'ils  sont    ajoutés 

sur-le-champ  ou  après  coup  a  un  acte  juridique  déjà  exis- 
tant qui  leur  sert  de  support  et  dont  ils  sont  destinés  a 
préciser,  à  limiter  ou  à  augmenter  les  effets,  un  rencontre 

des  pactes  de  ce  genre,  adjoints  à  une  aliénation  (V.  Ii- 
iucik)  ou  à  une  obligation  préexistante.  Pour  ce  qui  es) 
de  l'effet  des  pactes,  le  formalisme  étroitement  rigoureux 
du  droit  romain  lit  prévaloir  une  règle  qui  a  influencé 
tout  le  développement  du  droit  et  qui,  maigre  les  atté- 
nuations successives  dont  elle  fut  l'objet,  est  restée  \u^- 
qu'à  la  lin.  A  lui  seul,  le  pacte  est  impuissant  a  créer  l'effet 
de  droit  que  la  volonté  commune  des  deux  parties  a  eu  en 
vue.  Il  faut  que  cette  volonté  se  déclare  dans  îles  fermes 
solennelles  appropriées,  destinées  à  la  matérialiser,  a 
rendre  apparent  et  sensible  un  accord  qui,  sans  ce  vête- 
ment juridique,  restera  nu.  nudum pactum,  nuda pactio, 
et  dépourvu  d'efficacité.  Faute  de  cet  élément  formel  qui 
lui  donne  l'être,  le  pacte  n'engendre  ni  l'obligation,  ni 
l'action  qui  la  sanctionne  :  nuda  pactio  obligationetn 
nonparii  (7.  S  1,  Dig.  Depact.,  II,  14,  Ulp.).  ex  moto 
pacto...  actio  non  nascitur  (Paul.  Sent.,  II,  14,  S  1|. 
Le  pacte  nu  ne  produit  pas  non  plus  d'effet  libératoire, 
car  dans  les  principes  du  pur  formalisme  un  acte  juridique 
une  fois  né  ne  peut  cesser  de  produire  ses  effets  qu'à  la 
suite  d'un  acte  formel  exactement  identique  en  sens  in- 
verse à  celui  qui  l'a  fait  naitre.  Or  l'obligation  étant  for- 
melle, elle  ne  peut  s'éteindre  que  par  un  contrarias  actus 
également  formel. 

Mais  un  formalisme  aussi  exigeant  était  incompatible 
avec  les  nécessités  d'un  commerce  toujours  accru,  avec  le 
besoin  de  célérité  et  de  simplicité  qui  est  la  caractéris- 
tique des  sociétés  en  progrès.  Le  droit  devait  tendre  à 
faire  abstraction  des  formes  gênantes,  à  faire  prévaloir 
sur  elles  la  volonté.  Une  analyse  plus  exacte  et  plus  sub- 
tile amena  à  distinguer  l'acte  en  soi,  œuvre  du  consente- 
ment, et  la  forme,  manifestation  extérieure  de  ce  consente- 
ment. Ce  fut  le  droit  civil  qui  inaugura  ce  mouvement.  1  u 
certain  nombre  de  conventions,  jusque-là  non  obligatoires, 
furent  considérées  comme  génératrices  d'actions,  par  con- 
séquent tirées  de  la  foule  des  pactes,  élevées  au  rang  de 
contrats.  Plus  tard ,  on  reconnut  également  l'efficacité  civile 
des  pactes  adjoints  à  un  contrat,  pacta  adjecta.  Le  prê- 
teur, de  son  côté,  n'était  pas  resté  étranger  à  ce  mouve- 
ment de  transformation.  L'iùlit  contenait  une  clause  por- 
tant qu'il  ferait  respecter  les  pactes  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
pas  entachés  de  dol,  contraires  aux  lois  ou  destinés  à  les 
tourner.  C'est  du  moins  ainsi  que  s'exprime  le  fragment 
de  l'Edil  qui  nous  a  été  conservé  et  dont  une  partie  au 
moins  était  connue  de  Cicéron  (Cic,  De offic.,  III.  2!: 
7.  §  7,  Dig.  Depact.,  D,  14,  Ulp.).  Mais  le  préteur  n'alla 
pas  jusqu'à  donner  une  action  générale  tendant  à  obtenir 
1'exerution  du  pacte.  Il  se  contenta  de  mettre  à  la  disposi- 
tion de  la  partie  intéressée  un  moyen  det'ensif  :  Vexceptw 
pacti  convenli.  Toutefois  il  alla  plus  loin  pour  certaines 
conventions  très  usitées  en  pratique.  Certaines  d'entre  elles 
(fiducie,  dépôt,  commodat,  mandat),  d'abord  sanction- 
nées par  une  action  in  faction,  lurent  acceptées  ulté- 
rieurement comme  contrats  du  droit  civil.  D'autres  (cons- 
titut,  serment)  continuèrent  à  n'être  sanctionnées  que  par 
une  action  prétorienne  in  factum.  Ce  sont  les  pactes  dits 
prétoriens.  Bien  plus  tard,   à  la  fin  du  droit  romain,  des 

constitutions  de  1  époque  byzantine  reconnurent  la  force 

obligatoire  de  certains  pactes  (donation,  constitution  de 
dot),  appelés  par  les  interprètes  partes  légitimas. 

La  vieille  règle  :  ex  pacloactio  non  nascitur.  demeurait 
néanmoins  debout.  Et  cela  est  tellement  vrai  qu'on  lais. ut 
toujours  suivre  les  pactes  d'une  stipulation  destinée  à  les 
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rendre  obligatoires.  Dioctétien  invoque  encore  la  règle  à 
propos  de  la  convention  d'échange  (3  Cod.  Just.,  IV,  64). 
Elle  n'a  pas  disparu  sous  Justinien.  Les  législations  ger- 
maniques primitives  et  le  droit  fiançais  ont  passé  par  des 
phases  identiques  à  celles  que  nous  venons  de  retracer. 
Le  résultat  de  l'évolution  y  a  été  le  même.  Il  est  déjà 
exprimé  dans  les  lnstitutes  coutumières  de  Loisel  :  autant 
vaut  une  simple  promesse  ou  convenance  que  les  stipula- 
tions du  droit  romain.  Le  droit  moderne  a  recueilli  pré- 
cieusement cette  maxime.  A  l'égard  des  pactes  tendant  à 
éteindre  une  obligation,  Vexceptio  parti  conventi  don- 
nait satisfaction  suffisante  au  débiteur.  Il  ne  parut  pas 
utile  de  faire  produire  au  pacte  un  effet  plus  complet,  sauf 
dans  le  cas  de  mutuus  dissensus  où  l'effet  extinctif  est 
sanctionné  par  le  droit  civil,  sauf  aussi  pour  les  obliga- 
tions nées  ex  delieto,  où 'de  lionne  heure  on  admit  la  va- 
lidité jure  civili  des  pactes  tendant  à  écarter  l'emploi  de 
la  vindicte,  et  l'application  de  la  pœnu.  G.  May. 

Pacte  commissaire.  —  On  appelle  ainsi  une  clause  adjointe 
à  la  vente  ou  à  la  constitution  de  gage.  Dans  le  premier 
cas,  elle  est  destinée  à  permettre  au  vendeur  non  payé  de 
se  dégager  d'un  contrat  que  l'acheteur  n'exécute  pas  et 
de  lui  reprendre  par  conséquent  la  chose  qu'il  lui  a  livrée. 
Dans  le  second  cas,  elle  confère  au  créancier  le  droit  à  la 
propriété  de  la  chose  engagée,  faute  par  le  débiteur  de 
payer  la  dette  garantie  par  le  gage.  Ces  deux  conventions 
tendent  l'une  et  l'autre  à  donner  au  créancier  un  moyen 
que  le  droit  commun  ne  lui  fournit  pas  de  se  mettre  à 
l'abri  des  conséquences  préjudiciables  de  l'inexécution  de 
l'obligation.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  il  y  a  un 
effet  de  droit,  restitution  de  la  chose  vendue  ou  transfert 
de  la  propriété  de  la  chose  engagée,  dont  la  réalisation 
est  subordonnée  à  l'arrivée  d'une  condition,  la  même  dans 
les  deux  ras  :  à  savoir  le  défaut  de  paiement,  du  prix  ou 
de  la  dette  garantie.  Si  cette  condition  se  réalise,  com- 
missa  est,  le  pacte,  lex,  produit  son  effet.  De  là  son 
nom  de  lex  commissoria.  La  lex  commissoria  en  ma- 
tière de  vente  est  une  convention  dont  l'équité  ne  sau- 
rail  'ire  révoquée  en  doute.  L'acheteur  en  ne  payant  pas 
arrive  à  se  dégager,  maigre  le  vendeur,  des  liens  du  con- 
trat. Il  est  juste  que  le  vendeur  puisse,  de  son  coté,  en 
faire  autant  et  reprenne  la  chose  qu'il  a  livrée  en  prévi- 
sion du  paiement  du  prix,  dette  l'acuité  n'est  pas  consi- 
dérée  par  le  droit  romain  comme  une  suite  naturelle  du 
contrat.  A  cet  égard  on  n'avait  mis  à  la  disposition  du 
vendeur  que  l'action  tendant  à  l'exécution  du  contrat  et 

non  une  action  dont  le  résultat  final  est  sa  résolution.  Mais 
lien  n'empêche  le  vendeur  de  s'assurer  le  bénéfice  de  cette 
résolution.  Tel  esl  précisément  le  but  du  pacte  commis- 
soire.  L'effet  de  la  lex  commissoria  était  de  donner  ou- 
verture, au  profit  du  vendeur,  à  une  action  personnelle 
qui.  selon  i  ertains,  était  l'action  du  contrat,  actio  venditi, 
selon  d'autres,  une  simple  action  in  factum.  Alexandre 
Sévère  lui  donna  le  choix  entre  V actio  venditi  et  ['action 
civile  dite  prcBScriplis  ver  bis.  Justinien  semble  bien  avoir 
maintenu  cette  option.  .Mais  le  pacte  avait-il  aussi  pour 
effet  de  donner  au  vendeur  l'action  en  revendication,  en 
suite  que  l.i  propriété  de  la  chose  aurait  été  retransférée 
au  vendeur  par  le  seul  effet  de  l'inexécution  de  l'obliga- 
tion de  l'acheteur?  Selon  une  opinion  qui  parait  avoir 
perdu  de  mm  crédit,  cette  question  aurait  été  discutée 
entre  les  jurisconsultes  i  lassique>.  Justinien  semble,  en  tout 
cas.  s'être  montré  favorable  a  la  doctrine  de  la  retrans- 
lation de  la  propriété.  Adjointe  à  un  contrat  de  gage,  la 
In  commissoria  n'avait  rien  d'exorbitant  On  pouvait  y 
voir  une  rente  sou-,  condition  suspensive  de  la  chose  en- 
gagée, la  condition  étant  le  iioii-paiemeiit  de  la  dette  ga- 
rantie par  le  gage.  Il  n'y  avait  rien  la  qui  fût  plus  anor- 
mal que  d'autres  conventions  autorisées  de  tout  temps  et 
qui  avaient  pour  objet  la  réalisation  du  gage  et,  grâce  a 
elle,  l'extinction  de  1,,  dette.  La  convention  tendait,  en 

soi a  placer  le  créancier  non  payé  dans  la  situation 

ou  était  celui  qui  avait  reçu  la  chose  en  garantie  par 


voie  d'aliénation  fiduciaire  (V.  Fiducie).  Mais  au  Bas-Em- 
pire, une  constitution  de  Constantin  vint  prohiber  le  pacte 
commissoire  (3  Cod.  Just.,  VIII,  35).  Cette  prohibition 
inspirée  par  la  pensée  de  protéger  le  débiteur  contre  les 
manœuvres,  captiones,  de  son  créancier,  est  bien  en  har- 
monie avec  les  tendances  d'une  époque  où  d'autres  atteintes 
et  non  moindres  ont  été  apportées  par  le  législateur  à  la 
liberté  des  conventions.  G.  May. 

II.  Droit  civil  actuel.  —  Il  y  a  pacte,  dit  Pothier, 
«  toutes  les  fois  que  deux  ou  plusieurs  personnes  sont 
d'accord  pour  former  entre  elles  un  engagement  ou  pour 
en  résoudre  un  précédent,  ou  pour  le  modifier  ».  Pour  que 
la  convention  ainsi  intervenue  ait  toute  valeur  légale,  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'elle  engendre  une  obligation.  Il  ne 
l'est  pas  davantage  qu'elle  soit  constatée  suivant  des  formes 
sacramentelles,  sauf  toutefois  les  cas  où  la  loi  impose  expres- 
sément certaines  formalités  essentielles  dont  l'omission 
entraînerait  la  nullité  du  contrat.  Il  n'est  pas  enfin  indis- 
pensable que  l'exécution  en  puisse  être  poursuivie  en  jus- 
tice par  une  action  spéciale.  Ce  sont  là  les  caractères  par 
lesquels  le  pacte  en  droit  français  se  distingue  du  pacte 
en  droit  romain.  Celui-ci  en  effet  ne  considérait  comme 
contrats  que  les  conventions  constatées  par  un  fait,  re, 
par  des  paroles  solennelles,  ver  bis,  ou  par  des  écritures 
spéciales,  litteris,  dont  une  obligation  résultait  et  qui 
donnaient  naissance  à  une  action  de  droit  civil.  Il  distinguait 
alors  sous  le  nom  de  pactes  mis  les  conventions  auxquelles 
manquait  une  ou  plusieurs  de  ces  conditions.  Aujourd'hui 
les  mots  pacte,  accord,  convention,  contrat,  sont  syno- 
nymes en  langage  juridique.  Cependant  quelques  auteurs, 
et  parmi  eux  M.  Toullier,  ont  voulu  maintenir  en  droit 
français  une  distinction  analogue  à  celle  du  droit  romain 
et  comprendre  sous  la  dénomination  de  pacte  les  contrats 
qui,  par  suite  d'une  formalité  essentielle  omise,  telle  par 
exemple  que  le  défaut  d'acceptation  d'une  donation  par  le 
donataire,  ou  la  non-rédaction  d'un  acte  en  autant  d'exem- 
plaires qu'il  y  a  de  parties  intéressées,  deviennent  nuls, 
mais  redeviennent  valables  s'ils  sont  exécutés  volontaire- 
ment par  le  donateur  dans  le  premier  cas,  par  l'une  des 
parties  engagées  dans  le  second.  Mais  cette  théorie  n'a 
pas  prévalu  et  n'a  d'ailleurs  aucun  intérêt  juridique.  Les 
pactes  n'étant  autres  que  des  conventions  ou  des  contrats, 
tout  ce  qui  a  été  dit  sous  ces  mots  au  point  de  vue  des 
distinctions  et  des  caractères  que  l'on  y  retrouve,  comme 
aussi  des  conditions  requises  pour  leur  validité  et  leur 
exécution,  s'applique  également  aux  pactes;  il  nous  suf- 
fira donc  de  rappeler  que  dans  la  terminologie  usuelle  les 
quelques  conventions  que  l'on  désigne  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  pactes  sont  :  le  pacte  commissoire,  le  pacte 
de  préférence,  le  pacte  de  quota  litis.  le  pacte  de  COUS- 
titulir  pecunice  et  enfin  le  pacte  de  famille. 

Charles  Sut  u  ss. 

Pacte  Commissoihe.  —  L'art.  1656  du  (1.  civ.  définit 
ainsi  le  pacte  Commissoire  :  «  la  stipulation,  lors  de  la 
vente  d'immeubles  que,  taule  de  paiement  dans  le  terme 
convenu,  la  vente  sera  résolue  de  plein  droit  ».  Mais  à  la 
différence  du  droit  romain  qui  considérait  la  résolution 
de  la  vente   opérée    par   la  seule   expiration  du  ternie,  et 

sans  que  l'acheteur  put  l'empêcher  par  des  offres  ou  un 
paiement  postérieur,  le  droit  français  ajoute:  «  cpie  l'ache- 
teur peut  payer  après  l'expiration  du  délai  et  tant  qu'il 
n'a  pas  ete  uns  en  demeure  par  une  sommation  qui  seule 

opère  en  reaille  la  résolution  du  contrat,  aucun  délai  de 
grâce  ne  pouvant  ensuite  être  accorde  par  le  juge  à  l'ache- 
teur ».  Il  n'en  sera  cependant  ainsi  qu'en  cas  de  vente 
d  immeuble,  le  pacte  commissoire  inséré  dans  une  vente 
d 'objets  mobiliers  ou  de  denrées  devant  avoir  son  effet  par 
la  seule  arrivée  du  terme  sans  que  l'acheteur  sesoil  libère. 
Le  pacte  commissoire  n'est  donc  qu'une  forme  spéciale  de 
la  condition  résolutoire  que  l'art.  IIH5  du  ('..  ci\.  déclare 

exister    dans    tous    les    contrats  synallagmaliqiies  et    par 

conséquent  dans  la  vente  qui  est  le  contrat  synallagma- 
tique  par  excellence.  Il  j  a  cependant  dans  le  pacte  corn- 
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missoire  eertaini  caractères  particuliers  qu'il  importe  de 
signaler.  Tandis  que  la  condition  résolutoire  esl  implici- 
tement comprise  dans  toute  convention  bilatérale,  el  sans 
qu'il  soil  besoin  qu'elle  y  soit  formellement  exprimée 
pacte  commissaire  n'existe  que  si  une  des  clauses  de  Tarir 
de  rente  le  stipule  expressément.  Non  pas  qu'en  cas  d'ab- 
sence de   la  clause   cnininissoire   l'acheteur   non    payé   no 

puisse  poursuivre  la  résolution  de  la  rente,  il  a  a  sa  diBpo- 
siiion  la  condition  résolutoire  de  l'art.  1184,  mais  il  scia 
privé  des  avantages  qu'apporte  le  pacte  commissaire.  Avec 
celui-ci  une  simple  sommation  constatant  le  non-paiement 
suffira)  et  le  contrat  tombera  sans  (pic  le  juge  ait  à  inter- 
venir pour  prononcer  cette  résolution,  et  sans  sort  mil  qu'au- 
cun délai  de  grâce  puisse  être  accordé  au  débiteur  qui  jus- 
titierail  avoir  été  empêché  par  un  cas  de  force  majeure  de 
remplir  ses  engagements.  1-e  vendeur  non  payé  est  donc 
certain  de  rentrer  en  possession  de  son  bien  rapidement, 
sans  grands  frais.  Au  contraire,  s'il  n'a  à  sa  disposition 
(pie  la  clause  de  résolution  de  l'art.  1181.  il  lui  faudra 
introduire  et  suivre  toute  la  procédure  spéciale  à  la  ma- 
tière, exposer  des  frais  importants  et  peut-être,  au  dernier 
moment,  subir  le  délai  de  grâce  que  le  juge  aura  cru  de- 
voir accorder  au  débiteur  malheureux. 

Pour  qu'un  tel  résultat  soit,  obtenu,  il  suffît  que  l'inten- 
tion des  contractants  soit  manifestée  de  façon  formelle 
dans  l'acte,  mais  sans  qu'une  formule  spéciale  et  des  termes 
sacramentels  aient  été  employés.  La  clause  résolutoire 
trouvera  alors  son  application  dans  toutes  ventes  sans  ex- 
ception, civiles  ou  commerciales,  d'immeubles  ou  de  meu- 
bles, ventes  consenties  moyennant  le  paiement  d'un  prix 
déterminé  ou  le  service  d'une  rente  viagère  ou  perpétuelle. 
Une  seule  restriction  doit  être  faite.  En  matière  de  vente 
de  meubles,  le  pacte  commissoire  disparaîtra  si  les  meubles 
ne  sont  plus  en  la  possession  de  l'acheteur  primitif  et  sont 
passés  aux  mains  d'un  tiers  qui  pourra  alors  s'abriter 
derrière  la  maxime  que  en  fait  de  meubles  possession  vaut 
titre.  Le  pacte  commissoire  conserve  toute  sa  valeur,  bien 
qu'une  partie  du  prix  ait  été  payée,  si  l'acheteur  se  refuse 
à  se  libérer  complètement,  le  vendeur  sera  seulement  tenu 
de  restituer  la  partie  du  prix  qui  lui  aurait  été  payée  an- 
térieurement,, et  quelle  que  soit  la  valeur  de  la  portion  de 
prix  restée  impayée,  quand  bien  même  elle  n'en  serait 
qu'une  partie  infime.  Le  pacte  commissoire  ne  peut  donc 
être  tenu  en  échec  que  par  le  paiement  du  prix  ou  sa  con- 
signation avant  la  mise  en  demeure,  ou  par  la  preuve  de 
la  renonciation  tacite  ou  expresse  du  vendeur  à  s'en  pré- 
valoir. L'exercice  du  pacte  commissoire  a  pour  effet  de 
faire  rentrer  l'objet  vendu  dans  les  mains  de  son  proprié- 
taire originaire  franc,  et  quitte  de  toutes  les  charges  de 
quelque  nature  que  ce  soit  dont  il  aurait  pu  être  grevé 
par  1  acquéreur  évincé.  Les  hypothèques,  privilèges,  servi- 
tudes consenties  disparaîtront  ;  les  droits  de  gage  ou  autres 
tomberont,  et  le  propriétaire  rétabli  dans  son  bien  le  re- 
trouvera exactement  dans  l'état  où  il  se  trouvait  au  mo- 
ment de  la  vente.  Charles  Strauss. 

III.  Droit  international.  —  Pacte  colonial.  — 
On  désigne  sous  ce  nom  la  convention  par  laquelle  la  mé- 
tropole s'attribue  des  droits  sur  les  produits  de  sa  colonie 
en  retour  de  certaines  garanties  ou  de  certains  avantages. 

IV.  Histoire. —  Pacte  df.  famille  (V.  Famille,  t.  XIV, 
p.  1184). 

Pacte  de  famine  (V.  Famine). 

BlBL.  :  Droit  romain.  —  Digeste,  II,  M.  De  pnet.  — 
Bréal  et  Baii/l y, Dictionnaire êtymol.  latin,  v  Pango;  Pa- 
ns 188s  ni  s  —  Dif.kprn.  Manuils  latmitîixs  \  1 -i:;s:; 
Pactio,  Paclum ;  Berlin,  1837,  in-4.  —  V.  la  bibliographie 
bous  le  mot  Convention,  et  v  joindre:  Accarias,  Précis 
de  droii  romain;  Paris,  1891,  t.  II,  n"  643-648,  2  vol.  in— S, 
•1»  éd.  —  (1  in  a  un,  Manuel  élément,  de  droii  romain  ;  l'a  ri  s, 
1898,  pp.  421431,  in-8,  :.'-  éd.  -  t;  Mai.  Eléments  de  droit 
romain;  Paris,  1898,  n"  Us.  163,  ici.  in  s.  5' éd.  Sohm, 
Tnstitutionen  des  rômischen  Rechts;  Leipzig,  1896,  pp.  130, 
312  31  l,in-8,6«éd. 

Pacte  commissoire.  —  Dig.,  XVIII,  :î.  —  Accarias, 
Précis  de  droit  romain;  Pans,  1891,  t.  Il,  o*  613,2  vol. 
in-K,  4°  éd.  —  Girard, Manue!  ilém.  dedroit  romain  .■  Paris, 


pp.  702  707  ;  747,  note  :;  :  759,700:  in-8,  !  éd.-  '..  Mw. 
/  U  menlt  ■'■•  droit  romain  ;  Parla,  1698,  n-  210,  282,  p.  l'.l. 
in  8,  .'.•  éd. 

Droii  civil  actuel.  —  Larombibre.  des  Obligations; 
Paris,  Isa;.  —  i'om.i.ii  u.  te  Droit  civil  français;  Paris. 
1843        I  ii  ba  ■  i  ■■  n.  de*  Contrats;  l'an-.  1821. 

Pacte  commissoire.  — Delvincourt,  Cours  de  codi 
—  Zachari  a,  Di  oil  civil  /.  ancaie.  —  Im  \  broies,  Droit  Ci- 
vil français.  -  Troploro,  de  la  Vente.  — V.  ause 
-u  Bur le C< "le  civil. 

PACTH0D  (.Michel-Marie,  comte),  général  français,  ne 
à  Sainl-Julien  (Haute-Savoie)  le  16  janv.  -I7(i'*,  mort  a 
Paris  le  "1\  mars  1831).  Commissaire  des  guerres  au  Pie- 
mont,  il  entra  le  15  déc.  I79-2  au  service  de  la  France, 
fat  chef  de  bataillon  des  volontaires  du  Mont-Blanc,  coo- 
péra au  siège  de  Toulon,  devint  gouverneurde  Marseille, 
servit  à  l'armée  des  Alpes  en  qualité  de  général  de  bri- 
gade (1795-98),  commanda  Strasbourg,  puis  une  brigade 
de  la  Grande  Armée,  se  distingua  a  Lubeck,  Mohrenbeim 
i'2.'>  janv.  1807),  Friedland,  puis  en  Espagne  (1808),  où 
il  fut  promu  général  de  division,  lut  blessé  à  Wagram, 
préposé  aux  années  d'IUvrie  et  d'Italie,  créé  comte  après 
Bautzen,  se  distingua  à  Hoyeriwerda,  à  Mnntereau  où  il 
fut  pris  après  une  héroïque  résistance.  Il  s'abstint  durant 
les  Lent-Jours  et  devint  inspecteur  général  d'infanterie 
(1818). 

PACTOLE  (Fleuve)  (V.  Lydie,  t.  XXII.  p.  8lfi). 

PACUVIUS  (Marcus).  poète  tragique  romain,  né  à  Brun- 
dusium  vers  220,  mort  à  Tarente  vers  180.  Neveu  par  sa 
mère  et  disciple  d'Lnnius.  il  vécul  à  Home  où  il  fut  peintre 
et  poêle.  Il  composa  des  imitations  libres  des  tragédies 
grecques,  en  particulier  de  Sophocle  et  d'Euripide,  et  aussi 
des  tragédies  proprement  latines  par  le  sujet  et  la  composi- 
tion (tragediœpreetêxtce),  desortequ'il  est  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  tragédie  latine.  H  lui  donna  son  style, 
vigoureux,  très  imagé,  essentiellement  rhétorique  et  vi- 
sant d'une  manière  excessive  à  l'effet  pathétique.  Les  frag- 
ments conservés  de  ses  anivres  figurent  dans  les  Traiji- 
corumBomanorum  fragmenta  de Ribbeck(2e  éd.,  1871). 
Ses  enivres  les  plus  vantées  étaient  Afitiope  et  Dulorestes. 
adaptation  de  VIphigénie  en  Tauride.  Parmi  les pree- 
textir,  on  citait  Paullus  en  l'honneur  de  Paul-Emile.  Pa- 
cuvius  avait  aussi  composé  des  Saturée  et  peut-  être  des 
comédies  (Pseudo,  TarentiUà). 

PACY-si •n-Ai!Mvxi:nx.  Lom.  du  dép.  de  l'Yonne,  arr. 
de  Tonnerre,  cant.  d'Ancy-le-Eranc,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Armançon  ;  479  hab.  Le  fief  de  Pacy  relevait  avant 
1789  du  comté  de  Tonnerre.  Chapelle  de  Saint-Georges, 
du  XIIe  siècle,  dans  le  cimetière.  Restes  de  l'enceinte  d'un 
château  du  xvi°  siècle.  Pont  du  xvi"  siècle  ;  église  parois- 
siale du  xvin0  siècle.  M.  P. 

PACY-srn-EriîE.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  l'Eure, 
arr.  d'Evreux,  sur  la  rive  droite  de  l'Eure  ;  1.9S6  hab. 
Stat.  du  chem.  de  fer  de  l'Ouest.  Fonderies  de  fonte  et 
de  cuivre  ;  scierie  mécanique  ;  fabrique  de  chaises  et  de 
bois  découpés  ;  sabots  ;  mégisseries;  imprimerie:  mou- 
lins. Eglise  des  xne,  xm(  et  xiv''  siècles.  Au  mois  de 
juil.  1798,  les  troupes  de  la  Convention  commandées  par 
le  général  Puisaye  y  mirent  en  déroute  les  fédéralistes 
normands. 

PADAM.  Nom  d'une  tribu  que  les  Assamais  appellent 
Abar,  C.-à-d.  «  Sauvages  »,  et  qui  habite  dans  l'extrême 
N.-E.  de  l'Inde  le  bassin  de  la  Sniihansiri.  affluent  de 
droite  du  Brahmapoutre.  Les  Padams.  évalues  à  environ 
1  million  d'âmes,  sont  d'origine  tibétaine.  A  demi  civilises 
et  à  peu  près  indépendants,  ils  jouissent  d'une  sorte  de 
régime  démocratique,  toutes  les  affaires  étant  décidées 
par  l'assemblée  communale  dont  les  adultes  font  partie. 
Leurs  villages  sont  propres  et  leurs  champs  bien  cultivés. 
La  plupart  sonl  fétichistes.  Ils  se  tatouent.  Leurs  orne- 
ments el  leurs  armes  leur  viennent  du  Tibet. 

PADANG.  Nom  d'une  résidence  ou  province  du  gou- 
vernement de  la  cèle  occidentale  de  Sumatra  (Indes  Néer- 
landaises) et  de  la  ville  qui  sert  de  capitale  el  de  quar- 
tier général    à  ce    gouvernement.    Le   gouvernement   a 
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4-2. 85-2  kil.  a.  et!  .041 .583 hab.  (en  i  891  )  dont2.263  Euro- 
péens. La  ville,  bâtie  à  l'embouchure  de  l'Arau,  sur  la 
rive  droite,  par  0°50'  lat.  S.  et  98"  long.  E.,  compte 
15.000  bah.  et  possède  un  quartier  européen  et  un  quar- 
tier chinois.  C'est  le  principal  marche  de  Sumatra  pour 
l'or,  et  le  commerce  du  port  est  fort  actif.  A  environ 
•12  kil.  plus  haut,  sur  la  rivière,  se  trouvent  les  restes 
d'indrapoura,  la  capitale  de  l'ancien  royaume  de  même 
nom.  Padang  fut  le  premier  établissement  néerlandais  à 
Sumatra  (en  4666). 

PADAR.  Petite  région  montagneuse  qui  s'étend  sur  une 
longueur  de  HO  kil.  des  deux  cotés  du  cours  supérieur  du 
T.  limai)  (ancien  Tchandrabhaga),  en  amont  duKitchwar, 
dans  l'Himalaya  occidental,  et  fait  partie  des  Etats  du  âla- 
hârâjah  de  Cachemire  et  Djammou.  La  hauteur  des  rimes 
environnantes  rend  le  climat  très  dur  dans  la  vallée  qui 
n'a  guère  que  2.000  hab.  Le  principal  village  est  Atholi. 
La  seule  industrie  est  la  coupe  des  bois,  surtout  des  cèdres 
îhodara,  qu'on  fait  flotter  ensuite  jusqu'à  La  plaine.  On 
y  voit  des  temples  élevés  aux  Nâgas  (serpents  mythiques 
et  génies  des  sources),  qui  sont  les  divinités  les  plus  po- 
pulaires de  l'Himalaya. 

PADDA.  Ohnith.  —  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des 
Passereaux  et  de  la  famille  des  Plocéidés  (V.  ce  mot), 
désigné  dans  les  catalogues  systématiques  sous  le  nom 
latin  de  Munia  et  présentant  les  caractères  suivants  : 
bec]  fort,  conique,  à  sommet  arqué,  les  deux  mandibules 
d'égale  longueur  ;  queue  de  longueur  moyenne  ;  ongles 
forts  et  recourbés.  Ce  genre  renferme  environ  "22  espèces 
répandues  depuis  l'Inde  jusqu'à  la  Nouvelle-Irlande  et 
l'Australie,  à  formes  généralement  robustes  et  parées  de 
couleurs  élégammenl  variées  qui  les  font  rechercher  dans 
les  volières;  aussi  les  capture-t-on  par  milliers  dans  leurs 
pays  d'origine  pour  les  transporter  en  Europe  où  ils  vi- 
vent ei  ge  reproduisent  même  assez,  facilement  en  capti- 
VÎté.  Le  type  du  genre  est  le  Padda  ou  (ai, fat  (Munia 
oryzivora).  Passereau  de  la  taille  du  Moineau,  à  plumage 
d'un  gris  rendre  lies  élégant  avec  la  tête  el  la  queue 
noires,  les  joues  blanches  et  le  bec  d'un  rose  carminé  ;  le 
mâle  et  la  femelle  sont  semblables,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours le  cas  dans  celle  famille.  Le  Padda.  originaire  de 
la  Halaisie  (Java,  Sumatra,  Halacca),  a  éié  introduit  en 
Indo-Chine  et  dans  le  S.  de  la  Chine,  au  Tonkin,  dans 
les  Iles  Seychelles  ci  Maurice  el  même  à  Zanzibar.  En 
Indu-Chine,  il  est  actuellement  aussi  commun  que  notre 
Hoineao  en  Europe  et  se  montre  par  bandes  nombreuses 
et  pillardes  au  voisinage  dis  rizières,  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  d'Oiseau  il,'  riz,  «  Padda  »  étanl  le  nom  chinois  de 
celte  plante,  dont  il  dévore  les  graines.  En  Europe,  c'est 
une  des  espèces  qui  vivent  le  mieux  en  volière  où  sonplu- 
m. iui'  toujours  lisse  el  soigné,  son  ramage  agréable  le 
font  rechercher.  Mais  il  faul  le  séparer  des  autres  oi- 
seaux, car  H  est  curieux  et  taquin,  tracassant  sans  cesse 
les  espèces  plus  faibles.  Il  se  reproduil  assez  facilement, 
faisant  s.ai  nid  dans  une  buclie  creuse  qu'il  garnit  de  paille 

ei  de  foin  :  la  femelle  pond  de  '>  à  6  œuf» qui  éclosent  au 
boni  de  quinze  jours.  On  le  nourrit,  comme  les  autres  es- 
pèces,  de  millet  en  grain  ou  en  branche  el  d'autres  graines, 
il  existe  unevariété  blanchejobtenue  parlesChinois  au  moyen 
de  la  sélection,  et  qui  est  pins  race  et  d'un  prix  élevé. 
I  ne  espèce  voisine,  le  Jacobin  de  Ruffon  ou  Gros-Bei 
di  Java  (Munia  malacca),  nommé  aussi  Capucin  à  tête 
noire  par  le>  marchands  d'oiseaux,  est  marron  avec  la 
lète  noire  dans  les  deux  sexes.  H  habile  l'Inde  méridio- 
nale el  Ceylan,  eto'esl  une  des  espèces  les  plus  communes 
dans  li  ■  vnlii  ros.  H  est  plus  petit  et  d'un  caractère  plus 
doux  que  le  Padda.  La  Munie  \  nu  blanchi  (Munia 
l  marron  avec  la  tète  blanche  el  lebec  bleuâtre; 
elle  habile  Halacca,  Sumatra  et  .lava.  La  Vunia  atrica- 
pilla,  qui  est  probablement  le  Gbob-Bb  m  Chine  des  an- 
auteurs,  vient  île  l'Himalaya,  de  l'Inde  centrale,  de 
Birmanie  et  s'étend  jusqu'à  la  presqu'île  de  Mal 
non  dans  h  u  Iles  Malaises. 


Le  Domino  (,)/;,  »?V/  punctulata),  ou  Damier  desoiseleurs, 

doit  ce  nom  à  sa  gorge  et  son  ventre  régulièrement  qua- 
drilles de  noir  et  de  blanc;  le  dessus  est  d'un  brun  rou- 
geàlre  ;  on  en  dislingue  plusieurs  variétés.  Il  habite  l'Inde, 
Ceylan  et.  l'Assam.  La  Munia  nisoria,  ou  Gros-Bec  ta- 
cheté de  Java,  qui  habite  aussi  Malacca,  en  est  voisine 
par  son  mode  de  coloration,  et  il  en  est  de  même  de 
M.  Cabanin  des  Philippines.  Plus  au  S.  et  à  l'E.,  on 
trouve  les  Munia  quinticolor  de  Timor  et  Florès  ;iV.  ni- 
gricepsëtM.granaisàe'NomellB-GwnèeïM.spectabilisàe 
la  Nouvelle-Bretagne  otM.  ForbesiAefo  Nouvelle-Irlande. 
Enfin  les  Munia  castaneothorax  et  M.  fUwiprymna  sont 
de  l'Australie;  la  première,  désignée  aussi  sous  le  nom  de 
Donacolè,  est  assez  souvent  transportée  en  Europe. 

Ee  genre  Uboloncha  ne  différé  du  genre  Munia  que  par 
sa  queue  dont  les  deux  fectrices  médianes  sont  pointues 
et  dépassent  les  autres.  Ee  type  est  VU.  striata  an  Gros- 
Bec  i>e  Bourbon  des  anciens  auteurs,  qui  vient  en  réalité 
de  l'Inde  et  de  Ceylan.  Une  seconde  espèce,  le  Gros-Bf.c 
rf.s  Moluques  (U.  molucca),  est  en  effet  originaire  de 
ce  groupe  d'iles.  Une  dernière  espèce  (U.  ruficauda)  dont 
laqueue,  très  longue,  a  près  de  6  centim.,  vient  de  l'Aus- 
tralie. E.  TltOl'RSSART. 

PADDOCK  (Y.  Stalle). 

PADDY.  Abréviation  de  saint  Patrick  (Y.  Patrick).  C'est 
le  sobriquet  usuel  en  Angleterre  pour  désigner  un  Irlandais. 

PADELLETTI  (Guido),  professeur  et  juriste  italien,  né 
à  Eivourne  en  1843,  mort  le  3  juil.  1878.  U  fit  ses  études 
à  Sienne  et,  après  avoir  pris  part  à  la  guerre  de  1866  en 
Tirol,  comme  volontaire,  il  publia  sa  Teorica  délie  Ele- 
xmni  politiche,  qui  attira  sur  lui  l'attention  des  savants 
et  lui  mérita  le  prix  de  la  /(.  Accadernia  di  Scienze  mo- 
ruli  et  politiche  de  Naples.  Il  se  rendit  ensuite,  pour  se 
perfectionner  dans  l'histoire  du  droit  romain,  à  lîerlin  et  à 
lleidelberg,  où  il  publia  sa  dissertation  sur  la  Heredis 
institutio  ex  rc  certa.  De  retour  en  Italie,  il  fut  profes- 
seur de  Pandectes  à  l'Université  de  Permise,  puis  à  celle 
de  l'avie,  et,  professeur  d'histoire  du  droit  à  celle  de  Bo- 
logne; et  enfin,  en  1873,  il  obtint  la  chaire  de  Rome  qu'il 
conserva   jusqu'à  sa    mort.   On   cite  de   lui:    Fontes  in- 

ris  Ualici  medii  cevii  ;  Professioni  di  legge  nelle 
carte  medio-evali;  son  mémoire,  Sullo  Studio  ai  Peru- 
gia  nri  secoli  XIV e  XV;  sa  «  Prolusione  »,  qui  a  pour 
titre  Roma  nella  storiadet  Diritto;  sa  Storia  del  /)/'- 
rillu  romano  (manuale  ad  usa  délie  scuole),  et.  plu- 
sieurs études  politiques  imprimées  dans  la  Nuova  Anto- 
logia.  E.  Casamh  \. 

Birl.  :  Del  Vbcchio  Alberto,  Guida  Padelletti,  dans 
Irc/iiuio 8torica  itaitano,  série  IV,  vol.  Il,  pp.  IfiBefcauiv. 

PADERBORN.  Ville  de  l'eusse,  district  de  Minden 
(Westpbalie),  aux  sources  dp  lu  Pader,  a  fil.  de  la  Lippe  : 
19.941  bab.  (en  1895).  Cathédrale  de  style  gothique  pri- 
mitif, achevée  en  MO,'!,  renfermant  le  tombeau  de  saint 
LiboriUB  ;  chapelle  romane  Saint-Raiïlleleniv,  de  1017; 
hôtel  île  ville  balien  1615,  restauré  en  1870-70.  —  Evè- 
chè  catholique;  école   de   théologie.         Sources   alcalines 

i'inselbad.  Commerce  actif  de  traits,  bétail,  laine.  Ate- 
liers de  chemin  de  |êr.  disiillei  ies.  brasseries,  verreries, 
savonneries,  etc. 

Paderborn  (Padens  fontes,  Patrit  brunna)  était  un 

village  saxon   ou  Charleniagiie    Iml   en     777    la   première 

assemblée  générale  oh  fut  convoqué  le  peuple  soumis.  Ily 
fonda  en  T'.t.'i  un  èvèehe  ;  l'évêque  Badurad  (815-852) 
édifia  la  première  cathédi  aie  dont  subsiste  la  chapelle  Saint- 
Gerold  (au  \.  de  l'édifice  actuel)  et  se  lit  donner  les  re- 
liques de  saini  Liborius.  L'incendie  de  lniui  avant  détruit 
les  diplômes,  l'évêque  Rothar  lit  renouveler  les  privilèges 
de  l'evei he  par  Otton  III.  Son  successeur  Meinwerh 
(■j  1036)  agrandit  beaucoup  ses  possessions  et  transféra 
sa  résidence  au  faubourg  de  Neuhaus.  Mais  aux  sièi  les  sm 
vants  la  Mlle,  entourée  d'une  enceinte,  revendiqua  l'auto- 
nomie municipale  pins  s'agrégea  à  la  Hanse  :  la  plupart 
des  d aines  de  1  évôché  furent  inf le-  aux  comtes  dfl 
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Westphalie  et  de  Lippe.  En  1532.  la  Réforme  pénétra  à 
Paderborn;  l'évèque  nermann  de  Wied,  ''il  même  temps 
archevêque  de  Cologne,  la  combattit,  puis  L'adopta  el  fui 
déposé  (4  547)  ;  les  catholiques  se  maintinrent  el  abolirenl 
les  libertés  municipales.  Toujours  lié  .1  l'archevêché  de 
Cologne,  l'évêché  princier  de  Paderborn  lui  occupé  an 
irni|)s  de  la  guerre  de  Trente  ans  par  Ferdinand  de  Ba- 
vière, puis  par  Ferdinand  II  de  Furstenberg  (f  1083)  ; 
le  dernier  titulaire  fut  Franz-Egon  de  Furstenberg 
(4789-4802);  l'évêché  fut  alors  sécularisé  el  attribué  en 
1803  à  la  Prusse  à  titre  de  principauté  héréditaire;  il 
occupait  alors  2.423  kil.  q.,  peuplés  de  1 00. 000  âmes, 
suc  les  deux  rivés  de  l'Egge;  l'évèque  était  suflragant  de 
Mayence,  et  son  revenu  atteignait  100.000  thalers.  — 
L'évêché  fut  restauré  le  l(j  juil.  1821  connue  suffraganl 
de  Cologne,  et  son  diocèse  actuel  comprend  les  districts 
de  Minden,  Arnsberg,  la  province  prussienne  de  Saxe,  le 
duché  d'Anhalt.  A.-M.  li. 

Conciles  de  Paderborn. —  De777  à785  furent  tenues 
dans  les  lieux  où  Paderborn  se  développa  plus  tard,  quatre 
de  ces  assemblées  que  les  canonistes  appellent  des  conciles 
mixtes,  parce  qu'elles  étaient  composées  des  représen- 
tants des  deux  pouvoirs  (V.  Canon,  t.  IX,  p.  GO).  Ces 
quatre  assemblées  s'occupèrent  principalement  de  la  con- 
version imposée  aux  Saxons  vaincus  et  de  l'organisation 
qui  devait  les  tenir  soumis  à  la  domination  des  Francs  et 
à  celle  de  l'Eglise.  —  777.  Champ  de  mai  très  brillant, 
auquel  assistèrent  trois  princes  sarrasins  venus,  eux  aussi, 
pour  promettre  leur  soumission.  Des  milliers  de  Saxons 
furent  baptisés  dans  les  vastes  cuves  préparées  sur  les 
bords  de  la  rivière.  —  780.  Fondation  des  cinq  évêchés 
de  Minden,  Albertstadt,  Ferden,  Paderborn  et  Munster 
et  de  plusieurs  églises  destinées  à  contenir  les  Saxons. 
Charles,  dit  la  Chronique  de  Moissac,  partagea  le  pays 
entre  des  évêques,  des  prêtres  et  des  abbés,  afin  qu'ils 
l'habitassent  et  y  prêchassent  la  foi.  —  782.  Organisation 
du  gouvernement  civil  et  ecclésiastique  chez  les  Saxons. 
—  785.  Même  objet  et  nomination  des  èvèques  pour  les 
sièges  récemment  institués.  Un  Capilulaire  de  785  punit 
de  mort  les  païens  qui  refuseront  le  baptême,  brilleront 
leurs  morts  au  lieu  de  les  enterrer,  et  enfreindront  le 
carême  par  mépris.  E.-H.  V. 

Bibl.  :  Bessen,  Gesch.  des  Bistums  Paderborn  :  Pader- 
born, 1820,2  vol.—  Urkunden  des  Bistums  Paderborn,  pu- 
bliés par  Wii.mans  ;  Munster,  1871-80,  2  vol.  —  Holscher, 
Die  seltere  Dicezese Paderborn,  1886.  —  \Y.  Richïer,S<m- 
dien  und  Qiiellen  zur  PaderbornerGeschichte,  L893.  —  Gie 
eers,  Dur  Do  m  zu  Paderborn  ;  Munster,  1800. 

PADEREWSKI  (Ignace-Jean),  pianiste  polonais,  néàlùi- 
l'ijlowka  (Podolie),  dans  la  Pologne  russe,  le  6  nov.  ISiiO. 
Après  avoir  achevé  ses  études  musicales  au  Conservatoire 
de  Varsovie,  Paderewski  se  produisit  en  public  pour  la 
première  fois,  à  Vienne  en  1887,  et  l'année  suivante  à 
Paris,  à  la  salle  Erard,  puis  au  concert  Lamoureux.  Le 
charme  de  son  jeu,  l'élégance  et  le  style  de  sou  exécution 
l'ont  placé  promptement  au  premier  rang  des  pianistes 
de  concert.  II  a  donné  des  auditions  presque  en  tous  pays 
avec  un  égal  succès:  en  Angleterre  (1800),  où  il  est  re- 
venu d'ailleurs  presque  chaque  année  et  OÙ  il  a  donné  plus 
de  400  concerts;  en  Allemagne  (4894);  en  Amérique 
(1892,  1893,  4896)  ;  en  Russie,  en  Pologne,  en  Italie,  etc. 
Ses  compositions  sont  assez,  nombreuses  :  elles  consistent 
surtout  en  musique  pour  piano.  Ses  oeuvres  pour  le  chant 
ou  l'orchestre,  ses  cantates  et  un  opéra  sont  encore  assez 
peu  connues,  surtout  eu  France.  II.  0- 

PADERN.  Coin,  du  dép.de  l'Aude,  arr.  de  C.arcassoiine, 
cant.  de  Tuchan;  499  hab. 

PAO  I  CHAH.  Titre  des  souverains  musulmans,  appliqué  en 
particulier  au  sultan  turc  ottoman  et  équivalent  à  empereur. 

PADIES.  Com.  du  dép.  du  Tarn,  arr.  d'Albi,  cant.  de 
Valence  ;  730  hab. 

PADIGLIONE  (Carlo),  généalogiste  italien,  aé  à  Pa- 
ïenne le  10  oct.  1827.  Il  tit  la  campagne  de  Lombardieel 
de  Venise  en  4848-49.  Devenu  suspect   au  gouvernement 


napolitain,  il  l'ut  plusieurs  fois  emprisonné  el  enfin  exilé 
dans  ses  terres  jusqu'en  1850.  Le  gouvernement  italien  le 
nomma  bibliothécaire  de  la  Brancacciana  de  S'aples.  Il  a 
laiide  nombreuses  publications  généalogiques  héraldiques 
ei  d'histoire  municipale. 

PADIHAM.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Lancastre,  sur 
le  Câbler,  a  i  kil.  de  Hurnley  :  14.304  hab.  (en  1894) 
avec  Bapton.  Filatures  de  coton. 

PADILLA  (Doua  Maria  de),  maltresse  du  roi  Pierre  !•■ 
Cruel  (Pierre  Ier  de  Castille),  née.  d'après  la  tradition,  à 
Se  ville,  moiie  en  juil.  1361.  Son  père,  le  chevalier 
Juan  Garcia,  était  Castillan,  de  la  région  de  Palencia. 
Le  roi  connut  dona  Maria  en  1352,  a  son  passage  par 
Sahagun.  où  la  Padilla  séjournai!  en  compagnie  de  dofia 
Lsabel  de  Meneses,  femme  du  favori  du  roi,  Alburquerque. 
Celui-ci,  d'accord  avec  son  ami  duo  Juan-Fernandez  de 
Henestrosa,  oncle  de  doua  Maria,  favorisa  lu  liaison  île 
la  belle  daine  sévillane  avec  Pierre  Ier,  qui  tomba 
amoureux  d'elle.  On  croyait  ainsi  dominer  plus  facilement 
le  roi  et  assurer  la  prépondérance  i  la  cour  d'Albur- 
querque  et  de  ses  amis.  Quelques  ailleurs  anciens  mit 
affirmé  que  Pierre  1"  épousa  la  Padilla  avec  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise,  et  le  roi  obtint  en  1302  des  Cortés 
de  Séville  la  déclaration  solennelle  de  ce  fait.  Le  lait,  tou- 
tefois, n'est  pas  certain.  Mais  l'amour  pour  dona  Maria  lui 
la  passion  maîtresse  de  Pierre  1"'.  qui,  maigre  d'autres 
liaisons  analogues  qu'il  eut  dans  sa  vie.  retourna  toujours 
à  elle.  Ce  fut  pour  doua  Maria  qu'il  abandonna  sa  femme 
légitime.  Blanche  de  France,  trois  juins  après  son  mariage. 
Le  pape  Innocent  VI  écrivit  à  ce  propos  au  roi  des  lettres 
comminatoires  en  1353  et  1354.  Il  y  eut  même  un  uni- 
ment où  dona  Maria,  peut-être  outrée  par  les  amours  du 
roi  avec  dona  Juana  de  Castro,  s'adressa  au  pape  en  lui 
demandant  la  permission  de  fonder  dans  l'évêché  de  Pa- 
lencia un  monastère  nii  elle  voulait  s'enfermer,  et  Pierre  I'1 
parut  lui-même  favoriser  ce  projet.  La  permission  fut 
donnée,  le  monastère  fondé,  et  le  pape  put  croire  à  la  réa- 
lisation de  ses  vieux.  Mais  la  Padilla  n'entra  pas  dans  la 
vie  religieuse.  Pierre  Ie'  se  raccommoda  avec  elle.  Lu  1358, 
une  nouvelle  infidélité  du  roi  (avec  doua  Aldonza  Coronel) 
menaça  encore  la  liaison,  mais  n'y  mit  pas  tin.  Trnis  ans 
plus  tard,  mourut  dona  Maria,  peu  de  temps  après  la 
femme  légitime,  dofia  Blafeca.  Le  mi  lui  lit  faire  des 
funérailles  presque  royales.  Le  corps  fut  enseveli  d'abord 
dans  le  monastère  de  clarisses  d'Astudillo,  fondé  par 
doua  Maria,  et  puis  dans  la  cathédrale  de  Séville.  La 
Padilla  laissa  un  fils,  don  Alfonso,  et  trois  tilles.  Don 
Alfonso  fut  reconnu  comme  prince  héritier  de  la  couronne 
et  le  roi,  dans  le  traité  conclu  en  1302  ave.-  Pierre  l\ 
d'Aragon,  concerta  le  mariage  du  prince  avec  la  princesse 
aragonaise  dona  Leonor,  tout  en  promettant  de  prouver  la 
légitimité  de  son  union  avec  dona  Maria,  antérieurement 
au  mariage  avec  Blanche.  Il  promit  aussi  d'obtenir  du  pape 
la  déclaration  de  légitimité  pour  don  Alfonso.  Dans  la 
même  année,  en  efl'et.  les  Curies  de  Séville  (que  certains 
ailleurs  ne  croient  pas  avoir  été  de  vraies  Cortés)  firent 
la  déclaration  du  mariage  avec  doua  Maria,  et  de  la  légi- 
timité de  ses  enfants.  Mais  le  traite  avec  Pierre  IV  n'ar- 
riva pas  a  s'accomplir.  Le  prime  Alfonso  mourut  peu 
après,  encore  enfant.  La  déclaration  des  Cortés  de  >eville 
fut  acceptée  dans  la  suite  par  le  lui  Philippe  II.  qui  or- 
donna la  translation  des  cendres  de  dofia  Maria  à  la  Nou- 
velle Chapelle.  Des  tilles  de  dnùa  Maria,  doni  Beatriz  s'en- 
ferma dans  le  couvent  de  Tordesillas;  dona  Constanza  se 
maria  avec  le  due  de  l.am  astre,  el  tut  mère  de  la  prin- 
cesse doua  Catalina,  femme  du  roi  de  Castille  Henri  111: 
doua  lsabel  épousa  Edouard,  duc  d'York. 

La  Padilla  était  d'un  caractère  doux  et  charitable.  Elle 
ne  s,'  mêla  pas  des  affaires  de  la  cour,  mais  ses  parents 
profitèrent  largementdesa  laveur,  même  au  détriment  du 
favori  Alburquerque.  qui  avait  provoque  l'union  du  mi  et 
de  dona  Maria.  R.  Al  i  \\iu:\. 

Bibl.  :  P.  Florez,  Reinas  catôlicas,  vol.    11.    —  Mora, 
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Huelva. ilustrada.  —  Catalina  y  Garcia,  Castilla  y  Léon 
durante  los  n'.inados  dePedro  I",  Enrique  II.  Juan  II  y 
Enrique  III  :  Madrid,  1891,  vol.  Ier. 

PADILLA  (Don  Juan),  chef  des  Comuneros  (V.  ce 
mot). 

PADINA  (Bot.)(V.  Zonairk). 

PADIRAC.  Com.  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Gourdon, 
eant.  de  Gramat;  256  hab. 

Puits  de  Padirac.  —  Gouffre  ou  puits  naturel  du  causse 
de  Gramat,  dép.  du  Lot,  à  14  kil.  E.  de  Rocamadour, 
large  à  l'orifice  de  30  m.  et  profond  de  103  in.  ;  il 
conduit  à  une  rivière  .souterraine  découverte  et  suivie 
pendant  2  kil.,  en  188!)  et  1890,  par  MM.  Martel.  Gau- 
pillat  et  de  Launay,  à  travers  une  série  de  lacs  et  de  salles 
grandioses,  dont  la  plus  élevée  mesure  90  m.  de  hauteur. 
Depuis  le  1er  nov.  1898,  cette  nouvelle  merveille  pitto- 
resque de  la  France  est  aisément  accessible  à  tous  les  tou- 
ristes, grâce  aux  travaux  d'aménagement  (escaliers  en  fer, 
flottille  de  bateaux),  effectués  par  une  société  anonyme 
qui  s'est  constituée  pour  l'exploitation  de  ces  cavernes, 
les  plus  curieuses  de  l'Europe  avec  celles  d'Adelsherg  et 
de  Saint-Canzian  en  Autriche. 

Bibl.  :  E.-A.  Martel,  les  Abîmes;  Paris.  1894.  —  Tour 
du  Monde,  déc.  1890 

PADMARATI  (V.  Lvkchmi). 

PAD0UAN  (Le)  (V.  Cavixo  [Giovanni]). 

PADOUE  (  \nc.  Patavium,  en  italien  Padova).  I.  Géo- 
graphie. —  Ville  d'Italie,  ch.-l.  de  la  prov.  de  ce  nom; 


elle  est  située  sur  le  Bacchiglione,  au  milieu  d'une  plaine 
fertile,  à  37  kil.  à  l'O.  de  Venise.  Elle  est  peuplée  (1894) 
par  80.100  hab.  La  décadence  de  Venise  en  a  fait  la  cité 
la  plus  vivante  et  la  plus  riche  de  la  Vénétie.  Par  le  chiffre 
croissant  de  sa  population  (47.300  hab.  en  1881),  par 
l'importance  de  ses  maisons  de  banques  et  le  développe- 
ment de  son  commerce,  par  sa  situation  au  point  de  croi- 
sement de  lignes  ferrées  qui  la  relient  au  S.  à  Bologne 
(U23  kil.),  à  l'O.  à  Milan  (228  kil.),  au  N.  à  Bellùne 
(110  kil.),  à  l'E.  à  Venise  (37  kil.),  elle  est  devenue  le 
centre  économique  des  provinces  comprises  entre  les  Alpes, 
le  Pô  et  le  Mincio.  Elle  en  est  depuis  longtemps  le  centre 
intellectuel.  Son  Université  est  une  des  plus  anciennes 
d'Italie,  puisqu'elle  a  été  fondée  en  1222,  et  une  des  plus 
fréquentées  puisqu'en  1X<)7  elle  comptait  1 . 66 î  étudiants 
et  venait  immédiatement,  sous  ce  rapport,  après  celles  de 
Naples,  de  Rome  et  de  Turin.  La  bibliothèque  annexée  à 
l'Université  comprend  127.000  volumes,  45.300  brochures 
et  2.480  manuscrits. 

La  ville  est  entourée  par  une  veille  enceinte,  de  forme 
elliptique,  traversée  par  les  dérivations  du  Bacchiglione, 
sillonnée  par  des  rues  étroites,  tortueuses  et  souvent 
bordées  de  galeries  (/lortici),  ne  couvre  pas  entièrement 
l'espace  compris  entre  les  murs  qui  l'enserrent,  et  dont 
elle  est  séparée  par  d'immenses  jardins  ;  aussi  la  circu- 
lation, très  inégale,  est-elle  aussi  active  au  centre  que 
nulle  sur  la  périphérie.  Elle  est  traversée  par  une  grande 


Chapelle  des  Reliques  ou  du  Trésor  de  la  basilique  de  Saint-Antoine,  à  Padi 


artère,  qui,  sous  drs  noms  divers,  la  parcourt  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Au  point  de  vue  artistique,  elle  ne  peut 
luttei  avec  Venise,  Bologne  où  même  Vérone,  m.iis  elle 
contient  un  certain  nombre  de  monuments  intéressants. 
1"  An  centre  et  sur  la  rue  centrale  se  trouvent,  concentré 
sur  un  étroit  espace,  les  places  Garibaldi  et  Cavour,  le 
Palais  de  ^Université  orné  de  belles  arcades  construites 
en  1552  par  Sansovino,  ri  le  café  Pedrocchi,  une  drs 
curiosités  de  la  ville.  Un  peu  plus  .m  s.  \& place  I  ictot 
Emmanuel  ou  Pralo  délia  Kaife  est  un  immense  espace 
planté  d'arbre  orné  de  tatues  et  bordé  par  la  grandiose 
église  de  Sainte  Justine  (1516-32);  2°  le  quartier  S.  E. 
contient  les  principales  curiosités  de  Padoue  :  l'église 
Saint-  inloine,  immense  construction  consacrée  au  pa- 


tron de  Padoue  (115  ni.  de  long  sur  .'>.'>  de  large),  com- 
mencée  en  1231,  achevée  en  1575,  restaurée  en  1749, 
remarquable  par  l'alliance  du  style  gothique  et  du  style 
byzantin,  ornée  d'une  magnifique  chapelle  contenant  les 
reliques  do  saint  :  la  Scuola  delSanto,  édifice  annexé  a 
l'église  et  contenant  17  fresques  du  Titien  (1508-11)  ; 
le  Musée  municipal,  élégant  bâtiment  moderne  :  enfin  la 
si. dur  équestre  du  condottiere  Gattamelata,  achevée  par 
Donatello  en  1453;  3°  <\.m^  le  quartier  N.-E.  sont  situées 
deux  relises  voisines,  riches  en  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture; Fune,  celle  des  Eremitani,  bâtie  au  xm°  siècle  ri 
restaurée  e>\  I8sn,  renferme  des  fresques  de  Mantegna  ri 
de  ses  contemporains  i\e  l'école  du  Squarcionc,  <\m  comp- 
tent parmi  1rs  œuvres  d'art  1rs  plus  considérables  du  N. 
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de  l'Italie  ;  dans  l'autre,  la  Vaàonna  delP  Arena  (1303), 
on  admire  des  fresques  intéressantes  de  Giotto  ;  4°  dans 
le  quartier  0.  ou  remarque  :  le  Dôme,  ou  cathédrale, 
édifice  du  milieu  de  la  Renaissance  <  la   Piazza   iicir 


d'Italia,  bordée  au  S.  par  la  Loggia  del  I 
glio,  beau  monument  Mu  cammencement  de  la  Renais- 
sance ;  le  Salone  ou  palais  de  jwtne  construit  de  1 172  à 
1219,  et  dont  le  nom  vient  d'une  immense  salle  voûtés 


Eglise  Sainte-Justine,  à  Padoue. 


en  bois,  datant  de  1430  (de  83  ni.  de  long  sur  "28  de 
large)  ;  enfin  le  palais  municipal. 

II.  llisTontK.  —  Padoue  (l'alaviuin)  est  une  des  plus 
anciennes  villes  de  l'Italie  du  Nord.  Selon  la  légende,  elle 
aurait  élé  l'ondée  par  le  Troyen  Anténor  ;  d'après  l'histoire, 
elle  appartint  d'abord  à  la  confédération  étrusque  du  Nord, 
puis  aux  Vénètes;  elle  pouvait  mettre  en  ligne  "20.000 
hommes  et  délit  en  30"2  av.  J.-C.  le  roi  de  Sparte  Cléo- 
nyme.  Elle  accepta  la  domination  romaine  et  devint  un 
municipe  vers  215.  Enrichie  par  le  commerce,  ce  fut  la 
plus  (ipulcnto  ville  de  l'Italie  du  Nord,  illustrée  par  Tite- 
Live  qui  y  naquit  en  59  av.  J.-C.  Saccagée  successive- 
ment par  Alaric  (413),  par  Attila  (452)  et  par  Totila, 
abandonnée  par  une  grande  partie  de  ses  habitants,  qui 
se  réfugièrent  au  milieu  de  la  lagune  dans  l'île  de  lîiallo 
(V.  Venise),  elle  fut  reconstruite  par  Narsès,  puis  prise 
et  brûlée,  après  une  longue  résistance,  par  les  Lombards 
d'Agilulf  (610).  Occupée  ensuite  par  Charlemagne,  puis 
par  les  Hongrois,  elle  acquit  son  autonomie  municipale, 
confirmée  par  Otton  1er,  et  se  gouverna  sous  la  direction 
de  deux  consuls  annuels,  lui  1164,  elle  entra  dans  la 
ligue  lombarde,  accéda  à  la  trêve  de  Venise  (1177).  Les 
podestats  qu'elle  avait  mis  à  la  tète  de  la  commune  en  1178 
mansefirent  bientôt  ses  libsrtse,  choisis  dms  la  maison  de 
Romano,  ils  devinrent  de  véritables  seigneurs;  le  plus 
illustre  d'entre  eux,  Ezzelino  da  Romano,  exerça  de  1231 
à  1356  une  terrible  tyrannie.  Après  sa  chute  cl  la  vic- 
toire des  Guelfes,  les  dissensions  entre  le  peuple  cl  la 
noblesse  obligèrent  à  recourir  de  nouveau  à  un  podestat 
qui  fui  choisi  dans  la  famille  de  Carrera.  En  131 1,  la  cité 
se  donna  à  l'empereur  Henri  VI!  qui  y  établit  Gérard 
d'Isola;  mais  l'année  suivante,  elle  le  chassa,  cl  bientôt 
rappela  Niccolo  et  Obizzo  de  Carrera.  Après  une  sanglante 
guerre  avec  Vicence,  Jacopo  de  Carrarafut  proclamé  capi- 
taine général  (1318).  Sa  famille  conserva  la  principauté 
de  Padoue  jusqu'en  1 105.  Francesco  Ier,  allie  de  Jean- 
Galéas  de  Milan  contre  les  Vénitiens,  fui  trahi  par  son 
allié  qui  l'emprisonna  e1  le  lit    mourir   (1393).  Son  lils 


Francesco  11  fut  dépouillé  par  les  Vénitiens  de  ses  pos- 
sessions, et  en  dernier  lieu  de  Padoue  (1 105),  pais  étran- 
glé avec  ses  deux  lils  (1406).  La  ville  fut  annexée  au 
territoire  vénitien  et,  en  1500,  c'est  la  résistance  qu'elle 
opposa  à  l'empereur  Haximilien  <ll'i  11  échouer  l'entre- 
prise de  la  ligue  de  Cambrai  contre  la  république  de 
Venise.  Elle  y  resta  annexée  jusqu'en  I7H7;  occupée  le 
88avr.  par  les  Français,  elle  fut  cédée  à  l'Autriche  le 
17  oct.  par  le  traité  de  Campo-Formio.  Le  traite  de  Pres- 
bourg  ("20  dec.  1805)  la  donna  à  Napoléon  I",  qui  l'adjoi- 
gnit au  royaume  d'Italie  où  elle  fut  le  chef-lieu  du  dép.  de 
la  Brenta.  Le  traite  de  Paris  du  MO  mai  1814  et  les  traités 
de  Vienne  la  rendirent  à  l'Autriche.  Le  8  fevr  1848,  elle 
s'insurgea  sans  succès.  Le  traite  de  Vienne  du  3  oct.  I^tili 
la  rétrocéda  à  Napoléon  III  et  par  son  intermédiaire  à 
l'Italie.  Albert  Pim,ui>. 

Bibl.  :  Cai'piîllktti,  Storia  di  Padooa;  Padoue,  1875, 
2  vol.  —  Gii.NN.vui,  Annali delta  cittadiPadousi  Bassano, 
1806,3  vol. 

PADOUE  (Duc  de),  général  français  (V.  Arwciii 
[J.  Toussaint  |). 

PADOUE  (Aubigbi  de  Casanova,  duc  de)  (V.  Akiugiii 
[L.-ll.-ll.-i:.  di  Casauova]). 

PADOUX.  Coin,  du  dép.  des  Vosges,  arr.  d'Epinal, 
cànt.  de  Bruyères;  600  hab. 

PADOVAN'INO  (V.  Padovano  |  Uexandre]). 

PADOVANO  (Dario  Vahotam),  dit  il  Cavine,  peintre 
et  architecte  italien,  né  à  Vérone  en  1539,  mort  à  Pa- 
doue en    1596.    Venu  de  bonne   heure  à   Padoue.    il  fut 

présentée  Vér iseel  à  Titien  qui  lui  prodiguèrenl  leurs 

bienfaits  e1  leurs  conseils  et  lui  facilitèrent  l'accès  de  la 
cour  de  Rome.  Doué  d'une  très  grande  facilite.  Padovano 
devint  rapidement  un  habile  dessinateur  et  on  peintre  de 
quelque  mérite:  l'imitation  de  Véronèse  se  trahit  dans  les 
décorations  de  Sant1  Egidio  de  Padoue  par  lesquelles  il 
débuta  et  qui  lui  valurent  bientôt  de  nom  elles  commandes, 
Les  Saintes  Femmes  au  sépulcre,  exécutées  pour  la  cha- 
pelle de  l'Université  de  Padoue.  sont  d'une  composition 
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savante,  mais  plutôt  froide,  et  d'un  coloris  peu  original  : 
le  souvenir  des  maîtres  vénitiens  hante  l'imagination  de 
l'artiste  qui  s'efforce  consciencieusement  d'utiliser  ses  ré- 
miniscences. Parfois  elles  le  condamnent  au  pastiche,  té- 
moin le  Pape  approuvant  les  statuts  de  l'ordre  des 
Carabes,  que  Padovano  peignit  sur  les  voletsde  l'orgue  de 
l'église  del  Carminé,  et  qu'on  a  pu  attribuer  au  Titien,  et 
Y  Alliance  conclue  entre  Pie  V,  le  roi  d'Espagne  et  le 
doge  Mocenigo,  sur  l'une  des  parois  de  la  salle  des  Am- 
bassadeurs, au  palais  du  Podestat  (1573).  En  revanche, 
dans  le  Saint  Barnabe  qu'il  donna  à  la  petite  église  de 
Venise  qui  porte  ce  nom,  le  Padovano  ne  s'inspira  que  de 
lui-même.  Aussi  cette  peinture,  vraiment  unique  dans  son 
navre,  est-elle  marquée  d'un  caractère  saisissant  d'énergie 
et  de  puissance  :  on  l'admire  au  musée  de  Venise. 
Comme  architecte,  le  Padovano  lit  preuve  de  soieHce  et 
de  goftt;  mais  les  constructions  qu'il  édifia,  et  dont  la 
principale  fut  la  Villa  Montecchia,  ne  portent  pas  la 
marque  d'une  personnalité  bien  accentuée.  G.  C. 

PADOVANO  (Alessandro  Varotahi,  dit  il),  peintre 
italien,  né  à  Padoue  en  1580,  mort  à  Venise  en  1643, 
lils  du  précédent.  Orphelin  dès  l'âge  de  six  ans,  il  ne  put 
apprendre  la  peinture  de  son  père  ;  mais,  comme  lui,  il 
s  éprit  de  bonne  heure  des  œuvres  de  Titien,  et  commença 
par  étudier  les  trois  belles  fresques  que  le  grand  coloriste 
avait  laissées  à  Padoue,  dans  la  scuola  di  Sant' Antonio  ; 
puis  il  voulut  se  rendre  à  Venise,  afin  de  pénétrer  à  fond 
les  secrets  du  faire  de  son  maître  préféré.  Sa  prodigieuse 
faculté  d'assimilation  lui  permit  de  s'approprier  cette  cha: 
leur  savoureuse  dans  les  carnations,  et  cette  habileté  à 
ménager  les  demi-teintes  qu'il  admirait  dans  Titien  ;  dès 
son  arrivée  à  Venise,  il  exécuta  brillamment  ,pour  l'église 
Sainte-Justine,  le  baptême  et  le  martyre  de  la  sainte. 
C'est  surtout  à  Sainte-Marie-Majeure  que  se  trouvent  un 
grand  nombre  des  ouvrages  de  Padovano  :  ils  se  distin- 
guent, dans  une  époque  où  l'école  vénitienne  était  la  proie 
du  maniérisme,  par  une  simplicité  relative,  une  dignité  et 
une  allure  dont  on  avait  perdu  l'habitude.  Ce  succès  en 
fut  extrêmement  vif  :  tous  les  primes  de  l'Italie  accablè- 
rent à  l'envi  le  peintre  de  leurs  faveurs,  et  il  ne  larda  pas 
à  réaliser  une  belle  fortune.  Mais  de  toutes  les  produc- 
tions dont  il  dota  Venise  et  Padoue,  la  plus  célèbre  et  la 
plus  belle  est  sans  contredit  celle  qu'il  osa  entreprendre 
après  Véronèse  el  en  l'imitant,  sur  le  sujet  des  Noces  de 
Cana.  A  vrai  dire,  tout  en  se  rappelant  les  principaux 
motifs  de  la  toile  fameuse  dont  il  s  inspirait,  le  Padouan 
sut  renouveler  l' ordonnance  de  la  scène,  plaçant  son  Christ 
au  premier  plan,  el  mettant  a  côté  de  lui, par  une  oppo- 
sition bien  entendue,  |,i  tigure  d'un  pauvre  mendiant  qui 
reçoit  sa  part  du  festin.  De  gracieuses  jeunes  tilles  ser- 
vent a  tahle  et  l'uni  passer  des  corbeilles  de  fruits,  tandis 
qu'un  serviteur  verse  du  vin  dans  les  amphores  :  le  mi- 
rade  est  mis  ainsi  en  évidence.  Les  Noces  de  Cana,  peintes 
pour  le  réfectoire  de  San  Giovanni  di  Verdara,  de  Pa- 
doue, soulevèrent  un  enthousiasme  indescriptible;  depuis 
ce  moment,  la  carrière  du  Padouan  ne  l'ut  plus qu'unlong 
triomphe.  Pour  Venise,  il  exécuta  le  Sacrifice  â'iphigé- 
///c.  au  palais  Manfrini  ;  la  Femme  de  Darius  el  \e  Christ 
mort,  a  l'Académie;  le  Martyre  de  saint  Jean  VEvan- 
géliste,  ■>  Saint-Pierre;  Santa  Maria  delta  Satute;  la 
Parabole  des  i  ierges  sages,  aux  Incurables;  Saint  Domi- 
nique calmant  une  tempête,  I  Saint-Jean  et  Saint- 
Paul.  P -  l'."l :  un  Christ  portant  sa  croix,  fln- 

créduHU  de  taint  Thomas,  la  Femme  adultère.  Les 
galeries  de  Florence,  le  musée  de  Vienne  el  celui  de  Ber 
lin  possèdent  diverses  toiles  de  ce  maître  brillant.  Enfin  le 
I  ouvre  a  de  lui  un  imour  et  I  énus  qui  ne  compte  point 

[Muni  ses  meilleurs  onvragea    En  somme,  si    Mrssandro 
'adovano  s'est  montré  parfois  inférieur  a  sa  retentissante 

mmée,  la  postérité  doit  loi  être  r maissanle  d'avoir 

util  un  instant  revivre,  au  svn'  siècle,  les  nobles  tradi- 

1 i  de  la  grande  époque.  Gaston  C m  . 

Uno..    i.a.n/i,  storia  pUtoi  uola  vene- 


ziana).  —  Hidolfi,  Piiiori  oeneti   —  Ch.  Blanc,   Histoire 
des  peintres  de  toutes  tes  écoles  [Ecole  vénitienne), 

PADRICIANO  (Padric).  Gouffre  ou  plutôt  grotte  du 
Karsl,  à  5  kil.  à  l'E.  de  Trieste  (Autriche),  longue  de 
500  m.  seulement,  mais  profonde  de  270  m.,  ce  qui  la  met, 
dans  le  sens  vertical,  au  troisième  rang  de  toutes  les  cavités 
naturelles  connues  après  les  abimes  de Trebiciano  (321  m.) 
et  de  la  lvacna-.Iama  (300  in.),  également  sur  le  Karst. 

P  A  D  R  0  N .  Ville  d'Espagne,  prov.  de  La  Corogne  (Coruna), 
en  Galice,  sur  le  Sar  ;  8.000  bah.  Ancien  pèlerinage  très 
fréquenté.  Marché  agricole. 

^  PADRON  (Cap).  Promontoire  de  la  cote  occidentale 
d'Afrique,  qui  marque  au  S.  l'embouchure  du  Congo,  sur 
la  rive  portugaise  de  la  colonie  d'Angola. 

PADUCAH.  Ville  des  Etats-Unis  (Kcnlucky),  en  aval 
du  confluent  du  Tennessee  et  de  l'Ohio;  12.7!J7  hab.  (en 
1890).  Université.  Minoterie, commerce  de  céréales,  tabac, 
porcs. 

PADULA.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Salerne,  sur  lo  Tana- 
gro,  à  14  kil.  de  Sala  Consilina  ;  7.87i  hab.  (en  1881). 
On  y  remarque  la  Certosa  de  Saint-Laurent,  déclarée  monu- 
ment national,  construction  du  xive  siècle,  qui  fut  presque 
détruite  par  le  tremblement  de  terre  de  1857  et  qui  a 
été  récemment  restaurée.  Vin,  huile,  oranges  et  citrons; 
carrières  de  marbre  [traverlino).  Dans  les  environs  de 
Padula  fut  fusillé  Pisacane,  débarqué  à  Sapri  en  1857 
avec  Nicolera  et  autres  jeunes  gens,  dans  le  but  de  faire 
insurger  les  Napolitains  contre  le  gouvernement  des  Bour- 
bons de  Naples.  Padula  était  un  fief  de  la  famille  Malas- 
pina-Cilio. 

PADURRA  (Thomas),  poète  rulhène,  né  en  Ukraine  à 
la  fin  du  xvm8  siècle.  Après  avoir  terminé  ses  études  au 
lycée  de  Krzemieniec,  il  fit  un  voyage  en  Orient  avec 
Cad.  Uzewuski.  Ses  poésies  écrites  en  dialecte  ukrainien 
éveillent  le  souvenir  du  passé  chevaleresque  de  ce  pays 
et  représentent  sous  des  couleurs  magiques  les  mœurs,  les 
habitudes  et  les  aspirations  de  ses  habitants.  Il  les  a  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Ukrainki.  Plusieurs  de  ces  chants 
sont  devenus  populaires.  Il  a  aussi  écrit  en  polonais,  mais 
cette  partie  de  son  œuvre,  quoique  très  intéressante  aussi, 
a  moins  de  saveur  littéraire.  V.  T. 

PAOUS  (Bot.)  (V.  Mbbjsibh,  S  Sylviculture), 

P/£AN  (Ilaiôtv,  llatriwv)  le  guérisseur,  surnom  qui 
désigne  dans  les  poèmes  homériques  le  médecin  des  dieux 
olympiens  qui  devint  ensuite  le  dieu  Asklépios  (Esoulape)  ; 
il  fut  également  appliqué  à  d'autres  dieux,  Zens,  Dionysos, 
à  Thanatns,  dieu  de  la  mort,  et  surtout  à  Apollon.  Il  se 
peut,  d'après  Kuslalhe,  que  pour  Thanalos  et  Apollon  ce 
surnom  ait  lait  allusion  à  leur  rôle  de  destructeur,  Apol- 
lon étant  un  dieu  guerrier,  exterminateur  des  monstres. 
Le  mot  de  Paan  servit  ensuite  a  désigner  un  hymne  en 
l'honneur  d' Apollon,  célébré  comme  préservateur  des  maux 
el  comme  protecteur  des  guerriers.  Le  l'aan  se  chantait 
en  (lueur  avant  le  combat,  mais  aussi  après  la  victoire  et 
pour  remercier  le  dieu  dans  les  fêtes.  Il  fut  également 
applique  à  d'autres  divinités. 

P/EDÉRIE  (Pœderia  L.).  Genre  de  l!iibiacees-An- 
thospormées,  composé  d'arbres  et  de  sons-arbrisseaux  sar- 
inenieux,  à  feuilles  opposées  ou  verticillées,  ovales-aiguës, 

stipulées,  à  Heurs  reunies  en  eymes  axillaires  ou  termi- 
nales, hermaphrodites  ou  polygames,  construites  sur  le 
ivpe  i-(i  mère.  La  corolle  est  tubuleuse,  l'androcée  isos- 

lemoné.  l'ovaire  à  'l-'.\  loges,  dont  chacune  renferme  un 

ovule  a  mioropyle  inféro-externe.  Le  fruit,  comprimé,  se 
compose  de  noyaux  minces  dont  la  cavité,  épaissie,  est 
entourée  d'un  cadre  elliptique,  membraneux,  parfois  pris 
pour  une  aile.  A  la  maturité.  lc>  novauv  se  séparent  de 
l'exocarpe  mince,  qui  ne  laisse  à  leur  surface  que  des 
faisceaux  fibro-vasculairos,  très  nets  d'ailleurs.  L'espèce 
type,  /'.  fœtida  I  (Apocynum  fœtidum  Burin.,  Gen- 
iiuitii  icandeus  Lotir.),  le  Bedalfee  Sutta  des  Orientaux, 
[oCandoley  des  Philippines,  répand,  comme  ses  congé- 
ncres.   uni'  odeur  nauséabonde  insupportable,  1  Is  lois 
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Fruit  du  Pœderia  fœtida  I-, 

carpelles  disjoints. 


excrémentiliellppt  alliacée.  I  ll«-  p.isx-  pour  antispasmodique. 

Les  feuilles  sont  employées,  aux  Moluques,  pu  bains  el  en 

décoction  contre  les 
<-t;its  fébriles,  lesco- 
liqups,  les  vertiges, 
la  rétention  d'uri- 
ne,  etc.    La    racine. 

d'un  ronge  sang,  est 

réputée  vomitive, 
dans  les  Indes.  En- 
lin,  cette  même  es- 
pèce fournit  une  fibre 
textile  excellente. — 
Le  P.  Valli-Kara 
Juss.  est  médicinal  au 
Malabar.  Ses  graines, 
cuites  avec  de  l'huile  et  du  safran,  fournisspnt  unp  mix- 
ture préconisée  contre  la  morsure  d?s  chiens  enragés. 

P-CDERUS  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Coléoptères,  de 
la  famille  des  Staphylinides,  établi  par  Fabricius  (Syst. 
Eut.,  p.  "208),  et  qui  a  donné  son  nom  à  la  tribu  des 
Pieileriiuc.  dette  tribu  est  surtout  caractérisée  par  les 
stigmates  prothoraciques  cachés,  les  hanches  postérieures 
coniques  et  le  prothorax  membraneux  près  des  hanches. 
Les  principaux  genres  sont  :  Suntus  Steph.,  StilicusLat., 
Scopœus  Erichs.,  Lithocharis  Lat.,  PœderusFàb.,  Lu- 
Ikrobium  Grav.,  Cryptobium  Mann.  Les  espèces  du  genre 
Pœderus  Fab.,  au  nombred'une  centaine  environ,  appar- 
tiennent surtout  à  la  faune  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique.  Ce  sont  des  insectes  de  forme  élégante,  très 
vifs,  redressant  fortement  l'extrémité  de  l'abdomen.  Ils 
vivent  surtout  dans  les  lieux  humides,  au  bord  des  eaux 
courantes  et  stagnantes,  sous  les  pierres,  les  détritus.  La 
coloration  est  brillante,  variée  de  bleu,  de  noir  et  de  rouge 
orange.  L'espèce  type  estle  /'.  riparius  L.,  de  7  inillim. 
de  long,  que  l'on  trouve  en  Europe  et  en  Asie  centrale. 
P/EDIATRIE.  On  donne  le  nom  de  paediatrie  à  la 
branche  de  l'art  de  guérir  qui  traite  des  enfants.  L'enfant 
par  suite  de  sa  constitution  spéciale,  de  la  plus  grande 
activité  de  ses  échanges  physiologiques  otfre,  lorsqu'il  est 
atteint  par  la  maladie,  des  modes  de  réaction  spéciaux, 
que  méritent  une  étude  particulière.  D'autre  part  il  est 
sujet  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  complet  développe- 
ment à  un  certain  nombre  de  maladies  qui  ne  se  rencon- 
trent guère  (pie  chez  lui.  Entin  les  modes  de  traitement 
qui  lui  sont  applicables  présentent  des  particularités  tant 
au  point  de  vue  des  doses  que  l'on  doit  administrer  que 
de  la  sensibilité  spéciale  de  l'enfant  à  certains  médica- 
ments. Ces  considérations  justifient  l'existence  des  divers 
traités  des  maladies  de  l'enfance  dont  l'objet  est  la  pa'dia- 
trip  avec  ses  diverses  branches,  hygiène,  pathologie  et 
traitement.  D1'  M.  Potel. 

P/4EDI0MÉTRIE.  On  donne  ce  nom  ou  celui  defœto- 
métrie  à  une  méthode  obstétricale,  découverte  par  don- 
ner de  Bâle,  méthode  qui  se  propose  de  déterminer  le 
poids  du  fœtus  par  la  mensuration  du  pied,  fait  très  im- 
portant pour  les  présentations  du  siège  ou  les  versions 
dans  les  bassins  rétrécis.  M.  Bonnaire  en  France  a  con- 
trôlé la  méthode  de  donner  et  l'a  critiquée  sur  certains 
points.  On  trouvera  une  étude  complète  sur  ce  sujet  dans 
la  thèse  de  Bruyère  (Paris,  1898).  Dr  M.  Potf.i.. 

P/EIV^RINTA  (Pietari),  écrivain  populaire  finlandais, 
né  à  Vlivieska  le  18  sept.  -1827.  Ce  n'est  que  tard  qu'il 
commença  à  écrire,  mais  ses  récits  populaires,  tout  im- 
prégnés d'un  profond  sentiment  religieux,  le  mirent  ra- 
pidement en  faveur  auprès  de  ses  compatriotes  ;  ils  ont 
été  publiés  en  finnois,  mais  plusieurs  ont  été  aussitôt 
traduits  en  suédois  et  même  en  allemand  :  Eliminai 
(Ma  vie,  4877);  Elœmœn  havannoita,  Minnas  ja  Muni 
(1880-88),  etc. 

PAE-KHOI  (en  langage  des  Samoyèdes  :  Montagnes  de 
pierre).  Chaîne  de  collines  du  N.-E.  de  la  Bussie  d'Eu- 
rope,  courant  le  long  de  la  mer  de  Kara.  Ramifications 


N.-O.  du  mont  Oural,  dont  elles  sont  séparées  par  une 

vaste  plaine  marécageuse,  mais  avec  lesquels  elles  ont 
beaucoup  d'analogies  physiques.  Elévation  moyenne  200  m. 

Les  points  les  plus  élevés  :  Vozal-paï,  Pense-pal,  Grand 
lodney  atteignent  300  et  350  m. 

PAELINCK  (Joseph),  peintre  belge,  ne  à  Oostacker, 
près  de  Garni,  en  1784,  mort  à  Bruxelles  en  1839.  Il 
reçut  les  leçons  du  peintre  français  David,  et  professa 
quelque  temps  le  dessin  et  la  peinture  a  l'Académie  de 
Gand  ;  puis  il  lit  le  voyage  d'Italie  el  séjourna  cinq  .ms  a 
Borne.  C'est  là  qu'il  produisit  ses  meilleurs  ouvrages,  entre 
autres  :  les  Embellissements  de  Rome  j>m-  Auguste, 
grande  composition  exécutée  pour  le  palais  Ouirinal.  \  son 
retour,  il  habita  Bruxelles,  devint  peintre  de  la  reine  des 
Pays-lias  el  modifia  légèrement  sa  manière  dans  le  sen- 
timent des  artistes  de  la  nouvelle  école  romantique.  On 
cite  particulièrement  de  lui  :  l'Invention  de  la  croix  (à 
l'église  Saint-Michel  de  Gand);  ce  tableau  passe  pour  son 
chef-d'œuvre;  la  Toilette  de  Psyché  (mus.  de  Haarlem) 
et  l'Abdication  de  Charles-Quint  (1836).  G.  C. 

PAEMANI.  Ancien  peuple  de  la  Belgique,  probablement 
Germain  d'origine.    Ils  étaient   probablement  clients  des 
Treveri.  Leur  pays,  situé  au  S.-E.  du  Condroz  {Condrusij, 
devint  plus  tard  le  pagus  Falmenensis,  la  Famenne. 
P/EONIA  (Bot.)(V.  Pivoine). 

P;E0NIENS  (Ilafoveç).  Peuple  qui  occupait  l'intérieur 
de  la  Macédoine  (V.  ce  mot)  à  l'époque  antique.  Les 
P.eoniens  et  leur  chef  Astcropée  figurent  parmi  les  alliés 
desTroyens  dxnsVIliade.  On  les  retrouve  à  l'époque  his- 
torique sur  les  rives  de  l'A.xios  etduStrvmon.  Le  général 
perse  Mégabaze  en  transporta  deux  tribus.  Siropsoniens 
cl  l'a  ophe.  en  Asie.  Le  royaume  de  Paeonie  fut  réduit  a 
la  vassalité  par  Philippe  III  et  Alexandre  le  Grand.  I  n 
de  ses  derniers  rois  fut  Andoléon,  allié  d'Athènes  eu  354. 
Après  les  grandes  luttes  de  la  lin  du  ive  siècle  et  l'inva- 
sion gauloise,  ce  royaume  disparut,  absorbé  dans  la  Macé- 
doine. 

P/E0NI0S  de  Menue,  sculpteur  grec  du  ve  siècle  av. 
J.-C.  On  a  retrouvé  à  Olympie  la  statue  de  la  Victoire 
sculptée  par  cet  artiste  pour  célébrer,  suivant  Pausanias. 
le  succès  des  Messéniens  sur  les  Acarnanes  et  les  habi- 
tants d'Oeniade  vers  J55,  ou,  selon  les  Messéniens,  sans 
doute  mieux  informés,  à  la  suite  de  leur  victoire  sur  les 
Lacédémoniens  lors  de  l'affaire  de  Sphactéries  en  i25. 
Mais,  si  Pausanias  forme  cette  hypothèse  qui  reporte  la 
Victoire  jusqu'en  45o,  c'est  sans  doutp  pour  justifier 
l'attribution  du  fronton  est  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien àP;eonios,  comme  le  voulaient  lesexégètes  (V.  Olym- 
pie). Le  temple  avait  été  terminé  en  456.  D  est  vrai  que 
P;eonios  y  avait  travaillé,  mais  il  ne  mentionne  dans 
l'inscription  de  sa  statue  de  la  Victoire  que  les  acrotères, 
pour  lesquelles  il  avait  remporté  le  prix.  Or  le  mot  acro- 
tères, quelque  bonne  volonté  que  l'on  y  mette,  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  la  statue  de  Nikè  qui  surmontait  le  faite  du 
fronton  et  aux  bassins  de  bronze  doré  des  angles.  C'était 
là  un  travail  que  l'on  pouvait  confier  à  un  débutant,  mais 
non  pas  un  fronton,  pièce  capitale  de  la  décoration.  Et 
Pœonios  eut  été  un  débutant  vers  155  si  la  statue  ,1e  la 
Victoire  est  un  peu  postérieure  à  !'2,'i.  Le  stvle  de  cette 
statue  confirme  d'ailleurs  l'assertion  des  Messéniens  : 
s'envolant  du  haut  d'une  grande  base  triangulaire,  hardie 
d'allure,  le  geste  ample  et  gracieux,  vêtue  d'une  tunique 
légère  et  transparente  que  gonfle  déjà  le  vent,  elle  pré- 
sente un  contraste  indéniable  avec  les  figures  encore  em- 
preintes d'archaïsme  du  fronton  est.  aux  draperies  lourdes 
et  sommaires.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  même  ar- 
tiste soit  l'auteur  de  l'une  et  des  autres.  On  a  discuté 
presque  à  l'infini  sur  cette  question.  André  Baodbiu  im 
Ribl.  :  Textes  anciens  dans  :  Overbeck,  Die  anlihen 
Schriflquellen,  n"  851-52.  -  E  Lœwt,  Inschriflen  grie- 
cliisrhrit  Btldhauer,  n«  49,  et  la  bibliographie.  —  Brunn 
Silzungsbericlite  der  bayer.  Akademie,  1S77.  p.  1;  1878 
l » I »   I22etsuiv.  —  Wolters,  Gipsabgûsse,  p.  186  \n<- 

grabrugen  :n  Olympia,  1.  pi.  9-12.  —  Funde  von  Olympia 
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pi.  l(i,  p.  15.  -  Bayet,  Etudes  d'arch.  et  d  art,  p.  61.  - -La- 
Loux  et  Monceaux,  Olympia,  p.  67.  —  Loluunox,  Hisr. 
de  (a scuiptMre  grecque,  pp.  453-59. 

P>E0N I0S  d'Ephèsk,  architecte  grecd'Ephèse  qui  acheva 
avec  Demetrius  le  grand  temple  d'Artémis,  commencé 
par  Chersiphron,  et  commença  avec  Daplmis  le  temple 
d'Apollon  Didyméen,  à  Milet.  11  vivait  entre  420  et  380 
av.  J.-C. 

PAEP  (André  de)  (en  latin  Papius),  érudit  belge,  né 
à  Gand  en  1547,  mort  à  Liège  en  1584.  Il  est  l'auteur 
d'une  édition  savante:  Dyonisii  Alexandrini  de  situ 
Orbis  (Anvers,  1575),  dont  les  notes  ont  été  reproduites 
dans  les  éditions  d'Oxford  (1697)  et  de  Leyde  (4736)  de 
ce  traité.  On  lui  doit  aussi  de  Consonantiis  sive  har- 
moniis  musicis  (Anvers,  4568;  rééd.,  1581). 

PAEPE  (César  de),  médecin  et  socialiste  belge,  né  à 
Ostende  en  4842,  mort  à  Cannes  le  18  déc.  1890.  Il  étu- 
diait le  droit  à  Bruxelles  et  prenait  déjà  une  part  active 
au  mouvement  démocratique,  quand  la  mort  de  son  père 
le  laissa  sans  ressources  et  l'obligea  à  se  faire  ouvrier  ty- 
pographe. Sa  vive  intelligence  le  lit  remarquer  par  Prou- 
dhon,  et  le  grand  socialiste,  exilé  à  Bruxelles,  lui  donna  des 
conseils  et  le  chargea  de  la  correction  de  ses  ouvrages. 
De  Paepe,  à  force  d'économie  et  de  privations,  parvint 
à  entreprendre  de  nouvelles  études  supérieures.  Médecin 
militaire  en  1870,  il  soigna  avec  un  égal  dévouement  les 
blessés  français  et  allemands  transportés  en  Belgique,  et 
il  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  praticien  distingué,  en 
même  temps  qu'il  publiait  d'importants  travaux  dans  des  re- 
Yiies  scientifiques.  Cependant  il  est  plus  connu  comme  so- 
cialiste que  comme  médecin.  Il  fut  à  Londres,  en  185i, 
un  des  fondateurs  de  l'Internationale,  et  joua  un  rôle  pré- 
pondérant dans  les  congrès  des  sciences  sociales  qui  se 
liment  dans  divers  pays.  Après  avoir  penché  d'abord  vers 
les  doctrines  de  Proudhon,  il  se  déclara  collectiviste  au 
congrès  de  Lausanne  de  ,4867,  fit  voter  an  congrès  de 
Bruxelles,  en  18(>8,  le  principe  de  la  propriété  collective 
du  sol  et  du  sous-sol,  et  contribua  pour  une  forte  part  à 
rallier  au  collectivisme  toutes  1rs  forces  ouvrières.  Quand 
l'Internationale  fut  tombée,  de  Paepe  créa  le  parti  ouvrier 
belge,  lui  donna  sa  première  organisation  et  formula  son 
programme.  Lu  même  temps,  il  faisait  alliance  avec  les 
bourgeois  démocrates  pour  obtenir  l'établissement  du  suf- 
frage universel  en  Belgique.  En  1890,  il  se  rendit  dans 
le  midi  de  la  France  afin  de  rétablir  sa  santé  compromise 
par  des  excès  de  travail,  mais  il  était  trop  tard,  et  il  ne 
tarda  pas  à  succomber.  Son  corps  fut  ramené  à  Bruxelles, 
et  la  démocratie  belge  lui  tit  de  grandioses  funérailles, 
(•■s. o'  de  Paepe  était  on  savant  et  un  homme  de  cœur; 
ceux  même  <|ui  combattirent  ses  doctrines  avec  le  plus  de 
vigueur  rendent  pleine  justice  à  son  désintéressement  et  à 
ses  vertus  privées.  Son  activité  s'était  prodiguée  en  travaux 

fragmentaires  el  surtout  en  articles  de  journaux,  aussi  ne 
laisse-t-il  que  des  œuvres  de  dimension  assez  restreinte; 
en  voici  les  principales  :  Histoire  des  facultés  universi- 
taires en  Belgique  depuis  la  fondation  de  Vancienne 
Université  de  Louvain  (Bruxelles,  1868,  in-8);  les  MaU 
thusiens  (Genève,  1869,  in-8);  Recherches  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'économie  sociale  (en  alle- 
mand ;  Berlin,  1879.  in-8);  la  Science  sociale  d'après 
Colin»  et  de  Potier  (en  allemand;  Zurich,  1880.  in-8); 
de  l'Excès  de  travail  et  de  l'Insuffisance  d'alimenta- 
tion dans  lu  classe  ouvrière  (Lyon.  1880,  in-8);  Essai 
*ur  l'organisation  des  services  publics  dans  lu  société 
future  (Bruxelles,  ixso.  in-8);  Cours  d'économie  so- 
ciale (dans  la  Société  nouvelle;  Bruxelles,  1888-89);  le 
Suffrage  universel  et  la  Capacité  politique  de  la  <  lasse 
ouvrière  (Bruxelles,  1890,  in-8).  E.  Hubert. 

PAER  (Fernando),  compositeur  dramatique  italien  el 
maître  de  chapelle,  né  h  Parme  le  l"juin  1771,  morl  A 
Paris  le  '■>  mai  1839.  Il  travailla  quelque  temps  dans  sa 
ville  natale,  sous  la  direction  d'un  violoniste  du  grand-duc 
nommé  Ghizetti;  mus  ses  études  théoriques  ne  turent  pas 
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poussées  fort  loin,  et,  comme  l'opéra  italien  de  cette  époqye 
ne  nécessitait  pas  une  connaissance  bien  profonde  de  l'art 
musical,  il  se  lança  de  bonne  heure  dans  la  carrière.  Avant 
sa  dix-septième  année,  Paér  avait  déjà  fait  jouer  avec  succès 
deux  opéras  bouffes.  Le  second,  / pretendenti burlati,  fut 
même  joué  dans  plusieurs  villes  d'Italie  et  fit  connaître  le 
nom  du  jeune  musicien.  Sa  réputation  naissante  lui  lit 
obtenir  la  place  de  maître  de  chapelle  à  Venise  (il  n'avait 
pourtant  encore  composé  que  de  la  musique  bouffe  de 
théâtre)  en  1791.  Quelques  années  après,  il  fut  appelé  à 
Vienne  où  sa  femme,  chanteuse  distinguée,  avait  un  en- 
gagement au  Théâtre-Italien.  Il  eut  l'occasion  d'y  entendre 
de  meilleure  musique  que  celle  alors  en  faveur  en  Italie. 
Mozart,  notamment,  lui  fut  profitable  ;  ses  meilleures 
oeuvres  :  Camilla  ossia  il  Sotterano  (1799),  Sargino 
(1803),  Eleonora  ossia  VAmore  Conjugale  (1804),  sur 
le  sujet  que  Beethoven  devait  immortaliser  dans  Fidelio, 
se  ressentent  assez  heureusement  de  l'imitation  du  maître 
allemand.  Il  se  trouvait  à  Dresde  au  service  de  l'électeur 
de  Saxe,  en  1800,  quand  les  troupes  françaises  passèrent 
en  cette  ville.  L'empereur  Napoléon,  à  qui  la  musique  de 
Paér  plaisait  beaucoup,  l'attacha  à  sa  personne  à  de  fort 
belles  conditions,  et  Paér  vint  se  fixer  à  Paris.  Plus  occupé 
de  s'assurer,  par  des  complaisances  peu  dignes  d'un  grand 
artiste,  la  faveur  exclusive  de  l'empereur,  que  de  com- 
poser des  oeuvres  nouvelles,  Paér,  pendant  cette  période, 
produisit  peu.  Il  est  même  surprenant  qu'il  n'ait  jamais 
rien  écrit  à  ce  moment  pour  la  seène  française  et  que  ce 
soit  à  un  voyage  fait  à  Parme,  en  1844,  que  soit  due  la 
composition  de  VAgnese,  son  meilleur  opéra  peut-être. 
En  1812,  Paér  fut  choisi  pour  succéder  à  Spontini  dans 
la  direction  du  Théâtre-Italien.  La  chute  de  l'Empire 
ébranla  d'abord  sa  situation,  mais  Paér  était  habile  à  se 
concilier  les  faveurs  du  pouvoir.  Sous  la  Restauration,  il 
garda donesa  place  de  directeur,  et  sa  situation  à  la  cour, 
un  peu  réduite,  fut  encore  assez  belle.  Il  profita  de  ses 
avantages  pour  retarder,  autant  qu'il  le  put,  l'apparition 
des  premières  œuvres  de  Bossini  en  qui  il  voyait,  avec 
raison,  un  redoutable  concurrent.  Mais,  après  bien  des 
vicissitudes,  il  eut  finalement  le  dessous  et  dut  se  retirer 
en  1827.  L'Académie  le  choisit  pour  un  de  ses  membres 
en  4834,  et  l'année  suivante,  Louis-Philippe  lui  donnait 
la  direction  de  sa  chapelle. 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  l'école  italienne 
de  cette  époque,  on  doit  avouer  que  Paér,  avec  quelques 
qualités  aimables,  n'est  qu'un  musicien  secondaire.  Cima- 
posa  ei  Paisiello  lui  sont  forl  supérieurs,  et  Bossini  le  lit 
entièrement  oublier.  Un   seul  opera-romique  de  Paér,  le 

Maître  de  chapelle,  composé  à  Paris  en  1825-,  est  encore 
connu  de  nos  jours.  Sa  grâce  facile  el  élégante,  bien  qu'un 
peu  surannée,  l'a  lait  maintenir  au  répertoire,  et  il  se  joue 
encore  assez  souvent  aujourd'hui.  II.  Quitcard. 

P/ESTUM  (Ilortotov,  auj.  Pesta).  Ancienne  ville  d'Ita- 
lie, près  de  la  mer  Tvrrbenienne.  à  S  kil.S.  de  l'embouchure 

du  Silarus  (auj.  Sele).  Ce  fui  d'abord  une  colonie  de  Sy- 
haris  nommée  Posidonia  el  créée  vers  le  commencement 
du  vi"  siècle  av.  .I.-C.  avec  le  concours  des  Doriens  de 
Trézène.  Elle  dut  se  .soumettre  aux  Lucaniens  vers  la  fin 
du  Ve  siècle,  fut  reprise  par  Alexandre  d'Epire  en  330, 
mais  bientôt  reperdue.  Les  Romains  y  établirent  une  co- 
lonie en  27;!  av.  .I.-C.,  et  ce  fut  apparemment  alors 
qu'elle  prit  le  nom  de  Paestum.  Célèbre  pour  l'éclat  de 
ses  roses  qui  Qeurissenl  deux  fois  l'an  (mai  et  novembre). 
elle  demeura  florissante  jusqu'à  la  lin  de  l'Empire,  de- 
vint un  évècbé  el  fui  probablement  ruinée  par  les  pirates 
sarrasins  :  l'évèché  lut  alors  transféré  dans  l'intérieur,  à 
Capaccio.  Complètement  désertée,  la  ville  antique  a  con- 
servé de gnifiques  vestiges  du  passé.  Ses  ruines,  signa 

Ices  par  Cluvier  dès  1624,  comprennent  une  enceinte  de 

.'>  kll.  de  tour,  une  voie  des  tombeaux,  des  restes  du  I'  - 
l'Util ,  du  théâtre,  de  l'amphithéâtre  el  silrlout  trois  temples 

émergeant  au  milieu  des  acanthes  et  îles  fougères.  I  >• 
temple  de  Poséidon  ou  Neptune  es)  le  plus  fameux  :  long 
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de  .">H  m.,  Luge  île  26,  il  a,  sur  chaque  façade,  7  puis- 
santes colonnes  doriques,  gur  chaque  côte  12,  chacune 
mesurant  8", 90 de  haut  el  -2'". -27  de  diamètre;  à  l'inté- 
rieur de  la  relia  sont  7  colonnes  de  près  de  î  m.  de  dia- 
mètre; la  pierre  est  un  travertin  jauni  par  le  temps  el 

inertisté  SU  lias  de  plantes  marines,  le  sol  s'élanl  alterna- 

iiatlvémérit  all'aisse  ei  soulevé.  Ce  temple,  qu'on  attribue  à 
la  lin  du  VIe  siècle,  esi  probablement  un  peu  plus  jeune 
que  le  second,  dénommé  basilique,  situé  an  peu  au  S.  : 
celui-ci  mesure  54m,35  sur  24m,50  el  comprend  50  co- 
lonnes (9  de  Iront  ei  l(j  de  côté)  de  -  m.  de  diamètre  ; 


emple  de  Neptune,  a  Peestuni 


ii  ri  «'  colonnade  intérieure  le  divise  par  le  milieu.  Au  S.  se 
trouve  le  temple  de  Démêler  (Cérès  ou  Vesta),  long  de 
;>v2'",:2"i,  large  de  14m,25,  porté  par  36  colonnes  (6  de 
front,  1  i  de  cote)  de  lm,60  de  diamètre.  C'est  le  mieux 
conservé.  A. -M.  B. 

P/ETIGORA  (V.  Beschtau). 

PAEZ  (José-Antonio),  le  héros  de  l'indépendance  du 
Venezuela,  né  de  parents  indiens  à  Araure,  sur  l'Aricagua 
prov.  de  Barinas)  en  1790,  mort  à  New  York  le  (j  mai 
(1873.  Gardeur  de  bestiaux  dans  sa  jeunesse,  il  s'enrôla 
dans  l'escadron  de  cavalerie  de  Barinas,  commandé  par 
D.  Manuel  Pulido.  En  181-2,  il  quitte  le  service  avec  le 
grade  de  sergent,  mais  presque  aussitôt  l'intervention  de 
Bolivar  en  faveur  de  l'indépendance  du  Venezuela  amène 
un  soulèvement  des  patriotes,  et  l'aez  esl  l'ail  capitaine. 
Alors  commencé  la  série  des  brillants  faits  d'armes  de 
l'aez,  à  la  tète  de  .ses  lanciers,  recrutés  parmi  les  liane- 
VOS,  les  conducteurs  de  troupeaux  des  savanes.  En  OCt.  18  1 3, 
l'aez  remporte  son  premier  succès  à  Las  Matas  Guerrerc- 
ùas.  Fait  prisonnier  par  trabison.il  racheté  sa  vie.  est  dé- 
livré, et,  en  OCt.  181  i,  rentre  en  campagne  au  Venezuela. 
En  1815,  après  ses  succès  aux  combats  de  Chire,  de  La 
Mata  de  la  Miel,  sa  victoire  sur  le  colonel  espagnol  I).  Fran- 
cisco Lôpez,  il  devient  le  chef  suprême  des  forces  révoltées 
de  l'Apure.  Vainqueur  à  Vaguai,  il  l'ail  Lôpez  prisonnier. 
Il  échoue  dans  sa  tentative  d'assiéger  San  Fernando, mais 
peu  après  bat  le  général  Morillo  à  Mucuritas  el  enlève  la 
ville  de  Barinas.  En  1818.  comme  lieutenant  de  Bolivar, 
il  attaque  à  la  nage,  sur  l'Apure,  au  passage  de  Copié, 
l'escadrille  des  barques  espagnoles,  s'en  empare  et  pro- 
cure ainsi  à  Bolivar  les  moyens  dépasser  le  fleuve.  Après 
un  brillant,  succès  de  cavalerie  à  Falalmzo.  il  enlève  San 
Fernando  et  bal  le  général  Latorreà  la  savane  deC.ojedes. 
Fn  1819,  l'armée  insurgée  esl  contrainte  par  Morillo  a 
repasser  l'Arauca.  Le  3  avr.,  l'aez  franchit  le  fleuve  avec 
ISO  lanciers,  livre  aux  Espagnols  le  combat  épique  de  Las 
Queseras  del  Medio  et  jette  le  désordre  dans  l'armée  de 
Morillo  qui  bal  en  retraite.  Deux  ans  après,  l'armée  répu- 
blicaine, commandée  par  Bolivar,  attaquait  le  général  La- 
torre  à  Carabobo,  le  24  juin  1821,  el  remportait,  grâce 
au  mouvement  tournant  opéré  par  P/aez,  une  victoire  si- 
gnalée, qui  assurait  l'indépendance  du  Venezuela.  Au  mois 
d'avril  suivant  (IN22).  Paez  enlevait  d'assaut  Puerto  Ca- 
bello,  dernier  refuge  des  Espagnols.  C'était  la  lin  de  la 
guerre  de  l'Indépendance  du  Venezuela.  Presque  aussitôt 
i  o'onieiicenl  les  disrordi  s  inlcstim  s. 
l'aez.  en   1822,   fut  nommé  commandant  général  du 


Venezuela,  encore  rattaché  i  la  Colombie.  Iccuséen  1823 
d'abus  île  pouvoirs,   il  protesta,  sans  toutefois  recourir 

à    la    forée,    nuis,    en    I  *-_!(>.    un    pronuin  lamieiito   le   lit 

chef  civil  el  militaire,  et,  lorsqu'en  1830,  en  partie 
par  son  inllueiice.  le  Venezuela  se  Répara  de  la  Colombie 

et  se  donna  une  constitution,  l'aez  devint  président  de 
la  République  pour  quatre  ans.  En  USii'. .  il  fui  renw 
place  par  le  D'  José  Vargas  et  l'aida  puissamment  a  répri- 
mer le  soulèvement  des  généraux  Carajo  el  José  |a- 
deo  Monagas  (183$).  Il  reçut  à  celle  occasion  le  titre 
d'Etclareeido  dudadano.  En  1k:>7.  il  bai  les  Uaneros 
de  l'Apure,  révoltés  s.ms  le  eommandemenl  de  Juan  l'ablo 
Farfan.  De  1839  a  1843,  il  occupa  une  seconde  loi-.  I,i 
présidence,  lui  févr.  1848.  il  tit  un  pronunriamienlo  contre 
le  pouvoir  civil.  Battu  a  Los  Araguatos  par  le  général 
Munoz.  fugitif  aux  \niilles.  rentré  l'année  suivante  au 
Venezuela  el  battu  de  Douveau  ■<  Hacapo,  il  esl  fail  pri- 
sonnier, exilé,  et  en  1850  se  retire  à  New  York,  lui  1856, 
il  ravagea  en  Europe.  Rappelé  au  Venezuela  après  la  ré- 
volution de  1838  qui  renversa  le  général  Monagas,  Paez 
reçut  le  eommandemenl  en  chef  de  l'armée.  En  I8(il.  il 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  aux  Etats-Unis.  Nommé 
une  troisième  fois,  cette  même  année,  président  de  la 
république,  avec  pouvoirs  dictatoriaux,  mais  impuissant  a 
rétablir  le  calme  dans  le  pays,  il  abdiqua  en  1863.  lu 
1860,  il  se  retira  à  Buenos  Aires,  puis  en  1871  à  New 
York,  et  y  mourut  trois  ans  après.  Ses  cendres  ont  été 
ramenées  au  Panthéon  de  Caracas  en  1888.  et  le  cente- 
naire  de  sa  oaissance  a  été  fêlé'  en  1890.  l'aez  a  publié 
de  son  vivant  son  Autobiographie  (New  York,  1867-69, 
1  vol.  in-8).  H.  Llo.n.uiI'ov 

Bini..  :  Ramon  Paez,  PublicLifeof  .1  -\  Paez,  1861.  — 
Toinàs  Michelena.  Resumen  de  la  vida  militer  >i  politfea 
il  ri  dudadano  esclarecidogeni  \  utoiiin  Paei:  Ca 

races,  1890,  in-8,  —  Guzman  Blami  ■  >,  Apoteosis  dt 
rai  Pue:  :  Paris,  1889,  in-8. 

PÂEZ  de  Castro  (Juan),  historien  espagnol,  né  a  Quero 
(Guadalajara).  On  ignore  la  date  de  sa  naissance,  mais  il 
mourut  en  1570.  11  fut  historiographe  de  l'empereur 
Charles  V  et  de  Philippe  II  et  ami  très  intime  de  Zurita  et 
d'Ambrosio  de  Morales.  Ses  lettres  en  défense  des  Anales 
de  Zurita,  attaqués  par  Santa  Cruz,  mit  été  publiées  dans 
l'ouvrage  de  Donner.  Progresos  de  la  histortù  en  cl 
reino  de  Aragon  (Zaragora,  1680;  réimprimé  en  IK78». 
d'après  le  manuscrit  de  l'Escurial  dont  il  existe  une  copie 
à  la  Bild.  Sac.  de  Madrid,  l'aez  esl  connu  surtout  pour 
sa  doctrine  sur  la  méthodologie  de  l'histoire,  qui  est 
exposée  dans  son  Méthode  para  escribir  la  hixtoria, 
qu'il  écrivit  en  réponse  à  l'empereur  sur  la  manière  dont 
il  pensait  traiter  l'histoire  de  Charles  V.  Ce  Methodo,  i  in  - 
dit  (ms.  à  l'Escurial,  avec  trois  copies  à  la  Bibl.  Naci. 
esl  intéressant  el  original,  (in  en  trouvera  un  résine 
complet  dans  mon  livre  cité  ci-dessous.  A  la  mort  de  Zurita, 
Paez  fui  l'héritier  de  plusieurs  des  livres  et  des  papiers 
de  l'historien  aragonais  :  les  papiers  ,1e  l'aez  passèrent 
eux-mêmes  dans  la  bibliothèque  Anibrosio  de  Morales 
et.  de  la.  à  LLscurial.  I!.  AlTAMIRA. 

Bibl.  :  N.  Antonio,  Bibliotheca  nova, vol.  11.  —  K   Ai  i  \ 
mira,  Adiciones  à  la  En seftanza  de  lu  historia,  i 
vol.  (te  Historia  \i  Arte;  Madrid,  1898. 

PAGAIE,    l'elil  aviron  à   large  pelle  ovale,  donl    on  se 

sert  pour  manœuvrer  les  pirogues  el   les  périssoires 

(V.  ces  mots)  et  qui  se  tient  directement  avec  les  deux 
mains,  sans  être  soutenue  par  les  bords  de  l'embarcation. 
Suivant  que  cette  dernière  est  à  plusieurs  ou  a  un  seul 
rameur,  la  pagaie  n'a  qu'une  pelle,  avec  un  manche  1res 
court  généralement  terminé  à  l'autre  bout  par  une  tra- 
verse en  l'orme  de  pelle,  ou  elle  en  a  deux,  une  à  chaque 

bout,  séparées  par  un  manche  d'environ  -  m.  lin  groupe, 
les  pagayeurs,  tournés  vers  l'avant,  sont  assis  contre  les 

bords  de  l'embarcation  :  d'une  main,  ils  tiennent  la  pa- 
gaie par  le  milieu  du  manche,  de  l'autre  par  le  haut,  el 
ils  plongent  toute  la  pelle  dans  l'eau,  en  appuyant  et  ti- 
rant dessus  de  l'avant  à  l'arrière.   Seul,  le  pagayeur  esl 
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assis  à  l'arrière,  également  tourné  vers  l'avant  ;  il  lient 
sa  pagaie  des  mains,  écartées  de  40  cent,  environ  et  éga- 
lement distantes  des  pelles,  et,  de  celles-ci,  il  frappe 
alternativement  l'eau,  à  bâbord  et  à  tribord. 

PAGAN.  Ancienne  capitale  de  la  Birmanie,  sur  la  r.  g. 
de  l'Iraouadi,  à  155  kil.  S.-0.  de  Mandaleh.  Ses  ruines 
occupent  13  kil.  q.  Fondée  vers  le  n0  siècle  de  notre  ère, 
elle  fut  capitale  de  850  à  1*284  où  une  invasion  chinoise 
la  ruina.  Elle  fut  abandonnée,  dit-on,  vers  1356.  —  Les 
restes  d'une  autre  capitale  plus  ancienne,  dite  Y  ieux-Pagan, 
se  trouvent  à  275  kil.  N.  de  celle-ci. 

PAGAN,  PAGANI,  PAGHANI  ou  PAYENS.  Plusieurs  fa- 
milles de  ce  nom  ont  existé  du  xe  au  xne  siècle  en  France 
et  en  Italie.  La  plus  connue  est  celle  des  Pagan  de  Bourg- 
Argental  (Haute-Loire),  qui  avait  aussi  dans  la  vallée 
d'Ay,  près  d'Annonay,  des  possessions  dont  héritèrent  les 
barons  de  Tournon.  Cette  famille. comme  celle  des  Pagan 
de  Toulouse  et  des  Pagani  de  Naples  et  de  Mondovi,  re- 
vendiquait l'honneur  d'avoir  donné  naissance  à  Hugues 
de  Pagan,  le  célèbre  fondateur  de  l'ordre  des  Templiers. 
Mais  les  écrivains  qui  ont  le  plus  soigneusement  étudié  la 
question,  tout  en  admettant  une  tige  commune,  d'après 
l'examen  des  textes  et  des  armoiries,  conviennent  qu'il  n'a 
été  apporté  encore  aucun  document  décisif  sur  l'origine  et 
la  nationalité  d'Hugues  de  Pagan,  et  que  ce  problème  est 
par  ronséquent  loin  d'être  résolu.  —  Un  comte  de  Pagan. 
du  Lomtat-Venaissin,  a  publié  au  xvi-  siècle  divers  opus- 
cules, entre  autres  une  Théorie  des  plantâtes,  un  Traite 
îles  fortifications  et  des  Tables  astronomiques,  impri- 
mées chez  Jean  Henaut,  lesquelles,  dit  Davity  (le  Momie, 
p.  530),  «  enseignent  fort  clairement  à  tirer  l'horos- 
cope  ».  A.  Mazon. 

Bibl.  :  De  Galliicr.  (es  Pagan  et  les  Retvurtuw  (Société 
tienne  de  la  Diana,  1875).  —  Breghot  du  Lut,  les  Pa- 
gani el  len  Pagan,  dans  Revue  lyonnaise,  1885.  —  Dr  Fran- 
chis, Voyage  autour  d'A  inmn;ni 

PAGAN  (Kmilc-François  de),  comte  de  Merveilles,  in- 
génieur militaire  français,  né  à  Avignon  le  3  mars  4604, 
mort  à  Paris  le  18  nov.  1665.  Entré  an  service  à  douze 
ans,  il  perdit  successivement  les  deux  yeux  (16*21  et  4643) 
et  se  consacra  dès  lors  tout  entier  aux  mathématiques  et 
.i  l'art  de  la  fortification.  Le  précurseur  et  le  maître  de 
Y.iultan,  il  avait,  dès  1623,  tracé  plusieurs  plans  de  siège 
et  apporté,  dans  le  tracé  des  bastions,  d'importants  per- 
fectionnements (V.  Bastion,  t.  V,  p.  678).  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  tous  écrits  alors  qu'il  était  déjà  aveugle  : 
Traité  des  fortifications  (Paris,  1645;  2S  éd.,  1689; 
trad.  holl.,  1738);  Théorie  des  planètes  (Paris,  4657); 
Tables  astronomiques  (Paris,  1658).  —  Une  édition  de 
ses  Œuvres  posthumes  a  été  donnée  en  1669. 

PAGANEL  (l'iene),  humilie  politique  français,  né  à  Vil- 

lei re-d'Agen  (Lot-et-Garonne)  le  31  joil.   17  i5.  mort 

a  Bruxelles  (Belgique)  le  lio  nov.  1846.  Fils  d'un  notaire, 
ruré  de  Pardaillan  (1778),  puis  de  Pniols  (1780).  il  de- 
vint procureur-syndic  de  Villeneuve,  dépoté  de  Lot-et- 

Ga ne  .i  l'Assemblée  législative  et  à  la  Convention,  et 

rota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  remplit  des  missions  en  1793 
,i  Bordeaux  el  à  Agen,  en  I7!ii  dans  les  dép.  du  Tara, 
de  l'Aveyron  el  de  la  Hante-Garonne.  Il  devint,  après  la 
session,  secrétaire  général  du  ministère  des  relations  esté 
rienres,  puis,  en  1803,  chef  de  division  à  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  fut  exilé  en  181 6 comme  régicide.  Il  a  publié,  en 

ISIi),  an  Essai  historiq t  critique  sur  la  Révolution 

française.  —  Son  fils,  Camille-Pierre-Alexù  (1797- 
1859),  dépoté  gouvernemental  de  1833  a  1848,  a  écril 
de  mi  ivrages  historiques.  Et.  C. 

PAGANI.  Ville  de  Si  ile,  prov.  de  SaJerne,  à  l'O.  de 
Nocera  ;  15.000  hab,  Tombeau  de  s. uni  Alphonse  de 
Liguori,  fondateur  des  rédemptoristes.  Soie,  cotonnades, 

PAGANI.  Famille  de  peintres  italiens,  dont  le  premier 
en  .1  ne  1  Honte  Rubbio,  dam  la  Mari  he 

d'Ancone  cers  la  fin  du  ïV  tiède.  Il  rot  probablement 
élève  de  Raphaël.  Sa  trille  nat.de  g  conservé  de  lui  une 


remarquable  Assomption.  —  Son  fils,  Lattamio,  se  dis- 
tingua également  par  d'estimables  travaux.  — Le  troisième 
du  nom,  Francesco,  né  à  Florence  vers  1531,  mort  en 
1561,  fut  l'élève  de  Maturino  et  s'adonna  avec  ardeur  à 
l'imitation  du  Garav  âge  ;  on  cite  surtout  de  lui  une  fresque. 
Jupiter  et  Junon.  pour  le  palais  de  Giulano  de'  Hicasoli. 
11  eut  pour  fils  Gregorio,  né  à  Florence  en  1558,  mort 
en  1605,  qui  a  laissé  le  souvenir  d'un  des  meilleurs  ar- 
tistes florentins  de  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Mal- 
heureusement le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste,  une  Inven- 
tion de  la  croix,  périt  dans  l'incendie  de  l'église  del 
Carminé  de  Florence.  A  la  même  église,  on  conserve  de 
lui  une  Adoration  des  Mages  et,  à  Sainte-Marie-Nou- 
velle, une  belle  fresque  qui  représente  Saint  Dominique 
obtenant  du  pape  llonorius  III  l'approbation  des  sta- 
tuts de  son  ordre. 

Paolo,  né  dans  le  duché  de  Milan  en  1661,  est  le  der- 
nier de  cette  lignée  de  peintres.  Il  vécut  longtemps  à  Ve- 
nise, puis  il  revint  en  Lombardie,  où  il  termina  sa  car- 
rière, en  1716.  G.  Cougnï. 

PAGANI  (Gentile),  paléographe  et  archiviste  italien,  né 
à  Milan  le  3  juin  1833.  En  1859,  il  entra  dans  la  rédac- 
tion de  YAvanquardia,  journal  fondé  par  Garibaldi.  Il 
fut  ensuite  bibliothécaire  de  la  ville  de  Milan,  et,  comme 
tel,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  d'archivistique,  de  gé- 
néalogie et  d'histoire  nationale  et  municipale. 

PAGAN I-Cesa  (Giuseppe-Urbano),  écrivain  italien,  né 
à  Bellune  le  "25  mai  1754,  mort  à  Venise  le  22  mars  1835. 
Il  étudia  sous  Gesarotli  (V.  ce  nom)  dont  il  fut  l'ami.  Il 
fut  intendant  des  finances  du  royaume  d'Italie.  Il  a  laissé: 
Poemello  jier  le  noxze  Piloni  Montalba.no  (Bellune, 
1780);  Poésie  (Venise,  1782-84);  Elogio  del  Ile  Gre- 
gorio Clementi  (Bellune,  1786);  la  Yilleggiatura  di 
C.li'.ia  (Vicence,  1802);  Discorso  ver  la  liberaxione  di 
l'io  VU  (Bellune,  1814),  etc. 
limi..  :  Tipaldo,  Biografia  degli  Italiani  ilhistri,  II,  35. 

PAGANINI.  Paganini  est  certainement  le  plus  fameux 
virtuose  dont  on  ait  conservé  la  mémoire,  non  pas  tant 
peut-être  pour  son  talent  prestigieux  de  violoniste,  qu'a 
cause  des  légendes  puériles  el  fantastiques  qui  ont  été,  de 
son  vivant  et  sans  qu'il  y  fut  toujours  étranger,  entassées 
autour  de  son  nom  comme  à  plaisir.  L'impression  pro- 
fonde laissée  par  son  physique  étrange  partout  où  il  pas- 
sait, les  bruits  mystérieux  que  ses  ennemis  répandaient 

sur  son  compte,  enfin  l'effet  extraordinaire  de  son  exé- 
cution, différant  en  tout  de  la  manière  des  plus  illustres 

artistes  de  son  temps,  tout  cela  sans  doute  a  contribué  à 
faire  de  Paganini  un  personnage  singulier,  dont  le  sou- 
venir survivra  longtemps  encore,  s.ms  aucun  doute. 

Nicolas  Paganini  naquit  à  Gènes  le  18  levr.  1784.  Sa 
famille  était  obscure,  et  son  père  tenait  ma  petit  commerce  sur 

le  port.  Quoique  rude  et  grossier,  cel  ho le  avait  quelque 

goût  pour  la  musique;  iljouaitassez  bien  de  la  mandoline. 
Aussi  sut-il  promptement  découvrir  les  merveilleuses  dis- 
positions de  son  fils  :  avide  de  les  exploiter  un  joui'  à 
son  profit,  il  s'appliqua  à  les  développer  de  tout  son  pou- 
voir. Des  l'âge  de  six  ans.  l'enfant,  déjà  musicien.  a\ail 
commencé  l'étude  du  violon  avec  G.  Servetto,  artiste  assez 

i liocre,  ef  .née  Giacomo  Costa,  le  meilleur  violoniste  de 

Gènes  à  cette  époque.  Ses  progrès  lurent  rapides;  sans 
doute  même,  l eussent-ils  été  davantage,  si  l'extrême  sé- 
vérité et  la  rudesse  de  son  père  n'eussent  inspiré  quelque- 
fois au  jeune  Paganini  une  certaine  répulsion  pour  la  mu- 
sique.  Cependant,  dans  sa  neuvième  année,  il  donnait  son 
premier  concert  à  Gènes,  où  il  exécutait,  avec  grand  succès, 
de  brillanies  variations  de  sa  composition  sur  l'air  popu- 
laire alors  de  la  Carmagnole.  Son  père,  sur  l'avis  de 
plusieurs  de  ses  .mus.  le  conduisit  alors  à  Parme  pour  s'y 
perfectionner,  sous  la  conduite  du  célèbre  violoniste 
Uexandre  Rolla.  Bien  que  Paganini  ait  publié  quelque  part 
que  cet  artiste,  lent. ■ml, mi  éventer  a  première  vOe  un  de 
aea  concertos,  ait  dot  Lue  n'avoir  plus  rien  à  lui  apprendre, 
il  parait  contant  qu'il  fut  pendant  plusieurs  mots  l'élève 
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de  cet  habile  musicien,  dont  les  conseils  ne  lui  furent  certes 
pas  inutiles.  Préoccupe  déjà  de  chercher  sur  son  instru- 
ment de  nouveaux  effets,  il  travaillait  des  jours  entiers 
sans  prendre  aucun  repos;  la  musique  qu'il  écrivait  était 
si  diflicile,  qu'à  peine  lui-même  arrivait-il  à  l'exécuter  à 
son  entière  satisfaction.  Au  commencement  de  1797,  il 
partait  de  Parme  avec  son  père  pour  entreprendre  en 
Italie  sa  première  tournée  d'artiste.  Il  visita  successive- 
ment les  principales  villes  de  la  Lombardie  :  dès  lors 
commença  sa  réputation  de  virtuose  qui  désormais  devait 
toujours  aller  croissant.  Bientôt  après,  revenu  dans  sa 
famille,  il  se  résolut  à  fuir  la  sujétion  paternelle,  deve- 
nue intolérable  pour  lui.  Profitant  d'un  concert  à  Lucanes 
où  il  devait  paraître,  il  s'enfuyait  de  Gênes  et,  libre 
désormais,  s'élançait  dans  la  carrière.  Il  avait  alors  un 
peu  plus  de  quinze  ans. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  tournées  en  Italie. 
Partout  accueilli  avec  le  plus  grand  étonnement,  à  peine 
avait-il  exécuté  un  de  ces  morceaux  de  concert  que  nul 
ne  connaissait,  que  le  public  était  transporté  d'enthou- 
siasme. Les  artistes  et  les  dilettanti  ne  pouvaient  com- 
prendre comment  il  arrivait  à  exécuter  certains  passages. 
Paganini,  il  est  vrai,  à  qui  un  peu  de  charlatanisme  ne 
déplaisait  pas,  ne  se  faisait  pas  faute  d'user,  pour  exciter 
plus  de  surprise,  de  certains  procédés  matériels,  qui  lui 
facilitaient  beaucoup  l'exécution  de  traits,  qui  sans  cela 
eussent  été  en  effet  impraticables. 

Des  aventures  de  tout  genre,  et  qui  ne  sont  pas  toujours 
à  son  honneur,  signalent  cette  époque  de  la  vie  de  Paga- 
nini. Le  désordre  de  sa  conduite  était  extrême.  Livré  avec 
fureur  à  la  passion  du  jeu,  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
perdre  tout  ce  qu'il  possédait,  jusqu'à  son  violon,  et  d'ar- 
river, dénué  de  tout,  dans  la  ville  où  il  devait  donner  son 
concert.  Des  calomnies,  plus  graves  encore,  furent  répan- 
dues sur  son  compte.  Ses  ennemis  lui  imputèrent  jusqu'à 
des  crimes  :  ils  assurèrent  qu'à  la  suite  d'un  meurtre  et 
d'actes  de  brigandage  il  avait  passé  de  longues  années  en 
prison.  Des  gravures  popularisèrent  cette  légende  :  c'était, 
disait-on,  à  cette  longue  captivité,  que  Paganini  était  re- 
devable de  son  merveilleux  talent  sur  la  quatrième  corde 
du  violon;  l'humidité  de  son  cachot  ayant  fait  rompre  les 
autres  cordes  de  l'instrument,  il  avait  su,  faute  de  les 
pouvoir  remplacer,  s'exercer  sans  relâche  sur  la  seule  qui 
lui  restât.  Pendant  son  séjour  en  France,  l'artiste  dut 
protester  publiquement,  à  diverses  reprises,  contre  ces 
odieuses  imputatious. 

En  1828,  Paganini  avait  quitté  l'Italie  pour  visiter 
Vienne.  Il  traversa  toute  l'Allemagne  et  vint  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  en  1831  :  le  9  mars,  il  donnait  son 
premier  concert  à  l'Opéra.  Ses  œuvres  publiées  l'avaient 
été  à  Paris  ;  les  artistes  les  connaissaient,  mais  les  consi- 
déraient comme  des  énigmes  indéchiffrables.  Aussi  serait- 
il  impossible  de  décrire  l'enthousiasme  de  l'auditoire 
entendant  l'effet  incroyable  de  ces  compositions  jugées 
jusqu'à  ce  jour  inexécutables.  Après  un  voyage  triomphal 
en  Angleterre,  il  revint  à  Paris  en  1833.  Ici  se  placent 
ses  premières  relations  avec  Berlioz.  On  sait  que  ce  fut  Pa- 
ganini qui,  manifestant  le  désir  d'avoir  une  composi- 
tion de  concert  pour  l'alto  (il  possédait  en  effet  un  magni- 
fique alto  de  Stradivarius),  donna  à  Berlioz  l'idée  d'écrire 
sa  symphonie  Harold  en  Italie,  pour  alto  solo  et  orchestre. 
En  1838,  à  son  retour  d'Italie,  fixé  de  nouveau  à  Paris, 
Paganini  eut  l'occasion  d'entendre  diverses  œuvres  du 
maître  français  ;  son  admiration  fut  si  vive,  qu'immédia- 
tement après  le  concert,  il  alla,  dit-on,  lui  baiser  la  main 
sur  l'estrade  des  musiciens.  Le  lendemain  d'ailleurs,  il  en- 
voyait, par  son  jeune  fils,  20.000  fr.  au  compositeur,  à 
titre  d  hommage,  comme  il  le  lui  écrivait. 

Cette  générosité  princière  à  l'égard  d'un  artiste  qu'il 
savait  pauvre  est  un  noble  trait  de  la  vie  de  Paganini. 
Elle  permit  à  Berlioz,  alors  dans  une  situation  fort  diffi- 
cile, d'écrire  en  toute  tranquillité  sa  plus  belle  œuvre 
eut-être,  Roméo  et  Juliette,  dédiée  au  grand  violoniste. 


Paganini  passait  répondant  pour  fort  avare,  et  à  ce  mo- 
ment même,  une  spéculation  malheureuse,  à  laquelle  il 
avait  donné  son  appui,  allait  lui  coûter  fort  cher.  Sa  santé 
était  déjà  atteinte;  la  phtisie  laryngée  dont  il  souffrait  lui 
avait  déjà  fait  perdre  entièrement  la  voix.  Il  avait  presque 
renoncé  au  violon  qui  le  fatiguait  trop.  Tout  au  plus  en 
jouait-il  quelquefois  encore  dans  l'intimité  :  plus  souvent 
encore,  prenant  pour  partenaire  un  violoniste  de  ses  amis, 
exécutait-il  avec  lui  des  duos  pour  violon  et  guitare.  11 
tirait  en  effet  des  effets  inouïs  de  ce  dernier  instrument, 
pour  lequel  il  s'était  pris  de  passion  dans  sa  jeunesse.  Sa 
santé  continuait  à  décliner;  les  médecins  renvoyèrent 
chercher,  dans  le  midi  de  la  France,  un  climat  plus  doux. 
Il  séjourna  quelque  temps  à  Marseille,  puis  à  Nice.  Ce 
fut  là  qu'il  mourut  le  27  mai  1839. 

Tout  d'ailleurs  n'était  pas  fini  pour  cet  homme  extra- 
ordinaire. Sa  conduite  privée,  sa  mort,  qui  fut  assez 
soudaine,  inspirèrent  des  doutes  sur  son  orthodoxie. 
L'évèque  de  Nice  s'opposa  à  ce  que  ses  restes  fussent 
inhumés  en  terre  sainte.  Un  long  débat  s'ensuivit  qui  ne 
fut  pas  à  l'honneur  du  clergé  génois,  et  ce  ne  fut  qu'après 
une  attente  fort  prolongée  et  des  contestations  violentes, 
que  son  fils  eut  enfin  gain  de  cause  et  put  lui  faire  rendre 
les  derniers  honneurs. 

Il  faudrait  un  volume  pour  indiquer  tout  ce  que  l'art 
du  violon  doit  à  Paganini.  Ce  qu'il  a  trouvé  d'effets  nou- 
veaux, de  procédés  ingénieux,  de  formes  et  de  combinai- 
sons inédites  tient  du  prodige.  Sans  doute,  il  avait  existé 
avant  lui  de  grands   violonistes    :    l'art  d'écrire    pour 
l'instrument  était  depuis  longtemps  arrivé  à  une  grande 
perfection.  Dès  ses  premières  années,   Paganini  l'avait 
senti  ;  comprenant  bien  qu'en  suivant  la  même  voie  que  ses 
devanciers,  il  ne  pouvait  arriver  au  plus  qu'à  les  égaler,  il  a 
su  chercher  et  trouver  des  procédés  inconnus;   il  s'est 
fait  une  technique  entièrement  nouvelle.    Sans   doute, 
beaucoup  de  ses  innovations  n'intéressent  que  la  pure 
virtuosité  :  l'art  musical  n'a  rien  ou  presque  rien  à  y  voir. 
Quelques-unes  même  tiennent  passablement  du  charlata- 
nisme. C'est  ainsi  que  dans  ses  concertos,  Paganini  rendait 
dominateur  le  timbre  du  violon  solo  en  accordant  ses 
quatre  cordes  un  demi  ton  plus  haut  que  celles  des  violons 
de  l'orchestre.  Par  cet  artifice  (qu'on  ne  connut  que  très 
tard,  car  il  ne  montrait  à  personne  la  partie  de  violon 
solo  qu'il  exécutait  toujours  de  mémoire),  il  pouvait  jouer 
dans  les  tons  brillants  et  aisés  de  ré  et  de  lu  par  exemple, 
tandis  que  l'orchestre  l'accompagnait  en  mi  bémol  ou  en 
si  bémol,  tons  où  la  sonorité  est  moindre  et  les  difficultés 
de  doigté  beaucoup  plus  grandes.  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  il  exécutait  souvent  des  morceaux  entiers  sur  la 
quatrième  corde,  ou  sur  celle-ci  et  la  chanterelle  seule- 
ment. Il  n'y  a  là  que  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue, 
et  le  désir  d'étonner,  par  des  prouesses  d'exécution  sans 
exemple,   un  auditoire  médiocrement  musicien.  Mais    à 
coté  de  ces  puérilités  indignes  d'un  grand  artiste,  Paga- 
nini introduisit  dans  la  technique  du  violon   des   res- 
sources nouvelles  et  précieuses,  fort  négligées  avant  qu'il 
parût,  sinon  totalement  inconnues.  Le  premier,  il  a  mon- 
tré l'effet  des  sons  harmoniques  simples  ou  doubles  (V.  Vio- 
lon), dont  il  tirait  un  merveilleux  parti  dans  le  morceau 
composé  par  lui  sur  la  prière  du  Moïse  de  Bossini.  Dans 
la  forme  des  arpèges,  dans  les  coups  d'archet,  dans  les 
passages  en  double  et  triple  corde,  dans  l'emploi  des  notes 
pincées  de  la  main  gauche  accompagnant  une  mélodie  exé- 
cutée avec  l'archet  sur  une  autre  corde,  il  a  aussi  puis- 
samment innové.  Malgré  les  progrès  très  rapides  que  fit 
après  lui.  en  France  et  en  Italie  surtout  (l'Allemagne  resta 
longtemps  à  l'écart  sous  ce  rapport),  le  mécanisme  du  vio- 
lon, un  grand  nombre  des  compositions  de  Paganini.  qui 
ne  furent  éditées  que  longtemps  après  sa  mort,  sont  res- 
tées longtemps  inabordables  pour  la  plupart  des  violonistes. 
Il  n'est  pas  sur  qu'aujourd'hui  même  certaines  puissent 
être  exécutées  aisément  par  nos  meilleurs  artistes. 
Cette  virtuosité  extraordinaire  est  d'autant  plus  sur- 
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prenante  qu'au  rebours  de  la  plupart  des  artistes  de  con- 
cert, Paganini  n'étudiait  jamais  aucun  des  morceaux  qu'il 
devait  jouer  en  public.  Il  arrivait  dans  la  salle  où  il  devait 
se  faire  entendre  sans  avoir  même,  le  plus  souvent,  ré- 
pété avec  l'orchestre  qui  allait  l'accompagner,  et  il  res- 
tait souvent  des  semaines  entières  sans  toucher  à  son  vio- 
lon. Il  se  vantait  d'ailleurs  d'avoir  découvert  un  secret  qui 
lui  permettait  et  qui  aurait  permis  à  tout  le  monde  d'ar- 
river aux  mêmes  résultats  que  lui.  Il  se  réservait,  disait- 
il,  de  le  révéler  à  sa  mort.  Mais  il  a  emporté  avec  lui  ce 
secret  merveilleux,  si  toutefois  il  y  eut  jamais  rien  de 
sérieux  dans  ses  propos  à  ce  sujet. 

Paganini,  il  le  faut  bien  dire,  n'était  véritablement  lui- 
même  qu'en  exécutant  sa  propre  musique.  Si  l'on  en  croit 
Fètis,  quand  il  interprétait  de  la  musique  classique,  dans 
les  trios  et  quatuors  de  Beethoven  par  exemple,  il  n'était 
qu'un  violoniste  ordinaire.  Rien  n'est  plus  vraisemblable. 
11  fallait  à  ce  tempérament  extraordinaire  des  œuvres 
écrites  pour  lui,  suivant  ses  inspirations  :  il  ne  pouvait 
se  plier  à  suivre  la  pensée  d'un  autre.  Ses  compositions, 
au  point  de  vue  musical,  en  dehors  de  leur  mérite  de 
virtuosité,  sont  d'ailleurs  vraiment  remarquables.  Malheu- 
reusement, le  sentiment  de  l'exécution  ne  peut  se  fixer,  et 
il  est  donc  probable  que,  fussent-elles  admirablement  bien 
exécutées,  nous  n'y  retrouverions  pas  l'effet  qu'elles  pro- 
duisaient sous  sa  main.  Il  y  manquera  toujours,  dit  justement 
Berlioz,  l'étincelle  qui  animait  et  rendait  sympathiques  ces 
foudroyants  prodiges  de  mécanisme.     Henri  Quittakd. 

PAGANINO  da  Sarzana,  poète  lyrique  italien  du 
xme  siècle.  Quoique  Toscan  d'origine,  il  appartient  à  l'école 
sicilienne  et  il  est,  comme  tous  les  poètes  de  cette  école, 
un  imitateur  servile  des  troubadours.  Ses  œuvres,  qui  con- 
sistent en  quelques  chansons  et  sonnets,  nous  ont  été  con- 
servées dans  le  Grand  Chansonnier  du  Vatican,  récem- 
ment publié. 

BlBL.  :  Gaspary,  Storia  dello.  Iclt.  Uni,  I.  ch.  in.  — 
D'ANCONAetCoMPARETTi,  Antiche rime volgari ;  Florence, 
1875  et  auiv. 

PAGANISME.  Le  mot  pagani,  employé  pour  désigner 
ceux  qui  étaient  restés  attachés  aux  anciennes  religions 
de  l'empire,  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  édit 
de  Valentinien  (368).  Il  semble  indiquer  que,  à  cette 
époque,  les  anciennes  religions  avaient  été  abandonnées 
par  les  habitants  des  villes,  et  qu'elles  ne  trouvaient  plus 
guère  d'adhérents  que  parmi  les  paysans.  Malgré  la  limi- 
tation qui  devrait  résulter  de  cette  ètymologie,  le  mot  Pa- 
6AHISHE  est  communément  employé  comme  désignant,  à 
toutes  les  époques,  toutes  les  religions  autres  que  le  ju- 
daïsme et  le  christianisme.  C'est  avec  cette  signification  que 
nous  nous  en  servons  dans  la  présente  notice.  — En  l'art. 
Dogme  (t.  XIV.  p.  80'),  col.  "2)  nous  avons  constaté  que 
la  foi  en  la  puissance  des  divinités  nationales  D'impliqué 
nullement  la  négation  de  l'existence  et  de  la  puissance 
d'autres  divinités,  non  plus  que  de  la  légitimité  et  de  l'uti- 
lité du  culte  qui  leur  est  rendu.  La  première  attitude  du 
paganisme  à  1  égard  du  christianisme  devait  donc  être  celle 
de  l.i  tolérance  ou  de  l'indifférence.  Il  ne  commença  à  ré- 
primer les  chrétiens  que  lorsqu'il  les  vit  se  présenter  et 
agir  comme  des  ennemis  irréconciliables  de  ses  dieux  et 
dis  institutions  nationales  auxquelles  leur  culte  était 
associé  (V.  Persécution).  —  L'édit  de  Milan  promit  une 
liberté  complète  aux  chrétiens  comme  aux  païens  :  j/oles- 
tatem  liberam  et  aperiam  sequendi  rehgionem  quant 
quûquâ  voluisset.  Quoiqu'il  désirât  la  victoire  du  chris- 
tianisme, Constantin  maintint  dans  leurs  privilèges  les 
prêtres  des  anciennes  religions.  Lui-même  portail  le  titre 
et  les  insignes  de  Summut  Pontifex.  De  même,  ses  su<- 
mrs  jusqu'à  Gratien  (375-83).  Constantin  avait  fait 
relever   à    Borne    le   temple  de   la  Concorde.    Après  sa 

mort,  il  reçut  l'apotl e  et  le  litre  de  dil>U8.   lin  340, 

un  edit  de  Constance  condamnait  aux  mines  ceux  qui  pro- 
faner.oent  les  sépultures  païennes;  mais,  dès  Tannée  mu- 
vante,  un  antre  édit   aboli!  formellement  les  sacrifi 


Cette  prohibition  fut  renouvelée  en  353  et  356,  avec 
peine  de  mort.  Les  maximes  de  tolérance  et  l'impartialité 
reprirent  faveur  sous  les  règnes  de  Julien  (361-63),  Jo- 
vien  (363-64),  Valentinien  en  Occident  (364-75)  et  de 
Valens  en  Orient  (364-78). 

La  victoire  définitive  de  l'orthodoxie  nicéenne  sur  l'aria- 
nisme  ranima  l'esprit  de  persécution.  En  382,  Gratien 
fit  enlever  du  Capitole  la  statue  et  l'autel  de  la  Victoire. 
En  Orient,  Théodose,  qu'il  s'était  associé,  procéda  avec  une 
incessante  rigueur  à  l'extirpation  du  paganisme.  Ses  édits 
instituèrent  contre  les  relaps  l'incapacité  de  tester  (381); 
contre  les  présages  tirés  de  l'inspection  des  entrailles,  la 
peine  de  mort  (385)  ;  contre  les  sacrifices  et  même  contre 
la  simple  entrée  dans  un  temple,  même  peine  (392).  On 
prétend  qu'il  ordonna  la  démolition  de  tous  les  temples  ; 
mais  l'édit  qui  aurait  contenu  cet  ordre  ne  nous  est  point 
parvenu  ;  et  des  témoignages  contemporains  montrent 
qu'en  Egypte,  où  les  païens  étaient  encore  nombreux, 
les  temples  furent  fermés,  mais  non  détruits.  Ces  mesures 
obtinrent  un  facile  succès  en  Orient.  Les  chrétiens  y  for- 
maient, non  seulement  la  majorité  de  la  population,  mais 
aussi  les  classes  les  plus  influentes.  La  résistance  ne  se  ma- 
nifesta d'une  manière  sérieuse  (pie  dans  quelques  écoles.  — 
En  Occident,  au  contraire,  les  plus  chères  et  les  plus  illus- 
tres traditions  des  Bomains  étaient  associées  à  l'histoire  et 
à  la  cause  du  paganisme.  Le  christianisme  avait  été  in- 
troduit chez  eux,  et  pendant  longtemps  n'y  avait  été  pro- 
fessé que  par  des  Grecs,  des  Syriens  et  des  Orientaux 
méprisés.  Ils  avaient  vu  la  croissance  de  la  religion  nou- 
velle correspondre  à  la  décadence  de  la  grandeur  romaine. 
Ils  avaient  frémi,  lorsqu'un  empereur  chrétien  avait  enle\é 
la  statue  de  la  Victoire  ;  le  ressentiment  de  cette  honte 
avait  armé  les  mains  de  la  plupart  des  soldats  qui  mas- 
sacrèrent Gratien.  Lorsque  Symmaque  demandait,  au  nom 
du  peuple  de  Home,  la  restauration  de  cette  statue,  cinq 
familles  seulement  parmi  les  familles  sénatoriales,  profes- 
saient la  foi  chrétienne  ;  le  reste  de  la  noblesse  protestait 
pour  le  maintien  de  la  religion  nationale.  C'est  pourquoi 
Théodose  n'osa  pas  poursuivre  en  Occident  l'exécution  des 
édits  qui  ordonnaient  la  fermeture  des  temples  et  l'expul- 
sion des  pontifes.  Au  commencement  du  règne  d'Honorius 
(395-423),  les  temples  de  Jupiter,  de  Mercure,  de  Saturne, 
de  la  Mère  des  Dieux,  d'Apollon,  de  Diane,  de  Minerve, 
de  l'Espérance,  de  la  Fortune,  de  la  Concorde,  étaient 
restés  ouverts  à  la  célébration  des  fètes  et  des  antiques 
cérémonies.  Un  édit  promulgué  à  Havennc  (399)  prohil  a 
enfin  le  culte,  mais  recommanda  de  conserver  les  temples 
pour  l'ornement  de  la  ville.  L'abolition  officielle  du  paga- 
nisme en  Occident  ne  doit  être  datée  définitivement  que 
de  l'édit  de  déc.  408,  défendant  d'affecter  aucune  portion 
de  Vannone  à  la  célébration  du  vieux  culte  ;  ordonnant 
de  détruire  les  autels,  de  retirer  des  temples  toutes  les 
images,  et  d'assigner  aux  édifices  des  usages  séculiers. 
Cette  proscription  fut  complétée  par  quatre  autres  édits 
d'Honorius,  et  sévèrement  exécutée  parles  officiers  impé- 
riaux, notamment  en  Afrique.  Saint  Augustin  (De  Civitale 
Dei,  XVIII,  54)  y  constate  l'expulsion  de  Cartilage  des 
prêtres  païens,  leur  relégation  dans  les  villes  et  les  vil- 
lages où  ils  étaient  nés,  et  la  confiscation  de  tous  les  biens 
affectés  à  leur  culte.  Vers  la  même  époque,  plusieurs  écri- 
vains ecclésiastiques  décrivent  emphatiquement  la  ruine 
honteuse  du  paganisme.  Enfin,  un  édit  de  Théodose  II 
(423)  le  considère  comme  virtuellement  supprimé  :  Pa- 
ganos,  qui  supersunt,  quamquam  iam  rullos  esse  cre- 
damus,  promulgatarum  legum  jamdudum  prwscripta 
compeicant.  Mais  cette  déclaration  parait  ressembler  à 
celle  par  laquelle  Louis  XIV  motiva  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  En  effet,  des  édits  postérieurs  montrent  que 
les  païens  étaient  restés  assez  nombreux,  pour  qu'il  fût 
nécessaire  de  leur  interdire  le  droit  de  plaider,  de  rere- 
voir des  grades  dans  l'armée  et  de  posséder  des  esclaves 
chrétien-. 

En  réalité,  le  paganisme  ne  fut  jamais   détruit,    parce 
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qu'il  est  indestructible.  Des  documents,  Irop  nombreux 
pour  que  nous  poissions  les  citer  in,  indiquent  qu'a 
l'époque  oii  l'édit  de  Théodose  D  le  considérait  comme 
éteint,  et  même  longtemps  après,  le  paganisme  s'est 
maintenu  dans  l'Empire,  h  Vétat  de  résistance  inlraosi- 
ùeante,  non  seulement  partout  parmi  les  paysans,  nais 
en  certaines  contrées  parmi  une  partie  importante  de  la 
population,  parfois  même  chez  lu  population  entière  :  à 
Home,  dans  la  préfecture  d'Italie,  notammenl  dans  le 
Piémont,  dans  le  pays  napolitain,  en  Sicile,  dans  les  des 
occidentales  de  la  Méditerranée,  en  Afrique,  dans  10.  et 
le  N.  de  la  Gaule.  Même  dans  certaines  contrées  d'Orient, 
on  voit  encore  au  vic  siècle  des  païens  opiniâtres  persé- 
cutés aussi  cruellement  que  les  chrétiens  l'avaient  été  an 
temps  de  Dioctétien.  —  Ailleurs  ou  plutôt  presque  par- 
tout, le  paganisme  se  maintenait  sous  une  ferme  ptas 
subtile,  en  acceptant  le  baptême  et  toutes  les  cérémonies 
du  christianisme,  mais  en  gardant  sa  foi  ans  anciennes 
divinités;  sa  confiance  dans  les  dévotions  héréditaires, 
dans  les  divinations,  les  incantations,  les  pratiques  plus 
ou  moins  magiques,  et  sa  piété  pour  la  célébration  de  cer- 
tains jours  et  la  visite  de  certains  lieux.  Un  sermon  de 
saint  Ëloi  (598-651),  De  lleclitvdine  catholicw  eon- 
versionis  note  bien  l'état  des  âmes  et  des  croyances  en 
notre  pays  au  vne  siècle.  Cet  évêque  prêche  pour  ses 
ouailles,  on  dirait  qu'il  parle  à  des  païens  qu'il  faut  con- 
vertir. Ceux  à  qui  il  s'adresse  sont  convaincus  de  la  puis- 
sance de  Neptune,  de  Pluton,  de  Diane,  etc.  ;  ils  croient 
devoir  les  invoquer.  Ils  ont  cou  t  unie  de  se  rendre  avec  des 
vierges  auprès  des  pierres  dressées  et  des  allées  couvertes  ; 
ils  prennent  part  à  des  cérémonies  auprès  des  sources  et 
des  arbres,  et  aux  carrefours  des  grandes  routes.  Ils 
appellent  le  soleil  notre  Seigneur,  et  la  lune  notre  Dame. 
Les  femmes  portent  à  leur  cou  des  amulettes,  et  quand 
elles  travaillent  à  des  ouvrages  de  tissage  ou  de  tapisse- 
rie, elles  invoquent  Minerve  (Dom  Martin,  la  Religim 
des  Gaulois,  t.  I,  p.  69-71  ;  Paris,  1727,  2  vol.  in-4). 
Parmi  les  Capitulaires  mentionnant  et  condamnant  les 
croyances  et  les  pratiques  païennes,  il  convient  d'indi- 
quer, comme  les  plus  intéressants,  ceux  de  768,  785,  789, 
794,  796,  805.  On  trouvera  de  nombreuses  dispositions 
relatives  au  même  objet,  dans  les  canons  des  conciles  na- 
tionaux ou  provinciaux  que  nous  avons  analysés  sous  le 
nom  des  villes  où  ces  conciles  ont  été  tenus;  et  en  outre, 
dans  le  Glossarium  medice  et  infinur  lafiuitalis  de 
du  Cange,  au  mot  Arbor,  une  longue  liste  des  passages 
des  écrivains  ecclésiastiques  sur  ce  sujet. 

Les  habiles  accommodations  de  l'Eglise  opérèrent  ce 
que  les  ordonnances  des  princes  et  les  canons  des  con- 
ciles n'avaient  pu  effectuer.  Tant  que  les  chrétiens  du- 
rent lutter  contre  le  paganisme  dominateur,  et  qu'ils  ne 
purent  propager  leurs  croyances  que  par  la  persuasion, 
en  s'adressant  à  la  conscience  morale  et  à  la  pensée 
religieuse,  ils  s'attachèrent  à  faire  ressortir  les  points 
sur  lesquels  leur  doctrine  et  leur  culte  apparaissaient 
manifestement  supérieurs  au  polythéisme  et  à  l'idolâtrie, 
c.-à-d.  l'unité  de  la  divinité  et  la  spiritualité  de  l'adora- 
tion. Au  sein  même  de  l'Eglise,  lesévêques'et  les  docteurs 
s'efforçaient  de  réagir  contre  les  inclinations  héréditaires 
des  païens  convertis;  mais  ils  n'y  réussirent  (pie  fort  im- 
parfaitement. On  ne  se  dépouille  jamais  complètement  de 
ses  croyances  natives.  Les  païens  convertis  en  importèrent 
les  plus  tenaces  dans  leur  religion  nouvelle  ;  ei.  quand  ils 
formèrent  la  majorité  parmi  les  chrétiens,  on  put  cons- 
tater dans  les  doctrines  et  les  cérémonies  de  l'Kglise  beau- 
coup de  choses  qui  ne  provenaient  point  des  sources évan- 
géliques.  Cela,  bien  avant  Constantin.  —  Cette  invasion 
du  paganisme  dans  l'Kglise.  qu'on  pourrait  appeler  la  re- 
vanche du  paganisme,  s'accéléra  et  se  fortifia  lorsque  le 
christianisme  fut.  devenu  la  religion  de  l'empire.  Il  s'agis- 
sait alors,  moins  de  se  distinguer  et  de  se  séparer  des 
païens,  que  de  les  amener  en  foule  dans  l'Eglise  el  de  les 
y  retenir.  Beaucoup  de  pratiques  el  de  rites  furent  adap- 


tes au  culte  chrétien  :  les  jours  el  les  époques  célébrés 
par  les  païens  fuient  affectés  a  des  fête*  chrétiennes  ; 
dans  les  pèlerinages  les  plus  fréquentés,  pies  deSSOH 
et  des  sanctuaires  vénérés,  on  construisit  des  églises  et 
des  monastères;  aux  carrefours  des  mates,  on  plaça  ries 
images  et  des  chapettes.  La  véaéretiaa  qu'où  avait  pour 

les  choses  anciennes  se  transforma  peu  a  peu  en  umera- 
lion  pour  les  choses  nouvelles.  La  superstition  ainsi  dé- 
placée profitait  à  ce  qu'on  appelait  la  religion  chrétienne. 

Oc    procède    fui     formellement    recommandé    par    le  pape 

Grégoire  le  Grand  au  moine  Augustin,  qu'il  envoyait  en 

Bretagne  pour  convertir  les  païens.   Beniface  la    pratiqua 

largement  en  Germanie.  Mais  l'infiltration  païenne  se  lit 
partout  et  d'une  manière  continue.  —  Des  effets  qu'elle 

a  produits Ot  qu'elle  ne  rosse  point  de  produire,  il  resuite 
que  la    des'-riplion    sommaire   île    la   religion    calliolique. 

telle  qu'elle  est  professée  aujourd'hui,  présente,  an  moins 

pour  les  cotes  extérieurs,  plutôt  limage  du  culte  païen 
au  temps  où  Jèsus-Christ  mourut,  que  celle  du  culte  (lue- 
lien  à  l'âge  apostolique.  Il  serait  dilliiilede  ne  pasrecon- 
naitre  les  ressemblances  indiquées  par  A.  Sabotier  dans  son 
Est/visse  d'une  philosophie  de  la  religion  (Paris,  1897, 
in-8)  :  «  Entre  la  terre  et  le  ciel,  on  voit  reparaître  toute 
l'antique  hiérarchie  des  dieux,  demi-dieux,  hères,  nymphes 
ou  déesses,  remplacés  par  la  vierge  Marie,  les  anges,  les 
diables,  les  saints  et  les  saintes.  Chaque  ville,  chaque  pa- 
roisse, chaque  fontaine  a  son  patron  ou  sa  patronne,  son 
gardien  tutélaire,  à  qui  l'on  s'adresse  pins  familièrement 
qu'à  Dieu,  pour  en  obtenir  les  bénédictions  temporelles 
et  les  grâces  de  chaque  jour.  Les  saints  ont  leur. spécialité 
comme  les  petits  dieux  d'autrefois.  L'un  guérit  de  la  fièvre 
et  l'autre  des  maladies  de  la  peau.  Celui-ci  protège  les 
voyageurs  et  celui-là  garde  les  moissons  ou  sauve  le  bé- 
tail ;  un  troisième  est  tout-puissant  pour  faire  retrouver 
les  objets  perdus  ou  donner  des  héritiers  aux  maisons 
menacées  de  déshérence.  Avec  cette  mythologie  renais- 
saient toutes  les  superstitions,  jusqu'au  fétichisme  le  plus 
naïf  :  pèlerinages,  chapelets  et  litanies,  vénération  des 
images  et  des  reliques,  signes  de  croix,  rites  el  sacrements 
conçus  et  célébrés  à  la  mode  des  anciens  mystères.  Ht 
tout  cela  s'est  fait  avec  une  sorte  d'inconscience,  par  une 
progression  lente  et,  souvent,  par  l'effet  d'un  zèle  qui 
se  croyait  chrétien...  A  Home,  sous  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  se  dresse  une  superbe  statue  du  Prince  des  \p  très. 
Ce  fut  une  statue  de  Jupiter.  L'orteil  du  pied  est  use  par  les 
baisers  des  pèlerins  et  des  fidèles.  Avant  le  christianisme, 
on  baisait  le  pied  du  maître  des  dieux  :  on  baise,  depuis, 
celui  de  Pierre.  Le  culte  est-il  d'ordre  différent,  et  la  dé- 
votion d'une  qualité  supérieure?  »  E.-ll.  Yoixn. 

Hibi..  :  Bur.MiT.  Histoire  de  In  destruction  du  paga- 
nisme en  Occident;  Paris,  is:iô,  2  vol. in-8.  —  G.  Boissieb, 
Ui  Religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins ;  Paris,  1874, 
2  vol.  in-8.  —  Ki:i.i-\i:R.  Heilenismus und  Christenlniun  : 
Cologne,  1866.—  I.asaui.x.  Der  Untergang  des  Ilelle  - 
mus;  Munich,  1854. 

PAGANO  (Erancesec—Maria),  jurisconsulte  ci  homme 
politique  italien,  né  à  Brienza  (Basilicale) le  <s  dee.  17  I.V 
mort  à  Naples  le  29  cet.  1798.  Nomme  à  vingt  et  un  ans 
lecteur  de  morale  à  l'Université  de  Naples.  et.cn  1786, 

professeur  de  droit  criminel  à  la  même  université,  il  fut 
charge  par  le  gouvernement  de  préparer  un  plan  de  re- 
forme de  la  procédure  criminelle  el  rédigea  à  cette  occa- 
sion ses  Considerazioni  sul  processo  criminele.  l'eu 
après,  il  publiait  sesSaggi  politici  (Naples.  1799),  grand 
ouvrage  de  politique  et  de  législation  comparée,  où  il  asso- 
ciai!  les  idées  de  Vico  à    celles  de   .l.-.l.   lionceau,  et  qui 

le  fil  accuser  de  démagogie  et  d'athéisme.  Lors  de  la  réac- 
tion  monarchique  de  1794,  il  se  compromit  par  son  tète 
à  défendre  les  accusés  politiques  ;  après  avoir  subi  une  dé- 
tention d  un  an.  il  se  réfugia  à  Rome,  où  il  obtint  la  chaire 
de  droit  public.  Kn  1799.  les  succès  des  Français  lui  roii- 
\  rirent  les  portes  de  Naples.  cl  Championne!  le  chargea  de 
préparer  un  projet  de  constitution.  Il  prit  les  aunes  pour 
défendre  la  République  Parthénopéeane;  à  la  (bute  de 
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celle-ci,  il  fui  arrêté,  jugé  sommairement  et  exécute.  Ses 
œuvres  principales  ont  été  publiées  par  J.  Massa  {Opère 
filosofiscke  ea estetiche di F.-M.  Pagano;  Milan, -1800). 
Il  avait  composé  aussi  quelques  œuvres  de  critique  litté- 
raire [Discorso  su  II'  origine  e  la  natura  délia  poesia) 
et  quelques  tragédies.  A.  Jeanroy. 

Biiil.  :  Elogio  storico,  eu  tûte  de  l'édition  de  Milan.  — 
M.  Kerbaker,  F. -M.  Pagano,  Discorso;  Nantes,  1SK0.  — 
M.  d'Avai.a,  Vile  deqli  llaliani  benemeriti  délia  Libéria  e 
délia  Pairia.;  Rome,  1883. 

PAGAS/E  ou  PAGASA.  Ville  antique  de  Thessalie,  située 
au  N.  du  golfe  qui  lui  emprunte  son  nom;  c'était  le 
port  de  Plier  es,  qui  se  vantail  d'avoir  construit  le  navire 
A /y/0.  Pagasa1  fut  prise  par  Philippe  lors  de  la  défaite 
d'Onomarçhos.  Restaurée  par  les  Romains,  elle  prit  un 
assez  grand  développement.  Ses  ruines  se  voient  près  de 
la  ville  moderne  d'Angistri. 

PAGE  (Fausse)  (ïypog.)  (V.  Fausse  page). 

PAGE.  Depuis  l'époque  romaine,  l'usage  s'élait  conservé 
(l'employer  au  service  domestique  des  enfants  élégants  et 
somptueusement  vêtus  qui  faisaient  ainsi  l'apprentissage 
de  la  vie  noble.  Le  pœdagogianus  puer  se  retrouve  au 
temps  féodal  dans  les  cours  et  châteaux  où  il  fait  l'appren- 
tissage de  la  vie  de  chevalier.  Des  la  septième  année  l'en- 
fant noble  commence  ce  service;  il  fait  office  de  valet,  et 
ce  nom  lui  est  souvent  donne,  accompagnant  le  seigneur 
a  la  chasse,  en  voyage,  le  servant  à  table,  faisant  fonction 
Je  secrétaire;  la  châtelaine  lui  enseigne  le  catéchisme,  les 
usages  mondains.  Quand  il  est  en  état  de  porteries  armes, 
e  itre  14  et  18  ans,  il  passe  écuver.  —  Jusqu'au  temps 
■  les  Valois,  le  nom  de  page  fut  en  France  appliqué  aussi 
au  servant  de  bas  étage,  aide  de  cuisine,  domestique  d'ar- 
mée. Puis,  dans  les  institutions  militaires  du  XVe  siècle, 
ce  mot  désigne  un  jeune  garçon  qui  fait  son  apprentis- 
sage guerrier:  la  lance  de  six  bommes  comprend  un  page 

OU  deux,  a  rheval.  On  trouve  de  ces  pages  des  compagnies 

d'ordonnance,  qui  n'avaient  que  douze  ans.  Ils  devenaient 
ensuite  varlets  de  guerre,  puis  hommes  d'armes.  — L'insti- 
tution des  pages  déclina  avec  la  féodalité,  et  il  en  est  de 
moins  i  ii  nnmis  question  a  partir  du  xvu°  siècle.  Cepen- 
dant elle  se  conserva  dans  quelques  cours.  Les  écoles  de 
.  adets  en  purent  la  place. 

PAGE  (John),  bourgeois  de  Londres  et  chroniqueur  an- 
glais du  xv  siècle.  Il  composa  sur  le  siège  de  Rouen  par 
Henri  V  en  I  ',  |S  un  poème  en  anglais  qui  fut  publié  d'abord 
d'après  un  manuscril  incomplet  el  sans  nom  d'auteur, 
dans  V Archwologia (t.  XXI,  p.  53),  puis  complété  d'après 
un  autre  manuscrit  par  sir  lied.  Madden  i ihiii..  t.  XXII, 
p.  350)  La  seule  édition  intégrale  a  été  donnée  par  James 
Gairdner  [Historical  Collections  of a  citizen  of  London 
in  the  \'"'  century.  Camden  Society,  IST(i).  Ce  n'est 
pas,  a  vrai  dire,  un  récit  des  opérations  militaires,  mais 
une  peinture  des  souffrances  endurées  par  les  assiégés  el 
un  exposé  des  pourparlers  qui  aboutirent,  non  sans  peine,  a  la 

capitulation.  John  Pag :rivil  peu  après  la  reddition  de  la 

ville,  au  moment  où  venait  de  seterminerle  ravitaillement,  el 
il  ne  prit  pas  le  temps,  ce  don)  il  s'excuse,  de  corriger  son 
poème.  Son  témoignage  est  d'autant  plus  précieux.    Ch.  H. 

PAGE    (M"    Maiie-Anne   Le)   (V.    BoG  Mil    |  M l'i- 

Ql  i  l    DU]). 

PAGEAS.    Com.    du    dép.  de   la    liante-Vienne,  air.   de 

Saint-Yrieix,  cant.  de  Châlus;  1.463  bah. 

PAGEL.  1.  Ichtyologie.  —  Genre  de  Poissons  osseux 
éostéens),  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens  Perd- 
ue» et  de  |a  famille  des  Sparidœ.  voisins  des  Pagres 
(V.  ce  mot),  leg  Pagels  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  manquent 
de  canines,  que  les  dents  anléi  ieures  --ont  toutes  en  cardes 

et   que   |e>    molaire-.  ROUI    pUU   petites  . 1 1|<>  celles   des  l'a-res 

ei  des  Daurades  surtout    (V.  ce  mot),    auxquelles   ils 
tiennent  de  w .-.  près.  On  en  counall  sepl  formes  don)  six 
m-  trouvenl  sur  le-  côtes  de  France,  plus  particulièrement 
dans  la  Méditerranée. 
I.e  Pagellus  cent  rodent  us,  appelé  Gros  yeux  sur  le 

man  lie  , I.'  l'an-.    UoUSSCaU  SUT    les  COtCS  de  la    Vend' i 


I  Ptlonneau  à  La  Rochelle,  esl  un  animal  donl  la  taille 
dépasse  rarement  30  centim.  Le  corps  est  d'un  gris  plus 
ou  moins  fonce,  rosé  sur  le  dos,  argenté  sur  les  lianes,  les 
nageoires  impaires  sont  d'un  jaune  rosi",  les  paires  d'un 
beau  rose,  la  bouche,  large,  est  de  couleur  orangée;  les  yeux, 
très  grands,  occupent  le  tiers  de  la  longueur  de  la  tète.  Sa 
chair  est  ferme  el  recherchée.  On  le  capture  souvent  à  la 
ligne,  principalement  en  été  et  en  automne,  car  l'hiver  il 
quitte  les  cotes.  Rochmh. 

H.  Art  culinaire.  —  Le  pagel  a  une  chair  blanche  ci 
assez  agréable  au  goût,  facile  à  digérer,  mais  meilleure 
en  hiver  qu'en  élé.  On  l'emploie  dans  la  préparation  de 
la  bouillabaisse  (V.  ce  mol).  On  mange  aussi  ce  poisson 
grillé  entier  et  ciselé,  comme  la  daurade  (V.  ce  mol)  avec 
accompagnement  d'une  persillade  ou  d'une  autre  sauce. 
Bibl.  :  Ichtyologie.—  Gunther,  Study  of Fishes, — 
Sauvage,  dans  Beehm,  éd.  IV. 

PAGELLO  (llist.  littéraire)  (V.  Musset  [A.  de]  et 
Sand  [G.]). 

PAGENSTECHER  (Heinrick-Alexander),  zoologiste  alle- 
mand, né  à  Elberfeld  le  18  mars  1825,  mort  à  Hambourg 
le  i  janv.  188!).  D'abord  privat-docent  d'accouchement  à 
lleidelberg,  en  1856,  il  s'adonna  à  la  zoologie,  remplaça 
Bronn  dans  sa  chaire,  en  1 862  ;  enfin,  en  1882,  il  fut 
appelé  à  prendre  la  direction  du  musée  d'histoire  natu- 
relle de  Hambourg.  Il  s'est  surtout  occupé  des  Vers  et  des 
Acariens  parasites,  des  animaux  marins  inférieurs  (avec 
Leuckart),  de  la  formation  des  perles,  etc.  Ses  ouvrages  lés 
plus  importants  sont  :  Ueber  das  Lufteinblasen  surRet- 
tung  scheintodterNeugeborner(\làAeïbeTg,  1856,  in-8); 
Beitrage  sur  Anatomie  der  Milben  (Leipzig,  1860-61, 
2  livr.)  ;  Die  Trichinen  (Leipzig,  18ti.'i)  ;  Allxjemeine 
Zoologie  (Berlin,  1875-81,  i  vol.),  etc.        DrL.  Un. 

PAGENSTECHER  (Alexander),  ophtalmologiste  alle- 
mand, né  à  Wallau  (Nassau)  le  21  avr.  1828,  mort  à 
Wiesbaden  le  31  i\ée.  1871).  Reçu  docteur  en  1851,  il 
passa  à  Berlin,  où  il  se  lia  avec  Albrerht  de  C.racfe,  puis 
devint  médecin  assistant  à  l'hôpital  de  Wiesbaden  et,  en 
1854,    fonda   un  dispensaire   pour  les  maladies  des  yeux, 

qui  prit,  une  grande  importance.  Pagenstecher  fut  un  élève 
de  Desmarres  el  de  Siebel,  à  Paris.  Il  a  laissé  la  réputation 

d'un    remarquable  operateur.    Son    principal   ouvrage   est 

Klinische  Beobachtungen  aus  der  Augenheilanstalt  zu 

Wiesbaden  (Wiesbaden.  INIil-(i7.  3  li\r.  gr.  in-8.  dont 
les  deux  premières  avec  Sâmisch).  Ha  laissé  un  grand  nombre 
de  matériaux  qu'a  utilises  son  frère,  Hermann,  né  le 

|(>  sept.  1844,  el  qui  lui  a  succédé  dans  la  direction  de 
son  dispensaire,  el  s'est  surtout   l'ail  connaître  par  un  bel 

Atlas  d'anatomie  pathologique  de  l'oeil  (avec  Gentfa  : 

Wiesbaden.    187.'».  m-4,  38  pi.;    Ir.id.    française,    1880). 

PAGES  (Pierre-Marie-François,  vicomte  de),  marin  el 
voyageur  français,  ne  a  Toulouse  en  1748,  mort  à  Saint- 
Domingue  m  I7!i;>.  Entré  dans  la  marine  en  1767, 
comme  enseigne,  il  s'embarqua  la  même  année  pour 
l'Amérique,  avec  le  projet  de  rechercher  un  passage  N.-O.. 

mais  se  borna  à  explorer  la  Louisiane,  le  lexas,  le  Mexique, 
el  revint  en  Europe  par  Manille,  les  Indes  el  le  Liban. 
lin  177/i.  il  accompagna  Kerguélen (V .  ce  nom)  dans  son 
expédition  au  Pûle  Sud  et, en  1776,  il  partil  de  Hollande 
pour  le  Spii/.berg  sur  une  baleinière,  qui  atteignit  80°30' 
de  latitude.  Il  se  retira  ea  1782  à  Saint-Domingue  el  fui 
égorgé  en   1793,  lors  de  la  révolte  des  esclaves.  Outre 

divers  travaux  de  météorologie,  qui  le  lirenl  nommer  cor- 

respondanlde  L  académie  des  sciences,  il  a  publie:  Voyages 
autour  du  monde  et  vers  les  deux  pôles  (Parie,  I7S-J. 

1  vol.). 

PAGES  (Aimée)  iV.  Brun  \M-  Christian]). 
PAGES  (Gabjuer)  (V,  Garnier-Pacês). 
PAGES  (Kduardo),  sculpteur  espagnol   contempi 
originaire  de  Barcelone.  Elevé  de  l  Ecole  des  Beaux-Arts 

de  sa   ville  natale,    il    exposait   en    iNliii    à   liaicelnne    une 

statue  de  ('.bai  les  l  //,  roi  de  France,  el  un  grand  bas- 
relief  représentant  Jeanne  d'Arc  au  siège  d'Orléans.  Kn 
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collaboration  avec  son  d'ère,  Luis  Pages,  il  a  produit  de 
nombreuses  sculptures  religieuses,  soit  pour  les  églises  de 
Catalogne,  soit  pour  l'Amérique  du  Sud  et  les  colonies  es- 
pagnoles. Quelques  statuettes  pittoresques  de  l'artiste  ont 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  I K7K,  à  Paris.      P.  L. 

Bibl,  :  Ossorio  y  Bernard,  Galeria  biograflca  de  ar- 
tistes espatïoli's  ',  Madrid,  IMS. 

PAGET  (William),  homme  d'Etat  anglais,  né  à  Wed- 
nesbury  en  1505,  mort  à  West  Draytôn  (Middlesex)  le 
9  juin  1563.  Fils  d'un  officier  municipal  de  Londres,  il 
fut  un  élève  distingué  de  l'Académie  de  Cambridge  et  en- 
tra dans  la  maison  àeGardiner  (V. ce  nom),  qui  le  char- 
gea de  diverses  missions  à  Paris  et  en  Allemagne.  Nomme 
secrétaire  d'Anne  de  Clèves  (1539),  il  tit  partie,  l'année 
suivante,  du  conseil  privé.  Kn  1541,  il  était  envoyé  comme 
ambassadeur  en  France  pour  exposer  à  la  cour  les  causes 
de  la  chute  de  Catherine  Howard.  Secrétaire  d'Etat  en 
1543,  Paget  devint  un  des  principaux  conseillers  du  roi 
et  continua  a  s'occuper  surtout  des  affaires  étrangères. 
Après  la  mort  de  Henri  VIII,  il  se  lia  avec  le  protecteur 
Somerset,  qui  le  combla  de  dignités  et  d'emplois  et  qui  le 
chargea  en  1549  de  voir,  à  Bruxelles,  l'empereur  et  de 
tenter  de  l'amener  à  une  alliance  contre  la  France.  11  prit 
peu  de  part  à  l'effroyable  tyrannie  que  les  protestants 
firent  alors  peser  sur  les  catholiques  :  il  conseilla  au  pro- 
tecteur la  modération.  Il  fut  créé  en  1549  baron  Paget  de 
Beaudésert.  Mais  après  la  chute  de  Somerset,  il  encourut 
la  haine  de  Warwick,  qui  l'accusa  de  conspirer  contre  sa 
vie  et  le  fit  emprisonner  (1551).  Comme  l'absurdité  de 
cette  accusation  fut  vite  démontrée,  on  chercha  d'autres 
motifs  et  on  découvrit  certains  faits  de  concussion  dans  sa 
gestion  comme  chancelier  du  duché  de  Lancastre.  Traduit 
devant  la  Chambre  étoiléeen  1552,  il  fut  condamné  aune 
grosse  amende  et  ses  biens  furent  confisqués  ;  mais  Paget 
était  habile  et,  un  an  après  sa  condamnation,  il  s'était  tiré 
d'embarras.  Après  la  mort  d'Fdouard  VI,  il  entra  dans  le 
conseil  de  Jane  Grey  et  bientôt  après  dans  le  conseil  de 
Marie  (1553)  et  il  négocia  la  grosse  affaire  de  mariage  de 
la  reine  avec  Philippe  d'Espagne.  Très  en  faveur  à  la  cour, 
il  fut  nommé  lord  du  sceau  privé  en  1556;  mais  il  essaya 
eu  vain  de  modérer  la  persécution  des  protestants  parles 
catholiques  et  il  rentra  dans  la  vie  privée  à  l'avènement 
d'Elizabeth  (1558). 

Un  de  ses  fils,  Thomas,  fut  impliqué  dans  la  conspira- 
tion de  Throgmorton  (1583),  s'enfuit  en  France,  fut  ré- 
clamé en  vain  par  le  gouvernement  et  mourut  à  Bruxelles 
en  1590.  —  Un  autre,  Charles,  passa  aussi  en  France 
dès  1572,  en  haine  des  protestants,  et  passa  sa  vie  en 
conspirations  contre  Elizabeth.il  entra  au  service  de  l'Es- 
pagne en  1588  et  rentra  en  Angleterre  après  l'avènement 
de  Jacques  Ier.  Il  mourut  vers  1612. 

William,  arrière-petit-fils  de  Thomas,  né  en  1637, 
mort  en  1713,  fut  ambassadeur  à  Vienne  en  1689,  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Turquie  en  1673,  et  négocia 
le  traité  de  Carlowitz  (26  janv.  1699).  Il  acquit  une  con- 
naissance approfondie  des  affaires  d'Orient  et  une  influence 
considérable  sur  le  sultan,  et  il  arrangea  divers  différends 
entre  la  Turquie  et  l'Autriche,  à  la  satisfaction  des  deux 
parties.  Il  eut  un  fils,  Henry  (mort  en  1743).  qui  fut  lord 
de  la  trésorerie  (1710-11)  et  envoyé  extraordinaire  à  la 
cour  de  Hanovre  en  1714.  Il  fut  créé  comte  d'Uxbrîdge 
en  1714.  —  Thomas-Catesbu  Paget,  fils  du  précédent, 
fit  partie  du  Parlement  en  1714  et  en  1721.  Il  a  laissé 
quelques  écrits  :  Essay  on  hinnan  life  (Londres,  1734, 
in-4);  An  epistle  toM.  Pope,  in  A nti-heroics  (Londres, 
1737,  in-4);  Some  refler.tioos  upon  the  administra- 
tion of  government  (Londres,  1740,  in-8).  Il  mourut 
en  17  43.  La  baronnie  s'éteignit  avec  son  fils  Henri/,  mort 
célibataire  en  1769.  H.  S. 

PAGET  (Henri-William), général  anglais  (V.  Angi.esey). 
PAGET  (I.ord  Clarence-Eoward),  marin  anglais,  né  en 
1811,  mort  à  Brighton  le  22  mars  1895.  fils  du  marquis 
d'Anglcsey.  Entré  dans  la  marine  en   1827,   il  figura  à 


Navarin,  participa  à  l'expédition  delà  Baltique  (1854), 
au  blocus  et  au  bombardement  de  Sébastopol  (1855). 
Contre-amiral  en  1863,  amiral  en  [H10.  il  prit  sa  retraite 
en  1876.  Député  libéral  de  Sandwich  (IH',7  a  1852,  puis 
1857-66),  il  occupa  les  fonctions  de  secrétaire  de  l'ami- 
rauté dans  le  cabinet  Palmerston  1 1859-66).       R.  S. 

PAGET  (James),  chirurgien  anglais  contemporain,  né 
à  Great-Yarmouth  le  il  jamr.  1814.  Il  étudia  à  l'hôpital 
Saint-Barthélémy  de  Londres,  on  il  devint  par  la  suite  chi- 
rurgien consultant.il  est  le  chirurgien  du  prince  de  Galles 
et  vice-chancelier  de  l'Université  de  Londres.  Outre  un 
très  grand  nombre  d'articles  dans  les  recueils  périodiques, 
Paget  a  publié  :  Lectures  mi  surgicalpathology...  Hev. 
a.  éd.  by  W.  Turaer  (Londres,  1853,  in-8;  ',■  éd., 
1876);  Clinical  lecture  and  essay  s...  l'A.  by  How  Marsh 
(Londres,  1875,  in-8;  trad.  en  l'r.  par  L. -H.  Petit,  1877)  ; 
Theology  and  Science  (Londres,  1881,  in-8);  Descrip- 
tive Catalogue  of 'the  pathological  spécimens  contained 
in  the  Muséum  (of  the  11.  College-of  Surg.of  England 
(Londres,  1882,  in-8,  2e  éd.).    '  D'  L.  Hn. 

Maladies  de  Paget.  —  Deux  maladies  portent  le  nom  du 
célèbre  chirurgien  anglais:  l'une  qui  porte  sur  le  squelette 
constituant  une  ostéite  déformante;  l'autre  qui  s'observe- 
rait sur  la  mamelle. 

Maladie  osseise  de  Paget.  —  Assez  rare,  cette  affec- 
tion débute  souvent  par  des  douleurs  atroces  dans  les  dif- 
férents segments  osseux,  bientôt  suivies  de  déformations 
observées  d'abord  aux  membres  inférieurs  et  envahissant 
peu  à  peu  tout  le  squelette  ;  d'autres  fois,  elle  se  montre, 
sans  douleurs  prémonitoires,  sur  les  os  de  la  tète  dont 
l'hypertrophie  rend  les  coiffures  trop  étroites  et  sur  les  os 
des  membres  supérieurs  où  elle  peut  se  cantonner.  Carac- 
térisée par  une  raréfaction  avec  épaississement  considé- 
rable des  os  du  crâne,  des  lames  vertébrales  et  des  dia- 
phvses  où  on  n'observe  guère  de  fractures,  elle  parait  être 
sous  la  dépendance  de  lésions  nerveuses  cantonnées  dans 
les  cordons  postérieurs  de  la  moelle.  Cette  maladie  se  voit 
surtout  chez  les  arthritiques,  et  il  semble,  d'après  les 
observations  de  Paget,  qu'elle  se  termine  souvent  par  des 
manifestations  cancéreuses.  Le  traitement  général  des  ar- 
thritiques parait  être  de  mise  sans  qu'il  faille  en  attendre 
un  arrêt  notable  dans  la  marche  de  la  maladie. 

Maladie  de  la  mamelle  de  Paget.  —  C'est  une  maladie 
caractérisée  par  une  ulcération  cutanée,  rebelle  à  tous  les 
traitements,  siégeant  sur  le  mamelon  et  l'aréole  qu'elle  ne 
dépasse  qu'exceptionnellement,  offrant  l'aspect  d'un  eczéma 
suintant  ou  d'un  psoriasis,  suivie  précocement  et  fatale- 
ment d'un  cancer  de  la  mamelle  superficiel  ou  profond,  le 
plus  souvent  séparé  de  l'ulcération  par  une  partie  en  ap- 
parence saine.  En  raison  de  cette  marche  de  la  maladie, 
les  chirurgiens  anglais  font  des  amputations  hâtives  dès 
le  diagnostic  établi  et  avant  que  l'ulcération  présente  aucun 
caractère  de  transformation  maligne.  Si  on  tient  compte 
que,  dans  nombre  de  cas,  le  cancer  a  manqué  ou  ne  s'e^t 
développé  que  tardivement,  comme  on  peut  l'observer  sur 
toute  ulcération  chronique,  on  admettra  que  l'ulcération 
de  Paget  ne  peut  être  tenue  pour  cancéreuse  malgré  la  pré- 
sence constatée  sur  elle  et  sur  le  cancer  de  microorganisines 
(coccidies,  psorospermies)  dont  le  rôle  patbogémque  est 
d'ailleurs  encore  mal  établi.  Dès  lors,  l'association  de  Paget 
(ulcération  et  cancer)  n'est  probablement  qu'une  coïnci- 
dence. On  traitera  donc  l'ulcération  par  les  moyens  ap- 
propriés :  solution  de  chlorure  de  zinc  et  emplâtre  de  Vigo 
alternant  avec  une  pommade  à  l'iodofonnc  (Darier).  En 
cas  de  non-réussite,  on  fera  l'ablation  de  l'ulcération  et 
on  comblera  la  perte  de  substance  par  une  autoplastie,  ré- 
servant l'amputation  du  sein  au  cas  où  une  tumeur  intra- 
mammaire  ou  adénîtique  démontre  la  nature  nèoplasique 
de  la  maladie.  Dr  S.  Morer. 

Bibl.  :  Simon  Duplay  cl  Reclus,  Traité  de  chirurgie. 
i<  éd. 

PAGET  (Lord  C.corge-Augustus-Frederick),  général 
anglais,  né  le  16  mars  1818.  mort  à  Londres  le  30  juin  1880, 
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sixième  fils  du  marquis  d'Anglesey.  Entré  dans  l'ar- 
mée en  1837,  il  servit  en  Crimée,  se  distingua  dans  la 
fameuse  charge  des  six  cents  à  la  bataille  de  Balaklava, 
|»iiis  à  Inkerman.  II  eoinmanda  encore  la  cavalerie  à  Eu- 
patoria  (1855).  Major  général  en  1861,  il  rendit  des  ser- 
vices signalés  dans  l'Inde  (1862-65),  d'où  il  revint  avec 
les  fonctions  d'inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Il 
fut  promu  général  en  1877.  Il"  avait  été  député  libéral 
de  Beaumaris  de  1847a  1857.  Il  a  laissé  Crimean  Jour- 
nain  (Londres,  1881),  mémoires  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt.  R.  S. 

PAGET  (.Sir  Augustus  Berkeley),  diplomate  anglais,  né 
en  1823,  mort  le  11  juil.  1896.  Entré  aux  affaires  étran- 
gères en  1841,  après  avoir  passé  par  le  département  des 
Postes,  il  fut  attaché  à  Madrid  (1843),  à  Paris  (1846),  etc., 
et  devint  en  1852  consul  général  d'Egypte.  Il  occupa 
ensuite  avec  distinction  un  certain  nombre  de  postes  di- 
plomatiques (La  Haye,  Lisbonne,  Berlin,  etc.,  etc.),  fut 
nommé  en  1866  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  du 
Portugal,  puis  à  la  cour  d'Italie  (1867  et  1876)  et  enfin 
ambassadeur  d'Autriche  (1884).  Il  prit  sa  retraite  en  1893. 
Il  avait  épousé  en  1860  le  comtesse  d'Hohentbal,  demoi- 
selle d'honneur  de  la  princesse  royale  de  Prusse.    R.  S. 

PAGET  (Violet),  femme  auteur  anglaise,  plus  connue 
sjus  son  pseudonyme  de  1er  non  Lee,  née  au  château 
Saint-Léonard  (Normandie)  en  1856.  Elle  habite  depuis 
longtemps  en  Italie,  où  elle  a  acquis  un  sens  esthétique 
très  raffiné.  Collaboratrice  de  la  plupart  des  grandes 
revues  anglaises,  elle  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  critique  artistique  et  philosophique,  des  nou- 
velles, des  romans  qui  se  recommandent  par  la  finesse 
des  aperçus  et  l'élévation  des  idées.  Citons  :  Studies  of 
llw  eighteenth  Century  in  Italg  (Londres,  1880)  ;  Bel- 
caro  ('1882);  The  Prince  of  a  hundred  Soups  (1883), 
Ottilie  (1884),  Euphorion  (1884),  Miss  Brown  (1884), 
Hauntings  (1890),  Vanitas  (1893),  Baldwin  (1886), 
Althea  (1894).  Un  certain  nombre  de  ses  écrits  ont  été  tra- 
duits en  français,  notamment  :  Miss  Brown  (Paris,  1889, 
in-12)  ;  Au  Pays  de  Venus  (1894,  in-12).        R.  S. 

Biiu    :  fi.  Valbert  (Cherbuliez),  un  Crili<inc  d'art  an- 

?lais  [Vernon  Lee),  ses  préférences  et  ses  repentirs,  dans 
ievuedea  Unix  Mondes,  1887,  t.  V. 

PAGGI  (Giovanni-Battista),  peintre  italien  de  la  seconde 
époque  de  l'école  génoise,  né  à  Gènes  en  1554,  mort  à 
(iènos  en  1627.  De  naissance  noble,  il  s'adonna  de  bonne 
heure,  malgré  l'opposition  de  son  père,  aux  beaux-arts  et 
aux  lettres.  Luca  Cambiaso  lui  apprit  le  dessin  et  l'exerça 
surtout  à  exécuter  des  bas-reliefs  antiques  en  clair-obscur. 
Devenu  habile  ii  manier  le  crayon,  il  étudia  sans  maître 
la  peinture,  la  perspective  et  l'architecture,  en  n'ayant 
ici  (mis  qu'aux  livres.  Il  commençait  à  se  faire  un  nom, 
lorsqu'il  commit  un  homicide,  et.  pour  échapper  à  la  police 
di'  Gènes,  se  réfugia  à  Florence  où  le  duc  François  1er 
l'accueillit  avec  empressement.  Paggi  resta  vingt  ans  dans 
la  capitale  de  la  Toscane.  Il  y  lil  un  grand  nombre 
l'œuvre*  fort  remarquables,  entre  autres  lu  Trans/igu- 
ration,  qui  est  a  l'église  Saint-Marc  et  que  quelques  cri- 
tiques ont  attribuée  à  un  autre  maître.  On  cite  aussi  de  lui 
la  fresque  de  Suinte  Catherine  de  Sienne  délivrant  un 
tondamné,  qui  décore  l'église  de  Santa  Maria  Novella. 
Rappelé  a  Cènes,  vers  1600,  en  faveur  de  son  grand 
talent,  qui  l'avait  fait  connaître  jusqu'à  Paris  et  à  Madrid 
par  les  souverains  de  France  et  d'Espagne,  il  rentra  dans 
sa  ville  natale  et  la  dota  de  Bes  plus  beaux  ouvrages.  Ses 
•hefs-d'œuvre  sont  deux  tableaux  d'autel  s  Saint-Bar- 
thélem)  el  le  Massacre  des  Innocents  qu'on  voit  m 
palais  Doria.  Le  grand  mérite  de  Paggi  consiste  moins 
dans  i.i  rigueur  du  coloris  que  dans  la  noblesse  des  phy- 
sionomies, dans  nu  ensemble  de  délicatesse  el  de  grâce, 
qui  l'ont  fait  mettre  souvent  au  niveau  du  Baroccio  et 
même  du  Corrège.  C'est  an  Paggi  que  revient  la  plus 
grande  part  des  progrès  de  l'école  de  Gènes  :  il  tit  sentir 
I  importance  du  dessin  et  composa  lui-même    pour  l'ins- 


truction de  jeunes  peintres  qu'il  dirigeait  une  Définition 
ou  division  de  la  peinture  (Definixione  ossia  divisions 
délia  pittura),  publiée  en  1607  et  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  même  en  France,  où  cet  ouvrage  fut  longtemps 
connu  sous  le  nom  de  Tablettes  de  Paggi.  Le  principal 
disciple  de  Paggi  fut  Domenico  Eiasella  (appelé  aussi  le 
Sarzana)  qui,  après  la  mort  de  Paggi,  occupa  le  premier 
rang  dans  l'enseignement  à  Gènes.  Ch.  Simond. 

Bibl.  :  L.\N/.r,  III,  251.  —  Chartes  Blanc,  Ecofe  génoise. 

PAGGI  (Eelice),  éditeur  italien,  né  à  Sienne  en  1823, 
mort  tin  1895,  fils  d'Ange  Paggi,  professeur  de  langues  sé- 
mitiques. Il  vint  à  Florence  en  1835  avec  la  nombreuse 
famille  à  laquelle  il  appartenait,  et  aussitôt  il  entra  dans 
le  commerce  des  livres,  qu'un  de  ses  frères,  plus  âgé  de 
cinq  à  six  ans,  avait  commencé.  Felicc  Paggi  se  fit  remar- 
quer par  la  publication  d'oeuvres  scolaires  qui  lui  assura 
une  célébrité  méritée.  Il  sut  aussi  s'assurer  le  concours  de 
jeunes  écrivains,  tels  que  Silvio  Pacini,  Pietro  Dazzi,  Ri- 
gutini,  Collodi,  Ida  Baccini,  dont  les  livres  sont  encore 
entre  les  mains  de  tous  les  élèves  de  la  Péninsule.  Il  pu- 
blia de  Collodi  le  fameux  livre  de  lecture,  Giannettino,  qui 
fut  vendu  à  plusieurs  centaines  de  milliers  d'exemplaires. 
Malade,  il  abandonna  le  commerce,  et  finit  sa  vie  dans  la 
retraite. 

PAGH0L0  (V.  Bartoi.ommeo  [Fra]). 

PAGI  (Antoine),  historien  ecclésiastique,  né  à  Rogues 
(Provence)  en  1624,  mort  en  1699.  Il  était  cordelieret 
fut  nommé  quatre  fois  provincial  de  son  ordre.  Œuvres 
principales  :  Dissertatio  hypatica  seu  de  consulihus 
cœsareis  (Lyon,  1682,  in-4)  ;  Dissertation  sur  les  con- 
sulats des  empereurs  romains,  publiée  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  (nov.  1688)  pour  répondre  aux  critiques 
adressées  à  l'ouvrage  précédent;  édition  latine  des  Ser- 
mons inédits  de  saint  Antoine  de  Paitoue  (Avignon, 
1685);  Critica  historieo-chronologica  in  Annales 
ecclesiastieos  Baronii  (Paris,  1689-1705,4  vol.  in  fol.  ; 
Genève,  1724)  :  rectifications  nombreuses  et  importantes 
des  Annales  de  Baronius.  E.-H.  V. 

PAGI  (François),  cordelier.  né  à  Lambesc  en  1654, 
mort  en  1721,  neveu  du  précédent.  Il  prit  part  aux  tra- 
vaux de  son  oncle  sur  les  Annales  de  Baronius,  et  il  publia 
personnellement  une  histoire  abrégée  des  papes  :  Bre- 
viarium  kistorico-chronologico-criticum  illustriora 
Pontificum  llomanoriim  gesta,  Conciliorum  geue- 
ralium  acta  complectens  (Anvers  [Genève]  1717-27, 
4  vol.  in-4).  E.-H.  V. 

PAGINATION  (Typog.)(V.  Bibliographie,  t- VF, p.  629, 
et  Livre). 

PAGIT  on  PAGITT  (Ephraïm),  écrivain  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Northampton  vers  1575,  mort,  à  Deptford  en 
avr.  1647.  II  fut  recteur  de  Saint-Edmond  de  Londres  et 
il  s'est  distingué  par  la  publication  d'ouvrages  très  spé- 
ciaux sur  les  hérétiques  el  les  sectaires.  Citons  :  Chris- 

tianographie  or  a  description  ofthe  sundrie  sorts  of 
Christians  in  llw  World  (Londres.  1635,  in-4);  Ucre- 
siographyor  a  description  ofthe  Hereticks  and  Secta- 
ries  of  thèse  lai ter  limes  (4645,  in-4);  The  Mystical 
Wolf  (1645,  in-4).  R.  S. 

PAGLIA  (Francesco),  peintre  italien,  né  a  Brescia  en 
1636,  mort  à  Florence  vers  1707,  ou,  suivant  Zani,  en 
1713.  Il  eut  pour  maître  le  Guercbin  et  se  distingua  par 
une  rare  facilité  d'exécution.  Cependant,  il  se  borna  presque 
exclusivement  à  l'imitation  des  maîtres  du  xvr  siècle,  dont 
il  égale  souvent  la  gracilité  et  l'austérité.  Sa  Charité, 
qu'il  peignit  pour  l'église  de  Brescia,  est  certainement 
une  œuvre  de  grand  caractère,  mais  elle  manque  d'origi- 
nalité et  d'imagination,  el  la  copie  y  est  si  servile  qu  on 

se  croirait  en  présence  d'un  tableau  île  Francia  ou  du 
Giotto.  L'imagination  et  l'originalité  y  font  complètement 
défaut.  Aussi  l'accueil  fait  (  "artiste  fut-il  tellement  froid 
qu'il  dut  renoncer  à  ce  genre  de  composition  et  se  res- 
treindre au  poitrait,  ou  il  excella  d'ailleurs, 
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PAGLIA  (Antonio),  peintre  italien,  ué  à  Brescia  en 
1680,  mort  à  Venise  le  9  fé\ .  17  Î7,  fils  du  précédent.  Son 
père  lui  donna  les  premières  leçons  de  peinture,  il  alla 
ensuite  étudier  les  Vénitiens,  principalemenl  leTitienel  le 
Bassano,  qu'il  pasticha  au  point  <jue  les  connaisseurs  con- 
fondirent  plus  d'une  fois  la  copie  avec  l'original.  Le  sculp- 
teur Caghari  le  décida,  vers  1710,  à  faire  des  composi- 
tions dans  le  genre  des  sujets  bibliques  du  Poussin.  Il  se 
lit  ainsi  mu'  assez  grande  réputation,  entre  autres  par 
une  Vie  de  Joseph,  mais  la  forme  de  ses  tableaux  esl 
négligée.  Antonio  Paglia  avait  acquis  une  grande  fortune 
qu  il  entassait  avec  avarice.  Un  de  ses  domestiques,  pour 
s'emparer  de  son  or,  l'assassina.  Il  avait  en  pour  colla- 
borateur son  frère  Angiolo,  <|ui  mourut  en  1744,  à  trente- 
deux  ans. 

PAGLIANO  (fleutcrio),  peintre  italien,  néàCasaleMon- 
ferrato,  en  1827.  Il  fit  ses  études  à  .Milan  et  devin!  pro- 
fesseur;! l'Académie  de  cette  ville.  Ardent  patriote,  il  prit 
part  aux  campagnes  de  1848-49  ei  île  1859.  Il  se  consacra 
plus  particulièrement  à  la  peinture  de  genre  et  d'histoire. 
Ses  œuvres  se  distinguent  par  l'originalité  de  l'invention, 
l'a  finesse  île  louche  et  l'harmonie  des  couleurs.  On  cite  île 
lui  principalement  :  la  Guérison  de  Bavard,  Dames 
chez  l'antiquaire,  Joueur  de  luth,  Jeune  Fille  cousant, 
Aldobrani  refusant  de  danser  avec  Maramoldi,  l'Ou- 
verture du  testament,  Napoléon  découvrant  a  José- 
phine le  plan  du  divorce,  lu  Jeune  bille  et  la  Rose, 
Saint  Lattis  de  Gonzagveew  prières.  On  a  de  lui  éga- 
lement quelques  gravures  de  valeur  et  la  fresque  de 
l'Afrique  dans  la  galerie  Victor-Emmanuel  a  Milan. 

Rfni..  :  l'Art,  1878.  III,  221.  —  tUustrazione  Ualiana,  1879, 

n<"J. 

PAGNE  (V.  Costume,  t.  KIT,  p.  1152). 

PAGNEY.  Coin,  du  dép.du  Jura,  arr.  de  Dole.  cant.  de 
Gendrey;  384  hah. 

PAGNE Y-Derrière-Barine.  Coin,  du  dép.  de  Meurthe- 
et-Moselle,  arr.  et  cant.  (N.)  de  Toul;  489  hab. 

PAGNINI  (Lùca-Antonio),  philologue  italien,  né  à  Pis- 
toie  le  15  janv.  1737,  mort  à  Piscle  21  mars  1 X I  i.  Issu 
d'une  famille  très  modeste,  son  esprit  vif  et  penchant  le 
fit  distinguer  par  quelques  personnes  qui  Se  chargèrent 
de  son  éducation.  Il  s'adonna  surtout  à  l'étude  du  grec  et 
du  latin.  Il  a  traduit  :  le  Phormion  deTérence;  les  Idylles 
de  Théocrite;  les  Bucoliques  de  Virgile;  Anacréon,  Sa- 
pho,  etc.  Il  traduisit  aussi  envers  italiens l'Ahire de  Vol- 
taire. 

Bibl.  :  Tipa'ldo,  Biografia  degli  Italiani  illuslri,  VII,  176. 

PAGNINO  (Saute),  dominicain  el  hébralsant  italien,  m'' 
à  Lucquesen  1470.  mort  à  Lyon  le  24  août  1541.  LéonX 
l'appela  d'abord  à  Home  comme  professeur  de  langues 
orientales,  lui  IS21,  il  est  à  Avignon  comme  secrétaire 
t\u  légal  et  depuis  1524  à'  Lyon.  D  travaillait  depuis  14i);i 
à  traduire,  le  plus  littéralement  possible,  l'Ancien  Testa- 
ment de  l'hébreu  en  latin  (Lyon,  chez  Anl.  du  Ry,  1528, 
iu-4;  Cologne,  1541,  jn-fol.  ;  les  éditions  postérieures 
modifient  l'œuvre  de  Pagnino,  qui  comprenait,  du  reste. 
aussi  le  Nouveau  Testament).  C  est  le  premier  essai  de  ce 
genre  depuis  Jérôme.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  doit 
citerle  Lexicon  Hebraicum  (Lyon,  1529),  souvent  réim- 
primé; la  Catena  argentea  la  Pentateuchum  (Lyon, 
1536,  (>  vol.),  etc. 

PAGNIUCCI  v  Zi  mil  (José),  sculpteur  espagnol,  né  à 
Madrid  en  1821,  mort  à  Madrid  en  1868.  11  suivit  d'abord 
les  cours  de  l'Académie  de  San  fernando,  dont  sou  père 
était  le  mouleur,  puis  il  alla  se  perfectionnera  Home,  oii 
réminent  sculpteur  Ponzano  le  prit  dans  son  atelier  el  lui 
prodigua  ses  conseils.  Il  revint  ensuite  à  Madrid  pour  y 

concourir  à  une  pension  d'élève  envoyé   par  l'Académie  à 

l'étranger;  il  l'obtint  et  retourna  à  Home.  Ses  premiers 

envois  datent  de  1850  et    1852,  parmi    lesquels  figuraient 

un" Caïn  et  un  bas-relief  qui  furent  très  remarqués.  En 

IKoB,  il  exposait  à  Madrid  deux  statues  en  marbre.  Pé- 


nélope ci  Pelage;  la  statue  de  Caïn  avait  figuré  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855,  el  fut  ensuite  acquise  par 
le  gouvernement  espagnol.  Ku  1860,  il  terminait  la  statue 
du  savant  naturaliste  CavaniUeS,  place  dans  le  jardin 
botanique.  Parmi  ses  principales  œuvres,  on  cite  encore 
une  statuette  de  Faune  et  la  statue  d'Isabelle  la  Catho- 
lique qui  se  trouve  au  Congrès  des  députés,  ainsi  qu'une 

ligure  de  la   l'ittx.    La    Statue    du    moine    Velasquei  esl 

dans  l'église  de  las  Calatravas.  Il  est  l'auteur  des  bustes 
de  la  duchesse  à'Abrantès,  du  ^m-  et  de  la  duchi 
Villahermosa,  de  Lopede  Vega  et  de  Calderon,  qui  déco- 
rent la  façade  du  théâtre  de  la  Zarzuela.  l.n  \H'.>'.).  l'Aca- 
démie de  San  fernando  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  P.  LefobT. 

PAGN0Z.  Coin,  du  dép.  du  Jura, arr. de Poliguy, cant. 
de  Villers-Farlav  :  177  bab. 

PAGNY-i.\-lii  AM.in.-CôiK.  Coin,  du  dép.  de  la  M. use. 
arr.  de  Cnmtnen  v.  cant.  de  Vaucouleurs;    t'fi  hall. 

PAGNY-i.a-Vii.i.i..  Coin,  du  drp.  de  la  Côte-d'Or,  arr. 

de  Beaune,  cant.  de  Beurre;  663  bah. 

PAGNY-i.e-Châte.u.  Coin,  du  dép.  de  la  Qtte-d'Ol 
arr.  de  lieaune,  cant.  de  Seurre.  dans  la  Brome  chalon- 
naise  :  586  hab.  La  baronnie  de  Pagny  a  appartenu,  du 
xiii1-'  siècle  à  la  fin  du  iv'  siècle,  à  la  famille  de  Vienne, 
don  elle  passa  aux  Longvy,  puis  à  l'amiral  Philippe Cha- 
bot-Charny  et  à  Charles  de  Lorraine,  au  commencement 
du  xvii'  siècle  :  Louis  XIV  l'acquit  de  Louis  de  Lorraine. 
Motte  féodale.  Remarquable  chapelle  de  la  Renaissance, 
dépendant  autrefois  du  château  détruit  en  170*.  bain-  en 
1530  ;  tombeau  de  Jean  de  Vienne,  mort  en  1  155,  el 
tombeau  de  Jean  de  Longvy  et  de  Jeanne  de  Vienne,  morts 
en  1460  et  1472,  avec  deux  statues  en  albâtre.     M.  P. 

Bibl.  :  Coi  un. ni..  Description  duduehéde  Bourgogne, 
Dijon,  In  17,  in-s.  t.  ni.  p.  138,  2'  éd.   —  Baudot,  dans  .y, ■- 
moires  de  la  Commission  des  Antiquités  lie 
t.  I.  pp.  305-364. 

PASNY-scr-Meuse.  Corn,  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Commercy,  cant.  de  Void.  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  ; 
810  bab.  Les  marécages  et  tourbières  des  environs  de  Pa- 
gny marquent  l'emplacement  de  l'ancien  confluent  des 
deux  rivières  la  Moselle  et  la  Meuse.  —  Bief  du  canal 
de  la  Marne  au  Rhin,  alimenté  par  des  usines  hydrau- 
liques qui  puisent  l'eau  dans  la  Moselle  près  de  Toul.  Sta- 
tion de  la  voie  ferrée  Paris-Nancy  (deux  tunnels,  en  amont 
et  en  aval  de  la  station);  embranchement  stratégique  sur 
Neufchâteau  et  Chaumont.  Première  mention  :  Paiera i- 
enia.  651;  Pdterniacum,  884.  E.Cn. 

PAGN  Y-sur-Moselle.  Coin,  du  dép.  de  Meurthe-et- 
Moselle,  arr.  de  Nancy,  cant.  de  Pont-à-Mousson,  dans  la 
vallée  de  la  Moselle  (r.  g.),  au  pied  des  coteaux  de  La 
Haye,  couverts  de  vignobles  :  1.729  hab.  Station  frontière 
de  la  ligne  Nancy-Metz.  Tannerie,  scieries,  moulins.  Pre- 
mière mention  :  Paterniacum .  932  (eh.  de  l'abb.  de  Sainte- 
Glossinde).  Siège  d'une  ancienne  seigneurie  et  d'une  pré- 
vôté royale  jusqu'en  1751.  E.  Cm. 

PAG0.  Ile  de  la  mer  Adriatique,  baie  de  Quarnero,  dis- 
trict de  /.ara.  l'Ile  esl  séparée  de  la  cote  croate  par  le  ca- 
nal délia  Morlacca.  288  kil.  a.;  6.203  hab.  La  ville  de 
Pago  en  esl  le  chef-lieu  (3.551  hab.).  Port,  château,  sa- 
lines. 

PAGODE.  I.  Architecture.  —  Monument  religieux  de 
l'Inde  et  de  l'extrême  Orient  (hindou  bhaguvati.  maison 
sacrée),  consistant  à  l'origine  en  une  sorte  de  chapelle. 
soii  taillée  dans  le  roc.  soit  construite  à  ciel  ouvert,  mais 

dans  laquelle  la  Statue  de  la  divinité  esl  dressée  au  centre 

de  piliers  ou  de  murs,  supportant  une  pyramide  polygo- 
nale. (\  ■  Inde,  §  Arts,  t.  XX.  p.  70"i  et  suiv.)  Os  pagodes 
étaient  souvent  ornées  à  profusion  de  bas-reliefs  el  d'or- 
nements. Par  extension,  ce  nom  de  pagode  fut  donne. 
dans  l'Inde  surtout,  à  un  ensemble  de  palais,  de  jardins 
et  de  sanctuaires  compris  dans  une  même  enceinte,  laquelle 
était  souvent  fortifiée,  lui  Chine,  les  pagodes  offrent  plu- 
lut   l'aspect  de  tours  polygonales  à  plusieurs  étag 
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retraite  les  uns  sur  les  autres  et  terminés  par  un  toit 
rappelant  la  lente  des  peuples  nomades  (V.  Chine,  t.  XI, 
p.  118).  Os  pagodes  chinoises  sont  recouvertes  de  tuiles 
vernissées  ou  peintes  de  couleurs  vives  et  diffèrent  com- 
plètement des  monuments  religieux  de  l'Inde.  11  existe  une 
pagode  en  France,  construite  dans  le  genre  des  pagodes 
chinoises,  à  Chanteloup  (Indre-et-Loire)  (V.  ce  mot). 

II.  Ameublement.  —  On  a  donné,  en  France,  aux  xvnp 
et  xvme  siècles,  le  nom  de  pagode  à  des  objets  de  curio- 
sité ayant  parfois  un  pied  à  un  pied  et  demi  de  hauteur  et 
n'étant  autres  que  des  réductions  en  porcelaine,  eu  bois, 
en  métal  et  même  en  carton  et  en  étoffe,  des  pagodes 
chinoises  ;  le  même  nom  l'ut  aussi  donné  à  des  réductions 
de  divinités  indiennes  et  chinoises  et  aussi  à  des  paravents 
et  à  tous  objets  décorés  de  sujets  imités  de  la  décoration 
indoue  ou  chinoise.  L'engouement,  qui  fut  très  vif  parmi 
les  collectionneurs  pour  les  pagodes,  dura  jusqu'aux  ap- 
proches de  la  Révolution.  Charles  Lucas. 

III.  Numismatioi  u.  —  Ancienne  monnaie  d'or  indigène  de 
l'Inde.  Les  premiers  commerçants  portugais  qui  établirent 
des  comptoirs  sur  les  cotes  de  l'Hindoustan  prirent  l'ha- 
bitude de  désigner  sous  le  nom  de  pagode,  mot  qui  signi- 
fiait (lieu  hindou,  les  monnaies  d'or  qu'ils  tirent  frapper 
avec  des  types  indigènes,  c-à-d.  qui  représentaient  Vich- 
nou  (  Yenkaleerarajnu  d'autres  divinités.  Ces  pièces  étaient 
les  seules  dont  les  habitants  voulussent  se  servir.  Le  nom 
de  pagode  se  transmit  par  l'usage  aux  monnaies  d'or  in- 
digènes frappées  dans  les  colonies  hollandaises  et  anglaises 
et  dans  les  établissements  français  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Il  y  eut  ainsi  dans  les  comptoirs  coloniaux  fran- 
çais deux  catégories  de  monnaies:  celles  aux  types  fran- 
çais qui  étaient  le  fanon  d'argent  (0  fr.  31)  et  le  cache 
de  cuivre  ;  et,  celles  aux  types  indigènes  qui  étaient  la  pa- 
gode d'or  et  la  roupie  d'argent  (V.  Roupie).  La  pagode 
équivalait,  dans  l'origine,  à  u2(i  fanons;  plus  tard,  elle  n'en 
valut  plus  que  "21.  Il  y  eut  des  demi-pagodes;  on  donna 
aussi  quelquefois,  par  abus,  le  nom  de  pagodes  à  des  mon- 
naies indigènes  eu  argent.  La  pagode  d'or  de  Pondichéry, 
émise  à  partir  de  I70o,  répond  à  la  description  suivante  : 
ligure  debout  de  Lakchmi,  la  déesse  des  richesses.  Flan 
convexe  semé  d'aspérités  qui  représentent  des  grains  de 
ri*,  symbole  de  l'abondance.  Au  centre,  un  croissant  et 
un  globule.  Titre  :  815-809  millièmes  ;  module.  Il  millim.; 
épaisseur,  3  millim.  Poids.  :>-'.  io.  puis  '■'<-' ,'.l'i.  Valeur 
intrinsèque,  !i  IV.  54,  puis  il  fr.  39.  La  pagode  de  Ya- 

naon,  dite  aux  trois swami; a  p 'type  la  figure  deVich- 

nou  entre  ses  denx  femmes  Rukmini  el  Padmini.  Le  re- 
vers esl  pareil  à  celui  de  la  pagode  de  Pondichéry.  Ces 
pièces  d'or  cessèrent  d'être  frappées  vers  1786.  E.Babelob. 

Ni  Mi~MAii-.il  i  \i;iii  i.i  ii\/i\c.i  n.  Traité  des  mon- 
noieè,  v"  Pagode.  K.  /aï.  Histoire  monétaire  des  colo- 
nies fnn<  irè$  les  documents  officiels  ;  Paris,  1892, 

I  II  -  s 

PAGOLLE.  C du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  air.  de 

Mauléon,  tant,  de  Saint-Palais;  109  hab. 

PAGOMEN  (Calcndr.).  Dans  les  calendriers  égyptiens 
••i  éthiopiens,  on  donne  ce  nom  au  résidu  de  cinq  jours 
que  présente  l'année,  ou  de  m\.  si  cette  année  esl  bissex- 
tile, du  ajoute  ces  jours  au  dernier  mois. 

PAGOPHILE  (Ornith.)  (V.  M 

PAGOTilV. is-Narcisse),  architecte  français,  né  à 

Orléans  le  31  août  1780,  mort  àOrléansle4  déc.  1844. 
Elève  de  De  la  Gardette  el  de  Labarre,  el  grand  prix 
d'architecture  en  Iko:i  sur  nu  projet  de  port  maritime, 
Pagot,  a  son  retour  d'Italie,  se  fixa  dans  sa  ville  natale 
dont  il  déviai  I  architecte  el  le  professeur  d'architecture 
de  l'Ecole  de  dessin.  Il  lit  élever  à  Orléans  les  édifices 
suivants  :  p. dais  de  justice  ci  bibliothèque  municipale, 
abattoir  publie  el  halle  .m  blé,  asile  d'aliénés,  etc.  :  de 
plus,  il  lit  achever,  en  1829,  le  portail  de  la  cathédrale 
d'Orléans  ■■!  lin  chargé  de  continuer  les  travaux  de  res- 
i.iiiiaiiun  de  la  cathédrale  de  Bourges.  Ou  doil  encore  i 
Pagot  l'hospice  de  Palay,  l'hospice  pI  le  dépôt  de  men- 
diais de  Gien  el  la  restauration  de  l'église  de  Cléry. 


PAGR4:  (auj.  Qalaat  lia  /liras).  Forteresse  ruinée  de 
la  Syrie  du  Nord,  citée  par  Stiabon.  Elle  commandait 
l'ancienne  route  d'Alexandrette  à  Antioche.  et  constituait 
une  défense  avancée  de  cette  dernière.  File  a  joué  un  rôle 
important  au  moyen  âge,  où  les  Byzantins,  les  Croisés,  les 
Arméniens  et  les  Musulmans  se  la  disputèrent  tour  à  tour. 

PAGRE.  I.  IcHTvoLor.iE.  —  Genre  de  Poissons  osseux 
(Téléostéens),  de  l'ordre  des  Acanihopttrygiens  Perci- 
fonn.es  et  de  la  famille  des  Sparidœ,  voisins  des  Daurades 
(V.  ce  mot),  dont  il  se  distingue  essentiellement,  en  ce  que 
les  dents  molaires  de  la  mâchoire  supérieure  ne  sont  disposées 
que  sur  deux  rangées.  Jusqu'ici  quatorze  formes  de  Pagre 
uni  été  décrites;  elles  habitent  de  préférence  les  mers  chaudes. 
On  en  connaît  cependant  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan. 
Le  Pagrus  vulgaris  de  la  Méditerranée,  péché  quelque- 
fois sur  les  cotes  de  Bretagne,  a  le  dos  rosi'  et  le  ventre 
argenté.  Toutes  les  nageoires  sont  roses.  Son  poids  peut 
aller  jusqu'à  8  kilogr.  Il  se  nourrit  d'algues,  de  petits  crus- 
tacés el  de  mollusques.  Rochbr. 

II.  Pêche.  —  Ce  poisson  vit  en  petites  troupes,  qui  s, 
déplacent  fréquemment  ;  pour  faire  sa  pèche,  il  faut  sa- 
voir que  le  Pagre  se  rapproche  des  cotes  pendant  les  cha 
leurs,  mais  qu'il  gagne  les  l'omis  .:  l'approche  des  froids 
qu'il  affectionne  les  fonds  rocheux  et  se  nourrit  de  préfé- 
rence de  mollusques  et  de  crustacés;  mi  ; iree  les  hame- 
çons avec  ces  animaux  E.  S. 

Bibl.  :  Ichtyologie.  —  Gunther,  Studu  <■[  l'i.-hrs  — 
Sauvage,  dans  Brehm,  éd    fr. 

PAGURE  (Crust.).  Les  Pagurides,  désignés   sons  le 

nom  vulgaire  de,  liernard  l'Ermite,  sont  une  famille  de 
Crustacés-Décapodes  Macroures,  remarquables  par  le  dé- 
faut de  symétrie  de  leurs  appendices  et  par  la  conforma- 
tion de  leur  abdomen.  Les  pattes-mâchoires  inférieures  ne 
se  distinguent  pas  des  pattes  ordinaires,  el  les  deux  pre- 
mières vraies  pattes  sont  pourvues  de  pinces  le  plus  sou- 
vent inégales.  Les  larves,  grâce  à  leur  symétrie,  en  ont 
imposé  longtemps  pourdes  animaux  adultes  qu'on  décrivait 
sous  le  nom  générique  de  Glaucothoë,  el  qu'on  rangeait 
parmi  les  Thalassicoles.  On  peut  rattacher  aux  Pagurides 
les  Birgtdes,  qui  alors  forment  une  sous-famille,  à  cote 
des  Pagures,  on  bien  on  peut  considérer  les  Birges,  avec 
les  Cénobites,  comme  formant  une  famille  distincte  voi- 
sine. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Pagines  proprement  dits 
ont  les  antennes  externes  Ires  brèves,  le  palpe  des 
pattes-mâchoires  inférieures  terminé  par  un  fouet  mul- 
tiarticulé,  l'abdomen  généralement  membraneux,  con- 
loiirné  sur  lui-même,  indistinctement  annelé,  parfois  plus 
développé  à  droite  qu'à  gauche  (Mixtopagurus) ,  terminé 
par  deux  appendices  grêles,  charnus,  de  dimensions  iné- 
gales, siiues  latéralement;  les  femelles  possèdent  souvent 
des  fausses  pattes  unilatérales,  destinées  à  soutenir  les 
oeufs  :  ibe/   les  OstracoTWtus,  l'abdomen  esl    si   court 

que,  pour  soutenir  ses  œufs,  la  femelle  se  sert  des  pattes 

de  la  quatrième  paire,  dont  l'avant-dernier  article  esl  élargi 

en  palette.  Pour  protéger  cet  abdomen  i les  Pagures 

se  logent  dans  des  coquilles  vides  de  Mollusques-Gastéro- 
podes, rarement  dans  les  coquilles  tubulaires  des  lient  aies  ; 

ils  y  entrent  a  reniions  et  s'\  cramponnent  à  l'aide  des 
quatre  dernières  pattes  el  des  appendices  latéraux,  I  ne  même 
espèce  peut  habiter  successivement  descoquilles  différentes 
Quelques  espèces,  à  abdomen  très  petit,  comme  les  Cala- 
pagurus,  se  logent  dans  des  coquilles  minuscules.  D'autres 
Pagures,  tels  que  Pylocheles  Agassizii    \.  H.-Kdw.  ci 

les  XylopagUrUS,   de  la    mer  des    intilles  et   du    golfe  ilil 

Mexique,  vivent  dans  des  irons  creusés  dans  des  morceaux 

de  Lois  mi  dans  des  civiles  de  roseaux,  il''  jonc,  etc..  on 

ils  pénètrent  directe ni. 

Les  Pagures  sont  répandus  dans  presque  toutes  les  mers 
du  globe.  Sur  les  cotes  de  France  (Manche  et  atlantique), 
on  rencontre  surtout  le  Pagurus  Dernhardus  I...  logé 
ordinairement  dans  des  coquilles  vides  de  Buceinum  un- 
dalum;le»P.  Clibanarius misant hropm  Hisse!  P.me- 
ticulosus  liom.  fréquentent  les  rrttos  de  la   Méditerranée 
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et  du  S.-O.;  le  P.  Lafonti  Eisch.  est  propre  au  golfe  de 
Gascogne  ;  enfin  les  /'.  Prideauxii  Leach,  /'.  calidus 
Roux,  /'.  pictus  M.-Edw.,  /*.  angulatus  Riss.,  /'.  tfria- 

lus  l.atr.,  et  Paguristes  maculât us  Hiss.,  sont  répandus 
dans  la  Méditerranée.  Tous  ces  Pagures  sont  comestibles 
et  leur  chair  est  très  savoureuse.  Dr  !..  II.v. 

PAGUS.  Ancienne  dénomination  des  divisions  territo- 
riales de  la  Gaule,  que  l'on  rencontre  depuis  l'époque  ro- 
maine et  qui  ont  subsisté  jusqu'à  la  lin  du  x°  siècle. 
G'étaient,  au  début,  des  subdivisions  de  la  cité  romaine  qui 
représentaient  plus  ou  moins  exactement  les  circonscrip- 
tions des  peuples  gaulois.  Ces  subdivisions,  d'étendue  très 
variable,  ont  persisté  à  l'époque  mérovingienne  et  à  l'époque 
carolingienne  dans  l'organisation  administrative  et  dans 
l'organisation  ecclésiastique.  Dans  l'organisation  adminis- 
trative, ils  étaient  gouvernés  par  un  comte,  et  lors  de  la 
formation  de  la  féodalité,  un  grand  nombre  de  pagi  sont 
devenus  des  comtés.  Dans  l'organisation  ecclésiastique,  ils 
ont  donné  naissance  aux  archidiaconés,  et  ces  circonscrip- 
tions des  diocèses  ont  très  souvent  fait  persister  jusqu'à 
la  fin  de  l'ancien  régime  les  limites  des  anciens  pagi.  Une 
carte  des  pagi  carolingiens  de  la  Gaule  a  été  dressée  par 
M.  A.  Longnon,  dans  son  Atlas  historique  de  la  France. 

PAHANG.  Principauté  musulmane  de  la  presqu'île  ma- 
laise dépendant  des  Straits  setllements;  elle  s'étend  sur 
environ  26.000  kil.  q.  dans  le  bassin  du  petit  fleuve 
Pahang  (350  kil.),  le  long  de  la  mer  de  Chine.  La  popu- 
lation est  formée  de  Malais,  de  Sakaïs,  de  Negritos  et  de 
métis.  La  capitale  est  Pékan. 

PAHARI  (habitant  du  Pahar,  de  la  montagne).  Nom 
générique  donné  par  les  gens  du  Penjab  et  du  Kohilkand 
aux  populations  sédentaires  de  l'Himalaya  occidental. 
Hindous  pour  la  plupart,  mais  plus  forts  que  ceux  des 
plaines  et  parlant  des  patois  spéciaux,  ils  viennent  se 
louer  en  grand  nombre  pendant  l'hiver  dans  les  villes  de 
l'Inde,  et  pendant  l'été  dans  les  «  stations  des  collines  » 
(Mari,  Simla,  Massourie,  etc.).  Ce  nom  de  Pahari  est 
quelquefois  plus  particulièrement  appliqué  aux  habitants 
des  petites  vallées  montagneuses  situées  à  l'E.  et  au 
S.-E.  de  celle  de  Cachemire,  sur  le  cours  supérieur  du 
Tchinab  et  de  la  Ravi. 

PAHIN  Champi.ain  de  Lablancherie  (V.  Lablancherie). 

PAHLEN.  Noble  famille  russe,  originaire  de  Livonie. 
Jean-Kartenson  était  officier  suédois  en  1679  et  obtint 
le  titre  de  baron.  En  même  temps  que  la  province,  la  famille 
entra  au  service  de  la  Russie. 

Pierre- Alexievitch ,  comte  de  Pahlen,  né  le  28  avr. 
1745,  mort  le  25  févr.  1826.  U  avait  commencé  par  se 
distinguer  dans  les  guerres  contre  la  Turquie  et  la  Suède 
sous  le  règne  de  Catherine  II.  En  1790,  il  fut  -nommé 
ambassadeur  à  Stockholm,  puis  gouverneur  de  différentes 
provinces.  Il  jouissait  de  la  confiance  de  Paul  1er  et  devint 
son  premier  favori.  Le  tsar  lui  conféra  le  grade  de  géné- 
ral de  cavalerie  (1798),  le  titre  héréditaire  de  comte  de 
l'Empire  (1799)  ;  il  fut  nommé  chancelier  de  l'ordre  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  gouverneur  militaire  de  Saint-Péters- 
bourg, ministre  des  affaires  étrangères  et  premier  ministre. 
Malgré  ces  faveurs  et  les  bienfaits  dont  il  fut  comblé,  il 
se  mit  à  la  tète  de  la  révolution  du  palais,  qui  coûta  la 
vie  à  Paul  I"  (1801).  Alexandre  Ier  le  disgracia,  et  Pahlen 
finit  ses  jours  sur  ses  biens,  à  Mittau. 

Pierre-Petrovitch,  comte  de  Pahlen,  né  en  1778,  mort 
en  1864,  fils  du  précédent,  est  un  des  plus  célèbres  géné- 
raux russes.  Entré  tout  jeune  dans  l'armée,  il  prit  une 
part  glorieuse  aux  guerres  d'Asie  (1796)  et  devint  en 
1800  général-major.  11  s'était  particulièrement  distingué 
dans  la  guerre  avec  la  France,  surtout  en  1812,  1813  et 
484  i,  de  même  qu'en  1831  contre  les  Polonais.  De  1835 
à  1841,  il  fut  ambassadeur  de  Russie  à  Paris.  Rappelé  en 
Russie,  il  fut  nommé  inspecteur  général  de  la  cavalerie. 
En  1862,  il  se  retira  dans  la  vie  privée. 

Frédéric-Petrovitch ,  comte  de  Pahlen,  diplomate  russe, 
frère  du  précédent  (1780-1863).  Il  sortit  de  la  garde  im- 


périale pour  entrer  dans  la  carrière  diplomatique.  Il  fut 

ministre  de  Russie  à  Washington,  à  Rio  de  Janeiro  et  a 
Munich.  En  18-29,  il  signa  avec  le  comte  Orlov  le  traité 
d'Andrinople  et  fut  nommé  gouverneur  de  Kherson  avec 
le  titre  de  membre  du  conseil  d'Empire.  M.  G. 

PAHOUINS  (Anthrop.)  (V.  Fan). 

PAI EMENT.  I.  Droit  romain.  — Mode  d'extinction  dtt 
obligations  consistant  dans  l'accomplissement  delà  presta- 
tion due.  C'est  par  conséquent  le  procedenatureletrMJiin.il 
destiné  à  mettre  fin  à  une  obligation.  Le  lien  que  crée  VobM- 
gatio  est  ainsi  dénoué,  sidritur.  Aussi  le  paiement  est-il 
appelé  solutio,  mot  qui  est  également  employé  dans  une 
acception  plus  largepour  désigner  tout  acte  ou  fait  entraînant 
libération  du  débiteur  (176  Dig..  De  rerb.  sign.,  L.  16, 
l.'lp.  ;  54  Dig..  De  solut.,  XLVI,  3,  Paul).  Ainsi  compris, 
le  paiement  est  un  mode  d'extinction  qui  est  apte  à  s'ap- 
pliquer à  toute  espèce  d'obligation,  puisqu'une  obligation 
n'est  créée  qu'en  vue  de  l'exécution  qui  va  précisément 
l'éteindre.  Mais  il  y  a  eu  un  temps  ou  cette  exécution  ne 
suffisait  pas  à  produire  ce  résultat  ;  du  moins  pour  les 
obligations  nées  d'un  contrat  formaliste.  Ici,  en  effet,  le 
lien  d'obligation  ne  pouvait  se  dénouer  qu'en  accomplis- 
sant un  acte  formel,  exactement  inverse  de  celui  qui  avait 
servi  à  faire  naître  l'obligation.  Ce  contrarias  actus  était 
le  complément  indispensable  du  paiement.  Mais  ce  forma- 
lisme exigeant  ne  pouvait  convenir  aux  obligations  nées 
des  délits,  ni  à  celles,  de  plus  en  plus  nombreuses,  où  la 
forme  n'était  pour  rien  dans  la  création  du  lien  obliga- 
toire. On  finit  par  s'en  dispenser  même  pour  les  obliga- 
tions formelles.  Ce  changement  parait  déjà  accompli  à 
l'époque  de  Gaius  (G.,  III,  168).  Peut-être  remonte-t-il 
plus  haut.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  le  paiement 
est  réellement  devenu  ce  qu'il  est  resté  depuis  :  un  mode 
de  libération  général,  produisant  indistinctement  et  plei- 
nement son  effet  sur  toute  obligation.  Ce  mode  est  d'ail- 
leurs un  de  ceux  que  reconnaît  le  droit  civil  et  qu'il  range 
parmi  les  modi  certi  d'extinction.  Aussi  le  paiement  tigure- 
t-il  dans  les  modes  d'extinction  qui  opèrent  ipso  jure, 
sans  le  secours  prétorien  d'une  exception.  Pour  être  libé- 
ratoire, le  paiement  doit  avoir  pour  objet  la  prestation 
due  (sauf  le  cas  de  dation  en  paiement).  Il  faut  qu'il  soit 
fait  par  le  débiteur  ou  par  un  tiers  en  son  nom  (sauf  le 
cas  ou  il  est  convenu  ou  sous-entendu  que  le  débiteur  devra 
personnellement  s'acquitter  de  la  dette).  Il  doit  être  fait 
au  créancier  ou  à  une  personne  ayant  qualité  pour  le  re- 
cevoir au  nom  du  créancier.  Enfin  il  faut  le  faire  au  lieu 
et  à  l'époque  convenus.  Le  créancier  qui  refuse  de  recevoir 
paiement  s'expose  à  ce  qu'on  use  envers  lui  de  la  procé- 
dure d'offres.  G.  May. 

II.  Droit  civil  et  commercial.  —  Accomplissement 
de  l'obligation  à  laquelle  on  est  tenu  en  vertu  d'un  contrat. 
Tel  est  du  moins  le  sens  du  mot  paiement  dans  le  langage  ju- 
ridique, tandis  que  dans  le  langage  usuel  il  désigne  plus  spé- 
cialement une  numération  d'espèces.  Il  suit  de  là  que  tout 
contrat  qui  oblige  les  deux  parties  à  faire  ou  à  donner 
quelque  chose  suppose  un  double  paiement,  chaque  contrac- 
tant devant  faire  ou  donner  ce  qu'il  a  promis.  Inversement, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  paiement  s'U  n'y  a  pas  une  obliga- 
tion préalable,  et  celui  qui  a  donné  quelque  chose,  alors  qu'il 
n'est  tenu  à  rien,  peut  le  réclamer  par  une  action  qu'on  ap- 
pelle la  répétition  de  l'indu  ;  mais  une  simple  obligation 
(V.  ce  mot)  naturelle  suffit  pour  servir  de  base  à  un  paie- 
ment régulier.  En  principe,  le  paiement  doit  être  fait  par 
celui  qui  a  contracté  l'obligation  ;  cependant  il  peut  aussi 
être  effectué  par  un  tiers,  parce  que  le  créancier  n'a  pas 
d'intérêt  sérieux  à  recevoir  la  chose  due  de  son  débiteur  ou 
d'une  autre  personne,  et  que,  pour  lui,  le  seul  point  impor- 
tant, c'est  d'être  payé.  Pour  payer  valablement,  il  faut,  dit 
l'art.  1238  du  C.  cit.,  être  propriétaire  de  la  chose  donnée  en 
paiement  et  capable  de  l'aliéner.  C'est  là  une  application 
particulière  de  la  règle  générale  d'après  laquelle  on  ne  peut 
pas  transférer  plus  de  droits  sur  une  chose  qu'on  n'en  a 
soi-même  :  si  donc,  m'étant  engagé  à  vous  livrer  un  che- 


—  797  — 


PAIEMENT  —  PAIK  TJYEI 


val,  je  vous  livre  celui  de  mon  voisin,  le  paiement  n'est 
pas  valable,  et  la  nullité  peut  en  être  demandée  par  vous, 
par  moi,  et  celui  à  qui  appartient  le  cheval  peut  le  reven- 
diquer. Exceptionnellement,  s'il  s'agit  d'un  paiement  de 
somme  d'argent  ou  d'une  autre  chose  qui  se  consomme 
par  l'usage,  comme  du  vin,  du  blé,  cette  chose  ne  peut 
plus  être  répétée  contre  le  créancier  qui  l'a  consommée  de 
bonne  foi.  La  loi  exige  encore,  pour  que  le  paiement  soit 
valable,  que  celui  qui  livre  la  chose  non  seulement  en  soit 
propriétaire,  mais  encore  ait  la  capacité  de  l'aliéner.  Si- 
non, le  paiement  est  nul,  mais  la  nullité  n'en  peut  être 
demandée  que  par  l'incapable. 

Le  paiement  doit  être  fait  au  créancier  ou  à  quelqu'un 
ayant  pouvoir  de  recevoir  à  sa  place,  par  exemple,  à  son 
tuteur  ou  à  son  mandataire;  s'il  est  fait  à  un  incapable, 
il  n'est  pas  valable,  à  moins  que  le  débiteur  ne  prouve 
que  la  chose  payée  a  tourné  au  profit  du  créancier  qui  l'a 
reçue.  Il  arrive  fréquemment  qu'un  créancier  fait  aux  dé- 
biteurs de  son  propre  débiteur  défense  de  payer  à  celui- 
ci  ce  qu'ils  lui  doivent;  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  saisie- 
arrêt  ou  opposition  (V.  ces  mots).  Le  paiement  fait  au 
mépris  de  cette  défense  n'est  pas  valable  à  l'égard  du 
créancier  saisissant  ou  opposant,  qui  peut  contraindre  le 
débiteur  à  payer  une  seconde  fois;  en  d'autres  termes,  le 
débiteur  est  bien  libéré  vis-à-vis  de  son  propre  créancier, 
mais  non  vis-à-vis  du  créancier  de  son  créancier. 

En  principe,  le  créancier  a  le  droit  d'exiger  la  chose 
même  qui  lui  est  due,  il  n'est  pas  tenu  d'en  accepter  une 
autre,  même  d'une  valeur  bien  supérieure  ;  mais  naturel- 
lement, il  peut  acceptercettechosesi  le  débiteur  la  lui  offre. 
Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'un  propriétaire  s'est  engagé  à 
payer  son  moissonneur  avec  du  blé,  il  ne  peut  pas  l'obliger 
à  recevoir  une  somme  d'argent  représentant  la  valeur  ou 
même  plus  de  la  valeur  de  ce  blé  ;  mais  si  l'ouvrier  accepte, 
le  paiement  peut  se  faire  ainsi  par  équivalent,  et  il  est 
libératoire.  Réciproquement,  le  moissonneur  ne  pourrait 
pas  contraindre  son  patron  à  lui  verser  une  somme  d'ar- 
gent en  remplacement  de  la  quantité  de  blé  qui  lui  est 
due.  Si  la  chose  due  est  une  somme  d'argent,  le  créancier 
peut  exiger  son  paiement  en  espèces  métalliques,  et  il  est 
en  droit  de  refuser  un  paiement  en  billets,  même  en  billets 
de  la  Banque  de  France,  car  actuellement  ceux-ci  n'ont 
pas  cours  forcé.  Le  paiement  peut  d'ailleurs  être  fait,  soit 
en  monnaies  d'or,  soit  en  monnaies  d'argent  ;  toutefois, 
les  pièces  de  2  fr.,  de  1  fr.  et  de  50  cent,  et  les  pièces 
de  cuivre,  qu'on  appelle  monnaies  de  bilton,  et  dont  la 
valeur  réelle  ne  correspond  pas  à  la  valeur  nominale,  ne 
doivent  être  employées  que  comme  appoint,  jusqu'à  con- 
currence de  50  fr.  pour  les  premières,  de  S  fr.  pour 
les  secondes.  Les  parues  peuvenl  d'ailleurs  convenir  que 
le  paiement  sera  fait  en  monnaies  étrangères  détermi- 
nées. Le  débiteur  ne  peul  pas  forcer  son  créancier  à  rece- 
voir des  paiements  partiels;  mais  si  le  débiteur  doit  au 
même  créancier  plusieurs  dettes  distinctes,  il  peut  ne  payer 
qu'une  seule  de  ces  dettes  en  une  seule  fois,  ce  n'est  pas 
là  un  paiement  partiel.  \près  avoir  consacré  le  principe 
que  le  créancier  ne  peut  pas  être  obligé  de  recevoir  un 
paiement  partiel,  la  loi  ajoute  que  les  tribunaux  peuvent 
cependant,  en  considération  de  (a  position  du  débiteur,  el 
en  usant  de  cette  faculté  avec  une  grande  réserve,  accorder 
des  délais  modérés  pour  le  paiement .  Ce  droit  d'accorder 

(les  délais  cesse  quand    il   s'agit    du  paiement  d'une  lettre 

de  change  ou  d'un  billet  à  ordre,  quand  le  débiteur  est 
en  déconfiture,  en  faillite,  en  état  de  contumace,  saisi  par 
d'autres  créanciers,  on  enfin  lorsque,  par  son  fait,  il  a 
diminué  les  sûretés  qu'il  avait  données  par  le  contrat  à 
son  créancier.  Mans  certaines  occasions  exceptionnelles, 
emple  Ion  de  la  guerre  de  IH70.  dec  lois  spéciales 

ordé  des  délais  à  toute catégorie  de  débiteurs. 

Lorsque  la  chose  d si  un  corps  certain,  c.-à-d.  une 

chose  déterminée  individuellement,  tel  cheval  par  exemple, 
le  débiteur  est  libéré  en  la  remettant  en  paiement  à  son 
créancier  dans  l'état  où  elle  se  trouve,  à  moins  mie  les 


détériorations  qu'elle  peut  avoir  subies  ne  proviennent  de 
son  fait  ou  de  sa  faute.  Si,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  corps 
incertain,  c.-à-d.  d'une  chose  déterminée  seulement  quant 
à  son  espèce,  tant  d'hectolitres  de  blé  par  exemple,  le  dé- 
biteur n'est  tenu  de  fournir  que  de  la  qualité  moyenne  :  on 
ne  peut  pas  exiger  de  lui  la  meilleure  qualité  et  il  ne  peut 
donner  de  la  moins  bonne.  Le  paiement  doit  être  fait  à 
l'époque  fixée  dans  la  convention,  sauf  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  des  délais  que  le  juge  est  autorisé  à  accorder 
en  considération  de  la  position  du  débiteur.  Il  doit  être 
fait  au  lieu  indiqué  par  le  contrat.  Si  celui-ci  est  muet, 
et  s'il  s'agit  d'un  corps  certain,  il  doit  être  livré  à  l'en- 
droit où  il  se  trouvait  lors  de  l'obligation  ;  s'il  s'agit 
d'un  corps  incertain,  le  paiement  doit  se  faire  au  domicile 
du  débiteur.  Dans  tous  les  cas,  les  frais  du  paiement  sont 
à  la  charge  du  débiteur. 

Lorsqu'une  même  personne  est  débitrice  de  plusieurs 
dettes  envers  une  autre,  elle  a  le  droit  de  déclarer  au  mo- 
ment du  paiement  quelle  dette  elle  entend  acquitter:  nous 
avons  dit  plus  haut  que  ce  n'est  pas  là  un  paiement  par- 
tiel. Si  le  débiteur  n'indique  pas  quelle  dette  il  désire 
acquitter,  le  créancier  peut,  dans  la  quittance,  déclarer 
qu'il  impute  ce  paiement  sur  telle  ou  telle  dette  qui  seule 
se  trouvera  éteinte.  Enfin,  si  le  débiteur  ni  le  créancier 
n'ont  rien  dit,  la  loi  indique  comment  doit  se  faire  l'im- 
putation :  le  paiement  doit  être  imputé  sur  la  dette  que 
le  débiteur  avait  le  plus  d'intérêt  à  acquitter,  si  toutes 
sont  échues  ;  si  une  seule  est  échue,  c'est  celle-là  qui  est 
éteinte  par  le  paiement.  Enfin,  si  toutes  les  dettes  sont 
échues  ou  toutes  non  échues,  et  que  le  débiteur  n'ait  pas 
plus  d'intérêt  à  éteindre  l'une  que  l'autre,  le  paiement 
doit  s'imputer  sur  la  plus  ancienne,  et,  si  elles  sont  toutes 
de  même  date,  il  se  fait  proportionellement  sur  chacune 
d'elles  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  y  aura  ainsi  un  paiement 
partiel,  mais  cette  circonstance  se  présentera  rarement, 
car  le  créancier  a  intérêt  à  indiquer  comment  il  entend 
être  payé,  et  dans  quel  ordre  il  impute  les  paiements. 

Lorsque  le  créancier  refuse  de  recevoir  paiement,  la  loi 
donne  au  débiteur  un  moyen  de  se  libérer  :  elle  lui  per- 
met de  faire  des  offres  réelles,  et  si  elles  se  sont  pas  ac- 
ceptées, de  consigner  la  chose  qu'il  doit  et  dont  il  veut  se 
libérer. 

On  appelle  paiement  avec  subrogation  (Y.  ce  mot) 
celui  qui,  tout  en  éteignant  la  dette  à  l'égard  du  créancier, 
la  laisse  subsister  à  l'égard  du  débiteur  et  donne  à  celui- 
ci  comme  nouveau  créancier  un  tiers  qui  a  fourni  les  de- 
niers pour  faire  ce  paiement.  F.  Girodon. 

Paikmknt  par.  anticipation  (V.  Anticipation). 

III.  Droit  administratif  (V.  Budget,  S  Exercice 
financier,  t.  YI1I,  p.  330,  et  Comptabilité,  S  Compta- 
bilité publique,  t.  XII,  pp.  233  et  s.,  243  et  s.,  "2i(i 
et  s.). 

Bibl.  :  Droit  romain.  —  Accarias,  Précis  de  droit  ro- 
main ;  Paris,  1891,  t.  Il,  a"  690,  691  ;  2  vol.  in-s,  t-  éd.  - 
Girard.  Manuel  élément,  de  droit  romain;  Paris,  1898, 
pp.  671-675,  in-8,  2°  éd.  —  G.  May,  Eléments  <u-  droit  ro- 
main;  Paris,  1898,  n"  196,  198,  in-8,  5«  éd. 

PAIGE  (A.-F.  Le)  (V.  Bar  [Comtede]). 

PAIGNTON.  Ville  de  bains  de  mer  anglaise  (Devonsliire), 
sur  la  Tor-Bay  ;  6.783  hab.  (en  18!)1).  Commerce  de 
fruits  et  légumes. 

PAIJANE.  Lac  de  Finlande.  gOUV.  de  Tavaslelms,  qui 
se  déverse  par  le  Kvminene:    situe    a   7K    m.  d'alt.,    il  a 

I  576  kil.q. 

PAÏ-KHOÏ  {Russie)  (V.  Pak-Kmoi). 

PAIK  TJYEI.  Ancien  Etat  de  la  Corée  méridionale,  sur 
les  bords  de  la  mer  Jaune,  s'elemlant  au  N.  jusqu'à  la 
région  de  Séoul  et  a  l'i,.  jusqu'aux  montagnes;  cet  Etat 

fut  fonde  vers  le  commencement  .le  l'ère  chrétienne  par 
des  immigrants  du  Pou  ye,  qui  soumirent  les  indigènes, 
les  Ma  ban.  La  capitale  du  P.lik  Ijyei,  d'abord  située  dans 
les  environs  de   Séoul,  l'ut    reportée   \eis   le  S.,    dans  la 

vallée  du  Keum  kang.  a  mesure  que  le  royaume  de  Ko 
kiui  rvc  s'étendit  vos  le  S.   Converti  au  bouddhisme  j 
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partir  de  384,  el  ayant  adopté  récriture  chinoise  vers  la 
même  époque,  1»'  royaume  entretint  des  relations  suivies 
avec  les  Japonais;  lé  patronage  dé  ces  derniers  n'empê- 
cha pas  le  l'âik  tjvei  d'être  anéanti  par  les  Chinois  (660) 
et  incorporé  au  Sin  rs  (V.  Trois  Roi  \i  ites).  Le  nom  de 
l'âik  tjyei  fut  ressuscité  par  un  rebelle,  Tjin  Houen,  uni 
tint  en  échec  le  Sin  ra  est  le  Ko  rye  de  892  à  935.      M.  C. 

PAIKTOU  SAN.  Montagne' située  sur  la  frontière  de 
la  Corée  et  où  les  fleuves  Ton  man  et  Ap  rok  (Ya  lou) 
prennent  leur  source  ;  objet  de  nombreuses  légendes,  elle 
est  entourée  de  vastes  forêts  très  redoutées  des  Coréens. 
L'ascension  es  a  été  faite  d'abord  par  lenord,  par  MM.  James 
ei  Fulford.  puis  en  18i)i  parla  Corée,  par  M.  Cavendish; 
le  sommet  (environ  H. 000  m.)  est  rouvert  de  pierre  ponce, 
d'où  vient  la  coloration  blanche  qui  lui  a  valu  son  nom 
(montagne  à  tête  blanche);  cette  montagne  est  un  ancien 
volcan,  el  le  cratère  est  rempli  par  un  lac.         M.  C. 

Bibl.  :  Cap.  A.-K.-.T.  Cavendish,  Korea  and  ih.esa.cred 
Whîle  Mountain;  Londres,  1894,in-8. 

PAILHAC.  Com.  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.de 
Bagnères-de-Bigorre,  cant.  d'Arreau;  5i)  hab. 

PAILHARÈS.  Coin,  du  dép.  de  l'Ardèche,  arr.de  Tour- 
non.  cant.de  Saint-Félicien;  1.554  hab. 

PAILHEROLS.  Com.  du  dép.  du  Cantal,  arr.  d'Auril- 
lae,  cant.  de  Vic-sur-Cère;  507  hab. 

PAILHÈS.Com.  du  dép.  de  l'Ariège,  arr.  de  Pamiers. 
cant.  du  Fossat;  888  hab. 

PAILHÈS.Com.  du  dép.  de  l'Hérault,  arr.  de  Béziers. 
cant.  de  Murviel;  281  hab. 

PAILLART.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Clermont. 
cant.  de  Breteuil;  704  hab. 

PAILLASSE.  I.  Ameublement.  —  C'est  un  grand  sac 
en  toile  rempli  de  paille  ou  d'algues,  qui  tient  lieu  de 
sommier  et  qui  même,  souvent,  chez  les  gens  très  pauvres. 
y  supplée.  Bien  que  le  mot  ne  se  rencontre  qu'à  partir  du 
xvie  siècle,  la  paillasse  est  d'un  usage  beaucoup  plus  an- 
cien. 11  en  est  question  chez  les  auteurs  du  x\e  siècle 
comme  du  coucher  des  malheureux,  sans  qu'on  sache  exac- 
tement comment  elle  était  alors  constituée.  Au  xvnc  siècle, 
son  emploi  se  généralise,  et  les  plus  grands  personnages 
ne  la  dédaignent  pas  pour  y  faire  surtout  la  sieste.  De 
nos  jours  on  remplit  les  paillasses  avec  la  paille  de  seigle 
ou  de  froment  ;  mais  les  feuilles  de  maïs  doivent  être 
préférées.  La  paille  se  dépose  dans  toute  sa  longueur,  en 
plaçant  les  talons  aux  deux  bouts  de  la  toile  de  façon  que 
les  épis  se  croisent  en  leur  milieu.  L'enveloppe  est  de 
grosse  toile  ou  de  coutil  écru,  et  l'on  ménage,  par-dessus, 
clés  ouvertures,  qui  permettent  de  passer  la  main  pour 
remuer  la  paille.  Les  feuilles  de  maïs  sont  séchées  et  em- 
ployées entières  ou  divisées  en  lanières.  Très  élastiques. 
elles  constituent  un  coucher  presque  aussi  doux  que  le 
matelas  de  laine,  et  leur  durée  est  pour  ainsi  dire  indé- 
finie si  on  les  tient  à  l'abri  de  l'humidité. 

IL  Architecture.  —  Partie  d'un  fourneau  de  cuisine 
qui  supporte  les  réchauds  et  le  carrelage  et  se  compose 
d'un  hourdis  en  plâtre  soutenu  par  une  armature  de  petits 
fers  appelés  carillon,  fentons  ou  côtes  de  yache  ;  une  cein- 
ture en  fer  méplat  contourne  la  paillasse  et  est  scellée  à 
ses  deux  extrémités  dans  le  mur  auquel  est  adossé  le  four- 
neau. On  appelle  aussi  paillasse  le  massif  en  maçonnerie 
d'une  forge. 

PAILLASSON.  Les  paillassons  sont  des  nattes  de  paille 
dont  l'usage  le  plus  fréquent  est  aujourd'hui  de  servir  de 
petits  tapis  placés  à  la  porte  des  appartements  et  sur 
lesquels  on  s'essuie  les  pieds.  Ils  avaient  autrefois  de 
plus  grandes  dimensions  et,  recouverts  de  toile,  servaient. 
sous  le  nom  de  nattes  de  fenêtre,  à  garantir  les  appar- 
tements de  l'ardeur  du  soleil  on  du  refroidissement  nocturne. 

On  étend  aussi  pendant  l'hiver  des  paillassons  sur  les 
assises  de  pierre,  au  cours  de  leur  pose,  pour  les  garantir 
de  la  gelée:  des  nattes  de  plus  petites  dimensions  servent 
à  protéger  des  écornures  les  morceaux  de  pierre  pendant 
les  différentes  opérations  du  bardage  et  de  la  pose.   On 


appelle  encore  de  ee  nom  des  nattes  plus  petites    formant 
un  cercle  que  les  garçons  maçons  portent   sur   la    tète   et 
sur  laquelle  ils  posent  l'auge  dans  laquelle  ils  transportent 
le  plâtre  ou  tout  autre  fardeau. 
Enfin  les  jardiniers  fabriquent,  pour  abriter  les  plantes; 

une  sorte  de  couvert  me  de  paille  obtenue  en  serrant  les 
unes  contre  les  autres,  i  l'aide  i]e  ficelle,  des  poignées 
île  paille  de  seigle  et  qui  porte  également  le  nom  de  pail- 
lasson. Il  y  en  a  de  dimensions  variées.  On  leur  donne  sou- 
vent lm,50  ou  2  m.  de  cote.  On  en  couvre  les  châssis 
vitres  des  couches,  les  serres  ;  on  les  établit  au-dessus  des 
plantes  à  proléger,  sur  des  piquets  enfoncés  dans  le  soi 
ou  en  toiture  sur  les  espaliers  à  la  floraison. 

PAILLE.  I.  Agriculture.  —  Nom  donné  aux  tiges 
sèches  des  céréales  et  de  certaines  légumineuses  cultivées 
pour  leurs  graines  ;  les  premières,  en  particulier,  jouent 
un  grand  rôle  dans  l'économie  de  la  ferme  ;  on  les  utilise 
pour  l'alimentation  du  bétail  et  pour  la  confection  des  li- 
tières ;  elles  servent  aussi  de  matières  premières  pour  l'éta- 
blissement des  toitures,  pour  la  fabrication  des  paillis,  des 
paillassons  et  des  chapeaux,  pour  les  emballages,  et.-. 
(V.  Chaume,  Litière.  Faillis,  Paillasson,  TomntE,  etc.). 
Nous  devons  les  étudier  ici  au  point  de  vue  zootechmque. 
l'ailles  de  céréales,  l'iles  sont  mises  en  granges  ou 
en  meules  immédiatement  après  leur  sortie  de  la  batteuse 
et  entassées  avec  le  plus  grand  soin  afin  de  prévenir  leur 
échauffement  ;  ordinairement  eiles  sont  liées,  soit  au  mo- 
ment même  du  battage,  soit  au  moment  de  la  livraison, 
en  gerbes  de  poids  variables  (5ke,5  ou  M  kilogr.  pour  la 
France)  ;  depuis  quelques  années,  la  mise  en  balles  pres- 
sées, du  poids  de  50  à  150  kilogr.,  tend  à  se  répandre 
pour  les  pailles  destinées  à  être  transportées  à  grande  dis- 
tance; quelques  grandes  administrations  françaises  et  étran- 
gères acceptent  ce  mode  de  préparation  qui  présente  de 
sérieux  avantages.  Les  pailles  de  blé  el  d'a\oine  sont  les 
plus  recherchées  pour  le  bétail,  celles  d'orge  et  de  seigle 
renferment  toujours  une  forte  proportion  de  barbes,  les 
dernières  sont  destinées  surtout  à  la  préparation  des  liens, 
des  litières  de  luxe,  des  tresses  pour  chapeaux,  etc..  et 
se  paient  à  un  prix  élevé.  Quelle  que  soit  leur  nature,  les 
pailles  n'ont  qu'une  faible  valeur  alimentaire,  celles  des 
céréales  de  printemps  sont  en  général  les  plus  riches  en 
matières  protéiques.  D'après  Wolff,  la  composition  élémen- 
taire centésimale  de  leur  matière  organique  OSI  "'.,  en 
moyenne  du  poids  total)  varie  dans  les  limites  sui- 
vantes : 

Protéine  brute 2.5  à    3,8 

Matières  grasses 1 . 1  à     2,0 

Fxtractifs  non  azotés 29,8  à  ;>(>." 

Cellulose   brute 40,0  à  48.0 

Le  coefficient  de  digestibilité  est  peu  élevé,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  protéine  et  les  extractifs  non  azotés;  les 
pailles  doivent  donc  être  considérées  comme  des  aliments 
grossiers,  à  valeur  nutritive  très  faible  et  ne  pouvant  ser- 
vir qu'à  compléter  le  volume  des  rations.  Leur  meilleur 
mode  d'utilisation  pour  le  bétail  est  de  les  hacher  assez 
court  et  de  les  mélanger  avec  des  aliments  aqueux  (racines 
concassées,  pulpes,  drèches);  dans  quelques  exploitations, 
le  mélange  avec  les  pulpes  se  l'ait  au  moment  même  de 
l'ensilage  ;  avant  la  mise  en  distribution  et  avant  le  | 
sage  au  harhe-paillr.  il  est  bon  d'ouvrir  et  de  seeener  les 
gerbes  et  de  les  exposer  pendant  quelques  heures  au  soleil 
et  au  grand  air  afin  de  les  débarrasser  de  leurs  peussières 
et  de  leur  rendre  un  peu  de  fraîcheur;  enfin,  si  les  pous- 
sières étaient  trop  abondantes,  le  passage  du  coupage  dans 
une  bluterie  est  recommandable. 

Paille*  de  légumineuses.  Leur  richesse  en  éléments 
nutritifs  est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  des  pailles  île 
céréales,  soit  : 

Protéine  brute 5,9  à   1  1,6 

Matières  grasses 1,0  à     8,0 

Extractifs  non  azotés 27,9  à  34,2 

Cellulose  brute 33,6  à  12,0 
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Sauf  pour  le  lupin,  les  substances  extraetives  non  azo- 
tées sont  moins  digestibles,  mais  la  cellulose  l'est  davan- 
tage ;  malgré  leur  valeur,  ces  pailles  sont  souvent  mal 
conservées  et  mal  utilisées.  La  préparation  et  la  distribu- 
lion  se  font  de  même  que  précédemment.       J.  Tkoude. 

Paiu.e-Litikke  (V.  Litière). 

II  Technologie.  —  Chapeaudé  paille(V.  Chapeau, 
t.  X,  p.  549). 

III.  Ornithologie.  —  Paille-en-ûuede.  —  Sous  ce 
nom  vulgaire  et  sous  celui  SOiseaU  des  tropiques,  les  ma- 
rins connaissent  un  genre  d'Oiseaux  Palmipèdes  que  les  natu- 
ralistes désignent  swus  le  nom  de  Phaeton.  Ces  Oiseaux 
appartiennent  en  effet  au  petit  nombre  de  Palmipèdes  qui, 
comme  la  Frégate,  sont  propres  à  la  zone  intertropicale 
du  globe  et  n'ont  pas  de  représentants  dans  les  zones 
tempérées  des  deux  bémisphères  :  le  nom  de  Paille-en- 
queue  fait  allusion  aux  deux  longues  plumes  de  la  queue 
qui  sont  grêles  et  étroites.  Les  caractères  sont  :  bec  un 
peu  plus  long  que  la  tète,  droit,  comprimé,  pointu,  den- 
telé sur  le  bord,  avec  un  crochet  terminal  très  petit  ; 
tarses  très  courts;  doigi  postérieur  relié  aux  antérieurs 


Paille-en-qui  ue   Phaeton  .w/irMi...  . 

par  une  membrane  étroite  (totipalmes);  ailes  longues 
et  pointues  (suraiguës)  :  queue  .1  douze  ou  quatorze 
rectrices,  ètagée,  les  deux  médianes  très  longues  ci  très 
étroites.  On  en  connaît  deux  espèces  :  le  Phaeton  œthe- 
rem  ou  à  queue  blanche,  qui  est  snrtoul  de  la  /mie 
équatoriale  de  l'Atlantique  et  dépasse  peu  la  taille  d'un 
et  le  Phaeton  phœnicurus  ou  u  queue  rouge, 
qui  es)  plus  grand  et  se  trouve  surtout  dans  le  Pacifique. 
mai,  le,  deux  espèces  se  rencontrenl  dans  toute  la  zone 
in  ter  tropicale,  plus  ou  1 is  abondantes  suivant  les  lo- 
calités. L'envergure  de  la  grande  espèce  atteint  pin,  de 
I    Le  plumage  esl  blanc  teinté  de  rose  ci  varié  de 

■  I    de  I. elles   nulles   SVCC    le    bec    POUge  el   les  pied, 

jaunes.  Les  Pliaétons  sont  des  oiseaux  essentiellement  pé- 

,   que    l'un  \11ll   se  jcnUT    .Ultolll    des    llaVIles  jusqu'il 

grandes  distances  de  i,,  terre  ferme.  Leur  vol  esl 

ieux  comme  celui  de  l'Hir lelle  :  il  semble 

qu'ils  nagcnl  el  se  reposent  dans  le,  airs  ;  ils  s'élèvent  sou 
veni  ;i  des  hauteurs  prodigieuses,  ce  qui  justifie  le  nom 
île  «  fils  du  soleil  •>  1  l'hurlnii)  que  Linné  leur  a  donné. 
1  rare  île  les  von  nager.  Pour  pécher  le  pois, un  dont 
nourrissent,  ils  se  balancent  en  planant  au-dessus 
de  I. 1.  guettant  ce  qui  se  passe  à  la  surface,  fondem 


tout  à  coup  el  perpendiculairement  de  manière  à  s'enfon- 
cer de  plus  d'un  mètre  dans  l'eau  et  reparaissent  avec  la 
proie  qu'ils  ont  saisie.  Ils  font  aussi  la  chasse  aux  Pois- 
sons volants.  Ils  nicbenl  sur  les  iles  et  les  rochers  les  plus 
déserts,  notamment  aux  Bermudes,  aux  Bahamas,  sur  les 
récifs  qui  forment  une  ceinture  sur  les  cèles  d'Afrique  cl 
d'Australie.  Chaque  couple  ne  pond  qu'un  œuf  d'un  brun- 
chocolat  clair  pointillé  de  taches  plus  foncées.  L'œuf  est 
déposé  simplement  par  terre,  sous  les  buissons,  [dus  ra- 
rement dans  les  élevasses  des  rochers.  Mâle  et  femelle  se 
relaient  pour  couver.  Les  petits  ressemblent  à  une  houppe 
à  poudrer  et  n'ont  leur  plumage  d'adulte  que  dans  leur 
troisième  année.  Les  iU'»\  longues  plumes  rouges  de  la 
queue  du  Pli.  phœnicurus,  qui  ont  de  30  à  40  centim. 
de  long,  sont  1res  recherchées  connue  ornement  à  la  Réu- 
nion et  dans  les  archipels  de  la  Polynésie,  et  pour  éviter 
de  détruire  les  Oiseaux,  on  va  les  surprendre  suc  leurs 
œufs  au  moment  de  la  ponte,  ou  leur  arrache  les  deux 
plumes  rouges  et  on  leur  rend  la  liberté.  E.  Tmu  f.ssaiit. 

PAILLÉ  (Blas.).  Synonyme  de  Diapré(V.  ce  mot). 

PAILLÉ.  Coin,  du  dép.  de  la  Charente-Inférieure,  arr, 
de  Saint-.leaii-d' Angélv.  cant.  d'Aulnav  ;  631  hab. 

PAILLENCOURT.  (iom.  du  dép.  du  Nord,  arr.  et  cant 
(0.)  de  Cambrai;  1.146  hab. 

PAILLERON  (Edouard),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris  le  17  sept.  \K.i't.  mort  à  Paris  le  19  avr.  1899. 
Fils  de  riches  commerçants,  il  débuta,  comme  tant  de  lit- 
térateurs, dans  une  étude  de  notaire  qu'il  abandonna  bien- 
lot  pour  donner  libre  carrière  a  ses  goûts  littéraires. 
En  1860,  il  publiait  un  volume  de  vers  tes  Parasites 
(Paris,  in-12).  Mal  doué  pour  la  poésie,  car  il  manquai) 
d'envolée  el  de  charme,  il  persista  à  donner,  de  istiî  à 
1867.  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  une  série  de  poèmes, 
Avril,  Amours,  Pangloss,  Décembre,  Juillet .  Octobre, 
l'Immortelle,  Histoires  tristes,  etc.,  qui  ne  sortaient 
point  de  l'ordinaire.  Pailleron  avait  épousé,  en  1862,  la 
tille  de  Buloz  :  il  devint  par  la  suite  un  des  propriétaires 
de  la  Hente  et  il  dul  à  cette  situation  une  influence  con- 
sidérable dans  les  milieux  littéraires  officiels.  C'est  au 
théâtre  qu'il  devait  trouver  sa  véritable  voie.  Dès  1860, 
il  faisait  jouer  à  l'Odéon  une  petite  comédie  te  Parasite 
qui  fut  favorablement  accueillie,  flréussil  davantage  avec 
le  Mur  mitoyen  (Odéon,  I86"2),  puis  avec  le  Dernier 
Quartier  (Théâtre-Français,  1863),  où  il  déployait  des 
qualités  de  tinesse.  de  gaieté,  d'ingéniosité,  d'esprit  ci 

une  entente  technique  de  la  scène  que  peu  d'auteurs  ont 
dépassée.  Le  Second  Mouvement  (Odéon,  1865)  parut 
une  pièce  un  peu  froide.  Mais  le  Momie  m)  l'on  s  amuse 
(Gymnase,  1868) el  lesFaux  Ménages  (Théâtre-Français, 

1869),  marquèrent    an    progrès  notable  dans  la  manière 

du  dramaturge  el  commencèrent  sa  véritable  réputation. 
Viennent  ensuite  au  Théâtre-Français:  Hélène  (1872), 
/'  iutre  Motif  {i 872),  Petite  Pluie  (1876);  au  Gymnase 
V  Age  ingrat  (1879),  c èdie  assez  forte  qui  réussit,  mais 

qui  tomba  vile  dans  l'oubli.  En  1881,   Pailleron  produisait 

au  Théâtre-Français  son  chef-d'œuvre,  te  Monde  où  fon 
s'ennuie,  l'une  des  satires  les  plus  amusantes  et  les  plus 
mordantes  que  l'on  ait  données  suc  les  Salons  académiques, 

que  l'auteur  connaissait  à  rveillc,  car  il  ne  se  présen- 
tait guère    de   candidat  a  F  Vadeinie   française   qui   ne  se 

crût  obligé  à  solliciter  son  appui.  Le  succès  fut  énorme  : 
/(■  Momie  où  l'on  s'ennuie  fut  joue  des  milliers  de  fois 

sur  les  scènes  de  la  province  et  de  l'étranger.  Il  valut  à 
son  auteur  sou  entrée  a  I   académie  OÙ,  le  7  de,  .    1882,  il 

remplaça  Charles  Blanc.  Mais  Pailleron  sembla  avoir  épuisé 
sa  veine  e1  il  en  souffrit.  Ses  dernières  pièces.       I 
ttçue(l882),  la  Souris  (1887),  Cabotins  (1894),  n'eu- 
rent qu'un  succès  d'estime,  tatous  encore  de  Pailleron 
/^  Chevalier  Trumeau  (1880),  ravissante  petite  comédie. 

trop  visiblement  inspirée  de   Marivaux;    Pendant  le  luit 

(I88|),  comédie  en  un  acte;  des  poésies:  [mours  et 
Haines  (Pans.  1869,  in-12);  te  Départ  (1870,  in-8); 
Priùre pour  lu  France  (1871,  in-8);  In  Potipffc  (1884, 
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in- 12)  ;  ses  Discours  académiques (4886,  in-42)  ;  Emile 
Auyier  (\W9,  in-8).  R.  S. 

Biul.  :  Amoxv,  Edouard  Pallleron,  dans  Revue  inter- 
nationale, 1884-66,  t.  V.  -  L.Lacour,  Je  T/ieâlrejde  M.  Pait- 
/ci'oh,  dans  iVoueette  Reçue,  ish],  t.  xill.  —  II.  Pabigot, 
(e  Tliéiitre  d'hier;  Paris,  1893,  iu-12. 

PAILLET  (Mar.).  C'est  une  sorte  de  Datte  que  l'on  con- 
fectionne avec  du  bitord  ou  avec  des  torons  et  dont  ou 
garnit  les  vergues,  les  manœuvres  dormantes,  les  amarres 
en  filin,  pour  les  préserver  du  frotteuieut.il  est  dit  lardé 
lorsqu'on  l'a  lui-même  garni  de  petits  bouts  de  bitord, 
qui  forment  sur  sa  face  supérieure  une  sorte  de  peluche 
et  le  rendent  [dus  durable.  Les  paillets  de  brassayage, 
les  paillets  de  portage  sont  ceux  qu'on  place  sur  les 
haubans  aux  endroits  exposés  à  des  frottements  du  fait  des 
vergues  brassées  ou  de  tout  autre  contact. 

PAILLET.  Corn,  du  dép.  de  la  Gironde,  air.  de  Bor- 
deaux, cant.  de  Cadillac;  953  hab.  Vignobles  dont  le  plus 
important  est  le  Château  de  Paillet.  Culture  de  petits 
pois.  Port  sur  la  Garonne.  Fabrique  de  barriques;  scierie 
de  merrains. 

PAILLET  (Jean-Joseph),  homme  politique  français,  né 
à  Verdun  (Meuse)  le  25  févr.  1748,  mort  à  Verdun  le 
20  avr.  1830.  Procureur  au  bailliage  de  Verdun,  puis 
juge  de  paix,  il  fut  député  de  la  Meuse  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, au  Conseil  des  Anciens  et  au  Corps  législatif 
(180!)  à  1815).  Et.  C. 

PAILLET  (Alphonse-Gabriel-Victor),  avocat  et  homme 
politique  français,  né  à  Soissons  le  17  nov.  1796,  mort  à 
Paris  le  6  nov.  1875.  Fils  d'un  notaire,  il  fit  de  fortes 
études  de  droit  et,  avocat  au  barreau  de  Paris,  conquit 
rapidement  une  réputation  considérable.  Il  plaida  les  causes 
les  plus  sensationnelles  :  Papavoine  (1825),  Lafarge 
(1840),  Quenisset  (1841),  Fieschi,  etc.,  devint  en  1839 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  et  fut  élu  député  de  l'Aisne 
et  delà  Charente-Inférieure  en  1846.  Il  opta  pour  l'Aisne 
et  fut  un  des  plus  fidèles  partisans  de  Gui/.ot.  Réélu  à 
l'Assemblée  législative  le  13  mai  1849,  il  s'occupa  exclu- 
sivement des  questions  de  droit  et  siégea  à  droite.  Mais  il 
ne  suivit  pas  la  plupart  des  membres  de  son  parti  dans 
leur  adhésion  à  la  politique  de  Louis-Napoléon  et,  après 
le  coup  d'Etat  du  2  Décembre,  abandonnant  la  politique, 
il  reprit  sa  place  au  barreau.  Il  eut  à  s'occuper  notam- 
ment des  intérêts  de  la  famille  d'Orléans.  Esprit  lucide, 
jurisconsulte  savant,  orateur  éloquent,  Paillet  a  publié  ses 
principaux  plaidoyers  dans  les  Annales  du  barreau  fran- 
çais (1837,  t.  XV)  ou  à  part.  R.  S. 

PAILLETERIE  (Daw  dE  La)  (V.  Dumas  [Alex.]). 

PAILLETTE.  I.  Botanique.  —  On  a  donné  ce  nom  à 
de  petites  lames  scarieuses,  de  la  nature  des  bractées,  qui 
hérissent  le  réceptacle  et  séparent  entre  eux  les  fleurons, 
dans  quelques  genres  de  la  famille  des  Composées  (Helian- 
thus,  Anthémis,  etc.).  Chez  les  Carduus,  Cirsium, 
Lappa,  etc.,  ces  paillettes  sont  divisées  longitudinalement 
en  soies  raides.  Elles  manquent,  probablement  par  arrêt 
de  développement,  dans  les  Bellis,  Chrysànthemum,  Ta- 
raxacum,  etc.  —  L.-C.  Richard  a  désigné  sous  le  nom 
de  paillettes  les  diverses  pièces  de  l'involurre  et  du  pé- 
rianthe  des  Graminées  (V.  ce  mot).  Les  pal éo les  sont  de 
petites  paillettes  (glumelles).  D1' L.  Hn. 

II.  Modes.  —  Menu  disque  de  métal  (or, argent,  cuivre, 
acier)  appliqué  sur  un  tissu  ou  une  broderie  pour  l'orner 
de  points  brillants  et  chatoyants.  On  coud  habituellement 
la  paillette  par  un  trou  foré  au  milieu.  Venue  d'Orient, 
celte  mode  se  répandit  en  Europe  au  xve  siècle.  On  dessi- 
nait avec  des  paillettes  toute  sorte  d'ornements,  feuilles, 
Heurs,  étoiles  ;  on  les  étirait  ou  bien  les  disposait  en  forme 
de  coquilles.  Cette  fabrication  fut  très  développée  à  Paris 
et  à  Nuremberg. 

PAILLIS  (Hortic).  On  nomme  paillis  du  fumier  peu 
décomposé  ou  même  de  la  paille  qu'on  étale  sur  les  plates- 
bahdcs  de  fleurs  ou  du  jardin  potager  el  au  pied  des 
arbustes.  Les  paillis  sont  d'un  emploi  avantageux,  ils 
maintiennent  la  fraîcheur  du  sol  en  diminuant  l'évapora- 


tion  de  l'eau  qu'il  contient  el  par  suite  économisent  les 
arrosages  ;  ils  garantissent  les  plantes  et  leurs  fruits  du 
contact  du  soi  et  des  projections  de  terre  qui  les  souillent 

BOUS  l'actiOD  des  pluies  et  des  arrosages.         C.  Boyeii. 

PAILLOLES.  Coin,  du  dép.  du  Lot-et-Garonne,  ht. 
de  Villeneuve,  cant.  de  Cancon  ;  27!»  hab. 

PAILLON  (V.  Etain,  t.  XVI,  p.  447). 

PAILLOT  de  MuNTAisKin  (Jacques-Nicolas),  peintre 
français,  né  à  Troyesen  1771.  mort  en  1849.  Il  étudia  le 

dessin  sous  Baiidement,  puis  il  quitta  la  France  au  début 

île  la  Révolution  pour  parcourir  les  Pars-Bas,  l'Allemagne, 
les  Etats-Unis  et  visiter  avec  soin  l'Italie.  A  son  retour, 

il  devint  l'élève  de  David,  et  acquit  un  réel  talent,  parti- 
culièrement dans  le  genre  de  la  peinture  d'histoire.  De 
1802  à  1834,  il  exposa  de  nombreuses  toiles  dont  les  plus 
intéressantes  sont:  Si  minutée  el  Antiochus  (1804); 
Jujkter  (1803);  Geneviève  de  Brabant  (1808);  héda 
(1810);  Diane  el  Endymion  (4847).  Devenu  aveugle,  il 
dut  renoncer  complètement  à  l'exercice  de  son  art.  et  di  s 
lors  il  se  consacra  entièrement  aux  curieuses  rechei- 
ches,  très  approfondies,  qu'il  avait  entreprises  sur  la  théo- 
rie des  beaux-arts.  Outre  divers  écrits  traitant  Aa  Pein- 
tures du  moyen  âge  (1812)  ;  de  la  Théorie  du  geste 
ilnus  l'ail  de  la  peinture  (1813),  de  la  Peinture  ex  - 
caustique,  il  composa  un  Traité  complet  de  la  peinture, 
en  neuf  volumes,  qui  parut  de  1828  à  1829,  et  qui  est 
aujourd'hui  encore  fort  estimé.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  ce  savant  et  judicieux  théoricien  s'était  retiré 
dans  sa  ville  natale  :  il  habitait  Saint-Martin  de  Troves, 
l'ancienne  abbaye  du  Primatiee.  Gaston  Cok.ny. 

PAILLY  (Le).  Corn,  du  dép.  delà  Haute-Marne,  arr. 
de  Langres,  cant.  de  Longeau;  312  hab.  Fromages.  Châ- 
teau renaissance  construit  de  1563  à  1573,  par  l'archi- 
tecte Langrois  Ribonnier,  pour  le  maréchal  de  Sauli- 
Tavannes,  sur  l'emplacement  d'un  ancien  (bateau  féodal 
dont  subsiste  le  donjon  carré,  du  xv  siècle. 

PAILLY.  Corn,  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de  Sens,  cant. 
de  Sergines;  315  hab. 

PAILON  (San  Pedrobai).  Port  de  l'Equateur,  accessible 
aux  navires  d'un  tirant  de  6"\70,  au  S.  du  rio  Mira, 
par  le  val  duquel  on  monte  dans  l'intérieur. 

PAIMBŒUF  (en  breton.  Peu  hô.  tète  de  bœuf).  Ch.-I. 
d'air,  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure,  sur  la  rive  gauche 
delà  Loire;  2.134  hab.  Terminus  de  l'embranchement  du 
chemin  de  1er  (Etat)  de  Nantes  par  Sainte-Pazanne  :  port 
de  commerce  ;  chambre  consultative  d'agriculture  ;  hôpi- 
tal; école  primaire  supérieure;  quartier  d'inscription  ma- 
ritime et  syndicat  ;  prison  ;  bateaux  à  vapeur  pour  Nantes. 
Saint-Nazaire  et  Mindin;  sept  traversées  de  Paimbœuf  à 
Donges. 

Pokt.  Industrie,  Commerce.  —  Le  port  se  développe 
sur  une  longueur  de  2  kil.  devant  la  ville,  parallèle  à  la 
rive.  La  Loire,  qui  a  commencé  à  se  transformer  en  es- 
tuaire au  Pellerin,  à  20  kil.  en  amont  de  Paimbœuf,  se 
montre  encombrée  d'iles  :  notamment  Belle-Ile.  au  milieu 
du  lleuve.  iles  Pipy  et  de  Lavau,  sur  la  rive  droite  :  enfin 
Ile  du  Petit-Carnet,  sur  la  rive  gauche,  la  dernière  avant 
Paimbœuf;  il  n'y  en  a  plus  au  delà,  mais  deux  bancs  par- 
tagent le  fleuve  en  trois  sériions  entre  ce  lieu  et  Donges. 
à  l'opposé.  La  largeur,  en  ce  point,  est  de  3  kil.  ;  elle 
n'est  que  de  2  kil.  devant  Saint-Nazaire.  Le  chenal  est 
éclairé,  entre  Saint-Xazaire  et  Paimbœuf,  par  trois  feux  : 
du  coté  de  Nantes,  par  cinq.  Les  mouillages  de  Paimbœuf, 
en  amont  on  rade  des  Quatre-Amarres,  et  en  aval  ou 
Grande  Rade,  se  sont  parfois  modifiés  dans  leurs  profon- 
deurs; aujourd'hui  que  la  navigation  s'effectue  plus  aisé- 
ment qu'autrefois  entre  Saint-Nazaire  et  Nantes,  grâce  au 
canal  latéral  qui  s'étend  de  l'entrée  en  amont  du  bras 
profond  du  Carnet  à  La  Martinière.  le  port  intermédiaire  a 
perdu  de  sou  importance.  Paimbœuf  reçoit  seulement 
quelques  grands  navires  chargés  de  bois  pour  le  trans- 
bordement en  rade,  et  quelques  autres  chargeant  des  blé 
ou  déchargeant  <\^  'barbon. —  Les  chantiers  deconstrue- 
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tion,  importants  dans  l'ère  de  prospérité  et  ou  l'on  cons- 
truisait des  frégates,  sous  le  premier  Empire,  ne  servent 
plus  que  pour  de  petites  embarcations.  Citons  toutefois  : 
une  corderie,  deux  minoteries  à  vapeur,  une  sucrerie  de 
betteraves,  deux  presses  à  foin,  une  fabrique  de  biscuits 
de  mer  ;  la  pèche  entière. 

Histoire.  Édifices.  —  La  ville,  qui  a  compté  9.000  bah. 
sous  Louis  XIV,  et  encore  plus  de  i.000  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  est  descendue,  depuis  18!i6,  à  3.000, 
2.400,  2.100.  Son  origine  fut  une  simple  bourgade  de 
pécheurs.  Un  château  fort  aurait  été  établi  par  Alain  le  Grand 
à  la  tin  du  ixe  siè.le  et  aurait  occupé  remplacement  au  S.  do 
la  ville  ;  il  n'en  reste  plus  de  trace.  Le  prieuré  de  Notre- 
Dame  de  Paimbœuf  fut  fondé  en  1032  par  Grévian,  prince 
de  Bécon,  et  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de 
Bedon  :  c'est  tout  auprès  que  l'église  fut  érigée  en  pa- 
roisse sept  siècles  plus  tard  environ.  Paimbœuf  ne  com- 
mença à  prendre  de  l'importance  que  lorsque  le  commerce 
de  Nantes  vint  à  se  développer,  importance  qui,  malgré 
les  efforts  des  Paimblotins  et  plusieurs  ouvrages  exécutés 
au  port,  cessa  avec  son  rôle  de  déchargeur.  —  Ou  re- 
marque :  V église  (1744)  :  maitre-autel  de  marbres  variés, 
provenant  de  l'abbaye  deBuzay,  et  belle  peinture  moderne  ; 
[hospice  (1696-4716);  les  quatre  fontaines  en  foule;  le 
môle;  [es quais  et  la  promenade  du  Calvaire  (statue  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours)  ;  un  menhir.       Cb.  Bel. 

Bibl'  :  Joly,  Port  de  Paimbœuf,  dans  Porls  marit.  de 
France.  1883,  t.  Y.  avec,  plan  rie  la  Loire  entre  N  unes  et 
Saint-Nazaire  (notice  Poil  de  Nantes,  p. 262). 

PAIMP0L  {l'eu  Poull,  tète  d'étang,  en  breton).  Chef- 
lieu  de  cant.  du  dép.  des  G6tes-du-Xord,  air.  de  Saint- 
Brieuc,  port  sur  la  Manche;  2.473  hab.  Terminus  de 
l'embranchement  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest  : 
Paimpol-Guingamp,  se  continuant  à  Carhaix  et  Rospor- 
den.  Bains  de  mer;  hospice;  société  de  courses;  quar- 
tier d'inscription  maritime  et  syndicat  ;  école  d'hydro- 
graphie. 

Le  port  de  Paimpol  est  situé  au  fond  d'une  crique  di- 
rigée de  l'E.,  où  elle  reçoit  le  ruisseau  de  Quinic,  à  l'O., 
où  elle  s'ouvre  sur  le  coté  occidental  de  l'anse  dé  Paimpol, 
elle-même  à  l'extrémité  N.-O.  de  la  baie  deSaint-Brieuc; 
cette  anse  est  semée  au  large,  au  N.-E.,  d'dots  et  d'écueils. 
En  face  de  la  pointe  de  l'Arcouest,  qui  termine  la  pénin- 
sule du  côté  occidental  de  l'anse,  est  l'ile  Bréhat,  où  se 
trouve  un  canot  de  sauvetage.  Des  phares  sont  établis  au 
N.-E.  île  celte  Ile  et  à  Portz-Don.  Paimpol  est  un  des  ports 
de  pèche  de  la  morue  les  plus  importants  de  la  Manche. 
Les  Paimpolais  arment  pour  les  entes  des  Féroè,  d'Islande 
et  de  Terre— Neuve  :  unie  navigation,  mais  qui  leur  rap- 
porte du  profit,  comme  on  en  peut  juger  à  l'air  d'aisance 
de  leurs  in. lisons  dans  le  bourg.  La  pèche  du  maquereau 

est  également  fructueuse,  il  faul  y  ajouter  la  recuite  des 
goémons  et  des  amendements  marins.  Le  port  possède  une 
soixantaine  de  navires  que  montent,  en  moyenne,  une  ving- 
taine d'hommes.  Les  résultats  de  la  pèche  ont  été,  en 
tMf>,  pour  le  Paimpol  :  pèche  en  bateau,  2.782  hommes; 
râleur  des  produits  péchés,  2.746.446  IV.  :  pèche  à  pied, 
2.545  pécheurs,  31.929  fr.  La  grande  pèche  de  la  moiue 
est  représentée  par  les  chiffres  suivants  :  1.948.665  kilogr.; 
2.280.432 fr.;  1.491  hommes; 76 bateaux;  6.274  tonnes. 
Nombre  de  bateaux  construits.  32;  jauge,  584  t.  Le  mou- 

rement  cou rcial  du  port  est  d'environ  14.000  t.,  à 

peu  pies  réparties  également  entre  les  importations  el  les 
exportations.  Celles-ci  consistent  en  chargements  de  pommes 
de  terre  pour  l'Angleterre,  en  i  éréales,  notamment  avoine  : 
on  importe:  sel,  l»>is  du  Nord,  bouille,  vin,  cidre.  —  Fn 
outre  de  la  construction  navale,  citons  une  scierie  méca- 
nique, l'usine  d'éclairage  par  l'électricité,  et,  quant  au 
eommerce,  celui  de  l'huile  de  foie  de  morue. 

Paimpol,  hameau  de  pèche,  autour  d'une  chapelle  dédiée 
.i  saint  Vincent,  esl  mentionné  dans  une  charte  de  la  ftn 
du  xn"  siècle,  relative  a  la  fondation  de  l'abbaye  de  l'Ile 
Saint-Biom.  Au  \w  siècle,  ony  bâtit  une  église.  Lechâ- 
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teau  fort  dit  de  l'Estang,  dans  le  voisinage,  appartenait, 
en  1370,  à  Ch.  du  Halgoét.  Fn  4594  (le  22  mai),  2.400 sol- 
dats anglais,  commandés  par  le  général  Norisy,  débar- 
quèrent à  Paimpol,  envoyés  par  la  reine  Elisabeth  à  la 
demande  des  Etats  de  Bretagne  et  de  Henri  IV  comme  se- 
cours contre  la  Ligue,  soutenue  par  les  Espagnols.  Cette 
ville  et  l'île  de  Bréhat  leur  avaient  été  octroyées  comme 
lieux  de  sûreté.  Ils  s'y  fortifièrent  et  même  osèrent  réclamer 
au  même  titre  la  ville  de  Brest.  Enfin,  après  quatre  ans 
de  pillages,  ils  se  réembarquèrent.  Les  habitants,  délivrés 
de  l'étranger,  ne  respirèrent  que  pour  tomber  dans  les 
mains  du  fameux  brigand  Guy-Eder  de  Beaumanoir,  dit  La 
Fontenelte,  qui  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Avant  la  Révo- 
lution, Paimpol  dépendait  de  la  baronnie  d'Avaugour,  qui 
relevait  du  roi  et  avait  pour  seigneur  le  prince  de  Soubise. 
L'anse  de  Paimpol  fut  souvent  le  refuge  des  braves  cor- 
saires bretons.  Pendant  les  guerres  maritimes  de  la  Ré- 
publique et  de  l'Empire,  le  port  reçut  plus  de  prises  que 
dans  tout  le  reste  du  littoral  depuis  Cherbourg.  Le 
commerce  prospéra  après  la  paix  et  prit  en  1857  une 
importance  exceptionnelle,  grâce  à  la  grande  pêche.  — 
On  remarque  :  l'église  (mon.  hist.)  :  piliers  et  arcades  de 
1325;  bons  tableaux,  venant  de  l'abbaye  de  Beauport 
(mon.  hist.  du  xiiic  siècle,  dont  on  voit  les  ruines  près  Kc- 
rity)  ;  l'hôtel  de  la  Grande-Maison,  du  xve  siècle.  Envi- 
rons pittoresques,  remarquables  par  la  douceur  de  leurs 
hivers  et  leur  fertilité.  Ch.  Deiavauii. 

Bibl.  :  Lk  Rochajs,  Paimpol  et  ses  environs.   —  f'i:- 

lai  D,  Port  de  Paimpol,  dans  Ports  marit.  de  France, 
t.  III,  18JP. 

PAIMP0NT.  Coin,  du  dép.  d'ille-et- Vilaine,  arr.  do 
Montfort,  cant.  de  Plélan  (ou  Plélan-le-Grand),  dans  la 
forêt  de  Paimpont,  au  bord  d'un  étang  d'où  sort  un  allluent 
de  l'Aff;  3.046  hab.  Clouteries;  fabrique  d'instruments 
aratoires  ;  scierie  mécanique  ;  tannerie  ;  fabriques  de  toiles. 
Les  forges  de  Paimpont  (i-00  ouvriers)  sont  situées  à  4  kil. 
vers  le  S.  et  du  coté  de  Plélan  ;  elles  datent  du  xvnc  siècle. 
—  La  forêt  (0.070  lied.),  dite  aussi  de  Brécilien,  était 
connue  jadis  sous  le  nom  de  Brocéliande,  célèbre  dans 
les  romans  de  la  Table-Bonde.  L'église,  chapelle  de  l'an- 
cienne abbaye  (portail  S.  et  rose  du  transept  S.,  du 
xiu1'  siècle),  appartient  surtout  au  XVe;  sculptures  riches 
de  l'autel  ;  reliquaire  renfermant  les  reliques  de  saint  Bféen. 
L'abbaye  fut,  à  l'origine,  un  prieuré  fondé  par  le  roi  Judi- 
caël  vers  633;  soumis  d'abord  à  la  juridiction  de  l'abbaye 
de  Saint-Méen,  il  s'en  affranchit  au  xiu"  siècl  ici  devint 
une  abbaye  de  chanoines  réguliers  florissante,  dont  les 
dépendances  délabrées  servent  actuellement  de  presbytère 
et  d'école.  Dans  le  voisinage  (o  kil.  N.-E.),  ruines  ile  la 
chapelle  (en  partie  du  \nr  siècle)  et  de  la  maison  prio- 
rale  du  rôtirent  de  Tellouet.  Ch.  Dm.. 

PAIN.  I.  Boulangerie  (V.  Boulangerie  et  Bis  [Pain  I, 
t.  VI,  p.  924). 

II.  Administration  militaire  (V.  Boularcebib, 
t.  VII,  p.  673). 

III.  Législation.  —  Le  décret  du  22  juin  1863,  re- 
latif à  l'exercice  de  la  profession  de  boulanger,  a  fait  dis- 
paraître le  régime  prohibitif  sous  lequel  était,  placée  la 
boulangerie:  limitation  du  non  bre  des  boulangers,  auto- 
risation préalable,  obligation  d'avoir  des  réserves  de 
farines  ou   de   grains,   dépôt  de  garantie,   réglementation 

de  la  fabrication,  du  transport  et  de  la  vente  du  pain; 

mais  ledit  décret  n'a  pas  touché  au  pouvoir  réglementaire 
des  maires,  surtout  un  ce  qui  se  rapporte  à  la  salubrité 
et  à  la  fidélité  du  débit  du  pain.  Ainsi  les  maires  peuvent 
prescrire  aux  boulangers  d'avoir  leurs  boutiques  garnies 
de  pains  et  notamment  de  pains  lu.ns,  placés  sur  des  éta- 
gères apparentes  et  d'en  débiter  par  morceaux,  quelque 
faible  quantité  qu'il  leur  en  soit  demandée.  L'autorité  mu- 
nicipale peut   interdire  la   mise  eu  vente  du   pain  qui  ne 

MT.nt  pas  entièrement  cuit,  kon,  loyal  et  marchand  et 
de  Ihiii ne  qualit  '.  Elle  peut  déterminer  les  diverses  qua- 
lités de  pains  susceptibles  d'être  mises  en  *ente,  mais 
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dans  les  cas.  toutefuis,  où  il  a  été  établi  une  laxesur  le  pain. 
Elle  peut  exiger  que  les  pains  aient  nu  poids  déterminé, 
mi  que  la  forme  soii  indicatrice  du  j>ni<ls,  mi  que  !<•  pain 
soit  vendu  an  poids,  tout  en  réservant,  si  elle  le  juge  à 
propos,  qu'il  sera  admis  une  tolérance  sur  ce  poids  pour 
déchet  Je  cuisson. 

Le  boulanger  peu!  cire  tenu  de  peter  le  pain  à  toute 
réquisition  do  I  acheteur  ;  et,  à  cet  effet,  il  devra  avoir, 
dans  un  lieu  apparent  de  sa  boutique,  une  baladée  et  des 
poids  métriques  poinçonnes.  Une  ordonnance  de  police  du 
14  nov.  1807  prescrit  même  que  les  boulangers  doivent 
munir  de  balances  et  de  poids  nécessaires  leurs  porteurs 
de  pain  à  domicile  pour  la  vérification  du  poids  si  elle 
est  requise  ;  et  le  définit  de  pesage  du  pain  à  la  li- 
vraison doit  être  réprimé  comme  contravention,  l'n  rè- 
glement prescrivant  aux  boulangers  de  donner  à  leurs 
pains  un  poids  déterminé,  et  de  vérifier  et  d'indiquer  ce 
poids  quand  ils  mettent  leur  marchandise  en  vente,  peut 
porter  comme  exception  que  les  pains  d'un  poids  infé- 
rieur étant  réputés  pains  de  lu.ee  peuvent  être  dis- 
pensés de  la  vérification;  mais  c'est  à  l'autorité  munici- 
pale seule  qu'il  appartient  d'accorder  cette  dispense.  Les 
boulangers  qui  ont  tente  de  tromper  l'acheteur  en  mettant 
en  vente  des  pains  dont  le  poids  est  inférieur  à  celui  que 
leur  forme  indique  et  qui  est  prescrite  par  les  règlements, 
sont  passibles  de  peines  correctionnelles  édictées  par  la 
loi  du  27  mars  1851  tendant  à  la  répression  des  fraudes 
dans  la  vente  des  marchandises. 

Taxé  du  pain.  Elle  a  pour  objet  d'empêcher  que  les 
boulangers  ne  s'entendent  pour  maintenir  le  prix  du  pain, 
denrée  de  première  nécessité,  à  un  taux  trop  élevé  eu 
égard  au  prix  de  la  matière  première,  le  blé  ou  la  farine. 
Le  pouvoir  de  taxer  le  prix  du  pain  a  été  conféré  à  l'au- 
torité municipale  par  la  loi  des  49-22juil.  1791.  art.  30. 
Depuis,  le  décret  du  22  juin  1863  est  venu  assurer  la 
liberté  de  la  boulangerie,  mais  n'a  pas  entendu  porter 
atteinte  au  pouvoir  des  maires  de  maintenir  la  taxe  dans 
leurs  communes  sous  leur  seule  responsabilité  et  sous  la 
surveillance  de  l'administration  supérieure  quant  aux 
tarifs  de  taxe.  Toutefois,  clans  une  circulaire  du  22  août 
1863,  les  municipalités  ont  été  invitées  à  tenter  la  suppres- 
sion de  la  taxe  officielle.  Dans  les  villes  oii  elle  a  subsisté, 
la  tûxe  s'établit,  habituellement  toutes  les  semaines  ou 
tous  les  quinze  jours,  d'après  le  prix  moyen  des  blés  ou 
farines  vendus  aux  marchés  de  la  localité  pendant  la  se- 
maine ou  la  quinzaine  précédentes.  Il  faut,  en  outre,  tenir 
compte,  pour  établir  la  taxe,  du  rendement  de  la  farine 
et  du  prix  alloué  aux  boulangers  pour  manutention  de 
chaque  sac  de  farine.  Si,  par  exemple,  les  100  kilogr.  de 
farine  content  30  fr.,  que  la  fabrication  revienne  à  9  fr. 
et  produise  150  kilogr.  de  pain,  ce  pain  sera  taxé  à 
30  -+-  9- 
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Les  pains  de  luxe  ou  de  fantaisie  sont  généralement 
exclus  de  la  taxe. 

IV.  Physiologie.  —  Le  pain  forme  la  base  de  l'alimen- 
tation d'une  grandi'  partie  des  nations  civilisées,  mais  c'est 
surtout  en  France  que  la  consommation  du  pain  atteint 
son  maximum.  Les  statistiques  générales  indiquent  une  con- 
sommation par  jour  él  par  têtede820  gr..  maiscecbiti're  est 
considérablement  dépassé  si  nous  cherchons  à  déterminer 
la  ration  du  pain  des  campagnards  de  la  Beauee  ou  de  la 
Normandie.  (In  trouve  alors  facilement  1.700  gr.  par 
travailleur  agricole,  les  femmes  elles-niènies  consommant 
plus  d'un  kilogramme. 

La  préparai  ion  du  pain  telle  qu'elle  se  fait  en  France 
coniprenil  plusieurs  opérations  qui  toutes  ont  leur  impor- 
tance au  point  de  vue  de  l'hygiène.  La  farine  de  blé  géné- 
ralement employée  provient  soit  du  blé  dur  soit  du  blé 
tendre.  I.e  rendement  en  farine  du  blé  varie  suivant  la 
•provenance  et  suivant  le  système  employé,  mais  à  l'heure 
actuelle  le  vieux  procédé  des  meules  a  presque   partout 


lie  abandonné  pour  être  remplacé  par  celui  des  cylindres. 

On  obtient  ainsi,  après  le  blutage  qui  enlève  les  ISSUéti 
son,  recOOpette,  etc..  N8  •  „  avec  le  blé  dur.  80  "  „  avec 
le  blé  tendre.  A  cette  farine  ainsi  obtenue  on  ajoute  en- 
viron son  poids  d'eau  et  une  certaine  quantité   de  sel.   11 

est  important  de  noter  en  effet  que  la  farine  ne  contient 
qne  des  traces  de  chlorure  de  sodium,  puis  dans  cette  pâte 
déj'i  malaxée  par  un  premier  pétrissage  on  introduit  le 
levain.  Ce  levain  est  constitué  par  de  la  pâte  préparée 

la  veille,  avec  de  la  farine  et  de  la  levure  de  bière,  OU 
encore  avec  de  la   pale  ayant   déjà  subi   la   fermentation 

(pâte  aigu;.  Les  ferments  du  levain,  en  se  multipliant 
dans  un  milieu  favorable,  trai  sloi  nient  l'amidon  en  de\- 
trine  et  en  glucose,  et  ce  dernier,  subissant  la  fermentation 

alcoolique,  donne  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique.  Tou- 
tefois, Duehuu  conteste  la  fermentation  de  nature  alcoo- 
li  pie.  car,  d'après  lui.  dans  cette  pâte  fermeiitée.i'atcaoi 
n'existe  pas.  L'acide  carbonique,  en  se  dégageant,  fait 
gonfler  le  pain,  des  bulles  emprisonnées  par  la  pâte,  su- 
bi-saut ensuite  des  dilatations  excessives  par  la  chaleur 
de  la  cuisson  forment  les  yeux  du  pain,  lui  donnent  sa 
porosité.  Ce  dégagement  d'acide  se  fait  successivement  au 
détriment  des  hydrates  de  carbone  du  pain;  la  perte  de 
ces  produits  oscille  entre  2  et  4  "  0.  Pour  éviter  ces 
pertes,  on  a  cherché  i.  obtenir  la  porosité  du  pain  par  des 
procédés  chimiques  autres  :  incorporation  dans  la  pâte 
de  bicarbonate  de  soude  et  d'une  solution  étendue  d'acide 
chlorbvdrique  (Liebig)  ou  encore  :  phosphate  aride  de 
chaux  ou  magnésie  avec  bicarbonate  de  soude  (pondre 
de  Horsford).  enfin  injection  dans  la  pâte  d'acide  carbo- 
nique sous  pression,  aered  bread  (Daughsh).  Le  prix  de 
revient  de  ces  procédés  coûte  en  général  plus  que  la 
valeur  de  la  matière  alimentaire  supprimée  par  la  fermen- 
tation. 

La  cuisson  se  fait  dans  des  fours  de  formes  variables 
et  à  une  température  qui  oscille  entre  "200  et  250".  Elle 
est  prolongée  pendant  quarante  à  cinquante  minutes.  .Mais 
il  faut  remarquer  que  dans  celte  pâte  riche  en  eau  et  par 
suite  de  la  formation  rapide  de  la  croate,  la  température 
à  l'intérieur  du  pain  ne  dépasse  pas  60°.  Ce  fait  a  une 
importance  considérable,  car  il  montre  oue,  si  l'eau 
utilisée  pour  l'hydratation  de  la  farine  est  impure,  si  elle 
contient  des  m  noorganismes,  ces  derniers  résistent 
parfaitement  à  celte  faible  élévation  thermique,  et  le 
pain  peut  être  le  véhicule  <\t>>  affections  transmissibles 
par  l'eau,  comme  la  lièvre  typhoïde  ou  le  choléra,  par 
exemple.  Il  importe  donc  que  les  origines  de  Iran  uli- 
lisée  par  les  boulangers  soient  soumises  à  une  surveillance 
sérieuse.  Sous  l'influence  de  la  cuisson  le  pain  perd  une 
partie  de  son  eau.  mais  cette  perte  est  très  xariablesuivant 
la  forme  même  du  pain  et  son  volume,  i.'n  pain  rond  de 
1.500  gr.  (pain  de  munition  français)  contient  39 
d'eau,  un  pain  rond  de  Î50  gr.  seulement,  obtenu  avec 
la  même  pâte,  n'en  contient  que  35  °  „,  et  enfin  un  pain 
long  du  même  poids  (longueur  9  m.  50)  n'en  renferme  que 
33  '  <,(BalIand).  Quand  le  pain  est  sorti  du  four  et  qu'il  est 
refroidi,  il  prend  le  nom  de  pain  frais.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  il  se  produit  unelransforniation.il  devient 
rassis.  Le  pain  perd  une  certaine  quantité  d'eau  pendant 
celle  période,  environ  8  "  ,,.  Mais  il  [tarait  difficile  d'attri- 
buer cette  transformation  du  pain  à  l'évaporation  simple- 
ment, puisqu'il  suffit  de  remettre  ce  pain  quel  pie  temps  an 
four  pour  lui  voir  reprendre  ses  caractères  de  pain  frais, 
alors  cependant  qu'à  cette  seconde  sortie  du  four,  il  a 
encore  perdu  ■_!<!  à  i 5  "  0  de  son  poids.  Cette  transfor- 
mation peut  s'effectuer  plusieurs  fois  par  des  mises  au 
four  succesives. 

Au  point  de  vue  alimentaire  il  y  a  lieu  de  distinguer 
dans  le  pain  :  la  partie  superficielle  exposée  à  une  cha- 
leur plus  forte  ci  qui  constitue  la  croule  et  la  partie  cen- 
trale OU  mie. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  Barrai,  montre  ces 
différences. 
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Paiu  total 

Croate 

Mie 

38,30 

17.15 

i  i,  '«5 

6,24 

7,30 

5.92 

1,86 

5,70 

0,75 

4,04 

1.88 

3.79 

57,84 

(32,58 

il»,  55 

0,81 

1,18 

0.70 

0,91 

1,21 

0.8  i 

Eau 

Matières  azotées  insolu- 
bles (gluten) 

Matières  azotées  solubles 

i    (albumines) 

Matières  non  azotées  solu- 
bles(dextrhie.  sucres). 

Amiilon 

Matières  grasses 

Matières  minérales 

•100,00      100,00       100,00 

(in  voit  que  la  proportion  de  matières  azotées  dans  la 
croule  (-13  u'o)  est  le  double  de  celles  dans  la  mie  (6,7%). 
si  l'un  remarque,  d'autre  part,  que  la  croûte  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'eau,  on  conçoit  facilement  combien  la 
croûte  est  plus  utile  au  point  de  vue  alimentaire  et  doit 
être  préférée  dans  l'alimentation  des  malades,  des  entants. 
•  Le  pain  blanc  esl-il  plus  nourrissant  que  le  pain  bis? 
Cette  question  esi  toujours  discutée.  Lue  expérience  cé- 
lèbre de  Magendie  est  souvenl  citée.  Ce  physiologiste 
Dourrissait  deux  groupes  de  (biens,  les  unsexclusivement 
avec  du  pain  blanc,  les  autres  avee  du  pain  bis.  Les  pre- 
miers moururent  à  la  tin  du  deuxième  mois,  les  second 
résistèrent.  Si  importante  qu'elle  soit.cette  expérience  ne 
permet  pas  de  conclure  pour  l'alimentation  île  l'homme. 
m  t'ait,  les  partisans  du  pain  bis  ou,  suivant  une  expres- 
sion nouvelle,  du  pain  complet,  t'ait,  par  suite  avec  toutes  les 
parties  constituant  legrainde  blé,  allèguent  que  les  parties 
périphériques  du  grain,  le  son  par  conséquent,  est  relati- 
vement plus  riche  en  a/.ote.  en  graisseet  en  matières  miné- 
rales,  surtout  en  phosphates,  que  les  parties  centrales  re- 
présentées  par  l'amande  farineuse.  L'enveloppe  du  grain 
renferme  en  effet  une  substance  azotée,  l'aleurone,  très 
digestible  et  1res  assimilable,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
nient  qu'on  y  trouve  un  ferment  spécial, la  céréaline, 
qui  fluidifie  l'amidon  et  le  gluten  et  qui  donne  au  pain  bis 
sa  couleur  grise  et  sa  saveur  aigre.  Il  est  donc  de  toute 
nécessité,  si  on  veut  incorporer  au  pain  l'aleurone,  de  se 
débarrasser  de  la  céréaline,  ce  qui  i\u  reste  est  possible. 
Ce  qu'il  importe  dans  un  aliment,  ce  n'est  pas  tant  de 
connaître  sa  teneur  en  azote  ou  en  phosphates  que  de 
savoir  dans  quelle  proportion  il  est  susceptible  d'être  assi- 
mile. Or  les  expériences  faites  tant  en  Fiance  qu'en  Alle- 
magne sur  les  gains  réalisés  par  l'organisme  après  alimen- 
tation avec  dés  pains.de  nature  différente:  pain  blanc. 
pain  complet,  pain  de  seigle,  tendent  a  montrer  que  le 
plus  profitable  esi  encore  le  pain  blanc.  Kubner  et  Meyer 
confirment  l'opinion  de  Bouchardal  qu'une  économie  bien 
entendue  devra  toujours  réserver  le  son  aux  animaux  ru* 
minant-,,  qui  l'utilisent  beaucoup  mieux  que  l'hommoet 
nom  b'  restituent  ensuite  sous  forme  de  viande  parfaite- 
ment assimilable.  La  cellulose  i  itroduite  dans  le  pain  sous 
forme  de  son  a   cependant  son  utilité,  Par  sa  présence 

dans  le  tube  digestif,  elle  cuite  a  la  fois  les  sécrél s  in- 

testinales  et  provoque  les  contractions  de  l'intestin.  Elle 
latte,  par  suite,  contre  l'atonie  du  tube  digestif  et  peut 

eiie  considérée  r ne  laxative. 

I."  pain  seul  p  sut  il  su  la  ■  à  l'alimentation  de  l'homme  .' 
et,  dans  ce  ras,  quelle  est  la  quantité  qu'il  doit  ingérer 
par  jour?  Si  nous  admettons  pour  le  pain  la  composition 
moyenne  suivante  :  albumine,  8  gr.;  graisse  0,8;  hydrates 
derarbonc;  50  gr.,  100  gr.  de  pain  représentent  240 
calories.  Mais  les  expériences  de  Kubner  montrent  que, 

ne ave<   I illeur  pain,  il  faut  compter  uu  dixième 

ai  moins  des  matériaux  utiles  non  assimilés  :  il  nous  reste 

donc  pour  lui)  gr.  de  pain  215  calories,  el  p ■  fournir 

h--,  2.500  calorie*  ne   ---ores  par  jour.  1.200  gc.  de  pain 

paient  indispensables,  el  pour  les  3.500  cabines  dépen- 

i  nu  iravailleur,   1.600.  Mais  avec  ces  chiffi'es,  il 

y  nnrail  un  appoint  un  peu  faible  d'albuminoïdcs,  el  ces 

uls   justifient    l'adjonction  an    pain  dune  substance 


azotée  telle  que  de  la  viande  ou  simplement  du  lait  ou  du 
fromage.  Entait,  avec  1  kilogr.  de  pain  et  1  litre  détail. 
l'alimentation  d'un  individu  ne  travaillant  pas  peut  être 
assurée,  et  on  conçoit  comment  le  paysan  de  Beauce  peut 
fournir  un  travail  énorme  sans  acheter  beaucoup  de 
viande,  grâce  aux  «1.700  gr.  de  pain  qu'il  consomme 
iliaque  jour.  J.-I'.  Lanclois 

V.  Anthropologie.  —  Le  nom  de  pain  s'est  appliqué  à 
l'origine  à  des  produits  bien  différents  de  notre  pain  d'au- 
jourd'hui et  dont  la  grossièreté  nous  rebuterait.  L'homme, 
après  avoir  broyé  entre  deux  pierres  ou  avec  les  petites 
meules  (V.  ce  mot)  primitives  que  nous  connaissons,  des 
graines  de  idéales  sauvages,  puis  celles  de  céréales  cul- 
tivées, a  commencé  par  manger  cette  farine  grossière, 
sans  autre  préparation,  sinon  en  l'humectant  d'un  peu 
d'eau.  Dans  notre  désert  algérien,  le?  Chaambi  eu  voyage 
se  contente  encore  d'humecter  sa  farine  d'eau  salée  pour 
la  manger.  On  a  trouvé  de  très  bonne  heure  le  moyen  de 
débarrasser  le  grain  d'une  partie  au  moins  de  sou  enve- 
loppe coriace  en  le  faisant  griller,  et  ce  procédé  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  (V.  Boulangerie  et  Meule). 
Les  farines  alors  ont  pu  être  cuites  à  l'eau  et  mangées  a 
l'état  de  bouillies.  L'usage  des  bouillies  a  i'Ié  longtemps 
très  répandu  malgré  la  connaissance  du  pain,  et  l'est  en- 
core. Les  Hébreux  se  servaient  d'orge  grillé.»  et  broyée, 
les  Grecs  d'orge  et  de  froment,  les  Romains  d'orge  et 
d'épeautre.  Il  semble  que  chez  les  Romains  les  bouillies 
étaient  la  base  de  l'alimentation  jusqu'au  u°  siècle  a\ant 
mitre  ère.  Ils  en  préparaient  de  plusieurs  sortes  el  en 
taisaient  frire.  El  aujnurd  bui  les  bouillies  de  sarrasin  en 
Bretagne  el  en  Normandie,  de  châtaignes  dans  le  Centre, 
de  cbàtaignes  et  de  mais  ou  polenta  dans  le  X.  de 
l'Italie,  d'avoines  dans  les  Karpates  et  ailleurs,  sont  encore 
la  nourriture  habituelle.  Leur  usage  était  encore  beaucoup 
plus  étendu,  il  y  a  moins  d'un  siècle.  Devant  la  pomme 

de  terre,  pain  tout  préparé,  il  a  reculé  plus  que  devant 
le  pain.  Les  bouillies  ont  le  défaut  de  s'aigrir  du  jour  au 
lendemain.  De  très  bonne  heure  donc  et  en  même  temps 
peut-être  que  l'usage  des  bouillies;  on  apprit  à  préparer 
les  grains  concassés  en  les  faisant  cuire  à  sec.  après  les 
avoir  réduits  à  l'état  de  pâte  plus  ou  moins  bien  amal- 
gamée par  le  mélange  d'un  peu  d'eau.  C'est  à  cette  pré- 
paration, qui  formait  d'abord  des  galettes  très  grossières, 
mêlées  de  son.  de  glumes,  même  de  graviers,  que  fut 
donné  le  nom  de  pain,  Llle  était  dure  à  casser  el  à  mâcher, 
desséchée  qu'elle  était  d'abord,  plutôt  que  cuite  entre  deux 
pierres  chauffées.  Cependant  son  invention  fut  regardée 

cnmine  un    grand  bienfait  C'esl  à   elle  que  se  rapportent 

les  légendes  pieuses  qui  survivent  chez  les  Parsts  dans 
l'offrande  du  pain  non  levé,  Darum  droona,  chez  les 
Hébreux  dans  celle  du  pain  rz.byni?,  chez  les  chrétiens 
dans  la  déification  de  l'hostie,  symbole  de  la  galette  primi- 
tive pour  la  fabrication  de  laquelle  le  levain  était  inconnu. 
Le  nom  hébreu  de  pain  a  le  sens  général  d'aliment.  Et 
il  en  est  de  même  du  radical  du  même  nom  dans  les 
langues  indo-européennes  oii  il  signifie  nourrit',  dé  même 
qu'en  extrême  Orient,  on  dit  d'un  village  qu'il  «  a  faim  » 
lorsqu'il  manque  de  ri/..  On  a  trouvé  des  échantillons  de  ce 
pain  primitif,  renfermant  des  grains  presque  entiers  el  des 
glumes,  dans  îles  stations  lacustres  de  l'époque  de  la  pierre. 
Lorsqu'un  sut  mieuxbroyer  le  grain,  il  devint  bien  meilleur 
en  se  rapprochant  de  nus  galettes  et  biscuits.  Toutes  sortes 
de  farines  furent  employées  ù  sa  fabrication,  On  mêlait 
ensemble  des  farinesd'orge,  de  millet,  de  froment, d'avoine, 

île   fèves,   de    lenlilles.   de    puis    i  lin  lies,   de   yesies.    même 

de  glands.  Le  gland  est  très  employé  encore  chez  dos 
Kabyles.  \u  témoignage  de  Pline,  le  mélange  le  plus 
répandu  de  son  temps  était  celui  de  farines  de  fève  avçc 
des  tannes  je  froment  et  de  millet.  Du  temps  d'Hérodote, 
les  Egyptiens  préféraient  le  millet  au  froment.  Les  I 

mil    appris   a   taire   le    pain   levé,    le   \  rai   paill   de   nOS   |0!lrS, 

■  i  Egvpte.  Celle  connaissance  s'est  répandue  en  \sie.  I    - 

li        s  |',i|||  empruntée  a  |'  \s|e.    lai  dix ni .  el  les  Unie 
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aux  Grecs.  Les  Gaulois,  à  leur  tour,  l'uni  due  aux  Ro- 
mains.  Mais,  de  là,  elle  s'est  peu  répandae  dans  le  restode 

rEurope.  Encore  au  VIe  siècle  de  notre  ère,  les  petites 
gens  en  Franco  ne  mangeaient  que  du  pain  sans  levain. 
Plus  au  N.  et  à  l'E.,  on  ne  connut  «pie  lui  pendant  presque 
tout  le  moyen  âge.  H  est  d'ailleurs  resté  jusqu'à  dos  jours 

en  usage  dans  bien  des  cantons  île  l'Italie,  de  l'Espagne, 
de  l'Irlande,  de  la  Suède,  de  la  Finlande,  ou,  les  années 
de  disette,  on  mange  encore  du  pain  d'écoroe  de  sapin,  dans 
l'Inde,  dans  l'Afrique  du  Nord  surtout  parmi  les  nomades. 

Le  pain  levé  une  fois  connu,  on  employa  pour  lui  aussi 
toutes  sortes  de  farines.  Ft  en  plein  xvuu  siècle,  d'après 
Vauban,  «  tout  ce  qui  s'appelait  bas  peuple  ne  vivait  que  de 
pain  d'orge  et  d'avoine  mêlées,  dont  on  n'otait  même  pas 
le  son,  de  telle  sorte  qu'il  y  avait  tel  pain  qu'on  pouvait 
tirer  par  les  pailles  d'avoine  dont  il  était  mêlé  ».  Aujour- 
d'hui, la  farine  de  froment  est  préférée  à  toute  autre,  bien 
que  l'usage  du  seigle  l'emporte  encore  dans  le  N.-E.  de 
l'Europe.  Ses  qualités  nutritives,  sa  facile  digestion  et  son 
parfum  expliquent  cette  préférence.  Ft,  si  les  peuples  de 
l'Europe  non!  pas  inventé  le  pain,  ni  même  le  pain  levé 
si  anciennement  connu  des  Egyptiens,  ils  triomphent  avec 
le  pain  de  froment  dont,  depuis  les  Romains,  ils  se  sont 
faits  les  propagateurs.  Le  couscous,  de  farine  de  froment 
et  de  millet,  offre  plusieurs  des  avantages  du  pain  et  peut 
se  conserver  plus  longtemps.  Mais  aucun  produit  alimen- 
taire ne  peut  l'emporter  sur  la  farine  de  froment,  et  le  pain 
en  est  la  préparation  la  plus  avantageuse.  On  prévoit  donc 
que,  si  grandes  que  soient  les  surfaces  ensemencées  en 
blé,  la  consommation  du  pain  progressant  constamment 
en  Europe,  et  les  peuples  d'Europe,  s'étendant  sans  cessa 
davantage  dans  le  reste  du  monde,  elles  seront,  dans  un 
délai  asSez.  court,  à  peine  suffisantes  pmr  tous  les  be- 
soins. Il  n'y  a  que  prudence  à  ne  pas  chercher  à  restreindre 
les  domaines  encore  d'ailleurs  bien  étendus  du  ri/.,  du  ma  s, 
du  manioc ,  qui  suppléent  au  pain  pour  plus  des  deux 
tiers  du  genre  humain.  Zaborowski. 

VI.  Histoire  religieuse.  —  Pains  de  proposition  ou 
d'offrande.  —  Pains  renouvelés  chaque  semaine,  au  jour 
du  sabbat,  et  déposés  en  deux  rangées  égales,  sur  la  ta  de 
d'or  placée  dans  le  sanctuaire.  Il  devait  y  en  avoir  douze, 
suivant  le  nombre  des  tribus,  au  nom  desquelles  ils  étaient 
offerts.  Pour  la  confection  de  chacun  de  ces  pains,  on 
employait  deux  azarons  de  farine  fine,  c.-à-d.  environ 
six  pintes.  On  les  servait  tout  chauds;  ils  ne  pouvaient 
être  mangés  que  par  les  prêtres.  L'offrande  de  ces  pains 
était  accompagnée  d'encens  et  de  sel  (Lévitique,  XXIV,  3-9). 

Pains  sans  levain  (Fête  des)  (V.  Pàowc). 

Pain  de  communion  ou  d'autel  (V.  Agapes,  Azymites, 
EucHAiiisriE,  Eulogie,  Offerte,  Offertoire,  Offrande). 

Pain  iiénit.  —  L'usage  de  bénir  du  pain,  aux  messes 
paroissiales,  et  de  le  distribuer  à  tous  les  assistants,  se 
trouve  expressément  recommandé  dès  le  ixe  siècle  par  le 
pape  Léon  IV  ef  par  quelques  évèques  ;  ou  même  d>s  le 
vne,  par  un  concile  qu'on  prétend  avoir  été  tenu  à  Nantes 
en  633  (V.  t.  XXIV,  p.  7111).  Ils  ordonnent  aux  fidèles 
de  recevoir  ce  pain  avec  dévotion.  Mangé  dans  l'esprit  de 
l'Eglise,  il  efface  les  péchés  véniels,  par  les  bons  sentiments 
qu'il  inspire  ;  il  peut  même  guérir  les  maladies  du  corps. 
L'origine  de  cet  usage  est  rapportée  par  plusieurs  litur- 
gistes  aux  agapes,  par  d'autres  aux  eulogies.  Il  nous 
semble  qu'elle  doit  être  rattachée  plus  spécialement  aux 
antidores  (V.  Eulogie,  t.  XVI).  —  L'offrande  et  la  dis- 
tribution de  ce  symbole  de  la  fraternité  chrétienne  ont 
produit  de  tout  temps  des  effets  peu  conformes  au  senti- 
ment qu'il  représente.  Sous  l'ancien  régime,  les  patrons 
et  les  seigneurs  haut-justiciers  exigeaient,  comme  un  ho- 
norifique, qu'on  leur  présentât  le  pain  immédiatement 
après  le  clergé  en  surplis.  Après  le  patron  et  le  haut-jus- 
ticier, le  pain  bénit  devait  être  offert  aux  moyens  et  bas 
justiciers,  ensuite  aux  gentilshommes.  Les  trésoriers  de 
France  et  les  secrétaires  du  roi  devaient  le  recevoir  par 
morceaux  de  distinction,  avant    les  juges   des  seigneurs. 


Les  anciens  recueils  contiennent  un  grand  nombre  d'arrêts 

particuliers  sur  la  manière  d'offrir  le  pain  bénit  et  les 
préséances  à  observer.  Dans  les  grandes  villes  on  distin- 
guait le  pain  RKNir  PAB  distinction,  d'avec  celui  qui  «tait 
donné  par  morceaux  de  disiiniiion.  Le  premier  était 
un  honneur,  une  préséance  flatteuse,  mais  commune  à 
tous  les  commensaux.  Le  morceau  de  distinction  était 
particulier  aux  patrons,  aux  seigneurs  haut-justiciers, 
aux  officiers  de  la  couronne  et  aux  commensaux  du  pre- 
mier ordre.  —  Aujourd'hui,  les  traités  spéciaux  destinés 
à  guider  les  ecclésiastiques  se  plaignent  de  l'incrédulité  de 
ceux  qui  refusent  de  donner  le  pain  bénit,  de  la  mauvaise 
grâce  de  beaucoup  de  ceux  qui  n'osent  point  le  refuser, 
des  complications  vaniteuses  introduites  trop  souvent  par 
ceux  qui  le  donnent,  et  enfin  de  la  nécessité  de  veiller  sur 
les  agents  inférieurs  de  l'Eglise,  pour  les  empêcher  de 
prélever  ce  qu'ils  appellent  le  chanteau  de  la  chopine. 
Celui  qui  garde  dans  sa  poche  un  morceau  de  pain  bénit 
le  jour  de  la  Pentecôte  est  assuré  de  gagn  r  tous  -  s 
procès.  Celui  qui  en  mêle  des  miettes  avec  le  grain  donné 
aux  poules  recueille  beaucoup  d'œufs.  Les  morceaux  dé- 
posés dans  les  greniers  ou  les  granges  chassent  les  souris 
et  les  rats,  ou  les  font  mourir. 

Pain  cai.kndaire.  —  Pain  qu'on  offrait  autrefois,  dans 
certaines  églises,  à  la  fête  de  Noël,  appelée  parfois  alors 
Galende. 

Pain  conjuré.  —  Fait  de  farine  d'orge  et  bénit  par  un 
prêtre  avec  des  imprécations  spéciales;  il  servait  chez  les 
Anglo-Saxons  à  la  manifestation  des  jugements  de  Dieu. 
On  le  faisait  manger  aux  accusés  :  s'ils  étaient  innocents, 
le  pain  ne  leur  faisait  aucun  mal  :  s'ils  étaient  coupables, 
ils  ne  pouvaient  point  l'avaler,  ou,  en  l'avalant,  ils  étaient 
étouffés.  En  effet,  le  prêtre  qui  faisait  celte  cérémonie, 
avait  demandé  à  Dieu  (pie  les  mâchoires  du  criminel  res- 
tassent raides,  (pie  son  gosier  se  rétrécit  et  qu'il  ne  pût 
avaler  ou  qu'il  rejetât  le  pain  de  sa  bouche.      F.- H.   V. 

VII.  Technologie.  — Paix  À  cacheter.  —  Petites  ron- 
delles de  pain  sans  levain,  très  minces,  servant  à  fermer  les 
lettres.  Ces  rondelles  opaques  et  cassantes  bus  pi'elhs  s  tut 
sèches,  deviennent  molles  lorsqu'on  les  mouille  de  salive  el 
se  collent  après  le  papier.  Lue  fois  sèches,  elles  couse,  vent 
une  adhérence  très  grande  et  ouest,  la  plupart  du  temps, 
obligé  de  déchirer  le  papier  pour  pouvoir  ouvrir  la  lettre. 
Les  pains  à  cacheter  sont  généralement  imprégnés  d'une 
matière  colorante  qui  les  rend  plus  agréables  d  aspect.  Il 
existe  aussi  des  pains  à  cacheter  formés  de  disques  de 
substance  gomineuse  et  translucide.  Ils  ont  une  certaine 
souplesse  qui  rend  leur  maniement  (t  leur  collage  plus 
facile  que  pour  les  pains  ordinaires.  L'emploi  des  enve- 
loppes gommées  a  considérablement  réduit  l'emploi  des 
pains  à  cacheter  qui  est  aujourd'hui  à  peu  près  aban- 
donné. F.  M. 

Pain  de  dextrine.  — ■  On  donnait  ce  nom  à  une  sorte 
de  pain  de  lux1  dans  lepiel  lapite  était  additionnée  d'une 
solution  de  dextrine  glucosée.  ('elle  fabrication  est  main- 
tenant abandonnée;  toutefois  on  obtient  un  produit  ana- 
logue en  délavant  la  farine  dans  de  l'eau  additionnée  de 
i  à  3  parties  de  sucre;  le  pain  ainsi  obtenu  présente  une 
saveur  qui  s'allie  parfaitement  avec  celle  des  mets  sacres. 

Pain  d'épices.  —  Sorte  de  gâteaux  de  couleur  brune, 
qui  se  fait  avec  de  la  farine  de  seigle,  du  miel  et  des 
épiées.  On  y  ajoute  souvent  des  morceaux  régulièrement 
découpes  de  fruits  confits  :  cédrat,  aiigélique.  prune,  etc., 
tant  comme  ornement  que  pour  modifier  le  goût  In 
France,  le  pain  d'épices  le  plus  renommé  par  sa  finesse 
est  celui  de  Dijon  :  on  en  fabrique  également  à  Reims  ci 
dans  la  région  de  Paris.  E.  .M. 

VIII.  Nomenclature  botanique.  —  P.  de  cassave. 
La  férule  de  Manioc  (Y .  ce  mot).  —  P.  de  COUCOO. 
\.'o.vnlis  acetosella  L.  (V.  Surem.e).  —  P.  m:  crapaud, 
DE  grenouille.  l.'Alisma  planta  jo  L.  (V.  Ai.isma).  — 
P.  de  la  Sai.m-.Ikan.  Les  caroubes  de  C.cralonia  Silifua 
L.   (V.  CvHOIl;  i:a).    —    P.    DE    LIÈVRE.     Le  Collet   {.[rillll 


803  — 


PAIN  —  PAINE 


maculatum  L.)  (V.  Arum).  —  P.  de  pourceau.  La  souche 
tubéreuse  du  Cyclamen  europœum  L.  (V.  Cyclamen). 

—  P.  de  Singe.  Le  Baobab  ou  Adansonia  digitata  L. 
(V.  Baobab). —  P.  des  Indes.  Les  racines  d'igname  et  de 
manioc.  —  P.  d'oiseau.  L'Orpin  ou  Sedum  acre  L. 
(Y.  Sedum).  Dr  L.  Hn. 

IX.  Agriculture.  —  Pain  de  cretons  (V.  Graisse, 
t.  XIX,  p.  123). 
Bibl.  :  Physiologie.  —  Gai.ippe  et  Barrr,  le  Pain,  ls'irs . 

—  Vallin,  le  Pain  complet,  dans  Rev.  d'Iujg.,  1896.  —  Ar- 
noulo,  Valeur  alimentaire  du  pain,  dans  Rev.  d'hyg.,  1890. 

PAIN  de  sucre  (Le)  (V.  Haïti,  t.  XIX,  p.  731). 

PAIN  BLANC.  Com.  du  dép.  de  la  Cote-d'Or,  arr.  de 
Beaune,  cant.  dp  Bligny-sur-Ouche  ;  435  hab. 

PAINE  ou  PAYNE  (Sir  James),  architecte  anglais,  né 
en  17:25,  mort  en  France  en  nov.  1789.  James  Paine 
fut  successivement  surveillant  des  travaux  de  l'hôpital  de 
Greenwich,  contrôleur  et  architecte  des  bâtiments  royaux, 
architecte  du  roi  et  honoré  des  diverses  charges  à  la  cour. 
Il  lit  en  outre  élever  de  nombreuses  constructions  pu- 
bliques et  privées,  se  partageant  alors  avec  Sir  R.  Taylor 
la  clientèle  de  l'aristocratie  anglaise.  Les  principales  rési- 
dences dues  à  Sir  .1.  Paine,  et  dont  les  plus  importantes 
sont  Don  caster  Mansion  House,  Worksop  ManorHouseet 
Wardour  Castle,  ont  été  publiées  par  lui  sous  le  titre  de 
Plans,  etc.,  of  Noblemen  and  Gentlemen'»  Houses 
executed  in  varions  Countries,  etc.,  Londres,  1767  et 
1783,  2vol.  in-fol.,74et  101  pi. —  Un  fils  de  Sir  .1.  Paine, 
James  Paine  junior,  voyagea  en  Italie  en  1774  et  rap- 
porta de  ce  voyage  un  album  gr.  in— fol.  contenant  57  des- 
sins: plans  de  palais,  vues  d'Albano  et  de  Tivoli,  etc., 
conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  South  Kensing- 
ton  Muséum.  Charles  Lucas. 

PAINE  (Thomas),  écrivain  et  politicien  anglais,  né  à 
Thetford  (comté  de  Norfolk)  le  29  janv.  1737,  mort  à 
New  York  le  8juil.  1809.  Fils  d'un  fabricant  de  corsets, 
quaker  renforcé,  il  fut  élevé  dans  les  principes  les  plus 
rigides.  Son  instruction  fut  assez  négligée,  et  à  treize  ans 
il  commençait  son  apprentissage  dans  la  maison  paternelle. 
Fn  1756,  il  s'engage  dans  la  marine,  puis  il  revient  à 
Londres  et  y  établit  une  fabrique  de  corsets  qui  périclita. 
En  1761 ,  il  réussit  à  obtenir  un  emploi  dans  l'excise,  mais, 
fonctionnaire  détestable,  il  était  révoqué  dès  1765.  Après 
avoir  fait  divers  métiers,  il  obtient  d'être  réintégré  dans 
l'excise  à  Grampound,  puis  à  Lee ves  (1768).  Il  épouse  dans 
cette  dernière  ville  la  fille  d'un  marchand  de  tabac,  son 
logeur,  et,  s'étant  fait  de  nouveau  révoquer  (1771),  vend 
lui-même  du  tabac  et  de  l'épicerie.  Criblé  de  dettes,  séparé 
d'avec  sa  femme,  il  vient  chercher  fortune  à  Londres.  Sur 
le  conseil  de  Franklin,  il  s'embarque  pour  l'Amérique.  A 
Philadelphie,  il  dirige  une  revue  nouvellement  fondée 
Pennsijîvania  Magazine  or  American  Muséum  (1775). 
y  écrit  des  articles  contre  l'esclavage  et  publie  en  faveur 
de  l'indépendance  américaine  une  brochure  Commun  Sensé 
(1776),  qui  se  vend    à    des    milliers  d'exemplaires  et  du 

jour  au  lendemain  le  rend  célèbre.  Il  s'engage  dans  l'armée, 

devient  aide  de  camp  du  gênerai  C.reene  et  écrit  The 
Crisis  (  1777),  suivie  de  sept  autres  Crises  (1777-78)  pour 
enflammer  le  courage  des  américains.  Ces  petites  brochures, 
répandues  dans  toute  l'armée,  y  excitèrent  le  plus  vif  en- 
thousiasme patriotique.  Paine,  totalement  dépourvu  de  dis- 
crétion et  de  diplomatie,  ayant  révèle  avant  l'heure  l'en- 
tente qui  existait  entre  le  gouvernement  français  et  le 
gouvernement  américain,  se  vit  désavoué  partons  les  deux 
et  fut  impliqué  dans  de  graves  embarras.  Il  s'en  tira  ce- 
pendant, fut  nomme  clerc  de  l'assemblée  de  Pennsylvanie 
(|"7!l|  cl  l'occupa  avec  beaucoup  d'ardeur  à  lancer  une 
Souscription  destinée  aux  frais  de  la  guerre.  Il  n'y  réussit 

guère  et  fut  alors  chargé,  avec  le  colonel  Laurens,  d'aller 
contracter  en  France  an  emprunt  (1781).  Il  rapports  de 
Paris  2.500.000  livres  st.  L'Etat  de  Ne*  York  loi  fttpré- 
tenl  du  domaine  de  New  Rochelle,  et  Washington  obtint 
pour  lui  des  sommes  assez,  importantes.  Paine  l'occupa 


alors  de  différentes  inventions  mécaniques,  conçut  le  plan 
d'un  pont  en  ferqu'il  vint  présenter  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  en  1787.  Il  se  lia  avec  le  cardinal  de  Brienne 
qui  le  chargea  de  combattre  à  Londres  la  politique  de 
Pitt  et  d'essayer  d'amener  une  entente  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Paine  échoua  dans  cette  tentative  qui  le  mit 
en  rapport  avec.  Burke,  avec  Fox,  avec  le  duc  de  Port- 
land  ;  il  réussit  mieux  dans  ses  essais  scientifiques,  et 
son  pont  en  fer  fut  construit.  Paine,  revenu  à  Paris  en 

1790,  se  lança  corps  et  àme  dans  le  mouvement  révolu- 
tionnaire. A  peine  Burke  avait-il  publié  ses  amères  Re- 
flexionson  the  Révolution,  qu'il  répliquait  par  ses  Rights 
ofman,  apologie  des  principes  de  1789,  qui  eut  en  Amé- 
rique et  en  France  le  plus  vif  succès  et  qui  devint  par  la 
suite  le  catéchisme  des  radicaux  anglais.  Paine  retourna 
à  Londres  et  se  mit  résolument  à  la  tète  des  partisans  de 
la  Révolution  française.  Le  gouvernement  s'effraya,  l'accusa 
de  jacobinisme  et  poursuivit  son  livre.  Paine  s'empressa  de 
passer  en  France,  ou  il  reçut  un  accueil  enthousiaste.  Créé 
citoyen  français  par  l'Assemblée  nationale  (1793),  il  fut 
élu  membre  de  la  Convention  le  6  sept,  par  les  dép.  de 
l'Oise,  du  Puy-de-Dome  et  du  Pas-de-Calais.  Il  opta  pour 
ce  dernier.  Lié  avec  Brissot,  il  refusa  de  voter  la  mort  de 
Louis  XYI,  ce  qui  l'exposa  aux  attaques  de  Marat.  Il  col- 
labora à  la  Constitution,  mais  bientôt  la  chute  des  giron- 
dins lui  enleva  tout  appui.  Arrêté  le  27  déc.  1793,  il  fut 
sauvé  de  la  guillotine  par  la  mort  de  Robespierre  et  par 
les  réclamations  de  Monroc.  Remis  en  liberté,  le  2  nov. 

1791,  il  reparut  ;\  quelques  séances  de  la  Convention  où 
il  ne  joua  d'ailleurs  qu'un  rôle  effacé.  Durant  sa  détention, 
il  avait  composé  son  Age  ofReason.  Cette  fois  il  s'en  pre- 
nait au  christianisme,  s'emportant  contre  toute  religion 
révélée  et  déclarant  que  c'était  une  duperie  que  la  récom- 
pense promise  aux  bons  dans  une  vie  ultérieure,  et  une 
duperie  plus  dangereuse  encore  que  le  châtiment  réservé 
aux  méchants  dans  un  avenir  hypothétique.  Cet  ouvrage 
fit  scandale  en  Angleterre,  oii  il  fut  aussitôt  interdit. 
Krskine  lui-même,  qui  avait  si  éloquemment  défendu  jadis 
les  Droits  de  l'homme,  écrivit  contre  l'auteur  une  lettre 
indignée.  Paine,  aigri  par  ces  persécutions,  s'avisa  que  le 
gouvernement  américain  n'avait  pas  avec  assez  d'énergie 
réclamé  sa  mise  en  liberté.  Il  en  accusa  ^Yashington,  le 
traita  de  traître  et  publia  un  abominable  pamphlet  où  toute 
la  carrière  militaire  et  civile  du  grand  homme  était  odieu- 
sement travestie.  Son  ouvrage  suivant,  Engtish  systemof 
finance  (1796),  fut  une  vigoureuse  attaque  contre  les 
finances  anglaises.  Emporté  par  son  ressentiment,  il  alla 
jusqu'à  souscrire  2.500  fr.  pour  le  projet  de  descente  en 
Angleterre  de  Napoléon.  Il  resta  à  Paris  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens,  occupant  ses  loisirs  à  fonder  une  secte  de  Théo- 
philantbropes  à  laquelle  La Révellière-Lépeaux prit  le  pins 
vif  intérêt.  Paine  s'embarqua  enfin  pourllAmériqueen  I  Wi. 
Il  y  fut  suivi  par  Mmc  de  Bonneville,  femme  d'un  journaliste 
français,  avec  lequel  il  s'était  lié  à  Paris.  Le  président 
Jefferson  l'accueillit  avec  faveur,  mais  la  bonne  société 
lui  battit  froid.  Ses  nombreux  ennemis  l'attaquaient  sans 
mesure,  incriminant,  sans  raison  d'ailleurs,  à  ce  qu'il 
parait,  ses  relations  avec  M""'  de  Bonneville.  Il  avait  des 
délies,  et  fut  forcé  de  vendre  New  Rochelle.  Sa  santé 
s'altéra  et  il  se  mit  à  boire  pour  oublier  ses  ennuis.  Il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Ecrivain  vigoureux  et  brusque,  logicien  clair  et  im- 
placable, l'aine,  par  ses  écrits,  par  le  rôle  qu'il  joua  dans 
la  guérie  de  l'indépendance  américaine  et  dans  la  révo- 
lution française,  a  exercé  sur  son  temps  une  influence 
considérable.  Des  œuvres  comme  les  Droits  'le  l'homme 
ci  r  ii/e  de  raison  étaient  de  aature  à  heurter  violemment 
les  sentiments  les  plus  chers  a  l'Angleterre  conservatrice 
et  religieuse.  Tous  les  efforts  qui  furent  tentés  pour  leur 
suppression  ne  firent  qu'accroître  leur  essor.  ||s  devin- 
rent l'évangile  des  radicaux,  qui  en  tirent  passer  tous  les 
principes  dans  leur  programme.  Cobbett  ramenait  à  Li- 
verpool  en  1849  les  restes  du  célèbre  pamphlétaire, 
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auquel  un  monument  fui  érigé  a  Ne»  Rochelle  en  1830. 
Outre  les  ouvrages  cités  au  cours  de  ici  article,  Paine  a 
écrit  :  Case  ofofficers  of Excise  (1793);  Epùtle  to  ihe 
pgaple  called  Quakers  (177(i);  Dialogue  oetween  dé- 
lierai tSontgomery  and  an  American  delegale  (1770); 
Letler  to  the  abbé  Raynal(il&'£)  ;  Thougtson  tnePeace 
(I78M)  ;  Dissertation  on  Government  1 1786)  :  Prospects 
on  tlw  Rubicon  (1787);  Address  and  déclaration  of 
ihe  (riends  of  Universal  Peace  and  Liberty  (1794); 
Letter  to  Ihe  abbé  Sieuès  (4792)  :  Address  to  tlw  lle- 
pulilic  af  France  (1792);  Speech  in  Convention  on 
bringing  Louis  Capet  on  trial  (4792)  ;  Reasons  for 
wishing  to  préserve  Ihe  life  of  Louis  Capet  (1793); 
Dissertation  on  the  first  primciples  of  Government 
(1793)  ;  Ayrarian  justice  opposed  to  ograrian  law 
(1797);  Letter  ta  Peuple  of  France  and  lit"  French 
armies  (  1797)  ;  Letter  to  Erskine  (1797)  ;  Letter  to  Ca- 
mille Jourdan  on  Bells  (1797);  Maritime  compact: 
on  the  lUqhls  of  feutrais  al  Sea  (4804);  Letters  to 
Citizens  of  the  United  States  (4802);  Letter  to  Ihe 
Peuple  ofEnglandon  the  Invasion  ofEngland (1804)  ; 
On  the  causes ofYeUow  Fever  ( IK03)  ;  On  constitutions 
Govemments  ami  Charters  (1805)  ;  Observations  on 
Gunhoats  ( 4 80G ) ,  etc.  Une  édition  de  ses  œuvres  poli- 
tiques a  été  donnée  en  1792,  et  fut  traduite  en  français 
en  4793,  et  en  allemand  en  1794.  Une  édition  de  ses 
Œuvres  théologiques  a  été  publiée  par  Carlileen  1818  ; 
ses  Lettres  et  Essais  ont  été  réimprimés  en  181!)  avec,  des 
parties  inédites;  ses  Poèmes  en  1819.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  Œuvres  complètes  est  celle  de  Conway  (4894). 

René  Samuel. 
Biul.  :  John  Gifforp,  l'luin  address  to  the  Common 
.Sensé  of  the  people  ofEngland,  containing  an  abstract  of 
Paine' s  lifeana  writinti*:  Londres,  1792,  in-8.  — F.  Oi.- 
dys,  Life  of  T.  Paine;  Londres,  17'J3,  in-8.  —  W.  Fox, 
Examination  of  Mr  Paine' s  writings;  Londres,  1793,  in-s. 
—  R.-F.  Cheetham,  Memoirs  on  Oie  life  and  writings  qf 
T.  Paine;  New  York,  1809,  iu-8.  —  Cahi.ile,  Life  of  T. 
Paine  ;  Londres,  1820,  iu-8.  —  G.  Vai.e.  Life  of  T.  Paine  : 
New  York,  1811.  in-8.  —  R.-G.  Ingersojll,  Thomas  Paine, 
dans  The  North  American  Review,  1892.  —  Leslie  S  1 1- 
PHEN,  Thomas  Paine,  dans  Fortnightly  rc.ciew,  1893, 
t.  LIV. —  Moncure  Daniel  Go n way,  Life  of  T.  Paine: 
Londres.  1893.  2  vol.  in-8.  3"  éd. 

PAINESVILLE.  Ville  manufacturière  des  Etats-Unis. 
Uliio,  sur  le  Grand  River,  à  i  kil.  du  lac  Erié;  3.000  hab. 

PAI0LIVE  (Bois de).  Situé  dans  le  dép.  de  l'Ardèche.  ce 
bois  s'étend  sur  quatre  communes  du  cant.  des  Vans,  arr.  de 
Largentière  :  Casteljau,  Chassagnes,  Berrias  et  les  Assions. 
Sa  longueur  est  de  4  à  5  kil.  sur  3  de  largeur.  C'est  une 
forêt  de  monolithes  encore  plus  qu'une  forêt  d'arbres, 
dont  l'ensemble  forme  une  des  trois  cités  de  ruines  calcaires 
taillées  en  France  par  la  nature  dans  l'oxfordien,  le  klip- 
penkalk  allemand  (les  deux  autres  sont  Montpellier-le- 
Vieux  et  Mourèze).  Le  naturaliste  Jules  de  Malbos  y  a 
compté  plus  de  soixante  grottes  dont  la  plupart  ont  servi 
d'habitation  à  l'homme  primitif.  A.  Mazon. 

Bidl.  :  Malbos,  Annuaire  de  l'A  rdèche  de  1856.  —  Dal- 
m\-',  itinéraire  du  géologue  dans  l'Ardèche,  1872.  —  Mar- 
tel, tes  (  'évennes,  1890. 

PAIPA.  Ville  de  Colombie,  dép.  de  Boyaca,  à  2.280  m. 
d'ail.;  '10.000  hab.  Sources  thermales  sulfureuses.  Dans 
lé  voisinage,  Bolivar  défit  les  Espagnols  à  Pantano  de 
Vargas  (23  juin  1819). 

PAIR.  I.  Histoire.  — Le  titre  de  pair  qui,  d'après 
l'étymologie,  signifie  égal,  c.-à-d.  homme  de  même 
condition  sociale  et  politique,  se  rencontre  dans  les  docu- 
ments anciens  appliqués  à  des  personnages  de  conditions 
très  diverses.  On  le  trouve  dans  les  lois  barbares,  dans 
les  formules  franques.  dans  les  capitulaires  mérovin- 
giens et  carolingiens  ;  il  y  désigne  les  époux;  le  mari 
et  la  femme  sont  pairs  l'un  de  l'autre  ;  des  parents  ou 
simplement  des  amis,  des  voisins,  des  hommes  fibres 
liés  par  un  serment  commun  :  puis  ceux  qui  sont  unis 
par  la  recommandation,  ceux  que  la  féodalité  appellera 
seigneur  et  vassal  ;  plus  tard  les  vassaux  bénéficiaires 
du  souverain  et,  d'une  manière   générale,    les   seigneurs. 


vassaux  communs  el  immédiats  d'un  même  suzerain, 
assujettis  aux  même,  devoirs.  Ces  derniers  seront  èjètb- 
gnés,  lorsque  la  modalité  se  sera  développée,  sous  le 
nom  de  pairs  de  fiefs  i  u  pairs  fieffés,  et  ce  teroal  eus 

qui   constitueront  la  coin'  féodale    des  grands  fiefs,  lonl 

seigneur  avant  le  privilège  de  n'être  jngé  que  par  tes 

pairs.  Au  xic  siècle,  ce  terme  généralisé  êtail  devenu  sy- 
nonyme de  baron.  Les  nobles  ne  fuient  pas  seuls  à  re+ 
cevoir  ce  titre,  les  bourgeois  des  villes  étaient  pairs  les 
uns  des  antres,  el  certaines  communes  eurent  une  assaut- 
•blée  de  pairs  qui  composèrent  le  conseil  communal. 

Toutefois,  ce  titre  de  pair  s'est  applique  pins  spéciale- 
ment à  une  catégorie  spéciale  de  vassaux  do  roi  de  France 

jouissant  de  prérogatives  spéciales  et  assujettis  B  des  de- 
voirs particuliers.  Mais,  dans  ce  sens  restreint,  le  mol  pair 

était  rarement  employé  seul.  Tandis  que  les  pairs  au  *ens 
gênerai  étaient  tous  les  barons  du  royaume,  ceux  qui  for- 
maient un  groupe  distinct  et  privilégie  étaient  les  pans 
du  royaume  ou  les  pairs  de  France  (pares  Fin  m  ias). 
On  a  beaucoup  et  longuement  discuté  la  question  de  savoir 
à  quelle  époque  remonte  cette  institution  des  pairs  de 
France  et  quelle  en  est  l'origine. 

On  sait  que  les  chansons  de  geste  représentent  Cbarle- 
magne  sans  cesse  entoure  de  ses  douze  pairs.  Il  est  à 
peine  besoin  de  dire  que  ce  n'est  là  qu'une  légende  poé- 
tique sans  aucune  base  historique  et  qui  dérive  des  pro- 
bablement de  la  mythologie  germanique  où  l'on  voit  cer- 
tains héros  entourés  de  douze  compagnons.  Mais,  si  les 
douze  pairs  de  Cbarlemagne  sont  purement  légendaires,  il 
n'est  pas  impossible  que  celte  légende,  si  populaire,  si 
répandue,  et  tenue  pour  fait  certain  au  xie  siècle,  ait  réagi 
sur  les  faits  en  donnant  à  penser  que  les  rois  de  fiance, 
successeurs  du  grand  empereur,  devaient  avoir  aussi  buis 
pairs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  cependant  avant  les  pre- 
mières années  du  xine  siècle  que  l'on  peut  historiquement 
constater  l'existence  des  pairs  de  France.  Tous  les  docu- 
ments allégués  jusqu'ici  pour  les  faire  remonter  au  delà 
sont  faux  ou  ne  disent  rien  de  tel.  Pour  n'en  citer  ici  que 
deux  exemples  frappants,  la  prétendue  ordonnance  de 
Louis  VII  sur  le  sacre  de  Philippe-Auguste  où  l'on  verrait 
déjà  les  paii's  exercer  leurs  prérogatives  au  couronnement 
des  rois,  est  un  faux  aujourd'hui  avéré  :  le  prétendu 
jugement  de  Jean  sans  Terre  par  la  cour  des  pans  de  France 
en  120:2  serait  lui-même,  M.Bémont  a  tente-  de  le  démon- 
trer, une  fable  inventée  par  Louis  VIII  en  1:210.  C'est  ,i 
cette  date  précisément  qu'un  document  nous  montre  qu'il 
existait  à  la  cour  du  roi  de  France,  indépendamment  des 
barons,  un  groupe  de  hauts  seigneurs,  spécialement  dési- 
gnes sous  le  nmn  de  pairs,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient plusieurs  évèques. 

Depuis  cette  époque,  les  documents  abondent 'qui  mon- 
trent la  cour  des  pairs  constituée,  mais  tandis  que  les 
plus  anciens  font  voir  qu'elle  avait  nu  rnle  judiciaire  im- 
portant et  surtout  que  les  pairs  avaient  des  prétentions 
considérables,  ceux  de  la  tin  du  xme  siècle  el  du  commen- 
cement du  xiv°  ne  leur  attribuent  guère  plus  qu'un  r.'le 
décoratif  et  des  prérogatives  purement  honorifiques. 

Au  milieu  du  xmc  siècle,  la  cour  des  pairs  se  compose  de 
six  pairs  laïques  (trois  ducs,  ceux  de  Normandie,  de  Bour- 
gogne et  de  Guyenne,  el  trois  comtes,  ceux  de  Flandre, 
de  Champagne  et  de  Toulouse)  et  de  six  pairs  ecclésias- 
tiques :  l'archevêque  de  Reims  el  les  évoques  deLangreu, 
de  Laon.  de Chàlons-sur-Marne.  de  Béarnais  el  de  Noyon. 
Leur  rôle  au  sacre  des  rois  parait  n'avoir  été  définitive-» 
ment  fixé  qu'à  l'avènement  de  Philippe  V  en  1316.  Ils  y 
figuraient  en  costume  royal,  la  couronne  en  tète,  et  sou- 
tenaient tous  ensemble  la  couronne  royale  sur  la  tète  du 
nouveau  monarque.  De  plus  l'archevêque  de  Iteims  avait 
le  privilège  de  oindre  el  de  sacrer,  l'evéque  de  Laon  por- 
tait la  sainle   Ampoule,    celui  de   Béarnais  soutenait  le 

manteau  royal,  celui  de  Langrés  portail  le  sceptre,  celui 

de  Cbàlons,  L'anneau,  el  celui  de  Noyau,  le  baudrier.  Le 
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rôle  des  laïques  était  le  suivant  :  le  duc  de  Guyenne  por- 
tait la  première  bannière  carrée,  celui  de  Normandie, 
la  deuxième  bannière  carrée  ;  le  comte  de  Champagne 
portait  la  bannière  royale,  le  comte  de  Toulouse  portait 
les  éperons,  le  comte  de  Flandre  ,  l'épée  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  le  privilège  de  ceindre  au  roi.  Quant  à 
leurs  fonctions  primitives,  elles  s'étaient,  nous  l'avons  dit. 
transformées  en  prérogatives  :  après  avoir  été  les  seuls 
barons  de  la  cour  du  roi,  ils  n'y  eurent  plus  guère  d'autres 
privilèges,  même  dans  les  procès  de  pairie,  que  de  siéger 
sur  des  chaires  plus  élevées  et  d'être  énumérés  en  tète 
des  juges  dans  les  documents  officiels. 

Comment,  entre  tant  de  seigneurs  et  de  prélats  du 
royaume,  s'était  faite  cette  sélection  qui  avait  promu  à 
une  distinction  particulière  ces  six  vassaux  laïques  et  ces 
six  prélats?  Pour  les  pairs  laïques,  l'explication  est  rela- 
tivement facile  :  ils  ne  sont  autres  que  les  feudataires  des 
grandes  seigneuries  entre  lesquelles  la  féodalité  avait  mor- 
celé  le  royaume  et  qui  constituaient  les  véritables  pairs  de 
fief  du  souverain.  Et  cela  permet  de  dater  approximative- 
ment du  second  quart  du  x  i'  siècle  l'époque  à  laquelle 
l'institution  a  dû  se  constituer.  Pour  les  ecclésiastiques. 
il  faut  remarquer  que  l'archevêque  et  les  évèques  sont  en 
même  temps,  l'un, duc.  et  les  autres  comtes  de,  leurs  cités. 
qu'ils  sont  aussi  par  conséquent  feudataires  du  royaume 
et  vassaux  liges  du  roi  dont  ils  relèvent  directement. 
D'antres  prélats,  il  est  vrai,  ont  été  aussi  seigneurs  tem- 
porels de  leurs  cites,  mais  les  six  évèques  qui  eurent  rang 
de  pairs  sont  certainement  ceux  qui.  les  premiers,  avaient 
pris  place  dans  la  hiérarchie  féodale;  des  le  xe  siècle  ils 
avaient  acquis  la  seigneurie  temporelle  de  leurs  villes  épis- 
copales.  Chose  singulière  !  c'est  au  moment  où  l'institution 
achève  à  peine  de  se  constituer  et  de  devenir  un  rouage 
de  l'état  monarchie. i-fiodal  que  les  pairies  laïques  de  Nor- 
mandie, de  Toulouse,  de  Champagne  cessent  d'être  indé- 
pendantes. Le  duché  de  Guyenne,  d'autre  part,  tombe  aux 
mains  des  Anglais,  en  sorte  qu'au  début  ilu  xiv''  siècle, 
de-  gix  pairies  laïques  il  ne  sulisjsle  plus  (pie  le  duché  de 

Bourgogne  et  le  comté  de  Flandre.  Aussi  les  rois  s'attri- 
bnèrent-ils  le  droil  de  créer  de  nouveaux  pairs  en  éri- 
geant en  pairies  (comtés  ou  duchés)  des  seigneuries  qui 
n'avalent  pas  ce  rang,  et  comme  c'était  là  un  moyen  com- 
mode el  relativement  peu  coûteux  de  distribuer  des  faveurs, 
ils  cessèrent  bientôt  d'avoir  égard  à  l'ancien  chiffre  de- 
douze  pairs  ei  érigèrent  en  pairie,  même  avec  titre  de  du- 
ché, de  très  petites  seigneuries. 

Les  prérogatives  de  ces  pairs  consistèrent  à  pouvoir 

siéger  au  Parlement  de  Paris  à  partir  de  vingt-cinq  ans, 
à  y  prendre  place  dans  les  lits  de  justice  immédiatement 
après  les  princes  du  sang  et  les  pairs  ecclésiastiques  dans 
l'ordre  d'ancienneté  de  leurs  pairies,  à  assister  au  sacre 

des  rois,  el  enfin  à  ne  pouvoir  être  cites  en  justice  devant 
une  juridiction  autre  que  le  parlement  de  Paris.  Certains 
fiefg    érigés    en    pairies   pouvaient    être   possèdes   par  ile.s 

femmes,  m. 6s  celles-ci  ne  remplissaient  pas  les  fonctions 
de  pairs. 

Voici  par  ordre  chronologique  la    liste    de-,   seigneuries 

qui  furent  érigées  en  pairies  :  comté  d'Anjou  en  1297. 
pui>  duché  en  1360;  duché  de  Bretagne  en  1297  :  comté 
d'Artois  en  1-2  -7  :  comté  de  Poitou  en  1315  ;  comté  delà 
Marche  en  I3l6el  1 327  ;  comté  d'Evreux  en  1316;  comté 

d'Angoulèine  en  1317  ;  c téd'Etampes  en  1327  :  duché 

de  Bourbon  en  1327;  comté  de  Beaomont-le-Roger  en 
1328  :  comté  du  Maine  en   1331  :  comte  de  Mortain  en 

i;  comté  de  Valois  en  1344;  duché  d'Orléans  en 
l  144;  comtés  de  Nivernais  et  de  Rethel  en  1347;  comté 
de  Manie- en  I3S3,  1360  et  l416;vicomtédeBreteuilen 
i  134;  duché  de  Normandie  avec  Maine  et  Vnjou  (nouvelle 

ion)  en  1353;  comté  de  Maçon  en  1359;  duché  de 
Bern  en  I  160  ;  comté  de  Mantes  en  1360  el  1416;  du- 
ché a  Auvergne  en  1360;  duché  de  Touraine  en  1360; 
duchés  d'Anjou  el  du  Maine  (nouvelle  érection)  en  1360; 
dnché  de  Bourgogne  (nouvelle  érection)  en  1368;  comté 


de  Poitou  (nouvelle  érection)  en  1369;  baronnie  de  Mont- 
pellier en  1374  ;  comté  de  Valois  (nouvelle  érection)  en 
1386,  puis  duché  en  1405  ;  duché  de  Touraine  (nouvelle 
érection)  en  1396  ;  comtés  de  Bloiset  de  Dunoisen  1399; 
comté  de  Périgord  en  1399;  rhâtellenie  de  Château- 
Thierry  en  1-100;  comté  de  Soissons  et  baronnie  de  Concy 
en  1101;  duché  de  Nemours  en  110 i;  chàtellenie  de 
Chàtillon-sur-Marne  en  1404;  comté  de  Hethel  (nouvelle 
érection)  en  HOo  ;  chàtellenie  de  Mortagne  en  1407; 
comté  de  Mortain  (nouvelles  érections)  en  1407.  1108  et 
1414;  chàtellenies  d'Fvry  et  de  Jouy  en  1408;  comté 
de  Ponthieu  en  1413;  duché  d'Alençon  en  1414;  duché 
de  Touraine  (nouvelle  érection)  en  1416  ;  duché  d'Anjou 
et  comté  du  Maine  (nouvelle  érection)  en  1  121  ;  comté  de 
Saintonge  avec  la  seigneurie  de  Rochefort -sur-Charente  en 
1428  ;  comtés  de  Màcon  et  d'Auxerre  (nouvelle  érection) 
en  1435;  comté  d'En  en  1458  :  comté  de  Foix  en  1458; 
comté  de  Nevers  (nouvelle  érection)  en  1459:  duché  de 
Berry  (nouvelle  érection)  en  1461  ;  duché  de  Nemours 
(nouvelle  érection)  en  1461  ;  comté  de  Nevers  (confirma- 
tion) en  1461;  duché  de  Normandie  avec  le  comté  de 
Mortain  (nouvelle  érection)  en  1  468  ;  duché  de  Guyenne 
(nouvelle  érection)  en  1469;  comté  de  Villefranche-de- 
Rouergue  en  1480;  duché  de  Valois  (nouvelle  érection) 
en  1198;  comté  de  Nevers  (confirmation)  en  1505  ;  ba- 
ronnie de  Concy  avec  le  comté  de  Soissons  (nouvelle  érec- 
tion) en  1505;  duché  de  Nemours  (nouvelle  érection)  en 
1507  ;  duché  de  Vendôme  en  1515;  duché  de  Chatcllc- 
rault  en  1515  ;  duché  d'Angoulème  en  1515;  duché  de 
Nemours  (nouvelle  érection)  en  1515;  duché  de  Valois 
(nouvelle  érection)  en  1516:  duché  de  Roannais  (non  en- 
registré) en  1519;  duché  de  Nemours  (nouvelle  érection) 
en  1524  ;  comté  de  Dunois  (non  enregistre)  en  1525  ;  du- 
ché d'Aumale  en  15*27  ;  duché  de  (luise  en  1527;  dnché 
de  Nemours  (nouvelle  érection)  en  1528  :  duché  de  Mont- 
pensier  en  1528;  duché  de  Nevers  (nouvelle  érection)  en 
1538;  comté  de  la  Marche  (nouvelle  érection)  en  1510; 
duché  de  Bourbon  (nouvelle  érection)  en  1544;  duché  de 
Monlpensier  (nouvelle  érection)  en  1547  ;  duché  de  Mmil- 
niorencv  en  1551  ;  duché  de  Château-Thierry  en  1566  ; 
duché  d'Knghien  en  1566;  duché  de  Nevers  (confirma- 
tion) en  1566:  duché  de  Craville  (non  enregistré)  en 
1567;  duché  de  Bourbon  (nouvelle  érection)  en  1567; 
dnché  de  Hercœur  en  1569;  duché  de  Clermont-Tonnerre 
(non  enregistré)  en  1571  ;  duché  d'I/.ès  en  158-2;  duché 
de  Rethelois  en  1573  ;  duché  de  Mayenne  en  1573  ;  du- 
ché de  Sainl-Fargeaii  en  1575;  duché  de  Berry  a\ee 
l'Anjou  el  le  Maine  en  1576;  duché  de  Joyeuse  en  1581  ; 
duché  de  Piney-Luxeinhnurg  en  1582;  duché  d'Fprnion 
en  1581  ;  duché  d'Elbeuf  en  15X1  :  duché  de  Retz  en 
1581  ;  duché  de  Brienne(non  enregistré) en  1587  ;  duché 
d  llalwin  en  1587:  duché  de  Montbazon  en  1588  et  1594; 
duché  de  Ventadour  en  1589;  duché  de  Thonars  en  1595; 
duché  de  lieauforl  en  1597  ;  duché  de  Vendôme  (nouvelle 
érection)  en  1598;  duché  de  Biron  en  1598;  duché  d'Ai- 
guillon en   1599;  duché  de  Rolian  en  1603;  duché  de 

Sully  en  1606;  duehe  de  Pronsac  en  1608;  duché  de 
Monlpensier  (continué)  en  1608  :  duché  de  Itamville  en 
tlill)  ;  duché  de  Crancey  (non  enregistré)  en  1611  :  du- 
ché de  Caudale  (ancien  duché  d'il, llwin,  nouvelle  ereclion) 
en  1611  :  duché  île  Lesdiguièrcs  en  lliil  :  duché  de  Bris- 
sac  en  1611  ;  duché  de  Chevieuse  en  l(ilv2  ;  duché  de 
Roannais  (non  enregistré  pour  la  seconde  fois)  en  1612  ; 

duché  de  Cliàleaiiroiix  en  11)16  :  duché  de  l.iivueseu  1619  ; 

dnché  dcBellegarde  en  1619;  duché  d'IIalwin  (continua- 
tion) en  1620;  duché  de  La  Roche-Guyon (non enregistré) 
en  1621;  dnché  de  Chanlnes  en  1621;  duché  de  La  Va- 
lette en  1622;  duché  de  La  Rochefoucauld  eu  1622;  du- 
ché de  Fontenaj  mon  enregistré)  en  1626:  dnché  d'Or- 
léans (nouvelle  érection)  en  1626  :  duché  de  Valois  (nou- 
velle érection)  en  1630;  dnché  do  Richelieu  en  16. il  : 
duché  de  Rosnay  (non  enregistré)  en  1631  :  duché  d'Au- 
male (nouvelle  érection)  en  1631  :  duché  de  Montmorency 
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(nouvelle  érection)  en  1633;  duché  île  Retz  (nouvelle 
élection)  en  1634;  duché  de  Eronsar  (nouvelle  érection) 
on  1634;  duché  d'Aiguillon  (nouvelle  érection)  en  1634 
sous  le  nom  de  Puy-Laurens  ;  duché  de  Saint-Simon  en 
1635;  duché  de  La  Force  en  1037;  duché  d'Aiguillon 
(nouvelle  érection)  en  1638  ;  duché  de  Valentinois  en 
1612;  duché  de  Colligny-Châtillon  (non  enregistré)  en 
1643;  duché  de  La  Hoche  Ouyoïi  (nouvelle  érection)  en 
1643;  duché  de  Holian  (nouvelle  érection)  en  1618;  du- 
ché deCœuvres-Estréesen  1648  ;  duché  de  |)amville  (nou- 
velle élection)  en  1648  ;  duché  de  Ïresnies-Gesvres  en 
•1648;  duché  de  Gramont  en  1648;  duché  de  Châteauvil- 
lain-Vitry  (non  enregistré)  en  1630;  duché  de  la  Vieu- 
ville  (non  enregistré)  en  1630;  duché  de  Navailles  (non 
enregistré)  en  1650  ;  duché  de  Noirmoutier  en  -1650  ;  du- 
ché de  Séverac  sous  le  nom  d'Arpajon  (non  enregistré)  en 
1650;  duché  de  Lavedan  (non  enregistré)  en  1650;  du- 
ché de  Villemor  (non  enregistré)  en  1650;  duché  de  Mor- 
temart  en  1650;  duché  de  Villeroy  en  1651  ;  duché  de 
Bournonville  en  1652;  duché  de  Roquelaure  en  1652 
(non  enregistré);  duché  de  Verneuil  en  1652;  duché  de 
Poix-Créquy  en  1652;  duchés  d'Albret  et  de  Château- 
Thierry  en  1652;  duché  de  Villars-Rrancas  en  1652; 
duché  de  Béthune-Orval  en  1652;  duché  de  Caumont  de 
Planteage,  sous  le  nom  d'Arpajon  (non  enregistré)  en 
1655;  duché  de  Coulommiers  (non  enregistré)  en  1656; 
baronnie  de  Montmirail  (transfert  du  titre  du  duché-pairie 
d'Enghien)  en  1657  ;  comté  d'Eu  en  1660;  duché  de  Mon- 
taut  (non  enregistré)  en  1660;  duché  de  Nevers  (nouvelle 
érection)  en  1660  ;  duché  de  Bourbon  (nouvelle  érection) 
en  1661  ;  duchés  d'Orléans,  Chartres  et  Valois  (nouvelle 
érection)  en  1661  ;  duché  de  Piney-Luxembourg  (confir- 
mation en  1661  ;  duché  de  Foix-Bandan  en  1661  ;  duché 
de  Noailles  en  1663;  duché  de  La  Meilleraye  en  1663; 
duché  de  Coislin  en  1663;  duché  de  Saint-Aignan  en 
1663;  duché  de  Montausier  en  1664;  duché  de  Choiseul 
en  1665;  duché  d'Aumont  en  1665;  duché  de  La  Ferté- 
Saint-Nectaire  en  168S;  seigneurie  de  Vaujours  et  baron- 
nie de  Saint-Christophe  sous  le  nom  de  duché  deLaVallière 
en  1667  ;  duché  deBoannais  (nouvelle  érection)  en  1667  ; 
duché  de  Penthièvre  en  1668  ;  duché  de  Duras  (non  enregis- 
tré) en  166.8;  duché  de Béthune-Charost  en  1672;  duché 
de  Nemours  (nouvelle  érection)  en  1672;  duché  de  Saint— 
Cloud  en  1674;  duché  du  Lude  en  1675  ;  duché  de  Nevers 
(nouvelle  érection)  en  1676;  duché  de  La  Roche-Guyon 
(nouvelle  érection)  en  1679;  duché  de  Roquelaure  (nouvelle 
érection)  en  1683;  duché  d'Aubigny-sur-Yèvre  en  1681; 
duché  de  Damville  (nouvelle  érection)  en  1694  ;  duché  de 
Penthièvre  (nouvelle  érection)  en  1695;  duché  d'Aumale 
(nouvelle  érection)  en  1695;  cfuché  de  Cliàteauvillain  en 
1703;  duché  de  Boutïlers  en  1708  ;  duché  d'Harcourt  en 
1709;  duché  de  Villars  en  1709;  duché  d'Alençon  avec 
Angoulème  et  Ponthieu  (nouvelle  érection)  en  1710;  du- 
ché de  Fit/.-James  en  1710  ;  duché  deChaulnes  (nouvelle 
érection)  en  1711  ;  duché  de  Rambouillet  en  1711  ;  du- 
ché d'Antin  en  1711  ;  duché  de  Rohan-Rohan  en  1714; 
duché  de  la  Baume  d'Hostun  en  1715;  duché  de  Valenti- 
nois en  1715;  duché  de  Châtres  sous  le  nom  d'Arpajon  en 
1720;  duché  de  La  Vallière  (nouvelle  érection)  en  1723; 
duché  de  Biron  en  1723;  duché  de  Lévis  en  1723;  du- 
ché de  Châtillon  en  1736;  duché  de  Fleurv  en  1736; 
duché  de  Gisors-Belle-Isle  en  17  48  ;  duché  de  Duras  (nou- 
velle érection)  en  1755;  duché  de  Choiseul-Stainville  en 
1758;  duché  de  La  Vauguyon  en  -1758;  duché  de  Choiseul- 
Amboise  (transfert  du  titre  de  la  duché-pairie  de  Choi- 
seul-Stainville) en  1762;  duché  de  Choiseul-Praslin  en 
1762;  duché  de  Clermont-Tonnerre  (nouvelle  érection)  en 
4775;  duché  de  Coigny  en  1787  ;  duché  d'Aubigny  en  1787. 
Au  moment  de  la  Révolution  la  pairie  comptait  quarante- 
neuf  membres  :  cinq  princes  du  sang,  le  prince  de Condé, 
les  ducs  d'Orléans,  d'Enghien,  de  Bourbon  et  le  prince  de 
Conti,  six  pairs  ecclésiastiques  (les  mêmes  qu'au  moyen 
âge),  puis  les  ducs  d'Uzès,  d'i  lhetif,  de  Montbazon,  de 


Tbouars.  de  Sully,  de  l.uynes  et  de  Chevreuse,  de  Bris- 
sac,  de  Richelieu,  de  Promue-,  d'Albrel  et  Château-Thierry, 

de  Rohaii,  de  Piney.  de  Gramont.  de  Villeroy,  de  Morte» 
mart,  de  Noailles,  d'Aumont,  de  Réthuno-Charost,  de 
Saint-Gond,  d'Harcourt,  de  Eitz-James,  de  Chaulnes,  de 
Villars-BiaiHiis,  de  Valentinois,  de  Nivernais,  de  Biron, 
d'Aiguillon,  de  Fleury,  de  Duras,  de  La  Vauguyon,  de 
Praslin,  de  La  Rochefoucauld,  de  Clermont-Tonnerre,  de 
Choiseul.  de  Coigny  et  d'Aubigny.  La  pairie  fat  supprimée 
par  la  Révolution. 

Chambre  des  pairs  (V.  Chambre  des  pairs,  t.  X,  p.  324). 

Cour   des  pairs  (V.  Cour,  t.  XIII,  p.  86). 

II.  Mathématiques.  —  On  appelle  nombre  pair, 
en  arithmétique,  un  nombre  entier  divisible  par  2; 
quelques  auteurs  ont  distingue  les  nombres  «  pavement 
pairs  »,  c.-à-d.  multiples  de  l,  et«  impairement  pairs  », 
c.-à-d.  de  la  forme  mult.  4  -l-  2.  Os  appellations 
ne  sont  plus  guère  en  usage.  Quand  une  fonction  /'(.r) 
jouit  de  la  propriété  indiquée  par  la  relation  /'(.r)  =: 
/'(  —  x)  on  l'appelle  une  fonction  paire,  par  opposition 
avec  une  fonction  impaire,  caractérisée  par  la  relation 
f{,v)  =  —  /'( — x).  Par  exemple,  cos  x  est  une 
fonction  paire,  et  sin  x  une  fonction  impaire  de  x.  Ces 
dénominations  sont  justifiées  par  ce  fait  que  si  un  poly- 
nôme en  x  est  une  fonction  paire,  tous  les  exposants 
de  x  sont  pairs;  et  si  un  polynôme  est  une  fonction 
impaire,  tous  les  exposants  sont  impairs.  Pour  une  fonc- 
tion quelconque  de  x,  si  elle  est  développable  en  série 
suivant  les  puissances  croissantes  de  la  variable,  tous  les 
exposants  de  ces  puissances  seront  pairs,  dans  le  cas  d'une 
fonction  paire,  et  impairs  dans  le  cas  d'uue  fonction  im- 
paire. C'est  ce  qu'on  vérifie,  par  exemple,  sur  les  déve- 
loppements des  deux  fonctions  cos  x,  sin  x  que  nous  avons 
citées  plus  haut.  C.-A.  L.usant. 

III.  Finances  (V.  Opérations  de  Rolrse). 

IV.  Jeu.  —  Pair  ou  non. — Jeu  de  hasard  dans  lequel 
un  joueur  tient  dans  sa  main  fermée  un  certain  nombre  de 
billes,  un  autre  joueur  essaye  de  deviner  si  le  nombre  de  ces 
billes  est  pair  ou  impair.  Ce  jeu  présente  un  certain  intérêt 
et  il  n'est  pas  indifférent,  comme  on  pourrait  le  croire  au 
premier  abord,  de  parier  pour  pair  ou  impair,  si  le  premier 
joueur  a  pris  au  hasard  un  certain  nombre  de  billes  dans 
sa  main.  En  effet,  supposons  le  nombre  total  des  billes 
avec  lequel  on  joue,  c.-à-d.  le  nombre  maximum  de  billes 
que  peut  contenir  la  main  égal  à  2».  Le  nombre  de  cas 
favorables  pour  pair  est  n,  il  est  aussi  le  même  pour  im- 

1 

pair  ;  la  probabilité  dans  chaque  cas  est  r,  donc  si  le  nombre 

total  des  billes  que  peut  contenir  la  main  est  pair,  il  est 
indifférent  de  parier  pour  pair  ou  impair.  Mais  si  2»  -j-  1 
est  le  nombre  des  billes  que  peut  contenir  la  main,  il  y  a 
h  -+-  1  cas  favorables  pour  impair  et  n  pour  pair  ;  la  pro- 
babilité de  pair  est  donc  ^ r  et  la  probabilité  de  hn- 

n-r-1      .  ^  +  l 

pair ; — ;  ;  il  y  a  donc  plus  de  chances  pour  le  parieur 

1       2n  +  1 

à  impair.  IL  Laurent. 

Hihl.  :  Histoire   —  Le  P.Anselme,  Histoire de  la 

maison  royale  de  France, des  pairs ;  Paris,  1723-33,  t.  II 

et  III.  —  Boulainvillers,  Histoire  de  la  pairie  et  du  par- 
lement de  Paris  ;  Londres,  1740;  2*  éd.,  1753,  2  vol.  in-£.  — 
Dooi  Hriai..  lieelicrcliessur  l'origine  de  lapairie  en  France 
et  l'établissement  tics  douze  pairs,  préface  du  t.  XVII  du 
Recueil  des  historiens  de  la  France.—  Jacques  Flagr,  tes 
Origines  de  l'ancienne  France,  le  Régime  seigneurial. 
ch.  vin,  la  Cour  des  pairs  ;  Paris,  1SSG,  t.  I,  in-#.  —  A.Lu- 
chairk.  Manuel  des  institutions  françaises  :  Paris,  1892. 
g  304)  ta  Pairie,  in-8.  —  F.  Lot,  Quelques  Mots  sur  l'ori- 
gine  des  pairs  de  France,  dans  la  Revue  historique,  ls94. 
t.  LTV,  pp.  34-59  (avec  une  bonne  bibliographie).  —  A.  Lu- 
CHAIRE,  Lettre  sur  l'origine  des  pairs  de  France,  ibid., 
pp.  382-391.  —  IV.  Funck-Bbentano,  les  Pairs  de  France 
;i  la  fin  du  XIII'  siècle,  dans  Etudes  d'histoire  du  moyen 
âge  dédiées  à  Gabriel  Monod  ;  Paris.  1896,  in-8".  —  P.  Guii.- 
ii'iermoz,  les  Deux  Condamnations  de  Jean  sans  Terre, 
dans  lliblioth.  de  l'Ecole  des  Chartes,  t  LX,  1899. 
PAIRIE  (V.  Pair). 
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PAIRLE  (Blas.).  Le  pairie  se  compose  <Tun  pal.  moins 

largo,  mouivant  de  la  pointe  et  se  séparant  au  milieu  de 
l'écu  on  deux  branches  égales  qui  vont  rejoindre  les  deux 
angles  du  chef.  11  forme  ainsi  un  Y.  Palliot  prétend  le 
faire  dériver  du  pallium  des  archevêques.  Le  P.  Ménes- 
trier,  dans  son  Abrège1  méthodique  des  principes  fu'ral- 
diques,  le  fait  venir  du  latin  pergula,  qui  signifie  la 
fourche  qui  soutient  les  treilles. 

PAISEURS.  Nom  donné  au  moyen  âge,  dans  le  N.  de 
la  France,  à  certains  magistrats  municipaux  dont  le  rôle 
consistait  à  maintenir  la  paix,  en  jouant  dans  les  diffé- 
rends entre  particuliers  le  rôle  d'arbitres  désignés.  Ils  sont 
nommés  aussi  apaisenrs  et  souvent  jurés  de  la  paix. 

PAISIELLO  (Giovanni).  Paisiello  est  un  des  composi- 
teurs italiens  les  plus  éminents  de  l'époque  qui  précéda 
et  prépara  en  quelque  sorte  la  venue  de  Hossini.  Si  l'appa- 
rition de  ce  dernier  maitre  a  fait  oublier  tous  ceux  qui 
vécurent  immédiatement  avant  lui,  il  convient  cependant 
de  rendre  justice  à  des  musiciens  qui,  dans  un  genre  plus 
brillant  sans  doute  que  solide,  montrèrent  souvent  cepen- 
dant les  plus  belles  qualités.  Paisiello  naquit  à  Tarente  le 
9  mai  1741  ;  il  entra  fort  jeune  dans  un  collège  de  jé- 
suites de  cette  ville,  et  là  commença  à  se  faire  remarquer 
par  sa  belle  voix  et  son  intelligence  musicale.  On  con- 
seilla à  ses  parents  de  l'envoyer  à  Naples  étudier  sous 
quîlque  maitre  habile.  Il  fut  admis  au  conservatoire  de 
San  Onofrio  en  juin  1754,  et  il  y  travailla  quelque  temps 
sous  l'illustre  Durante.  Après  neuf  ans  de  séjour  au  Con- 
servatoire, il  se  produisit  pour  la  première  fois  en  public 
avec  un  petit  intermède  exécuté  sur  le  théâtre  de  cet  éta- 
blissement. Cet  ouvrage  plut  beaucoup  ;  il  eut  même  un 
certain  retentissement.  Paisiello  fut  appelé  à  Bologne  pour 
écrire  deux  opéras  bouffes,  la  Pupilla  et  il  Monda  a 
lioi'escio,  qui  inaugurèrent  la  longue  série  de  ses  succès 
sur  tous  les  théâtres  d'Italie.  A  Modène,  à  Parme,  à  Venise, 
ses  opéras,  bouffes  ou  sérieux,  firent  fureur.  Aussi  sa 
réputation  fut-elle  bientôt  assez  bien  établie  pour  qu'on 
lui  f  t  offrir  d'écrire  pour  les  théâtres  de  Rome,  alors 
l'arbitre  de  la  renommée  des  musiciens  d'Italie.  Ce  fut 
pour  cette  ville  que  Paisiello  écrivit  son  célèbre  opéra 
bouffe,  il  Marche.se  di  Tulipano,  que  toute  l'Europe 
accueillit  avec  un  égal  enthousiasme. 

Peu  de  temps  après,  Paisiello  allait  à  Naples,  OÙ  il 
savait  trouver  cependant  d'illustres  rivaux  :  Piccinni 
d'abord,  puis,  après  le  départ  de  ce  maitre  pour  Paris, 
Cimarosa.  Paisiello  sut  fort  habilement  ménager  le  pre- 
mier de  ces  maîtres  el  se  faire  à  eoté  de  lui  une  place 
honorable.  A  l'égard  de  Cimarosa,  comme  pour  Gughelmî 
plus  tard,  il  se  conduisit  d'une  façon  peu  honorable,  pa- 
ralt-il,  et  ne  craignit  pas  de  recourir  aux  intrigues  les 
plus  perfides  pour  atténuer  les  sunès  de  ce  lllilsirion.  Sa 
si  nation  à  la  COUT  de  Naples  était  fort  belle,  et  sa  musique 
plaisait  beaucoup.  De  cette  époque  de  sa  vie  datent  de 
nombreuses  o'iivies,  tant  sacrées  que  profanes,  l'n   177(1. 

sur  l'invitation  de  l'impératrice  Catherine.  Paisiello  partit 
pour  la  Russie,  ou  un  traitement  magnifique  lui  était  offert. 
Il  ilevail  y  écrire  d'assez  nombreux  opéras,  notamment  ce 
Barbiere  di  Siviglia,  qui  devait,  parla  suite,  être  opposé 
au  chef-d'œuvre  de  Rossini.  Après  huit  ans  de  séjour, 
Paisiello  revint  en  Italie  après  quelque  séjour  en  Pologne, 
puis  a  \  ienne  où  fut  composé  l'opéra  il  Ile  Teodoro,aout 

un  final  en  septuor  fut  longtemps  célèbre.  En  effet,  Pai- 
siello. un  des  premiers,  fit  dans  ses  œuvres  une  large  place 
aux  morceaux  d'ensemble,  combinaison  fort  nouvelle  alors, 
si  l'on  considère  que  l'ancien  opéra,  français  ou  italien,  ne 

Comportait  guère  (en  dehors  des   morceaux  à   voix   seule) 

que  des  iliios     fort    rarement   des  trios,  et  que    l'usage  des 

chœurs  était  presque  inconnu  en  Italie.  Aussi  les  morceaux 
d'ensemble  de  Paisiello  surprirent-ils  à  l'excès  les  dilet- 
t.i  ntes  italiens  que  ces  combinaisons  harmoniques  effrayaient 
no  peu.  Ces  nouveautés  nuisirent  un  peu  à  son  succès  a 
Home  on  il  vint  se  produire  à  son  retour.  Mécontent  de 
tel  accueil,  en  1 7  s  ;  ;  l'artiste  alla  se  fixer  définitivement  à 


Naples,  o;i  la  faveur  de  la  cour  et  du  public  lui  était 
acquise.  Il  y  passa  treize  années,  marquées  par  la  compo- 
sition de  ses  plus  beaux  ouvrages,  la  Motivant,  Nina, 
la  Zingari  in  fiera,  etc.  Pendant  les  révolutions  de 
Naples  en  1799,  Paisiello  perdit  naturellement  ses  places 
de  cour  et  se  compromit,  aux  yeux  des  Bourbons,  avec  le 
nouveau  gouvernement.  A  la  restauration  qui  suivit,  sa 
faveur  sembla  fort  diminuée.  Aussi,  un  peu  plus  tard, 
Paisiello  acceptait-il  les  offres  du  premier  consul  et  par- 
tait-il pour  Pari*oii  il  arrivait  en  1802.  Malgré  la  faveur 
de  Bonaparte  qui  aimait  beaucoup  sa  musique,  Paisiello 
fut  assez  froidement  accueilli  des  musiciens  français.  Un 
ouvrage  qu'il  mit  en  musique  pour  l'opéra,  Proserpine, 
ne  réussit  pas,  et  cet  échec  le  détermina  à  demander  sa 
retraite.  De  retour  à  Naples,  Paisiello  reprit  son  service 
auprès  du  roi  et  le  continua,  dans  les  mêmes  conditions, 
quand  Joseph,  frère  de  Napoléon,  monta  sur  le  trône. 
Murât  conserva  au  musicien  son  titre  et  ses  emplois. 
Malheureusement  pour  lui,  Paisiello  devait  revoir  la  se- 
conde restauration  des  Bourbons.  Ferdinand  IV  ne  lui  par- 
donna point  son  attachement  à  la  famille  Bonaparte. 
Privé  de  ses  emplois  et  de  ses  pensions,  le  vieux  maitre 
passa  ses  dernières  années  dans  une  situation  d'autant  plus 
pénible  pour  lui  qu'il  avait  jadis  connu  l'opulence.  II  faut 
dire  qu'il  lit  preuve  d'assez  peu  de  dignité  dans  cette  triste 
position,  mais  tout  fut  inutile.  Aussi  le  chagrin  acheva 
d'abattre  ses  forces,  déjà  chancelantes, et  Paisiello,  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans,  mourut  le  3  juin  1815. 

Paisiello  fut  d'une  grande  fécondité,  comme  beaucoup 
de  musiciens  de  ce  temps.  Il  écrivit  près  de  100  opéras 
et  beaucoup  d'autre  musique  de  toute  sorte.  Quoique 
toutes  ces  œuvres  soient  bien  oubliées  aujourd'hui,  cet 
artiste  mérite  cependant  d'être  mentionné.  Avec  Guglielmi 
et  Cimarosa,  Paisiello  est  un  de«  maîtres  de  cette  époque  ; 
s'il  a  moins  de  verve  que  Guglielmi,  moins  d'abondance 
et  de  grâce  que  Cimarosa,  ses  qualités  n'en  sont  pas 
moins  grandes.  Son  style  esf  surtout  expressif,  et  toutes 
ses  mélodies,  remarquables  par  leur  grâce  et  leur  simpli- 
cité, ont  beaucoup  de  charme.  Plusieurs  sont  restées  fort 
longtemps  populaires;  il  faut  se  souvenir  que  Beethoven 
n'a  pas  dédaigné  d'écrire  des  variations  sur  un  air  de  la 
Molinara.  11.  QurrTARD. 

PAISLEY.  Ville  d'Ecosse,  comté  dcBenfrew.  à  lOkil.O. 
de  Glasgow,  sur  le  Cart,  affl.  g.  de  la  Clyde  ;  66.425  hab. 
(en  1891).  Ruines  d'une  abbaye  fondée  en  H63  par 
Walter  Pitz-Alan  ;  bel  lu  tel  de  ville.  Paislev  est  une 
ancienne  ville,  mais  n'a  pris  son  extension  que  depuis  la 
lin  du  xviiic  siècle  en  devenant  un  faubourg  industriel 
de  Glasgow  auquel  la  relient  le  Cart  navigable  el  un 
canal.  On  y  fabrique  surtout  des  (ils  de  coton  et  de  laine 
(l.8il  Ouvriers  en  1891).  des  tissus,  des  châles;  on  y 
construit  des  machines    et   des  navires. 

PAISLEY  (Lord  Claude  Il  vmm.ton,  abbé  de)  (V.  Hvmii.ton 
[Famille]). 

PAISSANT  (Blas.).  Se  dit  des  animaux,  tels  que  la 
vache  et  la  brebis,  qui  sont  représentés  la  tète  baissée, 
comme  en  train  de  paître. 

PAISSON  (Droit  l'orest.)  (V.  Pvnac.e). 

PAISSY.  Coin.  i]u  dép.  de  l'Aisne,  air.  de  Lion,  canl. 

de  Craonne ;  203  hab. 

PAISY-Cosdon.  Coin,  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  doTroyes, 
cant.  d'Aix-cn-Othe,  à  l'entrée  du  vallon  de  la  Nosle,  près 
du  confluent  avec  la  Vanne,  dans  le  pai/s  d'Othe ,'  nom- 
breux hameaux  et  écarts;  520  hab.  Paisy  et Cosdon étaient 
jadis  deux  villages  distincts,  réunis  vers  le  commencement 
du  xviii"'  siècle.  Première  mention:  Pttm  (1180.  ch.  de 
l'abbaye  de  Vaiiluisant)  ;  l'asiacum  (1239,  cb.  de  l'ab- 
baye de  Dilo).  Relevait  de  la  (bàtellenie  voisine  de  Ville- 
maur,  diocèse  de   froves.  K.  Cn. 

PAITAN.  Ville  ancienne  de  l'Inde,  peut-être  le  Pra- 
tishthdna  ou  capitale  des  fYndhrabhrityas  et  la  Baithana 

de  Ptolemee,  aujourd'hui   iléi'liuo  MO. 000  hab.)  et  située 

dam  les  Etats  du  Nizam,  sur  la  rive  gauche  de  la  haute 
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Godavarl,  à  I8kil.  au  5.  d'Aurangabûd.  On  y  voit 
quelques  temples. 

PAITOU  R.  CliitiiH'  il<-  collines  de  l'Inde  méridionale,  si- 
tuée ;i ii  S.-E.  de  Salem,  prési  lence  de  Madras,  e!  qui  semble 
un  chainon  de  la  ligne  parallèle  a  l'éqnâteur  qui,  dans  le 
haut  bassin  de  la  Caveri,  relie  les  Ghàtes  occidentales  et 
i  rientales. 

PAIVA  (V.  Pavva). 

PAÏVAR  oa  PAÏVAR  Koi  u .  Col  de  ta  ehalne  du  Safed- 
Knli  (les  Montagnes  Blanches) qui  fait  communiquer, à' une 
ait.  de  3.603  m.,  la  vallée  du  Kouram  el  celle  duKâboul- 
road.  Il  forme  ainsi  l'une  des  deux  routes  de  Kaboul 
(l'autre  passant  par  Peefaawar  et  la  passe  du  Khaïber)  ijiii 
a  été  utilisée  ii  ileux  reprises  par  lès  Anglais  pendant  les 
campagnes  de  l'Afghanistan  de  1878-80.  Il  ouvre  aussi  l'ac- 
cès deiTnde  pdarun  envahisseur  venant  du  N.-O.,  etc'est 
son  importance  stratégique  qui  a  conduit  les  Anglaisa  s'é- 
tablir dans  h  vallée  du  Kouram  et  à  y  construire  un  fortt 

PAIX.  I.  Sociologie.  —  Le  mot  paix  n'a  de  sens 
i|ue  relativement  à  l'état  social  :  on  ne  peut  guère  désigner 
ainsi,  en  effet,  la  situation  île  l'animal  ou  de  l'homme  qu'on 
supposerait  complètement  isolé,  quand  bien  même  cet  iso- 
lement ne  comporterait  ni  rencontre  ni  lutte  avec  ses  sem- 
blables; qui  dit  paix  dit  relations  sociales,  et  qui  dit  société 
ilil  vie  pacifique.  En  ce  sens,  si  l'on  a  pu  prétendre  souvent 
que  la  guerre  fut  l'état  primitif  de  l'humanité,  et  que  long- 
temps l'homme  fut  un  loup  [tour  l'homme,  une  telle  affir- 
mation implique,  plus  ou  moins  consciemment,  la  vieille 
conception  du  xvut0  siècle  selon  laquelle  l'homme  aurait 
vécu  d'abord  d'une  vie  tout  individuelle,  et  la  société 
ne  serait  résultée  que  d'une  convention  ou  d'un  contrat 
plus  ou  moins  tardif.  Si  les  sociologues  modernes,  tout 
en  renonçant  aux  théories  de  ce  genre,  représentent  pour- 
tant encore  comme  distinctives  de  l'état  sauvage  les  luttes 
désordonnées  et  continuelles,  les  rapines  et  les  dégrada- 
tions, sans  règle  ni  répit,  ils  Oublient  de  faire  remarquer, 
comme  l'a  bien  montré  M.  Tarde,  qu'il  s'agit  là  de  bittes 
de  familles  à  familles,  ou  de  tribu,  de  borde  et  de  clan  à 
clan,  horde  et  tribu,  et  qu'il  faut  donc  admettre,  comme 
aussi  anciennes  que  ces  continuelles  hostilités  extérieures, 
au  sein  même  de  la  famille,  du  clan  ou  de  la  tribu,  une 
vie  déjà  sociale  et  par  suite  pacifique.  S'il  est  vrai  qu'aussi 
loin  qu'on  puisse  remonter  dans  son  pusse,  on  ne  trouve 
nulle  trace  d'une  époque  0  i  l'homme  ait  vécu  seul  e!  sans 
relations  suivies  et  organisées,  si  diversement  et  grossière- 
ment que  ce  soit,  avec  ses  parents  ou  ses  congénères,  il  faut 
en  conclure  que  l'état  de  paix  proprement  dite  a  été.  dans 
l'humanité,  aussi  primitif  et  naturel  que  l'état  de  guerre 

Il  suit  de  là  qu'il  n'y  a  ni  paix  ni  vie  en  société  sans 
un  ensemble  de  traditions  ou  d'institutions  propres  à  éviter 
ou  à  régler  les  conflits  entre  parents  ou  citoyens  autre- 
ment que  par  le  recours  à  la  force  ouverte,  et  il  n'y  a 
donc  ni  paix  ni  vie  sociale  sans  un  système  d'arbitrage 
ou  de  magistrature,  qui  peut  d'ailleurs  se  fonder,  ou  bien 
sur  le  seul  respect  instinctif  d'une  autorité  familiale  ou 
religieuse,  ou  bien  sur  un  pouvoir  coercitif  organisé.  Par 
suite  encore,  là  où  ces  autorités  pacifiques  deviennent 
impuissantes  el  où  l'on  ne  peut  éviter,  an  sein  d'une  cité, 
le  recours  aux  armes,  la  cité  même  est  momentanément 
dissoute,  dissociée  en  deux  groupes  devenus  comme  étran- 
gers l'un  à  l'autre  :  toute  guerre  civile  est  une  suspen- 
sion, plus  ou  moins  durable  et  profonde  de  la  vie  sociale. 
Et  il  s'ensuit  enfin  que  l'évolution  même  des  idées  paci- 
fiques se  confond  avec  celle  de  la  vie  sociale—Tant  que 
celle-ci  est  restreinte  au  petit  nombre  d'hommes  issus 
d'une  même  souche,  ou  unis  par  la  même  vie  nomade,  Ou 
associes  à  la  culture  du  même  champ,  les  relations  extra- 
sociales  el  guerrières  seront  donc  presque  aussi  fréquentes 
que  les  relations  intra-sociales  et  pacifiques. 

Mais,  si  la  guerre  el  la  paix  peuvent  être  considérées  à 
l'origine  comme  à  peu  près  aussi  primitives  et  naturelles 
l'une  que  l'autre,  peu  a  peu  la  multiplication  même  îles 
hommes,  la  substitution  de  la  \i"  sédentaire  à  la  vie  no- 


inud' ,  le  rapprochement  cl  le  contact  plus  fréquent  sans 
cesse  de  familles  on  de  tribus  diverses  dans  les  régions 
abritées  et  fertiles,  l'agglutination  des  hommes  en  groupes 

de  plus  en  plus  larges  par  l'effet  soil  de  la  coiiquclc.  Snit 
de     l'association     \olonlaire,    tous   les  progrès    de  la  vie 

sociale,  eu  an  mot,  tendent  a  faire  de  la  paix  seule  i  .-i.it 
naturel  et  normal  de  l'humanité.  Lorsque  deux  tribus 
établies  dans  la  même  région  sont  condamnée  |  se  ren- 
contrer sans  cesse,  l'habitude  assoupit  bientôt  la  première 
défiance  ou  l'instinctive  hostilité,  la  lutte  u  besoin  d'une 
raison  ou  d'un  prétexte  précis  pour  éclater  on  renaître  : 
bien  plus,  dans  les  intervalles  de  répit,  de*  relations  paci- 

ti  ;ues  s'ébauchent  entre  les  deux  groupes  étrangei  s.  parce 
que  entre  l'un  et  l'autre  tend  à  s'ébaucher  "aussi  une  sorte 
de  société  idéale  encore,  les  englobant  tous  deux..  —  Enfin 

lorsque  aux  petits  groupements  disséminés,  si  favorables 
à  la  guerre,  régimes  de  clans  ou  de  tribus  on  régimes  ,|e 
féodalités,  se  substituent  les  vastes  groupements  en  peuples 
ou  en  nations,  la  guerre  devient  décidément  une  crise 
passagère.et  anormale,  son  domaine  se  limite  et  dans  le 
temps  et  dans  l'espace.  Dans  le  temps,  parce  que  les  na- 
tions diverses  coexistent  pendant  de  longues  périodes  sans 
se  combattre  et.  de  plus,  qu'il  faut  des  motifs  sérieux  et 
de  longs  préparatifs  et  une  organisation  spéciale  pour 
nourrir  et  transporter  Tune  contre  l'autre  de  grandes  masses 
d'hommes.  Dans  l'espace,  pane  que  la  guerre  ne  peut 
plus  ensanglanter  en  entier  d'aussi  vastes  territoires, 
et,  sauf  les  cas  de  défaite  on  d'écrasement  total,  qu'elle 
se  cantonne  aux  frontières  des  empires;  parce  qu'encore. 
en  vertu  de  la  division  du  travail  et  <lo>  nécessités  de  la 
vie  sociale  grandissante.  C3  ne  sont  plus  tous  les  citoyens 
sans  exception  qui  y  prennent  part.  mais,  ou  bien  un 
petit  groupe  d'entre  eux  auxquels  les  autres  délèguent  le 
soin  de  les  défendre  (régime  de  milices),  ou  bien  des 
professionnels  soudoyés  dans  ce  but  (régime  de  merce- 
naires), ou  bien  l'ensemble  des  citoyens,  mais  passant 
tour  à  tour  et  pour  un  temps  seulement  sous  les  drapeaux 
(régime  des  armées  modernes).  L'histoire  de  l'empire 
romain  est  l'histoire  de  dix  siècles  de  guerres  continuel  les  : 
et  pourtant,  à  combien  de  reprises  et  pour  combien  de 
temps  le  territoire  même  de  Home  ou  de  l'Italie  eut-il  à 
subir  les  effets  directs  de  la  guerre:'  Parallèlement  a  sa  vie 
extérieure  de  conquêtes,  ne  poursuit-il  pas  presque  sans 
interruption  une  vie  intérieure  et  pacifi  pie  d'agriculture  el 
de  commerce  ?  Il  n'en  va  pas  autrement  pour  tous  les  Etats 
modernes  ;  la  plupart  des  citoyens  ne  ressentent  plus  de 
la  guerre  que  les  effets  indirects  :  perte  de  parents  ou 
d'enfants,  impots  ou  indemnités  de  guerre,  réquisitions, 
troupes  a  loger,  etc. 

Ce  mouvement  dans  le  sens  d'une  vie  sociale,  et  par  suite 
pacifique,  de  plus  en  plus  large  et  entière,  a  été  de 
bonne  heure  remarqué,  interprété,  généralisé,  par  les 
utopistes  comme  par  les  philosophes.  Chaque  fois  que  le 
hasard  des  conquêtes,  des  découvertes  ou  des  relations 
commeri  nies  inr  t  en  conta:  (  suivi  des  i  mlis-itions jnsqui  là 
étrangères  entre  elles,  l'individualisme  national  tend  à 
s'émousser.  l'idée  d'une  communauté  de  nature  et  de 
droit  se  précise,  et  se  dessine  aussi  le  rêve  de  relations 
exclusivement  rationnelles  et  pacifiques  d'homme  à  homme. 
Ce  fut  le  cas  du  cosmopolitisme  des  stoïciens,  ce  fut  le 
cas  de  l'humanitarisme  du  xvrae  siècle.  Vaguement  pré- 
conisée jusque-là  par  de  purs  rêveurs,  conçue  surtout 
comme  une  alliance  défensive  des  petits  Etats  contre  les 
grands  par  le  roi  de  Hongrie  Podieluad  en  1464,  et  plus 
tard  par  Henri  IV  et  Sully  dans  le  «  grand  dessein  ». 
devenue  avant  tout  peut-être  avec  ce  dernier  un  instru- 
ment politique  et  un  artifice  de  diplomatie,  l'idée  de  la 
paix  perpétuelle  ne  prend  toute  sa  signification  morale 

qu'au  x\  ni''  siècle.  Sans  doute,  c'est  à  des  influences  phi- 
losophiques qu'il  faut  avant  tout  en  faire  honneur:  mais 
le  développement  de  la  civilisation  moderne  et  la  force 
même  des  choses  n'étaient  pas  sans  la  favoriser  :  ressou- 
venus de  la  vieille  doctrine  stoïcienne  et  romaine  du  droit 
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naturel,  et  création  personnelle  aussi  Je  Grolius  et  Je 
PuffenJortf,  les  règles  Ju  droit  Jes  gens  se  précisaient 
alors,  se  codifiaient  et  s'imposaient  Je  plus  en  plus  à 
toutes  les  nations  belligérantes,  par  la  force  seule  Je  la 
traJition  et  J'une  sorte  d'acceptation  tacite  :  l'espérance 
devenait  Jonc  toute  naturelle  de  les  élargir  et  Je  les 
étendre,  jusqu'à  remplacer  la  lutte  armée  par  l'arbitrage. 
C'est  l'idée  même  Je  Grotius  (IG'io),  et  W.  Penn  la 
reprend  dans  son  Essai  sur  la  paix  présente  et  future 
de  l'Europe  (1693),  et  Leibniz  ne  la  juge  pas  irréali- 
sable. L'n  même  temps,  Jes  relations  Je  tout  ordre  et 
toujours  plus  éti'oites  tendaient  à  s'établir  entre  les 
diverses  nations  européennes,  plus  ou  moins  tilles  d'ail- 
leurs de  l'ancienne  civilisation  latine  :  et  c'est  déjà  un 
Jes  grands  arguments  que  fait  valoir,  en  faveur  de  son 
Utopie,  l'abbé  de  Saint-Pierre  dans  son  Projet  de 
paix  perpétuelle  (1743).  Tourné  en  ridicule  d'abord, 
ce  traité  fut  critiqué  avec  bienveillance  par  J.-J.  Rous- 
seau qui  voit  dans  les  intérêts  personnels  des  princes 
le  plus  grand  obstacle  à  sa  réalisation  ;  et  l'on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  représente  un  ordre  de  sentiment  et 
d'idées  familières  à  toute  cette  époque.  C'est  la  même 
aspiration  qui  se  retrouve,  sans  illusions  sursoit  efficacité 
pratique  immédiate;  Jans  le  traité  Je  Kant.  Projef  phi- 
losophique de  paix  perpétuelle  (4795)  :  Kant  ne  croit 
pas  qu'elle  pourra  être  satisfaite  avant  que  soit 
reconnu  aux  nations  le  droit  Je  disposer  J'elles-mèines, 
aux  peuples  le  droit  de  se  gouverner,  et  que  soient 
dissoutes  les  armées  permanentes.  Enfin  c'est  l'esprit 
même  de  toute  la  Révolution  française,  qui  promulgue  les 
droits  Je  l'homme  sans  acception  de  caste  ni  île  pairie,  qui 
proclame  la  guerre  aux  rois  et  la  paix  aux  peuples,  qui  se 
plait  à  décerner  le  titre  Je  citoyens  français  aux  plus 
illustres  enfants  Jes  nations  qu'à  ce  moment  môme  elle 
combat;  et  l'on  se  souvient  de  la  cérémonie  du  19  juin  1790 
où  Anaibarsis  Clootz,  «  l'orateur  Ju  genre  humain  »,  se 
présenta  a  la  barre  Je  la  Constituante,  suivi  Je  repré- 
sentants Je  toutes  les  nationalités,  y  compris,  dit-on, 
l'Arabie  ci  laChaldée,  pour  qu'à  coté  des  «  ambassadeurs 
des  tyrans  »  se  tissent  aussi  entendre  les«  ambassadeurs 
des  souverains  opprimes  ».  r.-à-d.  despeuples.  Lesmêmes 
idées  m'  développèrent,  et  en  France  et  dans  tous  les  pays 
d'Europe  et  du  nouveau  monde,  pendant  tout  le  xr&*  siècle, 
suscitant  Jes  ligues,  Jes  congrès,  et  atteignant  leur  apo- 
gée avec  le  mouvement  Je  1818.  Ces  noms  Je  Bentham, 
Je  Brougham,  deChanning,  en  Angleterre, de  Fumier,  de 
Saint-Simon,  Je  Pierre  Leroux,  île  Lamartine,  Je  Hugo, 
en  France,  doivent  être  associés  au  souvenir  Je  cette  pro- 
pagande. A  partir  decettedate,  il  semble  d'ailleurs  qu'un 
revirement  se  produise,  sous  Jes  influences  théoriques 
peut-, ire  (en  partit  ulier  celle  de  la  doctrine  transformiste), 

mais  -m  (ont  mois  l'action  des  èvéne nts  et  le  démenti 

Jes  faits.  Il  est  difficile  Je  nier  une  éclipse  Jes  idées  huma- 
nitaires el  pacifiques,  après  que  l'on  a  vu  les  guerres  de 
nationalités  aussi  après  el  aussi  farouches  que  jadis  les 

guerres  Je  souverains:  après  qu'on  a  assiste  aux  cam- 
pagne, île  1866  et  1870,  aux  guerres  tureo-grecque  et 
hispano-américaine,  et  aux  armements  formidables  sous 
lesquels  esl  accablée  toute  l'Europe  contemporaine.  Mais 
il  serait  étrange  pourtant  Je  noire  cette écbpse  définitive 
et  dedésespérer  Je  l'idée  pacifique  au  lendemain  Ju  jour 
on  l'autocrate  le  plus  absolu  Je  l'Europe  vient  de  con- 
toute  les  nations  a  étudier  la  question  Ju  désarne- 
ini'iit.  (Réécrit  du  24  anal  l<S!)8.  —  Conférence  de  La 
Haye.) 

Si  telle  a  ete  l'évolution    historique  Je   l'idée   Je    paix, 

il  reste  ,i  s,-  demander  ce  qu'on  penten  augurer  pour  l'ave- 
nir, el    i  exposer  I  et, il  .irlili'l  Jllilehal  l.llll  au  | I  Je  vue 

théorique  ou  philosophique  qu'au  point  Je  vue  pratique 
rt  politique. 

On  .i  tente  tour  a  tour  l'apologie  Je  la  guerre  et  la 
condamnation  Je  la  paix  a  un  point  Je  vue  mystique,  a 
un  point  île  vue  moral  el  a  un  point  Je  vue  naturaliste. 


1°  La  guerre  apparaît  à  quelques— uns  comme  chose  sur- 
naturelle et  sacrée,  d'institution  divine  :  par  elle  se  réa- 
liseraient mystérieusement  les  Jesseins  providentiels,  par 
elle  s'accompliraient  les  victoires  fécondes  et  les  défaites 
nécessaires  ;  dans  la  souffrance,  les  larmes  et  le  sang  se 
préparent  les  fuis  éternelles  ;  autant  qu'Attila,  tous  les 
conquérants  et  tous  les  grands  capitaines  sont  les  fléaux 
Je  Dieu.  —  A  ces  impressions  poétiques  ou  mystiques, 
la  raison  ne  peut  répondre  qu'en  en  recherchant  l'origine. 
Et,  d'abord,  elles  ne  découlent  pas  nécessairement  Je  la 
conception  providentielle  Ju  monde  :  si  les  lois  de  Dieu 
sont  inconnues,  comment  décider  si  elles  ne  nous  mènent 
pas  justement,  par  des  siècles  Je  lutte  el  Je  guerre,  à 
une  paix  définitive?  Une  celle-ci  parvienne  seulement  à 
s'établir  en  fait,  et  les  théologiens  n'auront  aucune  peine 
à  démontrer  qu'elle  était  Jans  les  Jesseins  Je  Dieu  et  pré- 
parée Je  toute  éternité.  —  La  croyance  au  caractère  sur- 
humain et  sacré  Je  la  force  guerrière  triomphante  n'est 
d'ailleurs  que  le  premier  mouvement  de  l'imagination 
enfantine,  lorsque,  frappé  par  un  grand  désastre  ou  un 
événement  inattendu,  elle  devient  d'instinct  fataliste:  n'a- 
t— elle  pas  cru  de  même,  chez  presque  tous  les  peuples 
primitifs,  au  «  Jugement  de  Dieu  »  entre  particuliers,  et 
que  l'amitié  J'en  haut  devait  se  révéler  en  rendant  cer- 
tains hommes  invincibles  aux  coups  Je  leurs  adversaires  et 
aux  forces  Je  la  nature?  Longtemps,  au  dire  des  socio- 
logues, on  a  décidé  de  la  vérité  et  du  bon  droit  par  les 
épreuves  ou  le  duel  judiciaire,  avant  de  recourir  aux  en- 
quêtes ou  aux  sentences  arbitrales  :  l'usage  des  ordalies 
est  un  Jes  plus  généraux  et  des  plus  anciens  qui  soient.  — 
Enfin,  si  l'histoire  rationnelle  et  philosophique  ne  se  con- 
tente plus  d'attribuer  les  grands  succès  ou  les  grands 
revers  à  des  causes  insaisissables  et  comme  à  des  inspira- 
tions supérieures,  si,  derrière  le  hasard  des  combats, [elle 
découvre  souvent  l'endurance,  l'habileté,  l'intelligence  Ju 
chef  ou  Jes  soldats,  et,  derrière  l'action  même  desindi- 
vidus, l'influence  plus  générale  Jes  institutions  et  Jes 
mœurs,  Jes  sentiments  et  Jes  idées,  qui  prédestinent  pour 
ainsi  dire  tel  peuple  à  la  victoire  ou  à  la  défaite,  elle  fait 
rentrer  par  là  même  la  guerre  Jans  l'ordre  Je  la  nature 
et  la  soumet  à  l'action  Je  lois  intelligibles. 
"1°  Mais  l'on  a  condamné  encore  la  paix  J'un  point  Je 

vue  plus  humain  el,  p •  ainsi  dire,   psychologique.  La 

guerre  serait    moralisatrice  et   bonne,  source  Je  vertu  el 

d'énergie  ;  seule,  elle  tremperait  les  aines  et  leur  donne- 
rait le  courage  et  la  santé  morale  :  virilité,  vigueur  et 
vertu,  rir,  vis  et  VirtliS,  ne  sont  que  les  trois  aspects 
J'une  même  idée,  comme  les  trois  formes  J'un  même  mot. 

I.a    paix,    au   contraire,    qui   déshabitue   Ju    péril    et    Je 

l'effort,. débilite,  énerve,  efféminé;  elle  corrompt  aussi, 
par  désœuvrement  et  ennui.  El  encore,  la  guerre  esl  une 
école  Je  dévouement  el  Je  solidarité,  la  paix  une  école 
d'individualisme  el   d'égoïsmë  :  dans  les  dangers  ou  les 

souffrances  côn es.    les   hommes    se    rapprochent    el 

s'unissent,  les  aines  se  confondent,  les  grandes  idées  col-» 
leetives,  l'idée  Je  patrie  entre  tontes.  Jevieiuienl  plus 
\  ivaiiles.  plus  actives,  plus  réelles  que  l'individu  lui-même  : 
dans  le  repos  el  l.i  sécurité  au  contraire,  chacun  s'isole. 
Se  replie    sur   soi.    délimite    mieux    et     sa   personne  el   ses 

intérêts  :  les  grandes  associations  et  lessentiments  généreux 
se  dissolvent  su  s'endettent.  Toutes  les  grandes  décadences 

historiques  se  sonl    produites  dans    îles  sociétés  raflinecs. 

corrompues  el  pacifiques:  la  Rome  impériale  ou  Byzance. 
—  Sur  ce  point,  il  faut  accorder  que  l'habitude  dé  la 
guerre  ne  peut  que  développer  en  effet  certaines  vertu, 

et   justement     les  vertus   héroïques.    Mais  l'on  peut  se  Je- 

inanJer  d'abord  si  elle  ne  développe  pas  ih taie  coup 

certains  vues  qui  lui  sont  propres  aussi,  la  cruauté, 
l'inhumanité,  la  lâcheté  parfois;  si  elle  ne  traîne  pas 
après  elle,  comme  son  cortège  nécessaire,  la  débauche,  le 

vol  et  le  pillage:  el.  à  moins  J'oublier  tout  a  l.ul  tout 
ce  qu'elle  entraîne  île  Souffrance  el   dfl   Mlilies.    mi    peol    se 

demander  s'il  n'y  a  pas  disproportion  monstrueuse  entre 
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ta  gain  cl  tas  perles.  —  D'autre  part,  les  vertus  qu'elle 
luviinsr  De  naîtraient-elles  pas  aussi  naturellement,  avec 

des  DBaOCeS  nouvelles  seulement,  de  toute  lutte,  de  toute 
discipline  sévère,  de  tout  effort  collectif,  qui  s'exercerait 
par  des  voies,  non  plus  brutales  et  violentes,  niais  ration- 
nelles et  pacifiques.  La  paix  n'est  pas  le  désœuvrement  et 
l'inaction.  Kien  ne  nous  permet  d'affirmer  que  de  grands 
intérêts  agricoles  ou  industriels,  scientifiques  ou  artis- 
tiques, ne  puissent  pas  inspirer  des  dévouements  aussi 
entiers  et  des  énergies  aussi  tenaces. 

3°  Si  les  théologiens  voyaient  dans  la  guerre  une 
loi  surnaturelle,  c'est  au  contraire  pane  qu'elle  serait  la 
plus  naturelle  des  lois  que  d'autres  la  défendent  de  nos 
jours  et  condamnent  la  paix  :  tel  est  le  mouvement  d'idées 
qu'ont  inspiré  les  doctrines  de  Malthus  et  de  Darwin,  et 
auquel  on  peut  rattacher  des  penseurs  comme  Nietzsche. — 
La  concurrence  est  la  loi  fatale  et  la  condition  nécessaire 
du  progrès  et  même  de  la  conservation  ou  de  l'existence 
des  êtres  et  des  choses.  Ce  n'est  qu'au  détriment  d'autres 
êtres  que  les  mieux  doués  vivent  et  se  développent  ;  la  guerre 
est  partout,  dans  le  monde  végétal  comme  dans  le  monde 
animal  ou  humain  ;  par  elle  seule  s'affirment,  triomphent,  se 
fortifient  les  qualités  naturelles,  énergie,  endurance,  cou- 
rage ;  en  ce  sens,  la  force  est  bien  le  premier  et  le  seul  droit  ; 
dans  la  paix,  au  contraire,  oii  les  faibles  se  conservent  et 
pullulent,  les  vices  ou  les  tares  peuvent  par  là  même  se 
perpétuer  et  s'accumuler  ;  et  des  qualités  factices  ou  ap- 
parentes s'y  substituent  peu  à  peu  à  toutes  les  supério- 
rités réelles  et  saines.  Il  est  bon  que  l'inévitable  guerre 
vienne  remettre  de  temps  en  temps  les  choses  au  point 
«  comme  l'orage  purifie  l'atmosphère  »,  et  fasse  rentier 
l'humanité  dévoyée  dans  le  sens  de  la  nature.  —  Cette 
argumentation  et  d'autres  analogues  ont  pu  séduire  ;  il 
semble  qu'on  y  découvre  pourtant  un  triple  sophisme  : 
a  On  confond  illégitimement  l'idée  de  concurrence  ou  de 
lutte  avec  l'idée  de  guerre  qui  n'en  est  qu'une  forme  par- 
ticulière, la  plus  primitive  et  la  plus  frappante  si  l'on 
veut,  mais  non  la  seule  ;  justement  si  la  lutte  est  la  loi 
universelle  et  suprême  de  toute  vie,  elle  doit  s'exercer 
sous  des  formes  plus  générales  et  plus  permanentes  que 
celle-ci,'  dont  l'intermittence  est  le  caractère  propre  ;  elle 
se  vérifie  aussi  bien  par  les  mille  sortes  de  concurrences 
sociale,  économique,  artistique,  etc.,  que  par  la  lutte 
corporelle  et  brutale,  et  celle-ci  pourrait  donc  devenir  plus 
rare  ou  disparaître  sans  que  la  grande  loi  darwinienne  e:i 
fut  démentie.  —  [>.>  Après  avoir  posé  la  concurrence 
comme  la  grande  loi  de  la  nature,  et  le  triomphe  des 
qualités  naturelles  comme  le  résultat  de  la  concurrence, 
on  se  laisse  aller  à  ne  considérer  comme  naturelles  que  les 
qualités  corporelle,  ou  la  force  brutale  :  pourtant,  si  l'in- 
telligence et  la  raison  interviennent  dans  la  lutte,  elles  n'en 
sont  pas  moins  que  les  autres  des  qualités  naturelles,  et 
le  triomphe  en  est  par  suite  aussi  normal  et  aussi  bon.  Or  de 
l'intervention  de  l'intelligence  et  de  la  raison  naissent 
l'association  sociale,  la  vie  pacifique,  les  idées  de  justice 
et  de  droit  absolu,  tout  ce  qui  limite,  ou  tempère,  ou 
transforme  les  conditions  de  la  lutte  primitive,  et  jusqu'au 
rêve  même  de  la  supprimer.  Et  par  là.  si  ceux  qui  sont 
physiquement  plus  faibles  arrivent  à  se  perpétuer  et  à  se 
multiplier,  leur  succès  est  aussi  naturel  et  légitime  et 
conforme  à  la  théorie  que  celui  même  des  violents  ou  des 
sanguinaires.  En  d'autres  termes,  c'est  par  l'action  même 
de  cette  lutte  pour  la  vie  que  la  raison  change  les  conditions 
initiales  de  cette  lutte,  et  tend  légitimement  à  en  abolir  les 
formes  les  plus  grossières.  —  r.  Enfin,  à  supposer  même 
qu'il  fût  logique  d'appeler  naturels,  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres,  les  avantages  corporels  et  la  force,  il  serait 
faux  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  guerre  en  assu- 
rât le  triomphe  et  les  perpétuât  dans  les  races.  Dés  main- 
tenant, en  effet,  l'esprit  de  l'homme  a  si  bien  transformé 
les  instruments  de  la  guerre,  que  là  encore  ce  sont  des 
qualités  intellectuelles  qui  jouent  le  premier  rôle,  et  que 
le  courage  ni  la  vigueur  n'y  sont  plus  une  chance  de  con- 


servation OU  de  Succès.  Dieu  plus  encore, on  a  fait  souvent 
remarquer  que,  loia  de  fortifier  et  de  retremper  physique- 
ment les  races,  la  guerre  moderne  tend  à  les  affaiblir  : 
la  sélection  ne  s'y  fait  plus  en  effet  m  détriment  des 
faillies,  mais  des  forts,  puisque  ceux-ci  seuls  sont  com- 
battants ;  les  débiles,  les  infirmes,  les  vieillards  y  sont  au 
contraire  épargnés,  et,  par  suite,  ils  se  reproduiront  et  se 
multiplieront  davantage  grâce  à  elle  :  les  statistiques 
démontrent,  chez  les  vainqueurs  comme  chez  les  vaincus, 
une  baisse  notable  de  la  nuptialité  et  de  la  natalité  dans 
les  années  consécutives  à  une  grande  lutte  et  la  qualité 
morale  ou  nerveuse  des  générations  de  «  l'année  de  la 
guerre  »  ne  vaut  pas  mieux  que  leur  quantité  :  on  peut 
interpréter  physio'ogiquemenl  en  se  sens  le  tcl  chap.de  la 
Confession  d'un  enfant  du  siècle  .  —  Ainsi  la  philoso- 
phie de  la  concurrence  n'est  nullement  contradictoire  avec 
le  rêve  d'une  substitution  progressive  de  la  justice  à  la 
force  et  d'une  limitation  toujours  plus  grande  du  rôle  de 
la  guerre;  Spencer  est  dans  la  logique  de  la  doctrine  évo- 
lutioniste  lorsqu'il  en  conclut  le  triomphe  final  des  senti- 
ments altruistes  et  de  l'idée  de  justice.- 

Il  semble  donc  qu'on  ne  puisse,  au  nom  d'aucun  prin- 
cipe, démontrer  la  nécessité  intrinsèque  et  logique  de  la 
guerre,  et  l'état  de  paix  semble  apparaître  comme  l'état 
social,  rationnel  et  humain  par  excellence.  Tout  revient 
alors  à  se  demander  si  l'on  peut  prévoir  qu'en  fait  les 
hommes  arrivent  jamais  à  subordonner  leurs  rancunes  ou 
leurs  appétits,  leurs  entraînements  ou  leurs  instincts,  aux 
calculs  de  la  raison,  et  à  préférer  l'intérêt  collectif  et 
lointain  aux  suggestions  de  l'intérêt  personnel  et  immédiat. 
Ainsi  posée,  la  question  ne  comporte  évidemment  aucune 
réponse  générale  et  absolue  :  comment  prévoir  le  sens  et 
la  rapidité  et  la  durée  des  civilisations  et  de  la  «rationa- 
lisation »  de  l'homme?  C'est  aux  faits  seuls  et  à  la 
situation  du  monde  moderne  qu'on  peut  demander  quel  |ues 
indications  à  cet  égard. 

Or  le  spectacle  du  monde  nous  montre  partout 
présente  l'image  de  la  guerre.  Sans  parler  des  peuplades 
sauvages,  encore  à  la  période  des  luttes  confuses  et  con- 
tinuelles, toutes  les  grandes  nations  européennes  sont  en 
train  de  conquérir  de  vastes  empires  coloniaux  et  se  pré- 
parent sans  trêve,  par  les  plus  formidables  armements,  à 
des  luttes  possibles  de  l'une  contreTautre. —  Néanmoins, 
dans  cet  état  de  choses  même,  quelques-uns  prétendent  dis- 
cerner certains  signes  favorables  à  l'idée  pacifique.  -— 

Et  d'abord,  par  cela  même  que  les  guerres  deviennent 
sans  cesse  plus  terribles,  et  parce  que  s'aggravent  et  se 
multiplient  les  désastres  qu'elles  ne  peuvent  manquer  de 
produire,  presque  aussi  irréparables  pour  les  vainqueurs 
que  pour  les  vaincus,  elles  sont  plus  redoutées,  par  suite 
évitées,  retardées  ;  nul  n'ose  prendre  sur  soi  de  les  enga- 
ger, tant  on  a  la  vision  nette  de  l'absurdité  et  de  l'odieux 
de  l'entreprise,  et  que  jamais  les  gains  n'en  compenseront 
les  pertes.  —  Aussi  semble-t-il  que  la  guerre  devienne 
comme  honteuse  d'elle-même,  et  que,  tout  en  s'y  prépa- 
rant sans  relâche,  les  peuples  éprouvent  le  besoin  de  pro- 
tester de  leur  amour  de  la  paix  ;  et  cette  hypocrisie  même 
est  un  signe  des  temps;  nul  ne  veut  le  rôle  ni  surtout 
l'apparence  d'agresseur,  et  par  des  manœuvres  fraudu- 
leuses s'il  le  faut  on  en  laissera  la  responsabilité  et  le 
désavantage  moral  à  l'adversaire.  C'est  qu'il  se  forme, 
bon  gré,  mal  gré,  une  sorte  d'opinion  publique  internatio- 
nale, de  laquelle  relèvent  tontes  les  nations;  et.  dans  bien 
des  conjectures  récentes,  cette  opinion  européenne  semble 
avoir  maintenu  le  concert  des  grandes  puissances  par  le 
seul  lien  de  la  paix  à  conserver,  de  la  guerre  à  éviter  à 
tout  prix.  Sans  compter  que  le  recours  à  l'arbitrage  d'une 
puissance  neutre  pour  toutes  les  difficultés  secondaires 
devient  plus  fréquent  et  plus  général  de  jour  en  jour.  On 
peut  estimer  que  bien  des  événements  se  sont  produits 
dans  ces  dernières  années  qui,  à  toute  antre  époque. 
auraient  déchaîné  vingt  fois  la  guerre.  —  Enfin,  la  facilité 
et  la  multiplicité  croissante  des  relations  tendent  à  créer 
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da  îs  l'Europe  enlièrc  comme  des  courants  communs  de 
sentiments,  d'aspirations  et  d'idées,  et  le  cosmopolitisme 
européen,  au  point  de  vue  social,  scientifique,  littéraire, 
devient  de  plus  en  plus  une  réalité,  et  une  force  avec 
laquelle  il  faut  compter.  Par  là  même  encore  se  créent, 
sous  les  rivalités  apparentes  de  peuple  à  peuple,  des 
hostilités  plus  profondes  de  classes  à  classes,  communes  à 
tous  les  peuples,  et  par  lesquelles,  tandis  que  les  divers 
tronçons  d'un  même  pays  se  séparent  davantage,  les 
mêmes  groupes  sociaux  de  pays  divers  se  rapprochent  et 
se  solidarisent  :  ainsi  l'acuité  et  la  gravité  même  des  dis- 
sensions sociales  pourrait  être  comme  un  gage  de  paix 
internationale. 

Mais,  si  peut-être  ces  faits  peuvent  s'interpréter  en  ce 
sens,  d'autres  ne  peuvent  avoir  qu'une  signification  mena- 
çante. Etd'ahord,  si  l'on  hésite  d'autant  plus  à  commencer 
la  guerre  qu'elle  doit  être  plus  terrible,  la  lourdeur, 
d'autre  part,  des  armements  qu'elle  rend  nécessaires  pourra 
forcer  le  premier  Etat  qui  n'en  pourra  plus  supporter  les 
charges  financières  à  «  risquer  le  tout  pour  le  tout  », 
plutôt  que  d'avoir  fait  tant  d'efforts  et  de  dépenses  en 
vain.  —  De  même,  si  les  luttes  sociales  peuvent  créer  des 
solidarités  internationales  bien  vagues  et  douteuses  d'ail- 
leurs, elles  peuvent  aussi  inspirer  aux  gouvernants  le 
dessein  d'éviter  la  révolution  sociale  par  la  guerre  exté- 
rieure et  de  chercher  un  principe  d'union  interne  dans  la 
crainte  ou  la  haine  de  l'étranger.  —  De  plus  encore,  si 
une  sorte  de  cosmopolitisme  européen  semble  en  effet 
se  constituer  au  point  de  vue  artistique  ou  scientifique,  il 
semble  d'un  autre  coté  que  chaque  race  prenne  une  cons- 
cience plus  nette  et  plus  jalouse  de  ses  caractères  propres. 
de  ses  droits,  de  ses  prétentions,  de  son  histoire,  et  s'oppose 
plus  profondément  ainsi  à  toutes  les  races  voisines. 

Enfin,  les  intérêts  commerciaux  des  divers  pays  les 
I  o.issent  fatalement  à  la  conquête  et  au  partage  des  con- 
trées non  encore  exploitées  ou  cultivées.  Les  guerres  colo- 
niales semblent  de  toutes  les  plus  inévitables,  celles  qui, 
même  dans  les  hypothèses  les  plus  optimistes,  doivent 
survivre  à  toutes  les  autres,  parce  qu'elles  résultent  du 
contact  de  races  et  de  civilisations  trop  différentes  pour 
pouvoir  se  comprendre,  concilier  leurs  intérêts,  recon- 
naître leurs  droits  ou  leurs  raisons  réciproques  :  le 
recours  à  un  arbitrage  n'a  plus  même  de  sens  ici.  Et  n'est- 
il  pas  inévitable  qu'outre  la  lutte  avec  les  indigènes,  les 
entreprises  coloniales  n'entraînent  de  fréquents  motifs  ou 
prétextes  de  conflit  entre  les  diverses  nations  colonisa- 
trices !  Si  les  nécessités  économiques  sont  vraiment  les 
plus  urgentes  de  toutes,  ne  pousseront-elles  pas  les  peuples 
a  s'ouvrir  ou  à  s'assurer  des  débouchés  commerciaux  à 
coups  de  canon  ?  Peut-être,  après  les  guerres  de  dynasties 
et  les  guerres  de  rnces,  esfc-ce  l'ère  dej  guerres  économi- 
ques qui  menace  de  s'ouvrir  devant  nous. 

Ainsi  la  paix    semble,  somme   toute,   bien    instable   el 

branlante  dans  notre  Europe  contemporaine;  et  pourtanl 

la  prolongation  même  d'une  telle  instabilité  est  un  signe 
qu'on  ne   sauiait    méconnaître.    Toutes   les  probabilités 

historiques  sont  en  laveur  de  luîtes  nouvelles  et  violentes: 

mais  il  reste  toujours  légitime  d'espérer  que  ces  luttes 
pourront  être  indéfiniment  retardées  ou  seront  les  dernières 

peut-être  :  le    rêve  du  progrès    humain   est   impossible  .1 

d ulir,  pane  qu'il  a  devant  lui  l'avenir  tout  entier.  Le 

problème  de  l'éternité  de  la  guerre  ne  comporte  donc 
.un  une  Solution  définitive.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
qu'il  apparaît  au  philosophe    I  mime    un    des    aspects  du 

grand  conflit  de  la  nature  et  de  l'humanité,  de  l'instinct  el 

de  la  raison  :  il  marque  un  effort,  qui  peut-être  n'abou- 
tira jamais,  nais  qui  sans  doute  aussi  sera  toujours  tenté, 
pour  transformer  les  conditions  du  contact  'les  hommes 

entre  eUX  d'après  Mil   idéal  de  justice    sociale    el     de    droit 

absolu.  I.a  paix  triomphera  Bans  doute  dans  la  mesure  ob 
la  volonté  ci  l.s  activités  rationnelles  triompheront  dans 
jsa  m -  humaines,  des  impulsions,  et  des  appétits  des 
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Pair  intérieure.  Toutes  les  morales  et  les  religions 
ont  employé  cette  métaphore  pour  exprimer  l'idéal  de 
sérénité,  d'accord  et  d'harmonie  intime  auquel  l'homme 
aspire  ;  par  elle  se  découvre  ce  parallélisme  profond  entre 
l'individu  et  la  cité  que  les  Platon  ou  les  Hegel  ont  mis  si 
fortement  en  lumière.  Pour  quelques-uns,  cette  paix  doit 
être  cherchée  dans  la  lutte  violente  contre  les  instincts  de 
la  vie  animale,  leur  réduction  absolue  et,  si  possible,  leur 
anéantissement  :  c'est  l'idéal  ascétique  et  chrétien.  Pour 
d'autres,  on  la  trouvera  dans  l'exacte  hiérarchie  et  l'har- 
monie savante  de  toutes  les  puissances  de  l'âme,  et  c'est 
l'idéal  grec  et  rationaliste.  Mais,  ce  que  tous  reconnaissent, 
c'est  que  la  paix  intérieure  ne  saurait  naître  du  relâche- 
ment, de  l'atonie  et  de  l'inertie,  mais  au  contraire  de 
l'effort  volontaire  et  raisonné.  Preuve  nouvelle  que  l'idée 
de  paix  et  l'idée  de  lutte  ou  d'effort  n'ont  riea  d'inconci- 
liable ;  et  que,  si  le  choc  discordant,  brutal  et  confus  des 
appétits  correspond  à  ce  qu'est  l'état  de  guerre  dans  la 
vie  sociale,  rien  ne  ressemble  moins  au  relâchement  et  à 
la  lâcheté  que  la  loi  catégorique  et  la  discipline  morale 
par  lesquelles  seules,  dans  la  conscience  comme  dans  la 
cité,  on  peut  tendre  à  la  paix.  D.  Pahodi. 

II.  Droit  international  (V.  Traité). 

III.  Histoire  des  institutions.  —  Paix  de  Dieu 
(V.  Trêve  de  Dieu). 

IV.  Archéologie  d'art.  —  Ustensile  de  culte,  dans 
l'Eglise  catholique,  consistant  en  une  image  sacrée  que  le 
prêtre  donne  à  baiser  aux  fidèles  qui  vont  à  l'offrande 
pendant  la  messe.  Son  nom  lui  vient  des  mots  pax  teaim 
(Que  la  paix  soit  avec  toi  !),  que  l'officiant  adresse  à  cha- 
cun durant  cette  cérémonie,  qui  a  remplacé,  à  partir  du 
ve  siècle,  l'antique  usage  du  baiser  de  paix  (V.  ce  mot) 
mutuel  entre  les  chrétiens  avant  la  communion.  Au  début 
de  cette  nouvelle  coutume  liturgique,  c'est  la  patène 
(V.  ce  mot)  qu'on  donnait  à  baiser,  et  cet  usage  se  con- 
serve encore,  généralement  ou  partiellement,  dans  certains 
pays.  Puis  on  créa  à  cet  effet  l'objet  spécial  dont  nous 
nous  occupons  ici.  Tout  d'abord  la  paix  était  formée  d'une 
tablette  d'ivoire  sculptée  et  enchâssée  dans  une  monture 
en  métal,  qui  était  munie  d'une  poignée  sur  sa  face  pos- 
térieure. Le  plus  ancien  exemple  qui  nous  soit  parvenu  à 
cet  égard  est  la  paix  conservée  à  l'église  collégiale  de 
Cividale,  en  Frioul.  Elle  date  du  \iuc  siècle  et  représente 
le  Crucifiement  de  Jésus-Christ;  la  monture  en  est  en 
argent  doré,  ornée  de  pierreries  et  d'arabesques.  Ensuite 
on  ne  faisait  plus  que  des  paix  en  métal,  gravées  ou 
éinaillées.  Le  sujet  de  l'image,  quadrangiilaire  ou  cintrée 
par  le  haut,  était  tiré  de  la  vie  de  Jésus  ou  de  celle  de  la 
Vierge.  Celle  plaque  était  entourée  d'un  cadre  architec- 
tural, sculpté  ou  ciselé,  en  or,  en  vermeil,  en  argent  ou 
en  cuivre  doré,  souvent  d'une  grande  richesse  et  d'un 
travail  précieux.  Les  paix  les  plus  intéressantes  au  point 
île  vue  de  l'art  sont  celles  exécutées  en  Italie  au  x\° 
siècle,  par  des  maîtres  nielleurs  :  paix  gravées  sur  pla- 
ques d'argent  et  oa  les  traits  du  dessin  sont  remplis  d'un 
émail  noir  appelé  nielle  (Y.  ce  mot).  La  première  place 
à  cet  égard  appartient  au  célèbre  orfèvre  Florentin  Maso 
hiniguerra  (V.  ce  nom),  à  qui  ou  attribue,  sans  certitude 
toutefois,  trois  admirables  paix  :  /<■  Couronnement  île 
In  Vierge  (Y.  la  reproduction  à  l'art.  Gravure,  t.  MX, 
[i.  'J'il);  Jésus  en  croix,  d'après  un  dessin  d'Antonio 
Pollajuolo  (l'une  et  l'autre  sont  conservées   au  musée  du 

Bargello,  à  Florence),  et  In  \'ier.,e  avec  r Enfant  Ji'sus 
entourée  d'anges  el  île  saintes  (Musée  britannique).  Il 

est  bon  de  rappeler  ici  que  c'est  à  Einigurrra  qu'on  a 
attribué,  à  tort,  l'invention  de  l'art  de  graver  en  creux 
les  estampes   et  qu'on  la  fait  dater    de  l'exécution   de  la 

première  des  paix  ci-dessus,  dont  on  possède  une  épreuve 

sur  papier,  tin'''  avant  la  niellure  de  la  plaque  d'argent. 
\  côté  de   ce  grand   artiste    se    place   son   conipalriole    et 

émule,  Maiie. i  Dei,  a  qui  certains  critiques  dut  décor» 
nent  l'honneur  de  la  paternité  des  deux  pr ores  paix 

dont     il    vient    d'être    parlé,    'est    encore    d'oïl    excellent 
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RieUear  florentin  anonyme,  du  deniier  tiers  du  x\'eaiècle, 
que  sont  les  deux  paix  se  faisant  pendant  :  l'Adoration 
4ê  F  Enfant  Jésus  {mutée  du  Louvre)  et  in  Hort  el  l'As- 
somption de  In  Vierge,  qui  a  fait  partie  de  la  collection 
Spit/.er.  avec  d'autres  paix.  Bologne  conquit  la  seconde 
place  tons  ce  rapport,  grâce  a  rrancesco  Raibolini,  dii 
Francis  (V.  ce  nom),  génie  presque  universel  dans  les  arta 

Ct dont  on  possède  deux  superbes  paix  niellées:  JétUS  ea 

Croie  ol  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  (Pinacothc  pie 
de  Bologne).  Le  Milanais  Ambrogio  Foppa,  dit  Caraéosso 
(Y.  cenom),  est  l'auteur  d'une  paix  niellée  représentant 
la  Nativité  de  Jésus-Christ  (ancienne  collection  du 
ciunle  Cicognara).  Dans  la  cathédrale  de  Bfodène  est  con- 
servée une  paix  niellée,  le  Rédempteur,  portant  la  signa- 
ture de  Giacomo  Porta,  Uodenais,  et  la  date  de  I  iS:i. 
Kn  dehors  des  paix  niellées,  et  surtout  à  partir  du 
xvi<;  siècle,  on  n'a  à  signaler  aucun  exemplaire  digne  de 
retenir  l'attention.  (1.  Pawi.owski. 

V.  Ordres.  —  Ordre  de  i.a  Paix.  —  Cet  ordre  fut  tonde 
en  1220  par  Amanieu  de  Grisignac,  archevêque  d'Auch, 
l'évèipie  de  Commingés,  les  autres  prélats  et  seigneurs  de 
Gascogne,  pour  résister  aux  violences  des  bandes  armées 
qui  désolaient  la  contrée.  G'était  moins  un  ordre  de  cheva- 
lerie qu'une  milice  régionale  en  vue  de  l'intérêt  public.  Il 
avait  i  combattre  surtout  1:  s  Albigscis  c  i  d.  les  lur:- 
liques  qui,  par  haine  religieuse  ou  sous  ce  prétexte,  rava- 
geaient et  pillaient  le  pays.  D'après  Hélyot,  il  était  aussi 
nommé  Ordre  de  la  Foi  et  île  la  Pair.  Il  fut  confirmé 
en  1230  par  le  pape  Grégoire  IX.  Toutefois,  après  la 
guerre  des  Albigeois,  il  avait  perdu  sa  raison  d'être  et 
S'éteignit  en  1261, 

.  Hibl.  :  Sociologie.  —  Tarde,  les  Transformations  du 
droit-  —  L'abbé  de  Saint-Piekre,  Projet  de  paix  perpé- 
tuelle. —  Rousseau,  Examen  tluprojet  de  paix  perpétuelle. 
—    Kant.   Projet  philosophique  de  paix  perpétuelle.  — 

(JOUMY.DE  MoLINARI,  l' AI  il  >e  île  Sa  i  ,i  l-Pie  rre. —  PrOUDHOK, 

lu  Guerre  et  la  Paix.  —  Spencer,  Nietzsche,  Œuvres, 
ijassim. — Lavisse,  ta  Condamnation  de  la  Paix  année 
(Revue  de  Paris  du  15  sept.  189<s;. —  Cli.  Richet,  tes  Guerres 
et  ta  Paix. 

Archéologie  d'art.  —  Yiollet-le-Uuc,  Dictionnaire 
du  Mobilier  français,  1871,  t.  IL—  E.  DutÙit  et  G.  l'.uv- 
lowski,  Manuel  de  l'amateur  d'estampes  ;  introduction 
générale.  2«  partie  -.Nielles;  Paris,  1888,  j-rr.  in-S  (toute-  les 
pais  niellées  connues  y  sont  décrites,  et  dix  d'entre  elles  y 
sont  reproduites  en  fac-similé).  —  Catalogue  illustré  de  la 
collection  F..  Spitzér  (Voir  aussi  la  bibliographie  des  art. 
Kmail  et  Orfèvrerie). 

Ordres.  —  Hélyot,  llist.  des  ordres  monastiques,  reli- 
gieux et  militai  tes  :  Paris,  1719, 8  vol.  in- 1.  —  F.-F.  Stêi  ijac- 
kers.  Ilisi.  <les  ordres  de  chevalerie  el  des  distinctions 
honorifiques  en  France;  lsi.7,  ie.-l. 

PAIX  (Rivière  de  la)  (en  anglais,  Peace  Ri  ver).  Grande 

rivière  du  Dominion  du  Canada,  qui  prend  sa  source  dans 
la  Colombie.  Elle  est  formée  de  plusieurs  branches  dont 
la  plus  importante  est  la  rivière  des  Panais  (Parsnip  Ri- 
ver) qui  prend  naissance  au  X.  du  grand  coude  du  Fraser. 
à  350  m.  de  l'un  des  affluents  de  ce  fleuve.  Cette  rivire 
des  Panais  traverse  un  chapelet  de  petits  lacs  et  coule  du 
S.  au  N.  à  la  rencontre  du  l'inlay  qui  la  double,  et  prend 
le  nom  de  Rivière  delà  Paix,  puis  l'ail  un  brusque  détour 
vers  l'E.  Elle  traverse  les  Montagnes  Rocheuses  par  une 
brèche  grandiose,  encombrée  de  rapides,  puis  coule  len- 
tement à  travers  une  région  fertile,  riche  en  prairies  el 
en  forêts.  Elle  est  déjà  si  considérable  qu'elle  garde  8  à 
10  m.  de  profondeur  et  400  à  500  m.  de  largeur  aux 
plus  basses  eaux.  Son  principal  affluent  de  droite  est  la 
rivière  des  Boucanes  (Smoky  River)  qui  lui  vient  des  Mon- 
tagnes Rocheuses  et  lui  fait  prendre  la  direction  du  X. 
Plus  loin,  les  hauteurs  des  Carihons  la  rejettent  de  nou- 
veau vers  l'E.  Klle  reçoit  encore  à  droite  la  rivière  aux 
Plongeons  (Loon  River)  et  vient  finir  en  delta  dans  la 
grande  rivière  des  Lsclaves  et  dans  le  lac  Athah.isca  :  ce 
delta  n'est  d'ailleurs  ipi'un  vaste  marécage,  et  aux  temps 
des  hautes  eaux  un  lac  honeux  sans  fin.  La  longueur  totale 

de  son  cours  est  estimé*  à  1.801)  kil.'et  elle  est  navigable 
sur  presque  toute  sa  longueur.  C'est  en  re niant  la  Ri- 
vière de  la  Paix  que  Mackenrjo,  guide  par  des  métis  fran- 


çais,  les  lieaulieu.   passa   |e  premier,   en   1787,  du  Canada 

dans  la  Colombie  britannique.  It.  c. 

PAIX  (Prinee  de  lu)  (V.   GobOY). 

PAIZAY-i.i -CiiAi-r.  Com.  du  dép.  des  Deux-Sèvres,  arr. 

de  Melle,  cant.  de  Krionx-sur-Boutoune  ;  .">.'>'.)  hab. 

PAIXHANS  (Henri-Joseph),  général  et  ingénieur  mili- 
taire français,  ne  à  Met/,  le  22  janv.  1783,  mort  a  Jun\- 
aux-Aichcs.  près  de  Metz,  le  20  août  185i.  Il  fui  éfc 
de  l'Ecole  polytechnique,  en  sortit  dans  l'artillerie  <  1809), 

prit  part  à  toutes  les  grandes  campagnes  du  premier  Lm- 
pirr.  se  signala,  lors  de  la  défense  de  Palis,  en  |S|',.  a 
la  tète  des  batteries  qui  occupaient  les  buttes  Cliaumont, 
et.  promu  colonel  après  la  révolution  de  Juillet,  parvint 
en  ISIS  au  grade  de  général  de  division.  Il  représenta. 
d'ailleurs,    pendant   toute    la    durée  du  règne  de    Loui — 

Philippe,  le  dép.  de  la  Moselle  à  la  Chambre  des  dépub 
oi  il  prit  une  part  assez  active  aux  discussions  concernant 
l'armée  et  la  marine.  Il  est  célèbre  surtout  par  h-s  per- 
fectionnements impartants  qu'il  a  Introduits  dans  la  gratte 
artillerie  de  siège  el  de  marine.  Il  inventa  notamment  les 
ohusiers  qui  portaient  son  nom  el  qui  ont  été  longtemps 
en  service  dans  l'armée  et  dans  la  Hotte  françaises,  il 
s'occupa  aussi  de  la  protection  des  navires  et  il  émit  des 
1825  quelques-unes  des  idées  mises  en  application,  trente 
ans  plus  tard,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  pour  le  blin- 
dage des  batteries  flottantes.  11  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages  :  Considérai  ions  sur  l'artillerie  des  place» 
(Paris,  181.'));  Nouvelle  forée  maritime  (Paris,  18-21); 
b orée  et  faiblesse  militaires  de  la  France  (Paris,  |s:;o. 
trad.  allemande  par  Kausler  ;  Stuttgart,  1844)';  (ins- 
titution militaire  de  la  France  (Paris,  18  i0).  etc. 

PAIZAY-le-Skc.  Coin,  du  dép.  de  la  Vienne,  arr.  de 
Montmorillon.  cant.  de  Chauvigny  :  7  i7  hab.  Slal.  du 
chem.  de  1er  d'Orléans.  Eglise  du  xi"  siècle  ave.  taber- 
nacle du  xii[c. 

PAIZAY-i.f.-Toht.  Com.  du  dép.  des  Deux-Sèvres,  arr. 
et  cant.  de  Melle:  642  hab. 

PAIZAY-Maudoun.  Com.  du  dép.  de  la  Charente,  arr. 
de  Ruffec,  cant.  de  Villefagnan;  698  hab.  St.it.  du  chem. 
de  fer  de  l'Etat.  Château  de  la  fin  dû  x\,f  siècle. 

PAJARES.  Village  d'Espagne,  prov.  et  à  39  kd.S.-L. 
d'Oviedo  (Asturies),  sur  le  «hem.  de  fer  d'Oviedo  à  Lena. 
Ce  village  donne  son  nom  au  Puer  In  dePajaresi  1 ,363m.) 
qui  fait  communiquer,  à  travers  les  Pyrénées  Cantabres 
de  l'Ouest,  la  vallée  du  X'alon,  douve  entier,  avec  le 
Duero.  par  la  Bernesga.  et  le  Léon  avec  les  Isturies.  Le 
chemin  de  fer  et  une  route,  construite  à  grands  frais  par 
Charles  IV.  le  traversent. 

PAJAY.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Vienne,  cant. 
de  La  Cote-Saint- André;  633  hah. 

PAJEROS  (Zool.)  (V.  Chat.  I.  \,  p.  877). 

PAJOL  (Claude-Pierre),  gênerai  français,  né  à  Besan- 
çon le  3  févr.  1772.  mort  à  Paris  le  20  mars  1844.  fils 
d'un  avocat  au  Parlement  de  Franche-Comte,  il  fut  des- 
tiné au  barreau.  Mais  la  Révolution  vint  changer  les  des- 
seins de  sa  famille.  Paiol  ardent,  épris  de  liberté,  se  jeta 
dans  le  mouvement,  suivit  toutes  les  réunions  politiques  el 
en  août  17Sil  s'engagea  dans  le  régiment  national  de  Be- 
sançon.   Après  un  court    séjour  a  Paris    i  1790),  il  se  lit 

inscrire  comme  volontaire  au  1er  bataillon  du  Donbs  le 
21  août  1794,  partit  à  l'armée  du  Haut-Rhin,  fit  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  entra  à  Mavence  |21  oct.  1702).  lit 
partie  de  la  colonne  qui  s'empara  de  Hochheim  (1793), 
entra  dans  l'état-major  de  Ciisline.  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse  et  devint  aide  ne  camp  de  Klé- 
her  (1794),  avec  qui  il  lit  toute  la  campagne  de  Belgique, 
puis  celle  d'Allemagne.  Promu  capitaine  (1795), puis  chef 
de  bataillon  (1700).  il  continua  d  assister  activement  Hé- 
her  dans  ses  opérations  jusqu'à  la  fin  de  1700.  Il  lit  en- 
suiie  la  campagne  de  1797  sous  Hoche  et  fut  détaché 
auprès  de  Massena  à  l'armés  d'Helvétie  (1799).  En  1800, 

Pajol  |)assait  sous  les  ordres  de   Moreaii.  il  se  distingua  à 

Babennausen  ;  avec  ses  hussards  il  formait  en  1801  la 
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colonne  mobile  de  Molitor.  Ramené  en  France  par  le  traité 
de  Lunéville,  il  était  envoyé  en  Hollande  en  1803,  prenait 
part  à  l'organisation  du  camp  d'Utrecht  et,  nommé  rolo- 
nel,  était  délégué  en  députation  au  couronnement  de  Na- 
poléon (1804).  Fn  1805,  il  faisait  la  campagne  d'Autriche, 
commandait  l'avaut-garde  à  Weyer,  entrait  à  Vienne  et 
était  détachera  Leoben  pour  enlever  l'archiduc  Charles.  Il 
•se  distingua  à  Austerlitz,  et  en  1806  il  était  en  Italie.  Promu 
général  de  brigade  en  180T,  il  rejoignit  la  grande  armée 
d'Allemagne,  marcha  sur  Eylau,  puis  sur  Komigsberg  et, 
s'emparant  deMulhausen,  poursuivit  l'ennemi  jusqu'à  \Vit- 
tenberg.  Créé  baron  de  l'Empire  (19  mars  1808),  il  fut 
chargé  de  surveiller  la  frontière  autrichienne  en  Silésie. 
Lors  delà  création  de  l'armée  du  Rhin,  il  fut  mis  à  la  tète 
de  dix  régiments  de  cavalerie.  En  1809,  sous  Davout,  il 
couvrait  les  débouchés  de  la  Bohème  et  Ratisbonne  dont 
•la  défense  lui  fut  confiée,  défendait  le  poste  de  Mautern, 
et  s'occupait  des  préparatifs  pour  franchir  le  Danube.  En 
•1810,  il  était  en  congé  et  sa  brigade  était  dissoute,  mais 
dès  le  commencement  de  181 1  il  était  mis  à  la  tète  d'une 
nouvelle  brigade  cantonnée  dans  l'arr.  de  Dant/jg.  Le 
30  juin  1842,  il  s'empare  d'Ochmiana,  entre  à  Minsk 
le  8  juil.,  surveille  la  Rerezina  et  se  transporte  sur  la  rive 
gauche  du  Dniepr.  Nommé  alors  générai  de  division,  il 
passe  au  corps  de  Montbrun,  tombe  malade  à  Elbing  en 
1813  et  est  obligé  de  revenir  à  Besançon.  Au  bout  de  cinq 
mois,  il  rejoint  tannée  à  Dresde;  il  est  mis  à  la  tête  d'une 
division  de  cavalerie  légère  chargée  de  surveiller  les  dé- 
filés de  la  Bohème.  Il  joue  un  grand  rôle  à  la  bataille  de 
Dresde  (26-27  août).  En  1814,  il  commande  le  corps  nou- 
vellement créé  pour  défendre  contre  l'invasion  des  allies  les 
vallées  de  la  Seine,  de  l'Yonne  etdu  Loing.  Il  fait  exécuter 
des  travaux  de  fortification  sur  ces  trois  rivières,  con- 
centre son  corps  à  Montereau  et  marche  sur  Sens.  Forcé 
de  battre  en  retraite  devant  Schwarzcnberg,  il  doit  aussi 
abandonner  Montereau  et  se  replier  derrière  l'YèreS,  à 
BrifeComte-Robert.  Des  le  traité  du  3janv.  1815,  la  divi- 
sion Pajol  est  dissoute  et.  le  générai  est  nommé  comman- 
dant à  Orléans.  Au  retour  de  Napoléon,  il  est  nommé  au 
commandement  de  l'armée  de  la  Loire  en  remplacement  de 
Gourion  Saint-Cyr  et  presque  aussitôt  est  envoyé  en  Ven- 
dée pour  j  organiser  la  cavalerie.  Il  est  nommé  le  2  juin 
pair  de  France.  Mais  les  forces  de  la  coalition  s'avancent 
menaçantes.  Pajol,  mis  à  la  tète  du  1er  corps  de  cavalerie. 
va  établir  son  quartier  général  à  LaCapelle.  Placé  à  l' avant- 
garde  de  l'armée  de  Napoléon,  il  entre  à  Charleroi.  Le 
15  juin  1815,  son  corps  fait  partie  de  l'aile  droite  de  Grou- 
chv.  Le  16,  il  refoule  la  cavalerie  de  Ziethen,  attaque  Boi- 
gnéeel  Balatre  et  se  rend  an  Point-du-Joor.  Le  17.  il  se 

porte  soc  la    chaussée  de   Nauiur.  se  rend   à  Saint-Denis. 

Le  I*,  il  enlève  Limai;  le  19,  il  repousse  Thiebnann  après 
une  lutte  extrêmement  vive  el  poursuit  quelque  temps  les 

Prussiens  en  déroute.  Mais  il  apprend  la  nom  elle  du  dé- 
sastre de  Waterloo,  marche  alors  sur  Namur  et  bai  en 
retraite  soi'  Hirson,  Rozoj  el  Chaumont.  Le -28,  il  arrête 
le-  Prussiens  .i  Villers-Cotterets qu'il  dégage,  puis  il  re- 
joinl  l'armée  de  Grouchy  sous  les  mois  de  Paris.  Il  pro- 
ies   soies  énergiques  qui  ne  furent  pas  adoptées. 

I  o  décembre,  il  était  mis  ,i  la  retraite  suc  sa  demande. 
Trop  actif  pour  se  reposer,  Pajol  crée  en  1816  une  Société 
de  navigation  accélérée  qui  ne  réussit  pas  et  qui  englouti) 
partie  de  sa  fortune  (181!)).  Il  pose  alors  sa  candi- 
dature .i  i.i  députation  a  Besançon  et,  c battu  à  outrance 

par  le  gouvernement, échoue.  Il  achète  leParaclet,  le  fait 
reêtaurei .  y  établit  en  1823  une  fabrique  de  limes  et  d'ou- 
wag;  En  I8-27,  il  se  lance  de  nouveau  dans  la 

politique,  combat  les  ministères  ViUèle  ci  Hartignac  qu'il 

je  de  délaissée  nos  place-,  folles.    |  ,,   |  ,S.;;|    ,|piil  la  di- 

11  du  mouvement  contre  les  ordonnances,  marcha  sur 
Rambouillet.  Vommé  gouverneur  de  Paris,  ileul  ferta  faire 
potn  maintenir  l'ordre  dans  la  période  d'agitations  mar- 
quée par  le  procès  des  ministres  del  barlos  \.  el  réprima 

regsemenl  les  émeutes  de  1831  el  is  -2.  Nommé  pair 


de  France  (1831),  il  s'occupa  avec  ardeur  des  questions 
militaires  et  se  signala  par  un  projet  de  mobilisation  fort 
étudié.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  très  mouve- 
mentées :  les  émeutes  de  1834  et  de  1839,  les  attentats  de 
1835  et  de  1836  nécessitèrent  une  attention  et  des  émo- 
tions continuelles.  Le  29  oct.  18  i2,  il  était  assez  injuste- 
ment mis  à  la  retraite  et  il  mourait  deux  ans  après.  La 
ville  de  Besançon  lui  a  élevé  une  statue. 

Son  fils  Çharles-Paul-Victor,  né  à  Paris  le  7  août  1812. 
mort  à  Paris  le  3  avr.  1 89 1 .  entré  dans  l'armée  après  avoir 
passé  par  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  servit  brillamment  en  Al- 
gérie et  remplit  plusieurs  missions  en  Grec,  Angleterre, 
Russie,  etc.  Il  fit  encore  la  campagne  de  Crimée  et  d'Ita- 
lie où  il  était  chef  d' état-major  delà  cavalerie  dé  la  garde. 
En  1870,  il  était  général  de  division.  Envoyé  à  l'armée  du 
Rhin,  il  fut  fait  prisonnier  à  Metz.  Après  la  paix,  il  com- 
manda une  division  à  Versailles,  puisa  Compiègne,  et  passa 
dans  le  cadre  de  réserve  en  1877.  Remarquablement  doué, 
comme  artiste  et  comme  historien,  il  a  donné,  entre  autres 
ouvrages  de  statuaire,  la  statue  de  son  père  et  celle  de 
Napoléon.  Comme  historien  on  lui  doit  :  Pajol  géu-irai 
en  chef  (Paris,  1871-,  5  vol.  in-8)  ;  Atlas  des  itiné- 
raires de  Pajol  (Paris,  1874,  in-4);  les  Guerres  sou* 
Louis  AT  (Paris,  1881-91,  7  vol.  in-8),  très  importante 
monographie  fort  documentée.  R.  S. 

Biul.  :  Comte  Pajol.  Pajol  général  <-n  chef;  Paris,  18"  I. 
8  vol.  in-8.  —  Thoomas,  les  Grands  Cavaliers  du  premier 

Empire:  Paris.  1892,  I.   II.  —  CHOPPIN,  Pajol,  dans  .lolir- 

mii  des  sciences  militaires,  1890. 

PAJ0N  (Claude),  sieur  de  La  Dure,  théologien  protes- 
tant français,  né  à  Romorantin  en  1626,  mort  à  Carre 
(Orléanais)  le  27  sept.  1685.  De  tendance  libérale,  il  fut 
nommé  professeur  à  Saumur  en  1666,  mais  si'  retira  dès 
1668  devant  les  attaques  persistantes  de  ses  adversaires 
dogmatiques,  et  reprit  le  ministère  pastoral.  Ses  disciples 
le  compromettaient  en  exagérant  sa  pensée.  Le  pajonisine, 

comme  on  a  dénommé  son  enseignement,  est  un  rejeton 

•le  l'amyraldisme  (V.  Amyh.ut  [Moïse]).  Les  théologiens 
de  Saumur  insistaient  suc  l'élémenl  moi. il  et  personnel 
dans  la  conversion,  que  leurs  adversaires  orthodoxes  el 
prédestinatiens  attribuaient  à  un  pur  mouvement  de  la 
grâce.  Pajon  pensait  que  l'assentiment  donne  à  la  parole 
de  Dieu  par  le  pécheur  persuadé  Suffisait  pour  expli- 
quer la  régénération  :  ce  qui  fui  condamne  smls  le  nom 
de  concours  de  la  volonté  humaine  dans  l'œuvre  delà  ré- 
génération. Deux   œuvres  de  controverse  de  Pajon  elaienl 

lin  1  estimées.  E.-ll.  K. 

Biul.:  A   Schweitzer,  Dcr  Pajonismus,  dans  le  / 
log   Jahrbiicher  ;  Tubinguc,  1853.  —   F.  Puaux,   les  Pré- 
curseurs français  de  (a  tolérance;  Paria,  1881.  —  Mailhi  r, 
Çl.  :•  yon  ;  l'acis.  ls»:i. 

PAJOT  (Louis-Léon,  comte  J'Onsembray),  mécanicien 

et  collectionneur  français,  ne  à  Paris  le  25  mars  IliTS 
mort,  à  Bercy  (auj.  Paris)  le  22  févr.  1755.  Fils  d'un  di- 
recteur général  <]<■>  postes,  il  succéda  à  son  père  en  1708, 
devint  l'un  des  confidents  de  Louis  \IV  el  fut  nomme  au 
débul    du   règne    de    Louis    XV   intendant   des    postes.  Il 

imagina  un  grand  nombre  de  machines  nouvelles,  en 
acquit  ou  en  fil  exécuter  beaucoup  d'autres,  parmi  les 
plus  rares  el  les  plus  précieuses,  el  reunit  ainsi,  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Bercy,  la  plus  riche  collection  de 
mécanique  de  l'époque.  Il  la  légua  a  I'  académie  des  sciences 
de  Paris,  qui  lavail  du  eu  1716  membre  honoraire.  Il 
est  l'auteur  de  nombreux  mémoires  et  descriptions  de 
machines  insères  dans  les  recueils  de  cette  société 
(1731-50). 

1  ii 01..  :  Gbandjban  m:  Fouchv,  Eloge  de  Pajol  d'Onscm- 
hr.nj.  dans  le  Recueil  de  VAcao 

PAJOT  (Charles),  accoucheur  français,  né  à  Paris  le 
18  dec.  1816.  mort  à  l'.uis  le  25 juil.  1896.  Reçu  agi 

de  la  Faculté  en   185.!.  il  dCVÙll  professeur  .I'.k  coin  lieinent 

en  1863  el  professeur  de  cliniq obstétricale  en  1883.  Il 

avail  débutédès  1812  par  un  enseignement  libre  qui  avait 

eu  le  plus  grand  Slicees.  l'ajol  lui  je  modèle  ,|o  profes- 
seur ei  un  e\e, l'Ieni  o|ieia i eue.  Parmi  ses  nombreuses  pu- 
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bfications,  citons  :  ht  deuxième  partie  du  'Imite'  d'accou- 
chements  de  P.-A.  Dubois  (1849-60),  devenu  par  la  su  te 
le  Traité  complet  de  l'art  des  accouchements  (Paris, 
1871-75,  '2  vol.  in-8);  Travaux  d'obstétrique,  de  gyné- 
cologie, précédés  d'éléments  de  pratique  obstétricale 
(Pans,  1882,  in-8).  (l'est  lui  qui  a  fondé  et  dirigé  les 
Annales  de  gynécologie.  Dr  L.  Ils. 

PAJOT  (François-Christophe),  homme  |)oliiic|ue  fran- 
çais, né  à  Arnay-le-Vicil  ((Hier)  le  30  juin  1844.  Méde- 
cin vétérinaire,  il  fut  élu  député  du  ('.lier  en  1885,  réélu 
à  Saiiit-Amaud  en  1889,  1893  et  1898.  Il  appartient  au 
parti  radical  socialiste. 

PAJOU  (Augustin),  statuaire  français,  né  à  Paris  en 
4730,  mort  à  Paris  en  1809.  II  eut,  de  son  vivant,  une 
très  grande  renommée  et  exerça  sur  l'art  français  une 
influence  considérable.  Créateur  de  la  manière  moderne 
dans  laquelle  excellèrent  Rude  et  David  d'Angers,  il  dut 
son  talent  à  lui-même.  Son  père,  ornemaniste  sur  bois 
du  faubourg  Saint-Antoine,  voulait  faire  de  lui  un  ouvrier, 
niais  ses  aptitudes,  qui  se  révélèrent  de  bonne  heure,  lui 
valurent  la  protection  de  quelques  connaisseurs.  Grâce  à 
eux,  il  fut  admis  dans  l'atelier,  alors  réputé,  de  Lemoyne 
et  s'y  appliqua  si  activement  qu'en  1748  l'Académie  lui 
décerna  le  premier  grand  prix  de  sculpture.  Ce  succès  lui 
donna  immédiatement  de  la  vogue,  mais  il  n'en  abusa 
point,  et,  au  lieu  de  gagner  de  l'argent  comme  en  !e  lui 
conseillait,  il  partit  pour  l'Italie,  sacbant  à  peine  lire  et 
écrire.  A  Home,  il  étudia  avec  tant  de  zèle  qu'à  son  retour 
à  Paris,  il  possédait  ad  unguem  les  classiques  grecs  et 
latins.  Son  Platon  i/ui  tient  Cerbère  enchanté  fit  évé- 
nement en  1760.  C'était  une  réaction  contre  l'école  ré- 
gnante, et  la  bardiesse  révélée  par  cette  œuvre  détermina 
un  nouveau  courant.  Pajou  fut  bientôt  le  statuaire  à  la 
mode.  Le  roi  et  toute  la  cour  voulurent  avoir  leur  buste 
de  ce  maître.  11  exécuta  le  fronton  de  la  cour  du  Palais- 
Royal,  des  hauts-reliefs  au  Palais-Bourbon  et  à  la  cathé- 
drale d'Orléans,  un  groupe,  l'Impératrice  Elisabeth  dé- 
corant la  princesse  de  liesse,  et  un  très  grand  nombre 
de  statuettes  en  marbre,  bronze  et  argent.  Sous  Louis  XVI, 
il  fut  chargé  des  statues  de  Descartes,  Tnrenne,  Pascal, 
Uossuet,  Ùujfon.  Son  buste  de  .1/"'  '  du  Barry passe  pour 
son  chef-d'œuvre.  On  n'en  peut  dire  autant  de  sa  grande 
figure  de  Psyché  qui  fut  très  critiquée,  surtout  parce 
qu'au  lieu  de  rester  dans  la  tradition  mythologique  et  dans 
le  poncif  classique,  il  prit  pour  modèle  une  femme  du 
peuple,  et,  comme  on  le  lui  reprocha,  «  une  fille  à  la 
mode  ».  Son  nom  s'attache  pour  les  Parisiens  à  la  recons- 
truction de  la  Fontaine  des  Innocents,  ou  il  ajouta  trois 
figures  aux  cinq  merveilleuses  Naïades  de  Jean  Goujon, 
Ce  fut  le  triomphe  de  Pajou,  niais  aussi  la  fin  de  sa  car- 
rière. Malgré  les  honneurs  et  la  gloire  —  il  était  direc- 
teur du  Cabinet  des  antiques  et  membre  de  l'Institut  — 
la  tristesse  l'accabla.  II  succomba  à  ses  infirmités.  Sa 
dernière  œuvre  est  la  statue  de  Dénioslhcne,  qu'il  fit  pour 
le  palais  du  Sénat.  —  Son  fils,  Jacques- Augustin,  né  à 
Paris  en  1766,  fut  un  peintre  d'histoire  du  premier  Em- 
pire. On  lui  doit  des  portraits  de  l'Empereur  Napo- 
léon 1er  et  de  plusieurs  de  ses  maréchaux.     Oh.  SiMOND. 

PAKH  (Albert),  publiciste  hongrois,  né  à  liozsnvo  en 
1823,  mort  à  Budapest  en  1867.  H  lit  ses  études  de  droit 
à  Debreczen  ou  il  se  lia  avec  Petôfi.  Rédacteur  du  Pesli 
Hirlap  en  1845,  il  fonda,  en  1855,  le  meilleur  journal 
illustré  hongrois,  Vasurnapi  Ujsdg,  qu'il  rédigea  pendant 
douze  ans.  Pàkh  est  un  des  meilleurs  humoristes  de  son 
pays.  Il  était  membre  île  l'Académie  et  de  la  société  A'/'.v- 
l'aludij.  Cette  dernière  a  édité  ses  Tableaux  humoris- 
tiques. J.  K. 
linii..  :  Eloges  de  Paul  Ovulai  ei  de  Chartes  Szasz. 
PAK  H0I  (prononciation  cantonaise,  en  langue  man- 
darine Pei  liai).  Ville  chinoise  dans  la  préfecture  de  Lien 
tcheou,  province  de  Koang  long.  Port  d'entrée  facile,  ,-i- 
tué  au  fond  du  golfe  duTonkin  et  commerçant  depuis  des 
siècles  avec  l'Aiiuam  ;  ouvert  au  commerce  étranger  par 


la  convention  de  Tcbi  fou  (1876).  Climat  nJabra.  Popu- 
lation de  -j.'j.ooi)  ;iiih-s ;  exportation:  peaux  de  baffle, 
unis,  indigo,  sucre.  M.  C. 

liiui..  :  Returns  nf  trade  and  Inde  reports  fur  China. 
publiés*.  Chang-hai  par  l<-s  Douanes  chinoises. 

PAKINGT0N  (John  Somerset),  homme  politique  anglais, 
né  le  H\  fe\r.  1799,  mort  a  Londres  le  9  avr.  1880.  I  ils 
île  William  Hussell,  il  hérita  en  1834  du  nom  et  du  titre 
d'un  de  ses  oncles,  le  baronnet  Pakington.  Député  conser- 
vateur de  Droitwieh  de  18,'i7  à  187i,  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  de  l'influence  a  la  Chambre  des  communes,  s'oc- 
cupant  beaucoup  des  questions  d'affaires  et  attaquant  à 
plusieurs  reprises,  avec  une  certaine  vigueur,  le  gouver- 
nement libéral.  Lord  Derby  le  fit  entrer  dans  son  cabine! 
île  lX.'i-i  avec  le  portefeuille  de  la  guerre  et  des  colonies 
et  dans  son  cabinet  de  |H,"i8  avec  le  titre  de  premier  lord 
de  l'amirauté,  fonctions  qu'il  remplit  de  nouveau  dans  le 
troisième  cabinet  Derby  de  1866  et  qu'il  échangea  pour 
celles  de  secrétaire  d'Etal  à  la  guerre,  en  remplacement  du 
général  Peel.  Battu  à  Droitwiefa  aux  élections  de  187.'>.  il 
lut  créé  baron  Hainpton  et  entra  à  la  Chambre  des  lords. 
Grand  travailleur,  il  s'était  attaché  depuis  185o  à  la  ré- 
forme de  l'enseignement  et  il  fit  preuve,  en  ces  matières, 
de  vues  beaucoup  plus  larges  et  plus  élevées  qu'aucun  des 
hommes  d'Etat  conservateurs  du  temps.  P..  S 

PAKLUNG  ou  PAKL0UNG.  Cap  du  golfe  du  Tonkin, 
situé  dans  le  voisinage  de  la  frontière  franco-chinoise.  Il 
fut  un  instant  occupé  par  des  soldats  détachés  du  poste 
de  Mong-Kaï  et  a  été  rendu  aux  Chinois  par  le  traité 
de  1887. 

PAKPATTAN.  Ancienne  ville  de  l'Inde,  aujourd'hui 
déchue,  district  de  Montgomery.  division  de  Moiillan 
(Pendjab);  6.000  bah.  Elle  a  été'déserlec  par  le  Sattledj, 
dont  jadis  elle  détenait  le  bac  principal,  celui  par  ou  pas- 
sèrent Mahmoud  de  Ghazni  et  Tamerlan. 
PAKRADOUNI  (V.  Bagratii.es). 
PAL.  Peine  du  pa.l.  — Suppliée  usité  dans  les  pays  orien- 
taux consistant  à  embrocher  le  condamné  sur  une  tige  de 
bois  à  pointe  émoussée  que  l'on  enfonce  par  l'anus.  Le  bour- 
reau étend  le  patient  à  terre,  l'assujettissant  sous  un  bat 
d'àne,  et  à  coups  de  maillet  enfonce  le  pal  d'une  cinquantaine 
de  centimètres;  puis  on  redresse  le  pal  et  on  le  plante  en 
terre,  le  poids  du  corps  le  faisan!  peu  à  peu  pénétrer  jusqu'à 
ce  qu'il  ressorte  par  l'abdomen,  l'aisselle  ou  le  haut  de 
la  poitrine  ;  la  pointe  mousse  déplace  et  comprime  les 
organes  sans  les  percer  et  détermine  d'atroces  soulfiani  es, 
encore  accrues  par  l'exposition  au  soleil.  On  cite  des  pa- 
tients qui  vécurent  trois  jours. 

Blason.  —  Pièce  honorable  qui  rappelle  le  pal  nu 
pieu  fiché  en  terre,  ou  encore  celui  qui  soutenait  le  1er  de 
la  lance.  Quand  il  est  seul,  il  occupe  le  tiers  et  le  milieu 
de  l'écu,  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Quand  le  nombre  des 
pals  augmente,  leur  largeur  est  moindre.  Un  pal  réd.  it 
au  tiers  de  sa  largeur  prend  le  nom  de  ren/ette. 

PALACIO  (Manuel  del).  poète  espagnol,  né  à  Lérida  le 
ï\  déc.  1833.11  fit  quelques  études  littéraires  à  Grenade, 
et,  s'étant  rendu  à  Madrid  1res  jeune,  il  s'adonna  ou  joui  - 
nalisine  publique  dans  la  Discusion,  el  l'ueldo,  GHBlas, 
et  d'autres  feuilles  radicales.  Ses  attaques  satiriques  contre 
la  cour  et  le  gouvernement  lui  valurent  d'être  déporte  à 
Puerto-Rico,  d'où  il  revint  dans  la  Péninsule  après  la  ré- 
volution de  1868.  Il  a  occupé  depuis  lors  des  emplois 
dans  l'administration  publique  et  dans  la  carrière  diplo- 
matique. En  189:2,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  espa- 
gnole. Parmi  ses  compositions  publiées  en  volume,  il  faut 
citer:  Cabexasy  Calabazas;  Adriana;  Juan  Bravo  el  Co- 
munero;  De  Tetuan  à  Valencia;  un  Libéral  pasado  /,/  r 
atjua;  Fruta  verde  (1881);  Yeladas  de  otoho  (188'.)  ; 
Melodias  intimas  (1881):  li lança  (1885)  ;  et  Xiiw  <le 
nicce  (1889),  la  plupart  en  vers.  Il  a  donne  aussi  des 
traductions  d'ouvrages  dramatiques  français.        B.   \. 

PALACIO  Values  (Armando),  critique  et  romancer 
espagnol,  né  à  Entralgo  (Asturies)  en  oct.  1853.  A  seize 
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ans,  il  se  rendit  à  Madrid  pour  y  étudier  le  droit  avec 
Tuero,  Alas  et  autres  jeunes  gens  de  son  pays  qui,  comme 
lui,  sont  devenus  des  littérateurs  et  journalistes  notables. 
Avec  eux  il  fonda  un  périodique  satirique,  le  Babagas,  qui 
dura  peu,  et  en  1874  il  entra  dans  la  rédaction  du  Cro- 
nista,  journal  de  Romero  Robledo.  Il  écrit  aussi  dans  le 
Solfeo,  fondé  par  Sanchez  Pérez  (1875)  et  dirigea  pen- 
dant quelque  temps  l'importante  Berisla  europea.  Pen- 
dant toute  cette  époque,  ses  travaux  ont  été  surtout  des 
travaux  de  critique  littéraire,  d'un  caractère  satirique 
1res  accentué.  Il  faut  :  citer  los  Novelistas  espagnoles 
(1871);  los  Oradores  del  Aterieo  (1878);  Nuévo  Viaje 
alParnaso  (1879)  et  la  Literatura  en  Ï881  (en  col- 
laboration avec  Leopoldo  Alas).  Le  succès  de  son  premier 
roman,  el  Senorito  Octavio  (I88l),  l'entraîna  à  aban- 
donner le  journalisme  et  la  critique.  Depuis  1881,  il  a  pu- 
blié :  el  Idilio  de  un  enferma,  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  réussis;  Riverita;  Maxmina;  Mariait  Maria;  Aguas 
fiiertes  (recueil  de  nouvelles);  José,  roman  de  mœurs 
maritimes;  el  Quarto poder ;  la  Hermana  SauSulpirio; 
la  Espuma;  la  Fe;  el  Oriqen  del  pensamiento  ;  el 
Maestrante,  et/os  Majosde  Cadix (1897).  Presque  tous 
ces  romans  ont  été  traduits  en  français,  anglais,  alle- 
mand, suédois,  hollandais,  russe  et  hongrois,  et  même  el 
Origen  del  pensamiento  fut  publié  d'abord  dans  une  re- 
vue des  Etats-Unis,  Oil  les  livres  de  Palacio  Valdés  ont 
un  publie  nombreux.  Il  est  excellent  dans  la  peinture  sa- 
tirique des  mœurs  de  la  bourgeoisie  el  du  monde  aristo- 
cratique (dans  la  Espuma).  Ses  nouvelles,  d'une  finesse 
et  d'un  sentiment  exquis,  valent  ses  romans. —  On  a  com- 
mencé à  publier  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Pa- 
lacio Valdés.  15.  Alt.vmiua. 

PALACIOS  (Francisco),  peintre  espagnol,  né  à  Madrid 
vers  lOiO,  mort  à  Madrid  en  1070.  Il  fui  élève  de  Diego 
Velazquez  et  montra  de  bonne  heure  de  remarquables  dis- 
positions pour  la  peinture  des  portraits;  il  les  exécutait, 
disent  ses  biographes,  avec  infiniment  de  goût  et  de  brio 
ei  très  ressemblants.  La  mort  de  Velazquez  arriva  trop  tôt 
pour  Palacios  qui  avait  alors  une  vingtaine  d'années.  L'ar- 
tiste, privé  de  son  maître,  échoua  dans  ses  tentatives  d'abor- 
der les  grandes  compositions  religieuses  ou  historiques.  On 
connaît  fort  peu  d'ouvrages  de  lui:  Cean  Bermudez  ne  cite 
qu'un  seul  tableau  :  Saint  Onufre,  appartenant  à  l'église 
des  Recogidas;  quelques  autres,  qu'il  ne  décrit  pas.  ligu- 
reraienl  dans  des  collections  particulières.  P.  L. 

PALACIOS  Rubios  (Juan-Lopez  de  Vivero  «  se),  ju- 
risconsulte espagnol,  né  à  Palacios  Rubios  (peiii  village 
de  Salamanque)  en  liiT.  mort  eu  1523,  conseiller  des 
mis  catholiques  el  un  des  savants  les  plus  considérable» 
de  -mi  époque.  Il  lui  professeur  aux. Universités  de  Sala- 
manque et  de  Valladolid,  et  juge  fflidor)  dans  la  Chan- 
cillerùi  de  cette  dernière  ville,  puis  conseiller  des  Indes. 
Quand  la  reine  Isabelle  r.  poussée  par  les  vœux  des 
r,  «nies,  tacha  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  législation 
de  Cas  tille,  Palacios  Rubios  fut  un  des  membres  de  la 
commission  instituée  à  cel  effet,  el  les  Leyes  de  Foro,  qui 
en  furent  le  résultat,  portent  sur  plusieurs  points  l'em- 
preinte des  doctrines  de  Palacios.  Pour  l'intelligence  de 
■  es  luis.  M  écrivit  lesComentarios,  très  apprécies  par  les 
jurisconsultes.  Son  nom  est  aussi  mêle  ,i  la  conquête  du 
royaume  de  Navarre,  pour  avoir  écrit  un  livre  (par  ordre 
du  roi  Ferdinand)  sur  la  justification  juridique  de  nette 
i  enquête.  Il  publia  encore  uu  traité  des  Dunaciones  cotre 
matido  i/  mujer,  dont  les  avocats  espagnols  ont  profité 
ment  pendant  des  siècles.  ,i  un  autre  sur  le  Heal 
Patronato.  Deux  études  sur  la  Potitica  el  el  Principe, 
n  une  troisième  sur  les  Indes  sont  médites.       II.  \. 

Un  i    :  La  Fui  ntb,  Palacios  Rub  i  ido  bajo  el 

i  juridica,  potitica  n  lilero 
nolic.ias    acerca  de  Palacioa   Rabin»     //■    ciibri- 
mienlo  </e  su  Ubro  soôrc  '■■  daiiH  In  Heu   gen.  de 

P,    Vil     XXXIV  el    \\\VI. 

PALACKY  l'iiwrisiK  (François),  historien  tchèque,  né 
Rnd  lawii  ■•  en  Moravie  le  I  '  juin  171)8,  mort  le  21  mai 

GRANDE   i  m.,'  loei  DIB.  \\V 


1876.  Son  père  occupait  dans  ce  village  le  modeste  emploi 
de  maître  d'école,  et  Palacky  grandit  au  milieu  des  pay- 
sans bohèmes.  II  avait  commencé  ses  études  supérieures 
à  Presbourg,  au  lycée  évangéliste.  On  y  faisait  les  cours 
en  latin,  mais  Palacky  étudiait  en  dehors  de  l'école  les 
langues  vivantes,  les  littératures  étrangères  et  surtout 
l'esthétique,  seule  partie  de  philosophie,  qui  fut  alors 
cultivée  en  Autriche  avec  une  liberté  complète.  La  con- 
naissance plus  approfondie  de  la  littérature  tchèque,  an- 
cienne et  moderne,  éveilla  en  lui  le  sentiment  national. 
Il  écrivit  pendant  quelque  temps  dans  Tydennik,  que  di- 
rigeait Palkovitch,  mais  celui-ci  était  conservateur  en  lit- 
térature; ils  se  séparèrent.  Le  monde  littéraire  connut 
Palacky  par  sa  traduction  d'Ossian  (1817)  et  par  les.  Prin- 
cipes de  la  poésie  tchèque  (1818),  qu'il  avait  écrits  eu 
collaboration  avec  le  célèbre  Safarik.  Palacky  passa  en- 
suite quelque  temps  comme  précepteur  dans  de  riches 
familles  et  publia,  dans  le  Krok,  des  articles  sur  l'esthé- 
tique. Ln  1823,  il  vint  à  Prague  et  fut  reçu  à  bras  ou- 
verts par  les  savants  et  littérateurs  tchèques.  Dobrovsky 
le  mit  en  rapport  avec  les  comtes  de  Sternberg,  et  c'est 
de  ces  relations  que  sortit  la  fondation  de  la  Bévue 
ila  musée  de  Bohême,  dont  Palacky  fut  rédacteur  jus- 
qu'en 1838.  Ln  1827,  les  Etats  de  Bohême  lui  offrirent 
de  préparer  une  nouvelle  édition  de  VHistoire  île  lu  bohème 
dePubicka  (Prague,  1770-1X08.  0  vol.).  Palacky  accepta 
la  tache,  après  avoir  fait  agréer  uu  nouveau  plan.  On  lui 
conféra  le  titre  d'historiographe  de  Bohème  (1829).  litre 
qui  lui  fut  officiellement  confirmé  en  I83H.  Après  avoir 
fini  les  travaux  préparatoires  et  visite  les  archives  les 
plus  importantes  de  l'Europe,  il  donna,  en  1830,  le  pre- 
mier volume  de  sa  Geschichte  von  Bôhmen,  qui  fut  con- 
tinuée plus  tard  en  tchèque.  Jusqu'à  sa  mort,  il  en  avait 
cinq  volumes  et  était  arrivé  à  l'année  1526.  1/ Histoire 
de  la  Bohème  de  Palacky  est  une  œuvre  capitale,  écrite 
d'après  toutes  les  règles  de  la  critique  historique.  Non 
seulement  les  érudits  tchèques  el  étrangers  (excepté  quel- 
ques patriotes  allemands)  reçurent  cet  ouvrage  avec  en- 
thousiasme, mais  aussi  le  peuple  tchèque. 

Au  moment  critique,  en  IN'.X.  Palacky  historien  fut 
reconnu  chef  politique  de  son  peuple.  En  effet,  en  ce  mo- 
ment, la  Bohème  était  en  proie  à  une  agitation  indicible, 
de  même  que  l'Allemagne.  L'Autriche,  après  la  révolu- 
tion de  mars,  adopta  un  gouvernement  constitutionnel,  mais 
les  Tchèques  ne  voulurent  pas  se  perdre  dans  l'assemblée 
des  Chambres  autrichiennes.  La  Bohème  voulait  uu  par- 
lement a  elle,  un  giiuvernenienl  à  elle,  nu  ministère  res- 
ponsable qui  siégerait  a  Prague  et  qui  s'occuperait  des  in- 
térêts slaves.  Lame  de  ce  mouvement  était  Palacky.  Il 
était  membre  du  comité  national,  el  c'est  lui  qui  ouvrit  à 
Prague,  le  2  juin,  le  congres  gênerai  des  Slaves.  La  con- 
vocation du  parlement  à  Francforl  n'était  pas  favorable 
aux  intérêts  de  la  Bohème.  En  effet,  si  l'Autriche  \  envoie 

ses  députés  et  si  elle  se  fondait  dans  l'unité  de  l'empire 
d'Allemagne,  la  Bohème  y  sombrerait;  l'Autriche  devait 

s'organiser,  en  dehors  de  ce  mouvement,  en  Etat  federalif. 

on  les  Allemands,  les  Tchèques  el  les  autres  Slaves  con- 
serveraient leurs  droits  (déclaration  du  21  mars).  L'Au- 
triche y  trouva  son  compte  et  encouragea  ce  mouvement. 

Le  comité  de  cinquante,  réuni  a  Francfort,  pour  préparer 

l,i  convocation    du    parlement    national,    avail  cru    devoir 

inviter  Palacky  a  partager  ses  travaux.  Palackv  répondit 
négativement.  «  En  vérité,  disait-il,  si  l'Autriche  n  exis- 
tait pas.  il  faudrait  la  créer  dans  l'intérêt  de  l'Europe 

De  celle   façon  selllemenl.   SOII  peuple  el  1rs  autres  Slaves 

de  l'Autriche  pouvaient  être  protégés  contre  le  eerma- 

nisme.    Il   sembla   un  instant  que   ce    beau    lève  allait  se 

réaliser.  Le  gouvernement  autrichien,  effrayé  des  desseins 
du  comité  de  Francfort,  se  retrancha,  pendant  quelques 
semaines,  derrière  le  mouvement  tchèque.  Palacky  fut 

appelé  i|en\   lois  a   prendre  le  portefeuille  de  l'instruction 

publiq I.uis  le  ministère  Piflersdorf,  qu'il  refusa   pour 

des  r. us, mis  politiques.  M. us  tout  ce  mouvement  échoua, 

.2 
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Dans  la  désorganisation  des  tendances  politiques,  I  Au- 
triche, ébranlée  do  tous  les  cotes,  lit  un  effort  et  établit 
une  centralisation  impérieuse  par  la  constitution  du  I  mars 
1849.  Le  programme  de  Palacky  el  celui  de  Francfort 
furent  également  repousses.  Après  ces  événements,  Pa- 
lacky se  retira  de  la  politique,  mais  en  1860,  après  Le 
diplôme  du  20  oct.,  son  activité  politique  recommence. 
Le  «  diplôme  »  remplacé  par  La  constitution  du  26  févr. 
1864  Palacky  fut  nommé  par  l'empereur  membre  du  sé- 
nat de  Vienne  (Herrenhaus).  Palacky,  comme  historien 
et  homme  politique,  est  un  des  principaux  promoteurs  du 
mouvement  national  en  Bohême,  lui  1898,  le  cente- 
naire de  sa  naissance  a  été  solennellement  célébré  dans 
toute  la  Bohème.  Tous  les  peuples  slaves  y  ont  pris  part, 
soit  par  des  délégués  spéciaux,  soit  par  des  adresses. 
Outre  son  Histoire  de  la  Bohême,  Palacky  a  écrit  de 
nombreuses  monographies,  citons  :  Contributions  a  I  his- 
toire de  la  Bohème  et  des  pays  voisins,  dans  Fontes 
rerum  Austriacarum  (Vienne,  1860);  Documente  M.  J. 
Hus  vitam,  doctrinam,  etc.,  illustrante  (Prague, 
1869),  etc.  M.  Gavkilovitch. 

Bibl.:  Sahrt-René  Taillandier,  VHistoireel  Ihiatonen 
de  la  Bohême,  Franz  Palacky,  dans  Revue  des  Deux 
tfo ndes avr.  1855.-PYPIN  et  SpASSOVitCH  (trad.  Cra« 
PecbA,  Geschichtc  der  slavnschen  Literaturen  ;  Lejpzig 
1884  vol  11  -  Dr.  Mathias  Mtjrko, Deutsche  Einflmse  un/ 
die  Wnf&nger  der  bôhmischen  Romantik  ;  Graz,  lb-J-,  etc. 
PALAD1LHE  (Emile),  compositeur  français,  né  à  Mont- 
pellier (Hérault)  le  3  juin  1844.  M.  Paladilhe  fut  une 
sorte  d'enfant  prodige  :  il  donna  de  très  bonne  heure 
les  preuves  d  une  organisation  particulièrement  bien  douée 
pour  la  musique.  Elève  d'abord  de  son  pire  et  de  dom 
Boixet,  organiste  delacathédrale,  ilfut  admis  tort  jeune  au 
Conservatoire  de  Paris  où  il  travailla  avec  un  égal  succès 
l'orgue  le  piano  et  la  composition  avec  Benoist.  Marmon- 
tel  et  Hatévv.  En  1860,  à  l'âge  de  seize  ans,  il  rempor- 
tait le  prix  "de  Rome.  C'est  pendant  son  séjour  a  Rome 
qu'il  composa  une  mélodie,  charmante  d'ailleurs,  qu  il  faut 
citer  pour  le  succès  extraordinaire  qu'elle  a  remporte. 
Mandolinata,  tel  est  le  titre  de  cette  petite  pièce,  dont 
la  gloire  est  peut-être  devenue  importune  a  son  auteur. 
Paladilhe  devait  bientôt  se  faire  connaître  par  des  œuvres 
plus  sérieuses  :  une  messe  avec  orchestre,  deux  sympho- 
nies; un  opéra-comique  en  un  acte,  le  Passant  (187-2), 
adaptation  lyrique  de  la  comédie  de  M.  François  Coppee; 
l'Amour  africain,  deux  actes  (1875);  Suzanne  (1»79), 
charmant  ouvrage  en  trois  actes  donne  à  l'Opera-Co- 
mique;  Diana,  trois  actes  (1883);  eteuhn  Patrie,  grand 
opéra  en  cinq  actes,  représenté  en  1886  sur  la  scène  de 
l'Opéra  avec  succès.  M.  Paladilhe  a  écrit,  en  outre,  un 
assez  grand  nombre  de  mélodies  pour  chant  et  piano.  Cet 
artiste  est  membre  de  l'Institut  depuis  1892.  H.  Q. 

PALADIN  ES  (Louis-Jean-Baptiste  d' Airelle  oe),  gêne- 
rai français,  né  au  Malzieu  (Lozère)  le  9  janv.  1804.  mort 
le  18  déc  1877.  Sorti  de  Saint-Cvr,  il  tit  son  service  en 
Afrique  de  1841  à  1848,  date  à  laquelle  il  devint  colonel 
du  64e  de  ligne.  Après  la  campagne  de  Rome,  il  tut  promu 
général  de  brigade  (1851)  et,  après  la  guerre  d'Orient, 
général  de  division  (1855).  11  exerça  son  commandement 
à  Marseille,  puis  à  Metz,  et  passa  en  1869  au  cadre  de 
réserve.  En  1870,  il  fut  chargé  de  la  9°  division  militaire, 
et  le  14  oct.,  Gambetta  l'appela  à  commander  la  première 
armée  de  la  Loire  ;  les  hésitations  et  le  manque  d'énergie 
dont  le  général  d'Aurelle  de  Paladines  lit  preuve  firent 
échouer  toutes  les  espérances  qu'avait  inspirées  1  année 
de  la  Loire  ;  il  débuta  cependant  par  un  succès  a  Coulmiers 
contre  l'armée  du  général  Von  der  Thann.  mais  n'eut  plus 
ensuite  que  des  mers  suivis  de  retraites  (V.  Frahco- 
Ai.i.emvnde  [Guerre]).  Le  6déc.  Gambetta  lui  enleva  son 
commandement  :  le  généra]  d'Aurelle  demanda  a  être  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre  et  refusa  par  la  suite  le 
commandement  que  lui  offrait  Gambetta.  Le8  fevr.  1871, 
le  général  fut  nommé  députe  à  l'Assemblée  nationale  dans 
l'AHier,  département  pour  lequel  il  opta,  cl   dans  la  Gi- 


ronde. Thiers  la   nomma  commandant  de  la  garde  natio- 
nale le   3  mars,   mais   l'impopularité  de  d'Aurelle  ne  lui 
permit  de  jouer  aucun  rôle.  Dans  l'Assemblée,  il  siégeait 
avec  les  réactionnaires  cléricaux,  i.n  sept.  1873,  il  reçut 
le  commandement  du  18e'  corps,  mais  se  démit  en  janv. 
1874,  atteint  par  la  Limite  d'âge.  Le  10  déc.  1873,  il  lut 
élu  sénateur  inamovible  et  questeurdu  Sénat  en  1876. 
Legénéral  d'Aurelle  de  Paladines  a  publié  ta  Premi 
armée  de  la  Lo*«(Ï872),  récit  apologétique  de  son  com- 
mandement, on  il  s'attaque  à  la  Guerre  en  province  de 
M  deFrcyciiiet;  il  n'eut  pas  l'avantage  dans  cette  contra- 
vers..      '  ^h-L. 
PALADINI  (Arcangela),  femme  artiste  italienne,  po 
Pise  en  1599,  morte  a   Florence  en  1622.  File  se  distin- 
gua dans  la  peinture  de  portrait  et  fut  l'élevé  de  son  père 
Fïlippo  (4544-1614).   La  grande-duchesse  de  Toscane, 
Marguerite  d'Autriche,  l'appela  a  sa  cour  et  la  combla  de 
laveurs.  Mariée  à  dix-sept  ans,  elle  fut  enlevée  à  la  lleur 
de  L'âge.  Arcangela  Paladini  ne  brilla  pas  seulement  dans 
la  peinture,  mais  aussi  dans  la  broderie,  créant  avec  son 
aiguille  les  mêmes  prodiges  qu'avec  ses  pinceaux  et  riva- 
lisant dans  cet  art  avec  les  Schiavone.  La  galerie  de  Flo- 
rence possède  d'elle  un  portrait  de  Marguerite  d'Autriche 
que  certains  critiques,  entre   autres  Lanzi,  appellent  un 
chef-d  «.'livre.  Le   portrait  lïArcaugela  Paladini,  peint 
par  elle-même,  se  trouve  dans  la  galerie  des  artistes  à 
Florence. 

PALADRU.  Com.  du  dep.  de  l'Isère,  arr.  de  La  Tour- 
du-Pin.  canl.  de  Saint-Geoire  ;  725  hab. 

Lac  de  Paladru.  —  Lac  de  5.500  in.  de  long  sur  550 
à  1.000  m.  de  large,  vaste  de  390  lied.,  d'une  profon- 
deur moyenne  de  25  in . .  maxima  de  36  m . ,  situé  à  50 1  m . 
d'alt.,  qui  se  déverse  par  laFure  (V.  Isehe  [Dep.  |).  Très 
poissonneux,  il  est  parsemé  de  vestiges  d'habitations  la- 
custres. 

PAL^EO-Volmi  (V.  Hélicoh). 

PAL/EOBLATTARI/E  (Paléont.)  (V.  Blatte  fossile). 
PAL/EPHENIX  (Paléont.)  (V.  Palmikk). 
PAL/êOTRAGUS  (Paléont.)  (V.  Girafe). 
PAUEOZAIÎIIA  (Paléont.)  (V.  Zamia). 
PALAFITTES  (Anthrop.)  (V.  Laclstres). 
PALAFOX  de  Mendoza  (Jean  de),  évèqne  espagnol,  ne 
en  1600  dans  l'Aragou,  mort  en  1659.  Il  fut  nommé 
en  1639  évoque  d'Angélopolis  (Puebla  deslos  Anget 
Mexique,  avec  le  litre  de  juge  de  l'administration  des  trois 
vice-rois  des  Indes  occidentales.  Il  s'appliqua  à  protéger 
les  Indiens  contre  la  cruauté  et  la  rapacité  îles  Espagnols 
et  à  ne  point  laisser  employer  pour  leur  convei  sion  d'autres 
moyens  que  la  persuasion.  Les  jésuites,  puissamment  éta- 
blis dans  ces  pays,  lui  résistèrent  et  commirent  des  actes 
portant  atteinte';!  sa  juridiction.  11  les  mit  en  interdit 
et  porta  plainte  contre  eux  devant  la  cour  de  Home 
(25  mai  1647).  Un  bref  d'InnocentX  (14  mai  1648)  blâma 
les  jésuites  d'avoir  manqué  de  respect  envers  la  juridic- 
tion episcopale.  mais  refusa  d'approuver  les  censures 
prononcées  par  l'évèque.  Les  jésuites  feignirent  de  se  sou- 
mettre et  demandèrent  des  pouvoirs  à  Pala fox:  mais  ils 
dirigèrent  contre  lui  une  guerre  d'embûches  et  de  vexa- 
tions qui  le  força  à  porter  "contre  eux  une  nouvelle  plainte 
(8  janv.  1649).  Cel  évèque  écrivait  au  pape  :  «  Quel 
a, iiiv  ordre  leligieux.  très  saiiii  Père,  a  été  aussi  préju- 
diciable a  l'Eglise  universelle  el  a  rempli  d'autant  de 
troubles  toutes'  les  provinces  chrétiennes!...  Quel  autre 
ordre  s'est  jamais  si  fort  éloigné  des  véritables  principe- 
de  la  religion  chrétienne  et  catholique?...  Leur  puissance 
esl  aujourd'hui  si  terrible  dans  l'Eglise  universelle,  leurs 
richesses  sont  si  grandes,  leur  crédit  si  extraordinaire, 
qu'ils  s'élèvent  au-dessus  de  toutes  les  dignités,  de  bmtes 

les  lois,  de  tous  les  conçues,  de  toutes  les  constitutions 
apostoliques,  lai  sorte  que  les  évèques(au  moinsdans  cette 
partie  du  inonde)  sont  réduits  ou  à  mourir  et  à  succomber 
en  comballanl  pour  leur  dignité,  ou  à  se  soumettre  a  ce 
qu'ils  désirent,  ou  au  moins  à  attendre  lissa*  douteuse 
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d'une  cause  très  juste  et  très  sainte,  en  s'exposant  à  une 
infinité  de  hasards,  d'incommodités  et  de  dépenses,  el  en 
demeurant  en  continuel  péril  d'être  accablés  sous  leurs 
fausses  accusations.  »  Les  jésuites  déférèrent  cette  plainte 
au  roi  d'Espagne,  et  finalement  (1653)  parvinrent  à  faire 
transférer  Palafox  sur  le  siège  d'Osma,  petite  \ille  de  la 
vieille  Castille.  —  Il  avait  joui  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
d'un  renom  incontesté  de  science  et  de  sainteté.  En  1694, 
Chartes  II  sollicita  sa  canonisation.  Quoique  Thyrse  Gon- 
zalès,  général  de  la  Société  de  Jésus,  lut  vivement  inter- 
venu pour  faire  écarter  cette  demande,  elle  fut  admise  à 
information  ;  elle  suivit  régulièrement  son  cours  jusqu'au 
pontificat  de  Pie  VI;  mais,  au  moment  décisif,  les  parti- 
sans des  jésuites  la  tirent  rejeter.  —  Œuvres  complètes 
(Madrid,  17()°2,  18  vol.  in-fol.).  L'une  d'elles  a  été  tra- 
duite par  Collé  :  Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Tortures  (Paris,  1678,  in-8).    E.-H.  Vollet. 

Bibl.  :  Ant.  Gonzalès  de  Résende,  Vie  de  Palafox; 
Madrid.  lGBtj,  in-fol  ;  traduite  eu  français;  Paris.  1690. 

PALAFOX  y  Melci  (José  de),  duc  de  Saragosse,  maré- 
chal espagnol,  né  à  Saragosse  eu  1776,  mort  à  Madrid 
le  15  févr.  I8i7.  D'après  un  document  pulilié  par  un  de 
ses  biographes,  M.  Hodriguez  Solis,  son  nom  véritable 
était  José  Rebolledo  de  Palafox.  Très  jeune,  il  aborda  la 
carrière  militaire  dans  les  gardes  de  corps  en  I7î>2;  en 
1808,  il  était  sous-lieutenant.  11  accompagna  Ferdinand  VII 
à.Bayonne  où  il  travailla,  d'accord  avec  d'autres  Espa- 
gnols, pour  faire  évader  le  roi;  mais,  n'ayant  pas  réussi 
(on  ne  sait  pas  bien  si  c'est  à  cause  du  refus  de  Ferdi- 
nand), il  retourna  en  Espagne.  Rentré  à  Saragosse  en  mai 
1808,  il  se  mit  à  la  tète  du  peuple  révolté  contre  les 
troupes  de  Napoléon,  et  ayant  été  nommé  Capitan  (jette- 
rai d'Aragon  par  acclamation  populaire,  Palafox  déclara 
la  guerre  à  l'empereur.  Pour  donner  plus  d'autorité  a  ses 
démarches,  il  réunit  les  Cortès  du  royaume  d'Aragon,  qui 
le  confirmèrent  dans  la  charge  de  premier  chef  militaire. 
Aidé  par  toutes  les  classes  sociales  de  Saragosse,  même 
les  femmes,  il  soutint  avec  héroïsme  un  premier  siège  ; 
les  troupes  impériales  durent  se  retirer.  Palafox  sortit 
alors  de  Saragosse  pour  occuper  la  ligne  de  l'Kbre  et  re- 
foula les  Français  jusqu'au  N.  Le  gouvernement  lui  or- 
donna de  se  rendre  à  Ludela  en  perdant  les  avantages  con- 
quis, et  il  dut  résigner  le  commandement  de  son  année. 
De  retour  à  Saragosse,  où  il  était  toujours  liés  aimé,  Pa- 
lafoi  dirigea  la  défense,  lors  du  second  siège,  contre  les 
maréchaux  Moncey,  Lannes,  Mortier  et  Junot;  il  la  pro- 
longea près  de  trois  mois,  presque  sans  ressources.  Il  re- 
fusa toujours  de  capituler,  frappé  par  l'épidémie,  que  la 
grande  quantité  de  cadavres  avait  lait  naître  dans  la  ville, 
il  fut  enfin  fait  prisonnier.  11  fut  amené  a  Vinreiincs  ou 

il  resta  enfermé  iTavr.  1809  a  déc.  1813.  Libéré  à  la 
suite  du  traite  de  Valeiire.il  se  rendit  auprès  du  roi  Fer- 
dinand qui  l'envoya  en  Espagne  pour  préparer  sa  rentrée. 
Il  retourna  pour  peu  de  temps  à  -a  capitania  gênerai 
il'  Iragon  et  puis  demeura  éloigné  de  la  cour  e1  des  affaires 
politiques  jusqu'à  1820.  travaillant  a  la  Camarade  Guet  ra. 
De  IX'20  a  ls-j;;.  Palafox  eul  le  commandement  de  la  garde 
royale;  mais,  à  cause  d'un  manifeste  publié  en  défense 
delà  constitution  à  l'arrivée  des  troupes  da  duc  d'An- 
gouléme  et  de  la  retraite  du  gouvernement  et  des  Coites 
l  Cadix,  il  l'ut  dépouillé  de  ses  honneurs  par  le  nouveau 
gouvernement  absolu.  De  nouveau  capiidn gênerai d' dra- 
gon en  1836,  Palafox  occupa  dans  les  années  suivantes 
,  -  autres  emplois  dans  ^administration  de  l'armée.  Il 
fonda  enfin  l'Asue  4  t.donl  il  fut  nommé  direc- 

teur. Il  fut  aussi  membre  de  VEstamento  de  Pn 
{»•■•  '  ■  d'après  la  constitution  de  1834)  et  sé- 

nateur. Sou  titre  de  duc  de  Sa  il  le  dut,  soi)  à 

Ferdinand  VII.  soi)  à  la  reine  Ëane-Cnristine;  on  n'est 
p.^  fixé  sur  ce  point.  R.  \,  i  umu. 

Bibl.  :  I'   De  Madrazo,  Biografia  da  Palafox, 
vol   iv  de  la  trad.  o»p    de  l'ouvrage  de  Thiers,  Hialoriu 
«el  Consulado  </  <in    lm] Kodriguez-Soli   .    loa 


Guerrilleroa  de  1808,  vol.  I.  —  Toreno,  Hist.  del  levant a.- 
miento,  guerra  y  revolucion  de  Espuna,  tiv.  IV,  V  et  VII. 

PALAGONIFE  (Pétrogr.).  On  désigne  sous  le  nom  de 
tufpàlagohitique  un  tuf  basaltique  formé  de  petitsfrag- 
menls  projetés  de  verre  basaltique  (cendres,  lapilli),  ci- 
mentés par  une  substance  terreuse  très  hydratée,  dite 
palagonite,  en  partie  amorphe  et  en  partie  crypto-cris- 
talline, provenant  de  l'altération,  par  hydratation,  d'élé- 
ments éruptifs  semblables.  C'est  une  roche  de  teinte  va- 
riant du  brun  jaunâtre  au  noir;  sur  sa  cassure  fraîche  se 
voient,  les  sections  anguleuses  ou  arrondies  des  lapilli, 
présentant  an  éclat  résineux  et.  formés  de  verre  basaltique 
(sideromélane),  et  aussi  de  petits  cristaux  isolés  d'oli- 
vine,  d'augite  et  de  feldspath,  qu'on  peut  facilement  sé- 
parer en  dissolvant  le  ciment  très  soluhle  dans  l'acide 
ehlorhydrique.  Cette  roche,  qui  est  une  roche  sédimen- 
taire  formée  uniquement  de  matériaux  éruptifs  et  qui  peut 
renfermer  des  fossiles,  provient  de  projections  volcaniques 
ayant  eu  lieu,  soit  à  l'air  libre,  soit  sous  l'eau,  et  dont 
les  cendres  les  plus  fines  ont  été  complètement  décompo- 
sées par  l'eau  ou  elles  se  sont  stratifiées  et  ont  ainsi  donne 
naissance  au  ciment  ;  certains  tufs  palagonitiques,  inoins 
purs,  peuvent  aussi  englober  des  matériaux  étrangers. 
Ces  roches  ne  sont  pas  propres  aux  volcans  actuels  et  ont 
pu  se  former  aux  diverses  époques  géologiques  ;  c'esl 
ainsi  qu'on  en  observe  un  grand  développement  :  en  Si- 
cile (le  nom  de  la  roche  dérive  de  celui  de  la  localité  de 
Palagonia),  ou  elles  contiennent  des  fossiles  de  la  fin  du 
pliocène;  en  Islande,  ou  ces  tufs  couvrent  de  larges  sur- 
faces et  renferment  quelques  fossiles  du  crag,  c.-à-d.  du 
pliocène  ;  à  Java,  etc.  On  peut  aussi  leur  l'apporter  les 
brèches  basaltiques  pliocènés  si  développées  aux  environs 
du  Puy-en-Velav  (rocher  Corneille,  rocher  Saint-Michel), 
et  même  certains  tufs  qui  accompagnent  les  éruptions  de 
diabases  de  l'ère  primaire.  L.  Beu niAMi. 

PALÂGYI  (Louis),  poète  hongrois,  ne  à  Ô-Becse  en 
1866.  Collaborateur  de  plusieurs  journaux.  Palàgvi,  dans 
ses  recueils  :  Kûxdelfnes  Èvek  (Aunes  de  lutte)  et  Ko- 

mor  tldpOk  (Journées  de  tristesse)  a  expose  le  premier 
des  idée!  purement  socialistes.    Son  poème  philosophique, 

le  Jeune  Moine  (1894)  de  même  que  ses  Adaptations 

des  Psaumes,  Onl  reçu  un  accueil  chaleureux.      .1.  K. 

PALAIRAC  ou  PALAYRAC.  Coin,  du  dép.  de  l'Aude. 
arr.  de  Carcassonne,  cant.  de  Monthoumet  ;  156  hab. 

PALAIS.  I.  Anatomie  (Y*.  Bouche  et  Palatin). 

II.  Pathologie.— Le  palais  faisant  partie  de  la  bouche, 
puisque  c'est  la  route  qui  forme  sa  partie  supérieure  et 
qui  Sépare  la  cavité  buccale  des  fosses  nasales,  on  com- 
prend que  toutes  les  inflammations  de  ces  parties  puissent 
s']  propager.  La  palatite  ou  inflammation  de  la  muqueuse 
du  palais  fait  partie  des  stomatites  (Y.  ce  mot). 

Lésions  congénitales.  —  Les  anomalies,  les  difformités 
du  palais,  résultant  d'un  arrêt  de  développement,  ne  sont 
pas  très  rares;  on  peut,  y  observer  des  adhérences  du 
voile  du  palais  a  la  paroi  du  pharynx,  mais  le  \  ico  de 
conformation   le   plus  grave    consiste   dans    les    divisions 

ei  les  perforations  congénitales,  qui  sont  très  souvent 
accompagnées  de  bec-de-lièvre  (V.  ce  mot);  elles  Boni 
unilatérales  ou  bilatérales  ;  ces  lésions  apportent  une 
gène  plus  ou  moins  grande  à  la  déglutition  et  a  la  pho- 
nation. 

Traumatismes.  Les  plaies  el  les  contusions  de  la  mu- 
queuse offrent  peu  de  gravité;  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  le  squelette  es)  intéressé;  le  palais  peut  cire  per- 
foré (individu  tombant  sur  la  face  avec  une  pipe,  uii 
crayon   dans    la    bouche):  parfois    les  délabrements  sont 

considérables:  coups  de  fusil,  de  revolver*  dans  la  bouche 
(dans  suicides).  On  peut  observer  an  palais  des  polypes, 
kystes,  fibromes,  tan  ornes, qui  n'offrent  rien  de  particulier; 

mais  les  lésions  Krofuleuses  ei  syphilitiques  sont  les  plus 
fréquentes  (exostoees  et  gommes  syphilitiques) 

1,'osleo-perioslilr  est  parfois  consécutive  a  la  propaga- 
tion d'une  périostite  alvéolo-dentaire  ;  mais,  dans  Vin- 
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mense  majorité  des  cas,  c'est  1  ^4  syphilis  des  fosses  na- 
sales qui  donne  lien  aux  ostéo-pénostites  se  terminant 
par  carie  el  nécrose  el  aboutissant  à  La  perforation  du 
palais,  qui  peul  être  due  ëgalemenl  h  la  syphilis  hérédi- 
taire. Ces  perforations  palatines  sont  moins  fréquentes  que 
jadis,  où  la  vérole  étail  fort  mal  soignée  ;  elles  sont  sur- 
tout ovalaires,  elliptiques  ou  circulaires  ;  on  comprend 
qu'elles  gênenl  la  plupart  des  actes  physiologiques  ;  la 
succion  est  impossible  chez  le  nouveau-né,  la  déglutition 
s'accompagne  de  reflux  des  aliments  dans  les  fosses  na- 
sales, la  voix  est  nasonée  et  il  y  a  impossibilité  de  siffler 
et  de  souffler.  On  remédie  aux  perforations,  soit  par  une 
pièce  prothétique,  un  obturateur,  ou  mieux,  lorsque  le  cas 
le  comporte,  par  00e  opération  :  la  staphylorraphie  ou 
nranoplastie.  Dr  Pinel  Maisonneuve. 

PALAIS. I.  Architecture.  —  Vaste  édifice  ou  ensemble 
d'édifices  reliés  entre  eux  de  façon  à  former  un  tout  et 
caractérisés  par  leur  architecture  monumentale  et  leur 
riche  décoration  extérieure  el  intérieure.  Ce  mot  palais, 
qui  désignait  au- 
trefois presque  ex- 
clusivement la 
demeure  du  souve- 
rain, tire  son  ori- 
gine du  mot  latin 
palatinum,  nom 
donné  à  l'habitation 
qu'Auguste  se  fil 
élever  sur  le  mont 
Palatin,  à  Home, 
habitation  qu'aug- 
mentèrent et  enri- 
chirent ses  succes- 
seurs i  m  m  e  d  i  a  l  s 
(Y.  Palatin).  Par 
extension,  on  ap- 
pela peu  à  peu 
palais,  chez  pres- 
que tous  les  peu- 
ples civilisés,  les 
résidences  des  per- 
sonnages placés  en 
vue  par  leur  haute 
situation  sociale  ou 
par  leur  grande  fortune,  surtout  lorsque  ces  résidences 
approchaient  par  leur  importance  et  par  leur  faste  de 
celles  des  souverains,  et,  de  nos  jours,  le  nom  de  palais 
est  appliqué,  un  peu  indifféremment  et  en  dehors  de 
leur  affectation,  à  de  nombreux  édifices  d'origine  et  de 
destinations  diverses,  mais  de  grande  el  riche  allure,  que 
ces  édifices  abritent  des  institutions  d'Etat  ou  d'importants 
services  publics,  et  parfois  même  qu'ils  renferment  des 
salles  d'exposition  ou  de  divertissement.  Ces  diverses  ac- 
ceptions dn  mot  palais  se  retrouveront  au  reslc  dans  les 
noies  qui  suivent,  relatives  à  des  palais  élevés  en  divers 
pays,  sous  différentes  civilisations  et  en  vuede  destinations 
variées. 

Dans  l'antique  Egypte,  d'après  Diodore  de  Sicile,  les 
palais  des  rois  n'étant  considères  que  comme  des  hôtel- 
leries appartenant  successivement  à  tous,  mais  n'étant  la 
propriété  d'aucun,  tandis  que  leurs  tombeaux  étaient  con- 
sidérés comme  leurs  véritables  palais,  leur  demeure  propre, 
li.xe  et  perpétuelle,  on  ne  saurait,  surtout  en  tenant  compte 
du  peu  de  changement  des  mœurs  et  des  habitudes  des 
peuples  orientaux,  de  la  multiplicité  des  femmes,  des  en- 
fants et  des  serviteurs  de  tous  rangs  qui  vivaient  auprès 
des  princes  et  aussi  du  grand  luxe  des  jardins,  on  ne  sau- 
rait voir  les  ruines  de  palais  royaux  dans  les  restes  de 
constructions  massives,  comprenant  de  grandes  salles 
hypostyles  centrales  et  des  chambres  latérales,  telles  que 
(elles  placées  à  l'arrière  des  grands  temples  de  Louqsor  et 
de  Karnak  :  il  faut  plutôt .  pour  se  faire  une  juste  idée  d'un 
palais  égyptien  de  la  WIN''  dynastie  (xv»c  et  xm''  siècles 


Fig.  1.  —  Plan  du  palais  de  Telle, 
A.  B,  C,  cours  intérieures  ;  H,  anci 
N.  fausse  entrée;  X.  X,  partie  de 


avant  notre  ère),  restituer  ce  palais,  cumule  l'ont  fait 
MM.  G.  Perrot  et  Ch.  Chipiez  et  aussi  M.  G.  Maspéro, 
d'après  un  plan  perspectif  (sorte  de  vue  à  vol  d'oiseau), 
emprunté  a  un  hypogée  de  Tell-el-Amarna,  \  illage  arabe, 
relativement  moderne,  formé  à  proximité  'les  restes  de  la 
ville  antique  de  Pa-aten.  Cette  dernière  ville,  sorte  de 
capitale  toute  provisoire,  crééeel  habitée  par  Aménophis  IV, 
fui  délaissée  par  ses  successeurs,  et,  pour  cette  raison, 
ses  ruines  sont  beaucoup  mieux  conservées  que  celles  des 
autres  capitales  de  ce  temps.  Le  plan  de  Tell-el-Amarna 
nous  montre  une  vaste  habitation  située  an  fond  d'un 
jardin,  appartenant  à  un  grand  seigneur.  Aï,  gendre  d'un 
pharaon  et  qui  fut  lui-même,  plus  tard,  souverain  de 
l'Egypte.  Un  bassin  oblong,  bordé  d'un  quai  en  pente 
douce  el  coupé  de  deux  escaliers,  s'étend  devant  l'entrée. 
Des  pylônes,  des  cours  intérieures,  entourées  de  portiques 
couverts  en  terrasse,  et  mu-  lesquelles  s'ouvraient  de  nom- 
breuses chambres,  tout,  dans  celle  habitation,  située  au 
milieu  de  jardins,  devait    ressembler  plutôt  à  une  grande 

villa  de  campa- 
gne qu'au  palais 
d'un  souverain  et 
devait  comporter, 
danssa  décoration, 
îles  colonnettes 
peintes  de  couleurs 
vives,  des  entre- 
lacs, des  vols  d'oi- 
seaux, des  motifs 
variés  et  gracieux. 
au  milieu  desquels 
il  devait  être  agréa- 
ble de  vivre  et  d'ou- 
blier, entre  deux 
expéditions  mili- 
taires, les  soucis 
ilu  gouvernement . 
les  pompes  de  la 
religion  et  la  pen- 
sée de  la  mort. 

D'un  caractère 
tout  différent  de  ce- 
lui de  cette  villa 
royale  pharaonique 
était  le  palais  chaldéen  de  Tello,  tel  que  l'on  peut  essayée 
de  le  restituer  d'après  les  découvertes  de  M.  de  Sar- 
zecet  l'étude  que  M.  Léon  Heuzov  a  faite  de  ces  décou- 
vertes. Porté  sur  un  soubassement  de  briques  ,|e  12  m. 
de  hauteur,  ce  palais  de  Tello  (V.  le  plan.  fig.  1 1  ■< 
la  forme  d'un  parallélogramme  de  53  m.  'de  long  sur 
31  m.  de  large,  et  ses  faces  extérieures  ou  intérieures, 
loules  formées  de  larges  briques  crues  a  joints  de  bitume, 
n'offraient  probablement  pas  beaucoup  de  motifs  décora- 
tifs liés  à  la  construction  même  ;  mais  des  statues,  des 
bas-reliefs,  des  stèles,  des  vases,  etc.,  "lit  été  trouvés  a 
même  les  fouilles,  el  architecture,  sculpture  et  ornemen- 
tation du  palais  de  Tello  semblent  bien  remonter,  en  très 
grande  partie, à  l'époque  fort  ancienne (peut-ètrew2.800ans 
avant  noire  ère)  de  Goudéa,  le  gouverneur,  a  la  fois 
prêtre  et  guerrier,  de  la  ville  de  Sirpoula  (auj.  Tello).  Ce 
palais  renferme  encore,  dans  la  partie  reconnue,  quarante- 
six  chambres  ou  salles  réparties  en  trois  corpsde  logements 

distincts  et  groupes  autour  de  trois  COUTS,  A,  1>  et  C.  la 
première  de  beaucoup  la  plus  grande  et  les  deux  autres 
relativement  petites.  Ces  corps  de  bâtiments  ne  commu- 
niquaient entre  eux  que  par  un  couloir  resserré  à  ses  extré- 
mités au  point  île  ne  laisser  passage  qu'à  une  seule  per- 
sonne de  Iront,  et  on  sent  bien  là  les  habitudes  qui  se 
sont  conservées  rhe/  les  Orientaux  où.  après  une  pre- 
mière partie  presque  publique  de  l'habitation,  celle  des 
services  accessibles  à  la  foule,  se  trouve  une  secundo  partie 
contenant  les  appartements  de  réception  et  enfin  une  troi- 
sième partie,  plus  retirée  encore,  l'habitation  privée,  ce 


tprês  les  relevés  île  M.  de  Sarzec: 
nue  tour  à  étages;  M.  bassin  de  pierre; 
mur  plus  ancienne  que  le  palais 
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que  les  Orientaux  appellent,  de  nos  jours  le  harem.  Os 
dispositions  ont  été  également  reconnues  dans  les  ruines  des 
palais  assyriens  découverts  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Xinive,  dans  les  palais  dits  de  Mmroud,  de  Koyoundgik 
et  de  Khorsubad.  Dans  ce  dernier  palais,  construit,  lui 
aussi,  sur  une  émiuence  artificielle  de  10  ni.  de  hauteur,  les 
salles  principales,  éclairées  sur  des  cours  intérieures,  ont 
jusqu'à  35  m.  de  longueur  et  10  m.  de  largeur,  et  des 
massifs  de  briques  crues  en  forment  la  construction  ;  mais 
des  revêtements  de  plaques  couvertes  d'inscriptions  cunéi- 
formes et  des  bas-reliefs  peints  en  formaient  la  décora- 
lion,  pendant  que  des  frises  sculptées,  des  taureaux  et 
des  lions  ailés,  placés  à  l'entrée  des  portes,  décelaient  un 
art  sculptural  ayant  atteint  une  grande  perfection  d'exé- 
cution (V.  Assyrie, 
i.  IV.  !j  Art).  C"est 
aussi  sur  des  terras- 
ses étagées  successi- 
vement, et  auxquelles 
on  accédait  par  des 
escaliers  monumen- 
taux, que  s'élevèrent, 
à  une  époque  un  peu 
plus  récente,  les  pa- 
lais des  rois  de  Perse 
achémenides,  dont 
ceux  des  rois  Xerxès 
et  Darius  à  Pcrsépo- 
lis,  détruits  par 
Alexandre  en  l'an 331 
avant  notre  ère.  Les 
ruines  de  ces  palais 
montrent  encore  les 
substructions ,  éle- 
vées au-dessus  du  sol  des  terrasses,  d'importantes  salles 
hypostyles,  de  portiques  extérieurs,  sortes  de  propylées 
grandioses,  ainsi  que  des  fragments  de  ces  colonnes  can- 
nelées, dites  persépolitaines,  au  chapiteau  à  taureaux 
accouplés  (V.  Chapiteau,  t.  X,  p.  568,  fig.  "2)  et  îles 
revêtements  de  faïence  peints  et  émaillés.  dont  le  mu- 
sée du  Louvre  possède  de  si  belles  suites  rapportées 
par  M.  et  M""  Dieulafoy;  tous  éléments  prouvant  assez 
la  splendeur  architecturale  et  la  richesse  décorative  de 
semblables  palais.  Et,  sans  quitter  l'Orient  et  cette  Asie, 
berceau  des  anciennes  civilisations,  il  est  encore  un  palais 
dont  la  description,  qui  nous  a  été  conservée  par  la  Bible 
(Unis.  in.  7),  prouve  bien  tout  le  luxe  des  résidences 
des  monarques  asiatiques.  V  Jérusalem,  dans  le  palais  de 
Salomon  et  dans  la  maison  dite  du  Bois  du  Liban,  cons- 
truits bous  la  double  influence  de  l'Egypte  el  de  laChal- 
dée,  mais  avec  le  concours  d'un  architecte  tyrien,  s'éle- 
vaient également  des  salles  hypostyles  el  des  portiques, 
supportes  par  des  colonnesde  pierre  ou  de  bois,  dont  les 
mars  el  les  plafonds  étaient  lambrissés  de  bois  de  cèdre 
ei  dans  lesquels  devait  briller  une  ornementation  de  métal 
doré. 

Malgré  une  certaine  précision  semblant  appartenir  par- 
fois à  un  voyageur  ayant  visité  les  édifices  qu'il  décrit  et 
non  ,i  un  historien  postérieur  peut-être  de  plusieurs  siècles 
.i  (  es  édifices  et  ans  événements  dont  Us  fui  eut  les  témoins, 
les  palais  des  héros  de  l'Iliade  et  de  V Odyssée  ne  sau- 
raient fournira  l'architecte  que  des  prétextes  d'ingénieuses 
restitutions  et,  dans  lous  les  cas,  ne  sauraient  laisser 
supposer  de  telles  masses  de  constructions  et  une  aussi 
grande  richesse  de  décoration.  In  dehors  du  palais  de 
Priant  a  rroie  —  encore  on  édifice  asiatique  et  qui  ren 
formait  des  chambres  pour  la  nombreuse  postérité  de  ce 
souverain  les  palais  des  chefs  grecs  décrits  dans  V Iliade 
et   VU  emblent  proportionnés  aux  royaumes  peu 

étendus  de  ces  chefs,  et  si  ces  palais  témoignent  d'une 
influence  asiatique  ou  égyptienne,  on  est  obligé  de  recon- 
naître qu'ils  semblent  lurtout  une  réduction  des  édifices 
grandioses  de  l'Egypte  et  de  la  Chaulée.  On  peut,  au  reste, 


assez  bien  se  figurer,  d'après  île  nombreux  passages  de 
Y  Odyssée,  ce  que  pouvait  être,  sur  le  rocher  d'Ithaque,  le 
palais  d'Ulysse  entouré  d'une  enceinte  irrégulière  au  som- 
met du  mont  Aïto.  Un  des  cotés  de  cette  enceinte  avait 
vue  sur  la  mer.  un  autre  sur  la  ville,  et  le  troisième  sur 
la  campagne  ;  un  mouvement  de  terrain  et  peut-être  aussi 
les  préoccupations  de  la  défense  avaient  forcé  de  singu- 
lièrement restreindre  la  largeur  de  l'enceinte  aux  abords 
de  la  porte  d'entrée.  Une  sorte  de  première  cour,  limitée 
à  droite  par  une  tour  carrée,  précédait  et  protégeait  l'accès 
des  bâtiments,  et,  celle  entrée  une  fois  franchie,  une  se- 
conde cour  de  vastes  dimensions  et  entourée  de  portiques 
faisait  suite  à  la  première.  C'était  probablement  dans  cette 
cour  d'honneur  (pie  se  trouvait  l'autel  de  Zeus,  protecteur 

de  l'enceinte.  Des  bâ- 
timents peu  élevés, 
affectés  aux  étables. 
aux  remises  et  à  l'ha- 
bitation des  hôtes  ou 
des  serviteurs,  entou- 
raient trois  cotés  de 
cette  cour,  au  fond 
de  laquelle  devait  se 
trouver  la  grande 
salle  ou  mégaron, 
salle  où  avaient  lieu 
ces  festins  que  le 
poète  décrit  avec  tant 
de  complaisance  ; 
puis,  dans  des  parties 
plus  retirées,  à  droite 
et  à  gauche  de  cette 
salle,  è t ai  e  n  t.  1  es 
chambres  à  coucher, 
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2.  —  Palais  royal  à  Palatiua  (Macédoine). 


les  appartements  des  femmes,  les  pièces  ou  l'on  gardait 
les  provisions,  les  armes,  l'or  et  le  fer,  plus  précieux 
à  cette  époque  que  l'or.  Enfin,  une  construction  écar- 
tée, de  forme  circulaire,  et  dont  la  tradition  se  con- 
serva longtemps  en  Grèce,  le  tholos  ou  trésor,  servait  à 
conserver  les  objets  les  plus  précieux.  les  nombreux  ca- 
deaux (préchangeaient  entre  eux  les  chefs  en  souvenir  de 
leurs  expéditions  communes  on  de  l'hospitalité  si  large- 
ment exercée  dans  la  Grèce  antique.  Mais,  si  ce  palais 
homérique,  à  la  fois  forteresse  d'un  chef  puissant  et  rési- 
dence d'un  riche  propriétaire  foncier,  tient  de  la  fiction 
autant  peut-être  que  de  l'histoire,  les  ruines  de  Palatitza. 
en  Macédoine,  nous  ont  conservé  les  principales  disposi- 
tions d'une  demeure  souveraine,  celle  des  prédécesseurs 
de  Philippe  et  d'Alexandre  au  beau  temps  de  la  civilisa- 
tion hellénique,  vers  le  V  siècle  avant  notre  ère.  M.  Louis 
lleuzey,  archéologue,  et  M.  Daumet,  architecte,  aujour- 
d'hui membres  de  l'Institut,  ont  étudie  ces  ruines,  lors 
d'une  mission  qu'ils  ont  remplie  dans  la  Grèce  septen- 
trionale et  en  Macédoine  avant  1871,  et  ils  n'ont  pas 
hésité  à  reconnaître,  dans  les  substructions  de  la  partie 
antérieure  du  vaste  édifice  déblayé  par  eux.  un  palais  ou 
prytanée  royal.  Le  plan  de  cet  édifice  (V.  lig.  -î)  ne 
conserve  pins  des  dispositions  des  palais  de  l'Asie  et  de 

l'Egypte  que  la  situation  des  chambres  et  des  apparte- 
ments privés,  laquelle  est  toujours  éloignée  de  l'entrée  : 
mais  celte  entrée  spacieuse,  les  vestibules  elles  portiques 
qui   l'accompagnent,  de  grandes   pièces   et   un    tholOS,  ce 

dernier  paraissant  avoir  une  affectation  religieuse,  occupent 
toute  l.i  partie  antérieure  de  l'édifice  et  présentent  bien, 

avec  le  péristyle    <pii    vient    à  leur   suite,   le    caractère  de 

magnificence  qui  se  retrouvera,  par  la  suite,  dans  les 

grands  édifices  du  monde  romain. 

Ainsi  qœ  le  remarquent  fort  justement  MM.  F.  Tra- 

winski  et  <>.  Uieinann,  dans  leur  étude  sur  la  maison 
romaine  (Manuel  d' Archéologie, U,let  Romains,  ch.  i\. 
pp.  93  et  suivi,  cette  maison  romaine  se  transformait  en 
palais  ou  en  villa  suivant  les  circonstances.  Il  n'y  avait 
pas  de  différence  absolue  entre  ces  deux  genres  de  cous- 
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fractions:  W,  d'une  part,  les  palais  avec  leurs  immenses 
dimensions  et  leurs  jardins  intérieurs,  nécessitaient  sou- 
vent des  dispositions  propres  aux  villas;  et,  d'autre  part, 
les  villas  avaient  souvent,  grâce  au  luxe  effréné  donl  on 
aimait  à  les  parer,  une  grande  analogie  avec  les  palais. 
Au  dernier  siècle  de  la  République,  la  maison  considé- 
rable que  se  fit  construire  sur  le ut   Palatin  .M.  tëmi- 

lius  Scaurus,  beau-fils  de  Sylla,  passait  déjà  pour  un 
modèle  achevé  et  incomparable  de  magnificence 
Mazois  semble  nous  avilir  donné  une  restitution  Tort  vrai- 
semblable '.  mais  iiiui  ce  luxe  de  construction  et  de  déco- 
ration a  été  de  beaucoup  dépassé  par  les  monuments  de 
la  période  impériale.  Grâce  aux  fouilles  entreprises  par 
l'architecte  Rosa  sur  le  mont  Palatin  par  ordre  de  Napo- 
léon III  et  de  Pie  IX,  on  peut  suivre  la  filiation  et  la  transfor- 
mation des  édifiées  qui  se  sont  succédé  sur  ce  mont  célèbre 
et  jusqu'à  l'Esquilin,  depuis  la  lUmia  Quadrata  des  rois 
jusqu'à  la  Home  des  r'iaviens  et,  parmi  ces  édifices,  les 
agrandissements  successifs  du  palais  des  empereurs  et  la 
reconstruction  de  ce  palais,  sous  le  nom  de  Maison  d'Or, 
par  Néron.  Une  avant-cour,  ceinte  d'une  triple  rangée  de 
colonnes,  longue  d'un  mille  romain  (1 .478™, 50)  renfermait 
une  statue  en  pied  de  l'empereur,  haute  de  37  m.  Les 
différentes  cours  étaient  ornées  de  bassins  aussi  vastes  que 
des  lacs  et  bordées  de  maisons  sans  nombre,  de  paysages 
pittoresques,  de  vignobles,  de  prairies  et  de  bois,  animés  par 
des  animaux  domestiques  et  des  hètes  féroces.  Les  murs 
des  appartements  étaient  rehaussés  d'or,  de  perles  et  de 
pierres  précieuses.  Le  plafond  d'ivoire,  dans  les  salles  à 
manger,  était  mobile  de  manière  à  pouvoir  déverser  sur 
les  convives  des  fleurs  et  des  parfums  et,  non  content 
d'un  pareil  ensemble,  l'empereur  Othon  dépensera  encore 
plus  de  10  millions  de  francs  pour  en  poursuivre  l'achè- 
vement. Mais  Vespasien  et  Titus  occupèrent,  peu  d'années 
après,  ce  même  emplacement  pour  le  colossal  amphi- 
théâtre et  les  grands  Thermes  qui  portent  leur  nom.  La 
célébrité  justifiée  de   la   Villa   Adrienne,   ensemble  de 

palais  et  d'édi- 
fices de  tous 
genres  que  l'em- 
pereur Adrien 
lit  ériger  à  Ti- 
bur,  au  retour 
de  ses  voyages 
dans  les  diver- 
ses parties  de 
son  empile, 
dispense  de 
toute  ènuméra- 
tion,  même  ra- 
pide, des  édifi- 
ces et  des  lieux 
de  plaisance 
constituant  cet- 
te fameuse  vil- 
la ;  mais  il  est, 
vers  la  fin  du 
monde  romain 
proprement  dit, 
un  édifice  encore  assez  bien  conservé  et  qui  peut  donner  une 
idée  des  dispositions  ainsi  que  de  l'architecture  d'une  rési- 
dence impériale  au  commencement  du  ive  siècle  de  notre  ère  : 
c'est  le  château  que  Dioctétien  s'était  fait  construire  sur  la 
côte  de  Dalmatie,  près  de  Salone,  sa  ville  natale,  et  au  milieu 
des  ruines  duquel  s'élève  aujourd'hui  une  partie  de  la 
ville  de  Spalatro.  Ce  château,  fortifié  à  la  manière  d'un 
camp  retranché  et  dont  le  pion  (V.  lig.  3)  montre  les 
tours  de  défense,  rondes  ou  carrées,  de  l'enceinteextérieure, 
renfermait,  sur  une  superficie  de  plus  de  "2  hect.  et 
demi,  de  nombreux  édi lices,  tels  que  des  temples,  dont 
un  de  forme  hexagonale,  des  casernes,  dos  appartements 
de  réception  et  des  appartements  privés,  édifices  reliés 
entre  eux  par  des  colonnades,  et  eux-mêmes  comportant 


Fis.  3. 


Plan  du  château  de  DioclétieD, 
à  Salone. 


des  portiques;  mais,  fait  assez  caractéristique  d'un  véri- 
table palais  ou  mieux  d'un  château  militaire  plutôt  que 
d'une  villa,  il  n'y  avait  pas  dejardins  propre  ment  dits  1 
rintérieur,  ces  derniers  se  trouvaient  en  dehû       l'i     tinte 

fortifiée. 

Lee  trafique-,  événements  dont  Constantinople  fut  tant 
de  fois  le  théâtre  n'ont  malheureusement  pas  permis  la 
conservation,  même  à  l'état  de  ruines,  qui  en  marque- 
raient le  plan  sur  le  sol,  du  superbe  palais  impérial  bâti 
dans  cette  ville  par  Constantin  le  Grand,  reconstruit  presque 

en  entier  par  Justinien,  embelli  par  plusieurs  empereurs. 
et  auquel  Justinien  II,  Théophile  et  Basile  le  Macédonien 
avaient  ajouté  d'importantes  constructions.  Délaissé  dès 
le  milieu  du  xn"  siècle  par  l'-s  Comnène,  qui  lui  pi 
raient  le  palais  des  BlaquemeS,  le  grand  palais  impérial 
primitif  fui  peu  à  peu  dépouillé  de  ses  richesses  et  défini- 
tivement démoli  avant  même  la  prise  de  Cuustautiiioph- 
par  Mohammed  II  en  l 'i-i-i.  Il  faut  donc  recourir  a  la  fort 
remarquable  restitution, avec  plan. que  M.  Jules  Lahurthe 
a  faite  de  ce  grand  palais  impérial  de  Constantinople  et 
de  ses  abords  à  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur,  au 
xc  siècle  de  notre  ère,  pour  se  faire  une  idée  de  cet  édifice 
grandiose  divisé  en  trois  parties  principales  :  la  chaké  ou 
vestibule,  \c  palais  de  Daphné,  ainsi  désigné  d'une  statue 
de  cette  nymphe  qui  avait  été  apportée  de  Rome,  et  le  palais 
sacré,  parties  semblables  à  de  petites  villes  et  décorées  à 
profusion  des  matériaux  les  plus  précieux  et  des  œuvres  d'art 
les  plus  belles,  matériaux  et  œuvres  d'art  dont  on  avait 
dépouillé  les  temples  et  les  forums  du  monde  entier. 
On  conçoit  qu'après  la  maison  d'or  de  Néron,  le  châ- 
teau de  Uioclétien  à  Salone  et  surtout  après  le  palais  im- 
périal de  Constantinople,  le  palais  des  Thermes  qu'habita 
l'empereur  Julien  pendant  son  séjour  à  Lutèce  et  le  pa- 
lais de  Théodoric,  à  Ravenne,  même  en  supposant  ces  édi- 
fices parés  des  richesses  de  la  Gaule  et  de  l'Italie,  tiennent 
peu  de  place  dans  l'histoire  des  résidences  souveraines,  et 
nous  savons  par  les  historiens  des  premiers  siècles  du  moyen 
âge  que  les  rois  mérovingiens  et  carolingiens  habitaient 
de  grandes  villas  comprenant,  comme  les  habitations  de 
ce  genre  de  l'Italie  et  du  S.  de  la  Caule,  des  corps  de 
logis  divers,  entourant  des  cours  intérieures,  et  affectés. 
les  plus  importants,  au  logement  du  souverain  et  de  me 
leudes  ou  vassaux,  et  les  autres,  à  des  bâtiments  d'ex- 
ploitation, à  des  magasins  et  à  des  celliers.  C'est  seule- 
ment à  l'époque  des  invasions  des  Normands  que,  dans 
l'Europe  occidentale,  ces  villas  royales  ou  seigneuriales 
furent  transformées  en  forteresses  et  devinrent  des  châ- 
teaux féodaux  dont  le  château  de  Coucy  et  surtout  le 
château  royal  du  Louvre  pouvaient  passer  pour  les  types 
les  plus  complets  (V.ChAteao,  t.  X.  pp.  88-2  etsuiv.  :  fig.  1. 
le  plan  du  ier  étage  du  château  de  Coucy  ;  fig.  i.  le  plan 
du  rez-de-chaussée  du  château  du  Louvre  sous  Char- 
les I ,  et  fig.  3,  une  rue  cavalière  du  Louvre  au  temps 
de  ce  roi).  Il  y  avait  cependant  deux  édifices  à  Paris  qui. 
sous  les  premiers  Capétiens,  furent  deux  résidences  sou- 
veraines. L'un  de  ces  édifices,  le  Palais,  devenu  cet  im- 
portant ensemble  qui  est  aujourd'hui  le  Palais  de  justice 
et  qui  conserve  encore  des  souvenirs  de  saint  Louis,  sera 
traité  dans  un  article  spécial  (Y.  plus  loin),  et  l'autre. 
V hôtel  Saint-Paul,  fut  élevé  par  ordre  de  Charles  V, 
pour  être,  suivant  l'édit  de  loOi.  «  V hôtel  solennel  des 
arands  abattements».  Cette  nouvelle  résidence  devant  un 
nom  au  voisinage  de  l'église  Saint-Paul,  et  dépourvue  de 
toute  fortification,  car  la  Bastille  suffisait  à  la  protéger, 
occupait,  avec  ses  dépendances,  un  emplacement  considé- 
rable, sur  lequel  fut.  au  xvie siècle,  percé  tout  un  quartier 
dont  les  noms  des  rues  rappellent  encore  l'ancienne  desti- 
nation. I.  hôtel  Saint-Paul  renfermait  de  nombreux  appar- 
tementsdont  la  grande  salle.  \&  chambre  de  Char lemàgne, 
longue  de  80  m.  et  large  de  12:  des  chapelles  :  des  cours  in- 
leneures.  dontcelle  des  joutes,  ouïes  chevaliers  rompaient 
la  lance,  était  la  pins  spacieuse  de  toutes,  et  surtout  des  jar- 
dins de  toute  nature  avec  des  volières  et  une  ménagerie. 
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Mais  nous  arrivons  à  l'époque  lie  la  Renaissance  don! 
l'influence  se  lit  sentir  presque  simultanément  en  Italie 
et  en  France,  et  ensuite  dans  toute  l'Europe.  En  Italie, 
les  demeures  seigneuriales  à  l'intérieur  des  villes  se  trans- 
formèrent peu  à  peu.  perdirent  de  plus  en  plus  l'appa- 
rence de  forteresses  qu'elles  avaient  eue  depuis  l'invasion 
des  barbares  et  pendant  les  dissensions  intestines  du  moyen 
âge;  elles  devinrent  toutes,  suivant  le  mot  italien,  des 
palais  consistant  assez  généralement,  comme  le  palais 
Stroxadk  Florence,  et  comme  le  palais  Famése,  à  Home, 
en  une  cour  intérieure  entourée  de  portiques  et  sur  les 
côtés  de  laquelle  s'élevaient  des  bâtiments  comprenant  : 
un  rez-de-chaussée,  un  bel  étage  et  un  attique  ou  quelque- 
fois plusieurs  étages  presque  égaux  en  importance.  La 
Grau/le  Encyclopi  die  a  donné  au  mot  Italie,  5  Beaux- 
Arts,  t.  XX,  pp.  1093  et  suiv..  un  résumé  complet  des 
transformations  de  l'architecture  italienne  dans  lequel  se 
trouvent  indiques,  avec  les  noms  de  leurs  architectes,  les 
noms  des  principaux  palais  el   des  grande,  villas  de  ce 


Fipr.  4.  —  Plan  du  premier  étage  du  palais  du 
Luxembourg,  d'après  Saloraon  de  Ii: 

paya,  article  auquel  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le 
lecteur.  De  même,  pour  la  France,  l'art.  Louvre,  fc  l'a- 
lais  <lu  Louvre,  t.  XXII.  pp.  692  et  suiv..  donne,  avec 
les  noms  des  architectes,  toutes  les  phases  de  la  construc- 
tion et  des  reconstructions  successives  de  ce  palais,  depuis 
le  château  fort  avec  la  grande  tour  centrale  ou  donjon  de 
Philippe-Auguste,  jusqu'aux  dernières  reconstructions  effec- 
tuées onde  République;  il  eu  est  de  même  pour  les 
autres  palais  ou  châteaux  delà  Renaissance  habites  parles 
souverains.  Blois,  l'.li aiiihind.Fnii lainchleau, -leur descrip- 
tion avec  ligures  sera  trouvée  à  leurs  noms  respectifs.  De 
même  pour  le  Palais-Royal,  l'ancien  palais  du  cardinal  de 
Richelieu,  el  pour  l'ancien  Palais  Haxarin,  devenu  la  />'/- 
bliothèque  nationale,  qui  ne  sont  cites  ici  que  pour  mé- 
moire; mais  il  esi  un  édifice,  le  palais  du  Luxembourg 
(V.LuiMBocno  [Palaii  du  |),  construit  par  Marie  de  Médias 
dans  les  premières  années  du  wir  siècle  et  qui.  avant  les 
idissemenl  blesqu'ilareçusducotedu  jardin 
pour  l'installation  de  la  Chambre  des  pairs  (aujourd'hui  le 
Sénat  .  tous  le  règne  de  Louis-Philippe,  offrait  un  type  ca- 
ractéristique des  palais  français  de  cette  époque.  Va  plan 
<hi  premier  étage  de  cet  édifice  (V.  fig.  4),  tel  qu'il  se  com- 
portait en  1  *>20.  lors  de  son  achèvement  par  Salomon  de 


Brosse  {\.  Dr.  Brosse  [Les]),  mérite  d'être  examiné.  Il  com- 
prend :  1 ,  un  pavillon  belvédère  au-dessus  du  porche  d'entrée 
entre  les  terrasses,  i,  2,  rouvrant  des  galeries  à  rez-de- 
chaussée;  3,  le  grand  escalier;  \.  la  chapelle  située  au-des- 
sus d'un  vestibule  circulaire  ouvrant  sur  le  jardin;  .'i,  5, 
les  terrasses  couvrant  des  portiques  à  droite  et  à  gauche 
de  ce  vestibule;  6,  6,  des  grandes  salles  d'apparat  situées 
au-dessus  des  salles  de  gardes  à  rez-de-chaussée  ;  7,  7, 
appartement  particulier  et  cabinet  de  réception  de  Marie  de 
Médifis  ;  8.  grande  chambre  à  coucher  d'apparat  ;  i),  9,  dé- 
pendances de  cette  chambre:  10.  oratoire;  11.  la  galerie 
d'apparat  peinte  par  Huhens;  12,  les  archives  au-dessus 
du  logement  du  suisse;  13  et  11,  appartements  et  gale- 
rie répétant  à  gauche  les  mêmes  pièces  situées  du  coté 
droit  de  la  cour,  mais  restés  inachevés  au  temps  de  Marie 
de  Mediciset  qui  reçurent  depuis  des  destinations  diverses. 
Dans  la  grande  cour  intérieure  était  une  balustrade  de 
marbre  blanc  séparant  cette  cour  en  deux  parties  inégales, 
dont  la  plus  petite  et  la  plus  rapprochée  du  corps  de  logis 
principal  était  exhaussée  d'environ  1  ni.  et  formait  une 
cour  if  honneur.  Louis  XIV  lit  construire  un  véritable 
palais,  le  château  royal  île  Versailles,  et  les  deux  der- 
niers siècles  virent  s'élever  de  nombreux  châteaux  ou  des 
résidences  seigneuriales  de  grande  importance  qui  furent 
également  des  palais  par  leur  étendue,  parla  diversité  des 
nombreux  services  qu'ils  renfermaient  et  par  le  caractère 
de  leur  architecture  dans  laquelle  les  ordonnances  clas- 
siques jouaient  un  grand  rôle  ;  il  en  fut  de  même,  depuis 
la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours,  dans  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  et  il  serait  aussi  long  que  fastidieux  de  citer 
les  noms  des  villes  ou  villages  dans  lesquels  sont  indiqués 
ces  palais  des  souverains,  des  princes,  des  seigneurs  ou  des 
financiers;  mais  il  est  assez  intéressant  de  montrer,  en  ter- 
minant, comme  ce  mot  Palais  qui,  à  l'origine,  il  y  a  plus 
de  dix-neuf  siècles,  l'ut  réservé  a  l'habitation  du  souverain 
et  qui,  depuis  la  Renaissance  italienne,  fut  appliqué  à  tout 
édifice  remarquable  par  les  grandes  dispositions  de  son  plan 
et  la  beauté  de  son  architecture,  est  souvent  aujourd'hui 
donné  à  toute  construction  importante  affectée  aux  usages 
les  plus  divers,  ainsi  {'ancien  Palais  de  l'[ndustrie9t)e 
Palais  des  Machines,  à  Paris  ;  le  Palais  du  Peuple,  à 
Londres,  et  le  Palais  de  Cristal,  aux  portes  de  cette  ville; 
voire  même  à  des  constructions,  parfois  légères,  qui  ne 
sont  autres  que  des  serres  monumentales  ou  encore  des 
bâtiments  aménagés  pour  recevoir  des  singes  ou  des  rep- 
tiles  dans  les  jardins  zoologiques.  Charles  Lucas. 

l'w  ws-Iîoi  RBOB  (Y.  Bourbon). 

Pu  us  de  Cristal.  —  La  première  Exposition  univer- 
selle internationale,  tenue  à  foudres  en  IS'il,  fut  ins- 
tallée sur  les  terrains  de  Hyde  Park,  "ii  elle  occupait  un 
emplacement  de  plus  de  7  aeot. ,  dans  un  véritable  palais 
qui  l'ut  appelé  Palais  de  Cristal,  parce  qu'il  était  vitré. 
non  seulement  a  la  partie  supérieure,  mais  aussi  sur  les 
parois  latérales,  à  partir  du  premier  étage.  L'architecte 
du  palais  fut  M.  Paxton,  et  les  entrepreneurs  qui  en 
assurèrent  l'exécution  en  moins  de  huit  mois  furent 
MM.  Fox  et  Henderson,  L'effet  produit  et  le  succès 
obtenu  par  celte  masse  de  métal  et  de  verre  furent  con- 
sidérables  el  suscitèrenl  de  nombreuses  imitations,  au 
moins  partielles,  à  Dublin  notamment  ;  à  Paris,  on  appela, 
pendant  sa  construction,  Palais  de  Cristal,  l'ancien  palais 
de  I  industrie  aux  Champs-Elysées,  palais  aujourd'hui 
démoli  el  dont  la  couverture  de  la  nef  était  seule  vitrée. 
Le  Palais  de  Cristal  de  llvde  Park  fut  vendu,  après  l'expo- 
sition de  1851,  70.0001.  st.  (1.7B0.000  (r.),  puis  dé- 
moule et  transporté  aux  environs  de  Londres.  aSvdenham. 
ou  il  fut  réédifié  par  les  soinade  MM.  Owen  Jones  el  Digby 
Wyatl  ;  mais  en  recevant  un  heureux  changement  de 
destination.  In  dehors  de  la  grande  nef  convertie  en  jar- 
din d'hiver,  les  bas  cotes  du  nouveau  Palais  de  Cristal 
forment  un  musée  admirable  et  unique  ou  lonies  les 
époques  de  l'art  sont  représentées  danades salles apéitialaa 
aménage.  -   ,  i ,  i  eflei.  Charles  Li 
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Palais  de  l'Lnstiti  r.  —  Le  Palais  de  l'Institut,  situe 
à  Paris  entre  le  quai  Conti,  la  rue  de  Seine,  [a  rue  Maza- 
rine  et  des  propriétés  privées,  n'esl  autre  que  l'ancien 

Ccillège  des  Quatre-Nations,  construit  en  1063,  sur  les 
plans  de  Levau,  a  remplacement  d'anciens  hôtels  dont 
l'hôtel  de  Xesle  et  sa  fameuse  tour,  et  en  exécution  du  tes- 
tament du  cardinal  Mazarin,  afin  de  recevoir  les  jeunes 
gens  originaires  d'Alsace,  de  Pignerol,  de  Flandre  et  du 
noussillon,  territoires  i ■  •!•  u  1 1 i -%  à  la  France  sous  le  minis- 
tère dece  cardinal.  La  chapelle  qui  fut  aménagée,  en  1808. 
par  A.-L.  Vaudoyer  pour  servir  de  salle  des  séances  à 
l'Institut  de  France,  renfermait  le  tombeau  du  cardinal 
par  Coyzevox,  tombeau  qui  l'ut  transporté  en  1792  au 
musée  des  .Monuments  français  (ancien  couvent  des  l'etits- 
Augustins,  aujourd'hui  l'Ecole  des  beaux-arts),  puis  au 
musée  du  Louvre  dans  la  partie  conservée  à  la  sculpture 
moderne.  La  Bibliothèque  Ma/.arine  occupe  le  pavillon 
de  gauche  dans  la  première  cour  et  est  accusée  par  un 
avant-corps,  faisant  pendant  à  un  avant-corps  semblable 
du  pavillon  de  droite,  qui  accuse  l'entrée  d'honneur  des 
membres  de  l'Institut,  la  porte  d'entrée  sur  le  quai  res- 
tant toujours  fermée  par  suite  des  gradins  qui  sont  adossés 
en  arrière  de  cette  porte.  Dans  'une  seconde  cour,  sont  à 
gauche  les  services  spéciaux  des  diverses  académies,  le 
secrétariat,  la  bibliothèque  propre  de  l'Institut  et  les  salles 
de  séances  ordinaires  des  Académies,  œuvre  de  l'archi- 
tecte H.  Lebas  ;  le  côté  droit  est  divisé  en  appartements 
et  ateliers  concédés  gracieusement  à  des  artistes,  et  les 
secrétaires  perpétuels  des  cinq  académies  ont  leur  habita- 
tion dans  les  deux  pavillons  d'angle  sur  le  quai  Conti,  à 
gauche  et  à  droite  de  la  place  semi-circulaire  décrite  par 
la  façade,  en  face  le  pont  des  Arts  et  le  Louvre.  De  1663 
à  1792,  le  collège  Ma/.arin,  qui  a  conservé  presque  tous 
ses  bâtiments  comme  ils  furent  construits  il  y  a  plus  de 
deux  siècles,  subit  peu  de  modifications  et  seulement  dans 
son  régime  intérieur;  mais  de  1792  à  1806,  date  du 
décret  par  lequel  Napoléon  Ier  affecta  ce  collège  à  l'Insti- 
tut de  France,  les  bâtiments  en  furent  successivement 
occupés  en  partie  par  une  prison,  une  école  centrale  et 
par  les  ateliers  des  élèves  de  l'ancienne  Académie  (l'Ecole 
des  beaux-arts),  laquelle  y  conserva  des  locaux  jusqu'à 
l'achèvement  des  constructions  élevées  sur  la  rue  Bona- 
parte. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  vicissitudes,  relativement 
peu  importantes  au  point  de  vue  des  bâtiments,  l'Institut . 
qui  doit  surtout  ce  titre  de  palais  à  ce  qu'il  abrite  une 
institution  des  plus  glorieuses  de  l'Etat,  unique  au  monde 
et  jouissant  d'une  réelle  autonomie,  une  sorte  de  corps 
souverain,  offre  à  notre  époque  un  spécimen,  remarquable 
par  sa  conservation,  d'un  grand  édifice  d'enseignement 
construit  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  dans  lequel,  à 
côté  de  parties  n'ayant  qu'un  caractère  utilitaire,  s'en 
voient  d'autres,  l'ancienne  chapelle,  la  bibliothèque  Maza- 
rine  et  toute  la  façade  sur  le  quai  Conti,  montrant  ce 
qu'était  l'architecture  française  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV.  Charles  Lucas. 

Palais  d'Eté.  —  Ce  palais,  retiré  à  2  lieues  en  avant 
de  Peking,  connu  sous  le  nom  de  Youen-ming-i/mten  et 
servant  depuis  plusieurs  siècles  de  résidence  d'été  aux 
empereurs  de  la  Chine,  fut  pillé  et  incendié  le  18  oct. 
1860,  par  ordre  de  lord  Elgin,  lors  de  la  marche  de 
l'armée  franco-anglaise  sur  Peking  (V.  Chine,  §  Histoire, 
t.  XI,  pp.  108  et  109).  Quoique  ce  ne  fût  pas  le  plus 
important  des  édifices  de  ce  genre  et  qu'il  ne  put  lutter 
pour  le  nombre  des  enceintes  et  des  bâtiments,  ainsi  que 
pour  le  luxe  de  ces  derniers,  avec  le  palais  impérial  pro- 
prement dit,  il  comprenait,  outre  le  bâtiment  principal 
affecté  aux  réceptions  officielles  et  les  bâtiments  d'habita- 
tion du  'souverain,  des  femmes  et  des  nombreux  officiers 
de  service,  des  bâtiments  spéciaux  pour  l'étude,  pour  le 
repos,  étant  bien  entendu  que  ce  mot  bâtiment  indique 
ici,  non  une  construction  plus  ou  moins  importante,  mais 
un  ensemble  de  pavillons  avec  jardins  et  pièces  d'eau  ren- 
fermés dans  des  petites  enceintes  spéciales.  Les  pavillons 


chinois  cnit.an  reste,  el  s.mi  les  pagodes,  rarement  plus 
d'un  étage  :  mais  las  jardins  qui  lès  environnent  et  qui 
étaient  dispose-,  a  profusion  dans  le  palais  d'été,  offraient 
un  luxe  dont  les  plus  belles  résidences  d'Europe  ne  sau- 
r. lient  donner  une  idée.  Charles  I.i 

Palais  dd  Loi  vbe  (V.  Louvre  |  Palais  du]). 

Pai.ais  du  Luxembourg  <Y.  Luxembourg  [Palais  du]). 

I'ai  us  Imi'i  iiim  (V.  Constamtuoplk,  S  Topographie 
de  Constantinople  un  moyen  âge,  t.  vil,  pp.  617-18 ) 

II.  Histoire  des  institutions.  —  Durait  le  haut 
moyen  âge  et  plus  spécialement  pendant  la  période  carolin- 
gienne, le  patatium  du  monarque  désignait  non  pas  sa  ré- 
sidence, mais  tout  l'entourage  du  prince,  c.-a-d.  ce  qu'on 
appellera  plus  tard  la  cour.  Il  était  composé  des  grands. 
des  officiers  domestiques,  qui  deviendront  plus  tard  les 
grands  officiels  de  la  couronne,  des  conseillers,  des  com- 
mensaux en  titre,  des  clercs  de  la  chapelle  royale  et  de 
nombreux  domestiques  ou  officiers  subalternes.  Le  palais 
se  déplaçait  avec,  le  roi  et  le  suivait  dans  ses  diverses  ré- 
sidences. 11  se  transforma  peu  à  peu  sous  les  premiers 
Capétiens  lorsque  les  monarques  eurent  une  capitale  et 
que  les  diverses  administrations  se  séparèrent  peu  à  peu 
de  la  cour  du  roi. 

III.  Administration. —  Palais  nationaux.  — L'ad- 
ministration des  palais  nationaux  ressortit  au  3e  bureau 
de  la  direction  des  beaux-arts,  au  même  titre  que  celle 
des  bâtiments  civils,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs 
(V.  Bâtiment,  t.  V.  p.  77o).  Avant  le  4  sept.  I87U. 
ce  service  faisait  partie  de  la  dotation  de  la  Couronne. 
Il  comprend  le  Louvre,  les  Tuileries,  le  Palais-Royal,  le 
Luxembourg,  l'Elysée,  les  palais  de  Versailles,  Trianon. 
Compiègne,  Fontainebleau.  Pau.  Rambouillet  :  les  ma- 
nufactures des  Gobelins.  de  Beauvais,  de  Sèvres.  Il 
s'occupe  des  constructions,  réparations,  travaux  d'entre- 
tien concernant  ces  palais,  et  il  est  guidé  dans  sa  tâche 
par  la  commission  supérieure  des  bâtiments  civils  et 
des  palais  nationaux  et  par  le  conseil  général  des  bâti- 
ments civils.  II  a  encore  dans  ses  attributions  le  service 
des  eaux  de  Marlv,  Versailles.  Saint-Cloud  et  Meudon,  la 
terrasse  et  les  parterres  de  Saint-Germain,  l'hôtel  du  mo- 
bilier national,  l'hôtel  des  écuries  et  les  écuries  de  l'Aima, 
l'école  d'agriculture  de  Grignon,  la  bergerie  de  Rambouil- 
let. Le  service  pourvoit  à  la  garde  et  à  la  régie  de  ces 
bâtiments,  sauf  cependant  en  ce  qui  concerne  le  Luxem- 
bourg, que  le  Sénat  occupe  à  titre  de  locataire,  mais  où  il 
opère  néanmoins  les  grosses  réparations  qui  sont  d'ordi- 
naire à  la  charge  des  propriétaires.  Il  garde  les  objets 
d'art  que  renferment  les  palais,  pourvoit  à  la  tenue  des 
appartements,  à  l'entretien  du  mobilier,  veille  à  la  sur- 
veillance extérieure,  garde,  police,  des  cours,  jardins, 
parcs  et  avenues.  Chaque  domaine  est  placé  sous  les  ordres 
d'un  conservateur  responsable  nommé  par  le  ministre. 
Le  conservateur  dirige  un  service  civil  el  un  service  mili- 
taire chargé  spécialement  de  la  surveillance.  Des  inspec- 
teurs s'assurent  que  les  règlements  sont  exécutés  dans 
chaque  palais,  que  les  écritures  y  sont  régulières,  etc.  Le 
conservateur  ne  dirige  pas  le  service  technique  des  bâti- 
ments et  jardins,  qui  est  placé  sous  les  ordres  d'un  archi- 
tecte assisté  d'un  personnel  spécial  d'inspecteurs,  vérifi- 
cateurs, jardiniers,  etc.  Ce  dualisme  de  commandement  et 
de  responsabilité  présente  parfois  des  inconvénients  assez 
graves.  11  ne  faudrait  pas  croire  que  dans  chaque  palais 
le  service  est  organisé  comme  nous  venons  de  l'indiquer 
brièvement.  11  ne  fonctionne  avec  cette  régularité  et  sous 
cette  forme  que  dans  les  palais  du  Louvre  et  des  Tuile- 
ries, au  Palais-Royal,  à  Saint-Cloud.  à  Versailles,  Tria- 
non,  Rambouillet.  Fontainebleau.  Compiègne  et  Pau.  Mais, 
par  exemple,  au  Luxembourg,  c'est  I  administration  inté- 
rieure du  Sénat  qui  dirige  tout.  D'antre  part,  dans  les 
manufactures  des  Gobelins.  de  Sèvres,  de  Beauvais.  à 
l'école  de  Grignon.  à  la  bergerie  de  Rambouillet,  c'est 
aussi  le  service  all'ectalaire  qui  s'occupe  de  la  régie  du 
bâtiment.   11  y  a  un  régisseur  à  l'hôtel   des  écuries  de 
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l'Aima.  Le  Garde-Meuble  constitue  un  service  distinct  qui 
a  dans  ses  attributions  à  la  fois  la  conservation  et  l'affec- 
tation. Au  contraire,  à  Saint-Germain,  il  n'existe  qu'un 
service  des  bâtiments  et  pas  de  régie  au  château.  Enfin  le 
service  des  eaux  de  Marlv,  Versailles,  Saint-Cloud  et  Meu- 
don  a  son  centre  à  Versailles  et  est  dirigé  par  un  direc- 
teur qui  relève  immédiatement  de  l'administration  cen- 
trale. 

Historique.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  palais  na- 
tionaux sont  restés  longtemps  dans  les  services  de  la  Cou- 
ronne. Kn  1848,  ils  passèrent  avec  les  bâtiments  civils  au 
ministère  des  travaux  publics.  Ils  revinrent,  en  18S2,  à 
la  couronne  et  furent  administrés  par  le  ministère  de  la 
maison  jusqu'en  1860:  ils  passèrent  ensuite  du  ministère 


de  la  maison  au  grand  maréchal  du  palais,  puis  du  grand 
maréchal  du  palais  au  ministre  de  la  maison  (1860-63). 
Après  le  4  sept.  1870,  ils  rejoignirent  les  bâtiments  civils 
au  ministère  des  travaux  publics  et  ce  n'est  que  le 
oO  junv.  188v2  qu'ils  furent  rattachés,  toujours  avec  les 
bâtiments  civils,  au  département  de  l'instruction  publique, 
direction  des  beaux-arts.  K.  S. 

Biiu..  :  Paul  lM'i'iu;  et  Gustave  Oll.endor.FF,  Trnitc  de 
l'adminislration  <lrs  beaux-arts;  Paris,  1885,  2  vol  in-8. 

PALAiS  dkjJustice  (Architect.).  Cet  édifice,  .aujour- 
d'hui entièrement  affecté  aux  services  judiciaires,  s'élève 
en  partie  sur  remplacement  d'anciennes  constructions.  les 
plus  anciennes  peut-être  qui  aient  existé  dans  la  cité  el 
dans  l'ancienne  ville  gallo-romaine  de  Lutèce.   Là,   en 
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Palais  de  Justice  <ie  Paris  (plan  (lu  premier  étage). 


effet,  ai  (ité  d'autres  édifices,  dontou  a  retrouvé,  S  diverses 
époques,  les  substructions  et  d'importants  et  nombreux 
motifs   d'architecture   el   de   sculpture,  dut    exister,   aux 

premiers  temps  de  la  conquête  romaine,  une  forteresse 
■errant  éventuellement  de  résidence  au  gouverneur 
romain,  et  si  le  césar  Julien,  dans  les  séjours  qu'il  lit  à 
Lutèce,  préféra  habiter  le  palais  des  Thermes,  si  les  rois 
nerovingiens  et  carlovingiens  préférèrent  tenu-  leur  cour 
dans  de  grandes  villas  dont  wô  emplacements  nous  mm 


connus,  en  revanche,  tes  premiers  rois  capétiens  firent  du 
palais  de  la  Cité  le  premier  siège  de  la  monarchie. 
Louis  IX  dut  même  faire  reconstruire  entièrement  ce 
palais,  devenu  trop  étroit  pour  l'habitation  des  nombreux 
officiers  de  tous  rangs  qui  vivaient  des  cette  époque  à  la 
cour,  et  Phillippe  le  Bel  acheva  l'œuvre  de  son  aïeul.  Ce 
n'est  que  lorsque  Charles  V  eut  abandonné  ce  palais  de  la 
Cité  pour  le  château  nival  du  Louvre  que  ce  palais  devint 
entièrement  affecté  aux  services  judiciaires  el  financiers 
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dont,  au-dessus  de  tous  les  autres,  le  Parlement  M  la  Cour 

îles  comptas.  Deux  terribles  incendies,  l'un  en  1  < >  l  s ,  qui 
détruisit  l'ancienne  Grande  salU  gothique  et  en  amena  La 
reconstruction  par  Salimuni  de  Brosse (V  DEBaossE[Les]), 
et  l'autre  en  1770,  qui  fui  suivi  de  la  construction  de  bâti-» 
monts  autour  de  la  cour  du  liai,  but  la  rue  de  la  Barillerie, 
auj il'hui  boulevard  du  Palais,  modifièrent  considéra- 
blement l'aspect  du  palais,  lequel  fut  remanié  et  agrandi 
depuis  un  demi-siècle  et  l'incendie  do  1871  :  mais  une 
gravure  de  Guillaumot,  d'après  un  dessinde  l'idiot,  dans 
la  Description  archéologique  des  Monuments  de  Pans 
de  Guilhermy  (Paris,  2"  édit.,  1856,  in-12,  p,  302) noua 
montre  le  Palais  de  Justice,  dit  le  Palais  en  l'Ile,  tel 
qu'il  était  encore  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI 
avec  une  vaste  cour  intérieure,  sur  laquelle  faisait  saillie 
la  Sainte-Chapelle,  d'autres  plus  petites,  les  deux  portes 
ogivales  sur  la  rue  de  la  Barillerie,  l'église  de  Saint- 
Michel,  la  tour  de  l'Horloge  et  les  toitures  des  tours  du 
coté  septentrional  de  la  Seine,  la  salle  des  Pas-Perdus  et 
le  logis  de  la  Chambre  des  comptes.  Depuis  cette  époque, 
des  constructions  de  grande  hauteur  ont  défiguré  cet 
aspect  pittoresque  ;  Louis  XVI  a  fait  bâtir  par  le  sieur 
des  Maisons,  son  architecte,  les  façades  des  bâtiments  de 
la  cour  du  Mai  et,  sous  les  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  depuis  un  demi-siècle, MM.  DuoetDommey.  d'abord, 
ont  retrouvé  ou  reconstruit  toute  la  partie  du  palais  avoi- 
sinant  la  tour  de  l'Horloge  ;  M.  Duc  a  fait  élever  les  bâti- 
ments de  la  Police  correctionnelle  entre  la  cour  de  la 
Sainte-Chapelle  et  la  rue  de  ce  nom,  la  Cour  d'assises 
et  la  nouvelle  salle  des  Pas-Perdus  ou  vestibule  de  Harlay, 
sur  la  place  Dauphine  ;  la  Cour  de  cassation  et  la  prison 
cellulaire  sur  le  quai  de  l'Horloge,  pendant  que  M.  Diet. 
faisait  élever  le  bâtiment  de  la  Préfecture  de  police  au- 
jourd'hui enclavé  dans  le  palais,  du  coté  du  quai  des 
Orfèvres,  et  que,  de  nos  jours,  M.  Daumet  poursuit  la 
reconstruction  de  la  Cour  d'appel.  Par  suite  de  l'installa- 
tion de  tant  de  services  divers  au  Palais  de  Justice,  il  est 
intéressant  de  noter  que  cet  ensemble  considérable  de 
travaux  de  construction  ou  d'entretien  a  nécessité  et  néces- 
site annuellement  des  crédits  importants  imputables  sur  des 
budgets  différents:  Etat,  département  et  ville  de  Paris,  mi- 
nistères de  la  Justice,  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publi- 
queet  des  Beaux- Arts,  suivant  qu'il  s'agit  de  la  Cour  de  cas- 
sation, de  la  Cour  d'appel,  de  la  Cour  d'assises,  du  Tribunal 
civil  et  correctionnel  ou  de  première  instance,  du  Tribunal 
de  simple  police,  du  Dépôt  des  prisonniers  et  aussi  de  la 
Sainte-Chapelle,  monument  historique  classé  et  restauré 
depuis  un  demi-siècle  par  Lassus,  Viollet-le-Dnc,  Duban 
otBœsxvillwald.  La  figure  ci-dessus,  empruntée  a  l' Agenda 
de  la  Cour  d'appel  de  Paris  pour  1899  et  qui  n'est, 
avec  quelques  modifications,  qu'une  réduction  du  grand 
plan  dressé  par  Huyot  et  modifié  par  M.  Duc,  lors  du 
commencement  des  travaux  de  reconstruction  du  Palais 
de  Justice,  fait  bien  voir  l'enchevêtrement  de  juridictions 
et  aussi  les  grandes  divisions  qu'occupent  ces  juridictions 
dans  le  Palais  de  Justice  actuel  et  dispense  d'une  plus 
longue  et  trop  spéciale  énumération  de  ces  services.  Ch.  L. 
PALAIS-lioY.w..  Ensemble  régulier  de  constructions 
situées  à  Paris  (Ier  arr.)  et  qui  couvrent  une  surface 
de  405  m.  de  long  (du  N.  au  S.)  sur  123  m.  de  large 
(de  l'E.  àl'O.),  entre  la  rue  Saint-Honoré,  la  placedu  Palais- 
Royal  et  celle  du  Théâtre-Français,  la  rue  de  Monlpeu- 
sier,  la  rue  de  Beaujolais  et  la  rue  de  Valois.  Le  palais 
proprement  dit  s'ouvre  sur  la  place  du  Palais-Royal, 
augmenter'  de  plus  du  double  depuis  le  percement  de  la 
rue  de  Rivoli.  Il  comprend,  au  fond  d'une  cour  presque 
carrée  et  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  deux  pavillons, 
un  rez-de-chaussée  et  un  étage' avec  mansardes.  Un  por- 
tique de  six  arcades,  avec  grilles,  entablement  et  balus- 
trades, unit  les  pavillons.  Le  rez-de-chaussée  du  corps 
principal  est  d'ordre  dorique,  le  premier  étage  d'ordre 
ionique;  les  pavillons  ont  chacun  quatre  colonnes  ioniques, 
avec  frontons  triangulaires.  La  partie  moyenne  comporte 


l'entrée  d'honneur  (triple  porte  avec  huit  colonnes  doriques 
accouplées),  puis  trois  arcades  aboutissant  au  vestibule  du 

palais,  qui  se  compote  d'un   pavillon  central  orné  de  six 

colonnes  ioniques  accouplées,  Burmonté  d'un  attiqne  à 
pilastres  avee  fronton  semi-circulaire.  Toute  cette  partie 
du  palais  est  à  l'exposition  du  midi.  Au  nord.il  présente, 

sur  \\\\f  cour  intérieure,  nue    ta  ado  comprenant    un  m» 

de-chaussée  on  arcades  et  un  premier  étage  distribué 
entre  dix  colonnes  composites.  Les  deux  côtés,  oriental  et 
occidental,  se  prolongent  par  «les  constructions  latérales 
sur  portiques,  qui  vont  joindre  la  galerie  d'Orléans,  vitrée 
en  paitie,  et  surmontée,  d'autre  part,  de  terrasses  a  la 
hauteur  du  premier  étage  du  paUlS.  C'est  avec  cette  ga- 
ie commence  le  <'  palais  marchand  >•.  c.-à-d.  I en- 
semble des  constructions  destinées  au  commerce,  enve- 
loppant un  jardin  de  250  m.  île  long  sur  95  de  large 
(207  arcades  ou  portiques).  Le  jardin  est  planté  d'arbres 
en  allées,  urne  de  parterres,  et  d'un  bassin  central  avec 
j.'l  d'eau. 

Les  premières  constructions,  à  la  place  des  hôtels  de 
Mercoeur  et  de  Rambouillet,  furent  commandées  par  le 
cardinal  Richelieu  à  l'architecte  Lemercier  (1629-36)  ; 
elles  prirent  le  nom  de  Palais-Cardinal,  et  Corneille  décla- 
rait, dans  le  Menteur  (1642),  «  que  l'univers  entier  ne 
peut  rien  voir  d'égal  aux  superbes  dehors  du  Palais-Car- 
dinal >^.  Louis  Mil  en  hérita  en  vertu  du  testament  de  son 
ministre,  et  il  devint  réellement  «  Palais-Royal  »  par  le 
choix  qu'en  fit.  pour  sa  demeure  habituelle,  la  régente 
Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV.  Il  fut  aussi  quelque 
temps  l'asile  de  la  veuve  de  Charles  Ier  d'Angleterre.  Hen- 
riette-Marie de  France.  En  1661.  Louis  \IV  l'attribua 
comme  résidence  à  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  qui  l'agran- 
dit, le  décora,  en  devint  propriétaire  en  1692  (lettres 
patentes  de  février),  et  le  laissa  en  1701  a  son  fils.  qui. 
devenu  régent  au  nom  de  Louis  XV,  y  tit  procéder  à  de 
nouveaux  embellissements,  et  y  réunit  une  galerie  célèbre 
de  tableaux.  Cette  galerie,  expurgée,  dit-on,  par  Louis, 
fils  du  régent  (1723-52),  prit,  sous  Louis-Philippe,  les 
proportions  d'un  vrai  inusée.  Mais  en  1763  brûla  l'Opéra. 
attenant  alors  au  Palais. qui  fut  aussi  en  partie  consumé; 
c'est  d'alors  que  datent  les  trois  corps  de  bâtiment  ac- 
tuelsdusà  P.-L.  Moreau.  Enl780,  Louis-Philippe-Joseph, 
alors  duc  de  Chartres,  fit  édifier  par  Louis  le  palais  mar- 
chand, achevé  en  1784.  Un  second  incendie  de  l'Opéra 
(1781)  donna  occasion  â  la  construction  (1786)  du 
théâtre  des  Variétés  amusantes,  aujourd'hui  Conu'die- 
Française  (V.  ce  mot).  Lu  1790.  sur  les  180  arcades  qui 
entouraient  alors  le  jardin,  le  ducd'Orléans  enavait  déjàloué 
160,  qui  lui  avaient  rapporté  plus  de  10  millions.  Toutes 
les  modifications  de  cette  époque  ne  furent,  pas  heureuses. 
Les  superbes  marronniers  de  Richelieu  disparurent  ;  un 
cirque,  en  partie  souterrain  (4786-99),  fut  construit  au 
centre.  Les  arcades,  le  jardin  et  surtout  la  galerie  de  bois 
devinrent  le  rendez-vous  ordinaire  des  libertins,  des 
filles,  des  joueurs,  des  agioteurs,  et  aussi  des  étrangers, 
qui  jugeaient  par  là  de  Paris  et  de  la  France.  Comme 
le  Temple  et  le  Luxembourg,  le  Palais-Royal  était 
encore  un  lieu  privilégié  (-1  une  sorte  d'asile  pour  les 
délinquants,  â  la  veille  de  la  Révolution;  lel9avr.  1787. 
le  roi  signe  une  lettre  à  l'adresse  du  duc  d'Orléans,  afin 
«  que  les  officiers  de  police  puissent  librement  faire  leurs 
recherches  »  dans  son  palais  «  comme  partout  ail- 
leurs »,  vu  «  la  multiplicité  des  faiseurs  de  fausses 
lettres  de  change  ».  Les  jardins  royaux  (Tuileries,  etc.) 
n'étaient  ouverts  qu'aux  gens  de  la  bonne  société. 
«  bien  vêtus  »  :  on  redoutait  les  rassemblements  «  illi- 
cites »  et  populaires:  c'est  le  duc  d'Orléans  qui.  le  pre- 
mier, leur  donna  chez  lui  toutes  facilités,  et  leur  assura 
une  impunité  relative.  Le  Palais-Royal  fut  par  suite  le 
centre  et  le  foyer  des  premières  journées  révolutionnaires 
(V.  Bastille).  Devenu  bien  national  par  la  condamnation 
de  Philippe-Égalité,  il  fut  presque  abandonné  aux  fan- 
taisies déprédatrices  et    mercantiles    de   ses    locataires 
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Après  le  48  brumaire,  le  Tribunaty  fut  installé  jusqu'à  sa 
suppression  (1807),  puis  ce  fut  le  tour  de  la  Bourse  et  du 
Tribunal  de  commerce.  Louis  XVIII,  avec  qui    le    fils 
d'Egalité  s'était  réconcilié,  lui  rendit  son  palais  :  Louis- 
Philippe  fit  construire  la  galerie  vitrée  dite  d'Orléans  (par 
Fontaine),  dégager  l'aile  gauche  du  palais,  exhausser  d'un 
étage  le  bâtiment  central,  prolonger  l'aile  droite  du  théâtre 
au  jardin,  construire  les  pavillonsqui  relient  les  ailes  de  la 
cour  d'honneur  au  palais  marchand;  enfin,  restaurer  le 
théâtre.  C'est  dans  ce  palais  qu'après  les  journées  de  juillet. 
il  accepta  le  titre  de  roi  des  Français,  mais  il  cessa  de  l'ha- 
biter le  1er  oct.  1831.  Sous  la  deuxième  République,  le 
Palais-Royal  fut  la  résidence  du  Comptoir  d'escompte  et 
de  l'état-major  des  gardes  nationale  et  mobile.  D'abord 
seulement  mis  sous  séquestre,  il  fut  ensuite  confisqué  par 
le  décret  présidentiel  du  23  janv.  185w2.  Sous  le  second 
Empire,  il  devint,  la  résidence  du  «   roi  »  Jérôme  et  de 
son  fils,  le  prince  Napoléon.  La  galerie  des  tableaux  de 
Louis-Philippe  a  été  saccagée  en   I8i8;  celle  du  prime 
Napoléon  (peintures  allégoriques  de  Hédoin,  entre  autres) 
en  1871.  Il  est    actuellement  occupé   par  la  cour  des 
comptes  et,  depuis  1875,  par  le  conseil  d'Etat.  —  Au 
bout  de  la  galerie  Montpensier  et  au  N.-E.  du  palais  mar- 
chand  se  trouve  unepetite  salle  de  spectacle  de 800 places 
construite  en  1785  et  qui  a  porté  les  noms  successifs  de 
t  héâtre  de  Beaujolais  ou  des  Marionnettes,  théâtre  de  M"''  de 
Montansier  (la  directrice)  en  1790,  théâtre  de  la  Montagne 
et  enfin  théâtre  du  Palais-Koyal,  célèbre  par  la  gaieté  tra- 
ditionnelle de  son  répertoire.  II.  Moxi.x. 

Théâtre  du  Palais-Royal. —  Ce  fut  Louis,  l'archi- 
tecte du  duc  d'Orléans  qui  eut  l'idée  d'aménager  une  salle 
de  spectacle  au  Palais-Royal,  à  l'extrémité  de  la  galerie 
de  Beaujolais.  Cette  salle  fut  achevée  en  1783,  et  servit 
d'abord  à  l'exhibition  de  diverses  attractions  de  second 
ordre.  Un  sieur  Delorme  y  montra  des  marionnettes  ;  une 
troupe  d'enfants  y  vint  jouer  de  petits  ballets  et  des  pan- 
tomimes. En  1790,  Mlle  Montansier,  actrice  du  théâtre 
de  Versailles,  étant  venue  s'installer  à  Paris  après  le  dé- 
part de  la  cour,  en  prit  la  direction.  Sous  le  nom  de 
théâtre  des  Variétés,  le  Palais-Koyal  se  mit  à  jouer  alors  un 
peu  tous  les  genres.  Mais  en  1807,  un  décret  impérial  attri- 
bua à  la  troupe  le  théâtre  des  Variétés   du  boulevard 
Montmartre.  La  salle  du  Palais-Koyal,  resiée  vide,  abrita 
quelque  temps  des  marionnettes,  des  danseurs  de  roi  île 
et  une  troupe  de  chiens  savants  qui  eut  assez  de  succès. 
En  181  i,  on  en  lit  un  café  chantant,  le  café  de  la  Paix. 
fameux  pendant  les  Cent-Jours.  A  la  suite  de  divers  scan- 
dales,  il  fut  fermé  en  1818  pour  ne  se  rouvrir  qu'en  1830. 
I  i  salle  fui  alors  entièrement  reconstruite  par  l'architecte 
Guerchy.  MM.  Dormeuil  et  Ch.  Poirson,  qui  en  eurent   le 
privilège,  ouvrirent  leurs  portes  en  1831,  et  depuis  ce 
jour,  le  théâtre  du  Palais-Koyal  (ce  fut  désormais  son 
nom)  n'a  pas  cessé  d'être  exploité.  Le  genre  auquel,  jus- 
qu'ici, il  9  est  tenu  de  préférence  est  celui  du  comique  à 
outrance.  Le  vaudeville,  la  pièce  à  quiproquos,  la  comédie 
boudé  j  ont  été  interprétés  par  une  troupe  d'excellents 
acteurs,  il  suffira  île  citer  Lepeintre  aîné,  Renard,  Levassor, 
Germain  Grassol    M      Leménil,  Dupuis,  Virginie  Déjazet, 
Hyacinthe,  Berthelier,  Lassouche,  Gil-Pérez,  Luguet,  Bras- 
seur, etc.  I  comiques  les  plus  en  vogue  ont  donne 
leurs  meilleures  pièces  au  Palais-Royal.  Qu'il  suffise  a  ce  su- 
jet de  dire  que  la  majeure  partie  de  l'œuvre  de  Labiche  fut 
représentée  sur  cette  scène,  un  des  derniers  refuges  de  ce  que 
l'on  appelle  la  vieille  gaieté  française.        H.  Quittahd. 

Bibl  ■  i.  V  ajout,  le  Palais- Roy  al,  souvenirs  hisloric 
i  rtescriplioii  :  Paris, 
Purin  .i  tracera  les  Ages;   Paris,  in 
i  J.   Cousin).      \'  .  pour  le  détail, 
de  Ihmto  intheque     nationale), 

t.  VIli  ./.  i.  \|il,  p   191.2'cola 

al  p.  19  i.  —  A.  lui  .'  des 

!:i  Révolution, 
II,  in-  J ,  Introduction  et  pnsxim. 
Thbatrf..    -    Huoot,    H  théâtre  du  Palais- 

RoyaT/Paris,  i-  I 


PALAIS.  Rivière  du  dép.  de  la  Gironde  (V.  ce  mot, 
t.  XVIII.  p.  983). 

PALAIS  (Le).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.   du  Morbihan, 
arr.  de  Lorient,  dit  aussi  cant.  de  Belle-Ile,  comprenant 
■1  communes;  celle  du   Palais  a  4.931  hab.    Ch.-l.  du 
quartier  maritime  de  Belle-Ile  du  IIIe  arrondissement,  et 
syndicat.  —  Port  maritime,  sur  la  cote  N.-E.  de  Belle- 
Ile,  rade  foraine  abritée,  sauf  contre  les  vents  de  N.-E. 
Le  port  se  compose  d'un  port  d'échouage  et  d'un  bassin 
à  flot,  celui-ci  séparé  en   deux  par  un  pont  tournant. 
L'entrée  du  port  est  signalée  la  nuit  par  un  fanal.   Le 
Palais  est  aussi  une  véritable  forteresse  :  au  N.,  une  cita- 
delle ;  au  S. ,  une  succession  d'enceintes  ;  à  l'O. ,  un  ouvrage 
dit  de  Beau-Soleil,  qui  ferme  ce  côté.  La  ville,  bien  bâtie, 
ne  peut,  ainsi  enserrée  dans  ses  fortifications,  se  dévelop- 
per.  Il  faut  citer  :   la   citadelle,  construite  en  157:2  et 
complétée  par  Vauban;  elle  est  précédée   de  belles  pro- 
menades; les  anciennes  fortifications  appelées:  la  Vieille- 
Enceinte  ;  la  nouvelle  enceinte  fortifiée  ;  l'Aiguade- Vauban 
ou  Belle-Fontaine;  l'hôpital  militaire,  fondé  par  Madeleine  de 
Castille,  femme  de  Fouquet  ;  le  Château-Kouquet  ;  les  grottes 
aux  pigeons  de  Saint-Michel  et  de  Port-Fouquet  ;  les  galeries 
souterraines  de  Kerspern  et  de  Kerdanet.  —  Dans  la  com- 
mune se  trouvent  :  les  établissements  agricoles  de  Brute 
et  de  la  colonie  des  jeunes  détenus  ;  maison  de  réforme  des 
pupilles  du  dép.  de  la  Seine.  —  Bains  de  mer. 

Le  commerce  du  Palais  importe  les  articles  d'approvi- 
sionnement de  l'Ile,  entre  autres  la  rogue  ;  il  exporte  : 
blé,  pommes  de  terre,  poissons  frais,  salés  ou  conservés. 
Le  mouvement  de  la  navigation  est  représenté  en  moyenne 
par  30.000  tonneaux  de  jauge  et  15.000  de  marchan- 
dises. En  service  régulier  de  bateau  â  vapeur  a  lieu  jour- 
nellement pour  Port-Haliguen,  et  toutes  les  semaines  pour 
Aurav,  Lorient,  Nantes.  Le  bateau  à  vapeur  de  Lorient 
à  Bordeaux  fait  souvent  escale  à  Belle-Ile.  —  L'industrie 
principale  est  la  pèche  (homards,  soles,  turbots,  anchois, 
sardines,  thons)  et  les  fabrications  qui  en  sont  la  con- 
séquence, telles  que  conserves  de  sardines.  —  Chantiers 
de  construction. 

L'histoire  du  Palais  se  confond  avec  celle  de  Belle-Ile 
(V.  ce  mot)  dont,  elle  est  la  capitale.  Les  Anglais  s'em- 
parèrent du  Palais  en  1761  et  ne  l'évacuèrent  que  deux 
ans  après.  L'île  a  souvent  été  attaquée  par  les  Anglais. 
Patrie  de  l'amiral  Willaumcz.  Ch.  Df.lavaud. 

liinc.  :  JOZON,  Port  (tu  Palais,  dans  Ports  marit.  rie 
France,  1K7!>,  t.  IV. 

PALAIS'(Le).  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Vienne,  arr. 
et  cant.  (N.)  de  Limoges,  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne  ; 
672  hab.  Esine  de  pâte  à  porcelaine.  Cette  localité,  que 
traversait  la  chaussée  romaine  de  Limoges  à  Bourges. 
semble  tirer  son  nom  du  l'alutium  Jocundiacum,  rési- 
dence royale  de  l'époque  carolingienne,  ou  se  tint  une 
diète  en  832.  Cependant  il  y  a  quelques  doutes  sur  cette 
identification.  Pierre  le  Scolastique  constate  qu'en  son 
temps  le  palais  n'existait  plus.  L'église  actuelle,  avec  clo- 
cher du  style  limousin,  date  du  xne  siècle.  Devenu  com- 
manderie  du  Temple,  Le  Palais  se  perpétua  sous  l'ordre 
de  Malte  jusqu'à  la  Révolution.  La  juridiction  seigneu- 
riale ressortissait  au  sénéchal  de  Limoges.  —  Le  chemin 
de  fer  de  Limoges  ,i  Paris  traverse  la  commune  sur  un 
viaduc  de  six  arches,  haut  de  il  m. 

PALAIS-Di'-Koi.  Montagne  du  (Jép.  de  la.  Lozère  Cf .  ce 
mot,  t.  \\]|,  p.  708). 

PALAIS-.\oiiii;-l)wii:  (Le).  Hameau  du  dép.  de  la 
Creuse,  arr.  de  Bourganeuf,  cant.  de  Pontarion,  coin,  de 
Thauron.  Jadis  siège  d'une  importante  abbaye  de  l'ordre 
de  Clteaux,  fondée  en  I  KiJ. 

PALAISEAU.  Ch.-l.  de  cant. du  dép.  de  Seine-et-Oise, 

arr.  de  Versailles,  sur  ['Yvette;  2.861  hab.  Slat.  du 
eliem.  de  1er  de  Paris  .1  Liuiours.      -  Doit  son  nom  (Pa- 

latiolum,  Paleùol,  Palesel)  a  an  petit  palais,  qui  rxis- 
iaii  des  la  première  race,  et  oh  séjournèrent  Quldeberl  I" 
et  Clotaire  III.  |-.n  7.Vi.   le  roi   Pépin  donna   la  terre  de 
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Palaiseau  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  qui  la  conserva  jus- 
qu'au xe  siècle,  où  elle  passa  entre  les  mains  de  seigneurs 
laïques  ;  au  xvii1  siècle,  elle  fut  érigée  en  marquisat.  Palai- 
seau  avait  alors  un  château,  placé  dans  une  admirable 

situation  sur  la  vallée  de  l'Yvette  el  donl  on  voyait  en- 
core, au  siècle  dernier,  plusieurs  tours  à  créneaux.  L'église 
(parties  du  xn° siècle),  dedice  a  saint  .Martin,  contient  les 
restes  des  anciens  seigneurs  et,  notamment,  de  la  famille 
des  Arnauld,  dont  les  corps  furent  transportés  là  de  Port- 
Royal,  en  1710.  —  Patrie  du  tambour  Bara.  Tronchet, 
l'un  des  défenseurs  de  Louis  XVI,  a  habité  à  Palaiseau; 
George  Sand  y  possédait  une  villa. 

Hiiu.  :  AbbéLEBEi  i.  Hi8t.  de  la  mile  et  du  dioc.  de  Pa- 
ris, t.  III.  pp.  324  et  sui\ .,  de  l'éd.  de  1!>84. 

PALAISEUL.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  air. 
de  Langres,  cant.  de  Longeau;  102  bah. 

PALAJA.  Coin,  du  dép.  de  l'Aude,  air.  et  cant.  (E.) 
de  Carcassonne  :  261  hab. 

PALAKOLLOUouPALKOLE.Petitevilledc  8. (Mil)  hab.. 
de  la  présidence  de  Madras  (Inde),  située  sur  le  bras  mé- 
ridional du  delta  de  la  Godavari,  et  qui  fut  le  premier 
établissement  fondé  par  les  Hollandais,  vers  le  milieu  du 
xviie  siècle,  entre  la  côte  de  Coroinandel  et  celle  des  Cir- 
cars.  Elle  est  définitivement  revenue  aux  Anglais  en  1825. 

PALALDA.  Com.  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arr. 
de  Céret,  cant.  d'Arles-sur-Tech  ;  914  hab. 

PALAM AS  (Grégoire),  théologien  byzantin  du  xive  siècle, 
né  vers  la  fin  du  xinc  siècle.  Il  fut  le  principal  défenseur 
de  la  doctrine  des  hésychastes  et  vécut  d'abord  à  Constan- 
tinople,  puis  à  l'Athos.  Devenu  en  1349  archevêque  de 
Thessalonique,  il  ne  put  prendre  possession  de  son  siège  ; 
toutefois,  au  synode  de  1351,  grâce  à  l'appui  de  Jean  Can- 
tacuzène,  il  triompha  de  ses  adversaires  les  Barlaamites. 
Il  mourut  vers  1360,  et  fut  bientôt  honoré  comme  un  saint. 
Fondateur  de  la  théologie  hésychaste,  il  passa  sa  vie  à 
combattre,  par  toutes  les  formes  de  la  polémique,  vers  ou 
prose,  apologies,  dialogues  ou  citations  des  pères,  ses  con- 
tradicteurs, en  particulier  Barlaam  et  Nicéphore  Grégo- 
ras.  Egalement  hostile  aux  Latins,  il  se  prononça  contre 
les  partisans  de  l'union.  De  ses  nombreux  écrits,  beau- 
coup sont  inédits  encore.  Sa  vie  écrite  par  le  patriarche  de 
Constantinople  Philothéos,  son  contemporain,  se  trouve 
avec  d'autres  documents  dans  Migne  (Putr.  gr.,  t.  CLI) 
(V.  Hésychastes.  Grégoras  [Nicéphore]).  Ch.  D. 

PALAM  ÈDE(IIaÀa[xrj3ri;),  hérosgrec légendaire,  fils  de 
Nauplios  et  de  Clymène,  fille  d'Atrée.  Sa  légende  inconnue 
d'Homère,  parait  provenir  desCypria  et  servit  de  thème  à 
Euripide.  Un  le  regardait  comme  un  sage,  inventeur  des 
phares,  des  mesures,  de  l'alphabet,  du  jeu  d'échecs,  du 
disque,  etc.  Il  avait  un  sanctuaire  sur  la  côte  d'Asie  en 
face  de  Méthyinne.  On  contait  que,  parti  pour  la  guerre  de 
Troie  avec  Agamemnon,  il  aurait  été  victime  de  la  jalousie 
d'Ulysse  et  de  Diomède.  Ils  l'accusèrent  de  trahison,  lui 
faisant  écrire  par  une  captive  phrygienne  une  prétendue 
lettre  de  Priam,  et  le  lapidèrent. 

PALAM EDEA  (Ornith.)  (V.  Kamichi). 

PALAMEDES  (Anthoni).  peintre  hollandais,  ne  à  Delft 
en  1601,  mort  a  Amsterdam  en  1673.  Son  vrai  nom  était 
Anthoni  Palamedesz  Stevaerts,  mais  il  ne  se  servit  de  ce 
nom  de  famille  que  pour  des  actes  notariés.  Plus  connu 
comme  un  peintre  élégant  et  spirituel  de  Sociétés  ga- 
lantes et  de  Conversations,  il  a  fait  aussi  de  très  bons 
portraits,  dont  quelques-uns  approchent  de  ceux  de  Ter 
Borch.  Il  a  peint  les  figures  dans  la  plupart  des  tableaux 
d'architecture  de  Dirk  Van  Delen.  Musées  de  Bruxelles, 
Copenhague,  Berlin,  Gotha,  Lille,  Nantes,  etc.     E.  D.-G. 

PALAMEDES  (Palamedes  Palamedesz  Stevaf.RTS,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  peintre  hollandais,  né  à  Delft  en 
1607,  mort  à  Delft  en  1038,  frère  du  précédent.  Il  signait 
de  son  vrai  nom  de  charmantes  scènes  militaires  et  ba- 
tailles qui  ont  pu  inspirer  Pli.  Wouwerman.  Musées  de 
Dresde,  Francfort,  etc.  E.  D.-G. 

BlBL.  :  Henri  Havard,  les  Palamedefi  :  l'Art  el  les  artistes 
hollandais;  Paris,  in-S. 


PALAMIfU.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  arr. 
de  Muret,  cant.  de  Cazères;  08!)  hab. 

PALAMKOTTA.  Petite  ville  (20.001)  hab.).  située  à 
l'extrême  sud  de  l'Inde,  dan>  le  district  de  ïïnuevelli 
(présid.  de  Madras)  et  a  i  lui.  au  S.-E.  de  la  ville  de  ce 
nom.  sur  l'autre  rive  de  la  Tamraparni;  c'est  le  siège  de 
l'administration  du  district  ;  plusieurs  missions  chré- 
tiennes  s'y  sont  établies  et  comptent  environ  2.000  convertis. 

PALAMOS.  Ville  d'Espagne,  province  el  a  39  lui. 
E.-S.-E.  de  Girone  (Catalogne),  district  delà  Bisbal.snr 
la  rive  d'une  petite  baie  de  la  Méditerranée;  2.323  hab. 
Elle  reçoit  des  caboteurs  el  des  bateaux  de  pèche.  Com- 
merce de  liège  provenant  des  forêts  voisines. 

PALAN.  I. Mécanique.  —  Appareil  destine  à  soulever 
les  fardeaux  verticalement  sans  déplacement  latéral. 

Palan  à  corde.  Il  se  compose  de  deux  moufles  con- 
juguées passant  successivement  dans  la  gorge  de  chacune 
des  poulies  ou  n'as  qui  constituent 
chacune  des  moufles.  Les  poulie-,  d'une 
même  moufle  sont  dites  poulies 
moutlées  ;  elles  sont  indépendantes 
entre  elles.  Chaque  moufle  est  munie 
d'un  crochet  ;  celui  de  la  moufle  su- 
périeure sert  à  suspendre  l'appareil, 
celui  de  la  moufle  inférieure  sert  à 
suspendre  le  fardeau.  La  corde  de 
manœuvre  est  attachée  par  l'une 
de  ses  extrémités  à  un  anneau  que 
porte  l'une  des  moufles.  L'autre  ex- 
trémité est  libre  et  sert  à  la  levée  du 
fardeau.  Les  brins  passant  sur  les  réas 
se  nomment  courants;  celui  qui  sert  à 
la  levée  est  appelé  garant. 

L'avantage  de  ce  système  se  com- 
prend de  suite  :  soit  P  la  charge  à 
soulever  et6.  par  exemple,  le  nombre 
des  courants  ;  chacun  d'eux  ne  sup- 
portera que  1/6  de  la  charge  et  par 
suite,  pour  élever  le  fardeau,  il  suffira 
d'exercer  sur  le  garant  un  effort  de 

P 

traction  e«al  à  — .    En   revanche,    le 
t) 

temps  employé  à  la  manœuvre  est  assez  long.  En  effet, 
pour  élever  ce  fardeau  de  1  m.,  il  faut  que  chacun  des 
courants  se  racourcisse  de  cette  quantité;  si  donc  nous 
supposons  comme  tout  à  l'heure  six  courants,  il  faudra 
développer  (i  ni.  de  garant  pour  arrivera  ce  résultat.  Les 
inconvénients  du  palan  à  corde  sont  assez  nombreux  :  eu 
premier  lieu,  la  résistance  de  la  corde  varie  rapidement 
et  inégalement  avec  l'usure,  et  une  rupture  est  toujours 
à  craindre  ;  eu  second  lieu,  la  longueur  de  corde  néces- 
saire pour  la  manœuvre  est  toujours  considérable,  ce  qui 
rend  l'appareil  encombrant.  Enfin  on  remarquera  que, 
lorsque  la  charge  est  soulevée  de  terre,  elle  ne  se  main- 
tient en  équilibre  que  sous  l'action  de  l'efforl  exercé  par 
l'ouvrier  sur  le  garant  ;  par  suite,  elle  redescendrait  si 
on  lâchait  le  garant  sans  l'avoir  préalablement  attache  à 
un  point  fixe. 

Palan  différentiel  de  Weston  à  chaîne  sans  fin.  Cet 
appareil  est  base  sur  le  principe  du  treuil  chinois  :  l'axe 
supérieur,  passant  dans  la  chape  du  crochet  de  suspen- 
sion du  palan,  supporte  une  double  poulie  à  cône  à  deux 
étages,  portant  des  empreintes  pour  pouvoir  faire  usage 
de  la  chaîne.  L'axe  inférieur,  passant  dans  la  chape  du 
crochet  d'accrochage  du  fardeau,  porte  une  poulie  simple, 
à  empreintes.  La  chaîne  du  palan  est  sans  fin  ;  elle  passe 
dans  la  gorge  d'un  des  étages  de  la  poulie  supérieure,  re- 
descend dans  celle  de  la  poulie  inférieure,  remonte  à 
l'autre  étage  de  la  poulie  du  haut  et  sous  forme  de  brin 
flottant  faisant  l'office  de  garant,  elle  redescend  puis  re- 
monte se  raccorder  à  son  point  de  départ.  En  un  mot, 
lorsqu'on  actionne  l'appareil,   elle  s'enroule  autour  d'un 
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des  étages  de  la  poulie-cime  et  se  déroule  autour  de  l'autre. 

En  supposant  qu  il  s'agisse  du  mouvement  ascensionnel, 
et  en  appelant  R  et  v  les  rayons  des  deux  étages  de  la 
poulie-cône,  nous  voyons  que,  pour  un  tour  complet  de 
celle-ci,  la  chaîne  s'enroule  de  2;;R  et  se  déroule  de  2sr, 
le  chemin  parcouru  est  donc  2«  (R  —  r);  l'élévation  du 
fardeau  n'est  que  la  moitié  de  cette  quantité  puisque  la 
chaîne  a  deux  brins. 

R  et  r  étant  généralement  très  peu  différents,  il  en  ré- 
sulte que  le  mouvement  ascensionnel  est  très  lent,  mais 
en  revanche  le  rapport  entre  la  puissance  et  la  résistance 
s'abaisse  jusqu'à  l/30e. 

Palan  à  chaîne  et  à  vis  sans  fin.  Il  ressemble  comme 
disposition  générale  à  un  palan  différentiel  dans  lequel 
l'un  des  étages  de  la  poulie-cône  serait  remplacé  par  une 
roue  à  denture  hélicoïdale.  Celle-ci  reçoit  son  mouvement 
d'une  vis  sans  fin  maintenue  après  la  chape  par  ses  deux 
extrémités  et  terminée  par  un  volant  de  manu  livre  à  em- 
preinte. La  chaîne  n'est  pas  sans  fin  ;  elle  prend  son  point 
d'attache  sur  le  bras  de  la  chape  supérieure,  passe  dans 
la  poulie  du  crochet  inférieur,  remonte  sur  celle  du  cro- 
chet supérieur  et  retombe  librement.  Le  volant  de  ma- 
nœuvre de  la  vis  sans  fin  porte  une  chaîne  au  moyen  de 
laquelle  on  peut,  du  niveau  du  sol,  transmettre  le  mou- 
vement de  la  vis  sans  fin,  qui  actionne  la  roue  hélicoï- 
dale; celle-ci,  à  son  tour,  entraîne  la  roue  à  empreintes, 
et  la  charge  monte  ou  descend  suivant  que  le  mouvement 
de  la  vis  sans  fin  se  fait  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Le 
rapport  des  chemins  parcourus  est  de  1/60''  à  l/70c.  — 
Dans  ces  conditions,  les  efforts  de  frottement  développés 
dans  l'appareil  sont  suffisants  pour  équilibrer  l'effort  de 
traction,  de  telle  sorte  que  lorsqu'on  lâche  la  chaine  de 
manœuvre  la  chaine  reste  suspendue. 

(hochet  hydraulique.  Cet  appareil  peut,  dans  certains 
cas,  jouer  le  rôle  de  palan.  Il  se  compose  d'un  corps  cy- 
lindrique creux,  de  grande  longueur  et  hermétiquement 
fermé  dans  lequel  se  meut  un  piston  à  tige  creuse  égale- 
ment. Celte  tige  est  terminée  par  une  petite  pompe  aspi- 
rante et  foulante  analogue  à  celle  des  vérins  hydrauliques 
et  au  moyen  de  laquelle  on  refoule  de  l'eau  au-dessous 
du  piston.  L'appareil  placé  verticalement,  le  cylindre  ter- 
miné à  sa  partie  supérieure  par  un  anneau  s'accroche  à 
un  point  fixe;  la  petite  pompe  qui  termine  la  tige  du  pis- 
ton porte  également,  à  sa  partie  inférieure,  un  anneau  au- 
quel on  attache  la  charge  à  soulever.  Quand  on  refoule 
de  l'eau  dans  le  cylindre,  à  la  partie  inférieure  du  piston, 
celui-ci  monte  lentement  et,  par  suite,  la  charge  s'élève. 
Pour  redescendre,  il  sullit  de  manœuvrer  un  robinet  à 
pointeau  qui  permet  à  l'eau  de  repasser  au-dessus  du 
piston  qui  redescend  .dois  librement  par  son  poids. 

Palan  inverse  d'Ai'tnstrong.Uae  compose  d'un  corps 
de  pre>se  hydraulique  dont  la  culasse  porte  un  jeu  de  pou- 
lies mouflées.  L'extrémité  de  la  tige  du  piston  porte  les 
poulies  mouflées  correspondantes;  une  chaîne  s'enroule 
sur  ces  poulies  ei  se  termine  par  une  extrémité  libre  ana- 
logue au  garant .  Mais  la  différence  entre  ces  appareils  et 
le  palan  consiste  en  ce  qu'au  lieu  de  tirer  sur  le  garant 
pour  rapprocher  les  moufles  on  écarte  celles-ci  par  la 
pression  hydraulique  el  on  soulevé  la  charge  avec  le  ga- 
rant. S'il  y  a  ;/  brins  de  chaîne,  la  puissance  hydraulique 
nécessaire  pour  soulever  un  poids  donné  sera  n  fois  supé- 
rieure à  ce  poids,  mais  en  revanche  le  chemin  qu'il  par- 
courra sera  n  fois  supérieur  à  la  course  du  piston. 

En  résumé,  c'est  bien  la  le  problème  inverse  de  celui 
du  palan;  au  lieu  de  soulever  un  poids  considérable  avec 
une  faible  force,  on  soulevé  rapidement  un  poids  mé- 
diocre  avec  une  force  considérable.  Il  faul  noter  toutefois 
que  le  palan  inverse  peut  être  horizontal,  oblique  ou  ver- 
tical tandis  que  le  palan  ordinaire  doit  toujours  être  dis- 
posé vei  tii  ali  ment.  I  .  \l  icuh. 

II.  Marine.  —  On  emploie  a  bord,  dans  la  marine, 

DU  nombre    considérable    de  palans,    dont   le   nom     va- 

iver  la  force,  la  forme  el  l'usage.   Il  \  a  notamment 


des  palans  à  fouet,  à  croc,  à  violon,  des  palans  de  charge, 
de  côté,  de  retraite,  de  bouline,  de  roulis,  de  retenue,  de 
bout  de  vergue.  On  donne  plus  spécialement  le  nom  de 
caliorne  (V.  ce  mot)  aux  plus  forts  palans  en  usage  dans 
les  arsenaux  ou  à  bord,  tandis  que  celui  de  palanquin 
est  réservé  à  de  très  petits  palans,  doubles  ou  simples,  qui 
servent  à  soulever  des  fardeaux  de  faible  poids,  à  prendre 
des  ris,  à  amener  le  racage  de  la  grande  vergue,  etc. 

PALAN  Cl  A.  Petit  fleuve  d'Espagne.  Il  nait  dans  la 
sierra  de  Espina  (prov.  de  Castellon  de  la  Plana)  et  tombe 
dans  la  Méditerranée,  au-dessous  de  Sagunto  (Murviedro), 
après  un  cours  de  75  kil.  On  l'appelle  quelquefois  rio  de 
Murviedro  ;  il  n'est  ni  navigable  ni  flottable,  mais  fait 
mouvoir  de  nombreux  moulins. 

PALAN  DER  de  Vega  (Louis),  explorateur  suédois,  né  à 
Carlscrona  le  2  oct.  1812,  officier  de  marine,  compagnon 
de  Nordenskjœld;  il  explora  le  Spitzberg  (1872-73)  et 
dans  la  grande  expédition  de  4878  commandait  la  Vega; 
à  son  retour,  il  fut  anobli. 

PALANGUI  (Fleuve).  C'est  le  second  fleuve,  pour  l'abon- 
dance des  eaux,  de  l'île  Mindanao.  bien  qu'il  porte  aussi 
parfois  le  nom  de  «  rio  Grande  de  Mindanao  ».  Il  nait 
des  hautes  montagnes  orientales,  par  des  torrents  qui  en 
descendent  dans  le  lac  central  deMagindanac.  d'où  il  sort 
pour  couler  au  S.-O.  ;  après  avoir  reçu  les  affluents 
d'autres  lacs,  il  se  dirige  au  N.-O.,  puis  se  jette,  en  for- 
mant un  delta,  dans  la  baie  d'Ulana.  extrémité  septen- 
trionale de  la  nier  des  Célèbes.  Il  est  navigable  sur  une 
centaine  de  kilomètres.  Ch.  Del. 

PALAN  KA.  Localité  de  Hongrie,  comitatde  Racs-Rodrog, 
riveraine  du  Danube,  comprenant  trois  bourgades  :Nemel- 
Palanka.  5,310  hab.,  la  plupart  allemands;  O-Palaiika . 
5.230  bah.,  la  plupart  serbes;  Uj-Palanka,i  77 !■  hab., 
en  majorité  allemands. 

PALANPOUR.  Ville  du  Coudjerat  (présid.  de  Bombay). 
Elle  donne  son  nom  à  une  principauté  et  à  une  agence. 
Celle-ci,  qui  s'étend  sur  20.719  kil.  q.  avec  615.526  hab. 
(en  1891).  ne  comprend  pas  moins  de  deux  districts  et 
treize  principautés.  la  principale  de  ces  dernières  est 
l'état  indigène  de  première  classe  de  Palanpour  qui  a 
une  superficie  de  8.158  kil.  q,  et  231.102  hab.  Le 
pays  est  accidenté  et  arrosé  par  les  rivières  Banas  el 
Sarasvatt.  I  a  capitale,  nichée  au  creux  des  dernières  col- 
lines des  Aravallis,  est  entourée  d'une  muraille  et  compte 
21.000  hab.  C'est  une  station  du  Bombai/  Ikiroda  ami 
Central  India  liailivaij.  à  110  kil.  au  N.  d'Ahmedabâd, 
avec  embranchement  sur  Diça.  Le  souverain  appartient  à 
la  tribu  afghane  des  l.ohanis  et  a  un  revenu  d'environ  un 
million  de  IV.  11  paye  tribut  au  gaikvar  de  Baroda. 

PALANQUE  (Art'inilit.)  (V.  Défense,  t.  VIII, p.  1107). 

PALANQUIN.  Sorte  de  chaise  ou  litière  portée  sur  les 
épaules  et  dont  on  l'ait  usage  pour  voyager  dans  les  pays 
chauds,  particulièrement  en  Chine  et  dans  l'Inde.  Les  pa- 
lanquins sont  généralement  découverts  et  surmontés  d'un 
dais  porté  par  des  domestiques.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
soi  tes,  plus  ou  moins  luxueusement  décorés;  leur  usage 
remonte  à  une  haute  antiquité  (V.  Ciiaisk,  I.  X,  p.  219. 
el  Litière).  -  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  palan- 
quin une  sorte  de  ptian  (V.  ci-dessus). 

PALANTE.  Coin,  du  dép.  do  la  Haute-Saone.  air.  el 
tant,  de  Cure;   131   hab. 

PALANTINE.  Coin,  du  dép.  dll  Doubs,  air.  de  Besan- 
con, cant.  de  Quingey  :  52  hab. 

PALA0S.  Iles  de  POcéanie  (V.  Cauolines). 

PALA0UAN.  Lie  des  Philipines  (V.  Philippines). 

PALAPRAT  (Jean),  sieur  de  BlCOT,  littérateur  français, 
ne  a  Toulouse  en  1650,  mort  à  Paris  en  1721.  D'une 
famille  de  robe  île  Toulouse,  il  y  lui  reçu  avocat,  nommé 
capitoul  (1675)  el  chef  du  consistoire  (1680).  se  rendit 

a  Rome,  OÙ  il  se  lia  avec  faillie  Itrnevs  qui  l'amena  à  Pa- 

ris,  ou  il  devin)  secrétaire  du  grand  prieur  de  Vendôme. 
Il  collabora  aux  comédies  de  Hiucijs  (V.  ce  mot)  dont  la 
meilleure  part  lui  revient  ;  rappelons  le  Grondeur,  I  / 
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partant,  V Avocat  Patelin  ;  Palaprat  donna  ensuite  soûl 
le  Quiproquo,  Hercule  et  Omphale,  le  Ballet  extrava- 
gant, la  Prude  du  temps.  Ses  œuvres,  réunies  à  celles  de 
Brueys,  ontété  publiées  en  5  roi.  in—  1  ti  (1733-55). 

PÀLÂRIK  (Jean),  pseudonyme Beskydov,  prêtre  catho- 
lique, auteur  dramatique  e(  journaliste  slovaque,  né  en 
\H±2.  Il  fonda  en  1850  à  Schemnitzun  journal  ecclésias- 
tique, Cyrille  et  Vethode,  où  il  défendait  la  liberté  de 
l'Eglise  el  du  peuple.  Il  provoqua  ainsi  l'indignation  de  ses 
supérieurs  qui  le  toréèrent  à  renier  quelques-uns  de  ses 
écrits.  Plus  tard,  Il  futenvoyéà  Pest,  mais  il  y  continua  la 
lutte  séparatiste  en  écrivant  dans  le  Journal  catholique, 
où  il  défendait  surtout  la  langue  slovaque  contre  le  tchèque 
qu'on  voulait  imposer  aux  Slovaques  comme  langue  litté- 
raire. Il  fut  aussi  un  auteur  dramatique  de  grand  talent. 
Ses  comédies,  Incognito,  Drotdr  et  Réconciliation,  ont 
eu  beaucoup  de  succès  M.  Gavrilovitch. 

PALAS  (Le).  Rivière  du  ilép.  de  la  Haute-Garonne 
(V.  Garonne  [Haute-], t.  XVIII,  p. Moi). 

PAlASCA.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Calvi, 
cant.  de  Belgodère;  574  nab.  Stat.  du  chem.  de  fer  de 
Calvi  à  Bastia. 

PALASNE  de  Champeaux  (Julien-François),  Homme  po- 
litique français,  né  à  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord)  le 
"21  mars  1730,  mort  à  Brest  (Finistère)  le  "2  nov.  1795. 
Avocat,  sénéchal  de  Saint-Brieuc,  il  fut  élu,  le  13  avr.  1780, 
député  du  tiers  état  de  sa  sénéchaussée  aux  Etats  géné- 
raux. U  fut  adjoint  au  doyen  des  communes,  prêta  le  ser- 
ment du  Jeu  do  paume  et  devint  secrétaire  de  l'assemblée, 
le  2i  avr.  1790.  Après  la  session,  il  fut  président  du  tri- 
bunal criminel  des  Côtes-du-Nord.  Le  7  sept.  1702,  il  fut 
élu  député  à  la  Convention  par  ce  département.  Il  vota 
pour  la  réclusion  de  Louis  XVI,  se  montra  favorable  aux 
girondins  et  contribua  à  la  chute  de  Robespierre.  Envoyé 
en  mission  à  Brest,  en  mars  1793,  pour  achever  la  paci- 
fication, il  y  mourut  subitement.      Etienne  Charavay. 

Biul.  :  Kerviler,  les  Députes  île  la  Ëretagne  aux  Etats 
généraux. 

PALASNE  de  Chami-eaux  (N.)  (V.  Champeaux   | Pa- 

LASNE  DE]). 

PALASOL  (Bérenger  de),  troubadour  français,  origi- 
naire du  Roussillon,  mort  en  1194.  Il  vécut  à  la  cour  de 
Raimond  Vde  Toulouse.  On  a  conservé  ses  chants  d'amour 
en  l'honneur  d'Ermesine,  femme  d'Arnaud  d'Avignon. 

PALAT.  Village  d'Algérie,  dép.  d'Oran,  arr.  de  Mosta- 
ganem,  com.  mixte  de  Tiaret,  à  17  kil.  au  S.  de  cette 
dernière  ville  ;  729  hab.,  dont  590  Français,  15  Israélites 
naturalisés  et  85  Européens  étrangers.  Il  portait  ancien- 
nement le  nom  de  Mellukou  et  a  reçu  depuis  celui  de 
l'héroïque  voyageur  mort  au  Gourara.  Le  village,  qui  date 
de  1888,  est  en  voie  de  prospérité. 

PALATALE  (Ling.)  (V.  Gutturale). 

PALATIN.  Os  palatins.  Ce  sont  deux  petits  os  irréguliers 
situés  à  la  partie  postérieure  des  fosses  nasales  et  de  la  voûte 
palatine.  Us  sont  composés  d'une  portion  verticaléet  d'une 
portion  horizontale.  La  portion  horizontale  complète  la 
voûte  palatine  en  arrière.  La  portion  verticale  l'ait  partie 
des  fosses  nasales  par  sa  face  interne,  et  s'articule  par  sa 
face  externe  avec  l'os  maxillaire  supérieur.  A  la  réunion 
des  deux  portions  se  détache  en  arrière  une  apophyse, 
apophyse  pyramidale  ;  sur  le  bord  supérieur  île  la  por- 
tion verticale  on  voit  deux  autres  apophyses  séparées  par 
une  échanernre,  ce  sont  l'apophyse  orbitaire  et  l'apo- 
physe sphénoïdale,  et  l'échancruresphéno-palatine. 

Conduits  palatins.  Il  y  en  a  deux,  l'un  antérieur, 
l'autre  postérieur.  Le  canal  palatin  antérieur  est  creusé 
derrière  l'arcade  alvéolaire,  sur  le  bord  articulaire  des 
deux  intermaxillairos  qui  concourent  à  le  former.  C'est  un 
canal  en  Y,  dont  l'ouverture  simple  s'ouvre  à  la  voûte  pa- 
latine et  l'ouverture  double  dans  la  fosse  nasale  corres- 
pondante. Le  canal  palatin  postérieur  est  creusé  au 
niveau  de  l'apposition  de  l'os  palatin  el  de  la  tflbérosité 
maxillaire. 


Epine  palatine.  Constitaée  par  un  éperon  que  lormeut 
les  deux  portions  horizontales  du  palatin  au  niveau  le  plu-, 
reculé  de  leur  articulation  (épine  nasale  postérieure). 

Ir ter  es  palatines.  I  lies  sont  distinguées  en  supt 
ei  inférieure.  La  première  rieal  de  la  maxillaire  interne 
au  sommet  de  la  fosse  zygomatique  :  la  seconde  esl  fournie 
par  la  même  artère,  tout  près  dé  son  origine. 

Nerfs  palatins.  On  en  compte  trois  :  le  grand,  le  moyen, 
le  petit.  Tous  les  trois  naissent  do  ganglion  sphéno-palatin, 
annexe  au  maxillaire  supérieur.  Le  premier  passe  par  lé 
canal  palatin  postérieur  el  se  ramifie  sur  la  route  palatine 
à  sa  sortie  de  ce  canal.  Le  moyen  el  le-  petit  vont  se  dis- 
tribuer au  voile  du  palais  ei  à  l'amygdale. 

Voûte  palatine.  Voûte  formée  par  l'articulation  des 
apophyses  palatines  des  deux  os  maxillaires  et  des  deux 
portions  horizontales  des  palatins.  Ch.  Debierre. 

PALATIN.  Ce  nom  qui,  à  l'époque  du  Bas-Empire,  dé- 
signait tout  employé  de  la  cour  (palattum)  et  plus  par- 
ticulièrement ceux  des  finances,  fut,  dans  i'empire  caro- 
lingien, appliqué  aux  grands  qui  vivaient  à  la  cour:  SOUS 
la  forme  de  paladins,  il  s'est  perpétué  pour  qualifier 
1  entourage  de  Cliarlemagne  (V.  les  art.  Comte  du  palais 
el  Cour).  De  ces  palatins,  le  principal  était  le  comte  du 
palais  (cornes  patatinus  on  palatii)  qui  assistait  et  sup- 
pléait le  roi  dans  ses  attributions  judiciaires  et  en  eut  sou- 
vent la  délégation  ;  il  statuait  en  dernier  ressort  sur  les 
affaires  secondaires  et  finit  par  avoir  son  tribunal  distinct 
de  celui  du  monarque.  En  même  temps,  il  continuait 
d'èlre  le  principal  ministre  de  celui-ci  pour  les  affaires 
administratives  et  même  diplomatiques  et  militaires. 
Lorsque  s'organisa  le  royaume  des  Francs  orientaux  ou 
d'Allemagne,  constitué  par  l'union  de  quatre  ou  cinq 
groupes  de  populations  (Pranconie  et  Lorraine,  Saxe. 
Bavière,  Souabe).  on  fut  amené  à  multiplier  les  comtes 
palatins.  Otton  Ier  en  plaça  un  en  face  de  chaque  due, 
tout  au  moins  en  Bavière,  en  Saxe  et  en  Lorraine,  les 
chargeant  de  lever  les  revenus  royaux  et  d'exercer  l'en- 
semble des  droits  régaliens.  Ces  comtes  palatins  acquirent 
une  assise  territoriale  et  figurèrent  aussi  rarement  à  la 
cour  que  les  autres  grands  seigneurs  allemands.  Les  pa- 
latins de  Souabe  se  localisèrent  à  Tubingue  :  ceux  de  Ba- 
vière à  Neubourg  :  ceux  de  Saxe  à  Magdebourg.  Les  plus 
importants  furent  ceux  de  la  région  rhénane  qui  profitè- 
rent de  l'effacement  des  duchés  de  Franconie  et  de  Lor- 
raine (V.  Pai.amnai).  Us  partagèrent  avec  ceux  de  Saxe 
(V.  ce  mot)  le  vicariat  de  l'empire  en  l'absence  de  l'em- 
pereur ou  lois  de  la  vacance  du  troue,  et  la  Bulle  d'or  con- 
sacra la  division  de  la  fonction  entre  eux.  Le  comte  palatin 
du  Rhin  demeura  le  principal  suppléant  de  l'empereur  dans 
ses  attributions  judiciaires  et  finit  par  acquérir  juridiction 
éventuelle  sur  l'empereur  lui-même.  Sauf  cette  exception, 
les  dignités  palatines  devenues  héréditaires  ne  furent  plus 
que  le  litre  de  principautés  analogues  aux  autres.  Cepen- 
dant, l'empereur  continua  de  nommer  des  employés  dé- 
nommés comtes  palatins  ironies  palatinus  cœsarius, 
cornes  saeri  palatii)  pour  l'exercice  de  ses  droits  réser- 
vés (jura  reservata  e  ou  communia)  :  leur  office 
s'appelait  roniitira;  on  distinguait  le  eomilira  mirwr, 
qui  pouvait  légitimer  les  bâtards,  nommer  des  notaires. 
couronner  des  poètes,  du  eomilira  major,  qui  pouvait 
conférer  la  noblesse  :  cette  qualité  était  conférée  à  des 
villes,  à  des  corporations',  5  des  universités. 

En  Polo, me,  chaque  gouverneur  de  province  portail  le 
titre  île  palatin.  —  En  Hongrie,  ce  lut  une  dignité  consi- 
dérable (en  magyar  .Stator  et  ur  ispan  ou  romes  ma- 
gnus)  donl  l'origine  remonte  à  saint  Etienne.  Le  palatin, 
c'etaii  d'abord  le  chef  suprême  de  la  justice,  plus  tard 
l'intermédiaire  entre  le  roi  et  la  nation.  Cette  dignité  était 
cleclive,  el  vers  la  fin  du  xv  siècle  le  palatin  était  leiepré- 
scnlani  du  roi  toutes  les  lois  que  celui-ci  était  hors  du 
pays.  A  partir  de  Mathias  Corvin,  le  palatin  regardé  comme 
le  premier  des  magnais  esl  désigné  par  le  roi  sur  une  liste 
de  quatre  candidats  présentés  par  la  diète.  Sous  les  Habs- 
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bourg,  surtout  depuis  le  xvme  siècle,  ce  fut  le  plus  souvent 
un  membre  de  la  famille  royale  qui  était  investi  de  cette 
dignité  (Alexandre-Léopold,  Joseph,  Etienne,  le  dernier 
palatin),  Lne  loi  de  1848  conféra  au  «  Nâdor  »  le  droit 
de  nommer  les  ministres.  Après  la  révolution  de  1848*49, 
cette  dignité  fut  abolie,  et  lors  du  rétablissement  de  la  Cons- 
titution (1807)  ses  droits  confères  aux  différents  ministres. 

Bibl.  :  Pfaff,  Gesch.  des  Pfalzgrafenarnts ;  Halle  1847. 
—  Vilmos  Frankl,  .1  nâdori  es  orszàgbiroi  hivatal;  Buda- 

Hio'i. 

PALATIN  (Mont)  (Mons  PalaUnus).  L'une  des  sept 
collines  de  Rome,  la  plus  centrale,  occupée  par  la  cité 
primitive  (V.  Piome).  Elle  a  la  forme  d'un  quadrilatère 
irrégulier  de  1.800  m.  de  tour,  dont  le  sommet  s'élève 
à  51  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  30  à 
■iO  m.  au-dessus  de  la  vallée  ou  se  trouvaient  au  N.  le 
Forum,  à  l'O.  le  Vélabre,  au  S.  le  Grand  Cirque.  Le  mont 
Palatin  duquel  on  distinguait  à  l'origine  les  collines  de 
Velia  au  N.  vers  l'Esquilin  (en  face  la  basilique  de  Cons- 
tantin) et  de  Germains  à  l'O.,  confondue  plus  tard  dans 
l'ensemble  des  constructions  qui  revêtirent  et  remanièrent 
la  colline,  possédait  les  monuments  historiques  de  la  Uome 
primitive  et  de  la  Home  impériale.  Un  voit  encore  au- 
jourd'hui les  restes  du  rempart  de  la  Ho  ma  quadrata, 
foi  nies  de  blocs  de  tuf.  On  croit  avoir  retrouvé  vers  l'angle 
N.-O.  la  place  du  Lupercal,  la  grotte  dédiée  au  dieu  (pie 
les  Grecs  assimilèrent  à  leur  Pan  et  ou  se  réfugia  la  louve 
qui,  près  de  là,  sous  le  figuier  sacré  (Ficus  Ruminalis), 
allaita  Komulus  etllemus;  un  peu  au  N.  était  la  maison 
du  fondateur  de  Home  (Casa  ilomuli)  que  l'on  montrait 
encore  au  temps  de  Constantin.  Un  trouvera  dans  l'art. 
Home  une  étude  sur  la  Home  primitive  du  Palatin.  Ab- 
sorbée dans  la  cité  qui  eut  au  Capitule  sa  citadelle  et  son 
sanctuaire,  elle  n'en  fut  plus  qu'un  quartier.  Au  S.-U. 
s'éleva  en  295  le  temple  du  dieu  de  la  Victoire  (Jupiter 
Victor),  plus  près  du  Forum  celui  du  Jupiter  Stator;  à 
l'angle  occidental,  celui  de  la  Grande  Mère  (101).  A  l'é- 
poque républicaine,  le  Palatin  se  couvrit  de  maisons  pri- 
vées et  parait  avoir  été  un  quartier  riche,  par  opposition 
aux  quartiers  commerçants  et  populeux  des  fonds  qui  l'en- 
touraient. CScéron,  Hortensius,  Clodius  y  avaient  leurs 
maisons;  de  même  Auguste  et  Tibère,  qui  y  naquirent. 
\ussi.  à  l'époque  impénale,  les  demeures  des  empereurs, 
successrvemenl  agrandies,  finirent,  avec  les  temples  et  les 
annexes  qu'ils  édifièrent,  par  couvrir  la  plus  grande  partie 
de  la  colline.  Le  nom  même  de  maison  palatine  finit  dans 
l'usage  courant  par  devenir  synonyme  de  résidence  impé- 
et  donna  notre  mot  de  palais  (palatium).  La  maison 
d'Auguste,  embellie  par  les  Flaviens,  occupait  le  centre 
du  Palatin,  ayant  sa  façade  à  1*0.,  du  ci.lédo  Forum  el  de 
la  Voie  sacrée;  au  N.-F.  s'élevait  le  temple  d'Apollon;  à 
l'O.,  fi  maison  de  Livre  plus  petite  el  assez  bien  conservée  : 
pnJS  an  N.-O.,  dominant  le    Forum   el    les    rues    d 

'<!-).  la  maison  de  Tibère  qu'i galerie 

couverte  (cryptoporticus)  reliait  à  celle  d'Auguste.  Der- 
rière ce  grand  palais  transformé  par  Domitien  et  dont 
on  peut  admirer  les  proportions  et  la  grandeur  dans  la 
belle  restauration  de  Deglane,  se  trouvai!  le  stade,  bordé 
an  S.-E.  par  le  palais  de  Sep  in  re,  terminé  au-dessus 

du  Cirque  par  les  hauts  étagi  ;du  Septizonium,  qui  faisait 
perspective  au  boni  de  la  voie  tppienne.  Ces  palais  im- 
périaux furent  édifii  premiers  Césars,  pai 
rTaviens  et  par  |e>  Sévères,  Néron  seul,  rêvant  pou, 
majesté  un  cadre  plus  vaste,  i  Maison  Dorée  entn 
le  Palatin  el  l'Esquilin  :  le  dernier  empereur  qui  ait  fait 
construire  sur  le  Palatin  fut  Alexandre  Sévère.  \  partir 
do  m  i  de,  ces  palais  furent  délaissés  ;  au  v*,  ils  furent 
pilb-s  p  ;,  |, ,  Gotlis,  les  \  andales  :  Odoai  re  el  1  béodoric 
Isa  habitèrent  encore  quel. pie  temps,  puis  on  les  laissa 
tomber  en  i  uim  ,  Ils  sei  irent  de  i  an  ière,  on  j  vint 
puiser  des  mon  eaux  d'architecture,  des  n  don  nés,  de  -impies 
pierres,  surtout  lors  des  grandes  construction  de  la  He- 
iux  édifices  antique: ,  Shte-Uuint  lit 


démolir  le  Septizonium  ;  des  couvents,  des  jardins,  des 
vignes  se  partagèrent  le  sommet  et  les  pentes  du  Palatin. 
Au  N.-O;  étaient  les  jardins  Farnèse,  au  milieu  la  villa 
Milis,  Saint-Honaventure,  Saint-Sébastieu,  et  au-dessus 
de  la  Voie  sacrée  la  vigne  Barberini.  Pie  IX  racheta  la 
plupart  des  propriétés  privées.  Napoléon  III  acquit  les 
jardins  Farnèse  et  les  ht  fouiller  par  Hosa.  Le  gouver- 
nement italien  a  continué  ces  fouilles  et  dégagé  la  surface 
à  l'exception  de  la  villa  Mills,  c.-à-d.  du  N.  à  1*0.  et 
au  S.  A. -M.  B. 

Bir>L.  :  V.ftoMEjj  BioL,  et  notamment  Visoonti  etLAN- 
cian.m.  Guido  del  Palatino;  Hume,  1873  (ouvrage  qui  n'est 
plus  au  courant).  —  Deglane,  le  Palais  des  Césars  ;  Pa- 
ris, 1888. 

PALATIN  AT.  Géographie. —  Pays  allemand,  ancienne 
principauté  des  comtes  palatins.  On  distinguait  le  Haut- 
Palatinat,  dit  aussi  bavarois  etle  Bas-PalaUnat,  dit  aussi 
rhénan.  En  1801,  lors  de  la  dissolution  du  Saint-Empire, 
le  Haut-Palatinat  avait  7.158  kil.  q.  et  283.800  hab.; 
son  th.— 1.  était  Amberg;  il  correspond  à  la  province  ba- 
varoise actuelle  de  Haut-Palatinat  et  à  une  fraction  de  la 
Haute-Franronie.  Le  Palatinat  rhénan  avait  alors  8. "200  kil. 
q.,  ses  chefs-lieux  étaient  Mannheim  et  Heidelberg.  Il 
avait  été  divisé  en  Palatinat  électoral  situé  surtout  sur  la 
r.  dr.  du  Rhin,  principauté  de  Simmern  sur  la  r.  g.,  du- 
ché de  Deux-Ponts  sur  la  r.  g.,  comté  de  Sponheim,  princi- 
pautés de  Veldenz  et  Lautern  sur  la  r.  g.  Le  traité  de  Lunéville 
céda  à  la  France  tout  ce  qui  était  à  gauche  du  lleuve;  en 
1802,  la  Bavière  céda  au  grand-duché  de  liade  936  kil.  q. 
(Heidelberg,  Ladenburg.  Bretton,  Mannheim),  à  la  Hesse- 
Darmstadt  220  kil.  q.  (Lindenfels,  Otzberg,  Lmstadt).  à 
Nassau  le  château  impérial  (Pfalz)  de  Kaub.  lui  1814-15, 
la  Bavière  recouvre  une  grande  partie  du  Palatinat  rhé- 
nan dont  elle  forme  la  province  de  ce  nom,  sur  la  r.  g, 
du  Rhin  :  5.928  kil.  q.,  769.994  hab.  (en  1895)  dont 
308. 870  protestants  et  314.270  catholiques.  C'est  un  pays 
très  fertile  quoique  les  forêts  en  occupent  39  u/0  surtout 
autour  des  hauteurs  ou  culmine  le  mont  Tonnerre  (087  m.  ); 
les  eaux  vont  au  Rhin  par  la  Nahe  et  la  Sarre.  I.a  pro- 
vince a  pour  ch.-l.  Spire  et  comprend  13  cantons  : 
Brrg/.afeni,  Frankenthal.  Cernierslieim.  Hombourg,  Kai- 
serslautern,  Kirchbeimbolanden,  Ivusel,  Eandau,  Ludwig- 
slialen,  Neustadl,  Pirmasens,  Spire.  Zweibrucken  (Deux- 
Poids).  Un  y  comptait,  en  1802,  environ  35.000  chevaux, 
2 '.7. 000  bœufs,  20.000  moutons,  106.000  porcs  et 
50.000  chèvres.  Un  exploite  la  houille  et  le  fer.  Les  ci  n  s 
du  Palatinat   ou   de  Hardi,   dont  on  récolte  jusqu'à 

600.000  heclol.,  sont  généralement  blancs  et  charges  de 

matières  grasses,  peu  arides. 

Le  Haut- Palatinat  (Hhcrpfalz),  qui  occupe  une  partielle 

l'ancien  Nordgau,  le  long  du  Bœhmerwald,  est  baigne  par 
le  Danube,  la  Regen  et  la  Nab;  il  mesure  9.651  kil.  q. 
ei  possède  546.834  hab.  (en  dèc.  1898);  son  Hi.-I.  est 
Ratisbonne  et  il  comprend  18  cantons.  Il  comprend  ara 
l'ancien  Haut-Palatinat  les  territoires  de  ta  ville  et  de 
révècbé  de  Ratisbonne,  des  fragments  des  duchés  de  Ba- 
et  de  Neoboorg,  (Test  une  région  montagnosse  el 

boisée  au  N.,  fertile  dans  les  vallées,  ou  l'élevage  du 
bétail,  la  culture  du  ble,  de  l'orge  el  ilu  bouillon  sont 
importants. 

Histoire.  —  La  région  du  Palatinat  rhénan  enlevé, 
aux    Mamans  par  Clovis  fut  peuplée  de  Francs  ;  elle  i  oui 

prit  les  comtés  de  Kreichgau  (diocèse  de  Spire),  Gerdack- 
gaii  (Worms),  Lobdengau  (entre  Elseoz  et  llhin).  des 
fractions  du  Maingau,  du  Nabgau,  du  Trachgau  (Bacha- 
rach)  de  l'Einrichgao  (K.uiio.l.es  résidences  préférées  des 
Carolingiens  et  de  leurs  successeurs  s'y  èievèreal  :  palais 
ou  villas  d'ingelheim,  Kreu/nach,  Worms,  spire.  Sofa, 

A  partir  du  x"  siècle,  on  trouve  a    \i\-la-Clia|iolle. 

capitale  nominale  de  l'empire,  u  comte  palatin. Frédérii 

rousse  confère  en   1 I  •'>■'>  cette  dignité  i 
Conrad  qui  avait  en  1 1 57  hérité  des  terres  rhénanes;  elle 
conférait  des  droits  territoriaux  sur  Bacharach,  l'avouerie 
de  Trêves  et  de  Julien.  Conrad  résidait  sur  la  colline  de 
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Jellenhiihel  au-dessus  dllcidelberg.  Sou  beau-fils,  Henri 
le  Welf,  lils  de  Henri  le  Lion,  lui  succéda,  puis  son  tils, 
Henri  le  Jeune  (4211-44),  à  la  mort  duquel  le  Palatinat 
rhénan  l'ut  donné  par  Frédéric  II  à  Louis  de  Bavière,  de  la 

maison  de  Wittelsbach,  dont  le  lils  Otlon  épousa  Agnès, 
tille  et  héritière  de   Henri  le  Welf. 

Le  comté  palatin,  fixé  ainsi  dans  la  famille  de  Wit- 
telsbach, l'ut  occupe  par  Utton  II  (1228-53).  Louis  Il 
(1253-94),  RodolpheF'  (4294-4349),  Louis  (4349-29), 
qui  devint  empereur  et.  par  le  traité  de  Pavie  (4  août 4329), 

céda  le  Palatinat  rhénan  et  une  province  bavaroise  (qui 
devint  le  Haut-Palatinat)  à  ses  neveux,  Rodolphe  et  Robert . 
tils  de  Rodolphe  Ier.  Le  titre  d'électeur  devait  appartenir 
alternativement  à  la  Bavière  et  au  Palatinat.  Robert,  seul 
comte  à  partir  de  1353  jusqu'en;! 390,  céda  à  L'empereur 
Charles  IV  un  morceau  du  Haut-Palatinat  et  obtint  ainsi 
la  possession  exclusive  de  la  voix  électorale  (4355)  ;  il 
acquit  Deux-Ponts  (1385)  et  fonda  l'Université  de  Hei- 
delberg  (4386).  Son  neveu  Robert  II  (4390-98),  lils 
d'Adolphe  (f  1327).  décida  que  le  Palatinat  se  transmet- 
trait indivisible  selon  l'ordre  de  primogénilure  ;  son  lils 
Robert  III  (4398-4440),  élu  roi  des  Romains  en  4400, 
recouvra  le  Haut-Palatinat,  embellit  le  château  d'Heidel- 
berg.  Ses  tils  se  partagèrent  ses  possessions  et  fondèrent 
quatre  lignées  :  1°  lignée  électorale  issue  de  Louis  III  qui 
reçut  le  Palatinat  rhénan,  Amberg  et  Nabburg  ;  "2°  lignée 
du  Haut-Palatinat,  issue  de  Jean  :  3"  lignée  de  Deux-Ponts 
et  Simmern,  issue  d'Etienne  ;  4"  lignée  de  Mosbach,  issue 
d'Otton. 

L'électeur  Louis  111,  protecteur  du  concile  de  Cons- 
tance, régna  de  1410  à  1 436  ;  Louis  IV,  de  4436  à  4449  ; 
Frédéric  le  Victorieux  (4449-76)  s'agrandit  aux  dépens 
de  l'électeur  de  Mayence,  du  Wurttemberg  et  de  Bade, 
Philippe  (4476-4508)  disputa  au  duc  de  Bavière-Munich 
le  duché  de  Basse-Bavière  et  obtint  pour  ses  petits-fils  le 
duché  de  Neuberg  (1507)  ;  Louis  V  (1508-44),  son  frère, 
et  Frédéric  II  laissèrent  propager  la  Réforme  :  Othon- 
Henri,  tils  de  Louis  V,  embellit  le  château  d'Heidelherg 
et  réforma  l'Université.  Il  mourut  en  155!)  sans  héritiers 
directs,  (tl'électorat  passa  à  la  branche  de  Simmern. 
La  lignée  du  Haut-Palatinat  avait  peu  dure,  car  le  tils  de 
Jean,  Christophe,  étant  devenu  roi  de  Danemark  en  4439, 
à  la  mort  de  son  père  (1443),  ses  possessions  allemandes 
revinrent  à  la  lignée  électorale.  —  La  lignée  de  Mosbach 
s'éteignit  aussidès  1499  avec  son  second  comte  Otton  II.  Ce 
fut  donc  la  lignée  de  Deux-Ponts  et  Simmern  qui  perpétua 
seule  à  partir  du  svie  siècle  la  maison  palatine.  Elle  était 
issue  d'Etienne,  troisième  tils  du  roi  Robert  ;  de  son  aine, 
Frédéric,  descendit  la  branche  de  Simmern;  du  cadet.  Louis 
le  Noie,  celle  de  Deux-Ponts.  Le  quatrième  comte  de 
Simmern,  Frédéric  le  Pieux,  hérita  en  1559  de  l'élec- 
lorat  ;  ce  fut  un  fervent  calviniste.  Son  tils  Louis  VI 
(1576-83)  revint  à  la  foi  luthérienne.  A  sa  mort,  son 
frère  Jean-Casimir  de  Palatinat-Lautern  (f-1592)  restaura 
le  calvinisme  au  nom  de  son  neveu  mineur,  Frédéric  IV 
(1583-1610),  connu  comme  promoteur  de  l'Union  évau- 
gélique  (1008).  Le  fils  de  celui-ci,  Frédéric  V  (1640-32), 
par  son  acceptation  de  la  couronne  de  Bohème,  déchaîna 
la  guerre  de  Trente  ans;  l'empereur  Ferdinand  11  le  défit, 
transféra  la  dignité  électorale  à  son  cousin,  le  duc  Maxi- 
inilien  de  Bavière;  le  Palatinat  fut  effroyablement  dévasté 
par  Spinola,  puis  par  Tilly.  A  la  paix  de  Westphalie, 
Charles-Louis  (4632-80)  recouvra  le  Palatinat  rhénan  et 
la  dignité  électorale  par  la  création  d'un  huitième  élec- 
toral mais  il  perdit  le  Haut-Palatinat.  Les  armées  fran- 
çaises ravagèrent  ses  Etats.  Son  fils  Charles,  étant  mort 
sans  héritiers  directs  en  1685,  l'extinction  de  la  liguée 
de  Simmern  semblait  devoir  transmettre  ses  possessions 
à  la  branche  de  Deux-Ponts-Neubourg;  mais  le  roi  de 
France,  Louis  XIV,  revendiqua  les  alleux  au  nom  de  la 
princesse  palatine,  Charlotte-Elisabeth,  fille  de  Charles- 
Louis,  mariée  au  (lue  d'Orléans.  Il  lit  envahir  le  Palatinat 
qui  l'ut  systématiquement  ravage  pour  arrêter  les  armées 


allemandes  ;  le  i  bateau  d'Heidelberg  fut  brûlé;  L'électeur 
de  Philippe-Louis  mourut  a  Vienne  (4690)  ;  son  lils  Jean- 
Cuillauinc  (4690-1746)  garda  pourtant  le  Palatinat,   le 
traité  de  Ryswick  l'obligeant   seulement  a  verser  à  la 
duchesse  d'Orléans  une  indemnité  de  300.000  ecus.   Il 
Stipulai!   aussi  le   maintien  des  mesures  prises  au  profit 
des  catholiques,  ce  que  l'électeur,  catholique  lui-même, 
voulut  accomplir  ;  les  protestants  persécutés  obtinrent, 
par  l'entremise  de  la  Prusse  et  du  Brunswick,  la  tolérance 
(1705).  Charles-Philippe,  frère   et   successeur  de  Je.ui- 
Guillaume,  transféra  sa  capitale  à  Mannheim.   Il  mourut 
le  31  déc.  I7i2  sans  descendants  mâles  et  eut  pour  suc- 
cesseur Charles-Théodore  de  Palatinat-Sulzbacli  qui  réu- 
nit presque  toutes  les  possessions  palatines,  plus  Juliers  et 
Berg.  Ce  fut  un  des  princes  les  plus  cultives  du  vnu?  siècle. 
En  1777,  il  hérita  de  la  Bavière  i moins  le  quartier  de 
l'Inii  cédé  a  l'Autriche)  réunissant   à  peu  près  tout  le 
domaine  des  Wittelsbach.    Lui-même   mourut   en  1791* 
sans  héritiers  directs   et  eut  pour  successeur  Maxiinilicn- 
Joseph,  représentant  de  la  ligne  de  Deux-Ponts-Birken- 
feld.  Le  Palatinat,  désormais  uni  à  la  Bavière,  avait  été  en 
grande  partie  annexé  à  la  France  qui  le  reperdit  en  181  '.. 
La  suite  de  son  histoire  se  confond  avec  celle  de  la  Bavière. 
Il  nous  reste  à    dire  quelques  mots   des  branches  ca- 
dettes de  la  maison  de    Deux-Ponts,   qui  héritèrent  tour 
à  tour  de  l'électorat.  Toutes  descendent  de  Louis  le  Noir 
et  de  son  petit-fils    Louis  II,  mort  en   1532  après  avoir 
adopté    la    confession    luthérienne.    Son   fils    Wolfgang 
(4532-69)  acquit  le  duchédeNeuburget  Sulzbach  (1557); 
son  fils  aine  Philippe-Louis  (1569-161  !)  fonda  la  famille 
de  Neuburg;  marie  à   une  princesse  de  Qèves,  il  reven- 
diqua pour  son  fils  la  succession  de  Clèves  et  Juliers  ;  le 
jeune   prince   Wolfgang-Guillauine.  afin  de  se   procurer 
l'appui  delà  Ligue  catholique  et  de  Maximilien  de  Bavière, 
se  convertit  au  catholicisme  (1614).   Un  partage  provi- 
soire, définitivement  confirmé  en  1666,  lui  donna  les  du- 
chés de  Juliers  et  Berg.  Son  tils  Philippe-Guillaume  hérita, 
d'ailleurs,  également  de  l'électorat  palatin. comme  il  a  été 
dit.  Le    second  fils  de   Philippe-Louis   de  Neuburg  avait 
en  1614  commence  la  brandie  de  Sulzbach,  convertie  au 
catholicisme  en  1655  et  héritière  à  son  lourde  l'électorat 
en  1752,  éteinte  en  1799. — La  branche  cadette  de  Deux- 
Ponts  remonte  au  second  fils  de  Wolfgang  (de  Neuburg) 
et  à  l'année   1309;  il  s'appelait  Jean  Ier  et  laissa  à  sa 
mort (1594)  trois  lils  :  Jean  II,  auteur  de  la  branche  ca- 
dette de  Deux-Ponts  éteinte  dès  1661  en  son  tils  Frédéric  ; 
Frédéric-Casimir,   auteur  de   la  branche   de   Landsberg, 
éteinte  dès  1681  en  son  fils  Frédéric-Louis:  enfin  Jean- 
Casimir,  auteur  de  la  branche  de  Kleeburg,  dite  aussi  sue- 
duoise  parce  que  son  fils  et  successeur,  Charles-Gustave, 
dont  la  mère  était  fille  du  roi  de  Suède  Charles  IX.  fut,  à 
l'abdication  de  Christine  (1054).  appelé  au  trône  de  Suède 
sous  le  nom  de  Charles  X  ;  il  laissa  ses  possessions  alle- 
mandes à  son  cadet  Adolphe-Jean  {+  1089),  qui  réunit 
l'héritage  de  la  branche  cadette  de  Deux-Ponts  ;  son  fils 
et  successeur,  Gustave-Samuel-Léopold.  mourut  en  1731 
sans  descendants  masculins.  L'héritage  revint  alors  à  la 
branche  de  Birkenfeld  issue  du  plus  jeune  lils  de  Wolf- 
gang (de  Neuburg).  Charles  I"'  ;   ce  fut  Christian  III  qui 
recueillit  cet  héritage  et  prit  le  titre  de  Deux-Poiits-lîii - 
kenfeld.  Sou  lils  Christian  IV  (y   I775|  eut   pour  succes- 
seurs ses  neveux  Auguste-Christian  (y  1795),  puis  Haxi- 

inilieu-Joseph,  qui  réunit  le  Palatinat  et  la  Bavière  en 
1799  et  devint  roi  de  Bavière  en  1808.  —  Mentionnons 
encore  une  branche  latérale,  dite  de  Bischweiler.  issue 
de  Charles  Ier  de  Birkenfeld  et  représentée  actuellement 
par  le  duc  Charles-Théodore  de  Bavière,  bien  connu  comme 
oculiste.  A. -M.  B. 

Bibl.  :  Kocu  ei  Wh.i.i:.  Itegdtlen  der  Pfutzgrafcn  ain 
Rhein,  12H-1508  ;  Innsbruck,  1894  et  suiv.  —  Hausser, 
Gesch.  iler  rheinischen  Pfai;  ,•  Heidelberg,  1815,  2  vol. 

PALATINE.  I.  Bibliothèque. —  L'une  des  deux  biblio- 
thèques  officielles  créées  à  Rome  par  Vugusto;  il  l'établit 
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sur  le  Palatin ,  dans  un  portique  du  temple  d'Apollon  ;  elle  com- 
prenait une  section  grecque  et  une  section  latine,  fut  classée 
par  le  grammairien  Pompeius  Macer  et  dirigée  par  Hygin. 
Brùlée'lors  de  l'incendie  du  règne  de  Néron,  il  n'en  est  plus 
question  ensuite. —  Le  nom  de  bibliothèque  Palatine  fut 
appliqué  à  l'époque  moderne  à  la  bibliothèque  des  électeurs 
palatins  très  riche  en  manuscrits  orientaux,  grecs,  latins, 
allemands,  dont  ils  furent  spoliés  en  1623  par  Maximilien 
de  Bavière  qui,  après  la  prise  d'Heidelberg,  en  fit  cadeau 
au  pape  Grégoire  XV  ;  amenée  à  Rome  par  Allatius,  elle 
forme  un  fonds  particulier  de  la  bibliothèque  Vaticane  ; 
quelques  manuscrits  (38  classiques,  852  allemands)  apportés 
à  Paris  furent  de  là  réintégrés  àHeidelberg  en  1815. 

II.  Ecole  (V.  Ecole,  t.  XV,  p.  368). 

III.  Vêtement.  —  Vêtement  de  fourrure  porte  en  hiver 
par  les  femmes  sur  le  cou  et  les  épaules.  Son  nom  lui 
vient  de  la  femme  du  duc  d'Orléans,  fille  de  l'électeur  de 
Bavière,  qui  mit  cette  fourrure  à  la  mode. 

PALATINE  (Princesse)  (V.  Elisabeth-Charlotte  de 
Bavière). 

PALATINE  (La  princesse)  (V.  Gonzague  [Anne  de]). 

PALATITE  (Patbol.)  (V.  Palais). 

PALAU.  Com.  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arr. 
de  Prades,  eant.  de  Saillagouse  ;  212  hab. 

PALAU-bii.-ViDRE  (Palatium  Vitriole  Vitrio,  1442). 
Eom.  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  cant.  d'Argelès- 
Sur-Mer,  arr.  de  Géret;  1.137  hab.  Stat.  du  chem.  de 
Fer  du  Midi.  Ancien  village  fortifié.  A  été  jusqu'au 
wie  siècle  le  centre  d'une  importante  exploitation  de  ver- 
rerie, d'où  son  nom.  Dans  l'église  :  un  retable  peint,  une 
Vierge  ouvrante  et  des  ornements  sacerdotaux  anciens. 

Bibl.  :  Ajlart,  l'Ancienne  industrie  de  la  verrerie  <>> 
Roussillon,  dans  Soc.  ■•"/>.  scient,  ri  lin.  des  Pyr.-Or.,XX. 
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PALAVAS  uu  PALAVAS-i.ks-Baixs.  Coin,  du  dep.  de 
l'Hérault,  arr.  et  cant.  (2e)  de  Montpellier;  932  hab. 
Station  balnéaire.  Sourie  ferrugineuse  froide. 

Etang  de  Palavas  (V.  Hérault,  t.  MX.  p.  1138). 

PALAVI.  Ile  littorale  de  la  pointe  N.-E.  de  Luçon 
(Philippines);  40  kil.  q.,  montagneuse  et  boisée. 

PALAZINGES.  Coin,  du  dép.  de  la  Corrèze,  air.  de 
Brivrs,  cant.  de  Beynal  ;  167  hab. 

PALAZZI  (Giovanni),  historien  italien,  né  à  Venise 
vers  1640  d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  mort  vers 
1703.  Il  entra  dans  les  ordres,  fut  nommé  chanoine  de 
l'église  ducale  en  1684.  professa  le  droit  canon  à  Padoue 
et  devint  pins  tard  curé  de  la  collégiale  de  Sainte-Marie^ 
Mère-de-Dieu.  Léopold  1er  le  combla  d'honneurs  et  lui 
donna  la  charge  d'historiographe  impérial.  Palazzia  écrit 
.■il  latm  plusieurs  histoires  médiocres  :  Gesta  Pontificum 
Romanornm  (Venise,  1687-90,  5  vol.  in-fol.);  Aristo- 
rratia  eccletiastiea  cardinalium  (ibid.,  1703.  in-fol. . 
suite  du  précédent  ouvrage).  La  plus  importante  de  ses 
œuvres  est  la  Monarchie  occidentalU  n  Carolo  Magno 
usque  adLeopoldum  /'' (Venise,  1071-70,  9 vol.  in-fol.). 
Les  huit  premiers  volumes  (en  latin)  portent  des  titres 
particuliers!  Iquila  interLilia,  AqvilaSaxonica,(lte.)\ 
le  neuvième  (en  italien)  est  intitule  Aquila  romana. 

Bibl  :  Papadopoli,  Hiat.  'nn""  pataw.  —  Tiraboschi, 
-i délia  '•■"■  ilal.,  VIII,  131,  -111. 

PALAZZOLO  AcrbIdb.  Ville  de  Sicile,  sur  l'Anapo,  à 
s-J  kil.  de  N'olo,  province  de  Syracuse;  14.069  hab. 
(en  I8KI).  Elle  «'si  bâtie  sur  1rs  unies  de  l'an- 
cienne \m a.  forteresse  construite  par  les  Syracusains 
i i  k  défendre  contre  les  tribus  de  l'iutéri ••  Remar- 
quables, de  cette  époque,  les  tombeaux,  les  habitations 
souterraines,  une  voie,  on  puits  très  prof I  et  un.'  pré- 
cieuse collection  d'objets  '•!!  fer,  cuivre,  etc.,  trouvés  dans 
les  fouilles,  rerritoire  très  fertile  ;  production  et  commerce 
.].■  céréales  et  d'huile,  fabriques  de  pâtes  alimentaire 

Bibi       i  •     aron  Judica.  A  ntichU  I  di   \  i  •  ■ 

PALE  (Blas.).  Si'  dit  de  réen  ou  d'une  pièce  partagés 
■gaiement  et  en  nombre  pair  en  pals  de  métal  et  de  cou- 
l.  m  :  !•■  nombre  doit  en  être  indiqué. 
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PALEA.  Parmi  les  canons  ou  chapitres  du  Déchet  de 
Gratien,  il  y  en  a  plusieurs  qu'on  appelle  palca,  parce 
qu'ils  sont  inscrits  sous  ce  mot.  Les  cannnistes  ont  ima- 
giné diverses  explications  sur  leur  origine.  Voici  la  plus 
vraisemblable  :  les  textes  précédés  du  mot  palea,  et  qui 
sont  pour  la  plupart  empruntés  à  Burcbard,  à  Ives,  à 
Anselme  ou  au  droit  romain,  ont  été  introduits  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  par  Paixapalea,  disciple  de  Gratien, 
et  par  des  copistes  ou  même  par  des  éditeurs.  Ils  n'ont 
ni  plus  ni  moins  d'autorité  que  les  autres  parties  du 
Deere*,  lesquelles  valent,  non  par  elles-mêmes,  mais 
par  la  source  dont  elles  sont  tirées.  On  a  constaté  que  ces 
paleœ  ne  se  voient  point  dans  les  plus  anciens  manus- 
crits, ou  du  moins  qu'il  y  en  a  fort  peu,  et  que  celles  qui 
s'y  trouvent  ne  sont  point  insérées  dans  le  texte,  mais 
seulement  ajoutées  à  la  marge  :  ce  qui  semble  bien  indi- 
quer qu'elles  avaient  été  omises  primitivement,  soit  par 
oubli,   soit  à  dessein.  E.-H.  V. 

PALÉARCTIQuE  (Région  et  Faune).  Lu  géographie 
zoologique,  ou  désigne  sous  ce  nom  la  vaste  région  qui 
comprend  l'Europe  avec  le  X.  de  l'Afrique  jusqu'au  Sahara 
et  le  X.  et  le  Centre  de  l'Asie  jusqu'au  Japon  et  jusqu'au 
versant  septentrional  de  monts  Himalaya,  qui  la  séparent 
de  la  Région  Orientale.  La  faune  de  la  région  palèarc— 
tique  et  de  ses  sous-régions  a  été  décrite  aux  mots  Eu- 
rope (l'aune  de  1'),  Asie  (Faune  de  Y)  et  Algérie  (Faune 
de  [').  Sur  les  traits  généraux  qui  distinguent  les  grandes 
régions  zoologiques.  V.  Zoologie.  E.  Trt. 

PALEARI0  (Aonio),  philologue  et  philosophe  italien,  ne 
;i  Veroli  (prov.  de  Borne)  en  1500.  mort  à  Rome  le 
8  juil.  1570.  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  suivit  a 
Rome  les  cours  de  l'Université  et  y  passa  six  ans  à  étu- 
dier les  lettres  et  l'archéologie.  Ileul  le  temps  de  s'enfuir 
lors  du  fameux  sac  de  1524  et  il  se  réfugia  dans  sa  ville 
natale.  De  retour  à  Rome,  il  y  demeura  jusqu'en  1529, 
puis  séjourna  successivement  à  Pérouse,  à  Sienne  (oct. 
1530)  et  à  Padoue  où  il  connut  Bembo  et  Lampridio  et 
oii  il  suivit  les  érudites  leçons  de  littérature  grecque  de 
ce  dernier  (1533).  Retourné  à  Sienne  pour  défendre  un 
de  ses  amis,  Antonio  Rellanti,  contre  une  grave  accusation 
que  lui  intentait  le  parti  démocratique,  il  réussit  à  faire 
proclamer  l'innocence  de  l'accusé.  Il  revint  ensuite  à 
Padoue  oii  il  composa  son  poème,  de  Imtnortalitate  aiii- 
marum,  qui  fut  loué  par  Sannazar,  par  Vida  et  par 
Sadolet.  En  1536,  il  voulut  revoir  la  Toscane;  il  s'établit 
a  Gecignano,  près  de  Sienne,  et  s'\  maria  (1538).  Il  fut 
alors  en  relation  avec  Bernardino  Ochino.  dette  amitié  le 
rendit  suspect  a  la  curie  romaine  et.  étant  allé  a  Rome 
en  1542,  il  y  fut  accusé  d'hérésie.  Il  fut  défendu  par 
Sadolet  et  absous  à  la  suite  d'un  plaidoyer  de  celui-ci  el 
d'une  mémorable  apologie  (en  latin).  Poursuivi  de  nou- 
veau par  ses  ennemis,  il  se  réfugia  à  Lucques,  ou  il 

accepta  la  charge  de  professeur  de  lettres  à  IT iiiversile 
el  ou  il  demeura  jusqu'en  oct.  1555:  à  cette  époque,  il 
fut  nomme  à  la  chaire  de  grec  et  de  latin  ù  l'Uni- 
versité de  Milan.  L'élection  de  Pie  V  fut  le  signal  de 
nombreuses  persécutions  pour  les  partisans  de  la  reforme 
en  Italie,  et  Paleario  n'j  put  échapper.  La  publication  de 
ses    Eptitolaz  le    lit    accuser  d'heresie    par   l'inquisiteur 

Vngelo  de  Crémone  (1566).  Emprisonné,  il  fut  mandé  à 
li (1508).  demeura  plus  d'un  an  dans  l'affreuse  pri- 
son de  Tordinona,  qui  était  affectée  aux  réformés,  et  enfin 
(19  oct.  1569)  condamné  au  bûcher.  Il  y  monta  avec  un 
courage  héroïque.  Il  a  laisse  :  de  Immortalitate  (mi- 
nimum (Lyon.  1536);  Orationes (Lucques,  1551);  Epis- 
tolarum  abri  III  (Lyon.  1555):  Actio  in  Pontipces 
RomanoB  eteorum  asseclat  ml  Imperatorem  romanum, 
reijes,  etc.  (Leipzig,  1606)  :  Opéra  ((.eues.  1 7 2 >s > .  et. 
On  lui  attribue  l'opuscule  :  del  Benencio  <h  Gémi  Cristo 
crocefiuo  (Venise,  1542),  qui  est  l'œuvre  d'un  moine, 
Benedetto  de  Mantoue.  M.  Mknghini. 

Bibl,  :  Eckbrmann,  Disseriatio  de  A    Paleario;  l'pual, 
1703    —   i.iiiiiii     Veben   des    \     Paleario;    Hambourg, 
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IBM    —  M    Yuunu,    The  Lift:    ■mil    ttoieé  ../'   a    Paies 
Londres,  1860.  -  I.  Bomwt.  .1    /'a/can.,:    '.n-    1863.  - 
,-.,,,,    Gif    ,.,,.|iv;    m    ftftita  i    rurin,    1866,    11.    I  ;■     - 
G  Sforza,  it«  Epteodio  poco  no»  rtelta  t>tt«  d(  A.  /  aica- 
.,.,„    ,ian«    Giornale  storico  delta   te«.  ita(  .    !tn 
BuiV.  -  F.  Dim,  Aonio  Palenrio,  dans  Lrc/i.  ator.  uai. 

PALÉE  (Arctiit.).(ln  désigne  sous  ce  nom  les  rangées 
des  pieux,  enfonces  souvenl  a  l'aide  du  mouton  et  peu 
distants  les  nus  nés  autres,  qui  servent  a  donner  de  la 
Consistance  à  'les  terrains  vaseux  OU  à  former  une  digue 
dans  le  cas  de  constructions  dans  l'eau.  On  relie  ensemble 
les  pieux  d'une  palée  par  un  cours  de  moises  boulonnées 
et  formant  chapeau  ou  plate-forme.  On  appelle  aussi 
paièei  les  piles  d'un  pont,  lorsqu'elles  sont  construites  de 
bois  ou  de  métal.  Certains  ponts  même  consistent  en 
palèes  formées  d'une  seule  rangée  de  pieux  enfoncés  dans 
le  sens  du  courant  et  sur  la  tête  desquels  un  chapeau  ou 
cours  de  moises  boulonnées  reçoit  les  abouls  des  fermes 
formant  travées  et  supportant  le  plancher  du  pont.  Dans 
les  cours  d'eau  profonds,  il  est  quelquefois  nécessaire 
d'établir  deux  cours  de  palée,  dont  le  cours  supérieur 
repose  sur  le  chapeau  couronnant  le  cour»  inférieur  et, 
dans  les  ponts  métalliques,  les  pâtées  sont  formées  de 
pieux  de  métal  qui  sont,  de  fait,  des  petites  piles  tabu- 
laires en  fonte.  Charles  Lucas. 

PALE.NIBANG.  Capitale  de  l'ancien  royaume  du  même 
nom  et  de  la  résidence  de  la  région  S.-E.  de  Sumatra 
(Indes  néerlandaises).  Elle  est  bâtie  sur  les  deux  rives  du 
fleuve  Mousi,  à  environ  100  lui.  de  son  embouchure,  par 
2°  38'  lat.  S.  et  102°27'  long.  E.,  et  compte,  .'iO.000  hab. 
dont  2.500  Chinois,  1.700  Arabes,  et  quelques  centaines 
d'Européens  :  tous  les  autres  sont  Malais  et  pro- 
fessent un  mahométisme  nominal.  On  y  montre  une  belle 
mosquée  et  un  prétendu  tombeau  d'Alexandre  le  Grand. 
Le  commerce  de  la  ville  est  assez  actif  (mouvement  du 
port,  près  de  100.000  tonnes).  D'après  les  commentaires 
d'Albuquerquc,  les  Javanais  l'appelaient  Malayo.  Ce  serait 
alors  le  Malajour  de  Marco  Polo  et  le  Mo-louo-you  des 
écrivains  chinois.  D'intéressantes  découvertes  archéolo- 
giques ont.  prouvé  l'existence  d'une  ancienne  civilisation 
hindoue  dans  cette  région,  de  même  qu'à  Java. 

PALÉNIQN  (Palœnton  Fabr.).  I.  Zoolocie.—  Genre  de 
Crustacés-Décapodes,  du  groupe  des  Macroures  et  de  la  fa- 
mille des  Caridides,  dont  les  représentants  sont  caractérises 
par  une  carapace  mince,  qui  se  termine  en  avant  par  un 
rostre  médian  long  et  denté  en  scie  et  par  deux  prolonge- 
ments aigus  latéraux,  par  les  antennes  externes  munies  de 
3  tlagellums  multiarticules,  les  pattes  de  la  deuxième  paire 
pourvues  de  très  petites  pinces,  l'abdomen  comprimé  et 
recourbé  en  dessous.  On  trouve  des  Paléinons  dans  toutes 
les  mers  du  globe  ;  ils  sont  tous  comestibles  et  bien  plus 
estimés  que  les  Crevettes  grises  ou  Crangons  (Y.  ce  mot). 
Sous  lenom  de  Crevettes  roses,  Saiicoques,  Bouquets,  etc., 
on  vend  sur  nos  marchés  les  P.  sqmlla  L.  et  P.  serra- 
tas  Penn.,  qu'on  pêche  en  grande  quantité  sur  le  littoral 
de  l'Océan  et  de  la  Manche.  Les  P.  Ëdwardsii  Hall,  et 
P.  Latreillanus  Hiss.  sonl  propres  à  la  Méditerranée. 
Quelques  espèces  vivent  dans  les  eaux  douces,  par  ex. 
P.  fluviatiw  dans  le  lac  de  Garde,  P.  nitoticus  Roux, 
dans  le  Nil,  etc.— Les  Poidonia  Latr.,  espèce  voisine,  ca- 
ractérisés par  le  corps  non  comprimé  et  les  antennes  bi- 
tlagelle.es,  vivent  eu  gênerai  dans  les  Lamellibranches.  Les 
représentants  des  genres  voisins Gruphiops  Dana,  Rhyn- 
ehocineies  M.  Edw.,  Pandalus  Leaoh,  etc.,  oui  géné- 
ralement les  mœurs  des  Palémons.  Dr  L.  H«. 

II.  Paléom'oi.ooil.  —  Les  représentants  fossiles  des 
Sali-coques  ou  Paléinons  ont  été  ranges  par  Boas  dans  sa 
sous-famille  des  ÈucyphoteSf  subdivision  de  la  famille  de» 
Carvlidœ,  probablement  moins  ancienne  que  les  l'ciuvos 
(V.  ce  mol)  qui  sont  le  type  d'une  autre  sous-famille.  Le 
plus  ancien  représentant  des  Eucyphotes  est  WEger  cras- 
sipes  de  Broun,  qui  est  du  trias,  et  ne  peu!  être  laissé 
dans  le.  genre  .Y.ger  appartenant  aux  Penœinœ.  Les 
genres    ïilacnlla,  '  Udora,    Udorella,    Hefriga.    Klder, 


Psewin, Tiiiiouu.  OplojthertUi  etc..  qui  sont  des  schisle- 

lithographiquet  et  du  nrétacé  d'Allemagne,  appartiennent 

à  cette  sous-lamille.  Nous  citerons  Hefriga  lenrata,  bieu 

rvé  a  Solenhofen.  et  //  d* 

miocène  d'eau  douce  d'Otëningen,  trè»  voisin»  du  PaUem 
flnvtalilù  actuel,  Le  genre  Paleêmon  proprement  diual 
représenté  dans  le  ternaire  de  Bohême  (/w.  exul\  ritsch). 

PALENCIA  I.  Ville  d'Ispaune,  ch.-l.  de  la  prov.  du 
même  nom  I Vieille-Castille).  a  200  kit .  V-V-0  de  Ma- 
drid, sur  b-  Caillou,  a  ri  i  m.  d'alt.,  au  point  de  jonction 
île  la  voie  ferrée  de  Madrid  à  la  Corogne  avec  celle  de 
Madrid-lion:  80.000  hftb.  La  ville,  très  ancienne.  Pallan- 
lia  des  Romains,  a  eu  une  Importance  au  moyen  âge  et 
conserve  des  monuments  de  cette  époque,  porte»  et  tours 
de  l'enceiHte,  cathédrale,  maison  du  Cid  donnée  par  lui 
pouf  en  faire  un  hôpital,  selon  la  légende,  palais  fit 
Don  Sanrhe.  etc.  L'industrie  est  maintenant  encore  tic- 
active  :  fabriques  de  lainages,  teintureries,  minoteries,  etc. 

IL  Province  d'Espagne,  qui  a  fait  partie  jadis  du  royaume 
de  Léon  et    ensuite  de    la  Vieille-Castille.  Séparée  de  la 

prov.  de  Santander,  au  N.  par  la  crête  des  Pyrenée»  Gan- 
tabriques,  elle  est  comprise  entre  les  provinces  de  Burgo- 
à  l'i:.,  de  Valladolid  au  S.,  et  de  Léon  a  l'O.  Elle  a 
une  superficie  de  1.434  kil.  q.  et  une  population  de 
200.000  hab.  environ  (188.8io,  en  1887).  La  partie 
septentrionale  de  la  province  est  couverte  de  montagnes 
élevées  appartenant  à  la  chaîne  Cantabrique.  mais  n 
reste  est  un  plateau  de  700  à  800  m.  d'alt..  chaud 
l'été,  glacé  l'hiver,  que  traversent  de  nombreux  rios  et 
qui  est  fertile.  11  produit  quantité  de  grains  et  du  bétail, 
notamment  des  mulets.  La  province  appartient  tout  entier.; 
au  bassin  du  Douro.  auquel  elle  envoie  le  Pisuerga,  gros 
du  Carrion  et  de  l'Arlénzon  :  celte  rivière  n'est  pas  navi- 
gable ;  mais  elle  alimente  le  canal  de  distille,  qui  se  l 
à  la  navigation  et  à  l'irrigation.  Traverse  par  les  voies 
ferrées  de  Madrid  à  irun.'de  Palencia  à  Léon,  de  Venta 
île  Banos  a  Santander,  et  par  des  routes  nombreuses  et 
bien  entretenues,  le  pays  a  un  commerce  assez  actif. 
exporte  des  grains,  des  farines,  des  étoffes  de  laine,  soit 
vers  le  reste  de  l'Espagne,  soit  vers  l'Amérique  (par  San- 
tander). La  province  compte  7  districts  (Astudillo.  Bal- 
tanas,  Carrion  de  los  Conrides.  Cervera  de  Rio-Pisuerga. 
Freclnlla.  Palencia.  Saldaûa)  et  -2o0  communes  OU  ayunta- 
mientos.  '■•  '-AT- 

PALENCiA  (Alonso  de),  historien  et  humaniste  espa- 
gnol, né  vers  1423,  mort  après  1492.  Il  passa,  encore 
très  jeune,  en  Italie  ou  il  reçut  les  enseignements  du  car- 
dinal Bessarion  et  de  Georges  de  Trebizonde.  De  retour  eu 
Castille.  il  se  mêla  aux  luttes  politiques,  prenant  parti 
contre  le  roi  Henri  IV  en  faveur  du  prince  Alphonse,  puis 
de  la  princesse  Isabelle,  qui  fut  reine  aprèsla  mortdeHeuri. 
Palencia  prit  pari,  sur  les  ordres  de  l'archevêque  de  To- 
lède, aux  pourparlers  qui  aboutirent  au  mariage  d'Isa- 
belle avec  le  roi  d'Aragon  Ferdinand.  A  cause  de  ses 
services  el  de  sa  tidelite  à  la  reine,  il  fut  tris  eu  faveur 
à  la  cour  des  rois  catholiques.  Dans  les  dernières  an 
de  sa  vie,  il  se  rendit  à  Seville,  au  service  du  duc  de  Me- 
diua-Sidonia.  11  lui  enterre  dans  la  cathédrale:  mais  - 
sépulture  a  disparu  au  xvinc  siècle.  Il  écrivit  plusieurs 
ouvrages,  littéraires  ot  historiques,  dont  le  plus  connu  est 

la  chronique  latine  intitulée  Alphonsi  Palentmi  Histo- 
rmjrapki  festa  His/Hniicitsia  tx  annoHbus  suonoo 
ei  vulgairement  Dr,  odes  latines,  qui  comprend 
e  de  Henri  IV.  Palencia.  entraine  par  ses  antipa- 
thies politiques,  exagère  beaucoup  dans  la  peinture  les 
vices  de  la  cour  du 'roi.  et  c'est  a  MHS»  de  ce  penchant 
satirique  eue  Callardo  lui  attribua  (à  tort)  la  paternité  de 
Copias  del  Provincial.  On  a  cru  aussi  pendant  longtemps 
qu'une  certaine  Croniea  castillane,  dite  .1 
Palencia, était  due  à  cet  auteur;  mais  il  a  été  démontré 
qu'elle  n'est  qu'une  mauvaise  traduction  de  la  latine,  faite 
sans  l'intervention  de  Palencia.  Vprès  le  Gesta  Hispa- 
niensia,  on  doil  citer  encore  deux  ouvrages,  supérieurs  au 
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poiat  de  vue  littéraire  :  Bellunt  luporum  cum  canibus, 
allégorie  des  mœurs  de  sou  temps,  d'une  admirable  éner- 
gie, et  le  de  Perfections  militaris  triumphi,  allégorie 
patriotique.  Palencia  lui-même  donne,  dans  la  lettre-pré- 
face de  son  Yocabulario  en  latin  y  romance  (Seville, 
liyO),  la  liste  de  ses  autres  ouvrages,  qui  sont:  Anti- 
ijuitatis  tiispaniœ genlis  libri  X,  ouvrage  inédit;  Vite 
beaiissuni  Itdephonsi  archiepiscopi  Totetani,  inédit; 
Mores  et  ritus  idolatrici  incolarum  Foilunaturuin, 
/[lias  Canarias  appellant ■;  De  vera  mficienlia  ducum 
atque  le<jatorum;  De  obliteralis  mutatisque  nomini- 
bus  proainciarum  fluminumque  Hispaniœ;  etDealu- 
datoris  salutationibus.  Tous  ces  ouvrages  furent  d'abord 
écrits  en  langue  castillane,  et  puis  traduits  en  latin  par 
le  même  auteur.  Palencia  publia  aussi  de  médiocres  tra- 
ductions de  Plutarque  (1491),  de  Josèphe  (4492),  et  du 
livre  italien,  el  Espejo  de  la  cru:  (i486).  R.  Altamika. 
1Sii;l.  :  Clemenci  <,Eloglo  hisloricode  la  reina  donalsa- 
bvl,  dans  Memorta.  de  la  kea.1  Acacf.,  de  (a  Hist.,  vol.  VI, 
pp  76  et eaiv.  —  Pelucer,  Ensayômuna  biblioteca  de 
iraductores.  —  Amador  de  Los  Rios,  Hist  delà  lit.esp.. 
w,l  vil.  —  M.  Fahie  a  publié  pu  1878  deux  traités  (Dos 
.ratados)  de  Palencia. 

PALENCIA  (Juan  de),  sculpteur  espagnol.  Il  vivait  à 
Seville  vers  le  milieu  duxvie  siècle  et  s'y  était  acquis  une 
certaine  réputation.  Il  exécuta,  en  1555,  le  bas-relief  sur 
bois,  représentant  Jésus  lavant  les  pieds  de  ses  disciples, 
qui  l'ail  partie  du  grand  retable  de  la  cathédrale.     P.  L. 

PALENCIA  (Gaspar  de),  peintre  espagnol.  H  vivait  à 
Valiadolid  en  156!).  mais  on  ne  tonnait  guère  de  lui  d'autre 
particularité  que  celle  d'avoir  peint  en  tons  naturels  les 
ligures  du  retable  de  la  cathédrale  d'Astorga,  en  collabo- 
liun  avee  Gaspar  de  Hayos.  Un  sait  aussi  qu'il  l'ut  désigné 
comme  arbitre  pour  fixer  le  prix  des  peintures  exécutées 
par  Alonso  Sanchez  pour  le  retable  de  l'église  d'Espinar,  et 
qu'il  remplit  le  même  office  en  1577  pour  établir  la  valeur 
de  la  dorure  e!  île  la  peinture  de  ce  même  retable.       P.  I.. 

PALENCIA  (Fray Martin  de),  miniaturiste  espagnol  et 
moine  bénédictin,  résidant  à  Avila  dans  la  seconde  moitié 
du  xvr  'siècle,  il  Eut  distingué  par  Philippe  il  et  travailla  à 
l'ornementation  et  au*  écritures  des  livres  de  chœur  du 
palais-monastère  de  l'Esrurial.  Après  s'être  acquitté  de 
cette  tache  a  l«  satisfaction  du  roi,  qui  lui  allouait  un  trai- 
tement annuel  de  100,  puis  de  150  ducats  el  qui  lerelc- 

n, ut  à  Madrid,  le  frère  Palencia  rentra  à  son  couvent  de 

Susii.  ou  il  exécuta  un  très  beau  manuscrit  sur  velin.  (nul 
enrichi  de  précieuses   miniatures  dont    la  plus  importante 

représentait  le  Calvaire.  Ce  manuscrit  portail  la  date  de 
et  la  signature  de  l'enlumineur.  P.  L. 

PALENCIA  (Ceferino),  auteur  dramatique  espagnol, né 
à  Fuente  de  Pedro  Navarro  (Cuenca)  le  26  août  1858.  Il 
étudia  d'abord  la  médecinaàri  Diversité  de  Madrid,  mais 
ses  préférence»  le  portaient  du  ente  de  la  littérature.  ls 
succès  obtenu  par  sa  comédie,  el  Cura  de  San  Anft 
(IK7M).  bu  lit  abandonner  définitivement  les  études  scien- 
tifiques. Il  donna  successivement  au  théâtre  deux  comé- 
dies 1880),  ei  el  Guardian  de 
tua  (1MI).  le  plus  réussi  de  tons  ses  unvrages,  qui 
affermirent  8a  renommée.  Puis  vinrent  :  Carinosque  ma- 
tan (4882);  la  Charra  (4884);  Quévergûenxa.'moQO- 
el  plusieurs  traductions  du  français  el  de 
l'italien.  M. nie  ■>  l'actrice  dramatique  Maria  Tubas,  ilpril 
la  direction  de  sa  troupe  el  a  fait  de  nombreuses  tour- 
iriisiique-  en  hispagne  et  dans  l'Amérique  espagnole. 
Sa  dernière  traduction  e  été  celle  de  )taàamc  Sans-Gt 
de  Sardou,  1!.  A. 

PALENQUÉOU     NACHAN.    Localité    dU    Mexique.    1,1, ,1 

de  Chiapas,  sur  le Chacamas,  affl.de  l'Usumacinta  :  10  000 

\    I  I    kil.  sont  les  ruines  de    l'antique   cité    indienne 

de  Huehuetlapallan,  que  l'on  a  propose  d'identifier  avec 
\ib.ilb.i.  la  nie  mythique  des  Olmèques.  fies  mines  sont 
les  plu    .1  de  l'Amérique;  de  vastes    terrasses 

artificielles  ou  des  pyramides  tronquées  en  pierres  taillées 
portent  des  temples  ei  des  palais  édifiés  en  pierre  calcaire 


et  revêtus  de  décorations  en  stuc,  ligures  en  relief,  des- 
sins, hiéroglyphes.  Au  centre  est  l'édifice  appelé  palais, 
surmontant  une  pyramide  tronquée;  long  de  92m, 3,  large 
de  58m,5,  haut  de  8m,l,il  a  i  i  portes  sur  la  façade,  i  I 
sur  chaque  coté,  i  cours  intérieures  i  les  bas-reliefs  qui 
l'ornent  offrent  des  ligures  de  2m,90  à  3m,20.  Les  alentours 
sont  jonchés  de  statues  monolithes;  les  débris  des  ponts 
jetés  sur  la  rivière  attestent  l'ancienne  étendue  de  Pa- 
ienque.  Découvertes  en  1750,  ces  ruines  ont  été  visitées 
et  décrites  par  D.  Charnay.  A. -M.  R. 

Bibl.  :  Outre  les  ouvrages  de  Charnay,  V.  La  Rocme- 
fovcavld,  Palenqué  et  la  Civilisation  maya;  Paris,  1888. 

PALEOCAPA  (Pietro).  ingénieur  et  homme  politique 
italien,  né  à  Bergame  en  1789,  mort  à  Turin  en  1867.  Il 
étudia  à  l'école  du  génie  et  de  l'artillerie  de  Modène  et 
en  sorti!  officier  de  génie  et,  comme  tel,  fut  envoyé  aux 
travaux  des  forts  d'Usoppo  et  tic  Mandella.  Il  quitta  le 
service  militaire  à  la  chute  de  l'Empire  pour  entrer  dans 
les  pouls  et  chaussées  de  Venise  et  puis  dans  le  corps  des 
ingénieurs  du  royaume  lombardo-véniliendont  il  fut  direc- 
teur général  en  1840.  Membre  du  gouvernement  provi- 
soire de  Venise  en  1845,  ministre  des  travaux  publics* 
puis  de  l'intérieur,  puis  démissionnaire,  il  se  réfugia  à 
Turin,  et  y  fut  aussitôt  nommé  inspecteur  des  chemins  de 
fer.  lin  1811),  il  y  devint  ministre  des  travaux  publics  sous 
D'A/eglio  et  y  resta  sans  interruption  jusqu'en  1859.  En 
1852,  nommé  membre  d'une  commission  internationale  de 
sept  ingénieurs,  il  se  déclara  partisan  du  percement  de 
l'isthme  de  Sue/.  En  1858,  fui  publiée  à  Paris  une  traduc- 
tion de  son  ouvrage  sur  les  Bouches  du  Danube.  Eu 
1859,  atteint  par  la  cécité,  il  abandonna  le  ministère  et 
passa  au  Sénat,  ou  il  se  lit  remarquer  dans  plusieurs 
discussions.  E.  Cvsv.xovv. 

PALÉOCÈNE  (Geol.)  (V.  Suessonlen). 

PALÉOGRAPHIE.  La  paléographie  est  l'ail  de  con- 
naître et  de  déchiffrer  les  écritures  anciennes.  Sou  do- 
maine peut  s'étendre  à  lotis  les  genres  de  documents,  à 
ions  les  pays,  à  tons  les  temps.  Toutefois,  les  inscriptions 
fonl  l'objet  d'une  discipline  spéciale.  Vépiijrujilue  (\  .  ce 
mol)  ;  .le  plus,  l'étude  des  légendes  des  monnaies  et  des 
sceaux  esi  naturellement  comprise  respectivement  dans 
la  numismatique  ci  dans  la  sigillographie  (V.  Monnaie  et 
Servi).  L'usage  a  donc  reserve,  en  gênerai,  l'emploi  du 
mol  paléographie  a  l'étude  des  documents  écrits  sur  des 
matières  alilres  que  la  pierre  ou  le  nielal. 

La  plupart  des  écritures  orientales  n'ont  point  encore 
été  jusqu'ici  l'objet  d'études  proprement  el  spécialement 
paléographiques;  on  s'est  contenté  en  général  de  les  classer 
et  de  déterminer  leur  place  dans  la  série  des  écritures.  On 

t  mu  vera  d'une  pari  au  xarl.  Ai.rii.u.l'.i  cl  BcJUTI  ni..  e|  .l'autre 
pari,  soit  aux  articles  concernant  les  peuples  ou  les  langues 
qui  ont  eu  une  écriture  spéciale  (Chine,  Japon,  Arabe,  Hi- 

BRF.I  .  Sv\si  un  .  Zixn.  etc.),  soit  aux  noms  de  celles  de  ces 
écritures  qui  ont  des  dénominations  spéciales!  lin  ROOI  m  lu  . 

Cunéiforme,  etc.),  les  principaux  résultats  de  la  science, 

La  paléographie,  dans  son  acception  la  plus  usuelle,  s'ap- 
plique donc  le  plus  ordinairement  aux  écritufrea  grecques 

et    latines,    ces    dernières  couquenaul     non   Seulement   la 

langue  latine,  mais  aussi  les  langues  modernes  qui  ont  em- 
plove  l'alphabet  latin. 

Dans  ce  domaine,  la  paléographie,  telle  qu'elle  s'csi 
constituée,  comme  science  accessoire  de  la  philologie  el 
de  l'histoire,  comprend  non  seulement  l'étude  des  forâtes 
de  l'écriture,  mais  tout  un  ensemble  de  matières  sur  les- 

qilelleson  troilv  eradalls  la  Crantle  /•,'//<  ■iicIi'/iciIh  des  ail 
spéciaux  auxquels  il  nous  silllira  de  l'en  ,  .(  d'abord 

l'histoire  des  alphabets  grec  et  latin  ainsi  que  l'étude  de 
la  dérivation  de  chaque  lettre,  sur  lesquels  ou  Murera 

delads  aux   mois    \n-ll  via  i.   I  .<  m  il  i;i,  el  aux   ai  l 

ceux  a    chaque   lettre   île  l'alpbabrt    lallu.    C'est     ensuite 

l'élude  des  matières  sur  lesquelles  récriture  a  été  tracée, 

qu'on  I  ion  vera  ,oi\  mois  Pmmki  s.  Emu  i  lableii  ;  de),  Par* 
chemin,  Papier,  Rouleau,  Volume,  Manusi.ru.   Palimp- 
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seste,  Diplôme,  Charte  :  des  instruments  qui  mit  servi  a 
tracerl'écriture  qu'on  trouvera  aux  mots  Encbe,  Chrysogra- 
phie, Pouhpre.CÂlame,  Plume,  Style.  L'étude  des  moyens 
d'abréger  l'écriture,  de  la  rendra  assez  rapide  pour  suivre 
laparole,  ou  de  la  rendre  secrète,  fait  L'objeï  des  art.  Abbé- 
vi ations,  Notes  tironiennes,  Tachtgbaphie,  Sténographie, 
Cryptographie;  les  signes  accessoires  de  l'écriture  sont 
étudiés  aux  mots  Accent  et  Ponctuation;  les  formes  des 
chiffres  sont  indiquées  à  ce  mot;  la  partie  exclusivement 
artistique  de  la  paléographie  est  traitée  aux  art.  Mams- 
i .hit.  Miniature,  ainsi  qu'à  divers  articles  spéciaux  :  Du*- 
rïQUE,  Heures,  Grotesque,  Emblème, etc.  ;  l'histoire  du 
manuscrit  au  moyen  âge  est  donnée  aux  mots  Bibliothèque 
et  Livre  ;  enfin  la  critique  el  l'interprétation  des  textes  ainsi 
que  l'art  de  les  publier  sont  du  ressort  de  la  Philologie  el 
de  la  Diplomatique.  Il  ne  nous  reste  doue  à  parler  ici  que 
des  formes  même  de  récriture  ainsi  que  de  l'art  de  les  dater. 

I.  PALÉOGRAPHIE  GRECQUE.  —  L'étude  de  la  pa- 
léographie grecque,  que  l'on  considère  aujourd'hui  comme 
inséparable  des  études  helléniques,  qui  occupent  toujours 
une  place  si  importante  dans  les  études  classiques (V.  Hel- 
lénisme, Humanisme,  etc.).  a  été  véritablement  fondée  pâl- 
ies bénédictins  français  du  XVIIe  siècle,  lorsqu'ils  eurent 
occasion  de  publier  une  collection  des  pères  de  l'Eglise. 
Bernard  de  Montfaucon  (V.  ce  nom)  jeta  les  bases  de  la 
paléographie  grecque  (  170X).  Les  hellénistes  du  xviii1'  siècle 
s'occupèrent  tous,  plus  ou  moins,  de  paléographie,  et.  de 
nos  jours,  Busl  (Fréd.-Jacq.),  Boissonade,  Tischendorf 
(V.  ces  noms),  etc.,  ont  fait  faire  de  grands  progrès  aux 
études  paléographiques. 

La  paléographie  grecque  peut  se  diviser  en  deux  pé- 
riodes principales:  1°  la  période  antique,  qui  s'étend  jus- 
qu'au ive  siècle  ap.  J.-C.  ;  "1°  la  période  byzantine,  qui 
comprend  toute  l'époque  du  moyen  âge.  L'antiquité  n'a 
connu  que  trois  sortes  d'écritures  :  la  capitale,  Vonciale 
et  la  cursive.  La  minuscule  grecque  ne  date  que  de 
l'époque  byzantine.  Les  trois  genres  d'écritures  antiques 
ne  sont  pas  aussi  nettement  distincts  les  uns  des  autres 
que  les  écritures  de  l'époque  du  moyen  âge.  On  peut  même 
dire  que  la  cursive  ne  s'est  réellement  formée,  comme 
écriture  parfaitement  distincte,  que  tout  à  fait  à  la  tin  de 
la  période  antique.  Jusqu'à  une  époque  très  récente,  notre 
principale  source  d'information  pour  la  période  antique 
était  l'épigraphie.  Des  papyrus  originaux  remontant  jus- 
qu'au nV  siècle  av.  J.-C,  en  capitale,  cursive  et  onciale, 
ont.  été  trouvés  dans  les  fouilles  faites  en  Egypte,  soit  dans 
les  soubassements  des  villes  anciennes,  soit  dans  les  mon- 
ticules de  sable  recouvrant  les  amoncellements  de  détri- 
tus. La  nature  du  terrain  et  la  sécheresse  du  climat  de 
l'Egypte  ont  permis  aux  papyrus  de  subsister  dans  un  état 
parfait  de  conservation.  Des  découvertes,  très  nombreuses. 
ont  été  faites  pendant  ces  dernières  années  :  on  a  parfois 
trouvé  des  fonds  entiers  d'archives  locales,  jetées  au  re- 
but après  triage,  sous  les  Ptolémées  ou  pendant  l'admi- 
nistration romaine.  La  période  byzantine  ne  connaît  que 
dois  écritures  :  l'onciale,  la  minuscule  et  la  cursive. 

I.  Période  antique.  —  Les  écritures  grecques  de 
l'antiquité  n'offrent  pas  de  différences  aussi  tranchées  que 
les  écritures  latines.  Les  lettres  dites  onciales  ne  sont  pas 
toujours  caractéristiques  de  l'écriture  onciale  et  se  ren- 
contrent souvent  dans  l'écriture  capitale.  La  cursive  ne  se 
dégage  que  très  lentement  des  formes  de  l'écriture  capi- 
tale, tandis  que,  chez  les  Romains,  les  plus  anciens  do- 
cuments en  cursive  nous  donnent  déjà  cette  écriture  avec 
un  alphabet  spécial  qu'il  est  impossible  de  confondre 
avec  d'autres.  La  nature  des  matières  subjectives  de  l'écri- 
ture exerce  aussi  une  grande  influence  sur  le  tracé,  sui- 
vant que  les  textes  sont  écrits  sur  le  papyrus,  ou,  à  par- 
tir du  111e  siècle  environ  av.  J.-C,  sur  le  parchemin.  Le 
papyrus  ne  se  prête  pas  bien  au  tracé  de  l'écriture  à 
formes  arrondies;  aussi  n'est-ce  qu'à  partir  de  l'époque 
où  le  parchemin  remplace  ce  papyrus  que  l'on  voit  pré- 
dominer l'érriture  onciale. 


Capitale.  —  La  capitale  grecque  est  surtout  connue 
par  les  inscriptions.  Elle  n  a  jamais  été  employée  pour 
écrire  des  manuscrits  entiers  des  le  m-  siècle  av.  J.-C. 
car  elle  est  entièrement  remplacée,  t  cette  époque,  par 
l'onciale.  Les  quelques  papyrus  en  capitale  qui  nous  sont 
parvenus  appartiennent  déjà  à  une  époque  de  transition 
et  ont.  pour  une  ou  deux  lettres,  les  formes  onciales,  prin- 
cipalement pour  le  X,  qui  a  déjà  la  forme  du  X  laiiaire 
ou  G  (fig.  I,  I.  I,  11.  etc.). 

Les  formes  des  lettres  de  la  capitale  grecque  n'ont  ja- 
mais beaucoup  varié.  A  l'époque  primitive  de  l'alphabet, 
il  y  avait  trois  lettres  de  plus,  qui  n'étaient  plus  en  usage 
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dans  les  papyrus  de  l'époque  alexandrine  :  le  digamma, 
qui  se  plaçait  entre  le  E  et  le  Z  (Y.  Digamma),  le  coppa  ou 
koppa,  qui  se  plaçait  entre  le  II  et  le  P  (V.  KoppAjet  le 
sampi,  dernière  lettre  de  tout  l'alphabet  (V.  Samm). 

Le  plus  ancien  papyrus  est  celui  de  l'invocation  d'Ar- 
témise  (fig.  i).  conservé  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  et  contenant  des  imprécations,  adressées  à  Jupi- 
ter Sérapis.  contre  le  mari  de  cette  daine  grecque,  qui 
l'avait  abandonnée  sans  pourvoir  à  la  sépulture  de  leur 
enfant  mort  en  bas  âge.  Ce  papyrus  appartient  au  m'  siècle 
av.  J.-C.  Un  fragment  du  Phedon  de  Platon  a  été  décou- 
vert sur  un  papyrus  de  la  première  moitié  du  mL'  siècle 
av.  J.-C,  offrant  également  les  caractéristiques  de  la  ca- 
pitale de  transition. 

Ci  rsive.  —  La  cursive  grecque  a  été  repartie  eu  trois 
périodes:  1°  période  ptolétnaîaue,  s'étendant  sur  l'ère 
chrétienne;  2°  période  romaine,  comprenant  le  Ier,  le  n" 
et  le  nie  siècle  de  J.-C.  :  3°période  byzantine  proprement 
dite.  La  cursive  ptolémaique  et  la  cursive  romaine  sont 
comprises  dans  la  période  antique.  —  La  principale  ca- 
ractéristique de  la  cursive  antique  est  la  conservation  des 
formes  capitales  des  lettres  jusqu'à  une  époque  avi.ncee. 
La  cursive  n'a  été  pendant  longtemps  que  l'écriture  capi- 
tale tracée  rapidement  et  avec  négligence. 

Les  formes  diverses  affectées  par  chacune  des  lettres 
de  l'alphabet  dans  la  cursive  grecque  sont  repitseutées 
dans  la  lig.  û.  L'a  prend  la  forme  d'un  a  minus- 
cule latin  pendant  la  période  romaine.  Le  [3  conserve  très 
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:  .'.  -  Cursive  antique. —  Papyrus  d'une  circulaire 
administrative  sur  le  recouvrement  des  taxes  IÎ0  ! 
nv.  J.-C.) 

longtemps  sa  l'orme  capitale  dans  l'écriture  cursive.  en 
même  temps  qu'il  prend  une  forme  simplifiée,  consistai! I 
à  remplacer  les  deux  panses  par  une  simple  ligne  droite, 
pour  finir  par  avoir  l'aspect  d'un  U  minuscule.  L":  est 
d'abord  identique  à  l'E  oncial,  et,  pendant  la  période  ro- 
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mainc,  ii  se  réduit  à  deux  traits  seulement,  L'r,  a.  dès 
la  période  ptolémaïque,  la  (orme  de  Vh, résultant  du  tracé 
continu  de  la  traverse  et  du  jambage  de  droite  de  l'H 
(V.  dans  la  fig.  "2,  la  4e  lettre  de  la  première  ligne  et 
i"  avant-dernière  lettre  de  la  dernière  ligne).  La  forme 
cursive  x  le  l'ait  beaucoup  ressembler  à  la  Forme  cursive 
du  [s.  Le  X  peut  se  confondre  quelquefois  avec  ley  (V.  tig. 
2,  1. 1  et  H  ,  aux  mots  '.alr^zza:  et  yvwjjir,;).  Le  prolon- 
gement du  premier  jambage  du  f/.  ne  date  que  de  la  pé- 
riode romaine.  Le  v,  dans  la  forme  àtracé  continu,  prend 
une  forme  qui  le  fait  ressembler  au  js.  Le  t  a  toujours  la 
forme  lunaire,  provenant  de  Ponciale  et  qui  se  trouve  déjà 
dans  la  capitale.  Les  autres  lettres,  à  part  l'w  oncial, 
ont  des  formes  qui  ne  diffèrent  presque  jamais  de  celles 
de  l'écriture  capitale. 

La  cursive  grecque  était  principalement  consacrée  aux 
usages  administratifs  et  aux  travaux  courants  des  lettrés. 
On  a  retrouvé  un  grand  nombre  de  fragments  de  docu- 
ments officiels,  dont  quelques-uns  proviennent  de  l'admi- 
nistration impériale  elle-même,  consistant,  généralement 
en  comptes  ou  documents  relatifs  aux  impôts,  comme  le 
fragment  reproduit  dans  la  fig.  "2.  contrats  de  vente.  <  ir- 
culaires  administratives,  pétitions,  etc.  Les  particuliers 
avaient  l'usage  de  placer  leurs  papiers  en  dépôt  dans  les 
archives  publiques,  ce  qui  fait  que  l'on  possède  un  certain 
nombre  de  contrats  privés,  testaments,  rapports  d'inten- 
dants ou  gérants,  horoscopes  astrologiques,  etc.  La  dé- 
couverte la  plus  importante  qui  ait  été  faite  dans  le  do- 
maine littéraire  est  celle  d'un  fragment  du  grand  ouvrage 
d'Aristote  sur  les  constitutions  comparées  îles  cités  grec- 
ques, ouvrage  aujourd'hui  entièrement  perdu  :  le  frag- 
ment de  papyrus  en  cursive,  aujourd'hui  au  Musée  britan- 
nique, contient  la  partie  relative  à  la  constitution  d'Athènes. 
IIoÀite^a  tojv  'AÛrjVadov. 

Onchle.  —  L'onciale  antique  ne  se  distingue  pas  aussi 
n  ettemment  de  la  capitale  quel  onciale  définitivement  consti- 
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'Onciale  antique.  — Papyrus  Harris  de  l'Iliade 
d'Homère   i«  siècle  ;i\    .1    t  '. 


tuée  delà  fin  de  l'époqueromaine.Laformederaesl  inter- 
médiaire entre  la  forme  capitale  et  la  forme  onciale  pure.  L'e. 
n'est  pas  toujours  complètement  arrondi  (\.  lig.  H).  Tant 
que  le  papyrus  a  été  fa  matière  principale  qui  servait  a 
l'écriture,  les  formes  arrondies  n'ont  pas  pu  se  développer 
librement.  Le  S  lunaire  (C)  parait  être  la  lettre  onciale 
la  plus  ancienne  et  apparaît  déjà  dans  les  inscriptions  en 
capitale,  comme  dans  les  plus  anciens  papyrus (V.  fig.  2), 
Ce  n'est  pas  dans  la  Grèce  proprement  dite  que  l'écriture 
onciale  ses!  formée,  mais  c'est  après  L'époque  classique 
et  principalement  dans  l'école  d'Alexandrie,  sous  les  Pto- 

lémées.  Les  travaux  multiples  des  érudits  alexandrins. 
l'introduction  graduelle  du  parchemin  pour  la  confection 
des  manuscrits,  etc.,  furent  les  causes  principales  qui 
donnèrent  naissance  a  l'écriture  onciale. 

Le  caractère  généra)  de  l'écriture  onciale  consiste 
dans  l'arrondissement  des  formes  angulaires  de  l'écriture 
capitale.  Sept  lettres  ont  été  principalement  affectées  par 
cet  changements  :  A.  a,  E,  M.  Z.  X.  il.  <>n  peut  re- 
Mi.uqner  que  quatre  de  ces  lettres  (A,  I).  F,  H)  figurent 
husm  parmi  les  lettres  caractéristiques  de  l'onciale  latine. 
Le  principale  de  tontes  les  lettres. celle  qui  suilit  à  déter- 
miner le  caractère  oncial  d'une  écriture  est  II.  qui  est 
réduit  a  une  courbe  tiémisphériqi i  a  une  lune  trans- 
ite A  a  son  cote  droit  légèrement  prolonge  vers 
la  gain  be  n  arai  1ère  qui  te  retrouve  aussidans  le  I1  oncial 
latin).  Le  Z  a  ses  trois  traits  horizontaux  relies  les  uns 
aux  autre,  pal    un  h  iitiiin.ee  qui  donne  quelquefois 


a  celle  lettre  des  formes  très  étranges.  On  a  déjà  remar- 
qué ci-dessus  que  le  S  (C)  est  probablement  la  première 
de  toutes  les  lettres  onciales  par  rang  d'ancienneté.  L'Q 
est  une  des  lettres  qui  ont  subi  la  plus  grande  transfor- 
mation dans  l'écriture  onciale. 

L'onciale  antique  n'était  presque  pas  connue  avant  les 
découvertes  de  papyrus  qui  ont  été  faites  récemment  en 
Egypte.  Ces  découvertes  ont.  donné,  à  côté  d'un  grand 
nombre  de  documents  administratifs,  tant  en  cursive  qu'en 
onciale,  quelques  textes  littéraires  importants,  tels  que 
divers  fragments  d'Homère  (Y.  lig.  3),  de  Thucydide, 
d'Ilypéride,  d'Alcman,  du  grammairien  ïryphon.  de  l'iam- 
bographe  Hé  rodas,  etc.  \  pari  l'Egypte,  le  seul  endroit 
ou  l'on  ait  découvert  des  papyrus  grecs  est  llerculanum. 
où  l'on  a  retrouvé  une  partie  des  ouvres  d'Epicure  et  de 
Philodème. 

L'onciale  antique  a  encore  pour  caractéristique  le  très 
petit  nombre  d'abréviations  dont  on  y  a  fait  usage 
(V.  Abréviation).  La  ponctuation  est  très  rare  (V.  Ponc- 
tuation). Les  accents  (V.  Accent,  1. 1,  p.  "ÎTi).  Lesesprits 
(V.  Espuit),  tous  les  signes  diacritiques  et  les  signes  de 
correction  (V.  §  Paléographie  latine)  ont  été  inventés 
ou  perfectionnés  peu  à  peu  dans  l'école  d'Alexandrie.  Ou 
trouvera  des  détails  sur  la  manière  dont  les  Grecs  enten- 
daient la  division  matérielle  de  leurs  ouvrages  à  l'art. 
SiuaioMirniE.  Dès  une  très  haute  antiquité,  les  Grecs  ont. 
connu  les  systèmes  sténographiques  (V.  Notes  tihoniennks 
el  Tacbygraphie),  ainsi  qu'un  système  de  numération  par 
les  lettres  de  leur  alphabet  (V.  Chiffres).  Enfin,  les 
Grecs  ont  aussi  employé  les  écritures  secrètes (V.  Crypto- 
graphie).  Quelques  spécimens  des  tablettes  de  cire,  dont 
les  Grecs  faisaient  usage  comme  les  Romains,  ont  été 
découverts  en  Egypte  (V.  Cire  [Tablettes  de|). 

II.  Période  byzantine.  —  La  période  byzantine  de 
la  paléographie  grecque,  que  l'on  peut  faire  commencer 
approximativement  à  l'époque  du  triomphe  du  christia- 
nisme et  de  la  fondation  de  Constantinople,  se  caractérise 
par  la  création  de  l'écriture  minuscule,  qui  devient  l'écri- 
ture exclusive  des  manuscrits  à  partir  du  ixe  siècle.  Avant 
le  i\''  siècle,  les  Byzantins  ne  connaissent  que  Vandale 
pour  les  manuscrits  littéraires.  Ni  les  Grecs  de  l'école 
d'Alexandrie  ni  les  Byzantins  n'ont  jamais  employé  la 
capitale  épigraphique  pour  les  manuscrits,  comme  l'ont 
l'ait  les  Romains  dès  le  début  de  la  littérature  latine.  Quant 
à  l'écriture  cursive,  elle  a  été  en  usage  dans  la  chancel- 
lerie byzantine  pendant  toute  la  première  moitié  du  moyen 
âge,  et  elle  a  ensuite  subi  l'influence  de  la  minuscule  et  a 
simplifié  considérablement  ses  formes  compliquées. 

Onciale.  —  On  peut  dire  que  l'onciale  proprement  dite, 
du  v6  au  vu1  siècle,  constitue  véritablement  l'apogée  de 
l'écriture  grecque.  L'activité  littéraire  était  plus  considé- 
rable n  cette  époque  dans  l'empire  d'Orient,  depuis  Justi- 
nien,  qu'à  Rome  et  en  Italie,  ravagées  par  les  guerres  el 
les  invasions.  Sans  les  iconoclastes  (Y .  ce  mot),  nous 
aurions  aujourd'hui  un  nombre  considérable  des  beaux 
manuscrits  de  cette  époque (V.  Miniati  re,  Byzantin  [Art  |. 
t.  Ylll,  p.  .')')()).  L'écriture  onciale  byzantine  présente  plu- 

si s  variétés  :  à  l'époque  la  plus  ancienne  (i\'  et  v1' siècles). 

l'onciale  se  distingue  par  la  régularité  et  l'harmonie  des 
proportions  (fig.  i)  ;  elle  de  vient  ensuite  plus  massive 
(fig.  5),  caractère  qu'elle  conserve  dans  les  manuscrits 
liturgiques,  par  lesquels  elle  reste  en  usage  jusqu'au 
xil'  siècle,  après  que  la  minuscule,  au  IX''  siècle,  est  devenue 
récriture  des  manuscrits  littéraires.  \  partir  du  vir  siècle 
environ,  on  voit  se  développer  l'onciale  penchée  ou 
orale,  qui  n'était  d'abord  usitée  que  pour  les  annotations 
marginales  et  les  commentaires,  et  qui  devient  ensuite  une 
variété  de  l'écriture  des  manuscrits  (lig.  (i). 

Les  principales  loi  nies  de  l'onciale  by/antine  se  trouvent 
dans  deux  manuscrits  i  délires  dont  les  lig.  ',  et  .'i  donnent 

de,  fac-similés.  Il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter  aux  remarquas 
faites  ci  dessus  a  propos  de  l'onciale  antique.  Le  ('.lunaire 
esi  toujours  la  seule  forme  onciale  du  >J.  Le  A  a  sa  base 
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sourent  prolongée  el  terminée  à  droite  el  à  gauche  par 
deux  petits  appendices  (V.  fi».  .">,  lignes  2  el  ■>).  Le  M  s 
deux  formes,  l'une  dans  laquelle  les  deux  traite  du  milieu 
sonl  seuls  arrondis,  l'autre  dans  laquelle  tous  les  traits 
prennent  une  forme 
courbe.  Les  bastes  el 
les  queues  de  plusieurs 

lettres  sonl  prolongées 
au-dessus  OU  au-des- 
sous de  la  ligne(P,  Y, 
4>.  X.  V),  Cette  der- 
nière modification  a 
pour  effet  de  donner  à 
1  Y  l'apparence  de  l'Y 
latin  (V.  fig.  5).  L'am- 
plitude des  formes,  la 
répartition  harmo- 
nieuse des  pleins  et  des 
déliés  caractérisent  en- 
core l'onciale  du  ive  au 
vine  siècle.  —  L'on- 
cidle  ovale  a  ses  lettres 
comprimées  latérale- 
ment,  de  manière  à 
prendre  une  forme 

étroite.  Les  lettres  E,  ®,  O,  S  (lunaire)  sont  celles  qui 
prennent  le  mieux  la  forme  ovale.  Dans  l'onciale  ovale, 
la  direction  générale  de  l'écriture  est  inclinée  vers  la  droite 
(V.  fig.  6). 

Avec  la  période  d'apogée  de  l'écriture  onciale,  le  nombre 
des  manuscrits  célèbres  devient  très  considérable.  A  cette 
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Fig,  5.  —  Onciale.  —  Manuscrit  de  Dioscoride  de  ta  biblio- 
thèque Impériale  de  Vienne  (commencement  dn  vp  s.). 

époque,  le  papyrus  est  complètement  remplacé,  pour  les 
usages  littéraires,  par  le  parchemin.  Les  manuscrits  de 
luxe  se  multiplient  (V.  Miniature,  Chrtsoghaphie,  Poub- 
prk.  etc.).  Des  fac-similés  des  manuscrits  les  plus  célèbres 
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Fig.  6. 


Onciale  ovale  ou  penchée.  —  Traite  de 

mathématiques  (\  ip  siècle 


se  trouvent  dans  les  grandes  collections  de  la  Paléogra- 
phie universelle  (pi.  en  chromolithographie),  de  la  Palœo- 
t/raphiral  Society  (pi.  en  photogravure),  etc.  Les  manus- 
crits bibliques  et  liturgiques  occupent  une  place  très 
importante.  Les  trois  plus  anciens  manuscrits  de  la  Bible 
sont  des  manuscrits  en  onciale  grecque  :  le  manuscrit  dit 
Codex  Vatiranus  du  ive  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  ;  le  Codex  Siii/iilicits,  du  coinmrnrement  du 
ve  siècle,  magnifique  manuscrit  écrit  sur  quatre  colonnes 
par  page  et  dont  la  lig.  i  reproduit  un  fragment,  qui  fut 
trouvé  dans  un  couvent  du  mont  Sinai.  dans  des  circons- 
tances très  romanesques  (V.  TiscBBKDORr)  et  qui  est  au- 
jourd'hui conservé  à  la  bibliothèque  impériale  de  Saint- 


Pétersbourg;  le  Codes  Alexandrinus,  du  \    siècle,  qui 

est  le  manuscrit  considéré  comme  le  plus  précieux  du 
Musée  britannique,  et  qui  lut  apporté  d'Egypte  au  ivir^  tiè- 
de par  un  patriarche  grec  pour  être  offert  au  roi  d  Angle- 

i.ip  .  Charles  ltr.  I  n 
Pentatenque,  un  Uc- 
tatetique,ete.,  ae  trou- 
vent a  la  Bibliothèque 
nationale.  I.e  plus  an- 
cien document  authen- 
tique de  la  littérature 
chrétienne  primitive 
parait  être  un  papvrus 
de  la  fin  du  n*  si.de 
ap.  J.-C,  découvert  ré- 
cemment à  Oxyrhyn- 
chus  en  Egypte  et  con- 
tenant les  Aerfa  ou 
apophtegmes  du  Christ. 
Oïl  sait  que  la  plupart 
des  textes  chrétiens  des 
premiers  temps  ont  péri 
et  quel'onn'aretrouvè, 
pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  le  A'.à  .£?- 
diptov  de  Tatien,  du  milieu  du  m1'  siècle,  que  dans  une 
traduction  arabe,  exhumée,  il  y  a  quelques  années,  de 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Les  manuscrits  littéraires 
sont  représentés  par  VHomèi-e  delà  bibliothèque  atnbro- 
sienne  de  Milan,  du  ve  siècle,  avec  miniatures;  le  Diosco- 
ride de  Vienne  (fig.  5).  exécuté,  au  commencement  du 
vi"  sieile.  parJulia  Anicia,  fille  d'Olybrins,  un  des  derniers 
empereurs  romains,  et  contenant,  entre  autres  miniatures, 
le  portrait  de  cette  dame  romaine  elle-même.  etc. 

Minuscule.  —  La  minuscule  grecque  est  une  invention 
de  l'époque  byzantine.  De  l'opinion  unanime  des  savants 
versés  dans  la  paléographie  grecque,  la  minuscule  a  été 
inconnue  à  l'antiquité  grecque,  tandis  que.  pour  l'antiquité 
latine,  l'existence  de  l'écriture  minuscule  romaine  est  une 
question  qui  a  été  le  sujet  de  longues  polémiques  entre  les 
paléographes  du  siècle  dernier  et  qui  n'est  pas  même  en- 
core complètement  résolue  de  nos  jours.  La  minuscule 
grecque  offre  encore  ceci  de  particulier  dans  son  histoire. 
qu'elle  fait  son  apparition  assez  brusquement,  au  vmc  et 
au  ix1'  siècle,  c.-à-d.  à  peu  près  à  la  même  époque,  où. 
dans  l'Occident  de  l'Europe,  la  minuscule  carolingienne. 
qui  s'est  formée  sous  Charlemagne.  se  répand  dans  tout 
le  inonde  latin  proprement  dit.  Muant  à  l'origine  directe 
de  la  minuscule  grecque,  il  faut  la  chercher,  soit  dans  la 
petite  onciale  penchée  que  l'on  constate  dès  le  vie  siècle 
(V.  ci-dessus),  avec  adjonction  de  certaines  formes  tirées 
de  l'écriture  cursive.  soit  au  contraire  dans  l'écriture  cur- 
sive  elle-même,  telle  qu'elle  existe  au  commencement  de  la 
période  byzantine,  avec  adjonction  de  formes  simplifiées 
empruntées  à  l'onciale  de  la  même  époque.  Pour  résoudre 
cette  question,  on  possède  un  petit  nombre  de  manuscrits, 
principalement  du  vm°  siècle,  qui  représentent  une  phase 
de  transition,  dans  laquelle  l'écriture  est  généralement 
penchée  vers  la  droite,  comme  l'onciale  ovale  (V.  < •  i - . i 
tandis  que  les  formes  des  lettres  présentent  encore  toutes 
les  apparences  de  lettres  cursives  a  formes  simplifiées  I V.  le 
manuel  de  Thompson,  fac-similé  de  la  p.  ItiO).  L'histoire 
de  la  minuscule  grecque  se  divise  en  trois  périodes  :  I"  du 
mu'  BU  milieu  du  x'  siècle  :  3«  du  milieu  du  xe  au  milieu 
du  nne  siècle:  3°  du  milieu  du  xin"  au  commencement 
du  xve  siècle  (Thompson  V.  lue  autre  classification  admet 
quatre  périodes:  I"  ix''  siècle;  "2°  x"-xir  siècles;  3°xmc- 
xiv  siècles;  S*  x\c  siècle  ou  Renaissance  (Wattenbaeh). 
Kn  réalité,  la  raison  pour  la  raelle  il  est  di  licile  d'assigner 

des  limites  précises  à  chaque  période  681  l'état  stationnaire 
prolongé  dans  lequel  l'écriture  est  restée  pendant  chaque 
période  et  la  lenteur  avec  laquelle  elle  a  passe  d'une  l'orme 
à  une  autre.   Les  représentants  extrêmes  de   la  série,  la 
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minuscule  de  la  Renaissance  (flg.  14)  €1  la  minuscule  du 

ixf  siècle  (fig.  7)  se  différencient  à  première  vue.  mais 
les  nuances  intermédiaires  sonl  toute  fait  imperceptibles, 
comme  on  peut  l'observer  en  comparant,  par  exemple,  la 
minuscule  du  ixe  siècle  (fig.  7)  avec  le  même  genre  d'écri- 
ture tel  qu'il  s'est  conservé,  intact,  pendant  einq  siècles, 
jusqu'au  xivc  siècle  (lig.  10).  Aucune  autre  écriture  occi- 
dentale n'offre  l'exemple  d'aussi  pou  de  changement  au 
moyen  âge.  Il  n'y  a  que  l'écriture  onciale  latine,  qui,  du 
mc  au  ixe  siècle,  soit  restée  pareillement  semblable  à  elle- 
même  pendant  une  période  de  plusieurs  siècles. 

La  minuscule  grecque  n'offre  qu'un  très  petit  nombre 
de  particularités  qui  en  rendent  la  lecture  difficile.  L'«  a 
souvent  son  trait  de  droite  prolongé  et  relevé  jusqu'au 
sommet  de  la  ligne  d'écriture  (V.  fig.  7).  Le  [i  a  la  forme 
en  u,  signalée  ci-dessus  a  l'étude  de  récriture  cursive.  L's 
donne  lieu  à  un  assez  grand  nombre  de  ligatures  :  :i(fig.  10, 
I.  I,  etc.).  eu,  ;v.  £p.  etc.  L't]  a  toujours  la  forme  de  IV*. 
Le  y.  a  une  forme  très  curieuse,  dont  l'origine  se  trouve 
dans  l'alphabet  de  récriture  cursive.  Le  "a  offre  une  par- 
ticularité presque  constante,  c'est  que  son  premier  jam- 
bage descend  presque  toujours  au-dessous  de  la  ligne, 
tandis  que  le  second  ne  la  dépasse  jamais  (V.  flg.  10,1.111, 
au  mot  àÂTJflst).  (Le  premier  jambage  du  v  descend  au- 
dessous  de  la  ligne,  comme  le  premier  jambage  du  p..  Le  II 
a  ses  deux  jambages  verticaux  formés  en  tracé  continu,  ce 
qui  lui  donne  tout  à  l'ait  l'apparence  d'un  m  surmonté  d'une 
barre  horizontale.  Le  <j  donne  lieu  à  diverses  ligatures  : 
"(tig.7.  LU),  est  (tig.7,1.  V).*-.  (lig.  8,1.1).  etc.  L'u»est 
complètement  fermé  et  a  la  forme  d'un  8  renversé.  — 
C'est  i  l'époque  de  la  minuscule  que  ^ponctuation,  Yurren- 
fiwzïtonetlesaère'ytatonsseconstituentdéfinitivement. 

La  minuscule  des  i\'  et  x"  siècles  (lig.  7.)  présente 
îles   formes   très   soignées   et    1res  pures.    Les  mots  sont 
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nettement  séparés  les  uns  des  autres,  tes  points  sont 

employés  à  la  fin  des  pbrase8,  et  les  accents  cl  les  esprits 

soni  presque  toujours  marqués. 

La  minuscule  des  m'  et  xu"  siècles  (fig,  8)  ne  diffère 

presque    pas    de    relie  de  l'époque   précédente.    |.es    ||,ii(s 
sont  quelquefois  plus  lourds  et  deviennent   p.irfnis  un  peu 

f>  i  «ri  a+»  a}j  t]  -fani  oxr .  l\ 

U*ro  o  yo  yuau  Ruéro  Xo  yU. 
^JUU&vofJ*  yvù  K.oud4  •  Kaiser 
»rp  urotioo  y  eurnro  p  ou  cofiacT 

H.  —  Mi[n 

lOft) 

plu-  papier,    qui   commence  à  cire    BU   BM 

••  une  influence  nui  li  l  m  disert* 

tiques,  les  esprit»  reçoivent  la  forme  arrondie,  au  lieu  de 
la  forme  carrée  qu  ils  avaient  précédemment 


La  minuscule  des  xme  et  xive  siècles  (fig.  9)  devient 
plus  compliquée,  plus  tassée,  et  se  surcharge  de  traits 
superflus,  formés  des  prolongements  des  hastes  ou  des 
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Fig  9.  —  Minusculi  !i's  \m  el  xiv»  siècles.  —  Commen- 
mentaire  de  Théophvlacte  Simocatta  sur  les  Evangiles 
[Ms.  de  i  ' 

queues  de  certaines  lettres,  et  présente  beaucoup  d'iné- 
galité dans  la  hauteur  relative  des  lettres  ou  même  des 
parties  d'une  même  lettre  (par  ex.  le  ?.  fig.  9,  1.  I, 
II,  etc).  L's  et  le  v  commencent  à  prendre  la  forme  mo- 
derne. Les  abréviations  se  multiplient.  —  A  coté  de  l'écri- 
ture qui  vient  d'été  décrite,  la  minuscule  subsiste,  presque 

■A  I  ct|Juér|/ 1 1  c^c  to  y 
t'Txrioy'Hrou'fhj 

6 1  cr  t~d  uj  au  oopa 

Fie    10.  —  Minuscule  des  \m'  et  xiv«  siècles. 

Psautier  fMs.  île  1304 

sans  changements,  dans  tous  les  manuscrits  d'une  exécution 
soignée  et  dans  les  manuscrits  liturgiques,  dont  l'écriture 
est  généralement  de  grandes  dimensions,  surtout  dans  les 
psautiers  anliphonaires.  leclionnaires,  etc.  (V.  lig.  10). 
La  minuscule  du  x\'  siècle  ou  de  la  lîenaissance 
(fig.   Il)  est  encore    plus  irrégulière  et  disproportionnée 
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que  dans  la  période  précédente.  C'est  cependant  celle 
l'orme  de  la  minuscule  grecque,  apporter  en  Occident  par 
les  érudits  byzantins  du  w"  siècle.  Lasearis,  etc..  qui 

servit   de  modèle  pour  la   fonte  des  premiers   caraclciv. 

d'imprimerie  grecs,  qui  restèrent  en  usage  pendant  presque 

tout  le  XVI"  siècle. 

Le  nombre  des  manuscrits  en  minuscule  esi  très  consi- 
dérable, (luire  les  copies  des  manuscrits  de  l'antiquité 
classique  épargnés  pendant  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme ou  par  les  iconoclastes,  les  Byzantins  nous  ont 

lègue  une  littérature  dont  les  ouvrages  forment 

une  collection  qui  occupe  une  place  imposant*  dois  les 
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bibliothèques  (V.  Byzahmhe).  Un  possède  environ  I.ihiii 
manuscrits  en  minuscule  antérieurs  à  l'an  1500.  On  n'a 
guère  qu'une  douzaine  île  manuscrits  qu'on  puisse  attri- 
buer avpc  certitude  au  ix''  siècle,  environ  30  sont  du 
xc 'siècle,  près  de  100  du  xie  siècle,  et  seulement  7(1  du 
xne  siècle.  A  partirdu  xme  siècle,  les  manuscrit';  devien- 
nent très  nombreux.  Le  plus  ancien  manuscrit  en  minus- 
cule est  un  évangéliaire  daté  de  l'année 835,  faisant  partie 
de  la  collection  de  l'évêque  lîspensky.  Vient  ensuite  le 
manuscrit  d'Euclide  de  8xs.  conservé  à  Oxford  et  donl  la 
lig.  7  reproduil  un  spécimen. 

Cursive.  —  La  cursive  byzantine  s'est  dégagée  peu  à 
peu  des  formes  de  l'écriture  capitale,  que  la  cursive  de 
l'époque  romaine  conservait  encore.   Les  lettres,   au  lieu 
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Fig.  12.  —  Cursive  byzantine.  —  Acte  de  vente  daté  de 
Panopolis  (.r>0'.t  ap.  J.-C). 

d'être  isolées  ou  simplement  juxtaposées  les  unes  aux 
autres,  ont  été  reliées  entre  elles  et  ont  commencé  à 
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Fig.  13.  —  Cursive  byzantine  de  chancellerie.  —  Lettre  offi- 
cielle d'un  empereur  de  Constantinople,  vmsou  iv  s.). 

former  des  ligatures.  Pendant  la  première  moitié  de  la 
période  byzantine,  on  peut  diviser  la  cursive  en  écriture 
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Fig.  14.  —  Cursive  de  la  seconde  moitié  du  moyen  âge.  — 

Commentaire  du  traité  de  Porphyre  sur  Aristote  (Ms. 
de  1228). 

notariale  (fig.  i"2)  et  en  écriture  de  chancellerie  (fig.  13). 
La  cursive  subit  ensuite  l'influence  delà  minuscule,  s'épure 
et  se  simplifie,  tout  en  conservant  un  très  grand  nombre 
d'abrévations,  et  prend  la  forme  représentée,  à  partirdu 


\mi'  siècle,  il.i ri-v  le  spécimen  donné  dans  ta  tig.  14.  Ce 

dernier  genre  de  cursive  est  surtout  en  usage  pour  les 
manuscrits  théologiques,  didactiques  et  scolastiques  ou 
philosophiques. 

Les  formes  des  lettres  dans  la  cursive  byzantine  pren- 
nent un  caractère  plus  eipéditif  que  [tendant  la  période 
antique.  Aux  remarques  déjà  faites  précédemment,  on 
peut  ajouter  les  suivantes  :  l'a  retrace  d'un  trait  continu 
et  ne  forme  plus  qu'une  ou  deux  lignes  courbes;  8  garde 
ses  deux  formes,  capitale  et  cursive;  l'e  se  réduit  gêné 
ralemenl  à  deux  traits,  comme  dans  la  cursive  latine  du 
moyeu  âge;  le  À  est  prolongé  au-dessous  de  la  ligne;  le  p 
a  sa  boucle  supérieure  soin  eut  ouverte.  Les  ligature*  ne 
sefonl  plus  seulement  par  la  partie  supérieure  des  lettres. 
mais  par  leurs  traits  du  milieu  ou  de  la  base,  comme  pour 
l'e  OU  pour  le/..  Les  abréviations,  soit  par  le  système  usité 
dans  la  paléographie  grecque,  soit  par  des  signes  spé- 
ciaux, comme  pour  xai  et  oe  (V.  Abréviations)  ne  sont 
pas  très  nombreuses  dans  la  cursive  diplomatique,  no- 
tariale ou  de  chancellerie,  mais  se  multiplient  considéra- 
blement dans  la  cursive  scolastique  du  xni''  siècle. 

Le  grec  a  été  longtemps  étudié  et  écrit  en  Occident, 
surtout  pendant  la  première  partie  du  moyen  âge.  avant 
l'époque  de  la  séparation  des  Eglises  grecque  et  latine. 
Les  manuscrits  gréco-latins  ou  bilingues,  partie  en  grec  et 
partie  en  latin,  sont  assez  nombreux  à  l'époque  de  l'écri- 
ture onciale.  L'écriture  grecque  tracée  par  les  scribes 
occidentaux  se  reconnaît  généralement  à  la  lourdeur  ou 
à  l'irrégularité  de  ses  formes.  —  La  paléographie  grecque 
connaît  les  palimpsestes,  comme  la  paléographie  latine, 
tant  pour  la  période  antique  que  pour  la  période  du  moyeu 
âge  (V.  Palimpseste). 

'  IL  PALEOGRAPHIE  LATINE  ET  MÉDIÉVALE.  —  La 
paléographie  latine  classique  et  la  paléographie  du  moyen 
âge  comprennent  un  domaine  beaucoup  pins  étendu  et 
beaucoup  plus  varié  que  celui  de  la  paléographie  grecque. 
Les  écritures  de  l'antiquité  [capitale,  onciale,  semi-on- 
ciale,  cursive  romaine)  forment  la  base  de  presque 
toutes  nos  écritures  modernes  et  embrassent  une  période 
qui  remonte  presque  jusqu'aux  origines  de  la  littérature 
romaine,  dette  période  s'étend  jusqu'à  l'invasion  des  Bar- 
bares. Viennent  ensuite  les  écritures  adoptées  par  les  di- 
vers peuples  barbares  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
à' écritures  nationales  (mérovingienne,  lombardique,  vi- 
sigothique,  irlandaise  et  anglo-saxonne) .  A  partir  du 
vine  siècle  et  sous  des  influences  diverses  qui  se  centra- 
lisent toutes  en  France,  on  voit  se  développer  l'écriture 
perfectionnée  qui  a  reçu  la  dénomination  de  carolingienne 
du  Caroline.  C.etl e  nouvelle  écriture  produit  elle-même,  du 
x'  au  xnc  siècle,  la  magnifique  écriture  romane,  exclusi- 
vement française,  et  qui  atteint  son  apogée  au  xne  siècle. 
où  elle  est  adoptée  par  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Ces! 
la  même  écriture  que  notre  écriture  actuelle  d'impri- 
merie. Du  xne  au  xvie  siècle  règne  l'écriture  gothique. 
avec  toutes  ses  variétés  nombreuses  et  compliquées.  Enfin, 
avec  la  Renaissance  et  la  Réforme,  commence  l'époque  des 
écritures  modernes,  qui.  après  une  période  de  confusion 
et  de  mélanges  d'écritures  de  provenances  les  plus  diverses 
se  termine,  à  partir  de  la  fin  du  xvne  siècle,  par  la  pré- 
pondérance de  l'écriture  cursive  d'Italie.  Celle-ci  est  adop- 
tée par  toutes  les  nations  d'origine  européenne,  à  l'excep- 
tion de  la  Russie,  et  est  aujourd'hui  connue  sous  le  nom 
d'écriture  anglaise.  L'écriture  courante  des  Allemands, 
dernier  dérivé  de  la  cursive  gothique  du  moyen  âge.  pa- 
rait disparaître  graduellement  dans  les  usages  pratiques. 

Ecritures  de  l'Antiquité.  —  Les  écritures  qui  ont 
leurs  origines  dans  l'antiquité  n'ont  été  l'objet  d'études 
systématiques  que  dans  les  temps  tout  à  fait  modernes.  L'his- 
toire du  progrès  des  études  paléographiques,  qui  ont  re- 
nouvelé entièrement  de  nos  jours  toutes  les  études  histo- 
riques, se  rattache,  à  partir  du  milieu  du  xvne  siècle,  à 
l'historique  de  la  diplomatique  (X.  ce  mot).  C'est  princi- 
palement par  des  travaux  fondés  sur  les  études  de  paléo- 
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graphie  que  les  bénédictins  sont  devenus  célèbres  (¥.  l'art. 
Bénédictins).  Après  l'époque  de  la  Révolution  française. 
l'Ecole  des  Chartes,  par  son  enseignement,  par  ses 
méthodes  et  par  l'intermédiaire  des  savants  qu'elle  a 
formés,  a  donné  à  la  science  de  la  paléographie  une  im- 
pulsion considérable,  qui  s'est  fait  sentir  ailleurs  qu'en 
France.  On  ne  rencontre  pas,  chez  les  écrivains  du  moyen 
âge,  de  sens  paléographique  proprement  dit.  Ils  ne  consi- 
déraient les  textes  des  classiques  latins  que  comme  des 
modèles  de  latinité  grammaticale  sans  valeur  proprement 
littéraire,  et,  pour  eux,  les  œuvres  des  historiens  romains 
ne  devaient  guère  servir  que  d'exemples  destinés  à  illustrer 
la  perversion  produite  par  le  paganisme.  Les  manuscrits 
latins  étaient  simplement  recopiés  ou  conservés  sans  préoc- 
cupation d'étude  critique  d'aucune  sorte.  Ce  n'est  qu'à 
l'époque  des  humanistes,  qui  commence  avec  Pétrarque  et 
ses  contemporains,  que  l'on  voit  apparaître  chez  les  com- 


mentateurs quelques  remarques  de  paléographie  propre- 
ment dite,  mais  sans  ordre  et  sans  méthode.  Le  respect 
des  textes  et  des  manuscrits  était  si  peu  développé  que  les 
éditions  princeps  du  xvc  siècle  se  faisaient  souvent  sur 
les  anciens  manuscrits,  dont  plusieurs  remontaient  bien 
probablement  à  l'antiquité  classique,  et  qui  étaient  remis 
directement  aux  mains  des  imprimeurs. 

Capitale.  —  La  plus  ancienne  forme  de  l'écriture  qui 
est  la  source  de  toutes  les  écritures  modernes  est  l'écri- 
ture capitale  de  l'antiquité.  On  peut  voir,  à  l'art.  Alpha- 
bet, ainsi  qu'aux  articles  consacrés  à  chacune  des  lettres 
de  l'alphabet,  comment  les  lettres  romaines  sont  dérivées 
des  lettres  des  alphabets  grées  des  colonies  de  la  Grande- 
Grèce  en  Italie.  En  recevant  leur  alphabet  des  Grecs,  les 
Romains  n'ont  pas  tardé  à  lui  imprimer,  en  quelque  sorte, 
la  marque  de  leur  génie.  Le  sens  de  l'écriture  avait  été 
longtemps  incertain  chez  les  Grecs,  qui  écrivaient  tantôt 
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■  il-  ou  iue  siècle  «le  J.-C.  —  Capitale  carrée.  Fragment  d'un  manuscrit  de  Virgile,  dit  fragment  Dionysien}  :,, 
(Vatic.  3256).  —  Gêorgiques,  I,  v.  61-80.  —  Lettres  caractéristiques!:  A.  F.  T. 


[nposuit  natura  loçis.  0"n  tempore  primum 
Deucalion  vacuum  lapides  jactavit  in  orbem, 
Unde  hommes  nati,  durum  genus  :  ergo  âge.  terra* 
Pingue  solum  primis  extemplo  mensibus  anni. 


île  dioite  a  gauche,  tantôt  de  gauche  à  droite,  tantôt  al- 
ternativement dans  ces  deux  directions  (V.  Boustrophé- 
iion,  t.  VII,  p.  8o4).  Les  Romains  adoptèrent  le  tracé  de 
gauche  à  droite  ;  ils  donnèrent  définitivement  aux  lettres 
la  position  verticale;  les  hastes  transversales  ou  barres  et 
les  courbes  ou  panses  se  rattachèrent  aux  hastes  au  ans 
jambages  verticaux  en  formant  des  angles  droits.  Quatre 
lettres  seulement,  A,  M.N,  V,  présentent  des  traits  obliques 
ayant  la  longueur  d'un  jambage  entier  et  s'étendanl  entre 
la  ligne  de  base,  sur  laquelle  repose  l'écriture,  et  la  ligne 
de  sommet  des  jambages  de  hauteur  moyenne  (tels  que  PI); 
mais  néanmoins  on  peut  remarquer  que  l'axe  véritable  de 
la  position  de  ces  lettres  esl  réellement  vertical  et  Don  in- 
cliné, comme  il  l'était  souvent  dans  les  lettres  des  alpha- 
bets grecs.  La  lettre  K  fut  une  de  celles  qui  conservèrent 
le  plus  longtemps    la    trace   de  son    origine  grecque  :  ses 

trois  traverses  sont  tracées  obliquement  tantôt  "ers  le 

haut,  tantôt  vers  le  bas.  sur  les  plus  anciennes  inscrip- 
tions latines.  Après  leur  constitution  définitive  dans  l'an- 
tiquité, les  lettres  de  l'alphabet  romain  atteignirent  le 
total  de  23,  nombre  qui  fut  porte,  au  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes,  à  u2<i.  par  la  création  des  lettres 
J.  V  et  W,  au  moyen  de  dédoublement  des  lettres  I  et  V. 
—  L'appellation  elle-même  d'écriture  capitale  ne  parait 
pas  remonter  à  l'époque  de  l'antiquité,  mais  semble  ré- 
sulter du  fait  que   sno  usage  s'est   conservé,    jusqu'à  une 

époque  avancée  do  moyen  âge.  pour  l'écriture  majuscule 

des  titres  de  chapitres  dans  les  manuscrits. 

I  é  riture  capitale,  d'abord  usitée  dans  les  inscriptions 
i\    Epigraphie),  conserva  dans  les  manuscrits  le  caractère 

epigrapllique    qu'elle  avait  acquis,    avec  quelque 

différences  seulement.  L'écriture  des  inscriptions  avail  des 
traits  pleins  et  des  traits  déliés,  comme  dans  l'A,  le  V. 
I  Y  etc..  el  les  traits  latéraux,  traverses  ou  barres  m  un  me 
pour  la  base  de  PL  ou  la  barre  du  T,  avaient  presque  les 


mêmes  dimensions  que  les  traits  verticaux.  Ce  sont  les 
belles  proportions  des  lettres  de  cette  écriture  qui  leur 
avait  valu  le  nom  de  litterce.  quadratœ.  Dès  que  l'écriture 
epigrapllique  fut  appliquée  à  la  transcription  des  manus- 
crits, deux  modifications  caractéristiques  apparaissent. 
D'abord  les  pleins  sont  exagérés  et  deviennent  très  gros 
par  rapport  aux  déliés,  qui  sont  très  fins  (V.  tig.  15,  ligne  I , 
dans  les  lettres  X,  V,  R.A.etc).  Ensuite  les  barres  trans- 
versales sont  très  réduites,  et,  au  lieu  d'être  dans  un  rap- 
port harmonique  avec  les  traits  verticaux,  ne  sont  plus 
que  de  petits  appendices  n'ayant  que  le  quart  ou  le  cin- 
quième de  la  hauteur  des  hastes  verticales.  Cette  seconde 

caractéristique  esl  surtout  frappante  pour  les  trois  tra- 
verses de  II;  et  par  la  barre  du  T.  qui  l'ont  souvent  res- 
sembler ces  deux  lettres  à  un  simple  I  muni  de  petites 
lignes  latérales  et  terminales  presque  insignifiantes  (V. 
dans  les  (ig.  18  et  l(>,  les  lettres  indiquées  en  caractères 
gras  dans  les  transcriptions  des  fac-similés).  L'aspect  gé- 
néral de  la  capitale  des  manuscrits  prend  donc  un  air 
beaucoup  plus  tassé  et  serré  que  dans  les  inscriptions,  ce 
qui  permettait  de  donner  moins  de  largeur  à  l'espace  oc- 
cupé par  les  mots  et  d'économiser  la  place  sur  le  papyrus 
ou  sur  le  parchemin.  L'écriture  capitale  des  manuscrits 
conserva  toujours,  comme  une  tradition  de  son  origine 
epigrapllique.  ses  grandes  dimensions,  qui  formaient  une 

de  ses  caractéristiques.  Plante,  dans  sa  comédie  du  Ita- 
liens, parle,  par  une  exagération  de  rhétorique,  de  lettres 
longues  d'une  coudée  (cubitum  longce).  Les  lettres  des 
manuscrits  de  Virgile  (V.  tig.  IBel  l(>)  ont  encore  I  centim. 
de  hauteur.  Lorsque  les  volumina  ou  les  codex  étaient 

■  Mils  en  colonnes,  les  lignes  ne  contenaient  guère  plus  de 
dix  lettres  el  n'étaient  que  de  deux  ou  t  rois  mot  s  (V.  tig.  19). 
Capitale  carrée  el  capitale  rustique.  La  capitale  usi- 
tée .laiis  les  manuscrits  Comprend  deux  espèces,  la  capi- 
tale carrée,  élégante  ou  épigraphique,  el  la  capitale 
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rustique.  Os  deux  écritures  offrent  ehac îles  deux  ca- 
ractéristiques, pour  les  déliés  si  pour  les  traverses  des 
lettres  qui  viennent  d'être  indiquées.  La  fig.  15,  emprun- 
tée i  l'un  des  fragments  qui  subsistenl  des  manuscrits  ds 


Virgile,  est  un  spécimen  de  la  capitale  carrée.  La  ii<;.  iti, 

tirée  de  l'un  des  manuscrits  eomplets  île  Virgile,  est  ■ 

m  de  la  capitale  rustique.  L'aspect  de  ees  deu 

écritures,  qui  sonl  i  première  vos  toul  É  fait  différentes 
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:1e  de  J.-C.       Capitale  rustique.  —  Virgile  Vatican  us    Vati 

r.  B,  p,  h.  v. 

Talibus  insiiliis  perjuriique  arte  Simonis 
Crédita  res,  captique  dolis  lacrimisque  coaetis, 
Quos  neque  Tydides  necc  ("')  Lariseus  Achillis, 
Non  anni  domuere  decem,  non  millse  (  '  i  carins. 
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l'une  de  l'autre,  ne  tient  qu'à  une  seule  particularité  :  les 
traverses  latérales  viennent  toujours  rejoindre  les  liasles 
à  angle  droit,  même  lorsque  ces  petites  traverses  sonl  lé- 
gèrement ondulées  à  leur  point  de  départ,  dans  l'écriture 
capitale  carrée  ;  dans  la  capitale  rustique,  au  contraire, 
ces  petites  traverses  offrent  d'abord  une  ondulation  beau- 
coup plus  grande,  et  viennent  couper  les  hastes  dans  une 
direction  légèrement  inclinée.  Tracée  avec  le  calame  (V.  ce 
mot),  la  capitale  rustique  était  plus  facilement  ei  plus 
rapidement  écrite  de  celte  façon,  pour  ainsi  dire,  moins 
posée  et  moins  apprêtée  que  celle  de  la  capitale  carrée. 
Aussi  l'usage  de  la  capitale  rustique  pour  les  manuscrits 
fut-il  beaucoup  plus  répandu  que  celui  de  la  capitale  car- 
rée. Pour  l'exécution  des  manuscrits  de  luxe,  on  ne  fai- 
sait pas  de  distinction  entre  la  capitale  carrée  et  la  capi- 
tale rustique,  comme  c'est  le  cas  pour  le  Virgile  dont  la 
fig.  16  donne  un  spécimen. 

Caractéristiques.  La  simplicité  de  l'écriture  capitale 
antique  et  sa  ressemblance  presque  identique  avec  notre 
majuscule  d'imprimerie  moderne  font  qu'il  n'y  a  presque 
pas  de  différences  à  signaler,  à  part  les  particularités  de 
tracé  relatives  aux  pleins  et  aux  déliés  et  aux  traverses 
de  certaines  lettres  (V.  ci-dessus).  Les  lettres  E  et  Tsont 
remarquables  par  la  petitesse  de  leurs  traverses.  La  lettre  A 
n'a  pas  de  traverse  entre  ses  deux  jambages.  La  panse 
supérieure  du  B,  ainsi  que  celles  du  P  et  de  l'R,  sont  sou- 
vent très  réduites  par  rapporta  la  partie  inférieure deces 
lettres  (V.  par  ex.,  pour  le  B,  fig.  16,  premier  mot  de 
la  1.  1).  Déjà  dans  la  capitale  carrée,  et  presque  toujours 
dans  la  capitale  rustique,  le  jambage  de  droite  du  V,  qui 
est  tracé  en  délié,  se  prolonge  au  delà  de  la  ligne  de  base 
de  l'écriture,  ce  qui  donne  souvent  au  V  presque  l'appa- 
rence d'un  Y  (V.  fig.  15etl6).  L'H.qui  a  dans  la  capitale 
carrée  la  forme  actuelle  (fig.  15,1.  8),  a  souvent  dans  la 
capitale  rustique  une  forme  qui  la  fait  ressembler  à  unK 
(V.  l'art.  H),  concurremment  avec  la  forme  ordinaire 
(V.  fig.  16,1.  3).  Toutes  les  lettres  caractéristiques  de  la 
capitale  dans  les  deux  premières  lignes  des  transcriptions 
de  chaque  fac-similé,  sont  imprimées  en  caractères  gras 
(V.  fig.  15  et  46).  —  Les  abréviations  sont  très  peu  nom- 
breuses à  l'époque  de  l'écriture  capitale.  Elles  sonl  tou- 
jours très  simples  et  se  bornent  à  l'abréviation  de  m  et  n 
(V.  fig.  45, 1.  2,  dernier  mot),  à  quelques  signes  spéciaux 
pour  des  désinences  de  mots  tels  que  vs  et  que,  et  à  un 
liés  petit  nombre  de  mots  abrégés  par  contraction  et  dont 
la  liste  est  donnée  à  l'art.  Abréviations,  t.  I,  p.  126. 

La  principale  caractéristique  des  manuscrits  en  écriture 
capitale,  n'est  pas  dans  la  forme  proprement  dite  dos 
lettres,  mais  dans  l'absence  des  signes  auxiliaires  qui  se 
rencontrent  aux  époques  ultérieures:  ponctuation,  ru- 
briques, pagination,  ornementation,  etc.  La  ponctuation 


n'existe  pas  ;  celle  que  l'on  voit  sur  quelques  manuscrits 
de  Virgile  est  une  addition  moderne.  Dans  les  manuscrits 
les  plus  anciens,  la  séparation  des  mots  n'existe  pas  non 
plus  (fig.  15  et  16).  —  Les  alinéas  ne  se  trouvent  que  pour 
les  divisions  les  plus  importantes  des  ouvrages  et  sont  gé- 
néralement marqués  par  des  espaces  laisses  en  blanc  I  e 
n'est  que  dans  les  livres  liturgiques  et  bibliques  chrétiens 
(V.  fig.  17)  que  la  notion  des  alinéas  et  des  subdivisions 
îles  textes  en  général  a  fait  des  progrès.  Les  initiales  qui 
se  trouvent  au  commencement  des  alinéas  sont  toujours 
placées  en  dehors  de  la  ligne  marginale  de  récriture 
(Y.  fig,  17).  Quelquefois,  on  trouve  une  majuscule  en  tête 
de  chaque  page,  comme  dans  les  fragments  de  Virgile.  — 
Les  titres  se  bornent  à  deux  ou  trois  lignes  placées  en 
tête  du  texte  des  ouvrages,  rédigées  sous  (orme  i'ineipit 
(Incipit  liber  XXII  féliciter)  et  écrites  en  rouge  ou  al- 
ternativement en  lignes  en  rouge  et  en  noir.  Il  y  avait 
quelquefois  des  titres  courants  au  haut  des  pages,  comme 
dans  certaines  éditions  de  Virgile,  dont  les  pages  portaient 
en  l'égard  l'une  de  l'autre  aspri,  à  gauche,  et  VERdUOS 
à  droite.  —  La  réglure  se  faisait  à  la  pointe  sèche,  qui 
marquait  deux  lignes  en  creux  sur  le  parchemin,  une  pour 
la  ligne  de  base  et  l'autre  pour  la  ligne  de  sommet  des 
lettres  capitales.  —  Le  format  des  manuscrits  était  presque 
toujours  carré  et  l'écriture  était  à  longues  ligne*,  s'éten- 
dant  sur  toute  la  largeur  de  la  page,  ou  bien  en  deux  ou 
trois  colonnes  très  étroites.  Les  manuscrits  de  Virgile  sont 
des  in-folios  ou  des  in-quartos  cariés  ou  oblongs.  Pour 
les  manuscrits  destinés  aux  usages  pratiques,  il  est  pro- 
bable que  l'antiquité  connaissait  les  petits  formats,  car  on 
en  a  des  exemples,  pour  les  manuscrits  juridiques,  au 
moins  pour  le  vnr  siècle,  dans  des  manuscrits  des  lois 
des  Lombards.  —  A  mesure  que  la  date  des  manuscrits 
en  capitale  s'éloigne  de  l'époque  classique,  leur  ortho- 
graphe devient  fréquemment  barbare,  et  c'est  même  à  ce 
signe  seulement  quon  a  avancé  l'époque  d'un  des  manus- 
crits de  Virgile  jusqu'au  iv"  siècle.  Les  fautes  d'ortho- 
graphe des  anciens  manuscrits  dont  la  fig.  16  offre  deux 
exemples  (1.  Met  I),  sont  corrigées,  dans  les  publications 
de  textes,  soit  dans  des  notes  placées  au  bas  des  pages 
des  éditions,  soit  en  les  indiquant  au  moyen  du  mot  sir 
mis  entre  parçnthè 

L'antiquité  a  connu  les  manuscrits  à  peintures  (V  Mi- 
MMiitr.,  t.  WIII.  p.  1049).  Les  miniatures  et  les  des- 
sins antiques  sont  recopiés  à  l'époque  carolingienne 
(Y.  fig,  17).  L'écriture  en  lettres  d'or  et  d'argent  (Y.  Curu- 
sor.nAPiiiE)  était  très  répandue  pour  les  manuscrits  de  luxe. 
de  même  que  l'usage  du  vélin  pourpré. 

L'ornementation  a  l'encre  rouge,  au  cinabre  et  au  mi- 
nium  (V.  ces  mots),  a  ses  origines  dans  l'antiquité  clas- 
sique. Les  arguments  ou  sommaires  de  certains  ouvrages. 
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les  quatre  ou  cinq  premières  lignes  des  grandes  subdivi- 
sions, et  les  citations  de  passages  importants  extraits 
d'autres  ouvrages,  étaient  ordinairement  écrits  à  l'encre 
rouge,  et  quelquefois  en  or  ou  en  argent. 

La  plus  belle  époque  de  l'écriture  capitale  s'étend  de- 
puis le  siècle  d'Auguste  jusqu'au  ive  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. A  partir  du  ve  siècle,  elle  a  d'abord  a-i'è  peu  à 
peu  la  place  à  une  écriture  simplifiée,  l'onciale,  et  elle  est 
elle-même  entrée  dans  une  période  de  décadence.  Néan- 
moins ce  n'est  guère  qu'à  1  époque  carolingienne  qu'elle  a 
commencé  à  se  différencier  nettement  de  la  capitale  île 
l'antiquité.  Pendant  plus  de  six  siècles,  l'écriture  capitale 
a  si  peu  changé  que  les  divergences  d'opinion  les  plus 
grandes  ont  existé,  parmi  les  bénédictins  et  les  paléo- 
graphes contemporains,  sur  l'âge  attribué  aux  manuscrits 
les  plus  célèbres.  Les  manuscrits  de  Virgile  (fig.  45)  ont 
été  attribués  successivement  à  l'époque  d'Auguste,  puisau 
ine  ou  au  ive  siècle.  Le  manuscrit  sur  lequel  les  contes- 
tations ont  été  les  plus  diverses  est  le  Psautier  d'Utrechl 
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Fig.  17. —  ix"  siècle.—  Capitale  rustique.  Psautii  :  d  I  Lrecht 
ime  149,  avec  dessins   servant  d'illustr  (ions   aux 

principaux  ver 

lro  colonne  : 

( AI  .Vliil  :  Alléluia. 
Cantate  Domino 

eanticam  novum  :  laus 

ejus  in  ecclesia  sanctorum. 
I.aetetur  (srahel  in  en  qui 

Feril  cum.  et  lilii  Sion  e\- 

sultent  in  rege  suo. 
Laudent  nomen  ejns  in 

ehoro,  in  tympano 
al  psalterio  psallanl  ei. 
Qnia  beneplacitum  est 

qui  a  été  tour  a  tour  daté  de  toutes  les  époques  comprises 
entre  le  iv  et  le  milieu  du  i\"  siècle  (V.  fig.  17),  et  dont 
on  a'apu  arrivera  déterminer  l'âge  véritable  qne  par  des 
tères  empruntés,  non  pas  S  l'écriture  elle-même,  mais 
m  style  des  miniatures  qui  ornent  le  manuscrit. 

\  î  époque  carolingienne,  l'écriture  capitale  a  été  de 
nouveau  remise  en  rogne  el  i  été  en  usage  pour  la  trans- 
cription de  manuscrits  entiers.  Les  for i  de  l'écriture 

nouvelée  o'onl  pas,  en  général,  l'apparem  e  ma- 
de  la  capitale  antique,  mais  les  lettres  offrent 

jpecl  grêle  qui  donne  à  l'écriture  l'appare exaj 

de  la  hauteur  par  rapport  a  la  largeur.  Néanmoins,  on 
peu)  toujours  rencontrer  des  manuscrits  qui  reproduisent, 

rendre,  les  formes  de  la  capitale  anti  iu 
I-  Psautier  d'Utrechl  (V.  fig.  (7),  \  partir  dn  x« 


l'écriture  capitale  cesse  d'être  d'un  usage  ordinaire  pour 
la  transciption  des  manuscrits. 

Manuscrits  célèbres  en  capitale.  —  Les  manuscrits 
en  écriture  capitale  antique  sont  très  peu  nombreux.  Les 
plus  anciens  remontent  au  Ier  siècle  de  l'ère  chrétienne  : 
ce  sont  les  fragments  de  papyrus  d'Herculanum.  Les  ma- 
nuscrits proprement  dits  ne  commencent  qu'au  ivp  siècle 
ou  au  m0  siècle  au  plus  tôt,  suivant  la  date  que  l'on  as- 
signe aux  plus  anciens  manuscrits  de  Virgile  et  aux  frag- 
ments de  Cicéron  ei  de  Salluste.  Les  causes  de  la  destruc- 
lion  des  manuscrits  antiques  peuvent  se  ramener  à  trois 
principales.  Premièrement,  la  rareté  relative  et  la  cherté 
croissante  du  papyrus  et  du  parchemin  furent  cause,  à 
mesure  que  l'écriture  capitale  était  remplacée  pour  les 
usages  ordinaires  par  des 'écritures  à  dimensions  moindres 
et  à  tracé  plus  rapide,  que  l'on  fit  servir  les  manuscrits 
antiques,  après  en  avoir  gratté  la  première  écriture,  à  de 
nouvelles  transcriptions:  c'est  l'origine  des  palimpsestes, 
dont  la  plus  belle  époque  fut  le  iveet  le  ve  siècle  (V.  Pa- 
limpseste). Secondement,  les  œuvres  du  paganisme  de- 
vinrent l'objet  d'une  persécution  de  plus  en  plus  générale, 
au  fur  et  à  mesure  du  triomphe  progressif  du  christia- 
nisme: à  la  fin  du  ive  siècle,  le  pape  Grégoire  le  Grand, 
pour  détruire  dans  ses  racines  mêmes  les  restes  des  tra- 
ditions du  paganisme,  ordonna  expressément  la  destruc- 
lion  des  manuscrits  de  Tite-Live  et  probablement  aussi 
de  tous  les  autres  ouvrages  historiques  de  l'antiquité,  qui 
ne  in  m  -s  sont  parvenus  que  dans  un  état  toujours  plus  ou 
moins  mutilé.  On  sait  dans  quel  état  nous  est  parvenu 
Tite-Live.  Tacite,  qui  devait  être,  sous  l'Empire  romain, 
transcrit  officiellement,  chaque  année,  à  di\  exemplaires. 
pour  être  envoyé  aux  principales  provinces  de  l'timpire, 
ne  survivait,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  que  dans  un 
seul  manuscrit  d'une  très  liante  antiquité,  découvert  dans 
un  monastère  de  Westphalie  et  qui  servit  à  l'édition  de 
IS45.  L'histoire  romaine  de  Salluste.  a  l'exception  de 
quelques  lignes  qui  ont  été  conservées  par  hasard  (Pal. 
des  class.  lai.,  pi.  M,etPal.univ.,t.  Il,  pi.  du  n°  70). 
a  été  complètement  anéantie,  ('ne  foule  d'historiens  se- 
condaires, comme  Licinianus,  ont  disparu  totalement  on 
ne  subsistent  que  dans  quelques  fragments  palimpsestes. 
Varron,  Polybe,  Den\s  d'flalirarnasse.  etc.,  etc.,  sont  tous 
incomplets.  Même  à  l'époque  de  la  Renaissance  carolin- 
gienne. Alcnin  avait  maintenu  l'interdiction  de  l'étude 
des  œuvres  de  Virgile,  et  une  autorisation  spéciale  était 
nécessaire  dans  les  monastères  pour  pouvoir  lire  les  Bu- 
COliques  ou  YEmUde,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  biogra- 
phie d' Alcnin.  V.n  troisième  lieu,  les  manuscrits  de  l'an- 
tiquité, déjà  décimés  par  les  causes  précédentes,  furent 
aussi  exposés,  pendant  tout  le  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes,  aux  mêmes  causes  de  destruction  qui 
ont  frappé  tous  les  manuscrits  et  toutes  les  chartes, 
c.-à-d.  la  négligence,  l'oubli,  la  destination  à  de  vils  em- 
plois, sans  parler  de  l'extermination  systématique  due  au 
fanatisme  des  diverses  époques  révolutionnaires  qui  se 
sont  succédé  les  unes  aux  autres  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  A  I  époque  de  la  Renaissance  ca- 
rolingienne, on  voyait  encore  Circuler,  parmi  les  lettrés 
monastères,  de  nombreux  manuscrits  de  Cicéron.  de 
Salluste.  etc.  Les  humanistes  du  \i\r  siècle  avaient  cer- 
tainement à  leur  disposition  plus  de  manuscrits  1res  an- 
ciens que  les  érildils  du  \vi"  siècle.  Les   progrès  de  la  des- 

truction  et  de  la  dispersion  des  manuscrits  ne  se  ralen- 
tirent   pas  avec   les  guerres  de   religion    et   les  époques 
'  lées  d'une  giande  partie  des  leinps  modernes  :    l'un 

des  manuscrits  de  Virgile  du  Vatican,  le  Romanusou  JHo- 

ni/similis,    ainsi   que   ['un  ments   île   manuscrit 

appelé  également  par  les  philologues  Monyrianus,  se 
trouvaient,  l'un  au  moyen  âge,  comme  on  le  voit  par  les 
ou  marques  de  ,  atalogue  inscrites  par  les  bibliothé- 
caires du  xiu'  siècle,  ei  l'autre  encore  au  xvii*  siècle, 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  près  de 
Paris,  d'où  ils  sont  sortis  par  suite  de  dons  et  d'échanges 
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entre  les  érudits  de  l'époque,  i|ui  n'avaient  pas  sur  la  con- 
servation dos  bibliothèques  les  principes  qui  se  sont  ré- 
pandus de  nos  juins. 

Les  plus  célèbres  manuscrits  antiques  qui  nous  sont 
parvenus  sont  ceux  de  Virgile.  On  en  possède  quatre  ma- 
nuscrits, plus  ou  moins  incomplets,  el  divers  fragments. 
Les  quatre  manuscrits  sonl  :  I"  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  n"  3225,  de  7(i  feuillets,  en  très  belle 
capitale  rustique  (V.  6g.  (6),  qui  possède  cinquante  minia- 
tures; ce  manuscrit  est  désigné  en  philologie  classique 
par  le  nom  de  petit  Virgile  du  Vatican  ou  de  Vaticanus; 
—  2°  le  manuscrit  du  Vatican  3867,  en  capitale  rustique 
du  ve  ou  \i°  siècle,  de  309  feuillets  (Romanus  ou  Dio- 
nysianus),  dont  un  très  beau  fac-similé  cbromolithogra- 
phique  avec  une  miniature  se  trouve  dans  la  Pal.  unir.. 
i.  II.  [d.  du  n"  (i0,  ainsi  que  dans  VArchivio  paleog. 
ital..  t.  II,  pi.  12,  etc.,  etc.  ;  —  3°  le  manuscrit  du  Va- 
tican n°  1631,  de  la  collection  Palatine,  de  280  feuillets, 
en  capitale  rustique  (Palatinus).  Le  premier  et  le  troi- 
sième de  ces  manuscrits  sont  attribués  au  iv°  ou  même 
au  iiic  siècle  ;  —  4°  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lan- 
rentienne  de  Florence,  de  220  feuillets  (Mediceus  ou  Lau- 
rentianus),  pour  lequel  on  a  un  élément  de  date  cerftine, 
car  il  a  été  révisé  et  corrigé  par  Asterius,  consul  en  i94 
et  amateur  lettré,  qui  a  inscrit  lui-même  une  note  sur  le 
manuscrit,  à  la  fin  des  Bucoliques  ou  il  dit  :  legi  et  dis- 
linxi  (ponctuer  et  accentuer)  codicem.  Ce  manuscrit 
est  daté  du  \"'  au  ive  siècle,  suivant  que,  d'après  d'autres 
éléments  chronologiques  de  l'apostille  d'Asterius,  on  le 
fait  ou  non  contemporain  de  ce  correcteur.  —  Les  prin- 
cipaux fragments  de  Virgile  sont  ceux  de  la  bibliothèque 
du  Vatican,  qui  fournissent  un  très  bel  exemple  de  la  ca- 
pitale carrée  (V.  tîg.  15,  où  l'on  voit  un  exemple  des  di- 
vergences de  texte  des  manuscrits  à  la  dernière  ligne,  ou 
la  leçon  définitive,  adoptée  d'après  les  autres  manuscrits, 
est  extemplo  a  rnensibus  anni)  et  qui  constituent  peut- 
être  le  plus  ancien  manuscrit,  car  ils  sont  attribués  par 
quelques  paléographes  au  IIe  siècle  (Pal.  class.  lat., 
pi.  61),  —  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  qui  proviennent 
du  même  manuscrit  que  les  fragments  précédents.  —  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Gall,  —  et  divers  fragments  pa- 
limpsestes de  Paris,  Vérone,  etc.  Os  manuscrits  et  ces 
fragments  de  Virgile  sont  ceux  qui  nous  donnent  les  plus 
beaux  spécimens  de  l'écriture  capitale  antique,  sous  ses 
deux  formes,  carrée  et  rustique.  Les  premiers  essais  de 
reproductions  intégrales  de  manuscrits  en  fac-similé,  qui 
commencent  à  être  aujourd'hui  l'objet  de  publications  re- 
marquables, furent  faits  sur  les  manuscrits  de  Virgile,  pai- 
lles fac-similés  en  gravure  et  même  par  des  reproductions 
en  caractères  typographiques  imitant  les  formes  de  la  capi- 
tale antique.  Le  Virgile  du  Vatican  3225  fut  ainsi  reproduit 
parJ.-D.  Compiglia  (Borne.  1742,  in-folio),  et  le  Virgile  de 
Florence  par  Foggini  (Florence,  1741,in-4°).  Horace  a  été 
l'objet  d'une  publication  partielle  tout  à  fait  analogue, 
faite  en  Amérique,  et  consistant  en  extraits  qui  repro- 
duisent non  seulement  les  caractères  de  la  capitale  ro- 
maine rustique,  mais  qui  sont  imprimés  sur  un  rouleau 
de  papier  vélin  de  près  de  2  m.  de  longueur,  monte  sur 
un  ombilic  avec  deux  coi  nés  à  ses  extrémités  (V.  Voi  i  be) 
et  enfermé  dans  un  étui  en  carton  (C.avmina  octo  Q.  Ho- 
ratii  Flacci  edidit  Geor.nus  Vincent),  publiée  à  New 
Vork  (Novi  Eboraci,  apùd  F. -A.  Slokes)  et  datée  de 
l'an  de  Borne  mmocn.i  (2C41,  c.-à-d.  1888). 

A  part  les  quelques  manuscrits  et  les  fragments  de  Vir- 
gile qui  viennent  d'être  cités,  les  auteurs  classiques  ne 
sont  représentés  que  par  un  autre  manuscrit  complet  im- 
portant en  écriture  rapitalc.le  Térence  dit  Bembinus,  du 
nom  du  cardinal  Benibo.  conservé  également  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican  el  ni  est  daté  du  iv'  ou  Ve  siècle  (Pal. 
class.  lai.,  pi.  b,  Lx.  cood.  lall..  pi.  S  et  i).  et  un  fac- 
similé  en  couleurs  dans  la  Pal.  wniv., t. H, pi. du  n"67). 
Pour  Plante,  Cieéron,  Salluste.  etc.,  on  ne  possède  que 
des  fragments  peu  étendus,  principalement  palimpsestes. 


De  concis  fragments  d'un  poème  sur  la  bataille  d'Actium 
ont  été  découverts  dans  les  papyrus  d'Herculannm  et  for- 
ment, par  leur  date,  qui  ne  peut  guère  être  postérieure  au 
troisième  quart  du  Ier  siècle  après  J.-C.  les  plus  anciens 
manuscrits  latins  qui  existent  sous  forme  de  /  olumen  (fac- 
similé  dans/,'./ .  coad.  lall..  pi,  1-3).  l  u  calendrier  antique 
en  manuscrit,  qu'on  a  date  du  milieu  du  iv  siècle,  d'après  le 
nom  d'un  personnage  auquel  il  est  dédie  el  qui  aurait  vécu  à 
cette  époque,  est  conservé  a  la  bibliothèque  de  Vienne. 
Les  manuscrits  juridiques  de  l'antiquité  devaient  être  écrits 
en  capitale  aussi  bien  qu'en  onciale,  maison  D'en  possède 
plus  aucun  entier  en  écriture  capitale. 

Les  manuscrits  bibliques  et  liturgiques  les  plus  anciens, 
ainsi  que  les  textes  des  pères  de  ['Église,  ne  nous  sont 
pas  parvenus,  en  général,  dans  des  manuscrits  écrits  en 
capitale.  C'est  à  I  époque  carolingienne  qu'appartiennent 
la  plupart  des  évangeliaires  et  des  psautiers  en  écriture 
capitale  (V.  ci-dessous.  Minuscule  cabolike).  On  ne  con- 
naît que  quelques  exceptions  antérieures  à  cette  date, 
comme  le  psautier  dit  de  saint  Augustin,  premier  apôtre 
de  l'Angleterre,  écrit  à  Canleiburv  au  commencement  du 
VIIIe  siècle  (Pal.  soc.  1"  sér. ,  pi.  19),  et  le  célèbre 
psautierd'Utrecht, déjà  mentionné  précédemment  (V.  fig.  17) 
et  dont  le  texte  est  antérieur  à  celui  de  saint  Jérôme.  Ce 
magnifique  manuscrit,  qui  est  un  des  exemples  les  plu* 
remarquables  de  la  continuité  avec  laquelle  l  écriture  ca- 
pitale a  conservé  son  aspect  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
l'époque  carolingienne,  est  orné  d'une  miniature  allégo- 
rique à  chacun  des  psaumes,  et  c'est  seulement  par  le  style 
de  ces  miniatures,  attribuées  par  les  uns  à  l'école  anglo- 
saxonne  île  Winchester  (V.  ci-dessous.  Ecritures  natio- 
nales), et  par  les  autres  à  l'école  française  qui  avait  sou 
centre  principal  à  Beims,  mais  datées  unanimement  du 
milieu  du  ix°  siècle,  qu'on  a  pu  préciser  l'époque  à  la- 
quelle remonte  ce  manuscrit  'célèbre,  qui  a  été  reproduit 
en  entier  en  fac-similé  et  a  été  l'objet  d'un  ouvrage  spé- 
cial (par  M.  De  Gray-Birch,  en  1876).  Quant  aux  ma- 
nuscrits des  Pères  de  l'Eglise  et  des  premiers  écrivains 
chrétiens,  le  plus  ancien  est  un  manuscrit  de  Prudence, 
du  vc  ou  vie  siècle  seulement,  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  dont  un  très  beau  fac-similé  se  trouve  dans 
l'A//),  paléog.  de  VEc.  des  C.hart..  pi.  1.  Cependant 
l'écriture  capitale  était  encore  en  grande  faveur  parmi  les 
chrétiens  vers  le  milieu  du  tv°  siècle,  et  un  scribe  ou  un 
graveur  nommé  Dionysius  Filocalus  se  fit  une  telle  répu- 
tation en  gravant  sur  marbre  les  poèmes  du  pape  Damase 
qu'on  donna  quelque  temps  son  nom  ou  celui  de  ce  pape 
à  l'écriture  des  inscriptions  (lettres  filocalientnes  ou  aa- 
masiennes).  Pour  saint  Augustin,  saint  Arabroise,  ainsi 
que  pour  Sedulius,  Isidore  de  Séville  et  le  commentateur 
Liigyppius.  on  a  quelques  manuscrits  en  écriture  capi- 
tale, en  tout  ou  partie  du  vne  ou  même  du  vme  siècle, 
qui  se  trouvent  également  à  la  Bibliothèque  nationale,  eh  . 
C'est  au  vir  siècle  qu'on  commence  à  rencontrer  îles  ma- 
nuscrits en  capitale  alternant  avec  d'autres  écritures, 
comme  c'est  le  cas  pour  le  manuscrit  de  Sedulius  (biblioth. 
de  Turin),  qui  est  écrit  en  capitale  et  en  onciale. 

Onciai.e.  —  L'écriture  onciale  latine,  comme  l'écriture 
onciale  grecque,  est  une  modification  de  l'écriture  capitale 
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Fig.  18.  —  Lettres  onciales. 
A  D  E  G  Il  M  Q  T  V 


qui  a  consiste  adonner  plus  de  rapidité  au  tracé  de  l'écri- 
ture par  l'arrondissement  des  angles  d'un  certain  nombre 
de  lettres,  principalement  \.  D,  K.  M  et  quelques  autres 
(V.fig.  18).  Les  hastesiD.  H,  L)et  les  queues  (  I'.  t..  P.  Q) 
des  lettres  sont  prolongées  un  peu  au-dessusetau-dossousdes 
lignes  de  basée)  de  sommet  de  l'écriture.  Les  queues  sont 
généralement  plus  longues  que  les  hastes.et  leur  prolonge- 
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ment  en  dehors  de  la  ligne  est  d'autant  plus  grand  que  1  écri- 
ture onciale  est  plus  moderne.  La  dénomination  uncialis  se 
rapporte  aux  dimensions  de  l'éeritureonciale.quidevait  avoir 
souvent,  surtout  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens,  si  nous 
pouvons  en  juger  par  les  fragments  qui  nous  sont  parve- 
nus(V.  fig.  1 9),  près  d'un  pouce  de  hauteur,  c.-à-d.  environ 
0"\0;27  île  hauteur.  L'uncia  était  la  douzième  partie  de 
la  livre,  comme  le  pouce  était  la  douzième  partie  du  pied. 
Le  terme  uncialis  désignait  couramment  les  écritures 
de  grandes  dimensions  :  les  plus  grandes  étaient,  par 
exemple,  les  écritures  capitales  du  genre  de  celles  dont 
les  plus  anciens  manuscrits  de  Virgile  nous  ont  conservé 
des  exemples  (V.  fig.  15),  et  où  les  lettres  ont  1  centim. 
de  hauteur.  On  trouve  déjà  le  terme  uncialis,  mais  em- 
ployé avec  quelque  obscurité,  dans  saint  Jérôme  (préface  du 
livre  de  Job).  A  l'époque  delà  renaissance  carolingienne, 
une  correspondance  entre  Eginhard  el  Loup  de  Ferrières 
nous  apprend  qu'il  existait,  dans  les  ateliers  de  scribes.  îles 
mesures  pour  ainsi  dire  officielles  pour  les  différentes  écri- 
tures capitales  et  pour  les  lettres  maximee  et  initiales. 
La  modification  onciale  de  l'écriture  capitale  se  trouve 
beaucoup  plus  tard  dans  la  paléographie  latine  que  dans  la 
paléographie  grecque.  Comme  les  plus  anciens  manuscrits 
en  onciale  ne  remontent  guère  qu'au  iva  siècle  après  J.-C  , 

qU150MXKI£c 
fUtXJlëNeCM 

?eiixjùsolext 
cjuoôe-MUjro 

i        19.  —  iv  siècle.—  Onciale.   b'ragnienl   d'une  colonne 
du   palimpseste  De   Republicti    de    Cicévon.  —  Lettres 
ractél  istiques  :  A,  D,  E,  M. 

Qui  bi!iia  uei 
putare  nec  ap- 
pellare  soleai 
quod  earum 
rerum  vide  |  atui'J 

ou  >'n  est  réduit  ù  des  conjectures  pour  fixer  la  date  de 
sou  invention,  quoiqu'il  soit  permis  de  supposer  que  les 
Romains  ont  dû  s'inspirer  de  bonne  heure  de  l'écriture 
des  Grecs  aussi  bien  que  dans  leur  littérature.  Les  graf- 
fites  de  Pompéi,  où  se  trouvent  représentés  tous  les  genres 
d'écritures  en  usage  au  milieu  du  Ier  siècle  de  J.-C.  (  \ .  ci- 
dessous),  nous  présentent  déjà  des  formes  de  lettres, 
notamment  pour  l'E,  qui  sont  tout  à  fait  onciales.  En  se 
fondant  sur  les  dates  des  documents  et  des  manuscrits  qui 
subsistent,  les  paléographes  les  plus  autorisés  ont  assigné 
.m  développement  de  I  écriture  onciale  et  à  son  intro- 
duction dans  les  manuscrits  l'époque  comprise  entre  les 
années  167  et  374 après  J.-C.  (Wattenbachel  Zangemeister, 
/  codd.latt.,  p.  'il.  Les  progrès  du  christianisme,  par 
la  multiplication  des  exemplaires  des  textes  sacrés,  tra- 
duits partiellement  en  latin  dès  une  époque  très  ancienne, 
contribuèrent  puissamment  au  développement  de  l'è  ri- 
tore  onciale.  Son  triomphe  définitif  se  place  à  la  fin  du 
iv  siècle,  époque  de  la  plupart  des  Pères  de  l'Eglise,  sous 
la  direction  desquels  la  littérature  biblique  el  théologique 
put  des  proportion*  inconnues  jusqu'alors.  S.iiui  Vugusbn, 


à  sa  mort  (430),  recommandait  à  ses  prêtres  de  prendre 
soin  de  la  conservation  de  la  bibliothèque  considérable  qu'il 
avait  formée  à  Hippone. 

Caractéristiques.  Dans  récriture  onciale,  plus  du  tiers 
du  nombre  total  des  lettres  de  l'alphabet  (9  sur  23)  sont 
modifiées.  La  tig.  18  donne  la  liste  la  plus  complète  des 
lettres  dites  onciales,  telle  qu'elle  a  été  établie  dans  le 
grand  traité  de  diplomatique  des  bénédictins  du  siècle  der- 
nier et  adoptée  par  N.  de  Wailly.  Quelques  paléographes 
contemporains,  Wattenbach,  Thompson,  Paoli,  etc.,  ont 
réduit  cette  liste,  principalement  en  n'y  faisant  pas  ren- 
trer le  G,  le  T,  et  même  le  V,  parce  que  ces  dernières 
lettres  se  trouvent  déjà,  avec  une  forme  presque  onciale, 
dans  l'écriture  capitale  (V.  tig.  16).  ou  réciproquement. 
D'autres  paléographes,  au  contraire,  ont  augmenté  la  liste 
des  lettres  onciales  de  T.  L,  P,  et  même  de  B  et  N.  Quatre 
lettres  seulement  sont  vraiment  caractéristiques  dans  l'écri- 
ture onciale  et  s'y  rencontrent  exclusivement;  les  autres 
lettres  ne  sont  pas  spéciales  à  ['onciale,  mais  se  trouvent 
aussi  dans  l'écriture  semi-onciale,  ainsi  que  dans  l'écriture 
minuscule.  Les  quatre  lettres  caractéristiques,  A,  1).  E,  M, 
sont  donc  les  lettres  qui  suffisent  à  faire  ranger  une  écri- 
ture dans  la  classe  de  l'onciale  et  sont  celles  qu'il  faut 
immédiatement  chercher  dans  un  manuscrit,  quand  il  s'agil 
de  classification.  Les  lettres  onciales  n'ont  pas  beaucoup 
changé  de  forme  pendant  plusieurs  siècles,  quoiqu'il  soit 
néanmoins  possible  d'y  relever  un  peu  plus  de  différences, 
suivant  les  époques,  que  dans  l'écriture  capitale.  L'A  est 
originairement  formé  d'un  jambage  oblique,  adroite,  sous 
lequel  se  trouve  un  petit  angle,  formé  du  premier  jambage 
et  de  la  traverse,  lesquels  peuvent  être  tracés  d'un  trait 
continu  dans  cette  position  :  c'est  la  forme  la  plus  ancienne 
de  l'A  oncial  et  on  l'appelle  A  triangulaire  (V.  fig.  19, 
I.  I,  etc.).  Les  lignes  qui  forment  l'angle  sont  peu  à  peu 
remplacées  par  des  lignes  courbes,  qui  produisent  la  panse 
de  l'A  (V.  les  fig.  données  à  l'art,  spécial  de  la  lettre  A. 
t.  1).  La  panse  de  l'A  est  quelquefois  double,  formant 
deux  petits  cercles  concentriques,  dans  les  formes  données 
aux  initiales  placées  au  commencement  des  chapitres  ou 
en  tète  îles  pages  des  manuscrits.  Dans  le  D,  la  panse  et 
la  haste  sont  réunies,  et  quand  la  partie  supérieure  est 
peu  développée,  la  lettre  prend  presque  complètement 
l'aspect  d'un  0.  L'E  est  réduit,  des  quatre  traits  dont  il 
est  formé  dans  récriture  capitale,  à  deux  seulement  :  une 
courbe  et  une  traverse  ou  barre  médiane,  la  traverse  est 
souvent  placée  vers  le  haut  de  lacourbe(V.fig.  19, 1. 1.eto.). 
L'M,  composé  de  deux  grandes  ligues  courbes  juxtaposées, 
offre,  suivant  les  époques,  une  particularité  paléographique 
qui  est  un  critérium  plus  sur  que  celui  de  l'A,  car  cette 
particularité  paléographique  de  l'M  n'a  pas  été  repro- 
duite, comme  celle  ilr  l'A.  dans  l'i  un  talion  très  perfectionnée 
des  écritures  de  l'antiquité  qui  a  eu  lieu  i  la  renaissance 
carolingienne  :  le  premier  jambage  de  gauche,  au  lieu 
d'être  courbe  et  légèrement  tourné  vers  l'intérieur  de  la 
lettre,  est  un  Irait  a  peu  près  vertical  (V.  lig.  19,  I.  IV 
el  Y.  dans  les  mois  enriim  el  rerum).  C'est  la  forme 
constante  donnée  pal'  les  palimpsestes  de  C.icéron,  les  ma- 
nuscrits de  Tite-Live.  etc.  Pour  les  autres  lettres,  on 
trouvera  des  détails  sur  leurs  particularités  essentielles 
aux  articles  sur  l'Insinue  de  chacune  des  lettres  de  l'al- 
phabet. La  tî  ii .  19  du  présent  article  offre  des  exemples  de 
toutes  les  lettres  onciales.  a  l'exception  de  G  et  II.  L'écri- 
ture onciale  offre  un  assez  grand  i bre  de  ligatures  i r 

groupes  de  lettres  ND,  N--    M    OR,  us.  RE,  lli, 

l  i  M  i  Y  I  I!  I  s.  l  T.  INT.  etc..  qui  forment  tus 
souvent  des  lettres  conjointes,  surtout  à  la  fin  des  lignes. 

I  n  tableau  détaillé  des  lettres  conjointes  ou  enclavées  se 
trouve  dans  le  Dict.  tic  diplomatique  de  Dom  de  Vaines 

1   éd.,  a  l'art.  Conjonction  tic  lettres,  t.  I.  p.  :I8I). 

.i  ligature  M  est  une  des  plus  curieuses,  parce  qu'elle 
a  été  l'origine  de  la  cédille  moderne.  LA  triangulaire. 

dont  le  jambage  île  droite  toiiu.nl  eu  même  temps  la  li.islc 

de  II  .  .i  été  peu  .i   peu  absorbé  dans  petto  lettre    et  il 
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n'est  plus  l'esté  qu'un  simple  trait  légèrement  ondulé,  lu 

cédille,  comme  dernière  trace  de  la  pense  de  l'A  :  dés 
le  viie  siècle,  a  est  remplacé  dans  lee  manuscrite  parf, 
el  oomme  la  notion  de  I  origine  de  cette  lettre  et  de  son 
signe  caractéristique  allait  se  perdant  avec  le  temps,  on 

n'a  plus  en.  au  mi  siècle  el  pendant  tout  le  reste  du  moyen 
âge,  que  IV  simple  comme  équivalent  coûtant  de  l 'an- 
tique 0,  particularité  qui  est  un  des  principaux  caractères 
de  L'orthographe  du  latin  dit  du  moyen  âge.  —  L'écriture 
onciale  ne  présente  pas  la  même  exagération,  pour  les 
pleins  et  les  déliés  des  lettres,  que  l'écriture  capitale.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  k-tircs.  comme  le  1)  et  l'K,  dont 
tous  les  traits  sont  presque  de  la  même  force  (Y.  tig.  1!)). 
Le  sens  général  de  l'écriture  onciale  est  vertical,  comme 
celui  de  l'écriture  capitale.  Mais  l'écriture  capitale  n'a 
jamais  été  employée,  d'une  façon  usuelle,  a  l'état  incline,  tan- 
dis que,  des  le  «•  siècle,  l'écriture ouciale  était  usitée  sous 
une  forme  courante  et  penchée,  pour  l'annotation  des  livres, 
les  mentions  marginales  et  autres  usages  pour  lesquels  le  be- 
soin d'une  écriture  plus  cursivecommençaita  se  taire  sentir. 

Pour  les  autres  particularités  concernant  les  abrévia- 
tions, la  ponctuation,  les  rubriques,  la  pagination,  l'or- 
nementation, etc., des  manuscrits  en  onciale,  on  peut  taire 
les  mêmes  remarques  que  pour  les  manuscrits  en  capitale, 
au  inoins  pour  les  manuscrits  les  plus  anciens.  —  Dans 
les  manuscrits  en  onciale  de  la  plus  haute  antiquité,  les 
titres  sont  eu  onciale  un  peu  plus  petite  que  l'onciale  du 
texte  même  ;  plus  tard,  les  titres  sont  en  capitale  pour 
les  manuscrits  en  onciale  et  en  onciale  pour  les  manuscrits 
en  capitale  (V.  paras.,  tig.  17.  I11  colonne).  —  L'indis- 
tiuction  des  mots  ne  commence  guère  à  cesser  avant  la 
tin  duvne  siècle,  époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  séparer 
les  uns  des  autres  les  mots  ou  groupes  de  mots  présen- 
tant une  certaine  longueur,  tandis  que  les  petits  mots, 
tels  que  prépositions  et  conjonctions,  restaient  unis  aux 
mots  qui  les  suivaient.  —  L'orthographe  latine  devient 
barbare  à  partir  du  vie  siècle. 

Les  subdivisions  des  textes  et  des  alinéas  datent  de  l'appli- 
cation qui  en  a  été  laite  au  texte  de  la  Bible,  surtout  à  partir 
de  saint  Jérôme  qui  tit  adopter  une  division  en  verset  ou 
stii/ues,  qui  occupent  chacun  sur  les  colonnes  des  manus- 
crits trois  ou  quatre  lignes  de  longueur  inégale  (V.  tig.  17). 

L'écriture  onciale,  d'abord  usitée  concurremment  avec 
l'écriture  capitale,  a  eu  la  prédominance  sur  celle-ci,  prin- 
cipalement pendant  les  vL'  et  \il  siècles,  jusqu'à  l'époque 
du  développement  de  l'écriture  dite  semi-onciale  (V.  ci- 
dessous).  Son  histoire  a  été  faite,  avec  de  grands  détails, 
par  les  bénédictins,  dans  leur  Nouv.  traité  de  dipl,  (t.  Il) 
et  très  bien  résumée  par  N.  de  Wailly  :  «  Lue  élégante  sim- 
plicité appartient  aux  temps  les  plus  recules.  Un  v'  siècle 
au  commencement  du  \n'\  l'onciale  est  tantôt  plus  né- 
gligée, tantôt  plus  correcte,  mais  aussi  tracée  avec  moins 
de  liberté  :  ce  dernier  genre  d'écriture  se  rencontre  ordi- 
nairement jusqu'au  commencement  du  vnf2  siècle.  Quand 
le  travail  de  l'écrivain  est  poussé  jusqu'à  la  recherche,  on 
approche  du  temps  ou  l'usage  de  l'onciale  sera  bientôt 
abandonné  »  (Éléments  de  pal  ograpkie,  t.  I.  p.  198). 
Lorsqu'elle  est  entrée  dans  sa  période  de  décadence,  l'on- 
ciale est  caractérisée  pat  les  signes  suivants  :  ><  Une  re- 
cherche, une  régularité  de  dessin  et  une  sorte  de  lourdeur 

qui  empêche  de  la  confondre  avec  l'onciale  desmanuscrits 
plus  voisins  de  l'école  classique  »  (Delisle,  dans  les  Metn. 
de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  XXXII,  Impart.,  p.  19). 
L'écriture  onciale  n'a  cesse  d'être  complètement  en  usage, 
pour  la  transcription  de  manuscrits  entiers,  qu'à  la  même 
époque  qui  a  vu  la  disparition  définitive  de  l'écriture  capi- 
tale, e.-à-d.  au  xe  siècle.  L'alphabet  oncial  lui-même  n'a 
pas  cessé  d  cire  en  Usage,  el  c'est  lui  quia  fourni  la  plu- 
part des  éléments  qui  ont  prédominé  dans  la  majuscule 
des  manuscrits  et  des  inscriptions,  à  l'époque  gothique. 

RLutCSCHITS  CÉLÈBRES  i.\  om.imi..  —  Parmi  les  inanust  i  itS 
d'auteurs  classiques,  la  première  place  revient  aux  deux 
manuscrits   de  Tite-Livc  'les  bibliothèques  de  l'aris  el  île 


VieûOe,  tous  deux  du  v*  siècle.  Le  Tite-Live  de  l'aris 
ligure  parmi  le*  manuscrits  expoeétdani  la  galerie  Ma/a- 
ruie  de  la  Bibliothèque  nationale  (ara.  XIII,  n°  -lui). 
(tn  a  publié  plusieurs  spécimens  du  lite-Live  de  Vienne, 
notamment  dans  les  Ex,  codd.latt.,  pi.  IK.  Le  lieliepu- 
blicadc  Cicéron,  qui  est  le  palimpseste  le  plus  important 
et  le  plus  célèbre  (V.  Palimpseste),  donne  peut-être  le 
plus  beau  spécimen  connu  de  l'écriture  onci.de  primitive 
(Y.  lig.  lit).  Vingt-deux  fragments  de  Pline  I'Aimum, éga- 
lement en  onciale  du  \  siècle,  ont  été  découverte  dan  des 
reliures  et  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Vienne (V.  l'ai. 
dc>.  dus*,  la/.,  pi.  137).  On  a  encore  quelques  nannteritB 
de  l'Anthologie,  etc.,  dune  époque  plus  récente. 

Les   manuscrits  bibliques   et  liturgiques   prennent  un 
grand  développement  avec  l'époque  de  l'écriture  onciale. 

(.'est  en  réalité  leur  écriture  propre,  de  même  que  l'éari- 
t urc  capitale  avait  été  celle  des  manuscrits  des  auteur-, 
classiques.  Toute  communauté  religieuse  devait  posséder 
au  moins  trois  manuscrits  liturgiques  :  I"  les  quatre 
i'.vangiles  complets  ;  i"  un  recueil  de  passages  déta- 
ches ou  leçons  extraits  des  Evangiles  et  destines  à 
être  lus  aux  différente  jours  de  l'année  :  ce  recueil 
était  appelé  Ei  aayelislarium  ;  3°  un  manuscrit  contenant 
les  épitres  du  Nouveau  Testament  et  auquel  on  donna  plus 
tard  le  nom  dépistolier  ou  simplement  dUApOStolus 
(V.  Epitre,  t.  XVI,  p.  ION).  Le  livre  des  Evangiles  de- 
meurait toujours  sur  l'autel  de  l'église,  et  il  était  ouvert 
pendant  les  jours  de  fête  pour  être  vu  par  tous  les  fidèles 
assemblés.  Depuis  la  publication  de  la  Vulgate  par  saint 
Jérôme,  les  manuscrits  des  Evangiles  contiennent  toujours  en 
tète  l'épi  trede  saint  Jérôme  au  papeDamase.  qui  l'avait  (h.-: 
du  travail  de  revision  de  la  Bible,  et  les  canons  eusébiens, 
c-à-d.  lest  aides  de  concordance  des  quatre  Evangiles  inven- 
tées par  lévèque  grec  Eusèbe  (Y. ce  nom)  et  qui  S*  recon- 
naissent facilement  dans  tous  les  manuscrits,  parcequ'elle- 
sont  toujours  figurées,  placées  sous  des  arcades  séparées  par 
des  piliers  et  qui  montrent  un  luxe  plus  ou  moins  grand 
d'ornementation.  Les  alinéas  ou  versets  sont  aussi  une 
des  caractéristiques  de  la  version  de  saint  Jérôme  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Les  textes  des  évangiles  antérieurs 
à  la  Vulgate  se  distinguent,  au  point  de  vue  extrinsèque, 
eu  ce  qu  ils  n'ont  ni  l'épltre,  ni  les  canon-  s,  et 

en  ce  que  leurs  subdivisions,  laites  suivant  des  systèmes 
divers  (sections  ammoniennes,  etc.)  sont  toujours  beau- 
coup plus  longues  que  celles  établies  par  saint  Jérôme. 
Ces  textes  restèrent  en  usage  et  Forent  recopies  assez 
longtemps  après  la  publication  de  la  Vulgate.  Les  manus- 
crits liturgiques  proprement  dits  se  constituèrent  également 
pendant  la  période  de  l'écriture  onciale,  mais  ils  ne  de- 
vinrent nombreux  qu'à  partir  de  l'organisation  définitive 
de  la  liturgie  catholique  par  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  régla  la  forme  officielle  du  sacramentaire, 
devenu  plus  tard  le  missel  (Y.  ces  mots),  de  Yaiiti/ih"- 
naire  (V.  ce  mot),  du  benédtctiormtttTê  (Y.  Béxémchoni. 
de  Vhymnaire  (V.  Hïmnk).  du  pastoral,  etc.  Les  ma- 
nuscrits hoiniletiques  se  multiplièrent  également  avec  le 
développement  que  prenait  la  prédication  :  les  églises  des 
régions   reculées  recevaient   des   prélats   lettres,    comme 

saint  Césaire  d'Arles,  des  recueils  d'homélies  toutes  faites. 

Quoique  l'écriture  onciale  prédomine  dans  la  plupart  des 
manuscrits,  on  rencontre  néanmoins  déjà  des  manuscrits 
milles.  c.-à-d.  écrits  en  partie  en  onciale  et  en  partie  en 
capitale.  C'est  surtout  aux  époques  suivantes  que  ce  genre 

de  manuscrits  devait  se  multiplier. 

Parmi   les   manuscrits  bibliques  les   plus  célèbres 

trouve  b-  l'enlaleit'jue  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  du 
vic  siècle,  qui  donne  une  des  rédactions  de  Yllaîa  anté- 
rieures à  saint  Jérôme,  et  qui  est  cuite  sans  alinéas,  à 
trois  colonnes  à  la  page  (éditée  en  entier,  avec  quelqi 
fac-similés,  par  .M.  I  .  Robert,  en  1881).  dont  on  a  pu- 
blié de  très  beaux  fac-similés,  de  la  dimension  de  l'origi- 
nal, dans  VAlb.  paléog.  de  l'Ec.  des  Chart.  (pi.  i),  ainsi 
que  des  fac-similés  réduits  (Prou,  la  Gaule  méroxnn- 


gieuiie.  p.  "217,  etc.).  Une  autre  Bible,  qui  est  complète, 
est  celle  qui  provient  ilu  monastère  italien  de  Monte 
Amiata,  près  tu  Sienne  et  qu'on  appelle  pour  cette  rai- 
son Codex  Amiatinus :  c'est  un  magnifique  manuscrit,  de 
plus  de  1.000  feuillets,  datant  de  la  fin  du  m"  siècle  et 
écrit  par  ordre  d'un  abbé  anglo-saxon  pour  être  offert  au 
pape,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Lattren- 
tienne  de  Florence  (V.  Pal.  Sur..-!*  séi\,  t.  1,  pi.  68  el 
66,  etc.).  Le  plus  ancien  Evangéliaire  est  celui  qui  est 
conserve  à  l'église  de  Verceil  en  Italie  et  qui  remonte  au 
i\  siècle  :  il  ne  lui  manque  qu'un  certain  nombre  de 
feuillets  pour  être  complet,  et  on  en  attribue  l'exécution  à 
saint  Eusèbe,  évèque  de  Verceil,  mort  en  371;  ce  pré- 
cieux manuscrit  contient  une  version  îles  Evangiles  an- 
térieure à  celle  de  saint  Jérôme  et  est  écrit,  sans  alinéas. 
sur  deux  colonnes  étroites,  ne  contenant  pas  plus  de  dix  à 
douze  lettres  par  ligne  (V.  /.'.r.  Codd,  lait.,  pi.  20). 
A  partir  du  \i  tiède,  les  évangéliaires  deviennent  moins 
rares  :  la  Bibliothèque  nationale,  le  Musée  britannique, 
les  bibliothèques  de  Saint-Gall.  Vienne,  Stockholm,  Ox- 
ford, etc.,  en  possèdent  un  ou  plusieurs  de  cette  époque, 
parmi  lesquels  quelques  manuscrits  sur  pourpre.  I  n  ma- 
nuscrit contenant  les  Actes  des  apôtres,  du  milieu  du 
vic  siècle,  passe  pour  avoir  appartenu  à  saint  Boniface 
(bibliothèque  de  iulda  en  Allemagne).  Le  plus  ancien 
psautier  parait  être  le  psautier  dit  me  Saint-Gernuun, 
qui  provient  de  la  célèbre  abbaye  parisienne  el  qui  date 
du  vt*  siècle  :  il  est  écrit  ea  encre  d'argent  sur  parche- 
min pourpré  et  se  distingue,  en  cuire,  par  son  tonnât 
oblong  et  sa  magnifique  écriture  de  très  grandes  dimen- 
sions (Y.  l'ul.  unir.,  t.  II.  pi.  du  n°  77,  qui  est  un  ma- 
gnifique fac-similé  chn «lithographique  donnant  une  idée 

de  la  couleur  du  parchemin  pourpré  des  manuscrits). 
D'autres  psautiers  du  n'  siècle  se  trouvent  à  Lyon  (.1//'. 
jiul..  pi.  3),  etc.,  offrant  les  mêmes  caractères  paléogra- 
phiques. La  difficulté  de  distinguer  par  des  signes  certains 
la  date  plus  ou  moins  ancienne  des  manuscrits  eu  onciale. 
jointe  à  l'imagination  exaltée  el  pieuse  des  lettrés  du 
moyen  âge  et  même  de  l.i  Renaissance,  a  fait  donner  à 
quelques-uns  de  ces  manuscrits  les  attributions  les  plus 
fantastiques  :  un  evangéliaire  d'Aquilée  (Biblioth.  de  Ve- 
nise), du  vi  siècle,  a  longtemps  passe  pour  l'autographe 
même  de  saint  .Marc  l)rs  l'époque  de  l'antiquité,  l'écri- 
vain chrétien  Terliillicn  attestait  avoir  vu  l'autographe 
des  i'|nires  de  Mini  Paul.  On  n'a  pal  de  spécimen  impor- 
tant et  complet  des  manuscrits  liturgiques,  autres  que  les 
psautiers,  en  onciale  primitive.  Les  premiers  sacramen- 
v.  ce  mot)  qui  nous  soient  pan enua  ne  liaient  que 
du  vu'  ou  du  vue  siècle.  Le  plus  ancien  manuscrit  relatif 
,ni  compui  et  au  calcul  de  la  date  de  Pâques,  qui  avait  une 
de  importance  pour  l'Eglise,  esi  une  table  paschalc 
econde  moitié  du  V  siècle,  conservée  I  Berlin  (Ex. 
rnilii.  lait.,  pi.  23).  Les  manuscriu  des  Pères  de  l'Eglise 
Bcrivaina  qui  sa  rattachent  à  Icttr  groupe  sont  re- 
lativement assez  nombreux,  (in  possède  divers  ouvrages 
d'Origène,  de  Lac  tance,  d'Orose,  de  saint  Augustin,  de 
saint  Jérôme,  ainsi  que  de  saint  Hilaire,  saint  Gyprien, 
saint  Prnsper,  etc.,  dans  des  manuscrits  <lu  v" 
\r  siècle,  qui  ge  trouvent  dans  le-,  bibliothèques  de  Bo- 
logne, Lyon,  Paris,  etc.  (V.  un  beau  fac-similé  du  Lac- 
lance  de  Bologne  dans  la  l'ul.  unir.,  i.  II.  pi.  du  u"  T8). 
Las  manuscrits  de  l'histoire  ecclésiastique  sont  représentés 
par  un  naMHorit   important  du  m   siècle,  contenant  les 

canons  des  prei -  conciles,  en  onciale  al  en  différentes 

Mtna  écritures  (Bihlioth.  nation.)    des  règles  monat- 

le  (Oxford)  ei  du  mi'  siècle  (Paria),  un 

-■-ne  des  papes  du  milieu  du  \  r  net  le 

'•  il.  lait.,  pi.  81  ci  :tS).  des  manuscrits  de 

li  ■  de'lourseï  île  Erédegaiie  du  vu'  siècle  (Bihlioth. 

n**'  '     le  ib  oit  i .un  po  tède  un  de  ses  pli 

ntsoisl pies  dans  le  célèbre  manuscrit  des  Pan- 

l  lorenre.  do  m'  ou  du  vu"  siècle,  grand  in- 
piarUi  ''iii  .i  deux  colonnes,  ou  l'on  ,i  reconnu,  malgré 
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l'homogénéité  générale  de  l'écriture,  douze  écritures  dif- 
térentes,  dont  les  nombreux  fac-similés  qui  on  ont  été  pu- 
bliés reproduisent  presque  tous  des  spécimens  appartenant 
à  des  mains  diverses  (Y.  Pal.  WttMJ»,  />.  midi,  lui'., 
fui.  sur..  Colle:-,  linrcnliiiii.  pi.  ',:!,  elc).  On  possède 
également  un  manuscrit  du  code  Tbcodosien.  du  ve  ou  du 
vie  siècle  (Bihlioth.  nation.).  Enfin,  dans  l'un  des  pavs 
ou  se  sont  développées  les  écritttrèS  diles  nationales,  eu 
Angleterre,  l'onciale  a  même  été  employée  à  la  transcrip- 
tion des  chartes  et  documents  officiels. 

Une  catégorie  de  manuscrits  qui  se  renconlre  fréquem- 
ment à  l'époque  de  l'ecrilure  onciale  est  celle  des  manus- 
crits gréco-latins  ou  bilingues,  qui  sont  généralement  des 
portions  du  Nouveau  Testament  en  grec,  avec  leur  traduc- 
tion latine  placée  en  regard  ou  bien  des  glossaires  greco- 
latins.  Ea  connaissance  du  grec  fut  1res  répandue  en  Occi- 
dent, pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme,  car 
c'est  par  des  textes  en  grec  que  les  saintes  Ecritures 
avaient  été  d'abord  connues,  depuis  la  version  des  Septante 
jusqu'aux  différents  Evangiles,  et  cette  langue  resta  con- 
sidérée, en  quel  |U6  sorte,  comme  la  langue  sacrée  de  la 
religion  nouvelle.  Le  manuscrit  greco-latiu  le  plus  célèbre 
est  l'Ëvangéliaire  de  Cambridge,  du  vi"  siècle,  qui  fut  de- 
robe  à  un  monastère  de  Lyon  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion el  envoyé  par  Théodore  de  Bè/.e  a  la  bibliothèque 
de  cette  université  anglaise:  un  manuscrit  greco-latiu  des 
Kpitres  de  saint  l'aul.  également  du  vi"  siècle,  se   trouve 

a  la  Bibliothèque  nationale;  les  Actes  des  Apôtres,  du 
viie  siècle,  à  Oxford,  etc.  Les  glossaires  sont  nombreux  : 
l'un  des  plus  curieux  esl  le  vocabulaire  grec-latin,  du 
IVe  ou  du  Ve  siècle,  qui  se  trouve  sur  un  papyrus  égyp- 
tien du  musée  (\u  Louvre,  et  que  s'elail  conquise,  pour 
son    usage    personnel,    un    soldai    romain    stationné    en 

Egypte.  Ea  calligraphie  grecque  perdit  de  sa  purel 

Occident  après  le  Vil*  siècle.  Néanmoins,  l'élude  du  grec 
resta  a  la  mode  jusqu'à  la  tin  de  l'époque  carolingienne,  el 
il  n'esi  pas  rare  de  rencontrer,  même  encore  après  cette 
époque,  des  souscriptions  de  manuscrits  en  lalin  écrites 
en  caractères  grecs,  on  des  mois  grecs  écrits  en  caractères 
latins,  ci  des  signatures  de  personnages  lettrés  du  clergé 
écrites  en  lettres  grecques,  quelquefois  avec  des  apostilles 
gréco-latines  de  ce  genre  :  bueik  ^«ptouXe  sousxptipi  (huic 
chartuiœ  su]b]seripsi).  Pour  le  mot  CftrtMtts,  l'abrévia- 
tion formée  des  lettres  y.  p.  a.   a  été  conservée  dans  les 

textes    latins  d'Occident,   pondant   tout  le   moyen  âge 

(Y.  Al:lti::\l.\TloNs).  Ce  ne  fui  que  bien  apivs  l'époque  du 
schisme  de  l'église   byzanline  que   l'élude  Au  grec  lomba 

définitivement  en  désuétude  au  moyen  âge. 

Sk>u-o\< ih.k.  —  Ceiie  écriture  esi  une  nouvelle  modi- 
fication apportée  I  la  capitale  anti  |ue,  déjô  altérée  dans 
l'onciale,  par  l'introduction  d'un  assez  grand  nombre  de 
formes  empruntées  directement  à  l'ecrilure  cursive,  qui 
exisiaii  simultanément  avec  récriture  capitale  presque  dès 
la  plus  haute  antiquité  (V.  ci-dessous).  Son  nom  lui  vieni 
de  ce  que  c'est  encore  une  écriture  de  grandes  dimensions, 

quoique  moindre  que  I  onciale.  el  aussi  de  ce  qu'elle  forme 

un  degré  intermédiaire  entre  l'onciale  et  la  minuscule, qui 
bu  esi  contemporaine  par  ses  origines,  mais  qui  n'a  pris 
un  grand  développement  qu'à  l'époque  carolingienne.  Ces 
bénédictins  appelaient  cette  écriture  rfewMNMtctefe;  on 

lui  a  aussi  donne  les  noms  d'écriture  mnlr  el  de  mimix- 

rulr  primitive^  mais  celte  dernière  appellation  convient 
mieux  ,i  une  variété  spécifiés  ci-dessous.  L'écriture  semi- 

onciale  prit  naissain  e  dans   le  courant  du  \'    siècle,  Ol  sa 

création  est  entièrement  d'origine  chrétienne  :  elle  par- 
metiaii  de  transcrire  les  textes  bibliques  pi  liturgi  mes  et 
île  vulgariser  les  ouvrages  des  Pcres  de  l'Eglise  plus  n 
pidemeiii  ei  plus  économiquement,  car  elle  occupait  moins 

de  place  sur  le  parchemin  que  l'ècritur ni. de.  Les  pro 

de  ['écriture  coïncident  avec  le  développement 

monastères,  qui  ren font,  me dans  les  pays  de  langue 

latine  de  l'empire  romain,  à  u époque  antérie a  saint 

Benoit  i\    Ormw  monastiques   r icisux).  On  n'i 
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pus  un  assez  grand  nombre  de  manuscrits  en  semi-on- 

ciale  pour  pouvoir  suivre  jusque  dans  toutes  ses  jdiases 
l'histoire  du  développement  de  cette  écriture,  mais  il 
semble  quesa  formation  ail  été  progressive  el  non  l'œuvre 
d'un  inventeur  ou  d'un  réformateur  unique.  On  a  rem- 
placé peu  à  peu  certaines  lettres  onciales,  telles  que  l'E  ou 
le  T,  par  des  foi  nies  qui  ne  s'éloignaient  que  peu  de  la  (orme 
onciale  de  ces  lettres,  puis  on  a  remplacé  telle  lettre,  comme 
le  G,  par  une  forme  toute  différente,  complètement  em- 
pruntée à  la  cursive.  On  a  des  manuscrits  en  semi-onciale 
du  vic  siècle  qui  conservent  ces  lettres  avec  leurs  formes  on- 
ciales, tandis  qu'on  voit  ces  mêmes  lettres  avec  leurs  formes 
M.'ini-onciales  dans  d'autres  manuscrits  du  vn';  siècle. 

11  y  a  eu  de  grandes  contestations  parmi  les  diploma- 
tistes,  au  siècle  dernier,  sur  la  question  de  savoir  si  les 
anciens  avaient  connu  ou  nom  l'écriture  minuscule.  De 
même  que  l'écriture  capitale  avait  produit  l' onciale, l'écri- 
ture minuscule  a  été  à  son  tour  considérée  comme  un 
dérivé  de  l'écriture  semi-onciale.  L'existence  d'une  écri- 
ture plus  cursive  que  l'écriture  semi-onciale,  et  cependant 
différente  de  l'écriture  cursive  proprement  dite,  a  été 
néanmoins  constatée,  dès  le  vie  siècle,  non  pas  à  l'état 
d'écriture  aussi  ollicielle  que  les  autres,  mais  plutôt  pour 
les  usages  particuliers  des  lettrés.  Cette  écriture  minus- 
cule primitive,  contemporaine  de  la  semi-onciale,  mais 
d'un  usage  beaucoup  moins  général  et  qui  servait  seule- 
ment aux  annotations  marginales  et  aux  notes  de  men- 
tions diverses  inscrites  fréquemment  sur  les  manuscrits 
théologiques  el  juridiques,  a  elle-même  son  origine  dans 
la  modification  de  l'écriture  onciale  dont  il  a  été  parlé  à 
la  tin  de  l'étude  sur  les  caractéristiques  de  l'onciale.  La 
principale  différence  entre  la  semi-onciale  et  cette  minus- 
cule primitive  consistait  dans  l'inclinaison  plus  ou  moins 
grande  de  cette  dernière  et  dans  le  grand  nombre  de  liga- 
tures de  lettres  qu'elle  contenait,  principalement  pour  les 
combinaisons  formées  par  les  lettres  e  (ei,  eni,  en, 
et;  es,  etc.),r,s, etlesgroupes  delettresesf,  eri,  ter,  etc., 
ce  qui  lui  a  fait  donner  quelquefois  le  nom  de  seini-cur- 
sive  et  de  minuscule  cursive.  Le  spécimen  le  plus  re- 
marquable de  la  minuscule  primitive  est  fourni  par  les 
annotations  ou  gloses  qui  se  trouvent  sur  le  célèbre  Té- 
rence  Bembinus  en  capitale,  mentionné  ci-dessus,  et  qui 
date  probablement  du  ve  siècle.  La  minuscule  primitive 
se  développa  surtout  à  l'époque  des  écritures  dites  natio- 
nales. Ce  fut  de  la  combinaison  de  la  semi-onciale  et  de 
la  minuscule  primitive  que  résulta  l'écriture  minuscule 
de  l'époque  carolingienne.  Les  principales  formes  des 
lettres  de  l'écriture  semi-onciale  et  de  l'écriture  minus- 
cule occupent  les  deux  dernières  colonnes  des  tableaux 
donnés  aux  articles  paléographiques  consacres  à  chacune 
des  lettres  de  l'alphabet  dans  la  Grande  Encyclopédie. 

Caractéristiques.  Dans  l'écriture  semi-onciale,  il  n'y 
a  guère  que  trois  lettres,  l'I,  l'O  et  le  C  qui  n'aient  pas 
reçu  l'empreinte  des  modifications,  apportées  à  cette  nou- 
velle forme  de  l'écriture.  Ces  modifications  sont  de  trois 
sortes  :  1°  les  traits  qui,  dans  l'écriture  onciale,  ne  dé- 
passaient que  très  légèrement  la  ligne  de  sommet  (hastes) 
ou  la  ligne  de  hase  (queues)  de  l'écriture,  ont  acquis  un 
grand  développement  et  sont  devenus  les  hastes  desB,  D, 
H,  L,  et  les  queues  des  F.  G,  P,  Q,  Y  ;  les  queues  sont 
généralement  un  peu  plus  longues  que  les  hastes.  surtout 
à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'époque  carolingienne 
(environ  dans  le  rapport  de  i  à  5)  ;  "2"  certaines  lettres 
onciales  ont  été  conservées  avec  une  modification  apportée 
à  leur  forme  :  l'A  a  eu  sa  panse  très  développée  et  son 
jambage  de  droite  redressé  verticalement  ;  E  a  eu  sa  tra- 
verse ou  barre  médiane  rapprochée  de  sa  courbe  supé- 
rieure ;  M  a  eu  ses  trois  jambages  placés  a  égale  distance 
les  uns  des  autres  et  tracés  à  peu  près  parallèlement  ; 
3°  plusieurs  lettres  ont  été  empruntées  a  l'alphabet  de 
l'écriture  cursive  et  n'ont  pas  tardé  à  remplacer  complè- 
tement les  formes  onciales  correspondantes  :  tels  sont  le 
l>.  le  G,  l'I!  el  l'S.  Os  modifications  s'observent  égale- 


ment dans  les  spécimens  de  récriture  minuscule  primitive 
qui  nous  sont  parvenus.  Les  lettres  véritablement  carac- 
téristiques et  déterminatrices  de  récriture  semi-onciale 

peuvent  se  réduire  a  quatre  seulement.  A,  G,  K,  S,  qui 
sont  indiquées  en  caractères  gras  dans  les  transcriptions 

de  fac-similés  ci-joints.  Il  y  a  une  lettre  qui  doit  être 
l'objet  d'une  remarque  spéciale,  car  c'est  celle  qui  a  résisté 
le  plus  longtemps  aux  changements  apportés  aux  formes 
onciales  :  c'est  la  lettre  N,  qui  garde  sa  forme  antique 
(V.  fig.  20, 1. 1),  modifiée  seulement  peu  à  peu.de  manière 
a  permettre  le  tracé  de  la  traverse  et  du  second  jambage 
par  un  trait  continu,  formant  un  angle  droit.  Les  tig.  20 
et  21  fournissent  des  exemples  de  la  plupart  des  lettres  de 
l'alphabet,  à  l'exception  de  III.  qui  garde  sa  forme  on- 
ciale avec  une  haste  plus  développée,  du  K,  qui  a  une 
forme  qui  le  fait  ressembler  aux  ligatures  le  et  hc  (Y.  art. 
paléographique  de  la  lettre  K),  et  de  IX.  de  l'Y  et  du  /.. 
qui  sont  des  lettres  plus  rares  que  les  autres.  La  fig.  i\  . 
qui  est  un  exemple  du  \r  siècle,  un  peu  plus  récent  que 
celui  de  la  fig.  20,  offre  des  exemples  des  ligatures  (ijn.  eg 
dans  la  ligne  1  ;  en,  ti.  dans  la  ligne  2,  qui  se  multi- 
plièrent dans  la  minuscule  primitive  et  dans  la  minuscule 
des  écritures  nationales.  — Il  n'y  a  guère  à  faire  d'autres 
remarques,  pour  les  signes  caractéristiques  des  manuscrits 
en  semi-onciale,  que  celles  qui  ont  été  faites  précédem- 
ment pour  les  manuscrits  en  onciale.  L'ornementation 
des  manuscrits  commença  à  prendre  un  grand  développe- 
ment et  beaucoup  d'originalité  avec  l'école  irlandaise 
(Y.  §  Ecritures  nationales,  p.  854). 

L'écriture  semi-onciale  atteignit  son  apogée  au  vi'  et 
au  vnc  siècle.  Elle  fut  usitée  concurremment  avec  l'écri- 
ture onciale  et  l'écriture  capitale,  ainsi  qu'arec  l'écriture 
cursive,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  manuscrits 
composés  de  plusieurs  parties  écrites  dans  chacune  de  es 
écritures  différentes.  Les  serines  se  faisaient  souvent  une 
spécialité  de  tel  ou  tel  genre  d'écriture.  L'écriture  seuii- 
onciale,  après  avoir  passé  au  vme  siècle  par  une  période 
qu'on  a  appelée  précarolingienne,  servait  de  base  à  l'écri- 
ture Caroline,  qui  date  du  règne  de  Charlemagne  (Y.  ci- 
dessous).  La  semi-onciale  pure  resta  néanmoins  en  usage 
pendant  tout  le  cours  du  ix'  siècle,  simultanément  avec 
la  nouvelle  écriture  réformée.  Trois  lettres  peuvent  faire 
distinguer  facilement  la  semi-onciale  Caroline  :  l'A  est 
formé  de  truis  traits  ressemblant  à  un  e  et  à  un  i  juxta- 
posés ;  G  est  formé  d'une  ligne  de  sommet  ou  tête  hori- 
zontale, d'un  petit  trait  droit  incliné  obliquement  de  droite 
à  gauche,  et  d'une  queue  semi-circulaire  ouverte  à  gauche  ; 
enfin,  le  dernier  jambage  de  l'M.  au  lieu  d'être  vertical. 
se  retourne  légèrement  vers  la  gauche. 

Manuscrits  célèbres  es  semi-ohciale.  —  Les  manus- 
crits les  plus  célèbres  en  écriture  semi-onciale  ne  sont 
plus  des  manuscrits  d'auteurs  classiques,  mais  des  manus- 
crits bibliques  ou  des  textes  des  Pères  de  l'Eglise.  Les 
paléographes  ont  l'heureuse  fortune  de  posséder,  pour 
cette  écriture,  deux  des  plus  anciens  manuscrits  portant 
une  date,  ce  qui  est  une  chose  assez  rare  à  toutes  les 
époques  et  surtout  pendant  la  période  des  écritures  de 
l'antiquité.  Le  plus  ancien  manuscrit  date  (exception  faite 
des  papyrus  égyptiens)  qui  soit  connu  n'est  ni  un  manus- 
crit grec  ni  un  manuscrit  latin,  mais  un  manuscrit  syriaque 
du  Musée  britannique  de  l'année  41  d  ap.  J.-C.  (V.  Thomp- 
son, Handbook  of  gr.  and  lut.  palœogr.,  p.  64).  Le 
plus  ancien  des  deux  manuscrits  datés,  en  semi-onciale. 
est  un  recueil  des  œuvres  de  saint  llilaire.  conservé  dans 
les  archives  de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Home,  et  date, 
dans  une  souscription  |Y.  l'art.  Scbire)  d'un  reviseur  du 
texte,  qui  faisait  son  travail  dans  une  petite  localité  de  la 
province  d'Afrique,  de  la  quatorzième  année  du  règne  du 
roi  vandale  Trasamond,  qui  régna  de  490  à  523,  ce  qui 
fixe  la  limite  extrême  de  l'époque  du  manuscrit  à  l'année 
b09  ou  à  l'année  510,  mais  il  est  probable  que  le  manus- 
crit lui-même  remonte  à  une  date  encore  antérieure 
(Y.   l'ai.  s«\,  I"    sér.,  t.  11.  pi.   136,  et  le  fac-similé 
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donne  dans   la  fig.  -20).  L'autre  manuscrit  daté,  qui   est 
presque  exactement  de  la  même  époque,  est  le  Sulpire 
par  un  lecteur  de   l'église  de 


Sévère  de  Vérone,  écrit 


!  if 


clcur»HcicioMeni|^cleî  erne 

r^arHf^'  rabole*4cla6irtJ  Cu 
6jpircopiinah4umiNHOceNle 
A\wr\  n loNad  ftiLlîtooi  u  m  co  6 

Fig.  :.'0.  —  v«  siècle.  —  Semi-onciale.  Manuscrit  du  Traité 
sur  la  Trinité.  île  saint  Hilaire,  antérieur  à  l'année  509 
ou  HO.  —  Lettres  caractéristiques  :  A,  C,  R,  S.  —  Le  fac- 
similé  ne  donne  que  la  première  moitié  des  lignes;  les 
lettres  abrégées  sont  indiquées  en  italique 

damnatinnem  fideî  esse... 

te  aboletur  per  altera(m)... 

rursus  abolenda  esl  cufjus]... 

episcopi  inantini  innocente  [mj... 

|  lin  Iguam  non  ad  falsiloquium  coe[gisti]... 

Vérone  sous  le  consulat  d'Agapit  et  sous  la  10e  indiction 
i\.  ce  mot),  c.-à-d.  en  l'année  517    (/•.'.('.  codé,  lait., 

pi.  3-2).  La  Bibliothèque  nationale  possèd exemplaire 

de  saint  Augustin,  du  vie  ou  du  vu*  siècle,  exposé  dans 
les  vitrines  de  la  galerie  Mazarine.  Un  des  plus  beaux 
spécimens  de  la  semi- 
onciale,  avec  le  manus- 
crit de  saint  Hilaire.  esl 
le  manuscrit  contenant 
la  traduction  de  Josè- 
phe.  faite  par  sainl  Am- 
broise,  du  vie  ou  du 
vu''  siècle  (ms.  C.  105 
lui',  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  Milan  ; 
Pal. soc,  I"  sér.,t.II, 
pi.  138).  Diverses  bi- 
bliothèques possèdent  aussi  d'autres  ma  rois.- ri  I  s  de  saint  Au- 
gustin (V.  fie.  8),  de  sainl  Ambroise.de  sainl  Séverin  de  Ga- 
hala.  etc.,  du  vie  et  do  mi"  siècle.  Les  bibles,  lesévangé- 
liaires  et  les  commentaires  bibliques  en  semi-onciale  sont 
assez  nombreux,  surtout  dans  les  pays  irlandais  et  anglo- 
saxons.  L'histoire  ecclésiastique  est  représentée  par  une 
collection  de  canons  des  conciles  du  \  i'  siècle  (Bibliothèque 
nationale).  On  a  retrouvé  également  un  document  impor- 
tant pour  l'histoire  de  l'antiquité,  des  fragments  de  Fastes 
consulaire*  détendant  jusqu'à  l'année  194,  qui  sont  eu 
manuscrit  ce  que  les  Faste»  consulaires,  dont  le  fac- 
similé  se  trouve  à  l'art.  Fastes  (t.  XVII,  p.  -il  ).  sont  pour 
l'épigraphie  (V.  Ex.  codd.  lait.,  pis.  29  et  30).  —  Les 
manuscrits,  qui  sont  écrits  en  plusieurs  genres  d'écritures 
différentes,  sont  plus  nombreux  a  l'époque  de  l'écriture 
semi-onciale.  Les  Fastes  consulaires,  par  exemple,  son) 
en  onciale  jusqu'à  l'année  &86.  Il  en  est  de  même  pour  le 

catalogue  des    papes   mentionné  parmi  les   manuscrits  en 
onciale. 

Cl  l'.siv  t  homaiki  . 
imité  comprend  une 
paléographie  grecqiu 
['influence  hellénique 

ment,  et  peut-être  mè la  création. 

latine,  comi tant  le  développe ni 

(in  ne  possède  plus  de  documents  latins  en  cursive  aussi 
ii  os  que  les  textes  en  grec,  mais  les  découvertes  faites 
■i  Pompé)  ont  permis  de  constater  que  l'écriture  cursive 
était  pleinement  constituée  en  Italie,  au  moins  dès  le 
i'r  siècle  de  J.-C.  L'écriture  cursive  romaine  était  de  plu- 
sieurs sortes  mais  la  rareté  des  documents  que  l'on  en 
■de   surtout  i ■  le*  écritures  des  manuscrits  et  des 

GRANDE  nui  inpi  nll  .  \\\ 


La  paléographie  latine  de  l'anti- 
écriture  cursive,  de  même  que  la 
i\ .  i  i— dessus).  Il  esl  probable  qne 
s'est  fail  sentir  dans  le  développe- 
l'écriture  cursive 
l'oni  iale  romaine. 


chartes,  t'ait  que  l'on  ne  peut  pas  établir  de  classification 
très  sure  parmi  ces  différentes  espèces.  On  désigne  habi- 
tuellement ces  diverses  espèces  de  cursive  par  le  genre  de 
documents  qui  nous  les  ont  fait  connaître,  qui  constituent 
des  groupes  offrant  chacun  des  caractéristiques  très  dis- 
tinctes et  qui  sont  la  meilleure  base  pour  l'étude  générale 
de  la  cursive  romaine.  Ces  documents  se  répartissent  en 
deux  groupes  :  1°  les  tablettes  de  cire  (fig.  22)  et  les 
graffites  (lig.  24),  auxquels  on  peut  rattacher  l'écriture 
des  diplômes  militaires  (Y.  ce  mot),  certaines  formes  de 
l'écriture  des  inscriptions  (V.  Epigraphe)  et  même  l'écri- 
ture des  fragments  sur  papyrus  provenant  d'Herculanutn 
(lig.  23)  ;  2"  les  rescrits  impériaux  (lig.  25).  qui  four- 
nissent quelques  spécimens  très  fragmentaires  de  ce  que 
devait  être  l'écriture  de  chancellerie  de  l'empire  romain, 
et  les  chartes  dites  de  Ravenne  (fig.  26).  du  nom  de 
leur  principal  lieu  d'origine,  qui  fournissent  des  spéci- 
mens un  peu  plus  nombreux  de  ce  que  devait  être  l'écri- 
ture notariale  sous  les  Romains  :  à  ce  dernier  groupe  on 
peut  rattacher  l'écriture  employée  dans  les  quelques  ma- 
nuscrits proprement  dits  écrits  en  cursive,  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous.  —  La  minuscule  primitive  ou  minuscule 
cursive,  dont  il  a  été  parlé  à  propos  de  l'écriture  semi- 
onciale,  forme  un  groupe  intermédiaire  entre  la  cursive  et 
la  semi-onciale. 

1.  Ecriture  des  Tablettes  de  cire  et  desGraffitks.  — 
La  nature  de  ces  deux  genres  de  documents  a  déjà  été 
spécifiée  dans  îles  articles  spéciaux  (V.  Cire  [Tablettes 
de]  et  Graffite).  Les  tablettes  de  cire  sont  écrites  en 

cursive;  les  grallites 
sont,  soit  entièrement 
en  cursive  de  la  même 

espèce,  soil  en  capitale 

grecque  toujours  mé- 
langée de  plusieurs  let- 
tres cursives.  Les  al- 
phabets des  écritures 
que  ces  deux  groupes 
de  documents  nous  mit 
transmises  sont  à  peu 
près  identiques,  avec 
cette  différence  qu'il  y  a  une  plus  grande  variété  dans  le  tracé 
des  graffites  que  dans  celui  des  tablettes  de  cire.  La  nature 

desmatières  sur  lesquelles  cette  cursive  était  tracée  excluait 
l'usage  des  courbes  et  des  combinaisons  de  lettres  compli- 
quées el  n'admettait  que  des  lignes  droites,  des  angles  ou 
des  lignes  n'eiffrant  qu'une  légère  ondulation.  C'est  dans 
l'écriture  des  tablettes  de  cire  que  se  révèle  le  mieux  la 
tendance  à  détacher  les  différents  traits  des  lettres  et  à 
leur  donner  une  direction  dirigée  de  lias  en  haut.  I.'aspcd 
général  de  l'écriture  a  l'apparence  d'une  suite  de  traits 
verticaux  isolés,  places  les  uns  à  côté  des  autres  et  rejoints 

par  quelques  petites  couches  de  dislance  en  distance.  C'eSl 

qu'en  effet  un  certain  nombre  des  lettres  les  plus  impor- 
tantes soiil  formées  de  deux  ou  plusieurs  traits  droits  el 
parallèles.  La  forme  cursive  de  la  lettre  K  est  l'exemple 
le  plus  remarquable  de  ce  mode  de  graphie  (V.  i.  \\ . 
p.  1S(i).  La  lig.  22,  ainsi  que  le  graffite  reproduit  dans  la 
lig.  2  ! .  en  offrent  des  exemples  à  presque  Imites  les  lignes. 
L  F  a  aussi  une  forme  a  deux  trails  parallèles  dont  le  Second 
est  plus  court  que  le  premier.  L'AI  esl  formé  de  quatre 
traits  dont  le  premier  est  un  peu  plus  loue  que  tous  les  autres 
(Y.  tig.  22.  I.  5,  oii  se  trouvent  deux  ni  a  la  suite  l'un  de 
I  autre  dans  le  moi  nummos).  Trois  lettres.  G,  Il  el  S. 
sont  surtout  importantes  pour  la  classification  des  écri- 
tures des  tablettes  de  cire,  lî  et  s  ont  toujours  la  forme 

cursive  qui  a  passe  plus  lard  dans  l'écriture  semi-onciale 

(\.  ci-dessus)  ci  dont  de  nombreux  exemples  setrouvenl 
dans  les  lie..  ci -jointes,  i.e  (.  a  tantôt  exclusivement  la 
forme  onciale  (V.  lie,.  11.  I.  2.  tablettes  de  Pompéi  et 

tantôt     la    forme    cursive    (tablettes    de    Transylvanie). 

Comme  les  tablettes  de  Transylvanie  sont  restées  enta- 
chées du  SOUpi le  faim   tant  qu'elles  étaienl    les   seules 


21.  —  vi'  siècle.  -  Semi-onciale.  Manuscrit  de  saint  Augustil 
(Bibliothèque  d'Orléans,  n°  169).  —  Lettres  caractéristiques 
A,  G,  R,  S. 

non  cognovi  nisiper  legein 
nam  concupiscentiam  ne 
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de  leur  espèce  et  qu'on  n'avait  pas  l'ait  la  découvert»  des 
nombreuses  I  ablettes  de  Pompéi,  on  ne  leur  a  «corde 
aucune  v»leur  et  l'on  faisait,  du  genre  d'écriture  déjà 
représenté  par  de  nombreux  graffltes,  une  espèce  d  een- 
tnre  minuscule  ou  une éeriture  onciale  mélangée  de  minus- 
cule. Mais  la  présence  seule  des  lettres  G.  H.  S,  avec  une 
forme  de    tracé   rapide  si    distincte,   suffirait  pour  faire 


(Y.  t.  XIV,  p,   638)  montrent,  dans  les  fac-similés  qui 

en  ont  été  donnes,    pour  les  extraits  de  ces  actes  qui 

gravés    sur   les  edtég  extérieurs    des   tablettes.    00 


fîi/ru]avo/i)vvCv^ 
T^U>~    TttliVC' 


liv<.  es- 


L-. 


rltxi|ij^ 


pjg  22.  _  i»«  3iecle  ap.  J.-C.  —  Cursive  romaine 
de  cire  de  Pompéi.  —  Lettres  caractéristiques  : 
M.  R,  S. 

sestertios  ducentos  arbitria[rios] 
viginti  et  acc[essione]  hs  xiii  [nec|  minus 
us  lu  el  hac  d[ie  reliqjuos  ego 
sesteitios  tre|>entos]  sexsaginta 
nummos. 

Actum  Pompeis. 

classer  récriture  des  tablettes  de  cire  parmi  les  écritures 
cursives.  Les  lettres  P  (fig.  22, 1.  6,  et  fig.  42)  et  0  (fig.  22, 
1  4,  etc.)  offrent  encore  des  formes  remarquables.  La 
lettre  B  (fig.  22,  l.  4)  a  également  une  forme  très  cu- 
rieuse et  tout  à  fait  décevante,  car  la  panse  est  placée  à 
gauche  au  lieu  d'être  à  droite  (V.  l'art,  de  la  lettre  B). 
La  lettre  A  de  l'écriture  des  tablettes  de  cire  n  est  qu  une 
modification  de  l'écriture  capitale  où  Ton  reconnaît  déjà 
la  forme  primitive  de  l'A  oncial  (V.  fig,  22, 1.  1 , 2  3 ,  etc.  ). 
Des  tableaux  très  exacts  des  formes  des  lettres  de  1  écri- 
ture des  tablettes  de  cire  se  trouvent  dans  le  Corpus 
inscr.  latt,  t.  III  et  IV,  et  dans  le  manuel  de  Thompson, 
pi.  de  la  p.  216.  .      .   ■ 

Les  premiers  exemples  des  Itgatures,  qui  prirent  plus 
lard  un  si  grand  développement  dans  l'écriture  cursivedu 
moyen  âge.  se  rencontrent  dans  l'écriture  des  tablettesde 
ciré  mais  seulement  dans  la  mesure  où  l'instrument  du 
tracé  de  l'écriture,  le  stile  on  stylet  (V.  ce  mot),  pouvait 
le  permettre.  Les  tablettes  de  cire  de  Pompéi  n'en  offrent 
qui  peu  d'exemples  (V.  fig.  22.  et,  à  la  I.  3),  mais  les 
graffites  en  ont  souvent  davantage  (\  .  fig.  2 1.  ch  el  et), 
surtout  dans  les  grattites  des  catacombes  de  Rome,  tels 
que  les  inscriptions  de  la  crypte  de  saint  Corneille,  et 
enfin  quelques  tablettes  de  cire  de  Transylvanie  nous  ré- 
vèlent tout  un  système  de  lettres  conjointes  el  enclavées 
ayant  pour  but  de  diminuer  le  nombre  des  traits  à  tracer 
sur  la  cire:  c'est  ainsi  que  les  groupes  de  lettres  ea  et  er 
sont  réduits  de  quatre  traits  à  trois  seulement,  cm  de  six 
traits  à  quatre,  etc.  (V.  Arndt,  Schrifitafeln.  pi.  I).  — 
De  très  beaux  fac-similés  des  tablettes  de  cire  se  trouvent 
dans  la  Pal.  uni»,  (pi.  du  n°  63)  et  dans  la  Pal.  soc. 
(Ve  sér.,  t.  II,  pi.  450).  La  collection  complète  desgral- 
fites  a  été  l'aile  plusieurs  fois,  notamment  par  Garnir,  i 
(Graffiti  de  Po»i />ci,  2e  éd.,  1856,  in-'.0)  et  dans  le 
Corp.  insrr.  Intl. 

Les  diplôme*  militaires,  qui  lormcut  une  classe  de  do- 
cuments épigrapbiques  1res  importants  el  assez  nombreux 


\-KL'iWo^  I  w 
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g.  6o.  -  i-  siècle  après  J.-C.  [?).  -  Cursive  romaine.  — 
Papyrus  d'Hereulanum,  contenant  des  fragmenta  de  dis- 
ours.  —  Lettres  caractéristiques  :  R.  S. 


L.  1. 


o. 

6. 

7. 

S. 

9. 
10. 
11. 


...  d(?)iint[ue  ... 

...  in  qu  ... 

. . .  cuin  est  a  . . . 

. . .  t  vili  nu  . . . 

. . .  d  . . .  sed  p  (?)  i  . 

desp(?)er(?)  em ... 

...  nnius  quo  ... 

m(?)  c(?)  eterorum  ('.') ... 

a(?)quilas  r  (?)  e  (?)  la  (?) . 

...d  ...  ts... 

...  cum  gr  (?)ag  ... 


grand  développement  des  formes  cursives,  procédant  pour 
ainsi  dire  naturellement  des  formes  de  récriture  capitale, 
qui  était  l'écriture  du  texte  même  de  l'acte,  toujours  écrit 
d'une  façon  plus  soignée  que  le  simple  extrait. 

L'écriture  des  inscriptions  ne  montre  qu'un  emploi  rare 
d'écritures  autre  que  la  capitale.  On  connaît  quelquesspe 
cimens  épigrapbiques  isolés  d'onciale  pure,  tels  que  la 
célèbre  inscription  de  Makter  du  vie  siècle,  dite  du  mois- 
sonneur, découverte  en  Tunisie  (musée  du  Louvre),  dont 
le  fac-similé  offre  absolument  l'aspect  d'une  page  de  ma- 
nuscrit en  écriture  onciale.  Les  lettres  conjointes  et  en- 
clavées ne  sont  pas  rares  même  dans  les  inscriptions  en 
capitale  pure.  Parmi  les  inscriptions  qui  se  rattachent  à 
l'écriture  cursive.  on  possède  un  document  officiel  M 
important,  l'édit  de  Dioctétien  de  304,  sur  le  tarif  des 
denrées,  qui  se  trouve  à  Athènes,  où  il  servait  de  dalle 
dans  un  édifice,  et  dans  lequel  récriture  onciale  est  mé- 
langée de  formes  essentiellement  cursives  (V.  de  Rossi, 
Inacrt.  christ,  urb.  Rom.,  I.  43).  Une  inscription  très 
curieuse,  entièrement  en  caractère-  cursifs,  découverte  à 
Autiinsurun  fragment  de  colonne  antique,  montre  que 
certains  usages  des  voyageurs  modernes  sont  fort  anciens. 
car  elle  porie  la  mention  du  passage  de  saint  Germain. 
evèque  de  Paris,  en  l'année  557.  date  qui  est  donnée  en 
chiffres  grées  :  Germœnus  [hic]  fui.  emno  EM  (pour 
aa'  =  46)  régnante  Childeherto  tV.  Cahier  et  Martin. 
Mél  d'areh'ol..  t.  1.  pp.  435-437),  Les  formes  des 
lettres  R.  S.  F,  etc.,  dans  cette  inscription,  font  voir 
que  l'écriture  des  tablettes  de  cire  antiques  était  encore 
i  celte  époque  l'écriture  journalière    dw  lettrés 


ment  comme  au  temps  des  Romains.  Knfin,  suivant  la 
nature  des  matières  subjectives  des  inscriptions  et  suivant 
que  la  pierre  ou  le  métal  se  prêtait  plus  ou  moins  facile- 
ment au  tracé  des  courbes  et  des  ligatures  des  lettres, 
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on  a  quelquefois  sur  les  documents  épigraphiques  une 
véritable  écriture  cursive  qui  offre  tous  les  caractères  de 
l'écriture  des  chartes  de  Ravenne  (V.  ci-dessous)  et  do- 
cuments analogues.  Un  des  spécimens  les  plus  curieux  de 


Fig.  24.  —    [*r  siècle  après  J.-C 


i  uraive  romaine.  —  Grafflte  de  Pompéi,  contenant  des  noms.  —  Lettres 
caractéristiques  :  E,  P,  R,  S. 

C.  Cominius  Pyrrichus  et 


ce  genre  ast  un  |il.ii  d'argent  découvert  récemment  dans 
le  Duuphiné  et  portanl  à  son  revers  la  mention  de  son 
possesseur,  gouverneur  du  pays  de  Vienne  au  commence- 
ment du  \ine  siècle,  écrite  en  latin  {Agnerico  sorti)  avec 


Bri'mi, 


?J7J7J7W 


l'ip.  26.  —  v»  siècle    —  Cursive  romaine    fragment  d'un 
rescrit  impérial  adressé  a  un  fonctionnaire  de  la  Haute- 

K.  i'.  M.  \.  r.  i! 
l'original. 

portionem  ip^i  debitam  resarcire 
nec  ullum  precaturcui  e\  ini-trumeni" 
pro  memorata  oarratione  per  rim  conffectoj 
cil  hoc  viribus  \acuato 

.  itures  cursive*  pour  Las   lettres  gn,  en.  co,  m 

Blant,  Vi  |  , .  , ■im:i.  de  lu  1,'iuli'. 

1HH-2,  i.  I).  On  .1  aussi,  en  lettres  curaives,  des  lames  de 

plimib.  découvertes  en  Italie,  cootenanl  des   formulai 

>mns  chrétiens,  ete     l-.ntin.  on  a  découvert  des 

briques  r aines  portanl  des  alphabet  iceom- 


pagnés  de  modelés  tracés  en  cette  écriture,  qui  ne  laissent 
pas  de  doute  sur  le  fait  que  l'écriture  cursive  romaine 
était  enseignée  dans  les  écoles  de  l'antiquité,  pour  les 
usages  journaliers  et  commerciaux. 

lue  phase  tout  à  fait  ancienne  de  l'écriture  cursive 
antique  nous  est  fournie  par  quelques-uns  des  papyrus 
découverts  à  Herculanum  (fig.  23)  et  ou  le  caractère  de  la 
cursive  ne  se  révèle  que  parles  formes  de  deux  lettres 
seulement,  l'R  (I.  6  et  8)  et  rs  (1.  3,  6,  etsurtout  1.7, 
dans  le  mot  fragmentaire  nnius).  Des  fac-similés  photo- 
graphiques de  ces  fragments   se   trouvent   dans  les  Ex. 

coda.  Intl..  pi.  2. 

II.  I.uiiu  kk  des  Rescrits  ki  des  Chartes  dbRavenni 
—  Les  caractéristiques  diplomatiques,  ainsi  que  l'histoire 
des  Hrsr.RiT.s  sont  indiqués  à  l'article  spécial  consacré  i 
cette  classe  de  documents  importants  de  la  chancellerie 
de  l'administration  romaine  (Y.  Résout).  Le  second 
groupe  de  documents  comprend  les  plus  anciens  spécimens 
existant  de  la  charte  latine  (V.  ce  mot).  Les  rescrits 

que  nous  possédons  ne  sont  que  des  fragments  (le  quel- 
ques lieues;  le  groupe  des  chai  les  de  Ravenne  esl  repré- 
senté par  des  documents  plus  complets  ci  relativement 

beauceup  plus breux,  auxquels  le  paléographe  italien 

Marini  a  consacré  un  ouvrage  entier  au  commencement 
de  ce  siècle.  L'écriture  des  rescrits  (fig.  -l'.i)  el  celle  des 
chartes  de  Ravenne  (fig.  86),  forment,  chacune  de  leur 
i  nie.  par  leurs  caractéristiques  bien  tranchées,  des  groupes 
tellement  distincts,  qu'il  n'est  pas  permis  da  croire  que 
la  variété  d  écriture  représentée  par  les  reacritl  soit  pure- 
ment accidentelle.  Ces  fragments  de  documenta  inwériaui 
nous  présentent  une  écriture  parfaitement  constitué*  et 
qui  était  en  usage,  probablement  depuis  une  époque  an- 
aenne,  dans  l'administration  romaine. De  même  qie  : 
avons  constaté  l'analogie  de  l'onciale  grecque  et  de  i 
ciale  romaine,  on  peu)  faire  une  remarque  semblable  pour 


PAi.F.or,RAPnrc; 
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La  cursive  administrative,  qui  existait,  peut-être  depuis 
les  Lagides,  etc.,  dans  tous  les  pays  de  Langue  grecque  de 
l'empire  romain  el  qui  lui  conservée  par  la  chancellerie 
byzantine (V.  S  Paléographie  grecque).  Quant  à  l'applica- 
tion de  l'écriture  cursive  à  la  transcription  des  manus- 
crits,  son  origine  est  plus  obscure,  car  les  spécimens  que 
nous  en  possédons  ne  remontent  pas  ;ï  l'époque  classique 
proprement  dite.  Il  est  probablequece  fut  une  innovation 
contemporaine  du  développement  du  christianisme,  de 
même  que  la  création  de  récriture  semi-onciale,  car  les 
manuscrits  qui  nous  en  sont  parvenus  sont  tous  des  ou- 
vrages des  Pères  de  ['Eglise  ou  ayant  un  caractère  théo- 
logique. L'écriture  cursive  des  manuscrits  n'a  pas  imité  la 
cursive  des  rescrits,  mais  celle  du  groupe  des  chartes  de 
liavenne. 

Les  formes  des  lettres  cursives    sont    identiques    par 
leurs  caractères  essentiels,  dans   l'écriture  des  rescrits  et 


dans  celle  des  chartes  de  Ravenne.  Les  principales  diffé- 
rence se  remarquent  seulement  pour  les  lettres  A  (V.flg. 
14,  au  mot  debîtam,eic.),  \i  (tig.  25,  au  même  mol.  etc.). 

1'  (V.  lig.  25,  1.2,  au  mot  precatorem),  Il  (fig.  25,  1.1, 
au  mot  resarcire),  qui  gardent  dans  les  rescrits  leurs 
formes  primitives,   telles  qu'elles  sont  donner  dans  les 

tablettes  de  cire.   I.a  lettre  E  (fig.  25.   1.    1    [portionem 

débitant,  etc.],  I.  2  [nec,  etc.]),  dérive  de  n;  ,i  deux 
traits  parallèles,  qui  sont  tracés  ici  d'une  manière  continue, 
de  sorte  que  la  lettre  prend  l'apparence  d'une  boucle 
longue  et  étroite,  terminée  i  sa  partie  supérieure  par  on 
petit  crochet,  qui  tient  lieu  de  la  barre  ou  traverse  de  TE. 
Les  lettres  0  et  V  (consonne  et  voyelle)  sont  toujours  de 
dimensions  beaucoup  plus  petites  que  les  autres  el  sont 
placées  près  de  la  ligne  de  sommet  de  l'écriture  (fig.  25, 
I.  I,  2,  etc.).  Dans  la  lettre  M.  la  caractéristique  del'al- 
longcment  du  premier  jambage  s'esl  conservée  (tig.  25, 


ig.  26.  —  565  ap.  J.-C  —  Cursive  romaine.  Charte  de  liavenne,  dite  (liarta  pleiinriœ  seettritatis, 
reniement  de  comptes  entre  particuliers.  —  Lettres  caractéristiques  :  G.  K,  S,  et  les  ligatures 
CI.  EU,  Kl),  EM,  EN,  Kl'.  ER,  ES,  GR,  ST,  TA,  TE,  TI,  TU.  TS. 

Item  nolitia  quod  accepit  suprascripluB  Gratianus  de  domus 
Quae  siiui  intra  civitate  Ravenna  seu  praedia  rustica 


contenant   un 
v      VE,  ai:. 


.1.  elc).  de  même  que  dans  la  lettre  N  (même  ligne), 
de  sorte  que  ces  deux  lettres  ressemblent  exactement  au 
;x  et  au  v  de  la  minuscule  et  de  la  cursive  grec  pies.  Les 
autres  lettres  (C,  D.  F,  G.  H,  1,  L.O.  („>.  T)  sont  les  mêmes 
dans  les  rescrits  et  dans  les  chartes  de  Ravenne.  Une 
excellente  table  des  formes  des  lettres  des  rescrits,  avec 
leurs  dimensions  naturelles,  se  trouve  dans  la  Pal.  soc. 
2e  sér.,t.  I,  pi.  29  quater).  Un  autre  caractère  général 
de  la  cursive  antique  est  de  n'avoir  ni  pleins  ni  déliés, 
comme  l'onciale  et  surtout  la  capitale  (V.  ci-dessus).  On 
peut  voir,  dans  les  deux  fig.  25  et  2(i,  que  tous  les  traits 
de  l'écriture  sont  toujours  exactement  de  la  même  force 
ou  de  la  même  grosseur. 

La  principale  différence  entre  les  deux  variétés  dé  la 
cursive  antique  ne  se  trouve  pas  dans  les  formes  des 
lettres,  mais  plutôt  dans  l'aspect  général  et  la  direction 
du  tracé  de  récriture.  La  cursive  des  rescrits  (tig.  25)  se 
distingue  d'abord  par  ses  dimensions,  réduites  de  plus 
de  moitié  dans  la  bg.  25,  mais  qui  ont  plus  de  2  centim. 
de  hauteur  moyenne.  C'est  une  écriture  beaucoup  plus 
posée  et  plus  uniforme,  donl  tous  les  traits  offrent  la 
même  inclinaison  régulière  vers  la  droite  et  qui  n'est 
rontpue  que  parle  développement  des  hastes  et  desquelles, 
notamment  pour  la  lettre  H  (fig.  25,  I.  '«,  au  mot  hoc), 
et  par  les  lignes  de  fioriture  qui  forment  les  sommets  de 
quelques  lettres,  comme  I!  el  T  (V.  tig.  25,  1.3,  au  mol 
iitirratione).  A  première  vue.  celte  écriture  ressemble  à 
une  série  de  lignes  droites  ou  de  bâtons  d'écriture  (races 
les  uns  à  la  suite  des  autres  el  accompagnés  de  quelques 
.aulres  traits  accessoires.  Dans  les  chartes  de  ltavenne.au 
contraire,  récriture  est  interrompue,  à  de  très  courts  in- 
tervalles, par  des  traits  contournés  et  renversés,  tracés 
en  sens  contraire  de  la  direction  générale  de  l'écriture, 
inclinée  vers  la  droite  comme  dans  les  rescrits.  ou  par 
des  hastes  et  des  ligatures  qui  s'élancent  irrégulièrement 
par-dessus  la  ligne  de  l'écriture  (tig.  26). 
Ligatures.  Le  trace  île  l'écriture  au  moyen  ducalame, 


suc  le  papyrus  ou  le  parchemin,  permettait  de  donner  aux 

traits  une  continuité  qui  ne  pouvait  pas  être  atteinte,  sur 
la  pierre  et  sur  la  cire,  avec  uu  instrument  depouiv  u  d'un 
bec  ;>  pointe  double.  C'est  pourquoi  les  ligatures  des  lettres 
sont  très  nombreuses  dans  la  cursive  des  chartes  et  en 
forment  la  véritable  caractéristique. 

Dans  les  rescrits,  les  ligatures  ne  sont  pas  compliquées 
et  se  font  toujours  par  les  sommets  des  lettres,  dont  la 
position  et  l'aspect  normal  ne  sont  jamais  modifiés,  par 
exemple  pour  Pi)  (tig.  25,  1.  1,  au  mot  portionem),  PS 
(même  ligne,  au  mot  ipsi),  TO  (l.  2).  TA  (1.  3.  memo- 
rata),  TI  (1.  3),  etc.  Dans  les  chartes  de  Ravenne,  le  prin- 
cipal caractère  des  ligatures  est  de  faire  perdre  souvent 
presque  complètement  aux  lettres  leurs  formes  originaires, 
par  suite  des  changements  de  position  auxquels  les  traits 
des  lettres  sont  soumis  pour  faciliter  la  rapidité  du  trac*. 
Les  ligatures  les  plus  remarquables  s. mi  celles  de  ET  ci 
TE  (tig.  20,  1.  2,  dans  le  mot  civitate),  et  TI  <tig.  26. 
I.  I.  premier  U  de  twtitia),  dans  lesquelles  le  T  est  com- 
plètement retourne,  sa  ligue  de  tète  au  sommet  servant 
de  base  a  sa  baste.  Un  sait  que  la  ligature  ET,  tout  à  fait 
avec  la  forme  qu'elle  a  dans  la  cursive  antique  (&),  s'est 
conservée  el  est  encore  d'un  usage  fréquent  comme  carac- 
tère typographique  :  les  deux  panses  ,1m  8  sont  l'E,  la  ligne 
oblique  d'en  bas  est  la  barre  du  T  retourné,  Cl  l'autre 
ligne  montante  est  la  haste  même  du  I.  Les  ligatures  AC 
(fig.  26,  I.  I.  dans  accepit)  et  VT  il.  I.  dans  Gratia- 
nus)  sont  fondées  sur  le  même  principe  du  renversement 
de  la  seconde  des  deux  lettres  qui  composent  chacune  de 
ces  ligatures.  Dans  les  ligatures  oit  la  lettre  T  conserve  sa 
position  verticale,  la  barre  du  T  se  prolonge  et  se  confond 
avec  la  lettre  qui  le  suit,  comme  dansTI.  en  certains  cas 
(tig.  26,  I.  I.  deuxième  U  de  notitia,  et  dans  Gratianus, 
et  1.  2.  dans  rustica)  et  fit  (1.  2.  dans  le  mot  intra). 
Il  en  est  de  même  pour  la  traverse  ou  barre  médiane  de 
l'E,  dans  les  ligatures  EM  (fig.  26,  L  I.  dans  Item). 
I.\  il.  2.  dans  Ravenna).  RP  (I.    I.  dans  necepit),  1  x 


—  85-!  — 


'ALKOGR  APHlf. 


(I.  i.  dans  les  mots  quœ  suntj,  etc.  Comme-la  séparation 
des  mots  dans  les  textes  n'existe  pas  encore  à  l'époque  de 
l'écriture  des  chartes  de  Kavenne,  les  ligatures  se  font 
aussi  bien  d'un  mot  à  un  autre,  que  dans  l'intérieur  du 
même  mot,  comme  on  peut  le  voir  par  le  dernier  exemple 
qui  vient  d'être  cité,  ainsi  qu'aux  mots  accepit  supra- 
scriptus  (fig.  26,  1.  [),sunt  /«//•«  (1.  2) et  prœdia  rus- 
tica  (1.  2),  qui  présentent  les  ligatures  de  T  à  S,  de  T 
a  1  et  dp  A  à  R  entre  ces  différents  mots.  Les  ligatures 
de  la  cursive  antique  sont  surtout  nombreuses  à  l'époque 
la  plus  ancienne  de  cette  écriture.  Elles  y  ont  toujours  sub- 
sisté, en  plus  ou  moins  grand  nombre,  dans  les  modifi- 
cations qu'elle  a  reeues  aux  siècles  suivants. 

Certaines  lettres  se  prêtent  mieux  «pie  d'autres  à  for- 
mel' des  ligatures.  On  verra  dans  le  petit  tableau  suivant, 
qui  a  pour  base  les  ligatures  des  chartes  de  Kavenne, 
(lassées  dans  l'ordre  alphabétique  de  leurs  éléments  cons- 
titutifs, que  ce  sont  les  ligatures  avec  les  lettres  1'.  li. 
S  et  T  qui  prédominent  de  beaucoup.  Certaines  lettres  ne 
donnent  jamais  lieu  à  des  ligatures  d'un  usage  ordinaire. 
Les  ligatures  les  plus  communes  sont  indiquées  en  carac- 
tères gras  ;  ce  sont  également  celles  qui  se  sont  conser- 
vées le  plus  tard  et  qui  ont  même  passé  dans  d'autres 
écritures,  comme  on  le  verra  plus  loin  à  l'étude  de  l'écri- 
ture minuscule  p|  de  l'écriture  gothique. 


A. 
E. 


Voyelles 
ac,  ad,  ag,  am.  an,  ar,  at. 
ea,  ei,  eo,  eu;  —  ee.  ed,  ef.  eg.  el.  em.  en.  ep. 

er,  es,  et,  ex. 
of,  oh.  on.  or.  os.  ot. 
ue. 


ce.  ci. 

de.  di : 


co: 


Consonnes 
ce.  cl.  cr,  et. 


dr. 


Res.  —  I  ep,  m 


F.  fa,  li.  fu  ;  —  ff.  11. 

C.  ga,  ge,  gi,  go.  gu  :  — gn.  gr. 

L.    Je.   lî. 

M.  ma,  mi.  mo. 

X.    m,  nt. 

Q.  qu. 

11.  ra,  re,  ri,  ro,  ru  ; —  rf,  rr,  rs,  rt 

S.  se.  so,  su  ;  —  se,  sp,  ss,  st. 

T.  ta.  te.  ti.  to.  tu;  —  tp,  tr.  ts.  tt 

Ligatures  mi  ltiples 

1°  avec  Irais  lettres: 

Aes,  aen.  ari.  ati.  ato. 
tri,  est.  ers.  ets. 
I  to        Ges.  —  Leg.  —  Que 
Sci.  sco.  mu.  ste.  sti. 
Tra,  ter.  tes. 

2"  avec  quatre  lettres: 
l.tti .  gest.  lect.  reci,  scri,  tate.  test. 

La  principale  caractéristique  a  tirer  des  signes  auxi- 
liaires, pour  la  cursive  romaine,  es)  ['indistinction  des 
mots,  comme  dans  les  écritures  précédentes,  avec,  en 
plus.  1rs  ligatures  des  lettres  d'un  mot  à  un  antre,  et 
l'absence  complète  di  toute  ponctuation.  Les  abréviations 
sont  rares,  ne  consistant  que  dans  les  abréviations  les  plus 

simples    connues  de    l'antiquité   (V.    \iiiil\i  vmons)  ou  des 

sigtes,  simples  on  composés,  tels  que  sstus  pour   su- 

prasciptus  (\ .  ti^.  26,  I.  I). 

li    CUrsive    romaine    a    été  d'un    emploi    très    général 

jusqu'au  mi'  siècli  et  'si  conservée  ensuite  plus  ou 
moins  longtemps  suivant  les  différents  pays.  Quoique 
l'usage  des  tablettes  de  cire  ait  subsiste  dans  toute  l'Eu- 
rope pendant  le  moyen  âge  (V  Cnts  [Tablettes  de]),  il 
n'a  pas  entraîné  ave<  lui  la  conservation  de  l'écriture  qui 
était  usitée  dans  l'antiquité  pour  ce  genre  de  documenta. 
Uaiis  les  chartes,    la  cursive  romaine  proprement  dite  a 


subi  des  modifications  suivant  chacun  des  pa\s  ou  se  sont 
développées  les  écritures  nationales  et  a  produit  les  dif- 
rentes  variétés  d'écriture  cursive  mérovingienne,  lombar- 
dique,  visigothique.  etc.  C'est  dans  la  Grande-Rretagne 
que  la  cursive  a  cessé  le  plus  tôt  (vne  siècle),  puis  en 
France  (vme  s.).  Elle  s'est  conservée  beaucoup  plus  tard 
en  Espagne  (xi''  s.).  Enfin,  dans  son  pays  d'origine. 
l'Italie,  elle  a  subsisté  encore  plus  longtemps,  sous  les 
trois  formes  principales  qu'elle  a  prises  dans  l'écriture 
lomhardique,  l'écriture  de  la  chancellerie  des  pages  et 
l'écriture  des  notaires  de  l'Italie  méridionale,  qui  l'ont 
conservée  jusqu'au  milieu  du  xm'  siècle,  en  n'y  intro- 
duisant que  quelques  simplifications  dans  le  système  des 
ligatures,  dont  ils  ont  réduit  graduellement  le  nombre, 
mais  en  conservant  jusqu'à  la  tin  les  ligatures  eut,  er,es, 
et,  st,  re,  ri,  le.  ti. 

Manuscrits  et  documents  célèbres  en  cursive  romaine. 
—  On  a  vu  qu'aux  manuscrits  proprement  dits   il  faut 
joindre,  pour  l'écriture  cursive  romaine,  deux  autres  caté- 
gories de  documents,  les  tablettes  de  cire  et  les  inscrip- 
tions. La  plus  ancienne  des  tablettes  de  cire  jusqu'à  présent 
découverte  à  Pompéi  est  une  quittance  portant  une  date 
qui  correspond  à  l'année  55  après  J.-C.  Sur  ces  tablettes 
de  cire,  qui  sont  des  comptes  de  banquier,  on  a  non  seu- 
lement l'écriture  cursive  antique  tracée  au  stylet,  mais 
aussi  des  spécimens  de  la  cursive  tracée  à  l'encre  et  au 
pinceau  sur  le  bois,  dans  les  endossements  et  les  listes  de 
noms  de  témoins  qu'elles  portent  inscrits  sur  leurs  revers 
extérieurs.   Les  chartes  comprennent  les  rescrits,    dont 
l'écriture  a  été    étudiée    ci-dessus  (V.  Resckit).  On    a 
découvert,  également  dans  la  Haute  Egygte,  comme  les 
rescrits,  un  rouleau  de  papyrus  dont  le  texte  est  un  di- 
plôme militaire  romain,  écrit  par  exception  sur  une  autre 
matière  que  le  métal,  et  qui  offre  le  même  genre  d'écri- 
ture que  les  rescrits.  avec  des  proportions  moins  régu- 
lières  {Pal.  soc.  2e  sér.,   t.  Il,  pi.  165),  ainsi  qu'une 
vente  d'esclaves  sur  papyrus,  de  l'année  166  après  J.-C, 
oit  l'on  retrouve  les  formes  caractéristiques  de  l'A  et  del'R 
(Pal.  soc,  2e  sér.,  t.  Il,  pi.  190).  Le  second  groupede 
documents  est  connu  sous  le  nom  de  Charles  de  Ravenne. 
Ces  chartes  doivent  leur  dénomination  au  lieu  d'origine  des 
plus  importantes  d'entreelles.la  ville  de  Ravenne,  qui  était, 
au  Ve  et  au  viesiècle,  un  des  centres  de  l'administration  im- 
périale (V.  Exarchat  de  Ravenne).  Elles  sont  toutes  sur 
papyrus,  et  leur  écriture  est  restée  indéchiffrable  jusqu'à 
nos  jours.  Ea  plus  célèbre  des  chartes  de  Ravenne  a  passé 
longtemps  pour  le  testament  même  de  Jules  César  :    elle 
portait,  en  tète  du  document,  deux  lignes  en  caractères 
cursifs  romains   assez,   bien  contrefaits  (à  l'exception  de 
quelques  E,  T  et  V  et  de  quelques  ligatures  incorrectes) 
qui  donnent  pompeusement   à  l'acte  ce  litre  fallacieux. 
Cette  falsification  est    probablement   l'ouvrage  d'un   très 
habile    faussaire,    Hamon.   qui    fut    maître  d'écriture   de 
Charles  IX  et  finit  par  être   pendu  en   1569.  Cette  charte 
était  encore  à  Ravenne  au  commencement  du  xvl  siècle. 
comme  nous  l'apprend  un  érudit  italien  de  celte  époque, 
l'ontius  Yiriiniiis;  elle  passa  en  France,  probablement  au 
moment  de  la  prise  de  Ravenne  par  les  Français,  en  1542, 
et  fut  placée  à  la  bibliothèque  royale,    alors  à  Fontaine- 
bleau. Au  xvir  siècle,  un  bénédictin  lui-même,  Mabillou. 
se  laissa   d'abord   tromper  par  l'inscription  du  faussaire, 
el  ce   n'est   qu'en  étudiant  le  contexte  qu'il  découvrit   la 
supercherie.   Cette   charte  est    un   simple   règlement   de 
comptes,   que    l'on  trouve  souvent  mentionné,   dans   les 
ouvrages  de  diplomatique,  sous  le  nom  de  charta  ptoia- 
i  hv  securitatis,  qui  lui  est  donné  dans  un  passage  du 
teste  même  dudorument.  des  la  seconde  ligne.  Une  autre 
charte  très  importante,  ayant  la  même  provenance  et  qui 
se  trouve  aussi  à  la   Bibliothèque  nationale,   est  un  acte 

officiel  d'ouverture  de  plusieurs  testaments  de  négociants  de 
Ravenne,  teinturiers,  marchands  de soiries on  d'étoffes,  etc., 

fait  en   5B2.    I.e   plus    ancien  des   testaments   que   ren- 
ferme Wtte   charte,   qui    est   un  rouleau    de    Mm.!t0  de 
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longueur  sur  0n,,30  de  hauteur,  el  qui  devait  même  être 
originairement  un  peu  plus  long,  remonte  i  l  année  ',1  ■;. 
Au  milieu  du  xvniu  siècle,  eette  charte  se  trouvait  en  la 
possession  d'un  orfèvre  de   Paris  (tontine  utile  et  fut 

donnée  par  sa  famille  à  la  Bibliothèque  royale  d-mi  l'ad- 
ministration lit  faire  un  fac-similé  du  rouleau,  sur  sept 
planches  de  enivre,  pour  servir  à  une  édition  qui  ne  put 

être    publiée,    (les    planches    gravées    furent    PetroUVeéS, 

après  la  dévolution,  à  la  chalcographie  du  Louvre,  par 
Champollion-Figeac,  qui  s'en  servit  pour  une  édition  litho- 
graphique de  ces  papyrm  (Chartes  el  ntanUicHU  sur 
papyrus  de  la  Bibliothèque  royale,  1840,  in-fol.). 
Un  assez  grand  nombre  de  chartes  et  surtout  de  fragments 
se  rencontrent  dans  différentes  bibliothèques  et  dans  les 
collections  particulières  (V.  Pal.  soc,  '2e  sér.,  t.  1, 
pi.  51-53  :  donation  à  l'église  de  l'.avenne  du  commen- 
ceraient du  vnc  siècle;  Ane.  charters  liril.  Mas..  1878, 
t.  IV;  Archivio  -pal.  ital.,  t.  I.  pi.  1-5.  etc.).  Une  des 
pièces  les  plus  curieuses  est  une  charte  émanée  du  roi  des 
Hérules.  Odoacre,  remontant  par  conséquent  jusque  vers 
l'année  476,  et  dont  la  suseription  est  ainsi  conçue  :  Vira 
inl.  ac  magnif.  fratri  Pierio,  Odovacar  rex  (Marini, 
Pap.  dipl ,  n°  8"2  et  pi.  6).  On  a  considéré  comme  la  plus 
ancienne  des  chartes  de  Ravenne  un  document  de  Tan- 
née 444,  relatif  àjune  restitution  de  biens  ordonnée  par  un 
tribun  de  l'administration  impériale,  mais  des  décou- 
vertes récentes,  faites  en  Egypte,  ont  fait,  connaître  des 
papyrus  latins  qui  remonteraient  à  la  fin  du  ive  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  mais  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiés 
(Biblioth.  de  Vienne). 

L'application  de  l'écriture  eufsive  romaine  aux  manus- 
crits fut  relativement  rare.  On  en  vit  d'abord  apparaître 
l'usage,  comme  pour  l'onciale  penchée  et  la  minuscule 
primitive  (V.  ci-dessus)  dans  les  annotations  marginales 
de  certains  manuscrits,  comme  les  textes  bibliques  et 
théologiques  ou  des  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise,  par 
exemple  dans  les  manuscrits  de  saint  Jérôme  (V.  Fac- 
similés  de  l'Ecole  des  chartes.  pi. 182).  Les  recueils  ju- 
ridiques ou  de  nature  analogue  en  tirent  d'abord  un 
"emploi  plus  étendu,  comme  un  manuscrit  des  canons  des 
conciles  du  vi°  siècle  (V.  Delisle.  Cab.  des  mss.  de  la 
liihlioth.  nation.,  pi.  2,  3  et  4,  et  de  Bastard,  Peint. 
et  OfïL.  de  mss.,  pi.  7).  Le  plus  beau  spécimen  de  la 
cursive  dans  un  manuscrit  est  fourni  par  le  manuscrit  des 
homélies  de  saint  Avit,  évèque  de  Vienne  en  Dauphiné, 
du  vi'J  siècle  (Biblioth.  nation.),  dont  les  fac-similés  se 
trouvent  dans  la  Pal.  unie,  dans  la  Pal.  soc,  etc.  Les 
homélies  de  saint  Maxime,  évèque  de  Turin,  se  trouvent 
également  dans  un  manuscrit  en  cursive  romaine,  du 
vne  siècle  (Biblioth.  Ambrosienne  de  Milan),  ainsi  qu'une 
traduction  latine  de  l'historien  Josèphe  (même  bibliothèque). 
Dans  la  Gaule  du  Nord,  la  cursive  romaine  a  produit  une 
variété  spéciale  dans  la  minuscule  mérovingienne. 

Ecrîtbkës  nationales.  —  Ofl  désigne  sous  ce  nom  di- 
verses écritures  minuscules  ou  cursives  employées  en  France, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Irlande  du 
vne  au  xne  siècle,  auxquelles  on  a  donné  ce  nom  paire 
qu'on  les  a  considérées  longtemps  comme  des  produits  na- 
tionaux des  différents  peuples  barbares  qui  se  sont  établis 
dans  l'occident  de  l'Europe.  On  sait  aujourd'hui  qu'il 
n'en  est  rien;  toutefois,  on  peut  continuer  à  se  servir  de 
cette  dénomination  puisque,  sans  contredit,  ces  diverses 
écritures  se  sont  établies  sur  une  base  commune  chez  les 
différents  peuples  dont  elles  portent  les  noms.  Cette  base, 
c'est  l'ancienne  cursive  romaine  combinée  avec  des  élé- 
ments empruntés  à  l'onciale. 

Lorsque  après  la  constitution  des divêTS  royaumes  bar- 
bares eut  lieu  une  sorte  de  première  renaissance  scienti- 
fique, on  renonça  à  l'emploi  peu  commode  de  la  capitale 
ou  de  la  grande  cursive  pour  simplifier  et  perfectionner 
cette  dernière. 

Ecriture  lombarde.  Cette  écriture,  formée  de  la  cur- 
sive dégénérée  et  employée  en  Italie  depuis  le  vn°  siècle, 


n'a  des  caractères  bien  tranches  qu'a  partir  du  IX*  siècle, 
ni  elle  se  développa  surtout  dans  les  tnontstêres  bénédic- 
tins du  Mont-Cassin  ou  de  la  Cava  :  elle  y  atteignit  son 
apogée  au  H*  siècle  sous  l'abW  Didier  du  Mont-Lassiri  ou 

forma  une  êeole  de  copistes  qui  produisirent  des  manu»- 

nef  6^  loruKr  nef 
ce  ftccccaf  nÇf  In 
frnfpximS-  i«c.  $^j£ 
der  nfm  fâjnum 

i  il:  Ti   —  Ecriture  lombarde.  —  Lectionnaire.  Manuscrit 
écrit  au  Mont-Cassin  entre  10S 

.Vis  et  lavit  nos 
a  peccatis  nostris  in 
sanguine  suo  !  et  fe- 
cit  nostrum  regnum 
sacerdotes  Deo  et... 

crits  richement  ornés  d'initiales  ou  de  peintures.  On  en 
peut  voir  de  nombreux  et  superbes  spécimens  dans  la  Bi- 
bliotheca  Casinensis  et  dans  la  Paleografla  artistica 
di  Monte-Cassino.  Cette  écriture  devint  de  plus  en  plus 
anguleuse  et  prit  l'aspect  d'une  sorte  de  grille,  d'une  lec- 
ture souvent  difficile;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  lombarde 
brisée.  Elle  fut  surtout  employée  dans  les  principautés 
du  S.  de  l'Italie.  Néanmoins,  elle  ne  fut  pas  inconnue 
dans  le  Nord,  et  fut  même  employée  en  France,  probable- 
ment par  des  copistes  venus  d'Italie.  Une  variété  île 
l'écriture  lombarde  a  été  usitée  dans  les  bulles  ponti- 
ficales, et  y  est  devenue  l'écriture  particulière  de  la  chancel- 
lerie romaine  ou  elle  est  restée  en  usage  jusqu'au  com- 
mencement du  xiie  siècle,  époque  où  elle  fut  remplacée 
par  une  minuscule  romane  élégante  et  claire  d'origine 
française.  Dans  le  S.  de  l'Italie,  l'écriture  lombarde  de- 
meura plus  longtemps  en  usage  et  s'y  altéra  au  point  de 
devenir  à  peu  près  illisible.  En  1234,  Frédéric  lien  avait 
décidé  le  remplacement  par  la  minuscule  française,  dans 
le  royaume  de  Naples  ;  néanmoins,  on  en  trouve  encore 
des  vestiges  dans  les  chartes  et  surtout  dans  les  manus- 
crits jusqu'à  l'extrême  tin  du  xiue  siècle. 

Ecriture  visigothique .  Le  développement  de  la  cur- 
sive latine  en  Espagne  est  très  analogue  à  celui  qu'elle 
eut  en  Italie,  mais  l'écriture  espagnole  se  distingue  cepen- 
dant de  la  lombarde  par  de  notables  particularités.  On 
trouve  cette  écriture  caractérisée  dès  le  vnr'  s  e,  le.  La 
célébrité  de  l'école  calligraphique  de  Tolède  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  littera  loletaua.  Un  autre  centre  de 
développement  important  fut  la  célèbre  abbaye  de  Silos  : 
on  l'employa  même  en  France,  par  exemple  dans  le  mo- 
nastère de  Gellone.  Au  xne  siècle,  récriture  castillane  se 
distingue  de  l'écriture  andalouse.  En  outre,  du  Wii*  au 
xi*  siècle  s'est  développée  une  écriture,  laide,  pointue. 
difficilement  lisible,  employée  surtout  dans  les  chartes,  a 
laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  cursive  visigothique. 
A  en  croire  Rodrigue  de  Tolède,  un  concile  tenu  a  Léon 
vers  1080  et  présidé  par  un  légat  du  pape,  aurait  ordonné 
à  tous  les  scribes  d'abandonner  l'écriture  visigothique  pour 
y  substituer  l'écriture   française.  Néanmoins,  l'ancienne 


écriture  ne  disparut   paé  immédiatement;  abandonné!  en 

Catalogne  dès  le  xe  siècle,  elle  se  mainlint  dans  les  autres 
parties  de  l'Espagne  pendant  tout  le  xne  siècle  et  on  en 
trouve  encore  des 
traces  en  Galice  à 
la  iin  du  xme. 

Ecriture  méro- 
vmgienne.  C'est  la 
transformation  de 
l'ancienne  cursive 
romaine  telle  qu'on 
la  rencontre  sur- 
tout dans  les  di- 
plômes des  rois 
francs  de  la  dynas- 
tie mérovingienne. 
Elle  présente  des 
formes  surchargées 
de  traits  parasites, 
et  des  caractères 
très  serrés,  ce  qui 
la  rend  diilicile  à 
déchiffrer.  Llle  con- 
tinuait à  être  en  usage  dans  les  diplômes  de  Charlemagne, 
lorsque  la  réforme  de  l'écriture,  qui  eut  lieu  sous  son  règne 
et  par  son  influence,  vint  brusquement  en  interrompre  le 
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E  ciiture  visigoth;que.  —  >     nnlaiiv  i     vilii-m: 
INCIPIVNT  CAPIÏYLA  UBRI  SECVND! 
jj     I  Placitum  de  postura  de  Villa  Adda 
jj   Il  Caria  de  Martin  Petriz  in  Villa  Adda 
S  III  Placitum  de  Vineas  de  Villa  Adda 
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développement.  L'écriture  mérovingienne  n'a  pas  été  em- 
ployée seulement  dans  les  chartes,  mais  quelquefois  aussi 
dans  les  manuscrits  ;  il  suffira  de  citer  comme  exemple 

le  Grégoire  de 
Tours  de  Paris  (ms. 
lat.  17655). 

Ecriture  irlan- 
daise. Cette  écri- 
ture et  la  suivante 
se  distinguent  des 
précédentes,  parce 
qu'elles  ont  été  for- 
mées.  sans  subii' 
l'influence  de  la 
cursive,  d'éléments 
empruntés  à  Pon- 
ctua et  à  la  semi- 
onciale.  Les  Irlan- 
dais (Scutti,  d'où 
lenomiilteraScot- 
tica  donné  à  leur 
écriture)  ont  em- 
ployé depuis  le 
vie  siècle  trois  sortes  d'écriture:  I"  nue  écriture  onciale; 
2°  une  semi-onciale,  grosse,  ronde,  de  l'orme  calligra- 
phique achevée  :  3"  une  petite  écriture  pointue,  qu'on  peut 
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."'.  —  Cursive  mérovingienne.  —  Manuscrit  de  Grégoire  de  Tours,  'lit  de  Corbie  (vu"  siècle  . 
XXX     pm.onovF.cniJs  vero,  Chilperici  nuos  de  Toronico 
III      UéjeCtuS  Burdigala  abiit.  Denique  cum  apud 

Burdegalensiin  civitatem  nitllum  prorsus  inquie- 
lanlem  resediret  Sigulfus  quidam  a  parle 
Sygiberti  se  super  eum  olijecil.  Quem  fugiente 
i  uni  ttibis  et  bucinis  quasi  labentem  cervum... 

appeler  cursive,  mais   sans  rapport  aucun   avec  la  cur- 
sive romaine.  Celle-ci  s'est  maintenue   plus  longtemps 

f£cn^S^rpsuTn  v  °1J  p 

oent)aï7TJijvicroecRuce-- 
musa  O^wpcîTuipcItio 
beRGreum  siuutadj?crcr 

rede  ICrtls 

mi 

fo  il.  S*  ipsiim  non  p  ût   !  Sel-] 
v  mu  ht  ère  il  rex  tsran|  el  est  défi  | 
ccnd.it  nuno  de  crue*  [el  credo] 
mua  el  Confidll  in  Domino  [et  nunc  li | 
tient  eum  si  miIi  dllit. 

que  les  doux  premières  et  démenti  longtemps  en 

pour  écrire   la   langue  irlandaise.    L'Irlande   lut   I*  pnvs 


privilégié  de  la  calligraphia.  Pour  les  souscriptions,  les 
litres  et  le  dêbul  îles  chapitres  dans  les  manuscrits,  les 
copistes  ont  employé  des  majuscules  particulières,  ca- 
ractérisées par  des  poinl  qui  remplacent  partout  les 
formes  arrondies;  ils  ont  affectionné  les  initiales  et  les 
ornementations  peintes  caractérisées  par  des  entrelacs 
et  des  spirales  formés  d'étroites  bandelettes  de  couleur. 
Les  moines  irlandais,  on  le  sait,  se  sont  répandus  dans 
toute  la  chrétienté,  y  ont  apporté  leurs  livres  et  en  ont 
écril  de  nouveaux.  Ln  franco  l.uxeuil.  en  Italie  Bobbio. 
en  Allemagne  Wur/bnurg  ont  ele  des  foyers  de  propaga- 
tion de  l'ecrilure  irlandaise. 

Ecriture  (ui'ilo-sn.coniie.  Les  Anglo-Saxons,  disciples 
ries  missionnaires  romains  et  des  moines  irlandais,  ont  subi 
li  double  influence    des  deux  principales  écoles  d'écriture 

de  l'Occident.  Aussi  leurs  manuscrits  présentent-ils  des 

variétés  qui  les  rapprochent  ,1c  ,  es  deux  écritures.  \u< 
Irlandais  ils  ont  emprunte  surlcuil  le  mode  d'ornementa- 
tiOD  de  lêurt  initiales.  I  n  grand  nombre  de  manuscrits 
richement  décOréS  en  onciale  et  en  belle  semi-onciale  sont 
sortis  des  ateliers  anglo-saxons.  Ils  diffèrent  surtout  des 
DianttscritS  irlandais  en  i ne  récriture  v  est  plus  ar- 
rondie, et   a  une  tendance  |  dewnir  minuscule.   I.'écriluic 

anglo-saxonne  ne  survécu)  pa><  a  la  conquête  normands; 
mais  les  moines  anglo-saxons  appelés  sur  Is  continent  par 

Charlemagne  ïi>  muti!  Contribué  I  une  profonde  refoi  in. 
l'ierltOre  franque  et  créé  In  minuscule  Caroline  qui  devait. 
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sous  le  nom  d'écriture  française,  se  propager  dans  toute  la 
chrétienté  et  y  remplacer  toutes  les  anciennes  écritures. 

A 

Qectnquiaiptn.- 
quômain  ipsi 
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Fig.  31.  —  Semi-onciale  anglo-saxonne.  —  Evangéliaire  de 
Lindisfarne  avec  closes  anglo-saxonnes  (v.  l'an  700  . 

cadge  bidon  da  do  gemaenas 
Beati  qui  lugiuil 
for  don  da 
quoniam  ipsi 
gefroefred  bidon 

consolabuntur. 

eadge  bidon  da  de  hyncgrad 

Beati  qui  esuriiinl 

and  dyrstas  sodfaestnisse 

et  sitiunt  iustitiam 

Minuscule  carolingienne.  —  La  réforme  de  récri- 
ture qui  signala  le  règne  de  Charlemagne  eut  son  berceau 
en  Touraine  et  notamment  dans  l'abbaye  de  Saint-Mar- 
tin ;  elle  se  produisit  sous  l'influence  des  moines,  appelés 
par  le  souverain  de  la  Grande-Bretagne,  et  eut  pour  con- 
séquence la  création  d'une  nouvelle  espèce  d'écriture,  la 
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Fig.  X?.  —  Minuscule  Caroline  —  Catalogue  de  papes, 
écrit  en  796. 

Anastasius  natioue  romanus  ex  pâ- 
tre Maximo  sedit  annos  III,  dies  X.  Hic 
constituit  quotienscumque  evangelia 
recitantur  sacerdotes  non  sederent. 
Hic  fecit  ordinationes  II  presbyteros  V.  diaconos  V,episcopos 
per  loca  XI.  Se  sepultus  est  ad  urso  pilato, 
V  Kalendas  maii.  Cessavit  episeopatus  dies  XXI. 

minuscule  carolingienne  ou  Caroline.  Dès  l'époque  méro- 
vingienne s'était  bien  créée,  pour  l'usage  ordinaire,  une 
sorte  de  minuscule  dérivée  de  la  cursive,  mais  son  déve- 
loppement fut  alors  interrompu,  et  c'est  de  l'onciale  que 
dérive  la  minuscule  Caroline.  Cette  écriture  est  la  forme 
dont  procède  la  minuscule  postérieure,  régulière  et  droite 
qui  s'est  développée  depuis.  D'autres  écoles,  à  Reims,  à 
Saint-Denis,  à  Sens,  à  Metz,  à  Corbie,  pour  ne  parler 
que  de  la  France,  rivalisèrent  alors  avec  l'école  de  Tours 
pour  copier  de  beaux  manuscrits  en  minuscule.  L'écri- 
ture des  ebartes,  restée  mérovingienne  pendant  tout  le 


règne  île  Charlemagne,  u'a  >obi  la  réforme  qu'a  partir 
ilu  règne  'I'-  Lous  le  Pieux. 

Minuscule  romane.  — Comme  nons  l'avons  déjà  dit. 
l'écrituie  franque  n'a  pas  cessé  de  prendre  une  influence 
toujours  plus  grande  el  finit  pai  armera  une  domination 
exclusive.  Jusqu'au  xii'  siècle,  elle  ne  cessa  pas  d'acquérir 
sans  cesse  plus  de  régularité  :  chaque  lettre  j  j  sa  forme 
déterminée,  demeure  indépendante  des  antres,  a  les  traits 
droits,  dessinés  nettement:  les  abréviations  ne  son)  em- 
ployées qu'avei  mesure  el  la  ponctuation  est  mise  avei 
-.ciin.  Naturellement  ■■  développement  de  la  minuscule  w 
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Fig.  3:1  —  Minuscule  romane.  —  Manuscrit   autographe 
du  moine  Hetjaud  (vers  1012). 

bat.  Nam  quodam  tempore  adves- 
perascente  bora  diei  cena  cum 
suis  sumpta,  incumbentibus  jam  noc- 
tis  tenebris  dum  ad  complenda 
et  que  sunt  Deo  reddenda  cogi- 
taret  ad  domum  Dei  de  more 
processit,  preeuntibus  ante  se  cleri- 
cis  oum  ceroferariis  moi  minimi 
ponderis  :  quibus  jiositis  signi|  ficavil  | 

fut  pas  partout  uniforme;  on  pe.it  constater  des  diver- 
gences locales,  mais,  chose  curieuse,  ces  divergences  ont 
élé,  somme  toute,  de  peu  d'importance,  et  le  développe- 
ment a  suivi  une  marche  commune  même  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu'il  est 
possible  à  un  paléographe  exerce  d'arriver  à  dater  approxi- 
mativement une  écriture,  d'après  son  degré  de  développe- 
ment, quel  qu'en  soit  la  provenance.  Il  faut  seulement  ob- 
server qu'en  général  l'Ouest  a  été  en  avance  d'environ  un 
demi-siècle  sur  le  niveau  moyen,  taudis  que  les  pays  orien- 
taux de  la  chrétienté  ont  retardé  d'autant.  Dès  le  xic  siècle 
il  s'y  rencontre  quelques  éléments  cursifs. 

Ecritures  gothiques.  Vers  la  lin  du  xne  siècle  on  com- 
mence à  remarquer  aux  extrémités  des  lettres  qui,  dans  la 
minuscule  romane,  se  terminent  carrément,  des  traits  qui 
se  forment  des  angles.  Cela  ne  tarde  pas  à  donner  un  nou- 
vel aspect  à  l'écriture  et  particulièrement  à  amener  la  con- 
fusion de  la  lettre  u  avec  la  lettre  ".  On  écrit  davantage, 
plus  vite,  et  conséquemment  avec  plus  de  négligence:  on 
multiplie  jusqu'à  l'abus  les  abréviations;  partout  se  pro- 
duisirent des  différences  locales,  il  y  a  îles  écritures  de 
Bologne,  milanaises,  aretine.  parisienne,  anglaise,  etc. 
C'est  le  commencement  de  la  décadence.  Au  xnC  et  sur- 
tout au  xiv1  siècle,  l'écriture  prit  des  formes  toujours  pins 
anguleuses  :  c'est  ce  qu'on  nomme  l'écrituie  gothique  par 
analogie  avec  l'ait  de  la  même  époque  auquel   on  a  con- 
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ventionnellement  donné  ce  nom,  qui  n'implique  bien  en- 
tendu aucune  relation  avec  les  Goths. 

Pendant  cette  période  la  minuscule  se  fractionne  en  une 
foule  de  variétés  diverses  :  ou  distingue  la  minuscule  car- 
rée, la  bâtarde,  la  brisée,  etc.,  et  l'écriture  notariale  ou 
diplomatique  spéciale  aux  chartes.  Dès  lors  les  maîtres  de 
calligraphie  s'appliquaient  à  multiplier  les  genres  d'écri- 
ture qu'ils  baptisaient  de  toutes  sortes  de  noms  bizarres, 
[.a  minuscule  gothique  continua  longtemps  à  être  employée 
pour  les  manuscrits,  elle  atteignit  son  plein  développement 
dans  les  grands  manuscrits  qui  servirent  aux  offices  (go- 
thique des  livres  de  chœur)  où  l'usage  s'en  est  conserve 
jusqu'à  nos  jours;  mais  pour  la  pratique  usuelle,  on  pré- 
férait une  écriture  plus  simple,  plus  commode,  qui  ne  tar- 
dait pas  à  dégénérer  en  une  cursive  rapide,  qui  est  sou- 
vent à  peine  lisible. 

Ecritures  modernes.  Depuis  la  Renaissance,  la  cur- 
sive ne  cesse  de  devenir  toujours  de  plus  en  plus  person- 
nelle; après  s'être  surchargée  d'abréviations,  elle  tendit 
à  s'en  débarrasser  sous  l'influence  de  l'imprimerie;  mais 
en  même  temps  se  créèrent  un  certain  nombre  de  nouvelles 
sortes  d'écriture  dont  il  nous  faut  en  terminant  dire  nu 
moins  quelques  mots. 

Les  humanistes  du  vV  siècle,  eu  recherchant  et  en 
copiant  les  manuscrits  des  auteurs  classiques,  eurent  l'oc- 
casion d'admirer  la  belle  minuscule  de  l  époque  carolin- 
gienne et  s'appliquèrent  à  l'imiter.  Cette  rénovation  ar- 
tificielle de  la  minuscule  Caroline  est  ce  qu'on  appelle 
l'écriture  humanistique.  File  fut  alors  copiée  par  les  im- 
primeurs pour  remplacer  les  types  que  les  premiers  impri- 
meurs des  bords  du  Rhin  avaient  empruntés  à  l'écriture 
gothique,  et  c'est  là  l'origine  de  nos  caractères  romains 
d'imprimerie.  Vers  le  même  temps,  on  se  servait  à  la  chan- 
cellerie pontificale  d'une  minuscule  inclinée  à  droite  que 
Francesco  Griffo  de  Rologne  imita  pour  créer  de  nou- 
veaux types  pour  l'imprimerie  des  Aides,  et  c'est  là  l'ori- 
gine de  I écriture  italique.  D'autre  part,  la  chancellerie 
pontificale  adoptait  pour  les  huiles  V.  ce  mot)  une  écri- 
ture singulière,  lourde,  écrasée,  d'aspect  archaïque,  qui, 
>'iu>  le  nom  d'écriture  îles  bulles,  est  restée  en  usage  jus- 
qu'à nos  jours.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  écritures 
modernes  telles  que  la  //  fo-gothique,  la  ronde,  la  cou- 
lée, la  bûtarde,  etc.,  qui  n'ont  pas  d'intérêt  paléogra- 
phique. A.  (iinv  et  Ë.-D.  Gband. 

UlBl..  :    OUVEAGES  GÉNÉRAUX.      ■  Svi.VESTRK,    l 'a  li'o'jra 

phie  universelle  ;  Paris.  1839-41,  I  vol.  in-fol.;  éd.  anglaise, 
Univenal  Pa.Ueogra.phy...  witn  corrections  and  notes  by 
sir  l'Y.  Maih.i  s  :  Londres,  2  vol.  in-8.,  et  atlas  in-fol.  — 
Palteographical  Fac-similés  of    mss.   and  ins- 

criptions, l^série,  :>  vol.  in-fol.;  Londres.  is". :-*.'..  _"  série, 
en  cours  de  publication.  —  Nouveau  Traitéde  diploma 
tique,  par  deux  religieux  bénédictins;  Paris,  1750-65, 
6  vol  in  I  —  Kopp,  PaUeographia  critica  ;  Mannbeim, 
1817-29,  I  vol.  in-l.  —  Tayi.'or,  The  Alphabet;  Londres, 
in-8.  --  Pli  Bbroi  k.  Histoire  de  l'écriture  dans  l'an- 
tiquité; Paris,  1891,  in-8.  -Ed.-M  Thompson,  Handbooh 
•  //'  Greek  and  latin  Palœography;  Londres,  1893,  in  B. 
Paléographie  g  -  B.  de  Montpaucon.  Palse- 

Greeca;  Paris,  1708, in-fol  —  YV.  Wattbnbaoh, 
inleitung  zur  Griechischen  Palaeographie  ;  Leipzig,  1877, 
in-8,  2*éd!  V.  Gardthausen,  Griechisc/te  Paueogra- 
phie .  Leipzig,  1879,  in-8.  -  L'.  Wili  kbn,  Tafeln  zur  Slteren 
Griechische   '  .■    Leipzig,   1891,    in-fol,        VV. 

Wattbnbach,    Scnrifttafeln  zur   Geschichte   de)    Grie- 
>,,-,,  Schrifl  :  Berlin,  1876.  in-fol.  —  Du  môme,  Scrip- 
ta;    Berlin,    1883,  în-8.  —  W.  Wat- 
rBNiiACH  et  A    voi*  Vblsen,  Exempta  codicum  Grsecorum 
''"•'  riptorum;   Heidelberg,   1878,   in-fol, 
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2  éd.  W.  A.R.\b i,  Schrifttafcln  zur  Gebrauch  bei  Vor- 
lesungen,  1876-78,  2*  éd.,  atlas.  —  W.  Wattkxbach  et 
C.Zangemeister,  Exempta  codicum  Latinorum  litteris  ma- 
juscules scriptorum  ;  Heidelberg,  lï70-7!i,  in-fol.  —  E.  Châ- 
telain. Paléographie  des  classiques  latins  ;  Paris,  1881  et 
années  suiv.,  in-fol.,  eu  cours  de  public.  —  Album  paléo- 
graphique public  par  la  Société  de  l'Ecole  des  chartes  ; 
Paris.  Î8S7,  in-fol.  —  Recueil  de  fac-similés  à  l'usage  de 
l'Ecole  des  Chartes;  Paris,  1880  et  années  suiv.,  in-fol.,  en 
cours  de  public.  —  Musée  des  archives  départementales  ; 
Paris.  1880.  in-fol.  et  atlas.  —  Th.  Sickel.  Monuments 
graphies  :  Vienne.  1858-82,  1  vol.  in-fol.  —  E.  Monaci.  Fac 
simili  ili  antichi  manoscrilti ;  Rome,  1881-83,  in-fol.  — 
E.  MiiNAi  i  et  C.  Paoli,  Archivio  pâteografico  italiano; 
Rome,  18824)0,  2  vol.  in- fol.  —  Paleografla  arlistica  di 
Monte-Cassino  ;  Mont-Cassin,  Istij  et  années  suiv.,  in-4, 
en  cours  de  public.  —  J.  Mi  Soz  v  Rivero,  Paleografla 
Visigoda  :  Madrid.  1881;  in-8.  -  p.  E«  ai.ii  et  G.  Loewe, 
Exempta  scriptureeVisigoticse;  Heidelberg,  1883,  in-fol.  — 
Fac-similés  of  national  mss.  ofEngland;  Southampton. 
1865-68,  1  vol.  in-fol.  —  Fac-similés  of  national  mss.  of 
Scotland;  Southampton,  1867-71,3  vol.  in-fol. —  Fac-similés 
of  national  mss.  oflreland;  Dublin,  1871-81,  5  vol.  in-fol. 
—  Fac-similés  of  Anglo-Saxon  mss.:  Oxford,   1892,  in-4. 

PALÉOLITHIQUE  (Epoque)  (V.  Age,  t.  I,  p.  791). 

PALÉOLOGU  E.  Famille  de  l'aristocratie  byzantine.  Elle 
apparait  dans  l'histoire  vers  le  milieu  du  xic  siècle,  avec 
Nicéphore  Paléologue,  et  son  fils,  le  vaillant  Georges  Pa- 
léologue,  qui  aida  puissamment  à  l'avènement  d'Alexis 
Comnène  (1081).  Fort  bien  en  cour  sous  la  dynastie  nou- 
velle, décorés  des  litres  de  séboste  et  de  pansébaste,  les 
Paléologues  jouèrent  un  grand  rôle,  comme  administrateurs 
el  comme  généraux,  surtout  sous  Manuel  Comnène,  et  ainsi 
peu  à  peu  ils  s'approchèrent  du  trône.  Alésas  épousa  la 
tille  de  l'empereur  Alexis  III  l'Ange  (1195- 1203),  qui  le 
désigna  comme  héritier  du  trône;  Andronic  fut  au 
xiir  siècle  le  gendre  de  l'empereur  Théodore  Ier  Lascaris 
(4204-22);  un  autre  Andronic,  qui  exerça  la  charge  de 
grand  domestique,  épousa  Irène,  fille  de  cet  Alexis  précé- 
demment nommé,  el  de  ce  mariage,  qui  réunissait  deux 
brandies  de  la  famille,  naquit  Michel  Paléologue.  qui  se 
fit  en  1259  proclamer  empereur  à  Nicée,  reconquit  Cons- 
tatai impie  en  1261  et  installa  pour  deux  siècles  sa  dynas- 
tie sur  le  trône  impérial.  Successivement  la  famille  des 
Paléologues  fournit  comme  souverains  :  Michel  I  ///(4264- 
128-2)  ;'  Andronic  II  (4282-4328),  dont  le  fils  fut  associe 
à  l'empire  sous  le  nom  de  Michel  IX  (4295-4320),  mais 
ne  régna  point  seul;  Andronic  III  (4328-44),  Jeun  I 
(4344-76),  détrôné  par  son  fils  aine  Andronic  17(4376- 
79).  remonté  sur  le  trône  de  137!)  à  4394,  et  auquel  suc- 
céda Manuel  II.  son  second  fils  (4394-4423),  enfin  les  fils 
de  Manuel.  Jean  \  III  (1 123-48)  et  Constantin  JX(4448- 
53).  A  côté  des  princes  qui  occupèrent  le  trône,  la  famille, 
fort  nombreuse,  des  Paléologues  fournit  des  souverains 
aux  différentes  principautés  entre  lesquelles  s'émiettaii 
l'empire  finissant  :  Jean  V  confia  à  son  fils  Théodore  le 
despotal  de  Mistra  (4384-4407)  ;  Manuel  II  apanages 
également  dans  le  Péloponèse  d'abord  son  fils  Théodore; 
bientôt  ses  autres  lils.  Thomas,  Constantin,  l><:m  ffrttts 
(4448-60),  y  furent  également  investis  de  possessions  par 
leur  frère  Jean  VIII.  et  le  despotal  de  Mistra  se  maintint 
jusqu'en    1 160  indépendant  entre  leurs  mains.  Dès  le 

XIIIe  siècle,  le  second  mariage  d' Andronic  II  avec  Irène  de 
Montferrat  avait  donné  naissance  à  une  branche  italienne 
de  la  famille,  qui  fournit  jusqu'au  xvi8siècle  des  marquis 
de  Montferrat.  La  conquête  turque  dispersa  encore  davan- 
tage les  Paléologues:  certains  demeurèrent  en  Orienl  et  se 
firent  musulmans,  comme  cei  Km  manuel  Paléologue  (Mes- 
sih  Pacha)  qui.  en  1480,  assiégea  Rhodes  pour  Monam- 
mi'il  II:  d'autres  allèrent  a  Venise,  i  Rome,  en  France; 
par  des  mariages  ils  s'allièrent  aux  grands  princes  de  l!us 
Nie.  Enfin,  des  l'époque  byzantine,  le  nom  de  Paléologue 
passa  par  des  alliâmes  parmi  les  surnoms  d'autres  grandes 
familles  de  l'aristocratie  byzantine.  Ch.  Du  m. 

PALÉOLOGUE  (Jean)  (4332-4390) (VJeah  V,  i.  XXI, 
p.  87). 

PALÉOLOGUE    (Jean)  (4360-4440)    <\     Jean   VII. 
t.  XXI.  p.  88). 
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PALÉOLOGUE  (Manuel  II),  empereur  byzantin (1391- 
1428),  né  en  1850,  et  lils  de  l'empereur  Jean  V.  il  fut 
dès  1871  associé  au  trône,  au  détrimeni  de  son  frère  aîné 
todronic.  Investi  du  gouvernement  do  Thessalonique,  il 
loua  nu  rôle  considérable  aux  côtés  de  Jean  V  ;  pourtant 
il  dut,  en  1890,  accepter  de  conduire  un  contingent  à  l'ar- 
mée du  sultan  Bayézid,  el  il  était  retenu  à  lu  cour  otto- 
mane  de  Brousse  quand  lu  mort  de  son  père  l'appela  au 
pouvoir.  Prince  distingué,  d'une  réelle  valeur  intellectuelle 
et  morale,  joignant  à  ses  qualités  chevaleresques  et  mili- 
taires une  habileté  et  une  énergie  d'homme  dlÇtat,  il  mit 
toute  son  activité  à  sauver  de  la  ruine  les  débrisqui  cons- 
tituaient l'empire.  Bayézid  venait  de  lui  arracher  Thessa- 
lonique et  déjà  menaçait  Constantinople  ;  désespéré,  Ma- 
nuel lit  appel  à  l'Occident.  La  malheureuse  croisade  de 
Nicopoli  (1396)  ruina  ses  espérances.  Sans  résistance.  Ba- 
yézid put  envahir  la  Morée,  dévaster  les  plus  riches  pro- 
vinces de  l'empire,  susciter  un  rival  à  Manuel  en  la  per- 
sonne de  son  neveu  Jean  VII  (1397).  L'appui  de  Charles  VI 
de  France,  qui  envoya  à  Constantinople  le  maréchal  de 
Boucicaut,  assura  du  moins  quelque  répit  à  la  capitale  et 
permit  à  Manuel  d'entreprendre  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  France  (1399-1402),  un  grand  voyage  destiné  à  réta- 
blir l'union  et  à  obtenu  du  secours.  En  réalité,  c'est  de 
l'Asie  que  le  salut  vint  à  l'empire  :  la  grande  victoire  de 
Tamerlan  à  Angora  (1402),  en  ruinant  la  puissance  des 
Turcs,  donna  à  By/ance  un  demi-siècle  de  vie.  Par  une 
habile  diplomatie,  Manuel  réussit  à  établir  un  modus  Vi- 
vendi avec  les  sultans  successeurs  de  Bayézid;  il  recouvra 
Thessalonique  (1 403),  cessa  de  payer  tribut  aux  Ottomans, 
rétablit  l'autorité  impériale  et  la  paix  dans  le  Péloponèse 
(1415)  et  rendit  quelque  tranquillité  à  l'empire.  La  mort 
de  Mohammed  Ier  (142 1  )  remit  tout  en  question.  Imprudem- 
ment, Manuel  provoqua  Mourad  II,  qui  en  1422  parut  de- 
vant Constantinople  :  l'attaque  échoua,  mais  en  revanche 
le  Péloponèse  fut  dévasté  (1483)  et  Manuel  dut  signer  un 
traité  humiliant,  par  lequel  il  se  reconnaissait  tributaire. 
Peu  après  il  se  retira  au  cloître  et  y  mourut  en  14-23. 
Placé  dans  des  conditions  étrangement  difficiles,  il  fit  tout 
ce  qui  était  humainement  possible  pour  défendre  l'empire, 
et,  en  des  temps  plus  cléments,  il  eut  joué  sans  doute  un 
rôle  émulent.  Au  milieu  de  ses  embarras,  il  trouvait  encore 
le  temps  de  se  consacrer  aux  lettres  :  Bessarion  vante  le 
feu  et  la  richesse  de  sa  parole,  et  ses  écrits  montrent  en 
effet  qu'il  fut  un  dialecticien  habile  et  un  styliste  remar- 
quable. 11  a  laissé  des  ouvrages  de  théologie,  en  particu- 
lier une  curieuse  apologie  contre  l'Islam,  fruit  des  entre- 
tiens qu'il  avait  eus  en   1390  à  la  cour  de  Bajazet,  des 
essais  de  morale  et  de  philosophie,  tels  que  le  livre  intitulé 
Ce  que  Tamerlan  put  dire  à  Bajazet  vaincu ,'des  dis- 
cours, et  une  série  de  lettres  fort  intéressantes,  pleines 
d'élégance  et  d'humour.  Manuel  II  est  une  des  figures  les 
plus  sympathiques  de  Byzance  finissante.      Ch.  Diehl. 

Bibl.  :  Ui-.RGiai  \>e  \i\ui.w  Mémoire  sur  la  vie  ri  les  ow- 
orages  de  l'empereur  Manuel  P&léologue,  dons  Mém.  de 
V  icad.  des  înscr..  1853,  t.  XIX. 

PALÉOLOGUE  (Georges-Maurice),  diplomate  français, 
d'une  famille  d'origine  byzantine,  comptant  plusieurs  des 
grands  bans  de  Valachie  et  se  rattachant  à  Manuel  II,  l'un  des 
derniers  empereurs  d'Orient,  né  à  Paris  le  13  janv.  18-J9. 
Licencié  en  droit,  il  entra  au  cabinet  du  ministre  des 
affaires  étrangères  le  6  août  1880,  fut  envoyé  à  Tanger 
en  1882  et  nommé  troisième  secrétaire  d'ambassade  à 
Home  enl88o;  en  1886,  il  revint  à  la  Direction  politique 
dans  le  service  intérieur,  qu'il  n'a  plus  quittée  depuis.  Se- 
crétaire de  deuxième  classe  en  1891,  sous-chef  de  cabi- 
net du  ministre,  puis  chef  adjoint  en  1892  et  1893,  il  a 
été  nommé  secrétaire  do  première  classe,  rédacteur  à  la 
Direction  politique  en  1894.  Esprit  délicat  et  cultivé, 
M.  Paléologue  a  fait  diverses  publications  d  art  et  de  lit- 
térature. Il  a  publié  l'Art  chinois  (1888), à  la  suite  d  un 
séjour  à  Peking,  puis,  dans  la  Collection  des  grands  écri- 
vains. Vouvenargues  (1890)  el  Alfred  de  17,;//// (1891). 


En  189.'),  il  adonné  Profil»  de  femme»  et  Sur  les  mines 
(1897),  roman  d'un  sentiment  délient  qui  a  obtenu  un 
vif  succès   auprès  du    public   lettre;    BOUS   mentionnerons 

critique  et  d'histoire  dans  la 
des  Den,  Mondes  e\  dans  la  Revue  de  Paris. 

PALÉONTOLOGIE.  I.  Zoologie.  —  La  paléontologie 
zoologique  ou  P  des  animaux 

éteints  dont  on  trouve  les  débris,  à  l'état  IosmI'.  C.-à-d.  I 

fouisdansles  couches  e<  du  globe.  Au  mot  Fossile 

on  a  indiqué  les  conditions  qui  ont  permis  à  ces  débris  de 
se  conserver  jusqu'à  nos  jours  et  I  aspect  qu'ils  prés. 

trnt.  Il  nous  reste  à  indiquer  ici  li  que  ces 

formes  éteintes  présentent  avec  les  animaux  qui  vivent 
actuellement,  les  enseignements  que  l'on  en  peut  tirer  au 
point  de  vue  de  la  zoologie  générale  et  le  secours  que 
l'étude  des  fossiles  peut  prêter  à  la  g  prement 

dite.  La  paléontologie  est  une  science  relativement  mo- 
derne :  nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  son  his- 
toire. 

Aperçu  historique.  —  Dés  l'an  615  av.  J.-C,  le  phi- 
losophe grec  Xénophane,  fondateur  de  l'école  d'Elêe,  par- 
lant des  coquilles  pétrifiées  que  l'on  trouve  loin  de  la  mer 
et  des  empreintes  de  Poissons  des  carrières  de  Sicile,  en 
conclut  que  la  mer  a  recouvert  autrefois  les  continents. 
Hérodote,  Strabon  et  d'autres  sont  du  même  avis,  ffl 
les  ossements  fossiles  des  grands  animaux  étaient  géné- 
ralement attribués  à  une  "race  de  géants  disparus.  Le 
moyen  âge  n'ajouta  rien  à  ces  notions  primitives,  sauf 
que  la  présence  de  ces  fossiles  sur  les  hautes  montagnes 
fut  citée  par  les  théologiens  comme  une  preuve  du  déluge 
universel.  A  la  Renaissance,  Léonard  de  Vinci  (  1 ÎS2- 
1519)  fut  le  premier  à  chercher  à  déraciner  les  ridicules 
légendes  qui  faisaient  nailre  les  coquilles  sur  les  montagnes 
«par  l'opération  des  étoiles  »,  et  à  expliquer  leur  pré- 
sence par  des  causes  géologiques  naturelles.  Mais  les  pré- 
jugés subsistaient  dans  l'esprit  des  philosophes  de  cabinet 
et  l'on  préférait  considérer  les  fossiles  comme  des  jeux  de 
la  nature  (lusus  naturœ)  plutôt  que  d'accepter  une  ex- 
plication raisonnée  et  scientifique.  Au  xvuie  siècle  en- 
core, à  l'exemple  d'un  écrivain  plus  célèbre  par  sa  w 
sarcastique  que  par  ses  connaissances  en  histoire  natu- 
relle, on  admettait 'volontiers  que  les  coquilles  fossiles 
avaient  été  apportées  par  des  pèlerins  revenant  de  la  terre 
sainte,  ou  que  les  ossements  d'éléphants,  si  communs  dans 
le  N.  de  l'Italie,  étaient  les  débris  de  ceux  qn'Annibal  y 
avait  amenés,  avec  son  armée,  en  l'année  218  avant 
notre  ère. 

Cependant  dès  le  xviie  siècle  on  peut  citer  Colonna 
(1626)  et  Sténo  (1669)  comme  des  précurseurs  de  la  géo- 
logie et  de  la  paléontologie  modernes  :  tous  deux  distin- 
guèrent les  fossiles  terrestres  et  d'eau  douce  des  fossile. 
marins.  Mais  la  connaissance  des  Vertébrés  fossiles  était 
si  peu  avancée  que  Scheuchzer,  de  Zurich,  put  présenter 
comme  un  Iwmo  diluvii  testis  le  squelette  presque  entier 
d'une  Salamandre  gigantesque  trouvée  à  OEningen.  Buffon. 
mieux  inspiré  dans  ses  Epoques  de  la  nature,  professe 
ouvertement  la  doctrine  des  périodes  géologiques  et  cite 
le  UaStodon  et  d'autres  grands  animaux  comme  des  es- 
pèces éteintes.  G.  Cuvier.  enfin,  fait  pour  les  Vertèbres 
ce  que  Lister,  Knorr,  VValch.  Gessncr,  Brongniart  et 
d'autres  avaient  fait  pour  les  Invertébrés,  et  dans  son  ma- 
gnifique ouvrage  sur  les  Ossements  fossiles  (1812),  dans 
le  Discours  sur  les  révolution»  Au  globe,  qui  lui  sert  en 
quelque  sorte  d'introduction,  démontre  la  loi  de  la  cor- 
rélation  des  formes  et  fonde  sur  des  bases  solides  la 
paléontologie  stratigraphique.  Avec  lui  commence  1ère 
moderne  de  cette  science  ;  et  lorsque  nous  aurons  rappelé 
le  nom  de  Darwin  et  l'impulsion  que  la  Théorie  trans- 
formiste a  imprime  aux  études  spéculatives  des  géoli 
en  leur  donnant  un  but  philosophique  et  une  portée  in- 
calculable pour  les  progrès  de  la  zoologie,  nous  pourrirons 
aborder  l'examen  des  différentes  questions  que  soulève 
l'étude  des  animaux  fossiles  et  qui  toutes  mineront  vers 
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la  solution  de  ce  problème  :  révolution  du  règne  animal 
à  la  surface  du  globe  terrestre. 

Relations  des  fossiles  avec  les  nui  maux  vivants 
dont  ils  se  rapprochent  par  leurs  earaCtêreS.  L'étude 
des  espèces  fossiles  est  beaucoup  plus  difficile  que  celle  des 
espèces  vivantes,  en  raison  de  l'état  fragmentaire  dans 
lequel  se  présentent  ces  fossiles  lorsqu'on  les  découvre 
dans  le  sol  :  les  Mollusques  ne  sont  plus  représentés  que 
par  leur  coquille  dont  la  forme  est  souvent  commune  à 
plusieurs  groupes  très  différents  par  l'organisation  de 
l'animal  qui  remplissait  cette  coquille,  mais  dont  toutes 
les  parties  molles  ont  disparu.  Chez  les  Vertébrés,  le  sque- 
lette interne  seul  s"est  conservé,  mais  les  os  qui  le  cons- 
tituent sont  le  plus  souvent  dispersés  ou  brisés  de  manière 
à  les  rendre  méconnaissables  :  certaines  parties,  notam- 
ment les  mâchoires  et  surtout  les  dents,  se  conservent 
mieux  que  les  os  des  membres  ou  du  tronc.  C'est  sur  cette 
dernière  particularité  que  G.  Cuvier  a  fondé  sa  loi  de  la 
corrélation  des  formes,  en  affirmant  que  «  l'on  peut 
déduire  de  la  forme  d'une  seule  dent  l'organisation  de 
l'animal  entier  »  et  sa  place  dans  les  classifications  mé- 
thodiques. Bien  que  les  progrès  de  la  paléontologie  aient 
montré  que  cette  loi  était  fout  au  moins  prématurée,  elle 
n'en  est  pas  moins  restée  acquise  a  la  science  moyennant 
corollaire  :  «  lorsqu'il  s'agit  de  formes  très  voisines  de 
relies  qui  sonf  déjà  bien  connues  dans  toute  leur  organi- 
sation ». 

La  connaissance  approfondie  des  formes  vivantes  est 
donc  le  fondement  indispensable  de  la  Paléontologie  :  en 
d'autres  termes  le  paléontologiste  doit  être  à  la  fois  ana- 
tomiste  et  zoologiste,  ce  qui  ne  le  dispense  pas  d'être  géo- 
logue. A  ces  connaissances  multiples,  il  doit  joindre  un 
certain  tact  qui  s'acquiert  par  l'habitude  et  lui  permet  de 
faire  de  sa  science  acquise  une  application  judicieuse  aux 
cas  dilliciles  uni  se  présentent  dans  la  pratique,  par  exemple 
lorsqu'il  s'agit  de  reconstituer  le  squelette  d'un  animal 
dont  les  os  sont  épars  et  souvent  mélangés  à  ceux  d'autres 
animaux  d'espèces  différentes.  Dans  ce  cas.  il  est  aussi 
dangereux  de  trop  r  que  de  trop  réunir,  et  bien  que 

le  premier  procédé  soîl  le  plus  généralement  suivi  et  pa- 
raisse au  premier  abord  le  plus  rationnel,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  de  types  absolument  nouveaux  pour  la  science, 
îles  exemples  récents  oui  montré  qu'il  n'était  pas  toujours 
le  plus  légitime.  L'est  ainsi  que  les  os  des  membres  du 
Marrnlherinni  il.'  Sans&n  ont  été  longtemps  attribués  à 
un  Edenté  gigantesque,  tandis  que  les  dénis  et  le  crâne 
du  même  animal,  trouvés  dans  fe  même  gisement,  étaient 
décrits  comme  ceux  d'un  Ongulé  sous  le  nom  A'Anisodon 
jusqu'au  moment  oii  un  squelette  presque  complet,  trouve 
avec  les  os  en  place,  ail  démontré  que  ces  membres  et  Ces 
dents  appartenaient  à  un  seul  el  même  animal,  c.-à-d.  à 
un  Ongulé  ayant  les  membres  conformés  comme  ceux  de 
i  Edentés. 
Au  premiei  abord  il  semble  que  les  espèces  fossiles 
viennent  simplement  remplir  îles  vides  depuis  longtemps 
signalé!  dans  la  nature  actuelle.  C'esl  ainsi  que  les  On- 
.  dont  les   débris   abondent  dans   l'éocène   supérieur 

parisien,  el  qui  onl  été  si  habilement  recons- 
titues par  Cuvier  (Pabrotherium,  Lophiodon,  Anoplo- 
therium,  etc.),  paraissaienl  s'inten  heureuse- 

uieiii  dans  son  ordre  des  Pachydermes,  formé  d'éléments 
hétérogèn  entant  par  suit,.  (|(.  nombreuses  la- 

cunes. Mais  bientôt  il  fallu)  renoncer  à  cette  notion  trop 
simple  !■(  par  suite  inexacte  en  face  des  facteurs  multiples 
.•i  compliqués  donl  se  compose  l'œuvre  de  la  nature.  Sans 
doute  beaucoup  de  formes  ont  disparu  sans  laisser  de  des- 

'mis.  nais  il  en  est  d'autres,  non  moins  DOmbretl 

uni  peuvent  ei  doivent  être  considérées  comme  lt 

ormes  qui  vivent  actuellement.  La  Bcience  qui  s'oc- 
cupe de  i nstituer,  d'après  l'étude  des  fossiles,  l'arbre 

i<ie  des  formes  animales  porte  le  nom  de  Phy- 

ni<\  el  les  tableaux  ou  l'on  figure  cet  >gie 

l   appelés  tableaux  phylogénétiques.   l'ondée  sur 


la  théorie  transformiste,  la  phylogénie  paléontologique 
apporte  à  cette  théorie  un  solide  et  brillant  appui  :  on 
peut  dire  qu'elle  a  régénéré  la  zoologie  en  lui  apportant 
la  démonstration  des  faits  que  l'anatomie  el  l'embryologie 
nous  révèlent  sous  une  forme  concrète,  mais  qui  se  sont 
développés  lentement  à  travers  la  longue  période  des  temps 
géologi  |ues. 

Théorie  du  développement  progressif,  opposée  à  la 
th  'orie  des  créations  successives.  La  géologie  nous 
apprend  que  les  animaux  qui  vivent  actuellement  n'ont 
pas  toujours  existé,  au  moins  avec  leurs  caractères  actuels, 
et  que  les  formes  les  plus  élevées  du  règne  animal,  les 
Vertébrés,  par  exemple,  n'ont  apparu  qu'à  une  époque 
relativement  tardive,  les  Mammifères,  qui  sont  les  plus 
parfaits  des  Vertébrés,  se  montrant  après  les  Poissons  et 
les  Amphibiens. 

Les  anciens  naturalistes  expliquaient  ce  fait  simplement 
par  l'hypothèse  des  créations  successives  que  l'on  préten- 
dait faire  accorder  avec  le  texte  même  de  la  Genèse,  mais 
qui  n'a  plus  guère  de  partisans  aujourd'hui,  même  parmi 
les  théologiens.  La  théorie  du  Développement  progressif 
du  régne  animal,  lorsqu'on  comprend  bien  sa  portée  philo- 
sophique, semble  de  nature  à  satisfaire  toutes  les  croyances, 
et  la  puissance  du  génie,  créateur  du  monde,  n'en  appa- 
raît que  plus  complète,  si  l'on  admet  qu'elle  a  donné  dès 
le  principe,  aux  organismes,  l'impulsion  suffisante  pour 
que  ces  organismes  puissent  se  modifier  et  se  perfec- 
tionner en  s'adaptant  aux  conditions  variables  du  milieu 
extérieur,  à  travers  les  époques  géologiques  du  globe. 
Aucun  de  ces  organismes  cependant  ne  peut  jouir  d'une 
durée  indéfinie,  et  c'esl  précisément  lorsqu'ils  ont  atteint 
leur  développement  le  plus  parfait  qu'ils  sont  le  plus 
près  de  disparaître,  détruits  ou  supplantés  par  d'autres 
formes  restées  jusqu'alors  dans  un  état  d'infériorité  rela- 
tive qui  leur  assurai!  une  plus  longue  durée.  L'est  ainsi 
que  les  formes  de  grande  taille,  et  surtout  les  formes 
colossales,  dans  tontes  les  classes  du  règne  animal,  n'ont 
eu  qu'une  durée  éphémère,  tandis  que  beaucoup  d'animaux 
de  petite  taille  qui  se  modifient  plus  lentement,  ont  pu 
traverser  de  longues  périodes  géologiques  et  ne  semblent 
pas  prêts  de  disparaître. 

La  notion  du  développement  progressif,  en  faisant  dé- 
river les  formes  vivantes  des  for s  éteintes  qui  les  ont 

précédées,  semble  au  premier  abord  en  contradiction  fia- 
grante  avec  les  faits  sur  lesquels  reposent  nos  classifica- 
tions méthodiques  el  particulièrement  avec  les  données 
sur  lesquelles  se  base  la  définition  de  ['espèce  (V.ce  mot). 

telle  que  l'ont  établie  Olivier  et  les  naturalistes  de  son 
école.  En  réalité,  cette  contradiction  est  plus  apparente 
que  réelle  :  elle  montre  Simplement  que  cette  définition 
elle-même  cesse  d'être  exacte  lorsqu'on  l'applique  au\ 
formes  fossiles  envisagées  dans  leurs  rapports  avec  les 
espèces  actuelles.  Darwin  a  démontré  que,  mène  à  notre 
époque,  l'espèce  est  beaucoup  plus  variable  que  ne  l'ad- 
metlail  Luvier.de  telle  sorte  que  toutes  nos  classifications 
pèchent  par  leur  base  qui  est  précisément  cette  dé  inilion 
de  l'espèce.  —  Ce  que  nous  appelons  espèce,  par  une 
abstraction  de  l'esprit  qui  facilite  l'élude  (les  êtres,  n'est 
qu'un  groupe  aussi  artificiel  dans  la  nature  que  les  groupes 

supérieurs  de  genres,  de  familles,  d'ordres,  déclasses,  etc. 

Si  un   paléontologiste  non   prévenu  découvrait,  dans  une 

même  couche  géologique,  le  squelette  d'un  Chien  havanais 

.1  côté  de  celui  d'un  Lévrier  ou  d'un  Bouledogue,  il  n'hê- 

-  à  les  considérer  comme  il  lifférentes. 

Pourquoi  dés  lors  refuser  à  la  nature,  agissant  avec  ses 
seules  forcCS,  SOUS  l'iullnence  des  conditions  variables  du 
milieu  ambi  ,n  !  l'homme  n'a  pu  réaliser,  ne  l'ou- 

blions pas,  qu'en  utilisant  ces  forces  même  de  la  nature 
Et,  des  lors,   la  transformation  de  VHipparïon  ou  du 
Protohippus  tridactyles  en  Cheval  monodactvle,   est- 
elle  plus  surprenante  que  celle  du  Lévrier  ou  du  Boule- 
dogue en  Chien  de  manchon .' 

Kst-re  k  dire,  dès  lors,  que  Jj  notion  de  l'espèce  doive 
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disparaître  coi fausse  ou  inutile,  tacuo  paléontolo- 
giste n'a  jamais  avancé  cette  énormité;  mais  on  peut 
dire  que  la  définition  del'espèce  doil  être  modifiée  confor- 
mément aux  notions  nouvelles  que  nous  venons  d'esquisser, 
et  nous  formulerons  cette  idée,  sous  forme  de  corollaire, en 
(lisant  que  l'espèce  n'a  qu'une  fixité  relative  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  définition  qui  s'applique  aussi 
bien  à  la  paléontologie  (Phylogénie),  qu'à  la  zoologie 
(formation  des  sous-espèces  el  des  variétés  locales  pai 
ségrégation  ou  sélection). 

Ces)  au  mot  Transformisme  que  l'on  exposera  les  points 
par  lesquels  la  théorie  de  Darwin  (V.  ce  nom)  touche  a 
la  paléontologie.  Il  suffira  de  rappeler  ici  que  d'après 
cette  théorie  le  développement  de  l'individu  [Ontogénie), 
n'est  que  l'abrégé  ou  la  récapitulation  rapide  de  son 
histoire  paléontologique  (Phylogénie).  Si  cette  théorie 
est  exacte,  les  membres  les  plus  anciens  d'une 
souche  en  sont  en  même  temps  les  plus  inférieurs, 
et  la  succession  des  faunes  géologiques  ne  l'ait  que  repro- 
duire, dans  son  ensemble,  1  échafaudage  de  nos  classifi- 
cations zoologiques.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  l'histoire 
paléontologique  du  régne  animal  nous  montre,  qu'en  tai- 
sant la  part  de  certaines  divergences  qui  s'expliquent 
d'elles-mêmes,  il  en  est  réellement  ainsi. 

Evolution  paléontologique  du  règne  animal.  Les 
formes  animales  dépourvues  de  parties  dures  n'ont  pu 
laisser  de  traces  dans  les  couches  géologiques  :  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  Protozoaires  à  corps  mou  (Mo- 
nères,  Amibes)  ne  sont  pas  signalés  dans  les  terrains  les 
plus  anciens.  Par  contre,  les  Foraminifères  à  coquille  cal- 
caire ont  laissé  de  nombreux  débris  dans  les  couches 
paléozoïques  (silurien  et  dévonien).  Un  admet  que  les  phé- 
nomènes métamorphiques  qui  ont  modifié  la  structure  des 
roches  primitives  ont  fait  disparaître  les  traces  des  orga 
nismes  qui  vivaient  à  cette  époque  ou  à  une  époque  plus 
ancienne  encore.  (Jtioi  qu'il  en  soit,  les  couches  stratifiées 
les  plus  anciennes,  déposées  par  la  mer  et  non  modifiées 
par  la  chaleur  centrale  du  globe,  celles  de  l'époque  cam- 
brienne,  nous  ont  conservé  des  débris  qui  prouvent  que 
tous  les  embranchements  des  Invertébrés  étaient  repré- 
sentés dans  les  océans  de  cette  période  primitive.  On  y 
distingue  des  Annélides.  des  Hydroïdes  (Oldliamia),  des 
Brachiopodes,  des  Crustacés  (Trilobites),  des  Oslracodes, 
des  Kchinodermes,  des  Spongiaires,  enfin  des  Mollusques 
acéphales  (Ctenodonta,  Palœarca),  à  coté  des  Proto- 
zoaires déjà  signalés.  L'évolution  de  certaines  de  ces  formes 
a  présenté  par  la  suite  une  inégalité  frappante,  mais  dont 
nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  la  cause  ;  en  effet,  tandis 
que  les  Foraminifères  siluriens  représentent 'un  type  inconnu 
de  nos  jours  {Receptaculidœ),  on  constate  que  les  Brachio- 
podes (Lingula,  Discïa)  et  les  Mollusques  (Mytilus, 
Avicula,  Pleurotomaria)  appartiennent  à  des  genres  qui 
vivent  encore  à  l'époque  actuelle.  D'une  façon  générale, 
on  peut  dire  que  les  Invertébrés  marins  se  sont  Beaucoup 
moins  modifiés  que  les  Invertébrés  terrestres  depuis  l'époque 
paléozoïque,  ce  qui  tient,  vraisemblablement,  à  l'unifor- 
mité des  conditions  d'existence,  à  toutes  les  époques,  sur 
le  fond  des  océans. 

Presque  en  même  temps  d'ailleurs  et  dès  la  formation 
des  premiers  continents  qui  n'étaient  d'abord  que  des  iles. 
on  voit  apparaître  les  premiers  Invertébrés  terrestres,  (le 
sont  des  Arthropodes  du  groupe  des  Scorpions  (Palœo- 
phoneus  nuncius)  puis,  dans  le  dévonien  et  le  carbonifère. 
des  Mollusques  puhnoaès(Strophites,  Dawsonella)  appar- 
tenant même  à  des  genres  encore  vivants  (Pupa,  Zonites). 
Les  Pulmonés  d'eau  douce  (Planorbis)  ne  se  montrent 
que  dans  le  Lias,  lorsque  les  continents  ont  pris  assez 
d'étendue  et  d'élévation  pour  qu'il  s'y  forme  des  cours 
d'eau.  Nulle  part,  avant  le  Trias,  on  ne  trouve  trace  des 
Vertébrés  terrestres.  Par  contre,  à  cote  des  Arachnides  et 
des  Myriapodes  (Acantherpes) ,  on  voit  apparaître,  dès 
le  silurien  et  surtout  dans  le  carbonifère,  des  Insectes  ailes 
(Pakeoblattina),  déjà  variés,  mais  fort  différents  des  types 


que  nous  connaissons  et  constituant  un  ordre  synthétique 
{PaUeodictyoptera),  précurseur  des  hexapodes  actuels  à 
métamorphose  incomplète  (Orthoptères,  Névroptères,  Hé- 
miptères) ;  leur  larve,  souvent  aquatique,  ne  différait  de 
l'adulte  que  par  l'absence  d'ailes.  Les  formes  de  grande 
taille  sont  assez  rares  a  cette  époque  :on  peut  citer,  après 
V Acantherpes,  Myriapodede  aOcentim.de  long,  le  fita- 
nopkasma  que  l'on  doit  se  figurer  connue  une  Libellule 
gigantesque  de  près  d'un  mètre  d'envergure.  Les  Coléop- 
tères, les  Diptères,  les  Hyménoptères  et  les  Lépidoptères, 
c-à-d.  les  ordres  •<  métamorphose  complète,  signe  de  per- 
fectionnement cbe/  les  Insectes,  font  leur  apparition  du 
trias  au  jurassique.  Les  formes  de  grande  taille  (notam- 
ment parmi  les  Coléoptères)  ne  sont  connues  qu'à  l'époque 
actuelle  (Dy nos  tes,  Goliathus). 

Les  Vertébrés  ne  se  montrent  pas  d'une  façon  certaine 
avant  le  silurien  supérieur  où  l'on  trouve  des  restes  des 
Poissons  cartilagineux  appartenant,  soii  a  des  types  presque 
entièrement  disparus (Ganoïdes),  soil  aux  Placodermes, 
également  en  voie  d'extinction,  soit  aux  Plagiostomes  qui 
ont  encore  de  nombreux  représentants  dans  les  océans.  Les 
Dipnoïques  (Ceratodus) datent  du  dévonien.  Il  est  à  remar- 
quer que  beaucoup  de  ces  types  primitifs,  marins  à  l'époque 
paléozoïque,  ne  se  trouvent  plus  actuellement  que  dans 
les  eaux  douces  (Placodermes,  Dipnoïques).  A  part  cette 
migration  d'un  genre  spécial,  la  classe  des  Poissons  est, 
de  tous  les  Vertébrés,  celle  qui  s'est  modifiée  le  plus  len- 
tement, ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit,  en  parlant 
des  Invertébrés,  de  l'uniformité  des  conditions  d'existence 
dans  1"  milieu  aquatique,  qu'il  s'agisse  de  l'eau  salée  ou 
de  l'eau  douce. 

Les  Poissons  osseux  sont  encore  tares  dans  le  pennien 
et  ne  deviennent  prépondérants  que  dans  le  crétacé.  Quant 
aux  types  d'eau  douce  (  Cyprinidœ,  etc.) .  précédés  par  une 
faune  saumàtre  dans  le  carbonifère,  ils  n'ont  leur  entier 
développement  que  dans  le  miocène  inférieur. 

Les  Amphibiens  ou  Batraciens  sont  généralement  de 
petite  taille  à  l'époque  actuelle,  le  géant  de  la  classe  {Cryp- 
tobranchus  ou  Salamandre  gigantesque  du  Japon)  ayant 
au  plus  I  m.  de  long.  Les  Labyrinthodonies  du  trias, 
au  contraire,  atteignaient  souvent  la  taille  des  plus  grands 
Crocodiles.  On  peut  dire  que  les  Urodèles  sont  actuelle- 
ment en  voie  d'extinction  ou  de  régression,  tandis  que  les 
Anoures,  à  métamorphoses  plus  complètes,  et  qui  ne 
datent  que  du  tertiaire,  constituent  désormais  le  groupe  le 
plus  nombreux  de  cette  classe,  qui  d'ailleurs,  confinée  par 
ces  métamorphoses  même  au  voisinage  des  eaux  douces, 
n'a  jamais  eu  un  développement  comparable  à  celui  des 
deux  autres  classes  de  Vertébrés  à  sang  froid. 

Les  Reptiles  ont  joué,  au  contraire,  un  rôle  considé- 
rable sur  les  continents  avant  l'apparition  des  Mammifères. 
Des  groupes  très  importants  par  leurs  caractères  et  leur 
grande  taille  (Dùwsauriens,  Anomodontes,  Ptérosau- 
riens, Enaliosauriens,  etc.),  ont  eu  leur  développement 
pendant  la  période  jurassique  et  se  sont  éteints  complète- 
ment avant  le  début  du  tertiaire.  Les  types  actuels  [Lacer- 
tiliens, Crocodiliens,  Chéloniens,  Ophidiens)  sont  rela- 
tivement modernes  et  se  sont  développes,  à  peu  près  dans 
l'ordre  ou  nous  les  indiquons,  >iu  pennien  et  du  tria-,  mais 
surtout  du  crétacé,  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Les  Oiseau. i  (Y.  ce  mot)  qui  datent  à  peu  près  ,1e  la 
même  époque  n'ont  leur  entier  développement  qu'à  l'époque 
tertiaire.  Leur  histoire  paléontologique  est  encore  très 
obscure,  faute  de  documents,  et  en  raison  de  la  petite 
taille  de  leurs  os  qui  sont  rares  ou  mal  conservés  dans  les 
couches  géologiques. 

L'évolution  de  la  classe  des  Mammifères  nous  est  beau- 
coup mieux  connue  pour  la  raison  contraire.  Les  premiers 
dont  les  restes  soient  conservés  datent  du  jurassique  et 
ne  sont  représentés  que  par  des  mâchoires  inférieures  de 
petite  taille  (Microlestes,  Dremotherium)  que  l'on  sup- 
pose avoir  appartenu  à  des  animaux  ayant  à  peu  près 
l'apparence  de  nos  Pats  et  de  nos  Souris,  mais  probable- 
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ment  Marsupiaux  ou  même  ovipares  comme  les  Monu- 
trèmes  actuels.  Certains  de  ces  types  inférieurs  (Plagiau- 
lacidœ)  paraissent  avoir  eu  une  durée  fort  longue  (du 
jurassique,  à  travers  toute  la  période  crétacée  jusque  vers 
le  milieu  de  l'éocène),cequi  n'a  paslieu  de  nous  étonner, 
si  l'on  admet  que  les  Monotrèuies,  qui  vivent  encore  en 
Australie,  sont  les  descendants,  plus  ou  moins  modifiés  il 
est  vrai,  des  Prototheria  primitifs. 

Avec  l'époque  tertiaire  commence  réellement  l'histoire 
du  développement  de  celle  classe,  et  dès  lors  on  peut 
suivre  pas  à  pas  révolution  des  types  principaux,  qu'ils 
appartiennent  au  groupe  des  Onguiculés  ou  à  celui  des 
Ongulés.  Les  paléontologistes  ont  pu  dresser  des  arbres 
généalogiques  qui.  selon  toute  apparence,  se  rapprochent 
beaucoup  de  la  réalité.  Dans  tous  les  groupes  on  voit  des 
types  synthétiques  précéder  les  types  spécialisés  plus  mo- 
dernes (ex.  :  les  Ours  et  les  Chiens  ayant  pour  ancêtres 
communs  les  Ryœnarctos,  les  Dinocyon  et  les  Cepha- 
loijale  tertiaires)  ;  les  caractères  communs  aux  Carnivores 
e!  aux  Ongulés  omnivores  se  confondent  à  l'origine  dans 
les  genres  Mioclœnus,  Pterwtichus,  Chriacus,etoc.,qw, 
par  une  autre  brandie,  celle  des  Pachylemuridœ  de 
l'ilhol .  mènent  aux  Lémuriens  et  aux  Primates  (flyopsodus, 
\otharctus,  Adapis).  Si  l'on  examine  les  dents,  on  voit, 
surtout  chez  les  Ongulés,  le  type  Bunodonte  des  Masto- 
dontes, des  Palœotherinni  et  des  Suidce  passer  peu  à 
peu  au  type  Sélénodonte  des  Eléphants,  des  Chevaux  et 
des  Ruminants,  à  mesure  que  la  nourriture  végétale  devienl 
plus  dure  et  s'imprègne  de  silice, que  les  racines  juteuses 
des  marécages  sonl  remplacées  par  l'herbe  des  grandes 
plaines  découvertes.  Les  membres  subissent  une  évolution 
parallèle  :  le  pied  plantigrade  à  cinq  doigts,  appuyant 
largement  sur  le  sol  humide,  se  relève  peu  à  peu  et  ré- 
tracte les  doigts  latéraux  en  arrière  lorsque  le  sol  est 
devenu  plus  ferme  :  l'animal  devient  digitigrade.  Ces 
doigts  latéraux  devenus  inutiles  s'atrophient  et  l'on  a 
comme  résultat  ultime  le  pied  fourchu  du  Ruminant  pu 
le  sabot  unique  du  Cheval,  si  bien  adapté  à  la  course. 

si  l'on  envisage  au  même  point  de  vue  les  organes  in- 
ternes, on  constate  une  évolution  de  même  nature.  Cette 
évolution  est  surtout  manifeste  sur  le  cerveau  des  Verté- 
brés dont  on  peut  suivre  le  développement,  sur  les  ani- 
maux terrestres,  depuis  les  Dinosauriens  jurassiques 
jusqu'aux  Mammifères  tertiaires  et  à  l'Homme  lui-même. 
Ce  cerveau,  d'abord  petit  et  allonge  comme  celui  des  Pois- 
sons, n'occupe  chez  les  grands  Reptiles  de  l'époque  secon- 
daire qu'une  place  insignifiante  dans  la  boite  iranienne. 
Les  mammifères  éocènes  montrent  encore  sous  ce  rapport, 
une  infériorité  manifeste,  car  leur  cerveau  est  à  peine 
plus  volumineux  que  celui  des  Reptiles  qui  les  avaient  pré- 
.  Mais  bientôt  l'encéphale  grandit  en  changeant  de 
forme  '  les  hémisphères  i  èrébraux  s'élargisseul .  recouvrent 
les  lobes  olfactifs  en  avant,  le  cervelet  et  la  h Ile  allon- 
gée eu  arrière  :  des  circonvolutions  plus  ou  moins  nom- 
breuses se  dessinent  à  la  surface  des  hémisphères,  qui. 
dilatant  en  quelque  sorte  la  botte  crânienne,  la  tout 
bomber  au-dessus  îles  us  de  la  région  faciale.  C'est  ce 
que  l'on  constate  déjà  sur  les  Mammifères  pliocènes,  et 
rc  que  l'on  voit  dune  façon  plus  manifeste  encore  sur 
l'Eléphant,  sur  les  grands  Singes  de  l'époque  actuelle  el 
surtout  chez  l'homme,  dont  le  crâne  esi  munie  pour  ainsi 
dire,  sur  le  cerveau  <iu  a  pu  prendre  le  moule,  interne 
de  la  cavité  cérébrale  de  la  plupart  des  Mammifères  fos- 
siles et  l'on  peut  suivre  le  perfectionnement  du  cerveau 
eu  comparant,  par  exemple,  celui  iuPhenacodusoueelw 
du  Dinoceras  à  celui  de  l'Eléphant  actuel.  Il  est  difficile 
de  trouver  une  démonstration  plus  manifeste  de  l'évolution 
ressive  des  Mammifèreset  du  règne  animal  lout  entier 
(Pour   [dus  i|e  détails  sur  l'évolution  de  chaque  classe 

V.      M  (M   IIF1  f)l  I.         III.  I  s,     POISSONS,     |\s|l   Ils, 
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usage,  tles  doigts  latéraux,  chez  les  Ongulés,  etc.,  peut  et 
doit  être  considérée  comme  un  signe  de  perfectionnement, 
mais  elle  indique,  en  même  temps,  que  l'évolution  du 
type  considéré  a  atteint  son  apogée  :  on  ne  conçoit  pas. 
en  effet,  comment  le  pied  des  Soupèdes  (Cheval)  pourrait 
devenir  plus  parfait.  Cependant,  il  est  des  cas  ou  révo- 
lution semble  se  faire  en  sens  contraire  du  perfectionner 
ment  du  type  considéré,  bien  que,  même  alors,  le  chan- 
gement qui  s'opère  ne  soit  qu'une  adaptation  nouvelle  au 
milieu  extérieur  axant  pour  résultat  la  conservation  de 
l'espèce  sous  sa  forme  modifiée.  On  peut  citer  comme 
exemples  les  Cirrhipèdes  et  beaucoup  d'autres  formes  qui, 
libres  dans  leur  jeune  âge,  se  fixent  en  devenant  adultes  : 
les  Tuniciers  dont  les  larves  présentent  l'ébauche  d'une 
colonne  vertébrale  qui  disparait  chez  l'adulte;  les  Au- 
truches dont  l'aile  s'est  atrophiée  par  défaut  d'usage  ; 
et  parmi  les  Mammifères,  les  fcldentés,  les  Monotrèmes  et 
les  Cétacés  dont  les  dénis,  présentes  chez  le  jeune  ou  à 
l'état  fœtal,  disparaissent  chez  l'adulte  où  sont  remplacées 
par  un  bec  corne  (Ornilhorhynque).  ou  par  des  fanons 
(Baleines).  On  dit  alors  que  le  développement  est  rétro- 
grade OU  régressif 

Migrations  des  finîtes  pateontologiques.  Ces  migra- 
lions  sont  mises  en  évidence  par  la  comparaison  des  faunes 
anciennes  avec  les  faunes  de  l'époque  actuelle  qui  vivent 
sur  les  mêmes  points  ou  sur  des  points  différents  du  globe. 
A  l'époque  paléozoïque,  en  raison  du  régime  insulaire  des 
ferres  fermes  et  de  causes  géologiques  plus  générales  (cha- 
leur intérieure  du  globe),  la  différence  des  climats  étail 
beaucoup  moins  grande  entre  les  régions  arctiques  et  les 
régions  tropicales,  de  telle  sorte  que  la  distinction  était  à 
peine  sensible  entre  les  faunes  de  ces  régions.  Cette  dif- 
férence est  restée,  comme  nous  l'avons  dit,  beaucoup 
moins  marquée  pour  les  faunes  marines  que  pour  les 
faunes  terrestres.  Mais,  à  mesure  que  les  grands  continents 
se  sont  constitués,  accusant  une  diversité  de  climat  con- 
sidérable suivant  la  latitude  et  la  longitude  des  zones  con- 
tinentales, les  faunes  terrestres  ont  présenté  des  différences 
considérables  dues  à  des  extinctions  partielles  ou  à  des 
migrations, qui  ne  sont,  le  plus  souvent  elles-mêmes,  que 
le  résultat  de  ces  extinctions  partielles,  agissant  sur  une 
faune  primitivement  très  étendue  ou  sub-cosmopolite  : 
c'est  ce  qui  explique  la  formation  des  Coloniesiy.  ce  mot). 
Il  en  résulte  que   les  faunes   les   plus   anciennes  de  l'Eu- 

rope,  par  exemple,  présentent,  avec  les  faunes  des  régions 
intertropicales  du  globe,  des  rapports  dont  il  ne  reste  plus 

trace  dans  la  l'aune  actuelle. 

On  a  pu  dire,  en  poussant  plus  loin  ceite  comparaison, 
que  la  faune  de  Madagascar  avait,  par  ses  Mammifères, 
un  faciès  éocène;  celle  de  l'Afrique  (région  éthiopienne) 

lin  faciès  miocène  el  celle  de  I'  \sie  méridionale  (région 
orientale)  un  faciès  pliocène.  Des  migrations  plus  évidentes 
se  sont  produites,  par  exemple,  dans  l'évolution  géologique 
de  la  liasse  des  Mammifères  :  ainsi  les  Chevaux,  qui  nexis 
tent  plus  sur  le  nouveau  continent,  ont  commencé  leur 
développement  dans  l'Amérique  du  Nord:  il  en  est  de 
même  des  Chameaux,  qui,  originaires  de  ce  même  conti- 
nent ont  émigré  vers  l'O.  ou  ils  vivent  encore  (en  Asie 

et   en  Afrique),  ou   vers  le  S.  (pairie  des  l.illinis  a   l'époque 

actuelle).  (Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet.  Y.  Géogra- 
phie   ZOOLOGIQUE    cl     I, 'E,     \sii  .    ,.(,•.   |  Faillies   def. 

S  Paléontologie],  et  Mers  [Faune  des]). 

Rapport»  de  lu  paléontologie  avec  In  géologie.  L'étude 

des  fossiles  est  d'un  grand  secours  pour  la  géologie,  car  Cette 

élude  complétée!  continue  les  résultats  obtenus  par  l'exa- 
men stratigraphique  des  couches  géologiques.  Dans  une 

région  dont  l'élude  géologique  PSt  aehevee.  en  Kurope, 
par  exemple,  la  découverte  d'un  seul  fossile  d'espèce  con- 
nue suffit  le  plus  souvent  pour  affirmer  l'existence  en  ce 
point  du  terrain  que  caractérise  cette  espèce,  et  par  suite. 

de  tOUU  la  faune  qui  lui  est  ordinairement  associée  dans 
I'  8  e >heS  de  la   même  époque,    liais  on  conçoit   qu'à   nie 

sine  que  Ton  s'éloigne  du   point   primitivement   explore 
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ces  rapports  deviennent  moins  constants  et  sont  sujets  à 
suspicion,  surtout  si  1rs  jalons  intermédiaires  font  défaut. 
En  effet,  nom  gavons,  par  ce  qui  a  été  dit  précédemment 
des  migrations  et  des  extinctions  partielles,  que  la  con- 
temporanéité  des  formes  animales  ne  résulte  pas  forcé- 
ment, des  ressemblances  que  présente  leur  organisation  : 
ainsi  les  Mollusques  éocènes  d'Europe  ont  leurs  prêches 
parents  dans  la  zone  intertropicale  du  Pacifique;  les  Mar- 
supiaux qui  vivaienià  la  même  époque  en  Europe,  on1  en- 
core îles  représentants  dans  l'Amérique  du  Sud.  les  Lému- 
riens (Ada/iis.  etc.)  à  Madagascar.  C'est  ce  '|ui  rend  si 
difficile  la  classification  de  certaines  couches  géologiques, 
appartenant  à  l'hémisphère  austral,  notamment  des  couches 
tertiaires  de  Patagonie  ou  l'on  a  découvert  une  faune  mam- 
malogique  d'une  grande  richesse,  mais  relativement  iso- 
lée, et  sans  liens  évidents  avec  les  faunes  de  l'hémisphère 
septentrional.  L'étude  stratigraphique  et  paléontologique 
des  couches  intermédiaires,  c.-a-d.  de  celles  de  la  zone 
ntertropicale,  est  encore  dans  l'enfance.  Il  en  résulte  que. 
tandis  que  FI.  Ameghino  rapporte  cette  l'aune  au  plus  an- 
cien éocène  ou  même  au  crétacé,  d'autres  paléontologistes, 
frappés  du  faciès  relativement  moderne  que  présentent 
certains  de  ces  fossiles,  la  considèrent  comme  miocène  ou 
même  pliocène.  Cette  question  n'a  pu  encore  être  résolue 
d'une  façon  précise  (V.  Géologie).         E.  Tkoi  kssart. 

II.  Botanique.  —  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici 
sur  les  conditions  de  la  fossilisation  (V.  Fossile),  rap- 
pelons seulement  que  les  plantes  peuvent  se  rencontrer  dans 
les  couches  paléontologiques  soit  sous  formes  d'empreintes 
reproduisant  la  structure  de  leurs  parties  extérieures, 
soit  à  l'état  de  charbon  ne  donnant  qu'assez  rarement  des 
renseignements  utilisables  sur  les  plantes  qui  le  compo- 
sent. D'autres  fois,  les  tissus  végétaux  ont  été  remplacés 
molécule  à  molécule  par  des  particules  inorganiques,  et  ee 
mode  particulier  de  fossilisation  permet  de  déterminer  la 
structure  intime  des  tissus.  Nous  aurons  à  étudier  Ici  l'évolu- 
tion du  règne  végétal  dans  son  ensemble  et  à  tracera  grands 
traits  sa  généalogie.  Disons  de  suite,  afin  d'éviter  toute  con- 
fusion, que  lorsque  nous  disons  qu'une  période  géologique  est 
l'ère  d'une  catégorie  spéciale  déplantes,  nous  n'entendons 
pas  dire  que  ce  groupe  végétal  est  limité  exclusivement  à 
cette  période,  mais  simplement  qu'il  y  a  eu  son  maximum  de 
développement.  Auparavant,  il  ne  s'était  pas  encore  lici- 
tement dégagé  des  groupes  inférieurs  :  plus  tard,  un  cer- 
tain nombre  des  espèces  qui  le  composent  ont  disparu,  et 
son  importance  générale  ainsi  que  son  extension  ont  dimi- 
nué. Mais  nous  avons  encore  aujourd'hui  des  représentants 
des  principales  classes  de  plantes  :  c'est  seulement  leur 
importance  relative  qui  s'est  modifiée  depuis  tes  temps  an- 
ciens. C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  interpréter  le  tableau 
suivant  que  nous  empruntons,  en  le  résumant,  au  savant 
ouvrage  de  MM.  de  Saporta  et  Manon  :  l'Evolution  du 
règne  végétal. 

PÉRIODES 
Les  chiffres  entre  paréo  iquaiit,  d'après  Hteckel, 
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Les  plantes  primitives  ont  du  se  former  par  modifica- 
tion îles  êtres  anicellulairet  dans  le  sens  végétai,  e.-à-d. 
par  dépôt  de  chlorophylle  et  développement  de  cellulose  I 
l'intérieur  si  à  la  périphérie  do  corps  cellulaire.  Nous  ne 

pouvons  pas  constater  directement  ce  passage,  cela  tant  à 

cause  de  l'antiquité  et  des  modifications  métamorphiques  des 
couches  correspondantes  que  de  la  fragilité  et  de  la  p 

de  ces  plantes  primitives.  Mais  nous  pouvons  avoir  une 
idée  approchée  de  leur  structure  en  observant  les  végétaux 

unicellulaires  actuels,  encore  largement  représentés  dans 
les  classes  des  Algues  et  des  Champignons.  H.  fostraeani 
a  d'ailleurs  trouve  dans  les  houilles  d'Angleterre  n 
grand  nombre  de  Diatomées,  qui  se  rapportent  toutes  aux 
ivpi  s  de  h,  nature  actuelle.  Ce  fait  remarquable,  dû  à  la 
résistance  des  Organismes  inférieurs,  permet  d'inférer  que 
les  protcphytes  hypothétiques  ne  devaient  pas  différer  no- 
tablement de>  végétaux  unicellulaires  actuels. 

Les  plus  anciens  végétaux  connus  se  rencontrent  dans 
le  silurien.  Ce  sont  des  Algues,  souvent  de  formes  très 
particulières.  Parmi  elles  on  remarque  les  Bilobites  (flg.  I) 
qui,  après  avoir 
donnélieuàbien 
des  discussions 
et  avoir  été  pri- 
ses pour  des 
traces  d'ani- 
maux rampant 
sur  le  sable,  pa- 
raisses devoir 
être  définitive- 
ment rangées 
dans   le    ii  gne 

végétal.  Les  au- 
tres Algues  an- 
ciennes se  rap- 
prochent, la 
plupart,  des  Si- 
phonées.  Algues 
actuelles,  com- 
posées d'une 

seule  cellule  de  très  grandes  dimensions  et  souvent  rauii- 
fiée.  Certaines  sont  garnies  d'un  bourrelet  cartilagineux 
épais  (tig.  2).  La  plupart  de  ces  genres  se  sont  éteints  à 
une  époque  plus  ou  moins  reculée.  Quant  aux  autres  Algues 
inférieures,  t  Ivarees.  Conlérvacées.  etc..  leur  thalle  déli- 
cat ne  leur  a  pas  permis  d'échapper  à  la  destruction.  Les 
Algues  supérieures,  de  leur  coté,  Characées,  Phéosporées, 
l'ucoulees  et  Eloridées  n'apparaissent  que  plus  tard.  Les 
Algues,  en  s'aceommodant  à  la  vie  terrestre,  ont  donné 
naissance  à  un  premier  groupe  de  plantes,  les  Mousses 
et  les  Hépatiques,  celles-ci  encore  très  nettement  algeldes. 
Dans  ce  groupe,  le  prothalle  sexué  l'emporte  de  beau- 
coup sur  le  thalle  agame  ou  sporogone.  Par  suite  de 
cette  sexualité  hâtive,  ces  plantes  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  grands  perfectionnements  dans  leurs  organes  vé- 
gétatifs. Aussi  voyons-nous  leurs  représentants  actuels 
n'occuper  qu'un  rang  infime  dans  la  hiérarchie  v< 
Les  espèces  anciennes  de  ce  groupe  n'ont  pas  po  laisser 

de  traces  dans  les  couches  géologiques. 

Au  contraire,  dans  d'autres  Cryptogames,  le  prothalle 
sexué  tend  a  se  réduire  de  plus  eu  plus,  tandis  que  le 
Sporogone  OU  thalle  Bgame  prend  une  importance  de  plus 

en  plus  grande  et  se  caractérise  par  la  diversité  âl  la 
complexité  croissantes  de  ses  organes,  dm  les  Foiioère* 
aot),  te  prothalle  n'est  plus  qu'une  lame  verte  por- 
tant des  anthéndies  et  des  archégones.  De  l'œuf  fécondé 
nail  à  son  tour  le  Sporogone  diversifié  en  frondes  élégantes 
et  parfois  arborescent.  Les  spores  auxquelles  il  donne 
naissance  reproduisent  le   prothalle.  Il  en   est  à  peu  pris 

de  même  chez  les  Eqttis  ta*  <  ••  l  \ ,  ee  mot).  Ces  deux  Fa- 
milles, assez  réduites  de  nos  jours,  sont  magnifiquement 
représentées  à  l'époque  houillère.  Les  i  aluuxirièes  (  V.  re 
mot)  notamment,  analogues  à  des  Prèles  gigantesques. 


Fia.  1.  —  Bilobites  Vilanovs  Sap.  et 
Marion,  provenant  du  silurien  d'Anda- 
lousie. 
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comprenaient  les  genres  Calamités,  Annularia  et  Aste- 
rofilu/ltites  qui  se  sont  éteints  de  bonne  heure.  Con- 
trairement aux  gquisétinées  (Equisétaeées  et  Calama- 
riées)  dont  le  plan  de  structure  ne  se  prèle  qu'à  de 
faibles  variations,  celui  des  Filicinées  ou  Fougères  accuse 
une  souplesse  qui. aboutit  à  des  diversités  pour  ainsi  dire 


:  Bilo     as  Vilanov».  Phyemahycua  marginatus. 

Seliimp.,  proven  i  onien  de  Pensylvanie,  d'après 

Saporta  et  Marion.  A,  B  et  C,  représentent  dea  phj  11" 
nui  laissent  voir  la  bordure  marginale,  i  t  dont  deuj 


mes 
eux.   A 


ur  support. 


infinies.  On  trouve  des  représentants  de  leurs  principales 
tribus  dès  le  carbonifère  ancien;  le  genre  Palœopteris 
de  Schimper  a  même  été  rencontré  dans  le  dévonien.  La 
tribu  des  Polypodiées,  pourvues  de  sporanges  individuel- 
lement pédicelles,  munis  d'un  anneau  vertical,  très  petits, 
mai-  tes  nombreux,  esl  certainement  la  plus  évoluée  de 
toutes.  On  n'en  signale  des  traces  qu'après  la  période  pa- 
léolithique et  même  après  le  trias.  En  revanche,  elle  est 
actuellement  la  plus  importante  par  le  nombre  et  la  diver- 
sité île  sis  formes. 

Dans  les  plantes  que  QOUS  venons  d'examiner,  le  pro- 
thaiie,  quoique  réduit,  avait  encore  une  existence  indé- 
pendante, liais  dans  d'autres  végétaux,  il  n'a  même  pu 
m h-  le  effacé  :  continuant  à  s'atténuer  en  impor- 

tance Si  en  durée,  il  a  tendu  .1  ne  plus  se  détacher  de  la 
ei  .1  en  devenir  un  simple  accessoire,  jusqu'au  mo- 
iiiiiii  nu,  demeurant  inclus,  il  s'est  flnalemenl  confonde 
avec  ce  dernier  organe.  Lee  Lycopodinées  actuelles  repré- 
Motent  ee  stade  transitoire.  Ce  ne  sont  que  des  plantes 
peu  apparentes.  Mais  s  l'époque  carbonifère,  la  famille 
ne,  actuellement  éteinte,  des  Léjridodendrées  (\.  ce 
mot)  avait  acquis  un  haut  degré  de  développement.  Ces 
plantes  arborescentes  portaient,  comme  les  Lycopodinées 
lui  rosporées,  îles  microspores  et  des  macrospores.  Chez 
les  Hétérosporées  actuelles  mi  Sélaginellées,   les  petitas 

spores  d lenl  naissance  .1  un  prothalle  mâle,  les  grandes 

É  ou  prothalle  femelle.  Ces  deux  genres  de  prothalle  se 

forment  en  grande  partie  dans  les  lég nts  de  la  spore 

1  fécondation  des  archégones  par  les  anthérozoïdes  0 
lieu  sur  place,  iin  peni  p  analogie  qu'il  en  étail 

de  même  poar  les  Lépidodendrèes  de  l'époque  carbonifère. 

\lai^  de  ires  bonne  heure  ou  pas  de  plus  a  été  franchi, 
ei  .in  -  .1  le  eryptogamiqne  ou  est  entré  dans  la  phase 
érofamiqne  par  une  transition  presque  insensible  : 
e  solitaire  lixée  et  gei  manl  sur  place  dans  1  haque 
m  an  prothalle  complètement  un  I 

d'anire  part  mil  1   iporc  donl  l'anthéridie.  au  lien  de  don- 
ner naissance  .1  de,  »nth>rozoide*,  m  transforme  en  une 


expansion  vésiculaire  dont  le  protoplasma  demeure  dit— 
Huent  (pollen).  Les  premières  plantes  ainsi  constituées  soûl 
des  Gymnospermes,  puisque  chez  elles  le  maerosporange 
ou  ovule  n'est  pas  encore  renfermé  dans  une  feuille  mo- 
difiée pour  lui  servir  de  tégument  protecteur.  De  plus,  ce 
suiii  les  moins  parfaites  des  Gymnospermes,  puisque  chez 
les  Cycadées,  par  exemple,  qui  ont  persisté  jusqu'à  nos 
jours,  les  appareils  reproducteurs  sont  simplement  tixés  à 
des  feuilles  peu  modifiées.  Parmi  les  autres  types  de  l'étage 
houiller,  il  convient  de  citer  les  Cordaites.  grands  arbres 
au  bois  ressemblant  par  sa  structure  à  celui  A' Araucaria 
et  de  Dammara  ;  l'inflorescence  mâle  est  déjà  analogue 
à  celle  des  Conifères,  tandis  que  les  (leurs  femelles  res- 
semblent à  celles  des  Cycadées;  les  SigiQariées,  au  tronc 
couvert  de  cicatrices  foliaires  ;  les  Poroxylées,  les  Calamo- 
dendrées,  les  Dolérophyllées,  les  Cannophyliitées,  dans 
l'organisation  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici.  lieau- 
COUp  de  ces  végétaux  poussaient  sur  un  rhizome  souter- 
rain, et  leur  bois,  très  différent  de  celui  des  végétaux 
actuels,  ne  devait  pas  présenter  une  grande  solidité.  Leurs 
organes  reproducteurs  sont  caractérisés  par  une  réduction 
encore  imparfaite  des  prothalles  sexués  :  aussi  leurs  grains 
de  pollen  sont-ils  remarquablement  gros.  L'ensemble  de 
ces  plantes  constitue  le  stade  progymnospermiqne  de  Sa- 
porta et  Marion.  , 

Chez  les  Gymnospermes  véritables,  le  mécanisme  de  la 
reproduction  se  simplifie  encore  davantage  par  accéléra- 
tion et  réduction  des  phénomènes  nécessaires.  De  plus,  les 
organes  reproducteurs  tendent  à  se  réunir  de  façon  à  cons- 
tituer de  véritables  inflorescences  et  en  même  temps  à 
s'entourer  de  parties  nouvelles  destinées  à  les  protéger, 
('/est  ce  qu'on  observe  déjà  che/  les  Salishuriées,  dont  un 
seul  genre,  le  Cinijko  (V.  ce  mot)  a  persisté  jusqu'à  nos 
juins,  mais  qui   étaient    largement   représentées  aux  pc- 


■ iria  juras 

.'■  :  ,\.  Saiisbtina  antarctic     San.,  du  lii  -  Inférieur 
il  Australie,  feuille  complète;  H.  Salisburia  integrixu 

1  h-.,  du  jurassique  du  Spitzberg,  feuille 

deur  1 

riodes  ancienne»,  (in  trouve  de  rentables  Gingkodans  les 
deux  hémisphères  a  l'époque  jurassique  (lig.  S),  Avec  eux 
se  rencontre  un  genre  actuellement  éteint,  les  Baiera. 

D'autre  part,  les  genres  vuisins  des  Trichopityt  et  des 
Givkgophyllvms  remontent  jusque  dans  le  permien  :  ils 
ont  des  analogies    Ires    dislinctes  a\ee    les  Honiia   et    les 

Cycadées  d'une  part,  les  Cordaites  ei  les  Nceggerathiade 

l'autre.    L'organe    mâle  du  l.ingko  notamment,   constitué 

par  un  chaton  dont  l'axe  porte  de  courts  pédicelles  avec 

•2  ou  •>  logettes  a  pollen,  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui 
des  Cordaftées,  donl  les  androphylles  sonl  formées  de  &à 
6  logettes  érigées,  fasciculéea  au  sominel  des  pédicelles. 
L'appareil  femelle  consiste  en  une  réunion  de  feuilles  nio- 
diiiees.  réduites  a  leur  pétiole,  donl  chacune  porté  à  eon 
sommet  ''eux  ovules  qui  tiennent  visiblement  la  place  des 

d'il.   M| nts  du  limbe.    Ces    polies    n'uni  Sllbl   ipie   de 

es  modifications  dans  les  genres  voisins  (V.  Bai 
il  .  .1  donc  eu  à  un  momenl  donné  de  l'évolution  végé- 
tale un  grand  groupe  de  plantes  visiblement  intermédiaire 

entre  le-  Progymoospermes  et  les  Gymnospermes  supé- 
rieures. Celles-ci,  r.-.i-d.  les  Ai  inilni  1,  exila  i 
ni/'fn  1  i\    oea  mots)    procèdent  visiblement  déplantes 
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analogues  aux  Salisburiées  paléozolques.  Dès  L'origine,  les 
Acicuîariées  possédaient  uu  type  caulinaire  à  régions 
ligneuse  el  libérienne  distinctes,  doué  de  la  précieuse  fa- 
culté de  s'accroître  par  zones  annuelles  concentriques.  I  eurs 
Feuilles  consistaient  alors  en  lamelles  planes  atténuées  à 
la  base,  à  nervures  parallèles.  Peu  à  peu  leur  limbe  B'est 
rétréci  et  les  nervures  se  sont  rapprochées  en  se  soudant. 
I  > : 1 1 1 .-s  certains  genres,  comme  les  Araucaria  et  les  Dacry- 
iiiiim.  on  rencontre  toutes  les  formes  de  feuilles  depuis 
les  plus  rigides  et  les  plus  étroites  jusqu'aux  plus  larges. 

Quant  ii  l'appareil  IVuetilicateur,  deux  tendances  Se  sont 
manifestées  de  très  bonne  heure.  Chez  les  Taxinées,  l'axe 
de  l'inflorescence  s'est  réduit,  et  l'appareil  femelle  n'a  plus 
correspondu  qu'à  une  portion  restreinte  du  rameau  sexué 
et  n'a  plus  présenté  qu'un  nombre  limité  d'ovules  el  de 
bractées.  De  plus,  la  substance  entourant  la  base  de  l'ovule 
s'est  gonflée  de  façon  à  constituer  à  la  graine  adulte  une 
capsule  charnue  uu  membraneuse.  Chez  les  Conifères,  au 
contraire,  le  cône  ou  strobile  est  un  axe  modifié  pour  ser- 
vir de  support  aux  organes  femelles.  Ceux-ci  au  lieu  d'être 
portés  directement  par  des  feuilles  modifiées  ou  carpo- 
phylles,  comme  chez  les  Cycadées,  sont  situés  à  l'aisselle 
de  feuilles  transformées  en  bractées.  Pour  en  finir  avec 
cette  morphologie  florale,  disons  de  suite  que  chez  les  An- 
giospermes la  fleur  répond  à  un  rameau  contracté  dont  les 
feuilles  supportaient  directement  à  l'origine  les  organes 
de  l'un  et  l'autre  sexe.  Ces  feuilles  se  sont  modifiées  par 
la  suite  pour  constituer  les  sépales,  pétales,  étamines  et 
ovaire  (V.  ces  mots).  Mais  dès  l'origine  les  carpophylles 
ou  organes  femelles  el  les  androphylles  ou  organes  mâles 
occupaient  une  place  déterminée  de  l'inflorescence,  les  pre- 
miers toujours  situés  au-dessus  des  seconds. 

On  voit  donc  qu'on  passe  par  des  gradations  presque 
insensibles  des  plantes  les  moins  élevées  en  organisation 
aux  plus  parfaites.  Cette  succession  n'est  pas  une  simple 
hypothèse.  Car  on  voit  au  cours  des  âges  les  pre- 
mières disparaître  ou  se  réduire  graduellement,  tandis  que 
les  genres  supérieurs  se  constituent.  C'est  ainsi  qu'à 
l'époque  triasique.  les  Calamariées  ont  complètement  dis- 
paru, sauf  le  genre  Equisetum  encore  vivant,  mais  qui,  à 
cette  époque,  comptait  des  formes  géantes.  Les  Cycadées 
sont  au  maximum  de  leur  développement.  Les  Conifères 
sont  largement  représentées,  notamment  par  le  genre  Vol- 
l:la.  Mais  elles  avaient  fait  leur  apparition  bien 
auparavant,  dès  l'époque  houillère,  en  même  temps 
que  les  Gnétacées  (Gnetum,  WelwitscKia)  qui  indiquent 
le  passage  vers  les  Angiospermes  (V.  Ovaire).  On  voit 
donc  que  les  diverses  tendances  de  révolution  végétale, 
Gymnosperme  et  Angiosperme,  se  sont  fait  jour  de  très 
lionne  heure  et  qu'il  est  impossible  de  ranger  les  plantes 
en  série  linéaire.  On  ne  peut  pas  dire  que  b's  Angios- 
permes procèdent  des  Gymnospermes,  mais  bien  que  ces 
deux  groupes  proviennent  d'ancêtres  communs,  qu'il  faut 
chercher  parmi  les  Cryptogames  hétérosporèes.  Les  Gym- 
nospermes ont  seulement  poussé  moins  loin  leur  évolution. 

Le  trias  est  un  vrai  carrefour  où  les  genres  anciens 
achèvent  de  s'éteindre,  tandis  que  les  genres  nouveaux 
deviennent  de  plus  en  plus  nets.  Dans  le  jurassique,  outre 
les  Cryptogames  vasculaires  et  les  Gymnospermes,  on  trouve 
île  vraies  Monocotylédones.  C'est  ainsi  que  M.  Gardner 
(Annuaire  géologique  universel,  t.  III)  a  décrit  des  in- 
florescences paraissant  entourées  d'une  spathe.  des  feuilles 
qui  semblent  avoir  appartenu  à  une  Monocetylédone  aqua- 
tique, un  tronc  qui  doit  être  celui  d'une  Graminéc  arbo- 
rescente. M.  deSaporta  a  découvert  de  son  côté  des  spa- 
dices  ou  inflorescences  analogues  à  celles  des  Palmiers. 
Pendant  le  crétacé,  ont  apparu  les  premières  Dicotylédones, 
qui  ont  pris  de  suite  une  grande  extension.  On  trouve  en 
Europe  centrale  un  mélange  curieux  de  genres  éteints,  de 
genres  devenus  exotiques  et  tropicaux  et  de  genres  demeu- 
rés septentrionaux.  La  flore  crétacée  est  très  riche  égale- 
ment au  Groenland  et  au  Spitzberg;  on  y  rencontre  no- 
tammenf  nnc  forme  ancestrale  de  notre  Tulipier.  Rn  somme, 


à  cette  époque,  les  Cryptogames  vasculairefl  et  les  Cycadées 
ont  perdu  la  prédominance  qu'ils  possédaient  jusqu'alors: 
les  Conifères  •-ont  ires  analogues  aux  formes  actuelles; 
les  Monocotylédones  se  précisent  et  deviennent  nombreuses; 
enfin  les  Dicotylédones  apparaissent.  Mais  l'uniformité  de 
la  flore  dans  tout  notre  hémisphère  montre  que,  quoique 
bien  différentes  sans  doute  de  ce  qu'elles  étaient  pendant 
les  temps  paléolithiques,  les  conditions  météorologiques  de 
chaleur  et  d'humidité  devaient  être  à  peu  près  les  mêmes 
partout;  les  zones  climatériques  ne  s'étaient  pas  encore 
constituées. 

Au  début  des  temps  tertiaires  (période  éocène),  le  refroi- 
dissement n'avait  encore  fait  que  peu  de  progrès.  On  trouve 
dans  nos  pays  des  arbres  des  régions  tempérées:  Chênes, 
Châtaigniers,  Noyers,  Vignes,  etc.,  mêlés  à  des  types  de 
climats  plus  chauds  :  Magnolias,  Camphriers,  Cannelii  i 
Myrtes,  etc.  Dans  les  régions  arctiques,  on  rencontre  des 
Noyers,  des  Platanes,  des  Chênes,  des  Peupliers,  du  LiefK 
Pendant  l'oligocène  (intermédiaire  entre  I  éocène  et  le  mio- 
cène), les  Palmiers  s'avancent  encore  jusqu'en  Bohême. 
Cependant  on  trouve  de  plus  en  plus  de  formes  actuelles. 
Le  miocène  inférieur  présente  le  même  mélange  d'espèces 
subtropicales  et  tempérées;  mais  dans  le  miocène  supérieur 
on  constate  un  déclin  de  plus  en  plus  marqué  des  pre- 
mières et  une  multiplication  croissante  des  secondes,  ce 
qui  indique  un  refroidissement  graduel.  De  plus,  si  on  com- 
pare les  gisements  septentrionaux  à  ceux  du  Sud,  on  cons- 
tate des  différences  indiquant  une  température  plus  basse 
dans  le  Nord.  Les  zones  climatériques  commençaient  donc 
a  se  former.  Cependant,  d'une  façon,  générale  te  'limai 
était  encore  bien  plus  chaud  qu'aujourd'hui.  On  trouve 
dans  les  régions  arctiques  desCyprès,des  Pins,  des  Ormes. 
des  Tilleuls,  des  Bouleaux,  des  Peupliers  et  des  Noisetiers. 
Quanta  la  France,  elle  avait  à  peu  près  le  climat  de  l'Eu- 
rope méridionale  actuelle.  La  flore  pliocène  indique  un  re- 
froidissement beaucoup  plus  marqué.  11  y  a  encore  en 
Europe  des  Platanes,  des  Lauriers,  des  Tulipiers,  mais  les 
Chênes,  les  Ormes,  les  Noyers,  les  Peupliers  prédominent 
de  plus  en  plus;  les  formes  caractéristiques  de  l'époque 
actuelle  l'emportent  finalement  et  se  montrent  seules  à  la 
fin  du  pliocène.  En  même  temps,  les  différences  climaté- 
riques entre  le  N.  et  le  S.  de  l'Europe  s'accentuent.  Ainsi 
dans  la  vallée  du  Rhône  la  flore  rappelle  celle  des  des 
Canaries  d'auojurd'bui  ;  au  contraire  l'Erable,  le.Peuplier. 
le  Noyer,  le  Mélèze  étaient  abondants  au  centre  de  la 
France,  tandis  qu'il  y  avait  en  Angleterre  des  forêts  de 
Pins  et  de  Sapins.  Au  début  des  temps  quaternaires,  la  tem- 
pérature était,  dans  la  région  parisienne,  encore  un  peu 
plus  élevée  qu'aujourd'hui.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans 
les  tufs  de  Moret  le  Figuier  et  le  Laurier  des  Canaries, 
qui  ne  poussent  pins  librement  sons  retto  latitude.  Plu^ 
tard, pendant  les  extensions  glaciaires  et  dans  l'intervalle 
de  ces  phénomènes,  la  végétation  a  subi  des  variations 
corrélatives.  Petit  à  petit  le  régime  actuel  s'est  établi  par 
élimination  successive  des  espèces  méridionales  et  par  adap- 
tation des  autres  aux  conditions  nouvelles  de  température. 

Eu  résumé,  la  marche  générale  de  l'évolution  végétale 
a  été  la  prédominance  de  plus  en  plus  marquée  du  thalle 
agame  sur  le  prothalle  sexué.  Grâce  à  l'apparition  plus 
tardive  des  phénomènes  de  reproduction,  le  thalle  a  pusc 
diversifier  de  façon  à  s'adapter  d'une  façon  plus  parfaite 
au  milieu  ambiant.  De  bonne  heure  se  sont  fait  jour  des 
tendances  diverses  qui,  des  Cryptogames  vasculaires,  on 
conduit  .mx  Gymnospermes  el  aux  Vngiospermes.  Le  pre- 
mier groupe,  peu  adaptatif,  n'a  donne  lieu  qu'à  des  varia- 
lions  peu  nombreuses.  Le  second,  au  contraire,  a  produit 
l'infinie  variété  des  plantes  Monocotylédones  et  Dicotylé- 
dones. La  spécialisation  de  ces  végétaux  en  familles  dis- 
tinctes et  leur  diffusion  sur  de  vastes  étendues  ont  été 
grandement  favorisées  par  les  variations,  au  cours  des 
âges,  de  la  distribution  géographique  du  sol  émergé,  par 
celles  du  relief  orographique,  enfin  par  l'abaissement  de 
la  température  el  les  oscillations  climatériques.  Rn  effet, 


grâce  aux  phénomènes  do  connexions  el  de  disjonc- 
tions successives  des  étendues  continentales,  les  espèces 
qui  s'étaient  fixées  et  spécialisées  dans  un  domaine  rela- 
tivement restreint  voyaient  plus  tard,  après  une  période 
de  repos  plus  ou  moins  longue,  l'espace  s'ouvrir  devant 
elles,  disposé  à  les  recevoir  et  les  entraînant  vers  des  sta- 
tions nouvelles.  D'autre  part,  les  limites  opposées  par  les 
mers,  les  montagnes,  les  déserts,  en  parquant  les  formes 
végétales  dans  un  périmètre  donné  et  en  les  soumettant 
à  des  conditions  uniformes  de  sol  et  de  climat,  ont  du 
amener  l'affermissement  héréditaire  des  caractères  acquis 
en  commun. 

L'orographie  venant  à  varier  a  suffi,  en  l'absence  de  toute 
autre  cause,  à  produire  les  modifications  les  plus  remar- 
quables dans  la  flore.  Les  montagnes  ont  servi  de  centre 
de  cantonnement  pour  toute  une  catégorie  de  plantes  qui 
ont  pris  des  caractères  spéciaux,  dits  alpestres.  D'autre 
part,  des  plantes  venues  de  régions  plus  froides  ont  pu 
s'acclimater  dans  des  pays  chauds  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes. Ou  bien  encore  les  restes  d'une  flore  de  climal 
froid,  correspondant  par  exemple  à  l'époque  glaciaire,  ont 
pu  persister  sur  les  montagnes,  tandis  que  les  plaines 
situées  à  leur  pied  étaient  à  nouveau  envahies  par  une 
végétation  de  «limât  tempéré  ou  chaud.  Quant  aux  varia- 
tions climatériques,  caractérisées  en  général  par  un  re- 
froidissement progressif  jusqu'à  la  période  glaciaire,  un 
climat  froid  et  humide  pendant  celle-ci  (faune  et  flore  des 
toundras),  froid  et  secaprèselle  (faune  et  flore  des  steppes), 
enfin  tempéré,  leur  influence  a  été  énorme  sur  la  flore. 
Nous  l'avons  esquissé  tout  à  l'heure.  Ces  variations  cli- 
matériques ont  du  reste  été  reconnues  surtout  par  celles 
de  la  faune  et  de  la  flore.  A  mesure  que  la  paléontologie 
végétale  progressera,  ou  ne  constatera  plus  seulement  des 
variations  générales  de  la  flore,  mais  aussi  des  variations 
locales,  moins  accentuées  sans  doute  que  de  nos  jours. 
grâce  à  l'absence  de  zones  climatériques,  assez  nettes  ce- 
pendant pour  montrer  qu'il  y  eut  dès  les  époques  les  plus 
reculées  des  habitats  caractérisés  par  la  présence  d'une 
flore  spéciale.  L'existence  de  stations  de  ce  genre  esl  prouvée 
par  la  rapide  extension  des  Angiospermes  et,  plus  spéciale- 
ment, des  Dicotylées,  a  partir  du  crétacé.  Celle  diffusion  eut 
lieu  simultanément  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'Europe  ci 
le  Groenland.  En  aucun  de  ces  pays  on  ne  trouve  d'Angios- 
permes dans  les  âges  immédiatement  antérieurs  au  céno- 
manien.  Ces  plantes  ne  peuvent  donc  y  avoir  pris  naissance  ; 
m. lis  elles  doivent  avoir  eu  leur  berceau  dans  une  région 

intermédiaire  a  ces  huis  points  et  ayant  des  connexions 
avec  eux.  Il  est  remarquable  que  la  date  de  cette  diffusion 
coïncide  précisément  avec  les  premiers  indices  du  refroi- 
dissement polaire.  C'est  probablement  grâce  a  ce  phéno- 
mène que  les  angiospermes,  qui  s'étaient  développés  et 
avaient  fixé  leurs  caractères  dans  cette  terre  intermédiaire  a 
l'Europe,  au  Groenland  et  a  l'Amérique,  ont  pu  se  propager 

dans  ces  trois  pays,  peut-être  à  la  laveur  de  cl tes  de 

montagnes  facilitant  leur  extension. 

I  ne  fois  le  refroidissement  polaire  établi,  il  s'est  créé 

des  c 'ants  atmosphériques  et  marins,  les  différences 

entre  les  Iles  et  les  continents,  les  stations  sèches  ou  hu- 
mides, abritées  ou  soumise-,  au  vent,  etc.,  se  suni  accen- 
tuées et  oui  amené  l'infinie  variété  des  flores  actuelles. 
Mus  il  faut  reconnaître  que  les  Angiospermes  qui.  elles 
surtout,  ont  subi  ces  variations,  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  des  détails  intimes.  Les  grands  traits  de  l'organisation 
végétale  sont  désormais  fixés,  et  si  les  groupes  végétaux 
primitifs  (les  diverses  familles  d'Algues  par  exemple)  dif- 
fèrent entre  eux  par  des  caractères  de  tout  premier  ordre, 
les  variations  des  ('.molles  angiospermiques  portent  sur  des 
points  infiniment  moins  importants,  et  ces  familles  ne 
peuvcnl  en  aucune  façon  i  tre  mises  en  parallèle,  au  point 
de  vue  de  leur  valeur  systématique,  avec  les  familles  des 
Protoph)  tes.  I*cs  deux  séries,  Honocotvlédone  el  Dicotylc- 
done,  en  lesquelles  se  répartissent  les  angiospermes,  n'ont 
ellrs-mèi  ies  une  important  e  bien  grande.  Les  organes flo- 
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raux  ont  la  même  constitution  intime  dans  les  deux  groupes. 
Si  leur  formule  phyllotaxique  est  différente,  cela  tient  à  ce 
que  le  prototype  des Monocotylées  devait  avoir  des  feuilles 
alternes  et  dépourvues  de  limbe,  tandis  que  le  prototype 
des  Dicotylées,  déjà  parvenu  à  une  plus  grande  complexité 
organique,  devait  posséder  des  feuilles  rapprochées  géné- 
ralement par  paires,  et  pourvues  d'un  limbe  en  voie  d'ex- 
tension. Quant  à  la  différence  de  structure  de  la  tige,  on 
trouve  des  intermédiaires  entre  les  Monocotylées  dépour- 
vues de  cambium  périphérique  et  les  Dicotylées  à  accrois- 
sement ligneux  secondaire.  Elle  n'a  donc  rien  d'essentiel. 
En  somme,  les  Monocotylées  se  rapprochent  davantage  du 
type  angiosperme  primitif,  surtout  par  leurs  feuilles.  Les 
feuilles  des  premières  Angiospermes,  à  en  juger  par  le  dé- 
veloppement ontogénique  de  cet  organe,  étaient  de  simples 
appendices  engainant  la  tige.  Plus  tard,  au  sommet  de 
l'appendice,  s'est  développé  un  limbe  plus  ou  moins  com- 
plexe. Chez  les  Monocotylédones,  la  gaine  a  persisté,  et  le 
limbe  esl  en  général  très  simple  et  à  nervures  parallèles. 
Chez  les  Dicotylédones,  au  contraire,  il  revêt  les  formes 
les  plus  variées  et,  en  revanche,  la  gaine  disparait,  et  de 
l'appendice  primitif  il  ne  reste  plus  que  les  organes  nommes 
stipules,  qui,  eux-mêmes,  peuvent  faire  défaut.  En  somme, 
une  fois  la  transformation  opérée  et  la  gaine  primordiale 
réduite  presque  à  rien,  les  feuilles  des  Dicotylées  ont 
montré  une  souplesse  et  une  amplitude  de  variations  bien 
supérieures  à  ce  qui  existe  chez  les  Monocotylées. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  caractériser  en  quel- 
ques mots  l'évolution  du  règne  végétal,  nous  voyons  qu'à 
partir  du  stade  cryptogamique  hétérosporé  les  deux  branches 
des  Phanérogames  ont  divergé  presque  immédiatement  : 
les  Gymnospermes,  caractérisées  par  la  persistance  d'une 
portion  appréciable  de  tissu  prothallien  et  par  la  réduc- 
tion précoce  du  nombre  des  macrospores  (V.  Ovule),  n'ont 
donné  lieu  qu'à  des  variations  peu  nombreuses.  Chez  les 
Angiospermes,  les  macrospores  primitives  sont  nombreuses 
et  antagonistes,  et  le  lissu  prothallien  est  tout  à  fait  réduit. 
Ces  plantes  n'ont  pas  eu  une  évolution  aussi  rapide  que 
les  Gymnospermes  ;  mais  une  fois  que,  grâce  à  des  condi- 
tions climatériques  nouvelles,  elles  sont  sorties  de  leur 
obscurité,  elles  se  sont  prêtées  à  des  différenciations 
morphologiques  et  organographiques  bien  plus  varices  (pie 
ces  dernières.  Elles  se  divisèrent  presque  aussitôt  en 
Monocotylées  et  Dicotylées.  Le  premier  de  ces  groupes, 
d'organisation  plus  primitive,  est  beaucoup  moins  riche  en 
espèces  que  le  second.  C'est  ce  dernier  venu  du  monde 
végéta]  qui  constitue  a  lui  seul  la  grandi'  diversité  de  la 
flore  terrestre  actuelle.  Les  autres  groupes,  bien  plus  im- 
portants aux  points  de  ^  ueorganographiqueet  systématique, 
n'y  jouent  plus  qu'un  rôle  subordonné.        I)1'  L.  Laloy. 
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grêles  el  tangues,  celles  de  la  vertèbre  sacrée  étalées  en 
une  largo  plaque;  les  ans  supérieurs  des  vertèbres  son) 
largos  el  pourvues  d'apophyses  épineuses  déprimées.  Le 
genre  est  rapporté  au  sous-ordre  des  Temnospondyli. 

Bibl.  :  /.ii  n:i.,  Traité  île  paléontologie. 

PALÉOSTOM.  Lac  du  Caucase,  gour.de  Koutaïs  (Min- 
grélie),  sbt  la  rire  gauche  du  Rion,  qu'on  suppose  avoir  eu 
autrefois  son  origine  dans  celac.  Superficie,  20.000  kil.  q. 
environ,  très  poissonneux;  ne  gèle  jamais.  Une  légende 
antique  présente  le  Paléostom  (du  grec  :  ancienne  embou- 
chure) comme  l'emplacement  d'une  ville  détruite  par  une 
catastrophe  subite. 

PALEOTHERIUM  (Paléont.).  Genre  de  Mammifères 
fossiles  créé  par  Cuvier  (4804),  et  appartenant  au  groupe 
des  Ongulés  Périssodactyles,  dans  lequel  il  est  devenu  le 
type  de  la  famille  des  PaUeotkeridœ  qui  comprend  deux 
sous-familles:  les  Hyracotherince  avec  les  genres  Hyra- 
cotherium,  Protorohippus,  Orohippus,  Pachynolophus 
et  Epihippus,el  les  Palœotherinœ  comprenant  les  genres 
Pakeotherium,  Paloplotherium,  Anchilophus,  Meso- 
hippus, Anchitherium,  Desmathippus ,  Anchippvs, 
Hypokippustf  Parahippus.  Ces  derniers  passent  insen- 
siblement aux  Chevaux  {Equidœ) .  si  bien  que  Zittel 
considère  les  deux  sous-familles  précédentes  comme  appar- 
tenant à  la  famille  des  Equidœ  dont  ils  représentent  la 
souche  ancestrale  (V.  Cheval).  Mais  les  différences  qui 
séparent  ces  deux  sons-familles  des  Chevaux  plus  mo- 
dernes sont  assez  grandes  pour  qu'on  en  fasse  une  famille 
à  part,  très  nombreuse  en  types  génériques,  comme  on 
vient  de  le  voir.  Cette  famille  présente  les  caractères  sui- 
vants :  os  nasaux  librement  saillants,  pointus  en  avant, 
laissant  les  narines  largement  ouvertes.  Denture  complète 
suivant  la  formule: 
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Incisives  en  forme  de  ciseaux;  prémolaires  plus  simples 
que  les  arrière-molaires  dont  la  couronne  présente  deux 
tubercules  externes  plus  ou  moins  distincts,  et  deux  tu- 
bercules internes  avec  deux  tubercules  intermédiaires  de 
forme  variable  suivant  les  genres  et  reliés  aux  internes 
par  des  collines.  Molaires  inférieures  à  4  tubercules. 
Patte  antérieure  à  i  ou  3  doigts,  patte  postérieure  a 
3  doigts,  appuyant  tous  également  sur  le  sol  pendant  la 
marche.  Les  Ongulés  se  sont  développés,  à  l'époque  ter- 
tiaire, dans  le  N.  des  deux  continents. 

La  sous-famille  des  Hviîacotherin.k  est  caractérisée  par 
des  orbites  ouverts  en  arrière  ;  {  prémolaires  aux  deux 
mâchoires,  des  molaires  supérieures  à  4  tubercules  prin- 
cipaux opposés  et  2  intermédiaires  plus  petits  ;  des  mo- 
laires inférieures  à  \  tubercules,  coniques  ou  en  forme 
de  V.  Les  prémolaires  plus  simples  sont  à  3  tubercules. 
Aux  membres,  le  radius  et  le  cubitus  restent  séparés  :  la 
patte  antérieure  a  4  doigts,  la  postérieure  3  seulement. 
Ces  Périssodactyles  primitifs  dérivent  vraisemblablement 
«les  Condylmitiiha  (Phenacodus)  et  sont  la  souche  pri- 
mitive desChevaux  modernes,  fis  vivaient  à  l'époque  éocèse 
en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  genres  Eohip- 
jms.  Pliolûphns,  Propachynolophus  el  Hyracotheryus 
ne  sont  que  dessous-genres  à'Hyracotherium. Ces  petits 
Ongulés  avaient  la  taille  d'un  Renard  ou  d'un  Lièvre. 
Hyracotherium  leporinum  et.  //.  cuniculus  sont  de 
l'éocène  inférieur  d'Angleterre  et  de  Suisse,  et  les  dents 
décrites  par  Owea  sous  le  nom  de  Uacacus  ou  Eopithe- 
cus  eoca'ints  appartiennent  à  cette  dernière  espèce. 
D'autres  sont  de  i'éocène  inférieur  du  'YYyoming  et  du 
Nouveau-Mexique  (//y.  tupiriuitni,  II.  vasaccieme, 
II.  index,  etc.),  et  du  Gernaysien  de  l'E.  de  la  France 
(//.  gaudryi,  II.  remense,  B.diehobunoîdes).Lageare 
Protorohippus  (Wortmana)  a  pour  type  YHyracoth. 
venticolum  (Cope),de  l'éocène  moyen  du  Wyoming.  Oro- 
hippus  (Marsh),  dont Helohippus  n'est  qu'un  sons-genre 
renferme  des  formes  plus  récentes  (éocène  moyen)  appar- 


tenant à  l'Amérique  du  Nord  [U.  pumilu»,  u.  major, 
(I.  (inclus,  0.  OSborniariUt,  etc.).  Ce  genre  est  repré- 
senté à  la  même  époque  en  Europe  par  le  genre  Packyno- 
lopkut (Pomel)  dont  Propalceothenum  et  Lophiotherium 

(Gémis)  sont  des  sous-genres,  et  qui  renferme  une  ring- 

taine  d'espèces  [Pack,  vismœi,  /'.  duvali,  /'.  siderou- 
thicus,  —  Propal.  isselanum,  Pr.  parmûum,  —  Loph. 
cerimlum,  etc.),  île  France,  de  Suisse  et  d'Allemagne 
Un  dernier  genre  [Epihippus  Marsh)  est  de   l'éocène 

supérieur  do  Wyoming  et  du  Nouveau-Mexique  (/■;.  mu- 
le nsis.  E.  gracilis,  E.  «'jilis),  et  forme  le  passage  à  la 
sous-famille  suivante. 

Les  l\u..KOTiiKiii.\h  diffèrent  des  précédentspar  leurs  mo- 
laires supérieures  dont  la  couronne  porte,  au  lieu  de  tu- 
bercules, une  muraille  externe  en  \V  avec  deux  collines 
transversales  obliques  SUT  le  bord  interne:  les  molaires  in- 
férieures sont  en  \V  allongé,  et  les  prémolaires  postérieures 


Restauration  du  Paleotherium  magauui 

sont  semblables  aux  vraies  molaires  dans  les  deux  mâ- 
choires. Les  radius  et  les  cubitus  sont  encore  séparés,  et 
les  deux  paires  de  membres  étaient  pourvues  de  3  doigts 
touchant  le  sol.  La  taille  est  supérieure  à  celle  des  Précé- 
dents, variant  de  celle  d'un  Mouton  à  celle  d'un  Cheval 
avec  des  proportions  plus  robustes.  Cuvier  a  supposé  (pie 
ces  Ongulés  étaient  pourvus  d'une  courte  trompe,  comme 
les  Tapirs,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  figuré  sa  restauration  du 
Pakeotherium  magnum  du  gypse  de  Montmartre  :  il  est 
plus  vraisemblable  que  les  lèvres  étaient  simplement  longues 
et  extensibles  comme  celles  des  Chevaux  et  des  Rhinocé- 
ros. Ces  animaux  sont  de réocène  supérieur  et  du  miocène 
d'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord  ;  ils  vivaient  au  bord 
îles  lacs,  des  marais  et  des  rivières,  se  nourrissant  des  ra- 
cines et  des  herbes  molles  qui  poussent  dans  un  sol  humide, 
comme  les  Tapirs  de  l'époque  actuelle.  Ils  vivaient  proba- 
blement en  troupe  comme  les  Chevaux  actuels.  Le  /'«- 
lœotherium  mag  nu  m,  bien  connu  parmi  squelette  com- 
plet avec  les  os  en  place,  trouvé  récemment  dans  les 
carrières  à  plâtre  de  Montmartre,  est  de  l'éocène  supé- 
rieur de  France,  d'Angleterre,  de  Suisse  et  d'Allemagne. 
Sa  taille  était  eelle  d'un  Cheval,  et  ses  formes  étaient 
plus  élancées,  son  cou  surtout  plus  dégagé,  que  ne  l'indique 
la  restauration  de  Cuvier  (IX-J-2)  que  nous  reproduis. a is 
ci-dessus.  Les  /'.  médium,  /'.  iatum,  /'.  crossttm, 
/'.  curhiiii.  /'.  gracile,  tic.,  de  la  même  époque  en  Eu- 
rope, différaient  par  une  taille  moindre  et  des  proportions 
plus  lourdes  ou  plus  grêles  suivant  les  espèces. 

Le  genre  Paloplotherium  (Owen,  !8iH|  renferme 
de  petites  espèces  qui  vivaient,  à  la  même  époque,  en  Eu- 
rope (Palopl.  magnum,  I'.  année tens,  I'.  minus.  I'.  ja- 
ra///.etc.|.Il  eu  est  de  même  i'AnchUopkm  (Gerrais),  qui 
comprend  cinq  espèces!  Inchil.  radeguniensù,  A.  Des- 
maresti,  etc.),  formant  le  passage  au  genre  suivant. 

Le  genre  Anchitherium  (V.  ce  mot)  est  du  miocène 
inférieur  et  moyen  d'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord  et 
>e  rapproche  davantage  des  ilipparinus  et  dos  Chevaux. 
Les  genres  Mesohippus,  Miohippus,  Desmathippus, 
chippus,  Rgpohippus,  Parahippus,  tons  du  miocène  su- 
périeur et  du  pliocène  de  l'Amérique  du  Nord  (à  l'excep- 
tion de  Mesohippus  Bairdi,  dont  la  présence  est  douteuse 
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en  Europe),  ne  sont  que  îles  démembrements  d'Aucluthe- 
riiuu  et  prouvent  que  le  type  îles  l'alwotlwiïdœ  et  îles 
Equidœ  a  présenté  un  grand  développement  dans  le  N. 
du  nouveau  continent  vers  la  tin  de  la  période  tertiaire 
En  résumé,  on  voit  que  les  Pal/eotlwridw  occupent  une 
position  centrale  dans  l'arbre  généalogique  des  Ongulés 
Périssodactyles  dont  ils  représentent  la  branche  princi- 
pale, reliant  les  Rhinocéros  aux  Tapirs  et  aux  Chevaux 
(V.  Pébissodactyle).  E.  Trouessart. 

PALEOTTI  (Gabriele),  cardinal  italien,  né  à  Bologne  le 
4  oct.  1524,  mort  à  Rome  le  23  juil.  1597.  Eils  d'un 
juriste  et  professeur  de  droit  à  Bologne  (1548),  il  devint 
chanoine,  auditeur  do  rote,  fut  délégué  au  concile  de  Trente 
par  Pie  IV  qui  lui  donna  la  pourpre  le  12  mars  1565.  Il 
fut  nommé  à  l'évéché  de  Bologne  (1566),  érigé  ensuite 
pour  lui  en  archevêché  (4582).  Ami  de  saint  Charles  Bor- 
romée  et  de  Sixte-Quint,  il  faillit  être  élu  pape  à  la  mort 
de  ce  dernier.  Il  a  laissé  des  notes  sur  le  concile  de  Trente, 
utilisées  par  Pallavicini  et  Regnaud  et  quelques  écrit? 
théologiques. 

PALÉOZOIQUE  (V.  Primaires  [Terrains]). 

PALÉOZOOLOGIE  (V.  P\i  i -ontologie  |  Zoologie  |). 

PALERME  (Palermo,  lat.  Panormus).  Ville!  — Ville 
de  l'Italie,  capitale  de  la  Sicile,  située  sur  le  golfe  du  même 
nom.  sur  lamerTyrrhénienne;  281.000hab.  (en  1896). Le 
golfs    de   Païenne, 
non  moins  riant  que 
celai  deNaples,  s'é- 
tend entre  les  côtes  _  -  _ 
rocheuses  et  pHto-                                               yiv^ 
resques    du    .Monte 
PellegrinoauN.,sur 
lequel  s 'élève  le 
sanctuaire  de  Sainte- 
Rosalie  et  derrière 
le  piel  s'ouvre  la  fa- 
meuse plaine  de  I; 
Conca  d'Oro,  parse- 
mée ilr  \ill.lS.    cl   te 

cap  Zaffarano  auS.- 

E.  ou  se  termine;) I 
h>  collines  de  Ba- 
gheris  couvertes 
d'agréables  maisons 
de  campagne  el  de 
jardins  délicieux.  La 
fertilité  du  sol,  la 
beauté   du    ciel,    la 

richesse  du  com- 
merce el  la  salubrité 

du    iliin.it    oui    fuit 

doniii'i  m  PaUrrae  le  nom  dcFelL  e.  La  température  moyenne 

de  l'hiver  est  da  -4-  12°,  el  les  variations  son)  généi'alemonl 

faibles. 

l.a  ville  de  Paierais  a  la  fonno  d'un  quadrilatère  al- 
longé, coupé  i  angles  droits  par  deui  artères,  le  Corso 
\iiioiio  Ëmanuele,  incienns  via  di  Toledo,  el  lavis  Mar- 

q la  qui  se  croisent    sur  la   place  Vigliena  si   divisent 

la  ville  ru  quatre  quartiers.  Les  anciens  remparts  onl  été 
transformés  <'n  boulevards,  el  au  delà  se  sonl  élevées  au 
N.-O.  qu  intité  de  belles  \  illas.  Le  long  de  la  mer  s'étend 
•m  s.-i  ..  depuis  la  jetée  de  l'ancien  port.  1,1  belle  pro- 
menade de  ls  Marina  el  du  Foro  itafico  qui  va  jusqu'au 
lin  public  de  Flora,  ancienne  villa  Giulia.  Les  rues  du 

centre,  distribuées  autour  de  la  plai Logone  Vigliena, 

sont  étroit        I  il  existe  quelques  belles  places  : 
Pretoria  ornée  d'une  superbe    font. uni'  de  1550; 
plai  e  Marina,  avec  le  jardin  Garibaidi  ;  place  de  la  Cathé- 
drale, entoui l'une  balustrade  garnie  de  statues  de 

saints  ;  place  Viltoria,  4    l'extrémité  de  ls  rue  Vittorio 

nanuele,  devant  I"  palais  royal.  On  oservé  ls 

ports  Felice,  bâtie  de  I38i  à  1057,  la  porta  Xuova 
(de  I5E  •  i-  en  f<   n  ■  d'arc  de  triomphe. 


i  ,  con  1650,  ù  i  '  ;  i  i  i  ■  i  ■ .  1 1 1 


Les  principaux  monuments  de  Païenne  sont  ses  palais 
et  ses  295  églises  ou  chapelles,  et  ses  70  anciens  couvents. 
Le  palais  royal,  amalgame  de  bâtiments  de  toute  époque, 
depuis  la  Torre  Pisana,  bâtie  par  les  Normands,  jusqu'à 
l'observatoire  de  Santa  Ninfa  de  1787;  on  y  admire  la 
chapelle  de  Roger  Ier  (1129-56),  décorée  de  mosaïques 
sur  fond  d'or,  et  la  salle  de  Roger.  Le  palais  Cbiaramonte 
(1307-80)  sert  de  palais  de  justice;  l'hôtel  de  ville,  de 
1463,  les  palais  Abbatelli,  San  Cataldo,  Eorcella,  Aju- 
tamicristo,  Geraci,  Riso  sont  généralement  en  style  ro- 
coco.  —  La  cathédrale  Sainte-Rosalie  est  un  majestueux 
édifice  construit  par  Guillaume  II  (1169-85)  en  style  go- 
thique, mais  remaniée  depuis,  ornée  d'un  beau  portail  du 
xvc  siècle  (1426-58),  abîmée  par  une  coupole  du  xvme  siècle; 
à  l'intérieur. complètement  transformé  à  la  tin  du  xvin° siècle, 
sont  les  tombeaux  de  Roger  II,  de  sa  tille  Constance,  des 
empereurs  Henri  VI  et  Frédéric  II;  une  crypte  renferme 
ceux  des  archevêques,  l'ne  double  arcade  relie  à  la  ca- 
thédrale son  élégant  clocher  et  le  palais  de  l'archevêque. 
—  L'église  San  Giovanni  degli  Eremiti,  à  cinq  coupoles, 
fut  bâtie  par  les  Normands  en  1132;  l'église  Martorana 
date  de  1 143,  mais  a  été  tout  à  fait  modifiée  ;  elle  conserve 
pourtant  sa  tour  normande  et  ses  mosaïques.  A  Santa  Ma- 
ria délia  Catcna  (1392)  ou  a  ajouté  un  porche  au  xvi'' siècle; 
San  Domenico  (I  i58)   u   été  transformé  en  une  sorte  de 

Panthéon;  citons 
&%  encore  :   Saint— Jo— 

tirpli,  église  à  co- 
lonu  ades  (1612- 
I  ),  somptueuse- 
ment revêtue  de 
marbres,  et  Cas.i 
professa  (4554- 
1630)  en  style  jé- 
suite. 

L'ancien  port  de 
Palerme,  la  Cala, 
situé  au  centre  de 
li  ville,  au  bout  de 
la  rue  Vittorio  Ema- 
uuele,  n'adinellanl 
que  les  petits  vais- 
seaux, on  en  a  cons- 
truit un  nouveau. 
plus  au  .V,  au  pied 
du  mont  Pellcgrino. 
Le  mouvement  fui. 
eu  1894  :  pour  l.i 
grande  navigation, 
de,  173.000  tonnes 

aUX  entrées  cl 
ISS. 11(111  aux  sorties  :  pour  I"  cabot. ige,  de  1.500.000 
tonnes  aux  entrées  el  1.152. 0110  aux  soi  lies,  soit  un 
mouvement  total  de  plus  de  5.500.000  tonnes,  qui  en 
l'ait  le  troisième  poil  d'Italie  (après  Gênes  et  \aples). 
On   exporte   des   fruits    (14    millions  de   IV-),    du   sumac 

(8.530.000  ir.),  du  vin  (2.3:!o.ooo  IV.),  du  tartre 
(1.680.000  ir.i.  de  l'huile  d'olive  (940.000  IV.),  du 
soufre,  des  peaux,  etc.  On  impolie  des  céréales  el  de  la 

firme  ,8.050.000  IV.  I.  de  la  bouille  (2.620.000  lr.),  des 
métaux  (1.840.000  IV.t.  du  bois  (  1 .0:111.000  IV.).  des 
lainages,  des  cotonnades,  des  soieries,  du  pétrole,  du 
cuir.  etc.  Par  terre,  des  voies  ferrées  réunies  par  une  ligne 
de  ceinture  font  communiquer  Palerme  avei  Cstano  et 
Messine,  aves  Trapani,  avec  Corleone.  —  L'industrie  est 
peu  active:  on  fabrique  de  la  fonte,  des  machines,  do 
pâtes  alimentaires,  des  confitures,  des  meubles,  dp  ta- 
bac, etc. 

Palerme  est  bien  approvisionnée  d'eau,  gràct  aux  aque- 
ducs  des  arabes.  C'est  une  ville  gaie,  avec  quatre  théâtres 
et  de  nombreux  lieux  de  divertissement.  La  grande 
locale  est  célébrée  <\u  1 1  su  15  juil-  en  l'honneur  de  sainte 
Rosalie.  Aux  environ-,  d  uni  citer  la  belle  perspective 
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du  mont  Pcllegrino  qui  domine  la  ville  au  N.,  les  vieux 
palais  Zisa  et  Cuba  bâtis  en  1164  et  1 182  par  les  Nor- 
mands, les  villas  Favorita  (de  style  chinois),  Belmonte, 
Tasca,  Serradifalco  et  leurs  beaux  pares,  la  fameuse  église 

de  Monrcale.  l'ancien  couvent  de  San  .Martino,  elc. —  Au 


point  de  rue  administratif,  Païenne  est  prélecture,  siège 
d'une  cour  d'appel  et  de  cassation,  du  commandement  du 
12'  corps  d'armée,  d'un  archevêché.  I.'l  niversité  à  quatre 
facultés, fondée  en  1805,  compte  environ  1.300  étudiants. 
La  bibliothèque  municipale  a  près  de  200.000  volumes 


Cathédrale  de  Paiera. e. 


et  2.961  manuscrits,  la  bibliothèque  nationale  (jadis  des 
jésuites)  a  170.000  volumes  et  1.500  manuscrits.  Les  ar- 
chives (inventoriées  par  Pollaci  Bucci)  sont  importantes. 
Histoire.  —  Païenne  a  pour  origine  une  colonie  phé- 
nicienne, probablement  appelée  d'abord  Machanath  ;  ce 
fut  le  centre  des  établissements  Sarthaginois  en  cicile. 
Les  Romains  s'en  emparèrent  en  254,  repoussèrent  les 
Carthaginois  en  2."J0,  tirent  de  Panorme  un  municipe, 
puis  une  colon  ia  augnsta.  En  1 40  les  Vandales  s'en 
emparèrent.  Elle  passa  ensuite  aux  Ostrogoths  (515), 
auxquels  Bélisairc  l'enleva  (i>3,">).  lui  830,  les  Arabes  s'y 
établirent  et  y  restèrent  près  de  200  ans,  jusqu'à  ce  que, 
le  10  janv.,  1072,  Robert  Guiscard  les  en  chassât.  Ce 
fut,  à  partir  de  Roger  II,  la  résidence  des  rois  de  Sicile 
normands,  et  Frédéric  II  y  fut  élevé  et  y  tint  sa  splen- 
dide  cour.  File  passa  ensuite  à  Charles  d'Anjou  et,  en 
1282,  y  eurent  lieu  les  fameuses  Vêpres  siciliennes, 
qui  la  donnèrent  avec  toute  la  Sicile  à  la  maison  d'Aragon. 
Lorsque  la  couronne  d'Aragon  fut  réunie  à  celle  de 
Sicile,  il  ne  resta  plus  à  Païenne  qu'un  vice-roi,  dont  le 
gouvernement  tyrannique  et  fiscal  lui  fit  tout  le  mal 
possible,  malgré  la  présence  du  Parlement  sicilien.  Le 
3  juin  1070  Vivonne  et  Duquesne  y  battirent  la  Hotte 
hispano-néerlandaise.  Païenne  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  tremblements  de  terre  de  1693  et  de  1720.  Elle 
redevint  résidence  royale  des  Bourbons  durant  l'occupa- 
tion française  de  Naples  (1799-1815).  De  1800  à  1815, 
Ferdinand  IV  y  tint  sa  cour,  et  les  Anglais  alors  y 
débarquèrent  leur  armée.  Quand  le  roi  fut  reparti  pour 
le  continent,  le  peuple  s'insurgea  en  1820,  mais  après 
des  trouilles  graves  le  général  Pepe  reprit  la  ville  le 
5  oct.  De  nouvelles  insurrections  éclatèrent  en  sept. 
1847  et  le  12  janv.  1818.  Celle-ci  réussit  ;  après  de 
sanglants  combats,  le  peuple  emporta  d'assaut  le  palais 
royal  ;  un  gouvernement  provisoire  lut  constitué  le  i  févr. 


ot  un  parlement  sicilien  convoqué  le  25  mars.  La  révo— 
lutionfut  comprimée,  et  Païenne  capitula  le  15  mai  1849. 
L'affranchissement  vint  de  Garibaldi  qui  se  présenta  aux 
portes  avec  les  Mille,  le  26  mai  1860,  et  occupa  la  ville 
le  jour  même  ;  la  citadelle  la  bombarda  mais  dut  se 
rendre  dès  le  30  mai. 

Province.  —  La  prov.  de  Palerme,  sur  la  côte  X.  de 
l'Ile,  a  5.047  kil.  q.,  et  on  évaluait  sa  population  fin  1895 
à  829.000  aines,  soit  164  bah.  par  kil.  a.  Le  sol  est 
mont  lieux,  les  plus  hauts  massifs  étant,  à  IE.,  ceux  des 
Madonie  ;  de  nombreux  torrents  descendent  vers  la  mer 
Tyrrhénienne  (Imera,  Torto,  San  Leonardo)  ;  vers  le  S. 
coule  le  Belici,  rivière  de  Corleone.  Le  sol  est  très  fertile 
en  blé  (1.273.000  hectol.  en  1894).  légumineuses,  vin 
(1. 038. OOOhectoL),  à  fruits  grumes  (.v>8o  millions),  ligues, 
sumac,  tabac  (4.100  quintaux);  on  y  recueille  beaucoup 
de  cantharides.  Le  bétail  est  assez  abondant,  la  pèche 
fournit  quantité  de  thons,  de  crustacés,  etc.  On  exploite 
le  soufre  (16.730  tonnes  en  189î  ).  le  sd.  la  pierre  cal- 
caire, le  plâtre,  le  tuf.  L'industrie  n'existe  guère  que  dans 
la  capitale.  Les  autres  villes  sont  :  Monreale, faubourg  de 
Païenne;  Carini  et  Partinico  plus  à  10.  ;  Bagheri.i,  Ter- 
mini,  Cefalu  à  l'K.,  le  long  de  la  mer  Tyrrhénienne:  Cor- 
leonne  dans  l'intérieur.  —  La  province  se  divise  en  quatre 
arrondissements  (circoli)  :  Cefalu,  Corleone,  Païenne,  Ter- 
mini.  E.  Casakova. 

Bibl.  :  Di  Giovanni.  In  Topografia  antiea  di  l'nlevmo 
dal  aecolo  X  al  XV:  Païenne,  1890,  2  vol.—  La  Lumia, 
Palermo  il  suu  passato,  il  suopresento,  i  sooi  monumenti, 
1891. 

PALERM0.  Faubourg  de  Buenos  Aires  (République  Ar- 
gentine), formé  par  une  petite  agglomération  urbaine  et  un 
magnifique  parc  d'un.'  grande  étendue,  contenant  de  riches 
collections  zoologiques;  c'est  le  bois  de  Boulogne  de  la 
capitale  fédérale  a  laquelle  il  est  relié  par  des  tramways, 
trois  lignes  de  chemin  de  Ici  el  de  larges  boulevards  pavés 
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en  bois  et  bordes  Je  luxueuses  habitations.  On  y  a  ins- 
tallé l'Ecole  militaire  et  un  hippodrome  de  courses. — Un 
désigne  également  sous  le  nom  de  Palermo  un  district 
aurifère  situé  dans  la  vallée  de  Calchaqoi,  dép.  deCalchi, 
prov.  de  Salta.  C.  L. 

PALERMO  (Antonelloda),  peintre  italien  du  xvie  siècle 
et  l'un  des  représentants  de  l'école  napolitaine.  Son  père, 
Antonio-Crescenzio,  était  connu  parmi  les  artistes  peintres 
de  son  temps.  On  ignore  la  date  de  la  naissance  et  de  la 
mort  d'Antonello  d'à  Palermo.  On  sait  seulement  qu'en 
1527  il  travaillait  dans  l'atelier  du  sculpteur  Gagini  et 
qu'en  1537  et  1538,  il  fit  des  copies  de  Raphaël,  entre 
autres  du  Spasimo,  qui  sont  dans  l'église  du  couvent  de 
Fabello,  près  de  Sciacca,  et  au  couvent  des  carmélites  de 
Païenne.  Le  seul  tableau  qui  permette  de  juger  de  sa 
manière  est  une  Madone  datée  de  1528  et  qui  se  trouve 
à  la  Gangia  de  Païenne.  Le  dessin  en  est  captivant  et 
d'un  beau  fini,  mais  l'exécution  générale  de  la  composi- 
tion pèche  par  quelques  fautes. 
1!ii;l.  :  Di  Mar/.o.  Belle  Aiii  in  Sicilia,  III,  167. 
PALERON  (Aliment.).  Partie  plate  et.  charnue  de 
l'épaule  de  bœuf,  de  la  vache,  du  taureau,  du  porc  ;  c'est 
un  morceau  de  seconde  qualité.  En  boucherie,  on  distin- 
gue :  le  derrière  de  paleron,  la  bande  de  macreuse,  la 
boite  à  moelle,  les  deux  jumeaux,  pièce  souvent  vendue 
pour  du  gite  à  la  noix,  la  queue  de  gite. 

PALES.  I. Mythologie. —  Divinité  des  anciens  Romains, 
qui  présidait  à  la  vie  pastorale  ;  elle  est  conçue  parfois 
comme  masculine,  plus  généralement  comme  féminine  et 
associée  à  Anna  Perenna  et  Vesta.  C'était  tout  particu- 
lièrement la  divinité  du  mont  Palatin,  et  sa  tète  des 
Palilia  ou  Parilia,  célébrée  le  21  avril,  était  en  même 
temps  la  fête  natale  de  Home  ;  cette  conception  s'accorde 
avec  le  caractère  foncièrement  animiste  de  la  primitive 
religion  romaine.  La  fête  des  Palilia  était  essentiellement 
une  fête  de  bergers  ;  ceux-ci  se  purifiaient,  eux  et  leur 
bétail,  en  enjambant  un  fende  paille  et  offraient  à  Paies 
un  gâteau  confectionné  avec  du  millet  et  du  lait. 
IL  Astronomie  (V.  Astéroïde). 
PALESTINE.  On  donne  communément  le  nom  de  Pa- 
lestine (originairement  :  pays  des  Philistins)  à  la  région 
qui,  au  S.  de  la  Syrie  proprement  dite,  est  limitée  à  l'O. 
par  la  mer  Méditerranée,  à  l'E.  par  le  désert,  au  S.  par 
le  Ouady  el-Arirk  et  le  31°  de  lat.  X.  La  frontière  sep- 
tentrionale est  moins  nette.  Xous  admettrons  qu'elle  est 
formée  par  le  Salir  el-Qdsmtyé  (cours  inférieur  du  Li- 
tàni)  et  une  ligne  imaginaire  qui  prolongerait  ce  fleuve  et 
passerait  au  S.  de  THermon. 

Géographie  physique.  —  Les  géologues  placenta  la 
fin  de  la  période  pliocène  ou  an  commencement  de  l'époque 
diluvienne  la  formation  d'une  faille  dans  le  plateau  cal- 
caire qui  s'était  élevé  a  l'E.  de  la  Méditerranée.  Cette 
faille  est  reconnaissablc  aux  dépressions  delà  Beqâ(Cœle- 
Syrie)  de  la  vallée  du  Jourdain,  ou  el-Ghor  de  la  mer 
morte  (V.  ce  mot)  et  du  Onady  el-Araba.  Les  masses  de 

granit  et  de  gneiss  qui  forment  le  massif  du  Sinai   et  les 

deux  rives  de  la  mer  Rouge  se  montrent  dans  le  Onady 
el-Araba,  jusque  vers  la  mer  Morte.  A  celte  roche  pri- 
mitive succède  le  grès  dit  grès  iilihicn.  i|ui  constitue  la 
rive  S.-E.  de  la  mei-  Morte  e|  si'  retrouve  à  la  base  du 
Liban  et  de  l'Antilibali.  Au-deSSUS,  et  formant  en  par- 
ticulier le  plateau  palestinien,  s'est  déposé  un  calcaire 
appartenant  au  crétacé  inférieur.  De  formation  plus  ré- 
cente sont  la  vallée   du  Jourdain,    toute    la   région  île  la 

mie  jusqu'au  Carmel,  la  [daim-  de  Saxon,  celle  de  [ezréel 
ou  iEsarelon  (V.  ce  mot).  De-  masses  basaltiques  ont 
surgi  en  maint  endroit.  Les  roches,  d'origine  plutonienne 
du  ina>sil  du  Maman,  se  prolongent  jusqu'au  lac  de 
Tibériade  aux  montagnes  de  Safed,  et  a  travers  la  plaine 
île  [ezréel  jusqu'au  Carmel,  formant  île  leur  poussière  une 
lent  féconde. 

La    Palestine     comprend    en     premier    lieu     une     légion 

montagneuse,  montagnes  de  Judée  et  de  Samarie,  dont  le 


point  culminant,  près d'Hébron,  atteint  1.0-27  m.    L'alti- 
tude diminue  dans  la  partie  moyenne  et  affecte  la  forme 
d'un  haut  plateau;   elle  se  relève  vers  le  N.  (point  cul- 
minant, 938  m.)  et  se  termine  à  la  plaine  de  lezréel  en 
poussant  vers  leX.-O.  une  ramification  :  le  Carmel,  dont 
la  crête  ne  dépasse  pas  352  m.  Ces  hauteurs,  où  ne  prend 
naissance  aucun  cours  d'eau  important,  déterminent  une 
ligne  de  séparation  des  eaux  qui,  allant  du  S.  au  X.,  isole 
complètement  le  bassin  du  Jourdain  de  la  Méditerranée. 
Entre  la  région  montagneuse  et  la  cote  s'étend  une  plaine, 
la  Scheféla,  qui  comprenait  la  Philislie  et  la  plaine  de 
Saron.  —  Au  X.,  au  delà  de  la  riche  plaine  de  Merdj 
ibn-Amir  (plaine  dite  de  Iezréel,  d'Esdrelon  ou  de  Me- 
giddo)  qu'arrose  le  Xahr  el-Moqatta  (ancien  Ojchon),  s'élè- 
vent les  collines  de  Galilée.  Elles  commencent  vers  le  Dje- 
bel et-Tour  (le   Tabor,    362  m.),   s'élèvent  à  partir  du 
massif  de  Safed  et  projettent  vers  l'O.  une  crête  qui  forme 
le  cap  dit  Ràs  en-Xàqoùra.  —  A  l'E.  de  toute  cette  suite 
de   montagnes   interrompues   seulement  par  la  plaine  de 
Merdj  ibn-Amir  —  dont  le  point  culminant,  dit  le  seuil 
de  Zerin  (Iezréel),  a   120  m.   —  le  Jourdain  coule  du 
X.  au  S.  dans  une  profonde  dépression.  Ce  fleuve  com- 
mence à  la  réunion  de   trois  cours  d'eau  :    le  Xahr  Hàs- 
bâni,  le  Xahr  Leddàn  et   le  Xahr  Bâniâs,  qui  sortent  du 
massif  de  l'Hermon.  Il  forme  le  lac  de  lloùlé  (lac  Setna- 
chonitis),  que  l'on  identifie  à  tort  avec  les  eaux  de  Me- 
rom,   passe   ensuite  sous   le  célèbre  pont  des    tilles  de 
Jacob   (  Djisr  Benât  Yaqoùb),    qui  jalonne  la  route    la 
plus   directe,    très  anciennement   parcourue,  d'Egypte  à 
Damas,  et  constitue  un  point  stratégique  important.  Du 
lac  de  Houle  à  celui  de  Tibériade,  le  Jourdain  parcourt 
•16  kil.  en  ligne  droite  et  descend  de  210  in.   Le  niveau 
du  lac  de  Tibériade  est  inférieur  de  208  m.  à  celui  delà 
Méditerranée.   Les  rives  de  ce  lac  quoique  fertiles  sont 
presque  désertes.  On  y  rencontre   des  sources  thermales 
et  l'embouchure  d'un  certain  nombre  de  petits  cours  d'eau. 
C'est  l'ancien  lac  de  Kinneret  ou  Gennésaret.  A  sa  sortie, 
le  Jourdain  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Cheria  el-Kebir 
(le  grand  abreuvoir)  et  coule  dans  une  très  large  vallée 
elr-Ghôr —  dans  l'antiquité  :  Araba  — qui  représente  le 
lit  d'une  vaste  nappe  d'eau  reliant  le  lac  de  Tibériade  à 
la  mer  Morte.  La  vallée  proprement  dite  du  Jourdain,  que 
les  Arabes  appellent  ez-Zor,  a  été  creusée  par  le  Jour- 
dain dans  le  Ghor.  Grâce  à  ses  innombrables  circuits,  le 
fleuve  parcourt  le  triple  de  la  distance  (lOi  kil.)  qui  sé- 
pare le  lac  de  Tibériade  de  la  mer  Morte.  Dans  ce  par- 
cours, le  Jourdain  se  grossit  de  nombreux  affluents.  Les 
plus  importants  sont  a  gauche,  le  Ouady  el-Menàdire  (an- 
cien Yarmouq  nu  Hiéromax)  et  le  Nahr  ez-Zerqd  (ancien 
Yabboq).  Le  Jourdain  se  perd  dans  la  mer  Morte  (V.  ce 
mot)  qui   reçoit,  venant   de  l'E.,  le  Ouady  Zerqa  Main  et 
le  Ouady  Modjib  (ancien  Anton).  La  dépression  qui.  au  S. 
de  la  mer  Morte,  appartient  à  la  même  faille  que  la  vallée 
du  Jourdain,  a  conservé  le  nom  antique  el-Araba. 

Il  faut  rattacher  à  la  Palestine  le  pays  à  l'E.  du  Jour- 
dain, depuis  les  derniers  contreforts  de  l'Hermon  jusqu'au 
S.  île  la  mer  Morte,  en  le  limitant  à  l'Orient  par  le  dé- 
sert. Jusqu'au  Yarmouq,  cette  région  est  constituée  par 

des  coulées  de  lave  qui  se  sont  étendues  sur  le  sol  cal- 
•  aire,  transformant  à  la  longue  une  contrée  aride  en  une 
terre  fertile.   On  distingue  trois  groupes  volcaniques.  Le 

premier  s'étend  de  Panéas  vers  le  s.,  c'est  le  Tnlmil  el- 
llis.  Le  second,  formant  le  llaur.m  avec  son  prolonge- 
ment X.-O.  le  Ledjà,  et  le  troisième,  les  montagnes  du 
Sala,  sont  en  dehors  de  notre  région.  Les  eaux  de  l'an- 
cien pays  de  Ilasan  ou  lialanée,  s'écoulent  en  partie  dans 
le   lac   de  Houle  et  le    lar  <|<>  Tibériade,  en   partie  dans  le 

Jourdain  par  l'intermédiaire  do  Yarmouq, en  partie  enfin. 

se   perdent  dans    des   terrains   marécageux.    Les  sources 

thermales  abondent.  Au  s.  du  Yarmouq  s'étendent  les 

montagnes  de  Galaad  et  le  haut  plateau  de   Hoab  (V.  ce 

moi).  Le  terrain  volcanique  qui  disparaît  dans  la  Gaula- 
nitiile  h  retrouve  en  masses  importantes  dans  le  pays 
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de  Moab.  Parai  les  afduents  du  Jourdain  qui  arrosent 
niic  régira,  il  Fart  «ter  le  Ouadycl-Arab,  an  S.  duquel 
commencent  les  hauteurs  bouées  de  Djebel  Adiloftfl  (point 
culminant.  Djebel  Osrhéa,  1.006  m.),  le  Ouady  Adjloùn. 
le  Nahr  c/.-'/iti|;i  ( "S  :i Itljrxj )  au  cours  profondément  on- 

iaisse.  \ll  S.  (le  (elle  dernière  ri  \  ici  <•  les  collines  S 'élè- 
vent :  le  massif  principal  aux  environs  d'Ks-Salt  porte  le 
nom  de  Djebel  Djilaad.  Le  liant  plateau  moabite  oera- 
inence  au Ouady  llcshàn  (V.  Muai;). 

Climat.  Kj.ohi;  ci  Iai\k.  —  L'aimée  en  Palestine  com- 
porte deux  saisons  :  l'été  et  la  saison  des  pluies.  Dans 
l'Ancien  Testament,  pluie  et  hwer  sonl  synonymes.  En 
octobre  commencent  les  premières  ondées  qui  permettent 
le  labour;  la  pluie  s'installe  en  décembre,  janvier  et  lé- 
vrier. Les  dernières  pluies  tombent  en  mars  et  avril  ;  l'été 
amène  un  ciel  d'une  pureté  remarquable  avee  de  butes 
rosées  la  nuit.  En  hiver  régnent  les  vents  d'O.  el  du 
S.-O.  ;  en  été,  les  vents  frais  du  N.  auN.-O.  on  les  vents 
secs  et  brûlants  d'il,  (siroco)  et  du  S.-E.  Le  siroco  dé- 
truit les  cultures  et  agit  de  façon  lâcheuse  sur  les  hommes 
et  les  animaux.  Les  variations  de  température  sont  par- 
ticulièrement sensibles  dans  le  pays  à  1*1-2.  du  Jourdain  oh 
elles  peuvent  atteindre  c2o°  C.  de  minuit  à  midi.  La  neige 
tombe  presque  chaque  année  sur  les  points  élevés  comme 
Jérusalem  (790 m.),  et  Damas  (690  m.);  mais  elle  se 
maintient  rarement.  Le  littoral  est  plus  Chaud  que  la 
contrée  montagneuse.  La  température  moyenne  de  Tan- 
née à  Jérusalem  est  de  17°. v2  ;  sur  le  littoral  de  2(1"..'). 
Les  lignes  isothermiques  sont  parallèles  au  rivage  de  la 
Méditerranée.  Dans  le  Ghor,  elles  forment  des  ovales  con- 
centriques. La  vallée  du  Jourdain  jouit  en  effet  d'un  ré- 
gime spécial  :  le  climat  y  est  tropical.  La  température 
movenne  de  l'année  sur  les  bords  de  la  mer  Morte 
(—  392  m.)  est  de  24°,1. 

La  végétation  est  caractérisée  dans  le  Ghor  par  le  dat- 
tier, le  Calolro/ris  prorera,  qu'on  retrouve  dans  le  Sahara 
méridional,  les  acacias  épineux,  le  papyrus  des  bords  des 
lacs  de  Houle  et  de  Tibériade,  etc.  Entre  le  Ghor  et  la 
crête  des  montagnes  de  Judée,  la  flore  est  celle  des  steppes 
de  l'Orient.  Les  Heurs  abondent  au  printemps,  mais  durent 
peu  et  les  plantes  rabougries  qui  leur  donnent  naissance 
se  dessèchent  vite.  En  été,  on  ne  voit  que  de  petits  buis- 
sons gris  et  épineux  (potrmin).  des  plantes  aromatiques, 
dont  l'origan  analogue  à  notre  hysope.  des  chardons  et 
çà  et  là  quelques  bouquets  de  chênes  au  feuillage  épineux 
ou  des  conifères.  Entre  cette  zone  et  la  mer  on  retrouve 
la  flore  de  la  Méditerranée  (olivier,  pin  d'Italie,  myrte, 
laurier-rose,  le  ricin  ou  qiqayon  de  .louas,  etc.).  avec 
quelques  particularités  qui  annoncent  l'Egypte. 

La  faune  est  assez,  variée.  Le  lion  a  disparu  ;  la  pan- 
thère ou  once  (nw)  et  les  chats  sauvages  sont  rares. 
Par  contre,  le  chacal,  le  loup,  la  hyène  abondent.  On 
trouve  le  sanglier  près  du  Jourdain.  La  ga/.elle  est  assez 
répandue;  le  bouquetin  duSinaïvit  près  de  la  mer  Morte. 
Le  lièvre  est  commun,  le  lapin  très  rare,  quelques-uns  en 
nient  l'existence.  Parmi  les  oiseaux  :  la  poule  d'eau  (lac 
de  Houle),  la  perdrix,  le  francolin  (Carnirl),  la  caille,  le 
pigeon,  la  tourterelle,  la  cigogne,  la  grue,  le  pélican  (lac 
de  Houle),  la  bécassine,  l'aigle,  le  vautour,  le  corbeau, 
le  rossignol,  les  passereaux,  etc. Gomme  reptiles  :  le  ca- 
méléon, quelques  vipères  el  le  crocodile  presque  introu- 
vable aujourd'hui  dans  le  NahrZcrqà  (ancien  Crocodihts). 
Les  poissons  sont  nombreux  et  d'espèces  très  diverses 
dans  les  cours  d'eau  de  Palestine.  Les  insectes  pullulent  : 
mouches,  moustiques,  punaises,  puces,  etc.  La  sauterelle 
est  toujours  le  fléau  redouté. 

CiKoniiAi'iiiE  roi.iTiyii:.   —  Divisions.    Population. 

ReUgions.  La  Palestine  telle  qu'on  la  conçoit  aujourd'hui 
dépend  de  plusieurs  provinces  ou  vilayets  de  l'empire  otto- 
man: 1°  du  vilavet  de  Beyrouth,  ce  sont:  le  sandjaq 
(district  gouverné  par  un  moutesarrir)  d'Akka(Saint-Jean- 

d' Acre),  comprenant  les  qada  d'Akka.  Caifa,  Tibériade. 
Safed  et  Nazareth  (en  lotit  :  87.000  hab.);  le  sandjaq  de 


ViploiiM-.  forme  des  qada  de  Naplouse,  Djenia,  Bem-Saab 

et  Djemmain  (en  loul  :  19.0001;  .' '  du  vilayel  de  Syrie 
(Damas).  a  savoir  :  dans  le  sandjaq  du  Haurari,  les  qada  de 
Ooiieilr.i  c|  d'AdjIoiin  :  dans  le  Sandjaq  de  M.i,.!i  (dont  |a 
siège  esi  aujourd'hui  a  Kaiaki.  les  qadadelaan,  lahlch. 
Karak  el  Suit  :  celle  dernière  région  est  i  l'E.  du  Jourdain  ; 
3°  le  sandjaq  autonome  de  Jérusalem  avec  les  qada  le  Jéru- 
salem, faffa,  Gaza  ci  Hébron  (en  tout  :  320.000  hab.)  l  ■ 
villes  principales  de  Palestine  sont  :  Jérusalem  sa  el-Qod» 
(60.000  hab.),  Jafc  (35.000  bab.).  Gaza  (35.000  bab.), 
Safed  (25.000  bab.).  Napleuse  24.000  hab.),  Karak 
1^2.000  hab.  ).llelnoo(l!MHIIIhab.|.  Caifa  (|-2.0(>Ohab.|, 

Acre  il  l.otio  hab.),  Nazareth  (10.000  hab.),  Ls-Salt 
(10.000  hab.).  La  population  dé  la  Palestine  se  compose  : 
d'un  petit  nombre  d'Européens  dits  Francs:  de  Juifs  dont 
une  très  faible  partie  est  indigène;  de  Syriens  descendants 
dépeuples  divers,  caractérisés  comme  établis  de  longue  date 
dans  le  pays  et  ayant  adople  vers  le  début  de  notre  ère  la 
langue  araniéenne,  juifs  exceptes  :  d'Arabes  proprement 
dits,  divisés  eu  population  sédentaire  (hadaii)  et  en  no- 
mades ou  bédouins  (bedawi)  (Y.  Svan:);  enfin  de  Turcs 
en  très  petit  nombre  ayant  pour  la  plupart  des  fonctions 
militaires  ou  administratives. 

Au  point  de  vue   religieux,   il  faut  distinguer  :  1°  les 
Musulmans  qui  depuis  peu.  se  sentant  débordés  en  Pales- 
line.y  fondent  de  nombreuses  écoles.  l»°  Les  Chrétiens  ap- 
partenant pour  la  plupart  à  l'Eglise  grecque.  On  lesdéagnc 
souvent  sous  le  nom  de  Grecs  orthodoxes,    mais   ils  ne 
parlent  qu'arabe.  Ils  ont  un  patriarche  à  Jérusalem,  et  de 
nombreux  évêqnes  [matràné).  Ceux  de  Sebastivé.  Na- 
plouse. Lydda.  Gaza  et  Es-Sall  habitent  à  Jérusalem.  Ceux 
d'Acre.  Karak  et  Bethléem,  demeurent  dans  leurs  diocèses. 
Les  Grecs  orthodoxes,  sur  qui  la  Russie  étend  sa  protec- 
tion, sont  les  plus  acharnés  contre  l'élément  latin.  L'Eglise 
latine  est  représentée  en  Palestine  par  des  ordres  innom- 
brables groupés  sous  un  patriarche  latin  qui  reconnaît  la 
protection  française  solennellement  affirmée  sur  les  Lieux 
Saints.  Depuis  plusieurs  années,    le  souverain  pontife  a 
porté  ses  efforts  sur  le  développement  des  Kglises  orien- 
tales unies,  ce  qu'on   a  déjà  appelé  des  filiales:  églises 
grecque-unie  (Crées  catholiques),  syrienne-unie  (Syriens 
catholiques)  et  aestorienne-unie  ( nés toriens  catholiques). 
Les  lazaristes,  franciscains,  jésuites  et  pères  blancs  sont 
particulièrement  chargés  de  l'organisation  et  de  la  sur- 
veillance de  ces  Eglises  dont  le  renouveau  est  en  (trient 
un  des  faits  religieux  les  plus  curieux  de  ces  dernières 
années.  L'activité  du  clergé  et  des  moines  latins  se  porte 
principalement   sur  les  écoles.    Les  Kglises  arménienne, 
kopte.  lacobite-syrienne.   nestorienne  ou  chaldéenne.  ma- 
ronite (Y.  Strie),  ont  en  Terre  Sainte  quelques  chapelles 
ou  couvents,  mais  n'ont  aucune  action  sur  la  population. 
Les  missions   protestantes  de  Palestine  sont  divisées  en 
allemandes  el  anglaises.    H  faut   mentionner  à  part  les 
quatre  colonies  allemandes  du  Temple  (Caifa,  Jaflh,  Jéru- 
salem et  Sarona,  en  tout  1.200  âmes),  fondées  à  la  suite 
d'un  mouvement  religieux  commence  en  1800  dans  le  YYiirt- 
temberg,  sous  la  direction  de  VF.  et  Chr.  Hoffmann.  3"  Les 
Juifs.  Par  un  phénomène  assez  étrange,  la  presque  tota- 
lité des  juifs  lixes  aujourd'hui  en   Palestine  sont  étran- 
gers au  pays,  lisse  divisent  en  deux  grandes  classes:  les 
Sepbardiin.   juifs  espagnols-portugais  chassés  d'Espagne 
sous  Isabelle,   et  les  Aschkena/im.  originaires  de  Russie. 
Galicie,  Hongrie.  Bohème,  Moravie.  Allemagne  et  Hollande. 
Les  persécutions  subies  dans  ces  dernières  années  par  les 
juifs  de   l'Europe   orientale  ont  accentué  le  mouvement 
d'immigration   en  Palestine.    Des  philanthropes  juifs  ont 
cherche   à  soulager   l'effroyable    misère   de  ces   fugitifs. 
L'Alliance  Israélite  poursuil  une  œuvre  très  méritoire  de 
relèvement.  Jérusalem  (  I  I  .OOOjuifs).  Safed  (13.000  juifs) 
où  le  Messie  doit  établir  son  trône,  Tibériade  (3.000  juifs) 
ou  naîtra  le  Messie.  Hébron  (1.500  juifs),  sont  particu- 
lièrement recherchées  par  les  nouveaux  arrivants.  Jaffa 
(7.000  juifs)  csi  le  point  de  débarquement.  De  nom- 
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Dresses  installations  agricoles  et  écoles  juives  ont  clé  fon- 
dées. La  dernière  forme  qu'a  revêtue  ce  mouvement  est  le 
sionisme  dont  le  but  est.  de  reformer  une  nationalité 
juive  en  rachetant  la  Palestine  au  gouvernement  ottoman. 
Jusqu'à  présent,  le  sionisme  ne  semble  devoir  aboutir  qu'à 
créer  un  centre  d'action  européen. 

Géographie  économique.  —  La  Terre  Promise  n'a 
jamais  été  un  pays  riche,  c'est  par  excellence  «  un  pays 
de  montagnes  et  de  vallées  qui  s'abreuve  d'eau  par  la  pluie 
du  ciel  »  (Deutértm.,  n,  11).  La  Scheféla  et  la  plaine 
d'Esdrelon  font  exception  et  conviennent  aux  grandes  cul- 
tures. Les  principaux  produits  du  sol  sont  :  le  froment  qui, 
bouilli,  forme  sous  le  nom  de  bourg houl  l'alimentation 
du  paysan  (vaste  plaine  du  Hauran  dite  la  Nouqra,  plaine 
d'Esdrelon,  environs  d'Acre,  de  Tyr,  etc.),  l'orge  et  le 
seigle  (mêmes  provenances,  plaine  de  la  Scheféla),  puis 
le  maïs,  le  coton  (le  plus  réputé  dans  le  district  de  Sa- 
fed),  le  sésame  (plaines  d'Ksdrelon  et  de  la  Scheféla),  les 
pois  Èhiches,  les  fèves,  les  lentilles,  le  ri7,  (plaine  de  Houle). 
La  viticulture,  florissante  à  Hébreu,  à  Bethléem,  etc., 
tend  à  se  développer  grâce  aux  colonies  allemandes  ctaux 
fondations  israélites.  Important  commerce  de  raisins  secs  à 
Ks-Salt  ;  ils  servent  en  particulier  à  fabriquer  une  sorte  de 
sirop  dit  ilihs.  Parmi  les  arbres:  l'olivier,  le  mûrier,  le 
figuier,  le  grenadier,  l'oranger  (Jafta  et  Sidon),  le  citron- 
nier, le  dattier  (littoral  sud),  même  le  pommier,  le  poi- 
rier, le  pécher,  l'amandier.  Le  tabac  (Tvr)  a  diminué  d'im- 
portance. Le  cactus,  qui  forme  des  haies  impénétrables, 
donne  des  fruits.  Citons  encore  comme  de  quelque  utilité  : 
le  cyprès,  h-  pin,  diverses  validés  de  chênes  (dont  le 
Quercus  coccifera),  le térébinthe  (Pùtacia  ierebinthus), 
le  peuplier  blanc,  le  caroubier.  Quant  aux  légumes,  on 
cultive  les  concombres,  oignons  (Ascalon),  melons  et  pas- 
tèques, choux-fleurs,  aubergines,  artichauts,  asperges  — 
croissent  à  l'état  sauvage  —  pommes  de  terre  (colonies 
allemandes).  Dans  l'E.  du  Jourdain,  on  trouve  de  vastes 
pâturages,  des  forêts  et  des  plantes  donl  les  cendres  (al- 
qali)  contiennent  une  forte  proportion  de  soude  et  servent 
a  la  fabrication  du  savon.  Il  y  a  des  truffes  dans  le  désert. 
Les  tleurs  les  plus  communes  sont  la  jacinthe,  la  jonquille, 
le  lys,  le  cyclamen  (C.  aleppicum),  la  tulipe,  la  mauve, 
le  narcisse,  la  giroflée,  l'anémone,  la  renoncule  à  (leurs 
ronges  (11.  asiatictts),  le  géranium,  etc.  Parmi  les  animaux 
domestiques,  le  mouton,  dont  les  troupeaux  constituent 
une  partie  notable  de  la  richesse  du  pays,  abonde  surtout 
dans  laBelqa,  à  l'E.  du  Jourdain.  Le  lait  de  chèvre,  comme 
celui  de  brebis,  est  fort  estimé.  Le  bétail  est  de  race  dé- 
générée. On  trouve"  le  bultle  dans  la  vallée  du  Jourdain. 
Le  chameau  est  élevé  par  les  Bédouins  qui  le  louent  aux 
paysans  pour  le  travail  des  champs  ou  l'utilisent  dans  le. 
caravanes.  Le  cheval  n'est  vraiment  de  race  que  die/  les 
populations  du  désert,  particulièrement  les  Vnézé(V.  Strie). 
L'âne  est  robuste  et  vif  (grands  ânes  des  Bédouins  Seleib). 
I  chien  \ii  le  plus  souvent  en  bandes,  presque  a  l'étal 
de  nature,  'tu  élève  les  abeilles  dans  toute  la  Palestine. 

Le  système  des  routes  est  peu  développé  en  Palestine. 
I  n  chemin  de  Ter  a  voie  étroite  relie  .la  lia  a  Jérusalem 

Un  autre  a  été  com neé  a  Catfa  pour  gagner  le  Hauran. 

on  déjà  reliée  -i  Damas  par  une  voie  Ferrée.  Le  com- 
merce a  de  l'importance  dans  les  ports  de  U  ente;  Gaza, 
Jaffa  (importation  en  1896  :  11.183.000  IV..  supérieure 

de  79.  Î'III  IV.    à  celle  de  1895   :    tisSUS  de  '"t'ili,  l.iiiiai;e>. 

produits  alimentaires,  bon  de  construction,  quincaillerie. 
pétrole,  etc.  La  France  ligure  | -  l.428.000fr.  Expor- 
tation: 9.374.000  le  supérieure  île  :i7i;.siio  PV.  ;,  celle 
de  1898  :  oranges,  sésame,  vin.  savon,  laine,  etc.); 
t ..nia  (importation,  1.549.600  IV.  en  ixini;  exportation, 
I .  î ' ix .()( io  le.  :  blé,  mais,  sésame,  huile  ci  savon),  lere 
exporte  des  Mes  du  Hauran.  mais,  huile,  laine,  eti  .  OMIS 
perd  d'importance  au  profil  de  Caïfa. 

.\r<  ni"i  m.n  .  —  tlutorùftte.  Les  recherches  d'archéo- 
logie palestinienne  remontent  assez  liant  :  elles  •  >ri t  par- 
ticulièrement occupé  l'historien  juif  Josèphc.  r'usèl t 


saint  Jérôme.  Les  pèlerins  se  sont  de  tout  temps  attachés 
à  relever  les  noms  de  lieux,  les  légendes,  à  décrire  par- 
fois les  monuments  et  à  provoquer  des  identifications.  Il 
faut  citer  l'Anonyme  de  Bordeaux  (333  de  notre  ère), 
saintePaule  (386),  sainte Silvie,  Antoninmartyr(vers570), 
Arculfe  (vers  670),  l'évèque  Willibald  (723-26),  Seawuli 
(1102-3),  le  rabbin  Benjamin  de  Tudele  (1160-73),  Bur- 
chard  de  Mont-Sion  (1283),  etc.  Les  chroniques  franques 
et  arabes  de  l'époque  des  croisades  ne  sont  pas  à  négliger, 
pas  plus  «pie  les  œuvres  arabes  postérieures  comme  la 
chronique  de  Houdjlr  ed-din  (m.  1321).  Le  xvie  siècle 
inaugure  les  voyages  d'étude  avec  le  savant  médecin  Pierre 
Belon  du  Mans  et  Jean  Cotwyk  dUtrecht  que  continuent 
au  xvii0  siècle  Pietro  délia  Valle,  d'Arvieux,  Thevenot, 
Troilo  et  Maundrell.  A  partir  de  1646  paraissent  les  impor- 
tants travaux  du  Normand  Samuel Boehart.  Le  xvine  siècle 
produit  à  coté  de  voyageurs  comme  Richard  Pococke,  Fré- 
déric Hasselquist  et  Yoliiev,  des  savants  comme  Belaud  cl 
LeQuien.  Dans  notre  siècle,  les  voyages  scientifiques  en  Pa- 
lestine ont  pris  un  essor  considérable.  Il  faut  se  contenter 
de  citer  Scetzen  (à  partir  de  1806),  Burrkhardt  (1810-12). 
Iby  et  Mangles,  etc.  Mais  les  deux  initiateurs  aux 
recherches  palestiniennes  modernes  sont  le  Suisse  Titus 
'l'obier  (à  partir  de  1835)  et  l'Américain  Edward  Bobinson 
(à  partir  de  1838).  Les  travaux  de  V.  Guérin  ont  rendu 
des  services.  Parmi  ceux  dont  les  recherches  ont  définiti- 
vement tracé  la  voie  de  l'archéologie  hébraïque,  il  faut 
citer  :  de  Saulcy.  Van  de  Velde,  Furrer,  Tristram,  de  Vo- 
gué, Clermnnt-(!anncau,  ete.  Deux  sociétés,  la  Palestine 
l 'Aploration  Fnnd  en  1865,  et  la  Deutsche  Palastina-Vc- 
reins  en  1877,  ont  été  fondées  pour  les  travaux  de  longue 
haleine.  (In  doit  à  la  première  ïlie  Surrei/  of  Western 
Palestine (1884,  7  vol.)  et  TheSv.rveyofÉastem  Pales- 
tine (188!),  2  vol.).  Avec  l'établissement  de  la  carte  du 
pays  elle  a  poursuivi  des  fouilles.  La  seconde  a  particu- 
lièrement entrepris  des  relevés  dans  11.  du  Jourdain.  La 
Palestine  Exploration  Society  américaine  n'a  vécu  qu'un 
an  (1870).  Depuis  1882  il  existe  une  Société  impériale 
rosse  de  Palestine.  Les  Dominicains  ont  fondé  depuis 
1S!)2.  à  Jérusalem,  une  Fiole  pratique  d'études  bibliques 
ayant  pour  organe  la  Rente  biblique  internationale. 

Archéologie  préhistorique.  On  trouve  surtout,  à  l'E. 
du  Jourdain  des  dolmens,  menhirs,  eronteebs  et  cairns. 


>fcl 


Vis.  1. 


Dolmen  près  d'Hasbau 


Les  menhirs  rappellent  le  bétyleque  consacra  Jacob  [Gf- 

wwil.  18-29)  et  les  tnoti  l'both.  Les  cromlechs  peu- 
M'tit  s'identifier  aux  t/ilnal  (Josih1.  i\.  l!l-2.'>)  ;  leur  si- 
L'nilii  ation  religieuse  est  indéterminée.  Dans  ces  cercles 
de  pierres  os  souvent  prés  d  eus, os  trouve  par  tentâmes 

dnlmSM  (flg.  t)   Oiii'lques-iins  ont  ete  reconnus  pour 

avoir  sem  de  sépulture  :  on  y  a  trettni  des  cendres 

débris  d'ns.  même  îles  anneaux  en  lil  de  cuivre.  Parfois 
un  trou  est  parce  M  cintre  d'une  des  dalles  verticales  ei 
on  y  i  relevé  la  trace  ds  réseau.  Londer  i  ramarsw 

i  erl.nns  ilulniens   ne   peinent    avoir  sei  \  i  .1.    tombe,    mais 

d'autel,  tm  béah  (I.  Samuel,  in,  33-35).  Dans  ce 
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ils  ne  se  composent  que  de  deux  pierres  levées  <iui  sup- 
portent une  troisième  dalle  dont  la  lace  supérieure  est 
plus  ou  moins  aplanie.  On  y  remarque  souvent  des  trous 
<'n  tonne  de  godets  qui  quelquefois  communiquent  par 

«les  rigoles.  Souvent  aussi  la  dalle  est  inclinée  comme 
pour  permettre  l'écoulement  d'un  liquide.  Il  faut  proba- 
blement rapprocher  de  ces  autels  en  blocs  de  pierre 
brute  la  laineuse  Sakhra  ou  roche  sacrée  <|ui  était 
comprise  dans  l'ancien  Temple  de  Jérusalem  et  qu'un  édi- 
«•ule,  la  Qoubbet  es-Sakhra,  recouvre  encore  aujourd'hui. 
Là  Sakhra,  qui  porte  une  rigole  pour  l'écoulement  des 
liquides  et  dont  le 'dessous  est  évidé,  pourrait  avoir  été 
utilisée  comme  autel  des  sacrifices  bien  avant  la  con- 
sécration de  ce  haut  lieu  au  culte  de  Yawéh.  —  Il 
faut  encore  signaler  des  tell  ou  collines  artificielles  de 
terre  formées  en  partie  de  briques  séchées  au  soleil, 
principalement,  dans  la  vallée  du  Jourdain  et  la  (daine 
ÎTEsdrelon.  On  a  aussi  découvert  en  Palestine  des  silex 
taillés,  principalement  sur  remplacement  de  l'ancienne 
Gugal.  Ces  derniers  se  rapportent  au  rite  de  la  cir- 
concision {Josué,  v,  2  et  suiv.).  Ces  monuments  sont, 
jusqu'à  présent,  les  plus  anciens  témoins  de  l'humanité 
<>n  Palestine.  Nous  les  désignons  sous  le  nom  de  préhis- 
toriques, simplement  parce  qu'ils  sont  antérieurs  au  mo- 
ment où  l'histoire  des  Hébreux  telle  qu'elle  nous  est  con- 
nue par  la  Bible  se  dégage  de  la  légende.  Ces  monuments 
nous  reportent,  non  pas  aux  Rephaini  et  aux  Anaqim, 
noms  forgés  après  coup  (Bephaïm=:les  mânes),  mais  peut- 
être  à  ces  Chananéens  que  les  lettres  de  Tell  el-Ainarna 
nous  font  connaître  vers  -1400  av.  J.-C.  avec  la  mention 
d'un  roi  de  Urusalim  (Jérusalem)  compté  parmi  les  vas- 
saux du  roi  d'Egypte.  —  Dans  un  terrain  calcaire  comme 
celui  de  la  Palestine,  il  se  forme  sous  l'action  lente  des 
eaux  des  grottes  souvent  considérables  —  ainsi  dans  les 
environs  de  Beit  Djibrin  —  qui  ont  certainement  été  ha- 
bitées. Cette  population  est  mentionnée  dans  la  Bible  sous 
le  nom  de  Horim,  sans  qu'on  puisse  dire  si  ce  terme  a 
une  valeur  ethnique. 

Archéologie  judaïque.  Si  faibles  que  soient  les  restes 
de  l'antiquité  hébraïque,  ils  suffisent  cependant,  grâce  au 
secours  que  les  textes  leur  apportent,  pour  nous  permettre 
d'affirmer  que  l'art  judaïque  fut  tributaire,  tantôt  de 
l'Egypte,  tantôt  de  l'Assyrie,  le  plus  souvent  par  l'in- 
termédiaire d'ouvriers  et  d'artistes  phéniciens.  Plus  tard 
—  et  les  témoins  abondent  alors  —  il  subira  complète- 
ment l'influence  gréco-romaine.  La  Palestine,  devenue 
simple  province  sans  roitelet,  passera  de  l'art  byzantin  à 
l'art  gothique,  puis  à  l'art  musulman,  au  gré  du  vainqueur. 
L'art  judaïque  mérite  ce  titre,  parce  qu'il  illustre  parfai- 
tement l'histoire  palestinienne  et  en  retrace  à  chaque  pas 
les  vicissitudes.  Après  avoir  uniformément  reporté  à  l'époque 
des  rois  —  sur  la  foi  des  appellations  modernes —  tous 
les  monuments  rencontrés  en  Palestine,  il  a  fallu  recon- 
naître que  la  plupart  portaient  les  marques  indéniables 
de  l'art  grec  de  basse  époque.  Même  les  constructions 
apparentes  qui  subsistent  de  l'enceinte  du  Temple  de  Jéru- 
salem ne  peuvent  être  antérieures  à  la  reconstruction 
d'Hérode.  Lors  des  sondages  pratiqués  par  MM.  War- 
ren  et  Wilson  pour  le  compte  de  la  Palestine  Explora- 
tion Fund,  on  a  trouvé  sur  des  pierres  de  l'angle  S.-E., 
à  une  grande  profondeur,  des  caractères  dont  les  plus 
distincts  se  rapprocheraient  de  l'alphabet  araméen  des 
siècles  voisins  du  début  de  notre  ère.  Il  faut  attribuer 
en  particulier  à  l'époque  d'Hérode  le  mur  en  beaux  blocs 
où  les  juifs  viennent,  se  lamenter  chaque  vendredi  et  la 
fameuse  arche  voisine  dite  de  Bobinson.  La  construction 
hérodienne,  malgré  son  superbe  appareil,  a  beaucoup  souf- 
fert. On  reconnaît  d'importants  remaniements  de  l'époque 
byzantine  (porte  double,  cbambranlede  la  porte  dorée,  etc.) 
et  même  des  temps  postérieurs.  Pour  avoir  une  notion 
réelle  de  l'ancienne  architecture  palestinienne,  il  faut  re- 
courir aux  tombeaux.  De  tout  temps,  les  Israélites  ont 
entouré  les  morts  de  soins  particuliers.  Ils  pratiquaient 


pieusement  l'ensevelissement  auprès  des  ancêtres  (Genèse, 

xxxv.  -2!)  ;  m.vii,  30  ;  etc.  ;  II,  Samuel,  ira,  23  :  x\i. 
14;  etc.),  jamais  l'incinération.  Le  tombeau  de  famille 
était  primitivement  voisin  de  la  maison  ou  même  dans 
celle-ci  (I,  Samuel,  xxv,  1).  On  utilisait  des  excavations 
naturelles  comme  la  caverne  de  Macpéla,  qu'Abraham 
acheta  à  Hébron  pour  iOO  sicles  d'argent  (Gen.,  xxin). 
La  nécessité  d'enfouir  un  grand  nombre  de  corps  nécessita 
des  travaux  spéciaux  et  on  adopta  la  disposition  — 
emprunt  phénicien  qui  s'est  perpétué  assez  tard,  comme 
le  prouve   la   nécropole   juive   de   Çamart   près  de  <  ar- 


Fig.  2.  —  Tombe  juive  (plan  et  coupe). 

thage  —  des  qoqim  ou  fours  à  cercueil,  caractérisés 
par  ce  fait  que  le  corps  est  logé  perpendiculairement  à 
la  paroi  (tig.  2).  Ces  tombes  souterraines  étaient  par- 
fois signalées  par  un  arbre  (Gen.,  xxxv,  S)  ou  comme 
en  Phénicie  par  un   monument  de  pierre  ou  matsébàh 

|,m,;i! 


pig.  3.  _  Monolithe  île  Situe.  Cartouche  avec  inscription. 

(Gen.,  xxxv,  20),  en  somme  un  cippe,  simple  dévelop- 
pement du  menhir.  Le  monument  commémoratif  était 
aussi  taillé  dans  le  rocher  :  le  plus  ancien  exemple  est 
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le  monolithe  de  Siloé,  prés  do  Jérusalem,  un  des  très 
pares  monuments  palestiniens  antérieurs  à  l'exil  (fig.  3). 
Il  est  de  pur  style  égyptien.  M.  Clermont-G anneau  a 
levé  tous  les  doutes  sur  l'antiquité  de  cette  tombe  en 
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Tombeau  d'Absalon. 


découvrant  deux  caractères  d'écriture  archaïque  dans  un 
cartouche  creux  détruit  presque  ea  entier  par  l'exhaus- 
sement ultérieur  de  la  porte.  Les  monuments  de  ce  genre 
se  sonl  perpétues  longtemps.  Dans  le  tombeau  dit  «l'Ali— 
salon  (ng.  i)  et  dans  celui  dit  de  Zacharie  l'influence 
grecque  est  bien  visible,  cependant  on  retrouve  un  sou- 
venir du  tvpe  du  monolithe  de  Siloé,  en  particulier  la 
gorge  d'origine  égyptienne.  La  décoration  grecque  (co- 
lonnes d'ordres  divers,  fronton,  etc.)  fui  souvent  simple- 

nt  plauuée  contre  la  paroi  du  rocher  qui  donnai!  accès 

.nu  chambres  sépulcrales  :  tombeaux  dits  des  rois,  des 
juges,  etc.  L'influence  religieuse  locale  se  trahit  par  l'ab- 
sence complète  de  figures:  la  décoration  végétale  devient 
envahissante  et  lourde.  —  De  lionne  heure,  on  se  préoc- 
cupa en  Palestine  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  cours 

d'eau  en  creiis.inl  îles  citernes  et  en  captant  les  sources. 
Dans  certaines  villes  —  comme  encore  à  Jérusalem  et  jadis 
i  Qorha  (stèle  de  Mésa,  lignes  -2'i--J.'i|  —  chaque  maison 
avait  sa  citerne.  En  plusieurs  points  mi  a  relevé  des  ca- 
naux '|ui.  comme  l'aqueduc  des  «  vasques  de  Satomon  ». 
amenaient  l'eau  des  sources  de  fort  loin.  Taillés  dans  le 
M»  i  fleur  de  terre,  ils  suivent  exactement  la  configura- 
tion iln  sol.  presque  parallèles  aux  lignes  de  niveau.  I^e 
travail  d'adduction  d'eau  le  plus  remarquable  est  le  tun- 
nel de  533  m.,  par  lequel  la  fontaine  de  la  Vierge 
(mu  Sifti  Mariant)  se  déverse  dans  la  piscine  de  Siloé. 
Il  paraît  dater  du  temps  d'Ezéchias  (Il  Bot»,  xx,  20). 
\iiM  nue  le  relate  une  inscription  hébraïque  ancienne, 
aujourd'hui  à  Constantinople,  et  comme  en  témoigne  II 
■  des  outils,  l'attaque  eut  heu  aux  deux  extrémités  •> 


la  fois  et  les  ouvriers  parvinrent,  après  quelques  détours. 
à  se  rencontrer  pic  contre  pie.  M.  Clêrmont-Ganneau 
pense  que  le  tracé  de  ce  canal  souterrain  a  été  forte- 
ment infléchi  pour  éviter  de  rencontrer  les  tombes  des  rois 
de  Juda  qui  restent  encore  à  découvrir  sur  le  versant 
d'Ophel. 

De  l'ancienne  architecture  hébraïque  civile  ou  religieuse, 
il  ne  reste  absolument  rien  que  des  indications  insuffi- 
santes sur  le  palais  royal,  la  célèbre  «  Maison  du  Liban  » 
et  le  «Temple  ».  Avec  une  louable  persévérance,  d'habiles 
architectes  et  de  savants  archéologues  en  ont  tenté  des  res- 
titutions. Chacune  a  ses  mérites;  mais  toutes  pèchent  par 
un  excès  de  fantaisie.  N'ayant  pas  deux  pierres  de  ces  an- 
ciennes constructions  à  placer  l'une  sur  l'autre,  n'ayant 
même  pas  pour  s'aider  le  moindre  vestige  du  plan,  on  est 
réduit  à  suivre,  sans  la  comprendre  souvent,  la  très  in- 
complète notice  du  Livre  des  Unis.  On  y  supplée  par  le 
Livre  des  Chroniques  —  auquel  les  critiques  bibliques 
dénient  toute  autorité  — et  surtout  par  les  longs  passages 
qu'Ezéchiel  consacre  non  au«  Temple  de  Salomon  ».  mais 
au  Temple  qu'il  rêvait  pour  l'avenir  et  qui  ne  fut  jamais 
construit.  On  puise,  suivant  les  besoins,  dans  ces  documents 
contradictoires,  et  pour  y  ajouter  quelque  couleur  on  em- 
prunte divers  éléments  aux  arts  d'Egypte  et  de  Mésopota- 
mie, indistinctement.  Le  tout  est  adapté  avec  ce  qu'en 
terme  d'atelier  on  appelle  le  coup  de  pouce.  On  obtient 
ainsi  des  restitutions  agréables,  très  intéressantes  par  l'in- 
géniosité déployée,  mais  absolument  dépourvues  de  valeur 
scientifique.  In  fait  important  est  à  relever  parmi  les  ren- 
seignements bibliques  sur  la  construction  du  Temple  :  Sa- 
lomon fit  venir  de  Phénicie  des  architectes,  des  artistes  — 
en  particulier  un  fondeur  et  ciseleur  en  bronze  qui  dressa 
ses  fourneaux  dans  la  vallée  du  Jourdain  —  des  ouvriers. 
même  des  matériaux.  Parmi  les  ustensiles  dont  l'usage 
était  consacré  dans  le  Temple  :  la  «  mer  d'airain  »,  les  bas- 
sins mobiles,  etc.,  un  seul,  le  «  chandelier  à  sept  branches», 
nous  est  connu  avec  assez  de  détails  (fig.  5)  grâce  au  bas- 
relief  de  l'arc  de  Titus  à  Rome  figurant  les  dépouilles  du 
Temple  de  Jérusa- 
lem. Il  est  accom- 
pagné de  la  table 
des  pains  de  propo- 
sition à  laquelle  sont 
attachés  les  trom- 
pettes qui  appe- 
laient les  fidèles  aUX 

cérémonies  religieu- 
ses. Comme  point  de 

comparaison  inté- 
ressant pour  ce  qui 
subsiste     de     l'en- 

ceinte  extérieure  du 

Temple,  il  faut  inen- 

lionner  les  ruines 
du  palais  d'Hyrcan 
(construit  entre 

IS-2   et    IT.'i  avant 

notre  ère)  à  Araq  el 
Emir.  On  y  retrouve 

l'emploi    de    gros 

blocs  et  des  voûtes  qui  rappellent  l'amorce  de  l'arche  de  Ro- 
binson.  A  cote  d'éléments  grecs,  on  voit  une  frise  d'ani- 
maux dans  la  vieille  tradition  orientale.  Pour  la  décoration 

a  celle  époque,  il  faut  Consulter  les  façades  îles  lombealix 
dont  nous  avons  parlé. 

La  sculpture  ne  rencontra  jamais  grande  faveur  auprès 

îles  populations  pauvres  ei  essentiellement  agricoles  de  Pa- 
lestine. Même  après  l'impulsion  donnée  par  Salomon,  Pari 

lie  se  développa  pas  en  .lllilee  ni  ell   lsr.nl.  Les  Phéniciens 

ne  trouvaient  guère  a  importer  que  leur  camelote  d'ob- 
jets religieux  :  fétiches,  amulettes,  ulules  (téraphim,  images 
lailb-es  on  fondues).  La  propagande  prophétique  <  int  encore 
restreindre  ce  commerce.  V.iv  une  rencontre  singulière,  le 
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5.  —  Candélabre  de  l'arc 

île  Titus. 
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paya  il<:  Hoab,  qni  a  fourni  l'inscription  palestinienne  i.i 

|)lus  ;incii'f)lir  (Y.   EpiGSAPRIE,  t.   XVI,   p.  75),  nous  ;i  coi;- 

serré  aues  le  relief  le  plus  ancien  (tig.  (i).  Il  nous  re- 
présente un  guerrier  moabrte  armé  de  la  lance  connue  les 
Bédouins  de  nos  jours.  Il  porte  une  coiffure,  sorte  de 
casque  ;  ses  reins  sont  ceints  île  la  schenti,  vètemenl 
égyptien.  Le  travail,  trèsgrossier,  indique  oneoeavre  locale. 
Dans  la  glyptique,  les  Hébreux  eurent  encore  potir 
maîtres  les  Phéniciens,  au  point  qu'A  est  souvent  fort  déli- 
ent de  décider  si  un  cachet  est  plutôt  hébraïque  que  phé- 
nicien. Les  noms  théo- 
phorcs  on  entre  le  nom 
île  Yawéh,  désignent 
clairement  u  posses- 
seur hébreu.  Il  est  a  re- 
marquer me  si  quel- 
ques-uns de  ces  cachets 
portent  simplement  des 
noms  propres,  la  plu- 
part sont  ornes  d'élé- 
ments  phéniciens  (disipie 
ailé,  palmette)  et  même 
de  figures  humaines.  Tel 
est  le  cachet  «  deSrhe- 
haniah.  tils  d'O/.ziali  >> 
(fig.  7).  La  même  re- 
marque s'applique  aux 
cachctsinoabites(fig.8). 
Kn  général  les  lignes 
d'écriture  sont  soigneu- 
sement séparées  par  des 
traits. 

Les  Hébreux  utili- 
saient les  métaux.  Le  fer.  apporté  sans  doute  de  Mésopo- 
tamie, servait  pour  les  armes  et  les  outils  (l,  Samuel,  xiu. 
19-32;   xvi!,  7,  etc.):  le  bronze  était  très  employé.  L'or 
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Fi;.'.  7.  —  Sceau  de  Schebaniah. 

et  l'argent  étaient  transformés  en  bijoux.  L'argent  était 
aussi  le  métal-monnaie.  Dans  les  transactions  commer- 
ciales, il  figurait  en  lingots  qu'on  pesait  à  la  balance.  Cette 
coutume  se  prolongea  très  tard.  Dans  la  Bible,  il  n'est 
question  que  d'argent  pesé,  jamais  d'ar- 
gent monnayé.  Quand  l'usage  de  la  mon- 
naie commença  à  se  répandre,  les  juifs 
ci. ncnt  tributaires  du  roi  de  Perse  et 
ne  pouvaient  frapper  monnaie.  Il  en 
fut  de  Blême  sous  Alexandre  et  ses 
successeurs.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  des 
Maccabées  que  les  juifs  recouvrant 
l'indépendance  politique  purent  avoir 
des  monnaies  autonomes.  Ce  ne  sont 
il  abord  que  des  monnaies  de  cuivre. 
Les  plus  anciennes  portent  une  Ic- 
qui  devient  bilingue,  puis  unique- 
ment grecque.  La  révolte  juive  au  l«  siècle  de  notre  ère 
(66-67)  amené  la  frappe  des  pièces  d'argent  et  réta- 
blit la  légende  hébraïque.  L'exemplaire  que  nous  repredui- 
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nioabite. 


gendc    hébraïque 
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sons  |lie.  !l)  perte  au  droit  une  coupe  et  Sclid/rl  Israël. 
«  sicle  d'Israël  »  :  au  revers,  un  lys  a  trois  fleurs  et  lp- 
rouschalatm  Qedotehah,  «  lirnàakei  la  Sainte  ».  Les 

monnaies  juives  montrent  bi  même  décoration  végétale  que 

nous  axons  remarquée  dans  les  motifs  d'architecture  :  1 1 

feuille   de  \igue.    la   grappe   i]e   r.iisin.    le    lis.    le  cédrat,    le 

bouquet  de  rameaux,  ces  deux  derniers  portés  par  Les  juifs 
lors  de  la  fête  des  Tabernacles.  Cette  décoration  n'est  ce- 
pendant pas  un  produit  exclusif  de  l'imagination  juive  el 
ne  sullit  pas  pour  caractériser,  comme  on  l'a  essayé,  on 
monument  juif.  Elle  dérive  de  l'art  des  Séleucides 
retrouve  dans  toute  In 
Syrie.  Pour  la  céra- 
mique, les  rares  échan- 
tillons qu'on  en  posa  de 
permettent  d'établir 

qu'en  dehors  d'une  po- 
terie commune  lisse. 
l'influence  phénicienne 
s'y  fait  sentir  aussi. 

Uart  en  Palestine  depuis  la  prise  de  Jérusalem  par 
Titus  (70  de  J.-C).  Cette  date  historique  si  importante 
n'a  pour  l'art  qu'une  valeur  relative.  Limitation  gi 
romaine  sévissait  dans  toute  la  Palestine  depuis  Hérode. 
Mais,  lorsque  Jérusalem  fut  devenue  colonie  romaine,  il 
s'y  pratiqua,  entre  autres,  de  grands  travaux  de  voirie. 
Les  empereurs,  surtout  Trajan,  et  les  procurateurs  fa- 
vorisèrent largement  la  propagande  de  l'art  des  vain- 
queurs. Toutes  les  villes  qui  furent  fondées  ou  embellies 
eurent  leur  via  recta,  large  voie  à  colonnade  les  traver- 
sant d'un  bout  à  l'autre.  A  l'intersection  d'une  autre  rue 
principale  s'éleva  un  tetrapvle  et.  île  part  et  d'autre,  h' 
long  de  ces  grandes  artères,  on  construisit  des  théâtn 
bains  publics,  des  temples,  des  naumachies.  L'exemple  le 
mieux  conservé  est  fourni  parDjerasefa,  l'ancienne  Ccrasa, 
à  l'E.  du  Jourdain.  L'influence  romaine  développa  l'em- 
ploi de  la  brique  et  de  la  voûte.  Dans  la  fièvre  de  cons- 
truction qui  transforma  la  Palestine,  les  anciens  matériaux 
furent  réemployés  au  hasard,  sans  souci  d'ajustement.  Vers 
la  fin  du  iiic  siècle,  on  utilise  la  coupole  avec  pendentifs 
pour  couvrir  un  plan  carré.  La  basilique  à  piliers,  puis  à 
colonnes  se  répand  :  c'est  le  type  des  constructions  que 
l'empereur  Constantin  et  ses  successeurs  tirent  élever 
en  Palestine.  La  prospérité  du  pays  s'accrut  considérable- 
ment. Les  ruines  d'installations  agricoles  se  reiiconlrenl 
en  grand  nombre,  même  dans  des  régions  aujourd'hui 
presque  désertes  comme  l'ancienne  Idumee.ouun  système 
bien  entendu  d'irrigations  permettait  de  cultiver. 

Celle  poussée  d'art  se  continue  longtemps:  mais  elle  se 
transforme  du  v'  au  vu1'  siècle.  Klle  tend  à  devenir  ori- 
ginale, mais  son  centre  s'est  déplace  de  Jérusalem  à 
Anlioche.  L'invasion  arabe  n'apporte  d'abord  aucun  chan- 
gement à  l'architecture  el  à  l'industrie  locales.  Quelques 
églises  sont  converties  en  mosquées  (mosquée  el-Aqsa); 
mais  longtemps  encore  les  constructions  nouvelles  goal 

élevées  suc  h'  modèle  dis  anciennes  (Hoiihbet  es-SAhr.i 
inspirée  du  Saint-Sépulcre),  et  la  mosaïque  continue  j 
jouer  un  grand  rôle  dans  la  décoration.  Bien  earactèi  s- 
cisliques  sont  ies  l.mqies  en  terre  cuite  portant  une  ins- 
cription arabe  el  dont  la  forme  este  antique.  Pins  tard. 
l'art  musulman  se  caractérise  par  la  foi  nie  bulbeuse  df  s 
coupoles,  les  ares  outrepasses,  les  arcs  brises,  la  déco- 
ration en  stalactites,  les  arabesques.  Mais  cet  art  n'a 
pas  eu  en  Palestine  son  plein  épanouissement.  L'art  tram 
y  prit  par  contre,  au  temps  des  croisades,  un  prodi- 
gieux développement.  Il  subsiste  plus  ou  moins  ruinées  ,-  i 
remaniées  un  grand  nombre  d'églises  identiques  aux  églises 
françaises  de  style  ogival  des  xur  et  xni'  siècles.  I  ne  des 
rares  différences  est  l'emploi  de  toits  plats  nécessites 
par  les  conditions  locales.  Nous  en  parlerons  avec  plus 
de  détails,  en  même  temps  que  de  l'architecture  militaire 
franque  si  remarquable,  à  l'art.  StBK.  \vec  le  retour 
de  la  domination  musulmane,  l'influence  de  l'architecture 
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banque  disparaît.  Les  mosquées,  les  oaétb  (petits  édiiîces 

à  coupoles  en  l'honneur  de  saints  personnages),  les  bains 
comme  les  palais  ou  les  fontaines  nous  ramènent  à  l'art 
musulman  d'avant  les  croisades  ou  à  l'art  musulman  dé- 
veloppé d'Egypte.  On  peut  en  dire  autant  de  la  décoration 
où  l'influence  persane  se  fait  très  vivement  sentir  :  à  la 
mosaïque  on  substitue  les  carreaux  de  faïence  ;  ceux  de 
la  (tnubbct  es-Sakbra  sont  dus  à  Soliman  le  Magnifique 
(1561). 

Musique  (\.  Hébreu,  t.  XIX,  p.  983).     René  Dussaud. 

Biih..  :  Gbographtr.  —  Le  meilleur  ouvrage  est  Buhl, 
Urundriss  der  Géographie  Pal&stinas  ;  Fribourg,  ÎS'JG,  avec 
une  abondante  bibliographie.  —  En  langue  française  il  n'j 
a  que  l'ouvrage  vieilli  de  Victor  Gtjêrin,  Description  géo- 
graphique de  la  Palestine  ;  Paris,  1808-80,  7  vol.,  et  LoKTET, 
la  Syrie  d'aujourd'hui;  Paris.  1886.  —  Comme  carte  :  Pis- 
cher  et  Gotiie,  Kartc  von  Palàstina;  Leipzig,  1890.  —  Le 
Guide  Syrie,  Palestine  ûc-  Chauvet  et  Isambert;  Paris, 
1882,  est  un  peu  Vieilli. —  K.  Bœdeker,  Palestine  et  Surir; 
2e  édition  française,  1893,  OU  Ie  éd.  allemande,  18SÏ7,  texte  du 
prof.  Albert  Socin  mis  au  courant  par  J.  Benzinger. 

Archéologie.  —  Pbrrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art 
dans  l'antiquité;  Paris,  1887.  t.  IV.  —Théodore  Peinai  u, 
les  Monnaies  juives  :  Paris,  1887.  —  Pour  toute  recherche 
bibliographique  d'or. ire  géographique,  historique  ou  ar- 
chéologique, consulter  :  Reinhold  kûhrii  ht,  BtWiot/icra 
Geograpliica  Palsestinm  (de  l'an  383  a  1878),  embrassant 
même  la  cartographie  ;  Berlin.  18'JO. 

PALESTRE.  I.  Antiouité.  —  La  palestre  était,  chez 
les  Grecs,  pour  les  jeunes  gens,  l'équivalent  du  gyimuàe 
des  adultes,  un  local  ou  ils  s'exerçaient,  sous  la  direction 
d'un  instituteur  (xacSotcfôns),  aux  jeux  athlétiques,  en 
particulier  à  la  lutte  (r.i\r,). 

If.  Architecture.  — Ce  mot  désignait  en  grec  et  a,  depuis, 
désigné,  en  latin,  l'ensemble  des  constructions  où  l'on  s'exer- 
çait aux  luttes  et  aux  combats  gymnastiqiics.  Vitruve  décrit 
les  palestres  comme  appartenant  surtout  à  la  Grèce  doit 
l'usage  en  serait  venu  à  Home  et  aurai)  pris  plan'  dans 
les  grands  Thermes  que  l'on  commençait  à.  éleVer  à  son 
époque.  Des  bains  ebauds  faisaient  aussi  partie  de  la  pa- 
lestre qui  comprenait  encore,  autour  du  jardin,  des  porti- 
ques appelés  xyttet, SOUS  lesquels  les  athlètes  s'exerçaient 
à  l'abri  de  la  pluie,  et  un  stade  (V.  ce  mot)  dont  la  piste 
et  les  gradins  longeaient  un  des  eûtes  de  (a  palestre.  La 
palestre  des  Liées  était  un  ensemble  de  locaux  divers. 
serrant  aux  exercices  du  corps  comme  à  ceux  de  I  esprit  : 
aux  jeux  des  athlètes  comme  aux  discussions  des  rhéteurs, 
et  dont  les  Romains  s'inspirèrent  dans  la  construction  île 
leurs  Thermes.  Charles  Lu  as. 

PALESTRINA(l'anrirniic/',7/'m'.s/(q. Ville  d'Italie,  prov. 
de  Rome,  à  36  K  il .  K.  de  cette  ville.  Stat.  du  i  liriii.  de 
fer  a  (i  kil.  (ligne  Rome-Naples)  :  pop.  aggl.  5.855  hab.  en 

1884,   ch.-l.   de  l'un  des  sept   diocèses  silhurl'iid  i)YS  à   la 

dépendance  d'un  cardinal-évèque.  La  ville,  entourée  de  mu- 

rmlles,  est  ècheloni sue  les  pentes  d'une  colline  dominée 

par  le  hameau  de  Caste)  S.  l'ietro  (T.'i'i  m.),  bàli  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  «  \r\  Praenestina  »  et  du  château 
desColonna.  Los  édifices  dignes  de  remarque  sont  ta  cathé- 
drale, l'église  de  Sainte  Rosalie,  riche  en  marbres  précicus  et 
possédant  un  fort  hem  groupe  de  la  Piété,  attribue  à  Michel-' 
luge,  mais  qui  est  probablementdeBemini,  el  le  palais  Bar- 
berai remontant  au  x\"  siècle.  Iiàti  sur  lesruinesile  l'ancien 
temple  de  la  Fortune.  Dans  ce  palais  est  conservé  une  très 

remarquable  mosaïque,  ayant  appartenu,  parait-il.  aupar- 
cpnt  du  temple,  ei  remontant  peut-être  an  régne  de  Do- 
mitien.  On  remarque  aussi  les  vestiges  du  temple  de  la 
Fortune  el  dos  murailles  cycbpéennes,  doni  quelques  par- 
ties eoanrrenl  encore  la  hauteur  de  |5  pieds.  Dans  les 

environs,   i e,tes  de  la  villa  d'Adrien   el  d'une  èglUM  i  lu  >■- 

tienne  du  nr1  ou  \"  tièrle.    Ensanglanl lans  les  lottes 

entre  les  papes  (  i  les  Colonna,  Palestrina  lui  tour  a  tour 

détruite  11-27!»  n    1437)  el  i liftée.  Vendue  enfin  aux 

Berberini,  elle  resta   a  retU  Famille  jusqu'à  uns  mon, 
ares  le  titre  de  prim  ipauté,  Industrie  el  commerce  de  cé- 
réales, mus  ci  huile.   ,  irrières  de  pierres  el  de  pu 
l'iwi.  Palestrina  est  la  patrie  de  Pier  Luigi  di  Palestrina, 
le  célébrer positem  de  musique  sacrée, 


PALESTRINA  (Giovanni  I'ikrli  k;i  da).  Le  grand  ré- 
formateur de  la  musique  sacrée  naquit  dans  une  condi- 
tion fort  humble,  à  Palestrina.  dans  la  campagne  de  Rome. 
La  position  de  ses  parents  était  des  plus  modestes  sans 
doute,  puisque  même  leur  nom  de  famille  est  resté  in- 
connu ;  ce  musicien  de  génie  n'est  désigné  aujourd'hui, 
comme  il  le  fut  de  sou  vivant,  que  parle  nom  de  sa  ville 
natale.  La  date  exacte  de  sa  naissance  n'est  pas  connue. 
Certains  le  font  naitre  en  ir>u28  ou  1529,  mais  une 
inscription  placée  sous  un  ancien  portrait,  conservé  jadis 
dans  une  salle  de  la  chapelle  pontificale  au  (Juirinal, 
dit  qu'il  mourut  en  1594,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  ce 
qui  reporterait  vers  1514  l'année  de  sa  naissance.  L'abbé 
Baini,  qui,  dans  l'ouvrage  monumental  qu'il  a  consacré 
à  Palestrina  (Memorie  storieo-rriliche  délia  vil  ne 
délie  opère  di Giovanni Piertuigida  Palestrina;  Home. 
1838),  s'est  livré  à  de  minutieuses  recherches  sur  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  vie  de  cet  artiste,  se  fonde  sur  la 
dédicace  du  livre  VU  de  ses  Messes  pour  choisir  l'année 
1524.  Nous  pouvons  donc,  tout  en  signalant  les  diverses 
versions,  accepter  cette  date.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune 
Pierluigi  arriva  à  Rome  vers  1546  pour  s'y  perfectionner 
dans  l'art  musical,  qu'il  avait  sans  doute  étudié  déjà  dans 
sa  ville  natale.  Pitoni.  dans  sa  Notizia  dei  maestri  ih 
capella  si  di  Borna  che  oltramontani,  assure  que  Pa- 
lestrina ne  dut  d'entrer  dans  une  école  de  musique  qu'à 
la  faveur  du  maître  de  chapelle  de  Sainte-Maric-Majeure. 
qui  l'aurait  un  jour  entendu  chanter  dans  la  rue.  Celle 
anecdote  semble  bien  peu  vraisemblable.  En  elfet.  si  ce 
maître  de  chapelle  eût  jugé,  à  la  seule  audition  de  Pales- 
trina, que  ce  jeune  homme  dût  être  un  jour  un  musicien 
de  premier  ordre,  il  est  à  croire  qu'il  eut  tout  fait  pour 
se  laltacher.  loin  de  favoriser  son  entrée  dans  une  autre 
école  que  la  sienne.  Or,  pende  temps  après  son  arrivée  à 
Rome,  nous  trouvons  Palestrina  sous  la  discipline  du 
Français  Claude  Gondimel qui,  peu  de  temps  auparavant, 
avait    ouvert   a    Rome    nue   école    régulière    de    musique. 

Giovanni  Animuccia,  Stephani  Bettini,  Uessandro  Mer  H, 

plus  connu  sous  le  nom  d'Alessandro  délia  \  "»'".  <iio- 
ranni-Maria  Manini  étaient  dans  le  même  temps  les  con- 
disciples de  Palestrina. 

Si  l'on  s'étonne  de  voir  un  étranger  reunir  ainsi  autour 
de  lui  des  jeunes  gens  qui  devaient  être,  peu  de  temps 

après,  les  plus  illustres  musiciens  de  l'Italie,  il  convient 
de  se  souvenir  que  les  maîtres  de  chapelle  ci  les  chanteurs 
les  plus  connus  eu  Italie  étaient  presque  tons  alors  Espa- 
gnols, Flamand»  OU  Français.  Là  Supériorité  des  musi- 
ciens originaires  du  N.  de  la  France  ou  des  Flandres 
était,    au   précèdent    siècle,  incontestable  ;  il  ne  faut  pas 

oublier  que  c'est  à  eux  que  revient  l'honneur  d  avoir  per- 
fectionné la  musique  harmonique,  d'en  avoir  établi  les 
règles  ei  la  pratique.  Les  Espagnols,  comme  chanteurs, 
avaienl  une  grande  réputation,  et  la  plupart  des  chantres 
de  la  chapelle  papaie  appartenaient  a  cette  nation. 
L'Italie,  qui.  dans  la  deuxième  moitié  du  x\i'  siècle, 
allait  se  placer  au  premier  rang,  dut  sa  supériorité  à 
l'enseignement    solide  el  disert  de  ces  artistes  étrangers 

Palestrina.  le  plus  illustre   des  mailles   transalpine  élève 

de  Cl.  Goudimél,  né  en  Franche-Comté,  synthétise  dom 
parfaitement  rette  situation  particulière. 

Nous  ignorons  combien  de  temps  Palestrina  passa  dans 
l'école  de  Goudimél.  C'est  vers  1540  qu'il  y  entra.  On»  ans 

après,  en  1551,  sous  le  poutiticat  de  Jules  lll.  sa  répu- 
tation était  assez  bien  établie    pour  qu'il   fui    appelé  .u\\ 

fonctions  de  madré  des  enfants  de  < h'iiir.  magister pne- 
rortmt,  de  la  chapelle  Giulin,  au  Vatican.  Par  un  décret 

spécial  dn  chapitre  qui  lui  roulerait  celle  dignité,  le 
litre  de«  mailre  de  chapelle».  nnKiislerenpellir.  lui  lui 

attribué,  le  premier  sans  doute  p. naissant  indigne  d?  son 

mérite  et  de  la  place  qu'il  tenait  déjà  parmi  les  musi<  iefl 
i  ■m. uns.  Il  avait  alors  \ine|-scpt  ane  Kn  I.Vi 5.  il  publiait 

moi  premier  volume,  dédié  an  pnpe  Iules  lll  Ce  recueil, 
du  I  un  trouve  quatre  messes  à  1  voht  et  aneà  5, traitées. 
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dans  le  stvle  alors  on  faveur,  fui  imprimé  à  Kome  par 
les  frères  Dorici  en  1554.  Ce  fait,  que  c'esl  le  premier 
livre  de  musique  dédié  à  n n  p:< p<>  par  un  Italien,  montrera 
suffisamment  le  rôle  prépondérant  des  musiciens  étran- 
gers, des  flamands  surtout,  dans  Pari  italien  jusqu'à 
cette  époque.  Palestrina,  d'ailleurs,  dans  celte  première 
œuvre,  n'innovail  rien  qu'il  n'eût  appris  directement 
de  ses  maîtres  :  leur  style  y  est  fort  exactement  repro- 
duit, peut-être  avec  un  peu  plus  d'aisance  el  de  facilité. 
Mais  toutes  les  complications  chères  à  l'école  gallo-belge,  les 
recherches  inutiles  des  proportions  de  notation,  les  har- 
monies enchevêtrées  et  difficiles  y  abondent  :  seule,  la 
première  messe,  Ecce  «.sacerdos  magnus»,  laisse  pres- 
sentir  le  futur  génie  du  compositeur. 

C'est  vers  ce  même  temps  que  Palestrina  se  maria. 
Tout  ce  que  nous  connaissons  de  sa  femme  se  réduit  à 
son  nom  de  baptême,  Lucrezia.  Elle  donna  quatre  fils  à 
son  mari  et,  après  une  longue  union  <j ni  parait  avoir  été 
heureuse,  mourut  en  1580. 

La  publication  de  ce  premier  livre  augmenta  beaucoup 
la  réputation  de  Palestrina.  Le  pape  .Iules  III  l'en 
récompensa  en  le  faisant  entrer  dans  le  corps  des  vingt- 
quatre  chantres  de  la  chapelle  pontificale.  Quoique  cette 
place  fut  plus  avantageuse  que  celle  qu'il  occupait,  d'où 
il  ne  tirait  que  ti  écus  romains  par  mois,  Palestrina  hésita 
quelque  temps  à  l'accepter,  lui  effet,  sa  nomination  était 
contraire  aux  règlements  de  la  chapelle,  règlements 
établis  par  le  pape  lui-même,  quoiqu'il  crut  hou  de  les 
violer  en  faveur  du  talent  supérieur  de  l'artiste.  Pales- 
Irina  était  laïque  et  marié,  et  les  chapelains  chantres 
devaient  être  tous  ecclésiastiques.  De  plus,  si  Palestrina 
était  déjà  un  remarquable  compositeur,  sa  voix  était  mé- 
diocre et  son  talent  de  chanteur  assez  ordinaire.  Un  pou- 
vait donc  craindre  (ce  qui  arriva  en  effet)  que  les  col- 
lègues de  Palestrina,  mécontents  de  cette  atteinte  à  leurs 
privilèges,  ne  lui  fissent  mauvais  accueil.  Palestrina  se 
rendait  fort  bien  compte  de  ces  difficultés  ;  mais  la  place 
était  avantageuse,  et  le  compositeur,  pauvre  et  chargé 
de  famille  :  il  accepta  donc.  Le  13  janv.  4555,  il  prenait 
possession  de  son  poste,  et  dans  le  procès-verbal  de  sa 
réception,  le  collège  des  chapelains  chantres  prenait  soin 
de  signaler  qu'il  était  admis  «  sans  examen»  par  l'ordre 
de  Sa  Sainteté  et  sans  le  consentement  des  autres  chan- 
teurs. 

Malheureusement  pour  Palestrina.  le  pape  .Iules  III,  qui 
eût  pu  le  protéger  contre  la  malveillance  de  ses  confrères, 
mourait  cinq  semaines  après.  Le  pape  Marcel  II  qui  lui 
succédait,  également  bien  disposé  pour  lui,  ne  restait  que 
vingt-  trois  jours  sur  le  trône  pontifical.  Paul  IV  qui  vint 
ensuite,  se  résolut  d'opérer  des  réformes  dans  le  clergé  de  la 
cour  de  Rome,  et  son  attention  se  trouva  portée  immédia- 
tement sur  les  chantres  de  sa  chapelle.  Outre  Palestrina. 
deux  chantres  mariés,  Léonard  Barré  et  Dominico  Ferra- 
bosco,  s'y  trouvaient  alors  :  malgré  les  réclamations  du 
collège  des  chantres  tout  entier,  qui,  bien  que  peu  favo- 
rable à  Palestrina  jusque-là,  prit  fait  el  cause  pour  lui, 
le  pape  exigea  que  ces  trois  artistes  fussent  rayés  des 
contrôles  de  la  chapelle,  où  leur  présence,  disait-il.  faisait 
scandale.  Toutefois,  en  considération  du  préjudice  que 
leur  causait  cette  mesure  sévère,  il  leur  attribuait  une 
pension  de  6  écus  par  mois.  Malgré  cette  compensation, 
Palestrina.  accablé  de  douleur,  tomba  malade  et  souffrit 
plusieurs  semaines  d'attaques  de  fièvre  nerveuse.  11 
s'exagérait  cependant  le  triste  coté  de  sa  situation  :  un 
artiste  de  sa  valeur  ne  pouvait  rester  longtemps  sans 
emploi.  Peu  de  temps  après,  en  effet,  on  lui  offrait  la 
place  de  maître  de  chapelle  à  Saint-Jean  de  Latran,  et  par 
laveur  spéciale  du  pape,  sa  pension,  qui  devait  cesser  du 
jour  ou  il  trouverait  une  place  nouvelle,  continua  à 
lui  être  payée.  En  oct.  1555,  il  prenait  possession  de 
son  poste.  A  Saint-Jean  de  Latran.  Palestrina  devait  de- 
meurer cinq  années,  pendant  lesquelles  il  composa  quelques- 
uns  de  ses  plus  beaux  ouvrages  :  les  admirables  Impro- 


peria  de  l'office  de  la  semaine  s. unie,  entre  autres, 
datent  de  cette  période.  Toutefois,  comme  son  traitement 

était  assez  modique,  il  se  détermina  a  accepter  les  fonc- 
tions, mieux  rémunérées  (60  écus  par  mois),  de  inailre 
de  chapelle   à   Sainte-Marie-Majeure,  qu'il  occupa   du 

•1er  mars  1561  jusqu'au  -il  mais  1571.  Ce  forent  les  dix 

années  les  plus  heureuses  ci  les  plus  brillantes  de  sa  vie. 

Depuis  la  publication  de  son  premier  volume,  sa  répu- 
tation s'était  fort  étendue.  Son  style  s'était  débarrassé,  eu 
grande  partie,  des  complications  inutiles  dont  il  avait 
emprunte  l'usage  aux  Flamands  ses  prédécesseurs.  Les 
Lamentations  île  Jérémie  a  \  voix,  son  deuxième  ou- 
vrage, laissent  déjà  clairement  pressentir  la  portée  de  son 
génie,  qui  vase  montrer  tout  entier  dans  les  Improperia. 
In  hymne  de  cette  collection.  0  crux  fidelis,  a  K  vois, 
écrite  en  1560,  fut  si  admirée  que  le  pape  Paul  [V,  le 
même  qui  avait  rayé  Palestrina  du  nombre  de  m^  (hau- 
teurs, le  lui  fil  demander  pour  sa  chapelle.  Itans  la  mu- 
sique profane,  d'ailleurs,  son  talent  n'était  pas  moins 
estime,  et  plusieurs  île  ses  madrigaux  furent  imprimes 
dans  les  recueils  d'oeuvres  des  plus  célèbres  musiciens 
du  temps. 

Vers  la  même  époque,  les  abus  dont  la  musique  reli- 
gieuse était  infestée  tirent  naître  la  pensée  d'une  réforme. 
L'usage  de  composer  des  messes  entières  sur  le  thème 
d'une  antienne  ou  d'une  chanson  profane,  usage  fort  an- 
cien, persistait  encore,  et  ses  inconvénients  étaient  rendus 
plus  sensibles  parles  progrès  même  de  l'art.  On  prenait 
plaisir  à  combiner  ensemble  les  chants  les  plus  disparates 
et  à  introduire  les  thèmes  les  plus  profanes  dans  les  com- 
binaisons harmoniques  destinées  à  l'église  où  se  portait 
alors  le  principal  effort  des  artistes.  Certaines  mélodies 
vulgaires  avaient  acquis  tant  de  célébrité  qu'aucun  compo- 
siteur ne  pouvait  se  dispenser  de  les  prendre  comme  sujet 
d'un  motet  ou  d'une  messe.  La  chanson  de  \' Homme 
armé,  par  exemple,  servit  de  motif  à  un  nombre  incroyable 
de  compositions  d'église.  Palestrina  ne  crut  pas  devoir 
se  dispenser  d'en  faire  usage,  et  près  d'un  siècle  après 
lui,  Carissimi  suivra,  sur  ce  point,  son  exemple.  Le 
concile  de  Baie  et  celui  de  Trente  avaient  condamne  ces 
abus  inconvenants,  non  pas  peut-être  d'une  façon  pré- 
cise et  directe,  mais  en  proclamant  cependant  la  néces- 
sité de  créer  une  musique  d'église  plus  conforme  à  son 
objet.  Ce  n'est  pas  que  les  Pères  du  concile,  et  plus  tard 
les  membres  de  la  commission  nommée  par  le  pape 
(loti;!)  pour  trancher  la  question,  jugeassent  de  ceci 
comme  l'ont  fait  les  modernes.  Ils  sentaient  bien  qu'il 
y  avait  quelque  chose  d'indécent  dans  ce  mélange  de 
musique  profane  (à  supposer  même  que  les  paroles  de 
ces  chansons  fussent  supprimées  dans  l'exécution,  ce  qui 
est  assez  probable)  et  de  paroles  sacrées  :  mais  l'excès  des 
combinaisons,  les  complications  rythmiques  et  harmo- 
niques de  toute  sorte,  ne  devaient  pas  leur  sembler 
condamnables  en  soi.  Ils  y  voyaient  surtout  l'inconvénient 
d'empêcher  les  textes  sacrés  d'être  entendus  des  fidèles, 
et  il  est  visible  qu'en  dehors  de  toute  idée  artistique, 
leur  préoccupation  constante  fut  de  remédier  à  ce  défaut. 
Cela  est  si  vrai  qu'il  tin  un  instant  question  de  bannir  de 
l'église  le  style  fugué  et  le  contre-point  d'imitation  :  plu- 
sieurs cardinaux  ne  voulaient  admettre,  dans  le  service 
divin,  que  des  pièces  analogues  aux  Improperia  de 
Palestrina,  c.-à-d.  des  espèces  de  faux  bourdons. 
écrits  note  contre  note  ou  à  peu  près.  Fort  heureusement, 
l'opposition  des  chantres  pontificaux,  qui  siégeaient  dans 
la  commission,  empêcha  cette  idée,  funeste  pour  le 
développement  de  l'art  musical,  de  prévaloir.  Ils  tirent 
remarquer  que  ce  style  pouvait  convenir  aux  morceaux 
de  dimensions  restreintes,  mais  (pie.  par  sa  monotonie 
inévitable,  son  usage  exclusif  rendrait  impossible  la  com- 
position des  messes  et  autres  œuvres  de  grandes  dimen- 
sions. Finalement,  pour  trancher  la  question,  on  convint 
de  faire  écrire,  par  un  maître  incontesté,  une  messe  qui 
pût  concilier  les  exigences  de  l'art  et  celles  du  service 
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religieux.  Ce  qui  prouve  combien  le  talent  de  Palestrina 
était  alors  au-dessus  de  toute  contestation,  c'est  que 
ce  fut  lui  qui  fut  unanimement  choisi.  Palestrina  composa 
donc  trois  messes  à  (i  voix  qui  furent  entendues  chez  le 
cardinal  Yitelozzi  :  les  deux  premières  furent  admirées, 
mais  la  troisième  parut  fort  supérieure  aux  autres. 
D'un  commun  accord,  il  fut  décidé  qu'oïl  la  prendrait 
pour  modèle  et  que  la  musique,  ainsi  conçue  et  réalisée, 
serait  conservée  dans  les  églises  catholiques,  d'où  seraient 
bannis,  à  l'avenir,  les  messes  et  motels  composés  sur 
des  thèmes  profanes  et  où  divers  motifs  se  mêleraient 
chacun  avec,  des  paroles  différentes.  La  messe  qui  valut  à 
Palestrina  l'honneur  de  servir  ainsi  de  modèle  aux 
compositeurs  sacres  est  celle  du  deuxième  livre  de  ses 
inesses,  qui  porte  le  nom  de  Messe  du  pape  Marcel. 
Kn  dépit  de  diverses  anecdotes  qui  méritent  peu  de  créance, 
on  ne  sait  pourquoi  elle  fut  mise  sous  le  nom  de  ce  pon- 
tife, mort  assez  longtemps  avant  son  apparition,  et  qui 
n'occupa  le  troue  pontifical  que  quelques  jours.  Peu  de 
monuments  de  I  ail  sont  plus  intéressants  (pie  cette 
œuvre  :  on  y  voit  la  perfection  de  la  manière  de  son 
auteur  et  l'apogée  d'un  style,  aujourd'hui  aboli  sans 
doute,  mais  qui  eut  ses  heures  de  gloire  et  compta 
d'admirables  chefs-d'œuvre.  Bien  que  nous  ayons  pris 
l'habitude  de  chercher  dans  la  musique  autre  chose  que 
ce  qu'y  cherchaient  les  contemporains  de  Palestrina,  le 
mente  de  tels  ouvrages  nous  est  encore  sensible.  Aussi 
bien  pour  la  perfection  singulière  de  la  facture  que  pour 
l'expression  générale,  la  Messe  du  pape  Marcel,  comme 
tous  les  autres  beaux  ouvrages  de  Palestrina  et  de  son 
école,  sera  toujours  comptée  parmi  les  plus  illustres  monu- 
ments du  génie  (V.   MlSIQUE  RELIGIEUSE,  t.   XXIV,  p.  631, 

Motet). 

Le  pape  Paul  IV,  après  avoir  entendu  cette  composition 
nomma  Palestrina  compositeur  de  la  chapelle  pontificale. 
Cette  place  avait  été  créée  pour  lui  et,  malgré  les  menées 
des  ennemis  du  grand  musicien.  Palestrina  la  conserva 
toujours,  tant  sous  le  pontificat  de  Paul  IV  et  de  Pie  V  son 
successeur,  que  sous  les  autres  papes  qui  les  remplacèrent 
par  la  suite. 

Durant  son  séjour  à  Saint-Jean  de  Latran,  il  n'avail 
lien  publié  :  ses  oeuvres  ne  s'étaient  répandues  que  par  les 
copies  qui  en  furent  faites.  En  1569,  il  publiait  le  second 
livre  de  ses  messes,  dédié  à  Philippe  II.  roi  d'Espagne  ; 
l'année  suivante,  le  même  prince  acceptait  encore  la 
dédicace  du  livre  III.  Le  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  un  de 

ses  protecteurs,    recevail   aussi  un  livre  de  tels,  a 

celte  époque  d'ailleurs,  la  publication  désœuvrés  de  Pales- 
trina fui  activement  menée:  presque  chaque  année  il  en 
parut  quelqu'une. 

La  mort  d'Aiiimuccia.  en  Ki7  I .  lit  entrer  Palestrina  à  la 
chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  et  dans  le  même  temps 
Philippe  de  Néri.son  ami  et  son  confesseur,  lui  confiait  la 
direction  de  la  musique  de  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
>Liis  le  revenu  de  ces  deux  places  ne  compensait  qu'im- 
parfaitement les  appointements  qui  lui  étaient  alloués  à 
Sainte-Marie-Majeure,  s'il  accepta  ce  changement,  ce 
lui  en  considération  de  ses  débuts  à  Saint-Pierre  et  par 
déférence  pour  les  volontés  du  pape.  Ce  grand  homme, 
accablé  de  charges  de  famille,  se  condamnai!  ainsi  .1  vivre 
dans  la  médiocrité,  el  c'est  un  trait  peu  honorable  pour 
ses  puissants  protecteurs  que  de  lavoir  laissé  ainsi,  toute 
sa  Me.  v  débattre  au  milieu  îles  difficultés  matérielles 
qui  ne  pouvaient  qu'entraver  l'essor  de  son  génie. 

Il  dirigeait  en  même  temps  l'école  de  musique  qu'avait  Fon- 
dée Giovanni-M  aria  Nanimel  travaillait  à  la  revision  de  tout 
léchant  du  Graduels  ie\'Antiphonaire  romain, œuvre 
immense  «fini  le  pape  Grégoire  III  l'avait  charge.  Au  mi- 
lieu de  ees  travaux  de  toute  lortc  el  de  ses  chagrins  do- 
mestiques ni  perdit  successivement  trois  desestils,  \nge. 

Rodolpl 1  Sylla,  tous  trois  musiciens  de  talent   dont 

quel  pies  œuvres  ligurenl  parmi  celles  de  leur  père),  il 
continuait  cependant   a  produire.  La  liste  de  ses  compo- 


sitions est  immense,  et  si  la  plupart  ne  furent  pas  publiées 
de  son  vivant,  c'est  que  sa  pauvreté  l'empêcha  de  faire 
les  frais  nécessaires.  La  mort  de  sa  femme,  en  l.'itfO,  fut 
aussi  pour  le  vieillard  un  coup  terrible  :  il  lui  survécut 
cependant,  et  les  dernières  années  de  sa  vie  semblent 
avoir  été  plus  heureuses  et  plus  paisibles.  Certains  de 
ses  protecteurs,  le  grand-duc  de  Toscane,  le  cardinal 
Aldobrandini,  le  père  abbé  de  Baume,  s'étaient  arrangés 
pour  lui  permettre  de  faire  paraître  une  édition  de  ses 
œuvres,  et  Palestrina  s'occupait  activement  à  la  préparer. 
La  mort  ne  devait  pas  lui  laisser  achever  cet  important 
travail.  Se  sentant  près  de  sa  lin.  Palestrina  dut  laisser  à 
son  dernier  tils.  Ilygin  le  soin  de  l'accomplir,  (le  grand 
homme  mourut  le  "2  févr.  1894.  Ses  contemporains  et  ses 
protecteurs,  après  l'avoir  laissé  toute  sa  vie  dans  une  situa- 
tion proche  de  la  misère,  lui  firent, du  moins,  de  pompeuses 
funérailles;  tous  les  musiciens  présents  à  Home  voulurent 
s'associer  à  ces  honneurs.  Il  fut  inhumé  dans  la  basilique 
du  Vatican  ;  sur  sa  tombe  fut  gravée  cette  seule  inscrip- 
tion, juste  hommage  dû  à  son  génie  :  Joannes-Petkvs- 

ALOVSIVS  Plt.KNESTINVS  =   MvsiC  K  PrINCEPS. 

Un  a  suffisamment  fait  voir  en  de  précédents  articles 
(V.  Musique,  t.  XXIV,  p.  614  ;  Mcsiojte  religieuse, 
t.  XXIV,  p.  031,  Motet),  la  place  de  Palestrina  dans 
l'histoire  de  l'ait  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
formuler  ici  un  jugement  d'ensemble  sur  cet  artiste. 
Ce  qu'il  convient  seulement  de  redire,  parce  que  le  pré- 
jugé contraire  est  encore  fort  répandu,  c'est  qu'il  ne 
faut  pas  voir  dans  Palestrina  un  réformateur  de  la  mu- 
sique d'église.  Lui  refuser  ce  titre  n'est  point  diminuer  son 
mérite,  ni  son  génie.  Loin  d'avoir  tenté  des  voies  nouvelles. 
Palestrina  s'est  contenté  de  porter  à  la  plus  absolue  perfec- 
tion le  genre  de  musique  pratiqué  de  son  temps,  et  ses 
œuvres  ne  diffèrent  de  celles  de  ses  prédécesseurs  que  par 
leur  admirable  facture,  leur  expression  plus  pure  el  plus 
belle,  nullement  parleur  but,  ni  leurs  moyens.  Si  Palestrina 
a  renoncé  aux  complications,  aux  raffinements  puérils  et 
pédants  de  l'école  flamande,  nous  avons  vu  que  celte  ré- 
forme lui  fut  imposée  :  et  cela,  par  des  considérations,  res- 
pectables sans  doute,  mais  qui  n'ont  rien  d'artistique.  La 
preuve  d'ailleurs  que  ces  abus  n'avaient  rien  pour  lui  dé- 
plaire, c'est  qu'en  beaucoup  de  ses  ouvrages  il  a  rivalisé, 
sous  le  rapport  de  la  complexité  et  de  la  recherche  des 
proportions,  avec  les  pins  ténébreux  contrapuntistes  de 
l'épique  antérieure.  Et  cela,  non  pas  seulement  dans  sa 
jeunesse,  car  sa  messe  de  Y  Homme  armé,  à  cinq  voix, 
véritable  énigme  musicale,  date  de  1570,  sept  ans  après  la 
reforme  de  l.'ilj.'i.  Sans  doute  cette  date  est  celle  de  la  pu- 
blication de  cette  messe:  mais,  fût-elle  antérieure  de  beau- 
coup, on  doit  croire  que  Palestrina,  s'il  l'eut  estimée  in- 
digne de  lui.  ne  l'eut  point  fait  paraître  el  l'eut  retranchée 
de  son  œuvre. 

Palestrina  a  beaucoup  produit  et  le  nombre  de  ses 
ouvrages  esi  vraiment  prodigieux.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  il  était  difficile  d'en  dresser  une  liste  exacte  ;  plus 
encore  de  se  les  procurer.  Son  lils,  Ilygin,  n'ayant  pu,  à  la 
morl  de  son  père,  les  l'aire  paraître,  eu  avait  vendu  les 
manuscrits  à  différents  éditeurs  qui  les  publièrent  à  leur 
heure  et  en  plusieurs  villes.  Bien  que  sa  gloire  lui  ait 
survécu  assez  longtemps  et  que  d'assez  nombreuses  réim- 
pressions de  quelques  œuvres  aient  eu  lieu  dans  les  pre- 
mières années  du  xvii8  siècle,  quand  l'art  polyphonique 

eut  passe  de  moi  le.  cette  iniisiipie  lut  oubliée.    Il  y  ,i  ipi.it  re- 

vingts  ans.  bien  peu  de  musiciens  connaissaient  encore 
quelque  chose  de  ce  grand  maître.  La  restauration  de  la 
musique  religieuse,  le  goûl  des  études  historiques,  l'ont 
remis  en  honneur.  Différentes  collections  publiées  dans  ce 
siècle  par  Choron,  parle  prince  de  la  Moskowa,  etc.,  con- 
iieiineiit  ses  principaux  chefs-d'œuvre.  Enfin,  les  éditeurs 
Brcitkopf  et  Martel  de  Leipzig  an  ont  publie  le  catalogue 
complet  et.  depuis  1862,  en  font  paraître  une  édition  monu- 
mentale, presque  achevée  aujourd'hui.  Henri  Quittard. 
Mi  m  . .  1  »  lire  le  race  de  l'abbé  Bai  m,  cité  du 
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le  corps  de  Ut  uotfce,  oauourra  consulter  sur  l'alestrina 

l,s  ouvrages  suivants  :  K.-J  Delêcluze,  Patesirtiia  :  l'a- 
ris  1842.  5-8»  (extraii  de  la  Rcoue  de  Paru)  ;  I  héodore  Ni- 
baÈu  i;ior;<iiiii-l'triliii<ini.i  Palestrina,  in  s* \EUtoutatGto- 
oanni  Piertoifli  da  Paleatrina  detlo  Sa(  canoiûco  Agostuw 
Bartolini  in  Sancta  Maria  in  VaiiceMa  ;  Rome,  1870. 

PALLSTRO.  Coin.  d'Italie,  prov.  de  Pane,  arr.  de 
Moi  i .ti .« -  mu  la  r.  g.  de  la  Sesia;  2.529  hab.  api.  en 
1884.  Mai.  duchem.  de  fier  de  Mortara  a  Vercelli.  Son 

territoire  est  siil lé  par  de  nombreux  canaux  irriga- 

toiivs  :  rizière:!.  L'élevage  des  bestiaux  et  des  produits 
lactés  mjiii  les  industries  principales.  Palestro  est  surtout 
célèbre  par  la  victoire  remportée  sur  les  Autrichiens  par 
1rs  Français  et  les  Piémontais  (V.  ri-dessous). 

Combat  de  Palestro.  —  Troisième  bataille  de  la 
guerre  de  1859.  Le  30  mai,  L'armée  sarde  qui,  après  la 
victoire  du  général  français  Forey  à  MontebeUo,  avait 
passé  le  M    la  Sesia  près    de  Ve'rceil.    attaqua,  sous  le 

commandement  du  roi  même,  les  Autrichiens  qui  sciaient 
retranchés  à  Palestro.  Casalino  et  Vin/.aglio,  et  les  luira  a 
replier  sur  Robbio.  Le  31,  les  ennemis  retournèrent  à 

l'assaut  avec  "25.000  hommes  pour  reprendre  Palestro  ; 
mais  La  division  Cialdini  et  le  5e  régiment  de  zouaves  les 
repoussèrent  après  un  combat  qui  avait  duré  de  six  heures 
du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi.  C'est  dans  cette 
journée  que  Victor-Emmanuel  fit  des  prodiges  de  valeur 
qui  lui  méritèrent  les  galons  que  lui  décernèrent  les  zouaves. 
L'ennemi  perdit  -1  général,  plus  de  1.000  prisonniers, 
8  canons,  de  nombreux  morts  et  400  soldats  qui  se  noyèrent 
dans  le  canal  Sartirana  en  essayant  de  fuir. 

PALESTRO.  Ville  du  dép.  et  de  l'arr.  d'Alger,  à  79 
kil.  S.-E.  d'Alger,  sur  un  plateau  dont  trois  cotés  sont 
bordés  par  le  cours  sinueux  de  Tisser  et  qui  est  comme  le 
fond  d'un  cirque  formé  par  les  montagnes  des  Beni-Khal- 
foun.  Stat.  du  chem.  de  fer  d'Alger  à  Tuais.  Marché  très 
important  le  mercredi  de  chaque  semaine  ;  commerce  de 
bestiaux,  d'huiles,  de  céréales;  vignoble  de  471  hect. 
donnant  des  vins  estimes.  Palestro  estlech.-l.  d'une  corn, 
de  pi.  exercice  de 4.930  hab.  (avec  les  douars),  dont  375 
Français,  8"2  étrangers,  le  reste  d'indigènes;  c'est  aussi 
le  ch.-i.  d'une  justice  de  paix  et  d'une  commune  mixte 
de  07.000  hect.  et  de  40.226  hab.  dont  436  Français  et 
2Ù23  étrangers.  Palestro  se  forma  près  de  l'ancien  pont 
turc  des  beni-Hini  par  l'agglomération  d'ouvriers  qui 
ouvraient  la  route  des  gorges  de  Tisser;  peu  après,  en 
1869.  il  y  vint  quelques  colons  français,  et  le  village  fut 
officiellement  créé  en  1870.  Il  fut  le  plus  cruellement 
éprouvé  de  nos  établissements  dans  l'insurrection  de  1871. 
Le  22avr.,il  fut  assailli  par  des  milliers  de  Kabyles;  les 
habitants  voulurent  se  défendre,  mais  trente  et  un  d'entre 
eux  furent  massacrés  avec  des  raffinements  de  cruauté  ; 
quarante  furent  épargnés  et  emmenés  en  captivité  par  les 
chefs  des  rebelles,  pour  exploiter  plus  tard  cet  acte  de 
clémence.  Le  village  fut  Livré  aux  flammes,  et  quand  la 
colonne  Tourrhauli  y  arriva  le  lendemain,  elle  n'y  trouva 
plus  que  des  cadavres  et  des  ruines  fumantes.  In  petitmo- 
nument  rappelle  la  défense  des  colons,  à  la  tète  desquels 
moururent  le  curé  et  Le  maire.  A  quelques  kil.  de  Palestro, 
gorges  sauvages  de  Tisser,  très  curieuses.         E.  Cat. 

PALET.  I.  Jeu.  —  C'est  une  pierre  plate  et  ronde  m  un 
petit  disque  de  fer  ou  de  cuivre,  de  la  grosseur  d'une 
pièce  de  5  fr.  Un  but  est  déterminé  soit  par  un  palet  sem- 
blable, préalablement  lance  parle  premier  joueur,  soit  par 
un  bouchon,  et  chaque  joueur,  dans  Tordre  déterminé, 
jette  successivement  son  propre  palet  île  façon  à  Le  placer 
le  plus  près  possible  du  but.  La  victoire  apparlienl  à  celui 
qui  y  a  le  mieux  réussi.  Le  jeu  de  palet,  dont  le  jeu  de 
bouchon  n'est  qu'une  variante,  était  très  en  honneur  au 
moyen  âge  et,  dans  beaucoup  de  villes,  un  endroit  spécial 
lai  était  réservé  comme  pour  le  jeu  de  mail. 

II.  Gymnastique  (V.  Disque). 

III.  Pèche.  —  Cet  engin,  plus  particulièrement  em- 
ployé dans  le  golfe  de  C.ascogne.  se  compose  d'une  enceinte 

circulaire  d'environ  150  m.  de  Longueur  formée  de  pieux, 


distants  Ton  de  l'autre  de  près  de  a  m.  ;  au  pied  de  ces 

pieux  on  creuse  un  sillon    dans  lequel  on  descend  un  filet 

aeeroehéau  bas  des  pieux;  cefiJet,  recouvert  de  sable,  est 

relevé  par  ls«  pcrle-ills  a  |,i  marée  baissante.  !..    S. 

PALÈTE  ou  PALLETTE  (Ameubl.).  Nom  donne  au\ 
deux  derniers  si' clés  à  une  l'unie  île  petits  objets,  a  la 
fois  d'usage  courant  et  de  curiosité,  atfeclant  la  forme 
d'une  petite  pelle  plate  ou  concave,  munie  don  assez  long 

manche  et  tels  qu'un  petit  battoir,  un  bougeoir,  nue  mil- 
lère,  une  petite  cruelle  d'argent.  C'est  dans  cette  pab-te 
que  Ton  recevait  le    sang  provenant   de   la    saignée,    don 

l'expression  :  «  tirer  une  on  deux  pellettes  de  sang.  » 

PALETHN0L0GIE.  Le  nom  de  palethnotogie  s'est  subs- 
titue peu  à  peu  à  ceux  A'orchéoloffiept^hùtorique  et  de 

paléontologie  humaine,  trop  longs  et  de  signification 
restreinte,  pour  désigner  les  études  relatives  4  notre  passe 
préhistorique.  Les  procédés  de  la  paleibnologie  sont  bien 
un  peu  <i'\w  de  l'archéologie,  mais  encore  davantage  ces» 

de  Tetbnograpbie  comparée,  quand  il  s'agit  d'étudier  les 
industries  de    pierre,  d'os,  de  bronze,  de  fer,  d'en  SflfVK 

les  développements  et  d'en  fixer  les  rapports.  Et  quand 

nous  voulons  caractériser  les  peuples  anciens,  indépen- 
damment de  Leur  outillage,  avec  leurs  débris  osseux,  nous 
avons  recours  aux  procèdes  mêmes  de  l'ethnologie.  Mais 
la  palethnotogie  embrasse  en  outre  plusieurs  autres  eon- 
naissances  accessoires,  telles  que  celle  des  terrains  quater- 
naires et  actuels,  celle  des  espèces  de  mammifères  de  ces 
terrains,  et  elle  donne  la  main  à  l'archéologie  propreu,  i  i 
dite  comme  à  L'ethnographie.  /Ubouowsxi. 

PALETOT  (V.  Costume). 

PALETTE.  I.  Technologie.  —  On  donne  ce  nom 
aux  parties  plates  et  larges  qui  terminent  certains  ap- 
pareils ou  instruments  mécaniques  destinés  à  travailler  des 
matières  pâteuses.  Liquides  ou  pulvérulentes.  Tels  sont 
par  exemple  les  malaxeurs,  pétrisseurs,  élévateurs,  etc. 
La  palette  peut  aussi  servir  de  propulseur,  soit  en  re- 
cevant  son  mouvement  d'une  chute  d'eau  (roue  de  mou- 
lin), soit  en  transmettant  à  l'eau  Le  mouvement  qui  lui 
est  imprimé  par  une  machine  motrice  (bateaux  à  vapeur  à 
roues).  E.  M. 

II.  Peinture.  —  Petite  planche  fort  mince,  en 
bois  de  pommier  ou  de  noyer,  de  forme  ovale  ou  car- 
rée, dont  se  servent  les  peintres  pour  disposer  leurs 
couleurs.  Elle  se  tient  de  la  main  gauche,  le  pouce  p: — 
dans  un  trou  qui  esl  percé  en  Tune  de  ses  extrémités. 
Les   couleurs,  industriellement    préparées,   sont    I 

par  petites  quantités  autour  de  celte  planchette  et  le 
peintre  l'ait  ses  mélanges  sur  le  milieu  laissé  libre.  Cer- 
tains peintres  rangent  méthodiquement  leurs  couleurs  se- 
lon Tordre  de  Larc-en-ciel  et  la  tiennent  constamment 
propre;  la  palette  de  certains  autres  semble  une  mêlée 
de  nuances.  Les  peintres  flamands  se  servaient  le  plus 
souvent  de  palettes  en  cristal;  celles  des  miniaturistes 
sont  à  l'ordinaire  en  porcelaine.  La  palette  est,  avec  les 
pinceaux.  L'insigne  du  peintre:  on  voit,  à  la  National 
Callerv.  celle  de  Constante  :  on  a  vu  celle  de  Delacroix 
à  l'exposition  de  son  œuvre  qui  fut  faite,  en  18S5.  à 
l'Ecole  des  Beaux*Arts,  avec  la  position  des  gammes  de 
tons  qu'il  employait,  indiquée  par  un  de  ses  élèves.  On 
emploie  quelquefois  le  mot  palette  au  ligure  pour  parler 
de  l'art  d'un  peintre;  et  l'expression  sentir  la  palette, 
aujourd'hui  peu  usitée,  indique  des  couleurs  qui  demeu- 
rent séparées  surla  toileel  nes'v  harmonisent  pas.    E.  B«. 

III.  Archéologie  (V.  Lanterne). 

IV.  Hydraulique  (V.  Aube,  t.  IV,  p.  55 

V.  Médecine  (V.  Pansement  et  Saignée). 
PALÉTUVIER  (Bot.).  Nom  donne  généralement  à  des 

espèces  de  l'ancien  genre  llhii-oplwra  L.  —  Le  P 
nuire  ou  /'.  noir  est   le  Wuzophara  Mangle  L.  ou 
MangKer  (V.  ce  mot):  Le  /'.  des  Indes  est   le  Bru- 
guiera  gymnorhisa  Lamk  (Rhixophoragymnorhiza  L.) 
(Y.  Biîlciikrv).  —  Quelquefois  on  désigne  sous  Le  nom 


8/9 


PALKTUVJKH  —  PALGRAVE 


«le  /'.  de  montagnes  une  plante  du  genre  Clusia  (Y.  ce 
mot),  le  U.  venosa  L.  D''  L  H\. 

PALEY.  l'uni,  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  arr.  de  Fon- 
tainebleau,  eant.  de  Lorrez-le-Bocage  ;  455  hait.  Menhir 
(mon.  hist.),  connu  sous  le  nom  de  la  Roche  qui  fuit. 

PALEY  (William),  théologien  anglais,  né  à  Pelerbo- 
rongh  en  juil.  174.!,  mort  à  Bishop-Wearmouth  le  25  mai 
•1805.  Dés  le  débat  de  ses  éludes,  il  se  fit  remarquer  par 
une  intelligence  claire,  simple  et  sèche.  11  fut  professeur 
à  Cambridge  do  1707-70.  Puis  il  passa  par  diverses  cures, 
cumulant  toujours  plusieurs  bénéfices.  La  publication  de 
son  ouvrage  .1  rieiv  of  the  Evidences  of  Christianiti/ 
(179Î.  2  vol.)  fit  de  lui  un  des  écrivains  théologiens  les 
plus  en  vue  dans  son  pays.  Jusqu'au  milieu  du  xixe  siècle, 
ce  livre  sertît  de  manuel  officiel  pour  renseignement  théo- 
logique  à  Cambridge.  La  méthode  est  historique  mais  elle 
est  maniée  à  la  façon  des  scolastiques.  L'auteur  formule 
des  propositions  abstraites,  les  étaie  de  citations  sacrées 
il  profanes  et  les  confirme  par  la  démonstration  le  la 
proposition  contraire.  Nul  souille  religieux  n'anime  le  dé- 
liât. Les  Hong  Poulinas  (4790)  sont  un  peu  plus  intéres- 
santes, taudis  que  les  Prinriples  of  moral  and political 
philosopha  (1785,  2  vol.)  développent  un  vulgaire  utili- 
larisme. 

PALEYRAC.  Corn,  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de 
Bergerac,  eant.  de  Cadouin;  455  hab. 

PALÉZIEUX.  Village  suisse,  du  eant.  de  Vaud,  sur 
la  ligne  de  diem.  de  fer  Berne-Lausanne,  point  de  bifur- 
cation de  la  ligne  Lausanno-Payerne-Lyss  ;  §99  hab.  (In 
a  trouvé,  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  cette  lo- 
calité, des  mosaïques  et  des  bains  qui  font  supposer  que 
Palézjeux  est  d'origine  romaine. 

PALFFY.  Une  des  plus  anciennes  familles  hongroises, 
dont  les  membres  se  sonl  distingués  dans  l'armée  et  dans 
la  vie  politique.  —  Xuklos  ou  Nicolas  II  (1553-1600), 
rarnommé  hôs  (fe  héros),  l'enrichil  par  son  mariage  avec 
Marie-Madeleine  Fugger  et  l'illustra  par  9es  victoires  sur 
les  Turcs,  auxquels  il  prit  Raab  (Gyor).  Ie29  mars  1598. 
—  Son  fils  Etienne  (f  1646)  lui  succéda  au  gouvernement 
de  l'o/soni  (PresbOHrg),  fut  surnommé  la  terreur  des 
li<n<.  cl  l'ail  comte   en   1634.   —  Ses  pelits-lils  (NÏCO- 

las  1/  (1057-  1732)  et  Jean  IV  (1663-1754),  palatin 

de  Hongrie,  oui  donné  naissance  aux  deux  branches  aînée 
ei  cadette,  la  seconde  subdivisée  elle-même  depuis  17*20 
en  I  rois  autres.  —  Paul  Pàllfy  ayant  épouse  la  fille  de 
Bakocz  ajouta  à  sou  nom  celui  dErdôd,  que  ses  descen- 
dants ont  conservé.  La  famille  s'est  toujours  montréetrès 
attachée  h  la  maison  îles  Habsbourg  et,  pendant  la  Révo- 
lution, Maurice  l'àllfy  fut  aide  de  camp  du  général  Baynau. 
PALFFY  (Albert),  romancier  hongrois,  né  à  Gynla  en 
1820,  unrrt  a  Bodapesl  en  1897.  Il  débuta  en  1843  par 
le  Millionnaire  magyar,  suivi  du  Livre  noir,  qui  accu- 
se* l'influence  de  George  Sand  et  de  Balzac.  En  |8',7.  il 
devin1  rédacteur  >\»  Pesti  Dirlap,  se  lia  d'amitié  avec 
Petôfi,  ei  Fonda,  en  |s;s.  le  Quinze  mars.  qui.  par  ms 
olees  ultra-révolutionnaires,  scandalisa  les  patriotes,  de 
sorte  que  le  gouvernement  <\<-  Kossuth  se  \ii  dans  la  né- 
cessité d''  le  supprimer.  Après  la  révolution,  il  se  cacha 
en  province,  mais  il  lui  arrêté  (4853)  el  interné  à  Bad- 
weiss.  Ses  \ouoeltes  posthume*  d'un  exilé  datent  de 
1830.  Dans  ses  romans,  tantôt  il  aborde  des  problèmes 
Bocianx,  tantôt  il  raconte  des  épisodes  historiques.  Le 
Parraindu  Prince  \  1856),  /"  Maison  paternelle  {  1858), 
Attila,  le  fléau  de  Dira,  le  Professeur  de  W--  Esther, 
le»  li  innée*  de  l'ancienne  Hongrie  (4893) 
nireni  un  viai  (aient  de  conteur.  Pal  M'y  dessine  ses  ca- 
ractères en  quelques  traits  marquants,  les  mil  vivre,  ne 

e  pas  l'hun r.  .1.  Kon  i , 

Bidi..  '.  m, v  m.    ,i,u,.  Budapest!   S  emle,  juin 

PALFIN  ou  PALFIJN  (Johaimes),  célèbre  anatomiste 
belge,  ne  à  l/mitray  le -28  nov.  4650,  mort  i  Gand  le 
21  avr.  1730.    Il  exerça  la  chirurgie  successivement  à 


Gand  et  à  Vpres.  el  en  1095  revint  à  Garni  ou  il  fut 
reçu,  en  1098.  maître  en  chirurgie  et  barbier,  et  fui 
nommé,  en  1708,  professeur  de  chirurgie  el  d'anatomie. 
Pallia  peut  être  considéré  comme  le  créateur  de  l'analo- 
mie  chirurgicale  ;  c'est  aussi  lui  qui  a  inventé  le  forceps 
osbtétrical,  qu'il  présenta  lui-même,  en  1725,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  —  Ouvrages  principaux  : 
Nieuwe  Osteologie...  (Gand,  1701,  in-12,  et  nombr. 
édit.,  dont  une  française  en  1751);  Description  anato- 
mique  des  parties  de  la  femme  qui  serrent  à  la  ge'n  - 
ration...  (Leyde,  1708.  in-4,  et  autres  édit.);  Ileel- 
konsUge  ontleeding  îles  menschelijk  liehaams... 
(Leyde,  1710,  in-8.  et  nombr.  édit.,  dont  2  franc.,  en 
17^26  et  1754);  etc.  D'  L.  H.n. 

PALGHÂT.  Ville  du  district  de  Malabar,  présidence  de 
Madras  (Inde),  située  dans  une  brèche  des  Gliàts  occi- 
dentales, haute  de  1.001)  m.  et  large  de  10  kil.,  à  la- 
quelle elle  doit  son  nom.  Commandant,  la  grande  route 
entre  la  cote  du  Malabar  et  l'intérieur  du  pays,  (die  avait 
jadis  une  grande  importance  stratégique  et  a  conservé  de 
l'importance  commerciale  (env.  40.000  hab.).  Son  fort, 
bâti  par  Il  aider  Ali,  fut  pris  pour  la  première  fois  par 
les  Anglais  en  1708  et  devint  la  base  des  opérations  contre 
Tippou-Sàheb.  Il  est  aujourd'hui  converti  en  prison.  Be- 
venue  un  important  entrepôt  de  marchandises,  Palghàl  est 
reliée  par  un  embranchement  de  4  kil.  à  la  station  d'Ola- 
vakod,  du  Madras  Railway,k  155  kil.  S.-E.  de  Calicut. 

PALGRAVE  (Sir  Francis),  historien  anglais,  ne  à 
Londres  en  1788,  mort  à  Hampstead  le  Ojuil.  1801.  Fils 
d'un  commerçant  juif.  Meyer  Cohen,  il  reçut  une  bonne 
instruction,  fut  même  un  enfant  prodige,  et  son  père  édi- 
tait avec  orgueil  une  traduction  de  la  Batrachoniyomachie, 
qu'il  avait  faite  à  l'âge  de  huit  ans  d'après  une  version 
latine  :  'Qpjjfou  psTpayopuiOYa^la,  traduite  de  la  ver- 
sion lai  lue  d'E.  Herglère  par  .'/.  François  Cohen  de 
Kentish  Town,  Agé  de  huit  ans  (Londres,  1797.  in-4). 
Inscrit  au  barreau  de  Londres  en  1847,  il  ne  pratiqua 
guère,  s'occupant  avec  passion  de  recherches  historiques 
et  archéologiques  et  donnant  de  nombreux  articles  à  la 
Quaterly  Revieiv  et  à  VEdinburqh  Review.  Il  fut  chargé 

par  le  gouvernement  de  la  publication  des  l'arliameu- 
lari)  wrils,  des  lUduli  i  uria>  liet/is.  des  Kalendars  of 
the  Treasury  of  the  Exchequer,  des  Documents  and 
Records  ittustraling  the  history  of  Scotland,  etc.  el 
en  1858.  fut  1101111111''  conservateur  adjoint  des  archives 
nationales.  Ses  principaux  ouvrages  :  Tliellise  and  l'ro- 
gress  of  the  Engltsh  commonwealih  (Londres,  1832, 
2  vol.  in-4);  The  History  ofNormandy  and  England 
(Londres.  1854-64,  '1  vol.  in-8),  établis  sur  des  re- 
cherches considérables,  lui  ont  valu  la  célébrité.  Ils  ren- 
ferment des  vues  ingénieuses,  mais  ils  manquent  de  cri- 
tique :  aussi  ont-ils  été  assez  sévèrement  jugés,  même  en 
Angleterre.  Ils  oui  eu  du  moins  le  grand  mérite  d'attirer 
l'attention  des  érodits  sur  l'histoire  et  la  littérature  du 
peuple  anglais  au  moyen  âge  et  d'ouvrir  un  champ  qui 

devait  donner  de  fécondes  moissons.  Liions  encore  del'a!- 

grave  :  son  édition  du  Roman  des  dues  de  Normandie, 
de  Wace  (4828,  in-4);  son  History  of  England  (1834, 

in-12).  dont  il  ne  donna  (pie  le  premier  volume  :  .\n  estay 
on  the  Authority  of  the  kimfs  Council  (18:;',,  m-8); 
Truths  aod  Fictions  of  the  Mal  lie  Ages  (4837,  in-8); 
The  Lord  and  lin'  Vassal  (181 1,  in-8).  Il  s'était  converti 
au  catholicisme  en  L823  et  a\aii  alors  pris  le  nom  de  s;, 

mère.  Ii.  S. 

PALGRAVE  (Francis-Tuner),  littérateur  anglais,  ne  à 
Lombes  |e  28  sept.  1824,  lils  du  précédent.  Nice-prin- 
cipal de  l'école  normale  d'instituteurs  de  Knelier  Hall,  il 

entra  ensuite  dans  les  bureaux  du  département  de  l'ins- 
truction publique,   liil   longtemps  secrétaire  particulier  Au 

comte  GranviUe,  el  devint,  en  1  s  s  *  j .  professeur  de  poésie 
à  II  niversité  d'Oxford.  Il  est  connu  par  ses  travaux  sur 
les  grands  poêles  anglais,    dont   il   a   donne   d'excellentes 

éditions.  Lui- me  ,1  publie  ;  /. ii/iis  m,  i  Son^s (1834)  : 
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Ihi  Golden  Treasury  of  English  Sonjs  (1861);  Essays 
on  Art  (1866) ;  Hymne  (1867);  Lyrical poems (4871); 
The  Visions  of  England  (1881-89,  2  vol.)  ;  Amenophis 
and  oiher :poems  (1892);  Jour  nais  and  ilenwr  tes  { 1899, 

in-8),  etc.  R.  S. 

PALGRAVE  (William  Gifford),  diplomate  anglais,  né  a 
Westminster  le  24  janv.  I82i>,  mort  à  Montevideo  le 
;ii)  sept.  1888,  fils  de  l'historien  (V.  ci-dessus).  Ses  dé- 
buts dans  la  vie  furent  assez,  romanesques.  Il  s'engagea 
d'abord  dans  l'armée  de  l'Inde,  puis  se  convertit  an  ca- 
tholicisme ei  se  lit  ordonner  prêtre  à  Madras.  Membre  de 
la  Société  de  .lesns,  il  déploya  la  plus  grande  activité  dans 
les  missions  de  l'Inde,  puis  de  Syrie  et  après  les  mas- 
sacres de  1861,  revenu  sain  et  sauf  en  Europe,  il  fil  en 
Angleterre  et  en  France  une  propagande  infatigable  contre 
les  massacreurs,  lui  1862,  il  accepta  de  Napoléon  III  une 
mission  en  pleine  Arabie  et  en  rapporta  un  livre  d'un  in- 
térêt captivant  :  Narrative  of  a  year's  Journey  throujh 
central  and  eastern  Arabia  (Londres.  IXii.'i.  2  vol. 
in— 8  ;  trad.  en  t'r.,  Paris,  18(>(i).  Le  gouvernement  an- 
glais, frappé  de  ses  rares  qualités,  résolut  de  l'employer 
dans  le  service  diplomatique.  Palgrave  tut  d'abord  en- 
voyé en  Abyssinie  (I8:j.">)  ou  il  obtint  de  Théodore  la  mise 
en  liberté  de  divers  prisonniers  anglais.  Il  lui  ensuite  con- 
sul à  Soukboum  Kalé,  à  Trébizonde,  d'où  il  écrivit  un  re- 
marquable Report  on  the  Anatolian  Provinces  <>f  Tre- 
bizond.Sivas,  Rasteinouni  and  Part  of  Angora  (  1868)  : 
à  Saint-Thomas  (Indes  occidentales),  à  Manille,  en  Bulgarie, 
à  Bangkok  (1X7!)).  Entre  temps,  il  avait  abandonne  le 
catholicisme  pour  pratiquer  diverses  religions  orientales.  Il 
lit  partie  de  nombreuses  sociétés  savantes,  entre  autres  île 
la  Société  de  géographie  de  Londres.  Citons  encore  de  lui  : 
Hermann  Ayha  (Londres.  1878,  in-8,  3e  éd.),  roman 
très  intéressant;  Essays  nu  Eastern  Questions  (1872); 
Diitc.k  Guiana  (I87(j)  ;  Ulysses,  or  scènes  and  studies 
in  many  Lands(ïS81,  in-8):  .1  Vision  ofLife(l89l), 
poème  religieux  fort  ennuyeux.  H.  S. 

Bibl.  :  R.  Stuart-Poole,  Palgràve's  Arabian  Journey, 
âa.\xsFortnightly  Reuiew,18S5,  I.  —II.  Duveyrier,  Voyages 
de  M.  Palgrave  dans  l'Arabie,  dans  Annales  des  voyages, 
ls.iG,  I.  —  Jojn'veaux,  i.Xnibie  centrale  pur  W.-G.  Palgrave, 
dans  Correspondant,  janv.  et  févr.  1866.  —  La.voi.lue, 
mi  Voyage  dans  ('Arabie  centrale  :  M.  Palgrave,  dans 
Ilecue  des  Deux  Mondes,  1867,  mai. 

PALGRAVE  (Robert-Harry  Inglis),  financier  anglais. 
né  à  Londres  en  1827,  frère  du  précédent.  Entré  fort 
jeune  dans  la  grande  maison  de  banque  Gurneys  et  C°  de 
Yarmouth,  il  prit  peu  à  peu  dans  le  monde  financier  une 
situation  prépondérante.  Très  bien  doué,  il  s'est  livré  avec 
succès  à  l'étude  des  questions  d'économie  politique  les 
plus  ardues  et  a  fourni  des  contributions  importantes  aux 
rem:  ils  des  CCI  t;  t;  s  dont  il  tut  partie,  uct.iinm:  ut  1 1  Set  ;t: 
royale  dont  il  a  été  élu  membre  en  1882.  Citons  de  lui  :  focal 
la  cation  of  Créai  iirituin  and  Ireland  (1870)  et  son  Dic- 
tionary  of  Polit  irai  Economy  (181)1).  Il  publie,  depuis 
1877,  le  recueil  si  renommé  intitule  The  Economist. 

PALGRAVE  (Reginald),  administrateur  anglais,  né  à 
Londres  le  28  juin  182:),  frère  des  précédents.  Il  entra 
dans  les  bureaux  de  la  Chambre  des  communes  en  ISV! 
et  succéda  en  18S(i  à  sir  Thomas  Erski  ne  May  dans  le  poste 
impartant  de  clerc  de  la  Chambre  des  communes.  On  lui 
doit  des  ouvrages  de  procédure  parlementaire  qui  fuit 
autorité  :  The  House  of  ranimons,  illustrations  of  ils 
history  and  practice  (1857);  The  Chairman  Hand- 
hook  (1877),  et  les  tomes  I et II du  grand  travail d'Erskine 
May  :  Trealiseon  the  law  ofParliament  (I8D3).  Très 
instruit,  comme  tous  ses  frères,  il  a  encore  écrit  des 
articles  d'histoire  dans  la  Quarterly  llerieie  et  donné 
(Hiver  Cromwell,  the  Protector,  an  appréciation 
(1890),  etc.  R.  s. 

PALHERS.  Coin,  dn  dép.  de  la  Lozère,  arr.  et  canl. 
de  Marvejols;   18'<  hah. 

PÂLI  est  pour  les  savants  européens  le  nom  de  la 
langue  littéraire  des  bouddhistes  de  Geylan,  de  Birmanie, 


du  Siam  et  du  Cambodge  :  pour  ces  derniers,  il  désigne 
proprement  leurs  livres  sacrés.  Si  l'on  en  croit  la  tradi- 
tion, le  pâli  serait  l'ancienne  mâgadhl  ou  dialecte  parle 
en  Magadha  (Bihar)  au  temps  du  Bouddha,  feunn 
veut  y  voir  le  prâcril  usité  à  Oujjaln,  dans  le  Mal  va,  vers 
2.')()  avant  notre  ère.  Selon  Oldenberg,  il  aurait  déjà 
été  en  usage  dès  '*<)()  av.  J. -('...  dans  le  S.  de  la  pénin- 
sule, d'où  il  aurait  naturellement  passé  a  Ceylan;  mais 
il  faudrait  supposer  en  ce  cas  qui-  l'Inde  méridionale  ne 
parlait  pas  encore  de  langues  dravidiennes  ;  car  s'il  est 
vrai  que  le  tamoul.  langage  de  la  cote  voisine  du  Coro- 
mandel,  fait  aujourd'hui  dans  l'île  même  concurrence  an 

singlialais,  du  moins  n'a-t-il   jamais   eu  de   rapport  avec 

le  pâli.  Il  parait  donc  plus  vraisemblable  d'admettre  que 

le  pâli  a  été  introduit  à  Ceylan,  en  même  temps  que  le 
bouddhisme,  par  des  immigrants  venus  de  l'Inde  aryanisée 
et  partis,  soit  des  ports  de  f'Oi'issa,  soit  de  ceux  du  Konkan. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  non  encore  élucidée  de 
son  origine,  le  pâli  est  une  langue  étroitement  apparentée 

au  sanscrit.  Comi m  l'a  souvent  remarqué,  il  présente, 

avec  le  sanscrit  védique,  les  seules  différences  caracté- 
ristiques qui  séparent  l'italien  du  latin.  C'est  le  même 
procédé  d'oblitération  ou  d'assimilation  des  groupes  de 
consonnes  pour  faciliter  ou  adoucir  la  prononciation  des 
sons  trop  difficiles  ou  trop  durs  ;  c'est  aussi  la  même  re- 
cherche des  terminaisons  vocaliques  ou  nasales,  au  point 
qu'un  mot  pâli  ne  peut  se  terminer  par  une  consonne. 
Disons  encore  que  le  pâli  a  deux  voyelles  et  deux  diph- 
tongues de  moins  que  le  sanscrit,  qu'il  n'a  pas  de  duel, 
que  les  lois  de  son  euphonie  sont  irrégulières,  etc.  Il  m 
existe  une  ancienne  grammaire  indigène  sous  le  nom  de 
Kaccàyana.  Les  manuscrits,  selon  leurs  provenances,  sont 
écrits  en  caractères  singlialais.  birmans  ou  cambodgiens, 

Histoire  de  la  philologie  pâlie.  —  Le  premier  euro- 
péen à  avoir  mentionné  le  pâli  serait  Laloubère,  dans  sa 
Relation  du  Siam,  à  la  tin  du  xvne  siècle.  Lu  1824, 
B.  Clough  en  publiait  à  Colombo  une  première  grammaire, 
mais  qui  n'était  pas  encore  parvenue  en  Europe  quand, 
deux  ans  plus  tard,  Burnouf  et  Lassen  publiaient  leur 
fameux  Essai  sur  le  pâli,  complété  l'année  suivante  par 
des  Observations  grammaticales  sur  le  même  sujet. 
C'est  encore  à  Paris  que  parurent,  en  1871,  l'excellente 
étude  de  M.  E.  Senarl  sur  Kaccàyana  el  la  littéraire 
grammaticale  du  pâli,  et.  en  187  i.  la  traduction  fran- 
çaise par  St.  Cuvard  de  la  Grammaire  polie  de  Minaycn. 
De  I8li7  à  1869,  1".  Muller  avait  publié  à  Vienne  trois 
volumes  de  lieitrdije  zur  henntniss  der  l'uli  Sprache, 
et  E.  Kuhn  donnait  à  son  tour  à  Berlin,  en  1875,  ses 
Beitrâge  'Air  l'uli  Grammalik.  La  même  année  parais 
sait  enfin  à  Londres  le  Dictionnary  of  the  Pâli  lai 
de  B.-C.  Childers,  travail  excellent,  mais  que  les  progrès 
des  études  ont  déjà  rendu  insuffisant.  Depuis  celte  époque 
ne  cessent  en  effet  de  se  multiplier,  en  même  temps  que 
se  publient  les  catalogues  des  manuscrits  conservés  dans 
les  diverses  bibliothèques  européennes,  les  éditions  et  les 
traductions  des  textes  pâlis.  Enfin  la  Pâli  leet  Society, 
dont  le  siège  est  à  Londres,  a  été  fondée  son-  les  auspices 
de  savants  appartenant  à  diverses  nationalités  pour  faci- 
liter la  publication  intégrale,  en  lettres  latines,  de  toute 
cette  littérature,  dont  il  nous  reste  à  donner   un    aperçu. 

Littérature  pâlie.  —  Si  l'on  excepte  quelques  chro- 
niques comme  le  Mahâvamso,  dont  la  publication  eu  18  17, 

par  (i.  TurnOUC,  secrétaire  colonial  de  Ceylan.  a  l'ait  date 

dans  les  études  indiennes,  et  le  Dtpavamso  (éd.  et  trad. 
Oldenberg,  Londres,  187!)),  la  littérature  pâlie  consiste 
surtout  dans  le  Tipitaka  ou  ensemble  des  saintes  écri- 
tures de  l'Eglise  bouddhique  du  Sud  et  des  commentaires 
dont  elles  ont  été  l'objet  (V.  Bouddhisme).  Les  opinions 

des  savants  européens  sur  l'âge  et  la  valeur  historique  de 
ces  textes  est  très  partagée.  Quelques-uns.  comme  Max 
Muller.  Oldenberg  et  Rhys  Davids,  acceptant  en  somme 

les  recils  singlialais  sur  les  conciles  et  la  rédaction  du 
canon  pâli,  soutiennent  que  ces  textes  -uni   les  plus  an- 
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ciens  ijnc  nous  possédions  sur  le  bouddhisme  et  ceux  qui 
nous  donnent  l'idée  la  plus  approchante  de  l'état  primitif 
de  cette  religion.  De  leur  côté,  MM.  Senart  et  Minayen  con- 
testent, non  sans  raison,  la  haute  antiquité  de  la  tradi- 
tion singhalaise  et  ses  prétentions  à  représenter  la  parole 
authentique  du  maître  et  la  forme  originelle  de  sa  commu- 
nauté. 11  va  de  soi  que  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
cette  discussion.  Nous  voudrions  seulement  dresser  un  ta- 
bleau rapide  de  cette  littérature. 

Le  Tiiutaka  ou  «  les  trois  corbeilles  »  est  divisé,  comme 
son  nom  l'indique,  en  trois  collections,  celle  du  Yinaya 
ou  de  la  discipline,  celle  des  Souttas  ou  prédications  du 
Bouddha,  et  enfin  celle  de  VAbhidhamma  ou  métaphy- 
sique. 

I.  Le  Vinaya-iutak ,\  est  à  son  tour  divisé  en  cinq  livres  : 
1°  la  Parâjikâ,  qui  traite  des  quatre  péchés  capitaux  en- 
traînant l'exclusion  de  la  communauté;  2°  la  Pâciiti,  ou 
expiation  des  fautes  moins  graves  ;  3°  le  Mahâ-vagga  ou 
grande  section,  qui  contient  le  recueil  du  Pâtimokkha 
dont  on  a  voulu  faire  le  noyau  de  toute  la  régie  monas- 
tique du  bouddhisme;  4°  le  Coulla-vagga  ou  petite  sec- 
tion, qui  renferme  notamment  les  dispositions  relatives  à 
l'ordre  des  nonnes  et  les  notices  sur  les  conciles  de  Bàja- 
!.alia  et  de  Vesàli  ;  et  enfin  5°  le  Parirtira-pdtha.  qui 
n'est  guère  qu'un  résumé  des  précédents.  Le  Vinaya- 
pitaka  a  été  édité  en  entier  par  OMenbcrg  (Londres, 
1879-83,  5  vol.)  et  en  partie  traduit  par  lui.  avec  la 
collaboration  de  Hhvs  Davids  dans  les  Sacred  Books  of 
the  East  (vol.  XIII,'  XVII  et  XX). 

II.  Le  Soltta-pitaka  se  divise  également  en  cinq  parties 
,i  leur  tour  subdivisées  en  un  très  grand  nombre  de  cha- 
pitres de  dimensions  fort  diverses,  en  prose  ou  en  vers  : 
1"  le  Blgha-nikâya contient  34  soutins  «  étendus»  dont 
7  ont  été  traduits  en  français  par  Griinblol  (Paris,  187G)  : 
mentionnons  particulièrement  le  Mahd-parinibbâna- 
toutta,  qui  raconte  les  circonstances  de  la  mort  du  Boud- 
dha (éd.  Childers  et  trad.  anglaise  dans  les  Sacred  Books, 
vol.  X)  :  2°  le  Majjhima-nikûya  renferme  157  souttas 
de  longueur  «  moyenne  »  qui  ont  fait  l'objet  de  divers 
travaux;  K.  Neumann  en  a  commencé  une  traduction  alle- 
mande (Leipzig,  189(5)  :  la  Pâli  le, il  Society  a  entrepris 
la  publication  de  ces  deux  sections  de  même  que  des  sui- 
vantes; 3°  le  Samyoutta-nikâya,  dont  l'édition  a  été 
confiée  à  M.  L.  Feer;  el  i"  l' ' Angouttara-nikâya,  dont 
l'éditeur  est  M.  M.  Morris.  Mais  hi  partie  la  plus  intéres- 
sante peut-être  est  la  cinquième,  celle  îles  «  petits  »  sout- 
ins, le  hhouddaka-nikdya,  qui  contient  quinze  chapitres 
dont  les  plus  célèbressont  le  recueil  de  si, unes  si  souvent 
édité  et  traduil  du  Dhammapada  et  [a  collection  des 
Jdtakas  nu  récits  des  naissances  antérieures  du  Bouddha 
(éd.  PausbOll;  trad.  anglaise  commencée  par  Prof,  lllivs 
Davids  ei  reprise  sous  la  direction  de  Prof.  Cowell). 

III.  1/ \i:iiniHAMMA-i'ir\Kv.  divisé  en  sept  livres,  est  la 
partie  la  moins  ancienne  de  l'ensemble  :  c'est  aussi  celle 
dont  i,i  lecture  est  I.  plus  rebutante  et  par  suite  la  moins 

étudiée   :    Ulle    [utile    |i"|  l|.,||    ville    CM    II   VII   le  JOUI'.   Oll  peut 

rattacher  un  texte  non  canonique,  mais  qui  n'eu  a  pas 
moins  excite  un  intérêt  considérable  en  Europe,  le  laineux 
Milinda-pahho  (éd.  Trenckner;  trad.  anglaise  de  l!h\s 
Davids  dans  les  Saci-ed  Books,  vol.  XXXV  el  XXXVI), 
torte  de  dialogue,  a  la  façon  socratique,  entre  le  roi  indo- 
grec  Ménandre  el  le  moine  bouddhiste  Nâgasena. 

Disons  pour  finir,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  exacte  de 
l'étendue  de  cette  littérature  sacrée,  que  d'après  les  calculs 
de  l.i  l'tili  text  Society,  elle  occupera  deneufà  dix  mille 
pages  in-8,  dont  j»l n-  de  la  moitié  onl  paru.  D'antre  part, 

le  roi  de  Siam,  a  l'occasion  du  2.7  ; iversaire  de  son 

onnement,  en  a  fait  exécuter  à  Bangkok  (1893-94), 

une  édition  complète  en  caractères  indigènes  qui  remplit 
ol.  in-S  et  a  il.-  distribuée  il  la  plupart  des  grandes 
bibliothèques  du  n de.  \.  im  casa. 

ni    précédent    wufflsenl  | ■ 

'  'n  irouvern  nue  bibliogrnpli 
ci:  imu    i.m  ri  LOPl  DU  .     -XXV. 


iiéralc  cl  i  pâli  [catalogues  de inanus  ,  grammaires,  diction- 
naires, éditions,  fractuctions,  articles  de  revues,  etc.)  dans  ■ 
Truuner  ami   O,  Catalogue  of  Icading  boohs  on    />./,; 
Prâkrit    and   Buddhist    Literature  :    Londres,    isxi 
0.  Frankfurter,  Handbooh  «/'  l'Ali;  Londres,  1883. 
P.  Pavomni,  Buddismo,  dans  coll.  des  Manuels  Uni.' 
Milan.  1898. 

PALI  ou  PALLI.  Ville  de  l'Etat  et  à  65  kil.  au  S.-E. 
de  Jodhpour,  dans  le  pays  deMarvar,  Râdjpoutâna  (Inde 
occid.).  C'était  jadis  le" grand  entrepôt  des  marchands 
marvaris  entre  le  (ioiidjerat  et  le  bassin  du  ('.ange.  Tpu- 
jours  florissante  au  milieu  de  ses  remparts  ruinés  (50.000 
bab.).  la  ville  est  à  présent,  une  station  sur  la  ligne  du 
Jodhpore-Biçkineer  Railway,  sous  le  nom  de  Marne 
Pâli  (à  30  kil.  de  Marvar  Jonction,  sur  le  Bombay,  Ba- 
rodaand  Central  Imita  Railway). 

PALIAN0  (Fundus  Polliamis).  Ville  d'Italie,  prov.  de 
Rome.  arr.  de  Frosinone,  à  37  kil.  de  cette  ville,  sur  le 
sommet  d'une  colline  dominant  au  S.  la  vallée  du  Sacco, 
dans  une  position  naturellement  forte.  La  ville  fut  ren- 
forcée à  plusieurs  reprises  par  des  murailles  et  des  bas- 
tions et  enfin,  au  xvie  siècle,  par  une  citadelle  ou  châ- 
teau; 4.016  hab.  aggl.  en  1881.  Stat.  du  chem.  de 
à  Legni.  Produits  principaux  :  huiles,  vins,  céréales, 
rétablissement  pénitentiaire.  Palais  des  Colonna,  vaste  el 
bel  édifice  de  roche  calcaire  brune,  d'un  style  éléganl  el 
moderne  qui  a  été  restauré  au  x\nr  siècle.  Le  pape  Mar- 
tin V  (Colonna)  donna  cet  ancien  lief  des  comtes  de  Segni 
à  ses  neveux.  Les  ('.(donna  perdirent  temporairement  P  - 
liano,  quand  le  pape  Paul  IV  en  nomma  duc  sou  neveu 
Giovanni  Caraffa,  qui  fut  plus  tard  décapité  par  ordre  ,1e 
Pie  IV. 

PALIAN0  (Ducs  et  princes  de)  (V.  Colonna). 

PALIBOTHRA  (Archéol.)  (V.Patna  |  Vrchéol.]). 

PALICARE  ou  PALLIKARE.  Ce  mot  désigne,  depuis 
l'époque  byzantine  (vu1'  siècle),  les  jeunes  guerriers  et  plus 
particulièrement  les  membres  des  bandes  armées  des  Ar- 
matole  et  des  Kleptes  (V.  ce  mot  et  Grèce,  t.  MX.  p.  233 
et  p.  320-3-21). 

PALICE  (Jacques  de  Chahannes,  sieur  de  La)  (V.  Cha- 
BASNES  f  Maison  de]). 

PALICEStllalc/.o!)  (Mythol.).  Divinités telluriques  nu 
démonsvénérés  en  Sicile,  au  pied  de  l'Etna,  auprès  de  deux 

sources  Sulfureuses,  près  de  la  petite  ville  de  Palier  o  i 
un  oracle  s'inspirait  d'eux.  On  venait  près  de  ces  souries 
prêter  serment  pour  se  laver  d'une  accusation  :  si  la 
tablette  sur  laquelle  on l'inscriv ail  surnageait,  c'était  bien  : 
si  elle  codait,  on  était  regardé  comme  parjure  el  exposé 
à  la  mort  ou  à  la  cécité.  Des  sacrifices  humains  semblent 
avoir  été  autrefois  offerts  aux  Palices  que  l'on  invoquail 

également  i r  protéger  l'agriculture  el  lanavigation.  On 

en  faisait  tantôt  deux  lils  jumeaux  du  héros  local  Vdranns, 
tantôt  il'llcpliaislns  el  de  la  nymphe  .Klna.  tantôt  il  •  / 

et  delà  nymphe  Thalia.  fille  des  précédents. 

Bini  .  :  Mn  h  Mi.i-,  Die  Palikcn  :  Malle,  i 
PALIER.   I.   Architecture.   —   On    appelle    ainsi, 
dans  un  escalier,  les  plates-formes  coupant  La  montée  1 1 
permettant  de  se  reposer  à  chaque  étage  ci  même  une 
OU  deux  l'ois  pendant  l'ascension  d'un  étage.  Autrefois  on 
désignait  les  paliers  intermédiaires  par  le  mot  de  repos,  les 
paliers  principaux  étant  iintx  donnant  ânes  aux  appar- 
tements avec  lesquels  ils  sniit  de  plain— pied  (V.  K><  \\  u  n, 
i.  XVI,  pp.  233  ci  suiv.).  L'usage  des  paliers  de  repos  esl 
recommandé  non  seulement  lorsque  la  montée  excède  une 
vingtaine  de  m  arc  lies,  mais  même,  pour  les  montées  de  cette 
importance,  toutes  les  bus  que  la  circulation  dans  l'un  el 
l'autre  sens  esl  active  cl  que  les  personnes  montant  ou 
descendant  en  même  temps  peuvent  être  chargées  d< 
deaux,  comme  dans  les  fabriques,  les  habitations  ou vri  res, 
[es  écoles,  etc.  Mans  les  escaliers  droits,  dits  a  In  fran- 
çaise. Construits  aUX    deux    derniers    siècles   el    géllél'i 
ment  établis  sur  un  plan  carre  nu  m  UtngulairC     I   - 
II.  es  murales  des    paliers  île  repOS  se  prêtent  bien,  i  "in  i  e 

,   relies  des  paliers  principaux,  a  recevoir  une  ilécoi       t 
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en  peinture,  en  srulpttin  en  tapisserie,  en  glaces,  etc., 
i l'ssuiii «c  décorative  que  sont  loin  d'offrir  les  escaliers  à 
quartiers  tournants  dits  ù  l'anglaise.  <>n  appelle  demi- 
palier  \m  palier  formant  un  carré  avanl  pour  côté  la  lon- 
gueur des  marches,  el  Philibert  de  [Orme  appelait  double 

marche  un  palier  ii  iangulaire  dans  i gcalier  à  vis.  Les 

anciens  connaissaient  l  usage  des  paliers  de  repos  qu'ils 
appelaient  proecinctiones et  qui  servaient,  dans  les  suites 
de  gradins  permettant  d'accéder  aux  différents  étages  des 
amphithéâtres,  a  gagner  sa  place  sans  déranger  un  trop 
grand  nombre  de  personnes  assises.       Charles  Lucas. 

II.  Mécanique.  — Organe  mécanique  destiné  à  sup- 
porter un  arbre  de  transmission  principal  ou  intermédiaire. 
I  ii  palier  comporte  trois  parties  principales  :  le  palier 
proprement  dit,  le  chapeau  qui  le  recouvrée!  le  coussinet. 
Le  palier  et  son  chapeau  sont  en  fonte,  le  coussinet  est 
généralement  en  bronze,  quelquefois  en  métal  antifriction. 
L'arbre  a  supporter  étant  de  section  cylindrique,  le  cous- 
sinet qui  l'entoure  affecte  la  forme  d'un  cylindre  creux.  Ses 
fices  extsnsures  pourrc'cnt  être  également  c*>b.ndriqucc 
mais  mi  préfère  leur  donner  nue  farine  prismatique  pour 

l'empêcher  de  tournei même  temps  que  l'arbre.  Adroite 

et  à  gauche,  le  coussinet  est  muni  do  joues,  qui,  venant 
butter  contre  la  fouie  qui  les  supporte,  empêche  tout 
déplacement  latéral  du  coussinet  par  rapport  au  palier.  En 
nuire,  on  prend  souvenl  la  précaution  de  munir  l'arbre 
de  deux  portées,  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  cous- 
sinet, pour  empêcher  le  mouvement  latéral  de  l'arbre.  Le 
coussinet  est  fendu,  suivant  un  plan  diamétral  passant 
par  l'axe  de  l'arbre,  de  sorte  qu'en  réalité  il  se  compose 
de  deux  demi-coussinets  demi-cylindriques.  Cette  dépo- 
sition permet  de  l'emmancher  et  de  le  retirer  facilement. 
Tout  le  travail  de  frottement  s'effectue  entre  l'arbre  tour- 
nant et  le  coussinet  immobile;  le  palier  n'est  en  somme 
qu'un  support  terminé  généralement  par  une  assise  plane 
ou  patin.  Le  chapeau,  sorte  de  couvercle,  relié  au  corps 
du  palier  au  moyen  d'écrous  et  de  prisonniers,  se  retire 
facilement  pour  permettre  le  remplacement  rapide  du 
coussinet  quand  l  usure  l'a  ovalisé.  Il  porte  fréquemment, 
dans  les  paliers  ordinaires,  un  ajutage  permettant  d'y 
adjoindre  un  godet  graisseur.  L'huile  aspirée  par  une 
mèche,  traverse  le  chapeau  et  le  demi-coussinet  supérieur 
percé  d'un  trou  à  cel  ■•'■■'■  et  se  répand  sur  le  pourtour 
de  l'arbre;  on  facilite  généralement  cette  répartition  en 
faisant  au  burin  dans  le  demi-coussinet  deux  saignées 
en  X  nommées  pat  tes  d'araignée,  qui  obligent  l'huile  à 
se  répandre  sur  toute  fa  longueur  du  contact  et  à  ressortir 
par  les  extrémités,  entraînant  avec  elle  les  impuretés  et 
petites  limailles  provenant  de  l'usure  des  pièces  en  contael  ; 
on  évite  ainsi  la  production  de  stries  transversales  dans 
l'arbre  ei  l'épaississement  de  l'huile. 

Dans  les  paliers  graisseurs,  ou  procède  d'une  façon 
différente;  c'est  le  corps  même  du  palier  qui,  étant  élargi, 
constitue  le  réservoir  d'huile  ;  une  mèche  en  coton,  en 
rotin  ou  en  métal,  aspire  l'huile  et  vient  déboucher  dans 
le  demi-cousset  inférieur.  L'arbre  est  graissé  par-dessous. 
L 'importance  du  coussinet  est  d'autant  plus  grande  que 
la  vitesse  de  rotation  de  l'arbre  est  plus  considérable  ; 
quelquefois,  dans  les  machines  à  faible  vitesse  et  cons- 
truites économiquement,  on  supprime  le  coussinet  en  métal 
doux.  Ce  procédé  n'csl  pas  à  recommander,  car  le  frot- 
tement de  fer  sur  fonte  donne  des  résultats  défectueux 
auxquels  on  n'obvie  qu'avec  un  graissage  très  abondant. 

Pour  les  arbres  tournant  à  très  grande  vitesse  comme 
ceux  des  dynamos  et  des  machines  à  travailler  le  bois 
(.'>  à  (i.000  tours  par  minute),  il  faut  au  contraire  em- 
ployer des  coussinets  en  bronze  phosphoreux  et  très  allon- 
gés.  Dans  ce  cas,  on  doit  l'aire  usage  de  paliers-graisseurs 

parfaitement  établis  pour  éviter  le  grippement.  Lors- 
qu'il s'agii  de  soutenir  un  arbre  de  transmission  principale 

de  grandi'  longueur,  il  ne  suffit  pas  de  mettre  un  palier  à 
chacune  de  ses  extrémités  ;   il   faut   faire  usage  de  paliers 

intermédiaires  espacés  suivant  les  efforts  de  traction  exer- 


cés sur  !  arbre  [tai  les  machine!)  auxquelles  il  donne  le 
mouvement. 

fin  appelant  I.  l'espacement  en  mètres  de  deux  paliers 
consécutifs  el  d  le  diamètre  en  millimètres  de  l'arbre  sup- 
porté, on  prend  généralement  : 

I.  =  0,60  Vd- 

Il  est  alors  absolument  nécessaire  que  tous  les  paliers 
sciient  rigoureusement  à  la  même  hauteur,  de  façon  que 
l'axe  de  l'arbre  soit  une  ligne  absolument  droite. — Cette 
précaution,  trop  souvenl  négligée,  évite  l'usure  et  la  perte 

de  force  due  aux  frottements  iisul il*-—.   (In  peut  s'assurer 

de  L'horizontalité  d'un  arbre  au  moyen  duo  appareil  ana- 
logue au  niveau  des  arpenteurs,  dans  lequel  la  branche 
horizontale  esl  remplacée  parunlongtube  de  caoutchouc. 
Les  ih'u\  bouteilles  du  niveau  sont  fermées  par  des  bou- 
clions traversés    par  les  pointeaux   gradues  permettant  de 

lire  immédiatement  la  valeur  de  la  dénivellation.  Cet  appa- 
reil, dO  au  capitaine  Lenepveu,  a  été  employé  avec  grand 

avantage  pour  la  vérification  des  transmissions  princi- 
pales de  la  galerie  des  machines  à  l'Exposition  universelle 

de  1889. 

Dans  les  paliers  à  billes  ou  à  rouleaux,  le  coussinet 
est  supprime  et  remplace  par  une  série  de  billes  nu  de 
rouleaux  en  acier  trempé,  interposés  entre  l'arbre  et  le 
palier,  de  façon  à  transformer  le  frottement  de  glisse- 
ment en  frottement  de  roulement,  dette  disposition  est 
avantageuse  pour  les  machines  agricoles,  car  il  permet 
d'y  supprimer  le  graissage  que  les  poussières  rendraient 
très  difficile. 

Lorsque  les  paliers  reposent  sur  un  mur  on  sur  des 
corbeaux  eu  pierre,  on  interpose  entre   la   maçonnerie   et 

le  patin  i\u  palier  une  semelle  eu  fonte  permettant   le 

réglage  à  l'aide  de  coins.  La  plupart  du  temps  dans 
les  ateliers,  les  paliers  prennent  leur  appui  sur  des 
consoles  scellées  dans  le  mur  ou  des  chaises  (V.  ce  mol) 
suspendues  aux  poutres  du  plafond,  ou  boulonnées  après 
les  colonnes,  ou  reposant  sur  le  sol.  Dans  le  cas  de  trans- 
missions souterraines,  les  paliers  reposent  sur  des  ma- 
rottes en  briques,  disposées  transversalement  an  caniveau 
—  On  donne  le  nom  de  palier  de  butée  au  support  de 
l'extrémité  de  l'arbre  d'hélice  d'un  navire.  Ces  paliers  sont 
très  longs,  ci  la  partie  de  l'arbre  qui  h-,  traverse  esl  munie 
de  cannelures  transversales  ;  le  coussinet  porte  des  canne- 
lures correspondantes.  Le  nombre  el  les  dimensions  de 
COS  cannelures  sont  calculés  en  raison  de    la  puissance  de 

la  machine  et  de  la  vitesse  du  navire,  puisque  c'est  de  ces 

deux  éléments  que  dépend  la  poussée  a  laquelle  elles 
doivent  résister.  I  .  M  veux. 

PALIKAO.  Village  du  dép.  d'Oran  (Algérie),  air.  et  à 
*20  kil.  0.  de  Mascara,  sur  la  route  de  Tiaretl  L'eau 

abondante  permet  la  culture  des  légumes,  des  primeurs. 
des  fruits:  on  recolle  aussi  des  céréales  et  des  vins  très 
estimés.  Ce  village  fondé  en  ISTtl.  à  l'endroit  appâté  par 
les  Arabes  Terriliue.  esl  le  ch.-l.  d'une  coin,  de  pi. 
exercice  de  1.828 hab.  donl  ^Sl  Français.  130  Israélites 
naturalisés,  le  reste  d'indigènes.  Il  est  le  siège  d'une  jus- 
tice de  paix  et  la  résidence  de  l'administrateur  de  la 
coin,  mixte  de  Cacherou  (196.000  hect.  et  34.954  hab.). 

PALIKAO  (Chine)  (V.  l'v  la  Khuo). 

PALIKAO  (Comte  de),  gênerai  français (\  .  Coi  sih-Moh- 
tauban). 

PALIKAT.  Petite  ville  maritime  située  sur  la  cote  <\u 
Coromandel,  un  peu  au  N.  de  Madras  i  Inde  méridionale). 
au  S.  du  grand  marigot  du  même  nom:  5.000  hab.  Ce 
fut  le  premier  établissement  des  Hollandais  dans  l'Inde 
au  commencement  du  xvn"  siècle.  Repris  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  Vnglais  en  1781,  il  ne  leur  a  été  défi- 
nitivement acquis  qu'en   I  824. 

PA  Ll  KHIA0  (ou  plutôt  l'a  li  tchoang,  appelé  en 
français  Palikan).  Localité  sur  la  route  de  Thong  tcheou 
à  l'eking.  à  s  li  (4kil,5)  de  Thong  tcheou.  remarquable 
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par  un  pont  en  pierre  élevé  en  Hiu'  ;  c'est  là  qu'eut  lieu 
le  27  sept.  1860  le  dernier  combat  après  lequel  la  route 
de  Péking  fut  ouverte  aux  armées  française  et  anglaise. 

PALILIA  (V.  Paies). 

PALIMPSESTE.  On  désigne  sous  ce  nom  les  monu- 
ments écrits  sous  l'écriture  desquels  on  aperçoit  des  ves- 
tiges d'une  écriture  plus  ancienne  effacée  pour  faire  place 
à  l'écriture  nouvelle.  Il  y  a  des  inscriptions  palimpsestes, 
entre  les  caractères  desquelles  on  perçoit  les  vestiges  de 
plus  anciens  caractères  martelés  ;  il  y  a  des  monnaies  pa- 
limpsestes, refrappées  en  surcharge:  beaucoup  de  mon- 
naies de  Sicile  ont  été  refrappées  dans  les  diverses  colo- 
nies de  la  Grande-Grèce.  Mais  le  terme  palimpseste  s'est 
surtout  appliqué  aux  manuscrits.  Dès  l'antiquité,  on 
effaçait  l'écriture  de  papyrus  pour  les  récrire.  A  Tréba- 
tius  qui  lui  avait  écrit  sur  un  papyrus  gratté,  Cicéron  ré- 
pondait :  «  J'espère  que  vous  ne  grattez  pas  mes  lettres 
pour  récrire  les  vôtres  par-dessus  ».  Le  procédé  pour 
récrire  les  papyrus  consistait,  soit  à  se  servir  de  vieux  pa- 
pyrus écrits  en  les  doublant  de  nouvelles  couches  de  pa- 
pyrus pour  confectionner  ainsi  de  nouvelles  feuilles,  soit 
à  effacer  l'écriture  pour  les  récrire  de  nouveau.  11  existe 
aux  Archives  nationales  plusieurs  documents  palimpsestes 
sur  papyrus;  ce  sont,  en  général,  de  faux  diplômes  fabri- 
qués à  une  époque  où  le  papyrus  était  devenu  rare,  et 
pour  lesquels  on  a  utilisé  d'anciens  titres  que  l'on  consi- 
dérait comme  dépourvus  de  valeur.  Mais  la  plupart  des 
palimpsestes  sont  sur  parchemin.  Cette  matière  ayant  tou- 
jours été  rare  et  chère,  les  copistes  se  sont  souvent  ser- 
vis d'anciens  manuscrits  pour  en  refaire  de  nouveaux. 
L'ancienne  écriture  était  poncée  et  lavée,  les  feuilles  sou- 
vent recoupées  pour  changer  le  format  du  volume.  In 
grand  nombre  de  copies  des  œuvres  de  l'antiquité  grecque 
et  latine  ont  été  ainsi  détruites.  On  ne  saurait  dire  toute- 
fois avecMichclet  qu'il  y  eut  là  une  Saint-Barthélémy  pré- 
méditée des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  au  profit  de  la 
littérature  ecclésiastique,  car  on  trouve  des  palimpsestes 
ou  des  textes  classiques  mit  été  récrits  sur  des  textes  ecclé- 
siastiques ;  un  synode  de  691  dut  même  interdire  de  grat- 
ter les  textes  de  l'Ecriture  cl  des  Pères.  11  faut  ajouter  de 
plus,  que  la  plupart  des  manuscrits  que  l'on  sacrifiait 
ainsi  étaient  déjà  endommagés,  et  que  ces  textes,  qui  se- 
raient aujourd'hui  si  précieux,  étaient  considérés  eo 

pouvant  être  mis  au  rebut.  11  n'est  pas  douteux  toutefois 
que  nous  ne  devions  à  cette  funeste  coutume  la  perte  de 
beaucoupde  bonnes  copies  et  d'un  certain  nombre  d'oeuvres. 
Naturellement  on  a  fait  effort,  depuis  la  Renaissance, 
pour  utiliser  les  manuscrits  ainsi  récrits,  et  y  retrouver  le 
texte  primitif.  Le  déchiffrement  des  palimpestes  a  souvent 
ilonne  de  bons  résultats  el  a  fourni  une  lionne  contribu- 
tion ;i  li  philologie  classique.  Malheureusement,  nombre 
d'érudits  se  sont  imprudemment  et  maladroitement  servis 
de  réactifs  chimiques  pour  faire  revivre  l'ancienne  écri- 
ture, et  ils  ont  certainement  détruit  ainsi  plus  de  mi s- 

iiiis  que  les  copistes  du  moyen  âge.  rantôt  ils  ont  employé 
l'acide  gallique  qui  colore  le  parchemin  en  brun  jaune,  ou 
mémo,  lorsqu'on  l'emploie  en  solution  trop  concentrée,  en 
brun  foncé  on  même  en  noir.  Un  grand  nombre  de  palimp- 
sestes italiens,  notamment  de  Secoue,  de  Milan  et  de  la 
Bibliothèque  Valicane,  sont  ainsi  barbouillés  de  brun  etde 
noir,  an  point  d'être  devenus  illisibles.  En  France,  on  a 
plus  souvent  traité  les  palimpsestes,  et  non  moins  malen- 
contreusement par  la  teinture  de  Giobertiquï  en  ■  coloré 
les  feuillets  en  bleu  plus  ou  moins  foncé.  Le  malheur  est 
surtout  que  l'action  corrosive  de  ces  acides  continue  a 
agir  ei  achève  de  détruire  peu  à  peu  les  manuscrits  sur 
lesquels  on  les  a  appliqués.  On  ne  saurait  être  assez  pru- 
dent dans  l'emploi  des  réactifs  destinés  à  revivifier  les 
tares,  el  le  seul  qui  devrait  être  autorisé  devait  Hi  e  le 
■uifhydrate  d'ammoniaque,  à  condition  bien  entendu  qu'il 
ne  soit  pas  appliqué  sur  des  pages  déjà  traitées  avec  d'autres 
ctifs  avec  lesquels  il  pourrait  former  des  combinaisons 
funestes.   Il  a  le  très  grand  avantage  de  ne  laisser  au- 


cune trace  et  le  seul  inconvénient  de  ne  revivifier  les  écri- 
tures que  pour  un  temps. 

Les  principaux  textes  que  les  palimpsestes  nous  ont 
conservés  sont  des  fragments  de  la  Bible  d'Ulphilas,  à  la 
bibliothèque  de  Wolfenbuttcl  ;  la  République  de  Cicéron 
et  des  fragments  de  ses  discours  ainsi  (pie  des  morceaux 
de  Ïite-Live,  à  la  Vaticane;  les  Institutes  de  Gaius,  à  Vé- 
rone; des  fragments  d'Euripide  et  Granius  Licinianus.  au 
Musée  Britannique  ;  un  très  ancien  texte  de  Plaute,  à  Mi- 
lan ;  des  fragments  de  Ïite-Live,  à  Vérone  ;  un  Strahon, 
à  Grotta-Ferrata,  etc. 

Bidl.  :  Indépendamment  de  tous  les  traités  de  paléogra- 
phie, voir  surtout  W.  Wati  bnbach,  Schriftwesen  imM.it- 
telàlter;  y  éd.,  Berlin,  1896.  pp.  310  et  suh  . 

PALINDROME.  Vers  ou  phrase  offrant  le  même  sens 
quand  on  les  lit  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche 
(V.  Anacycliquks). 

PALINDROMIE  (Méd.).  Ce  mot,  très  peu  usité,  est 
quelquefois  employé  comme  synonyme  de  récidive. 

PALINGÉNÉSIE  (Philos.)!  Ce  mot,  formé  de  deux  mots 
grecs,  dont  l'un  signifie  génération  ou  naissance  et  l'autre, 
qui  sert  ici  de  préfixe,  marque  la  répétition  ou  le  retour 
en  arrière,  a  littéralement  un  sens  équivalent  à  celui  des 
mots  renaissance  et  régénération.  Il  n'est  guère  employé 
que  dans  le  langage  de  la  philosophie  mystique  ou  de  la 
Ibeosophie.  Balîancbe  en  a  fait  le  titre  d'un  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  la  Palingénésie  sociale.  L'idée  «pie  ce 
mot  exprime  est  celle  d'une  rénovation  de  l'être  «pie  l'on 
doit  considérer  comme  le  but  suprême  et  le  terme  néces- 
saire de  son  évolution,  soit  qu'on  envisage  l'être  dans 
l'individu,  dans  l'humanité  ou  dans  l'universalité  des 
choses.  Cette  idée  est  au  fond  du  christianisme,  dans  les 
dogmes  de  la  chute  et  de  la  rédemption.  La  nature  hu- 
maine est  déchue  de  sa  perfection  primitive;  mais  elle 
peut,  elle  doit  y  remonter  avec  le  secours  de  la  grâce  dont 
Jésus-Christ  est  le  souverain  dispensateur.  Le  baptême 
est  le  symbole  et  l'instrument  de  cette  palingénésie  spiri- 
tuelle. D'autre  part,  à  la  tin  des  temps,  «  il  y  aura  de 
nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre  »,  et  tous  les  élus 
retrouveront,  eu  revenant  à  la  vie,  un  corps  glorieux 
désormais  exempt  de  besoins  et  de  souillures  et  une  àmc 
inaccessible  à  la  souffrance  et  au  péché.  —  Mais  la  même 
croyance,  sous  des  formes  plus  ou  moins  différentes,  est 
commune  à  beaucoup  de  religions  et  de  philosophies. 
Ainsi,  dans  le  brahmanisme,  tandis  que  Brahma  repré- 
sente la  création  et  Civa  la  destruction,  Viebnou  est  le 
principe  de  la  renaissance  ou  de  la  palingénésie  univer- 
selle. C'est  Vichnou  qui  intervient,  à  certaines  époques, 
pour  sauver  le  monde  menacé  d'une  destruction  complète, 

«  Il  se  fait  lui-même  créature  et  liait  d'âge  en  âge  pour 
l.i  défense  des  bons,  pour  la  ruine  des  méchants,  pour  le 
rétablissement  de  la  justice.  »  En  (iaule.  les  druides  en- 
seignaient, selon  Diodore,  que  «  les  âmes  sont  immor- 
telles; le  tempg  de  l'existence  actuelle  accompli,  elles 
passent  dans  un  autre  corps  et  reviennent  à  la  vie.  »  Mais 
elles  ne  renaissent  pas  tOUJOUTS  dans  les  moines  condi- 
tions. Le  mal  fait  redescendre  l'homme  après  la  mort, 
dans  une  \ie  moindre,  dans  le  corps  d'un  homme  infé- 
rieur ou  d'un  animal  déraisonnable;  le  bien  peut  ouvrir 
immédiatement  le  cercle  de  la  félicité,  le  monde  lumineux, 
situé  dans  les  étoiles,  ou  l'âme  conserve  cependant  son 

identité  personnelle  et  ms  a  II  h  lions.  Lu  Grèce,  les  inities 

des  mystères  se  transmettaient  des  doctrines  analogues, 

très  probablement  issues  de  l'Orient.  Platon  qui.  à  l'exemple 

de  Pythagore,  semble  s'être  inspiré  de  ces  traditions  reli- 
gieuses, enseigne  que  l'âme  a  d  abord  vécu  dans  le  monde 

divin  des  idées  ou  elle  possédait  toute  science  et  toute  per- 
fection :  île  là  elle  est  tombée  dans  un  corps,  après  «  avoir 

bu  de  l'eau  du  Léthé  >;  mais,  .les  celle  vie.  elle  prépare 
son  retour  a  Dieu  par  la  science  et  la  vertu,  et  ce  retour 

se  contin t  s'achève  après  la  mort.  Plotin,  par  sa 

double  théorie  de  la  procession  et  de  la  conversion,  fait 
aussi  entrer  dans  ion  mtème  cette  idée  d'une  aorte  de 
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chute  des  cirai  mes  hors  du  sein  de  l'unité  absolue  cl 
d'une  ascension  qui  les  y  ramène  et  rétabli)  l'étal  pri- 
mitif.  Le  culte  de  Mithra,  qui  parut  balancer  un  moment 
la  fortune  du  christianisme,  étail  fonde  sur  le  dogme  de 
la  catabase  et  de  Vanabase  des  âmes.  Essence  divine, 
l*àiiic  descend  ou  tombe  d'elle-même  dans  le  monde  ter- 
restre, et  les  degrés  de  cette  chute  correspondent  aux  sept 
planètes.  Dans  l'anahase,  rame  suit  une  route  inverse  et, 
de  planète  en  planète,  s' allégeant  de  la  substance  prêtée 
par  chacune  d'elles,  se  dépouille  successivement  de  tous 
les  éléments  de  sa  corporalité  jusqu'à  redevenir  semblable 
à  ce  qu'elle  était  dans  sa  condition  première  et  spirituelle 
(A.  Gasquet,  le  Cul  le  de  Mil  lira,  dans  Revue  îles  Deux 
Mondes,  1er  avr.  1899).  —  Sans  pousser  plus  loin  cette 
histoire  de  l'idée  de  palingénésie,  il  suffira  d'exposer  très 
brièvement  la  doctrine  de  Ballanche  pour  voir  que  cette 
idée  n'a  guère  varié  depuis  ses  plus  lointaines  origines 
jusqu'à  nos  jours.  Ballanche  remonte  d'abord  à  Dieu,  qui 
est  avant  toutes  choses.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé?*  Avait-il 
besoin  de  rayonner  en  dehors  de  lui?  ne  lui  suffisait— il 
pas  d'être  ?  Question  sans  réponse.  «  Il  ne  faut  pas  lui 
demander  compte  de  ses  œuvres;  il  lui  a  plu  de  sortir  de 
son  repos.  »  C'est  son  Verbe  qui  crée,  «  sa  parole  est  le 
moule  qui  donne  à  notre  planète  une  forme  sphérique  ». 
Pour  créer  l'humanité,  il  en  détache  l'essence  de  l'intelli- 
gence universelle,  il  lui  communique  un  pouvoir  propre, 
et  de  sa  propre  volonté  il  détache  aussi  des  volontés  indi- 
viduelles. Dès  lors,  ces  volontés  vont  opposer  à  la  Provi- 
dence une  sorte  de  force  des  choses,  un  véritable  destin 
et  introduire  dans  le  monde  le  mal  et  le  désordre.  Mais 
il  y  aura  une  palingénésie  qui  ramènera  tout  à  l'unité. 
Chaque  âme,  après  une  série  d'épreuves  qui  ne  se  termine 
pas  à  la  mort,  mais  qui  doit  se  poursuivre  jusqu'à  l'expia- 
tion définitive,  arrivera  à  la  perfection  de  sa  nature.  Tout 
marche,  tout  aboutit  à  la  bonté  universelle.  V.  les  art. 
Evolution,  Immortalité,  Optimisme,  Progrès,  Résurrec- 
tion. E.  Boirac. 

PALINGES  (Pahngiœ).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de 
Saône-et-Loire,  arr.  de  Charolles,  sur  la  Bourbince  et  le 
canal  du  Centre  ;  2.254  hab.  Stat.  de  chem.  de  fer  de  la 
ligne  de  Roanne  à  Montchanin-les-Mines.  Carrières  de 
pierre  calcaire.  Fabriques  déciment  Portland,  dit  riment 
du  Charollais.  Tuileries,  briqueteries,  poteries,  produits 
céramiques.  Féculerie.  Eglise  (clocher  roman  octogonal). 
Château  de  Digoine  (xviu°  siècle)  richement  décoré  à 
l'intérieur,  qui  a  appartenu  aux  Digoine  du  Palais,  aux 
Damas  de  Marcilly  et  aux  Moreton  de  Chabrillant.  La 
terre  de  Fautrières  a  donné  aussi  son  nom  à  une  famille 
seigneuriale  très  importante.  Il  y  a  eu  à  Palinges  un  cou- 
vent de  l'ordre  de  Picpus  fondé  en  1609  et  supprimé  par 
voie  d'union  à  celui  de  Charolles  en  1774.  L-x. 

PALINODIE  (Litt.)  (V.  Stésichore). 

PALINURE  (Palinurum  prom.).  Cap  de  l'Italie  méri- 
dionale, prov.  de  Salerne,  sur  la  mer  Tyrrhénienne,  au 
N.-0.  du  golfe  de  Policastro.  La  légende  classique  fai- 
sait dériver  son  nom  de  Palinure,  pilote  d'Enée,  qui  se 
noya  sur  la  cote  de  l'Italie,  auN.-O.  de  la  Lucanie.  Phare 
dont  la  hauteur  sur  la  mer  est  de  223  m. 

PALI  NU  RU  S.  I.  Malacologie  (V.  Langouste). 

IL  Paléontologie.  —  Des  restes  mal  conservés  du  cré- 
tacé supérieur  (Pal.  uneinatus,  Pal.  Baumbergicus) 
semblent  bien  appartenir  au  genre  Langouste.  A  la  même 
famille  (Palinuridœ)  se  rattachent  :  Mecochirus,  à  pattes 
antérieures  très  longues  (Jlf.  longimanus)  des  schistes 
lithographiques  de  Bavière;  le  genre  date  du  lias;  Sca- 
pheus  et  Prœatya  de  la  même  époque;  Palinuria,  Ar- 
chœocarabm,  tancrimts,  jurassiques;  Podocrates,  cré- 
tacé et  éocène.  Scyllarus  est  signalé  dans  le  crétacé. 
Beaucoup  de  Crustacés  fossiles  signalés  anciennement  sous 
le  nom  de  Palinurus  appartiennent  aux  Gluphœidœ 
(V.  Glyphoeus).  E.  Trt. 

PALIQUES  (Myth.)  (V.  Palices). 


PÂLIS.  Cum.  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  de  Nogent,  canL 

de  Marcillv-le-llayer;  1 . 1  20  hab. 

PALISA  (Johann),  astronome  autrichien,  né  à  Troppau 
(Silésie)  le  0  <\n\  1818.  Il  a  étudié  d'abord  les  mathé- 
matiques et  la  physique  à  Vienne,  puis  s'est  adonne  à 
l'astronomie  et,  après  avoir  été  attaché  quelque  temps  aux 
observatoires  de  Vienne  et  de  Genève.  e>i  devenu,  en 
1872,  directeur  du  nouvel  observatoire  de  la  marine  a 
l'ola.  Il  est,  depuis  1880.  astronome  à  l'observatoire  de 
Vienne.  Il  a  découvert,  de  187 \  à  1892,  quatre-vingt-trois 
petites  planètes  (V.  AstesoIde).  Il  prend  une  pari  active 
à  l'établissement  de  la  carte  photographique  du  ciel. 

PALISE.  Coin,  du  dép.  du  Doubs.  arr.  de  Besançon, 
cant.  de  Marrhaux  ;  30  hab. 

PALISOT  de  Beauvois  (Ambroise-Marie-François-Jo- 
seph),  naturaliste  fiançais,  né  à  Arras  le  27  juil.  1752, 
mort  à  Paris  le  21  janv.  1X20.  Il  fut  successivement  avo- 
cat au  Parlement  de  Paris  et  receveur  général  de,  do- 
maines et  des  bois,  puis,  à  partir  de  1777,  ne  s'occupa 
plus  guère  que  de  botanique.  En  1781,  il  fut  nommé 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  En 
1780,  il  partit  pour  des  voyages  lointains,  visita  le  pays 
d'Oware,  le  Bénin,  et  en  1788  arriva  exténué  à  Saint- 
Domingue.  En  1790,  il  devint  membre  du  conseil  supé- 
rieur du  Cap-Français,  se  rendit  en  1791  à  Philadelphie 
pour  y  chercher  des  secours  contre  les  noirs  révoltés, 
faillit  être  massacré  à  son  retour,  enfin  revint  à  Phila- 
delphie, en  1793,  réduit  au  plus  extrême  dénuement.  En 
France,  il  était  proscrit  comme  émigré.  Il  voyagea  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  enfin  put  rentrer  en  France  en  1 798. 
En  1800,  il  remplaça  Adanson  à  l'Institut  et  en  1815 
devint  membre  du  conseil  de  l'fniversité.  Palisot  deBeau- 
vois  s'est  particulièrement  occupé  des  Cryptogames  et  des 
Graminées.  Principaux  ouvrages  :  Flore  d'Oware  et  de 
Bénin  (Paris,  1804-21,  2  vol.  in-fol.,  120  pi.):  Insectes 
recueillis  en  Afrique  et  en  Amérique  (Paris,  1805-91, 
in-fol. ,  90  pi.)  ;  Prodrome  des  cinquième  et  sixième 
familles  de  l'œthéogamie,  les  mousses,  les  lycopodes 
(Paris,  1803,  in-8)  ;  Essai  d'une  nouvelle  agrostogra- 
phie  (Paris,  1812,  in-4  et  in-8);  Muséologie  ou  Traite 
sur  les  mousses  (Paris,  1822,  in-8):  nombreux  articles 
dans  les  revues  périodiques.  I)r  L.  Un. 

PALISSADE.  I.  Construction.  Les  palissades,  em- 
ployées pour  servir  de  barrière  à  un  chantier  de  cons- 
truction ou  à  un  terrain  vague,  sont  composées  de  deux 
éléments  distincts  :  1°  une  armature  faite  de  pieux  équar- 
ris,  également  distants  les  uns  des  autres,  enfoncés  et 
scellés  dans  le  sol  et  recevant  deux  cours  de  sablières, 
l'un  à  la  partie  inférieure,  l'autre  à  la  partie  supérieure: 
2°  de  planches  jointives  clouées  sur  ces  sablières  et  for- 
mant la  clôture  proprement  dite  (V.  Barrière,  1°  Admi- 
nistration. X.  V,  p.  494).  Ch.  L. 

II.  Génie  rural.  —  Les  palissades  destinées  à  clôturer 
les  cours,  les  jardins  ou  les  pâturages  de  peu  d'étendue 
sont  encore  constituées  le  plus  souvent,  surtout  dans  les 
petites  exploitations,  par  des  barrières  de  lattes  ou  de 
fortes  branches  horizontales  clouées,  à  des  hauteurs  va- 
riables, mais  n'excédant  guère  lm,65,  sur  de  forts  pieux 
en  bois;  on  complète  quelquefois  la  fermeture  au  moyen 
de  branchages  ou  de  harts  entrelacés.  Les  palissades  mé- 
talliques avec  pieux  en  fer  à  pattes  et  treillage  métalliques 
se  généralisent  de  plus  en  plus:  elles  sont  d'un  achat  peu 
coûteux,  d'une  installation  Facile  et  ne  demandent  que  peu 
d'entretien.  Mais  il  est  prudent,  surtout  dans  les  herbages, 
de  les  amarrer  solidement  et  même  de  les  garnir  de  deux 
ou  trois  lignes  horizontales  de  ronces  artificielles.  Les  hor- 
ticulteurs donnent  aussi  le  nom  de  palissades  aux  rideaux 
d'arbres  ou  d'arbustes  touffus  dès  le  pied  et  plantes  en 
lignes;  on  les  rencontre  surtout  dans  les  jardins  potagers 
dans  le  but  de  constituer  des  abris.  J-  T. 

III.  Art  militaire  (V.  Défense). 

PALISSAGE  | Arboric).  Le  palissage  consiste  à  fixer 
sur  un  support,  mur  ou  treillage,  les  arbres  fruitiers  et 
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certains  arbres  d'ornement.  Le  treillage  est  en  bois  ou 
métallique.  On  y  fixe  les  branches  charpentières,  le  long 
de  lattis  ou  de  brins  d'osier  refendus,  à  l'aide  d'une  li- 
gature solide  de  raphia  ou  d'osier.  Les  petits  rameaux 
latéraux  sont  attachés  à  l'aide  de  raphia  ou  de  jonc.  Sur 
les  murs  crépis  à  une  épaisseur  suffisante,  on  palisse  sans 
treillage  avec  des  bandelettes  d'étoffe  embrassant  les  ra- 
meaux et  fixées  par  des  pointes  dans  le  crépi.  Tout  en  pa- 
lissant les  branches  on  en  équilibre  la  végétation,  inclinant 
vers  le  sol  ou  redressant  celles  qui  sont  trop  vigoureuses 
ou  trop  faibles,  de  manière  à  conserver  aux  arbres  leurs 
formes  régulières.  G.  Boyer. 

PALISSANDRE  ou  PALIXANDRE.  Le  bois  de  palis- 
sandre, appelé  aussi  bois  violet,  bois  de  violette,  bois 
de  Jacaranda,  n'est  employé  d'une  façon  courante  dans 
l'ébénisterie  que  depuis  le  commencement  du  xvinc  siècle. 
Fourni  par  plusieurs  espèces  de  Dalbergia  L.  f.,  notam- 
ment par  le  D.  latifolia  Roxb.  (V.  Dalbergia),  on  l'im- 
porte du  Brésil  et  aussi  de  la  Guyane  hollandaise,  tantôt 
en  billes  non  équarries  ou  fendues  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, tantôt  en  plateaux.  Sec,  dur,  compact,  il  est  sus- 
ceptible, grâce  à  la  finesse  de  son  grain,  d'un  beau  poli, 
avec  un  aspect  marbré  ou  satiné  et  il  se  travaille  très  bien 
au  tour.  Sa  couleur  qui  est  d'un  rouge  brun,  tirant  sur  le 
violet,  se  fonce  considérablement  à  l'air.  Lutin,  il  répand 
une  agréable  odeur,  qui  rappelle  quelque  peu  celle  de  la 
violette.  Sa  vogue,  au  début  très  grande,  a  nécessaire- 
ment baissé  en  même  temps  que  son  prix,  et,  malgré,  ses 
qualités  de  beauté  et  de  durée,  on  ne  l'emploie  plus  guère, 
dans  l'ameublement,  que  pour  les  mobiliers  bourgeois  ou 
rehaussé  de  bronzes  ciselés.  Sa  grande  sonorité  le  fait 
aussi  rechercher  par  les  luthiers,  pour  les  archets  des  ins- 
truments à  cordes  et  pour  les  coffres  des  pianos.  —  Le  faux 
palissandre,  qu'on  importe  aussi  en  Lurope,  a  le  cœur 
dur,  compact,  d'un  beau  brun  moiré  de  blanc  jaunâtre 
ou  d'un  jaune  clair  moiré  d'un  rouge  brun  foncé  ;  il  est 
recouvert  d'un  aubier  tendre  et  blanchâtre. 

PALISSÉ  (Blas.).  Se  dit  de  pals  ou  pieux  aiguisés, 
comme  ceux  employés  pour  la  défense  des  places,  et  réunis 
par  le  bas. 

PALISSE  (La).  Ch.-I.  d'air,  du  dép.  de  l'Allier,  sur 
la  Bèhre;  2.941  liai».  Stat.  du  chein.  de  1er  P.-L.-M.  Fa- 
briqua île  cotonnades,  de  tricots  de  laine  et  de  coton,  de 
crochet;  filature  et  carderie  de  bine;  imprimeries,  tein- 
turerie ;  minoteries.  Commerce  de  blé,  de  farines,  de  bes- 
tiaux, de  toiles,  de  fil  et  de  coton. 

La  seigneurie  de  La  Palisse,  vassale  du  comté  de  Cler- 
iiicint,  fut  acquise  en  1440  par  Jacques  de  Cliabannes,  grand 
in.nlre  de  France,  qui  mourut  en  4453  à  la  bataille  de 
Castillofl  el  dont  le  tils.  le  maréchal  de  La  Palisse,  mourut 
a  Parie  en  1525.  La  maison  de  Chabannes  possède  encore 
le  château  (mon.  bist.)  qui  date  des  xvc  et  xvi1'  siècles, 
m, lis  a  été  souvent  restauré  et  remanié.  La  chapelle  ne 
renferme  que  des  restes  des  tombeaux  de  la  famille  de 
Chabannes.  Ancienne  porte  gothique.  Eglise  moderne  de 
style  roman. 

PALISSE.  Coin,  du  dép.  de  la  Corrèze,  air.  d'Ussel, 
rant.  de  N'envie  ;  923  bab. 

PALISSOT  (Sébastien),  architecte  et  ingénieur  lorrain, 
né  vers  1655,  mort  à  Nancy  en  1731.  Tailleur  de  pierre 
breveté  des  ducs  de  Lorraine  en  1699,  Palissot  fut  nommé 
architecte  en  1701,  puis  premier  architecte  du  duc  el 
anobli  en  17-2-2.  Il  tit  exécuter  de  grands  travaux,  no- 
tamment des  travaux  de  ponts  et  chaussées  sur  divers 
points  du  duché  et,  à  Nancy,  le  grand  corps  de  garde  des 
bourgeois,  le  pontMougearl  et  l'église  de  àainte-Eprre,  ce 
dernier  édifice  reconstruil  complètement  de  nos  jours  SUT 
le^  .ir-^-in^  de  Mon  j .  Charles  u  i  u 

Biiil,  :  l'i  .1  ii  in  a.  Nobiliaire,  etc.;  Nancy,  1768,  in-8. 

PALISSOT   ni    MoRTEKOl    (Charles),    littérateur   fran- 

né  i  Nanc]  le  3  janv.  1730,  mort  à  Paris  le  15  juin 
\x\'i.  Fils  d'un  conseiller  do  duc  Léopold,  à  neuf  ans  il 
a\. .il  composé  un  poe pique  en  vin  latins,  Sanuon, 


auquel  dom  Calmet  faisait  les  honneurs  d'un  article  de  sa 
Bibliothèque.  A  treize  ans,  l'écolier  phénomène  soutenait 
une  thèse  de  théologie.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
entre  à  l'Oratoire  (1716),  mais  pour  en  sortir  peu  après. 
A  dix-huit  ans  il  était  marié  et  auteur  d'une  tragédie 
inédite,  bientôt  d'une  seconde,  Zarès,  puis  bSinus  II,  qui 
tomba,  d'ailleurs,  à  la  troisième  représentation.  Cet  échec 
engagea  Palissot  à  se  porter  vers  la  comédie.  Si  le  succès 
des  Tuteurs  (1754)  fut  honnête,  c'était  peu  encore  pour 
un  homme  que  tourmenta  toute  sa  vie  la  soif  de  célébrité. 
Le  Cercle  ou  les  Originaux,  représenté  à  Nancy  (26  nov. 
1755),  en  présence  de  Stanislas,  lui  valut  enfin  un  bruyant 
renom.  Dans  cette  pièce,  un  philosophe  fort  ridicule  per- 
sonnifiait Rousseau.  Des  clameurs  hypocrites  s'élevèrent 
auxquelles  s'opposa  la  noble  attitude  de  Jean-Jacques, 
cette  boutade  de  jeune  homme  décida  de  l'avenir  de  Pa- 
lissot, qui  montra  dès  lors  une  àpreté  extrême  contre  les 
encyclopédistes.  11  prit  Diderot  à  partie  dans  ses  Petites 
lettres  contre  de  grands  philosophes  (1756),  et  dé- 
chaîna, avec  sa  comédie  des  Philosophes  (1760),  une 
telle  tempête  que  Grimm  écrivait  le  1er  juin  :  «  Si  la  nou- 
velle d'une  bataille  gagnée  était  arrivée  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  des  Philosophes,  c'était  une  bataille 
perdue  pour  la  gloire  de  M.  de  Broglie,  car  personne  n'en 
aurait  parlé».  Dans  l'intervalle,  Palissot  avait  obtenu,  par 
la  faveur  de  Choiseul,  la  recette  générale  des  tabacs 
d'Avignon  (1755),  office  qui  lui  permit  d'acquérir  à  Argen- 
teuil  la  belle  maison  de  campagne  où  il  vécut  jusqu'à 
la  Révolution.  En  1789,  l'ennemi  des  encyclopédistes 
adhère  avec  ardeur  aux  nouveaux  principes.  Il  s'affilie  à 
la  Société  des  Jacobins  et  prétend  s'y  faire  une  spécialité, 
des  questions  religieuses.  Son  zèle  lui  vaut  la  place  d'admi- 
nistrateur de  la  Bibliothèque  Mazarine  et  le  titre  de  cor- 
respondant de  l'Institut.  Il  siégea  en  1798-9!)  au  Con- 
seil des  Anciens.  Pontife  de  la  secte  des  théophilanthropes, 
il  abjura  cette  croyance  à  son  lit  de  mort.  Ennemi  de 
presque  tous  les  autres  philosophes,  Palissot  resta  l'admi- 
rateur de  Voltaire.  Il  passa  en  vain  une  partie  de  sa  vie 
à  expliquer  cette  contradiction.  Il  ne  put  jamais  apaiser 
les  haines  qu'il  avait  provoquées,  et  ses  attaques  lui  fer» 
nièrent  les  portes  de  l'Académie  française. 

Littérateur  facile  et  correct,  Palissot  n'est  pas  un  \rai 
poète.  Il  est  peu  lu  aujourd'hui.  Ses  comédies  l'emportent 
sur  ses  tragédies,  quoique  l'intrigue  y  fasse  aussi  défaut. 
C'est  surtout  comme  critique  qu'il  s'est  marqué  une  place; 
encore  la  passion  l'avcugle-t-il  trop  souvent.  Outre  les 
ouvres  déjà  mentionnées,  il  faut  citer  parmi  ses  très  nom- 
breuses productions  :  Histoire  raisonnée  des  premiers 
siècles  <le  Home  (1750);  le  Rival  par  ressemblance 
(1762),  comédie  ;  la  Dunciade  OU  la  Guerre  des  sols 
(1764),  poème  en  trois  chants,  que  l'écrivain  flatté  aug- 
menta de  sept  autres  lorsque  Voltaire  eut  qualifié  cet  ou- 
vrage de  «  petite  drôlerie»  ;  l'Homme  dangereux  (1770) 
et  les  Courtisanes  (4775),  comédies;  Mémoires  pour 
servira  l'histoire  de  notre  littérature  (1771,  2  vol. 
in-8)  ;  Questions  importantes  sur  quelques  opinions 
religieuses  (1791);  le  Génie  de  Voltaire  apprécié  dans 
tous  ses  ouvrages  (1806)  ;  etc.  La  plupart  de  ces  écrits 
ont  eu  plusieurs  éditions.  L'auteur  les  a,  de  plus,  réunis 
successivement  en  recueils  :  Théâtre  cl  ouvres  diverses 
(Londres,  1763,  3  vol.  in— 19  ;  Liège.  1777,  7  vol.  in-8; 
Londres  et  Paris,  1779,  7  vol.  in-12);  Œuvres  (Paris, 
1778,4  vol.  in-8);  Œuvres  complètes  (Paris,  1809, 
<i  roi.  in-8).  —  Palissot  a  aussi  édité  les  Œuvres  choir 
lies  île  Voltaire  (4792-98,  55  vol.  in-8)  ;  celles  de  Boi- 
le.iu  et  celles  de  Corneille.  Pierre  BovÉ. 

BlBL.  :  Th.   île  PUVMAIOBK,    l'urlrs  Cl   llminiiiriri s  tir  fa 

Lorraine  ;  Metz,  1848,  in-12  —  E,  Mbaumb,  PacUsol  el  les 
philosophes  :  Nancy,  1864.  In-8.  —  Du  môme,  Etudes  his 
toriques  sur  1rs  Lorrains  révolutionnaires  Palisaoi  . 
Nancv,  1882,  in-8.  —  F.  Krantz,  Paiimol  cl  sonCercle, 
dans  Annale*  de  l'Est,  1**7,  l,  i>|j.  160 el  UN 

PALISSY  (Bernard),  céramiste  et  savant  français,  né 
en  1510  a  la  Chapelle-Bit  on,  prèsAgen,  suivant  quelques- 
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uns  de  ses  biographes,  en  Saintonge,  d'après  quelques 
antres,  mort  à  Paris  en  1590.  Toul  ■>  la  fois  artiste,  géo- 
logue, physicien,  chimiste  et  agronome,  et  bien  qu'ayant 
laissé  un  livre  (Discours  admirable  de  la  nature  îles 
eaux  et  fontaines,  des  métaux,  etc.),  «  <jui  le  place,  a 
dit  le  savant  Cbevreul,  toul  à  fait  au-dessus  de  son  siècle 
par  ses  observations  sur  l'agriculture  el  la  physique  du 
globe,  es  même  temps  que,  par  la  nouveauté  de  la  plu- 
pari  de  ses  remarques,  il  témoigne  de  l'originalité  de  ses 
pensées  ■>.  Bernard  Palissy  est  surtout  célèbre  comme  po- 
tier. C'est,  sans  contredit,  le  plus  connu  et  le  plus  popu- 
laire de  (mis  les  hommes  qui  se  sont  adonnes  à  l'art  de 
la  terre  et.  c'est  en  lui  que  semble  s'incarner,  pour  ainsi 
dire,  tonte  la  céramique  française;  plusieurs  villes  lui  ont 
élevé  des  statues,  la  légende,  le  roman  et  le  théâtre  se  sont 
emparés  de  sa  vie,  et  son  nom,  entoure  d'une  auréole  de 
gloire,  brille  an  premier  rang  des  martyrs  de  la  science. 
Tout  jeune  encore,  il  parcourut  successivement  les  pro- 
vinces du  Midi,  de  l'Est,  la  Basse-Allemagne  et  les  Flandres, 
exerçant  pour  vivre  plusieurs  métiers,  entre  autres  la  ri- 
trerie,  qui  comprenait  la  peinture  et  l'assemblage  des 
vitraux,  la  pourtraicture,  l'arpentage  et  la  géométrie. 
Nous  le  retrouvons  à  Saintes  en  1542 «  chargé  de  femme 
et  enfants  et  déjà  aux  prises  avec  la  pauvreté  ».  (l'est  alors 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  que,  «  sans  avoir  esgard 
qu'il  n'avoit,  nulle  cognoissance  des  terres  argileuses  »,  il 
entra  «  en  dispute  avec  sa  propre  pensée  »  et  se  mit  en 
tête  de  chercher  la  composition  des  émaux  «  comme  un 
homme  qui  taste  en  ténèbres  ».  Là  est  la  cause  des  mi- 
sères que  Palissy  eut  à  supporter  pendant  quinze  ans, 
mais  aussi,  il  faut  le  dire,  la  raison  de  sa  force  et  de  sa 
supériorité.  Il  «  tastait  en  ténèbres  »  pour  trouver,  c'était 


Bernard  Palissy. 


-  Plat  à  reliefs  et  a  jaspures  (long.  0m,31). 
(Musée  de  Sèvres.) 


à  le  but  de  son  ambition,  la  composition  d'un  émail  blanc 
que  l'on  connaissait  partout  en  Italie  aussi  bien  qu'en 
France,  à  Houen  et  à  Paris.  11  le  savait  bien  lui-même, 
du  reste,  puisque  dans  sa  dissertation  intitulée  l'Art  de 
la  terre,  il  se  fait  dire  par  son  interlocuteur,  Théo- 
rique :  «...  le  scay  que  tu  as  encline-  beaucoup  de  pau- 
vreté et  d'ennuis...  et  ce  a  esté  à  cause  que  tu  ne  pou- 
vois  laisser  ton  niesnagc  pour  aller  apprendre  ledit  art  en 
quelque  boutique. . .  »  Mais  dans  quelle  boutique  aurait— il 
pu  apprendre  le  secret  de  ces  émaux  si  purs,  si  vigoureux 
el  si  profonds,  qui  lui  sonl  tellement  particuliers  qu'ils 
n'ont  jamais  été  imités  depuis  et  qui  ont  fait  de  ses  œuvres 
les  merveilles  de  l'industrie  humaine?  Après  des  travaux 
et  des  essais  sans  nombre,  pendant  lesquels,  suivant  son 
expression,  il  «  cuida  entrer  bisques  à  la  porte  du  sé- 
puîchre  ».  il  parvint  enfin  à  se  rendre  entièrement  maître 
de  son  art;  il  fabriqua  d'abord  des  faïences,  OU,  pour  être 
plus  exact,  des  terres  vernissées  couvertes  d'émaux  jaspés 
qui  le  tirent  vivre  pendant  quelques  années,  puis,  ensuite 
des  plats  ou  «  bassins  rustiques,  ornés  de  bestioles  »,  ser- 
pents, grenouilles,  poissons,  coquilles,  lézards,  etc.,  mou 
lés  en  relief,  qui  sont  restés  les  monuments  les  plus  popu- 


laires .le  sou  génie.  Toutes  les  misères  passées  fuient  alors 

oubliées  :  s;,  réputation  grandit  el  ses  «  vaisselles  de  ferre  », 

ires  appréciées  et  très  recherchées,  lui  apportèrent 
l'aisance,  des  protections,  entre  autres  celle  du  connétable 

Anne  de  Montmorency,  qui  devaient  bientôt  lui  être  duo 
grand  secours,  [importé,  en  effet,  par  Bon  esprit  ardente! 
inquiet.  Palissy  n'avait  pas  tardé  a  embrasser  les  nouvelles 
idées  religieuses:  il  l'ut  un  des  fondateurs  de  l'Eglise  ré- 
formée de  Saillies,  el  son  atelier  devint  un  lieu  de  reunion 
et  île  conciliabules.  Aussi,  en  1562,  en  exécution  del'édil 
de  Henri  II  qui  punissait  de  mort  le  «  crime  d'hér 
fut-il  arrête  el  conduit  de  nuit  dans  les  [irisons  de  Bor- 
deaux. Averti  du  danger  que  courait  son  protégé,  le  con- 
nétable lui  lit  aussitôt  décerner  le  brevel  À' inventeur  des 
rustiques  (boulines  du  Roy,  l'arrachant  ainsi,  comme 

faisant  partie  delà  maison  du  roi.  a  la  juridiction  du  Par- 
lement de  Bordeaux.  Rendo  à  la  liberté,  Palissy,  après  un 

séjour  de  quel  |ues   années  à   La   Rochelle,  vint   s'établir 


Bernard  Palissy.  —  Plat  à  «  Bestioles  »  (haut.  0",50). 
(Musée   de  Sèvres). 

vers  1563  à  Paris,  où  Catherine  de  Médecislui  commanda 
pour  les  jardins  du  palais  des  Tuileries  qu'elle  venait  de 
faire  construire,  une  grotte  rustique  dont  il  a  été  re- 
trouvé quelques  fragments  conservés  au  musée  de  Sèvres. 
C'est  alors  que,  tout  en  continuant  la  fabrication  de  ses 
poteries,  il  publia  ses  Discours  admirables  sur  la  nature 
des  eaux  et  fontaines  dont  nous  avons  parle  plus  haut, 
et  qu'il  lit  publiquement  des  cours  scientifiques,  véritables 
conférences  auxquelles  étaient  conviés  les  savants  et  qui 
étaient  annoncées  au  moyen  d'affiches  collées  «  dans  tous 
les  carrefours  ».  Dénoncé  par  un  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires, il  fut  de  nouveau  arrêté  en  1588,  et.  malgré 
la  protection  du  duc  de  Mayenne  qui  lit  prolonger  son 
procès  mais  ne  put  le  rendre  à  la  liberté,  il  termina  en 
prison,  en  1590,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  une  exis- 
tence commencée  dans  la  misère. 

L'œuvre  assez  considérable  de  Palissy  comprend  trois 
périodes  distinctes  correspondant  à  chacune  des  phases 
de  sa  vie.  De  la  première  période,  celle  des  tâtonnements 
et  des  recherches,  datent  les  plats,  «  les  vaisseaux  de  di- 
vers émaux  entremeslez  en  manière  de  jaspe  »  el  le  com- 
mencement des  «  bassins  rustiques  ».  Au  point  de  vue 
purement  céramique,  ce  sont  les  plus  belles  et  le>  |.lu> 
intéressantes  de  ses  œuvres.  Les  «  pièces  rustiques  »  qui 
caractérisent  la  seconde  période  portent  surtout  l'empreinte 
de  son  talent  si  original  et  si  épris  des  merveilles  de  la 
nature.  1  Iles  se  composent  principalement  de  plais  ou 
«  bassins  »  presque  toujours  ovales  et  dont  quelques-uns 
atteignent  parfois  50  et  même  55  centim.  Les  bouteilles, 
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les  gourdes  do  chasse  et  les  aiguières  sont  beaucoup  plus 
rares  que  les  plats.  La  troisième  période  comprend  les 
plats  à  ornements  et  à  ligures,  les  corbeilles  délicatement 
découpées  à.  jour,  les  vases  d'apparat,  les  aiguières  imitées 
des  étains  de  Briot,  les  salières,  les  flambeaux,  les  sau- 
cières et  tant  d'autres  pièces  sur  lesquelles  on  retrouve 
toujours  la  marque  du  goût  pur  et  élevé  du  célèbre  po- 
tier. Mais  l'art  qu'il  avait   créé  avec  tant  de  peine  dispa- 


#^##%  * 


Ecole  de  Bernard  Palissv.  —  Le  Sacrifice  d'Abraham 

(haut.  0">,:j05).  -  (Musée  de  Sevrés) 

rut  avec  lui  ou,  du  moins,  ne  produisit  sous  ses  succes- 
seurs immédiats  que  des  œuvres  médiocres,  ternes  et  pro- 
venant de  moules  usés.  Il  faut  cependant  faire  une  excep- 
tion [tour  l'atelier  d'Avon,   près  Fontainebleau,  d'où  sont 


Imitation  mod<  i  Palissv,  Plat  de  Sergent 

-  1860]    lonj    i  Soi  res  . 

sorties,  â  la  tin  du  xvi* siècle,  plusieurs  pièces  recouvertes 
d'un  email  pur  e(  brillant  qni,  pendant  longtemps,  les  a 
Palissy.  Vers  lo45,  du  potier  de  Tours, 
teau{V.  ce  nom»,  tenta  avec  succès  d'imiter  le  genre 
de  Palissy;  son  exemple  lut  suivi  depuis  par  plusieurs 
céramistes,  Pull.  Barbizet,  Sergent,  ParviHee  et  autres; 
presque  tous  ont  signé  leurs  œuvres,  mais,  même  quand 
elles  ne  .mit  p.is  >ignee~.  elles  sonl  tellement  loin,  pour  la 
plupart,  des  faïences  du   maître  ipi'd  est  difficile  de  s'y 
i t  tromper.  —  Plusieurs  éditions  des  f/Euvrex  com- 
plètes, etc.,  de  Bernard  Palissy  ont  été  publiées  :  Paria, 
1777    m-',  :  ibùl.,  1844;  ibid.,  18X0.     Ed.  Gabsieb. 

Bim       \    Di.'MR'siL,  lîi    nnrrf  Polisêy.lc  potl 
Paris,  1851.  in— l<i       II    Dri.Axor.,  Monographie  di  l'ienvre 


de  Bernard  Pulissy,  100  li th.  en  coul  .  texte  par  M.  Sau- 
/av  ;  Paris,  lsii2.  —  A.  Tainturieb,  /es-  Terres  émaillées 
de  B.  Palissy,  inventeur  des  Rustiques  figulines;  Paris, 
1863,  in-  l<j.  — Béni.  Fillon,  l'A rt  de  lu,  terre  chez  les  Poi- 
tevins ;  Niort,  1864,  in-4. —  H.  Juu\  kaiix,  Histoire  tir  trois 
•potiers  célèbres;  Paris,  1871,  ln-16  —  i'.Buirrv,  Bernard 
Palissy;  Taris,  1886,  17  ill.  in-8.  —  Ernest  Dupuv,  lit-i- 
nard  Pulissy;  Paris,  1894. 

PALITANA.  Capitale  d'un  petit  Etat  indigène  de  2e  classe, 
du  Kathiavar,  présidence  de  Bombay  (Inde  occid.);  la 
principauté  a  une  superficie  de  746  kil.  q.  et  30.000  hab. 
La  ville  en  compte  8.000.  Située  à  22  kil.  au  S.  de  la 
station  de  Songad,  sur  le  Bhaunagar-GondalrJunagad- 
Porbgnder-Railway  (à  30  kil.  du  niiannagar-terminus), 
elle  a  conservé  ses  murailles  et  son  aspect  oriental.  Elle 
est  assise  au  pied  de  la  fameuse  colline  sainte  de  Salroun- 
jaya,  dont  le  double  sommet  es1  couronné  d'une  véritable 
cité  de  temples  djaïnas.  Le  souverain  est  tributaire  du 
gaïkvar  de  Baroda  par  le  naval)  de  Diounagar.  Le  pré- 
sent «  Thakore  Sàheh  »,  comme  on  l'appelle,  a  des  écu- 
ries justement  célèbres  dans  l'Inde. 

PALITZSCH  (Johan-Georg),  astronome  allemand,  né 
à  Problis,  près  de  Dresde,  le  11  juin  i7"23,  mort  à  Prohlis 
le  *21  févr.  1788.  Fils  d'un  riche  cultivateur,  il  étudia 
seul,  sans  cesser  d'exploiter  ses  terres,  la  philosophie,  la 
botanique,  la  physique  et  surtout  l'astronomie,  aperçut, 
le  premier,  à  l'œil  nu,  le  "23  déc.  1738,  un  mois  avant 
tout  autre  astronome,  la  comète  de  Halley,  calcula,  en 
1783,  avec  Goodricke,  la  durée  de  la  périodicité  de  l'étoile 
Algol  ((3  de  IJersée),et  devint  correspondant  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  11  fabriquait  lui-même  la  plupart  des  instru- 
ments employés  à  ses  observations. 

Bibl.  :  Mercure  de  France  Î9  mars  1788.  —  F.  Theile, 
■i.-G.  Palitzsch;  Leipzig,  1878 

PALI U RE  (Paliurus  T.).  1  iue.  —   Genrede 

Rhamnaeées,  composé  de  deux  arbustes  rameux,  épineux,  à 
feuilles  alternes,  semblables  à  celles  des  Jujubiers,  à  petites 
Heurs  jaunes  réunies  en  cymes  axtllaires  courtes.  Les  Heurs 
sont  semblables  à  celles  des  Jujubiers  et  des  Ventilago 
(V.  ces  mots),  mais  la  l'orme  et  l'organisation  du  fruit 
diffèrent.  Il  est  sec,  indéhiscent,  dur,  i-3-locùlaire,  avec 
une  graine  à  albumen  petit  dans  chaque  loge,  et  se  dilate 
supérieurement  en  une  aile  horizontale,  orbirulairc,  plus 
ou  moins  sinueuse.  Une  espèce  est  chinoise,  le  P.  Aubletia 
II.  lin.  {Aubletia  ramosissimaLour.),  et  est  employée  en 
Chine  comme  astringent.  L'autre,  le   /'.  tinslralis  Rœm. 

et  Seh.  (P.  aculeatus  Lamk,  lihamnus  PaliurusL., 
Zi typhus  Paliurus  W.),  ou  Wgi  Ion  Porte-chapeau, 
Capetet,  Chapeau  d'évâque,  Epine  de  Christ,  etc.,  est 
méditerranéenne  el  cultivée  dans  nos  jardins  ;  tes  ra- 
meaux  sonl   chargés  d'épines  acérées  qui    ne  sont    autre 

chose  que  des  slipilies   Iran-  et    l'on    suppose  (pie 

ce  sonl  ces  rameaux  qui  oui  servi  i  former  la  couronne 
d'épines  du  Christ.  Mans  le  Midi  on  en  fait  des  haies,  des 
(aunes,  des  crochets,  etc.  Ou  eniplo  e  la  racine,  les  bran- 
ches, les  feuilles  ei  les  fruits  pour  leurs  propriétés  astrin- 
gentes, principalement  en  Allemagne.  Les  propriétés  diu- 
rétiques attribuées  à  la  samare  sonl  douteuses-.  Enfin,  les 
feuilles  peuvent  servir  au  pansement  des  cautères,  ei  les 
graines  a  entretenir  ceux-ci.  tF  L.  Hh. 

IL  Hoii'iim  in  m;.  — Cet  ;i  doil  à  ses  fruits  secs, 

coquette ni  élargis,  le  nom  do  rbapeau  de  bergère.  Il 

est  fort  répandu  dans  le  Midi  sec  el  i  haiid  el  i  onvieill  par- 
faitement pour  faire  des  haies  à  la  fois  défensives  el  déco- 
ratives, grâce  a  >es  nombreux  rameaux  épineux  garnis 
d'un  abondant  et  agréable  parés  au  printemps 

en  été  de  Heurs  jaunes  en  grappes  pendantes.  Les 
■  plants  sont  1res  i  en  place  au 

printemps  ou  à  l'automne.  G.  Bin  i  a. 

PALIYAR.  Nom  d'une  tribu  sauvage  du  S.-O.  de  l'Inde 
qui  habile  les  montagnes  d'Anainalidi  et  île  Palni.  D'aspect 

hirsute,  habiles  grimpeurs,  grands  chasseurs  de  miel, 
experts  dans  la  connaissance  .le,  -impies,  fétichistes   et 


-\m  \i;  —  PAl.LAlffl 
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monogames,    ils  sont,  comme  les  Todas,  d'un  caractère 
très  doux  et  inoffensifs. 

PALIZZI.  Famille  sicilienne,  une  des  premières  île 
Messine.  Elle  devinl  une  îles  plus  puissantes  de  tonte  l'Ile 
après  «jiie  Nicolas,  fugitif  au  temps  de  la  domination  des 
Angevins  et  retourné  après  1rs  Vêpres,  avec  Pierre  Ier 
d'Aragon,  eut,  en  1301,  soutenu,  comme  gouverneur  de 
Messine,  le  siège  qu'y  ;tvail  mis  le  roi  de  Naples.  On  lui 
décerna  pour  ce  fait  le  nom  de  Père  de  la  pairie.  Son 
(ils  aine,  Vinciguerra,  seigneur  de  Camarata,  s'était 
distingué  dans  les  Parlements  et  avait  été  un  des  barons 
qui  avaient  mis  Frédéric  II  sur  le  trune.  —  Damiens,  autre 
île  ses  fils,  qui  avait  embrassé  la  carrière  ecclésiastique, 
devint  grand  chancelier  et  était  réputé  lion  juriste.  —  Ma- 
thieu, troisième  fils  de  Nicolas,  comte  de  Novare,  élevé  a\  ec 
Pierre  II,  en  devint  avec  son  frère  le  favori  (Y.  Pierre  II, 
roi  de  Sicile),  jusqu'au  jour  où  l'infant  Jean  et  le  peuple 
de  Païenne  forcèrent  le  roi  à  les  envoyer  en  exil.  Ils  par- 
tirent pour  Pise,  tandis  que  Franceschello  Palizzi.  leur 
cousin,  tentait  mais  en  vain  de  résister  à  main  armée.  A 
la  mort  de  l'infant  Jean,  vicaire  et  tuteur  du  royaume 
(1348),  la  reine  Elisabeth  les  rappela  pour  les  opposer  à 
Blasco  d'Alagonaetaux  autres  Catalans  qui  s'étaient  subs- 
titués à  elle  dans  la  tutelle,  Mais  Damiens  étant  mort  de 
joie  à  cet  appel,  Mathieu  seul  retourna  en  Sicile.  Il  débar- 
qua à  Patti,  et,  avec  la  famille  de  la  reine,  il  ressaisit  le 
pouvoir  en  se  mettant  à  la  tète  delà  parxialità  lalina,  qui 
s'opposait  à  la  catalane.  En  1349,  il  attaqua  Catane  où 
étaient  ses  adversaires,  mais  il  y  fut  battu.  Ne  pouvant 
abattre  son  rival  Blasco  d'Alagona,  il  traita  avec  lui,  et  tout  le 
royaume  fut  divisé  entre  les  deux  adversaires  (1350).  Cette 
trêve  pourtant  ne  fut  pas  durable.  A  Messine,  Mathieu 
Palizzi,  qui  y  avait  attiré  le  jeune  roi,  régnait  en  tyran.  Mais 
enfin,  à  l'approche  des  révoltés  et  des  ennemis  de  Palizzi, 
Messine  tomba  le  17  juil.  1354,  et  Mathieu  et  toute  sa 
famille  furent  égorgés. —  D'autres  membres  de  la  famille 
Palizzi  se  sont  distingués  dans  les  siècles  suivants. 

E.  Casanova. 

Uibl.  :  Vinc.  Pauzzolo  Gravina  di:  Ramione,  (a  Faini- 
f/li:i  Palizzi. 

PALIZZI  (Giuseppe),  peintre  paysagiste  napolitain,  ne 
à  Lanciano  (Abruzzes)  en  1813,  mort  à  Paris  le  1er  jan- 
vier 1888.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  apprit  la  pein- 
ture à  Naples  et  vint  se  fixer  à  Paris  où  il  exposa  au 
Salon  dès  18i4.  Ses  scènes  pastorales  avec  groupes  d'ani- 
maux et  ses  paysages  furent  remarqués.  Les  connaisseurs 
font  grand  cas  de  plusieurs  de  ses  toiles.  On  lui  doit  de 
nombreux  tableaux  parmi  lesquels  on  cite  généralement  : 
la  Vallée  de  Cheoreuse,  le  Retour  de  la  foire,  les 
Chèvres  ravageant  des  vignes,  qui  figura  à  l'Exposition 
universelle  de  1855;  un  Combat  de  béliers,  V  Ane  com- 
plaisant, la  Traite  des  veaux  dans  la  vallée  de  la 
Touques,  qui  fit  sensation  en  1851)  ;  les  Haines  da 
temple  de  Pœstwm,  Intérieur  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, le  Pont  de  la  Seine  à  Fontainebleau,  les 
Environs  de  Naples,  les  Buffles  dans  la  campagne  de 
Pœstuni,  Sangliers  dans  la  mare  verte,  l'ne  de  ses 
dernières  amvres  fut  le  Lancer  d'un  relais  de  chiens 
(1887). 

PAUZZOLO  G-ravina  de  Ramione  (Vincenzo),  généa- 
logiste et  héraldiste  italien,  né  à  Trapani  le  29  juin  1831, 
II  s'est  occupé  presque  exclusivement  de  faire  l'histoire  de 
quelques-unes  des  grandes  familles  de  la  Sicile,  entre  autres 
des  familles  Palizzi,  Gravina,  Colonna-Bomano. 

PALK.  Golfe  situé  au  S.-O.  de  la  baie  de  Bengale,  à 
l'extrémité  S.-E.  de  la  péninsule  indienne;  il  s'ouvre 
entre  la  pointe  de  Callimere, sur  la  cote  de  Tandjore  et  la 
pointe  Pedro  de  l'Ile  de  Djafna  (fragment  de  l'extrémité 
septentrionale  de  Ceylan);  au  fond  il  est  fermé  par  les 
lies  qui  forment  le  fameux  pont  de  Bâma  et  le  séparent, 
sauf  par  deux  passages,  du  golfe  de  Manar.  Il  mesure 
56  kil.à  l'entrée  et  a  environ  140  kil.  de  tour.  La  navi- 
gation y  est  fort  dangereuse. 


PALKONDA.  Montagnes  du  S.-E.  de  l'Inde,  qui  forment 
un  (hainori  du  système  des  WhMs  orientales;  elles  se  dé- 
tachent de  la  colline  sainte  de  Tiroupati  (près,  de  Madras)  et 
s'allongent  dans  la  direction  du  N.-U..  sur  70  kil..  il  une 
ait.  de  700  à  000  m.  le  long  de  la  rive  droite  du  Panai  sep- 
tentrional. Elles  sont  couvertes  de  pâturages  et  de  belles 
forêts.  v 

PALKOVIC  (Georges),  écrivain  tchèque  né  en  1700, 
mort  en  18.'i0.  Après  avoir  fait  ses  études  à  [éna,  il 
obtint  en  1808,  au  lycée  (école  supérieure)  de  Pres- 
bourg,  la  chaire  de  langue  tcbeipio-slovaque,  dont  il  resta 
titulaire  jusqu'en  18117.  Il  se  distingua  particulièrement 
par  sa  lutte  contre  les  réformes  et  les  néologismes  de  la 
nouvelle  école  tchèque,  surtout  contre  Joseph  Jungmann. 
Il  était  aussi  un  des  principaux  défenseurs  de  l'unité  litté- 
raire et  nationale  tehéquo-slovaque,  et  il  ne  s'associa 
avec  la  nouvelle  école  que  pour  combattre  les  séparatistes, 
qui  voulaient  fonder  une  littérature  slovaque.  Parmi  ses 
œuvres,  on  goûtait  surtout  la  Muse  des  montagnes  slo- 
vaques (1801).  Il  a  dirigé  le  journal  la  Semaine  (1K12- 
18),  et  le  périodique  Tatranka,  auquel  avaient  collabore 
des  patriotes  très  connus,  entre  autres  Stur.  En  IKliK.  il 
avait  donné  une  nouvelle  édition  de  la  Bible  en  tchèque, 
revue  et  corrigée.  Citons  encore  son  Bôhmischdeutsch- 
lateinisches  Wurterhuch,  mit  Beifugung  der  den  Slo- 
vaken  une  Mâhrern  eigenen  Ausarûcke  and  Bedens- 
arten  (Prague,  1820,  -2  vol.)  et  son  Bestreitung  der 
Neuerungen  in  der  bôhmischen  Orthographie  (Prague. 
1830).  M.  Gavhm.outui. 

PALLA  (Y.  Costume,  t.  XII.  p.  1157). 

PALLACIDES  (Archéol.  égypt.).  Nom  donne  par  Dio- 
dore  de  Sicile  à  des  femmes  spécialement  consacrées  au 
culte  d'une  divinité  :  Ammon,  Bast,  Isis.  etc.  Les  plus 
célèbres  sont  les  Pallacides  d'Ammon  qui  paraissent  avoir 
exercé  des  fonctions  assez  suspectes  ;  mais  peut-être  a- 
t-on.  sur  la  foi  des  Grecs,  amateurs  du  merveilleux  et  su- 
perficiellement renseignés  sur  les  coutumes  des  nations 
étrangères,  un  peu  exagéré  en  les  accusant  de  prostitution. 
On  a  dit  que  les  plus  jolies  filles  des  familles  nobles  de 
Thèbes  étaient  choisies  pour  être  consacrées  dans  le 
temple  d'Ammon  et  qu'une  fois  vouées  au  dieu,  non  seu- 
lement elles  avaient  le  droit  de  se  livrer  selon  leur  ca- 
price à  qui  bon  leur  semblait,  niais  qu'elles  gagnaient 
honneur  et  profit  à  ce  métier  et  trouvaient  toujours  à  se 
marier  richement  quand  l'âge  les  obligeait  à  prendre  leur 
retraite.  Paul  Pn.m ci. 

PALLADAS,  écrivain  grec,  auteur  de  nombreuses  épi- 
grammes  de  Y  Anthologie ,  grammairien  alexandrin  du 
ve  siècle  ap.  J.-C.,  contemporain d'Hypatie,  probablement 
païen  (Y.  Anthologie). 

PALLADE  (Saint),  apôtre  des  Scots,  de  la  première 
moitié  du  ve  siècle.  Fête  le  0  juil.  Suivant  deux  notices 
de  Prosper  d'Aquitaine,  le  pape  Célestin  l'aurait  sacré 
évèque  pour  l'envoyer  chez  les  Scots  d'Irlande  encore  bar- 
bares (V.  Patrice  [Saint]). 

PALLADE  deGalatie,  èvéque  d'HeOénopotis(Ktiijnie), 
né  vers  808.  mort  évèque  d'Aspona  (Galatie)  peu  axant 
431.  Il  avait  passé  sa  jeunesse  au  milieu  des  moines  du 
désert  nitrique  et  s'était  enthousiasmé  pour  la  doctrine 
d'Origène.  Ami  de  Chrysostome,  il  se  dépensa  sans  succès 
pour  le  défendre  durant  les  controverses  origénistes.  Son 
livre  sur  la  vie  cènobHique  en  Egypte,  llpo;  AaCéjov 
îcrcopfc  —  Lausus  était  un  gouverneur  de  Cappadore  — 
d'où,  en  latin,  llistoria  lausiaca  (éd.  princeps  latine  à 
Paris,  1570;  texte  grec  par  J.  Meursius;  Leyde,  1010; 
réimp.  par  Migne,  Pair,  grteca,  t.  X.WIY)  est  passable- 
ment romanesque.  F. -U.K. 

Hun..  :  B.  Butler,  27»e  Lawsiac  hystory  of  Patfadius; 
Cambridge,  1898. 

PALLADIO  (Blosio),  poète  latin  moderne,  né  à  Castel- 
vetro  vers  la  fin  du  xve  siècle,  mort  a  Rome  en  1550. 
Son  vrai  nom  était  lliagio  Pallai.  Il  le  changea  lors  de 
son  entrée  à  l'Académie  romaine,  dont  il  fut  l'un  des 
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membres  les  plus  illustres.  Lu  1520.  un  décret  du  car- 
dinal Borgia  le  nomma  citoyen  romain,  en  récompense  des 
efforts  qu'il  avait  apportes  à  la  réforme  du  collège  de  la 
Sapience.  Il  fut  secrétaire  des  papes  Clément  VII  et 
Paul  III,  évèque  de  Foligno  en  1547,  et  entretint  des  rela- 
tions d'amitié  avec  les  hommes  les  plus  illustres  de  son 
temps.  Quelques-unes  de  ses  poésies  ont  été  insérées  dans 
le  t.  VII  des  ///.  poet.  ital.  car  mina. 

Bidl.  :  Anecdota  romana,  II,  Ki5.  —  Dei/li  archiatri 
pontif.,  II,  274.  —  Tiradoschi,  Slorui  délia  lett.ital.,\U, 
1347. 

PALLADIO  (Andréa),  architecte  et  écrivain  italien,  né 
à  Vicence  le  30  nov.  1508,  mort  à  Vicence  le  15  août 
1580.  Fils  d'un  meunier  du  nom  de  Pierre,  devant  son 
prénom  d'Andréa  au  jour  de  sa  naissance  et  son  nom  de 
Palladio  (un  surnom  tiré  de  Pallas,  déesse  du  savoir)  à 
un  gentilhomme  vicentin,  célèbre  homme  de  lettres,  Jean- 
Georges  Trissino,  qui  fut  pour  Palladio  un  guide  précieux 
et  un  Bienveillant  Mécène,  cet  architecte  écrit,  dans  l'avant- 
propos  du  premier  livre  de  son  Traite  d'architecture, 
que,  poussé  par  une  disposition  naturelle,  il  se  livra  dans 
sa  jeunesse  à  l'étude  de  l'architecture  en  prenant  pour 
maître  Vitruve  et  qu'il  se  mit  à  la  recherche  des  anciens 
monuments.  On  sait,  d'autre  part,  de  biographies  dues  à 
des  architectes  italiens,  MM.  Boito  et  A.  Melani,  que  Pal- 
ladio, d'abord  manœuvre,  puis  tailleur  de  pierre  et  sculp- 
teur d'ornements  d'architecture,  fit  de  nombreux  voyages 
à  Kome  en  compagnie  de  J.-G.  Trissino,  apprit  le  latin  et 
le  grec  et  poursuivit  avec  ce  seigneur  des  études  sur  l'ar- 
cbitectare  militaire  des  anciens  avant  de  faire  d'autres 
voyages  à  Ancone,  à  Xaples,  à  Capoue  et  aussi  à  Nîmes, 
pour  dessiner  les  monuments  anciens  de  ces  villes.  L'œuvre 
de  Palladio,  en  tant  qu'architecte,  est  des  plus  considé- 
rables, et  son  influence  en  Italie,  en  France  et  en  Angle- 
terre, fut  peut-être  plus  considérable  encore  et  durera 
toujours  dans  les  écoles  publiques  et  privées  d'architecture  : 
c'est  à  ses  édifices  et  à  ses  écrits  que  l'on  emprunte  jour- 
nellement les  types  les  plus  châtiés  des  ordres  d'architec- 
ture imités  de  l'antiquité  à  l'époque  de  la  Renaissance 
(V.  Ordkî,'^ Architecture,  t.  XII,  pp.  511  et  512,  fig.  7 
à  11).  Parmi  les  constructions  les  plus  célèbres  de  Pal- 
ladio, il  faut  citer  :  1°  la  basilique,  la  Rotonde  et  le 
Théâtre  Olympique,  ainsi  que  les  palais  Chiericati  etVal- 
marana  à  Vicence.  toutes  constructions  qui,  avec  d'autres, 
dues  à  Palladio  dans  les  enviions  de  celte  ville,  ont  été 
publiées  par  Scamozzi  dans  un  ouvrage  intitulé  le  hah- 
briche  e  i  Disegni  di  Andréa  Palladio  (Vicence,  1796); 
2"  les  églises  de  Saint-Gcorges-le-Majeur  et  «lu  Rédemp- 
teur, la  façade  de  l'église  de  Saint-François-aux-Vignes, 
à  Venise  ,  3°  le  cloître  de  Sainte-Justine,  à  Padoue,  etc. 
Les  deux  principaux  ouvrages  de  Palladio,  qui  eurent  un 
grand  nombre  d'éditions  et  furent  traduits  en  latin,  en 
français,  en  anglais  et  en  espagnol,  sont  :  FAntichità  di 
lioma  (Venise.  I .Y.;,  in-8,  pi.)  et  /  quallr»  libri  delï 
Irchitettura  (Venise,  1570,  în-fol.,  pj.j.  Charles  Lucas. 

PALLADIUM.  Image  mythique  de  Pallas  Atbéna,  con- 
servée d'abord  à  Troie  :  d  après  ApoUodore,  ce  serait  une 
effigie  de  Pallas.  tille  de  Triton  et  compagne  d'Athéua. 
tuée  par  mégarde  par  la  déesse,  et  faite  alors  par  celle-ci 
qui)  accrocha  l'égide  ;  d'après  d'autres,  /.eus  l'aurait  don- 
née à  Dardanus;  cette  statue  qu'on  décrit  haute  de  trois 
coudées,  les  jambes  unies,  une  pique  dans  la  main  droite, 
dans  l.i  gauche  un  bouclier  ou  une  quenouille  et  une  broche, 
lut  dérobée  .«  son  sanctuaire  de  Troie  par  Ulysse  et  Dio- 
mède,  informés  que  tant  qu'elle  sérail  dans  la  ville  celle- 
1 1  ne  pooi  rail  être  prise.  Pins  tard,  on  conta  que  ce  palla- 
dium on  un  second  av.iii  été  sauvé  par  Knée  et  emporté 
en  Italie,  trgos,  Athènes,  Siris,  Lueeria,  Lavinium,  Rome 
^''  vantaient  chacune  de  posséder  le  vrai  palladium.  Celui 
de  Rome  était  caché  dans  le  temple  de  Vesta.  Le  mot  de 
palladium  passa  dans  le  langage  courant  pour  désigner  les 
choses  sacrées  el  dont  la  conservation  est  d'importance 
capitale.  \..\1.  |{. 

Him..  :  Chai  \nm  »,  De  Pallndii  raptu;  Berlin,  1*'mi 


Fquiv. 


Pd 


>3,2o. 


PALLADIUM.  Fonn.  >  ^"V  '      '  Ï?a      a%ï>* 
I  Poids  atom. . .  Pd=  106,5. 

Le  palladium  a  été  découvert  en  1803  par  Wollaston 
dans  le  minerai  de  platine  du  Choco,  qui  en  contient  envi- 
ron 1  2  °  0.  Il  accompagne  le  platine  dans  tous  ses  mine- 
rais et  l'or  dans  les  sables  aurifères  du  Brésil,  du  llartz. 
Une  roche  du  Brésil  a  fourni  un  or  pâle  contenant  jusqu'à 
25  °/o  de  palladium.  On  isole  le  palladium  de  ses  solutions 
en  utilisant  l'insolubilité  de  son  cyanure  ou  de  son  iodure 
pallacleux,  PdCy  et  Pdl,  en  liqueur  neutre,  ou  bien  en 
passant  par  l'intermédiaire  du  chlorure  de  palladamme, 
PdClAzIl',  produit  presque  insoluble  dans  l'eau.  Le  pal- 
ladium des  minerais  de  platine  s'obtient  de  la  façon  sui- 
vante :  dans  la  liqueur  mère  d'où  l'on  a  précipité  la  plus 
grande  partie  du  platine,  on  précipite  par  le  fer  les  mé- 
taux de  la  mine,  le  platine  et  l'iridium  non  entièrement 
précipités,  le  palladium,  le  rhodium  et  le  ruthénium  ;  ils  sont 
ensuite  redissous  dans  l'eau  régale,  et  le  cyanure  de  mercure 
précipite  de  la  solution  préalablement  neutralisée  tout  le 
palladium  sous  forme  de  cyanure.  Ce  cyanure  calciné  fournit 
le  palladium  métallique.  Le  palladium  est  un  métal  d'une 
teinte  intermédiaire  entre  celle  de  l'argent  et  du  platine,  il 
est  très  malléable,  sa  densité  varie  de  11 ,4  à  12,1 ,  suivant 
qu'il  est  plus  ou  moins  écroui.  Il  est  le  plus  fusible  de  tous 
les  métaux  de  la  mine  du  platine  et  fond  dans  un  feu  de 
forge  vers  1500°.  On  peut  le  volatiliser  à  l'aide  du  chalu- 
meau à  gaz  oxyhydrique,  il  donne  alors  une  vapeur  verte. 
Quand  on  le  chauffe  à  l'air,  il  prend  une  teinte  bleue  d'acier 
par  suite  d'une  oxydation  artificielle,  mais  une  tempéra- 
ture plus  élevée  lui  rend  sa  teinte  initiale  par  suite  de  la 
décomposition  de  l'oxyde  formé.  L'acide  sulfhvdrique  ne 
l'attaque  pas,  il  se  différencie  ainsi  nettement  de  l'argent 
qui  noircit  à  la  longue  en  donnant  un  peu  de  sulfure, 
aussi  le  palladium  est-il  utilisé  pour  la  fabrication  des 
cercles  divisés  des  instruments  de  précision.  Le  cercle 
mural  de  l'observatoire  de  Greenwich  est  en  palladium 
pur,  relui  de  l'observatoire  de  Paris  renferme  un  peu  d'or. 
La  mousse  de  palladium,  résultant  par  exemple  de  la  cal- 
cination  du  cyanure,  absorbe  jusqu'à  982  volumes  de  gaz 
hydrogène  dont  liOO  volumes  forment  avec  le  métal  un 
alliage,  IMMl  (L.  Troosl  et  Hautefeuille).  cet  alliage  absorbe 
donc  328  volumes  d'hydrogène  à  la  manière  du  platine 
(V.  Occlusion).  Le  métal  se  rapproche  beaucoup  de  l'ar- 
gent par  un  certain  nombre  de  propriétés  chimiques. 
L'acide  nitrique  le  dissout  et  forme  un  azotate  soluble, 
(A/.lt:i)'Pd  ;  l'eau  régale  faible  le  transforme  en  un  chlo- 
rure palladeux  déliquescent,  PdCl,  tandis  qu'une  eau  régale 
concentrée  donne  du  chlorure palladique  peu  stable.  1MCI-. 
que  l'eau  ou  la  chaleur  décompose.  Le  palladium  forme 
aussi  des  cbloropalladates  el  des  rhlnropalladites,  1MCIKCI. 
PilCI'KCI.    L'action  de  l'ammoniaque  sur  les   sels   donne 

naissance  à  des  composes  d'où  l'on  peut  retirer  deux  bases: 

la  palladainine.  PdOAzH3,  et  la  palladiainine,  Pd()2Azll  ' AU  : 
elles  correspondent  aux  deux  bases  deReiset,  dérivées  du 
//latine  (V.  ce  mot),  lue  solution  de  chlorure  paUadcux 
donne  avec  l'ammoniaque  un  précipité  d'un  beau  rose 
clair,  PdClAzIl  '  qui  se  rêdissoul  dans  un  grand  excès  d'am- 
moniaque pour  former  le  sel  de  la  seconde  base,  PdCI2AzU:'. 
L'iodure  de  palladium.  Pdl.  est  l'un  des  sels  les  plus  inso- 
lubles que  l'on  connaisse,  aussi  les  sels  de  palladium 
constituent  pour  les  iodures  un  réactif  aussi  sensible  que 
les  sels  d'argent  pour  les  chlorures.  Ainsi  une  solution  ren- 
fermant 1  10.000  d'iodure  de  potassium  à  laquelle  ou 
ajoute  du   chlorure    palladeux  prend  une  teinte  rouge  qui 

disparaît  à  l'ébullition  en  même  temps  qu'il  apparaît  un 
précipite  floconneux. 

lai  dehors  de  son  application  très  limitée  à  la  fabrica- 
tion de  quelques  cercles  divises,  il  n'a  guère  été  employé 
que  par  les  dentistes  qui  obtiennent  un  amalgame  plas- 
tique en  le  broyanl  avec  du  mercure;  cet  amalgame  cons- 
titue  un    excojleiil    mastic  dentaire  dont    la   teinte   reste 

blanche.  Bréanl  a  prépari"  autrefois  des  quantités  relati- 
vement considérables  de  palladium  ;>  partir  des  minerais 
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de  platine;  le  Garde-Meuble  possède  une  coupe  de  ce  mé- 
tal pesant  plus  d'un  kilogr.  el  préparée  par  ce  chimiste. 

C.    MvIM.Mi.n. 

lîim..  :  Chencvtx,  fini.  Transnet.,  1803,  p.  290.  --  Wotr 
lastom,  ibUL,  1801,  p.  128.;  1805,  |>.  :sii;.—  Hugo  MCxlee, 
ïnnalen  der  Ckem.  und  Pharm.,t  LXXXVI,p.341 

PALLADIUS  ou  PALLADE  de  Galamk,  évoque  d'Hé- 
lénopolis  (V.  I'vi.i.aiii.  de  Galatie). 

PALLADIUS  (lUitilns  Taurus  /Emilianus),  agronome 
latin  iln  iv  siècle  ap.  .1. -('...  auteur  d'un  De  re  rustica 
en  14  livres,  décrivant  la  vie  agricole  dans  l'ordre  du  ca- 
lendrier (un  livre  pur  mois,  plus  un  préambule  (livre  1)  et 
nu  poème  sur  la  greffe  (livre  XJV)  en  distiques  élégiaques. 
Très  apprécie  au  moyen  âge,  cet  écrit  a  été  imprimé  dans 
les  diverses  collections  de  liei  rusticap.  scriptores  depuis 
Jenson  (Venise,  1 172),  el  en  particulier  au  t.  III  «le  Schnei- 
der (Leipzig,  1794).  Darcesle  traduisit  en  français  (Paris, 
1553,  in-8). 

PALLADIUS,  médecin  grec, surnommé  Vlatrosophiste, 
vécut  après  Aétius,  Alexandre  de  Tralles  et  Galien,  qu'il 
cite,  ei  avant  Razès,  qui  le  cite;  il  a  donc  existé  entre 
le  me  el  le  [xa  siècle  de  l'ère  chrétienne.  D'après  son  sur- 
nom, il  est  probable  qu'il  enseigna  la  médecine  à  Alexan- 
drie ;  selon  quelques  auteurs,  il  aurait  professé  à  Anlioche. 
Palladius  a  écrit  des  commentaires  sur  plusieurs  livres 
d'flippocrate,  et  on  lui  attribue  un  opuscule  sur  la  lièvre, 
qui  est  peut-être  de  Théophile  Protospatharius.  On  trouve 
dans  les  Medici  antiqui  qrœci (Bàle,  1851)  ses  Scholies 
sur  le  17e  livre  îles  épidémies  d'Hippocrate  ;  le  texte  grec 
eu  a  été  donné  par  Dietz  en  1834;  les  Scholies  sur  le 
traité  des  fractures  d'Hippocrate  onl  paru  dans  l'édition 
d'Hippocrate  de  Foés.  Le  Traite  sur  la  fièvre  a  été  pu- 
blié, pour  la  première  l'ois,  par,),  Lharlier  en  grecet  en  latin 
(Paris,  1610,  in-i);  le  texte  grec  se  trouve  dans  les  /'/<;/- 
siri  el  Medici  grœci  minores  (Berlin,  1841,  in-8);  il 
existe  une  édition  Latine  récente  de  Florence  (1862, 
in-8).  D'  L.  Hx. 

PALLADIUS  (Plade),  évoque  danois,  né  en  1503  à 
llibe,  mort  en  1560.  Après  avoir  étudié  sous  Luther  et 
Melanchton,  il  fut  nommé  professeur  à  l'Université  de  Co- 
penhague, puis  évêque,  et  contribua  de  toutes  ses  forces  à 
faire  prévaloir  en  Danemark  les  doctrines  de  la  Réforma- 
tion. Il  a  traduit  en  danois  le  Cai  fchisme  de  Luther!  1537) 
et  sîii  Enchiridion,  et  a  revu  la  traduction  de  la  Bible, 
dite  Bible  de  Christian  ///(1550).  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  Sermons,  d'Homélies  et  de  Méditations  reli- 
gieuses. Il  a  composé  aussi  quelques  psaumes  et  cantiques. 
Sa  biographie  a  été  publiée  eu  18 10  par  A.-C.-L.  Ileiberg. 

PAL-LAHARA.  Minuscule  principauté  indienne  sur  les 
contins  du  Chota-Nagpore  et  de  l'Orissa.  dominée  par  la 
Malayagiri  (1.185  m.),  la  plus  haute  cime  de  la  contrée, 
à  125  lui.  auN.de  Kallàk.  Sup.,  1.200  kil.  q.  Population, 
13.000  hab.  (Hindou-;,  Ouriyas  ou  Gonds).  Le  chef  se 
donne  comme  radjpoule  el  a  reçu  des  Anglais,  pour  ses 
services,  le  titre  de  Radjah  Bahadour. 

PALLAIN  (Georges),  administrateur  français,  né  en 
1 8 i-5 .  Avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  secrétaire  de 
Picard,  il  fut  nommé  en  1871  sous-préfet  de  Sceaux,  en 
1877  directeur  du  personnel,  en  1880  directeur  du  con- 
tentieux au  ministère  des  finances,  en  ISSI  directeur  du 
cabinet  au  ministère  des  affaires  étrangères,  en  1885  di- 
recteur gênerai  des  douanes,  en  IX:I7  gouverneur  de  la 
Banque  de  France.  11  es!  l'auteur  d'ouvrages  estimés, 
entre  autres  :  te  Corps  législatif  jugé  par  lui-même 
(Paris,  1869,  in- 1:2),  en  collai),  avec  llippolyle  Rousseau  ; 
Correspondance  inédite  <lu  pri née  de  Talleyrand  el 
du  roi  Louis  XVIII  (Paris,  18KI.  gr.  in-8);  Corres- 
pondance diplomatique  de  Talleyrand,  la  Mission  de 
Talleyrand  h  Londres  en Y792 (Paris,  1889, gr.  in-8); 
le  Ministère  de  Talleyrand  sous  le  Directoire  (1890, 
gr.  in-8);  les  Douanes  françaises,  régime  général, 
organisation,  fonctionnement  (Paris,  18D7.  3  vol. 
gr.  in-8). 


PALLANATA.  Chaînon  du  ïGbàts  orientales 

(près,  de  Madras),  qui  eourl  parallèlement  à  La  cote  de 
Coromandel  sur  une  longueur  de  180 kil.,  immédiatement 
au  S.  de  La  rivière  Kistna  (A/  chu  l). 

PALLANNE.  Com.  du  dep.  du  Gers,  arr.  de  Mirande, 
cant.  de  Marciac;  108  bah. 

PALLANZA  {Pallantia).  Ville  d'Italie,  sur  te 
jeur  ou  Verbano.  <  li.-l.  d'arr.  dans  la  province  de  No- 
vara,  à  71  kil.  de  cette  ville;  3.254 hab.  aggl.  en  I8ki  . 
Commerce  actif,  favorisé  par  le  chemin  de  fer  qui  se  pro- 
longe jusqu'à    Irons  (ligne  Novara-Domodossola).  Porl 
commode,  très  fréquenté  par  les  bateaux  à  vapeur  qui 
parcourent  continuellement   le  lac.  .Nombreux  établis 
ments  industriels,  et  notamment  fabriques  de  cotonnades, 
de  chapeaux  ;  scieries  hydrauliques,  vaste  église  p 
ilaui  un  remarquable  tableau  de  l'An  n;  la  tour 

massive  qui  lui  sert  de  clocher  est  une  curiosité  de  l'al- 
lan/a.  Délicieux  environs  avec  les  Iles  Borromées,  de  nom- 
breuses villas;  roule  pour  luira .  L'histoire  de  Pallan/ 
peu  connue  :  au  xie  siècle  elle  appartenait  aux  évèquei 
Novara;  elle  passa  plus  tard  aux  Visconli  de  Milan  et  a 
l'Espagne.  En  1748.  par  le  traité  de  vYorms,  elle  fut  in- 
corporée dans  les  Etats  sardes,  don!  elle  suivit  le  Mit. 
.Napoléon  Ier  y  retint  prisonnier  les  évèques  qui  avaient 
refusé  d'accéder  au  concordat. 

PALLAS.  I.  .Mythologie.  —  Autre  nom  de  La 
Athéna  (V.  ce  nom);  dans  Homère,  ils  sont  constamment 
joints;  dans  Pindare,  Pallas  est  employé  seul  comme  sy- 
nonyme d'Athéna.  Dans  la  légende  du  Palladium,  une 
version  fait  de  Pallas  une  fille  de  Triton.  Une  autre  lé- 
gende en  fait  un  père  d'Athéna,  tué  par  elle  pour  avoir 
voulu  lui  faire  violence;  une  autre,  un  d  \  i  qui, 
dans  la  lutte  contre  les  dieux  olympiens,  fut  tué  par 
Athéna. 

IL  Astronomie.  —  C'est  la  seconde,  comme  date  de 
découverte,  des  petites  planètes  entre  Mars  et  Jupiter 
(V.  Astéroïde). Aperçue,  pour  la  première  fois,  parOlbers 
le  28  mars  1802,  elle  tient  le  milieu,  comme  dimension, 
entre  Cérès  et  Vesta,  avec  un  diamètre  de  440  kil.  (le 
quart  du  diamètre  de  la  Lune).  Les  autres  éléments  sont  : 
moyen  mouvement  diurne.  768",78;  durée  de  [a  révolu- 
tion sidérale,  1.08!)  jours  64;  distance  moyenne  au  So- 
leil, 2.773  (celle  de  la  Terre  étant  I  ):  excentricité,  0.237  ; 
inclinaison  a  l'écliptique,  34"  37'-20".  Elle  esl  de  couleur 
jaunâtre  et  apparail  le  plus  souvent,  dans  les  Lunettes,  avec 
un  aspecl  nébuleux,  qui  serai!  l'indice  d'une  vaste  atmos- 
phère. 

PALLAS.  Affranchi  de  l'empereur  Claude  et  l'un  de  ses 
favoris,  mort  en  03  après  J.-C.  Esclave  d'Antonia,  mère 
de  Claude,  ce  fui  lui  qu'elle  chargea  de  révéler  à  Tibère 
les  menées  de  Sejan  (31  ap.  J.-C.).  Il  administra  l'em- 
pire au  nom  de  Claude  avec  ses  collègues  Narcisse  et  ('al- 
lislus.  Après  la  mort  de  Messaline.  ii  se  tit  le  champion 
d'Agrippine  qu'il  fit  épouser  à  son  maître  (50);  il  contri- 
bua à  faire  adopter  Néron.  Lui-même,  intendant  du  pa- 
lais, acquit  une  fortune  évaluée  à  ,!!)!)  millions  de  ses- 
terces, el  le  Sénat  lui  décerna  les  insignes  prétoriens  par 
un  décret  de  basse  adulation  qui  fut  gravé  sur  bronze  el 
placé  près  de  la  Statue  de  .Iules  César.  Il  parait  avoir  coo- 
père à  l'empoisonnement  de  Claude  et  à  l'avènement  de 

Néron.    Néanmoins,    il    fut    enveloppé    dans    la    disgrâce 

d'Agrippine.  el  Néron,  pour  s'emparer  de  ses  biens,  finit  par 
Le  faire  empoisonner.  Sa  fortune  était  proverbiale  et  son 
arrogance  extrême.  —  Son  frère  AlltonillS  on  ClaudÙtS 
FeltX  fut  procurateur  de  Judée. 

PALLAS  (Peler-Simon),  naturaliste  et  voyageur  alle- 
mand, ne  à  Berlin  le  22  sept.  17 il,  mort  à  Berlin  le 
8  sepi.  1811.  Il  étudia  successivement  la  médecine  et  les 
sciences  naturelles, el  fui  reçu  docteur  en  1760. En  17i>v 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  ou  il  devint  membre 
adjoint  de  l'Académie  des  sciences  avec  le  titre  d'asses- 
seur du  collège.  Peu  après  il  fut   désigne   pour  accompa- 
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gner,  comme  naturaliste,  une  expédition  scientifique  eu 
Sibérie,  chargée  d'observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  so- 
leil. Pendant  six  ans  il  explora  le  cours  du  Jaik,  les  bords 
de  la  mer  Caspienne,  l'Altaï,  la  région  du  lac  Balkal,  le 
Caucase,  etc.,  et  revint  à  Saint-Pétersbourg  en  4774. 
Pallas  a  consigné  les  résultats  de  ses  explorations  dans 
ses  Voyages  à  travers  plusieurs  provinces  de  l'empire 
russe  (Pétersbourg,  1771-70,3  vol.  in-4;  trad.  fr.,  Pa- 
ris, 1788-93,  ">  vol.  in-4,  avec  atlas).  Ses  magnifiques 
collections  formèrent  le  noyau  du  musée  de  Saint-Péters- 
bourg. En  1777,  il  fut  adjoint  à  une  commission  chargée 
de  lever  la  carte  de  la  Russie.  Il  fit  encore  de  nombreux 
voyages  en  Russie  pour  en  étudier  la  flore,  et  publia: 
Flora  Rossica  (Pétersbourg,  1784-85,  2  vol.  in-fol.  av. 
100  pi.);  il  donna  en  outre  :  Recueil  de  documents 
historiques  sur  les  peuplades  mongoles  (Pétersbourg, 
1770-1802,  2  vol.  in-4);  Icônes insectorum,prœsertim 
Rossiœ  Siberiœque  peculiarium  (Erlangen,  4784-83, 
2  vol.  in-4)  et  Linguarum  totius  orbis  vocaàularia 
comparât iva  (Pétersbourg,  1787-89  ;  2e  édit.,  4798-91, 
'<•  vol.  in-4),  ouvrage  que  lui  avait  commandé  Catherine  II: 
Spicilegia  zoologica  (Berlin,  1707-1804,  2  vol.). 
Zoographia  Rossiœ  Asiaticce  (Saint-Pétersbourg,  1811, 
■  i  vol.,  etc.).  On  peut  dire  que  Pallas  a  élé  l'un  des 
fondateurs  de  la  science  ethnographique.  Ses  travaux 
paléontologiques  n'ont  pas  été  moins  remarquables.  En 
1 7 îs ." > .  il  fui  confirmé  comme  membre  titulaire  de  l'Aca- 
démie, cl  en  1787.  il  devin)  historiographe  du  collège  de 
l'Amirauté.  En  1793  et  1791,  il  entreprit  un  voyage  en 
Crimée,  et  à  la  suite  publia  plusieurs  ouvrages  sur  la  Rus- 
sie méridionale,  de  I79.'i  à  4805.  En  1790.il  s'était  éta- 
bli à  Simféropol,  mais  il  eut  à  souffrir  des  Tatars  el  fina- 
lement se  retira  à  Berlin.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
il  en  a  laisse  d'autres  sur  la  zoologie,  la  géologie,  etc. 

PALLAVACINI  ou  PALLAVACIN0  (Pietro  Sforza),  car- 
dinal, historien,  né  à  Rome  en  4607,  mort  en  1007. 
Protégé  par  Urbain  VDI,  il  reçut  le  gouvernement  de  Fesi, 
puis  celui  d'Orvieto.  En  1638,  il  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites.  Cn  1654-53,  il  lii  partie  de  la  congrégation 
chargée  d'examiner  la  doctrine  de  Jansénius.  Alexandre  VII 
le  choisit  pour  confesseur  el  en  1659  le  créa  cardinal. 
Œuvres  principales  :  Histoire  du  concile  de  Trente 
(Home,  4656-57,  2  vol.  in-fol.  ;  1664,  i  vol.  in-4); 
i  indicationes  Socielatis  Jesu  (Home.  1649);  Massime 
ed  expressioni  <li  civile  ed  ecclesiastica  prudewsa  ; 
Home.  1743).  L'Histoire  du  concile  de  Trente  de  Palla- 
vacini,  bah  lemenl  composée  el  copieusement  documentée, 
a  pour  objet  principal  la  réfutation  de  V histoire iu  même 

rouelle  par  I' la   Paolo  Sarpi.     Elle  a  été  Irailllile    en    l.illll 

par  Giattino  (Anvers,  1672,  3  vol.  in-4)  el  en  français 
(Paris,  1844,  3  vol.  in-4). 

PALLAVICINI  (Niccolo-Maria),  théologien  italien,  né 
i  (.eues  en  1624,  morl  a  Home  le  15  déc.  1692.  Issu  de 
l'illustre  famille  des  Sforza,  i!  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  en  1638  el  fol  membre  de  l'Académie  îles  Ar- 
cades. Christine  de  Suède  l'attacha  à  sa  personne  comme 
théologien,  et  Innocent  XI  le  fil  cardinal.  Ses  ouvrages 
les  plus  imp  irtants  sont  :  Difesa  del  Pontificato  roma- 
cattolica  (Rome ,  1087 .  3  vol. 
n-fol.),  œuvre  diffuse,  mais  pleine  d'érudition;  l'Evi- 
dente MerUc  délia  fede  cattolica  ad  ester  creduta 
/ne  vera  (4689);  Difesa  délia  divina  Prowidt 
contro  i  neinici  di  ogni  Religione.  Ce  dernier  ouvrage, 
qui  contient  surtout  les  louanges  de  Christine  de  Suède, 
.iv.ni  été  composé  en  collaboration  avec  le  P.  Frauo 
Raspooi,  jésuite  de  Ravenne. 

BlDL    :  Soin  M..    Il  ■    Script.   S  —   TlBADOSl  Ht, 

Storà  rti  lia  '  (I    ital  .  VIII.  112. 

PALLAVICIMIouPELAVICIN0(0berto,marqui8),célèbre 
chel  gibelin,  morl  en  mai  1269.  D'une  importante  famille 
de  Plaisance,  il  pril  parti  pour  Frédéric  il  contre  le  pape, 
fui  expulsé  île  sa  patrie  (4236),  mais  nomme  vicaire  en 
l.uiiigiaiie  ;  il  v  guerroya  contre  les  Génois  el  se  consti- 


tua une  petite  armée  à  lui.  Dans  l'anarchie  qui  suivit  la 
mort  de  Frédéric  II,  il  devint  podestat  de  Crémone,  défît 
les  Parmesans  le  48  août  1250,  se  rendit  maître  de  Plai- 
sance (4254-57),  de  Pavie.  Allié  à  Ezzelino  da  Romano, 
il  prit  Brescia  avec  lui,  mais  trahi  par  le  redoutable  tyran. 
il  s'allia  contre  lui  aux  guelfes,  eut  une  grande  part  à  la 
victoire  de  Cassanooù  il  fut  très  gravement  blessé.  Palla- 
vicini  acquit  alors  Brescia,  partagea  avec  les  délia  Torre  le 
protectorat  île  Milan,  prit  Plaisance  (4264)  et  Tortone.  Il 
visait  à  se  faire  une  principauté  de  la  Lombardie,  mais  ses 
plans  furent  anéantis  par  Charles  d'Anjou,  qui  défit  ses 
troupes  (4265).  Les  guelfes  lui  enlevèrent  Brescia  (30  janv. 
1200).  puis  Crémone  ;  les  Parmesans  s'emparèrent  de  sa 
résidence  de  Borgo  San  Domino  (21  oct.  4268);  II  était 
presque  réduit  à  ses  liefs  lorsqu'il  mourut.  Son  frère 
Manfred  en  hérita. 

PALLAVICINI  (Stefano-Benedetto),  poète  italien,  né  à 
Padoue  le  21  mars  1072,  mort  à  Dresde  le  lOavr.  4742. 
Amené  à  Dresde  par  son  père  à  l'âge  de  seize  ans,  il  fut 
chargé  de  diriger  les  fêtes  de  la  cour.  Georges  III,  élec- 
teur de  Saxe,  le  nomma  poète  ducal,  et  Auguste  III,  roi  de 
Pologne,  le  prit  plus  tard  pour  secrétaire.  Il  a  laissé  des 
satires,  un  poème  sur  l'éducation,  un  opéra  en  trois  actes 
tiré  de  Don  Quichotte,  etc.  Son  oeuvre  la  plus  remar- 
quable est  sa  traduction  des  Odes  d'Horace  (Leipzig, 
1730,  in-8).  Ses  œuvres  complètes,  précédées  de  sa  Vie, 
ont  été  publiées  par  Algarotti  (Venise.  17  i  4,  I  vol.  in-8.). 
Bibl.  :  Tipaldo,  Biog.  deijh  Ita.Ua.ni  illuslri,  V.  30(j 

PALLAVICINO  (Ferrante),  romain  ici'  et  poète  sati- 
rique italien,  ne  a  Plaisance  le  23  mars  1645, décapité  à 
Avignon  le  5  mars  1644.  Ayant  enlevé  une  jeune  fille, 
quoique  engagé  dans  les  ordres,  il  dut  s'enfuir  à  Venise. 
où  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  contre  le  duc  de  Plaisance, 
Odoardo  Farnèse.  La  République  n'ayant  pas  voulu  per- 
mettre l'impression  du  Carrière  svaligiato  (4640),  il 
s'enfuit  en  Allemagne  où  il  s'épril  des  doctrines  réformées. 
Devenu  à  Venise,  il  fut  incarcéré;  la  libelle  lui  ayanl  été 
rendue,  il  dépouilla  l'habit  religieux  et  publia  des  ouvrages 
contre  Urbain  VIII.  Venu  en  France,  il  y  fui  arrêté  par 
ordre  du  pape,  juge  et  condamné  comme  hérétique.  On  a 
de  lui  :  Il  Carrière  svaligiato  (Villafranca,  l644,in-42); 
La  Baccinala,  ovvero  Battarella  per  le  Api  berbe- 
rine,  etc.  (4642,  in-4-),  etc.  A.  Mengbini. 

Hno.    :  Poggiali,  Memoric  par  la  storia   letteraria   di 
Piacenza..  —  Alhertazzi,  Romanzieri  e  Romanzi  del   ici 
cento:  Bologne,  1891. 

PALLAVICINO  m  Priola  (Emilio,  marquis),  général 
italien,  né  à  Ceva  (Mondovi)  en  1823.  Il  pril  pari  a  toutes 

les  guerres  de  l'indépendance.  En  1855, il  se  distingua  en 
Crimée,  el  en  4859  en  Lombardie  el  dans  les  Marches, 

surtout  a   San  \larlino  et    à   Civilella  del  Tronlo.  Colonel 

des  bersaglieri,  il  fui  charge  par  Cialdini  en  1802  de 
s'opposer  à  Caribaldi  qui,  après  avoir  échoue  devanl 
Reggio,  S'était  interné  dans  les  inouïs  de  la  Calahre  fcvec 

l'intention  de  marcher  sur  Rome.  Il  le  fil  prisonnier  à 
Vspromonte.  Général  de  brigade,  il  recul  l'année  suivante 
l'ordre  de  combattre  les  brigands  de  la  Calabre;  il  le  fil 
ires  énergiquement.  Il  fui  enfin  promu  lieutenant  général, 
sénateur  >\u  royaume  el  aide  de  camp  du  roi. 

PALLAVICINO-Tiuvi  i./io  (Giorgio,  marquis),  patriote 
ei  homme  d'Etal  italien,  né  à  Milan  le  21  avr.  17!)  i. 
mon  en  |S78.  D'une  des  plus  anciennes  el  nobles  fa- 
milles lombardes,  i!  apprit  a  an •  la  libelle  par  sa  mère, 

AnneBesozzi.  En  janv.  1821,  il  lii  parlie  de  la  fédération, 
qui,  fondée  par  Frédéric  Confalomeri,  avail  pour  bul  de 
iccouer  le  joug  autrichien,  el  e mi'  tel  il  appela  Charles- 
Albert,  prime  de  Carignan.  pour  qu'il  vint  délivrer  la 
Lombardie.  A  son  retour,  ayanl  su  que  la  police  était  i 
ses  trousses,  il  repassa  en  Piémont,  puis,  après  la  décou- 
verte de  la  conjuration,  en  Suisse;  maisenun  il  céda  ans 
exhortations  de  h  mère  el  de  ses  amis  el  revint  t  Milan. 
Le  3  déc.,  la  police  arrêta  son  compagnon,  Gaétan  Cas~ 
idb.i.  el  comme  elle  ne  l'inquiéta  pas.  n  devin)  suspect. 
Mortellement  offensé  de  ces  soupçons,  il  alla  lui-même  se 
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dénoncer.  Il  lui  alors  compris  *]hm->  le  célèbre  procès  contre 
Confalonieri  et  ses  compagnons,  (in  réussit  même  à  lui 
faire  faire  des  révélations,  cjn'il  retira  ensuite  énergiqne- 
ment.  Il  fut  condamné  à  mort,  puis  sa  peine  fut  commuée 
en  vingt  ans  de  prison  au  Spielberg.  malade,  il  fut  trans- 
porté du  Spielberg  àGradisca,  puisa  Laybaeh.  A  la  mort 
de  l'empereur  François,  il  fut  relégué  à  Prague.  En  1840 
seulement,  il  put  rentrer  en  Italie  et  à  Milan,  sous  la 
surveillance  île  la  police.  Invité  en  1847  et  en  1848  à 
conspirer  contre  l'Autriche,  il  s'y  refusa,  mais  se  déclara 
prêt  pour  le  jour  du  combat,  et,  en  attendant,  offrit 
50.000  fr.  pour  les  ouvriers  sans  travail.  Pendant  les 
Cinque  Giornale,  il  combattit  avec  le  peuple.  Après  le 
retour  des  Autrichiens,  il  reprit  le  chemin  de  l'exil.  II  alla 
en  I'rance  et  recommanda  l'Italie  au  général  Cavaignae; 
puis  il  fut  député  au  Parlement  piémontais  et  sénateur  du 
royaume.  Après  les  victoires  des  Mille,  il  fut  nommé  pro- 
dictateur parGaribaldi,  et  il  réussit  à  faire  voter  l'annexion 
des  provinces  méridionales  au  royaume  d'Italie.  On  a  de 
lui  des  Mémoires  qui  rappellent  ce  qu'il  souffrit  pour  la 
cause  italienne.  E.  Casanova. 

PALLE.  Dans  l'ancienne  liturgie,  ce  nom  désignait  une 
pièce  de  toile  ou  d'étoffe  de  soie  assez  grande  pour  cou- 
vrir l'autel.  Le  célébrant  la  repliait  sur  les  offrandes  des- 
tinées à  la  consécration.  Dans  le  Sacramentaire  de  saint 
Grégroire,  la  palle  et  le  corporal  sont  appelés  pallœ  cor- 
porates,  pour  les  distinguer  des  nappes  ordinaires  de 
l'autel.  —  Aujourd'hui,  en  Fiance,  la  palle  est  un  carré 
de  carton  placé  sur  le  calice  et  recouvert  de  linge,  au  inoins 
du  coté  qui  doit  toucher  le  calice.  L'autre  cr té  est  ordi- 
nairement recouvert  d'une  étoffe  pareille  à  celle  de  l'or- 
nement, et  garnie  de  dentelles  sur  les  bords,  souvent 
même  richement  brodée  d'or  ou  de  soie.  Dans  certains 
diocèses,  on  attache  aux  angles  des  glands,  des  olives  ou 
de  petites  houppes  de  soie.  Ces  dispositions,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  carton  et  la  partie  supérieure  de  la 
palle,  sont  réprouvées  en  principe  par  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Kites  (22  janv.  1701);  mais  en  fait,  elles  sont 
tolérées  par  elle,  à  la  condition  que  la  partie  supérieure 
ne  soit  point  de  couleur  noire  et  qu'elle  ne  porte  aucun 
signe  de  mort  (10  juin  1852).  Dans  tous  les  cas,  le  linge 
qui  touche  au  calice  doit  être  de  toile  blanche  et  de  gran- 
deur suffisante  pour  être  placé  et  déplacé  facilement.  Les 
auteurs  liturgiques  ne  sont  point  d'accord  sur  la  néces- 
sité de  bénir  la  palle.  L'usage  général  est  de  la  faire 
bénir.  Cette  bénédiction  ne  peut  être  donnée  que  par 
l'évéque  ou   par  un  prêtre  spécialement  commis  par  lui. 

L.-H.  Vollet. 

PALLEAU  (Puteolus,  Pulvellum,  Paluellum).  Com. 
du  dép.  de  Saone-et-Loire,  arr.  de  Chalon-sur-Saône, 
cant.  de  Verdun-sur-le-Doubs,  sur  la  Dheune  ;  430  hab. 
Moulin.  Eglise  romane.  Prieuré  fondé  en  1006,  réuni  à 
l'église  Saint-Bénigne  de  Dijon  en  1737,  dont  les  bâti- 
ments sont  aujourd'hui  la  maison  d'école.  La  terre  de 
Palleau  a  donné  son  nom  à  une  famille  seigneuriale  qui  a 
joué  un  rôle  important  en  Bourgogne  au  moyen  âge. 

PALLEGNEY.  Com.  du  dép.  des  Vosges,  arr. d'Epinal, 
cant.  de  Chàtel;  238  hab. 

PALLET  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure, 
arr.  de  Nantes,  cant.  de  Vallet  ;  1 .463 hab.  Stat.  duchem. 
de  fer  de  l'Etat.  Moulins.  Lieu  de  naissance  de  Pierre  Abé- 
lard,  dont  le  manoir  paternel  occupait  l'emplacement  ac- 
tuel du  cimetière,  où  il  en  reste  quelques  vestiges.  Cha- 
pelle romane,  ancienne  dépendance  du  château,  renfermant 
un  tombeau  du  xvic  siècle,  avec  deux  statues  agenouillées. 

PALLEVILLE.  Com.  du  dép.  du  Tarn.  arr.  de  Castres, 
cant.  de  Dourgne;  346  hab. 

PALLEZ  (Lucien),  sculpteur  français  contemporain,  né 
à  Paris  en  1853.  Elève  d'Aimé  Millet  et  de  M.  Guillaume. 
Il  a  débuté  au  Salon  de  1873  et  a  obtenu  une  bourse  de 
voyage  en  1883.  On  cite  de  lui  une  Béatriv.  H  a  fait  un 
certain  nombre  de  bustes,  parmi  lesquels  ceux  de  Lttolff, 
de  Leconte  de  Lisle,  de  M.  Franck-Chauveau, 


PALLIÇE  (Port  de  La)  (V.  Rochelle  [La]). 
PALLIERE  (Louis- Vincent-Léon),  peintre  (rainais,  né 
à  Bordeaux  le  19  jnil.  4787,  mort  i  Bordeaux  le  2!»  déc. 

1820.  Il  fut  élève  de  Vincent,  après  l'avoir  été  d'abord  de 
son  père,  Ltienne  Pallière,  qui.  né  a  Bordeaux,  avait 
travaillé  lui-même  sous  l'influence  de  ce  peintre  et  avait 
exposé,  entre  autres  œuvres,  une  Jeune  Femme  (Utile 
sur  un  morceau  de  rucher  et  se  livrant  a  la  mélan- 
colie, au  Salon  de  1708,  et  le  Sacrifice  de  l'amour,  au 
Salon  de  1801.  Il  remporta  le  prix  de  Borne  en  1X12 
avec  Ulysse  et  Télémaque massacrant  les  poursuivants 
île  Pénélope.  Il  exposa,  au  Salon  de  1819.  Saint  Pierre 
guérissant  un  boiteux,  qui  est  à  l'église  Saint-Séverin  : 
Tobie  rendant  la  vue  à  son  père,  aujourd'hui  au  musée 
de  Bordeaux,  et  une  Nymphe  chasseresse  sortant  du 
bain,  au  musée  d'Amiens.  A  Rome,  on  voit  de  lui,  à  la 
Trinità  de'  Monti,  une  Flagellation  du  Christ.     E.  lin. 

PALLIÈRES  (Martin  des)  (V.  Martin  des  Pallières). 

PALLIKARE  (V.  Pàucahe). 

PALLI0T  (Pierre),  imprimeur  et  généalogiste  français, 
né  à  Paris  le  19 mars  1608,  mort  à  Dijon  le  5  avr.  4698. 
D'abord  imprimeur  à  Paris,  il  fut  amené  à  résider  à  Dijon, 
grâce  à  son  cousin  LouvanGeliot,  avocat  au  Parlement  de 
Bourgogne,  qui  lui  fit  épouser  la  fille  d'un  imprimeur  de 
cette  ville,  auquel  il  succéda.  Très  versé  dans  la  science 
du  blason  et  des  titres  généalogiques,  il  composa  sur  ces 
matières  divers  ouvrages  qui  lui  valurent  les  titres  d'his- 
toriographe du  roi  et  de  généalogiste  des  Etats  de  Bour- 
gogne. Il  était  aussi  graveur  en  taille-douce.  On  a  de  lui  : 
/c  Parlement  de  Bourgogne,  son  origine,  son  établis- 
sement et  son  progrès  (Dijon.  1049,  in-fol.),  dont  les 
planches  sont  aussi  de  lui  ;  la  Vraye  et  Parfaite  Science 
des  armoiries  ou  Indice  armoriai,  de  Loiirun  Geliot, 
augmenté  considérablement  et  enrichi  de  plus  de  6.000 
écussons  gravés  par  lui-même,  et  qui  est  encore  une  des 
sources  héraldiques  les  plus  estimées  ;  Dessin  ou  Idée 
historique  et  généalogique  du  duché  de  Bourgogne... 
(1664,  in-48),  plan  d'un  grand  ouvrage  qu'il  projetait: 
la  Généalogie  et  les  alliances  de  la  maison  d'Â  man  :é. . . 
(Dijon,  1659,  in-fol.)  ;  Histoire  généalogique  des  comtes 
de  Chamilhj,  de  la  maison  de  Bouton,  an  duché  de 
Bourgogne  (Dijon,  1665,  in-fol.).  11  a  laissé  aussi  des 
ouvrages  manuscrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  ///.•>•- 
toria  quatuor  ducum  poslreniorum  Burgundiiv  ;  His- 
toire des  chanceliers  de  Bourgogne  sous  la  première 
et  seconde  race  des  rois  de  France  ;  Mémoire  sur  la 
vie  de  Nicolas  Rolin,  chancelier  </:'  Bourgogne  :  Généa- 
logie de  Bemond  ;  les  Eloges  cl  blasons  des  chevaliers 
de  la  Toison  d'Or,  dont  les  armoiries  sont  /teintes  au 
haut  des  stalles  du  chœur  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Dijon  ;  ainsi  qu'un  recueil  de  14  vol.  in-fol.  d'Extraits 
des  litres  et  contrats...  concernant  le  duché  de  Bour- 
gogne, dont  malheureusement  la  plus  grande  partie  fut 
détruite  par  un  incendie,  au  siècle  dernier.     V.  D  Aoki  \< , 

BlDL.  :  J.-B.  Mirii.vi  il.  Mémoire  sur  (a  rie  cl  les  ou- 
vrages de  I'.  Palliai  :  Dijon,  1699,  in-12. 

PALLISER  (Iles).  Groupe  d'atolls  de  l'archipel  Toua- 
matou  ;  71  kil.  q.  ;  Boggeneen  en  découvrit  en  17221'ile 
Aroutoua  (Burik). 

PALLISER  (Sir  llugh).  amiral  anglais,  né  à  Kirk 
Deighton  le  26  févr.  I723,mortàVach(Buckinghamshire) 
le  19  mars  1796.  Entré  dans  la  marine  en  1735,  il  com- 
battit à  Toulon  en  17  44  et  signa  à  cette  occasion  une 
protestation  contre  la  conduite  peu  courageuse  de  Richard 
Norris,  le  commandant  de  son  vaisseau.  Il  servit  aux  Indes, 
avec  lîoscawen  (4749),  dirigea  une  fructueuse  croisière 
dans  les  parages  d'Ouessant  (I735),  devint  gouverneur  de 
Terre-Neuve  en  1704  et  fut  promu  contre-amiral  en  I77.'>. 
Ln  I77S,  il  fut  chargé  du  commandement  de  la  Botte  de 
la  Manche,  sous  Keppel.  Dans  le  combat  des  2  5-27  jnil. 
avec  la  Hotte  française,  il  conduisit  l'action  contrairement 
aux  ordres  de  l'amiral  qui  s'en  plaignit  à  l'amirauté.  Il 
en  résulta  la  réunion  d'une  cour  martiale  qui  donna  rai- 
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son  à  heppel  dont  la  populace  de  Londres  célébra  le 
triomphe  en  pillant  la  maison  de  Palliser  et  en  le  brûlant 
lui-même  en  effigie.  Palliser  démissionna  et  réclama  sa 
comparution  devant  une  cour  martiale  qui  l'acquitta.  11 
l'ut  pourvu  de  la  sinécure  de  gouverneur  de  l'hôpital  de 
l'.reenwich  et  fut  promu  amiral  en  1787.  R.  S. 

BtiiJ..  :  R.-M.  Hunt.  Life  of  sir  11.  Palliser  ;  Londres, 
1E44,  in-8. 

PALLISER  (John),  explorateur  anglais,  né  le  29janv. 
1807,  mort  à  Comragh  (comté  de  Waterford)  le  18  août 
1887.  Capitaine  dans  la  milice  de  Waterford,  il  entreprit 
en  1847  une  grande  partie  de  chasse  sur  les  territoires 
0.  et  N.-O.  de  l'Amérique  et  raconta  ses  aventures  parmi 
les  Indiens  dans  un  livre  qui  eut,  dés  son  apparition,  un 
suicés  considérable  :  Adventures  of  a  Hanter  in  the 
Prairies  (1853).  En  1857,  il  fut  chargé  par  M.  Labou- 
chère,  alors  secrétaire  d'Etat  aux  colonies,  de  diriger  une 
exploration  dans  l'extrême  Nord  de  L'Amérique  britannique. 
Palliser  explora  en  1857  les  rivières  WhiteFish  et  Kami - 
nistoquvian  et  le  territoire  compris  entre  la  branche  mé- 
ridionale de  la  Saskatchewan  et  la  frontière  des  Etats- 
Unis.  En  1858,  il  monta  de  la  prairie  de  Bufl'alo  aux  mon- 
tagnes Rocheuses,  dont  il  explora  les  passes.  En  4860,  il 
descendit  le  cours  de  la  Red  Deer  et  termina  l'exploration 
de  la  région  des  Prairies.  Il  fut,  à  son  retour,  élu  membre 
de  la  Société  royale  de  géographie.  R.  S. 

PALLISER  (Sir  William),  major  anglais,  né  à  Dublin 
le  18  juin  1830,  mort  à  Londres  le  4févr.  1882.  Entré 
dans  l'armée  en  1855,  il  parvint  au  grade  de  major  de 
cavalerie  en  1  K(j()  et  démissionna  en  1871.  11  est  l'inven- 
teur des  projectiles  qui  portent  son  nom,  des  canons  for- 
més de  tulies  concentriques  de  métaux  d'élasticité  diffé- 
rente, de  boulons  à  vis,  de  projectiles  de  fer  et  d'acier 
trempé,  etc.,  qui  réalisèrent  des  progrès  importants  dans 
l'armement  moderne.  Il  fut  nomme  baronnet  en  récom- 
pense de  ses  services  (1873).  Il  fut  député  conservateur 
de  Taunton  en  1880.  Il  a  écrit  :  The  use  of  earthen 
fortresses  for  the  defence  ofLondon  and  as  a  préven- 
tive against  Invasion  (Londres,  IS71).  R.  S. 

Hun.  :  Coi  rBAU,  //  cannone  Palliser  da  lii~>  millimetri, 
dans  Rivista  marittima,  1874,  II. 

PALLIUM.  I.  Archéologie  (V.  Costume). 

II.  LrroiiGiE.  —  Bande  de  laine  blanche,  longue  et  étroite, 
qui  se  place  sur  la  chasuble,  contourne  les  épaules,  les 
l ts  pendant,  l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière,  retenus 

par  deux  |ilaques  de  plomb  recouvertes  de  soie  nuire.  Sur 
le  fond  SOnl  disposées,  de  distance  eu  distance,  des   croix 

pattées  de  noir.  Lspallium  s'attache  sur  la  chasuble  avec 
trois  épingles  d'or,  dont  la  tète  est  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses. —  La  laine  qui  fournit  l'étoffe  provient  d'agneaux 
présentés  el  bénits  avec  une  pompeuse  solennité,  le  21  janv., 
d  uis  L'église  du  monastère  de  Sainte-Agnès-hors-les-Murs, 
pins  confiés,  une  année  aux  religieuses  capucines  du  Qui- 
rinal,  el  l'année  ^ui\  ante  aux  camaldules  de  Saint-Antoine, 
près  Sainte-Marie-Majeure.  Pendant  la  semaine  sainte,  Les 
religieuses  tondent  les  agneaux  el  fonl  présenter  La  laine 
an  pape,  qui  La  remel  au  Premier  Maitre  des  cérémonies, 
afin  qu'il  la  fasse  tisser  conformément  aux  règles.  — 
Les  palliums,  apportés  processionnellement  dans  un  bas- 
sin de  vermeil,  sont  bénits  le  28  juin,  après  les  premières 
vêpres  de  La  fête  des  Apôtres,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  par  le  pape  ou,  en  son  absence,  par  le  cardinal 
officiant.  Puis  iK  sont  portés  dans  la  Confession  de  Saint- 
Pierre.  \\.m!  d'être  remis  au  destinataire,  ils  sont  places 
immédiatement  au-dessus  do  tombeau  de  l'apôtre,  au 
inom>  pendant  une  nuit  ;  de  sorte  que  saint  Pierre  est 
censé  avoir  dormi  -ou--  ee  manteau,  qui  devient  ainsi  Le 
sien  'i  opère  en  faveur  de  celui  qui  le  reçoit  une  com- 
munication de  vertu  et  de  pouvoir  analogue  à  celle  qui 
résulta  de  la  remise  d'un  manteau  d'Elie  à   Elisée,  son 

mi.  <  psseur.  Cette  idi si  exprimée  par  la  formule  rituelle  : 

îradimm  tibi  pallium  de  corpore  beati  Pétri  siiih/i- 
liim.  m  i/mi  est  plenitudo  pontificalù  officii...  —  Le 
pallium  eal  l'insigne  de  la  dignité  archiépiscopale  et  pa- 


triarcale. Cependant  le  Saint-Siège  l"a  accordé  quelque- 
fois à  des  sièges  épiscopaux  privilégiés,  comme  Le  Puy, 
Àutun,  Marseille,  Valence,  Arras.  Suivant  la  discipline 
que  la  cour  de  Rome  est  parvenue  à  imposer  à  l'Eglise 
d'Occident,  un  patriarche  ou  un  archevêque  ne  peut 
prendre  son  titre  que  lorsqu'il  a  reçu  le  pallium  ;  s'il  est 
transféré  à  un  autre  siège,  il  doit  demander  un  nouveau 
pallium  ;  et  il  ne  doit  faire  aucune  fonction  pontificale 
avant  de  l'avoir  reçu,  quand  même  il  l'aurait  déjà  pos- 
sédé dans  le  siège  précédemment  occupé  par  lui.  Le  pal- 
lium est  demandé  au  pape  en  consistoire,  par  un  avocat 
consistorial,  qui  sollicite  cette  faveur,  à  genoux  et  trois 
fois  :  instanter,  inslantius,  instantissime.  Cet  insigne 
ne  peut  servir  qu'à  celui  à  qui  il  a  été  donné.  On  l'inhume 
avec  lui  dans  son  cercueil.  Avant  de  recevoir  le  pallium, 
celui  à  qui  il  a  été  accordé  doit  prêter  le  serment  d'obéis- 
sance canonique  au  Saint-Siège.  Une  décrétale  de  Pascal  II 
(1099-4124)  indique  en  termes  énergiques  la  dépendance 
que  le  pape  entend  faire  résulter  de  la  concession  de  cet 
objet  et  du  serment  qui  doit  en  accompagner  la  tradition  : 
Cnm  a  Sede  Apostolica  vestree  insignia  dignitatis 
exigitis,quœ  a  beati  l'etri  tanlum  corpore  assumun- 
tur,  justum  est  ut  vos  quoqueSedi  Apostolicœ  subjec- 
tionis  dehitœ  signa  soloatis,  quee  voscum  beato  Petro 
tanquam  membra  de  membro  liabere  et  catholiei  <a- 
pitis  imitaient  servare  déclarant.  —  Le  pape  peut 
porter  le  pallium  tous  les  jours  et  dans  toutes  les  églises 
ou  il  se  trouve  :  semper  et  ubique,  quoniam  assump- 
lus  est  in  plenitudinem  ecclesiasticœ  potestatis  quœ 
per  pallium  significatur.  Les  évèques  ne  peuvent  s'en 
servir  que  dans  les  églises  de  leurs  propres  provinces  et 
à  la  messe  seulement,  aux  jours  indiqués  par  le  Ponti- 
fical humain.  </Hon/«H<  vocal  i  sunl  in  partem  sollicitu- 
/Unis,  non  in  plenitudinem  potestatis,  dit  Honore  III 
(1216-23). 

Une  histoire  du  pallium  formerait  un  chapitre  carac- 
téristique de  l'histoire  de  la  papauté,  spécifiant  avec  pré- 
cision un  des  principaux  moyens  que  les  évèques  de  Rome 
employèrent  pour  établir  leur  domination  sur  les  autres 
évèques,  el  montrant  la  merveilleuse  habileté  avec  laquelle 
ils  surent  mettre  en  œuvre  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
ce  dessein.  —  L'origine  de  cet  insigne  est  essentiellement 
laique.  On  en  chercherait  en  vain  l'indice  dans  l'Eglise 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  ;  mais  on  trouve  dans 
leCodethéodosien  des  pallia  discolora,  écharpes  attribuées 
à  des  fonctionnaires  de  divers  ordres,  portées  par  eux 
sur  la  pœnula.  Un  dvpttque  consulaire  représente  un 
consul,  dans  l'acte  le  plus  solennel  de  son  inauguration, 
au  moment  où  il  va  donner  le  signal  de  laisser  courir  les 
chevaux  dans  l'arène.  Ce  magistrat  porte  sur  ses  vêle- 
ments une  longue  écharpe  dont  la  l'orme  el  les  disposi- 
tions ont  une  analogie  frappante  avec  L'aspect  du  pallium 
pontifical,  tel  que  le   présentent   les   anciens  monuments. 

Quand  le  christianisme  fut  devenu  exclusivement  la  reli- 
gion officielle,  le  gouvernement  se  trouva  amené  à  donner 
le  pallium  aux  dignitaires  de  L'Eglise,  connue  un  insigne 
d'honneur,  qui  les  plaçait  au  rang  des  plus  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'empire.  En  le  recevant,  les  dignitaires 
ecclésiastiques  lui  attribuèrent  une  signification  symbo- 
lique, qui  se  rapportait  a  leurs  fonctions.  Dans  (Eglise 
d'Orient,  ni  insigne  était  appelé  Omophorion.  On  le 
donnait  aux  patriarches  et  aux  métropolitains,  peut-être 

même   ;i   tous  les  e\ei|i|es.    Isidore  de    Pellise.   qui    rrrixail 

vers  140,  le  compare  àla  brebis  que  le  itou  Pasteur  porte 
sur  ses  épaules.  Quand  cet  usage  s'établit  en  Orient,  la 

plus  grande  partie  des  contrées  de  II  li  cidcul   avaient  cesse 

de  faire  partie  de  l'empire.  Des  la  lin  du  v  siècle,  l'évèque 
de  Rome  portait  le  pallium.  nuis  en  vertu  d'une  conces- 
sion de  l'empereur,  ainsi  que  le  reconnaît  encore,  à  la  fin 

du  Mil'  siècle.  |c  falil  ic.ilcur  de  |,i  il,, mil  ion  île  Cmislil  lll  i  II 

(V.  Constantin,  i.  XIV,  p.  890),  ce  faux  cél'bre  qui  lui 
le  titre  primordial  du  Domaine  de  saint  Pierre.  L'évoque 
d'Ostie  le  pori. ut  aussi,  par  un  privilège  spécial,  comme 
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consécrateur  ordinaire  des  papes.  Les  évoques  de  Ravenne 
jouissaient  iln  même  privilège.  Le  caractère  civil  de  l'au- 
torité dont  émanait  la  concession  du  pallium  ressort,  en 
mitre,  de  ce  fait  que,  au  m1'  siècle,  quand  les  papes  l'ac- 
cordaient  à  des  évèquesqui  n'étaient  point  sujets  de  l'em- 
pire grec,  ils  demandaient  préalablement  l'autorisation 
de  l'empereur.  Celui-ci  du  reste  conservait  et  exerçait  le 
droit  de  le  conférer  directement.  Il  paraît  bien  évident 
qu'en  tout  cela  le  tombeau  de  saint  Pierre  n'avait  abso- 
lument rien  a  faire,  ni  les  agneaux  bénits  au  couvent  de 
Sainte-Agnès;  et  que  pendant  plusieurs  siècles,  l'institu- 
tion resta  complètement  étrangère  aux  rites  que  les 
évêques  de  Rome  5  ont  adjoints,  et  aux  prétentions  qu'ils 
en  oui  déduites  (V.  Eglise  catholique  romaine,  t.  XV, 
p.  620,  col.  2).  E.-H.  Voi.i.kt. 

PALLOTINI.  Nom  donné  aux  membres  de  la  congréga- 
tion intitulée  Pieuse  Société  des  Mis-ions.  Elle  a  été 
établie  à  Home,  en  1835,  par  Vincent  Palloti,  prêtre  ro- 
main, mort  en  1854.  Cet  institut  dirige  des  paroisses, 
des  écoles,  des  hôpitaux,  non  seulement  à  Rome  et  en 
Italie,  mais  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  au  Brésil, 
dans  la  République  Argentine,  dans  le  Paraguay  et  l'Uru- 
guay. Il  s'est  affilié  des  religieuses,  dites  Pallotines,  et  un 
tiers  ordre.  Ses  règles  sont  déduites  de  cette  maxime, 
(pie  la  mortification  de  l'esprit  est  préférable  aux  austé- 
rités corporelles,  pour  l'avancement  dans  les  voies  de 
Dieu.  Le  recteur-général  réside  à  Rome,  où  se  trouve  aussi 
la  maison  d'étude  ;  mais  le  noviciat  est  à  Masio  (Piémont). 

E.-H.   Voi.i.kt. 

PALLOY  (Pierre-François),  constructeur  français,  né  à 
Paris  le  19  janv.  1754,  mort  à  Sceaux  le  19  janv.  1835. 
Palloy,  qui  s'était  joint  aux  assaillants  de  la  fîastille  le 
I  '(  juil.  1789  et  qui  prit  part  aussi  à  l'attaque  des  Tui- 
leries le  10  août  1792,  reçut  le  titre  d'architecte  de  la 
ville  de  Paris.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  faire  démolir 
l'ancienne  forteresse  et,  avec  les  plus  belles  pierres  de  cet 
édifice,  il  lit  exécuter  des  bustes  de  héros  et  un  certain 
nombre  de  modèles  à  petite  échelle  de  la  Bastille,  lesquels 
lurent  offerts  au  roi,  aux  ministres,  aux  membres  de  l'As- 
semblée nationale  et  envoyés  dans  un  certain  nombre  de 
départements  où  quelques-uns  de  ces  modèles  se  retrouvent 
encoredanslesmuséesdes chefs-lieux.  Les  matériaux  prove- 
nant de  la  démolition  de  la  Bastille  furent  surtout  employés 
à  la  construction  du  pont  de  la  Révolution,  le  pont  de  la 
Concorde,  dont  l'ingénieur  Perronet dirigeait  les  travaux. 
Palloy  présenta  en  179-2  à  l'Assemblée  nationale  un  projet 
de  colonne  monumentale  à  élever  sur  l'emplacement  de 
la  Bastille  et  demanda  qu'on  lui  concédât  une  partie  du 
terrain  de  l'ancienne  forteresse,  ce  qui  fut  fait  par  un  décret 
du  27  juin  1792;  mais  son  projet  ne  fut  pas  exécuté,  il  ne 
fut  jamais  mis  en  possession  de  son  terrain  et  il  fut  même 
emprisonné  comme  suspect  en  1794.  Palloy.  devenu  malheu- 
reux, se  retira  à  Sceaux  où  il  vécut,  pendant  ses  dernières 
années,  d'une  pension  de  500  fr.  sur  la  liste  civile  du  roi 
Louis-Philippe  (V.  Bastille).  Charles  Lucas. 

PALLU  (La).  Corn,  du  dép.  de  la  Mayenne,  arr,  de 
Mayenne,  cant.  de  Couptrain  ;  433  bah. 

PALLU.FamilleftançaisedeToursdonl  les  principaux  per- 
sonnages furent  :  Etienne,  sieur  des  Perriers  (1588-1670), 
avocat  du  roi  (1613)etmaire  (1629)  de  Tours,  qui  publia 
un  remarquable  ouvrage  sur  les  Coutumes  du  duché  et 
(lu  bailliage  de  Touraine  (Tours,  4661,  in-4);  — son 
frère  Victor,  seigneur  de  Ruau-Percil  (4604-50),  auteur 

d'un  manuel  de  médecine  {Slailium  vieil ienm  ;  Paris, 
1630);  — François,  né  à  Tours  en  1025,  mort  à  Moganv 
(Chine,  prov.  de  Fo-Kien)  le  29oct.  1684,  fils  d'Etienne, 
missionnaire  préparé  au  séminaire  de  Paris,  qui  fut  promu 
évêque  d'Héhopolis,  vicaire  apostolique  du  Fo-Kien,  se 
rendit  au  Siam  (1667),  entra  en  lutte  avec  les  jésuites, 
obtint  gain  de  cause  près  du  pape,  mais  fut  emprisonne 
par  ses  adversaires  aux  Philippines  (4675),  se  justifia  a 
Madrid  et   revinl  en  Siam.  puis  en  Chine  (juin   108Î).  OÙ 

ii  mourut  bientôt  :  il  a  écrit  Relation  abrégée  des  mis- 


sions... uni  royaumes  de  la  Chine,  Cochinchine,  Ton- 
quinetSiam  (Paris.  1682,  in-8).— Martin  (1664-4742), 
qui  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  prêcha  l'avent  &  Versailles 
(1700),  lut  directeur  delà  congrégation  de  la  Sainte- 
Vierge  (1711)  et  rédigea   phisi s  ouvrages  de  dévotion, 

parmi  lesquels:  Du  saint  et  fréquent  usage  des  sacre- 
ments île  la  pénitence  et  d'eucharistie  (1739,  in-12) 
et  les  Quatre  fins  de  l'homme  (1739.  in-12). 

PALLU  m:  La  Barrière  (Léopold- Augustin-Charles), 

marin   français,   né  à    Saintes  le    19    août    18-28.  mort  ,i 

Lorienj  le  \'t  févr.  1894,  Entré  dans  la  marine  en  4846, 
il  fit  la  campagne  de  I  innée,  celles  de  Chine  et  de  Cochin- 
chine  oh  fl  se  distingua.  Pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande de  1870-74,  il  servit  à  l'armée  de  l'Est  et  couvrit 
la  retraite  du  18e  corps  sur  la  Suisse.  Capitaine  de  vais- 
seau en  1873,  il  fut  nommé  en  1882  gouverneur  de  la 
.Nouvelle-Calédonie.  Rappelé  en  1884,  il  fui  promneontre- 

amiral  en  4887,  devint  major  général  de  la  flotte  a  Cle  i- 

bourg  et  fut  mis  à  la  retraite  en  1890.  Collaborateur  de 

nombreux  journaux  et  revues,  il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  Six  amis  a  Eupatcria  (Paris.  1858,  in-46) ; 
les  Gens  île  mer  (1860,  in-42)  ;  Relation  de  l'exp 
tion  de  Chine  en  1860  (4863,  in-4,  avec  atlas  jn-foL), 
publication  officielle;  Histoire  de  l'expédition  de  Co- 
ehinchine  en  IStil  (4864,  in— 8). 

PALLUAU.Com.  du  dép.  de  l'Indre,  arr.  de  Château- 
roux,  cant.  de  ChfttQlon-sur-Indre ;  4.644  hab.  Stat.  du 
chem.  de  fer  d'Orléans.  Moulins  à  tan  et  à  blé  ;  scierie  ; 
tuilerie.  Château  féodal  du  xne  siècle,  remanié  au  xv". 
Lglise  des  xtve,  xve  et  xvie  siècles.  Ancienne  église  con- 
vertie en  grange  du  prieuré  de  Saint-Laurent,  transept  et 
tour  centrale  de  l'époque  romane.  Pèlerinage  de  Nôtl  •- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle. 

PALLUAU.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Vendée,  arr. 
des  Sables-d'Olonne ;  020  hab. 

PALLUAUD.  Com.  du  dép.  de  la  Charente,  arr.de 
Harhe/.ieux,  cant.  de  Montmoreau;  501  bah. 

PALLUO.  Coin,  du  dép.  de  la  Savoie,  arr.  et  cant. 
d'Albertville;  467  hab. 

PALLUEL.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  an. 
d'Amis,  cant.  de  Marquiou  ;  570  hab. 

PALM  (Corneille  Van  der),  pédagogue  et  littérateur 
hollandais,  né  à  Bois-le-Duc  en  1733.  mort  à  Delfshaven 
en  17S9.  Il  fut  maître  d'école  dans  cette  dernière  ville 
et  publia  un  grand  nombre  d'excellents  ouvrages  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Le  plus  important  est  intitulé 
des  Réformes  nécessaires  dans  Venseignenu  ni  publie 
de  la  Néerlande  (en  holl.;  Middelhourg.  178-2.  in-8).  Il 
fut  aussi  l'auteur  de  poèmes  didactiques  en  hollandais  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite. 

PALM  (Jean-Henri  Van  der).  littérateur  hollandais,  ne 
à  Rotterdam  en  1763.  mort  à  Leyde  en  1842.  Il  devint 
pasteur  et  embrassa  les  doctrines  du  parti  des  patriotes. 
En  1795,  il  fut  élu  membre  du  gouvernement  provisoire 
de  la  Zélande,  et  occupa  en  1799  les  fonctions  de  màastre 
de  l'instruction  publique,  puis  il  abandonna  la  politique 
pour  occuper  une  chaire  de  langues  orientales  à  IT  Diversité 
de  Leyde.  Il  vécut  dans  celte  ville,  partageant  son  temps 
entre  son  enseignement  cl  le  culte  des  lettres.  11  publia 
un  grand  nombre  d'om  rages,  (uns  en  hollandais,  dont  voici 

les  principaux  ilsaie,  traduction  avec  commentaires  (Leyde, 
1805,  3  vol.  in-8;  2e  éd.,  Rotterdam,  1841);  Etude  sur 
la  connaissance  de  soi-même  (Leyde,  1829,  in-8):  la 
Bible  île  la  jeunesse  [ibid.,  IS||---!',.  24  vol.  in-12: 
2'  éd.,  Leyde'.  1835;  3e  éd.,  Couda,  1845);  Histoire  île 
la  Renaissance  néer landaise  (Amsterdam,  1810.  in-S; 
souvent  rééd.  et  trad.  en  plusieurs  langues).  Il  est  aussi 
l'auteur  de  plusieurs  études  critiques  sur  l'Ecriture  sainte. 
lîini..  :  N.  Bbets,  Biographie  de  J  -II.  Van  der  Palm 
en  bol!   :  U  yde,  1842. 

PALM  (.lohann-Philipp),  patriote  allemand,  ne  à  Schorn- 
dorfen  1766,  fusillé  à  Braunau  le  26  août  1800.  Il  tii 
son  apprentissage  chez  son  oncle,  J.-J.  Palm,  libraire  ^ 
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Erlangen,  et  par  son  mariage  avec  la  lille  du  libraire  Siein 
de  Nuremberg  acquit  cette  maison.  Au  printemps  de  1806. 
il  publia  un  pamphlet,  dont  l'auteur  semble  avoir  été  Jo- 
bann  Konrad  de  Yelin,  assesseur  à  Ansbach,  et  qui,  sous 
le  titre  Deutschland  in  seiner  tiefen  Erniedrigung 
(rééd.  à  Wurzburg  en  1877),  contenait  de  virulentes  atta- 
ques contre  Napoléon  Ier  et  les  actes  des  troupes  fran- 
çaises. Un  envoi  qu'il  faisait  de  la  brochure  à  un  libraire 
d'Augsbourg  fut  saisi.  Napoléon  fit  emprisonner  Palm  qui 
passa  à  Rraunau  devant  un  conseil  de  guerre,  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  quelques  heures  après.  L'atroce 
violence  dont  Palm  fut  victime  lit  le  plus  grand  tort  mo- 
ral à  l'empereur;  le  malheureux  libraire  n'a  cessé  d'être 
célébré  par  les  Allemands  comme  un  martyr. 
Bini..:  Biographie  de  F.  Schultheis;  Nuremberg,  1860, 

PALM  (Gustaf-Wilhelm).  peintre  suédois,  né  à  lier— 
relof,  près  de  Kristianstad,  le  1  i  mars  1810.  mort  en  18i)0. 
Elève  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Stockholm,  il  y 
obtint  les  plus  hautes  récompenses;  il  voyagea  ensuite  à 
travers  toute  l'Europe,  séjournant  principalement  en  Italie 
6l  en  Sicile  de  1833  à  1852.  A  son  retour  à  Stockholm, 
il  se  consacra  d'abord  à  renseignement  privé,  puis  fut 
nommé  en  1  So!)  à  l'Ecole  de  dessin,  et  y  professa  jus- 
qu'en 1880,  année  ou  il  prit  sa  retraite.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  toiles  répandues  un  peu  partout,  en  Amé- 
rique, eu  Angleterre,  en  Russie,  en  Finlande,  en  Suède,  etc. 
Lis  pin-,  importantes  sont  :  //  Candie  grande  a  Venise 
(1860),  Vue  d'Ariccia  (1861).  flapies,  Sélinonte  le 
Colysée,  et« 

PALMA.  Ile  du  groupe  des  Canaries  (V.  ce  mot.  pour 
lis  généralités,  l'ethnographie,  l'histoire,  etc.):  c'est  avec 
l'île  de  Fer,  lapins  occidentale,  et  un  peu  au  N.  de  celle-ci, 
par  28°  de  lat.  N.  et  20°  de  long.  0.  ;  sa  longueur  du  N.  au 
S.  est  de  47  kil..  sa  plus  grande  largeur  E.-O.  de  28  kil.  Elle 
a  une  superficie  de  726  kil.  q.  et  une  population  de  39.605 
hab.  L'Ile  est  d'origine  volcanique  ;  ou  y  remarque  au  N. 
un  des  cratères  les  plus  \asies  qui  existent.  I<i  Caldera 
(la Chaudière),  cirque  de  i;;  kil.  de  tour  avec  des  parois 
verticales  de  i. 200  m.  de  hauteur,  dominé  par  des  cimes 
imposantes  (Pico  de  los  Muchachos,  2.345  m.  :  Pico 
de  la  './/'..  2.888  m  ;  Pico  del  Cedro,  2.272  m.).  A 
ce  cirque  se  rattachent  d'autres  chaînes  moins  liantes  en 
tous  sens,  e)  fil''  est  partout  couverte  de  cônes  à  cratères  ; 
pourtant  depuis  1677  il  n'y  a  plus  eu  aucune  éruption. 

Le  i -limai  esl  doux  el  l'air  humide,  ce  qui  l'ait  que  l'aima 

est  la  plus  riche  du  groupe  au  point  de  vue  de  la  végéta- 
tion. M  V  a  DOtamment  sur  les  cimes  de  belles  forêts  de 
pins,   tandis  que  dans  les  \ allons  croissent  lacanne  à  sucre 

(autrefois  tes  cultivée),  l'olivier,  le  cotonnier,  la  vigne,  les 
arbres   fruitiers.  L'île  a  s  communes  ;  son  ch.-l.    esl 

Sun/"  i  ru     de  lu   Palma;  on    peu)  citer  comme  ayant 

une  certaine  importance  les  bourgades  de  Los  Llanos, 
i/r/  o,  /-  Saua  in  service  postal  de  vapeurs  relie 
SanU  i  les  autres  principales  villes  du  groupe 

des  '  -iiMi  ies  E.  Lu . 

PALMA  (V.  Baléares  [Iles]) 

PALMA.  Capitale  de  file  de  Majorque  (Espagne)  et  de 
lu  proi ,  "0  '  apitainerie  des  Baléares,  sur  la  cote  sud-ouest 
de  file  :  60.54  i  bah.  (en  iss7).  Elle  >e  diviseen  basse  ci 

baille  ville,  i  'Ile  dernière  ;i\ee  îles  cm  allers  el    des   nielles 

étroite  qui  luidi -ut  l'aspecl  d'une  cité  mauresque.  Dans 

ille  b.mle  on  remarque  l'ancien  palais  nival,  qui  a  un 

an- de  lui  ii  resse,  la  cathédrale  de  style  ogival,  commencée  en 

I      achevée  en  Mil)!  .  I.i    Lonja  on  llonrse.  d'une  ;irehi- 

teclure  imposante  (xv(  siècle),  l'Hôtel  de  ville  (xvi1  siècle). 
Il  y  a  a  Palma  nombre  d'églises,  de  couvents  el  des  établis- 
sements modernes  d'instrtu  lion  pubu'queet  de  bienfaisance. 
I.e  porl    i  iste  el  sur,  n  coil  des  paquebots  des  compa 
maritimes   (de    Barcelone),    Mena  (Barcelone),    S  i 

(d'Algei  i.  en  été,  et  de  n breux  vapeurs  el  voiliers.  Lemon 

vemenl  international  v  lut  en  1894  de  128.000  tonnes; 

celui  d tagr  il'     120  000  :  l  •   \  ileur  de    impor- 

taii.e  n    000  t'r,.  ieiie  des    exportations  de 


33.500.000  fr.  —  La  population  comprend  un  grand 
nombre  de  juifs  convertis,  appelés  Chuetas.  L'Université, 
fondée  en  1503,  a  été  remplacée  en  1836  par  un  institut. 
—  A4  kil.  S.  de  la  ville  est  le  château  de  Bellver. 

E.  Lat. 

PALMA  Campama.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Caserte  ou 
lerra  di  Lavora,  à  7  kil.de  Nola  et  à  il  kil.  deNaples; 
5.858  bab.  aggl.  en  1881.  Petite  ville  très  bien  exposée 
sur  les  pentes  d'une  colline  aux  pieds  du  Vésuve.  Terri- 
toire très  fertile  et  bien  cultivé;  production  de  céréales, 
de  vin,  de  chanvre  et  de  châtaignes,  Belles  églises,  un 
hôpital,  et  un  ancien  palais  construit  par  les  comtes  de 
Nola.  Ruines  remarquables  d'un  grand  château.  Palma 
était  un  tief  des  Saluzzo,  ducs  de  Corigliano. 

PALMA  m  MONTECHIARO.  Ville  de  Sicile,  dans  la  prov. 
de  Girgenti,  tout  près  de  la  mer  et  sur  la  r.  dr.  du  petit 
fleuve  l'aima,  à  26  kil.  de  Girgenti;  11.702  bab.  aggl. 
en  1881.  La  ville  se  trouve  dans  une  position  très  pitto- 
resque; elle  est  entourée  de  palmiers  (d'où  le  nom  de 
Palma),  d'amandiers,  d'oliviers  et  de  vignes.  Mus  estimés. 
Son  petit  port  est  assez  fréquenté.  Pèche  très  active  des 
sardines,  production  et  commerce  de  citrons.  Source  d'eau 
sulfureuse,  l'aima  a  été  fondée  par  Thomas,  prince  de  Cam- 
pedusea. 

PALMA  (A.  Cornélius)  (V.  Cornelia  [Gens]). 

PALMA  (Giacomo),  appelé  aussi  Giacomo  d'Antonio 
Negretti,  du  nom  de  son  père,  et  surnommé  Palma  le 
Vieux  pour  le  distinguer  de  son  petit-neveu  né  à  Seri- 
nalta,  dans  la  vallée  de  la  Brembana,  non  loin  de  Ber- 
game,  sans  doute  vers  1480.  Il  lut  l'un  des  plus  grands 
peintres  de  l'école  vénitienne.  On  pense  qu'il  vint  à  Venise 
dans  les  premières  années  du  xvic  siècle  ;  il  y  peignit 
avant  1510  un  Saint  Jean-Baptiste  entouré  de  quatre 
saints,  pour  l'église  San  Lassiano.  et  un  tableau  qui 
fut  détruit  dans  un  incendie,  pour  l'église  San  Mose.  On 
connaît  encore  la  date  approximative  de  quelques-unes  de 
ses  œuvres;  maison  ignore  tout  de  sa  vie,  sinon  qu'il  eut 
une  tille  d'une  grande  beauté.  Violante,  dont  il  lit  plu- 
sieurs fois  le  portrait,  qui  a  été  gravé  par  Voslerman  et 
par  Troyen,  cl  que  Violante  devint,  après  la  mort  de  son 
père,  la  maltresse  de  Titien.  Apres  1520 on  ne  trouve  plus 

de  documents  authentiques  sur  l'aima:  aussi  les  érudits 
ne  s'accordent-ils  pas  sur  l'époque  de  sa  mort.  Les  plus 
nombreux  et,  parmi  eux,  le  directeur  du  musée  de  Berlin 
M.  Mode,  la  placent  en  1528  et  même  en  précisent  la  date. 
entre  le  28  juil.  et  le  8  août  ;  Charles  Blanc  et  quelques 

autres  noient  qu'il   ne   mourut    qu'en   1548,   a   soixanle- 

buii  ans.  Du  s'appuie  dans  cette  dernière  opinion  sur  ce  qu'on 

connaît  un  portrait  de  l'aima  OÙ  il  semble  presque 
un  vieillard,  sur  ce  que  Violante  avait  ele  après  la  mort 
île  gon  père  la  maîtresse  de  Titien,  elle  très  jeune  encore 
et  Titien,  au  dire  deVasari.  dans  un  âge  déjà  avancé,  et  sili- 
ce que  Paolo  l'uni,  dans  son  Traité  de  lu  peinture  imprimé 

en  1548,  cite  l'aima  au  nombre  des  grands  artistes 'ts 

récemment.  Aucune  de  ces  raisons  n'est  péremptoire  ou,  du 
moins,  n'est    précise,  d'autant  qu'en   1548,  Titien  avait 

soixante  el  on/e  ans  et  que,  même  plus  toi,  Yasari  aurait 

pu  le  trouver  d'un  âge  bien  avancé  pour  l'âge  de  Violante  : 
il  faut  noter  seulement,  à  propos  d'elle,  qu'elle  lut  peinte 

par  son  père  el  par  Titien  eu  des  temps  très  rapprochés. 

Il  est  donc  fort  probable  que  l'aima  mourut  avant   1548, 

mais  il  parait  difficile  de  reporter  à  l'année  1528  sa  moi  i 

qui  arriva  probablement  entre  ces  deux  dates  a  une  époque 
encore    inconnue.  Quoi  qu'il  en    soit,    l'abna    peignit    un 

grand  nombre  de  tableaux.  On  ne  sait  de  qui  d  tut  l'élève 

en  arrivant  a  Venise,  ni. us  ou  peul  dire  que  sa  première 
manière,  qui    dura   environ  jusqu'en   1512.  se   ressent  de 

l'influence  de  Giovanni  Bellini  el  de  Lima,  et  qu'ensuite, 
dans  la  Sainte  Barbe  el  dans  les  Trois  Sœurs,  il  se 
rapproche  de  Titien.  Par  sa  couleur  chaude  ci  dorée  et 
par  sa  peinture  onctueuse  et  caressante  comme  celle  de 
Giorgione,  d  esl  séduisant  entre  tous  les  peintres,  el  pas 

un,  dans  les   portraits  de   lemmesonila  excelle,  n'a   appui- 
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ché  plus  que  lui  de  la  beauté  sensuelle.il  .1  composé  aussi 

beaucoup  de  sujets  religieux,  de  Santé  conversation*. 

Tous  les  musées  d'Europe  possèdenl  îles  tableaux  de 

Palma  le  Vieux.  A  Venise,  qui  en  esl  fort  riche,  on  voit, 

à  l'Académie  :  le  Christ  et  la  Veuve  de  Naïm,  une 
Assomption  provenant  de  l'église  Santa  Maria  Uaggiôre, 
Saint  Pierre  dans  une  chaire,  environné  île  saints 

et  de  saintes,  et  une  Tempête  apaisée  par  saint  Mare, 
attribués  pur  le  catalogue  à  Giorgione  ;  dans  les  églises,  en 
outre  dil  tableau  de  San  Cassiano,  on  voit  à  Santa  Maria 
Formosa  la  Sainte  Barbe,  qui  est  sans  doute  son  chef- 
d'œuvre  ;  à  San  Stefano,  une  Madone  entourée  de  saints  ; 
à  Santa  Maria  Mater  Domini,  une  Cène,  peut-être  de 
Bonifazio.  Le  musée  Brera  de  Milan  possède  une  Ado- 
ration des  Mages  à  laquelle  assiste  une  sainte  Hélène 
et  qui  provient  d'un  couvent  des  olivétains  dans  l'île 
Santa  Elena  des  Lagunes;  les  Offices  :  Judith  coupant 
la  têted'Holopherne,  Elude  de  femme  nue,  Portrait 
d'un  géomètre  peint  sur  ardoise,  Jésus-Christ  11  Em- 
maûs  et  la  Madone  et  l'Enfant  Jésus;  le  palais  Pitti  : 
une  Sainte  Famille,  dont  il  existe  une  copie  au  musée 
d'Amsterdam,  les  Pèlerins  d'Emmaùs  et  un  Portraitde 
femmeen  noir;le  musée  de  Naples  :  une  Sainte  famille. 
Il  faut  citer  encore  en  Italie  :  un  Portrait  de  femme  au 
palais  Sciarra  Colonna,  un  magnifique  retable  à  l'église  San 
Stefano  de  Vicence,  et  un  autre  retable  dans  l'église  de 
Zerman,  prèsdeïrévise.  Le  musée  de  Vienne  est  très  riche 
en  œuvres  de  Palma  :  Une  jeune  et  belle  Vénitienne  à 
la  chevelure  blo)ide,  en  habits  de  soie  bleue,  portant 
une  viole! te  au  sein,  portrait  de  Violante,  et  quatre 
autres  portraits  de  Vénitiennes,  la  Visitation,  Saint  Jean- 
Baptiste,  Un  jeune  héros  et  Lucrèce  prenant  la  réso- 
lution de  se  tuer.  Le  Louvre  n'a  qu'un  tableau  de  Palma, 
mais  admirable  :  l'Adoration  des  Ben/ers,  qui  porte 
une  fausse  signature  de  Titien  acheté  par  Louis  XIV 
en  168.'>  pour  la  somme  de  L2. 200  livres;  Londres  :  le 
Portrait  d'un  poète,  peut-être  celui  de  l'Arioste; 
Bruxelles  :  Jésus-Christ  porté  au  tombeau,  qui  a  fait 
partie  de  la  collection  de  Louis  XIV  et  a  été  décrit  par 
Lépicié  et  qui,  peint  sur  bois,  a  été  transporté  sur  toile; 
Saint-Pétersbourg  :  une  Sainte  famille  ;  Madrid  : 
une  Adoration  des  Bergers.  Le  musée  de  Berlin  pos- 
sède :  la  Madone  arec  l'Enfant  Jésus,  tableau  signé, 
ce  qui  le  marque  comme  une  œuvre  de  jeunesse,  carac- 
tère qui  apparaît  au  surplus  par  la  manière  du  peintre, 
assez  proche  alors  de  celle  de  Carpaccio,  un  Portrait  de 
femme,  la  tête  appuyée  sur  le  bras  gauche,  un  Portrait 
d'homme  en  noir  et  une  très  belle  étude  de  Tête  de 
femme;  celui  de  Dresde  :  les  Trois  Sœurs,  la  Madone 
et  l'Enfant  Jésus  arec  saint  Jean-Baptiste  et  sainte 
Catherine,  une  Sainte  Famille,  la  Rencontre  de  Jacob 
et  de  Bachel  et  une  Vénus  'couchée  dans  un  paysage; 
celui  de  Cassel  :  la  Toilette  de  Vénus  et  Andromède 
délivrée  par  Persée',  la  Pinacothèque  de  Munich  :  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus  arec  saint  lloch  et  sainte 
Maric-Magdeleine  et  un  très  beau  Portrait  du  peintre  ; 
la  galerie  de  Brunswick  :  Adam  et  Ere,  tableau  de  sa 
première  manière.  E.  Bricon. 

Bibl.  :  Vasaki,  Vie  des  pointées  illustres.  —  Ridolfi, 
Maraviglie  delïÀrle,  1U1S. —  Zanetti,  Del  la  pittura  oene- 
ztana;  Venise,  1771.  —  Morelli,  Die  werke  italienischer 
Meister.  —  Ch.  Blanc,  Histoire  des  peintres.  —  Catalogue of 
thepictures  in  theNàtional  Gallery. —  CROwEetCAVALCA- 
selle,  A  history  ofpainting  in  north  lialy.  Londres,  1871. 
—  KUGLER,  lla'ndbuolt  of  ihilian  paintiny  ;  Londres.  1887. 

PALMA  (Jacopo  ou  Giacomo),  dit  Palma  le  Jeune, 
peintre  vénitien,  né  à  Venise  en  1544,  neveu  ou  petit- 
neveu  du  précédent.  Il  reçut  ses  premières  leçons  de  son 
père  Antonio,  artiste  sans  importance.  Protégé  par  le  duc 
d'Lrhin,  Guidobaldo  II,  il  fut  envoyé  par  lui  à  Rome 
et  reçu  par  son  frère,  le  cardinal  délia  Bovere  ;  après 
y  avoir  passé  huit  ans  à  étudier  Michel-Ange  et  surtout 
Poliduro,  il  revint  dans  son  pays,  mais,  n'y  trouvant  pas 
de  commandes,  il  repartit  pour  Rome  oii  il  ne  lit  alors 


qu'un  court  séjour  el  rentra  .1  Venise  vers  1572.  Tandis  que 
Titien,  presque  centenaire,  allait  mourir,  Véronèse  el  Tin- 
toret  brillaient  de  tout  leur  éclat;  mais  Palma  le  Jeune, 
s'étant  lié  avec  le  sculpteur  Alessandro  Vittoria,  dont  lin- 
Quence  était  considérable,  se  lit  pousser  par  lui  pour  arriver 
à  trouver  une  place  auprès  d'eux  :  on  ilit  même  que  le 
sculpteur,  mécontent  des  deux  illustres  peintres  et  Batte  de 
la  cour  que  lui  faisait  ce  jeune  homme,  s'efforça  d'élever 
sa  gloire  contre  la  leur.  La  lutte  n'était  pas  possible,  car  si 
Palma  le  Jeune  avail  la  prodigieuse  facilité  de  travail  de 
Tintciret.il  n'avait  ni  sa  véhémence  ni  sa  vigueur.  Cepen- 
dant il  venait  d'être  chargé  de  décorer,  lui  aussi,  le  Palais 
ducal,  et  non  loin  du  Paradis  de  Tintoret.  il  peignit  le  Ju- 
gement dernier,  puis  le  Christ  adoré  par  deu  c  doges  tt, 
au  plafond  de  la  salle  du  Crand  Conseil,  une  Venue  triom- 
phante. Dès  lors,  il  travailla  avec  une  facilité  et  une  ra- 
pidité lâcheuses,  ne  faisant  que  des  esquisses,  comme  le 
lui  reprochait  le  cavalier  d'Arpino  :  il  exécuta  des  tableaux 
pour  soixante-neuf  églises  de  Venise,  parmi  lesquels  ,,n 
doit  retenir  le  Christ  aux  Limbes,  à  San  N'icoletto  dei 
Frari;  toutes  les  villes  de  l'Italie  du  Nord  voulurent  avoir 
île  ses  œuvres,  et  il  fut  encore  recherché  à  l'étranger.  Lan/i 
a  dit  de  lui  «qu'il  était  le  dernier  des  bons  peintres  et  le 
premier  des  mauvais  »  ;  artiste  de  décadence,  dont  le  nom. 
l'un  des  plus  grands  de  Venise, était  trop  lourd  pour  lui. 
il  garda  cependant,  dans  son  inépuisable  el  lassante  fé- 
condité, ce  charme  que  Venise  a  donné  à  tous  ceux  qui 
ont  vécu  par  elle.  Il  abusa  surtout  de  son  habileté,  qui  lui 
rapportait  des  fortunes,  lorsqu'il  eut  survécu  aux  dcrnieis 
giands  Vénitiens.  Il  était  fort  riche  et  lié  avec  tous  hs 
glands  seigneurs  de  so:i  temps;  et,  lorsqu'il  mourut,  on 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles  à  l'église  San  Zanipolo. 
Les  plus  grands  graveurs  du  siècle,  les  Sadeler,  les  1.0I1- 
zius,  les  Eilianen,  passant  à  Venise,  avaient  tenu  à  honneur 
de  graver  ses  œuvres.  A  l'Académie  de  Venise,  on  voil 
lui  :  un  Ecce  homo,  deux  tableaux  représentant  le  Cor/  s 
du  Christ  porté  par  des  Anges.  l'Enfant  prodigue  et 
le  Retour  de  l'Enfant  prodigue,  la  Chaste  Suzanne 
entre  les  Vieillards,  Saint  brançois,  l'Ange  apparaît 
à  saint  Pierre  dans  sou  cachot,  les  Douze  mille  mar- 
ques :  vision  de  V Apocalypse;  aux  Offices  :  Saint  Jean 
dans  le  désert  et  Sainte  Marguerite;  au  musée  de 
Xaples,  la  Madone  avec  des  saints;  à  Madrid,  la  Con- 
version de  Saiil;  au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne  :  le 
Corps  du  Christ  pleuré  par  des  anges, Hérodiade  avec 
la  tête  de  saint  Jean,  Ahel  tué  par  son  frère  et  des 
Anges  pleurant  la  mort  du  Seigneur,  tableau  peint  sur 
ardoise;  à  Dresde:  Saint  Sébastien,  le  Martyre  de  soi  ni 
André  et  la  Présentation  de  Marie  au  Temple;  à  .Mu- 
nich :  l'Adoration  des  bergers,  Ecce  homo,  et  trois  ta- 
bleaux représentant  l'Ensevelissement  du  Christ  ;  à 
Cassel  :  larquin  et  Lucrèce,  Vénus  et  Cupidon  et  Per- 
sée et  Andromède  ;  à  la  galerie  de  Schleissheim,  la  Mort 
de  saint  Sébastien.  E.  Baicox. 

Biuz..,:  Cli.  Blanc,  Histoire  des  peintres,  el  la  plupart 
des  auteurs  cités  à  l'article  précédent. 

PALMA-Cukï  (V.  Gayet). 

PALMA  de  Cessola  (Louis,  comte),  archéologue  ita- 
lien, ne  aRivarolo,  près  de  Turin,  le  -29  juin  1S;!"2.  Il  se 
destina  d'abord  à  la  carrière  des  armes  el  entra  à  l'Ecole 
militaire  de  Turin.  Nommé  lieutenant  après  la  bataille  de 
Novare  (1849),  il  démissionna  en  1854,  pour  servir  en 
Crimée  dans  l'armée  anglaise.  II  s'établit  ensuite  à  Ne* 
York,  épousa  la  fille  d'un  officier  de  marine  des  Etats- 
Unis,  et  se  lit  naturaliser  Américain  (18(il  ).  Dans  la  guerre 
de  sécession,  il  fut  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie 
dans  l'armée  fédérale,  se  distingua  en  mainte  circons- 
tance, fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Aldie  en  Virginie, 
et  remis  en  liberté  au  bout  de  quelques  mois.  Nommé 
brigadier  général  par  le  président  Lincoln,  il  fut  bientôt 
après  envoyé  à  Chypre  comme  consul  des  Ltats-l  nis.  In 
1877,  il  devint  directeur  du  inusée  métropolitain  de  New 
York.  II  est  connu  surtout  comme  archéologue.  De  1861 
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à  1877,  il  dirigea  des  fouilles  sur  plusieurs  points  de  l'Ile 
de  Chypre,  notamment  à  Curium,  où  il  découvrit  le  trésor 
d'un  temple,  aujourd'hui  conservé  au  musée  de  New  York. 
Il  a  fait  connaître  les  résultats  de  ses  fouilles  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  écrits  soit  en  italien,  soit  en  anglais  : 
Scoperta  del  Tempio  di  Venere  a  Golgos  (Turin,  1870); 
Le  Ultime  scoperte  nell'  isola  di  Cipro  (Turin.  187(3); 
Cyprus,  ih  ancient  ciliés,  tombs  ami  temples,  with 
mans  and  illustrations  (Londres,  1877;  "2e  éd.,  New- 
York,  i  87  s  )  ;  Metropolitan  Muséum  of  Art  (New  York, 
1882).  P-  Monceaux. 

PALMA  de  Cesnola  (Alexandre),  archéologue  italien, 
né  en  1839,  frère  du  précédent.  11  servit  dabord  dans 
l'armée  piémontaise,  prit  part  à  la  guerre  de  (aimée  et 
aux  campagnes  d'Italie,  fut  nommé  capitaine  d'infanterie 
de  marine.' II  démissionna  en  1859,  se  rendit  à  Monte- 
video, puis  à  New  York.  Il  fut  envoyé  à  Paphos,  en 
Chypre,  comme  vice-consul  des  Etats-Unis.  Il  y  devint 
archéologue  comme  son  frère,  et  lit  des  fouilles  à  Paphos 
et  a  Salamis  pour  !«'  compte  du  gouvernement  anglais.  Il 
a  exposé  les  résultats  de  ces  fouilles  dans  deux  ouvrages  : 
Chyprus  aniiquities  (Londres.  1880);  Salaminia  (Lon- 
dres, 1X81).  Il  a  écrit  aussi  des  romans  et  des  relations 
de  voyages.  P-  Monceaux. 

PALM/€R  (Henrik-Bernhard),  auteur  satirique  suédois, 
ne  |ires  de  Calmar  le  21  août  1801,  mort  à  Linkôping  le 
7  juil.  lî-i.'ii.  Sa  paresse,  son  incapacité  à  fournir  aucun 
travail  régulier  l'empêchèrent  de  trouver  jamais  une  posi- 
tion stable  :  il  passe  du  professorat  au  journalisme  et  de 
journal  en  journal  jusquà  la  fin  de  sa  vie.  Sa  vive  cri- 
tique de  Tegner  etd'Askelôf  dans  sa  Lettreà  la  Minerve 
suédoise  (1834)  attira  sur  lui  l'attention  et  il  sut  garder 
la  faveur  d'un  certain  public  en  attaquant  sans  les  ména- 
ger, et  souvent  d'une  façon  injuste,  plusieurs  personnages 
considérables  de  son  temps  :  le  Dernier  Jugement  à 
Kràkvinkel  (contre  l'évèque  Hedrén),  Lettre  de  Stock- 
holm pendant  le  Riksdag  de  )8'i7-'t8.  un  Petit  Voyage 
de  plaisir,  etc.  Th.  Cart. 

PALMAIRE  (Anal.).  Aponévrose,  Arcades,  Muscles 
paijuibrs  (V.  Main,  S  Anatomie). 

PALL-MALL.  Hue  célèbre  de  Londres  (V.  Londres, 
i.  XXII,  p.  513). 

PALMANOVA.  Ville  d'Italie,  ch.-l.  de  district  de  la 
prov.  d'Udine(Vénétie),  à 20 kil.de cette  ville;  3.541  bah. 

aggl.  en   1881.  Stat.duchem.  de  ferCividale-Purlogruaro. 

Place  forte  couvrant  la  voie  militaire  Triestc- Venise, 
entourée  par  un  fossé  très  large  et  profond,  pouvant 
être  facilement  inondé  moyennant  une  série  de  ca- 
naux qui  dérivent  d'un  aqueduc  majestueux,  érigé  au 
xvi*  siècle  par  les  Vénitiens.  La  forteresse  bâtie  par  ceux- 
ci  en  1593  a  été  renforcée  par  ordre  de  Napoléon  Ier; 
elle  es)  remarquable  par  son  élégante  construction  el  sa 
parfaite  régularité.  Belle  el  vaste  cathédrale,  el  trois 
portes  de  la  ville  qui  sonl  des  chefs-d'œuvre  d'architec- 

i .Industrie  de  la  soie.  Occupée  par  les  Français  en 

I7H7.  c'esl  de  cette  ville  que  le  général  Bonaparte  pro- 
nonça la  déchéance  de  la  republique  de  Venise.  Elle  fui 
assiégée  par  les  Autrichiens  de  mars  au  25  juin  1818  el 
capitula. 

PALMARÈS.  On  désigne  sons  ce  nom  la  brochure  qui 
contient  le  programme  de  la  distribution  solennelle  des 
prix,  cérémonie  qui  terminai!  l'année  scolaire  dans  1rs 
collèges  :  les  jésuites  ne  l'onl  pas  inventé,  mais  savam- 
ment utilisé.  Supprimant  l'acti le  la  famille  sur  la  <li- 

,ii  do  l'enfant,  habiles  par  contre  à  l'amuser  par  la 

Batterie,  portant  \<  i  c me  partout  leur  goûl  delà  repré- 

sentationel  du  décor,  ils  firent  du  palmarès  une  sorte  de 

journal-réclame.  Indépendan ml  <\^  nom  et  des  litres 

des  vainqueurs  couronnés,  dn  rappel  des  croix,  rubans  el 
insignes,  des  œuvres  spé<  ialemenl  composées  par  les  Pères, 
nu  v  trouvait  des  œuvres  d'élèves  —  vers  latins  ou  oraisons 
laudalives  —  le  livret  de  la  pièce  représentée,  le  texte 
donné  comme  authentique  de  compositions  —  joutes  ora- 
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foires,  réponses  en  des  exercices  solennels,  attribuées  aux 
lauréats  —  bref  tout  ce  qui  pouvait  entretenir  l'amour- 
propre  des  parents  et  des  entants. 

L'Université,  comme  l'avaient  déjà  t'ait  les  écoles  cen- 
trales, s'inspira  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  des 
errements  des  jésuites;  on  publia  même  parfois  deux  pal- 
marès, celui  des  prix  d'excellence  après  l'examen  du  cin- 
quième mois,  et  celui  de  la  «  distribution  solennelle  des 
prix  faite  aux  élèves  du  lycée  à  la  suite  des  exercices  lit- 
téraires et  publics  qui  ont  terminé  les  cours  ».  Pour  se 
faire  une  idée  de  l'intérêt  que  présentent  encore  ces  bro- 
chures, en  vue  d'une  histoire  des  cérémonies  et  récom- 
penses scolaires,  il  faut  consulter  une  collection  de  pal- 
marès empruntés  à  la  province,  oii  ces  fêtes  prenaient  une 
importance  particulière.  On  y  voil  comment  «  l'assemblée, 
des  plus  nombreuses  et  des  mieux  composées»,  encoura- 
geait «  par  sa  précence  les  heureuses  dispositions  d'une 
jeunesse  infiniment  intéressante  ».  «  Les  élèves,  placés  en 
cercle  sur  le  parquet  de  la  salle  »,  forment  «deux  com- 
pagnies armées,  dont  la  musique  «  exécute  des  sympho- 
nies ».  Les  compagnies  «  non  années  »  occupent  les  plus 
hauts  gradins  :  après  le  discours,  M.  le  censeur  «  fait 
l'appel  nominal  ».  Le  Palmarès  comprend  d'abord  l'ordre 
des  exercices  dont  le  programme  est  détaillé  et  rédigé  par 
les  professeurs  :  suit  le  nom  des  élèves  qui  «  répondront  » 
en  mathématiques,  latinité  et  belles-lettres,  et  «le  profes- 
seur de  belles-lettres  se  voit  forcé  île  rappeler  au  public 
que  toutes  les  compositions  que  liront  les  Relèves  leur 
appartiendront...  Le  gouvernement,  sage  et  éclairé,  ne  veut 
pas  que  des  professeurs  honorés  deviennent  d'adroits  ba- 
ladins »,  opérant  «  par  des  prestiges  et  des  illusions  ». 
A  la  suite  est  imprimé  le  procès-verbal  du  concert  et  de 
la  distribution  des  prix  aux  lauréats.  Les  classes  sont 
appelées  dans  l'ordre  suivant:  lrc  classe  de  belles-lettres, 
2'  classe  de  belles-lettres,  lie,  2e,  3e,  4e,  5e,  6e  classes 
de  latin.  Vient  alors  «  la  série  mathématique  »  avec  la 
classe  de  «  mathématiques  transcendantes  »  et  six  autres 
de  mathématiques  inférieures.  On  termine  par  la  classe 
de  dessin  et  celle  d'écriture.  A  la  fin  de  la  brochure,  aux 
époques  voisines  de  la  fondation  de  l'Université,  se  trouve 
parfois  une  pièce  couronnée,  par  exemple  en  1806,  «  une 
ode  sur  la  paix  »;  ou  bien  on  apprend  que  la  «  distribu- 
tion sera  précédée  d'un  dialogue  entre  quelques  petits 
élèves  qui  seront  interroges  par  le  proviseur  ».  lui  1842, 
époque  où  les  élèves  ont  à  répondre  sur  la  géographie  de 
la  France  divisée  en  1 12  départements,  le  palmarès  devient 
une  publication  ollicielle  signée  par  le  proviseur  el  approu- 
vée par  le  recteur;  la  classe  de  belles-lettres  reprend  le 
nom  de  rhétorique  en  1811,  la  philosophie  reparait  en 
IN  17.  Deux  ans  après  s'introduit  l'usage,  abandonné  en 
1823,  de  cime  la  séance  par  la  distribution  des  médailles 
d'encouragement  aux  instituteurs.  A  partir  de  1821,  on 
annonce  la  messe  de  rentrée;  en  1832,  on  indique  la 
durée  des  vacances;  en  1834,  le  nom  de  chaque  professeur 
est  inscrit  en  tète  de  sa  classe.  Désormais  la  rédaction 
de  la  brochure  esl  fixée  pour  tous  les  établissements;  elle 

contient  le  nom  de  président  et  des  assesseurs,  ceux  des 
membres  du  bureau  d'administration,  le  rappel  des  prix 
d'honneur  et  lauréats  des  écoles,  l'énumération  du  per- 
sonnel administratif  et  enseignant,  le  texte  du  discours 
d'usage,  les  iunns.  prénoms,  lieux   de   naissance,  qualités 

(internes  ou  externes)  des  élèves  ayant  obtenu  un  pris  ou 
un  arcessit,  la  date  de  l'ouverture  des  rours  de  vacances 
et  de  la  rentrée  de  classes  précédée  de  la  mess,,  ,|M  s.iint- 
I  spril. 

Le  palmarès  du  concours  géuéral  contient  le  discours 
du  professeur,  qui  parle  en  latin  jusqu'en  1882,  et  lu  ré 
ponsc  du  ministre  président;  on  y  cite  les  autorités  pré 
seules  a  la  cérémonie,  les  noms  des  lauréats  avec  celui 
de,  établissements  el  des  professeurs  qui  les  .mi  envoyés 
au  concours  général  (V.  ce  mot.  t.  \||.  p.  316). 

L'énumération  des  différents  prix  mérite  aussi  quelque 
attention  :  le  nom  de  prix  de  «  composition  »  eu  mathé- 
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matiqnes  aurait  dû  être  conservé.  Le  prix  de  «  prééuii- 
esl  devenu  celui  d'excellence.  En  1808  apparaît  le 
prixde  grec,  en  1813,  celui  de  discours  latin,  avec  mention 
de  prix  d'honneur,  en  1817  celui  de  discours  français  et 
celui  île  version  grecque,  en  1821  celui  de  dissertation 
française;  la  mention  de  prix  d'honneur  est  donnée  à  celui 
île  dissertation  latine  en  1827.  Viennent  ensuite  le  prix 
d'histoire  et  de  géographie  (1829),  dechimie(1830),  fan- 
glaise!  allemand 1(1832).  Enfin,  par  une  coïncidence  très 
suggestive,  en  1853,  en  mémo  temps  qu'apparaît  en  tête 
du  palmarès  l'instruction  religieuse,  qui  n'y  a%  ait  pas 
figuré  même  sous  la  Restauration,  disparaît  la  mention  de 
la  classe  île  philosophie,  réduite  jusqu'en  1868  à  être 
classe  de  logique.  Il  y  avait  pourtant  une  compensation  : 
une  rubrique  spéciale  était  désonnais  consacrée  à  la 
musique  vocale  ! 

I  lélinili  vement  immuabledans  sa  forme. le  palmarès,  vivarc 
comme  tous  les  organismes,  du  même  genre,  tend  à  sé- 
vir partout  :  des  collèges  privés  et  publics  de  garçons  il 
s'étend  à  l'Institut  (distribution  des  prix  de  vertu  et  dis- 
cours d'usage)  pour  redescendre  aux  écoles  primaires  de 
tous  les  degrés,  dont  les  plus  importantes  font  imprimer 
leurs  listes  oie  lauréats.  Naturellement  il  fleurit  dans  les  pen- 
sionnats et  les  nouveaux  établissements  secondaires  pu- 
blics de  jeunes  filles.  On  en  compose  même  pour  les 
aveugles  et  les  sourds-muets.  On  peut  ainsi,  sans  autre 
peine  que  celle  de  payer  l'imprimeur,  «  développer  l'ému- 
lation et  complaire  aux  familles  ».  Les  «  lauréats  »  ont 
«  leur  presse  périodique  »  —  en  attendant  mieux. 

Eugène  Bi.m. 

PALMARIA.  Ile  de  la  mer  Ligurienne,  prov.  de  Gènes. 
à  l'O.  du  golfe  de  la  Spe/ia;  153  bect.  Marbre,  vin,  oli- 
viers. Son  fort  et  ses  signaux  font  partie  du  système  de 
défense  de  la  Spezia. 

PALMAROLA.  Ilot  de  la  mer  Tyrrhénienne  (V.  Pov- 

TIENNES  [Iles]. 

PALMAROLI  (Pietro),  peintre  italien,  mort  à  Rome  en 
•1828.  Il  acquit  une  certaine  réputation  par  son  talent 
tout  particulier  pour  reporter  sur  la  toile  de  vastes  com- 
positions murales  peintes  à  fresque  ou  à  l'huile.  C'est  ainsi 
qu'il  réussit  à  transposer  (1811) la  Descente  de  croix  de 
Daniel  de  Volterra,  fresque  célèbre  de  l'église  de  la  Trinité 
de'  Monti.  Il  fit  subir  la  même  opération  à  la  1  ierge  de 
Saint-Sixte  de  Raphaël,  l'immortel  chef-d'œuvre  que 
l'on  admire  à  Dresde.  G.  G. 

PALMAROLI  (Cayetano),  peintre  et  lithographe,  né  à 
Fermo  (Italie)  en  1801,  mort  à  Madrid  en  1853.  Appelé 
en  Espagne  pour  prendre  part  à  l'entreprise  formée  par 
D.  José  de  Madrazo,  de  faire  reproduire  en  lithographie 
les  principaux  tableaux  du  musée  de  Madrid,  Palmaroli  se 
chargea  d'exécuter  un  assez  grand  nombre  de  ces  repro- 
ductions, notamment  :  le  Portrait  équestre  de  Charles- 
Quint,  d'après  le  Titien;  la  Vierge  soutenant  dans  ses 
hras  le  corps  de  son  fils,  d'après  Van  Dyck;  l'Adoration 
îles  liais,  d'après  Velazquez,  etc.  Il  til  aussi  plusieurs 
autres  lithographies  qui  furent  publiées  par  le  journal  et 
Artistaet  quelques  portraits  de  personnages  contemporains  : 
le  duc  de  Baijlen,  Marolo,  Bèllini,  et  celui  de  D.  hran- 
çois  d'Assise  de  Bourbon;  ce  dernier  portrait  est  regardé 
comme  sa  meilleure  œuvre.  P.  Lefort. 

Bibl.  :  Ossorio  v  Bernard,  Galeria  de  artistas  espa 
fioles  :  Madrid,  1868. 

PALMAROLI  y  Gonzalez  (Vicente),  peintre  espagnol, 
lils  du  précédent,  né  à  Zar/alejo,  province  de  Madrid,  en 
1834.  mort  à  Madrid  en  1896.  11  fut  l'élève  de  Federico 
de  Madrazo  et  suivit  les  cours  de  l'Académie  de  San  Fer- 
nando; envoyé  à  Rome  comme  pensionnaire,  en  lS.'iS.  il 
y  séjourna  jusqu'en  1862,  revint  à  Madrid  et  présenta  à 
l'exposition  de  cette  même  année  une  grande  composition 
religieuse  représentant  Saint  Jacques.,  sainte  Elisabeth, 
saint  François  cl  saint  Pie  I"  intercédant  auprès  de 
saint  îldephonse  pour  qu'il  guide  etprotège  le  prince 
des   Asturies.  Ce  tableau  devint  la  propriété  de   la    reine 


Isabelle.  L'artiste  exposait  en  même  temps  une  pittoresque 
peinture  représentant  nne  Paysanne  des  environ*  de 
Naples.  Puis,  H  retourna  a  Rome  d'où  il  envoya  son  re- 
marquable tableau  :  '  n  Sermon  à  la  Sixtine,  qui  parut 
;i  i  |,',|,.(  ition  uni.  r  ell<  de  11  67,  à  Paris.  La  Prise  de 
Tétuan,  peinte  pour  le  duc  de  Fernan-Nunez,  achevée  en 
1868.  motiva  un  voyage  de  l'artiste  au  Mai.--.  Palmaroli 
lui  admis  au  nombre  des  membres  de   i  des 

beaux-arts  de  San  Fernando  en  187-2;  il  vient  tantôt  i 
Rome,  tantôt  à  Paris,  et  ce  n"esl  qu'après  la  mort  de  1 
derico  de  Madrazo  qu'il  se  fixa  définitivement  à  .Madrid  ob 
il  lui  succéda  à  la  direction  du  musée  du  Prado.  Il  est  l'au- 
teur d'un  1res  grand  nombre  de  portraits  de  personnages 
espagnols  contemporains;  sa  dernière  œuvre  en  n-  genre 
est  un  Portrait  d'Alphonse  MIL  I'.  Lefort. 

Bibl.  :  Ossorio  v  Bernard,  Galeria  de  spa- 

ïtrilcs;  Madrid.  1    6 

PALMAS  (Las)  ou  CIUDAD  m:  las  Palmas.  Ville  de 
l'archipel  des  Canaries,  chef-lieu  et  sur  la  cote  N.-E.  de 
la  Grande  Canarie,  à  '*  lui.  S.  de  l'isthme  de  Guanar- 

teme  qui  relie  l'Isleta  à  la  grande  lie; 21 .350hab.  Siège 
du  haut  tribunal  des  Canaries.  Quelque  industrie,  com- 
merce de  vins  et  de  cochenille,  pêcheactive,  construction 

d'embarcations.  Las  Palmas,  qui  a  été  la  capitale  de  l'„r- 
cbipel,  en  est  encore  la  villeprincipale.  Elle  est  située  à  l'y 
de  la  profondebarranquedeGuiniguada.  dominéepard'a 
liants  escarpements;  c'est  une  jolie  ville,  dont  les  mai- 
sons blanches,  à  toits  plats,  s'étagent  en  amphithéâtre  au 
milieu  des  palmes.  Elle  esl  murée,  bien  bâtie  :  la  partie 
basse,  lu  Triana,  est  habitée  parles  négociants:  la  par- 
tie baute,  la  Vineta,  par  les  fonctionnaires.  On  y  remar- 
que quelques  monuments  datant  de  l'époque  où  elle  était 
la  capitale  de  l'archipel,  la  cathédrale  surtout,  dans  le 
s!  vie  de  la  Renaissance  espagnole,  qui  domine  le  haut  quar- 
tier de  ses  deux  tours  de  basalte.  Las  Palmas  est  la  capi- 
tale littéraire  et  scientifique  des  Canaries  et  possèdent  de 
nombreuses  écoles,  des  collections  archéologiques  et  d'his- 
toire naturelle.  Le  climat,  superbe  et,  tempère  (max.  29°, 
min.  1Ô°,4,  moyenne  20°, 23),  est  quelquefois  un  peu  fati- 
gant. La  ville  est  cependant  un  bon  sanatoire  et  la  pré- 
sence des  sources  thermales  et  salines  de  Teror,  Firgaz. 
et  surtout  de  Santa  Catalina  (27°)  ne  peut  que  contri- 
buer à  y  amener  les  personnes  qui  ont  à  se  refaire  d"un 
séjour  dans  la  zone  torride.  Las  Palmas  ne  possède  qu'un 
débarcadère:  le  port,  La  Lin,  esta  3  kil.  N.  sur  l'isthme 
de  Guanartcme.  Autrefois  expose  aux  vents  d'E.,  il  est 
maintenant  protégé  par  une  longue  jetée  de  1.450m.  qui 
permet  aux  plus  gros  navires  de  mouiller  sans  danger  et 
de  se  ravitailler  aux  entrepots  de  bouille.  C'est  un  poil 
franc.  Les  câbles  de  Cadix  à  la  côte  occidentale  d'Afrique 
y  prennent  terre.  J--G.  Kercomaud. 

PALMAS  (Cap)  ou  CAP  hes  Palmes  (V.  Palmes  [Cap 
des]). 

PALMAS.  Coin,  du  dép.  de  I  Avevron,  arr.  de  Millau. 
cant.  de  Laissai' ;  417  bab. 

PALMBLAD  (  vYilhelm-Fredrik),  historien  suédois,  ne 
à  Liliestad  près  de  Sôderkôping  le  16  déc.  1788,  mort 
à  Upsal  le  2  sept.  1852.  Dès  sa  jeunesse  et  comme  étu- 
diant, il  prit  une  part  très  active,  avec  sou  ami  Atterbom. 
au  réveil  littéraire  de  la  Suède  :  il  esl  un  des  membres 
principaux  de  la  Société  Aurora  et  un  des  fondateurs  du 
Plwsphoros  (\8\0),  du  Calendrier  poétique  (1811,  etc). 
En  1822.  il  est  nomme  professeur  d'histoire  de  Suède 
pais,  en  1835,  professeur  de  grec.  Sa  vie  est  tout  entière 
consacrée  à  ses  travaux  d'histoire,  de  géographie,  de  lit- 
térature et  de  polémique  :  très  nombreux  et  très  divers, 
aucun  n'est  cependant  sans  valeur,  et  plusieurs  marquent 
dans  l'histoire  littéraire  de  la  Suède  :  Poétique  suédoise 
(traité  didactique).  Sur  le  Roman  (dialogue),  la  Famille 
Falkensv^rd  (recueil  de  nouvelles  de  diverses  époques  réu- 
nies en  1844,  trad.  en  ail.  1846);  Sur  l'Histoire  an- 
cienne îles  Perses,  Sur  l'Histoire  ancienne  des  Hin- 
dous, Sur  le  Tibçt,  la  Palestine  (1823),  Manuel  de 
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géographiephysique  et  politique,  ancienne  et  moderne 
(Spart.,  1827-37);  Récits  d 'nistoire  ancienne (1830), 
Manuel  d'histoire  moderne  (1832;  7e  éd.,  1872),  Ma- 
nuel d'histoire  universelle  (1845);  Antiquités  grecques 
(1843-45),  Auront  Kônigsmark  et  sa  race  (roman  his- 
torique  on  i  parties,  1846-Î9;  trad.  en  ail.),  et,  outre 
de  nombreux  articles  de  polémique  littéraire  et  politique 
dans  les  revues  qu'il  dirigeait  un  fondait  {le  Temps, 
1847-51),  d'excellentes  traductions  de  Sophocle,  d'Es- 
chyle, d'Homère,  de  Tieck,  etc.  Tu.  Cart. 

PALME.  I.  Botanique.  —  Nom  donné  aux  feuilles  de 
Palmiers,  souvent  digitées-palmées  comme  dans  les  Cha- 
meerops,  et  par  extensioD  aux  feuilles  pennées  des  Dat- 
tiers,  etc,  (V.  Palmier).  —  En  réalité,  une  feuille  esl 
palmée  lorsqu'elle  est.  palminervée  ci  découpée  en  lobes 
plus  ou  moins  profonds,  ce  qui  constitue  les  variétés  pal- 
matilobées,  palmatifides,  palmatipartites,  palmatiséquées. 
—  Le  beurre  de  palme  et  ['huile  île  palmesoùi  fournis 
par  le  Palmier  Avoira  (V.  ce  mot)  ou  Elaeis  guinensis 
L.  (Y.  Ei^eis).  Une  matière  grasse  analogue  s'obtient  avec 
le  périsperme,  c.-à-d.  l'amande  du  Cocos  nucifera  L. 
ei  du  C.  butyracea  L.  —  Enfin,  la  cire  <■';.■  palme  pro- 
vienl  d'un  Ceroxylon  (V.  ce  mut).  Dr  I..  ll.x. 

Huile  de  palme.  —  file  provient  du  fruit  de  certains 
palmiers.  Le  fruit  est  amoncelé  en  tas,  que  l'on  abandonne 
à  la  surface  du  sol  pendanl  nu  mois  environ  (côtes  de 
Guinée),  Lorsque  la  fermentation  est  suffisamment  avan- 
cée, on  jette  le  fruit  dans  un  envier,  où  on  le  fait  bouillir 
avec  de  l'eau.  Le  fruit  esl  retiré  et  on  l'ail  bouillir  il 
nouveau  la  partie  corticale.  L'huile  qui  surnage  est  ex- 
traite avec  des  cuillers  Corps  solide,roug<  .à  la  tempéra- 
tore  (le  nos  (limais  (fond  à  30°-35°).  Son  odeur  l'appelle 
l'iris  ou  la  violette.  Elle  se  saponifie  facilement  par  les 
alcalis  el  forme  nu  savon  jaune.  Elle  sert  à  la  fabrication 
avons,  des  bougies,  de  l'acide  stéarique,  par  l'action 

de  la  vapeur  d'eau  sous  pre 

II.  Architecture.  —  La  palme  un  brani  ne  de  Palmier 

est  un  îles  emblèmes  donl   la   r 'piv  enl;ilion  a  été   le  plus 

fréquenté  sur  les  monuments  de  l'antiquité  el  aussi  sur 

ceux  île  nos  jours.  La  pal ,  qui  étail  portée  à  Rome  par 

le  général  victorieux  au  cours  de  la  pompe  triomphale, 
éi  ii  aussi  placée  aux  maiii^  de  la  statue  de  la  Victoire 
et  figurait  sur  les  .nés  de  triomphe,  comme  plus  tard, 
dans  les  premiers  monuments  du  christianisme,  en  la  re- 
trouve sur  les  tombes  des  martyrs  qui.  on  le  saii,  après 
leur  mort,  appartiennent  a  l'Eglise  triomphante.  De 
jours,  on  sculpte  des  palmes  sur  les  monuments  commé- 

niiiralifs  el  sur  les  stèles  lunéraiivs  ainsi  qu'eu  peut  le 
voir  au  tombeau  de  Félix  Dubau,  œuvre  il"  Louis  Hue,  au 
cimetière  du  Montparnasse.  UH.Dubanei  Eug.  Guillaume 
ont  également  plaie  une  palme  dorée  >l  in  le  soubasse- 
ment du  ■  i  la  gloire  de  Ingre  i,  Randrin 
et  Simaii.  élevé  dans  le  vestibule  îles  études  à  l'Ecole  îles 
is  un  des  plus  remarquables  emplois  de  la 

palme  Ml  celui  qui  fui   l'ail    île    cil    ornement    symbolique 

par  Constant-Dufenx  dan-,  lis  portes  latérales  du  Pan- 
théon  a  Paris,  portes  fondues  en  bronze  en  1851.  Dans 
le,  panneaux  supérieurs  de  ces  portes,  des  palmes  se  dé- 
lachent  sur  de,  branches  de  chênes  ou  de  lauriers  et  vien- 
nent, par  leur  hommage  symbolique,  compléter  l'inscrip- 
tion rappelée  en  abrégé  :  \.C.  II.  L.  P.  !!..  Aux  grands 
n.  ///  Pah  -île.    Charles  la  i  is. 

III.  Art  héraldique.  —Branche  de  palmier.  Elle  est 
le  symbole  de  la  victoire.  Les  palmes  >erven1  aussi  d'or- 

iii  extérieur  aux  armes  i\r>  abbesses. 

IV.  Ordres.  —  Palmes    icadimiqubs    i\.   Officier 

V.  Histoire  religieuse.  —  Dimanchi  m.  Palmes 
( V,  Rameau) . 

VI.  Métrologie.  —  Ancienne  mesure  de  longueur,  qui 
était  i  principe,  au  travers  de  la  main  el  qui  a 
beaucoup  varié,  h;  i  Home,  n  l'origine,  elle  va- 

quatre  doigts  el  était,  par  conséquent,  le  sixième  de 


la  coudée  ou  le  quart  du  pied.  C'était  le  palmus  minor 
(0m,0739).  Le  palmus  major,  plus  récenl  el  encore  usité 
dans  l'empire  romain,  valait  douze  doigts,  c.-à-d.  la  moi- 
tié de  la  coudée  ou  les  trois  quarts  du  pied  (0m,225).  lie 
ce  dernier  est  dérivé  le  palmo  italien,  qni  valait  0m,223 
a  Rome,  0m,263  à  Naples,  0m,258  à  Païenne,  0m,248 
en  Sardaigne,  0m,261  à  Nice,  et  qui  sert  eneore  pour  le 
commerce  des  marbres  :  il  est  alors  de  0m,2o,  en  sorte 
qu'il  faut  64  palmes  cubes  pour  un  volume  d'un  mètre. 
En  France,  on  a  employé,  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
dans  les  ports  de  mer  et  la  marine,  la  palme  ,|r  fjm,29. 

PALME  (La).  Corn,  du  dép.  de  l'Aude,  art.  de  Nar- 
bonne,  canl .  de  Sigean;  1.404  ban. 

PALMEIRIM  (Luis-Augusto), poète,  auteur  dramatique 

et  littérateur  portugais,  né  à   Lisb e  le  9  août  1825, 

mort  à  Lisbonne  en  1893.  Fils  d'un  gênerai.  Officier  du 
génie,  puis  fonctionnaire  au  ministère  des  travaux  pu- 
blies, il  devint  directeur  du  Conservatoire  des  beaux- 
arts  en  1877.  11  fut  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne.  Il  a  joui  pendanl  longtemps  d'une 
grande  popularité  comme  poète  patriote  el  chantre  po- 
pulaire, et  ses  Poesias  (Lisbonne,  1851),  qui  ont  eu  plu- 
sieurs éditions,  lui  ont  valu  le  surnom  de  «  Béranger 
portugais  ».  On  lui  doit  encore  un  roman  de  mœurs 
très  réussi  :  A  familia  do  Sr.  Capitâo  mor  (1854)  : 
plusieurs  comédies  en  vers,  qui  n'ont  pas  eu  un  grand 
retentissement  ;  la  biographie  du  poète  Joâo  Âmhii 
de  Corvo  (186.0)  ;  la  Galeria  de  figuras  portuguezas 
(1878),  etc.  G.  P-i. 

PALMER  (Terre  de).  Découverte  en  1821  par  Palmer. 
elle  fait  partie  des  terres  australes,  fille  est  située  entre 
63° 54'  32"  et  65°  10'  de  l.ii.  s.  e1  62°  20'  et  66°  de 
long.  O.  de  Paris,  c.-à-d.  au  S.  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Elle  est  voisine  de  la   terre  de  Ccihain  dniil  elle  esl 

s>  parée  par  le  détroit  ou  le  golfe  de  Bismarck. 

PALMER.  Ville  des  Etats-Unis,  Massachusetts; 
6.520  hab.  (en  1890).  Tapis,  nattes,  voitures. 

PALMER  (Roger),  comte  de  Castlemaine,  diplomate  el 
écrivain  anglais,  ne  a  Dorney  Courl  (Buckinghamshire)  le 
3  sepi.  1634,  mort  à  Oswestry  le  21  juil.  1705.  Il  fil 
des  éludes  de  ilroil  qu'il  ne  poussa  pas  à  fond,  s'occiipanl 
passionnément  de  politique  et  participant  à  tous  les  corn 
plots  en  faveur  de  la  Restauration,  lai  1659,  il  épousail 
Barbara  ViUiers,  duchesse  de  Cleveland,  qui  devenail 
bientôt  la  maîtresse  du  roi.  Palmer  fui  élevé  à  la  pairie 
avec  le  litre  de  comte  de  Castlemaine  (1661),  mais  il  se 
sépara  violemmenl  de  sa  femme  en  1662  el  se  mil  .'i 
voyager.  Il  entra  dans  la  d  iil  partie  d'une  mis- 

sion à  Constantinople.  Revenu  en  Angleterre  eu  KiTT.  il 
fut  dénoncé  comme  jésuite  par  le  trop  fameux  Titus  Oates 
(V.  ce  nom),  ce  qui  lui  valul  un  emprisonnement  à  la  Tour 
a  deux  reprises.  Acquitté  en  1680,  il  jouit  île  la  confiance 
di  Jacques  II.  qui  lui  donna  l'ambassade  deRomeen  1686. 
Celte  mission  avail  uw  importance  capitale,  puisqu'elle 
marquai)  l'établissement  de  relations  diplomatiques  ave, 
la  papauté,  mais  Castlemaine  se  montra  si  tranchant  qu'elle 
échoua.  Le  gouvernement  fil  des  excuses  au  pape,  rappela 
son  ambassadeur  et,  comme  compensation,  lui  donna  l'entrée 
au  conseil  privé  avec  de  forts  émoluments.  Apre,  la  fuite 
du  roi,  Castlemaine  fut  arrêté  et  enferme  à  la  Tour|  1689). 

Traduit  devant   In  Chambre  des  communes,  il  eut  a  s 

pliquer  -m-  son  ambassade  de  Rome,  il  foi  réempris  i 

encore  sous  le  chef  de   complicité  dans  le   complot    jaco- 

biie.  Relâché,  il  passa  en  france.  puis  eu  Flandres  où  il 
intrigua  avec  les  ennemis  de  Guillaume,  lussi  fut-il  ai- 
de haute  trahison  el  encore  enfermé  à  la  Toui 
1696.  Au  boni  de  six  mois,  il  fui  remis  en  liberté  el  ne 
s'occupa  plus  de  rien.  Catholique  pratiquant,  ce  qui  ex- 
plique suffisamment  les  persécutions  dont  d  loi  victime, 
Castlemaine  ét.iii  un  esprit  cuit 
ilans  la  linguistique  et  les  si  ien 

m  nombre  d'on  i  tre  autres:    I  shoi  t 

trueaccountof  the  malerials  Passages  inthelate 


PALMER  —  PALMEP.SToN 


—  «MIO 


belween  theEnglish  andDutch  (Londres,  1671,  in-8); 
The  Compendium  or  a  short  vieil)  of  the  laie  triait 
in  relation  to  the  présent  Plot  against  his  Majesty 
and  go vernment  (I  .ondres,  1679,  iu-4);  An  accountof 
the  Présent  war  between  the  Venetians  and  Turks 
(1666,  in-8)  ;  The  Catholique  Apology  (Anvers,  1674, 
in-K)  ;  Tlw  rail  of  Castlemaine's  Manifesto  (1681, 
in-8),  etc.  I!.  S. 

Bibl  :  M.  Wright,  Accounl  ofthe  embassy  ofR  earl 
oj  Castlemaine  to  Innocent  XI  from  King  James  II 
Londres,  1688,  in-fol.,  avec  portrait. 

PALMER  (John), publiciste  el  philosophe  anglais,  né  à 
Southwark,  vers  172!),  mort  à  Islington  le  20  juin  1790. 
Entré  jeune  dans  les  ordres,  il  tut  notamment  assistant  île 
John  Allen,  ministre  presbytérien  de  Londres.  En  1780. 
la  largeur  de  ses  idées  coïncidant  mal  avec  ses  obligations 
religieuses,  il  abandonna  le  ministère.  Il  a  publié  des  ou- 
vrages  d'une  grande  indépendance  de  vues  entre  autres  : 
Free  Thoughts  on  the  inconsistency  of  conforming  to 
inii/  religions  lest  as  a  condition  oftoleration  (1779, 
in-8);  Observations  in  defence  of  the  liberty  of  Man 
as  a  moral  agent  (1779,  in-8);  An  Appendix  to  the 
Observations,  etc.  (1780,  in-8);  .1  Summary  View  of 
the  Grounds  of  Christian Baptism  (4788,  in-8).  Il  a  pu- 
blié les  Commentaires  de  Julin  Alexander.  II.  S. 

PALMER  (Christian),  théologien  allemand,  né  à  Win- 
nenden,  près  de  Stuttgart,  le  27  janv.  1811,  mort  à  Tu- 
bingue  le  2U  mai  1873.  Il  fit  ses  études  et  prit  ses  grades 
à  la  faculté  de  théologie  de  Tubingne.  Il  entra  dans  1rs 
ordres  et  monta,  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique, jusqu'au  titre  de  doyen  de  l'église  principale 
de  Tubingne.  Il  occupa  aussi  la  chaire  de  prédication  à 
l'Université  de  cette  ville.  Les  leçons  sur  l'éloquence  sa- 
crée, la  morale  et  l'instruction  religieuse  furent  publiées  et 
formèrent  des  manuels  très  répandus  dans  les  séminaires 
de  théologie.  Les  principaux  sont  :  Evangel.  Homiletik 
(Stuttgart,  1859;  5°  éd.  1867);  Evangel.  Katechetik 
(ibid.,  1852;  :ic  éd..  1861);  Evangel  Pastoraltheo- 
logie  (ibid.,  1860;  2°  éd.,  1863);  Evangel.  Hymno- 
logie  (f'Wd.,1865)  ;  Die  Moral  des  Christenthums(ibid., 
1804).  Palmer  avait  en  outre  contribué  à  fonder  1rs 
Jahrbùcher  fur  deutsche  Théologie  (Stuttgart.  18o6  et 
suiv.)  et  collabora  kVEncyklopœaie  fur  dos  gesammte 
Ersiehungs-u.  Untemchtswesen(ibid.,  1859).  On  lui 
doitenlin  un  certain  nombre  de  travaux  estimés  sur  la  uni- 
que d'Eglise  et  l'art  religieux.  Th.  Ruyssen. 

PALMER  (Houndell),  comte  de  Selborne  (V.  ce  nom). 

PALMERSTON.  Ville  d'Australie,  ch.-l.  du  Territoire 
du  Nord,  sur  la  baie  de  Port-Darwin;  tète  de  ligne  du 
chemin  de  fer  qui  mène  à  Pine-creek. 

PALMERSTON  (Henry-John  Tempijî,  3°  vicomte  de), 
homme  d'Etat  anglais,  né  à  Westminster  le  '20  oct.  1784, 
mort  à  Brockett  Maille  18  oct.  ISO.'i.  11  descend  d'une  vieille 
famille  anglaise  :  son  arrière-grand-pèro,  n-i-i'  pair  en 
1727,  était  le  neveu  de  \Y.  Temple,  ministre  de  Charles  II. 
Il  commence  son  éducation  à  Harrow,    passe  trois  ans  à 

l'Université  d'Ediml g  OÙ  il   suit   les  cours  de  Dugald 

Steward,  puis  en  1803  entre  nu  Saint-.lohn's  Collège,  à 
Cambridge.  A  peine  majeur,  el  en  même  temps  qu'il  ob- 
tient le  degré  de  maître  es  arts,  il  dispute  vainement  à 
lord  Allhorp  el  à  lord  II.  Petty  l'honneur  de  représenter 
l'Université  au  Parlement.  Nominélordde  l'amirauté  dans 
le  ministère  du  duc  de  Portland,  il  échoue  une  seconde 
Fuis  à  Cambridge,  mais  obtient  le  siège  de  Newton  (Wight), 
el  prononce  son  maiden  speech  (1808).  contre  la  pro- 
duction des  pièces  relatives  aux  affaires  de  Danemark  et 
au  bombardement  de  Copenhague  demandée  par  Ponsonbj . 
Il  devait  désormais  faire  partie  de  tous  les  ministères  qui 
se  succédèrent    jusqu'à    sa   mort,  a    l'exception   des   deux 

ministères  lt.  Peel  el  Derby.  Le  28  oct.  1809,  il  accepte 
1rs  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  que  lui  offre  IVr- 
ceval,  el  les  conserve  dans  divers  ministères  jusqu'en 
1828;  durant  ces  seize  années,  Palmerstnn  s'enferme  dans 


ses  fonctions,  el  se  livre  obscurément  à  une  sévère  réor- 
ganisation des  finances  militaires  et  de  l'armée.  Mondain. 
fréquentant  l'élégante  société  whig,  il  s'écarte  lentement 
du  parti  tory  auquel  déplaisent  ses  opinions  favorables  i 
l'émancipation  drN  catholiques  anglais,  el  aux  tentatives 
libérales  du  continent,  el  se  fait  élire  représentant  de 
l'Université  de  Cambridge  dans  des  conditions  telles  qu'il 
y  voit  le  premier  pas  décidé  vers  une  rupture  avec  les 
tories.  Il  abandonne  lui-même  le  ministère  Wellington 
pour  une  divergence  de  vues  sur  le  disenfranchisement 
de  l.asi  Retford,  el  apr  s  un  voyage  sur  le  continent,  re- 
çoit de  lord  Grey  le  ministère  des  affaires  étrangères  qu'il 
conserve  jusqu'à  l'arrivée  au  pouvoir  de  11.  Peel  (1834) 
Il  allait  devenir  avec  lord  lius<ell  un  des  leaders  du  parti 
libéral.  Il  débute  par  les  négociations  relatives  à  la  ques- 
tion belge,  refuse  le  Luxcml rg  à  Talleyrand,  ne  vou- 
lant point  que  la  France  obtint  «  un  seul  champ  de  choux  ». 
manifeste  ses  grandes  qualités  d'homme  d'Etat,  animé  d'un 
patriotisme  intransigeant,  d'une  animosité  violente  contre 
tout  ce  qui  estétranger  à  l'Angleterre,  surtout  contre  la 
fiance  dont  il  se  délie  el  méprise  les  représentants.  Lord 
Melbourne  lui  rend  en  1835  les  affaires  étrangères:  l'Eu- 
rope l'ignore  encore,  mais  Talleyrand  l'appelle  dans  sa 
correspondance  privée  «  le  seul  homme  d'Etat  de  l'An- 
gleterre ».  Il  consacre  alors  toute  son  attention  à  la  ques- 
tion d'Orient,  et  se  prononce  contre  notre  protégé  Méhé- 
met-Ali;  redoutant  une  alliance  de  la  France  et  de  la 
liiissjr.  il  négocie  simultanément  avec  les  deux  puissances, 
hésitant  d'abord  à  lier  partie  avec  l'une  d'elles,  il  propose 
la  réunion  d'un  congrès  descinq  grandes  puissances  pour 
régler  la  question  égyptienne. 

Enfin,  certain  de  ne  pouvoir  entrainerla  monarchie  de 
Juillet  dans  une  guerre  contre  la  Russie,  il  prend  son 
parti  ;  nos  ambassadeurs  à  Londres,  Sebastiani,  Cuizot, 
ce  dernier  abusé  par  les  flatteries  de  l'aristocratie  britan- 
nique, ne  démêlent  point  l'entente  que  Palmerston  noue 
avec  le  représentant  de  la  Russie,  el  ceux  de  l'Autriche 
et  de  la  Prusse.  Le  15  juil.  1 840.  Palmerston  signe  à 
notre  insu  une  convention  définitive  :  Thiers  tombe  du  pou- 
voir ;  la  France  se  résigne  et  abandonne  Méhémet-Ali. 
Palmerston,  après  avoir  dénoncé  à  l'Europe  les  tendances 
ambitieuses  du  gouvernement  français,  triomphe  de  notre 
humiliation.  \u  lendemain  m:  nu  de  si  vieture,  h  for- 
mation du  ministère  Peel  lui  enlève  le  pouvoir.  Rejeté 
dans  l'opposition,  il  harcèle  le  ministère  tory  dont  il  in- 
crimine la  faiblesse  vis-à-vis  des  Etats-Unis  au  sujet  du 
traité  d'Ashburton,  et  vis-à-vis  de  la  France  au  sujet  de 
l'affaire  Pritchard,  emploie  ses  loisirs  à  un  voyage  sur  le 
continent  (1843),  se  rallie  en  1845  au  principe  de  l'abo- 
lition des  Corn  Laws.  Au  moment  d'entrer  dans  le  minis- 
tère Russell,  et  bien  qu'il  ne  croie  pas  à  l'entente  cor- 
diale, il  vient  à  Paris  où  il  croit  nécessaire  de  faire  oublier 
son  insolence  agressive:  il  reprend  enfin  la  direction  des 
affaires  étrangères  (1846),  dirige  les  négociations  des 
mariages  espagnols,  apprend  aver  plaisir  la  chute  de  Louis- 
Philippe,  les  déclarations  pacifiques  de  Lamartine,  con- 
seille à  l'Autriche,  en  pleine  révolution,  d'abandonner  ses 
possessions  italiennes,  el  écrit  :  «  L'empereur  tient  l'Italie, 
mais  ne  la  gardera  que  jusqu'au  jour  où  la  France  ces- 
sera de  le  permettre...  il  tient  la  Hongrie  ci  la  Gratifie, 
mais  ne  les  gardera  qu'aussi  longtemps  que  la  Russie  le 
permettra  ».  (Lettre  àPonsonby.)  La  répression  delà  ré- 
volution parles  armées  russes  et  autrichiennes  provoque 
ses  protestations;  il  entraîne  la  France  dans  une  démons- 
tration en  faveur  de  la  Turquie  à  laquelle  le  tsar  et  l'em- 
pereur prétendaient  arrachei  1rs  réfugiés  hongrois.  L'éner- 
gie avec  laquelle  il  soutient  les  réclamations  de  don  l'ai  ifico, 
sujet  anglais,  auprès  du  gouvernement  grec,  le  déploiement 
de  forces  qu'il  n  hésite  pas  à  faire  contre  ce  petit  pays  en 
1850,  sans  souci  de  l'opinion  européenne,  lui  attirent  un 
vole  de  blftme  de  la  Chambre  des  lords  (17  juin):  un  dé- 
liai de  quatre  jours  s'engage  aussitôt  à  la  Chambre  des 
communes:  Palmerston  parle  pendant  quatre  heures  cou-' 
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sécutives  et  remporte  le  plus  grand  triomphé  oratoire  de 
sa  carrière  (23  juin)  :  il  justifie  sa  conduite  dans  l'affaire 
Pacifico,  affirme  hautement  le  droit  du  gouvernement  an- 
glais à  substituer  son  action  à  celle  des  tribunaux  étran- 
gers jugés  insuffisants,  puis  élargit  le  débat,  passe  en 
revue  la  situation  troublée  des  diverses  nations  continen- 
tales, se  défend  avec  une  habile  ironie  d'avoir  précipité 
la  chute  de  Louis-Philippe  en  France,  rappelle  sa  der- 
nière victoire  en  Orient,  et  termine  en  opposant  au  spec- 
tacle des  révolutions  continentales  celui  d'une  Angleterre 
sage,  objet  de  l'admiration  universelle,  et  en  affirmant  le 
droit  du  citoyen  anglais  à  prononcer  à  la  l'ace  du  monde 
le  civis  romanus  sum.  Après  ce  discours,  Peel,  son  adver- 
saire, s'écria  :  «  Il  nous  rend  fier  de  lui  ».  De  ce  jour, 
Palmerston  n'est  plus  l'homme  d'un  ministère  ou  d'un 
parti,  mais  le  ministre  de  l'Angleterre,  le  grand  Pam. 
Persuadé  que  la  république  ne  pourrait  durer  en  France, 
Palmerston.  flatté  par  le  prince  Napoléon  se  montre  fa- 
vorable à  ses  ambitions,  approuve  l'«  acte  hardi  et  décisif  » 
du  -1  déc,  réprimande  son  ambassadeur  lord  Normanby 
qui  n'a  pas  témoigné  assez  d'empressement  au  héros  de 
la  journée,  raille  les  scrupules  de  lord  Normanby,  lui 
écrit  que  le  respecl  du  àlaloiet  à  la  constitution  anglaise 
consacrées  par  les  siècles  ne  peut  s'appliquer  à  l'œuvre 
«  que  tes  têtes  éventées  de  Marrast  et  de  TocqueviUe  ont 
inventée  pour  le  tourment  et  la  perplexité  de  la  nation 
Française:  je  [mis  dire  qu'on  fait  plus  d'honneur  à  celle 
constitution  en  la  violant  qu'en  l'observant.  Il  était  temps 
de  se  débarrasser  de  celle  folie  puérile  ».  En  même  temps 
qu'il  enjoignait  officiellement  à  lord  Normanby  de  ni' 
point  intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de  la  France. 
Palmerston  informait  directement  le  ministère  français 
qu'il  approuvait  pleinement  la  politique  du  prince  prési- 
ilenl  ;  place  dans  une  situation  fausse,  l'ambassadeur  ré- 
i  lama  :  la  reine  et  lord  liusscll  demandèrent  des  explica- 
tions a  Palmerston;  celui-ci  riposta  par  une  apologie  du 
coup  d'Etat,  exprimant  seulement  des  regrets  au  sujet  de 
«  l'inutile  destruction  de  vies  que  les  soldats  paraissent 
avoir  infligée  au  peuple  île  Paris  ».  Son  incorrection 
lui  coûta  néanmoins  le  ministère  :  il  dut  quitter  ses 
fonctions. 

Lu  lH.'rJ.  il  accepte  le  ministère  de  l'intérieur  dans  le 
cabinet  de  lord  Aberdeen.  mais  ne  cesse  de  s'occuper  des 
affaires  extérieures  .  conseille  l'alliance  française  et  la 
guerre  contre  la  Russie,  donne  sa  démission  le  l.'i  dec.  cl 
ne  la  retire  que  lorsque  ses  collègues  acceptent  les  hosti- 
lités. Vu  cours  de  la  guerre  de  Crimée,  un  irrésistible  mou- 
re nt  d'opinion  le  porte  à  la  direction  du  ministère  (févr. 

1855).  Il  essaie  de  prolonger  la  guerre  après  la  prise  de 
Sébastopol,  maigri'  la  lassitude  de  Napoléon  III.  el.  après 

la  paix  de  Paris,  parait  serelâcher  de  son  amitié  pour  l'em- 
pereur,  i  le  sphinx  de  la  Seine  ».   dont  il  redoute  les  lèves 

ambitieux.  Il  préside  encore  aux  négociations  de  la  guerre 
contre  la  Perse  el  de  l'expédition  de  Chine,  dissout  les 
communes  qui  avaient  blâme  sa  politique  en  extrême  Orienl 
(1857), retrouve  une  majorité  dans  la  nouvelle  Chambre; 
mais  un  projet  de  loi  contre  les  conspirateurs,  qu'il  dé- 
pose après  l attentai  d'Orsini,  esi  repoussé, el  il  se  relire 
(1858).  Fn  juin  1859,  Palmerston  succède  à  lord  Derby, 
seconde  la  politique  italienne  de  Napoléon  III  dont  il  se 
fait  le  répondant  devant  ses  collègues,  en  est  récompense 
p. h  la  conclusion  de  nouveaux  traités  de  commerce,  mais 
l'annexion  de  la  Savoie,  il  écrit  à  lord  Cowley: 
■■  Dite*  a  l'empereur  qu'entre  lui  el  moi,  c'est  fini  ». 
Palmerston  déploie  encore  une  grande  énergie  dans  les 
affaires  d'Amérique,  mais  la  défiance  qu'il  manifeste  i 
ird  delà  France  isole  désormais  l'Angleterre  et  la  rend 
impuissante  dans  la  guerre  des  duchés; il  s'en  ions. il'  en 
ramlir  l'antagonisme  entre  la  France  et  la  Prusse. 
Il  termine  sa  carrière  presque  a  égale  distance  des  con- 
Mrvateurs  el  dos  libéraux,  hostile  à  la  réforme  électorale, 

pré ipe   d'armements  maritimes,  entouré   néanmoins 

d'éloges,   assez  toi  pour  ne  point  voir  les  démentis  que 


les  événements  allaient  bientôt  apporter  à  ses  plus  chères 
prévisions.  L-  Maury. 

lîmr..  :  II.  Lyttdn  Iin.wr.it  (lord  Dallixg),  The  Life  of 
viscount  Palmerston  :  Londres,  3  vol.  —  Kviu.yn  Ashley, 
Life  of  viscounl  Palmerston;  Londres,  1816-65,  2  vol. — 
A.  Laugel,  Lord  Palmerston  el  lord  Russcll;  Paris,  1877, 
in-16.  —  Lloyd  C.  Sandbrs,  Life  of  viscounl  Palmerston 
States n  séries)  ;  Londres,  1888. 

PALMES  (Cap  des).  Promontoire  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  qui  marque  le  commencement  de  la  côte  de  la 
Guinée  septentrionale.  Le  cap  des  Palmes  est  situé  dans 
la  République  île  Libéria,  dans  le  comté  de  Maryland  et 
sépare  la  cèle  des  Craines  de  la  côte  d'Ivoire. 

PALMETTE.  I.  Arboriculture.  — On  donne  ce  nom  à  des 
formes  d'espalier  des  arbres  fruitiers,  pêchers  et  poiriers  sur- 
tout, obtenues  par  la  taille.  La  palmette  simple  comprend  un 
axe  principal  vertical,  portanl  de  chaque  côté,  et  deux  à 
deux,  des  branches  de  charpente  horizontales  ou  obliques, 
d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  placées  plus  bas  sur 
l'axe.  Leurs  extrémités  peuvent  être  relevées  verticalement. 
On  forme  chaque  année  un  étage  de  ces  branches  latérales 
en  même  temps  qu'on  élève  la  tige  maîtresse.  On  modifie 
aisément  la  palmette  simple  en  bifurquant,  dès  le  principe, 
l'axe  en  deux  branches  maltresses  relevées  verticalement 
en  F  et  sur  chacune  desquelles  s'effectue  la  taille  annuelle 
pour  obtenir  les  étages  latéraux.  Les  palmettes  à  branches 
secondaires  horizontales  se  dégarnissent  plus  tôt  à  la  base 
que  les  pahuetles  obliques.  C'esl  un  inconvénient  grave, 
mais,  en  revanche,  leur  charpente  utilise  sans  lacune  l'es- 
pace qu'on  leur  consacre.  C.  Bovi.ii. 

IL  Architecture.  —  Ornement  rappelant  par  sa  forme 
et  sa  disposition  la  feuille  du  palmier,  mais  composé 
d'un  certain  nombre  de  ces  feuilles  groupées  et  réunies 
dans  un  culot.  L'antiquité  el  l'époque  contemporaine  oui 
l'ail  grand  usage  des  palmettes  que  l'on  voit  aussi  bien 
décorer  les  angles  au-dessous  du  larmier  de  la  corniche 
dorique  que  le  gorgerin  du  chapiteau  ionique,  la  partie 
supérieure  d'un  fronton  ou  d'une  stèle  funéraire  et Tabout 
d'une  rangée  de  tuiles  dans  un  chéneau  en  terre  cuite.  La 
palmette  fut  également  lies  employée  comme  ornement  cou- 
rant dans  la  décoraiion  des  vases  peints  el  .M.  Coquarl  a 
représenté  des  palmettes  a  la  partie  supérieure  des  pein- 
i  ni  es  (le  la  cour  vitrée  précédant  l'hémicycle  et  servant  de 
musée  de  modèles  de  dessins  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 

PALMEZZANO  (Marco),  peintre  italien  du xv^-xvi8 siè- 
cle, né  à  Forli  (Romagne)  vers  1456,  mort  en  1537  (?). 
Cei  artiste  appartint  à  l'école  de  Melozzo  da  Forli  el  su- 
bil  l'influence  de  Jean  Bellini  au  point  de  vue  du  coloris 
et  de  la  manière.  Sans  être  de  premier  ordre,  ses  compo- 
sitions, fort  i breuses,  renferment  quelques  pages  inté- 
ressantes par  la  fraîcheur  des  tons,  l'exécution  à  la  fois 
mie  ei  consciencieuse  des  détails;  par  maintes  traces 
d'archaïsme  elles  rappellent  l'art  des  Primitifs.  \u  milieu 
d'une  quantité  d'oeuvres  de  Palmezzano,  il  faut  citer  un 
Christ  mort,  au  musée  >\n  Louvre;  au  musée  de  Berlin, 
une  Nativité,  la  Vierge  trônant,  le  Portement  de 
croix,  etc.;  au  musée  de  Forli,  deux Annonciations.  Le 
retable  de  la  Pinacothèque  de  Faênza  esl  l'une  des  oeuvres 

les  plus  personnelles  de   l'artiste  à  qui  l'on  ne  saurai!  de- 
nier beaucoup  de  conviction  et  quelque  maîtrise. 

H  un..  :  Burckhardt,  te  Cicerorec       MO^tz,  Histoire  de 
l'art  pendant  ta  Renaissance.       Bodr,  Catalogue  du  mu- 
le Berlin. 

PALMI  ou  PALME.  Ville  d'Italie,  ch.-l.  d'air,  dans  la 
pins,  de  Reggiodi  Calabria,  sur  le  golfe  de  Gioja,  mer 
Tyrrhénienne,  à  50  kil.  N.-E  de Reggio ;  9.705 hab.  aggl. 

en    IXKI.  Slal.  du  ihcin.  de  1er    l'allipaglia-lleggio  ;  PrO 

duciion  et  commerce  d'huile.  Crite  petite  ville  régulière- 
ment bâtie,  remonte  au  xv*  siècle. En  1783  ci  I8!iî.  elle 

fut    ravagée  par    des    Ireniblellienls  de  lerre.   Le  lui   I 

dinand  d  Aragon  s'\  réfugia  après  sa  défaite  a  Seminara. 

PALMIER.  1.  Botanique  et  Horticulture         Les 

Palmiers  (Pa/ma  L.)  sontdês végétaux  ligneux,  appartenant 

ala  classe  des  Monocotylédones  ;  leur  porl  majestueux  et 
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leur  superbe  feuillage  leur  a  l'ail  décerner,  par  Linné  le 
titre  de  «  princes  du  règne  végétal  ». 

La  tige  des  Palmiers  se  dresse,  i  I  sous  forme 

d'une  colonne  simple  appelée  stipe,  qui  peul  atteindre 
SU  m.  de  hauteur;  elle  est  fixée  au  sol  par  un  faisceau 
de  racines  adventives,  et  couronnée  par  un  bouquet  de 
grandes  feuilles  persistant  plusieurs  années.  Chez  quelques 
espèces,  la  tige  ne  s'allonge  que  faiblement  el  peul  cons- 
tituer un  gros  tubercule  sur  lequel  sont  insérées  les  feuilles 
(Phœnix  acaulis  Mey . ,  Astrocaryum  acaule  L.).  D'ail- 
leurs, chez  les  Palmiers  arborescents,  la  tige  demeure  très 

courte;  dans  1rs 
premières  années 
du  développe- 
ment elle  seren- 
IV    de    façon    à 
atteindre  un  dia- 
mètre considéra- 
ble, quiestsensi- 
blement    égal    à 
celui  qu'aura  plus 
l  a  t  il  1  e  tronc. 
Quelques  Pal- 
miers ont  une  tige 
flexible  qui  s'en- 
roule à  la   ma- 
nière des  lianes, 
tels    sont,    par 
exemple,  les  Ca- 
lamusL.  dont  les 
tiges,  très  grêles, 
enlacent  en  tous 
sens    les   arbres 
des  forêts  tropi- 
cales et  peuvent 
acquérir  plu- 
sieurs   centaines 
de  mètres  de  lon- 
gueur. Les  Sàbal 
Ad.   et  les   /!«- 
phis  P.  deB.  ont 
une  souche  ram- 
pante qui  forme 
sous  terre  un  rhi- 
zome   rameux, 
dont   le  sommet 
couronné  par  les 
feuilles  se  trouve 
au  ras  du  sol.  La 
tige  des  Palmiers 
ne  forme   jamais 
de  tissus  secon- 
daires,   aussi 
garde-t-elle   un 
diamètre    sensi- 
blement cons- 
tant; le  système 
libéro-ligneux  se 
réduit  à  desfais- 
ceaux épars,  dont 
chacun, après 
avoir  suivi  un  tra- 
jet rectiligne  vers 
la  périphérie  du  cylindre  central,  se  rapproche  de  l'axe  en 
décrivant  une  courbe,  puis  se  porte  dans  la  feuille  où  il 
va  se  terminer. 

Comme  la  lige  ne  se  ramifie  que  1res  rarement,  si  l'on 
supprime  le  bourgeon  terminal,  l'arbre  ne  peut  plus 
croltre.La  racine  primaire  se  détruit  de  1res  bonne  heure, 
elle  est  remplacée  par  de  nombreuses  racines  adventives 
qui  naissent  à  la  base  du  tronc  et  forment  nue  masse  conique, 
d'un  volume  parfois  considérable;  ce  faisceau  de  racines 
s'élève,  dans  certains  cas,  au-dessus  du  sol  et  entraîne  la 


base  du  tronc  bois  de  terre.  Les  feuilles, 
mes,   peuvent  avoir  jusqu'à  10  et   1 1  m. 


Palmier  (Ca.la.mus  rotang  L, 


souvent  enor- 
de  longueur; 

elles  sont  insérées  en  spirale  sur  le  tronc  et  plus  ou  moins 
engainantes.  Le  pétiole,  convexe  en  dessous,  est  en  général 
très  développé.  Le  limbe  est  entierdans  le  jeune  âge  el  se 
divise  plus  tard  par  déchirure  en    segments  palmés  ou 

pennés,   (le  Mille  que  les  feuilles  semblent  é|re  composées  : 

c'est  ainsi  que  le  Palmier  éventail  ou  Palmier  nain  [Cha- 
mœrops humilié  L.)  a  ses  feuilles  découpées  suivant  le 
mode  palmé  et  le  Dattier  (Ph  i  nix  dactylifera  IV.  (suivant 
le  mode  penné.  Les  segments  ou  folioles  qui  proviennent 
de  la  déchirure  du  limbe  peuvent  être  complètement  dis- 
tincts ou  rester  unis  inférieurement ;  selon  les  espèces 
de  Palmiers,  ils  sont  ou  dressés  OU  rabattus,  parfois  ces 
segments  se  subdivisent  à  leur  tour  en  minces  lanières, ce 
qui  fait  que  les  feuilles  paraissent  être  doublement  com- 
posées. 

La  gaine  des  feuilles  persiste  sur  le  tronc  et  se  décom- 
pose en  un  réseau  ûbrilleux  imitant  une  grossière  filasse. 
Les  fleurs,  très  petites,  sont  hermaphrodites  ou  unisexuées 
par  avôrtement,  monoïques  ou  dioïques;  le  Cham 
ha  m  i  lis  est  polygame,  e.-à-d.  qu'on  y  trouve  à  la  fois 
des  fleurs  hermaphrodites  et  des  (leurs  unisexuées.  Elles 
sont  groupées  en  grappes  axiUaires  appelées  régimes,  en- 
tourées presque  toujours  d'une  grande  bradée,  simple  ou 
composée,  désignée  sous  le  nom  de  spathe.  Assez  souvent 
à  l'intérieur  de  la  spathe  générale  se  trouvent  desspathes 
secondaires  disposées  comme  les  glumelles  des  Graminées. 
Un  régime  de  Palmier  peut  être  composé  de  '200.000  fleurs. 
aussi  atteint-il  parfois  des  dimensions  extraordinaires.  Les 
Heurs  sont  brièvement  pédicellées  ou  sessiles,  quelquefois 
enfoncées  dans  l'axe  du  ré- 
gime ;  leur  pèrianthe,  de 
coloration  verdâtre,  com- 
prend six  pièces,  disposées 

sur  deux  verticilles  alternes, 

ce  qui  permet  de  distinguer 

un  calice  et  une  corolle.  Le 

calice  est    formé  de    trois 

sépales,  généralement  li- 
bres, la  corolle  est  fré- 
quemment gamopétale.  Les 

sépales  peuvent    être  plus 

longs  qui  les  pétales  ou  bien, 

au  contraire,  être  dépasses 

par  eux.  Quelques  Palmiers 

ont  des  fleurs  pourvues  d'un 

pèrianthe  rudimentairc. 

L'androcéesecomposede6  étamines  groupées  en  -1  verticilles 

alternes  avec  ceux  du  pèrianthe.  Les  étamines  se  réduisent 

à  3  chez  certains  Dattiers  ;  chez  d'autres,  au  contraire,  elles 

se    dédoublent 

de  manière  a  en      j^" 

donner  9  (Are-  //\X""    ^ 

ca  ino  n  os  la-     /&     "Ci 

chya  L.),  12   -. 

(  Thrinax)  ou   II* 

un  plus  grand 

nombre  tou- 
jours multiple 

de  3.  C'est  ainsi 

que  l'androcée 

àesLodoicea  ' 

peut  être  formé 

de  21  étamines  g 

et  celui  des  /><<- 

rassus  de  30. 

Les    anthères, 
biloculaires, 

sont  introrsés  et  insérées  soit  sur  le  réceptacle,  soit,  à  la  base 
du  pèrianthe.  Le  pistil  est  composé  de  3  carpelles  fermés, 
libres  (Dattier)  ou  plus  souvent concrescents  par  leur  ovaire 
et  leur  style,  les  stigmates  sont  presque  toujours  libres. 


Palmier  (t. ventait  el  fruit). 


^3T^ 


Diagramme  de  la  fleur  q  du  Chamae- 
rops,  montrant6  divisions  du  pèrianthe 
ctï;  Étamines. 

Diagramme  de  la  fleur  Q  du  Chamœ- 
rops.  montrant  6  divisions  du  pèrianthe 
en  deux  rangs  et  trois  cellules  de  l'o- 
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Les  carpelles  peuvent  être  couverts  d'une  sorte  de  cui- 
rasse formée  par  des  écailles  imbriquées  (Lepidocaryées). 


Noix  de  Coco  (Fruit  entier  ei  coupe  longitudinale. 
Boutons  et  fleurs  mâles  et  femelles). 

Chaque  loge  contient  un  ovule  anatrope  ou  orthotrope  or- 
dinairement ascendant,  t.c  plus  souvent  un  ovule  seul  se 
transforme  en  graine,  les  antres  ne  sont  pus  fécondés,  ou 
bien  avortent  après  la  fécondation. 

Le  fVuii  est  une  baie  (Dattier)  ou  une  drupe  (Cocottier), 
entourée  à  sa  base  par  le  périanthe  persistant.  Dans  la 
drupe,  la  zone  externe  du  péricarpe  est  tantôt  fibreuse  [Co- 
cos), tantôt  oléagineuse  {Elaeis),  la  /.one  interne  est  for- 
tement sclérifiée  et  d'une  grande  dureté,  aussi  présente- 


Pain 

t-'elle  lOUTenl  un  orifice  destiné  à  laisser  passer  la  radicule 
au  moment  de  la  germination. 

Les  drapes  de  plusieurs  Heurs  peuvent  s'unir  latérale- 
ment en  un  fruit  composé.  Les  fruits  de  certains  Palmiers 
atteignent  des  dimensions  considérables, celui  du  Coco  des 
Maldi  i    i  ill.  ),  par  exemple,  n'a 

pas  ne  iin-  de  M)  centim.  de  diamètre  et  n'arrive  a  maturité 
qu'au  Imphi  dedn  années.  La  graine, doni  letégumenl  -  I 
uemmenl  uni  nu  péricarpe,  contient  un  albumen  volu- 
miie  n\  d  esl  implanté  latéralement  l'embryon; 

•  tré    petite  (aille,  est  conique  ou  cylindi  i 
L'albumen  es!  corné  [Phénix,  Phytelcphax)  ou 
charnu,  parfois  huileux.   Il  esl  chez  le  Cocotier  ci 

d'une  cavil menant  un  liquide  laiteux.  \  la  germination  le 

cotylédon  cnvahil  pi  u  men,  pn  nu 

que  son  pétiole  n'enfonce  de  plusieurs  centimètres  '!ms  le 
soi  en  entraînant  ivec  lui  la  plantule.  Cheî:  le  Gopernicia, 
l' h  y  f  elephas  Y  a\lon%emen\  du  pétiole  e<>- 


lylédonaire  peut  atteindre  60  centim.  et  plus,  aussi  ces 
Palmiers  ont-ils  leur  tige  solidement  lixée.  Le  Dattier 
n'enfonce  que  très  faiblement  son  pétiole  cotylédonaire. 
Classification.  —  La  famille  des  Palmiers  comprend 
environ  i  .100  espèces  réparties  en  132  genres.  Ces  genres 
sont,  groupés  en  cinq  tribus  :  1°  Coryphées.  Arbres  ou 
plantes  acaules,  à  feuilles  palmées,  rarement  pennées  (Dat- 
tier), fleurs  sessiles,  généralement  hermaphrodites,  en- 
tourées d'une  spathe  incomplète;  carpelles  libres;  le  fruit 
est  une  baie.  Genres  principaux  :  Cmi/plm  L.,  Livis- 
tona  K.  Br.,  Copernicia  Mart.,  Sûbal  Adans.,  Cftamœ- 
rops  L.,  Rhapis  L.  F.,  Phœnix  L..  Ihrinax  L.  — 
"2"  Lepidocaryées.  Plantes  sarmenteusés  ou  arbores- 
centes, à  feuilles  pennées  ou  palmées,  souvent  terminées 
par  un  appendice  muni  de  crochets  ;  Heurs  sessiles,  dioïques, 
entourées  d'une  spathe  formée  de  plusieurs  feuilles,  et 
pourvues  chacune  d'une  bractée  bicarénée  squameuse, 
carpelles  concrescents;  le  fruit  est  une  haie  recouverte 
d'écaillés  imbriquées.  Genres  principaux  :  Calamus  L., 
Sagus  Rumph,,  Mauritiah,,  ïlaphictPzl.  B.  —  3°  Boras- 
sees.  Arbres  à  feuilles  palmées, rarement  pennées;  fleurs 
généralement  dioïques,  entourées  d'une  spathe  ligneuse  ; 
carpelles  concrescents  nus;  le  fruit  est  une  drupe.  Genres 
principaux  :  Borassus  L,,  Latania  Commets.,  (Hyphœne 
Gaertn.,  Lodoicea  Commers.  —  i°  Cocosées.  Arbres  ou 
arbustes  à  feuilles  pennées;  tige  souvent  munie  d'aiguil- 
lons; BeUTS  sessiles,  dioïques,  au  drbul  complètement 
enfermées  dans  la  spathe;  carpelles  concrescents  nus,  le 
fruit  est  une  drupe,  dont  le  inèsocarpe  est  fibreux  et  l'en- 
docarpe ligneux  et  percé  d'orifices;  la  graine  est  huileuse. 
Genres  principaux  :  Elaeisi&cq.,  Cocos  L.,Jubœa  II.  B.  K. 


Astrocaryum  Me 


5°  Arécéis.  Arbres  ou  arbris- 


seaux, à  feuilles  pennées,  parfois  bipennées;  Heurs  ses- 
siles. monoïques  ou  dioïques,  entourées  par  une  spathe 
formée  de  plusieurs  feuilles,  pouvant  quelquefois  manquer  ; 
carpelles  concrescents,  nus  ;  le  fruit,  profondément  trilobé, 
est  une  drupe  à  noyau  dépourvu  d'orifices.  Genres  prin- 
cipaux :  Areca  L.,  Kentia  BL,  Ceroxyton  II.  B.,  Aren- 
ga  Lab.,  Gnryota  L.,  Phytelephaê  il.  etPav.,  Iriar- 

ted  B.  el  Par. 

Affinités  DES  Palmiers.  —  Les  Palmiers  forment  une 
famille  nettement  circonscrite  qui  ne  présente  pas  d'affi- 
nité bien  nette  avec  les  autres  familles  de  l'embranche- 
ment auquel  ils  appartiennent.  Par  leurs  fleurs,  pourvues 
d'une  bractée  adossée  à  l'axe,  les  Lepidocaryées  61  parti- 
culièrement les  Raphia  rappellent  les  Graminées,  mais 
relie  affinité  est  loin  d'être  certaine.  Rob.  lîrown  consi- 
dère les  Palmiers  comme  voisins  des  Joncacées  qui  ont  un 
peu  leur  organisation   florale   et   offrent  comme  eux  des 

types  arborescents. 

Disiniia  mon  qëographiqi  k.  —  Les  Palmiers  appartien- 
nent   presque   tous  à   la  zone  lorriile  et  aux  régions  les 

plu  chaudes  de  la  /.one  tempérée;  les  espèces  qui  s'éloi- 
gnent le  plus  de  l'équateur  ne  dépassent  pas  le  i4e  degré 
de  lai.  \.  ni  le  39e  degré  de  lai.  S.  Ces  plantes,  en  effet, 
exigent  des  périodes  végétatives  ininterrompues,  réalisables 
seulement  dans  les  climats  humides  des  tropiques;  elles 
abondent  particulièrement  dans  les  régions  qui  n'ont  ni 
hivers  froids  ni  sécheresse  très  Prolongée,  c'esl  pour  cela 
que  les  Palmiers  sont  ir.  s  nombreux  dans  l'Amérique 
équatoriale  tandis  qu'ils  sont  en  moins  grande  quantité  en 
nie  el  comparatifemenl  rares  en  Afrique. 
Certains  Palmiers  vivent  en  société,   lels  sontl 

n  II.  B.  K..  qui  constituent  d'immenses  forêts  dans 
les  Indes  ;  quelques-uns,  comme  les  Iriartea  li.  el  Pav., 
habitent  dans  les  savanes  inondées,  d'autres  se  plaisent 

sur  les  liauies  montagnes.  Les  urnes  de  répartiti les 

divers  genres  de  Palmiers  sipmi  lies  limitées,  i  .<\-  sur  le 

-  qui  coin  posent  la  famille,  9  seulement  onl  des  aires 
étendues,  les  autres  ne  sont  répandus  que  dan-  une  seule 

m  tlor.de.  Les  limites  géographiques  îles  espèces  son) 
encore  plus  restreintes  que  celles  des  genres.  Cette  circons 

Criptiotl  des  espei  es  de  Pallni.'i  s    i  ilis  régions  |'rliele|i  dues 
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tient,  en  grande   partie,  à  ce  que  1rs  fruits  Boni  lourds  l       On  observe  pour  les  Palmiers  quatre  centres  de  déve- 
et  que  les  graines  ont  un  pouvoir  gernrinatif  très  court.   I   loppement  principaux  :  I"  Amérique,  entre  les  deux  tro- 


Aire  géographique  des  Palmiers. 


piques  ;  2°    Péninsule  indochinoise,   Nouvelle-Guinée  et 
N.-E.  de  l'Australie;  8°  Madagascar,  Mascareignes  et  Sey- 

chelles  ;  4°  Bas- 
X  j}«f  ^  Niger,  Haut-Nil, 

W/tém  Congo  et  Zambèse. 

Aires  d'exten- 
sion   DE    QUELQUES 

Palmiers.  —  En 
Amérique  le  Sabal 

mexicanus  re- 
monte jusqu'au 
^||..  voisinage  de  Mexi- 
co; les  Phytele- 
phas  sont  caracté- 
ristiquesder  Amé- 
rique centrale;  le 
Ceroxylon  andi- 
cola  H.  B.  K.,vit 
sur  les  montagnes 
des  Andes,  entre 
1.700  et  3.000 
m.  ;leCopeniicia 
cm/èracroîtdans 
le  ;Paraguay,  l'U- 
ruguay et  le  Bré- 
sil ;  le  Mauritia 
vinifera  Mart. 
habite  dans  les 
Guyanes  ;  les  Co- 
cos nucifera,  co- 
ronatas  Mart.  et 
yatai  Mart.  se 
trouvent  sur  toute 
la  cote  Atlantique 
du  Brésil  ;  plus  au 
S.,  dans  la  Répu- 
blique Argentine, 
ils  sont  remplacés 
par  le  Cocos  aus- 
tralis  Mart.  Lin 
seul  Palmier  Uu- 
bœa  spectabilis 
H.  Bonpl.)  se 
maintient  dans  la 
flore  chilienne.  L'Europe  ne  possède  qu'un  Palmier  indigène 
le  Chamœrops  humilis  qui  vit  sur  les  bords  de  la  Médi- 


Palmier  cocotier  (Cocos  nucifera  L.). 


terranée  :  en  Provence,  en  Espagne,  en  Italie  et  en 
Grèce.  Eh  Afrique,  le  Palmier  le  plus  abondamment  ré- 
pandu est  le  Dattier  qui  peuple  les  oasis  du  Sahara  ici 
Bled  ed  djerid)  et  se  rencontre  au  Sénégal,  au  Cap  Verl 
et  dans  la  vallée 
du  Nil  d'où  il 
passe  en  Arabie  ; 
il  est  remplacé  en 
Chine  parle  Dat- 
tier silvestre 
(l'hicnixsih'es- 
tris  Roxb.).  Le 
Dattier  en  Algé- 
rie ne  peut  mûrir 
ses  fruits  qu'au 
S.  de  l'Atlas.  Du 
Tchad  à  la  mer 
Rouge,  on  trouve 
le  Doum  de 
Thèbes  [Hyphœ- 
ne  thebaica 
Gartn.);  plus 
bas,  entre  le  cap 
Vert  et  le  Congo 
végètent  Y  Elaeis 
guineensis ,  le 
Raphia  vinifera 
P.deB.  etleBo- 
rassus  d'Ethio- 
pie. La  limite 
australe  des  Pal- 
miers en  Afrique 
est  fournie  par  le 
Phœnix  recli- 
nata   Jacq.  qui 

occupe  la  région  du  Cap.  A  Madagascar,  on  rencontre,  outre 
Y  Elaeis  guineensis  et  le  Raphia  vinifera.  les  DypsiseX  les 
Philippia.  Le  LodoiceaSeychellarum  Labill.  est  étroite- 
ment localisé  dans  les  lies  Seychelles  :  ses  fruits,  transportés 
au  loin  par  lescourants  de  la  merdes  Indes,  n'ont  ja- 
mais naturalisé  la  plante  dans  une  autre  région.  Le  Boras- 
susflabelliformisL.  couvre  une  partie  de  l'Inde,  rayonne 
dans  la  presqu'île  de  Malacca  et  s'étend  delà  sur  .lava. 
Bornéo  et  Sumatra;  à  l'O..  il  occupe  les  iles  africaines 
de  la  mer  des  Indes  i>i  se  rencontre  du  coté  da  Zanzibar 
avec   h'  Borasse  d'Ethiopie.   Le  genre    Corypha  L.  est 


Palmier  à  huile 
[Elaeis  guineensis  Jacq. 
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limité  à  Malacca,  Java,  Sumatra  et  Bornéo.  Les  Calamus 
abondent  sur  les  deux  versants  de  l'Himalaya,  se  trou- 
vent aux  Philippines  et  occupent  le  N.  de  l'Australie; 
on  en  rencontre  également    au  centre  de  l'Afrique.  Les 

Linistonia  H.  Br. 
sont  les  Palmiers 
qui,  en  Océanie, 
descendent  le  plus 
bas  dans  le  S.  Les 
espèces  de  Palmiers 
qui  ont  des  aires 
étendues  sur  plu- 
sieurs continents 
sont:  le  Cocos  nu- 
cifera  (Amérique, 
Afrique,  Océanie), 
le  Borassus  fla- 
belliformis  (Océa- 
nie, Asie,  Afrique), 
[e  Phœnix  dacty- 
lifera  (Afrique, 
Asie)  et  l'Elaeis 
guineensis  (Afri- 
que, Amérique  où 
il  a  été  importé). 
Usages  des  Pal- 
miers. —  Les  usa- 
ges des  Palmiers 
sont  excessivement 
variés,  car  presque 
toutes  les  espèces 
peuvent  être  utili- 
sées, soit  dans 
l'économie  domes- 
tique, soit  dans 
l'industrie.  La  tige 
des  Palmiers  arbo- 
rescents fournit  des 
bois  de  construction  et  peut  également  donner  des  fibres 
textiles;  les  feuilles  servent  à  couvrir  les  habitations  et, 
découpées  en  lanières,  sont  utilisées  pour  la  confection 
de  chapeaux,  de  nattes,  de  paniers,  etc.  Les  Sagoutiers 
(Sagus  Rumphii,  lœvis  et  genuina  Mart.)  renferment 
dans  leur  moelle  une  fécule  connue  sous  le  nom  desagou; 
cette  fécule  s'extrait  de  la  façon  suivante  :  l'arbre  abattu 
avant  la  floraison  est  fendu  en  long;  la  moelle  est  enlevée 
el  coupée  en  morceaux  que  l'on  place  dans  un  tamis  sous 
un  courant  d'eau;  l'eau  qui  s'écoule  entraîne  les  parti- 
cules ilé  fécule  que  l'on  recueille  dans  de  larges  bassins 
au  fond  desquels  elles  vont  se  déposer.  L'Arengasaccha- 
rifera  Labill.,  le  Borassus  flabelliformis  I...  le  Cocos 
nucifera  I...  etc.,  possèdent  une  sève  abondante  donl  on 
extrait  do  sucre,  el  qui,  soumise  à  la  fermentation,  se 
transforme  en  une  boisson  alcoolique  appelée  vin  de 
palme.  Le  Cala/mm  Draco  L.  fournit  une  gomme-résine 
rouge  appelée  sang-dragon  que  l'on  extrait    do  fruit 

chauffé  au  soleil.  Le  sang-dragon  est  employé  en  ebenis- 

terie  pour  la  préparation  de  certains  vernis.  Le  fruit  de 
l'Elaeis  guineensis  L.  contient  dans  son  mésocarpe  une 
huile  jaune,  odorante,  nommée  huile  de  palme  que  l'on 
emploie  dans  certaines  parties  de  l'Afrique  S  la  place  de 
l'huile  d'olive;  en  Europe,  l'huile  de  palme  sert  à  confec- 
tionner des  savons.  Le  Copernicia  cerifera  Mart.  do 
Brésil  fournit  la  rire  de  Lamauba  (V.  Copernicia  et 
Carraoba).  Les  productions  et  usages  des  Dattier,  Coco- 
tier, Iréquier  sont  donnés  en  détail  aux  articles  consa- 
crés .1  ces  Palmiers.  Le  bourgeon  terminal  de  plusieurs 
Palmiers  ((  ifera,  Chamœrops  humilis,  Eulerpe 

oleracea,  etc.)  constitue  une  sorte  de  légume  très  savou- 
reux désigné  sous  le  nom  de  i  hou  palmiste. 

La  tige  grêle  des  Palmiers-Joncs  ou  Rotangs  ICakt- 
mus)  est  tirs  employée  en  Europe  pour  la  fabrication  de 
meubles,  de  cannes,  etc.  Le  Palmier  nain  (Chamœrops 


ilmier  dattier  [Phœnix 
dactylifera   L.). 


humilis)  si  abondant  dans  nos  provinces  algériennes,  a 
son  tronc  couvert  de  nombreux  libres  qui  proviennent  de 
la  dissociation  des  faisceaux  des  feuilles;  ces  fibres  consti- 
tuent ce  que  l'on  appelle  le  crin  végétal.  Cette  matière 
est  d'ailleurs  fournie  par  plusieurs  autres  Palmiers.  L'al- 
bumen corné  de  la  graine  du  Phytelephas,  fournit 
Yivoire  végétal  (V.  Phytelephas).  Quelques  Palmiers 
donnent  des  substances  utilisées  en  médecine,  tels  sont  les 
Con/pha  umbraculifera  L.  et  silvestris  D.  dont  la  sève 
est  émétique  et  VHyphœne  cucifera  Gsertn.  qui  produit 
une  gomme-résine  qui  passe  pour  diurétique. 

Horticulture.  —  La  famille  des  Palmiers  fournit 
quelques  espèces  ornementales  à  nos  jardins  du  Midi.  Le 
Palmier  nain  vit  en  plein  air  dans  la  Provence,  il  en  est 
de  même  du  Palmier  chanvre  {Chamœrops  excelsa)  qui 
est  originaire  de  la  Chine,  et  dont  le  tronc  est  entouré 
d'une  sorte  de  bourre  qui  le  protège  contre  le  froid,  ce 
qui  lui  permet  de  végéter  beaucoup  plus  au  Nord  que  le 
précédent.  Il  peut  supporter,  sans  souffrir,  8°  C.  de  froid. 
Dans  la  région  méditerranéenne,  on  cultive  quelques  Pal- 
miers, très  rustiques,  qui  nous  viennent  d'Amérique,  tels 
sont  :1e  Sabal  (SabalAdansoniiGrsrta.), espèce  acaule,  et 
le  Chamœrops  hystrix  L.  dont  la  tige  hérissée  de  dards 
très  pointus  atteint  environ  1  m.  de  hauteur.  Parmi  les 
Palmiers  cultivés  dans  les  appartements,  on  trouve,  outre 
le  Palmier  nain  et  le  Palmier  chanvre,  le  Dattier  commun 
et  surtout  le  Dattier  incliné  (Phœnix  reclniata  Jacq.)  origi- 
naire du  cap  de  Bonne-Espérance;  ce  Palmier  a  ses  feuilles 
inclinées  vers  h  sol,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  très  gra- 
cieux. LeLatanierdela  Chine  (Latania  borbonica  Comm.) 
est  un  Palmier  de  luxe  employé  fréquemment  pour  orner  les 
salles  de  fêtes;  sa  tige,  qui  peut  atteindre  une  grande 
taille,  porte  des  feuilles  palmées  disposées  horizontalement. 
Le  Jubœa  speclabilis  est  un  bel  arbre  importé  du  Chili 
et  qui  résiste  parfaitement  aux  hivers  les  plus  rigoureux 
( — 43°  C).  II  est  bien  supérieur  au  Palmier  chanvre  el 
au  Palmier  nain  comme  plante  d'ornement,  mais  il  lui 
faut  des  terrains  frais  et  argilo-calcaires.  Les  Livis- 
tona,  les  Kentia  et  les  Cocos  sont  cultivés  en  caisse  dans 
nos  jardins  publics.  Les  Kentia  sont  en  outre  très  recher- 
chés comme  plantes  d'appartement .  Les  Palmiers  d'apparte- 
ment ont  besoin  d'arrosements  copieux  pendant  la  belle 
saison,  moins  abondants  pendant  l'hiver;  leurs  feuilles 
doivent  être  essuyées  avec  une  éponge  mouillée  afin  d'enlever 
la  poussière  qui  les  recouvre.  Il  est  bon  de  ne  pas  les  exposer 
trop  longtemps  en  pleine  lumière.  Les  Palmiers  se  multi- 
plient aisément  par  graine,  à  condition  de  faire  les  semis 
dans  un  terreau  siliceux,  de  préférence  dans  une  serre 
légèrement  chauffée.  Le  marcottage  des  drageons  qui  nais- 
sent à  la  base  des  pousses  donne  de  très  bons  résultats. 

Maladies  des  Palmiers.  —  Les  feuilles  sont  souvent 
envahies  par  on  Hémiptère  du  genre  Aspidiotus  Bouch. 
qui  peut  les  épuiser  et  amener  leur  chute  prématurée.  On 
détruit  ce  parasite  en  projetant  à  l'aide  d'un  vaporisa- 
teur une  solution  de  lysol.  In  parasite  excessivement 
commun  est  le  Pseudocommis  vins  Debray,  de  la  classe 
des  Champignons  Myxomycètes;  la  présence  de  ce  cham- 
pignon est  révélée  par  l'apparition,  à  l'extrémité  des 
feuilles,  de  taches  brunes  qui  s'étendent  peu  à  peu  du 
sommet  des  folioles  vers  leur  base.  L'attaque  du  Pseudo- 
commis  s'effectue  au  moment  de  la  germination,  et  busqué 
le  parasite  a  pris  possession  d'une  plante,  celle-ci  le  con- 
serve toute  sa  vie.  D'après  les  observations  de  M.  Ko/e, 
il  est  rare  que  cette  hospitalisation  soit  suivie  d'effets  désas- 
treux, caries  feuilles  envahies  ne  poussent  que  très  lente- 
ment, ttn  peut  dire  que  le  parasitisme  du  Pseudocommis 
enlaidit  plutôt  les  Palmiers  qu'il  n'entrave  leurs  fonctions. 

Un  champignon  de  l'ordre  îles  (Jstilaginées,  le  Gra- 

phtola  PhœnicÙ  l'oit.,  cuise  de  graves  dommages  dans 
les  cultures  de    Dattier,   il  attaque  également    le   P, ilmier 

n. un.  Le  Dattier  peut  héberger  trois  champignons,  appar- 
tenant m  l'ordre  des  Ascomycètea  :  le  Pestalozzia  Pftœ- 
m,  ù  Grev,  le  Chromosporium  entophytwn  Corda  el  le 
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Sterigmatocystis  Phœnicis  Corda.  Le  premier  attaque 
les  tiges  el  les  feuilles,  les  deux  autres  vivent  dans  les 
fruits.  Un   autre  Ascomycète,  l'Anthostomella  Pisana 
Pass.,  détruil  les  feuilles  du  Palmier  nain.     W.  Rbssell. 
II.  Paléontologie.  —  L'existence  de  Palmiers  fos- 
siles à  la  période  secondaire  esl  douteuse,  mais  certaine 
;,  ja  période  tertiaire,  à  partir  du  crétacé  moyen,  el  c  est 
dans  l'éocèue,  avec  son  climal  tropical,  quece  groupe  vé- 
gétal a  atteint  son  développement  le  plus  grandiose.  Dès 
la  craie,  les  Palmiers  font  leur  apparition  en  Europe  avec 
le  Flabellaria  chamœropifolia  Gœpp.,  de  Silésie,  et  le 
Flabellaria  longirhachis  Ung.,  de  Muthenansdorf,  de 
la  craie  d'eau  douce  de  Fuveau,  les  frondes  do  celte  der- 
nière espèce  marquant  le  passage  du  type  ûabellé  avec  le 
type  pinné.  C'est  une  chose  assez  particulière,  que  l'on  ne 
rencontre  pas  de  vestige  de  Palmiers  à  l'intérieur  de  la 
région  arctique,  ni  même  jusqu'ici  dans  le  Dakota,  groupe 
d'Amérique  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  Palmiers  de 
la  .-raie  supérieure  aient   été  les  premiers  en  Europe;  il 
se  peut  que  les  Phœnicoïdées,  longtemps  obscures  et  im- 
parfaitement caractérisées,  n'aient  pris  leur  essor,  en  fixant 
leurs  traits  définitifs,  que  lors  delà  craie  moyenne  au  plus 
tôt.  D'ailleurs  les  formes  primitives  ont  été  bien  plus  exi- 
guës que  les  postérieures  et  les  types  de  la  zone  torride  ; 
les  proportions  élevées   ne  se  sont  développées  que  gra- 
duellement, Lors  de  l'éoeène.  on  voit  apparaître  des  formes 
rentrant  plus  ou  moins  dans  les   genres  actuels  Sabal, 
Areca,  triartra,  Œnocarpus,  Livistona,  Chamcerops, 
lh,inan,Ëactris,ÉlœiSi  Astrocaryum,  etc.  ;  les  Nipa  sont 
particulièrement  abondants  dans  le  bassin  parisien.  Mais 
c'e>t  l'oligocène,  malgré  la  diminution  déjà  sensible  de  la 
température  à  cette  époque,  qui  nous  présente  les  plus 
grands  Palmiers  européens,  comme  le  prouvent  les  espèces 
recueillies  par  Visiani  et  Nassalongo  à  Monto-Vegrosi,  et 
même  les  empreintes  du  Sabal  major  Une.,  dont  les 
frondes  égalent  celles  du  .S.  unlbraculifera  Jacq.,  actuel- 
lement indigène  des  Antilles.  —  Dans  la  période  du  mio- 
cène, les  Palmiers  se  retirent  vers  les  régions  chaudes  ou 
exceptionnellement  protégées;  les  Sabal  et  les  Flabella- 
ria sont  encore  nombreux,  mais  on  voit  se  présenter  à 
leurs  cotés  des  formes,  telles  que  Geonoma,  Chamcerops, 
Phœnicites-,  Calamus,  etc.  A  l'époque  de  la  molasse,  avec 
son  climat  tempéré,  les  Palmiers  deviennent  bien  moins  nom- 
breux que  les  autres  éléments  de  la  flore.  La  végétation 
d'OËningen  n'offre  plus  que  de  rares  Palmiers.  Dès  le i  pliocène, 
ce  groupe  végétal  a  disparu  de  l'Europe.       Dr  L.  m. 

Bibi  •  Le  Maout  et  Decaisne,  Traité  de  botanique, 
ni)  (i-"'S-(;3ii  -  Van  Tu hhim,  Traité  de  botûtliqUe,  pp.  1502, 
1506.  —  Bentiiam  et  Hooiœr,  t.  III,  pp.870-948.  —  Drudk, 
Atlas  derPflanzen  Verbreitung,  1887.  —  E.  Hoziû,  Du  rôle 
du  Pseudocommïs  viiis  dans  les  maladies  des  feuilles  de 
Palmier  [Bulletin  de  la  Société  my.eologiqUe  de  Franci  . 
1698,  t;  XiVj  82-86,  -^  Ed.  Fisher,  Beitrag  zur  Kenntmss 
der  'Gatpung  Graphiola  (Bot.  zeit.,  1888). 

PALMIER  ordinaire  du  roi.  Officier  de  la  maison  du 
roi  (fruiterie),  qui  présentait  au  roi,  à  la  reine,  aux 
princes  et  princesses  du  sang,  la  veille  et  le  jour  des  Ra- 
meaux, les  palmes  que  le  fruitier  du  roi  apportait  ou  lai- 
sail  venir  de  Provence. 

PALMIERI  (Matteo),  historien  italien,  né  à  Florence 
le  13  ianv.  Î406,  mon  à  Florence  en  1478.  11  exerça 
d'abord  la  profession  d'apothicaire,  puis  remplit  avec  une 
Intégrité  remarquable  d'importantes  charges  publiques  ; 
il  fut  notamment  ambassadeur  à  Naples  en  1455  èl  à 
Home  eu  1466  et  1473.  Il  écrivit  en  latin  diverses  œuvres 
historiques  :  de  femporibus,  bref  sommaire  d'histoire 
universelle  remontant  à  la  création  du  monde;  de  Capli- 
vitate  Pisarum,  relation  du  siège  de  Pise  par  les  Flo- 
rentins en  1406;  Vita  Nicôlai  Acciaioli.  Ses  Annali 
fiorentini  sont  écrites  pour  une  partie  en  latin  et  pour 
l'autre  en  italien.  C'est  en  italien  qu'il  rédigea  deux  autres 
ouvrages  beaucoup  plus  Importants  :  la  I  ila  civile  et  la 

Città  di  Vita.  Le  premier,  en  prose  (Florence.  1529,  el 
Milan,  1825),  esl  une  série  de  dialogues  supposés  entre 
['auteur,  Luigi  Guicciardini,  franco  Sachetti  le  Jeune  el 


le  vieil  Agnolo  Pandolfini,  où  Palmier!  imite  Aristote, 
Salluste  et  surtout  Cicéron  dans  ledeOfflciis.  Le  dernier 
.i  une  imitation  très  directe  du  songe  de  Scipion. 
I  ii  ami  de  Dante,  tué  a  Campaldino,  est  censé  ressusciter 
pour  quelques  instants  et  raconter  du  poète  ce  qu'il  a  vu 
dans  l'aulre  monde.  Le  second  est  un  poème  allégorique 
en  terzines,  divisé  en  100  chapitres,  unité  de  Dante,  qui 
esl  encore  en  grande  partie  inédit.  L'auteur  l'avait  lé 
à  la  corporation  des  notaires  florentins  avec  mission  de  le 
publier  après  sa  mort  :  mais  la  censura  ecclésiastique 
l'ayant  jugé  dangereux  n'en  permit  poinl  l'impression  :  le 
bruit  s'eiait  même  faussement  répandu  qu'il  avait  été 
bride  avec  l'auteur.  Il  en  a  été  publié  récemment  des 
Extraits. 

Bibi    :  Gabpary,  SI  le».  Uaï.,  11,  2,  lrt  part., 

pp    172  et  suiv.  -  BottAri,  Matteo  Pèlmieri;   l 
1885,  ccademia  Itichese.  —  E.  Fm 

la  Città  di   Kita,  poema  inedito  dtAi.P.;  Bolof 

PALMIERI  (Matteo).  philologue  italien,  né  à  Pise  en 
1423,  mort  le  19  sept.  1483.  Il  obtint  de  nombreuses 
charges  ecclésiastiques,  fut  secrétaire  apostolique  et  prélat 
romain.  Très  versé  dans  la  connaissance  des  langues 
grecque  et  latine,  il  traduisit  en  latin  l'Histoire  des  sep- 
tante interprètes  par  Aristée.  Il  continua  en  outre  la 
(bionique  du  Florentin  Matteo  Palmleri  et  la  conduisit 
jusqu'en  1482  (Venise,  1483,  in-4). 

Bihl    •  X    Zeno,   Di  "C.  IL   169.   —    Marini, 

irehiatri  pontif.,  II,  148.—  TiRABOSdMt,  Stona  délia  lett. 
itah,  VI,  663 

PALMIERI  (Giuseppe),  peintre  italien,  né  à  Gênes  en 
1674,  mort  à  Gènes  en  1740.  Peintre  d'histoire  et  d'ani- 
maux, il  excellait  surtout  dans  ce  dernier  genre,  et  si  son 
dessin  ne  fut  pas  toujours  d'une  impeccable  correction,  il 
montra  de  brillantes  qualités  de  coloriste.  La  Résurrec- 
tion qu'il  peignit  pour  l'église  Saint-Dominique  de  & 
mérite  également  d'être  citée. 

PALMIERI  (Yineeirzo),  orateur  et  théologien  italien,  né 
à  Gênes  eu  1773,  mort  en  1820.  Il  professa  l'histoire 
ecclésiastique  à  Pise  et  à  Pavie,  se  montra  partisan  des 
idées  révolutionnaires  et  dut  se  retirer  dans  sa  ville  natale 
en  1797.  L'année  suivante,  il  signait,  avec  quelques  autres 
prêtres,  l'adresse  de  félicitations  au  clergé  constitutionnel 
de  France.  11  a  laissé  divers  ouvrages  de  politique  et  de 
théologie.  .  . 

PALMIERI  (Niccolô),  historien  italien,  né  à  Termini 
Imerese  (Sicile)  en  1778.  mort  à  Termini  en  1837.  pen- 
dant l'épidémie  cholérique.  Il  étudia  les  mathématiques, 
la  physique  et  le  droit.  Il  fut  député  du  district  de  Ter- 
mini en  1844  et  il  en  profita  pour  exposer  ses  idées  sur 
la  réforme  constitutionnelle.  11  ne  participa  point  à  la 
révolution  de  1820,  n'approuvant  pas  la  constitution  es- 
pagnole que  l'on  voulait  appliquer  en  Sicile,  el  détendit 
toujours  sa  patrie  contre  la  réaction.  On  a  de  lui  :  Saagio 
suite  cause  ed  i  remedi  délie  anguslie  agrarie  délia 
Sicilia  (Païenne.  1826);  Somma  délia  storia  ai  Sicilia 
(ibid.,  1834-41,  5  vol.);  Saggio  storico  e  politico  del 
regno  di  Sicilia  infi.no  al  IS1G  ton  un  appendice 
sulla  rivoluzione  del  1820  (Lausanne.  18 ',7).  etc. 

PALMIERI  (Luigi), physicien  et  météorologiste  italien, 
né  à  Faiccbio  (prov.de  Bénévent)  le 22  avr.  1807.  mort 
ii  Naples  le  9  sept.  1896.  D'abord  professeur  de  mathé- 
matiques et  de  physique  aux  lycées  de  Salerne  (1>:  - 
Campobasso,  dAvellino,  puis  quelque  temps  architecte,  il 
devint  en  1845  professeur  de  physique  à  l'Académie 
royale  de  marine  de  Naples.  passa  en  1817  à  l  Univer- 
sité de  cette  ville  et  fut  nomme  en  1848  directeur  de 
L'Observatoire  météorologique  du  Vésuve,  mais  ne  fut 
réellement  installé  qu'en  1854,  après  la  mort  de  Mel- 
loni.  11  s'est  depuis  [ors  à  peu  près  exclusivement  con- 
sacré à  l'élude  des  phénomènes  météorologiques  et  il  a 
personnellement  observé  toutes  les  éruptions  du  Vésuve. 
Celle  de  187-2.  notamment,  faillit  lui  coûter  la  < 
1876,  il  fut  nomme  sénateur.  Outre  de  nombreux  mé- 
moires insérés,  pour  la  plupart,  dans  les  Annali  delV  US- 
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servatono  Vesumano,  il  a  publié  sur  le  Vésuve;  Incen- 
dia Vesuviano del  26 aprile  /S7iJ  (Naples,  1872;  trad. 
allem.,  Berlin,  1872);  //  Vesuvio  e  la  sua  storia  (Na- 
plcs,  1880).  On  a  également  de  lui  une  intéressante 
étude  traduite  en  français  :  les  Lois  et  les  Origines  de 
l'électricité  atmosphérique  (1885).  Il  a  inventé  de  nom- 
breux instruments  :  un  sismomètre,  un  pluviomètre,  un 
anémographe,  un  électromètre  atmosphérique,  etc. 

PALMIERI  (Gregorio),  érudit  italien,  né  à  Plaisance  le 
3  avr.  18-28.  Reçu  docteur  en  droit  à  l'arme  eii'18i!).  il 
devint  prêtre  en  I8ol,  moine  bénédictin  en  1853.  Il  fut 
d'abord  bibliothécaire  et  archiviste  de  l'abbaye  de  Saint- 
Paul  Hors-les-Murs  de  Rome,  dont  la  bibliothèque  lui  doit 
son  organisation,  et  un  catalogue  en  3  vol.  (imprime  en 
■1859).  Il  passa  ensuite  dansl'ancien  couvent  de  Jarfa  (Sa- 
bine), puis  il  parcourut  plusieurs  Etats  étrangers.  En  1877, 
il  fut  nommé  archiviste  au  Vatican.  Ou  lui  doit  une  his- 
toire en  latin  des  Archives  Vaticanes  qui  est  insérée  dans 
la  préface  du  Hegestum  de  Clément  V  (4884).  Il  a  été  un 
des  fondateurs  du  Spicilegio  Vaticano. 

PALMIPEDES  (Zool.).  Sixième  ordre  des  Oiseaux  dans 
la  classification  de  Cuvier,  qui  lui  donne  les  caractères 
suivants  :  «Pieds  faits  pour  la  natation, C-à-d.  implantes 
à  l'arrière  du  corps,  portés  sur  des  tarses  courts  et  com- 
primés, et  palmes  entre  les  doigts.  P  irré, lustré, 
imbibé  d'un  suc  buileux,  garni  près  de  la  peau  d'un  duvet 
épais  qui  les  garantit  de  leau.  Le  cou  dépasse  souvent  la 
longueur  des  pieds,  etc.  »  L'ordre  se  subdivise  en  quatre 
grandes  familles  :  1°  les  Plongeurs  ou  Brachyptères 
(Plongeons,  Grèbes,  Guillemets,  Pingouins.  Manchots); 
2°  les  Longipennés  ou  Grands  Voiliers  (Pétrels,  Al- 
batros,  Goélands,  Mouettes,  Sternes,  Becs-en-ciseaux); 
3°  les  Totipalmes  (Pélicans,  Cormorans,  Frégates.  Fous, 
Anliingas.  Paille-en-queue)  ;  1°  les  Lamellirostres  (Ca- 
nards, Oie  es,  Maries;  (V.  tous  ces  mois).  Les 
Palmipèdes  de  Cuvier  ne  sont  pas  les  seuls  qui  présentent 
des  pieds  palmés:  un  assez,  grand  nombre d'Echassiers de 
rivage  présentent  la  même  particularité  (Flamands,  Foul- 
.  etc.),  et  l'étude  de  l'ostéologie  et  de  l'embryologie 
tre  que  cet  ordre  est  peu  naturel.  Déjà Ch.  Bonaparte 

tit  scindé  en  trois  ordres  :  Oaviae  (pour  les  Tdtipalmes 
et  les  Longipennés  qui  sont  des  AÙrices)f  tmpennes 
(pour  les  Manchots  qi  lemenl  Mtricêî) et Ànseres 

(pour  les    Lamellirostres   qui     sont    des     l'iil'Ctiecs).    Ces 

faits  indiquent  des  origines  très  divergentes  ehe/  les  Oi- 
seaux  réunis  sous  le  nom  de  Palmipèdes.  Dans  les  cl. 
Restions  n  nieni  dans  i  elle  de  Fiirbrintt  r, 

qui  s'applique  à  la  fois  aux  formes  vivantes  et  Fossiles, 
les  Palmipèdes  gont  ri  partis  entre  les  sous-ordres  ou 
familles  naturelles  suivantes  :  Aptenodytes  (Manchots)  : 
(Lamellirostres)  :  Podictpifurtnes  (Plon- 
geons, Grèbes)  ;  Ciconiijortnes  (Flamands);  Stega 
podet  ion  Totipalmes)  ;  lubinares (Pétrels)  :  Charad 
formes  (Monetl  l  :    \lcidœ  (Pingouins  et  Guil- 

lemots).  Certaines  formes  placées  ancienne ni  parmi  lis 

Palmipèdes,  en  raison  de  leurs  pattes  courtes  el  de  leur 

long  cou  (Heliornis,   par  ex.),   appartiennent  par  leur 

ologie  aux  liallidœ  (Echassiers).    D'autres,  classées 

parmi  les  Echassiers  se  rapprochent  des  Palmipèdes  :  ie|s 

sont  les  Flam Is,  qui   par  leur  bec  sont  de  véritables 

Lamellirostres.  Dans  la  classification  de  Sclater,  adoptée 

par  les  ornithologistes  anglais  et  qui  n'est  qu'une  i u'fi- 

entionde  celle  de  Fûrbringer,  les  anciens  Palmipèdes  sont 
les  six    ordres  suivants  :  Steganopi 
es  entre  les  Rapaceset  les  Hérons),  Goi  ia  .  lubinares, 
ms,   Grèbes,  Pingouins),  Impennes 

(Mam  h  (V.  Oi  irai  l),      E.  I :  ssabt, 

PALMIQUE  (V.  Divi  \IV.  p.  721). 

PALMIRA.  Florissante  n  ï  1 1  «  -  agricole  des  I  tats-l  ms  de 
Colomhi    -il  oee  il. mis  le  dép.  de  Cauca,  non  loin  du  fleuve  du 
même  nom,  nu  milieu  d'une  des  plus  riches  vallées  de  la 
m  d  un  i  lu  i  projeté  qui  ira  re- 

joindre, prés  deBiiga.  la  ligne  mettant  en  communication 


le  port  de  Buenaventura,  sur  le  Pacifique,  avec  l'entre- 
cordillère  S.  Dans  les  environs  de  la  ville,  on  cultive  un 
tabac  très  odorant  {tabacode  olor)  qui  jouit  d'une  grande 
réputation.  C.  L. 

PALMISTE  (Bol.)  (V.  Chou  palmiste,  t.  XI,  p.  248, 
et  Pai.mieu). 

PALMITATE  (Chim.)  (V.  Pai.nuiiou:  [Acide]). 

PALM ITI NE  (Chim.)  (V.  Palmiïîquê  [Acide]). 

PALMITIQUE  (Ac).  Fofm.  \  jgPJJ;;;     £5^ 

L'acide  palmitique  a  été  découvert  en  1820  par  Cbe- 

vreul  qui  l'avait  désigné  sous  le  nom  iï  acide  ntargarique , 
expression  qui  a  été  attribuée  depuis  à  l'acide  homologue 
immédiatement  supérieur.  C  H3*04.  L'éther triglycèrique 
de  cet  acide  ou  palmitine  constitue  avec  les  ethers  des 
acides  stéarique  et  olêique  les  parties  principales  des  corps 
gras,  animaux  ou  végétaux.  L'hûilè  de  palme  est  formée 
en  grande  partie  par  son  élher.  de  là  le  nom  d'aride  pal- 
mitique donné  à  cet  acide.  La  cire  végétale  japonaise  est 
la  meilleure  matière  première  pour  le  préparer,  car  elle 
est  encore  plus  riche  en  acide  palmitique  que  l'huile  de 
palme.  Les  graisses  d'homme,  de  jaguar,  d'oie,  de  bœuf, 
de  porc,  de  mouton,  d'huile  de  dauphin,  de  morue  con- 
tiennent beaucoup  de  palmitine.  Le  blanc  de  haleine  est 
constitué  par  l'éther  cétylique  de  cet  acide  ;  la  cire  d'abeille 
renferme  du  palmitate  de  l'alcool  myricique.  Un  excès 

d'alcali  permet  de  transformer;:!  chaud  l'acide  oléique  en 
acide  palmitique  (Warrenlrapp)  : 

C'«|{M0r,  +  2KB02t=C32H31K04  +  (/'Il  ■"■KO1  +11". 

On  le  prépare  en  saponifiant  l'huile  de  palme  par  un  al- 
cali. Le  sel  formé  ou  savon  étant  décomposé  par  un  acide, 
on  comprime  l'acide  gras  solide  Obtenu  el  on  achève  de  le 
purifier  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool  jus- 
qu'à obtenir  un  point  de  fusion  constant  à  62°.  Cet  acide 
cristallise  en  paillettes  mini  es.  plus  légères  que  l'eau  el 
insolubles  dans  ce  liquide.  On  peutle  distiller  dans  le  vide 
ou  l'entraîner  par  Un  courant  de  vapeur  d'eau  surchauffée 
sans  le  décomposer.  La  distillation  de  palmitates  alcalins 
avec  le  formiate  de  chaux  donne  naissance  a  la  pahni- 
tone,  C34H3402.  Les  palmitates  alcalins  sont  solubles  dans 
l'alcool,  sans  décomposiiion  ;  au  contraire,  l'eau  les  décom- 
pose en  alcali  libre  et  en  sels  acides  ;  comme  ces  sels  font 
partie  de  la  composition  des  savons,  celle  action  de  l'eau 

explique  le  rôle  îles  savons  par  la  mise  en  liberté  des  alca- 
lis. L'acide  palmitique  se  trouve  mélangé  à  l'acide  sica- 
rique  dans  la  matière  combustible  des  bougies,  dites'  hou  - 
itéariques.  C.  M. 

Bibl,  :  liras  i/.  Journal  fur  prakt,  Chem.\  t.  l.Wl. 

.'  synthèse 

PALMITONE  (Chim.)  (V.  PalmitiqOE  [Acide]). 
PALMOTITCH  ou  PALMOTTA  Giogno, poète ragusais, 
né  en  1606,  mort  en  1697.  Descendant  d'une  famille  noble, 

il  était  cousin  iln  plus  célèbre  parmi  les  poètes  ragusais.  le 
fameux  .1.  Gundtllltch,   qui  exerça  une   inlhience  cnnsiilc- 

rable  sur  lui  et  le  décida  a  renoncer  à  la  poésie  latine  qu'ai  ail 
d'abord  cultivée  le  jeune  Palmotitch.  Celui-ci  ^n i\  il  les 
conseils  de  son  pan  ni.  se  rendit  en  Bosnie,  où  il  apprit 

le    serbe    pur    :    car   le    dialecle   de    RagUSe,    sous    l'in- 

fluence  italienne,  était  liés  altéré.  Improvisateur  mer- 
veilleux, il  mania  plus  lard  celle  langue  avec  heflUCOUp 
d'élégance;  mais,  malgré  un  talent  réel,  il  montra  peu 
d'originalité  dans  le  choix  de  ses  sujets.  Il  lira  de  Virgile 
une  Defcente  d  >  enfer-.  d'Homère  un  icht 

de  Sophocle  nu  Œdipe,  etc.  Les  traditions  populaires  ins- 
pirèrent   son    l'iirlimil-.   el    la    chronique   de    |)onclas    sa 

Zaptislttea,  ou   il  célèbre  les  exploits  des  héros  slaves. 
Son  œuvre   la   plus  importante  et  la   plus  connu" 
Christiade.  Il  a-  ail  aussi . omposé  des  saines. ,i  sa  pi 
lyrique  s'inspire  surtout  du  sentiment  religieux. 

M.    CwelMiMI,  II. 

Bibi    :  \    Pavitch,  Junije  Pa/n 
,ihnd  :  A  ?ram.  1883  M,  la  imni 
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ci  Spabovitoh    irad    E   Denis),  Histoire  <le.fi   liltérnturct 
slaves;  Paris,  laoï,  in-4. 

PALMQVIST.  Famille  de  Bavants  suédois,  donl  le  chef, 
Gustav  Berg,  fut  anobli  en  166O.  Les  principaux  membres 
de  cette  famille  sonl  : 

Erik,  soldat  el  dessinateur,  néen  1650  environ,  mort  en 
1 675,  qui  fit,  en  1073.  comme  attaché  militaire,  un  voyage 
en  Russie,  d'un  il  rapporta  des  esquisses  et  des  documents 
très  intéressants  sur  la  vie  militaire  et  les  mœurs  de  ce 
pays  au  xviie  siècle.  Ces  documents  sont  conservés  aux  Ar- 
chives royales  de  Stockholm. 

Magnus,  né  en  1660,  mort  en  17*29,  militaire,  com- 
mandait l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Helsingborg  en  1710, 
et  fut,  à  cause  de  la  valeur  qu'il  déploya  en  cette  circons- 
tance, nommé  général  la  même  année.  Plus  tard,  il  s'oc- 
cupa do  travaux  de  fortifications. 

Fredrik,  né  en  172(1,  mort  en  177-1,  fils  du  précédent, 
ayant  dû,  à  la  suite  d'une  maladie,  quitter  la  carrière  des 
armes,  consacra  toute  son  activité  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  et  traités,  importants 
pour  l'époque,  sur  la  géométrie,  l'algèbre  et  la  mécanique. 

Magnus  Daniel,  ne  en  1760,  mort  en  1831,  fils  du 
précédent,  après  avoir  servi  dans  la  marine  française,  où 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  prit  part  à 
plusieurs  campagnes  et  était,  à  sa  mort,  amiral  dans  la 
flotte  suédoise.  Th.  C. 

PALMSKIŒLD  (Elias),  savant  suédois,  né  à  Stockholm 
le  18  juil.  1GG7,  mort  le  7  avr.  1719,  fils  de  l'archiviste 
Erik  Palmskiœld  (1608-86).  Archiviste  lui-même  et  col- 
lectionneur, il  a  réuni  sur  l'histoire  de  la  Suède  une  quantité 
de  documents,  dont  plusieurs  inédits  et  quelques-uns  uni- 
quement connus  par  les  copies  qu'il  en  a  prises.  Ces  très 
précieux  documents  forment  un  fonds  spécial  à  la  biblio- 
thèque de  l'Université  d'Upsal  (295  volumes). 

PALMSTIERNA.  Famille  d'hommes  d'Etat  suédois  dont 
les  plus  connus  sont  : 

Nils,  né  en  1696,  mort  en  1766.  un  des  membres  les 
plus  ardents  du  parti  fiançais  ou  parti  des  Chapeaux,  qui 
remplit  en  1738-39  le  rôle  d'intermédiaire  entre  le  maré- 
chal K.-G.  Tessin  et  l'ambassadeur  français,  ce  dont  il 
fut  récompensé  par  le  titre  français  de  «  maréchal  de 
camp  »  et  par  le  poste  de  ministre  de  Suède  à  Copen- 
hague. En  1746,  il  fut  nommé  conseiller  du  royaume; 
mais  il  fit  preuve  alors  et  par  la  suite,  dans  ses  charges 
diverses,  d'une  animosité  telle  contre  ses  adversaires  du 
parti  des  Bonnets,  qu'il  finit  par  indisposer  même  les 
hommes  de  son  propre  parti  et  qu'il  fut  mis  à  l'écart 
en  1761. 

Karl  Otto,  né  en  1790,  mort  en  1878,  petit-fils  du 
précédent,  arriva  rapidement  aux  charges  les  plus  élevées 
grâce  à  son  activité,  et  Charles  XIV  Jean,  dont  il  défen- 
dait le  système  politique,  le  nomma  gouverneur  de  l'QEstcr- 
gœtland  (1835).  En  1851,  il  est  conseiller  d'Etat  et  chef 
du  département  des  finances;  il  s'occupe  activement,  jus- 
qu'à l'année  1856,  où  il  prend  sa  retraite,  de  la  création 
de  nouvelles  voies  ferrées,  de  l'extension  du  réseau  télé- 
graphique et  de  la  réorganisation  des  banques  provinciales. 

Âï/s  Axel  Hjalmar,  né  en  1836,  fils  du  précédent,  mi- 
litaire, nommé  général  en  1883,  a  été  ministre  de  la 
guerre  dans  le  cabinet  protectionniste  en  1888  et  s'en  est 
retiré  en  1 892,  le  Riksdag  ayant  rejeté  un  projet  de  loi 
militaire  présenté  par  lui.  Il  fut  nommé  alors  gouverneur 
de  la  province  de  Jumkœping.  Th.  G. 

PALMYRA.  Ilot  du  Pacifique,  situé  par  5° 49'  4"  de 
bit.  N.  et  164°  30'  46"  de  long  I).  Fait  partie  de  la  Po- 
lynésie, quoique  en  dehors  des  grands  groupes  d'ilôts.  Au 
N.-O.  de  File  Fanning,  c'est  l'îlot  le  plus  important  des 
Sporades  centrales  polynésiennes.  Il  est  de  formation 
madréporique  et  se  compose  d'une  Ile  de  25  kil.  de  long 
surl5kil.  de  large,  entourant  un  triple  lagon  ou  se  trou- 
vent de  nombreux  ilôts  bas  et  couverts  de  palmiers.  L'en- 
semble est  habité  par  quelques  Hawaïens  qui  vivent  de 
pèche. 


PALMYRAS  (Pointe  de)  (V.  Lioi  ,t.  \\.  p.  673). 

PALMYRE  feu  araméen  Tatbnor,  ville  des  palmiers). 
Ancienne  ville  de  Syrie,  située  dans  une  oasis  du  vaste 
désert  qui  sépare  la  Syrie  de  l'Arabie,  par  34° 24'  lat.  N., 
36"    long.  C.   Des    passages,   peut-être    interpolés,   du 

I'  '   livre  des  Rois,   l\.    18.  ri  du   II'   livre  des  Chroniques, 

\iii,  \,  en  attribuent  la  fondation  a  Salomon. Le  premier 
témoignage  historique  es)  celui  d'Appien,  qui  raconte 
qu'Antoine  tenta  de  piller  ce  riche  entrepôt  commercial  : 
Palmyre  étail  des  [ors  un  centre  do  négoce  entre  les  ré- 
gions do  golfe  Persique  el  de  Babylonie  el  celles  de  Syrie 

et  des  rivages  de  la  Méditerranée.  Elle  semble  elle  de- 
meurée ;i  peu  près  indépendante  entre  les  empires  romain 
et  parthique;  à  partir  du  m"  siècle,  elle  est  traitée  de 
colonie  latine.  A  l'époque  de  Gallien,  Septimius  Odenath, 
noble  de  Palmyre  et  chef  des  Sarrasins  riverains  de  l'Eu- 
Illicite,  rendit  de  tels  services  dans  la  guerre  contre  les 
Perses  que  l'empereur  lui  donna  le  titre  d'Auguste  et  le 
reconnut  pour  collègue  (264).  Il  fut  assassiné  par  son 
neveu  Maeonius  (267),  et,  au  nom  de  leur  fils  Vaballathus, 
intitulé  imperator,  Zénobie,  veuve  d'Odenath.  régna 
quelques  années,  reconnue  dans  l'empire  romain  comme 
impératrice.  Célèbre  par  sa  beauté  et  ses  talents,  conseillée 
par  Longin,  Zénobie,  qui  prétendait  descendre  des  Ptolé- 
mées,  régna  sur  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  étendit  son 
pouvoir  sur  l'Egypte.  Elle  menaçait  la  Bithynie  quand 
Aurélien,  vainqueur  des  Coths.  l'attaqua.  L'Egypte  fut 
d'abord  reprise;  Zénobie,  vaincue  à  Antioche  et  Emèse, 
se  défendit  dans  Palmyre  avec  une  grande  énergie:  elle 
finit  par  s'enfuir,  mais  fut  saisie  sur  les  rives  de  l'Eu- 
pbrate;  Palmyre  se  rendit  abus,  et  les  principaux  person- 
nages y  furent  mis  à  mort.  Néanmoins,  la  ville  se  révolta 
bientôt  et  fut  détruite  par  Aurélien  qui  égorgea  toute  la 
population  (273).  Elle  ne  se  releva  pas;  un  y  trouve  une 
station  militaire,  ou  campa  vers  ',()()  la  lre  légion  illy- 
rienne  ;  après  Justinien,  il  n'en  est  plus  question. 

Les  ruines  de  Palmyre  ont  été  retrouvées  auxvii0  siècle 
par  des  marchands  anglais  d'Alep,  explorées  en    1691 


Portique  de  la  Colonnade,  à  Palmyre. 

(Proc.  roy.  Soc),  décrites  par  Wood  et  Dawkins,  puis 
par  Voluev.  el  plus  récemmenl  par  le  prince  La/arev.  Elles 
se  trouvent  à  100  kil.  E.  de  Boms,  el  210  kil.  S.-O.  de 
Deir,  sur  l'Euphrate,  occupant  une  longueur  de  5  kil.  en- 
viron du  S.-E.  au  N.-O.,  sur  un  sol  artificiellement 
exhaussé,  dont  l'ait,  est  de  iOO  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  L'ensemble  est  lies  imposant,  bien  qu'à  un 
examen  de  détail  la  valeur  artistique  apparaisse  secon- 
daire. A  FI'].,  on  rencontre  d'abord  le  fameux  temple  du 
Soleil  ou  de  Baal,  carre  de  235  in.  de  coté,  entoure  d'un 
mur  de  16  m.  de  haut  décoré  de  demi-colonnes  corin- 
thiennes; seul  le  cote  N.  subsiste;  a  l'intérieur,  on  trou- 
vait sur  la  façade  une  colonnade  de  15  grosses  colonnes, 
chacun  des  trois  autres  cotés  étant  l'orme  d'uni»  double 
rangée  de  60  colonnes,  le  long  desquelles  sont  adossées 
une  cinquantaine  de  buttes  formant  le  moderne  hameau 
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de  Toudmour  ou  Tedmor;  au  centre  de  cet  espace,  une 
terrasse  portait  le  temple  proprement  dit,  pénptère,  île 
60  m.  sur  31ro,5,  16  colonnes  sur  une  face,  8  sur  l'autre, 
décoré  sur  la  façade  occidentale  d'une  porte  en  l'orme 
d'arc  de  triomphe;  ces  colonnes,  dont  quelques-unes  sont 
encore  debout,  sont  cannelées;  on  remarque  à  l'intérieur 
du  temple  les  caissons  des  plafonds,  l'élégance  des  frises 
décorées  de  feuilles  et  de  fruits;  l'abside  septentrionale 
esl  ornée  des  signes  du  zodiaque.  A  l'angle  N.-O.  du 
temple  s'ouvrait  une  porte  donnant  accès  à  la  quadruple 
colonnade  qui  s'allongeait  sur  1.135  m.  à  travers  la  ville; 
chacune  des  quatre  rangées  comptait  375  colonnes  de  17  m. 
de  haut,  soit  un  total  de  1.40O,  dont  le  dixième  environ 
est  encore  debout  ;  elles  étaient  surmontées  d'une  autre 
rangée  de  colonnes  plus  petites.  A  l'O.  du  grand  temple, 
on  voit  aussi  les  ruines  de  beaucoup  d'autres  temples, 
colonnades,  et  de  tombeaux.  Ceux-ci  sont  particulière- 
ment nombreux  dans  un  vallon,  qui  servait  de  nécropole 
et  où  l'on  rencontre,  à  côté  de  sépulcres  creusés  dans  le 
FOC,  une  soixantaine  d'autres  sépulcres  en  forme  de  tours 
(comme  plusieurs  de  la  voie  Appieinie).  Un  château  arabe 
les  domine.  Les  monuments  de  Palmyre  datent  du  ur  siècle. 
époque  de  la  splendeur  de  la  ville.  On  y  a  recueilli  de 
nombreuses  inscriptions  dont  beaucoup  relatives  à  Odenatb. 
Zénobieet  leur  famille,  en  langues  grecque  ou  araméenne. 

Bibl.  :  Wo :t  Daxvkïns,  les   nitinrs  de  Palmyre; 

Paris,  1812.  —  Verxoville,  Dix  jours  en  Palmyrène,  1868. 

—  Devillb,  Palmyre,  1894.  —  Sallet,  Die  Fin-sien  oon 
Palmyra  :  Berlin,  1867.  —  Waddington  et  île  Vogué,  Ins- 
criptions de  Syrie,  1870.  —  Prince  Abamelek-Lazarev, 
Palmyre  (on  russe);  Saint-Pétersbourg,  1885.  —  Wright, 
An  account of Palmyra  andZenobia;  Londres,  1895. 

PALNECA.  Corn,  du  dép.  de  la  Cuise,  air.  d'Ajaccio, 
cant.  de  Zicavo;  1.295  hab. 

PALNI.  Massif  montagneux  de  l'Inde  méridionale  qui 
se  rattache  au  système  des  C.hàts  occidentales,  et  domine 
à  l'O.  le  district  île  Madoura  (pres.de  Madras).  L'un  des 
.sommets,  le  l'ernalmali.  déliasserait  2.400  m.  La  face 
méridionale  des  montagnes  est  la  plus  escarpée,  filles  sont. 
comme  les  Nilgiris,  bien  que  moins  fertiles,  couvertes  de 
pâturages,  de  forêts  giboyeuses  el  de  plantations  de  café 
ci  de  thé.  En  revanche,  le  climal  est  encore  plus  égal  et 
moins  pluvieux,  et  le  sanatorium  de  Kodikanal,  à  78  kil. 
.ni  N.-O.  de  Madoura,  semble  avoir  de  l'avenir.  On  estime 
la  population  de  la  montagne  à  environ  20.000  âmes  (Ko- 
ravars,  Vellalars,  Paliyars,  etc.). 

PALNATOKE,  hérus  danois  du  \"  siècle,  qui  esl  le  prin- 
cipal personnage  d'un  drame  du  même  nom d'Ochlenschla- 
ger.  Partisan  fanatique  i\t\  paganisme,  il  poussa  IvenTve- 

skà'gg.  qu'il  avait  élevé,  dans  une  guerre  parricide  contre 

llarald  Bl&tand,  égorgé  en  986.  Palnatoke  mourut  lui- 
même  peu  après  dans  sa  retraite  de  Jomsborg.  lue 
autre  légende  fait  de  Palnatoke.  ou  plutôt  de  Toke,  un 
habile  tireur,  donl  les  aventures  rappellent  celles  plus  con- 
nues de  Guillaume  Tell,  donl  elles  sont  peut-être  comme 

première  esquisse. 

PALO  (Nomenclature  bot.).  Palo  est  le  nom  espagnol 
qui  signifie  Bois.  Il  entre  dans  la  désignation  d'un  grand 

nombre  de  piaules,  parmi  lesquelles  :  P.  D'Aci  ii.i.v  ou 
i.'  \i.t  ii  Mf.  Le  bois  il  Vigie  i  \  •  Aoi  ii.aiiik).  —  P.  I!i.\m.o. 
Lettnehono.  cordifolia  Mutis  i  V.  Quinqi  hia).  —  P.  Bobo. 
Nom  mexicain  de  VIpotnœa  murucoides  Rœm.  i\.  Ipo— 
m  i  \)  et  du  Senecio  priesox  (V.  Sêneson).  —  P.  de  (  A- 
lkuturas.  \u  Pérou,  les  Quinquinas. —  P.  bel Dabbo. Le 
Stijraj  officinalis  I..  (V.  Styrax).  —  P.  oi  Muerto. 
\u  Mexique  VIpotnœa  murucoides  Rœm.  (\.  Icoh^a). 

—  p.  Iiix.  La  réglisse  (V,  ce  moi).  —  P.  Varia  ou 
Bois-Mai  phyllum  CalabaL.  (V.  tAioium.i.i  >n 
et  .oissj  le  sim  balsamique  du  C.  Inophylhim  L.  — 
p,  \|.n  ,  Nniii  donné  à  Maracaibo  A  l'écorce  de  Va- 
lambo  (V.  ce  mol).  —  P.  Verbe.  Le  Parkiusonia  lor- 
reyana(\.  Pabkusosia),  etc.  I)1  I..  Un. 

PALO  lAlsium).  Localité  ft  .17  kil.  de  Rome,  bus 
bords  de  la  mer.  Stat.  du  rhem,  de  fer  de  Rome  il  t.ivi- 


ta-Vecchia.  Un  château  du  prince  Odescalchi,  dont  Palo 
était  un  des  fiefs,  une  église  et  quelques  maisonnettes  le 
long  du  rivage  de  la  mer,  forment  ce  petit  hameau.  Palo 
était  très  fréquenté  après  1870;  il  a  été  presque  aban- 
donné après  la  fondation  de  la  localité  voisine,  Ladispoli, 
et  la  clôture  ordonnée  par  le  prince  du  territoire  environ- 
nant dont  il  a  fait  une  réserve  de  chasse. 

PALOCZES.  Peuplade  de  race  magyare,  dont  le  nom 
parait  dériver  de  celui  des  Polovtsi  et  qui  esl  regardée 
comme  descendant  des  Cumans  accueillis  par  Kolomanet 
Etienne  M  au  début  du  xn8  siècle  et  cantonnée  dans  les 
monts  Matra.  Elle  s'étend  actuellement  dans  les  comi- 
tats  de  Heves.  Borsod,  Gœmœr  et  Nograd  et  a  un  dia- 
lecte spécial. 

PALOGNEUX.  Com.  du  dép.  de  la  Loire,  arr.  de 
Hontbrison,  cant.  de  Saint-Georges-en-Couzan  ;  280 hab. 

PALOMBE  (Ornilh.)  (V.  Ramier). 

PAL0IY1ENA  (IJitom.).  Genre  d'Insectes  Hémiptères- 
Hétéroptères,  de  la  famille  des  Pentatomides ,  établi  par 
Mulsant  et  Rey  (Ann.  Soc.  Lin.  de  Lyon,  1S36,  p.  200), 
pour  des  espèces  à  coloration  verle  ou  biunàtre,  donl 
l'épistome  est  presque  inclus  dans  les  joues.  La  tranche 
abdominale  est  uniformément  marquée  de  points  noirs  sur 
un  fond  pâle.  Ce  genre  comprend  une  dizaine  d'espèces 
d'Europe,  de  Syrie  et  du  Japon.  L'espèce  la  plus  commune 
est  le  /'.  viridissima  Pua  ou  Punaise  verte,  que  l'on 
trouve  en  France  sur  une  foule  de  végétaux. 

PALOMINO  (Juan-Bernabé),  peintre  et  graveur  espa- 
gnol, neveu  du  suivant,  ne  à  Cordouc  en  îlill-J.  mort  à 
Madrid  en  1777.  Son  oncle  le  fit  venir  de  bonne  heure 
auprès  de  lui  ci  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de 
l'art.  Il  ne  tarda  pas  du  reste  à  donner  des  preuves  de 
talent,  et  pul  aider  I).  Antonio  dans  ses  travaux.  S'étailt 
appliqué  à  étudier  l'art  du  graveur,  il  fit  ses  premières 
preuves  en  gravant  le  frontispice  de  l'ouvrage  de  son  oncle. 
ainsi  que  les  planches  d'anatomie  qui  y  sont  jointes.  Ile- 
venu  à  Cordoue  après  la  mort  de  I).  Antonio,  il  ne  tarda 
pas  à  être  rappelé  à  Madrid  sur  l'ordre  de  Philippe  V  qui 
avait  eu  l'occasion  de  voir  l'estampe  gravée  par  lui  et  re- 
présentant nu  portrait  de  Louis  XV.  Palomino  fui  bientôt 
nommé  graveur  de  la  Chambre  et  professeur  d'un  cours 
de  gravure  à  l'Académie  nouvellement  créée.  Parmi  les 
plus  belles  planches  dues  au  burin  de  l'artiste,  on  peut  signa- 
ler principalement  :  Saint  Bruno,  d'après  la  statue  de 
Pereyra;  le  Miracle  de  saint  Isidor,  d'après  un  tableau 
deCarreno;  Saint  Pierre  en  sa  prison,  d'après  Roëlas; 
ainsi  qu'un  très  grand  nombre  de  portraits,  parmi 
lesquels  on  relève  ceux  d'Isabelle  Farnèse,  du  nonce  Va- 
lenti  Gonx-ague,ies  médecins  du  roi  Cerbi  et  Martinez, 
du  chirurgien  Legendre,  ci  de  /).  Juan  de  Palafox,  en- 
touréde  figures  allégoriques.  —  Il  eut  un  fils,  nommé  Juan- 
Fernando,  qui  fui  aussi  un  graveur  et  que  l'Académie  de 
San  Fernando  recul  comme  membre  de  mérite.  Il  mourut 
en  17!),",.  a  Madrid.  I'.  I,. 

PALOMINO  v  Velasco (Acisclo-Anlonio),  peintre  espa- 
gnol ci  historien  de  l'art, né  à  Bujalance  en  M>.'>:!.  mort  ■< 
.Madrid  eu  1726.  Comme  ses  parents  étaient  venus  habiter 

Cordoue,  c'PSt  dans  celle  ville  que  Palomino  lit  ses  éludes 
classiques  cl  suivit  des  cours  de  droit  Cl  de  théologie.  Mais 
ses  aptitudes   le   portèrent    île    lionne  heure  a    préférer   la 

peinture  a  toute  au  ire  carrière.  Lors  d'un  voyage  que  \  ai- 
dés l.e.d   lil    à   Cordoue.  le  jeune  arlisle  s'empies^.iil  de   lui 

soumettre  ses  premiers  ess.iis.  Valdès  l'encouragea  et  lui 
donna  des  conseils,  pins  tard,  ce  loi  un  élève  de  Velaz- 
quez,  Alfaro,  qui.de  p.issjn,.  ,,  Cordoue,  s'enquil  du  jeune 
peintre,  lui  prodigua  ses  lions  avis  et  l'engagea  à  se  pla- 
cer, au  lieu  de  travailler  seul  et  aans  méthode,  sous  la 
direction  d'un  maître,  bu  1678,  il  se  rendit  a  Madrid,  ou 
llfaro  bu  ,i\.iit  procuré  quelques  travaux.  Carreflo  de 
Miranda  cl  surtout  Claudio  Coëilo  lui  portèrent  de  l'inté- 
rêt ei  ce  dernier,  l'admettant  parmi  ses  aides,  lui  confia 
l'exérution  des  peintures  a  fresque  dont  il  avait  charge  au 
palais  du  Pardn,   Vprès  l'achèvement  de  ..■!!.  décoration, 
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dont  (iiii'llu  fournissait  les  dessins,  Palomino  recul  les  fé- 
licitations il  h  maître  et  îles  connaisseurs,  et  le  roi  le  nomma 
son  peintre,  mais  ad  honorem-  Ca  ne  fui  qu'après  qu'il 
eul  donné  de  nouvelles  preuves  d'invention  el  de  talent,  el 
à  L'occasion  de  l'entrée  solennelle  à  Madrid  de  la  seconde 
femme  de  Charles  II.  Marie-Anne  de  Neuhourg,  entrée 
pour  laquelle  il  avail  été  chargé  de  décorer  la  place  de  la 
Ville,  que  l'artiste  obtint  sa  nomination  comme  peintre  ^ 
roi,  et,  cette  fuis,  avec  les  émoluments  attaches  à  l'em- 
ploi. 

En  1692,  un  peintre  napolitain,  Uwa  G jordano,  réputé 
pour  son  aisance  et  son  habileté  à  couvrir,  à  l'aide  de 
grandes  compositions,  de  vastes  surfaces,  est  appelé  en 
Espagne  et  se  voit  tout  de  suite  l'objet  de  l'engouement  gé- 
néral. Coèllo,qui  pressent,  quelle  funeste  influence  va  exer- 
cer sur  les  jeunes  artistes  l'exemple  de  ce  nouveau  venu, 
meurt  de  chagrin.  Cependant,  il  arriva  que  Giordano, 
chargé  d'exécuter  des  fresques  pour  les  voûtes  de,  l'Eseu- 
rial  se  vit  embarrassé  de  réaliser  les  thèmes  tant  soit,  peu 
mystiques   qui   lui   étaient    dictés   par  les  moines.    "Ne  se 

sentant  pas  grand  clerc  en  matière  de  symbolique  reli- 
gieuse, il  til  appel  à  Paloinino,  mieux  préparé  par  son 
éducation  à  ce  genre  d'érudition.  Celui-ci  se  mit  à  sa 
disposition  et  lui  fournit  tous  les  croquis  et  toutes  les 
esquisses  propres  à  préparer  l'exécution  des  sujets  inili- 
qués.  Ravi  d'aise,  Giordano  baisa  ces  croquis,  s'écriant  : 
«  Voilà  qui  est  déjà  tout  peint  !  » 

A  dater  de  1697,  Palomino  se  vil.  chargé  de  vastes  tra- 
vaux de  décoration,  les  plus  sagemenl  ordonnés  et  les 
meilleurs  qu'ait  produits  celle  époque'  déjà  en  si  grande 
décadence.  11  peint  d'abord  à  fresque  le  presbytère  et  la 
coupole  de  l'église  de  San  Juan  del  Mercado,  à  Valence, 
puis  les  voûtes  de  la  chapelle  de  Los  desemparados,  tan- 
dis que  Dionis  Vidal,  son  élève,  achève  sur  ses  dessins  les 
grandes  peintures  de  l'église  Saint-Nicolas,  (l'est  aussi  vers 
ce  même  temps  que  Palomino  décore  les  voûtes  du  sanc- 
tuaire, dans  la  cathédrale,  ei  termine  son  tableau  repré- 
sentant le  Repentir  de  saint  Pierre  qu'on  y  voit  encore. 
En  1705,  il  est  à  Salamanque  et  y  décore  l'abside  de  la 
chapelle  du  couvent  de  San  Esteban  ;  il  y  figure,  sous  une 
suite  d'allégories,  l'Eglise  miiUanle  et  l'Ei/lise  triom- 
phante. En  1714,  il  se  l'end  à  Grenade  où,  sur  les  voûtes 
de  la  chapelle  de  la  Chartreuse,  il  peint  Saint  Bruno,  en- 
toure" d'une  gloire  d'anges  et  soutenant  le  momie  sur 
ses  ennuies,  lui  1714,  à  Madrid,  il  décore  de  sujets  em- 
blématiques le  catafalque  élevé  à  l'occasion  des  funérailles 
de  Marie-Louise  de  Savoie,  femme  de  Philippe  V.  Ses  pein- 
tures à  fresque,  au  couvent  de  Paular,  sont  les  derniers  ou- 
vrages de  l'artiste,  déjà  gravement  malade  et  qui,  pour 
les  terminer,  dut  l'aire  appela  la  collaboration  de  son  fils. 
Sa  femme  étant  morte  en  1725,  Palomino  abandonna 
l'exercice  de  son  art  et  se  lit  ordonner  prêtre.  Il  mourait 
lui-même  un  an  après.  Dès  1711.  il  s'était  préparé  à  la 
publication  de  son  grand  ouvrage,  intitulé  El  Museo  pie- 
torico  y  escala  optica  dont  le  premier  volume  parut  en 
1715.  Le  second  fut  imprimé  à  Madrid  en  1724.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  trois  parties  :  les  deux  premières  em- 
brassent l'histoire,  la  technique  et  renseignement  de  l'art 
de  peindre;  la  troisième  qui  a  pour  titre  :  El  Pamaso 
espanal,  est  consacrée  à  la  biographie  des  artistes  espa- 
gnols depuis  Antonio  del  Bincou  jusqu'aux  contemporains 
de  Palomino.  C'est  cel  ouvrage  qui  a  valu  à  son  auteur  le 
surnom  de  VasaH  espagnol.  Souvent  peu  judicieux  dans 
les  jugements  critiques  qu'il  porte  sur  certains  artistes  et 
sur  leurs  oeuvres,  acceptant  avec  trop  de  facilité  des  tradi- 
tions et  des  légendes  sans  valeur  historique.  Palomino  n'en 
a  pas  moins  eu  ce  mérite  d'avoir  réuni  et  groupé  une 
foule  de  renseignements  el  d'intéressa::tcs  notices,  épars 
jusqu'à  lui  dans  des  manuscrits,  et  qui  auraient  été  sûre- 
ment perdus  pour  la  postérité.  Paul  Lefort. 

PALOMINO  (Francisco)  (V.  Lopeï). 

PALOMMIER  (Bol.).  Nom  donne  au  Gaultheria  pro- 
eumbens  L.  (V.  Gaui.theiua). 


PALONNIER  (Génie  rural).  Pièce  rigide  et  mobile, 
droite  et  renforcée  dan-,  son  milieu  ou  lég< 
cintrée,  d'um'  longueur  de  60  a  65  centim.,  jointe 
au  train  <\i's  chariots,  des  instruments  aratoires,  etc.,  el 
à  laquelle  sont  attachés  les  traits  des  animaux  servant  a 
la  traction  ;  la  liaison  au  train  se  fait  par  bague  avec 
anneau  ou  crochet;  des  bagues  en  fer  placées  aux  extré- 
mités portent  également  des  maillons  recevant  la  tète  des 
traits;  la  résistance  à  la  flexion  doit  être  très  gi 
les  palonniers  en  bois  faciles  à  construire  et  à  entretenir 
sont  ceux  les  plus  répandus  dans  les  exploitations  rurales 
er  le  frêne  ou  l'orme)  ;  les  palonniers  en  fier  forgé 
ou  en  acier  légers,  solides  et  élastiques,  ne  son 
adoptés  encore  que  par  les  compagnies  de  transports. 
I!  est  bon.  dans  quelques  cas,  d'opérer  la  liaison  au  train 
avec  l'adjonction  d'un  ressort-amortisseur  intermé- 
diaire. Pour  les  attelages  de  front  à  deux,  on  emploie 
une  volée  ou  balance  d'attelage,  semblable  au  palonnier 
simple,  mais  de  plus  grandes  dimensions  (1"\  10  à 
1  '",  20)  et  portant  à  ses  extrémités  les  maillons  d'attache 
de  deux  palonniers  simples;  pour  les  attelages  de  front  à 
trois,  la  volée  porte,  à  l'une  de  ses  extrémités,  un  palon- 
nier simple,  et,  à  l'autre  extrémité,  une  volée  secondaire 
à  deux;  la  bague  de  liaison  au  train  est  tixée  au  ti 
la  longueur  de  la  grande  volée  à  partir  de  cette  dernière 
extrémité;  ce  mode  d'attelage  est  préférable  à  remploi 
d'une  volée  simple  portant  trois  palonniers.  .).  T. 

PAL0S  de  la  Frontera.  Bourg  d'Espagne,  prov.  île 
Huelva  (Andalousie),  sur  le  canal  de  Palus,  estuaire 
du  rio  Tinlo  et  de  l'Odiel,  dans  la  partie  occidentale  du 
golfe  de  Cadix;  1.422  hab.  (Test  une  localité  sans  impor- 
tance et  un  port  envasé,  mais  Palos  est  célèbre  dans  l'his- 
toire parce  que  c'est  là  que  Christophe  Colomb  s'embarqua 
pour  son  premier  voyage  vers  l'Amérique  le  3  août  1492. 

PALOTA.  Deux  villages  hongrois  portent  ce  nom  :  /(</- 
kos-Palota,  dans  le  coinitat  de  Pest,  près  de  Ujpest,  sur 
la  ligne  de  Vaez-Budapest;  c'est  une  villégiature  très  aimée 
des  habitants  de  la  capitale;  6.264  hab.  Fcolc  d'agricul- 
ture. —  Var-Palota,  dans  le  comitat  de  Veszprém,  sur 
la  ligne  de  Fehérvàr-Kos/.eg;  5.161  hab.  :  ancien  château. 
A  proximité  les  eaux  de  Pet. 

PALOURDE  (Moll.)(V.  Tapir). 

PALPARES  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Névro] 
de  la  famille  des  Myrméléonides,  établi  par  Bambin 
vrop.,  1342).  Ces  insectes,  de  grande  taille,  ont  les  ailes 
larges  et  presque   toujours   couvertes   de  taches  plus  ou 
moins  nombreuses.  Les  larves  ne  construisent  pas  d'enton- 
noirs. On  compte  uno  quarantaine  d'espèces,  principale- 
ment des  Indes,  de  Ceylan  et  d'Afrique.  L'espère  type  est 
le  P.  libelluloïdes,  de  120  millim.  d'envergure.  L 
pubescent  est  jaune  avec  des  bandes  longitudinales  noire-. 
Les  ailes  duveteuses,  jaunâtres  vers  les  extrémités,  sont 
marquées  de  taches  brunes.  Cet  Insecte  vole  lentement  et 
lourdement;  la  larve,  longue  de  4  centim.,  toute  noire  et 
poilue,  marclie  sur  le  sable  el  se  jette  en  avant  pour  saisir 
la  proie  à  sa  portée.  On  trouve  cette  espèce  dans  le  midi 
de  la  France. 

PALPES  (Entom.).  Appendices  articulés  faisant  saillie 
bois  île  la  bouche  et  propres  aux  mâchoires  cl  à  la  lèvre 
inférieure  des  Insectes.  Quelques  anciens  auteurs  les  oui 
nommés  ant ennuies.  On  les  désigne  sous  le-  noms  de 
/>,  Ipes  maxillaires  et  de  pulpe*  labiaux,  suivant  qu'ils 
appartiennent  aux  mâchoires  ou  à  la  lèvre.  Leur  rôle  dans 
la  manducation  esl  de  maintenir  en  place  les  substances 
soumises  à  l'action  des  mandibules.  Cependant  Plateau  les 
considère  comme  des  organe-  devenus  inutiles  ou  à  peu 
près.  Suivant  les  groupes  d'in-ivle-,  ils  subissent  des  mo- 
di fixations  de  dimensions  el  île  formes. 

PALPIMANUS.  Genre  d'Arachnides,  proposé  par  L.  Du- 
four  et  devenu  le  type  d'une  famille  voisine  de  celles  des 
Drassides  et  des  Zodariides,  dont  elle  diffère  surtout  par 
les  pattes  très  dissemblables,  les  antérieures  étant  beau- 
coup plus  épaisses  que  les  autres,   mais  ayant  un  tam 
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petit,  appendiculé,  inséré  sur  le  coté  interne  du  méta- 
tarse el  ne  portant  que  des  griffes  rudimentaires.  Le  Pal- 
pimanus  gibbuhus  L.  Dufour,  Araignée  d'un  rouge  sombre, 
remarquable  par  son  céphalothorax  très  bombé,  est  répan- 
due dans  la  région  méditerranéenne  australe,  l'Ethiopie 
et  même  le  N.  de  l'Inde;  elle  se  trouve  sous  les  pierres. 
sa  démarche  est  lente  el  elle  ne  file  point  de  toile  ;  elle 
est  remplacée  par  quelques  espèces  voisines  dans  le  S.  de 
L'Afrique.  Parmi  les  autres  genres  de  la  famille  des  Pal- 
pimanides,  les  plus  connus.  Othiothops Mae  Leay,  Chce- 
dima  E.  Sim.,  se  trouvent  le  premier  en  Amérique,  le 
second  en  Afrique.  E.  Simom. 

PALPITATION  (Méd.).  Trouble  cardiaque,  caracté- 
risé par  des  battements  précipités,  arythmiques,  intermit- 
tents et  tumultueux  du  cœur  avec  malaise  et  même  an- 
goisse. Les  palpitations  peuvent  être  eymptomatiqiies 
d'une  maladie  du  cœur  et  du  poumon.  Mais  le  plus  sou- 
vent les  palpitations,  en  rapport  avec  un  trouble  de  l'in- 
nervation, sont  fonctionnelles  et  méritent  le  nom  de 
nerveuses  et  à  plus  forte  raison  lorsqu'elles  se  rattachent 
à  une  névrose.  Un  en  distingue  plusieurs  formes;  l'une 
i  i  earactérisée  par  une  accélération  des  contractions  du 
cœur  sans  diminution  de  la  tension  artérielle  ni  du  tonus 
\  asculaire  ;  une  autre,  survenant  par  accès,  est  caractérisée 
par  cette  même  accélération  avec  hypotension  et  atonie 
nlaire;  il  semblerait  ici  que  l'accélération,  duc  à  une 
ie  momentanée  du  centre  modérateur  bulbaire,  s'ac- 
compagne en  outre,  dans  la  seconde  forme,  de  celle  du 
centre  vaso-moteur.  Dans  une  troisième  forme  paroxys- 
tique, signalée  spécialement  par  Huchard,  la  vaso-cons- 
iriction  des  vaisseaux  périphériques  (ou  coeur  périphérique) 
détermine  de  l'angiospasme  avec  forcement  du  cœur.  Le 
niTvosisrae,  l'hystérie  et  toute  cause  de  débilitation,  pré- 
disposent aux  palpitations  nerveuses,  aussi  bien  que  le  ta- 
bagisme des  pseudo-angineux.  Comme  causes  détermi- 
tes, signalons  les  efforts  exagérés,  les  émotions  vives, 
1rs  surexcitations  mentales, 

Symptômes.  Dans  les  paroxysmes,  le  nombre  des  bat- 
tements du  cœur  atteint  et  dépasse  cent  par  minute;  ils 
peuvent  êti  ï  l'œil,  perçus  parla  main  de  l'opé- 

rateur, sentis  douloureusement  par  le  malade,  ce  qui  dis- 
tingue les  palpitations  de  la  tachycardie  (V.  ce  mot).  Le 
'Imc  de  la  pointe,  plus  intense,  est  comme  élargi.  Du 
observe  avec  une  grande  netteté  les  battements  artériels  ; 
iuIs  radial  est  inégal,  intermittent,  irrégulier.  Al'aus- 
cullation.  les  bruits  du  cour  présentent  un  timbre  métal- 
lique, ci  s'accompagnent  d'une  sorte  de  bourdonnement 
ou  de  bruissement  internai l  i  également  par  le 

malade.  Ti  palpitations  sont  accompagnées 

d'oppression  et  d'angoisse  assez  intei  - 1  pour  simuler  une 
poitrine,  et  a  ces  symptômes  viennent  se  joindre 

le  refroidisse ni   périphérique  ci  la   syncope.   L'urine 

rendue  pendant  h",  accès  esl  claire  ei  pal  i. 

Traitement.  G<  le  qui  ne  se  plaint 

que  de  palpitations  n'a  pi  ladîe  du  cœur,  et  s'il 

accuse  en  même  temps  des  troubles  gastriques,  dyspep- 
tiques mi  autres,  il  aura  de  l.i  fuisse  palpitation.  Celle-ci 
s'ob-  i  mm  nt  lorsque  le  cœur  frappe  contre  une 

paroi    hyp<  et    irritée,    en   rapport    avec    une 

névralgie  intercostale  s  tnche,  et  il  suffira  d'employer 
plusieurs  fois  l'appareil  de  chlorure  de  méthyle  pour 
voir  disparaître  ces  fausses  palpitations  que  Péter  assi- 
milait aux  précordialgies.  Le,  migraineux  ont  aussi  de 
fausses  palpitations  dont  auront  raison  les  antispasmo- 
diques, les  ealmants,  les  bains  tièdes  et  frais,  etc..  effi- 

contre  les  troubles  d'innervation  du  cœur  en  gé- 
néral. Le  irait eut  esl  doue  purement  symptomatique, 

et  consisi  i  ' !  I  anses  prédisposantes  el  i  traiter 
les  i  anses  déterminantes  telles  que  l'anémie  el  la  faiblesse 
générale  par  l>     fi  rrugineux,  les  analeptiques  el  les  re- 

ituants.  Dans  le  raves  el  persistants,  on  a 

recours  a  l'éther,  i  l'ammoniaque,  a  l'aconit,  aux  bro- 
i es  a  doses  élevées,  au  chloral,  etc.        I)r.  L.  il  . 


PALSGRAVE  (Jean),  grammairien  anglais,  néà  Londres 
vers  1480,  mort  axant  1554.  Il  étudia  à  Londres,  Oxford 
et  Paris,  ou  il  vint  prendre  ses  grades  ;  en  151 1,  il  fut 
choisi  pour  enseigner  le  français  à  la  princesse  Marie, 
sieur  de  Henri  VIII,  qui  allait  épouser  Louis  XII.  ('.-lie 
princesse,  devenue  veuve  trois  mois  après,  retourna  en 
Angleterre,  ou  elle  emmena  Palsgrave,  quelle  donna  plus 
tard  pour  précepteur  auxenfants  qu'elleeut  de  son  second 
mari,  le  duc  de  Suffblk;  Palsgrave  obtint  ensuite  la  pré- 
bende de  Portpool  el  le  titre  de  chapelain  du  roi.  C'est 
pour  ses  élèves  qu'il  écrivit  VEsclaircissement  de  In 
que  françoise  (imprimé  à  Londres  en  1530).  en  deux 
livres,  traitant  le  premier  de  la  prononciation,  le  second 
des  parties  du  discours.  A  la  demande  de  la  duchesse  de 
Suffolk,  il  ajouta  à  son  œuvre  un  troisième  livre,  qui  com- 
mente le  second,  chapitre  par  chapitre,  el  se  termine  par 
un  long  lexique  français-anglais,  distribué  d'après  les 
parties  du  discours.  Cet  ouvrage  est  la  plus  ancienne 
grammaire  complète  de  notre  langue  (puisque  celle  de 
Dubois  esl  île  1531  et  celle  de  Du  Wez  de  153°2).  Elle  n'a 
aucune  prétention  scientifique,  et  ce  fut  là  un  mérite  à  une 
époque  ou  les  rapprochements  arbitraires  avec  lestait 
anciennes  tendaient  à  fausser  l'étude  du  français  ;  c'est 
une  œuvre  empirique,  mais  fondée  sur  une  observation 
attentive  et  sûre  ;  le  lexique  notamment,  antérieur  de 
soixante-treize  ans  au  plus  ancien  dictionnaire  Iran 
(celui  de  Nicot),est  un  précieux  répertoire  de  notre  langue 
au  x\ic  siècle.  VEsclaircissement  de  Pais-rave  a  été 
réimprimé  par  Génin  en  1852  dans  la  Collectio 
cuments  inédits.  A.  Jeanrov. 

Bibl.  :  Génin,  Introduction  C  l'édition  cit 
PALSON.  Rivière  des  dép.  de  la  Corrèze  et  du  Loi 
(V.  ces  mots,  t.  XII,  p.  1071  et  t.  Wll,  p.  577). 

PmLSSON  (Gunnar),  poète  islandais,  né  en  171!.  mort 
en  17(J1.  11  fut  d'abord  professeur  à  l'école  de  Ilolum, 
puis  prêtre  à  Hjardarholl.  s'est  surtout  distingué  dans  la 
traduction  des  vieilles  légendes  islandaises  :  Saga  de 
Gunnlog,  etc. 

PALTA.  Village  bengali,  à  23  kil.  au  N.  de  Calcutta 
(Inde),  sur  la  rive  gauche  de  l'Hougli.  Pont  sur  l'Ilougli 
el  machines  clovaloires  pour  le  service  des  eaux  de  Cal- 
cutta. 

PALTRONIERI  (Pietro),  peintre  italien,   né  a  Bologne 

en  1()73,  mort  en  17  il.  il  parcourut  les  princip 
villes  de  l'Italie  et  séjourna  plusieurs  années  à  Rome.  Il 
se  consacra  spécialement  a  la  représentation  pittoresque 
des  monuments  de  l'a;  hilecluro.  tels  que  des  ares  de 
triomphe,  des  fontaini  .  des  temples,  auxquels  il  ajoutait 
des  ciels  et  des  vues  il  •  campagne  heureusement  observes 

ei  exécutés.  Pour  les  figures,  il  empruntait  le  pinceau 
d'un  autre  artiste,  Graziani. 

PALUD  (La).  Com.  du  dép.  des  Basses-Alpes,  air.  de 
Digne,  cant.  de  Mou;liers;  167  hab. 

PALUDAMENTUli  (V.  Costume,  I.  Ml.  p.  H56). 
PALUDAN-Mmm   .  I  Irederik),     poète  danois,     né    a 

Kerteminde   le   7   fièvr.   1809,   mort   à  Predensborg  le 

■js  déc.  1870.  Avant  même  d'avoir  achevé  ses  études  de 

droit,    il    s'était  fait    connaître  par  quatre  petits    poèmes 

11),  que  couronna  la  Société  des  belles-lettres,  par 
un  drame  romantique  :  l'Amour  à  la  Coui  (1832),  ins- 
piré par  l'étude  à  la  fois  le  Shakespeare  el  de  Gn.'/i.  el 
surtout,  par  un  poème  il.   is  la  manière  de  l!\ron  :  Dante- 

rinden  (1833),  qui  obtint  le  plus  vif  succès.  En  1834,  il 

publia  un  draine  lyrique  :     UnOUr  el  Psyché,  qui  semble 

bien  être  son  chef-d'œuvre  au  point  ,|e  vue  de  la  per- 
fection de  la  forme.  Il  fait,  l'année  suivante,  ses  examens 
de  droit,  mais  ne  pratique  poinl  et  vit,  après  un  voi 

as-o/  long  au  Midi  (1838-40),    d'une  \  ie  de  plus  en    plu 

retirée  et  pensive,   publiant  coup  sur  coup    des  pu 
lyriques,  <'  poétiques  {la  Fuite  de  Zuleima,  I 

trice,  etc.,     1835-1838),  âmes    mytholo 

us,  IK',1.  Tithon,  1844,  etc.   :  des  poèmes  drama- 
tiques  ei    philosophiques   (Kalanus,  In  Mort   d1  \M, 
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Ahasvérus,  etc.,  1854),  des  nouvelles  cl  romans  lia 
Source  de  la  Jeunesse.  1865,  l'Histoire  d'Ivar  l.ikke, 
1866,  etc.).  De  toutes  ses  œuvres,  la  plus  importante  et 
«•clic  qui  d'abord  fut  lé  moins  goûtée  et  le  moins  comprise 
est  son  poème  m  Adam  Homo  (4842-48),  dans  lequel 
il  marque  de  traits  vigoureux  toutes  les  défaillances  et  les 
lâchetés  morales  qui  sont  la  rançon  du  succès  dans  notre 
société  bourgeoise,  dénuée  d'idéal.  —  Sou  frère  aîné, 
Kaspar  Peter  (4805-82),  professeur  à  l'Université  de 
Copenhague,  était  un  historien  de  grande  valeur;  il  a  pu- 
blié :  Grevens  Fejde  (4853-54),  Defôrste  konger  aj  deu 
oldenborgskeslœgi(;iSli),  etc.  Th.  C. 

PALUDEN  (Port de).  Hameau  delà  coin,  de  Lannilis 
(Finistère),  au  fond  de  la  rivière  de  l'Aber-Vrach,  au  point 
ou  elle  cosse  d'être  navigable,  à  1  kil.  dans  les  terres,  ame- 
nant jusque-là  les  marchandises  pour  Plouguerneau  et 
Lannilis.  Font  suspendu;  une  cale;  chenal  profond  ;  roche 
sur  laquelle  est  une  tourelle  en  maçonnerie.  11  entre  environ 
"2.300  tonnes  de  bois  de  sapin,  ardoises,  bouille,  noir 
animal  ;  exportations  insignifiantes  ;  douane.  A  rentrée 
de  la  rivière  est  le  port  de  l'Aber-Vrach,  mais  il  dépend 
d'une  autre  commune,  Landéda.  Néanmoins,  il  convient 
de  signaler  les  feux  et  fanaux  de  la  rivière,  et  le  phare 
de  l'île  Vierge,  sur  la  cote.  Ch.  Delavaud. 

liiu.  :  Florent,  Palûden,  dans  Ports  inarit.  de  France, 
1879,  t.  III. 

PALUDICELLE  (Paludicella    P.    Gerv).    Genre  de 

Bryozoaires,  Ectoproctes,  vivant  dans  les  eaux  douces  et 
roulantes.  Ce  sont  des  colonies  ramifiées,  longues  de  2 
à  lî  centim.  Les  cellules  en  forme  de  massue  qui  les  com- 
posent sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons 
complètes  et  présentent  chacune,  Littéralement,  un  orifice 
buccal  tubuleux,  privé  d'épistoine  (couvercle),  mais  en- 
touré de  longs  tentacules  insérés  sur  un  lophophore  dis- 
coïde. La  reproduction  est  sexuelle  et  s'opère  par  bour- 
geonnement; les  bourgeons,  statoblastes  (Almann,  Nitzs- 
che),  sont  externes.  L'espèce  type,  /'.  articulata  P.  Gerv, 
est  commune  en  Europe.  D   L.  Hx. 

PALUDIER.  On  appelle,  sur  les  cotes  de  l'Océan, pa- 
ludiers ou  sauniers  les  exploitants  des  marais  salants 
(V.  Chlorure  he  sodium,  t.  XI, p.  170).  Le  paludier  n'est 
pas  un  simple  ouvrier,  ni  un  fermier  louant  les  salines; 
c'est  un  colon  partiaire,  qui  fait,  en  général,  tout  le  tra- 
vail pour  le  tiers  ou  le  quart  de  la  récolte,  les  réparations 
et  les  impôts  fonciers  restant  à  la  charge  du  propriétaire. 
Il  cultive,  entre  temps,  les  terres  environnantes  ou  fait 
du  commerce.  L'hiver,  il  va  vendre  le  sel  à  20  et  30  lieues, 
quelquefois  même  davantage,  de  son  village.  Son  costume, 
qui  tend  à  disparaître,  se  compose  d'une  blouse  de  toile 
blanche,  d'une  culotte  de  même  étoile  attachée  au-dessus 
des  genoux,  et  de  Hautes  guêtres  boutonnées  sur  le  côté. 
Un  large  feutre  relevé  d'un  seul  bord  complète  cet  accou- 
trement. Les  types  les  plus  curieux  de  paludiers  se  ren- 
contrent aux  environs  de  Guérande,  près  de  l'embouchure 
de  la  Loire,  et  sur  la  cote  de  Sainlonge.  Des  familles  en- 
tières se  livrent,  de  père  en  fils,  depuis  un  temps  immé- 
morial, à  cette  industrie  et.  comme  elles  s'allient  presque 
toujours  entre  elles,  elles  ont  fini  par  constituer,  à  Bourg- 
de-Batz,  en  particulier  (V.  Batz),  une  population  à  part. 
grande,  forte  et  au  teint  très  coloré.  Les  paludiers,  qui  sont 
en  même  temps  cultivateurs,  jouissent  d'une  certaine  ai- 
sance. Ceux,  au  contraire,  qui  vivent  sur  un  sol  aride, 
sont  plutôt  misérables,  le  petit  commerce ,dc  trac  d'où  ils 
liraient  jadis  une  partie  de  leurs  ressources  devenant  de 
moins  en  moins  fructueux. 

PALUDINA.  I.  Malacologie.  —  Genre  de  Mollusques 
Prosobranches  établi  par  Lamarck  en  1824,  pour  une 
coquille  plus  ou  moins  co.noïdc,  à  tours  de  spire  arrondis, 
a  ouverture  ovale,  à  pèristome  continu,  opercule  corné. 
Exemple  :  Pal.  bengalensis  Lam.  Les  espèces  de  ce 
genre  vivent  dans  les  eaux  douces  du  monde  entier. 

IL  Paléontologie.  —  Les  Paludines  fossiles  se  montrent 
pour  la    première   fois   dans  le   jurassique  moyeu,  mais 


deviennent  plus  communes  dans  le  tertiaire  d'eau  douce> 

Ce  genre  esl  souvent  désigné  parles  paléontologiste-  SOUS 
le  nom  de  Vivipara  (Lamarck.  I80!t).  plus  ancien  que 
Paludina  (4824).  Les  formes  les  plus  anciennes,  qui  sont 
du  wealdien,  se  rattachent  au  sous-genre  moderne  Lio- 
plax  (Sandberger)  :  tels  sont  Pal.  fluviorum,  V .  eUm- 
gâta,  etc.  Dans  le  Crétacé  et  l'éocènc, on  trouve  de  véri- 
tables Vivipara.  Les  Paludines  des  couches  (miocènes)  à 
Paludines  de  Hongrie  sont  célèbres  par  leurs  variations 
considérables  qui  ont  fourni  la  matière  d'un  important 
mémoire  de  Neumayr.  Elles  forment  un  certain  nombre 
de  séries  parallèles  dont  les  plus  anciennes  sont  des  I 
para, tandis  que  les  plus  jeunes  passent  au  genre  Tuïo- 
toma.  Celle  variation  serait  due  a  la  diminution  progres- 
sive de  la  salure  iians  l'estuaire  primitivement  saumatre 
de  la  Hongrie.  Le  genre  Bythinia,  encore  vivant,  date 
de  wealdien  et  se  continue  a  travers  le  tertiaire  jusqu'à 
nos  jours.  Parmi  les  plus  belles  espèces  de  Paludines  fos- 
siles, on  peut  citer  Vivipara  [Campeloma)  varicosa  de  la 
molasse  miocène  d'Allemagne  et  fulotoma  H&me$i  des 
couches  à  Paludines  de  Slavonic.  E.  Tut. 

PALUDISME.  On  donne  le  nom  de  paludisme  aux  acci- 
dents aigus  ou  chroniques  —  fièvre  ou  cachexie  —  qui 
frappent  les  personnes  vivant  d'habitude,  ou  par  occasion, 
dans  les  régions  marécageuses. 

Sous  le  nom  de  plèvre  intermittente  (V.  Intermittente), 
nous  avons  décrit  le  paludisme  aigu,  et  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  la  géographie  médicale,  l'étiologie.  l'hématozoaire  du 
paludisme,  la  pathogénie  de  cette  maladie,  se  rapporte  éga- 
lement au  paludisme  chronique  ou  cachexie  palustre. 

Le  paludisme  prend  souvent  une  forme  larvée,  insidieuse. 
d'autant  plus  redoutable  qu'on  ne  s'en  méfie  pas.  en  cer- 
taines circonstances.  Il  se  cache  sons  une  forme  clinique 
qui  n'est  pas  la  sienne  :  la  névralgie  intermittente  est 
dans  ce  cas.  Mais  il  se  manifeste  parfois  par  un  état  chro- 
nique grave,  qui  succède  généralement  aux  accès  de  palu- 
disme aigu,  quoiqu'il  puisse  s'établir  d'emblée  :  cet  état 
est  la  cachexie  palustre.  C'est  ainsi  que  les  indigènes  des 
pays  à  lièvres  sont  souvent  cachectiques  sans  jamais  avoir 
eu  ii  souffrir  d'accès  de  fièvre  palustre. 

Symptômes.  L'anémie  domine  dans  la  cachexie,  la  des- 
ruction  des  hématies  s'y  fait  avec  une  rapidité  telle  que. 
par  les  procédés  de  numération  actuels,  on  a  calculé  que 
leur  chiure  peut  diminuer  de  1.000.000  par  millim.  c,  à  la 
suite  d'un  seul  accès  de  lièvre  palustre,  et  que.  d'après 
Ivelsch,  vingt  à  trente  jours  de  fièvre  simple  suffisent  pour 
abaisser  le  chiffre  normal  des  hématies,  qui  estde5.000.000 
par  millim.  c,  à  500.000.  En  même  temps,  la  peau  pâlit, 
se  haie,  en  se  recouvrant  d'une  teinte  terreuse,  et  se  sèche. 
Les  militaires  ou  les  marins  qui,  aux  premières  années  de 
la  conquête  indo-chinoise,  faisaient  de  trop  longs  séjours  en 
cette  colonie,  prenaient  cet  aspect  bien  connu  des  médecins 
de  la  marine  sous  le  nom  de  fades  cochinchinois,  qu'im- 
primaient sur  leur  visage  l'amaigrissement,  la  sécheresse, 
la  coloration  brun  terreux,  qui  sont  la  caractéristique  des 
indigènes  de  la  Cochinchine. 

Chez  ces  malades,  les  sclérotiques  sont  d'un  blanc  bleuâtre, 
ce  qui  permet  de  distinguer  facilement  la  teinte  Ici  relise 
des  cachectiques  de  la  teinte  ictérique (Laxeran  etTeissier). 
Le  pouls  est  petit,  dépressible,  ralenti,  le  cœur  bal  faible- 
ment, et  l'on  perçoit  des  souilles  anémiques  à  la  base  du 
iicur  et  dans  les  vaisseaux  du  cou.  La  nostalgie  s'empare 
vite  de  ces  affaiblis,  qui  se  trament  péniblement  et  ue  s'in- 
téressent plus  à  ce  qui  se  passse  autour  d'eux  ;  leur  tète 
est  lourde,  leurs  oreilles  boni  donnent  ;  ils  éprouvent  de 
fréquents  etoiirdissonii'iitsi't  îles  insomnies.  En  même  temps. 
on  constate  chez  eux  îles  épistaxis,  de  l'hématurie  ;  une  véri- 
table hémophilie  rend  redoutable  la  moindre  solution  de 
continuité  îles  tissus.  Bientôt  se  produisent  de  l'œdème  des 
paupières,  des  malléoles,  de  l'Iiydropéricardc,  de  l'ascite. 
Les  fonctions  digestives  sont  en  souffrance  :  il  y  a  de  l'ano- 
rexie, surtout  pour  la  viande,  et  souvent  des  vomissements 
se  produisent  à  la  moindre  tentative  faite  pour  s'alimenter. 
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La  rate  est  considérablement  hypertrophiée,  le  fuie  éga- 
lement, quoique  à  un  moindre  degré  que  la  rate.  Ces  ca- 
chectiques ont  souvent  des  acres  réguliers  ou  irréguliers  à 
longues  intermittences,  et  c'est  dans  ces  conditions  qu'il 
faut  craindre  de  les  voir  enlevés  par  des  accès  pernicieux.  La 
dysenterie  et  la  pneumonie  sont  les  complications  qui  en- 
traînent le  plus  souvent  la  mort  des  cachectiques,  qui  n'ont 
plus  la  force  de  réagir;  ils  meurent  de  pneumonie  de  la 
même  façon  que  le  vieillard,  sans  le  frisson  initial,  sans 
le  point  de  coté,  sans  ces  crachats  rouilles  qui  révèlent  la 
pneumonie  îles  gens  vigoureux.  Parfois  encore,  la  rate  se 
rompt,  lorsqu'un  paroxysme  fébrile  vient  augmenter  de 
nouveau  la  congestion  de.  cet  organe  qui  est  hypertrophié. 

C'est  dans  cet  état  que  nous  sont  revenus  beaucoup 
de  malades,  à  la  suite  de  l'expédition  de  Madagascar  ; 
Datais  les  ressources  étaient  encore  grandes  chez  la  plupart 
de  ces  jeunes  gens  qui  furent  rapatriés  à  temps,  et  la  gué- 
rison  ne  se  fit  pas  trop  longtemps  attendre,  malgré  la 
misère  physiologique  intense  oii  ils  se  trouvaient. 

Anatomie  pathologique.  Dans  le  paludisme  chronique, 
la  rate,  le  foie,  les  reins  présentent  les  lésions  de  la  con- 
gestion et  de  l'inflammation  chroniques.  —  La  rate  peut 
peser  jusqu'à  200  gr.,  et  plus;  elle  présente  des  adhé- 
rences avecles  parties  voisines.  La  capsule  fortement  épaissie 
se  présente  sous  l'aspect  d'une  membrane  fibreuse  très  ré- 
sistante d'un  blanc  nacré  qui  a  parfois  une  épaisseur  de 
1  (  entim.  (Laverai)  et  Teissier).  En  certains  points,  la  ré- 
sistance est  beaucoup  plus  faible  que  sur  d'autres,  d'où 
des  ruptures  possibles  de  cet  organe.  Son  parenchyme  est 
induré  et  ne  présente  pas  la  teinte  brunâtre  uniforme  du 
paludisme  aigu.  La  dégénérescence  amyloïde  est  rare.  Le 
foie,  est  augmenté  de  volume  et  de  poids;  il  présente  les 
altérations  de  la  congestion  chronique  et,  à  un  faible  degré, 
celles  de  la  cirrhose  vasculaire.  Les  reins  sont  conges- 
tionnés ou  présentent  les  altérations  de  la  néphrite  chro- 
nique. Les  poumons  sunl  quelquefois  partiellement  cirrho- 
tiques.  Les  autres  organes  sont,  en  général,  profondément 
anémiés. 

Pronostic.  Si  la  fièvre  intermittente  entraîne  rarement 
la  mort  pur  ses  accès,  les  accidents  pernicieux,  la  cachexie 
palustre,  snni  fréquemment  redoutables  ;  celle-ci  lue  même 
plus  souvent  que  les  accidents  pernicieux,  pour  celle  raison 
que  ceux-ci  ne  régnent  que  pendant  quelques  mois,  tandis 
que  la  cachexie  palustre  est  l'aboutissant  de  toutes  les 
fièvres,  el  survit  à  la  période endé -épidémique  (Laveran). 

Prophyla  tie.  Traitement.  La  prophylaxie  du  paludisme 
chronique  a  été  développée  dans  ce)  ouvrage,  en  même  temps 
(pie  celle  de  la  fièvre  intermittente  (paludisme  aigu).  (Juan  l  au 
traitement,  bien  que  les  préparations  de  quinquina  en  soient 
la  base,  il  y  a  lieu  de  tenir  un  grand  compte  îles  lésions  des 
différents  organes  qui  peui  eni  rontre-indiquer  pour  un  temps 

l'usage    de    la   quinine,    en    plaçant   au   premier  plan   des 

complications  plus  graves  encore  que  ['intoxication  pa- 
lustre elle-même.  Toutefois,  il  ne  faut  jamais  désespérer 
île  remettre  assez  rapidement  sur  pied  un  impalude  chro- 
nique, même  dans  un  état  très  avancé,  des  qu'il  se  tTOUVe 

transporté  en  pays  salubre,  et  surtout  en  Europe.  C'est  dire 
quel  évacuation,  c.-à-d.  le  départ  du  pays  ou  l'un  s'est  im- 
palude. esl  la  première  condition  du  traitement.  Puis  l'in- 
dication principale  est  de  rendre  aux  fonctions  digestives 
leur  intégrité,  au  moins  relative.  Il  faut  que  le  malade 
puisse  garder  la  nourriture.  Pour  amener  la  tolérance  de 

l'estomi le  l'intestin,  le  lait  esi  un  merveilleux  tnédi- 

(  amont-aliment.  Si,  lorsque  nos  soldats  expéditionnenl  aux 
colonies,  le  lait  conservé  sauve  beaucoup  d'entre  eux  delà 
mort,  le  lait  Frais  achève  souvent  a  lui  seul,  en  France, 
la  guérison.  Quand  le  malade  peut  conserver  les  aliments 
ei  absorber  les  préparations  de  quinquina,  la  jeunesse  aidant, 
on  doit  le  considérer  comme  sauve,  quel  que  soit  le  degré 
de  l'intoxication  palustre. 

M  i     les  hommes  ont  à  se  détendre  surtout  rontre  leur 
voracité;  c'est  pourquoi  le  lait  doit  être  donné  à  petites 
doses  et  souvent,  coupé  ou  non  avec  des  boissons  gazeuses 
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(eau  de  Seltz.  eau  de  Vais  ou  de  Vichy),  additionné,  s'il  le 
faut,  de  glace,  pour  dompter  la  révolte  de  l'estomac.  Il  faut, 
à  cette  période  critique  de  la  maladie,  supprimer  le  vin, 
les  préparations  alcooliques  de  quinquina,  pour  permettre 
à  la  muqueuse  stomacale  de  retrouver  ses  propriétés  sé- 
crétantes physiologiques.  Et  lorsque  le  lait  aura  élé  toléré 
pendant  quelques  jours,  avant  que  la  répugnance  pour  cet 
aliment  se  manifeste,  en  même  temps  que  l'appétence  pour 
d'autres  mets  renaîtra,  on  reviendra  peu  à  peu  à  l'alimen- 
tation normale,  en  commençant  parles  viandes  blanc  lies,  les 
œufs,  les  légumes  cuits,  accompagnés  de  boissons  gazeuses, 
alcalines.  Il  faudra  redouter  surtout  l'ingestion  de  légumes 
crus,  dont  sont  très  friands  les  malades  qui  reviennent  de 
pays  tropicaux  où  le  jardinage  est  assez  restreint.  Et  la  meil 
letire  prophylaxie  hygiénique  des  accidents  du  paludisme 
devra  surtout  consister  à  éviter  les  indigestions,  les 
refroidissements,  la  fatigue,  qui  réveillent,  au  premier 
chef,  les  accès  de  fièvre,  et  appellent  les  accidents  perni- 
cieux. Beaucoup  de  rapatriés  de  Madagascar  ou  d'autres 
colonies  insalubres  sont  morts  dans  leurs  familles,  mal 
surveillés  dans  leur  hygiène,  après  les  repas  multipliés  de 
l'heureux  retour,  qui  n'auraient  pas  succombé  s'ils  s'étaient 
plies  à  la  discipline  thérapeutique  ou  alimentaire  des 
hôpitaux. 

Tout  en  traitant  les  accès  de  fièvre  par  les  sels  de  qui- 
nine, la  cachexie  sera  particulièrement  combattue  par 
Yaciite  arsénieux,  qui  agit  surtout  comme  tonique.  Le 
quinquina,  comme  médicament  antipériodique  journalier 
—  en  dehors  des  accès  —  sera  préféré  aux  sels  île  qui- 
nine, sous  forme  de  décoction  ou  de  poudre  (quinquina 
Calisaya),  dans  du  café  noir.  Les  affusions  froides  auront 
un  excellent  effet  contre  l'engorgement  des  viscères  abdo- 
minaux ;  on  se  méfiera  des  douches  froides  qui  réveillent 
souvent  les  accès  de  fièvre.  Des  frictions  sèches  quotidiennes 
sur  tout  le  corps  seront  prescrites.  On  fera,  l'été,  une  saison 
à  la  Bourbouie,  et  l'on  évitera  toute  préoccupation  morale 
et  toute  fatigue  corporelle.  Dr  A.  Cocstan. 

Uni!..  :  A.  Laveran  et  J.  Tkissiiïr,  Nouveaux  Éléments 
de  pathologie  médicale  ;  Paris,  ls9l,  2  vol.,  I€  éd. 

PALUEL.  Loin,  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  arr. 
d'Yvetot,  cant.  de  Cany  ;  487  liai). 

PALUZIE  v  Cantolorella  (Esteban),  archéologue  espa- 
gnol, né  en  1806.  Il  prit  une  part  active  au  mouvement 
libéral  de  1820,  combattit  dans  les  rangs  des  constitu- 
tionnels et  fut  plus  d'une  fois  persécuté  par  ses  ennemis 
politiques.  Traduit  à  plusieurs  reprises  devant  les  tribu- 
naux, il  se  vit  condamné,  en  1835,  à  la  déportation  aux 
Philippines  ;  mais  la  milice  nationale  de  Cadix  le  délivra. 
Vers  I8V0.  Paluzie  renonça  à  la  publique  pour  se  consa- 
crer à  l'étude  de  l'archéologie  et  aux  oeuvres  d'enseigne- 
ment. Fondateur  d'une  institution  pédagogique  à  Barce- 
lone, il  fut  nommé  plus  lard  inspecteur  des  antiquitésdes 
royaumes  de  Valence,  d'Aragon,  des  des  Baléares  et  de 
Catalogne.  Membre  de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid,  il 

a  publie  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  paléographie 
espagnole,  des  trailés  de  morale  el  des  livres  d'eduralioit 
pour  l'enfance  et  la  jeunesse.  V, .  (]. 

PALVAL.  Ancienne  ville  indienne,  aujourd'hui  en  déca- 
dence, dans  le  district  de  Gourgaon  (Penjâb),  sur  la 
grand  roule  de  Delhi  à  Mallra  (Mathourâ);  10.000  bab. 
Les  pandits  y  voient  VApelava  qui  faisait  partie  du 
royaume  des  fils  de  Pandou,  les  héros  du  Mahâbhdrata. 
'PAMAI  ou  PIMAI  (Archéol.  égypt.),  roi  de  la 
XXII0  dynastie  que  l'on  classe  entre  Sheshank  III  el  Shes- 

bank   IV.   mais  sur    le  règne    duquel  on    n'est    pas    encore 

documenté. 

PAMARD  (Pierre-François -Benezet),  chirurgien  fran- 
çais, ne  a  Avignon  le  7  avr.  I7"2.S,  mort  à  Avignon  lo 
i  janv.  17!):L  II  fut  chirurgien-major  à  l'hôpital  général 
de  sa  ville  natale.  On  lui  doit  l'invention  de  Vophtalmos- 

tiit ,  auquel  il  donnait  le  nom  de  trèfle,  et  qui  sert  à  fixer 
l'œil  pendant  l'opération  de  la  cataracte  ;  c'est  lui  qui  a 

vulgarisé  dans  le  midi  de  la  France  l'opération  par r\lrae- 
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lion.  Très  habile  de  ses  mains,  il  confectionnait  les  par-   j 

tics  du  corps  en  papier  mâché,  carton,  etc.,  el  il  riait  en 
outre  dessinateur  distingné.  —  Sou  lils.  Jean^Baptifte- 
Antoine  (4763-4827),  fut  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel- 
Hieu  d'Avignon  ci  un  ardenl  propagateur  de  la  vaccine; 

il  fi  m  m bre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine 

de  Paris.  D'L.H*._ 

PAMARD  (Paul-Antoine-Marie),  chirurgien  français, 
né  à  Avignon  le  2  août  1802,  fils  de  Jean-Baptiste-An- 
toine. En  1827,  il  succéda  à  son  père  comme  chirurgien 
de  rilôtel-Dicu  d'Avignon  et  y  créa  un  cours  de  clinique 
dhirurgicale.  H  acquit  une  grande  réputation  dans  les  opé- 
rations de  la  taille,  de  la  cataracte,  dans  les  amputations 
et  les  ligatures  des  grandes  artères.  11  a  publié,  de  4844 
à  1849,'  divers  mémoires  relatifs  à  ces  opérations. 

PAMBA  (nommée  aussi  Ambaca). Ville  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  dans  la  colonie  portugaise  d'Angola  et 
çh.-l.  du  district  d'Ambaca. 

PAMBAN.  Nom  du  canal  qui,  au  S.-O.  de  la  baie  du 
Éengale,  fait  communiquer  les  golfes  de  Palkel  de  Manâr. 
Il  est  situé  entre  l'extrémité  de  la  presqu'île  indienne  de 
Ramnad  et  l'Ile  sainte  de  Rameçvaram,  et  large  de  2  kil. 
(1  est  pour  la  plus  grande  partie  obstrué  par  les  restes  de 
la  digue  qui,  jadis  reliait  Rameçvaram  à  la  terre  et  qui 
fut  démolie  par  la  tempête  en  1480.  Dans  ce  siècle,  les 
Anglais  ont  aménage  un  chenal  qui  atteint  im,50  de  pro- 
fondeur, et  établi  un  phare  au  village  de  Pambah,  à 
l'extrémité  occidentale  de  l'Ile  de  Rameçvaram. 
PANIBÉ  (Afrique)  (V.  Rembé). 
PANIBOTANO  (Thérap.).  Petit  arbuste  de  la  famille 
des  Légumineuses  (Catliuiiitm  Hoiistord  Rentli.),  qui 
croit  au  Mexique,  au  Gabon,  au  Sénégal (V.Calliandba). 
M.  Villejean  en  a  retiré  du  tanin,  des  matières  grasses  et 
une  résine  soluble  ;  M.  Gai).  Pouchet  y  a  trouvé  un  alca- 
loïde et  une  résine  active  ;  M.  Rocquillon  en  a  extrait  un 
glucoside,  la  calliandrine.  —  Son  éeorce  est  employée 
au  Mexique  comme  fébrifuge  ;  le  Dr  Valude  (de  Vierzon) 
a  présente  un  mémoire  à  l'Académie  de  médecine  de  Pa- 
ris, en  1890,  sur  ses  propriétés  antipaludéennes,  mises 
en 'relief  dans  des  expériences  pratiquées  en  Sologne.  C'est 
un  excellent  amer  et  tonique,  qui  a  réussi  dans  les  cas 
où  la  quinine  échouait  ;  son  emploi  a  donné  de  bons  ré- 
sultats dans  la  malaria  (Roussel*  de  la  Nouvelle-Orléans), 
dans  les  fièvres  intermittentes  quotidiennes  (Crespin, 
d'Alger),  dans  le  paludisme,  la  fièvre  typhoïde,  la  tuber- 
culose (Valude).  Son  action  efficace  et  rapide  l'a  l'ait  re- 
commander comme  préventif  des  fièvres  paludéennes  et 
contre  les  rechutes  (Dinan).  —  On  l'administre  sous 
forme  de  teinture,  d'elixir,  et  surtout  de  décoction  ;  celle-ci 
se  prescrit  à  la  dose  de  70  à  80  gr.  d'ecorce  à  prendre 
en  une  fois  chez  les  adultes,  40  gr.  pour  les  enfants. 
M.  Crespin  combat  les  nausées  au  moyen  d'acide  carbo- 
nique ou  d'opium  qu'on  lui  associe.  Dr  V. -Lucien  Hahn. 
PÂMÉ  (Rlas.).  Se  dit  d'un  poisson  dont  la  gueule  esl 
ouverte. 

PAMEL.  Ville  de  Belgique,  prov.  de  Brabant,  arr.  de 
Bruxelles,  sur  la  Rendre',  affl.  de  l'Escaut,  à  22  kil.  de 
Bruxelles';  '«.000  bab.  Importantes  exploitations  houblon- 
nières. 

PAMELE  (Jacques  de)  (en  latin  Pamelius), philologue 
et  théologien  belge,  ne  a  Bruges  en  1330.  mort  à  Mons  en 
1587.  Il  étudia  le  droit  et  la  théologie  à  Louvain  et  par- 
courut les  principales  universités  de  l'Europe.  Il  entra  eu- 
suite  dans  les  ordres  et  venait  d'être  désigné  par  le  roi 
Philippe  11  d'Espagne  pour  l'évèché  de  Saint-Ûmer  lors  pi  il 
mourut  inopinément.  Son  ouvrage  capital  est  la  Lilur- 
già  Latinorurn  (Cologne,  1574-76,2  vol.  in-4.);  il  est 
l'auteur  d'une  dissertation  très  violente  contre  le  principe 
de  la  tolérance  religieuse  :  De  no»  ailiiuili-iiilis  iinn  in 
repubÙca  diversarum  religiomm  exercitiis  (Anvers. 
[589,  in-8).  On  lui  doit  aussi  de  savantes  éditions  avec 
commentaires  des  Divinœ  lectiones  de  Cassiodore,  des 


œuvres  de  Saint-Cyprieii  (ibùL,  1568,  in-fol.  ;  rééd., 
1589),  et  de  Tertulfien  [ibid.,  1579,  in-fol.).  Antoine 
de  Hennin,  éveque  d'Ypres,  mit  la  dernière  main  a  une 
édition  de  Raban  Maut  que  Pamelius  avait  préparée,  et 

la  publia  a  Cologne  en  1627  (3  vol.  in-fol.). 
PAMFILI  (Ofimpia)  (V.  IIÀLOACHun). 
PAMIERS  {Fredelas,  Appamiœ  .  Ch.-l. d'arr. du dép. 

derAriège,  sur  la  rive  i\r.  del'Ariege;  14.443  liai).  Stat. 

du  chemin  de  fer  du  Midi.  Siège  d'un  évèché  suffragant 

de  Toulouse.  Sonne  minérale  de*  iiarraques.  Papeteries, 
minoteries,  forges,  bants  fourneaux,  scieries.  Commerce 
de  grains,  farines,  foins,  lu/. 

Histoire.  —  Le  nom  du  premier  groupe  d'habitations 
qui  s'éleva  sur  le  territoire  de  la  future  ville  de  Ramiers 
est  Fredelas  et  remonte  à  l'époque  romaine;  le  nom  de 

Ramiers  n'apparaît  qu'eu  1111.  et  vient  du  mot  pOftl  qui 
signifie  quartier;  le  bourg  était  en  effet  divise  en  six  punis. 
Des  le  commencement  du  x'  siècle  l'ut  fondée  au  S.  l'ab- 
baye de  Saiiit-Antonin,  dont  les  aubes  possédèrent  le  pa- 
rcage de  Ramiers  de  moitié  avec  les  comtes  de  l'oix  dans 
les  domaines  desquels  la  ville  était  comprise;  le  pre- 
mier parcage  est  de  1111  et  lui  renouvelé  plusieurs  dus 
au  cours  des  siècles,  non  sans  de  longs  et  violents 
En  4295.  l'abbaye  de  Saiiil-Antonin  fut  érigée  en  évèché 
par  Boniface  Mil  au  profit  de  l'abbé  Bernard  Saisset  qui 
soutint  contre  le  comte  Roger-Bernard  une  lutte  achan 
Aux  xive,  xvc  et  xvi"  siècles,  Ramiers  fut  administré  par 
des  consuls  qui  défendaient  très  jalousement  contre  les  eu- 
seigneurs  les  privilèges  de  la  ville.  Lors  de  la  Réforme, 
les  habitants  embrassèrent  le  protestantisme  et  dans  les 
troubles  des  guerres  de  religion,  l'église  Notre-Dame  du 
Mercadal,  l'abbaye  de  Saint-Antonio  et  le  bourg  du  .Mas 
furent  tour  à  tour  incendies  el  détruits.  En  10-28.  Pan 
fut  pris  d'assaut  et  traité  avec  rigueur  par  le  prince  de 
Coudé,  mais  la  ville  repara  promptement  ses  pertes. 

EvÊffUES.  —  Bernard  Saisset .  1  295-4344  ;  Rih'ort  de  iia- 
bastens,  1313-17;  Jacques  Four  nier,  1347-26;  R.uni- 
nique  Grenier.  1326-47  ;  Arnaud  deVillemur,  1348-50; 
Guillaume  de  Montespan,  4354-70;  Raymond d'Accone, 
1371-79;  Bertrand  d'Ornésan.  1380-4424;  Jean  de  Forte, 
1424-34;  Gérard  de  la  Bricoigne,  1434-35;  Jean  .Mel- 
lini,  4435-59;  Barthélémy d'Artiguelouve,  4459-67 ;Pas- 
chal  du  Four.  1468-87  ;  Pierre  de  Castelbajac,  1488-97; 
Gérard  Jean.  1498-4504;  Anianieu  d'Albret.  I50i 
1544-20);  Mathieu  d'Artiguelouve;  1306-44;  Bertrand 
de  l.ordat,  1524-47;  Jean  de  Luxembourg,  1547-48; 
Jean  de  Rarbançon,  1548-57;  Robert  de  Pellevé,  1557- 
79  ;  Bertrand  du  Perron,  1579-4605  ;  Joseph  d'Esparbès 
de  Lussan.  1608-25 ;  Henri  de  Sponde,  4626-29,  Î643; 
Jean  de  Sponde,  1639-43;  Frawçois  Bosquet  (ne  siégea 
pas);  Jacques  de  Montrouge  (ne  siégea  pas);  François  de 
Caulet,  1644-80;  François  d'Anglure  de  Bourlement, 
1680-85;  François  de  Camps.  1685-93;  Jean-Baptiste  de 
Yerlliaimm.  1093-  173.3  ;  François-Barthélémy  deSalignac- 
Fénelon,  1736-44;  Henri-Gaston  de  Revis.  1744-37  Jo- 
seph-Mathieu d*Agoult,  1787-90:  X.  Font, évêque  cons- 
titutionnel, 4794-93;  François  de  Latour-Landortàe, 
1823-33;  Joseph  Ortric,  1835-45; Guy  Alouvry,  i 
56;  Augustin  Galticr,  1830-38:  Auguste  R<  lavai.  1 
81  ;  Pierre-Eugène  Rougerie,  1881. 

Monuments. —  Cathédrale  Saint-Antonin  :  tour  seto- 
gonale  du  xiv'1  siècle  en  briques,  de  style  gothique  tou- 
lousain, surmontant  un  massif  carre  à  créneaux  el  mâ- 
chicoulis qui  enveloppe  lui-même  \\n  porche  avec  porte 
romane  de  la  fin  du  nu9  siècle;  le  resied.'  l'église,  d'un  style 
bâtard,  mi-roman,  mi-gothique,  acte  bâti  de  1038  à  I 
—  Notre-Dame  du  Camp,  église  des  xvnf  et  kvih*  siècles 

avec  façade  du  XIVe. —  Râlais  cpiscopal  du  xvill'  siècle. — 

A  1  kil.  au  S.,  quelques  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Anto- 
nin. I'-  Coohtba 
Concile  de  Pamiers.  —    ConciUum   Apamiense 

(12  12).  assemble  par  Simon  de  Mont  fort,  chel'de  la  croisade 
contre  les  Albigeois.  On  v  lit  de-  règlements  pour  l'extir- 
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patioo  île  l'hérésie,   le   rétablissement  de    !a  discipliné 
ecclésiastique,  de  la  paix  et  des  bonnes  moeurs. 

Bibl.  :  .1.  de  Lahondês,  Annales  te  Pamiers;  Toul<  >use, 
1882,  2  vol.  in-8.  —  Ourgaud,  Notice  sur  lu  aille  et  le  pays 
de  Pamiers;  Paris,  1885,  in-8.  —  E.  de  Rozière,  le  Paréage 
de  Pamiers,  dans  Bihl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  année  1871. 

PAMIR.  Vaste  région  montueuse  du  centre  de  l'Asie, 
au  N.  de  l'Inde,  et  comprenant  aussi  plusieurs  contrées 
connues  sous  le  nom  de  Darvaz,  Horhan,  Chougnan. 

Etymologie.  Limites.  —  Le  mot  Pamir,  Pamilo.du  pre- 
mier voyageur  chinois  Hiuen-Tsang,  proviendrait,  selon  les 
uns,  du  mot  Bami-Bal,  dans  la  langue  indigène  :  «  haut 
toit  ».  Selon  les  autres,  le  nom  primitif  serait  Baui-i- 
douniafa  ou  «  toit  du  monde  ».  De  toutes  l'aeons,  le  nom 
Pamir,  employé  à  la  t'ois  par  les  rares  habitants  du  pays 
i'l  dans  la  littérature  européenne,  représente  bien,  au  point 
de  vue  géognostique,  une  sorte  de  toit,  ou  immense  pla- 
teau, hérissé  de  cimes, iid  îles  principaux  systèmes  mon- 
tagneux du  continent  asiatique  :  Tiaan-chan,  Bindou- 
Kouch,  Kouen-Loun,  Kara-Koroum,  Himalaya.  Le  Pamir 
propre  esl  divisé,  un  peu  arbitrairement,  par  divers  ex- 
plorateurs en  différentes  sections:  Grand  Pamir  ou  Pamir- 
i-Kalan,  Petit  Pamir,  Pamir  Alitchour,  Pamir  Sarez, Pa- 
mir des  Lièvres,  selon  les  termes  dont  s'étaient  servis  leurs 
guides  ou  les  indigènes  rencontrés  sur  leur  route. 

Configuration  physique.  —  Prise  dans  son  ensemble, la 
on  désignée  sous  le  nom  Pamir  peut  être  assez  nette- 
ment délimitée  au  N.  par  les  monts  Trans-alaï  à  PO. 
cl  au  S.  pour  le  cours  du  Piandj  (eu  Pândj),  cinq  en  langue 
indigène,  probablement  par  allusion  aux  cinq  rivières  qui 
semblent  former  le  cours  d  eau.  branche  supérieure  de 
l'O.xiis)  ci  la  chaîne  de  l'Hindou-Kouch ;  à  t'E.,  par  le 
Kaniljoiit.  une  partie  du  cours  de  l'Ak-SOU  et  par  la 
Kachgarie.  C'est  un  espace  compris  cuire  ,'P.i"  30'  et 
36°  W'  lai.  N..et  Tti" -2<i'  et  73°  long.  K.  de  Paris,  d'une 
étendue  d'environ  7.000.000  d'hect.,  soit  les  quatre  cin- 
quièmes du  Portugal  :  270  kil.  du  N.  au  S.  (du  Trans-alaï  à 
l'Hindou Kouch) ;  240  kil.  del'E.  à  l'O.  (du  Moustag-ata  au 
Mourghab).  L'aspect  decette  contrée  est  des  plus  caractéris- 
tiques. Séparé  du  reste  du  continent  par  des  abimes  sans 
Fond,  le  terrain  s'abaisse  et  se  relève  continuellement  pour 
former  une  sérielle  hauteurs  el  de  vallées;  ça  et  là,  quel- 
ques pics  isolés.  L'élévation  moyenne  du  pays  atteint  la 

bailleur  des  Bom ts  les  plus  élevés  lies  Upes  bernoises. 

Les  massifs  qui  le  couronnent  s'étendent  presque  exclu- 
simeni  1 1 u  N.-E.  au  S.-O:  leur  hauteur  générale  esl  de 
•  il m  a  900  m.  :  quelques-uns  dressent  leurs  cimes  a  2.  100, 
2.500  m.  ci  davantage  au-dessus  du  plateau.ee  qui  leur 
doaoBunealtitudede6.  100  à  6.700  m.  au-dessusdu  niveau 
île  la  ner.  Tel  est  le  c;is  .in  Kangour  des  Kusscs  (Kai  hgar 
ou  Dufferin  îles  Anglais)  et  du  Moustag-ata,  dans  la  par- 
tie orientale  du  Pamir,  auquel  on  B'aceorde  pour  attribuer 
nue  altitude  d'environ  7.300  m. 

Htdbograi'Uie.  —  A  l'exception  de  quelques  vall 
\.,  qui  vont  au  bassin  de  Tarim,  el  de  celles  à   l'E.  de 
la  passe  de  Vakdjir,  également  tributaire  du  bassin  de 
I  \sie  centrale,  le  Pamir  proprement  ilii  appartient  tout 

entier  au  versant  de  l'Oxus  (A n-daria),  ou  se  compose 

de  bassins  isolés  sans  déversoir,  comme  celui  du  grand 
Kara-koul. 

Le  niveau  inférieur  îles  vallées  est  habituellement,  comme 

i-  rei -  de  le  dire,  à  une  altitude  variant  de  1.000  à 

neiges  perpétuelles,  dont  la  limite  est  dif- 
ficile a  fixer  exactement,  vu  le  changement  de  latitude,  ne 
descendent  guère  au-dessous  de  5.000  m.  Les  pluies  et  les 
ges,  presque  inconnues  dans  les  vallées  du  Nord  jusqu'à 
l'Aksou  (rivière  Blanche,  cours  supérieur  de  l'Oxus),  sont 
plutôt  abondantes  dans  les  vallées  du  Sud.  Ces  dernières, 
quoique  plus  élevées,  sont  assez  gazonnées;  les  mont 
ont  des  formes  douces,  arrondies,  peu  rocheuses  el  s'élè- 
vent souvent  jusqu'à  6.000  m.  el  au-dessus. 
Le  rég  mi  di    eaux  esl  compliqué,  les  lacs  abondent  et 

les  rivières    |ii         d<  oulenl  ou  <pii  les  for ni  ont  tes 

cours  le^  plu-,  capricieux.  Parmi  les  lacs,  les  principaux 


sont  :  le  grand  et  le  petit  Kara-koul  (4.000  et  3.750  m. 
environ);  Rang-koul  (3.730  m.),  Bouloum-koul  (3.300), 
Sari-koul  (4.001)  m.),  Oï-koul  (3.500  m.). 

L'ensemble  du  plateau,  relevé  dans  l'E.,  où  se  trouve 
le  Moustag-ata,  est  incliné  vers  l'O.  par  une  pente  douce. 
Les  rivières  unirent  donc  en  général  de  l'E!  à  l'O.  L'Ak- 
sou,qui  prend  sa  source  dans  les  marais  et  la  plaine  du 
lac  Ghakmakmi,  l'orme  un  grand  coude  et,  après  avoir 
coulé  au  N.-E.,  revient,  dans  l'O.  former  le  Mourghab. 
Dans  celte  boucle  immense  se  trouvent  plusieurs  vallées  im- 
portantes, entre  autres  celle  île  l'Ahtchour  el  celle  du 
Zor-koul  et  de  la  rivière  Pamir,  vallées  orientées  directe- 
ment à  l'O.  A  peu  de  distance  îles  sources  de  l'Ak-Sou 
se  trouvent  celles  de  l'Oxus.  Sois  le  nom  de  Vakhan-Da- 
ria,  ce  dernier  mule  directement  à  l'O., puis  revient  vers 
le  X.  recevoir  successivement  les  divers  affluents  que  lui 
envoient  les  montagnes.  Les  lignes  de  partage  des  eaux  îles 
rivières  ne  sont  pas  constituées  par  les  plus  grandes 
élévations;  arêtes  douces  ries  montagnes  et  cours  îles 
rivières  sont  parallèles.  L'Ak-sou  court  d'abord  le  long 
de  la  ligue  île  fade  qui  sépare  ses  eaux  île  celles  île  I'  Vsie 
centrale;  PAllitcour  esl  séparé  de  l'Ak-sou  par  une  haute 
chaîne;  une  autre  chaîne  importante  le  sépare  île  la  ri- 
vière Pamir:  la  chaîne  du  grand  Pamir,  parallèle  au  cours 
de  cette  dernière,  l'est  aussi  avec  celui  île  l'Oxus  ci  ce 
dernier  longe  toute  la  haute  crête  île  l'Hindou-Kouch. 
A  leurs  sources,  les  différentes  rivières  soni  séparées  par 
île  légers  vallonnements  dans  des  plateaux  gazonnés; 
leurs  premiers  petits  ruisseaux  sont  enchevêtrés  les  uns 
près  des  autres,  el  les  passes  sonl  presque  toujours,  non 
pas  à  angle  droit  avec  le  cours  des  rivières  les  plus  im- 
portantes, mais  aux  sources  mêmes  île  ces  rivières.  La 
région  du  Pamir  n'est  doue  pas  un  vaste  désert  ;  on  y 
trouve  irès  fréquemment  îles  coins  propres  à  la  culture  et 
surtout  à  l'élevage. 

('.mis.  Passages.  —  C'esl  sur  le  plateau  du  Pamir  que 
la  légende  asiatique  place  le  berceau  de  l'hùmanil  ». 
L'homme  n'a  pourtant  pas  pu  naître  dans  ces  steppes 
en  majeure  partie  désertiques.  L'importance  historique 
du  Toit  du  monde  est  toutefois  incontestable,  puisque  c'est 
là  que  commence  l'histoire  des  races  européennes.  Venues 
ioi  ne  sail  pas  encore  d'où,  elles  ont  escaladé  ces  hauteurs 
qui  les  séparaient  d'un    monde   inconnu.    Pendant    une 

période   plus  OU   moins  longue,   elles  ont    réside  dans   les 

vallées  et  les  passages  qui,  de  ces  sommets  escarpés, 
conduisaient  dans  les  plaines  voisines,  pour  se  diriger 
ensuite  vers  l'occident  sur  les  plaines  du  plateau  île  l'Iran 

mi  par  la  vallée  de  l'Oxus.  Les  légendes  et  les  contes  qui 
eniiiuieui  habituellement  tout  pays  mystérieux,  les  diffi- 
cultés d'accès  'le  celle  région  ilelénillie  île  Irois  COtCS,  ihl 
\..  île  l'E.  el  du  S.,  par  îles  liailleilrs  prodigieuses,  cou- 
vertes  île    glaciers    infranchissables,     devaient     agir    sur 

l'esprit  des  hommes  primitifs.  Quelques  passes  seulement 

d'une  ali.  moyei le  1.000  m.,  conduisaient  de  l'Aral 

au  Pamir.  Ce  sont  le  Taldik  (3.537  m.),  le  Djipptik 
(4.146  m.),   le  Sarik-mogal  (4.300  m.),  le  Tenguis-bal 

(3.850  m.)  el  le  Kara-Kasik  (4.360  m.).    Les  passes  du 

Karakaroum  montent  jusqu'à  3.000  m.  \  l'E.,  le  rerek- 
Davan,  mettant  le  Turkestan  en  communication  avec  la 
Kachgarie,  esl  seul  accessible.  Du  coté  de  l'Inde,  diverses 

routes  mènent  an  Pamir  :    roule    ilu    pays    de  lloun/a   ou 

Kandjout,   route  du   lassine  ci    du  Tchitrai.    Mais 
routes  présentent  de  grandes  difficultés  et  ne  sauraient 
être  utilisées,  ni  comme  routes  decai  avanes  commerciales, 
ni  pour  expéditions  militaires. 

HtsTORiQi  i .  —   Telle  parait  être  jusqu'à   présenl  la 
raisin  principale  de  l'oubli  ou  de  l'abandon  dans  I 
ce  pays  a  lie  laissé  durant  de  nombreux  siècles, 
géographes    gri  semblent    avoir    pré 

l'existence  d'une  région  fort  élevée,   sans  toutefois 
voir  en   fixer  remplacement.  Seul.    Uexandrc  le  Cirand 
s'était  avancé  fort  avant  dans  l'intérieur  de  l'Asie, 
les  données  manquent  sur   l'entrée  de   ses  troupi 
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cœur  du  Pamir.  On  possède,  par  contre,  des  renseigne- 
ments assez  précis  sur  les  diverses  tentatives  de  péné- 
tration  faites  par  les  Chinois.  Déjà,  vers  le   milieu  du 

lll'    siècle,   les  bouddhistes,  du  C.elcste-Linpirr   C menée- 

rent  une  série  île  pèlerinages  à  la  recherche  de  livres  sa- 
crés île  leur  religion,   sur  le  sol  liiéine  <|ili  l'a   vue  naître. 

l'Inde.  Quelques-uns  d'entre  eux  uni  mis  un  soin  parti- 
culier à  décrire  la  configuration  exacte  du  pays  qu  ils 
avaient  parcouru  et  l'uni  surtout  ressortir  la  masse  impo- 
sante îles  hauteurs  qui  se  dressaient  devant  eux.  Song- 
Viin  et  Hiouen-Tsang  uni  laissé  à  tel  égard  îles  docu- 
ments d'une  haute  valeur  historique.  Le  premier 
voyageait  en  50"2  (d'aucuns  placent  ce  voyage  eu  l'année 
MIS)',  le  second  vers  030. 

Avec  le,  voyages  de  Marco  Polo  (1271-1291)  (V.  ce 
nom),  les  relations  concernant  ce  pays  prennent  une 
tonne  plus  concrète,  plus  européenne,  presque  moderne. 
Les  missionnaires  franciscains  furent  les  successeurs  im- 
médiats de  Marco  Polo.  Plus  tard,  au  \\i'  siècle,  les  jé- 
suites parcoururent  à  leur  tour  les  routes  de  l'Asie  cen- 
trale ;  «  ils  ont  eu  ainsi  le  mérite,  dit  M.  Paquicr,  de 
renouer  la  chaine  qui  doit  unir  l'antiquité  classique  et  le 
moyen  âge  aux  grandes  explorations  du  xi\°  siècle  ».  Le 
missionnaire  jésuite  dont  les  travaux  sont  particulière- 
ment appréciés  est  Benedict  Goéz,  religieux  portugais, 
qui  quitta  Lahore  en  160H  se  dirigeant  sur  Caboul,  et 
traversa  le  plateau  du  Pamir  pour  arriver  à  Varkand.  Là 
s'arrêtent  les  explorations  et  études  géographiques  par- 
ticulières au  Pamir.  Cette  région  semble  complètement 
oubliée  durant  dois  siècles,  lorsque  les  intérêts  politiques 
des  Anglais  et  des  Russes  dans  l'Asie  centrale  tirent 
eclore  une  série  de  reconnaissances  et  d'études  qui  font 
également  honneur  aux  explorateurs  des  deux  nations, 
La  première  exploration  scientifique  du  xix'  siècle  com- 
mence avec  Wood,  en  18;>7.  Le  cercle  des  explorateurs 
s'élargit  bientôt.  Nous  devons  signaler  surtout  les  voyages 
de  Hayward,  de  Forsyth,  Dalgleish.  Biddulph,  Littledale. 
les  nombreuses  reconnaissances  des  pandits  (Indiens  let- 
trés, instruits  spécialement  en  vue  d'explorations  scien- 
tifiques). Du  cotédes  Russes,  il  convient  de  citer  :  Severt/.ov, 
r'edrlienko.  Ycnioukov,  .Mouehketov,  Prjevalski ,  Kozloy, 
Pievt/ov,  Roborovski.  Des  voyageurs  d'autres  nationalités 
sont  venus  joindre  leurs  efforts  à  ceux  des  explorateurs 
anglais  et  russes.  Les  français  Bonvalot,  Capus,  Dau- 
vergne,  de  Poncins,  le  Crée  Potagos,  le  Suédois  Sven 
Hedin,  le  Danois  Olufsen,  les  Allemands  Futterer  et 
llolderer  ont,  par  une  série  d'explorations  scientifiques, 
courses  et  chasses,  qui  se  continue  encore  à  l'heure 
actuelle,  notablement  élargi  nos  connaissances  sur  le  Pa- 
mir, qui  semble  ne  plus  avoir  beaucoup  de  secrets  pour 
le  géographe. 

La  situation  politique  du  Pamir  n'est  pas  encore 
définitivement  établie.  La  région  se  trouvait  autrefois, 
comme  le  Turkestan.  sous  la  domination  de  divers  khans. 
La  partie  septentrionale  appartenait  au  khan  île  kokhanil 
dont  la  puissance  a  été  détruite  par  les  Russes  en  187  î. 
La  partie  orientale  appartenait  aux  Chinois.  Diverses  lo- 
calités, particulièrement  aux  environs  de\  uhd-Koul  ren- 
ferment encore  un  grand  nombre  de  ruines  :  anciens 
fortins,  murs,  tours,  provenant  de  la  domination  chinoise 
ou  afghane.  Dans  le  courant  des  dernières  années.  An- 
glais et  Puisses  s'avançaient  sensiblement  dans  le  cœur 
du  pays,  les  uns  du  S.  de  l'Inde,  les  autres  du  N.  et  de 
l'O.  Ces  derniers  y  ont  même  établi,  en  1893,  un  poste 
militaire  (Pamirsky  poste)  et  se  préparent  à  occuper  la 
légion  du  Sarykol,  à  l'E.  du  Pamir,  considérée  jusqu'à 
présent  comme  province  chinoise. 

Climat.  IIaiiitation.  —  Au  point  de  vue  cliinaterique. 
la  région  du  Pamir  doit,  égalemenl  être  divisée  en  plusieurs 
portions.  Malgré  la  rudesse  du  climat,  diverses  parties,  à 
l'O.  et  à  l'E.  du  plateau,  sont  parfaitement  habitables. 
Dans  le  N.,  les  nombreux  troupeaux  des  Kirghis  (che- 
vaux, chameaux,  brebis,  chèvres)  trouvent  un  pâturage 


suffisant.  Le  centre  du  Pamir  est,  par  contre,  un  véritable 
désert,  dépourvu  de  toute  végétation  et  ou  aucune  habi- 
tation humaine  n'est  possible.  Par  suite  de  sa  haute  élé- 
vation, le  Pamir  est  exposé  à  lous  les  vents,  les  bourras- 

ques  de  neige  y   sévissent  à   l'état  presque   permanent   et 

la  température  demeure  constamment  lies  bassr.  Des 
observations  ont  été  faites  au  poste  du  Pamir  (Pamirsky 

DOSte)  depuis    sa    création.    Le    poste    est    situé  a   l'ait,    de 

il. 700  m.,  au  confluent  des  rivières  Mourghab  et  \k- 
baïtal,  c-à-d.  au  cœur  même  du  massif  montagneux  du 
Pamir,  a  38° 8' 30"  7  lai.  N.,  01"  HO'  '..',"  long.  L.  de 
Paris.  Température  moyenne  de  l'année  —  l'.l.  La  ping 
basse  ( —  ïi°)  a  été  remarquée  en  janvier:  la  plus  haute 
(4-  "27°, 5)  en  juillet.  Vents  régnants  :  septembre  a  fé- 
vrier, vents  du  S.-ll.:  de  mars  à  août,  ceux  du  N.-L.  Il 
y  a  des  gelées  matinales  durant  tous  les  mois  ,1e  l'année. 
Malgré  l.i  nébulosité  considérable  de  l'endroit,  la  quantité 
d'eau  qui  y  tombe  est  1res  faible.  Lue  des  particularités 
caractéristiques  du  climat  pamirien  consiste  dans  l'inten- 
sité de  L'amplitude  de  la  température.  On  a  constate  des 
amplitudes  de  plus  de  OU"  entre  le  minimum  et  le  maxi- 
mum absolus,  et  de  plus  de  40°  entre  le  minimum  et  maxi- 
mum à  l'ombre  dans  la  même  journée.  Pour  l'année, 
cette  amplitude  va  jusqu'à  140°,  soit  70°  en  été,  —  50" 
en  hiver.  Les  écarts  les  plus  généralement  observés  entre 
les  températures  au  soleil  et  à  l'ombre  sont  de  30°  envi- 
ron. Ainsi,  un  tilel  d'eau  de  neige  fondue  au  contact  d'un 
objet  de  couleur  sombre  regèle  de  suite  des  qu'il  arrive 
à  l'ombre  de  ce  même  objet.  Le  voyageur  russe  Severtzov 
rapporte,  d'ailleurs,  avoir  enregistré  une  fois  70°  au  soleil 
et  —  10°  à  l'ombre,  soit  un  écart  de  80"  C.  sur  le  même 
point  et  à  la  même  heure. 

Faune.  —  Dans  de  pareilles  conditions  climatériques, 
la  faune  et  la  flore  sont  forcément  très  restreintes.  La 
flore  se  réduit  à  quelques  herbages.  La  faune,  par  contre, 
bien  que  peu  variée,  tente  plus  d'un  chasseur  à  la  recherche 
de  VOvis  Poli,  du  cerf,  du  mouflon,  de  l'ours,  du  loup, 
du  renard,  de  la  panthère,  à  la  voracité  desquels  le  mou- 
ton sauvage  sert  souvent  de  proie. 

Habitants.  —  11  a  été  impossible  jusqu'à  présent  d'éva- 
luer, même  approximativement,  le  nombre  des  habitants 
du  Pamir.  La  majeure  partie  des  Kirghis  et  Tadjiks. 
nomades  et  pasteurs,  partages  eu  plusieurs  tribus,  se  dé- 
placent continuellement,  à  la  remorque  de  leurs  trou- 
peaux. Dans  la  partie  russe  du  Pamir,  la  mieux  connue, 
on  compte  environ  1/250  individus  (hommes,  femmes  et 
enfants).  La  partie  occidentale  du  Pamir,  plus  peuplée, 
est  occupée  par  les  Tadjiks.  au  nombre  d'une  trentaine 
de  mille.  Tous  mènent  naturellement  une  vie  semi-sau- 
vage. Les  yourtes,  misérables  huttes  de  quelques  familles 
sédentaires,  sont  encore  clairsemées.  On  constate  toute- 
fois, depuis  la  pénétration  européenne  dans  ces  régions, 
et  spécialement  des  Russes,  une  amélioration  notable  dans 
la  vie  des  indigènes.  Il  y  en  a  même,  à  présent,  qui  font 
preuve  d'une  certaine  aisance,  notamment  parmi  les  Kir- 
gliis-Alitchours  et  les  Kara-Kirghis.  Quelques-uns  sont 
possesseur  de  troupeaux  nombreux  d'une  valeur  totale 
de  plus  de  100.000  fr.  L'agriculture  commence  éga- 
lemenl à  pénétrer  là  ou  les  conditions  physiques  du  sol 
et  de  la  température  permettent  de  la  développer.  Dans 
le  S.  et  dans  l'O.  du  plateau  pamirien,  dans  les  vallées 
profondes,  on  rencontre  déjà  des  jardins,  des  potagers, 
des  champs  de  blé,  des  terrasses  herbeuses.  Elle  est  se- 
condée en  beaucoup  d'endroits  par  l'irrigation  artificielle. 

P.  Lkhosof. 

Biul.  :  lie  ires  nombreux  ouvrages  oui  paru  durant  la 
seconde  moitié  de  notre  siècle  sur  les  paya  de  l'Asie  cen- 
trale. Niais  nous  bornerons  A  indiquée  les  publications 
ayant  irait  d'uni1  manière  exclusive  à  la  région  qui  nous 
occupe  :  Hendrson  et  lli  MB,  Lahore  /<>  Yarkand,  expédi- 
tion Porsyth;  Londres,  1873.  —  V.vi.i:.  Journey  to  Ihe  Ri- 
ver Oxus... ;  Londres,  1*72  —  Paqiier,  le  Pamir;  Paris, 
1876.  —  Y.w  oi  >  i'iuiyn.  le  Plateau  du  Pamir:  Bruxelles, 
1883.  —  la  i.i. us.  Kcnntnis  der  l  ■rici-hcu  und  Rômer  pont 
Pamir-HochlaiiUe  ;  txonigsberg,  1887.  —  h  ikov,  le  l'umir  : 
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Saint-Pétersbourg.  —  G.  Caitjs,  Météorototjie  des  Pa- 
mirs;  Paris,  1891.—  Du  même;  Le  Toit  du  monde:  Paris, 
1890.  —  G.  Bo.nvalot,  Du  Caucase  aux  Indes  à  travers  le 
Pamir;  Paris,  1S89.  —  Vicomte  do  Poncins,  Chasses  et 
Explorations  dans  la  région  des  Pamirs;  Paris,  1897.— 
Nombre  d'articles  et  d'études  dans  les  bulletins  des  so- 
ciétés de  géographie  de  Paris.de  Londres,  de  Berlin,  de 
Saint-Pétersbourg  (Littlcdale,  Younghusband,  Severlzov. 
Poutiata,  Ivanov,  Capus,  Sven  Iledin,  Olulsen,  Kut- 
terer). 

Les  meilleures  cartes  à  consulter  [en  dehors  des  cartes 
annexées  aux  récits  des  voyageurs)  sont  :  Judian  Trans- 
frontier  Mans,  publiées  par  le  gouvernement  de  l'Inde,  et 
les  cartes  de  la  Russie  d'Asie  (5  et  10  verstes  au  pouce), 
publiées  par  la  section  topographique  de  l'état-major,  à 
Saint-Pétersliourg. 

PAMMENÈS  ou  PHI  M  EN  AS.  Nom  d'un  alchimiste 
égyptien,  réputé  le  précepteur  de  Démocrite,  dans  l'art  de 
la  chrysopée.  L'une  de  ses  recettes  existe  dans  le  Papyrus 
de  l.eyde.  M.  15. 

Bmï..  :  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs. 

PAMOISON  (V.  Syncope). 

PAMPA  ou  BAMBA.  I.  Géographie.  —  Mot  qui- 
chua  signifiant  plaine  {Ayapampa,  plaine  du  mort  ;  Co- 
chabamba,  plaine  du  lar)  et  équivalent,  dans  certaines 
parties  de  la  Cordillère,  au  mot  puna,  haut  plateau.  Mais 
ce  nom,  aujourd'hui  assez,  usité  en  français,  nous  donne 
plutôt  l'idée  de  grandes  étendues  de  terrains  couverts  de 
savanes  vastes  el  plates  alternant  avec  des  terrains  on- 
dules et  des  régions  montagneuses  (Ouest).  Les  cours  d'eau 
y  sont  rares;  en  revanche,  les  lacs  (Urre Lauquen)  et  les 
lagunes  y  abondent.  On  y  rencontre  des  millions  de  bœufs, 
de  moutons  et  de  chevaux  qui  vivent  et  se  multiplient  en 
liberté.  Mais  le  mot  pampa  appartient  en  propre  à  une 
des  divisions  administratives  de  l'Argentine  correspondant 
au  pays  ainsi  décrit.  C'est  le  territoire  {gobemacion)  de 
la  Pampa  central  (145.907  kil.  q.  ;  25.965  hab.),  dont. 
la  capitale,  General  Acha  (1.500  hab.),  est  située  a 
277  kil.  de  lîahia  Blanca  cl  à  HKIi  kil.  de  Buenos  Aires. 
(ht  tend  en  plus  d'un  point  à  faire  disparaître  l'unifor- 
mité de  cette  région  platéenne  :  sur  les  collines,  la  végé- 
tation ligneuse  prend  l'allure  forestière.  La  forêt  n'est  pas 
touffue,  mais  elle  ressemble  a  de  grands  vergers  ou  à  des 
quinconces.  Le  boisement  des  terrains  couverts  de  pâturages 
naturels  est  poursuivi  avec  succès  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées (campagne  du  général  Roca  contre  les  Indiens).  Des 
essais  de  plantations  d'essences  diverses,  depuis  le  pécher 
jusqu'au  peuplier,  depuis  la  vigne  jusqu'au  caroubier,  ont 
pleinement  réussi  ;  les  rideaux  île  peupliers  atténuent  les 
effets  du  pampero  (vent  qui  souille  du  S.).  Les  arbres  à 
basse  couronne  transforment  la  nature  des  graminées,  et, 

en  faisant  disparaître  le  pasto  ainargo,  qui  ne  croit  pas  à 

l'ombre,  favorisent  l'élève  de  la  race  ovine.  —  Les  \ s 

de  communication  sont  à  peine  tracées,  les  routes  ne  sont 

guère   que    des   sentes  00    des    pistes.    —    Le  chemin    de 

fer  de  Bahia  Blanca  et  Soroeste,  construil  d'abord  jus- 
qu'à Lpu-Pel.  prolongé  ensuite   a    General    Aclia,  atteint 

déjà  Toav.  qui.  relie,  d'une  part,  à  Trenque Lauquen,  met 
la  Pampa  en  communication  directe  avec  Buenos-Ayres, 
et  s.'  prolongeant,  d'autre  part,  via  Victoria,  jusqu'à  Villa 

Mercedes,  établira  des  rapports  rapides  entre  le  N.,  l'I']. 
et  le  S.  de  la  République.  Il  traverse  la  Pampa  sur  une 
longueur  d'environ  204  kil.  Les  principaux  centres  de  po- 
pulation sont  :  General  Acha.  Toav,  Victoria  et  Mari- 
Mamuel.  Les  habitants  s'adonnent  à  l'élevage.  On  compte 
déjà    5.300.000   moulons.   520.000   vaches  et   bœufs, 

221.000  chevaux  el  juments.  C|| .    I.MloIssIl,. 

II.  An  iiiiioi eu  .  —  Dans  tonte  l'étend le  l'immense 

surface  de  la  Pampa,  entre  la  Plata  elles  \ndcs(\.  RÉPU- 
BLIQUE wn.KYHM  i.  au-dessous  de  la  terre  végétale,  on 
trouve  une  rouibe  île  terrain  rougeAtre,  composée  exclu- 
sivement d'argile  ••!  de  sable  lin.  grec  quelques  infiltrations 

calcaires.    |  Ile    descend    jusqu'à    une    profondeur    de    30   a 

î"  m.  ei  présente  partout  la  même  composition  et  le  même 
aspect.  On  attribue  -a  formation  à  des  inondations  répétées 
qui  oui  recouvert  plète ut.  par  intervalles,  d'im- 
menses plaines.  s,i  faune  est  caractérisée  par  les  ossr nts 


d'un  grand  Machairodus,  d'un  Vrsus,  de  chevaux  et 
A'Hippidimus,  de  deux  mastodontes,  de  tatous  géants  et 
de  paresseux  colossaux,  comme  le  Mylodon  et  le  Méga- 
therium.  C'est  le  pampéen.  A  sa  surface  se  trouve  une 
série  de  dépôts  lacustres  de  couleur  blanchâtre.  Elle  était 
donc  parsemée  de  grands  lacs  à  la  fin  de  la  période  de  sa 
formation.  Ces  dépôts  lacustres  renferment  encore  des 
genres  éteints,  mais  aussi  des  espèces  vivantes,  telles 
qu'un  Lagostomus et  un  renard.  Fouillés  en  sept  endroits 
différents,  ils  ont  fourni  des  débris  de  l'industrie  humaine 
consistant  en  silex  grossièrement  taillés,  en  os  travaillés 
(poinçons,  pointes  de  flèche,  etc.),  en  fragments  de  terre 
cuite. 

La  partie  supérieure  du  pampéen  proprement  dit,  de 
couleur  rougeàtrc,  est  un  peu  plus  sablonneuse  que  sa  partie 
inférieure.  Avec  les  animaux  cnumérés  ci-dessus,  elkjie ren- 
ferme aucun  représentant  certain  d'espèces  de  mammifères 
actuellement  vivantes.  En  un  endroit  de  ce  dépôt,  M.  \me- 
ghino  a  découvert  une  immense  quantité  de  charbon  de  bois, 
d'os  striés,  incises,  fendus,  deux  petites  pointes  de  flèche 
en  silex,  deux  racloirs  eu  silex  et  des  os  de  L'homme  lui- 
même,  lui  présence  de  ces  restes,  M.  Ameghino  s'était 
demandé  ou  l'homme,  dans  cette  immense  plaine,  sans  un 
accident,  sans  une  saillie,  sans  un  arbre,  sans  uh  rocher, 
avait  pu  se  mettre  à  couvert  et  se  dérober  à  l'atteinte  des 
animaux  terribles  qui  l'entouraient,  lorsqu'un  jour  il  en- 
treprit l'extraction  d'une  carapace  d'un  de  ces  taiousgéants 
du  groupe  des  Glyptodons.  Elle  était  placée  horizontalement, 
l'ouverture  ventrale  en  bas  et  le  dos  en  l'air,  reposant  sur 
une  rouelle  de  terre  durcie  qui  était  l'ancienne  surface  du 
sol.  Tout  autour,  il  y  avait  du  charbon,  des  cendres,  des 
os  brûlés  et  fendus  et  quelques  silex.  De  la  terre  rou- 
geàtrc du  sol  primitif  avait  rie  ramassée  contre  elle  inten- 
tionnellement. Elle  étaii  vide;  le  squelette  de  l'animal  en 
avait  été  enlevé.  A  l'intérieur,  le  sol  avait  été  creuse  el 
il  était  en  contre-bas  de  la  surface  primitive  de  l'extérieur. 
On  y  trouva  un  instrument  en  silex,  des  os  longs  de  lama, 
de  cerfs  fendus,  des  dénis  de  Toscodon  et  de  Mylodon, 
en  partie  travaillées,  des  morceaux  de  bois  de  cerf.  Il  n'y 
avait  plus  de  doute.  L'homme  s'était  lait  nn  abri  de  celle 
carapace  en  l'évidanl  et  en  la  plaçant  horizontalement  au- 
dessus  d'une  fosse  pour  obtenir  à  l'intérieur  la  hauteur 
nécessaire.  Celle  découverte  lus  singulière  n'est  pas  restée 

unique. 

Le  pampéen  inférieur  se  distingue  de  la  courbe  précé- 
dente par  la  présence  .lin u  deux  espèces  de  mammi- 
fères plus  anciennes  ou  qui  manquent  à  la  pallie  supé- 
rieure. M.  Ameghino  va  découvert  i\es  os  qu'il  croit  avoir 
été  striés,  troues,  polis  par  la  main  de  l'homme. 

Postérieurement  à  ces  deux  couches  du  pampéen  ci  aux 
dépôts  lacustres  qui  les  surmontent    se  sont  formées,  le 

long  des  rivières,  des  alluvionsile  .'{  ou  V  m.  d'épaisseur. 

qui    ne    renferment  aucun  mammifère  d'espèce  éteinte. 

Dans  leur  exploration,  .VI.  Ameghino  a  recueilli  loul  un 
outillage  en  os  :  poinçons  polis  connue  ceux  de  nos  sla- 
lliins  néolithiques,  dards,  etc.,  des  armes  de  pierre,  des 
bolaS,  pierres  de  fronde  arrondies  avec  rainure  au  pour- 
tour :  des  poteries  épaisses,  quelquefois  peintes  et  ornées 
de  dessin,  et  une  grande  quantité  d'ossements  brûlés,  de 
charbons  de  bois,  de  cendres  ci   d'os  de  lama,  de  cerf, 

d'autruche,  de  tatou,  de  renard,  etc.  Enfin,  a  la  s  iilace 
même  de  la  Pampa,  dans  la  couclie  végétale,  on  a  récolte 

de  nombreux  restes  disséminés  d'une  industrie  de  pierre 

encore  plus  récente  que  la  précédente  :  haches  polies  avec 

rainure  pour  les  liens  du  inanclie,  mortiers  faits  d'un 
morceau  de  grand  creusé  au  rentre,  bolas.  poulies  (le 
lance  el  de  Déclic,  collleaiix.  scies,  rai  loirs,  haches,  poin- 
çons, généralement  en  quartz  ci  quartzite,  etc.  :  pipes 
ornées  de  dessins,  pesons,  poteries  d'argile  fine  peinte  eu 
rouge  ou  en  noir.  Les  peuples  auteurs  de  ces  industries 

sont  les  mêmes  qui  occupaient  la  région  bus  de  I  i  con- 
quête. Mais  alois  ds  travaillaient  le  métal,  du  moins  l'ar- 
gent et  |e  cuivre.  L'influence  de  l'empire  ifs  Incas  s  était 
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étendue  sur  eux,  Des  conquérants  ou  des  émigranta 
s'étaient  même  établis  dans  l'Oucsl  parmi  eux.  lin  ;i  re- 
trouvé les  ruines  de  leurs  villes,  et  dans  leurs  cimetières 
de  grandes  urnes  funéraires  ornées  de  figures  étranges  et 
peintes  de  couleurs  vives.  Dans  ces  cimetières,  avec  l'ou- 
tillage de  pierre,  on  a  récolté  des  armes  et  outils  de  cuivre, 
une  médaille  de  cuivre  couverte  de  hiéroglyphes.  De  la 
même  époque  sontde  nombreuses  inscriptions  sur  rochers 
mi  se  révélerait  un  système  complet  d'écriture  idéogra- 
phique, composée  en  partie  de  figures  et  caractères  sym- 
boliques et  en  partie  de  caractères  phonétiques. 

Zabohowski. 

Bidl.  :  Flor,  Ameghino,  I;i  Antigûedad  del  hombre 
eii  el  l'hiin  :  Paris  el  Buenos  Aires,  1880,  2  vol.  gr.  in-8, 
a\  ce  pi. 

PAMPANGA.  Fleuve  des  Philippines.  Happartienl  à  la 
région  septentrionale  de  Luçon  et  se  déverse  au  N.  de  la 
baie  de  Manille.  H  esi  formé  pur  l'union,  dans  là  plaine 
do  Pampanga,  de  deux  rivières,  l'une  provenant  de  la  pro- 
vince de  i\ueva-Ecija,  l'autre  née  dans  la  montagne  et 
coulant  dans  la  plaine,  comme  le  émus  principal,  qui  se 
termine,  à  son  embouchure,  en  un  délia  aux  nombreux  ra- 
meaux anastomosés. 

PAMPANGOS.  Peuplade  des  Philippines.  Tribu  de  race 
malaise,  comprenant  environ  200.000  individus,  dont  l'ha- 
bitat estle  N.-N.-O.  de  Manille,  particulièrement  la  plaine 
de  même  nom.  Leur  domaine  comprend,  avec  la  province 
de  Pampanga,  le  district  de  Tarlac,  le  S.-O.  de  laNueva- 
Ecija  et  le  N.-E.  de  Bataan.  Ils  ont,  ainsi  que  les  Pan- 
gasinans,  une  taille  plus  élevée  <|iie  les  autres  types. 
l'",(ii  environ  en  moyenne  pour  les  hommes  (Montano). 
ce  qui  semble  indiquer  chez  eux  du  saut;;  indonésien  ;  leurs 
caractères  physiques  et  leurs  mœurs  les  rapprochent  îles 
Tagals  ;  primitivement  païens,  ils  furent  pour  la  plupart 
convertis  au  catholicisme,  depuis  leur  assujettissement,  en 
4570.  Ils  se  sont  toujours  distingués  par  leur  bravoure.  Le 
dialecte  pampango  perd  de  son  extension  par  les  invasions 
pacifiques  tagale  et  ilocano  (V.  Philippines).     Ch.  Dei,. 

PAMPAS.  Rivière  du  Pérou  (aftl.  de  l'Apurimac),  qui 
reçoit  les  eaux  du  lac  Chocldcocha.  Torrent  impétueux 
tout  le  long  de  son  cours,  il  longe  à  l'O.  et  au  N.  le  dép. 
d'Apurimac  qu'il  sépare  de  celui  d'Ayacucho.  Il  arrose  la 
belle  vallée  de  Ninabamba  (mot  quichua  signifiant  «  plaine 
de  feu  »),  entourée  de  hautes  montagnes  où  régnent  des 
chaleurs  torrides;  à  i)  kil.  de  Ocros  se  trouve  un  pont 
suspendu  en  fibres  végétales  que  les  Indiens  renouvellent 
annuellement  ;  le  système  de  ce  pont  est  dû,  d'après  la 
légende,  à  l'Inca  Yupanqui. 

PAMPELONNE.  Vieux  château,  près  de  Rochemaure, 
arr.  de  Privas  (Ardèche),  perché  sur  une  pointe  basal- 
tique, que  domine  le  cratère  volcanique  de  Bergwise,  où 
M.  Fernand  de  Saint-Andéol  a  cru  reconnaître  les  traces 
d'un  oppidum  gaulois.  — La  famille  des  Guyon  de  Geixde 
Pampelonne  remonte  au  xive  siècle.  Un  de  ses  membres, 
Jacques-Antoine,  archidiacre  de  l'église  de  Viviers,  fut 
élu  député  aux  Etats  généraux  de  1189.  En  1792,  il  alla 
établira  Lyon  une  fonderie  de  canons  qui  fut  ensuite  trans- 
portée à  Valence.  Deux  ans  après,  le  gouvernement  l'en- 
voyait à  Constantinople  pour  y  établir  une  fonderie  de  ca- 
nons aux  frais  et  pour  le  compte  de  la  Porte.  A  son 
retour,  en  1799,  il  fut.  élu  député  au  Corps  législatif  où 
il  siégea  jusqu'en  -1804.  11  était,  en  1806.  chef  de  la  di- 
vision des  hôpitaux  au  ministère  de  la  guerre,  et,  de  181  '■ 
à  1819,  administrateur  des  monnaies.  Il  mourut  en  1820. 
^  PAMPELONNE.  Ch.-l.  de  canl.  du  dép.  du  Tain.  arr. 
d'Alhi;  1.742  hah.  Minerai  de  fer;  source  ferrugineuse. 
Filature  de  laine.  Ancienne  bastide  fondée  en  1280,  sur 
le  territoire  de  la  seigneurie  de  Thuriès.  dont  le  château 
féodal  en  ruines  se  dresse  encore  sur  un  promontoire  es- 
carpé dominant  le  Yiaur,  par  le  sénéchal  de  Toulouse, 
Ijislache  de  Beaumarchais,  en  pariage  avec  le  roi  de 
France.  Philippe  le  Hardi.  Le  nom  de  Pampelonne  fut 
donné  à  la  nouvelle  ville  en  souvenir  du  siège  de  la  ville 


navarraise  de  Painpelune  auquel  avait  coopéré  Eustacae 
de  Beaumarchais  en  1276.  L'église  conserve  un  lu-an  re- 
table du  x\i'r  siècle,  liglise  i\n  xiv  siècle  au  hameau  de 
Teillet. 

PAMPELUNE.   Ville  d'Espagne,  Hi.-I.  de  la  prov.  de 

Navarre,  a   320kil.de  Madrid,  a  une  alt.de   150  I 

un  plateau  qui  domine  l'Arga,  altl.  de  dr.  de  l'Aragon  : 
26.663  hah.  Stat.  duchemin  de  fer  d'Alsusua  à  Sari 
rattachée  ainsi  à  la  grande  ligne  de  Madrid  alrini.  La  ville 
est  entourée  d'un  cirque  de  montagnes,  où  les  touristes  vont 
visiter  les  gorges  de  Mayo  et  de  Roncevaux,  elle  '-si  bien 
bâtie  et  assez  animée,  mais  elle  est  surtout  intéressante 

par  ses  vestiges  du  passe  et  le  mie  qu'elle  a  joué  dans 
l'histoire  comme  capitale  de  la  Navarre.  On  y  remarque 
de  vieilles  fortifications,  une  citadelle  ancienne,  une  ca- 
thédral  •  fondée,  dit-nn.  en  |023.  n  .es 1  emaniéc  souvent  ■•( 


Cathédrale  de  Pampelune. 

qui  a  deux  tours  l  rès  gracieuses  et  à  l'intérieur  de  curieus  is 
boiseries,  l'hôtel  de  ville  avec  les*  portraits  des  rois  de  Na- 
varre, l'hôtel  de  la  Députatiou  où  se  trouvent  d'impor- 
tantes archives.  Parmi  les  monuments  modernes,  on  re- 
marque un  hospice  et  un  hôpital.  H  y  a  aussi  une  belle 
promenade,  la  Tartinera.  La  ville  est  alimentée  d'eau  en 
abondance  par  un  aqueduc  qui  va  capter  des  sources  à 
15  kil.  au  S.  dans  les  flancs  du  mont  Francoa  et  qui  fut 
construit  au  siècle  dernier  par  Rodrigue/:  à  12  kil.  de 
Pampelune.  il  franchit  la  vallée  de  Noain,  sur  un  pont  de 
97  arches,  long  de  1245  m.  Pampelune,  qui.  dit-on,  se- 
rait l'ancienne  Pampeiopolis,  fut  prise  par  les  Arabes  en 
738, reprise  eu  750  par  les  Xavarrais,  puis  prise  et  dé- 
mantelée par  C.harleinagiie.  et  enfin  occupée  par  Ferdi- 
nand d'Aragon,  en  1512.  E.  Cat. 

PAMPELUZE.  Itivii  redudep.  de  la  Creuse  (V.  ce  mol. 
t.  MIL  p.  344). 

PAMPtRE  (en  espagnol  Pampero,  vent  de  h  pampa). 
Grain  de  vent  très  violent,  souvent  avec  averses  et  ton- 
nerre, qui,  surtout  de  juillet  en  septembre,  trappe  les  côtes 
atlantiques  de  l'Amérique  du  Sud.  entre  2V>°  et  10°  de 
lat.  Il  n'y  a  aucune  différence  essentielle  entre  le  pampère 


—  919  — 


PAMPERE  —  PAN 


et  le  grain,  orageux  ou  non  (V.  Grain  et  surtout  Orage) 
de  L'hémisphère  Nord,  sauf  que  les  changements  de  direc- 
tion el  de  force  du  veut  s'y  produisent,  par  rapport  à 
l'équateur,  symétriquement  à  peux  de  nos  régions*  Ainsi, 
au  lieu  de  tourner  brusquement  du  S.-O.  au  N.-O.,  le 
vent  du  pampère  tourne  du  N.-O.  au  S.-O.  Sa  durée  aussi 
est  celle  de  nos  grains,  orageux  ou  non. 

PAMPHILE  (Jeu)  (V.  M'istic.ri,  I.  XXIII.  |>.  1430). 

PAMPHILE,  peintre  grec,  né  en  390,  mort  en  350  av. 
J.-C.  H  était  à  Sicyone  et  élève  <lu  célèbre  Eupompos. 
Dr  on  ne  sait  presque  rien  de  ses  œuvres,  mais  il  était 
théoricien  savant  ci  enseignait  que  la  peinture  doit  tirer 
un  grand  profil  des  sciences,  surtout  de  l'arithmétique  et 
île  la  géométrie.  Professeur  de  grand  mérite,  il  fit  le  pre- 
mier introduire  le  dessin  dans  l'enseignement  des  écoles  à 
Sicyone,  habitude  qui  se  propagea  bientôt  dans  toute  la 
Grèce.  II  avait  peint  un  Combat  îles  Héraclides  contre 
les  Athéniens  et  un  Ulysse  sur  son  navire,  mais  son 
principal  titre  de  gloire  est  d'avoir  été  le  maître  d'Apelle 
et  de  Mélanthios. 

Bibl.  :  Textes  anciens,  dans  Overbeck,  Die  antihen 
Schrij  i  ■    1 .  16-53. 

PAMPHILE,  rhéteur  grec  cité  par  Aristote,  QuintilieO 
ci  Cicéron.  Il  avah  composé  un  traité  de  l'art  oratoireet, 
an  rapport  de  Suidas,  imagine  des  ligures  pour  représen- 
ter les  différents  arts.  Il  avait  appliqué  cette  méthode  à  la 
rhétorique  et  représenté  les  règles  sur  des  petites  bandes 
d'étoffe  (in  in  fui/s).  C'est  ci'  que  Cicéron  appelle  dédai- 
gneusement «  mettre  la  rhétorique  en  jouets  d'enfants  » 
(de  Oratore,  11.  24).  N'avons-nous  pas  de  même  des  jeux 
phiques,  historiques,  etc.  y 

PAMPHILE  ou  PAMPHYLE  (Saint).  Prêtre  el  mar- 
tyr, fondateur  de  la  célèbre  bibliothèque  chrétienne  de 
Césarée,  né  vers  210  en  Phénicie  (à  Béryte,  suivant  l'in- 
dication peu  sure  de  Siméon  le  Métaphraste),  mort  en 
309.  fête  le  1er  juin.  Après  avoir  achevé  ses  études  théo- 
logiques  à  l'école  catéchétique  d'Alexandrie,  sous  la  direc- 
tion de  Piérius,  il  s'établit  a  Césarée,  on  il  fut  investi  des 
fonctions  de  prêtre.  Il  y  forma  une  collection  de  manuscrits 
de  l'Ecriture  sainte  et  de  livres  relatifs  a  la  religion  chré- 
tienne, dont  l'historien  lais  lie.  qui  l'avait  aide  dans  celle 
œuvre,  a  dressé  le  catalogue,  et  dont  saint  Jérôme  parle 
a\er  admiration.  On  dit  qu'elle  contenait  30.000  volumes. 
Elle  fut  détruite  an  vir3  siècle,  lorsque  les  Arabes  s'empa- 
rèrent de  Césarée.  Sous  la  persécution  ordonnée  par 
Maiimin,  Pamphile  fut  soumis  à  d'atroces  tortures  (307) 

pois  retenu  eu  prison  jusqu'à  sou  dernier  supplice  (309). 

Pendant  sa  captivité,  il  écrivit  une  .\/>t>l<><iie  d'Ortgène, 
dont  il  était  le  fervent  admirateur.  Photius  nous  en  a 
transmis  le  sommaire.    Cet  ouvrage  ne  comprenait  que 

cinq  livres  lorsque  Pailiphilo  mourut,  le  sixième  fut  com- 
posé par  ICusèbe.  Le  premier  livre  seul  nous  est  parvenu 
dans  nue  traduction  latine  de  P.ullin.  11. -II.  Y. 

PAMPHILE.  grammairien  et  poiygraphe  grec  d' Alexan- 
drie, qui  vivait  vers  50  ap.  J.-C.  Disciple  d'Aristarque, 
il  composa  plusieurs  ouvrages  indiques  par  Suidas,  recueils 
de  Faits  el  d'anecdotes  ou  puisèrent  les  seoli,o.tos  et  po- 
Ivgraplies  ultérieurs,  en  particulier  Athénée. Le  principal 
et. ni  un  lexique  eu  95  Livres  classé  par  ordre  alpha- 
bétique,  dont  celui  il  Hésychius  parait  comprendre  un 

BDfl  S 

PAMPHOS,  poète  grec  mythique,  auquel  on  attribua 
certains  hymnes  d'origine  ai  tique,  en  le  déclarant  antérieur 
.i  Homère  et  postérieur  ;i  Olen. 

PAMPHYLIE  iIIïov// .;>i.  Pays  antique  de  l'Asie 
Mineure,  qui  embrassai)  la  tone  cOtière  méridionale  com- 
prise entre  la  Lyeie  .i  l'O   ci  la  Cilicie  a  II.,  le  long  de 

la  merde  Pamphylie,  auj dlnn  golfe  d'Adalia,  ci  a'étec 

d.ui  a  l'intérieur  jusqu'aux  crêtes  du  Taurus.  Plua  tard. 
les  Romains  y  embrassèrent  la  Pùidie,  située  au  delà  du 
I. ou  ils.  Pline  prétend  que  la  Pamphylie  se  serait  d'abord 
appelée  Mnpsopsia,  du  nom  du  cheigret  Mopsus,  un  de, 
assiégeants  de  Troie.  1,11e  était  séparée  de  la  Lycie  par 


le  mont  Climax.  de  la  Cilicie  par  le  fleuve  Mêlas.  Les 
principales  vallées  étaient  celles  des  Catarrhactes  (Dou- 
dew).  du  Kestros  (Ak-sou),  de  l'Eurymédon  (Iviepru-sou). 
du  Mêlas  (Manawgal-sou).  tous  navigables.  Les  habitants 
étaient  un  mélange  d'aborigènes, de  ('.dirions  et  de  tirées. 
Les  principales  villes  furent  Attaleia  (Adalia).  Sidé(Eski-j 
Adalia)  sur  la  cote:  Pergé  (au  N.-E.  d'Adalia).  Syllinu 
(à  l'E.),  Aspendos  (sur  l'Eurymédon)  dans  l'intérieur.  La 
Pamphylie  n'a  guère  d'histoire  à  elle;  suivant  le  sort  des 
pays  voisins,  elle  passa  de  la  suzeraineté  lydienne  à  celle 
des  Perses,  puis  des  Macédoniens  et  des  Romains.  Elle 
fournit  à  Xerxès  un  contingent  de  30  navires,  fut,  enlevée 
au  royaume  de  Syrie  après  la  défaite  d'Antiochus  el  attri- 
buée par  les  Romains  au  royaume  de  Pergame.  Les  pirates 
y  dominèrent,  comme  en  Gilicie,  jusqu'à  leur  défaite  par 
Pompée.  Les  colonies  grecques  d'Aspendos  et  Sidé  gar- 
dèrent leur  autonomie  à  travers  ces  divers  change ois. 

Bibl  :  La.nckoronski,  Stadte  Pa.rn.phy liens  wnd  Pisi-*, 
diens;  Vienne,  1890. 

PAMPLEMOUSIER  (Bot.).  Non  d'une  variété  de  Ci- 
trus,  le  G  decumana  Wild.  (V.  Citronnier),  bel  arbre 
de  L'indo-Chine,  dont  les  fruits  ou  pamplemousses,  de 

qualité  médiocre  d'ailleurs,  atteignent  des  dimensions 
énormes.  D1'  L.  H\. 

PAMPLICO.  Vaste  lagune  (4.000  kil.  q.)  de  la  cèle  de 
la  Caroline  du  Nord  (Etats-Uuis),  séparée  de  l'Océan  Ailan- 
tique  par  le  cordon  littoral  du  cap  Natteras  ;  au  N..  elle 
communique  avec  la  lagune  Albemarle.  Son  principal  tri- 
butaire est  le  Tar  ou  Pamplico. 

PAMPLIE.  Coin.  i\u  dép.  des  Deux-Sèvres,  arr.  de 
Mort,  cant.  de  Champdeniers ;  599  hab.  Croix  de  cime- 
tière (mon.  liist. ).  Château  restauré  du  xv  siècle,  dit  de 
Boissoudan. 

PAMPLONA.  Ville  de  Colombie,  ch.-l.  de  la  prov.  du 
même  nom.  dép.  deSantander,  à  50  kil.  environ  de  Buca- 
ramanga  et  i2..'!0i)  m.  d'alt.  ;  vieille  cité  très  importante 
sous  la  domination  espagnole;  aujourd'hui  coinplèlenieiil 
décline.  On  y  admire  encore  les  ruines  de  nombreux  cou- 
vents dont  les  chapelles  seules  sont  demeurées  intactes,  v 
citer  aussi  la  cathédrale,  construction  de  beaucoup  d'allure, 
édifiée  par  les   premiers  conquérants  et   renversée   par   le 

tremblement  de  terre  de  IST.'i.  le  palais  épiscopal  el  un 
très  beau  collège  appartenant  à  l'Etat.  Ch.  Luioissin. 
PAMPLONA  (Pedro  de),  miniaturiste  espagnol,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  xin'  siècle.  Il  est  l'auteur  des 
enluminures  qui  ornent  les  lettres  initiales  de  la  Bible  on 
deux  tomes  a  l'usage  du  roi  Alphonse  le  Savant.  Par  tes- 
I; ni.  le  roi  légua  celle  Bible  à  la  librairie  de  la  cathé- 
drale de  Sigillé.  Le  nom  Au  niinialurisle.  l'clrns  n>  -<i- 
lur  Pampilonensis,  ligure  dans  une  inscription  latirte 
écrite  sur  la  dernière  feuille  du  second  tome.  Les  petites 
compositions  de  Pedro  de  Pamplona  sonl  d'un  dessin  sans 
doute  bien  gauche  et  insuffisant,  mais  leur  coloris  ne 
manque  ni  d  éclat  ni  de  fraîcheur,  (in  remarque  particut- 
lièrement  quelques  ornements  de  style  mauresque,  des 
colonnes,  des  chapiteaux,  qui  attestent  le  goût  de  l'époque 

pour  l'architecture  el  l'ornementation  importées  par  les 

Arabes.  P.  |.. 

PAMPRE  (Blas.).  Se  dit  d'un  cep  OU  dune  grappe  de 
raisin  dont  la  lige  el  les  feuilles  sonl  d'émaux  différents. 

PAMPROUX.  Coin,  du  dép.  des  Deux-Sèvres,   air.  de 
Melle,  cant.  de  La   Molho-Sainl-llor.ive.  aux  SOUrCCS  dfl  la 
rivière  du  même  nom  ;  "2.(151  hab.  Slat.  du  chem.  de  1er 
de  l'Etat,  'tissage;  fours  a  chaux.  Commerce  de  graines 
Clocher  roman.  Grotte  de  la  Roche-Ruffin  renfermant  un 

lac  qui  Sert  de  déversoir  a  la    source  du  Painproiix. 

PAN.  Mol  polonais  qui.  a  l'origine,  signiii.ui  tout  sim- 
plement :  propriétaire  terrien  par  opposition  a  celui  qui 

ne  possed.nl  rien.  Plus  lard,  ce  terme  fut  applique  aux 
seigneurs  de  loul  rang  occupant  une   haute  situation  .i  la 

on  d. ois  l,i  région  qu'Us  habitaient  et,  dans  la  suite, 

a  loul    individu    important    par    sa  naiss.mi  e.    s.i    ho  lune 

ou  son  influence,  hiveises  èpithètes   telles  que    il  irl- 
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mozny,  Jasnie-Wielmozny,  etc.  précédant  ce  mot, 
indiquent  le  rang  du  personnage  dans  la  société  ou  le  titre 
nobiliaire  qu'il  porte.  F.  T. 

PAN,  PAN  de  bois,  PAN  de  fer  (Constr.).  Km  général, 
on  désigne  par  le  mot  pan  la  face  d'un  ouvrage  quel- 
conque de  construction  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  qu'un 
pilier  a  quatre,  six  ou  huit  pans;  que  l'on  appelle  //au 
de  mur,  une  partie  île  mur  d  une  certaine  longueur  ;  pan 
coupe,  la  surface  d'une  partie  de  bâtiment  raccordant  les 
extrémités  de  deux  autres  parties  de  bâtiment  et  rempla- 
çant l'encoignure  qui.  de  fait,  a  été  supprimée  pour  mé- 
nager ce  pan  coupé  ;  pan  de  couverture,  une  partie  de 
couverture,  et  longs  pans,  les  parties  les  plus  longues  de 
la  couverture  d'un  comble  de  forme  irrégulière  ;  niais  le 
terme  de  construction,  dans  lequel  ce  mot  pan  a  toujours 
été  le  plus  habituellement  usité,  est  pan  de  bois  et,  depuis 
une  trentaine  d'années,  depuis  les  nombreuses  applica- 
tions faites  du  métal  dans  les  constructions,  on  emploie 
le  mot  pan  de  fer. 

1.  Pan  de  bois.  —  Les  pans  de  bois  sont  formés  de 
pièces  de  bois  équarries  et  assemblées,  les  unes  horizon- 
tales, les  autres  verticales,  d'autres  encore  obliques,  et 
constituant  par  leur  réunion  une  sorte  de  grillage  ou  de 
claire-voie  dont  les  intervalles  sont  remplis  d'un  hourdis 
fait  de  moellons,  de  briques  ou  de  garnis  et  de  plâtre, 
donnant  à  toute  la  construction  une  grande  homogénéité 
et  lui  assurant  une  solidité,  qui  permet  d'employer  les 
pans  de  bois  à  la  place  de  véritables  murs  en  maçonnerie. 
Moins  dispendieux  et  plus  légers  que  ces  derniers,  occu- 
pant une  moindre  surface  de  terrain  et  offrant  de  plus, 
quand  le  bois  est  laissé  apparent,  un  aspect  pittoresque, 
les  pans  de  bois  ont  en  revanche  l'inconvénient  d'offrir  un 
aliment  aux  incendies:  aussi  la  construction  en  pans  de 
bois  est-elle  absolument  proscrite  en  France  sur  la  voie 
publique  et,  dans  les  cours,  prend-on  la  précaution  de 
recouvrir  les  pans  de  bois  d'un  enduit.  On  distingue  les 
pans  de  bois  proprement  dits  des  colombages,  pans  de 
bois  grossiers  où  les  pièces,  n'étant  pas  équarries,  ont 
«onservé  leur  rondeur  naturelle.  Pour  garantir  les  cons- 
tructions en  pans  de  bois  de  l'humidité  du  sol,  on  fait 
reposer  les  pans  de  bois  sur  un  mur  bas,  fait  de  pierre, 
de  moellon,  de  meulière  ou  de  brique,  que  l'on  appelle 
parpaing  (V.  ce  mot).  Un  pan  de  bois  se  compose  essen- 
tiellement d'une  sablière  basse  reposant  sur  le  parpaing 
ot  dans  laquelle  s'assemblent  à  tenon  et  à  mortaise  les 
pièces  verticales  ou  poteaux,  lesquels  sont  assemblés  de 
même,  à  leur  partie  supérieure,  dans  une  autre  sablière, 
dite  sablière  haute  ;  l'ensemble  est  consolidé  au  moyen 
de  pièces  obliquement  placées,  s'assemblant  également 
dans  les  sablières  haute  et  basse,  et  dites  décharges  ou 
écharpes.  Sur  ces  décharges  et  sur  les  sablières  s'assem- 
blent de  petits  poteaux  dits  tournisses,  allant  de  la  dé- 
charge à  ces  sablières  et,  quelquefois,  le  rectangle  fourni 
par  deux  poteaux  el  les  sablières  est  occupé  par  deux 
décharges  s'assemblant  à  mi-bois  et  formant  une  croix  de 
Saint-André.  Un  dislingue  diverses  sortes  de  poteaux  : 
«•eux  placés  aux  angles  de  la  construction,  auxquels  on 
donne,  un  plus  fort  équarrissage  et  qui  autrefois  recevaient 
des  motifs  de  sculpture,  comme  à  Paris  L'ancien  arbre  de 
Jess  '■  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Martin  et  de  la  rue  des 
Prêcheurs,  ce  sont  les  poteaux  corniers;  les  poteaux 
d'huisserie  sont  ceux  qui,  formant  les  jambages  des  haies, 
reçoivent  les  linteaux  fermant  ces  haies  à  la  partie  su- 
périeure et  les  pièces  d'appui  de  ces  baies  à  leur  partie 
inférieure,  quand  il  s'agit  de  fenêtres.  Lorsqu'un  pan  de 
bois  porte  plancher,  les  solives  de  ce  plancher  reposent 
directement  sur  la  sablière  haute  de  l'étage  inférieur  et  la 
sablière  basse  de  l'étage  supérieur  repose,  elle,  sur  les 
;ibouts  de  ces  solives.  La  disposition  du  pan  de  bois  est 
la  même  pour  chaque  étage  superposé  d'une  construction, 
qu'il  s'agisse  de  façade  sur  rue  ou  de  façade  sur  cour  et 
même,  sauf  quelques  modifications,  des  pans  de  bois  à 
l'intérieur  des  constructions  el   remplaçant   les  murs  de 


refend.  Dans  les  constructions  en  pan  de  bois  élevées  du 

XIII''  au  X\l'    siècle,   les  pièces  de  bois,  déposées  avec  une 

certaine  symétrie,  laissées  apparentes  el  souvent  peinte* 
et  sculptées,  accusaient  le  système  de  construction  d'une 
façon  rationnelle,  eu  même  temps  qu'elles  fournissaient  un 
fort  intéressant  élément  de  décoration,  et  cette  décoration, 
parfois  si  variée  d'une  maison  à  l'autre,  était  encore  com- 
plétée par  la  coloration  naturelle  des  matériaux,  brique, 
moellon  et  silex,  disposés  en  losanges  ou  en  damiers,  h 
l'intérieur  des  pièces  de  bois.  .Maigre  les  prescriptions 
administratives  remontant  en  fiance  à  1560,  et  réitérées 
par  de  nombreuses  décisions  jusqu'en  I8!J7.  lesquelles 
permettent  d'interdire  la  réparation  et  la  construction  de 
pans  de  bois  sur  la  voie  publique  il  même,  par  voie  de 
conséquence  de  la  loi  des  16-24 aoAl  1790.  a  l'intérieur  des 
propriétés,  il  existe  encore  dans  beaucoup  de  villes  de  France 
une  réelle  tolérance  au  sujet  des  pans  de  bois  élever,  eu 
retraite  de  la  voie  publique  el  ne  joignant  pas  un  corps 
de  bâtiment  aligné  sur  celte  voie  ;  mais  il  est  interdit,  par 
arrêt  du  conseil  d'Etat  du  (j  juil.  1825.  de  faire  porter 
des  entablements  en  pierre  sur  des  pans  de  bois.  Il  est 
aussi  interdit  par  ordonnance  de  police  d'adosser  contre 
un  pan  de  bois  une  cheminée  ou  un  tuyau  de  fumée  ;  il 
faut  laisser  un  espace  de  0"\l(i,  dit  tour  de  chai,  entre 
le  mur  dossier  de  la  cheminée  ou  du  tuyau  et  le  pan  de 
bois.  Les  questions  de  mitoyenneté,  qui  peuvent  se  poser 
au  sujet  de  pans  de  bois  employés  comme  murs  mitoyens, 
peuvent  se  résumer  en  ceci  :  un  copropriétaire  a  toujours 
le  droit  de  remplacer,  à  moins  de  conventions  préalables 
contraires,  un  pan  de  bois  par  un  mur  construit  à  ses 
frais  et  dont  le  parement,  du  côté  du  voisin,  restera  le 
même  que  le  parement  du  pan  de  bois,  et  le  propriétaire 
voisin,  le  jour  ou  il  voudra  se  servir  du  mur  ainsi  subs- 
titué au  pan  de  bois,  afin  de  lui  faire  porter  charge  ou 
d'y  adosser  des  cheminées,  devra  payer  la  moitié  de  la 
valeur  du  mur  ainsi  que  le  prix  de  la  différence  du  terrain  ; 
la  ligne  mitoyenne  étant  alors  portée  au  milieu  dudit  mur 
(V.  Servitude). 

II.  Pan  de  fer.  —  Le  fer  qui  remplace,  depuis  soixante 
années,  le  bois  dans  la  construction  des  planchers,  tend  de 
plus  en  plus,  depuis  trente  années,  à  remplacer  également 
le  bois  et  même  les  autres  matériaux  dans  la  construction 
des  murs  et  des  façades  des  édifices  :  les  pans  de  fer  se 
substituent  ainsi  aux  pans  de  bois  sur  lesquels  ils  présen- 
tent certains  avantages  tels  que  solidité  plus  grande,  plus 
grande  résistance  avec  une  moindre  épaisseur  et  absence 
de  chance  d'incendie.  Comme  les  pans  de  bois,  les  pans 
de  fer  sont  susceptibles  de  recevoir  une  décoration  archi- 
tecturale, et  de  nombreuses  constructions  devers  depuis 
1878,  à  l'occasion  des  expositions,  notamment  le  pavillon 
de  la  Ville  de  Paris,  élevé  au  Ghamp-de-Mars  en  1878, 
sous  la  direction  de  M.  Bouvard,  puis  démonté  et  réédifié 
aux  Champs-Elysées,  et  enfin  démoli  pour  le  percement 
de  la  rue  des  Palais,  ont  prouvé  que  l'assemblage  du  fer, 
de  la  brique,  de  la  terre  cuite,  de  la  mosaïque  et  des 
vitraux,  n'offrait  pas  un  champ  moins  vaste  que  tout  antre 
déjà  exploité,  pour  l'union  intime  de  la  construction  et 
de  la  décoration.  Malgré  la  grande  analogie  présentée, 
dans  leur  disposition  générale,  par  les  pans  de  bois 
et  les  pans  de  fer  comme  éléments  de  construction,  la 
différence  dans  la  matière  des  matériaux  et  dans  leur 
mode  d'emploi  fait  que  la  construction  à  l'aide  de  pans 
de  1er  nécessite  des  assemblages  spéciaux  qui  seront 
exposés  au  mot  SERRURERIE.  Charles  l.i  i  as. 

PAN  (Myth.  gr.)  (Ilâv).  Dieu  grec  des  bergers,  pro- 
tecteur des  troupeaux  et  des  habitants  des  bois  et  des 
prairies.  On  rapproche  son  nom  du  verbe  grec  -±n>.  du 
latin  pasco  (paître).  Le  calembour,  qui  plus  tard  l'assi- 
milant à  tô  jiSv,  le  tout,  en  lit  un  symbole  de  l'univers, 
ne  peut  être  mentionné  qu'à  titre  de  curiosité  historique 
et  comme  indice  des  déviations  que  le  symbolisme  alexan- 
drin fit  subir  à  la  vieille  religion  grecque.  Pan  était  re- 
gardé comme  (ils  d'Hermès  et  d'une  fille  de  Dryops,  sur- 
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prise  par  le  dieu  tandis  qu'elle  gardait  les  troupeaux  de 
son  père;  certains  scoliastes  nomment  sa  mère  Callisto, 
QEneis  ou  Thymbris  ;  d'autres  l'appellent  Pénélope,  L'iden- 
tifiant parfois  avec  la  femme  d'Ulysse.  Pan  naquit  avec 
des  cornes,  de  la  barbe,  un  nez  recourbé,  une  queue  et 
des  pieds  de  bouc,  complètement  poilu,  de  telle  sorte  que 
sa  mère,  épouvantée,  s'enfuit.  Son  père  l'emporta  dans 
l'Olympe,  oii  il  devint  le  favori  des  dieux,  surtout  de 
Dionysos;  d'après  d'autres,  il  fut  élevé  par  les  nymphes. 

Le  centre  du  culte  de  Pan  était  l'Arcadie,  et  il  est  le 
héros  d'un  des  hymnes  homériques.  C'est  d'Arcadie  que  son 
culte  semble  s'être  propagé  dans  le  reste  de  la  Grèce  ; 
Athènes  ne  l'accueillit  qu'après  la  bataille  de  Marathon. 
C'était  un  dieu  agreste,  qui  vivait  dans  les  bois  et  les 
prés,  s'abritant  dans  les  cavernes,  parcourant  les  som- 
mets des  montagnes,  protégeant  et  fécondant  les  trou- 
peaux, chassant  les  bètes  sauvages,  péchant  dans  les  cours 
d'eau.  Il  s'ébattait  avec  les  nymphes,  en  particulier  Echo 
et  Pitys  (nymphe  du  pin).  Amateur  de  musique,  il  avait 
inventé  la  syrinx,  flûte  des  bergers,  et  s'était  fait  d'une 
coquille  une  sorte  de  trompette  avec  laquelle  il  intimida 
les  Titans  durant  leur  combat  contre  les  dieux  olympiens. 
Divinité  des  bois  et  des  solitudes,  il  inspire  parfois  aux 
hommes  une  subite  terreur  (panique)  par  ses  apparitions 
inattendues.  Comme  les  autres  esprits  des  bois  et  des 
champs,  en  particulier  Dionysos  et  Cybèle,  dont  il  fut  plus 
tard  rapproché,  son  culte  prend  une  certaine  allure  mys- 
tique. Il  est  l'un  des  premiers  auteurs  de  la  divination 
(V.  ce  mot),  doué  du  don  prophétique  ;  les  Arcadiens  vou- 
laient qu'il  eut  instruit  Apollon.  Le  pin  et  le  chêne  lui 
étaient  consacrés.  On  lui  offrait  des  boucs,  des  agneaux, 
des  vaches,  du  miel,  du  lait.  A  coté  de  lui,  on  vénérai! 
les  Panisques,  démons  féminins  et  masculins,  qu'on  re- 
présentait comme  ses  femmes  et  ses  enfants.  Ses  princi- 
paux sanctuaires  étaient  en  Arcadie  à  Heraea,  sur  le  Nomion 
(près  de  Lycosoura),  sur  le  monl  Parthénios,  à  Méga- 
lopolis.  à  Acacesinn,  où  un  feu  perpétuel  brûlait  dans  son 
temple  auquel  était  annexé  un  vieil  oracle  ;  d'autres  sont 
cités  dans  l'autre  Cnrvrien  i\u  Parnasse,  à  Tne/en.  sur 
l'Kresinus,  entre  Argos  et  Tégée,  à  Oropos,  à  Athènes, 
près  de  Marathon,  sur  l'Ile  de  Psyttalie,  et  en  Thessalie 
à  Uomala.  Le  culte  de  Pan  fut  introduit  en  Attique  après 
le  bataille  de  Marathon,  en  souvenir  de  la  terreur  panique 
attribuée  au  dieu,  dont  furent  saisis  les  Perses  et  qui 
détermina  leur  fuit*.  Les  Romains  identifièrent  Pan  avec 
leurs  dieux  rustiques  [nuus  et  Faunus. 

Les  artistes  figurenl  Pan.  tantôt  avec  des  pieds  de  bouc, 
des  cheveux  crépus,  une  longue  barbe,  des  cornes  de 

boue.  CODUne  un  demi-animal,  tantôt  comme  un  beau 
jeune   homme    aux   cheveux   QottantS,    signale    seulement 

par  des  cornes  naissantes,  la  boulette  du  berger  et  la 
syrinx.  Mes  bas-reliefs  le  montrent  présidant  paisiblement 
aux  daines  des  nymphes,  près  des  grottes  ou  des  sources. 
Le  type  élégant,  préféré  par  les  monnaies  arcadiennes,  fut 
île  plus  en  plus  effacé  par  l'autre.  On  s'amuse  à  repré- 
senter Pan  ivre,  poursuivant  les  nymphes,  battu  par  les 
satyre*  (V.  ce  mot).  Son  effigie  a  fourni  plusieurs  des 

traits  du  diable.  \  -M.  15. 

H  nu..  :  Gebhard.  Pnnkultua  ;  Brunswick,  1872,  -  \\  i  l 
/i  r,.  De  Jove  et  Pane  'lis  ircadicis;  Breslau,  1879.  - 
Wii  si  i.iit.  De  Pane  el  Paniscis;  Gœttingue,  1*7.">.  — Cf. 
lee  grande  traités  ou  lexiques  de  Mythologie   V.  ce  i 

PANABAT.  Monnaie  d'argent  de  Perse  valant  environ 
(i  IV.  50. 

PANACEE  (Bot.).  Nom  donné  à  un  grand  nom! le 

végétaux  parmi  lesquels  :  p.   uitabctique.  Le  tabac. — 

P.     BÂTARDE,    P.     DE    Bu  II  IN    et     P.    Ii'lli  lu.l  l  l  .    I .'  I  )pojin- 

lui.i  ChironiumÇy.  Opopobax).  —  P.  m  Criroh.  LAunée 
(Y.  <e   mot)  ei  Y Helianthemum  vulgare  L.  (V.  Hk- 

l.nvillMIl  M).  —  P.   DE MONTAGNB.  \.' Ilri  iifli'iim   l'ilmliiis 

L  (V.  HuuMHM).  —  P.  iii-iiuiis.  L'Arnica  mon- 
iiiiiu  L  i\.  Ahmi  v).  —  P.  ii'l.si i  i.M'i..  Le  Thapsia  As- 
clepium  L.  (V.  Tbapsia).  —  P.  m  fièvres  quartes. 
L'Àtarum    kuropamm    ou    Cabaret  i\    Uaret).    — 


P.  des  laboureurs.  Ce  lielonlea  sylvatica  (V.  Bétoine). 
PANACÉE  (Méil.).  Suivant  la  légende,  Panacée  était 
l'une  des  filles  d'EscuIape  el  de  Hygie  (ou  selon  d'autres 
d'Epione),  et  la  sœur  de  Machaon  et  de  Podalire;  elle 
était  très  versée  dans  la  médecine,  comme  ses  frères  el 
sœurs,  et  comme  elle  passait  pour  savoir  guérir  toutes  les 
maladies,  son  nom  fut  donné  à  une  série  de  remèdes  in- 
ternes et  externes  qu'on  croyait  capables  de  guérir,  sinon 
toutes  les  maladies,  du  moins  un  grand  nombre  d'entre 
elles.  Dans  la  médecine  hermétique,  c'est  la  pierre  phi- 
losophale  qui  fut  douée  de  cette  vertu,  en  même  temps 
qu'elle  entrait  dans  l'élixir  de  longue  vie  et  pouvait  chan- 
ger tous  les  métaux  en  or.  Dans  les  temps  modernes,  on 
a  désigné  sous  le  nom  de  panacées  des  médicaments  doués 
de  vertus  extraordinaires  que  le  charlatanisme  a  souvent 
exploités.  En  réalité,  il  n'existe  pas  de  panacée.  —  Ga- 
lien  donnait  le  nom  de  panacée  à  une  confection  dont  le 
marrube  formait  la  base  et  qui  était  le  ytîyoç.  L'emplâtre 
épalosique  ou  cicatrisant d'Andromaque était  aussi  une  pa- 
nacée ;  il  en  est  de  même  de  VElixir  de  rie  de  Paracelse 
et  de  l'électuaire  catholicum.  Au  xvne  siècle,  l'alchi- 
miste Borro  préparait  une  pommade  ou  cera  catholica. 
La  panacée  anglaise  est  le  carbonate  de  magnésie,  la 
panacée  antimoniale  le  sulfure  d'antimoine,  la  panacée 
mercurielle  le  calomel,  la  panacée  de  Glauber  le  sel 
admirable  (sulfate  de  soude),  la  panacée  double  le  sel 
duobus  (sulfate  de  potasse),  etc.  I>'  L.  Un. 

PANACHÉ  (Blas.).  In  casque  ou  un  chapeau  est  dit 
panaché  quand  il  est  surmonté  de  plumes. 

PANACHURE  (I  bu  tic).  On  nomme  panachurr  les  taches 
d'une  seule  ou  de  plusieurs  couleurs  que  présentent  les 
organes  des  piaules.  Ces  lâches  sont  de  formes  très  variées  : 
bandes  longitudinales  ou  transversales,  points,  stries,  etc. 
Elles  font  parfois  tout  le  mérite  horticole  des  piaules  qui 
les  présentent.  Les  organes  et  plantes  panachés  se  multi- 
plient par  greffage,  bouturage  et  quelquefois  par  semis. 
L'Erable  Negondo,  les  Buis,  Fusains.  Houx.  Œillets,  l'Au- 
euba.  etc., Sont  souvent  panachés.  G.  BoYER. 

PANADE  (Art  cul.).  Soupe  préparée  en  faisant  bouillir 
pendant  une  heure,  sur  un  l'eu  doux,  de  l'eau  avec  du 
pain,  du  beurre  cl  du  sel.  Elle  est  généralement  destinée 
à  l'alimentation  des  enfants.  On  peut  y  ajouter,  au  mo- 
ment de  servir,  du  lait,  des  jaunes  d'oufs.  un  peu  de 
sucre  en  poudre.  Il  faut  veiller  à  ce  que  la  panade  ne 
s'attache  pas  au  fond  du  vase  dans  lequel  se  l'ail  la 
cuisson . 

PAN/£TIUS  de  Rhodes  (\.  Pahetics). 

PANAGE  (Sylvie.)  C'est  le  parcours  des  porcs  dans  les 
bois  où  ils  se  nourrissent  de  glands,  appliqué  modéré- 
ment, le  panage  ou  paisson  ne  nuil  pas  aux  forêts  si  les 
buis  suiil  defensables.  s'ils  ne  sunl   pas  trop  jeunes  ;  dans 

le  cas  contraire,  les  forêts  sont  en  défends  et  l'accès  en  est 
interdit  aux  bestiaux.  0.  li. 

PANAIEV  (Ivan-Ivanovitch)  (pseudonyme  :  /('  nou- 
veau poète),  littérateur  russe,  surtout  connu  comme  cri- 
tique, ni1  en  1812,  mort  en  1862.  Il  a  aussi  laissé  un  ro- 
man :  les  Lions  <le  province  (Saint-Pétersl iu.   1852), 

et    plusieurs  recueils    de    nouvelles,  surtout   des    Croquis 

île  la  vie  pétersbourgeoise  (Saint-Pétersbourg,  1860, 
1  vol.).  11  a  également  composé  des  vers.  Sun  influence 
comme  critique  et  directeur  de  revue  se  lit  surtout  sentir 
durant  les  années  cinquante,  grâce  à  la  revue  le  Contem- 
porain  qu'il  avait  réorganisée  en  1847,  de  concert  avec  le 

poète  NekraSSOV,  el  dans  laquelle  il   arrucillil  les  dernières 

productions  de  Bielinski,  ainsi  que  les  débuts  si  pleins  de 
promesses  de  Dobrolioubov.  On  doit  ■>  Panàiev  de  copieux 
ei  intéressants  Souvenirs  sur  la  plupart  des  écrivains  qui 

"lll  III  nom  en  Hllssie.    entre   1840  'I    1862,   ŒutTCS 

complètes  (Saint-Pétersbourg,  1888,  ï  vol..  en  russe). 
Bibl  :  Rouashi  Irhhiv,  l8B4,n"5pl  G  en  rusuc). 
PANAINOS,  peintre  grec  du  v  siècle.  Erèrc  et  colla- 
borateur de  Phidias,    il  fui  chargé  par   lui  de   la   dreora- 

lion  peinte  du  troue  de  /.eus  olympien  :  entre  les  colonnes 
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de  ee  trône  il  représenta  lien  nie  et  Allas,  Hercule  et 
le  Lion  de  Sém  e,  le  Jardin  de*  Hespérides,  Thésée  et 
Pmthoûs,  Hippodamie,  Prométhée,  la  Mort  de  Pan- 
thésilée,  l'Attentai  d'Ajax  contre  Cassandre,  el  les 
ligures  allégoriques  de  VHellade  el  de  Salamine.  Dans 
h-  Bième  temple  il  avait  peinl  plusieurs  autres  fresques 
dont  mi  ignore  le  sujet.  A  f.lis.  un  lui  attribuait  les 
peintures  du  bouclier  d'une  statue  d'Athéna,  œuvre  de 
Colotès,  disciple  de  Phidias.  Mais  son  oeuvre  la  plus  célèbre 
était  la  bataille  de  Marathon,  au  Pœcile  d'Athènes,  peinte 
en  collaboration  avec  Micon.  Il  avait  choisi  le  moment  où 

les  Perses  mis  en  derimle  s'enfuyaient    d'un  CÔté  vers  les 

vaisseaux  phéniciens,  el  île  l'autre  étaient  refoulés  dans 
les  marais.  On  retrouve  un  souvenir  de  cette  peinture  dans 
une  frise  île  Djolbachi.  Plusieurs  îles  personnages  étaient 
îles  portraits,  Miltiade,  Cynégire,  Callimaque,  ilu  côté  îles 
Crées,  Datis  el  Artaphernc  du  côté  îles  barbares.  Mil- 
tiade, indiquant  du  doigt  les  barbares,  exhortait  les  sol- 
dais. L'originalité  et  le  mérite  île  Panainoset  île  Mieona 
ete  d'introduire  la  réalité  dans  les  sujets  historiques,  abor- 
dés rarement  jusque-là  et  d'une  manière  plutôt  idéalisée. 
Bibl.  :  Textes,  dans  Overbeck,  DU-  tmtihen  Schrift- 
quellen.  —  P.  Gibabd,  la  Peinture  antique,  pp.  183  el  suis 

PANAIS  (Pastinàca  T.).  I.  Botanique.  —  Genre  d'Om- 
bellifères,  voisin  ou  simple  section  du  genre  Peuc  dan 
(V.  ce  mot),  dont  il  se  distingue  par  les  sépales  nuls  ou 
rudimentaires  et  l'absence  îles  bractées  de  l'involucre  el 
îles  inviilurelles.  L'espèce  type,  le  P.  sativa  L.  {SeUmtm 
pastinàca  Cr.,  Anethum  Pastinàca  Wib.),  qui  est  le 
Panais  cultivé,  encore  appelé  liacine  blanche,  l'asle- 
nague,  Pastenade  cultivée,  Grand-Chervi,  est  une 
herbe  1res  aromatique,  à  feuilles  pennatiséquées,  à  fleurs 
jaunes,  à  fruit  ovale  avec  .les  côtes  saillantes.  Le  panais, 
commun  en  Europe,  sur  le  bord  îles  chemins,  est  cultivé 
dans  les  potagers  et  dans  les  champs.  Sa  racine  grêle,  fu- 
sifornie.  ligneuse  et  acre  dans  la  forme  sijlveslvis.  de- 
vient épaisse,  charnue,  blanchâtre,  douce  et  aromatique 
dans  la  forme  edulis,  qui  est  le  P.  domestica  Lob.  dette 
racine  est  riche  en  amidon  et  en  sucre  (1°2  %),  et  on  en 
fabrique,  en  Irlande,  une  boisson  fermentee.  Le  fruit, 
aromatique  et  amer,  est  réputé  excitant,  diurétique,  fé- 
brifuge et  emménagogne.  Les  anciens  prescrivait  Qtiélec- 
tuaire  île  panais  aux  convalescents.  Les  vaches  qui 
mangent  du  panais  donnent  une  plus  grande  quantité  de 
lait.  —  Le  P.  sekakul  Russ.,  de  l'Asie  orientale,  cons- 
titue, dit-on,  un  alimenl  très  nourrissant.  C'est  aussi  un 
aphrodisiaque  très  usité  en  (trient.  — Le  /'.  ureus  Req. 
du  Midi  est  irritant  et  produit  des  ampoules  sur  la  peau. 
On  donne  quelquefois  le  nom  de  Panais  de  radie  à  l'He- 
racleum  sphondilyum  L.  (V.  Berce). 

11.  Acricu)  iiKK.  —  Le  panais  (pastenade,  pestenade 
blanche,  pastenain,  carotte  de  mouton,  ete.)  fournit 
une  excellente  racine  fourragère,  beaucoup  plus  nutritive 
que  celle  de  la  betterave  et  presque  aussi  bonne  que  celle 
de  la  carotte;  les  vaches  la  consomment  avec  avidité  et 
fournissent  avec  elle  tin  lait  abondant  et  savoureux,  il  est 
bon  de  la  leur  donner  surtout  après  cuisson;  les  chevaux 
l'acceptent  parfois,  au  début,  avec  assez,  de  difficulté,  et 
il  est  prudent  de  la  leur  distribuer  d'abord  par  faibles 
quantités  et  en  mélange  avec  des  grains  entiers  ou  con- 
cassés :  le  mode  d'emploi  est  le  même  que  pour  les  ca- 
rottes; les  feuilles  sont  nourrissantes  et  conviennent  sur- 
tout pour  l'alimentation  des  animaux  (bovidés  et  ovidés), 
à  l'engraissement  des  vaches  non  laitières,  des  veaux  et 
génisses.  La  culture  du  panais  occupe  en  France  environ 
13.000  becl.;  plus  de  10.000  hect.  lui  sont  consacrés 
dans  le  Finistère;  la  Manche  s;'me  environ  1.100  becl., 
les  Côtes-du-Nord  et  quelques  départements  du  Centre  et 
de  l'Est  fournissent  le  surplus;  la  statistique  générale  de 
•180-2  accuse  nu  rendement  moyen  de  18.300  kilogr.  et 
un  produit  brut  de  646  fr.  par  hectare,  supérieur  a  celui 
de  toutes  les  autres  cultures  de  racines  fourragères  ;  il  est 
difficile  de  comprendre  pourquoi  le  panais  ne  s'est  pas  ré- 


pandu davantage,  surtout  dans  le  Nord-Ouest  et  i 
régions  a  climal  maritime  extrêmement  favorable  pour  s;i 

production  ;  cette  dernière  est  d'ailleurs  très  facile n- 

diure  ei  présente  beaucoup  d'analogie  avec  "die  de  la 
carotte  fourragère. Le  sol  doit  être  profond,  riche  en  cal- 
caire ei  un  peu  frais  ;  un  l'ameublit  parfaitement  et  on 
lui  donne,  de  ires  bonne  heure,  une  furie  ramure  au  fu- 
mier de  terme:  l'emploi  des  engrais  liquides  pendant  l'hi- 
ver est  encore  recuininanilable.  Le  semis  a  lieu  ordinai- 
rement SUT  un  déehaumage  de  céréales;  on  l'opère  en 
lévrier   un    mais  suivant    les    régions,    à    la    volée   (8   à 

10  kilogr.).  ou  en  lignes  (5  kilogr.  environ)  écartées  de 
'■■>'>  a  .')0  centim.  ;  la  semence  perd  rapidement  ^a  faculté 
germinative  et  doit  être  employée  en  première  année.  La 
levée  est  j^mv.  longue;  un  premier  binage  est  opéré  mt- 

sitôt  après;  en  mal  un  échurcit  a  20  nu  25  ceillim.  Mil- 
les lignes,  un  continue  ensuite  les  sarclages  et  les  binages 
suivant  les  besoins;  une  application  de  nitrate  de  sonde 
en  avril  1 150  a  200  Kilogr.  par  hectare)  est  souvent  utile. 
Le  panais  est  peu  sensible  aux  gelées  et  peut  rester  pen- 
dant inut  l'hiver  en  terre,  dans  les  terrants  secs,  de  ma- 
nière a  ne  le  récolter  qu'au  fur  et  a  mesure  des  besoins; 
si  le  sol  est  humide  ou  si  le  climat  est  pluvieux,  il  est  pré- 
férable d'arracher  les  racines  en  novembre  et  de  les  con- 
server en  caves  ou  en  petit  silos  reposant  sur  un  lit  de 
paille.  Les  variétés  de  grande  culture  sont  peu  nombreuses, 
les  plus  répandues  sont  :  I"  Panais  long  commun,  très 
rustique,  a  racine  longue  et  fusiforme.  a  cnllet  atténué 
ou  conique,  légèrement  incurvé,  à  peau  jaunâtre  et  sou- 
vent fortement  ridée,  à  chair  blanche  très  Bavonreuse,  et 
à  feuillage  très  abondant;  la  sous-variété  dénommée  pa- 
nais long  (amélioré de  lires/  est  plus  productive  et  d'ar- 
rachage plus  facile;  2"  panais  aemi-hmg  île  ie\  ■ 
de  Guernesey,  a  racine  demi-longue  (20  a  30  lentim.i, 
fusiforme  et  très  nette,  à  collet  large  et  creusé  légère- 
ment, intermédiaire  pour  la  précocité,  la  forme  et  le  vo- 
lume entre  le  panais  long  commun  et  le  panais  rond  :  les 
sous-variétés  dites  panais  long  ou  géant  de  Guei 
ci  Sutton's  Stuident  (s.-var.  anglaise)  sont  un  peu  plus 
productives,  mais  réclament  des  sols  plus  légers  et  plus 
profonds:  3°  panais  rond  hâtif  ou  panais  de  Metz,  pa- 
nais rouai,  etc.,  a  racine  courte  el  arrondie,  longue  de 
20  centim.  au  [dus.  a  collet  large  de  10  centhn.  environ 
et  très  déprimé,  plus  hâtif  et  aussi  plus  rustique  que  le 
panais  commun,  surtout  convenable  pour  les  sols  forts.  La 
culture  des  porte-graines  se  l'ait  comme  pour  l.i  carotte 
(sélection  d'après  la  forme,  bains  de  1,035  a  1 ,030 de  den- 
sité, plantation  des  mères  a  i>:)  ou  Uj  centim.  en  ions 
sens);  les  graines  mûrissent  vers  la  tin  d'ao'it. 

II.  Horticulture.  —  Le  panais  est  un  excellent  1 

de  printemps  et  d'été,  très  employé  pour  assaisonner  el 
aromatiser  les  bouillons  et  pour  la  préparation  des  ra- 
goûts; en  Thuringe.  on  confectionne,  avec  lui.  une  pâte 
molle,  sucrée  et  très  saine  que  l'on  consomme  eu  guise 
de  confitures;  on  fabrique  aussi  du  sirop  de  panais:  enfin 
le  paysan  irlandais  prépare  souvent,  avec  le  panais  el  des 
cônes  de  houblon  bouillis  ensemble  dans  de  l'eau,  puis 
mis  en  fermentation,  une  boisson  qui  remplace  la  bière 
i.l.  Joignaux).  Le  panais  rond  /«(///'est  le  plus  recom- 

maudable   pour  la  culture  potagère,  et.  seul,  il   doit  être 

recherché  dans  les  bons  jardins:  il  est  bon  d'échelonner 

les  semis  de  la  tin  de  juillet  à  la  fin  de  mai.  A  1  approche 
des  gelées  mi  arrache  une  partie  de  la  recolle  que  l'on 
conserve  en  cave  de  façon  à  avoir  toujours  des  racines  à 
sa  disposition.  .L  TbOBBC. 

III.  Ain  culinaire  i\ .  Navet). 

PANAMA  (Bois  de)  (Pbarm.l.  On  désigne  sous  ce  non 
l'i'cune.  el  mm  le  bois,  du  Quitluja  saponaria.  arbre 
du  Chili  appartenant  à  la  tribu  des  Spiréacées  (Rosacées). 
Cette  ecorce  se  présente  en  plaques  de  (i  a  S  millim. 
d'épaisseur,  blanc  sale,  striées  en  long  à  la  face  interne. 
La  cassure  est  fibreuse,  el  l'écorce,  quand  on  la  brise, 
laisse  échapper  une  poussière  cristalline  acre.  Des  pria- 
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cipes  immédiats  spéciaux  existent  dans  cette  écerce.  Ce 
suai  L'acide  quillajique  el  la  sapotoxine,  substances  don- 
nuit  à  l'eau  la  propriété  de  fournir  une  mousse  persistante 
par  agitation.  L'éeorce  du  Quillaja  serl  à  faire  une  tein- 
ture (au  1  5  avec  l'alcool  à  Si)  °  ,j.  teinture  qui  peul  être 
employée  pour  émulsionner  les  substances  résineuses,  par 
exemple  le  baume  de  Tolu.  V.  H. 

PANAMA.  Au  fond  de  la  baie  du  même  nom,  surl'océan 
Pacifique,  cette  ville,  capitale  de  département,  a  été  fondée 
en  1518  par  l'Espagnol  don  Pedro  Arias  Dâvila,  au  pied  du 
mont  Ancon  (200m.d'alt.);  30.000 hab.  Elle  est  entourée 
de  très  belles  forêts  tropicales,  interrompues  par  dévastes 
savanes. En  lfi7t),  don  A.  Hernandez  do  C6rdobala  trans- 
féra sur  le  point  où  elle  est  actuellement  (9°2'  lai.  N., 
si", M)'  long.  0.  Paris).  Elle  n'a  pas  de  port:  les  navires 
jettent  l'ancre  a  fi  lui.  au  large,  dans  la  direction  du  S.,  en 
l'arc  des  lies  Taboga  et  Taboguilla.  Terminus  du  chemin 
de  fer  transisthmique  aboutissanl  à  Colon  (Aspinwal)  el 
construit  par  les  Nord-Américains.  Son  commerce  d'ex- 
portation, qui  consiste  surtout  en  caoutchouc,  nacre, 
perles,    huile    île    coco,   peaux    de   chèvre,     chapeaux    de 

paille,  etc.,  s'esl  chiffré,  en  1897,  par  652.887  piastres 
ci  par  1.025.826  piastres  en  I8!is.  —  Siège  épiscopal, 
séminaires,  hôpitaux,  théâtre,  cathédrale,  mue  églises, 
couvents  anciens.  Ch.  Laroussie. 

Canal  dePanama.  —  I.  Historiqi  e.  —  L'idée  de  réu- 
nir l'océan  Atlantique  à  l'océan  Pacifique  par  un  canal 
creusé  a  travers  l'isthme  américain,  esl  ancienne.  Des 
1513,  Vasco  Niiiic/  île  Balboa  cherchait  le  détroit  qui, 
pensait-il,  devait  exister  à  travers  l'Amérique  et  donner 
la  vraie  route  d'Europe  aux  Indes.  Plusieurs  voyageurs, 
après  lui.  se  consacrèrent  à  celle  recherche.  Apres  la  dé- 
couverte de  Magellan  el  celles  des  Portugais,  démontrant 
que  l'isthme  américain  ne  possède  pas  de  solution  de  con- 
tinuité, on  abandonna  ces  recherches  désormais  sans  but; 
m, lis  l'on  songea  presque  aussitôt  à  pratiquer  le  passage 
cpie  |,i  nature  n'avait  pas  creusé,  en  réunissant  par  un 
i  anal  deux  rivières  allant  l'une  au  Pacifique,  l'autre  à 
l'Atlantique.  Les  Espagnols,  depuis  la  lin  t\u  xvr3  siècle. 
dressèrent  des  plans  pour  la  réalisation  de  celle  œuvre. 
i  i  'i  en  1814,  les  Cor  tes  ordonnèrent  l'établissement  d'un 
canal  interoi  éanique  dans  la  dépression  du  Téhuantépec  la 
plus  proche  de  Mexico.  Mais  les  Espagnols  perdirent  la 
Nouvelle- Espagne.  Le  Mexique,  devenu  indépendant,  con- 
tinua, mais  d'une  manière  très  il ique,  à  s'occuper  du 

percement  de  l'isthme  du  Téhuantépec.  Par  contre,  des 
américains  el  des  Français  cherchaient  activemenl  les 
moyens  pratiques  de  creuser  le  canal  interocéanique.  Quan- 
tité de  projets  bien  étudiés  virent  le  jour.  Nous  mention- 
nerons les  principaux  :  1 8  i'>.  Projel  Napoléon  Garella,  canal 
,i  écluses  el  tunnel,  allant  de  la  haie  de  Limon  (Atlan- 
tique) a  la  haie  de  Y, lia  de  Monte  (  l'aciliipie):  —    1850- 

51.  Projel  Childs  el  Fay,  canal  par  le  Nicaragua  (\ 
mot);  —  1852.  Projet  Trautwine,  canal  entre  l'Atratoet 
le  Pacifique;  —  1858-59.  Projel  Michler,  canal  entre  la 
h. ne  de  Humboldl  ei  I  \  1 1  ,ii<i  :  —  1870.  Projet  de  canal  a 
écluses,  a  la  suite  d  une  exploration  ordonnée  par  le  j 
reniement  américain.  Enfin,  la  question  lui  sérieusement 
posée  ,ni  congrès  international  des  sciences  géographiques, 
tenu  à  Paris  en  l*7.'>.  On  nomma,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Lesseps,  un  jury  international  chargé  de  désigner 
le  meilleur  traie,  d  étudier  d'aussi  pies  que  possible  l'en- 
treprise ''!  d'émettre  un  avis  motivé  sur  sa  possibilité  ou 
von  impossibilité.  Une  exploration  préalable  fui  décidée. 

Le  24  mars  1876,  un  comité  français  était  constitué  p ■ 

réunir  les  fonds  nécessaires,  el  à  la  fin  de  l'année,  i 

expédition  internationale,  bous  U  direction  de  Bonaparte 

Wyse,  con ne, ni  ses  travaux  sur  le  terrain;  elle  les 

mena  avec  une  grande  activité.  Le  15  mai  1879  M  réu- 
nissait .i  Para  l ngrès  international  d'étude,  du  canal 

interocéanique.  Il  examina  onze  projets,  dont  mx  par 
I  isthme  de  Panama,  el  émit  le  -2!»  mai  le  rœu  suivant  : 
•   Le  congt       -in |ue  le  percement  d'un  canal  inter- 


océanique, à  niveau  constant,  m  désirable  dans  l'intérêt  du 
commerce  et  de  la  navigation  esl  possible;  e1  que  ce  ca- 
nal maritime,  pour  répondre  aux  facilités  indispensables 
d'accès  et  d'utilisation  que  doit  offrir  avant  tout  un  pas- 
sage de  ce  genre,  devra  être  dirigé  du  golfe  de  Limon  à 
la  haie  de  Panama  ». 

II.  Compagnie  universelle  do  canal  interocéanique.  — 
Bonaparte  Wyse  ayant  termine  sou  exploration,  avail  ob- 
tenu du  gouvernement  des  Etats-Unis  de  la  Colombie  un 
traité  (28  mai  IX7X)  lui  accordant  la  concession  d'un 
canal  interocéanique  ;  il  rétrocéda  cette  concession  à  M.  de 
Lesseps  qui  venait  déformer  une  société  de  fondateurs  et 
qui  en  accepta  les  charges  :  savoir  .'>  millions  en  espèces  à 

verser  au  gouvernement  de  Colombie,  plus  ,'i  millions  d'ac- 
tions libérées  de  la  future  compagnie.  Aux  termes  du  traité 
750.000  IV.  furent  immédiatement  remis  à  la  Colombie, 
et  une  souscription  publique,  au  capital  de  iOO  millions, 
fut  ouverte  les  (j  el  7  août  187!).  Elle  ne  réussi)  pas  du 
tout,  le  public  ne  connaissait  pas  suffisamment  l'affaire. 
M.  de  Lesseps.  avec  l'activité  et  l'énergie  qu'il  avail  dé- 
ployées jadis  à  Sue/,  entreprit  une  véritable  campagne  de 
conférences,  de  presse  et  de  réclame  pour  attirer  l'atten- 
tion du  public.  Il  partit  pour  l'isthme,  avec  une  commis- 
sion technique  et  internationale  d'études.  One  commis- 
sion estima  que  l'œuvre  coûterait 843 millions  et  durerait 

huit  années.   In  peu  plus  tard  celle  estimation  l'ut  réduite 

à  500  millions.  I  ne  souscription  fut  ouvertesur  ce  chiffre 
les  7.  8  ci  l)  déc.  1880.  Elle  comprenait  590.000 actions 
de  500  fr.  et  fui  couverte  plusieurs  fois.  Le31janv.  1881, 

la  Compagnie  du  canal  interocéanique  de  Panama  était  lé- 
galement fondée.  Le  12  mars.  MM.  Couvreux  et  Hersent 
s'engageaient  à  organiser  l'entreprise  du  creusement  du 
canal:  mais  comme  les  études  préalables  n'avaient  pas  été 
poussées  forl  loin,  ils  réservaient  la  question  des  prix  dé- 
finitifs qui  ne  devaient  être  établis  qu'après  une  période 
d'essai  ei  d'attaque  des  travaux  sur  plusieurs  points.  Dès 
la  fin  de  1882,  les  résultats  obtenus  parurent  peu  encou- 
rageants, et  ce,  entrepreneurs  résilièrent  leur  contrat, 
moyennant  le  verse ut  cpii  leur  fui  l'ait  à  titre  transac- 
tionnel dune  somme  de  1.200.000  fr.  Un  peu  aupa- 
ravant la  compagnie  avail  acheté  68.475  actions  (sur 
70.000)  du  chemin  de  fer  de  Panama  à  Colon,  afin  d'avoir 
le*,  coudées  tranches.  Ces  dépenses  et  les  subventions  à 
la  presse  avaient   absorbé  le  capital  disponible.  Il  fallait 

payer  les  intérêts  dus  aux   actionnaires.    Vussi    procéda- 

t-on  le  7  sept.  1882  à  une  émission  de 250.000  obligations 
de  500  fr.  qui  produisit  109.375.000  fr.,  el  le  3  oct. 
isv  ;  ,i  une  seconde  émission  de  600.000  obligations  de 
500  fr.  an  prix  de  285  l'r.  l'une.  Les  travaux  de  terras- 
senient  proprement  dits  ne  commencèrent  qu'en  lss;>. 
Nous  verrons  comment  ils  lurent  conduits  el  leurs  résul- 
tats. Il  importe  auparavant  de  donner  quelques  détails  sur 

le  projet  adopte  par  la  compagnie. 

Ce  projel  est.  sauf  quelques  détails,  celui  qui  avait  été 
soumis  au  congrès  de  IN7!)  par  MM.  Wyse  et  Reclus.  Le 
tracé  du  canal  suit  sur  presque  toute  sa  longueorcelui  du 
chemin  de  fer  (V.  le  croquis  ci-dessous),  s'en  écarte  une 
première  l'ois  entre  (•alun  et  Bohio-Soldado,  afin  d'éviter 
les  hauteurs  de  Lion-Hill  el  de  Tiger-llill  :  une  seconde 
fois  a  Corrozal  vers  son  débouché  dans  le  Pacifique.  La 
longueur  toi  a  le  est  de74kil.;  la  largeur  au  plafond,  22  m.; 
un  garage  ileokil.  de  long,  sur  60  m,  de  large  était  prévu 
dans    la   plaine    de   Tavernilla.    entre    les    kil.    28  el    38. 

D'autre  paît,  le  trace  coupe  le  chemin  de  1er  une  première 

lois  ,i  San  Pahlo.  el   une   seconde  lois  au  pied  de  la  Cule- 

bra.  Le  canal  était  projeté  a  niveau  afin  de  se  conformer 
,i  la  décision  du  congrès  de  1879;  le  plan  d'eau  étah  éta- 
bli au  niveau  moyen  de  l'Atlantique  dont  les  inarecs  ne 
sont  a    Colon    que   de    il)    a   ,'>1I   eentiin.   I  ne    ci  hise   était 

prévue  ■<  Corrozal  (débouché  dans  le  Pacifique)  pour  em- 
pêcher les  marées  (6  m.)  de  pénétrer  dans  le  canal  De 
<  olon  a  Matachin,  le  terrain  s'élève  de  u  ..  ni  m.  :  à  par- 
tir de  Matarhin  d  montejusqii'ii  7(1  m.  au  pied  du  ni 
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de  la  Calebra,  puni-  sauter  ensuite  à  loi  et  redescendre 
assez,  abruptemen)  jusqu'au  Pacifique,  lieux  grands  ports 
étaient  prévus:  l'un  à  Colon,  l'autre  ,\  Panama.  Une  des 
grandes  difficultés  était  la  dérivation  îles  murs  d'eaù cou- 
pés par  le  tracé  du  canal,  notamment  le  Chagres,  qu'on 
devait  barrer  par  un  grand  barrage  île  53  m.  île  haut  et 
do  (>()()  m.  de  large.  Le  cube  total  des  terrassements  fut 

évalué  à  120  millions  de  in. 

On  commença  par  exécuter  un  grand  terre-plein  sur  le 
S.  de  l'Ile  Manzanillo  devant  l'entrée  du  canal,  (le  terre- 


plein  se  couvrit  d'une  véritable  ville.  Christophe-Colomb, 
ou  furent  installés  tous  les  logements,  bureaux,  magasins 

et  ateliers  de   l;i  compagnie  du  rote  de  Colon.   Des  wharfs 

et  des  appontements  furent  construits  pour  faciliter  le  dé- 
chargement des  navires,  ,-t  des  vmes  ferrées,  raccordéea 

avec  le  chemin    de  1er   de  Panama,    desservirent    tous  ces 

établissements.  Les  traies  du  canal  furent  reportés  sur  le 
terrain,  déboisés  et  débroussaillés.  Deux  hôpitaux  furent 
installés,  l'un  à  ColoB,  l'autre  à  Panama;  un  sanatorium 
destiné  a  recevoir  les  convalescents  fui  installé  dans  l'Ile  de 


Tracé  l! ii  canal  interocéanique  de  I  isthme  de  Panama. 


Toboga.  dans  le  Pacifique.  Des  ateliers  et  magasins  furent 
élevés  à  Colon,  à  Matachin  et  à  la  Bocca,  sans  compter  ceux 
de  moindre  importance  répartis  sur  toute  la  ligne;  des 
bureaux  et  logements  d'employés  et  d'ouvriers  furent  cons- 
truits sur  toutes  les  sections.  On  acquit  un  outillage  con- 
sidérable et  perfectionné,  notamment  7  grandes  dragues 
américaines,  3  puissantes  dragues  marines,  10  clapets  à 
vapeur,  \  débarquements  flottables,  des  excavateurs,  des 


locomotives,  des  wagons  (4.700).  des  wagonnets  Decan- 
ville  (7.000),  des  pompes  d'épuisement,  des  appareils  de 
chargement  et  de  déchargement,  etc. 

De  1883  à  1883  les  travaux  de  déblais  furent  morcelés 
entre  un  certain  nombre  d'entreprises,  travaillant  d'une 
façon  indépendante  les  unes  des  autres,  et  <pii  échelon- 
nèrent des  chantiers  sur  toute  la  longueur  du  canal,  (les 
travaux  avancèrent  avec  une  grande  lenteur,  encore  la  Com- 
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Profil  suivant  l'axe  du  canal  montrant  l'état  des  travaux  (1898).  La  partie  hachée  indique  le  massif  restant 
(L'échelle  des  hauteurs  est  égale  a  100  luis  celle  des  longueurs). 


n  kilo 
à  enlever. 


pagnie  avait-elle  été  obligée  de  fournir  le  matériel.  De 
plus,  le  contrôle  était  mal  fait  et  l'argent  fut  gaspillé.  Kn 
net.  1883,  on  avait  enlevé  de  16  à  17  millions  de  m.  c. 
dont  12  seulement  afférents  au  canal  :  on  avait,  par  contre, 
créé  des  routes  inutiles,  installé  des  écuries  luxueuses, 
des  fermes,  des  jardins,  des  habitations  de  plaisance  pour 
le  directeur  et  le  haut  personnel.  La  compagnie,  acculée 
à  une  situation  déjà  presque  désespérée,  appela  123  fr. 
sur  les  actions  et  émit  un  nouvel  emprunt  de  144  millions 
331.713  fr.  80.  Elle  renonça  au  système  des  petites  en- 
treprises dont  les  résultats  étaient  ruineux  et  elle  partagea 
le  canal  en  cinq  grandes  divisions  dont  chacune  fut  confiée 
à  une  ou  deux  entreprises  générales.  Chacune  des  entre- 
prises générales  prenait  rengagement  de  mener  à  bonne 
tin,  dans  les  limites  de  la  division  qui  lui  était  attribuée, 
l'achèvement  de  tous  les  travaux  nécessaires  pour  la  cons- 
truction du  canal  à  niveau;  pour  cela,  elle  se  chargeait, 
à  des  prix  fixés  par  les  contrats,  des  installations  prévues, 
du  transport  par  mer  et  par  terre,  du  montage  et  de  la 
mise  en  œuvre  du  matériel,  de  la  construction  des  bâti- 
ments, du  recrutement  des  ouvriers,  en  un  mot  de  tous  les 
travaux,  travaux  de  terrassement  ou  travaux  accessoires. 
La  compagnie  n'intervenait  que  pour  en  surveiller  et  en 
contrôler  l'exécution.  I"  l'American  contracling  and  dred- 
ging  C"  devait  extraire  14.500.000  m.  c,  dans  un  délai 
de  3!)  mois;   2"  l'entreprise  Vignaud.  Barbaud  et  Blan- 


leuil  devait  exécuter  12  millions  de  in.  c.  de  dragage  et 
8  millions  de  m.  c.  de  déblais  à  sec;  elle  devait  travailler 
dans  la  vallée  du  Chagres  dans  des  conditions  assez  pé- 
nibles; 3°  la  Société  de  travaux  publics  et  constructions 
était  chargée  d'extraire  29  millions  de  m.  c.  de  déblais  et 
faire  en  outre  le  barrage  du  Chagres  et  le  commencement 
de  sa  dérivation  ;  i"  l'entreprise  Cutbill  et  de  Longo  de- 
vait enlever  20  millions  de  m.  c.  du  massif  de  la  Culehi  a  : 
5"  l'entreprise  Baratnux.  Lelellier  et  Lillaz  devait  exécuter 
7  millions  de  m.  c.  de  déblais  à  sec  pour  l'ouverture  du 
canal  et  '.'>  millions  de  m.  c.  de  dragages  dans  la  haie  de 
Panama;  0"  la  Franco  American  trading  C"  devait  enlever 
(i  millions  de  m.  c  dans  la  basse  vallée  du  Rio  Grande. 
Seulement  avec  ce  système,  les  dépenses  devaient  s'élever 
à  1.200  millions.  M.  de  Lesseps  demanda  au  gouverne- 
ment l'autorisation  d'émettre  600  millions  de  valeurs  à 
lots  (27  mai  18X3)  et  tit  appuyer  cetie  demande  par  un 
vaste  pétitionneraient  des  actionnaires  et  obligataires  a  la 
Chambre  des  députés.  Le  Conseil  des  ministres,  avant  de 
prendre  une  décision,  chargea  un  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées.  M.  Armand  Rousseau,  de  se  rendre 
dans  l'isthme  afin  de  juger  sur  place  de  la  situation  des 
travaux  (25  dec).  Le  .'>()  avr.  1886,  H.  Kousseau  remet- 
tait un  rapport  ou  il  admettait  la  possibilité  de  mener  à 
bien  le  percement  de  l'isthme  de  Panama,  mais  ou  il  fai- 
sait de  sérieuses  réserves  sur  la  manière  dont  les  travaux 
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avaient  été  conduits  et  sur  l'estimation  îles  dépenses  (|ue 
leur  entière  réalisation  devait  entraîner  et  qui,  d'après  lui, 
devaient  dépasser  infiniment  les  devis  de  la  compagnie.  Le 
projet  de  loi  fut  néanmoins  déposé  le  17  juin:  mal  accueilli 
par  la  commission  chargée  de  l'examiner,  il  fut  retiré  le 
10  juil.  M.  de  Lesseps,  passant  outre,  fit  l'appel  du  quatrième 
quart  sur  les  actions  et  résolut  de  lancer  successivement 
trois  émissions  d'obligations,  dites  nouvelles,  qui  devaient 
donner  003  millions.  Les  résultats  furent  loin  de  compte. 
La  première  émission  ne  produisit  que  206.460.900  fr.  et 
ses  frais  dépassèrent  11  millions.  La  deuxième  aboutit  à  un 
échec.  Sur  500.000  obligations  offertes,  il  n'en  fut  sous- 
crit que  238.887,  soit  113.910. "280  fr..  avec  plus  de 
7.600.000  fr.  de  frais.  On  fut  bien  obligé  d'en  revenir, 
pour  tenter  le  public,  à  la  conception  des  valeurs  à  lot. 
Lue  demande  en  ce  sens  fut  adressée  à  M.  Houvier,  mi- 
nistre des  finances,  le  15  nov.  1887  :  il  s'agissait  d'em- 
prunter 363  millions;  263  millions  restant  sur  les  600 
prévus  en  1883,  et  300  millions  à  prévoir  pour  les  dé- 
penses nécessaires  jusqu'en  1890.  Le  ministre  des  finances 
ne  répondit  pas  à  la  demande  de  M.  de  Lesseps  qui,  pour 
appuyer  ses  vues  et  frapper  un  grand  coup  sur  l'esprit 
public,  signait,  le  10  déc,  un  traité  avec  M. Eiffel. C'était 
une  nouvelle  modification  aux  plans  de  la  compagnie.  On 
avait  reconnu,  après  avis  îles  plus  hautes  autorités,  que 
le  canal  à  niveau  était  une  utopie.  On  en  venait  au  sys- 
tème a  écluses,  et  M.  Eiffel  se  chargeait  de  tous  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  leur  construction.  Les  terrassements 
el  fournitures  métalliques  devaient  être  payés  sur  série 
de  prix.  Les  travaux  accessoires  furent  prévus,  limités  et 
estimés  sur  devis.  Le  nombre  d'écluses  était  fixé  à  dix  et 
l'estimation  des  dépenses  que  leur  construction  entraine- 
rail  s'élevait  à  132.3112.883  fr.  Le  concours  du  grand 
constructeur  n'avait  d'ailleurs  été  acquis  qu'au  prix  de  sa- 
crifices onéreux  :  non  seulement  il  avait  fallu  lui  accor- 
der des  conditions  extraordinaires  (33  millions),  mais  on 
avait  dû  payer  des  indemnités  considérables  aux  précédents 
entrepreneurs  (soit  12  millions  environ).  Le  I4janv.  1888, 
M.  de  Lesseps  renouvelai)  auprès  de  M.  Tirard,  qui  avait 
remplacé  M.  Kouvier  au  ministère  des  Gnanres,  sa  de- 
mande d'autorisation  pour  l'émission  des  valeurs  à  lots. 
Le -20,  M.  Tirard  la  rejetait  nettement.  La  compagnie  or- 
ganisa alors  un  nouveau  pétilionnement  el  recueillit 
158.287  signatures,  et  le  Ier  mars  plusieurs  députés. 
MM.  Alfred  Miche]  et  Levrey  en  tète,  prenaient  l'initia- 
tive d'une  proposition  «  tendant  à  autoriser  la  Compagnie 
du  canal  interocéanique  de  Panama  à  émettre  en  France 
de  titres  remboursables  avec  lots  ».  Prise  en  considéra- 
tion   le    26    mars,   relie    proposition   était     adoptée    par   la 

Chambre  le  28  avr.,  par  le  Sénat  le  \  juin;  el  la  loi  pro- 
mulguée le  9  juin.  La  compagnie  étail  autorisée  a  emprun- 
ter 600  millions;  le  service  des  lots  et  le  remboursement 
des  obligations  en  99  an--  devait  eire  assuré  par  un  dépôt 
suffisant,  avec  affectation  spéciale,  de  renies  françaises  ou 
des  titres  garantis  par  le  gouvernement  français.  L'émis- 
sion annoncée  pour  le  26  juin  comprenait  2  millions  d'obli- 
gations à  360  lr.  =  720  millions,  dont  600  millions  affec- 
tes a  l'emprunt  projeté  el  120  millions  à  l'acquisition  de 
renies  devant  loi r  le  fonds  de  garantie.  Malgré  des  sa- 
crifices énormes  (plus  de  31  millions)  el  une  extraordi- 
naire campagne  de  presse,  qui  coûta  ■<  elle  seule  plus  de 
7  millions,  rémission  échoua.  Sur  les  2  millions  d  obliga- 
tions 849.249  seulement  lurent  souscrites,  représentant 
223.347.816  fr-  C'était  insuffisant.  On  fit  un  nouvel  effort 
et  li'  \l  d/..  on  lançait  une  émission  désespérée  des  litres 
non  placés  en  déclarant  que  si  la  souscription  n'atteignait 
pas  un  minimum  de  100.000  titres  elle  serait  annulée. 

I.ll noua  encore.  C'était  la  débâcle.  Le  gouvernement 

consentit  encore  ,i  présenter  un  projet  de  loi  ayant  pour 

objet  de  proroger  .i  trois  mois  le  paiement  des  som s 

dues  par  la  compagnie  il!  déc.),  mais  le  13  la  Chambre 

refusa  de  passer  a  la  discussion  des  articles.  I mpagnie 

suspendit  sis  paiements.  Le  président  du  tribunal  civil  de 


la  Seine  désigna  trois  administrateurs  provisoires,  MM.  De- 
normandie,  Baudelot  et  Hue  qui  firent,  en  vain,  les  plus 
grands  efforts  pour  continuer  les  travaux  et  éviter  un  dé- 
sastre. Le  4  févr.  1889  le  tribunal  civil  de  la  Seine  pro- 
nonçait la  dissolution  de  la  compagnie  et  nommait  un  liqui- 
dateur, M.  Brunet,  auquel  fut  adjoint  le  13  févr.  1890 
M.  Monchicourt,  qui  demeura  seul  liquidateur  le  8  mars 
suivant.  M.  Brunet  envoya  dans  l'isthme  une  commission 
d'études  qui  déclara  le  3  mai  1890  qu'il  était  possible 
d'achever  le  canal  en  huit  ans;  que  le  matériel  était  dans 
un  état  satisfaisant  ;  qu'il  faudrait  900  millions  pour  ter- 
miner les  travaux.  Le  liquidateur  résilia  la  plupart  des  trai- 
tés onéreux  passés  parla  compagnie,  et  fit  restituer  3  mil- 
lions par  M.  Eiffel.  Cependant  les  actionnaires  et  obligataires 
ruinés  s'étaient  ligues  et  avaient  déposé  le  28  mars  1888 
une  plainte  entre  les  mains  du  procureur  général.  Cette 
plainte  étant  demeurée  sans  résultats,  les  intéressés  pré- 
sentèrent une  pétition  à  la  Chambre.  L'affaire  entra  alors 
dans  une  phase  à  la  fois  parlementaire  et  judiciaire  dont 
nous  exposons  ci-après  les  incidents  les  plus  marquants  et 
les  plus  caractéristiques;  il  convient,  pour  éviter  toute  con- 
fusion, de  terminer  d'abord  l'histoire  du  canal.  M.  Eiffel 
avait  rempli  les  engagements  de  son  contrat,  en  ce  qui 
concerne  les  installations  et  le  matériel  nécessaire  pour  la 
construction  des  écluses,  mais  au  moment  où  les  travaux 
furent  suspendus,  il  avait  à  peine  commencé  les  déblais. 
En  sorte  que  le  canal  interocéanique  étail,  lorsqu'il  fut 
abandonné,  à  peine  ébauché  el  présentait  l'aspect  chaotique 
de  terres  remuées  et  creusées  sans  plan  apparent.  Quelques 
tentatives  furent  faites  pour  reconstituer  la  Société  et  re- 
prendre les  travaux.  M.  de  Lesseps,  lui-même,  tenta  une 
émission  de  30  millions  d'actions  qui  échoua  piteuse- 
ment le  2  févr.  1889.  Les  liquidateurs,  surtout  M.  Mon- 
chicourt, firent  leur  possible.  Le  1er  juil.  1893.1e  Parle- 
ment vota  une  loi  dans  le  but  de  faciliter  la  liquidation  de 
la  compagnie  en  permettant  aux  obligataires  d'exercer, 
sans  frais  et  par  l'intermédiaire  d'un  mandataire  spécial, 
toutes  actions  en  restitution  ou  en  responsabilité  contre 
qui  de  droit.  Ce  mandataire,  M.  Lemarquis (4  juil.  1893) 
et  M.  Cautron.  coliquidatcur  (21  juil.).  essayèrent  de  cons- 
tituer une  «  Société  d'achèvement  ».  Le  capital  lui  i\\(~ 
à  (iO  millions.  31  millions  8110.000  fr.  purent  être  four- 
nis par  les  anciens  syndicataires,  les  anciens  administra- 
teurs de  la  compagnie,  le  Crédit  lyonnais,  la  Société  gé- 
nérale, le  Crédit  industriel,  M.  Eiffel  et  quelques-uns  des 
gros  entrepreneurs,  a  titre  transactionnel  relativement  aux 
reprises  qui  pouvaient  être  exécutées  contre  eux.  savoir: 
('.redit    lyonnais.    Société    générale    el    Crédit    industriel. 

10  millions;  M.  Eiffel.  10  millions:  les  administrateurs, 

8  millions;    M.   Hugo   Oberiiilirrffer  el   divers.   3  millions 

son. ooo  fr.  i)n  ouvrit  le  22  sept.  1894  une  souscription  à 
300.0H0  actions  nouvelles  dont  34.843  seulement  furent 
souscrites.  L'écart  de  16  millions  dut  être  comblé  par  la  liqui- 
dation. Le  21  ocl  1894,  cette  Société,  sous  le  nom  de 
«  Compagnie  nouvelle  du  Canal  de  Panama  », étail  constituée 
au  capital  de  03  millions,  divisé  en  030. 000  actions,  dont 
30. 0Ù0  entièrement  libérées  devaient  être  remises  au  gouver- 
nement de  Col  on  il  lie.  i,n  effet,  le  10  déc.  1890,  ce  gouverne- 
ment avait  prolongé  de  dix  années  sa  concession  primitive. 
eteette  prolongation  devait  être  caduque  si  une  compagnie 
n'avait  pas  repris  les  travaux  d'une  manière  sérieuse  et 
permanente  avant   le  28  févr.   1893;  délai  prolongé  a  son 

tour  jusqu'au  31   oct.  1894  :  il  devait  recevoir  en  plus 

8  millions  et  les  frais  d'entretien  de  la  force  année  néces- 
saire a  la  surveillance  et  a  la  sécurité  du  canal.  Malgré  des 
prolongations  ultérieures,  la  Société,  incapable  de  trouver 
[es  fonds  considérables  nécessaires  a  uni'  reprise  sérieuse, 

puis  a  l'achèvement  des  travaux,  se  borna  a  entretenir, 
tant  bien  «pie  mal.  le  matériel  existant  dans  l'isthme,  ou- 
vrit un  chantier  de  3.500  ouvriers  a  La  Culebra  el  rons- 
truisil  un  vharff  à  La  Bocca.  Le  gouvernement  américain 
ayant  décidé  de  construire  lui-même  un  canal  interocéa- 
nique pai'  le  Nicaragua  i\ .  re  mot),  les  représentants  de 
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la  Société  offrirent,  à  la  findefévr.  I899,de  lui  vendreun 
droit  de  contrôle  sur  la  navigation  du  canal  de  Panama,  el 
s'engagèreut  à  l'achever  en  dix  années.  Si  les  Etats-I  ui> 
acceptent  ces  propositions,  il  est  possible  que  l'affaire  entre 
dans  une  pbase  nouvelle  :  m;n~.  il  faudra  toujours  trouver 
l'argenl  nécessaire,  el  le  public  français  esl  peu  disposé 
ù  le  fournir. 

Il  nous  reste  a  donner  quelques  brefs  détails  sur  les 
émissions  de  la  compagnie,  sur  les  sommes  qu'elle  a  en- 
caissées el  sur  celles  qu'elle  a  dépensées  el  enfin,  en  ce  qui 
concerne  ces  dépenses,  à  faire  le  dépari  entre  les  sommes 
qui  ont  été.  réellement  consacrées  à  la  construction  du  ca- 
nal et  colles  qui  ont  reçu  d'autres  emplois.  Le  rapproche- 
ment de  ces  divers  chiffres  sera  par  lui-même  assez  élo- 
quent pour  nous  dispenser  d'une  critique  qui  n'égalerait 
pas.  en  sévérité,  la  constatation  pure  el  simple  îles  faits. 

La  compagnie  a  émis  : 

600.000 actions  de 500  IV.  au  porteur  =300  millions; 

Le  7  sept.  1882  :  250.000  obligations  de  500  fr.  5  "  „ 
émises  à  437  fr.  50  : 

Le  3  oct.  1883  :  600.000  obligations  de  300  fr.  3  °  „ 
émises  à  285  fr.  : 

Le  I"'  oct.  1885  :  477.387  obligations  de  500  fr.  I  "  „ 
nuises  à  333  fr.  : 

Le  3  août  1886  :  458.802  obligations  de  1 .000  IV.  6  °  „ 
omises  à  450  fr.  ; 

Le26juil.  1887  :  258.887 obligatious de  1.0(111  fr.  6°  „ 
émises  à  440  fr.  ; 

Le  1  4  mars  1888  :  89.802  obligations  de  1 .000  fr.  6  "  „ 
('■mises  à  460  IV.  ; 

Le  26  juin  4888  :  2.000.000  d'obligations  à  lots  émises 
à  360  fr.  ; 

Soit  le  chiffre  formidable  de  i. 734.878  titres  d'une 
valeur  nominale  de  2.374.484.500  IV.  Il  Tant  y  ajouter 
9.000  parts  de  fondateurs  et  513.486  bons  à  lots  émis 
en  1880  à  105  fr.  par  la  liquidation. 

Les  actions  ont  atteint  en  1885  (avant  les  révélations 
du  rapport  Rousseau)  le  cours  de  49o  IV.  :  elles  valent  (en 
mars  1800)  20  fr.  ; 

Les  parts  de  fondateur  ont  atteint  en  1887  le  cours 
de  2.415  fr.  ;  elles  valent  {id.)  -220  IV.: 

Les  obhgations  1882  ont  atteint  en  ISS.l>  le  cours  de 
442  IV.;  elles  valent  (id.)  10  fr.  ; 

Les  obligations  1883  ont.  atteint  en  188o  le  cours  de 
245  fr.  :  elles  valent  (id.)  34  IV.; 

Les  obhgations  1885  ont  atteint  en  1885  le  cours  de 
312  fr.  ;  elles  valent  (id.)  34  fr.  ; 

Les  obligations  1886  ont  atteint  en  1886  le  cours  de 
505  IV.  ;  eues  valent  (id.)  16  IV.  : 

Les  obligations  1887  ont  atteint  en  ISSS  le  COUTS  de 
444  IV.:  elles  valent  (id.)  42  fr.  ; 

Les  obligations  1888  ont  atteint  en  1890  le  cours  de 
138  fr.  :  elles  valent  (id.)  144  IV.  ; 

Les  obligations  à  lots  ont  atteint  en  I8SS  le  cours  de 
332  fr.  ;  elles  valent  (id.)  :  i"  libérées  depms  la  répar- 
tition, 145  fr.;  2U  160  IV.  paves.  300  fr.;  3°  140  fr. 
payés,  355  fr.  : 

Les  bons  1880  ont  atteint  en  1889  le  cours  de  90  IV.  : 
ils  valent  (id.)  142  IV. 

Les  obligations  I8SS  avaient  subi  un  prélèvement  au 
profit  d'une  société  civile  fondée  le  3  mars  et  qui  employa 
ce  prélèvement  à  constituer  le  capital  d'amortissement  à 
4.000  fr.  en  99  ans  de  toutes  les  obligations  souscrites, 
par  des  placements  en  rentes  françaises  3  °  ,,. 

Il  en  fut  de  même  des  obligations  à   lots  sur  les  pielles 

un  prélèvement  de  60  fr.  par  chaque  titre  émis  servit  a 
constituer  îles  dépôts  de  rentes  françaises  ou  de  valeurs 

garanties  par  le  gouvernement,  depuis  servant  de  garantie 
au  rembourse nt  en  99  ans  du  capital  de  ces  obligations 

et  des  lots  attachés  au  remboursement.  Enfin  ces  mêmes 
avantages  furent  assurés  aux  bons  à  lois  issu  par  la  loi 
du  15  juil.  Ces  trois  sortes  de  titres  ont  donc  échappe,  pour 

ces  motifs,  à  la  débâcle  totale  qui  a  frappé  tous  les  autres. 


Les  émissions  diverses  ont  apporté  à  la  compagnie  les 
sommes  ci-après  : 

1"  1880  I     quart  versé  par  les  action-  n« 

naires  sur  590.000  actions  :  égale    73.500.000 

J"   1882,  i'  quart —      7.;.:Jitn  000 

3°  |ss-J.  obligations —     109.375.000 

!"  1883,        —        —     17l.oiiii.niii) 

5"  1884,       —       —    ni'.. o: 

0"  iss:>.  reliquat  des  oblig.  1884 

non  placées —        7.029.335 

7-  1886,  reliquat  des  oblig.  1884 

non  placées —                   754 

s-  iss  i,  o   ci  i'  quarts  sur  les 

actions _     157.000.000 

0"  1886,  obligations —      19.340.093 

10"  issu,  oblig.  dites    nouvelles, 

i     série —    206.460.900 

11°  I8S7.  oblig.   dites    nouvelles. 

■ï  série. —     113.910.280 

12°    IS88.    oblig.    dites     nouvelles. 

3'  sene —      35.031.930 

13°  1SSS.  obligations  a  lots —    305. (L 

Total I  .;-ion.:>u!).5i7 

Mais  elle  dut  payer  pour  Irais  d'émissions  (syndicats, 
bénéficiaires  d'options,  commissions  de  placement,  alloca- 
tions diverses)  : 

1-Y.i  l'i; 

(Syndical  fran- 
çais     11.800.000   i 

sur  les     <    Sviiiheatainc-  24.958 

actions   I    '  ricaïn....  12.000.000 
l  Commissions.     '(  .224  . 

3°  Ôbliga-'  Syndicat....      ri.  1)00. 000    ! 
(ions      ]  Options 2.000.0  10 

1882  (  Commissions.        927  282  \ 
sur  lesquels  3.900.000    fr.   revinrent    à 
un  syndical  organisé  par  M.  Lévy-Crémieux 
et     1.100.000    fr.     a    ce     dernier     pour 
rémunérer  son  concours. 

\-  0bliga-l   Syndicat ;!. 000. 000  ) 

lions     •   Options 3.598.300 

1883  [  Commissions.  1.690. 18.".  \ 

.y.o,o.7vi!M   Syndical....  2   250.0  10  i 

tionsfo"/0    °Ptio¥ 1.663.555 

iss  |   i,,sll  /    (, aussi, iiis.      :!.  1 10.  132    ) 

10°  Oblig.C  Syndical 5.336.412  J      ^  iuinj», 

1886    i  Commissions.     2.8J3.671   \  ''   ' 

sur  lesquels  2.567.817   fr.    passèrent  en 

frais  de  publicité  et    '(0.000   fr.  à  M.  de 
lieiuaoh. 

ll°Oblig.t   Syndical .!  .205  .354    /        ,.   .■-,, 

■188<      /  Commissions.     b.ooo.ooO  ) 
dont  2.361.006  IV.  pour  trais  de  publicité. 

12"  Oblig.J  Syndicat 1.175.166   i        ,   -■ , ,  -,, 

i  ouo      )    <•'  s  s-    .  ,,,    ,         l.i  -ri  .il.» 

IS^S       (    ta issions  .  ...)(  ...  i0    V 

avec,  en  plus,  2.474.637  IV.  de  publicité. 

i:i"  Oblig. J   Syndicat.  .  .  .    11.000  000   (  ,.,    ,             , 

a  lots     i   Commissions.    12.490.000  \  _  _ 

Toi  w 9i.hH.194 

C'est  pour   celle  dernière  émission   désespér pie   la 

compagnie  lit  le  plus  de  sacrifices.  Non  seulement  on  or- 
ganisa un  vaste  syndical,  mais  on  s'assura  le  concours  des 
principaux  établissements  financiers,  Sociét  le  et 

Crédit  lyonnais,  auxquels  on  donna  i  millions  pour  leur 
concours,  plus  une  part  de  2.046.000  fr.  dans  le  syndicat. 
De  plus.  M.  de  Reinaoh,  très  répandu  dans  le  monde  finan- 
cier, reçut  pour  ses  soins  4.940.475  l'r..  et  un  bau  juier, 
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M.  Hugo  Oberudua'ffer,  reçut  pour  agir  sur  la  coulisse 
3.877.592  fr.  Enfin  on  distribuaà  toute  personne  capable 
de  taire  de  la  publicité  ù  l'emprunt  ou  à  toute  personne 
menaçant  de  le  décrier,  des  sommes  plus  ou  moins  im- 
portantes, sous  forme  de  lions  anonymes. 

On  dépensa  d'autre  part,  pour  le  payement  des  intérêts 
sur  les  actions  et  obligations,  charges  diverses  des  titres, 
amortissements  249.568.055  IV.  Les  frais  d'administra- 
tion s'élevèrent  à  Paris  à  15. 604.400  fr.,el  dans  L'isthme 
à  85.387.082,  soit  100.991.482  fr.,  sur  lesquels  le  con- 
seil d'administration  préleva  1.880.000  fr.  ;  M.  de  Les- 
seps  968.749  fr.,  le  comité  américain  1.581.257  IV.  ;  les 
frais  de  représentation  228.1 13  IV..  le  personnel(à  Paris). 
i.309.300  fr.,  les  frais  de  bureaux  1.240.979  fr.  ;  le 
personnel  (dans  l'isthme)  10.919.664  fr.  :  les  hôpitaux 
578.947  fr.  L'hôtel  de  la  Compagnie  à  Paris  el  sou  mo- 
bilier avaient  coûte  2.037.965  IV.  ;  Les  immeubles,  ter- 
rains, constructions  aequ's  et  édifiés  dans  l'isthme  pour 
les  besoins  des  employés  ei   du  baui   personnel   avaient 

COÙté  -28.935.  ILS   lr..'etr. 

Enfin  les  dépenses  réellement  faites  pour  le  canal  sonl  : 
[€.941.000  fr.  (pour  achat  de  La  concession,  avances  an 
gouvernement  de  Colombie,  etc.),  578.923.523  IV.  pour 
travaux  de  construction  du  canal  (dont  443.083.135  IV.  pour 
travaux  et  accessoires  payés  aux  entrepreneurs  et  tâche- 
rons, et  19.537.508  fr.  pour  matériel  et  bâtiments),  soit 
589.864.523  fr.  auxquels  il  mut  ajouter  une  dépense  utile 
et  profitable,  l'achat  des  actions  du  chemin  de  ter  de  Pa- 
nama à  Colon,  93.268.186  fr.  La  Compagnie  de  Panama  a 
donc  gaspillé  .i  peu  près  700  millions.  Au  point  de  vue 
financier,  cette  entreprise  colossale  a  abouti  à  un  désastre; 
au  point  de  vue  purement  technique,  elle  a  été,  selon  le 
mot  île  M.  Armand  Rousseau,  «  une  grand.'  bataille 
perdue  ». 

III.  Le  Panama.  La  Justice  ei  le  Parlement.  — La 
singulière  gestion  de  La  compagnie,  les  allégations  fausses 

qu'elle  avait  soutenues  pour  attirer  des  souscripteurs  à  ses 
multiples  émissions,  les  révélations  contenues  dans  le  bi- 
lan qu'elle  avait  dû  déposer,  avaient  excité  l'indignation 
des  actionnaires  et  obligataires  indignement  frustrés.  Dès  le 
28  mars  1889,  ils  déposaient  entre  les  mains  du  procureur 
général  une  plainte  contre  les  administrateurs.  Il  \  en  eut 
d'autres  qui,  comme  la  première,  demeurèrent  sans  résul- 
tat. Les  porteurs  de  lilies  procédèrent  alors  par  voie  de 
pétitionnemenl  .i  la  Chambre.  Rapportées  dans  la  séance 
du  21  juin  1890,  les  pétitions  furent  renvoyées  au  ministre 
de  La  justice,  par  l'Assemblée  qui  manifesta  la  volonté  que 
les  responsabilités  encourues  dans  l'affaire  lussent  déga- 
el  que  des  poursuites  fussent  ordonnées  s'il  y  avait 
lieu.  Lu  conséquence,  le  II  juil.  1891,  M.  Quesnaj  de 
Beaurepaire,  procureur  général,  adressait  au  premier  pré- 
sident près  la  cour  d'appel  de  Paris  un  réquisitoire  pour 

informer  contre  MM.  OC  LeSSepS,  l'niilane  el  CottU,  pré- 
sident et  membres  du  conseil  d'administration  de  la  Com- 

tlie  de  Panama.   M.  Piinel.  conseiller  a  la  cour  d'appel. 

lui  chargé  de  l'information  et  commença  des  le  22  juin  son 
enquête  qui  ne  devait  aboutir  qu'au  bout  dedix-sepl  mois. 
Impatiente  de  ces  lenteurs,  la  Chambre,  à  propos  du  rap- 
port de  nouvelles  pétitions,  votait  le  Sjanv.  I  s  :  i  J .  a  l'una- 
nimité de  509  votants,  l'ordre  do  jour  suivant:  «  La 
Chambre,  désirant  qu'une  répression  énergique  el  rapide 
ait  lieu  contre  tous  ceux  qui  ont  encouru  des  responsabi- 
lités dans  l'affaire  du  Panama,  invite  le  gouvernement  à 

activer  les  poursuites  commencées.  ••  Au  a ni  ou   l'in- 

lorui.-iiion  allait  être  close,  la  Libre  Parole  (sept.  1892), 
publia  une  soie  d'articles  sous  la  rubrique,  «  les  Dessons 
du  Panama    ■    accusant    nettement    un  certain  nombre 

d'hommes  politiques  d'avoir  trafiq le  leurs  mandats  lors 

du  rote  de  la  loi  de  1888  autorisant  l'émission  des  oi.ii- 
gaiions  a  Ion  \|.  prinel  ouvrit  wm-  information  supplé- 
mentaire qui  dé ntra  d'étranges  agissements  de  La  part 

du  baron  de  Reinach  rontre  lequel  il  décerna  une  co is- 

sion  rogatoirc  l'invitant  ;ï  faire  justification  de  3.015.000  fr. 


qu'il  avail  reçus  de  la  compagnie,  soi-disant  pour  frais  de 
publicité  {■■>  nov.  1892).  (Vile  commission  fut  exécutée 
seulement  le  8  nov.  ;  elle  aboutit  à  la  constatation  de  l'ab- 
sence du  baron  de  Reinach.  Aussi  le  lu  nov.  trois  de- 
mandes d'interpellation  étaient  adressées  à  la  Chambre. 
Elles  vinrent  à  l'ordre  du  jour  le  19  et  furent  renvoyées 

au  21,  le  garde  des  sceaux  (M.  Ricard),  ayant  déclare  que 
les  citations  allaient  être  délivrées  aux  prévenus.  Or,  dans 
la  nuit  du  I!)  au  20,  le  baron  deReinach  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Dans  la  matinée  du  21,  MM.  Ferdinand  de 
Lesseps,  Marins  Eontaue,  Cottu  et  Eiffel  étaient  cités  de- 
vant la  première  chambre  de  la  cour  d'appel  pigeant  cor- 
rerlioiinelleinent.  La  séance  du  21  à  la  Chambre  fui  mou- 
vementée. M.  Delabaye  accusa  le  baron  de  Reinach  d'avoir 
reçu  5  millions  de  la  compagnie  pour  acheter  les  cons- 
ciences qui  étaient  à  vendre  ;  3  millions  avaient  été  dis- 
tribués à  plus  de  150  membres  du  Parlement.  iOO.OJOfr. 
a  un   ancien  ministre.    200.000   IV.   a    un   membre   de  la 

commission  chargée  d'examiner  la  loi  sur  les  émissions 
des  obligations  a  lots.  etc.  Aussi  l'Assemblée  entière  dé- 
cida-l-elle  une  enquête,  qui  fui  sollicitée  également  pâl- 
ie président  du  Conseil.  M.  Loubet.  La  résolution  suivante 

fut  adopiee  :  «  Une  commission  d'enquête  sera  nommée  par 
la  Chambre  des  députés  arec  les  pouvoirs  les  plus  étendus, 
à  L'effet  de  faire  la  lumière  sur  les  allégations  portées  à 
la  tribune  à  L'occasion  des  affaires  du  canal  de  Panama  ». 
Cette  commission  de  33  membres  fui  nommée  au  scrutin 
de  liste  en  séance  publique  les  22  el  2  I  nov.  M.  licisson 
en  fut  élu  président  :  M.  Pourqucry  de  Boisserin  déposa  u\h> 
proposition  de  loi  ayant  poureffel  de  conférer  à  la  commis- 
sion tous  les  pouvoirs  résultant  du  code  d'instruction  cri- 
minelle pour  la  constatation  des  crimes  ou  des  délits  ;  elle 
fui  repoussée  le  15  déc.  par  271  voix  contre  265.  La 
mort  inattendue  du  baron  de  Reinach  avait  stupéfié  tout  le 
monde.  Le  25  nov..  la  commission  d'enquête  intervient  el 
demande  au  garde  des  secaux  si  les  mesures  ont  été  prises  pour 
saisir  les  livres  et  papiers  du  défunt,  et  elle  réclame  l'exhuma- 
tion el  l'autopsie  du  baron  de  Reinach,  afin  d'établir  s'il esl  ou 
non  mort  de  mort  violente.  Le  26,  Le  gouvernement  répond 

ii  la  commissi [ue  légalement  il  n'a  pas  à  intervenir  au 

siijei  de  l'autopsie  du  défunl  qui  ne  concerne  que  la  fa- 
mille. Là-dessus,  interpellation  à  La  Chambre  le  28  nov. 
el  adoption  par  .!7i  voix  contre  I  de  l'ordre  d  i  jour  sui- 
vant :  «  La  Chambre,  s'associanl  au  désir  de  la  commis- 
sion d'enquête  pour  faire  la  lumière  sur  les  affaires  du 
Panama,  passe  à  l'ordre  du  jour  ».  Leministère  Loubet, 
qui  avait  réclame  l'ordre  i\u  jour  pur  el  simple  (rejeté 
par 293  voix  contre  195)  se  relire.  |l  ce  (6  déc.) 

par  Le  cabinet  Ribol  dont  fonl  partie  d'ailleurs  presque 
tous  les  membres  du  cabinet  précédent,  y  compris  M.  Lou- 
bet. lussitol  (8  déc.),  le  nouveau  ministère  esl  interpelle 
<•  sur  les  conditions  dans  lesquelles  il  entend  prêter  sou 
concours  à  la  commission  d'i  n  |uète  ».  Le  garde  des  sceaux 
(M.  Bourgeois)   déclare  que  le  gouvernement  accorde  a  la 

Commission    l'autopsie   du  corps  du  baron  de    Keinacll.   Il 

saisie  el  l'exan de  ses  papiers,  el  la  communication  du 

dossier  de  l'instruction  judiciaire  qui  se  poursuivait  paral- 
lèlement a  l'enquête  parlementai,  e.  Le  procureur  général, 
M.  Quesnay  de  Beaurepaire,  qui  s'était  oppose  catégori- 
quement a  ces  trois  mesures,  fut  nomme  président  de 
chambre  a  la  cour  de  cassation.  Le  lu  déc..  le  corps  du 
i  île  Beinach  fut  exhumé  par  M.  Brouardel  qui  rons- 
tata  son  identité,  mais  ne  pal  établir,  vu  L'étal  de  déi 
position  des  viscères,  s'il  y  avail  eu  ou  non  empoisonne- 
ment. Le  12.  le  Figaro  accuse  le  ministre  des  finances 
(M.  Rouvier)  d'avoir  eu  des  entrevues  compromettantes 
avec  le  baron  de  Reinach.  M.  Rouvier  démissionne,  et  cette 

démission  provoque  une  nouvelle  interpellai (13  déc.) 

très  violente,  a  la  suite  d"  laquelle  le  cabine)  accepte  la 

demissi le   M.   Rouvier,   Le  I.'..  le  garde  des  sceaux 

donne  ordre  au  procureur  général   d'informer  poui ■- 

ruplion  de   fonctl ailes  publics  :  le    lll.  M.  I  ranqilrville. 

c  liargé  de  l'instruction,  décerne  des  mandats  d  arrêts  c< 
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MM.  Cli.  de  Lesseps,  Marius  Fontane,  HenriCottn,  admi- 
nistrateurs du  Panama,  et  Sans-Leroy,  ancien  député.  Des 
saisies  sont  opérées  au  siège  delà  compagnie,  h  la  banque 
Thévenet  et  chez  M.  Cornélius  Herz.  Les  découvertes  qui 
sont  faites  amènent  le  gouvernement  à  déposer  le  20  déc. 
deux  demandes  en  autorisation  de  poursuites,  l'une  à  la 
Chambre  contre  MM.  Rouvier, Jules  Roche,  Antonin  Proust, 
Emmanuel  Arène,  Dugué  de  la  Fauconnerie  ;  l'autre  au 
Sénat  contre  MM.  Albert  Grévy,  Léon  Renault,  PaulDevès, 
Itérai  et  Thévenet.  Ces  poursuites  sont  autorisées  à  la 
Chambre  le  20  déc,  au  Sénat  le  23.  Le  '20  déc,  Paul  De- 
roulède  interpelle  «  sur  les  mesures  à  prendre  par  le  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  contre  M.  Cornélius 
Herz,  grand  officier  de  l'ordre  ».  M.  Clemenceau,  violemmenl 
pris  à  partie  par  l'interpellateur,  a  le  22  déc.  un  duel 
avec  lui,  dans  lequel  six  halles  sont  échangées  sans  résul- 
tat. D'autre   part,  l'instruction  du  procès  avait   mis  en 
lumière  ce  l'ait  (pie  la  Compagnie  de  Panama  avait  versé 
des   sommes  considérables  à  un  certain  nombre  de  jour- 
naux, et  que  MM.  Rouvier  et  Floquet  avaient  surveillé  la 
répartition  de  ces  fonds  de  manière  à  s'en  servir  tomme 
d'une  arme  de  combat  contre   le  houlangisme  aux  élec- 
tions de    1888   et   1881).  Interpellation  sur  ces    faits  à 
la  Chambre  (23  déc),  qui  continue  à  voter  en  faveur  du 
gouvernement.  Des  perquisitions  opérées  au  Crédit  lyon- 
nais   font  découvrir   des    faits  importants  qui  nécessitent 
l'arrestation  du   fondé  de  pouvoir  M.  Rlondin  et  celle  de 
M.  Baihaut  (9janv.  1893),  qui,  en  qualité  de  ministre  des 
travaux  publics,  avait  déposé  le  projet  de  loi  relatif  à  l'émis- 
sion des  obligations  à  lots  de  1886,  et  avait  exigé  pour 
cette  complaisance  373.000  fr.  MM.  Loubet  et  de  Frey- 
cinet,  las  des  attaques  de  presse  dirigées  contre  eux  sans 
motifs,  voulurent  se  retirer  du  ministère  qui  démissionna 
collectivement  le  40  janv.  et  fut  remplacé  le  il   par  le 
second  ministère  Ribot.  Le  20  janv.,  Cornélius  Her/.,  qui 
avait  joue  le  rôle  le  plus  néfaste  dans   toute  l'affaire  du 
Panama,  était  arrêté  à  l'hôtel  Tankerville  à  Bournemouth 
(Angleterre),  sous  l'inculpation  de  complicité  d'escroque- 
rie et  d'abus  de  confiance.  Le  27,  il  était  rayé  des  cadres 
de  la  Légion  d'honneur  pour  faits  portant  atteinte  à  l'hon- 
neur, pour  manœuvres  et  pression  violente  et  faits  de 
chantage,  dans  le  but  d'arracher  à  M.  de  Reinach  le  paye- 
ment de  plus  de  2  millions  appartenant  à  la  Compagnie 
de  Panama.  Le  9  févr.,  la  cour  d'appel  de  Paris  rendait 
enfin  son  arrêt.  MM.  Ferdinand  et  Charles  de  Lesseps  étaient 
condamnés  à  cinq  ans  de  prison  et  3.000  fr.  d'amende 
pour  manœuvres  frauduleuses,  escroquerie,  abus  de  con- 
fiance ;  MM.  Marius  Fontane  et  Cottu  à  Anw  ans  de  prison 
et  3.000  fr.  d'amende  pour  manœuvres  frauduleuses,  es- 
croquerie et  abus  de  confiance;  M.  Eiffel  à  deux  ans  de 
prison  et  20.000  fr.  d'amende  pour  abus  de  confiance  et 
détournements  s'élevant  à  plusieurs  millions. 

Le  13  juin  1893,  cet  arrêt  était  cassépar  la  cour  de 
cassation  pour  vice  de  forme,  un  délai  de  plus  de  trois  ans 
s'étant  écoulé  depuis  le  16  déc.  1888,  jour  où  les  admi- 
nistrateurs du  Panama  furent  remplacés  dans  leurs  fonc- 
tions par  des  administrateurs  provisoires,  jusqu'au  21  nov. 
1892,  date  de  leur  citation  en  justice.  Les  prévenus  furent 
mis  en  liberté.  D'autre  part,  le  28  janv.  1893,  M.  Fran- 
queville  avait  renvoyé  devant  la  Chambre  des  mises  en 
accusation  :  MM.  Ch.  de  Lesseps.  Cottu,  Fontane,  Rou- 
vier, Antonin  Proust,  Dugué  de  la  Fauconnerie,  Radiant, 
Paul  Devès,  Léon  Renault,  Albert  Grévy,  Béral,  Rlondin, 
sous  le  chef  de  corruption  et  de  complicité  de  corruption. 
MM.  Thévenet,  Jules  Roche,  Emin.  Arène  avaient  bénéfi- 
cié d'un  non-lieu.  Le  7  févr.,  la  chambre  des  mises  en 
accusation  mit  hors  de  cause  MM.  Cottu,  Albert  Grévy, 
Léon  Renault,  Paul  Devès  el  Rouvier  et  renvoya  devant 
la  cour  d'assises  de  la  Seine  MM.  Ch.  de  Lesseps,  Fon- 
tane, Rlondin.  Raihaut,  Sans-Leroy,  Cobron.  lierai.  Proust. 
Dugué  de  la  Fauconnerie  et  Arton.  Ce  dernier,  l'agent  le 
plus  actif  de  la  corruption  parlementaire,  était  en  fuite  de- 
puis le   début  des  poursuites.  Malgré  des  recherches  per- 


sistantes, la  police  n'avait  pu  le  découvrir,  et  on  répétait 
couramment  qu'elle  avait  reçu  l'ordre  de  ne  pas  le  saisir. 
Le  s  févr.,  interpellation  à  la  Chambre  «  sur  la  question 

de  savoir  si.  après  épuisement  des  juridictions  Ordi- 
naires, aucun  jugement  n'ayant  été  rendu,  il  ne  reste  pu 
une  sanction  politique  à  donner  aux  mesures  dont  M.  le 
garde  des  sceaux  avait  pris  l'initiative  à  l'égard  de  dix 
membres  du  Parlement  ».  11.  Cavaignac  dépose  comme  sanc- 
tion l'ordre  du  jour  suivant  :  «  La  Chambre,  décidée  à 
soutenir  le  gouvernement  dans  la  répression  de  ton- 
faits  de  corruption,    et   résolue  a    empêcher  le  retour  des 

pratiques   gouvernementales   qu'elle  réprouve,    passe  a 

l'ordre  du  jour  »,qui  fut  adopté  à  l'unanimité  de  .'i'ii  vo- 
tants. De  plus,  le  discours  qu'avait  prononcé  M.  Cavai- 
gnac et  dans  lequel  il  avait  flétri,  avec  sa  coutumière  vi- 
rulence, les  faits  de  corruption  qui  se  .sont  produits  dans 
l'affaire  du  Panama,  fut  affiché  dans  toutes  les  communes 
de  France. 

Cependant,  MM.  de  Lesseps.  Fontane,  Radiant  et  Sans- 
Leroy  s'étaient  pourvus  contre  l'arrêt  de  la  chambre  des 
mises  en  accusation.  Ce  pourvoi  fut  rejeté  le  23  ïé\v.  1893. 
Le  procès  pour  faits  de  corruption  commença  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Seine  le  8  mars.  De  nombreux  hommes 
politiques  et  des  plus  importants  (MM.  Floquet,  Clemen- 
ceau, de  Freycinet,  jConstans)  furent  entendus  comme 
témoins.  Un  incident,  qui  eut  des  conséquences  parlemen- 
taires, se  produisit  le  16  mars.  M'""  Cottu  affirma  qu'un 
agent  de  la  sûreté  lui  avait  proposé,  au  nom  du  ministre 
de  la  justice,  la  mise  en  liberté  de  son  mari,  contre  une 
révélation  compromettant  la  droite.  M.  Bourgeois  démis- 
sionna aussitôt  (12  mars)  et.  cité  à  la  requête  du  procu- 
reur général,  comparut  à  l'audience  du  13  mars.  Il  con- 
fondit facilement  ses  calomniateurs.  Le  même  jour,  trois 
demandes  d'interpellation  étaient  déposées  à  la  Chambre, 
relativement  à  cet  incident.  M.  Rourgeois.  au  retour  du 
palais,  prononça  quelques  paroles  indignées,  et  l'ordre  du 
jour  suivant,  accepté  par  le  gouvernement,  fut  voté  par 
233  voix  contre 21 4:  «  La  Chambre,  résolue  à  laisser  la 
justice  suivre  son  cours  pour  faire  toute  la  lumière  et  approu- 
vant les  déclarations  du  gouvernement,  passe  à  l'ordre  du 
jour.  »  Le  1 1  mars,  une  interpellation  avait  eu  lieu  aussi  au 
Sénat,  relative  aux  mêmes  faits.  Le  15  mars,  M.  Bourgeois 
reprenait  son  portefeuille.  Le  21  la  cour  d'assises  rendait 
son  arrêt.  M.  Ch.  de  Lesseps  était  condamne  à  un  an  de 
prison,  M.  Rlondin  à  deux  ans  de  prison.  M.  Ralliant  à 
cinq  ans  de  prison,  à  la  dégradation  civique  et  a  730.00(1  fr. 
d'amende.  Les  trois  accusés  sont  condamnés  solidairement 
à  rembourser  les  373.000  fr.  touches  indûment  par 
M.  Radiant,  et  aux  dommages-intérêts.  MM.  Marius  Lon- 
tane,  Sans-Leroy,  Béral,  Dugué  de  la  Fauconnerie,  Gobron, 
Proust  étaient  acquittés. 

On  put  croire  un  instant  que  l'agitation  causée  par  l'affaire 
de  Panama  allait  cesser,  mais,  exploitée  par  les  partis,  elle 
allait  encombrer  encore,  pendant  plusieurs  années,  les  déli- 
bérations du  Parlement.  Le 22  juin  1893.  interpellation  à  la 
Chambre  sur  le  point  de  savoir  où  se  trouve  actuellement  Cor- 
nélius lier/.,  sur  l'état  de  sa  santé,  qui  avait  été  opposé  à  une 
demande  d'extradition,  sur  l'attitude  du  gouvernement  an- 
glais et  également  sur  la  situation  d'Alton,  toujours  introu- 
vable. Le  débat  fut  un  des  plus  violents  qui  se  soient  produits. 
M.  Millevoye  déposa  des  documents  qui  parurent  compro- 
mettants pour  l'honorabilité  île  M.  Burdeau.  M.  Paul  De- 
roulède  donna  sa  démission  île  députe,  se  déclarant  écœuré 
des  excès  du  parlementarisme.  Finalement,  sur  la  de- 
mande du  garde  des  sceaux,  la  Chambre  décida  de  com- 
muniquer à  M.  Atthalin.  juge  d'instruction,  les  documents 
déposés  par  M.  Millevoye,  se  référant  à  l'affaire  suivie 
contre  Norton.  Le  '»  juil.,  la  grande  commission  d'en- 
quête déposait  sou  rapport  rédige  par  M.  Valle.  La  Chambre 
ne  statua  pas  sur  ce  travail  important  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  3  gros  vol.  in-î  et  qui  contient  tous  les 
documents  sensationnels  relatifs  au  Panama.  Le  10  mai 
IN9', ,  nom  elle  interpellation   à  la  Chambre  sur   l'état  de 
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la  demande  formée  pour  l'extradition  de  Cornélius  Herz, 
dose  par  l'adoption  de  l'ordre  du  jour  suivant  accepté 
par  le  gouvernement  :  «  La  Chambre,  résolue  à  exiger 
contre  Cornélius  Herz  la  stricte  application  delà  loi...  »  Le 
13  juil.  189a,  interpellation  relative  au  maintien  du  nom 
de  M.  Eiffel  sur  les  cadres  de  la  Légion  d'honneur,  close 
par  l'adoption  de  l'ordre  du  jour  suivant:  «  La  Chambre, 
regrettant  que  le  conseil  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, dans  des  décisions  récentes,  ait  tenu  si  peu  de 
compte  des  arrêts  de  la  justice,  invite  le  gouvernement  à 
déposer  un  projet  de  loi  réorganisant  le  conseil  de  l'ordre  ». 
Là-dessus  le  conseil  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur, 
présidé  par  le  général  Février,  adressa  sa  démission  au 
président  de  la  République  qui  l'accepta.  Arton  élait  enfin 
arrêté  le  46  riov.,  et  cette  arrestation  sensationnelle  déter- 
minait :  1°  le  18  nov.,  une  interpellation  close  par  l'ap- 
probation donnée  par  la  Chambre  aux  actes  et  aux  dé- 
clarations du  gouvernement;  2°  le  7  déc,  une  seconde 
interpellation  sur  la  manière  dont  le  garde  îles  sceaux 
avait  agi  pour  saisir  ses  papiers  ;  elle  tut  close  par  la 
même  approbation  ;  3°  le  12  déc.,  une  question  sur  de 
prétendues  compromissions  entre  le  gouvernement  et  Ai- 
ton,  révélées  par  un  agent  de  la  police  nommé  Dupas,  à 
laquelle  M.  Bourgeois  refusa  de  répondre,  l'instance  pour 
obtenir  l'extradition d' Arton  étant  alors  engagée  a  Londres. 
L'extradition  fut  accordée  à  condition  qu' Arton  n'aurait  à 
répondre  devant  les  tribunaux  français  que  de  délits  ou 
de  crimes  de  droit  commun.  Le  "27  juin  1896.  il  fut  con- 
damné par  la  cour  d'assises  île  la  Seine  à  si\  ans  de  Ira- 
vaux  forcés.  L'arrêt  l'ut  cassé.  Nouveau  procès  devant  la 
cour  d'assises  de  Seine-et-Marne,  qui  condamna  Arton,  sur 
le  chef  de  détournement,  à  huit  ans  de  réclusion  (6  nov.). 
On  reput  sur  nouveaux  li  us  [instruction  jadis  confie;  i 
M.  Francqueville.  \rton  s'expliqua  sur  la  fameuse  liste 
des  104,  C.-à-d.  la  liste  contenant  mention  de  104  par- 
lementaires auxquels  le  baron  de  Knnarli  aurait  remis 
des  fonds  pour  acheter  leur  voie  en  faveur  de  la  loi 
relative  aux  obligations  à  lois.  Les  104,  suivant  lui, 
devaient  se  réduire  a  26,  et  ces  28 parlementaires  n'avaient 
pas  été  achetés  par  lui.  car  ils  étaient  notoirement  Favo- 
rables a  la  loi.  nuis  avaient  reçu  des  sommes  variant  de 
10.000  àlOO.000  IV.  pour  faire  de  la  propagande  autour 
d'eux.  A  l'appui  de  ses  affirmations,  il  apportait  un  car- 
net plein  de  griffonnages  de  sa  main.  Au  reste,  nombre 
de  députés  visés  parle  document  publie  dans  le  journal  lu 
France  avaient  entame  des  poursuites,  et  les  tribunaux 
condamnaient  a  l'envi  les  diffamateurs.  (Le  premier  pro- 
cès  se  terminant  par  la  condamnation  de  MM.Lalou,  Aube 
et  consorts,  est  du  17  févr.  1896.)  Les  mêmes  incidents 
amenaient  une  question  ala  Chambre  Mi  févr.  1896),  à 
laquelle  M.  Bourgeois  répondit  en  flétrissant,  lui  aussi, 
le.  diffamateurs  :  et  l'affaire  du  Panama  suscitait  encore 
le  même  joui-  une  autre  que-lion  poil, ml  sur  la  nomina- 
tion dans  la  Légion   d'honneur  d'un    ancien  entrepreneur 

de  la  compagnie,  M.  Baratoux  !  L'instruction  Vrton  sui- 
vait -on  cours.  Ses  révélations  forent  l'objet  d'une  ques- 
tion posée  au  ministre  de  la  justice  a  la  Chambre,  le 
1>  mars  18!i7.  l'eu  après  (21  mars),  une  demande  en  au- 
torisation de  poursuites  fut  adressée  à  la  Chambre  contre 
MM.  Henry  Marri.  Naquel  el  Antide  Boyer,  au  Sénat 
contre  M.  Lèvres.  Ces  poursuites  furent  autorisées  a  la 
i  hambre  le  21)  mars,  au  Sénal  le  P  avr.  Mais  elles  ré- 
veillèrent tOUteS  les  passions  qu'avait  suscitées  la  question 
du  Panama  en  sis  plus  beaux  jours  et  qu'on  rrovail 
assoupies.  On  lit  remarquer  que  le  rapport  \  aile  n'avait 
ele.    solls  la     pièce, lente  législature,    l'objet    d'aucune  dis- 

cu-sion,  ipie  les  exemplaires  tirés  en  1893  étaient  épui- 
sés, que  les  i veaux  députés  n'avaient  pu  en  prendre 

connaissance,  car  de  tous  les  documents  parlementaires 
ce  rapport  était  le  seul  qui  n'eût  pas  été  insère  au  Jour- 
nal officiel.  La  Chambre  dérida  donc  qu'une  commission 
de  33  membres  sérail  nommer  pour  reprendre  el  com- 
pléter l'enquête  de  is.i2  (29  mais).  Le  même  i ',  le 
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bruit  ayant  couru  que  d'autres  parlementaires  étaient  vi- 
sés par  les  carnets  d'Arton,  mais  qu'on  n'avait  poursuivi 
que  ceux  à  qui,  prétendait-il,  il  avait  remis  directement 
des  fonds  :  MM.  Emile  Julien,  Clovis  Hugues,  Salis,  Goi- 
rand,  Rouvier,  dont  on  avait  prononcé  les  noms,  tirent 
entendre  de  véhémentes  protestations.  Les  membres  de 
la  nouvelle  commission  d'enquête  furent  nommés  au  scru- 
tin de  liste  le  29  juin.  Les  candidats  furent  désignés  par 
les  différents  groupes  et  par  les  indépendants,  de  manière 
que  la  commission  offrit  toutes  les  garanties  d'impar- 
tialité. Elle  se  réunit  aussitôt  et  dirigea  principalement 
ses  recherches  sur  l'arrestation  d'Arton,  la  condamnation 
de  Cornélius  Herz,  la  reconstitution  de  la  Société  de  Pa- 
nama, grâce  aux  transactions  passées  avec  les  entrepre- 
neurs, enfui  les  condamnations  civiles  prononcées  contre 
les  syndicataires.  Le  19  juil.,  elle  était  mystifiée  par  Cor- 
nélius Herz,  qui  avait  offert  de  déposer,  si  elle  consentait 
à  se  rendre  en  corps  auprès  de  lui  à  Bournemouth  ;  el 
qui,  après  son  acceptation,  se  déroba  en  exigeant  que  la 
commission  fit  d'abord  la  preuve  «qu'elle  avait  véritable- 
ment pour  but  de  l'aire  la  lumière  entière  ».  Pour  en  finir 
avec  ce  personnage,  qui  a  joué  dans  toute  l'affaire  de  Pa- 
nama un  rôle  légendaire  et  dans  lequel  la  crédulité  popu- 
laire a  voulu  voir  une  sorte  de  démon  tentateur,  déposi- 
taire de  mystérieux  secrets  dont  il  abusait  pour  diriger  à 
sa  guise  les  hommes  politiques  les  plus  qualifiés  et  les 
banquiers  les  moins  naïfs,  il  est  utile  de  rappeler  ici  ses 
origines  et  les  différents  épisodes  de  son  odyssée  judiciaire, 
lier/.,  né  à  Besançon  le  3  sept.  1845,  d'un  père  bavarois, 
fut  emmené  par  ses  parents  en  Amérique  en  1848  et  fut. 
naturalisé  américain.  Il  exerça  toutes  sortes  de  profes- 
sions, fut  élève  pharmacien  à  Paris,  médecin  sans  diplôme 
à  San  Francisco,  représentant  de  la  maison  Edison,  etc. 
Puis  il  fonda  à  Paris  le  journal  technique  la  Lumière 
électrique,  créa  une  société  d'éclairage  électrique,  une 
société  d'exploitation  des  téléphones,  organisa  l'exposition 
d'électricité  de  1881  et  se  donna  toute  l'apparence  tV\\\\ 
savant  de  premier  ordre,  ce  qui  lui  valut  la  promotion 
de  commandeur  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  il 
n'avait  fait  pourtant  qu'acheter  et  tenter  l'exploitation  des 
brevets  d'inventeurs  comme  Carpentier,  Cabanellas.  Hos- 
pitalier ci  Marcel  Deprez.  Très  intrigant,  il  s'était  glissé 
dans  le  monde  de  la  presse  et  de  la  politique,  avait  sub- 
ventionne le  journal  Lu  Justice  et,  au  courant  des  mal- 
versations de  l'affaire  du  Panama,  trafiquant  au  plus  haut 
prix  de  ses  relations  et  de  son  influence,  avait  exercé  sur 
M.  de  LeSSepS  et  le  baron  lleinarb  une  pression  violente. 
In  IS:);;.  ilavail  clé  l'objet  d'une  première  instruction  pour 
chantage,  d'une  seconde  pour  complicité  d'abus  de  confiance 
et  d'escroquerie  par  recel,  et  d'une  instaure  en  extradition 
introduite  par  le  gouvernement  français,  car  il  avait  pru- 
demment passé  en  Angleterre.  I);'  plus,  la  grande  chan- 
cellerie de  la  Légion  d  honneur  fui  saisie  d'une  demande 
de  radiation  à  son  encontre, el  M.  imbert, administrateur 

de  la  succession  de  Keiiiarli.  l'avait  assigné  devant  le  tri- 
bunal civil  pour  obtenir  la  restitution  des  sommes  qu'il 
s'etaii  l'ait  verser  à  l'aide  d'un  véritable  chantage.  Le 
2!)  janv.  1893,  lier/,  grand  officier  de  l'ordre  à  titre 
étranger,  était  raye  pour  faits  portant  atteinte  à  l'hon- 
neur. Le  gouvernement  anglais  opposa  d'abord  une  lin  de 
non-rerevoir  à  la  demande  d'extradition,  parce  que  Mer/. 
était  dans  un  état  de  santéqui  ne  permettait  pas  de  le  trans- 
porter devant  le  juge  de  Bow-Street,  qui  seul  avait  qualité 

pour  accepter  OU  non  la  demande.  Le  gouvernement  français 
envoya  auprès  île  lier/,  les  nieilerins  l'rouardel  el  Charroi. 

pins  Brouardel  et  Dieulafoy,  qui  conclurent  à  une  mala- 
die grave,  même  désespérée,  lier/  demeura  donc  à  Tau- 
kcrville,  sons  la  garde  ,|e  la  police.  Le  15  l'rvr.  1894,  le 
tribunal  de  la  Seine  donnait  gain  de  cause  à  M.  Imbert  : 
mais    le    ||    juin    suivant,    l'instruction    pour    complicité 

d'abus  de  confiance  aboutissait  à  nne  ordonnance  de  non- 
lieu,  car  la  prescription  qui  couvrait  les  administrateurs 

du  Panama,   ailleurs  principaux  du  délit,  devait  aussi  COU- 
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vrir  h-  complice  |j;ii  recel.  Par  contre,  le  i  aouJ  1894, 
lier/  ctaii  *  uiuluuiui'  jku  la  huilièmccliambre  (  Directionnelle 
pour  chantage» a  cinç  ans  de  prison el  3.000  fr,  d'amende. 
Cri  if  décision  fui  confirmée  par  la  cour  d'appel  Le  22  mai 
IX!),1).  Quant  à  l'extradition,  plie  lui  définitivement  rrlu- 
sée  pai'  Le  juge  il''  Bow-Street,  qui  lui  spécialement  auto- 
risé a  se  déplacer.  Cornélius  Herz  mourut  la  (i  iuil.  IMN 

ri  sa  mort  passa  presque  inaperçue.  I, 'affaire  de  l'an. un. i 
a  cli'  close  ai  point  (li-  mu1 .judiciaire  par  le  sccuiiil  pro- 
cès qui  s'est  déroulé  devant  la  pour  d'assises  île  la  Seine 

du  1K  au  .'ilt  ilér  |8!>7.  Arlou  était  accuse  d'avoir  cor- 
i ■iiiupii,  et  Los  inculpés  suivants  de  s'èire  laissé  corrompre  : 
M.  Auquel,  pour  1(10.000  IV.;  M.  Ileurv  Marcl.  pour 
1)0.000  IV.;  M.  Anhilrlîovcr.  pour  10.000  6».;  M.  Saiul- 
Marliu.  pour  50.000  lr.  ;'M.  Planlcau.  pour  80. 000  fr.  ; 
M.  Gaillard,  pour  14.000  IV.  ;  M.  Rigaftt,  pour  12, 000  fr.; 
M.Laisant,  pour 30.000  fr.,  <■(('.  Les  présomptions  étaient 
à  peu  près  uniquement  fondées  sur  les  allégations  d'Ar- 
iiui  cl  les  nieuiiiiiis  portées  par  lui  sur  ses  fameux  carnets. 
I, 'avocat  général  dut  renoncer  aux  poursuites  contre 
MM.  I.ais.uit.  Auiide  Bover,  Gaillard,  Kigaut.  Quant  aux 
autres  inculpés,  les  accusations  réunies  contre  eux  étaient 
si  mal  échal'audées  qu'elles  s'écroulèrent  lors  des  au- 
diences publiques  et  que  le  jury  acquitta  tout  Le  monde. 
M.  Nuquet,  qui  s'était  réfugié  à  Londres  pour  échapper 
à  la  prison  préventive  et  aux  traças  de  L'instruction,  se 
présenta  devant  le  jury  de  la  Seine  les  "2  et  ';>  mais  4898 
et  fut.  lui  aussi,  acquitté.  Au  point  de  vue  parlementaire, 
l'affaire  de  Panama  fut  terminée  par  le  dépôt  durapporl  de  la 
commission  d'enquête  ('27  janv.  1898),  volumineux  docu- 
ment rédigé  par  MM.  Vallé,  Guillemet,  Bienvenu-Martin,  de 
liainel,  Viviani,  Samary,  de  La  Noue.  Luce  de  Casablanca, 
Uapol,  Alex.  Bérard,  Théodore  Denis,  Bouanet.  qui  n'a 
rien  à  envier  au  point  de.  vue  de  la  clarté  et  de  l'abon- 
dance des  renseignements  recueillis,  au  grand  rapport  de 
'189"2.  Ses  conclusions  ont  élé  disculées  et  adoptées  par 
la  Chambre  des  députés  le  30  mars  1898,  à  l'unanimité 
de  515  volants:  «  La  Chambre  regrette  que  des  le  début 
de  l'affaire  du  Panama  les  défaillances  de  certains  magis- 
trats (M.  Quesnay  deBeauropniro)  aient  assuré  l'impunité 

aux  coupables  ; 

«  Regrette  également  le  silence  gardé  à  celle  époque 
sur  la  découverte  de  faits  délictueux  et  criminels  qui  fu- 
rent l'objet  de  poursuites  ultérieures  en  1895  (Affaire  des 
chemins  de  fer  du  Sud); 

«  Blâme  les  manœuvres  de  police  concertées  au  mi- 
nistère de  l'Intérieur  (tin  1892  et  commencement  1893), 
qui  ont  eu  pour  conséquence  de  faire  engager  à  Venise 
des  pourparlers  entre  un  émissaire  de  la  sûreté,  envoyé  à 
cet  effet,  et  un  inculpé  de  droit  commun  (Arton)  sous  Le 
coup  d'un  mandai  d'arrêt; 

«  Blâme  aussi  les  imniixlions  et  participations  des 
hommes  politiques  dans  les  négociations  ou  opérations 
financières  ayant  un  lien  avec  les  pouvoirs  publics; 

•i  Et  répudie  tout  concours  d'argent  prêté  sous  une 
forme  quelconque  par  des  particuliers  ou  des  sociétés  au 
gouvernement.  » 

De  plus  et  comme  corollaire,  La  Chambre  ordonna  l'af- 
fichage, dans  toutes  les  communes  de  France,  d'un  dis- 
cours  de  M.  Roné  Vivian»,  où  se  trouvait  cette  phrase 
caractéristique  : 

«  M.  Quesna)  d  Beaurepaire,  en  laissanl  arriver  la 
prescription  dans  l'affaire  de  Panama,  a  souligné  devant 
le  pays  celle  attitude  de  la  magistrature  qui  a  toujours 
double  visage  :  un  visage  aimable  et  souriant  tourné  du 

cote  des    puissants   et    des   heureux  ;    un   visage  glace  et 

impitoyable  pour  les  faillies  et  les  misérables.  » 

A  la  suite  de  ces  faits,  le  cas  de  M.  Quesnay  de  Beau- 
repaire  fu|  soumis  à  la  COUT  de  cassation,  constituée  en 
conseil  su]  La  magistrature.  Après  trois  audiences 

(2.'>,  26  el  27  avr.  1898),  la  cour  rendit  un  arrêt  décla- 
rant «  qu'il  n'v  a  pas  lieu  à  suivre  sur  les  faits  qui  lui 
sont  soumis,  tels  qu'ils  sonl  dès  •>  présenl  établis  par  tous 


les  document*  de  [a  cause  ».  Tel  fut  le  dernier  épisode 
de  l'affaire  du  Panama.  P..  S. 

lîiiii.  :  Mit  ni.i.-i  'ui.\ai.ii:k,  l'Isthme  de  Panama  ;  Varia, 
1844,  io-s .  —  A. Demain,  Considérations  sur  les  intérêts  ar> 
iniques  el  eommei  ciau*  qui  ee  i  attaclieni  a  l'isthme  de  Pa 
nama  :  Paris,  UMS,  in-8.  —  l-'.-N.  M)  li.et,  Etude  Sur  les 
isthmes  de  Suez  et  Panama;  Pari  i.la, 

Projet  d'un  eanal  de  jonction  de  l'océan  Pacifique  et  dé) 
l'océan  Atlantique  a  travers  l'isthme  de  Panama;  Paris, 
lsli;.  in-s.  —  K.-F.  Fbessel,  Recherclies  </«i  ont  élé  faites 
depuis  l 'ernandÇortezjusqu  u  présent,  afin  de  découvi  ir  le 
passage  de  le  jonction  maritime  des  océans  AUanliqi  e  et 
Pacifique;  Paris,  18C5,  in-8  —  Clémence  Rover,  Du  perce- 
ment de  l'isthme  américain  ;  Paris,  1865,  in-s.—  Il  Biomne, 
le  Percement  de  l'isthme  de  Panama  ;  Paris,  l*7â.  in-8.  — 
Congrès  international  d'études  du  canal  interocéanique, 
tenu  a  Paris  du  15  nu '20  mai  IH19.  Compte 
séances;  Paris,  1879,  in-4.  -  Jîkai  de  Saint-Pol-Lias, 
Percement  de  l'isthme  de  Panama  :  Paris,  1870.  in-s.  —  l'a. 
nal  interocéanique.  Rapports  sur  les  études  de  la  commis* 
si:, h  internationale  d'exploration  de  l'isthme  américain, 
par  Luciea-N-B.  Wvse,  A.  Reclus  el  P.  Sosa~;  Pi 
1879,  in-4.  —  A.  Reclus,  le  Canal  interocéanique  el  >■- 
plorations  dans  l'isthme  américain  :  Paris,  1879,  gr.  in-4$. 

—  C'.-J.  Taokecs,  Canal  interocéanique.  Percement  du 
l'isthme  de  Panama;  Paris,  1880,  in-8.  —  A.  Reclus,  Pa- 
nama et  Darien;  l'a  ri  s.  1881,  in-12.—  De  Bizbmokt,  l'Amé- 
rique centrale  et  le  Canal  de  Panama.;  Paris,  1881,  in-12. 

—  Paul  m. s.  iiANKi..  la  Politique  française  en  OcéanU 
propos  iiu  canal  de  Panama  ;  Paris,  1884,  in-12.  —  Le  Dos- 
sier du  canal  de  Panama  :  passé,  présent,  avenir  ;  Paris, 
1885,  ia-8.  —  Lueien-N.-B.  Wyse.  te  Canal  de  Panama  ; 
Paris.  lss,3.  gr.  in-s.  —  i.e.  Canal  du  Panama  el  ses  gaspil- 
lages, /c/(ccs  <('((/(  ingénieur;  Paris,  L88G,  in-12.  —  il  Cer- 
moise,  peuxAnsà  Panama  :  Paris,  lbsu,  in-12.  —  A.  Gar- 
çon. Histoire  iiu  canal  de  Panama  ;  Paris,  1886,  gr.  in-s. 

—  E,  Paio.n,  le  Canal  de  Panama  el  les  capitaux  français; 
Paris,  1886,  io-s.  —  G.  de  Mui.inari,  A  Panama;  Paris, 
1887,  in-12.  —  Le  Canal  de  Panama  et  sa  situation  actuelle  : 
Paris,  18s7,  in-12. —  F.  Paponoi  .  Achèvement  du  canal  du 
Panama  ;  Paris,  1688,  in-s.  —  Leygue,  Notice  sur  l'ael 

meut  ilu   canal  de  l'aua ma  :  Paris,  1889,  in-S.  —    P 

Sue:  et  Panama.  Une  solution;  Paris,  1889,  ;  l-8.  —  G    de 
Bêlot,  la   Vérité  sur  le  Panama;  Paris.  1889,  io-8.  —  Pa- 
i'umjt.  le  Canal  île  l'aiiauia.  étude  rétrospective,  hù 
rique  et  technique;  Paris,  1890,  in-8.  —  W.  Nelson,  i 
ans  à  Panama  :  Paris.  1890,  in-12.  —  F.  Bell  y,  l'Isthme 
américain  ;  Paris,  1890.  in-8.  —  Ponsolle,  le  Tom 
milliards,  Panama  ;  Paris,  1890,  in-12. —  E.  Dbumokt,  la 
Dernière  Bataille  ;  Paris,  l.v9u,  in-12.—  Zôller,  Der  Pa- 
nama :  Stuttgart,  1882.  —  Rodrigui  s,  The  Panama  Canal; 
Londres.  1885.  —  Kœp,  lier  l'auaiua  ;  Dresde.  1887.  —  I 
tave  Lhjicai..  l'Affaire  du  Panama,  dans   Revue  encyclo- 
pédique, 1893  :  Paris,  in-4.  —  Armand  Rouss  e  iu,  Rappoi  i 
présenté  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics  sur  sa  mis- 
sion à  l'ami  ma  ;  Pans.  1893.  in-4.  —  Vallé,  Rapport  gt 
rat  sur  l'enquête  de  Panama  :  Paris.  is;»:!,  :;  vol.in-1.  — 
Gaston  André,  Je  Canal  de  Panama  el  ta  nouoeiti   - 
Paris.  1894,  in-8.  —  P.  Bressolles,  Liquidation   de   la 
Compagnie  de  Panama  ;  Paris,  1894, in-12.  —  J.  Auo>.  la 
Question  du  Panama  :  Paris,  1897,  in-4.   —  Ilapports  de  la 
seconde  commission  d'enquête  de  Panama  :  Paris, 
in-4.  —  Achille  Viallate,  tes  Etats-Unis,  l'Angletem 
le  canal  i n le rnréa iiiijiie,  dans  Correspondant,  25  févr.  - 

—  Quesnay  i>k  Beaurepaire,  te  Panama  el  ta  Répubtigi 
Paris.  1899,  in-12. 

PANAMÉRICANISME.    Doctrine   politique    tendant    à 
grouper  tous  les  Etats  de  L'Amérique  en  une  sorte  de  Fé- 
dération, sous  L'hégémonie  des  Ktats-Unis.  —  En  lo'SI, 
M.  lilaine,  secrétaire  d'Etat  des  Etats-Unis,  envoya  dans 
les  différents  pays  de  l'Amérique  du  Centre  et  du  Sud  une 
commission  chargée  de  sonder  le  terrain  en  vue  d'un  con- 
grès panamericain.  Ce  congrès  ne  se  réunit  qu'en  [Si 
a  Washington,  el  dans  la  séance  d'ouverture,  le  '2  oct., 
M.  Blaine  fut  choisi  comme  président.  La  première  séance 
effective  n'eut  lieu  que  le  IS  nov.,  après  un  voyage  des 
délégués  a  travers  les  Etats-l  nis.  Les  décisions  du  con- 
grès étaient  d'avance  frappées  de  stérilité  par  cette  con- 
vention préliminaire  qu'  «  aucun  vote,  aucune  décision  ne 
pourrait  engager  les  nations  représentées  à  la  conférence  ». 
De  plus,  chaque  Etat,  y  compris  les  Etats-l  nis.  ne  dis- 
posant que  d'une  voix  dans  I"  congrès,  on  pouvait  prévoir 
que  les  grands  Etats  ne  se  tiendraient   pas  comme  mora- 
lement obligés  à  tenir  compte  de  décisions  adoptées  d'après 
ce  mode  de  suffragi  .  —  Le  programme  du  congrès  com- 
portait l'unification  des  poids  et  mesures,  des  monnai 
l'établissement  d'une  union  douanière,  avec  tarifs  et  mé- 
thodes d'évaluation  communs,  enfin  L'adoption  ^'un  sys- 
tème d'arbitrage   politique.  Un  ne  put  s'entendre  sur  ces 
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questions,  du  moins  au  point  de  vue  pratique,  el  le  con- 
grès s'ajourna  sine  die,  le  49  avr.  1890. 

Hii;l.  :  C.  de  Varigny,  un  Homme  d'Etat  américain 
James  G. B laine  et  le  congrès  des  trois  Amériques,  dans 

L'ci-ne  des  Deux  Mondes,  15  jauv.  18D0. 

PANANTI  (Filippo),  écrivain  italien,  né  à  Ronta  (Tos- 
cane) le  19  mars  1766,  mort  le  10  sept.  1837.  Compro- 
mis par  son  attachement  aux  idées  révolutionnaires,  il 
n'attendit  pas  le  rétablissement  du  gouvernement  grand- 
ducal  (1799)  et  passa  à  l'étranger.  Il  séjourna  successi- 
vement en  France,  où  il  enseigna  l'italien  à  l'école  de 
Sorèze  (1799-1802),  en  Espagne  et  en  Angleterre,  où  il 
écrivit  das  opéras  et  donna  des  leçons  d'italien  à  un  grand 
nombre  de  membres  de  l'aristocratie.  Ayant  amassé  une 
petite  fortune,  il  faisait  voile  vers  l'Italie  lorsqu'il  fut  cap- 
turé, en  vue  des  eûtes  de  Sardaigne,  par  des  corsaires 
barbaresques  et  emmené  prisonnier  à  Alger.  Il  fut  bientôt 
délivré  par  les  bons  offices  du  consul  d'Angleterre,  mais 
il  ne  put  recouvrer  sa  fortune,  qui  lui  avait  été  enlevée 
du  même  coup.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie,  soit  à  Florence. 
soit  dans  son  village  natal.  Ses  œuvres  poétiques  les  plus 
importantes  sont,  outre  deuxpoémes  descriptifs  (la  Cicetta, 
il  Paretaio),  un  recueil  d'épigramincs  (1803),  qui  le 
plaça  d'emblée  parmi  les  maitres  du  genre,  et  un  poème 
fort  original,  où  il  retrace  sous  des  noms  d'emprunt  la  vie 
qu'il  mena  à  Londres  dans  la  société  des  compositeurs  et 
acteurs  du»  Théâtre  royal  (IlPoetadi  Teatro).  Son  prin- 
cipal ouvrage  en  prose  (Awenture  ed  osservazioni  sopra 
le  coule  di  Barberia;  Florence,  1817)  est  écrit  avec  une 
vivacité  et  une  énergie  rares  à  son  époque,  et  qui  l'ont 
fait  placer  parmi  les  rénovateurs  de  la  prose  toscane  ;  on 
ne  saurait  oublier  toutefois  que  son  style  est  souvent  dé- 
paré par  des  gallicismes  et  des  incorrections.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  à  Florence  en  1824  (réimpr.  en  1882). 
Biul.  :  Mkstica,  Manuale  délia  letter.  liai,  nel  secolo 
nonono,  I,  p.  489.  —  I..  Andrka.m,  Scrittx  minori  ine- 
ditio  sparsi  dit'.  Pananti;  Florence,  1897,  introït. 

PANAR.  Nom  de  plusieurs  rivières  de  l'Inde.  L'une  est 
un  affluent  de  gauche  du  Gange  qui  descend  du  Népal. 
arrose  le  district  de  Parnéah  et  se  jette  directement  dans 
le  Gange  après  un  cours  de  250  kil.,  à  la  bailleur  du 
coude  que  fait  celui-ci  vers  le  S.-O.  On  nomme  encore 
l'anai'  ou  Pennar,  deux  rivières  de  l'Inde  méridionale  qui 
prennent  leur  source  dans  la  même  région  du  Maissour  et 
vont  se  jeter  dans  la  mer  aux  deux  extrémités  opposées 
de  la  côte  île  Coromandel  :  l'un,  le  Panar  du  Nord,  après 
un  cours  de  576  kil.,  au-dessus  de  Nellore;  l'autre,  le 
Panar  du  Sud,  après  un  cours  de  394  kil.,  au-dessous  de 
Pondichén  . 

PANARD  (Cheval)  (V.  aplombs,  t.  III.  p.  332). 

PANARETOS  (Michel i,  chroniqueur  byzantin  de  la  pre- 
itiédu  xve  siècle.  Il  a  composé  une  chronique  de 
l'empire  de  Trébizonde, allant  de  1204  à  1426, qui,  mal- 
gré le  t ■  sommaire  du  récit,  offre  quelque  intérêt.  Elle 

a  été  publiée  par  Tafel  en  appendice  à  smi  édition  des 
opuscules  d'Eustathe,  el  de  avec  un  précieux  com- 

taire,  par   Fallmerayer  [Acad.  de  Bavière,  is'is 
el.  III.  t.  IV).  Ch.  I>. 

PANARIS  (M.  il.).  On  donne  le  i i  de  panaris,  -vul- 
gairement mal  blanc,  a  toute  inflammation  aiguë,  phleg- 
moneuse,  des  doigts,  qui,  selon  la  couche  anatomique 

atteinte, présente  une  gravité  et  une  physioi de  clinique 

différentes.  La  cause  en  t  il  toujours  un  traumatisme  des 
doigte,  une  piqûre,  une  coupure,  une  excoriation,  etc., 
ave,-  contamination  par  des  substances  irritantes,  septiques 
oo  putrides, 

I  "  Panarit  tous-épidermique  ou  superficiel.  I. 'in- 
flammation se  borne  à  une  angioleucite  superficielle,  ca- 
ractérisée par  de  la  rougeur,  du  gonflement,  une  déman- 
geaison douloureuse,  avec  résolution  rapide  ou  formation 
d'une  phlyetène,  étendue  à  toul  le  pourtour  du  doi| 
contenu  Bero-purulent,  qui  après  ouvertun  I  ir  la 

surface  du  demie  excoriée.  Parfois  le  pourtour  de  la  ma- 
■  -.de  s'enflamme   [toui  niole),  e(  al  i 


tombe.  Les  bains  antiseptiques  et  les  cataplasmes  suffi- 
sent à  guérir  cette  forme  superficielle  de  panaris. 

2°  Panaris  sous-cutané  ou  sous-dermique.  C'est  un 
véritable  phlegmon  (V.  ce  mot),  qui  se  développe  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  surtout  au-devant  des  gaines 
des  fléchisseurs,  et  s'annonce  par  des  élancements  dou- 
loureux, de  la  tuméfaction,  de  la  rougeur,  avec  accom- 
pagnement de  fièvre.  Le  pus  s'évacue  directement  au  de- 
hors ou  ulcère  le  derme  et  s'étend  sous  l'épiderme, 
déterminant  ainsi  ce  que  Velpeau  a  appelé  le  panari  en 
boulon  de  chemise.  Comme  traitement,  on  prescrit  le  re- 
pos et  la  position  élevée  de  la  main,  les  cataplasmes  et 
surtout  l'incision  hâtive,  pour  éviter  la  formation  d'un 
panaris  profond. 

3°  Panaris  de  la  gaine  ou  profond.  C'est  la  si/no- 
rite  des  tendons  fléchisseurs,  très  douloureuse,  avec 
fièvre  intense  (V.  Synovite),  localisée  généralement  au 
pouce  ou  au  petit  doigt,  auquel  cas  elle  peut  s'étendre 
jusqu'au  poignet.  Il  y  a  gonflement  et  douleur  vive.  Dès 
que  la  présence  du  pus  est  constatée,  il  y  a  lieu  de  faire 
une  incision.  Il  arrive  souvent  qu'à  la  suite  les  tendons 
se  mortifient,  s'exfolient  ou  se  soudent  dans  leur  gaine  et 
que  le  doigt  atteint  se  déforme  et  s'immobilise. 

4°  Panaris  pdriostique.  C'est  le  phlegmon  sous-cu- 
tané de  la  troisième  phalange.  Il  est  accompagné  d'une  vive 
douleur  et  entraine  presque  fatalement  la  nécrose  de  la 
phalangette  qui  s'élimine  au  bout  de  quelques  semaines 
de  suppuration  ou  détermine  l'inflammation  des  gaines. 
L'incision  hâtive  et  profonde  peut  prévenir  cette  issue  fâ- 
cheuse. 

5°  Panaris  anthracoïdeoxL  furoncle  du  doigt.  Localisé 
à  la  région  dorsale  des  phalanges,  il  est  dû  probablement  à 
l'inflammation  des  follicules  pile—sébacés.  En  général,  le 
pus  fait  éruption  au  dehors  par  des  cratères  multiples  ; 
la  lymphangite  du  membre  supérieur  est  à  craindre.  — 
Dans  toutes  les  formes  de  panaris,  des  accidents  graves, 
phlegmoneux,  à  distance,  des  adénites,  des  lymphan- 
gites, etc.,  peuvent  se  produire;  parfois  même  les  os  et 
les  articulations  se  trouvent  atteints.  C'est  pourquoi  l'in- 
tervention chirurgicale  hâtive  est  de  rigueur. 

Le  panaris  analgésique  de  Morvan  (1883)  est  une 
trophonévrose  qui  se  manifeste  aux  mains,  rarement  aux 
pieds,  il  est  toujours  symétrique  ;  il  s'accompagne  de 
troubles  de  la  motilité,  de  la  sensibilité,  de  la  nutrition 
locale  et,  par  le  l'ait  d'ulcérations  étendues,  peut  néces- 
siter l'amputation  des  membres.  Dr  L.  ll\. 

PANARO  (Itiv.)  |Y.  Italie,  t.  XX,  p.  1039). 

PANAS  (Photinos),  chirurgien  IV; eus  contemporain,  né 

à  Céphalome  (lies  Ioniennes)  le  30  ianv.  1832.11a  fait  ses 
études  médicales  à  Paris,  où  il  s'est  fait  naturaliser  Frarn 
Interne  en  1 855,  prosecteur  en  1 800,  il  a  été  reçu  doctéuren 
médecine  la  même  année  el  chirurgien  des  hôpitaux  el  agrégé 
de  la  Faculté  en  1863.  Chargé  d'un  cours  complémentaire 
d'ophtalmologie  en  1873,  il  est  devenu  titulaire  de  la 
chaire  de  clinique  ophtalmologique  créée  en  1879.  membre 
de  l'Académie  de  médecine  depuis  1877,  il  a  présidé  celle 
compagnie  en  1899.  M.  Panas  est  l'auteur  de  :  I. coins 
sur  le  strabisme  et  les  paralysies  oratoires  (1873): 
l. chois  sur  l'anatomie,  ta  physiologie  et  la  pathoto- 
lacrymales  (1876);  Leçons  sur  les  kéra- 
tites (1876)  ;  Leçons  sur  les  affections  de  l'appareil 
[mal  (1877)  ;  Leçons  sur  les  maladies  inflamma- 
•  îles  membranes  de  l'œil  (1878);  Traité  des  ma- 
ladies des  ijen.i   (4894).  I'1    \.  DUBXAI  . 

PANASSAC.  Coin,  du  dép.  du  Gers,  arr.  de  Mirande, 

de  Masseube  :  373  bab. 
PANAT  (Dominique-Samuel-Joseph-Philippe, vicomtede), 

te  politique  français,  né  à  l'Isle-Jonruain  (Gers)  le  21 

mars  I7-S7.  niiiil  a  Toulouse  le  23  juin   1860.  \udileuraii 

conseil  d'Etal  1 1810),  il  remplit  diverses  fonctions  diplo- 
matiques, se  rallia  aux  royalistes  en  1814,  fui  secrétaire 
d'ambassade,  puis  chargé  d'affaires  à  Naples  (1817-19), 
■préfet  de  Bayonne  (4824),  député  du  Gers  (1827) 
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ot  simultanément  préfet  du  Cantal  (1828).  Légitimiste 
déclaré,  il  rentra  dans  la  vie  privée  en  1830,  fut  élu  dé- 
puté de  Lombez  de  I8;i9  à  i 8 i G ,  puis  député  du  tiers  en 
juin  1848.  Fidèle  à  ses  convicliDns.il  fut  réélu  à  la  Légis- 
lative, et  il  était  en  1851,  avec  Baze  et  LeFlô,  un  des  ques- 
teurs de  l'Assemblée  qui  tentèrent  vainement  de  prévenir 
le  coup  d'Etat.  Enfermé  à  Vincennes  au  Deux-Décembre, 
il  fut  bientôt  relaxé  et  acheva  sa  vie  dans  la  retraite. 

PANATHÉNÉES  (IlavaOrjvaia).  Grande  fête  religieuse 
d'Athènes  en  l'honneur  d'Athéna,  patronne  de  la  cité. 
D'après  la  légende,  elle  remontait  au  roi  Kriclithonius  qui 
l'aurait  créée,  au  dire  de  la  Chronique  de  Parus,  730  ans 
avant  la  première  olympiade,  pour  commémorer  la  vic- 
toire de  la  déesse  sur  le  géant  Aster.  Thésée,  fondateur 
de  l'unité  attique,  en  aurait  fait  la  grande  fête  nationale. 
commune  à  tout  le  peuple  nouveau.  L'archonte  Hippoclide, 
six  ans  avant  l'établissement  de  la  tyrannie  de  Pisistrale. 
donc  en  506,  réglementa  la  fête  et  en  accrut  beaucoup 
l'éclat,  surtout  en  y  introduisant  les  jeux  gymniques;  il 
y  fit  une  place  aux  cités  étrangères;  enfin  Pénclès  y  ajouta 
les  jeux  musiques.  Un  distinguait  les  Grandes  et  les  Pe- 
tites Panathénées,  les  dernières  annuelles,  les  premières 
célébrées  tous  les  quatre  ans,  l'année  de  la  3e  olympiade. 
Les  Grandes  Panathénées  duraient  du  (25e  au  28e  jour 
du  mois  Hékatombéon.  Elles  débutaient  à  l'Odéon  par  les 
pompes  de  la  musique  et  de  l'orchestrique,  récitation  des 
poèmes  d'Homère,  concours  de  chant,  de  cithare  et  de 
ilùte,  danse  de  la  pyrrhique  par  des  éphèbes  nus,  d'autres 
formant  un  chœur  cyclique.  Puis  on  se  rendait  au  stade 
pour  les  jeux  gymniques,  lutte,  pugilat,  pancrace,  pen- 
tathle  pour  hommes  et  pour  enfants,  course  à  pied  pour 
hommes  nus  et  pour  hommes  armés,  course  à  pied  avec 
flambeaux  (ÀajATCaSr^sop.^,  V.  Lampadauromik),  course 
à  cheval,  course  de  chars  biges  et  quadriges,  de  chais 
ordinaires  et  de  chars  de  guerre  avec  deux  hommes,  dont 
l'un  sautait  en  vitesse,  suivait  en  courant,  puis  remontait  ; 
ces  luttes  étaient  jugées  par  dix  agonotliètes  ou  athlotètes 
choisis  dans  chacune  des  dix  tribus  (phylé);  les  prix 
étaient  des  couronnes  de  rameaux  de  l'olivier  sacré  et  de 
beaux  vases  de  terre  remplis  d'huile  sacrée.  Le  quatrième 
jour,  le  point  culminant  de  la  fêle  était  la  grande  pro- 
cession retracée  sur  la  frise  du  Parthénon;  toute  la  po- 
pulation y  prenait  part,  y  compris  les  métèques.  En  tête 
de  la  procession  marchaient  les  pontifes,  vieillards  choisis 
parmi  les  plus  beaux,  des  vierges  de  noble  famille,  les 
députations  de  cités  alliées  portant  leurs  offrandes,  des 
métèques  portant  des  vases  et  ustensiles  d'or  et  d'argenl 
ciselé,  les  athlètes  à  pied,  à  cheval  ou  sur  leur  char,  les 
sacrificateurs  et  les  victimes,  enfin  le  peuple  en  habit  de 
fête.  L'offrande  essentielle  était  le  voile  ou  tunique  (pé- 
pias) couleur  safran,  tissée  et  brodée  pour  Athéna  par  les 
femmes  attiques.  Elle  était  placée  sur  le  mât  de  la  galère 
panalhénaique,  sorte  de  machine  que  l'on  promenait  du 
Céramique  à  l'Eleusinion  et  qui,  après  en  avoir  fait  le  tour, 
longeait  l'Acropole  au  N.  et  à  l'E.  (V.  le  plan  d'AmÈMCs) 
et  s'arrêtait  auprès  de  l'Aréopage.  Là  on  détachait  le  voile. 
et  le  cortège  montait  l'immense  escalier  de  marbre,  long 
de  100  pieds,  large  de  70, fini  menait  aux  Propylées, ves- 
tibule de  l'Acropole;  on  le  portait  à  l'Erechtheion,  sanc- 
tuaire vénéré  oii  l'on  gardait  le  palladium  à  coté  du  tom- 
beau de  Cécrops  et  de  l'olivier  sacré,  père  de  tous  les 
autres.  La  clôture  de  la  fêle  était  le  grand  sacrifice,  l'hé- 
catombe, célébrée  en  présence  du  peuple  qui  prenait  en- 
suite tout  entier  part  au  banquet  final.  Les  Petites  Pana- 
thénées, d'une  durée  probable  de  trois  jours,  comprenaient 
aussi  des  jeux  athlétiques,  une  course  aux  flambeaux  et 
une  procession,  mais  sans  le  voile  sacré.         A. -M.  B. 

PANAX  (Bot.)  (V.  Ahvi.ii:). 

PANAY.  Une  des  iles  du  groupe  des  Bisayas  (Philip- 
pines), partie  occicentale  baignée  par  la  mer  de  lolo;  de 
forme  à  peu  près  triangulaire  :  son  côté  0.  regardant  la 
chaîne  des  iles  Palasvan,  (pie  sépare  un  large  détroit;  le 
côté  N.-E,  tourné  vers  les  iles  Tablas,  Sébuyan  et  Mas- 


baie;  le  côté  S.-E.  séparé  de  l'île  de  Negros  et  plus  près, 

par  un  détroit  resserré,  de  l'Ile  Guiinaras,  que  l'on  com- 
prend dans  SOS  territoire.  Celui-ci  a  12.500  lui.  q.  dont 
556  pour  cette  ile.  Panay  est  entourée  de  nombreux  îlots, 
au  moins  une  vingtaine,  dont  la  superficie  totale  n'esl 
guère  que  de  160  lui.  q.  Sa  situation  astronomique  esl 
10°'20'-M".W  lat.  N.,  I1!K"28'-120»  W  long.  |..  I  ne 
chaîne  de  montagnes  suit  à  distance  sa  cote  occidentale, 
avec  une  cime  de  81 1  m.,  le  versant  0.  ne  donne  naissance 
qu'à  des  torrents,  le  versant  E.  à  deux  rivières,  l'une  di- 
rigée vers  le  N..  le  Panay,  l'autre  vers  le  S.,  le  Jalaud. 
Ses  cotes  offrent  trois  havres  principaux  :  d'Do-Ilo,  de 
Capiz  et  d'Antique.  Ce  sont  les  noms  de  ses  trois  pro- 
vinces, auxquelles  une  quatrième,  celle  de  la  Concepcion. 
a  été  ajoutée,  toutes  sous  le  régime  militaire.  Cette  Ile 
est  la  plus  populeuse,  proportionnellement  à  l'étendue,  de 
l'archipel,  après  celle  de  Cébu.  Sa  population,  de  Bisayas, 
est  soumise  et  fidèle,  et  a  combattu,  avec  les  Espagnols, 
contre  les  pirates  musulmans.  I  Ile  cultive  avec  soin  un 
sol,  d'ailleurs  très  fertile,  et  elle  est  fort  industrieuse.  On 
cite  de  remarquables  tissus  d'ananas  fabriqués  dans  l'île, 
(f'une  finesse  incomparable.  Le  commerce  y  était  en  pro- 
grès avant  les  dernières  insurrections  et  l'invasion  actuelle 
à  main  armée  des  Américains.  Ceux-ci,  sous  le  général 
Milles,  ont  bombardé  et  pris  llo-Ilo  sur  les  insurgés,  en 
févr.  1809  (V.  Philippines).  Ch.  Del. 

PANAZOL.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Vienne,  air.  et 
cant.  (S.)  de  Limoges,  à  1  kil.  de  la  Vienne  (r.  g.); 
l.GG^  hab.  —  Eglise  du  xive  siècle  avec  portail  du  xve 
et  vitraux  du  xvie.  Donjon  carré  de  la  Quintaine  (xivc  s.), 
qui  appartint  aux  Bermondet  de  Cromières.  Domaine  de 
Morpiénas  qui  servit,  jusqu'en  1762,  de  maison  de  cam- 
pagne aux  jésuites  du  collège  de  Limoges. 

PANCARTE  (Diplomatique).  Pour  obtenir  de  la  royauté 
franque  confirmation  authentique  de  titres  perdus  ou 
brûlés,  celui  qui  voulait  obtenir  celte  confirmation  adres- 
sait au  roi,  par  l'intermédiaire  d'un  grand  personnage, 
une  requête  où  il  exposait  la  perte  qu'il  avait  subie  et 
énumérait  les  domaines  dont  il  sollicitait  de  faire  ainsi 
remplacer  les  titres  de  propriétés.  Le  précepte  royal  qui 
lui  était  concédé  en  conséquence  résumait  cette  requête 
et  déclarait  continuer  en  les  énumérant  les  biens  que 
l'impétrant  était  su  avoir  possédés  justement  et  légalement. 
Ce  précepte  était  appelé  Pantocharta  ou  Pantharta. 
Plus  tard  et  dès  le  xe  siècle,  ce  nom  s'étendit  à  tous  les 
privilèges  confirmatifs  et  énumératifs  de  propriétés  émanés 
de  l'autorité  pontificale  ou  de  l'autorité  royale.  Les  pri- 
vilèges de  cette  sorte,  émanés  des  papes,  ont  reçu  le  nom 
de  bulles-pancartes  et  sont  expédiés  en  forme  de  grandes 
bulles  (V.  Bulle);  les  pancartes  des  rois  sont  toujours 
expédiées  en  forme  de  diplômes  solennels  (V.  Diplôme). 
Les  uns  et  les  autres,  que  les  archives  ecclésiastiques  nous 
ont  conservés  en  grand  nombre,  constituent  des  docu- 
ments précieux,  particulièrement  pour  la  géographie  du 
moyeu  âge.  On  ne  rencontre  plus  guère  de  documents  de 
ce  genre  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xi\'  siècle. 

PANCÉ.Com.  du  dép. d'Ille-et- Vilaine, arr.  de  Redon, 
cant.  de  Bain-de-Bretagne,  sur  une  colline  dominant  le 
Semnon;  1.3 17  hab.  Eglise1  moderne  :  coffret  en  cuivre 
émaiilé  du  xue  ou  du  xm8  siècle:  manoirs  gothiques  du 
Plessis-Godard  (tourelle  du  XV*  siècle)  et  de  lionabrv  ; 
chapelle  ruinée  de  l'ancien  prieuré  de  Saint -Mélaine, 
sur  le  talus  d'un  camp  romain.  Colline  du  Te  Ire-Gris, 
gisement  d'ampélites  (schiste  charbonneux,  pierre  noire 
des  charpentiers). 

PANCERI  (Paolo),  anatomiste  et  zoologiste  italien,  ne 
à  Milan  le  23  aoùl  1833,  morl  a  Naples  le  12  mars  1877. 
Il  fut  nommé  en  1861  professeur  d'anatomie  comparée  à 
l'Université  de  Naples.  11  publia,  en  1800,  un  travail  sur 
la  présence  d'acide  sulftuïque  libre  dans  la  salive  de1  cer- 
tains mollusques  marins  et  tit  imprimer  de  1870  à  1876 
une  série  de  mémoires,  en  particulier  sur  le  siège  et  la 
nature  de  la  phosphorescence   chez   les  animaux  marins. 
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En  1 87*2-73,  il  lit  un  voyage  en  Egypte,  pour  raison  de 
santé,  et  eut  l'occasion  d'étudier  là  l'action  venimeuse  de 
quelques  serpents,  de  la  tarentule,  etc.,  et  d'observer  les 
caractères  de  la  race  nègre  Acca.  Dr  L.  Hn. 

PANCEY.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
Wassy,  cant.  de  Poissons;  1.054  liai». 

PANCH-Maiiai.  (V.  Pantch-Mahai.). 

PANCHAIA  ou  PANCHEA(IIaYyya).  Ile  légendaire  que 
les  anciens  plaçaient  dans  l'océan  Indien,  au  S.  de  l'Arabie 
heureuse.  Diodore  de  Sicile  la  décrit  (V,  41  -46)  d'après 
Evhémère  (V.  ce  nom),  dont  le  récit  parait  purement 
imaginaire.  Pomponius  Mêla  parle  de  sauvages  Panchiri 
opliiophages  (III,  8,  8). 

PÂNCHALÀ.  Contrée  de  l'Inde  ancienne  (V.  Pahtchaia). 

PANCHATANTRA  (V.  Pantchatantka). 

PANCHERACCIA.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
Corte,  cant.  de  Piedicorte  ;  350  liai). 

PANCIROLUS  ou  PANC1R0LI  (Guido),  jurisconsulte 
et  érudit  itilien,  né  à  Reggio  (Emilie)  le  17  avr.  '1S*23, 
mort  à  Padoue  en  mai  1599.  Il  fut  disciple  d'Alciat,  pro- 
fessa à  Padoue  les  Institutes  en  1547  et  les  Pandectes  en 
1556.  Il  fut  nommé  professeur  de  droit  romain  à  Turin 
en  1571  et  revint  à  Padoue,  où  il  occupa  la  même  chaire, 
en  1582.  Les  papes  Grégoire  XIV  et  Clément  VIII  cher- 
chèrent à  l'attirer  à  Rome.  Les  plus  célèbres  de  ses  ou- 
vrages sont  :  Notifia  dignitatuni  utriusque  Imperii 
(Venise,  1593,  in-fol.),  reproduit.au  t.  VII  du  Thésaurus 
deGraevius;  Thésaurus  variarum  lectionum  utriusque 
juris  (Venise,  1610,  in-fol.) ;  De  claris  legum  inter- 
prétants (ibid.,  1637,  in-4). 

Unir..  :  Leickber,  Vite  jurisconsultorum.  —  Niceron, 
Mémoires.  —  Tiraboschi,  Storia  délia  lett.  Mal.,  \" Il ,  78 '■'>. 

PANCKOUCKE.  Famille  de  libraires,  imprimeurs  et 
littérateurs  français.  —  André-Joseph,  né  à  Lille  en  1700, 
mort  à  Lille  le  17  juil.  1753,  fut  libraire-éditeur  dans  sa 
ville  natale  et  auteur  de  plusieurs  manuels  ou  diction- 
naires didactiques,  ainsi  (pie  d'un  poème  héroïque  en  vers 
burlesques:  la  Bataille  de  Fontenoy  (Lille,  1745,  in-8). 
critique  et  parodie  du  poème  de  Voltaire  sur  le  même  su- 
jet. La  seule  production  littéraire  qui  ail  survécu  de  lui 
es)  son  écrit  scatologique,  anonyme  et  posthume  :  l'Art 
de dtfsçpiler  lu  raie  (Lille,  1751.  in-12),  dont  les  édi- 
tions sont  nombreuses.  —  Charles-Joseph,  lils  du  pré- 
cédent, né  à  Lille  le  26  nov.  1730.  mort  à  Paris  le 
19  déc.  1798,  lut  reçu  libraire  dans  la  corporation  pari- 
sienne le  2  déc.  1702.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  par 
quelques  écrits  :  Traité  théorique  et  pratique  des  changes 
(1700.  in—  l tî )  ;  Contre-Prédiction  au  sujet  de  laNou- 
relie  Héloïse  (1701.  etc.  Editeur  entreprenant  el  avisé, 
il  s'attacha  progressivement  les  littérateurs  el  les  savants 
les  plus  eiiiiiients.  avec  l'aide  desquels  il  put  se  lancer 
dans  d'importantes  opérations  de  librairie.  En  1781,  il 
mit  au  jour  le  Plan  aune  Encyclopédie  méthodique  et 
par  ordre  de  matières,  destinée  à  renouveler,  sous  une 
autre  tonne,  celle  de  Diderot  el  d'AIembert,  et,  des  l'an- 
née suivante,  il  commença  cette  vaste  publication,  qui  ne 
fut  terminée  qu'en  1832  (V.  les  détails  i  l'art.  Encyclo- 
pédie, t.  XV,  p.  loi  I).  Il  donna  nn  grand  développement 
au  périodique  le  Mercure  de  France,  publia  plusieurs 
grands  recueils  spéciaux  (  le  Voyageur  français,  le  lié- 
pertoire  de  jurisprudence,  les  Mémoires  de  V Acadé- 
mie det  ti  /■  ares  et  de  celle  des  Inscriptions,  etc.),  et 
fonda,  le  24  nov.  1789,  la  Gazette  nationale,  ou  le  Mo- 
niteur univi  i  -  '/.  On  a  encore  de  lui  différents  écrits  po- 
litiques, philosophiques  el  scientifiques,  ainsi  que  des  in- 
ductions de  Lucrèce,  du  Tasse  et  d'Arioste.  —  Sa  sœur, 
qui  épousa  l'académicien  Suard  (V.  ce  nom),  se  lit  aussi 
connaître  dans  les  lettres.  -  Charles-Louis  Fleury,  lils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  -20  déc.  I7KO.  mort  à  Kleury- 
Mcudon  (Seine)  le  12  juil.  INiL  \près  avoir  fait 
ion  droit,  il  devint  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat. 
et  succéda  ensuite  a  Ba  mère  dans  la  direction  de  la  mai- 
ion  paternelle.  Il  édita  une  série  de  public. .lions  collec- 


tives :  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (1812- 
1822,  60  vol.  in-8),  complété  par  la  Flore  (1814-20, 
8  vol.,  fig.  color.),  et  parla  Biographie  médicale  (1820- 
25,  7  vol.);  les  Victoires  et  Conquêtes  des  Français 
(1816-27,  27  vol.  in-8,  fig.)  ;  Description  de  VEgypte, 
réédition  du  grand  ouvrage  publié  par  le  gouvernement 
(1820-30,  26  vol.  in-8,' et  12  vol.  in-fol. ,  de  pi.);  les 
Barreaux  français  et  anglais  (1821  et  suiv.,  19  vol. 
in-8)  et  autres  ouvrages  similaires,  etc.  La  plus  durable 
de  ces  publications  fut  la  Bibliothèque  latine-française 
(1826-39,  178  vol.  in-8,  et  1842-49,  34  vol.),  pour  la- 
quelle il  fit  une  traduction  de  Tacite  (7  vol.),  dont  il  avait 
aussi  imprimé  le  texte  avec  grand  luxe  (1826-28,  4  vol. 
gr.  in-fol.).  La  paternité  de  cette  traduction  lui  a  été  vive- 
ment disputée.  On  lui  doit  encore  plusieurs  autres  ou- 
vrages personnels.  —  Ernest,  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
le  4  déc.  1808,  mort  à  Onzain  (Loir-et-Cher)  le  4  janv. 
188H,  a  fait  des  traductions  pour  le  recueil  dont  il  vient 
d'être  parlé,  notamment  celles  d'Horace  (1834)  et  celle 
des  fables  de  Phèdre  (1839).  lia  dirigé  ensuite  pendant 
longtemps  le  Moniteur  universel.  G.  P-i. 

Uibl.  :  Garât,  Mémoires  hist.  sur  la  vie  de  M.  Suard  et 
le  xvin'  stécle;  Paris,  1S20,  2  vol.  La-8,  —  Quérard,  la 
France  littéraire,  t.  VI  (article  passionné  et  partial).  — 
Notice  biographique  sur  M.  Ch.-L.-F.  Panchouche,  et  aussi 
sur  son  père;  Paris,  1842,  in-8.—  Bourquelot  el  Maury, 
la  Littérature  française  contemporaine,  1854,  t.  V. 

PANCLASTITE.  On  désigne  sous  le  nom  de  panclas- 
tites  un  certain  nombre  de  mélanges  explosifs  composés 
par  Turpin  et  dans  lesquels  le  corps  comburant  est  le  per- 
oxyde d'azote,  A/.04.  Le  peroxyde  d'azote  a  une  chaleur 
de  formation  négative,  mais  très  faible,  de  sorte  qu'il  se 
comporte  à  peu  près  connue  un  mélange  d'azote  et  d'oxy- 
gène liquide,  azote  et  oxygène  qui,  au  moment  de  la  réac- 
tion, deviendront,  le  premier  libre,  le  second  susceptible 
d'agir  sur  la  matière  combustible  mélangée.  Dans  l'emploi 
des  panclastites,  on  ne  constitue  le  mélange  qu'au  mo- 
ment de  s'en  servir;  les  matières  combustibles  proposées 
par  Turpin  sont  :  le  sulfure  de  carbone,  le  nitrobenzène, 
le  nitrotoluène,  le  pétrole,  etc.  Les  panclastites  présentent 
de  grandes  différences  de  propriétés  suivant  leur  compo- 
sition. La  panclastite  au  sulfure  de  carbone,  formée  de 
10  volumes  de  sulfure  de  carbone  et  de  15  volumes  de 
peroxyde, est  très  sensible  au  choc;  l'équation  de  la  com- 
bustion est  la  suivante  : 

2CS2  +  3A/.01  =  CHV'  +  3.Vz  -f-  4S02. 

Au  contraire,  la  panclastite  formée  dans  la  proportion 
de  10  volumes  de  sulfure  de  carbone,  pour  5  volumes  de 
peroxyde,  ne  détone  p;is  sous  le  choc  d'un  mouton  de 
0  kil.  tombant  de  'i  in.  de  hauteur. 

En  Allemagne  on  a  cherché  à  appliquer  la  panclastite 
au  sulfure  de  carbone  au  chargement  des  obus  torpilles. 

Le  peroxyde  d'a/ole  liquide  et  le  sulfure  de  carbone  sont 

contenus  dans  des  ampoules  en  verre  placées  dans  l'inté- 
rieur de  l'obus,  dont  les  parois  sont  tapissées  d'une  lame 

de  caoutchouc  pour  exiler  la  rupture  des  tubes  avant 
l'emploi.  Les  tubes  se  brisent  au  moment  de  la  projection 
de  l'obus  et  le  mélange  se  produit,  un  détonateur  conve- 
nable produit  l'explosion  à  l'instant  voulu.  Cette  panclas- 
tite produisait  des  effets  destructifs  remarquables,  on  l'a 
néanmoins  abandonnée  à  cause  des  inconvénients  que  pré- 
sentent la  préparation  et  le  travail  du  peroxyde  d'azote.  La 
panclastite  la  plus  énergique  est  formée  par  un  mélange  de 
lo  volumes  de  nitrotoluène  et  de  12  de  peroxyde,  ce  qui 
correspond  ■>  peu  pies  a  la  combustion  >\i\  carbone  sous 
forme  d'oxyde  de  carbone.  Elle  est  beaucoup  plus  puis- 
sante que  la  dynamite.  En  outre,  sa  vitesse  de  détonation 
étant  notablement  supérieure,  elle  produit  des  effets  bri- 
sants qu'il  est  impossible  d'obtenir  avec  la  dynamite. 

Pour  les  raisons  précédemment  énoncées, 'emploie 

les  panclastites  ni  dans  les  mines,  ni  dans  l'art  militaire. 

<    .    M  MU. NON. 

Diol  :  Ci  r  i  m  i  <h  ,  Sur  i.i  force  det  matii  res  explosives 
■  ■<  la  thermochimie 
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PANCORBO  ou  PANCORVO.  Bourg  d'Espagne,  pnw. 
et  à  (il)  kil.N.-E.  de  Burgos,  dans  le  district  de  Hiraoda, 
près  de  gorges  sauvages,  célèbres  par  leur  pittoresque; 
cette  gorge  est  un  des  passages  qui  relienl  le  plateau  ren- 
trai hispanique  aux  régions  de  lEbre;  elle  était  traversée 
jadis  par  la  mute  de  Rayonne  à  Madrid,  et  elle  I  est  au- 
jourd'hui par  la  voie  ferrée  pour  l'établissement  de  laquelle 
il  a  l'allu  faire  des  travaux  gigantesques  (remblais,  tun- 
nels, riadocs);  1.304  hab.  L.  Cm. 

PANCRACE  (llai-xpà-nov).  Forme  de  la  lutte  athlé- 
tique elie/  tes  Grecs  anciens.  Comme  le  nom  l'indique,  elle 
alliait  les  procédés  du  pugilatàceux  de  la  lutte  proprement 
dite  ou  Paie.  La  main  était  nue  el  à  deiiii-ouverte.  les 
doigts  simplement  repliés.  Les  blessures  étaient  moins  à 
redouter  que  dans  le  pugilat  (Y.  Boxr.). 

PANCRACE  (Saint).  Nom  de  deux  personnages  légen- 
daires. 4°  L'un  passe  pour  avoir  été  envoyé  par  saint 
Pierre  en  Sicile,  comme  évéque  de  Taornùna,  où  il  serait 
mort  martyr.  Fêle  le  1!  avr.  —  2"  L'autre,  un  des  trois 
saints  de  glace,  doit  être  mort  martyr  à  l'âge  de  quatorze 
ans.  sous  Dioclétien.  Fête  le  12  mai. 

PANCRATIER  ou  PANCRAIS  (l'ancratium  L.).  Genre 
d'Amaryllidacées-Narcissées,  composé  d'herbes  bulbeuses, 
.1  feuilles  simples,  distiques,  radicales,  à  Heurs  odorantes, 
disposées  en  ombelle  simple  entourée  à  sa  base  d'une  spathe 
marcescente.  Le  périanthe  est  inrundibuliforme,  à  6  divi- 
sions étroites,  étalées,  et  à  gorge  pourvue  d'une  paraco- 
rolle  divisée  en  12  lobes,  et  portant  à  sa  face  interne 
(i  étamines  alternes  avec  ses  lobes.  L'ovaire,  infère,  sup- 
porte un  style  grêle  terminé  par  un  stigmate  trilobé  sail- 
lant. Le  fruit  est  une  capsule  déhiscente  en  3  valves,  les 
graines,  nombreuses,  renferment  un  gros  albumen  charnu. 
L'espèce  principale.  P.  maritimum  L.,  ou  Lis  deMat- 
thiole,  Narcisse  de  Mer,  est  spontanée  dans  les  sables 
maritimes  de  l'Atlantique  et  de  la  Méditerranée;  ses  bul- 
bes, très  gros,  sont  doués  de  propriétés  émétiques  et  figu- 
raient jadis,  dans  les  oliicines,  sous  les  noms  de  Radix 
Pancralii  monspessulani  v.  HemerocalUdis  valentinœ 
v.  Scilke  minorés.  —  Le  P.  ilhjricum  L.  se  rencontre 
en  Illyrie,  en  Corse  et  en  Sicile.  On  le  cultive  quelquefois 
dans  les  jardins.  — Le  P.  speriosum  Salisb..  des  Antilles, 
et  le  P.  amboinense  L.,  de  l'archipel  Indien,  se  cultivent 
en  serre  chaude.  Leurs  bulbes  sont  employés  dans  leur 
pays  d'origine  aux  mêmes  usages  que  ceux  du  Scilla 
maritima  dans  nos  régions.  Dr  L.  Ilx. 

PANCRATIUM  (Rot.)  (V.  Pancratieh). 

PANCRAZI  (José-Marin),  antiquaire  italien,  né  à  Cor- 
tone  le  25  juil.  1704.  mort  à  Florence  le  ISjuil.  1760.  H 
se  fit  à  Gènes  moine  théatin  ;  et.  s'étant  proposé  de  publier 
les  médailles  de  la  Sicile,  il  étudia  sur  place  toutes  les 
antiquités  de  cette  ile,  qu'il  illustra  dans  son  o-uvre  ca- 
pitale intitulée  le  Antiehitii  siciliane  spiegate  (Naples, 
1751-52,  2  vol.  in-fol.).  Avant  de  publier  les  AnUchità 
(qu'il  ne  put  achever),  il  avait  imprimé  deux  Tarole  di 
monete  siciliane  et  collaboré  à  la  2''  édit.  du  Thésaurus 
de  Gruter. 

Bibl.  :  Mancini  Giroi.amo,  il  Contributo  dei  cortonesi 
alla  rollurn  italtana  :  Florence,   1898,  pp.  93-94,  in-N. 

PANCRÉAS.  I.  Ânatomie.  —  Le  pancréas,  ou  glande 
salivaire abdominale  des  Allemands,  est  une  glande  volu- 
mineuse, annexée  au  duodénum,  dans  la  cavité  duquel  il 
déverse  le  liquide  pancréatique  sécrété  par  lui.  D'origine 
endodermique,  il  se  développe  par  trois  bourgeons,  un  dor- 
sal et  deux  ventraux,  situés  de  part  et  d'autre  du  bour- 
geon hépatique  ventral,  et  plus  tard,  par  soudure  de  ces 
trois  bourgeons,  se  constitue  peu  à  peu  dans  sa  forme 
adulte.  —  Absent  chez  les  invertébrés  et  quelques  grimpes 
de  poissons,  il  existe  plus  ou  moins  développé  chez  tous 
les  autres  vertébrés.  Situé  dans  l'abdomen  supérieur,  au- 
devant  des  premières  vertèbres  lombaires,  en  arrière  de 
l'estomac,  entre  la  rate  à  gauche  et  l'anse  duodénale  à 
droite,  il  est  fixe  à  son  extrémité  droite, puisqu'il  est  uni 
à  la  deuxième  portion  du  duodénum  par  i\c^  brides  con- 


jonctives, des  vaisseaux,  etc.,  et  mobile  à  son  extrémité 
gauche  comme  |.i  rate  a  laquelle  le  rattachent  des  liens 
conjonctivo-vacculaires.  Direction  :  courbe  à  concavité  pos- 
térieure. Dimensions  :  longueur,  de  I '•  .1  15  cent,  épais- 
seur, de  v2a 3  centim.  :  hauteur  maxima,  de 4  a  '■>  centim. 

Poids  :  oseille  entre  30  et  150  gr.  D'une  coloration  blanc 

grisâtre  à  I  état  de  repos,  plus  ou  moins  rosée  pendant  le 
travail  digestif. 

Conformation  extérieure  et  rapports,  du  distingue 
au  pancréas  :  une  tête,  un  mips  et  une  queue,  rattachés 
a  ia  tète  par  le  col  :  deux  l'ai  es,  antérieure  el  postérieure. 

La  face  antérieure,  tapissée  par  le  péritoine  pariétal,  ré- 
pond à  la  face  postérieure  de  l'estomac.  La  face  posté- 
rieure répond  de  droite  à  gauche  a  la  veine  rénale  droite. 

au  tronc  delà  veine  porte  el  de  la  \eine  cave  supérieure. 
aux  vaisseaux  mésenlériqnes supérieurs,  a  l'aorte,  a  la  veine 


Pancréas.  .\.  pancréas,  avec   a.   sa   tete;   Ji,  duodénum; 
C,  jéjunum  ;  D,  vésicule  biliaire  ;  1,  canal  de  XVïrsung  ; 
2,  conduit  pancréatique  accessoire:  la  (lèche  indii 
orifice  en  y,  soi- la  paroi  postéro-interne  du  duodénum; 
:'.  ampoule  de  Vater;  I.  cani  que;  5,  canal  cys- 

tique  ;  6,  caual  hépatique  ;  7,  aorte;  8,  vaisseaux  mésen- 
tériques  supérieurs  ;  9, 1  •   s 'A  branches. 

inesenterique  inférieure,  à  la  capsule  surrénale  gauche 
et  au  rein  gauche.  Le  bord  supérieur  répond,  entre  autres 
au  tronc  cœliaque  (au  niveau  du  col),  à  la  première  por- 
tion du  duodénum  et  au  lobule  de  Spigel  (à  droite  du  col), 
et  a  gauche  aux  vaisseaux  spléniques  qui  le  longent.  Le 
bord  inférieur  répond  à  la  troisième  portion  du  duodénum 
qui  lui  est  parallèle,  aux  vaisseaux  mésentèriques  supé- 
rieurs et  à  la  veine  mésentérique  inférieure  qui  le  croisent 
de  bas  en  haut.  A  la  partie  postérieure  île  la  lète  (extré- 
mité droite)  répond  le  canal  cholédoque  qui  peut  la  frôler. 
s'y  creuser  une  gouttière  ou  même  un  canal  complet  pour 
venir  déboucher  ensuite  dans  le  duodénum,  par  un  milice 
commun  avec  le  canal  excréteur  du  pancréas  en  formant 
V ampoule  de  Vater.  Cela  explique  que.  lorsque  le  cho- 
lédoque est  comprimé  par  un  cancer  de  la  tète  du  pan- 
créas, il  y  ail  dilatation  consécutive  de  la  vésicule  biliaire 
(signe  de  lïard-l'ic).  La  télé  embrasse   la    deuxième  jior- 

liou  du  duodénum  en  demi-cylindre,  tandis  que  la  queue 
s'engage  dans  l'épiploon  pancréalico-spléiuqae. 

Canaux  excréteurs.  Le  conduit  principal,  ou  canal  de 
Wirsung,  étendu  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  glande. 
après  avoir  suivi  jusqu'à  la  tète  un  trajet  horizontal,  se 
recourbe  alors  en  lias,  puis  en  arrière,  s'an-olle  au  caual 
i  ieilcioque.  peur  s'ouvrir  avec  lui  dans  l'ampoule  de  Vater 
à  7  centim.  du  pylore,  au  sommet  de  la  <  arumula  major 
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de  Sanlorini,  mais  eu  restanl  toujours  au-dessous  de  lui. 
Le  canal  de  WîrsnBg  reçoit  dans  son  trajet  intraglandu- 
laire  des  canaux  secondaires,  branchés  perpendiculaire- 
ment sur  lui,  et  un  canal  accessoire  qui  décroit  de  son 
origine  à  sa  terminaison  et  débouche  dans  le  duodénum  un 
peu  en  avant  et  au-dessus  du  conduit  principal  par  la  petite 
caroncule  de  Santorini. 

Structure.  Le  pancréas  est  une  glande  en  grappe  qui 
possède  des  acini  glandulaires  suspendus  aux  canaux  ex- 
créteurs. Bien  que  rappelant  les  glandes  salivaires,  il  en 
diffère  par  des  données  embryologiques  (comme  le  prouve 
sa  structure  fixe  dans  la  série  animale,  variable  pour  les 
glandes  salivaires),  par  des  données  histologiques  (structure 
différente)  et  physiologiques  (constitution  et  propriétés  dif- 
férentes de  la  salive  et  du  suc  pancréatique).  Les  con- 
duits excréteurs  se  composent  :  1°  d'une  tunique  externe 
eonjondivo-élastique  ;  "2"  d'un  épitbélium  d'abord  cylin- 
drique (conduits  principaux:),  puis  cubique  (petits  con- 
duits), enfin  allongé  et  aplati  (conduits  intercalaires). 
Quant  aux  acini,  ils  possèdent,  outre  la  membrane  basale, 
des  cellules  sécrétantes  spéciales,  volumineuses,  cubo-cv- 
lindriques  à  zone  granuleuse  interne  renfermant  du  zymo- 
gène,  à  zone  moyenne  nucléaire,  à  zone  périphérique  striée; 
,i  eek  s'ajoutent  des  cellules  appliquées  au  centre  de  Taci- 
nus  contre  les  sommets  des  cellules  sécrétoires  et  qu'on 
appelle  cellules  centro-acineuses  ;  on  les  rattache  actuel- 
lement au  conduit  excréteur  dont  elles  représenteraient 
les  prolongements  épithéliaux  empiétant  sur  la  lumière  de 
l'acinus.  Laiigerhans  et  Saviotti  ont  décrit,  entre  les  cel- 
lules sécrétantes,  des  canaux  intercellulaires  analogues  à 
ceux  des  cellules  hépatiques.  D'après  Dogiel,  ces  canali- 
cules  se  termineraient  sous  l'orme  d'élargissements  arron- 
dis à  une  faible  distance  de  la  périphérie  des  acini  glan- 
dulaires. —  Le  tissu  conjonc.tif  sous-jacent  à  l'acinus  est 
réticulé  avec  .le  grandes  cellules  conjonctives  et  présente 
les  ilnls  de  Langerhans  ou  points  folliculaires  de  lienaul. 

Vaisseaux  el  nerfs.  Les  artères  proviennent,  pour  la 
tète,  de  la  mesentérique  supérieure  et  de  l'hépatique  don- 
nant chacune  une  pancréatico-duodénale ;  pour  le  corps  et 
la  queue,  de  la  splénique  et  mesentérique  supérieure.  Les 
veines  vont  dans  la  veine  porte  et  ses  tributaires  (misa- 
raïqne  et  splénique).  Les  lymphatiques  si'  divisent  en 
i  groupes,  supérieur,  inférieur,  droit  et  gauche,  se  ren- 
dant dans  i  groupes  de  ganglions.  Les  nerfs,  issus  du 
plexus  sol, Miv.  se  terminent  par  des  extrémités  libres  sous 
la  membrane  basalè,  el  dans  l'intervalle  des  cellules,  mais 
ne  pénètrent  jamais  dans  leur  intérieur.  H  existe  des' gan- 
glions nerveux  intrapancréatiques. 
h.  Physiologie.  —  Le  pancréas  esl  une  glande  mixte 

.i  sécrétion  inter 'i  externe.  —  ".  La  sécrétion  ex- 

a  pour  but  la  formation  du  sue  pancréatique  :  les 
cellules  augmentent  de  granulations  pendant  la  digestion. 
leur  partie  interne  tombe  et  le  zymogène  qu'elles  renfer- 
ment  se  transforme  en  Irypsine.   Ce  suc  pancréatique 

qu'un  peu!  se  procurer   par   fistule  du  canal    de  Wirsimg 

ou  par  macération  du  tissu  du  pancréas,   esl  un  liquide 
clair,  légèrement  citrin,  visqueux,  filant,  de  réaction  al- 
caline, très  putrescible,  renfermant  8  à  10  %  de  matières 
minérales  et  des  matières  albuminoldes,  en  particulier  des 
ferments;  outre  une  faible  quantité  de  peptone,  île  ca- 
séine et  de  murine.  on  y  trouve  une  albumine  spéciale 
incréaline  (\.   ce   moi).   Par  l&trypsine  les 
matières  albuminoïdes  sonl  transformées  en  peptones,  par 
['amyiase  nu  diastase  pancréatique  les  matières  amy- 
lacées sont  transformées  en  sucre:  le  ferment  saponifl- 
ir  émulsionne  les  matières  passes  pour  les  dédoubler 
ensuite  partiellement  en  glycérine.  — l>.  Le  pancréas  pos- 
sède également  une  s<'cn:lii>n  interne, doni  la  découverte 
i  si  due  ■'  von  Behring  et  Hinkowski,  et  dont  l'existence 
isée  sur  les  modifications  que  semble  subir  le  sans 
mtacl  des  cellules  du  p. oh  péag  ainsi  que  sur  l'influence 
èe  pu1  lui  dans  l'évolution  de  la  glycosc  organique. 
La  premier.'  constatation  faite  est  celle-ci  :  lu  suppres- 


sion du  pancréas  amène  le  syndrome  diabète  maigre; 
cette  proposition  formulée  hypothétiquement  par  Bright 
(1833),  Claude  Bernard,  Bouchardat  (1875),  a  été  prouvée 
par  les  expériences  de  von  Mehringet  Minkowski  (1889), 
qui  démontrèrent  que  l'extirpation  complète  du  pancréas 
détermine  chez  les  mammifères  l'éclosion  de  tous  les 
symptômes  du  diabète  sucré  :  glycosurie  très  intense  (10 
à  15° ■'„  de  sucre),  pnlvurie,  polyphagie,  polydipsie,  amai- 
grissement, a/.olurie,  perle  de  forces,  et,  si  l'on  n'inter- 
vient pas,  mort  du  vingtième  au  trentième  jour  par  usure 
organique  et  consomption.  Minkov.ski  et  Hédon  ont  prouvé 
(expérience  de  la  greffe  pancréatique  sous-cutanée  abdo- 
minale, de  la  suppression  lente)  que  cette  sécrétion  in- 
terne existe  et  s'établit  par  des  relations  vasculaires. 
résultats  en  harmonie  avec  les  données  cliniques  (Lance- 
reaux,  1877).  Mais  une  fois  que  cette  fonction  secrétaire 
se  fut  trouvée  mise  en  évidence,  plusieurs  théories  pa- 
tbogéniques  furent  proposées  pour  en  expliquer  la  nature 
intime  (Lépine,  C>ley,  Tbiroloix).  «  l.épine.  estimant  que 
le  diabète  provient  d'un  ralentissement  de  la' consomma- 
tion dnsucre  par  les  tissus,  admet  «pie  le  pancréas  déverse 
dans  le  sang  le  ferment  glycolytique  (consommation  du 
sucre  parglyrolyse)  ;  d'autre  part,  Chauveau.  considérant 
que  l'hyperglycémie  et  l'a  glycosurie  relèvent  toujours  d'un 
excès  de  production  du  sucre  par  le  foie,  regarde  le  pan- 
créas comme  un  régulateur  de  la  fonction  glycogénique  » 
(Hédon).  D'après  Chau'veatt,  le  pancréas  a  par  sa  sécré- 
tion une  action  inverse  de  celle  du  système  nerveux  sur  la 
formation  de  la  glycose,  puisqu'une  piqûre  du  quatrième 
ventricule  développe  une  action  fréno-sécrétoire  sur  le  pan- 
créas, avec  action  e\eiln-gh niso-seerétoire. 

Ajoutons  que.  d'après  Schiffet  Herzen,  le  pancréas d'ur 
animal  dératé  perdrait  ses  propriétés  digestives,  ce  qV 
prouverait  les  relations  étroites  qui  existent  entre  les  font 
lions  de  la  rate  et  la  digestion.  Lutin,  selon  Neumann. 
le  pancréas  renferme  une  certaine  quantité  de  silice  (plu- 
sieurs milligr.),  qui  s'y  trouverait  en  réserve  pour  les  be- 
soins de  l'organisme,  comme  le  fer  principalement  dans 
le  l'oie,  l'iode  dans  le  corps  thyroïde. 

III.  Pathologie.  —  l'n  clinique,  les  symptômes  diges- 
tifs d'origine  pancréatique  consistent  en  perturbations 
rares  dans  l'élaboration  <\^  albuminoïdes,  fréquentes  dans 
celle  des  graisses  ( vomissements  graisseux,  slearrhéc). 
Dans  les  troubles  de  la  sécrétion  interne,  on  a  le  syn- 
drome «  diabète  inaigre  »  (V.  plus  haut).  A  part  le  symp- 
tômestéarrhée,  ou  selles  graisseuses,  et  quelquefois  l'amai- 
grissement, il  n'existe  pasde  signés  permettant  de  déceler 
d'une  façon  positive  et  exclusive  une  lésion  du  pancréas. 
\  côté  de  la  slearrhée  (en  boules  pisil'ormes.  bulles  sur- 
utes  du  simple  enduit),  signalons  la  glycosurie,  qui 
constitué  avec  la  première  les  deux  seuls  signes  spécifiques 
de  ['insuffisance  pancréatique. 

Affections  inflammatoires  du  pancréas.  A  cette 
catégorie  d'affections  appartiennent  les  pancréatites  ai- 
(\vè  et  chronique.  Il  existe  dans  la  pancréatite  aiguë  des 

formes  secondaires,  consécutives  à  des  maladies  infec- 
tieuses, comme  la  lièvre  typhoïde  (inflammation  et  hyper- 
ilu  tissu  conjonctif,  hypertrophie  et  dégénérescence 
granulo-graisseuse).  Aux  formes  primitives  se  rattachent 
les  pancréatites  hémorragiques,  suppuréés  et  nérrosiquès. 
—  Le  rétrécissement  du  canal  de  wirsung,  sa  compres- 
sion, la  présence  de  calruls,  ainsi  que  la  syphilis  el  l'ar- 
tério-sclérose  peuvent  être  des  causes  de  pancréatite  .bio- 
nique, qu'accompaghent  souvent  le  symptôme  stéarfhé'eet 
le  syndrome  diabète  maigre,  joint  à  la  sclérose  (organe 
dur.  atrophié).  La  Rthia&e  pancréatique  est  raie. 

Lésions  traumatiques.  Elles  vi"ii  rares:  on  signale 
la  contusion  et  les  hernies  tfàumatiqucs  par  armes  a  feu 

l'uuh  r       1 1     kystes  «lu  |  se  forment    par 

dilatation  des  conduits  exi  rétenrs,  i  onsécutives  a  la  com- 
pression pai' une  tumeur,  ou  à  l'oblitération  par  un  mucus 

op. iq  ne  ou  des.  ouerélions.  I  es  s\  m  pi.' son  I  :  la  dyspep- 
sie, la  stéarrhée,  le  diabète  maigre,  avec  des  névralgies 
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cceliaques,  paroxytiques,  et  des  vomissements,  el  de  plus 
lu  perception  d'une  tumeur  à  l'cpigastrc.  La  marche  est 
lente.  —  Le  cancer  du  pancréas,  donl  l'étiologie  est  obs- 
cure, peut  revêtir  la  forme  primaire  el  la  (mine  secon- 
daire. Dans  les  cancers  secondaires,  le  développement  ;i 
lieu  par  extension  de  tumeurs  voisines,  ou  par  générali- 
sation, et  c'est  presque  toujours  la  queue  qui  esl  atteinte. 
Les  cancers  primitifs  portenl  sur  la  tête  du  pancréas, 
d'où  obstruction  simultanée  du  canal  de  Wirsung  et  du 
canal  cholédoque  amenant  la  rétention  biliaire  et  la  dis- 
tension de  la  vésicule  (Bard).  Le  tableau  clinique  débute 
par  l'amaigrissement  rapide,  les  douleurs  épigastriques 
vives  et  continues,  puis  survient  un  ictère  permanent  et 
progressif  avec,  troubles  digestifs.  L'anorexie  et  lesvomis- 
sements  se  montrent  dès  le  début.  Très  souvent  on  cons- 
tate la  dilatation  chronique  de  la  vésicule  binaire  el 
habituellement  la  présence  d'une  tumeur  au  creux  de  l'es- 
tomac ou  dans  l'hypocondre  droit.  La  mort  est  rapide. 

Traitement.  Dans  la  pancréatite,  on  traitera  chaque 
symptôme  en  lui-même,  sauf  dans  le  cas  d'abcès  enkysté 
volumineux,  nécessitant  l'intervention  chirurgicale.  Dans  les 
kystes  du  pancréas,  le  traitement  est  chirurgical.  «L'ou- 
verture du  kyste  après  laparotomie,  avec  suture  de  lin- 
c.ision  kystique  aux  lèvres  de  la  plaie  et  drainage,  est  la 
méthode  de  choix.  »  (Sallard.)  — Dans  le  cancer  du  pan- 
créas-, on  traitera  les  symptômes;  Friedreich  conseille 
l'usage  de  la  pancréatine  et  le  pancréas  Irais  de  veau. 
D''  L.  H.uin  et  C.  H.uiN. 

PANCRÉAS  d'Aselli  (V.  Lymphatique). 

PANCRÉATINE.  I.  Chimie  (V.  Peptone). 

IL  Pharmacie.  —  Le  procédé  inscrit  au  supplément 
du  Codex  (4895)  pour  la  préparation  de  la  pancréatine 
est  le  suivant  :  on  fait  macérer  les  pancréas  divisés  (1  p.) 
dans  de  l'eau  (2  p.)  légèrement  chloroformée  pour  em- 
pêcher l'altération.  Après  quelque  temps  de  contact,  on 
sépare  le  résidu  insoluble,  on  exprime  et  on  filtre  le  liquide 
obtenu.  On  l'évaporé  rapidement,  dans  un  courant  d'air, 
dans  de  larges  cuvettes  à  photographie,  à  une  tempéra- 
ture inférieure  à  îi>°.  Le  produit  est  une  poudre  jaunâtre, 
à  peu  près  entièrement  soluble  dans  l'eau,  ce  qui  le  dis- 
tingue des  pancréatines  obtenues  par  pulvérisation 
des  pancréas  desséchés.  L'activité  de  la  pancréatine 
est  variable  :  pour  avoir  une  pancréatine  active,  il  faut 
employer  des  pancréas  d'animaux  en  étal  de  digestion.  La 
pancréatine  doit  digérer  en  six  heures,  à  50°,  en  liqueur 
neutre,  cinquante  fois  son  poids  de  fibrine  fraîchement 
essorée. 

III.  Thérapeutique.  —  Le  suc  pancréatique  donne  par 
l'alcool  un  précipité  abondant,  soluble  dans  l'eau,  et  lais- 
sant par  évaporation  une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre,  la 
pancréatine  médicinale,  qui  est  un  mélange  de  tyrosine 
et  de  diastase.  Dans  les  conditions  normales,  cette  pan- 
créatine doit  dissoudre  et  changer  en  peptone  50  fois  son 
poids  de  fibrine  et  transformer  en  sucre  réducteur  10  fois 
son  poids  de  fécule  ou  d'amidon.  La  pancréatine  ne  parait 
guère  avoir  d'efficacité  thérapeutique,  parce  que  la  tyro- 
sine est  trop  rapidement  digérée  par  le  suc  gastrique 
(Ewald).  D'après  Dufresne,  elle  accroît  cependant  les  pro- 
priétés saccharifiantes  du  pancréas.  Son  utilité  la  ['lus 
évidente  est  de  procurer  des  peptones  pancréatiques  sus- 
ceptibles d'être  introduites  dans  l'organisme  par  les  lave- 
ments. Elle  serait  aassi  indiquée  dans  les  cas  de  suppres- 
sion do  la  sécrétion  gastrique  (Boas),  dans  la  dyspepsie 
atonique  et  par  fermentation,  et,  selon  Engesser,  dans  le 
rachitisme,  la  scrofule,  le  diabète  (Manquai).     1)''  L.  Un. 

PANCRÉATIQUE  (Suc)  (V.  Pancréas  et  Digestion). 

PANCSOVA.  Ville  de  Hongrie,  dans  le  comitat  dé  To- 
rontal  ;  17.018  hab.  Deux  églises  serbes,  hôtel  de  ville, 
lycée  el  hôpital.  Tuileries  et  fabrique  de  soie  appartenant 
à  l'Etat.  Commerce  de  grains.  La  ville  es1  construite  sur 
l'emplacemenl  du  castrum  romain  Panuca.  Les  Turcs  l'ont 
brûlée  en  1524  ;  après  la  chute  de  Temesvar,  Pancsova 
resta  entre  leurs  mains  jusqu'en  1716.  LTi  1739  ils  y  furent 


battus  par  Wallis.  Bataille  entre  les  Autrichiens  et  les 
Hongrois  le  2  janv.  ISiO.  J.  K. 

PANCY.  Corn,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Laon,  cant. 
de  Crao-ine;  82  hab. 

PANDA  [Mlurus)  (ZooL).  Genre  de  Mammifères  Car- 
nivores classé  dans  la  laindle  des  l'un  i/imiilu'  ou  l'i'- 
(itS-Ours,  el  formant  le  passage  au\  véritables  (luis  par 

l'entremise  de  l'Ailuropode (V.  ce  moi).  Il  sérail  peut- 
être  plus  naturel  d'en  faire,  avec  ce  dernier,  smis  le  nom 
A'JElurinœ,  une  sous-famille  îles  Vrsidœ.  Le  genre  /Elu- 
rus  présente  la  formule  dentaire  suivante  : 

I.  I,  C.  [,Pm.  ',,M.  I  x  2  =  38 dents. 

«1  1  l  2 

La  première  prémolaire  inférieure  est  très  petite  et  ,  .,- 
duque.  Les  molaires  sont  très  larges  et  port. -ni  île  nom- 
breux tubercules.  La  tète  est  ronde,  le  museau  étant  plus 
court  que  chez  les  autres  Proryonidœ.  Le  crâne  est  élevé, 
comprimé,  très  bombé,  et  la  branche  montante  de  la  mâ- 
choire inférieure  est  très  haute,  presque  aussi  longue  que 
la  branche  horizontale.  Les  oreilles  sont  grandes,  dressées, 
pointues.  Les  membres  sont  robustes  et  les  pattes  pourvues 
d'ongles  semi-rétractites.  La  queue  presque  aussi  longue  que 
le  corps,  est  cylindrique,  poilue,  annelée.  Le  pelage  est 
long  et  épais.  La  seule  espèce  vivante.  le  Panda  éclatant 
(.Elurus  fulgens),  est  un  animal  de  la  taille  d'un  Chat, 
ayant  à  peu  près  l'apparence  de  cet  animal,  mais  plus 
ramassé  dans  ses  formes.  Il  habite  la  région  S.-E.  des 
monts  Himalaya,  entre  2.:î()0  et  i.000  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  affectionnant  les  contrées  rocheuses  et 
boisées,  et  se  nourrissant  surtout  de  fruits  et  d'autres 
substances  végétales,  quelquefois  d'oeufs  et  de  jeunes  oi- 
seaux. Son  pelage  est  d'un  roux  marron  très  vif.  plus  foncé 
en  dessous,  avec  la  face  plus  claire,  et  la  queue  annelée 
de  brun.  Le  Panda  passe  tout  le  jour  dans  un  trou  d'arbre, 
roulé  comme  un  Chat,  avec  sa  queue  rabattue  sur  la  tète, 
ou  quelquefois  accroupi,  avec  sa  tête  enfouie  entre  ses 
pattes  de  devant,  à  la  manière  des  Ratons.  Bien  qu'il  ne 
soit  pas  absolument  nocturne,  il  est  rare  qu'il  cherche  sa 
nourriture  en  dehors  du  crépuscule  du  soir  et  du  matin. 
Les  jeunes,  comme  ceux  des  Ours,  naissent  dans  un  étal 
de  développement  1res  peu  avancé  et  restent  longtemps  au 
nid.  —  Des  débris  fossiles  provenant  du  crag  pliocène 
d'Angleterre  ont  été  rapportés  au  genre  .Fiants  et  indi- 
quent un  animal  moitié  plus  grand  que  le  Panda  de  l'Inde 
(./-.'.  anglicus).  L.  Trodessart. 

PANDANACÉES  (Bot.).  H.  Brown  a  cri n  I810cette 

famille  sous  le  nom  de  Pandanées;  en  183(3,  Lindley  lui 
donna  le  nom  de  Pandanacées,  et  elle  comprenait  abus  les 
Pandanus,  Nipa,  Phytelephas  Cyclanthus  et  Carlu- 
dovica.  Il  vaut  mieux,  avec  Bâillon,  rattacher  les  Hipa  el 
les  Phytelephas  aux  Palmiers  (Y.  ce  mot),  et  faire  avec 
Van  Tieghem,  Bâillon,  etc.,  une  famille  spéciale  des 
Cyclanthées  (V.  ce  mot  et  Carludovica).  La  famille,  ainsi 
restreinte,  est  formée  d'arbres,  d'arbustes  el  de  lianes. 
généralement  ramifiés,  el  à  feuilles  trisériées,  rigides, 
acuminées,  à  inflorescence  en  spadices  terminaux  mi  asi- 
laires. Les  fleurs  sont  apériantliées.  les  maies  polvandres. 
les  femelles  pourvues  d  un  ovaire  à  une  loge  ou  de  plusieurs 
ovaires  unilocnlaires  groupés  en  phalanges,  les  loges  -"in 

pluriovulees  et  les  ovules  analropos.  Les  caractères  géné- 
raux de  la  famille  sont  d'ailleurs  ceux  des  Pandanush.  I. 
(Y.  ce  mot),  qui  contribuent  à  la  bu-mer  avec  les  Fret/ci- 
netia  Gaud.,  dont  les  seuls  caractères  distinciifs  son) 
d'avoir  les  loges  ovariennes  multiovulées,  et  non  uniovu- 
lees.  el  que  les  fleurs  femelles  offrent  sur  le  gynécée  des 
staminodes  qui  n'existent  pas  chez  les  Pandanus.  — 
L'existence  des  l'ainl.uiai  :ées  à  la  période  secondaire  esl 
certaine,  car  des  Pandanus  et  des  Freyci netia  ont  été 
trouvés,  avec  d'autres  Spadiciflores, dans  le  terrain  juras- 
sique de  la  Nouvelle-Calédonie  entre  autres.  Leurs  fruits 

se  rapprochent  de  eux  des  Goniolina  (Y.  ce  mot). 

D'  !..  Ilx. 
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PANDANG  (Monts)  (V.  Java,  t.  XXI;  p.  67). 

PANDANUS  (PandanusL.  t.).  I.  Botanique.  —Genre 
de  Monocotylédoncs,  de  la  famille  des  Pandanacées,  formé 
d'arbres  et  d'arbustes,  souvent  avec  de  nombreuses  racines 
adventives  aériennes,  ou  plus  rarement  d'herbes  à  tige 
couchée  et  radicante,  à  feuilles  presque  toujours  étroites  et 
allongées,  à  fleurs  dioïques.  les  mâles  réunies  en  spadiees 
tbyrsiforines  et  réduites  aux 
étamines  qui  sont  nombreu- 
ses, les  feuilles  étroitement 
rapprochées  en  un  spadice 
simple  et  également  privées 
d'enveloppe  florale.  Le  gy- 
nécée se  compose  d'ovaires 
uniloculaires  distincts  ou  di- 
versement groupés  et  con- 
fiés. Les  ovules  sont  soli- 
taires, ascendants.  Le  fruil 
a  une  certaine  ressemblance 
avec  celui  de  certaines  Co- 
nifères ou  Broméliacées  ; 
c'est  un  syncarpe  arrondi, 
a  carpelles  ligneux  ou  dru- 
pacés.  La  graine  est  albu- 
minée. —  L'espèce  princi- 
pale est  le  P.  oaoratissimus 
L.  f.  ou  Vaquais,  Baquois, 
de  l'Asie  australe  et  orien- 
tale et  de  l'Océanie  tropi- 
cale, bel  arbre  souvent  cul- 
tivé dans  nos  serres  ;  ses 
racines  adventives  prennent 
un  grand  développement,  et 
ses  feuilles,  dentées  en  scie. 
sont  très  tranchantes.  Os 
feuilles  servent  à  faire  des 
couvertures  protectrices  el 
à  confectionner  des  nattes, 
pagnes,  liens,  etc.  Dans  nos 
colonies,  les  ballots  de  café 
sont  suivent  enveloppés  de 
feuilles  de  celte  espèce.  — 
A  Madagascar,  les  habitants 
mangent  les  fruits  du/',  uti- 
lis  Boby  et  du  /'.  edulis 

Dup.-Tli..  dans  l'archipel  Indien  les  bourgeons  du  /'.  hu- 
milia (!'.  polycephalus  Lamk),  aux  Moluques  les  fruits 
do  P.conoidèus  Lamk  el  les  feuilles  jeunes  des  P.  bagea 
Hiq.  el  /'.  sylvestrù  Rumph.,  1rs  bourgeons  cuits  avec 
le  riz  des  P.  ceramicus  Rumph.,  /'.  latifolius  Rumph. 
et  /'.  caricosut  Rumph.,  etc.  Les  fleurs  du  P.  oao- 
ratissimus ci  de  plusieurs  autres  servenl  aux  Malais,  sous 
le  nom  de  liamoong,  à  parfumer  les  appartements.  \ 
Java,  le  /'.  moschatus  Rumph.  sert  à  parfumer  les 
huiles,  le  linge,  etc.  Les  feuilles  du  /'.  unipapiltatus 
Deunot.  sont  employées  au  Malabar  comme  astringentes. 
La  racine  du  /'.  samak  Hassk.  est  préconisée  à  Java 
contre  les hydropisies  el  les  flux.  I)1  L.  Il\. 

II.  Horticulture.  —  Les  Pandanus  se  cultivent  en 
serre  chaude,  en  terre  franche  additionnée  de  terreau  cl 
bien  drainée.  On  les  obtienl  de  graines  el  de  boutures  .1 
une  température  douce  el  humide,  en  terreau  siliceux. 

PANDARE  ou  PANDARÉE.  Fils  de  Herops  (V.  I'     1 
m  1  j), 

PANDAREUS  (Myth.  gr.).Fils  de  Mérops  de  Milel  (en 
Crète  d'après  Paus.,  \.  30),  époux  d'Harmothoé,  père 
d'Aédon,  Kléothéra  et  Mérope.  Il  s'associa  aux  brigandages 
de  Tantale,  vols  le  chien  d'or  du  temple  de  Zeus  en  Crète, 
et  le  confia  à  rantale.  Poursuivi  par  la  vengeance  de  Zeus, 
il  l'enfui I  .i  Uhènes,  puis  en  Sicile  oh  il  fut  pétrifié  avec 
10111e.  Ses  trois  filles  furent  saisies  par  les  Harpies  el 

données   par  elles  1 ■  servantes  aux  Erinvcs  (Schol. 

Un,,,.  11,1..  XIX,  :.ix.  "i  XX,  86;  Inton.,  Lib.  II). 


PANDARPOUR  ou  PANDHARPOUR.  Ville  commer- 
çante et  religieuse,  tabsil  du  district  de  Cholapour,  prov. 
du  Dekhan,  présid.  de  Bombay  (Inde);  17.000  bab.  Si- 
tuée sur  la  rivière  Rbimà,  à  00  kil.  à  10.  de  Cholapour 
(anglais  Sholapur,  stat.  de  la  ligne  de  Bombay  à  Madras), 
elle  réunit  chaque  année  plusieurs  centaines  de  mille  de 
pèlerins  et  de  marchands,  dans  trois  grandes  foires  reli- 
gieuses, autour  d'un  temple 
célèbre  de  Vitboba,  incar- 
nation de  Vicbnou. 

PANDATARIA   (V.  Pox- 

TIENNES  |  Iles]). 

PÂNDAVA.  Les  Panda  vas 

nu  fils  de   Pandou  sont  les 
héros  d'une  des  deux  grandes 

épopées  indiennes.  le  Ma- 
hâbhârata.  Leur  généalogie 
et  leurs  aventures  font  l'ob- 
jet des  dix-huit  sections  de 
cet  immense  poème  de  plus 
de  200.000  vers  que  la  tra- 
dition indienne  attribue  au 
seul  Yyàsa.  l'ne  rapide  ana- 
lyse de  l'ouvrage  nous  four- 
nira le  meilleur  exposé  do 
la  légende  des  Pàndavas. 
1°  la  première  section 
(âdi-parva)  sert  d'intro- 
duction au  poème  et  nous 
expose  la  généalogie  des 
Pàndavas.  De  même  que  leur 
cousin  Krichna,  ils  tiraient 
leur  origine  du  richi  Atri. 
père  du  dieu  de  la  Lune,  et 
appartenaient  à  la  dynastie 
lunaire  ;  la  branche  dont  ils 
étaient  issus  étail  celle  des 
Pauravas  ou  descendants  de 
l'ouï  ou,  qui  régnaient  à  llas- 

linâpoura,  à  une  centaine 
de  kil.  dans  le  N.-E  de 
Delhi.  I  11  des  descendants 
de  Pourou,  Douchyanta, 
époux  de  la  célèbre  Sakoun- 
talâ,  eut  pour  fils Bharata,  le 
héros  éponyme  du  poème  el  de  l'Inde.  Le  neuvième  roi 
après  celui-ci  fui  Kourou,  de  qui  les  cent  cousins  des 
Pàndavas  tiennent  leur  nom  de  Kauravas,  et  le  quator- 
zième après  Kourou  fut  Sàntanou,  père  de Bhlchma.  San- 
tanou,  en  son  vieil  âge,  désira  de  nouveau  se  marier  et, 
Bhlchma  ayanl  renoncé  au  mariage  et  au  troue  pour 
l'amour  de  son  père,  celui-ci  put  épouser  la  belle  Satya- 

vatl  qui  lui  donna  deux  fils,  Trhilràngada  el  Yildiitra- 
vuya.  Ceux-ci  moururent  sans  postérité,  mais  le  plus 
jeune  laissai!  deux  veuves.  Ambika  et  \111balika.  Cepen- 
dant Satyavatl  avait  eu  avanl  son  mariage  avec  Sàntanou 
du  ricin  Parâsara  un  fils,  Krichna  Dvaipâyana  Vyâsa,  celui 
qui  devait  composer  le  Mahâbhârata  :  elle  le  lii  venir 

pour  que,    selon    la    loi,    il   engendrai    une  descendance   à 

son  demi-frère.  Mais  Vyflsa  menait  une  vie  ascétiquedans 
la  forêt,  el  ses  austérités  lui  avaient  donne  un  aspect  si 
terrible  qu'à  son  approche  1,1  première  femme  de  Vitcbi- 
travlrya  ferma  les  yeux  el  la  seconde  devint  toute  pâle  : 
aussi 'le  fils  d'Ambikâ,  Dhritarâchtra,  naquit-il  aveugle 
el  le  fils  d'Ambâlikâ  reçut-il  i  sa  naissance  le  nom  de 
Pandou,  qui  signifie  «  pale  ».  Les  deux  enfants  furent 
élevés  par  Bhlchma,  leur  oncle,  el  régnèrent  tour  à  tour. 
M. h.  tandis  que  Dhritarâchtra  avail  de  son  épouse  Gân- 
dhârl  cenl  tils  el  une  tille,  grâce  a  un  don  de  Vyâsa, 
Pandou,  sous  le  coup  d'une  malédiction,  ne  dul  qu  a  l  tn- 
tervention  des  divinités  les  cinq  Ois  que  lui  donnèrent  ses 
deux  femmes,  KounUetMâdrl.  La  première  mil  au  inonde 
le  noble  el  vertueux  î Ihichthira,  fils  de  Dharma  (b- 
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Deveir),  fa  terrible  el    brutal  Bhtma,  t i I s  ■  1 1 •   Yayou  (le 

Venl).el  lerhevaleresqueet brillant  Ardjouna.  lils  d'Indra  : 

ta  seconde  enfanta  tas  deux  jumeaux  Naknula  el  Saha- 
dova.  tils  des  deax  tarins.  Les  cinq  lils  n'en  forent  pas 

inniiis  reconnus  par  Pàndnu.  d'od  leur  nuin  de  l'andavas, 
tandis-que  leurs  cent  iousinss  dlunt  l'ainè  était  Donryodhana, 
prenaient  d'un  de  leurs  communs  ancêtres  le  nom  de 
Kauravas.  Comme  tout  le  reste  du  poème,  le  premier 
chant  est  déjà  rempli  de  l'histoire  de  leurs  rivalités.  Après 
la  mort  de  Pandma  dans  la  solitude  où  il  s'était  retiré, 
Dhritarâchtra  témoigna  la  plus  grande  bonté  à  ses  neveux, 
les  lit  élever  en  même  temps  (pie  ses  lils  par  le  brahmane 
Drona  et  songea  même  un  instant  à  désigner  comme  hé- 
ritier présomptif  foudhiehthira,  l'alné  des  cinq.  L'oppo- 
sition île  Donryodhana  ei  de  ses  autres  lils  le  contraignit 
à  écarter  dé  sa  eour  les  Pândavas,  qui  passèrent  même 
un  moment  pour  avoir  péri  dans  un  incendie  traîtreuse- 
ment allumé  par  leurs  cousins  à  leur  nouvelle  résidence  de 
Yaranàvala.  Mais  ils  purent  se  sauver  à  temps  dans  la 
forêt  et  vécurent  d'aumônes  sous  un  déguisement  de 
brahmanes.  Sur  ces  entrefaites,  ils  entendirent  parler  du 
svayamiuara  ou  concours  de  fiançailles  dont  le  prix  était 
la  main  de  Draupadi,  la  tille  de  Droupada,  roi  de  Pànl- 
chàla.  Ils  s'y  rendirent  el  gagnèrent  Draupadi  qui,  par 
un  trait  de  mœurs  polyandriques  étranger  à  l'Inde 
aryenne  et  (pie  la  légende  est  fort  en  peine  pour  expliquer, 
devint  l'épouse  des  cinq  frères. 

:2°-i°.  Le  Sabhù-pariut  ou  section  de  l'assemblée  nous 
raconte  ensuite  comment  les  Pândavas,  sortis  de  leur  re- 
traite, sont  rappelés  à  la  cour  de  Dhritarâchtra  et  reçoi- 
vent de  lui  la  moitié  de  son  royaume  avec  Indraprastba 
(près  de  Dehli.)  comme  capitale.  Leurs  succès  ne  font 
qu'exaspérer  la  haine  et  l'envie  de  Donryodhana  qui 
réussit  à  les  attirer  à  Qastinâpoura  et  persuade  à  You- 
dhichtliira  de  jouer,  foudhiehthira  perd  bientôt  ses  ri- 
chesses, son  royaume,  ses  frères,  lui-même  et  jusqu'à 
Draupadi1.  L'intervention  de  Dhritarâchtra  lui  rend  tous 
ces  biens,  mais  il  se  laisse  encore  entraîner  à  jouer  sous 
la  condition  que,  s'il  perd,  ses  frères  et  lui  se  retireront 
pendant  douze  ans  dans  la  forêt  et,  rentrés  dans  le  monde, 
passeront  encore  la  treizième  année  incognito,  ('/est  ce  qui 
arrive.  Les  douze  années  de  séjour  des  Pândavas  dans  la 
forêt  Kàmyaka  l'ont  l'objet  du  Vana-parva,  ou  section 
du  bois,  l'une  des  plus  longues  du  poème,  grossie  qu'elle 
esl  par  de  nombreux  épisodes  donl  les  plus  célèbres  sont 
celui  de  Nâla  (V.  ce  nom)  et  de  Damayanti,  et  celui  de 
l'enlèvement  de  Draupadi,  bientôt  reconquise.  Le  Yirala- 
parva  raconte  ensuite  leurs  aventures;'!  la  cour  de  Viràta 
ou  ils  passent,  sous  de  faux  noms,  la  treizième  année  de 
leur  exil.  Youdhichthira  prend  service  chez  ce  roi  comme 
brahmane  habile  aux  dés,  Bfaima  comme  cuisinier,  Ard- 
jouna  comme  maître  de  musique  el  de  danse,  Nakoula 
comme  chef  des  écuries  et  Sahadeva  comme  berger,  tandis 
(pie  de  son  coté  Draupadi  devient  une  des  suivantes  delà 
reine.  Le  frère  de  cette  dernière,  Kitchaka,  conçoit  pour 
elle  une  passion  extrêmement  violente  et  esl  tué  par 
lïhima.  Rn  dépit  de  cette  aventure,  les  cinq  frères  n'en 
gagnent  pas  moins  la  faveur  de  Viràta,  qui.  en  appre- 
nant leurs  noms,  à  l'expiration  de  la  treizième  année,  se 
déclare  leur  allié. 

•')"-l()°.  11  s'agit  à  présent  pour  eux  de  reconquérir 
leur  royaume;  des  (]m\x  côtés  on  se  prépare  à  la  guerre, 
el  le  cinquième  chant  nous  entretient  de  ces  préparatifs 
(Oudt/oga>-parva)\.  Krichna,  sollicité  par  les  deux  partis, 
offre  a  ses  cousins  Kauravas  ou  Pândavas  le  choix  entre  une 
grande  armée  ou  sa  propre  personne  sans  armes.  Don- 
ryodhana acoepte  l'armée,  mais  Ardjouna  choisit  Krichna 
qui  devienl  le  cocher  de  son  char  de  guerre.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  engage  avec,  lui  sur  le  champ  de  ba- 
taille du  Koiiroukchelra.  près  de  Thanesar,  le  fameux  dia- 
logue mystique  de  la  Bhaijavad-tillà.  Le  livra  doit  son  litre 
à  Ithichma  qui  conduit  l'armée  des  Kauravas  (Bhlskma- 
jiiifvn).  Les  trois  chants  suivants  empruntent  leur  nom  aux 


généraux  qui  commandent  successivement  la  même  armée  : 
c'est  la  section  de  Drona.  l'ancien  précepteur  des  deux 
groupa  de  combattants  et  doni  les  Pândavas  m  tiennent 
.1  boni  que  par  la  rusa  (Drona-parva),  puis  celle  de 
Kania  qui  esi  lue  par  Ardjouna  (km na-parva i  et  enfin 
de  Salya.  qui  est  tllé  par  Youdhichthira  (Suli/a-parra). 
La  mort  de  ce  dernier  consomme  la  ruine  des    Kauravas. 

Douryodhana  a  été  en  effet  mortellement  blesse  parBbfma, 

le    18''  jour  de   la    bataille,    et    de  toute    son  armée  j|   ne 

reste  plus  que  trois  combattants.  La  dixième  section  (Samm- 
tika-parva)  nous  raconte  le  grand  carnage  que  ces  trois 
guerriers  firenl  de  nuit  dans  le  camp  di'^  vainqueurs  et 

qui  coûta  la  vie  aux  cinq  tils  que  les  l'amlavas  avaient 
eus  de  Draupadi  et  à  tous   leurs  partisans. 

1 1"-1  'r.  La  grande  guerre  étant  ainsi  terminée  par  l'ex- 
linrlion  des  combattants,  les  trois  chants  suivants  sont 
consacrés  :    le  premier  aux  lamentations  des  femflKS  qui 

pleurent    leurs    morts   (Uri-/itirrii).    et   les    deux    autres 

[Sailli  et  knusâsana-parva,  livre  de  la  consolatiea  et 
livre  des  préceptes),  aux  interminables  discours  on  fjhichma 
avant  de  mourir  s'efforce  de  consoler  Yoinlhirhthira  de 
l'amertume  de  son  triomphe  et  expose  les  devoirs  des 
rois,  dépendant  les  Pândavas,  réconciliés  avec  leur  onde 
Dhritarâchtra,  ont  repris  possession  de  leur  royaume  et 
Youdhichthira,  couronné  roi,  célèbre  son  avènement  par 
un  «  asva-medha  »  ou  sacrifice  du  cheval  {Asrame- 
dhika-parva). 

13°-18°.  Les  quatre  derniers  livres  forment  comme 
l'épilogue  du  poème  et  nous  renseignent  sur  la  destinée 
linale  des  personnages  qui  ont  paru  au  cours  du  récit . 
V Asramai-parva  on  livre  de  l'ermitage  nous  apprend 
comment  le  vieux  Dhritarâchtra  avec  son  épouse  lian- 
dhàri  et  Kounti,  mère  des  Pândavas,  se  retirent  dans  la 
solitude  oii  tous  périssent  tôt  après  dans  un  incendie  de 
forêt.  Le  sort  non  moins  tragique  de  la  famille  des  Yà- 
davas  et  de  Krichna  (Y.  ce  mot)  fait  ensuite  l'objet  du 
Mansala-parva  ou  «  livre  des  massues».  Rempli  de  cha- 
grin et  de  remords  par  ces  calamités  terribles,  Youdhichthira 
abdique  et  se  met  en  route  avec  ses  frères  et  leur  com- 
mune épouse  vers  l'Himalaya,  dans  l'intention  de  muter 
au  ciel  d'Indra  sur  le  mont  Mérou  {Mahâprastluunka- 
parva,  section  du  grand  voyage).  Le  récit  de  cette  «  montée 
au  ciel  »  (Swrgârohana-parva)  conclut  dignement  le 
poème.  Dans  leur  route  vers  les  cimes,  leurs  fontes  font 
successivement  trébucher  les  voyageurs.  Draupadi  tombe 
la  première  à  cause  delà  secrète  prédilection  qu'elle  avait 
pour  Ardjouna.  Puis  c'est  le  tour  de  Sahadeva*,  à  cause 
de  son  orgueil,  et  de  Nakoula,  en  cause  de  sa  fatuité:  à 
Ardjouna  sa  vanterie  devient  ensuite  fatale  et  enlin,  à 
Ithiina,  sa  cruauté.  Youdhichthira  arrive  ainsi  à  la  porte 
du  ciel  dans  la  seule  compagnie  de  son  chien  tidèle  :  mais 
il  ne  consent  à  y  entrer  qu'à  la  condition  que  son  chien, 
ses  frères  et  Draupadi  y  seront  admis  en  même  temps 
que  lui.  A.  Foochbr» 

Bri)i..  :  Tels  sontles  grau  15  traits  de  la  légende  des  Pân- 
davas. Nous  devons  renvoyer  pour  les  détails  soit,  à  défaut 
de  la  traduction  française,  malheureusement  incomplète, 
de  Fauche,  à  la  traduction  anglaise  récemment  achevée. 
a  Calcutta,  sous  la  direction  de  Pratâp  Chandra  Kay. 
aux  deux  grandes  éditions  indiennes  de  Calcutta  et  de 
Bombay.  —  Les  derniers  travaux  dont  le  Mahâbh&rata  ait 
fait  l'objet  soin  ceux  de  BOhler.  Contributions  to  the 
history  of  the  Mâhabhârata  {Sitszungabericlite,  de  I  Aca- 
démie de  Vienne,  1892),  —  A.  Holtzmann,  Dos  Wahàbhâ- 
rata  und  seini  ÏTieite,  1892-95,  l  vol.  —Joseph  Dahlmasn. 
S.  J.  !);is  M;ih;ihlutr;il;i  as  EpOS  U  \d  ReChlSbUCh;  Berlin. 
1875,  in-8.  —  Les  résultats  de  ces  ,ii\  erses  publications  se 
trouvent  résumés  dans  \n\  important  article  de  M.  A. 
1  ',  \ n  i  n .  dans  le  Journal  des  Snnm!*,  avrllj  juin  et  juil- 
let 1897. 

PANDECTES  (Pandectœ).  Expression  tirée  du  grec  et 
désignant  une  sorte  d'anthologie,  de  compilation.  Klle  a 
déjà  été  appliquée  a  des  ouvrages  de  droit  par  llpienile 
Digeste  contient  des  extraits  de  son  Liber  sint/uUiri* 
patvdectarum,  el  ['index  du  même  ouvrage  lui  attri- 
bue même  des  pandectes  en  Kl  livres  dont  nous  n'avons 
aucun  extrait)  et  par  Modestin  (1:2  livres  cites  par  l'index. 
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du  Digeste  et  mis  à  contribution  dans  ce  recueil)  ;  mais 
elle  est  surtout  célèbre  comme  seconde  dénomination 
donnée  par  .lustinien  à  son  Digeste  (v.  Digeste  de  Justi- 
ces, t.  XIII) 

PANDER  (Christian-Heinrich),  médecin  et  naturaliste 
russe,  né  à  Riga  le  12  juil.  1793,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg le  10  sept.  1865.  Reçu  docteur  à  Wurtzbourg  en 
18 17,  il  tut  désigné  en  1820  pour  accompagner  à  Bokhara 
une  ambassade  russe,  puis  en  1823  devint  membre  ordi- 
naire de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Pander  s'est  rendu  célèbre  par  ses  travaux  d'embryologie, 
(jui  ont  inauguré  la  véritable  histoire  du  développement 
des  vertébrés;  le  premier,  il  a  étudié  exactement  le  déve- 
loppement du  poulet  à  partir  de  son  incubation.  Rien  que 
Wolff  eût  reconnu,  dès  I76N,  les  feuillets  du  blastoderme, 
oïl  peut  dire  que  Pander  les  a  le  premier  bien  décrits,  et 
île  là  le  nom  de  feuillets  de  Pander  qu'on  leur  a  donné. 
Il  a  acquis  en  outre  de  grands  mérites  comme  géologue  et 
paléontologiste.  Ouvrages  principaux  :  DUS.  sist.  histo- 
rifim  métamorphosées  quam  ovum  incubatum  prio- 
Hbus  quinque  dictais  subit  (Wurtzbourg,  1X17,  in-8); 
Beitr.  mr  Entwickelungsgeschichte  des  Hiïhnchens  im 
lu  (Wurtzbourg,  1818  f  1817 J,  in-fol.,  10  pi.);  avec 
d'Alton:  VergleichendeOsteologie  (Bonn,  1824-31,  in- 
fol.  transv.,  pi.  magnif.  i  ;  Beitr.  tur  Geognosie  des 
russischen  Reichs  (Pétersbourg,  1830,  in— 4),  etc. 

PANDHARPOUR  (V.  Pandahpodr). 

PANDICULATION  (Méd.).  Mouvements  à  rythme  va- 
riable qui  se  produisent  au  réveil  et  essentiellement  carac- 
térisés par  la  misç  en  jeu  des  actions  antagonistes  <l"> 
.muscles  du  tronc  et  des  membres;  généralement  il  y  a 
renversement  du  tronc  et  de  la  tète  en  arrière,  avec  élé- 
vation et  extension  des  membres  supérieurs.  Le  phénomène 
ne  se  produit  pas  toujours  avec  celle,  régularité,  et  les 
mouvements  pcuvenl  être  limites  à  un  groupe  de  muscles 
mi  au\  membres  supérieurs,  par  exemple.  Ces  mouvements 
sont  toujours  accompagnés  ou  même  précédés,  dans  l'état 
de  santé,  d'un  bâillement  qui  indique  que  le  sommeil  n'est 
pas  encore  entièrement  dissipé.  Ils  sont  suivis  d'un  senti- 
ment de  bieiMire.  parfois  d'une  sorte  de  défaillance  si  le 
sujel  est  debout.  Les  pandiculations  sont  assez  fréquentes 
dans  les  maladies  nerveuses,  dans  les  phases  prodromiques 
des  fièvres,  etc.  Dv  L.  Un. 

PAN  DION.. Nom  de  deux  rois  légend  aires  d'  Athènes,  lecin- 

quiè tle  huitième  de  la  liste,  l.e  premier  régnait  250  ans 

avant  la  prise  de  Troie,  et  accueillit  Déméterel  Dionysos;  fils 
•li  rii  hthonios  et  de  la  naïade  Praxithéa,  il  eut  de  sa  Bœur 
Zeuxippe  deux  fils  jumeaux,  Erecbthéeet  Butes,  et  deux 
filles,  Procné  et  Philomèle.  —  Le  second,  fils  de  Cécrops  II. 
régnait  25  ans  avant  la  prise  de  Troie;  marié  à  Pelia,  fille 
daroidePylas.de  Mégare,ilen  eut  quatre  fils,  /£gée,Pallas, 
Kisus,  Lycus.  Expulsé  par  les  Métionides,  il  se  retira  à 
■  ni  il  succéda  à  son  beau-père;  on  y  montrait  son 
tombeau  et  il  avait  dans  la  ville  une  chapelle  (herôori). 
PANDIT.  Nom  des  savants  ou  plutôt  des  «  lettres  » 
tes  de  l'Inde.  Au  Cachemire,  ce  titre  ;i  été  usurpé 
l'.n  toute  la  population  brahmanique  sans  distinction.  Mais 
dans  le  reste  du  pays  il  est  toujours  réservé  aux  seuls 
érudits  et  spécialement  a  ceux  qui.  restés  fidèles  a  la  tra- 
dition, sont  surtout  versés  dans  li inaissance  du  sans- 

-  rit  et  de  son  immense  littérature  —  grammaticale,  poé- 
tique, philosophique  ou  religieuse  —  tandis  que  C6UX  qui 

se  gonl  particulièrement  adonnés  aui  études  occidentales 
h  anglaises  reçoivent  le  nom  de  babou.  Il  va  de  soi  que 
le  nombre  de  ces  derniers  croît  tous  les  jours  tandis  que 
celui  des  premiers  diminue,  l'étude  de  l'anglais  et  des 
i  européennes  assurant  no  plus  bel  avenir  que  celle 
de  l.i  -  sagesse  indienne  ».  l.e  traitement  d'un  bon  pan- 
dit n'est  guère  en  moyenne  que  de  50  roupies  pi 
(valeur  de  la  roupie,  de  |  tv.  50  ;'i  I  IV.  70).  Ils  ensei- 
gnent s.ill  dans  des  en, les  privées,  suit  d.ills  d"s  insti- 
tutions fondées  par  les  radjahs  de  l'Inde,  soit  'i."is  des 
collèges  entretenus  par  le  gouvernement.  Les  meilleurs  qui 


subsistent  actuellement  se  trouvent  à  liénarès,  à  Calcutta 
et  à  Pouna.Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  d'entre  eux 
se  sont  initiés  avec  succès  aux  méthodes  occidentales  et 
font  partie  de  diverses  sociétés  asiatiques.  L'un  d'eux,  R.- 
(1.  Bhandarkar,  de  Pouna,  est  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  Académie  tics  inscriptions  et  belles- 
lettres.  A.  FOUCHER. 

PANDJAL,  que  les  Kachmiris  prononcent  Pantsal,  dé- 
signe proprement  la  moitié  méridionale  de  la  ceinture  de 
montagnes  qui  entoure  la  vallée  de  Cachemire,  depuis  la 
passe  de  Banihal  (2.804  m.),  par  oii  passe  la  route  privée 
du  maharadjah  entre  Djamniou  et.  Srinagar  jusqu'à  la 
gorge  de  Baramoula  (1.620  m.)  qui  donne  passage  en 
même  temps  à  la  rivière  Yihâl  ou  Ujilain  et  à  la  nouvelle 
route  carrossable  de  Srinagar  à  Mari  (angl.  Murree) 
et  Rawal-Pindi.  La  chaîne,  qui  s'étend  dans  la  direction 
du  S.-E.  au  X.-O.,  doit  proprement  son  nom  à  la  passe 
du  Pir-Pandjal  (3.i70  m.)  qui  la  coupe  en  son  milieu  et 
qui  était,  depuis  la  conquête  mongole,  la  route  la  plus 
fréquentée  entre  l'Inde  et  le  Cachemire,  par  Bhimber,  ou 
notre  voyageur  Bernier  faillit  mourir  de  chaleur  à  la  suite 
d'Aureng-Zeb.  La  passe  est  fermée  par  les  neiges  de  no- 
vembre à  avril.  Les  cimes  les  plus  hautes  de  la  chaîne 
sont,  adroite  et  à  gauche,  le  Brahmasakoul(4.730m,)el 
le  Toutakouti  (4.732  m.),  qui  gardenl  de  la  neige  tout 
l'été.  La  formation  géologique  est  surtout  basaltique.  La 
faune,  très  abondante  et  variée,  es!  celle  de  l'Himalaya 
occidental.  Tandis  que  le  versant  sud.  exposé  aux  vents 
chauds  de  l'Inde,  est  dénudé,  les  pentes  qui  descendent 
vers  le  Cachemire  sont  couvertes  de  magnifiques  forêts  de 
sapins  et  de  cèdres  déodhars  et  d'immenses  murqs  ou 
prairies  alpestres  dont  l'un,  Goul-marg  (la  prairie  des 
roses),  est  devenu  la  station  d'été  à  la  mode  du  Cache- 
mire. A.  Foucbkr. 

PAN  ÛOLFIN I  (Agnolo),  homme  politique  italien,  ne  a 
Florence  en  1300,  mort  en  I  î  '.li.  Il  remplit  des  missions 
diplomatiques  auprès  du  pape  Martin  V,  de  l'empereur 
Sigismond  et  du  roi  Ladislas,  et  fut  trois  fus  gonfalonier 
de  la  République;  il  contribua  a  faire  rappeler  de  I  exil 
Côme   de  Médicis,  dont   il   était    l'ami.   On   lui   a   atribué 

longtemps  un  Traité  du  gouvernement  de  lu  famille 
(Trattato  del  governo  délia  famiglia;  imprime  à  Flo- 
rence en   1731  el  ;i  .Milan  en  1811),  qui  n'est  autre  Chose, 

comme  l'a  démontré  récemment  M.  Mancini,  qu'une  ré- 
daction un  peu  différente  du  troisième  livre  du  traité 
délia  Famiglia,  de  Leone-Battista  Mberti.         \-  ■'• 

Bibl,  :  «,  Mancini,  /..-/;.   Alberti  et  .t.  Pandolftni;  Au- 
cune, 1882.  —  F.-C,  Pblleorini,  \   Pandolftni  e  il  Gov> 
'    Famiglia,   dans  Giorn&le  Storico  délia   lelt.   i 
VIII.  1. 

PANDORE  (Ilav6ciSp«).  I.  Mythologie.  —Nom  de  la 
première  femme,  d'après  un  mythe  inséré  dans  la  /' 
gonte  hésiodique  et  dans  les  Œuvres  et  les  Jours.  Fabri- 
quée par  HephaistOS  avec  de  la  terre  et  de  Le. m.  elle  fut 
envoyée  ;ui\    I mies   par   /eus.  pour   les  châtier,  quand 

Prométhée  eut  dérobé  le  feu  au  ciel.  Aphrodite,  Peitho  et 
les  Charités  (Grâces)  la  parèrent  île  tous  les  charmes  ;  les 

Heures,  des  Heurs  du  printemps  ;  Hermès  lui  donna  la  parole 
et  lui  enseigna   l'art  d'en  user  pour  séduire  el  tromper  : 

/.eus  lui  donna  un  vase  ou  une  boite  oit  étaient  enfermées 
toutes  les  misères.  Ornée  de  tous  ces  dons.  Pandore  vint 
parmi  les  mortels  et  lut  prise  pour  femme  par  Epiméthée, 
qui  ouvrit  le  vase  fatal  don  sortirent  el  se  répandirent 

tOUS  les  maux  :  seule  la  trompeuse  csper.iure  demeura  .111 

fond.  La  naissance  de  Pandore  fut  souvonl  repr ntée  par 

les  .uiisies  grecs,  notamment  -ne  le  socle  de  la  statue 

d  Alluma  au  Parlhcnon.  \.-M.  I!. 

II.  Astronomie  (\ .   ^stéhoIde), 

III.  Musique.  —  La  pandore  est  un  instrument  de  la  fa- 
mille  du  luth, qui  fut  en  assoz  grande  vogue  au  commence- 
ment du  xvii  siècle,  surtout  eu  Italie  et  en  Allemagne.  I  n 
France,  le  luth  et  le  théorbe  lui  furent  toujours  préférés 
La  pandore,  comme  le  luth,  avait  6  ou  7  paires  de  cordes, 
.01  ordres  .1  l'unisson  deux  par  deux;  mais  ces  cordos,  au 
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lieu  d'être  de  boyau,  étaienten  métal,  cuivre  nu  acier,  et  se 
touchaient,  non  pas  à  la  main  nue.  niais  à  l'aide  d'un 
plectre,  aussi  de  inétal.  Le  corps  de  l'instrument  différait 
peu  de  celui  du  luth  pour  la  forme  ou  pour  la  grandeur, 
mais  au  lieu  d'être  convexe,  le  dos  de  l'instrument  était 
plat.  \  en  croire  Prœtorius  (Syntagtna  Husicum),  la 
pandore  aurait  été  inventée  en  Angleterre  et  aurait  servi 
surtout  à  l'accompagnement,  tandis  que  le  luth  exécutai) 
souvent  des  mélodies  à  titre  d'instrument  solo.  Le  fait 
cependant  de  toucher  les  cordes  à  l'aide  d'un  plectre  de- 
vait plutôt  gêner  dans  l'exécution  des  accords  à  plusieurs 
parties:  peut-être  ne  s'en  servait-on  pas  toujours,  d'ail- 
leurs. L'accord  de  cet  instrument,  comme  de  tous  ceux  à 
cordes  pincées,  a  varié  beaucoup  :  il  semble  cependant  avoir 
toujours  été  par  quartes  et  tierces  superposées  comme  re- 
lui du  luth  et  d'un   diapason  généralement  moins  grave. 

PANDOSIA.  Ville  de  l'Italie  antique,  dans  le  Bruttium, 
sur  le  fleuve  Achéron  ;  principauté  œnotrienne,  siège  d'un 
oracle.  On  l'identifie  à  Castelfranco. 

PÂNDOU  est,  dans  l'épopée  indienne,  le  nom  du  père 
des  cinq  Pândavas,  héros  du  Mahâbhârata.  Deux  petites 
rivières  indiennes  portent  également  ce  nom  :  l'une  est 
un  affluent  de  droite  du  Gange  et  arrose  le  district  de 
Cawnpour  (1 35  kil.  de  longueur);  l'autre  arrose  le  district 
d'Anantapour  (prov.  de  Bellary,  prés,  de  Madras)  et  se 
jette  dans  le  Panar  ou  Pennar  septentrional  (rive  droite), 
après  un  cours  de  -100  kil.  C'est  aussi  le  nom  d'une 
principauté  minuscule  du  Rajpoutàna  (prés,  de  Bombay). 

PANDOUAH  (angl.  Pundooah).  Bourgade  du  Bengale, 
district  de  Hougli,  prov.  de  Bardwan  ;  4.000  bah.  Sta- 
tion de  ÏEast  Indian  Railway,  à  60  kil.  N.-O.  de  Cal- 
cutta. Ancienne  capitale  musulmane  :  tour  et  mosquée. 
Ne  pas  confondre  avec  le  suivant. 

PANDOUAH.  Site  ruiné  d'une  ancienne  capitale  musul- 
mane du  Bengale,  à  environ  30  kil.  au  N.  des  ruines  de 
Gaur,  district  de  Maldah.  Elle  fleurissait  au  xiv°  siècle. 
Construite  des  débris  des  vieilles  villes  voisines,  elle  a 
partagé  à  son  tour  leur  déchéance.  De  ses  monuments  à 
présent  envahis  par  la  jungle,  le  plus  intéressant  est  la 
mosquée  dite  Adina  Masjid. 

Bibl.  :  Buchanan  IIamii.ton,  Stalistical  account  ofBen- 
gal,  vol.  VII.  —  J.  Fergusson,  History  of  Indian  and  lùis- 
Imi  Architecture,  p.  .~>47  et  suiv. 

PAND0UR.  Nom  d'origine  douteuse,  qui  désignait  au 
xvae  et  au  xvinc  siècle  les  troupes  irrégulières  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  composée  de  Hongrois.  Serbes,  Croates 
et  Roumains.  Primitivement,  ce  furent  les  gens  d'armes  à 
la  solde  des  gouverneurs  chrétiens  ou  des  pachas  turcs  : 
ils  surveillaient  les  chemins  ou  servaient  d'escorte,  lin 
1741,  un  aventurier,  François  de  Trenck,  avec  la  permis- 
sion de  Marie-Thérèse,  avait  armé  un  corps  de  pandours, 
qui  conquit  une  réputation  terrible  par  ses  cruautés  de 
toute  espèce  en  Silésie  et  en  Bavière.  Ce  corps  fut  trans- 
formé en  régiment  d'infanterie  (1756).  De  nos  jours,  on 
désigne  souvent  par  ce  nom,  en  Hongrie,  en  Serbie  et  en 
Roumanie,  des  agents  subalternes  au  service  des  admi- 
nistrations et  des  municipalités.  M.  Gavrilovitch. 

Bibl.  :  Franz  von  der  Trenck,  Merhwûrdige  Lebensges- 
chichte  des  Freiherrn  Fram  Bon  der  Trenck  :  Berlin, 
1787-92,   I  parties. 

PANDRIGNES.  Coin,  du  dép.  de  la  Corrèze,  arr.  et 
canl.  (S.)  de  Tulle;  449  hab. 

PANDR0SÉI0N  (Archit.  gr.).  Le  Pandroséion,  qui 
lirait  son  nom  de  Pandrose,  une  des  trois  filles  de  Cécrops, 
est  le  sanctuaire  regardant  l'Occident  et  juxtaposé  fmr 
temple  de  Minervo  Pulias/dans  l'ensemble  architectural 
qui  constitue  VErechthéwn  (V.  ce  mot),  sur  l'Acropole 
d'Athènes.  Le  remarquable  travail  de  restitution  de  cet 
édifice,  en  dix-sept  feuilles  de  dessins  et  un  mémoire,  en- 
voyé d'Athènes  en  1848  par  M.  Téta/,  et  conserve  à  la 
bibliothèque  de  l'Ecole  nationale  des  beaux-arts,  ainsi  que 
l'élude  faite  de  l'Erechthéion  par  M.  Beulé  (V.  Acropole 
d'Athènes;  Paris,  1862,  in-8)  semblent, par  l'interpréta- 
tion du  texte  de  Pausanias  et  le   relevé  des  dispositions 


particulières  aux  diverses  parties  de  l'Erechthéion,  btoîi 
fixé  l'attribution  de  ces  parties.  Situé  derrière  le  temple 
de  Minerve  l'olias  et  à  un  niveau  un  peu  inférieur,  le 
temple  de  Pandrose  était  hypèthre  et  renfermait  une  unir 
intérieure  dans  laquelle  se  trouvaient  l'autel  de  Jupiter 
hercéen  (Jupiter  protecteur  de  l'enceinte),  et  l'olivier -.hic, 

cette  tige  mère  île  tOOS  les  oliviers  de  l'AttiqUC.  Le  l'ali- 

drosionest  situé  entre  le  portique  N.  avec  le  |ue|  il  commu- 
nique par  une  porte  richement  ornée  et  le  petit  portique  S. 
OU  tribune  îles  Caryatides;  les  quatre  colonne-,  engagées, 
qui  décorent  sa  façade,  sont  d'ordre  ionique  et,  entre  les 

colonnes,  s'ouvrent  trois  fenêtres  éclairant  le  vestibule  pré- 
cédant le  temple  el  servant  de  communication  enin-  le 
portique  du  N.  et  la  tribune  di's  Carvatides.       Ch.  L. 

PANDULPHE  ou  PANDOLFO,  prêtre  italien,  néà  R< 

mort  à  Rome  le  16  sept.  1226.  Il  a  joué  un  grand  rôle 
politique  en  Angleterre  dans  un  moment  très  critique  de 
la  lutte  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  entre  la  royauté  et  l'aris- 
tocraliè.  H  importe  tout  d'abord  de  le  distinguer  d'un  ho- 
monyme, Panaolfo  Masca,  de  Dise,  qui  fut  cardinal  en 
1182  et  mourut  en  1202  dans  un  âge  avancé.  Il  était 
sous-diacre  et  agent  particulier  (famitiaris)  du  pape. 
quand  Innocent  III  l'envoya  en  Angleterre  pour  surveiller 
la  lutte  engagée  entre  le  roi  Jean  sans  Terre  et  le  Saint- 
Siège,  au  sujet  de  l'élection  archiépiscopale  de  Canterbury. 
Il  devait  porter  au  roi  les  conditions  imposées  par  le  pape, 
ou  le  frapper  d'excommunication  (  l  "2 1  o ) .  11  reçut  d'abord 
la  soumission  de  Jean  sans  Terre  (15  mai),  puis  arrêta 
Philippe-Auguste  qui  menaçait  d'envahir  l'Angleterre. 
Quand  le  roi  Jean  fut  devenu  le  vassal  du  Saint-Siège, 
Pandulphe  fut  maintenu  auprès  de  lui  comme  pour  le  con- 
seiller et  l'appuyer  dans  une  nouvelle  lutte  qu'il  entama 
contre  les  barons  anglais.  Son  nom  figure  dans  le  texte 
de  la  grande  charte  après  celui  des  archevêques  et  évèques; 
mais  il  faut  croire  que  ses  services  étaient  agréables  au 
roi.  puisque  celui-ci  le  fit  élire  évêque  deNorwich  (1215). 
Quand  Jean  sans  Terre  eut  été  absous  du  serment  qu'il 
avait  prêté  d'observer  la  grande  charte  (24  août),  c'est 
encore  Pandulphe  qui  excommunia  les  chefs  du  parti  aris- 
tocratique et  qui  suspendit  nièine  leur  protagoniste,  l'ar- 
chevêque de  Canterbury.  Etienne  de  Langton.  Dans  toutes 
ces  circonstances,  son  rôle  fut  très  actif,  mais  toujours 
subordonné  à  celui  des  légats  :  Nicolas,  evèque  de  Tusci:- 
lum  en  1*21.'».  el  Galon  des  Bicchieri  en  1215.  Après 
la  mort  d'Innocent  III  el  de  Jean  sans  Terre  (1216),  el 
après  un  séjour  de  quelques  années  à  Rome  ou  il  fut 
nommé  notaire  apostolique  el  chapelain  du  pape,  il  fui 
renvoyé  en  Angleterre  avec  le  titre  et  les  pouvoirs  de  lé- 
gat: il  y  remplaça  le  cardinal  Galon  (1218).  Peu  après 
son  arrivée  (3  déc.),  le  principal  conseiller  du  petit  roi 
Henri  III.  Guillaume  le  Maréchal,  comte  de  Pembroke, 
vint  ii  mourir  (mai  1219), et  le  premier  rôle  dans  le  gou- 
vernement fut  disputé  par  Hubert  de  Bourg,  comte  de 
Kent,  et  l'évèque  de  Winchester  Pierre  des  Boches.  Leur 
îr.ihi:  fortifia  I  uitorit;  du  lsgat  qui  pendant  deux  ans, 
fut  en  Angleterre  comme  unvice-roi.  Ses  lettres  attestent 
l'étendue  de  son  influence  dans  les  affaires  politiques  el 
religieuses  de  ce  royaume.  Il  s'employa  surtout!  et  avec 
succès  pour  calmer  les  derniers  mouvements  de  la  guerre 

civile  qui  avait  failli  renverser  le  Irène  de  Jean  sans  ferre. 
Puis  il  entra  en  conflit  avec  Hubert  de  Bourg  sur  l'admi- 
nistration du  Poitou  ei  avec  Etienne  de  Langton  sur  celle 
du  diocèse  de  Norwich,  et,  abandonné  sans  doute  par  le 
pape,  il  résigna  ses  fonctions  Ce  légat  (19  juil.  1921).  Il 
trouva  une  compensation  à  Home,  oii  le  pape  HonorillS  III 
le  consacra  de  ses  propres  mains  évêque  de  Norwich 
(29  mai  1222).  Il  ne  remplit  d'ailleurs  guère  plus  assi- 
dûment ses  fonctions  épiscopales  que  pendant  les  sept  an- 
nées où  il  avait  été  seulement  évêque  élu,  car  il  continua 
de  remplir  des  fonctions  politiques:  en  1223,  après  la 
mon  de  Philippe-Auguste,  il  fut  chargé  de  réclamer  à 
bonis  VIII  les  fiefs  français  qui  avaient  été  enlevés  à  Jean 
sans  Terre  par  la  sentence  des  pairs  en  [101:  en  1225, 
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il  était  do  nouveau  à  Rome  où  il  combattait  les  intérêts 
français.  A  sa  mort,  son  corps  fut  ramené  en  Angleterre 
et  enseveli  dans  l'église  cathédrale  de  Norwich.  Sa  vie,  très 
agitée,  avait  trouvé  son  unité  dans  un  dévouement  infa- 
tigable aux  intérêts  de  l'Eglise  de  Rome  et  de  la  royauté 
anglaise  vassale  du  Saint-Siège.  Ch.  Bémonï. 

PAN  DYNAMOMÈTRE  (Méc.)  (V.  Dvnamomkikk). 

PANEAS  (V.  Césaiikk  de  Philippe,  t.  X,  p.  138). 

PAN  EAU  n'AitTV  (L'abbé)  (V.  Artï). 

PANÉGYRIQUE  (Litt.).  On  a  longtemps  appelé  du 
nom  de  panégyriques  des  discours  prononcés  au  milieu 
d'une  assemblée  générale  du  peuple  athénien  (jtavrjfopis) 
et  consacrés  à  la  louange  d'un  homme  vivant  ou  mort, 
quelquefois  même  à  la  glorification  d'un  être  de  raison  tel 
que  la  patrie.  C'est  ainsi  que  le  panégyrique  a  pu  se 
trouver  confondu  avec  VélogeCV.  ce  mot),  et  avec  l'orai- 
son funèbre  (V.  ce  mot).  Périclès  avait  prononcé  le  pané- 
gyrique, ou,  si  l'on  veut,  l'oraison  funèbre  des  guerriers 
morts  pour  la  patrie,  et  l'on  connaît  le  fameux  éloge  ou 
panégyrique  d'Athènes  qui  conta,  dit-on,  quinze  années 
de  travail  à  Isocrate.  La  confusion  tient  à  ce  fait  que 
les  Grecs,  maîtres  en  l'art  de  bien  parler  et  créateurs  de 
toutes  les  formes  de  l'éloquence,  n'ont  jamais  éprouvé  le 
besoin  de  délimiter  rigoureusement  les  genres  oratoires.  Les 
Romains,  gens  plus  méthodiques,  ont  établi  de  bonne  heure 
des  distinctions  précises  entre  les  différentes  sortes  d'éloges, 
l'oraison  funèbre  demeurant  exclusivement  consacrée  aux 
morts  et  le  panégyrique  aux  vivants.  I. 'oraison  funèbre  était, 
à  vrai  dire,  le  panégyrique  des  morts,  et  le  panégyrique 
donnait  aux  vivants  unavaut-goûl  de  leur  oraison  funèbre. 

Le  plus  célèbre  des  panégyriques  anciens  est  sans  con- 
tredit celui  ([iio  Pline  le  Jeune  prononça  en  plein  Sénat, 
au  début  du  IIe  siècle  de  notre  ère,  el  qui  es)  consacré  à 
la  louange  de  l'empereur  Trajan.  D'un  complimenl  liés 
court,  Pline  lit,  à  force  de  travail,  un  grand  discours  à  la 
façon  des  plus  belles  harangues  de  Démosthène  el  de  Ci- 
céron;  et  s'il  s'attacha  à  transformer  en  actions  héroïques 
les  moindres  démarches  de  l'empereur,  il  n'eul  garde  de 
s'oublier  lai-même  an  seul  instant.  Le  Panégyrique  de 
Trajan  est  l'œuvre  d'un  brillant  rhéteur,  el  il  porte  des 
traces  trop  visibles  de  l'irrémédiable  décadence  des  lettres 
latines  à  cette  époque.  II  a  servi  de  modèle  à  d'innom- 
brables compositions  du  même  genre;  c'est  de  lui  que 
procèdent  les  écrivains  romains  ou  grecs,  car  en  cela,  la 
Grèce  se  fit  l'imitatrice  de  Home,  qui  composèrent  an 
n1  siècle  les  ennuyeux  panégyriques  de  Constantin,  de 
Julien  l'Apostat,  de  Théodose,  de  tous  les  empereurs 
enfin.  Ce  sonl  des  élucubrations  d'une  lecture  fatigante  où 
l'historien  cherche  péniblement  la  vérité  au  milieu  <\e- 
Qatteries  les  plus  énormes  el  des  mensonges  les  plus  au- 
dacieux, o.i  le  littérateur  trouve  beaucoup  à  reprendre  et 
presque  rien  ;i  admirer. 

La  chaire  chrétienne  s'empara  (h\  panégyrique  au  mo- 
ment même  on  l'éloquence  laïque  en  faisait  un  si  déplo- 
rable usage;  mai-  elle  commença  par  le  transformer  dune 

manière  complète.    Elle  lui  donna   des  le  premier   jour    le 

caractère  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui;  le  panégy- 
rique chrétien,  c'est  l'oraison  funèbre  d'un  personnage 
appelé  par  l'Eglise  aux  honneurs  de  la  canonisation.  Des 
le  milieu  du  ni'  siècle,  Sainl-Cvprien  avait  pris  l'habitude 

de  prononcer  sur  leur  tombeau  même  l'éloge  des  martyrs 
de  Carthage;  le>  pères  grecs  et  latins  suivirent  cet 
exemple.  Ils  louèrent  indifféremment  tous  les  saints,  les 
martyrs,  les  confesseurs,  les  docteurs,  les  anachorètes,  les 
vierges,  ceux  qui  s'étaient  sanctifii  ■  dans  le  monde,  et  ii> 
cherchèrent  a  tuer  de  ces  éloges  ou  la  flatterie  ei  l'im- 
posture ne  pouvaient  trouver  place,  des  excitations  à  la 
vertu.  Tantôt  l'orateur  sacré  faisait  à  grands  traits  la 
biographie  du  saint,  el  son  discours  était  alors  comme 

une  suite  ,|cn    ictes  des  maityrs  ou  des  \  les   îles  saints; 

tantôt  il  se  contentait  de  montrer  u enl  tell telle 

vertu  chrétienne  avait  été  pratiquée  d'une  manière  admi- 
rable par  le  bienheureux  dont  il  prononçait  le  panégyrique. 


De  là  deux  façons  de  concevoir  ce  genre  de  discours,  et 
même  deux  sortes  de  panégyriques,  le  panégyrique  histo- 
rique et  le  panégyrique  moral  ;  tous  deux  tendant  au 
même  but,  mais  cherchant  à  l'atteindre  par  des  voies  dif- 
férentes. Mais  le  plus  ordinairement  les  panégyristes  de? 
saints  raisonnent  sur  des  faits  qu'ils  supposent  connus  de 
tous  leurs  auditeurs,  et  dès  lors  ils  s'étudient  à  bien  mettre 
en  lumière  quelques-unes  des  vertus,  quelques-uns  des 
traits  qui  distinguent  de  la  foule  des  élus  celui  dont  ils 
ont  entrepris  l'éloge. 

(Test  même  en  cela  que  le  panégyrique  a  toujours  paru 
d'une  exécution  plus  difficile  «pie  le  sermon  et  que  l'oraison 
funèbre.  «  11  n'y  a  personne,  disait  le  P.  Senault,  l'un 
des  réformateurs  de  la  chaire  au  xvu°  siècle,  qui  ne  sache 
que  le  panégyrique  est  le  chef-d'œuvre  de  l'éloquence, 
et  que  l'orateur  fait  son  éloge  toutes  les  fois  qu'il  réussit 
à  faire  celui  des  autres.  »  Cent  ans  plus  tard,  un  habile 
homme,  auteur  de  Nouvelles  Observations  sur  les  diffé- 
rentes méthodes  de  prêcher,  consacrait  aux  panégyri- 
ques un  chapitre  entier,  et  il  montrait  en  ces  termes  les 
défauts  dans  lesquels  on  pouvait  tomber.  «  Les  panégy- 
riques, disait  l'abbé  Albert,  ont  toujours  été  regardés 
comme  l'écueil  des  prédicateurs.  Rarement  y  réussit-on... 
Tantôt  c'est  une  narration  prolixe  de  la  vie  du  saint  qui 
approche  plus  de  l'histoire  que  du  panégyrique.  Tantôt 
c'est  un  éloge  qui  ne  convient  pas  plus  au  saint  que  l'on 
célèbre  qu'à  plusieurs  autres...  ;  on  n'aurait  qu'à  y  chan- 
ger le  nom  pour  s'en  sîrvir  aux  jours  de  leur  fête.  Quel- 
quefois on  élève  un  saint  en  déprimant  les  autres...  Ici 
c'est  un  orateur  qui  est  si  attentif  aux  actions  miracu- 
leuses et  à  la  gloire  de  celui  dont  il  fait  l'éloge  qu'il  ou- 
blie ses  auditeurs...  Là  c'est  un  prédicateur  qui  donne 
dans  un  excès  tout  contraire  :  uniquement  occupé  de 
l'édification  de  son  auditoire,  il  ne  fait  connaître  qu'im- 
parfaitement le  mérite  des  saints...  etc.  »  Ce  qui  compli- 
que encore  la  difficulté,  c'est  que  le  panégyrique  doit 
toujours  visera  la  grande  éloquence,  et  ne  se  pas  contenter 
des  qualités  modestes  du  genre  délibéral  il'  auquel  il  ap- 
partient pourtant.  «  Les  éloges  doivent  être  magnifiques, 
dit  encore  notre  auteur  citant  le  judicieux  liollin.  Il  est 
permis  d'y  déployer  toutes  les  richesses  de  l'éloquence  et 
d'en  étaler  toute  la  pompe  :  pensées  ingénieuses,  expres- 
sions frappantes,  ligures  agréables,  métaphores  hardies, 
arrangements  nombreux  et  périodiques...  etc.  » 

Il  résulte  de  ces  observations  que  l'histoire  du  pané- 
gyrique chrétien  est  celle  de  l'éloquence  religieuse  elle- 
même.  Cultivé  avec  succès  \ur  les  Pères  grecs  et  latins, 
il  est  devenu  au  moyen  âge  un  mauvais  sermon,  et  c'est 
seulement    au  XVIIe  siècle    cpi'on    le  voit    apparaître    dans 

toute  sa  beauté  (V.  Oratoire  I  \rt|).  Tous  les  prédica- 
teurs en  renom  se  sont  exercés  à  composer  des  panégy- 
riques, el  l'on  peut  distinguer  dans  la  foule  ceux  du 
P.  Senault,  de  Bossuet,  de  Bourdaloue,  de  Pléchier  et  de 
Massillon.  Le  P.  Senault  et  Fléchier  ont  eux-mêmes  publié 
les  leurs.  Ceux  de  Bossuet,  de  Bourdaloue  el  de  Massillon 
n'ont  été  imprimés  qu'après  la  mort  de  leurs  auteurs.  On 
retrouve  dans  tous  ces  discours  les  qualités  el  les  défauts 

ordinaires  des  orateurs  dont  ils  portent  le  nom  ;  la  posté- 
rité semble  élever  aU-deSSUS  de  tOUS  les  autres,  sans  com- 
paraison possible,  les  panégyriques  composés  par  Bossuet, 
notamment  les  panégyriques  de  saint  Paul,  de  saint  André 
et  de   saint  Bernard,  que  l'on  peut  mettre  en   parallèle 

avec   les  plus    admirables   sermons  de    BoSSUel    el    me 

avec  ses  oraisons  funèbres. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  nom  de  panégyrique 
appartient  exclusivement,  depuis  le  iv*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, à  l'éloquence  religieuse:  mais  dans  l'usage  on  le 
ilonne  à  des  éloges  d'une  tout  autre  nature  que  les  éloges 
îles  saints.  Le  panégyrique  se  confond  même  presque 
complètement  avec  reloge,  témoin  ces  vers  de  Boileau  : 

Un  él  eux,  on  fri  ili 

l 'cul  p  lurrii  ■'  a  fond  'I  une  I 

La   seule   différence    marquée  par    les    ailleurs  de    s\  Il  I- 
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mines,  c'est  que  le  panégyrique  ne  comporte  ni  blâme, 
m  critique,  ni  réserve  d'aucune  sorte.  Tels  ont  été  jusqu'à 
mis  jours  les  éloges  des  princes  rivants  et  ceux  «les  acadé- 
miciens morts.  Dans  son  Essai  sur  les  éloges,  pulilié 
en  1 778,  Thomas  consacre  an  grand  nombre  dechapitres 
aux  panégyriques  anciens,   aux  oraisons  funèbres,  aux 

éloges  laïques  adresses  à  LoUÎS  XIII.   à    Iticliclicu,    à   Ma- 

/aiin.  à  Louis  XIV,  ci  il  semble  glisser  de  propos  délibéré 
sur  les  panégyriques  des  saints;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  sont,  avec  ceux  îles  empereurs  romains,  les 
seuls  auxquels  on  puisse  conserver  raisonnablement  le 
nom  de  panégyriques.  A.  Gazier. 

PANÉMONÈ  (V.  Mniiin.  i.  XXIV,  p.  417). 

PANEMUS  (Calendr.).  Nom  du  neuvième  mois  de  l'an- 
née dans  l'ancien  calendrier  macédonien.  D'après  Save- 
rien,  on  donna  ce  nom  au  sixième  mois,  à  la  suite  de  la 
conquête  de  l'Arabie. 

PAN  ER Al  (Napoleone),  journaliste  et  auteur  dramatique 
italien,  ne  à  Florence  en  1840.  Il  a  dirigé  la  Donienica 
fiorentina,  puis  il  est  passé  à  VEIetlrico,  où  on  peut 
lire  encore  ses  articles  pleins  de  verve.  Il  a  écrit  et  pu- 
blié les  comédies  suivantes:  Non  giurare  (Milan.  1X"U2): 
Un  marito  vak  un  re  {ibid.,\%"l1)\  Non  v'ha  pe ggior 
nemica  d'unainnamorata  antiea  {ibid.,  1 87 2 ) ;  l'Ere 
ililà  ili  un  geloso  {ibid.,  187 'o.  Il  a  écrit  encore  :  Fra 
babbo  e  mamma  {ibid..  I88'<):  le  Quattro  stagione 
(Florence,  1896),  etc.  M.  Mkxghini. 

PANETERIE.  1°  Une  des  deux  fonctions  de  l'office  du 
gobelet  du  roi,  qui  consistait  à  préparer  le  couvert  du  roi, 
le  linge  de  table,  le  pain,  etc.  File  comprenait  1  chef 
ordinaire,  1L2  sommiers,  4  aides,  etc. 

2°  Office  de  la  maison  du  roi,  comprenant  19  sommiers 
ci  2  lavandière.  H.  Monis. 

PANETIER  (Grand).  Grand  officier  de  la  couronne  de 
France,  qui  était  à  la  tête  de  la  paneterie  dans  la  maison 
du  roi.  Au  sacre,  dans  les  cérémonies  et  aux  jours  de 
grandes  fêtes,  il  servait  en  personne  à  la  table  royale  avec 
l'écuyer  tranchant  et  le  grand  éehanson.  Jusqu'en  1711, 
il  exerça  une  juridiction  sur  les  boulangers  de  Paris  ;  il 
percevait  encore  sur  les  membres  de  cette  corporation,  au 
xvnie  siècle,  divers  droits  plus  honorifiques  que  lucratifs. 
Le  premier  grand  panetier  connu  se  nomme  Eudes  Arrode, 
mort  en  1217.  L'office,  qui  eut  pour  titulaires  les  plus 
grands  seigneurs  de  France,  entre  autres  deux  Montmo- 
rency, huit  par  se  fixer,  au  moyen  des  survivances  (V.  ce 
mot)  dans  la  famille  de  Cossé-Brissac,  depuis  1495  jus- 
qu'à la  Révolution.  H.  Monin. 

BioL.  :  Le  l'ère  Anselme  de  Sainte-Marie,  Histoire 
généalogique  et  chronologique  de  ta  maison  de  France  et 
îles  grands-officiers  de  ta  couronne:  Paris,  1674,  ~  vol. 
i ii-l .  —  V.  surtout  le  t.  VIII  du  même  ouvrage,  continué  et 
augmenté  par  Dufourny  et  les  PI'.  Simplicien  et  Ange  de 
Sainte-Rosalie  ;  Paris,  1726-33,  9  vol.  in-fol.  —  Apres  1733, 
/es  Alma.na.chs  royaux  et  les  Almanachs  de  la  cour  de 
France.  —  R.  de  Lespinasse,  tes  Métiers  de  Paris,  1897, 
ii. -fol.  consulter  2a  Table  alphabétique  du  t.  III). 

PANETIÈRE  (V.  Costume,  t.  XII,  p.  4463). 

PANÉTIUS  de  Rhodes,  disciple  des  stoïciens  Diogène 
et  Antipater,  né  vers  180  av.  J.-C.  Il  vécut  plusieurs 
années  à  Rome,  commensal  de  Scipion  et  ami  de  Félins. 
In  118,  il  accompagna  le  premier  dans  son  voyage  en 
Orient  et  à  Alexandrie.  Puis  il  succéda  à  Antipater  dans 
la  direction  de  Fende  stoïcienne  d'Athènes,  où  il  mourut 
vers  110  av.  J.-C..  Un  lui  attribue  sept  écrits,  sur  leDe- 
voir,  dont  Cicéron  s'est  beaucoup  servi  pour  le  De  offi- 
ciis  cl  qui  a  ainsi  indirectement  inspiré  le  De  officiismi- 
nistrorum  de  S.  Ambroise;  sur  les  sectes  philosophiques^ 
sur  la  manîique,  que  rappelle  en  certains  endroits  le  De 
divinatione  de  Cicéron  ;  sur  la  politique,  sur  la  Provi- 
dence, a  propos  duquel  se  sont  élevées  de  nombreuses  dis- 
cussions pour  savoir  si  le  De  nul  lira  Deorum  de  Cicéron 
en  reproduit  les  doctrines  essentielles,  etc.  A  Athènes  et 

;'i  Home,  il  eut  de  nombreux  disciples,  qu'éiiumère  Zeller. 
et  dont  les  plus  célèbres  sont  Q.  M.  Scevola,  Sextus  Pom- 
pée, les  Balbus,  Rfnésarque,  son  successeur  à  Athènes, 


Démétrius  de  Bitbynie,  Bécaton,   Posidonins  de  Rhodes 

(V.   POSIDONII  g). 

l'anetius  a  introduit  le  Stoïcisme  a  Home,  en  le  fusant 
pratique  et  éclectique.  Il  laisse  de  coté  la  dialectique  et 
la  physique,  pour  se  tourner  vers  l'anthropologie,  la  mo- 
rale ou  la  paras  de  i,i  théologie  qui  traite  des  rapports  de 
Dieu  et  de  l'homme.  Puis  il  se  recommande  de  Platon  el 
d'Aristote,  de  Xénocrate,  de  Théophraste,  de  Dieéarque, 
autant,  sinon  plus,  que  de  Zenon  ou  de  se^  successeurs. 
Aussi  met-il  en  doute,  après  Boéthus,  la  conflagration 
universelle,  qui  doit,  selon  les  stoïciens,  ramener  l'unité 
divine,  d'où  sortira  une  nouvelle  variété,  et  il  trouve  vrai- 
semblable l'éternité  du  monde  admise  par  Aristote.  Peut- 
être  encore  se  rappnirhe-t-il  de  certains  disciples  d'Aris- 
tote, en  nianl  que  lame  survive,  même  pendant  uni 
temps,  à  ce  que  nous  appelons  la  mort.  Fn  tout  cas.  il  se 
souvenait  du  péripatélisme.  lorsque,  dans  sa  réduction  à 
six  des  huit  parties  de  l'âme  humaine,  il  attribuait  à  la 
nature,  et  non  plus  àl'àme,  la  faculté  reproductrice  ;  lors- 
qu'il divisait  la  vertu  en  théorique  et  en  pratique.  11  se 
serait  encore  rapproche  des  platoniciens  et  surtout  d'Aris- 
tote, s'il  avait,  comme  l'affirme  Diogène  Laërce  (vu.  128)  — 
auquel  Zeller  d'ailleurs  refuse  d'ajouter  foi  — déclaréque 
la  vertu  ne  suflit  pas  à  elle  seule,  mais  qu'il  faut  y  joindre 
la  santé,  la  force,  la  richesse.  La  même  tendance  se  re- 
trouve dans  l'abandon  de  l'analgésie  et  de  l'apathie;  dans 
l'acceptation  d'un  plaisir  conforme  à  la  nature:  lorsqu'il 
néglige  le  xatôoôojjxa  pour  s'attacher  au  xoOijxov  ;  qu'il 
s'adresse  non  pas  au  sage,  mais  à  l'homme  qui  ne  l'esl 
pas  (Sénèque,  Ep.  146,  4),  etc.  Avec  Parnétius  s'éta- 
Idit  à  Home  une  philosophie  dont  les  tendances  éclectiques 
atteindront  leur  complet  développement  avec  IM.it in ,  dont 
le  caractère  unificateur  et  pratique  revivra  dans  le  chris- 
tianisme romain.  F.  PlCAVET. 

Bibl.  :  Van  l.vsorN.  De  Pancetio  Rhodio,  Leyde,  1802. 
—  Kd\  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen,  IV,  p.  500  et 
suiv.  —  Thiaucourt,  bissai  sur  les  traités  philosophiques 
de  Cicéron,  Paris,  1885.  —  L.  Stein,  Die  Psychologie,  die 
Erftenntntst/ieorte  derStoa.)  Berlin,  1886-88.  —  Sciimekel, 
Die  Philosophie  der  minière  Stoa ;  Berlin,  1692. 

PANETTI  (Domenico),  peintre  italien  de  l'école  de  Fer- 
rare  (première  époque),  né  à  Ferrare  en  1-460,  mort  à 
Ferrare  vers  looO.  Ses  premières  productions  furent  très 
faibles,  mais  lorsque  le  Garofalo.  qui  avait  été  son  élève 
et  l'avait  quitté  pour  aller  étudier  sous  Raphaël,  revint  à 
Ferrare,  le  maître  ne  dédaigna  point  de  prendre  des  leçons 
de  celui  qu'il  avait  initié  aux  secrets  de  la  peinture. 
Panetti  lit  alors  des  progrès  rapides  et  si  étonnants  que 
ses  derniers  ouvrages  le  disputent  à  ceux  des  meilleurs 
peintres  du  xvie  siècle.  Son  chef-d'œuvre  est  le  Saint 
André  du  couvent  des  Augustins,  actuellement  au  musée 
de  Ferrare.  Ce  tableau  se  distingue  par  la  grandeur  et  la 
majesté  des  ligures.  On  a  également  de  lui  :  le  Christ 
ninrt  et  les  trois  Maries,  qui  est  au  musée  de  Berlin; 
l'Annonciation  et  la  Visitation,  au  musée  de  Ferrure; 
une  Pietà.  au  musée  de  Berlin. 

Bibl.  :  Vasari,  éd.  Milanesi,  VI,  158.  —  Lubke,  Gesch. 
der  ïlal.  Màler.,  I.  185. 

PANFILI  (Jean-Baptiste)  (V.  Innocent  X). 

PANGANI.  Fleuve  de  l'Afrique  orientale,  qui  prend 
naissance  dans  les  monts  .Moérou  (4.453  m.)  et  Kili- 
man  Djaro  (o.TOO  ni.).  La  branche  la  plus  éloignée 
a  son  origine  sur  le  versant  N.-E.  du  premier,  mui-  le 
nom  de  Hou  fou  ou  Loufou  :  on  la  considère  comme  la 
branche  mère,  à  laquelle  vient  s'en  joindre  une  Si 
(pti  sort  des  marécages  au  pied  méridional  du  Moérou.  Fe 
Houfou  se  grossit  ensuite  des  torrents  descendus  des 
lianes  au  S.  et  au  S.-E.  du  Kiliman  Djaro,  dont  le  prin- 
cipal est  le  Rombo  ou  Loumi.  Celui-ci  traverse  le  lac 
Djipé  et  reçoit  à  droite  la  Kilema.  Fe  fleuve  principal, 
grossi  d'un  affluent  de  droite,  le  Komazi,  et  qui  axait 
coulé  au  S.,  se  dirige  au  S.-E.  Après  avoir  reçu,  à  gauche, 
un  nouvel  affluent,  YOurenghéré,  il  descend  entre  deux 
terrasses  coralligènes ;  mais  ses  rives  se  montrent  généra- 
lement assez  différentes  d'aspect  :  la  rive  septentrionale 
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élevée,  rocheuse  et  aride;  la  méridionale,  liasse  et  ver- 
doyante. Le  Pangani,  dans  son  cours  supérieur,  offre  mille 
obstacles  pour  la  navigation,  soit  des  rochers  et  des  ra- 
pides, et  ne  devient  navigable  qu'à  une  quarantaine  de  kil. 
de  la  mer;  il  débouche  dans  l'océan  Indien,  au  S.  de  la 
baie  et  de  la  ville  du  même  nom,  celle-ci  étant  bâtie  sur 
sa  rive  gauche,  et  se  trouvant  à  88  kil.  X.-X.-O.  de  Zan- 
zibar, à  3°  25'  lat.  S.,  3(3°  41'  long.  E.  L'embouchure  est 
obstruée  par  une  harre,  mais  surmontée  encore  de  "2  m. 
d'eau  aux  basses  mers.  La  longueur  totale  de  ce  coins 
d'eau,  parallèle  aux  deux  autres  grandes  rivières  plus  au 
X.,  le  Sabaki  et  le  Tanna,  est  de  420  kil.  — Le  l'angani 
supérieur  ou  Loufou  ou  Koufou,  sépare  le  Pare  et  le  pays 
de  Massai  ;  plus  has,  le  fleuve  sert  de  limite  aux  deux 
protectorats,  allemand  et  britannique.     Chu  Dei.avalu. 

PANGANI.  Ville  de  la  cote  orientale  d'Afrique,  située 
sur  le  littoral  de  l'océan  Indien.  Elle  l'ail  partie  actuelle- 
ment de  l'Afrique  orientale  allemande. 

PANGANOUR.  Ancienne  principauté  de  l'Inde  méridio- 
nale, aujourd'hui  annexée  et.  faisant  partie  du  district 
d'Arcote— Nord,  présid.  de  Madras.  Située  a  l'angle  X.-O. 
du  district,  sur  la  frontière  de  M.usour.  elle  compte 
1.3S0  kil.  q.  et  pies  de  80.000  hab.  L'ancienne  capitale 
qui  a  diiiiiié  bob  nom  à  la  principauté  est  à  700  m.  d  ait. 
et  a  8.000  bah. 

PANGASINAN.  Peuplade  qui  occupe  dans  l'de  Luçon 
(Philippines)  la  province  de  ce  DOBl,  située  à  l'O.  entre 
le  golfe  de  Lingayrn  et  la  baie  de  Manille,  bornée  au  \. 
par  les  provinces  de  Benguet  et  de  la  Union  et  par  le 
golfe,  à  l'O.  par  la  province  de /.ambale,  bande  littorale, 
au  S.  par  la  province  de  Tarlac,  qui  la  sépare  de  celle 
de  Pampanga.  à  l'E  par  celle  de  Nueva-Ecija.  La  divi- 
sion administrative  espagnole  fait  partie  du  bassin  de 
l'Agnu-Grande,  qui  débouche  dans  le  golfe  de  Lingaven; 
c'est  un  pays  plat,  dont  les  bornes  naturelles,  en  outre 
de  la  mer  au  X.,  sont  la  plaine  de  Pampanga  au  S.,  les 
monts  des  Igorfotes  à  l'L.,  et  ceux  de  Zauihale  à  l'O.  Il 
s'y  trouve  des  volcans  éteints  mi  non  éruptifs.  Le  sol  fer- 
tile produit  surtoul  du  ri/,  les  eaux  sont  poissonneuses. 
Superficie,  1.366  kil.  q.  ;  population,  252.893  hab.; 
densité,  58.  Capitale  Lingayen,  avec  port  maritime,  Suai. 

Les  Pangasinans  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs  dans 
l'archipel,  ils  uni  été  refoulés  e1  envahis,  du  coté  de  la 
mer,  parles  llocanos,  au  N.età  l'L.  par  les Tagals.  aux- 
quels ils  s'assimilent.  Ils  sonl  d'origine  malaise,  comme 
les  autres  peuplades,  sauf  les  Megritos  aborigènes,  et  ré- 
sultent d'un  mélange  d'hommes  de  différentes  nations,  de 
même  que  les  autres  «  Indiens  »  christianisés  des  Philip- 
pines, différant  entre  eux  pur  leur  idii i  :  suit  l'ilocano 

pour  les  iioros.  les  iagals.  lie.,  [e  panpango  pour  les  l'am- 
pangos  ei  h'-  Pangasinans.  Ceux-ci  sont  de  bons  agricul- 
teurs I  V.   PfllUPI  INES).  Ch.   Ill  1  \\  M  ». 

PANGE.  Mlle  de  la  Lorraine  annexée,  sur  laNiedfran- 
(r.  g.).  Stat.  sur  la  voie  Ferrée  de  Metz  a  Boulay, 

it    1871,    Ch.— 1.    de   canl..    ,'irr.  de    MetZ.    En    patois 

messin,  Painge; première  mention:  Spanges,  1093 (col- 
légiale lie  Saint-Sauveur,  arch.).  Terre  lorraine  enclavée 
dans  le  paya  messin.  Le  ban  de  Pange,  avec  ses  annexes 
Moni  ei  Colligny,  fui  cède  en  toute  souveraineté  a  la  Lor- 
raine parmi  traité  entre  la  cité  de  Metzel  lednc  Charles  III 
(4604).  El  seigneurie  de  Pange  mt  érigée  en  marquisat 
le  il  juil.  l76o  par  le  un  Stanislas.  En  1777.  le  ban  de 
Pange  se  composait  des  villages  de:  Pange,  Îrs-Laque- 
iville,  Pont-à-Domangeville,  Maizery,  Vil— 
lera-Laquenex)  el  Loixy,  Marsilly  et  Maizeray.  Bailliage 
de  Boulay.  Château  du  xvui'  siècle.  Armoiries  du  mar- 
quisal  :  D'argent  'm  chevron  d'azur,  chargé  à  rfi 
aune  épée  d'argent,  "  senestre  d'un  roseau  d'or  et 
trois  étoiles  de  guet  L.  Ch 

PANGE  (Marie-Francois-Denis  Thomas  de),  publiciste 
franc  I'  iris  le  o  nov,    1764,  mort  ■>  Passy  en 

sept.  I7M0.  Eila  d'un  tn  lorier  'le  l'extraordinaire  des 
guem  alier  di  Pange  appartenait  à  une  ancienne 


et  opulente  famille  lorraine.  Elevé  dans  le  monde  de  la 
tinauce,  fréquentant  chez  les  Trudaine,  il  s'y  lia  d'amitié 
avec  les  deux  Oiénier  et  se  distingua  bientôt  par  ses  vues 
libérales.  Il  collabora  :  avec  Conduire!,  m  Journal  de  la 
Société  de  1180;  m  Journal  de  Paris,  rédigé  par  Suard 
(1792);  puis  aux  Nouvelles  fotitiqwas,  nationales  ci 
étrangères  (1795).  On  a  aussi  de  lui  :  de  lu  Sanction 
royale  (Paris,  1789);  Réflexions  sur  la  délation  el  le 
comité  des  recherches  (Paris,  1790).  Ses  observations 
philosophiques  et  morales  ne  sont  pas  sans  liuesse  ;  le 
style  est  sobre  et  nerveux.  Les  écrits  de  Er.  de  Pange; 
ont  .été  réunis  et  publiés,  avec  une  Etude  sur  sa  rie  el 
ses  oeuvres,  par  L.  Becq  de  Eouquiéres  (Paris,  1872, 
in-18).  Pierre  BovÉ. 

PAN  GÉOMÉTRIE.!  lu  appelle  ainsi  reiiMMiibledeloniés  les 
géomélries  non  euclidiennes,  ou,  si  l'on  veut,  non  classiques 
(V.  Géométrie,  Dimensions,  Mathématiques,  Philosophie).. 

PANGERMANISME.  On  désigne  par  cette  expression 
le  système  qui  consisterait  à  rassembler  en  une  confédé- 
ration ou  en  un  Etat,  toutes  les  nations  d'origine  germa- 
nique, ou  seulement  tous  les  Allemands.  Le  dernier  sens 
est  le  plus  usité.  Il  exisle  en  Allemagne  un  Alldeutscher 
Verband,  qui  demande  avant  tout  «  un  étroit  rattache- 
ment économique  et  politique  avec  les  autres  Etats  de  na- 
ture germanique  ».  en  premier  lieu  avec  l'Autriche,  la 
Hollande  et  la  Suisse.  Ce  mouvement,  malgré  que  sou  but 
manque  de  précision,  se  développe  en  Allemagne;  il  est 
la  suite  des  mouvements  dits  Einiges  Deutschland  ei 
Grossdeutschland  consacrés  par  les  succès  de  1870-7  l.Une 
des  dernières  manifestations  du  pangermanisme  militant  fui 
telle  scandaleuse  obstruction  au  Reichsrath  de  Vienne  en 
1897.  Les  journaux  et  les  Universités  de  l'Allemagne,  (rater- 
nisantavec«  leurs  frères  d'Autriche  »,  encourageaient  l'op- 
position parlementaire  des  députés  allemands  contre  les 
«  ordonnancés  des  langues  »,  qui  accordaient  à  la  majo- 
rité tchèque  en  Bohême  et  en  Moravie  une  partie  des  droits 
que  possédait  la  minorité  allemande.     M.  Gavrilovitch. 

PANGES.  Loin,  du  dép.  de  la  Lole-d'Ur,  arr.de  Dijon, 
cant.  de  Saint-Seine  ;  120  bab. 

PANGIACÉES  ou  PANGIÉES.  Groupe  de  piaules,  ne 
formant  plus  aujourd'hui  qu'une  seciion  des  Bixacées 
{Pangiece),  ayant  de  commun  avec  les  autres  sections  le 
placenta  pariétal  el  les  graines  arillées,  et  essentiellement 
caractérisés  par  les  fleurs  dioïques  à  pétales  pourvus  d'une 
écaille  à  leur  base.  Les  genres  principaux  sont,  outre  Gy- 
nocardia  R.  Br.  et  Hyanocarpus  Gaertn.  (V.  ces  moisi, 
le  genre  type  Pangium  Rumpn.,  qui  a  pour  caractères  : 
calice  valvaire ;  pétales  5-8,  imbriqués;  étamines  nom- 
breuses, etgynécée  libre  à  un  ovaire  uniloculaire,  à  2-3  pla- 
centas pariétaux  mulli-ovulés;  fruit  bacciforme;  graines 
albuminées,  grosses  el  oléagineuses.  La  seule  espèce  con- 
uiie.  /'.  edule  Reinw.,  est  un  arbre  originaire  de  Java, 
cultivé  aux  Moluques  el  dans  tout  l'archipel  Indien.  Toutes 
les  paiiies  de  la  plante  sonl  anthelminthiques  et  narco- 
tiques; elle  produit  chez  l'homme  une  intoxication  carac- 
térisée par  la  somnolence,  îles  vomissements  el  une  sorte 
d'ivresse  ;  d'après  Blume,  le  suc  des  feuilles  renferme  de 
la  menispennine  on  nu  alcaloïde  analogue.  Le  suc  des 
feuilles  sert  contre  les  maladies  de  la  peau.  Les  graines, 
broyées  et  macérées  dans  l'eau,  perdent  leurs  propriétés 
toxiques  ei  fournissent  une  huile  comestible,  qui  retient 
cependant  plus  ou  moins  ses  propriétés  purgatives.  L'éi 
et  les  feuilles,  jetées  dans  les  cours  d'eau,  servent  à  étour- 
dir les  poissons.  I)1'  L.  Ih. 

PANGIUM  (Bot.)  (V.  Panciackes). 

PANGOLIN  (Manu)  (Zool.).  Genre  de  Mammifères  de 

l'ordre  des   l.ibnlcs.  devenu   le   Ivpe  d'une  famille  bien  dis- 

tincte  (Manida  i.  essentiellement  caractérisée  par  la  na- 
ture de  son  pelage  remplace,  sur  toute  la  (ace  dorsal 
corps,  par  de  larges  écailles  imbriquées,  avec  quel 
poils  rares  poussant  dans  les  intervalles.  ;  .  de 

nature  cornée,  sont  formées  par  la  soudure  d'i rtain 

nombre  de  poils,  dont  la  véritable  nature  est  encore  vi- 
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sible  chez  l'embryon.  Chez  l'adulte,  les  dents  fonl  com- 
plètement défaut,  mais  Rose  a  montré  récemment  (1892) 
qu'elles  existaient  à  l'étal  rudimentaire  sur  le  foetus  et 

s'atrophiaient  avant  la  naissance.  La  langue  est  longue, 
vermitbrme  el  protactile.  Les  membres  sont  courts,  & 
.'>  doigts  bien  développés  à  tons  les  pieds  et  munis  de 
Toiles  griffes  comprimées,  fouisseuses,  La  queue  est  longue, 
entièrement  couverte  d'écaillés,  dessus  et  dessous.  Les  or- 
ganes internes  présentent  des  particularités  qui  séparent 
nettement  les  Pangolins  des  antres  Ldenlés  :  l'utérus  est 
franchement  bicorne  s'ouvrant  dans  un  vagin  unique;  le  pla- 
centa est  diffus  el  dépourvu  de  caduque,  ce  qui  rappelle  les 
Ongulés.  Le  squelette  et  notamment  le  crâne  ont  une  forme 
très  particulière.  La  bouche  et  les  yeux  sont  très  petits. 
Les  Pangolins  ou  Fourmiliers  écaillent  sont  propres 
à  l'ancien  continent  (Asie  méridionale,  Malaisie,  Afrique) 
et  vivent  dans  les  régions  intertropicales.  Leur  corps  est 


Pangolin  ù  ventre  blanc  (Munis  tricuspis). 

allongé,  bas  sur  pattes,  les  postérieures  étant  planti- 
grades, et  leur  taille  varie  de  30  centiin.  à  1  m.  en  y 
comprenant  la  queue  qui  représente  à  peu  près  moitié  de 
la  longueur  totale.  Ils  vivent  généralement  à  terre  et  sont 
fouisseurs,  se  nourrissant  plus  spécialement  de  termites 
qu'ils  engluent  à  l'aide  de  leur  longue  langue;  quelques- 
uns  montent  facilement  aux  arbres  et,  s'y  fixant  solide- 
ment à  l'aide  de  leurs  pattes  postérieures  et  des  écailles 
de  leur  queue,  meuvent  le  train  antérieur  dans  tous  les 
sens  pour  y  chercher  les  Insectes.  Ils  peuvent  s'enrouler 
en  cachant  la  tète  et  les  membres  sous  leur  cuirasse  écail- 
leuse,  et  prennent  celle  attitude  lorsqu'ils  sont  menacés 
par  quelque  danger.  Leur  revêtement  d'écaillés  et  la  cou- 
leur d'un  brun  uniforme  (pie  présente  celte  enveloppe  leur 
donne  une  ressemblance  superficielle  avec  les  Reptiles.  La 
famille  ne  renferme  qu'une  demi-douzaine  d'espèces  que 
l'on  peut  toutes  rapporter  au  genre  Manis,  le  sous-genre 
Pholidotus  renfermant  les  espèces  asiatiques  dont  une  es- 
pèce cependant  est  aussi  d'Afrique. 

Le  sous-genre  Munis  proprement  dit  est  d'Afrique  et 
renferme  deux  espèces.  Le  Pangolin  à  longue  queue 
(  M.  tetradactyla  L.)  est  remarquable  par  sa  queue 
énorme,  presque  deux  fois  aussi  longue  que  le  corps  et 
très  large  ;  celle  queue  présente  i9  vertèbres,  ce  qui  est 
le  chiffre  le  plus  élevé  que  l'on  connaisse  chez  les  Mam- 
mifères. Il  habite  l'Afrique  occidentale  el  centrale  (du  Sé- 
négal à  Angola,  etdansl'intérieurjusqu'aupaysdes  N'iam- 
Niam).  LePANGOLiN  À  ventre  blanc  (M.  tricuspis  Rafin.), 
dont  hs  écailles  soûl  à  trois  pointes,  a  la  queue  moins 
longue  el  moins  large,  cl  les  poils  du  ventre  sont  d'un  blanc 
sale.  Comme  l'espèce  précédente,  la  face  interne  de  ses 
pattes  antérieures  est  poilue  (et non  écailieuse  comme  chez 
les  Pangolins  asiatiques).  Tous  deux  montent  aux  arbres, 
comme  l'indique  la  callosité  dépourvue  d'écaillés  que  porte 
l'extrémitéde  la  queue.  Le  M.  tricuspis  grimpe  facilement 
aux  arbres  et  s'y  accroche  aux  moindres  aspérités  en  gon- 


llant  son  corps  et  redressant  ses  écailles  de  telle  sorte  que 
même,  après  avoir  détaché  ses  griffes,  il  est  presque  im- 
possible de  l'en  séparer.  Sa  chair  est  lies  recherchée  par 

les    indigènes.    Le   P\v,oi.l\    GÉANT   (  .'/.    ai/anlca)    dont 

M.  Temminckii  n'est  qu'une  sous-espèce,  est  dépourvu 
de  callosité  à  la  queue  et  ne  semble  pas  monter  aux  arbres. 

Il  habile  toute  l'Afrique  equaloriale.  du  Sénégal  au  Kor- 
dofan.  Les  espèces  asiatiques,  au  nombre  de  dois.  s  Jlit  : 
Manis  pentadastula(L.),  de  l'Inde  et  deCeylan;A.  au- 
r/lit  (Rodes.),  de  l'Himalaya,  de  l'Indo-Chine  et  de  hi 
Chine  méridionalejusqu'à  r'ormoseet  M.  javanica  (Desm.) 
de  l'Indo-Chine  el  des  iles  Malaises  (Java,  Sumatra,  Bor- 
néo) jusqu'à  Célèbes;  comme  le  M.  gigantea,  elles  ne 
montent  pas  aux  arbres. 

Des  débris  fossiles  de  l'éocène  du  S.  de  lu  France  ont 
éie  rapportés  par  Filhol  à  cette  famille  sous  les  noms  de 
Necromanù  etLeptomanis.  D'après Lydekker,  le  Manis 
gigantea  a  laissé  ses  débris  dans  les  cavernes  quaternaires 
de  l'Inde  méridionale,  ce  qui  confirme  l'origine  asiatique  de 
celle  espèce  et  de  tout  le  sous-genre  PholmotUS  (V.  Liu:n- 

Tl.s).  E.  Tlioi  ESSABT. 

PANHARM0NIC0N.  L'invention  de  cet  instrument  de 
musique,  ou  plutôt  de  cette  machine,  est  due  au  mécanicien 
Maèlzel,  l'inventeur  du  Métronome  (V.  ce  mot).  Maèlzel 
était  fort  bon  musicien  el  pianiste  habile.  Son  panharmo- 
nicon  devait  être  sans  doute  une  sorte  d'orgue  mécanique, 
semblable,  avec  plus  de  perfectionnements  peut-être,  à  ces 

orgues  à  cylindres  de  grandes  dimensions  que  l'on  trouve 

souvent  aujourd'hui  à  l'étranger  dans  les  établissements 
publics.  Cependant  il  parait,  au  dire  des  contemporains, 

que  cet  instrument  reproduisait  très  exactement,  non  seu- 
lement le  timbre  des  diverses  voix  de  l'orchestre,  mais 
aussi  les  forte  et  les  piano,  toutes  les  nuances  d'expres- 
sion en  un  mot.  C'est  en  18o.">  que  Maèlzel,  ayant  achevé 
sa  construction,  exhiba  le  panharmonicon  à  Vienne,  lieux 
ans  après  il  venait  à  Paris  on  il  tit  fureur.  Cherubini  ne 
dédaigna  pas  de  composer  un  morceau  pour  le  panharmo- 
nicon. A  la  fin  de  1807,  Maèlzel  cédait  son  œuvre,  moyen- 
nant (il). 001)  i'r..  à  un  amateur.  Aussitôt  après,  il  se  re- 
mettait au  travail  et  construisait  un  second  instrument 
semblable  au  premier,  mais  ou  il  avait  introduit  divers 
perfectionnements.  Le  dernier  instrument  fut  transporté, 
vers  1823,  en  Amérique  et  vendu,  parait-il,  400.000  dol- 
lars à  une  société  qui  se  proposait  de  l'exploiter.  On  ne 
sait  aujourd'hui  ce  que  sont  devenus  les  deux  panhariiio- 
nicons  de  Maèlzel.  Celui-ci,  qui  passait  volontiers  d'une 
idée  à  une  autre,  n'a  plus  construit  par  la  suite  aucune 
machine  analogue,  et  n'a  laissé  aucune  description  (.\<-^ 
moyens  qu'il  employait  pour  produire  les  effets,  si  variés 
et  si  puissants,  de  l'instrument  qu'il  avait  inventé.  H.  n. 

PANI.  Tribu  galla  de  l'Afrique  orientale.  131e  habite 
au  S.  des  Ouébi-C.hébli  une  région  qui  l'ail  partie  des 
possessions  italiennes  de  l'océan  Indien.  Les  Panis  sont 
musulmans. 

PANI  AL  (angl.  Punial).  Nom  que  porte  la  vallée  de 
la  rivière  de  (iiiilghil,  affluent  de  droite  de  l'Indus.  entre 
le  fort  anglo-indien  de  Ghilghil  en  aval  et  le  Vassin  en 
amont,  sur  une  longueur  d'environ  10  kil.  On  y  compte 
quelques  villages  fortifiés  selon  la  coutume  du  pays.  La 
vallée  est  sous  la  suzeraineté  anglaise  par  l'intermédiaire 

du  maharadjah  de  Cachemire,  des  liais  duquel  elle  occupe 
l'angle  N.-O. 

PANIC  (Panicum  L.).  1.  Botanique. —  Genre  deGra- 
minées-Panicées,  comprenant  environ  250  espèces  propres 

aux  régions  chaudes  du  globe.  Leur  inflorescence  est  le 
plus  souvent  en  panicules  lâches,  mais  souvent  aussi  les 
èpillets  sont  simples  ci  disposés  lâchement  sur  l'axe  prin- 
cipal ou  rapprochés  de  son  sommet.  Le  fruit  est  libre. 
D'après  Bâillon,  il  faut  rapprocher  des  Panics,  comme 
simpi'.'s  sectr-.ns.  les  Thrasys,,  Llu'fui,  ùi  ni-.u  ,;■-.  l-.hi- 
nochloa.  Le  /'.  miliaceum  L.,  originaire  de  l'Inde,  est 
bien  connu  sous  le  nom  de  Millet  (V.  ce  mot)  :  le  /'.  jtt- 
mentorum  Pers.  est  cultive  en  grand  dans  l'Amérique 
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pour  l'alimentation  des  bestiaux.  —  Les  Setaria  Pal.- 
Beauv.  sont  très  voisins  des  P  a  ni  eu  m,  dont  ils  se  distin- 
guent surtout  par  leur  inflorescence  en  épi  très  dense.  Le 
S.  italien  Kunth  (Panicum  italicum  L.)  fournit  le  mil- 
let îles  oiseaux.  L)1'  L.  Hx. 

IL  Agriculture  (V.  Millet,  Moha). 

PANICALE  (Masolino  di  Cristofano  diFino  da),  peintre 
italien,  né  à  Florence  en  1384,  mort  vers  1440  (?).  Le 
premier  ouvrage  de  cet  artiste  est  la  décoration  d'une 
partie  de  la  chapelle  des  Brancacci,  dans  l'église  du«  Car- 
mine  ».  On  lui  attribue  communémenl  :  Adam  et  Ere 
ilnissés  du  paradis,  la  Prédicat  ion  de  saint  Pierre,  la 
Guérisondu  paralytique,  la  Résurrection  de  Ta/ai  ha. 
Plus  tard,  Masolino  fut  appelé  en  Hongrie  par  un  de  ses 
compatriotes  qui  y  avait  l'ait  fortune,  le  fameux  Pippo 
Spano,  el  v  exécuta  diverses  peintures  qui  ont  disparu. 
Son  ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  authentique  est  le 
cycle  des  fresques  de  Castiglione  d'Olona,  entre  1428  et 
1435;  il  a  pour  sujet  la  Vie  de  la  Vierge  et  des  saints 
Etienne  et  Laurent,  et  la  Vie  de  saint  Jean-Baptiste 
et  desévangélistes.  Le  retour,  presque  inconscient,  encore 
et  bien  minime  de  l'art,  vers  les  modèles  antiques,  se 
manifeste  dans  les  détails  charmants  de  l'ornementation. 
Le  réalisme  y  pénètre  par  l'étude  approfondie  des  gestes. 
des  attitudes;  l'on  y  voit  des  raccourcis  assez  heureux  et 
des  ligures  de  femmes  d'une  grâce  piquante.  Masolino 
appartenait  effectivement  à  cette  troupe  d'artistes  géné- 
reux, avides  de  progrès,  dont  les  efforts  ardents  à  vaincre 
la  difficulté  sous  toutes  ses  formes  devaient  amener  l'évo- 
lution du  moyen  âge  ténébreux  à  la  triomphante  Renais- 
sance. Les  critiques  n'ont  pas  réussi  a  se  mettre  d'accord 
sur  l'attribution  a  Masoli les  fresques  de  l'église  Saint- 
Clément  à  Home  (la  Crucifixion,  ta  Vie  de  sainte 
Catherine).  Les  uns  tiennent  pour  Masolino,  les  autres 
pour  Masaccio,  son  élève  favori.  Masolino  exerça  aussi, 
dit-on,  sur  Gentile  da  Fabriano,  une  influence  des  plus 
heureuses.  P.  de  Corlay. 

liiio.  :  Vasari,  Gel.  Milanesi.   —  Cbowe  e1    Cavaixa 
de  la  peinture  en  Italie.  —  Burckhardt, 
le  Cicérone. —  Mûntz.  Histoire  de  l'Art  pendant  la  Re 
a  nce. 

PANICAUT  (Bot.)  (V.  Eryngium). 

PANICOGRAPHIE.  Procédé  de  gravure  en  relief  sur 
zinc,  inventé  en  1850  par  Firmin  Gillot  (V.  ce  nom),  et 
qui  consiste  à  transformer  un  dessin  à  l'encre  lithogra- 
phique en  un  cliché  sur  zinc,  qui  s'imprime  sur  la  presse 
typographique.  Ce  procédé  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  gillotage. 

PANICULE  (Bot.)  (V.  Inflorescenci  ). 

PANIER.  I.  Tki.iimh'h.h:  (V.  Vannerie). 

II.  Architecture.  —  Anse  de  panier.  L'anse  île  pa- 
nier esi  une  arcade  formée  par  une  courbe  à  plusieurs 
centres  t\ .  Ahse,  t.  III.  p.  123,  el  fig.).  En  maçonnerie, 

ou  appelle  p.inier  une  lioile  île  tonne  cj I i 1 1 ■  I !  i > ] 1 1 ' ' .  donl   I'' 

Coud  a  claire-voie  esl  un  treillis  d'osier  ou  de  métal  e(  au 
travers  duquel  on  p.issr  une  première  fois  le  plaire,  qui 
est  ilil  alors  plaire  au  panier  et  qui  se  vend  moins  i  lier 
que  le  plaire  au  sas,  lequel  est  plus  lin.  On  appelle  aussi 
paiiier  la  caisse  'le  bois,  avec  petits  redonts  intérieurs, 
servant  a  transporter  les  feuilles  de  verre  en  [es  isolant 
l'une  île  l'autre. 

III.  insu  mi.  (V.  Costi  Ml)  . 

PANIERI  (Ferdinando),  théologien  italien,  ne  .1  Pistoie 
le  i*  nov.  17.'»!).  morl  a  Pistoie  le  -11  janv.  \x-ll.  Il 
professa  le  dogme  .m  séminaire  île  s.i  ville  natale,  adopta 
les  idées  jansénistes  de  son  évèque  Ricci,  et,  après  la 
démission  de  celui-ci,  adressa  une  rétractation  au  pape. 
Il  lut  alors  pourvu  d'un  canonicat.  Il  a  laisse  des  ouvrages 
de  théologie  't  le  catalogue  îles  saints  il.'  Pistoie. 

'  1  mm  1  .    \  ••  ■■!  .  1823. 

PANIFICATION  1 1<<  lui.  »  i\.  Bon  \m.i.mi.|. 
PANIGAROLA  (rranresco),  prédicateur   italien,  ne  a 
Mil. ni  le  (i  jaii\ .   1548,  morl  a   \sh  le  ;;i   mai   i 
Disciple  de  Paleario  (V.  ce  nom),  il  entra  dois  l'ordre 
r.RANDl    I  M  M  1 Ml  .  \\\ . 


des  cordeliers.  Nomme  évèque  d'Asti  en  1587,  il  ne  quitta 
plus  désormais  sa  ville  épiscopale  que  pour  faire  un  court 
voyage  à  Paris  en  faveur  de  la  Ligue.  Ami  du  Tasse  et 
du  cavalier  Marin,  il  fut  célébré  par  ses  contemporains 
pour  son  éloquence.  On  a  de  lui:  Lezioni  XX  contro  Cal- 
vino  (Venise,  158;>);  Prediche  spezzate  (Asti,  1591)  ; 
Tre  preilielie  faite  in  Parigi  (ibid.,  1592);  Seiuuare- 
simali  fatli  in  lionia  (Home,  1596)  ;  Specchio di guerra 
(Hergame.  1596);  Homiliœ  lionne  habitœ  auno  1580 
(Venise,  1601);  Il predicatore  (Venise,  1609),  etc. 

PANILLE  (Stanislas)  (V.  Hlaxciikt). 

PANILLEUSE.  Corn,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  des  Ande- 
lys,  cant.  d'Ecos  :  251  hab. 

PANIN  (Nikita-Ivanovitch,  comte), né  le  -11  sept.  1718, 
mort  le  [-1  avr.  1783,  tils  du  général-lieutenant  IvanVas- 
siliévitch,  qui  s'était  dislingue  dans  les  campagnes  de 
Pierre  le  Grand.  Sa  famille  était  originaire  de  la  Répu- 
blique de  Lucques,  d'oii  elle  était  venue  au  xve  siècle. 
Nikita  entra  tout  jeune  dans  l'armée  et  devint  bientôt  offi- 
cier. Grâce  à  ses  liens  de  famille,  il  fut  nommé  chambel- 
lan de  l'impératrice  Elisabeth  {[l'A).  En  1747,  il  était 
envoyé  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  à  Co- 
penhague, en  17i8  à  Stockholm,  et  c'est  là  qu'il  lit  sur- 
tout preuve  de  ses  qualités  de  diplomate.  En  1760,  il  fut 
l'appelé  et  nommé  gouverneur  du  grand  duc  Paul  Petro- 
vitch  (plus  tanl  Paul  Ier).  En  1763,  Catherine  II  le  nomma 
ministre  des  affaires  étrangères.  Lorsque  le  grand-dur  se 
maria,  en  177 ; J ,  Nikita  fut  comblé  de  dignités  et  de  do- 
nations. Pendant  son  ministère  de  vingt  ans.  il  faut  si- 
gnaler surloui  :  le  traité  de  1764  (Mitre  Catherine  II  et 
Frédéric  II  (11  avr.  1761),  en  vue  de  soutenir  l'élection 
de  Stanislas  Poniatowski  au  troue  de  Pologne  (élu  le 
7  sept.  I76I)  ;  la  guerre  contre  la  Turquie  et  le  traité  de 
Ivamardjii  (1774),  el  la  déclaration  de  la  neutralité  année 
dirigée  contre  l'Angleterre  (9  mars  1780).  Vers  la  tin  de 
sa  vie,  il  tomba  en  disgrâce  auprès  de  l'impératrice 
(1780).  et  lorsqu'il  mourut,  il  fut  sincèrement  regrette 
par  le  grand-duc  Paul.  Sa  politique  étrangère,  c'était  le 
système  du  Nord,  C.-à-d.  l'alliance  avec  la  Prusse  et 
l'Angleterre  :  il  est.  signale  par  les  premiers  démembre- 
ments de  la  Pologne  et  de  la  Turquie.  Le  ministre  de 
France,  Durand,  donne  de  lui  ce  portrait  :  «  Bonhomme, 
mais  sans  vigueur  el  sans  courage  d'esprit...  Le  sommeil, 
la  panse,  les  tilles  etaienl  ses  allaires  d'Etal  ».  Le  ministre 
anglais  llarris  dit  que,  par  jour,  il  ne  consacrait  pas  plus 
d'une  demi-heure  au  soin  des  affaires. 

PANIN  (Pierre  Ivaiiovitch.  comte),  ne  en  1721,  morl 
en  17811.  frère  du  précédent.  Entré  dans  le  régiment 
Ismailovski  (17:i,'>),  il  avait  pris  part  dans  la  guerre  de 
Crimée  (prise  de  Perekop  et  de  Hakhd  hisarai  en  17H6)et 
contre  la  Suéde  (17 'ri).  Dans  la  guerre  de.  Sept  ans,  il 
s'était  particulièrement  distingué,  (.'est  à  lui  que  revient 
l'honneur  de  la  victoire  a  Francfort-sur-l'Oder  (1759). 
En  1760,  il  était  général-lieutenant,  avait  pris  part  à  la 
prise  de  Berlin  et  lui  nommé  gouverneur  de  la  Prusse.  En 
1769.  il  eiaii  envoyé  contre  la  Turquie  et  prit  Bender 
(1770).  Proposé  par  son  frère,  alors  ministre  (V.  ci-des 
sus),  il  lui  envoyé  contre  Pougatchev  et  étouffa  le  soulè- 
vement (I77.'i).  Apres,  il  se  retira  dans  la  vie  privée.  Il 
eut  dix-sept  enfants,  donl  un  seul  tils.  —  Son  petit-fils, 

Victor  Niktitch    (lie     en     1800,    mort    en    IS7i).    a    ele 

quelque  temps  chancelier  des  affaires  intérieures  (1864-67 1. 

M.  Gavrilovitch. 
Bibl  :  I'.  la  bbdov,  les  Comtes  Vtftita  et  Pierre  Panine; 
ioui  j,  1863   in-*. 

PANINI  est  le  plus  célèbre  des  grammairiens  sanscriis. 
ei  son  nom  lait  encore  autorité  dans  l'Inde  ou  il  fut  de 
bonne  lieure  considéré  comme  un  richi  directement  ins- 
piré par  Siva.  Il  serait   m' ,i  SahUura,  dans  le  pays  de 

Cambial. i  (auj d'hui  le  village  de  Lahor,  a  6  kil.  au 

N.-O,  d'Ond  ou  Uund,  dans  le  district  de  Pechavar). 
Comme  il  mentionne  les  Yavanas  et  leur  langue,  ou  s'ac- 
corde   généralement    a    penser    qu'il    vécol    au    temps 
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d'Alexandre.  Sa  grammaire  lui  une  révélation  pour  les 
linguistes  européens  du  commencement  de  ce  sièele.  Elle 
a  été  éditée  el  traduite  en  allemand  par  0.  Bohtlingk. 

Le  système  grammatical  élaboré  par  Pànini  et  ses  pré- 
décesseurs ignorés  est  une  (1rs  productions  les  plus  origi- 
nales de  l'esprit  indien  e1  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête 
un  instant.  Tout  d'abord,  pour  lui,  la  grammaire,  qu'il  ap- 
pelle «  analyse  »,  n'est  pas  nue  méthode  pour  arriver  il 
i,i  connaissance  d'une  langue,  mais  une  science  en  soi  :  il 
s'agit,  non  de  faciliter  l'étude  du  sanscrit,  mais,  selon  le 
mot  de  Goldstiicker,  «  d'en  faire  l'histoire  naturelle  »  et 
de  dresser  de  façon  tout  empirique  L'inventaire  compli  I 
de  ses  formes  grammaticales.  D'autre  part,  cet  inventaire 
devra  être  condensé  sous  la  forme  la  plus  abrégée  qu'il 
sera  possible  pour  répondre  aux  exigences  de  l'enseigne- 
ment purement  oral  des  vieilles  écoles  brahmaniques.  Cette 
brièveté,  si  chère  au  cœur  des  grammairiens  indiens  que, 
d'après  te  dicton,  «  l'économie  il  une  syllabe  leur  causait 
aulant  de  joie  que  la  naissance  d'un  fils  ».  es1  réalisée  de 
deux  manières  :  I"  en  résumant  chaque  règle  dans  une 
courte  formule  en  langage  convenu,  que  l'élève  appren- 
dra d'abord  par  cieur  el  que  les  commentaires  oraux  du 
maître  l'aideront  ensuite  à  comprendre;  2°  en  rangeant 
les  formules  ainsi  obtenues  dans  l'ordre  qui  nécessitera 
le  moins  de  répétitions  de  mots.  Dans  le  premier  dessein, 
Pânini,  au  début  de  son  ouvrage,  convient  d'un  certain 
nombre  d'abréviations  à  employer  par  la  suite  ;  par 
exemple,  ac  servira  à  désigner  toutes  les  voyelles,  nom 
toutes  les  nasales,  liai  toutes  les  consonnes,  ht  toutes 
les  gutturales  muettes,  sup  toutes  les  désinences  ca- 
suelles,  etc.  11  arrive  ainsi  à  une  surprenante  concision. 
Prenez  par  exemple  cette  règle  des  grammaires  sanscrites 
européennes  :  «  l'une  quelconque  des  voyelles  auxquelles 
correspondent  des  semi-voyelles,  qu'elle  soit  brève  ou 
longue,  devant,  une  voyelle  de  nature  différente  ou  une 
diphtongue,  se  change  en  la  semi-voyelle  correspondante  »  : 
chez  Pânini,  elle  tient  dans  les  cin<|  syllabes  :  Iko  yan 
(ici  (VI,  i,  77).  —  En  second  lieu,  il  faut  savoir  que  telle 
loi,  énoncée  une  fois  pour  toutes,  commande  un  certain 
nombre  des  règles  immédiatement  suivantes,  que  tel  mot 
doit  être  sous-entendu  sans  avoir  besoin  d'être  répété 
après  toutes  les  formules  qui  suivent  jusqu'à  un  endroit 
déterminé.  Par  exemple,  le  seul  mot  supas  (I.  iv.  103) 
veut  dire,  en  raison  de  la  place  où  il  se  trouve,  que 
«  chaque  cas  comporte  trois  sortes  de  désinences,  une 
pour  le  singulier,  une  pour  le  duel  el  une  pour  le  plu- 
riel ». 

Par  l'application  rigoureuse  de  ces  ingénieuses  conven- 
tions, Pànini  est  arrivé  à  assurer  à  la  fois  l'extrême  briè- 
veté des  détails  et  celle  de  l'ensemble  et  à  résumer  toutes 
les  règles  de  la  langue  en  3.996  loi-mules  ou  soûtras,  for- 
mant un  total  d'environ  1.(11)0  clokas  ou  lignes  de  3-2  syl- 
labes. Son  ouvrage.  Y Ashtâdhyâyi,  est  divisé,  ainsi  que 
son  nom  l'indique,  en  huit  lectures  de  quatre  chapitres 
chacune.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les 
deux  premières  contiennent  surtout  les  définitions  :  les 
allixes,  qui  servent,  à  former  les  flexions  verbales  et  no- 
minales, sont  énumérés  dans  les  trois  suivantes:  enfin, 
les  trois  dernières  étudient  les  changements  produits  dans 
les  racines  et  les  affixes.  soit  par  1  addition,  soit  par  la 
Substitution  d'un  OU  plusieurs  éléments.  Suivent  trois 
suppléments  également  attribués  à  Pànini  et  dont  son 
œuvre  suppose  en  effet  l'existence  :  1°  le  ganapâtha, 
listes  de  mots  tombant  tous  sous  la  même  règle  et  desi- 
gnés par  le  premier  mot  de  chaque  groupe;  iu  [edhâtu- 
pâtha,  inventaire  des  racines  classées  par  conjugaisons; 
;>"  le  lingânuçdsana,  1res  court  appendice  sur  les  lois  du 
genre  grammatical. 

Empirique,  algébrique,  mnémotechnique,  on  voit  com- 
bien est  curieux  le  système  de  Pànini.  On  sent  en  même 
temps  quels   reproches   on    peut   lui    adresser.  Les    deux 

plus  graves  portent  sur  l'obscurité  de  chaque  formule 

prise  en  soi  pour  les  non  initiés,  et   surtout  sur  la  dis— 


persion  dans  tous  les  coins  de  la  grammaire  des  règles 

se  rapportant  au  même  objet,    si    bien    que.  pour   ! 

mation  duo  seul  mot,  il  est  parfois  nécessaire  d'avoir 
présents  à  l'esprit  jusqu'à  six  soûtras  différents,  perdus 

dans  autant  de  chapitres.  De>  grammairiens  indiens  mo- 
dernes ont  essaye  de  remédier  à  ce  défaut,  et  le  but  de 
la  Siddhânta-kaumudi  est  justement  de  ranger  dans  un 
ordre  méthodique  tous  b  -  t  <ûtras  de  Pànini.  C'est  ainsi 

que  l'auteur  Bhattoji  Diksita  groupe  ensemble,  d'abord 
toutes  les  définitions,  puis  toutes  les  règles  relatives  à 
l'euphonie,  aux  déclinaisons,  à  la  syntaxe  du  cas.  aux 
conjugaisons,  à  la  formation  on  à  la  dérivation  des 
mots,  etc.  Cet  arrangement  esl  évidemment  préférable  à 
la  confusion  en  apparence  inextricable  de  V Ashlàdhyâyt  ; 
mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  qu'on  devine  que  les 
scûtrat  ;msi  dstichtE  de  î'tnsem"":!  deviendraient  cette 
fois  absolument  inintelligibles,  s'ils  n'étaient 
gnés  d'un  commentaire  qui  rétablit  toutes  les  répétitions 
délibérément  omises  par  Pànini  el  donne  des  exemples 
pour  l'éclaircissement  di  C'esl  9ous  cette  forme 

ou  sous  la  l'orme  encore  plus  simplifiée  de  la  Laghu-sid- 
dhânta-kaumudi  par  Varadarâja  que  la  grammaire  de 
Pânini  est  à  présenl  étudiée  dans  l'Inde.       A.  Fodcheb. 

PANINI  (Giovanni-Paolo),  peintre  italien,  né  à  Plaisance 
en  1691 ,  mort  à  Home  en  1 76  i .  Il  se  forma  à  peu  pré 
dans  sa  ville  natale,  et  s'y  occupa  à  la  fois  de  pays 
d'architecture,  se  passionnant  surtout  pour  les  problèmes 
i!e  la  perspective.  Bientôt,  impatient  d'apprendre 
siner  la  figure,  il  vint  s'établir  à  Rome  où  il  suivit  les 
leçons  du  Florentin  Benedetto  l.ulti.  artiste  maniéré  très 
en  vogue  à  l'époque,  et  d'un  peintre  romain  dont  les  ama- 
teurs faisaient  grande  estime.  Andréa  Lucatelli.  Pànini 
dut  à  L'influence  de  ces  maîtres  et  aussi  au  souvenir  de 
Salvator  Dosa,  un  faire  vigoureux  et  un  peu  sévère,  qu'il 
abandonna  plus  tard  pour  peindre  d'un  pinceau  plus  lumi- 
neux et  plus  brillant.  Distingue  par  le  cardinal  de  Poli— 
gnac,  ambassadeur  de  France  auprès  du  pape  Benoit  Mil. 
il  se  vit  confier  par  ce  prélat  le  soin  d'organiser  les  fêtes 
qui  furent  données  à  Rome  en  172!).  pour  célébrer  la 
nouvelle  de  la  naissance  du  dauphin,  lils  de  Louis  M  : 
tout  le  faux  goût  du  temps  éclate,  il  faut  le  dire,  dans  la 
décoration  imaginée  par  Pànini  el  dont  deux  tableaux  de 
l'artiste  ont  reproduit,  d'après  nature,  l'aspect  pittoresque 
et  bizarre  :  le  Concert  et  la  Vue  de  la  place  Ifavone, 
qui  fonl  aujourd'hui  partie  des  collections  du  Louvre, 
montrent  d'ailleurs  de  l'habileté  et  de  l'esprit,  avec  un 
certain  mérite  de  coloration.  L7nfc  rieur  de  Saint-Pierre 
de  Rome  (1730),  que  possède  également  notre  musée, 
esl  une  œuvre  d'une  valeur  plus  liante  :  sobre  et  savant 
dans  les  lumières,  admit  dans  le  dessin  des  figures,  souple 
et  fin  dans  la  touche,  Pànini  a  su  rester  en  même  temps 
scrupuleusement  fidèle  à  la  réalité.  Peu  de  décorateurs. 
au  xvnie  siècle,  furent  plus  employés  que  lui.  Il  orna  de 
compositions  aimables  le  rez-de-chaussée  du  palais  de 
Carolis  et  la  salle  de  café  du  palais  Quirinal,  enrichit  de 
paysages  le  château  de  Rivoli,  peignit  de  nombreux  décors 
pour  les  directeurs  de  théâtre,  exécuta  des  travaux  consi- 
dérables au  palais  Alberopi,  à  Santa  Maria  de  I. 
D'autre  part,  il  a  laissé  une  grande  quantité  de  toiles. 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  encore  :  tes  IV 
chasses  du  temple  (à  Rome,  chez  les  Pères  de  la  Mission): 
un  Festin,  un  Concert,  des  Ruines  d'architecture,  un 
Prédicateur  dans  les  mes  de  Home  (au  musée  du 
Louvre).  Le  principal  mérite  de  Pànini.  outre  son  dessin 
qui  est  souvent  d'une  distinction  rare,  c'est  la  science  du 
clair-obscur  qu'une  longue  étude  lui  avait  rendu  familière  : 
il  excellait  à  noter  les  caprices  de  la  lumière  el  de  l'ombre. 
les  accidents  variés  du  soleil  qui  se  joue  sur  les  ruines  ou 
sur  les  places  publiques.  Gaston  Codgnt. 

Bibl.  :  I.an/.i.  Hist.  de  la  peinture  en  Italie,  i.   II 
(>i;i.\M)i.  Abecedi  ico.  —  Mariette, 

nuscrili  ■  OWandi.  —  Réjouias 

:  de  Poïignac    Mercure  de  I 
déc    1729 
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PANINI  (Giovanni-Paolo),  peintre  italien  du  xvn'  siècle, 
né  à  Plaisance  en  1695,  mort  à  Home  en  1768.  Après 
un  long  séjour  à  Rome,  ou  il  reçut  les  leçons  d'Andréa 
Lucateîli,  cet  artiste  se  rendit,  en  1732, à  Paris,  où  il  est 
agréé  â  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  scalp ture.  11 
se  lit  une  spécialité  des  vues  d'architecture  et  surtout  des 
intérieurs.  Le  Louvre  possède  de  lui  neuf  toiles,  dont  la 
plus  célèbre  est  l'Intérieur  de  la  Basilique  de  Saint- 
Pierre.  Parmi  les  autres,  citons  deux  Festins,  deux  Con- 
certs, les  Préparatifs  d'une  fête  et  des  Haines. 

PÂNIPAT.  Vieille  cité  historique  de  l'Inde,  tahsil  du 
district  de  Karnâl  (Pendjab),  sur  les  bords  de  la  Djamnaj 
■27.547  hab.  (en  1891).  en  majorité  musulmans.  Etape 
du  Grand  trunk  road  el  station  de  la  ligne  de  VEast 
Indian  llailicay,  à  85  kil.  au  X.  de  Delhi.  C'esl  I 
grand  champ  de  bataille  de  l'Inde  septentrionale-  L'his- 
toire retient  notamment  trois  Victoires  de  Pânipat,  toutes 
trois  gagnées  contre  des  troupes  bien  supérieures  en 
nombre  :  1°  celle  de  Bâber  en  1526  sur  Ibrahim  Lodi, 
laquelle  fonda  l'empire  mongol  :  2°  celle  de  son  petit- 
fils,  le  jeune  Akbar,  trente  ans  plus  tard,  sur  Himou.  h' 
rai  hindou  de  Mohamed  Adili  (4556),  laquelle  eél  - 
blit  ce  même  empire;  3°  celle  d'Ahmed  Chah  le  Dourani 
qui,  en  écrasant  les  Marathes  (4761),  prépara  les  voies  à 
la  domination  anglaise. 

PAN  18  (Etienne-Jean),  homme  politique  français,  né  en 
Périgord  en  1757.  morl  à  Paris  le  22  août  1832.  Avocal 
au  Parlement  de  Paris  en  1 782,  il  épousa  la  sieur  du  bras- 
seur Santerre  el  adopta  les  principes  de  la  Révolution.  Il 
prit  nue  pari  active  à  la  journée  du  40  août  179-2.  devinl 
membre  de  la  municipalité  parisienne  el  administrateur, 
avec  Sergent,  du  comité  de  surveillance.  Il  fui  aci 
d'avoir  organisé  les  massacres  de  septembre,  mais  il  s'en 
est  toujours  défendu.  Elu,  le  12  sept.  1792.  député  île 
;  , .  à  la  Convention,  il  fui.  le  25.  accusé  par  Barbaroux 
:  oir  proposé  la  dictature  de  Robespierre,  el  il  protesta 
énergiquement.  attaqué  par  les  Girondins,  il  refusa  avec 
indignation  de  rendre  'les  comptes,  va  qœ  le  comité  île 
surveillance  de  la  commune  n'avail  jamais  eu  un  seul  denier 
(10  feve.  1795).  Membre  du  comité  de  Sûreté  générale  le 
14  sept.  1793,  i!  s'associa  aux  adversaires  de  Robespierre 
le  '.)  thermidor.  Néanmoins,  il  fut  impliqué  dans  l'affaire  de 
prairial  an  111  ri.  malgré  ses  protestations,  décrété  d'accu- 
sation I"  8  (27  mai  1795),  pour  avoir  voulu  défendre  son 
collègue  Laignelot.  Il  profita  de  l'amnistie  du  i  brumaire 
an  IV  (26  nci.  1795)  el  devinl  membre  de  l'administration 
des  hospices  civils  de  Paris  en  aoûl  1797.  Pendant  les 
Ont-Jours,  il  signa  l'acte  additionnel,  mais  il  obtint  la 
faveur  de  rester  à  Paris.  Etienne  Charavat. 

PANISÉLIEN.  Nom  donné  par  les  géologues  belges  aux 
couches  supérieures  de  H ne  inférieur  (V.  Sue  sonicn). 

PANISSAGE.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arc  de  La 
Tmir-ilu-l'in.  cant.  de  Virieu;  300  hab. 

PANISSIÈP.ES.  Com.  du  dép.  de  la  Loire,  arr.  de 
Vlontbrison,  eant.  de  Feurs;  i.744  hab.  Ueliers  de  cons- 
tructions mécaniques;  fabr.  de  linge  de  table,  je  tissus  à 
bluter.  Culture  d'oignons.  Paine  de  Bonn  ,  re 

nom). 

PAN  ITZA,  i>ili<  ii  r  bulgare,  né  a  rrnovo.  Avanl  de  quitter 

la  Bulgarie  (manifeste  du  7  sept.  1886),  le  prince  Aies he 

de  11  i  constitué  une  régi  nce.  Son  principal 

soutien  da  était  Panitza,  qui  s'était  particuliè- 

rement •  I  i — t  i  1 1 1^  1 1  ■  -  il. mis  i.  erbo-bulgarc.    ^près 

:inn  du   prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
Panitza  se  sépara  de  ses  amis  et  an  nts,  Stam- 

boulov,  Moatkouroi  et  Zivkov,  qui  entrèrent  tous  les 
dans  le   premier  ministère  du  nouveau  prince,  Le  pi 
Ferdinand  était  soutenu  parles  radicaux  et  |, 
leurs;  mai    le,  groupes  de  Radoslavov,  de  Karavelo\  et 
de  Zaneov  lui  faisaient  une  vive  opposition.  Panitza  pous  a 
ie  plus  loin  :  il  ne  conspiration, 

mais  fui  découvert  cl  condamné  a  nrort.  Le  prince  Ferdi- 
nand n*1  voulot  pas  éire  présont  en  Bulgarie,  au  moment 


où  Panitza  allait  être  exécuté.  Avant  de  partira  l'étranger, 

il  avait,  sur  les  insistances  de  Slamboulov.  ratifié  la  sen- 
tence de  mort.  Slamboulov,  investi  îles  pleins  pouvoirs  de 
la  régence,  par  suite  du  départ  du  prince,  ordonna  son 
exécution.  L'exécution  eut  lieu  le  28  juin  1899.  vers  sept 
heures  du  matin,  aux  environs  île  Sofia.  Panitza  tomba, 
percé  iIé  balles,  criant  :  «  Vive  la  Bulgarie!  »     M.  (r. 

PAN IX.  Col  des  Alpes  de  Claris  (.suisse),  qui  conduit 
de  la  vallée  dii  Hhin  à  celle  de  Senrf.  d'oiî  l'on  gagne  Cla- 
ris et  la  vallée  de  la  Linth;  partant  d'ïlaiu  (ait.  694  m.), 
la  route  s'élève  par  Panix  (ait.  1.300  m.)  à  une  ait.  de 
2.  ilo  m.  pour  redescendre  à  Elm  (981  m.).  Souvorov 
franchit  ce  col  les  5  et  (i  oet.  1799  avec  sa  cavalerie  et 
ses  ba  [âge  au  prix  de  pertes  considérables.  C'esl  un  pas- 
sage  des  troupeaux  de  Suisse  vers  l'Italie. 

PANIZZA  (Angusln).  écrivain  italien,  né  à  Treille  en 
1858.  Il  partage  son  temps  entre  la  profession  d'avocat, 
qu'il  exerce  dans  sa  ville  natale,  et  les  travaux  historiques 
ci  littéraires.  On  a  de  lui  :  Alcune  lettere  di  Ottaviano 
Boveretti, precedute  da  eenni  salin  ili  lai  vita  (Trente. 
18(17)  ;  Sullo  «lato  délia  pubblica  istruzioné  primaria 
nel  l'rcnlinn  (/M.,  1808)  ;  Lettéve  inédite  di  Ber- 
nardo  Tassa  a  Ferrante  Sanseverino,  principe  ili  Sd- 
lerno  {ibid.,  1869);  Sui prïmi  abitatori  del  Trentino 
(dans  ['Archivio  trentino,  1882),  etc. 

PANIZZI  (Antonio),  homme  d'Etal  el  savant  italien,  ne 
à  Brescello  (Modène)  le  16  sept.  1797,  mort  le  8  avr. 
187-9.  Après  avoir  été  fait  docteur  en  droit  à  l'Université 
de  l'arme  (4848),  il  abandonna  les  études  pour  la  poli- 
tique et  prit  pari  aux  mouvements  insurrectionnels  de 
1829  et  1824.  A  la  suite  de  ceux-ci,  il  fut  comme  contu- 
mace condamné  à  la  peine  de  morl  par  le  tribunal  de 
llubiera.  Mais  il  prit  la  fuite  et  demeura  d'abord  en  Suisse, 
puis  il  se  rendit  en  Angleterre  (1825).  on  il  devint  ami 
d'un  autre  grand  Italien,  Ugo  Foscolo.  Après  un  séjour  de 
cinq  ans  à  Lrverpool,  Panizzi  fut  nommé  professeur  de 
langue  ci  de  littérature  italiennes  à  l'Université  de  Londres 
(48518).  L'amitié  et  la  protection  de  lord  BrougnatB  lui 
ouvrirent  les   portes  du  lirilish   >l  use  uni    (4834),  dont  il 

devinl  le  directeur  (4856).  Dans  cette  position,  il  se  lit 
remarquer  non  seulement  par  sou  savoir,  mais  par  l'aide 

morale  el  même  matérielle  qu'il  donna  à  ses  compalrinles. 
Jouissant  de  l'amitié  des  plus  grands  hommes  d'Etat  an- 
glais, il  fui  auprès  d'eux  le  defensi  m'  el  le  patron  des 
Italiens  el  de  la  cause  italienne,  en  même  lenips  que  le 
pOrte-VOix  et  le  conseiller  de  ses  concitoyens,  comme  le 
prouve    sa    correspondance    récemment    publiée.    Sciant 

démis  de  la  direction  du  Britisï  Buseumen  1866,  il  fui, 
le  12  mars  1868,  nommé  si'oatenr  du  royaume  d'Italie. 

PANJA3.   Coin,   du  dep.   du  Gers,   an-,    de    i  : [om, 

cant.  de  Cazaobon  :  904  hab. 

PANKOTA.Yille  de  Hongrie  Arad; 4.900 hab. 

r ains,  magyars,  allemands.  Ruines  d'un  effctfean.  Ois 

PAN  KOU,  historien  chinois  morl  en  [JS|  ap.  J.-C,  auteur 
de  l'histoire  des  premiers  II. m  (V.  Tshieis  uan  chou)  el 
d'un  important  traité  philosophique  {Po  hou  thong);im- 
pliqué  dans  une  conspiration,  il  moitrnl  en  prison.   M.  i 

PANROW.  Ville  de  Prusse,  district  de  Potsdam,  sur  la 
Panke;   14,828  hab.  (en  1895).  Villégiature  des  !'■ 
nois;  ancienne  résidence  du  margrave  Jean  Cicéron.  Cul- 
tares  maraîchères  et  de  Bcurs.  Machines,  carrosserie,  etc. 

PANLATTE.  Coin,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  d'I 

le  Xiinaiicoiu  I  ;    III  i   hab. 

PANN  (Anton),  IKtérateu ne  en  n:i .,  fils 

d'uni  handronnier  bulgare.  Vprès  une  jeunesse  tourmen 
pendant  laquelle  il  avait  servi  comme  musicien  dans  l'armée 

il  s'établit  .i  :  in  il  donnait  d<  s  leçon 

musique  religieuse,  et  vers  1830  commença  ses  publica 
lions.  Il  fui  le  p 

es  litti  raii  es.  Il  mil  lin  en  roumain  :  Chan- 
pour  l'Etoile  des  Mans,  Poésies,   cm 
Fables  fi  histoi  Souvel  Erotocrite,  fAtilection 
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de  proverbes  ou  la  morale  de  lu  fable  (Bucarest,  1894, 
pet.  in-8,  3a  éd.);  Histoire  de  l'incendie  de  Bucarest; 
les  Souffrances  de  l'amour;  les  ('.miles  de  l'oncle 
Albu;  les  Farces  de  Nastratin  Hodgea;  un  Dialogue 
russo-turco-roumain  ;  el  quantités  d'ouvrages  destinés 
au  culte,  comme  VIrmologhion,  l'Epitaphe,  le  khero- 
vico-chinonicar,  l'Ordre  de  lu  messe,  etc. 

PANNA  (angl.  Punnah).  Principauté  indigène  du 
Bundelkhaud  (Inde)  confinant  au  N.  aux  districts  de  la 
division  d'Allahabad  (prov.  du  Nord-Ouest),  au  S.  à  ceux 
delà  division  do  Djabalpoùr  (prov.  centrales),  et  couvrant 
les  derniers  plateaux  avancés  des  Vindhyas  occidentaux. 
Sa  superficie  est  de  6.650  kil.  q.,  et  la  population  de 
230.000  liai).,  dont  environ  8.000  Gonds  et  autant  de 
Kohls.  On  y  exploite  encore  des  raines  de  diamant.  La  ca- 
pitale, Panna,  compte  15.000  hab.  et  est  située  à  350  m. 
d'alt.,  à  la  source  d'un  petit  affluent  de  droite  de  la 
Djamna. 

PANNE.  I.  Technologie.  —  Pièces  de  bois  faisant  partie 
de  la  charpente  d'un  comble  et  qui,  portées  sur  les  arbalé- 
triers des  fermes  ou  sur  les  murs  pignons,  supportent  à  leur 
tour  les  chevrons  recevant  la  couverture.  Les  pannes  sont 
intermédiaires  entre  le  faîtage  et  la  sablière  (V '.  ces  mots) 
et  sont  maintenues  sur  les  arbalétriers  par  des  tasseaux 
appelés  chantignolles.  La  pression  exercée  par  les  pannes 
sur  les  arbalétriers  est  contrebutée  et  reportée  sur  les 
poinçons  au  moyen  de  contreficb.es  ou  sur  les  entraits  au 
moyen  de  jambettes.  Les  pannes  debrisis  sont  celles  qui 
se  trouvent  au  droit  de  la  brisure  du  comble  clans  les 
combles  à  la  Mansard  :  ces  pannes  s'assemblent  avec  l'en- 
trait, et  les  pannes  à  liernes  sont  assemblées  sur  les 
arbalétriers  au  lieu  d'être  portées  par  eux  ;  enfin  le  lai- 
tage est  quelquefois  appelé  panne  faîtière,  et  on  donne 
le  nom  de  cours  de  pannes  à  l'ensemble  des  pannes  pla- 
cées bout  à  bout  à  la  même  hauteur  sur  un  pan  de  comble. 
—  Dans  les  combles  en  fer,  les  pannes  sont  le  plus  sou- 
vent des  solives  en  fer  (I)  s'asserablant  à  l'intérieur  des 
arbalétriers  au  moyen  d'équerres  et  de  boulons,  et  c'est 
sur  la  face  supérieure  de  ces  solives  en  fer  que  sont  fixées, 
au  moyen  de  boulons,  les  pièces  de  bois  recevant  la  cou- 
verture. —  Les  tuyaux  de  fumée  traversant  un  comble 
ne  doivent  pas  passer  à  moins  de  Om,IG  d'une  panne  ou 
de  toute  autre  pièce  de  bois.  Charles  Lucas. 

Outillage.  Le  marteau  de  forgeron  se  compose  de  trois 
parties  :  la  tète,  généralement  à  section  carrée;  l'œil, 

ouverture  rectangulaire 

fêle  dans  laquelle  on  fixe  le 

manche  de  l'outil,  et  en- 
fin la  panne,  partie  op- 
posée à  la  tète.  Cette 
panne  est  généralement 
disposée  perpendiculai- 
rement au  manche,  niais 
dans  certains  cas  ellepeut 
être  mise  dans  le  sens  du 
manche. 

Tissage.  Les  pannes 
rentrent  dans  la  famille 
des  velours  et  sont  tis- 
sées d'après  les  mêmes 
procédés  qu'eux.  Le  tissu 
de  fond  se  fait,  suivant 
les  cas,  en  laine  ou  en 
colon  et  quelquefois  aussi  en  lin,  tandis  que  le  poil  est 
toujours  en  laine  ou  en  poil  de  chèvre.  Ce  poil  est  long 
et  couché  dans  les  tissus  destinés  à  la  confection  notam- 
ment des  gilets  de  livrée,  lesquels  sont  tissés  en  couleur, 
tandis  qu'il  est  court  et  droit  dans  les  pannes  dont  on  fait 
usage  en  sellerie  et  en  carrosserie,  ainsi  que  dans  celles  qui 
servent  à  recouvrir  certains  cylindres  ou  autres  pièces  des 
machines  de  filature.  Ces  pannes  sont  tissées  écrues  et 
feintes  en  pièces. 
IL  Alimentation  (V.  Charcuterie,  t.  X.  p.  (>IO). 
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III.  Navigation.  —  On  dit  qu'un  navire  esl  en  pu  nue 
lorsque,  une  partie  de  ses  voiles  étant  orientées  au  plus 
près  et  les  autres  brassées  à  culer,  H  se  trouve  porte  à  la 

fois  en  avant  el  en  arrière,  de  sorte  qu'en  définitive  il  se 
tient  à  peu  près  en  place,  dérivant  légèrement,  mais  ne 
faisanl  pas  de  route.  Pour  prendre  la  panne,  on  rentre 
d'abord  les  bonnettes,  on  cargue  ensuite  les  basses  voiles, 
puis,  si  ht  brise  esl  fraîche,  les  petites,  el  on  met  alors  en 
panne  sous  le  grand  ou  sous  le  petit  hunier.  Pour  avoir 
lit  panne  sous  le  grand  hunier,  on  amène  la  barre  dessous 
et  on  brasse  au  plus  près  devant,  carré  derrière  :  on  brasse, 
au  contraire,  carré  devant  et  au  plus  près  derrière,  pour 
avoir  la  panne  sous  le  petit  hunier.  Il  y  a  encore,  outre 
ces  deux  pannes,  qu'on  nomme  pannes  courantes,  la 
panne  sèche,  qui  s'obtient  sans  voue,  par  la  seule  action 
de  la  barre,  mise  dessous.  L'état  de  panne  s'obtient,  du 
reste,  assez  facilement,  quelle  que  soit  la  vitesse  du  navire. 
On  y  recourt  pour  attendre  un  autre  bâtiment,  pour  son- 
der, pour  combattre,  pour  sauver  un  homme  à  la  mer.  On 
dit  qu'un  bâtiment  roule  sur  panne  lorsqu'il  éprouve, 
sur  ses  deux  flancs,  un  roulis  violent.  On  appelle  guipun 
dépanne  un  morceau  d'étoffe  grossière  qu'on  enroule  autour 
d'un  bâton  et  dont  les  calfate  se  servent  pour  étendre  le 
lirai. 

IV.  Art  bkrAldio.de. —  Fourrures  ou  doublures.  Elles 
portent  ce  nom  chez  quelques  auteurs  et  sont  au  nombre 
de  deux,  admises  en  armoiries  :  Yhermine  et  le  voir. 

PANNEAU.  I.  Construction.  —  Le  mot  panneau  qui 
vient  de  pan  (V.  ce  mot)  et  qui  s'entendde  la  surface  vue 
d'un  ouvrage,  reçoit  les  acceptions  les  plus  variées  en  archi- 
tecture et  dans  les  diverses  industries  du  bâtiment.  En  ar- 
chitecture, un  panneau  est  une  surface  généralement  com- 
prise dans  un  encadrement  sculpté  à  même  ou  rapporté  el 
dont  le  champ,  la  partie  intérieure,  est  lisse  ou  décoré  de 
moulures  ou  d'ornements  en  relief  ou  en  creux,  est  peint 
ou  gravé,  ou  seulement  réservé  pour  recevoir  une  ins- 
cription. —  En  maçonnerie,  ou  mieux  en  coupe  de  pierre, 
les  panneaux  sont  des  patrons  flexibles  faits  de  bois  mince. 
de  carton  ou  de  fer-blanc,  servant  à  tracer  sur  les  blocs 
de  pierre  les  figures  étudiées  sur  l'épure  et  suivant  les- 
quelles on  doit  tailler.  On  distingue  les  panneaux  de 
douille,  de  tête  et  de  lits  ou  de  joints,  suivant  que  ces 
panneaux  servent  à  tracer  les  faces  d'intrados  ou  d'ex- 
trados des  voussoirs,  la  face  de  tète  ou  les  faces  cachées 
dans  les  joints.  —  En  menuiserie  et  en  ébénisterie,  les 
panneaux  sont  le  plus  souvent  des  parties  composées  de 
plusieurs  planches  minces,  assemblées  à  rainure  et  à  lan- 
guette et  formant  remplissage  entre  les  montants  et  les 
traverses  des  lambris,  des  portes,  des  volets,  etc.  Les 
panneaux  de  menuiserie  ont  reçu  un  grand  nombre  de  déno- 
minations suivant  leur  forme,  leur  mode  d'assemblage  et 
la  place  qu'ils  occupent;  leur  décoration  consiste  en  tables 
saillantes,  renfoncées,  moulurées  ou  rehaussées  de  motifs 
sculptés.  Les  panneaux  de  sculpture  sur  bois  ont  souvent 
présenté  pendant  les  derniers  siècles  une  grande  richesse 
de  motifs  décoratifs  joints  à  de  charmants  agencements  de 
moulures  et  méritent  bien  les  fréquentes  imitations  que 
l'on  en  fait  de  nos  jours.  —  En  serrurerie.  les  panneaux 
sont  des  parties  de  tôle,  de  fer  ou  de  fonte,  lisses,  mou- 
lurées ou  garnies  d'ornements  el  qui  entrent  dans  la  com- 
position d'impostes,  de  grilles,  de  balcons,  de  portes,  etc. 

—  l'n  miroiterie,  les  panneaux  sont  souvent  des  parties  de 
glaces  OU  de  vitres,  substituées  à  des  panneaux  de  menui- 
serie afin  de  refléter  la  lumière  ou  de  la  laisser  passer. 

—  En  marbrerie  ou  en  mosaïque,  les  panneaux  consistent 
en  parties  de  marbre  de  diverses  couleurs  ou  en  motifs 
de  mosaïque  rapportés  à  l'intérieur  de  bandes  de  marbre 
ou  de  mosaïque  formant  encadrement.  —  Enfin,  en  pein- 
ture, ce  sont  des  surfaces  peintes,  encadrées  de  moulures 
également  peintes  à  l'imitation  de  moulures  en  menuiserie 
et  figurant  une  porte  ou  servant  à  décorer  une  surface 
murale.  Charles  Lucas. 

II.  Beaux-Arts.  —  Peinture.  —  Pans  le  langage  de 
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la  peinture,  un  panneau  est  un  tableau  exécuté  sur  bois 
au  lieu  de  l'être  sur  toile  :  les  tableaux  qui  sont  œuvre 
de  menuiserie  sont  appelés  des  panneaux.  Quant  aux 
panneaux  décoratifs,  ils  appartiennent  à  l'histoire  de 
l'ameublement  et  à  la  t'ois  a  l'histoire  de  la  peinture; 
lorsque  l'usage  des  boiseries,  au  xvne  et  au  xvmc  siècle, 
fut  devenu  général,  les  panneaux  peints  occupèrent  une 
place  importante  dans  la  décoration  intérieure  des  habi- 
tations. Bérain,  sous  Louis  XIV.  se  montra  particuliè- 
rement ingénieux  et  habile  dans  la  composition  des  pan- 
neaux décoratifs.  G.  C. 

Verrières.  —  Les  fabricants  de  vitraux  ont  appelé  de 
bonne  heure  panneaux  de  verre  ou  simplement  panneaux 
les  compartiments  intérieurs  des  verrières  renfermant  un 
sujet  entier,  et  c'est  même  en  ce  sens  qu'on  trouve  le  mot 
employé,  pour  la  première  fois,  au  xive  siècle,  comme 
terme  d'art  ou  d'ameublement.  De  nos  jours,  on  l'applique 
à  toutes  les  pièces  de  verres  encadrées  d'un  châssis  ou 
d'un  lilet  de  plomb  à  rainures,  et  un  vitrail  est  composé 
d'une  série  de  panneaux  juxtaposés. 

PANNECÉ.  Com.  du  dép.  de  la  Loire- Inférieure,  air. 
d'Ancenis.  cant.  de  Biaillé,  sur  le  Donneau;  1.673  hab. 
Stat.  du  chem.  de  fer  de  l'Ouest.  Eglise  moderne  de  style 
gothique. 

PANNECIÈRES.  Com.  du  dép.  du  Loiret,  air.  de  Pi- 
thiviers,  cant.  de  Malesherbes  ;  16v2  hab. 

PANNEQUETS  (Patiss.).  Gâteaux  préparés  avec  du 
beurre  (100  gr.),  des  ir-ufs  (5),  du  lait  (1/2  litre),  de 
la  farine  (200  gr.).  On  mélange  d'abord  le  sucre  avec 
les  jaunes  d'oeufs  et  une  pincée  de  sel,  on  y  ajoute  le 
beurre  préalablement  fondu,  puis  la  farine  tamisée.  On 
mouille  avec  le  lait  tiédi  et  on  mélange  de  façon  à  ob- 
tenir une  pâte  liquide  sans  grumeaux,  à  laquelle  on 
ajoute  les  blancs  d'oeufs  fouettés.  Pour  la  cuisson,  on 
opère  comme  s'il  s'agisssait  de  crêpes.  Les  pannequets 
sont  servis  ensuite  saupoudrés  de  sucre. 

PANNES.  Com.  du  dép.  du  Loiret,  arr.  et  cant.  de 
Montargis  ;   1 .09 i  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  d'Orléans. 

PANNES.  Com.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  air. 
deToul,  cant.  de  Thiaucourt;  330  hab. 

PANNESSIÈRES.  Com.  du  dép.  du  Jura,  arr.  deLons- 
le-Saunier,  cant.  de  Conliège  ;  Wl  hab. 

PANNETERIE  (Le  Sot  de  La)  (V.  Lacressonmere). 

PANNETON  (Serrrur.).  Petil  tenon  fixé  sur  la  lige 
d'une  espagnolette  (Y.  ce  mot)  et  qui  sert  à  maintenir 
fermés  des  volets  intérieurs  au  moyen  d'uni'  agrafe  fixée 
sur  ces  volets  et  appidée  contre-pan  nelnii .  de  façon  que 
l'on  puisse  à  la  fois  ouvrir  et  fermer  la  fenêtre  et  les 
volets  intérieurs.  —  On  appelle  aussi  panneton  dans  une 

clé  la  pallie  découpée  d'entailles  diverses  qui,  à  l'inté- 
rieur de  la  serrure,  laissent  passer  les  pièces,  garnitures 
ou  (fardes,  devant  correspondre  aux  entailles  de  ce  pan- 
neton. La  face  dn  panneton  opposée  à  la  tige  de  la  clé 

s'appelle  unis, ■mi.  et   cette   partie  qui,    dans   les   lourdes 

clés  anciennes,  étail  souvent  élargie  el  garnie  de  rebords 

entailles,  est  maintenant  le  plus  souvent  découpée  d'en- 
tailles, m. ds  sans  aucun  renllemeiit  ni  saillie. 

PANNICULE.  Pannicule adipeux  on  graisseux.  Nom 
que  par  analogie  les  anatomistes  ont  donné  au  tissu  cel- 
Inlo-adipeux  sous-cutané. 

Pannicule  charnu.  Chez  l'homme  il  esl  constitué  par 
le  muscle  peaucier  du  cou.  Chez  les  quadrupèdes,  le  pan- 
nicule charnu  (peaucier  du  cou  et  du  tronc)  s'étend  de  la 
face  .i  l'encolure  el  se  propage  jusque  mr  la  croupe  el  la 
paitie  interne  de  la  cuisse  en  longueur,  el  en  travers  de 

l'épine  dorso— lombaire  à  la  ligne  diane  de  l'abdomen. 

Le  pannicule  charnu  des  mammifères  e-i  donc  un  vaste 
muscle  membraniforme  tous-cutané  adhérent  à  la  peau 
de  l'animal  qu'il  fronce  dans  ses  contractions.  Le  peaucier 
du  cou  de  l'homme  en  esl  un  dernier  vestige. 

Pannicule  de  la  cornée.  Réunion  de  plusieurs  ptéry- 
giens  -m  la  i  ornée  qui  est  ainsi  opacifiée.  Ch.  Mi  bu  SRI , 


PANNONIE.  Prov.  de  l'empire  romain,  riveraine  du 
Danube  au  N.  et  à  l'E,  séparée  par  le  Wienerwald  (nions 
Cetius)  du  Norique  à  l'O.,  par  les  Alpes  Juliennes  de 
l'Italie  au  S.  ;  elle  correspond  donc  à  la  Hongrie  occiden- 
tale avec  la  Slavonie  et  le  N.  de  la  Bosnie,  et  à  l'E.  de 
l'Autriche,  de  la  Styrie  et  de  la  Carniole.  Les  Pannoniens, 
assez  nombreux  pour  mettre  100.000  hommes  en  ligne 
contre  les  Romains,  étaient  braves  et  guerriers,  mais 
cruels  et  peu  civilisés.  Appien  les  rattache  à  la  race  illy- 
rienne  ;  d'autres  les  rapprochent  des  Péoniens  de  la 
région  balkanique.  A  partir  du  iV  siècle  avant  J.-C,  ils 
furent  envahis  par  des  peuples  celtiques,  Taurisques,  Carnes, 
Latobices  à  l'O.,  Scordisques  au  S.,  refoulés  delà  région 
bohème  par  les  Boies  et  les  Marcomans.  Vers  l'an  50  av. 
J.-C,  la  Pannonie  fut  un  moment  annexée  au  royaume 
des  Daces.  En  35,  le  triumvir  Octave  l'attaqua,  s'empara 
de  la  ville  de  Siscia  et  conquit  le  pays  jusqu'à  la  Drave. 
Au  cours  des  grandes  guerres  contre  Marbod,  roi  des 
Marcomans,  les  Pannoniens  se  soulevèrent,  comme  les 
Dalmates  et  les  lllyriens,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  lutte  lon- 
gue et  pénibleque  Tibère  acheva,  en  l'an  9  de  l'ère  chrétienne, 
la  conquête  du  pays.  A  partir  de  ce  moment,  la  Pannonie  de- 
meura province  romaine  et  fut  un  des  boulevards  de  l'em- 
pire. Elle  fut  progressivement  latinisée  parles  garnisons,  les 
colonies,  l'assimilation  de  ses  dieux  à  ceux  de  Borne,  etc. 
Le  pays  fut  mis  en  valeur,  sillonné  de  routes  ;  des  villes 
s'y  élevèrent  :  Vindobona  (Vienne),  Carnuntum  (près  de 
Deutsch-Altenhurg),  Savaria  (Szvonbathely),  Arrahona 
(Haab).  Siscia  (Sissek),  PaHovio  (Pettau),  Aquincum  (Alt- 
Ofen,  près  Bude),  Taurunum  (Semlin),  Mursa  (Essek), 
Sirmium  (Mitrovitza),  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  militaire  de  l'Empire.  Dès  la  mort  d'Auguste, 
l'armée  de  Pannonie  voulut  faire  un  empereur.  Trajan 
divisa  la  province  en  Panunnia  superior  ou  occidentale 
et  inferior,  orientale,  séparées  par  une  ligne  artificielle 
tracée  d'Arrabona  à  Servitium.  Galère,  au  ive  siècle. 
détacha  la  région  entre  Raab,  la  Drave  et  le  Danube 
dont  il  forma  la  province  de  Valeria;  Constantin,  jugeant 
la  Pannonie  supérieure  trop  diminuée,  lui  annexa  les  vallées 
supérieures  de  la  Drave  et  de  la  Save  distraites  de  la  Pan- 
nonie inférieure  qui  fut  alors  souvent  appelée  Savia.  La 
Valeria  eut  pour  ch.-l.  Savaria  ;  la  Pannonie  première  ou 
supérieure,  Siscia  ;  la  Pannonie  seconde,  Sirmium.  Sept 
légions  stationnaient  dans  l'ensemble  de  la  Pannonie.  ap- 
puyées par  la  Hotte  fluviale  de  Vienne.  C'est  au  milieu  du 
vr  siècle  que  les  Huns  enlevèrent  à  l'empire  romain  cette 
grande  région,  (pie  Théodose  II  leur  céda  formellement. 
Après  la  dissolution  de  l'empire  hunnique,  elle  passa  aux 
Ostrogoths  (V.  ce  mot)  et  aux  peuples  du  même  groupe, 
puis  aux  Lombards  qui  l'abandonnèrent  aux  Avares  en 
508  quand  ils  envahirent  l'Italie.  A. -M.  1$. 

PANNUS.  On  donne  ce  nom    à    la    kératite  vasculaire. 

C'est  la  conséquence  de  bien  des  lésions  cornéennes  chro- 
niques qui,  en  irritant  constamment  la  cornée,  la  vascu- 
larise  au  point  de  la  recouvrir  complètement  d'un  réseau 

de  vaisseaux  entrelacés  :  elle  succède  à  des  i  un  joint  i\  ites 

et  surtout  à  la  conjonctivite  granuleuse,  maladie  grave  et 

très  rebelle.  On  l'observe  également  dans  les  maladies  chro- 
niques des  paupières  :  les  blépharites,  l'ectropion,  l'entro- 
pion,  le  frottement  de  cils  déviés  sur  la  cornée. 

Symptômes.  Dans  les  cas  légers,  on  voit  une  injection 
périkeratique  des  vaisseaux  sous-conjonctivaux  [pannus 
tenais)  ;  dans   les  cas  graves,  la  cornée  est   devenue  un 

véritable  bourgeon  granuleux  rougeâtre  (pannus  mwsws) . 

(In  l'observe  souvent  en  Egypte  (ophtalmie  d'Egypte);  en 
même  temps,  il  y  a  du  larmoiement,  photophobie  et  perte  plus 

OU  moins  complète  île  1;|  vile.  Celle  all'eclioll  ne  s'observe. 
Sauf  exceptions  rares,  que  die/,  des  individus  qui  lie  sont 
p. in  soignés  :  il  faut  donc  la  prévenir  en  soignant  les  ma- 
ladies qui  l'occasionnent. 

Traitement.  On  fait  la  tonsure  de  la cori ,  en  coupant 

tout  autour  les  vaisseaux  qui  l'envahissent  ;  elle  se  fait  aux 
ciseaux  ou  au  thermocautère.     Dr  Pimi   Maisonneuvb. 
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PANOFKA  (Theodor) ,  archéologue  allemand,  né  a 
Breslau  le  28  fêvr.  1801,  morl  à  Berlin  le  20  juin  1858. 
Elève  de  t'illustre  Boeckh,  i  1!  niversité  de  Berlin,  il  dédia 
a  son  maître  en  1822  une  savante  thèse  en  latin  mu- les 
Samiens.  l'uis  il  partil  pour  l'Italie  ou  l'étendue  de  ses 
connaissances  lui  lit  conquérir  rapidement  une  situa- 
tion honorée.  En  1824, il  visita  Naples  et  la  Sicile,  el  pu- 
blia avec  Gerhard  la  première  description  scientifique  du 
musée  de  Naples.  Il  profita  des  découvertes  qui  se  pro- 
duisaient alors  dans  l'Italie  méridionale  pour  étudier  à 
liinil  1rs  vases  peints  el  publia  le  catalogue  des  antiquités 
que  possédait  le  consul  général  Bartholdy.  Présenté  au 
duc  de  Luynes  en  IN-J.'i.  et  un  peu  plus  tard  au  duc  de 

lilaras.il  se  rendit  à  Paris  pour  étudier  les  collections  de 

ce  dernier,  en  prépara  la  publication,  qui  est  demeuréeina- 
chevée,  et  accompagna  son  protecteur  et  ami  dans  son 
ambassade  de  Naples,  où  il  prit  pari  à  de  nombreuses 
fouilles  exécutées  par  ordre  du  duc.  En  1827,  il  publiait 
à  Paris  ses  Recherches  sur  les  véritables  noms  des  rases 
grecs  et,  en  1830,  la  première  livraison  du  Musée  Bla- 
cas.  Cependant,  vers  la  tin  de  1828,  des  archéologues 
allemands,  italiens  el  français  avaient  eu  l'idée  de  créer 
une  institution  qui  établit  des  relations  scientifiques  entre 
les  savants  des  diverses  nations.  Ce  l'ut  l'Institut  de  cor- 
respondance  archéologique,  dont  Gerhard  et  Panofka 
turent  les  véritables  fondateurs,  donl  M.  de  Blacas  fut  le 
premier  président  ei  à  qui  M.  de  Luynes  assura  l'exis- 
tence par  ses  libéralités.  On  sait  qu'en  1870,  les  Alle- 
mands ont  mis  la  main  sur  l'Institut  qui,  devenu  impérial 
ei  germanique,  a  en  grande  partie  perdu  son  caractère  in- 
ternational. Les  publications,  Annales.  Bulletins,  Monu- 
ments, rédigées  en  latin,  en  français,  ou  en  italien,  mon- 
trent assez  combien  fut  féconde  l'initiative  de  ces  savants, 
lui  1831.  Panofka  publiait  un  grand  ouvrage,  la  Descrip- 
tion des  Antiques  du  cabinet  de  M.  de  PourtaUs.  Il 
resta  à  Paris  jusqu'en  IK',H.  puis,  effrayé  des  événements 
politiques,  il  partit  pour  Berlin  ou  il  reçut  un  accueil  assez 
froid.  En  185(i  seulement,  il  obtenait  une  modeste  place 
de  conservateur  des  vases  peints  du  musée  de  Berlin.  En 
lSi'i,  il  faisait  paraître  l'importante  publication  des 
Terres  cuites  du  musée  de  Berlin,  el  quelques  ouvrages 
de  vulgarisation  classique  bientôt  populaires.  En  18*6, 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  choisit 
comme  correspondant  étranger;  en  1849,  l'Académie 
royale  de  Belgique  le  nommait  associé.  11  mourut  en 
1858,  après  une  vieillesse  précoce  el  attristée  par  sa  mau- 
vaise santé  autant  que  par  le  peu  de  bienveillance  de  ses 
compatriotes.  Panofka  a  beaucoup  écrit  et  connu  un  nombre 
incroyable  de  monuments  ;  il  a  par  son  ardeur  el  son 
exemple  donné,  avec  Gerhard  et  quelques  autres  savants, 
un  grand  élan  à  la  science  archéologique  ;  il  connaissait  à 
fond  les  textes  anciens  et  en  tirait  beaucoup  pour  l'in- 
terprétation des  monuments.  On  lui  a  reproché  sans  in- 
justice trop  de  subtilité,  des  étymologies  fantaisistes,  une 
interprétation  symbolique  des  vases  peints,  qui  était  celle 
de  ses  contemporains,  mais  dont  il  n'a  pas  su  se  dégager. 
M.  de  Wittc  a  dressé,  avec  le  plus  grand  soin,  la  liste 
des  nombreuses  publications  dePanolka.  livres  et  articles. 
Nous  n'Indiquons  ici  que  ses  principaux  ouvrages:  lies 
Samiorum  (Berlin,  1822,  in-8);  Leltere  a  S.  E.  il  dura 
ili  Serra  di  Falcosopra  una  iseyizione  (tel  teatrosira- 
cusano  (Fiesole,  is-2ii.  in-8);  Vasi  dipremio  (Florence, 
I82(>.  in-fol.,  (i  pi.);  il  Museo  Bartoldiano  (Berlin. 
1827.  in-8);  Neapek  antfke  Bildwerke  (av.  Gerhard 
[Stuttgard,  1828,  in-8j);  Recherches  sur  les  véritables 
nains  des  rases  grecs  et  leurs  différents  usages  (Pa- 
ris, is-j!t.  in-fol. ,  9  pi.);  Musée  Blacas;  rases  peints 
'Paris.  1830  et  1833,  in-fol.,  39  pi.);  Notice  sur  l'Ins- 
titut de  correspondance aroh.  (Pans,  1833,  in-8);  Antiq. 
du  cabinet  du  comte  de  Pourtalês-Gorgier  (Paris, 
1834,  In-fol.,  i  pl.)l  Bilder antiken  Lebens  <  1843,  in-'., 
20pî.);  Terrakoiendes  kônigl.  Vuseums  :u  Berlin  (Ber- 
lin, I8{2.  in-fol.,  64  pi.);  Griechinnen  uml  Griechen 


nach  Intiken  (Herbu,  1844, in-4,  '■'<  pi.);  Verzeichniss 
der  Gypsabgûsse  un  kônigl.  Muséum  m  Berlin  (Berlin, 
1844,  in-8);  etc.,  etc.  André  Baudbdxart. 

liim..  :  De  Wiiii  de  '  académie  royale  de 

,ir  pour  1859. 

PANON.  Corn,  du  dép.  de  la  Sarthe,  air.  et  cant.  de 
Mamers  ;  57  bab. 

PANON   (Les)  (Y.   DeSBASSYHS  DE  RlCHEMONl  |  barons  |). 

PANOPÉE  (Astron.)  (V.  Astéroïde). 

PANOPÉE.  Ancienne  ville  de   Pbocide  (Grèce),  sur  le 

Céphise,  à  l'O.  de  Chéroi Citée  dans  ['Iliade  (ira, 

306)  et  V Odyssée  (xi,580),  elle  était  en  ruines  à  l'époque 
de  Pausanias. 

PANOPLIE  (AmeubL).  Ou  appelait  ainsi  au  moyen 
âge,  l'ensemble  des  armes  offensives  et  défensives  d'un 
chevalier.  Aujourd'hui  ce  terme  désigne  un  panneau  de 
bois  recouvert  de  velours,  généralement  en  forme  d'écu, 
sur  lequel  on  accroche  symétriquement,  pour  orner  un 
cabinet  ou  une  salle  quelconque,  des  armes  raies  ou  an- 
«  iennes,  telles  que  casque,  cuirasse,  cuissards,  gantelets. 
hallebardes,  etc.,  etc.  On  peut  également  y  placer  des 
armes  modernes.  Pour  satisfaire  ce  goût  d'ornementation, 
on  est  allé  jusqu'à  fabriquer  des  armures  en  fonte  mal- 
léable ou  en  carton-pâte  métallisé. 

PAN0P0LIS  (Archéol.  égypt.).  Chef-lieu  d'un  nome 
de  la  Haute-Egypte,  le  neuvième.  Le  nom  égyptien,  le 
nom  sacré  de  cette  ville  était  Kltemi.  parce  qu'on  v  ho- 
norait le  dieu  itbvpballique  Kbern.  que  les  Crées  assimi- 
lèrent au  dieu  Pan  ;  le  nom  vulgaire  en  était  A  pou. 

PANOPTIQUE  (Arcbil.).  On  a  donné  ce  nom  aux  études, 
laites  d'abord  en  Angleterre  et  dans  d'autres  pays  avant 
d'être  poursuivies  en  France,  en  vue  de  tracer  les  plans 
de  divers  établissements  et  surtout  des  établissements 
pénitentiaires,  de  façon  à  soumettre  à  la  surveillance  d'une 
seule  personne,  placée  en  un  poste  central,  de  nombreuses 
personnes  réparties  dans  des  bâtiments  rayonnant  autour 
de  ce  poste  central.  L'introduction  de  ce  système  dans  la 
construction  des  prisons  se  lia  en  France  avec  l'applica- 
tion partielle  du  système  cellulaire,  et  un  des  avantages 
de  ce  système  panoplique  ou  rayonnant  était  observé  à  la 
prison  Mazas.  à  Paris,  aujourd'hui  démolie,  ou  chaque 
prisonnier  placé  sur  le  seuil  de  la  cellule  dont  la  porte 
était  à  peine  entr'ouverte,  pouvait  suivre  l'office  divin  ou 
entendre  une  communication  d'ordre  gênerai  sans  voir  un 
seul  de  ses  compagnons  de  captivité  et  sans  être  va  par 
aucun  d'eux,  la  porte  de  sa  cellule  formant  écran.  Avant 
d'être  adopte  en  France,  ce  système  panoptique.  dû  à 
deux  Anglais,  les  frères  Bentham  (Works,  IV.  Panop- 
ticon,  or  the  Inspection  Bouse;  Londres.  1787-171U) 
avait  reçu  quelques  applications  en  divers  pays  :  en  Russie, 
ou  une  écolo  des  Arts,  à  Ocbto,  près  Saint-Pétersbourg, 
consistant  en  une  partie  centrale  circulaire  de  KM)  pieds 
de  diamètre  et  en  cinq  bâtiments  rayonnants,  de  100 
pieds  de  longueur,  fut  construite  en  bois  de  1805 à  1807. 
mais  détruite  peu  après  par  un  incendie;  en  Angleterre, 
à  la  prison  de  Dundalk-County  ;  au  château,  à  Chester;  a 
la  prison  de  Dartmoor;  à  la  prison-modèle  de  Penton- 
ville  ;  en  Italie,  aux  grandes  prisons  de  Païenne  et  à  la 
partie  centrale  de  l'Albergo  des  pain  les.  à  Naples,  etc. 

PANORAMA  (Arcbit.).  Edifice  tirant  son  nom  du  spec- 
tacle qui  est  représente  dans  son  intérieur,  un  panorama 
mi  peinture  circulaire  exposée  de  façon  que  le  spectateur, 
place  au  centre  ei  embrassant  tout  son  horizon,  ne  ren- 
contre (pie  le  tableau  qui  l'enveloppe.  Le  premier  pano- 
rama, dû  à  un  peintre  de  portraits  écossais,  Robert  Parker, 
fut  édifie  et  ouvert  à  Edimbourg  d'abord,  puis  transporté 
à  Londres  \ers  |7!F2;  il  consistait,  au  point  de  vue  de  la 
construction,  qui  devait  être  légère,  en  une  rotonde  île 
5o  pieds  île  diamètre  sur  10  pieds  de  hauteur,  couverte 
par  un  toit  conique.  In  fort  poteau  central,  formant  poin- 
çon, recevait  à  sa  partie  supérieure  les  arbalétri 
comble  et.  de  sa  partie  inférieure,  partaient  des  jambes 
de  force  soulageant  la  portée,  Kn  IT99,  l'Américain  Robert 
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Fullon  (V.  ce  nom),  venue  Paris,  y  prit  un  brevet  pour 
la  construction  et  l'exploitation  de  panoramas,  brevetqu'il 
vendit  l'année  suivanteàM.  et  Mme  James Thayer,  lesquels 
firent  construire  simultanément  deux  coupoles  presque  en 
bordure  sur  le  boulevard  Montmartre,  à  droite  du  nouveau 
théâtre  des  Variétés,  dont  la  façade  et  les  dispositions  inté- 
rieures du  plan  sont  restées  telles  quelles.  Ces  rotondes, 
séparées  parun passage  existant  encore  aujourd'hui,  mais 
reconstruit  par  l'architecte  Grisart  el  toujours  appelé 
passage  des  Panoramas,  avaient  17  ni.  de  diamètre  sur 
7  m.  de  hauteur.  Berlin,  Vienne,  Amsterdam  eurent  alors 
leurs  panoramas  comme  Londres  et  Paris,  et,  dans  cette 
dernière  \ille,  le  peintre  Prévost,  qui  avait  peint  les  pre- 
mières vues  des  panoramas  du  boulevard  Montmartre, 
s'associa  avec  M.  J.  Thayer  pour  l'édification  et  l'exploi- 
tation d'un  nouveau  panorama,  qu'ils  firent  construire 
entre  la  rue  Neuve-Saint-Augustin  et  le  boulevard  des 
Capucines.  C'était  une  rotonde,  à  pilier  central,  mais  de 
32  ni.  de  diamètre  sur  16  m.  de  hauteur  et  à  laquelle  on 
accédait  du  boulevard  par  un  corridor  dont  l'entrée  était 
décorée  de  pilastres  ioniques.  Après  la  mort  de  Prévost, 
dont  les  panoramas  turent  détruits,  celui  du  boulevard 
,1  is  Capucines  vers  1824,  et  les  deux  du  boulevard  Mont- 
martre en  1831,  la  vogue  de  ce  genre  île  spectacle  passa 
quelque  peu.  et  le  publie  >e  porta  aux  dioramas  (V.  ce 
mot)  de  Daguerre  et  Bouton,  d'abord  rue  Santon,  der- 
rière le  Château-d'Eau,  puis  boulevard  Bonne-Nouvelle. 
Ces  dioramas  offraient,  au  point  de  vue  de  l'aspect  exté- 

i  et  de  la  construction,  une  différence  notable  avec 
les  panoramas  ;  il  y  avait  bien  encore  une  salle  circulaire 
centrale,  mais  de  peu  d'importance  et  ou  se  tenaient  les 
spectateurs  ;  le  poteau,  qui  était  autrefois  l'axe  et  en  partie 
le  support  du  comble  de  celle  ^alle.  s'arrêtait  maintenant 
au  niveau  du  plancher  et,  véritable  pivol  de  ce  plancher, 

lit  à  le  faire  tourner  pour  mettre  les  spectateurs  en 
face  île  différents  points  de  vue:  en  revanche,  de  grandes 
salles  rectangulaires,  a  droite  el  à  gauchede  la  salle  cen- 
trale, se  terminaient  par  d'autres  salles  eu  forme  de  tra- 
pèzes à  bases  parallèles  dont  les  côtés  obliques  recevaient 
les  unies  peintes  donnant  aux  assisiants  des  spectacles, 
avec  jeux  changeants  de  lumières,  qui  tirent  alors  la  for- 
tune des  dioramas.  A  cette  même  époque,  Londres  com- 
mençait la  construction  du  fameux  Cotosseum,  panorama 
élevé  a  l'entrée  île  Regent's  l'ark.  et  consistant  en  un 
polygone  à  seize  faces,  de  38  m.  de  diamètre  et  couvert 
par  une  coupole  en  plein  cintre  dans  laquelle  s'ouvrait  une 
lanterne  vitrée  de  1 l'"..">0  de  rayon.  Un  portique  de  six 
colonnes  d'ordre  dorique  grée,  servant  de  descente  à  cou- 
ver! poui  !  nues  en  voiture,  accusail  l'en- 
trée deeet  editiee  et   lui  dolill.iil,  a\ee  la  i  ollpolr  liante  de 

34  m.,  un  aspect  architectural  qui,  jusque-là,  avait  manqué 

aux   autres  édifiées  de  ee   genre.  Mais   l  editiee.    |iei|l-etre   le 

plus  remarquable,  construit  pour  rerevoir  des  panoramas, 
parce  qu'il  décidait  de  véritables  progrè  an  poinl  de  vue 
de  li  construction  en  même  temps  qu'il  revêtait  une  forme 

des    |>lils    heureuses    au    point    de     Mie    de    l'arehilei  lure. 

fut  le  panorama  construit  en  1840,  bous  la  direction  de 
l.-l.  Hittorff  (V.  ce  nom)  dans  le  carré  Mai  ignj  aux  Champs- 
es,  pour  recevoir  l'Incendie  de  Moscou,  dessiné  par 
le  colonel  Langlois.  Ce  panorama  consistait  en  une  n>- 
tonde  entourée  d'arcades  el  dont  le  toil  conique  étail  sou- 
tenu par  des  câbles  ou  tirants  fixés  à  des  contrefo 
\pre-.  avoir  abrite  une  partie  de  l'Exposition  universelle 
de  1855,  cette  rotonde  fut  détruite  et  remplacée  par  le 

panorama  édifié  en  1860  par   G.  Davioua  (V.  ce  n i 

pie,  l'avenue  d'Antin.  Depuis  cette  époque,  de  nombreux 
édifices  reçurent  de  fort  intéressantes  compositions  pictu- 
rales i  usage  de  panoramas  ou  de  dioramas,  mais  sans 

i| :es  édifices,  de  construction  légère  el  p  aient 

un  intérêl  an  hite<  tu  Chai  les  l  i  <  is. 

PANORMt  ■  vai  iennomdePau?)  m 

PANORMIE.  Titre  de  i.i  plus  petite  des  deu    i ompila- 
liims  attribut  ■  \  im). 


PANORMITA  (Antonio  Beccadelli,  dit),  humaniste  ita- 
lien, né  à  Païenne  en  1394,  mort  àNaples  le  6janv.l471. 
Pensionné  d'abord  par  Philippe-Marie  Visconti  de  Milan, 
il  professa  les  lettres  anciennes  à  Pavie,  Plaisance,  Bo- 
logne et  Padoue.  C'est  alors  qu'il  publia  un  recueil  d'épi- 
grammes  obscènes,  VHermaphroditus,  pour  lequel  il  fut 
publiquement  couronné  à  Sienne  par  l'empereur  Sigis- 
inond,  mais  qui  fut  bientôt  condamné  par  le  pape  Eu- 
gène IV.  En  1435,  il  se  rendit  à  Naples,  où  il  fut  comblé 
de  laveurs  par  Alphonse,  qui  le  chargea  de  diverses  mis- 
sions diplomatiques,  et  par  son  successeur  Ferdinand  Ier. 
Il  y  fonda  l'Académie  qui  devait  s'appeler  plus  tard  de 
Pontano,  el  y  soutint  de  vives  querelles  avec  le  célèbre 
Laurent  Valla.  Ses  œuvres  se  recommandent  par  une  la- 
tinité élégante  et  spirituelle.  Les  principales  sont  cinq  livres 
i'Epîtres  (Venise,  1553),  et  un  panégyrique  du  roi  Al- 
phonse (De  dictis  et  jadis  régis  Alvhonsi  (Pise,  1 185). 
L'Hermaphroditus  a  été  réimprimé  dans  le  Quinque  illus- 
trium  poetarum  lusus  m  Venerem  (Paris,  1791).     A.  .1. 

Bibl.  :  A.  Zeno,Dïss.  Voss.  —  Voigt,  Wiederbelebung 
des  ctassichen  Alterthutns,  passim. 

PANORMITANUS  (Nicolas  de  Tbdeschis,  dit),  un  des 
canonistes  les  plus  renommés  de  la  dernière  partie  du 
moyen  âge  (ses  contemporains  l'appelaient  Lucerna  juris), 
né  à  Catane  en  1386,  mort  vers  1  î.">0.  Il  était  déjà  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Catane  en  131 l.  Après  avoirétu- 
dié  le  droit  à  Bologne,  il  l'enseigna  à  Sienne,  puis  à  Parme 
et  à  Bologne.  En  l 'ri.'i,  le  pape  Martin  V  lui  donna 
l'abbaye  de  Maniacum,  près  de  Messine,  et  lui  confia  les 
fonctions  d'auditeur  delà  Rote  et  de  référendaire  aposto- 
lique. En  1434,  Alphonse  de  distille  le  nomma  arche- 
vêque de  Païenne.  Représentant  de  ce  prince  au  concile 
de  liàle.  il  soutint  contre  Eugène  IV  les  droits  de  cette 
assemblée,  que  le  pape  prétendait  transférer  à  Ferrare. 
Il  était  parti  lorsque  Eugène  IV  fut  dépose,  mais  il  revint 
pour  reconnaître  l'antipape 
Félix  V,  qui  le  créa  cardinal 
(  I  '  'i(l)  et  l'envoya  comme  lé- 
gat aux  diètes  de  Mayence  et 
de  Francfoi  t.  —  Œuvres  prin- 
cipales :  Commentaires  sur 
les  Décrétalesde  Grégoire  l\ 
et  sur  les  Clémentines;  — 
Ipologie  du  concile  deBâle, 
qui  fui  traduite  en  français  par 
Gerbais  ( l<>77).  —  Ce  cano- 

QÏSte  esl  aussi  désigné  suusles 

nions  de  [bbas  Siculus,  Ab- 
bas  recentior,  Abbas  mo- 
ins, l'-.-ll.  V. 
PANORPE  (Entom.).  Genre 
d'Insectes  Névroptèrcs,  établi 
par  Linné  (Syst.  Nat.,  I"  18) 
et  qui  a  donné  su m  à  la 

famille   des  Pauorpidrs.  Ils  S6 

rapprochent  des  Phryganides. 

A  l'étal  adulte,  ces  Insectes  sonl  carnassiers.  Les  larves 

vivent  en  lerre 

de  substances  en 

putréfaction  ou 

de  mousses.  Les 

principaux  gen- 
res sont  :  /'"- 
I  a  L.,  Bit- 
ts  Lai..  Ilii- 

reus  La  t.  Les  re- 
présentants du 
re  Panorpa 

présentent     un 

aspci  i  très  mii- 

gulier   p 

queue   rele\  ee 

de-»  maies,  qui  leur  a  valu  l< 


l'ain 


Pi 

nom  de    Wow  h  v 
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//ums.  Ils  volent  le  jour,  pendant  la  belle  saison,  Mil- 
les haies,  les  buissons,  attaquant  tous  les  insectes,  voire 
même  des  Libellules  de  grande  taille,  se  repaissant  aussi, 
d'après  Bauer,  de  proies  mortes.  Les  larves  vivent  dans 

les  terrains  humides.  Le  genre  compte  nue  quarantaine 
d'espèces  d'Europe  et  du  N.  de  l' Afrique,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  du  Nord.  L'espèce  la  plus  commune  en  Europe 
est  le  P.  communis  Lin. 

PANOSSAS.  Onu.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  la  Tour- 
du-Pin,  cant.  deCrémieu;  339  liai.. 

PANOUSE  (La)  (V.Lapanouse). 

PANOUSE  (La).  Com.  du  dep.  de  la  Lozère,  arr.  de 
Mende,  cant.  de  Grandrieu;  542  bab.  Fromageries. 

PANSAGE  (Art  vétér.).  ("est  l'ensemble  des  soins  de 
propreté  et  do  toilette  donnés  aux  animaux  domestiques, 
particulièrement  au  cheval,  à  l'âne  et  au  mulet.  Son  action 
est  double  :  il  empêche  que  la  transpiration  et  la  poussière 
mêlées,  en  collant  les  poils,  n'entravent  les  fonctions  éli- 
minatoires de  la  peau,  et  il  active  en  même  temps,  dans 
une  forte  mesure,  la  circulation  du  sang.  Le  jeu  de 
l'étrille,  dit  un  vieux  proverbe,  équivaut  à  un  picotin 
d'avoine.  Bien  pratiqué,  le  pansage  remplace,  en  effet, 
en  quelque  sorte,  une  partie  de  la  nourriture  et  con- 
tribue, à  nourriture  égale,  à  accroître  la  force  produc- 
trice. Il  est,  en  tous  cas,  indispensable  à  l'entretien  de  la 
santé  et,  faute  d'être  régulièrement  pansé,  le  cheval,  no- 
tamment, est  exposé  à  de  graves  maladies.  Les  principaux 
instruments  de  pansage  sont  l'étrille,  la  brosse,  l'éponge, 
le  bouchon  de  foin  ou  de  paille,  le  plumeau  à  pansage  ou 
époussette,  le  torchon,  une  pièce  de  laine  ou  de  grosse  fla- 
nelle et  le  cure-pied. 

Pour  panser  un  cheval,  on  le  saisit  par  la  queue  de  la 
main  gauche  et  on  promène  légèrement  M  trille  (V.  ce  mot) 
de  la  main  droite  et  à  rebrousse-poil,  sur  toutes  les  par- 
ties charnues,  en  commençant  par  la  croupe  et  en  évitant 
de  toucher  à  l'épine  dorsale,  à  l'intérieur  des  cuisses  et  des 
avant-bras,  aux  mamelles,  aux  jambes,  à  la  base  de  la 
queue,  au  bord  inférieur  de  l'encolure  et  à  la  tète.  On 
enlève  ensuite  la  plus  grande  partie  de  la  poussière  avec 
le  plumeau  à  pansage  ou  époussette  (queue  de  cheval 
montée  sur  un  manche).  Puis  on  passe  la  brosse  sur  toute 
la  surface  du  corps  en  commençant  par  la  tête  et  en  ayant 
soin,  après  chaque  coup  de  brosse,  de  la  passer  sur  l'étrille, 
tenue  de  la  main  gauche,  les  dents  en  dessus,  pour  enlever 
la  crasse  ;  on  lisse  avec  un  bouchon  de  foin  légèrement 
mouillé,  et  on  termine  cette  première  partie  de  la  toilette 
par  un  bon  coup  de  torchon  ou  avec  un  morceau  de  laine 
ou  de  flanelle,  de  façon  à  bien  lustrer  les  poils.  Pour  les 
chevaux  de  luxe  qui  ont  la  peau  délicate,  on  n'emploie 
l'étrille  qu'avec  beaucoup  de  ménagement  ;  on  lui  substitue 
même  complètement,  pour  les  chevaux  de  race  qui  ne  la 
supporteraient  pas,  et  dans  la  cavalerie,  pour  tous  les  che- 
vaux qui  ont  le  poil  fin  ou  sont  tondus,  une  brosse  rude 
ou  en  chiendent.  On  donne  alors  chaque  coup  de  brosse, 
d'abord  à  rebrousse-poil,  puis  dans  le  sens  du  poil.  Le 
lavage  et  le  nettoyage  des  jambes  et  des  paturons  s'effec- 
tuent avec  l'éponge,  mais  il  faut  essuyer  et  sécher  avec 
soin  ;  ensuite  on  passe  la  brosse  et  le  torchon.  On  lave 
également  avec  une  éponge  et  de  l'eau  bien  fraîche  les 
yeux,  les  naseaux,  la  bouche,  les  oreilles,  l'anus,  l'inté- 
rieur des  cuisses,  le  toupet,  la  crinière  et  la  queue  ;  on 
frictionne  les  canons  et  les  boulets  en  les  frottant  vivement 
avec  les  deux  mains  à  plat,  en  sens  inverse,  de  haut  en 
bas  et  de  bas  en  haut.  On  décrasse  la  sole  avec  le  cure- 
pied.  Knfin,  on  peigne  le  toupet,  la  crinière  et  la  queue,  on 
cire  les  pieds  et  on  graisse  la  paroi  des  sabots.  Quand  un 
cheval  revient  fatigué  et  en  transpiration  ou  lorsqu'il  a 
été  mouillé,  on  le  bouchonne  (V.  Boi chonm.mknt).  Il  y  a, 
du  reste,  intérêt,  même  lorsque  l'animal  n'est  pas  sorti, 
à  pratiquer  chaque  jour  cette  opération,  en  insistant  tout 
spécialement  sur  les  parties  musculaires.  Des  bains  de  mer 
ou  de  rivière,  aussi  fréquents  que  possible,  surtout  l'été, 
complètent  ces  divers  soins  de  propreté  et  d'hygiène  et 


facilitent  beaucoup  le  pansage  (V.  Baik,  t.  V,  p.  12). 
Quant  a  l'habillement,  il  se  compose  d'ordinaire  :  de 
guêtres  et  de  genouillères,  principalement  l'hiver  par  temps 

de  neige  ou  de  verglas,  pour  préserver  les  jambes  contre 
les  blessures;  d'oreillères  un  béguins  .-t  de  filets  on  ro- 
lettes,  principalement  l'été  pour  écarter  les  mouches.  Les 
chevaux  de  race  ont.  en  nuire,  un  habillement  complet, 
qui  comprend  un  camaiHy.  ce  mot)  avec  ou  sans  oreilles, 
un  poitrail  et  une  grande  couverture  embrassant  le  reste 
du  tronc.  IN  ne  le  revêtent,  du  reste,  que  pour  la  pro- 
menade. 

L'âne  et  le  mulet  sont  panses  d'une  façon  analogue, 
mais,  en  général-,  beaucoup  plus  sommaire.  T'est,  au  sur- 
plus, un  tort.  La  rudesse  de  la  peau  et  la  grossièreté  du 
|inil  île  fane  et  de  l'ânesse  tiennent,  en  partie,  à  ce  qu'on 

néglige  de  les  bien  étriller  et  de  les  brosser.  Lu  outre,  la 
malpropreté  fait  pulluler  les  insectes,  qui  les  tourmentent 
el  les  font  se  rouler  par  terre,  à  toute  occasion.  —  Les 
bœufs  el  les  vaches  sont  plus  négligés  encore.  IN  n'ont 
pas  besoin,  il  est  vrai,  d'un  pansage  aussi  minutieux  que 
celui  du  cheval,  ayant  l'épiderme  moins  sensible  et  moins 
impressionnable;  mais  il  leur  faut,  au  moins  chaque  jour, 
un  coup  d'étrillé  et  un  coup  de  brosse,  qui  contribuent  à 
la  digesiion  ei  activenl  considérablement,  chez  la  vache, 
la  sécrétion  laiteuse.  On  doit  aussi  leur  laver  avec  soin  la 
queue,  les  jarrets,  les  cuisses,  en  abattant,  avec  le  couteau 
de  chaleur  ou  grattoir,  la  bouseet  le  fumier  frais  dont  ces 
dernières  sont  toujours  salies.  Chez  les  vaches,  le  pis  doit 
être,  en  outre,  entretenu  dans  un  parfait  état  de  propreté, 
tout  en  se  gardant  de  le  laver  immédiatement  avant  de 
traire  ou  à  l'eau  froide  l'hiver.  Enfin,  bœufs  et  vaches 
doivent,  comme  les  chevaux,  être  bouchonnés  lorsqu'ils 
rentrent  mouillés  à  l'étable.  —  La  chèvre  et  le  chien  oui 
besoin  d'être  fréquemment  peignés.  —  Le  porc  lui-même 
devrait  être  très  régulièrement  pansé  avec  la  brosse  et 
l'éponge.  La  graisse  qui  l'enveloppe  n'èmousse  pas  com- 
plètement sa  sensibilité,  comme  on  est  porté  à  le  croire, 
il  souffre  beaucoup  des  insectes,  et  c'est  pour  se  soustraire 
à  leurs  morsures  qu'il  se  vautre  dans  tontes  les  mares  qu'il 
rencontre. 

PANSE.  1.  Anatouik  (V.  Estomac). 

II.  Viticulture.  —  La  Panse  noire  ou  Gros-Guillaume  a 
une  soin  lie  vigoureuse,  à  sarments  érigés  :  les  jeun» 
feuilles  sont  pourpre  clair,  brillantes;  la  grappe  est  très 
grosse.  C'est  un  cépage  de  la  région  méridionale;  ses 
fruits  mûrissent  tardivement  (3e  époque  de  maturité).  La 
Panse  demande  la  taille  longue.  Elle  donne  un  vin  d'assez 
bonne  qualité,  mais  sa  fertilité  est  très  inégale.  Comme  sa 
variété  la  Panse  jaune,  elle  est  peu  cultivée.  — La  Panse 
jaune  ou  Bicane  est  moins  vigoureuse  que  la  Panse  noire. 
Elle  craint  beaucoup  la  coulure,  le  mUlerandage,  -i  son 
fruit  est  très  sujet  à  la  pourriture.  Epoque  de  maturité 
moins  tardive  que  la  Panse  noire  (2e  époque).  Il  existe 
une  variété  précoce.  Panse  précoce,  qui.  surtout  à  cause 
de  la  beauté  de  son  fruit,  est  cultivée  pour  la  production 
des  raisins  de  table. 

PANSELENE  (Àstron.).  Nom  donné  jadis  par  quelques 
astronomes  à  la  pleine  lune  ;  n'est  plus  usité. 

PANSELINOS  (Manuel),  peintre  et  moine  grec  de 
Thessalonique.  qui  vivait  à  la  tin  du  xic  et  du  xiT  siècle; 
il  est  regarde  comme  le  fondateur  de  l'école  de  peinture 
byzantine. 

PANSEMENT  (Thérap.  chir.).  Le  pansement  est  un  en- 
semble de  moyens  propres  à  mettre  une  plaie  dans  les 
conditions  les  meilleures  pour  [en  assurer  la  guérison  en 
la  protégeant  contre  l'invasion  des  germes  infectieux  et 
contre  les  \  tolences  extérieures.  Le  pansement  est  dit  asep- 
tique lorsque  toutes  les  pièces  qui  le  composent  ont  subi 
une  série  de  préparations  qui  en  ont  sûrement  banni  tous 
les  germes  ;  il  est  dit  antiseptique  lorsque  les  parties 
constituantes,  préablement  rendues  aseptiques,  servent  de 
support  ou  de  véhicule  à  dex  substances  microbicides.  Le 
pansement  peut  être  encore  sec  ou  humide,  suivant  que  les 
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substances  microbicides  lui  sont  incorporées  à  l'état  pul- 
vérulent ou  à  l'état  dissous.  Les  principes  des  pansements 
actuels  qui  découlent  des  travaux  de  Pasteur  ont  été  posés 
par  Lister  et  Guérin. 

Les  matériaux  et  les  substances  microbicides  dont  on  se 
sert  le  plushabituellemont  pour  les  pansements  sont  d'abord 
les  divers  fils  à  suture  (catgut,  soie,  crins  de  Florence, 
crins  de  cheval,  etc.).  La  suture  est,  en  effet,  le  premier 
temps  et  le  plus  important  du  pansement  de  toute 
plaie  non  infectée.  On  recouvre  ensuite  la  plaie  su- 
turée de  gaze  simplement  aseptique  ou  chargée  de  diverses 
substances  (gaze  à  l'iodoforme,  au  salol,  etc.)  ou  enduite 
de  diverses  pommades  (vaselines  iodoformées,  naphto- 
lées,  etc.)  ou  imbibées  de  divers  liquides  antiseptiques 
(acide  phénique,  sublimé,  phénosalyl,  etc.)  plus  ou  moins 
dilués.  Par-dessus  ces  gazes  que  l'on  applique  directement 
sur  la  plaie  ou  après  avoir  saupoudré  la  ligne  de  réunion 
d'une  poudre  antiseptique  (iodoforme,  salol,  dermatol,  etc.) 
ou  l'avoir  recouverte  d'un  vernis  antiseptique  (stérésol, 
kollasine,  etc.),  on  applique  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  d'un  corps  absorbant  (coton  hydrophile  ordinaire- 
mont,  ouate  de  tourbe,  de  bois,  etc.).  Par-dessus  le  coton 
hydrophile,  on  placera  une  couche  de  coton  cardé  ordi- 
naire, sufiisamment  épaisse  et  suffisamment  tassée  et  main- 
tenue par  des  bandes  pour  ne  laisser  arriver  à  la  plaie 
qu'un  air  convenablement  filtré  et  dépourvu  de  germes. 
Si  le  pansement  est  humide,  on  interpose  aux  gazes  hu- 
mectées de  liquides  antiseptiques  et  au  coton  hydrophile 
absorbant  une  feuille  imperméable  qui  s'oppose  à  l'éva- 
poration  du  liquide  et  maintient  humide  la  gaze  sous-ja- 
eente.  Le  pansement  simplement  aseptique,  dont  le  pan- 
sement ouaté  de  Guérin  est  le  type,  se  compose  des  moines 
matériaux,  mais  sans  l'intervention  de  substances  micro- 
bicides. 

Les  pansements  appliqués  suivant  ces  principes  ont  pour 
avantage  de  mettre  la  plaie  au  repos,  de  lui  faire  subir 
une  douce  compression  élastique  qui  aide  à  l'affrontement 
des  parties,  y  régularise  la  circulation  ot  y  modère  les 
réactions  nerveuses  on  y  entretenant  une  douce  tempéra- 
ture. A  ce  dernier  point  de  vue,  le  pansement  humide  pré- 
sente une  efficacité  particulière.  Par  le  coton,  l'air  qui  arrive 
a  la  plaie  est  dépouillé  de  ses  germes  et  la  permanence 
de  l'asepsie  est  assurée  ;  d'ailleurs,  l'atmosphère  antisep- 
tique dans  laquelle  la  plaie  est  plongée  corrige  les  menues 
fautes  commises  au  cours  de  l'intervention  et  l'assure  contre 
l'action  nocive  des  germes  qui  pourraient  l'aborder. 

Pour  les  plaies  faites  par  le  chirurgien,  ces  pansements 
peuvent  rester  en  place  souvent  jusqu'à  guérison.  Mais 
pour  les  plaies  non  suturées,  plus  ou  moins  fortement  suin- 
tantes, le  dépansement  doit  avoir  lieu  plus  souvent,  dès 
que  la  souillure  est  un  peu  considérable.  Le  pansement 
humide  qui  ne  colle  pas,  et  partant  plus  facile  à  en- 
lever, doit  dans  ces  cas  être  profère.  A  chaque  dépanse- 
ment qu'il  faut  faire  sans  violence  et  sans  ces  menues 
effractions  qui  couvrent  la  plaie  de  sang,  on  doil  laver  la 
peau  à  une  certaine  distance  des  abords  de  la  plaie  et  no 
touiller  qu'exceptionnellement  à  la  plaie  elle-même  ou  à 
la  ligne  de  réunion  dont  on  pourrait  malencontreusement 
doubler  l'évolution. 

Huant  aux  plaies  suppurantes  infectées,  il  faut  par  une 
désinfection  soignée  (irrigations,  curettage,  attouchements 
antiseptiques)  les  amener  à  l'étal  de  plaies  non  infectées; 
les  mêmes  modes  de  pansement  leur  sont  alors  applicables, 

l.os  principes  qui  doivent  guider  le  chirurgien  et  les 
matériaux  employés  dans  les  pansements  sont  lesmêmesque 
ceux  que  nous  avons  énumérès  ci-dessus,  et  la  pratique  n'en 
est  pas  différente  dans  les  formations  sanitaires  relative- 
ment tranquilles,  dites  hôpitaux  de  <'<ntii><itinr  el  hôpi- 
taux sédentaires.  .M. un  dans  la  zone  île  lavant  qui  subit 
si  directement  les  eontre-coups des  péripéties  île  la  lutte. 
il  n'en  va  pas  île  même, d'autant  que  l'asepsie  «les  inter- 
ventions, quoique  soin  qu'on  y  donne,  sera  le  plus  souvent 
précaire  et  aléatoire,  l '.'est  ici  surtout  qu'il  y  a  lieu  d'avoir 


toujours  présent  à  l'esprit  ce  précepte  de  Volkmann  :  «  Le 
premier  pansement  tranche  le  sort  du  malade  et  décide 
de  la  marche  ultérieure  de  la  plaie  ».  Aussi,  on  raison  dos 
conditions  spéciales  oii  on  se  trouve,  est-ce  au  pansement 
antiseptique  qu'il  y  aura  lieu  do  s'adresser  comme  plus 
capable  d'atténuer  autant  que  possible  les  fautes  inévi- 
tables d'asepsie.  De  plus,  en  raison  des  facilités  de  trans- 
port des  matériaux  do  pansement,  des  difficultés  d'appro- 
visionnement en  eau  stérile  que  l'on  devra  réserver  au 
nettoyage  aussi  exact  que  possible  des  abords  de  la  plaie, 
est-ce  au  pansement  sec  qu'il  faudra  avoir  recours  et  en 
particulier  au  pansement  iodoforme  dont  l'agent  constitue 
une  réserve  antiseptique  qui  se  dégage  lentement. 

Les  matériaux  de  pansement  (gaze,  coton  hydrophile, 
coton  cardé,  bandes)  sont,  dans  le  matériel  de  guerre,  pré- 
parés en  petits  paquets  pour  ne  pas  exposer  à  la  souil- 
lure par  leur  ouverture  une  trop  grande  quantité  do  ces 
matériaux.  Ils  sont  enveloppés  d'un  papier  fort,  résistant. 
imperméabilisé.  Os  paquets  sont  réunis  dans  des  paniers 
désignés  à  l'avance  par  les  mêmes  numéros  dans  toutes 
les  formations  sanitaires,  de  sorte  que  l'on  a  ainsi  sous  la 
main  avec  un  de  ces  paniers  tous  les  matériaux  nécessaires 
à  un  certain  nombre  de  pansements  simples.  Dans  d'autres 
paniers  désignés  aussi  par  des  numéros,  toujours  les  mêmes, 
se  trouvent,  à  cote  des  matériaux  de  pansements  simples, 
des  accessoires  dont  l'utilisation  est  commandée  par  la 
complication  do  la  blessure  (attelles,  gouttières,  coussins). 
Ce  modo  d'arrimage  facilite  singulièrement  la  mise  en  main 
du  chirurgien  du  matériel  m  ;;s:,ur:_  i  chaque  cas  et  le  lui 
fournit  dans  des  conditions  d'asepsie  aussi  assurées  que 
possible.  Quand  nous  aurons  ajouté  que  d'autres  paniers, 
également  connus  par  leur  numéro,  contiennent  tout  ce 
qui  est  utile  à  l'exacte  aseptisation  du  chirurgien  et  dos 
aides  et  aussi  à  la  désinfection  des  plaies,  on  aura  une 
idée  de  l'organisation  ingénieuse  des  pansements  do  ser- 
vice de  santé  militaire  en  Franco. 

L'importance  des  approvisionnements  de  pansements  est 
considérable.  On  en  peut  juger  par  un  chiffre  fort  sugges- 
tif. I  n  corps  d'armée  avec  ses  postes  de  secours,  ses  am- 
bulances, ses  hôpitaux  de  campagne,  son  hôpital  d'éva- 
cuation, traîne  après  lui  plus  de  GO. 000  pansements,  sans 
compter  le  pansement  individuel  dont  chaque  homme, 
rbaquo  oliieier.  sont  munis.  Dr   S.    MoRKIl. 

Objets  de  pansement.    —  Los  principaux  objets    de 

pansement  sont  les  gazes,  les  ouates,  les  éponges.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  ces  trois  catégories  d'objets, 
de  préparation  plus  spécialement  pharmaceutique,  laissant 
de  côté  les  crins  de  Florence,  les  catguts,  les  drains,  etc. 
Los  gazes  sont    des  tissus   de   rnlnn    loger,  à   grandes 

mailles.  On  emploie  comme  gazes  à  pansement  celles  à  onze 
nu  à  quinze  fils  par  centimètre.  La  première  opération  à 
faire  subir  aux  gazes  est  une  purification  ;  on  les  lave  à 
l'eau  chaude,  puis  a  l'eau  froide,  puis  on  les  traite  par 
Inypochlorite  de  soude,  et  on  les  soumet  à  un  nouveau 
lavage,  suivi  d'un  traitement  à  l'acide  chlorhydrique  dilué, 
puis  d'un  dernier  lavage,  'bi  exprime  ensuite  et  on  l'ait 
sécher.  On  obtient  ainsi  la  gaze  hydrophile.  Les  gazes  mé- 
dicamenteuses se  font  en  trempant  la  g. i/o  hydrophile  dans 
dos  solutions  convenablement  laites  de  matières  médica- 
menteuses. Les  solutions,  alcooliques  ou  elherees.  con- 
tiennent de   la   terébonthi il   do   l'huile  do   ricin,  pour 

permettre  l'adhérence  de  la  substance  médicamenteuse. 
I.a  quantité  de  substance  médicamenteuse  fixée  sur  la  g. i/o 

est  stipulée  pour  iliaque  sorte  de  ga/o  :  on  obtient  les 
l;.i/os  an  litre  voulu  en  exprimant  la  gaze  imbibée  de  so- 
lution médicamenteuse  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  retienne  plus 
qu'une  certaine  quantité  >\<'  cette  solution,  fixée  d'avance. 

Lprès  cette   expression,  la  gaze   est    mise  à   sécher  dans 

une  pièce  chauffée,  éclairée  par  des  vitres  jaunes,  pour 
éviter  l'action  de  la  lumière  dans  certains  cas  (réduction 
do  l'iodoforme  par  la  lumière)  et  loin  de  toute  flamme. 

I  ne  luis  serbes,  on   les  conserve  en  paqilels  do   1-40-15  m. 

dans  du  papier  parchemin.  —  Le  supplément  du  Codex 
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(4895)  indiq inq  sortes  de  gaze  :  boriquée  {I  10  en  poids 

d'acide  borique),  iodoformée  au  I  '40,  phéniquée  au  1  f40, 
salolée  au  !  10,  au  sublimé  I  1000. 

Les  ouates  médicamenteuses  ont  pour  buse  lunule 
hydrophile;  c'est  du  coton  cardé  dégraissé  par  ébullition 
dans  une  solution  de  soude  a  I  "',,.  lavé  à  l'eau,  blanchi 
par  action  d'une  solution  de  chlorure  de  chaux  à  •">  "  „. 
suivie  d'un  lavage  à  l'acide  chlorhydrique  dilué,  puis  à 
l'eau.  Ce  coton,  après  expression  el  dessiccation,  doil 
s'imbiber  spontanément  quand  on  le  dépose  à  la  surface 
de  l'eau.  11  se  distingue  encore  du  coton  cardé  ordinaire 
par  son  toucher  un  peu  rude.  Ainsi  obtenu,  il  serl  à  pré- 
parer les  ouates  médicamenteuses.  Le  mode  de  préparation 
est  identique  à  celui  îles  gazes.  Les  ouates  servent  à  pro- 
téger les  plaies  des  germes  microbiens  contenus  dans  l'air. 
Mais  à  coté  des  ouates,  il  nous  faut  mentionner  les  éponges, 
qui  s'emploient  dans  les  opérations  chirurgicales  comme 
absorbants.  Les  éponges  que  l'on  doil  choisir  dans  ce  but 
sont  des  éponges  à  pores  lins  (éponges  du  Levant).  On  les 
débarrasse  des  concrétions  calcaires  qu'elles  contiennent 
en  les  battant,  puis  en  les  plongeant  pendant  quatre  heures 
dans  mie  solution  d'acide  chlorhydrique  à  1  °/0.  On  les 
exprime,  on  les  lave  et  on  les  l'ait  séjourner  dans  nue 
solution  de  permanganate  de  potasse  à  i/lOOO  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  pris  une  teinte  brun  chocolat.  On  les  lave 
et  on  les  décolore  .complètement  par  action  d'une  solution 
chlorhydrique  de  bisulfite  de  soude.  Après  un  nouveau 
lavage,  pour  éliminer  toute  trace  d'acide  chlorhydrique  ou 
sulfureux,  on  les  exprime  et  on  les  conserve  dans  des 
solutions  de  sublimé  à  1  1000  ou  d'acide  phénique  à  5  100. 

V.  Hari.ay. 

Bibl  :  Chavasse, Nouveaux  Éléments  de  petite  chirur- 
gie, 1889.  —  Forgue  et  Reclus.  Traité  delà  thérapeutique 
chirurgicale,  2<  éd. 

PANSERON  (Pierre),  architecte  et  graveur  français,  né 
près  de  Provins  vers  1730,  mort  à  Paris  vers  1790.  Elève 
de  J.-Fr.  Blondel,  Panseron,  qui  fut  professeur  à  l'Ecole 
royale  militaire  et  qui  fut  l'un  des  maîtres  de  J.-N.-L. 
Durand,  était  inspecteur  des  bâtiments  du  prince  de  Conti 
et  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  dont  il  dessina  et  grava 
les  planches.  Parmi  ces  ouvrages,  il  faut  citer  :  Eléments 
X architecture  (Paris,  1772,  in-4);  Nouveaux  Eléments 
d 'architecture  (Paris,  1773-80,  3  vol.  in-8,  et  suppl., 
1787,  in-4);  Etudes  de  lavis  (Paris.  -1781.  in-12); 
Dessins  d'architecture;  Lavis  par  feuilles  détachées; 
Plan  général  des  palais  des  Tuileries  et  du  Louvre; 
Recueil  de  jardins  anglais  et  chinois  (Paris,  1783, 
in-4,  51  pi.),  et  surtout,  comme  ouvrage  d'enseignement, 
le  Grand  et  nnureau  Vignole,  ou  Règle  des  cinq 
antres,  etc.  (Paris,  in-fol.,  s.  d.).  Ch.  L. 

PANSERON  (Auguste-Mathieu),  compositeur  français, 
né  à  Paris  le  26  avr.  1796,  mort  à  Paris  le  29  juil.  1859. 
Fils  d'un  professeur  de  musique,  qui  fut  le  collaborateur 
de  G-rétry,  il  entra  en  1804  au  Conservatoire,  y  remporta 
successivement  les  prix  de  solfège  (1806),  d'harmonie 
(1809),  de  violon  (1811),  obtint  en  1813  le  grand  prix 
de  composition,  avec  une  cantate  intitulée  Herminie, 
partit  pour  l'Italie,  comme  pensionnaire  du  gouvernement, 
puis  se  rendit,  toujours  aux  frais  de  l'Etat,  en  Allemagne 
et  en  Russie,  et,  rentré  définitivement  à  Paris  en  1818, 
fut  quelque  temps  accompagnateur  à  l'Opéra-Comique,  puis 
se  (it  nommer  en  1824  professeur  de  chant  au  Conser- 
vatoire. En  1829,  il  succéda  à  llalévy  comme  accompa- 
gnateur au  Théâtre-Italien  ;  mais  il  résigna  bientôt  cet 
emploi  pour  se  consacrer  tout  entier  à  son  enseignement 
et  à  la  composition.  Son  premier  opéra-comique,  la  Grille 
dit  l'iire  (1  acte,  1819),  avait  eu  peu  de  succès.  Il  avait 
donné  ensuite  deux  autres  petits  opéras-comiques,  les 
Deux  Cousines  (  I  acte,  1821)  et  l'Ecole  de  Rome  (4  acte. 
1827).  Mais  ce  sont  surtout  scsromances,  aunombrede  plus 
de  cinq  cents,  qui  lui  ont  valu  une  réputation  européenne  : 
le  Songe  de  Tarlini,  Petit-Blanc,  la  Ballade  du  car. 
Malvina,  Valsons  encore,  Vogue,  ma  nacelle,  Appelez- 


moi,  je  reviendrai,  Demain  on  vota  marie,  etc.  On 
lui  doil.  en  outre, deux  cents  nocturnes,  plusieurs  messes 

solennelles,  un  Pie  Jesu  1res  estimé,  écrit  pour  le  service 

de  Grossèc,  des  morceaux  de  cor,  de  hautbois,  de  violon. 
de  Bute,  etc.  Enfin,  il  est  l'auteur  de  nombreux  ouvrages 
didactiques,  qui  ont  contribué,  presque  autant  que 
romances,  a  répandre  son  nom  :  Allé  musical,  Sol- 
fèges (d'artiste,  d'ensemble,  du  pianiste,  du  violon- 
celliste, etc.),  Méthodes  de  vocalisation,  Traité  de 
l'harmonie  pratique  el  îles  modulations,  etc. 

PANSIERE  (Archéol.).  Partie  du  corps  d'armure,  qui. 
dans  le  harnois  du  xve  siècle,  protégeait  l'épigastre  de 
l'homme  d'armes  en  s'échancrant  sous  les  pectoraux  pour 
se  dresser  en  une  patte  bouclée  au  droit  du  sternum. 
Lapansière  était,  en  somme,  une  pièce  de  renfort  appli- 
quée sur  le  plastron.  Elle  s'attachait  au  défaut  de  la  cein- 
ture par  deux  agrafes  latérales  ou  par  deux  boutons  tour- 
nants qui  la  fixaient  d'une  façon  inflexible,  tandis  que  le 
bouclage  de  la  partie  supérieure  n'empêchait  pas  tout 
mouvementde  flexion  du  tronc.  Complément  presque  insé- 
parable de  l'armure  gothique,  la  pansière  est  bien  la  carac- 
téristique du  xve  siècle.  Une  erreur  générale  est  de  con- 
fondre la  pansière  avec  le  corselet  et  d'avancer  que  cette 
pièce  d'arme  se  portait  seule,  notamment  chez  les  gens  de 
pied.  La  vérité  est  que  la  mode  fut,  à  cette  éqoque.  de 
maroufler  des  tissus,  fussent  des  brocards  ou  des  feu- 
tres, sur  les  corps  d'armure,  sans  habiller  pareillement 
la  pansière,  ou  bien  encore  celle-ci  venait  s'attacher  sur 
la  colle  ou  saye  juste  passée  par-dessus  l'armure.  C'est 
ce  qui  se  faisait  couramment  encore,  au  commencement  du 
xvi°  siècle,  pour  les  renforts  de  cuirasse.       M.  Mundron. 

PANSLAVISME.  Ce  mol  s'est  produit  dans  la  langue 
politique  vers  4830.  Il  désignait  la  tendance  qu'auraient  eue 
tous  les  Slaves  à  se  grouper  en  un  seul  corps  politique 
sous  la  tutelle  ou  la  domination  de  la  Russie.  Il  a  été  mis 
en  circulation,  non  point  par  les  Slaves  eux-mêmes,  mais 
par  leurs  ennemis,  par  les  peuples  qui  avaient  intérêt  à 
les  maintenir  dans  un  étal  de  servitude  ou  de  vasselage, 
les  Hongrois,  les  Allemands,  les  Turcs  et  les  Grecs.  Pen- 
dant de  longues  périodes  historiques,  les  peuples  slaves  — 
sauf  les  Polonais  et  les  Musses  —  les  Tchèques,  les  Slo- 
vaques, les  Ci'oates,  les  Serbes,  les  Bulgares  ont  été  asser- 
vis à  des  peuples  étrangers.  A  partir  de  la  fin  du  xvme  siècle 
ils  se  sont  efforcés  de  reconquérir  leur  indépendance.  Trop 
faibles  pour  lutter  individuellement  contre  leurs  oppres- 
seurs, ils  ont  songé  à  demander  un  secours  matériel  ou 
[ilus  souvent  moral  à  des  peuples  congénères.  Tl>  se  sont 
consolés  des  misères  du  présent  par  l'idée  de  la  gran- 
deur ou  de  la  gloire  de  leur  race.  Ils  ont  rêvé  d'avoir 

i littérature,  une  langue  unique.  Les  publicistes,  les 

poètes,  les  hommes  d'Etat  qui  ont  prêché  ces  idées  ou  qui 
les  ont  mises  en  œuvre  ont  volontiers  été  considérés  par 
leurs  ennemis  comme  de  simples  instruments  de  la  poli- 
tique russe,  comme  des  agents  panslavistes.  En  réalité, 
plus  un  peuple  slave  se  croit  assuré  de  l'indépendance, 
moins  il  esi  tente  de  s'absorber  dans  l'ensemble  de  la  race. 
Les  Etats  slaves  récemment  créés,  la  Serbie,  la  Bulgarie, 
s'inspirent  avant  tout  des  intérêts  de  la  nation  et  de  la 
dynastie  et  ne  songent  nullement  à  les  sacrifier  à  l'intérêt 
supérieur  de  la  raie  ou  du  peuple  privilégié  qui  la  re- 
présenterait. Parmi  les  écrivains  qui  ont  prêché  avec  le 
plus  d'éloquence  les  doctrines  dites  panslavistes,  on  peut 
citer  au  xvna  siècle  le  Croate  Krijanitch,  au  six0  le  Tchèque 
Kollar  (Y.  ces  noms),  En  1848,  les  Slaves  d'Autriche 
essayèrent  de  discuter  leurs  intérêts  communs  dans  on  con- 
grès tenu  à  Prague,  qui  fui  dissous  au  bout  de  quelques 
jours.  En  1867.  quand  le  gouvernement  austro-hongrois 
établit  le  régime  dualiste  qui  sacrifiait  les  intérêts  des 
Slaves  à  ceux  des  Allemands  et  des  Hongrois,  un  certain 
nombre  de  Tchèques,  de  Slovaques,  de  Croates  et  de  Serbes 
se  rendirent  à  Moscou  pour  prendre  part  à  une  exposition 
ethnographique  et  se  livrèrent  à  des  manifestations  qui 
restèrent  d'ailleurs  purement  platoniques.  Que  la  Hussie 
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puisse  mettre  à  profit  les  aspirations  naturelles  des  Slaves, 
c'est  son  droit,  et  nul  ne  peul  s'en  étonner.  Chaque  pays 
s'efforce  d'étendre  sa  sphère  d'action  au  gré  de  ses  inté- 
rêts. Ce  qui  est  certain,  d'autre  part,  c'est  que  les  petits 
peuples  slaves  n'ont  aucune  envie  de  se  laisser  absorber, 
même  par  un  peuple  congénère.  Ils  veulent  être  eux- 
mêmes  avant  tout;  toutefois,  si  dans  une  crise  suprême  ils 
étaient  obligés  de  choisir,  ils  aimeraient  évidemment  mieux 
rester  Slaves  en  devenanl  Puisses  que  de  se  laisser  germa- 
niser (V.  Bohême,  Bulgarie,  Croatie,  Serbie).  L.  Léger. 
Bibl.  :  L.  I.i.'.i  r,  le  Monde  s/are.  —  lin  même,  Etudes 
série,  Essai  sur  Krijanitch  .  e1  Russes  et  Sïaues 
t"  'se  ti  sur  Kollar). —  C.  Robert,  le  Monde  slave, 

son  passé,  son  état  présent;  Paris,  lcsr>2.  —  Pypin  et  Spa- 
sovicz,  Gesch.  der  slawischen  Litteraturen,  1880-1884, 2  vol. 

PANSPERMIE.  C'est  la  doctrine  opposée  à  celle  de  La 
génération  spontanée,  qui  admettait  que  les  organismes 
inférieurs,  algues,  champignons,  etc.,  naissaient  sponta- 
nément dans  les  milieux  propres  à  l'existence  de  chacun 
il'eux.  D'après  la  théorie  de  la  panspermie  au  contraire, 
les  germes  de   tous    ces   êtres   se   trouvent   renfermes  en 

nombre  infini  dans  l'atmosphère;  ils  ne  prolifèrenl  qu'en 
touillant  dans  un  milieu  favorable.  Ceiie  théorie,  fondée 
les  remarquables  expériences  de  Pasteur  sur  les  fer- 
mentations ei  par  l'étude  microscopique  des  poussières 
atmosphériques,  explique  d'une  part  la  Formation  en  ap- 
parence spontanée  des  organismes  inférieurs  dans  les  mi- 
lieux de  culture  en  contact  avec  l'air  atmosphérique  ; 
d'autre  part,  elle  rend  compte  de  l'immunité  que  peut  pré- 
senter un  organisme  donne  contre  L'invasion  des  bacté- 
ries; car.  pour  que  leurs  spores  germent,  il  faut  de  toute 

nécessité  que  le  milieu  qu'elles  rencontrent  présente  des 
conditions  favorables  à  leur  développement,  c.-à-d.  soil 
en  étal  de  réceptivité.  Ur  L.  Laloy. 

PANTAGATO  (Ottavio  Pacato,  connu  sous  le  nom  de), 
érudit  italien,  né  à  Bresciale  30  juil.  I  i94,  mort  à  Home 
le  !!•  dee.  1557.  Entré  fort  jeune  dans  l'ordre  des  ser- 
vîtes, il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la  théologie,  et, 
après  y  avoir  pris  le  titre  de  docteur,  il  revint  à  Rome,  OÙ 

\  le  nomma  professeur  au  collège  delà  Sapience.  Le 
cardinal  Giovanni  Salviati,  neveu  de  Léon  X,  le  prit  en 

amitié  et  lui  fit  donner  une   riche  abbaye  en  Sicile.  Pan- 

tagato  quitta  abus  l'habit  religieux  et  le  cloître.  Mais  à 
l'avènement  de  Paul  V,  il  dut  reprendre  son  ancien  genre 
dévie,  et  se  retira  à  Sainte-Marie  in  Via.  Son  immense 
érudition  est  attestée  par  tous  ses  contemporains,  mais  il 
n'a  rien  publie.  On  a  de  lui  deux  manuscrits  :  Notifia 
'  nomanarum  et  Historia  ecclesiasticd. 
<  délia  lett.  ital.,  VII, 

PANTAGRUEL  (V.  Rabelais). 

PANTALEO  (Heinrich),  biographe  et  historien  suisse, 
ne  a  Baie  le  13  juil.  1522,  mort  h'  :>  mars  I59S.II  étu- 
dia a  Baie  et  en  Ulemagne  les  langues  anciennes,  les  ma- 
thématiques, la  théologie  ei  les  sciences  naturelles,  puis 
plus  tard  la  médecine.  Il  fut  trente-sept  ans  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  de  Baie.  L'empereur  Maximilien  II  le 

créa  comte   palatin.  On  a   de   lui  en    latin  et,  en  allemand 

de  très  nombreux  volumes,  poésie,  histoire,  géographie. 
médecine. 

PANTALEO  (l'ra  Cio\  anni),  patriote  italien,  ne  àCastel- 
vetrano  (Sicile)  l<  6  août  Ik:ij.  mort  à  Rome  le  2  août 
1879.  \  ei2e  ans  il  n  êti!  la  tunique  des  réformés  de 
Saint-François,  et  à  vingt-deux,  il  fui  ordonné  prêt 
Il  était  chargé  de  l'enseignement  de  La  philosophie  dans 
i  venl  de  Salemi,  lorsqu'à  la  nouvelle  du  débarque* 
meiii  de-,  «Mille  ••  à  Marsala  (il  mal  1860),  il  al 

donna  l'en, le  pour   aller  rejoindre  Canbabli.    Le  général 

le  recul  II  bras  ouverte  el  le  nomma  son  chapelain  ;  el 
de.  ce  moment  Pantaleo  lui  toujours  à  ses  cotes.  L'auto- 
rité qu'il  avail  conquise  par  son  savoir  et  sa  vie, 

lence,  convertirez!  aux  nouvelles  idées  de-  villes  qui 
d'abord  •  étaient  contraires.  Il  suivi!  Garibaldi  à  la  con- 
quêtede  S'aples  et,  en  1862,  dans  l'expédition  de  CaJabre. 
Vccusé  en   |86{  d'avoir  offensé  la  religion  ratholique, 


mais  iihsous  par  le  tribunal  correctionnel  de  Turin,  il  jeta 
sa  robe  aux  orties.  En  -1866,  il  prit  part  à  la  campagne 
du  Tirol,  et  à  Be/.zecea  il  fut  nommé  sous-lieutenant. 
En  1868,  il  suivit  Garibaldi  dans  l'expédition  contre  Home, 
et  à  Moterotondo  (i'o  et  26  sept.)  il  fut  fait  lieutenant. 
Au  moment  de  la  guerre  franco-allemande  il  était  à  Horb 
en  Wurttemberg  où  il  fut  arrêté  comme  espion  français.  Il 
fut  un  des  organisateurs  de  l'expédition  de  Garibaldi:  ce 
fut  lui  qui,  avec  la  Ville  de  Paris,  alla  chercher  le  gé- 
néral à  Caprera  el  le  conduisit  à  Marseille;  il  fut  attaché 
à  L'état-major  de  Garibaldi;  mais  le  gênerai  Bordone  l'en 
fit  sortir.  Pourtant  il  pril  part  à  la  bataille  de  Dijon.  A 
Lyon,  en  1872,  il  épousa  Mlle Camille  Vahé,  ce  qui  donna 
lieu  à  des  polémiques  de  la  part  de  ceux  qui  l'avaient 
connu  comme  prêtre.  Il  s'établit  alors  à  Naples  et,  en 
1876,  à  Rome.  E.  Casanova. 

Bibl.  :  H  -E.  Maineri,  Fra  Giovanni  Pantaleo,  rieordi 
e  note;  Rouen,  1883,  in-16,  259  pp. 

PANTALÉON.  roi  grec  de  BactrUme  (V.  ce  mot). 

PANTALON  (V. Costume,  t.  XII, p.  1468,  1169). 

PANTALONNADE.  Il  sérail  assez  difficile  de  définir 
exactement  le  sens  précis  de  ce  mot.  A  l'origine,  il  s'ap- 
pliquait à  celles  des  farces  de  la  Comédie-Italienne  ou 
Pantalon,  un  de  ses  personnages  favoris,  joue  le  rôle  prin- 
cipal. Pantalon  est  originaire  de  Venise,  el  parle  le 
dialecte  de  cette  ville  ;  c'est  un  vieux  docteur  pédant. 
avare  el  debauebé,  ridicule  et  poltron.  Son  valet  Arlequin 
le  bafoue  de  toutes  façons  et,  à  chaque  instant,  le  com- 
promet dans  les  aventures  les  plus  burlesques  d'où  il  se 
tire  toujours  à  son  désavantage.  Comme  le  comique  de 
ces  sortes  de  pièces,  assez  grossier  et  poussé  à  la  charge, 
plaisait  beaucoup,  le  nom  de  pantalonnades  passa  natu- 
rellement à  toutes  les  œuvres  analogues,  quand  bien  même 
Pantalon  n'y  figurait  nullement.  A  l'Hôtel  de  Bourgogne,  a 
l'Illustre  Théâtre,  au  xviia  siècle,  Turlupin,  Gros-Gnil- 
lauine,  Gautier-Cargouille  et  leurs  confrères,  jouaient 
souvent  de  véritables  pantalonnades.  Plus  d'une  pièce  de 
Molière.  îles  premières  surtout,  n'est  pas  autre  chose. 
I.e  moi  certainement  ne  fut  guère  employé  officiellement, 
si  l'on  peut  dire;  mais  dans  la  conversation  courante,  il 
s'appliquait  familièrement  à  ce  genre  de  productions  où  le 
comique,  très  franc  cl  1res  vivant,  n'est  pas  toujours  des  plus 
lins.  Les  farces  au  gros  sid.  les  plaisanteries  un  peu  lourdes, 
les  gauloiseries,  les  quiproquos,  les  coups  de  bâton  Boni 
du  domaine  de  la  pantalonnade.  A  ce  titre.  Molière,  toul 
comme  les  auteurs  *\»  Théâtre  de  la  foire,  doit  être  cité 
au  premier  rang  parmi  les  auteurs  de  pantalonnades.  Ceci 

doit  suffire  ii  di r  a  ce  genre,  qu'il  ne  faut  pas  mé- 
priser de  parti  pris,  ses  lettres  de  noblesse.  Des  pièces 
comme  la  Jalousie  du  Barbouillé,  les  Fourberies  de 
Scapin,  bien  des  scènes  du  Médecin  iii<il<ii%<:  lui.  de 
1/  '/(■  Pourceaugnac,  <\u  Malade  imaginaire  ou  du 
Bourgeois  gentilhom>iie,  pour  être  signées  du  nom  illustre 
de  |  auteur  du  Misanthrope,  son!  d'excellentes  pantalon- 
nades,   cl  la  plupart  des   pièces   comiques  des  llie.Ures  de 

genre,  aujourd'hui,  m'  Boni  pas  autre  chose.       II.  Q. 
PANTÀNELLI  (Dante),   géologue  italien,    né   a  Sienne 

le  ;  | .i 1 1 \ .  1844,  docteur  es  sciences  à  Piae  en  1865,  pro- 
fesseur   de  silences    dans   les  lycées   de   ISli.'.  a    1881.    Il 

devint  ensuite  professeur  de  géologie  et  de  minéralogie  a 
l'Université  de  Modène.  Son  principal  ouvrage  est  le  lii>l- 
letino  dellaSodetà  inalacologica  italiana. 

PANTCHÂLA.  Nom  ancien  d'une  région  de  l'Inde  qui 
parait  di  voir  cire  identifiée  avec  la  partie  supérieure  du 
Doab  no  Mésopotamie,  cuire  le  Gange  (Gangd)  el  la 
na  (Yamound).  las  textes  distinguent  un  Pantchâla 
du  Nord  (Outlara'paiicâla)  qui  se  serai!  étendu  jusqu'aux 
sources  du  |  pris  le  Rohilkhaud  actuel  ci  un 

Dakshina-pancdla  ou  Pantchâla  >\u  Sud.  dont  la  limite 
méridionale  aurait  été  le  cours  du  Tchambal  {('m- 
ruli).  Le  premier  aurai)  eu  pour  capitale  Vhicchatra  (pies 
Râmnagar)  et  le  second  Kâmpilya  (aujourd'hui  Kampila, 
sur  le  vieux  Gange,   près  de  Farroukhabâd)    berceau  de 
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la  médecine  indienne.  LePantchâla  taisait  partie  du  «  pays 
des  sages  brahmaniques  »  (Brahmarshideça),  immédia- 
tementàl'E.  de  la  contrée,  plus  sainte  encore,  du  Brah- 

nuwarla. 

PANTCHANA  ou  PANTCHNAD  (proprement,  Panca- 
nadi,  les  cinq  rivières).  Petite  rivière  du  Radjpoutàna 
oriental  (Inde)  formée,  comme  son  nom  l'indique,  de  cinq 
ruisseaux,  et  sous-affluent  de  droite  de  la  Djamna  par 
li'  Banganga  et  le  Gambhlr.  Ses  eaux  arrosent  les  prin- 
cipautés de  Djaïpour  et  de  Bhartpour. 

PAN  TCHAO,  sœur  de  l'an  Kou.  remarquable  par  ses 
talents  littéraires.  Restée  veuve  de  lionne  heure,  elle  écri- 
vit un  livre  de  conseils  aux  femmes,  et  termina  l'histoire 
des  premiers  Han,  restée  inachevée  par  suite  de  la  mort 
de  son  frère.  M.  C. 

PANTCHATANTRA.  Célèbre  recueil  de  contes  indiens 
attribué  au  brahmane  Vicbnouçarman  et  probablement 
composé  vers  la  fin  du  ve  siècle  de  notre  ère.  Comme 
son  nom  l'indique,  il  est  divisé  en  cinq  livres  (panca-tan- 
tra)  qui  ont  respectivement  pour  titres  :  1°  la  Sépara- 
tion îles  amis;  2°  l'Acquisition  des  amis;  3°  la  Guerre 
des  hiboux  et  des  corneilles  ;  4°  lu  Perte  des  biens 
acquis;  5°  le  Faiseur  d'actions  inconsidérées.  Selon  la 
méthode  indienne,  les  contes  sont  insérés  les  uns  dans  les 
autres  au  cours  d'un  long  récit  à  tiroirs.  Une  courte  pré- 
face nous  avertit  que  l'ouvrage  a  été  composé  pour  l'édu- 
cation des  trois  fils  d'un  roi  du  Dekkhan,  trop  bètes  pour 
comprendre  autre  chose,  sous  promesse  de  leur  donner 
en  six  mois  de  l'esprit  et  l'expérience  du  inonde.  Il  suffit 
de  rappeler  ici  que  c'est  l'original  de  Kaltla  et  Dimna  et 
des  fables  de  Bidpai  (V.  ces  mots).  Il  en  existe  une  tra- 
duction française  par  l'abbé  Dubois  (Paris,  1826)  et  par 
Lancereau  (Paris,  187 1  )  et  une  traduction  allemande  par 
Banfey,  avec  une  célèbre  Introduction  sur  l'histoire  de  la 
fable  (Leipzig,  1859). 

PAN  TCHHAO,  frère  cadet  de  Pan  Kou,  général  re- 
nommé (32-10:2).  Il  se  signala  dans  diverses  négocia- 
tions avec  les  rois  de  Chan  chan  (au  Turkestan)  et  de 
Khotan,  qu'il  soutint  ensuite  contre  les  attaques  des  Hioung 
nou  ;  un  de  ses  lieutenants,  Kan  Ying,  envoyé  en  explora- 
tion (97  ap.  J.-C),  parvint  jusqu'en  Chaldée.       M.  C. 

PANTCHITCH  (Joseph),  savant  serbe,  né  à  Bribir,  en 
Croatie,  le  17  avr.  1814,  mort  à  Belgrade  le  8  mars  1888. 
II  fit  ses  études  à  Agram  et  à  Pest,  où  il  obtint  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  Ensuite  il  alla  compléter  à  Vienne 
ses  études  de  sciences  naturelles.  En  1846,  il  vint  en 
Serbie  exercer  la  médecine,  et  en  1853,  on  lui  confia  la 
chaire  d'histoire  naturelle  à  la  faculté  des  sciences  de  Bel- 
grade. En  1884,  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat,  et,  en  1887, 
premier  président  de  l'Académie  royale  de  Serbie,  qui 
venait  d'être  fondée.  Outre  de  nombreux  manuels,  il  a  écrit 
des  travaux  originaux  sur  la  botanique,  qui  ont  paru  en 
serbe,  en  latin  et  en  allemand.  Il  a  étudié  surtout  les 
plantes  de  la  presqu'île  des  Balkans,  notamment  de  la 
Serbie,  et  il  en  a  présenté,  pour  la  première  fois,  plusieurs 
spécimens  au  monde  savant.  Parmi  ses  ouvrages,  il  faut 
citer  notamment  :  Flore  des  environs  de  Belgrade  (Bel- 
grade, 1865,  dont  plusieurs  éditions  ont  paru  depuis); 
Contributions  à  la  flore  de  la  principauté  de  Bulgarie 
(Belgrade.  1883  et  1886).  Il  a  écrit  aussi  plusieurs  tra- 
vaux sur  la  zoologie  ;  un  des  plus  importants  est  :  les 
Oiseaux  de  Serbie  (Belgrade,  1867).    M.  Gavrilovitch. 

Bibl.  :  M.  Militchevitch,  Pomenih  ;  Belgrade,  ISS.",,  in-S 
'en  serbe). 

PANTCH-MAHAL  ou  PANTCH-MEHAL,  «  les  cinq 
cantons  ».  District  de  la  division  du  Goudjerate,  pré- 
sidence de  Bombay  (Inde).  —  Superficie,  4.177  kil.  q.  ; 
population,  255.000  hab.  (61  bab.  par  kil.  q.).  —  11 
forme  au  S.-O.  une  plaine  assez  riche,  tandis  que  tout  le 
N.  est  accidenté  et  en  grande  partie  couvert  de  jungle.  On 
y  exploite  beaucoup  de  carrières.  27  %  de  la  population 
appartiennent  à  la  tribu  des  Bhlls. 


PANTÉ  ou  PANTHAI  (du  birman  Pathi,  Musulmans). 

Nom  donné  aux  populations  musulmanes  du  Vunnan.  Ils 
sont  au  nombre  de  4  millions  environ  et  remontent  à  des 
immigrants  arabes  venus  après  l'hégire  et  aux  soldats 
boukbariens  de  Koubilai  Kban  (xnr  siècle).  A  la  suite  de 
l'insurrection  de  1855,  ils  fondèrent  en  1863  un  Etat  in- 
dépendant du  Vunnan  reconquis  par  les  Chinois  en  1873 
(V.  Yunnam). 

PANTEG  (Panteague).  Ville  d'Angleterre,  comté  de 
Monmouth,  à  3  kil.  S. -H.  de  Pontypool;  6.479  bab.  (en 
1891).  Grands  établissements  métallurgiques  (fer). 

PANTELLAR1A  ou  PANTELLERIA  {Cossyra  des  an- 
ciens). Ile  de  la  mer  Méditerranée,  dépendant  de  l'Italie. 
entre  la  Sicile  el  la  Tunisie,  à  96  kil.  S.-O.  du  cap  Gra- 
nitola  et  76  kil.  du  cap  Bon,  entre  38°  45'  et  36°  52'  lat. 
N.,  9-32  et9°44'  long.  E.  Elle  a  83  kil.  q.,  46  kil.  de 
tour,  et  comptait  7.315  bab.  en  1881.  D'origine  volca- 
nique, principalement  formée  de  traehvte,  son  ancien  cra- 
tère central,  Montagna  Grande,  s'élève  à  836  m.  Le  sol  est 
fertile,  malgré  le  manque  d'eau  douce;  il  est  cultive  en 
vignes,  oliviers,  arbres  fruitiers,  céréales,  coton.  Il  y  a 
plusieurs  sources  thermales.  La  population,  dont  la  moi- 
tié habite  le  chef-lieu,  Pantellaria  ou  Oppidolo,  situé  au 
fond  d'une  petite  baie  du  rivage  X.,  parle  un  dialecte  arabe 
mélangé  de  mots  italiens.  Le  mouvement  du  port  attei- 
gnait 73.400  tonnes  en  1894.  Son  ancien  château  sert  de 
prison  d'Etat.  Cette  ile  fut  occupée  par  les  Phéniciens, 
puis  par  les  Carthaginois  auxquels  les  Romains  succédèrent. 
Les  Sarrasins  en  furent  chassés  par  le  roi  Roger  de  Sicile, 
mais  leurs  pirates  la  ravagèrent  plusieurs  fois  depuis. 

PANTELLÉRITE  (Pétrogr.).  On  désigne  sous  le  nom  de 
pantellérites  des  roches  éruptives  connues  seulement  jusqu'ici 
à  l'île  de  Pantelleria  et  formant  un  groupe  très  spécial.  Au 
point  de  vue  de  leur  composition  minéralogique,  ce  sont  des 
roches  porphyriques,  dont  la  teinte  varie  du  vert  au  noir  et 
qui  présentent  de  grands  cristaux  à'anorthose  (feldspath 
sodicopotassique),  à'augite  œgyrinique  (pyroxène  sodi- 
fère)  et  de  cossyrite  (amphibole  ferrifère  et  sodique),  au 
milieu  d'une  pâte  tantôt  vitreuse,  tantôt  trachytique  à 
microlitbes  à'anorthose.  Au  point  de  vue  chimique,  ces 
roches  forment  un  groupe  très  homogène,  caractérisé  par 
l'abondance  de  silice  (67  à  70  %).  une  teneur  très  faible 
en  alumine  (6  à  10  °0)  et  une  forte  proportion  d'alcalis 
(10  à  12  °/0),  parmi  lesquels  prédomine  surtout  la  soude 
(6,3  à  7,7  °/0).  Malgré  la  proportion  élevée  de  la  silice 
dans  ces  roches,  il  n'y  existe  généralement  pas  de  quartz, 
en  sorte  que  l'excès  manifeste  de  silice  doit  se  trouver 
dans  la  pâte  vitreuse.  Par  leur  forte  teneur  en  soude, 
caractère  très  important  et  caractéristique  d'un  petit 
nombre  de  roches  très  spéciales,  les  pantellérites  se  rap- 
prochent surtoutdes  trachytes  sodiques  ou  des  phonolithes. 
dont  elles  ne  diffèrent  guère  que  par  l'excès  de  silice, 
plutôt  que  des  porphyres  quartzifèresou  des rhyolithes,  dont 
on  les  rapproche  généralement  parce  qu'elles  présentent 
la  même  teneur  en  silice,  sans  tenir  compte  de  la  propor- 
tion relative  des  autres  éléments  chimiques.  L.  Bertrand. 
PANTÈNE  (navra tvoç),  premier  maître  de  l'école 
d'Alexandrie,  dite  des  Catéchètes  (V.  t.  IX,  p.  821).  mort 
vers  202  ap.  J.-C.  Dès  181,  on  le  trouve  exposant  et  expli- 
quant le  christianisme  à  Alexandrie.  Son  plus  illustre  disciple 
fut  Clément  d'Alexandrie.  Vers  190.  il  fit.  dans  l'intérêt  du 
christianisme,  un  voyage  en  Inde,  c.-à-d.  dans  le  S.  de 
l'Arabie.  De  ses  nombreux  écrits,  il  ne  subsiste  plus  que 
deux  petits  fragments  (Routh,  Reliquiœ  sacrœ;  Oxford. 
1814,  2e  éd.,  t.  I,  pp.  375  et  suiv.).  P.-H.  K. 

PANTENIUS  (Theodor-Hermann),  écrivain  allemand, 
né  à  Mitau  le  12oct.  1853.  Dans  ses  romans  et  ses  nou- 
velles, M.  Pantenius  décrit  plus  spécialement  la  vie  de  sa 
province  natale,  la  Cour  lande,  et  les  relations  entre  Ger- 
mains et  Slaves  dans  les  contrées  où  s'opère  le  contact 
entre  les  deux  races.  —  Principaux  ouvrages  :  IL.  Wolf- 
schild  (1873,  2e  éd.);  AUein  und  frei  (1879.  2e  éd.); 
hn  Gotteslândchen  (Hambourg,  1880-81.  2  vol.)  :  Bas 


957 


PANTENIUS  —  PANTHÉISME 


roteGold  (Hambourg,  1881);  Die  von  Relies  (Rielefeld, 
•1883);  Kurlândisehe  Geschichten  (Leipzig,  1892-93). 
Ses  romans  viennent  d'être  réunis  en  recueil  sous  le  titre 
de  Gesammelte  Romane  (Bielefeld,  1898,  9  vol.). 

PANTENNE.  I.  Marine.  —  On  dit  qu'un  navire  est  en 
/jante une  lorsque,  après  une  tempête,  un  abordage  ou  un 
échouage,  ses  voiles  sont  déchirées,  sa  mâture  et  ses  vergues 
désemparées.  En  signe  de  deuil,  on  met  les  vergues  en 
pantenne,  e.-à-d.  qu'on  les  apique  (incline)  l'une  sur  un 
bord,  l'autre  sur  l'autre. 

II.  Pêche.  —  Cet  engin  est  le  verveux  terminal  de 
la  bordigue  (Y.  ce  mot),  où  le  poisson  s'amasse  ;  il 
était  en  usage  dans  la  Méditerranée  dès  le  xiv°  siècle,  ainsi 
que  nous  l'apprend  une  ordonnance  rendue  en  1339  par 
Don  Pedro,  roi  d'Aragon  et  de  Valence.  E.  S. 

PANTENUS  (V.  Pantène). 

PANTHALIS,  servante  d'Hélène,  figurée  dans  un  ta- 
bleau de  Polygnote  à  Delphes;  Goethe  en  fait  un  person- 
nage du  second  Faust. 

PANTHÉE.  femme  iVAbradate  (Y.  ce  nom). 

PANTHÉISME.  Les  religions  et  les  pbilosophies  pan- 
théistes sont  nombreuses.  Mais  il  n'y  a  pas  de  système 
type  du  panthéisme,  de  conception  générale  et  imperson- 
nelle, qui  aurait  reçu  dans  l'histoire  îles  expressions  par- 
ticulières. Les  religions  particulières,  les  philosopbies  in- 
dividuelles existaient  d'abord  :  ensuite  on  les  a  qualifiées 
de  panthéistes.  Aucune,  avant  le  xviue  siècle,  n'a  pris 
d'elle-même  ce  titre  ;  el  depuis,  aucune  ne  l'a  accepté 
s, His  réserres.  Ne  mot  de  panthéiste  a  été  employé  pour 
la  première  fois,  en  1705,  par  l'Anglais  Toland,  dans  un 
écrit  intitulé  le  Véritable socinianisme,  exemple  de  bons 
procédés  dans  les  controverses  théologiques,  où  Vim- 
partialité  dans  la  discussion  est  ici  posée  en  principe, 
recommandé  par  un  panthéiste  à  un  ami  orthodoxe. 
Il  reparut  dans  le  Pantheistieon  du  même  auteur  en  [720. 
Or  Toland,  esprit  révolté  et  violent,  avait  écrit  d'abord 
contre  la  religion  catholique,  puis  contre  la  religion  pres- 
bytérienne puis  contre  toutes  les  religions,  inventions, 
disait-il,  de  piètres  ou  de  rois  qui  comptaient  l'aire  servir 
les  superstitions  à  leurs  intérêts.  Dans  le  Pantheistieon, 
il  l'ail  le  portrait  de  gens  délivrés  des  préjugés  religieux. 
pour  qui  Dieu  n'est  que  la  force  qui  anime  le  monde,  l'âme 
du  inonde,  distincte  de  son  corps  par  abstraction  seule- 
ment. Ce  sont  ces  gens  qu'il if^elhàes  panthéistes.  Ainsi, 
dès  sa  création,  le  mut  désignait  une  doctrine  qu'un  en- 
nemi de  la  religion  avait  glorifiée  par  bravade.  Théolo- 
giens et  philosophes  orthodoxes  l'appliquèrent  ensuite  à 
tous  les  systèmes  nu  ils  découvrirent  îles  traces  de  la  mê 

hérésie,    "il    s'avisa     ainsi    que    les    Miliciens,    ou    l'école 

d'Alexandrie,  ou  Spinoza  avaientété  des  panthéistes.  C'était 
une  façon  deles  réfuter.  Inversement,  Cousin  «  lavait Xé- 
nophanede  l'accusation  île  panthéisme  ».  Cependant,  des 
contemporains  accueillaient  la  doctrine  suspecte  :  dénon- 
cés, ils  se  défendaient  d'être  panthéistes,  mi  distinguaient 
entre  leur  panthéisme  el  celui  «pie  l'on  réprouvait.  «  .le 
n'ai  pas  encore  rencontré  une  personne,  disait  Goethe,  qui 
sache  ce  que  ce  nuit  signifie  »  (Conversai  unis  arec  Ecker- 
ooii'o.  t.  II.  p.  266).  Schelling  admettait  qu'on  le  traitât 
de  panthéiste,  mais  après  avoir  donné  du  panthéisme  une 
définition  qui  en  faisait  sentir  la  force.  Hegel  montrait 
que  son  panthéisme  dérivait  du  monothéisme,  et  n'endif- 
férail  pas  beaucoup.  En  réalité,  de  1800  ■<  1850,  tout 
philosophe  prenait  parti  pour  mi  contre  le  panthéisme, 
qu'il  définissait  selon  la  philosophie  qu'il  voulait  renverser 
ou  épargner.  Cela  explique  pourquoi  là  chose  était  m  \  ague, 
et  le  nom  si  commun. 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  ce  qu'on  appelait  le  pan- 
théisme, il  faut  passer  en  revue  les  religions  et  les  pbilo- 
sophies panthéistes,  ttn  verra  qu'il  est  impossible  d'en 
dégager  une  doctrine  unique;  ,e  qu'elles ontde  commun, 
c'est  une  tendance  ï  concevoir  entre  Dieu  ou  l'absolu,  on 
l'universel,  ou  l'infini,  el  l'homme,  ou  le  relatif,  ou  le 
particulier,  ou   le  l'un   un  rapport  tel  que  leur  union  unit 


possible.  Cette  tendance  apparaît  à  l'occasion  de  trois  pro- 
blèmes, tels  que  la  solution  de  l'un  entraine  celle  des  deux 
autres:  1°  Comment  faut-il  concevoir  Dieu?  S'il  est  in- 
fini, rien  n'existe  en  dehors  de  lui.  L'infini  est  tout  ce 
qui  est  ;  le  fini  n'a  pas  de  réalité,  si  elle  n'est  comprise 
dans  celle  de  l'Etre  infini.  "2°  En  quoi  consiste  la  réalité 
de  l'homme?  Si  elle  n'est  pas  absolue,  éternelle,  capable 
de  s'être  créée  et  de  se  conserver  elle-même,  elle  est  déri- 
vée d'une  essence  supérieure,  qui  est  Dieu.  3°  Quelle  est 
la  relation  de  l'homme  à  Dieu  ?  Ce  problème  se  présente 
sous  deux  formes  :  a.  au  point  de  vue  de  son  existence, 
comment  l'homme  a-t-il  été  créé  par  Dieu?  Et  cette  ques- 
tion elle-même  se  dédouble:  D'où  vient  son  âme  ?  Et  d'où 
vient  son  corps,  ainsi  que  tous  les  corps  de  la  nature? 
b.  Au  point  de  vue  de  sa  destinée  morale  et  de  sa  vie  re- 
ligieuse, comment  l'homme  peut-il  connaître  Dieu,  con- 
naître la  volonté  de  Dieu,  s'unir  à  lui?  La  création  n'est 
possible  que  si  Dieu  crée  l'homme  de  sa  propre  substance, 
et  la  vie  morale  que  si  l'homme  peut  à  nouveau  s'unir  à 
cet  être  dont  il  est  créé.  Ainsi,  que  l'on  parte  de  l'un  ou 
l'autre  de  ces  problèmes,  on  est  conduit  à  la  même  idée: 
entre  Dieu  et  l'homme,  il  y  a  communauté  d'essence. 

Tous  les  panthéistes  ont  posé  au  moins  l'un  de  ces  pro- 
blèmes, et  par  suite  louché  aux  deux  autres;  bien  peu  les 
ont  traités.  Tous  ont  considéré  l'être  fini  comme  une  ex- 
pression particulière  de  l'Etre  infini  :  mais  il  y  a  bien  des 
façons  de  concevoir  ce  rapport.  Quelquefois,  liai  et  infini 
sont  près  de  se  confondre;  d'autres  fois,  il  y  a  seulement 
une  tendance  à  expliquer  l'un  par  l'autre;  jamais  ils  ne 
cessent,  si  voisins  qu'ils  soient,  de  se  distinguer  ;  s'il  y 
avait  identité  parfaite  de  l'infini  et  du  fini,  il  n'y  aurait 
plus  panthéisme;  le  panthéisme  implique  l'existence  d'un 
seul  être  sous  deux  aspects.  Tantôt  L'infini  est  conçu  à 
l'image  du  fini  ;  tantôt  le  fini  à  l'image  de  l'infini  ;  sou- 
vent fini  et  infini  n'ont,  à  part  l'être,  aucun  attribut  com- 
mun. Tantôt  leur  relation  est  révélée  à  l'homme  par  le 
sentiment  d'une  union  avec  l'absolu  ;  tantôt  elle  est  figu- 
rée dans  son  imagination;  tantôt  elle  est  conçue  par  la 
raison.  Il  y  a  des  panlhéismes  qui  sont  des  religions,  et 
d'autres  qui  sont  des  pbilosophies;  mais  tout  panthéisme 
est  religieux,  puisqu'il  fait  dépendre  étroitement  l'homme 
de  Dieu  et  consister  la  perfection  humaine  dans  l'union 
avec  l'être  divin  ;  el  tout  panthéisme  est  philosophique, 
puisqu'il  contient  une  idée  du  principe  des  choses,  el  de 
la  relation  des  choses  à  leur  principe.  Ainsi,  qu'il  soit 
religieux  OU  philosophique  à  l'origine,  il  finit  toujours  par 
réunir  les  deux  caractères.  Religion  el  philosophie  dépen- 
dent si  bien  l'une  de  l'autre,  que  les  religions  panthéistes 

diffèrent  selon  la  maturité  de  la  pensée  contemporaine  et 

les  philosopbies  panthéistes  selon  la  religion  i\\\  pays  et 

de  l'époque  oii  elles  se  sonl  produites. 

Xous  n'essaierons  pas,  pour  tracer  l'histoire  de  ces  doc- 
trines si    variées,   de  les    classer.    I, 'ordre  chronologique 

montrera  comment  les  mêmes  idées  reparurent  à  des  siècles 

d'intervalle,  bien  que  chaque  panthéisme  diffère  de  tous 
les  autres  et    par  son  origine,  el  par  sa  forme. 

Qlielques-Uns  (les  vieux  mythes  de  l'Inde,  conserves 
dans  le  Rig-Védû  et  antérieurs  d'environ  douze  siècles  à 
I  ère  chrétienne,  sont  des  symboles  de  conceptions  confuses 
sur  l'origine  de   la  vie   el   du   monde.    Selon  l'un    de  ces 

mythes,  le  i de  a  été  forme  du  corps  d'un  être  primitif. 

un  géant,    le  l'iirusha  (homme);  Varuna  et  les  grands 

dieux  l'ont   dépecé;   son  crâne  esl   le  ciel,   el  ses   membres 

soni  la  terre.  In  antre  mythe  est  d'une  pensée  plus  réflé- 
chie :  avant  toutes  choses,   il  existait  la  substance  en  soi. 

M. us  cette  notion  abstraite  esl  représentée  par  l'idée  à  la 
lois  plus  concrète  et  plus  mystérieuse  des  Eaux  primor- 
diales. En  la  substance  naquit  le  llesir  {hunoi).  et  alors 
commença  la  création  des  lires.  Le  premier  créé  est  un 
dieu  personnel  (' llinini/nqtn  hhti  (Embryon  d'or),  «pu.    • 

son  tour,  selon  qu'il  veille  ou  se  replonge  dans  le  som 
meil,  donne  naissance  i  la  création  ou  la  fait  rentrer  en 
lui-même.   Suis  des  tonnes  naïves,   c'est   l'idée  que  !■ 
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monde  est  créé  de  la  substance  divine.  Plus  tard,  des  brah' 
mânes  instruits  réfléchirent  au  sens  des  mythes;  de  là, 
les  Upanishads,  traités  où  sont  posés  tous  les  problèmes 
de  philosophie  religieuse.  Dans  les  plus  anciennes,  qui  sonl 
peut-être  du  m'  siècle  av.  J.-C,  on  trouve  la  confusion 
de  doctrines,  le  mélange  de  croyances  inconciliables,  qui 
sont  le  liait  caractéristique  de  l'Inde  :  un  Hindou  ne  craint 
pas  de  pratiquer  plusieurs  cultes,  ni  de  comprendre  dans 
ses  dévotions  les  dieux  de  plusieurs  religions.  Dansd'  autres, 
jjIus  récentes,  il  y  a  des  systèmes,  sortis  d'un  effort  pour 
discipliner  la  spéculation.  Le  système  sankhya  et  le  sys- 
tème vêdânta  sont  îles  panthéismes.  Selon  le  premier,  il 
y  a  une  cause  première  matérielle,  la  Prakriti,  une. 
simple,  éternelle,  sourcedela  vie  intellectuelle  aussi  bien 
que  de  la  matière.  11  existe  aussi  des  aines  individuelles, 
éternelles,  mais  toutes  égales  et  inactives;  c'est  pour  s'unir 
à  ces  âmes  que  la  Prakriti  entre  en  travail  et  crée  des 
êtres;  les  âmes  contemplent  ses  créations  et  acceptentd'y 
être  unies,  jusqu'au  jour  où,  se  reconnaissant  distinctes  de 
la  matière,  elles  reprennent  leur  liberté.  Dans  ce  pan- 
théisme matérialiste,  et  d'ailleurs  imparfait,  puisqu'il  admet 
deux  principes  éternels  distincts,  on  reconnaît  le  mythe 
du  Purusha.  Remarquons  que  le  sentiment  religieux  est 
absent  du  système  sankhya  ;  il  est,  au  contraire,  essentiel 
au  système  vêdânta.  A  l'origine,  ce  système  conserve  un 
caractère  mythique  :  le  principe  de  vie  qui  est  dans  l'homme 
est  Vâtman(s<À).  Ce  principe  est  un  petit  être,  un  purusha, 
qui  habite  le  cœur  de  l'homme  et  qui  parcourt  les  artères; 
on  l'aperçoit  dans  l'œil.  On  le  voit  également  dans  le 
soleil,  œil  du  monde  ;  mais  là,  c'est  Vâtman  de  la  nature. 
Or  le  purusha  du  soleil  el  celui  de  l'homme  sont  le  même  ; 
par  une  ouverture  invisible,  qui  est  au  sommet  du  crâne, 
il  s'élance  de  l'un  à  l'autre.  Voici  maintenant  la  forme 
savante  de  la  doctrine  :  Caïman  est  l'être  un,  éternel, 
infini,  capable  de  toutes  les  tonnes  et  informe  lui-même, 
cause  à  la  fois  efficiente  et  matérielle  du  inonde.  Le  monde 
est  son  corps,  qu'il  crée  de  sa  substance.  De  lui  viennent 
et  à  lui  retournent  les  êtres  finis,  comme  les  étincelles 
jaillissent  d'une  fournaise  et  y  retombent.  Il  habite  aussi 
le  cœur  de  l'homme,  où  il  apparait  comme  limité  ;  mais 
l'homme  peut,  par  une  méditation  intense,  reconnaître  en 
son  âtman  l'àtman  universel  et  s'unir  à  l'unité  suprême. 
Il  n'y  a  qu'un  âtman;  il  voit  qu'il  es!  cet  âtman.  Ainsi  le 
Uni  est  une  émanation  de  l'infini  ;  il  est  capable  de  re- 
tourner à  la  source,  dont  il  émane,  et  ce  retour  est  la  vie 
religieuse  :  idée  qui  est  commune  à  tous  les  panthéismes 
mystiques.  Le  système  sankhya  et  le  système  vêdânta 
lurent  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  la  métaphysique  des 
nombreuses  formes  des  religions  néo-brahmaniques  ;  mais 
notons  que  celle  de  Bouddha,  bien  qu'elle  paraisse  facile 
à  concilier  avec  le  vêdânta,  n'est  pas  panthéiste  :  Bouddha 
dédaignait  toute  espèce  de  théologie  ou  de  philosophie.  El 
ce  dédain  est  conforme  à  l'esprit  de  la  race  hindoue,  im- 
puissante à  former  des  concepts  logiques,  à  raisonner  sili- 
ces concepts,  à  déduire  des  vérités.  Aussi,  bien  qu'il  y  ait 
dans  presque  tous  les  produits  de  sa  féconde  imagination 
une  tendance  obscure  au  panthéisme,  celle  tendance  ne 
s'achève  en  système  qu'avec  le  vêdânta  ;  et  encore  le  pan- 
théisme du  vêdânta  n'est-il  qu'une  manière  d'imaginer 
l'union  mystique  de  l'homme  avec  l'être  universel.  —  La 
religion  de  Lao-tseu,  la  plus  ancienne  des  religions  chi- 
noises, et  celle  de  l'Egypte,  ne  sont  pas  même  allées 
jusque-là.  «  L'homme,  dit  Lao-lseu.  a  sa  règle  dans  la 
Terre,  la  Terre  dans  le  Ciel,  le  Ciel  dans  le  Tao  (fout), 
et  le  Tao  en  lui-même.  »  —  «  Le  Tao  qu'on  peut  exprimer 
par  la  parole  n'est  pas  le  Tao  éternel...  Celui  qui  n'a  pas 
de  nom  est  la  cause  première  du  Ciel  et  de  la  l'eue  ; 
celui  qui  a  un  nom  est  la  mère  de  tous  les  êtres.  »  Le 
Tao  parait  être  l'inlini.  qui  a  détaché  de  soi.  par  une 
sorte  de  génération,  les  choses  finies.  Il  y  a  une  idée  ana- 
logue dans  ce  vieux  texte  égyptien  :  <■  Au  commencement 
était  le  Non.  l'Océan  primordial,  dans  les  profondeurs 
infinies  duquel  flottaient  les  gew»es  des  choses.   De  toute 


éternité.  Dieu  s'engendra  el  s'enfanta  lui-même  de  cette 
masse  sans  forme  encore  el  sans  usage  ■■■  Il  faul  res- 
pecter le  vague  de  ces  notions.  Dans  les  religions  primi- 
tives, il  y  a  trop  de  mythologie,  trop  de  mystère,  pour 
que  des  conceptions  nettes  se  formulent;  puis  le  eulte  el 
le  besoin  d'adoration  détournent  des  spéculations.  C'est 
ainsi  que  des  formes  de  panthéisme  ont  existé  snh  Les 
concepts  qui  nous  paraissent  essentiels  au  panthéisme. 

Le  caractère  de  fi  philosophie  grecque  est  au  contraire 
d'avoir  élaboré  des  concepts.  .Mais   les  Cives  ne  sont  pas 

panthéistes;  ils  n'ont  pas  eu  le  sentiment  de  l'infini: 
l'inlini,  c'est,  pour  eux  le  oon-être.  Leurs  dieux  sont  des 
eires  finis,  à  la  fois  éternels  et  engendrés,  qui  n'ont  pas 
eue  le  monde.  Dans  liouière.  dans  Hésiode,  dans  les 
poèmes  orphiques,  le  Chaos.  l'Air,  la  Xuii.  les  Nuées  ont 

existé  avant  les  dieux  :  le  monde  est  crée  des  éléments. 
La  philosophie  des  Ioniens  a  son  origine  dans  ces  eosmo- 
gonies.  ei  conserve  le  même  caractère.  Thaïes 
demandé  quelle  était  la  substance  dont  les  choses  sont 
faites  ;  Ànaximandre  a  conçu  une  masse  sans  qualités, 
impérissable,  antérieure  aux  êtres, d'où  ils  sciaient  sortis 
par  séparation.  Il  y  a  bien  dans  ces  pbilosophies  quelque 
chose  comme  une  substance  et  des  accidents;  il  n'y  a  pas 
d'être  infini,  qui  contiendrait  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel 
dans  le  fini,  et  dont  la  relation  au  fini  serait  le  principe 
d'une  vie  religieuse  ou  morale.  —  Chez  les  Eléal 
trouve  l'idée  d'un  être  absolu.  Mais  ce  que  Parméaide 
s'était  proposé,  c'était  d'échapper  au  monde  des  appa- 
rences, pour  atteindre  à  la  vérité  éternelle.  Cette  vérité 
ne  se  trouve  que  dans  la  pensée  ;  l'objet  de  la  pensée  esl 
l'être  immuable.  Cet  être  est  un;  il  est  tout  ce  qui  esl. 
Mais  il  n'est  pas  le  monde,  ni  la  substance  du  monde,  car 
le  monde  n'existe  pas  ;  il  n'y  a  pas  de  relation  de  l'un  au 
multiple,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  multiple.  Si  la  doctrine 
des  Eleates  est  panthéiste,  c'est  un  panthéisme  ou  l'ab- 
solu est  accessible  à  la  pensée  humaine,  ou  le  relatif  n'est 
qu'une  illusion,  un  panthéisme,  sans  communauté  d'( 
entre  l'absolu  et  le  relatif.  —  Des  anciens  philosophes 
grecs,  Heraclite  est  en  réalité  le  seul  panthéiste.  C'est 
cju'il  accueillit  une  idée  qui  a  sa  place  dans  la  religion 
grecque,  mais  dont  les  symboles  ne  sont  pas  des  divinités 
à  ligure  humaine,  l'idée  de  la  nécessité,  de  la  loi  divine 
(Destin,  Sort.  Justice,  Xemésis).  11  enseigna  que  le  devenir 
éternel,  loi  des  choses,  engendre  un  monde  harmonieux, 
où  se  révèle  une  raison,  une  sagesse.  Zeus.  Le  monde 
est  lui-même  celle  raison,  car  elle  n'en  esl  pas  distincte, 
elle  en  est  L'âme.  Ainsi  l'être  divin  traverse  les  formes 
du  fini,  et  le  fini  n'existe  que  par  le  divin,  cause,  loi  el 
matière  du  monde.  C'est  pourquoi  l'homme  raisonnable 
prend  pour  règle  dans  la  vie  la  soumission  à  l'ordre  uni- 
versel. 

La  conception  stoïcienne  du  monde  et  de  Dieu  dérive 
de  la  même  idée.- Mais  de  plus,  depuis  Heraclite,  un  con- 
cept métaphysique  de  Dieu  s'était  formé  en  dehors  de  la 
religion.  Ce  Dieu,  défini  par  son  rôleà  l'égard  du  monde, 
c'était  le  Nous  d'Anaxagore,  le  Démiurge  de  Platon,  la 
cause  finale  du  monde  et  le  premier  moteur  d'Aristote.  Les 
stoïciens  firen!  du  Dieu  transcendant  d'Aristote  un  Dieu 
immanent  au  monde,  qui  se  confondit  avec  la  Nécessité, 
le  Destin.  Selon  la  philosophie  stoïcienne,  il  y  a  dans  (oui 
être  deux  principes,  l'un  passif,  la  matière,  l'auti 
el  raisonnable,  la  cause  ou  la  raison.  La  raison  pénètre 
en  toutes  ses  parties  la  matière,  qui  sans  elle  ne  serait 
rien;  mais  elle  n'existe  a  son  tour  que  dans  une  matière. 
Cette  raison  est  corporelle,  car  tout  ce  qui  existe  est  or- 
porel  ;  elle  est  un  feu.  plus  subtil  que  le  ieu  qui  d«trtiit; 
i  Ysl  le  feu  artiste,  qui  engendre.  Mais  la  raison  n'est  pas 
seulement  dans  les  individus;  elle  se  manifeste  aussi  dans 
le  Tout,  de  L'Univers,  i  ne  loi  universelle  pèse  sur  tous  les 
èires.  le  Destin,  qui  détermine  l'enchaînement  des  causes 
ei  des  effets.  Cet  enchaînement  a  un  bat,  L'imité  et  l'har- 
monie du  monde:  il  eu  est  la  raison  directrice,  cor] 
comme  les  raisons  individuelles  :  c'est  le  feu  divin,  cause 
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du  monde,  sa  matière.  On  peut  l'appeler  l'âme  du  monde, 
ou  la  Providence,  ou  Dieu.  Ainsi  la  raison  humaine  s'ex- 
plique par  la  raison  divine  ;  le  feu  qui  engendre  la  nature 
humaine  est  une  partie  du  feu  qui  engendre  le  monde.  En 
quoi  consistera  donc  la  perfection  morale?  Le  sage  realise 
dans  sa  vie  l'harmonie  que  Dieu  réalise  dans  le  monde.  Sa 
volonté  se  confond  avec  celle  de  Dieu;  il  partage  avec  lui 
l'empire  de  l'univers.  Cette  doctrine  est  un  panthéisme 
complet;  mais  elle  est  bien  grecque  d'esprit,  puisqu'elle 
définit  la  nature  de  Dieu  parla  raison,  attribut  de  l'homme  ; 
la  raison  du  sage  est  aussi  parfaite  que  celle  de  Dieu.  C'est 
un  panthéisme  anthropomorphique. 

Avec  la  philosophie  alexandrine,  on  quitte  le  monde  grec 
De  Philon  le  Juif  datent  pour  la  pensée  de  l'Occident  trois 
idées  nouvelles,  dont  l'origine,  plus  ancienne,  est  mal 
éclaircie  :  1°  Dieu,  être  absolu,  un  et  infini,  est  incon- 
naissable et  ineffable.  Mais  il  se  réfléchit  dans  une  image 
plus  accessible  à  notre  contemplation,  le  Verbe,  le  Fils 
aîné  de  Dieu.  Du  Verbe  procède  une  troisième  manifesta- 
tion du  divin,  la  raison  active  répandue  dans  l'univers. 
2°  Tout  ce  qui  existe  est  actif;  mais  l'activité  n'appartient 
qu'à  Dieu,  être  incréé  :  ce  qui  est  engendré  est  passif; 
Dieu  est  donc  présent  dans  tout  ce  qui  existe,  présent  par 
les  puissances  émanées  de  lui.  Il  est  lui-même  le  lieu 
universel;  il  contient  l'univers;  Dieu  est  tout  (V.  De 
lingarum  confu&ione  SaCrarum,  legum  allegorarium. 
;•!"  L'âme  doit  s'unir  à  Dieu  par  l'amour  et  l'oubli  de  soi. 
«  11  faut  qu'elle  se  répande,  comme  une  libation  pure, 
devant  le  Seigneur  ».  —  Dans  Philon,  ces  idées  servent 
seulement,  à  côté  d'autres  rigoureusement  platoniciennes, 
à  interpréter  les  allégories  des  livres  saints.  Plotin  en  a 
fait  un  système  panthéiste.  Le  propre  de  ce  panthéisme, 
c'est  que  la  relation  de  l'infini  aux  formes  inférieures  du 
fini,  de  l'ineffable  au  sensible,  est  conçue  comme  une  éma- 
nation, par  laquelle  l'être  divin  se  réalise  successivement 
sous  des  formes  de  moins  en  moins  parfaites,  jusqu'à  se 
distinguer  à  peine  du  non-être.  Dieu  est  d'abord  l'Un, 
puis  l'Intelligence,  le  Logos, j>ms  lame  universelle,  qui  se 
disperse  dans  les  âmes  individuelles.  Il  semble  ((lie  ces 
aines  habitent  des  corps;  mais  le  corps  n'est  rien  qu'une 
image  affaiblie  de  l'aine,  une  ombre;  e'estlui  qui  est  dans 
l'âme,    comme  l'effet  dans  la  cause.  Comme  une   lumière 

éblouissante,  Dieu,  par  la  nécessité  de  sa  nature,  répand 
au  loin  ses  l'ayons,  sans  en  être  lui-même  diminue;  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  source,  leur  éclat  s'affai- 
blit; la  clarté  se  dégrade  jusqu'il  devenir  obscurité.  Plotin 
m'  pouvait  pas  expliquer  la  création   d'une  matière  raili- 

calemenl  distincte  de  l'être  immatériel  ;  la  matière  n'esl 
pour  lui  que  l'éclipsé  de  l'être;  les  corps  «ni  un  commen- 
cement   de    reallie,   qu'ils   liemu'lll .  avec    leur   forme,    de 

lame  ou  ils  sonl  contenus.  Partoul  l'inférieur  dérive  du 
supérieur.  Son  principe  de  vie,  c'est  l'amour,  amour  qui 
le  porte  à  créer  des  formes  inférieures  pour  multiplier  son 
être,  ou  qui  le  ment  vers  les  formes  supérieures,  ou  il 

contemple  son  archétype  éternel.    Gel  amour  sans  bornes 

ne  trouve  que  dans  lètre  absolu  ta  substance  capable  de 
le  nourrir;  la  possession  de  l'absolu  est  l'extase,  terme  de 
In  rie  bienh  nn         it  l'être  retourne  à  sa  source. 

La  philosophie  alexandrine  eut  une  influence  profonde 
sur  les  quinze  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Elle  a 
inspiré  toutes  les  sectes  mystiques,  pour  qui  l'oubli  de  la 
personnalité  dans  l'union  avec  l'infini  divin  était  le  bonheur 
suprême.  Connue  des  chrétiens,  des  juifs  et  des  Arabes, 
elle  hante  l'esprit  de  ces  penseurs  confus,  superstitieux  et 
lundis:  dans  leurs  conceptions  du  monde,  qui  font  une 
place  >'ii  de  la  spéculation  grecque,  ans  do| 

juils  ou  chrétiens,    et  aux   superstitions  d'une  époque 
iccnpée  de  mystère  et  de  magie,  on  entrevoit  ces  deux 

idées  qu'il    existe  une  ,oiie   nni\  erscllc.   et   que    loiil    ce  qui 

est  principe  de  vie  est  émané  de  la  substance  divine.  Dieu 

distinct  do  monde,  l'esprit  de  la  matière;  mais  Dieu 

1 1 r ■  crée  les  formes  des  êtres  et  n'agit  dans  la  nature  que 

par  l'esprit;  il  se  sert  de  puissances  émanées  de  lui,  in- 


termédiaires entre  l'infini  et  le  fini  ;  ce  sont  les  personnes 
successives  qui  exercent  la  tonte-puissance  dans  les  mondes 
du  Père,  du  grand  Arcbon,  et  de  Jehovah  pour  les  gnos- 
tigues,  ou  les  sefirot  de  la  Cabbale,  ou  les  esprits  du 
médecin  et  alchimiste  Paracelse.  êtres  invisibles  dont  le 
travail  produit  les  propriétés  des  corps.  Sous  une  forme 
voilée,  cela  veut  dire  que  tout  ce  qui  est  vraiment  réel 
est  émané  de  Dieu.  —  Parmi  les  savants,  docteurs  el 
philosophes,  la  plupart  ont  eu  la  même  idée;  chez  les 
uns,  elle  s'affirme;  chez  les  autres,  elle  se  dissimule.  Les 
Arabes,  comme  Avicenne,  Abubacer,  Avicebron,  Aver- 
roès,  les  Juifs  comme  Maimonide,  qui  ont  commenté  Aris- 
tote  ou  se  sont  inspirés  de  ses  commentateurs,  sont  restés 
fidèles  au  dualisme  aristotélicien  :  Dieu  est  nécessaire  à  la 
création,  puisqu'il  est  cause  de  tout  mouvement  ;  mais  les 
êtres  sont  créés  d'une  matière  ou  puissance,  qui  conte- 
nait leurs  formes  ;  le  mouvement  réalise  seulement  le 
passage  de  la  matière  à  la  forme.  Mais,  d'autre  part,  les 
mêmes  philosophes  ont  adapté  l'idée  de  l'émanation  à  la 
doctrine  d'Aristote  sur  le  mouvement  dans  le  Cosmos. 
Dieu,  être  un  et  inconnaissable,  est  le  principe  universel 
d'intelligence  et  de  mouvement.  Il  a  produit  directement 
la  première  intelligence,  principe  du  mouvement  de, 
étoiles  li.xes;  de  celle-ci  en  procède  uni'  autre,  puis  une 
autre,  dont  chacune  est  l'âme  qui  meut  une  sphère  cé- 
leste. Dans  l'intelligence  humaine,  il  faut  aussi  nn  prin- 
cipe de  mouvement  qui  détermine  les  puissances  à  pas- 
ser à  l'acte;  c'est  l'intellect  actif,  identique  à  la  dernière 
des  intelligences  célestes,  et  qui  agit  sur  toutes  les  intel- 
ligences humaines.  Si  l'une  de  ces  intelligences  devenait 
acte  tout  entière,  elle  serait,  comme  Dieu,  unie  à  tous  les 
intelligibles;  et  par  suite  elle  serait,  comme  Dieu,  tous 
les  êtres,  car  les  êtres  ne  sontrien  en  dehors  delà  science 
qu'il  en  a.  C'est,  appliquée  à  la  science,  la  doctrine  de 
I  extase  :  la  science  parfaite  est  l'union  avec  Dieu.  — 
Chez  les  auteurs  chrétiens,  il  est  rare  que  les  problèmes 
de  la  nature  de  Dieu  et  de  la  création  du  monde  n'em- 
pruntent pas  au  moins  une  partie  de  leur  solution  à  la 
philosophie  alexandrine.  Elle  exerça  cette  influence  par 
l'intermédiaire  des  livres  faussemenl  attribués  à  Denys 
l'Aréopagite.  Selon  le  faux 'Denys,  Dieu  ne  peut  pas  être 
défini;  sitôt  qu'on  en  affirme  un  attribut,  comme  il  est 
infini,  il  faut  en  affirmer  l'attribut  contraire  ;  comprenant 
a  la  lois  toutes  les  formes  de  l'être  el  du  non-èlre.  Dieu 
est  au-dessus  de  toutes  les  catégories.  Mais  en  même 
temps,  Dieu  est  tout  ce  qui  est  ;  comme  le  soleil  envoie 
ses  rayons,  ou  comme  l'unité  engendre  le  nombre,  il  pro- 
duit de  sa  substance,  sans  être  diminué,  les  esprits  purs, 

les  âmes,  raisonnables  ou  privées  de  raison,  e!  jusqu'aux 
êtres  inanimés.  L'âme  humaine,  émanée  de  Dieu,  accom- 
plit son  reloue  à  lui  lorsque,  ecuiiini  toute  conception  de 
sa  nature,  elle  s'unil  à  lui  pue  le  sentiment  dans  le  silence 

mystique.  —  Les  écrits  de  Denys  furent  traduits  en  latin 
au  ix"  siècle  par  Scol  Erigène,  qui  en  tira  les  idées  os- 
s.'iilielles  d'un  des  .systèmes  les  plus  complets  que  la  SCO- 

lastique  ait  produits.  Dieu  est  l'être  absolument  simple, 
auquel  ne  convient  aucun  attribut.  Indéterminé  en  soi.  il 
produit  pourtant  la  détermination  dans  les  êtres  particu- 
liers, qui  sont  les  accidents  de  sa  substance,  '.'est  ainsi 
qu'il  crée  le  monde,  qui  osl  un   reflet  de  Dieu  (tkeopha- 

iim).  Mais  ce  monde  est  en  lui,  puisque  rien  n'existe  en 
dehors  de  lui  ;  or  Dieu  est  absolument  simple:  rien  n'existe 

en  lui  qui  ne  soi!  lui  ;  donc  le  monde  est  Dieu.  C'est  l'être 

divise,  tel  i|n'il  se  révèlesousune  forme  imparfaite  :  Dieu  est 

l'être  en  soi,  imite  pure.  L'intelligence  humaine  est  elle- 
même  une  conception  de  Dieu:  elle  contient  en  soi  le 
principe  de  tout  ce  qui  est.  mais  n'aperçoit  l'être  que  di- 
vise entre  toutes  les  natures  intelligibles  et  sensibles  C'est 
la  conséquence  de  in  chute;  mais  toute  la  création  sera 
rachetée  par  Jésus-Christ,  en  qui  coexistent  l'un  et  le  mul- 
tiple. I.e  saint  nous  amènera  a  contempler  Dieu  dans  sa 
parfaite  unir.  Scol  Erigène  esl  le  seul  des  scolastiques 
que  le  panthéisme  n'ait  pas  effrayé.  La  crainte  de  l'hère 
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sic  en  .1  seule  gardé  Les  sain)  Anselme,  les  Albert  le 
Grand,  les  saint  Thomas.  Cependant,  il  était  préparé  dans 

saint  Anselme  par  L'idée  que  Dieu,  seul  être  dont  l'exis- 
tence suii  nécessaire,  est  cause  de  tout  ce  qui  existe,  dans 
Albert  le  Grand  par  l'idée  que  le  monde  es)  nrc  par  une 
émanation  de  Dieu,  ce  qui  explique  la  connaissance  que 
Dieu  a  des  choses,  dans  saint  'l'humas  par  L'idée  que  Dieu 
est  L'être  absolu,  par  <|ui  et  en  qui  toutes  choses  subsis- 
tent ;  il  les  conçoit  par  son  intelligence  et  les  crée  par  sa 
volonté,  mais  en  lui  intelligence  et  volonté  ne  sont  pas 
distinctes  de  l'être  ;  ses  pensées  sont  sa  propre  essence, 
non  pas  en  elle-même,  mais  en  tant  que  des  choses  parti- 
culières peuvent  y  participer  ;  et  ses  pensées  sont  la 
substance  des  êtres.  Il  y  a  encore  une  tendance  au  pan- 
théisme dans  la  thèse  des  réalistes,  selon  laquelle  les uni- 
versaux  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les  individus; 
car  tout  ce  qui  est  compris  dans  l'essence  universelle  de 
Dieu  n'a  de  réalité  qu'en  lui.  Il  y  en  a  une  aussi  dans  le 
mysticisme  de  Hugues  de  Saint-Victor,  pour  qui  la  vertu 
consiste  à  repousser,  comme  une  illusion  de  la  pensée. 
toute  distinction  entre  la  créature  et  le  créateur.  Lessco- 
lastiques  n'échappent  au  panthéisme  qu'en  acceptant,  au 
nom  de  la  foi,  la  contradiction  ou  d'un  Dieu  cause  éter- 
nelle et,  d'un  monde  créé  dans  le  temps,  ou  d'un  Dieu 
tout-puissant  et  d'une  liberté  humaine;  à  moins  que. 
comme  Hugues  de  Saint-Victor,  ils  ne  posent  pas  les  pro- 
blèmes sous  leur  forme  rationnelle. 

Au  commencement  du  monde  moderne.  Copernic,  puis 
Kepler  énoncèrent  cette  idée  nouvelle  que  le  Cosmos  n'est 
pas  un  système  fermé,  dont  la  terre  serait  le  centre,  et 
les  régions  éthérées  l'enveloppe  ;  le  ciel  est  l'univers 
infini,  où  chaque  étoile  est  un  soleil,  qui  peut  avoir  ses 
planètes.  De  là  sortit  le  panthéisme  de  Giordano  Bruno  : 
Dieu  et  le  monde  sont  également  infinis  ;  mais  il  ne  peut 
y  avoir  deux  infinis,  Dieu  et  le  monde  sont  donc  le  même 
être.  L'Etre  infini,  Dieu  ou  Univers,  est  la  cause  éter- 
nelle du  monde,  qui  produit  en  se  déployant  les  genres, 
les  espèces,  les  individus  et  la  variété  de  leurs  lois.  Il  est 
la  subslaneede  tousles  êtres,  bien  qu'il  reste  un  et  indivi- 
sible; c'est  la  natura  naturans.  Le  monde  des  phéno- 
mènes n'est  que  ce  développement  des  puissances  conte- 
nues dans  l'être  universel  ;  c'est  la  natura  naturata. 
La  nature  naturante  et  la  nature  naturée  sont  une  seule 
et  même  chose,  envisagée  tantôt  dans  sa  substance  iden- 
tique sous  les  formes  variées  du  multiple,  tantôt  dans  les 
manifestations  diverses  de  son  être  inépuisable. 

La  distinction  des  deux  natures  se  retrouve  chez  Spinoza. 
Mais  le  panthéisme  de  Spinoza  diffère  profondément  des  con- 
ceptions antérieures,  parce  que  Spinoza  reçut  de  Desearles 
une  méthode  qui  imposait  à  la  spéculation  des  exigences 
nouvelles,  et  une  définition  de  la  matière  qui  la  rendait 
irréductible  à  la  pensée.  La  méthode  cartésienne,  qui  faisait 
de  l'évidence  la  régie  de  la  vérité,  écartait  toutes  les  rela- 
tions mystérieuses  de  l'infini  au  fini,  toutes  les  construc- 
tions où  la  clarté  était  sacrifiée  à  l'harmonie.  La  notion 
île  l'étendue  ne  permettait  plus  de  concevoir  lesétresma- 
teriels  comme  émanés  d'un  principe  immatériel.  D'autre 
part,  l'idée  cartésienne  de  la  substance  et  du  mode  con- 
duisait au  panthéisme  :  la  substance  est  ce  qui  existe  par 
soi,  ce  qui  ne  dépend  d'aucune  autre  chose.  La  substance 
est  cause  de  ses  modes;  elle  les  produit  de  son  être;  le 
mode  n'existe  qu'en  la  substance.  Il  suffit  que  la  suhs- 
lauce  soit  identifiée  avec  Dieu. pour  que  Dieu  elle  monde 
ne  soient  qu'une  seule  essence.  C'est  en  effet  là  l'idée  de 
Spinoza  ;  mais  ce  qui  esl  caractéristique  de  son  pan- 
théisme, c'est  la  foi  ce  qu'il  donne  à  celte  idée,  le  souci 
de  la  précision  et  de  la  vérité  avec  lequel  il  en  développe 
les  conséquences.  L'idéal  de  Spinoza  n'était  pas  de  pro- 
duire un  chef-d'œuvre  de  déduction  logique, mais  un  mo- 
dèle de  clarté.  S'il  a  employé  dans  V Ethique  la  méthode 
géométrique,  c'était  pour  assurer  à  sa  philosophie  la 
clarté  de  l'évidence  mathématique.  Il  a  échoue  pane 
qu'il  a  posé  des  problèmes  trop  complexes  pour  la  fai- 


blesse de  l'esprit  humain.  On  pourrait  se  demander  si 
nous  connaissons  toute  sa  pensée.  Les  deux  seuls  traites 
généraux  qu'il  nous  ail  laisses,  le  Court  Traité  de  Dieu, 
île  l'ami'  cl  de  lu  béatitude,  cl  ["Ethique,  ne  sont  des- 
tinés à  résoudre  que  le  problème  moral  :  connaissant  la 
nature  de  Dieu  et  ceUe  de  l'âme,  autant  qu'il  esl  en  nous, 
nous  comprenons  que  le  bonheur  consiste  dans  l'union 
avec  liieu  par  Vautour  intellectuel.  Tel  est  le  plan  des 
deux  ouvrages.  Il  est  certain  qu'il  n'a  permis  a  Spinoza 
de  traiter  bien  des  questions  que  dans  leurs  rapports 
avec  celle-là  :  mais  il  est  précisément  l'expose  de  son 
panthéisme,  puisqu'il  implique  les  trois  questions  de  la 
nature  de  Dieu,  de  la  nature  de  l'âme,  et  du  rapport  de 
l'âme  à  Dieu. 

La  première  vérité  (pu.'  Spinoza  considère  comme  évi- 
dente c'est  que  Dieu  est.  .Nous  avons  une  idée  de  Dieu  ; 
or.  une  idée  ne  peut  exister  dans  notre  esprit  que  si  eUe  est 
l'idée  de  quelque  chose,  c.-à-d.  l'intuition  d'une  essence  : 
à  moins  que  ce  ne  soit  l'idée  d'une  fiction.  Mais  l'idée  de 
Dieu  ne  peut  être  (pie  réelle,  car  plus  il  y  a  de  perfection 
dans  une  idée,  plus  il  y  a  de  réalite  dans  sa  cause  ;  et 
l'idée  de  Dieu  est  celle  d'un  être  absolument  parfait 
(Lettre  à  S.  de  I  ries,  n"  xxvii).  Si  Dieu  est,  il  est 
cause  de  soi  ;  car  s'il  avait  une  cause  antérieure  à  lui. 
il  dépendrait  de  cette  cause  ;  ce  qui  est  inconcevable  S'il 
esl  cause  de  soi,  il  est  une  substance,  puisque  le  propre 
de  la  substance  est  de  ne  pas  être  causée.  Or  il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  substance,  parce  que  deux  substance 
iement  causes  de  soi  seraient  exactement  semblables;  et 
la  substance  est  nécessairement  infinie,  parce  qu'elle  ne 
pourrait  être  limitée  que  par  une  autre  substance,  ce  qui 
est  impossible,  ou  par  elle-même,  ce  qui  est  absurde. 
Dieu  est  donc  la  substance  une  et  infinie.  Nous  n'en  pou- 
vons dire  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  est.  Toute  autre  dé- 
termination de.  sa  nature  serait  une  limitation  (Eth.,  I. 
1  à  9).  Mais  la  réalité  de  Dieu  serait  bien  pauvre,  s'il 
n'était  capable  que  de  se  créer  soi-même  comme  substance 
indéterminée.  11  est  déplus  cause  de  tous  les  êtres,  car  il 
possède  une  puissance  infinie  d'exister  et  d'agir,  d'agir 
en  se  manifestant  par  une  infinité  de  modes  particuliers, 
d'exister  en  ces  modes  aussi  bien  qu'en  la  substance. 
Seulement  entre  la  substance  et  les  modes,  il  y  a  l'in- 
termédiaire des  attributs,  'fous  les  modes  ont  desqualités 
déterminées,  formes  particulières  de  deux  natures  simples, 
l'étendue  et  la  pensée,  qui  sont  les  attributs  de  la  subs- 
tance. En  effet,  la  substance  ne  se  révèle  à  nous  «pie  dans 
les  formes  de  ces  attributs  ;  il  nous  semble  qu'ils  en 
soient  inséparables,  qu'ils  constituent  son  essence  (Ethique, 
1.  défin.  i).  Ainsi  la  substance  esl  une  réalite,  la  plus 
vraie  de  toutes,  puisqu'on  dehors  d'elle  rieu  ne  peut 
exister;  mais  c'est  une  réalité  inachevée,  et  qui  est  con- 
trainte, par  la  nécessité  de  sa  nature,  de  s'achever  éter- 
nellement en  s'exprimant  sous  des  attributs,  qui  se  ma- 
nifestent à  leur  tour  sous  des  modes.  Le  mode  seul  con- 
tient tous  les  degrés  de  la  réalité  :  il  est  à  la  fois  mode, 
détermination  de  l'attribut  et  expression  de  la  substance. 
L'attribut  s'en  distingue  pane  qu'outre  ce  mode,  il  esl 
capable  d'une  infinité  d'autres  déterminations  :  et  la 
substance  parce  qu'outre  les  déterminations  de  cet  attri- 
but, elle  peut  exister  sous  les  formes  d'une  infinité 
d'autres  attributs.  Tout  ce  qui  esl.  mode  ou  attribut,  esl 
en  la  substance;  et  jamais  la  fécondité  de  Y  Etre  ne  sera 
épuisée.  Or  Dieu  est  Y  Lire;  il  n'est  pas  d'une  part  l'Etre 
universel,  infini,  inaccessible  à  l'intelligence  humaine,  el 
d'autre  part  le  monde  créé  ;  il  est  l'Etre  sous  ses  trois 
aspects  dont  aucun  n'existe  sans  les  autres,  la  substance 
infiniment  infinie.  L'attribut  infini  dans  son  genre,  et  le 
mode     qui    possède,    lui    aussi,  une    essence    éternelle    el 

infinie. 

Car  les  choses  créées  uni  une  double  nature,  infinie  el 
finie,  selon  qu'on  en  considère  l'essence  ou  l'existence. 
Leur  essence,  c'est  ce  qu'elles  sont  en  tant  que  modes  d'un 
attribut  divin  :  l' essence  d'une  pierre,  c'est  d'être  pierre. 
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Leur  existence,  c'est  ce  fait  qu'elles  sont  telle  chose,  d'une 
quantité  déterminée,  dont  l'existence  individuelle  a  com- 
mencé à  un  moment  du  temps,  grâce  à  une  cause  parti- 
culière. Pour  la  pierre,  c'est  son  volume,  son  poids,  sa 
tonne,  qui  datent  du  moment  où  une  cause  inconnue  a 
luise  le  bloc  dont  elle  faisait  partie.  Or,  toutes  ces  pro- 
priétés ne  sont  que  des  limites,  entre  lesquelles  se  mani- 
feste l'essence  infinie  de  la  pierre.  Elles  sont  ce  qui  cons- 
titue le  fini.  Et  nous  constatons,  sans  pouvoir  l'expliquer, 
que  l'infini  existe  dans  des  formes  finies  et  qu'il  n'a  pas 
produites,  comme  une  source  éternelle  dont  l'eau  s'écou- 
lerait toujours  dans  de  nouveaux  vases.  La  division  n'existe 
que  par  le  fini  ;  c'est  en  elle  que  consiste  sa  réalité  propre, 
irréductible  à  l'infini. 

L'âme  humaine  possède  cette  double  nature,  infinie  et 
finie.  Mais  elle  n'a  conscience  de  son  être  infini  que  si 
elle  se  saisit  dans  son  essence,  c.-à-d.  si  elle  comprend  de 
quelle  manière  elle  est  un  mode  divin  (Eth.,  Y,  36),  si 
elle  se  connaît  en  Dieu.  De  tout  ce  qu'elle  connaît  en  Dieu, 
elle  atteint  l'essence  infinie;  c'est  la  connaissance  du  troi- 
sième genre,  qui  a  deux  caractères  :  1°  nous  connaissons 
une  chose  en  Dieu  lorsque  sa  nature  nous  parait  dériver 
nécessairement  de  la  nature  de  Dieu  ;  nous  sentons  alors 
que  celle  chose  est  éternelle  ;  2"  nous  comprenons  que 
Dieu  en  est  la  cause.  Posséder  cette  vérité,  c'est  pour 
l'âme  une  perfection,  cl  le  sentiment  de  celte  perfection 
est  une  joie  d'autant  plus  profonde  que  la  perfection  est 
plus  haute.  Or  nous  ne  pouvons  pas  connaître  la  cause 
d'une  joie  sans  l'aimer;  lorsque  cette  joie  est  la  connaissance 
d'un  d'objet  dont  Dieu  est  la  cause,  nous  éprouvons  pour 
lui  un  amour  infini  ;  c'est  l'amour  intellectuel,  en  qui 
((insiste  la  béatitude.  La  béatitude  est  donc  le  sentiment 
de  l'union  avec  l'infini  ;  mais  jamais  l'âme  particulière  ne 
se  confondra  avec  l'Etre  universel  ;  il  faudrait  pour  cela 
qu'elle  ne  fût  plus  un  mode  de  cet  Etre,  qu'elle  n'existât 
pas  en  Dieu.  Elle  est  Dieu  en  tant  qu'il  est  mode  ;  mais 
jamais  la  totalité  des  modes  n'égalera  l'infini  divin  ;  ce 
serail  supposer  que  Dieu  n'est  pas  en  même  temps  attri- 
but el  substance,  c.-à-d.  qu'un  nombre  fini  de  modes 
peut  épuiser  la  puissance  de  créer  de  la  substance,  lue 
âme  individuelle  ne  peut  pas  non  plus  se  confondre  avec 
une  autre.  Aucune  ne  connaît  en  Dieu  l'infinité  des  modes, 
puisque  celle  infinité  n'esl  jamais  réalisée  ;  mais  chacune 
en  connaît  un  certain  nombre  et  rend  par  celle  connais- 
sance une  partie  d'elle-même  éternelle  (Eth.,  V.  ■!!!  et 
Scholie).  C'est  celle  partie  seule  qui  survit  à  l'existence 
finie.  En  résume,  dans  le  panthéisme  de  Spinoza.  Dieu  est 
à  la  fois  l'un  et  le  multiple  ;  il  s'exprime  sous  les  deux 
attributs  de  l'étendue  <'l  de  la  pensée  :  en  dehors  de  lui 
existe  le  fini,  distinct  du  multiple,  mais  qui  n'est  qu'une 
limite,  une  négation.  La  perfection  pour  l'âme  humaine 
esi  la  conscience  de  l'infini  dans  l'existence  finie. 

Réprouvé  comme  athée  par  le  wir  siècle,  peu  connu 
du  xvht*,  Spinoza  fui  vénéré  par  l'Allemagne  du  xixe,qui 

.  1 1 1  pour   v,i    personne   une   sorte  de  culte.  La  conscience 

qu'A  avait  de  l'éternel  o(  du  divin  apparul  a  l'Allemagne 
comme  la  réalisation  de  son  idéal  religieux  :  c'esl  par  h' 
sentiment,  plus  que  par  les  concepts,  qu'il  eul  une  in- 
fluence. Gœthe,  espnl  trop  libre  p s'asservir  a  une 

doctrine;  admirait  seulemenl  dans  Spinoza  l'homme  qui  se 
soumettait  a  la  nécessité,  el  qui  avait  su  échapper  a  la 
vanité  de  l'existence,  en  se  formant  des  choses  des  idées 

indestructibles.  El  lorsqu'il s'élevail  lui-même  a  i idée 

générale  de  Dieu  ou  de  la  nature,  il  se  sentait  une  ten- 
dance -i  les  concevoir  coin I.i  substance  de  Spinoza. 

Dieu  est  infini  :  H  ne  peut  pas  être  tout  entier  a  l'image 
de  l'homme  :  il  se  manifeste  aussi  bien  dans  la  nature 
qu'en  nous.  En  étudiant  la  nature,  on  apprend  de  plus  en 
plus  ,i  la  considérer  comme  une  seule  substance  qui  tra- 
verse des  formes  multiples;  ('est  ce  qui  produit  l'analo- 
gie des  êtres  ci  la  propriété  qu'oui  les  organes  de  se  mo- 
difier d'espèces  en  pspéces.  Le  monde  es)  vivant;  une 
force  intime  l'anime  ci  crée  sans  s'épuiser  les  formes  suc- 

BRANDI!   i  m  m  loemii  .    —    \\\  . 


cessives  de  l'être  ;  celle  Corée,  c'esl  la  nature  ou  Dieu. 
Ainsi  Dieu  est  la  nature  ;  mais  par  nature,  il  ne  faut  pas 
entendre  le  monde  sensible  :  c'est  la  vie  du  inonde,  la 
puissance  qui  travaille  en  lui.  Cette  idée  que  l'absolu  est 
uni'  force  et  ne  se  réalise  (pie  par  la  vie.  idée  à  laquelle 
la  pensée  allemande  a  toujours  clé  fidèle  depuis  Leibniz, 
a  modifié  la  conception  spinoziste  de  lasubstance  chez  les 
poètes,  les  littérateurs,  les  philosophes.  Selon  llerder. 
Dieu  est  la  force  infinie  qui  agit  en  créant  les  êtres  finis  ; 
le  inonde  prouve  ainsi  Dieu,  en  le  manifestant.  Cettecréa- 
lion  se  l'ait  dans  le  temps,  et  L'histoire  du  monde n'estque 
la  réalisation  progressive  de  la  raison  divine.  Les  lois  de 
l'histoire  expriment  l'ordre  divin  aussi  bien  que  les  lois 
célestes;  elles  oui  une  fin  immanente  qui  est  la  perfection 
de  la  nature  humaine.  Selon  Lessing,  et  aussi  Schiller 
avant  sa  conversion  au  kantisme,  l'univers  est  une  pen- 
sée de  Dieu.  Dieu  se  pense  éternellement,  et  sa  pensée 
est  créatrice  ;  en  se  pensant,  il  se  crée  ;  mais  il  ne  se  pense 
pas  seulement  dans  l'unité  de  son  absolue  perfection  ;  il 
se  pense  aussi  dans  la  multiplicité  des  perfections  parti- 
culières, et  le  monde  devient  ainsi  peu  à  peu,  selon  l'ordre 
de  ces  perfections.  L'individu  est  capable,  par  une  ré- 
flexion sur  soi-même,  qui  descend  jusqu'à  l'acte  par  lequel 
il  est  créé,  de  prendre  conscience  de  cette  activité  en 
même  temps  que  de  son  propre  être;  il  se  sent  ainsi  iden- 
tique avec  elle,  et  se  crée  soi-même.  Tel  est  le  principe 
de  la  vie  morale  el  religieuse.  Cet  acte  par  lequel  l'infini 
donne  l'être  au  fini,  Sehleiermacher  enseigne  qu'il  ne  peut 
être  révélé  à  laconscience  que  parle  sentiment  religieux: 
le  principe  de  la  religion,  c'esl  l'intuition  de  ce  rapport  du 
fini  à  l'infini  ;  elle  consiste  déplus  à  réaliser  par  l'amour 
l'unité  idéale  de  l'humanité,  imitation  de  l'unité  essen- 
lielle  des  êtres  en  l'infini.  Enfin,  pour  Novalis  et  les  ro- 
mantiques, le  but  de  l'art  est  de  saisir  le  passage  de  l'in- 
fini au  fini,  de  décrire  celte  naissance  du  fini  à  la  vie.  de 
reconnaître  Dieu  dans  le  monde  créé.  La  réalité  vraie  est 
infinie;  tout  ce  qui  n'esl  pas  Ici  est  illusoire:  la  vie  hu- 
maine s'écoule  dans  l'illusion  ;  elle  est  plus  loin  de  la 
réalité  que  le  rêve.  —  Chez  ces  divers  penseurs,  l'idée 
que  L'individu  a  dans  l'être  divin  son  origine,  sa  vie  et  sa 
fin.  a  produit  un  panthéisme  de  sentiment.  Reprise  parles 
philosophes  qui  développaient  la  métaphysique  impliquée 
dans  la  morale  de  Kanl.  elle  a  donné  à  l'Allemagne  des 
panthéismes  logiques.  L'opposition  dunoumène  el  du  phé- 
nomène rendait  la  doctrine  kantienne  irréductible  au  pan- 
théisme; mais  déjà  l'iclile  considérait,  d'une  part,  le  relatif 
ou  le  moi  empirique  comme  engendré  par  l'absolu  ou  le 
moi  pur,  dans  l'acte  par  lequel  le  moi  pur.  en  se  limitant, 
crée  a  la  fois  le  non-moi  et  ce  moi  empirique  ;  et,  d'autre 
pari,  il  pose  pour  fin  au  moi  empirique  de  réaliser  le  moi 
pur  en  s  affranchissant  du  non-moi.  Puis  Schilling  trouve 
à  concilier  l'idéalisme  de  Eichte  et  le  spinozisme.  Le  moi 
ei  le  non-moi.  l'esprit  et  la  nature,  dérivent  d'un  ètresu- 
périeur  qui  se  personnifie  dans  le  moi  el  s'objective  dans 
le  non-moi.  L'absolu  n'est  ni  sujet,  ni  objet  ;  indifférent 
,i  ces  déterminations,  il  est  l'unité  pure.  Le  relatif  ne  peut 
pas  échapper  a  la  dualité  de  la  pensée  et  la  nature  :  mais 
pensée  el  nature,  idéal  et  réel,  dérivés  d'une  source  com- 
mune, se  correspondent  et  sonl  destines  a  se  confondre. 
Pour  l'humanité  actuelle,  l'idée  et  le  fait  se  contrarient  : 
cependant  l'idée  devient  peu  à  peu  réalité  :  l'absolu,  iden- 
tité el   unité  de  l'idéal  el  du   réel,    tend  a  se  lc\.|n.   Mais 

déjà  l'homme  peut  saisn-  cette  unité;  ce  n'esl  ni  par  l'in- 
telligence, ni  par  l'action,  c'est  par  le  sentiment  du  beau, 
dans  lequel  s'efface  la  distinction  de  l'être  qui  rontempleel 
de  l'objet  contemplé.  Ce  panthéisme  met  en  lumière  une 
tendance  nouvelle,  née  chez  Herdcr  cl  Lessing.  elqui  scia 
le  principe  du  système  de  Hegel:  c'est  que  non  seulement 
l'infini  est  l'ètrcdu  fini,  mais  qu'il  se  réalise  lui-même  dans 
le  Uni  ci  par  le  fini.  L'absolu  de  Hegel  est  tout  entier  dans 

les  choses;  il  n'eSl  que  le  passade  de  l'une  a  l'autre.    l'éV0- 

luti pii  les  .ire;  ci  H  ,  si  |i.uTaiiemeiii  intelligible.  Tout 

ce  qui  est  devient,  suivant  une  loi  unique,  la  c iliation 
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des  contraires,  qui  engendre  les  catégories  de  l'être,  les 
phénomènes  de  fa  nature,  les  œuvres  de  l'esprit.  Dieu  est 
l'Esprit  absolu,  ou  l'Idée  absolue,  en  qui  s'opposenl  tous 
les  contraires,  et.  qui  n'arrive  à  l'existence  que  dans  leurs 
synthèses,  êtres  individuels  el  Unis. 

Le  système  de  Hegel  esl  le  terme  du  panthéisme  alle- 
mand ;  un  des  caractères  essentiels  de  ce  panthéisme  est 
qu'il  a  transformé  l'opposition  cartésienne  de  la  pensée 
et  de  l'étendue  en  l'opposition  de  la  pensée  et  de  la  na- 
ture, de  l'idée  et  du  fait.  Il  échappail  ainsi  à  l'obligation 
d'expliquer  comment  l'esprit  crée  la  matière,  mais  par  la 
négation  de  la  matière,  ("est.  un  panthéisme  idéaliste;  or 
il  est  à  remarquer  que  les  philosophes  allemands,  depuis 
Fichte,  se  sont  eux-mêmes  appelés  idéalistes.  Cela  mon- 
trerait que  le  panthéisme  n'est  pas,  à  leur  sens,  l'aspect 
le  plus  important  de  leur  philosophie  ;  en  tout  cas.  qu'il 
n'en  est  qu'un  simple  aspect.  Cependant  ces  philosophes 
sont  de  tous  les  panthéistes  ceux  qui  ont  eu  le  plus  direr- 
temenl  pour  objet  de  montrer  (pie  l'infini  est  l'essence  du 
fini.  On  peut  dire  que  tous  les  autres  sont  arrivés  à  cette 
idée  comme  à  un  moyen,  soit  de  donner  un  fondement  à 
la  religion  ou  à  la  morale,  soit  de  concevoir  l'infinité  et 
la  puissance  absolue  de  Dieu,  soit  d'expliquer  la  création 
du  monde.  Le  panthéisme  n'est  pas  un  but,  c'est  une 
conséquence.  11  n'est  pas  un  système  tout  fait,  que  l'on 
adopte;  c'est  plutôt  une  tendance  au  panthéisme  qui  existe 
dans  bien  des  philosophies  ;  elle  détermine  rarement  la 
forme  des  systèmes. 

Si  l'on  voulait  énoncer  les  principes  communs  à  tous 
les  panthéismes,  ce  n'est  pas  de  la  comparaison  de  ces 
systèmes  que  l'on  pourrait  les  dégager.  En  réalité,  les 
théologiens  et  les  philosophes  spiritualistes  ont  appelé 
panthéisme  toute  philosophie  où  ne  se  trouvaient  pas  les 
trois  notions  d'un  Dieu  personnel,  d'une  àme  conçue 
comme  une  substance,  et  d'une  création  du  monde  ce  ni- 
hilo.  Ces  trois  idées  sont,  l'orthodoxie  sur  les  questions  de 
la  nature  de  Dieu,  la  nature  de  l'âme  et  le  rapport  du 
inonde  à  Dieu  ;  elles  forment  un  système  simple,  auquel 
s'opposent  un  très  grand  nombre  d'hérésies.  Quels  que 
soient  leur  origine,  leur  forme,  leur  but,  ces  hérésies 
sont  panthéistes. 

Elles  contiennent  quelque  chose  de  solide  :  la  critique 
de  la  conception  anthropomorphique  de  Dieu,  et  le  senti- 
ment que  l'être  créé  dépend  de  l'être  incréé,  que  les  phé- 
nomènes de  la  nature  révèlent  à  l'intelligence  finie  une 
puissance  infinie.  On  pourrait  presque  dire  qu'il  existe  un 
panthéisme  critique  ou  positif,  réduit  au  minimum  d'hy- 
pothèse et  de  métaphysique  ;  il  comprendrait  la  notion 
critique  de  l'infinité  de  Dieu,  inconciliable  avec  des  attri- 
buts déterminés,  et  le  sentiment  positif  de  l'impuissance 
de  la  nature  humaine  opposée  à  la  puissance  universelle 
qui  agit  dans  les  choses  et  les  événements. 

Les  adversaires  du  panthéisme  le  réfutent  en  montrant 
qu'il  n'explique  pas  l'existence  du  mal,  et  en  affirmant 
soit  qu'il  transporte  en  Dieu  les  imperfections  des  choses 
créées,  soit  qu'il  nie  la  réalité  des  choses  créées  en  les 
absorbant  en  Dieu.  11  est.  vrai  que  si  tout  ce  qui  existe  est 
compris  dans  la  nature  de  Dieu,  le  mal  ne  peut  pas  être 
réel.  Parmi  les  panthéistes,  les  uns  ne  l'ont  considéré 
que  comme  une  privation  ;  les  autres  ont  dit  que  les 
choses  en  elles-mêmes  n'étaient  ni  bonnes  ni  mauvaises; 
bon  ou  mauvais  ne  sont  que  des  appréciations  de  leur  uti- 
lité. Quant  à  la  seconde  objection,  elle  n'est  juste  ni  sous 
l'une  ni  sous  l'autre  de  ces  formes.  Dieu  ne  participe  ja- 
mais aux  imperfections  du  fini;  il  est.  au  contraire  l'être, 
infini  ;  c'est  par  une  erreur  grossière  que  Cousin  a  cru 
que  pour  les  panthéistes  allemands  le  monde  sensible,  à 
fui  seul,  était  Dieu  (V.  Voyage  en  Allemagne).  D'autre 
part,  il  n'y  a  pas  de  panthéisme  qui  ait  nié  la  réalité  de 
l'individu  comme  individu;  chez  les  stoïciens,  la  vertu 
esl,  au  contraire,  la  plus  haute  expression  de  l'individua- 
lité; mais  convenons  qu'ils  sont  une  exception.  Cependant 
nous  avons  montré  que  pour  Spinoza  il  y  avait  dans  la 


nnture  du  fini  quelque  chose  d'irréductible  à  l'infini  ;  et 
l'os  peut  dire  que  dans  aucun  panthéisme  l'union  du  fini 
et  de  L'infini  ne  se  réalise  autrement  que  par  le  senti- 
ment ;  h'  sentiment  de  l'union  n'implique  pas  l'union 
réelle,  qui  n'est  indiquée  par  aucune  des  métaphores  em- 
ployées par  les  divers  mysticismes.  Mais  maintenir  la  réa- 
lité d'un  fini  en  dehors  de  l'être  infini,  n'est-ce  pas  con- 
traire au  principe  même  du  panthéisme?  Les  panthéistes 
uni  cherché  à  taire  la  plus  grande  possible  la  part  de 
l'être  infini,  mais  ils  n'onl  pas  pu  absorber  en  lui  toute 
la  réalité.  Au  contraire,  c'est  sur  la  distinction  des  deux 
principes,  absolu  et  relatif,  infini  e1  fini.  Dieu  et  homnr. 
que  repose  le  système;  il  faut  qu'entre  l'un  et  l'autre,  il 
v  ail  communauté  d'essence,  pour  que  le  mouvement  de 
l'un  vers  l'autre  soitpossible;  mais  il  faut  en  même  temps 
qu'il  y  ait  opposition  de  nature,  pour  que  ce  mouvement 
soit  nécessaire.  Identifiez,  confondez  l'absolu  et  le  relatif: 
il  n'y  a  plus  d'aspiration  de  l'inférieur  vers  le  supérieur. 
plus  de  principe  de  vie  dans  l'inférieur,  plus  de  senti- 
ment religieux  ni  d'effort  moral.  Ce  qui  engendre  le  pan- 
théisme, c'est  la  contradiction  du  fait  de  la  dualité  et  du 
besoin  de  l'unité.  Cette  contradiction  n'est  résolue  au 
fond  que  par  une  distinction  de  points  de  vue:  dans  l'être, 
la  dualité  n'est  jamais  supprimée,  mais  elle  est  conçue  de 
telle  manière  que  dans  le  sentiment,  l'unité  puisse  se  réa- 
liser. G.  Ai:t. 

Hua..  :  l°Nous  renverrons  aux  art.  Inde.  Chine.  Egypte, 
Thal.es,  Anammanmie,  Anaximene,  Xénophane,  I'arme- 
nide,  Heraclite,  Stoïcisme,  Néo-platonisme,  Philos.. 
I'i.otin.  Gnosticisme,  Cabbale,  Paracel=e,  Avicenne, 
Averroès,  Maïmoniue.  Denvs  l'Aréopagite,  Scot  Eri- 
gène,  Saint  Thomas-,  Bruno  (Giordano),  Spinoza,  Les- 
sing,  Herder,  Gœtbe,  Schleiermacher,  Hardenberg, 
Fichte,  Schelling.  Hegel.  —  V.  en  particulier  :  Cbia- 
pelli,  le  Panthéisme  de  Platon.  1862.  —  V.  Dr.i.rjos,  te 
Problème  mural  dans  la  philosophie  de  Spinoza  et  dans 
l'histoire  du  spinozisme,  ls'J3. 

2°  Histoire  des  opinions  sur  ce  panthéisme  :  Huhle. 
de  Ortu  etprogressu  Pantheismi  (Comment.  Socivt.  Goet- 
ting.,X),  1790. —  H.  Ewald,  Die  Allgegenwart  Gottes,  1816. 
—  Jaesche,  Der  Pa.ntheisw.us  nach  seinen  Hauptformen, 
1827-32,  3  vol.  —  Ritter,  Die  llalb  Ka.ntia.ner  und  der 
Pantheismus...,  1827.—  Schmidt,  Ueber  das  Absolute 
das  Bedingte,  mit  besonderer  Beziehung  au/"  dem  Pan- 
theismus, 1833.  —  Richter,  Ueber  Pantheismus  und  Pa  n 
theismusfurcht,  eine  histor.  philos.  Abhandlung.  1841.  — 

HAUSSMAKN,  Der  modl  rue  Pantheismus.  Ibl5.  —  Komam;. 

Der  neuestc  Pantheismus  oder  die  jung  hegelsche  Wel- 
tanschauung,  1848.  —  A.  von  Schaden,  Ueber  den  Gegen- 
satz  des  theisliscfien  und  pantheistischen  Standpunkti 

lsis.  —  J.-B.  Mayee.  Tlieismus  und  Pantheismus,  mit  be- 
sonderer  Rûcksicht  auf  prachtische  Fragen.  1849.  — 
E.  Boehmer,  De  Pantlieismi  nomims  origine  et  usu  el 
tione.  1851.  —  Volkmuth.  Der  dreieinige  Pantheismus 
von  Thaïes  bis  Hegel.  1854.  —  Weissenborn,  Vorlesung 
ueber  Theism  und' Pautlieism.  1859.  —  Franck.  Philoso- 
phie  et  Religion,  IStiT.  —  Iundt,  Histoire  du  panthéisme 
populaire,  is75. 

3°  On  peut  encore  consulter  à  titre  de  curiosité  :  Abbé 
MaretJc  Panthéisme  dans  les  sociétés  modernes,  1839.  — 
Abbé  Goschler,  du  Panthéisme,  1810.—  Jouffroy,  Cours 
de  droit  naturel.  1843.  —  Jeannel,  des  Doctrines  qui  ten- 
dent au  panthéisme,  1846.  —  SAISSET,  Introduction  aux 
leurres  de  Spinoza  el  Essai  depliil.  religieuse.  Is52.—  Ca- 
ro,  l'Idée  de  Dieu  (en.  vi),  180t.—  Desdouits,  te  P 
théisme,  1897.  —  On  trouvera  dans  ces  ouvrages  la  réfu- 
tation du  panthéisme. 

PANTHÉON  (Généralités).  Ce  mot  désignait,  dans 
l'antiquité  romaine,  un  édifice  consacré  à  tous  les  dieux. 
Le  premier  édifice  ainsi  appelé  fut  probablement  une  grande 
salle  ronde,  précédée  d'un  portique,  et  que  M.  Y.  Agrippa, 
l'ami  et  le  gendre  de  l'empereur  Auguste,  tit  élever  sous 
son  troisième  consulat,  en  l'an  -11  avant  notre  ère.  par 
l'architecte  Valérius  Ostiensis.  au  centre  du  Champ  de  mars 
et  à  proximité  des  Thermes  qu'Agrippa  avait  fait  édifier 
en  l'an  33,  pendant  son  edilite.  Les  vicissitudes  qu'eut  à 
subir  ce  Panthéon  d' Agrippa  seront  retracées  plus  loin: 
il  y  a  lieu  seulement  ici  de  rappeler  que,  dans  la  suite, 
on  donna  ce  même  nom  de  Panthéon  à  des  édifices  dans 
lesquels  étaient  conservés  les  restes  des  grands  hommes 
ou  bien  dans  lesquels  était  honorée  leur  mémoire,  el 
que  la  forme  circulaire  n'était  pas  une  condition  obli- 
gatoire de  celte    destination.    L'empereur    Adrien,    qui 
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probablement  fit  restaurer,  reconstruire  ou  embellir  le 
Panthéon  d'Agrippa  à  Rome,  fil  édifier  à  Athènes,  lors 
d'un  de  ses  voyages  dans  cette  ville,  un  Panthéon,  dont 
les  ruines,  de  plan  rectangulaire,  onl  été  souvent  con- 
fondues avec  les  ruines  du  temple  de  Jupiter  Olympien, 
tandis  qu'Agrippa  avait  fait  ériger  à  Antiquera  (Es- 
pagne) un  temple  sur  le  modèle  de  son  Panthéon  de 
Rome,  temple  qui  fut  restauré  deux  siècles  plus  tard,  mais 
donl  on  ne  trouve  plus  île  traces  aujourd'hui.  On  peut 
citer  un  certain  nombre  d'édifices  qui,  consacrés  dans 
divers  pays  à  la  sépulture  d'hommes  célèbres,  reçurent 
ce  nom  de  Panthéon.  Les  principaux  de  ces  édifices 
sont  :  l'église  Saint-Dominique,  à  Païenne,  vaste  sanc- 
tuaire qui,  élevé  au  xma  siècle  par  les  dominicains, 
contient  les  tombeaux  de  beaucoup  de  Siciliens  qui  se  sont 
distingués  comme  artistes,  savants,  légistes,  littérateurs, 
hommes  politiques  ou  guerriers;  l'église  de  l'abbaye  de 
Westminster,  à  Londres,  achevée  dans  son  état  actuel  au 
xinf'  siècle  et  qui,  renfermant  de  nombreuses  tombes  de 
membres  de  familles  royales  et  de  longues  rangées  de 
monuments  d'hommes  célèbres,  est  regardée  avec  raison 
par  les  Anglais  comme  un  sanctuaire  national  et  le  véri- 
table Panthéon  de  l'Angleterre;  le  Panthéon  ou  caveau  des 
rois.à  l'Escurial, près  Madrid, crypte  de  l'orme  octogonale 
de  Mi  m.  de  diamètreet  d'un  peu  plus  de  hauteur,  située 
au-dessous  de  la  capilla  mayor,  décorée  des  marbres  les 
plus  précieux  et  d'ornements  de  bronze  doré  et  renfermant, 
en  quatre  rangées  de  niches  superposées,  de  nombreuses 
sépultures  de  souverains  espagnols  depuis  Charles-Quint  : 
le  Panthéon  de  Paris,  ancienne  église  Sainte-Geneviève 
(V.  ci-dessous)  ;  l'église  de  la  Madeleine,  à  Paris,  qui, 
commencée  sous  Louis  XV,  fut  transformée,  par  ordre  de 
Napoléon  Ier,  en  temple  de  la  Gloire  dédié  aux  soldats  de 
la  Grande  Armée,  mais  qui,  après  la  chute  de  l'empire. 
lui  terminée  sous  cette  forme  de  temple  antique  et  rendue 
,i  sa  destination  primitive  ;  enfin,  la  Walhalla,  temple  érigé 
par  ordre  du  roi  Louis  I"  de  Bavière,  de  I830à  1842, 
à  Donaustauf.près  Ratisbonne,  sur  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Léon  de  Klenze,  en  l'honneur  des  grands  pers tages 

de  la  Germanie  el  qui,  véritable  sanctuaire  grec  bâti  sur 
le  modèle  du  Parthénon  d'Athènes,  renferme  tés  bustes,  en 

forme  d'hermès,  îles  hommes  dont  s'honore   l'Allemagne, 

depuis  llermann  on  \iiuinius,  le  vainqueur  des  Romains  en 
l'an  v2l  de  notre  ère,  jusqu'au  grand  écrivain  .l.-W.  von 
Goethe,  mort  en  1832.  Charles  Lucas. 

Panthéon  de   Rome.  —  Différentes  opinions  ont  été 
émise,  sur  L'origine  du  Panthéon  de  Home,  tel  que  ce) 

édifice  se  présente  encore  aujourd'hui  à  l'admirati le 

tous.  Une  des  plus  accréditées,  la  plus  accréditée  peut- 
ètrejusqu'à  ces  dernières  années  étail  que,  dans  le  voisinage 
de  l'emplacement  du  Champ  de  Mais  on  M.  \.  Agrippa 
i\.  ce  nom)  lit  construire  de  vastes  thermes,  existait 
déjà  une  grande  salle  circulaire,  couverte  d'un  dôme  et 
dé! .  rée  de  sepl  grandes  niches  à  l'intérieur,  el  de  deux 

à  l'extérieur,  l'une  à  droite  et  l'autre  a  BaUChe  de  la  porte 

d'entrée,  agrippa  aurait  fait,  en  l'an  25  avant  notre  ère. 
élever  au-devan1  de  cette  salle  le  majestueux  portique  de 
huit  colonnes  corinthiennes  surmontées  d'un  fronton  et, 
deux  siècles  plus  tard.  Septime-Sévère  el  Caracalla  au- 
raient l'ait  restaurer  le  portique  d'Agrippa  et  modifier  la 

ration  Intérieure  de  la  salle  en  plaçant  des  colonnes 
au-devant  des  grandes  niches  rectangulaires  el  circulaires 
et  les  petites  colonnettes  formant  petites  niches  qui  font 
saillie  sur  le  mur  circulaire.  La  (igme  ci-contre  indique- 
rail  bien  ces  différentes  transformations:  à  gauche,  le 
demi-plan  tic  l'état  primitif;  à  droite,  le  demi-plan  mon- 
trant le  portique  d'Agrippa  el  les  remaniements  intérieurs 
de  Sep  Urne—  Sévère  el  de  Caracalla.  I  ne  autre  version. 
assez  plausible  aussi,  serait  que  le  Panthéon  ne  l'ut  autre 
que  la  grande  salle  même  des  thermes  d'Agrippa.  rema- 
niée a  une  époque  postérieure.  Quoi  qu'il  en  soit  di 
hypothèses,  un  tort  remarquable  travajroe  M.  Chédanne, 

rtnpli  en  ls''  '■  comme  envoi  depefliionnaire  de  la  villa 


Médicis,  semble  avoir  fait  la  lumière  sur  les  différentes 
transformations  subies  par  le  Panthéon.  D'après  M.  Ché- 
danne, qui  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  diriger  quelques 
travaux  de  réparations  à  cet  édifice  el  de  faire  faire  les 
sondages  nécessaires  pour  reconnaître  les  époques  succes- 
sives des  remaniements  qui  y  ont  été  apportes,  la  salle 
ronde,  construction  et  décoration  —  cette  dernière  inti- 
mement liée  à  la  première  —  remonterait  seulement  à 
l'époque  de  l'empereur  Adrien,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
marques  des  briques  employées  en  de  nombreux  endroits, 


Plan  du  Panthéon  de  Rome. 

et  le  portique, qui  serait  bien,  comme  le  portent  les  ins- 
criptions, du    temps    d'Agrippa,  aurait    été   restauré   par 

Septime-Sévère  et,  primitivement  décastyle,  c.-à-d.  à  dix 

(adonnes    auiiil  Et     ;  mien:     i   lo-loslvl;     c-.i-d    a  huit 

(adonnes,  lors  de  la  restauration  panel  empereur.  Remar- 
quablement construit,  le  Panthéon  asu  résister  aux  injures 
du  temps,  et  élève  toujours  dans  l'air  sa  coupole  ajourée 
d'un  si  puissant  effet  dans  sa  masse  extérieure  et  dans 
ion -ensemble  intérieur:  mais  il  a  cependant  subi  de  nom- 
breuses altérations.  D'abord  consacré  a  Jupiter  l  Itor, 
puis  à  Mars,  a  Vénus  et  6  .Iules  César,  enfin  à  tous  les 
dieux,  avant  d'être  dédié  par  le  pape  Boniface  IVàSainte- 
Marie  des  Martyrs  el  par  le  pape  Grégoire  IV  à  fous  les 
Saints.  Le  Panthéon  a  été  dépouille  de  ses  riches  orne- 
ments de  bronzée!  des  statues  qui  garnissaient  ses  niches 
intérieures  par  L'empereur  ConBtanl  II  en  (iti'i  ;  les  groupes 
de  statues  qui  représentaient  dans  son  fronton  la  lutte  des 
dieux  et  des  géants  ont  été  détruits;  les  poutres  de  bronze, 
«pu  supportaient   la  toiture  du  portique,  ont  été  enlevées 

par  ordre  du  pape  Urbain  VIII.  et  jetées   à  la  fonte  pour 

fournir  le  meial  des  colonnes  du  baldaquin  de  Saint-Pierre  : 
enfin  le  temps  a  l'aii  disparaître  le  revêtement  de  stuc  et 
de  terre  cuite  qui  dissimulait  à  l'extérieur  la  construction 
de  briques  du  corps  de  la  rotonde.  Mais,  pins  imposant 
peut-être  aujourd'hui  dans  sa   nudité,  le  Pantl n,  donl 

la  rotonde  mesure   Hm,42  de   diamètre  intérieur  el  donl 

le  portique  a  :i.\  m.  de  largeur  sur  16  m.  de  profondeur, 
esi  resté  le  type  des  édifices  de  ce  genre  et  a  inspiré,  depuis 
dix-neuf  siècles,  de  fort  nombreuses  imitations  qui  sont  loin, 
malheureusement,  d'offrir  aux  regards  sa  majestueuse  sim- 
plicité. Charles  Lu  \s. 
Panthbos  di  Paris.  — Un  vœu  fait  par  le  roi  Louis  XV, 

dans  la  grave  maladie  qui  le  mil  de  mm  I  a  MeU, 

passe   BOUT  aVOir  Été  la  première  (.(Use  de    la    ronsli  n,  Iwn 
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à  Paris  de  la  vaste  église  consacrée  à  sainte  Geneviève, 
patronne  de  cette  ville,  el  devenue  aujourd'hui  le  Panthéon, 
édifice  dont  le  marquis  de  Uarignv,  directeur  général  îles 
bâtiments  du  roi,  lit  confier  la  direction  des  travaux  à 
l'architecte  Soufflot  (V.  ce  nom).  Les  deux  figures  ci- 
contre,  façadee\  plan  du  Panthéon,  montrent  les  grandes 
dispositions  el  l'aspecl  monumental  de  ce  sanctuaire,  ins- 
piré de  Saint-Pierre  de  Rome,  quoique  plus  châtié  comme 


style,  donl  la  coupole,  élevée  sur  une  colonnade,  es)  du 
plus  heureux  effet,  mais  qui  semble  se  prêter  difficilement 
aux  besoins  du  culte  catholique,  Cette  église  Sainte-Gene- 
viève, dont  le  roi  Louis  XV  avait  posé  La  première  pierre 
en  1764,  fut  transformée  par  la  Révolution,  avant  sun 
entier  achèvement,  en  un  Panthéon  consacré  aux  grands 
hommes;  puis,  rendue  au  culte  en  1828,  elle  redevint 
Panthéon  après  \x.',i).  pour  être  a  nouveau  une  église, 


Façade  du  Panthéon  à  Paris. 


siège  d'un  chapitre  de  chanoines,  de  1 8i">  1  à  4870,  et  semble 
enfin  redevenue  définitivement,  depuis  l'enterrement  de 
Victor  Hugo,  en  1885,  un  Panthéon  consacré  sinon  à  la 
sépulture,  mais  au  souvenir  des  grands  hommes  auxquels 
la  Patrie  veut  rendre  un  reconnaissant  hommage.  D'une 
grande  simplicité  extérieure,  sauf  pour  la  façade  princi- 
pale, décorée  d'un  péristyle  de  colonnes  corinthiennes, 
surmontées  d'un  fronton,  le  Panthéon  offre  exactement,  à 
l'intérieur,  les  dispositions  d'une  croix  grecque,  et  de  vastes 
parties  murales,  comprises  entre  des  colonnes  engagées. 
reçoivent,  depuis  quelques  années,  des  peintures  dues  aux 
maîtres  de  l'art  français  et  retraçant  les  scènes  héroïques 
de  l'histoire  du  pays  depuis  la  légende  de  sainte  Geneviève, 
par  Puvis  de  Chavannes.  Le  Panthéon  a  110  m.  de  lon- 
gueur, y  conquis  le  péristyle,  82  m.  de  largeur  el  près 
de  90  m.  de  hauteur  du  sol  de  la  place  au  sommet  de  la 
croix  qui  surmonte  la  lanterne  du  dôme.  Une  triple  cou- 
pole en  pierre,  dont  celle  intermédiaire  décorée  de  l'apo- 
théose de  sainte  Geneviève  par  le  baron  Gros,  esl  unchef- 


d'oeuvre  de  stéréotomie  porte  sur  les  pans  coupés  formes 
à  l'intersection  des  bras  de  la  croix,  et  produit  intérieure- 
ment et  extérieurement  le  plus  bel  effet.  Une  vaste  crypte 
s'étend  sous  la  plus  grande  partie  de  l'édifice  et  renferme 
quelques  tombeaux,  dont  celui  de  Soulllot.  et  un  modèle  à 
1  SI)'-  de  son  édifice.  Il  ne  saurait  rentrer  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage  d'indiquer  les  Français  qui  eurent  les  honneurs 
du  Panthéon,  non  plus  que  les  œuvres  d'art  qui  le  décorant . 
mais  il  peul  être  intéressant  de  rappeler  quelques-unes  de 
ces  œuvres,  en  partie  détruites,  qui  ont  été  liées  aux  chan- 
gements de  destination  de  l'édifice.  C'est  ainsi  que  la 
magnifique  page  sculpturale  de  David  d'Angers,  person- 
nifiant ta  Patrie  appelant  à  elle  tous  ses  enfants,  est  le 
quatrième  fronton  occupant  cette  place  :  à  l'origine.  Cous- 
ton  avait  sculpté  une  croix  entourée  de  rayons  divergents 
et  d'anges  adorateurs:  en  1795,  Moïse,  sous  la  direction 
d'Antoine  Qnatremère  de  Qjiincy,  avait  remplace  cette  croix 
par  une  ligure  de  la  Patrie  distribuant  des  couronnes; 
mais  en  \x-ï;>.  la  crois  entourée  de  rayons  avait  reconquis  sa 
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place  primitive.  Les  deux  groupes  du  statuaire  Maindron, 
placés  sous  le  portique  d'entrée  et  représentant  Sainte 
Geneviève  assistant  Attila  et  Clovis  recevant  le  bap- 
tême de  saint  Rémi,  datent  de  la  restitution  de  l'édifice 


Plan  du  Pantliéon  à   Paris. 

au  culte  sons  le  second  Empire,  tandis  que  les  belles  portes 
latérales  de  bronze,  dessinées  par  Constant-Dufeux  et  rap- 
pelant à  la  fois  le  chiffre  de  sainte  Geneviève  el  l'inscrip- 
tion de  la  façade  :  Aux  grands  hommes,  la  Patrie  recon- 
naissante, portent  le  millésime  de  UOCCCL.  L'imposante 
majesté  du  Panthéon  souffre  au  reste  assez  peu  de  quelques 
divergences  dans  son  ornementation,  el  l'œuvre  de  Souf- 
llot  forme  un  tel  cadre  architectural  que  l'attention  ne 
saurait  être  détournée  de  ses  grandes  lignes  par  les  oeuvres 
île  peinture  ou  de  sculpture  que  le  temps  peut  y  apporter. 

Charles  Pi  i  \s. 

PANTHÈRE  i/ool.i  (V.  Chat,  I.  X,  p.  873). 

PANTICAPÉEtl  lavxwinenov),  Ancienne  colonie  grecque 
fondée  par  les  Milésiensdans  laChersonèse  Taurique (Cri- 
mée), à  l'O.  et  à  l'entrée  du  Bosphore cimmérien (V.  Cri- 
mi.i  ,  Bosphore  el  Colonisation,  i.  M.  p.  KiTii).  La  ville 
actuelle  de  Kertch  en  occupe  à  peu  près  la  place;  elle 
eel  bâtie  au  pied  de  la  colline  de  1  kil.  de  tour  on  lui  I.! 
ville  antique:  a  II].,  était  I"  poil  :  de  nombreux  tumuli 
s'y  voient,  don)  les  principaux  renferment  des  sépultures 

royales:  le  plus  grand  a  .10  m.    de    haut    et    l'O   in.    de 

diamètre.  Ces  monuments  ont  été  fouillés  et  ont  livré  de 
riches  trésors,  ornements  et  vases  d'or  ci  d'argent,  sque- 
lettes royaux,  etc.  Panticapée  fui  la  capitale  des  cois  du 
Bosphore  el  lui  souvent  appelée  Bosphorns;  ce  nom  pré- 
valut a  l'époque  byzantine;  Justinicn  releva  ses  remparts. 
PANTICOSA.  lioui'e.ide  d'Espagne,  prov.  de  Hucsca, 
district  de.l,i..i.  .Lin-  la  vallée  du   Callcgo,  iï  I. •>•'•*  m. 

d'a'l.     \    7    kil.  au    N'.-E.   dans  Mil   clique    de    liatlleS    lin  II- 

lagnes,  se  trouve  un  établissement  de  bains,  très  fréquent* 
l'été.  Alentour,  pays  pittoresques  avec  cascades  d'une 
grande  hauteur. 

—  Ces  eau  \.  sulfatées  ou  sulfurées  so> 
diqnes  moyennes  ou  faibles,  azotées  fortes  on  carboniques 
faibles,  avec  acide  sulfhydriqnc  libre,  sont  thermales  on 


froides  (-f  L2<>"  à  -f-  30°).  Elles  s'emploient  en  boisson 
et  en  bains  dans  le  catarrhe  bronchique,  la  phtisie,  le 
rhumatisme,  les  affections  intestinales,  etc.  ainsi  que 
dans  les  anémies  el  la  cachexie  consécutive  à  l'usage 
prolongé  des  mercuriaux  à  haute  dose.  Elles  sont  contre- 
indiquées  chez  les  sujets  irritables,  pléthoriques  et  disposés 
aux  hémorragies  actives. 

PANTIÈRE  (Chasse).  C'est  un  filet  ou  tramait  (V.  ce 
mot)  de  grande  dimension,  qu'on  tend  verticalement  à  la 
lisière  d'un  bois  ou  à  l'entrée  d'une  gorge  de  montagnes 
et  ou  viennent  se  prendre  tous  les  oiseaux  —  bécasses, 
palombes  on  autres  —  qui  passent  par  là.  Sa  hauteur 
est  en  général  de  lOà  12  m.:  sa  longueur,  qui  varie  avec 
celle  du  passage  à  obstruer,  peut  aller  jusqu'à  ïO,  50  cl 
60  m.  ;  les  mailles,  carrées,  oui  de  .'!  a  \  centim.  d'ou- 
verture. On  fait  aussi  la  pantière  contre-maillée,  c.-à-d. 
composée  d'une  nappe  entre  deux  années  (Y.  ces  mots); 
il  se  forme  alors  des  sortes  de  poches,  ou  s'empêtre  mieux 
le  gibier.  Un  fort  cordeau,  d'un  demi-centimètre  de  gros- 
seur, est  passé  dans  les  mailles  supérieures;  chacune  des 
extrémités  passe  elle-même  dans  une  poulie  suspendue  à 
un  arbre  ou  à  nu  pieu,  de  façon  à  pouvoir  descendre  ou 
mouler  la  pantière  à  volonté.  —  Les  pantières  sont,  d'ail- 
leurs, parmi  les  engins  de  chasse  interdits. 

PANTIN,  ('.h.— I.  de  cant.  du  dép.  de  la  Seine,  air.  de 
Saint-Denis;  25.586  hab.  Stat.du  cbem.  de  fer  de  Paris 
à  \vricourt  cl  de  Paris  à  Belfort.  —  Pantin  constitue  un 
grand  faubourg  industriel  (surtout  des  fabriques  de 
poudrette)  qui  s'étend  entre  la  plaine  Saint-Denis  cl  le 
canal  de  l'Ourcq  à  l'O..  et  les  coteaux  plâtreux  de 
Romainville:  il  est  traversé  par  la  route  nationale  n"  3, 
de  Paris  a  .Metz.  Pantin  (Penthinum,  d'où  l'ancienne 
orthographe  Pentin)  apparaît  dans  des  titres  du  xr  siècle  ; 
le  monastère  de  Saint-Martin  des  Champs  et  le  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris  y  possédèrent  longtemps  des 
fonds  de  terre.  —  En  1806,  la  garde  impériale  revenant 
d'Austerlitz  campa  dans  la  plaine  et  le  village  de  Pantin 
avant  d'entrer  dans  Paris.  Le  30  mars  1814,  Pantin  fut 
le  théâtre  duo  sanglant  combat  entre  le  corps  du  général 
Compans  ci  les  troupes  du  général  Rayefski,  qu'arrêtèrent 
l'armistice  et  la  capitulation  de  Paris.  Le  lendemain,  le 
tsar  ci  le  roi  île  Prusse  se  rendirent  à  Pantin  et  y  reçurent 

les  maires  de  Paris;  ils  en  repartirent  à  midi,  pour  l'aire 
leur  entrée  triomphale  dans  la  capitale. 

Bibl.  :  Abbé  1.1:10:1c.  Hist.  do  la  Bitte  et  du  <'<oc  de  Pa- 
ris, t.  II,  pp.  Uf;   et  Stli\  .  'le   l'éd.  lie  1883. 

PANTOGRAPHE.  Appareil  destiné  à  réduire  ou  a  aug- 
menter  dans  un  rapport  donné  un  dessin.  Il  se  compose 
d'un  parallélogramme  articulé  en  ses  sommets  A.  U.C.,  I);  l'un 


de  ses  cotés  passe  par  un  point  fixe  <•.  autour  duquel 
peut  tournée  l'appareil.  Supposons  ni)  r—  m.  OA  ;  les 
triangles  OAM,ODC  étant  semblables, on  auiaOC  mi.OM, 
ei  si  le  point  ('.décrit  une  figure,  le  point  M  décrira  une 
autre  ligure  de  dimensions  si\  lois  plus  petites,  si  donc  le 
point  M  porte  un  i  rayon,  eu  faisant  sui\  reà  une  pointe  placée 

eut.  nu  certain  dessin,  le  poinl  M  rc| luira  ce  dessina 

ane  échelle  m  fois  plus  petite;  si  donc  le  point  M  porte  un 
crayon,  en  faisant  suivre  à  une  pointe  placée  en  C  un  cer- 
tain dessin,  le  point  c  reproduira  rc  dessin ■  échelle 
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m  fuis  plus  grande.  Tous  les  pantograpbes  (el  il  y  en  a  de 
très  soignés)  ^* •  i il  construits  sur  ce  principe,  ils  ne  diffé- 
rent une  par  des  détails  destinés  à  assurer  avec  plus  ou  moins 
de  soin  dans  la  pratique  les  indications  de  la  théorie.  En 
général,  le  pantographe  ne  donne  de  bons  résultats  que  si 
fa  figure  à  reproduire  esl  plus  petite  que  la  figure  donnée, 
car  en  amplifiant  un  dessin  on  amplifie  ses  défauts,  el  en 
le  réduisant  mi  les  atténue.  On  obtient  avec  le  pantographe 
îles  dessins  il'niir  grande  finesse  quand  on  réduit  le  mo- 
dèle ilans  une  forte  proportion.  II.  Laubent. 

PANTOIRE  (Mar.). C'est  un  bout  de  cordage  très  fort, 
ilinit  l'une  des  extrémités  ost  fixée  à  un  mât,  à  une  vergue, 
et  qui  porte,  à  l'autre  extrémité,  une  cosse  (Y.  ce  mot), 
servant  d'ordinaire  à  crocher  la  poulie  d'un  palan.  Des 
pantoires  sont  ainsi  capelées  (bouclées):  en  tête  fies  bas 
mats,  pour  croeber  les  candelettes,  les  cdliornes,  etc. 
(V.  ces  mois);  au  bout  des  vergues,  pour  fixer  les  poulies 
fies  liras  de  basse  vergue.  Le  palan  de  bout  de  vergue, 
notamment,  est  croche  dans  une  jiantoire  1res  longue,  qui 
va  du  bout  de  la  basse  vergue  au  capelage  du  lias  mât, 
du  côté  opposé. 

PANTOJA  de  la  Cruz  (Juan),  peintre  espagnol,  né  à 
Madrid  en  1554,  mort  à  Madrid  en  1610.  Ses  dispositions 
pour  la  peinture  le  firent  admettre  très  jeune  dans  l'ate- 
lier de  Sanchez  Coéllo,  l'éminent  peintre  en  titre  de  Phi- 
lippe II.  l'élève  et  le  collaborateur  du  grand  Antonio 
Moro.  Pantoja  s'assimila  le  style  et  la  facture  de  son 
niailie,  qu'il  aidait  dans  ses  nombreux  travaux.  Sanchez 
étant  mort  en  1500,  Pantoja.  qui  possédait  déjà  le .  titre 
de  peintre  du  roi,  lui  succéda  dans  l'estime  de  "Philippe. 
Aussi,  presque  tous  les  portraits  du  terrible  monarque 
et  des  membres  de  sa  famille,  et  qui  datent  de  cette  époque, 
sont-ils,  à  peu  d'exceptions  près,  sortis  du  pinceau  de 
Pantoja.  Bien  qu'un  très  grand  nombre  aienl  été  dé- 
Icuils  dans  les  incendies  de  l'Escuriàl,  du  Buen  Ketiro  et 
de  Tone  de  la  Parada,  on  peut,  au  musée  du  Prado  et 
à  l'Escuriàl,  en  étudier  quelques  spécimens  importants  : 
tels  ceux  ^Elisabeth  de  Valois,  de  dona  Maria,  sieur 
de  Philippe  II,  et  de  la  femme  de  Philippe  III.  Mar- 
guerite d'Autriche,  conservés  au  Prado,  el  les  portraits, 
tantôt  copiés  par  l'artiste  d'après  des  originaux  dispa- 
rus, tantôt  peints  d'après  nature,  et  qui,  à  l'Escuriàl. 
reproduisent  les  traits  de  Charles-Quint,  de  Philippe  II  et 
de  Philippe  III. 

Pantoja  ne  peignit  pas  uniquement  le  portrait ,  et  le 
musée  du  Prado  possède  de  lui  deux  grandes  compositions 
religieuses,  la  Naissance  <lc  la  Vierge  et  la  Naissance 
île  Jésus,  provenant  delà  chapelle  de  la  Casa  delTësoro, 
jadis  attenante  au  palais  ;  dans  ces  deux  toiles,  datées  de 
1603  et  de  1005,  Pantoja,  sous  les  traits  des  person- 
nages sacrés,  a  peint  les  portraits  des  membres  de  la 
famille  de  Philippe  III.  D'autres  peintures  religieuses 
existent  également  au  musée  du  Fomento,et  entre  autres 
un  tableau  de  la  Vierge  arec  salai  Ildepho7ise  age- 
nouillé et  une  Annonciation.  Deux  excellents  portraits 
par  Pantoja  se  trouvent  au  musée  de  .Munich:  l'un,  daté 
de  1599,  représente  VInfante  Isabelle,  femme  de  l'ar- 
chiduc Albert  d'Autriche;  l'autre,  datéde  1600,  Y  Archi- 
duc lui-même.  Philippe  III,  après  la  mort  de  son  père, 
avait  continué  ses  bonnes  grâces  et  toute  sa  confiance  à 
Pantoja;  on  croit  qu'il  le  chargea  de  fournir  les  dessins 
qui  servirent  à  établir  les  cénotaphes  ériges  à  l'Escuriàl 
en  l'honneur  de  Charles-Quint  el  de  Philippe  II,  et  c'est 
Pantoja  qui  fil  de  Philippe  III  le  portrait  équestre  qui  tut 
envoyé  en  Italie  et  servit  à  Jean  Bologne  pour  modeler  la 
Statue  du  roi.  érigée  sur  la  plaza  Major,  à  Madrid. 

Paul  Lefoht. 

PANT0MÈTRE.  C'est  un  petit  instrument  qui  peut  seri  ir 
à  la  fois  d'équerre  et  d'instrument  à  mesurer  les  angles.  Il 
se  compose  d'une  boite  cylindrique  b  //  b"  V  donl  le  cou- 
vercle oZ>'  ce  porte  un  vernier  cet  bipartie  inférieure  <r'  une 
division  de  360°.  La  boite  esl  soudée  à  un  support  cylin- 
drique qui  s'articule  au  moyen  d'un  genou  g  que  l'on  peut 
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serrer  au  moyen  d'une  \ i>  w  de  manière  à  pouvoir  fixer 
l'appareil  dans  toutes  les  positions  mu  une  douille  a  mu- 
nie d'une  vis  de  pression  cm  qui  permet  de  fixer  le  tout  sur 
nn  pied  analogue  à  celui  qui  porte  h^  instruments  d'ar- 
pentage (planchettes,  graphometres,  etc.);  la  partie  supé- 
rieure de  la  boite  porte  :  |"  nu  appendice  o  sur  lequel  esl 
montée  une  lunette  //'  qui 
peut  tourner  dans  un  plan 
vertical  autour  du  point  o  : 
ceiie  lunette  astronomique 
esi  munie  d'un  rétii 

•J"  deux    niveaux    d'eau    // 

ei  //'  permettant  de  mettre 
le  couvercle  horizontal  ; 
3°  le  couvercle  esl  ferme 
par  une  plaque  de  verre 
qui  permet  de  voir  l'aiguille 
(l'une  boussole  qui  a  son 
centre  en  11  au  centre  du 
cercle  que  l'on  rend  hori- 
zontal. Enfin,  le  couvercle 
supérieur  porte  des  fentes  f 
ci/'  à  angles  droits  el  deux 
autres  feules  diamétrale- 
ment opposées  qui  sont 
cachées  sur  la  ligure  : 
ces  feules  sonl  dispo- 
sées comme  celles  d'une 
équerre  el  l'appareil, 
comme  on  voit,  peut  ser- 
vir d'équerre  d'arpenteur. 

Pour  mesurer  un  angle,  on  place  le  vernier  au  O  de  la 
division;  pour  cela  on  agit  sur  une  vis  /  i|ui.  au  moyen 
d'un  mécanisme  à  engrenage  intérieur,  permet  de  faire 
tourner  le  couvercle  sans  l'aire  mouvoir  la  boite  :  on  des- 
serre une  vis  placée  en  6  qui  rend  la  boite  mobile  autour 
de  son  support,  et  l'on  place  la  lunette  dans  la  direction 
de  l'un  des  cotés  de  l'angle  à  mesurer  :  on  agit  sur  la 
vis  0  pour  rendre  la  boite  immobile,  puis  on  agit  sur  la 
vis  I  pour  amener  la  lunette  dans  la  direction  du  second 
cote  de  l'angle;  enfin,  on  ht  sur  le  vernier  le  nombre  de 
degrés  et  de  minutes  contenues  dans  l'angle  à  mesurer. 
Dieu  entendu,  pendant  (miles  ces  opérations,  il  faut  avoir 
soin  de  surveiller  les  niveaux  de  manière  à  ce  que  l'axe 
de  l'appareil  reste  vertical,  en  corrigeant,  s'il  le  faut,  la 
position  de  cet  axe  en  agissant  sur  le  genou  g.  Ce  petit 
instrument  donne  la  minute,  mais  il  fani  pour  cela  effec- 
tuer la  mesure  des  angles  au  moyen  de  la  répétition.  — 
Des  instruments  moins  parfaits  sonl  construits  en  rempla- 
çant la  lunette  par  une  alidade.  H.  Laurent. 

PANTOMIME.  La  pantomime  constitue  un  genre  par- 
ticulier de  pièces  de  théâtre,  dans  lequel  les  acteurs 
s'abstenant  du  secours  de  la  parole  traduisent  les  diverses 
péripéties  du  drame  par  les  gestes  seuls.  Quelqu'impar- 
l'aite  et  conventionnelle  que  puisse  paraître  et  que  soit  en 
effet  cette  manière  de  s'exprimer,  il  faut  convenir  que  les 
mimes  habiles  arrivent  de  la  Sorte  à  nue  expression  fort 
exacte  des  divers  sentiments  qu'ils  doivent  rendre.  Ajou- 
tons que  la  musique  de  scène  est  indispensable  dans  la  pan- 
tomime :  il  faut  qu'elle  souligne  continuellement  les  inten- 
tions de  l'acteur,  et  qu'elle  pose  en  quelque  sorte  le 
du  drame  intérieur,  soit  qu'elle  règle  avec  une  extrême 
précision  les  attitudes  et  les  mouvements,  soit  qu'elle  tra- 
duise simplement  le  sentiment  gênerai  de  la  scène. 

Ce  genre,  qui  fut  longtemps  négligé  ou  relégué  parmi  les 
spectacles  grossiers  (\i'<  forains  est  cependant  fort  ancien. 
Si  les  Grecs  semblent  l'avoir  peu  ou  point  pratiqué,  les  Ro- 
mains de  l'époque  impériale  l'appréciaient  fort,  à  ce  point 
que  la  pantomime,  à  Home,  en  vint  à  supplanter  peu  a  peu 
la  tragédie  et  la  comédie  parlées.  Deux  acteurs  célèbres 
du  temps  d'Auguste  laportèrentà  sa  perfection:  Bathylle, 
affranchi  de  Mécène,  qui  excellait  dans  les  pièces  gracieuses 
et  comiques,  et  Pylade,  dont  le  jeu  était,  au  contraire,  grava 
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et  pathétique.  On  ne  saurait,  sans  le  témoignage  des  con- 
temporains, se  douter  du  point  jusqu'où  ret  art  parvinl 
alors.  Les  situations  les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles 
à  traduire  étaient  figurées  avec  une  vérité  saisissante.  Il  y 
avait  des  acteurs  tragiques  qui  mimaient  la  tragédie  (sa'l- 
taretragasdiam).  La  mise  en  scène  la  plus  riche  rehaus- 
sait encore  ces  pièces,  qui  devaient  assez  ressembler  aux 
grands  ballets  de  nos  jours.  Kn  effet,  la  danse  était  alors 
inséparable  île  la  pantomime  :  aussi,  quand  beaucoup  plus 
tard,  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  les  ballots  île  cour  vinrent  à 
la  mode,  ils  participèrent,  dans  une  large  mesure,  du  carac- 
tère île  la  pantomime  antique  (V.  Ballet).  Toutefois,  ils 
admettaient  aussi  les  récits  et  les  chœurs  chantés,  et  con- 
tribuèrent grandement  ainsi  à  préparer  l'avènement  de 
l'opéra  dont  beaucoup  de  ballets  ne  diffèrent  guère,  si  ce 
n'est  (pie  l'action  y  est  moins  exactement  suivie,  et  que 
l'auteur  s'occupe  plus  de  la  beauté  et  de  la  variété  du 
spectacle  que  de  la  vraisemblance  et  de  l'unité. 

A  mesure  que  le  chant  prenait  plus  d'importance  le 
rôle  expressif  de  la  mimique  diminuait.  Il  semblait  plus 
naturel  de  confier  à  la  voix  les  parties  dramatiques  de 
l'œuvre.  Quand  l'opéra  est  fondé,  le  rôle  des  mimes  s'est 
entièrement  confondu  avec  celui  des  danseurs  proprement 
ilils,  et  cette  danse  elle-même  n'a  plus  rien,  à  vrai  dire, 
d'expressif.  De  belles  attitudes,  des  mouvements  nobles  et 
élégants,  des  tableaux  décoratifs,  vivifiés  par  un  rythme  pré- 
cis, voilà  tout  ce  que  l'on  deinandedésormais  au  ballet  ;  la 
pantomime  n'en  fait  plus  partie.  Le  ballet  dit  d'action, 
que  nous  avons  vu  refleurir  de  nos  jours,  n'est  encore 
qu'une  pantomime  affaiblie.  Les  gestes  y  jouent  sans  doute 
un  certain  rôle:  il  y  a  là  un  drame  qui,  quoique  fort  sim- 
plifié et  rudimentaire,  veut  cependant  être  exprimé;  mais 
le  caractère  conventionnel  de  cette  mimique  en  ôte  tout 
l'intérêt,  et,  en  somme,  ce  sont  encore  les  ensembles  cho- 
régraphiques, amenés  souvent  un  peu  au  hasard,  qui  font  la 
paît  principale  du  spectacle.  H  est  à  croire  d'ailleurs  qu'au 
xvn'' cl  auw  iii'"  siècle  le  talent  des  mimes  était  médiocre.  S'il 
en  eût  été  autrement,  on  n'aurait  pas  eu  besoin  de  combiner, 
comme  on  le  fit  alors,  des  costumes  qui  étaient  de  véri- 
tables rébus,  commentaires  détailles  du  personnage  qui 
les  portail  el  qui  le  faisaient  reconnaître  du  premier  coup 
d'ieil.  Ces  costumes  allégoriques  représentant,  à  grand  ren- 
fort d'attributs,  des  personnages  symboliques  comme 
la  musique,  le  feu,  le  inonde,  le  soleil,  etc.,  turenf  long- 
temps en  faveur:  souvent  l'usage  du  masque,  incompatible 
la  vraie  pantomime,  s'y  joignit.  Ce  n'est  qu'à  la 
lin  du  siècle  dernier  que  le  chorégraphe  Noverre  les  fit 
supprimer,  sans  que  d'ailleurs  l'art  du  geste  y  gagnai 
rien. 

De  nos  jours,  toutefois,  la pantomi véritable,  expres- 
sive et  apte  à  rendre  imiies  les  passions  et  hais  1rs  sen- 
timents, a  été  vraiment  remise  en  honneur.  Ona  renoncé 
généralement,  dans  ce  genre,  aux  pièces  à  grand  spec- 
tacle ou  apparaît  une  figuration  nombreuse,  pour  donner 
plus  d'importance  au  jeu  de  quelques  acteurs  el  mettre 
en  relief  leur  expression  particulière.  Gaspard  Debureau, 
qui  fut  un  mime  de  premiei  ordre,  contribua  surtout,  vers 
le  Milieu  di  ce  siècle,  à  cette  transformation  originale. Le 
premier,  il  eut  l'idée  d'incarner  en  un  type  nouvi 
Pierrot,  le  génie  même  de  la  pantomime.  Ce  personnage 
n'était  à  l'origine  qu'un  des  types  traditionnels  de  l'an- 
cienne comédie  italienne,  et  même  I' les  plus  effacés. 

En  en  faisant  le  personnage  indispensable  de  toute  pan- 
tomime, Debureau  bu  a  donne  une  importance  tout  autre. 
Son  caractère  esl  en  quelque  sorte  universel  :  i]  repré- 
sente, sous  une  forme  réduite,  l'humanité  tout  entière 
-es  passions,  -  •  rici  -.  ses  faibles  es.  Par  une  con- 
vention  ingénieuse,  il  reste  toujours,  quel  que  soit  le 
sujet,  l'acteur  principal  ;  son  blanc  costume  3e  mêle  aux 
types  de  la  vie  moderne  ou  aux  personnages  plus  ou  moins 
historiques  qui  l'entourent,  selon  que  l'auteur  a  conservé 
les  anciennes  figures  de  la  comédie  italienne,  ou  qu'il  0 
sujet  a  une  époque  ou  en  un  lieu  de  fantaisie. 


('..  Debureau.  et  après  lui  Ch.  Debureau  et  Paul  Legrand 
ont,  aux  Funambules,  donné  à  Pierroi  son  aspect  défini- 
tif. La  casaque  blanche  l'ail  ressortir  les  attitudes  ef  les 
gestes;  la  face  rasée  et  enfarinée,  toute  blanche  aussi, 
met  merveilleusement  en  valeur  les  jeux  de  physionomie, 
moyen  d'expression  plus  nécessaire  là  que  partout  ailleurs. 
C'est  un  trait  caractéristique  de  la  pantomime  moderne. 
que  l'emploi  obligé  de  celte  ligure  singulière.  Le  talent 
remarquable  des  acteurs  que  nous  avons  cités  mit  ce  genre 
de  spectacle  singulièrement  en  vogue  :  le  théâtre  des 
Funambules  où  ils  exerçaient  leur  art  connut  le  sucées. 
Des  littérateurs  éminents  y  prirent  un  vif  intérêt:  J.  Ja- 
nin,  Ch.  .Nodier.  Th.  Gautier,  Champfleury.  Gautier  ne 
dédaigna  pas  d'écrire  un  scénario  de  pantomime  :  Pierrot 
posthume;  Champfleury  en  a  laissé  un  grand  nombre  : 
Pierrot  valet  de  la  mort  (1846);  Pierrot  perdu 
(4847),  etc. 

Après  la  mort  de  ses  interprètes  favoris,  ce  genre  fui 
un  peu  délaissé.  Mais  il  suffit  qu'un  acteur,  avec  quelque 
talent,  s'y  consacre  pour  que  la  pantomime  retrouve  ses 
succès  d  autan.  Ajoutons  qu'aujourd'hui  la  partie  musi- 
cale a  pris  une  importance  beaucoup  plus  grande:  les  ar- 
tistes les  plus  en  vue  de  noire  temps  n'uni  pas  dédaigné 
d'écrire  pour  des  pantomimes,  \ussi  certaines  de  ces 
pièces  sont-elles  de  véritables  œuvres  d'art,  (liions,  en 
particulier,  celles  de  Paul  Margueritte  :  Pierrot  assassin 
de  sa  femme  et  Colombine  pardonnée.  L'Enfant  pro- 
digue, le  Docteur  Blanc,  'Chand  d'habits  (ces  deux 
dernières  de  M.  Catulle  Meinles)  ont  eu  un  grand  nombre 
de  représentations.  II.  Quittard. 

PANTOPODES  ou  PYGNOGONIDES  (Zool.).  Groupe 
d'animaux,  jadis  rangés  parmi  les  Crustacés,  qu'on  s'ac- 
corde as.se/  généralement  aujourd'hui  à  placer  entre  les 
Acariens  el  les  Araignées.  Ce  sont  des  Arthropodes  marins. 
dépourvus  d'organe  spécial  de  respiration;  la  tête  se  pro- 
longe en  avant  sous  forme  de  rostre  ;  le  thorax  se  compose 
de  quatre  segments  distincts  ;  l'abdomen,  inarticulé,  se 
réduit  à  un  simple  tubercule.  La  bouche,  située  à  l'extré- 
mité du  rostre,  est  arrondie,  allongée  OU  triangulaire;  la 
tète  (céphalotorax)  perle  2  palpes  ;  les  yeux,  au  nombre 
de   \.  sonl  portés    sur   des  tubercules   OU  mamelons,  à  la 

l'are  dorsale.  L'appareil  digestif  est  rectiligne;  de  l'esto- 
mac partent  8  caecums  qui  se  rendent  dans  les  ',  paires 
de  pattes  >\i\  thorax,  jusque  dans  le  dernier  article.  Il 
existe  un  cœur  percé  de  "2  ou  ,'!  paires  d'orifices  latéraux 
ei  pourvu  d'une  aorte  en  avant.  Le  système  nerveux  com- 
prend i  OU  .">  ganglions  el  un  cerveau.  Les  glandes  géni- 
tales sonl  ioniennes  dans  les  pattes.  I. a  femelle  est  munie 

d'une  paire  de  pattes  accessoires,  plus  petites  que  les 
autres,  et  destinées  à  porter  les  œufs  jusqu'à  èclosion. 

L'œuf  esl  Centrolécithe,  à   segmentation  fol, de.  La    larve, 

ou  protonymphon,  possède  un  rostre  et  3  paires  d'ap- 
pendices biarticulés,  ceux  de  la  première  pane  se  termi- 
nant par  une  pinee.  Ce  n'es!  [i  après  plusieurs  mues  que 
se  développent  les  ;  paires  de  pattes  thoraciques  de 
l'adulte,  el  les  3  pattes  larvaires  se  modifient,  la  première 
se  réduisant  à  des  antennes,  la  deuxième  perdant  sa  griffe 
ci  devenant  palpe,  la  troisième  avortant  chez  le  mâle  et 
ansformant  chez  la  femelle  en  cet  appendice  qui  porte 
les  œufs.  Chez  les  Pallene,  le  développement  esl  abrégé  et 
le  jeune  éclot  avec  ses  li  ou  7  paires  d'appendices.  — Ces 
petits  organismes,  protégés  par  un  solide  tégumenl  cbiti- 

neux.  vivent  au  milieu  des  algues  el  des  piaules  m. es 

et  s,'  déplacent  avec  une  grande  lenteur.  Ces  genres  prin- 
cipaux sont  ;  Pygnogonum  Briinn.,  dont  une  espèce, 
/'.  Iii  loyal,-  O.-F.  Midi.,  esi  propre  à  la  mer  du  Nord  . 
\ymphon  Fab.,  dont  deux  espèces  V.  grassipes  Fabr. 
et  v.  gracile  Leach,  vivent  sur  les  côtes  de  l'Europe,  et 
Ammothea  Hodgs.,  représenté  par  \.  pygnogonoi 
Quatref.,  à  Saint-Malo.  Dr  L.  Un. 

PANTOUFLE  (V.  Chaussubi  .  t.  V  p.  970  et  suiv.). 

PANTOUN  ou  PANTOUM.  Poème  malais  introduit  en 
l  nrope  par  Victor  Hugo  dans  les  Orientales  I 1829),  sou« 
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vent  employé  par  Banville  et  avec  le  plus  de  perfection  par 
Leconte  de  Liste.  La  strophe  a  quatre  vers  donl  les  deui 

premiers  el  les  deux  derniers  traitent  de  sujets  différents. 
Le  deuxième  et  le  quatrième  vers  de  la  première  strophe 
sont  répètes  mot  à  mot  comme  premier  et  troisième  vers 
de  la  seconde  strophe.  Enfin  le  premier  vers  est  répété 
comme  finale  du  poème.  Ou  a  employé  aussi  le  pantoun 
dans  la  prose  limée. 

Sous  l'arbr pend  la  rouge  mangue 

Dors,  les  mains  derrière  le  cou 
Le  grand  python  darde  sa  langue 
Du  haut  des  tiges  de  bambou. 

Unis  les  mains  derrière  le  cou. 
La  mousseline  autour  des  hanches. 
Du  haut  des  tiges  de  bambou 
Le  soleil  filtre  en  larmes  blanches. 

PANU  (Mythol.  fin.)  (V.  Finlande,  t.  XVII,  p.  501). 

PANU  (Anastase),  homme  politique  roumain.  néàJassy 
en  1810,  mort  à  Vienne  (Autriche)  en  1807.  Il  lui  em- 
prisonné en  1817  pour  avoir  soutenu  la  candidature  de 
Lascar  RosetU contre  la  volonté  du  prince  Mihai  Slourd/a, 
et  en  1848  pour  avoir  pris  part  au  mouvement  révolu- 
tionnaire. Nommé  en  1854  par  le  prince  Ghika  directeur 
du  ministère  de  justice  el  plus  tard  ministre  par  intérim 
de  justice,  députe  de  Jassy  au  divan  ad  hoc,  malgré  les 
mesures  prises  contre  lui  par  l'administration  de  Vogo- 
ride,  membre  du  comité  de  Onze  pour  l'union  des  princi- 
pautés, membre  du  gouvernement  provisoire  (caimacamat) 
de  .Moldavie  el,  comme  tel,  avec.  Vasile  Slourd/.a,  défenseur 
des  aspirations  du  parti  national,  contre  les  ambitions  de 
leur  collègue  Stefan  Catargi  et  les  prétentions  des  Turcs, 
Panu  fut,  après  l'union  des  principautés,  élu  plusieurs  fois, 
sous  le  règne  de  Couza,  député  de  Jassy  et  président  de  la 
Chambre.  D.  A.  Teodoru. 

PANU  (Georges),  publiciste  et  homme  politique  rou- 
main, né  à  Galatz  en  1848.  Il  fit  ses  éludes  à  Jassy  et, 
comme  boursier  de  l'Etat,  à  Paris,  à  l'Ecole  des  hautes 
éludes  ;  tour  à  tour  professeur  d'histoire,  magistrat,  il 
finit  par  embrasser  la  carrière  politique.  Elu,  connue 
membre  du  parti  libéral,  député  de  Jassy,  il  quitta  le  par- 
lement el  le  parti  en  1884  à  l'occasion  de  la  revision  de 
l'art.  24  constitutionnel,  relatif  à  la  liberté  de  la  presse, 
et  fonda  le  journal  Lupla  (la  Lutte)  qu'il  fil  paraître  en 
I88(J  à  Bucarest,  pour  mener  la  campagne  d'opposition 
contre  le  parti  libéral.  Condamné  à  deux  années  de  prison 
pour  avoir  attaqué  le  roi  Charles  dans  un  article  intitulé 
«  l'Homme  dangereux  ».  il  s'exila  à  Paris,  puis  gracié, 
élu  députe,  plus  tard  sénateur,  il  siégea  au  parlement 
jusqu'en  1895  comme  chef  du  parti  radical  qu'il  avait 
réussi  à  former  ;  enfin  il  se  rallia  aux  conservateurs. 
Homme  d'une  grande  valeur  intellectuelle,  orateur  mé- 
diocre, polémiste  incomparable.  Panu  peut  être  considéré 
comme  un  des  créateurs  du  journalisme  contemporain  en 
Roumanie,  il  a  publié,  en  roumain  :  Portraits  et  types 
parlementaires  (Bucarest,  1890.  in-16)  ;  Eludes  sur  le 
suffrage  universel,  la  Question  agraire,  lu  Question 
juive,  la  Question  des  impôts  (Bucarest,  1890,  in-16). 

D.  A.  Teodoru. 

Bhil.  :  Gr.-G.  Tocilescu,  Deux  Historiens,  <:.  Panu  et 
P.  Cernatesen,  esquisse  critique;  Bucarest,  189-1. 

PANUCO.  Ville  du  Mexique,  Etat  de  Vera-Cruz,  sur  le 
fleuve  côtier  de  ce  nom  (475  kil.,  bassin  de  50.000  kil.q.). 
Ce  fui  un  des  centres  des  Huaxtecs  qui  y  ont  laissé  des 
ruines  considérables. 

PANOM  (Peter-Ludwig) ,  physiologiste  danois,  né  à 
Roinie  (Bornholm)  le  I!)  déc.  1820,  mort  à  Copenhague 
le  "î  mai  I88.'i.  Reçu  docteur  à  Copenhague,  en  1851,  il 
visita  diverses  Universités  allemandes  et,  en  I8.V2,  travailla 
a  Paris  dans  les  laboratoires  de  Wurtz  el  de  Claude 
Bernard.  A  son  retour,  il  fut  aussitôt  nommé  profes- 
seur extraordinaire  de  physiologie  et  de  chimie  médicale 
à  Kiel,  OÙ  il  organisa  un  laboratoire  physiologique,  Cl 
devint  qnelquesannéesaprèsprofesseur ordinaire.  En  1863, 


a  la  mort  d'Eschrïcht,  il  passa  a  Copenhagne,  ou  il  fonda 
également  un  laboratoire  ci  lit  entrer  la  physiologie 
dan-,  une  voie  féconde,  lui  lKTif,  il  contribua  puissam- 
ment a  la  réforme  des  études  médicales  en  Danemark  et, 
en  1884,  au  Congrès  médical  international  de  Copenhague, 
il  fut  sans  conteste  le  représentant  le  plus  autorisé  de 
louie  la  science  Scandinave.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables sont  :  Physiol.  Untersuchungen  ùber  dos  Sehen 
mil  uuei  Augen  (Kiel,  1858,  in-4)  ;  Haandbog  i  men- 
neskets  Physiologie  (Copenhague,  1865-72,  in— 8) ; 
Experitn.  Untersuchungen  sur  Physiologie  und  Pa- 
thologie iler  Embolie,  Transfusion  und  Bluti 
(Berlin,  18Gi.  in-8),  et  un  grand  nombre  d'articles  dans 
Virchow's  Archiv,  Grœfe's  Archio,  \<>id.  med.  Arkiev, 
Ugeskr.  /'.  lœger,  etc.  I)r  L.  Il\. 

PANURUS  (Ornith.)  (V.  Mésange). 

PAN  VEL.Tahsil  du  district  de  Thanna,  division  du  Kon- 
kan,  présidence  de  Bombay  (Inde);  1 2.000 hab.  —  Situe 
à  l'estuaire  de  la  rivière  du  même  nom.  sur  la  cote  orien- 
tale île  la  rade  de  Bombay,  Panvel  est  un  des  anciens 
ports  de  ces  parages  et  l'ail  encore  un  commerce  de  cabo- 
tage assez  actif. 

PANVILLIERS(De)(V.MoNTAi.EMBEBT[A.de],t.XXlV, 

p.  193). 

PAN  VIN  10  (Onofrio).  érudit  italien,  né  à  Vérone  en 
1529,  mort  à  Païenne  le  0  avr.  13G8.  Il  prit  de  bonne 
heure  l'habit  des  augustins,  fit  ses  études  à  Rome  et  fut 
chargé  à  vingt-quatre  ans  d'instruire  dans  les  sciences 
les  novices  de  son  ordre.  Avec  la  permission  de  ses  supé- 
rieurs, il  quitta  le  cloitre  pour  se  livrer  avec  plus  de  fa- 
cilité aux  recherches  historiques.  De  Tbou  disait  de  lui 
qu'il  était  né  pour  retirer  des  ténèbres  les  antiquités  ro- 
maines el  ecclésiastiques.  Il  introduisit  la  critique  dans 
l'histoire  en  appuyant  ses  récits  sur  des  références  aux 
monuments  et  aux  médailles.  Il  fut  lié  avec  tous  les  sa- 
vants de  son  temps,  et  les  papes  Pie  IV  et  Marcel  II.  les 
empereurs  Ferdinand  et  Maximilien  favorisèrent  ses  re- 
herches.  Panvinio  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 


d'histoire  et  d  érudition  :  Epitome  pontificum  liomano- 
ruiu  usquead  Paulum  /('(Venise,  1537,  in-fol. ); Fastt 
■'  triumphi  Romanorum  a  ïïomulo  usque  ad  Caro- 
ii  V  imp.  (Venise.  1557-73,  in-fol.);  de  Sibyllis  et 


el 

luni 

carminibus  Sibullinis  (Venise.  Lj<>7.  in-8)  ;  de  Triiun- 

pho(ibid.,  157;-!);  deliepuhlieu  Romana(ibid.,  1581); 

In  fastos cônsulares  appendix,  etc.        A.  Jeanrot. 

BlBL.  :  Mai  a  ri.  Verona  illustrât*,  IL  318.  —  Corn.  Ci  c- 
rius,  Eremitarwn  s.  Agustini,  Elogia,  HT.  —  Nicéron. 
Mémoires,  XVI  et  XX.  —  Tirauoschi,  Storia  délia  leït. 
ital,  VII,  814. 

PANYASIS,  poète  épique  grec  d'ilalicarnusse  (Suidas) 
ou  de  Samos,  qui  vivait  au  v-  siècle  av.  J.-C,  ami  et 
probablement  parent  d'Hérodote.  Connu  dès  189  av.  J.-C., 
il  fut  tué  par  ordre  du  tyran  Lygdamis  vers  154.  Il  avait 
chanté  les  exploits  d'Héraklès  en  un  poème  de  I J  livres 
el  9.00U  vers,  puis  l'histoire  îles  Ioniens  depuis  Nelee  et 
Codrus  el  la  fondation  des  colonies  ioniennes  en  un  poème  de 
7.009  vers.  Ces  œuvres  furent  très  admirées  des  Alexandrins 
qui  considéraient  Homère,  Hésiode,  Panyasis,  Pisandre  et 

Aniimaque  c me  les  cinq  grands  poètes  épiques.  Quelques 

fragments  des  Heracleia  onl  été  conserves,  on  les  trouve 
dans  Kriskel,  Epicorum  Grcecorum  fragmenta  (Leipzig, 
1877). 

PANZACCHI  (Enrico),  poète  et  critique  italien,  ne  à 
Bologne  en   1841.  Il  lil  ses  éludes  île  droit  à  Bologne  el 

étudia  les  lettres  à  l'Ecole  normale  de  Pise  (1865).  Pro- 
fesseur de  philosophie  au  lycée  de  Bologne  (1867),  puis 
chargé  1871)  du  cours  d'histoire  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  il  lui  nommé  en  1895  professeur  d'esthé- 
tique à  l'Université  de  Bologne:  en  1897.  il  fut  nomme 
député  au  Parlement  ;  mais  le  nombre  des  députes  fonc- 
tionnaires s'etanl  trouvé'  supérieur  au  chiffre  légal,  il  dut 
donner  sa  démission.  Ecrivain  brillant,  esprit  cultivé,  très 
versé  dans  les  littératures  modernes,  il  passa  pour  un  des 
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meilleurs  critiques  d'art  de  l'Italie.  Ami  de  Cardueei.  il  Ht 
connaître  les  Odi  barbare  do  ce  dernier  dans  une  série  de 
remarquables  articles.  Outre  de  nombreux  articles  de  jour- 
naux, il  a  écrit:  Dell'  arte  moderna  (Bologne,  1868); 
Brevi  eenni  storici  intorno  aW  Accad.  di  Belle  Artidi 
Bologna  (ibid.,  1873)  ;  Romanzi  e  canzoni  (ibid., 
1878)  ;  Vecchio  idéale  (Ravenne,  1879)  ;  Aire:  so  (Home, 
1882);  Infedeltù  (ibid.,  1884);  Racconti  incredibiU 
e  credibili  (ibid.,  1885)  ;  A  mezza  macchia  (ibid., 
ibid.)  ;  Critica spicciola  (ibid.,  1886)  ;  Lijrica  (Bologne. 
1887)  ;  Suave  lirirhe  (Milan,  1888)  ;  /  Miei  racconti 
(Bologne,  1889)  ;  Poésie  (ibid.,i89i);Nel  mondo délia 
musica (Florence,  1895)  :  Nel  campo  dell'  arte  {ibid.. 
IK07).  etc.  M.  Mkxc.hini. 

PANZER  (Georg-Wolfgang-Franz),  bibliographe  alle- 
mand, né  à  Sulzbach  (Haut-Palatinat)  le  16  mars  1739, 
mort  le  9  juil.  1805.  Il  reçut  une  instruction  très  soignée 
à  l'école  supérieure  d'Altdorf,  devint  pasteur  en  1731,  à 
Etzelwang,  près  de  Nuremberg,  et  resta  jusqu'en  1760 
dans  'es  fonctions.  Devenu  diacre  à  Saint— Sébald  de  Nu- 
remberg (1760),  il  parvint  en  1773  àla  dignité  de  pasteur 
de  celte  église.  Il  fut  enfin  nommé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque île  Nuremberg  (1789).  Outre  de  nombreux  articles 
dans  diverses  revues,  il  a  publié  environ  45  travaux  à  part 
dont  les  plus  importants  sont  relatifs  à  la  bibliographie. 
Son  œuvre  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  si'  rap- 
porte aux  plus  anciennes  éditions  de  la  Bible  ;  la  deuxième, 
a  L'ancienne  littérature  allemande  depuis  l'invention  de 
l'imprimerie;  la  troisième,  à  l'ensemble  de  la  bibliogra- 
phie jusqu'en  1556.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre: 
Annales  typographici  ab  artù  inventas  origine  usque 
ad  annum  MDXXXV1  (Nuremberg,  1793-1803,  11  vol. 
in-4)  ;  pour  les  livres  imprimés  avant  1501.  que  l'on 
nomme  incunables,  il  a  été  dépassé  par  le  Repertorium 
bibliographicum  de  Hain  (1826-1858).  plus  complet  et 
plus  exact  ;  mais  il  est  encore  très  utile  à  consulter  pour 
les  impressions  du  premier  tiers  du  xvr  siècle.  Signalons 
encore  entre  autres  ouvrages  les  importants  travaux  sui- 
vants :  Litterarische  Nachricht  von  den  allerôltesten 
gedruckten  teutschen  Bibeln  aus  dem  fûnfzehnten 
Jahrhundert,  welchein  der  ôffentlichen  Bibliothek  der 
Reichstadt  Nûrnberg  aufbewahrt  werden  (Nuremberg, 
1777,  in  4);  Geschichte der Nûrnbergischen Ausgaben 
der  liiliel  von  Erfindung  der  Buchdruckerkunst  bis  an/ 
nnserc  Zeilen  (Nuremberg,  1778,  in-4);  Ausfuhrliche 
Beschreibung  der  âltesten  Augsburgischen  Ausgaben 
der  liiliel.  ont  literarischen  Anmerkungen (Nuremberg, 
1780, in-4);  Versuch  einer  kurzen  Geschichte  der  rô- 
misch  katholischen  teutschen  Bibelûbersetzung  (Nurem- 
berg, I78| .  in-l  i  :  Entwur f einer vollstûndigen  Literâr- 

chiehte  der  lutherisch  teutschen  Bibelubersetzung 

vom  Julnc  1511-81  (Nui berg,  l"s:!,  puis  1791 .  in-8)  : 

enfin,  Annalen  der  altéra  teutschen  Literatur,  oder 
Inxeige  und  Beschreibung  derjenigen  Bûcher,  welche 
von  Erfindung  der  Buchdruckerkunst  bis  1536  m 
teutscher  Sprache  gedrucktworden  sind  (Nuremberg, 
1788-1805,  2  vol.  in-4,  avec  un  appendice;  Leipzig, 
Isii-j):  lelteiteBuclidruckergeschichte  von  Nûrnberg 
(ibid.,  ITxo.  in-4).  Victor  Monn  i 

PANZ0ULT.  Coin,  du  dep.  d'Indi  e-el-l,.,nv.  arr.  de 
('.binon,   '.ml.    de   l'Ile— Bouchard,  au    pied   du  plateau  du 

Ruchard,  dans  la  plaine  de  la  r.  dr.  de  la  Vienne;  810 

bail.   Eglise  dont   Ifi  chœur  date  du   XIIe  siècle,   les  basses- 

nefsel  le  clocher  du  \\'.  Cinq  on  sj\  châteaux  féodaux, 
entiers  ou  en  ruines  se  trouvent  suc  le  territoire  de  la 
rommunc  ;  relui  de  Coulaincs  a  vu  naître  Claude  de  Craon, 
bénédictin,  savant  helléniste.  Panzoull  esl  surtout  connu 
a  cause  de  |.i  Sibylle  de  Panzoust,  mise  eu  scène  par 
Rabelais  Mil.  16,  17.  18).  Onj  montre  une  grotte  dans 
les  rochers,  couverte  de  peintures  grotesques  et  gro — 
.  et  dont  on  ■<  lait  1'  «  Antre  de  l.i  Sibylle  ». 
PAO  (Nomenclature botanique).  Nom  portugais  du  bois. 
—  I'.  d'arco.  I,e  Bianoniapentaphylln  L  (V.  Bighonia). 


—  P.  de  cobra.  Le  Bois  de  couleuvre  (Y.  Vomiouier). — 
P.  de  Lacca.  UHypericum  (Vismia)  Guyanense  Aubl. 

—  P.  Pekeiha.  Le  Geissospermum  livre  H.  Bn.  (V.  Geis- 
sospermum).  —  P.  rosado.  Le  bois  de  Rhodes  ou  Genista 
canariensis  L.  —  P.  Seringa  et  P.  Xirynga.  UHevea 
guyanensis  Aubl.  (V.  Hevea).  0''  L.  Hn. 

PAÔAGARH  (angl.  Pawagarh).  Colline  du  district 
des  Pantcbmabals,  division  du  Goudjerate,  présidence  de 
Bombay  (Inde).  Alt.,  850  m.  La  vieille  forteresse  ruinée 
qui  la  couronne  a  passé  successivement,  avec  la  cité  voi- 
sine de  Tchampanlr,  des  mains  des  Râjpoutes  à  celles  des 
Mongols,  puis  des  Mabrattes  et  enfin  des  Anglais.  On 
s'y  rend,  l'été,  de  Buroda.  situé  à  40  kil.  au  S.-O.,  pour 
v  respirer  les  brises  qui  lui  ont  valu  son  nom  de  «  Maison 
du  Vent  ». 

PAO  KHING.  Préfecture  chinoise  (prov.  du  Hou  nan), 
située  sur  le  Tsc  kiang  à  peu  de  dislance  des  montagnes  ; 
argent  et  cinabre  dans  les  environs. 

>A0LA  ou  PAULE  (Patyces).  Ville  d'Italie,  ch.-l. 
d'arr.  dans  la  prov.  de  Cosenza  (Calabres),  près  de  la 
mer  Tyrrhénienne,  à  43  kil.  N.-O.  de  Cosenza  ;  5.795  bab. 
aggl.  en  1881.  Stat.  du  ciiem.  de  1er  Battipaglia-Reggio. 
Petite  ville  élégante  dominée  par  un  château  fort  qui  re- 
monte au  moyen  âge.  Production  et  commerce  d'huile  : 
tirage  de  la  soie  ;  tanneries.  Couvent  des  minimes.  Patrie 
de  saint  François  de  Paule. 

PAOLI  (Sebastiano),  antiquaire  et  érudit  italien,  né  à 
I. ucques  en  1684,  mort  le  20  juin  1751.  En  1729,  pro- 
cureur général  de  la  congrégation  des  prêtres  réguliers 
de  la  Mère  de  Dieu  à  laquelle  il  appartenait,  puis  recteur 
du  collège  de  Sainte-Brigitte  à  Naples.  où  il  fonda  une 
belle  bibliothèque,  dont  il  compila  et  publia  lui-même  le 
catalogue  en  2  vol.  in-fol.  Il  publia  plusieurs  dis- 
sertations relatives  à  la  littérature  grec  pie,  à  la  numis- 
matique. On  lui  doit,  comme  historiographe  de  l'ordre  de 
Malle,  un  Codice  diplomatie,)  delsagro  militare  online 
gerosolimita.no,  oggi  di  Malta,  raccolto  du  rari 
document i  di  quelï'archivio,  per  servire  alla  storia 
dello  stesso  online  in  Soria.  cd  itlnstralo  con  nna 
série  cronoloijica  de'  (jran  maes/ri  (Lucques,  1733-38, 
2  vol.  in-fol.),  qui  esl  très  estimé  ;  et  en  outre  :  Modi 
di  dire  toscani  ricercati  nella  loro  origine  (Venise, 
1710.  in-4).  Il  laissa,  complètement  terminée,  uni'  Bi- 
blioteca  Gerosolitnitana  ossia  Notizia  degli  scrittori  ed 
uomini  illustri  in  lettere  del  sagro  militare  online 
geroso  limitano.  L.  Casanova. 

BmL.  :  I\-M.  Pai  (audi,  Itr  rebxis  fjeslis  Sébastian: 
Paulii  comîTientariiia  epistolaris  :  Naples  1751,  in-i; 
Rj .ne.   1755,  iu-l. 

PAOLI  (Hyacinthe), général  corse,  néàStrettaeni702 
(Morosaglia,  piève de Rostino,  Corse),  mort  à  Naples  en  1708. 
Il  prit  part  à  l'insurrection  de  I7:!'c  et  tailla  en  pièces 
les  troupes  génoises  envoyées  contre  lui  par  le  gouverneur 
Pallavicini.  Au  mois  de  janv.  1735,  Hyacinthe  l'aoli  et 
G-iafferi,  élus  généraux  du  peuple,  convoquèrent  a  Corte 
une  consulte  générale  ou  la  Corse  fut  déclarée  indépen- 
dante el  à  jamais  séparée  de  la  République  génoise 
(V.  Corse).  Après  la  chute  du  roi  Théodore  de  Neuhoff, 
Hyacinthe  Paoli  lutta  sans  succès  contre  les  troupes  fran- 
çaises de  M.  de  UaiUehoiS  cl  se  vil  obligé  en  175!'  île 
quitter  l'Ile,  Il   se  retira  auprès  du  roi  de    Naples  qui    le 

nomma  lieutenant-colonel  d'un  régiment  exclusivement 
composé  de  réfugiés  corses.  Colonna  m  Cesari. 

PAOLI  (Clément),  général  corse,  ne  a  Stretta  eu  1715, 
mort  eu  1793,  bis  du  précédent  ci  de  Denise  Valentiiù. 
Vnrès  la  mort  de  Gaffon,  le  peuple  uomma  pour  le  rem- 
placer Clément  Paoli, conjointement  ■<  quatre  . mires  gène 
raux.  Clément,  constatant  combien  ces  ambitions  rivales 
ci. lient  dangereuses  pour  le  pays, sut  habilement  designer 
.ui\  suffrages  son  frère  Pascal  i\.  ci-dessous),  .dois  an 

sei  vice  de   .Yiples.  Clément   l'.ioll   suivit    la    fortune    de    son 

frère.  Il  mourut  en  1793  au  couvent  de  Morosaglia,  où  i 
s'était  fait  recevoir  tertiaire  de  l'ordre  de  Saint-François 
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PAOLI  (Paolo- Antonio), antiquaire  italien,  oéàLucques 
en  \~rHK  mort  en  1790,  neveu  de Sebastiano Paoli (V. ce 
nom).  Comme  son  oncle,  il  revêtit  ['babil  de  l'ordre  régu- 
lier «les  prêtres  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  alla  &  N'aples  pour 
y  étudier  les  antiquités d'Herculanum  et  de  Pompeï,  et  puis 
.1  Madrid  pour  y  publier  avec  le  comte  Gallozza  les  anti- 
quités  île  Pœstum.  A  la  mort  de  Gallozza  il  continua  seul 
celle  publication.  l'éjà  célèbre, Pie  VI  le  nomma  président 
de  l'Académie  ecclésiastique.  Parmi  ses  œuvres,  citons  : 
Antiquitatum  Putelis,  Cumis,  Baiis  existentium  relu 
iimir  <  l  TUS)  ;  Dissertazioni  dell'origine  ed  istitutodel 
sacro  militare  online  di  San-Gio.  Hall,  gerosolimi- 
tano,  dipoidi  Rodi,  oggi  <li  Malta  (4784  )  ;  Pœsti  quod 
Possidoniam  etiam  dixere  rudera  (1784). 

PAOLI  (Pascal),  général  et  homme  d'Etat  corse,  ne  ù 
Stretta  le  25  avr.  1725, mort  à  Londres  le  5  févr.1807, 
frère  île  Clément  Paoli  (V.  ci-dessus).  ANaples,  où  il  avait 
sni\i  son  père  exilé,  il  eut  pour  professeur  l'abbé  Genovesi. 
Il  était  âgé  de  vingt-neuf  ans  et  servait  en  qualité  de  lieute- 
nanl  dans  le  régiment  napolitain  commandé  par  son  père 
lorsqu'il  lui  appelé  par  ses  compatriotes  à  prendre  en  main 
le  pouvoir  suprême  (1755).  Il  lutta  avec  succès  contre  les 
Génois  qu'il  chassa  de  la  Corse  et  dota  l'Ile  d'une  constitu- 
tion appropriée  à  sesbesoins.  «  Précurseur  de  Washington, 
dit  un  contemporain,  il  eut  la  gloire  d'apprendre  à  l'Eu- 
rope  comment  on  peut  conserver  l'ordre  le  plus  parfail 
au  milieu  de  la  démocratie  la  plus  étendue.  »  Sa  biogra- 
phie a  été  traitée  à  l'art.  Corse.  La  correspondance  île 
Pascal  Paoli  a  fait  l'objet  de  plusieurs  publications  dont 
la  plus  importante  est  celle  de  Tommasco.  Ces  dernières 
années,  MM.  Bianchi  et  Giovanni  Livi  ont  réuni  et  pu- 
blié de  nombreuses  lettres  inédites  de  Pascal  Paoli. 

Bibl.  :  Arrighi,  Hist.  de  Pascal  Paoli,;  1843,  2  vol.  — 
N.  Tommasco, Letteredi  Paschale  de  Paoli;  Florence,  1846. 
—  C.  Bartoli,  Pascal  Paoli;  nouv.  éd.  1891.  —  Colonna 
de  Cesari  Rocca, Histoire  de  la  Corse;  Paris,  1890  -  Jol 
livet,  l:>  Corse  pendant  i:>  Révolution  française;  Paris. 
1891. 

PAOLI  (Betty ),  pseudonyme lilt éraire d'Elisabeth  G i.i "t.k. 
poète  autrichien,  née  à  Vienne  le  30  dée.  1815,  morte  le 
5  juil.  18!>i.  Fille  d'un  médecin  militaire  hongrois,  elle 
perdit  de  bonne  heure  son  père,  erra  à  travers  l'Europe 
avec  une  mère  d'humeur  bizarre  et  changeante,  et  connut 
avec  elle  des  jours  difficiles,  leur  fortune  ayant  élé  en- 
gloutie dans  une  faillite.  Après  avoir  perdu  sa  mère  en 
1834,  elle  rentra  à  Vienne  en  1835,  y  mena  pendant 
quelque  temps  la  dure  vie  d'institutrice,  et  fut  ensuite 
pendant  cinq  ans  lectrice  de  la  maréchale  de  Schwarzen- 
berg  (1843-48).  Sa  protectrice  étant  morte,  elle  voyagea 
pendant  quelque  temps,  visita  la  Saxe,  puis  Paris  (  1 850). 
Enfin,  elle  rentra  à  Vienne,  oii,  après  avoir  pratiqué  pendant 
plusieurs  années  le  pénible  métier  de  journaliste,  elle 
trouva  enfin  l'indépendance  et  fut  accueillie  par  une  amie. 
M""  de  Flaischl,  dans  la  maison  et  la  famille  de  laquelle 
elle  passa  le  reste  de  sa  vie. 

L'œuvre  de  Betty  Paoli  es1  assez  considérable.  Elle 
comprend  plusieurs  recueils  de  poésies  :  Gedichte  (Pesl. 
1841  ;  2e  éd.,  1845);  Nach  dem  Gewitter  (Pest,  1843; 
2e  éd.  1850):  Romancero  (Leipzig,  1845);  Neue  Ge- 
dichte (l'est,  1850);  Lyrisches  und  Episches  (Pest, 
I85(i);  Neueste  Gedichte  (Vienne,  1869);  des  recils  :  Die 
Ile//  und  nicin  Auge.  Erzàhlungen  (Pest.  1844, 
3  vol.),  et  des  ouvrages  de  critique  :  Wiens  Gemlilde- 
galerwn  (Presbourg,  1865);  Grillparzer  und  seine 
Werke  (Stuttgart,  1875).  Un  recueil  de  ses  poésies  choi- 
sies a  paru  récemment,  sous  le  titre  de  Gedichte,  Ans- 
wahl  und  Nachlasz  (Stuttgart.  1805). 

«  Je  ne  suis  qu'une  âme  qui  a  beaucoup  aimé  et  beau- 
coup souffert,  et  ma  poésie  n'est  qu'un  chant  révélant 
toutes  les  muettes  douleurs  qui  peuvent  remplir  le  cœur 
de  la  femme.  »  Si  ces  vers  modestes  et  fiers  dans  lesquels 
Betty  Paoli  définit  la  nature  de  son  talent  ne  disent  pas 
(ont  ce  qu'elle  a  été,  ils  indiquent  ûu  moins  avec  beau- 
coup de   justesse   ce   qui   l'ait    surtout  la    valeur  de  son 


œuvre.  Sang  doute,  elle  a  connu  les  angoisses  de  l'âme  en 
l'arc  du  problème  delà  vie;  elle  a,  en  de  beau  vers 
philosophiques,  chante  ses  doutes  el  ses  tristesses  ou  son 
invincible  toi  dans  l'idéal,  dans  le  bien  et  le  progrès; 
mais  sa  pensée  est  loin  d'égaler  en  profondeur  et  en  ori- 
ginalité celle  ,]e  s,i  contemporaine  et  rivale  en  poésie,  An- 
nette  de  Droste-Hulshoff,  par  exemple.  C'est  dans  la  pein- 
ture des   plies   el  SUrtOUt  des  tristesses  de  l'amour  qu'elle 

excelle.  Il  semble  qu'elle  ail  connu  —  peut-être  à  deux 
reprises  différentes  —  la  douleur  d'un  amour  déçu.  On 

trouve  dans  ses  premiers  recueils  quelques  poésies  fort 

belles  ou  s'exhale  le  bonheur  de  la  femme  aimée  qui 
s'abandonne,  dans  nue  douce  extase,  à  un  sentiment  toul- 

puissant.  Mais  ce  sont  les  accents  de  plainte,  de  i 

de  désespoir  qui  dominent  dans  ses  chants.  Elle  s'est  vue 

abandonnée  par   celui  qu'elle    aimait,   elle    a   cruellement 

souffert,  et  la  souffrance  l'a  inspire.-:  sa  muse  a  été  -  cette 
sauvage  puissance  qui  a  vaincu  son  cœur  et  qui  s'appelle 
la  douleur  ».  Il  n'y  a.  d'ailleurs,  dans  ces  plaintes  ni  mo- 
notonie, ni  étalage  de  sensibilité  larmoyante.  Betty  Paoli 
a  conscience  de  sa  dignité,  elle  sait  ce  qu'elle  vaut,  et  si 
ce  sentiment  ne  diminue  en  rien  ses  souffrances,  il  l'em- 
pêche du  moins  de  jamais  tomber  dans  la  trivialité.  C'est 
dans  le  renoncement  qu'elle  cherche  un  remède  à  ses 
maux.  «  Je  suis,  dit-elle,  une  morte  qu'on  a  oublie  de 
porter  en  terre,  une  défunte  qu'une  sentence  sévi  ri 
«lue  delà  peine  et  que  hante,  comme  un  rêve  plein  d'hor- 
reur, le  souvenir  du  bonheur  évanoui  ».  Ou  encore  :  «Ce 
qui  m'est  resté  de  mon  amour,  c'est  une  pitié  hautaine. 
et  ce  n'est  que  cela...  Mieux  vaut  renoncer  courageuse- 
ment au  bonheur,  une  fois  pour  toutes,  que  de  porter, 
souillée,  un  idéal  au  rabais  dans  son  cœur  ». 

Henri  Lichtenbebger. 
Bibl.:  Marchand,  les  Poètes  lyriques  de  l'Autriche; 
Paris,  1881,  pp.  201  et  suiv.  ;  voie  aussi  les  articles  de  : 
II.  Lorm,  dans  Beilage  der  allg.  Zeitung,  n.  167  ;  11.  Guas- 
;:.  dans  Wiener  /.t'ilmia.  n.  Ici;  :  II.  Ki.kin.  dans 
Presse,  n.  184:  A.  von  Weu-en,  dans  hfontag.  ver.,  n.  S7, 
[)ubliés  en  1894,  an  lendemain  de  la  mort  de  Bettj 

PAOLI  (Cesare),  historien,  archiviste  et  paléographe 
italien,  né  à  Florence  le  10  nov.  1840.  Elève  de  l'Ecole 
de  paléographie  de  Florence  (1858-01).  il  obtint,  en 
1861,  h'  diplôme  d'archiviste-paléographe.  Archiviste 
aux  Archives  d'Etat  à  Florence,  de  1861  à  1805.  (mis 
à  Sienne,  de  1805  à  1871.  et  de  nouveau  à  Florence, 
de  1871  à  1880  :  il  fut  nomme  professeur  de  paléo- 
graphie dans  le  R.  Istituto  di  studi  siiperio 
Florence,  chargé  de  cours  en  1874,  ordinaire  en  1887. 
Membre  de  la  députalion  toscane  d'histoire,  il  en  de- 
vint secrétaire,  et  en  1888  il  succéda  au  professeur 
Gelli  comme  directeur  de  ¥  Archivio  storico  italiano. 
(  'est  surtout  à  lui  qu'on  doit  en  Italie,  à  Florence, 
l'Ecole  supérieure  de  paléographie,  et  par  là.  une  grande 
partie  du  développement  qu'ont  pris  dans  la  pénin- 
sule les  études  de  critique  historique.  Il  voulut  don- 
ner aux  éludes  de  paléographie  el  de  diplomatique  une 
direction  vraiment  scientifique  en  profitant  des  résultats 
obtenus  à  l'étranger.  Quant  à  l'Archivio  storico  italiano, 
il  a  voulu  le  moderniser  en  lui  conservant  son  caractère 
général,  étranger  au  particularisme  local.  Il  a  collaboré 
el  collabore  encore  à  nombre  de  revues  italiennes,  alle- 
mandes, françaises  et  anglaises,  et  ses  publications  di- 
verses  sont  au  nombre  de  plus  de  500.  Nous  ne  citerons 
que  les  suivantes  :  Délia  signoria  di  Gualtieri  éuea 
d'Atene  in  Firenxe (Florence,  1863);  Nuovi  documenti 
(Ivi.  1872);  Le  cavallate  florentine  nei  secoli  xm- 
xiv  (Ivi.  1805);  Dei  cinque  calefli  del  r.  Archivio  di 
stato  in  Siena  (Ivi,  1866);  La  battaglia  di  Monta- 
perti,  memoriastorica (Sienne,  1800);  Lettere  volgati 
scritte  da  Senesi  nel  sec.  xni  [en  collaboration  avec 
Enea  Piccolomini]  (Imola.  1871);  Studi  sulle  fonti délia 
storia  fiorentina  :  capitoli  cinque  (Florence,  1873-75); 
/.(/  più  milieu  pergamena  del  r.  Archivio  di  stàto  in 
Fireme,  ilhistrazione storico paleografica (Ivi,  1875)  ; 
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Del  Papiro  specialmente  considérait)  corne  materia 
die  lia  servitoalla  scrittura  (Florence,  4878);  Del  ma- 
gistrato  délia  Balia  nella  Repubblica  di  Siena  (Sienne, 
1879);  Miscellanea  di  paleografia  e  diplomatica  : 
eapitoli  undici  (Florence,  1880-4885);  Programma 
di  paleografia  latinaedi  diplomatica,  esposto  somma- 
riamente  (Florence,  1883).  Traduction  allemande  du  prof. 
Karl  Lohmeyer  (Innsbruck,  1885)  ;  Colletione  fiorentina 
di  faesimili  paleograficigrecielatini,  en  colloboration 
avec  G.  ViteÛi  (Florence  4884-4898);  Documenti  di 
ser  Ciappelletto  (Turin.  4885);  Sopra  gli  statuti  di 
Volterra  del  sec.  xm  (Florence,  1886);  I  codici  Ash- 
burnhamiani  délia  Biblioteca  Mediceo  Laarenziana 
descritti  e  illustrati  (Florence,  4887-96,  1  livr.);  Ur- 
kunden  sur  Geschichteder  deutschen  Schusterinnung 
in  Florenz  (Innsbruck,  1887);  Programma  scolastko 
di  paleografia  latina  e  di  diplomatica  :  nuova  reda- 
iione  in  Ire  libri  :  1.  Paleografia.  IL  Mal  crie  scrit- 
torie  e  Ubrarie.  III.  Diplomatica  (Florence,  4888-iKS  : 
la  2e  partie  ilu  3e  livre  est  en  ce  moment  sous  presse); 
traduction  allemande  de  M.  K.  Lohmeyer  (Innsbruck, 
1889-4898)  ;  Lo  abbreviature  nella  paleografia  latina 
del  medio  cru.  Sa<jai<>  metodico  pratico  (Florence, 
1894);  traduction  allemande  deK.Lohmeyer  (Innsbruck, 
1892);  /  «  Monli  »  nella  Bepubblicadi  Siena  (Home. 
1894);  Le  Tavolette  dipinte  délia  Biccherna  e  délia 
Gabella  nelY  Archivio  di  stato  diSiena (Sienne,  1894)  : 
Gosimo  I  <lei  Medici  e  i  Fuoruscti fiorentini del  /•>.'>'?. 
en  collaboration  avec  E.  Casanova  (Florence,  4893);  Gli 
scrittoripoliticidelcinquecenlo  (Milan.  1894); Mercato, 
scritta  e  Denaro  di  Dio  (Florence,  1859)  ;  Siena  aile 
fiece  di  Sciampagna  (Sienne,  1898);  Siena,  Firenze 
e  lu  Valdelsa  (Castelfiorentino,  1899)  ;  Siena,  dans  la 
British  Encycl.  K.  Casanova. 

PAOLI  NI  (Pietro).  peintre  italien,  né  à  Lucques  au 
début  du  x \  ir  siècle,  mort  à  Lucques  eu  1682.  11  vint 
étudier  son  art  à  Rome,  sous  la  direction  d'Angelo  Caro- 
selo  ;  puis  il  se  tixa  à  Lucques,  oii  il  forma  à  son  tour  de 
nombreux  élèves.  Doué  de  sérieuses  qualités  de  dessina- 
teur et  de  coloriste,  il  fut  parfois,  non  sans  exagération, 
égalé  à  Titien  et  a  Pordenone.  Sun  chef-d'œuvre  parait 
être  le  tableau  représentant  le  Pape  Grégoire  le  Grand 
qui  apporte  un  repas  a  des  pèlerins  (dans  la  biblio- 
thèque de  San  Frediano.  à  Lucques).  Il  faut  encore  citer: 
le  Martyre  de  saint  André;  l'Assassinai  de  Walstein, 
ei  plusieurs  Fêtes  villageoises,  brillamment  exécutées. 

PAOLIN0  (Pio).  peintre  italien,  ne  a  Udine.  Il  mail 
au  xvn1'  siècle.  Elève  de  Pietro  de  Cortone,  il  fut  admis 
en  ItiTS.  au  nombre  des  membres  de  l'Académie  de  Home. 
On  a  de  lui  plusieurs  tableaux  religieux  qui  dénotent  un 
talent  véritable.  Il  termina  sa  carri  Te  dans  sa  ville  natale. 
Durant  son  séjour  à  Home,  il  avait  peinl  un  San  Carlo 
al  Corso,  qui  fut  très  admiré  des  contemporains. 

PA0L0  Dai.i "  Albaco, mathématicien  italien, né  àPrato 
ren  1484,  mort  à  Florence  en  1374.  Son  vrai  nom  était 

Dagobahi,  et  il  a  été  également  sur nmé  Paolo  Astro- 

logo,  Geometra,  Aiismetra.  Ces!  le  premier  qui  ait  publié 
en  Occident  un  almanacb  (sous  le  titre  île  Taccuino).  On 
a  imprime  plusieurs  fois  les  Regolai  e  di  Haestro  Paolo 
doll'  Abaco  (en  dernier  lieu  a  Vérone,  188.'!).  Ce  sonl 
des  règles  trèse tes, au  nombre  de  cinquante-deux, qui 

se  rapportent  au  calcul  arillimetique.  Twnkiiv. 

PAOLO  (Giovanni  du.  peintre  italien  duxv*  siècle.  Il 

.appartenait   .1   l'école   de   Sienne  et  brillait    d'un    certain 

éclat  dans  la  pléiade  d'artistes  que  le  pape  Pie  II  encou- 

libéralités.  On  manque  de  renseignements 

sur  la  vii'  de  ce  peintre,  dont  les  ouvrages  datent  de  i  ',-27 

a    l  ili2. 

PAOLO  il'. .moi.  m  ni  pleur  italien  qui  vivaitau  xve  siècle. 

Il  fui  chargé  par  le  pape  Pie  II  de  sculpter  une  figure  de 
saint  Paul,  qui  demeura  longtemps  dans  la  chapelle  de 
Sixte  IV,  puis  lui  pie..,  «  i  î  f  Vasari,  sur  un  piédestal  de 
mariire  qui  orne  le  commencement  du  pont  de  Saut'  An- 


gelo.  Clément  VII  lui  lit  donner  pour  pendant  un  Saint 
Pierre  de  la  même  dimension.  Paolo  fut  non  seulement 
sculpteur  de  mérite,  mais  encore  habile  orfèvre  :  il  tra- 
vailla, avec  ses  élèves  Niccolô  délia  Guardia  et  Pietro 
Paolo  da  Todi,  aux  douze  apôtres  d'argent  qui  décoraient 
naguère  l'autel  de  la  chapelle  pontificale. 

Bibl.  :  Mini/,  les  Arts  A  'a  Cour  des  Papas,  I-IIï. 

PAOLO  (Giovanni),  peintre  italien.  Il  vivait  auxvi"  siècle 
et  peignait  en  1513  environ.  Contemporain  et  ami  de  Va- 
sari,  il  fut  employé  par  lui,  avec  plusieurs  autres  jeunes 
artistes,  à  la  décoration  de  la  salle  de  la  Chancellerie,  dans 
le  palais  de  San  Giorgio  à  Home,  pour  le  cardinal  Farnèse. 

PAON.  I.  Ornithologie.  —  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  Gallinacés,  désigné  en  lai  in  sous  le  nom  de  l'avo  et 
constituant,  avec  les  genres  PolyplectrontA  Argus,  une  sub- 
division de  la  famille  des  Faisans  (  l'Iiasianidtr).  Les  Taons 
sonl  caractérisés  par  le  grand  développement  de  leurs  cou- 
vertures caudales,  qui  sonl,  chezles  mâles,  plus  longues  que 
les  pennes,  à  barbes  lâches  et  soyeuses.  Lorsque  le  Paon 
fait  la  roue,  il  esl  facile  de  voir  que  les  longues  et  belles 
plumes  qui  constituent  ce  que  l'on  appelle  ordinairement 
sa  queue,  n'appartiennent  pas  à  cette  queue  elle-même, 
dont  on  voit  les  rectrices.  de  forme  et  de  longueur  ordi- 
naires et  d'un  brun  clair  en  dessous,  mais  sonl  les  couver- 
tures caudales,  exceptionnellement  développées  dans  ce 
genre.  Les  paons  sont  des  Oiseaux  de  forte  taille,  à  corps 
épais,  à  cou  grêle  et  à  tète  petite  ;  les  tarses  sonl  élevés 
et  munis  d'un  ergot  chez  le  mâle;  les  ailes  sont  courtes. 
Le  bec  assez  épais  est  bombé  en  dessus,  a  pointe  recour- 
bée. La  tète  porte  une  huppe  droite  formée  de  plumes  spa- 
i niées  seulement  à  l'extrémité  :  la  région  oculaire  est  nue. 

Toutes   les  espèces  connues  sont    du  S.  de  l'Asie  el  de  la 

Malaisia. 

Le  Paon  vulgaire  (Paco  cristatus),  type  du  genre,  est 
l'espèce  importée  et  domestiquée  en  Europe  depuis  l'an- 
tiquité. Le  plumage  du  maie  esl  trop  connu  pour  qu'il  soil 
nécessaire  de  le  décrire  ici.  Onsail  que  la  femelle  est  moins 
brillante  et  dépourvue  des  longues  couvertures  caudales, 
qui  sont  la  principale  parure  du  maie.  Le  plumage  du  Taon 
sauvage  ne  diffère  pas  de  celui  du  Paon  domestique.  Il 
habite  l'Inde  orientale,  Cevlan  el  L'Indo-Chine,  oh  il  esl 
commun.  Son  cri  discordant,  formé  de  deux  syllabes,  imite 
assez  bien  le  mot  L'on  répété  deux  l'ois.  Il  vil  par  bandes 
de  .">()  à  40  individus  dans  les  jungles  el  les  l'orèls  mon- 
tagneuses, jusqu'à  2.000  m.  dans  les  Nileherris,  mais 
non  dans  l'Himalaya.  Il  esl  considère  par  les  Hindous  comme 
un  oiseau  sacré,  el  on  en  voil  de  grandes  troupes,  demi- 
sauvages, ait  voisinage  des  temples,  perchés  sur  les  grands 
arbres  et  étalant  leur  queue  magnifique  au  milieu  du  feuil- 
lage. Us  viennent  a  terre  pour  manger,  grattant  la  terre 
pour  picorer  les  graines,  comme  ions  les  Gallinacés.  Le 

Paon  cherche  son  salut  dans  le.  c 'se  et  ne  prend  sa  volée 

que  quand  il  s'esi  suffisamment  éloigné  :  son  vol  est  lourd 
et  bruyanl .  et  il  se  perche  le  plus  vite  possible  sur  un  arbre 
ou  il  se  croit  en  sûreté.  Une  dédaigne  pas  une  nourriture 

animale,  et  c'esl   ce    qui   explique    qu'il    cherche  les    \er> 

intestinaux  dans  les  excréments  du  tigre.  Ce  grand  Carni- 
vore esl  son  principal  ennemi  el  les  chasseurs  reconnaissent 

--on  approche  à  l'agitation   que   montrent    les   troupes  de 

Paons.  Le  tigre  mange  souvent  du  Paon  et.  par  suite  de 
ces  habitudes,  le  ténia  que  l'on  trouve  dans  l'intestin  du 
tigre  n'accomplit  son  cycle  évolutif  qu'en  passant  par  l'es- 
tomac 1 1 ti  Paon,  de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer. 
Le  nid  du  Paon  evi  généralement  placé  à  terre  sous  un 
grand  buisson,  dans  quelque  endroit  élevé.  Il  esl  grossière- 
ment construit  et  contient  de  i  a  !t  œufs,  ou  plus  encore, 

que  la  femelle  ruine  ,,vee  ardeur.  La  chair  des  jeunes  e-l 
délicate  ;  celle  des  vieux  e-|  dure  el  Ile  sert  qu'à  faire  dll 
bouillon. 

I  lie  seconde     espèce,    très     \"Mik.   le    P\n\   KOIB  il'aco 

nigripennit),  habite  le  S.  delà  Birmanie  cl  la  presqu'île 

de   MalaCCa,   el   ne  diffère    du    Paon    ordinaire  que    par   les 

couvertures  de  ses  ailes  d'un  noir  bleuâtre  el  non  blanches, 
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rayées  de  noir,  comme  chez  celui-ci.  I  ne  troisième  espèce 
plus  distincte,  le  Paon  spicifèuk  (Pavomuticus),  cs\  plus 
beau  encore  que  Le  type  du  genre.  Il  est  plus  élancé  et  plus 
haut  sur  pattes  ;  sa  huppe  esl  en  forme  d'épi;  son  cou  esl 
d'un  vert  èmeraude  et  ses  joues  d'un  jaune  d  ocre.  Sa  queue 
rsi  plus  brillante,  mais  de  même  forme  que  celle  du  Paon 
domestique.  La  femelleesl  semblable  au  maie,  mais  privée 
de  longue  queue. 

Le  genre  Polyplecthoh  est  fondé  sur  l'oiseau  que  Linné 
avait  nommé  Paon  du  Jibet,  mais  qui  vienl  en  réalité  de 
l'Indo-Chine,  où  on  l'appelle  Chinquis.  Ce  genre  forme  la 
transition  à  l'Anus  (V.  ce  mot).  La  taille  est  inférieure  à 
celle  des  Paons  ;  les  pennes  caudales  et  leurs  couvertures 
sont  allongées,  imbriquées,  élargies  à  leur  extrémité,  les 
couvertures  des  ailes  également  allongées  et  élargies  :  I  mil  es 
ces  grandes  plumes  île  L'aile  et  de  la  queue  portent,  comme 
chez  l'Argus,  de  larges  taches  rondes  en  forme  d'yeux,  mais 
n'uni  pas  l'extrémité  décomposée  comme  chez  les  Paons. 

Les  tarses  sont  munis  de  deux  à  six  ergots,  et  il  n'y  a 
pas  de  huppe.  Les  femelles  ont  la  queue  plus  courte  et  les 

cmi  leurs  nu  lins  lui  II  ailles. —  LePOLYPLECTRON  CHIM.H  isesl  un 

oiseau  un  peu  plus  gros  qu'un  Faisan,  à  plumage  très  élé- 
gant, brun  varié  de  pourpre,  avec  le  ventre  finement  rave 
de  jaune  clair,  et  les  grandes  plumes  de  l'aile  et  de  la  queue 
portant  chacune  une  tache  en  œil  d'un  bleu  vert  à  reflets 
changeants.  UhabiteleS.de  la  Chine,  l'Assam,  leTenas- 
serim.  On  en  distingue  quatre  ou  cinq  autres  espèces,  qui 
sont  de  Cochinchine,  de  Malacca  et  des  iles  Malaises. 

Paon  domestique.— L'introduction  duPaon  en  Europe  eut 
lii'iià  la  suite  des  campagnes  d'Alexandre.  Aristide  en  parle 
déjà  comme  d'un  Oiseau  bien  connu  de  son  temps  en  Grèce. 
On  sait  que,  sous  l'empire  romain,  les  langues  ei  les  cer- 
velles de  Paon  étaient  un  mets  très  recherché.  Dans  l'Eu- 
rope occidentale,  ces  Gallinacés  étaient  encore  rares  au 
xve  siècle,  et  c'est  à  ce  titre  qu'on  les  servait  rôtisetornés 
de  leurs  plumes  dans  les  festins  d'apparat.  Aujourd'hui  on 
les  mange  rarement,  bien  qu'ils  soient  plus  communs  qu'au- 
trefois. Il  existe  une  variété  entièrement  blanche,  recber- 
:  h:  :"  comme  la  \  h  i:  u  ordin  ure  i  titre  d  ois<  au  d  ornement . 
Dans  une  basse-cour,  le  Paon  est  un  despote  insupportable, 
maltraitant  sans  cesse  les  autres  oiseaux  plus  faibles  que 
lui  :  le  dindon  seul  lui  résiste  avec  avantage.  Le  Paon, 
d'ailleurs,  esl  1res  rustique  et  parfaitement  acclimaté,  sup- 
portant sans  peine  nos  longs  hivers.  Quand  on  lui  laisse 
une  certaine  hbert;  il  est  "faal;  inourni  iccepl  ml  tout 
ce  que  l'on  donne  aux  poules  :  il  a  besoin  de  verdure. 

La  Paonne  ne  couve  que  dans  un  endroit  isolé  où  elle  esl 
sûre  de  ne  pas  être  dérangée.  Chaque  couvée  est  de  4  à  5. 
plus  rarement  (i  œufs,  et  L'incubation  dure  un  mois.  La 
mère  guide  et  protège  ses  pelils  avec  soin,  pourvu  qu'on 
ne  la  (rouble  pas  trop  souvent  dans  sa  retraite.  Les  jeunes 
croissent  rapidement  ;  à  trois  mois  on  distingue  les  sexes. 
mais  ce  n'est  qu'à  trois  ans  que  les  mâles  acquièrent  leur 
brillant  plumage  et  sont  aptes  à  se  reproduire.     E.  Tin. 

Paon  dis  roses  (V.  Caurale). 

II.  Economie  rurale.  —  L'élevage  du  paon,  encore 
très  répandu  dans  l'Europe  méridionale  et  occidentale  à 
l'époque  de  la  conquête  romaine  et  pendant  le  moyen  âge. 
avait  à  peu  près  disparu  au  xiv1' siècle  ;  il  ne  reprit  quelque 
importance,  tout  au  moins  en  France,  qu'à  partir  du 
xviie  siècle;  presque  seules  les  basses-cours  d'amateurs 
possédant  des  bois  à  lilire  parcours  l'ont  conservé  aujour- 
d'hui, cependant  les  jeunes  paonneaux  sont  fort  bons  à 
manger,  cl  s'ils  ont  été  l'objet  d'une  lionne  préparation, 
ils  trouvent  toujours  une  vente  avantageuse.  L'élevage  du 
paon  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  du  dindon,  il  est 
plus  facile  ii  conduire  ;  on  opère  de  deux  façons  : 

1°  Méthode  dite  naturelle.  La  paonne,  qui  esl  adulte 
à  deux  ans,  est  abandonnée  à  elle-même  ;  elle  établit  libre- 
ment son  nid  dans  un  endroit  abrité,  parc  ou  bois,  et 
pourvoit  à  la  nourriture  des  jeunes;  la  ponte  est  unique 
et  dépasse  rarement  7  ou  8  œufs;  l'éclosiona  lieu  au  bout 
de   Cinq  semaines;   ileux  jouis  après,  les  paonnraiix  per- 


chent auprès  de  la  mère  qui  les  protège  et  les  soustrait 
;i  l'attaque  des  fouines,  des  putois,  etc.,  en  les  transpor- 
tant sur  des  branches  assez  élevées;  il  esl  l'on  parfois  de 
seconder  sou  instinct  en  plaçant  à  la  main,  sur  son  dos. 
les  petits  trop  l'aides:  au  bout  de  quelques  jours,  les  ailes 
sont  assez  développées  pour  qu'il  n'y  ait  plus  lieu  des'oc- 
cuper  de  la  couvée. 

"1"  Méthode  mixte  ou  artificielle.  Dans  cette  méthode, 
île  beaucoup  la  plus  sûre  et  la  plus  avantageuse,  on  fait 
couver  les  œufs  par  des  dindes;  la  nourriture  des  pre- 
miers jours  est  identique  à  celle  que  l'on  donne  aux  din- 
donneaux (pain  rassis,  œufs  durs émiettés,  farine  et  viande, 
salade  hachée,  etc.);  au  bout  d'une  semaine  on  adjoint 
à  la  pâtée  du  hachis  d'orties  et  un  peu  de  chènevis  pilé, 
puis  on  donne  le  parcours;  la  consommation  peut  avoir 
lieu  après  trois  ou  quatre  mois.  Quel  que  soil  le  mode 
d'élevage,  il  faut  observer  les  jeunes  lors  de  la  prise  de 
Vaigrette,  moment  critique  comme  celui  du  rouge  poul- 
ies dindonneaux  ;  L'approche  du  in.de  ne  doit  pas  avoir 
lieu  non  plus  avant  cette  époque.  Le  maie  est  très  que- 
relleur; il  n'atieini  son  entier  développement  qu'à  trois 

ans;  on  lui  donne  ordinairement  quatre  ini|  femelles. 

il  esi  très  ardent,  et,  si  ses  compagnes  sont  trop  peu 
nombreuses,  il  peut  les  fatiguer  au  point  de  les  rendre 
stériles;  les  insuccès  relevés  fréquemment  dans  li 
vages   d'amateurs   sont  souvent  dus  uniquement  à  cette 
cause.  J.  Tboi  be. 

IV.  Art  héraldique.  —  Le  paon  peut  être  repré- 
senté de  profil,  mais  plus  souvent  il  esl  posé  de  face  el 
la  queue  étalée;  il  esl  alors  dit  rouant.  Quand  ses  taches 
sont  d'un  émail  différent,  il  es!  dit  miraillé. 

V.  Astronomie.  --  Constellation  de  l'hémisphère 
austral  comprise  entre  l'Indien,  le  Télescope.  l'Autel,  le 
Triangle  austral,  l'Oiseau  de  Paradis  et  l'Octant.  —  Elle 
renferme  neuf  étoiles  de  la  2e  à  la  <jL'  grandeur. 

VI.  Entomologie.  —  Paon  nu  jolr  (Y.  Vanesse). 
Paon  be  ntit  (V.  Sathrnie). 

PAON  (Jean-Baptiste  Le),  né  à  Paris  en  ITIiS.  mort 
en  \1K).  Elève  de  Casanova.  Le  Paon  fut  dessinateur  et 
peintre  de  batailles,  et  s'acquit,  en  ce  genre,  une  certaine 
réputation.  D  s'était  engagé  dans  un  régiment  de  dragons, 
avait  vu  la  guerre,  avant  d'en  retracer  les  épisodes,  et  fut 
même  blessé  dans  une  bataille.  Les  Archives  de  l'art 
français  ont  reproduit  un  document  où  nous  retrouvons 
ces  détails.  Le  Paon  devint  peintre  en  titre  <\u  prince  de 
Condé  :  nousavonsde  lui,  au  inusée  de  Versailles,  quelques 
tableaux  militaires;  la  collection  de  Goncouri  renfermait 
plusieurs  de  ses  dessins.  Edmond  de  Goncourt  a  apprécié 
ainsi  le  talent  de  Le  Paon,  dans  la  Maison  d'un  artiste,  : 
«  De  jolis  petits  soldats,  de  jolis  petits  canons,  de  jolis 
pelits  campements,  de  jolis  petits  sièges,  ce  sont  là  les 
dessins  de  cet  artiste,  qui  s'engagea  pour  voir  la  guerre 
de  près,  et  qui  n'en  a  jamais  été  que  l'enjoliveur  et  le  bis- 
ireur  coquet  ».  On  ne  saurait  mieux  caractériser  le  faire 
maniéré  de  ce  peintre,  dessinateur  et  gouacheur  à  la  fois. 
qui  se  rapetissait  encore  dans  ses  aquarelles  el  qui  com- 
prenait parfois  la  peinture  île  bataille  à  la  façon  d'un  mi- 
niaturiste. Il  a  aussi  dessiné'  et  peint  des  chasses  de 
Chantilly,  pour  le  prince  de  Condé.  Il  avait  décoré  de  ses 
tableaux  une  partie  de  l'hôtel  du  Petit-Bourbon  où  Le  prince 
Louis-Joseph  lui  avait  donné  un  appartement  ;  c'est  dans 
ce  palais  qu'il  mourut.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  il  avaii  dessiné  quelques-uns  des  l'aiis  de  La  guerre 
d'Amérique  ;  il  est  l'auteur  d'un  portrait  de  Washington 
qui  a  été  gravé  par  Le  Mue.  \ni.  Valaishèuue. 

i; M.i ..  :  l-.il  de  GoNcoiiitT,  ta  Maison  d'un  artiste,  1. 1.  — 
1m  sMi.i  \.  tes  Artistes  français  a  l'étranger  —  Archives 
de  l'art  français,  i  I.  [>.  1  si  —  iVoticc  indicalice  des  ta- 
bleaux, dessins,  estampes,  etc.,  après  le  th-rr*  de  V  l  ■ 
Paon,  peintre  de  batailles  de  S.  a.  S.  Mgr  le  prince  de 
i  onde  Ventea  Paris  ta  20  avr.  l'sti. —  Notice  des  ta- 
bleaux, dessins,  etc., provenant  desdécès  <'e  M** Le  Paon, 
de  Surugue,  sculpteur,  etc.  Ventea  Paris  le  8 mai  1188. 
—  Pierre  de  Noi.ua  el  \ n.l r.'-  Pkh  \  n  •  te  Musée  national 
de  Versailles. 
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PAÔNAPOYA  —  PAPANTLA 


PAÔNAPOYA  (angl.  Paunapuya).  Fleuve  du  S.-O. 
de  l'Inde  qui  prend  sa  source  dans  les  NiPGins  ou 
Montagnes  Bleues,  traverse  la  vallée  d'OchterlOny  (ainsi 
nommée  du  colonel  anglais  qui  l'explora  en  18  44-45),  arrose 
le  district  de  Malabar  et  va  se  jeter  à  la  mer  à  Beïpour, 
le  port  de  Calicut  et  le  terminus  du  Madras  Railway. 
Long.,  130  kil.  Il  sert  à  transporter  les  thés  et  cafés, 
les  minerais  d'or  et  les  bois  de  la  montagne. 

PAÔNI  (angl.  Pauni).  Petite  ville'  du  district  de 
Bhandara,  division  de  Nàgpour,  Provinces  centrales  (Inde). 
Située  sur  un  haut  affluent  de  la  Godavarî,  elle  compte 
10.000  hab.  et  fabrique  des  étoffés  renommées. 

PAO  NIN6.  Préfecture  chinoise  (prov.duSeu  tchhoan), 
située  sur  leKia  ling  kiang,  affluent  de  gauche  du  Kiang; 
production  de  thé  et  de  sel. 

PAO-PEREIRA  (Thérap.)  (V.  Geissospehmum). 

PAO  PHI  (Calendr.).  Nom  du  deuxième  mois  de  Tan- 
ner dans  le  calendrier  égyptien;  il  commence  le  "28  sept, 
de  la  période  julienne. 

PAO  SEU,  favorite  du  roi  chinois  Yeou  (781-771), 
issue  miraculeusement  d'une  jeune  fille  et  de  deux  dra- 
gons; en  faveur  de  Pao  seu  et  de  son  tils,  la  reine  el  le 
prime  héritier  furent  dégrades.  Pour  complaire  à  sa  fa- 
vorite, le  roi  alluma  les  signaux  de  feu  qui  annonçaient 
rapproche  des  ennemis,  tous  les  seigneurs  accoururent 
pour  défendre  la  capitale,  el  se  retirèrent  furieux  d'être 
bafoués.  Un  peu  plus  lard,  le  père  de  la  reine  dégradée, 
allié  avec  les  barbares,  attaqua  le  roi  Yeou;  les  seigneurs 
convoqués  ne  vinrent  pas.  Le  roi  fui  tué  el  l'on  mil  sur 
le  trône  le  prince  héritier.  M.  (1. 

PAO  TING.  Préfecture  chinoise,  capitale  de  la  province 
du  Tchi  li.  située  entre  deux  petits  affluents  du  Hoen  ho: 
le  vice-roi  du  Tchi  li,  depuis  environ  vingt-cinq  ans.  ré- 
side principalement  à  Tien  tsin,  en  raison  de  l'impor- 
tance prise  par  ce  port. 

PAPA  (Simone),  peintre  italien  du  xv"  siècle,  né  à 
Naples,  mort  vers  1  '«88.  L'on  possède  peu  de  renseigne- 
ments sur  cet  artiste,  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  d'imi- 
ter les  Flamands  et  qui  est  représenté  au  musée  de  Naples 
par  un  Saint  Michel. 

PAPA  (Simone)  le  Jeune,  peintre  italien  des  xve  et 
wr  siècles,  né  à  Naples. On  vante  son  talent  comme  fres- 
quiste. 

PAPA  (Dario),  journaliste  italien,  né  à  Rovereto  (prov. 
de  Treuic)  Ie2ijanv.  1846,  morte  San  Remole  23  janv. 
1897.  Monarchiste  dans  sa  jeunesse,  il  devint  plus  tard 
ardent  républicain.  Il  fonda  l'ItaliadelPopolo  et  écrivit 
dis  articles  violents,  mais  élégants  et  solides,  qui  firent 
estimer  son  talent  même  de  ses  adversaires.  Il  a  écrit  :  // 
giornalismo,  rivista  estera  ed  italiana  (Vérone.  1880)  ; 
et,  en  collaboration  avec  F.  Fontana,  New  York  e  Cali- 
fornia  (Milan,  1886). 

PAPACELLO  (Tommaso  Barnabei,  dit),  peintre  italien. 
Il  vivait  au  xvi"  siècle.  <hi  sait  qu'il  fut  l'élève    de  Jules 

Romain,  et  que  son  maître  remploya  dans  plusieurs  de 
ses  travaux.  Il  cultiva  l'histoire  el  le  portrait;  mais  ses 
ouvrages  dans  ces  deux  genres  oe  ^mt  point  parvenus 
jusqu'à  nous. 

PAPADIAMANTOPOULOS  (V.  Moréas  |.l.|,  t.  XXIV, 
p.  324). 

PAPADOPOL-t.vi.nivi  u(  Alexandre), publiciste et  homme 
politique  roumain.  Ancien  ministre  des  affaires  étrangères, 
des  cultes  el  instruction  publique,  membre  de  I  aca- 
démie roumaine,  il  a  publié,  entre  autres  :  Sur  Alexandre 
Jtavrocordat  l'Rexaporite  {An.  le.  roum.,  2"  série, 
t.  VI.  188.'!-',);  Sur  l'expédition  de  Igor  Sveato&lavki 
libid.,  i.  Ml.  1885);  Sur  le  Voiénode  Gheorghe  Stefan 
[ihul..  1886,  in-8);  le  Danube  dans  la  littérature  et 
les  i raiiu mus  (ibid.,  1886)  :  le  Générai  l'uni  Kùseleu 
,-,,  Voldavi  'I  en  I  aluelue  {ilml..  I.  |\.  |NK7|:  Votice 
historique  sur  lu  ville  de  Blrlad  (1889);  Sophie 
Paléolôgue    i  itmi..    1895).   Collaborateur  a    plusieurs 

revues,    il    a    publié    dans    les    ConVOI  Inri    I  ilerm  e   en 


1881.  17L'  année  :  la  Carte  île  la  Moldavie  faite  par 
Rhigas,  eu  I7'J7  ;  dans  la  Revista  Noua  2'  année, 
en  1889  :  les  Luis  sorhptuaires  nu  luis  contre  le 
luxe  eu  Roumanie;  Lettre  sur  la  cille  île  Tecuci 
(Convorb.  Hier..  XIX);  de  l'Histoire  de  lu  législation 
moldave  (Arch.  de  lu  Suc.  se.  et  lill.  de  Jassy, 
7e  année).  D.  A.  Teodoru. 

PAPAD0P0LI  (Nicolas-Comnène),  littérateur  italien, 
né  à  Candie  en  16o3,  de  parents  grecs,  mort  en  janv. 
1740.  Elevé  à  Rome,  il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  en 
1672.  lin  1080,  il  fut  nommé  recteur  du  collège  de  Capo 
d'istria  ;  en  1088,  professeur  de  droit  canonique  à  l'Uni- 
versité de  Padoue,  dont  il  écrivit  l'histoire  {Historia 
gymnasii  Putucini;  Venise,  17-20,  2  vol.  in-fol.)  de 
1200  à  1721.  Quoiqu'elle  soit  assez  défectueuse,  cette 
œuvre  n'est  pas  négligeable.  Facciolati,  qui  recul  commu- 
nication de  ses  papiers,  compléta  son  Historia  et  la  mena 
jusqu'en  1756. 

PAPAG0S  (Indiens)  (V.  Pima). 

PAPAÏNE.  Principe  actif,  extrait  du  suc  laiteux  de  la 
tige  du  Carica  papaya  (Y.  Papayer),  C'est  un  ferment 
végétal,  de  nature  albuminoïde,  découvert  par  Wurtz.qui 
a  étudié  son  action  physiologique.  La  papaino  s'obtient  en 
traitant  le  jus  du  fruit  du  papayer  par  l'alcool;  on  des- 
sèche le  précipité  el  on  agite  avec  de  l'eau  à  38°.  Sa  cou- 
leur et  son  pouvoir  protéolytique  varient  suivant  les  es- 
pèces commerciales;  moins  elle  est  colorée,  plus  elle  esl 
active.  La  papaïne  blanche  esl  amorphe;  elle  est  soluble 
dans  inoins  de  son  poids  d'eau  froide  el  se  trouble  à  l'elnil- 
lition;  sa  solution  concentrée  a  une  saveur  astringente.  Ses 
propriétés  la  rapprochent  de  la  trypsine,  l'un  des  trois 
ferments  pancréatiques.  l'Ile  dissout  assez  rapidement  la 
fibrine,  même  en  milieu  neutre  ou  faiblement  alcalin; elle 
esl  inactive  en  présence  de  0,05  "/„  d'acide  chlorhydrique  ; 
elle  ne  consiiiue  pas  un  succédané  de  la  pepsine.  C'est  un 
ferment  digestif  qui  ramollit  el  dissout  à  10°  la  viande,  le 
blanc  d'oeuf  ou  le  gluten;  elle  émulsionne  les  graisses, 
mais  n'agit  pas  sur  les  féculents.  Donnée  au  moment  des 
repas,  elle  peut  remplacer  la  pepsine  el  la  pancreatine 
dans  les  cas  de  dyspepsie.  Ses  effets  sont  réguliers  et  mieux 
garantis  en  raison  de  son  origine  végétale  que  ceux  de  la 
pepsine,  dont  elle  n'a  pas  le  goût  cl  l'odeur  désagréables  ; 
de  plus,  la  pepsine  n'agit  que  dans  un  milieu  acide.  La 
papaïne  excite  la  sécrétion  gastrique  et  elle  est  inoffen- 
sive à  l'intérieur.  Son  action  tonique  a  été  utilisée  dans 
les  gastralgies,  la  dyspepsie  atonique,  l'hypochlorhydrie, 

dans  les  cas  d'insilllisauce  de  suc  gastrique.  Elle  assure  la 

digestion  pour  la  suralimentation  chez  les  tuberculeux,  les 
anémiques  et  les  convalescents.  Recommandée  dans  les 
entérites,  la  constipation,  la  diarrhée  consécutives  aux 
Irouhles  digestifs,  elle  n'a  pas  toujours  justifié  les  résul- 
tats que  l'un  en  attendait,  et  ses  indications  ni'  sont  pas 
encore  bien  précisées.  Dans  la  tuberculose,  elle  peut  fa- 
voriser la  digestion  de  grandes  quantités  de  viande.  On  l'a 
proposée  en  solution  a  .'»  "  ,,  dans  le  traitement  de  la  diph- 
térie pour  dissoudre  les  fausses  membranes;  muselle  agit 
trop  lentement  pour  cire  efficace.  —  On  l'administre  or- 
dinairement à  la  dose  de  ll-'.(l.'>  a  ()-''. 20  sous  forme 
d'élixir.  de  vin,  de  sirop,  de  dragées  ou  de  cachets. 
OU  encore  de  pilules  de  (l-'.Oli  contre  les  i -oliques  néphré- 
tiques. On  se  sert  d'une  mixture  de  papaïne,  de  borax  et 
d'eau  pour  badigeonner  les  cors,  les  verrues,  les  con- 
dylomes,  les  indurations  cutanées.  On  l'a  essayée  dans  le 
traitement  des  lâches  furfuracées  du  visage. 

D'  V. -Lucien  Hahn. 

PAPANDAYANG  (Volcan)  (V.  Java,  t.  XXI,  p.  07). 

PAPANTI  (Giovanni),  bibliophile  italien,  néàLivourne 
en  1830.  Il  j  exerce  aussi  le  commerce  de  libraire.  Sa  spé- 
cialité   esl    lime, ni'    el    |eS   liocellicri   italiens   du    movell 

âge,  dont  d  a  donné  un  catalogue  apprécie,  il  possède 
les  plus  i .nés  éditions  'In  De\ améron. 

PAPANTLA.  Ville  du  Mexique,  liai  de  Vera  Cruz,  dans 
la  plaine  de  Nantla  ;    12.000  bah.  Commerce  île  Vanille. 


I'\l'\m\        PAPAYER 
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\  10  kil.  est  un  teocalli  (pyramide)  de  porphyre  décoré 

de  curieuses  sculptures. 

PAPARRIGOPOULOS  (Constantin),  historien  greo,  né 
,ï  ConstantinopIeenl815,  mort  à  Athènes  le  26  avr.  1891. 
Il  esi  l'auteur  d'une  importante  histoire  de  La  Grèce 
'laTopi'a  toO  'EXXt)v«oO  fe'Ôvouj  (.">  vol.,  Athènes» 2e éd., 
1887-88),  dont  an  résumé  a  paru  en  français  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  lu  civilisation  hellénique  (Paris,  1878). 
L'ouvrage  est  surtout  intéressant  par  l'effort  fait  pour  ré- 
habiliter les  empereurs  iconoclastes  el  montrer  l'œuvre 
politique  el  sociale  que  recouvrent  les  dehors  théologiques 
de  leur  entreprise.  Ch.  Diehl. 

PAPASOGLU  (Démètre),  officier  roumain,  né  à  Bucarest 
le  28  mars  1811.  morten  1  Hi>« ï .  Un  des  rares  adversaires 
valaques  de  l'union  îles  principautés,  collaborateur  au 
Veslitorul  (l'Annonciateur),  journal  officieux,  en  ls.'i?; 
lieutenant-colonel  dans  la  milice  en  I87.'i.  Il  employa 
l'image  pour  populariser  les  figures  des  princes  régnants 
ci  îles  hommes  d'Etat  roumains. 

PAPAUTÉ  (V.  Pape). 

PAPAVER  (Bot.)  (V.  Pavot). 

PAPAVÉRACÉES  (Papaveraceœ  Juss.)  (Bot.).  Grande 
famille  de  plantes  Dicotylédones,  herbacées  et  plus  rare- 
ment ligneuses,  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  alternes, 
entières,  lobées  ou  disséquées,  à  Heurs  solitaires,  ou  réu- 
nies en  grappes  ou  cymes  terminales,  plus  rarement  axil- 
laires.  Les  fleurs,  généralement  hermaphrodites,  régulières 
ou  irrégulières  (Fumariées),  ont  le  réceptacle  ordinaire- 
ment convexe,  ce  cpii  a  déterminé  Jussieu  à  placer  les 
Papavéracées  dans  l'hypogynie  ;  parfois  cependant  le  ré- 
ceptacle est.  concave,  et  alors  les  Heurs  deviennent  péri— 
gynes.  Le  calice  offre  deux  ou  trois  sépales  libres,  rarement 
cohérents;  la  corolle,  parfois  absente,  est  constituée  par 
2  verticilles  de  2-3  pétales  imbriqués,  d'ordinaire  caducs. 
Dans  les  vraies  Papavéracées  le  nombre  des  étamines  est 
indéfini,  et  elles  sont  libres  et  hypogynes,  rarement  péri- 
gynes  (Eschscholtziées)  ;  chez  les  Fumariées,  au  contraire. 
le  nombre  des  étamines  égale  celui  des  pétales,  avec  dia- 
delphie  consécutive  dans  le  genre  Fumaria  et  dans  les 
genres  voisins.  Le  gynécée,  libre,  contient  un  ovaire  uni- 
loculaire,  avec  2  placentas,  sauf  avortement  de  l'un  d'eux 
(Bocconia,  quelques  Fumariées).  Dans  les  vraies  Papavé- 
racées, les  colonnes  placentaires  sont  en  nombre  indéfini, 
font  saillie  dans  la  cavité  ovarienne,  el  peuvent  former  des 
cloisons  presque  complètes  en  nombre  égal  aux  divisions 
du  style  (Pavots).  Le  style  a  en  général  la  forme  d'une 
colonne  longue  et  étroite,  à  sommet  dilaté,  lobé  et  stig- 
niatifère.  Dans  les  Pavots  on  a  décrit  à  tort,  selon  Bâil- 
lon, le  stigmate  comme  sessile  ;  la  colonne  est  courte  et 
large.  «  Dans  ce  genre,  en  réalité,  il  n'y  a  de  stigmatique 
qu'un  certain  nombre  de  rigoles  rayonnantes,  dont  la  con- 
cavité et  les  lèvres  portent  les  papilles  spéciales  à  cet  or- 
gane» (Bâillon).  Lesovules  anatrôpes  sont  le  plus  souvent 
en  nombre  indéfini,  mais  ne  recouvrent  jamais  la  surface 
entière  îles  placentas.  Le  fruit  sec  est  tantôt  globuleux, 
indéhiscent  ou  s'ouvrant  à  son  sommet  par  un  grand 
nombre  de  petits  pores  ou  panneaux,  situés  vers  la  base 
du  court  style  persistant  (Pavots),  tantôt  siliipiilbrnie  et 
.'i  déhiscence  en  2  valves,  où  s'ouvrant  suivant  une  série 
d'articulations.  Les  graines,  souvent  très  nombreuses,  sont 

pourvues  d'un  albumen  charnu,  huileux  —  et  c'est  là, 
selon  Bâillon,  le  seul  caractère  qui  distingue  d'une  façon 
absolue  les  Papavéracées  des  Crucifères  —  à  la  base  du- 
quel se  trouve  un  embryon  droit  ou  arqué,  ordinairement 
peu  volumineux.  —  Les  Papavéracées  peuvent  être  divi- 
sées en  quatre  groupes: 

I"  Pi.\tvst!:mom:.i:s.  —  Pétales  tous  semblables  entre 
eux,  étamines  libres  en  nombre  indéfini,  divisions  stigina- 
lilères  du  style  libres,  distinctes;  à  maturité,  carpeuesse 
séparant  complètement,  el  placentas  unis  aux  valves. 
Genres  :  Platystemon  Benth. ,  Platystigma  Benth. , 
Romneya  llaw. 

°"  pAPAVÉRÉES,  —  Corolle  et  ainlrocée  comme  dans  le 


groupe  précédent  :  style  épais  el  large,  découpé  en  lobes 
alternes  avec  les  placentas;  fruit  capsulaire  s'ouvrant  par 
des  pures  alternant  avec  les  placentas  qui  supportent  le 
style  persistant;  ailleurs  sUiquiforme,  avec  ou  sans  fausse 
cloison.  Oeiires:  Papaver  T..  Meconopsis  Vig.,  Arge- 
mone  T.,  Sanguinaria  Dill..  Bocconia  Plum.,  Cheli- 
donium  T..  GÎaucium  T.,  Rœmeria  DC.  etc. 

'■'<"  Eschsi ï/ii.is. —  Corolle  el  androcée  comme  dans 

les  groupes  précédents,  mais  périgynes;  gynécée,  partiel- 
lement infère,  a  2  carpelles;  i  divisions  Btigmatiques  au 
moins;  fruit  allongé,  strié  longitudinalement,  à  valvesjpor- 
tant  les  placentas  but  leurs  bords,  (lenres  :  Eschscholtzia 
Cham.,  uendromecon  Benth. 

1°  Fumariées.  —  Fleurs  dimères,  à  2  corolles  dissem- 
blables ;  étamines  i-6;  gynécée  dicarpellé.  Genres:  Hype- 
c.oum  T..  Dicentra  Borkh. ,  Corydalit  DC.,  Fuma- 
ria I...  etc. 

Les  affinités  des  Papavéraoées  sont  remarquables:  par 
les  Platyhtemon,  elles  se  rattachent  aux  Renonculacé 
par  les  Papaver,  aux  Benonculacées  et  aux  Berbéridi 
parles  Eschsckoltzia  et  les  Fumaria,  aux  Crucifères  et 
aux  Capparidacées,  etc.  Ajoutons  qu'on  trouve  des  Papa- 
véracées dans  les  régions  tempérées,  froides  et  sous-tro- 
picaleg  de  l'hémisphère  boréal;  elles  sont  rares  dans  les 
pays  tropicaux  el  exceptionnelles  dans  l'hémisphère  aus- 
tral. DrL.  Un. 

i  l-'n      f40H21  \7ir 

PAPAVÉRINE.I. Chimie.— Form.      rQ' '  ^".V^,,/ 

Alcaloïde  faible,  découvert  par  Merck  dans  l'opium,  ou 
elle  existe  à  côté  d'aulres  alcaloïdes,  tels  que  la  morphine, 
la  codéine,  la  narcotine.  Etudiée  par  Hesse  et  Andérs 
Elle    cristallise  en   aiguilles   incolores,   fusibles  à    I  !T 

IL  Thérapeutique.  —  Cl.  Bernard  a  étudie  les 
priétés  physiologiques  de  la  papavérine  ;  au  point  de  vue 
de  son  activité,  il  classe  la  papavérine  au  second  rang 
des  alcaloïdes  de  l'opium  comme  convulsixant,  au  troisième 
comme  toxique,  (liiez  l'homme  sain,  elle  ne  produit  pas 
d'effet  hypnotique,  même  à  la  dose  de  36  centigr.  ;  Bou- 
ebut  en  a  donné  1  gr.  à  un  enfant  sans  observer  de 
modification  fonctionnelle  caractéristique.  Cet  alcaloïde 
n'agit  pas  comme  sédatif,  mais  il  a  une  action  convulsi- 
vante  prononcée.  C'est  un  excitateur  réflexe  (Rabuteau); 
chez  les  animaux,  qui  en  ont  absorbé  de  hautes  doses,  on 
obtient  des  convulsions  faciles  à  reproduire,  si  l'on  frappe 
sur  une  table  voisine.  Des  convulsions  tétaniques  pré- 
cèdent la  mort  chez  les  grenouilles  qui  en  ont  pris  9  a 
5  centigr.  Rabuteau  considère  la  dose  convulsivante  comme 
la  dose  toxique;  elle  est  d'ailleurs  assez  élevée  en  raison 
de  la  faible  activité  de  l'alcaloïde.  —  On  ne  peut  pas 
aisément  en  isoler  de  grandes  quantités;  ses  applications 
thérapeutiques  sont  presque  nulles.  Elle  n'est  ni  sopori- 
fique ni  analgésique:  elle  semble  pourtant  accroître  l'action 
anesthésique  du  chloroforme.  On  l'a  conseillée  dans  le 
traitement  de  l'insomnie,  au  cours  des  névroses  et  des 
maladies  mentales  ;  les  résultats  obtenus  ne  sont  pas 
concluants.  Dr  V. -Lucien  Haiiv 

PAPAVOINE  (Louis-Auguste),  criminel,  né  à  Mony 
(Eure)  en  178.'!,  guillotiné  à  Parisle  25  mars  1825.  Fils 
d'un  fabricant  de  draps,  il  devin!  commis  de  la  marine, 
prit  sa  retraite  pour  continuer  le  commerce  de  son  père. 
Dans  un  accès  de  folie  meurtrière,  il  assassina  deux  en- 
fants qui  se  promenaienl  avec  leur  mère  au  bois  de  Yin- 
cennesle  10  oct.  182  i.  11  fut  condamné  à  mort  et  exécute 
en  place  de  Crève. 

PAPAYACÉES  [Papayaceœ  Lindl.)  (Bot.).  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  qu'on  rapporte  actuellement  à  la 
famille  des  BÎxacées.  el  qui  ne  renferme  plus  que  le  seul 
genre  l'<i/xni<i  T.  (Y.  Papater). 

PAPAYER  (Papaya  T.).  I.  Botanique.  —  Genre  île 
Bixacées,  type  du  groupe  des  Papayées,  el  dont  les  repré- 
sentants sont  des  arbres  el  des  arbustes  de  1'  \niei  i<|ue. 
souvent  cultivés  sous  les  tropiques,  dont  la  tige,  simple, 
se  termine  par  un  bouquet    de  grandes    feuilles  palmées. 
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alternes  et  dépourvues  de  stipules  ;  ils  sont  dioïques  ou 
polygames,  à  Heurs  disposées  en  grappes  de  cymes,  axil- 
laires  ou  sur  le  bois,  et  remarquables  en  ce  que  la  corolle 
est  gamopétale  dans  les 
fleurs  mâles,  dialypétale 
dans  les  fleurs  femelles. 
La  gorge  de  la  corolle 
donne  insertion  à  10  éta- 
mines,  bisériées,  dont  les 
anthères  biloculaires  sont 
introrses.  La  fleur  fe- 
melle renferme  ou  non 
des  staminodes;  l'ovaire, 
uniloculaire,  supère,  est 
surmonté  d'un  style  quin- 
quétide,  :et  ses  loges  ren- 
ferment un  grand  nombre 
d'ovules  fixés  sur  5  pla- 
centas pariétaux.  Le  fruit. 
papaye,  est  une  grosse 
baie  souvent  comestible. 
contenant  une  multitude 
de  graines  albuminées. — 
L'espèce  type,  P.  carica 
Ga  itn.  (Cariai  papaya 
L.).  VAlbabaye  des  Ca- 
raïbes, l1 'Arbre  àmelons, 
le  Figuier  des  llesou  des 
nègres  des  Antilles,  four- 
nil îles  fruits  comestibles, 
de  saveur  aromatique  ;  les 
graines  poivrées  liassent 
pour  anthelmintbiques. 
Les  naturels  des  Moluques 
l'uni  entrer  dans  unecom- 
pote,  appelée  Aatsjaar, 
les  fleurs  mâles  odorantes, 

préalablement  macérées  dans  l'eau  tiède  el  desséchées  au 
il.  Enfin,  par  incision  des  tiges,  on  obtient  un  latex 
amer,  riche  en  tihrine  et  en  albumine  cl  dune  de  proprié- 
tés spéciales  (V.  Pàpaïhe).  —Le  P.digitata  II.  Bn  (Ca- 
ricadigitata  Poppp.),  duN.  du  Brésil,  le  Chamburu des 
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Graine. 


naturels,  est  éminem ni  vénéneux  el  passe  pour  cire  aussi 

dangereux  que  les  Upas  de  Java.  Son  latex  produit  des  phlyc- 

douloureuses  »ur  la  peau,  et  ses  fleurs  maies  répandent 

m  excrémentitielle  repoussante.         I*r  L.  Hr. 

II.  Horticulture.  —  Le  papayer  commun  est  un  pet.il 

rbrt  fruitier  des  pays  chauds,  que  l'on  cultive  en  wrre, 


en  Europe.  On  le  tient  en  pot  toute  l'année,  ou  bien  on 
l'installe  en  pleine  terre  pendant  la  saison  chaude.  En  pot, 
on  le  met  en  terre  de  bruyère  de  consistance  moyenne. 

PAPE.  Papa.  Presque 
tous  les  écrivains  ecclésias- 
tiques rapportent  L'origine 
de  ce  titre  au  mot  grec 
nannaç  ourârcaç.  On  dit 
que  dans  l'Eglise  primi- 
tive, les  chrétiens  appe- 
laient ainsi  ceux  qui,  les 
ayant  convertis,  étaient 
devenus  leurs  pères  spi- 
rituel*. Vers  le  même 
temps,  et- par  une  exten- 
sion fort  naturelle,  ce  nom 
fut  donné  à  tous  les  clercs. 
Les  Grecs  le  donnent  en- 
core indistinctement  à  tous 
leurs  prêtres;  mais  il  ap- 
partenait, avec  un  carac- 
tère spécial  et  un  génitif 
différent  (îcasjta  au  lieu 
de  T.o.r.r.i.xoi)  aux  pa- 
tr  iarches  d'Alexandrie. 
d'Antioche,  de  Jérusalem 
etdeConstantinople.  Saint 
Avitus,  évèque  de  Vienne 
(490-525),  le  reconnais- 
sait au  patriarche  de  Jé- 
rusalem, en  des  termes 
qu'il  serait  fort  difficile 
d'accommoder  avec  les 
définitions  du  dernier  con- 
cile du  Vatican  sur  la  pri- 
mauté cl  l'épiscopat  uni- 
versel diTevèqtle  de  Rome. 
Il  s'adresse  au  patriarche  de  Jérusalem,  comme  au  pape,  a 
l'apôtre  et  au  prince  de  l'Eglise  universelle  ;  Papœ  Hieroso- 
lymato.  Exercet  apostolatus  vester  concessos  a  Divini- 
iateprimatus,  et  quod  locum  principem  in  universali 
Ecclesia  teneat,  non  privilegiis  s, •htm  studei  rrwns- 
trare,  sedmeritis  {Eptst.  23,  Migne,  PafroJ.,LIX,239). 
Pareille  constatation  pourrait  être  laiteà  propos  d'une  lettre 
iln  même  évèque  au  papedeConstantinople,  Papa  Constan- 

tinopolitanus,  compnranl  cet  évêqi i  celui  de  Rome  ù 

une  double  constellation  du  ciel  ecclésiastique  :  Velui 

minos  apostolorum  principes velui  in  cœlo  posi- 

him  reltgùmis  signwm  pro  gemino  sidère.  —  Dans 
l'Eglise  d'Occident,  ce  titre  paraît  avoir  été  réservé  1res 
anciennement   aux  évèques  et  aux  abbés,  mais  il  était  es 
commun  à  tous.  Saint  Augustin,  écrivant  à   Vurèle,  un 

évèque  d'Afrique,  le  salue  comme  très  suinl  pape  et  Ita- 

noré  seigneur;  de  même  saint  Jérôme,  écrivant  à  saint 
Augustin  :  Fortanatus,  évèque  de  Poitiers  (m  siècle) 
écrivant  a  Félix,  évoque  de  Nantes,  et  à  Euphronius, 
évèque  de  Tours  (Migne,  Mise.  III.  i  :  Migne,  LXXXVUI, 
1 19;  III.  1  :  Migne.  LWMIII.  1 15).  Thomassin,  répété 
par  Phillips  {Kirchenrecht,  V,  603)  prétend  que  la  qua- 
lification de  Pape  lui  exclusivement  attribuée  à  l'évèque 
de  Rome,  vers  la  lin  du  vie  siècle:  mais  dans  les  ai  les  du 
VIe  concile  général  (Constantinople,  680),  Honorius  est 
désigne  comme  papa  antiques  llomœ,  et  Cyrus  comme 
papa  Alexandrie  (Mansi,  Conc.  M.  Mi).  Il  est  vrai- 
semblable que  l'usage  ivsla  incrrlaiîl  jusqu'au  M"  siècle, 
quoique  se  développant  île  plus  en  plus  dans  le  sens  d'une 

limitation  du  titre  en  faveur  des  évèques  de  Rome.  Dans 
un  concile  tenu  eu  celle  ville  (1073),  Grégoire  Ml  dé- 
fendit formellement  de  le  donner  à  d'autres,  afin  qu'il 
restât  unique  dans  tout  le  monde  chrétien  :  II  papa 
men  unicutn  tit  in  toto  orbe  christiano,  nec  liceat 
ulii  ni  ne  ipsum  vel  alium  eo  nomme  appellar*.  H  ne 
serait  peut  être  pas  exagère  de  dire  que  l'affirmai ^\» 
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privilège  rédamé  par  cette  interdiction,  marque  on  des 

f  oints  1rs  plus  saillants  des  ascensions  de  la  papauté.  — 
iéon  I'  '  parait  être  le  premier  qui  pril  le  nom  de  Sou- 
verain pontife.  Dès  "ii.  Boniface  appelait  le  pape  Vi- 
caire île  Saint'Pierre.  Grégoire  VII  et  Alexandre  III  se 
contentèrent  de  ce  titre  ;  Innocent  III  se  donna  celui  de 
Vicaire  de  Jésus-Christ  ou  de  Dieu.  Au  mol  Eglise, 
i.  XV,  p.  621,  nous  uvons  indiqué  les  conséquences 
énormes  que  les  canonistes  ultramontains  déduisaient  de 
cette  qualification.  —  Depuis  Jean  XII  (950).  le  pape  élu 
change  de  nom  avant  d'entrer  eu  fonctions. 

La  plupart  îles  matières  relatives  à  l'histoire  île  la  pa- 
pauté romaine  sont  exposées  dans  des  articles  spéciaux 
de  notre  Encyclopédie.  Nous  renvoyons  tout  simplement 
à  ces  articles,  afin  d'éviter  les  redites  ou  un  résumé  qui, 
omettant  les  particularités  caractéristiques,  aboutirait  à  des 
conclusions  trop  absolues.  Mais  pour  faciliter  les  recherches, 
nous  croyons  devoir  donner  les  indications  suivantes  : 
Origine  et  développement  de  l'autorité  des  papes  en  ma- 
tière dogmatique  et  de  leur  juridiction  en  matière  ecclé- 
siastique; épiscopat  universel;  plénitude  de  puissance; 
infaillibilité:  Eglise  catholioue  romaine,  t.  XV,  pp.  751- 
53  ;  Canon,  t.  IX,  pp.  58-60;  Collation  des  bénéfices, 
t.  XI,  pp.  692-93;  Dispensa,  t.  XIV,  p.  671  ;  Appel- 
lations ecclésiastiques,  t.  III;  Vatican  (Concile  du).  — 
Prétention  à  une  juridiction  suprême  sur  les  puissances 
séculières  :  Rapports  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  t.  XVI. 
pp.  491-92.  —  Souveraineté  temporelle  :  Donation  de 
Constantin,  t.  XIV,  p.  890;  Etats  de  l'Eglise,  t.  XVI, 
pp.  527-30;  Italie,  t.  XX,  pp.  1015,  1048,  1081.  — 
Relations  avec  les  puissances  séculières  :  France  ecclé- 
siastique, t.  XVIII,  pp.  1053-63;  Investiture,  t.  XX, 
Concordat,  t.  XII;  Organiques  (Articles),  t.  XXV; 
Nonce,  t.  XXIV.  —  Résistances  aux  entreprises  de  la 
papauté  et  tentatives  de  réforme  :  Boniface VIII.  t.  VII; 
Concile  de  Dise;  Concile  de  Constance,  t.  XII;  Concile 
de  Bâle,  t.  V  ;  Pragmatique  sanction  ;  Déclaration  du 
clergé  de  France,  t.  XIII,  p.  1075  ;  Gallicanisme, 
t.  XVIII  ;  Schisme.  —  Agents  associés  à  l'exercice  du 
pouvoir  des  papes  :  Cardinal,  t.  IX;  Congrégations  car- 
dinalices, t.  XII,  p.  423;  Consistoire,  l.  XII.  p.  348  ; 
Chancellerie  apostolique,  t.  X,  p.  475;  Légat,  t.  XXI. 
—  Matière,  forme,  autorité  et  collections  des  actes  émanés 
des  papes  :  Bref,  t.  VII,  p.  1053;  Bulle,  t.  VIII  ;  Bul- 
laire,  t.  VIII;  Canon,  t.  IX,  pp.  58-66;  Constitution 
pontificale,  t.  XII.  p.  638  ;  Décrétales,  t.  XIII  ;  Diuk- 
nus,  t.  XIV;  Liber  pontificalis,  t.  XXII;  Registres  pon- 
tificaux ;  Corpus  .iuris  canontci,  t.  XII. 

Primitivement,  I'élection  des  évêques  de  Rome  était  faite 
uar_Ie_  dergé  et  les  fidèles  de  la  ville,  avec  le  concours  des 
évêques  voisins,  unirersir  fraternitatissuffragio,  epis- 
coporum  judicio,  conformément  à  ce  qui  se  pratiquait 
ordinairement  ailleurs.  Depuis  le  ve  siècle  jusqu'au  vme, 
il  semble  qu'elle  fut  réservée  à  un  corps  électoral  composé 
de  tout  le  clergé,  des  magistrats  (indices)  comme  repré- 
sentant les  plus  hautes  classes  (optimales)  et  de  la  milice 
(schola,  generalitas  militiœ)  représentant  les  citoyens 
proprement  dits  ;  tandis  que  la  multitude  des  simples  habi- 
tants étaient  réduits  au  rôle  de  spectateurs  ou  d'acclama- 
teurs  (Liber  diurnus,  II,  1-7).  Dans  un  synode  présidé 
en  769  par  Etienne  III,  il  est  mentionné  que  l'élection  du 
pape  doit  être  faite  par  les  principaux  dignitaires  du  clergé 
(proceres  et,  optimales  Ecelesiœ).  Thomassin  voit  dans 
cette  mention  l'indication  du  collège  des  cardinaux  ;  mais 
son  hypothèse  est  contredite  par  les  faits,  le  privilège  des 
cardinaux  n'ayant  été  formellement  établi  qu'en  1  (loi). — 
D'autre  part,  dès  le  règne  de  Constantin,  il  dut  être  sur- 
sis à  la  consécration  de  l'évêque  de  Rome,  jusqu'à  ce  que 
son  élection  eût  été  approuvée  par  l'empereur  ou  par 
l'exarque  de  Ravenne.  Cette  disposition  permettait  au  pou- 
voir civil  d'intervenir  dans  les  élections,  au  moins  pour  en 
examiner  la  valeur.  Ce  pouvoir,  même  lorsqu'il  était  repré- 
senté par  des  princes  barbares  et  hérétiques,  fut  plus  d'une 


fois  invité  a  le  faire,  par  les  partis  rivaux  qui  se  dispu- 
taient !(■  siège  pontifical, ordinairement  avec  des  manoeuvres 
et  parfois  avec  lies  violences  qui  auraient  déshonoré  les 

comices  les  plus  païens.  Apres  l'élection  de  Grégoire  II 
I  75  I  -  i  I  )  l'on  cessa  de  demander  la  sanction  impériale.  Les 
rois  lombards  ne  paraissent  point  s'être  mêlés  du  choix 
di's  papes.  Les  successeurs  de  Charlemagne  prétendirent 
obliger  les  évêques  de  Rome  a  n'exercer  leur  autorité 
qu'après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  a  l'empereur.  De 

leur  coté,  les  papes  et  le  peuple  ou  plutôt  les  factions  qu'ils 
représentaient,  s'efforcèrent  d'éluder  cette  obligation;  ils 
ne  l'observaienl  guère  que  lorsqu'ils  y  étaient  contraints. 
En  810,  Etienne  IV  succéda  à  Léon  III.  qui  avait  couronné 
Charlemagne.  Il  fut  élu  et  consacre  avant  que  les  officiers 
impériaux,  présents  à  Rome,  eussent  eu  le  temps  de  rece- 
voir les  instructions  de  Louis  le  Débonnaire.  Iprès  l'élec- 
tion d'Eugène  II  (824),  cet  empereur  envoya  a  Rome  son 

lils  Lothaire,  qui  fit  jurer  par  les  Romains  de  ne  jamais 
permettre  qu'un  pape  fut  consacre  avant  d'avoir  prêté  hom- 
mage en  présence  des  envoyés  impériaux,  (le  serment  leur 
fut  rappelé  en  844,  après  l'élection  de  Sergius  IL  Néan- 
moins, Léon  IV  fut  consacre  (847)  sans  qu'on  attendit  le 
consentement  de  l'empereur.  Mais  la  consécration  de  Be- 
noit III  (855)  eut  lieu  en  présence  des  officiers  de  l'em- 
pereur, et  celle  de  Nicolas  Ier (858)  en  présence  de  Louis  II. 
En  963.  Othon  Ier  fit  reconnaître  par  Jean  XII  que  l'élec- 
tion des  papes  restait  soumise  à  la  confirmation  impériale: 
en  963,  il  tit  déposer  Jean  XII  par  un  concile,  et  nommer 
Léon  VIII  pour  le  remplacer.  Les  Romains  renouvelèrent 
alors  le  serment  de  ne  jamais  laisser  consacrer  un  pape 
sans  l'approbation  de  l'empereur.  En  905.  Jean  XIII  fut 
élu  en  présence  des  envoyés  impériaux.  En  999.  Othon  III 
fit  donner  la  papauté  à  son  précepteur  Gerbert,  qui  prit 
le  nom  de  Sylvestre  IL  Ce  fui  le  moment  de  l'union  la  [dus 
intime  entre  le  pouvoir  pontifical  et  le  pouvoir  impérial. 
Mais  après  la  mort  d'Othon  (100*2)  et  de  Sylvestre  (4003) 
le  parti  toscan  se  releva  et  parvint  à  rendre  pendant  quelque 
temps  la  papauté  héréditaire  dans  la  maison  de  Toscane. 
En  1046,  le  patriciat  romain  fut  dévolu  à  Henri  III.  Le 
clergé,  le  peuple  et  les  barons  jurèrent,  une  fois  de  plus, 
qu'ils  ne  laisseraient  jamais  sacrer  un  pape  sans  l'aveu  de 
leur  patrice.  qui,  désormais,  était  l'empereur  germanique. 
De  807  à  1048,  un  compte  quarante-quatre  papes.  La 
plupart  étaient  des  hommes  souillés  de  vices  et  ne  recu- 
lant devant  aucun  crime.  II  serait  difficile  de  trouver  dans 
l'histoire  des  dynasties  séculières  une  pareille  série  de 
princes  vicieux  et  criminels.  En  1048,  dans  une  diète  à 
,  Worms,  Henri  III  tit  proclamer  pape  Brnnon,  èvèque  de 
Toul.  Brunon,  dirige  par  Hildehrand,  se  rendit  à  Rome 
comme  pèlerin,  fit.  renouveler  son  élection  par  le  clergé  et 
par  le  peuple,  et  prit  le  nom  de  Léon  IX.  Après  sa  mort 
(1054),  Hildehrand  demanda  à  l'empereur  et  obtint  l'au- 
torisation d'emmener  comme  pape  celui  qu'il  désignerait 
au  nom  des  Romains  qui  lui  avaient  confié  ce  mandat  :  il 
choisit  Gebhard,  évèque  d'Eichstaedt.  qui  devint  Victor  III 
et  mourut  en  1057.  Etienne  IX.  qui  lui  succéda,  ne  ré- 
gna que  neuf  mois.  II  avait  envoyé  Hildehrand  en  Alle- 
magne, et  statué  que,  s'il  mourait  pendant  l'absence  de 
son  légat,  le  Saint-Siège  resterait  vacant  jusqu'au  retour 
de  celui-ci.  Hais  après  sa  mort,  un  parti  romain,  hostile 
aux  réformes,  se  hâta  d'élire  un  des  siens.  Benoit  \.  Ln 
revenant  d'Allemagne,  Hildehrand  s'arrêta  à  Florence, 
réunit  quelques  évêques  et  quelques  nobles,  et  tit  nommer 
pape  l'archevêque  de  cette  ville.  Gérard  (Nicolas  II);  puis 
rentra  à  Rome  et  le  fit  reconnaître  par  le  clergé  et  parle 
peuple  (1(158).  —  Profitant  de  la  minorité  de  Henri  IV. 
Nicolas  II  prit  une  mesure  décisive  pour  soustraire  les 
élections  pontificales  à  l'intervention  desempereurs  et  aux 
entreprises  des  factions  romaines.  Dans  un  concile  assem- 
blé à  Rome  (1059).  il  lit  adopter  un  décret  que  nous-avons 
relaté  dans  notre  notice  sur  ce  pape  (t.  XXIV.  p.  1000). 
D'après  ce  décret,  l'ieuvre  des  cardinaux-evèques  précède 
et  domine  celle  des  cardinaux-clercs.  Ils  sont  les  promo- 
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teui's  de  l'élection,  les  autres  doivent  les  suivre.  La  pari 
du  reste  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple  esl  réduite 
à  un  assentiment  dont  le  refus  est  dépourvu  de  sanction. 
Quant  à  l'intervention  de  l'empereur,  elle  est  limitée  à 
une  sorte  de  formalité  honorifique,  dont  le  privilège  est 
conféré,  non  à  la  couronne,  mais  à  la  personne  de  Henri  IV 
et  éventuellement  à  ses  successeurs  auxquels  le  Saint-Siège 
accorderait  personnellement  (!)  le  même  droit.  Dans  la 
prévision  de  troubles,  toujours  possibles  à  Home,  et  de 
la  difficulté  de  trouver  des  candilats  qualifiés  parmi  le 
clergé  de  la  ville,  le  décret  ajoutait  que  l'élection  pour- 
rait se  faire  ailleurs,  et  qu'il  «était  pas  indispensable  que 
l'élu  fût  un  Romain.  V  la  mort  de  Nicolas  H  (1061),  lîil- 
dcbrand,  pour  prévenir  les  factions  romaines,  s'empressa 
de  faire  élire  par  les  cardinaux  Anselme  de  Lucques 
(Alexandre  II).  A  cause  de  la  minorité  de  Henri  IV,  on  ne 
demanda  pas  la  continuation  impériale.  Quand  Alexandre 
mourut  (1073),  Hildebrand  lui-même  fut  élu,  précipitam- 
ment sans  qu'on  attendîl  le  consentement  de  I  empereur; 
mais  afin  d'éviter  la  nomination  d'un  antipape,  il  demanda 
la  confirmation  de  Henri  IV,  avant  de  se  faire  consacrer! 
—  La  confirmation  impériale  aurait  trouvé  fort  difficile- 
ment place  clans  la  lutte  acharnée  qui  s'engagea  entre  la 
papauté  et  l'empire,  lui  fait,  après  l'élection  de  Gré- 
goire VII,  on  ne  la  voit  plus  guère  demandée  et  reçue  que 
par  desantipapes.  La  différence  établie  par  Nicolas  II  entre 
la  fonction  électorale  des  cardinaux-évèques  el  celle  t\<^ 
cardinaux-clercs  parait  aussi  être  tombée  rapidement  en 
désuétude.  Elle  est  complètement  omise  dans  un  décrcl 
qu'Alexandre  III  porta  en  117!)  au  concile  de  Latran, 
exigeait,  à  défaut  de  l'unanimité,  les  deux  tiers  des  voix. 
On  a  vu  précédemment  que  Nicolas  II  avait  réduit  la  pari 
du  clergé  et  de  la  noblesse  à  un  simple  assentiment,  dont 
le  refus  était  dépourvu  de  sanction.  D'autres  papes  leur 
interdirent  toute  espèce  d'immixtion,  à  cause  des  agita- 
tions el  lies  iiouhles  qui  en  résultaient,  el  ils  prescrivirent 
de  Les  tenir  rigoureusement  à  l'écart  du  lieu  ou  L'élection 
se  faisait. 

Ce  qu'il  étail  plus  nécessaire  encore  île  discipliner,  c'é- 
tait la  conduite  des  cardinaux.  Clément  IV  étant  mort  à 
^Viterbe  le  -1U  nov.  1268,  les  cardinaux  restèrent  dix-sept 
mois  sans  pouvoir  s'accorder  sur  le  choix  de  son  succes- 
seur. Ils  se  disposaient  à  se  séparer  sans  avoir  rien  conclu. 
Satnl  Bonaventure,un  des  membres  du  Sacré-Collège,  révéla 
ce  dessein  aux  habitants  de  Viterlie.  el  les  détermina  à 
tenir  les  cardinaux  enfermés  dans  le  palais  pontifical,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  consommé  l'élection.  An  bout  d'un  an 
entier  de  séquestration,  les  cardinaux,  réduits  de  dix-huit 
a  quinze,  ne  sciaient  point  encore  entendus.  On  imagina 
d'enlever  la  toiture  de  l'édifice;  et  le  joui-  même.sousdcs 
torrents  de  pluie, Grégoire X  fut  élu  (îor sept  1271). Telle 
fut  l'origine  du  Conclave,  dont  Grégoire  imposa  l'institu- 
tion au  concile  général  de  Lyon  (1274).  Le  décret  qui  con- 
tient cette  institution  peut  être  ainsi  résumé  :  «  Après  la 
mort  du  pape,  les  cardinaux  s'assembleront  dans  le  palais 
mi  il  logeait,  se  contentant  d'un  seul  serviteur.  Ils  loge- 
ront tous  dans  la  nie ;hambre,  sans  aucune  séparation 

.le  muraille  ou  de  rideau,  ni  autre  isMie  que  pour  le  lieu 
Dcret.  Cette  chambre  aura  néanmoins  uni'  fenêtre  per- 
mettant de  fournir  commodéi t  aux  cardinaux  la  nour- 
riture i gsaire,  mais  sans  qu'on   puisse  entrer  par  celle 

fenètn  i    i  •■  qu'à  Dieu  ne  plaise,  trois  jours  après 

leur  entrée  dailS  le  COnclaVe,  ils   non!   poilll    encore  élu   de 

p.ipe.  les  cinq  jours  suivants  ils  seront  réduits  a  un  seul 
pi. it.  tant  a  dîner  qu'à  souper .  Après  ces  cinq  jours,  on  ne 

leur  donnera  plus  que   du    pain,  du   vin  et  de  l'eau.  Pen- 
dant le  conclave,  le-  cardinaux  ne  recevront  rien  de  la 
mine  apostolique,  ni  des  autres  revenus  île  II  «Jisc  ro- 
ui.une.  Ils  ne  se  mêleront  d'aucune  autre  affaire  'i le 

l'élection,  sinon  en  cas  de  péril  ou  d'autres  nécessités  évi- 
dentes. IN  ii"  leronl  entre  eux  aucune  convention,  m  ser- 
ment :  mais  ils  procéderont  a  l'élection  de  i ne  foi, 

n'ayant  en  nie  que  l'utilité  de  l  '  glise    >  Cen  élément  dé- 
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plut  aux  cardinaux  et  fut  l'objet  d'une  vive  contestation. 
Un  décret  du  concile  général  de  Vienne,  assemblé  sous  Clé- 
ment V  (1312)  ajouta  que  lorsque  le  pape  serait  décédé 
hors  de  la  ville  de  Home,  on  procéderait  à  l'élection  de 
son  successeur,  non  à  l'endroit  même  où  le  pape  serait  dé- 
cédé, mais  à  celui  du  diocèse  où  était  le  siège  de  la  jus- 
tice :  Ubi  erat  causarum  audientia.  Il  renouvela  et  ag- 
grava les  injonctions  adressées  par  le  décret  de  Lyon  aux 
seigneurs  et  magistrats  de  la  ville  où  se  tiendrait  le  con- 
clave, pour  contraindre  les  cardinaux  à  donner  au  plus  tôt 
un  pape  à  l'Eglise. 

Plusieurs  papes  ont  modifié  les  décrets  de  ces  deux 
conciles  généraux.  Les  principales  dispositions  qui  régle- 
mentent aujourd'hui  la  tenue  des  conclaves  et  les  formes 
de  l'élection  résultent  de  la  huile  Mterni  Pastoris  de 
Grégoire  XV  (15  nov.  1621).  Elle  fut  étendue  par  une 
autre  huile  du  15  mars  1622.  Urbain  VIII  confirma  ces 
deux  bulles  (27  janv.  1626)  et  en  lit  jurer  l'observation 
par  trente-sept  cardinaux  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome. 
—  Grégoire  X  et  Clément  V  avaient  ordonne  que  le  con- 
clave se  tint  toujours  dans  le  lieu  où  le  dernier  pape  serait 
décédé.  Mais  depuis  longtemps  l'usage  a  prévalu  de  ne  le 
tenir  qu'à  Rome.  C'est  clans  une  des  galeries  du  Vatican. 
que,  dix  jours  après  la  mort  du  pape,  les  cardinaux  entrent 
dans  le  conclave,  dont  l'enceinte  comprend  tout  le  pre- 
mier étage  depuis  la  tribune  des  bénédictions  sur  le  péri- 
style de  Saint-Pierre,  et  depuis  la  salle  royale  et  la  salle 
ducale  jusqu'à  celle  des  parements  et  des  Congrégations. 
On  y  construit,  avec  des  planches,  autant  de  cellules  qu'il 
doit  y  avoir  de  cardinaux.  Chacune  de  ces  cellules  doit 
avoir  douze  pieds  et  demi  de  longueur  sur  dix  de  lar- 
geur. Cet  espace  est  partagé  en  différentes  petites  pièces 
destinées  au  cardinal  et  à  ses  conclavistes.  Toutes  les 
issues  du  conclave  sont  murées,  ainsi  que  les  arcades  du 
portique;  de  sorte  qu'il  ne  reste  que  la  porte  conduisant 
du  grand  escalier  à  la  salle  royale.  Celte  porte  se  ferme 
avec  quatre  serrures  :  deux  en  dedans,  dont  le  cardinal 
Camerlingue  et  le  Premier  Maître  des  cérémonies  ont  les 
clefs;  deux  en  dehors,  dont  les  clefs  restent  au  Maréchal 
du  conclave.  On  introduit  le  dîner  et  le  souper  des  cardi- 
naux et  toutes  les  choses  nécessaires,  par  huit  tours  sem- 
blables à  ceux  des  couvents.  Dans  la  grande  porte,  il  y  a 
une  fenêtre,  par  laquelle  on  donne  audience  aux  ambassa- 
deurs à  travers  un  rideau  toujours  fermé.  —  Un  cardinal 
qui  est  sorti  du  conclave,  même  pour  cause  de  maladie, 
n'y  rentre  plus  et  n'a  pas  le  droit  de  concourir  à  l'élec- 
tion. Chaque  cardinal  prend  avec  lui  deux  CONCLAVISTES, 
ou  trois,  s'il  esl  prince.  Ces  conclavistes  portent  officiel- 
lement le  nom  de  domestiques,  parce  que  légalement  on 
ne  doit  souffrir  auprès  des  cardinaux  en  conclave  aucune 
personne,  sinon  avec  cette  qualification  et  pour  leurs 
besoins  personnels.  Mais  des  ecclésiastiques,  souvent  de 
haute  condition,  acceptent  celle  qualification  pour  suivre 
les  cardinaux    à   Home   et  être  conclavistes  :  ce  qui   leur 

vaut  plusieurs  privilèges.  Si  le  cardinal  qu'ils  accom- 
pagnent meurt,  les  conclavistes  doivent  rester  jusqu'à  la 
tin    de  l'élection.    On    admet,    en    outre,    îles   maîtres  des 

cérémonies,  le  Secrétaire  du  Sacré-Collège,  le  sacristain, 
le  sous-sacristain,  un  confesseur,  deux  médecins,  un  chi- 
rurgien, un  apothicaire,  quatre  barbiers,  trente-cinq  vrais 
domestiques,  un  maçon  ci  un  menuisier. 

I.e  scrutin  commence  le  lendemain  de  l'entrée  des  car- 
dinaux dans  le  conclave,  et  se  continue  tous  les  jours.  Il 
a  lieu   dans   l.i   chapelle  de   Sixte   IV.   Apres   |a    messe  du 

Saint-Esprit,  on  remet  ,ï  chaque  cardinal  une  cédule  sur 
laquelle  il  écrit,  s,ms  pli  cacheté,  son  nom  et  sa  devise,  ci 

suis  un  antre  pli.  son  vote,  de  manière  à  ce  que  le  vote 
puisse   être   In.  s.uis  que  le  nom  le  soit.  Ces  cédilles  sont 

déposées  dans  un  calice  placé  sur  l'autel.  Quand  le  dé- 
pouillement se  fait,  chaque  cardinal  a  devant  lui  une  I M 
laquelle   il    peut    marquer   les   votes    à  lin  SUTe  qu'ils  BODl 

annoncés,  lies  qu'ils  oui  été  annoncés,  ils  comptent  ;  et  si 
un  cardinal  a  obtenu  les  deux  tieis  des  n>ix,  il  se  trouve 
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élu.  C'esl  pourquoi  le  cardinal  étranger,  qui   s'aperçoit 

qu'un  candidat  que  sa  cour  veut  exclure  esl  sur  le  point 
d'atteindre  le  nombre  suffisant,  doit  s'empresser  de  dé- 
clarer son  opposition  avant  que  I»'  nombre  soit  complet  : 
siuon,  l'élection  serait  canonique  et  irrévocable.  L'Autriche, 
la  France  et  L'Espagne  jouissenl  seules  de  ce  droit  d'ex- 
clusion; mais  chacune  d'elles  ne  peut  l'exercer  que  sur 
une  seule  personne.  Le  cardinal  chargé  do  secret  de  sa  cour 
a  besoin  d'une  constante  attention  et  d'une  extrême  saga- 
cité,pour  ne  pas  être  déconcerté  par  les  intrigues  coutu- 
mières  dans  les  conclaves.  Souvent,  c'est  celui  auquel  on 
pensait  le  moins  qui  finit  par  obtenir  les  deux  tiers  des  suf- 
frages, tandis  que  celui  qui  dans  les  premiers  scrutins  avait 
le  plus  approché  du  but,  en  est  le  plus  éloigné  dans  les 
derniers.  —  Après  le  scrutin  du  soir,  si  aucun  des  candi- 
dats n'a  recueilli  le  nombre  de  suffrages  nécessaire,  nues- 
saie  d'y  suppléer  par  V  accessit  ou  l'accès,  qui  est  une  îuite 
et  une  dépendance  du  scrutin.  Dans  Y  accessit,  la  forme 
des  bulletins  est  la  même  que  dans  le  scrutin,  avec  la  seule 
différence,  qu'on  écrit:  l'accède,  au  lieu  de  j'élis.  La  voix 
qu'on  donne  dans  Yaocessit  doit  être  différente  de  celle 
qu'on  a  donnée  dans  le  scrutin,  sinon  on  donnerait  deux 
voix  à  la  même  personne.  Quand  un  cardinal  se  tient  à  sou 
scrutin,  il  écrit  sur  son  bulletin  :  A  personne.  Si,  en  ajou- 
tant les  suffrages  de  V accessit  à  ceux  du  scrutin,  un  can- 
didat réunit  entin  les  deux  tiers  des  voix,  il  est  déclaré  élu. 
—  Au  lieu  du  scrutin,  on  pourrait  procéder  à  l'élection 
par  compromission  ou  par  acclamation.  La  compromis- 
sion est  un  mandat  donné  unanimement  par  le  corps  élec- 
toral à  un  ou  à  quelques-uns  de  ses  membres  pour  élire 
en  son  nom.  L'ace  lama  lion  suppose  une  inspiration  du 
Saint-Esprit  ;  mais  les  hommes  en  ont  souvent  fait  un 
moyen  audacieux  d'intrigues  et  de  surprises.  Les  cardinaux 
d'un  même  parti  crient  ensemble  :  Un  tel,  pape  !  Pour  peu 
qu'une  faction  bruyante  paraisse  l'emporter,  les  autres 
s'empressent  de  se  joindre  à  elle,  de  peur  de  se  faire,  par 
une  résistance  inutile,  un  ennemi  du  nouveau  pape.  —  Par 
une  bulle  du  6  févr.  1807,  Pie  VII  a  supprimé,  pour  le 
cas  de  perturbations  politiques,  leslormalités  ordinaires,  et 
remplacé  la  garantie  des  deux  tiers  des  voix  par  la  moitié 
plus  une.  —  Régulièrement,  on  ne  doit  élire  pour  pape 
qu'un  cardinal  ;  mais  l'élection  d'une  autre  personne,  même 
d'un  laïque,  ne  serait  point  nulle.  Le  pape  doit  être  âgé 
au  moins  de  trente  ans.  —  Malgré  l'institution  des  con- 
claves, l'interrègne  dura  plus  de  six  mois  entre  Jean  XXI 
et  Nicolas  III  (1*277)  ;  vingt-sept  mois  entre  Nicolas  IV  et 
Célestin  V.  Clément  V  mourut  le  20  avril  1314,  son  suc- 
cesseur ne  fut  élu  que  le  7  août  1316.  Pour  l'élection  de 
Clément  XII,  les  cardinaux  restèrent  enfermés  du  3  mars 
'au  12  juillet  1730. 

Le  premier  cardinal-évêque  déclare,  au  nom  de  tout  le 
Sacré-Collège,  le  résultat  de  l'élection.  Il  met  au  pape 
élu  son  rochet,  le  place  sur  un  siège  paré,  lui  donne 
Vanneau  du  pécheur  (V.  t.  III,  p.  35)  et  lui  fait  dire 
de  quel  nom  il  veut  être  appelé.  Ensuite,  le  premier-car- 
dinal-diacre ouvre  une  petite  fenêtre,  d'où  il  peut  être  vu 
et  entendu  par  le  peuple  qui  attend,  et  il  proclame  l'élec- 
tion en  ces  termes  :  Je  vous  annonce  une  grande  joie: 
Nous  avons  un  pape.  Le  révérendissime  seigneur  el 
cardinal  N.  est  élu  nu  souverain  pontifical,  cl  il  a 
choisi  le  nom  de  N.  Cela  fait,  on  retire  au  nouveau 
pape  ses  vêtements,  et  on  le  revêt  de  tous  les  habits  pon- 
tificaux, qui  sont  alors  la  robe  blanche  de  laine,  les  san- 
dales rouges  avec  la  croix  d'or  par-dessus,  la  ceinture 
rouge  avec  les  agrafes  d'or  et  le  rochet  blanc.  On  y  joint 
l'amie! ,  une  aube  longue  avec  sa  ceinture  et  l'étole  ornée 
de  perles.  Après  que  le  pape  a  signé  quelques  suppliques, 
on  le  revêt  du  pluvial  rouge  et  de  la  mitre  très  précieuse  : 
puis,  on  le  fait  asseoirsur  l'autel,  ou  tous  les  cardinaux, 
selon  leur  rang,  viennent  lui  baiser  les  pieds,  les  mains 
et  la  bouche.  Du  conclave,  il  est  porté  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  accompagné  des  chanoines  et  des  chantres 
de  cette  église,  chantant  :  Ecce  Sacerdos  magnus.  Il  se 


place  sur  la  chaire  pontificale,  ou,  en  présence  de  tout  le 
peuple,  les  cardinaux,  leséréqueset  d  autres  personnages 
éminents  viennent  lui  rendre  le,  hommages  ordinaires. 

Apres  cette  cérémonie,  qui  consomme  l'élection,  viennent 
l  ordination  du  pape,  s'il  n'est  point  dans  les  ordres,  et 
la  consécration,  s'il  n'est  point  évoque.  S'il  est  évèque, 
il  ne  reste  plus  qu'à  procéder  au  couronmekert,  acte  in- 
dépendant de  l'élection,  qui  regarde  le  pape  plutôt  comme 
pliure  temporel  (pie  comme  souverain  pontife.  Ne  sachant 
pas  exactement  ce  que  la  suppression  du  pouvoir  temporel 

des  papes  et  leur  réclusion  volontaire  dans  le  Vatican  oui 

laissé  subsister  de  cette  cérémonie,  nous  la  décrivons  d  après 
les  documents  anciens,  comme  si  elle  se  pratiquait  encore 
aujourd'hui  de  la  même  manière.  Le  couronnement  suit 
immédiatement  ^intronisation  précédemmentmentionnée. 
La  messe  finie,  le  pape,  revêtu  île  tous  ses  ornements 
pontificaux,  se  rend  sur  les  degrés  extérieurs  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  on  on  a  préparé  un  siège  noblement 

décoré.  Il  s'assied  ;  un  cardinal-diacre,  placé  à  gauche, 
lui  nie  la  mitre;  un  cardinal-diacre,  placé  à  droite, 
lui  met  la  tiare  (Y.  ce  mot),  que  les  Koniains  appellent 
Règne  iregnum).  Le  diacre  de  droite  publie  en  latin  les 
indulgences  plénières  ;  le  diacre  de  gauche  les  répète  en 
langue  vulgaire.  Puis  on  se  dispose  pour  la  procession  qui 
doit  aller  au  palais  de  Latran.  Cette  procession  se  l'ait  (ou 
se  faisait)  avec  une  extrême  magnificence,  à  cheval,  par 
tous  les  cardinaux,  tous  les  prélats,  tous  les  officiers  du 
pape  el  généralement  par  tous  les  seigneurs  et  gentils- 
hommes qui  se  trouvent  à  Home.  Le  premier  d'entre 'Jes 
seigneurs  marche  au  coté  droit,  tenant  les  rênes  du  che- 
val blanc  sur  lequel  le  pape  est  monté.  Un  autre  seigneur 
marche  au  côté  gauche.  Lorsqu'on  arrive  à  Saint-Jean  de 
Latran,  les  chanoines  sortent  et  portent  le  pape  sur  leurs 
épaules  dans  leur  église.  Ils  le  placent  sur  un  siège  de 
marbre  fort  bas.  de  sorte  qu'il  semble  assis  parterre.  Le- 
cardinaux  le  relèvent,  en  récitant  ce  verset:  Suscitai  de 
puicere  eijenum  et  de  stercore  pauperem,  ut  sedeat 
ctim  principibus  et  solium  glotiœ  teneat.  Alors  le  pape 
jette  au  peuple  de  la  monnaie,  dans  laquelle  il  n'y  a  ni 
or  ni  argent,  en  prononçant,  au  milieu  de  tant  d'opulences, 
ces  paroles  de  saint  Pierre:  Je  n'ai  ni  or,  ni  argent  ; 
mais  ce  que  j'ai  je  le  le  donne. 

Maison  du  pape  (V.  Famille  pontificale,  t.  XVi. 
p.  1185). 

Série  ciîhoxologioue  des  papes.  —  La  liste  qui  suit  est 
empruntée  k  La  Gerarchia  cattolica  e  la  Familia  pon- 
Icfiria  (anciennement  Annuario  ponteficio);  elle  pré- 
sente la  séi'ie  déposée  sur  les  médaillons  de  la  basilique  de 
Saint-Paul-hors-les-Murs  et  qui  est  conforme  à  la  tradi- 
tion romaine.  Elle  contient  des  inexactitudes  dont  on  trou- 
vera les  indications  dans  nos  notices  biographiques  sur  les 
papes.  A  cause  de  son  caractère  officiel,  nous  avons  cru 
devoir  reproduire  cette  série,  malgré  ses  inexactitudes. 
tout  simplement  et  sans  correction  aucune  ;  mats  nous  y 
avons  intercalé  des  inentions  relatives  aux  antipapes  et 
aux  schismes.  Ces  mentions  sont  imprimées  en  caractères 
italiques.  Les  premiers  nombres  indiquent  l'ordre  des  pon- 
tificats; les  autres,  leur  commencement  et  leur  fin. 

I.  Saini  Pierre,  apôtre  et  martyr,  33-67.  —  2.  Saint 
fin,  martyr, 67-78.  —  3.  Saint  clet.  martyr,  78-90.  — 
I.— SaintClémentï",  martyr,  90-1 00.— 5.  Saint  Anaclet, 
martyr,  100-12.  —  6.  Saint  Evariste,  martyr,  112-21. 
—  1.  Saint  Alexandre  fer,  martyr.  121-32.  —  8.  Saint 
Sixte,  martyr,  132-42.  — 9.  Saint  Télesphore,  martyr. 
142-54.  —  10.  Saint  Hygin,  martyr,  154-88.  — 
II.  Saint  Pie  Ier,  martyr.  158-67.  —  12.  Saint-Ani- 
cet,  martyr,  167-75.  —  13.  Saint  Soter.  martyr,  175- 
82.— 14.  Saint  Heuthère,  martyr,  182-93.— 15.  Saint 
Victor  Ier.  martvr,  193-203.  —  16.  Saint  Sephirin.  mar- 
tyr, 203-20.  —17.  Saint  Calixte,  martyr,  221-27.  — 
18.  Saint  Urbain  Ier.  martyr,  227-33.  — 19.  Saint  Pon- 
tien.  martvr.  233-38.  —  20.  Saint  Anthère,  martvr. 
238-39.    -    !1.    Saini    Fabien,  martyr,   240-53.    — 
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Novatien,  151.  —  "2"2.  Saint  Corneille,  martyr,  354-55. 

—  Saint  Lucius  Ier,  martyr,  255-57. —24.  Saint  Etienne  I"', 
martyr  "257-60.—  "25.  Saint  Sixte  U,  martyr,  260-61 .  — 
26.  Saint  Denvs,  martyr,  261-72.  —27.  Saint  F  li.i  Ier, 
martyr,  272-75.  —  28.  Saint  Eutychien,  martyr,  275-83. 

—  29.  Saint  Gains,  martyr,  283-96.  —  30.  Saint  Mar- 
cellin,  martyr,  296-304.  —  31.  Saint  Marcel  Ier,  martyr, 
304-9.  —32.  Saint  Eusèbe,  309-41.  —  33.  Saint  Mel- 
chiade,  311-14.  —31.  Saint  Sylvestre  Ie1',  314-37.  — 
35.  Saint  Marc,  337-40.  —  36.  Saint  .Iules  I",  341-52. 

—  37.  Libère,  352-63.-38.  Saint  Félix  II,  363-65.  — 
39.  Saint  Damase,  366-84.  —  Ursicin  «m  Ursin, 
366-67.  —  40.  Saint  Sirice,  384-98.  —  41.  Saint 
Anastase  Ier.  399-402.  —  42.  Saint  Innocent  1"'.  402-17. 

—  43.  Saint  Zozime,  117-18.—  i4.  Saint  Boniface  Ier, 
118-23.  —  Eulalius,  418.  —  45.  Saint  Célestiu  !"'. 
423-32.  —  46.  Saint  Sixte  III,  432-40.  —  47.  Sainl 
Léon  Ier  le  Grand,  440-61.—  48.  Saint  Hilaire,  461-68. 

—  49.  Saint  Simplice,  468-83.  —  50.  Saint  Félix  III, 
483-92.  —  &84-519  :  Schisme  d'Acace.  —  51.  Saint 
Gélase  Ier,  492-96.  —  52.  Saint  Anastase  11,496-98.— 
33.  Saint' Symmaque.  498-51'..  —  Laurent,  498.  — 
54.  Saint  Hormisdas,  51  '.-23.  —  55.  Saint  Jean  Ier,  mar- 
tyr, 523-26.-56.  Sainl  Félix  IV.  526-30.  —57.  Bo- 
niface II,  530-32.  —  Dioscore,  530.  —  38.  Jean  II. 
532-35.  —  59.  Saint  Agapit,  535-36.  —  60.  Saint 
Sylvére,  martyr,  336-38.  —  64,  Vigile,  338-55.  — 
553-698  :  Schisme  des  Trois  Chapitres.—  62.  Pelage  Ier, 
355-60.— 63.  Jean  IH,  560-73.— 64.  Benoit  Ier  (Bonose). 
574.7s.—  65.  Pelage  II,  578-90.—  66.  Saint  Grégoire Ier 
le  Grand,  590-604.— 67.  Sabinien,  604-06.— 68.  Boni- 
face  III,  607-7.  —  69.  Saint  Boniface  IV,  608-15.  - 
70.  Saint  Adéodat  Ier  ou  Dieudonné,  645-49.  —  7 1.  Boni- 
face  V  649-25.  —  72.  Honorius  Ier,  625-38.  —  73.  Sévé- 
ria,  640-40.  —  74.  Jean  IV,  O'.O-  ',2.  —  75.  Théodore  Ier, 
642-49.  —  76.  Saint  Martin  I,  martyr,  649-55.  — 
77.  Saint  Eugène  I.  655-56.  —  78.  Saint  Vitalien,  657- 
72,  _  79.  Dieudonné  II ou  Adéodat,  072-76.  —80.  Do- 
nna I"'  ou  Donnus,  676-7S.  —84.  Saint  Agathon.  678- 
82.  —  Saint  Léon  II,  682-83.  —  83.  Sainl  Benoit  11, 
68',-85.  —  8V.  .Iran  V,  685-86.  —  85.  Conon,  680- 
87  _  86.  Saint  Serge  1er  ou  Sergius,  687-701.—  Pas- 
1  hal,  687.       Théodore,  687.  —  87.  Jean  VI.  704-05. 

—  88.  Jean  VII,  705-7.  —  89.  Sisinius,  708-8.  - 
90.  Constantin,  808-45.  —  91.  Saint  Grégoire  II,  713 
;;i._  92.  s. uni  Grégoire  III,  731-11.—  93.  Sainl 
Zacharie, 744-52.—  94.Etienne  II.  752-52.—  95.  Sainl 
Etienne  Ml,  752-57.  —  ïhéophylacte,  757.—  96.Smni 
Paull"  757-67.  Constantin,  767-68.  —97.  Etien- 
,„,  |v  768-71.  —  98.  Adrien  Ier,  774-95.—  99.  Sainl 
I,.,,,!  III.  795-846.  -  100.  —  Etienne  V.  816-17.  — 
104. Sainl  Pi  îchall",  847-24.     ZtM»w?,824.— 402.Eu- 

■  II.  824-27.  —  103.  Valentin,  827.  —   104.  Gré- 
•  IV.  K27-'.3.  —  K15.  Serge  II  ou  Sereins.  844-47. 

—  101;.  s, uni  Léon  IV  847-55.   -  Anastase,  855. 
107.  Benoll  IH.  855-58.      108.  Sainl  Nicolas  I    .  dil  le 

17.        s:, s  :  Schisme  de  Photius.   — 
[09    Adrien  II.  869-72.  -  110.  Jean  VIII.  872-82.  - 

III      Marin    882-8',.  —    112.    Adrien  III,   881-85.  — 

113.  Etienne  VI.  885-94.—  Sergius,  891.  -  1 1  1.  For- 
e  894-96.      1 15. Boniface VI, 896-96.—  1 16.1  tienni 
\||    896-97.  —  117.  Humain,  897-98.  118. 

dore  M.  898-98.       149.  JeanIX,  898  900.       l20.Be- 

oott  iv. 9oo-:i. —  121.  Léon  V.  903-3.— 422. Christophe, 

,  ',.    —     123.    Serge  III   ou  Sergius,   904-11.    — 

124.  /  III,  944-48.  —    125.  Landon.  943-44. 

—  126.  .Iran  X.  945-28.  —  127.  Léon   M.  928-29. 
128. Etienne VIII, 929-34.—  129.  Jean  M.  934-36.  — 
[30.  Léon  VII,  936-39.—  131.  Etienne   K,  939-42. 

—  132.Marin  II,  943-46.—  133.  Vgapil  II  946-56.  — 
i;;;  |,.,M  x)i  g  ig-84.  —  135.  Benoll  \  964-65.  — 
136.  Jean  MU    968  72.  -  137. Benoll  VI.  972-73 

ancon,  dit  Boniface  i  '/.  978.— 438.DonusIIou  Dom- 


nus,  973-73.—  139. Benoit VII, 973-8'.,  — 1  ',0.  JeanXIV, 
984-85.-444.  Boniface  VII.  985-85.  —  142.  Jean  XV. 
985-96.  —  143.  Jean  XVI,  996-96.  —  144,  Grégoire  \ , 
996-99.—  145,  Jean  XVII,  999-99.  —  146.  Silvestrell, 
999-1003.  — 147.  Jean XVlll,  1003-3.  —  148.  Jean  XIX, 
1003-9.  —  149.  Serge  IV  ou  Sergius,  1009-12.  —  150. 
Benoit  VIII.  1012-24.  —  Grégoire,  1012.  —  151. 
Jean  XX.  1024-33.  —  152.  Benoit  IX,  Théophylacte, 
1033-44.  —  Jean,  dit  Sylvestre  III,  1044.  —  -153. 
Grégoire  VI.  1044-46.  —  154.  ('.[émeut  II,  1046-47.  — 
155.  Damase  II  (Poppon),  1048-48.  —  156.  Saint- 
Léon  IX,  1049-54.  —  1054  :  Schisme  définitif  des 
Crées.  —  157.  Victor  II,  1055-57.  —  158.  Etienne  X, 
1058-59.— 160.. XieolasII.  1058-61.— 161.  Alexandrell, 
1061-73.  —  Cadalous,  dit  Honorius  II,  1061-64.  — 
162.  Saint  Grégoire  VII,  1073-85.  —  Guibert,  dit  Clé- 
ment 111,  1080-1100.  —  163.  Victor  III.  1087-87.  — 
164.  Urbain  II,  1088-99.  —  165.  Pascal  II,  1099-1118. 

—  Alliert,  1100.  —  Théodoric,  1100.  —  Maginulfe, 
1100.  —  166.  Gélase  II,  1118-19.  —  Maurice  Bour- 
din;  dit  Grégoire  VIII.  1118.  —  167.  Calixte  11,1119- 
24.  —  168.  Honorius  II,  1124-30.  —  Pierre  de 
Léon,  dit  Anaclet  II,  1130-38.  —  169.  Innocent  II, 
1130-43.  —  Grégoire,  dit  Victor,  1138.  —  170.  Cé- 
lestiu II,  1143-44.  —  171.  Lucius  II,  1144-45.  — 
172.  Eugène  111,  1 1 45-53.  — 173.  Anastase  IV,  1153-5'.. 

—  174.  Adrien  IV.  1154-59.—  175.  Alexandre  Ili, 
1159-81.—  Octavien,  dit  Victor  lï,  1 159-64.  —  Guy  de 
Crème,  dit  Pascal  III,  1 164-68.—  Jean,  dit  Calixte  III, 
1168-78.  —  Laudo  Sitino,  dit  Innocent  III,  1178-80. 

—  176.  Lucius III,  1 181-85.  — 177.  Urbain  III,  1185-87. 

—  178.  Grégoire  VIII,  4487-87.  —  179.  Clément  111. 
1187-91.  —  180.  Célestiu  III,  1494-98.  —  181.  Inno- 
cent III,  1198-1216.  —  182.  Honorius  III,  1216-27.— 
183.  Grégoire  IX.  1227-41.  — 484.  Célestin IV,  4244-44. 

—  185.  Innocent  V,  1243-54.  —  186.  Alexandre  IV, 
1254-61.  —  187.  Urbain  IV,  1264-64.  —  188.  Clé- 
ment IV.  1265-68.  —  189.  Grégoire  X,  1271-76.  — 
190.  Innocent  IV,   1276-76.—  191.  Adrien  V,  1270-70. 

—  192.  Jean  XIX  ou  XX  ou  XXI.  1276-77.  —  193. 
Nicolas  III.  1277-80.  —  194.  Martin  IV,  128  1-85.  — 
195.  Honorius  IV.  1285-87.—  196.  Nicolas IV,  1288-92. 

—  197.  Saint  Célestin  V,  1294-96.—  198.  Boniface  VIII, 
123 '.-1303.  —  199.  Saint  Benoit  XI.  1303-1,  -  De 
1309  à  /377  les  papes  résident  ii  Avignon.  -  200. 
Clément  V.  1305-44.  —  201.  Jean  XXII,  1346-34.  — 
Pierre  de  Corbière,  dit  Nicolas  F.  1228-30.  —  202. 
Benoit  XII.  1334-42.  —205.  Clémenl  VI.  1342-52. 
204.  Innocent  VI.  1352-62.  — 205. Urbain  V,  1372-70. 

-  206.  Grégoire  XI.  1370-78.— 1378-1449:  Ci 
schisme  d'Occident.  —  207.  Urbain  VI.  1378-89. 
Clément  VII.  1378-94.      208. Boniface  IX.  1389-4404. 
Benoît  Mil.  1894-4424.  —  209.   Innocent    Ml. 
1404-6.      210.  Grégoire  XII.  1406-9.  —  211.  Alexan- 
dre V.  1409-40.         212.  Jean  XXIII.    I ',  10- 15.  —  213. 

Martin  V,  1447-34.-  Clément  VIII,  1425-29.  — 244. 
Eugène  IV.  1 134-47.  Félix  V.  1439-49.  —  213. 
Nicolas  V,  1447-55.  —  246.  Calixte  III.  1455-58. 
217.  Pie  II,  1458-64.  -218.  Paul  II.  1464-74.— 
219.  Sixte  IV.  1474-84.  220.  InnocentVHI,  1484 
221.  UexandreVI,  1493-4503.— 222. Ke III,  1503-3.— 
223.  .Iules  II.    1505-13.  224.   Lé X.    1513-21. 

—  1511  :  Thèses  de  initier.  225.  Adrien  VI, 
\'<ll  2:;.  226.  Clémenl  \ll.  1523-34.  — 227. Paul  III 
1534-49.  —  228.  .Iules  III.  1550-55.  —  229.  Marcel  II. 
1555-55.  230.  Paul  IV,  1555-59.  —  231.  l'ie  l\ . 
1559-65.  252.  Saini  Pie  V,  1566-72.  —  233.  Gré- 
goire XIII.  13/2-85.  —  231.      ■  Sixte-Quint,  1585-90. 

I.    I  rbain  Ml.    1590-90.        236.  Grégoire  Xl\. 
1590-94.        2.17.  Innocent  IX.   1594-91.       238. Clé- 
ment Mil.    1592  1605.         139.  Léon  XI.   1608  3. 
Paul  V.  1605  1021.       241.  Grégoire  XV,  1621- 
2.  I  H i  Mil.  1623  ;'.         !4  ■    On, oi  X. 
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1644-1655.  —  244.  Alexandre  Ml.  1655-67.  -  245. 
Clément  IX.  1667-69.  —  246.  Clément  X,  1670-76.  - 
247.  tnnocenl  XI.  1676-89.  ■-  248.  Alexandre  MU. 
1689-91.  —  249.  Innocenl  XII,  1691-1700.  250.  Clé- 
meni  XI,  1700-21.  -  251.  Innocent  XIII.  1721-24.  - 
252.  Benoit  XIII.  1724-30.  —  253.  Clément  XII,  1730- 
',(».  —  254.  Hein.il  XIV.  1740  58.  —  255. Clément XIII, 
1758-69.  —  256.  Clément  XIV,  1769-74.  — 257.  Pie  VI, 
1775-99.  238.  Pie  VII,  1800-23.  —  259.  Léon  XII, 
[823-29  —  260.  Pie  VIII,  1829-30.  --  261.  Gré- 
goire XVI,  1831-46.  —  262.  Pie  IX,  1846-78.  —  263. 
Léon  Mil,  1878. 

Sur  les  263  papes,  78  sont  honorés  comme  saints,  parmi 
lesquels  34  martyrs,  2  bienheureux  et  1  vénérable. 
214  appartiennent  par  leur  naissance  à  l'Italie,  19  à  la 
Créée  et  à  l'Orient,  17  [à  la  France,  3  à  l'Allemagne,  3  à 
l'Espagne,  3  à  l'Afrique,  I  au  Portugal,  I  à  l'Angleterre, 
I  à  la  Hollande.  E.-H.  Voixkt. 

Pape  des  Fous  (V.  Innocents  [Tête  des]). 

Chambre  du  Pape-Gai  (V.  Consistoire). 

Bibi  •  Lipsius,  Chronologie  der  rômischen  Piipste  ; 
Kiel  1869  —  Watterich,  Pontificum  Romanorum  ab  exe- 
cente  sierulo  IX  ud  fmem  sa-cnli  XIII  ritrr  ab  œqualibus 
conscriptx  ;  Leipzig,  1862,  2  vol.  —  Platina,  In  oitas  sum- 
morutn  pontificum  ad  SixtumIV;  Venise,  1179,  in-l'ol., 
continué  par  Panvinio  et  traduit  en  français.  —  Panvinio, 
Epitomepontificum-Romanorumusque  ad  Paulum  V;  Ve- 
nise, 1567,  in-1.  —  L.  Jacob  de  Saint-Charles.  Bibhotheca 
pontificia  duobus  libris  distincta;  Lyon,  1613,  in-fol.  — 
Artaud  de  Montor,  Histoire  des  souverains  pontifs  ;  Pa- 
ris 1847-19,  8  vol.  in-8.  —  Papencordt,  Geschichte  der 
StàdlRomim  Mittelalter  ;  Paderborn,  1857,  in-8.  —  Gre- 
gorovius,  Grabmâler  der  rômischen  Pùpste  ;  Leipzig, 
1857,  in-8.  —  Du  même,  Geschichte  der  Stadt  Rom  im  Mit- 
telalter ;  Stuttgart,  1859-73,  8  vol.  -  De  Reumont,  Ges- 
chichte der  Stadt  Rom;  Berlin.  1867-70,  3  vol.  in-8.  —  Bax- 
m  vnn,  Polilik  der  Pâpste,  1868,  2  vol.  in-8.  —  Pflugk  Har- 
tung,  Urkunde  der  Papslichen  Kanzlei  vom  X  bis  XIII 
lahrhundert  ;  Munich,  1832.  —  Hôfler,  Die  Deutschen 
Piipste  ;  Ratisbonne,  1839,  2  vol.  in-8.  —  Olleris,  Vie  de 
Gerbert  (Sqlvestre  II),  premier  pape  français,  in-12.  — 
O.  Delare,  Saint  Gréqoire  VII  et  la  Réforme  de  l'Eglise 
au  XIe siècle;  Paris,  1891.  —  Baluze,  Vitœ  paparum  Ave- 
nionensium ;  Paris,  1893,  2  vol.  in-1.  —  André,  Histoire 
politique  de  lamonarchie  pontificale  au  niv  siècle  ou  la 
papauté  à  Avignon;  Paris,  1815,  in-8.  —  Christophe,  His- 
toire de  la. papauté  pendant  le  xiv'  siècle:  Paris,  1852,  3  vol. 
in-8.  —  Du  même,  Histoire  de  la  papauté  pendant  le 
xv»  siècle  ;  Lyon,  1863,  2  vol.  in-8.  —  Ranke,  Die  rômischen 
Pâpste,  ihre  Kirche  und  ihre  Staat  in  XVI  und  XVII 
lahrhundert  ;  Leipzig,  1885,  8»  éd.  —  Zôpfel,  Die  Papst- 
wahlen  vom  elfen  bis  vierzehnten  lahrhundert  ;  Gœt- 
tiu^ue,  1872,  in-8.  —  Bavet,  les  Elections  pontificales  sous 
les^Carolingiens,  dans  la  Revue  historique,  1881.  —  Lo- 
renz,  Papstwahl  und  Kaiserthum  ;  Berlin,  1874.  —  Mar- 
tenz,  Die  rômische  Frage  unter  Pipin  und  Karl  der 
Grossen;  Stuttgart,  1881.  —  Gugenheim,  Geschichte  de.r 
Entstliehunq  und  Ausbildung  des  Kirchcnstaats  ;  Leip- 
zig, 1854.  —  Làmmer,  Nicolaus  I  ;  Breslau,  1857,  in-8.  — 
Ibach,  Der  Kampf  sv>ischen  Papsthum  und  Kaiserthum 
von  Gregor  VII  bis  Catixi  II;  Francfort,  1884.  —  Chevrier, 
Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  mai- 
son de  Souabe  ;  Paris,  1841,  4  vol.  in-8.  —  En  outre,  les  ou- 
vrages indiqués  dans  les  notices  biographiques  sur  les 
papes. 

PAPE  (Gui  de  La)  (V.  Gui-Pape). 

PAPE  (Léon-Jean  de),  jurisconsulte  belge,  né  à  Louvain 
en  1610,  mort  à  Bruxelles  en  1683.  II  fut  successivement 
avocat  au  Conseil  de  Brabant,  substitut  du  procureur  gé- 
néral, pensionnaire  de  la  ville  de  Bruxelles  et  fiscal  du 
Conseil  de  Brabant.  président  du  Conseil  privé  et  membre 
du  Conseil  d'Etat,  et  il  se  distingua  dans  ces  diverses  fonc- 
tions par  une  grande  science  du  droit  et  une  extrême 
habileté.  Aussi  fut-il  choisi  comme  plénipotentiaire  de  la 
cour  d'Espagne  pour  l'exécution  des  traités  de  Munster  et 
d'Aix-la-Chapelle.  De  Pape  a  publie  des  ouvrages  juridi- 
ques qui  font  encore  autorité  aujourd'hui.  Le  principal  est 
intitulé  Traité  dans  lequel  on  voit  à  quoi  le  souverain 
s'oblige  pur  la  Joyeuse  Entrée  en  Brabant  (Malines, 
1787',  in-12). 

Bibl.  '.  AiTZKMv  Sahen  Van  Stade  en  Oorlog.  ;  Amster- 
dam, 1701.  10  vol.  in-1.  —  Bunz,  Histoire  de  l'ancien  droii 
belgique;  Bruxelles.  1841,  2  vol.  in-1 

PAPE  (Libert  de),  théologien  et  historien  belge,  né  à 
Louvain  en  1619,  mort  à  Bruxelles  en  1682. D  entra  dans 


I  ordre  des  prémontrés  el  devint  abbé  du  célèbre  monas- 
i  ce  de  Parc-lez-Louvain.  Il  fut,  à  diverses  reprises,  charge 
d'importantes  missions,  et,  envoyé  â  la  cour  de  Louis  XIV 
afin  de  défendre  les  immunités  de  son  ordre,  il  obtint  du 
roi  pleine  satisfaction.  Il  refusa  la  dignité  d'évêque  de 
Huremonde,  pour  rester  a  la  tête  de  son  abbaye.  II  mit  en 
ordre  ses  riches  archives  et  rédigea  d'après  leurs  docu- 
ments une  intéressante  chronologie.  Il  ordonna  aussi  la 
transcription  de  huis  les  actes  concernant  Parc.  Sa  chro- 
nologie est  intitulée  SummaHa  chronologia  insignis 
ecclesiœ  Parchensis,  ordinis  prœmonstratensis  (Lou- 
vain. 1682.  in-8).  Elle  a  été  insérée  dans  la  Chorogra- 
phia  sacra  Brabantiœ  de  Sanderus (V. ce  nom). 

Bibl.  :  Foppens,  Bibliotheca  Belgica  :  Matines.  1739. 
:.'  vol.,  in-4.  —  Paquot,  Mémoires  pow  oir  à  l'histoire 
littéraire  des  Pay  -lias:  Louvain.  1765-70,  3  vol.  in-fol. 

PAPE  (Abraham  de),  peintre  hollandais,  né  à  Leyde 
vers  1620,  mort  à  Leyde  en  1666.  Elève  et  assez,  bon 
imitateur  de  Gérard  Dou,  il  occupa  plusieurs  fois  les  situa- 
tions les  plus  élevées  dans  la  gilde  de  cette  ville.  Outre  ses 
intérieurs  avec  ligures,  il  a  fait  quelques  portraits.  Son 
meilleur  tableau  de  genre.  Intérieur  de  chaumière,  est 
à  la  National  Gallery.  On  voit  d'autres  ouvrages  de  lui  aux 
musées  de  La  Haye,  Londres.  Dublin.  Berlin.  Schwe- 
rin,  etc.  E.  U.-G. 

PAPE  (Alexander-Augiist-Wilhehn  de),  général  prus- 
sien, né  à  Berlin  le  2  févr.  1813,  mort  à  Berlin  le  7  mai 
1895.  Entré  au  service  dans  la  garde  en  1 830,  il  dirigea 
l'école  des  cadets  de  Potsdam  (1856-60),  était  en  1866 
colonel  du  2e  régiment  de  la  garde  à  pied,  se  distingua  à 
Sadowa  et  fut  promu  général  de  la  2e  brigade  de  la 
garde.  Dans  la  guerre  de  1870-7 1 .  il  commanda  la  lre  di- 
vision d'infanterie  de  la  garde  dont  le  rôle  fut  considé- 
rable à  Saint-Privat,  Beaumont,  Sedan;  durant  la  Com- 
mune, il  occupait  Saint-Denis  et  le  front  N.  de  Paris.  Il 
fut  préposé  en  1880  au  5e  corps  (Posen),  en  1881  au 
3e(Berlin),  puis  à  celui  de  la  garde  (1884)  et  devint  enfin 
colonel  général  de  l'infanterie  et  gouverneur  de  Berlin 
(1888).  U  fut  retraité  en  janv.  1895. 

PAPE  (Eduard),  peintre  allemand,  né  à  Berlin  le  28  fév. 
1817.  11  fut  élève  de  Gorst  et  de  l'Académie  de  Berlin 
(1834-39).  Sa  première  œuvre  importante  est  la  décora- 
tion de  la  galerie  romaine  du  nouveau  inusée  ;  il  voyagea 
ensuite  en  Bussie  et  en  Italie,  fut  nommé  membre,  puis 
professeur  à  l'Académie  de  Berlin  et  fut  plusieurs  fois  lau- 
réat des  expositions  de  Berlin.  Ses  vues  de  Suisse  furent 
assez  recherchées  pour  la  vivacité  du  coloris  et  leur  carac- 
tère romantique,  et  l'on  peut  citer,  parmi  les  plus  con- 
nues :  Vue  du  Lac  des  Quatre-Cantons,  Au  Glacier  de 
Grindelwald,  de  Montreux,  du  Lae  de  Brienz,  des 
Chutes  du  Rhin,  du  Glacier  de  Hondeck,  in  Seelisberg, 
du  Lac  Majeur. 

PAPE-Carpantieb  (Mme  Marie-OIinde),  née  Carpan- 
tier,  femme  de  lettres  et  éducatrice  française,  née  à  La 
Flèche  le  10  sept.  1815,  morte  à  Villiers-le-Bel  le 31  juil. 
1878.  Quatre  mois  avant  sa  naissance,  son  père,  maré- 
tdial  des  logis-chef  dans  les  armées  de  la  République, 
avail  été  tué  par  les  chouans.  Se  sentant  mortellement 
atteint  et  porteur  d'un  message  du  maréchal  Honcey,  il 
demanda  du  feu.  brida  les  lettres  qui  lui  avaient  été  con- 
fiées et  mourut.  M""'  Carpantier  dut  recourir  aux  travaux 
d'aiguille  pour  élever  ses  enfants.  Marie  mise  en  appren- 
tissage à  onze  ans.  ne  recul  qu'une  instruction  élémen- 
taire, mais  manifesta  de  bonne  heure  des  dispositions 
pour  la  poésie:  une  dame,  qui  se  l'était  attachée  comme 
demoiselle  de  compagnie,  fit  publier  son  premier  livre,  un 
volume  de  vers  intitulé  Préludes  (1811.  in-12).  Dès 
l'âge  de  dix-neuf  ans.  elle  avait  aidé  sa  mère,  chargée 
d'organiser  à  La  Flèche  une  salle  d'asile,  établissement 
d'un  genre  alors  tout  nouveau.  En  18i2,  elle  fut  appe- 
lée au  Mans  pour  y  fonder  une  salle  d'asile  modèle,  et 
dès  18  55  elle  écrivait  le  livre  qui  devait  devenir  le  ma- 
nuel classique  de  l'institution  nouvelle.  Conseils  sur  la 
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directiondes  salles  d'asile,  ouvrage-qui  fui  couronné  pur 
l'Académie  française  et  qui  attira  sur  l'auteur  l'attention 
de  la  généreuse  organisatrice  des  salles  d'asile.  Mme  Jules 
Mallet  (V.  ce  nom).  Mme  Mallet  la  signala  à  son  neveu, 
M.  de  Salvandy,  alors  ministre,  qui  l'appela  à  Paris  en 
1817  pour  y  créer  une  école  normale  spéciale,  sous  le 
ministère  Carnot  en  1 848 .  Cette  école,  nommée  Ecole  nor- 
male  maternelle,  est  surtout  connue,  sous  le  nom  qu'elle 
garda  jusqu'en  1874,  de  Cours  pratique  des  salles  d'asile 
(installé  rue  des  Ursulines,  dans  les  locaux  actuels  du 
Musée  pédagogique).  La  directrice  de  cel  établissement 
épousa  en  1849,  un  officier,  M.  Léon  Pape,  à  qui  elle 
donna  deux  tilles.  Pendant  toute  la  durée  de  l'Empire, 
l'œuvre  pédagogique  de  M""'  Pape-Carpantier  ne  cessa  île 
s'étendre-:  par  ses  livres  dont  nous  citerons  les  prin- 
cipaux, par  l'action  du  Cours  pratique  qui  attira  de  nom- 
breuses générations  d'élèves  de  France  et  île  tous  les  pays 
d'Europe  et  d'Amérique,  par  les  missions  officielles  dont 
elle  fut  chargée,  notamment  sous  le  ministère  Duruy  pen- 
danl  l'Exposition  de  lSiiT. 

Après  la  guerre.  M""  Pape,  dont  la  popularité  et  l'au- 
torité personnelle  étaient  très  grandes,  faillit  voir  se  réa- 
liser un  vaste  projet  qu'elle  avait  conçu  el  quidevait,  sous 
le  titre  d'Union  solaire,  grouper  économiquement  toutes 
les  écoles  nécessaires  an  complet  développement  de  l'édu- 
cation populaire,  depuis  la  crèche  jusqu'à  l'école  normale 
supérieure.  Mais  sous  la  réaction  du  "24  mai,  à  la  suite 
de  difficultés  administratives,  dont  le  détail  reste  obscur 
ei  est,  en  tout  cas,  insignifiant,  M""'  Pape  eut  la  douleur 
de  se  voir  enlevée  à  son  œuvre  par  une  sorte  de  révoca- 
tion accompagnée  des  éloges  du  ministre,  M.  de  Cumont. 
Elle  supporta  cette  disgrâce  qui  lui  l'ut  cruelle,  avec  nue 
parfaite  dignité,  et  ne  cessa  de  s'occuper  d'œuvres  d'édu- 
cation, d'écrits  et.  de  projets  pédagogiques  jusqu'à  sa  mort. 

Quelques  jours  après,  le  jury  de  la  classe  VI  de  l'Expo- 
sition de  -1878  lui  décernait  pour  l'ensemble  de  son  œuvre 
un  diplôme  d'honneur.  I. 'Académie  des  sciences  morales 
lui  avait  décerné  dès  18(>7  le  prix  Halphen.  Sou  nom  res- 
tera attaché  à  l'heureuse  transformation  qui  a  fait  de  la 
salle  d'asile,  au  lieu  d'une  garderie  de  charité,  une  pre- 
mière petite  école,  l'école  maternelle.  Sun  grand  mérite 
pédagogique  fut  de  réunir  en  doctrine  les  éléments  jusque- 
là  épais  de  ce  qu'elle  a  nomme  la  méthode  naturelle  ou 
méthode  franchise,  c.-à-d.  delà  méthode  qui  fonde  l'édu- 
cation du  premier  âge  sur  l'affection,  la  liberté,  la  gaieté 

et  [Instruction  du  même  âge.  sur  renseignement    par  les 

yeux,  sur  les  leçons  déduises.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
d'édueation  où  cette  méthode  se  trouve  mise  en  œuvre,  il 
faut  citer  :  les  Cousais  sur  la  tlireclitiu  îles  salles 
d'asile  (1845);  l'Enseignement  pratique  dans  les 
écoles  malt-ruelles  (1848);  Histoires  el  leçons  de 
*  Innés  (1858):  ces  trois  ouvrages  couronnés  par  l'Aca- 
démie Française;  le  Secret  des  grains  de  sable  nu  le  des- 
tin expliqué  par  la  nature  (1863),  où  l'auteur  semble 
un  peu  s'aventurer  en  certaines  rêveries  philosophiques; 
enfin  une  série  de  petits  écrits  pratiques  qui  forment 
un  véritable  manuel  de  l'éducation  du  premier  âge:  Jeux 
gymnastiques  urée  chants  (180')  :  Histoire  du  blé 
(  î ST.'»)  :  Lectures  et  travail  pour  les  enfants  el  les 
nu  res  1 1x7.'»)  :  Cours  d'éducation  et  d'instruction  pri- 
maire (en  20 petits  vol.,  1873);  Conférences  aux  ins- 
iiluleursn  lu  Sorbonneen  ISti7  ;  Manuel  des  maîtres. 
Manuel  de  l 'msi il utriee  (1875);  toilettions  dHmages 
pour  les  enfants,  etc.  F.  Buisson. 

PAPEBROCH  on  PAPEBROECK  (Daniel), hagiographe, 
ne  .1  envers  en  1628,  mort  en  1714.  Entré  dans  l'ordre 

des  jéSUiteS  «  -  j  i  1645,  il  ploiera  a  Malilies.  à  lirilges  el  ,i 
Anvers.    \n\   mois  lîm  i  \\i,  l.lean)  el  |!ni  i  vmusik.s  (I.   \ll) 

on  trouvera  des  renseignements  précis  sur  l'œuvre  consi- 
dérable  i  \cta  sanctorum)  à  laquelle  il  prit  une  part  très 
importante.  Il  j  rédigea,  avec  Godefroy  Henschen,  les 
rouîmes  qui  ■<■  rapportent  au  mois  de  mars;  teul,  ceux 
qui  concernent  le  mois  d'avril  et  lea  trois  pre rs  volume* 


de  mai  ;  enfin  avec  Boert  et  Jenning  les  derniers  volumes 
de  mai  et  une  partie  de  juin.  11  avait  provoqué  la  colère 
des  cannes,  en  affirmant  que  leur  ordre  ne  remontait  pas 
au  prophète  Elie.  ainsi  qu'ils  le  prétendaient.  Ils  le  dénon- 
cèrent à  Innocent  XII,  comme  hérétique,  en  relevant  des 
centaines  d'erreurs  dans  les  Acta  sanctorum.  Le  pape 
renvoya  la  cause  devant  la  Congrégation  de  [Index.  Les 
carmes  se  tournèrent  alors  vers  l'inquisition  de  Tolède, 
qui  condamna  l'œuvre  des  Bollandistes.  Sur  l'intervention 
de  Léopold  1" .  Papebrock  fut  autorisé  à  la  défendre  ;  il 
composa  sa  Responsio  ad  exhibitionem  errorum  (Anvers. 
1696-99,  3  vol.  in-4).  Le  pape  recourut  au  moyen  usité 
par  la  cour  de  Home,  lorsqu'elle  est  appelée  à  statuer  sur 
les  querelles  agitées  par  des  ordres  puissants  ;  il  ne  con- 
damna personne  et  supprima  les  querelles,  en  défendant 
("20  nov.  1  ( J  !  1 8  >  de  discuter  l'origine  de  l'ordre  des  carmes. 
—  Papebrock  a  laissé  en  manuscrit  des  Annales  Antwer- 
pienses,  dont  le  premier  volume  a  été  imprimé  en  184;>. 

E.-H.  Voi.let. 

PAPEITI  ou  PAPEETE.  Villede  l'île  française  de  Taïti. 
sur  une  haie  de  la  cote  N.-0.  ;  3.000  hab.  dont  .'i00  Fran- 
çais. C'est  le  ch.-l  des  établissements  d'Océanie,  centre 
commercial  des  iles  de  la  Société  ;  ancienne  capitale  des 
rois  insulaires.  C'est  une  très  jolie  ville,  dont  le  port  est 
bon  et  profond. 

PAPELIER  (Pierre- Albert),  homme  politique  français. 
né  à  Nancy  le  •>  déc.  1845.  Négociant  en  grains,  il  fut 
élu  député  de  la  2e  circonscription  de  Nancy  en  1880.  réélu 
en  1893  et  1808;  il  appartient  au  parti  progressiste. 

PAPELONNE  (Blas.).  Se  dit  de  demi-cercles,  rangés 
les  uns  contre  les  autres  comme  des  écailles  ou  comme 
les  tuiles  d'une  maison,  dont  la  partie  concave  est  tournée 
vers  le  chef.  Le  plein  de  ces  demi-cercles  forme  le  champ 
de  l'écu  et  est  quelquefois  chargé  d'autres  ligures. 

PAPELS  (Ethnol.).  In  des  peuples  les  plus  barbares 
de  la  Sénégambie  (Y.  ce  mot),  vivant  au  milieu  de  ma- 
récages à  l'embouchure  du  Ghébo  et  de  la  Casamance.  Les 
Papels  vont  presque  nus,  les  femmes  ne  portant  un  pagne 
quaprès  leur  mariage,  et  les  hommes  qu'une  peau  de 
chèvre  entre  les  jambes.  Ils  chassent  l'hippopotame  el 
l'éléphant,  élèvent  du  bétail,  surtout  des  bœufs;  ils  cul- 
tivent le  riz  ci  se  circoncisent,  tout  en  ne  connaissant  que 
le  fétichisme  le  plus  grossier.  Les  biens,  chez  eux.  se  trans- 
mettent indivisément  dans  les  familles.       Zaborowski. 

PAPENBURG.  Ville  de  Prusse,  district  d'Osnabruck 
(YYeslphalie);  7.011)  bah.  (eu  1895). Elle  fut  fondée  par 
I).  van  Yeelen  (KiT.'i)  suc  les  canaux  qui  asséchèrent  la 
vallée  de  Mans  ;  l'ensemble  de  ces  canaux  mesure  34  kil., 
et  Papenburg  est  un  centre  de  navigation  fluviale  (mou- 
vement  60.000  tonnes  en  1894)  el  d'exportation  de 
tourbe. 

PAPENDRECHT  (IIovxik  Van)  (V.Hoynck). 

PAPETIER  (T.  de  métier).  Les  ouvriers  papetiers  for- 
maient, avant  la  Révolution,  une  corporation  très  fer- 
mée, où  n'étaient  admis  que  leurs  enfants,  et,  si  un  patron 
essayait  d'introduire  dans  son  usine  des  appi  entis  étrangers. 
ils  se  mettaienl  aussitôt  en  grève  ou  usaient  de  mauvais 
traitements  pour  obliger  ceux-ci  à  partir.  Ils  avaient,  outre  les 
dimanches  et  fêtes  de  l'Eglise,  vingt  el  une  fêtes  parti- 
culières, ou  ils  chômaient,  et  quand,  faute  d'eau,  le  tra- 
vail devait  être  interrompu,  ils  exigeaient  quand  même 
leur  salaire.  Les  ouvriers  papetiers  des  diverses  parties 
de  la  France  ne  fraternisaient , du  reste,  pas  tous;  ainsi  ceux 
de  la  Provence  et  ceux  du  Languedoc  acceptaient  bien 
ceux  de  l'Angoumois,  mais  non  ceux  de  Paris  et  des  ré- 
gions du  Nord.  I.a  corporati les  ouvriers  papetiers  sur- 
vécut, de  fait,  avec  ses  diverses  prérogatives,  à  la  Révo 
lution,  ei  il  fallut,  pour  qu'elle  disparut,  l'introduction 
de  la  fabrication  mécanique,  vers  1830.  De  ims  jours, 
certains  papiers  de  luxe  se  fabriquent  encore  à  la  n 
(\.  Papier)  et  exigent,  par  conséquent,  des  ouvriers  ayant 
Lui  un  sérieux  apprentissage.  Pour  les  autres  sorte  iln'esl 
besoin  que  de  mécaniciens  et  de  manœuvres,  mais 
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les  directeurs  de  papeteries  doivent  posséder,  dans  tous 
les  cas,  des  connaissances  étendues  en  chimie  et  en  mé- 
canique. En  France,  les  grandes  fabriques  sont  un  peu 
disséminées:  tagoulème,  Rives,  Annonay,  Essonnes,  sonl 
les  plus  célèbres.  Al'étranger,  les  Etats-Unis,  l'Angleterre, 
l'Allemagne  tiennent  la  tête. 

PAPETY   (Dominique-Louis-Féréol),  peintre  français, 
né  à  Marseille  le  12  aoûl   1815,  mort  à    Marseille    le 
il  sept.  1819.  Elève,  à  Marseille,  d'un  peintre  nommé 
Aubert,  chez  qui  il  rencontra   Ricard,  il  vint  bientôt  à 
Paris  suivre  les  leçons  de  Cogniet,   el  il  remporta  en 
1836  le  prix  de  Home  avec  Moïse  frappant  le  rocher 
pour  sujet,  de  concours.  D'une  nature  très  primesautière 
et  impressionnable,  il  subit,  en  arrivant  à  Rome,  l'in- 
fluence d'Ingres,  alors  directeur  de  l'Académie;  en  1838, 
il  envoya  un  Moïse  sauvé  des  eaux,  et,  en   1839,  une 
Odalisque  couchée,  qui  fui  très  admirée.  Vers  cetteépoque 
il  s'éprit  de  la  doctrine  fouriériste,  et,  au  Salon  de  1843, 
il  exposa  une   grande  composition,  qui  est  aujourd'hui 
au  musée  de  Compiègne  :  Rêve  de  bonheur,  où  il  s'effor- 
çait d'en  exprimer  l'avenir.  De  retour  à  Paris,  il  se  laissa 
entraîner  vers  la  peinture  d'Ary  Scheffer,  plus  tard  ver, 
celle  de  Chenavard  avec  qui  il  travailla.  Ses  premiers  ta- 
bleaux cependant  annonçaient  un  peintre  important,  et  déjà 
apparaissait  dans  son  œuvre  cette  couleur  de  l'Orient  cher- 
chée alors  par  Marilhat,  qui  allait  mourir  presque  aussitôt  que 
lui.  et  qu'on  voit  dans  cette  Memphis,  qui  fut  achetée  par 
le  duc  de  Montpensier  et  qui  avait  été  exposée  au  Salon  de 
4845  en  même  temps  (pie  Guillaume  de  Cler mont  défen- 
dant Ptolémaïs  (1291),  qui  est  au  musée  de  Versailles. 
11  exposa  en  1846  une   Vierge  consolatrice  (musée  de 
Marseille),  avec  un  Solon  dictant  ses  lois,  qui  est  au  con- 
seil d'Etat,  et,  en  1848,  un  portrait  du  ministre  grec  Co- 
letti.  On  voit  encore  de  lui  :  des  Types  italiens,  au  mu- 
sée de  Marseille;  une  Sérénade  à  la  Madone,  au  musée 
de  Nantes;  Télémaque,  au  musée  de  Leipzig;  au  musée 
de  Grenoble,  un  dessin  :  Femme  italienne  jouant  du 
tambourin.  Une  vente  de  son  atelier  fut  faite  après  sa 
mort,  et  ses  dessins  et  ses  études  y  furent  très  disputés. 
Papety  avait  voyagé  en  Grèce  et  en  Orient  et  y  avait  fait  des 
travaux  d'archéologie.  Il  publia  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  Au  1er  juin  1847  le  récit  de  son  voyage  au  mont 
Athos,  où  il  avait  peint,  d'après  les  fresques  byzantines  du 
couvent  d'Aghia-Lavra  attribuées  à  Panselinos,  une  suite 
d'aquarelles  représentant  des  Saints  de  l'Eglise  d'Orient, 
qui  furent  exposées  avec  éclat,  au   Salon  de   1847  et  qui 
appartiennent,  au  musée  du  Louvre.  On  connaît  une  litho- 
graphie originale  de  Papety,  Joannès  Kolettès  (Goupil, 
1847).  Ses  œuvres  ont  été  gravées  par  ,1.  Laurens  et  par 
Loutrel.  Etienne  Bricon. 

Bibl.  :  Ch.  Blanc,  Histoire  despeintres.  —  Reiset,  Ca- 
talogue  des  dessins  du  Louvre. 

PAPHLAGON1E.  Contrée  antique  de  l'Asie  Mineure,  ri- 
veraine de  la  mer  Noire,  comprise  entre  la  Bithynie  à  l'O., 
le  Pont  à  l'E.,  la  Phrygie,  puis  la  Galatie  au  S.  C'est  la 
région  montagneuse  qui.  à  partir  de  l'Ilkaz-dagh  (autrefois 
mont  Olgassys?  2.200  m.  d'alt.),  s'abaisse  vers  la  mer; 
les  principaux  cours  d'eau  sont  :  l'ancien  llalys  (Kyzvl- 
Irmak),  son  affluent.  l'Amnias  (Go'k-Irmak)  et  l'ancien 
Parthenios  (Bartin-tchaï).  La  zone  côtière  est  fertile.  On 
vantait  la  qualité  des  chevaux,  des  mulets  et  des  antilopes 
de  Paphlagonie  ;  les  forêts  et.  la  chasse  fournissaient  des 
ressources  considérables,  ainsi  que  l'élevage  du  mouton. 
On  exportait  ces  produits,  des  bois  de  construction  et  une 
pierre  rouge.  —  Les  Paphlagoniens,  peuple  de  chasseurs 
et  de  bergers,  de  mœurs  sauvages,  étaient  d'excellents  ca- 
valiers. Ils  sont  nommés  plusieurs  fois  dans  Vlliaile;  re- 
gardés comme  parents  des  Cappadociens,  on  leur  a  attri- 
bué une  origine  syrienne;  ils  étaient  très  différents  des 
populations  voisines  de  race  thrace  ou  celtique.  11  est  ques- 
'  tion  dans  la  môme  région  desHénètes  et  des  Macrones  sur 
lesquels  on  ne  sait  rien  de  précis.  Les  Paphlagoniens 
étaient  autonomes  sous  un  prince  quand  Crœsus  les  incor- 


pora dans  I"  royaume  de  Lydie,  d'où  ils  passèrent  dans 
celui  de  Perse,  et  furent  rattachés  à  la  troisième  --atrapie. 
Ils  conservèrent  leurs  princes  que  l'on  retrouve  au  temps 
de  Kénophon  et  d'Alexandre  et  qui  s'y  perpétuèrent,  In- 
dépendants de  fait,  jusqu'à  l'époque  de  Mithridate.  Le  roi 
■  le  Ponl  partagea  la  Paphlagonie  avec  Nicomède,  roi  de 
Bithynie,  dont  le  lils  Pahemenes  prit  le  titre  île  roi  de 
Paphlagonie  ((il).  Quand  les  Romains  eurent  conquis  le 
royaume  de  Mithridate,  la  Paphlagonie  fut  annexée  à  la 
province  de  Bithynie;  toutefois,  dans  l'intérieur,  une  dy- 
nastie princière  indigène  persista  a  Gangra  jusqu'en  l'an  7 
av.  J.-C,  où  son  extinction  consomma  l'annexion.  La  Pa- 
phlagonie fut  jointe  à  la  province  de  Galatie.  Les  princi- 
pales villes  étaient  les  colonies  grecques  de  la  cote.  Sinope, 
Amisos  (Samsoun),  Stéphane  (Istifan),  Vmastris;  danslin- 
térieur,  Gangra  et  Pompeiopolis.  A. -M.  li. 

PAPHNUCE  (Saint),  confesseur,  évêque  delà  Haute- 
Thébaïde,  né  en  Egypte,  mort  vers  300.  Fête  le  11  sept, 
il  avait  été  disciple  de  saint  Antoine.  Pendant  la  persé- 
cution de  Galère,  on  le  condamna  aux  mines,  après  lui 
avoir  crevé  un  œil  el  lui  avoir  coupé  le  jarret  gauche. 
11  assistait  au  concile  de  Nicée  (325)  où  le  martyre  qu'il 
avait  enduré  lui  valut  les  témoignages  les  plus  caractéris- 
tiques de  la  vénération  de  l'assemblée,  et  tout  particuliè- 
rement de  l'empereur  Constantin.  Il  y  combattit  énergique- 
mont  l'arianisnie  ;  mais  il  y  tit  repousser  la  tentative  faite 
pour  contraindre  les  prêtres  mariés  à  renvoyer  leurs 
femmes,  déclarant  que  l'union  conjugale  est  pure  et  hono- 
rable, et  que  la  prétention  à  une  austérité  excessive  ex- 
poserait l'Eglise  à  de  graves  périls,  parce  que  tous  les 
hommes  ne  sont  point  capables  de  garder  la  continence. 
Néanmoins, il  semble  qu'il  réprouvait  le  mariage  contracté 
après  l'ordination.  Au  concile  de  Tyr  (335),  il  soutint  la 
cause  d'Athanase.  E.-H.  V. 

PAPHOS.  Deux  villes  de  l'île  de  Chypre,  dans  l'antiquité 
ont  porté  ce  nom  :  l'ancien  Paphos  ou  Palœo-Papltos, 
aujourd'hui  Kouklia  ou  Covocle  des  Français  du  moyen 
âge,  et  le  nouveau  Paphos  ou  Néo-Paphos,  actuellement 
le  port  de  Bafo  et  le  bourg  voisin  de  Ktima.  Ces  localités 
sont  situées  sur  la  cote  sud-occidentale,  la  première  au 
X.-O.  de  la  petite  presqu'île  d'Akrotiri.  les  secondes  dans 
la  même  direction,  à  17  kil.  au  delà.  Anciennement,  on 
célébra  dans  les  deux  villes  de  Paphos  le  culte  d'Aphrodite 
surnommée  Paphia;  mais  elle  avait  aussi  pour  synonyme 
le  nom  de  Ci//iris.  car  l'Ile  entière  de  Cypre  ou  Chypre 
(V.  ce  mot  et  Vénus)  lui  était  consacrée.  Le  nom  A'Aphro- 
dite  rappelle  la  fable  de  la  déesse  née  de  l'écume  de  la 
mer.  En  réalité,  c'était  une  autre  divinité,  dont  l'image 
protectrice  ornait  la  proue  des  vaisseaux  phéniciens,  fen- 
dant l'onde  écumeuse,  l'idole  grossière  de  ces  premiers 
colonisateurs,  la  Syrienne  Astarté,  qui  était  portée  par  eux 
à  Cypre  et  à  Cythère,  avant  que  le  génie  poétique  des 
Grecs,  les  colons  qui  vinrent  ensuite,  la  transformât  de  si 
gracieuse  façon.  L'emblème  de  la  reproduction  et  de  la 
régénération  de  la  nature,  ligure  aussi  primitivement  par 
un  simple  cône  de  pierre  noire,  devint  avec  l'Aphrodite 
grecque  l'emblème  de  l'amour,  plus  fard  avec  la  Vénus 
romaine  celui  de  la  volupté.  Mais,  du  reste,  les  cérémo- 
nies du  culte  ne  changeaient  guère.  Dans  l'Ile  de  Chypre. 
après  les  prostitutions  sacrées  de  la  religion  syrienne, 
vinrent  les  séductions  des  hiérodules  de  Paphos.  courti- 
sanes attachées  au  sanctuaire. 

L'archéologie  a  tardivement  ici  confirmé  l'histoire.  On 
n'a  d'abord  porté  l'attention  que  sur  les  édifices.  Or,  les 
temples  anciens  n'existaient  plus,  leurs  matériaux  avaient 
servi  aux  Eusignans,  grands  constructeurs,  à  bâtir  des 
forteresse  féodales  et  des  églises  gothiques,  que  l'on  voit 
encore,  et  celles-ci  percent  sous  les  mosquées  en  lesquelles 
le  culte  musulman  les  a  transformées.  Quant  aux  statues, 
aux  débris,  aux  objets  antiques,  aux  médailles,  ce  n'est 
que  par  des  fouilles  récentes,  depuis  le  milieu  de  ce  siècle, 
que  ces  trésors  ont  été  mis  au  jour.  11  est  à  remarquer 
que  la  plupart  du    temps  les   statues  antiques  ont   été  à 
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dessein  décapitées  et  brisées,  puis  leurs  diverses  parties 
disséminées  et  enfouies  par  les  premiers  chrétiens  dans 
leur  zèle  et  leur  indignation  contre  les  païens  idolâtres  et 
leurs  mœurs  licencieuses.  D'une  manière  générale,  ces 
fouilles  ont  révélé  l'influence  orientale  et  phénicienne  per- 
sistante sur  l'art  grec  à  Chypre,  qui  en  fait  un  type  par- 
ticulier, l'art  cypriote. 

Palé-Paphosa  été  fondé,  selon  la  tradition,  par  le  Phé- 
nicien Cinyras,  au  xe  siècle  av.  J.-C.  C'est  là  que  se  trou- 
vait le  plus  fameux  des  temples  de  l'Ile,  célèbre  par  le 
concours  des  indigènes  et  des  étrangers,  et  le  seul  dont 
fassent  mention  les  témoignages  anciens.  Tacite  rapporte 
que  Titus,  non  encore  empereur,  le  visita  durant  la  guerre 
de  Judée.  La  description  que  fait  l'historien  de  ce  sanc- 
tuaire, du  cône  symbolique  occupant  la  place  d'honneur, 
démontre  son  caractère  phénicien  el  nullement  hellénique. 
Des  fouilles  opérées  dans  ce  dernier  quart  de  siècle  ont 
fait  connaître  son  ordonnance.  Le  péribole,  dont  il  subsiste 
encore  quelques  débris  imposants,  circonscrivait  une  vaste 
cour  entourée  de  portiques  et  au  centre  de  laquelle  était 
le  temple.  Celui-ci  avait  67  m.  de  long  sur  oi)  de  large 
et  l'enceinte  extérieure  210  m.  sur  164.  Il  y  avait  des 
ombrages  et  des  fontaines,  et  des  colombes  consacrées  à 
la  déesse,  ennemie  des  sanglants  sacrifices.  Ce  temple  fut 
renversé  par  un  tremblement  de  terre  au  i\"'  siècle,  pré- 
i  isemeiii  à  l'époque  où  les  églises  allaient  remplacer,  avec 
le  christianisme,  les  sanctuaires  du  paganisme.  La  ville 
elle-même  avait  été  détraite,  également  par  un  tremble- 
ment de  terre,  sous  Auguste,  qui  la  lit  reconstruire  et  Un 
donna  le  nom  d'Augusta.  Aujourd'hui,  ce  qui  fut  un  sé- 
jour enchanteur  est  devenu  un  lieu  triste  et  abandonne. 
avec  une  population  misérable  et  dégénérée. 

Néo-Paphos  passe  pour  avoir  été  fondé  par  l'Arcadien 
Agapénor.  à  son  retour  du  siège  de  Troie.  C'est  donc, 
malgré  son  nom.  une  ville  fort  ancienne,  mais  elle  n'eut 
le  rôle  de  capitale  qu'après  l'autre  Paphos,  nu  régnaient 
les  successeurs  de  Cinyras.  iliis  Cinyrades,  qui  les  com- 
prirent toutes  deux  dans  leur  gouvernement.  Sous  la 
domination  romaine,  la  nouvelle  Paphos  eut  la  suprématie. 
la  première  demeurant  la  ville  sainte.  A  celle-ci,  ville 
que  d'origine  phénicienne,  succéda  la  ville  gréco- 
romaine.  Toutes  ces  origines  se  conservèrent,  tous  ces 
éléments  se  mélangèrent,  puis  vint  le  moyeu  âge  avec  ses 
monuments  de  la  féodalité  rappelant  L'Europe,  enfin  les 
temps  modernes  et  la  domination  ottomane  laissant  s'accu- 
muler les  ruines.  Ici  le  bourg  de  Ktima.  proche  de  Néo- 
Paphos,  est  d'origine  turque.  Sans  parler  des  modifications 
qu  apportera  dans  Chypre  l'administration  anglaise,  elle 
n  ce  qui  concerne  le  passé,  empêché  ou  réglemente  les 

fouilles.  A  Halo,  port  très  petit,  on  voit  aussi  les  mines 
de  diverses  églises  gothiques  et  byzantines,  dont  trois 
servent  encore  au  culte.  Vutourde  l'une  de  ces  dernières 
se  dressent  les  fûts  de  plusieurs  belles  colonnes  de  mai  lue 

d'époque  romaine.  Là  était  le  temple  romain  de  Venus,  el 
l'on  prétend  que  saint  Paul  fut  attaché  à  l'une  de  ers  co- 
lonnes lorsqu'il  vint  prêcher  a  Paphos.  il  convertil  le  gou- 
verneur romain  de  la  ville.  Sergius  Paulus.  On  a  trouvé 
près  de  la  nouvelle  Paphos  une  nécropole  toute  creusée 

dans  le  roc.  qui.  par  son  ampleur,   rappelle  les  srpulllires 

de  l'Asie  Mineure,  tin  désigne  le  village  voisin,  Biéroski- 
pos,  comme  l'emplacemeni  do  célèbre  bois  sacré  de  la 

déesse.  Baf i  Papho  a  3.000  nab.,  une  poste  el  un 

.  maisons  d'importation  et  exportation.  Il 

est    le  éh.-l.   d'une  des  -i\    province*  .  I  *  -  l'Ile  el     se     sllbdi- 

vise  en  cinq  districts  :  Papho,   Wdimou,  Kilani,  Kouklia 

el  Mirvsoko. 

I.es    poêles    et     les    artistes    mit    pi  ne    la     naissance    de 

Vénus  Aphrodite,  soit  sur  le  rivage  voisin  de  paphos.  soii 

thère,  Or  H  convient  d'admettre  la  première  légende. 

i  té  chef  les  Grei  -  de (  ;  pi  e,  puis 

plus  loin,  vers  I"        l     1ère.  L     ri  'le  Cypre 

Purent  le<   prei i     nfi  les  Phéniciens  abordèrent,  leurs 

premières  étapes  étant  les  villes  des  plages  méridionales, 


Citium  (Larnaka),  Amathonte,  Paphos.  «  Les  femmes 
cypriotes,  dit  Reclus,  se  rendent  encore  religieusement, 
une  fois  par  an,  au  bord  de  la  mer  comme  aux  temps  ou 
elles  allaient  célébrer  la  naissance  de  la  déesse  ;  l'écume 
des  flots  n'est  plus  consacrée  à  Vénus,  mais  les  Cypriotes 
y  trempent  encore  pieusement  la  main  :  «  Nous  avons. 
«  disent-ils,  trois  patrons  supérieurs  à  tous  les  autres, 
«  saint  Georges,  saint  Lazare  et  la  sainte  Mer  ».  Ch.  Dei.. 

Bibi..  :  Kii.pkrt,  New  original  map  of  the.  island  of 
Cyprus,  1878.  —  Perrot,  l'Ile  de  Chypre,  dans  Rev.  des 
Deux  Mondes,  1878-79.  —  Ri  en  -s,  Géogr.  Univ.,  Asie  anté- 
rieure, 1884,  t.  IX.  —  Cobham,  An  att'etnpi  of  a  Bibliogra- 
plui  of  Cyprus  ;  Nicosia  (Lefkosia).  lssc.  —  Eni.ai-.t.  /'//<- 
de  Chypre,  dans  Bull  Soc.  Géog.,  1897. 

PAPI  (Grégoire  de)  (V.  Innocent  II). 

PAPI  (Lazzaro),  écrivain  italien,  né  à  Pontito  (prov.  de 
Lucques)  le  23  oct.  1763,  mort  à  Lucques  le  l23  déc.  1834. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  des  études  de 
médecine,  puis  s'embarqua  en  qualité  de  chirurgien  sur 
un  bâtiment  en  partance  pour  les  Indes.  Là  il  eut  la  chance 
de  guérir  le  roi  de  Travancor,  allié  des  Anglais,  qui  le  prit 
en  amitié,  et  le  créa  colonel  d'un  régiment  de  Cipayesàla 
tète  duquel  il  fit  campagne  contre  Tippo-Sahib.  De  retour  en 
Italie  (1802),  il  y  perdit  une  fortune  péniblement  acquise 
et  devint  successivement  libraire,  puis  bibliothécaire  de  la 
famille  tîacioichi.  qui  régnait  alors  à  Lucques,  puis  con- 
servateur du  musée  de  Carrare,  enfin  (1833)  précepteur 
du  jeune  Charles,  fils  du  duc  Louis-Charles  de  Bourbon.  Il 
est  l'auteur  de  quelques  poésies,  d'une  traduction  en  vers 
l'ori  estimée  du  Paradis  perdu  (Lucques,  1811).  et  de 
deux  ouvrages  en  prose  qui  eurent  un  grand  succès.  Le 
premier  [Lettere  mil1  Indie  orientali;  Lucques,  18(>"2, 
"2  vol.)  esl  un  recueil  de  lettres  réellement  écrites  de  l'Hitt- 
doustan,  el  remaniées  par  Tailleur  à  sou  retour;  il  y  dé- 
crit plus  exactement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  les 
mœurs  et  la  civilisation  de  ce  pays.  Le  second  (Commen- 
turi  délia  rivoluzione  francese  ;  Lucques,  1830-31. 
(i  vol.)  esl  une  Histoire  de  lu  Révolution,  écrite  d'un 
style  agréable  el  facile,  qui  est,  par  l'impartialité  des  ju- 
gements el  l'étendue  de  l'information,  ta  meilleure  de  toutes 
celles  écrites  hors  de  France.  Les  dix  premiers  livres  de 
l'ouvrage,  relatant  les  événements  de  178!)  à  93,  el  pour 
lesquels  l'auteur  craignait  la  sévérité  de  la  censure,  ne  fu- 
ient publiés  qu'après  sa  mort  (Lucques,  1836).     A.  .1. 

Bibl.  :  A.  Ranalli,  Eloaio  di  L  P., -Rome,  1835.  -  Ti 
i'.m.ii"  i.  Biografla  degli  Itanani  Mus  tri,  V,  110.  —  MesticA, 
Matinale  delta  leii.ilai..  [,675.  —  Sur  la  valeur  historique 
des  Commentari,  Y.  Pbllkt,  Xapoh'on  à  l'Ile  dEibe, 
p  235 

PAPIA  Poppaea  (Loi).  Loi  proposée  sous  Auguste. 
l'an  9  ap.  J.-C.,sous  le  consulat  des  Suppléants  M.  Papius 
àluiibis  et  h.  Poppus  Secundus.  Avec  la  loi  .liiliti  de 
maritandis  ordinibus,  qu'elle  complétait,  elle  forme  le 

groupe  des    fameuses   lois   cadiieaiies    desliuees.    dans    la 

pensée  d'Auguste,  à  encourager  la  natalité  légitime  el   à 

restaurer  les  anciennes  mœurs  (V.  CaducUm).  Il  n'est  pas 
facile,  dans  l'étal  actuel  des  sources,    de  discerner   parmi 

les  dispositions  qu'elles  rattachent  à  ces  lois,  leges 
norir.  celles  qui  emanenl  plus  particulièrement  de  l'une 
'i le  l'autre. 

BlBL,  :  V.  les    oiivr;f  il         soi    le    oml    Cadnt  tutti,    el 

Girard.  Manuclàlém  dedroil  romain  ;  Paris  1898,  in  s 

pp.  19,  307,  852,  934,  2«  éd.      Pi letti  Coouolo,  Storia  de! 

diritto  romano;  Florence,  1886,  in  s,  p    188  el    les  no 
■  éd. 

PAPIAS,  évêque d'Hiérapolis  (Phrygie),  mori  vers  163 
martyr,  dil  la  légende.  Irénée  (Adv.  fÛBfes.,  Y.  34,  'i 

le    nomme    comme    ami    de  po|\  carpe  r\    Iileur   de  Jean 

l'apôtre  on  d'un  autre  Jean,  disciple  de  l'apôtre.  Il  a  re- 
cherché  avec   beaucoup   de  soin    les  échos  de  la  tradilion 

apostolique,  encore  vivante  alors,  et  a  réuni  ce  qu'il  a 
trouvé  dans  sa  Ao-p'ov  xuptetx&v  tÇijyrjjiç,  «  Explication 

discours  du  Seigneur  ».   Il  n'en  reste  q les  fi 

inenis  fort  intéressants,  mais  encore  plus  controvei 
1 1  plupart  ont  été  conservés  par  Eusèbe,  qui  appelle,  du 
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reste.  Papias  un  <•   très  petit  esprit  ».  à  cause  de  ses 
croyances  apocalyptiques,  qu'Eusèbe  ne  partageait  pas. 

r'.-ll.  K. 
Bibl.  :  Gebhardt.  Harnai  k  el  Zah.n,  Palrum  apostoli- 
contm  opéra  ;  Leipzig,  1878,  i    !.  2,  pp    87-104,  2e  éd. 

PAPIAS  d'Aphrodisias,  sculpteur  grec,  qui  vivait  au 
temps  d'Hadrien.  <>n  possède  de  cel  artiste  deux  statues 
de  centaures,  trouvées  en  1736  dans  1rs  ruines  delà  villa 
d'Hadrien,  près  de  Tivoli.  La  base  de  ces  statues  porte  la 
signature  :  Aristéas  et  Papias  d'Àphrodisias.  Toutes  deux 
sont  en  marbre  noir  el  se  l'uni  pendant  au  musée  du  Ca- 
pitole.  L'une  représente  un  centaure  âgé,  barbu, les  mains 
liées  derrière  le  dos,  le  visage  offrant  l'expression  d'une  vive 
souffrance.  Le  cavalier  a  disparu,  mais  une  réplique  du 
Louvre  nous  fait  savoir  que  ce  cavalier  n'était  autre  «j m- 
L'Amour  qui  se  rit  des  souffrances  qu'il  inflige  au  vieillard. 
L'autre  centaure  est  jeune  et  riant,  il  portail  le  même  ca- 
valier, mais  qui  cette  fois  ne  lui  infligeait  aucune  torture. 
L'antithèse  est  assez  claire  pour  n'avoir  pas  besoin  d'ex- 
plication et  révèle  une  origine  alexandrine.  Il  est  certain 
qu'Aristéas  et  Papias  n'uni  l'ait  que  reproduire  avec  talent 
un  motif  déjà  connu. 

Bibl.  :  Collignon,  Hist.  de  l;i  sculpture  grecque,  t.  Il, 
pp.  677  et  suiv. 

PAPIEN  (Papianus)  (V.  Burgondes,  t.  VIII.  p.  466). 

PAPIER.  I.  Industrie.  —Le  papier  esf  une  substance 
obtenue  en  réduisant  en  pâle  des  matières  fibreuses  qu'on 
laisse  sécher  après  les  avoir  étendues  en  couches  minces. 
Le  papier  de  bambou  est  employé  couramment  en  Europe 
pour  la  lithographie  sous  le  nom  de  papier  de  Chine. 
Citons  encore  parmi  les  produits  chinois  le  papier  de 
cocons  de  vers  à  soie,  de  cœur  d'écorce  de  glaïeul,  de 
pin,  le  papier  de  rotin  et  le  papier  de  mûrier  ou  papier 
japonais. 

En  1450,  l'invention  de  l'imprimerie  donna  à  la  fabri- 
cation du  papier  une  extension  considérable  ;  jusqu'au 
XVIe  siècle  on  imprimait  sur  du  papier  collé.  Depuis  cette 
époque,  l'opération  de  l'encollage  a  été  reconnue  inutile. 

Fabrication  du  papier  de  chiffon.  C'est  un  des  pro- 
cédés les  plus  anciennement  connus;  il  consistait  à  prendre 
des  étoffes  de  chanvre  ou  de  lin  non  blanchies  el  à  leur 
faire  subir  l'opération  du  pourrissage  qui  consistait  à  les 
mettre  en  tas  pour  les  réduire  en  pâte.  Cette  pâte  subis- 
sait alors  une  trituration  au  moyen  des  moulins  à  mail- 
lets avec  un  lavage  constant  à  l'eau  courante.  Les  mail- 
lets étaient  de  diverses  grosseurs  et  Leur  extrémité  frappante 
était  garnie  de  longs  clous.  Le  chiffon  ainsi  trituré  por- 
tait le  nom  de  défile,  l'opération  durait  de  six  à  douze 
heures;  on  portait  alors  le  défilé  dans  les  piles  raffineuses 
qui  présentaient  une  grande  analogie  avec  les  piles  à 
maillets.  Après  un  séjour  de  douze  à  vingt-quatre  heures 
dans  ces  nouvelles  piles,  suivant  la  nature  des  chiffons 
employés,  la  pâte  avait  atteint  le  degré  de  division  con- 
venable pour  être  retirée  de  la  pile.  Ce  procédé  est  main- 
tenant presque  complètement  abandonné,  c'est  à  peine  s'il 
en  existe  encore  quelques  fabriques  en  Hollande.  C'est  à 
ce  pays  que  sont  dus  les  premiers  perfectionnements  im- 
portants tels  que  la  suppression  du  pourrissage  et  la  subs- 
titution aux  piles  à  maillets  de  cylindres  munis  de  lames 
d'acier  pour  diviser  rapidement  le  chiffon.  Il  faut  recon- 
naître néanmoins  que  les  fibres  de  chiffon  battues  à  l'aide 
de  lourds  maillets  conservent  une  plus  grande  résistance 
que  lorsqu'on  l'ait  usage  des  cylindres  coupeurs,  mais  ce 
dernier  procédé  procure  une  économie  de  main-d'œuvre 
et  de  temps  considérable.  Aussi  à  l'époque  actuelle  la  fa- 
brication du  papier  de  chiffon  se  fait-elle  de  préférence 
par  l'emploi  des  procédés  mécaniques.  Après  avoir  opéré 
un  premier  triage  de  chiffons,  on  les  découpe  soit  à  la 
main,  soit  mécaniquement;  puis  on  opère  un  blutage  dans 
des  cylindres  de  toile  métallique.  Pour  les  gros  déchets  : 
lin,  étoupes,  corde,  etc.,  on  emploie  un  cylindre  de  bois 
garni  de  broches  en  fer  disposées  en  hélice  pour  pouvoir 
les  déchiqueter,  ce  cylindre  porte  le  nom  de  loup.  On 
procède  ensuite  à  un  lavage  à  l'eau  au  moyen  d'un  appa- 


reil en  forme  île  vis  d'Archimède;  ou  effectue  ensuite  un 
lessivage  par  les  alcalis  caustiques  pour  enlever  les  ma- 
tières ^r.isvs.  acides  el  la  matière  incrustante  des  tissus 
végétaux  qui  donne  .le  i.i  raideur;  l'alcali  employé  esl  la 
chaux  caustique  délayée  dans  de  l'eau.  Ce  lessivage  joue 
le  même  rôle  qui'  le  pourrissage  avant  sou  abandon.  Le 

lessivage  ,'i  la  ehau\  se  l'ail  dans  des  CUVierg  rotatifs  sphe- 

riques,  hermétiquement  dos.  contenant  de  L'alcali  el  de  la 
vapeur  d'eau  sous  pression  pour  diminuer  I..  quantité  d'al- 
cali employé.  L'emploi  de  ces  lessiveurs  rotatifs  a  été 
une  des  inventions  qui  oui  joué, an  point  de  vue  pratique, 

Mil  îles  rides  les  plus  considérables. 

Les  chiffons  sortant  des  Lessiveurs  sonl  transportés 
après  avoir  subi  un  rinçage  dans  les  piles  défileuêes,oeB 
piles  ont  la  tonne  d'une  baignoire, cylindrique  a  ses  deux 

extrémités,  qui  mesure  de  lia  ',  m.  de  longueur  sur  1  ,50 
de  largeur  en  moyenne;  elle  est  partagée  dans  le  sens  de 
sa  longueur  en  deux  pallies  par  une  cloison  médiane  in- 
complète de  façon  à  formel-  un  circuit  ferme,  (les  piles 
défileuses  sont  en  fonte  et  la  paroi  intérieure  est  proté- 
gée au  moyen  d'une  couche  de  peinture.  Au  milieu  d'un 
des  côtés  et  perpendiculairement  esl  disposé  un  gros  cy- 
lindre tournant  sur  des  coussinets  et  armé  d'un  certain 
nombre  de  fortes  lames  d'acier  régulièrement  espacées. 
Le  fond  de  la  pile  se  relève  en  pente  douce  jusqu'au  des- 
sous du  cylindre;  à  cet  endroit  on  y  encastre  une  pièce 
nommée  platine  formée  de  lames  d'acier  boulonnées  et 
serrées  par  des  coins  en  bois  ou  par  un  scellement  de 
plomb.  Ces  lames  au  nombre  de  10  à  1*2  sont  disposées 
parallèlement  entre  elles  et  légèrement  inclinées  par  rap- 
port aux  dents  du  cylindre.  Apres  la  platine  le  fond  de  la 
cuve  se  relève  brusquement  de  façon  à  former  une  por- 
tion de  surface  cylindrique  concentrique  au  cylindre  ;  il 
redescend  ensuite  rapidement  jusqu'au  niveau  horizontal 
du  second  canal.  L'eau  et  les  chiffons  entraînés  par  le 
mouvement  de  rotation  du  cylindre  remontent  le  plan  in- 
cliné, passent  entre  le  cylindre  et  la  platine  où  les  lames 
fixes  et  mobiles  les  déchirent  plus  ou  moins  suivant  leur 
écartement,  et  redescendent  ensuite  le  second  plan  incline. 
Par  suite  de  cette  opération,  l'eau  se  charge  de  matières 
grasses  et  boueuses,  elle  est  constamment  évacuée  et  rem- 
placée par  de  l'eau  Limpide.  Outre  le  cylindre  dont  nou- 
venons  de  parler,  la  pile  défileuss  est  munie  d'un  autre 
cylindre  qui  porte  le  nom  de  tambour  laveur  et  qui 
tourne  en  sens  inverse  du  premier.  11  est  formé  de  deux 
cercles  en  cuivre  entre  lesquels  sont  soudés  quatre  pa- 
lettes également  en  cuivre  ;  l'enveloppe  du  tambour  esl 
constituée  par  deux  toiles  métalliques  superposées.  C'est 
au  moyen  de  ce  tambour  que  se  fait  l'évacuation  de  l'eau  : 
le  chiffon  n'est  pas  entraîné  puisqu'il  ne  peut  traverser 
les  toiles  métalliques. 

La  durée  du  défilage  varie  de  deux  à  quatre  heures;  le 
produit  obtenu  ou  défilé  ressemble  à  une  charpie  longue 
et.  fine.  On  emploie  quelquefois  une  batterie  de  deux  piles 
défileuses  dont  la  première  commence  le  travail  qui 
s'achève  dans  la  seconde.  Le  défilé  doit  être  séché  par 
égoutiage  ou  à  la  presse  hydraulique  ou  encore  .m  moyen 
d'une  essoreuse,  après  quoi  il  est  blanchi  par  un  courant 
de  chlore  gazeux.  Il  faut  exiler  d'employer  une  trop  grande 
quantité  de  ce  chlore  qui  altérerait  les  tissus.  Cette  ope- 
ration  se  fait  dans  une  chambre  de  blanchiment  qui 
porte  un  certain  nombre  de  planchers  disposes  en  chicane 
el  sur  lesquels  on  étend  le  défile.  Le  chlore  gazeux  arrive 
par  la  partie  supérieure  après  avoir  été  en  contact  avec 
la  matière  à  blanchir.  Ou  peut  éviter  celle  opération  en 
mélangeant  à  l'eau  de  la  pile  detileuse  une  certaine  quan- 
tité d'hypochlorite  de  soude,  mais  cette  façon  de  procéder 
a  l'inconvénient  de  détériorer  les  piles.  On  peut  encore. 
au  lieu  de  mettre  l'hypochlorite  dans  la  pile  défileuse,  le 
mettre  dans  la  cuve  blanchisseuse  et  brasser  avec  une  spa- 
tule, mais  celle  opération  est  malsaine  et  dangereuse  pour 
les  ouvriers.  Le  blanchiment  joue  un  rôle  très  important 
dans  la  fabrication  du  papier,  car,  suivant  la  façon  dont  il 
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a  été  exécuté,  la  valeur  du  produit  obtenu  présente  de  no- 
tables variations.  Le  papier  une  fois  blanchi  passe  dans  la 
pile  raifineuse  qui  est  presque  identique  à  la  pile  délileuse 
que  nous  venons  de  décrire. 

C'est  à  ce  moment  que  l'on  mélange  à  la  pâte,  quand  le 
papier  doit  être  collé,  la  matière  nécessaire  au  collage.  La 
gélatine,  qui  présenterait  l'inconvénient  de  se  sécher  trop 
vite,  ne  peut  être  employée  seule  dans  ce  but;  on  se  sert 
d'un  mélange  de  résine,  de  fécule  et  d'alun  auquel  on 
ajoute  quelquefois  une  petite  quantité  de  gélatine  pour 
donner  de  la  force  et  de  la  sonorité  au  papier.  On  intro- 
duit en  outre  dans  la  pile  rallineuse  un  peu  de  kaolin  pour 
donner  au  papier  un  grain  plus  doux  et  une  plus  belle 
apparence  ;  un  excès  de  kaolin  le  rendrait  cassant.  Enfin, 
toujours  dans  cette  même  pile,  on  met  une  certaine  quan- 
tité de  bleu  d'outremer  pour  obtenir  l'azurage  qui  donne 
une  teinte  plus  blanche  au  produit  lorsqu'il  s'agit  de  pa- 
pier blanc  ;  on  remplace  le  bleu  d'outremer  par  une  autre 
matière  colorante  lorsqu'il  s'agit  de  papier  de  couleur. 

La  pâte  ainsi  traitée  doit  être  transformée  en  papier 
au  moyen  delà  mise  en  feuilles:  cette  opération  se  l'ail 
à  la  main  ou  la  machine. 

Fabrication  du  papier  h  la  main.  La  fabrication  du 
papier  à  la  main  exige  la  coopération  simultanée  de  trois 
ouvriers  :  le  puiseur,  le  coucheur  et  le  lereur  ainsi  que 
d'un  aide  appelé  cireur.  Celle  mise  en  feuilles  se  fait  dans 
des  formes,  sortes  de  cadres  sur  lesquels  sont  tendus  des 
fils  de  laiton  parallèles  nommés  rerueures  et  de  fils  trans- 
versaux aux  premiers  nommées  pontuseaux;  les  tils  de 
vcrgeure  sont  apparents  à  l'œil  nu  et  ont  donné  leur  nom 
au  papier  verge.  Lorsqu'il  s'agit  du  celui,  qui  est  une 
imitation  du  parchemin,  les  formes  employées  sont  faites 
avec  une  toile  métallique  très  fine  et  très  égale.  Un  châs- 
sis ou  frisquette  règle  l'épaisseur  que  l'un  veut  donner  au 
papier.  Le  puiseur  trempe  la  forme  surmontée  de  la  fris- 
quette dans  la  cuve  qui  contient  la  pâte  et  il  en  retire  la 
quantité  de  pâte  nécessaire  pour  une  forme.  Le  coucheur 
reçoit  la  forme  des  mains  du  puiseur  qui  conserve  le  châs- 
sis ci  renverse  la  feuille  sur  un  feutre;  il  recouvre  celle 
feuille  d'un  second  feutre  qui  reçoit  à  son  tour  une  nou- 
velle feuille  et  ainsi  de  suite.  Le  leveur  prend  les  feuilles 
ei  les  feutres  et  l'ail  égoutter  après  avoir  interposé  des 
planchettes  de  bois  ;  enfin  le  vireur  reprend  les  feutres  et 
les  retourne  pour  s'en  servir  a  nouveau.  La  mise  sous 
presse  se  fait  souvent  par  l'intermédiaire  d'un  cinquième 
ouvrier  nommé  pressier.  lue  équipe  d'ouvriers  ainsi  cons- 
tituée peut  faire, par  jour,  \  à  5.000  feuilles  à  la  forme. 
Pour  terminer  l'opération,  on  sèche  les  feuilles  ainsi  obte- 
nues dans  des  elendoirs  chauffés  cl  on  procède  au  collage 
à  la  gélatine  dans  un  vase  de  cuivre  nomme  mouilleur. 

Mais  les  procédés  que  nous  venons  île  décrire  sont  trop 

longs  pour  les  besoins  actuels,  ci  bien  que  le  travail  à  la 

forme  S0i(  encore  agité  | ■  les  papiers  ,|e  [uxe,  on  emploie 

maintenant  de  préférence  la  fabrication  du  papier  continu, 
qui  a  été  inventé  en  France  par  Louis  Robert,  ouvrier  de 
la  papeterie  d'Essonnes. 

Fabrication  'lu  papier  continu.  Dans  ce  procédé,  les 
opei. liions  préliminaires  sont  semblables  a  celles  que  nous 

-■•nous  de  décrire,  mais  à  la  sortie  des   piles  rallineiises. 

la  matière  arrive  dans  de  grandes  cuves. où  un  agitateur 
la  maintient  en  suspension,  la  pâte  s'écoule  ensuite  par  un 
robinet  régulateur  sur  une  forme  sans  lin  composée  d'une 
toile  métallique  semblable  a  celle  employée  pour  le  vélin. 

Leiie  toile  métalliq si  animée  de  deux  mouvements  : 

un  mouvement  de  progression  et  un  n vemenl  de  \a  ci 

rient.  Deux  règles  en  laiton,  disposées  transversalement, 
règlent  l'épaisseur  'le  la  paie  :  en  outre,  deux  courroies  de 
oi»  bordant  la  toile  métallique  forment  les  rives.  Pour 
activer  h-  séchage,  un  aspirateur  fait  le  vide  au  dessous 

de  la  forme.  La  feuille  Je  papier,  an  sortir  de  la  forme 
-ans  tin.  esi  déversée  sur  an  feutre  également  sans  fin,  qui 
la  conduit  a  la  presse  huiui'lc.  Cette  presse  est  constituée 
par  une  série  de  iu  a  sept  gros  eylindres  entourés  de 


feutre,  qui  commencent  à  lisser  la  feuille.  A  la  suite  vient 
[sl  presse  sèche  composée  de  trois  cylindres  en  fonte  chauf- 
fés à  130°.  Au  sortir  de  la  presse  sèche,  la  bande  de  papier 
continu  vient  s'enrouler  sur  un  dévidoir. 

On  donne  au  papier  la  longueur  voulue  au  moyen  d'une 
découpeuse  mécanique  constituée  par  deux  disques  d'acier, 
on  l'étend  ensuite  sur  des  tables  à  rainures  et  on  les  coupe 
au  format  voulu;  enfin,  on  examine  les  feuilles  ainsi  obte- 
nues, on  les  glace  ou  satine,  dans  des  calandres;  on  les 
compte,  on  les  met  en  presse  et  on  les  plie.  Dans  les  grandes 
expositions,  on  a  pu  voir  des  exemples  très  frappants  de 
fabrication  du  papier  par  appareil  continu  :  au  début  de 
l'opération,  des  monceaux  de  bois  de  longueur  convenable 
étaient  soumis  à  l'action  d'une  machine  à  disque  munie  de 
lames  d'acier  qui  les  réduisait  en  fragments  ;  ceux-ci  subis- 
saient toutes  les  opérations  que  nous  venons  de  décrire  et 
sortaient  à  l'autre  bout  de  l'atelier  sous  forme  de  journaux 
tout  imprimés  et  plies. 

Jusqu'au  milieu  du  x\  m''  siècle,  le  seul  papier  employé 
fut  celui  fabriqué  avec  des  chiffons,  son  dernier  perfec- 
tionnement fut  la  fabrication  du  papier  vélin. 

C'est  en  1750  que  Backerville  créa  le  papier  connu  sous  le 
nom  de  vélin,  qui  ne  présentait  plus  les  rugosités  des 
autres  papiers  que  l'on  fabriquait  jusque-là.  Ce  procédé  l'ut 
importé  en  Angleterre  par  Whatmann,  en  1770,  et  en 
France  par  Réveillon  et Montgolfier,  en  lim  et  1783.  \ 
la  lin  du  siècle  dernier,  la  rareté  du  chiffon  et  son  prix 
toujours  croissant  engagèrent  les  industriels  à  chercher 
d'autres  matières  propres  à  le  remplacer.  Guetard  et  61e- 
ditsch  traitèrent  ainsi  un  grand  nombre  de  plantes  telles 
que  la  chenevotte,  les  orties,  les  mauves,  le  coton,  la  filasse. 
l'algue  marine,  les  fucus  et  même  quelques  matières  ani- 
males telles  que  :  cocons  de  vers  à  soie,  coques  de  che- 
nilles, chiffons  de  soie,  etc.  Il  existe  au  Muséum  britannique 
de  Londres  un  livre  daté  de  177"2  et  imprimé  sur  72  espèces 
de  papier  provenant  toutes  de  matières  différentes.  Dès 
177 1,  on  avait  l'ait  à  Bruxelles  des  papiers  de  bois.  Quelques 
années  auparavant,  le  naturaliste  allemand  Scheffer  publia 
un  ouvrage  relatif  aux  différentes  substances  dont  il  avait 

l'ait  l'essai,  telles  que  :  sciure  de   bois,  copeaux  de  bois. 

de  pin,  de  frêne,  de  hêtre,  de  saule,  tiges  de  houblons, 
sarments  de  vigne,  feuilles  d'arbres,  de  choux  rouges 
liges  de bardane,  pommes  de  pin,  etc.  ;  il  était  même  aile 
jusqu'à  fabriquer  du  papier  avec  des  nids  de  guêpe.  Néan- 
moins, ces  nombreux  essais  n'eurent  pas  de  résultats  pra- 
tiques avant  le  commencement  du  XIXe  siècle;  après  I8L>. 
deires  nombreux  brevets  furent  pris  pour  l'emploi  de  suc- 
cédanés du  chiffon. 

(in  tii  des  papiers  de  paille,  de  sparie.de  colza;  on  em- 
ploya les  résidus  de  pommes  de  terre,  la  pulpe  de  bette- 
rave, les  résidus  de  ca a  sucre,  du  sorgho,  le  ligneuv 

des  asperges,  la  réglisse,  le  pavot,  le  tabac,  la  rose  tré- 

iniere,  les  libres  de  racines  de  navel,  le  topinambour,  les 
mauvaises    herbes,   les    libres    du    tan.    le   tan    épuisé,   les 

déchets  de  cuir,  les  écorces  de  figuier,  acacia,  tilleul,  genêt . 
l'ortie,  les  bois  de  peuplier  et  de  chêne,  la  mousse,  etc. 
Actuellement,  les  succédanés  du  chiffon  couramment 
employés  sont  la  paille,  l'alfa  on  sparte.  On  fait  aussi  du 
papier  de  riz  et  du  papier  de  bois. 

La  paille  a  servi  loul  d'abord  pour  les  papiers  jaunes 
d'emballage  :  on  l'emploie  actuellement,  après  décoloration 
a  la  soude  el  au  chlore,  pour  les  papiers  Communs,  tels  que 
ceux  des  journaux.  Les  lessives  de  soude  SOnl  e\aporees 
dans  un  appareil  nomme  four  l'orion.  La  charge,  C.-à-d. 

la  quantité  de  substance  minérale  (kaolin,  plaire,  etc.). 
ajoutée  au  papier,  est,  pour  les  journaux  français,  de 
\1  a  -_!.'>     ..  ceiie  charge  a  comme  inconvénient  de  rendre 
le  papier  sans  consistance  et  d'user  rapidement  lescarar 
tères  d'imprimerie. 

L'alfa  ou  (parte  est  une  plante  qui  provient  d'Espagne 
ou  d'Algérie;  elle  est  très  couramment employ n  Angle- 
terre 

i       ipier  de  ri    est  improprement  nomme,  car  il  ne 
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provient  pas  «lu  riz.  mais  d'une  plante  légumineuse  du 
Bengale  à  moelle  blanche  el  brillante.  Le  papier  de  boia 
obtenu  par  procédé  mécanique  donne  une  pâte  blonde,  non 
décolorée  au  chlore;  ce  bois  es\  réduit  en  farinepar  broyage 
dans  mie  meule  défibreuse,  et  un  courant  d'eau  la  reduil 
en  une  pâte  qui  arrive  à  l'épurateur,  ne  laissant  passer  que 
la  pâte  finie;  l'eau  en  est  exprimée  au  moyen  d'une  près  e 
pâte.  On  peut  égalemenl  avoir  recours  pour  la  fabrication 
du  papier  de  bois  à  un  procédé  chimique  qui  le  décolore. 
Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  mise  au  format 
du  papier:  voici  la  nomenclature  de  formats  les  plus  répan- 
dus dans  le  commerce,  ainsi  que  leurs  dimensions  el  le 
poids  moyen  de,  la  rame. 

DÉNOMINATIONS  DIMENSIONS  l'Oins 

Grand    monde  (qui  Sert    "LargàJT       Hauteur  ^etlkiloT 

pour  les  cartes,  les       m  ,  ] 

dessins) 4,-194  0,87           l(»U  à  diO 

Grand  aigle 1,014  0,688          63  à    70 

Grand  soleil 1  0,69            50  à     55 

Grand  colombier 0.90  0.60           45  à    50 

Grand  Jésus  (impres- 
sions, écrits) 0,72  0,56           25  à    30 

Jésus  (impressions). . .  0,70  0,55 

Grand  raisin  (impres- 
sions)    0,64  0,50            12  à     15 

Cavalier  (impressions).  0,60  0,45             10  à     12 

Double  eloehe  (écrits).  0,58  0,39              7  à      8 

Carré      (impressions, 

écrits) 0,56  0,45              8  à     10 

Coquille  (écrits) 0,56  0,44              5  à     10 

Coquille  (sans  colle  pour 

copie  de  lettres) ...  0,57  0,45 

Ecu  (écrits) 0,53  0,40              8  à     10 

Couronne  (impressions 

écrits) 0.46  0,36              4  à      6 

Tellière    (mémoires, 

comptes) 0,45  0.35              4  à      5 

Florette  (écrits) 0,44  0,3'.              4  à      3 

Pot  (écrits) 0,40  0.3  !               3  à      5 

Cloche  de  Paris  (écrits).  0,30  0,29              3  à      4 

Petite  cloche  normande 

(écrits) 0,36  0.26              2  à       3 

Petit  à  la  main 0,36  0.20              3  à      4 

Pelure  (papier  pour  les 

fleurs  artificielles)..  0.70  0.50 

Outre  les  papiers  employés  pour  l'écriture  et  l'impres- 
sion qui  ont  subi  tous  les  apprêts  nécessaires,  il  existe 
d'autres  sortes  de  papier  employé  à  des  usages  spéciaux. 
Parmi  ceux-ci,  nous  citerons  le  papier  brouillard  qui  est 
fait  de  chiffons  colorés  ;  le  papier  à  calquer  qui  est  demi- 
transparent,  il  est  fait  de  filasse  de  chanvre  ou  de  lin 
écru,  non  blanchi,  qui  est  collé  naturellement,  il  porte 
aussi  le  nom  de  papier  végétal.  Le  papier/;  aiguilles  qui, 
ainsi  que  son  nom  l'indique,  sert  d'enveloppe  aux  paquets 
d'aiguilles  etest  composé  d'une  pâte  fine  d'un  noir  bleuâtre, 
très  satinée.  Les  papiers  a  billets  de  banque  sont  faits 
de  filasse  écrue,  coupée,  lessivée  et  réduite  en  pâle.  Ce 
papier  se  fail  sur  de  petites  formes  spéciales  qui  servent 
à  obtenir  les  filigranes.  Pour  adoucir  le  grain  et  faire  dis- 
paraître les  marques  des  feutres,  chaque  fouille  doit  être 
séchée  entre  deux  buvards.  La  pâte  employée  pour  cette 
fabrication  doit  être  très  pure  ;  les  cuves  sont,  en  outre, 
chauffées  au  hain-marie  pour  éviter  l'introduction  de  ma- 
tières étrangères  dans  la  pâte.  Les  papiers  de  fantaisie. 
marbrés,  gaufirés,  maroquinés,  etc.  sont  très  employés 
dans  la  reliure.  Un  les  gauffre  el  on  les  moire  en  les  fai- 
sant passer  entre  deux  cylindres  dont  l'un,  en  fonte,  porto 
le  dessin  en  relief  tandis  que  l'autre,  en  papier,  est  uni. 
Le  papier  pelure  sert  pour  l'écriture  et  pour  envelopper 
les  objets  précieux.  Le  papier  serpente  sert  à  la  fabrica- 
tion des  éventails.  Le  papier  à  sucre,  destiné  à  l'embal- 


lage des  pains,  ol  trèg  épais  el  Be  lait  de  deux  couleurs  : 

papier  bleu  pour  les  sucres  consommés  en  France,  papier 

violet  pour  les  sucres  d'exportation.  Le  papier  timbré  est 
fabriqué  à   la  forme  et  filigrane   avec   beaucoup  de  soin. 

(in  a  recherché  pendant  longtemps  le  moyen  d'obtenir  un 
papier  de  sûreté  permettant  de  reconnaître  facilement 
les  grattages,  surcharges  et  décolorations,  mais  jusqu'à 
présent  on   n'a  pas  obtenu  dans  cette   voie  de  résultats 

satisfaisants.  Les  papiers  o  dentelles  sont  faits  avec  une 
pâte  spéciale  et  découpés  a  l'emporte-pièce.  Les  papiers 
a  filtrer  ne  peuvent  être  colles  puisqu'ils  doi\ent  laisser 
passer  les  liquides  ;  il  en  existe  de  plusieurs  sortes  :  les 
blancs  qui  exigent  l'emploi  de  la  pâte  de  chiffon  et  les 
gris  qui  sont  laits  d'un  mélange  de  chiffons,  de  carton  et 
de  chinons  de  laine.  La  fabrication  des  papiers  à  filtrer  et 
notamment  du  papier  Berzélius,  le  plus  pur  d'entre  eux, 
présente  beaucoup  île  difficultés.  Nous  citerons  dans  un 
ordre  d'idée  analogue  le  papier  à  réactif,  le  papier  de 
gaïac,  etc. 

Fabrication  du  carton  (Y.  Carte  et  Canon). 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  l'industrie  du  papier, 
nous  citerons  une  invention  qui  date  du  milieu  du  siècle, 
c'est  celle  du  papier  parchemin  ou  parchemin  végétal. 
Ce  produit,  très  facile  â  obtenir,  ne  demande  que  quelques 
instants  de  préparation.  Il  suffit  de  prendre  un  rouleau  de 
papier  sans  fin,  non  collé,  de  le  faire  passer  dans  une  cuve 
contenant  de  l'acide  sulfurique  à  65°  environ,  puis  dans 
deux  cuves  remplies  d'eau  de  lavage,  puis  dans  une  der- 
nière cuve  renfermant  de  l'eau  additionnée  d'ammoniaque 
pour  saturer  les  dernières  portions  d'acide  sulfurique  que  les 
lavages  n'auraient  pas  enlevées.  Au  sortir  de  cette  cuve,  le 
papier  parchemin  passe  entre  deux  cylindres  revêtus  d'étoffe 
de  laine  où  il  se  sèche  ;  puis  entre  deux  cylindres  plus 
petits,  chauffés  à  la  vapeur,  qui  lui  donnent  son  glaçage  :  il 
ne  reste  plus  qu'à  enrouler  sur  un  dévidoir.  11  est  à  remar- 
quer que  non  seulement  ce  produit  présente  l'aspect  exté- 
rieur du  parchemin  animal,  mais  encore  qu'il  jouit  d'une 
partie  de  ses  propriétés.  C'est  ce  papier  parchemin  qui 
sert  à  l'impression  des  diplômes,  actes  importants,  docu- 
ments, etc.  Pour  cet  usage,  il  présente  sur  le  parchemin 
animal  une  supériorité  appréciable,  car  il  n'est  pas  rongé 
à  la  longue  par  les  insectes.  On  l'emploie  également  pour 
la  reliure  des  livres,  certaines  cartes  géographiques,  etc, 
Le  papier  végétal  est  imperméable  et  imputrescible  quand 
il  a  été  plongé  dans  l'eau  bouillante,  il  se  prête  aux  expé- 
riences d'endosmose  et  d'exosmose.  aussi  a-t-il  été  adopté 
par  l'industrie  sucrière.  On  obtient  avec  le  papier  végétal 
un  produit  très  solide  qui  porte  le  nom  de  carton  cuir. 
dont  on  sort  comme  tenture  et  qui  imite  les  cuirs  repousses 
si  recherchés  jadis  dans  l'ameublement.  C'est  en  Belgique 
que  cette  invention  a  pris  naissance,  et  de  là  elle  a  pé- 
nétré en  France. 

Papiers  peints.  —  On  désigne  sous  ce  nom  des 
papiers  recouverts  sur  l'une  des  faces  de  motifs  en  cou- 
leur et  destinés  à  la  décoration  des  murs  intérieurs  des 
appartements.  Au  moyen  âge,  les  murs  dos  riches 
habitations  étaient  décorés  de  tapisseries  brodées  à  la 
main,  de  tentures  de  soie,  de  cuirs  gaufres,  dures,  bro- 
chés de  dessins  d'or  et  d'argent.  Le  prix  élevé  de  tels  or- 
nements n'en  permettait  l'acquisition  qu'aux  personnes  les 
plus  opulentes,  et  c'est  le  désir  do  décorer  plus  économi- 
quement les  habitations  qui  lit  naître  l'industrie  dos  pa- 
piers peints.  En  1620.  Le  François  de  Rouen,  séduit  par 
la  vue  dos  papiers  points  chinois  importés  par  des  mis- 
sionnaires, tenta  d'imiter  les  tapisseries  de  soie  par  dos 
moyens  économiques.  11  répandait  de  la  poupro  de  laine 
de  différente  couleur  sur  un  dessin  recouvert  de  matière 
collante  dans  les  parties  utiles.  Le  papier  velouté,  dit  ton- 
tisse  de  Le  François,  acquit  de  la  réputation  et  fut  ex- 
porté en  Angleterre.  Notons  cependant  que  les  Anglais 
protendent  à  la  priorité  de  l'invention  pourJérémieLanyer 
qui  aurait  appliqué  en  1634.  sou>  Charles  1!.  les  pro- 
cédés chinois  et  japonais.  Quoiqu'il  en  soit,  la  fabrication 
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des  papiers  veloutés  prit  de  l'extension  en  Angleterre, 
mais  fut  abandonnée  en  France. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xvme  siècle  que  l'in- 
dustrie des  véritables  papiers  peints  actuels  prit  nais- 
sance en  France  et  en  Angleterre.  En  17  i6,  une  première 
fabrique  fut  établie  en  Angleterre.  Mais  la  fabrication  n'y 
prit  de  l'extension  qu'en  -1780  avec  Georges  et  Frédéric 
Echardt:  on  employait  des  planches  gravées,  fort,  légères, 
imprégnées  de  couleur  aux  endroits  utiles  qu'un  reportait 
sur  le  papier  avec  une  pression  suffisante.  En  France,  ce 
ne  fui  qu'à  la  lin  du  xviiie  siècle  que  l'industrie  prit  nais- 
sance ;  on  se  servait  île  cartons  découpés,  dans  les  villes 
desquels  on  pinceautait  les  couleurs.  La  guerre  avec  l'An- 
gleterre ayant  fait  disparaître  l'importation  des  papiers 
anglais,  Robert,  marchand  mercier  à  Paris,  et  Arthur,  hor- 
loger anglais,  installèrent  une  usine  où  l'on  se  servait  de 
planches  gravées.  Quelque  temps  après,  Réveillon  établil 
ses  usines  de  papiers  gravés,  peints  et  tontisses  qui  firent 
disparaître  du  marché  les  papiers  veloutés  anglais.  A  par- 
tir de  1780,  cette  industrie  prit  un  grand  essor  en  France  : 
des  améliorations  importantes  y  furent  apportées  ;  au  lieu 
de  planches  el  modèles  découpés  en  métal,  en  papier,  en 
cuir,  etc..  ou  fit  de  véritables  impressions  an  moyen  de 
planches  en  poirier  gravées  en  relief,  appliquées  et  re- 
percées sur  le  papier.  On  multiplia  le  nombre  des  planches 
avec  celui  Jes  couleurs  en  vue  d'obtenir  des  dessins  de 
bouquets  de  fleurs  et  même  des  tableaux  de  paysages. 

Le  xix1'  siècle  vit  le  rentre  de  la  fabrication  se  reporter 
en  Alsace.  Des  innovations  nombreuses,  scientifiques  el 
artistiques,  liiivni  faites  dans  la  fabrique  de Rixheim,  près 
Mulhouse,  fondée  en  I7!)0  par  Jean  Zuber.  On  y  fit  l'ap- 
plication de  couleurs  nouvelles  telles  que  le  jaune  de 
chrome,  le  vert  de  Schweinfurt,  le  bleu  minéral,  l'outre- 
mer. I.'ex-peinlrede  fleurs  des  Gobelins,  Malaine,  y  des- 
sin, i  de  magnifiques  reproductions  de  la  nature.  On  y  ap- 
pliqua les  procédés  aux  teintes  fondues  qu'avail  inventés 
Michel  Sporlin  pour  les  étoiles;  enfin  on  y  transforma  le 
papier  continu  en  papier  peinl  continn.  Une  usine  rivale 
fut  établie  <  Maçon  par  Dufour.  on  y  fît  de  grands  décors 
de  paysages,  (l'est  dans  cette  usine  «pie  l'on  lif  I"  premier 
décor  en  grisailles,  les  premiers  décors  en  colons  ayant 
clé  faits  dans  l'usine  de  /.nber.  Des  lors,  la  fabrication 
s'étendit  et  de  nombreuses  usines  s'établirent. 

Les  grands  perfectionnements  de  cette  période  fureni 

l'obtention  de  rouleaux  sans  collage  an  lieu  de  petits  Car- 
i-  île  papier  collés  boni  à  boni  que  l'on  avail  obtenus  jus- 
qu'alors. Ce  perfectionnement  ne  fui  possible  que  lorsque 
I  industrie  du  papier  pui  fournir  do  papier  continu.  L'im- 
pression continue  fui  substituée  aux  planches  lorsque  Zuber 
lit  l'application  aux  papiers  peints  îles  cylindres  gravés 
employés  à  l'impression  des  étoffes.  L'ingénieur  anglais 
ton  perfectionna  el  rendit  pratique  ce  procédé  vers 
1830.  En  1838,  Bissonnel  inventa  la  première  machine  a 
imprimer  en  plusieurs  couleurs.  Dès  lois,  la  fabrication 
prit  une  grande  extension.  L'Anglais  Potier  inventa  une 
machine  à  imprimer  analogue  à  celle  servanl  à  l'impression 
idiennes  mi  tuiles  teintes.  On  multiplia  le  nombre  de 
couleurs,  jusqu'à  employer  •>!  tons  différents  à  l'aide  île 
la  même  machine.  Mais  le  point  de  dépari  îles  machines J 
imprimer  en  plusieurs  couleurs  lut  la  machine  île  Bi 
net.  L'industrii  des  papiers  peints  s'étendil  à  toute  l'i'u- 

Ication.  Il  existe  deux  méthodes  de  fabrication  sui- 
ranl  la  qualité  des  produits  à  obtenir  :  on  opère  "  /" 
planche  pour  les  meilleurs,  le  papier  employé  a  8m, 50  de 

longueur  pour  une  largeur  de  0"..'iO  :  on  opère  à  la  ma 

chine  \ r  les  papiers  plus  ordinaires,  les  rouleaux  ont 

jusqu'à  8o0  m.  de  longueur  pour  une  largeur  variant  de 

i      papiers  très  communs   uni  imprimés 

directement  tel-,  que  l'industrie  les  livre.  Ils  sont  blancs  ou 

l'Os  ou  chamois  pendant  leur  fabrication  même. 

néralemenl  .les  papiers  île  paille  ou  de  bois,  les 

itent cette  particularitéqti'ils  •  •■  t  In    li 


satinés  naturellement  el  présentent  une  teinte  jaunâtre  pou- 
vant servir  de  fond.  Les  papiers  de  qualité  moyenne  et 
supérieure  reçoivent  toujours  sur  une  face  une  couche  uni- 
forme de  couleur  servant  de  fond  d'impression,  c'est  l'opé- 
ration du  fbnçagecpn  comprend  trois  périodes  successives  : 
la  mise  en  conteur  ou  fonçage  proprement  dit,  le  lissait,' 
et  le  satinage  qui  s'exécute  à  la  main  ou  à  la  machine. 

Ponçage  à  la  main.  Le  papier  est  étendu  sur  une  table, 
un  ouvrier  y  répand  la  couleur,  un  autre  Pétale  à  l'aide 
de  deux  grandes  brosses,  un  troisième  l'égalise  avec  des 
brosses  à  longues  soies,  l'ois  le  papier  est  porté  à  l'élen- 
doir  où  il  sèche.  Un  le  roule  ensuite  pour  le  porter  à  l'ate- 
lier de  lissage. 

Fonçage  à  la  machine.  Dans  les  machines  mues  a  bras 
d'homme,  un  cylindre  garni  de  poils  répand  la  couleur  sur 
le  papier,  une  grosse  brosse  l'égalise.  Dans  la  fonceuse 
mue  par  la  vapeur,  le  papier  d'une  bobine  de  8S0  m.  se 
déroule  par  la  machine;  il  passe  an  contact  d'un  drap  sans 
tin  animé  d'un  mouvement  de  rotation  continu  et  plongeant 
dans  une  auge  où  il  s'imprègne  de  couleur.  Le  papier  ayant 
reçu  la  couleur  s'étale  sur  une  table  où  deux  brosses  animées 
d'un  mouvement  de  va-et-vient  égalisent  la  couche  de  cou- 
leur. Le  papier  passe  ensuite  sur  une  série  de  cordes  mo- 
biles qui  cheminent  au  plafond  de  l'atelier,  il  y  sèche  sous 
l'action  de  la  chaleur  développée  par  des  tuyaux  de  vapeur. 
Arrivé  au  bout  de  l'atelier,  il  revient  sur  uni'  autre  série 
de  cordes  mobiles  marchant  en  sens  inverse.  Lorsque  tout 
le  chemin  est  parcouru,  le  papier  est  sec.  On  l'enroule  sur 
un  rouleau.  L opération  est  continue. 

Lissage  a  la  main.  Cette  opération  consiste  à  prome- 
ner sur  le  dos  du  papier  conclu'  sur  une  table  en  poirier. 
couleur  en  dessous,  un  cylindre  de  cuivre  de  petit  dia- 
mètre produisant  nue  pression  suffisante  pour  écraser  la 
couleur. 

Lissage  à  la  machine.  Le  rouleau  reçoit  mécanique- 
ment un  mouvement  de  va-et-vient,  le  papier,  engage 
entre  la  table  el  le  cylindre,  est  lissé  en  passant.  Il  est 
enlevé  continuellement  par  des  rouleaux  d'appel.  Le  papier 

est  alors  uni.  Ce  sont  les  papiers  ordinaires,  les  papiers 
lins  sonl  satinés. 

Satinage  à  la  main.  On  répand  du  talc  sur  le  côté 
couleur  du  papier  couché  sur  une  table  de  marbre.  Un 
ouvrier  frotte  énergiquemenl  avec  une  brosse  fixée  à  un 
levier  vertical  mobile  jusqu'à  ce  qu'il  obtienne  un  poli 
brillant. 

Satinage  à  la  machine.  Le  papier  légèrement  humecté 
parmi  drap  et  saupoudré  du  talc  tombant  d'un  tamis  est 
trotté  avec  une  force  suffisante  par  deux  brosses  mues 
mécaniquement.  Le  papier  fonce,  lissé  on  satine,  est 
prêt  pour  l'impression. 

Couleurs  employées.   I  es  couleurs  employées  dans  le 

fonçage  sont   des  matières  terreuses  telles  que  le  blanc  de 

Bougival,  la  craie,  la  céruse,  etc.  Os  matières,  réduites 
en  poudre  ires  Une  ei  bien  épurée  par  des  lavages,  sonl 

additionnées  d'i lertaine  quantité  de  colle  animale  ou 

d'amidon,  de  fécule,  de  gomme,  etc.  pour  qu'elles  puissent 

■e  fixer  sur  du  papier.  Un  utilise  quelquefois  des  mélanges 

des  résidus  des  différentes  couleurs  employées  dans  l'ate- 

lierpour  obtenir  un  fond  bistre.  Les  ocres  fournissent  les 

jaunes.  On  emploie  égalemenl  l'outremer,   les   cend 
bleues  el  vertes,  le  bois  du  Brésil  pour  le  rouge,  la  gaude 
pour  le  jaune,  le  bois  de  campêche  mêlé  à  l'alun  pour  le 
violet,  le  noir  d'os  ou    d'ivoire  mêlé  au    blanc,  pour  les 

uris.  h'   bleu  de  Prusse,  |.i  garance,  etc. 

Les  différentes  couleurs  d'aniline  si  éclatantes  servenl 
aussi,  leur  peu  de  solidité  étant  d'un  inconvénient  moindre 

pour  les  papiers  peints  que  pour   les  étoffes,  car  ils  ne 

doivent    p.is  être    lavés  et    ne  subirent     pas  l'ardeu; 

l'avons  du  soleil.  Le  veii  de  Schweinfurt,  qui  contient 
un  compose  arsenical  dangereux  pour  la  santé,  tend  a  être 

abandonne,  lin  emploie  aussi  pour  celle  nu, une  les  verts 

de  Vienne   e|    île    Scheele    el     |e-,    niil.nr.-    ,|,      bien    el    île 

jaune. 
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Les  couleurs  employées  avec  la  colle  animaieel  séchées 
lentemenl  sont  meilleures  que  celles  qui  contiennent  l'amidon 
grillé,  la  fécule  la  gomme,  etc.,  el  < |ui  son)  séchées  rapi- 
dement. Les  premières  sont  surtout  usitées  en  France; 
les  secondes,  plus  économiques,  sont  plus  répandues  en 
Angleterre  et  en  Amérique;  elles  offrent  des  difficultés  au 
collage  ultérieur  sur  les  murs  des  habitations.  Toutes 
ers  matières  colorantes  sonl  employées  liquides,  mélan- 
gées à  la  colle. 

Dans  l'impression  à  la  planche,  la  couleur  est  conte- 
nue dans  un  baquet  en  bois  de  chêne  recouvert  d'un  châssis 
portant  une  peau  en  basane  ;  l'ouvrier  tireur  étale  la 
couleur  avec  un  gros  pinceau  sur  un  drap  servant  de  pa- 
lette et  étendue  sur  la  basane  ;  l'ouvrier  imprimeur  y 
appuie  la  planche  et  la  pose  sur  le  papier  étendu  devant 
lui.  II  faut  autant  de  draps  que  de  couleurs  différentes. 
Quelquefois,  au  lieu  de  drap,  on  emploie  un  cadre  mobile 
portant  une  étoffe.  Dans  l'impression  mécanique,  l'ouvrier 
n'a  qu'à  remplir  de  couleurs  les  petites  auges,  le  drap 
sans  lin  qui  s'y  meut  s'imbibe  de  couleur etla  dépose  sur 
le  rouleau  imprimeur. 

Impression  à  la  planche.  Cette  opération  se  pratique 
sur  une  table  ou  établi  en  bois  très  solide,  muni  d'une 
traverse  articulée  et  d'un  levier  destiné  à  obtenir  la  pres- 
sion suffisante  de  la  planche  sur  le  papier.  La  planche  a 
0"',10  d'épaisseur,  elle  porte  le  dessin  gravé  en  relief. 
Klle  est  constituée  à  l'aide  d'un  placage  de  deux  planches 
en  sapin  et  d'une  planche  en  poirier  collées  au  fromage 
dit  à  la  pie  en  ayant  soin  de  contrarier  les  fibres  longi- 
tudinales du  bois.  Le  papier  étant  dispose  sur  la  table, 
l'aide  ou  tireur  étend  la  couleur  sur  le  drap,  l'imprimeur 
y  appuie  la  planche,  la  pose  sur  le  papier,  y  dispose  un 
tasseau,  rabat  la  traverse  et  exerce  une  pression  par  le 
levier. 

11  faut  dix-huit  applications  de  la  planche  pour  un 
rouleau  et  autant  d'opérations  que  de  nuances  différentes, 
généralement  quatre  nuances  par  couleur;  on  n'applique 
une  nouvelle  nuance  que  lorsque  le  rouleau,  entièrement 
imprimé  à  la  nuance  précédente,  est  complètement  sec. 
Si  le  dessin  comporte  un  grand  nombre  de  couleurs,  il 
faut  un  très  grand  nombre  de  planches;  quelquefois  on 
peut  imprimer  deux  et  même  trois  couleurs  différentes  à 
la  fois  si  le  dessin  est  tel  que  l'on  puisse  juxtaposer  sur 
le  drap  deux  ou  trois  bandes  de  couleur  différente.  C'est 
de  cette  façon  que  se  fait  l'impression  des  bordures.  Le 
point  délicat  du  travail  est  le  repérage.  A  cet  effet,  les 
planches  sont  munies  de  picots  ou  points  de  repère,  ayant 
l'épaisseur  de  la  gravure,  prenant  la  couleur  et  s'impri- 
mant  sur  le  papier.  L'ouvrier  doit  veiller  a  ce  que  les 
repères  coïncident  avec  les  différentes  planches.  Le  prix 
des  planches,  leur  grand  nombre  pour  un  dessin  un  peu 
compliqué  font  que  ce  procédé  n'est  employé  que  pour  les 
papiers  de  luxe. 

Impression  mécanique.  Les  machines  à  imprimer  les 
papiers  sont  imitées  des  machines  à  imprimer  les  indien- 
nes. Quand  elles  ne  sont  qu'à  trois  ou  quatre  couleurs, 
elles  sont  mues  à  bras  d'homme  ;  pour  un  plus  grand 
nombre  de  couleurs,  on  emploie  les  moteurs  inanimés, 
lue  machine  se  compose  d'un  gros  cylindre  autour  du- 
quel sont  disposés  une  série  de  rouleaux,  graves  en  relief, 
fournis  de  couleur  par  autant  de  draps  sans  lin.  tournant 
autour  des  rouleaux  et  plongeant  dans  des  auges  conte- 
nant la  couleur;  un  râteau  règle  la  quantité  de  couleur 
prise  par  le  drap.  Le  papier  se  déroule  d'une  façon  con- 
tinue sur  le  gros  cylindre  el  est  imprimé  en  passant  suc- 
cessivement devant  les  rouleaux  des  différentes  couleurs. 

l.a  difficulté,  à  la  mise  en  marche,  est  d'obtenir  les 
rentrures  régulières  des  couleurs  à  leur  place  respec- 
tive: on  opère  par  une  série  de  tâtonnements.  En  marche 
normale,  l'ouvrier  n'a  qu'à  maintenir  constants  les  niveaux 
des  couleurs  dans  les  auges.  Les  rouleaux  sont  en  boisou 
en  plâtre  recouvert  d'un  cliché  métallique  (alliage  de 
plomb,  d'étainet  Je  nickel)  obtenu  par  la  gravure  au  gaz 


ou  pyrostéréotypie.  Certains  papiers  spéciaux  sont  obtenus 
par  on  travail  spécial.  Nous  allons  en  examiner  quelques- 
uns. 

Papier  tontisse  <>u  velouté.  On  fixe,  au  moyen  de  la 
colle,  de  la  laine  en  poudre  sur  certaines  parties  de  la 
surface  du  papier. 

Le  mordant  est  un  mélange  d'huile  de  lin  cuite,  d>' 
litharge,  destinée  à  rendre  l'huile  siccative,  et  de  blanc 
de  ceruse.  Il  est  appliqué  a  la  planche  sur  une  certaine 

longueur    de    papier,    lequel    est    porté    ensuite   dans    un 

tambour,  grande  caisse  a  fond  i'ii  peau  de  veau  ou  m 
toile  imperméabilisée  fortement  tendue,  contenant  la  ton- 
lisse  ou  poudre  de  laine  lavée,  teintée,  moulue  el  finement 
blutée,  l.n  frappant  eu  cadence  le  tambour  avec  des  ba- 
guettes, la  poussière  de  laine  s'élève  comme  un  m. 
retombe  sur  le  papier  en  adhérant  aux  endroits  recouverts 
île  mordant.  Quand  cette  poussière  est  toute  retombée, 
mi  enlève  !'•  papier  en  faisant  tomber  l'excès  de  tontisse. 
tin  continue  ainsi  pour  tout  le  rouleau.  Pour  faire  valoir 
les  couleurs,  on  fait  ensuite  le  repiquage  qui  consiste  a 
appliquer  à  la  planche  îles  couleurs  figurant  les  ombres 
et  les  clairs  très  brillants.  Quelquefois  on  colore  le  mor- 
dant de  la  couleur  de  la  tontisse  pour  rendre  les  défauts 
moins  visibles.  Cette  opération  est  repétée  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  couleurs  différentes. 

On  fait  des  papiers  entièrement  veloutés  et  l'on  im- 
prime sur  ce  fond  ou  bien  on  leur  donne  l'apparence  des 
tentures  de  Damas,  en  y  posant  des  cartons  découpés  sur 
lesquels  on  passe  une  brosse;  les  fils  sont  couchés  par  la 
brosse  et  imitent  le  satin,  les  autres  parties  conservant 
l'apparence  du  velours. 

Les  tordisses  sont  obtenues  par  des  tentures  de  drap 
généralement  blanches:  on  les  dégraisse  au  savon,  on  les 
blanchit  sur  le  pré,  ou  les  lave  à  la  solution  d'acide  sulfu- 
reux et  on  les  met  à  sécher.  On  les  teinte  ensuite,  et,  après 
les  avoir  séchées,  on  les  réduit  en  poudre  impalpable  dans 
un  moulin  formé  de  lames  tranchantes  disposées  en  hélice. 
Klles  sont  finalement  blutées  et  la  poussière  est  recueillie 
au  degré  de  finesse  nécessaire. 

Papier  à  rayures.  Les  papiers  écossais,  quadrilles, 
croisés,  etc..  s'obtiennent  à  l'aide  d'un  récipient  de  laiton 
nommé  tire-lignes,  de  loi  nie  triangulaire,  divisé  en  com- 
partiments contenant  des  couleurs  différentes  el  dont 
l'arête  inférieure  présente  des  fentes  longitudinales  très 
minces  qui  laissent  échapper  la  couleur  d'une  manière 
continue.  On  place  le  lire-ligne  sur  une  table  et  on  fait 
cheminer  avec  une  vitesse  uniforme  sous  les  fentes  le 
papier  qui  reçoit  ainsi  une  trace  longitudinale.  Lescompar- 

!    timents  cloisonnés  de  l'appareil  permettent  de  diversifier 

■  à  l'infini  les  rayures.  Ces  rayures  servent  parfois  de  fond 
sur  lequel  on  imprime  soit  des  motifs  transversaux,  ce  qui 

l    donne  le  papier   écossais,  soit  des   lleurs  ou  autres  ome- 

I    ments. 

Papiers  dorés.  On  place  une  mince  feuille  d'or  ou  de 
laiton  entre  une  feuille  saupoudrée  de  résine  et  un  plateau 
chauffé  portant  le  dessin  à  reproduire.  La  chaleur  fait 

î  fondre  la  résine  et  par  la  pression  d'un  balancier  l'or 
adhère  aux  parties  du  dessin  qui  doivent  le  recevoir  :  ce 
sonl  les  papiers  frappés. 

On  dore  aussi  soit  en  faisant  adhérer  par  la  pression 
d'un  rouleau  la  feuille  d'or  sur  le  papier  recouvert  d'un 
mordant  représentant  le  dessin,  soit  en  répandant  sur  un 

i  vernis  adhésif  de  la  poudre  d'or  provenant  des  déchets  de 
feuilles  d'or  et  en  brossant  ensuite  le  papier.  L'argenture 
se  produit  de  même  avec  des  feuilles  d'argent  pur. 

Papiers  île  couleur.  Ces  papiers  se  fabriquent  en 
feuilles.  Il  faut  de  très  beaux  papiers,  bien  revisés.  On 
commence  par  faire  un  nouveau  collage  du  papier,  puis 
on  étend  la  couleur  avec  une  brosse  ronde  à  longs  poils. 
on  fait  sécher,  on  lisse  et  on  satine  comme  pour  le  fan- 
cage. 

Papiers  jaspes.  On  fait  tomber  avec  une  brosse  brus- 

I    quement  choquée  une  pluie  de  gouttelettes  de  couleur  sur 
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le  papier.  On  peut  opérer  ainsi  successivement  axée  plu- 
sieurs couleurs. 

Papiers  marbrés.  Ces  papiers  s'obtiennent  par  l'appli- 
cation directe  de  la  couleur  sur  le  papier  tel  qu'il  est  livré 
par  l'usine  sans  encollage  préalable. 

Les  papiers  peints  terminés  sont  enroulés  par  une  ma- 
chine spéciale  mue  à  bras  d'homme.  Sans  entrer  dans 
rénumération  complète  de  l'innombrable  variété  des  papiers 
peints  de  l'industrie  actuelle,  nous  en  citerons  quelques- 
ans  n  titre  d'exemple  de  leur  diversité  :  papiers  imprimés 
en  double  nuance,  camaïeux  avec  impression  en  or,  stores 
imprimés;  papiers  de  fantaisie  chagrinés  et  maroquinés  ; 
papiers  à  fleurs  imitant  le  damas  à  douze  couleurs;  les 
veloutés  de  reps  et  de  soie;  les  chinoiseries;  les  papiers 
style  pompéien,  spécialité  anglaise;  les  papiers  dits  écos- 
sais; les  cuirs  repousses  et  papiers  frappés;  les  papiers 
gaufrés  au  cylindre,  obtenus  avec  laminoir  gravé  ;  les 
cartes  géographiques  sur  papier  pour  tentures  pour  la 
décoration  des  salles  d'étude. 

Bronzage  du  papier  peint  (Y.  Bronzage,  i.  VIII, 
p    136). 

Papier  à  décalque  (V.  Décaloj  e). 

Papier  À  filtrer  (V.  Filtration,  t.  XVII,  p.  476). 

Papier  de  bois  (V.  Bois,  t.  VU,  p.  117) 

Papier  hàcbé.  —  On  donne  ce  nom  à  un  produit  com- 
posé d'une  pâte  identique  à  celle  du  papier,  mais  addi- 
tionnée de  colle  forte.  Cet  h'  matière  est  susceptible  d'être 
moulée  et  de  prendre  par  conséquent  toutes  les  formes 
que  l'on  veut  lui  donner.  L'addition  de  colle  finie  a  p  tur 
luit  de  lui  donner  une  résistance  que  la  pâte  seule  ne 
pourrait  avoir.  Ses  usages  sont  très  multiples;  on  s'en  sert 
pour  la  chapellerie,  pour  la  reliure,  les  tabatières,  plateaux. 
rases,  etc.  Dans  un  certain  nombre  de  cas.  on  recouvre 
l'objet  achevé  d'un  vernis  imperméable.       E.  Maglin. 

II.  Histoire  et  archéologie.  —  Les  notions  que 
l'on  possédait  naguère  sur  L'histoire  du  papier  ont  été 
presque  entièrement  renouvelées  par  des  découvertes  faites 
dans  ces  dernières  années.  C'est  de  Chine.  1res  certaine- 
ment, et  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  qu'est  venue  en 
Occident  la  connaissance  du  papier.  Dès  une  époque  reculée 
et  qu'on  fait  approximativement  remonter  aux  premières 
années  de  noire  ère,  les  Chinois  avaient  remplacé  les 

lamelles  de  bambou  sur  lesquelles  ils  axaient  écrit  jus- 
qu'alors par  le  papier,  fabriqué  avec  diverses  plantes  et 
dont  ils  avaient  peut-être  emprunté  l'invention  à  la  Corée. 
Les  textes  arabes  nous  apprennent  que  sept  siècles  envi- 
ron plus  tard,  la  ville  de  Samarcmde  était  un  entrepôt  OÙ 
le.  Arabes  venaient   s'approvisionner  de  papier.  Après   la 

prise  (le  cette  ville  p,ir  [es  arabes  en  7LJ.  et  lorsque  les 
Chinois  eurent  été  refoules  .m  loin,  des  prisonniers  chi- 
nois, amenés  en  esclavage  à  Samarcande,  y  pratiquèrent 
pour  la  première  foi-,  pour  le  compte  de  leurs  vainqueurs, 
la  fabrication  du  papier,  (in  ne  peut  savoir  au  juste  ci' 
qu'était  ce  produit  :  sans  doute  que,  comme  le  papier 
d'origine  chinoise,  il  était  l'ait  de  plantes,  de  China-grass 
on  peut-être  d'écorce  de  marier  Œroussonetia  papyri- 
fera),  mais  plus  tard,  le  papier,  célèbre  dans  tout  le  monde 
musulman,  de  Samarcande  ou  du  Khoraçan,  fut  l'ait  de 
chiffons  :  le-  auteurs  arabes  l'appellent  ton,  papier  de 
toile,  et  les  analyses  microscopiques  qu'on  en  ,i  pu  faire  y 

ont  toujours  révèle  seulement  lies  libres  de  lin  ou  de 
chanvre. 

!>•■  Samarcande  et  des  la  lin  du  vm"  siècle  de  noire 
ère.  l'industrie  du  papier  lui  transplantée  .i  Bagdad  ci  de 
l.i  elle  se  répandit  dans  toutes  les  province-  de  l'Islam  : 
a  Tihflma,  sur  la  cote  .s.-ii.  ,],•  l'Arabie;  ■<  Sanâ,  dans 
l'Yémen  pI  enfin  en  Egypte.  Le  papier  était  une  matière 

ommune  au  Caire  an  commencement  du  xi'  siècle  que 
le-  marchands  du  bazar,  an  témoignage  d'un  auteur  arabe 
i  ontemporain,  enveloppaient  de  papier  tout'-  le-  marchait 
dises  qu'ils  endaient.  In  Syrie,  le  papier  de  Damas 
[charta  Damasrena)  était  célèbre,  même  en  Occident, 
■  le-  l.i  lui  du  ■■      ièrle;  Tibériade    l'ancienne  ville  gali- 


léenne,  la  ville  phénicienne  de  Tripolis,  Hanià,  Hiérapolis 
eurent  très  anciennement  des  fabriques  de  papier.  Dans 
|  le  N.  de  l'Afrique,  la  ville  de  Fez  possédait,  à  la  fin  du 
xc  siècle,  400  meules  employées  à  la  fabrication  du  papier, 
ce  qui  suppose  une  industrie  acclimatée  de  longue  date. 
En  Espagne,  le  papier  était  connu  dès  les  premières  années 
du  Xe  siècle,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  des 
fabriques  avant  le  xne  siècle  ;  ce  fut  la  ville  de  Xativa 
(Sii'tabis),  aujourd'hui  San  Felipe,  dans  la  province  de 
Valence,  qui  devint  le  centre  de  cette  industrie. 

Ce  papier  arabe  a  longtemps  passé  pour  avoir  été  fa- 
briqué avec  du  colon;  c'est  ime  opinion  que  l'analyse  mi- 
croscopique de  fragments  empruntés  à  un  grand  nombre 
de  manuscrits  a  complètement  démentie;  el  ce  résultai 
est  confirmé  par  les  textes.  Les  plus  anciens  papiers 
arabes  étaient  fabriqués  ;ï  l'aide  de  chiffons  de  lin  et  de 
chanvre,  souvent  avec  de  vieux  cordages.  Un  système  de 
pilons  et  de  meules,  mus  par  îles  machines  hydrauliques, 
écrasait  les  chiffons  et  triturait  la  pale  au  contact  de  l'eau. 
La  pâte  était  coulée  sur  des  formes,  et.  dès  la  fin  du 
vme  siècle,  des  vergeures,  visibles  sur  les  feuilles  de 
papier,  viennent  témoigner  de  l'emploi  i\i'^  châssis.  Le 
papier  ainsi  obtenu  était  peu  compact  et  raboteux  :  aussi, 
avant  île  le  coller  et  de  le  lisser,  lui  faisait-on  subir  un 
traitement  particulier  en  l'enduisant  d'une  sorte  de  gelée 
formée  d'amidon  et  de  farine,  qui  en  remplissait  les  pores, 
rendait  le  papier  compact  et  en  blanchissait  la  surface. 
.Après  quoi,  la  feuille  placée  sur  une  laide  était,  polie  a 
l'aide  d'une  pierre  dure,  puis  collée  généralement  à  la  colle 
d'amidon,  ce  qui  se  faisait  en  trempant  la  feuille  ihns 
une  solution. 

Les  premiers  papiers  dont  on  se  servit  dans  la  chré- 
tienté et  notamment  en  Grèce,  en  Sicile,  en  Italie,  dans 
l'Espagne  chrétienne,  furent  d'importation  arabe.  Mais 
peu  à  peu  des  moulins  à  papier  s'établirent  dans  ces  dif- 
férents pays.  En  Italie,  les  plus  anciens  sont  signalés  à 
Fabriano,  dans  la  marche  d'Ancone.  Le  papier  de  Eabriauo 
fui  longtemps  célèbre  dans  toute  l'Europe,  et  en  Espagne 
même  il  faisait,  au  xiv''  siècle,  concurrence  aux  anciennes 
fabriques  tombées  en  décadence  depuis  le  déclin  de  la  do- 
mination arabe.  It'aulres  fabriques  s'établirent  plus  tard 
à  Padoue,  à  Trévise.  à  Venise,  à  Milan  ;  et  ce  fut  par 
elles  que  s'approvisionna  l'Allemagne  du  Sud.  lui  France, 
l'industrie  du  papier  paraît  avoir  été  importée  d'Espagne. 
En  1189,  un  eveque  de  l.odeve  autorisa  l'établissement 
de  moulins  a  papier  sur  le  cours  de  l'Hérault  :  et  c'est  la 
première  mention  qu'on  possède  jusqu'à  présent  sur  l'in- 
troduction en  France  de  l'industrie  papetière.  Un  Lan- 
guedoc  elle  se  propagea    dans    la    vallée   du    lihc'uie  el  en 

Bourgogne.  Plus  tard  apparaissent  les  papiers  de  Lille, 
de  Liège,  de  Bruges,  d'Anvers.  En  Allemagne,  les  pre- 
mière- papeteries  furent  elaldies  près  de  Mavcnre  en  1320. 
A  Nuremberg,  un  nomme  (  [man  Stromcr  construisit,  en 

1390,  le  premier  moulin  à    papier    mu    par    l'eau,  ce  qui 

fut  alors  considère  comme  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. Quant  aux  papeteries  de  Kavensbourg ,  signalées 
souvenl  comme  les  plus  anciennes,  elles  ne  semblent  pas 
cire  intérieure-,  a  I  107,  mais  elles  ne  tardèrent  pas  i 
devenir  Ires  célèbres;  des  le  x\'  siècle,  la  grande  compa- 
gnie commerciale  qui  exploitait  le-  papeteries  de  Ravens- 

DOUTg  avait  des  maisons  a  Valence,  à  Alicanle  cl  a  Sara- 
gosse.   Bâle  eut    une   fabrique   de  papier  en    I  i  iO,   00   l'on 

lit  venir  en  I  170  des  ouvriers  de  Calice  pour  y  perfec- 
tionner la  Fabrii  ation. 

Les  plus  anciens  documents  occidentaux  écrits  sur  pa- 
pier qui  se  soient  conservés  ne  remontent  pas  au  delà  du 

le.  I.e  plus  ancien  aile  SUT  papier  qui  ait  une  date 

certaine  est  un  diplôme  de  Roger,  mi  deSicile.de  l'an  1 10  i, 
\u  commencement  du  tciu"  siècle,  plusieurs  .nies  de  l'em- 
pereur Frédéric  11  sont  écrits  sur  papier;  mai- en  1231, 

" 'me  prince  tit  défense  d  employer  le  papier  pour  les 

actes  public .  a  cause  de  -a  destruction  rapide,  i  i  pendant 
longtemps  les  notaires  italiens  durent  en  prêtant  serment 
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s'obligera  ne  pas  cm  ployer  Le  papier  pour  leurs  actes.  Si 
Les  actes  originaux  ne  lurent  pas  pendanl  Longtemps  écrit-, 
sur  papier,  en  revanche  on  en  lit  des  registres,  des  rou- 
leaux, eton  L'employa  de  bonne  heure  à  La  correspondance. 
'  Venise,  le  Liber  plegiorum,  registre  dont  Les  plus  an- 
ciennes mentions  sonl  de  1223,  6Sl  eu  papier.  Les  registres 
du  conseil  desDix  sont  en  papier  depuis  4  325.  lu  France, 
les  plus  anciens  documents  sur  papier  qu'on  ail  mentionnés 
sont  :  les  comptes  d'Alfonse  de  Poitiers,  frère  de  saint 
Louis  ;  des  rouleaux  d'enquêteurs  de  la  même  époque  ; 
les  coutumes  de  Figeac  écrites  en  1 302  de  la  main  de  Guil- 
laume de  Nogaret;  les  interrogatoires  îles  Templiers  en 
1307  ;  de  nombreux  registres  de  notaires  provençaux  de- 
puis le  milieu  du  xm'  siècle.  A  partir  du  second  quart  du 
XIVe  siècle,  l'emploi  du  papier  se  propagea  rapidement  et 
s'étendit  à  la  plupart  des  documents  qui  étaient  auparavant 
écrits  sur  parchemin.  Au  siècle  suivant,  la  diffusion  des 
études,  mais  surtout  l'invention  de  L'imprimerie  donnèrent 
à  l'industrie  du  papier  une  extension  et  une  diffusion  con- 
sidérables. 

De  même  que  pour  le  papier  arabe  on  a  longtemps  con- 
sidéré les  plus  anciens  papiers  occidentaux  comme  faits 
de  coton.  On  les  désignait  souvent  en  effet  dans  les  textes 
sous  le  nom  de  charte  bambagina., ,  papyrus  bombycina, 
charta  cuttunea  qui  semblait  désigner  le  coton  comme 
matière  première,  tandis  que  ces  expressions  ne  sont  cer- 
tainement qu'une  allusion  à  l'aspect  cotonneux  ou  soyeux 
qu'avaient  la  plupart  de  ces  papiers,  il  est  incontestable 
aujourd'hui  que  tous  étaient  fabriqués  avec  des  chiffons  de 
toile  ou  de  chanvre. 

Les  plus  anciens  de  ces  papiers  d'Occident  ont,  comme 
ceux  d'Orient,  une  surface  plane  et  lisse,  comme  l'ont  eue 
plus  tard  les  vélins.  Mais  bientôt  y  apparaissent  des  ver- 
geures,  coupées  à  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés 
par  des  lignes  perpendiculaires,  les  pontuseaux,  les  unes 
et  les  autres  reproduisant  l'empreinte  du  treillis  métal- 
lique de  la  forme,  sur  lequel  la  pâte  liquide  a  été  étalée. 
Dès  le  xive  siècle,  on  eut  l'idée  d'utiliser  cette  reproduc- 
tion en  en  faisant  une  marque  de  provenance  ou  de  fa- 
brique. Pour  cela,  sur  le  treillis  des  formes,  on  broda  en 
til  de  laiton  des  initiales,  des  mots,  des  emblèmes  de  toute 
espèce.  Ce  sont  les  filigranes.  Toute  feuille  de  papier  fili- 
grane porte  en  elle-même  son  acte  de  naissance,  mais  le 
difficile  est  de  le  déchiffrer.  Les  mêmes  marques  se  sont 
en  effet  perpétuées  longtemps  dans  les  mêmes  fabriques 
en  ne  recevant  que  des  modifications  insensibles;  mais 
surtout  les  marques  célèbres  ont  été  partout  contrefaites, 
et  certaines  d'entre  elles,  le  pot,  l'aigle,  la  cloche,  etc., 
ont  fini  par  désigner  des  formats  ou  des  espèces  de  pa- 
pier. Cependant  lorsque  l'étude  des  filigranes,  commencée 
depuis  longtemps  déjà,  sera  plus  avancée,  il  sera  possible 
d'avoir  recours  à  eux  pour  déterminer,  avec  une  précision 
assez  grande,  l'âge  des  documents  non  datés,  et  aussi, 
mais  sous  certaines  réserves  et  avec  une  grande  circons- 
pection, pour  en  déterminer  la  provenance. 

Les  perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  du  pa- 
pier depuis  l'époque  de  la  Renaissance  ont  été  signalés 
dans  le  paragraphe  précédent;  il  suffira  dédire  que  l'in- 
dustrie ne  subit  guère  de  modifications  avant  le  xvni''  siècle. 
Ce  fut,  dans  les  dernières  années  de  ce  siècle  que  furent 
faites  à  Essonnes  les  premiers  essais  de  la  machine  à 
papier  continu.  A.  G. 

III.  Administration.  —  Papier  timbré.  —  Papier 
spécial,  vendu  par  l'Etal,  et  sur  lequel  doivent  être 
écrits  tous  les  actes  civils  ou  judiciaires,  toutes  les 
écritures  qui  doivent  être  produites  en  justice  et  y  l'aire 
foi.  Le  papier  timbré,  qui  est  vendu  un  prix  bien  supé- 
rieur au  prix  de  revient,  est  un  moyen  de  percevoir 
l'impôt.  11  se  fabrique  par  l'industrie  privée,  sous  la 
surveillance  des  agents  de  l'administrai  ion  et  porte  dans 
la  pâte  même  une  filigrane  avec  les  mots  «  Papier  tim- 
bré. France  »,  et  la  date  de  fabrication,  entourée  d'une 
couronne  de  feuilles  de  chêne.  En  tête  et  à  gauche,  chaque 


feuille  porte  en  nuire  deux  timbres,  l'un  sec,  l'antre  noir 
indiquant  la  valeur  du  papier.  Les  dimensions  des  di  ver 
feuilles  de  papier  timbré  sont  fixées  par  la  loi  du  13  bru- 
maire an  Vil  et  varient,  suivant  qu'il  s'agit  du  grand  re- 
gistre,  du  grand  papier,  du  moyen  papier,  du  petit 
papier,  de  la  demi-feuille  ou  de  la  moitié  de  demi- 
feuille.  Le  papier  timbré  est  vendu  au  public  d'abord  par 

tOUS  h'S  receveurs  de  l'enregistrement,  et  ÏUSSi,  pOUT  plus 

de  commodité,  par  certains  débits  de  tabac  désignes  spé- 
cialement par  le  directeur  général  de  l'enregistrement.  Lu 
principe,  on  ne  peut  pas  employer  d'autre  papier  timbré 

que  celui  de    la    régie,    cependant  les    particuliers   Ont   le 

ili'oit  de  faire  timbrer  a  l'extraordinaire  d'autres  sortes 
de  papiers  avant  d'en  faire  usage.  Les  notaires,  bu 
greffiers  sont  tenus  de  se  servir  exclusivement  du  papier 
timbre  de  L'administration  a  peine  de  -10  ïr.  d'amende 
par  chaque  contravention;  exceptionnellement,  les  avoués 
peuvent,  comme  les  particuliers,  faire  timbrer  à  l'extra- 
ordinaire certains  actes  qu'ils  sont  dans  l'usage  d'imprimer. 
i'our  augmenter  la  consommation  du  papier  timbré,  cl  par 
suite  le  rendement  de  l'impôt,  la  loi  a  fixé  le  nombre  de 
lignes  que  chaque  espèce  de  papier  timbré  peut  contenir 
au  maximum.  L'empreinte  du  timbre  ne  peut  être  ni  cou- 
verte d'écriture,  ni  altérée.  Toute  feuille  de  papier  timbré 
qui  a  été  employée  à  un  acte  quelconque  ne  peut  plus 
servir  pour  un  autre  acte,  quand  même  le  premier  n'aurait 
pas  été  achevé.  Néanmoins,  il  faut  entendre  cette  règle 
dans  un  sens  raisonnable,  et,  si  quelques  mots  seulement 
ont  éle  tracés  sur  une  feuille  de  papier  timbré,  rien  D'em- 
pêché de  les  bàtonner  et  d'y  écrire  un  autre  acte.  Toute 
contravention  à  la  règle  que  nous  venons  de  rappeler  en- 
t  l'aine  contre  celui  qui  l'a  commise  une  amende  de  5  fr.. 
si  c'est  un  simple  particulier,  de  "20  fr..  s'il  est  fonction- 
naire. 11  ne  peut  être  fait  ni  expédié  deux  actes  sur  une 
même  feuille  de  papier  timbré,  sauf  certaines  exceptions, 
il  est  fait  défenses  aux  notaires,  huissiers,  greffiers,  ar- 
bitres ou  experts  d'agir,  aux  juges  de  prononcer  aucun 
jugement,  etauxadministrations  publiques  de  rendre  aucun 
arrêté  sur  un  acte,  registre  ou  effet  de  commerce  non 
écrit  sur  papier  timbré  de  la  dimension  prescrite,  ou  non 
visé  pour  timbre.  F.  Giroboh. 

Papiers  d'affaires  (V.  Affranchissement,  1. 1,  p.  704). 

IV.  Marine.  —  Papiers  de  bord  (V.  Nationalité, 
Navigation,  t.  XXIV,  p.  886). 

V.  Economie  politique.  —  Papieh-mon.naie.  — 
On  entend  parfois  sous  celte  appellation  toute  espèce  de 
monnaie  représentative  ou  fiduciaire  non  métallique  : 
jetons  en  carton,  en  cuir,  billets  en  papiers,  etc.. 
objets  qui,  à  rencontre  de  la  monnaie  métallique,  n'uni 
aucune  valeur  intrinsèque.  Mais  strictement  on  doit  définir 
le  papier-monnaie  :  une  petite  feuille  de  papier  à 
laquelle  les  gouvernements  donnent  conventionnellement 
une  valeur  d'argent  monnayé  et  dont  ils  décrètent  le 
cours  forcé.  Il  ne  faut  pas  confondre,  en  effet,  le 
papier-monnaie  et  la  monnaie  de  papier.  Le  papier- 
monnaie  est  une  création  du  pouvoir  politique  pour  rem- 
placer la  monnaie  métallique  qui  lui  manque  :  la  mon- 
naie de  papier  (billets  de  banque,  chèques,  traites,  billets 
à  ordre,  lettres  de  change  et  autres  titres  de  crédit), 
est,  au  contraire,  le  résultai  d'un  contrat,  n'a  pas  le 
cours  forcé  et  peut  toujours,  à  la  demande  du  porteur 
et  à  moins  de  conventions  spéciales,  être  échangée  contre 
des  espèces  sonnantes  :  on  est  libre  de  l'accepter  ou 
de  la  refuser  dans  les  paiements.  Le  papier-monnaie 
a,  au  contraire,  cours  forcé,  c.-à-d.  qu'il  ne  peut  être 
légalement  refusé  et  que  le  porteur  n'a  droit  à  aucun 
échange  contre  espèces  métalliques.  Suivant  les  principes 
exposés  au  mot  Monnaie,  toute  bonne  monnaie  doit 
avoir  un  caractère  d'équivalent,  faille  de  quoi  elle  en- 
gendre un  malaise  social,  voire  même  une  crise  financière 
qui  peut  conduire  un  Liât  à  la  banqueroute.  Si  donc  un 
gouvernement  est  obligé,  à  un  moment  donne,  d'émettre 
un  papier-monnaie,  il  ne  peut  le  faire  qu'en  s'engageant 
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à  remplacer,  à  une  époque  déterminée,  ce  morceau  de  pa- 
pier qui  n'est  pas  un  équivalent,  par  une  monnaie  réelle 
ou  une  marchandise  équivalente.  Le  gouvernement  qui 
recourt  à  l'expédient  du  papier-monnaie  sous  quelque  nom 
que  ce  soit,  monnaie  obsidionale.bons  de  siège,  assignats, 
mandats,  jetons,  billets  de  confiance,  etc.,  et  en  impose 
le  cours  forcé,  avoue  qu'il  manque  de  numéraire,  il  con- 
fesse son  désarroi  et  sa  détresse  financière  ;  mais  eu  même 
temps,  comme  sa  nouvelle  monnaie  ne  pourrait  inspirer 
confiance  au  public,  il  prend  l'engagement  de  rembourser 
en  bonnes  espèces  d'or  ou  d'argent  cette  mauvaise  monnaie 
de  papier  ou  d'autre  matière  vile,  aussitôt  que  la  crise 
momentanée  qu'il  traverse  sera  conjurée  et  qu'il  aura  pu 
rétablir  ses  finances.  Si  le  public  accepte  ces  bons  de  pa- 
pier qui  ne  représentent  rien  qu'une  promesse,  c'est  parce 
qu'il  présume  qu'un  joui'  viendra  ou  l'Etat  émetteur  sera 
en  mesure  de  faire  face  à  ses  engagements.  Le  gouver- 
nement escompte  l'avenir,  et  le  pulilic  confiant  fait  crédit 
à  l'Etat  dont  il  admet,  suivant  le  mot  populaire,  que  la 
signature  vaut  de  l'or.  Mais  malgré  les  plus  belles  pro- 
messes et  les  plus  solennels  engagements  de  l'autorité  pu- 
blique, la  sécurité  du  porteur  de  bons  ne  saurait  être 
complète,  parce  que  le  crédit  de  l'Etal  peut  être  altéré 
par  mille  circonstances  diverses  et  devenir  une  pure  fic- 
tion. Il  en  est  tout  autrement  pour  les  billets  de  la  Banque 
de  France,  par  exemple,  dont  la  valeur  est  garantie  par 
une  encaisse  métallique.  De  plus,  du  moment  qu'il  a  plu  au 
législateur  d'émettre  du  papier-monnaie,  il  peut  aussi  dé- 
pendre d'une  loi  d'en  modifier,  altérer,  supprimer  la  valeur 
purement  nominale  et  légale,  tandis  qu'il  ne  dépend  nul- 
lement du  législateur  de  modifier  le  cours  d'une  monnaie 
métallique  dont  la  valeur  intrinsèque  est  adéquate  à  sa 
valeur  nominale.  Le  papier-monnaie,  comme  toute  mauvaise 
monnaie,  ne  peut  circuler  que  dans  l'étendue  du  pays  ou 
il  a  été  émis;  l'étranger  ne  lui  reconnaît  qu'une  valeur 
dépréciée  et  mobile,  en  rapport  avec  la  confiance  que  lui 
le  pouvoir  émetteur. 
Le  crédit  dont  jouit  le  papier-monnaie  est.  comme  pour 
la  monnaie  d'appoint,  en  relation  directe  avec  la  quantité 
de  ce  papier  qui  a  été  lancée  dans  la  circulation.  Si  celle 
quantité  ne  parait  pas  exagérée,  mais  normale,  si  le  pu- 
blic a  la  conviction  qu'elle  ne  dépasse  pas  les  ressources 
financières  que  l'Etat  sera  toujours  à  même  de  se  pro- 
curer, pour  effectuer  son  remboursement,  tout  va  bien, 
et  le  papier  circule  sans  obstacle.  Riais  vienne  la  tenta- 
tion à  l'Etat,  gêné  dans  ses  finances, d'émettre  du  papier 
en  trop  grande  abondance,  la  défiance  s'empare  immédia- 
tement du  public,  et  crtie  défiance,  les  lois  coercitives 
qu'on  édicté  pour  l'enrayer,  ne  l'uni,  au  contraire,  que 
l'accentuer,  si  même  elles  ne  la  l'ont  pas  dégénérer  enpa- 
nique.  C'est  là,  en  particulier,  ce  qui  est  arrivé  pour  les 
bons  coloniaux  émis  par  La  Bourdonnais  en  l";!iiei  qu'après 
de  grandes  catastrophes  financières,  il  fallut  supprimer 

en   [781.  Il  en    fut  de  même  pour  les  assignats  émis  par 

ii  Convention  et  le  Directoire.  Lorsque  le  public  se  douta 
(pie  le  gouvernement  aux  abois,  et  s'afiranchissanl  de  tout 
scrupule,  ne  réaliserait  pas  sa  promesse,  qu'il  émettait 
son  papier-monnaie  pour  des  sommes  Fabuleuses,  et  sur- 
tout lorsqu'il  le  mi  ne  pas  reculer  devant  la  reconnais- 
sance officielle  de  la  dépréciation  de  sa  propre  monnaie. 

■  •■  lui    un"   débâcle  immense   dans  laquelle   s  engloutit  la 

fortune  de  l'Etat  aUSSi  bieil  que  celle  des  particuliers  |\. 
ASSIGNAI  I- 

L'antiquité  a  mi   recourir,  comme  le-  gouvernements 

modernes,  a    la   monnaie    puremcnl    fiduciaire   avec    pro- 

mest  boursement,  seulement  elle  était  en  une 
autre  matière  que  le  papier.  La  monnaie  de  bronze  émise 
en  M)6  a* .  J.-C.  .1  \ t h  nés,  pendant  le  si<  e  de  la  ville, 
eut  ce  caractère  de  monnaie oosidionale  :  Conon,  dans  son 
expédition  contre  Olynthe,  fit  aussi  monnayer  du  cuivre 
cours  d'argent,  nous  dit  Ariitote,  et  il  distribua  en 
paiemeni  a  ses  troupes  el  anx  Fournisseurs  de  l'armée 
cette  sorte  de  papier-monn ,  en  promettant  de  le  retirer 


et  de  rembourser  tous  les  porteurs  eu  argent  des  la  tin 
de  la  campagne.  La  monnaie  de  fer  que  tirent  frapper  mo- 
mentanément les  habitants  de  Clazomène,  de  Byzance  et 
île  quelques  autres  villes,  au  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, les  pièces  d'étain  et  de  plomb  de  Denys,  tyran 
de  Syracuse,  et  du  roi  numide  Massinissa,  les  monnaies 
de  cuir  des  Lacédémoniens  et  des  Carthaginois,  les  mon- 
naies de  bois  des  Romains,  toutes  pièces  dont  les  auteurs 
anciens  nous  signalent  l'apparition  sporadique  dans  des 
moments  de  crises  financières  ou  à  l'occasion  de  guerres 
calamiteuses,  ne  sont  que  des  formes  variées  du  papier- 
monnaie,  c.-à-d.  de  la  monnaie  fiduciaire  à  cours  forcé  et 
momentané. 

Les  (Illinois  connaissaient  le  papier-monnaie  des  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  Marco-Polo,  à  la  fin  du  xme  siècle, 
en  décrit  la  fabrication  et  l'emploi  :  «  On  coupe  le  pa- 
pier, dit-il,  par  morceaux  de  différentes  grandeurs,  carrés, 
mais  plus  longs  que  larges,  et  qui  sont  censés  valoir,  les 
uns  1  denier  tournois,  les  autres  1  gros  de  Venise.  Le 
papier  se  fabrique  avec  autant  de  cérémonie  que  si  c'était 
de  la  monnaie  d'or  et  d'argent  ;  les  divers  officiers,  pré- 
posés à  cet  effet,  ont  soin  d'apposer  leurs  noms,  leurs  ca- 
chets, el  finalement,  le  garde  du  sceau  royal  trempe  dans 
du  vermillon  le  scel  qui  lui  est  confié,  en  marque  tous  les 
morceaux  de  papier  pour  achever  de  leur  donner  un  ca- 
ractère authentique.  Quiconque  contrefait  la  marque  de 
ce  sceau  est  puni  de  mort.  Ce  papier  est  ensuite  répandu 
dans  les  domaines  de  Sa  Majesté, et  personne  n'ose,  sous 
peine  de  mort,  le  refuser  eu  paiement.  »  Le  gouverne- 
ment chinois,  trouvant  peu  dispendieux  ce  procédé  pour 
payer  ses  délies,  ne  manqua  pas  de  répandre  ces  petits 
chiffons  à  profusion,  comme  le  fil  la  Révolution  Iran;  aise 
pour  ses  assignats.  Il  en  résulta  de  terribles  crises  ;  dans 
l'extrême  Orient  comme  en  France,  les  mêmes  causes,  les 
mêmes  abus  provoquèrent  les  mêmes  catastrophes. 

Tous  les  gouvernements  de  l'Europe  moderne  uni  en 
recours  au  papier-monnaie,  à  cours  force;  l'Angleterre,  a 
partir  de  1797, en  usa,  mais  avec  modération  et  sagesse. 
Pendant  la  guerre  1870-71,  un  grand  nombre  de  villes  de 
France,  autorisées  par  la  loidu  l2aoû1  187(1,  émirent  du 
papier-monnaie  qui  fut  remboursé  aux  porteurs  après  la 
crise.  La  théorie  du  papier-monnaie  est  aujourd'hui  fondée 
aussi  bien  sur  une  expérience  cent  Fois  renouvelée  que 
sur  la  science  abstraite  :  ce  n'est  qu'un  expédient  dont 
les  gouvernements  dans  la  gêne  ne  doivent  se  servir 
qu'avec  prudence  cl  momentanément.  Quant  à  la  monnaie 

de  papier,  librement  acceptée  ou  refusée  dans  les  pave- 
ments, ei  comprenant  tous  les  titres  de  crédit,  c'est  une 
monnaie  représentative  qui,  aujourd'hui,  occupe,  dans  la 
circulation  commerciale,  une  place  plus  grande  que  la 
monnaie  métallique  elle-même  (\ .  Assignat,  Banque, Billet, 
I!i  u  loMsiis.  Caisse,  Crédit,  Monnaie).     E.  Bai 

VI.  Pharmacie.  —  Papiers  hédicinaux.  —  Sons  ce 
nom  se  groupent  diverses  préparations  pharmaceutiques,  ou 
le  papier  sert  de  substratum  à  des  substances  emplastiques 

ou  à  des  sels  divers.  Ces  papiers  son!  employés,  SOit  connue 

topiques  l  papier  épispastique,  papier  chimique,  papiermou- 
larde,  etc.),  soit  en  fumigations,  par  combustion  (papit 

lie,  papier  arsenical,  etc.),  soit  pour  obtenir  rapide ut  des 

solutions  médicamenteuses  titrées  (papier au  sublimé,  etc.). 
Les  uns  se  préparent  par  imbihition,  par  exemple  \e  papier 
au  sublimé,  préparé  par  imbibition  d'une  solution  de  chlo- 
rure de  sodium  el  de  bichlorure  de  mercure;  il  contient 
par    Feuille   0*r,2S   de    sublimé  el  sert   a    l'aire    |     litre  de 

solution  au  I  S000.  Chaque  feuille  porte,  inscrites  avec 
une  encre  au  carmin  d'indigo,  la  nature  et  la  dose  du  mé- 
dicament avec  l'indication  ■■  poison  ».  Par  ce  moyen,  on 
obtient  une  solution  colorée  en  bien,  i  ouleur  attirant  l'atten- 
tion et  mettant  en  garde  contre  les  accidents.  Le  /><• 
nilré,  pour  fin'  e  prépare  par  imbibition  d'une 
solution  saturée  de  nitrate  de  potas  i  I 
u  nul  (V.  (  gaie- 
ment par  imbibiti >t  contient  par  Feuille  pour  un  usage 
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it-'.o.'i  d'arséniate  de  soude.  D'autres  papiers  se  préparent 
par  application  d'une  composition  emplastique  au  moyen 
du  sparadrapier  (poix  de  Bourgogne,  cire  et  térébenthine 
de  mélèze  pour  le  papier  h  cautère,  goudron,  colophane 
ci  cire  jaune  pour  le  papier  goudronné  ou  emplétredu 
pauvre  homme),  ou  au  pinceau  (emplâtre  de  minium  sur 
papier  enduit  d'huile  siccative,  poxulepapier chimique),  ou 
en  faisant  flotter  le  papier  à  la  surfai  e  de  la  matière  emplas- 
tique en  fusion  (pommades  épispastiques,  à  doses  diverses 
de  cantharides,  pour  les  papiers  épispastiques,  nos  l, 
2,  3).  In  dernier  type  de  papier  médicinal  est  le  papier 
moutarde  ou  sinapisme  instantané,  oii  la  substance  active 
(farine  de  moutarde  dégraissée  par  le  sulfure  de  carbone) 
est  fixée  au  papier  par  une  solution  de  caoutchouc  dans 
la  benzine.  V.  Harlay. 

Hibl.  :  Hisïoibe  et  Archéologie.  —  E.  Egger,  le  Pa- 
pier dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes  ;  Paris, 
l80(i,  in-8.  —  Wattenbach,  dans  Scnri/'f'weaen  im  Mittel- 
alter;  Leipzig,  1875,  in-8.  —  C.-M.  Briquet,  Recherc/ies 
sur  les  premiers  papiers  employés  en  Occident  et  en  Orient 
du  Xe  au  xiv  siècle,  au  t.  XLVI(1886)  des  Mém.  de  la  Soc. 
des  antiquaires  de  Franre.  —  Du  même,  Sur  les  papiers 
usités  en  Sicile  ;  Païenne,  lS'J.'i.  iu-8.  —  J.  Karabacek,  Das 
arabische  Papier  ;  Vienne,  1887,  in-4,  et  Neue  Quelle  n  zm- 
l 'apiergeschichte,  ibid.  — J.  Wiesner,  Die  Mikroskopische 
Untersuchung  des  Papiers  ;  Vienne,  1887,  in-4.  —  Sur  les 
filigranes,  V.  notamment:  Midoux  et  Matton.  Etude  sur 
les  filigranes  des  papiers  employés  en  France  aux  xiv°  et 
xv"  siècles  ;  Paris,  1868,  in-8.  —  Zonghi,  le  Marche  princi- 
pali  délie  carte  Fabrianesi  ;  Fabriano,  1881,  in-8.  —  C.-M. 
Briquet,  Papiers  et  filigranes  des  archives  de  Gènes  ;  Ge- 
nève, 1888,  in-8.  —  3.  Gauthier,  l'Industrie  du  papier 
dans  les  hautes  vallées  franc-comtoises  ;  Montbéliard, 
1897,  in-8. 

PAPILIONACÉES  (Papilionaceœ  R.  IV.).  Section 
de  la  grande  famille  des  Légumineuses  et  dont  on  a  fait 
quelquefois  une  famille  distincte  (V.  Légi  mineuses). 

PAPILLE  (Anat.).  Les  papilles  sont  de  petites  émi- 
uences  plus  ou  moins  saillantes,  à  forme  conique  qui 
s'élèvent  de  la  surface  de  la  peau  et  des  membranes  mu- 
queuses. C'est  Malpighiqui,  dès  1664,  les  décrivit  pour  la 
première  fois.  Leur  forme  et  leur  dimension  sont  très  va- 
riables. Dans  certaines  régions,  comme  la  mamelle,  le 
pénis,  le  scrotum,  elles  sont  absolument  microscopiques, 
ayant  à  peine  30  à  10  centièmes  de  millim.  de  hauteur, 
alors  qu'à  la  paume  de  la  main,  de  la  plante  des  pieds 
elles  sont  nettement  visibles  à  l'œil  nu.  On  divise  suivant 
leurs  formes  les  papilles  en  deux  groupes,  les  simples  et 
les  composées.  Les  papilles  simples  de  forme  plutôt  eu- 
nique,  n'ont  qu'un  sommet,  alors  que  les  papilles  compo- 
sées présentent  plusieurs  extrémités  arrondies  avec  une 
base  commuue.  On  rencontre  surtout  des  papilles  compo- 
sées à  la  face  palmaire  des  doigts,  elles  sont  disposées  en 
stratification  régulières,  formant  les  dessins  que  Ton  trouve 
dans  ces  régions  et  qui  sont  si  caractéristiques  que  l'em- 
preinte du  doigt  est  un  des  meilleurs  signes  d'identité  ipie 
l'on  puisse  avoir. 

Galton,  qui  s'est  particulièrement  occupé  de  cette  ques- 
tion, montre  que  les  empreintes  papillaires  ne  se  modi- 
fiaient pas  durant  la  vie,  et  que  chaque  individu  présen- 
tait un  groupement  qui  lui  est  propre.  C'est  du  reste  une 
méthode  utilisée  pour  les  troupes  indo-chinoises  :  sur  la 
feuille  sygnalalétique,  on  fait  marquer  au  nouvel  engagé 
l'empreinte  du  pouce. 

Les  papilles  renferment  suit  des  vaisseaux  sanguins 
(papilles  vasculaires).  soit  un  corpuscule  du  tact  (papilles 
nerveuses).  Les  papilles  vasculaires  sont  répandues  à  toute 
la  surface  du  corps,  alors  que  les  papilles  nerveuses  ne 
se  rencontrent  qu'aux  extrémités:  main  et  pied.  Les  pa- 
pilles delà  langue  méritent  une  attention  spéciale.  Elles 
suui  très  visibles  à  l'œil  nu  et  présentent  une  variété  de 
formes  considérables.  On  a  pu  les  diviser  en  cinq  groupes: 
caliciformes,  fongiformes,  filiformes,  foliées,  hémisphé- 
riques. Ce  sonl  toutes  des  papilles  composées,  à  l'excep- 
tion des  dernières  (hémisphériques  qui  sont  identiques  à 
celles  de  la  peau  et  fort  petites).  Seules  les  papilles  calici- 
formes et  les  papilles  fongiformes,  au  moins  chez  l'homme. 


ni  les  corpuscules  du  goût,  les  autres  servent  sans 
doute  an  tact,  mais  non  à  la  gustation.  On  trouve  ces  cor- 
puscules soit  a  la  base  même  de  la  papille,  suit  au  som- 
met de  cette  dernière,  suivant  les  variétés  observé*      I  ■ 

fait,  la   papille    a    surtout   pour  objet .  par   sa    disposition 

même  de  favoriser  l'impression  sensitive  en  plaçant  l'ap- 
pareil récepteur,  corpuscule  de  Meissner,  ou  corpuscule  du 
goûl  dans  les  meilleures  conditions  de  réceptivité  des  exci- 
tations qui  lui  sont  envoyées.  L.-P.  Lahglois. 

PAPILLOME  (Méd.).  Maladie  cutanée  caractérisée  par 
une  induration  et  un  épaississement  mal  délimité  du  derme 
surmonté  de  saillies  papillaires  plus  ou  moins  marquées. 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  sillons  quelquefois 
tissures,  variant  de  volume,  depuis  celui  d'une  têted'épingle 
jusqu'à  celui  d'uni'  pomme  aplatie.  L'affection  qui  donne 

le  mieux  l'idée  du  papillon si   la   venue  vulgaire,  et 

d'ailleurs  c'est  à  la  main  el  aux  doigts  aussi  que  cette 
production  siège  de  préférence.  La  verrue  est  seulement  un 
tout  petit  papillotne.  Outre  ce  type,  il  existe  des  dégé- 
nérescences papillomateuses  de  la  peau,  secondaires  à  de 
vieilles  inflammations  différant  complètement  comme  ori- 
gine (pemphigus,  lichen,  psoriasis,  syphilis,  etc.)  ou  à  un 
état  cachectique  de  la  peau.  Le  traitement  consiste  dans 
l'abrasion  (avec  ou  sans  ramollissement  préalable  par  des 
topiques)  ou  la  cautérisation  ignée.  L'éruption  cutanée 
papillomateuse  desraffineurs  de  pétrole  (Dervilleet  Guer- 
monprey),  et  qui  semble  être  le  résultat  d'une  irritation 
naissant  sur  les  mains  des  ouvriers  charges  du  nettoyage 
des  appareils  à  distillation  de  ce  produit,  est  justiciable 
de  cautérisations  à  l'acide  sulfurique  (mains  et  avant- 
bras)  ou  de  l'excision  au  bistouri  dès  le  début  (face  el 
scrotum). 

PAPILLON.  I.  Entomologie  (V.  Lépidoptères). 

IL  Aut  héraldique.  —  Le  papillon  est  représente  en 
blason  les  ailes  ouvertes.  11  est  dit  miraiUé  quand  ses 
taches  sont  d'un  émail  différent. 

PAPILLON  (Mimique),  poète  français,  né  à  Dijon  en 
1487,  mort  eu  1559,  valet  de  chambre  de  François  Ier, 
camarade  de  Marot.  On  a  conservé  de  lui  le  Nouvel  Amour, 
poème  en  vers  de  cinq  pieds,  édité  avec  les  Opuscules 
d'amour  d'Hervet  (Lyon,  1347). 

PAPILLON  (Marc  de),  seigneur  de  Liaphrise,  po>te 
français,  né  à  Amboise  en  1353.  Il  guerroya  jusqu'en 
1589,  époque  à  laquelle  il  se  retira  en  Gascogne,  son  pays 
natal.  Ses  Œuvres  poétiques  (Paris.  1590  et  1599. 
in-12)  comprennent  des  sonnets,  élégies,  chansons,  épi— 
tapbes  de  forme  assez  incorrecte. 

PAPILLON  (Philibert),  biographe  français,  né  à  Dijon 
le  1er  mai  1666,  mort  à  Dijon  le  "23  févr.  1738.  Fils  d'un 
avocat,  il  entra  dans  les  ordres  (1694)  après  des  études 
variées  ;  chanoine  à  Dijon,  il  composa  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne  (Dijon,  1742,  2  vol.  in-fol.),  recueil 
de  1/200  notices  très  précieuses,  qui  fut  publié  par  son 
frère.  Le  P.  Lelouga  beaucoup  utilisé  l'érudition  de  Papil- 
lon, qui,  d'autre  part,  a  publié  VHistoire  de  Franclie- 
Comte  de  Pellisson. 

PAPILLON.  Famille  de  graveurs  sur  bois  du  x\n'  el 
du  xvin1'  siècle,  parmi  lesquels  on  cite  :  Jean,  né  à  Rouen, 
mort  le  10  août  1710  ;  ses  fils  Jean  1 1661-1723),  inven- 
teur des  papiers  de  tenture  pour  appartements,  et  Jean- 
Nicolas  (1663-1714),  tous  ileux  nés  à  Saint-Quentin  : 
Jean-Michel,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  2  juin  1698. 
mort  à  Paris  en  1776.  qui  fut  très  à  la  mode  comme  pro- 
fesseur de  gravure  des  personnages  de  la  cour  de  Louis  XV, 
et  a  rédigé  un  Traité  historique  et  pratique  de  la  gra- 
vure sur  bois  (Paris,  1766,  2  vol.  ffi-8),  dont  la  partie 
historique  est  détestable,  la  partie  pratique  intéressante. 

PAPILLOTAGE  (Peint,  el  grav.).  Le  papillotage.  dans 
le  langage  des  arts,  s'entend  du  défaut  qui  consiste,  dans 
une  composition,  à  éparpiller  les  effets  de  lumière  sur  des 
suri  ices  trop  multipliées.  La  beauté  optique  disparaît  si 
la  loi  de  l'unité  est  méconnue.  Or  elle  l'est  incontesta- 
blement tpiand  un  tableau  offre  plusieurs  masses  claires 
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d'une  égale  intensité.  Le  moyen  sur  de  détruire  l'effet 
d'une  lumière,  c'est  de  lui  assimiler  une  seconde  masse  lu- 
mineuse. Il  est  d'ailleurs  aisé  à  comprendre  que,  pour  exci- 
ter vraiment  l'intérêt,  tout  spectacle  pittoresque  doit  pré- 
senter un  point  clair  dominant  dans  l'ensemble  des  clairs, 
sans  quoi,  le  regard  hésite  et  se  fatigue,  l'attention  se  di- 
vise et  se  perd.  La  lumière  doit  être  une,  comme  dans  la 
nature,  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'elle  doit  être  unique. 

PAPI N  (Denis),  physicien  français,  né  à  Blois  le  22  août 
1647,  moit  en  Angleterre  vers  1714.11  était  fils  d'un  mé- 
decin et  neveu  d'un  autre  médecin,  Nicolas Papin,  auteur 
de  quelques  ouvrages  sans  grande  valeur.  11  étudia  lui- 
même  la  médecine,  à  Paris,  s'y  fit  recevoir  docteur  et  y 
exerça  quelque  temps  ;  mais,  passionné  pour  les  sciences 
mathématiques  et  physiques,  il  ne  tarda  pas  à  leur  consacrer 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  et  suivit  assidûment  les 
leçons  de  Huygens,  qne  Colbert avait  fait  venir  en  France. 
En  1680,  Denis  Papin,  qui  était  calviniste,  dut,  pour  se 
soustraire  aux  persécutions,  se  rendre  en  Angleterre.  Il  fut 
accueilli,  à  Londres,  par  Robert  Boyle  (V.  ce  nom),  qui 
l'associa  à  ses  expériences  sur  la  nature  de  l'air  et  qui  le 
lit  admettre  à  la  Société  royale.  La  même  année,  il  publia. 
en  anglais,  l'opuscule  intitulé  Manière  d'amollir  les  os 
et  de  faire  cuire  toutes  sortes  de  viandes  en  fort  peu 
de  temps  et  à  peu  de  frais,  avec  une  description  de  la 
marmite  dont  il  faut  se  servir  à  cet  effet,  etc.  (trad. 
franc.,  Paris,  1682,  et  Amsterdam,  1688,  in-12),  ou  il 
annonce  l'invention  de  l'appareil  connu  sous  le  nom  de 
digesteur  ou  marmite  de  Papin  et  remplacé,  depuis, 
par  les  autoclaves  (V.  Digesteur).  En  1681,  il  partit 
pour  Sarotti,  près  de  Venise,  puis  revint  à  Londres 
m  1684  et  y  demeura  jusqu'à  la  lin  de  1687,  pour  se 
rendre,  cette  fois,  à  Marbourg,  où  le  landgrave  Charles 
de  liesse  venait  de  lui  offrir  une  chaire  de  mathématiques 
et  de  physi  |uc.  Il  l'occupa  hrillainment  et  la  conserva 
jusqu'en  1707.  C'est  au  début  de  son  séjour  à  Marbourg 
qu'à  semble  avoir  réalisé  ses  premières  expériences 
concluantes  sur  l'application  de  la  force  motrice  de  la 
vapeur  d'eau  ;  mais  l'origine  de  ses  recherches  remonte 
a  quelques  années  auparavant,  vers  1681  ou  168.'). 
La  machine  qu'il  construisit  et  qui  confirmait  pra- 
tiquement le  principe  émis,  soixante-dix  ans  plus  lot,  par 
Salomon  de  Caus  (V.  Cals),  se  composait,  comme  les  cy- 
lindres des  machines  actuelles,  d'un  piston  comprimé  alter- 
nativement au-dessus  et  au-dessous.  Il  avait  d'abord 
eu  l'idée  de  faire  le  vide  sous  ce  piston  au  moyen  d'une 
pompe  aspirante  mise  en  mouvement  par  une  chute  d'eau 
et  relire  au  corps  de  pompe  de  la  machine  par  une  suite 
de  tuyaux.  Il  avait  tenté  ensuite  de  l'obtenir  en  brû- 
lant de  la  poudre  à  canon  dans  le  corps  de  pompe.  11  avait 
enfin  reconnu  que  l'eau,  changée  par  le  feu  en  vapeur,  fait 
ressort  comme  l'air  et  se  détend  ensuite  par  la  condensa- 
tion. Il  transforma,  peu  après,  le  ivement  rectiligne 

du  piston,  au  moyen  d'une  sorte  de  bielle,  en  mouvement 
de  rotation,  puis  imagina  la  soupape  de  sûreté.  Il  voulut 
appliquer  industriellement  son  invention,  mais  il  se  laissa 
intimider  par  les  contradicteurs  et  il  se  borna  à  apporter 
i  la  machine  construite,  vers  le  même  temps,  par  Sarcrii 
i\ .  ce  nom),  plusieurs  perfectionnements  essentiels.  Il  rut 
l'idée  ensuite  de  l'employer  à  la  propulsion  des  bateaux 

et,  tout  au  commencement  du  xvm'  siècle,  il  la  monta 
sur  un  ]'eiit  bâtiment  muni  d'une  roue  hydraulique,  avec 
p. dettes  faisant  fonctions  de  rames  ;  la  machine  élevait 
['ean  et  celle-ci,  en  retombant  sur  la  roue,  la  faisait  tour- 
ner. Il  s'embarqua,  m  1707.  a  Cassel,  sur  ce  premier 
re  ■!  vapeur  i\.  Bateau,  i.  V,  p.  706),  avec  l'idée 
de  gagner  l'Angleterre  par  la  Fulda,  la  Weser  et  la 
mer  do  Nord:  mais,  près  de  Mttnden,  des  bateliers  stu- 
pides  l'assaillirent  et  mirent  son  bâtiment  en  pièces. 
Lui-même  ne  dut  la  vie  qu'à  la  fuite.  Il  se  rendit  néan- 
moins en  Angleterre,  ou  il  arriva  dénué  de  toutes  res- 
■QuroM  et  complètement  découragé.  Il  y  mourut  quelques 
années  plus  tard,  dans  une  profonde  misère.  Desbiographes 
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l'ont  fait  finir  ses  jours,  sans  aucune  vraisemblance,  soit 
à  Marbourg,  soit  en  France,  ou  il  serait  retourné.  Il  n'a 
pu  mourir,  en  tout  cas,  eril710,  comme  on  l'a  aussi  écrit. 
car  en  1712  il  était  encore  en  correspondance  avec  Leib- 
niz. II  avait  été  nommé  en  1699  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Outre  l'opuscule  déjà  cité,  il 
a  publié  :  Expériences  du  vuide,  avec  la  description 
des  machines  servant  à  les  faire  (Paris,  1674);  A  con- 
tinuation ofthe  new  Digestor  of  boues  (Londres,  1 687)  ; 
Augmenta  quœdam  et  expérimenta  nova  circa  antliam 
pneumaticam  (Londres,  1687)  ;  Recueil  de  diverses 
pièces  touchant  quelques  nouvelles  machines  (Cassel. 
1693);  Manière  pour  leverl'eaupar  la  force  du  feu  (Cas- 
sel, 1707).  Il  a  donné  enfin  dans  les  Philosophical  Tran- 
sactions (1675-1705),  dans  le  Journal  des  Savants 
(4684-85),  dans  les  Acta  eruditorum  de  Leipzig  (1686- 
91),  de  nombreux  mémoires  et  articles  sur  les  propriétés 
de  l'air  et  de  la  vapeur  d'eau,  sur  la  machine  pneumatique, 
le  mouvement  perpétuel,  la  poudre  à  canon,  les  haro- 
mètres,  etc.  Sa  correspondance  avec  Leibniz  et  Huygens  a 
été  réunie  par  E.  Gerland  sous  le  titre:  Leibnizens  und 
Huygen's  Briefwechsel  mit  Papin  (Berlin,  1881).  Une 
statue,  due  à  David  d'Angers,  lui  a  été  élevée  à  Blois  en 
1859,  une  autre  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à 
Paris,  en  1887.  L.  S. 

Bihl.  :  D.-F.  Wurzer,  De  T:ipino  et  machina  Papiniana  : 
Marbourg,  1809.  —  Bannisi  ère,  Notice  sur  Papin  :  Blois. 
1854. —  La  Saussaye  et  Plan.  la  Vie  cl  les  ouvrages  du 
Denis  Papin  ;  Lyon,  1869.  —  EHNOUF,  Denis  Papin,  sa  vie 
et  son  œuvre  ;  Paris,  1871. 

PAPIN  (Léger),  homme  politique  français,  né  à  Paris 
le  2  oct.  1742,  mort  à  Paris  le  2  févr.  1821.  Curé-prieur 
de  Marly-la- Ville,  il  fut  élu,  le  2  mai  1789,  député  du 
clergé  aux  Etats  généraux  par  la  prévôté  et  vicomlé  de 
Paris.  Il  embrassa  les  idées  libérales  et  prêta  le  serment 
ecclésiastique  le  27  déc.  1790. 

PAPIN  (Jean-Baptiste),  homme  politique  français,  né  à 
Aire  (Landes)  le  10  déc  1756,  mort  à  Paris  le  5  févr. 
1809.  Avocat,  député  des  Landes  au  Conseil  des  anciens, 
il  se  rallia  à  Bonaparte.  Député  des  Laudes  au  Corps  lé- 
gislatif, il  entra  au  Sénat  le  1er  févr.  1805  et  fut  crée, 
en  1808,  comte  de  Saint-Christau. 

PAPINIEN  (.Emilius  Papinianus),  le  plus  célèbre  des 
jurisconsultes  romains,  né  probablement  sous  Antonin  le 
Pieux,  préfet  du  prétoire  sous  Septimc  Sévère,  et  mort  en 
l'an  212  ap.  J.-C.  D'après  uni1  aliénation  delà  vie  de  Ca- 
racalla encore  souvent  reproduite,  il  aurait  été  l'élève  de 
Q.  Cervidius  Scsvola  en  même  temps  que  Septime  Sévère. 
et  aurait  succédé  à  ce  dernier  dans  les  fonctions  A'advo- 
catus  fisii,  vers  le  temps  de  Marc-Aurèle.  Mais  .M.  Mom- 
sen  a  démontré  que  cette  allégation  vient  d'une  interpo- 
lation du  manuscrit  du  Vatican  de  ['Histoire  Auguste 
(Pal.  899).  On  sail.au  contraire,  d'une  manière  certaine 
qu'il  a  été  assesseur  des  préfets  du  prétoire,  qu'il  a  été 
(probablement  ensuite)  magister  libellorum,  et  qu'il  a 
été  nommé  préfet  du  prétoire  par  Septime  Sévère,  proba- 
blement après  la  moi  I  de  l'Iaulianus.  au  plus  lard  en 
l'an  205.  Il  parait  avoir  accompagné,  en  cette  qualité,  Sep- 
time Sévère  dans  son  expédition  de  Bretagne  en  l'an  208. 

Carai  alla  le  lit  nul  lie  a  mort  en  l'an  212,  à   la  suite  i\i\ 

meurtre  de  Cela,  dans  des  circonstances  sur  lesquelles  il 
existe  plusieurs  versions.  —  Les  principaux  ouvrages  de 
Papinien  sont  50  livres  de  Quœstiones,  publiés  sous  le 
gouvernement  exclusif  de  Septime  Sévère  (195-198),  el 
19  livres  de  Responsa,  publiés  au  moins  en  partie  sous  le 
gouvernement  commun  de  Sévère  et  Caraealla  (198-211), 
peut-être  achevés  seulement  après  la  mort  de  Septime 
Sévère.  On  connaît  en  outre  de  lui  des  De/initiones  en 
21i\rrs;  deux  traités,  deAdulteriis,  l'un  en  2  livres,  l'autre 

en  un  seul;  enfui  un  ouvrage  en  langue  grecque  intitulé 
'Aatuvoptxo'c  et  concernant  les  fonctions  exercées  en  ma- 
tière de  voirie  par  des  autorité,  incertaines,  l'es  extraits 
assez  nombreux  de  ses  divers  écrits  nous  oui  été  trans- 
mis indirectement  dans  [e  Digeste,  les  Fragments  du  Va- 
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liran.  la  Collai  io  ni  la  loi  romainedes  Visigoths.  Le  texte 

original  do  quelques  passages  des  livres  V  cl  IX  ds  101 

itâ  est  ru  outre  connu  depuis  quelques  années  pai 

des  débris  retrouvés  eu  F.gypta,  st  achetés  par  les  mu* 

sees  île  Paris  et  de  Berlin,  d'un  manuscrit  en  date  du 
iv°  ou  du  v"  siècle.  L'admiration  presque  excessive  qu'il 
d  inspirés  à  ses  contemporains  et  surtout  a  la  postérité 
se  traduit  encore  plus  qu'aux  épithètes  élogieusos  dont 
son  nom  est.  perpétuellement  accompagné  chez  les  auteurs 
d  dans  les  constitutions  impériales,  a  des  faits  législatifs 
concrets,  tels  que  la  constitution  de  Constantin  de  l'an  321 
enlevant  toute  autorité  aux  noies  écrites  sur  lui  par  Pau! 
et  Ulpien,  et  que  la  prépondérance  qui  est.  attribuée 
à  ses  opinions,  en  cas  de  partage,  dans  la  célèbre  loi  des 
citations  do  l'an  428.  On  l'a  considéré,  peut-être  avec  un 
peu  d'exagération,  comme  le  plus  grand  des  juriscon- 
sultes romains,  parce  que  ses  travaux  sont,  dans  la  forme 
et  le  fonds,  le  type  de  la  conception  qu'on  se  faisait  à 
liiinie  de  la  science  du  droit.  Pas  plus  que  les  autres  ju- 
risconsultes de  smi  temps.il  ne  s'essaie  aux  constructions 
d'ensemble  qui  paraissent  aujourd'hui  la  forme  nécessaire 
d'une,  exposition  scientifique.  Mais,  s'il  peut  avoir  eu  des 
égaux,  il  ne  parait  pas  avoir  été  dépassé  dans  l'art  d'ap- 
pliquer un  principe  à  une  espèce  concrète,  en  dégageai! i 
des  détails  secondaires  le  point  essentiel,  comme  dans  celui 
de  conclure  d'une  solution  admise  à  une  solution  nouvelle 
qu'elle  entraîne.  Le  souci  qu'il  a  de  donner  à  sa  pensée 
l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  concise,  et  ses  pré- 
occupations réelles  d'équité,  ont.  aussi  certainement  con- 
Iribué  à  la  progression  constante  de  sa  popularité  dans  la 
période  byzantine.  P. -F.  Gnunn. 

ISim..  :  Les  frapincnts  connus  de  Papinicn  se  troiiven! 
rassemblés  et  remis  dans  leur  ordre  primitif,  dans  I.cni.i.. 
l'alingenêsia  juris  cicilis,  l88&,I,pp.  803-9 10 (ajouter le  frag- 
ment 'des  Quœstiones.  reproduit  dans  Gip.ard,  Textes  de 
droit  romain,  1896,  p.  311,  2°  éd.).  l'our  sa  biographie,  les 
notices  les  plus  récentes  sont  celles  de  von  Ruiidiîn  et 
.Iors,  dans  Pauly-Wissowa.  Ëêaientuclopàdiv  der  hlos 
sischên  AltëHumswtssenschaft,  1893,  ï,  pp.  172-171$,  et  de 
KLfeéâ,  Prbsôpôgi'&phie  tfnperii  ttomhni,  18'j7  et  suiv..  1, 
jj|).  31-35.  à  corriger  l'une  et  l'autre  d'après  Mon  M  si;  s.  Zeits- 
chrift  der  Saviany  Sliftung,  1891,  XI,  pp.  30-33.  Une  des 
meilleures  appréciations  de  Papinien  comme  jurisconsulte 
est  encore  celle  de  BaBfcë,  dans  la  1'°  éd.  de'Pauly,  Renl- 
encyclopiidie,  1848,  V,  pp..  111-144.  Le  travail  lourd  et  cons- 
oieiicieux  d'Oïto,  Papw.ia.niis  seu  de  vita.stv.diis  scriplis 
honô'tê  et  morte  Mtn.  Papiniani,  Lugt).  Bat.,  171s.  reste 
utile  a  consulter;  celui  de  M.  Emilio  Costa,  Pnninia.no. 
stlidio  di  slorin  inlerna  det  dirillo  romano,  Bologne. 
Isyl-'Jl,  I-IV,  a  déjà  3  vol.  et  n'est  pas  encore  terminé. 
Autres  indications' dans  P.  KitUEGËft. Histoire  des  sources 
dit  droit  romain,  trad.  Brissaud  1894,  pp.  263-268,  etGtRAp.n. 
Textes  de  droit  romain  1896,  pp.  30U-3U7,  2'  éd. 

PAPION  (Zool.)  (V.  GtRocÉphaijb,  t.  XIII,  p.  703). 
PAPIRIA  {Gens).  Célèbre  famille  romaine  patricienne  et 

plébéienne.  Cicéron  retrace  son  histoire  dans  une  lettre  à 
Papirius  PaMus,  disant  que  jusqu'à  Lucius  Papirius  Crassus. 
consul  en  336,  la  forme  du  nom  était  Papisius.  La  frac- 
tion patricienne  appartenant  aux  minores  gantes  compre- 
nait les  familles  distinguées  par  les  surnoms  de  Crassus. 
Cursor.  Maso,  Mugillamis;  la  fraction  plébéienne,  celles 
des  Carbo,  Ptetus  et  Turdtis.  La  yens  citait  parmi  ses 
ancêtres  le  premier  rcx  sacrifteulus,  nommé  après  l'expul- 
sion des  rois,  et  le  grand  pontife  auquel  on  attribuait  la 
collection  des  lois  religieuses.  Son  premier  personnage 
historique  fut  Lucius  Papirius  L.  /.  Mugillanus,  consul 
en  444  et  4ÎT  ;  les  mêmes  nom  et  surnom  furent  portés  par 
un  tribun  consulaire  de  4*2:2.  censeur  en  418;  puis  vint  un 
il/fl/r^',  consul  en  411,  et.  un  Lucius,  consul  en  3*26. 
-  Parmi  les  Papirius  Crassus.  on  trouve  :  un  Lucius. 
consul  en  436,  Censeur  en  484  ;  un  Caius,  consul  en  130; 
un  Lie  ius.  dictateur  en  340.  consul  en  336  et  en  330 
où  il  conquit  Priverne,  maiire  de  la  cavalerie  (de  L. 
Papirius  Cursor)  en  3*23,  censeur  en  318  ;  son  frère 
Marais,  dictateur  en  33*2. 

Dans  la  famille  des  Papirius  Corser,  on  peut  citer  un 
Lucius.  censeur  eu  383,  et  surtout  son  petit-fils  Lucius. 
qui  fut  l'un  des  grands  hommes  de  la  rùpubliqu»  romaine. 


cinq  fois  consul,  deux  fois  dictateur,  le  typi   du  Humain 

de  vieille  roche,  duré  lui-même  et  an\  autres,  le  héros  de 

la  seconde  guerre  ïamnite.  Il  apparaît  en  340,  ou  son  pa« 
rein,  L.  Papirius  Crassus,  dictateur,  lé  prit  pour  maître  de 

la  cavalerie,  hn  333,  il  fut  consul.  Lu  323.  on  le  nomme 
dictateur  pour  diriger  la  guerre  du  Samnium  avec  Q,  Fa- 
bius Maximus  comme  maître  de  la  cavalerie;  obligé  de 
revenir  à  Rome  pour  chercher  de  nouveaux  auspi 
premiers  étant  irréguliers,  il  laisse  le  commandement  a  Fa- 
bius, avec  ordre  d'éviter  tout  engagement,  lin  son  absence. 
Fabius  livre  bataille  et  la  gagne  près  d'Imbriiiiiim  ;  Papi- 
rius veut  le  punir,  les  soldats  se  mutinent,  et  à  Rome,  ou 
le  maiire  de  la  cavalerie  s'est  réfugie,  le  peuple  intercède. 
Forcé  de  pardonner,  Papirius  regagne  la  laveur  des  troupes 
en  promettant  de  leur  abandonner  le  butin;  il  remporte 
uni' victoire  signalée,  impose  aux  Samnites  une  trêve  d'un 
an,  durant  laquelle  ils  doivent  entretenir  l'armée  et  revient 
célébrer  le  triomphe  à  Home.  En  320.  il  est  réélu  consul 
(quelques  annalistes  prétendent  qu'il  l'avait  été  une 
seconde  fois  dès  3*26).  et  l'ait  campagne  en  Apuiie  devant 
Lucérie  :  réélu  consul  en  319,  il  continue  les  opérations  et 
s'empare  de  Lucérie.  Les  Frentans  sont  soumis;  une  offre 
de  médiation  des  Tarenlins  avait  été  repousséc  avec  hau- 
teur. L.  Papirius  Cursor  triomphe  pour  la  seconde  fois. 
Lu  314,  il  est  pour  la  quatrième  lois  consul  et  pour  la 
cinquième  en  313.  En  309,  on  le  nomme  dictateur  pour 
réparer  le  désastre  de  Caudium  et  secourir  l'armée  de 
Ci  Marcius  très  menacée  en  Apuiie;  la  nomination  fut 
faite  par  son  ancien  lieutenant  Q.  Fabius,  alors  consul;  le 
dictateur  détruisit  l'armée  samnite  et  célébra  son  troisième 
triomphe.  Il  mourut  peu  après.  Celait  un  homme  d'une 
grande  vigueur,  mangeant  et  buvant  sans  mesure.  1res 
dur  pour  ses  soldats,  d'une  sévérité  poussée  jusqu'à  la 
cruauté,  mais  le  plus  énergique  et  le  meilleur  chef  d'armée 
de  son  époque  en  Ilalie.  —  Son  fils  Lucius  fut  nommé 
consul  en  293.  lors  de  la  troisième  guerre  samnite.  avec 
Sp.  Carvilius  Maximus  ;  il  remporta  d'éclatants  succès, 
célébra  le  triomphe,  dédia  un  temple  à  Quirinus  et  l'orna 
de  la  première  horloge  solaire  qu'il  y  ait  eu  à  Home. 
De  nouveau  consul  en  27*2  avec  Carvilius,  il  termina 
la  guerre  samnite  en  obtenant  la  soumission  des  Samnites. 
Lucaniens  Bruttiens  et  Tarentins  et  célébra  un  second 
triomphe. 

Dans  la  famille  des  Papirius  Maso,  on  peut  citer  un  Lu- 
cius. édile  de  312.  puis  Gains  Papirius  C.  f.  L.  n..  consul 
en  231.  qui  conquit  la  Corse,  et  n'ayant  pu  obtenir  du  sé- 
nat le  triomphe,  le  célébra  sur  le  mont  Albain.  inaugu- 
rant ainsi  un  nouveau  système  qui  trouva  des  imitateurs: 
il  mourut  en  *213.  Sa  fille  Paviritt  épousa  Paul-Emile  et 
fut  mère  du  second  Scipiun  f  Africain. 

Dans  la  fraction  plébéienne  de  la  gensPapiria.  les  seuls 
personnages  importants  sont  ceux  de  la  famille  Carbo. 

Les  principaux  furent  :  Caïus,  préteur  en  Sardaigne 
(170)  ;  Caïus  C.  f..  tribun  de  la  plèbe  en  131  ;  partisan 
résolu  des  Gracques.  il  lit  voter  une  loi  assurant  l'indé- 
pendance da  vote  et  fut  élu  avec  Caius  Graechus  et  l'ul- 
vius  Flaccus  triumvir agris  dividendes  pour  l'exécution 
de  la  loi  agraire.  On  leur  imputa  la  mort  subite  et  mys- 
térieuse de  Scipion,  qu'ils  combattaient  violemment.  Car- 
bon fut  élu  préteur  (123).  puis  consul  (120).  el  à  cette 
occasion  trahit  complètement  ses  anciens  amis,  faisant 
léloge  des  meurtriers  de  Caius  Graechus  :  il  n'en  fut  pas 
moins  impliqué,  sur  l'accusation  de  Crassus.  dans  lespoui  - 
suites  contre  les  démocrates  et  obligé  de  s'empoisonner 
(Cic,  Ad  Fam.AX,  Si,  3).  Cicéron  vante  son  éloquence. 

—  Son  frère  Cneius.  consul  en  113.  fut  vaincu  par  les 
Teutons  àXoreia;  il  fut  mis  en  accusation  et  s'empoisonna. 

—  Caïus  Papirius  Carbo  Àrvina.  tils  du  consul  de  180, 
fut  tribun  de  la  plèbe  en  89  :  le  jeune  .Marins  le  lit  tuer 
comme  aristocrate  (83).  —  Cneius,  fils  du  consul  Cneius. 
fut  tribun  en  96,  préteur  en  90.  ardent  marianiste.  Cinna 
le  Choisit  pour  collègue  au  consulat  (87)  ;  il  empêcha  toute 
entente  avec  Sulla  :  Cinna  et  lui  renouvelèrent  leurs  pou- 
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voirs  pour  8ti  et  prépareront  une  expédition  en  Grèce  i 
Sulla.  Cinna  ayant  été  tué  par  ses  soldats,  CarEôn  resta 
seul  consul.  En  83,  il  était  proconsul  en  Gaule  cisalpine. 
V  l'arrivée  de  Sulla,  il  organisa  la  résistance,  iil  procla- 
mer les  aristocrates  ennemis  publics;  ceux-ci  lui  Impu- 
tèrent l'incendie  du  Capitule.  Refoulé  au  X..  il  livra  à 
Sulla  la  bataille  indécise  de  Clusium,  mais  fut  battu  par 
Pompée  et  Crassus  à  Faventia.  11  réunit  une  nouvelle 
armée  en  Etrurie,  ne  put  débloquer  Prœneste  cl  fut 
abandonné  par  sa  province  de  Gaule.  H  s'enfuit  alors 
dans  l'Ile  de  Cosyra,  fùtlivréà  Pompée  et  mis  à  morl  ù 
Lilybée.  \.-M.  13. 

PAPIRIUS  (Caius  ou  Sextus),  grand  pontife  romain 
qui,  d'après  Denys  (III,  30),  aurait,  après  l'expulsion  des 
Tarquins,  fait  une  collection  des  lois  religii  uses  de  Nunia, 
gravées  sur  tics  tablettes  de  bois  par  ordre  d'Ancus  Mar- 
ciufl.  Ce  recueil  est  perdu,  et  on  n'a  rien  conservé  de 
précis  et  d'aiii'uenii  [ue  du  fut  papirianum,  à  peine  une 
citation  du  commentaire  qu'en  fit,  à  la  fin  de  la  Répu- 
blique, Granius  Plaçais. 

PAPIRIUS  Justus,  jurisconsulte  ignoré  pour  le  sur- 
plus, de  qui  le  Digeste  a  mis  à  contribution  un  recueil  de 
constitutions  en  20  livres,  dont  il  cite  les  livres!.  -2  et8. 
Les  constitutions  reproduites  vont  de  l'an  102  à  l'an  17,'S 
el  l'ouvrage  a  été,  pour  ce  motif,  assimilé  sans  preuves 
par  fluschke  aux  Semestriel,  recueils  semestriels  de  cons- 
titutions ue  Marc-Aurèle,  mentionnés  à  plusieurs  reprises 
dans  la  littérature  juridique.  La  date  de  ces  constitutions 
et  la  place  occuper' par  Papirius  Jûstus  dans  VIndexaue- 
torum  du  Digeste  ont  porté  à  le  supposer  contemporain 
de  Mare-Aurele  et  de  Commode. 
liioi..  :  Fragment!  conservés  dans  Lenel,  Palingenesio 
'.  I.  pp.  947-952.  Biogi  .  , 

pp.  147, 
i°  1, 287,  et  dans  von  Rohden  el  Dessau,  Prosopographia 
imperit  Romani  III,  p.  11. 

PAPIU-Ii.mma  ■  e),  publiciste  roumain,  né  en 

Transylvaine  en  1828,  mort  le   17  oct.   1878.  Il  inter- 
rompît se-,  ;  ir  prendre  pari  à  la  Révolution  de  1848 
el  partit  en  1850  pour  Padoueoù  il  acquit  en  1855  le  doc- 
torat en  droit;  nommé  par  le  prime  moldave  Gr.  Gl 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Jassy  et,  plus  tard, 
jurisconsulte,  il  occupa  après  1859  le  poste  de  pri 
reur  à  la  Cour  de  cassation.  Membre  de  l'Académii  rou- 
maine en  I8G8,  il  légua  à  cette  institution  sa  grande  bi- 
bliothèque et  une  grande  partie  de  erits 
étud                               historique.  Il  a  publié  en  rou- 
main :  l'Histoire  des  Roumains  âe  la  Dacie  supéri 

i,  2  vol.);  l'Indépendance  constitutionnelle  de 
Transylvanie  (186M  i  de  monuments  hi 

riqv  la  Roumanie  (4862-64,4  vol.)  ;  la 

Vie,  les  Œuvres  et  les  td  ■        <s  Sineai  (Bu- 

l'tioii  à  I  '.  ■ 

BlBL.  :  .1    IlIAsr.     \     PapiU  l'::rii,i. 

PAPKOUNDRA.  Chaîne  de  collines  longue  d'environ 
200  lui.  el  liante  de  500  à  800  m.,  située  dans  le  bas- 
sin supérieur  el  sur  la  rive  gau  hc  de   la  Godavérl,  el 
qui  forme  le  rebord  occidental  du  plateau  du  Gond 
as  l'Inde  centrale. 

PAPLEUX.  Coin,  du  dép.  arr.  de  \ 

'.mi.  de  La  Capelle :  181  I 

PAPON  (Jean-Pierre),  littérateur  et li  éàPu- 

get-Théniersenjanv.  1734,  mort  à  Paris  le  15janv.  I 
Il  a  publié:  Histoire  génJrale  de  P\  dédiée 

.oix  r.tats  (Paris.  1777.  K  vol.  in-4) ;  Voyage  litl  i 
en  i  ■  1780,  in-12). 

PAPOUASIE  (Océanie)  (Y.  Nouvwo.1   l    i 

PAPOUS  c  archipel  de  lacôteN.-O.  del 

vello-Guinée,  dépendaul  de  la  résidence  deTernate  (colo- 
nie boUandaise)  :  il  comprend  7.78s  lui.  a.  bab. 
Ili  i  sonl  :                                     i  irati 

10  kil.  q.),  Misol  (1.740  kil,  q.|  el  d se  plu 

tites .-  touti  •  -■■!!(  montagneuses,  boisées,  peuplées  :  M  in- 


térieur, de  Papous;  sur  le  rivage,  de  -Malais  qui  relèvent 
du  sultan  de  Tidor. 

PAPOUS  ou  PAPOUA.  Nom  collectif  des  peuplades  de 
race  mélanésienne,  habitant  la  Nouvelle-Guinée.  Le  mol 
Papou  vient  du  malais  papouwah,  qui  signifie  «  crépu  ». 
Les  Papous  eux-mêmes  n'ont  dans  leur  langue  aucune 
appellation  spéciale  commune;  la  population  de  chaque 
village  a  un  nom  propre.  Au  physique,  les  Papous  appar- 
tiennent, en  majorité,  à  la  variété  dite  «  papoue  »  de  la 
race  mélanésienne  :  cette  variété  esl  caractérisée  par  le  nez 
ipointe  épaisse,  parla  face  plus  allongée  que  chez 
lesvrais  Mélanésiens  et  par  quel  mes  autres  traits.  Léser 
i  ces  communs  aux  deux  variétés  sont  la  couleur  foncée  de  la 
peau,  les  cheveux  frisés  ou  crépus,  la  taille  moyenne,  la 
dolichocéphalie,  etc.  Dans  certaines  régions,  par  exemple 
dans  le  S.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  Papous  semblent 
être  fortement  mélangés  aux  Mélanésiens  (Haddon)  el  peut- 
être  aux  Polynésiens  (Finsch).  De  même,  chez  les  Papous 
de  l'embouchure  du  fleuve  l'iy  (côte  S.  de  la  Nouvelle- 
Guinée),  on  peut  déceler  la  présence  des  caractères 
propres  aux  Négritos  :  brachycéphalie,  petite  taille,  etc. 
Parmi  les  nombreuses  tribus  entre  lesquelles  se  parta- 
gent les  Papous,  les  plus  connues  sonl  les  suivantes  :  les 
Vandessa  ou  Vandamen  de  la  baie  Geelwink  (N.  de  la 
Guinée);  les  Arfak,  leurs  voisins  de  l'intérieur  ;  les  Ka- 
-  sur  la  cote  N.;  les  Onimes,  sur  le  pourtour  du  golfe 
de  Mac-Clure;  les  Koviaï,  au  S.  de  la  baie  de  Triton 
(côte  0.);  lesKiwaï,  à  l'embouchure  du  Fly;  les  Daoudat, 
à  l'O.  des  précédents;  les  Toaripi,  les  Motou,  les  Kere- 
pounade  la  presqu'île  S.-E.;  les  Dahonnis  el  les  Massim, 
de  l'extrémité  de  cette  presqu'île,  et  des  Iles  de  la  Louisiade 
qui  la  prolongent  au  S.-E.  Le  costume  papou  est  forl 
simple;  un  morceau  d'écorce  battue  (à  la  mode  polyné- 
sienne) autour  des  reins  el  entre  les  cuisses,  ou  bien 
une  ceinture  en  fibres  du  cocotier  avec  un  fourreau  de 
bambou  ou  une  feuille  de  pandanus,  pour  cacher  les 
uitaux.  Comme  ornement,  des  colliers  de  dénis 
d'animaux,  une  baguette  en  os,  longue  parfois  de  15 
à  20  centim.,  passée  à  travers  la  cloison  du  nez,  etc.  La 
coiffure  est  très  compliquée;  le  plus  souvent  les  cheveu-, 
sont  «  en  vadrouille  ».  Dans  le  \.  de  l'île,  les  Papous  ha- 
bitent par  groupes  de  familles  dans  de  grands  phalans- 
i  res  à  long  corridor  central  dans  lequel  s'ouvrent  les 

nombreuses  chambres  familiales.  Ces  maisons  sont    bâties 

sur  pilotis  et  recouvertes  d'un  loitenforme  de  bateau  ren- 
versé. Sur  la  cote  Sud-Ouest  on  se  contente  de  petites 
huttes  en  brandi 

La  plupart  des  Papous  du  N\  el  de  IL.  de  la  Nouvelle- 
Guinée  fout  de  l'agriculture  à  la  houe,  i  mir  anl  le  mais,  le 
bananier,  les  patates,  i  adonnent 

aussi  à  la  pêche,  et  prennent  ,  i  i  surtout  en  empoi- 
sonnant les  eaux  des  lagunes.  Les  Papous  ont  une  poterie 
primitive.  Plusieurs  tribus  préparent  le  kava,  boisson  eni- 
vrante si  répandue  parmi  les  Polynésiens.  D'autres  chi- 
quenl  :  les  Malais.  On  prétend  que  l'anthropo- 

phagie esl  pratiquée  par  plusieurs  tribus,  mais  des  preuves 
sérieuses  n'ont  été  données  que  pour  la  peuplade  des  Karons. 
Le  mariage  parai!  être  individuel;  la  polygamie  est  peu 
pratiquée.  Les  rites  funéraires  varient  suivant  les  tribus: 

enterrement  clic,  les  nus;  dessèchement  du  cadavn 

ensevelissement  et  exhumation  des  os  au  boni  d'un  certain 
temps  chez  les  autres.  Souvent,  après  la  morl  d\\i\  indi- 
vidu, on  procède  à  la  fabrication  au  Korvar,  imi 
si  re  de  «  l'espril  »  du  défunt,  que  l'on  conserve  dans  la 
Imite.  La  religion  esl  un  pur  animisme.  Les  Papous  sont 
passionnés  pour  les  u  ts  graphi  |U  mes, 

-  ustensiles  les  plus  communs,  de  di 
motifs  peur  la  plupart  «.  ,  isinscom- 

mémoratil  sur  plan,  lu 

de  bois  OU   sur   feuille,  -oui   CO  Vll- 

il  fréquent*  itsdc  plu- 

ni  -eut  a  plusieurs  cenl  ii - 1 1  passent 

trois  ou  quatre  omis  ,!,•  suite  en  ripailles,  danses,  chants 
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ci  libations.  Les  Papous  n'uni  pas  de  chefs.  Toutes  les 
affaires  touchant  les  intérêts  communs  sont  débattues  dans 
(1rs  réunions  formées  de  L'ensemble  des  hommes  adultes 
de  la  tribu.  La  justice  est  basée  sur  la  loi  de  talion  avec 
L'admission  des  épreuves  (ordalies).  Très  belliqueux,  Les 
Ripons  sont  consti nenl  en  escarmouches,  rapts,  em- 
bûches, de  tribu  à  tribu.  La  chasse  aux  crânes,  c.-à-d. 
l'usage  (si  répandu  en  Malaisie)  de  couper  la  tête  à  un 
ennemi  et  de  la  porter  comme  trophée,  est  aussi  pratiquée 
dans  la  plupart  des  tribus.  J.  Deniker. 

PAPPADOPOULOS  (Grégoire-Georges),  savant  grec,  né 
à Salonique le 12 févr.  1818,  mortà  Athènes  en  déc.  1873. 
archéologue  et  professeur,  il  accomplit  des  voyages  et  des 
missions  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  ei  fut 
directeur  de  l'Ecole  normale  hellénique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Etudes  de  linguistique  grecque  (Athènes, 
1840,  in-8);  Critiques  historiques  (ibid.,  -1845,  in-8); 
Description  de  pierres  gravées  (ibid.,  1855,  in-4);  El  - 
ments  helléniques  de  la  nation  roumaine  (1859,  in-8); 
Chants  populaires  des  Crées  île  la  Corse  (  1 804,  in-8); 
Excursion  de  Madame  Dora  d'Istriaen  Roum  7/e(18(H, 
in-4);  Pièces  historiques  sur  le  patriarche  Grégoire  V 
(1865-66,  in-8);  Etudes  sociales  sur  les  femmes 
grecques  (186G,  in-8);  Vocabulaire  des  arts  architec- 
toniques  (  1 8(37,  gr.  in-8)  ;  Etude  sur  le  sentiment  re- 
ligieux (18o8,  in-4).  Tons  ces  écrits  sont  en  grec  mo- 
derne. 

PAPPENHEIM.  Ville  de  Bavière,  prov.  de  Franconie 
moyenne,  sur  l'Altmiihl;  1.624  liai),  (en  1895).  Château 
ruiné,  ancien  couvent  d'augustins.  C'est  le  centre  du  comté 
de  Pappenheim,  issu  de  l'ancien  comté  de  Kalden  (près 
Donauwerth)  et  cité  dés  le  xie  siècle.  Les  Kalden  furent 
de  tidèles  serviteurs  des  Hohenstaufen  et,  avec  Henri  de 
Kalden,  devinrent  maréchaux  d'empire  à  titre  héréditaire; 
en  1334,  Rodolphe  de  Pappenheim  se  voit  confirmer  ce 
titre.  La  Bulle  d'or  le  constate,  ajoutant  que  c'est  l'élec- 
teur de  Saxe,  vice-maréchal,  qui  remplit  la  fonction.  Ce- 
pendant, en  1618,  les  comtes  de  Pappenheim  se  laissent 
inscrire  dans  le  collège  comtal  de  Souabe.  La  seigneurie 
de  Pappenheim,  vaste  de  183  kil.  q.,  fut  médiatisée  et 
annexée  à  la  Bavière  en  1806;  les  comtes  indemnisés  en 
1815  par  des  domaines  de  l'ancien  dép.  français  de  la 
Sarre  qu'ils  vendirent  à  la  Prusse.  Des  quatre  branches 
de  la  maison  de  Pappenheim  au  xve  siècle,  Grœfenthal, 
Algœw,  Treutlingen,  Altzheim,  la  dernière  seule  subsiste; 
elle  est  protestante. 

PAPPENHEIM  (Gottfried-Heinrich,  comte  de),  gêne- 
rai allemand,  né  à  Pappenheim  le  29  mai  1594,  mort  à 
Leipzig  le  17  nov.  163:2.  De  la  branche  de  Treutlingen, 
il  lit  ses  études  à  Altdorf  et  Tubingue,  voyagea  en  France, 
Angleterre,  Espagne  et  Italie,  se  convertit  au  catholicisme 
(1614)  et  fut  nommé  par  Mathias  conseiller  impérial.  11 
servit  dans  l'armée  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  fit  cam- 
pagne en  Russie  avec  le  faux  Dmitri,  passa  au  service  du 
duc  Maximilien  de  Bavière,  dans  le  régiment  des  cuiras- 
siers de  son  beau-père,  le  comte  Adam  d'Herbersdorf.  11 
le  commandait  en  1620,  dans  la  campagne  de  Bohème,  où 
sa  brillante  charge  décida  le  succès  à  la  bataille  de  la 
Montagne  Blanche;  percé  de  vingt  blessures,  il  ne  fut 
relevé  sur  le  champ  de  bataille  que  le  lendemain.  L'em- 
pereur lui  conféra  lui-même  la  chevalerie  à  la  diète  de 
Ratisbonne  (1623),  lui  donna  un  régiment  de  cuirassiers 
qui  devint  légendaire  dans  la  guerre  de  Trente  ans  et  l'ex- 
pédia d'abord  en  Lombardie  ou  il  commanda  la  cavalerie 
espagnole  (1623-26).  Rappelé  en  Bavière,  il  écrasa  l'in- 
surrection des  paysans  de  la  Haute-Autriche  (15-30  nov. 
1621)  et  commanda  la  cavalerie  sous  Tilly.  Il  figura  au 
premier  rang  dans  l'assaut  qui  emporta  Magdebourg 
("20  mai  1631),  mais  sa  fougue  inconsidérée  contribua  à 
la  perte  de  la  bataille  de  Leipzig  ou  Breitenfeld.  Il  se  re- 
lira à  Magdebourg  d'où  il  escarmoucha  contre  Baner  et 
Guillaume  de  Weimar,  puis  reforma  son  armée  en  West- 
phalie  et  sur  le  Rhin  inférieur,  et  amena  à  Mersebourg 


9.000  cavaliers  à  Wallenstein  (oct.  Iij3-2j.  Détache  vers 
le  Rhin,  il  était  à  Halle  quand  il  reçut  l'ordre  de  rallier 
l'armée  principale  :  il  arriva  au  cours  de  la  bataille  de 
Lutzen  le  16  nov.  1632;  sa  charge  rétablit  un  moment 
les  affaires  des  Impériaux,  mais  il  tomba  mortellement 

blessé  de  deu\  balles  cl  mOUral   le  lendemain. 

Bibl.  :  Hess,  G. -Il  Grafzu  Pappenheim}  Leipzig,  1800 

PAPPUS  d'Alexandrie,  mathématicien  grec  qu'il  faut 

probablement  placer  vers  300  ap.  J.-C,  quoique  Suidas 

le  fasse  vivre  sous  Théodose  I'1  à  la  lin  du  rv"  siècle.  Il 
lui  attribue  des  écrits  géographiques,  un  ouvrage  sur  le-, 
présages  à  tirer  des  songes  et  un  commentaire  sur  la  Syn- 
taxe de  Ptolémée,  qui  a  été  certauicmenl  compilé  par 
Théon  d'Alexandrie.  Dans  la  Collection  des  alchimistes 
grecs,  il  y  a  sous  son  nom  un  Serment  qui  indique  des 
croyances  chrétiennes  ou  au  moins  gnostiques.  Mais  son 
œuvre  capitale  fut  une  Synagogé  (Recueil)  mathéma- 
tique en  huit  livres  (le  premier  est  perdu,  ainsi  que  la 
moitié  du  second)  qui,  comme  importance,  pour  notre 
connaissance  de  la  science  grecque,  atteint  les  œuvres  qui 
nous  restent  d'Euclide,  d'Apollonius  et  d'Archimède.  Sa 
traduction  par  Commandin  (Pesaro,  1588)  a  exercé  la 
plus  heureuse  influence  sur  la  renaissance  de  la  géométrie 
au  xvne  siècle.  Sans  rappeler  les  nombreux  travaux  qu'elle 
a  provoques,  il  suffit  de  mentionner  que  l'objet  de  la  Géo- 
métrie de  Descartes  est,  en  grande  partie,  la  solution 
d'un  problème  de  Pappus  qu'on  peut  énoncer  comme 
suit  :  «  Etant  donné  2n  droites  (dont  deux  peuvent  s.. 
confondre),  trouver  le  lieu  des  points,  tels  que  le  produit 
des  distances  de  chacun  d'eux  à  n  de  ces  droites  soit  dans 
un  rapport  donné  avec  le  produit  de  ses  distances  aux  /< 
autres  ».  Ce  n'est  pas  que  Pappus  soit  un  mathématicien 
de  premier  rang,  et  l'intérêt  de  son  œuvre  est  surtout 
qu'il  nous  a  conservé  des  extraits  ou  des  analyses  de  tra- 
vaux perdus.  Mais  il  est  profondément  versé  dans  l'étude 
des  écrits  anciens  ;  il  a  l'esprit  juste,  très  suggestif  et  très 
généralisaient'  (comme  on  peut  le  voir  par  l'exemple  cité). 
Le  plus  important  des  énoncés  qu'il  revendique  person- 
nellement est  celui  du  théorème  dit  de  Guldin  (V.  ce 
nom).  —  Le  texte  grec  de  Pappus  est  resté  longtemps 
inédit  ;  on  en  a  aujourd'hui  une  excellente  édition  par 
Hultsch  (Berlin,  1876-78).  Ce  qui  reste  du  deuxième  livre 
est  consacré  à  l'arithmétique  (travaux  d'Apollonius)  ;  I  • 
livre  III,  au  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles, 
aux  médiétés,  aux  paradoxes  d'Erycinos  et  aux  polyèdres 
réguliers;  le  livre  IV,  à  diverses  questions  de  géométrie 
(écrits perdus  d'Archimède.  conchoïde.quadratrice.  belic.  -. 
trisection  de  l'angle,  etc.).  Le  livre  V comprend  la  théorie 
des  isopérimètres,  celle  des  solides  semi-réguliers  d'Archi- 
mède, la  comparaison  des  polyèdres  réguliers.  Le  livre  \l 
étudie  les  ouvrages  dits  du  Petit  Astronome;  le  livre  Vil. 
ceux  de  l'analyse  géométrique;  le  livre  VIII  traite  de  i.i 
Mécanique.  Ces  divers  livres  sont  dédiés  à  des  person- 
nages différents,  Pandrosion,  Megethion,  Hermodore  (son 
fils)  :  l'ouvrage  n'a  pas  été  conçu  suivant  un  plan  régu- 
lier, et  ce  n'est  qu'à  partir  du  livre  V  que  s'accuse  l'idée 
de  traiter  méthodiquement  un  sujet  spécial  au  lieu  de 
juxtaposer  des  questions  curieuses.  C'est  surtout  le  livre  VII 
qui  est  précieux  pour  l'histoire  de  la  science  et  qui  a  été 
le  plus  approfondi,  mais  les  autres  peuvent  encore  ofipil . 
même  aux  géomètres  contemporains,  des  questions  inté- 
ressantes, et  en  fait,  de  tous  les  monuments  de  la  mathé- 
matique grecque,  l'œuvre  de  Pappus  est  le  seul  dont  l'étude 
directe  reste  toujours  utile.  Paul  Tanne.iy. 

PAPROCKI  (Barthélemi)  (Bartosz),  écrivain  polonais. 
né  en  1550,  mort  en  1614.  Il  appartient  également  à 
l'histoire  de  la  littérature  tchèque.  Il  s'occupait  surtout  de 
généalogie  et  d'héraldique  polonaises  II  raconte  souvent 
des  épisodes  très  intéressants  de  son  temps,  mais  ce  qui 
manque  le  plus  à  ses  ouvrages,  c'est  l'unité  et  la  critique. 
Quelques-uns  de  ses  écrits  sont  de  véritables  pamphlets, 
surtout  contre  les  femmes.  Ses  travaux  les  plus  importants 
sont  :  les  Armes  de  la  noblesse  polonaise  (Cracovie,  1 58  i , 
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en  polonais)  ;  Miroir  du  margraviat  de  Moravie  (Olmiitz, 
•1593),  et  Ordre  de  succession  des  princes  et  des  rois 
de  Bohême  (Prague,  1602),  tous  deux  en  tchèque. 

PAPS  (Les).  Monts  d'Irlande (V.  Irlande,  t.  XX,  p. 948). 

PAPULE  (Méd.).  Lésion  élémentaire  primitive  de  la 
peau,  constituée  par  une  petite  élevure  solide  et  résis- 
tante, produite  par  des  infiltrats  de  la  couche  superficielle 
du  derme,  de  grosseur  variable,  allant  du  volume  d'une 
tête  d'épingle  à  celui  d'une  lentille,  à  évolution  plus  ou 
moins  rapide  suivant  l'affection  (prurigo,  lichen,  pity- 
riasis rubra,  liératose  pilaire,  syphilis,  etc.)  qu'ils 
caractérisent  et  ne  laissant  presque  jamais  de  traces 
de  leur  passage,  la  plupart  aboutissant  à  la  résolution 
totale.  La  coloration  varie  du  rose  au  brun  foncé  en 
passant  par  des  nuances  intermédiaires  (rouge,  jaune  jaune 
enivré).  Henri  Fournier. 

PAPWORTH  (Les),  architectes  anglais  du  xixe  siècle. 
Le  plus  anciennement  connu,  John  Papworth,  fils  d'un 
stuccateur  habile,  naquit  à  Londres  le  14  janv.  1775  et 
mourut  à  Little  Paxton,  prèsSaint-Neot(Hunt),  le  46  juin 
1847.  Elève  de  sir  W.  Chambers,  John  Papworth  exécuta 
de  nombreuses  œuvres  dans  le  style  de  la  Renaissance  ita- 
lienne et  exerça  ainsi  une  réelle  et  grande  influence  sur 
l'architecture  anglaise  de  la  première  moitié  de  ce  siècle. 
Il  publia  la  4e  édit.  de  l'ouvrage  de  Chambers,  Décorative 
l'art of  civil  Architecture,  qu'il  annota,  et:  1° Essai/ of 
Ihe  Causes  of  the  Dry  Rot  in  Buildings  (Londres,  1803, 
in-4);  2°  Select  Vieivsin  London([H\6,  in-8,  76  pi.); 
3"  Rural  Résidences,  a  Séries  of  villas  (1816-49-22, 
in-8); 4°  Ornemental  Gardening  (1823,  in-8),  etc.  — 
John-Woody  Papworth,  fils  aine  du  précédent,  né  à  Londres 
le  4  mars  1820,  mort  à  Londres  le  6  juil.  1870,  fit  cons- 
truire l'Albert  Institution,  dans  Gravel-Lane,  et  contribua 
puissamment,  par  sa  constante  collaboration,  au  succès  du 
Diclionary  of  Architecture,  édité  par  Y  Architectural 
Publication  Society  (Londres,  demi-fol.,  XXIV  parts, 
pi.  et  gr.).  —  Un  frère  cadet  du  premier  John  Papworth, 
C.i'orge  Pipworth,  né  à  Londres  le  9  mai  1781,  mort  à 
Dublin  le  14  mars  1855,  fit  élever  de  nombreux  édifices 
publics  et  privés  par  toute  l'Irlande  et  fut  réellement  le 
rénovateur  de  l'architecture  de  ce  pays  pendant  la  première 
moitié  du  xixc  siècle.  —  Enfin,  un  fils  de  ce  dernier,  John- 
Thomas  Papworth,  né  à  Dublin  le  17  déc.  1809,  mort  à 
Paris  le  6  oct.  1841,  fut  l'auteur  des  modifications  etdes 
agrandissements  de  Leinster  House,  à  Dublin,  en  vue  d'y 
créer  le  Musée  industriel  de  l'Irlande  avec  grande  salle  de 
conférences.  Charles  Locas. 

PAPYRIER  (Bot.)  (V.  Broi.vso.ni.hi). 

PAPYRUS  (du  latin  papyrus,  dugrec^à-uoos).  I.  Bo- 
tanique.—  C'est  le  souchetà  papier,  belle  plante  inono- 
cotylédone  de  la  famille  des  Cvpérarèes,  qui  croit  dans  les 
marais  de  l'Abyssinie,  de  l'Egypte,  de  la  Sicile  et  de  la  Ca- 
labre.  C'est  le  Cyperus  papyrus  on  Papyrus  antiquorum 
■  !<•->  botanistes.  Ce  souchet  vivace  a  un  rhizome  féculent  dont 
les  anciens  Egyptiens  se  nourrissaient,  et  une  tige  triangu- 
laire, haute  de  2  m.  a  2m,50,  sans  feuilles,  et  terminée 
par  une  large  ombrelle  des  plus  dégantes  que  rendent  tus 
gracieuse  la  légèreté  et  la  ténuité  de  ses  rayons  et  de 
oinliellules.  C'est  avec  la  tige  du  papyrus  que  les  anciens 
fabl  i  [liaient  leur  papier.  Ils  découpaient  celle-ci  en  tranches 
minées  qu'ils  superposaient  en  les  eutre-croisant  à  angle 
droit.  Ensuite  ils  battaient  le  tout,  l'aplatissaient  et  en 
lis-aieni  i.i  turfaceavec  un  instrument  d'ivoire  ou  avec  la 
pierre  ponce,  l'agate.  Pour  préserver  de  l'humidité  et  des 
insectes  le  papyrus  ainsi  prépare,  on  le  plongeai!  ensuite 

dans  l'huile  de  cèdre.  Les  ancien,  réussissaient  à  fabri- 
quer, ivo  cette  substance,  detrèsgrandes  feuilles  de  papier 
qui  leur  servaient  pour  écrire,  soit  qu'ils  disposassent  ces 
feuilles  en  livres,  soit  qu'ils  en  Basent  des  rouleaux. 

II.  Histoire.-  On  sait  que  le  papyrus  i  été  employé 
en  Egypte  de,  une  ii, mie  antiquité.  L  Egypte,  et  spécia- 
lement la  ville  d'Alexandrie, continua  longtemps  a  appro- 
visionner de  papyrUStOUtle  monde  antique.  Des  diplôme. 


impériaux  grecs  et  latins  sur  papyrus  ont  été.  à  diverses 
reprises  découverts  en  Egypte  et  particulièrement  au  Fa- 
youm.  Un  grand  nombre  d'actes  privés  étaient  également 
écrits  sur  papyrus.  Les  chartes  de  Ravenne  en  ont  con- 
servé de  nombreux  spécimens.  La  chancellerie  pontificale 
employa  le  papyrus  pour  y  expédier  les  bulles  des  papes 
jusqu'au  milieu  du  xi°  siècle.  Les  diplômes  des  rois  méro- 
vingiens furent  écrits  également  sur  papyrus  pendant 
tout  le  vne  siècle,  et  l'on  trouve  en  France  des  documents 
sur  papyrus  jusqu'à  la  fin  du  vme.  Généralement,  le  pa- 
pyrus était  disposé  en  rouleau  (volumen).  Les  rouleaux, 
tels  qu'on  les  fabriquait  en  Egypte,  avaient  plus  de  14  m. 
de  longueur  sur  une  largeur  qui  ne  dépassait  pas  20  à 
25  centim.  Les  rouleaux  calcinés  trouvés  à  Herculanum 
donnent  une  idée  de  ce  qu'étaient  ces  volumina.  Mais  à 
l'époque  mérovingienne,  on  découpa  aussi  le  papyrus  en 
feuillets  pour  en  former  des  livres,  parfois  en  intercalant 
entre  chaque  cahier  de  papyrus  un  feuillet  de  parchemin 
pour  donner  à  l'ensemble  plus  de  solidité  et  de  consis- 
tance. Le  papyrus  dont  on  se  servait  en  Occident  fut  d'im- 
portation égyptienne  jusqu'à  la  fin  du  xe  siècle.  La  fahri- 
cation  constituait  un  monopole,  et  chaque  feuillet  devait 
être  marqué  d'une  estampille.  Lorsque  les  fabriques 
d'Egypte  eurent  cessé  de  fonctionner,  remplacées  par  des 
fabriques  de  papier,  on  fabriqua  pendant  quelque  temps 
encore  du  papyrus  en  Sicile,  mais  les  dernières  bulles 
pontificales  qui  ont  cette  provenance  montrent  combien  ce 
papyrus  de  Sicile  était  un  produit  inférieur. 

Le  papyrus  était  désigné  en  latin  par  les  mots  charta, 
tomus,  chartarum  tomus,  et  plus  ta  A.  papyrus,  d'oii 
nous  avons  fait  papier.  Les  mêmes  expressions  furent 
naturellement  appliquées  au  papier  lorsque  celui-ci  eut 
remplacé  le  papyrus  complètement  disparu,  et  lorsque,  au 
xvie  siècle  et  depuis,  les  savants  retrouvèrent  des  docu- 
ments sur  papyrus,  ils  crurent  qu'ils  étaient  écrits  sur 
un  papier  fait  avec  de  l'écorce  d'arbre  et  les  désignèrent 
sous  le  nom  de  papier  d  ecorce.  En  réalité,  on  ne  fabri- 
qua jamais  de  papier  en  Occident  de  cette  manière,  et,  véri- 
fication faite,  tous  les  documents  désignés  comme  écrits 
sur  papier  d'écorce  sont  des  papyrus. 

III.  Alchimie.  —  Papyrus  de  Lf.yde. — Ce  papyrus  est 
le  plus  ancien  manuscrit  connu  relativement  à  l'alchimie. 
C'est  l'un  de  ces  vieux  traités,  dont  les  pareils  ont  été  bridés 
par  Dioctétien  vers  l'an  29(1  de  notre  ère,  afin,  nous  disent 
les  chroniqueurs,  que  les  Egyptiens  ne  pussent  s'enrichir 
par  cet  art  et  en  tirer  des  richesses  qui  leur  permissent  de  se 
révolter  contre  les  Romains.  Le  papyrus  en  question  a  été 
trouvé  à  Thèbes  dans  un  tombeau,  et  il  a  fait  partie  d'une 
collection  d'antiquités  égyptiennes  réunies  par  d'Anastasi, 
vire-consul  de  Suède  à  Alexandrie. et  venduesparluien  1828 

au  gouvernement  des  Pays-Bas.  J'ai  donné  une  traduction 
avec  commentaire  de  ce  Papyrus  dans  mon  Introduction 
à  la  chimie  des  anciens  et  du  moyen  âge.  C'est  le  carnet 
d'un  orfèvre,  renfermant  des  formules  pour  composer  des 
alliages  métalliques,  pour  dorer  les  métaux  et  pour  teindre 

les  étoffes  en  pourpre.  Ces  alliages  étaient  destines  à  imiter 

l'or  et  l'argent  et  à  les  falsifier  :  lusriii  ou  argent  artificiel 
y  joue  un  ride  1res  important.  Ces  recettes,  purement  tech- 
niques et  faciles  à  reproduire,  Sont  les  mêmes  qui  figurent 
dans  le  traité  de  chrysopee   du  pseudo-DémOcrite,  point 

de  dépari  des  textes  alchimiques  grecs,  et  de  toutes  les 
pratiques  et  théories  des  transmutateurs:  c'est  là  ce  qui 

l'ail  la  grande  import. une  du  Papyrus  de  Lryde.  qui  a 
donne  la  ciel  des  procédés   alchimiques,  au  moins   à   leur 

origine.  Les  mêmes  recettes  m'  sonl  conservées  textuelle- 
ment dans  de  vieux  manuscrit  s  latins  du  vin"  et  du  x"  siècle. 

renfermant  les  pratiques  des  arts  et  métiers,  suivies  depuis 
le  temps  de  l'empire  romain  :  elles  figurent  textuellement 
d.niN  la  Mappat  clauicula,  traité  fort  étendu  du  x"  siècle, 
et  dans  plusieurs  autres  manuscrits.      H.  Berthelot. 

Hun.   :  A  i.r-  h  i  m  1 1-..  -   Brrti Origines  de  VA  Ichimie, 

Introduction  A  l'alchimie  des  anciens,  1889    -  Col- 
lection des  alchim  C8,   |SS7.  —/;,.,(. 
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PÂQUE.  Ce  nom  désigne  ii  la  fois  une  Cote  juive  et  une 
fête  chrétiens*. 

Paque  juivb.  —  La  PAoi  t  il  ivi:  est  une  des  trois  fêtas 
solennelles  pour  lesquelles  Isa  mâles,  parmi  les 
d'Israël,  devaienl  bs  présenter  devanl  l'Eternel  avec  des  of- 
i-andes  (Exode,  XXJ1I,  l  M5).  II  semble  que  c'étail  celle 
qui  amenait  à  Jérusalem  le  plus  grand  nombre  de  pèlerins. 
:  il"  sst  célébrée  au  moment  do  la  pleine  lune,  le  qua- 
ie  jour  du  m  lis  de  Niitan,  le  premier  mois  de  I  an- 
née des  Israélites,  correspondant  à  la  fin  de  mars  et  au 
commencement  d'avril.  Nous  empruntons  au  livre  de 
V Exode  le  récit  des  faits  auxquels  la  Bible  rapporte  l'ori- 
gine de  cette  institution.  L'Eternel  voulant  contraindre, 
par  main  forte,  Pharaon  à  permettre  aux  Israélites  de 
sortir  de  l'Egypte,  dit  à  Moïse:  «  Vers  minuit,  je  passe- 
rai à  travers  l'Egypte,  et  tout  premier-né  mourra,  depuis 
le  premier-né  de  Pharaon,  qui  devait  èire  assis  sur  le 
trône,  jusqu'au  premier-né  de  l'esclave,  qui  teg.\ 
moulin,  même  le  premier-né  des  bêtes.  El  il  y  aura  un 
grand  cri  au  pays  d'Egvpte,  tel  qu'il  n'y  en  eût  et  n'y 
aura  jamais  de  semblable.  Mais,  parmi  les  enfants  d'Is- 
raël, un  chien  ne  remuera  point  sa  langue,  depui  i l'homme 
jusqu'aux  l'êtes,  afin  que  vous  sachiez.  <|ue  Dieu  aura  mis 
de  la  différence  entre  les  Egyptiens  et  les  Israélites  (XI, 
1-7)  ».  Pour  bénétlcier  do  cette  différence  et  empêcher  le 
dévastateur  d'entrer  dans  leurs  maisons,  les  enfants  d'Is- 
raël devaient  immoler,  outre  les  deux  \  épiées,  un  agneau 
ou  un  chevreau  do  l'année,  mâle  et  sans  défaut.  Le  gang 
était  reçu  dans  un  bassin,  et  on  devait  y  tremper  un  bou- 
quet d'hysopo,  pour  en  arroser  le  linteau  et  les  deux 
poteaux  de  la  porte  de  chaque  maison,  Il  arriva  donc  qu'à 
minuit  l'Eternel  frappa  tous  les  premiers-nés  du  pays 
d'Egypte;  et  il  y  eut  un  grand  cri  en  Egypte,  parce  qu'il 
n'y  avait  aucune  maison  ou  il  n'y  eut  un  mort.  Pharaon 
se  leva,  il  appela  Moïse  et  Àaron  et  leur  dit  :  «  Sortez 
du  milieu  de  mon  peuple  et  serve/.  l'Eternel  »  (XII,  5,(1, 
7,  43,  22,  30,  3-1).  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  celle 
délivrance  et  en  reproduire,  les  principales  circonstances, 
l'Eternel  ordonna,  par  décret  perpétuel,  aux  Israélites  d'ins- 
tituer, lorsqu'ils  seraient  entrés  dans  le  pays  qu'il  leur 
avait  promis,  une  fête  solennelle.  Elle  devait  être  célébrée 
chaque  année  et  durer  sept  jours.  Au  premier  et  au  sep- 
tième, il  y  aurait  une  sainte  convocation  et  on  ne 
aucune  oeuvre.  Dès  le  premier  jour,  on  retirerait  lo  levain 
de  toutes  les  maisons;  et  quiconque  mangerait  du  pain 
levé  pendant  les  sept  jours  de  la  fête,  serait  retranché  de 
l'assemblée  d'Israël,  tant  celui  qui  habitait  comme  étran- 
ger que  celui  qui  était  né  au  pays.  Delà.lo  nom  de  Fête 
des  i'ains  sans  levain  donné  à  la  pà  pic.  En  la  première 
nuit,  l'agneau  ou  le  chevreau  rôti  au  feu  avec  sa  tète, 
s. ^  jambes  et  ses  entrailles,  devait  être  mangé  avec  des 
herbes  amer  es.  Ce  qui  en  resterait  au  matin  serait  brûlé. 
Quand  les  enfants  demandaient  ce  que  signifiait  cette  cé- 
rémonie, on  leur  répondait  :  «  C'est  le  sacrifice  de  la 
pûqua  à  l'Eternel,  qui  passa  par-dessus  les  maisons  dos 
enfants  d'Israël,  lorsqu'il  frappa  l'Egypte  ot  qu'il  pré- 
serva nos  maisons  »  (XII,  14,  88,  15-49,  8-10,  28-27). 
L'agneau  ou  le  chevreau  devait  être  mangé  dans  la  même 
maison  ;  il  était  interdit  d'en  emporter  la  chair  dehors  et 
d'eu  brisor  les  os.  Les  incirooneis  ne  pouvaient  prendre 
part  àco repas  (46-48). — Le  livre  des  Sombras (XXVIII, 
16-25)  complète  ces  prescriptions  par  l'indication  des  sa- 
crifices et  des  offrandes  qui  devaient  avoir  lieu  p 
les  sepL  jours  de  la  fête  :  chaque  jour,  outre  les  sacri- 
fices ordinaires,  un  holocauste  comprenant  deux  jeunes 
taureaux,  un  bélier,  sept  agneaux  d'un  an  et  un  bouc 
expiatoire.  On  y  joignait  un  gâteau  de  fine  farine  pétrie 
à  l'huile.  Primitivement,  le  père  de  famille,  immolait  lui- 
même  l'agneau  pascal;  mais  peu  à  peu  l'usage  s'établit 
de  charger  les  lévites  de  ce  soin  (2,  Chroniques,  XXX, 
•17;  XXXV,  11). 

Voici  les  renseignements  complémentaires  qu'on  trouve 
dans  le  ïalmud  :  Dès  le  mois  précédent,  on  prenait  «les 


précautions  minutieuses  pour  être  en  état  de  pur  l 

l'époque  de  la  f'ete.  L'agneau  ptjcal  devait  être  choisi  le 
me  jour  du  mois  de  Nissan  ;  mais  eette règle  n'était 
poinl  observée  par  les  étrangers,  dont  la  plupart  n'arri- 
vaient à  Jérusalem  qu'un  jour  ou  deux  avant  la  Pàque  ; 
ilsachetaienl  un  agneau  dans  la  cour  du  Temple.  Le  I  i  ni 
étail  consacré  à  des  purifications  corporelles  et,  plu-  dili- 
re,  a  la  recherche  du  pain  fermenté.  Pour  le 

nvrir,  chaque  père  de  famille  prenait  une  chandelle  et 
inspectait  tous  les  recoin,  île  la  maison.  Lo  pain  qu'on 
trouvait  était  placé  sur  un  plat,  puis  brûlé  dans  un  feu 
allumé  à  ciel  ouvert.  L'eau  ci  la  farine  destinées k la  fabri- 
cation «les  pains  azymes  étaient  examinées  soigneusement, 
Ces  pains  étaient  cuits  dans  la  matinée.  A  midi,  tant  que 
le  temple  exista,  la  l'été  était  annoncée  au  son  des  trom- 
pettes, et  chaque  chef  de  famille  portail  son  agneau  au 
temple.  Après  le  sacrifice  du  soir,  les  agneaux  étaient  é( 

par  les  prêtres,  qui  enrépandaient  la  sang  sur  l'autel. 
Chacun  alors  emportait  son  agneau  en  sa  maison,  ou  il  était 
rôti.  Quand  tout  était  prêt  pour  le  souper  pascal,  le  père 
de  famille  faisait  circuler  une  coupe  de  vin,  en  prononçant 
une  prière.  Lue  seconde  coupe  circulait  pendant  qu'il  rap- 
pelait aux  enfants  la  signification  de  la  cérémonie.  Ensuite 
on  i  hantait  les  psaumes  (CXM-CWIII)  pendant  que  circu- 
lait pour  la  troisième  fois  la  coupe,  qu'on  appelait  en  ce 
moment  coupe  de  bénédiction.  La  coupe  circulait  une  qua- 
trième fois,  parfois  même  une  cinquième,  et  on  chantait 
les  psaumes  CXX  et  suivants.  A  minuit,  les  portes  du 
temple  s'ouvraient,  et  le  peuple  arrivait  en  foule  pou. 
sacrifices  d'action  do  grâce.  —  Le  16  nissan,  on  allait  en 
procession  solennelle  couper  la  première  gerbe  eton  l'appor- 
tait au  temple,  ou  elle  était  offerte  suivant  les  rites  pres- 
crits. Cette  cérémonie  a  fait  supposer  qu'une  fèto  agri- 
cole, une  fête  de  printemps,  avait  été  adjointe  à  la  Pàque. 
et  même  que  la  Pàque  n'était,  qu'une  transformation  de 
cette  fête. 

Pàque  chrétienne.  —  Les  pères  apostoliques  ne  men- 
tionnent nulle  part  des  fêtes  annuelles  qui  auraient  été 
célébrées  de  leur  temps,  mais  de  rattachement  que  les  pre- 
miers chrétiens  appartenant  a  la  nation  juive  professaient 
pour  l'observance  de  la  loi  et  du  culte  mosaïques  (V.  Chris— 
tunisme,  t.  XL  pp.  273  et  suiv.)  on  peut  induire,  avoc 
vraisemblance,  qu'ils  restèrent  fidèles  a  la  Pàque.  Aux  sou- 
venirs qu'elle  devait  perpétuer  pour  les  Israélites,  ils  ajou- 
tèrent le  souvenir  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  En  effet. 
contrairement  aux  indications  contenues  dans  les  Evangiles 
selon  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc,  l'Evangile 
selon  saint  Jean  rapporte  que  Jésus  mourut  le  1  i  niât 
précisément  à  l'heure  où  l'on  immolait  l'agneau  pascal. 
Cette  tradition  fut  acceptée  près  pie  unanimement  par  les 
Eglises  primitives,  et  elle  dut  servir,  dans  les  Eglise-,  de 
l'Asie  Mineure,  de  hase  pour  la  fixation  de  la  fête.  Les 
anciens  documents  no  fournissent  aucun  renseignement  cer- 
lain  sur  ce  qui  se  faisait  dans  les  autres  Eglises.  Il  est 
difficile  de  préciser  le  moment  où  elles  commencèrent  à 
célébrer  l'anniversaire  de  la  mort  de  Jésus.  Maisquandon 
trouve  l'usage  étabU  en  Oeoident,  on  peut  y  constater  aussi 
que  la  célébration  avait  lieu,  aonle  14  nissan  Invariable- 
ment, quel  que  fui  le  jour  sur  lequel  eette  date  tombait, 
mais  le  vendredi  le  pins  rapproché.  En  460,  cette  diffé- 
rence provoqua  une  c  mtroverse  entre  Polycarpe,  évêqae 
êque  de  Rome.  Cette  controverse 
ne  troubla  point  leurs  bonne,  relations,  ni  celles  de  leurs 
Eglises.  Mais  Victor  (1 88-1 98),  un  des  premiers  évé 
de  Rome  qui  prétendirent  faire  prévaloir  la  suprématie  de 
leur  siège,  s'irrita  do  co  que  d'autres  Eglises  avaient,  rela- 
tivement à  la  fête  de  Paque,  un  usage  qui  se  disait  apos- 
tolique et  qui  diiïorail  de  l'usage  romain.  Il  entreprit  (198) 
d'imposer  l'usage  de  Rome  à  toute  la  chrétienté.  Il  y 
ii  presque  partout.  Les  Eglises  de  l'Asie  Mineure  lui 
opposèrent  une  invincible  résistance.  Polycrate,  évoque 
d  Ephèse,  lui  répondit  que  ces  Eglises  ne  pouvaient  point 
se  départir  d'une  oouti sonsaorée  par  les  apôtres  Phi- 
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lippe  et  Jean,  par Polyearpe,  Papyrius;  Méliton,  teusévèquasi 
sainte  et  martyrs,  qui  avaient  constamment  célébré  la  Pàque, 
le  1-lnissan,  conformément  à  l'Evangile  ;  il  fut  soutenu  par 
tous  ses  collègues  (concile  d'Ephèse,  197).  Victor  rompit 
la  communion  avec  eux.  et  il  essaya  d'induire  les  autres 
i  ^ lises  à  faire  de  môme.  Mais  beaucoup  d'évèques,  même 
de  son  parti,  réprouvèrent  ce  procédé.  Parmi  eux,  Irénée, 
evèque  de  Lyon,  qui  l'exhorta  à  imiter  la  modération 
d'Anicet.  La  question  resta  ouverte  et  l'entreprise  des 
évèques  de  Home,  pour  imposer  l'uniformité  du  culte  et 
la  suprématie  de  leur  siège,  fut  tenue  en  échec  pendant 
près  de  cent  trente  années.  En  c>ï),  le  concile  de  Xicée 
décida  que  désormais  (a  Pàque  serait  célébrée  partout  le 
même  jour  qu'à  Rome,  et  non  le  14  nissan.  Cependant,  plu- 
sieurs communautés  asiatiques  restèrent  fidèle»  aux  anciens 
usages.  A  cause  ilu  nnmlire  1-i,  on  appelait  quarto- 
Décihans  ccuxqui  les  observaient.  On  finit  même  par  étendre 
■  ••  nom  à  tous  ceux  qui  n'obéissaient  point  à  la  prescrip- 
tion du  concile  de  Nieôe,  quels  que  fussent  le  jour  adopté 
par  eux  pour  la  Pique  et  les  motifs  de  ce  choix.  On  les 
traita  indistinctement  comme  hérétiques.  Plusieurs,  comme 
les  montanistes,  les  novatiens,  les  audiens,  l'étaient  sur 
d'autres  points. 

La  Pàque  consacrée  primitivement  a  l'anniversairo  de 
la  mort  de  Jésus,  nàoya  ut4uthi5ifi.1v,  était  uno  fêle  de 
deuil  et  de  jeune.  Elle  était  suivie  immédiatement  d'une 
autre  Pàque,  -acr/ot  àvaccraaiuov,  célébrant  la  résurrec- 
tion, l'asi  ensien  de  Jésus  et  l'elfusion  du  Saint-Esprit  sur 
les  disciples;  c'était  une  fête  joyeuse,  qui  durait  cinquante 
jours,  et  qu'on  appelait  Pentecôte  dans  son  ensemble 
(Tertullien,  De  Baptismo,  19;  Origène,  Contra  Cehiun. 
Vill,  22).  Cette  période,  commençant  aussitôt  après  la 
Pàque  funèbre,  appelait  spécialement  suc  ee  commence- 
ment l'idée  de  la  insurrection.  Cette  idée  prévalut  et  dé- 
termina le  dédoublement  je  la  Pentecôte,  dont  1,1  fin  al  le 
nom  furent  affectés  au  souvenir  do  l'effusion  du  Saint- 
Esprit,  et  dont  le  commencement,  sous  le  nom  spécial  de 
l'àqne,  fut  roué  au  souvenir  de  la  résurrection.  Dès  lors, 
cette  dernière  fête,  changeant  de  caractère  et  d  objet,  dut 
aussi  changer  de  jour,  le  vendredi  restant  réservé  au  sou- 
venir de  la  mort,  lu  effet,  l'Evangile  rapporte  que  Jésus 
ressuscita  le  premier  jour  de  la  semaine  juive,  lequel  cor- 
1 1  -pond  au  dimanche  Ac-i  chrétiens.  Il  fut  donc  établi  que 
la  fête  aurait  lieu  toujours  un  dimanche,  et  que  ce  dimanche 
Il  celui  qui  suit  immédiatement  le  quatorzième  jour 
de  la  lune  de  mars.  Il  est  réglé,  non  d'après  le  cours 
astronomique  de  la  lune,  mais  suivant  des  oaleuis  déter- 
minés par  l'Eglise.  Ils  sont  indiqués  au  mol  Epaote,  t.  XVI, 
et  COBPDT,  t-  XII,  et  font  mouvoir  la  fêle  dans  un  espace 

de  trente-cloq  juins,  s'étendent  lu  "il  mars  au  SB  aw., 
''•qu'on  appelle  les  trente— cinq  journées  pascaubs.  La 
fixation  de  cette  fêle  d  une  grande  importance  dans  la 
répartition  de  l'année  ecclésiastique,  parce  que  c'est  à  elle 
nue  se  rapporte,  suivant  des  Intervalles  préels,  l'Indication 
fîtes  mobile»  el  des  observances  qui  y  sont  attachées  : 
me,  Semaine  sainte,  Ascension.  Pentecôte,  Trinité, 
Pète-Dieu ,  —  On  appelait  I'citris  pascalbs  des  instruc- 
tions adressées  parles  patriarches  al  les  métropolitains 
aux  1  unis  è  leur  juridiction,  pour  leur  Indiquer 

ie  0 1  1.1  !  que  devait  être  célébrée.    I  Iles 

étalent  portées  par  des  messagers  spéeiaui.   Baronlua, 
Binius,  Dupln  n  beaucoup  d'aï  ias- 

tjquca  affirment  que  le  concile  de  Nlcée  investit  les  pa- 
iii  1  andriede  l'office  d'annoncer,  chaque  année, 

'  loi  l  uthollque,  le  jour  de  la  fête.  Il  eel  incon- 

ible  qu  è  ni  pati  larehes  faisaient 

notification  ans  èvêqnej  de  Home  nasal  bien  qu'aux 
.ii'iie  le  décret  en  vertu  duquel 
■  ni  ainsi  ne  peut  être  produit,  les  ultramontains 
attribuent  If  lait,  qu'ils  oepeuvent  nier,  non  s  anedltpo- 
■  canonique,  mais  a  rautorité  qu'on  reconnaissait 
d'  Alexandrie,  en  matière  ds  1  amputation 
trnnomiqne.       Peu»  notions  aei 


soires,  V.  CahéHB,  ClER6E  pascal,  GEiks  i»e  Pàque,  Q|  a- 
simouo,  EUCHARISTIE,  COMMANDEMENTS  de  l'Eglise,  pour  la 
communion,  E.-ll.  Voilet. 

Pâques  fleuries.  ■—  Nom  populaire  donné  au  dimanche 
des  Hameaux. 

Pâques  Véronaises  (V.  Vérone). 

Biul.  :  JIiLOt.NFKLn,  Der  Pnsclwatreit  lind  dus  F. 
lium  Johnnnis  ;  Thuol.  Jahrk.,  \a\'J.  —  Stei/..  Die  lùjjr 
l'en;  der Qccidetitalen  und der  Kleinnsiaiçri ;  Thcol.stud.. 
1856. 

PAQUEBOT  (V.  Bateau  a  vapeur,  t.  V,  p.  7QG  el 
suif.,  lÎAïPvr-i'osTF..  pp.  l\ï  et  suiv.). 

PAQUELIN  (Claude-André),  médecin  français,  né  à 
Avignon  le  30  déc.  1836.  Pharmacien  interne  des  hôpi- 
taux de  Paris  (18(11),  il  étudia  ensuite  la  méilei  une,  de.vinl 
interne  de  Saint-Lazare  (4868),  médecin  en  chef  des 
postes  avancés  durant  le  siège  de  Paris  (187(1).  lia  publie 
d'intéressantes  recherches  do  chimie  bj  ilogiqua  présentées 
à  l'Académie  des  sciences,  sur  la  constitution  chimique 
des  globules  sanguins  et  le  fer  du  sang,  sur  l'origine,  je 
rele  physiologique  des  phosphates  (187.-1-78)  qu'il  a  beau- 
coup contribué  à  éclaircir.  D'autre  part,  il  a  créé  une  sei  ie 
d'ingénieux  instruments  dont  le  plus  célèbre  est  le  tlwrnni- 
raulhêre  (V.  ce  mol),  qui  lui  valut  une  notoriété  univer- 
selle. Il  a  poursuivi  l'application  de  sa  mclhud  ■  non  seu- 
lement aux  opérations  chirurgicales,  mais  à  l'industrie 
par  son  fer  à  souder  à  foyer  de  platine  (I87(i),ses  appa- 
reils automatiques  à  jet  forcé  1 1880),  son  éolipyle  (1880), 
son  pyrephors  (4890)  et  en  in  ses  paragraphes  et  pyro- 
chromos (4898),  qui  fournissent  un  nouveau  ot  très  cu- 
rieux procède  de  gravure.  Ses  carburateurs  ont  ouvert  à 
l'éclairage  une,  voie  où  l'on  s'engage  do  plus  en  plus.  Le 
Dr  Paquelin  a  pris  une  place  marquante  dans  le  journa- 
lisme scientifique  comme  rédacteur  an  chef  Je  la  ïriliiiin' 
médicale  (  !  872),  rédacteur  scientifique  de  la  Libre  l'arale 
(1898)  ot  collaborateur  de  plusieurs  périodiques. 

PÂQUERETTE  (liellis  L.).  I.  Botamq.  u.  —  Gonic 
de  Coinposées-Asterées.  formé  de  petites  herbes,  doit  le 
capitule  présente  un  jnvolucre  hémisphérique,  forma  de 
deux  rangées  de  folioles  égales  et  un  réceptacle  nu.eouique; 

les  fleurs  du  disque  sont  hermaphrodites,  Lubulousos  ù 
î-.'i  dents,  les  fleurs  ligulées  de  la  circonférence  femelles. 
Les  akènes  sont  ohovalrs-comprimés.  L'espèce  type,  le 
B.  pgrennis  L.,  est  bien  connue  de  tout  le  mondé;  elle 
est  extrêmement  commune  dans  les  prairies,  sur  les 
pelouses,  au  bord  des  chemins  ;  c'est  la  «  petite  consolide  » 

[Consolida  minor)  deenneiennes  pharmacopées,  ample 
autrefois  comme  astringente  et  vulnéraire.        U1'  L.  Ru. 

II.    HOBTICULTURE.    —    On   cilllive    les    paquerellc.,    Q|1 

bordures,  an  touffes  ou  en  pois.  Les  variétés  lenii'doublos 
peuvent  se  multiplier  da  graines,  anaoât.  Les  jeunes  plants 
se  mettent  en  place  en  automne.  On  renouvelle  les  pique- 
d'éclats  du  pied  quand  leur  végétation  faiblit. 
PAQUES  (Ile  de)  on  RAPA  Nui.  Ile  du  Pacifique  sinl- 
uri, nt,i.  raraS7<  8'  24*,  lai.  s.  al   III"  15'  IV  la 

M.   de  Paris.    L'  le  a  été  der. nivelle  va  1887  par  le  ho.i- 

oanier  anglais  Davis j  an  I7y2ii,  le  navigateur  hollandais 
Roggeween  y  débarqua  le  jour  da  Pâques  el  donna  as  nom 

à  l'île,  liebiviis,  Gook,  La  PérOUSS  el  d'autres  visilèrclll 
depuis   l'ile  de  Pâques.  Mais   la    plupart  des  réeils  qu'on 

a  sus  Jusqu'à  présent  étaient  empreints  d'un  peu  d'imagi- 
nation. 

L'ile  de  Pâques,  da  forma  triangulaire  avec  la  li^nu  de 
baaa  vera  la  s.,  a  une  superficie  d'environ  8.000  hect.  ; 
alla  est  formes  da  cratères  éteinte  al  da  bancs  da  laves 
souvent  da  grandes  di  stioo  berbs 

set  très  puisssnte,  mais  il  a'j  i  pas  d'arbres,  sauf  des 
os  da  mariera  dont  les  tiges  n'ont  que  quelques 
sont  volcaniques,  cl 
[es  éruptloni  ont  été  successives  :  dea  eavarm  i  naturelles 
-.on<  nombrauseï  dans  Plie  et  awntreal  qu'elles  servirent 
de  refusa  I  des  hommes  à  diverses  èpoquas.  La  soi  est 
loi  me  de  collines  dent  les  plue  élevai  tant  lia 

IW)0  m.  Dans  la  sud.  l'Ile  i  il  ony  remarqua 
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un  cratère  dont  les  parois  sont  verticales  sur  une  hauteur 

de  plus  de  120  ni.  Les  plaines  sont  recouvertes  d'une 
grande  quantité  de  pierres  qui  semblent  provenir  de  l'éner- 
gie dernière  des  volcans.  La  cote  est  bordée  de  falaises el 

de  pics  de  300  à  G00  in.  d'élévation  et  d'un  abord  lies 
difficile  ;  les  navires  jettent  donc  l'ancre  en  se  guidant  sur 
la  direction  du  veut;  au  S.  se  trouvent  de  bons  ancrages 
avec  les  vents  du  N.  ou  d'O.  ;  avec  les  vents  d'E.,  l'en- 
crage est  bon  dans  la  baie  de  Cook  ou  HangaRoa,  à  l'O. 
de  Pile. 

L'eau  douce  se  rencontre  au  fond  des  cratères,  mais 
elle  est  saumâtre  dans  les  puits.  Les  vents  alises  souillent 
d'octobre  à  avril  ;  d'avril  à  octobre  le  temps  est  variable  avec 
vent  d'O.  fréquent  et  beaucoup  de  pluie.  Le  tonnerre  el 
les  éclairs  semblent  inconnus.  Il  n'y  a  actuellement  que 
150  bab.  dans  l'île,  un  grand  nombre  ayant  été  emmenés, 
en  4878,  par  les  missionnaires  aux  iles  Gambier.  Ce  sont 
des  Polynésiens  qui  ne  paraissent  pas  être  originaires  de 
l'Ile  même.  En  1770,  don  Philippe  Gonzalés  prit  posses- 
sion de  l'île  de  Pâques  au  nom  du  roi  d'Lspagne;  mais 
depuis  1888  elle  appartient  au  Chili  dont  elle  est  distante 
d'environ  3.700  kilom. 

Le  principal  intérêt  de  cette  terre  consiste  dans  le  nom- 
bre et  la  variété  des  monuments  qu'on  y  rencontre.  Sur 
tous  les  points  de  l'Ile  on  trouve  des  roebers  sculptés  pré- 
sentant des  visages  humains,  des  oiseaux,  des  poissons, 
des  hiéroglyphes  et  une  espèce  d'animal  ayant  une  tête 
de  chat  et  une  forme  se  rapprochant  de  celle  de  l'homme. 
Le  long  de  la  cote  sont  exposées,  face  à  la  mer,  des  sta- 
tues colossales,  quelques-unes  de  plus  de  20  m.  de  haut 
et  d'un  poids  de  230  tonnes  ;  500  de  ces  statues  ont  été 
comptées  dans  l'Ile  ainsi  que  plus  de  100  grandes  plates- 
formes  atteignant  plus  de  100  m.  de  long  et  près  de  3  m. 
en  hauteur  et  en  largeur. 

«  Les  statues,  dit  M.  H.  Vere  Barclay,  quia  lait  partie, 
en  1897,  d'une  mission  spéciale  chargée  de  l'étude  de 
cette  île,  sont  à  tous  les  degrés  de  fabrication,  les  unes 
encore  attachées  à  la  carrière  où  on  les  construisait,  en- 
tourées des  éclats  enlevés  par  les  travailleurs  ;  d'autres 
ont  été  abandonnées  pendant  qu'on  les  conduisait  à  la 
plate-forme  qu'elles  devaient  orner.  Tout  semble  prouver 
qu'il  y  eut  une  cessation  soudaine  de  travail  probablement 
due  à  une  grande  catastrophe  volcanique  ;  plusieurs  d'entre 
elles  sont  verticales,  mais  ont  leurs  pieds  enterrés  dans 
la  boue  volcanique  et  les  scories.  D'autres  statues  qui 
gisent  sur  le  sol  ont  du  être  arrachées  de  leur  piédestal  : 
L'énergie  volcanique,  qui  arrêta  soudainement  les  travaux, 
lit  disparaître  l'étrange  race  qui  bâtissait  ces  énormes 
constructions.  Toute  l'île  n'est  d'ailleurs  qu'un  vaste  sé- 
pulcre, on  trouve  des  restes  humaine  partout  où  l'on 
creuse  le  sol,  et  j'ai  recueilli  une  collection  complète  de 
crânes  sous  les  statues  tombées  ou  dans  les  cavités  des 
plates-formes.  L'examen  de  ces  crânes  indique  chez  celte 
race  disparue  une  taille  moyenne,  mais  une  assez  grande 
intelligence;  toutefois,  il  faudrait  faire  des  recherches 
plus  étendues,  car  les  crânes  que  j'ai  recueillis  ne  sont 
peut-être  pas  ceux  de  l'ancienne  race...  »  Ces  travaux 
gigantesques  n'ayant  pu  être  accomplis  que  par  une  popu- 
lation fort  nombreuse,  on  se  trouve  en  présence  de  deux 
hypothèses  :  ou  bien  l'île  de  Pâques  était  autrefois  beau- 
coup plus  étendue  et  a  eu  une  partie  de  son  terrain  en- 
gloutie dans  l'Océan ,  ou  bien  elle  faisait  partie  d'un 
archipel  disparu  ou  d'un  continent  qui  se  reliait  à  l'Amé- 
rique du  Sud.  On  trouve  en  effet  une  grande  ressemblance 
entre  les  inscriptions  de  la  péninsule  de  Maya,  récemment 
explorées  et  déchiffrées,  et  celles  des  rochers  et  des  sta- 
lues  de  File  de  Pâques.  P.  Lemosof. 

Bibl.  :  C.  H.  des  séances  de  la  Soc.de  Gêogr.,  avr.  1899. 

PAQUET  (Métallurgie)  (V.  Fo,t.  XVII,  p.  237). 

PAQUETAGE  (Art  milit.).  On  appelle  paquetage  le 
mode  de  disposition  des  effets  d'habillement  du  soldat  dans 
le  havresac  (infanterie)  ou  le  porte-manteau  (cavalerie), 
ou  encore  sur  les  planches  à  bagages  des  chambres  de 


caserne.  Les  moindres  détails  du  paquetage  doivent  être 
rigoureusement  uniformes,  et  des  instructions  spéciales 
ailichées  dans  toutes  les  chambres  donnent,  à  cet  égard, 
île  nombreuses  indications  complétées  parles  prescriptions 
spéciales  des  chefs  de  corps. 

PAQUOT  (Jean-Noël),  historien  belge,  né  a  Florennes 
eu  1722,  mort  à  Liège  en  1803.  11  entra  dans  les  ordres 
et  fut  nommé  professeur  d'hébreu  au  collège  des  Trois- 
Langues  à  l'Université  de  Louvain.  11  occupa  successive- 
ment lis  fonctions  d'historiographe  de  l'impératrice  et  de 
bibliothécaire  de  l'Université.  En  1771,  il  fut  jeté  en  pri- 
son, à  la  suite  d'une  accusation  d'immoralité  qui  ne  Eut 
I  .is  complètement  établie,  mais  qui  laissa  la  réputation  de 
Paquot  quelque  peu  entamée.  Mis  en  liberté  au  bout  de 
quelques  mois,  il  (lut  abandonner  sa  chaire,  et  obtint  la  place 
île  bibliothécaire  du  duc  d'Arenberg.  En  1787,  le  prince- 
évêquë  de  Liège,  François  de  Hoensbroeck.le  nomma  pro- 
fesseur d'écriture  sainte  à  son  séminaire;  après  une  courte 
suspension  motivée  par  son  refus  de  serment  aux  autorités 
révolutionnaires,  Paquot  reprit  ses  cours  et  les  continua 
jusqu'à  la  chute  définitive  du  gouvernement  épiscopal. 
(/était  un  homme  d'une  vaste  érudition  et  d'une  remar- 
quable activité.  Son  ouvrage  capital  est  l'excellent  recueil 
biographique,  intitulé  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire littéraire  des  dix-sept  prorinces  des  Pays-Bas, 
de  la  principauté  de  Liège  et  de  quelques  contrées  voi- 
sines (Louvain,  1763-70,  18  vol.  in-8  ou  3  vol.  in-fol.). 
On  lui  doit  aussi  de  bonnes  éditions  de  l'Histoire  gêné 
raie  de  l'Europe  de  Robert  Macquereau  (Louvain, 4765, 
in-i) ;  de  Molanus  :  de  Historia  sanctorum  imaginum 
cl  picturarum  (ibid.,  1771,  in-4)  et  d'autres  moins  im- 
portants. La  bibliographie  complète  des  œuvres  de  Paquot 
se  trouve  dans  V Annuaire  de  la  bibliothèque  royale  de 
Belgique  de  1841. 

PARA.  Ville.  —  Ville  du  Brésil,  cap.  de  l'Etat  de  ce 
nom,  aussi  nommée  Nossa  Senhora  de  Belem  ou  simple- 
ment Belem  (V.  ce  mot). 

Etat.  —  L'Etat  de  Para  ou  Grâo  Para  est  le  plus 
septentrional  des  Etats-Unis  du  Brésil  ;  il  occupe  1  million 
149.712  kil.  q.  peuplés  en  1890  de  859.821  hab.  (0,7 
par  kil.  q.)  sur  les  deux  rives  de  l'Amazone,  dont  il  com- 
prend essentiellement  la  vallée  et  le  bassin  inférieurs.  Il 
est  compris  entre  les  Guyanes  au  N.,  l'Etat  d'Amazonas 
à  l'O.,  ceux  de  Mato  Grosso  et  Goyaz  au  S.,  Maranhâo 
au  S.-E.  et  l'océan  Atlantique  au  N.-E.  La  plus  grande 
partie  appartient  à  la  plaine  alluviale  de  l'Amazone  ;  le 
long  de  la  rive  N.  s'étend  le  renflement  argileux  et  gré- 
seux de  la  sierra  de  Ereré(280  m.)  ;  la  frontière  septen- 
trionale du  Para  est  formée  par  les  monts  Tumuc-Humac, 
dont  les  contreforts  et  notamment  les  monts  Acaray 
(1.250  m.)  accidentent  cette  région.  Au  S.  de  l'Etal  nous 
trouvons  la  serra  de  Graudans.  L'Amazone  reçoit  du  S. 
trois  de  ses  principaux  affluents,  le  Tapajoz,  le  Xingu,  le 
Tocantins  dont  le  cours  inférieur  appartient  à  l'Etat  :  le 
rio  Para  est  le  bras  méridional  du  fleuve,  qui,  confondu 
avec  le  Tocantins,  s'évase  en  un  vaste  estuaire  au  S.-E. 
de  l'île  Marajo  ;  le  port  de  Para  ou  Belem,  débouché  prin- 
cipal du  commerce  fluvial,  est  accessible  en  tout  temps 
aux  navires  tirant  6m,80.  —  L'intérieur  du  pays,  couvert 
par  la  forêt  vierge,  sauf  à  l'E.  ou  commencent  les  sa- 
vanes, est  mal  connu.  La  frontière  vis-à-vis  de  la  Guyane 
française  n'est  pas  encore  définie,  un  vaste  territoire  de- 
meurant contestéenlre  l'Ovapok  et  l'Araguary(V.  Guyane). 
Le  climat  est  tropical,  tempéré  par  les  vents  de  mer  d'E. 
et  N.-E.  ;  la  température  moyenne  annuelle  de  Para  varie 
entre  20°  et  28°  ;  lesnuitssont  fraîches  et  la  rosée  abondante. 

La  population  est  en  majorité  de  sang  indien;  le  grand 
commerce  est  aux  mains  des  Européens,  Anglais,  Allemands 
et  Français;  les  Portugais  forment  la  (lasse  des  grands 
propriétaires  et  la  classe  des  petits  commerçants  ;  il  n'y 
a  guère  de  nègres  qu'au  voisinage  de  la  cote.  L'agricul- 
ture est  délaissée  et  on  importe  la  majeure  partie  des 
vivres  consommés  dans  les  villes  :  seule  la  capitale  a  un 
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peu  d'industrie,  scieries,  constructions  et  réparations  na- 
vales, bougies.  Elle  vit  surtout  du  commerce  des  produits 
lires  des  forêts  amazoniennes  :  caoutchouc,  cacao,  noix  de 
para,  peaux  ;  les  deux  compagnies  de  vapeurs  de  l'Ama- 
zone et  du  Tocantins  transportent  la  plus  grande  partie 
de  ces  denrées.  Une  seule  route  de  terre  de  171  kil. 
existe  entre  Para  et  Braganca,  sur  l'Océan.  Des  télégraphes 
relient  Para  à  Maranhào  et  Pernambouc.  La  seule  grande 
ville  est  la  capitale,  Belem  ou  Para  (63.000  hab.enl892)  ; 
on  peut  encore  citer  Cameta  sur  le  Tocantins,  Macapa  sur 
l'estuaire  N.  de  l'Amazone,  Santarem  au  confluent  du 
Tapajoz  et  Obidos  un  peu  plus  haut.  On  trouvera  des 
détails  complémentaires  à  l'art.  Amazone.      A. -M.  B. 

PARA  du  Phanjas  (François),  philosophe  et  mathéma- 
ticien fiançais,  né  à  Chabottes  (Hautes-Alpes)  lelojanv. 
1724,  mort  à  Paris  le  7  août  1797.  Il  entra,  ses  études 
terminées,  dans  l'ordre  des  jésuites  et  fut  professeur  de 
mathématiques  et  de  philosophie  à  Grenoble,  d'abord, 
puis  à  Marseille  et  à  Besançon.  Dans  cette  dernière  ville, 
ses  leçons  eurent  un  succès  considérable  et  il  compta  jus- 
qu'à trois  cents  élèves.  Il  vint  à  Paris,  après  la  suppres- 
sion de  son  ordre,  y  vécut  d'une  pension  que  lui  lit  la 
princesse  Adélaïde,  prêta  en  1791  le  serment  civil,  mais 
le  rétracta  dès  la  publication  des  brefs  pontificaux  et  finit 
ses  jours  aux  Madelonnettes,  sans  avoir  été  inquiété  sous 
la  Terreur.  Ses  ouvrages  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques, dont  quelques-uns  furent,  à  l'époque,  l'objet  des 
plus  grands  éloges,  ont  beaucoup  perdu  de  leur  intérêt. 
Citons  parmi  les  principaux:  Eléments  de  métaphysique 
sacrée  et  profane  ou  Théorie  des  êtres  insensibles  {Be- 
sançon, 1767  :  2e  éd.,  Paris,  1779,  3  vol.  ;  trad.  allem., 
Manheim,  1781  et  1788),  «livre  incomparable»,  de  l'avis 
de  Feller  ;  Théorie  des  êtres  sensibles  (Paris,  1774, 
i  vol.  ;  2e  éd.,  1788)  ;  Principes  du  calcul  et  de  la 
géométrie  (Paris,  1773  ;  3e  éd.,  1783),  ouvrage  jugé 
fondamental  par  Legendre  ;  Théorie  des  nouvelles  dé- 
couvertes en  physique  et  en  chimie  (Paris,  1786).  On 
lui  doit  encore  un  recueil  d'Odes,  chants  lyriques,  etc. 
(Paris,  177  i)  et  une  édition  annotée  et  augmentée  du 
Traité  du  nivellement  de  Picard. 

PARABANIQUE(Acide).Fonn.  j  fc]  |w£3. 

L'acide  parabanique  a  été  découvert  par  Liebig  et  Wôhler, 
dans  leurs  célèbres  recherches  sur  le  groupe  unique  par 
une  oxydation  convenable  de  l'acide  inique.  On  l'appelle 
aussi  oxalylurée.car  il  dérive  de  l'oxalate  acide  d'urée  par 
élimination  de  2H*0*. 

ffflPO8  +  CTHAaM*  =  C4l'.\z20';  -H  211*0* 
Aride  Urée  Acide 

oxalique  parabanique 

L'oxydation  de  l'alloxane  donne  aussi  de  l'acide  para- 
banique  : 

i    n   \,M)S  4-  0*  =  C*04  +  CII-A/.-O". 

La  déshydratation  de  l'acide  oxalorique  par  l'oxychlo- 
rure  de  phosphore  engendre  de  l'acide  parabanique  (Gri- 
maux).  Cet  acide  cristalliseen  prismes clinorliombiques  in- 
colores, transparents,  fort  solublcs  dans  l'eau.  Les  alcalis 
le  décomposent  et  le  transforment  successivement  en  acide 
oxalnrique,  en  acide  oxalique  et  urée  : 

OTFAzKy*  -I-  H2!)2  =  C6H4Ai  " 

(?B4Az«08  -t-  [1*0*  =  C*EHfi  4-  C  M'A/  0*. 

tolutiona  d'argent   précipitent  le  sel  argentique, 

1  'Aa !*0  \-     il  0 '.  qui   se   transforme    par  l'action   de 

1  iodure de  méthyle  en  acide  diméthylparabanique.    C.  M. 

PARABASE.  Sorte  d'intermède  qui,  dans  la  comédie 

que  ancienne,  se  plaçait  an  milieu  de  la  pièce  :  l 'était 

une  sorte  de  dis ra  do  chœur  an  public,  sans  lien  avec 

le  rajet. 

PARABEL.  Rivière  de  Sibérie,  affl.  de  g.  de  l'Ob; 
cours,  direction N.-E  .  environ 300  kil.,  tout  entier  dans 


le  gouvernement  de  Toinsk.  Rives  habitées  par  îles  Sa- 
moyèdes. 

PARABÈRE  (Marie-Magdeleine  de  La  Yieuville,  com- 
tesse de),  née  en  1693,  morte  vers  1750.  Elle  épousa  en 
1711  César  de  Baudéan  de  Parabére,  fut  dame  d'atours 
de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Veuve  en  1716,  elle  devint 
la  mailresse  en  titre  du  régent,  qui,  fatigué  de  son  arro- 
gance —  elle  renvoyait  parfois  ses  lettres  sans  les  lire  — 
la  remplaça  en  juin  1721  par  Mme  Ferrand  d'Averne.  Elle 
termina  sa  carrière  galante  par  le  duc  d'Antin  (1739). 

Bibl.  :  Journal  deBxRmER  ;éd.  Soc.'del'Hist.  de  France), 
t.  I.jpp.  90  et  106. —  Journal  du  marquis  il' Argenson  tibid.  . 
t.  II,  p.  202. 

PARABLASTE  (EmbryoL).  Cette  expression  s'oppose  ;'i 
celle  d'archiblaste  ou  blastoderme  ou  neuroblaste.  Tandis 
que  cette  partie  de  l'embryon  donne  naissance  aux  sys- 
tèmes nerveux,  musculaire,  épithélial  et  glandulaire,  le 
parablaste,  né  d'une  partie  du  vitellus  blanc,  formerait  le 
sang  et  les  tissus  conjonctifs.  Le  blastoderme  serait  doue 
la  masse  principale  du  germe,  tandis  que  le  parablaste. 
dit  aussi  hœmoblaste,  n'en  constituerait  qu'une  partie 
accessoire  (V.  Embryogénie).  D1'  L.  Laloy. 

PARABOLAINS.  Primitivement,  le  soin  de  leurs  ma- 
lades et  la  sépulture  de  leurs  morts  étaient  considères  et 
accomplis  par  tous  les  chrétiens  indistinctement  comme  un 
des  otlices  nécessaires  de  la  charité  qui  devait  les  unir.  La 
révolution  impériale  qui  lit  du  christianisme  la  religion 
officielle,  c.-à-d.  la  religion  d'une  multitude  très  peu 
christianisée,  obligea  de  recruter  des  fonctionnaires  spé- 
ciaux pour  y  pourvoir.  On  organisa  dans  ce  but  des  cor- 
porations, dont  les  membres  furent  appelés  parabolains 
(nom  précédemment  donné  aux  bestiaires),  vraisemblable- 
ment a  cause  des  dangers  auxquels  ils  étaient  exposés  en 
temps  de  peste  et  généralement  dans  tous  les  cas  de  ma- 
ladies contagieuses.  Les  textes  du  Code  Théodosien  in- 
diquent qu'ils  étaient  considérés  comme  faisant  partie  ilti 
clergé,  d'une  partie  prise  dans  les  plus  basses  classes. 
A  Alexandrie,  ils  étaient  six  cents,  placés  sous  la  juridic- 
tion de  l'évèque  ;  mais  il  était  interdit  aux  personnes  de 
bonne  condition  d'entrer  dans  leur  corporation.  Us  devin- 
rent et  firent  ce  qu'on  devait  attendre  de  confréries  ainsi 
composées:  Ex charilale oftlcium  transivitin  facliouem. 
écrit  Baronius.  Ils  commirent  des  désordres  dans  les  spec- 
tacles, qu'on  dut  leur  interdire  ;  dans  les  rues,  ils  firent 
des  émeutes  contre  le  pouvoir,  civil,  qui  fut  forcé  de  prendre 
contre  eux  des  mesures  répressives  et  préventives;  mais 
surtout  ils  fournirent  aux  factions  ecclésiastiques  le  se- 
cours, toujours  prêt,  des  violences  qui  constituaient  si  sou- 
vent les  arguments  les  plus  efficaces  de  leurs  contro- 
verses. Ê.-H.  V. 

PARABOLE.  I.  Géométrie. — C'est  une  conique  (V.  ce 
mot)  obtenue  en  coupant  un  cône  de  révolution  par  un  plan 
parallèle  à  l'un  île  ses  plans  tangents.  Lu  propriété  ca- 
ractéristique qui  définit  le  plus  simplement  la  parabole 
consiste  en  ce  que  celle  courbe  est  le  lieu  géométrique  des 
points  égale ni  distants  d'un  point  fixe  et   d'une  droite 

\'m  ;  ce  point  fixe  est  le  foyer,  et  la  droite  \\\,'  est  la  di- 
rectrice. La  courbe  est  symétrique  pur  rapport  à  la  per- 
pendiculaire abaissée  du  foyer  sur  la  directrice;  elle  a 
deux  branches  infinies  et  pas  d'asymptotes.  L'équation  la 
plus  simple  de  la  parabole,  rapportée  à  son  axe  et  à  la 
tangente  an  Bommet,  est  y*  —  "2px;  on  appelle  2//  le 

paramètre  de  la  courbe;  rapportée,  en  coordonnées  po- 
laires, à  l'axe  et  au  foyer,  elle  a  pour  équation  >  —~. — - —  . 

1 — COSW 

La  parabole  jouit  d'innombrables  propriétés  géométriques. 
Lorsque,  dans  l'équation  générale  d'une  conique, 

■ll'.nj  -+-  n/  4-  îdn  4-  -2ry  -j-  f=  O, 


//*  —  an 


0. 


la  ligne  est  du  genre  parabole;  c'est  une  parabole  propre- 
ment dite,  ou  exceptionnellement  un  système  de  deux 
parallèles  ou  de  deux  droites  confondues.  On  ren- 
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contre  la  parabole  dans  un  grand  nombre  d'applications. 
C'est  ainsi  par  exemple  qu'on  assimile  à  des  paraboles  les 
orbites  de*  comètes  non  périodiques,  orbites  qui  affectent 
sans  doute  la  forme  d'ellipses  très  allongées,  mais  qui  se 
déforment  ensuite  lorsque  ces  astres  ont  disparu  des  li- 
mites de  nuire  système  solaire  pour  être  soumises  a  de 
nouvelles  forces  attractives.  C.-A.  Laisant. 

II.  l.inï.it.uniK.  —  Récit  didactique  qui  met  en  valeur 
une  idée  générale  en  imaginant  un  événement  qui  la  sug- 
gère comme  conclusion.  Elle  diffère  de  la  fable  parée  que 
celle-ci  énonce  un  exemple  qui  met.  en  action  le  principe 
ou  le  précepte  moral  et  insiste  particulièrement  sur  l'effet 
bon  mi  mauvais  de  son  application  ou  de  sa  trangression  ; 
tandis  que  la  parabole,  de  forme  pins  symbolique,  pro- 
cède par  analogie;  et  cette  analogie  entre  le  récit  et  l'idée 
qu'il  est  destine  à  suggérer,  doit  être  saisissante;  parmi 
les  paraboles  les  plus  célèbres,  on  peut  citer  celle  de  Me- 
nenius  Agrippa  sur  les  membres  et  l'estomac  par  laquelle 
il  convainquit  les  plébéiens  de  la  solidarité  nécessaire  des 
différentes  classes  sociales;  ou  encore  dans  l'Evangile  celles 
de  l'enfant  prodigue,  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles. 

III.  Théologie  (V.  Similitude), 

PARABOLIQUE  (Géom.).  On  appelle  ainsi  les  éléments 
qui  se  rapportent  à  la  parabole  ou  qui  ont  avec  cette 
courbe  quelque  chose  de  commun.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'on  appelle  brandies  paraboliques  les  branches  infinies 
de  courbes  planes  qui  sont  dépourvues  d'asymptotes  rec- 
tilignes. 

Mouvement  parabolique.  —  Lorsqu'un  point  maté- 
riel animé  d'une  vitesse  initiale  est  soumis  à  l'action 
unique  d'une  force  constante  et  constamment  parallèle  a 
elle-même,  la  trajectoire  que  décrit  ce  point  est  une  pa- 
rabole. C'est,  par  exemple,  le  cas  d'un  corps  pesant  dans  le 
vide.  Le  mouvement  parabolique  des  projectiles  rentre  dans 
ce  cas,  et  se  trouve  traité  dans  tous  les  cours  de  mécanique  ; 
c'est  une  question  d'une  extrême  importance  en  balistique  ; 
le  mouvement  parabolique,  en  effet,  ne  donne  pas  la  solu- 
tion complète  du  problème,  puisque  les  projectiles  se  dé- 
placent dans  l'air,  et  non  dans  le  vide  ;  mais  il  fournit 
une  approximation  fort  précieuse.  C'est  à  cette  théorie  que 
se  rattache  la  parabole  de  sûreté,  qui  limite  la  région  hors 
de  laquelle  ne  peut  atteindre  un  projectile  dont  on  con- 
naît en  grandeur  la  vitesse  initiale.  La  parabole  de  sûreté 
est  l'enveloppe  de  toutes  les  trajectoires  paraboliques  parti- 
culièresque  décriraient  des  projectiles  lancés  du  même  point, 
avec  la  même  vitesse  initiale,  mais  avec  des  inclinaisons 
différentes  données  à  cette  vitesse  initiale.        C.-A.  L. 

PARABOLOÏDE  (Géom.).  Parmi  les  quadrfques  (V,  ce 
mot)  ou  surfaces  du  deuxième  ordre,  on  donne  le  nom  de 
paralioloïdes  à  deux  surfaces  dont  l'étude  analytique  pré- 
sente de  frappantes  analogies,  bien  que  leur  apparence  ex- 
térieure soit  complètement  différente.  Ce  sont  le  parabo- 
loïde elliptique  et  le  paraboloïde  hyperbolique.  1 -lies  offrent , 
l'une  et  l'autre,  deux  plans  de  symétrie  ;  et  si  on  les 
rapporte  à  ces  deux  plans,  l'origine  étant  au  sommet, 
en  coordonnées  rectangulaires,  l'équation  de  la  surface 

//'-       s2 
est- — | —  =  2.r  pour  le   paraboloïde  elliptique,   et 

11*  %~ 

- ■  =  %x  pour  le  païaboloïde  hyperbolique.  —  Le 

paraboloïde  elliptique  est  coupé  suivant  des  paraboles  par 

tous  les  plans  passant  par  l'axe,  ces  paraboles  ayant  toutes 
leurs  branches  infinies  dirigées  dans  un  même  sens.  Des 
plans  perpendiculaires  à  l'axe  donnent  comme  sections  des 
ellipses;  si  p  —  q,  ces  ellipses  deviennent  des  cercles,  et 
le  paraboloïde  do  révolution  peut  être  alors  engendré  par 
une  parabole  tournant  autour  de  SOU  axe.  Le  plan  per- 
pendiculaire à  l'axe,  au  sommet  d'un  paraboloïde  ellip- 
tique, est  tangent  à  la  surface,  laquelle  est,  tout  entière 
située  d'un  même  côté  de  ce  plan.  —  Dans  le  parabolo  de 
hyperbolique,  le  plan  perpendiculaire  à  l'axe,  au  sommet, 
est  encore  tangent  à  la  surface,  mais  il  coupe  celle-ci  sui- 


\ant  deux  droites;  el  la  surface  s'étend  •<  1  infini  de  part 
ei  d'antre  de  ce  pian  tangent  au  sommet.  On  peut  y  placer 
une  infinité  de  droites,  ou  génératrices  reetilignei  :  i 
toutes  «es  droites  sont  parallèles  à  l'un  ou  l'autre  de  deux 

plans  fixes  passant    par  l'axe  et   qu'on  appelle  les  plans 

directeurs,  in  paralmloide  hyperbolique  peut  être  consi- 
déré eomme  engendré  par  une  droite  qui  se  dépl 
s'anpuyant  sur  deux  droites  fixes  (D)  (D')  et  restant  pa- 
rallèle à  un  plan  (i>.e  (P).  Naturellement,  les  droil 

(Dr)  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre  parallèles  au  plan  (P)  ;  p| 
ce  dernier  est.  parallèle  à  l'un  des  plans  directeurs,  La 
forme  d'une  selle  de  cheval  ou  d  un  col,  en  topographie, 
donne  une  ideeas.se/,  exacte  d'un  paraboloïde  hyperbolique 
dans  le  voisinage  de  son  sommet.  C.-A.  Laisant. 

PARABQSCO  (Giroïamo),  écrivain  italien,  né  à  Plai- 
sance vers  1800,  mort  à  Venise  vers  1860.  Il  est  fau- 
teur d'un  recueil  de Nouvçllet mêlées  de  vers  et  de  prose, 
divisé  en  trois  Journées,  ou  les  narrateurs  supposé 
des  personnages  connus  de  l'époque  :  8.  Speroni,  l'Aré- 
tin.  etc.  (i  mporti,  Venise,  vers  1880;  réimprimé  par 
J.  Corradini,  Venise,  1869).  Il  a  composé,  en  outre,  un 
poème  mythologique,  l'Adone,  qui  parait  avoir  été  imité 
en  quelques  parties  par  le  cavalier  Marin  (Venise,  I 
une  tragédie,  t'rocne  (Venise,  1848),  et  des  comédies 
d'intrigue,  en  prose,  imitées  pour  la  plupart  du  théâtre 
latin,  l'Ermafrodito,  i  Conlenli.  la  hantesca.  li  Polie* 
grino,  il  Vituppo  (imprimées  à  Venise  en  lo38). 

Bini..  :  Gaspabv,  Sloria  delhi   It-tt.  Uni.,  II,  2"   partie, 

pastinv 

PARACATU.  Ville  du  Brésil,  à  l'O.  de  l'Etat  de  Minas 
Geraes;  -15.000  hab.  Grand  marché  de  sucre,  d 
de  peaux.  Elle  est  située  sur  le  Parae.atu.  rivji 
i  il)  kil.,  afll.  g.  du  San  Francisco.  Ses  lavages  aurifères, 
importants  au  xvnic  siècle,  sont  délaissées. 

PARACELSE  (de son  vrai  nom  Philippus-Aureolus-Then- 
phrastus  Bompast  von  Hohf.nhf.im)  ,  célèbre  médecin  ci 
alchimiste  suisse,  né  près  d'Einsiedoln,  caiit.  de  Schwy/. 
le  17  déc.  1498,  mort  à  Salzbourg  le  il  sept,  lo i  1 .  Sa 
famille  était  originaire  du  château  de  Ilohenheini,  près  de 
Stuttgart,  et  celui-ci  avait  dès  1 109  passé  en  des  mains 
étrangères.  Lo  père  de  Paracelse  était  médecin  do  l'abbaye 
d'i.insiedeln,  et  sa  mère,  avant  son  mariage,  était  surveil- 
lante à  l'hôpital  annexé  au  couvent.  Quant  au  nom  de 
Paracelse.  il  n'est  probablement  que  la  traduction  de 
Hohenheim,  plutôt  que  d'indiquer  une  vaniteuse  préémi- 
nence au-dessus  de  Oise.  Le  plus  souvent,  d  ailleurs,  il 
signait  Theophrastus  ex  Hohenheim  Eremita  (épithète 
indiquant  sou  lieu  de  naissance).  Quelquefois  le  i1 
A'Aureolus-Philippus  lui  est  attribue  En  1502,  le  p  re 
de  Paracelse  émigré  avec,  sa  famille  à  Villach,  on  Carintbie, 
et  c'est  là  qu'il  lui  inculqua  les  premières  notions  de  mé- 
decine, d'alchimie  et  d'astrologie.  En  TiOG.  Paracelse  alla 
étudier  à  Bàle,  ou  il  eut  pour  maître  Tritheim,  puis  il  fit  un 
assez  long  séjour  auprès  de  Sig.von  Fugger,  dans  le  Tirol. 
Il  visita  ensuite  les  plus  célèbres  Universités  d'Allemagne, 
de  France  et  d'Italie,  puis  étudia  la  métallurgie  en  Saxe, 
visita  l'Espagne  et  l'Angleterre,  se  tit  enlever  par  les 
Talares  en  Pologne  et  pratiqua  l'alchimie  chez  eux,  par- 
courut l'Egypte,  se  fil  initier  à  divers  mystères  à  Cûlis- 
tantinoplo,  etc.  11  demanda  leurs  secrets  aux  tu 
baigneurs,  bonnes  femmes,  magiciens,  astrologues,  zin- 
zares.  bourreaux,  etc.,  aussi  bien  qu'aux  plus  savants 
médecins.  Il  servit,  paraii-il.  dans  l'armée  danoise  sous 
Christian  11.  Ces  pérégrinations  ont  du  beaucoup  nuire  à 
:  es  lectures;  aussi  détestait-il  cordialement  les  classiques, 

tels  que  G  alien.  Avicenne,  etc.  Qupi  qu'il  eu  soit.il  fut  OOinnié 

i  h  1826  médecin  pensionné  4  Bàle,  grâce  a  son  compatriote 
hein  (OEkolampadius),  et  l'annéo  suivante  dovinl 
iseur  a  l'Université  de  celte  ville.  Il  inaugura  son 
enseignement  en  langue  allemande,  après  avoir  fait  un  feu 
do  joie  des  ouvrages  d'Avicenne,  d'Averroès,  de 
de  (.alien.  etc.  ;  il  imitait  Luther  qui,  quelques  années 
auparavant,  avait  brûlé  la  bulle  du  pape  sur  la  place  pu- 
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blique  de  YYitlenibcrg.  Iiippurraie,  Sur  les  apBôrismes 
duquel  il  publia  dos  commentaires,  avait  sans  doute  trouvé 
grâce  devant  Paracelse,  qui  se  posait  en  réformateur  de 
la  médecine. 

Des  cures  heureuses  et  la  guerre  qu'il  lit  a  bien  des 
:  1 1  m  s  lui  attirèrent  l'inimitié  de  898  collègues  et  confrères, 
et  il  dut  quitter  sa  chaire  au  printemps  de  1528.  Il  finit 
par  se  retirer  à  Esslingen,  près  de  Stuttgart;  là  aussi  il 
fut  en  butte  à  des  persécutions  et,  menacé  de  prison,  il 
s'enfuit  et  commença  une  vie  errante  et  misérable,  qu'il 
termina  à  Salzbourg,  tué  par  ses  ennemis,  suivant,  quel- 
ques auteurs.  On  s  dit  beaucoup  de  mal  de  Paracelse,  et 
d'autres  l'ont  exalté.  On  lui  a  reproché  d'avoir  mené  une 
vie  de  libertinage,  mais  il  faut  tenir  compta  des  mœurs 
de  son  époque.  Sans  doute,  il  était  d'un  abord  \\n  peu 
rude,  mais  avait  une  haute  idéedesa  dignité  de  médecin  ; 
il  n'était  pas  aussi  charlatan  que  l'ont  dit  ses  ennemis; 
il  faisait  même  la  guerre  aux  charlatans  aussi  bien  qu'aux 
pédants  et  aux  ignorants,  et  il  les  eut  naturellement  tous 
contre  lui.  On  l'a  accusé  de  sorcellerie  et  d'athéisme  ;  ici 
encore  on  est  allé  trop  loin  ;  dans  ses  écrits  authentiques, 
il  s'est  montré  croyant  et  ennemi  des  œuvres  soi-disant  dia- 
boliques. Cela  n'empèche  qu'il  a  cru  à  la  magie,  à  l'alchimie 
et  .'.l'astrologie  ;  il  était deson  temps,  et  il  était  néoplato- 
nicien en  philosophie  De  là  ses  idées  sur  le  microcosme  et 
le  macrocosme,  etc.,  sur  l'existence  dans  !e  corps  humain 
de  Yarchée,  qui  est  en  somme  l'analogue  de  la  force 
\ i taie  des  vitalistes.  Abstraction  l'aile  A^<,  propriétés  in- 
cultes qu'il  prêtait  à  certaines  substances,  ou  peut  dire 
que  Paracelse  a  pour  ainsi  dire  créé  la  doctrine  moderne 
des  spécifiques.  De  même,  il  préluda  aux  théories  humo- 

-  de  l'avenir,  et,  en  somme,  il  a  ouvert  à  la  médecine  des 
voies  nouvelles.  Les  magnétiseurs  le  considèrent  également 
comme  l'on  de  leurs  précurseurs,  el  non  sans  quelque 
raison.  Il  croyait  au  surnaturel  el  s'efforçait  de  le  prou- 
ver par  des  argumenta  d'ordre  naturel  ;  bref,  il  s'était 
fait  le  vulgarisateur  du  monde  métaphysique. 

Paracelse  une  fois  mort,  le  nombre  des  partisans  de 
doctrines  médicales  s'accrui  de  jour  en  jour,  surtout 

en  Allemagne,  et  même  en  France.  Paré  et  l'cruel  adop- 
Dt  quelques-unes  de  se.  idées.  Le  Faculté  de  Paris, 
cependant,  ne  voulut  pas  entendre  parler  des  préparations 
chimiques  qu'il  avait  introduites  dans  la  thérapeutique,  el 
particulièrement  do  l'antimoine.  —  L'énumération  de  ses 
ouvrages  n'aurai!  pas  grand  intérêt  :  il  s  écril  sur  les  pré- 
parations médicamenteuses,  la  médecine  pratique  en  géné- 
ral, la  syphilis,  la  chirurgie, les  impostures  dee  médecins, 
l,i  nature  des  choses  (où  il  osl  question  de  Yhomunculus), 
la  peste,  la  philosophie  et  l'asti  .  Mais  plusieurs 

de  ces  ouvrages  ne  sont  pas  authentiquée,  on  est  même 
loin  d'être  d  ,ii  coi  ; .  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  été 

publié  une  série  d'éditions  des  œuvres  complètes  de  Para- 
celse, depuis  l'édition  de  IJ.de  de  1375-89  en  10  vol, 
jusqu'à  celle  de  Genève  de  1658  en  8  vol.  En  général, 
les  ouvrages  non  authentiques  sont  par  un 

style  i  itravaganl  et  en  lé,  qui  a  fait  adopter  par  les  An- 

•  le  mol  bombatt  comme  synooyme  de  pathos,  d ; 
Sure,  etc.  D'  L.  II\. 
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PARACELSES.  Groupe  de  récifs  situé  dans  la  mer  de 

Chini  de  liai  ni i  île  la  c<He  d'Annam,  entre 

!..  et  17»  de  lit.  N.,  108  et  il  il'  de  long.  I  .     M    •  , 

PARACENTÈSE    (Chirur.).    Opération    qui     i 
à   ponctionner  un  organe   ou   une  ,  ,,,.    pour 


en  retirer  le  liquide  qu'ils  contiennent.  Ce  mot  s'emploie 
surtout  pour  désigner  la  ponction  abdominale  ;  mais  il 
sert  aussi  à  dénommer  les  ponctions  du  péricarde,  de 
la  vessie,  des  milieu  t  de  l'œil,  d'un  kyste,  ele.  Noos 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  ponction  abdominale. 
Elle  était  connue  et  pratiquée  de  toute  antiquité,  mais  la 
méthode  opératoire  laissait  beaucoup  à  désirer.  Aujour- 
d'hui elle  se  fait  à  l'aide  d'un  trocart  (V.  ce  mot).  On 
s'assure  par  la  percussion  qu'il  n'existe  au  point  d'élec- 
tion ni  anse  intestinale  soudée  à  la  paroi,  ni  tumeur  so- 
lide ;  le  point  d'élection  se  trouve,  sur  le  milieu  d'une 
ligne  droite  qui  descend  de  l'ombilic  à  l'épine  iliaque  an- 
téro-supérieure.  Naturellement,  la  région  et  les  instruments 
ont  été  antiseptisés,  Le  trocart  est  enfoncé  assez  brus- 
quement, puis  on  le  relire  en  laissant  la  canule  en  place. 
(Juand  le  liquide  est  sorti  par  la  canule,  on  la  retire,  el  le 
pansement  consiste  en  un  morceau  de  diachylon  ou  un 
peu  d'ouate  recouverte  decollodion;  un  bandage  de  corps 
et  de  l'ouate  maintiennent  le  ventre.  C'est  une  opéra- 
tion peu  grave,  mais  qui  parfois  peut  s'accompagner  de 
quelques  accidents,  tels  que  syncope,  péritonite,  hémor- 
ragies, fistule  péritoneo-cutanés.  D1'  Martha. 

PARACENTRIQUE  (Géom.).  On  appelle  courbe  iso- 
chrone paracentrique  ou  simplement  paracentrique 
la  courbe  décrite,  en  tombant,  par  un  corps  pesant,  qui 
s'approche  également,  dans  des  temps  égaux,  d'un  centre 
ou  d'un  point  donné.  Le  problème  de  la  courbe  paracen- 
trique a  été  proposé  par  Leibniz  aux  antagonistes  du 
calcul  différentiel,  qui  ne  parvinrent  pas  à  le  résoudre,  il 
n'est  que  la  généralisation  du  problème  de  la  courbe  au  c 
approches  ouates  (V .  Approches). 

PARACÉPHALIENS  (Terat.)  (V.  Monstre,  i.  XXIV, 
p.  173). 

PARACHUTE.  I.  Aérostation.  —  Le  parachute  pa- 
rait avoir  été  connu  de  toute  antiquité.  Pourtant  la  pre- 
mière description  qu'on  en  rencontre  remonte  à  Léonard 
de  Vinci.  Un  siècle  et  demi  plus  tard,  l'ausii  Veranrio, 
de  Venise,  donnait,  à  sou  tour,  te  dessin  d'un  appareil  qui 
aurait  été  expérimenté  on  16 17  et  qui  permettait  à  un 
homme  de  se  jeter  sans  danger  du  haut  d'une  tour.  En  1788, 
un  physicien  français,  Sébastien  Lenormand,  qui  a  long- 
temps passé  pour  l'inventeur  des  parachutes,  commença 
une  série  d'expériences,  d'abord  en  se  laissant  tomber,  un 
parapluie  ouvert  à  chaque  main,  de  la  hauteur  d'un  premier 
i,  puis  en  lançant,  du  haut  de  la  lourde  l'observatoire 
de  Montpellier,  différants  animaux  suspendus  à  un  appa- 
reil également  en  forme  de  parapluie,  mais  beaucoup  plus 
grand,  enfin,  en  se  jetant  lui-même  du   haut  de  la  tour, 

en  présence  de  Montgolfier.  La  machine  dont  il  lit  usage 
dans  eeite  dernière  circonstance  consistai!  en  un  cercle  oc 
'<  m.  I  i  de  diamètre,  supportant  un  cône  de  toile  doubla 
de  papier  de  9  m.  de  hauteur.  J.-L.  Blanchard  (V,  ce  nom) 
répéta  dans  ses  nombreuses  ascensions  publiques  les  expé- 
riences de  Lenormand,  mais  seulement  sur  des  animaux 
ef  sans  jamais  s'aventurer  lui-même.  Ce  furent  les  fi 
Garnertn  (V.  ce  nom),  élèves  du  physicien  Charles,  qui 

eurent,    les   premiers,    l'idée   de  faire    du  parachute    un 

appareil  de  sauvetage  pour  les  aéronautes.  Celui  qu'ils 
rujsireul  différait  peu  de  ceux  encore  en  usage.  Il  se 
i  imposait  essentiellement  de  trente-six  fuseaux  d'étoffe 
cousus  ensemble  et  tonnant.  d>  .  et  gonflés,    une 

sorte  de  os  iri  pie  de  8  m.  environ  de  diamètre, 

figurant  assez,   bien   ;  il  ouvert  (Y.  la  lig.). 

\ui,int  de  luîtes  ficelles,  partant  du  centre,  suivaient  les 
COUtUree  et  venaient  se  rattacher,  LOàiS  m.  au<dfssous, 
a  la  nacelle.  Peu  i  i  le  parachute   était    sus 

i  plié,  suit  i  la  partie  inférieure  de  l'aérostat,  s 
un  point  quelconque  de  son  équatenr,  etdi 
la  corde  qui  le  rotenait,  la  nacelle,  séparée  en  m 
tempe  du  ballon,  était  lan        I        le   vide, 

roissante,  puis  retenue  psr  le 
parachute,  qui  plus  sous  l'effort 

•    l'air.    Le   :'-'   OCt.    I  191     Jicquêg 
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Garnerin  s'éleva  en  ballon,  au-dessus  du  pare  Moneeau, 
à  Paris,  jusqu'à  une  hauteur  de  plus  de  1.000  m.  et, 
si-tant  alors  confié  à  son  parachute,  arriva  à  terre,  sain 
et  saut",  mais  non  sans  avoir  subi,  durant  la  descente,  de 
nombreuses  et  violon  les  secousses.  Il  remédia  lai-même  à 
cet  inconvénient  en  ménageant,  au  sommet  de  l'appareil, 


Vu** 


Parachute. 

une  ouverture  circulaire  pour  l'écoulement  de  l'air.  Son 
frère  et  sa  nièce,  Elisa  Garnerin,  tirent,  durant  les  années 
qui  suivirent,  de  nouvelles  et  nombreuses  descentes,  puis 
l'Anglais  Cocking,  à  Londres,  lequel  imagina  de  renverser 
tout  le  système,  la  face  concave  regardant  le  ciel,  et, 
le  24  juil.  1837,  se  tua  net  en  se  lançant  d'une  hau- 
teur de  1.800  m.  Jusqu'en  188G,  où  l'Américain  Balduin 
s'en  servit  à  nouveau,  il  ne  fut  plus  guère  question  du 
parachute.  A  la  même  époque,  un  autre  aéronaute, 
Leroux,  tué  au  cours  d'une  expérience  en  1889,  le  modi- 
fia quelque  peu,  réduisant  son  diamètre  total  à  3  m.  et 
n'en  faisant  plus  qu'un  auxiliaire  de  la  descente  de  l'aé- 
rostat au-dessus  duquel  il  se  développe  et  dont  il  permet 
de  modérer  à  volonté  la  vitesse  de  chute.  Lorsqu'au 
contraire  il  doit  fonctionner  à  part  et  porter,  à  lui  seul, 
le  poids  d'un  homme,  il  lui  faut  un  diamètre  d'au  moins 
4m,40,  porté  à  9  ou  10  m.,  s'il  s'agit  d'une  nacelle  avec 
plusieurs  aéronautes.  —  On  a  aussi  essayé  de  faire  du 
parachute  une  machine  dirigeable  en  le  munissant  de 
deux  grandes  ailes  fixées  à  la  nacelle  et  faisant  office  de 
rames  (V.  Aviation). 

II.  Mines.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  parachutes 
des  appareils  divers  employés,  dans  les  puits  d'extrac- 
tion des  mines,  pour  empêcher  la  cage  d'être  préci- 
pitée au  fond,  lorsque  le  cable  qui  la  supporte  vient  à 
se  rompre.  Ces  appareils  reposent  tous  sur  un  principe 
commun  :  déterminer,  par  la  rupture  même  du  câble,  la 
mise  en  action  d'un  appareil  de  coincement,  qui  accroche 
et  suspend  la  cage  aux  guidages,  le  long  desquels  elle 
circule  habituellement  comme  sur  des  rails  verticaux.  Les 
difficultés  du  problème  se  conçoivent  aussitôt  :  il  faut,  en 
effet,  pour  que  l'appareil  remplisse  convenablement  son 
office,  qu'il  fonctionne  efficacement  dans  tous  les  cas  de 
rupture  et  ne  fonctionne  jamais  sans  nécessité.  Si,  en  vue 
de  déterminer  le  meilleur  type  de  parachutes,  on  cherche 
d'abord  à  analyser  les  conditions  dans  lesquelles  se  pro- 
duit une  rupture,  on   voit  qu'elle  a  lieu  souvent  à  une 


grande  dislance  au-dessus  de  la  cage,  dans  la  partie  qui 
fatigue  le  plus,  puisqu'elle  a  à  supporter,  outre  le  poids 
île  la  cage,  celui  du  cable  lui-même,  souvent  considérable: 
il  y  a  donc  lieu  de  prévoir,  un  moment  après  la  rupture, 
la  chute,  au-dessus  de  la  cage,  de  toute  la  portion  du 
câble  rompu,  et  il  est,  par  suite,  nécessaire  que  la  cage 
soit  très  solidement  accrochée  aux  guidages  par  le  para- 
chute pour  résister  à  un  pareil  choc.  En  second  lieu, 
si  nous  nous  plaçons,  comme  on  doit  toujours  le  faire, 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables  (qui  sont  heu- 
reusement les  plus  rares)  et  si  nous  imaginons  une 
rupture  pendant  la  descente,  dans  l'intervalle  de  temps 
qui  s'écoule  entre  la  rupture  du  cable  et  raccrochage 
désiré,  la  cage  commence  par  tomber  en  chute  libre 
avec  une  vitesse  croissante,  et  la  force  à  neutraliser 
devient  rapidement  énorme  :  il  est  donc  nécessaire  que  le 
parachute  fonctionne  le  plus  vite  possible.  Néanmoins, 
il  est  mauvais  de  déterminer  un  arrêt  trop  absolu  et 
trop  brutal,  comme  on  avait  cherché  à  le  faire  dans 
certains  systèmes  anciens,  au  moyen  par  exemple  de  ver- 
rous, venant  s'introduire  subitement  dans  les  dents  d'une 
crémaillère  ;  car  on  a  toutes  les  chances  de  briser  ainsi 
l'appareil  le  jour  où  il  doit  servir.  Ajoutons  encore  que  le 
parachute  doit  se  fixer  au  guidage,  ce  qu'il  ne  peut  faire 
qu'en  s'appliquant  contre  lui  avec  un  frottement  de  plus  en 
plus  énergique  ;  mais,  comme  ce  guidage  n'est  pas  abso- 
lument rigide,  on  a  à  craindre,  si  on  le  pousse  d'un  seul 
coté,  qu'il  ne  se  déplace  et  cède  à  la  pression  du  parachute, 
mis  ainsi  dans  l'impossibilité  de  fonctionner  :  d'où  l'idée. 
fréquemment  adoptée,  de  faire  prendre  ce  guidage  entre 
deux  mâchoires  et  deux  griffes.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que 
les  moyens  à  employer  pour  réaliser  cette  suspension,  cet 
accrochage  de  la  cage  à  ses  guides,  dépendent  essentiel- 
lement de  la  nature  de  ceux-ci,  qui  peuvent  être  en  fer. 
en  bois,  ou  en  câbles.  Quant  à  la  crainte  de  voir  fonctionner 
le  parachute  hors  de  propos,  elle  est  très  motivée  par  le 
fait  que  le  câble  porteur  de  la  cage  a  une  élasticité  sen- 
sible et  détermine,  par  suite,  en  marche  normale,  dans 
le  mouvement  de  la  cage,  une  série  d'oscillations  ;  il  y  a 
des  moments  où  la  descente  peut  s'accélérer  assez  pour 
produire  les  mêmes  résultats  qu'une  chute  après  une  rup- 
ture ;  le  parachute  fonctionne  alors  inutilement,  détériore 
le  guidage,  entrave  le  service  et  peut  même  occasionner 
des  accidents.  Dans  certains  appareils,  on  remédie  à  ce 
défaut  par  l'introduction  d'un  ressort  spécial,  nommé  ten- 
deur compensateur,  qui  doit  neutraliser  ces  oscillations  de 
faible  amplitude  et  ne  laisser  fonctionner  le  parachute 
qu'en  cas  de  rupture  réelle.  Le  plus  souvent,  on  emploie 
un  moyen  beaucoup  plus  radical,  qui  consiste  à  n'utiliser 
le  parachute  que  pour  la  circulation  des  ouvriers  et  à  le 
caler  pendant  foules  les  manœuvres  d'extraction  de  char- 
bon. Il  est  alors  indispensable  que  le  calage  et  le  déca- 
lage puissent  se  faire  aisément  et  qu'un  système  très  vi- 
sible permette  de  savoir  immédiatement,  au  premier  aspect 
de  la  cage,  si  le  parachute  est  ou  non  en  état  de  fonc- 
tionner. Un  voit  donc,  en  résumé,  qu'un  bon  parachute 
doit,  à  la  fois,  agir  très  vite  et  pourtant  progressivement, 
en  embrassant  le  guidage  et  non  en  le  poussant,  lorsque 
le  câble  se  rompt  et  non  lorsqu'il  oscille,  et  produire  sur 
le  guidage  une  prise  très  énergique,  en  évitant  pourtant 
de  le  détériorer  trop  gravement.  Toutes  ces  conditions 
réunies  sont  tellement  difficiles  à  remplir  que  le  parachute 
idéal  n'est  pas  encore  trouvé  et  que,  dans  beaucoup  de 
districts  miniers,  on  discute  encore  pour  savoir  si  les 
avantages  des  parachutes  actuellement  connus  surpassent 
leurs  inconvénients.  Lu  tout  cas,  il  est  indispensable  que 
la  présence  d'un  parachute  n'entraîne  pas  une  fausse  sé- 
curité et  ne  dispense  pas  de  la  surveillance  minutieuse 
et  constante  du  câble,  qui  est.  en  réalité,  la  meilleure  ga- 
rantie contre  les  accidents. 

Ces  remarques  faites,  si  l'on  entre  un  peu  plus  dans  le 
détail,  on  voit  que  le  principe  de  nombreux  parachutes 
consiste  à  faire  porter  la  cage,   non  directement  par  le 
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câble,  mais  par  un  appareil  fixé  au  câble,  sur  lequel  le 
poids  de  la  cage  s'applique  par  l'intermédiaire  des  res- 
sorts. En  cas  de  rupture,  les  ressorts  se  détendent  brus- 
quement, puisque  le  cable  tend  alors  à  tomber  avec  la 
cage  et  non  plus  à  la  porter  ;  la  détente  de  ces  ressorts 
actionne  alors  le  système  d'arc-boutement  ou  de  coince- 
ment, plus  ou  moins  ingénieux,  qui  fonctionne  comme  un 
véritable  frein.  Tel  est  le  cas  des  anciens  parachutes  Fon- 
taine et  du  parachute  Micha,  dans  lequel  des  griffes  ton- 
dent à  pénétrer  dans  le  guidage  et,  une  fois  entrées  légè- 
rement, sont  enfoncées  à  fond  par  le  choc  même  de  la 
cage  tombant  sur  leur  tête.  Ailleurs,  des  coins,  mis  en 
mouvement  par  le  ressort,  viennent  s'intercaler  entre  le 
guidage  et  des  pièces  inclinées  portées  par  la  cage,  dé- 
terminant un  frottement  d'autant  plus  énergique  que  ces 
coins  sont  striés  ;  ou  encore,  le  coincement  est  produit 
(type  des  mines  de  Lens)  par  des  roues  excentrées,  striées 
sur  leur  surface  de  contact;  dans  d'autres  cas  par  une 
courte  fourche  (système  Hvpersiel),  dont  les  faces  inté- 
rieures cannelées  viennent  mordre  sur  les  joues  latérales 
des  guides,  etc..  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  ima- 
giné de  mettre  les  parachutes  en  prise  par  un  interrupteur 
électrique,  fonctionnant  automatiquement  lors  de  la  rupture 
du  cable.  Mais  l'emploi  de  l'électricité,  dans  un  cas  où  la 
vie  humaine  est  en  jeu,  a  tous  les  inconvénients  d'une  force 
aussi  irrégulière  et  capricieuse.  L.  De  Launay. 

Bibl.  :  Mines.  —  tinzscu,  Sur  les  parachutes  dans  les 
puits  des  mines:  Berlin,  in-4.  —  Reumaux,  Sur  tes  para- 
chutes dans  Bull.  Intl.  Min.,*.  I~I.  11)80).  —  Haton  l>c.  la 
Goupilliébe,  Cours d'exploitatio  des  mines, 2"  éd.,  1mi7. 
t.  II,  pp.  52  .i  <i!  '■!  bibl.  citée  dans  les  notes. 

PAR ACI N.  Ville  de  Serbie,  cercle  de  Morava,  sur  la 
/.rnitza  ;  5.500  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  de  Belgrade 
à  Xissa. 

PARACLASE  (Pétrogr.)  (V.  Diacuse). 

PARACLET  (Le).  Hameau  de  la  coin.  dcQuincey,  dép. 
de  l'Aube,  arr.  de  Nogent-sur-Seine,  cant.  de  Romilly, 
sur  les  rives  de  l'Ardusson,  aHl.de  la  Seine  (r.  g.),  dans 
le  Sénonais.  Il  se  compose  d'un  petit  château  avec  une 
exploitation  agricole.  C'est  emplacement  d'une  ancienne 
abbaye  de  religieuses,  fondée  au  diocèse  de  Troyes  par 
Abailard  et  Héloïse,  approuvée  le  23  nov.  1131  parle 
pape  Innocent  II,  et  érigée  canoniqueuient  le  1er nov.  1 147 
par  le  pape  Eugène  III.  Le  monastère  qui  s'appela  d'abord 
tout  à  la  fois  Oratotïutn  sancte  Trinitalis,  Paraclitus, 
monasterium  sancti  spiritus,  oratorium  sancli  spiri- 
tus,  porte  invariablement,  à  partir  de  1195,  le  nom  de 
Paraclitus  ou  Paraeletus  (le  Consolateur).  C'est  à  la  date 
de  l'année  1147  que  nous  voyons  Héloïse  désignée  sous 
le  nom  d'abbesse.  L'abbaye  el  toutes  les  maisons  de  sa 

filiation  ont  toujours  suivi  la  règle  de  Saint-Benoit;  mais 

cette  règle  était  modifiée  au  Paraclet  par  quelques  cou- 
tumes particulières  établies  par  Abailard  et  Héloïse.  Jus- 
qu'au wii  siècle  les  affaires  temporelles  i|o  l'abbaye  étaient 
gérées  par  un  administrateur  laïque  qui.  dans  les  titres, 
es)  appelé  administrator,  porveor,  porveeur,  procureour. 

L'abbaye  était  placée  avec  Ions  ses  biens  sous '<a  protec- 
tion et  juridiction  du  Saint-Siège;  elle  payait  tous  les 
ans.  au  palais  deLatran,  ensigne  de  dépendance,  une  re- 
devance désignée  diversement  sous  les  noms  de  sexnutn- 
mus,  obolus  aureus,  maille  (For.  L'évèque  de  Troyes 
possédait  le  droit  de  visite  et  de  procuration  au  Paraclet, 
dans  les  limites  fixées  par  la  jurisprudence  canonique,  l'es 
le  xii'  siècle,  les  biens  du  Paraclet  se  groupaient  autour 

île  dix    granges    o||    centres    d'exploitation,    situes    sur    le 

territoire  des  villages  \  mus  de  Marcilly-ie-Hayer,  Soli- 
gny-les-Etangs,  Saint-Aubin  (Aube),  et  jusque  surle  ter- 
ritoire des   Villages  plus  éloignes  de   Soiinliin   et   Xangis 

(Seine-et-Marne).  L'abbaye  du  Paraclet  avait  sous  sa  dé- 
pendance une  abbaye  et  plusieurs  prieurés.  Le  prieuré  île 
Sainte-Madeleine  de  ZVat'ne"/ (Aube)  fonde  en  1142;  le 
prieuré,  plus  tard  abbaye  de  Lu  Pommeraye,  fonde  en 
1 1 '»7  (Yonne,  air.  de  Sens, cant. de Sergines,  com.  de  la 
CbapeUe-sur-Oreuse)  ;  le   prieuré  de  lavai  (Seine-et- 


Marne,  arr.  de  Provins,  cant.  et  com.  de  Donneinarie-en- 
Montois),  mentionné  dès  1154  ;  le  prieuré  de  Noëfort 
(Seine-et-Marne,  arr.  de  Meaux,  cant.  de  Dammartin. 
com.  de  Saint-Pathoz),  ainsi  que  celui  de  Saint-Flavit 
(Aube,  arr.  de  Nogent,  cant.  et  com.  de  Marcilly-Ie- 
Hayer),  tous  deux  mentionnés  dès  1157;  le  prieuré  de 
BoranouSaint-Martin-aux-Xonnettes  (Oise,  m\  deSen- 
lis,  cant.  de  Neuillv-en-Thelle.  com.  de  Boran),  mentionné 
dans  une  bulle  de  11(33.  L'abbesse  du  Paraclet  présentait 
aux  cures  de  Quincey  et  de  Saint-Aubin.  C'est  dans  une 
bulle  du  pape  Eugène  III  (IPr  nov.  1147)  que  sont  énii- 
mérés  les  biens  de  l'abbaye  provenant  des  libéralités  des 
évêques  de  Troyes  et  de  Meaux,  des  archevêques  de  Sens, 
des  rois  de  France,  des  comtes  de  Champagne,  des  sei- 
gneurs de  Nogent  et  de  Trainel.  Dans  la  seconde  moitié 
du  xiii0  siècle,  le  temporel  de  l'abbaye  périclite,  et,  par 
suite  d'embarras  financiers,  le  Paraclet  est  réduit  à  con- 
tracter des  emprunts  onéreux.  Au  xive  et  surtout  au 
xv°  siècle,  l'abbaye  eut  à  souffrir  des  dévastations  des 
gens  de  guerre.  Le  2  mai  1497  eut  lieu  la  translation 
des  corps  d' Abailard  et  Héloïse,  de  la  chapelle  Saint-De- 
nis ou  Petit-Moustier,  dans  l'église  de  l'abbaye.  Depuis 
1593,  l'abbaye  eut  pour  abbesses  des  princesses  apparte- 
nant toutes  à  la  famille  de  La  Rochefoucault.  En  175(i.le 
personnel  de  l'abbaye  se  composait  de  24  religieuses  de 
chœur,  10  converses,  5  religieux;  le  revenu  de  l'abbaye 
était  évalué  à  16.000  ou  17.000  livres.  La  dernière  abbesse 
fut  Marie-Charlotte  de  La  Rochefoucault  de  Roucy,  ins- 
tallée en  janv.  1778,  décédée  à  Reims  le  G  juil.  1829.  Le 
Paraclet  fut  vendu  le  14  nov.  1792  pour  le  prix  de 
78.000  fr.  ;  il  devint  plus  tard  la  propriété  du  général 
Pajol.  Une  belle  vue  de  l'abbaye,  alors  qu'elle  avait  été 
encore  épargnée  par  le  marteau  des  démolisseurs,  a  été 
publiée  en  1793  par.!.  La  Vallée  et  Brion  (cf.  Voyage  dans 
les  départements  de  France  :  dép.  de  l'Aube,  p.  20). 
Aujourd'hui,  la  plupart  des  bâtiments  claustraux  ont  dis- 
paru ;  les  parties  les  plus  anciennes  des  constructions  ac- 
tuelles remontent  au  xvii0  siècle  ;  de  l'église,  seuls  les 
caveaux  subsistent  ;  dans  un  bâtiment  qui  dépend  de  la 
ferme,  il  faut  peut-être  reconnaître  le  cellier  de  l'abbaye. 
Au  moment  où  l'abbaye  fut  vendue,  les  corps  d' Abailard 
et  d'Héloïse  lurent  transportés  dans  l'église  de  Nogent- 
sur-Seine;  sept  ans  plus  tard,  par  les  soins  de  Lenoir, 
administrateur  du  musée  des  monuments  français,  ils 
furent  transférés  à  Paris  et  déposés  au  Père-Lachaise.  Le 
cartulaire  du  Paraclet  (parchemin  du  xi\°  siècle,  Mss  à 
la  bibliothèque  de  Troyes,  n°  2284)  a  été  publie  arec 
d'autres  pièces  complémentaires  tirées  des  archives  de 
l'Aube,  par  l'abbé  Lalore  [Collection  des  principaux 
Cartulairei  du  diocèse  île  Troyes  ;  Paris,  1878,  t.  II. 
in-8).  E.  CiiANTiuor. 

PARACLET  (Théol.)  (V.  Esprit [SaiktI,  t.  XVI.  p.  .'iT.'l, 

2e  col.). 

PARAC0R0LLE  (Bot.).  Nom  donné  à  la  couronne  péta- 
la  de  insérée  à  la  gorge  du  périanthe  dans  le  genre  Nar- 
,  issus,  et  qui  résulte  non  d  un  dédoublement,  mais  d'une 
multiplication  des  pièces  du  périanthe.  Chez  le  Narcissus 

nseudo-narcissus,  elle  forme  un  tube  campanule  d'un 
beau  jaune,  compose  de  (i  pièces  comme  le  périanthe,  et 
dont  la  longueur  égale  celui-ci.  Dans  le  A.  tazetta,N.  /")<- 
quitta  ei  A.  poeticus,  la  couronne  est  cyathi forme  oucu- 
puliforme,  avec  dans  la  dernière  espèce,  un  bord  rouge 
qui  tranche  sur  le  périanthe  blanc.  D'  I,.  Il\. 

PARACOUSlE.  I.a  paracousie  s'observe  dans  nombre 
d'affections  auriculaires  ;  elle  est  de  plusieurs  sortes. 
Tantôt  un  malade  entend  un  son  différent  de  celui  auquel 
il  est  soumis.  Tantôt  l'audition  est  plus  facile  an  milieu 
du  bruit  (paracousie  paradoxale  de  YYilis),  ou  bien  le  ma- 
lade entend  un  son  di  lièrent  pour  chaque  oreille  (  V.  Oiii-.ii.i  i  , 

S  Pathologie,  t.  XXV,  p.  519). 

PARACYANOGÈNE.  l'nrm.  '     Jj^— •  (gAl£ 

/  Alom K.A/.i". 

Le  paracyanogène  est  un  polymère  du  cyanogène  qui 
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prend  toujours  naissance  dans  lu  décomposition  parla  cha- 
leur du  cyanure  de  mercure,  La  quantité  de  paracyano- 
gène  formée  est  d'outani  plus  grande  que  la  température 
est  plus  baise.  A  140",  elle  eat  d'environ  12  %î  quand 
on  opère  en  vaae  clos  de  manii  ra  que  le  cyanogène  formé 
exerce  une  pression,  on  peut  obtenir  40  u/„.  Le  cyanure 
d'argenl  se  comporte  comme  celui  de  mercure.  Il  ssi  <•, ins- 
titué par  une  poudre  brune,  soluble  dans  l'acide  suli'u- 
rique  concentré.  M».  'Iroost  el  llautefcuiile  ont  étudié  la 
transformation  du  cyanogène  en  paracyanogène,  ils  mm 
montré  qu'elle  est  toul  à  l'ait  analogue  à  la  transformation 
allotropique  du  phosphore  rouge  en  phosphore  blanc 
A  8,)0U  le  paracyanogène  se  transforme  ihtegralemenl  en 
ryanogène.  C.  Matignon. 

PARAD.  Station  minérale  de  Hongrie,  comitat  deHeves, 
au  pied  des  monts  Matra  ;  2.000  Lab.  Sources  ferrugi- 
neuses, sulfureuses  et  d'alun.  Elle  expédie  600.000  bou- 
teilles d'eau  sulfureuse  par  an.  Château  de  la  famille 
Karolyi. 

PARADE.  I.  Équitation.  —  On  appelle  parade,  eu 
termes  de  manège,  la  temps  d'arrêt  d'un  cheval.  Un  che- 
val sûr  à  la  parade  est  celui  qu'on  arrête  facilement  dans 
su  course  et  il  y  a  parade  manquée  lorsque,  au  momenl 
ou  l'on  veut  1  arrêter,  le  cheval  s'arme  de  la  bride  et 
hausse  le  dos.  Sous  Charles  IX,  on  donna  le  nom  de  parade 
à  la  figure  de  carrousel  auparavant  appelée  comparse 
(V.  Caiuiocsf.l).  L)c  là  l'expression  passa,  avec  sa  signili- 
eation  actuelle,  dans  les  corps  de  troupes  (V.  ci-après). 

II.  Art  militaire.  —  La  parade  est  la  réunion  des 
troupes  qui  vont  monter  la  garde.  Elles  sont  conduites  des 
diverses  casernes  au  lieu  du  rendez-vous  général,  sur  la 
place  d'armes  ordinairement,  par  l'officier  de  service  le 
plus  élevé  en  grade,  et  elles  délitent,  au  commandement 
du  commandant  de  place  ou  d'un  officier  de  son  état-ma- 
jor, devant  le  corps  des  officiers  de  la  garnison,  en  tète 
desquels  se  sont  placés  les  officiers  supérieurs  et  qui  ont 
derrière  eux  les  sous-ollîciers  et  les  caporaux  de  semaine. 
Le  cercle  est  ensuite  formé  et  les  ordres  de  service  sont 
communiqués.  Pour  les  grandes  parades,  qui  ont  lieu  à 
certains  jours  déterminés  et  à  certaines  fêtes,  des  déta- 
chements de  toutes  armes  sont  ajoutés  aux  fractions  de 
garde  et  les  officiers  généraux  y  assistent.  En  France,  la 
parade,  limitée  déjà  depuis  longtemps  aux  gardes  de 
chaque  corps  de  troupes  dans  leurs  quartiers  respectifs,  est 
aujourd'hui  complètement  supprimée  et  les  gardes  sont 
simplement  inspectées,  avant  leur  départ,  par  le  chef  de 
bataillon  ou  Fadjudant-major  de  semaine,  sans  défiler. 
Dans  plusieurs  armées  étrangères,  au  contraire,  cette  cé- 
rémonie a  conservé  toute  son  importance  et,  à  Berlin  no- 
tamment, c'est  fréquemment  l'empereur  qui  la  commande. 

III.  Théâtre  — Dans  les  spectacles  en  plein  vent,  la  pa- 
rade n'est  pas  autre  chose  que  ces  scènes  bouffonnes  accom- 
pagnées de  plaisanteries  grossières,  de  quiproquos,  de  coq- 
à-1  une  et  de  coups  de  bâton  que  les  acteurs  exécutent  sur 
des  tréteaux  devant  la  porte.  Son  but  est  d'arrêter  les 
badauds,  de  les  taire  rire,  pour  les  décider  à  venir  con- 
templer à  l'intérieur,  moyennant  finances,  ce  que  savent 
l'aire  des  artistes  aussi  plaisants.  Les  parades  sont  géné- 
ralement improvisées;  d'ordinaire,  sur  un  canevas  très 
libre,  les  personnages  brodent  à  qui  mieux  mieux  les 
variations  ingénieuses  que  leur  suggère  leur  verve  co- 
mique. C'est  ainsi  qu'il  en  était  autrefois  alors  que  les 
parades  foraines  étaient  de  véritables  scènes  à  deux 
ou  plusieurs  personnages.  Aujourd'hui,  les  beaux  jours 
des  Spectacles  forains  sont  finis.  Ceux  qui  subsistent  encore 
végètent  misérablement;  à  moins  qu'ils  n'aient  pris,  au 
contraire,  une  importance  telle  qu'elle  leur  permette  de 
rivaliser  souvent  heureusement  avec  les  théâtres  établis. 
Des  entreprises  aussi  importantes  ne  sauraient  admettre 
la  libre  fantaisie,  et  les  directeurs  n'iraient  pas  com- 
promettre leur  dignité  dans  les  farces  de  la  parade.  Au 
xvne  et  au  xvme  siècle,  la  parade  connut  ses  meilleurs 
jours  :  elle  eut  ses  virtuoses  et  ses  artistes.  Turlupin, 


Gros-Guillaume,  Gautier  Gorguille,  Brioché  avec  soi 

marionnettes.  Tabann,  le  plus  illustre  de  tous. 
excellaient  dans  ce  genre:  leurs  plaisanteries,  pour  n'être 
pas  toujours  d'un  comique  très  fin.  n'en  charmaient  pas 

moins  le  populaire.  Il  n'y  avait  pas.  au  xvn°  siècle,  un 
charlatan  du  Pont-Neuf,  un  marchand  d  onguents,  on 
arracheur  de  dents  qui  no  se  crût  obligé  d'attirer  le  publie 
autour  de  ses  tréteaux  par  des  parades  il  et  co- 

miques. Au  xviii1' siede.  ce  n'est  plus  au  Pont-Neuf,  c'est 
aux  foires  Saint-Germain  el  Saint-Laurent  que  se  trans- 

portent  les  amateurs  de  ces  Spectacles  eu  plein  vent.  Ni- 
cole! et  son  singe  y  finit  fureur.  (Juaiid  celui-ci  passa  eu 
boulevard,  ou  il  IH  construire  la  salle  de  ht  Gaieté,  la  pa- 
rade l'y  suivit.  Exé  ntéfl  sur  des  tréteaux  à  la  porte  du 
théâtre,  la  mode  s'en  conserva  longtemps.  Ch.  Nodier,  au 
commencement  du  siècle,  goûtait  Fort  fias  parades  de  Bo- 
bèohe  et  de  Galimafré  qui  opéraient  devant  les  lt 
ments-Comiques, 

Bien  que.  comme  nous  l'avons  dit.  ces  spectacles  fussent 
improvisés  presque  entièrement,  plusieurs  auteurs  ont  pris 
la  peine  d'écrire  des  parades,  sans  doute  pour  aider  l'imagi- 
nation paresseuse  des  pitres  de  second  ordre.  11  existe  un 
recueil  en  4  volumes  intitulé  le  Théâtre  des  Parades,  et 
les  meilleures  farces  de  Bobèche  se  trouvent  réunies  dans  une 
Collection  choisie  de  farces  et  parades  nouvelles  (iSS'i). 
Mais  ce  n'est  pas  dans  les  livres  qu'on  peut  juger  ces  plai- 
santeries, souvent  fort  drôles  :  il  y  faut  le  jeu  et  les  gestes 
de  l'acteur.  Certaines  scènes  qu'exécutent  aujourd'hui  nos 
clowns  dans  les  cirques,  bien  que  généralement  d'un  co- 
mique plus  renfermé,  moins  expansif,  anglais  plutôt  que 
français,  certains  boniments  des  camelots  vendant  leur 
marchandise  sur  la  voie  publique  peuvent  nous  donner  une 
idée  de  ce  que  furent  jadis  les  parades  fameuses  du  Pont- 
Neuf  et  de  la  Foire.  il.  Qiittaru. 

IV.  Escrime  (V.  Eschime,  t.  XVI.  p.  290). 

PARAOE  (La).  Coin,  du  dép.  de  la  Lozère,  arr.  de  Flo- 
rac,  cant.  de  Mevrueis;  442  hab. 

PARADIAMIDOPHÉNYLACRIDINE  (Chim.)  (V.  Cenv- 
sAMiivE,  tj  Thérapeutique). 

PARADIDYME.  C'est  le  corps  innominé  de  Gn 
Encore  appelé  Pan'pididijme.  il  correspond  au  varoophore 
de  la  femelle,  et  est  composé  de  tubes  ampulliformes  dé- 
tachés de  la  portion  urinaire  du  corps  de  VYolff  (V.  Un-,. 
Giraloès).  La  transformation  kystique  de  ces  tubes  est 
le  point  de  départ  des  kystes  de  l'êpididyme  (V.  Eriiu- 
dtme).  '  Ch.  Debibr&e. 

PARADIÈRE  (Pèche).  Ce  filet  sédentaire,  en  usage  dans 
la  Méditerranée,  se  compose  de  hautes  nappes  tendues  au 
moyen  de  pieux;  il  forme  un  barrage  qui  part  perpendi- 
culairement à  la  côte  et  conduit  le  poisson  dans  une  demi- 
enceinte,  terminée  par  un  long  verveux.  dans  lequel  H 
s'amasse.  E.  S. 

PARADIGME.  «  Les  grammairiens,  dit  VBncyclOj 
se  sont  approprié  le  mot  paradigme  pour  désigner  les 
exemples  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons  qui  peuvent 
servir  de  modèles  aux  autres  mots,  que  l'usage  et  l'ana- 
logie ont  soumis  aux  mêmes  variations  de  l'une  et  l'autre 
espèce.  Ces  paradigmes  sont  des  exemples,  des  modèles 
pour  d'autres  mois  analogues,  et  t'est  le  sens  littéral 
du  mot.  *  Ainsi,  en  grammaire  latine,  rota  est  le  para- 
digme de  la  première  déclinaison,  amo  est  le  para 
de  la  première  Conjugaison,  et  ainsi  de  suite.  Les  para- 
digmes étant  principalement  destinés  à  inculquer  la 
générale  par  l'image  sensible  d'une  application  parti- 
culière proposée  comme  un  objet  d'imitation,  on  doit  les 
choisir  aussi  clairs,  aussi  exacts,  aussi  déterminés  que 
possible  :  c'est  à  celle  seule  condition  qu'ils  pourront  ser- 
vir de  types  et  d'exemplaires.  A  ce  point  de  vue.  la  no- 
tion de  ■paradigme  qu'on  pourrait  sans  doute  généraliser 
et  étendre  de  la  grammaire  à  la  philosophie  est  voisine  des 
notions  de  sclione  et  d'idéal  (V.  ces  mots).     E.  Poiiiac 

PARADIN  (Claude),  historien  français  du  xvi"  Bièele, 
né  à  Cuiseaux  (Saône-et-Loilt)),  mort  après  1M(H  à  Beau- 
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jeu  (Rhône),  dont  il  était  chanoine.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Quatrains  historiques  de  la  Bible  (Lyon, 
1553,  in-8);  Devises  héroïques  (Lyon,  1537,  in-8)  ; 
Alliances  généalogiques  des  rois  de  France  et  princes 
des  Gaules  (Lyon,  1361,  in-fol.).  L-x. 

PARADIN  (Guillaume),  historien  français  du  xvie  siècle, 
né  à  Cuisseaux  vers  1510,  mort  à  Cuiseaux  en  1590, 
doyen  du  chapitre  de  Beaujeu,  frère  du  précédent,  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  de Àntiquo Statu Burgundice 
(Lyon,  1848,  in-4)  ;  de  Rébus  in  Delijio  gestis  a  duce 
Andegavensi  anno  15  'i3  (Paris,  to41,  in-8);  Anglicœ 
description^  cofftpendium  et  historia  (Paris.  1545, 
in-8);  Memorice  nostri  temporis  (Lyon,  1548,  in-fol.; 
trad.  en  franc,  sons  le  titre  de  Histoire  de  notre  temps, 
(Lyon,  1550,  in-t-2);  Chronique  de  Savoie  (Lyon,  155-2. 
in-4)  :  Afllictte  Britannica'  religionis  aedenuo  resti- 
tuta  exegema  (Lyon,  1555,  in-8);  Traité  de  concorde 
publique  (Beaujeu,  '1550,  in-8);  le  Blason  des  danses, 
nu  se  voient  les  malheurs  et  ruines  venant  des  danses 
(Beaujeu,  1556,  in-8);  de  Molibus  Galliœ  (Lyon.  1558, 
in-4)  :  Annales  de  Bourgogne  (Lyon,  1566,  in-fol.)  ; 
Mémoires  de  l'histoire  de  Lyon  en  III  livres  (Lyon. , 
1573,  in-fol.).  L-x. 

PARADIS.  Séjour  des  bienheureux.  Ce  mot,  qui  parait 
er  du  persan  parées  (parc),  est  employé  trois  fois 
dans  le  Nouveau  Testament  (Eu.  de  Luc,  xxm,  43;  Il  Cor., 
mi.  i;  Ai, oral. .n,  7)  sans  qu'il  soit  défini.  Mais  il  désigne, 
comme  le  mot  ciel  ou  cleux,  le  séjour  de  Dieu,  le  lieu  oii  le 
Christ  mort  ci  ressuscité  s'est  rendu,  où  vont  les  justes.  Plu- 
sieurs eieux  sont  distingues,  sans  explication,  dans  la 
I  /titre  aux  Corintk.,  xu,  -2  (cf.  Ephés.,  tv,  10). 
L'Eglise  catholique  place  le  purgatoire  (V.  ce  mot)  entre 
la  mort  et  le  SélOUr  des  bienheureux.  Elle  défend  de  se 
représenter  celui-ci  autrement  que  comme  une  contem- 
plation de  h  divinité.  La  fantaisie  des  talmudistes  se  com- 
plaît dans  la  description  des  jouissances  du  paradis,  mais 
sans  tomber  dans  les  écarts  ne  Mohammed,  qui  peuplai! 
p  iradisde  houris  (V.  ce  mot,  t.  XX,  p.  829). 

Paradis  terrestre.  —  Voici  comment  la  Bible  le  dé- 
crit :  l'Eternel  Dieu  avait  planté  un  jardin  en  Eden,  du 
noté  de  l'Orient,  ci  il  y  avait  mis  l'homme  qu'il  avail 
formé.  El  l'Eternel  avail  fait  germer  de  la  terre  tout  arbre 
désirable  a  la  vue.  et  bon  à  manger;  et  ['active  de  vie  m 
milieu  du  jardin  et  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien 
cl  nu  mal.  —  Un  fleuve  Sortait  d'Eden  pour  arroser  le 
jardin;  et  de  là  il  se  divisait  en  quatre  tleuves.  Le  nom 
du  premier  est  PiiÇOn;  c'est  relui  qtri  coule  autour  de 
tout  le  pays  d'Avila,  ou  l'on  trouve  l'or,  le  bdellion  et  la 
pierre  d'i  nyx.  i  e  non  du  second  fleuve  esi  Guihon .  ■ 

relui  oui  io  de  autour  de  tout  le  pays  de  dis.  Le  nom  du 

■  'iiio  es;  Hiddekel;  c'est  celui  qui  coule  vers  l'orient 
de  l'Assyrie.  El  le  quatrième  fleuve  esl  VEuphrate.  — 
ernel  Dieu  pril  donc  l'homme  et  le  plaça  dans  le  jar- 
din d'Eden,  pour  le  cultiver  el  pour  le  garder  (Gent  \e,  I 
x-i  :  le  bonheur  ou  le  désespoir  des  thèo- 

-  ar  il  a  permis  et  permet  toujours  aux  uns  île 
composer,  pour  la  localisation  des  fleuves  et  d< 
ipi'il  nomme.  des  traités  qui  ne  satisfont  guère  qui 
qui  les  écrivent,  et  aux  auti  er  l'entreprise  5 

leur  tour.  —  Sur  les  conditions  du  séjour  d'Adam  et 
d'Eve  dans  ce  paradis  et  sut  les  causes  de  leur  expulsion, 
V.  Aubse,  t.  III.  p.  587,  I     col.  I  .-II.  V. 

PARADIS  iand)  (V.  Italie,  t.  XX, p.  1036). 

PARADIS   :  homme  politi  [ne  fi 

Vu--  I        ept.   1751,  moi t  9  Vuxerre  le 

Il  mai  l'  '  Avocat,  député  de  I  \  onnp  au  Conseil  des 
anciens  ;  m.  an  IV),  président  de  cette  assem- 

blée l"  i,r  niv.  an  v.  membre  du  parti  clichien.  il  foi 
déporté  au  ih  fructidor.  Il  devint  président  de  la  cour 
criminelle  il"  n  onu  ulat,  fut  c  réé  i  lieva- 

Ker  de  Joocreun  le  18  juin  1809  ei  nommé  suLstJiul 
ilu  procnrein    (çéin  IH1 1 .  ||  foi  destitué 

en  lM«,  Et.  I  . 


PARADIS  (De)  (V.  Mohcrii?  [François-Augustin Para- 
dis dkJ). 

PARADISI  (AgOstino),  écrivain  italien,  hé  à  Vignola 
(duché  de  Modène)  le  25  avr.  1736,  mort  à  Reggio 
(bmilie)  le  19  févr.  1783.  Il  fut  successivement  secrétaire 
des  Académies  de  Panne  et  de  Mantoue,  puis  nommé  par 
François  III,  duc  de  Modène.  professeur  d'économie  civile 
à  I  Université  de  cette  ville,  récemment  fondée,  il  colla- 
bora avec  Albergati  aux  traductions  du  Polijeucle  et  du 
NiCOinède  de  Corneille,  du  Mahomet,  du  lancrède,  de 
la  Mort  de  César  de  Voltaire  (47641,  et  composa  diverses 
poésies  lyriques,  Vérsi  sciolti  et  Liriche  varie  (Bologne, 
1762).  En  prose,  il  écrivit  des  dissertations  et  discours 
académiques  :  Ateneo  dell'  uomo  nobile;  Saggio  sopra 
l'entusiasmo  délie  Belle  Arii,  etc. 

Biiu..  :  Tirabosohi,  Bibl.  moi  Ion.,  IV.  :r.i.  —  I,.  Caonoli, 
Eloge  de  Paradist,  en  tôte  de  l'éditiou  des  Poésie  scelto; 
Reggio,  1827.  —  Sur  bôcola  de  Modène  en  général,  I 
dtjcci,  ftitrod. aux  Lirîci  dél  sec.  X\'III;  Florence,  )s;i. 

PARADISI  (Giovanni),  écrivain  et  homme  politique  ita- 
lien, né  à  Reggio  d'Emilie  le  11)  nov.  17(i0,  mort  à  Reg- 
gio le  25  août  1826,  filsdu  précédent.  D'abord  professeur 
à  l'Université  de  Modène  (1790),  il  se  fit  remarquer  par 
son  attachement  aux  idées  révolutionnaires;  en  1707.  il 
fut  l'un  des  directeurs  de  la  République  cisalpine;  Lien 
qu'il  se  fût  démis  de  ses  fonctions  l'année  suivante,  il  fut, 
quand  les  Autrichiens  rentrèrent  à  Milan,  inquiété  ei  même 
emprisonné.  Lors  de  la  création  du  royaume  d'Italie,  il 
fui  comblé  d'honneurs  et  nommé  conseiller  d'Etat,  membre 
du  Sénat  italien  et  président  de  cette  assemblée  (1809). 
L'n  1815.  il  fut  privé  de  tous  ses  emplois  el  passa  obs- 
curément le  reste  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale.  Il  est  autour 
de  diverses  dissertations  scientifiques,  d'une  comédie  et  do 
poésies  lyriques  qui  ont  été  publiées  après  sa  mort  (Poe* 
sic  édite  ed  ineâile  ;  Florence  1827). 

Buil,  :  Carouci  i.  Introd.  aux  Lirici  del  Secolo  XVIII  ; 
Florence,  1881. 

PARADISIER.  I.  Ornitu.  —  Les  Paradisiers  ou  Oiseaux 
île  l'aralis  appartiennent  à  l'ordre  des  Passereaux  el 
sont  très  voisins  îles  Corbeaux  par  la  forme  du  bec  et  des 
pattes,  mais  très  différents  par  le  luxe  de  plumes  d'orne- 
ments qui  distingue  les  mâles  des  femelles  el  des  jeunes. 
Ils  constituent,  dans  le  groupe  des  Coracirostres  ou  Co- 
liimorphes  (Y.  Passereaux),  une  famille  à  pari  (Para- 
.'.'i  qui  se  distingue  surtout  des  Corbeaux  parla 
proportion  relative  d<  le  quatrième  (externe)  esl 

plus  petit  que  le  troisième  qui  est  plus  long  que  le  deuxième; 
le  premier  (pouce)  est  très  grand.plus  long  m- me  que  le 
troisième.  Les  genres  Seleucides,  Ptilorhis,Epimat  hus, 
Drepanornis,  Aslrapia,  Paradigalla,  Paradiscea,  Ci- 
unis.  Diphyllodes,  fthipidornis,  Parolia,  l'Ie- 
iphora,  semioplera,  Lophorhina,  Phonygatna, 
Man'  i  ora  i  constituent  cette  famille  qui 

renier ai  tout  50  espèces  environ,  originaires  pour  la 

plupart  de  li  Nouvelle-Guinée  et  des  Iles  voisines  ;  trois 

ml  de  l'Australie  septentrionale.  Comme  chez  les 

Corbeaux,  la  longueur  el  les  proportions  du  bec  varient 

coup  duo  genre  à  l'autre  ;  les  plumes  d'ornement, 

qui  sont  l'apanage  du  maie  adulte  en  robe  de  noccs,affcclent 

aussi  ,]es   formes   très  varices  et    Sont  Situées  sur  louiez 

les  parties  du  coi  ps,  présentant  irisés 

du  plus  riche  effet,  ou  formant  des  panaches  d'une  grande 
m  té.  L'n  certain  nombre  de  genres  ont  déjà  été  décrits 
a  leur  ordre  alphabétique  (Y.  Astoapia,  <à<r- 
Miu  s,  l>ivi\oir.  Lopiioniir  v).  ]|  nous  reste  à  parler  des 
autres, 

tstCR  (Paradisea),  type  de  la  famille. 
coii.;  spèces  dont  le  male.cn  plumage  de  m 

a  les  plumes  du  dessons  des  ailes  et  des  cotés  de  la  poi- 
trine trè>  longues,  étroites,  à  barbes  décomposées  et  la 
paire  de  i  édianes  très  allongée  el  ai  poui  vue  de 

les  plumes  de  la  tète  et  de  le  itéi  s, 

lieuses  el  d'un  v,  ri  s  reflel   métallique.  I  e  bec  esl 
plus  court  que  1 1  tète,  Le  Par  m  in  n  r.nAXD  i  >u  rai  in 
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(Paradisea  apoda)  a  reçu  de  Linné  ce  nom  latin  pour 
rappeler  les  légendes  que  les  naturalistes  du  moyen  âge 
uni  gravement  reproduites  en  parlant  de  cel  oiseau.  Comme 
il  n  était  connu,  à  cette  époque,  que  par  les  dépouilles 
mutilées  grossièrement  préparées  par  les  i  hasseurs  papous, 
et  recherchées  surtout  pour  les  longues  plumes  des  lianes, 
OU  croyait  naïvement  que  c'était  un  Oiseau  sans  pieds, 
volant  sans  jamais  se  reposer  si  bien  que  la  femelle  pon- 
dait et  couvait  ses  œufs  sur  le  dos  du  mâle.  Pigafetta 
cependant,  le  premier  Européen  qui  vit  de  ces  oiseaux 
vivants,  avait  affirmé  qu'ils  avaient  des  pieds  comme  tous 
les  oiseaux  ;  on  refusait  de  le  croire.  Ce  n'est  que  vers 
1825  que  des  dépouilles  complètes  de  cet  Oiseau  furent 
apportées  en  Europe.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  la  Cor- 
neille ;  le  maie  en  habit  de  noces  a  le  dessus  de  la  tèle 
et  du  cou  d'un  jaune  d'or,  le  devant  d'un  vert  émeraude 
à  reflets  métalliques,  les  plumes  des  lianes  d'un  jaune 
citron  à  extrémité  teintée  de  rouge  ;  le  reste  du  plumage 
d'un  brun  rouge.  Cette  dernière  cou'eur  est  celle  des 
femelles  et  des  jeunes.  Il  habite  exclusivemeDt  les  îles 
Arou,  d'où  ses  dépouilles  étaient  transportées  à  Java  et 
dans  l'Inde  dès  le  moyen  âge  pour  servir  de  parure  aux 
princes  malais  et  hindous  qui  en  ornaient  leur  coiffure. 
C'est  de  l'Inde  que  ces  brillants  panaches  ont  été  im- 
portés plus  tard  en  Europe  pour  servir  à  la  parure  des 
dames.  Les  mœurs  de  ces  magnifiques  Oiseaux  sont  encore 
mal  connues.  On  sait  seulement  qu'ils  sont  omnivores,  se 
nourrissent  de  fruits  et  d'insectes  (sauterelles,  phasmes, 
chenilles).  Ils  sont  arboricoles,  leurs  longues  plumes  les 
empêchant  de  se  poser  à  terre,  et  grimpent  aux  arbres 
à  la  manière  des  Pics.  A  l'époque  de  la  reproduction,  les 
mâles  se  réunissent  par  bandes  de  vingt  ou  trente  sur  un 
même  arbre  et  se  livrent  à  ce  que  les. indigènes  appellent 
leur  danse,  déployant  à  l'envi  toutes  les  beautés  de  leur 
plumage,  en  présence  des  femelles  qui  sont  simples  spec- 
tatrices. Ils  font  la  roue  en  gonflant  et  relevant  les  pa- 
naches de  leurs  flancs,  qu'ils  agitent  d'un  mouvement 
vibratoire  comme  font  les  Paons  :  l'Oiseau  semble  alors  au 
centre  d'un  jet  d'eau  ou  d'un  feu  d'artifice,  surtout  lorsque 
le  soleil  fait  miroiter  les  brillantes  couleurs  de  son  plu- 
mage; il  saute  de  branche  en  branche,  et  toute  la  bande 
est  dans  un  mouvement  continuel.  La  femelle  pond  deux 
œufs  dans  un  trou  d'arbre.  Ces  œufs,  dans  les  rares  espèces 
oii  on  les  connaît,  sont  roses  avec  des  taches  rouge  brun 
ou  grises.  Le  cri  des  Paradisiers  est  un  croassement  assez 
rauque.  Leur  vol  est  léger  et  facile  lorsque  le  temps  est 
calme;  mais,  lorsque  l'air  est  agité,  ils  restent  cachés  dans 
le  feuillage,  évitant  de  s'exposer  au  vent  qui  éparpillerait 
et  briserait  les  plumes  délicates  de  leurs  flancs.  En  capti- 
vité, ils  ont  le  plus  grand  soin  de  cette  parure,  passant 
beaucoup  de  temps  à  la  peigner  et  à  la  lisser.  D'ailleurs, 
passé  le  temps  de  la  reproduction,  ces  panaches  tombent 
rapidement,  et  les  mâles  sont  alors  peu  différents  des 
femelles  et  des  jeunes.  Les  indigènes  les  chassent  au  moyen 
de  flèches  à  plusieurs  pointes,  ou  bien,  après  avoir  remar- 
qué les  arbres  où  les  Oiseaux  se  perchent  pendant  la  nuit, 
ils  y  grimpent  et  les  surprennent  pendant  leur  sommeil 
en  jetant  sur  eux  une  toile  en  guise  de  filet.  Ils  les  pré- 
parent simplement  en  vidant  le  corps  et  arrachant  les 
pattes  auxquelles  ils  substituent  une  longue  baguette  en- 
foncée jusqu'au  crâne;  puis  ils  font  sécher  cette  dépouille 
en  la  fumant  au-dessus  du  feu.  Ce  procédé  primitif  tend 
à  être  abandonné  depuis  que  les  Papous  ont  reconnu  que 
les  peaux  entières  et  bien  préparées  étaient  payées  plus 
(lier  par  les  Européens. 

Sur  le  continent  de  la  Nouvelle-Guinée,  le  Grand  Para- 
disier est  remplacé  par  une  espèce  plus  petite,  le  Paradi- 
sier petit-émeraude  (Paradisea  pnplKUUl  ou  minnr), 
dmil  le  maie  adulte  aies  longues  plumes  des  flancs  blanches 
à  l'extrémité  ;  le  jaune  d'or  du  dessus  du  cou  s'étend 
jusque  sur  le  dos  et  les  couvertures  de  l'aile.  —  Une 
troisième  espèce,  le  Paradisier  rouge  (Paradisea  rubra), 
un  peu  plus  petite  que  la  précédente,  a  les  plumes  des 


!   lianes  d'un  beau  rouge  sang;  la  face  et  le  devant  du  cou 

i    sont  d'un  noir  pourpré;  le  dessus  de  la  tète  est  d'un  vert 

métallique,  les  plumes  de  cette  légion  figurant  une  pane 


Paradisier  petit  émeraude  (maie  faisant  la  i 

de  cornes  au-dessus  des  yeux.  Il  habite  les  lies  de  Wai- 
giou,  Ghemien  et  Batanta  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

Le  Manucode  royal  (Cicinnurus  regius),  figuré  mais 
non  décrit  au  mot  Cicinnurus  (V.  ce  mot),  est  une  petite 
espèce  de  la  taille  de  l'Alouette,  et  dont  l'ongle  du  pouce 
est  crochu,  comprimé  et  creusé  en  gouttière  en  dessons. 
Chez  le  mâle,  la  queue  est  très  courte,  mais  les  deux 
pennes  médianes  sont  très  longues  et  dépourvues  de 
barbes,  sauf  à  l'extrémité  qui  est  élégamment  contournée 
en  spirale  ;  les  plumes  des  flancs  sont  courtes  et  figurent 
deux  petits  éventails  argentés  bordés  de  vert  métallique  ; 
la  couleur  générale  est  d'un  beau  rouge  cramoisi,  sauf 
une  bande  veloutée  d'un  vert  foncé  formant  plastron  ;  les 
plumes  écailleuses  du  front  se  prolongent  jusqu'aux  na- 
rines. Cette  espèce  est  très  répandue,  car  elle  habite  toute 
la  Nouvelle-Guinée  et  les  iles  voisines  ainsi  que  l'archipel 
Arou. 

Le  Magnifique,  type  du  genre  Diphyllodes  (D.  spe- 
ciosa),  est  une  espèce  de  la  taille  de  l'Etourneau,  à  bec 
de  la  longueur  de  la  tète.  Le  mâle  porte  sur  le  dessus 
du  cou  un  large  écusson  de  plumes  allongées  d'un  jaune 
doré,  et  dessous  un  plastron  pectoral  qui  s'étend  jusqu'au 
ventre.  Les  pennes  de  la  queue  sont  étroites,  allongées, 
d'un  vert  métallique.  La  femelle  et  le  mâle,  en  dehors  du 
temps  de  la  reproduction,  ont  un  plumage  brun  dessus. 
rayé  dessous,  d'une  grande  simplicité.  L'espèce  habite  les 
iles  de  Mysol  et  Salwatty  et  le  continent  voisin  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Une  seconde  espèce  (D.  Wilsoni), 
de  la  taille  de  l'Alouette,  a  le  dessus  de  la  tète  revê- 
tue d'une  peau  nue  et  bleue,  mais  divisée  en  six  com- 
partiments par  des  bandelettes  emplumées.  Le  dessus  du 
dos  est  d'un  rouge  vermillon,  l'éeussondela  nuque.  t\'\n\ 
jaune  citron  et  le  plastron  pectoral  vert  ;  les  pennes  allon- 
gées de  la  queue  sont  d'un  bleu  d'acier.  Elle  habile  les 
iles  de  Batanta  et  Waigiou. 

Le  Sifilet,  type  du  genre  Pauotu  [P.  sexpenrds),  est 
remarquable,  chez  le  mâle  adulte,  par  les  trois  longues 
plumes  qu'il  porte  de  chaque  côté  de  la  tète  et  qui  sont 
aussi  longues  que  l'aile,  en  forme  de  palette.  Chez  la  fe- 
melle ces  plumes  sont  plus  courtes  el  d'apparence  nor- 
male. Le  mâle  aies  plumes  des  flancs  très  larges,  relevées 
en  éventail  jusque  près  de  l'origine  de  la  queue;  il  porte 
un  plastron  vert  doré,  et  le  reste  du  plumage  est  d'un 
noir  velouté  avec  un  bandeau  d'un  blanc  argenté  sur  le 
devant  du  front.  Lorsque  le  mâle  fait  la  roue,  il  gonlle 
son   plumage  ou  l'aplatit  alternativement  en  étalant  les 
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longues  plumes  de  sa  (été.  Il  pousse  en  même  temps  son 
cri  d'appel,  comme  pour  faire  admirer  sa  beauté.  Près  de 
ce  genre  vient  se  placer  le  nouveau  genre  Pteridophora 
(P.  Alberti),  récemment  découvert  près  de  la  baie  Geel- 
winck  (Nouvelle-Guinée  N.),qui  est  aussi  la  patrie  du  Si- 
filet.  Dans  cette  espèce,  il  n'existe  qu'une  seule  paire  de 


Pteridophora  Alberti  (maie  en  plumage  de  noces). 

longues  plumes  insérées  entre  l'œil  et  l'oreille,  mais  ces 
plumes,  comme  le  montre  notre  figure, sont  deux  fois  plus 
longues  ipie  l'oiseau  et  portent,  au  lieu  de  barbes  et  d'un 
seul  coté,  des  lamelles  qnadrangulaires  d'un  blanc  nacré 
,i  reflets  d'azur.  Le  reste  du  plumage  n'a  rien  de  remar- 
quable. Ces  deux  longues  plumes  doivenl  singulièrement 
gêner  l'oiseau  dans  ses  mouvements,  mais,  comme  chez 
iniis  les  Paradisiers,  le  maie  ne  les  porte  que  pendant  les 

quelques  semaines  de  la  saison  des  amours,  et  le  reste  de 
l'année  diffère  peu  de  sa  femelle  qui  en  est  dépourvue. 
Le  Si  ii.ii  nu  Éclatait]  {Seleuctdes  nigricans),  appelé 

aussi  le  MaunIFIQIK.  esl  le  type  d'un  autre  génie  ou  le  lue 

est  plus  long  que  la  tète,  \m  peu  recourbé  e1  la  queue 
courte;  chez  le  mâle  en  plumage  de  noces,  les  plumes  des 
flancs  sont  allongées,  d'un  jaune  d'or,  floconneuses  seule- 
ment dans  leur  première  moitié,  puis  se  terminant  par 
une  longue  tige  dépourvue  de  barbes  comme  les  brins  de 

la  queue  des  Paradisiers  proprement  dits.  Le  reste  du  plu- 
mage est  d'un  noir  velouté,  mus  relevé  par  un  plastron 
pectoral  i  reflets  métalliques.  Cette  espèce  habite  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée,  notamment  les  envi- 
ron de  la  baie  Triton.  Elle  ■<  plaît  sur  les  Pandanus  dont 
elle  suce  les  fleure  ;  ses  mouvements  son)  rapides  quand 
l'oiseau  pas*  d  un  arbre  à  l'autre  en  poussant  son  cri  : 
kehl  keh.  Le  maie  en  amour  étale  son  plastron  et  les 
touffes  des  plumes  des  flancs  de  telle  sorte  que  les  voya- 
geur! comparent  cette  parure  à  un  éventail  splendide,  Le 
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genre  Scleucides,  par  son  bec  long  et  recourbé,  forme  la 
transition  des  Paradisiers  typiques  aux  genres  Ptilorhi.i, 
Epimachus,  Drepanornis,  Astrapia,  qui  ont  généralement 
la  queue  plus  longue. 

Le  genre  Lycocorax,  qui  termine  celte  famille,  tranche 
avec  les  genres  précédents  par  l'absence  de  parures  et  le 
peu  de  différences  qui  séparent  le  plumage  des  mâles  de 
celui  des  femelles.  Mais  par  leurs  caractères,  notamment 
par  la  forme  du  bec  et  des  pattes,  ils  appartiennent  bien 
à  la  même  famille.  Dans  les  deux  sexes,  le  plumage  est 
simple  comme  celui  des  femelles  des  Paradisiers,  et  rap- 
pelle aussi  celui  des  Corbeaux.  Il  est  brun  varié  de  gris 
et  de  roux  avec  des  reflets  métalliques  peu  prononcés.  On 
en  connaît  trois  espèces  (Lycocorax pyrrhopterus,  L.  mo- 
rotensis,  L.  obiensis),  toutes  de  l'archipel  de  Halmahera, 
près  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  chacune  d'elles  parait 
propre  à  une  de  ou  à  un  groupe  d'des  bien  délimité  dans 
ce  petit  archipel  (Pour  les  autres  genres,  V.  Astkapia, 
Epimaque,  Lophormna).  E.  Trouessart. 

PARADJIKA  (V.  Pratimokcha). 

PARADOS  (Fortif.).  Les  parados  sont  des  massifs  de  terre 
servant  à  couvrir  les  fortifications  contre  le  tir  à  revers  ou 
à  dos.  Ils  sont  établis  parallèlement  aux  crêtes  qu'ils  doi- 
vent couvrir  et  assez  rapprochés  de  celles-ci  pour  leur 
assurer  une  bonne  protection.  Leur  épaisseur  au  sommet 
est  d'au  moins  4  m.  Leur  distance  minima  au  pied  du  pa- 
rapet qu'ils  protègent  est  déterminée  d'après  les  bouches 
à  l'eu  qui  forment  l'armement  du  terre-plein.  Leur  hau- 
teur doit  être  telle  qu'ils  protègent  les  crêtes  qu'ils  cou- 
vrent contre  des  coups  tombant  sous  un  angle  de  chute 
de  1  i  à  l/(i.  Les  talus  des  parados  qui  font  face  aux 
pièces  sont  revêtus  ou  maçonnés  pour  les  raidir.  On  éta- 
lilit  quelquefois  des  locaux  sous  les  parados.  Dans  les  forts 
à  cavaliers,  ces  derniers  forment  parados.  Les  parados  ont 
l'inconvénient  de  tenir  beaucoup  de  place  et  de  projeter 
sur  les  défenseurs  les  éclats  des  projectiles  qui  viennent 
frapper  leur  talus  extérieur. 

Bibl.  :  iVoiMîeau  manuel  de  fortification  permanente  ré- 
dige" d'après  les  programmes  officiels  des  diverses  écoles 
militaires,  par  un  officier  supérieur,  1895.  —  Général  Tri- 
pier, la  Forti/îcation  déduite  de  son  histoire,  lstit;.  —  Pi.ics- 
=ox.  Manuel  complet  de  fortification.  —  Cours  de  l'Ecole 
d'application  de  l'artillerie  el  du  génie;  Fortification  per- 
manente. 

PARADOU.  Coin,  du  dép.  des  Bouches-du-Rhone,  arr. 
d'Arles,  cant.  de  Saint-Remy;  616  hab. 

PARADOXE.  I.  Philosophie.  —  L'Encyclopédie  de 
Diderot  définit  ainsi  le  paradoxe  :  «  C'est  une  proposition 
absurde  en  apparence,  à  cause  qu'elle  est  contraire  aux 
opinions  reçues,  et  qui,  néanmoins,  est  vraie  au  fond, 
ou  du  moins  peut  recevoir  un  air  de  vérité»,  et  elle  ajoute 

que  ce  mol  esl  formé  ilu  grec  icotpa,  contre,  el  de  SôÇx, 
opinion.  Le  caractère  essentiel  du  paradoxe,  en  effet,  c'est 
qu'il  contredit  les  opinions  généralement  adoptées  dans 

un  pays  ou  à   une  époque,  ou  même  par   la    majorité   des 

liommes  dans  tous  les  lieux  ou  tous  les  temps,  sans  qu'on 

ail  cependant  le  droit  de  le  considérer  comme  une  erreur, 
ou   même    alors  qu'il    est    au   fond   une  vérité.  Peut-être 

éclaircirait-on  la  notion  du  paradoxe  en  distinguant  deux 
sortes  de  paradoxes:  l'ieux  qui.  maigre  leur  opposition 
avec  les  idées  régnantes  ou  plutôt  à    cause  île  celle  nppo- 

silion  même,  expriment  des  vérités  plus  ou  moins  impor- 
tantes,   encore   cachées   aux    yeux     du    vulgaire    sous    les 

fausses  apparences  qui  les  recouvrent,  et  pour  cette  raison 
méconnues  et  niées  par  la  plupart  :  à  ceux-là  convien- 
drait en  quelque  sorte  l'appellation  de  paradoxes  légitimes; 
'  i  eus  qui  ne  représentent  que  des  opinions  individuelles 
fausses  ou  du  moins  douti  o  nnées  par  leurs  par- 

tisans pour  -.e  séparer  du  reste  des  liommes  par  vanité, 
par  subtilité,  par  esprit  d ntradiction,  et  ceux-là  se- 
raient les  paradoxes  illégitimes  Bâtons-nous,  d'ailleurs, 
d'à  Miner  qu  il  est  souvent  Fort  difficile, dans  la  pratique,  de 
savoir  à  laquelle  de  ces  deux  classes  appartient  un  paradoxe 
donné.  I, 'histoire  des  sciences  abonde  en  exemples  de  ces 
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paradoxes  de  la  veille  qui  sont  devenus,  comme  on  I '« 
dit,  les  \ii-iii's  iln  lendemain.  Ainsi  l'existence  des  anti- 
podes passait  chez  les  anciens  pour  un  paradoxe,  el  saint 
Augustin  a  expressémenl  démontré  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
exister.  Paradoxe,  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre, 
comme  on  le  fil  bien  voir  à  Galilée!  Paradoxe,  la  circula- 
tion du  sang  découverte  par  liarvey,  mais  ignorée  par  Aris- 
tote  et  niée  par  toutes  les  écoles  de  médecine  jusqu'au 
milieu  du  xvne  siècle  !  Paradoxe,  la  pression  atmosphérique 
substituée  parles  cartésiens  à  l'horreur  du  vide!  Para- 
doxe, les  phénomènes  d'électricité  que  Galvani  a  le  premier 
observés  et  qui  lui  ont  valu  auprès'  de  ses  contemporains 
h>  titre  ironique  de  maître  à  «  danser  des  grenouilles!  » 
Mesmer  prétend  avoir  découvert  une  nouvelle  force  par 
laquelle  deux  êtres  humains  peuvent  exercer  l'un  sur 
l'autre,  même  à  distance,  une  action  incompréhensible 
mais  certaine:  paradoxe!  Napoléon  ne  vit  qu'un  paradoxe 
dans  l'invention  des  bateaux  à  vapeur,  et  ïhicrs  en  lit  au- 
tanl  ou  peut  s'en  faut  —  pour  celle  des  chemins  de 
fer.  Le  grand  savanl  Lavoisier  déclara  en  pleine  Aca- 
démie des  sciences  que  {nul  ce  qu'un  racolllail  des  aéro- 
lithes  n'étaient  que  des  fables  :  «  Il  ne  peu!  pas,  disait-il, 
tomber  des  [lierres  du  ciel,  par  la  bonne  raison  qu'il  n'y 
a  pas  de  pierres  dans  le  ciel.  »  On  sait  que  lorsqu'on  pré- 
senta, pour  la  première  fois,  à  l'Institut,  le  phonographe, 
un  des  membres  présents,  le  Dr  Bouillaud.  refusa  obstiné- 
ment de  croire  à  la  réalité  de  l'invention  d'Edison,  préfé- 
rant attribuer  à  la  ventriloquie  une  si  merveilleuse  imita- 
tion de  la  voix  humaine.  Tous  ces  exemples,  que  l'on 
pourrait  multiplier  encore,  doivent  nous  rendre  très  cir- 
conspects toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  décider  si  un  phé- 
nomène encore  inconnu  est  possible  ou  ne  l'est  pas.  Nous 
devons  nous  rappeler  le  mot  d'Arago  :  «  Celui  qui,  en  de- 
hors des  mathématiques  pures,  prononce  le  mot  impos- 
sible manque  de  prudence  ».  Du  reste,  comme  nous  avons 
essayé  de  le  montrer  ailleurs  (les  Phénomènes  eri/p- 
toïdes,  Revue  philosophique,  1er janv.  1899),  la  science 
contemporaine  a  appris  à  élargir,  en  quelque  sorte,  indé- 
finiment sa  conception  des  possibilités  naturelles,  depuis 
qu'elle  a  vu  surgir  de  toute  part  des  phénomènes  incon- 
nus, insoupçonnés,  dans  les  régions  de  la  réalité  qu'on 
pouvait  croire  entièrement  explorées  et  pour  ainsi  dire 
percées  à  jour,  ('/est  ainsi  que  la  composition  de  l'air  a 
révélé  dans  ces  derniers  temps  des  gaz  jusqu'alors  abso- 
lument ignorés,  l'argon,  le  crypton,  le  néon,  etc.  La  dé- 
couverte des  rayons  Rœntgen  a  aussi  grandement  contribué 
à  cet  élargissement  des  idées  scientifiques.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  philosophes  avaient  depuis  longtemps  récusé 
l'autorité  des  croyances  populaires,  même  lorsqu'elles  se 
couvrent  du  nom  imposant  de  sens  commun.  Que  fait  Pla- 
ton dans  sa  célèbre  allégorie  delà  Caverne,  sinon  exposer 
et  justifier  ce  paradoxe  fondamental,  que  les  prétendues 
réalités  sensibles  ne  sont  que  des  apparences  illusoires  et 
que  les  idées  seules  existent  réellement?  La  vérité  peut 
donc  être  paradoxale,  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  tout 
paradoxe  soit  nécessairement  vrai.  Un  esprit  qui  aime  le 
paradoxe  pour  lui-même  est  un  esprit  faux;  l'esprit  juste 
accueille  et  soutient  un  paradoxe,  non  parce  qu'il  est 
contraire  à  l'opinion  courante,  mais  malgré  cela,  el  lors- 
qu'il recouvre  une  vérité.  E.  Bouuc, 

II.  Mathématiques.  —  Sans  dévier  de  son  sens  gé- 
néral, celte  expression  de  paradoxe  se  rencontre  assez. 
souventdans  les  sciences,  et  dans  la  science  mathématique 
en  particulier.  On  donne  ce  nom,  ou  celui  de  propositions 
paradoxales,  à  des  affirmations  qui  semblent  résulter  rigou- 
reusement d'une  démonstration  à  l'abri  de  tout  reproche, 
et  qui  pourtant  sont  notoirement  fausses.  Nous  en  donnons 
ici  seulement  deux  exemples  des  plus  simples  empruntés 
aux  premiers  éléments  de  l'algèbre  el  de  la  géométrie  : 

1°  Tous  les  nombres  sont  égaux  entre  eux.  Soient 
a. h  deux  nombres  ei  r  leur  différence  :  on  a  n  —  b-  c; 
multipliant  para  —  /',  a2  —  2aô  +  /<2:=  ac  —  bc,  ou 
ir  —  iili  —  ac  =  ab  —  b*  —  bc,  ce  qui  peut  s'écrire 


n  in  —  b  —  c)  h  [a  —  li  —  ,)  ;  divisant  para— ft— c, 
il  vient  a  =  b. 

2°  Siunquadrilatère  UJCD  \tés  opposés  égaux 

UB.CD,  les  deux  autres  \D.lso  sont  parallèles  (fig.  I). 

Sur  les  milieux  E,  l 
de  AD  et  deBC,  éle- 
vons des  perpendi- 
culaires qui  se  ren- 
contrent enO.  Mors 
OA=OD,OB=OC, 
et  les  deux  triangles 
OAB,  OCD  sont 
égaux.  Donc  AOB 
—  DOC,  ;  en  outre 
EOA  =  LOI).  FOB 
=  FOC;    donc    |a 

somme    îles    angles 

EOA,  AOB,  BOFesl 

égale  à  celle  de  LOI),  DOC,  COP,  si  bien  que  chacune  esl 
égale  à  deux  angles  droits.  Les  droites  EO,  OF  sont  en  pro- 
longement l'une  de  l'autre  et  AI),  BC,  perpendiculaires  à 
une  même  droite,  sont  parallèles. 

L'intérêt  d'un  paradoxe  mathématique  réside  tout  entier 
dans  la  recherche  de  la  fissure  que  présente  la  démons- 
tration. Dans  le  premier  des  exemples  cités,  cette  fissure 
est  des  plus  visibles;  elle  est  inoins  facile  à  deviner  dans 
le  second.  Les  explications  sont  les  suivantes  :  1°  Lu  di- 
visant par  a  —  b  —  c,  on  divise  par  zéro,  puisqu'on  a 
supposé  a  —  b  =  C  ;  et  c'est  là  une  transformation  non 
permise,  qui  peut  conduire  à  toutes  les  absurdités:  î°en 
supposant  que  les  droites  EO,  FO  se  rencontrent  en  0,  à 
l'intérieur  du  quadrilatère,  on  a  tracé  une  ligure  impos- 
sible ;  et  c'est  cette  impossibilité  qui  engendre  la  fausseté 
de  la  conclusion. 

On  aurait  tort  de  considérer  les  paradoxes  comme  simples 
jeux  de  l'esprit,  en  matière  mathématique,  et  de  nier  leur 
utilité.  Cette  utilité  est  double;  au  point  de  vue  de  ren- 
seignement, un  paradoxe  permet ,  en  frappant  l'esprit  de 
l'élève,  d'adirer  son  attention  sur  la  nécessité  de  certaines 
précautions  auxquelles  il  n'avait  jusqu'alors  porté  son  at- 
tention que  d'une  manière  superficielle  et  insuffisante  : 
c'est  le  cas  de  l'exemple  1°  ci-dessus.  En  dehors  de  cela. 
un  paradoxe,  une  fois  l'explication  découverte,  peut  être 
la  source  d'une  proposition  nouvelle,  à  laquelle  on  n'aurait 
pas  songé  autrement;  l'exemple  2°  nous  en  fourmi  la 
preuve,  car  ce  paradoxe  permet  d'énoncer  le  théorème 
suivant,  parfaitement  exact,  celui-là  :  «  Si  un  quadrila- 
tère a  deux  cotés  opposés  égaux  sans  présenter  la  forme 
d'un  trapèze  isoscèle,  les  perpendiculaires  élevées  sur  les 
milieux  des  deux  autres  cotés  ne  se  rencontrent  jamais  à 
l'intérieur  de  ce  quadrilatère  ;  et  s'il  présente  la  forme 
d'un  trapèze  isoscèle,  ces  perpendiculaires  sont  évidem- 
ment confondues  ». 

Les  débuts  du  calcul  infinitésimal  ont  été  l'occasion  de 
nombreux  paradoxes  mathématiques.  On  pourrait  égale- 
ment citer  celui  d'Achille  et  de  la  tortue,  tendant  à  établir 
que  le  plus  rapide  coureur  ne  rejoindra  jamais  une  tortue 
qu'il  poursuit,  celle-ci  conservant  toujours  sur  lui  une 
avance,  si  faible  soit-ellc.  Mais  ceci  est  trop  connu  pour 

que  nous  puissions  penser  à  y  insister.     C.-A.  Laisadt. 

Paradoxe  de  FERnosson.  —  Considérons  un  train  d'en- 
grenage formé  par  trois  roues  dentées  (réduites,  dans  la 
ligure  2  ci-dessous,  à  leurs  circonférences  primitives).  Soienl 

A,  B,  C  leurs  centres:  m,  <■>,,  w.,  leurs  vitesses  angu- 
laires; n,  )/,,  n:  leurs  nombres  de  dents.  On  a  les  rela- 
tions connues  :  t»n  =  oj,^,  =  w2ne.  Si  maintenant  on 
imprime  à  teul  la  système  une  rotation  —  <■>  autour  du 
point  A.  la  roue  A  se  trouve  ramenée  à  l'immobilité,  la 
hune   \i',  tourne  avec  la  vitesse  —  <o  et  la  roue  C  loin  ne 


avec   la  vitesse  Q  =  i 

buaut  successivement 


(5r)-'"- 


attn- 


/.'.,  les  valeurs   :   n         l,  fl    et 


—  4011 
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n  _|_  \t  on  obtient  pour  Q  les  valeurs  -j- 


n  —  1 


zéro 


et 


n  +  4 

Cela  posé,  imaginons  qu'on  empile  trois  roues  C  ayant 
précisément  les  nombre  de  dents  n  —  1  et  n  +  4,  et 
que  ces  trois  roues  engrènent  simultanément  avec  une 
même  roue  R  et  avec  une  même  roue  A.  Si,  laissant  cette 
dernière  fixe,  on  oblige  la  ligne  AC  à  tourner  autour  du 


p 

V" 

i'h       M 

;   A           JB 

C             D 

1 

J-- 

- — -~ 

=^2 

- — ^Z^: 

Fi* 


point  A.  il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
l'une  des  roues  C  se  transportera  parallèlement  à  elle- 
même,  tandis  (pie  les  deux  autres  tourneront  en  sens 
contraire.  Or,  quand  le  nombre  n  est  assez,  grand,  les 
trois  roues  C  semblent  identiques;  on  obtient  donc  alors 
ce  résultat  curieux  que  trois  roues  pareilles,  engrenant 
dans  les  mêmes  conditions,  avec  la  même  roua  B,  sont 
animées  de  mouvements  fort  différents.  C'est  en  cela  que 
consiste  le  paradoxe  de  Fenjusnon.  L.  Lecobni  . 

III.  Physique. —  Paradoxe  iivukostaiioi  ne..  —  Les 
pressions  que  Les  liquides  exera  sptsurles  fonds  des  vases  qui 

les  contiennent  peuvent 

cire  plus  grandes  OU  plus 
petites  que  les  poids  de 
ces  mêmes  liquides;  ce- 
pendant, ces  vases,  placés 
dans  une  balance,  le  fond 
reposant  sur  l'un  des  pla- 
ie, iu\.  n'exigent  pour 
être  équilibres  qu'une 
somme  de  poids  représen- 
tant le  poids  du  vase  vide 
et  le  poids  du  liquide  con- 
tenu. Ces  deux  faits, 
en  apparence  contradictoires,  s'expliquent  facilement  en 
remarquant  qu'un  vase  plein  de  liquide,  placé  sur  le  pla- 
teau d  une  balance,  transmet  a  ce  plateau  les  actions 
que  le  liquide  exerce  non  seulement  sur  le  fond  do  vase, 
mais  aussi  >ur  ses  p. nuis.  Ces  dernières  s'ajoutent  aux 
premières  ou  s'en  retranchent,  suivant  la  forme  do  vase, 

mais    toujours  fi    résultante  de    teUteS  ces  pressions,  suc 

le  fond  et  sur  les  poms.  est  égale  ao  poids  du  liquide 
contenu  dam  le  vase.  C'est  Lorsqu'on  néglige  ces  actions 
sur  les  parois  .mires  que  |r  fond  que  l'on  arrive  a  es  ré- 
sultai paradoxal  que  l'ensemble  des  pressions  d'un  liquide 
(soutenu  d;ms  un  vase  peui  avoir  une  valeur  différent 

son  poids.  Prenons  comme  exemple  un  v.ise  de  forme 
simple,  tel  que  celui  qui  est  représente  fig,  3.  Soient  S 
l.i  surface  du  fond  et  s  la  section  de  la  partie  étroite,  H 
la  hauteur  do  liquide  au-dessus  du  fond,  et  h  la  hau- 
teur de  i.i  partie  plus  étroite.  Le  vohu lu  liquide  con- 
tenu dam  ce  vase  est  la  somme  de  deux  i  ylindres  qui  ont 
pour  mesure  respectivement  h^ s  et  (H  —  h)  S,  de  sorte 
qoe  le  poids  de  ce  liquide  est,  en  désignant  par  lt  n  den- 
sité, 

\l,s  +  (||  _  /0  s|  I»  ou  [HS  —  A  (S—  s)]  I). 

tandis  qoe  la  pression  que  le  liquide  exerce  soi  le  tond  est 
plus  ei le  et  égale  à  H  S  ■  D.  Mais  calculons  main- 
tenant la   résultante  verticale  des  pressions  i ie  Bur 

tout  le  vase.  Remarquons  ton)  d'abord  que  les  parois  cy- 
lindriques étant  vertu  aies,  ces  portions  ne  seront  soumises 


qu'à  des  actions  horizontales,  sans  composantes  verticales 
pur  conséquent.  Nous  n'avons  donc  à  considérer  que  le 
fond  du  vase  et  la  surface  ARCD,  sorte  de  couronne  com- 
prise entre  les  deux  cercles  concentriques  de  surface  s  et 
S.  Sur  le  fond  i\u  vase  la  pression  esi  verticale,  dirigée 
vers  le  bas  et  égale  à  1ISI)  d'après  les  lois  de  l'hydrosla- 
liipie.Sur  la  couronne  ARCD,  de  surface  S  —  s,  située  à 
une  distance  //  du  niveau  du  Liquide,  la  pression  est 
/(.  (S  —  s)  D:  elle  est  dirigée  vers  le  haul,  elle  est  donc 
de  sens  contraire  à  la  première,  et  ces  deux  forces  paral- 
lèles de  direction  opposée  ont  une  résultante  {'K'>^'  à  leur 
différence  MSI)  —  h  (S  —  s)  Don  [HS  —  h(S  —  s)]  I) 
et  dirigée  dans  le  sens  de  la  plus  grande,  c.-à-d.  dans 
le  sens  de  la  première.  La  résultante  des  pressions  sur 
les  parois  est  donc  bien  égale  au  poids  du  liquide  calculé 
plus  baut.  Il  en  est  de  même,  quelle  que  soil  la  forme  du 
vase,  le  calcul  seulement,  peut  être  plus  compliqué. 

A.  JoANNIS. 
Bibl.  :  Mathématiques.  —  A.  de  Morgan,./!  budget  nf 
paradoxes;  Londres,  1872. —  Bolzano  trad.  en  allemand  : 
Die  Paradoxien  des  Unendlichen.  —  A.  Rebière,  Mathé- 
matiques ri  mathématiciens;  Paris,  1893.—  Ed.  Lucas, 
Récréations  mathématiques;  Parjs,  1883,  t.  II,  pp.  152-154. 

PARADOXIDIEN.  Nom  donné  par  quelques  géologues, 
au  terme  moyen  du  système  cp-mbrien  (V.  ce  mot). 

PARADOX'URUS  (Zool.)  (V.  Civette,  t.  XI,  p.  009). 

PARAFE  ou  PARAPHE.  On  désigne  sous  ce  nom  un 
Irait  de  plume  ou  un  ensemble  de  traits  de  plume  dont 
beaucoup  de  personnes  accompagnent  leurs  noms  pour 
bien  L'individualiser,  le  distinguer  d'un  nom  semblable  B) 
empêcher  leur  signature  d'être  contrefaite.  Cette  dernière 
considération  a  amené  Le  législateur  à  exiger  des  notaires 

l'emploi  du  parafe.  La  loi  du  2S  venlose  an  \|  (art.  19) 

porte  à  cet  égard  qu'avant  d'entrer  en  fonction  les 
notaires  devront  déposer  au  greffe  de  chaque  tribunal  de 
leur  département  et  au  secrétariat  de  la  municipalité  de 
leur  résidence,  leurs  signature  ei  parafe.  Les  notaires  à 
la  résidence  des  cours  d'appel  devront  effectuer  ce  dépôt 
an  greffe  de  tous  les  tribunaux  do  ressort  de  la  cour.  Il 
importe,  en  effet,  que  la  signature  des  notaires  soil  con- 
nue dans  ces  différents  endroits.  La  Loi  du  2  mai  1861, 
ayant  donné  aux  juges  de  paix  ne  siégeant  pas  au  chef- 
lieu  où  se  trouve  le  tribunal  civil  Le  droil  de  Légaliser 
les  signatures  des  notaires  des  cantons,  a  exigé,  comme 
conséquence,  Le  dépôt  de  La  signature  et  do  parafe  de  ces 

notaires  au  greffe  de  la  justice  de  paix.  Dans  le  cas  ou  uu 

notaire  se  trouverait  dans  la  nécessité  de  modifier  ce  pa- 
rafe primitivement  adopté  par  loi,  à  La  suite  d'un  acci- 
dent par  exemple,  il  aurait  a  se  pourvoir  de  L'autorisa- 
tion du  président  du  tribunal  et  devrai)  effectuer  Le 
dépôt  do  nouveau  parafe  dans  ions  les  endroits  qui  vien- 
nent d'elle  indiques.  Le  droil   à    un  parafe  dépose   rumine 

il  vient  d'être  dit  constitue,  au  profit  du  notaire, un  droil 
exclusif,  ci  il  serait  recevante  à  faire  interdire  à  un  con- 
frère d'employer  un  parafe  semblable.  La  ressemblance 
pourrait  en  effet  donner  lien  a  des  confusions  très  regret- 
tables. 

Le  dépôt  de  la  signature  el  du  parafe  au  greffe  n'est 
pas  imposé  aux  officiers  de  l'étal  civil.  Cela  se  conçoit. 
I  n  exemplaire  des  registres  de  l'étal  civil  étant  déposé 
au  greffe,  il  sera  toujours  facile  de  voir  quel  esi  le  pa- 
rafe de  L'officier  de  Létal  civil  dont  il  s'agit  de  légaliser 
la  signature. Mais  la  loi  du 4  mai  1864,  i\r),\  citée,  ayant 
autorisé  les  juges  ds  paix  a  légaliser  la  signature  des 
officiers  de  létal  ti\il  de  leur  canton,  il  devenait  néi 
-aire  de  prescrire,  ainsi  que  l'a  fait  cette  loi,  la  dépôt  an 

Bfe  de  la  justice  de  paix  de  la  signature  el  du  parafe 
d' ers  officiers  publics.  L'absence  du  parafe  n'a  pas  pour 
effet  de  vicier  la  signature  elle-même,  et  cela  abus  que 
le  signataire  aurait  eu  l'habitude  constante  de  joindre  un 
parafe  à  son  nom.  C'esl  la  solution  qui  est  s;énéraleinenl 
admise  en  ce  qui  touche  I  du  testament  olo- 

phe. 

Rien  souvent   ce  parafe  est    apposé  seul  el  u  trouve 
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ainsi  isole  de  la  signature  à  laquelle  il  se  trouve  d'ordi- 
uaire  adjoint.  Il  remplace  en  pareil  cas  cette  signature; 
non  pas  assurémenl  celle  qui  doit  figurera  la  fin  de  l'acte, 
laquelle  ne  saurai)  être  suppléée,  mais  celle  que  la  rigueur 
du  droit  eommanderail  d'apposer  au  lias  des  renvois  (ails 
m  marge  de  L'acte.  Au  lieu  de  signer  un  renvoi  en  toutes 
lettres,  on  se  borne  à  y  apposer  son  parafe.  La  loi  du 
2.'>  ventôse  an  XI  a  consacré  cette  pratique  pour  les  actes 
notariés  (art.  15).  Il  est  bien  évident,  d'ailleurs,  qu'en 
pareil  cas  le  parafe  approbateur  du  renvoi  devra  être 
identique  à  celui  qui  accompagne  la  signature  placée  au 
bas  de  l'acte;  autrement,  en  effet,  il  serait  impossible  de 
savoir  à  qui  appartiendrait  ce  parafe  isolé.  Un  acte  (el 
nous  prenons  ce  mot  dans  le  sens  à'instrumentum),  au 
bas  duquel  les  parties  n'auraient  apposé  que  leur  parafe, 
sans  leur  signature,  n'aurait  aucune  valeur  juridique  el 
ne  constituerait  même  pas  un  commencement  de  preuve 
par  écrit. 

Le  parafe  isolé  de  la  signature  est  employé,  en  dehors 
du  cas  cité  plus  haut  de  [approbation  d'un  renvoi,  dans 
un  assez  grand  nombre  d'hypothèses.  Dans  la  plupart 
d'entre  elles,  le  parafe  est  celui  d'un  fonctionnaire,  ma- 
gistrat de  l'ordre  administratif  ou  judiciaire,  et  il  est 
apposé  sur  chaque  feuillet  des  registres  dont  la  loi  pres- 
crit la  tenue  à  certaines  catégories  de  personnes.  En  pa- 
reil cas,  ce  parafe  est  toujours  accompagné  du  numéro 
du  feuillet.  On  dit  alors  que  les  registres  dont  il  s'agit  sont 
coti's  et  parafés.  Il  y  a  là  une  mesure  de  précaution  prise 
pour  empêcher  la  suppression  d'un  feuillet  ou  la  substitu- 
tion d'un  feuillet  à  un  autre.  Dans  certains  cas  aussi,  le 
parafe  isolé  de  la  signature  doit  être  apposé  par  un  fonc- 
tionnaire ou  un  officier  public,  sur  des  pièces  détachées.  Il 
en  est  ainsi  notamment  des  papiers  trouvés  au  cours  d'un 
inventaire.  L'art.  903  du  C.  de  procéd.  impose  au  notaire 
l'obligation  de  les  coter  et  de  les  parafer.  La  cote  indivi- 
dualise la  pièce  et  le  parafe  empêche  la  substitution  d'une 
pièce  à  une  autre.  Nous  ne  citons  ce  cas  qu'à  titre  d'exemple. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  de  parafe  y  suppléent  en  met- 
tant leurs  lettres  initiales,  (l'est  le  parafe  par  lettres  con- 
sacré par  la  doctrine  et  la  jurisprudence.  Paul  Nachbaur. 

PARAFFINE.  La  paraffine  proprement  dite  a  été  dé- 
couverte, en  1830,  par  Reichenbach ,  dans  le  goudron  de 
hêtre.  Comme  elle  est  très  résistante  aux  agents  chimiques, 
on  lui  a  donné  un  nom  rappelant  cette  stabilité  [parwm 
affinis).  On  l'a  retirée  ensuite  des  produits  de  la  distilla- 
tion des  autres  bois,  du  boghead,  du  lignite,  de  la  tourbe, 
des  schistes  bitumineux  et  du  pétrole.  Enfin,  elle  se  ren- 
contre dans  la  nature,  où  elle  constitue  une  substance  qui 
a  reçu  le  nom  A'ozokérite  (cire  fossile),  abondante  en 
Galicie,  dans  la  presqu'île  des  Balkans,  au  Caucase,  au 
Texas,  dans  l'L'tah.  On  reconnut  bientôt  que  la  paraffine 
ne  constitue  pas  un  produit  unique,  car  ses  propriétés 
physiques  sont  variables,  son  point  de  fusion  en  particu- 
lier oscillant  entre  45°  et  90°.  Rapprochons  ces  corps  de 
composés  prenant  naissance  dans  un  grand  nombre  de 
réactions,  et  notamment  dans  le  traitement  des  acides  de 
la  série  grasse  par  l'éther  iodhydrique  et  le  phosphore 
rouge  ;  Krafft  a  obtenu  par  celle  méthode  un  grand  nombre 
d'hydrocarbures  saturés,  dont  le  terme  inférieur  est  l'un— 
décane,  C'-H'-1,  et  dont  les  termes  supérieurs  sont  les  com- 
posés, C62II'''\  C64H66,  C"°ll72.  Les  premiers  sont  liquides 
au-dessous  de  zéro,  le  tétradécane  fond  à  i°,5,  et  les  autres 
de  10°  jusqu'à  71°, 7.  Le  point  d'ébullition,  sous  la  pres- 
sion de  0m,015,  croît  de  31"  pour  le  premier,  à  334 "pour 
le  dernier  Ces  caractères  physiques  sont  précisément  ceux 
présentés  par  les  paraffines  commerciales,  et  MM.  Krafft  et 
Lutzelschwab  ont  relire  d'une  paraffine  commerciale  fu- 
sible à  53°  (pa?  distillations  fractionnées)  deux  hydrocar- 
bures, C14!!'4  cl  C'isll5'-',  identiques  à  deux  des  hydrocar- 
bures artificiels,  de  la  série  précédente.  D'ailleurs,  pour 
des  hydrocarbures  de  condensation  aussi  eKvee,  il  esi  dif- 
ficile  ne  déterminer  leur  formule  par  l'analyse  élémentaire 
seule,  la  proportion  de  carbone  étant  de  beaucoup  supé- 


rieure a  celle  de  L'hydrogène  (85  "/ode  carbone  environ), 
et  leur  densité  de  vapeur  n'étant  pas  connue. Hais  comme 
on  ne  peut  obtenir  de  dérivés  substitués  par  Le  brome  ou 
L'iode,  un  doit  les  considérer  comme  des  hydrocarbures 

salures,  la  paraffine  en  étant  un  mélange  complexe.  On  es) 
même  arrive  .i  donner  le  nom  générique  de  paraffines  i 
celte  classe  d'hydrocarbures.  Il  y  a  des  sources  principales 
de  paraffines  qne  nous  rattacherons  :  1"  à  l'exploitation 
de  l'ozokérite;  2°  au  traitement  du  lignite,  boghead, 
tourbe,  schistes  bitumineux,  etc. 

I.  Traitement  di  l'ozokérite. —  Il  y  a  en  Europe  deux 
exploitations  principales  de  l'ozokérite,  en  Galicie  (Boris- 
Law)  et  ii  L'Ile  de  Svâtoi-Ostrov,  près  de  la  presqu'île  de 
l'Apchéron,  sur  la  mer  Caspienne,  (in  traite  la  matière 
bruie,  mélangée  de  terre,  ou  l'ozokérite  fondue,  divisée 
par  la  sciure  de  bois,  au  moyen  d'huiles  minérales  légères, 
ou  filtrée,  La  solution  sur  le  noir  animal,  on  entraîne  fe  dis- 
solvant par  de  la  vapeur  et  on  distille  le  produit  ainsi  pu 
rifié.  La  cire  fossile  est  d'abord  lavée,  broyée,  tamisée, 
de  façon  à  la  séparer  du  sable,  de  l'argile  et  de  la  marne 
avec  lesquels  elle  es(  mélangée  dans  le  sol,  et  c'esl  ensuite 
qu'on  la  soumet  successivement  aux  traitements  précé- 
dents. La  distillation  est  opérée,  sous  l'action  de  la  vapeur 
d'eau  surchauffée,  dans  des  cornues  en  fonte,  munies  de 
serpentins  et  de  réfrigérants;  il  passe  des  huiles  ayant 
0,7o  à  0,83  de  densité  qu'on  laisse  reposer,  puis  la  pa- 
raffine distille,  entraînant  encore  des  huiles,  dont  on  la 
débarrasse  par  l'action  des  turbines  et  des  filtres-presses. 
Les  premières  huiles,  abandonnées  au  refroidissement, 
laissent  déposer  de  la  paraffine  qu'on  sépare,  et  sont  en- 
suite distillées  de  façon  à  pouvoir  en  utiliser  les  parties 
les  plus  légères,  soit  au  traitement  ultérieur  des  paraffines, 
soit  pour  l'éclairage,  et  les  parties  plus  denses  au  grais- 
sage. Cette  paraffine  brute  (beurre  de  paraffiné)  est  trai- 
tée vers  175°  par  5  %  de  son  poids  d'acide  sulfhrique 
concentre  ou  même  d'acide  de  Saxe;  il  y  a  dégagement 
de  gaz  sulfureux  absorbé  par  des  solutions  alcalines.  La 
paraffine  est  traitée  par  l'eau,  la  chaux,  puis  distillée  et 
comprimée  dans  des  filtres-presses;  c'est  alors  que  le  pro- 
duit jaune  et  encore  odorant  ainsi  obtenu  est  chauffé  avec 
le  quart  de  son  poids  des  huiles  légères  précédentes,  et 
abandonné  au  refroidissement,  séparant  une  masse  blanche 
et  dure,  fusible  vers  60°  et  dont  le  point  de  fusion  est 
d'autant  plus  élevé  que  les  traitements  précédents  ont  été 
plus  parfaits.  L'ozokérite  brute  rend  environ  25%  de  pa- 
raffine et  i.hj  %  d'huiles  légères.  L'action  de  l'alcool  amy- 
lique  chaud  sur  l'ozokérite  fournit  des  cristaux  nacres,  ce 
qui  parait  montrer  qu'elle  est  constituée  partiellement  par 
de  la  paraffine  cristallisée,  et  il  est  vraisemblable  qu'elle 
est  mélangée  à  de  la  paraffine  molle,  ou  à  d'antres  colloïdes. 

EL  Origine  de  la  paraffine.  —  La  fabrication  de  la  pa- 
raffine par  la  distillation  du  lignite,  de  la  tourbe,  du  bog- 
head, des  schistes  bitumineux,  du  pétrole,  est  très  active  en 
Ecosse,  en  Amérique,  en  Russie  et  en  Autriche.  —  L'opé- 
ration est  variable  dans  les  détails,  suivant  les  matières 
premières,  mais  elle  comporte  toujours  deux  opérations  : 
1°  la  préparation  d'un  goudron  brut  par  distillation,  opé- 
ration très  délicate  et  sur  laquelle  on  donne  des  détails  à 
l'art.  Pétrole,  et  2°  le  traitement  de  celui-ci  pour  en  re- 
tirer les  huiles  d'éclairage  el  de  lubrification  ainsi  que  la 
paraffine,  qui  est  le  produit  le  plus  cher. 

Schistes  bitumineux.  La  distillation  de  ces  schistes 
faite  dans  des  cornues  horizontales  en  fonte,  chauffées  à 
la  vapeur  d'eau,  donne  un  produit  formé  d'eaux  ammo- 
niacales et  d'un  goudron  qu'on  en  sépare.  La  partie  dure 
obtenue  est  introduite  dans  des  vases  en  fer-blanc,  en- 
toures d'eau  froide,  et  abandonnée  à  la  cristallisation  peu 
dant  huit  à  dix  jours.  Les  pains  soumis  à  l'action  des 
filtres-presses  sont  introduits  dans  des  appareils  hydrau- 
liques OÙ  ils  subissent  une  pression  extrêmement  forte, 
fournissant  ainsi  une  paraffine,  fusible  vers  50°-54°.  Lprès 
avoir  été  fondue  à  la  vapeur,  mélangée  de  15  à  20  °/o 
d'huile  légère,  on  la  coule  dans  l'eau  froide  en  couches  de 
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2  cenlim.  Les  plaques  qui  en  résultent  sont  comprimées 
à  150-200  atm.;  l'huile  s'écoule  et  on  chauffe  les  pains, 
de  dix-huit  à  vingt  heures  à  la  vapeur,  puis  ces  pains 
sont  décolorés;  la  paraffine  ainsi  obtenue  fond  à  o6°-(J0°. 
Il  existe  plusieurs  variantes  de  ce  procédé,  ayant  pour  ca- 
ractère de  soumettre  le  goudron  et  les  produits  impurs  à 
plusieurs  distillations,  comme  pour  l'ozokérite.  Mais  on  a 
remarqué  que  la  distillation  apporte  des  modifications 
profondes  dans  la  structure  de  la  paraffine,  et  à  cause  de 
cela  M.  Hùhner.  à  Rehmsdorf,  emploie  un  procédé  à  froid, 
consistant  à  traiter  le  goudron  lui-même  par  l'acide  sul- 
furique  et  à  distiller  le  produit  lavé,  en  présence  de  la  chaux 
éteinte,  et  à  purifier  ensuite  la  paraffine  par  refroidissement 
et  compression;  on  n'a  ainsi  qu'une  seule  distillation. 

Distillation  du  boghead  d'Ecosse.  En  réalité,  cette 
industrie  introduite  en  Ecosse,  en  1847, par  Youne.se  fait 
avec  les  carmel-coal,  le  schiste  et  la  tourbe,  car  les  bog- 
heads  y  sont  épuisés.  L'opération  est  exécutée  dans  des 
cornues  semblables  à  celles  des  usines  à  gaz;  les  vapeurs 
liassent  dans  un  barillet  et  sont  condensées  dans  des  ser- 
pentins entourés  d'eau  froide.  L'eau  ammoniacale  étant 
séparée,  il  reste  une  huile  brune,  dont  on  enlève  par  dis- 
tillation des  huiles  et  de  la  paraffine  qu'on  purifie  par  des 
traitements  analogues  aux  précédents,  auxquels  vient  se 
joindre  la  réfrigération  artificielle.  Un  appareil  de  distil- 
lation très  perfectionné  consiste  dans  une  chaudière  très 
longue,  formée  de  compartiments  dans  lesquels  l'huile  est 
successivement  dirigée  et  d'où  part  un  tube  d'écoulement 
spécial,  communiquant  avec  un  condensateur  tabulaire, 
maintenu  à  une  température  variable  avec  la  volatilité  de 
l'huile  qu'il  doit  retenir,  le  plus  refroidi  étant  au  premier 
compartiment.  La  condensation  se  fait  suivant  l'ordre  de 
volatilité,  et  il  soit  du  dernier  compartiment  (le  plus 
chauffé)  une  huile  de  paraffine  solide  vers  30°.  Elle  est  fil- 
trée à  chaud  et  traitée  successivement  à  l'acide  sulfurique, 
à  l'eau  et  à  la  chaux  ('teinte.  La  paraffine  est  congelée  dans 
des  caisses  plates  en  tôle,  autour  desquelles  circulenl  de 
l'air  et  un  liquide  incongelable  refroidi.  La  matière  soli- 
difiée est  passée  au  filtre-presse  el  raffinée  par  compres- 
sion, mélangée  avec  de  l'huile  légère  minérale,  et  par  un 
traitement  semblable  à  celui  qu'on  a  vu  plus  haut,  puis 
traitée  par  la  vapeur  d'eau  surchauffée.  On  a  la  paraffine 
après  liltralion  sur  le  noir  animal. 

Traitement  des  huiles  lourdes  de  pétrole.  En  An- 
gleterre, on  les  traite,  après  les  avoir  débarrassées  îles 
produits  lampants.  On  lave  ces  résidus  à  l'acide,  à  la  soude, 
ei  on  les  soumet  au  refroidissement  naturel,  puis  artifi- 
ciel, dans  des  cuves  entourées  de  liquide  incongelable  et  re- 
froidies à  — 10"  ou  —  15°.  La  purification  en  est  opérée 
comme  plus  haut,  en  utilisant  parfois,  avec-  avantage,  l  aspi- 
ration pour  enlever  l'huile  dans  la  paraffine  congelée.  En 
Amérique,  cette  industrie  est  également  très  florissante.  En 
France,  elle  n'a  pas  beaucoup  de  succès,  à  cause  des  droits 
sur  les  huiles  lourdes.  C'est  A.Buchner  qni,  le  premier,  a 
reconnu  la  présence  d'une  substance  solide,  d'aspect  gras 
dans  le  pétrole,  el  ce  a'esl  qu'en  1856  qu'on  a  commencé 
a  faire  une  exploitation  industrielle  de  ce  mips,  en  pre- 
nant comme  matière  première  le  pétrole  de  Rangoon  qui  en 
contenait  jusqu'à  lo  »  ,,.  Le  naphte  de  .lava  et  celui  de 
(ajakeioa (Inde) en  renferment  environ  iO  "  „.  Il  convient 
de  remarquer  que  la  séparation  de  la  paraffine  des  huiles 
lourdes  est  très  difficile,  el  qu'elle  s'opère  ires  différem- 
ment,  suivant   leur    viscosité;    dans    une    huile    lourde. 

épaisse,  la  séparation  est  beaucoup  plus  difficile  el  ins 

c plète.  Les  paraffines  sont  essayées  par  différents  pro- 
cédés, parmi  lesquels  le  suivant  semble  donner  de  lions 
résultats  pratiques  |\|V|.  Pauleukl  el  f'nlemonow  i  ,■/).  Il 
repose    sur    la    trèfl  faible  solubilité    de    la   paraffine,  dans 

l'acide  acétique  cristallisable  dont  il  faut  1.688  parties, 

pour  dissoudre  I  partie  de  paraffine,  tandis  qu'il  suffit  de 
S   a    16   volumes    de    cet    aride,    pour    I     Vol.   d'hllil"    bl  llle 

du  commerce,  15  a  16  roi.  de  cet  aride  pour  I  roi.  de 
pétrole  purifié,  el  de  I  a  60  vol.  de  cet  ai  tde  i I  vol. 


des  autres  huiles  minérales  légères  ou  lourdes.  On  prend 
alors  10  à  "20oc  d'huile  à  essayer  et  on  les  agite  vivement 
dans  un  flacon,  avec  100  à  200'°  d'acide  acétique  cristal- 
lisable. On  jette  sur  un  filtre  taré,  on  lave  le  flacon  et  le 
filtre  trois  fois  avec  l'acide  cristallisable,  puis  avec  l'al- 
cool étendu  vers  70°.  On  sèche  et  on  pèse. 

Applications.  —  La  paraffine  est  employée  directement 
à  l'éclairage,  sous  forme  de  bougies,  peu  estimées'dans 
notre  pays,  très  estimées  dans  la  Grande-Bretagne.  En 
France,  la  bougie  stéarique  est  à  peu  près  seule  employée, 
tandis  qu'en  Angleterre  la  bougie  stéarique  est  reléguée 
au  deuxième  plan.  Cette  différence  tient  à  plusieurs  causes: 
s'il  est  certain  que  la  bougie  de  paraffine  brûle  avec  une 
flamme  très  brillante,  il  est  difficile  d'arriver  à  ce  que  la 
flamme  ne  soit  pas  un  peu  fuligineuse.  D'autre  part,  elle 
dégage  au  moment  de  l'extinction  une  odeur  plus  forte 
que  la  bougie  stéarique,  et  nous  n'avons  pas  pris  l'habi- 
tude de  faire  éteindre  les  bougies  en  retournant  la  mèche 
dans  le  bain  de  paraffine  fondue,  dès  qu'elles  sont  souf- 
flées. D'autre  part,  nous  demandons  à  la  bougie  d'être, 
avant  tout,  maie  et  blanche,  tandis  qu'en  Angleterre,  on 
tient  à  ce  qu'elle  soit  brillante  et  transparente.  Mais  la 
principale  raison  tient  à  ce  que,  en  Angleterre,  les  ma- 
tières premières  de  la  paraffine  sont  libres  de  tout  droit, 
tandis  que  l'huile  lourde  de  pétrole  paie  des  droits  élevés 
en  pénétrant  en  France.  D'ailleurs,  depuis  quelques  années, 
les  Anglais  atténuent  les  défauts  de  la  bougie  de  paraffine 
en  mélangeant  celle-ci  à  15  ou  même  20  %  d'acide  stéa- 
rique. Donc,  la  paraffine  constitue,  au  point  de  vue  de 
l'éclairage,  un  corps  très  important.  Mais  la  fabrication 
des  bougies  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  seul  emploi  de 
la  paraffine.  D'abord  l'ozokérite,  médiocrement  purifiée, 
sert  à  falsifier  la  cire  d'abeille,  et  son  emploi  est  consi- 
dérable pour  fabriquer  les  cires  à  parquet.  On  s'est  in- 
génie à  trouver  des  mélanges  de  substances  colorées, 
gomme-gutte,  etc.,  et  de  matières  odorantes,  poivre,  etc., 
qui  lui  donnent  l'aspect  de  la  cire  d'abeilles  naturelle. 
Elle  sert  à  enduire  le  bois,  le  liège,  les  métaux,  en 
vue  de  les  protéger  de  l'humidité,  de  l'action  des  acides 
et  d'autres  corps  corrosifs,  à  fabriquer  des  allumettes  de 
prix,  des  vernis  hydrofuges,  à  préparer  la  vaseline  artifi- 
cielle, à  empeser  le  linge,  à  imperméabiliser  des  tissus,  le 
plâtre,  et  surtout  à  préparer  des  enveloppes,  des  car- 
touches de  dynamite  et  des  poudres  de  mine  et  de  guerre. 
—  On  a  indiqué  son  emploi  pour  purifier  les  alcools,  la  pa- 
raffine ne  dissolvant  pas  l'alcool  et  dissolvant  certaines 
impuretés,  telles  que  les  éthers  dont  la  présence  aug- 
mente la  nocivité  des  alcools  du  commerce.  On  s'en  sert 
aussi  dans  les  laboratoires  île  physique  pour  construire 
des  isolateurs  électriques.  F.   BoURION. 

Bibl  :  Scherthai  i:k,  lu,-  Fa.briha.tion  der  Minerlœle 
iiuil  des  Parafflns  :  Brunswick,  1895. 

PARAFOUDRE  (Télégr.)  (V.  Télégraphe). 

PARAGE  (Ane.  dr.).On  appelait  parage,  dans  l'ancien 

droit,  un  mode  de  lenureilu  fief  en  possession  indivise,  ou 
lame  rendait  seul  foi  et  hommage  au  seigneur,  el  recevait 

lui-même  II image  des  puînés  pour  la  portion  d'héritage 

qu'il  leur  assignait  (V.  Coseigneur).  L'aine,  ou  /laroger, 
s  appelait  aussi  chemier;  les  puînés  étaient  les  para- 
geaux.  Par  extension,  on  appela  également  parage  une 
espèce  de  tenure  dans  laquelle  l'un  des  conquéreurs  d'un 
fief  était  chargé  par  les  autres  de  faire  seul  foi  et  hom- 
mage. C'était  le  parage  conventionnel,  par  opposition 
au  précédent,  qui  constituait  le  parage  légal. 

PARAGL0SSES  (Entom.)(V.  Insei  res,  t.  XX, p.  844). 

PARAG0GE  (Gramm.).  Allongement  d'un  mot  par  ad- 
dition  d'une  ou  plusieurs  lettres  a  la  suite  de  la  dernière  ; 
par  exemple:  l'addition  du  /  final  aux  adverbes  en  Dieu  : 

étonnamment. 

PARAGONITE  (Miner.)  (V.  Mil  i). 

PARAGRAPHE.  Signe  employé  par  les  anciens  gram- 
mairiens el  exégètes  pour  séparer  dans  les  drames  les 
phrases  prononcées  par  chaque  personnage, m  ore  | r 
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iler  les  Interpolations.  Cette  appellation  servil  ensuite 
à  désigner  les  dirigions  introduites  dans  les  textes  juri- 
dique^ el  écrits  de  toute  nature  pour  en  faciliter  la  lec- 
tnre  efl  séparanl  d'une  manière  très  ïisibl  ropes 

de  phrases  qui  se  réfèrent  a  des  objets  différents. 

PARAGRAPHIE  (Physiol.)  (V.  ApUAsie,  §  Agraphie). 

PARAGUA.  Rivière  dû  Venezuela,  prov.  de  Guyane, 
afll.  g.  iln  Caroni,  tributaire  de  l'Orénoque,  issoe  de  la 
sierra  de  Pacaranna;  elle  a  700  Kil.  de  long. 

PARAGU ANA.  Presqu'lledê  la  cote  du  Venezuela,  longue 
de  60  kil.,  large  de  le  kil..  reliée  au  continenl  par 
l'isilnno  de  Medanos  qui  n'a  que  la  .">  kil.de  large- C'est 
un  massif  de  porphyre  dloritique  qui  s'élève  à  700  m. 

(Coite  de  Santa  Ana). 

PARAGUARI.  Ville  du  Paraguay,  ch.-l.  de  dép.  entre 
Asuncioiiel  Pirapo;  3.000  haB.  Tabac. 

PARAGUASSU.  Fleuve  du  Brésil,  Etal  de  Bahia,  qui 
reçoit  à  CaChoeira  le  Jactihype  et  débouche  dans  la  baie 
de  Tous-les-Saints. 

PARAGUATAN  (Bot.)  (V.  Conhaminea). 
PARAGUAY  (en  guarani  Pard^cua-hy,  source  de  la 
mer).  Grande  rivière  de  l'Amérique  ilu  Sud,  nlll.  de.  du 
Parana,  l'un  des  trois  gîaflds  cours  d'eau  qui  forment 
le  rio  de  la  Plata.  Son  bassin  occupe  1.150.ÔOO  kil.  q., 
son  cours  est  de  2.200  kil.  q.  Il  naît  dans  l'Etat  brésilien 
de  Mato  Grosso,  sépare  le  Brésil  de  la  Bolivie,  traverse 
l'Etat  de  Paraguay  et  le  sépare  enfin  de  la  République 
Argentine  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Parana. Son  cours 
est  à  peu  près  exactement  dirigé  du  N.  au  S.  ;  c'est  une 
rivière  de  plaine,  puisque  sa  source  n'est  qu'à  309  m.  d'alt. 
et  dès  la  plaine  de  Xaraves.  à  4.000  kil.  de  la  mer,  ses 
eaux  n'ont  plus  que  100  m.  à  descendre  pour  y  arriver. 
Aussi  son  cours  est-il  lent,  son  lit  encombré  d'iles,  assez 
large  (300  à  800  m.)  et  très  profond,  40  à  50  m.,  à  i2  kil. 
en  aval  du  confluent. 

Le  Paraguay  natt  sur  le  plateau  de  Diamantino,  où  les  sete 
lagons  (sept  petits  lacs),  dorment  entre  les  palmiers,  par 
4  4°  3(3'  lat.  S.  et  58°  27'  long.  0.  ;  ses  sources  sont  enchevê- 
trées avec  celles  du  Tapajoz(Arinos).  Il  descend  vers  le  S.-O. 
par  quelques  rapides  jusqu'à  Villa  Maria,  grossidu  Seputuha 
(dr. ,  200  kil.  dont  1 50  navigables) ,  utilisé  pour  l'exploitation 
des  bois  et  de  la  salsepareille.  Un  peu  plus  bas,  le  Paraguay  re- 
çoit le  Jauru(dr.),  limitrophe  de  la  Bolivie,  dont  les  sources  se 
confondent  presque  avec  celles  du  Guaporo  (Madeira)  et  du 
.luruena,  affluent  du  Tapajoz.  Au  S.  du  confluent  est  la 
borne  du  Jaurtt,  érigée  en  175 1  à  la  limite  des  posses- 
sions espagnoles  et  portugaises.  Le  Paraguay  entre  ici 
dans  la  vaste  plaine  connue  sous  le  nom  de  Marais  de 
Xarai/es,  où  viennent  aboutir  les  eaux  de  son  grand  tri- 
butaire de  gauche,  la  Sào  Lourenço  (600  kil.,  grossi  de  la 
rivière  de  Cuyabâ).  La  plaine  de  Xarayes  n'est  pas  un  ma- 
rais permanent,  mais  une  plaine  submersible,  tout  à  fait 
plate,  asséchée  dans  la  saison  sèche,  couverte  d'eau  de 
février  en  août,  à  l'époque  de  l'inondation;  en  grande 
crue,  la  nappe  y  atteint  4m,50;  les  années  humides  elle 
persiste  durant  la  saison  sèche;  mais,  d'ordinaire,  elle  dé- 
couvre de  septembre  à  janvier  et  offre  alors  l'aspect  d'un 
magnifique  lapis  de  gazon,  de  graminées  et  de  plantes 
aquatiques,  sillonné  en  tous  sens  de  canaux  et  d'étangs, 
bordé  de  superbes  forêts.  Les  cours  d'eau,  et  en  particu- 
lier le  Paraguay,  ont  des  rives  1res  basses  et  n'existent 
discernables  qu  à  la  saison  sèche.  Les  marais  de  Xarayes 
ont  de  100  à  230  kil.  de  large  sur  plus  de  000  kil.  de 
long  (dont  les  150  premiers  appartenant  au  véritable  ma- 
rais de  Xaraves),  entre  le  confluent  du  Jauni  el  le  Ferro 
de  Moins  (verrou  de  montagne)  ou  même  jusqu'au  con- 
fluent de  l'Apa.  Sur  tout  ce  parcours,  la  rive  droite  ou 
bolivienne  esl  bordée  par  le  talus  de  la  Serra  Dourada. 
quine  lui  envoie  d'autre  affluent  «pie  l'Otiiquis;  il  passe  à 
Corumba,  au  fort  de  Coïmbra;  sur  la  rive  brésilienne,  se 
déversent  dans  le  marais  de  Xarayes,  qu'ils  traversent  par 
un  dédale  de  canaux,  le  Taquarv  (500  kil.),  le  Mnndcgn. 
grossi  de  l'Aquidauana  el  du  t'.apivari.  plus  bas  le  Nabi- 


leque,  le  Branco,  ancience  limite  septentrionale  de  la  ré- 
publique du  Paraguay,  \is-a-\i-,  du  Brésil;  en  face  du  con- 
tinenl. se    dn I.i  forteresse,  aujourd'hui    bolivienne, 

d'Olympo.  Le  Paraguay  reçoil  ensuite  leTeneyrj .  .m  8.  du- 
quel la  rivière  franchit  une  sorte  de  défilé,  entre  le  Pâode 

Assurai'  (SOI   m.)  à   l'E.   el   le    ferlin  de    Mono-  a  l'O.;   a 

7.')  kil.  de  là,  elle  n il  de  IL.  l'Apa.  limite  actuelle  du 

Paraguay  61  du  Brésil.  Son  cours  appartient  alors  à  la  ré- 
publique qui  a  pris  sou  nom  durant  ses  derniers  SOI)  kil. 
Il  y  arrose  ta  colline  d'Ytapucumi,  la  Villa  de  Salvador. 
Conception,  Rayes  (autrefois  Villa  occidental),  Rosario, 
Villa  Asuncion,  en  face  du  confluent  du  Pilcomayo.  La 
rive  occidentale  est  la  région  il.'  savanes  du  Cran  Chaco. 
parsemée  de  palmiers;  la  rive  orientale  esl  découpée  eu 
\ allées  transversales  par  les  serras:  de  ce  cote,  le  bassin 

a  200  kil.  de  large  jusqu'à  la  ligne  de  partage  des  eaux 
du  Parana.  de  l'autre  plus  de  700  jusqu'aux  Aude-,  Les 
grands  affluents  sont  donc  pour  la  longueur,  ceux  de 
droite,  le  Pilcomayo  et  leBermejo,  longs  d'environ  2. 000  kil. 
chacun,  mais  perdant  une  partie  de  leur  eau  dans  la  tra- 
versée du  Chaeo;  les  affluents  de  gauche  sont  :  le  Bar- 
:.  l'Aquidaban,  l'Ypâne  qui  passe  à  Tacuaty  et  Be- 
len,  le  Jejuy.  Au  S.  d'Acuncion,  le  Paraguay  passe  le  long 
des  marais  d'Ypoa.  à  Villa  Hliva.  reçoit  le  Tepicu.n  . 
puis  de  i'O.  le  Bermejo,  en  face  de  Villa  del  Pilar,  et  se 
joint  au  Parana  qui  arrive  de  l'E.  par  une  triple  embou- 
chure; le  bras  central  esl  la  Boca  de  llumaila;  le  cou- 
lluenl  esl  surveillé  par  le  fort  d'Itapuru,  à  25  kil.  N.  de 
la  cité  argentine  de  Gorrientes. 

Le  Paraguay  est  navigable  pour  les  grands  vapeurs  jus- 
qu'à Corumba,  à  1.500  kil.  d'Itapuru;  les  petits  remon- 
tent jusqu'à  Villa  Maria,  à  1.900  kil..  el  C.uvaba  SUT  BOD 
affluent. 

PARAGUAY.  I.  Géographie.  —  République  de  l'Amé- 
rique du  Sud  située  à  cheval  sur  la  rivière  de  ce  nom.  au 
centre  du  continent,  entre  le  Brésil  au  X".  et  à  l'E.,  la  Ile- 
publique  Argentine  au  S.  et  à  l'O.,  la  Bolivie  au  N.-O. 
Comprise  entre  22°  et  27"  22'  lat.  s..  50°  52'  et  G3°  40' 
long.  0.,  elle  est  séparée  :  du  Brésil,  par  le  rio  Apa,  une 
ligne  conventionnelle  tracée  sur  la  serra  Estrella  et  lepla- 
teau  d'Amambaya.  jusqu'au  Parana.  qui  forme  ensuite  la 
frontière  jusqu'au  territoire  argentin  :  de  la  République 
Argentine,  par  le  Parana.  le  Paraguay  et  le  Pilcomayo:  de 
la  Bolivie,  par  une  ligne  provisoire  suivant  le  22°  lat.  N. 
—  La  superficie  du  Paraguay  est  évaluée  à  255.100  kil.  q., 
sa  population  à  environ  500.000  âmes  (en  1898). 

Géographie  physique.  —  Le  Paraguay  comprend  deux 
régions  distinctes,  le  Paraguay  proprement  dit.  entre  le 
Parana  et  le  rio  Paraguay,  el  le  (Iran  l'haro  à  l'O.  di 
dernier.  Dans  la  première,  la  seule  qui  soit  bien  connue, 
entre  les  deux  grandes  vallées  s'étendent  des  hauteurs  qui 
atteignent  000  m.  dans  la  cordillera  de  los Hontes,  ligne 
de  faite  boisée,  d'où  descendent  les  rivières  séparées  par 
des  collines  et  plateaux  qui  s'abaissent  vers  la  plaine.  La 
partie  la  plus  élevée  est  celle  du  X'.-E.  :  plateau  d'Amam- 
liay.  au  S.  de  la  serra  brésilienne  de  Maracaju  :  elle  est 
couverte  de  bois  où  l'on  recueille  le  maie  :  la  région  du 
N.-O.  est  la  plaine  paraguayenne  accidentée  de  petites 
collines  ou  lomas,  dont  la  principale  est,  entre  les  i  ios  Ipa 
el  Barriego,  la  serra  de  las  Siete  Puntas;  de  même,  celle 
du  S.-O.  ou  Villa   Rica  n'est  qu'à  175  m.   d'alt.  Au 

point  de  vue  géologique,  les  plaines  du  Parana  el  du  Pa- 
raguay sont  formées  d'alluvions  quaternaires  et  de  sédi- 
ments tertiaires;  les  hautes  terres  intermédiaires  le  sont 
île  grès  où  s'intercalent  en  forme  tabulaire  des  mélaphyres 
que  l'on  date  de  l'époque  crétacée  OU  même  triasique;  au 
N.  apparaissent  les  sédiments  carbonifères  et  dévoniens, 

et,  sur  quelques  points,  sous  ceux-ci,  les  roches  cristal- 
lines. Le  minerai  defer  lu  un.  rouge  ou  magnétique  se  trouve 
en  particulier  dans  les  grès  :  on  exploite  aussi  le  cuivre. 
Sur  le  Gran  Chaco,  V.  Chaco.  Sur  I  hydrographie,  V.  les 
art.  consacrés  aux  rivières  Paragi  w  ci  Paraiha. 
Le  climat  du  Paraguay  est  relativement  tempéré,  carac- 
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térisé  par  L'alternance  rapide  des  vents  du  N.  el  du  S., 
les  premiers  humides  et  chauds,  les  seconds  secs  et  frais; 
les  variations  de  température  sont  brusques,  surtout  en 
été.  La  moyenne  à  Asuncion  est  de  -f-  30, i)  en  janvier, 
-+-  17°  V  en  juin.  Il  tombe  plus  de  1  m.  d'eau  par  an, 
la  majeure  partie  dans  la  saison  chaude  ;  la  moyenne  des 
beaux  jours  est  de  440  à  Asuncion,  celle  des  juins  de 
pluie  de  85,  des  jours  d'orage  de  10. 

Flore  et  Faune  (V.  Amérique  nu  Slu). 

Géographie  politique.  —  La  population  du  Paraguay 
était  en  1887  évaluée  à  330.000  âmes  dont  17.000  étran- 
gers (800  Français)  ;  il  y  faut  ajouter  60.000  Indiens 
demi-civilisés  et  70.000  sauvages.  Cette  population  était, 
sur  un  territoire,  il  est  vrai,  plus  étendu,  évaluée  par  Lopez 
à  L. 3*37. 444  liai),  au  recensement  de  1857  ;  mais  on  le 
soupçonne  d'avoir  majoré  les  chiffres,  la  population  civi- 
lisée n'eût  pas  alors  dépassé  700.000  âmes,  car  il  ne  put 
mettre  en  ligne  que  70.000  combattants  par  la  levée  en 
masse.  Apres  la  guerre  de  1864-70.  on  prétend  que  la 
population  était  tombée  à  \  15.000  âmes;  toutefois  l'éva- 
luation de  4873,  qui  parait  exacte,  est  de  221.079;  sur 
ce  total,  on  ne  comptait  que  28.746  bab.  du  sexe  mas- 
culin âgés  de  plus  de  quinze  ans;  tous  les  autres  avaient 
péri  dans  la  lutte.  L'élément  dominant  est  celui  des  métis, 
qui  se  rapprochent  du  type  européen  ;  ils  sont  de  belle 
constitution,  hospitaliers,  nobles,  d'humeur  vive  et  légère, 
très  braves  et  patriotes.  Les  Indiens  civilisés  sont  en  ma- 
jorité des  Guaranis  ;  citons  aussi  :  lesPayaguas,  plus  grands 
de  taille  et  demeurés  fidèles  à  leur  religion  propre  ;  les 
Guyanas  peu  soumis  des  rives  du  l'arana,  et,  au  N.  du 
Paraguay,  les  beaux  sauvages  IV1  bayas  et  Guanas  venus 
du  Chaco;  dans  ces  steppes  occidentaux  errent  et  vivent 
de  chasse,  d'élevage,  de  brigandage,  les  Indiens  sauvages 
des  tribus  Toba.  Lengua.  Lnimanga,  GuaycUTU.  L'immi- 
gration européenne  et  australienne,  qu'on  a  tenté  de  sti- 
muler, varie  de  500  à  1.500  tètes  par  an.  —  La  langue 
officielle  es)  l'espagnol,  mais  on  parle  beaucoup  plus  le 
guarani,  qui  est  usuel,  même  dans  les  villes.  La  religion 
catholique  esl  officielle;  les  autres  sont  tolérées. 

l.a  constitution  du  Paraguay  date  du  24  nov.  1870.  Le 

présidait  de  la  République,  élu  pour  quatre  ans  par  une 

assemblée  électorale  spéciale,  exerce  le  pouvoir  executif 

avec    I.'  concours   de   cinq    ministres,    secrétaires   d'Etat. 

Quant  au  pouvoir  législatif,  il  réside  dans  uni'  Chambre 

des  députés   et    un   Sénat,  élus   par  le  VOte    direct  de  la 

population.  Le  code  de  commerce  argentin  a  été  introduit 

au  Paraguay  en  1X70. 
I.e  budgel  ètail  en  1894  d'environ  3.500.000  l'y.  aux 
les  donl   2.930.000  fournis  par  les  douanes,  ci  de 
iO.OOO  IV.  aux  dépenses.  La  situation  financière 
nt  encore  de  la  guerre  de  1864-70;  la  dette  exté- 
rieure s'élevait  ;m   l  '  janv.   1894  à  27.850.623  pesos 
(valant  II   fr.  77).   soil    à    environ   21.440.000   fr.   donl 
environ  7.iiin).iiiii)  dus  au  Brésil  et  9.540.000  fr.  à  la 
République  Argentine  :  le  reste,  en  bons  :  un  n'en  soi  pas 
l'intérêt.  —  L'armée  permanente  compte  1.314  fantas- 
sins, •  >'i7  cavaliers,  20  a os.  Le  service  esl  universel 

et  obligatoire  dans  la  garde  nationale  en  cas  de  guerre, 
Le  Paraguay  posa  de  deux  petits  vapeurs  de  guerre.  —  La 
capitale  esl  Vsuncion  :  la  république,  divisée  en  70  dépar- 
tements. —  Les  arme,  -uni  nu  bouclier  bleu  ovale  avec  à 

droite  une  palm  !"'  une  branche  de  laurier,  au- 

dessus  une  étoile  d'or  :  dans  le  champ  do  bouclier  un  lion 
devant  un  pal  surmonté  du  bonnet  phrygien  :  la 
devise  />,/  y  Justtcia  \  est  inscrite.  Le  drapeau  est  rouge, 
blanc,  bleu  i  mes  .m  i  entre. 

Les  poids  et  mesures  sont  ceux  de  l'ancienne  Castille  : 
var.i.  de  0  ;  '1,8  :  légua  quadrada,  de 

I   •  barri]  !8,  divisé  en  32  frascos  de 

l  cuartos  ;  quintal,  de  W    ,008,  divisé  en   '  arrobas  de 
15  livre:  charnm   '  omme  monnaie,  le  peso  divisé  nominale 
ment  en  8  i  10  de*  imos  on  de  loo  i  enl 

dnpapie naie  inconvertible  ;  sa  valeur  en  1894  était 


d'environ  o  fr.  77.  On  admet  que  le  peso  or  de  5  [fr. 
vaut  environ  6  pesos  papier.  La  monnaie  de  cuivre  est  le 
1  24  de  real  du  poids  de  5  gr.  Outre  le  papier-monnaie 
des  billets  de  banque,  il  circule  des  bons  hypothécaires. 
Pour  tout  paiement  de  plus  d'un  demi-peso,  l'Etal  exige 
le  tiers  en  monnaie  métallique. 

Géographie  économique.  —  Le  Paraguay  est  un  pays 
de  forêts  et  de  savanes;  L'agriculture  y  est  médiocrement 
développée.  Un  1870.  on  évaluait  la  superficie  adminis- 
trée à  193.000  loi.  q.  donl  70.000  de  bois  et  montagnes, 
13.000  occupés  par  le  yerba  mate  et  110.000  par  les 
terres  arables.  Surce  total,  environ  40.000  kil.q.  étaient 
propriété  privée.  Avant  la  guerre,  220.000  hect.  étaient 
effectivement  cultivés  ;  en  1891,  on  n'en  comptait  que 
91.000.  On  tire  des  forêts  des  bois  très  durs  el  d'excel- 
lente qualité,  des  produits  tinctoriaux,  des  gommes  et  ré- 
sines, du  tanin  (extrait  du  quebracho).  La  grande  res- 
source est  le  maté  (V.  ce  mot)  ou  (hé  du  Paraguay,  fourni 
par  un  houx  sylvestre  et  consommé  en  guise  de  thé  par 
plus  de  v20  millions  d'Américains  du  Sud;  on  en  récolte 
par  an  12.000  tonnes  valant  de  3  à  3  millions  1/2  de  fr., 
dont  5.000  tonnes  sont  exportées.  —  L'alimentation  esl 
fournie  surtout  par  le  manioc  ou  y  uca  et  par  le  maïs  ;  on  cul- 
tive aussi  le  riz,  le  tabac,  la  patate.  Les  cucurbitacées,  les 
melons  d'eau,  la  canne  à  sucre,  la  vigne  el  les  arbres  frui- 
tiers, orangers,  citronniers,  bananiers,  ananas,  figuiers.  On 
exporte  ces  fruits,  surtout  les  oranges,  quelques  légumes, 
du  colon  et  du  tabac.  —  La  culture  du  tabac  est  importante. 
L'élevage  se  développe;  des  1890, on  comptait 93. 000  che- 
vaux, 4.600  mulets  et  ânes.  862.000  bœufs,  63.000  mou- 
lons. 15.000  chèvres,  11. 000  porcs.  —   L'industrie  est 

très  faible  ;  le  Paraguay  n'a  ni  houille,  ni  sel  ;  il  n'ex- 
ploite pas  ses  gisements  de  1er.  de  cuivre  el  d'or.  Ou  fait 
îles  cotonnades  pour  l'usage  domestique,  ponchos,  man- 
teaux, couvertures,  de  La  sellerie,  du  vin,  des  Liqueurs,  de 
la  cire,  des  bougies,  du  savon,  des  allumettes,  des  cigares, 
du  sucre,  des  meubles  en  vue  de  la  consommation  locale. 
—  Le  commerce,  paralysé  par  Le  manque  de  rouies,  se  fait 
surtout  par  la  voie  du  Paraguay.   Lu   1894,    on  importait 

pour  2.200.000  pesos  d'or,  soit  II  millionsdefr.de  farine, 

huile  d'olive,  pétrole,  sel,  sucre,  spiritueux.  1  issus,  objets 

métallurgiques,  et  on  exportait  pour  1.800.000 pesos  or, 
soil  9  millions  de  fr.  de  maté,  de  tabac,  de  bois,  d'oranges, 
de  peaux,  etc.  Le  mouvemenl  des  entrées  du  port  d'Asun- 
l'iun  dépasse  à  peine  100.000  tonnes.  Un  chemin  de  fer 
de  "l'.Vl  Lui.  mène  d'Asuncion  à  Pirapo;  il  transportait  en 
1894  51.000  toi s  ci  390.000  voyageurs.  Les  70  bu- 
reaux de  poste  ont  transmis  1.344.000  messages.  Une 

ligne  télégraphique  suil    La   voie   ferrée,    une  autre  va  au 

Paso  de  La  Pâtira  se  raccorder  avec  le  réseau  argentin  de 
la  prov.  de  Corrientes;  c'est  par  elle  que  depuis  1884  le 
Paraguay  communique  avec  le  reste  du  monde.  Il  fut 
transmis,  eu  1894,  39.323  dépèches.  L-M.  B. 

II.  Histoire.  —  Vicente  *<  anez  Pin/on  et  Juan  Diaa  de 
Sdlis.  partis  d'Espagne  le  29  juin  1508,  découvrirent  l'em- 
bouchure du  rio  île  la  Plata,  la  prirent  pour  un  golfe, 
mais  observèrent  que  ses  eaux  étaient  douces  et  L'appelè- 
rent mar  dulce.  In  1515,  Solis  revint  seul,  trouva  fem- 

I cliure   du  Heine    auquel   il    donna  son  nom.  mais  en 

août  1516,  il  fut  massacre  par  les  Indiens  Charmas,  el  ses 

compagnons  levèrent  l'ancre.  Sébastien  Caboi,  parti  d'Es- 
pagne en  1525,  remonta  le  premier  le  Parana,  fonda  au 
confluent  du  rio  Carcarafia  le  fort  San  Espiritn  ou  Tour 
de  Cabot,  remonta  ensuite  Le  rio  Paraguay,  puis  le  rio 
Bermejo.  c'est  lui  qui  donna  an  rio  de  Solis  sou  nom 
définitif  de  rio  de  la  Plata  (rivière  de  l'Argent),  dans  l'idée 
que  le  Même  menait  aux  riches  contrées  du  Pérou.  Caboi 
redescendait  le  fleuve  lorsqu'il  rencontra  Diego  Garcia,  de 
Moguer,  investi  par  Charles-Quinl  de  la  capitainerie  du 
rio  de  Solis.  [  n  accord  se  lit  entre  les  deux  explorateurs. 

lies  secours  furent  demandes  à  l'empereur.  \p q  ois 

de  vaine  attente,  Cabot  retourna  en  Espagne.  Il  laissa  au 
fort  San  Espiritu  170  hommes  ave,  Nufto  de  Lara,  mail 
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ce  poste  ilut  être  évacué  par  la  suite.  La  première  expé- 
dition sérieuse  fut  celle  de  Vadelantado  Pedro  de  Mendoza. 
Il  emmena  2.650  hommes  et  72  chevaux.  Le  2  févr.  1535, 
il  fonda  Buenos  tores,  puis  son  lieutenant  Ayolas,  remon- 
tant le  Parana,  établit  sur  ses  bords  le  fort  Corpus  Christi. 
Mendoza,  malade  et  découragé,  s'en  retourna  bientôt  en 
laissant  le  commandement  à  Ayolas.  Celui-ci  continua  à 
remonter  le  rio  Paraguay,  l'emporta  une  victoire  signalée 
sur  les  Indiens  le  15  août  1536,  jour  de  l'Assomption.  A 
peu  de  distance,  il  fonda  un  fort,  origine  de  la  future 
capitale  du  Paraguay,  et  lui  donna,  en  commémoration  de 
son  succès,  le  nom  d'Asuncion.  Ayolas  continua  son  explo- 
ration du  fleuve  jusqu'à  Puerto  Candelaria  (2  févr.  1537). 
Il  laissa  là  Domingo  Martine/  de  lrala  et  partit,  à  travers 
le  Grand  Chaco,  pour  essayer  d'atteindre  le  Pérou.  Il  n'y 
réussit  pas,  et  au  retour  fut  massacré  par  les  Indiens 
Payaguas  et  M'  Bayas. 

lrala  fut  élu  chef  de  la  petite  colonie  d'Asuncion,  qui 
se  grossit  de  quelques  renforts  venus  d'Espagne  et  des 
garnisons  qui  évacuèrent  Corpus  Christi  et  Buenos  Aires. 
La  ville  fut  tracée,  des  terres  distribuées  aux  occupants, 
enfin  des  unions  entre  Espagnols  et  Indiennes  assurèrent 
le  peuplement  et  préparèrent  l'assimilation  des  races.  Le 
11  mars! 542  arriva  à  Asuncion  Âlvar  Nurïez  Caheza  de 
Vaca,  investi  des  pouvoirs  d'adelantado.  Il  avait  débarqué 
sur  la  cote  avec  une  partie  de  ses  hommes,  en  face  de  Pile 
Santa  Catalina,  et  fait  plus  de  400  lieues  en  pays  inconnu. 
Il  conserva  lrala  pour  lieutenant,  l'envoya  à  la  découverte 
pour  essayer  de  gagner  le  Pérou  parle  Grand  Chaco,  et,  après 
l'échec  d'Irala,  renouvela  lui-même,  et  sansy  mieux  réussir, 
cette  tentative.  Son  insuccès,  ses  sévérités,  amenèrent  une 
révolte.  Fait  prisonnier,  Cabeza  de  Vaca  fut  onze  mois 
après  renvoyé  en  Espagne.  lrala,  choisi  pour  chef,  réus- 
sit entin,  à  la  tète  de  350  Espagnols  et  de  2.000  Indiens, 
à  atteindre  les  frontières  du  Pérou.  De  1549  à  1555,  lrala 
eut  à  lutter  contre  toutes  sortes  de  compétitions  ;  des  dis- 
cordes sanglantes  déchirèrent  la  colonie.  Lui-môme,  à  son 
retour  du  Grand  Chaco,  avait  été  un  moment  destitué. 
Mutin,  en  1555,  le  premier  évêque  du  Paraguay,  un  fran- 
ciscain, D.  Juan  de  Barrios  y  Toledo,  arriva  à  Asuncion 
et  lui  apporta  le  titre  d'adelantado.  lrala  put  encore  tra- 
vailler deux  ans  à  l'organisation  du  Paraguay.  Quand  il 
mourut,  à  Ita,  en  1557,  les  conquistadores  avaient  reçu 
chacun  leur  part.  Les  territoires  et  la  population  indigène 
avaient  été  répartis  pour  eux  en  encomiendas  de  deux 
sortes  :  les  encomiendas  de  Yanaconas,  concessions 
exploitées  par  des  Indiens  réduits  en  servitude  par  la  force, 
et  les  encomiendas  de  Mitayos,  territoires  sur  lesquels 
les  Indiens,  soumis  pacifiquement,  ne  devaient  le  service  à 
Yencomendero  que  de  dix-huit  à  cinquante  ans,  les  hommes 
seulement,  pendant  deux  mois  chaque  année.  Théorique- 
ment, ces  encomiendas  n'étaient  données  que  pour  deux 
générations.  Après  quoi,  les  Indiens  redeviendraient  libres. 

Sous  les  successeurs  d'Irala,  les  discordes  recommen- 
cent. Ortiz  de  Vergara  eut  à  lutter  non  seulement  contre 
des  révoltes  des  Guaranis  et  des  Indiens  Guayras  en 
1560-61,  mais  contre  Nnflo  de  Chaves,  qui  avait  fondé, 
en  1560,  sur  le  territoire  des  Chiquitos,  Santa  Cruz  de 
la  Sierra.  Saisi  par  Chaves.  puis  délivré  sur  l'ordre  de  l'au- 
dience de  Charcas,  il  fut  destitué  par  celle-ci  en  1565. 
Tandis  que  son  remplaçant,  Juan  Ortiz  de  Zarate,  allait 
chercher  l'investiture  en  Espagne,  son  lieutenant,  Felipe 
de  Caceres,  entrait  en  lutte  avec  l'évèque,  était  pris  par 
des  conjurés  en  1572,  et  expédié  en  Europe.  Zarate,  à 
son  tour,  rencontra  les  mêmes  résistances  et  mourut  en 
1575,  emprisonné  par  les  ennemis  de  Caceres,  devenus 
les  siens.  Son  gendre  et  successeur,  Juan  de  Torres  de 
Vera  y  Aragon,  jalousé  par  le  vice-roi  du  Pérou  et  retenu 
par  lui  en  prison  pendant  plusieurs  années,  gouverna 
d'abord  par  ses  lieutenants,  Juan  de  Garay  et  Alonso  de 
Vera  y  Aragon.  Le  premier  lit  fonder,  par  Ruy  Diaz  de 
Melgarejo,  Villa  Rica  del  Espiritu  Santo,  releva  Buenos 
Aires  eu  1580,  et  fut  tué  par  les  Minuanes  en  revenant 


à  Asuncion.  Uonso  de  Vera,  qui  le  remplaça,  fonda  en 
1585,  sur  le  rio  Bermejo,  la  ville  de  Conception  (détruite 
en  1631  par  les  Indiens).  Pendant  son  absence,  un  sou- 
lèvement  eul  lieu  à  asuncion  contre  l'évèque  Juan  Alonso 
de  Guerra,  que  les  colons  embarquèrent  de  force  pour 
l'Europe.  Ce  ne  fut  qu'en  1581  que  Juan  de  Torres  de 
Wra  y  Aragon  pul  prendre  possession  de  son  gouverne- 
ment d'adelantado.  En  1588,  son  neveu,  Alonso  de  Vera 
el  Tupi,  fonda,  au  confluent  du  Paraguay  et  du  Parana. 
San  Juan  de  Vera,  appelé  plus  tard  Corrientes.  Juan  de 
Torres  se  démit  de  son  commandement  en  1591 .  Ilernando 
Aiias  deSaavedra  lui  succéda. Ce  fut, après  lrala.  un  des 
gouverneurs  qui  eurent  le  plus  d'action  sur  les  destinées 
du  Paraguay.  Il  conduisit  une  expédition  jusque  dans  les 
Pampas,  y  subit  un  échec  qu'il  ne  tarda  pas  à  venger  et 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  Indiens  du  Grand 
Chaco  qu'il  défit.  Il  réussit  moins  complètement  à  répri- 
mer un  soulèvement  des  indigènes  du  Guayra.  Il  eut  alors 
l'idée  de  renoncer  à  la  force  et  de  confier  à  des  mission- 
naires le  soin  de  conquérir  pacifiquement  les  Indiens.  Ce 
fut  le  principe  des  missions.  Les  franciscains  et  les  Pères 
de  la  Merci  avaient  déjà  fait  des  tentatives  d'évangélisa- 
tion;  parmi  les  premiers,  le  bienheureux  Francisco  Solauo, 
qui  vint  à  Asuncion  en  1589,  avait  opéré  parmi  les  Indiens 
un  grand  nombre  de  conversions.  Ce  fut  aux  jésuites  que 
Philippe  III  assigna  en  1608  la  tache  indiquée  par  Arias 
de  Saavédra.  En  1610,  les  BU.  PP.  Maceta  et  Cataldino 
fondèrent  les  premiers  des  établissements  appelés  réduc- 
tions :  Nuestra  Seiiora  de  Loretto  et  San  Ignacio  Mini,  à 
TE.,  chez  les  Guayra-Guaranis.  Les  BB.  PP.  Lorenzana 
et  François  de  Saint-Martin  entreprirent  d'évangéJiser  les 
tribus  hostiles  des  Guaranis,  au  S.,  entre  Asuncion  et  le 
Parana.  En  1610,  ils  bâtirent  la  réduction  de  San  Igna- 
cio Guazu.  Leur  œuvre  prospéra  rapidement,  s'étendit  au 
bas  Parana  et  au  rio  Paraguay,  sur  le  territoire  de  Cor- 
rientes. En  1620,  le  B.  P.  Gonzalez  de  Santa  Cruz  péné- 
trait parmi  les  Indiens  de  l'Uruguay.  Une  tentative  chez 
les  Guaycourous,  en  1610-11 ,  eut  un  succès  moindre.  Pen- 
dant ce  temps  les  discordes  civiles  renaissaient  à  Asun- 
cion, sous  le  successeur  d'Arias  de  Saavédra,  D.  Manuel 
de  Prias.  Un  des  gouverneurs  suivants,  D.  Luis  de  Cés- 
pedes  Xeray,  suspect  de  complaisance  à  l'égard  des  Por- 
tugais de  Sào  Paulo,  au  moins  inhabile  à  leur  résister, 
laissa  les  chasseurs  d'esclaves,  les  Mamelucos,  pénétrer 
dans  les  provinces  limitrophes  de  Guayra,  Villa  Rica  et 
Ciudad  Real.  Les  premières  incursions  eurent  lieu  en 
1028.  Trois  ans  plus  tard,  les  jésuites  durent  abandonner 
leurs  réductions  de  Loretto  et  autres  dans  cette  légion  ; 
12.000  Indiens  les  accompagnèrent  et  se  fixèrent  avec  eux 
sur  les  territoires  de  l'Uruguay  et  du  Parana,  qui  ont  été 
désignés  depuis  sous  le  nom  de  Misiones.  A  la  suite  de 
ces  faits.  Céspedes  fut  destitué,  les  jésuites  obtinrent  du  roi 
catholique  un  décret  les  rendant  indépendants  du  pouvoir 
civil  du  Paraguay,  et  leur  donnant  le  droit  d'armer  leurs 
Indiens,  ce  qui  leur  permit  d'écarter  les  chasseurs  d'es- 
claves. L'influence  de  l'Ordre  ne  s'exerça  pas  sans  rencon- 
trer des  résistances  violentes.  Un  de  leurs  partisans,  le 
gouverneur  D.  Gregorio  de  Binostrosa,  entra  en  conflit 
avec  l'évèque  du  Paraguay,  un  franciscain,  I).  Bernardino 
de  Cardenas,  et  l'exila  deux  fois  (1644  et  lOUi).  En 
1648,  l'évèque  se  fit  nommer  gouverneur  par  le  peuple, 
et  prit  sa  revanche  :  le  collège  des  jésuites,  à  Asuncion. 
fut  pillé.  Révoqué,  l'évèque  suscita  une  émeute  qui  fut 
vaincue.  Lui-même  fut  saisi,  exile,  et  ne  reprit  posses- 
sion de  son  siège  qu'en  1062.  On  voit  abus  se  succéder 
une  série  de  gouverneurs,  les  uns  impuissants  à  maintenir 
les  Indiens,  les  autres  d'une  violence  excessive  à  leur 
égard.  Un  seul  eut  une  administration  ferme  et  bienfai- 
sante. Juan  Diaz  de  Àndino  (10(kî-7I  et  1681-84).  Les 
cruautés  de  l'un  d'eux,  Diego  de  los  Reyes  Balmaceda, 
motivèrent  l'envoi  d'un  juge  enquêteur,  José  de  Antequera, 
qui  s'installa  à  sa  place,  s  empara  de  Balmaceda,  quoique 
acquitté  par  le  vice-roi  du  Pérou,  et  se  maintint  par  la  force, 


KM  7  — 


PARAGUAY 


Il  fallut  l'intervention  année  du  gouverneur  de  Buenos 
Aires,  D.  Mauricio  de  Zavala,  pour  le  réduire  (1725). 
Antequeru  fut  exécuté  à  Asuncion  le  5  juil.  1731.  Les 
jésuites,  qu'il  en  avait  chassés  en  1728,  y  rentrèrent  eu 
1730.  Mais  bientôt  éclatait  la  révolte  dite  des  Comune- 
ros.  Une  discorde  affreuse  déchirait  le  pays,  les  Indiens  se 
soulevaient.  Le  19  févr.  1732,  les  jésuites  furent  de  nou- 
veau expulsés  d'Asuncion.  Le  gouverneur,  Manuel-Agus- 
tin  de  Ruiloba,  installe  en  1733,  grâce  à  des  mesures 
énergiques,  était  aussitôt  tué  par  les  rebelles  qui  se  don- 
naient pour  chef  l'évèque  de  Buenos  Aires.  Juan  de  \rre- 
gui.  Ce  fut  encore  le  gouverneur  de  Buenos  Aires,  /.avala, 
qui  rétablit  l'ordre,  après  avoir  enlevé  au  Paraguay  son 
ancien  droit  d'élire  son  gouverneur  (1735).  lue  ère  de 
tranquillité  suivit.  Elle  ne  fut  troublée  que  par  l'expulsion 
des  jésuites,  en  1767.  L'ordre  en  arriva  d'Espagne  à  Bue- 
nos Aires  le  7  juin  et  Bucareli  fut  chargé  d'en  assurer 
l'exécution,  lui  un  siècle  et  demi  les  missions  s'étaient 
multipliées  jusque  parmi  les  Indiens  Chiquitos.  Dans  le 
Paraguay  seul  et  sur  le  territoire  des  îiisiones  on  en 
comptait  au  moins  une  quarantaine,  chacune  administrée 
au  temporel  par  le  cura,  et  au  spirituel  parle  vice-CUra 
ou  COmpafïero.  L'Ordre  se  soumit  sans  résistance.  153  jé- 
suites furent  expulsés  de  la  Plata,  du  Tucuman  et  du 
Paraguay.  Leurs  établissements  furent  ruinés,  et  les  Indiens 
rendus  à  eux-mêmes,  mais,  peu  capables  de  se  conduire, 
perdirent  en  civilisation  ce  qu'ils  regagnaient  en  indépen- 
dance. La  province  retomba  dans  sa  tranquillité  jusqu'en 

1810.  A  cette  époque,  Buenos  Aires  se  sépara  de  lanière 
patrie.  Le  Paraguay,  isolé,  resta  indifférent  au  mouvement 
révolutionnaire  et  même  j  résista  lorsque  la  junte  de  Buenos 
Aires  envoya  Belgrano  pour  l'y  entraîner  par  la  force.  Bel- 
grano fui  d'abord  victorieux  àParaguary(19janv.l811), 
fut  ensuite  battu  et  dut  capituler  (12  mars).  Mais,  à  son 
contact,  les  idées  de  liberté  s'éveillèrent  parmi  les  olliciers 
paraguayens.  Dans  la  nuit  du  14  au  15  mai,  quelques-uns 
d'entre  eux  firent  un  pronunciamiento.  Une  junte  fut  élue, 
composée  du  gouverneur  espagnol  Drrnardo  de  Velasco, 
de  Juan  Zevallos  et  du  Dr  José-Gaspar  Rodrigue/,  de Fran- 
cia.  Au  début,  cette  junte  reconnut  encore  l'autorité  de 
Ferdinand  VII.  mais  Velasco  ne  tarda  pas  à  en  être  éli- 
miné; il  fut  jeté  en  prison,  où  il  mourut  quelques  années 
après,  et  l'indépendance  fut  proclamée.  Un  congrès  institua 
alors  une  junte  de  gouvernement  composée  du  D1'  Francia, 
de  Pedro-Juan  Caballero,  de  Francisco  Bogarin,  de  Fer- 
nando île   la  Mora   et   de   Lulgeiieio    Yegros.    Le  2!)  sept. 

1811,  une  tentative  de  contre-révolution  en  faveur  de 
Velasco  échoua.  En  même  temps,  la  pinte  négociait  avec 
le  gouvernement  de  Buenos  lires.  Depuis  1770.  le  Pa- 
raguay dépendait  du  vice-roi  de  la  Plata.  Apres  la  l'évo- 
lution, il  n'entendit  plus  être  inféodé  au  gouvernement 
irgentin  et  en  obtint  une  reconnaissance  d  indépendance 
le  1-2  oct.  181 1.  En  dépit  decel  acte,  une  hostilité  sourde 

divisa  longtemps  les  deux  nouveaux  liais,  el  le  Par.iguav 
s'isola  de  plus  en  plus.  In  second  congres  (4ePOCt.  1813) 
remplaça  la  junte  de  gouvernement  par  deux  consuls  an- 
nuels, ir  D1  Francia  et  V'egros  furenl  i nés.  Réuni  de 

iw, m  !■•  :;  io.ii  1814,  le  congrès,  inspiré  par  Francia, 

d la    de  remplacer   les  consuls  par  un   dictateur  unique 

élu  pour  trois  .uis.  Moitié  par  persuasion,  moitié  par  inti- 
midation, Francia  emporta  le  vote  en  sa  faveur.  Il  entre- 
prit .dois  d'organiser  I'. innée  el  l'administration,  s'arrogea 

le  droit  de  choisir  les  alcaldeset  les nicipalités,  et  ainsi 

appuyé  par  ses  créatures,  se  tii  décerner,  en  mai  lsi7. 
la  dictature  a  vie.  Il  adopta  alors  un  système  de  gouver- 
nement absolu,  réprimant  par  la  terreur  toute  tentative 
d'opposition.  La  découverte  d'une  conspiration  deYegros 
lui  suivie  d'une  quarantaine  d'exécutions  (1820-22).  Il 
mu  l.i  même  rigueur  a  préserver  le  Paraguay  du  contact 
de  -es  ensuis,  ei  a  cette  époque  de  luttes  sanglantes  dans 
les  pava  de  i.,  p|ata,  cette  politique  eut  l'avantage  d'as- 
sorer  la  paix  .m  Paraguay.  \  l'intérieur,  Francia  admi- 
nistra l'Etat  comme  sa  chose,  mais  en  propriétaire  actif 


et  soucieux  des  moindres  détails.  L'agriculture  et  l'éle- 
vage se  développèrent  considérablement  :  grâce  a  la  sécu- 
rité, la  population  augmenta,  mais  le  dictateur  la  laissa 
systématiquement  sans  instruction.  Peu  respectueux  du 
clergé,  Francia  persécuta  l'évèque  et  sécularisa  les  moine-. 
Il  mourut  le  20  sept.  1810.  L'alcalde  Ortiz,  \rroyo.  Ca- 
nete,  Maldonado.  Perevra  et  le  secrétaire  de  francia. 
Policarpo  Patinos,  formèrent  aussitôt  une  junte  provisoire. 
Patinos  voulut  prendre  la  dictature,  fut  jeté  en  prison  et 
se  tua.  Le  23  janv.  18 M,  à  la  suite  du  pronunciamiento 
des  sergents  Duré  el  Ocampos,  une  junte  nouvelle  était 
installée,  composée  de  l'alguazil  mayor  Médina,  de  Dé- 
niiez, et  d'Ocampos.  Le  7  févr.,  le  commandant  Mariano- 
Roque  Alonzo  chassait  cette  junte,  prenait  le  titre  de 
commandant  général  et  s'adjoignait  comme  secrétaire  un 
neveu  de  Francia,  D.  Carlos-Antonio  Lopez.  Ce  dernier, 
très  habile,  se  fit  nommer  consul  pour  trois  ans,  ainsi 
qu' Alonzo,  par  le  congres  réuni  le  12  mars  1811,  puis,  au 
congrès  du  13  mars  1 8 i  i- .  il  tit  adopter  une  constitution 
instituant  un  président  de  la  république  élu  pour  dix  ans. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  attribuer  la  présidence.  En 
mars  1854,  un  autre  congrès  lui  renouvela  ses  pouvoirs, 
mais,  à  sa  demande  expresse,  pour  trois  ans  seulement. 
En  1837,  il  lit  mine  de  vouloir  se  retirer,  quoique  réélu 
à  l'unanimité.  Le  congrès  choisit  alors  son  lils.  Solano 
Lopez,  qui  refusa.  Carlos Lopéz  avait  voulu  ainsi  le  faire 
désigner  pour  son  successeur  éventuel.  Ce  résultai  obtenu,  il 
se  laissa  réélire  président  pour  sept  ans.  et  le  15  août  1862, 
en  vertu  d'une  loi  de  1850.  il  prit  son  lils  comme  vice- 
président.  Lui-même  mourut  le  10  sept.  1862.  Lu  181."). 
Lopez  avait  dû  déclarer  la  guerre  contre  le  tyran  argen- 
tin Dosas,  qui  menaçait  l'indépendance  du  Paraguay.  Lopez 
soutint  contre  lui  les  révoltes  de  la  province  de Corrientes. 
Ses  troupes,  d'abord  vaincues,  rentrèrent  sur  le  territoire 
paraguayen,  mais  le  général  argentin  I  rquiz.a  ne  profita 
pas  de  cet  avantage.  Il  méditait  déjà  sans  doute  sa  révolte 
contre  Dosas.  Le  Paraguay  fut  sauvé  de  l'invasion,  et,  à 
la    chute   de   Dosas,    la     République   Argentine    reconnut 

définitivement  son  indépendance  (15  juil.  1852).  La  situa- 
tion difficile  faite  aux  étrangers  au  Paraguay  amena  plu- 
sieurs incidents  diplomatiques  avec  le  Brésil,  les  Klats- 
Unis,  l'Angleterre  et  la  France;  il  fallut  des  menaces,  et 
même  un  commencement  d'exécution,  pour  faire  céder  Lopez, 
Plus  ouvert  aux  idées  modernes  que  Francia,  il  avait  fait 
adopter  le  code  commercial  espagnol  de  1829,  donné  une 

organisation  a  la  pistm  rendu  I  instruction pnm  are  gra- 
tuite et  obligatoire,  favoriséun  commencement  d'industrie, 

enfin  créé  une  armée  et  une  llolle.  construit  un  arsenal  à 
Asuncion  el  fortifié  les  |iasses  de  lluniaità. 

Francisco- Solano  Lopez,  général  a  dix-neuf  ans  (,>/  ge- 
neralito),  vice-président,  remplaça  son  père  à  la  prési- 
dence. \u  lieu  de  maintenir  l'isolement  du  Paraguay 
comme  ses  prédécesseurs,  il   s'allia    avec    le   président  de 

l'Uruguay,  Aguirre,  en  hostilité  avec  le  Brésil.   Désireux 

de   garantir   son    auloi ie   en    s';issiiranl    un    dél elle 

vers   la    mer.    il    voulait    occuper  l'île    Martin-Carria.  au 

confluent  du  Parana  et  de  l'Uruguay,  el  empêcher  a  tout 
prix  l'annexion  de  la  république  de  l'Uruguay  par  le 
Brésil.  La  guerre  éclata  en  1864.  Le  Mato  Grosso  fut 
ravagé  par  les  Paraguayens,  tandis  que  les  Brésiliens  blo- 
quaient Montevideo;  mais  \guirre  renversé,  son  succes- 
seur, porté  au  pouvoir  par  les  Brésiliens,  lit  cause  commune 

avec  eux  (Kl  févr.    I8Ô5).  Solano  l.ope,'  se  Iroina  avoir  à 

lutter  contre  le  Brésil  et  II  ruguay.  Trop  confiant  dans  les 

ressources  accumulées  par  son  père  et  par  lui-même,  il 
lie  Craignit   pas    de    provoquer  en   même   temps   les    \rgril- 

lins  en  bombardant  Corrientes.  Le  I"  mai  1865,  une 
triple  alliance  se  forma  Contre  le  Paraguay.  La  lutte  dura 

cinq  ans,  soutenue  avec  énergie  par  Lopez.  Presque  toul  le 

poids  en  retomba  sur  le  Brésil.   Le  2'    mai     1866,    l.ope/ 

l'ut  baiiu  à  Estero-Velhaco ;  en  juil.  I8D7.  l'ai brési- 
lienne de  c.im.is  p.irui  devant  Humaita,  malgré  les 
attaques  répétées  de  l.ope/,  la  forteresse  loi  bloquée  et. 
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le  3  aoûl  1)868,  la  garnison  affamée  capitula.  L'armée 
paraguayenne  Be  repba  au  N.  el  Be  fortifia  dans  le  camp 
de  Lomas  Valontinas  qui  fui  enlevé  après  sis  jours  de 
combats,  le  25  déc.  suivant.  Asuncion  étail  occupée  en 
janv.  1869.  La  lutte  continua  cependant,  épuisant  les 
dernières  ressources  de  la  population  terrorisée  par  le 
président.  Défait  par  lecomte  d'Eu  à  Piritebu  el  à  {  ara 
guatay  les  li  el  L">  août,  après  un  dernier  combat,  Lopez 
lut  tué  le  I'  niais  ISTit,  sur  les  bords  de  l'Aquii 
Le  Paraguay  sortit  de  cette  guerre  très  affaibli.  Les 
quatre  cinquièmes  îles  habitants  avaient  péri  dans  la 
guerre  ou  par  suite  de  ses  conséquences.  L'arbitrage  du 
président  des  Etats-Unis,  llayes,  lui  attribua,  le  12  uoy. 
1878,  la  Villa  Occidental  (E.  du  Gran  Chaco),  objet  de 
litige  entre  lui  et  l'Argentine,  mais  les  traités  successifs 
d'avr.  1N7U2  avec  le  Brésil  el  de  1876  avec  le  gouverne- 
ment de  Buenos  Aires  lui  ont  l'ail  perdre  au  N.  une 
bande  de  territoire  entre  le  Parana  et  le  plateau  d'Amam- 
baya,  à  l'O.  la  paiiie  du  (Iran  Chaco  comprise  entre  les 
rios  Bermejo  et  Pilcomayo,  au  S.  le  territoire  des  Mi- 
siones. 

I  n  gouvernement  provisoire  fut  établi  à  la  mort  deLo- 
pez  et  une  constituante  convoquée,  dette  année  même, 
Cirilo-Antonio  Kivarola  fut  élu  président  provisoire.  Il  a 
eu  pour  successeurs  :  Salvador  Jovellanos,  président  défi- 
nitif (1871)  ;  Juan-Bautista  Gill  (2b  nov.  1874)  élu  par 
les  gens  de  couleur,  parti  démocratique,  assassiné  le 
12  avr.  1  <S7 7 ,  et  remplacé  par  le  vice-président  Higinio 
Uriârte;  Candido  Bareiro  (1878),  qui  rétablit  l'ordre  el 
commença  le  relèvement  du  pays,  mais  mourut  dès  sept. 
1880;  Bernardino  Caballero,  président  provisoire  à  la 
place  de  Barreiro,  puis  président  (1882);  Fabricio 
Escobar  (1886);  Juan  Gonzalez  (1890);  Marcos  A.  Mori- 
nigo  (1894)  ;  Emilio  Aceval  (lb'98).      H.  Léomardon. 

iiiDi..  :  Histoire.  —  Le  P.  ni:  Toict,  Historia  provincial 
Paraguerias  Societatis  Jésus.  l(i;:'.,  in-fol.  —  Muratori, 
Uèlation  des  missions  du  Paraguai;  Paris,  1751.  in-12.  — 
ChArlevoix,  Histoire  ilu  Paraguay  ;  Pans,  1857,  6  vol. 
in-12.  —  Rengger  et  Longchamp,  Essai  historique  sur  la 
révolution  du  Paraguay  et  le  gouvernement  dictatorial  ilu 
D'  Frauda  :  Paris,  1827,  in-8.  —  De  Ca.STEL.NATJ,  Expé- 
dition dans  les  parties  rentrâtes  de  l'Amérique  du  Suit, 
1k4;j-17  ;  Paris,  1850-51,  6  vol.  et  6  annexes.  —  L.-A.  Demer- 
say,  Histoire  physique,  économique  et  politique  du  l'ara 
guay  el  des  établissements  des  jésuites;  Paris,  1860-64, 
2  vol.  io-s  et  atlas.  —  P.  Dui  hesne  de  Bellecourt,  la 
Guerre  du  Paraguay,  dans  Iteme  des  Deux  Mondes, 
15  sept.  1866.  —  Kennedy,  ta  Plata,  Brazil  and  Paraguay 
during  Ihe  présent  war  .■  Londres,  1869,in-8. —  Washing- 
ton, The  History  of  Paraguay;  New  York,  1871,  2  vol. 
in-8.  —  Thomson,  The  war  in  Paraguay  ;  Londres,  1869. 

—  Washburn,  The  history  bf  Paraguay  ;  Londres,  1871, 
;i  vol.  —  L.  Schneider,  DerKrieg  der  Tnpelalliam  gegen 
die  Èepublih  Paraguay  :  Berlin,  1872-75,  3  vol.  —  Gothein, 
Der  christlichsozmle  Staat  der  Jesuiten  in  Paraguay  : 
Leipzig,  1883,  iu-8.  —  A.  Meulemans,  la  République  du 
Paraguay  :  Paris  et  Bruxelles,  1884,  broch.in-8. —  Guevara, 
Historia  de  la  conquista  de  Paraguay;  Buenos  Aires,  1885. 

—  J.  Pfotenhaukr,  Die  Missionen  der  Jesuiten  in  Para- 
guay ;  Gûtersloh,  1891-93,  3  vol.  in-8.  —  Van  Bruyssel, 
la  République  du  Paraguay  ;  Bruxelles,  1893.  —  Parmi  les 
cartes,  on  peut  citer  celles  de  Mouchez  (1861-62),  du  rio 

Paraguay,  do  S.  de  la  république    el    du   l'arana;  celle  de 

Wisnerde  Morgenstern  au  355  000*  en  8 feuilles  (Vienne, 

1878),  levée  de  1846  à  1858;  Celle  de  BEYER  (Buenos  Aires. 
1880). 

PARAHYBA.  Nom  de  deux  fleuves  du  Brésil  :  le  Para- 
hyba doNorte,  long  de  370  kil..  arrose  l'Etal  de  Para- 
hyba; son  vaste  estuaire,  bordé  de  marais  et  de  mangUers, 
offre  des  fonds  accessibles  aux  grands  navires.  Son  cours 
supérieur  esi  obstrue  de  rapides,  et  son  régime,  irréguher. 

—  Le  Parahyba  do  Sul,  long  de  950  kil.,  naît  dans  la 
serra  do  Mar,  Etat  de  Sâo  Paulo,  descend  au  S.-O.,  puis 
tourne  au  N.,  traverse  la  serra  Gérai  el  arrose  l'Etat  de 
liio  de  Janeiro;  il  finit  à  Campos.  A.-M.  15. 

PARAHYBA.  Ville.  —  Ville  du  Brésil,  cap.  de  l'Etat 
de  ce  oom,  sur  le  Parahyba  do  Norte,  à  20  kil.de  l'Océan; 
£0.000  bab.  Commerce  de  colon. 

Etat.  —  Etat  du  Brésil,  riverain  de  l'Atlantique  : 
7  V.TM t  kil.  q.  ;  496.648  bab.  Il  touche  aux  Liais 
de  Pernambuco  au  S.,  Ceara  à  l'O.,   Rio  Grande  do 


Norte  au  N.  La  zone  littorale  est  plate  :  en  avançant 
vers  l'intérieur,  on  trouvedescollinessablonueuses.chauvee 
ou  boisées  de  maigres  catingas  :  les  vallées  des  petits 
fleuves  codera,  Parahyba,  Camaratuba,  Gnaju,  sont  fer- 
tiles et  renferment  de  belles  forets:  ft  l'O.  on  trouve  des 
i itagnes  revêtues  de  buis  et  de  pâturages.  Les  séche- 
resses presque  périodiques  paralysent  l'agriculture  :  on 
récolte  les  produits  tropicaux  brésiliens  dans  la  région 
littorale  surtout,  qui  exporte  du  sucre,  du  coton,  dm 

du  riz.  du  tabac;  sur  les  bailleurs,  sont  des  caféiers;  des 

furets  on  tire  des  bois  de  construction  et  de  teinture,  .les 
gommes  el  résines.  A.-M.  B. 

PARAIS0N  (Technol.)  (V.  Vebius). 

PARAJD.  Village  hongrois,  dans  le  comitat  d'Udvar- 
bely,  en  Transylvanie:  lArni  liab.  (en  1890).  Scieries 
et  importantes  mines  de  sel.  A  8  kil.  se  trouve  une  mon- 
tagne de  sel  de  b'O  m.  de  hauteur  qui  est  traversée  par  le 
ruisseau  Korond.  A  proximité,  le  cbàteau  Kabsonné  dans 
un  site  romantique. 

PARALACTIQUE  (Acide)  (V.  Lactique  [Acide]). 

PARALDÉHYDE.  I.  Chimie.-  Form.  j  Jjj;  ^«^ 

L'aldéhyde  se  polymérise  avec  la  plus  grande  facilité 
en  présence  de  faibles  traces  de  certaines  substances  qui 
paraissent  agir  à  la  façon  des  ferments.  Additionné  de 
quelques  gouttes  d'acide  solfhrique concentré, il  se  trans- 
forme en  nu  polymère,  le  par  aldéhyde,  C12H1206,en  déga- 
geant de  la  chaleur  et  en  donnant  naissance  à  une  véri- 
table explosion  ;  les  acides  étendus  agissent  moins  énergi- 
quement.  L'oxychlorûre  de  carbone,  l'anhydride  sulfureux, 
l'iodure  d'éthyle,  le  cyanogène,  le  chlorure  de  zinc,  etc., 
produisent  la  même  transformation.  On  sépare  le  paral- 
déhyde  de  l'aldéhyde  en  refroidissant  le  mélange  à  0°.  et 
séparant  par  compression  la  partie  solide,  le  paraldébyde. 
de  la  partie  restée  liquide.  C'est  un  liquide  incolore. 
bouillant  à  124°,  de  densité  0.998  à  13°;  il  se  solidifie 
par  le  froid  et  fond  ensuite  vers  10".  400  parties  d'eau 
dissolvent,  L2  parties  de  paraldébyde.  Il  ne  présente  pas 
les  réactions  caractéristiques  de  1  aldéhyde,  ne  réduit  pas 
l'azotate  d'argent  ammoniacal,  ne  se  résinifie  pas  en  pré- 
sence de  la  potasse  ou  de  la  soude.  Distillé  avec  l'acide 
sulfurique,  il  régénère  l'aldéhyde  : 

C18H«06.=  3C4H<0«. 

Ou  emploie  le  paraldébyde  en  médecine  comme  narcotique. 

II.  Thérapeutique.  —  Ce  corps  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés hypnotiques  que  les  aldéhydes;  Cervello  (4883), 
Morselli,  bujardin-Beaumetz  et  Audigé,  Hénocque,  Quin- 
quaud,  etc.,  ont  étudié  ses  effets  thérapeutiques.  —  On 
doit  contrôler  son  degré  de  pureté,  duquel  dépend  sa 
loxirité,  à  cause  de  l'acide  valérique,  poison  qu'elle  pour- 
rait renfermer  sous  forme  de  gouttelettes  insolubles  dans 
ses  solutions  aqueuses  saturées. 

Ses  effets  physiologiques  se  manifestent  rapidement  : 
son  absorption  a  lieu  instantanément  et  son  élimination 
s'effectue  sans  modification,  par  la  voie  pulmonaire  ou 
par  les  urines.  Elle  donne  à  l'haleine  une  odeur  désa- 
gréable et  persistante,  rappelant  celle  des  ivrogn 
toxicité,  expérimentée  riiez  le  chien,  se  caractérise  par 
une  anestbesie  généralisée,  la  perte  des  réflexes,  le  ralen- 
tissement du  pouls,  la  diminution  de  la  tension  artérielle 
et  des  mouvements  respiratoires:  la  mort  survient  par 
asphyxie  ou  paralysie  du  centre  respiratoire.  A  dose  élevée. 
elle  détermine  une  éruption  scarlatiniforme,  une  vaso- 
dilatation périphérique  Le  cerveau  est  anémié  ;  elle  pro- 
voque le  sommeil  après  une  période  d'agitation  assez 
intense.  A  dose  excessive,  ce  sommeil  devient  plus  pro- 
fond et  peut  se  transformer  en  coma;  la  sensibilité  dimi- 
nue graduellement  jusqu'à  l'anestbesie.  A  faibles  doses, 
il  ne  se  produit  ni  analgésie  ni  anestbesie.  Chez  l'homme, 
on  a  pu  donner  5  gr.  et  même  progressa  ement  jusqu'à 
10  gr.  (de  Vicente),  dose  qui  peut  être  considérée  comme 
dangereuse.  A  doses  thérapeutiques  (-2  à  S  gr.i.elle  pro- 
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cure  rapidement  un  sommeil  calme  de  plusieurs  heures, 
analogue  à  celui  du  chloral,  avec  des  rêves  agréables;  le 
réveil  s'effectue  normalement,  sans  céphalalgie.  Ellesemble 
être  inoffensive  à  l'égard  des  mouvements  cardiaques  ; 
cette  innocuité  vis-à-vis  tin  ccéur  constitue  une  supério- 
rité sur  le  chloral  (Desnos).  La  respiration  se  ralentit  un 
peu  par  suite  de  la  diminution  du  réflexe  respiratoire. 
Pas  d'action  sur  l'appareil  digestif. 

Ses  propriétés  thérapeutiques  résultent  de  son  action 
hypnotique.  Elle  est  prescrite  pour  provoquer  le  sommeil: 
mais  elle  n'est  pas  analgésique,  et  ne  calme  pas  la  dou- 
leur, comme  le  chloral  ou  la  morphine.  Le  paraldéhyde 
est  l'hypnotique  de  choix  pour  les  cardiaques  et  les  sujets 
atteints  d'angine  de  poitrine.  Dujardin-Beaumetz  la  re- 
commandait au  cours  des  maladies  nerveuses  etmentales. 
dans  les  insomnies  alcooliques,  la  paralysie  agitante,  la 
neurasthénie,  les  névroses.  Elle  a  été  employée  comme 
antidote  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  en 
raison  de  son  antagonisme  avec  cel  alcaloïde;  dans  le 
traitement  île  la  morpliinomanie,  elle  peut  être  substi- 
tuée aux  injections  de  morphine.  Elle  a  quelques  incon- 
vénients, tels  que  son  goûl  désagréable,  son  odeur  répu- 
gnante, son  accoutumance  rapide  qui  oblige  à  élever  trop 
vite  la  dose,  et  les  nausées,  les  vertiges  ou  la  céphalalgie 
qu'elle  occasionne.  Elle  est  contre-indiquée  dans  les  affec- 
tions dyspnéiques,  en  raison  de  son  influence  sur  les 
mouvements  respiratoires. 

On  l'administre  :  sous  forme  d'élixir  (Yvon)on  de  potion 
à  la  dose  de  "1  à  5  gr.  (on  masque  son  goûl  avec  du  rhum 
On  de  la  teinture  de  vanille);  OU  bien  en  capsules  de 
0,25  centigr.  ;  en  lavement  clans  un  mucilage  épais  avec 
de  l'eau  île  guimauve  ;  ou  encore  en  injections  sous-cuta- 

nees.  d'ailleurs  très  rarement,  parce  que  ces  injections 

sont  douloureuses  ci  peiiveni  protoquer  dés  inflammations 

OU   des  abcès.  fj''  V. -Lucien  IImix. 

PARALDOL.  L'aldol  distillé  dans  le  vide  se  condense 
en  un  liquide  mobile  qui  se  transforme  rapidement  en 
une  masse  épaisse  pour  aboutir  Bnalemenl  à  un  corps 
cristallisé,  le  paraldol  polymère  du  premier  (CPIPO4)8, 
qui  fond  à  85' , 

PARALE  (  \ntiq.  grecque).  I"  Nom  par  lequel  on  dési- 
gnai! lès  matelots,  tous  citoyens,  qui  composaienl  l'équi- 
page de  la  galère  paralienne  (Y.  Paralos).  iJ°  llabi- 
lant  du  littoral  de  r  Utique  (par  opposition  avec  Pediaios). 

PARALIMNI  f Tréphia).  Lac  de  Grèce  (prov.  deBoétie- 
et-Attique),  à  IV  lui.  de  Thèbes.  Ce  lac  (ancien  Harma) 

s'étend  sur  i longueur  de  8  lui.  et  une  largeur  moyenne 

de  1.600  m.  de  l'O.-S.-O.à  l'E.-N.-E.,  cuire  le  Nessa- 
pion  (675  m.)  et  lePtaôn(730m.).  Son  ait.  est  de  30  m., 

et  il  n'esl  séparé  de  la  r  que  par  un  isil i  de  '2  lui. 

de  large.  Cria  n'empêche  pas  le  l'aralimni  d'être  sans 
émissaire  apparent  :  probablement  il  communique  avec  la 
mer  par  quelque  couloir  souterrain,  conme  le  fait  le  Copals. 

PARALIPOMÈNES  (Livres  des)  ou  des  Chroniques 
(V.  Chronique,  g  Histoire  religieuse,  t.  XI.  p.  299). 

PARALLAXE.  ,s..it  A  (fig.  I)  le  poinl  de  la  surrace  de 
la  leur  où  es)  placé  l'observateur,  <•  le  centre  de  la  terre, 
s  un  astre.  L'angle  ASO,  formé  par  les  deux  rayons  vi- 
suels \s  et  OS,  menésdes  deux  extrémités  do  rayon  ter- 
restre AO,  sera  la  parallaxe  de  l'astre  S.  On  appelle  d 

dlaxe  d'un  astre  l'angle  formé  par  le  rayon  visuel 
mené  d'un  point  de  la  surface  de  la  terre  à  l'astre  avei  le 

m   visuel  mené  du  centre  de  la  terre  an   même  astre. 

ncore  l'angle  sons  lequel  serai)  vn  de  cel  astre  le 

rayon  terrestre  a  l'extrémité  duquel  est  place  l'obset 
leur.  C'est  aussi  i.,  différence  (sapiUctÇtç,  diversité  d 
pect)  entre  la  position  de  l'astre  tel  qu'il  esl  vu  parl'ob- 

icur  et  celle  qu'il  aurait  vu  du  centre  de  la  terre. 
\/  étant,  en  effet,  la  verticale  du  poinl  \.  la  distance 
zénithale  <  SAZ  ;  si  maintenant  Pobser- 

a  pst  faite ntre  de  la  terre,  enO,  ce  «râ  l'angle 

SOZ,  ou,  en  menant  \s  parallèle  1  OS,  son  é   il  «A  l 

;le  SAZ  excède  justement  l'angle  sAZ  de  I  angle  SAi, 


lequel  est  lui-même  égal,  par  rapport  aux  deux  parallèles 
OS  et  As,  à  l'angle  ASO,  c.-à-d.  à  la  parallaxe. 

Lorsque  l'astre  est  au  zénith,  la  parallaxe  est  évidem- 
ment nulle,  les  deux  rayons  visuels  se  confondant  suivant 
0Z.  Au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  l'horizon, 

'/■r 


-■.Si 


Fig.  1. 

elle  grandit,  et  elle  atteint  son  maximum  au  moment  de 
son  lever  ou  de  son  coucher,  lorsqu'il  est  exactement  à 
l'horizon,  en  S,,  par  exemple.  On  lui  donne,  dans  ce 
dernier  cas,  le  nom  de  parallaxe  horizontale.  Elle  esl 
dite,  au  contraire,  parallaxe  de  hauteur  pour  toutes  les 
autres  positions  de  l'astre.  La  parallaxe  de  hauteur  et  la 
parallaxe  horizontale  d'un  même  astre  son!  lices  entre 
elles  par  une  relation  très  simple,  qui  permet  de  passer 
aisément  de  l'une  à  l'autre.  Appelons  p  la  parallaxe  de 
hauteur  ASO,  p.  la  parallaxe  horizontale'  AS,().  /'  le  rayon 
terrestre  OA,  d  la  dislance  OS  du  centre  de  la  terre  à 
l'astre,  i  la  distance  zénithale  SAZ,  supposée  corrigée 
de  la  réfraction  astronomique.  Dans  le  triangle  Ans.  on  a  : 

sin  ASO  _  OA 
sin  SA/  '  "  OS 


sin  p r 

sin  6      a 


Dans  le  triangle  rectangle  AS,0.  on  a 
s.nAS10  =  sg- 

1  sin  p,         ' 


(I) 


(2) 


sin  /) 


En  rapprochant  (I)  et  (2),  il  vienl  .  -  =  sin  pit 
ou 

sin  p        sin  p{  X  sin 

ou  encore,  //  et  pt  étant  toujours  basm  petits  pour  cire 

pour  leurs  sinus. 

p=  pt  sin  ï.  (3) 

La  parallaxe  de  hauteur  esi  donc  égale  à  la  parallaxe 
horizontale  multipliée  par  le  sinus  de  la  distance  zéni- 
thale. D'autre  pari,  d'après  la  formule  (  1 1. 

/•   . 
sin  //  =  -  sin 
il 

ou.  //  étant,  nous  venons  de   le   due.   loupons  très  petit, 

Cl 


in 

-m  I  " 


Supposons  maintenant  q leux  observateurs  se  por- 
tent en  deux  si. liions  éloignées  choisies  sur  un  mê mé- 
ridien, \  et  B,  de  latitudes  /  el  /'.  par  rapport  a  l'équa- 
teur  M  '.  \  l'instant  du  passage  de  l'astre  au  méridien, 
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en  S,  ils  prendront  les  distances  zénithales  .  el  .'.  sup- 
posées corrigées  de  la  réfraction  astronomique.  Soient 
p  el  //  les  parallaxes  de  hauteur  ASO  et  BSO.  On  aura, 
d'après  la  formule  i  '•  I, 

r  mu  -         ,        /■  sin    ' 


dsinl" 


/sin  r 


d'où 


V  +  P  = 


r  (sin  s  -+-  sin  .') 
f/sill 


Additionnons  les  quatre  angles  du  quadrilatère  ASBO. 
Leur  somme  est  égale  à  quatre  droits  ou  à  360°. On  peut 
donc  écrire,  en  remarquant  que  SAO  est  le  supplément 

de  :  et  Sl>0  le  supplément  de  :•'  : 


P 

d'où 

d'oii 
d'oii 


p'  -+-  180°  —  ;+/+/'  + 180"  —  &'  =  360°, 
P  +  ?'  =  (»+  s')  -  (/  +  1% 


(sin 


sin  ;') 


il  sin  1" 


(*  +  *')  -{1  +  1% 


r  =  (.;  +  a')  -  (/  +  /') 
il  sin  s  -f-  sin  :■' 


sin  M 


(S) 


Ur     n'est  autre  chose,   d'après  la   formule  (2),  que 

sin  pit  et,  p{  étant  toujours  très  petit,  que  /;,  lui-même, 
c.-à-d.  que  la  parallaxe  horizontale.  De  celle-ci  on  déduit, 
suivant  la  formule  (S),  la  parallaxe  de  hauteur,  sans  avoir 
eu  hesoin  de  connaître,  à  aucun  moment,  la  distance  d  de 
la  terre  à  l'astre,  et,  suivant  la  formule  (2),  cette  distance 
elle-même.  C'est  même  là  le  principal  intérêt  pratique  du 
calcul  des  parallaxes.  Elles  servent  aussi  à  ramener  au 
centre  de  la  terre  les  observations  faites  en  un  point  de 
sa  surface. 

Lacaille  et  Lalande  ont  déterminé,  par  la  méthode  qui 
précède,  en  se  plaçant  respectivement  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  el  à  Berlin,  la  parallaxe  de  la  lune,  celle  de 
Vénus  et  celle  de  Mars.  La  même  méthode  a  été  appliquée, 
par  la  suite,  aux  autres  planètes,  quoiqu'il  soit  préférable 
de  déduire  leurs  parallaxes  de  celle  du  soleil  (V.  ci-après). 
Il  n'est  pas  indispensable,  au  surplus,  que  les  deux  sta- 
tions soient  exactement  sous  un  même  méridien,  mais  les 
observations  n'étant  plus  alors  simultanées,  on  doit  tenir 
compte  de  la  variation  de  déclinaison  de  l'astre  en  passant 
de  l'un  à  l'autre  méridien.  D'après  les  dernières  observa- 
tions, la  parallaxe  horizontale  équatoriale  de  la  lune  varie 
entre  54'  et  61';  sa  parallaxe  horizontale  équatoriale 
moyenne,  c.-à-d.  celle  qui  répond  à  sa  distance  moyenne 
de  la  terre,  est  de  57'2//,7. 

D'autres  méthodes  ont  encore  été  employées  pour  la 
détermination  de  la  parallaxe  de  la  lune  :  celle  des  plus 
grandes  latitudes,  dont  Ptolémée,  Tycho  Brahé  et  Halley 
ont  fait  usage  ;  celle  des  parallaxes  d'ascension  droite, 
qu'on  trouve  exposée  dans  l'ouvrage  de  liegiomontanus 
sur  les  planètes  et  qui  a  successivement  servi  à  Digges 
(1573),  à  Kepler  (1619),  à  Flamsteed  (1672),  à  Cassini 
(1681);  enfin  celle  des  éclipses. 

Pour  le  soleil,  l'observation  directe  ne  donnerait,  eu 
égard  à  son  éloignement,  qu'une  approximation  insuffi- 
sante. <>n  doit  donc  avoir  recours  à  d'autres  méthodes, 
soil  à  celle  des  quadratures  de  la  lune,  soit  à  celle  des 
passages  (V.  ce  mot)  de  Vénus  ou  de  Mercure.  Les  pas- 
sages de  Mercure  ne  donnent  pas.  d'ailleurs,  des  résultats 
suffisamment  concluants  et  la  préférence  doit  être  donnée 
à  la  méthode  des  passages  de  Vénus.  Soit  (fig.  2)  T  le 
centre  de  la  terre.  S  le  centre  du  soleil,  V  le  centre  de 
Vénus.  Supposons  deux  observateurs  postés  en  deux  points 
de  la  surface  de  notre  planète,  A  et  B,  tels  que  la  corde 
Ali  soil  perpendiculaire  à  l'écliptique.  Pour  l'observateur 
placé  en  A,  Vénus  traversera  le  disque  du  soleil  suivant  aa 
et  en  un  certain  temps,  qu'il  relèvera  exactement.  Comme 
il  sait,  du  reste,  d'après  la  vitesse  connue  de  la  planète, 


le  temps  qu'elle  aurait  mis  i  traverser  le  soleil  suivant 
son  diamètre,  il  déduira  de  ces  deux  durées  le  rapport 
de  aa  au  diamètre,  couséquemment  sa  distance 
centre.  L'obsi  ,  lacé  en  li  déterminera  de  même  la 


Fig.  2. 

distance  SI!'.  AB  étant,  par  hypothèse,  parallèle  à  A'B'. 
dans  les  deux  triangles  semblables  Wliet  V'VB7,  on  aura: 

\  B        AV 
A'B'  :     A'V 

AV 

Mais  le  rapport  -.-,.,  se  déduit  facilement  du  rapport 

des  distances  de  la  terre  et  de  Vénus  au  soleil,  lequel 
est  donné  par  la  troisième  loi  de  Kepler  (V.  ce  nom). 

On  connaîtra  donc  le  rapport  —7^,  et,  en  évaluant  l'angle 

sous  lequel  la  corde  A'B'  est  vue  de  la  terre,  l'angle  sous 
lequel  la  corde  AB  serait  vue  elle-même  du  soleil.  Il  ne  res- 
tera plus  qu'à  calculer  cette  corde  AB  au  moyen  des  coordon- 
nées géographiques  de  A  et  de  Bet  à  en  déduire,  à  l'aide  d'une 
simple  proportion,  l'angle  sous  lequel  le  rayon  terrestre 
serait  vu  de  la  même  distance,  c.-à-d.  la  parallaxe  hori- 
zontale du  soleil.  Pour  d'aussi  longues  distances,  en  effet, 
les  angles  sous  lesquels  sont  vues  deux  longueurs. relati- 
vement très  petites,  sont  sensiblement  proportionnels  à 
ces  longueurs.  Quant  à  la  parallaxe  de  hauteur,  elle  sera 
fournie  ensuite  par  la  formule  (3).  Il  n'est,  du  reste,  pas 
indispensable  que  les  deux  stations  soient,  comme  nous 
lavons  supposé,  aux  extrémités  d'une  même  corde  perpen- 
diculaire à  l'écliptique.  On  peut  les  prendre  quelconques, 
en  faisant,  s'il  y  a  lieu,  les  corrections  nécessaires.  Il 
faut  seulement  éviter  que  les  deux  traces  de  la  planète 
sur  le  disque  soient  trop  petites  ou  trop  rapprochées.  Cette 
méthode  a  été  imaginée  en  1691  par  l'Anglais  Halley.  qui 
l'a  publiée  en  1691.  Elle  a  été  appliquée,  pour  la  pre- 
mière fois,  aux  passages  de  1761  et  1769,  el  la  parallaxe 
moyenne  horizontale  du  soleil  avait  d'abord  ètè  fixée, 
d'après  ses  résultats,  à  8"..">7.  Alais  Le  Verrier, après  de 
nouveaux  calculs,  l'avait  portée  à  8''. 86.  Depuis,  de  nou- 
velles observations  ont  été  faites  durant  les  passages  de 
1874  et  de  1882,  et  leur  discussion  a  indiqué,  en  tenant 
compte  de  la  valeur  de  l'aberration,  8", 798  d'après 
M.  Cornu.  8", 794  d'après  M.  Xewcomb.  Un  simple  écart 
de  0",0I ,  en  plus  ou  en  moins,  dans  cette  évaluation,  pro- 
duit, d'ailleurs,  une  diminution  ou  une  augmentation  de 
170.000  kil.  dans  la  distance  du  soleil  à  la  terre.  Aussi 
les  idées  des  anciens  étaient-elles, à  cet  égard,  très  gros- 
sières. Aristarque  de  Samos,  qui,  vers  264  av.  J.-C, avait 
voulu  calculer  la  parallaxe  du  soleil,  avait  trouve  :','  et  il 
eu  avait  conclu  une  distance  de  1.146  rayons  terrestres 
seulement.  Un  en  devait  rester  là  pendant  plus  de  dix-huit 
siècles. 

Pour  les  étoiles,  il  n'y  a  pas  de  parallaxes  proprement 
dites.  Elles  sont,  en  effet,  à  de  telles  distances  que  la 
terre  ne  leur  apparaît  que  comme  un  point  sans  dimen- 
sions. Mais  on  est  parvenu  à  calculer,  dans  ces  derniers 
temps,  l'angle  sous  lequel  on  voil.de  quelques-unes  d'entre 
elles,  le  demi-grand  axe  de  l'orbite  terrestre.  C'est  ce  qu'on 

appelle  la  parallaxe  annuelle  de  rétoile  ou  parallaxe 
stellaire.  On  opère  de  la  façon  suivante.  Soit  E  (fig.  3) 

l'étoile  considérée.  S  le  soleil.  T  el  'I"  les  positions  occu- 
pées par  la  terre  sur  son  orbite,  aux  deux  époques  de  l'an- 
née où  sa  longitude  diffère  de  90°  de  celle  de  l'étoile. 


e.-à-d.  où  TSE  et  T'SE  sont  dos  angles  droits.  On  déter- 
mine les  angles  STE  et  ST'E  formés  par  les  rayons  visuels 
menés  de  la  terre  an  soleil  et  à  l'étoile;  on  en  déduit,  dans 
les  triangles  rectangles  TES  et  T'ES,  les  angles  TES  el  T'ES, 
égaux  l'un  et  l'autre  à  la 
parallaxe  annuelle del'étoile. 
La  distance  de  la  terre  à 
l'étoile  est  donnée  ensuite 
par  les  hypoténuses  TE  et 
T'E  des  mêmes  triangles.  On 
n'a  trouvé  jusqu'à  présent 
aucune  parallaxe  d'étoile  qui 
atteigne  V .  C'est  dire  que 
la  détermination  des  paral- 
laxes stellaires  est  particu- 
lièrement difficile  et.  dans  le 
tableau  suivant,  qui  réunit 
les  étoiles  les  plus  rappro- 
chées de  la  terre,  les  cen- 
tièmes de  seconde  ne  doivent 
pas  être  considères  comme  des  valeurs  absolues,  les  incer- 
titudes pouvant  dépasser  un  ou  même  parfois  plusieurs 
dixièmes  de  seconde. 

Parallaxes  stellaires 


NOM 
>E    L  1  I  DILE 


a  Centaure 

21185  Lalandc.... 

61  Cygne 

Sirius 

18609  Arg-Œltzen 
34  Groombridge  . 

9352  Lacaille 

Prpcyon 

11677  Arg-Œltzen 
1613  Fedorenko. . 
21258  Lalande  ... 

i  Dragon 

7j  Cassiopée 

a  Cocher 

17415  Arg-Œltzen 

v.    Ugle 

e  Indien 

•i  '  Eridan    

(3  Cassiopée 

a  Taureau 

1  :|  Fedorenko.. 
/.'  I  Ipbiuchus,  . . . 

Etoile  polaire.. .  ■ 


a. 

■/, 

- 

j 

Y* 

^ 

■ 

a, 

O 

< 

0.1 

0",72 

11.8 

0,18 

;,.t 

0,14 

M 

o.:;; 

8.2 

0,35 

7,9 

0,31 

7,5 

0,28 

0,5 

0,27 

9,0 

0,26 

6,5 

0,25 

s.:, 

0,21 

4,7 

0,21 

3,6 

0.21 

0,2 

0,21 

'.) 

0,20 

1.0 

0.20 

:..2 

0.20 

i..'. 

0,17 

2,1 

0,16 

1.0 

0,15 

; 

0,15 

l.l 

0.15 

0,2 

0.15 

2.2 

0,07 

43.000 

61.000 

70.000 

83.000 

,sx.  000 

99.000 

109.000 

113.000 

118.600 

123.000 

128.000 

128.000 

140.000 

146.000 

153.000 

153.000 

153.000 

180.000 

191.000 

201.000 

201.000 

204  000 

204.000 

138.000 


1.5 

6,8 

7,4 

8,8 
9.3 
10.5 

11,6 
12,1 
12,5 
13,0 

13.6 
13,6 
15,5 
15,5 

16.3 
16,3 
16.3 

19,1 
20,8 

21.", 

2i.: 
21,; 

21.7 

46,5 


PARALLÈLE.  I.  Mathématiques.  —  Deux  droites  sonl 
dites  parallèles  quand,  situées  dans  un  même  plan,  elles 
ne  se  rencontrent  pas  quand  on 
les  suppose  indéfiniment  pro- 
longées. 

Deux  plans  sonl  parallèles 
quand  ils  ne  se  coupent  pas,  ou, 
m  l'on  veut,  quand  ils  n  ont  pas 
de  points  communs. 

Deux  courbes  planes  <  et  c' 
sniit  parallèles  quand  loute  nor- 
male a  l'une   \l>  est  au>>i  nor- 
male ,i   l'autre.   On  démontre 
que,  dans  ce  > as. la  portion  \P> 
de  normale  limitée  au  deux  courbes  est  constante.  Les 
cercles  parallèles  ont  même  centre  et  sonl  de,  liâmes  sem- 
blables, m. us.  en  général,  deux  courbes  parallèles  ne  sonl 
•  mblables. 
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Deux  surfaces  sont  parallèles  quand  toute  normale  à 
l'une  est  normale  à  l'autre;  la  portion  de  normale  com- 
mune limitée  aux  deux  surfaces  est  constante. 

On  a  dit  quelquefois  que  des  courbes  tracées  sur  une 
surface  étaient  parallèles,  quand  elles  étaient  trajectoires 
orthogonales  d'une  famille  de  géodésiques. 

_  On  appelle  parallèles  d'une  sphère,  et  plus  généralement 
d'une  surface  de  révolution,  les  cercles  donl  les  plans  sont 
perpendiculaires  à  l'axe.  il.  Laurent. 

II.  Astronomie  (V.  Latitude). 

III.  Littérature.  —  Tiré  du  grec  7:apaXÀr)Xo;  (rcapà, 
le  long  de;  allr^o',,  l'un  l'autre),  le  mot  parallèle  sert 
à  désigner  une  comparaison  d'une  espèce  particulière  ; 
l'auteur  d'un  parallèle  cherche  toujours  à  mettre  en  lu- 
mière les  analogies  et  les  différences  des  personnes  ou  des 
objets  qu'il  étudie  comparativement.  C'est  on  genre  de 
composition  qui  a  toujours  tenté  les  gens  de  lettres,  poètes. 
orateurs,  historiens,  philosophes  même,  d'autant  plus  qu'il 
leur  permet  de  montrer  leur  perspicacité,  leur  ingéniosité, 
et  qu'il  les  oblige  à  employer  constamment  deux  des 
ligures  de  rhétorique  les  plus  brillantes  :  la  similitude  et 
l'antithèse.  Ainsi  les  célèbres  Vies  de  Plut  arque,  appelées 
avec  raison  Vies  parallèles,  sont  toujours  groupées  deux 
a  deux.  L'historien  a  fait  connaître  successivement  des 
personnages  comme  Lycurgue  et  Numa,  Alcibiade  el  Co- 
riolan,  Alexandre  et  César,  Démosthène  et  Cicéron,  et 
toujours  il  a  accompagné  ces  monographies  successives 
d'un  parallèle  suivi  qui.  dans  sa  pensée,  devait  leur  donner 
tout  leur  prix,  (liiez  les  modernes,  surtout  à  dater  du 
xviic  siècle,  ou  les  portraits  étaient  si  fort  à  la  mode 
(V.  Portrait),  le  parallèle  a  toujours  été  en  grande  faveur. 
On  a  même  Uni  par  en  abuser,  si  bien  qu'aujourd'hui  on 
n'ose  plus  en  faire.  Si  les  écrivains  y  sont  absolument 
loues,  ce  qui  est  parfois  le  cas  des  historiens,  ils  lâchent 
à  tout  le  moins  de  les  faire  simples,  naturels,  et  de  les 
débarrasser  de  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  a  de  la 
phraséologie. 

Parmi  les  parallèles  les  plus  admires,  mi  cite  en  pre- 
mière ligne  celui  de  Turenne  et  du  prince  de  Coude  par 
Bossuet;  celui  de  Corneille  el  de  Racine  par  La  Bruyère; 
les  parallèles  de  Molière  el  de  La  fontaine  par  Chaiiiforl'. 
île  Charles  XII  et  de  Pierre  le  Grand  par  Voltaire,  de 
Sociale  et  de  Jesiis-Chrisl  par  J.-.l.  liousscau.  sans  oublier 
les  parallèles  non  moins  célèbres  d'Athènes  ci  de  Sparte 
par  Bossuet,  de  Borne  et  de  Carthage  par  Bossue!  et.  par 

Montesquieu.  .Mais  celui  qui  a  lente  le  plus  grand  nombre 
d'écrivains,  celui  qui  en  tous  cas  fait   le  mieux  ressortir 

les    qualités    et    les    définis    du    genre,    c'est    le    parallèle 

de  Corneille  ei  de  Racine,  réédité  cent  lois  sons  [es 
formes  les  plus  différentes.  Longepierre,  un  poète  tragique, 
l'avait  l'ail  avant  La  Bruyère,  Lamotte-Houdard  le  lit  a 

nouveau  en  vers  agréables  donl  \oiei  les  derniers  : 

L'un  plus  pur,  l'autre  plus  soi. lime. 
Tous  deux  partagenl  nuire  estime 
Par  on  mérite  différent. 
Tour  a  tour  ils  nous  font  entendre 

(  'e  que  le  cœur  a  île  plus  tendre, 
»  '<•  '(iio  l'espril  a  de  plus  grand. 

Ce  même  parallèle  tenta   le  I'.  Poire,  jesuile.  professeur 

de  rhétorique  de  Voltaire  ;  Corneille  fui  compare  a  l'oiseau 
de  Jupiter  qui  s'élance  dans  les  nues  et  par. ni  se  jouer  au 
milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres,  liai  nie.  ,  'était  le 
tendre  oiseau  de  Cypris,  voltigeant  autour  des  myrtes  ci 
des  roses.....  L'aigle  foudroya,  la  colombe  gémit,  el  l'em- 
pire fui  divise.    Beaucoup  de  parallèles  Ont  été    l'a  il  s   sur 

le  patron  de  celui-là,  el  l'on  comprend  s.ms  peine  que  I" 

parallèle  soil  considère  aujourd'hui  comme  un   genre  use. 

\.    O  \/||  R. 

[V.  Fortification.— On  appelle/wraM  {«fies  trois  lignes 
ib-  tram  bées  qui  servent  de  base  aux  opérations  .1  ou 
(V.   \n  v"  i .  c  U.  p.  &29).  La  première  parallèle  con- 
siste,   le   premier  jour,   en   un    fosse  de   |    m.   ,1e  pro- 
fondeuretde  I  m.  de  largeur,  donl  on  rejette  les  terres 
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du  côté  de  la  place. La  seconde  nuit,  on  l'achève,  eu  don- 
iliiii  ;iu  fond  de  la  tranchée  3  m. de  largeur  el  en  dispo- 
sant des  gradins,  soutenus  par  des  fascines,  qui  permet- 
tent aux  assiégeants  de  monter  sur  la  banquette  et  de  faire 
le  coup  de  feu  par-dessus  le  parapet,  élevé  de  lm,3û  en- 
viron au-dessus  du  sol  (2m,30  au-dessus  du  fond  de  la 
tranchée).  La  deuxième  et  la  troisième  parallèle  ont  des 
dimensions  analogues,  mais  L'épaulemenl  est  soutenu  par 
des  gabions,  et,  dans  la  dernière,  les  gabions  sont  eux- 
mêmes  couronnés  de  fascines. 

PARALLÉLÉPIPÈDE.  I.  Géométrie.—  Un  parallé- 
lépipède est  un  polyèdre  à  six  faces,  Lesquelles  sont  deux 
à  deux  parallèles  ;  ces  faces  sont  toutes  des  parallélo- 
grammes, ;  l'une  quelconque  d'entre  elles  peut  être  consi- 
dérée comme  base  du  parallélépipède.  Celui-ci  a  huit 
sommets  et  douze  arêtes.  Son  volume  est  mesuré  par  le 
produit  de  la  base  par  la  hauteur  correspondante  (distance 
de  la  base  à  la  face  parallèle).  Pendant,  de  longues  années, 
beaucoup  d'auteurs  ont  employé  la  locution  vicieuse  «  paral- 
lélipipède  »;  c'est  à  peine  si  l'on  commence  à  s'en  débar- 
rasser vers  la  fin  du  xix°  siècle. 

II.  Physique.  -  Parallélépipède  de  Fresnel. —  La 
théorie  de  la  réflexion  de  la  lumière  polarisée  (V.  Pola- 
risation et  Réflexion)  permet  de  calculer  l'intensité  d'un 
rayon  lumineux  polarisé  dans  un  certain  plan  quand  ce 
rayon  se  reflète  sur  un  milieu  plus  dense  que  celui  dans 
lequel  il  chemine.  Ces  formules  s'appliquent  à  tous  les 
cas  ;  mais,  lorsque  la  réflexion  se  fait  au  contraire  sur 
un  milieu  moins  dense  que  celui  oit  se  propage  la  lumière. 
ces  mêmes  formules  ne  sont  plus  applicables  que  lorsque 
l'angle  d'incidence  ne  dépasse  pas  l'angle  limite.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  formules  contiennent  des  expres- 
sions imaginaires.  Fresnel  en  conclut  qu'une  des  hypo- 
thèses faites  devait  être  fausse  dans  le  cas  de  _  la 
réflexion  totale,  et  il  fut  conduit  à  admettre  que  lorsqu'un 
rayon  polarisé  rectilignement  se  réfléchit  totalement,  il 
donne  naissance  à  deux  rayons  polarisés  à  angle  droit 
(l'un  dans  le  plan  d'incidence,  l'autre  dans  un  plan  per- 
pendiculaire) ayant  l'un  sur  l'autre  une  certaine  différence 
de  phase  qui  varie  suivant  l'angle  d'incidence  et  la  na- 
ture du  milieu.  Cette  différence,  nulle  quand  l'angle  d'in- 
cidence est  égal  à  90°  ou  à  l'angle  limite,  est  maxima 
et  voisine  de  4/8  de  longueur  d'onde  pour  le  verre  étu- 
dié par  Fresnel  ;  cette  valeur  maxima  correspondait  à  un 
angle  d'incidence  de  b4°  30'.  Avec  ce  verre,  Fresnel  fit 
construire  un  parallélépipède  rectangle  incliné  de  S4°  30' 
sur  sa  hase.  En  recevant  un  rayon  lumineux  normalement 
sur  l'une  des  bases,  le  rayon  venait  frapper  l'une  des  faces 
inclinée  du  parallélépipède  sous  un  angle  de  §4°  30',  s'y 
réfléchissait  totalement  en  se  divisant  en  deux  rayons  po- 
larisés à  angle  droit  et  d'égale  intensité  lorsque  la  lumière 
incidente  était  polarisée  dans  un  plan  faisant  un  angle  de 
45°  avec  le  plan  d'incidence  ;  ils  présentaient  une  diffé- 
rence de  phase  de  5.  Ces  rayons  venaient  ensuite  frapper 

la  face  du  parallélépipède  opposée  à  celle  sur  laquelle  ils 
venaient  de  se  réfléchir;  là  ils  éprouvaient  un  nouveau 

relard  de  4,  soit  y  en  tout  et  rencontraient  ensuite  nor- 

b  4 

malement  la  base  opposée  à  la  base  d'entrée,  ils  sortaient 

polarisés  à  angle  droit  avec  un  retard  de  j.  Un  pareil 

système  de  deux  rayons  égaux  présentant  une  différence 

de  marche  de  -  constitue  un  faisceau  de  lumière  polarisée 

4 

circulairemenl  (V.  Polarisation  <  ma :i.mhe).Fii  employant 
des  parallélépipèdes  d'un  angle  différent  de  54°  30',  la  dif- 
férence de  marche  n'était  plus  de  -,\  Dans  ce  cas,  au  lieu 

4 

de  lumière  polarisée  circulairemenl,  on  obtenait  de  la  lu- 
mière polarisée  elliptiquement.  Le  parallélépipède  de  Fres- 


qi  i  i  ii  donc  a  transformer  un  rayon  polarisé  rectili- 
gnemenl  en  rayon  polarisé  circulairement  on  elliptique- 
ment. A.  fournis. 

EQI  II  IBBE  DES  PAB  w  i  ÉLEPIPI  DES  il  EVE  11  UBI  ■  (V.  ElAS- 

II'  II!   ). 

PARALLÉLISME  (Astr.)  (V.  Terbi  i. 

PARALLÉLOGRAMME  (Math.).  Un  parallélogramme 
cm  un  quadrilatère donl  les  côtés  opposés  sonl  parallèles; 
on  démontre  que  ces  côtés  sonl  égaux.  L'aire  du  parallé- 
logramme est  mesurée  par  le  produit  d'un  côte  par  ia 
hauteur  correspondante  (distance  au  côté  parallèle  opposé). 
fji  mécanique,  La  célèbre  proposition  du  parallélogramme 
des  forces  consiste  en  ce  que  la  résultante  de  deux  forces 
appliquées  au  même  point  est  la  diagonale  du  parallélo- 
gramme construit  sur  les  deux  forces.  Dans  un  enseigne- 
ment rationnel,  cette  proposition  ne  devrait  pas  êtreconâ- 
dérée  comme  un  théorème  démontrable,  Le  dispositif  m 
ingénieux  et  si  connu  sous  le  nom  de  parallélogramme 
de  Watt  a  pour  effiel  de  transformer  un  mouvement  cir- 
culaire alternatif  en  un  mouvement  qui  esl  presqui 
ligne.  La  solution  rigoureuse  de  la  transformation  en  un 
mouvement  recliligne  a  été  donnée  par  le  parallélogramme 
de  Peaucellier,  et  par  quelques  autres  systèmes  articulés 
qui  ont  fait  l'objet  de  nombreux  travaux.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  parallélogramme  particulier  en  usage  dans 
l'appareil  Peaucellier  doit  être  un  losange  (V.  aussi  arti- 
culé |  Système)).  C.-A.  L. 

PARALOGISME.  Du  grec  jrapaÀoyfÇeoOat,  raisonner  de 
travers.  C'est  le  nom  dont  se  sert  Aristote  dans  son  livre 
des  Arguments  sophistiques  pour  désigner  les  raisonne- 
ments incorrects.  On  confond  souvent  les  paralogismes  et 
les  sophismes,  et  même  la  plupart  des  logiciens  (Port- 
Royal,  Stuart  Mill,  etc.)  substituent  entièrement  ce  second 
nom  au  premier.  Cependant,  on  a  quelquefois  essaye  de 
les  différencier  en  disant  que  le  sophisme  est  un  raisonne- 
ment fallacieux  et  captieux  que  l'on  fait  à  dessein  de 
tromper  autrui  el  dont  on  n'est  pas  dupe  soi-même,  au  lieu 
que  le  paralogisme  est  un  raisonnement  faux,  mais  que 
l'on  fait  de  bonne  foi.  Il  y  aiu'ait  donc  entre  l'un  el  l'autre 
la  même  différence  qu'entre  l'erreur  et  le  inensonv  — 
Kant  a  fait  un  emploi  particulier  du  mot  paralogisme. 
Dans  la  partie  de  la  Critique  de  la  raison  pure  qu'il 
intitule  Dialectique  transcendantale,  Kant  étudie  ce 
qu'il  appelle  les  raisonnements  dialectiques  de  la  raison 
pure,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Il  y  a  des  raisonnements 
qui  n'ont  pas  de  prémisses  empiriques,  et  par  le  moyen 
desquels  nous  concluons  de  quelque  chose  que  nous  con- 
naissons à  quelque  chose  dont  nous  n'avons  aucun  con- 
cept, et  à  quoi  nous  accordons  néanmoins  une  réalité 
objective  par  l'effet  d'une  apparence  inévitable.  Ces  sortes 
de  raisonnements  doivent  donc  plutôt  s'appeler,  par  rap- 
port à  leur  résultat,  paralogismes  que  raisonnements... 
Ce  sont  des  sophistications  non  des  hommes,  mais  de  la 
raison  pure,  dont  les  plus  sages  ne  peuvent  s'affranchir  : 
peut-être  à  la  vérité  éviteront-ils  l'erreur  après  bien  des 
peines,  mais  ils  ne  pourront  jamais  se  délivrer  de  l'appa- 
rence qui  les  joue  sans  cesse.  »  (Kant.  Critique  'le  la 
raison  pure,  trad.  Tissot,  t.  II.  p.  39).  Il  n'y  a,  selon 
Kant,  que  trois  sortes  de  ces  raisonnements  dialectiques, 
autant  qu'il  y  a  d'idées  auxquelles  les  conséquences  de 
ces  raisonnements  aboutissent,  idée  de  l'âme  ou  du  moi. 
idée  du  monde,  idée  de  Dieu.  Mais  c'est  particulièrement 
à  la  première  classe  de  ces  raisonnements  qu'il  réserve  le 
nom  de  paralogisme,  b's  deux  autres  étant  désignes  par 
les  noms  d'antinomie  el  A'idéal.  Les  paralogismes  de  la 
psychologie  transcendantale  sont  au  nombre  de  quatre  : 
I"  L'âme  est  substance:  2»  l'âme  est  simple  ;  ';>"  elle  est 
numériquement  identique  dans  le  temps  :  1°  elle  existe 
par  rapport  aux  objets  possibles  dans  l'espace.  Toutes  ces 
propositions  sont  déduites  de  l'analyse  du  concept  :  je 
pense;  el  elles  concluent  abusivement  de  ce  concept  pure- 
ment formel  à  une  réalité.  I.a  psychologie  rationnelle  doit 
son  origine  à  un  simple  malentendu.  L'unité  de  la  cuis- 
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cience  ou  une  pensée  est  prise  pour  l'unité  du  sujet  pen- 
sant, et  regardée  comme  l'intuition  d'un  objel  (V.  So- 
phisme). E.  Boibac. 

PARALOS  (Antiq.  grecque).  Nom  de  l'une  des  deux 
trirèmes  sacrées  qui  étaient  toujours  prêtes  à  Athènes  pour 
le  service  de  l'Etat.  L'autre  s'appelait  la  Salaminienne. 
Toutes  deux  servaient  à  transporter  les  théories  ou  am- 
bassades, à  rapporter  les  tributs  des  cités  soumises  à 
Ailleurs,  à  ramener  les  criminels.  En  temps  de  guerre, 
elles  étaient  souvent  montées  par  les  amiraux.  L'équipage 
devait  se  tenir  toujours  prêt,  et  les  hommes  étaient  payés 
à  raison  de  quatre  oboles  par  jour,  qu'ils  fussent  ou  non 
en  service 

PARALYSIE.  La  paralysie  est  une  abolition  complète 
ou  diminution  de  la  contractilité  des  muscles  de  la  vie 
de  relation  ou  organiques  avec  ou  sans  lésions  apparentes 
des  nerfs  ou  des  centres  nerveux.  On  peut  constater  le 
plus  souvent,  au  début,  la  conservation  delà  contraclilité 
dans  les  muscles  paralysés,  contractilité  qui  disparait  par 
la  suite  dès  que  des  troubles  de  nutrition  apparaissent 
dans  ces  muscles.  La  parésie  est  une  diminution  de  la  mo- 
dicité, la  paralysie  proprement  dite  en  est  l'abolition,  l'oc- 
tant généralement  sur  les  muscles  volontaires,  la  paraly- 
sie peut  atteindre  également  les  muscles  involontaires  ;  mais 
ajoutons  qu'il  est  exceptionnel  d'observer  la  perte  absolue 
du  mouvement  dans  tout  le  système  musculaire,  à  cause 
de  l'imminence  de  mort  à  laquelle  elle  expose. 

Caractères  généraux  (dans  le  ras  de  paralysie  totale 
des  muscles  d'un  membre):  «  L'immobilité,  la  flaccidité, 
l'impuissance  motrice  volontaire,  la  chute  lourde  et  brusque 
du  membre  qui  en  est  atteint  par  la  pesanteur  quand  on 
le  soulève,  sans  que  la  tonicité  conservée  atténue  son  effet 
(Mayet)  ».  A  côté  de  ces  caractères,  on  signale  divers 
trouhles  delà  parole,  de  la  motilité,  tels  que  contracture, 
athétose,  tremblement,  puis  des  trouhles  de  la  sensibilité, 
des  réflexes,  de  la  trophicité.  Ajoutons  également  que 
h  flaccidité,  non  accompagnée  de  contracture  musculaire, 
peut  faire  place,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  à  la  con- 
tracture de  la  paralysie  appelée  alors  spasmodique.  La 
contractilité  électrique  que  l'on  constate  à  l'aide  del'élec- 

trisation  localisée  peut  être  consen lans  les  muscles 

alors  que  le  mouvement  volontaire  y  est  aboli  ;  dans 
d'autres  cas,  il  peut  y  avoir  perte  au  même  degré  ou  à  îles 
degrés  différents  des  deux  sortes  de  contractions,  élec- 
triques ou  volontaires.  On  peui.de  plus,  observer  dans  la 
paralysie,  la  perte  ou  la  conservation  des  mouvements  ré- 
flexes que  provoquent  la  piqûre,  le  pincement,  le  chatouil- 
lement, etc. 

Vodes  de  constatation  'le  la  paralysie.  Elle  peul  se 
faire  avec  des  instruments  tels  que  ledynamomètre  (Féré), 
ou  sans  instruments  fax  la  mise  en  œuvre  des  excitants 
physiologiques  normaux.  Aucun  des  muscles  involontaires 
n'est  excitable  directement  (sauf  les  muscles  du  voile  du 
palais  et  do  pharynx  excitables  directement  par  titillation, 
^"u>  l'action  des  corps  étrangers  el  par  Pacte  d'avaler 
un  liquide).  Pour  les  muscles  de  la  vie  de  relation.  L'exci- 
tant île  choix  est  la  volonté  (exécution  de  mouvements 
divers  pour  s'assurer  du  siège,  de  l'étendue  et  du  de- 
le  paralysie),  que  complète  la  vue  de  l'observateur, 
le  toucher  qui  donne  une  sensation  toute  particulière  de 
molle,-, ■  élastique,  ci  le  défaut  'le  perception  par  le 
malade,  du  raccourcissement  et  du  durcissement  mus- 
culaii 

Divi  '  i  une  paralysie  limitée  à  une 

moitié  latérale  du  corps,  et,  suivant  les  cas,  complèU 
te  (atteignant  alors  un  des  segments  supérii 
ou  inférieurs),  directe  ou  croisée,  alterne  (lorsque  la 
esl  parai}  lée  d'un  côté  el  les  membres  de  l'autre)  ou 
tran  >  dans  les  i  i    ou  le  membre 

inférieur  esl  paralysé  d'un  cote  et  le  membre  supérieur 
i»  l'antre    Dans  la  tripldgie,  l'hémipli  compagne 

■|.  I.i  paralysie  d'un  seul  membre  de  lautr té.  —  \<- 

compàgnée  souvent  de  déviation  conjuguée  de  la  tête  el 


des  yeux,  Llhémiplégie  épargne  les  muscles  respiratoires. 
On  nomme  paraplégie  (V.  ce  mot)  la  paralysie  qui 
affecte  la  moitié  inférieure  du  corps,  avec  ou  sans  atteinte 
des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme,  monopl  gie, 
celle  qui  se  limite  à  un  membre,  à  une  moitié  de  la 
face,  à  un  bras,  une  jambe,  ou  même  à  une  fraction 
d'appareil  ou  d'organe,  et  enfin  diaplegie  celle  qui  est 
diffuse. 

Pathogénie.  Etiologie.  Les  paralysies  peuvent  surve- 
nir par  perte  d'intégrité  du  neurone  moteur  cérébral, 
bulbaire  ou  médullaire  (on  sait  que  le  filet  moteur  part 
du  neurone,  traverse  successivement  le  centre  ovale,  la 
capsule  interne,  le  pédoncule  cérébral,  la  protubérance 
annulaire  pour  se  rendre,  soit  aux  cellules  du  bulbe,  soit 
aux  cellules  delà  moelle  dont  le  filet  moteur  constitutif  du 
nerf  moteur  se  rend  au  muscle).  Une  atteinte  portée  au 
neurone  moteur  ou  à  son  Blet  nerveux,  telle  qu'une  solu- 
tion de  continuité,  cause  une  paralysie.  On  observe  la 
paralysie  dans  les  affections  organiques  du  système  ner- 
veux, dans  les  névroses,  dans  des  maladies  infectieuses,  la 
syphilis,  etc.  L'hémorragie  cérébrale,  médullaire  par  ar- 
thrite, les  tumeurs,  ie  ramollissement  par  thrombose  peuvent 
la  provoquer  indirectement.  On  peul  classer  les  paralysies 
selon  qu'elles  sont  dues  soit  à  une  lésion  des  muscles,  des 
nerfs,  de  la  moelle,  de  l'encéphale,  soit  à  une  névrose, 
une  intoxication.  Ne  pouvant,  faute  de  place,  établir  sé- 
méiologiquemeni  une  classification  des  diverses  paralysies, 
fondée  sur  leurs  caractères  propres  et  différentiels,  nous 
nous  contenterons  de  suivre  un  ordre  alphabétique.  Disons 
cependant  qu'on  peut  distinguer  les  paralysies  en  orga- 
niques  et  en  fonctionnelles,  ces  dernières  à  lésions  in- 
déterminées (hystérie)  et  paraissant  dépendre  d'un  trouble 
de  nutrition  du  système  nerveux  ou  de  fonctionnement 
par  inhibition. 

Paralysie  agitante  ou  maladie  de  Parkjnson  (Parkin- 
son,  1817),  bien  étudiée  par  l'école  de  Chariot,  se  déve- 
loppe de  cinquante  à  soixante  ans,  surtout  chez  les  Anglo- 
Saxons  et  les  névropathes  héréditaires,  ci  dans  l'hérédité 
des  rhumatisants,  alcooliques,  aliènes.  Les  émotions  mo- 
rales vives,  l'irritation  par  traumatisme  des  nerfs  péri- 
phériques, le  froid  humide,  etc.  peuvent  la  déterminer. 

Symptômes  et  marche.  Le  début  peut  être  brusque, 
ou  leul  et  insidieux  par  rigidité  ou  tremblement  <Vm\ 
segmenl  de  membre.  Le  tremblement  (oscillation  ryth- 
mique de  faillie  amplitude)  est  d'abord  léger,  localisé  ù  une 
main,  ou  un  pied,  puis  il  s'accroll  en  si'  généralisant  à  un 
ciiie  du  corps  ci  ;iu\  membres  inférieurs  ;  il  se  produit  au 
repos,  se  suspend  pendaui  les  mouvements  volontaires, 
cesse  pendant  le  sommeil.  Par  trémulation  des  lèvres  et  de 

la   langue.   |;i  parole  esl    saccadée.   Le   pouce   esl  llirhi  sur 

les  antres  doigts,  ci  le  poignet  sm  l'avant-bras  quand  il 
n'est  pas  étendu.  Tout  le  membre  supérieur  tremble;  de 
même  pour  le  membre  inférieur,  alternatives  de  llexion  ci 
d'extension  du  pied.  La  rigidité  musculaire,  par  pseudo- 
contracture, porte  sur  les  membres,  le  tronc,  le  cou  (surtout 
fléchisseurs),  avec  déformation  des  mains,  flexion  de  la 

lète,  des  axanl-liras  el  des  inemhres  inférieurs.    Par  suile 

de  l'altération  de  la  fibre  musculaire  qui  la  détermine,  il 

va  ralentissement  ili's  nmaeenients.  Propulsion  en  avant 
du  corps  pendant  la  marche,  ainsi  que  rétropulsion,  laté- 
ropulsion  avec  attitude  penchée  en  avant  et  faciès  figé  de 

la  peur.  Réaction  électrique  normale,  réflexes  n laux, 

quelquefois  exagérés.  Sensibilité  subjective:  besoin  de  dé- 
ment, sensation  de  chaleur  générale,  surtout  épigi 
trique,  ave  élévation  de  température  périphérique,  ('.campes 
iloiiloui.il  ment  de  carai  tère  vers  la  fin.  ainsi 

qu'affaiblissement  et  parésie  musculaire.  La  durée  de 
I  affection  esl  longue  (quinze Zi  vingt  ans),  d'où  prono 

d'espoir  de  guérison;  mort  par  dépérissement  ou 
pneumonie. 

Traitement.  Massa.;.,  suspension,  êlectrisation,  fau- 
teuil trépidant,  bains  sulfureux,  belladone,  iodure  de  po 
tassium,  bromure  de  camphre,  borate  de  soude. 
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Paralysie  alterne  01  dimidjée  (V.  Hémiplégie). 

Paralysie  amyotropmque  (V.  Atrophie  musculaire  pro- 
gressive, l.  IV ,  p.  <s<sl- 

Paralysie  ascendante  due  à  une  lésion  de  La  moelle 
s'étendanl  de  bas  en  haut,  avec  propagation  des  extrémi- 
tés inférieures  aux  supérieures  el  au  thorax. 

Paralysie  ascendante  aigi  ë,  appelée  encore  maladie 
de  Landry  (Landry,  1859),  esl  une  paralysie  à  marche 
rapide  qui  débute  dans  1rs  membres  inférieurs  pour  ga- 
gner de  là  les  membres  supérieurs,  puis  les  muscles  bul- 
baires. C'est  une  affection  de  l'âge  adulte,  plus  fréquente 
dans  le  sexe  masculin,  qui  semble  Béeà  un  processus  toxique 
dû  à  une  maladie  infectieuse  antérieure  (lièvre  typhoïde, 
variole)  et  à  la  tuberculose. 

Anatomie pathologie.  Désintégrations  protoplasmiques 
des  cellules  motrices  des  cornes  antérieures  de  la  moelle, 
exsudats  péricellulaires  peut-être  par  thrombose  hyaline 
des  altères  centrales  de  la  moelle. 

Symptômes.  Début  par  des  fourmillements  et  engour- 
dissements dans  les  membres  ou  par  un  affaiblissement 
suliit  des  membres  inférieurs  qui  aboutit  au  bout  d'un  ou 
deux  jours  à  une  paralysie  complète,  avec  troubles  plus 
ou  moins  grands  des  sphincters.  La  paralysie,  progressant 
de  bas  en  haut  (tronc,  thorax,  membres  supérieurs), peut 
atteindre  le  larynx,  la  langue,  le  pharynx  (aphonie,  dys- 
phagie,  troubles  respiratoires),  l'œil  quelquefois.  La  sen- 
sibilité est  intacte,  abolition  des  réflexes  tendineux.  Mort 
par  paralysie  du  diaphragme  au  bout  de  cinq,  douze  jours; 
guérison  rare,  mais  alors  rapide.  Diagnostic  :  à  faire 
avec  la  myélite  ascendante  subaiguë  (évolution  plus 
lente);  avec  la  paralysie  infantile  (début  fébrile);  avec 
les  polynévrites  (douleurs  le  long  du  trajet  des  nerfs),  la 
paraplégie,  etc. 

Pronostic:  très  grave,  la  guérison  est  exceptionnelle. 

Traitement.  Immobilité  la  plus  complète,  antiphlogis- 
tiques,  révulsifs,  onctions  à  la  pommade  stibiée. 

Paralysie  asphyxique.  —  «  Suspension  des  facultés  intel- 
lectuelles, des  mouvements  volontaires,  de  la  sensibilité 
cutanée,  des  mouvements  de  la  respiration,  de  ceux  de 
l'iris,  enfin  de  ceux  du  cœur,  qui  détermine  successivement 
l'asphyxie»  (Littré).  Le  retour  à  l'activité  normale  s'opère 
en  sens  inverse. 

Paralysie  atrophique  (V.  Atrophie  musculaire,  t.  IV, 
p.  488). 

Paralysie  dulraire  (V.  Dli.be,  $  Pathologie). 

Paralysie  choréiqi'e.  —  Parésies  à  forme  Limitée  à 
un  côté  du  corps,  ou  paraplégiques,  ou  généralisées 
(V.  Chorée). 

Paralysie  de  l'enfance  (Poliomyélite  aiguë)  est  une 
myélite  systématique  des  cornes  antérieures;  elle  a  été  l'objet 
de  nombreux  travaux  depuis  Underwobd  (1781)  jusqu'à 
Charcot  et  Joffroy  (1870),  qui  ont  montré  que  la  lésion 
fondamentale  de  la  maladie  consistait  en  des  foyers  de 
ramollissement  au  niveau  de  la  racine  des  cornes  anté- 
rieures dont  les  cellules,  altérées,  puis  disparues,  sont 
alors  remplacées  par  une  hyperplasie  scléreuse.  Les  cor- 
dons antéro-latéraux  sont  altérés,  sclérosés,  et  les  racines 
antérieures  le  siège  d'une  atrophie  dégénératrice  avec 
diminution  du  nombre  et  du  volume  des  tubes  nerveux 
(sclérose  périfasciculaire).  On  constate,  en  cas  de  pro- 
cessus assez,  avancé,  des  altérations  atrophiques  des  nerfs, 
des  os.  de  la  peau, des  muscles  (lipomalose  ou  hyperplasie 
conjonctive,  consécutive  à  l'atrophie).  C'est  une  affection 
de  la  première  enfance,  fréquente  surtout  entre  deux  el 
neuf  ans.  d'origine  infectieuse  (Marie).  La  dentition,  le 
refroidissement  y  prédisposeraient. 

Symptômes.  Généralement,  le  début  esl  brusque  et 
s'accompagne  d'une  température  élevée  pendant  plusieurs 
jours  (39°  à  il)0),  de  convulsions  généralisées  ou  par- 
tielles avec  OU  sans  coma,  angine,  diarrhée,  vomissements. 
Quelquefois  la,  fièvre  esl  le  seul  symptôme  observé.  La 
température  s'amende,  mais  alors  l'enfant  est  paralysé 
d'emblée,  souvent  dans  l'espace  d'une  demi-journée,  avec 


Localisation  à  un  membre,  on  avec  paraplégie,  ou  excep- 
tionnellement hémiplégie,  paralysie  des  quatre  membres. 
La  régression  s'effectue  au  bout  de  quelques  semaines 
avec  fixation  définitive  de  la  paralysie  sur  certains  muscles 
(aux  membres  inférieurs,  biceps,  fessiers,  jambter  anté- 
rieur, extenseur  commun  des  orteils,  extenseur  du 
gras  orteil  el  péroniers;  aux  membres  supérieurs,  del- 
toïdes, dont  la  paralysie  peul  être  précédée  de  celle  des 
muscles  des  gouttières  vertébrales).  Diminution  ou  abo- 
lition des  réflexes,  absence  de  contracture;  la  paralysie 
est  flasque.  La  sensibilité  est  respectée,  ainsi  que  les 
sphincters.  La  réaction  de  dégénérescence  s'observe  tou- 
jours. 

Paralysie  des  aliènes  (V.  ci-dessous  paralysie  géné- 
rale). 

Paralysie  m. s  porteurs  d'eai  (V.  Radial). 

Paralysie  diphtérique.  —  Sans  rapport  avec  la  locali- 
sation spéciale  de  la  diphtérie,  survenant  par  la  seule 
action  de  la  toxine,  les  paralysies  sont  généralement  con- 
sécutives aux  angines  diphtériques,  et  rarement  constituent 
Le  symptôme  révélateur  de  la  diphtérie.  Apparaissent  géné- 
ralement du  huitième  au  quinzième  jour  après  l'angine, 
mais  rarement  un  mois  et  demi,  deux  mois  après. 

Anatomie  pathologique.  Névrite  segmentaire.périaxile, 
portant  sur  les  palatins,  par  exemple  (Gombault)  ;  lésions 
spinales  (Déjerine). 

Symptômes.  Dans  la  forme  limitée,  après  un  début 
lent  et  insidieux,  c'est  généralement  le  voile  du  palais  qui 
esl  atteint  —  voile  flasque,  pendant,  luette  déviée  par- 
fois —  d'où  troubles  de  la  phonation  (voix  faible  et 
nasonnée),  de  la  respiration,  de  la  déglutition  (reflux 
des  liquides  par  le  nez,  pénétration  de  parcelles  dans  le 
pharynx  par  abolition  du  réflexe  pharyngien |  :  il  y  a 
dysphagie.  La  paralysie  peut  alors  se  généraliser,  si  elle 
ne  L'est  déjà  d'emblée.  Dans  la  forme  généralisée,  après 
le  voile  du  palais,  sont  pris  successivement  :  les  yeux,  les 
membres  inférieurs,  tronc,  cou.  face,  rectum,  vessie.  Les 
yeux  sont  atteints  de  paralysie  des  muscles  accommoda- 
teurs  (amblyopie,  mydriase)  et  quelquefois  moteurs  (stra- 
bisme, ptôse);  aux  membres  inférieurs,  paraplégie, pseu- 
dotabès, paralysie  ataxique;  aux  membres  supérieurs, 
tremblement,  maladresse  des  mains,  impotence.  Syndrome 
labio-glosso-laryngé  (cou,  face,  langue,  lèvres,  joues). 
Paralysie  des  muscles  de  la  rie  organique  :  les  troubles 
cardiaques  (arythmie,  accès  de  suffocation)  et  respira- 
toires (essoufflement,  accès  d'oppression),  généralement 
isolés,  peuvent  s'unir  et  donner  lieu  à  des  crises  bul- 
baires. Dans  cette  forme,  la  guérison  est  possible. 

Pronostic  assez  grave  :  il  y  a  guérison  dans  les  8/40  des 
cas  au  moins;  dans  les  autres,  mort  par  cachexie,  asphyxie, 
suffocation,  paralysie  cardiaque,  etc. 

Traitement  :  a.  prophylactique  par  injections  de  sérum 
de  Doux;  />,  symptomatique  (toniques,  sonde  oesopha- 
gienne, préparations  de  noix  vomique,  sulfate  de  strych- 
nine, dictions  aromatiques,  hydrothérapie,  èlectrisation). 
D'  L.  IIailn  et  C.  IIahn. 

Paralysie  faciale.  —  Abolition  plus  ou  moins  com- 
plète de  la  contractilité  des  muscles  ou  de  quelques-uns 
des  muscles  innervés  par  le  nerf  facial.  Llle  ne  doit  donc 
pas  être  confondue  avec  la  perte  de  la  sensibilité  ou 
î'anesthésie  de  la  face  due  à  une  lésion  du  trijumeau. 
C'est  Charles  Bell  (18-2,'i)  qui.  un  des  premiers,  a  étudié 
avec  soin  cette  paralysie. 

Causes.  Fréquente  à  tous  les  âges,  ses  causes  sont 
centrales  ou  périphériques.  Les  causes  centrales  siègent 
dans  l'encéphale  entre  le  Dovau  originel  du  nerf  dans  le 
bulbe  et  la  couche  corticale  de  l'hémisphère  cérébral  :  les 
effets  de  ces  causes  centrales  sont  croisés;  la  paralysie 
esl  du  cote  opposé  à  la  lésion.  Les  causes  périphériques 
atteignent  le  facial  dans  un  point  de  son  trajet  jusqu'à 
ses  expansions  terminales;  elles  sont  :  1°  intra-cra- 
niennes  (de  l'origine  du  nerf  jusqu'au  conduit  auditif 
interne,  sclérose  du  bulbe,  tumeurs  de  la  base,  exsudats 
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méningés)  ;  2°  interstitielles  ;  elles  atteignent  le  ner/ 
dans  son  parcours  à  travers  le  rocher  (otite  interne,  os- 
téite et  carie  du  rocher,  hémorragies  dans  l'aqueduc  de 
Kallope,  fractures  du  temporal);  3°  superficielles;  elles 
intéressent  directement  les  rameaux  terminaux  (tumeurs 
de  la  parotide,  traumatismes,  froid,  syphilis). 

Symptômes.  La  maladie  débute  brusquement,  lors- 
qu'elle résulte  d'une  lésion  traumatique  du  nerf,  d'un 
refroidissement,  ou  progressivement  quand  elle  se  rattache 
à  une  lésion  envahissant  secondairement  le  facial.  Le  pre- 
mier symptôme  est  un  défaut  remarquable  de  symétrie 
entre  les  deux  cotés  du  visage  ;  le  côté  paralysé  est  flasque, 
pendant;  ses  plis  naturels,  ses  sillons  et  ses  saillies  sont 
effacés  :  il  a  un  aspect  lisse  et  uni  qui  contraste  avec  l'âge 
de  l'individu.  Si  le  malade  cherche  à  froncer  le  front,  il 
ne  détermine  de  contractions  que  du  coté  sain,  et  les  rides 
de  ce  côté  contrastent  avec  l'immobilité  de  la  partie 
affectée;  l'œil  parait  plus  volumineux,  la  paupière  supé- 
rieure étant  relevée  et  restant  immobile  ;  souvent  il  y  a 
un  écoulement  constant  de  larmes.  Les  yeux  jouissent  de 
leur  mobilité  normale,  leurs  muscles  moteurs  n'étant  pas 
pris.  Le  buccinateur  est  paralysé,  la  joue  est  flasque.  Le 
nez  est  entraîné  du  coté  sain  ;  l'angle  de  la  bouche  est 
déprimé  et  rapproché  de  la  ligne  médiane.  Les  plis  natu- 
rels du  côté  sain  sont  plus  marqués,  par  suite  d'une  ten- 
sion involontaire  des  muscles.  Comme  les  muscles  du  côté 
s, iin  ne  trouvent  plus  de  résistance  de  la  part  des  muscles 
paralysés,  les  téguments  sont  entraînés  du  côté  sain.  Le 
contraste  entre  les  deux  côtés  devient  encore  plus  marqué 
si  on  essaye  de  faire  parler,  rire,  siffler  le  malade.  On 
peut  encore,  selon  le  siège  de  la  lésion,  observer  de  la 
déviation  de  la  luette  et  de  la  langue,  de  l'exaltation  de 
l'ouïe,  de  l'altération  du  goût. 

Marche.  Le  début  est  assez  rapide;  en  deux  ou  trois 
jours,  la  paralysie  arrive  à  son  complet  développement, 
et  n'offre  jamais  ces  alternatives  d'intensité  et  ces  inter- 
mittences qu'on  peut  observer  dans  certaines  névroses.  La 
durée  est  subordonnée  à  la  nature  de  la  cause  qui  l'a  pro- 
duite ;  elle  guérit  en  trois  à  cinq  semaines;  le  retour  de 
la  contractiOté  est  successif  et  débute  par  le  buccinateur. 
Quelquefois,  la  paralysie  peut  persister  toujours  ;  jamais 
elle  ne  compromet  la  vie  du  malade.  Enfin,  dans  certains 
cas,  elle  peut  être  double  et  donner  lieu  alors  à  des  symp- 
tômes beaucoup  plus  graves.  Le  diagnostic  est  facile  ;  il 
est  seulement  important  de  déterminer  si  son  origine  est 
centrale  nu  périphérique. 

Traitement.  L'électrisation  seule  donne  de  bons  résul- 
tats, mais  il  ne  faut  pas  y  recourir  dès  le  début,  car  il  y  au- 
rait inconvénient  à  diriger  le  courant  sur  un  nerf  enflammé. 
La  paralysie  due  à  la  destruction  du  nerf  dans  les  maladies 
du  rocher  nu  à  une  dégénérescence  plus  ou  moins  profonde 

est  ;ni-ib'sMis  des  ressources  de  l'art.         D'Maatha, 

Paralysie  générali  .  —  La  paralysie  générale  est  une 
méningo— encéphalite,  c.-à-d.  une  inflammation  des  mé- 
ninges et  de  l  encéphale.  Elle  est  caractérisée  anatomique- 

mi'iit  par  le  ramollissement  superficiel  de  l'encéphale  au- 
quel adhère  la  pie-mère  sclérosée  et  rliniqurinent  par  la 
coexistence  de  troubles  mentaux,  de  troubles  de  la  parole 
éi  d'ataxie  ou  incoordination  des  mouvements  volontaires. 

C'est  dire  que  la  dénomination  de  paralysie  convient  bien 
mal  à  éétié  affection,  et  l'impropriété  manifeste  de  cette 
appellation  expliqué  la  nombreuse  synonymie  que  nous 
relevons.  L'affection  a,  en  effet,  été  dénommée  par  divers 
auteurs  :  paralysie  musculaire  chronique,  arachnitis  chro- 
nique, périencephalite  chronique,  paralysie  progressive, 
démence  paralytique.  Il  nVsi  pas  jusqu'à  l'unité  même  de 
la  maladie  qui  n'ait  été  mise  en  question,  et  les  recherches 
lés  plus  récentes  tendent  à  démontrer  qu'en  réalité  la 
paralysie  générale  doil  être  considérée,  non  absolument 
comme  une  entité  morbide,  mais  beaucoup  plutôt  comme 
un  syndrome,  résultai  d'infections  et  d'auto-intoxications 

Il  est  fort  probable  que  la  paralysie  <r  nérale  a  existé 
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de  tout  temps,  mais  la  première  description  un  peu  nette 
qui  en  ait  été  donnée  remonte  seulement  à  1798,  où  elle 
fut  tirée  du  chaos  des  vésanies  par  Haslam,  pharmacien 
de  Bedlam.  Esquirol  en  1814,  Georget  en  1820  établirent 
la  valeur  clinique  de  cette  première  description,  mais  sans 
arriver  à  préciser  la  nature  de  l'affection.  Cet  honneur 
était  réservé  à  Bayle  qui,  dans  sa  thèse  de  1822  sur 
l'arachnitis  chronique,  et  consécutivement  dans  divers 
Mémoires,  fît  connaître  les  symptômes  complets  de  la 
maladie  et  les  lésions  qui  en  sont  l'origine.  Delayle,  vers 
la  même  époque,  plus  tard  Calmeil,  halret,  Baillarger, 
Voisin,  apportèrent  un  contingent  important  à  l'étude 
anatomo-pathologique  et  surtout  clinique  de  la  paralysie 
générale. 

C'est  en  une  série  de  périodes,  de  durée  variable,  que 
l'on  voit  |évoluer  la  paralysie  générale.  L'état  confirmé 
de  l'affection  est  d'habitude  précédé  par  des  prodromes  de 
valeur  et  de  nature  variables,  prodromes  dont  la  connais- 
sance est  capitale  pour  le  médecin  légiste.  Il  est  très  dif- 
cile  de  dire  exactement  à  quelle  date  débute  la  maladie. 
Les  premiers  phénomènes  morbides  passent,  en  effet,  le  plus 
souvent  inaperçus,  et  il  faut  qu'une  circonstance  exception- 
nelle vienne  attirer  l'attention  du  côté  de  l'état  mental, 
pour  qu'une  présomption,  plutôt  qu'une  certitude,  entraîne 
le  médecin  à  diagnostiquer  la  paralysie  générale.  Le  malade 
se  plaint  depuis  quelque  temps  de  migraines,  de  névral- 
gies, de  douleurs  vagues  dans  tous  les  membres,  d'insom- 
nies. Ces  phénomènes  sont  en  eux-mêmes  fort  banaux, 
mais  si  l'on  étudie  de  plus  près  l'état  mental  du  malade, 
il  est  habituel  de  constater  que  déjà  il  est  marqué  d'un 
certain  nombre  de  stigmates.  De  lui-même,  il  se  plaint 
souvent  de  perte  de  la  mémoire;  son  entourage  remarque 
que  les  sentiments  moraux  et  affectifs  sont  plus  ou  moins 
pervertis.  L'excitation  génitale,  dans  ses  modes  normaux 
et  anormaux,  est  habituelle,  et,  jointe  à  la  diminution  des 
sentiments  moraux,  elle  entraine  le  malade  à  commettre 
des  actes  délictueux.  De  même  les  idées  n'ont  plus  ni  leur 
netteté  ni  leur  suite  habituelles.  Le  malade  est  déjà  atteint 
plus  ou  moins  de  délire  ambitieux  ;  il  cherche  à  réaliser 
de  grandes  entreprises  et  emploie  pour  cela  de  pauvres 
moyens,  qui  souvent  font  contraste  avec  sa  prudence  habi- 
tuelle. D'autre  part,  son  honnêteté  parait  profondément 
atteinte,  et  souvent  il  se  livre  au  vol,  sans  le  moindre  scru- 
pule, mais  aussi  sans  la  moindre  précaution  et  sans  la 
moindre  utilité.  Dès  ce  moment,  l'on  constate  souvent  de 
l'embarras  de  la  parole,  embarras  encore  peu  marqué, 
mais  qui  rend  déjà  difficile  et  confuse  la  prononciation  des 
mots  polysyllabiques.  Les  mouvements  n'ont  plus  la  pré- 
cision habituelle,  et  les  actes  qui  exigent  une  certaine 
habileté  deviennent  difficiles  à  accomplir,  tels  le  dessin  et 
la  peinture  pour  les  artistes.  Dans  d'autres  cas.  celte  pé- 
riode de  début  est  marquée,  soit  par  de  la  mélancolie,  soit 
par  de  l'hypocondrie,  mais  cela  est  assez  rare  ;  le  para- 
lytique général  e-l  habituellement  un  optimiste. 

L'attention  est  enfin  éveillée  par  un  acte  de  délire  bien 
caractérisé,  souvent  aussi  par  une  attaque  apoplectiformc 
ou  epileplif'orme.  et  l'examen   permet  alors  de  constater 

tous  les  symptômes  de  la  maladie  confirmée.  Ces  symptômes 
peuvent  être  divisés,  pour  la  commodité  de  l'élude,  en 
symptômes  physiques  et  symptômes  psychiques. 

lÂmotilité  est  particulièrement  atteinte  non  par  la  pa- 
ralysie, comme  l'avaient  cru  les  premiers  observateurs, 
mais  par  de  l'ataxie.  par  de  rincnnrdinatinn  des  mouve- 
ments volontaires  ei  par  un  tremblement  fibrillaire  des 
muscles.  Si  l'on  fait  tirer  la  langue  à  un  paralytique,  il 
ne  la   projette  que  difficilement  hors  de  la  bouche,  et  l'on 

aperçoit  alors  sur  toute  la  surface  de  l'organe,  mais  prin- 
cipalement mii  les  côtés,  une  série  de  petites  contractions 

partielles,  de  petites  vibrations,  une  sorte  de  Irémulalion. 

Les  muselés  des  lèvres  sont  également  atteints  des  mêmes 

lilemenls.  Qeg  tremblements    rendent    la   parole   dilli- 

1  La  parole  e,i  hésitante,  }>■  bégaiement,  le  balbutie- 
ment, le  bredouillemcnl  en  sont  les  caractères  principaux. 
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Souvent  il  v  ii  interversion  des  syllabes,  abréviation  du 
mot  par  suppression  d'une  ou  de  plusieurs  syllabes.  Au 
début,  ces  phénomènes  sont  surtout  faciles  à  constater 
lors  de  la  prononciation  des  mois  un  peu  longs.  Le  timbre 
de  la  voix  est  lui-même  altéré,  le  malade  parle  habituel- 
lement du  nez.  Le  tremblement  existe  avec  les  mêmesca- 
ractèreS  dans  les  muscles  des  membres;  c'est  un  trem- 
bletnenl  à  vibrations  rapides,  de  six  à  huit  par  seconde. 
En  même  temps,  les  mouvements  sont  incoordinés  et  ma 
(adroits.  L'écriture  est  déformée  par  le  tremblement  et 
l'ataxie  :  elle  est  habituellement  lourde  et  grasse,  les  traits 
en  sont  tremblés.  Les  mots  écrits  sont  souvent  altérés 
eux-mêmes  de  la  même  façon  que  les  mots  parlés.  La 
marche  est  très  difficile  et  irrégulière  ;  elle  présente  dans 
une  certaine  mesure  des  ressemblances  avec  la  marche 
propre  au  tabétique.  Beaucoup  de  malades  peuvent  à 
peine  se  tenir  debout;  ils  oscillent,  à  droite  et  ;'i  gauche, 
ne  peuvent  marcher  qu'en  écartant  les  jambes  et  en 
appuyant  fortement  sur  les  talons  ;  le  changement  de  di- 
rection est  difficile,  et  si  le  malade  vient  à  s'asseoir,  il  le 
fait  lourdement,  maladroitement.  Dans  la  période  termi- 
nale de  la  maladie,  la  marche  devient  complètement  impos- 
sible. Cependant  l'examen  dynamométrique  montre  que  la 
force  musculaire  est  conservée.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas 
de  paralysie  véritable.  Les  muscles  de  la  vie  organique 
sont  également  touchés,  ainsi  que  le  prouvent  l'inconti- 
nence d'urine,  etc.  La  sensibilité  générale  et  spéciale  est 
également  atteinte.  Il  est  fréquent  de  constater  de  l'anes- 
thésie  et  la  diminution  du  goût  et  de  l'odorat.  Une  men- 
tion toute  spéciale  doit  être  faite  des  troubles  pupillaires 
qui  se  montrent  de  très  bonne  heure  et  qui  fournissent 
ainsi  un  élément  important  au  diagnostic  précoce.  Ce  qui 
domine,  c'est  l'inégalité pupillàîre  facile  à  constater.  On 
note  en  outre  des  troubles  divers,  portant  même  sur  le 
fond  de  l'œil. 

L'état  des  organes  reste  habituellement  assez  bon, 
l'appétit  est  conservé,  les  digestions  et  les  sécrétions  nor- 
males. On  constate  cependant  de  temps  en  temps  de  la 
lièvre,  au  moment  où  il  se  produit  des  poussées  encépha- 
liques. Les  troubles  trophiques  de  la  peau,  particulière- 
ment l'esChare  sacrée,  sont  habituels,  mais  seulement  dans 
la  période  terminale  de  l'affection,  dans  le  marasme  qui 
vient  clore  la  scène. 

Les  symptômes  psychiques  occupent  une  place  très  im- 
portante. L'affaiblissement  atteint  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles, mais  d'une  façon  non  systématique.  Les  hallu- 
cinations, niées  par  quelques  auteurs,  sont  rares,  mais 
elles  existent,  sans  formel'  un  des  traits  habituels  de  la 
maladie.  L'intelligence,  quelquefois  surexcitée  au  début 
de  la  maladie,  va  ensuite  en  s'affaiblissant  d'une  manière 
définitive.  La  mémoire,  la  volonté,  sont  profondément 
atteintes,  le  malade  fait  mille  projets  sans  suite  et  sans 
lien,  et  ne  fait  aucun  effort  réel  pour  les  réaliser.  A  une 
minute  de  distance,  il  se  contredit.  Le  plus  souvent,  il  est 
atteint  de  délire  ambitieux,  il  se  croit  pape,  roi,  riche  à 
millions  ;  il  estime  que  son  corps  est  en  or,  etc.  Il  ne 
parle  que  par  millions  et  milliards.  S'il  veut  évaluer  la 
fortune  qu'il  croit  posséder,  il  fait  suivre  une  unité  quel- 
conque de  plusieurs  pages  de  zéros.  Il  se  croit  d'une 
beauté,  d'une  force  surhumaines.  Il  énumère  le  tout  sans 
suite,  sans  lien,  sans  logique.  Dans  d'autres  cas  beau- 
coup plus  rares,  le  paralytique  général  est  un  mélanco- 
lique et  un  hypocondriaque.  Il  est  persuadé  que  son 
corps  est  en  verre,  qu'il  n'a  plus  d'estomac,  plus  d'intes- 
tins, etc.  On  noie  encore  chez  certains  une  alternance  de 
phénomènes  d'excitation  et  de  phénomènes  de  dépression. 
une  Sorte  de  paralysie  à  double  forme. 

Les  sentiments  et  le  caractère  sont  également  atteints. 
Le  paralytique  général  est  profondément  égoïste,  parfai- 
tement immoral,  ou  plutôt  amoral.  Aussi  est-il  capable  de 
tout.  Ses  colères  de  peu  de  durée,  faciles  à  apaiser,  sont 
terribles.  Ses  actes  peuvent  être  insignifiants  ou  très  dan- 
gereux. Les  incendies,  les  vols,  les  attentats  divers  à  la 


morale,  le  tout  marqué  au  coin  de  l'absurdité  et  du  cynisme 
lé  plus  éhonié,  peuvent  se  succéder  dans  la  vie  du  paraly- 
tique général,  s'il  est  laisse  en  liberté.  Les  exhibitionnistes 
ne  sont,  le  plus  habituellement,  que  des  paralytiqui 
néraux.  s'il  est  atteint  de  mélancolie,  le  paralytique  général 
recourra  facilement  au  suicide.  On  divise  parfois  la  para- 
lysie générale  en  trois  périodes,  de  monomanie.  de  manie 
et  de  démence;  mais  ces  divisions  n'ont  lien  de  tranché, 
et  il  existe  quelquefois  des  périodes  de  rémission.  Le  cours 
de  l'affection  est  souvent  interrompu  par  des  complications, 
telles  (pie  les  attaques  apoplectiformes  et  épileptifoi 
Puis,  après  une  période  plus  ou  moins  longue,  qui  peut 
aller  de  plusieurs  mois  à  plusieurs  années,  les  troubles  phy- 
siques et  psychiques  allant  toujours  en  s'aggravant,  le 
malade  tombe  dans  un  état  complet  de  démence  et  de  ma- 
rasme. La  parole  devient  inintelligible,  les  mouvements 
sont  presque  impossibles,  et  l'intelligence  est  complètement 
éteinte.  Bien  que  l'appétit  persiste,  l'amaigrissemi  a 
parait  et  se  prononce  de  plus  en  plus:  les  eschares  sont  ha- 
bituelles à  cette  période.  Enfin  la  terminaison  mortelle  sur- 
vient. 

Le  pronostic  de  la  paralysie  générale  est  extrêmement 
grave.  Cependant  on  aurait  constaté  quelques  cas  de  gué- 
rison  qui  n'étaient  peut-être  que  des  rémissions  de  très 
longue  durée.  A  côté  de  la  paralysie  générale  vraie,  on  a 
décrit  des  pseudo-paralysies  générales,  d'origine  alcoo- 
lique, arthritique,  syphilitique,  etc.,  dont  la  connaissance 
est  encore  trop  incomplète  pour  que  nous  puissions  y  in- 
sister ici. 

Le  diagnostic  de  la  paralysie  générale  est  habituelle- 
ment très  facile  dans  la  période  confirmée,  l'inégalité  pu- 
pillaire,  les  tremblements  et  les  troubles  de  la  parole  la 
distinguent  nettement  des  autres  vésanies,  telles  que  la 
manie  aiguè  simple  et  la  folie  à  double  forme  (V.  Alié- 
nation mentale).  Le  délire  alcoolique  aigu,  le  délire  épi— 
leptique  seront  également  faciles  à  distinguer  par  la  con- 
naissance des  antécédents  et  par  la  marche  même  de  la 
maladie  toute  différente.  Dans  sa  première  période,  la  pa- 
ralysie générale  pourrait  être  confondue  avec  la  neu- 
rasthénie cérébrale,  si  l'on  ne  s'attachait  à  rechercher 
l'inégalité  pupillaire,  les  troubles  de  la  parole  et  de  l'in- 
telligence, qui  font  défaut  dans  la  neurasthénie.  D'ailleurs, 
le  neurasthénique  est  le  plus  habituellement  un  triste  et 
un  pessimiste,  le  paralytique  général  un  optimiste.  La 
pseudo-paralysie  générale  syphilitique  ou  plutôt  parasyphi- 
litique  (Eournier)  doit  éveiller  l'attention,  car  elle  e 
rable  par  le  traitement  spécifique. 

La  paralysie  générale  est  une  maladie  qui  frappe  beau- 
coup plus  les  hommes  que  les  femmes  chez  lesquelles  elle  est 
rare.  Quant  à  ses  causes  réelles,  elles  sont  encore  inconnues. 
On  a  invoqué  le  surmenage,  l'alcoolisme,  les  excès  de  tout 
genre,  qui  sont  sans  aucun  doute  prédisposants  par  la 
congestion  cérébrale  qu'ils  provoquent  et  entretiennent. 
Quant  à  la  cause  profonde,  il  faut  sans  doute  la  chercher 
dans  les  auto-intoxications  et  les  infections,  ainsi  que  Klin- 
pel  s'est  attaché  à  le  démontrer.  L'affection  débute  ordi- 
nairement entre  trente-cinq  et  quarante-cinq  ans,  rare- 
ment plus  tard. 

A  l'ouverture  du  crâne  d'un  paralytique  général,  on 
constate  habituellement  que  la  dure-mère  est  injectée;  h 
sa  face  interne  on  constate  assez  souvent  la  présence  d'hé- 
matomes. Après  une  longue  durée  de  l'affection,  la  dure- 
mère  est  souvent  ratatinée,  connue  appliquée  sur  le  cer- 
veau. L'arachnoïde  et  la  pie-mère  sont  épaissies,  œdé- 
matiees,  laiteuses  et  opalescentes.  La  pie-mère,  sur  des 
surfaces  plus  ou  moins  étendues,  adhère  à  la  substance 
grise  sous-iacente,  et,  si  l'on  détruit  l'une  de  ces  adhéi 
on  voit  qu  elle  ne  peut  s'enlever  qu'en  laissant  sur  la  sur- 
face cérébrale  une  véritable  libération  due  au  ramollis- 
sement de  celte  substance  sur  ce  point.  Les  ventricules 
sont  distendus  souvent  par  de  la. sérosité,  et  leurs  parois 
sont  amincies.  L'encéphale  dans  son  ensemble  est  diminué 
de  volume.    Au  microscope,   les  cellules  nerveuses  out 
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perdu  leur  forme  angulaire,  elles  sont  arrondies  et  ont 
subi  la  dégénérescence  graisseuse.  Les  prolongements  du 
neurone  sont  fragmentés  et  dégénérés.  Les  parois  des 
vaisseaux  sanguins  sont  épaissies,  et  les  espaces  lympha- 
tiques remplis  de  globules  blancs.  Le  traitement  de  la  pa- 
ralysie générale  est  actuellement  presque  entièrement  di- 
rigé contre  les  symptômes.  Cependant,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  lieu  de  soupçonner  la  syphilis,  le  traitement 
mercuriel  et  ioduré  doit  être  prescrit.  Les  injections  de 
sels  mercuriels  sont  même  employés  systématiquement 
dans  tous  les  cas  par  certains  médecins.  Les  antispasmo- 
diques et  les  calmants  seront  employés  dans  la  période 
d'excitation,  mais  l'hydrothérapie  semble  n'avoir  donne 
que  de  mauvais  résultats.  Le  traitement  hygiénique  a  une 
gratode  importance.  Le  malade  doit  être  de  suite  soustrait 
à  toutes  les  causes  d'excitation  morales  et  physiques.  Le 
séjour  dans  une  maison  de  santé  sera  prescrit  de  bonne 
heure,  et  le  malade  n'en  pourra  sortir  qu'après  une  amé- 
lioration bien  et  dûment  constatée.  Nous  voulons  espérer 
avec  Klippel  que  l'avenir  permettra  d'entreprendre  une 
médication  plus  hardie,  mais  plus  rationnelle,  de  celte  ter- 
rible affection,  par  une  action  directe  sur  le  siège  du  mal. 

Dr  M.  Potbl. 

Paralysie  glosso-labio-larynobe  (paralysie  bulbaire) 
(Y.  Bulbe). 

Parai. vsn:  pseudo-hypertrophiôi  e  (V.  Atrophjs  iftsci  - 
i.Aini:.  I.  IV.  p.  189).  — Le  traitement  consistera  ici  dans 
des  applications  de  courants  faradiques  au  niveau  des 
muscles  et  de  courants  galvaniques  le  long  de  la  colonne 
vertébrale.  On  peut  employer  à  l'intérieur  la  Btrycbnine 
et  le  phosphore.  La  maladie,  rarement  curable,  a  d'au- 
tant plus  de  chances  do  rétrocéder  que  l'on  intervient 
plus  (et.  Dr  L.  IIahn  etL.  IIamx. 

PARAM.  La  eyanamide,  G?Az*H*,  se  transforme  peu  à 
peu  quand  on  l'abandonne  à  elle-même  en  un  polymère 
iC-'A/.'-il'-')"  qn'on  appelle  le  param. 

PARAMACAS  (Ethn.)  (Y.  Guyane,  t.  XIX,  p.  633). 

PARAIYIALÉIQUE  (Acide)  (V.  Fumawque). 

PARAMARIBO  ou  SURINAM.  Capitale  de  la  Guyane 
hollandaise)  sur  le  fleuve  de  ee  nom,  à  20  milles  de  la 
mer.  La  population  urbaine  (30.000  uab.)  représente  à 
peu  près  la  moitié  de  la  populaiiun  totale  de  la  colonie. 
Paramaribo  asl  située  à  un  coude  du  fleuve  Surinam,  sur 
la  rive  ganche,  à  32  kil.  de  l'embouchure:  elle  est  pro- 
tégée par  le  fort  Zeelandia,  qui  domine  la  ville,  et  par  le 
fort  menu  Amsterdam,  un  peu  en  amont,  an  confluent 
du  Corne wy ne.  La  ville,  construite  en  damiers  sur  un 
rochei  lalubre;  son  aspect  eat  celui ides  cités  hol- 

landaises d'Europe.  C'est  un  port  de  commerce  important 
où  se  concentrent  toutes  les  affaires  de  la  colonie.  Lapro- 
fondenr  de  la  rade,  à  marée  hante,  es!  de  S0  pieds  anglais. 

PARAMÉ.  Onu.  du  dep.  d'Ille-et-Vilaine,  air.  etcant. 

île  Saint-M.do.  mu  Li  Manche  :  i.N-2li  bah.  On  distingue 
le  bourg  primitif  OU  I  ieux  Pommé,  situé  sur  une  col- 
line, à  Toi)  m.  environ  de  la  (rave  :  là  si'  trouvent  1rs 
habitations  splendides  des  anciens  corsaires  malouins  ;  et 
le  Nouveau  Paramé,  au  bord  même  ds  la  mer.  aux 
riches  el  élégantes  villas.  C'esl  la  mode  des  bains  de  mer 
qui  orée  ce  dernier,  en  faisant  descendre  par  un  superbe 
boulevard,  dit  dr  Rochebonne,  vers  la  plage,  l'ancien  lien 
de  villégiature  qui  s'en  écartait  toujours;  cette  impulsion 
m-  date  que  de  1X7'.).  C'esl  vers  lu.  ri  tendant  a  s'unir 

!  ûnt-Malo  que  la  ville  s'avance.  \  '■>  kil.  X.  N.-E. 
existe  sue autre  station  ds  bain,  de  mer,  celle  de  Rothe- 
neuf,  qui  lait  partie  de  la  commune,  el  qui  domine  sur 
un  coteau  le  havre  du  même  nom.         Cn.  Delavaud, 

PARAM ÈSE  (Musique).  Nom  d'une  des  huit  cordes 
fixes  de  l'échelle  musicale  grecque.  La   paramèM  a  son 
histoifs        on  ta  légende  —  qui  nous  a  été  rapportée 
par  plusieurs  auteurs,  notamment  par  Nicomaquede  <■■ 
i  Vmnuelti  hat  ■      im,  p.  l'<  '.  C.  deJan), 

et  dans  un  texte  publié  par  l'auteur  i|u  présent  article 
i /'<•■•  muni  le  canon  musical, 


\nnuaire  desétudes  grecques,  1878).  On  a  vu  (V.  Musio.be, 
S  Antiquité)  que  l'échelle  grecque  se  composait  de  cinq 
tétracordes  que  limitaient  des  sons  fixes,  identiques  dans 
tous  les  genres,  savoir:  deux  tétracordes  conjoints,  suivis 
tantôt  d'un  troisième  tétracorde  conjoint,  tantôt  de  deux 
autres  tétracordes  conjoints  entre  eux,  mais  séparés  des 
deux  premiers  par  l'intervalle  d'un  ton,  appelé  pour  cette 
raison  ton  disjonctif.  Or,  voici  comment  Nieomaque  expose 
L'origine  de  cette  disjonction  :  «  Pythagore  est  le  premier 
qui,  pour  éviter  que  dans  la  conjonction  (de  deux  tétra- 
cordes) le  son  moyen  (la  mèse)  comparé  aux  deux  sons 
extrêmes,  offrit  L'unique  consonance  de  quarte  (comme 
par  exemple  mi-la  ;  la-ré),  d'une  part  avec  l'hypate  (des 
moyennes),  d'autre  part  avec  la  nète  (des  conjointes),  et  pour 
obtenir  que  nous  puissions  envisager  une  théorie  plus 
variée,  el  que  les  extrèines,jiroduisant  en  eux  la  conso- 
nance la  plus  satisfaisante,  c.-à-d.  celle  d'octave,  qui  ne 
pouvait  avoir  lieu  avec  les  deux  tétracordes  existants  (celui 
des  moyennes  et  celui  des  conjointes),  intercala  un  huitième 
son,  qu'il  agença  entre  la  mèse  et  la  paramèse  (cette  para- 
nièse  primitive  était  la  note  si  bémol,  deuxième  note  du 
tétracorde  aigu).  Et  il  le  fixa  à  la  distance  d'un  ton  entier 
de  la  mèse,  à  un  demi-ton  de  la  paranète  (des  conjointes). 
De  cette  façon,  la  corde  qui  représentait  antérieurement 
la  paramèse  dans  la  lyre  (ou  échelle)  beptacorde  est  encore 
appelée  trite  (troisième  en  descendant)  à  partir  de  la  nète 
(des  disjointes)  et  occupe  néanmoins  cette  (nouvelle)  posi- 
tion, tandis  que  la  corde  intercalée  se  trouve  la  quatrième 
a  partir  de  cette  nète  cl  sonne  la  quarte  avec  elle  (à  l'aigu). 
Le  ton  place  entre  ces  deux  sons,  la  mèse  et  la  oorde  inter- 
calée, qui  reçut  le  nom  de  L'ancienne  paramèse,  selon  qu'il 
est  adjoint  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  tétracordes.  tan- 
tôt plus  nétoïdo  (plus  aigu)  adjoint  au  tétracorde  du  cote 
de  l'hypate  (des  moyennes),  tantôt  plus  hypatoïde  (plus 
grave),  adjoint  à  celui  du  côté  de  la  nète  (des  disjointes). 
fournira  la  consonance  de  quinte  qui  constitue  des  deux 
côtés  un  système  formé  du  tétracorde  lui-même  et  du  son 
additionnel.  » 

Cette  longue  citation  nous  dispense  d'entrer  en  plus  de 
s.  Il  en  ressort  que  la  paramèse  serait  une  innova- 
lion  de  Pythagore  el  une  conséquence  pratique  de  ses 
belles  expériences  sur  les  rapports  mathématiques  des 
consonances.  Ainsi  aurait  donc  été  constituée  l'échelle 
diatonique  ortacorde  : 

Mi,  fa,  sol,  lu;  —  si  bécarre,  ut,  ré,  mi. 

L'ordre  alphabétique  observé  dans  la  notation  vocale  prouvé 
que  celte  notation  est  postérieure  à  l'établissement  de 
la  paramèse.  Mais,  dira-t-on,  la  quinte  était  déjà  obte- 
nue au  moyen  du  sou  «  ajouté  »  le  rcpoffA«[AO«vd|«vos 
(çOd-nras).  Nous  essaierons  de  répondre  à  cette  objection 

dans  l'art.    PnOSLAMBANOBÈNE.  A   l'origine  de    la  par.u, 

se  rattache  un  point  d'histoire  musicale  qui  mérite  au 
moins  nue  mention  ici.  Nous  avons  montré  ailleurs,  après 
bien  d'autres  (Historique  de  nuire  gamme,  Revue  et 
gaz.  musicale,  1878,  n0819,  22,  28,  28),  comment  la 

tonalité  moderne  est  issue  du  système  diatonique  des  an- 

Grecs.  On  pourrait  dire  que  le  si  bémol  es\  unves- 

de  leur  musique   primitive  el  que  l'ylliagore   ou  son 

école  a  donné  naissance  à  notre  si  naturel.  Remarquons 

enfin  que   le  moyen   âge  n'a   jamais  connu  d'autre   note 

accidentelle  que  le  si,  nouvelle  preuve  de  cette  libation. 

C.-E.  Ruelle. 
PARAMETRE  (Math.).  Ce  mot  de  paramètre  joue  un 
rôle  considérable  dans  la  science  mathématique,  et  s'em- 
ploie dans  une  foule  de  circonstances   a\ec  des  acceptions 

qui  sont  plus  différentes  en  apparence  qu'en  réalité.  Ainsi 
on  dit  le  paramètre  d'une  parabole  pour  représenter  le 
coefficient  2»  do  son  équation  y*  $px;  les  paramètres 
din  ci. mu  s  d'une  droite  ayant  pour  équation 


x  —  " y  —  b  _ 
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En  général,  on  applique  ce  nom  de  paramètre  à  un  élé- 
ment <|ui  devra  outrer  dans  le  calcul  sans  qu'on  lui  as- 
signe une  râleur  fixe,  et  donl  la  variation  ne  porterai! 

|ias  atteinte  à  l'espèce  de  la  elnise  représentée,  à  sa  na- 
ture propre,  En  géométrie  analytique  par  exemple,  l'éli- 
mination des  paramètres  ainsi  compris  se  trouve  être  du 
secours  le  plus  précieux  pour  la  recherche  des  lieux  géo- 
métriques. Pour  prendre  un  exemple  des  plus  simples  dans 
sa  généralité,  soit  une  équation  /('.//.  0  =  0,  I  étant  un 
paramétre  variable;  en  donnant  à  /  une  valeur  particu- 
lière, on  aura  une  courbe,  tandis  qu'en  supposant  que 
/  prenne  toutes  les  valeurs  possibles,  on  aura  une  famille 
de  courbes (/)  ;  de  mémeo(lt,  y,  /)=0  représenterait  une 
famille  de  courbes  (<p)  ;  pour  une  valeur  particulière  de  /. 
l'ensemble  desdeux  équations  f(x,y,  t)  —  0,  y(x,y,  0  =  6 
représenterait  les  points  d'intersection  des  deux  courbes 
particulières.  Si  donc  on  élimine  /  entre  ces  deux  équa- 
tions, on  aura  une  nouvelle  relation  F(.r,  y)=  0  qui  con- 
viendra aux  coordonnées  des  points  dont  il  s'agit,  quelles 
que  soient  les  valeurs  particulières  de  t.  Ce  sera  donc  celle 
du  lieu  géométrique  des  points  communs  à  deux  courbes 
correspondantes  (/")  et  (»)  pour  toute  valeur  qu'on  attri- 
buerait au  paramètre  t. 

D'une  façon  plus  générale,  on  peut  dire  que  la  solu- 
tion d'un  problème  quelconque,  dont  la  nature  est  déter- 
minée, dépend  des  valeurs  qu'on  attribuera  aux  éléments 
donnés  ou  paramètres  de  la  question.  La  complexité  et  la 
difficulté  d'une  question  abordable  par  le  calcul  dépen- 
dront pour  une  grande  part  du  nombre  des  paramètres.  Et, 
comme  dans  la  nature,  il  n'est  pas  une  question,  si  simple 
qu'elle  nous  paraisse,  qui  ne  comporte  un  nombre  énorme 
(on  pourrait  même  dire  une  infinité)  de  paramètres,  il  en 
résulte  que  jamais  on  ne  peut  se  flatter  d'arriver  à  une 
solution  rigoureuse.  L'application  des  moyens  mathéma- 
tiques n'en  est  pas  moins  précieuse,  parce  qu'à  défaut  de 
la  solution  rigoureuse,  elle  fournit  des  solutions  appro- 
chées, qu'on  obtient  en  négligeant  les  paramètres  ne  pou- 
vant influer  sur  les  résultats  que  dans  une  faible  mesure, 
inférieure  à  l'approximation  qu'on  poursuit. 

Cette  distinction  entre  les  paramètres  négligeables,  sui- 
vant le  but  à  atteindre,  et  ceux  qu'il  importe  de  conserver, 
est  l'un  des  problèmes  les  plus  délicats  que  présente  l'ap- 
plication de  la  science  mathématique  à  l'étude  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  C.-A.  Laisant. 

PARÂMITÂ.  Vertu  bouddhique  (V.  Bouddhisme,  t.  VII, 
p.  598). 

PARAMO.  Ce  mot  sert  à  désigner  les  hauts  plateaux 
dans  le  centre  de  la  Cordillère  du  Pérou  et  de  l'Equateur  ; 
son  emploi  est  moins  fréquent  en  Colombie.  Ce  sont  de 
vastes  solitudes  balayées  par  les  vents  et  les  tempêtes  de 
neige,  presque  sans  eau  et  où  ne  croissent  guère  que  des 
herbes  et  des  buissons  à  feuilles  persistantes,  myrtes, 
lauriers,  etc. 

PARAMO NGA.  Petit  village  du  Pérou,  situé  dans  le 
dép.  de  Lima,  à  moins  de  3  kil.  du  bord  de  la  mer,  entre 
les  rios  Supe  et  Santa.  A  une  demi-lieue  au  N.-E.  se 
trouve  une  des  plus  grandes  sucreries  du  pays.  Ruines  de 
huit  forteresses  incas  comprises  dans  le  domaine  de  la 
ferme  de  Pativilca.  Lors  du  passage  de  la  mission  Wiener 
(1876),  il  y  avait  dans  l'une  de  ces  tours  des  peintures 
murales  en  bon  état.  Ces  fortifications  (le  Partnunca  des 
anciens)  couronnent  les  mamelons  et  collines  qui  s'élèvent 
non  loin  de  la  cote  ;  le  point  le  plus  haut,  le  Cerro  de 
la  Horca  (montagne  du  supplice),  est  une  espèce  de  roche 
tarpéienne  construite,  d'après  une  légende  qui  court  parmi 
les  Cholos,  par  les  habitants  vaincus  du  Grand  Chinai. 
A  proprement  parler,  il  n'y  a  jamais  eu  là,  dans  l'anti- 
quité, une  ville,  mais  un  poste  militaire  de  première  im- 
portance. Ch.  Laroussie. 
PARAMORPHINE  (Chim.)  (V.  Thébaïne). 
PARAMOUSIR  (Ile)  (V.  Kouiui.es). 
PARAMYLÈNE  (Chim.)  (V.  Diamvi.ène). 


PARAMYLON.  Le  paramylon  est  un  polyglucoside con- 
tenu dans  un  infiisoire,  VEuglena  virais.  Il  est  consti- 
tué par  (les  granules  plus  petits  que  ceux  de  l'amidon. 
L'eau  De  le  diSSOUt  pas.  l'iode  est  sans  action  sur  lui  ; 
l'amylase   ne  lui  fait  éprouver  aucune  transformation, 

mais  l'acide  rhlnrhydriquc  concentre  le  dédouble  en  glu- 
cose fermentescible. 

PARANA.  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud,   principal  tri- 
butaire du  grand  estuaire  dit  rio  de  la  Plata.  Son  bassin 
s'étend  sur  2.880.000  kil.  q.  d'après  Klœdeu, 4.250.000 
d'après  d'autres  estimations;    son  cours  est    d'environ 
4.700  kil.;  son  débit  moyen,  de  43.000  m.  C.  parseconde: 
c'est  donc  un  des  plus  grands  fleuves  de  la  terre.  Il  nait, 
sous  le  nom  de  rio  Grande,  dans  l'Etat  brésilien  de  Minas 
Geraes,  aux  confins  de  la  province  de  Rio  de  Janeiro,  à  80  kil. 
seulement  de  l'Atlantique,  sur  le  versant  occidental  de  la 
sierra  de  Mantiqueira,  près  de  lïtaliaya,  point  culminant 
du  Brésil.  Il  se  dirige  vers  10.  à  travers  l'Etat  de  Minas 
Geraes  qu'il  sépare  longtemps   de  celui  de  Sâo  Paulo  ; 
grossi  du  Sapucahy  (g.)  et  du  Mosy-Guassu  (g.),  il  reçoit 
du  N.  le  Paranahyba  quelquefois  regardé  comme  la  branche 
principale  parce  qu'il  occupe  l'axe  du  bassin;  celui-ci,  qui 
sépare  les  Etats  de  Minas  Geraes  et  de  Goyaz,  nait  sous  le 
nom  de  Sao  Marcos  dans  la  serra  dos  Pireneos,  reçoit  de 
10.  le  rio  das  Velhas,  du  N.  le  Corumha,  venu  des  envi- 
rons de  Meia  Ponte  où  ses  sources  s'enchevêtrent  avec  celles 
du  Tocantins.  C'est  d'ailleurs  le  plus  long  et  le  plus 
abondant  des  cours  d'eau  qui  forment  le  Paranahyba  ; 
celui-ci  roule  plus  d'eau  que  le  rio  Grande,  mais  n'a  que 
860  kil.  de  long.  A  partir  du  confluent,   le  fleuve  prend 
le  nom  de  Parana  ;  il  adopte  la  direction  S.-S.-O.,  con- 
tinuant de  traverser  le  plateau  brésilien  que  ravinent  ses 
affluents  ;  les  roches  obstruent  leur  lit  et  celui  du  Parana 
de  nombreux  écueils  et  de  rapides;  en  aval  du  confluent 
du  rio  Grande  et  du  Paranahyba,  se  trouve  le  saut  de  L'rubu- 
punga;  de  Sâo  Paulo,  le  Parana  reçoit  à  gauche  le  Tiéké 
(1.000  kil.)  et  le  Parana-Panema  (750  kil.),  il  franchit 
les  barrières  des  serras  do  Diabo  et  dos  Dourados  (en  aval 
du  confluent  de  l'Irrahy)  et  forme  la  grande  ile  de  Salto 
Guaira,  longue  de  90  kil.,  enlevée  au  Paraguay  par  le 
Brésil  ;  aussitôt  après,  il  franchit  le  rapide  de  Sette  Gue- 
das  ou  Salto  Guaira  (24°S  lat.  S.),  ou  le  fleuve  divisé  en 
vingt  et  un  bras  descend  15  m.;  il  forme  ensuite  frontière 
entre  Brésil  et  Paraguay.  On  regarde  cette  chute  comme 
marquant  le  terme  du  cours  supérieur  du  Parana(2 .  "200  kil .  ) , 
le  cours  moyen  s'étendant  du  Salto  Guaira  au  confluent  du 
Paraguay  (1.100  kil.),  le  cours  inférieur  de  là  à  la  mer 
(1.4Ô0  kil.).  Le  Parana,  qui  atteint  4.000  in.  de  large, 
n'entre  pourtant  en  plaine  qu'après  le  confluent  de  l'Iguassu 
ou  Yguassu  (dr.),  qui  forme,  à  26  kil.  du  fleuve,  une  ma- 
gnifique cataracte  comparable  à  celle  du  Niagara.  Le  Parana 
s'infléchit  vers  l'O.  formant  les  Iles d' Yacireta  (Paraguay) 
etd'Apipé,  après  laquelle  il  franchit  son  dernier  rapide.  Il 
se  creuse  un  lit  profond  dans  la  grande  plaine  argentine. 
comme  son  grand  tributaire  de  droite,  le  Paraguay,  qu'il 
absorbe  à  Itapiru;  il  adopte  alors  de  nouveau  la  direction 
du  S.,  appartenant  désormais  complètement  à  la  République 
Argentine  dont  il  baigne  les  villes,  Corrientes,  Goya.  La 
Paz,  Santa  Fé  et  Parana,  Rosario.  La  pente  est   presque 
nulle  (V.  Paraguay  [Rivière]);  dans  le  sol  très  meuble  de 
la  plaine,  le  fleuve  ronge  ses  berges  et  remanie  inces- 
samment son  lit;  le  niveau  varie  à  Parana  de 3"', 70,  entre 
les  basseseauxfjuil.àsept.)  elles  hautes  eaux  (fév. -mars); 
des  bancs  apparaissent  ou  disparaissent  selon  la  saison  et 
après  les  crues.  Sur  la  rive   occidentale,  plusieurs  bras 
latéraux  accompagnent  le  fleuve,  s'y  reliant  par  un  dédale 
de  canaux  qui  enserrent  des  lies  innombrables,  en  grande 
partie  submergées  à  l'époque  des  pluies.  Cet  aspect  est 
particulièrement   frappant  vers  le  confluent  du  Salado, 
longue  et  maigre  rivière  de  la  pampa.  En  contre-bas.  com- 
mence le  delta,  vers  Diamante,  long  de  350  kil.,  large  de 
20  à  50  kil.;  le   bras  de  gauche  s'appelle  Paranaeito  ou 
Pabon;  le  bras  de  droite  prend,  en  le  rejoignant,  celui  de 
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Parana-Guazu,  sous  lequel  il  débouche  dans  l'estuaire  du 
rio  de  la  Plata,  à  coté  de  l'Uruguay. 

La  navigation  du  Parana  est  importante  jusqu'à  Ro- 
sario,  à  245  kil.  de  L'embouchure,  qui  admet  les  navires 
de  4.000  tonnes;  elle  est  possible  toute  l'année  pour  ceux 
d'un  tirant  de  2  m.  jusqu'au  confluent  du  Paraguay,  et, 
seulement  aux  hautes  eaux,  jusqu'au  confluent  de  1  Iguassu. 
—  Le  nom  de  Parana,  emprunté  aux  indigènes,  désigne 
les  rivières  et  particulièrement  les  canaux  navigables  qui 
forment  la  corde  des  grands  méandres. 

Biiil.  :  Hutchinson,  The  Parana  ;  Londres,  1868. 
PARANA  (Bajada  dei.).  Ville  de  la  République  Argentine. 
prov.  d'Entre  Rios,  sur  la  r.  g.  du  Parana;  18.000  liai», 
(en  1890).  Fondée  en  1730,  elle  fut  capitale  fédérale  de 
1832  à  1861.  Evêché.  ("est  une  jolie  ville  aménagée  à  la 
moderne  avec  tramways,  téléphone,  reliée  par  chemin  de 
fer  à  Concepcion.  Elle  fabrique  de  la  chaux,  des  poteries, 
prépare  des  cuirs  et  des  viandes.  Le  port  est  bon. 

PARANA.  Etat  du  Brésil  méridional  riverain  de  l'Atlan- 
tique; 221.319  kil.  q.  ;  187.548  hab.  (en  1888).  11  est 
séparé  de  l'Etat  de  Sào  Paulo  au  N.  par  le  rio  Itarare  et  le 
fleuve  Parana-Panema,  du  Mato  Grosso  et  du  Paraguay  à  l'O. 
par  le  fleuve  Parana.  de  l'Etat  de  Santa  Catarina  au  S. 
par  l'Iguassu.  Sur  sa  cote  se  creuse  la  belle  haie  de  Para- 
nagua  dominée  de  1.700  m.  par  la  serra  do  Mar,  à  l'O. 
de  laquelle  le  sol  s'abaisse  vers  le  bassin  du  Parana  ;  l'al- 
titude au  pied  de  la  serra  est  d'un  millier  de  mètres;  c'esl 
un  haut  plateau  sillonné  par  les  affluents  du  Parana  que 
leurs  rapides  rendent  innavigables;  entre  les  vallées,  les 
huis  d'araucarias  alternent  avec,  les  savanes.  Le  littoral 
est  très  pittoresque  et  fertile,  mais  insalubre,  hanté  par 
la  fièvre  jaune;  à  l'intérieur,  la  température  est  très  cons- 
tante (moyenne annuelle  4-17°.  hiver -+-  14° ,  èté-r-48°); 
les  pluies  sont  abondantes  :  1.800  millim.par  an;  il  gèle 
la  nuit  en  hiver.  Sur  le  plateau,  on  cultive  les  céréales  eu- 
ropéennes, la  pomme  de  terre,  le  poirier,  le  pommier;  on 
y  recueille  beaucoup  de  maté.  Sur  le  littoral,  on  cultive  le 
manioc,  le  mais,  le  coton,  le  cale.  Les  mines  de  fer,  de 
mercure,  les  lavages  aurifères  sont  peu  exploités. L'inté- 
rieur est  peuplé  de  Guaranis;  la  montagne  littorale  et  ses 
vallées,  de  blancs,  parmi  lesquels  des  colons  allemands  et 
italiens.  Un  chemin  de  fer  et  une  voie  carrossable  vont  du 
port  de  Paranagua  à  la  capitale  Curytiba. 

Bibi..  :  Y.  Brésil. 

PARANA  (ll.-ll.-C.-L.  marquis  de),  homme  d'Etal 
brésilien  (V.  Cahneibo  Leâo). 

PARANAGUA.  Ville  maritime  du  Brésil,  poil  de  l'Etal 
de  Parana.  sur  l'océan  Atlantique,  au  s.  de  Santos; 
honne  rade  bien  abritée;  tête  des  lignes  des  chemins  de 
fer  (construits  avecdes  capitaux  français)  allant,  l'une  sur 
Curytiba  et  Ponta  Grosse,  l'autre  sur  le  port  d'Antonina  ; 
3.000  a  1.000  hah.  Commerce  très  important  de  maté 
(l'exportation  moyenne  esl  de  50.000  tonnes  par  an). 

PARANAHYBA.  Rivière  du  Brésil,  affl.  g.  du  Parana 
(V.  ce  mot),  longue  de  860  kil.  Elle  naît  sur  la  limite  des 
Etats  de  Goyaz  et  Minas  Geraes,  qu'elle  sépare  durant 
toul  son  cours,  reçoit  à  g.  le  rio  das  Velhas  et  le  Tepico, 
a  dr.  le  Corumba  et  le  Meia  Ponte,  forme  plusieurs  rapides 
el  cascades. 

PARANG-I.\  (ou  passe  de  Parang)  esl  une  grandi 

brèche  rocheuse  qui  s'ouvre  dans   la  chalm idiane  de 

l'Himalaya  du  N.-O.  et  fait  communiquer,  à  une  ait.  de 
00  a  3.800  m.,  le  Spiti.  sur  le  cours  supérieur  du 
Sattledje,  avec  le  Koupnhou,  l'un  des  plus  h. mis  pays 
habités  de  la  terre,  dans  le  bassin  de  l'indus.  Elle  ouvre 
ainsi  une  route  entre  l'Inde  el  le  Ladâkh.  On  la  dit  pra- 
tirable  aux  \àks  et  aux  poneys  de  juin  S  octobre. 

PARANG0  (  \i-(l I.).  Suite  de  marbre  noir  d'Egypte 

'•i  de  Grèce  dans  lequel  les  anciens  taillaient  principale- 
ment des  sphinx  et  des  figures  d'animaux. 

PARANGONNAGE  (Typogr.).  Opération  qui  consiste  A 
ins même  hune  plusieurs  caractères  de  dii- 


férenls  corps,  au  moyen  de  cadrats,  d'espaces,  d'inter- 
lignes, etc.  Les  lettres,  dit  Théotiste  Lefevre  dans  son  Guide 
du  compositeur,  doivent  s'aligner  par  le  pied,  et,  pour 
aligner  d'une  manière  convenable,  on  place  préalablement 
dans  le  composteur  le  mot  ou  la  ligne  qui  est  la  plus  forte  du 
corps,  puis  l'on  place  à  sa  droite  plusieurs  m  minuscules 
du  caractère  qui  doit  s'aligner  avec  elle  et  on  les  élève 
successivement  avec  des  interlignes  ou  des  cadrats  jusqu'à 
leur  parfait  alignement  dont  on  s'assure  en  présentant  une 
interligne  par  un  de  ses  côtés  à  la  base  de  ces  lettres.  On 
remplace  ensuite  les  m  par  les  lettres  convenables,  puis 
on  complète  le  parangonnage  en  ajoutant,  s'il  est  néces- 
saire, le  blanc  par-dessus  l'un  ou  l'autre  des  caractères 
parangonnés;  enfin,  dans  les  parangonnages  pour  lesquels 
on  est  obligé  de  faire  usage  de  plusieurs  pièces,  soit  en 
dessus,  soit  en  dessous  du  corps  parangonné,  on  doit  mettre 
la  plus  forte  par-dessus,  alin  qu'elle  soit  moins  suscep- 
tible de  s'échapper  de  sa  place.  Les  parangonnages  sont 
très  fréquemment  employés  dans  la  composition  de  l'al- 
gèbre. 

PARANH0S  (Joseph-Marie  da  Sii.va,  baron  de  Rio- 
Risanco  (V.  Rio-Bkanco). 

PARANYMPHE  (V.  Faculté.  §  Théologie,  t.  XVI, 
p.  1073). 

PARAOXYBENZOIQUE  (V.  Oxtbenzoique [Acide]). 

PARAPECTINE  (Cbim.)  (V.  Pectine). 

PARAPET.  I.  Architecture.  —  Petit  mur  bas,  plein  ou 
ajouré,  tablette  soutenue  à  hauteur  d'appui,  balustrade  ou 
barrière  faite  de  bois  ou  de  métal,  servant  de  garde-fou  afin 
d'empêcher  la  chute  de  personnes  passant  sur  un  quai,  un 
pont  ou  une  terrasse.  La  bailleur  des  parapets,  autrefois 
de  3  pieds,  ne  varie  guère  entre  0m,93  et  l  m.;  mais  les 
parapets  offrent  les  modes  de  construction  et,  par  suite,  de 
décoration  les  plus  divers.  Quelquefois,  comme  au  Pont- 
Neuf,  à  Paris,  des  exèdres,  portés  en  encorbellement  sur 
les  piles,  rompent  la  monotonie  de  la  ligne  continue  du 
parapet  ;  d'autres  fois,  des  piédestaux  ou  des  socles,  plus 
élevés  que  le  parapet,  supportent  des  statues  ou  des  can- 
délabres, comme  au  pont  de  Prague  (Bohème)  ou  au  pont 
de  Buda-Pest  (Hongrie).  Les  parapets  des  ponts  métal- 
liques peuvent,  eux  aussi,  recevoir  une  intéressante  déco- 
ration se  reliant  à  la  construction  et  faisant  corps  avec 
elle,  comme  au  futur  pont  Alexandre  III  de  Paris,  pour 
lesquels  de  remarquables  motifs  d'ornementation  ont  été 
dessinés  et  modelés  sous  la  direction  des  architectes, 
MM.  Camin-Bernard  el  Cousin.  11  en  est  de  même,  toute 
proportion  gardée,  dans  les  ponts  rustiques,  entièrement 
l'aiis  de  bois,  les  parapets,  faisant  souvent  corps  ou  se  re- 
liant avec  les  maîtresses  pièces  du  pont,  peuvent  concou- 
rir à  l'effet  pittoresque  cherché  dans  ce  genre  d'ouvrage 
(  V.  BalUSTRADI  ).  Charles  la  CAS. 

11.  Fortification.  —  C'est,  à  proprement  parier,  la  par- 
tie de  la  niasse  ciiuvrante  d'un  ouvrage  de  fortification 
comprise  entre  les  deux  plans  verticaux  qui  passent,  l'un 
par  la  crête  intérieure,  l'autre  par  la  crête  extérieure 
(V.  Crête  et  Profil).  Mais  le  nom  est  aussi  donné  à  la 
masse   tout   entière,  de  forme  généralement  prismatique. 

I.a  surface  supérieure,  en  pente,  est  alors  appelée  talus 

de  ploog il  plongée;  la  surface  intérieure  et  la  surface 

extérieure,  talus  intérieur  et  talus  extérieur.  L'épaisseur 

du  parapet  varie    beaucoup  avec     la    nature    el  le  but    de 

l'ouvrage.  Elle  peut  aller  de  0m,80  pour  desimpies  tran- 

d s  dé   tirailleurs    à   l'épreuve  des  halles   les  éclats 

d'obus  jusqu'à   12  el   13  m.  pour  de  grands  ouvrages  de 

fortification  devant  résister  a  l'artillerie  de  siège  (V.  Fokt, 
Ouvrage,  Retranchement,  Trancbée). 

PARAPHASIE  (Phvsiol.)  (V.  Aphasie,  t.  III.  p.  309). 

PARAPHE  (V.  Parafe). 

PARAPHERNAL  (V.  Dot.  t.  \IV.  pp.  961  et  suiv.). 
PARAPHIMOSIS  (Med.)  (V.  PHIMOSIS). 
PARAPHRASE  (l.in.i.  La  paraphrase  (en  grec  -a- 
pdtfpaetf)  est,  connue  l'indique  son  nom  même,  un  corn- 
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mentaire  on  une  explication  d'un  genre  très  particulier. 

Son  objet  nVst  pas  d'éclaircir  les  difficultés  d'un  texte  on 
de  le  rendre  plus  intelligible  grâce  à  des  notes  historiques 
ou  philologiques;  elle  a  plutôt  les  allures  d'une  traduction 
libre,  accompagnée  de  développements  littéraires,  moraux 
ou  religieux.  C'est  dans  Bossuel  peut-être  qu'on  trouve 

les  plus  admirables  paraphrases,  el    l'on,  | rrail  citer 

entre  autres  celle  que  le  grand  orateur  a  consacrée,  dans 
le  sermon  sur  l'Ambition,  à  la  comparaison  biblique  d'As- 
sur  el  d'un  grand  chêne.  Beaucoup  do  poètes  ont  para- 
phrasé les  textes  sacrés,  notammem  les  PsaumesieDa- 
vid,leshymnesduBréuiaire,YImitation,le  Diesirœ,t\&. 
Parmi  eux  se  trouvent  Malherbe,  Racan,  Godeau,  P. Cor- 
neille, La  Fontaine,  Le  Franc  de  Pompignan,  .l.-li.  Rous- 
seau, Piron,  Gilbert  enfin.  Les  beaux  cantiques  de  Racine 
sont  des  paraphrases  en  vers  de  quelques  versets  de  saint 
Paul,  et  l'on  peut  citer  comme  le  modèle  du  genre  la 
Paraphrase  murale  de  plusieurs  psaumes  en  forme  d< 
prières,  qui  est.  mie  des  plus  belles  œuvres  de  Massillon. 
Comme  le  dit  Tort  bien  le  premier  éditeur  de  cet  ouvrage, 
l'auteur  avait  pour  but  de  fournir  aux  chrétiens  des  mo- 
dèles de  prières,  et  dès  lors  la  lettre  du  psaume  était  en 
quelque  sorte  comme  le  texte  de  son  discours,  dans  lequel 
ensuite  il  faisait  entrer  tout  ce  qui  pouvait  convenir  à  son 
sujet.  Voilà  bien  le  type  de  la  paraphrase,  qui  ne  saurait 
être  confondue  ni  avec  les  commentaires,  les  explications 
et  les  gloses,  ni  avec  les  méditations  ou  élévations,  ni 
enfin  avec  les  autres  développements  du  même  genre. 

A.  Gazier. 
PARAPLÉGIE.  La  paraplégie  est  la  paralysie  des 
membres  inférieurs,  avec  ou  sans  participation  des  muscles 
de  l'abdomen  et  du  diaphragme.  Ses  caractères  généraux 
sont  ceux  de  la  paralysie  (V.  ce  mot)  :  abolition  com- 
plète ou  presque  complète  de  la  motilité,  analgésie,  anes- 
tbésie  ou  hyperesthésie  au  lieu  de  la  sensibilité  cutanée 
normale,  augmentation  ou  diminution  de  la  sensibilité 
musculaire.  La  paraplégie  peut  être  flasque,  si  elle  ne 
s'accompagne  pas  de  contracture  musculaire,  qu'il  y  ait 
abolition  ou  maintien  des  réflexes  ;  elle  peut  être  spasmo- 
dique,  lorsque  la  perte  des  mouvements  volontaires  s'ac- 
compagne d'une  contracture  plus  ou  moins  accusée,  et 
d'une  exagération  des  réflexes  tendineux.  La  seconde  va- 
riété est  ordinairement  consécutive  à  la  première.  —  La 
paraplégie  se  rencontre  :  1°  dans  les  affections  médul- 
laires (traumatisme,  compression  de  la  moelle  aiguë  ou 
lente,  myélite  diffuse,  sclérose  en  plaques,  tabès  dorsal 
spasmodique,  maladie  de  Little,  paralysie  spinale  aiguë)  ; 
2°  dans  les  affections  cérébrales;  3°  dans  les  polyné- 
vrites aiguës  et  subaigués;  4°  dans  les  névroses  (hysté- 
rie, etc.)  ;  5°  dans  les  diathèses  telles  que  le  diabète  ; 
6°  dans  les  intoxications  (plomb,  alcool,  mercure,  etc.)  ; 
7°  dans  les  infections  (diphtérie,  syphilis,  pneumonie, 
fièvres  éruptives,  etc..)  ;  8°  dans  les  affections  intesti- 
nales (entérite,  etc.)  ;  9°  dans  les  affections  utérines  ; 
et  10°  dans  les  affections  des  voies  mina  ires  (paraplé- 
gie urinaire  et  blennorrhagique).  —  La  paralysie  de  la 
vessie  et  du  rectum  est  surtout  fréquente  dans  les  para- 
plégies médullaires,  paraplégies  que  peuvent  expliquer 
soit  des  épanchements  rachidiens séreux,  sanguins  ou  pu- 
rulents, ou  des  tumeurs,  luxations  et  fractures  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Dans  toutes  les  autres  sortes  de  para- 
plégie, il  n'existe  pas  d'altération  appréciable  des  centres 
nerveux.  —  La  paraplégie  donne  lieu,  lorsque  l'impuis- 
sance motrice  n'est  pas  absolue,  à  des  démarches  particu- 
lières (rigide  avec  trépidation  des   pieds,  helcopode  ou 

hélicopode,  etc.).  —  La  durée  varie  selon  la  cause  cl 
l'importance  des  lésions.  —  Beaucoup  de  paraplégies  sonl 
curables  :  telles  les  paraplégies  urinaire  et  blennnria- 
gique  à  forme  légère,  produites  par  action  toxi-infectieuse, 

el  celles  par  compression  médullaire  légère.  Les  para- 
plégies totales  aiguës  ou  se  rattachanl  à  des  maladies 
graves  par  leurs  causes  et  leurs  symptômes  sont  naturel- 
le ment  les  plus  graves:  elles  peuvent   s'accompagner  de 


cystite  purulente  avec  décubitus  aigu,  et  alors  entraînent 
le  j> I ii >,  souvent  la  mort.  —  Le  traitement  sera  celui  de 
la  cause  on  s'adressera  a  la  paraplégie  elle-même  (fric- 
tions, massages,  électricité).  It   L.  Il\. 

PARAPLUIE,  (in  désigne  ainsi  un  petit  pavillon  en 
étoffe  dont  on  se  sert  pour  se  préserver  de  la  pluie  en  le 
tenant  ouvert  au-dessus  'le  sa  tète.  Par  extension,  il  sert 
à  désigner   également   l'abri  destiné   a   garantir  de    la 

pluie  les  plantes  délicates,  la  planche  abritant    le  fondeur 

des  éclaboussures  de  métal  fondu,  etc.  L'origine  du 
parasol  et  i\u  parapluie  semble  remonter  à  l'antiquité 
la  plus  reculée  et  parait  avoir  pris  naissance  cbe/  les 
Chinois,  lis  Egyptiens  et  les  Assyriens,  cbe/.  lesquels 
ils  itaienl  réserves  à  l'usage  des  princes  et  des  souve- 
rains l  n  grand  nombre  île  documents  anciens  font,  en 
effet,  mention  de  cet  intensif-  ou  en  reproduisent  la 
forme.  On  peut  citer:  le  Tcheou-bi,  écrit  au  n6  siècle  av. 
J.-C.  ;  les  bas-reliefs  provenant  des  ruines  .le  Ninive  ''' 
de  Java  ;  les  fresques  des  palais  et  tombeaux  de  Memphis 
el  de  Tlièbes;  les  vases  ornés  de  peintures  provenant  de 
l'ancienne  Grèce  et  de  l'Etrurie.  On  a  donc  des  rensei- 
gnements assez  précis  sur  le  dessin,  la  forme  et  les  di- 
mensions des  parasols  anciens. 

Le  parapluie  des  régions  septentrionales  dérive  directe- 
ment du  parasol  des  pays  tropicaux,  qui  paraît  avoir  été 
importé  de  l'Afrique  et  des  Indes  par  les  navigateurs  por- 
tugais, mais  ce  ne  fut  guère  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle  qu'il  fut  connu  en  France,  importé  d'Italie,  sui- 
vant les  uns.  de  Chine,  suivant  d'autres. 

La  corporation  dis  boursiers  en  avait  la  fabrication. 
Les  statuts  de  4750  en  font  mention  pour  la  première  fois. 
De  France,  le  parapluie  passa  en  Angleterrre  vers  le  com- 
mencement dll  XVIIe  siècle. 

La  fabrication  du  parapluie  a  beaucoup  varié  depuis  son 
importation.  Vers  1640,  les  parapluies  français  avaient  un 
manche  en  bois  d'essence  variable.  On  employait  le  pa- 
lissandre, le  frêne,  l'aune,  le  chêne.  Il  avait  une  longueur 
de  lm,20,  possédait.  10  baleines  de  0'".80  avec  des  four- 
chettes en  cuivre  de  0m,16  à  0,n,36  et  un  coulant  très 
fort  également  en  cuivre.  Il  pesait de3à  4  livres (4*3,3  à 
-2  kilogr.),  et  coûtait  de  45  à  60  fr.  C'était  un  véritable 
meuble  de  famille  se  transmettant  de  génération  en  géné- 
ration. Les  extrémités  des  baleines  étaient  recouvertes 
par  un  chaoeau  de  cuivre  fixé  à  \u\  anneau  de  même  métal 
qui  servait  à  le  porter.  La  carcasse  était  recouverte  de 
matières  diverses  :  cuir,  toile  cirée,  soie  huilée,  papier 
verni  au  début  ;  plus  tard,  on  employa  le  gros  de  Tours 
et  le  gros  de  Naples  uni  ou  chiné.  Vers  178!),  la  mode 
fui  aux  taffetas  rose,  jaune,  vert-pomme,  uni  ou  chine. 
Plus  tard  encore  ce  fut  la  couleur  rouge,  vert  clair  ou 
bleue  qui  prédomina.  Enfin  vers  18v2o.  on  adopta  les 
couleurs  foncées  :  vert-myrte,  marron,  noir.  Ce  sont  encore 
les  couleurs  les  plus  en  usage  aujourd'hui. 

Lue  des  applications  les  plus  singulières  du  parapluie 
a  été  l'aile  à  la  tin  du  siècle  dernier  par  Barben-Duboiirg. 
A  celle  époque,  le  paratonnerre,  tout  nouvellement  inventé 
par  Franklin,  jouissait  d'une  vogue  extraordinaire,  à  ce 
point  que  l'on  fit  des  paratonnerres  portatifs.  C'est  pré- 
cisément le  parapluie  qui  fut  adopte  pour  cet  usage  en  le 
surmontant  d'une  tige  de  fer  reliée  au  sol  par  un  fil  con- 
ducteur. Le  porteur  de  l'appareil  le  tenait  au  moyen  d'un 
manche  en  bois  isolant,  el  s  abritait  sous  le  dôme  de 
constituant  le  parapluie. 

Le  parapluie-parasol  pour  dames  suivit  également, 
duranî  cel  intervalle.  le>  fluctuations  de  la  mode  :  il  se 
transforma  peu  à  peu  en  ombrelle  et  devint  bientôt  presque 
un  objet  d'art;  en  même  temps  qu'on  le  diminuait  suc- 
cessivement de  poids,  la  couverture  se  modifiait  suivant 
le  caprice  du  jour.  L'ombrelle  fut,  tour  à  tour,  couverte 
de  soie  blanche  unie,  ou  rayée,  ou  chinée,  ou  brochée. 
avec  ou  sans  bordure-.  -,i\rr  ou  sans  franges.  I  a  couleur 
fui  claire  ou  foncée,  ou  noire.  On  la  recouvrit  de  dentelles 
blanches  ou  noires,   à  médaillons  ou  à  dessins  spéciaux, 
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elle,  fut  brodée  de  verroterie  ou  garnie  de  marabouts  ; 
enfifl,  on  suivit  toutes  les  fantaisies  qu'il  plut  aux  élé- 
gantes de  lui  imposer.  Le  parapluie  fut  aussi  successivement 
perfectionné  surtout  depuis  soixante  ans,  et,  par  une 
bonne  division  du  travail  et  une  fabrication  de  plus  en  plus 
intelligente,  on  arriva  à  le  livrer  à  des  prix  de  plus  en 
plus  modérés,  malgré  l'augmentation  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Les  perfectionnements  ont  porté  sur  le  manche 
qui  a  été  raccourci  à  des  proportions  raisonnables,  sur 
les  baleines  qui  ont  été  remplacées  par  des  tiges  d'acier, 
sur  le  poids  qui  avait  atteint  vers  1816  jusqu'à  2*8,500 
et  qui  a  été  réduit  jusqu'à  moins  de  300  gr.  Une  élégance 
de  bon  goût  a  succédé  aux  formes  massives,  et  le  prix  a 
baissé  de  40,  50  fr.  à  S,  6  fr.  pour  les  formes  cou- 
rantes. 

Jusque  vers  1815,  il  n'y  eut  pas  de  fabriques  sérieuses 
en  France,  il  y  avait  seulement  à  Paris  des  ateliers  où 
l'on  assemblait  les  manches  appelés  mâtset  les  carcasses 
que  l'on  expédiait  ensuite  dans  les  départements,  où  chaque 
marchand  les  complétait  en  les  munissant  d'une  couver- 
ture d'étoffe  appropriée  aux  goûts  de  sa  clientèle.  Les 
Auvergnats  s'étaient  créé  une  spécialité  de  cette  industrie. 
La  première  véritable  fabrique  fut  fondée  à  Paris  vers  1815 
par  M.  Gruyer;  on  y  fit  pour  la  première  fois  le  parapluie 
tout  entier.  Les  perfectionnements  successifs  lurent  appor- 
tés :  par  M.  Pierre  Duchamp,  mécanicien  de  Lyon,  qui, 
en  1816.  remplaça  les  baleines  par  des  tubes  en  acier 
créas  et,  l'année  suivante,  y  substitua  des  gouttières  ou 
demi-tubes  en  acier  plus  ou  moins  creux;  par  M.  Holland, 
de  Birmingham,  qui,  à  l'exposition  de  1851,  présenta  des 
branches  faites  en  tubes  en  acier  rectangulaires,  très 
ile\ililes  et  très  résistants  ;  par  M.  Samuel  Fox,  de  Dcc- 
par,  près  Shcfficld,  qui  fit  breveter  sous  le  nom  de  paran- 
gon un  système  tombé  depuis  dans  le  domaine  publie, 
dont  les  branches  présentent  îles  gouttières  profondes.  Des 
lors,  la  fabrication  prit  tout  son  essor,  et,  par  de  nom- 
breux perfectionnements  de  détail,  on  arriva  au  parapluie 
actuel,  dit  aiguille,  dont  le  manche  formé  d'un  tube  en 
acier  creux  est  surmonté  d'une  poignée  en  matière  va- 
riable :  bois,  celluloïd,  corne,  etc.,  recouvert  gouvenl 
de  placage  d'or  ou  d'argent  ou  de  figurines  de  diverses 
matières  coûteuses  :  corozo,  celluloïd,  corne,  ivoire,  etc. 
Les  baleines  sont  remplacées  par  de  minces  tiges  d'acier 
liés  résistantes,  et  la  couverture  est  de  soie  de  couleur 
foncée.  L'industrie  s'étendit  peu  à  peu  en  France  et  en 
Angleterre  d'abord  pour  se  répandre  ensuite  sur  l'Europe 
entière. 

Durant  toute  cette  période,  la  Chine  ne  cessa  de  fabri- 
quer ses  parasols  couverts  de  papiers  peints  ou  vernis, 
dont  les  bras  oufourchettes  taillés  dans  un  seul  morceau 
de  bambou,  ainsi  que  les  branches,  oui  île  0m,90à  lm,20 
de  longueur.  Ces  parasols,  qui  ne  pèsent  que  ,'i(K)  à 
uni)  gr. .  sont  d'un  bon  marché  exceptionnel  ;  ils  ne  coûtent 
actuellement  que  de  o  fr.  lit)  à  I  IV. 

L'usage  du  parapluie  tend  de  plus  en  plus  à  se  géné- 
raliser parmi  les  peuples  civilises  el  ,'i  être  employé  indis- 
tinctement par  les  hommes  et  par  les  femmes.  L'usage 
de  l'ombrelle  esl  plus  restreint  parmi  les  hommes,  au 
moins  dans  les  pays  septentrionaux,  ou  il  esi  presque 
exclusivement  employé  par  les  femmes.      E.  Maglin. 

PARAPTÈRE  (Lu'tom.i  (V.  Insectes,  t.  XX,  p.  824). 

PARASANGE    Métrol.)  (V.  Fabsakh). 

PARASITAIRE  I  IVr.it.)  (V.  Monstri  .  t.  XXIV,  p.  17'.). 

PARASITE.  I.  Biologie  (V.  Parasitisme). 

II.  Mathématiques.  —  On  emploie  quelquefois  l'ex- 
pression parasite  en  algèbre,  concurremment  avec  celle  de 
solutions  étrangères,  pour  indiquer  des  solutions  qui  neré- 

pondenl  pas  directe ni  à  la  question  que  l'on  se  proposait, 

ei  qui  ont  été  introduites  par  les  opérations  du  calcul,  et 

immenl  ei iltipliant  par  des  facteurs.  De  même,  en 

géométrie,   et  surtout  en  géométrie  analytique,  s'intro 
i luisent  aussi  de  semblables  solutions,  qui  s  imposent,  mais 
qu'on  ne  recherchai)  point.  Dans  la  théorie  des  courbes, 


par  exemple,  on  appelle  souvent  branches  parasites  les  par- 
ties d'une  courbe  qui  ne  rentrent  pas  dans  la  proposition, 
la  définition  on  le  problème  qu'on  s'était  posé  tout  d'abord, 
el  que  la  solution  comprend  néanmoins.  G. -A    L. 

Branche  parasite.  —  On  appelle  ainsi  en  géométrie 
descriptive  les  portions  de  courbe  qui  ne  font  pas  partie 
intégrante  de  la  projection  de  l'intersection  de  deux  sur- 
faces, mais  qui  sont  cependant  le  prolongement  analytique 
de  la  projection  trouvée.  Par  exemple,  quand  mi  considère 


deux  cylindres  de  révolution  ayant  leurs  axes  .i.t'  et  i/y' 
dans  le  plan  de  la  figure  supposée  horizontale  et  ayant  les 
génératrices  an' ,  bl> .  ce' ,  ad'  dans  ce  plan,  la  projection 
de  leur  intersection  se  compose  des  diagonales  BC,  AD  du 
quadrilatère  ABCD,  les  prolongements  de  ces  diagonales 
forment  alors  la  partie  parasite  de  l'intersection.  Le  phé- 
nomène du  parasitisme  esl  très  fréquent.      H.  Laurent. 

PARASITISME.  1.  Biologie  générale.  —  Dans  le  vaste 
ensemble  que  constituent  les  règnes  végétal  et  animal,  il 
est  bien  peu  d'êtres  qui  n'aient  besoin  de  l'aide  ou  de  la 
substance  d'autres  êtres  vivants  pour  entretenir  leur  exis- 
leuce  propre.  C'est  ainsi  que  tous  les  animaux  vivent  di- 
rectement ou  indirectement  aux  dépens  >l^  règne  végétal, 
et  la  plupart  des  plantes  utilisent  les  débris  organiques 
qui  constituent  l'humus.  On  ne  peut  cependant  pas  dire 
que  les  animaux  herbivores  sont  parasites  des  plantes  qu'ils 
mangent  ou  les  carnivores  parasites  des  herbivores.  Les 
uns  el  les  autres  sont  des  prédateurs,  parce  qu'ils  détrui- 
sent l'être  qu'ils  utilisent;  quant  aux  plantes,  elles  sont 
holophyles  si  elles  puisent  directement  leur  nourriture 
dans  la  matière  inorganique,  ou  saprophytes  si  elles  uti- 
lisent les  détritus  d'autres  êtres  organisés.  On  appelle  pa- 
rasite un  être  qui  vil  aux  dépens  d'un  attire  être  sans  le 
détruire,  ou  tout  au  moins  sans  le  détruire  rapidement. 

Car  il  y  a  bien  des  cas  ou  les  parasites  finissent  par  pro- 
duire sur  l'animal  ou  la  plante  attaquée  des  lésions  telles 

que  la  vie  devient  impossible. 

Le  parasitisme  esl  beaucoup  plus  répandu  dans  la  na- 
ture qu'on  ne  le  croit  généralement.  Il  n'est  pas  de  grand 

groupe  s  égétal  ou  animal  dont  quelques  membres  ne  soient 
dégradés  par  le  parasitisme  et  cela  même  parmi  les  ani- 
maux ou  les  plantes  les  plus  élevés  en  organisation.  D'autre 
part,  il  est  des  groupes  inférieurs  voues  en  entier  à  la  vie 
parasite.  Lnliu.  il  n'est  pas  une  espère  animale  ou  végé- 
tale qui  ne  donne  asile  à  une  ou  plusieurs  espèces  para- 
sites.  Il  y  ;i  même  des  parasites  vivant  sur  des  parasites: 

ils  peuvent  être  utilises  pour  détruire  ceux-ci  lorsqu'ils 
sont  nuisibles  a  l'homme.  Parmi  les  parasites,  las  uns  sont 
Mutes  exclusivement  à  la  vie  sur  une  espèce  déterminée  : 
ils  périssent  s'ils  ne  la  rencontrent  pas.  D'autres  sont 
.moins  exclusifs  dans  leur  choix  et  peuvent  vivre  indiffé- 
remment   sur  deux   ou    plusieurs  espèces  voisines.  Lutin. 

dans  le  règne  végétal  comme  dans  le  règne  animal,  nous 

rem  outrons  des  parasites  à  transmigrations,  qui  ont  besoin 

de  séjourner  aux  différentes  phases  de  leur  existence  sur 

deux  ou  plusieurs  botes  distincts. 

Le  parasitisi létermine  chez  tous  les  êtres  qui  j  sont 

adonnes  des  déformations  analogues.  Tous  les  m;. s 

inutiles  disparaissent  :  l'animal  vivant  \\\'-  dans  un  milieu 

de  sucs  nutritifs  perd  ses  oignes  .le  u\cmclil  el 
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de  préhension,  la  plante  absorbanl  des  produits  organiques 
carbonés  n'a  plus  besoin  d'extraire  le  carbone  de  l'air  : 
elle  perd  sa  chlorophylle  et  ses  feuilles  et  prend  un  aspect 
jaunâtre  caractéristique.  En  revanche,  des  organes  nou- 
veaux, crampons,  suçoirs,  etc.,  se  développent  souvent  et, 
par  une  sorte  de  balancement  organique,  à  l'atrophie  des 
organes  végétatifs  correspond  souvent  une  hypertrophie 
des  organes  reproducteurs,  de  sorte  que  certains  champi- 
gnons, ou  certains  animaux,  les  rhizocépliales  par  exemple, 
sont  finalement  transformés  en  de  simples  sacs  à  œufs. 

Dr  L.  Laloy. 

II.  Botanique.  —  Il  s'agit  ici  du  parasitisme  chez  les 
végétaux,  et  non  des  végétaux  parasites  sur  l'homme  on 
sur  les  animaux  (V.  Bactéries,  Microbe  et  Microbio- 
logie). Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  les  parasites 
animaux  qui  attaquent  les  plantes  et  déterminent  chez  elles 
des  maladies,  comme  par  exemple  le  phylloxéra  sur  la 
vigne,  le  doryphora  sur  les  pommes  de  terre,  etc.,  vu  que 
des  articles  spéciaux  sont  consacrés  à  ces  animaux.  Ainsi 
limité,  le  parasitisme  nous  apparait  non  moins  général 
chez  les  plantes  que  chez  les  animaux,  et,  comme  chez 
ceux-ci,  présente  le  caractère  d'une  lutte  lente,  mais  con- 
tinue, pour  l'existence,  les  faibles  vivant  aux  dépens  des 
forts  sans  les  détruire  ou  ne  les  détruisant  qu'après  en 
avoir  extrait  tout  ce  qui  doit  servir  à  leur  propre  déve- 
loppement.— Les  phanérogames,  ainsi  que  les  cryptogames, 
fournissent  des  parasites,  mais  la  pullulation  extraordi- 
naire des  cryptogames  donne  au  parasitisme  des  plantes 
une  universalité  et  une  gravité  bien  supérieures  à  ce  qui 
s'observe  chez  les  animaux.  Les  plantes  (épidendrées. 
aroidées,  fougères,  lichens,  hépatiques,  etc.)  qui  ne  de- 
mandent à  leur  porteur  qu'un  soutien,  sont  des  faux  pa- 
rasites ou  des  épiphytes.  Les  vrais  parasites  sont  ou 
ectophytes  (radicicoles,  caulicoles,  foliicoles,  etc.),  ou 
entophytes,  ces  derniers  toujours  cryptogames.  La  divi- 
sion la  plus  logique  est  la  suivante  :  1°  Parasites  végé- 
taux vasculaires  ;  2°  Parasites  végétaux  cellulaires. 

i°  Parasites  vasculaires  ou  phanérogames.  Parmi 
ceux-ci,  mentionnons  la  Cuscute,  une  convolvulacée  ;  le 
Gui,  une  loranthacée  ;  les  Melampyrurn,  des  rhinan- 
tacées,  parasites  temporaires;  les  Orobanchées,  les  Mono- 
tropa ,  le  Limodorum  abortivum  (une  orchidacée)  ; 
puis  des  liafflesia,  des  Cytinées,  etc.  Les  uns  ont  des 
feuilles  vertes  (mélampyres),  les  autres  sont  décolorés  et 
n'ont  pas  de  véritables  feuilles  (orobanche,  monotropa,  etc.). 

2°  Parasites  cellulaires  ou  cryptogames.  Le  parasi- 
tisme des  cryptogames  est  presque  universel  ;  tel  est  le 
cas  des  champignons  qui  sont  les  uns  ectophytes  (Ery- 
siphe  ou  Oïdium,  Erineum,  Rhizochmia,  etc.),  les 
autres  entophytes,  la  plupart  appartenant  aux  discomy- 
cètes,  pyrénomycètes,  hyphomycètes,  urédinées,  ustila- 
ginées  ;  il  en  est  de  même  de  certaines  algues  inférieures, 
les  végétaux  se  trouvant  par  exemple  envahis  par  les  bac- 
téries tout  comme  les  animaux.  Les  urédinées  sont  toutes 
parasites  et  envahissent  toutes  les  parties  des  plantes, 
mais  chaque  espèce  se  développe  sur  un  organe  de  prédi- 
lection. LUstilago  maidiset  la  puccinie  des  graminées  se 
développent  indifféremment  sur  toutes  les  parties  aériennes 
des  plantes.  Le  polymorphisme  des  cecidiées,  des  urédi- 
nées, des  ustilaginées,  etc.,  est  particulièrement  inté- 
ressant ;  nous  renvoyons  pour  sa  description  aux  articles 
spéciaux.  — Citons  en  particulier  les  érysiphées  (Oïdium 
de  la  vigne,  Erysiphe  des  plantes  potagères  et  d'orne- 
ment, Ergot  de  seigle  des  cérérales),  les  urédinées,  po- 
lymorphes, et  les  pucciniées,  qui  alternent  leur  sporiti- 
cation  avec  les  urédinées,  de  même  que  les  œcidiées  ; 
les  mucorinées,  plutôt  saprophytes,  c.-à-d.  vivant  sur  des 
plantes  mourantes  ou  mortes  ;  les  péronosporées,  dont 
une  espèce  constitue  le  mildew  de  la  vigne,  d'autres  les 
maladies  des  pommes  de  terre,  etc.,  une  enfin  la  maladie 
desversàsoie;  les  mucédinées  (Mucor,  Aspergillus,  etc.). 
occasionnant  les  moisissures  ;  les  ustilaginées,  produisant 
chez  les  céréales  le  charbon,  la  rouille,  etc.     I)1'  L,  Un. 


III.  Zoologie.  —  Avant  de  parler  du  parasitisme  pro- 
prement dit,  il  importe  de  dire  quelques  mots  du  commen- 
salisme  et  du  mutualisme.  Os  phénomènes,  qui  ne  sont 
pour  ainsi  dire  qu'un  premier  degré  de  parasitisme,  sont 
très  répandus  dans  le  règne  animal.  On  n'en  trouve,  au 
contraire,  guère  d'exemple  chez  les  végétaux,  sauf  peut- 
être  chez,  les  lichens,  s'il  est  vrai  que  ces  plantes  consis- 
tent en  une  association  d'uni'  algue  et  d'un  champignon 
qui  se  rendent  des  services  réciproques. 

Comme  son  nom  l'indique,  le  commensal  est  celui  qui 
s'installe  à  la  table  d'un  autre  être,  pour  avoir  le  superflu 
de  ses  aliments  et  en  même  temps  un  gîte.  Mais  le  com- 
mensal ne  rend  aucun  service  à  son  hôte.  Il  s'installe 
l  an  lot  en  croupe  sur  son  dos,  tantôt  à  l'entrée  de  la 
bouche,  au  passage  des  vivres,  ou  bien  à  la  sortie  des  dé- 
chets. D'autres  fois,  il  se  met  à  l'abri  du  manteau  d'un 
mollusque,  dont  il  reçoit  aide  et  protection.  Tel  est  le  pois- 
son nommé  fierasfer,  qui  se  loge  dans  le  tube  digestif 
d'une  holothurie.  D'autres  petits  poissons  de  la  famille 
des  scombéroïdes  se  fixent  dans  les  cavités  de  physalies. 
Le  rémora  se  fait  transporter  par  le  requin,  et  vit  des 
déchets  de  sa  table.  Parmi  les  insectes,  le  commensalisme 
est  très  fréquent  :  il  y  a  toute  une  faune  vivant  dans  les 
fourmilières  sans  rendre  de  service  ni  être  réellement  nui- 
sibles aux  fourmis.  Mais  c'est  parmi  les  crustacés  qu'on 
rencontre  le  plus  fréquemment  le  commensalisme,  comme 
du  reste  les  autres  formes  de  parasitisme.  Nous  citerons  seu- 
lement le  pinnothère,  qui  vit  dans  les  moules;  les  dromies 
qui  se  logent  sur  une  colonie  de  polypes;  les  petits  crabes 
qui  se  font  transporter  par  les  tortues  marines.  Parmi  les 
décapodes  macroures,  il  y  a  un  palémon  qui  vit  sur  le  corps 
d'une  actinie,  un  autre  dans  la  cavité  branchiale  d'un  pa- 
gure, un  autre  encore  dans  Veuplectella  aspergillum. 
une  éponge.  A  côté  du  pagure  et  dans  la  même  coquille 
se  loge  souvent  une  annélide  du  groupe  des  néréides,  en 
même  temps  que  des  peltogaster,  des  lyriopes  et  d'autres 
crustacés  ;  la  coquille  est  souvent  recouverte  d'une  colo- 
nie d'hydr actinies,  de  sorte  qu'elle  représente  une  vraie 
nichée  de  pirates.  D'autres  crustacés  logent  dans  la  cavité 
buccale  de  poissons,  d'autres  sur  la  peau  des  baleines.  Les 
mollusques  ne  comptent  que  peu  d'espèces  commensales  : 
notons  les  entoconches  et  les  eulimes  qui  logent  dans 
certains  èchinodermes,  les  stylines  qui  s'installent  dans 
un  des  rayons  d'une  étoile  de  mer.  La  classe  des  vers  ne 
renferme  pas  seulement  des  parasites,  mais  aussi  de  vrais 
commensaux,  qui  vivent  sur  des  crustacés,  des  mollusques, 
des  vers,  des  èchinodermes  et  des  polypes.  En  revanche, 
chez  les  èchinodermes  et  les  polypes,  le  commensalisme 
est  fort  rare. 

Tous  les  animaux  dont  nous  venons  de  parler  conser- 
vent leur  pleine  et  entière  indépendance  ;  même  lorsqu'ils 
ont  renoncé  à  leur  liberté,  ils  gardent  tout  leur  attirail 
de  voyage  et  de  pèche.  D'autres,  au  contraire,  libres  dans 
le  jeune  âge,  se  font  plus  tard  choix  d'un  hôte,  s'y  ins- 
tallent et  perdent  souvent  une  grande  partie  de  leurs  or- 
ganes. Tels  sont  certains  cirrhipèdes  qui  couvrent  la  peau 
des  baleines,  d'autres  qui  vivent  sur  des  langoustes,  des 
pagures,  etc.,  en  ne  leur  empruntant  que  le  support. 
Mais  il  y  a  dans  cette  famille  toutes  les  gradations  entre 
la  vie  libre  et  le  plus  extrême  parasitisme  représenté  par 
le  groupe  des  rhizocépliales. 

Dans  la  catégorie  des  mutualistes,  il  y  a  échange  de 
services  entre  les  êtres  en  présence.  On  peut  dire  que  les 
insectes  qui  favorisent  la  fécondation  croisée  des  fleurs  et 
qui  en  reçoivent  en  échange  du  nectar  vivent  avec  les  pha- 
nérogames dans  des  rapports  de  mutualisme.  Ou  peut  éga- 
lement ranger  dans  ce  groupe  les  animaux  qui  vivent  dans 
la  fourrure  des  mammifères  ou  dans  le  duvet  des  oiseaux 
pour  enlever  aux  poils  ou  aux  plumes  les  débris  épider- 
miques  qui  les  encombrent.  Les  oiseaux  qui  nettoient  les 
mâchoires  des  crocodiles  ou  ceux  qui  débarrassent  le  bé- 
tail de  ses  parasites  cutanés  rentrent  aussi  dans  celte  caté- 
gorie. Les  poissons  hébergent  des  crustacés  qui  vivent  du 
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produit  de  leurs  sécrétions  cutanées.  D'autres  animaux, 
d'ordinaire  des  vers  ou  des  protozoaires,  vivent  dans  le 
rectum  des  êtres  les  plus  divers  et  contribuent  à  le  pu- 
rifier. On  conçoit  qu'il  y  ait  là  tous  les  degrés  possibles 
entre  le  commensalisme,  le  mutualisme  ou  le  parasitisme 
vrai,  suivant  que  les  matières  absorbées  sont  plus  ou 
moins  utiles  ou  nuisibles  à  l'hôte  sur  lequel  vit  le  parasite. 
Enfin  on  pourrait,  outre  ce  mutualisme  biologique,  considérer 
un  mutualisme  social  :  tels  sont  les  rapports  qui  s'établis- 
sent entre  les  fourmis  et  les  pucerons  ou  entre  les  fourmis 
guerrières  et  leurs  esclaves.  Mais  là  aussi,  suivant  l'im- 
portance des  services  demandés,  le  mutualisme  peut  se 
transformer  en  un  vrai  parasitisme.  Des  phénomènes  ana- 
logues s'observent  dans  les  sociétés  humaines. 

Nous  en  arrivons  enfin  au  parasitisme  irai.  Disons  tout 
de  suite  qu'il  n'existe  pas  de  classe  de  parasites  ;  les  vers,  et 
à  un  moindre  degré  les  crustacés,  ne  se  distinguent  que 
par  un  plus  grand  nombre  d'espèces  soumises  à  ce  ré- 
gime. D'autre  part,  ce  ne  sont  pas  les  classes  les  moins 
élevées  en  organisation  qui  fournissent  le  plus  de  parasites  : 
il  y  en  a  en  effet  très  peu  chez  les  zoophytes,  les  mollus- 
ques et  les  échinodermes.  Enfin  le  parasitisme  n'existe 
souvent  que  dans  un  seul  sexe,  de  préférence  le  féminin, 
ou  à  une  époque  déterminée  de  la  vie.  C'est  ce  dernier 
caractère  qui  nous  servira  à  classer  les  parasites  : 

■1°  Parasites  libres  ii  tout  ûge.  Cette  première  caté- 
gorie comprend  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  séquestrés  et 
qui  vivent  aux  dépens  des  autres  sans  perdre  les  attri- 
buts et  les  avantages  de  la  vie  vagabonde.  Ils  se  distinguent 
souvent  avec  difficulté  des  prédateurs  (carnassiers,  oiseaux 
de  proie,  etc.);  néanmoins  on  peut  ranger  parmi  eux  les 
vampires,  ces  chauves-souris  de  l'Amérique  méridionale 
qui  sucent  le  sang  des  mammifères  endormis.  Les  hiru- 
dinées  (sangsues)  sont  encore  plus  nettement  parasites. 
Enfin  un  autre  groupe  comprend  des  articulés  :  cousins. 
puces,  poux,  mouches  diverses,  punaises,  acariens  de  la 
gale.  etc.  Tous  ces  animaux  pillent  leur  proie  au  passage, 
se  nourrissent  de  son  sang,  mais  ne  songent  à  aucun  mo- 
ment à  s'installer  dans  ses  organes  à  demeure.  Us  sont 
presque  aussi  carnassiers  que  parasites  et  ne  diffèrent  des 
premiers  que  parce  qu'ils  laissent  la  vie  sauve  à  leurs  vic- 
times. 

i"  Parasites  libres  dans  le  jeune  âge.  Ces  animaux 
commencent  par  présenter  tous  les  caractères  de  leur 
classe  ;  puis,  arrivés  à  l'âge  adulte,  ils  se  fixent  sur  l'hôte 
qu'ils  ne  doivent  plus  quitter,  m1  dégradent,  perdent  leurs 
organes  de  mouvement  et  deviennent  souvent  méconnais- 
sables. Noos  citerons  dans  ce  groupe,  parmi  les  insectes, 
la  puce  chique  {/iul<:i  penetrans),  parmi  les  arachnides. 
la  tique  [ixodes  ricinus)  et  Vargas  reflexus  qui  vivent 
sur  divers  animaux  à  sang  chaud.  Parmi  les  crustacés 
isopodes,  un  trouve  les  bopyres.  les  joues,  les  cèpes,  les 
gyges.etc.qui  vivent  a  l'état  adulte  dans  la  cavité  bran- 
chiale d'autres  crustacés.  D'autres  attaquent  les  poissons. 
Tous  subissent  les  modifications  les  plus  variées  ;  mais  ceux 
ou  la  dégénérescence  atteint  sou  plus  haut  degré  appar- 
tiennent au  groupe  des  i -irrhipèdes  :  ce  sont  les  saeeulines 
et  autres  animaux  analogues,  de  la  famille  'les  rbizoeé- 
phales.  Le  corps  Huit  par  n'être  qu'un  appareil  reproduc- 
teur aune  de  racines  qui  plongent  dans  le  corps  de  la  vic- 
time pour  j  puiser  des  sucs  nutritifs.  Les  lernéens  subissent 
des  dégradations  analogues. 

'■'>'■  Parasites  libres  dans  leur  vieillesse.  Ces  parasites 
appartiennent  surtout  .1  la  classe  des  insectes.  Ce  sont,  par 

exemple.    1rs    il  llllelllilolls .    ijont    la   femelle    pond  ses  nuls 

dans  le  corps  d'une  chenille  vivante  ;  les  jeunes  larves  s'en 

I lussent    el   Qe    sortent    de  l.i   peau    de  la    chenille  qu'à 

l'état  d'insecte  parfait,  citons  encore:  les  scolies,  dont  les 
larves  rivent  dans  le  corps  du  grand  scarabée  (oryetes 
nasicornis)4,  les  ophioneurea,  qui  en  foui  autan)  pour  l'œuf 
du  papillon  du  chou  :  le  polunema,  un  nyménoptère,  qui 
pond  les  siens  dans  ceui  de  vagrion  virgoov  demoiselle; 
l-'  iphex,  autre  nyménoptère,  qui  enlevé  des  araignées 


pour  nourrir  sa  progéniture  ;  le  méloé,  parasite  des  abeilles  ; 
les  cynips  qui  vivent  à  l'état  larvaire  dans  les  galles  des 
végétaux,  etc.  Un  autre  groupe  comprend  les  œstres  (dip- 
tères), dont  les  larves  vivent  dans  les  fosses  nasales  ou  le 
tube  digestif  des  mammifères;  à  l'état  adulte,  ce  sont  des 
mouches  très  élégantes. 

4°  Parasites  à  transmigrations  et  à  métamorphoses. 
Ces  animaux,  en  général  très  dégradés,  s'établissent  dans 
deux  ou  plusieurs  hôtes  successifs  ;  le  premier  est  souvent 
un  herbivore,  et  c'est  au  moment  où  il  est  mangé  par  un 
carnivore  que  le  parasite  passe  dans  l'organisme  de  celui- 
ci  et  y  prend  une  nouvelle  forme.  Il  y  a  parfois  dans  l'in- 
tervalle, surtout  chez  les  douves,  une  phase  où  l'animal 
vit  librement  dans  l'eau.  Tous  ces  animaux  appartiennent 
à  la  classe  des  vers.  Tels  sont  :  parmi  les  vers  plats,  des 
trématodes  et  notamment  les  douves  (distomes)  formées 
d'un  seul  anneau  ou  méride,  et  les  cestoides  (tsenia,  bo- 
thriocéphales,  etc.),  dont  le  premier  anneau  prolifère  une 
fois  que  le  parasite  est  arrivé  dans  son  bote  définitif  et 
donne  à  sa  suite  toute  une  série  d'autres  anneaux;  parmi 
les  vers  ronds,  les  trichines  et  peut-être  les  ascarides.  Les 
migrations  de  tous  ces  animaux  obéissent  à  la  même  loi  : 
dans  leurs  premiers  hôtes,  ils  sont  asexués  et  habitent  des 
tissus  clos  de  toutes  parts;  au  contraire,  une  fois  qu'ils 
sont  devenus  capables  de  se  reproduire  et  qu'ils  ont  atteint 
leur  hôte  définitif,  ils  se  logent  dans  des  cavités  ouvertes, 
notamment  dans  le  tube  digestif,  ce  qui  rend  possible  la 
dissémination  des  œufs. 

S0  Parasites  à  taules  les  époques  de  leur  vie.  Ne  se 
distinguent  des  précédents  que  par  l'absence  de  transmi- 
grations. On  peut  citer,  parmi  les  nématodes,  les  oxyures 
qui  vivent  sur  l'homme  et  une  quantité  d'autres  vers  habi- 
tant les  animaux  les  plus  divers.  Un  certain  nombre  d'entre 
eux  sont  peut-être  sujets  à  des  transmigrations  qu'on  n'a 
pas  encore  observées.  Des  insectes,  cochenille,  pucerons. 
phylloxéra,  rentrent  également  dans  cette  catégorie. 

Enfin,  on  pourrait,  au  parasitisme  biologique  que  nous 
venons  d'étudier,  opposer  le  parasitisme  social  :  animaux 
divers  parasites  des  fourmilières  et  des  ruches,  parasi- 
tisme dans  les  sociétés  humaines,  etc.,  et  le  parasitisme 
sexuel  :  maies  des  abeilles  entretenus  par  celles-ci  uni- 
quement en  vue  de  la  fécondation  de  la  reine  ;  mâles  d'autres 
articulés  très  petits  par  rapport  à  la  femelle  et  même 
parasites  organiques  de  celle-ci.  comme  chez  les  lernéens. 

D'  L.  Lu.ov. 

lirin..  :  Zoologie.  —  Van  Beneden,  Commensaux  et  Pa- 
rasites; Paris,  1878.  —  Massari  '-i  Van  iler  Velde,  Para- 
sitante organique  et  Parasitisme  social;  l'avis,  1898. 
—  Monibz,  Traité  de  parasitologie  animale  et  végétale; 
Paris,  1896. 

PARASNÂTH.  Colline  sacrée,  qui  porte  le  nom  d'un  des 
grands  saints  du  djainisme  et  qui  est  située  aux  confins 
N.-O.  du  plateau  de  Chuta  Xagpour.  district  de  lla/.ari- 
bâgh,  Bengale.  Inde.  Ait.,  1.368  m.  Son  sommet  couvert  de 
temples  est  un  grand  lieu  de  pèlerinage  pour  les  Djainas. 

PARASOL  (V.  Parapluie). 

PARASSY.  Coin,  du  dép.  du  Cher.  air.  de  Bourges, 
cant.  des  Aix-d'Angillon  ;  (ii'i  bah. 

PARATA.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  air.  de  (.mie. 
cant,  de  Piedicroce  ;  1 10  hab. 

C  l'univ    (OII'O'-I- 
PARATARTRIQUE  |  \c ).  Form.  )  JJJJj;  }r4,,G()«,V 

L'acide paratartrique,  appelé  aussi  acide  racémique  et 

plus  rarement  aride  Ikaniiii/ue,  a  été  découvert  en  IK-J-2 

par  Kestner.  Pasteur  a  démontre  qu'il  devait  être  considère 
comme  la  combinaison  à  molécules  égales  des  acides  tar- 
Iriques  droit  et  gauche  : 

(?fl«0"  droit  -f-  CWO"    gauche  =   (CM  H'    , 

On  l'obtienl  cristallisé  par  le  mélange  des  deux  acides 
pris  en  solutions  concentrées;  l'union  de  ces  deux  acides 
dégage  i '■■''.{  à  partir  de  l'étal  solide.  L'action  de  la  cha- 
leur sur  l'un  quelconque  des  trois  autres  ai  ides  lartriquea 
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droit,  gaucheouinactiflestransforme  partiellement  en  acide 
racémique,  aussi  cel  acide  a-t-il  été  découvert  dans  une 
fabrique  d'acide  tartrique  où  il  s'était  formé  sous  l'influence 
de  la  chaleur. 

M.  Jungileisch  l'a  préparé  synthétiquemenl  à  partir  de 
l'éthylène;  celui-ci  fixe  le  brome  pour  donner  du  bromure 
d'éthylène  : 

Cil1  +  Br2  =  C4fl4Br«, 

que  le  cyanure  de  potassium  transforme  on  nitrile  succi- 
nique  : 

CMI<Br«  -+-  2C2AaK  =  2KBr  +  C<H4  (CzAz)z, 

à  l'aide  duquel  il  est  facile  d'obtenir  un  acide  succinique 
synthétique.  C/'H4  (C80*H)2. 

Le  passage  de  l'acide  succinique  aux  acides  tartriques 
se  fait  par  l'intermédiaire  du  dérivé  bibromé  de  l'acide 
et  saponification  de  celui-ci  par  l'oxyde  d'argent  : 

C8H4Br208  +  2AgO  +  H20-°  =  f,*H';0)2  +2AgBr. 

L'acide  tartrique  ainsi  préparé  est  constitué  en  grande 
partie  par  de  l'acide  inactif;  si  on  le  chauffe  maintenant 
en  présence  d'un  peu  d'eau  à  175°,  on  peut  le  transformer 
en  grande  partie  en  acide  paratartrique  qui  est  lui-même 
inactif. 

Pasteur  a  donné  le  moyen  de  dédoubler  l'acide  racémique 
en  ses  deux  constituants  droit  et  gauche.  Le  racémate 
double  de  soude  et  d'ammoniaque,  en  cristallisant  dans 
l'eau,  donne  deux  séries  de  cristaux  à  facettes  hémiédriques 
déposées  de  telle  sorte  que  les  cristaux  d'un  groupe  sont 
les  images  dans  un  miroir  des  autres  cristaux.  Ces  cris- 
taux séparés  mécaniquement  donnent,  les  uns  le  sel  de 
l'acide  droit,  les  autres  ceux  de  l'acide  gauc.be.  Cette  mé- 
thode de  dédoublement  appliquée  à  l'acide  tartrique,  pré- 
paré à  partir  de  l'éthylène,  a  permis  à  M.  Jungfleiscb 
d'obtenir  des  corps  doués  de  pouvoir  rotatoire,  en  dehors 
de  phénomènes  vitaux  et  par  conséquent  indépendamment 
de  tout  phénomène  physiologique.  La  barrière  que  Pas- 
teur avait  cru  établir  entre  les  corps  formés  dans  les  or- 
ganismes et  ceux  préparés  synthétiquement  s'est  évanouie 
à  la  suite  de  ces  recherches  importantes. 

L'acide  racémique  cristallise  avec  quatre  équivalents 
d'eau  (C8H6012)*,  2H202  ;  il  forme  des  prismes  volumi- 
neux eftlorescents,  solubles  dans  5,8  parties  d'eau  à  45°.  Il 
est  moins  soluble  dans  l'eau  que  l'acide  tartrique.  Les 
racématcs  s'obtiennent  facilement  ;  ils  diffèrent  des  tar- 
trates  pour  leurs  formes,  qui  ne  sont  point  hémiédriques, 
et  pour  les  quantités  d'eau  de  cristallisation  qu'ils  renfer- 
ment. Le  racémate  de  calcium  est  encore  beaucoup  moins 
soluble  que  le  tartrate  correspondant,  ainsi  une  solution 
de  sulfate  de  chaux  précipite  l'acide  racémique  et  reste 
sans  action  sur  l'acide  droit.  Les  éthers  de  cet  acide 
bouillent  à  la  même  température  que  les  éthers  de  l'acide 
ordinaire,  mais  ils  s'en  différencient  par  leurs  points  de 
fusion.  Les  racémates  de  potasse  et  d'ammoniaque,  de 
potasse  et  de  soude  se  comportent  dans  leurs  solutions 
aqueuses  comme  celui  de  soude  et  d'ammoniaque  ;  ils  se 
dédoublent  en  sels  droit  et  gauche. 

Pasteur  a  donné  deux  autres  méthodes  pour  séparer 
l'acide  racémique  en  ses  constituants.  L'acide  racémique 
combiné  avec  une  base  active,  la  cinchonine,  laisse  déposer 
dans  ses  solutions  successivement 'le  tartrate  gauche  et  le 
tartrate  droit  dont  les  solubilités  sont  différentes.  Le  se- 
cond procédé  consiste  à  faire  agir  sur  la  solution  d'un  sel 
racémique  certains  organismes  inférieurs  qui  vivent  et  se 
développent  en  détruisant  d'abord  l'un  des  constituants 
actifs.  Le  pénicillium  t/lancinn,  au  contact  d'une  solution 
de  racémate  d'ammoniaque,  fait  disparaître  l'acide  droit,  et 
si  l'on  arrête  à  temps  le  développement  de  la  moisissure, 
il  ne  reste  dans  la  solution  (pie  le  tartrate  gauche. 

C.  Matignoh. 

Bibl.  :  Pasteur,  Annales  de  chimie  et  de  physique, 
i  XXVIII,  p.  56, 73°  série.  De  ugnes.  Comptes  rendus, 
t.  XI. II,  pp. 495-524.  —  Jungfieisch,  Bulletin  delà  Société 
chimique,  t.  XVIII,  p. 201,  si  t.  XLI,  p. 222. 


PARATÎ.  Petite  rivière  himalayenne,  qui  descend  des 
glaciers  de  la  passe  de  Parang  (Y.  PaBAKG-La)  et.  après 
avoir  dans  son  COUTS  de  ISO  kil.,  arrose  le  lioupchou  et 

le  Tibet  chinois,  se  jette  dans  la  rivière  de  Spiti,  affluent 
du  Sattledje. 
PARATONNERRE.  I.  Physique.  —  Les  paratonnerres 

ont  un  double  effet  :  prévenir  dans  le  plus  grand  nombre 

des  cas  la  chute  de  la  foudre  sur  les  édifices  qui  en  sont  pour- 
\us.  et,  dans  le  cas  ou  le  tonnerre  tombe,  éviter  les  dégâts 
qu'il  produit  d'ordinaire.  Ces  appareils,  imaginés  par  Fran- 


A.  Tige  verticale  du  paratonnerre. —  H.  Pointe  conique 
de  cuivre  rouge  de  la  tige.  —  C.  Soudure  de  la  tisie  ver- 
ticale et  du  conducteur. 

klin,  reposent  sur  Je  pouvoir  des  pointes.  Les  corps  conduc- 
teurs qui  présentent  des  arêtes  vives  et  surtout  des  pointes 
fines  ne  peuvent  être  électrisés  ;  ils  perdent  aussitôt  leur 
électricité  par  suite  de  la  grande  tension  qu'elle  acquiert 
en  ces  points.  Si  l'on  considère  un  nuage  orageux  s'éten- 
dant  au-dessus  d'une  certaine  région,  son  électricité  agit 
par  influence  sur  le  fluide  neutre  de  la  terre,  repousse 
l'électricité  de  même  nom  dans  la  terre  et  attire  dans  les 
points  les  plus  voisins  du  nuage,  cimes  d'arbres,  toits, 
clochers,  etc.,  l'électricité  de  nom  contraire.  Si  la  diffé- 
rence des  tensions  électriques  du  nuage  et  de  ces  divers 
points  est  suffisante,  un  coup  de  foudre  éclatera  entre  le 
nuage  et  le  point  où  la  tension  est  la  plus  forte.  Les  points 
les  plus  exposés  sont  donc  ceux  qui  par  leur  hauteur  ou 
par  la  bonne  conductibilité  des  corps  qui  les  relient  au  sol 
peuvent  se  charger  le  plus  fortement  d'électricité. Mais  si 
en  ces  points  on  dispose  des  pointes  métalliques  fines,  ils 
ne  pourront  conserver  la  tension  électrique  qu'ils  auraient 
sans  cela,  et  ils  risqueront  moins  d'être  atteints  par  la 
foudre.  En  même  temps,  l'électricité  qu'ils  auront  perdue 
pourra  aller  neutralise]' celle  du  nuage  orageux  et  agir  de 
cette  nouvelle  façon  pour  rendre  moins  probable  une  de- 
charge  électrique.  Ce  flux  d'électricité  qui  s'échappera  par 
La  pointe  sera  d'autant  plus  considérable  que  celle-ci  sera 
fine  et  entretenue  dans  cet  état,  et  en  outre  qu'elle  sera 
reliée  au  sol  par  un  meilleur  conducteur.  D'un  autre  côté, 
on  a  constamment  observé  dans  les  coups  de  foudre  que 
les  plus  grands  dégâts  se  produisaient  aux  points  où  le 
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fluide  avait  circulé  dans  les  corps  mauvais  conducteurs  et 
principalement  aux  points  d'entrée  et  de  sortie  de  ces 
corps.  Il  faut  donc,  pour  se  mettre  le  plus  possible  à  l'abri 
des  dégâts  de  la  foudre,  lorsque  celle-ci  n'aura  pu  être 
lui  offrir  un  chemin  bon  conducteur,  sans  solution 
de  continuité  entre  les  parties  les  plus  élevées  des  édifices 
el  la  (erre.  Il  résulte  de  ces  remarques  préliminaires  qu'il 
y  a  lieu  de  considérer  trois  parties  dans  l'établissement 
d'un  paratonnerre  :  la  pointe,  le  conducteur,  la  jonction 
avec  la  terre. 

La  pointe  doit  être  fine  et  rester  fine;  elle  doit  donc 
être  en  un  métal  inoxydable;  comme  les  décharges  élec- 
triques peuvent  la  fondre,  et  cela  d'autant  plus  facilement 
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qu'elle  serait  plus  Une,  il  ne  faut  pas  exagérer  la  finesse, 
el  il  est  bon  de  la  faire  en  on  métal  peu  fusible.  Le  pla- 
tine est  le  métal  qui  répond  le  mieux  à  ces  conditions  ; 
toutefois,  son  prix  élevé  le  fait  souvent  remplacer  par  le 
cuivre  rouge,  meilleur  conducteur,  d'ailleurs,  que  lui,  La 
i  i  paratonnerre  est  en  fer  :  elle  doil  avoir  de  S  s 
il  centim.  de  diamètre  selon  sa  hauteur,  elle  se  termine 
par  un  cène  d'un  angle  de  30° en  cuivre  rouge  on  en  pla- 
tine vissé  h  l'extrémité  de  l  tige  Perrot  a  proposé  l'em- 
ploi d'un onne  de  pointe*  nenter  l'action 

■  in  paratonnerre  el  étendre  la  zone  qu'il  protège. 

Lecondui  leur  esl  for par  des  tiges  de  fer  qui  doivent 

nvnir  un  diamètre  de  15  I  18  millim.  ou  par  des  fils  de 


cuivre  de  G  à  8  millim.  de  diamètre.  Ce  conducteur  peut 
rire  scellé  dans  le  mur  sans  précautions  spéciales;  le 
point  le  plus  importanl  consiste  à  assurer  la  bonne  conduc- 
tibilité des  joints  des  tiges.  Il  ne  faut  pas  se  contenter  pour 
cela  île  serrer  les  tiges  boni  à  bout  ;  il  faut  en  outre  les 
souder  largement  à  l'étain  de  façon  à  ce  que  le  contact 
soit  parlait  et  l'étendre  sur  une  surface  d'au  moins 
30  centim.  q. 

La  jonction  de  la  ligne  à  la  terre  est  le  point  le  plus 
délicat  ;  la  terre  sèche  étant  mauvaise  conductrice,  il  ne 
suffit  pas  de  faire  aboutir  à  la  terre  l'extrémité  du  con- 
ducteur ;  il  faut,  pour  avoir  un  bon  contact,  aboutir  à  un 
puits  ne  tarissant  jamais,  faire  plonger  la  tige  dans  l'eau 
par  la  plus  grande  surface  possible,  par  exemple  en  la 
soudant  à  une  plaque  de  tôle  ou  en  la  subdivisant.  A  dé- 
faut de  puits,  on  creuse  un  trou  profond  que  l'on  emplit 
de  coke  ou  de  braise  de  boulanger  et  on  y  fait  arriver  le 
conducteur  en  ayant  soin  de  le  ramifier  en  plusieurs 
branches.  Une  citerne  en  maçonnerie  ou  en  ciment  ne  peut 
être  employée  parce  que  les  matériaux  ci-dessus  ne  sont 
pas  conducteurs.  Une  bonne  disposition,  souvent  adoptée 
dans  les  villes,  consiste  à  mettre  le  paratonnerre  en  com- 
munication avec  les  conduites  d'eau  et  de  gaz.  A  Berlin, 
moyennant  une  légère  redevance,  les  propriétaires  des  pa- 
ratonnerres peuvent  les  relier  aux  conduites  d'eau  ou  de 
gaz  de  la  ville,  mais  les  paratonnerres  doivent  être  en 
uuiie  directement  reliés  au  sol  par  un  conducteur  et  une 
plaque  dont  on  mesure  la  résistance;  tous  les  deux  ans 
ou  vérifie  la  conductibilité  du  système.  On  recommande, 
pour  la  protection  des  édifices,  qui  contiennent  de  grosses 
masses  conductrices  comme  des  cloches,  des  réservoirs 
d'eau,  des    toitures   métalliques,  etc.,  de    toujours   relier 

ces  masses  avec  le  conducteur  du  paratonnerre.  Quand  il 
s'agit  de  protéger  un  grand  édifice,  un  seul  paratonnerre 
n'est  pas  suffisant  :  les  régies  à  adoptera  ce  sujet  sont  na- 
turellement difficiles  à  établir  expérimentalement.  On 
admet  toutefois  qu'un  paratonnerre  protège  tous  les  objets 
situes  dans  un  roue  ayani  ce  paratonnerre  pour  axe  et 
pour  demi-angle  au  sommet  G(>"  ;  autrement  dit  un  pa- 
ratonnerre protège  les  objets  situés  à  une  distance  de  sa 
tige  moindre  que  deux  fois  la  bailleur  de  la  pointe  du  pa- 
ratonnerres au-dessus  de  ce  point.  L'utilité  des  paraton- 
nerre, a  été  contestée  au  début;  il  résulte  de  l'enquête  à 
laquelle  s'est  livré  Arago  qu'on  a  des  exemples  certains 

d'églises  frappées  autrefois  presque  annuellement,  et  tou- 
jours  avec  grands  dégâts,  qui    n'ont    plus   essuyé  que  de 

raies  coups  de  foudre,  insignifiants,  en  outre,  par  leurs 
effets,  dès  qu'on  eut  installe  des  paratonnerres  sur  leurs 
clochers.  A.  Joannis. 

II.  Télégraphia  (V.  Télégraphie). 

PARATSCHIN.  Ville  de   Serbie,  dans  le   renie  de  Mo- 

rava,  but  la  Tohemitza;  .f>. !•<>•'>  hab.  (.m  .'il  déc.  1895). 
I,a  ville  est  située  dans  une  plaine  fertile,  et  son  commerce 
de  produits  agricoles  est  très  important.  Une  fabrique  de 
drap,  un  collège,  quelques  écoles  primaires.  Stat.  de  chem. 
•  '<■■■  1er  de  Belgrade  à  Nisch,  M.  Gavrilovitch. 

PARATUDO  ou  PARATODO.  Nom,  au  Brésil,  de  plu- 
sieurs plantes  qui  passent  pour  être  des  sortes  de  pana- 
cées; tels  sont  le  il, ni  m  arborea  Engl.,  une  Rutacée  Zan- 
thoxylée,  et  surtout  les  Gornphrena  oflicinalis  Mart.  et 
';.  Macrocephala  A.  S.  II.  (V.  Gompurènk).  le  /'.  aro- 
matico  est  le  Cinnamodendron  axillare  Lndl.  (V.  Cih- 

wmoih  NDROH).  Il'    I..    \\\. 

PARATVARA.  Petite  ville  de  l'Inde  centrale,  distr.  d"El- 

lichpOUT,  lierar  oriental,  sur  un  soiis-allluenl  de  la  T.ipti. 
au  pied  des  collines  ,1e  Carilgarb  :  10.000  bab.  Petit  <  ni 
(nullement    militaire. 

PARAVIA  (Pior-Alessandro),  écrivain  italien,  ne  a  /.ara 
le  17  juin  1 7;»7 .  mort  a  Turin  en  Is.'iT.  Professeur  d'élo 
quence  a  l'i  diversité  de  Turin  (1832),  puis  d'histoire  et 
de  mythologie  a  l'Académie  des  beaux-arts  de  la  même 
ville,  il  est  l'auteur  de  divers  travaui  d'histoire  el  de  cri- 
tique littéraire  :  l.cziovi  di  Mteratvra  (Turin,  l* 
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Lezionidistoriasubalpina (Turin,  1854);  Discorsiacca- 
demki  ed  altre  prose  (Turin,  1843)  ;  Memorie  piemon- 
tesi  ili  letteratura  e  storia  (Turin.  1853). 

Bibl  -.Revue  des  Deux  Mondes,  US  aoûl  1854  Ber- 
nardi,  Vita  e  docwmenti  fetterari  di  P  L.  Paravia;  Tu- 
rin, 1858. 

PARAVENT   (Ameubl.).    Meuble   destiné   à    abriter 
contre  les  courants  d'air  ou  les  vents  coulis  el  composé 
de  plusieurs  châssis  légers  nu  feuilles,  se  pliant  les  uns 
sur  les  autres.  Sa  hauteur  varie  de  lm,60  à  2"\2."i.  le 
nombre  des  châssis  de  quatre  nu  fini]  jusqu'à  huit,  dix  et 
même  douze,  D'une  largeur  moyenne  deOm,50,  ces  der- 
niers sont   faits  de  dois  léger,"  recouvert,  sur   les  deux 
laces,  de  papier  entoilé,  de  damas,  de  moquette,  de  tapis- 
serie, etc.,  en  harmonie  avec  le  style  général  de  l'ameu- 
blement. On  en  fabrique  aussi  en  bois  de  noyer,  de  palis- 
sandre, d'acajou,  avec  la  partie  supérieure  vitrée.  Meuble 
de  parure  autant  que  d'utilité,  le  paravent,  dont   il  est 
l'ait  mention  dès  le  xvic  siècle,  a  eu  une  grande  vogue  des 
le  xviic  siècle,  et  on  en  fit  alors  d'une  grande  richesse. 
Sous  l'Empire  et  la  Restauration,  l'usage,  bien  que  dimi- 
nué, s'en  était  conservé.  Dans  Dos  appartements  modernes, 
de  dimensions  ordinairement  exiguës,  il  n'a  plus  qu'une 
utilité  relative,  et  on  ne  l'emploie  plus  guère  que  dans  les 
salons  à  titre  de  cloison  mobile,  pour  déterminer  de  pe- 
tites enceintes,  qui  se  prêtent  merveilleusement  aux  con- 
versations intimes.   —  On  fabrique  encore  aujourd'hui, 
dans  les  campagnes,  des  paravents  dits  de  cheminée, 
constitués  par  un  cadre  de  bois  recouvert  de  papier  épais 
ou  de  toile  peinte,  qu'on  applique  dans  l'embrasure  de  la 
cheminée^  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  feu,  afin  de  cacher  le 
foyer  et  d'empêcher  l'air  de  pénétrer  par  les  tuyaux  dans 
l'appartement.  Dans  les  villes,  les  tabliers  ont  remplacé 
avantageusement  et  à  peu  près  partout  ces  paravents. 
PARAVICINO  y  Arteaga  (V.  Arteaga). 
PARAY.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de  Cor- 
beil,  cant.  de  Longjumeau  ;  48  hab. 

PARAY-Douaviu.e.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise. 
arr.  de  Rambouillet,  cant.  (S.)  de  Dourdan  ;  296  hab. 
Stat.  du  chem.  de  fer  d'Orléans. 

PARAY-i.e-Frésil.  Com.  du  dép.  de  l'Allier,  arr.  de 
Moulins,  cant.  de  Chevagnes;  1.202  hab. 

PARAY-i.e-Moniai,  (Paredum).  Ch.-l.de  cant.  du  dép. 
de  Saône-et-Loire,  arr.de  Charolles ;  4.088  hab.  Stat.  de 
chem.de  fer  des  lignes  de  Màcon  à  Moulins  et  de  Montcha- 
nm-les-Mines  à  Roanne  ;   tète  de  la  ligne  de  Paray  à 
Lozanne.  Moulins,  filature  de  laine,  fabrique  de  produits 
céramiques,  tuileries,  poteries,  fours  à  chaux,  tanneries, 
huileries.  La  ville,  qui  était  fortifiée,  fut  occupée  par  des 
éeorcheurs  en  1439,  prise  par  les  Français  en  1471.  pil- 
lée par  les  protestants  en  1562,  et  assiégée,  mais  en 
vain,  par  les  ligueurs  en   1589.  Les  principaux  monu- 
ments sont  :   la   basilique,   ancienne  église  du  prieuré 
(mon.  hist.)  des  xieetxne  siècles,  avec  chapelle  funéraire 
d'un  Damas  de  Digoine(xvcs.)  ;  la  tour  de  l'église  Saint- 
Nicolas,  affectée  au   service  de  la    justice  de  paix  (com- 
mencement du  xvie  s.)  ;  la  maison  bâtie  de  1525  à  1328 
par  un  riche  fabricant  de  serge,   Pierre    Jayet,  et  qui 
est  aujourd'hui  l'hôtel  de  ville  (mon.  hist.)  ;  les  bâtiments 
du  prieuré,  actuellement  presbytère  (xvc  et  xvni'  s.).  Les 
institutions  religieuses  dont  l'histoire  se  lie  à  celle  de  la 
ville  sont  :  un  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  fondé 
en  973   par  Lambert,  comte  de  Chalon,  qui,   d'ailleurs, 
affranchit  les  habitants  de  Paray  en  990,  uni  à  l'abbaye 
de  Cluny  en  999.  supprimé  en  1790  ;  un  couvent  de  vi- 
sitandines,  établi  en  1626 et  devenu  célèbre  dans  toute  la 
chrétienté  par  suite  des  apparitions  que  prétendit  v  avoireues 
Marguerite-Marie  Alacoqne  à  la  fin  durvii0  siècle;  un  couvent 
d'ursulines,  établi  en  1644;  tin  collège  de  jésuites,  institué 
en  1618,  sécularisé  en  1703  ;  enfin  un  hôpital,  qui  date 
également  du  xvne  siècle.  Armes  :    D'argent  au  paon 
muant  d'azur,  becqué  cl  patte  de  gueules.  Li.x. 

Jibl.  :  Aiihé  Cucherat,  Premières  Origines  de  Paray- 
r    iu-s  ;    Fondation  nu   monastère    béné- 
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dictin    de  Paray -le-Monial.    1878,   in-8;   le  Guide  iu.ii(,- 
rique  el  archéologique  du  pèlerin  à  Paray-le-Mo 
'",'.-,     .''•"■-■  Lefêvbi   Pontalis,  Etude  historique  i 
chéologique  sur  l'église  de  Paray-le   Monial,  1886.  in-8  - 
Lhnrlularium  prioralus  de  Paredo  Monachorum,  publié 
parla  Société  d'histoire  <•/   d'archéologie  ./<■  Chalon  . 
Saône,  1891,  in-8. 

PARAY-sods-Bbiailles.  Com.  du  dép.  de  l'Allier,  air. 
de  Canna!,  cant.  de  Saint-Pourçain  :  x!tl  bal.. 

PARAZA.  Com.  du  dép.  de  l'Aude,  air.  de  Narbonne 
cant.  de  Ginestas;  715  hab. 

PARAZONIUM  (Antiq.  rom.).  Courte  épée  attachée  a 
un  ceinturon  que  les  tribuns  et  officiers  supérieurs  de  l'ar- 
mée romaine  portaient  du  côté  gauche,  moins  pour  en 
faire  usage  que  connue  marque  de  distinction  (Mari ial 
\l\ ,  3-2). 
PARBATIYA  (Ling.)  (V.  1m,i:.  t.  XX,  p.  702). 
PARBAIZE.  Com.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr. 
d  Oloron,  cant.  de  Monein;  303  hab. 

PARC.  I.  Sylviculture.       On  donne  ce  nom  aux  sur- 
faces ornées  avec  art  d'arbres  et  d'arbustes.  Les  plant 
SOnl  distribuées  en  tenant  compte  delà  disposition  du  ter- 
rain. Des  parcelles  régulières,  bordées  d'allées  rectilignes, 
des  alignements  d'arbres  caractérisent  la  disposition  qui 
peut  convenir  aux  terrains  plats.  Des  groupements  en  bos- 
quets et  des  allées  sinueuses  se  prêtent  mieux  à  orner  un 
milieu  accidenté.  Les  bassins  ou  pièces  d'eau,  les  gazons  ou 
pelouses  sont  un  élément  important  de  beauté  des  pairs. 
On  leur  donne   une  disposition  en  harmonie  avec  le  type 
de  décoration  adopté.  Le  choix   des   plantes  qui   doivent 
décorer  le  parc  dépend  évidemment  du  milieu,  sol  et  cli- 
mat. On  clôt  souvent  les  parcs  de  haies  vives  composées 
d'espèces  à  la  fois  défensives  et  décoratives.      G.  Bover. 
II.  Génie  rural.  —  Le  parc  est  une  enceinte  découverte 
et  mobile  destinée  à  retenir,  sur  des  champs  déchanmés 
ou  sur  des  prairies,  pendant  un  laps  de  temps  variable, 
des  animaux  domestiques,  ovidés,  bovidés,   etc..  dans  le 
but  de  leur  procurer  un  simple  couchage  avec  parcours 
•dans  le  voisinage,  ou  de  leur  faire  paitre    l'herbe  sur 
laquelle  ils  demeurent  ;  dans  les  deux  cas,  on  obtient  une 
fumure  directe  du  sol;  l'emploi  des  litières,  la  manipula- 
tion du  fumier  et  son  transport  sur  les  champs  sont  évités 
par  le  fait  même;  tout  en  tenant  compte  des  frais  de 
garde,  il  en  résulte  une  économie  notable,  surtout  lorsque 
les  terrains  soumis  au  parcage  —  tel  est  le  nom  donne 
à  la  pratique  étudiée  ici  —  sont  éloignés  de  l'exploitation 
ou  sont  situés  dans  une  région  accidentée.  La  pratique  du 
parcage  remonte  à  une  époque  très  ancienne,  elle  est  sur- 
tout courante  dans  l'élevage  du  mouton;  elle  débute  avec 
les  nuits  chaudes,  dès   le   mois  d'avril  dans   le  Midi,  et 
vers  le  milieu  ou  la  lin  de  mai  dans   les  autres  régions, 
et  se    prolonge  jusqu'aux   premières  pluies   abondantes 
d'automne;  dans  la  belle  saison,  on  rentre  les  bêtes  au 
parc  une  heure   après  le  soleil  couche  et  on  les  v  laisse 
jusqu'à  huit  ou  neuf  heures  du  matin  ;   en  automne,  les 
moutons  prennent  le  parc  avant  le  coucher  du  soleil; 
on  doit  avoir  soin  de  harrier,  c.-a-d.  de  faire  lever  les 
animaux  plusieurs  fois  pendant  la  nuit  et  au  moins  une 
demi-heure  avant   leur    sortie  afin    qu'ils  se    rident  el 
laissent  leurs  déjections  dans  l'enceinte.  Au  moment  du 
départ,  le  berger  déplace  et  reforme  le  pair  pour  le  soir  ; 
ordinairement  l'enceinte  est   double  et    fermée   avec   des 
(laies  en  bois  de  1  ni.  à  l"\50  de   hauteur  sur  2'".  30  à 
3m,50de  longueur,  disposées  les  unes  au  bout  des  autres 
sur  quatre    lignes    en    carre  et  soutenues   sur  moyen  de 
Crosses  fixées  sur  le  sol  par  une  cheville  de  bois  ou  de  fer; 
la  surface  doit  varier,  suivant  la  taille  de  l'animal,  entre 
0m,80  et  1  m.  q.  par  tète  et  il  est  bon  de  ne  pas  dépasser 
le  nombre  de  250  à  30(1  télés  par  pair.  Si  la  terre  est 
découverte,  on  laboure  aussitôt  que  possible  après  le  par- 
cage afin  de  réduire  au  minimum  les  pertes  d'azote  par 
volatilisation  el  de  prévenir  l'entraînement  de  l'engrais 
par  les  eaux  pluviales.  Le  déplacement  des  parcs  ou  coup 
de  pari'  se  fait  à  intervalles  bien  réguliers,  de  six  ou  de 
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douze  heures  ;  dans  le  premier  cas,  on  obtient  une  fumure 
correspondant  à  un  apport  de  10.000  kilogr.  de  fumier 
de  ferme,  c.-à-d.  à  une  très  faible  fumure;  la  fumure 
peut  être  regardée  au  pins  comme  moyenne  dans  le  second 
cas  ;  les  idées  que  l'on  se  fait  généralement  sur  le  parcage 
au  point  de  vue  de  la  fertilisation  du  sol  sont  donc  exa- 
gérées ;  ajoutons  que,  dans  cette  pratique,  l'animal  est 
exposé  à  toutes  les  intempéries  et,  par  suiie,  à  certaines 
affections,  coup  de  sang,  cachexie,  etc.,  toujours  graves  ; 
de  plus  sa  laine  est  fréquemment  souillée  par  le  contact 
immédiat  du  corps  avec  le  sol  recouvert  par  les  déjec- 
tions. Ces  inconvénients  sont  à  prendre  en  grande  consi- 
dération; on  les  atténuera  dans  la  mesure  du  possible  en 
proscrivant,  pour  le  parcage,  Huis  les  sols  froids,  com- 
pacts et  mouillants,  et  en  confiant  la  garde  du  trou- 
peau à  un  berger  consciencieux  et  vigilant.  —  Le  parcage 
des  bovidés  sur  les  herbages  est  souvent  très  recom- 
mandable;  il  est  suivi  dans  le  pays  de  Bray  (Seine- 
Inférieure)  oii  10  vaches  peuvent  parquer  chaque  jour 
I  are  30  ;  la  fumure  ainsi  obtenue  produit  des  effets  sen- 
sibles pendant  deux  ans.  En  Angleterre  et  dans  certaines 
régions  de  l'Amérique  du  Nord,  on  parque  assez  fréquem- 
ment les  bœufs  à  l'engrais  sur  des  chaumes  où  on  leur 
apporte  un  supplément  de  nourriture  (turneps.  bette- 
raves, etc.)  ;  des  vaches,  des  moutons  et  des  porcs  les 
remplacent  successivement,  de  sorte  que  rien  de  man- 
geable n'est  perdu  et  que  le  terrain  se  trouve  fortement 
fumé  ;  cette  pratique  est  très  avantageuse  pour  l'amé- 
lioration des  sols  légers,  et  elle  sérail  recommandable  dans 
nos  provinces  du  Midi,  .1.  Troudb. 

III.  Pêche.  —  Les  parcs  sont  des  engins  de  pèche  qui 
peuvent  être  établis  ou  perpendiculairement  à  la  côte  ou 
parallèlement  à  celle-ci  :  dans  le  premier  cas,  ils  ont  pour 
but  de  capturer  les  poissons  qui,  nageant  par  bancs,  se 
tiennent  là  où  l'eau  a  peu  de  profondeur;  dans  le  second, 
île  retenir  les  espèces  qui  se  rapprochent  du  rivage  à  chaque 
flot.  Ces  engins  sont  établis  en  pierres,  en  clayonages  on 
en  filets,  en  nappes  on  en  trameux  ;  ces  derniers  se  di- 
visent en  lia-  el  en  hauts  pares.  Les  bas  paTCS  sont  ceux 
dont  les  filets,  tendus  au  moyen  de  pieux,  ont  leur  extré- 
mités reposant  suc  le  sol.  la  ralingue  inférieure  étant  en- 
foncée au  pied  des  piquets;  l'ouverture  de  l'engin  doit 
avoir  150  m.  au  maximum  et  un  développement  inférieur 
à  300  m.  Les  hauts  parcs  destinés  a  capturer  des  poissons 
de  passage,  tels  que  harengs,  sardines,  ont  la  ralingue  in- 
férieure du  filet  à  Oa,,20au  moins  du  sol;  les  pieux  doivent 
être  distancés  de  2m,50;  ces  engins  sont  établis  en  ligne 
droite  ou  courbe  de  la  plage  à  la  mer:  leur  développement 
maximum  est  de  300  m.  Les  parcs  fermés  sont  une  en- 
ceinte close  de  toutes  parts,  excepté  en  un  endroit  tourne 
du  Côté  de  la   terre;  de  celte  ouverture  pari  une  ligne   de 

filets  ou  de  clayonnages  qui  se  dirige  perpendiculairement 
a  la  cote:  le  poisson  vient  se  rendre  dans  un  long  verveux  ; 
ce  dernier  engin  est  particulièrement  en  usage  dans  la  Mé- 
diterranée. E.  s. 

IV.  Art  militaire.  C'est  la  réserve  d'approvisionne- 
ment en  matériel  et  munitions  qui  suit  les  armées  en  cam- 
pagne, ou  est  établie  temporairement  à  proximité  de  celles-ci 
en  vue  de  pourvoir  au  ravitaillement  en  munitions  (V.  ce 
moi)  ainsi  qu'au  remplacement  el  aux  réparations  du  ma- 
tériel. On  désigne  également  sous  ce  nom  remplacement 
occupé  par  le  matériel  d'une  ou  de  plusieurs  unités  d'ar- 
tillerie au  cantonnement  ou  an  bivouac.  Suivant  la  place 
dont  on  dispose,  on  peut  établir  le  pare  sur  un  nombre  va- 
riable île  lignes;  il  faut  autant  que  possible  que  la  dis- 
tance entre  deux  lignes  soit  as^v  grande  pour  qu'on  puisse 

atteler  commodément  et  que  l'intervalle  entre  les  voit s 

soit  suffisant  pour  permettre  leur  nettoyage,  leur  charge- 
ment et  leur  déchargement.  Les  armées  en  campagne  pos- 
sèdent   dis  parcs  d'artillerie,   des   parcs  de  génie   et    des 

parcs  ai  rostatiques. 

Pauc  d'artillerie  di  corps  d'armée  (\.  Artillerie, 
t.  IV,  p.  23). 


Grand  parc  ou  parc  d'artillerie  d'armée.  —  Le  grand 
parc  a  pour  but  de  pourvoir  au  ravitaillement  des  parcs 
de  corps  d'armée.  Chaque  armée  en  campagne  dispose 
d'un  grand  parc  commandé  par  un  colonel  ou  un  lieutenant- 
colonel  d'artillerie,  directeur  du  grand  parc.  Cet  officier 
supérieur  est  assisté  de  chefs  d'escadrons  et  de  capitaines 
en  nombre  variable,  suivant  l'importance  du  grand  parc 
qu'il  commande.  Le  grand  parc  comprend  un  certain 
nombre  de  divisions  de  grand  parc  et  une  réserve  de  grand 
parc  pour  l'entretien  du  matériel.  A  un  grand  parc  sont 
attachés  :  des  sections  de  parc  en  nombre  variable  ;  des 
troupes  d'artillerie  à  pied  ;  un  détachement  d'ouvriers 
d'artillerie  ;  un  détachement  d'artificiers. 

Les  divisions  de  grand  parc  ne  sont  pas  entièrement 
sur  roues  ;  il  est  affecté  à  chaque  division  de  grand  parc 
un  équipage  de  transport  attelé  par  une  section  de  parc. 
Les  munitions  sont  transportées  dans  des  caisses  blanches. 
Les  munitions  du  grand  parc  sont  échelonnées  à  l'arrière 
de  l'armée  et  réparties  en  cinq  échelons.  Le  premier  éche- 
lon établi  aux  tètes  d'étapes  de  guerre  comporte  les  équi- 
pages de  transport  et  les  sections  de  parc.  La  totalité  des 
munitions  de  cet  échelon  peut  être  transportée  par  ces 
moyens.  Les  quatre  autres  échelons  sont  établis  en  arrière, 
le  cinquième  et  le  quatrième  dans  les  arsenaux,  le  troi- 
sième dans  les  stations-magasins,  le  deuxième  en  avant  des 
stations-magasins.  Leurs  munitions  peuvent  être  trans- 
portées vers  l'avant,  soit  à  l'aide  des  chemins  de  fer,  soit 
à  l'aide  de  voitures  de  réquisition. 

Sectioh  de  parc.  —  Dnité  d'artillerie  commandée  en 
principe  par  un  capitaine  et  formée  du  personnel  (hommes 
et  chevaux)  nécessaire  pour  atteler  et  conduire  le  matériel 
des  parcs  de  corps  d'armée  ou  du  premier  échelon  du 
grand  [tare. 

Parc  u'artillerik  de  siège.  —  Etablissement  tempo- 
raire devant  une  ville  assiégée,  où  l'on  réunit  tout  le  ma- 
tériel des  équipages  de  siège  et  le  personnel  de  l'artillerie, 
qui  doivent  concourir  à  la  construction,  à  l'armement  et 
au  service  des  batteries  de  siège. 

Parc  léger  de  siège.  —  Première  section  du  demi- 
équipage  léger  de  siège. 

Capitaine  directeur  m;  parc.  —  Capitaine  en  second 
d'artillerie,  chargé  en  temps  de  paix  de  la  comptabilité 
el  de  l'entretien  du  matériel  et  des  munitions  et  artifices 
divers  mis  à  la  disposition  des  régiments  d'artillerie  pour 
leur  instruction.  Chaque  régiment  d'artillerie  possède  un 
capit  u'iic  directeur  du  parc. 

Parc  m:  compagnie  m  génie.  —  Equipage  de  transport 
d'une  compagnie  divisionnaire  du  génie,  composé  de  deux 
voitures  de  sapeurs  mineurs,  avec   outils  et   agrès,  deux 

mulets  de  bat  pour  le  transport  des  explosifs  et  deux  four- 
gons à  vivres  el  à  bagages. 

Parcdi  génie  de  corps  d'armée.  —  Réserve  d'outils  el 
d'explosifs,  attelée  par  une  compagnie  de  sapeurs-conduc- 

teUTS  (Y.  ce  mol).  La  composition  de  ce  parc  varie  sui- 
vant (pie  le  corps  d'armée  est  à  deux  ou  trois  divisions.  Avec 
lui   marche  en  général  l'équipage  tic  pont  de  corps 

d'armée.  Leur  ensemble  est  placé  sous  les  ordres  d'un 
capitaine  de  génie.  Le  parc  de  corps  d'armée  marche  avec 

le  tram  de  combat  du  corps  d'armée. 

Parc  du  génie  d'armée.  —  Destiné  au  ravitaillement 
du  parc  de  corps  d'année,  sa  composition  varie,  suivant  la 

force  de  l'année.    île  87   ,i  71    Voilures  :   il   est   commandé 

parmi  colonel  ou  un  lieutenant-colonel,  directeur  du  parc 
du  génie  d'armée.  Il  marche  à  l'arriére  des  années  et, 

comme  le  grand  pare  d'artillerie,  ressort  du  service   des 

étapes. 

Parc  aérostatique.  En  temps  de  paix,  on  désigne 
sous  le  nom  de  parc  aérostatique  l'ensemble  du  matériel 
d'aérostation  mis  à  la  disposition  des  écoles  du  génie  pour 
l'instruction  des  sapeurs  aerostiers.  —  En  temps  de  guerre, 
des  parcs  aérostatiques  sont  mis  à  la  disposition  des  gé- 
néraux commandant  les  années,  un  des  gouverneurs  de 
places  fortes,  pour  le  service  d'observation.  Ces  para 
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Comprennent,  comme  personnel,  des  sapeurs  aérostiers 
commandés  par  un  lieutenant  ou  un  capitaine;  comme  ma- 
tériel J  I"  des  ]>all(jiis  avec  nacelles  pour  1  ou  2  obser- 
vateurs) et,  suivant  les  parcs  ;  2°  des  voitures-tubes  compo- 
sées de  8  tubes,  renfermant  chacun  36  m.  c.  d'hydrogène 
comprimé  à  200  kilogr.  ou  îles  appareils  générateurs  dhy- 
drogène.  Deux  voitures-tubes  suffisent  au  gonflement  du 
ballon  Donnai;  l'opération  du  gonflement  dure  un  quart 
d'heure,  l'accrochage  de  la  nacelle  un  quart  d'heure  éga- 
lement; 3°  une  voiture-treuil  pour  les  ascensions  en  bal- 
lon captif.  Les  pans  aérostatiques  de  campagne  sont  di- 
visés en  plusieurs  échelons  ;  le  premier,  appelé  échelon  de 
combat,  marche  en  général  avec  le  commandant  de  l'armée. 

Bibl.  :  PêChe.  —  H.  de  La  Blahchérb,  la  Pèche  et  les 
Poissons. 

PARC-aux-Cërfs.  Enclos  de  Versailles  existant  autre- 
Ibis  dans  l'espace  circonscrit  par  les  rues  de  Satory,  des 
Rosiers  et  Saint-Martin.  Louis  XIII,  quand  il  acquit  Ver- 
sailles, étabUt  dans  cet  enclos  une  remise  de  gibier.  Isolée 
du  reste  des  jardins  et  du  parc,  elle  fut  abandonnée  et 
vendue;  on  y  construisit  un  quartier  nouveau  à  la  lin  du 
xvne  siècle  et  au  xvme  ;  ce  quartier  conserva  le  nom  de 
Parc-aux-Cerfs.  Le 23  nov.  1753,  Louis  XV  y  acheta,  par 
l'intermédiaire  de  l'huissier-priseur  Vallet,  une  petite  mai- 
son située  rue  Saint-Médéric  (auj.  n°  4).  Dans  cette  mai- 
son, son  pourvoyeur  Lebel  tenait  à  sa  disposition  de  jolies 
filles,  de  naissance  obscure,  qu'il  payait  aux  parents  ou 
même  faisait  enlever.  Ces  pratiques,  admises  par  Mme  de 
Pompadour,  furent  abolies  par  Mme  du  Barry,  qui  ferma 
le  Parc-aux-Cerfs  ;  le  roi  tit  vendre  la  maison  en  1771. 
Ces  faits  ont  été  grossis  par  la  légende,  quia  transformé 
le  Parc-aux-Cerfs  en  un  immense  palais  consacré  aux 
débauches  du  roi,  évalué  à  des  sommes  fantastiques  les 
dépenses  qu'il  occasionnait  pour  l'éducation,  à  partir  de 
l'enfance,  et  ensuite  la  dotation  des  filles  livrées  aux 
plaisirs  du  roi. 

PARC-d'Anxtot  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Seine-Infé- 
rieure, air.  du  Havre,  cant.  de  Bolbec  ;  366  hab. 

PARC-lez-Louvain.  Abbaye  belge  de  Tordre  de  Pré- 
montré, située  à  2  kil.  de  Louvaiu.  Elle  fut  établie  eu 
1128  dans  une  propriété  offerte  par  Godefroy  le  Barbu, 
duc  de  Brabant,  à  Walther,  abbé  de  Saint-Martin  de  Laon, 
et  ne  tarda  pas  à  recevoir  des  donations  considérables. 
L'abbé  de  Parc  portait  la  mitre  et  la  crosse  depuis  le  pon- 
tificat de  Pie  II,  et  siégea  de  bonne  heure  aux  Etats  de 
Brabant.  Joseph  II  supprima  l'abbaye  en  1789  ;  rétablie 
l'année  suivante,  après  la  révolution  brabançonne,  elle  fut 
de  nouveau  supprimée  en  1797  par  les  Français,  et  vendue 
comme  bien  national.  Elle  fut  restaurée  en  1836.  Les 
bâtiments,  très  remarquables,  datent  du  xvne  et  du 
xvnie  siècle.  L'église  a  été  construite  vers  la  fin  du  xmc 
et  maladroitement  modernisée  vers  1725.  Elle  renferme 
de  beaux  tableaux  de  Quellyn,  de  Philippe  de  Champaigne, 
d'ïïerryns,  de  Verhaghen  ;  le  splendide  mausolée  des  abbés, 
en  marbre  de  Carrare,  est  l'œuvre  de  Berger,  ainsi  que 
les  belles  boiseries  de  l'église  et  de  la  sacristie,  exécutées 
vers  1730.  Le  quartier  abbatial  contient  aussi  des  œuvres 
d'art  remarquables,  notamment  des  tableaux  de  Jean 
Coxie.  La  bibliothèque  est  riche  en  manuscrits  et  en  livres 
anciens;  on  y  voit,  une  Bible  écrite  à  Parc  en  1263. 

BiiiL.  :  Van  Kvj:\,  Louvaxn  dans  le  passé  et  (huis  le  pré- 
sent; Louvain,  ISSU,  in- 1. 

PARC  national  (Yclluwsloiw  National  Parli).  Partie 
du  territoire  américain,  comprise  principalement  dans  le 
Wyoming  et  qui  a  été  réservée,  par  un  ad  du  Congrès 
en  1872,  pour  être  «  un  parc  public  et  Un  lieu  de  diver- 
tissement pour  le  peuple  ».  C'est  une  enclave  de  forme 
quadrangulaire,  d'une  superficie  de  9.000  kil.  q.  (105  kil. 
de  longueur  du  N.  au  S.  et  8(J  de  largeur  de  l'E.  à  l'O.), 
accrue  depuis  1890  d'environ  5.000  kil.  q.  de  forêts,  ce 
qui  constitue  au  «  Parle  »  une  étendue  plus  grande  que 
celle  de  la  Belgique.  Située  dans  l'angle  N.-O.  du  Wyo- 
ming, l'enclave  déborde  quelque  peu  sur  l'Idaho  à  l'O.  et 
sur  le  Montana  au  N.  Elle  se   compose  d'un  magnifique 


amas  de  montagnes,  de  lacs,  dégorges  (eaflons),  de  son»  es 
d'eau  chaudes  (geysers),  qui  fut  sign.de,  il  y  ,i  une  tren- 
taine d'années,  à  l'admiration  publique  par  un  rapport 
de  A.  Hayden,  savanl  géologue  au  service  des  Etat 
Le  l'arc  est  traversé  du  S.  au  N.  par  la  rivière  Yellow- 
stone,  qui,  vers  le  centre  de  l'enclave,  constitue  le  lac 
Yellowstone,  situé  à  2.360  m.  d'alt.,  d'une  étendue  de 
350  kU.  q.,  encadré  de  hautes  montagnes.  L'ensemblede 
la  réserve  se  compose  d'un  plateau  ondule  d'une  ait. 
moyenne  de  2. '.()()  m.,  coupé  de  \allees  profondes  et  en- 
touré de  massifs  de  3.000  à  3.500  m.  se  rattachant  à  la 
chaîne  principale  des  Rocky  Mountains.  Les  sommets  du 
Park  restent  le  plus  souvent  couverts  de  neige  ;  on  n'a 
point  cependant  trouve  de  glaciers. 

Une  grande  partie  de  la  région  est  couverte  d'épaisses 
forêts  d'essence  résineuse,  où  Dnt  été  réunis  de  nombreux 
spécimens  de  bêtes  sauvages,  les  derniers  troupeaux  de 
buffles  (500  tètes),  des  élans,  des  ours,  etc.  Il  est  inter- 
dit de  chasser  dans  toute  l'étendue  de  la  réserve.  Parmi 
les  curiosités  naturelles,  les  plus  célèbres  sont  les  geysers, 
sources  thermales,  fumerolles,  et  autres  foyers  volca- 
niques en  activité,  au  nombre  de  5  ou  6. 000.  Tout  le 
territoire  se  compose  de  rhyalithe,  roche  volcanique,  for- 
mant des  dépôts  de  plus  de  300  m.  sur  des  strates  cal- 
caires, traversées  de  fissures  d'où  montent  des  vapeurs 
chaudes,  qui  se  réunissent  à  l'eau  de  pluie  filtrant  à  tra- 
vers la  terre,  délitent  le  calcaire  de  la  roche  primitive  et 
se  font  jour  sous  forme  de  sources  thermales.  Ces  sources, 
les  concrétions  siliceuses,  les  jets  puissants  des  geysers, 
les  terrasses  calcaires,  les  roches  obsidiennes,  arbres  pé- 
trifiés, collines  de  soufre,  attestent  l'activité  volcanique 
intense  dont  tout  le  plateau  a  été  le  théâtre  à  une  époque 
géologique  récente.  Les  touristes  visitent  également  les 
lacs,  les  cascades  et  surtout  le  canon  du  Yellowstone, 
dont  les  roches  sont  d'une  coloration  étonnante. 

La  saison  pour  la  visite  du  Yellowstone  Park,  la  «  Terre 
merveilleuse  du  Nord  »,  par  opposition  à  la  «  Terre  mer- 
veilleuse du  Sud  »  des  géographes  anglais,  qui  désignent 
sous  ce  nom  une  région  très  pittoresque  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, dure  du  1"' juin  au  1er  oct.  Les  règlements  pour 
la  protection  des  curiosités  naturelles  et  de  la  faune  du 
parc  (la  pèche  à  la  ligne  est  seule  autorisée),  sont  affichés 
dans  les  hôtels,  et  toute  infraction  aux  clauses  qu'ils  con- 
tiennent est  punie  avec  rigueur.  La  foule  est  surtout 
grande  en  juillet  et  en  août.  La  chaleur  est  très  forte 
dans  la  journée,  le  froid  souvent  intense  la  nuit.  La  visite 
du  Parc  est  exploitée  par  une  société  dont  le  siège  est  a 
l'hôtel  Mammouth  Mot  Springs.  le  plus  grand  de  la  résan  e, 
situé  à  1.916  m.  d'alt.,  sur  la  rivière  Gardiner. 

A.   Moikf.au. 


Yellowstone. 

PARC-Saint-Mai'k  (Le).  Localité  du  dép.  de  la  Seine, 
com.  de  Saint-Maur;  3.387  hab.  Observatoire  météoro- 
logique. 

PARC  (Du)  (V.  Du  Pauc  et  Dlparc). 

PARCAGE  (Ane.  dr.).  On  appelait  droit  de  parcage 
une  redevance  qu'en  certaines  localités  les  seigneurs  pré- 
levaient sur  les  habitants  possédant  impair  à  troupeaux. 
Elle  s'acquittait  quelquefois  en  deniers,  niais  le  plus  sou- 
vent en  nature. 

PARÇAY.  Com.  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr.  de 
Baugé,  cant.  de  Noyant  :  1.155  hab. 

PARÇAY-Mksi.av.  Com.  du  dép.  d'Indre-et-Loire, aw. 
de  Tours,  cant.  de  Vouvrav  ;  586  hab. 

PARÇAY-sin-Vir.NM\  Coin,  du  dép.  d'Indre-et-Loire, 
arr.  do  ('.binon,  cant.  de  l'He-Bouchard.  dans  la  vallée  de 
la  Menue,  sur  la  rive  g.  :  777  hab.  Débris  d'un  dobnen 
1res  important  près  du  château  de  la  Brèche.  L'église  est 
intéressante  :  bâtie  au  xiic  siècle,  elle  est  restée  inache- 
vée ;  les  voûtes  n'ayant  pas  été  construites,  les  colonnes, 
incomplètes,  se  terminent  sans  chapiteaux.  Le  portail, 
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«  charmant,  unique  dans  la  province  »,  est  curieux  comme 
appareil  et  comme  sculptures.  Les  pierres,  taillées  en 
écailles  de  poisson,  sont  unies  par  un  mortier  épais  et  coloré. 
11  est  couvert  de  moulures  et  d'ornements  de  toute  espèce. 

PARCE.  Coin,  du  dep.  d'IUe-et-Vilaine,  arr.  et  cant. 
(S.)  de  Fougères;  896  hab. 

PARCE.  Corn,  du  dép.  de  la  Sarthe,  arT.  de  La  Flèche, 
cant.  de  Sablé,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarthe  ;  1 .895  hah. 
Fours  à  chaux,  huilerie,  minoterie,  tannerie,  briqueterie 
et  tuilerie.  Eglise  du  xvic  siècle,  avec  un  clocher  roman. 

PARCERISA  (Franciso-Javier),  peintre  et  lithographe 
espagnol  contemporain,  né  à  Barcelone  en  1803.  Après 
avoir  étudié  les  éléments  de  son  art  à  Barcelone,  Parce- 
risa  conçut  le  projet,  d'un  vaste  ouvrage  ou  figureraient, 
reproduits  par  la  lithographie,  les  monuments  historiques 
conservés  en  Lspague  et  qu'accompagnerait  un  texte  cri- 
tique et  descriptif.  Malgré  les  difficultés  énormes  que  pré- 
sentait une  telle  entreprise,  il  parvint  à  la  mener  à  bien, 
grâce  au  concours  que  lui  prêtèrent  divers  écrivains  et  ar- 
chéologues distingués.  L'ouvrage  est  intitulé  llecuerdos 
y  Bellezas  de  Espaîia,  et  les  principaux  monuments  de 
chaque  province  y  sont  soigneusement  décrits  et  lithogra- 
phies. Chaque  province  forme  un  volume.  Bien  que  cet 
ouvrage  ail  absorbé  tous  les  efforts  de  ce  vaillant  artiste. 
il  ne  délaissait  pas  pour  cela  la  peinture,  et  on  peut  citer 
de  lui  plusieurs  vues  intérieures  ou  extérieures  de  monu- 
ments religieux  qui  ont  paru  à  Taris  et  à  Madrid  aux 
expositions  de  1855  à  18(10.  Le  gouvernement  espagnol 
achetai  en  18(10,  sa  Vue  extérieure  de  la  cathédrale 
de  liurgos,  qui  fait  partie  du  musée  moderne.  P.  L. 
Biul.  :  Ossobio  v  Bernard,  Galeria  biografica  de  artis- 
tus  cspuùoles  ;  Madrid,  1860. 

PARCEY.  Com.  du  dép.  du  Jura,  arr.  et  cant.  de  Dole; 
595  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  de  Lyon. 

PARCHAPPE  (Charles-Jean-Baptiste),  général  et  homme 
politique  français,  né  à  Fpernay  (Marne)  le  4  avr.  1787, 
mort  le  ii  janv.  1865.  Sorti,  en  1800,  de  l'école  de  Fon- 
tainebleau, il  lit,  dans  l'infanterie,  toutes  les  campagnes 
de  l'Empire,  lut  mis  en  demi-solde  en  1814,  avec  le  grade 
de  "In  F  de  bataillon,  reprit  du  service  en  1825,  fut  promu 
colonel  quelques  jours  avant  la  révolution  de  Juillet,  et 
aida  en  1834  à  la  répression  de  l'insurrection  de  Lyon. 
Général  de  brigade  en  1857,  il  alla  en  Afrique  de  1839 
.i  1811,  devint  eu  1848  général  de  division,  fut  mis  en 
1849  à  la  tète  de  l'administration  de  la  guerre  et  en  1851 
fut  nommé  inspecteur  général  de  l'infanterie.  Aux  élec- 
tions de  1852,  il  fut  envoyé  au  Corps  législatif,  comme 
candidat  officiel,  par  le  dép.  de  la  Marne,  el  eut  son  man- 
dai renouvelé  en   1857  el  eu  1863. 

PARCHAPPE  deVinaï  (Jean-Baptiste-Maxinuen),  mé- 
decin français,  né  à  Fpernay  en  1800,  mort  le  12  mars 
1866.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1827,  il  exerça  pendant 
dix-huit  mois  1  aux  Àndelys,  puis  se  fixa  a  Rouen 

ou  il  devint,  en  is:',;;,  professeur  a  l'Ecole  secondaire  de 
médecine.  De  1835  a  1848,  il  fut  le  médecin  en  chef  de 
l'asile  de  Saint-Yon  à  Rouen,  puis  fut  nommé  inspecteur 
pal  de  prend  reclasse  de.  asiles  ,\  aliénés  et  du  ser- 
vice sanitaire  des  prisons.  C'est  lui  qui  a  fourni  les  plans 
des  asiles  de  Niort,  d'Evreux  et  de  Quatre-Mares  (près 
■  le  Rouen)  :  il  fut  le  créateur  de  ce  dernier  asile,  Il  fonda  et 
prends  l.i  Société  médico-psychologique.  Ouvrages  prin- 
cipaux :  Recherches  sur  l'encéphale,  sa  structure,  ses 
fou.  (Rouen,  1836-38,  in-8);  Trait  '■ 

théorique  et  pratique  de  la  folie  (Rouen,  1841,  ln-8); 
a  structure  ci  de  ses  mouvements  (Pi 
-.  av.  atlas  de  9  pi.)  ;  de  la  Folie  paralytique... 
(Pai  :  /',  mi  ipes  a  suivre  dans  in 

Uùm  et  in  construction  des  salles  d'asile  (P 

les  sur  /,■  goitre  et  le  ci  'tinisme 
;  i.  in-8,  publ.  par  le  l>  Lunier)  :  Galil  'e,  sa 
in-18).       I»   l    H  - 
PARCHEMIN.  I.  rccHNOLOGlE.  —  On  nomme  ainsi  une 
feuille  d'une  certaine  épaisseur  préparée  au  moyen  de 


peau  de  mouton.  Le  parchemiuier  se  sert  de  la  peau  que 
le  mégissier  lui  livre  débourrée  ou  épilée.  11  la  racle,  il 
la  polit,  la  saupoudre  de  chaux  éteinte  et  la  fait  sécher. 
Quelquefois,  en  outre,  il  la  passe  à  la  pierre  ponce.  Un 
sait  que  le  parchemin  était  très  employé  pour  les  manus- 
crits lorsque  le  papier  n'était  pas  encore  répandu  en  Fu- 
rope;  que  l'on -s'en  sert  aujourd'hui  pour  les  actesimpor- 
tants  et  que  les  peaux  de  tambours  sont  en  parchemin. 
11  existe  encore  le  papier  parchemin  ou  parchemin  vé- 
gétal. On  le  prépare  en  plongeant  du  papier,  non  collé, 
dans  de  l'acide  sull'urique  qu'on  a  amené  au  degré  voulu, 
en  prenant,  pour 4 parties  d'acide  sull'urique  fumant,  une 
quantité  d'eau  qui  peut  varier  entre  1  et  2  parties.  On 
laisse  le  papier  dans  cet  acide  sull'urique  pendant  quel- 
ques secondes;  le  laps  de  temps  devant  être  d'autant  plus 
long  que  l'acide  est  moins  concentré.  On  retire  ensuite  le 
papier  et  on  le  lave  dans  de  l'eau  constamment  renou- 
velée, on  le  plonge  dans  une  solution  faible  d'ammoniaque 
ou  de  carbonate  de  soude  pour  saturer  ce  qui  peut  rester 
d'acide  sull'urique  et  on  le  lave  encore  une  fois  à  grande 
eau.  Ce  dernier  lavage  entraine  le  sulfate  de  soude  ou 
d'ammoniaque  qui  s'est  formé  dans  l'opération  précédente, 
si  le  papier  retenait  encore  l'acide  sulfurique.  Le  papier 
parchemin  reçoit  parfaitement  l'écriture.  11  est  très  so- 
lide, aussi  en  fait-on  des  enveloppes  pour  expédition  de 
valeurs.  Quand  on  veut  remployer  pour  fermer  des  fla- 
cons, des  pots,  etc.,  on  commence  par  le  ramollir  dans 
de  l'eau  tiède.  11  devient  alors  très  souple  et  s'applique 
exactement  sur  les  objets  à  recouvrir.  On  obtient  ainsi 
une  fermeture  hermétique.  Le  papier  parchemin  possède 
des  propriétés  osmosantes  qui  sont  utilisées  dans  des  appa- 
reils appelés  osrnotnètreS  pour  séparer  les  sels  des  disso- 
lutions salines.  E.  M. 

IL  Archéologie.  —  La  peau  des  animaux,  apprêtée  de 
diverses  manières,  servit  de  bonne  heure  à  reoevoir  l'écri- 
ture. Les  auteurs  grecs  parlent  des  rouleaux  ou  diphtères 
royaux,  des  Perses,  qui  étaient  formés  de  bandes  de  cuir. 
Les  Septante  envoyés  par  les  Juifs  à  Ptolémée  lui  présen- 
tèrent une  copie  de  l  Ecriture  transcrite  sur  des  peaux  ; 
et  l'usage  s'est  perpétué  chez  les  Juifs  de  transcrire  leurs 
livres  sacrés  sur  des  bandes  de  peaux  simplement  tannées. 
Mais  c'est  seulement  au  nu  siècle  av.  J.-C  à  Pergamc, 
que  fut  inventé  le  mode  de  préparation  spéciale  de  la  peau, 
qui  constitue  le  parchemin  :  d'où  le  nom  qui  l'ut  donne  aux 
peaux  ainsi  préparées  {penjamenvm,  parchemin).  L'im- 
portation du  papyrus  étant  devenue  difficile  par  suite  des 
différends  d'Lumène  avec  l'Egypte,  on  y  suppléa  par  le 
nouveau  produit,  qui  devait,  à  la  longue,  complètement 
détrôner  le  papier  d'Egypte.  Toutefois,  longtemps  encore, 
on  préféra  le  papyrus  au  parchemin.  Les  peaux  de  plu- 
sieurs animaux  servirent  à  sa  fabrication  :  la  peau  de 
veau  donna  le  vélin,  celle  de  mouton,  la  basane,  celle  de 
l'agneau,  l'aignelin,  celle  de  l'agneau  mort-né,  le  parche- 
min vierge;  on  se  servit  encore  de  peaux  de  bœufs, 

il'. uns.  de  chèvres,  etc.  Au  temps  de  Pline,  le  parchemin 

était  d'un  jaune  sale,  les  procédés  pour  le  blanchir  étant 

encore    inconnus;    mais   déjà    on    le    teignait    en   couleur 

pourpre  ou  azurée  pour  rehausser  les  caractères  d'or  et 

ni  des  manuscrits  s ptueux;  cette  teinture  fut,  a 

l'époque  chrétienne,  réservée  au  parchemin  des  livres  saints, 

et  l'usage  s'en  continua  jusqu'au  x'   siècle. 

Les  plus  anciens  manuscrits  sur  parchemin  qui  nous 
soient  parvenus  remontent  tout  au  plus  au  nr  siècle,  ei 
les  plus  anciens  actes  ne  sont  pus  antérieurs  m  la  lin  du 

VIIe  siècle.   Depuis  celle  époque,   le  parchemin  tendit  S  rein 

pi. icer  partout  le  papyrus.   Du  Ve  an  XV'    siècle,  la  presque 

totalité  des  manuscrits,  et  depuis  le  vue  la  presque  tota- 
lité des  cbaiies.  sont  écrits  sur  parchemin.  Naturellement, 
la  consommation  toujours  croissante  de  ce  produit  le  ren 
dut  très  rare  et  très  cher:  aussi  atilisait-on  le  parchemin 
ayant  déjà  servi  (V.  Pauhp  i  -m.  et,  sauf  pour  les  livres 

de  luxe,  s'appliquait-on  à  d 1er  de  plus  en  plus  île  Bnesse 

i  l'écriture  et  a  multiplier  les  abréviations   Dans  la  plu- 
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pari  dos  abbayes,  on  fabriquait  du  parchemin  ;  à  Paris,  le 
grand  marché  du  parchemin  était  la  foire  du  Lendit  qui  se 
tenait  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  et  s'ouvrait  le  mer- 
credi de  la  deuxième  semaine  de  juin.  L'Université  et  ses 
suppôts,  ainsi  que  les  parcheminiers  du  roi,  avaient  le 
privilège  d'y  choisir  et  de  prélever  d'abord  leur  part,  et 
ce  n'est  qu'ensuite  que  les  débitants  ordinaires  étaient 
admis  à  s'approvisionner.  Les  privilèges  de  l'Université  à 
cet  égard  étaient  encore  confirmés  par  Louis  XIII  en  1633. 

La  préparation  du  parchemin  a  beaucoup  varie  au 
moyen  âge  suivant  les  époques  et  les  pays.  Les  manuscrits 
jusqu'au  xe  siècle  sont  généralement  Faits  de  parchemin 
liés  poli,  très  fin  et  très  blanc;  plus  tard,  il  est  de  qua- 
lité fort  inégale,  souvent  rugueux,  épais,  mal  dégraisse 
et  transparent. 

Les  feuilles  de  parchemin  ont  été  généralement  disposées 
en  cahiers  de  quatre  feuilles  (quaternùmes),  dont  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  assemblés  formaient  un  codex, 
tout  à  fait  analogue  à  notre  livre  moderne.  Le  format  en 
a  toujours  été  très  variable.  Pour  les  actes,  au  contraire, 
lorsqu'une  seule  feuille  de  parchemin  ne  suffisait  pas,  on 
les  ajoutait  bout  à  bout  en  les  cousant  les  unes  aux  autres. 
Certains  rouleaux  formés  de  cette  façon  sont  d'une  lon- 
gueur extraordinaire.  L'interrogatoire  des  Templiers  par 
un  inquisiteur  de  la  foi  en  1307  est  formé  de  45  peaux 
de  parchemin  et  n'a  pas  moins  de  22  m.  de  longueur. 

Parchemin  végétal  (V.  Papier). 

PARCHEMINIERS.  Ce  corps  de  métier,  qui  était  su- 
bordonné à  Y  Université  de  Paris  (V.  ce  mot),  faisait 
partie  de  la  même  «  confrairie  »  que  les  libraires,  écri- 
vains, enlumineurs  et  relieurs,  comme  le  témoignent  le 
règlement  en  12  articles  du  30  oct.  1291  et  les  statuts  de 
juin  1467,  qui  régissent  l'ensemble  de  ces  spécialités. 
Après  comme  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  ils  de- 
meurent exempts  de  toutes  tailles,  aides  et  gabelles,  de  tous 
guets  de  ville  et  gardes  de  porte  (déclaration  du  9  avr. 
1513).  Au  xvic  siècle  (statuts  de  févr.  1582),  le  brevet 
coûtait  36  livres  et  la  maîtrise  600.  Les  derniers  statuts 
sont  de. 1728.  Le  patron  de  la  corporation  était  saint 
Jean  l'Évangéliste.  H.  Monin. 

Bibi..  :  Isambert,  Recueil  des  anciennes  lois  françaises, 
t.  XXIX  (table),  au  mot  Libraire.  —  R.  de  Lespinasse,  les 
Métiers  de  Paris;  Paris,  1897,  t.  I,  pp.  41,  54,  95,  105,  188  ; 
t.  II,  p.  158;  t.  III,  pp.  G89,  701,  in-fol.  —V.  Corporations 
et  Université. 

PARCHIM.  Ville  d'Allemagne,  grand-duché  de  Meck- 
lembourg-Schwerin,  sur  l'Elde;  10.268  hab.  (en  1895). 
Vieille  cité  qui  possède  son  enceinte,  l'église  gothique 
Saint-Georges,  du  xive  siècle,  l'église  de  Marie  (xine  siècle, 
baptistère  de  bronze),  un  hôtel  de  ville  gothique.  Patrie 
du  maréchal  de  Moltke.  On  y  fabrique  de  la  chicorée,  du 
papier,  de  la  cellulose,  de  la  toile,  etc.  Fondée  au  début 
du  xme  siècle,  elle  fut,  à  deux  reprises,  capitale  d'une 
branche  de  la  maison  de  Mecklembourg  (V.  ce  mot).  Elle 
fut  ruinée  par  la  guerre  de  Trente  ans. 

PARCIEUX.  Com.  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  et  cant.  de 
Trévoux  ;  367  hab. 

PARCIEUX  (De),  mathématicien  français  (V.  Depaiî- 
cieux). 

PARCOUL.  Com.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de 
Ribérac,  cant.  de  Sainl-Aulaye  ;  691  hab. 

PARCOURS  (Ane.  dr.  et  dr.  actuel)  (V.  Pacage). 

PARCQ  (Le).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Pas-de-Calais, 
arr.  de  Saint-Pol  ;  655  hab. 

PARCY-kt-TIGNY.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de 
Soissons,  arr.  d'Oulchy-le-Chàteau  ;  272  hab. 

PARDAILLAN.  Coin,  du  dép.  de  l'Hérault,  arr.  et 
tant,  de  Saint-Pons;  778  hab. 

PARDAILLAN.  Com.  du  dép.  de  Lot-et-Garonne,  arr. 
de  Marmande,  cant.  de  Duras  ;  629  hab. 

PARDAILLAN.  Vieille  famille  de  l'Armagnac  qui  acquit 
dès  le  xne  siècle  la  seigneurie  de  Gondrin,  dont  plusieurs 
de  ses  membres  prirent  le  nom.  Parmi  les  personnages 
marquants  de  cette  famille,  il  faut  citer  :  Arnaud  ie  Par- 


daillan,  vicomte  de  Castillon,  guerroya  en  1514  contre 

les  Espagnols  et    l'ut  envoyé  par  François   I'r  au  secours 

du  roi  de  Danemark  en  1517;  Antoine,  son  fils,  prit  part 
aux  guerres  d'Italie,  fut  fait  prisonnier  à  Pavie  et  assista 
au  siège  de  La  Rochelle  ;  il  fut  le  premier  à  porter  le  titre 
de  baron  deMontespan  ;  Antoine-Arnaud,  mort  en  1624, 
servit  dans  le  parti  catholique  jusqu'à  l'abjuration  de  Henri  1? 
qu'il  accompagna  en  Franche-Comté  et  au  siège  de  La  Fère. 
fut  nomme  maréchal  de  camp,  blessé  devant  Amiens  et 
commanda  ensuite  en  Savoie  ;  les  seigneuries  de  Montes- 
pan  et  d'Antin  furent  érigées  en  marquisats  en  sa  faveur 
en  1612  et  1615  ;  un  de  ses  fils,  Louis-Henri,  devint 
archevêque  de  Sens  (V.  Gondbin);  Louis-Henri,  son  petit  - 
fils,  mort  en  1702,  fut  le  mari  de  M"'c  de  Montespan  et 
eut  pour  fils  Louis-Antoine,  duc  d'Antin.  La  famille 
s'éteignit  en  1757  en  la  personne  de  Louis,  duc  d'Antin 
et  pair  de  France,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de 
l'Orléanais.  H.  G. 

Bibl.  :  V.  la  généalogie  très  détaillée  donnée  par  Mo- 
i-éi'i  au  mot  Gandrin. 

PARDAILLAN  (Louis  II  de),  duc  d'Antin  (V.  Aura, 
S  Histoire). 

PARDAILLAN  (Louis-Henri),  archevêque  de  Sens(V.Go.\- 
drin). 

PARDALOTE  (Zool.).  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des 
Passereaux  et  de  la  famille  des  Dicées  (V.  ce  mot),  carac- 
térisé  par  un  bec  très  court,  robuste,  échancré  et  courbe 
à  la  pointe,  des  ailes  allongées  et  pointues,  une  queue 
moyenne,  assez  large,  et  des  tarses  minces  un  peu  plus 
longs  que  le  doigt  médian.  Ces  Oiseaux,  de  petite  taille, 
semblent  remplacer  nos  Mésanges  en  Australie.  Ils  vivent 
en  petites  bandes  de  cinq  ou  six  individus  au  printemps, 
de  vingt  ou  trente  à  l'automne,  lorsque  les  petits  sont  sor- 
tis du  nid,  volant  d'arbre  en  arbre,  surtout  sur  les  Euca- 
lyptus, et  se  suspendant  dans  toutes  les  positions  pour 
chercher  les  petits  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Leur 
chant  est  faible,  mais  assez  agréable.  Ils  font  leur  nid 
dans  des  trous  d'arbre  ou  même  en  terre.  Les  œufs  d'un 
blanc  pur  sont  presque  ronds  et  très  gros  pour  la  taille 
de  l'Oiseau.  Le  Pardalotas  punctatus  (Latham),  I'Oiseai- 
DiAMANides  colons,  est  de  la  taille  d'une  Mésange,  à  plu- 
mage noir  varié  de  rouge  et  de  jaune  et  remarquablement 
tiqueté  de  petits  points  blancs  ou  rouges,  qui  lui  donnent 
un  aspect  tout  particulier.  Il  niche  à  terre.  En  y  compre- 
nant le  genre  Smicrorins  de  Gould,  les  Pardalotes  com- 
prennent une  douzaine  d'espèces  toutes  australiennes. 

PARDESSUS  (Jean-Marie),  jurisconsulte,  historien, 
érudit  français,  né  à  Blois  le  11  août  1772,  mort  à  Pim- 
peneau  (Loir-et-Cher)  le  27  mai  1853.  Il  fut  élevé  au 
collège  des  oratoriens  de  Vendôme.  Avocat,  puis  juge 
suppléant  près  le  tribunal  de  Blois  (1802),  maire  de  cette 
ville  (1805),  il  fît  paraître  en  1806  son  Traité  des  ser- 
vitudes ou  services  fonciers,  qui  commentait  et  éclairait 
un  des  titres  les  plus  importants  du  Code  civil,  à  peine 
promulgué.  La  réputation  de  cet  ouvrage  le  fît  entrer  au 
Corps  législatif  en  1807  ;  il  en  sortit  dès  1811  ;  il  avait 
été  nommé  professeur  de  droit  commercial  à  la  faculté  de 
Paris  (1810).  D'opinions  royalistes,  il  montra  de  la  mo- 
dération à  la  Chambre  de  1815,  et  de  1820  à  1830.  En 
1821,  il  avait  été  appelé  comme  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation.  Outre  le  Traite  des  servitudes,  il  a  publie  : 
Traité  des  co>itrats  et  des  lettres  de  change  (4809); 
Cours  de  droit  commercial  (1813-17);  Collection  des 
lois  maritimes  antérieures  au  xvine  siècle  (1828-45); 
Tableau  du  commerce  antérieurement  à  la  découverte 
de  V Amérique  (1834);  une  édition  de  la  Loi  salique 
(1843);  Vs  et  coutumes  de  mer  (1847).  Membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres) en  1829. 
il  a  rédigé  pour  l'Académie  les  t.  I  et  II  des  Diplômes 
mérovingiens,  les  t.  IV  à  VI  de  la  Table  chronologique 
des  chartes  et  diplômes,  le  t.  XXI  des  Ordonnances  des 
rois  de  France.  Il  a  lu  de  nombreux  Mémoires,  insérés 
pour  la  plupart  dans  les  recueils  académiques  ou  dans  le 
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Journal  des  savants  ;  les  plus  importants  concernent  «  la 
juridiction  de  la  cour  féodale  du  roi  sur  les  grands  vassaux  » 
(1847-48),  et  «  l'administration  de  lajustire  depuis  Hugues 
Capet  jusqu'à  Louis  XI  »  (4846-54).  11.  Monin. 

Bibl.  :  H.  Eloy,  M.  Pardessus,  sa  vie  et  ses  œuvres; 
Paris,  1868,  in-8  (avec  une  liste  générale  cL-s  travaux  de 
M.  Pardessus,  pp.  213  à21G). 

PARDIAC.  Petit  pays  de  Gascogne,  compris  aujourd'hui 
dans  le  dép.  du  Gers,  borné  à  l'O.  par  l'Arros,  afïl.  de 
l'Adour,  à  l'E.  par  l'Osse,  afil.  de  la  Garonne.  Le  Pardiac 
forma  au  moyen  âge  un  comté  qui  en  4025  fut  donné  à 
Bernard,  fils  d'Arnaud,  comte  d'Astarac  ;  Auger,  son  fils, 
fut  le  septième  aïeul  de  Jean,  dixième  comte  de  Pardiac, 
mort  sans  postérité  en  4380.  Anne  de  Monlezun, sa  sœur 
et  héritière,  épousaGérard  d'Armagnac,  vicomte  de  Fezen- 
saguet,  dont  le  fils  Jean  H  d'Armagnac  fut  le  douzième 
et  dernier  comte  de  Pardiac;  le  connétable  d'Armagnac 
fit  sur  lui  la  conquête  de  ce  comté  qui  suivit  depuis  le  sort 
du  comté  d'Armagnac  et  fut  réuni  par  Henri  IV  à  la  cou- 
ronne de  France.  H.  C. 

PARDIES.  Corn,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr. 
d'Oloron,  cant.  de  Monein  ;  737  bal). 

PARDIES.  Coin,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  de 
Pau,  cant.  (0.)  de  Nay;  484  hab. 

PARDIES  (Le  P.  Ignace-Gaston),  géomètre  français, 
né  à  Pau  en  1636,  mort  à  Paris  en  4673.  Fils  d'un  conseil- 
ler au  parlement  de  Pau,  il  entra  tout  jeune  dans  l'ordre 
des  jésuites,  professa  d'abord  les  belles-lettres,  puis 
s'adonna  à  la  philosophie  et  aux  mathématiques,  qu'il 
enseigna  brillamment  au  collège  de  Clermont,  (auj.  Louis- 
le-Grand).  L'un  des  meilleurs  disciples  de  Descartes,  il  a 
laissé,  sur  les  mathématiques  et  la  philosophie,  plusieurs 
écrits  très  appréciés,  qui  ont  été  réunis  après  sa  mort 
sous  le  titre  :  Œuvres  du  P.  Pardies  (Lyon,  1725).  On 
lui  doit  aussi  un  Atlas  céleste,  publié  et  mis  à  jour  par 
le  P.  de  Fonteney  (Paris,  1674). 

PARDI  EU  (Gui-Félix,  comte  de),  homme  politique 
français,  né  a  Saint-Domingue  en  1758,  mort  au  château 
de  Vadancourt  (Aisne)  le  13  nov.  17!)!).  Député  de  la 
noblesse  aux  Etats  généraux  par  le  bailliage  de  Saint- 
Quentin  le  10  mars  1789,  il  se  réunit  au  tiers  état  le 
•27  juin  suivant,  devint  commandant  de  la  garde  nationale 
Je  Saint-Quentin  et  fut  élu  secrétaire  de  l'assemblée  le 
6  juin  4790.  Il  fut  nommé  administrateur  du  dép.  de 
l'Aisne  le  12  sept.  1791.  Et.  C. 

PARDINES.  Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  air.  et 
cant.  d'Issoire  ;  307  hab. 

PARDJNYÂ-Paramita.  Compilation  bouddhique  (V. Prad- 
ihâ-Pabamita). 

PAR  DO.  l'.ivièredu  Brésil,  Etat  de  MattoGrosso,  alll.dr. 
du  Par. ma  :  navigable  pour  les  barques,  maigre  ses  rapides  ; 

il  esl  relié  commercialement  au  Taquary  el  au  Paraguay 
par  le  portage  île  Cainapua. 
PARÛO  (FI).   Bourg  d'Espagne,  prov.  et   à   10  kil. 

N.-N.-O.  de  .Madrid  (Vouvrllr-Caslille).    sur  lu  roule    de 

urial,  baigné  par  le  Mançanarès ;    1. soi!  hab.  Il  s'y 
trouve  un  palais,  entouré  de  bob  magnifiques,  un  la  cour, 

le  régne  de  Charles  III.  séjournai  I  plusieurs  mois  de 

l'année,  mais  qui  ensuite  Cul  abandonné  :  les  mis  d'Es- 

pagne  y  allaient   surtout  chasser.   Le    palais  renferme 

quelques  œuvres  d'art,  tableaux  et  tapisseries.     E.  Cat. 

PARDO  (Gregorio),  sculpteur  espagnol.  Il  travaillait  à 

le  .m  milieu  du  xvie  siècle,  et,  d'après  le  caractère 
de  »es  ouvrages,  exécutés  dans  le  style  de  lu  Renaissance, 

parait  avoir  étudié  son  ait  en  Italie  ou    peut-être   en 

auprès  de  Berraguete  ou  de  Vigarny.  Pardo  est  l'auteur, 
comme  le  constatent  des  documents  conservés  aux  archives 
du  chapitre,  de  la  sculpture  décorative  du  plafond  de 
l'antichambre  capitulaire  d'hiver,  a  la  cathédrale  de  Tn- 

lède,  plafond  dont  chaque  caisson  esl  orné  d'u prit  ieux 

fouillis  de  feuillages,  de  festons  et  de  jeux  d'enfants.  Des 
pilastre*  d'ordre  dorique  forment  la  division  des  caissons 
ou  comparti nts,  et  |  leurs  bases,  de  même  que  sur  la 
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corniche,  l'artiste  a  sculpte  d'élégantes  figures  symbo- 
liques, soutenant  des  écussons  aux  armes  du  roi,  de  l'évèque 
Siliceo,  qui  fit  la  dépense  de  ce  travail,  et  de  la  cathé- 
drale. Les  pièces  de  paiement  constatent  que  cette  déco- 
ration, commencée  en  1549,  s'acheva  en  1551  et  coûta 
10.450  réaux  et  10  maravédis.  P.  Lefort. 

PARDO  (Arthur),  publiciste  italien,  né  à  Florence  le 
9  sept.  1861,  fils  d'un  oculiste  distingué.  II  a  écrit  des 
romans  qui  ont  eu  quelque  succès.  En  1889,  il  a  donné 
des  conférences  sur  l'histoire  de  France.  Il  a  été  rédac- 
teur et  directeur  de  plusieurs  journaux  modérés. 

PARDO  Bazàn  (Emilia),  femme  de  lettres  espagnole, 
née  à  La  Coruna  en  1852.  Mariée  très  jeune,  elle  voyagea 
beaucoup  en  Europe.  C'est  en  1876  que  parut  son  premier 
travail,  le  Estudio  critico  de  las  obras  del  Padre 
Feijoo  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1879,  à  l'occasion  de  son 
premier  roman.  Pasrual  Lopez-,et  plus  encore  du  second, 
Un  Viaje  de  norias  (1881),  qie  le  public  et  la  critique 
commencèrent  à  s'occuper  de  Mmc  Pardo  Bazàn.  En  1882, 
un  livre  sur  San  Francisco  de  Asis,  qui  ne  renferme 
pas  de  nouveautés  historiques,  mais  qui  est  écrit  avec 
talent,  attira  plus  vivement  la  curiosité.  Un  an  plus  tard, 
le  succès  devint  éclatant  avec,  la  Cuestiôn  palpitante 
(1883),  publié  d'abord  dans  le  journal  la  Epoca,  et  qui 
est  une  exposition  de  la  thèse  du  réalisme  et  un  éloge  des 
écrivains  naturalistes  contemporains,  surtout  Français  : 
Balzac,  Stendhal,  Zola,  Daudet,  etc.  M,ne  Pardo  Bazàn  a 
affirmé  ses  doctrines  naturalistes,  dans  le  roman  la  Tri- 
buna  (1883).  Le  faible  de  l'école  naturaliste  pour  les 
sujets  erotiques  esl  marqué,  non  seulement  dans  cet  ou- 
vrage, mais  aussi  dans  los  Pazos  de  Vlloa  (peinture  de 
la  vie  rurale  en  Galice)  et  dans  la  Madré  Naturaleza 
(1887).  qui  en  est  la  suite;  enfin  dans  Insolation  et 
Mortifia.  Les  nouvelles  que  M"10  Pardo  Bazàn  a  publiées 
pendant  celte  période  (la  Dama  joren,  el  Indulto,  et 
plusieurs  autres)  annoncent  sa  seconde  manière.  En 
1888,  la  publication  de  Mi  romeria,  où  Mmo  Pardo 
Bazàn  raconte  son  voyage  à  Home  el  sa  visite  (à  Venise) 
au  prétendant  don  Carlos,  lit  grand  bruit  dans  le  mondo 
de  la  politique  et  précipita  une  scission  entre  les  éléments, 
assez  hétérogènes,  qui  pendant  les  premières  années  de 
la  restauration  bourbonnjenne  avaient  formé  le  parti  car- 
liste. En  1889,  un  recueil  d'éludés  sur  le  pays  natal  de 
M'"c  Pardo,  De  mi  iierra,  accusa  de  nouveau  «  la  richesse 
de  couleur,  le  sentiment  de  la  patrie  locale,  el  la  vision 
exacte  des  mo'urs  et  des  paysages  »,  qui  sont  les  carac- 
tères les  plus  saillants  de  la  littérature  de  M""'  Pardo.  De 
cette  même  année  sont.  :  un  bref  essai  sur  los  PedWQOQOS 

del  Renacimiento  (Erasme,  Rabelais,  Montaigne),  lu  au 
musée  pédagogique  de  Madrid,  et  un  livre  de  touriste,  AI 

pie  de  la  torre  Eiffel,  ('rouiras  de  la  Exposition,   qui 

renferme  des  considérations  politiques  sur  la  France.  Au 

même  genre  appartient  l'or  hrancia  y  por  Alcmania 
(4890).  Depuis  qu'elle  a  fixé  sa  résidence  à  Madrid. 
M""'  Pardo  écrit  des  romans  à  thèse,  (  na  cristiana,  la 

Prneha  el  la  l'iedra  anjular  (1892),  qui  révèlent  de 
nouvelles    tendances,    fort   éloignées  du    naturalisme  de 

adis.  Cn  même  temps,  se  développait  le  côté  critique  de 
son  talent  (représenté  dans  la  période  précédente  par 
les  études  sur  Feijoô,  sur  los  Portas  epicos  cristia- 
nos,  etc.),  avec  la  publication  de  la  revue  littéraire, 
Suevo  leatro  rriiii  o.  qu'elle  rédigea  seule  pendant  quel- 
ques années  (1894-93),  et  qui  renferme  de  nbreuses 

études  sur  les  livres  nouveaux,  le  théâtre  el  les  questions 
littéraires  du  jour  :  avec  la  publication  d'uni'  lUblioleca 
de  la  mujer,  dont  les  divers  volumes  contiennent  de- 
ouvrages  de  Maria  de  Agreda,  Cuis  Vives,  Stuari 
Mill,  BebeI,dona  Maria  de  Zayas,  etc.;  pardes  essais  bio- 
graphiques comme  ceux  du  /'.  Coloma  (4894), de  Pedro 
Antonio  de  Alarcén,  des   Goncourt  et   de  Tourguéno 

(dans  la   Irailin  lion  raslillane  de  llumo.    1892),  cl.  enfin, 

par  une  série  de  conférence-  laites  à    l'Aleneo    de    Madrid 

sur  la  Révolution  v  la  oorrlu  ni  Rusia  (4894). 

loi 
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\  l'occasion  da  centenaire  de  la  découverte  cl"  l'Amé- 
rique (1892),  fil'.'  aborda  même  le  terrain  historique, 
avec  sa  eenfèreace  sur  lot  Franeiscanos  y  Coton,  dont 
le  but  est  de  prouver  que  la  découverte  da  nouveau 
monde  esl  dne,  bien  avanl  Colomb,  à  Raimond  Lafle; 
,,(  [a  même  année,  ses  études  pédagogiques  et  ses 
études  féministes  la  conduisirent  au  Congrès  pédagogique 
cspagnol-portngais-américain.  Dans  ees  dernières  années, 
Hœo  Pardo  a  fait  paraître  quelques  romans,  AdanyEva, 
Los  1res  arcos  de  Cirilo,  cl  Satudo  de  lot  bru-jas; 
plusieurs  nouvelles,  et  diverses  études  critiques,  donl  la 
Suent  Cuestion  palpitante,  où  sont  discutées  les  théo- 
ries modernes  sur  le  génje  et  ta  folie.  Pendant  l'année 
académique  1896-97,  M"1*  Pardo  a  donné  à  l'Atenea  de 
Madrid  (école  d'études  supérieures)  une  série  de  lectures 
sur  les  Littératures  modernes  île  l'Europe.  Plusieurs 
de  ses  livres  ont  été  traduits  en  diverses  langues,  notam- 
ment en  suédois.  I'.-  Ai.t.uuiu. 

liinL  •  Plusieurs  biographies  de  M«"  PardoBazâa  oatéle 
publiées  dans  des  revues  d'Espagne  et  de  1  étranger.  On 
trouvera  des  renseignements  utiles  dans  :  HIaneo  (..\k<  t.v. 
tétera tura  espafiola  en  el  sialo  XIX,  vol.  II.  -  Hii.i.man, 
biographie,  dans  Svensk  Tidschnft,  1896.  -  Pmheiro  Cha- 
g^<?  GaKieia  v  los  Gallagos.  Dana  Emilia.Pa.rao  Bazan 
(dans  le  journal  de  Madrid  el  Libéral,  28  mars  I89»>. 

PAROOE  (JuMa),  femme  auteur  anglaise,  née  à  Beverley 
(Yorkshire)  en  1806,  morte  à  Londres  le  26  nov.  1862. 
Fille  d'un  major,  elle  débuta  dés  quatorze  ans  dans  ta  lit- 
térature. En  183g,  elle  s'établit  à  Constantinople  et  elle 
étudia  de  prés  les  mœurs  turques  qui  lui  fournirent  la  ma- 
tière d'un  livre  du  plus  vif  intérêt  :  'Ihe  City  ofthe  Sul- 
tan and  domesHc  manners  ofthe  Turks  (Londres.  1837, 
2  vol.,  plus.  édit.).  Spirituelle  et  bonne,  elle  n'eut  que  des 
amis.  En  1860,  le  gouvernement  la  gratifia  d'une  pension 
pour  ses  trente  années  de  services  littéraires.  Ses  œuvres 
sont  très  nombreuses.  Elles  consistent  en  romans  et  nou- 
velles dont  beaucoup  ont  eu  un  grand  et  légitime  succès, 
entre  autres  Lord  Morcar  of  Hereward  (1829,  i  vol.), 
et  en  essais  historiques  presque  tous  relatifs  à  la  France. 
Citons  :  Louis  XIV  and  the  Court  of  France  in  the  Se- 
renteenth  Century  (1847,  3  vol.);  The  Life  and  Me- 
moirs  of  Marie  de  Medici  (1852,  3  vol.);  The  River 
and  the  Desert{\  838, 2  vol.);  The  Romance  ofthe  Harem 
(1839,  2  vol.);  The  Béant ics  ofthe  Bosphorus  (1839); 
The  City  of  the  Magyar  (1840,  3  vol.);  Confessions  of 
a  prelUj  woman  (1846,  3  vol.)  ;  The  Jealous  wife  (1847, 
3  vol.);  Lady  Arahella  (1856);  Pilgrimages  in  Parts 
(1857);  Episodes  of  french  History  during  the  consul- 
oie  and  the  firsl  Empire  (1859,  "1  vol.),  etc.  H.  S. 
PARDON  (Indulgence nu)  (V.FiUNÇoisd  Assise, t. XVIII. 

'  PARDUBICE.  Ville  de  Bohême,  au  confluent  del'Elbeet 
de  la  Chrudimka;  12.367  hab.  (en  1890),  presque  tous 
Tchèques.  Quatre  faubourgs  ;  château  bastionné  du 
xvie  siècle  ;  «porte  verte  »  de  1538.  Sucre,  bière,  alcool, 
vinaigre,  raffinerie  de  pétroles,  scieries,  machines.  Grandes 
foires  à  chevaux  et  bestiaux.  Ruines  du  château  de  Ku- 
nètic.  Pardubice  est  une  des  plus  anciennes  villes  de 
Bohême  où  se  consolida,  vers  1300,  une  puissante  famille 
nobiliaire  qui  fournit  le  premier  archevêque  de  Prague. 

PARDUBICE-Flaska  (De)  (V.  Fi.aska  [Smil-Jean]). 

PARÉ.  Contrée  montagneuse  de  l'Afrique  orientale  alle- 
mande, au  S.  du  Kilimandjaro.  Elle  est  habitée  par  la 
tribu  des  Ouaparés,  qui  vit  d'agriculture  (maïs,  haricots, 
bananes,  patates,  sucre,  tabac)  et  d'élevage  ;  bœufs  auS., 
ibeilles  au  Nî,  chèvres  et  volaille  partout;  le  travail  du 
fer  est  très  répandu  chez  les  indigènes. 

PARÉ  (Anthropol.)  (V.  Bornéo,  t.  VII,  p.  433). 

PARÉ  (Ambroise),  célèbre  chirurgien  français,  né  à 
Bourg-llersent,  près  de  Laval,  en  1509  ou  1510,  mort  à 
Paris  le  20  déc.  1590.  Il  étudia  la  chirurgie  à  Laval  sous 
Vialot,  puis  vint  à  Paris  vers  l'âge  de  vingt  ans  et  suivit  les 
leçons  d'E.  Larbalestrier,  de  Bruneil,  S.  Pineau,  etc.,  et 
,  :  sista  aux  opérations  de  l'Hôtel-Dieu.  Il  prit  part  ensuite 


.i  la  campagne  de  Piémonl  (1637)  el  s'j  distingua  par  les 

innovations  qu'il  apporta  dans  le  pansement  des  plaies 
par  arme-  à  feu.  Lu  1542,  il  rentra  au  serviee  de  Henri 
de  Rohan  ci  assista  à  l'affaire  de  Perpignan,  ou  il  guérit 

le  maréchal  Ch.  Cossé  de  Iirissac,    blesse,  puis  en   1544, 

il  assista  au  siège  de  Guise,  en  1545  à  celui  de  Boulogne- 
sur-Mer.  Cette  même  année,  il  publia  son  premier  eu- 
wage  :  la  Méthode  de  Iratclcc  les  ploya  par  ha  ■ 
haies,  et  aallres  boitons  de  feu,  cl  celles  qui  ami 
fautes  par  flèches,  dards  et  semblables  (Paris,  in-12; 
1552.  in-8):  en  1549,  il  mil  au  jour:  Briefe CoUecti 
de    V administration   anatomique,  arec   la  maie 
de  con  joindre  les  os  cl  d'extraire  les  enfants,  tant 
morts  que  vivants,  du  centre  de  leur  mère.  En  1553, 
il  se  trouva  enfermé  dans  Met',,  inutilement  assiégée  par 
les  troupes  de  Charles-fjuint.  puis   assista  à  la  prise  de 
Thérouanne  que  l'ennemi  mit  à  sac,  et  en  1354  fut  admis 
au  collège  de  chirurgie  de  Sainl-Cusine.  I.n  1558,  il  assista 
à  la  désastreuse  bataille  de  Sainl-Ouenlin,  puis  revint  à 
Paris  pour  être  appelé,  peu  après,  au  camp  d'Amiens.  Ln 
1551*.  il   fut  compté  parmi  les  chirurgiens  ordinaires  de 
Henri  II,  puis  remplit  les  mêmes  fonctions  sous  François  11 
el  sous  Cbarles  IX.  dont  il  devint  le  premier  chirurgien, 
ainsi  que  de  Henri  III  ensuite.  Dans  cette  période,  il  pu- 
blia :  la  Méthode  curative  des  planes  cl  /raclures  de 
la  teste  humaine  (Paris,  1561,  in-8);  Traité  de  la  peste. 
de  la  petite  vérole  et  rougeoUe (Paris,  1568,  in-S,;d.  ux 
livres  de  chirurgie  :  1°  De  la  génération  de  l'homme. 
et  manière  d'extraire,  les  enfants  hors  du  rentre  de 
la  mère;  2°  Des  monstres  tant  terrestres  que  marins 
(Paris,  1573.  in-8);  De  la  mumie;  des  renias;  de  la 
licorne;  de  la  peste  (Paris,  1582,  in-8 ). Il  fut  aussi  actif 
à   la  bataille  de  Dreux  (1562)  et  à  celle  de  Monconlour 
(156!)).  On  a  prétendu  qu'Auibroise  Paré  était  huguenot  et 
qu'il  fut  sauve  par  Charles  IX  du  massacre  delà  Saiot-Bar- 
thélemy;  M.  P.  Valel  a  établi  qu'il  était  en  réalité  catho- 
lique ;  c'est  ce  que  prouvent  son  mariage  à  l'église  Saint-Sé- 
verin  et  le  fait  qu'il  remplit  l'office  de  parrain  à  Saint- 
André  des  Arts. 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris  fit  une  guerre  acharnée 
à  Ambroise  Paré,  le  soumettant  à  l'humiliation  du  serment, 
cherchant  à  entraver  la  publication  de  ses  «orres,  etc. 
Celles-ci  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  depuis  la 
première  publiée  en  1575;  en  1840-41,  lialgai 
donné  une  belle  édition  en  3  vol.  gr.  in-8.  Pour  nu  eoai- 
plément  d'appréciations  sur  Paré,  nous  renvoyons  à  1  art. 
Cumuimn:  (Histoire),  t.  XI,  p.   136.  D*  1- 

Bibl.  :  La  préface  de  Malgaisne  aux  Œuvres... 
4f  i  —  Chéreau,  art  Ambroise  Pure,  dans  Dict.  eneyclop- 
sc.  méd.,  2e  sér.,  t.  XXI,  1885.  —  Le  Paulmibr,  Ambratse 
Paré  d'après  de  nouveaux  documents  découverts  atixAr- 
ehioes  nationales  el  des  papiers  de  famille;  Tans.  iss,,. 
in-8.  —  G.  Descu>sibres,  Rapports  sur  l'Etude  sur  Am- 
broise Pair,  par  le  D1  Le  Paulmier;  Paris  1886,  m-8.  — 
P  Valet.  Autour  de  SaintSéoerin.  Ambroise  Par,;  dans 
Bullet.  du  Comité  d'études  liislor...  :  la  Montagne  Sainlc- 
fjenevièce...  1899. 

PARÉ  (Jules-François),  homme  politique  français,  né  en 

Champagne,  mort  à  Paris  le  29  juil.  181!*.  Maître  cl,«e 
de  Danton,  il  devint  président  du  district  des  Cordrhers. 
président  du  tribunal  de  Saint-Germain  el  membre  du 
conseil  de  justice  auprès  du  ministère  de  la  justice  le 
21  août  1702.  Secrétaire  du  Conseil  exécutif  provisoire, 
il  fut  élu,  le  20  août  1793.  ministre  de  l'intérieur  en 
remplacement  de  Garât  par  ILS  voix  sur  233  volants 
contre  Hébert  et  François  de  Neufchâteau.  Il  fut  dénoncé 
au  club  des  Cordeliers  par  Hébert  (i  mars  1704)  et  il 
démissionna  le  \(i  germinal  an  11  (3  avr.  1794).  En  l'aiilN 
il  devint  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  le  dép. 
de  la  Seine  el  exerça  ensuite  les  fondions  d'administrateur 
des  hôpitaux  militaires.  Etienne  (auii.u  M . 

PARÉAC.  Corn,  du  dép.  des  Hantes-Pyrénées,  arr. 
d'Argelès,  tant,  de  Lourdes;  132  hab. 

PAREATIS  (Lettres  de).  On  désignait  sous  ce  nom  en 
France,  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime,  des  lettres  pa- 
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tentes  du  roi  destinées  à  rendre  exécutoire  dans  un  res- 
sort un  jugement  rende  dans  un  autre  ressort.  Kilos  étaient 
expédiées  sous  forme  de  mandement  «  au  premier  huissier 
ou  sergent  sur  ce  requis  ».  en  attache  au  jugement  à  exé- 
cuter. 

PARECP3.  Trihu  du  Brésil  (X.  ce  mot,  t.  VU,  p.  1089). 

PAREDÈS  (Garcia  y),  général   espagnol  (Y.   Garcia 
y  Paredes). 

PAREDES  y  Ai;iiii.i,\<;\  (Mariane),  président  du  Pérou, 
né  à  Mexico  le  (i  janv.  1797.  mort  en  sept.  1849.  Entré 
comme  cadet  dans  l'année  espagnole  le  (>  janv.  1812. 
capitaine  en  mars  1821,  Paredes  se  rallia  à  Iturliide  et 
en  l'évr.  1823  proclama  l'indépendance,  à  Puebla,  avec  le 
marquis  de  Vivanco.  Enl832,  il  lui  promu  brigadiergénéral 
et  [tni  apnsg;  ncitl  lie  d  v::a;i].  Depuis  IMi  il  a^.  ail  pus 
parti  en  politique  pour  la  cause  de  la  centralisation.  Aussi, 
en  1839,  répriiua-l-il  avec :  vigueur,  dans  le  département  de 
Jalisco,  une  insurrection  fédéraliste,  lui  1841,  il  s'associa  au 
pronunciamiento  qui  porta  Santa-  Inna  à  la  présidence,  sous 
le  régime  des  Bases  acordados  ''<■  Tacubaya.  Paredes  fut 
nommé  alors  commandant  général  du  département  deJa- 
lisco,  où  il  se  rendit  odieux  par  son  despotisme.  Il  avait 
espéré  mieux  de  Sauta-Anna,  peut-être  la  vice-présidence. 
Pour  apaiser  son  mécontentement,  Santa- Anna  le  fit  entrer 
au  conseil  des  Notables.  I-  créa  commandant  général  de 
ico,  enfin  sénateur.  Le  dissentiment  continua  cepen- 
dant à  s'accentuer  entreeux.  Suspect  et  relégué  à  Toîuca, 
Paredes  lança,  le  2  nov.  1844,  un  manifeste  contre; Santa- 
\nna.  en  ce  moment  gêné  par  l'insurrection  du  Texas.  Le 
mouvement  s'étendit.  Le  II  sept.  1818,  José  Joaquin  de 
Mènera  remplaça  à  la  présidence  Sanla-Anna  exilé'.  Le 
nouveau  gouvernement  ayant  paru  disposé  à  régler  par 
un  compromis  avec  les  Etats-l  nis  l'affaire  du  Texas.  Pa- 
redes. chargé  de  la  conduite  des  opérations  au  Texas,  se 
posa  en  champion  intransigeant  des  droits  nationaux, 
soutint  le  pronunciamiento  de  San  Luis  Potosi,  entra  a 
Mexico  le  2  janv.  I81i>  ci  s'y  iii  élire,  le  •'!.  président  in- 
térimaire. Malgré  l'opposition,  en  ilépit  de  la  difficulté  de 
préparer  la  résistance  contre  le-  Etats-Unis,  Paredes  et 
ses  ministres  réussirent  à  remettre  les  finances  dans  un 
état  inespéré.  Mais  le  l  aool  il  y  eut  contre  lui  un  pro- 
nunciamiento à  Mexico.  Paredes  s'enfuit.  Pris  par  le  gé- 
néral Avalos,  enfermé  dans  un  couvent,  il  fut  exile  le 
1  oct.  1846  ci  vint  en  France.  Trompant  le  blocus,  il 
retourna  an  .Mexique,  a  Tulanringo,  lorsque  l'armée  des 
Etats-Unis  eut  occupe  Mexico.  Vppelé  par  f"  gouverne- 
ment à  Qneretaro,  il  fut  empêché  par  la  maladie  de  s'v 
rendre.  Hostile  a  la  paix,  il  lit  cause  commune  avec  les 
opposants  Cosio  cl  Jarauta;  vaincu  avec  eux  a  Guaua- 
juato,  le  18  juil.  1848,  il  réussit  a  s'échapper  et  gagna 
l'Europe.  Il  fut  compris  dans  l'amnistie  d'avr.  1849,  mais 
il  mourut  cinq  mois  après.   D'un  caractère  difficile  et, 

semble-t-il,  assez  médiocre  politique,  Paredes  avail  doi 

les  preuves  d'un  courage  intrépide,  ei  sa  pauvreté  témoi- 
de  son  honnêteté  lors  de  son  passage  à  la  présidence. 
Miiii .  :  Bah   iM.ii,  flislnry  nf  Mexico;  San  Francl 
V. 

PARE-ÉCLATS,  de  dimensions   restreintes 

destinée  a  arrêter  les  éclats  de  projet  Liles.  Les  pare-éclats 
sont  établis  perpendiculairement  aux  crêtes  des  au 
rouvrantes  el  ne  dépassent  pas  le  niveau  de  ces  crêtes. 
Pour  qu'ils  tiennent  moins  de  place,  on  les  revèl  de  l'as- 
cinagee  et  on  ne  leur  donne  qu'une  épaisseur  juste  suffi- 
sante i  m.)  pour  arrêter  les  éclats  de  projectiles. 

PARÉGORIQUE  (Elixir)  (V.  Omd*,  t.  \\\.  p.   124). 

PAREID.  Com.  du  dép.  de  la   Meuse.  BIT.    de   Verdun. 

de  Fresnes-en-Wocvre  ;  243  liab. 
PAREIN  (Pierre-Mathi  néauMes- 

rl  .m 
»  le  l'<  mai  Ik:;i  .  Emploj  é  i  lu  !  un  proi  u- 

ieor  i  Paris,  il  coopéra  a  la  prise  ne  fa  Bastille  el  entra 
dan-  la  compaj  la  I 

I7H'.I  :  il  y  i  emplit  1rs  fo  Au 


mois  de  janv.  17911,  il  publia  une  pièce  d'actualité,  inti- 
tulée la  Prise  île  la  Bastille.  Leë  mai  1791,  il  recul 
de  l'Assemblée  constituante  une  gratification  de  12.000 
livres  pour  avoir  dénoncé  une  fabrication  de  faux  assi- 
gnats. Le  29  août  1792,  il  fut  au  nombre  des  30  commis- 
saires chargés  de  réquisitionner  des  soldats,  et  se  rendit 
dans  les  dép.  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Oise.  Chef  de 
bureau  de  la  4a  division  du  ministère  de  la  guerre,  com- 
missaire des  guerres  le  29  juil.  1793,  il  remplit  une 
mission  en  Vendée  avec  Ronsin  el  fut  nommé  général  de 
brigade  le  2  oct.  1793.  Il  fut  al  taché  i>  l'armée  révolu- 
tionnaire ei  coopéra  au  siège  de  Lyon.  Il  devint,  le  2-9  nov. 
1793,  président  de  la  commission  révolutionnaire  chargée 
déjuger  les  rebelles  lyonnais  et  il  fut.  le  3  mars  1794, 
nommé  général  de  division  provisoire  par  les  représen- 
tants Fourbe,  Méaulle  et  La  Porte.  Chef  de  l'elal-majnr 
de  l'armée  des  Cèles  de  Brest  en  juin  1794,  il  fut  destitué 
le  18  oct.  suivant  et  réintégré,  h'  25  oct.  1793,  pour  sa 

participation  à  la  journée  du  13  vendémiaire.  Lompr is 

dans  la  conspiration  de  Babeuf,  acquitté  par  la  haute  cour 
de  VendOme  le  26  mai  1797,  réformé  le  i' r  sept,  et  re- 
mis en  activité  le  9.  il  commanda  le  dép.  de  la  Nièvre. 
fut.  définitivement  réformé  le  29  mars  1801  et  retraité  le 
6  juin  ISIl.  Devenu  suspect,  il  fut  interné  à  Caen  le 
Ier  févr.  INI  2  ci  y  resta  jusqu'en  1815.  Il  a  publie  di- 
vers ouvrages  :  le  Massacre  des  innocents  (1789)  ;  l'Ex- 
terminateur des  Parlements  (1789)  ;  la  Girouette  fran- 
çaise (1789):  les  Crimes  des  Parlements  (1791). 

Etienne  Charavav. 
Bibl.  :  Areli.  adm.  du  minis  i  h    le  In  guerre.  —  Cnv-- 
>in.  In   Vendée  patriote,  i.  I.  pp.  550  à  557. 

PAREIRA.  Nom  de   plusieurs  drogues  d'origine 

laie,  tontes  produites  par  des  plantes  de  la  famille  des  Mé- 
nispormarées.  Sous  la  désignai  ion  de  l'areira  brava,  on 
décrit  une  racine  ligneuse,  tortueuse,  sillonnée,  à  écorec 
brune,  jaunâtre  à  l'intérieur,  à  rassure  fibreuse  el  offrant 
sur  une  coupe  transversale  un  grand  nombre  de  cercles 
concentriques  de  faisceaux  libro-vasrulaires.  On  l'a  evuo 

longtemps  fournie  par  le  Cùsampelos  pareira  L.;  mais 
elle  prônent  en  réalité  du  Chondodenaron  tonventosum 
I!.  et  Pav.  (Cocculus  chondodendron  DC),  arbrisseau 

grimpant,  de  la  famille  des  Ménisperinacérs.  propre  au 
Brésil  el  au  Pérou.  La  racine  do  l'areira  brava  est  dure, 
de  saveur  nauséeuse,  d'abord  douce,  puis  amère  ;  elle 
contient  une  résine  douce,  de  la  fécule,  un  principe  jaune 
; r.    la    pélosine,   une   matière   azotée  et   divers   sels. 

Wiggers  en  a  extrait  un  alcaloïde,  la  cissampéline.  Cette 

racine,  le  Blltua  des  indigènes,  fui  apportée  a  Paris  sous 
Louis  \IV.  Llle  est  tonique,  apérili\e  et  iliuréliquo,  cl 
rend  des  services  inconloslaliles  dans  la  leucorrhée,  le 
CataiThe  de  la  vessie,    les  lilbiases,  la  goutte,  lo  lliuma- 

lisme,  l'ictère,  etc.  Ou  l'administre  sous  forme  de  décoc- 
tion, d'infusion,  de  leuilure  au  7  (dose  ;  ',_:>  p.,)( 
d'extrait  aqueux  (0*r,50    à   l*r,80),   d'extrait   fluide  (2  a 

.  gr.).  —  Le  Pareira  brava  blanc  est  un  Ma/la.  de 
même  que  le  jaune  (V.  Abuta).  Dr  L.  Un. 

PAREJA  (Juan  de),  peintre  espagnol,  né  à  sé\i!lo  vers 
1606,  mort  .i  Madrid  en  1670.  '■  .  père  el  mère,  de  rare 

mauresque,  étaient  esclaves,  el  lui-même  appartint  t. 

le]  et  presque  duranl  toute  s,,  xi,.  ■,  Velazquez.  Lorsque 
le  grand  artiste  fut  appelé  :>  Madrid,  en  1623,  par  le 
comte  dur  d'olivaies.  p;iri'|.i  accompagnai)  -en  maître. 
Tics  intelligent  el  adroit,  c'esl  a  lui  qu'incombai)  la  tAche 
de  broyer  les  routeurs,  d'assembler  les  ebassis  dis  toiles 
el  de  préparer  la  palette,  lue  véritable  vocation  peur 
l'art  de  sou  maître  se  déclara  cite*  l'esclave  qui,  eu  ca- 
chette, commenta  de  s'exercera  peindre.  A  chacun  des 
royages  que  Velazquez  fit  en  Italie,  Pareja  étai)  auprès 

de  lui.  M  e.i  si.nit  qu'avanl  d'aborder  l'exécution  iIn 

portrail  du  pope  Innocent  \,  Velazquez  qui,  de  quelquo 
icmps,  n'a  Va  il  pas  touché  un  pinceau,  voulut  sa  taire  la 
main  el.  comme  cssui,  lit  poser  Pareja;  il  improvisa  u 
Iqtt 
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et  trouve  superbe  de  carael  re,  de  relief  el  de  vie.  Il 
appartient  aujourd'hui  au  comte  de  Radnor,  à  Longford 
Castle,  et  a  ligure  à  l'Exposition  de  1*7)!.  à  la  noyai 
Académy.  Apres  le  retour  en  Espagne, Pareja  loi  prisdu 
désir  de  se  découvrir  à  son  maître,  e1  il  eut  recours  pour 
en  arriver  là  à  un  subterfuge.  Ayant  achevé  avec  soin 
une  peinture  de  petite  dimension,  il  la  plaça  dans  l'atelier 
de  Velazquez  prenant  soin  de  retourner  la  toile  face  au  mur. 
Philippe  IV,  lorsqu'il  venait  visiter  son  peintre,  avait 
l'habitude  de  fureter  parmi  les  toiles  achevées  ou  ébau- 
(  nées  ;  il  avisa  un  jour  celle  de  Pareja  et  se  la  lit  mon- 
trer. A  ce  moment,  Pareja  se  jeta  aux  genoux  du  roi. 
implorant  son  pardon  pour  l'audace  dont  il  avait  osé  faire 
preuve  en  se  cachant  ainsi  de  son  maître.  «  Celui  qui  a 
acquis  un  pareil  talent,  dit  le  roi  à  Velazquez,  ne  saurai) 
demeurer  en  esclavage.  Avise  à  cela  ».  Dès  ce  moment, 
Pareja,  devenu  homme  libre,  fut  admis  parmi  les  élèves 
du  maître  qu'il  continua  d'ailleurs  de  servir  comme  par 
le  passé,  jusqu'à  sa  mort.  11  conserva  la  même  fidélité 
envers  sa  fille  et,  dans  le  tableau  représentant  la  Famille 
de  Velaxquez,  peint  par  Mazo  et  qui  est  au  musée  de 
\  ienne,  Pareja  ligure  à  côté  du  gendre  de  Velazquez.  Le 
musée  du  Prado  conserve  le  seul  tableau  bien  authentique 
que  l'on  connaisse  de  Pareja;  il  représente  la  Vocation 
de  saint  Mathieu,  et  L'artiste  s'y  est  peint  lui-même, 
tenant  à  la  main  un  papier  sur  lequel  on  lit  :  Juan  île 
Pareja,  avec  la  date  de  1061.  ('eau  Bermudez  cite  cepen- 
dant encore  quelques  figures  de  saints  qui  auraient  appar- 
tenu au  couvent  des  Récollets  de  Madrid,  et  un  Baptême 
<le  Jésus,  peint  pour  l'église  de  la  Trinité,  à  Tolède,  et 
date  de  1067.  Le  même  auteur  ajoute,  dans  son  Diccio- 
nario,  que  Pareja  exécuta  de  nombreuses  copies  de  por- 
traits, d'après  Velazquez,  et  qu'il  est  fort  difficile  de  les 
distinguer  des  originaux.  Paul  Lefort. 

PARELLE  (Bot.)  (V.  Patience). 

PARELLÔ  (Miguel),  sculpteur  espagnol,  né  à  l'aima  de 
Majorque  en  1674,  mort  en  1730.  C'est  à  Barcelone  qu'il 
fil  son  apprentissage  ;  ses  ouvrages  pour  les  couvents  et 
les  églises  de  Catalogne  sont,  par  suite  de  la  suppression 
des  ordres  religieux,  à  peu  près  inconnus  de  nos  jours  et 
'  ont  disparu.  Un  cite  cependant  comme  son  œuvre  les 
figures  qui  décorent  le  retable  de  l'église  de  Bisbal.  Parellô 
l'ut  un  praticien  plutôt  qu'un  artiste  d'une  véritable  va- 
leur ;  tel  est,  du  moins,  le  jugement  (pie  porte  sur  lui 
Ceau  Bermudez.  P.  L. 

PAREMENT.  1  Architecture.  —  Surface  apparente  d'un 
ouvrage  de  maçonnerie,  de  menuiserie  ou  de  pavage.  Lu 
maçonnerie,  de  nos  jours  comme  assez  fré  memment  dans 
l'antiquité,  les  pierres  sont  le  plus  souvent  posées  à  pare- 
ment brut  et  ensuite  retaillées  et  ravalées  sur  le  tas,  tandis 
que,  pendant  certaines  périodes  du  moyen  âge  et  de  nos 
jours  dans  les  chantiers  des  édifices  classés  comme  monu- 
ments historiques  et  comme  édifices  diocésains,  les  pierres 
sont  posées  à  parement  ra./réé  ou  ravalé,  tel  que  ce  pa- 
rement doit  rester  définitivement.  Les  parements  de  meu- 
lière, de  moellon  ou  de  pierre  reçoivent  différents  noms, 
suivant  le  travail  d'achèvement  qu'ils  ont  subi,  travail 
entraînant  parfois  une  certaine  décoration  et  toujours  cer- 
taine plus-value  dans  le  prix,  laquelle  peut  s'élever  de 
moitié  au  double  suivant  la  nature  de  ce  travail  et  aussi 
suivant  la  dureté  de  la  matière  mise  en  œuvre.  Lu  effet, 
le  marbre,  la  pierre,  le  moellon,  la  brique  ne  se  tra- 
vaillent pas  de  la  même  manière,  et  le  ravalement  ou  le 
polissage,  ainsi  que  certaines  décorations  de  leurs  pare- 
ments, entraînent  des  opérations  différentes,  comme  façon 
et  comme  outillage,  lesquelles  sont  indiquées,  avec  les 
prix  qu'il  convient  de  leur  appliquer,  dans  les  Séries 
des  prix  du  bâtiment.  —  En  menuiserie,  les  ou- 
vrages, vus  d'un  seul  coté  ou  de  deux  cotés,  sont  dits 
à  un  seul  ou  à  deux  parements,  suivant  qu'ils  sont 
blanchis  ou  ornés  de  moulures  d'un  seul  ou  des  deux 
cotés.  —  En  pavage,  on  appelle  parement  la  face  unie 
d'un  pavé,  telle  sur  laquelle  on  pose  le  pied.  — Enfin,  en 


couverture,  on  appelle  parement  l'enduit  de  plàtr&que  l'on 

dispose  sur  le  lattis  ou  sur  la  volige  devant  recevoir  la 
couverture  proprement  dite  afin  de  donner  à  ce  lattis  ou 
à  cette  volige  la  pente  qui  est  nécessaire  à  l'écoulement 
des  eaux.  Charles  Lucas. 

IL  Liturgie.  —  Les  parements  sont  des  devants  d'au- 
tel en  étoffe  brodée  ou  galonnée,  que  l'on  change  suivant 
la  couleur  prescrite  pour  la  liturgie  du  jour.  —  La  Salli 
des  parements  est  la  salle  où  sont  préparés  les  ornements 
que  le  pape  doit  revêtir  pour  les  chapelles  papales,  et 
qui  lui  sont  présentés  à  genoux  par  les  prélats  Votants  de 
la  Signature,  en  leur  qualité  d'acolytes  apostoliques.  Ces 
ornements,  toujours  de  couleur  rouge  ou  blanche,  sont  : 
L'amict,  l'aube,  le  cordon,  l'étole,  le  pluvial.  11  y  ajoute 
la  tiare  ou  la  initie  de  drap  d'or.  —  Dans  les  sacristies, 
on  appelle  Table  des  parements  la  table  sur  laquelle  sont 
déposés  les  ornements  sacerdotaux  (V.  ces  mots,  t.  XXV, 
p.  002)  pour  le   prêtre  qui  va  dire  la  mi 

PAREMPUYRE.  Coin,  du  dep.  de  la  Gironde,  air.  de 
Bordeaux,  cant.  de  Blanquefort  ;  1/200  hah.  Slal.  du 
chem.  de  fer  du  Hédoc.  Vignobles  renommés. 

PARENCHYME.  1.  Anatomie.  —  (Etymologiquement, 
effusion  du  sang  hors  des  vaisseaux,  et  concrète  ensuite, 
d'après  les  idées  anciennes,  pour  former  la  substance  propre 
du  foie,  de  la  rate,  des  reins,  etc.).  Le  -eus  de  ce  mol 
a  beaucoup  varié  au  cours  des  âges.  D'une  façon  générale, 
on  L'applique  aujourd'hui  au  tissu  propre  de  chaque  or- 
gane, à  ce  qui  en  fait  la  caractéristique,  indépendamment 
des  fibres  musculaires,  conjonctives  et  nerveuses  qui  lui 
sont  surajoutées,  et  des  canaux  d'excrétion,  des  vaisseaux 
sanguins,  etc.,  plus  ou  moins  intriqués  dan-  ce  tissu  lui- 
même.  On  peut  distinguer  des  parenchymes  de  diverses  sortes. 
Les  uns  sont  glandulaires  et  sécrètent  des  produits  divers 
(mamelle,  pancréas,  foie,  etc.)  ;  d'autres  servent  à  exci  èter 
des  substances  nuisibles  :  rein,  poumon,  etc.  D'autres, 
enfin,  sont  le  siège  du  développement  d'éléments  anato- 
miques  spéciaux:  ovaire,  testicule.  Par  extension,  on  peut 
parler  du  parenchyme  de  L'utérus,  du  cœur,  etc.  bien 
que  ces  organe-  n'aient  pas  un  tissu  qui  leur  soif  tout  à 
lait  spécial,  mais  simplement  pour  désigner  le  corps  même 
de  l'organe.  La  structure  particulière  de  iliaque  paren- 
chyme est  étudiée  avec  l'organe  correspondant. 

IL  Botanique.  —  C'est  un  tissu  végétal  formé  exclusi- 
vement de  phytocystes-cellules,  c.-a-d.  de  phytocystes 
dont  aucun  des  diamètres  ne  l'emporte  notablement  sur 
les  autres.  Les  tissus  jeunes  sont  d'ordinaire  exclusive- 
ment pareiichymateux  :  ce  n'est  que  plus  lard  que  leurs 
cellules  se  transforment  en  fibres,  sclérides,  vaisseaux  de 
diverses  sortes.  Mais  on  trouve  aussi  des  parenchymes  dans 
certains  organes  adultes.  Les  plus  importants  sont  ceux 
de  la  feuille,  de  Vécorce,  de  la  moelle  de  la  tige  (Y.  ces 
mots).  D1  L.  Laloy. 

PARENNÈS.  Coin,  du  dép.  de  La  Sarthe,  air.  du  Mans, 
cant.  de  Sillé— le— Guillaume  ;  865  hab.  Stat.  du  chem.  de 
fer  de  l'Ouest. 

PARENT.  Coin,  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  air.  de 
Clermont,  cant.  de  Vie-le- Vicomte  ;  523  hab. 

PARENT  (Antoine),  physicien  et  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Paris  le  16  sept.  1066,  mort  le  26  sept.  1716. 
II  étudia  le  droit,  puis  les  mathématiques  et  la  mécanique, 
pratiqua  aussi  l'art  des  fortifications  et  fut  admis,  quelques 
mois  avant  sa  mort,  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
Outre  de  nombreux  mémoires  insères  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences,  le  Journal  des  savants,  etc..  il 
a  publié  :  Eléments  de  mécanique  et  de  physique  (l'a- 
ris,  1700)  ;  Recherches  de  physiaue  et  de  mathéma- 
tiques (Paris,  170."».  9  vol.;  ±  éd.,  1713,  3  vol.).  On 
trouve  notamment  dans  ces  divers  écrits  de  précieuses 
remarques  sur  les  roues  à  aubes,  sur  la  théorie  des  mou- 
lins à  vent  et  sur  celle  des  pompes. 

PARENT  (Les).  Famille  d'architectes  français  contempo- 
rains, dont  le  plus  connu,  Henri-Aubert  Parent,  est  néà>  a- 
lenciennes le  1 2  avr.  18 1!»  et  mort  à  Paris  le  18  sept.  1895. 
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PARENT  —  PARENTHÈSE 


Fils  et  élève  SAubeH  Parent,  un  véritable  artiste, 
qui  fut  peintre,  sculpteur,  architecte  et  professeur  d'ar- 
chitecture aux  écoles  académiques  de  Valenciennes,  Henri 
Parent  vint,  au  sortir  de  ces  mêmes  écoles,  compléter  son 
éducation  d'architecte  auprès  d'Antoine  Frœlicher,  qui 
avait  alors  une  fort  riche  clientèle  d'architecte  privé.  Puis 
il  s'associa,  avec  les  fils  de  son  maître.  MM.  Henri  et 
Arthur  Frœlicher, et  avec  son  frère  cadet,  Clément  Parent, 
et  tous  quatre  construisirent  de  nombreux  hôtels  à  Paris 
et  de  beaux  châteaux  en  province.  Henri  Parent  seul  lit 
ensuite  élever,  entre  autres  somptueuses  résidences,  l'hôtel 
Menier,  au  parc  Monceau;  l'hôtel  André,  rue  Rabelais; 
l'hôtel  Le  Marois,  avenue  d'Antin  ;  l'hôtel  Edouard  André, 
boulevard  Haussmann,  hôtel  appartenant  aujourd'hui  à  la 
grande  artiste  qui  fut  Nélie  Jacquemart  ;  les  châteaux  de 
Ronnétable,  d'Avrincourt,  de  Noisiel,  de  Schilde,  près 
d'Anvers,  etc.  De  cette  vaillante  pléiade  d'artistes,  qui 
eut  une  très  grande  influence  sur  l'architecture  privée 
en  France  pendant  les  deux  derniers  tiers  de  ce  siècle, 
restent  aujourd'hui  M.  Arthur  Frœlicher,  M.  Louis  Parent, 
fils  de  Clément,  et  M.  Antony  Parent,  tils  d'Henri,  tous 
trois  architectes.  Charles  Lucas. 

PARENT  (Ulysse),  dessinateur  et  peintre  français,  né 
à  Paris  en  1828  et  mort  à  Veulettes  (Seine-Inférieure)  le 
18  août  1880.  11  est  moins  connu  par  ses  œuvres  d'art 
que  par  ses  opinions  politiques  et  sa  participation  au 
mouvement  républicain  dans  les  dernières  années  du  second 
Empire.  Arrêté  illégalement,  le  '(.juin  1867,  au  moment 
où  l'on  poussait  le  cri  de  Vive  la  Pologne!  que  l'on  a 
attribué  à  Floquet  (V.  ce  nom),  puis  mis  en  liberté,  il 
intenta  un  procès  en  correctionnelle  à  la  police.  Ce  procès 
lit  beaucoup  de  bruit  et  ne  fut  terminé  qu'à  la  fin  d'avril 
1869.  Pendant  la  guerre,  Ulysse  Parent,  chef  de  bataillon 
de  la  garde  nationale,  se  battit  vaillamment.  Adjoint  au 
maire  du  IXe  arrondissement,  il  y  fut  élu  membre  de  la 
Commune  et  attaché  à  la  commission  des  relations  exté- 
rieures. Il  donna  sa  démission  lorsqu'éclata  la  guerre  civile, 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté  el  traduit  avec  Asse, 
Courbet,  Ferré  el  d'autres  devant  le  conseil  de  guerre  de 
Versailles  qui  l'acquitta.  Il  fui  ensuite  nommé  membre  du 
conseil  municipal  de  Paris  dans  le  XI''  arrondissement.  On 
a  de  lui  une  brochure  avant  pour  titre  :  Une  Arrestation 
en  mai  IS1I.  Huant  à  ses  dessins  ou  tableaux,  ils  ne 
onnus  que  de  quelques  amateurs.       Ch.  Simond. 

PARENT  de  Cbassv  (Louis-Nicolas),  homme  politique 
français,  né  à  Vignol  (Nièvre)  en  1728,  décapité  à  Paris 
le  2  févr.  1794.  Avocat  aux  conseils  du  roi,  maire  de 
Vignol,  député  du  tiers  état  aux  Etats  généraux  par  le 
bailliage  de  Nivernais  (-23  mars  1789),  il  prêta  le  ser- 
ment du  Jeu  de  paume.  Suspect  de  modérantisme,  il  fut 

et  condamné  à  mort.  Et.  0. 

PARENT-ld  chuiu.t  (Alexandre-.Iean-Raptiste),  hy- 
giéniste français,  né  à  Paris  le  1'.)  sept.  1791).  mort  à 
Paris  le  7  ni.ii  1836.  Reçu  docteur  en  1814,  il  fut  nommé 
médecin  de  la  Société  philanthropique  et  du  bureau  de 
charité,  puis  agrégé  à  la  Faculté  lors  de  la  réorganisation 
des   éludes.    M    s ik.ii ra    exclusivement   à    l'hygiène  à 

partir  .le  1821,  et  lui  nommé  successivement  membre  ad- 
joint du  conseil  d'hygiène,  médecin  de  la  Pitié,  puis  membre 

titulaire  ilu    m<- oiiM'il.    C'est    grâce    à    son    initiative 

que  furent  fondées  les  [nnales  d'hygiène  publique  et 
de  médecine  légale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai 
sur  les  cloaquet  ou  égouts  de  la  ville  de  Paris  (Paris, 
1824,  in-8);  le  Rouissage  du  chantre....  (Paris,  1832, 
in-8)  :  les  Chanliet  td'équarrissagedela  ville  de  Paris... 
(P.uis,  \k.\-2.  in-8);  Rapport  sur  les  améliorations  à 
introduire  'ions  les  fosses  d'aisances  et  les  voiries  de 
la  ville  de  Paris  (Paris,  1835,  in-8);  de  Vïnfluence  et 
ment  des  toiles  de  dissection  (Paris, 
1838)  :  de  la  Prostitution  dans  la  ville  de  Paris, 
publ.  par  Leoret  (Paris,  1836, 2  vol.  in-8;  1837,  1887); 
i  publique,  réuni  par  l  enrel  d'an-, 
i-  16,  2  vol.  în-8).  Ii  l ..  Un. 


PARENT-Rlal  (Nicolas-Joseph-Honoré-Marie), homme 
politique  et  avocat  français,  né  à  Ardres  (Pas-de-Calais) 
le  30  avr.  1768,  mort  à  Paris  le  28  avr.  183i.  Avocat, 
juge  de  paix  à  Ardres  (1794),  président  de  l'administra- 
tion départementale  du  Pas-de-Calais  (1797),  député  de 
ce  département  au  Conseil  des  Cinq-Cents  (15  avr.  1799), 
il  approuva  le  coup  d'Etat  du  48  brumaire  et  entra  au 
Tribunat  le  i  nivôse  an  VIII.  Il  en  sortit  en  1802  et  de- 
vint, en  1803,  avoué  à  la  Cour  de  cassation  et  avocat  au 
Conseil  d'Etat  en  1806.  En  1819,  il  entra  au  barreau  de 
Paris  et  s'y  fit  remarquer.  Daunou  a  publié,  en  1839,  une 
notice  sur  lui.  Et.  C. 

PARENTÉ.  I.  Sociologie  (V.  Famille). 

II.  Droit  romain  (V.  Agnation  et  Cocnatio). 

III.  Droit  civil  actuel  —  La  parenté  est  le  lien  qui 
unit,  soit  les  ascendants  aux  descendants,  soit  entre  elles  les 
personnes  qui  descendent  d'un  auteur  commun  sans  descendre 
les  unes  des  autres.  La  parenté  est,  légitime  ou  naturelle 
suivant  qu'elle  résulte  ou  non  de  légitimes  mariages.  A  un 
autre  point  de  vue,  on  distingue  la  parenté  naturelle  ré- 
sultant de  la  communauté  d'origine  ou  de  la  filiation,  de 
la  parenté  civile  résultant  de  l'adoption.  la  parenté  est 
plus  ou  moins  proche.  La  proximité  de  la  parenté  entre 
ileux  membres  d'une  même  famille  se  compte  par  le  nombre 
de  degrés  qui  les  séparent.  Chaque  degré  correspond  à  une 
génération.  En  ligne  directe,  c.-à-d.  entre  ascendants 
el  descendants,  il  y  a  autant  de  degrés  qu'il  y  a  de  géné- 
rations entre  les  personnes  ;  entre  personnes  qui  descen- 
dent d'un  auteur  commun,  sans  descendre  les  unes  des 
autres,  c.-à-d.  en  ligne  collatérale,  les  degrés  se  comptent 
depuis  l'un  des  parents  jusques  et  y  compris  l'auteur  com- 
mun et  depuis  celui-ci  jusqu'à  l'autre  parent.  On  appelle 
ligne  paternelle  l'ensemble  des  parents  du  côté  du  père, 
ligne  maternelle  l'ensemble  des  parents  du  coté  de  la  mère. 
La  filiation  naturelle  m  crée  à  proprement  parler  de  pa- 
renté qu'entre  les  père  et  mère  et  leurs  enfants  naturels 
et  entre  les  frères  et  sœurs  naturels  (non  entre  les  enfants 
naturels  et  les  parents  légitimes  de  leurs  père  et  mère). 
L'adoption  ne  crée  de  lien  de  parenté  qu'entre  l'adoptant 
et  l'adopté,  mais  non  entre  enfants  adoptifs  ou  entre 
l'adopté  et  les  parents  de  l'adoptant.  Ces  observât  ions  sont 
faites  toutefois  sous  réserves  de  ce  qui  a  été  édicté  parla 
loi  sur  les  prohibitions  de  mariage  (V.  ce  mot).  La  pa- 
renté crée  des  obligations  et  confère  des  droits.  —  /'.'//<'' 
de  la  parenté:  1°  les  parents  sont  appelés  à  succéder  à 
leurs  parents  (art.  731,  C.  civ.).  Les  successions  sont  dé- 
férées aux  enfants  et  aux  descendants  du  défunt,  à  ses 
ascendants  et  à  ses  parents  collatéraux,  dans  l'ordre  el 
suivant  les  règles  fixées  parle  code  civil  au  titre  des  suc- 
Cessions  (V.  ce  mot).  Les  parents  au  douzième  degré  ne 
succèdent  point.  L'enfant  naturel  a  des  droits  sur  les 
biens  de  ses  père  et  mère  (il  n'est  pas  héritier  proprement 
dit,  mais  successeur  il  'régulier  (V.  Succession)  :  il  n'a  au- 
cun droit  sur  les  biens  des  parents  de  ses  père  et  mère. 
La    succession    de  l'enfant   naturel   décédé    sans  postérité 

est  dévolue  à  ses  père  et  mère,  à  leur  défaut  à  ses  frères 

el  soins  naturels  OU  aux  descendants  de  ceux-ci.  — 
2e  Les  descendants  doivent  dis  aliments  à  leurs  ascen- 
dants dans  le  besoin.  Cette  obligation  est  réciproque.  — 
3"  La  puissance  paternelle,  la  tutelle  légale  des  père  el 
mère  el  des  ascendants,  le  droit  et  l'obligation  de  siéger 
dans  le  conseil  de  famille  du  parent  mineur  ou  interdit 
sont  des  conséquences  de  la  parenté.  —  ',"  Enfin  la  proche 

parenté  est  un  obstacle  au  mariage.  —  5°  Les  parents 
jusqu'à  un  certain  degré  de  l'une  des  parties  en  cause  ne 
peuvent  être  cités  comme  témoins  dans  une  instance  civile 
ou  criminelle  :  d'autres  parents  peuvent  être  reprochés 
connue  témoins  dans  une  enquête  civile.  Bouchon. 

IV.  Droit  canon.  —  Parentes  spiritueu.es  (V.  Cou- 
hère  et  lx(  ESTE). 

PARENTHÈSE.  I.  Rhétorique.  —  On  appelle  pa- 
renthèse un  mol  ou  une  réunion  de  mots  intercales  au 
milieu  d'une  phrase  dont  ils  ne  font  pas  grammaticalement 
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partie,  et  m  eours  de  laquelle  ils  interrompent  la  suite 
<lis  idées  par  quelque  remanias  formant  ua  sens  distinct 

et   isole 

Jo  oroya  •    ■  >  d ei  sim   I    iti! 

(,'in'  I  un  <i -  ii        I     iicii'li.'iu'-. 

I  M      toi  GtiliS. 

La  moi  parenthr.se  rient  du  grec  rcopévuws,  iatereala- 

liou,  do  Ttapoc  à  (6lo  d&,  Jv  il;ms  cl  TiOsvat.  placer.  Il  dé- 
signe,  mu.  sciili  iiii'ii'    IflS  mots  intotcali'-s  dans  la  phrase. 

mais  encore  les  deux  signes  de  ponctuation  ea  forme  de 
i roehots  (  )  cuire  lesquels  eu  tas  enferme. On  ilit  ouvrir 
tin&parenthèseq\ian&oii  se  sert  du  premier,  al  \,\fcnn,i 
quand  on  su  sert  du  seeonè.  Paa?  extension,  l'expression 
ouvrir  une  parenthèse  s'emploie  en  parka)  d'une  digres- 
sion l'aile  au  cours  d'un  développement  cl  par  laquelle  on 
s'écarte  du  sujet.  1*.  Giqukaox. 

II.  Mathématiques.  —  L'eauploi  des  parenthèses  est 
fréquent  en  mathématiques  ;  un  placeentre  parenthèses  les 
quantités  qui  forment  an  facteur,  ainsi  («  +  /'  +  <')(/'-+-  <p 
seul  dire  que  la  somme  «-+-  b  ■+-  c  doil  être  multipliée 
|iat-  />  H-  '/•  Les  notations  /  (  i,/';.'.//i  expriment  que/i.n. 
/'(.(•.»/)■  soal  fonctions  de  -,  de   <  ai  de  //.  ote.  (Y.  I'om.- 

Hu.X) 

Los  (.c  +  //)  est  le  logarithme  de  .<■-}-  //.  (a  4"  ''>'"  ('sl 
ja  puissance  m  de  «  -+-  b,  et». 

I'akknthksks  dk  Poisson.  —  On  désigne  souvent  par  la 
notation  (/,  <j)  L'expression 

df   d3  „  EL  %  +  di  d  '-■  -  ?L  $£  + 

(),i\  dij{        (fyn  ô  ■ ,        0Xt  (h/,       ô[i-:  <'  '  j 

"M.  si  l'on  veut 

v  '>(/"■  n 

Ces  parenthèses  jouoJit  nu  cule  important,  soit  en  méca- 
nique ou  en  astronomie,  soit  eu  mathématiques  pures  dans 
la  théorie,  des  équations  aux  dérivées  partielles.  Ce  qui 
donne  une  grande  importance  à  ces  expressions,  c'esl  une 
propriété  découverte  par  Doukin  et  qui  consiste  en  coque 
si  a,  (3 
l'on  a  : 

«  =  (&,  T) 
on  a  identiquement  : 
(a,  a)  -+ 


y  sont  fonctions  de  .< \,.> ' •■  ■■■< 'h'.v'i •//■.'• --//n'  C>1 
6  =  .(Y>a>-('  = 


i), 


(fc,p)  +  (P,-r)=5:0. 

La  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  les  va- 
leurs de  '/[,,'/?•••//„  tuées  des  équations 

/;<-''i. ■••*•,.. .'.v--'^ :  =  »,  ft(.»j -',-  //.•••.7„)--- 

ii'iiilent  l'expression 

,,,,/,,    +    /(;.r,   ..   -<-  l/jl.r,, 

îutégrable  est  que  toutes  les  parenthèses  (/)./'„>  soieal 
nulles.  Ce  beau  théorème  de  Jaçobi  sert  de  hase  à  une 
théorie  de  l'intégration  des  équations  aux  dérivées  par- 
tielles dn  premier  ordre. 

.le  signalerai  encore,  parmi  une  infinité  d'autres,  une 
propriété  remarquable  des  parenthèses  découverte  par 
Poisson. 

Si  a  =  constante,  -  =  constante  sont  des  intégrales  des 
équations  (dites  canoniques] 

</./  |  (lit       tir.,  _     OS 

,/;/,_     _' 0\l 
~dl  "       dr, '" 
ou  11  est  une  fonction  donnée  des.r  et  des//  (a,  G)  =  cons- 
tante sei  a  en  général  une  nouvelle  intégrale  des  mêmes 
équation*.  Toutefois,   cette  équation  (a,  (ï)  =  constante 
peut  se  réduire  à  une  identité  ou  ne  pas  l'aire  connaître  de 
nouvelle  intégrale,  (a,0)  =  constante  se  réduisant  à   une 
luniliinaison  d'intégrales  déj;\  connues.       II.  Laurent. 
1  :  i  m..  :   JSVjuations  au*  dérivées  p  Hielles.  Traités  de 
\i  tNsiON.  Imsohiî>  e  rzm    CKu   resdo  J 


ât 

1)1/.' 

<)l! 

PARENTIGNAT.  Loin,  du  dép.  du  Puv-d.-Donn 
d'Isseire,  i  ant.  de  SauxiUanges  :  î.i!t  haJb, 

PARENTINO  (Bernardo),  peintre  italien,  aéi  Pirrann 
en  Isiri'-  eu  L4S7,  mon  en  t  -  »  -  - 1 .  Sciant  fait  religieux 
angustin,  il  prit  le  nom  de  frère  Lawa— ,  ei  preduisit  un 

certain  nombre  ddinr.iges  rccuinmaiidablcs  par  une  com- 
position  s  a\  alite,   qui  rappelle    le  slvlc   de   Manlcgna.   le 

musée  de  Berlin  a  de  lui  une  Adoration  des  Bergers. 

PARENTIS-K\-l'.oii\.  Ch.-l.  de  caul.  du  dép.  des 
Landes,  arr.  de  llont-de-Maj san  :  I .fti  1 .  Si.it .  du  cheia. 
de  fer  d'Yehonx  a  Parentis.  Pins  ci  résines;  miaerai  de 
fer;  tourbières.  Faerique  d'essence  de  térébenthine  :  scie- 
ries mécaniques.  Commerce  de  laines  et  <h-  peaux. 

PAREUTUCELLI  (Thomas)  (V.  Nicoias  V.  pape). 

PARENTY.  Coa.  do  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Montreuil,  eant,  d'Hucqueliers  ;  ti'-'T  hab. 

PARENZO.  Ville  d'Autriehe,  prov.  d'Istrie.  bâtie  suc 
une  presqu'île  de  l'Adriatique;  li.l -2tj  hab.  i 
de  la  Diète,  évôché,  tribunal,  basilique  du  vi'  siècle  a  ver  des 
mosaïques,  antiquités  romaines,  institut  agronomique,  mu- 
sée, bibliothèque.  Port  qui  a  reçu  environ  100.000  tonnes 
en  1884,  pèche  et  constructions  navales.  La  ville,  qui 
remonte  à  l'antiquité  et  lui  une  colonie  romaine,  appartint 
a  Venise  depuis  lv2*)7  jusqu'à  la  chute  de  la  république. 
BniL.  :  I.ciinu:,  lin  I ion:  tu Parenzo ;  Berlin,  1859. 

PAFtEPA-RosA(Euphrosyne  Pakeha  de  Boyesku,  dite), 
cantatrice  anglaise,  née  à  kdhnbourg  le  T  mai  1836, morte 
à  Londres  le  "20  janv.  1871.  Fille  du  baron  valaque  (icor- 
giades  de  Boyesku  et  de  la  cantatrice  Elisabeth  Séguin, 
elle  reçut  les  leçons  expérimentées  de  sa  mère  et  débuta 
à  Malte  dans  la  Somnambule,  es  1<Sj.">.  I.lle  parut  suc- 
cessivement sur  les  scènes  de  Napfes,  Home.  Florence, 
Gènes,  Madrid,  Lisbonne.  Douée  d'une  jolie  roil  de  so- 
prano ci  de  remarquables  talents  scéniquos,  elle  obtint  de 
grands  succès.  Elle  apparaît  pour  la  première  lois  à  Lon- 
dres, au  Lvceuin,  dans  les  l'iinltuns  (l<So7),  puis  a  Lo- 
vent Gardon  dans  Zampa.  i.lle  eut  de  plus  grands  succès 
encore  dans  les  concerts,  bile  épousa,  en  secondes  noces, 
en  18()7.  le  chanteur  Cari  Kosa,  avec  lequel  elle  fonda  à 
New  York  la«  Parepa-Kosa  english  Opéra  Company»  qui 
eut  une  influence  marquée  sur  la  diffusion  de  la  musique 
en  Amérique.  II.  S. 

PARÈRE.  Attestation  d'autorités  étrangères,  de  cer- 
tains corps,  de  fonctionnaires,  de  jurisconsultes  ou  de  no- 
tables commerçants  établissant  un  usage. 

Les  //(livres  rentrent  dans  la  théorie  des  preuves,  i  e 
législateur  a  établi  un  ensemble  de  règles  auxquelles  les 
plaideurs  sont  soumis,  lorsqu'ils  veulent  elaldir  le  droit 
qu'ils  invoquent  ou  le  fait  qu'ils  allèguent.  Dans  les  légis- 
lations qui  admettent  la  force  légale  des  coutumes  locales, 
la  preuve  des  usages  a  une  grande  importance.  Aussi,  dans 
l'ancie&ne  monarchie,  les  autorités  judiciaires  delivraienl- 
elle.s  fréquemment,  à  la  demande  des  parties,  des  actes 
tic  nolori,  te,  qui  constataient  un  point  de  droit  en  usage. 
Dans  noire  Etat  moderne,  les  coutumes  sont  abrogées,  ci 
le  droit  écrit,  considérablement  développé,  a  resireinl  en 
proportion  le  domaine  de  l'usage.  Cependant,  il  serait 
inexact  de  dire  que  la  valeur  quasi  légale  de  l'usage 
ou  de  la  coutume  a  complètement  disparu.  Le  code  civil 
(en  matière  de   voisinage  et   de  location,  notamment)  et 

un  grand  nombre  de  lois  spéciales,  ont  maintenu,  dans 

certains  cas.  les  usages  locaux  et  les  règlements  particu- 
liers, l'n  ministre  de  l'intérieur,  en  1844,  signalait  dans 
une  circulaire  l'intérêt  que  présenterait  un  recueil,  réu- 
nissant toutes  ics  coutumes,  el  il  conviail  les  autorités 
départementales  à  le  l'aire  rédiger.  Depuis  lors,  la  ques- 
tion en  est  restée  là.  La  preuve  de  l'existence  d'un  usage 
n'est  donc  pas  toujours  faite  et  il  faut  bien  recourir  aux 
témoignages.  D'autre  part,  la  rapidité  des  communica- 
tions cl  la  fréquence  croissante  des  rapports  internatio- 
naux, en  donnant  au  droit  international  prive  une  grande 

extension,  augmentait  le  nombre  des  cas  où  via  tnbuna 

peut  être  appelé  à  appliquer  un  point  de  droit  en  vigueur 
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à  l'étranger  ou  à  eu  tenir  compte. Ici  encore,  les  parères 

seront  litiles. 

C'est  en  matière  commerciale  que  l'usage  a  conservé 
la  plus  grande  force.  Notre  droit  commercial  vient  en  par 
tie  d'Italie  et  des  régions  méditerranéennes.  Les  parères 
ont  la  même  origine.  Ils  ont  joué,  anciennement,  an  rôle 
important,  sur  les  places  en  relations  d'affaires  avec  ces 
régions,  principalement  à  Lyon. 

Quelle  est  la  valeur  légale  du  parère?  A  la  différence 
de  notre  ancien  droit,  ou  il  avait  un  caractère  officiel,  et 
pouvait  émaner  des  corps  judiciaires,  le  parère  n'a  plus 
aujourd'hui,  dans  la  théorie  des  preuves,  que  la  valeur 
d'un  certilicat  sur  un  point  de  fait.  En  d'autres  termes. 
.mi  force  prohante  est  toute  subordonnée  à  l'appréciation 
du  tribunal  auquel  il  es!  présenté.  Judiciairement,  c'est  un 
élément  de  décision  dépourvu  d'autorité  légale.  Morale- 
ment, il  vaut  d'après  la  confiance  qu'inspirent  la  collecti- 
vité ou  l'individualité  qui  délivre  ce  certificat. 

En  pratique,  de  qui  émanent  les  parères?  Des  autorités 
étrangères,  là  ou  le  droit  d'en  délivrer  existe;  de  cer- 
tains fonctionnaires,  comme  les  consuls  ;  des  juriscon- 
sultes; des  notables  commerçants.  Devant  la  juridiction 
commeiciale,  on  invoquera  surtout  des  attestations  de  ces 
derniers,  et  le  caractère  des  juges  consulaires,  qui  sont 
eux-mèmi  s  négociants,  facilitera  la  constatation.  Cepen- 
dant, destextes  ont  rangé  au  nombre  des  attributions  de 
certains  corps  la  faculté  de  délivrer  des  certificats  ou  pa- 
ïens. Le  décret  du  3  sept.  1854,  sur  l'organisation  des 
chambres  de  commerce,  art.  11.  porte  que  «  l'avis  des 
chambres  de  commerce  est  demandé  spécialement...  sui- 
tes usages  commerciaux,  les  tarifs  et  les  règlements  de 
courtage  maritime  et  de  courtage  d'assurances  de  marchan- 
dises, de  change  et  d'effets  publics  ».  La  loi  du  21  mais 
ISS',,  sur  les  syndicats  professionnels,  art.  (i.  alinéas  6 
et  T,  dispose  que  ces  syndicats  «  pourront  être  consultes 
mic  tous  les  différends  et  toutes  les  questions  se  rattachant 
à  leur  spécialité.  Dans  les  affaires  contentieuses,  les  avis 
des  syndicats  seronl  tenus  à  la  disposition  des  parties, 
qui  pourront  eu  prendre  communication  et  copie  ».  H  a 
été  bien  spécifié,  dans  les  travaux  préparatoires,  que  ces 
avis  ne  constituaient  qu'un  mode  d'information  facultatif 
pour  les  tribunaux. 

Qui  a  qualité  pour  demander  un  parère'/  l.e  gouver- 
nement, une  administration,  les  tribunaux,  les  plaideurs, 
enfin.  Ceux-ci  eu  feront  le  plus  fréquent  usage, el  l'esprit 
de  chicane  aidant,  on  pourra  voir  produire,  a  la  même 
barre,  les  parères  les  plus  contradictoires,  entre  lesquels 
mal  appréciera.  Félix  Roussel. 

PARÉtIE  (Méd.)  (V.  Paralvsib). 

PARESSEUX  (Zool.)  (V.  Bbadtpk). 

PARET  v  An  \/.\n  (Luis),  peintre  espagnol,  ne  à  Madrid 
en  1717,  mort  a  Madrid  en  1799.  Il  suivit  d'abord  les 
cours  de  dessin  ei  de  peinture  de  l'Académie  île  San  Fer- 
nando, places  alors  sous  la  direction  d'Antonio  Gonzalez 
Yehi/ipie/,  puis  il  obtint  d'un  peintre  français,  Charles 
de  la  Traverse,  alors  établi  a  Madrid,  qu'il  lui  donnât  des 
conseils.  Celui-ci.  qui  avait  été  l'élève  de  l'ouclior.  initia 
Pare)  à  l'art  des  maîtres  français  du  xvur  siècle,  pour 
lesquels  il  montrait  d'ailleurs,  dans  ses  éludes,  une  pré- 
férence marqi Il  devin)  un  charmant  coloriste,  et  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux,  ayant  été  mis  par  Charles  III. 
lui  plurent  infiniment.  Des  commandes  du  roi  el  des  infants 
furent  faites  a  l'artiste  qui,  après  un  voyage  en  Italie  et 
en  France,  revint  a  Madrid  où  l'attendaient  de  nouvelles 
commandes  de  la  cour.  Il  lit  abus  pour  te  roi  des  Vues 

ne,  dans  h'  goùl  de   Joseph   Yernrl.   la 

tation  île  termeni  dit  prince  des  Asturies,  ru 

I  ,w/o.   cl    une    soi  h'  de    (  (imaisel. 

ou,  mit  une  place  d'Aranjuex,  au  milieu  d'une  assistance 
parée  et  nombreuse,  figurent,  cavalcadanl  par  couples,  les 
personnes  de  |g  famille  royale.  Ce  dernier  table, m.  con- 
servé au  nuitée  du  l'iado.  porte  la  signature  de  l'artiste 
ei  int  être  exécuté  romme  la  Prestation  de  termeni. 


en  178!)  ou  1790.  Parel  fut  en  grand"  vogue  à  Madrid 
et  peignit  beaucoup  pour  les  particuliers.  On  connaît  de 
lui  plusieurs  gracieux  sujets  de  genre  :  une  Vue  de  la 
Puerto  del  Sol,  animée  d'un  monde  de  passants  et  four- 
millante de  cavaliers  et  de  carrosses;  ["Intérieur  d'un 
magasin  de  soieries,  à  Madrid,  et  encore  une  Prome- 
nade durs  au  parc,  qui  ont  jadis  fait  partie  de  la  galerie 
Salaniaura.  Paret  composa  des  dessins,  dont  la  plupart 
ont  clé  gravés,  et  qui  ornent  l'édition  du  l'amasse  de 
Quevedo;  il  en  avait  préparé  également  pour  les  Nouvelles 
de  Cervantes,  qui  restèrent  inédites.  Il  avait  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  San  Fernando 
dès  17<S0.  P.  Lefort. 

PAREUS  (David  WaeKgler),  théologien  allemand,  né 
a  l'ranckensleiii  (Silésie)  le  30  déc.  1548,  mort  à  Heidel- 
berg le  H  juin  Hrl-2.  Venu  à  Heidelberg  en  1584,  il  y 
-  e  juil  en  1593  le  grade  île  docteur  en  théologie  et  devint 
en  1598  professeur  de  la  faculté  de  théologie  qui  était, 
aines  tant  de  luttes  acharnées,  définitivement  gagnée  au 
rite  réformé.  Bien  qu'avant  commencé  tard,  il  publia  un 
nombre  considérable  d'ouvrages,  en  particulier  de  contro- 
verse. Pour  unir  les  deux  confessions  luthérienne  el  re- 
formée [Irenicum,  sire  tir  Unione  el  synode  evange- 
licorum  liber  votiuus  ;  Heidelberg,  1644),  il  proposa  un 
synode  général  qui  serait  convoqué  par  les  princes  et  les 
Liais  protestants  d'Allemagne  et  par  les  rois  d'Angleterre 

et  di'  Danemark.  Il  publia  une  nouvelle  traduction  de  la 
Bible,  mais  qui  n'est  autre  chose  que  celle  de  Luther,  accom- 
modée au  goiii  réformé.  Le  catalogue  complet  de  ses  ou- 
vrages, même  de  ceux  qui  se  sont  perdus.se  trouve  dans 
une  édition  de  ses  ouvres  préparée  par  son  fils  Philippe, 
mais  qui  ne  renferme  que  ses  oeuvres  exégétiques  et  une 
biographie  1res  détaillée  (Francfort,  I(>i7.  in-fol.). 

PAREY-Saint-Césaire.  Coin,  du  dép.  de  Menthe-ct- 
■loselle.  air.  de  Nancy,  canl.  de  Yo/clise;  ;!(),')  bab. 

PAREY-sous-Montfort.  Coin,  du  dép.  des  Vosges,  air. 
de  Neufchateau,  canl.  de  Bulgnéville;  213  hab. 

PARFAICT  (François)  et  PARFAICT  (Claude),  littéra- 
teurs f-  me  ,is  i!  lent  In  les  h  inçOIS  naquit  i  L'U's  le 
lit  mai  HiltSety  mourut  le  LJ.'>  oct.  1753;  Claude  naquit, 
dit-on.  vers  17(11.  et  mourut  à  Paris  le  L2(i  juin  1777.  Le 
principal  ouvrage  dû  à  leur  collaboration  est  l'Histoire 
générale  il  a  théâtre  français  Je/mis  sua  on  ine  jus- 
qu'à présent,  arec  la  rie  des  plus  célèbres  i  oètes  dra- 
matiques, an  Catalogue  exact  de  leurs  pièces  el  des 
Notes  historiques  et  critiques  (Paris.  1745-4  >,  15  vol. 

in-42).  Les  premiers  volumes  avaient  paru  clic  Morin  (I7:>'< 
e!  suiv.);  ils  furent  lins  à  nouveau  en  1745.  L'ouvrage 
parut  sans  nom  d'auteur.  Il  conduit  le  sujet  jusqu'à 
l'année  1724.  Outre  les  matières  indiquées  dans  le  litre, 
il  donne  des  notices  biographiques  sur  les  principaux 
ai  leurs,  ci  des  extraits,  parfois  étendus,  des  pièces  cata- 
loguées. Les  frères  Parfaiel  oui  profité,  en  les  critiquant 
Dntredisanl  souvent,  des  Recherches  sur  1rs  lit  aires 
de  France  de  P.-Fr.  Godard  de  Beauchamps  (Paris,  1735, 

in-',  ou  !i  vol.  pet.  in-8).   Il  y  a   bien  des  cireurs  et  des 

lacunes  dans  leur  travail;  en  particulier,  la  chronol 

des  pièces  de  théâtre  de   1550  a    1630  OU    l'i->-">  esl    soll- 

vent  ires  contestable;  beaucoup  de  dates  proposées  sont 
hypothétiques,  ci  les  hypothèses  obtenues  par  nue  mé- 
thode peu  si  re.  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  liée  aveuglement 

aux  frères  P. .i laid.  Malgré  ces  réserves,  leur  recueil  esl 
un  guide  nécessaire  dans  l'étude  du  théâtre  des  xvr  el 

wii'   si.i  les  :   ils  ont   travaille  coiisueneionsenieiit  el  foui - 

lussent  un  très  grand  nombre  de  renseignements  exacts, 
la  m-  goût  est  médiocre,  mais  H  tait  connaître  le  juge- 
ment des  esprits  moyeni  vers  le  milieu  du  xvnr  siècle 
su  noire  théâtre  classique.  Outre  cette  considérable  His- 
toire, les  ileux  frèies  ont  publie  deux  autres  ouvrages, 
également  utiles:  Mémoires  pour  termrù  l'histoire  des 
n  éclat  les  de  In  faire  par  Un  a,  leur  forain  (Paris,  17  i3, 
1  vol.  iniJi  ei  Histoire  de  l'ancien  théâtre  italien, 
depuis  ion  origine  jusqu'à  sa  suppression  en  f69l 
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(Paris,  1753,  in-12).  Un  autre  ouvrage  du  à  leur  colla- 
boration a  été  publié  par  Q.  Godin  d'Abguerbe  :  le  Dic- 
tionnaire des  théâtres  de  Paris  (1750  el  1707,  7  vol. 
in-12.  Le  7P  vol.  csi  un  volume  d'Additions  et  supplé- 
ments). -  François  Parfaict  a  collaboré  un  moment  avec 
Marivaux;  il  lii  le  divertissement  de  la  Fausse  Suivante 
(Théâtre-Italien,  8  juil.  1724)  el  dégrossil  quelques  scènes 
du  Dénouement  impréuu  (Comédie-Française,  2  déc. 
17Sî4).  Il  a  composé  seul  :  le  {haut  d'heure  amusant, 
journal  (|ui  parut  de  janvier  à  niai  1727;  Etrennes 
calotines  par  le  sieur  Perd-la-Raison  (172!));  Aurore 
et  Phébus,  histoire  espagnole  (Paris,  1732,  in-12)  ;  Age  min 
historique  et  chronologique  des  théâtres  de  Paris  (Paris, 
173:;,  1736,  1737,  3  vol.  in-12).  Cet  ouvrage,  attribué 
par  Favart  à  l'abbé  de  La  Porte,  a  été  réimprimé  de  nus 
jours  par  J.  Bonnassics.  On  doit  encore  à  l'r.  Parfaict 
les  noies  de  l'édition  des  Bains  des  Thermopyles  par 
MUe  de  Scudéry  (Paris,  1730, in-12)  ;  l'édition  iesŒuures 
île  Boindin  (1753, 2  vol.  in-12)  ;  Atrée,  tragédie  lyrique 
en  vers,  non  jouée  et  non  imprimée,  et  le  ballet  de  l'a- 
nurge,  arrangé  pur  Morel  en  opéra-comique  (publié  à  Paris 
an  XI,  in-8).  Enfin  il  avait  fait  une  Histoire  de  l'Aca- 
démie Royale  de  musique  depuis  son  établissement 
jusqu'à  présent  (1645-1741),  non  imprimée;  le  manus- 
crit en  est  perdu,  mais  une  copie  faite  par  Beffara  se 
trouve  à  la  Bibl.  Nationale  (mss  fr.,  12335).  —  Claude 
Parfaict  avait  entrepris,  parait-il,  une  Dramaturgie  gé- 
nérale, dictionnaire  dramatique  qui  ne  fut  jamais  imprimé. 
Il  a  publié  une  Lettre  d'IIipporrale  sur  la  prétendue 
folie  deDémocrite,  traduite  du  grec  (Paris,  1730,  in-12). 

G.  Laxson. 

Bibl.  :  Fréron,  l'Annéelittéraire,  1751,  t. III.  — Moréei, 
Dictionnaire  historique,  éd.  de  1750.  —  Le  chevalier  A.-J. 
du  Coudray,  Lettre  au  public  sur  la  mort  de  Crêbillon, 
Gresset  et  Parfaict  ;  Paris,  1777,  in-8. 

PARFAIT.  I.  Philosophie  (V.  Perfection). 

II.  Grammaire  (V.  Temps). 

III.  Arithmétique.  —  Nombres  parfaits.  — On  ap- 
pelle nombre  parfait  un  nombre  égal  à  la  somme  de  ses 
diviseurs.  Par  exemple,  6  est  un  nombre  parfait,  parce  que 
6  =  1  -f-  2  +  3,  et  que  1,  2,  3  sont  les  diviseurs  de  6. 
La  formule  2?  —  J(2'>  —  1  ),  due  à  Euclide,  donne  des  nom- 
bres parfaits  lorsque  le  second  facteur  est  un  nombre 
premier.  On  n'obtient  ainsi  que  des  nombres  parfaits  pairs, 
et  on  démontre  qu'il  n'en  peut  exister  aucun  en  dehors  de 
cette  formule.  Mais  bien  qu'on  ne  connaisse  aucun  nombre 
parfait  impair,  l'impossibilité  de  l'existence  d'un  tel  nombre 
n'est  pas  démontrée  jusqu'ici.  C.-A.  L. 

IV.  Alchimie.  —  Corps  parfait.  —  L'idée  du  corps 
parfait  chez  les  alcbimistes  était  corrélative  de  la  stabilité 
et  résistance  aux  agents  de  toute  nature  :  l'inaltérabilité 
résultant,  d'après  Geber,  d'un  équilibre  complet  entre  les 
qualités  contraires.  Voilà  comment  l'or  a  paru  le  terme 
accompli  des  métamorphoses  :  non  seulement  à  cause  de 
son  éclat,  mais  parce  qu'il  résiste  mieux  que  tout  autre  à 
la  chaleur  et  aux  réactions  naturelles  ou  artificielles  de  la 
chimie.  M.  B. 

Bibl.  :  M-  Berthelot,  Histoire  <'<•  la  Cliim'n-  ;m  moyen 
âge,  t.  III  :  Alchimie  arabe. 

PARFONDEVAL.  Corn,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de 
Laon,  cant   de  Hozov;  405  hab. 

PARFONDEVAL.  Corn,  du  dép.  ,1c  l'Orne,  arr.  de  Mor- 
lagne,  cant.  de  Pervenchères  ;  105  bah. 

>ARF0NDRU.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  air.  et  cant. 
de  Laon;  316  hab. 

PARFONDRUPT.  Corn,  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Verdun,  cant.  d'Etain;  183  hab. 

PARFOURU-i/E<:i.i\.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr. 
de  Bayeux,  cant.  de  Caumont  ;  213  hab. 

PARFOURU-siJR-OooN.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr. 
de  Caen,  cant.  de  Villers-Borage  ;  178  hab. 

PARFOURU  (Désiré-Paul,  d'il  Porel),  acteur  el  direc- 
teur de  théâtre,  né  à  Lessay,  près  de  Coutances  (Manche), 


en  1852.  Il  entra  assez  jeune  au  Conservatoire  où  il  rem- 
portait un  prix  de  comédie,  en  1862.  Il  fut  ensuite  engagé 
a  l'Odéon  nu  >'esi  faite  toute  sa  carrière  dramatiaui 
courte  d'ailleurs,  sauf  un  séjour  de  trois  ans  au  Gymnase, 
de  1867  à  1870.  Outre  le  répertoire  classique,  il  s'esl  fait 
remarquer  surtout  par  un  sentiment  exact  de  la  vie  con- 
temporaine dans  diverses  créations  ou  reprises  de  pièces 
modernes.  Depuis  un  certain  temps  directeur  de  la  scène 
à  l'Odéon.  il  devint,  en  1882,  l'associé  de  M.  de  La  Rou- 
nat,  directeur  de  ce  théâtre.  A  la  mort  de  celui-ci  (1885), 
il  resta  seul  directeur.il  a  gardé  cette  entreprise  jusqu'en 
1892,  et  son  administration  fut  assez  généralement  heu- 
reuse. Il  sut  maintenir  les  traditions  classiques  du  second 
Théâtre-Français,  tout  en  donnant  à  son  répertoire  plus 
île  variété  qu'il  n'en  avait  autrefois.  II  a  fréquemment 
monté  des  pièces  à  spectacle  et  s'est  surtout  fait  une  spé- 
cialité de  celles  ou  la  musique  joue  un  rôle  important;  elle 
est  toujours  exécutée  à  l'Odéon  par  un  excellent  orchestre 
el  des  artistes  de  talent.  En  1802,  M.  Porel  a  pu- 
risques  et  périls  la  direction  de  l'Eden,  qu'il  consacra  aux 
spectacles  les  plus  variés  :  drame,  comédie,  genre  lyrique, 
adaptations  de  toute  sorte.  Il  faut  citer,  parmi  ces  der- 
nières, une  de  ses  plus  heureuses  découvertes  :  LysUtrata, 
imitation  spirituellement  modernisée  d'Aristophane,  par 
M.  Maurice  Donnay,  dont  cette  pièce  a  consacré  le  talent 
1 1892-93).  Cependant,  cette  entreprise  dura  peu.  Quelque 
temps  après,  le  mariage  de  Porel  avec  une  célèbre  actrice 
du  Vaudeville,  Mllc  Héjane,  le  détermina  à  prendre  la 
direction  de  cette  scène  concurremment  avec  celle  du 
Gymnase  et  en  collaboration  avec  M.  A.  Carré.  Depuis  que 
ce  dernier  est  passé  à  la  tète  de  l'Opéra  Comique,  M.  Porel 
est  resté  seul  responsable  de  cette  entreprise.       H   0- 

PARFUM.  Historique.  —  On  désigne  généralement 
sous  le  nom  de  parfums  les  matières  qui  produisent  une 
impression  agréable  sur  notre  odorat.  Le  premier  parfum 
fut  la  Heur  odorante.  Mais  le  désir  de  remplacer  l'odeur 
passagère  des  fleurs  par  une  impression  plus  durable  fit 
bientôt  découvrir  que  certains  arbres  produisaient  des 
essences  odorantes.  Elles  servirent  d'abord  aux  rites  reli- 
gieux, et,  comme  leur  nom  l'indique  (per  f'unnan),  furent 
d'abord  obtenues  par  la  combustion  de  substances  aroma- 
tiques en  nombre  plus  ou  moins  grand.  L'encens  fuma 
sur  les  autels  de  Jérusalem  et  de  Memphis,  et  il  ligure 
dans  les  prescriptions  liturgiques  des  Vedas  ainsi  que 
dans  celles  de  Zoro  astre. 

L'industrie  des  parfums  parait  avoir  eu  en  Egypte  son 
premier  développement;  elle  y  lit  de  grands  progrès,  el, 
du  temps  de  Ptolémée,  le  monde  entier  faisait  usage  des 
produits  égyptiens.  A  Alexandrie,  notamment,  existaient 
d'importantes  fabriques,  dont  les  produits  étaient  si  pré- 
cieux ipie  les  ouvriers  ne  pouvaient  sortir  sans  être  fouilles. 
Le  nombre  des  parfums  s'accrut  considérablement.  Les 
prêtres  furent  d'abord  les  premiers  parfumeurs,  connaissant 
seuls  le  secret  des  aromates  et  ayant  le  privilège  de  préparer 
les  substances  odoriférantes  qui  servaient  à  l'embaumement 
des  corps.  Ils  les  vendaient  à  prix  d'or  aux  riches  particuliers 
qui  voulaient  savourer  ces  jouissances  jugées  dignes  des 
dieux.  Les  femmes  en  firent  un  très  grand  usage,  se  faisant 
frotter  le  corps  d'onguents  parfumés,  se  teignant  le  visage 
et  la  chevelure.  C'est  ainsi  que  les  parfums  occup  nul 
une  place  importante  dans  la  séduction  exercée  par  Cléo- 
pâtre  sur  son  ennemi  Marc-Antoine.  C'est  à  celte  reine 
d'Egypte  que  serait  due,  d'après  Pline  et  (ialien,  l'inven- 
tion de  la  pommade  à  la  graisse  d'ours. 

A  leur  retour  d'Egypte,  les  Hébreux  avaient  aussi  com- 
mencé à  employer  des  parfums,  et  Moïse  reçut,  dit-on,  du 
Seigneur  l'ordre  de  confectionner  l'encens  sacré  destine  à 
être  brûlé  sur  l'autel  du  temple  et  l'huile  sainte  qui  devait 
servir  à  oindre  le  grand  piètre,  le  tabernacle  et  les  vases 
sacrés.  L'encens,  rigoureusement  réservé  aux  cérémonies 
religieuses,  était  une  gomme-résine  (olibanum).  Les 
femmes  Israélites  employaient  beaucoup  de  parfums  et  de 
cosmétiques  et  se  teignaient  le  visage  comme  les  Egyp- 
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lionnes.  Plusieurs  prophètes  tonnèrent  contre  l'abus  des 
parfums.  Enfin  les  Hébreux  embaumaient  aussi  leurs 
morts. 

Chez  les  Grecs,  ce  fut  également  de  baute  antiquité  que 
s'établit  l'usage  de  la  parfumerie.  Homère  en  fait  mention. 
Hippocrate  sauva  Athènes  de  la  peste  en  faisant  brûler 
dans  les  rues  des  bois  aromatiques  et  en  faisant  suspendre 
partout  des  pacpiets  de  fleurs  parfumées.  L'abus  des  par- 
fums devint  même  si  grand  à  Athènes  que  Solon  en  interdit 
l'usage  qui  fut  également  combattu  par  Socrate.  Ces  pros- 
criptions n'eurent  pas  grand  succès. 

Les  Romains  exagérèrent  l'emploi  des  parfums,  s'endui- 
sant  le  corps  d'huiles  parfumées,  se  servant  du  savon  des 
Gaules  pour  les  mains,  se  teignant  les  cheveux  en  noir. 
Les  femmes  faisaient  usage  de  divers  fards,  et  l'on  cite  le 
masque  au  mari  dont  Poppée,  femme  de  Néron,  faisait 
usage  pour  se  tenir  le  teint  frais.  Elle  s'appliquait  sur  le 
visage  une  pâte  de  farine  de  seigle  délayée  dans  de  l'huile 
parfumée,  qu'elle  conservait  toute  la  journée  et  dont  elle 
ne  se  débarrassait  que  le  soir  par  un  lavage  au  lait. 

lis  Phéniciens  et  les  Carthaginois  furent  à  cette  époque 
les  grands  commerçants  en  parfums.  Au  moyen  âge,  les 
Arabes  d'abord,  [mis  les  Vénitiens  et  les  Génois  reprirent 
leurs  traditions  ;  enfin  vinrent  les  Florentins  qui  acquirent, 
sous  les  Valois,  une  sorte  de  supériorité  en  l'art  de  la  par- 
fumerie. 

L'usage  des  parfums  en  France  et  dans  l'Europe  occi- 
dentale ne  date  guère  que  des  croisades.  Au  x\e  et  au 
\u  siècle,  il  alla  jusqu'à  l'abus.  Puis  il  subit  une  réac- 
tion passagère  sous  le  règne  du  roi  Henri  IV  et  reprit 
avec  la  belle  et  coquette  Anne  d'Autriche  pour  atteindre 
snn  apogée  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  surtout  à  celle  de 
Louis  XV,  qui  fut  surnommée  la  cour  parfumée.  Ces 
goûts  si'  perpétuèrent  sous  Louis  XVI  et  ne  trouvèrent  un 
terme  que  dans  les  sanglantes  scènes  de  la  Révolution.  Ils 
reparurent  avec  le  Directoire,  sous  l'impulsion  de  la  belle 
M  lie  Tallien,  et  se  continuèrent  sous  le  Consulat  avec  José- 
phine de  Beauharnais.  Depuis,  l'usage  des  parfums  s'esl 
maintenu  dans  des  proportions  raisonnables. 

TECHNOLoeiE.  —  Origine  du  parfum  îles  /leurs.  Le 
problème  du  mode  de  formation  et  de  l'origine  du  par- 
fum des  fleurs  n'est  pas  complètement  résolu.  D'après  les 
études  au  microscope  dues  à  M.  Mesnard,  les  huiles  essen- 
tielles qui  dégagent  les  odeurs  ont  leur  siège  d'élection 
à  la  surface  interne  du  calice  et  de  la  corolle.  Sur  la  face 
externe,  on  ne  trouve  d'ordinaire  que  quelques  rares  glo- 
bules d'essence  ;  par  contre,  les  pigments  colorés  et  le  ta- 
nin qui  a  servi  a  les  former  abondent.  Dans  le  développe- 
menl  des  Heurs,  la  chlorophylle  se  transforme  d'abord  en 
glucosides, Substances  analogues  au  tanin.  Mais,  tandis  que 

vers  la  surface  externe  exposée  à  la  lumière  et  à  l'air,  les 
glucosides  se  transforment  en  pigments  el  tanin,  sur  la  sur- 
face interne,  protégée  par  le  bouton,  elles  donneni  des  huiles 
essentielles,  qui.  s'oxydanl  énergiquemenf  au  moment  de 
l'éclosion,  font  naître  le  parfum,  et  celui-ci  est  d'autant 
plus  tiu  que  l'huile  essentielle  esl  pins  débarrassée  des 
produits  secondaires  dérivés  di  la  chlorophylle.  Ceci  ex- 
plique pourquoi  les  lilaS  blancs  artificiels  et  les  roses 
i  >p  ces  ont  une  odeur  plus  fine  et  pourquoi  les  fleurs  vertes 
ne  gentenl  rien. 

ificalion  des  "/leurs.  Les  classifications  sont  nom- 
breuses et  aucune  n'est  admise  d'une  façon  générale.  <hl 

peut,   avec  |c  |)r  Bain,   les  grouper  en  trois  classes  :    |°|es 

odeurt  fraîches,  qui  stimulent  et  activent  les  fonctions 
des  organes  respiratoires;  i"  les  odeurs  suffocantes, qui 
h  < >n r  d'action  que  iur  l'appareil  olfactif  el  qui  se  subdi- 
visent i  n  odeurs  «navel  et  en  odeurs  puantes;  ■>"  les  odeurs 
nauséabondes,  qui  ont  une  action  antipathique  sur  l'es- 
lomac,  tendant  a  produire  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments :  elles  se  subdivisent  ,.||  oïlilll  -  /il'IUU  nies,  i  Ih    > 

■  i  ei  appétissantes. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  ci-après,  emprunté  à 
H,  Rimmel,  la  classification  des  odeurs  mères  types  aux- 


quelles se  rattachent  foules  les  autres,  soit  àl'état  naturel, 
soit  à  celui  de  combinaisons  : 


ODEURS  SECONDAIRES 

SÉRIES 

TVi'E^ 

APPABTENANT 

A    I.  A    M  K  M  E    s  KR  1  K 

Rosée. 

Rose. 

Géranium,  cglantine,  rho- 
dium, palissandre. 

Jasminée. 

Jasmin. 

Muguet,  ylang-ylang. 

Orangée. 

fleur  d'oranger. 

Acacia,  seringa,  feuille 
d'oranger. 

Tubérosée. 

Tubéreuse. 

Lis,  jonquille,  narcisse. 
jacinthe. 

Violacée. 

Violette. 

c.assie,  iris,  réséda. 

Balsamique. 

Vanille. 

Baumes  ilu  Pérou  et.  de 
tolu .  benjoin,  storax, 
fève  tonka,  héliotrope. 

Epicée. 

Cinnamomc. 

Cannelle,  muscade,  niaeis, 
tout  épiées. 

Caryophyllée. 

Girofle. 

Œillet. 

Camphrée. 

Camphre. 

Romarin,  patchouli. 

Pant.aléc. 

Santal. 

Vétiver,  cèdre. 

Citrine. 

Citron . 

Orange,  bergamote,  cédrat, 
limette. 

Herbacée. 

Lavande. 

Aspic,  thym,  serpolet,  mar- 
jolaine. 

Menthacée. 

Menthe  poivrée. 

Menthe   sauvage,     basilic, 

sauge. 

Aniséc. 

\llis. 

Badiane,  carvi,  aneth,  fe- 
nouil, coriandre. 

Amandéc. 

Amande  amère. 

Laurier,  noyer,  mirbanc. 

■Mosquée. 

Musc. 

i  iveiie,  ambretle. 

Ambrée. 

Vmbrc  gris. 

Housse  de  chêne. 

Fruitée. 

Poire. 

Pomme,  ananas,  .-oing. 

E.  Maci.in. 
BlBL.  :  A'.  Parfi  mi  v.n 

PARFUMERIE.  La  parfumerie  est,  à  proprement, 
parler,  l'art  de  préparer  les  diverses  substances  qui  ren- 
ferment des  principes  odoriférants  et  qui  sont  employées, 
soit  pour  l'hygiène  delà  peau,  soit  pour  les  outres  soins 
de  la  toilette".  Ainsi  limitée,  elle  embrasse  déjà  un  nombre 
considérable  de  produits.  L'usage  a  encore  étendu  son 
domaine,  et  le  commerce  de  détail  vend,  de  nos  jouis, 
sous  le  nom  d'articles  de  parfumerie,  une  foule  de  menus 
objets  qui  n'ont  avec  les  parfums  d'autre  rapport  que  de 
servir  également  à  la  toilette  cl  qui,  de  fait,  sont  fournis 
par  des  industries  distinctes  :  tels  les  éponges,  les  brosses, 
les  peignes,  etc.  Nous  ne  nous  en  occuperons  pas. 

L Egypte  parait  avoir  été  le  berceau  et.  durant  toute 
L'antiquité,  le  principal  centre  de  fabrication  de  la  parfu- 
merie (V.  Parfum).  Chez  les  (irecs  et  chez  les  Romains, 
on  faisait  une  consommation  considérable  d'odeurs,  de 
cosmétiques,  de  fards,  mais  ou  les  lirait,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  l'Orient,  et,  après  la  chute  de  l'empire 
d'Occident,  l'art  et  le  commerce  de  la  parfumerie  dispa- 
rurent complètement,  pour  quelques  siècles,  de  nos  pays. 
Les  croisades  les  y  ramenèrent.  Lu  France,  ce  lin  sous 
forme  de  peaux  odoriférantes  destinées  à  faire  ,\,^  bourses, 
des  pourpoints,  des  ceiniuies  et  principalement  ilesemiis, 
que  les  parfums  pénétrèrent,  importés  d'Espagne  ci  d  Ita- 
lie. C'est  ce  qui  explique  que  leur  trafic  s'y  trouva  à 
l'origine  entre  les  mains  des  maîtres  gantiers  (  V.  Gant, 
t.  XVIII,  p.  156)  ci  non.  comme  on  serait  tente  de  le 
croire,  entre  celles  des  barbiers-perruquiers  ou  des  bar- 
biers-barbants, lin  1490,  Philippe-Auguste  octroya  des 
statuts  à  la  corporation.  Les  gantiers  achetaient  leur  mé- 
tier 39  deniers  et  ne  pouvaient  rien  colporter,  la  vente 

devant  se  faire  cbe/.  eux  ou  à  leurs  élau.x  des  halles,  le 
20  dcc.  LÎ.'iT.  le  roi  Jean  continua  leurs  privilèges  et, 
au  début   du   xv"    siècle,  leurs  armes   furent  enregistrées 

en  l'armoriai  général  :  D'tuur  à  un  gant  d'argent  frangé 
d'or  posé  en  pal,  accosté  de  deux  besantt  d'argent. 
Leur  industrie  ne  commença  toutefois  à  prendre  an  déve- 
loppement appréciable  que  sous  Henri  D.  Catherine  de  Mé- 
dias amena  à  la  cour,  entre  antres  Italiens,  quelques 
habiles  parfumeurs,  et   l'un  d'eux.   René  le  florentin, 

établit  sur  le  pont  au  Change  une  boutique,  mi  l'on  venail 
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acheter,  du  reste,  des  poisons  aulaiil  que  des  parfums. 
Henri  III  en  1582,  Louis  Mil  en  16*4,  Louis  XIV  en 
1656  renouvelèrent,  par  patentes  enregistrées  au  I'ar- 
lement,  la  charte  des  maîtres  gantiers,  qui,  après  une 
série  d'interdictions,  avaient  été  autorises  à  s'intituler 
parfumeurs,  et  qui,  dans  1rs  derniers  de  ces  statuts,  se 
trouvent  dénommés  pour  La  première  fois  maîtres  el 
marchands  gantiers  parfumeurs.  Défense  continua, 
d'ailleurs,  de  leur  être  faite  de  débiter  aucuns  autres 
parfums  que  ceux  qu'ils  avaient  eux-mêmes  confectionnés 
ci  de  les  vendre  en  dehors  de  leur  échoppe.  De  là,  pour 
eux,  L'impossibilité  d'arriver  à  constituer  une  industrie  ou 
un  commerce  important.  Leur  métier,  restreint  aux  besoins 
de  la  vente  en  détail,  consistait  dans  la  préparation  di  s 
peaux  pour  les  parfumer  et  dans  la  fabrication,  suivanl 
recettes  venues  d'Orient,  des  mélanges  de  musc,  de  civette, 
d'ambre  et  d'aromates,  dont  on  garnissait  les  barillets  ou 
les  pomandres.  Ils  débitaient  aussi  des  eaux  de  senteur, 
ainsi  que  des  cosmétiques  pour  la  barbe  et  le  visage.  En 
1689,  le  monopole  de  la  poudre  leur  fut  accordé.  En 
1706,  ils  rachetèrent  des  offices  royaux  de  jurés  imposés 
a  la  corporation  par  un  droit  temporaire  portant,  entre 
autres  choses,  sur  la  pommade,  l'huile  de  senteur,  l'eau 
de  llenrs  d'oranger.  La  fabrication  des  gants  constituait 
encore,  cependant,  la  partie  principale  de  leur  métier. 
En  -1713,  ils  commencèrent,  avec.  Bailly-,  à  confectionner 
des  savonnettes  moulées  et,  en  177G,  lors  de  la  réor- 
ganisation des  communautés,  leur  corporation  fut  con- 
fondue avec  celle  des  boursiers  et  des  ceinturiers.  moyen- 
nant un  droit  de  réunion  de  183  livres  (i  sous  8  deniers. 
En  même  temps  la  maîtrise  nouvelle  fut  fixée  à  iOO  livres, 
(in  comptait  alors  250  maîtres. 

La  Révolution,  en  débarrassant  de  ses  entraves  le  com- 
merce de  la  parfumerie,  allait,  lui  permettre  de  prendre 
enfin  son  essor.  A  la  fin  de  l'empire  et  sous  l'influence 
tant  de  nouvelles  conditions  économiques  que  des  travaux 
scientifiques  de  Leblanc  et  de  Ghevreul  sur  la  soude  et  la 
saponification,  une  première  transformation  s'opère.  Les 
anciennes  maisons,  au  nombre  d'une  quinzaine,  qui 
ont  survécu  aux  événements  des  vingt  années  précé- 
dentes, se  développent  et  de  nouvelles  se  créent.  Devenue, 
à  partir  de  cette  époque  seulement,  une  industrie  véri- 
table, la  parfumerie  a  désormais  sa  place  distincte  dans 
les  expositions,  et,  en  1812.  on  évalue  à  13  millions  de 
lianes  son  chiffre  d'affaires  annuel.  De  1830  à  1830,  une 
seconde  transformation  se  produit,  due,  celle-ci,  à  l'intro- 
duction des  machines  à  vapeur.  L'outillage  ne  cesse  en- 
suite de  s'accroître  cl  de  s'améliorer.  Les  mélangeurs  à 
pommade,  les  agitateurs  à  extraits,  les  broyeuses,  les  dé- 
chiqueleuses,  les  boudineuses  à  savon,  les  peloteuses 
(1855),  les  séchoirs  automatiques  (1864)fon1  successive- 
ment leur  apparition.  Lu  même  temps,  les  méthodes  d'ex- 
traction  des  parfums,  elles  aussi,  se  perfectionnent,  el. 
l'outil  s'introduisant  peu  à  peu  dans  toutes  les  opérations, 
La  fabrication  devient  exclusivement  mécanique.  Le  chiffre 
d'affaires  passe  ainsi  de  18  millions  de  fr.  environ,  en 
I  <S,',(>,  à  -2(i  millions  en  180b'.  à  40  millions  en  4876.  En 
1859,  il  atteignait  75  millions  et,  à  l'heure  actuelle,  il 
approche  de  1  ( >0  millions.  Le  principal  facteur  de  La  pro- 
gression a  été,  d'ailleurs,  dans  «-es  vingt-cinq  dernières 
années,  l'accentuation  du  caractère  scientifique  de  la  fa- 
brication. Parvenue  à  former  une  branche  importante  de 
la  chimie  appliquée,  la  parfumerie  a  naturellement  profité 
de  ions  les  progrès  de  celle  science.  Elle  lui  a  emprunté, 
outre  ses  méthodes  analytiques  et  synthétiques,  un  grand 
nombre  de  ses  récentes  découvertes,  et  elle  se  trouve  être 
aujourd'hui  l'une  des  industries  les  plus  complexes,  en 
même  temps  que  l'une  des  plus  considérables. 

Les  produits  de  la  parfumerie  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes  principales,  correspondant  à  deux  fabrications 
bien  distinctes  :  les  matières  premières  el  les  produits  con- 
fectionnés. Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail 
des  opérations  propres  à  chacun  de  ces  produits  :  des  ar- 


ticles spéciaux)  sont  consacrés  (V.  alcoolats,  Aldkbtoes, 

A'.liiiiC,  Ik.vwix,  BERGAMOTE,  CaSTORÉUM,  t.oiHAUlxr,  Dr.x- 

tifrick,  Lu  de  Cologne,  Epilatoire,  Essence,  Extrait, 
Fard,  Girofle,  Héliotrope,  Musc,  Opoponax,  Pommade, 
Poi  Dur. Sachet, Savon, Teintuhi  .Toilette, Vinaigre, etc.). 

Mais  nous  devons  faire  connaître  Les  conditions  général 

des  deux  fabrication--. 

Les  matières  premières  comprennent  les  essence-,  les 
infusions  de  Heurs  dans  des  corps  gras,  les  parfums  con- 
centrés obtenus  par  divers  dissolvants,  les  eaux  dis- 
iillees.  etc.,  en  on  mot  tous  les  corps  parfumés  simples 
qui  doivent  être  utilises  ensuite  par  le  parfumeur  et  par 
lui  seul  pour  la  fabrication  des  produits  composés.  Le 
nombre  des  substances  d'où  on  b-s  extrait  on  qui  entrai! 
dans  leur  préparation  est  considérable.  La  plupart  sont 
d'origine  végétale  :  racines  d'iris,  de  patchouli,  d'au. 
lique,  de  vétyver,  de  gingembre,  de  glaïeul,  de  cèdre,  etc.; 

buis  d'à  lu  s,  de  sa  niai,  de  cèdre,  (le  palissandre,  de  rose. etc.: 

écorces  de  cannelle,  de  cassia,  de  cascariUe,  etc.  ;  feuilles 
de  thym,  de  lavande,  de  serpolet,  de  romarin,  de  ver- 
veine, de  badiane,  de  valériane,  de  gentiane,  de  menthe, 
d'anis,  de  basilic,  de  camomille,  de  genièvre,  etc.  ;  fleurs 
de  roses,  d'oranger,  de  jasmins,  de  violettes,  de  cassie. 
de  seringa,  de  lis.  d'oeillets,  de  lilas.  d'héliotropes,  de  ver- 
veine,  de  muguet,  de  réséda,  de  tubéreuse,  de  jonquille, 

de  géranium,  etc.;  fruits  et  graines  d'orange,  de  citron. 

de  cédrat,  de  bergamote,  d'amande  amère,  de  badiane, 
île  cumin,  de  vanille,  de  girofle,  etc.  ;  résines  et  baumes 
île  myrrhe,  de  benjoin,  d'opopanax,  de  tolu,  etc.  Quelques- 
ânes  sont  d'origine  animale  :  l'ambre  gris,  le  musc,  la 
civette,  le  castoréum,  etc.  Quant  aux  substances  chimiques, 
naguère  encore  assez  peu  employées,  elles  tiennent  main- 
tenant, nous  l'avons  dit,  une  place  chaque  jour  plus 
grande  dans  la  préparation  des  matières  odorantes.  Non 
seulement  elles  servent  a  leur  extraction,  comme  l'éther, 
le  chloroforme,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  le  tétra- 
chlorure de  carbone,  etc.  ;  mais  on  en  compose  de  toutes 
pièces,  synthétiquement.  des  parfums  artificiels  qui  — 
malheureusement,  d'après  quelques-uns  —  tendent  de 
plus  en  plus  à  rivaliser  avec  les  parfums  naturels  et  même 
à  les  supplanter.  C'est  ainsi  que  la  vanilline,  tirée  attire- 
fois  de  la  vanille,  s'obtient  aujourd'hui  par  oxydation  de 
l'iseugénol  acétylé,  du  benzyliseugénol,  du  phénylisett- 
génol,  l'heliotropine  parcelle  du  safrol  ou  de  l'isosafirol, 
l'aubépine  par  celle  de  l'anéthol.  La  coumarine  (odeur  de 
foin  coupé)  est  le  produit  de  la  réaction  de  l'anhydride 
acétique  sur  l'aldéhyde  salicylique  sodé.  L'essence  de  Win- 
tergreen  se  prépare  en  chauffant  ensemble  de  L'alcool mé- 
thy lique,  de  l'alcool  salicylique  et  de  l'acide  sulfuiique. 
L'essence  d'amandes  amères  n'est  que  de  l'aldéhyde  ben- 
zoïque,  L'essence  de  cannelle  de  L'aldéhyde  cinnamique, 
l'essence  de  jacinthe  de  l'aldéhyde  phénvl-acetique,  l'es- 
sence de  reine  des  prés  de  l'aldéhyde  salicylique,  l'essence 
de  mirbane  de  la  nitrobenzine.  Les  alcools  terpiniques  el 
cinnamyliques,  la  plupart  des  éthers  fournissent  égale- 
ment nombre  d'odeurs  :  lavande  et  bergamote  (acétate 
de  linalol).  fraise  écrasée  (cinnamate  de  mèthyle  et  cin- 
namale  d'etbvle),  yara-yara  (naphtolate  d'ctiiyle).  peau 
d'Espagne  (benzoates  d'etbvle  el  de  méthyle),  etc.  Lutin. 
le  musc  artificiel  ou  musc  liaur.  dont  la  découverte, 
en  1888,  lit  grand  bruit  el  qui.  sans  représenter  chimi- 
quement le  musc  naturel,  en  possède  toutes  les  qualités, 
est  actuellement  L'objet,  non  plus  d'un  seul  brevet,  mais 
de  toute  une  longue  série,  qui  prennent,  comme  point 
de  départ,  autant  de  substances  différentes,  triattrées 
ou  dinitrées  (isobutyltoluène,  isobutylxylène,  méthvl- 
crésol,  mélhylisobutylben/aldebyde.  etc.).  et  dont  neuf 
au  moins  sont  susceptibles  de  donner  un  rendement 
intéressant.  Au  reste,  l'envahissement  des  parfums  chi- 
miques ne  fait  pas  négliger  l'extraction  des  parfums 
naturels.  Les  procèdes,  il  est  vrai,  demeurent,  d'une 
façon  générale,  à  peu  près  les  mêmes  et  en  même  nombre  : 
expression,  distillation,  macération,  enlleurage.  dissolu- 
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lion.  Mais  chacun  d'eux  reçoit  d'incessantes  i sliorations. 

Pour  la  dissolution  notamment,  la  Société  des  parfums  de 
Cannes  a  fait  breveter,  en  1890,  toute  une  installation 
nouvelle,  qui  comporte,  dans  la  disposition  de  l'évaporateur 
et  de  réparateur,  plusieurs  modifications  ingénieuses  : 
plus  récemment,  MM.  ligrot  et  Grange  ont  construit  un 
appareil  qui  réalise  l'extraction  continue,  et  jusqu'à  épui- 
sement complet,  des  essences  par  les  dissolvants,  et  un 
autre  appareil,  également  fort  ingénieux,  imaginé  par 
M.  Laurent  Naiulin,  permet  d'effectuer  toutes  les  opéra- 
tions en  vase  clos,  dans  le  vide  et  à  liés  liasse  tempéra- 
ture. Pour  l'enlleurage,  M.  Alphonse  Piver  a  l'ait  breveter 
en  1874  et  M.  Lucien  Piver  a  perfectionné  en  188  5  une 
méthode  dite  pneumatique,  qui  consiste  à  transporter  le 
parfum  de  la  fleur  sur  la  graisse  par  un  courant  d'air  ou 
de  gaz,  et,  en  1897,  M.  Jacques  Passy  a  préconisé,  dans 
ime  communication  à  l'Académie  des  sciences,  l'immersion 
des  Heurs  dans  l'eau,  où  elles  continuent  à  vivre  et  où 
leur  parfum,  dissous  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation, 
est  ensuite  recueilli  en  épuisant  à  l'ether.  M.  Passy  a  pu 
ainsi  isoler,  le  premier,  le  parfum  du  muguet. 

Les  produits  confectionnés  constituent,  par  leur  en- 
semble, ce  qu'on  appelle  quelquefois  encore,  d'un  mot 
générique,  la  cosmétique.  Ils  s'obtiennent,  soit  en  diluant 
les  matières  premières  que  fournissent  l'extraction  et  la 
synthèse,  soil  en  mariant  ces  matières  premières  avec 
d'autres  substances  cl  en  les  colorant,  de  façon  à  les 
transformer  en  de  nouveaux  produits,  d'odeur  et  d'aspect 
agréables,  qui  sont  livrés  au  consommateur.  Le  nombre 
en  est  considérable  :  extraits  d'odeur  el  eaux  de  senteur, 
parfums  solidifies  en  tablettes,  vinaigres  et  eaux  de  toi- 
lette, savons  et  bains  savonneux,  pommades,  huiles  el 
essences  parfumées,  teintures  et  antres  préparations  capil- 
laires, dentifrices,  poudres  parfumées,  sachels.  pâtes 
inollesou  dures  odoriférantes,  crèmes,  einiilsinns.  fards,  etc. 
Les  procédés  et  le  matériel  île  leur  fabrication,  analogues, 
sous  beaucoup  de  rapports,  à  ceux  de  la  pharmacie,  de 
la  grasse  savonnerie  et  de  la  distillation  des  liqueurs, 
offrent  autant  de  variété  et  de  multiplicité  que  les  pro- 
duits eux-llléines.  Il  y  a  bien  de  prétendus  secrets  il" 
fabrication,  mais  ee  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des 
tews  de  main,  sans  valeur  scientifique,  et  le  nombre  en 
diminue  chaque  jour,  grâce  aux  travaux  des  chimistes. 
La  composition  du  bouquet  exige  le   plus   d  expérience   et 

d'habileté.  Les  lois  suivant  lesquelles  les  odeurs s'exall 

un  S8  détruisent  ne  sont  pas  connues.  Il  tant  que  le  par- 
fumeur corrige  les  unes  par  les  autres  les  essences  dent 
il  dispose,  et,  puni'  en  opérer  le  dosage,  il  doit  procéder 
le  plus  souvent  par  tâtonnement,  ••  C me  le  peintre   qui 

cherche  un  ton  sur  sa  palette  •>.  Vient  ensuite  la  colora- 
lion,  qui  présente  aussi  nue  mande  importance.  On  \ 
emploie,  de  préférence,  des  matières  végétales  macérées 
dans  l'alcool  (cochenille,  garance,  rocou,  safran,  qnrr- 
rilrun.  indigo,  véronique,  un. relie,  ortie,  etc.).  On  fniii- 
meiice  aussi   a  se  servir  des  COttleUTS  dérivées  de  l'aniline 

et  de  ses  homologues.  Enfin,  dans  nu  fut  d'hygiène, 
nombre  de  fabricants  introduisent  maintenant,  dans  cer- 
tains de  leiir->  produits,  des  antiseptiques  rariés:  acide 
salicylique,  acide  borique,  phénol,  salol.  thymol,  etc. 

1.  outillage  d'une  usine  de  parfumerie  est  considérable. 
Noos  avons  dit  que  les  machines  uni  remplacé,  dans  ia 
plupart  dos  opérations,  la  main  de  l'ouvrier.  Les  princi- 
pales et  les  pins  employées  sont  les  agitateurs  a  extraits, 
les  appareils  a  infusion,  les  mai  lunes  a  concasser,  a  a*|- 
variser,  à  déchiqueter,  les  presses  hydrauliques  et  à  va- 
peur, les  alambics  de  modèles  divers,  les  mélangent 

pommades  et  II  savons,  les  broyeuses  lespel  I - 

dineu-es.  b-s  déroupoirs  i  savons.  Le  matériel  comprend 

récipients  de  toute  sorte  :  hais,  enves.  elnves.   mor- 

ete.  I  nlm.  l'empaquetage  du  produit,  sa 
ration,  jouent  dans  la  parnunerie  nu  grand   i  de  et 
i  titan  i  fait  une  consommation  prodigieuse  de  pots,  (lai 
étais    ruliiic.   étiquettes,  enveloppes,  prospectus,  etc., 


qui  entrent  pour  10'  „  en  moyenne  dans  le  prudes  articles 
et  pour  lesquels  elle  met  à  contribution,  en  même  temps 
que  de  nombreux  dessinateurs,  plusieurs  industries  di- 
verses. H  y  a  même,  dans  quelques-unes  de  ces  industries 

(verrerie,  impression,  cartonnage,  etc.),  des  maisons 
importantes  qui  ne  travaillent  que  pour  la  parfumerie. 

Quelques  grandes  maisons  traitent  elles-mêmes  les  (leurs 
et  distillent  les  bois  ou  plantes  dont  elles  emploient  ensuite 
les  extraits  à  confectionner  les  produits  parfumés  qu'elles 
livrent  à  la  consommation.  Mais,  le  plus  généralement,  les 
deux  fabrications  sool  exploitées  par  des  industriels  diffé- 
rents. Grasse,  Cannes  et  leurs  environs,  forment,  pour 
la  production  des  matières  premières,  un  centre  unique 
au  monde.  Le  plus  grand  nombre  des  Heurs  usuelles  : 
la  rose,  la  violette,  les  Heurs  d'oranger  el  decassie,  le  jas- 
min, la  jonquille  e!  la  tubéreuse,  y  croissent  eu  abondance, 
et  une  quarantaine  de  fabricants,  dont  quelques-uns  sont 
universellement  célèbres  (Chiris,  Knurr-lîertrand.  I.autier 
tils,  etc.),  ont  élevé,  sur  les  lieux  mêmes,  de  Mûrissantes 
usines,  qui  occupent,  tant  pour  la  cueillette  que  pour  les 
manipulations,  près  de  500  ouvriers  et  im  millier  d'ou- 
vrières, gagnant,  en  moyenne,  les  hommes  -2  fr.  50  par 
jour,  les  femmes  I  fr.  _!").  l'ïiis  de  '.'>  millions  de  kilogr. 
de  Heurs  y  sont  annuellement  traitées  :  Heurs  d'oranger. 
2.500.000  kilogr.  (<l  fr.  7(1  le  kilogr.)  ;  roses.  2  millions 
de  kilogr.  (<>  fr.  65)  :  jasmins,  200.000  kilogr.  (-2  IV.  50)  ; 
violettes.  150.000  kilogr.  (i  fr.)  :  tubéreuses.  15O.000 
kilogr.  (3  fr.)  ;  cassie,  450.000  kilogr.  (1  fr.).  Elles  pro- 
duisent, par  l'enlleurage.  100.000  kilogr.  de  pommades 
parfumées,  100. OOO  kilogr.  d'huiles  parfumées,  et  parla 
distillation.  1.000.000  de  litres  d'eau  de  rose  et  de  Heur 
d'oranger,  2.iiiin  kilogr.  de  néroli,  50  kilogr.  d'essence 
de  rose.  Il  se  l'ail  aussi,  dans  le  dép.  des  Alpes-Mari- 
times, un  grand  commerce  d'essences  de  labiées  (la- 
vande. 100.000  kilogr.  ;  thym,  10.000  kilogr.;  roma- 
rin, 25.0Q0  kilogr.  :  aspie,  25.000  kilogr.),  mais  Kl. OUI) 
kilogr.  seulement  sont  produits  à  tirasse  :  le  reste  est  dis- 
tillé dans  les  départements  voisins  (liasses- Alpes.  Drôme, 
Val  )  ri  aussi  dans  l'Hérault  et  dans  le  Gard,    (ùi   cultive 

beaucoup,  en  effet,  dans  la  campagne  de  Nîmes,  le  thym, 
le  romarin  et  la  lavande.  Après  tirasse  et  Cannes,  les 
principaux  lieux  de  fabrication  des  matières  premières 
sont  :  l'Algérie,  notamment  les  environs  d'Alger  (StaouéU, 
Boufarik),  ou  l'on  exploite  de  grandes  plantations  de 
géranium    et    de    cassie;     l'Italie,    qui     nous    envoie    de 

Florence  et    de  Vérone  les  rhizomes  d'iris,  de  Calahre 

et  de  Sicile  les  essences  d'aiiriantacées  ;  la  Bulgarie, 
qui  cultive  la  rose  eu   grand  a   Ke/anlik  et  dans  tonte   la 

vallée  de  la  Tourdja,  ;  l'Extrême-Orient  (Chine,  Indes, 

Manille).    \  signaler  encore  comme  centres  importants  de 

production  de  parfums  naturels  :  le  canton  de  Surrey,  en 
Angleterre,  Leipzig,  en  Allemagne,  Krasnoyé,  en  Russie. 
Pour  les  parfums  artificiels,  la  distinction  d  avec  les  autres 

produits  chimiques  est  fort  difficile,  et  aussi,  conséquem- 
ment,  l'établissement  d'une  statistique.  Pendant  longtemps, 

cette  industrie  est  restée,  en  France,  le  privilège  d'une 
seule  maison,  en  Allemagne  de  deux  OU  trois.  Leur  nombre 
beaucoup  accru,  depuis  qu  a  Ire  ou  cinq  années  suri  oui. 
et,  par  l'effet  aussi  bien  de  la  concurrence i| le  la  décou- 
verte de  préparations  nouvelles,  les  prix  ont  considéra- 
blement baisse,  \insi.  la  \anilline  qui  se  vendait,  au  début, 

en  ISTli.  8.750  IV.  le  kilogr. .  ne  coulait  plus  que  875 fr. 
en  1886,  que  135  IV.  en  1887  :  le  prix  de  fhéliotropine 

a  passé,  de  même,  de  .H. 79(1  IV.  en   1871»  à  i5fr.  en  I89T. 
l'our  les  produits  confectionnés,  les  principaux   |..t\s  de 

fabrication  s  mt,  dans  l'ordre  de  leur  hnpoi  lame. 

(Paris  principalement),  l'Angleli  rre,  l' Amérique,  la  llussie. 

'Autriche,   l  Allemagne,  La  r'ranee  produit  à  elle  seule 

|ihis  que  tous  les  autles  pavs  réunis.   In    1848,  ell mp- 

éjà  -Jii  fabricants  avant  un  chiffre  annuel  d'afl 
dépassant  100.000  fr.  ;  elle  en  a  aujourd'hui  au  moias  80 
taisant  plus  de  500.000 fr.  ta  total,  le  nombre  des  i 
rants  dépasse  300,   employant   plus  de  6.000  raiiictu, 
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et.  à  Paris  seulement,  il  y  a  plus  de  2.000  marchands  de 
parfumerie  au  détail,  dont  beaucoup  revendent  sous  leur 
nom  îles  produits  confectionnés  à  leur  intention  par  de 
grandes  usines.  D'uni'  façon  générale,  l'industrie  fait  vivre 
plus  de  "20.(100  personnes,  en  y  comprenant  celles  em- 
ployées par  les  industries  annexes.  Dans  les  usines,  le 
personnel  se  compose  surtout  de  femmes,  payées,  soit  à  la 
journée  (2  fr.  75),  soit  ans  pièces.  Le  salaire  moyen  des 
hommes  est  de  'i  fr.  50.  La  fabrication  parisienne  a  ses 
usines  dans  la  banlieue,  surtout  en  raison  des  droits  d'oc- 
troi; les  maisons  de  vente  seules  sonl  à  Paris.  Ce  sont, 
du  reste,  les  grandes  marques  parisiennes  (Gellé,  Guer- 
lain, Legrand,  Lubin,  Pinaud,  Piver,  Roger-Gallet, 
Violet,  e'c.)  qui  continuent  à  fournir  de  parfumerie  fine 
le  moi  d >>  entier.  D'importantes  usines  se  sont,  il  est  vrai, 
créées  dans  les  autres  pays,  particulièrement  dans  ceux 
que  nous  avons  plus  haut  mentionnés,  mais,  outre  qu'elles 
sont,  en  grande  partie,  tributaires  de  la  France  pour  les 
matières  premières  autres  que  les  essences  artificielles, 
leurs  produits  sont  en  général  ordinaires  et  ne  s'adressent 
guère  qu'à  la  consommation  indigène.  Ils  sont  peu  exportés. 

En  définitive,  la  parfumerie  est  l'une  des  rares  indus- 
tries qui  soit  demeurée  essentiellement  française.  Les 
importations  sont  à  peu  près  nulles  (300.000  fr.  à  peine 
chaque  année).  Le  chiffre  des  exportations  est,  au  con- 
traire, très  élevé,  quoique  plutôt  stationnaire.  En  1897 
827.033  kilogr.  de  savons  parfumés,  1.012.122  litres  de 
parfumeries  alcooliques,  963.823  kilogr.  de  parfumeries 
non  alcooliques,  évalués,  au  total,  par  la  statistique  des 
douanes,  à  12  millions  de  fr.,  niais  représentant  une  valeur 
réelle  à  peu  près  triple,  ont  été  expédiés  par  nos  fabri- 
cants sur  les  places  étrangères,  principalement  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  aux  Etats-Unis.  C'est,  du  reste,  après 
la  France,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Ufiis  qu'il  se  con- 
somme le  plus  de  parfumerie.  L'Espagne,  la  République 
Argentine,  le  Brésil,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Hongrie 
ont  ensuite  les  plus  grands  marchés. 

L'industrie  de  la  parfumerie  (matières  premières  et 
produits  confectionnés)  est  représentée,  en  France,  par  le 
Syndicat  de  la  Parfumerie  française,  13,  rue  d'En- 
giiien,  à  Paris.  Il  existe,  en  outre,  une  Société  de  secours 
mutuels  de  la  Parfumerie  et  de  la  Savonnerie  fran- 
çaises, approuvée  par  arrêté  du  23  déc.  1800. 

Bibl.  :  Statuts  des  gantiers  et  parfumeurs  de  mars  tôôG 
et  déclarations  subséquentes  jusqu  a  l'année  1700;  Paris, 
1713  (ouvrage  réimprimé  en  1748  avec  lettres  patentes  de 
Henri  V,  roi  de  France  et  d'Angleterre,  du  20  juil.  1426  - 
A.  Franklin,  les  Corporations  ouvrières  :  gantiers  etpar- 
fumeurs;  Paris,  1884. — D.-A.-B.  Lunf.l,  Guide  pratique  de 
parfumerie  ;  Paris,  188t.  — W.  Askinson,  Guide  du  parfu- 
meur; Paris,  1887.  —  L.  L'Hôte,  Exposition  universelle 
de  1889.  Rapports  du  Jury  international.  Parfumerie 
(classe  28)  ;  Paris,  1890.  —  S.  Piesse,  Chimie  des  parfums 
Ct  fabrication  des  savons,  odeurs,  etc.  ;  Paris,  1890.  —  Du 
même,  Histoire  des  parfums  et  hygiène  de  la  toilette  ;  Pa- 
ris, 1890.  —  Deite,  Handbuch  der  Parfumerie;  Berlin, 
1891.  —  Hirzel,  Toilettenchemie;  Leipzig,  1892  (4°  éd.).  — 
J.-P.  Durvelle,  Fabrication  des  essences  et  des  parfums; 
Paris,  1893.  —H.  de  Lespinasse,  ïes  Métiers  de.  Paris; 
Paris,  1897  (t.  III,  pp.  611-615).  —  J,  Rouchê,  l'Etat  actuel 
de  l'industrie  de  la  Parfumerie  en  Fruitée,  dans  Rerue 
génér.  des  sciences,  1897,  pp.  570,  621  et  653.  —  Charabot 
etPiLLET,  l'Industrie  des  huiles  essentielles,  dans  Revue 
génér.  de  chimie  pure  et  appliquée.  1899,  pp.  58,  111  et  157. 
—  Dupont  et  Charabot,  Agenda  du  chimiste  (annuel). 

PARFUMEUR  (T.  de  métier)  (V-.  Gant  et  Parfumerie). 

PARGA.  Ville  maritime  de  Turquie,  vilayet  de  Janina 
(Epire),  sur  l'Adriatique,  en  face  File  de  Paxos;  S.OOOhab. 
Beaux  vergers.  Citadelle.  Elle  a  succédé  à  l'antique  nie 
de  Toryne,  qui  occupait  l'emplacement  de  Pala:oparga,  à 
l'O.  de  la  ville  moderne  où  les  habitants  se  réfugièrent 
lors  de  l'invasion  turque.  Ils  y  maintinrent  leur  indépen- 
dance, sous  le  protectorat  vénitien,  à  partir  de  1401.  En 
1797,  ils  demandèrent  une  garnison  française,  puis,  afin 
de  résister  à  Ali  Pacha,  sollicitèrent  leur  incorporation 
à  la  république  des  lies  Ioniennes.  Les  Anglais  occupèrent 
Parga.puis  la  livrèrent  a  Ali  Pacha  (1810).  Leshabitants 
émigrèrent  alors  dans  les  (les  Ioniennes. 


PARGNAN.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  air.  de  Laon, 
cant.  de  Craonne  :  17!)  hah. 

PARGNY.  Com.  du  dép.  de  la  .Manie,  air.  de  Reims, 
cant.  de  Vîlle-en-Tardenois  ;  283  hab. 

PARGNY.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr. de Péronne, 
cant.  d.'  Nesle;  238  hab. 

PARGNY-Fn.m-.  Com.  .lu  dép.  de  l'Aisne,  air.  de 
Soissons,  cant,  de  Vailly;  244  hab. 

PARGNY-ia-Diu  vs.Coin.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de 
Château-Thierry,  cant.  île  Condé-en-Brie ;  313  hah. 

PABGNY-les-Bois.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de 

Laon,  cant.  de  Crécy-sur- Serre  :  206  hab. 

PARGNY-Hesmin.  Corn,  du  dép.  de3  Irdennes,  arr.  et 
cant.  de  l'.elhel  :  222  hah. 

PARGNY-sous-Mubeau.  Com.  du  dép.  des  Vosges 
et  cant.  de  Xeul'chateau  :  321  hah. 

PARGNY-si  h-S.ui.x.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  arr. 
de  Vitry-le-François,  cant.  de  Thiéblemont,  sur  la  r.  g. 
de  la  Saulx,  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Trois- Fontaines; 
681  bah.  Stat.  du  chem.  de  1er  de  Paris-Nancy,  port  suc 
le  canal  de  la  Marne  au  Rhin.  Moulins  :  argilières  qui 
alimentent  d'importantes  tuileries  dans  les  environs. 

PARGUES.  Com.  du  dép.  de  l'Aube,  arr.de  Bar-sur- 
Seine,  cant.  de  Chaource;  300  hah. 

PARHÉLIE  (Astr.)  (V.  Halo). 

PARI.  I.  Logique.  —  «  La  pierre  de  louche  ordinaire,  dit 
Kant  (Critique  de  ta  raison  pure.  Méthodologie  trans- 
cendantale,  ch.  u,  sect.  III.  trad.  Tissot,  t.  II,  p.  408), 
pour  savoir  si  ce  qu'affirme  quelqu'un  est  simplement  une 
persuasion  ou  une  foi  ferme,  c'est  le  pari.  Souvent  il 
arrive  que  quelqu'un  affirme  ce  qu'il  dit,  d'un  ton  si 
confiant  et  si  imperturbable  qu'il  semble  avoir  dépose  toute 
crainte  d'erreur.  Un  pari  cependant  l'embarrasse.  Quel- 
quefois, à  la  vérité,  il  montre  assez  de  persuasion  pour 
qu'on  puisse  l'estimer  1  ducat,  mais  non  pas  10.  Car  il 
en  mettra  bien  un  en  jeu,  mais  s'il  s'agit  d'en  mettre  dix. 
il  remarquera  à  la  tin  ce  qu'il  n'avait  pas  remarqué 
d'abord,  savoir  qu'il  est  cependant  possible  qu'il  ait  tort. 
Si  l'on  s'imaginait  qu'il  s'agit  de  parier  le  bonheur  de 
toute  une  vie.  alors  notre  suffisance  diminuerait  très  sen- 
siblement ;  alors  un  serait  rempli  de  crainte,  et  l'on  trou- 
verait enfin  que  notre  foi  ne  va  pas  si  loin  ».  On  voit 
comment  la  question  des  paris  peut  avoir  une  signification 
et  un  intérêt  philosophiques.  Il  semble  (pie  ce  soit  Pascal 
qui  Fait  pour  la  première  lois  envisagée  à  ce  point  de 
vue.  Un  sait,  en  effet,  qu'il  s'est  un  des  premiers  occupé 
du  calcul  des  probabilités  et  que  le  point  de  départ  de  Si  S 
réflexions  sur  ce  sujet  a  été  dans  les  jeux  de  hasard  aux- 
quels il  s'était  momentanément  intéressé.  Il  crut  avoir 
trouvé  une  règle  qu'il  appela  la  règle  des  partis  pour 
calculer  avec  exactitude  ce  qui  devrait  revenir  à  chacun 
des  joueurs,  si  on  interrompait  la  partie  et  si  on  répar- 
tissait  entre  eux  l'enjeu  total  en  tenant  compte  des  chances 
de  gain  que  chacun  d'eux  pourrait  avoir  à  ce  moment 
même.  Ainsi,  dans  l'art.  5,  §  9  bis,  des  Pensées,  il  est 
question  de  l'usage  du  triangle  arithmétique  pour  déter- 
miner les  partis  (au  sens  de  parts)  qu'on  doit  faire  entre 
deux  joueurs  qui  jouent  en  plusieurs  parties.  —  Mais  ce 
qui  n'était  d'abord  chez  lui  qu'une  invention  ou  une  spé- 
culation de  mathématicien  est  devenu  tin. dément  un  moyen 
de  résoudre  la  plus  haute  et  la  plus  difficile  des  questions 
morales,  celle  de  la  destinée  humaine.  Comme  ledit  Havet, 
dans  son  Commentaire  des  Panées,  «  parce  qu'en 
essayant  de  déterminer  quelques  chances  du  jeu.  Pascal 
avait  créé  une  science  nouvelle,  celle  des  hasards,  ou. 
comme  nous  disons  aujourd'hui,  des  probabilités,  le  voilà 
maintenant  qui  prétend  résoudre  par  cette  invention  le 
mystère  de  sa  destinée.  L'homme  est  pour  lui  un  joueur 
qui  joue  sur  une  carte  inconnue,  laquelle  porte  avec  elle 
ou  le  ciel  ou  l'enfer  ou  le  néant,  et  Pascal  sait  s'il  faut 
demander  rouge  ou  noire  ».  Voici,  avec  quelques  retran- 
chements, le  passage  îles  Pensées,  où  se  trouve  exposé 
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ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  le  pari  de  Pascal  :  «.  Exami- 
nons donc  ce  point  :  Dieu  est  ou  il  n'est  pas.  Mais  de  quel 
coté  pencherons-nous?  La  raison  n'y  peut  rien  déterminer. 
Il  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  sépare.  11  se  joue  un  jeu 
à  l'extrémité  de  cette  distance  infinie  où  il  arrivera  croix 
ou  pile...  Ne  blâmez  doue  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont 
pris  un  choix,  car  vous  n'en  savez  rien.  — ■  Non,  mais  je 
les  blâmerai  d'avoir  fait  non  ce  choix,  mais  un  choix..., 
le  juste  est  de  ne  point  parier.  —  Oui,  mais  il  faut 
parier  :  cela  n'est  pas  volontaire,  vous  êtes  embarqué. 
Lequel  prendrez-vous  donc  ?  Voyons  ce  qui  vous  intéresse 
le  moins.  Vous  avez  deux  choses  à  perdre,  le  vrai  et  le 
bien,  et  deux  choses  à  engager,  voire  raison  et  votre 
volonté,  votre  connaissance  et  votre  béatitude  ;  et  votre 
nature  a  deux  choses  à  fuir,  l'erreur  et  la  misère.  Votre 
raison  n'est  pas  plus  blessée  en  choisissant  l'un  que  l'autre, 
puisqu'il  faut  nécessairement  choisir.  Voilà  un  point  vidé, 
mais  votre  béatitude?  Pesons  le  gain  et  la  perte  en  pre- 
nant croix  que  Dieu  est.  Estimons  ces  deux  cas  :  si  vous 
gagnez,  vous  gagnez  tout  ;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez 
rien.  Gagez  donc  qu'il  est  sans  hésiter.  »  Ainsi,  la  foi 
religieuse,  la  foi  chrétienne  devient,  dans  ce  raisonne- 
ment, la  conséquence  d'un  pari.  Pascal  prévoit  d'ailleurs 
les  objections  ou  plutôt  les  résistances  de  son  interlocu- 
teur supposé,  car  il  lui  fait  dire  :  «  Oui,  mais  j'ai  les 
mains  liées  et  la  bouche  muette;  on  ne  me  relâche  pas  et 
je  suis  fait  (l'une  telle  sorte  que  je  ne  puis  croire.  Que 
voulez-vous  donc  que  je  fasse?  »  Et  alors  vient  cette  amére 
réplique  :  «  11  est  vrai,  mais  apprenez  au  moins  votre 
impuissance  à  croire,  puisque  la  raison  vous  y  porte,  et 
que  néanmoins  vous  ne  le  pouvez.  Vous  voulez  aller  à  la 
loi  et  vous  n'en  savez  pas  le  chemin  ;  vous  voulez  vous 
guérir  de  l'infidélité  et  vous  n'en  savez  pas  le  remède  ; 
apprenez  de  ceux  qui  ont  été  liés  comme  vous  et  qui 
parient  maintenant  tout  leur  bien,  ce  sont  gens  qui  savent 
ce  chemin  que  vous  voudriez  suivre  et  guéris  d'un  mal 
dont  vous  voudriez  guérir.  Suive/  la  manière  dont  ils  ont 
commencé  .  c'est  en  faisant  tout  connue  s'ils  croyaient, 
en  prenant  de  l'eau  bénite,  en  faisant  dire  d<  s  messes,  etc.; 
naturellement  même  cela  vous  fera  croire  et  vous  abêtira. 
—  Mais  c'esl  ce  «pie  je  crains.  —  El  pourquoi?  (Ju'avez- 
vous  à  perdre?  »  Baylc  a  rappelé  a  ce  propos  un  passage 
de  Lactance  ou  l'auteur  chrétien  affirme  que  «  le  parti  le 
plus  raisonnable  entre  deux  opinions  douteuses  et  dans 
l'attente  d'un  événement  incertain,  c'est  d'adopter  celle 

qui  nous  donne  des  espérances  plutôt  que  celle  qui  n'eu 
< loi pas  »,  et  il  en  conclut  qu'il  faut  croire  aux  pro- 
messes de  la  religion  chrétienne  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de 
preuve  possible  de  leur  vérité.  Il  aurait  pu  aussi  rappeler 

le  y.i/.o;   zi'vojvo;  de    Platon  au    sujet   de    l'immortalité  de 

l'aine.  Hais  e'est  Mirioui  de  notre  temps  que  l'on  a  repris 
l'argument  du  pari,  sinon  sous  la  forme  que  Pascal  lui 
avail  donnée,  du  moins  dans  son  fond  essentiel,  et  on  l'a 
fait  servir  à  démontrer  (si  toutefois  on  peut  employer  ce 
moi  eu  telle  circonstance)  non  plus  une  religion  positive, 

mais  certaines  tl ries  métaphysiques  ou  morales,  telles 

que  la  liberté,  L'existence  de  Dieu,  la  réalité  du  devoir. 
la  vie  lutine,  etc.  .M.  Renouvier,  M.  William  .lames  et 
d'autres  encore  onl  mi  là  toute  une  méthode  nouvelle,  la 
méthode  morale,  seule  capable  de  mettre  un  terme  aux 
énervantes  oscillations  du  scepticisme. — Ainsi  la  question 
du  pari  intéresse  non  seulement  la  logique,  mais  encore 
la  métaphysique  et  la  morale.  Peut-être  serait-elle  aussi 
susceptible  d  intéresser  la  psychologie;  on  remarque,  en 
eilet.  chez  certains  individus,  peut-être  même  chez  cer- 
taines races,  une  extrême  propension  naturelle  a  l'aire  des 
pans,  et  il  \  aurait  sans  doute  lieu  d'en  rechercher  la 
nature  ci  l'origine.  On  la  venait,  croyons-nous,  s.'  ré- 
soudre dans  ces  deux  éléments  principaux  :  amour  du 
risque  ou  du  danger,  amoui  de  la  contradicti t  de  la 

lofe.  E.    li M. 

Il    Socioi-ociE (V.  Jki  ,i.  XXI,  p.  l'.s.  ,i  Cohue,  i.  Mil. 
PP.  1.7.)  ci  160). 


lli  Dkoit  civil.  —  Le  pari  est  un  contrai  aléatoire 
entre  deux  ou  plusieurs  personnes  qui,  se  trouvant  en  désac- 
cord sur  l'existence  ou  la  possibilité  d'un  événement  ou  d'un 
l'ait,  s'engagent  mutuellement  à  payer  une  somme  déter- 
minée à  celle  d'entre  elles  dont  la  prévision  aura  été  réalisée. 
La  loi  ne  donne  pas  d'action  pour  la  dette  née  du  pari 
(art.  1905  du  C.  civ.),  ce  n'est  même  pas  une  obligation  na- 
lurelle  pouvant  être  l'objet  d'une  novation  ou  d'un  caution- 
nement. Cependant  le  perdant  ne  peut,  dans  aucun  cas,  ré- 
péter ce  qu'il  a  payé  volontairement,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
eu  de  la  part  du  gagnant  vol,  supercherie  ou  escroquerie 
(art.  1967  du  C.  civ.).  Le  pari  est  l'objet  de  la  même 
défaveur  que  les  jeux  de  hasard.  Les  jeux  A'adresse,  au 
contraire,  encouragés  par  le  législateur,  donnent  naissance 
a  une  obligation  civile.  Il  en  est  de  même  du  pari  sur  les 
courses  de  chevaux  quand  il  intervient  entre  propriétaires 
et  éleveurs;  mais  cette  faveur  ne  saurait  être  étendue  aux 
témoins  de  la  course.  Le  pari  qui  intervient  entre  eux  est 
assimilable  à  un  jeu  de  hasard  au  point  de  vue  du  droit  civil, 
sans  préjudice  des  dispositions  de  l'art,  i  10  du  C.  pén. 
et  de  l'art.  2  de  la  loi  du  2  juin  1891  sur  la  tenue  des 
agences  de  paris  aux  courses.  Bouchon. 

'  PARIA  (V.  Inde,  t.  XX,  p.  079). 

PARI*.  Presqu'île  sise  au  N.-E.  du  Venezuela  et  sépa- 
rant de  la  merdes  Antilles  au  X.  le  golfe  de  Paria  au  S. 
Elle  est  formée  par  une  pittoresque  chaîne  de  montagnes 
qui  s'avance  d'O.  en  E.  vers  l'île  de  la  Trinité,  en  face  de 
laquelle  elle  projette  le  cap  de  Punta  Panas.  Entre  ce  cap 
et  l'Ile,  le  détroit  des  Bocas  de  Itragos  joint  à  la  merdes 
Antilles  le  golfe  de  Paria,  lequel  communique  an  S.  de 
l'Ile  avec  l'Océan  par  la  Boca  de]  Soldado  ou  Bouche  du 
Serpent. 

PARI  AGE  (Ane.  dr.)  (V.  Coseigneur). 

PARICINE  (Chim.)  (V.  Bébéérine). 

PARIÉTAIRE  (Bol.).  Genre  d'Urticacées-Pariétariées, 
composé  d'herbes  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes. 
triphnerves,  à  (leurs  axillaires  polygames,  propres  aux 
régions  froides  et  tempérées  du  globe.  Dans  les  Heurs  hei  - 
maphrodiles,  le  réceptacle  est  convexe  avec  i  sépales  el 
'i  étammes  superposées,  à  anthères  biloculaires,  introrses; 
l'ovaire,  supére, 
est  uniloculaire  et 
uniovulé  et  sur- 
monte d'un  style 
grêle,  à  sommet 

en  goupillon,  ca- 
duc; dans  les 
fleurs  femelles,  le 
calice  est  gamo- 
sépale; dans  les 
Heurs  mâles,  il  est 
dialyse  pale  Le 
fruit  est  un  akène 

droit  ovoïde,  con- 
tenant une  graine 
orthotrope.  L'es- 
pèce type,  /'.  <>/- 
ficinalis  L.  (/'. 
diffusa  M.  K.,  /'.  judaica  DC),  appelée  vulgaire- 
ment Pariétaire,  Opératoire,  Cassepierre,  Epinard 
de  muraille,  Espargoule,  Perce-muraille,  etc.,  est 
une  mauvaise  herbe  vivace,  velue,  commune  sur  les 
vieux  murs,  dans  les  décombres,  le  long  des  baies,  dont 
les  anciens  faisaient  un  grand  usage  comme  dépurative 
et  surtout  diurétique  et  qu'ils  considéraient  comme  une 

panacée  des  Chutes  OU  plutôt  de  leur-  effets.  Elle  ren- 
ferme IIUC  forle  proportion  de  nitro,  et.  selon  Blanche, 
plus  de  soufre qu aucune  autre  plante;  elle  est  dépour- 
vue d'odeur,  mais  a  une  saveur  âpre  et  saline.  La  Pa- 
riétaire esl  laxative,  sudorifique  cl  diurétique,  et  ses 
propriétés  sont  utilisées  dans    les   plileginasies.   les  epan- 

chements  séreux,  la  lithiase,  les  catarrhes  des  voies  uri- 
!    res,  etc.  Le  --ne  se  prescrit  à  la  dose  di  80  fi  100  gr  . 


Pariétaire  {Parietaria  offlcinnlis  I. 
Rameau  florifère  ci  fruit 
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mais  il  csl  préférable  de  se  servir  d'une  infusion  a  15'  .,  . 
\vrr  la  planic  triturée,  on  t'ait  des  cataplasmes  émollients 
bons  contre  les  brûlures,  les  fissures  à  l'anus,  les  phleg- 
mons, furoncles,  etc.  —  Le  /'.  arborea  esl  devenu  te  type 
du  genre  Gesmoninia  et  le  P.  Soleirolii  de  Corse,  le 
type  du  genre  Helxine.  —  La  Pariétaire  d'Espagne 
n'est  autre  que  la  Pyrèthre  (V.  ce  mot).      DrL.  Il\. 

PARIÉTAL.  Os  pariétal.  Os  paie,  quadrilatère,  placé 
sur  les  parties  latérales  du  crâne,  articulé  par  son  bord 
supérieur  avec  son  congénère  avec  lequel  il  forme  la  su- 
ture interpariétîde,  par  son  bord  inférieur  avec  l'écaillé 
du  temporal  el  la  grande  aile  du  sphénoïde,  par  son  bord 
antérieur  avec  le  frontal  et  par  son  bord  postérieur  avec 
l'occipital.  Sa  face  externe  est  bombée  el  l'ail  saillie  en 
bosse  à  son  centre  [bosse  pariétale)  ;  sa  lace  interne  est 
concave  (fosse  pariétale)  el  traversée  par  des  sillons  vas- 
eulaires  dont  l'ensemble  a  été  comparé  aux  nervures  d  une 
feuille  (le  figuier. 

Trou  pariétal.  Petit  trou  creusé  près  île  l'angle  postéro- 
supéricur  de  l'os  pariétal.  Il  donne  passage  à  une  veine 
émissaire. 

Fontanelle  pariétale.  Fontanelle  exceptionnelle  qu'on 
a  rencontrée  entre  les  deux  trous  pariétaux.  Chez  les  qua- 
drupèdes, les  Jeux  os  pariétaux  sont  soudés  de  bonne 
heure  eu  une  pièce  unique  formant  la  calotte  du  crâne  qui 
a  la  forme  d'uni'  carène.  Ch.  Debierre. 

PARI  EU  (Marie-Louis-Pierre-'Félix  Esquirou  de), homme 
politique  et  économiste  français,  né  à  Aurillacle  43  avr. 
1813,  mort  à  Paris  le  9  avr.  1893.  Fils  de  Jean-Hippo- 
lyte  (1791-1876),  qui  le  remplaça  comme  député  bona- 
partiste du  Cantal  de  1852  à  1869,  il  devint  avocat  à 
Riom,  fut  élu  député  à  la  Constituante  de  1848,  où  il 
vota  avec  la  gauche  modérée;  réélu  à  la  Législative,  il 
fut  ministre  de  l'instruction  publique  du  31  oct.  1849 
au  13  févr.  1851,  au  moment  ou  fut  votée  la  fameuse 
loi  du  15  mars  1850,  qui  abolit  le  monopole  universitaire 
au  profit  du  clergé.  Rallié  au  parti  clérical  et  bonapartiste, 
il  fut  après  le  Deux  Décembre  nommé  président  de  la  section 
des  finances  du  Conseil  d'Etat  et,  de  1855  au  2  ianv.  1870, 
vice-président  de  cette  assemblée;  dans  le  ministère  01- 
livier,  il  eut  rang  de  ministre  présidant,  le  Conseil  d'Etat. 
En  1876,  il  reparut  comme  sénateur  du  Cantal  ;  mais  ne 
fut  pas  réélu  en  1885  ;  il  avait  voté  avec  le  parti  bona- 
partiste. Les  principaux  ouvrages  de  Parieu  sont:  Traité 
des  impôt*  (1862-64,  5  vol.  in-8:  2e  éd.,  1866-07. 
i  vol.);  Principes  de  lascience  politique  (1870  ;  2e  éd., 
I87.'>);  la  Politique  monétaire  en  France  et  en  Alle- 
magne (1872)  ;  Histoire  de  Gustave-Adolphe  (1875, 
in- 18).  11  fut  élu  en  1856  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales. 

PARI Gl  (Jules),  architecte  et  graveur  florentin,  mort 
en  1635.  Admis  dans  l'intimité  du  grand-duc  de  Toscane, 
Cosme  II,  il  lui  donna  des  leçons  de  dessin  et  d'architec- 
ture militaire,  et  acquit  bientôt,  comme  professeur,  une 
brillante  renommée  :  sa  maison  était  une  véritable  acadé- 
mie où  l'on  venait  apprendre  de  lui  les  mathématiques,  la 
perspective,  l'architecture  el  le  dessin.  Comme  architecte, 
on  lui  doit  plusieurs  beaux  édifices  de  Florence,  la  villa 
Poggio  impériale,  le  palais  Manetti  et  le  couvent  des 
\ugiisiins.  Habile  graveur,  il  exécuta  à  l'eau-fortc,  avec 
un  rare  bonheur,  diverses  planches  qui  furent  très  admi- 
rées, telles  que  la  Vue  de  la  flotte  des  Argonautes  et 
les  cinq  Intermèdes  de  la  comédie  de  la  Flora,  il  s'oc- 
cupa aussi  de  sculpture,  non  sans  succès.  Son  fiN, 
Alfonso,  mort  en  1656,  fut,  lui  aussi,  un  archft 
mérite;  il  se  rendit  principalement  célèbre  par  les  travaux 
de  réfection  du  palais  fini.  G.  C. 

PARIGNARGUES,  Coin,  du  dép.  du  Gard,  arr.  de 
Ximes,  cant.  de  Saint-Mamert  :  254  hab. 

PARIGNÉ.Coin.  du  dép.  d'Ille-et-Vilaine,  arr.  et  cant. 
(S.)  de  Fougères  ;  1. 140  bah. 

PARIGMÉ.  Com.  du  dép.  de  la  Mayenne,  arr.  et  cant. 
0.)  de  Mavenne  :  £76  bab. 


PARIGrtE  .  t  oui.  du  dép.  de  ta  Sarthc,  arr. 

et  cant.  (3e)  du  Mans  ;  3.243  hab.  Stat.  dnchem.  de  fer 

du  Mans  à  la  Charire.  Carrière  de  pierre,  meulièri 
tuffeau.  Source  ferrugineuse.  Foui'  à  chaux:  briqueterie. 
Fabrique  de  toile.  Eglise  romane.  Dans  le  cimetière,  cha- 
pelle sépulcrale  et  l.oilerne  des  morts  du  xii*  siècle. 

PARIGNÉ-i.i-l'nn\.  Com.  du  dép.  delà  Sartiie.  arr. 
du  .Mans.  cant.  de  La  Su/e  :  Crl's  ha!>. 

PARIGNY.  Coin,  du  dép.  de  la  Loire,  arr.  de  Roanne, 
cant.  de  IVrreux  ;  335  hab. 

PARIGNY.  Com.  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de  Mor- 
lain.  cant.  de  Saint-llilaire-ilu-llarcoiiet  :   1.192  hab. 

PARIGNY-la-Rose.  Com.  du  dép.  de  la  N'ièvfi 
de  Claiiiecv.  cant.  de  Yar/\  :  1 10  hab. 

PARIGNY-i.cs-Yux.  Coin,  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr. 
de  Nevers,  cant.  de  Pougues;  1 .002  bab.  Vins  rouges  re- 
nommés. Commerce  de  bois.  Eglise  du  xne  siècle.  Châ- 
teau de  lîi/y  du  xviii'  siècle. 

PARI  MA  (Sierra).  Ce  nom,  étendu  jadis  à  tout  le  mas- 
sif montagneux  qui  s'élève  au  S.  de  la  Guyane  et  que 
contournent  l'Orénoque,  lerio  Negro  et  l'Essequibo,  a  été 
limité  aux  montagnes  du  S.-O.  de  ce  massif  riveraines 
du  cours  supérieur  de  l'Orénoque  :  Sierra  Haragnaca 
(2.508m.),Duida(2.i75m.),  Massichi  (2.258m.);  elles 
se  prolongent  au  N.-E.  par  la  sierra  de  Pacaraima  à  l  extré- 
mité orientale  duquel  culmine  le  Koraima  (2.000  m.).  Les 
sierras  Parimas  et  Pacaraima,  qui  séparent  le  Venezuela 
du  Brésil,  occupent  remplacement  du  fabuleux  Eldorado. 

PARINARI  (ParinarikvM.).  Genre  de  Hosacées-Chrv- 
sohalanées,  compose  d'une  trentaine  d'arbres  des  pays 
tropicaux  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Australie,  à 
feuilles  alternes,  persistantes,  à  Heurs  groupées  en  eymes 
composées  et  pourvues  de  bractées.  Les  (leurs  sont  herma- 
phrodites, irrégulières,  à  réceptacle  concave,  dont  les  bords 
portent  4-5  sépales  et  10  étamines  ou  des  étamines  en 
nombre  indéfini.  L'ovaire,  uniloculaire  et  biovulé,  est  par- 
tagé en  2  logettes  par  une  fausse  cloison  centripète.  Le 
fruit  est  une  drupe,  les  graines  sont  e.xalhuminées  et  l'em- 
bryon est  charnu.— Les  fruits  du  P.  monfana  A ubl., du  /'. 
campestris  Aubl.,  de  la  Guyane,  et  du  P.  excelsa  Sab.  (les 
Raugh-skinned ou  Gray  Plums  des  Anglais)  sont  comes- 
tibles, et  en  même  temps,  plus  ou  moins  laxatifs.  Au  Séné- 
gal, on  extrait  de  l'embryon  du  P.  Senegalensis  Perr. 
une  buile.  excellente  à  l'état  frais,  mais  qui  a  l'inconvé- 
nient de  vite  rancir.  D1'  L.  llx. 

PAR! N 1  (Giuseppe),  poêle  italien,  né  à  Bosisid,  pies  du 
lac  de  Corne,  le  23  mai  1720,  mort  à  Milan  le  15  août 
170!).  Destiné  à  l'étal  ecclésiastique,  il  fut,  à  l'âge  de 
douze  ans,  placé  dans  un  séminaire  dirigé  par  les  barna- 
bites.  Sa  jeunesse  fut  pénible  ;  il  dut,  pour  vivre,  donner 
des  leçons  et  même  copier  des  actes  notariés.  S'étant  fait 
connaître  par  quelques  vers,  il  fut  introduit  par  Passerai  i 
dans  l'Académie  des  Trasformati,  où  il  eut  pour  collègues 
Verri  et  Beccaria.  Ordonné  prêtre  en  175i,  il  exerça  les 
fonctions  de  précepteur  dans  plusieurs  familles  nobles  de 
Milan,  notamment  chez  les Borromeo,  Serbelloni,  Imbonati 
el  d'Adda.  Fn  1709,  l'Université  de  Panne,  réorganisée 
par  du  Tillot.  chercha  à  l'attirer  dans  son  sein;  mais  il 
tilt  retenu  à  Milan  par  la  protection  du  ministre  Firmiaii. 
qui  lui  offrit  de  collaborer  à  la  Gazette  (officielle)  de  Milan. 
Il  ne  conserva  que  pende  temps  ces  fonctions:  vers  1770, 
Firmian  le  lit  nommer  professeur  d'éloquence  aux  écoles 
palatines  dirigées  par  les  jésuites;  puis,  l'ordre  ayant"  été 
supprime,  on  lui  confia  (1773)  la  chaire  d'éloquence  et  des 
beaux-arts  à  l'Académie  de  Brera.  Lors  de  la  création  de 
la  République  Cisalpine  (1797),  il  lit  partie  de  la  com- 
mission municipale  présidée  parle  général  Despinoy;  mais, 
froissé  par  les  allures  arrogantes  de  celui-ci,  il  ne  tarda 
pas  à  se  démettre  de  ses  fonctions.  La  restauration  autri- 
chienne \avr.  1799)  allait  peut-être  le  priver  de  sa  chaire 
quand  il  mourut. 

L'œuvre  capitale  de  Parini  est  le  poème  du  Jour  (il 
Giorno),  divise  en  quatre  parties  publiées  séparément. 
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L'auteur  s'y  représente  comme  le  précepteur  d'un  jeune 
noble  milanais,  auquel  il  enseigne  l'art  de  vivre  selon  la 
mode.  Cette  fiction,  heureusement  vite  perdue  de  vue,  est 
assez  peu  réussie,  car  ce  personnage  apparaît  moins  comme 
conseiller  que  comme  spectateur;  le  poème  consiste,  en 
somme,  en  une  série  de  tableaux  où  sont  représentes,  avec 
un  sérieux  affecté,  les  principaux  moments  de  la  vie  oisive 
et  frivole,  qui  était  alors  celle  de  l'aristocratie  italienne, 
le  lever,  la  toilette,  le  dîner,  la  promenade  au  Corso,  la 
soirée.  La  monotonie  de  cette  description  est  atténuée  par 
l'introduction  d'épisodes  spirituellement  traités  :  l'inven- 
tion du  tric-tracet  de  la  poudre  de  riz.  l'allégorie  de  l'Hy- 
men et.de  l'Amour,  la  grandeur  et  la  décadence  du  canapé, 
la  Chienne  battue,  etc.  Par  le  contraste  entre  la  frivolité 
du  sujet  et  l'élévation  du  style,  le  ./('«/•rappelle  le  Lutrin 
ou  la  boucle  de  cheveux  enlevée;  par  l'âpreté  de  l'ironie, 
il  serait  plus  comparable,  au  moins  en  certains  passages, 
aux  pamphlets  de  Swift  et  de  Voltaire.  Les  critiques  ita- 
liens y  liment  la  parfaite  élégance  du  style,  une  absolue 
maîtrise  de  la  langue  et  de  la  versification,  insuffisante 
parfois  à  tempérer  la  fatigue  qui  nait  de  la  monotonie  du 
sujet  et  île  l'emploi  trop  constant  de  l'ironie  ;  néanmoins, 
quelle  que  suit,  la  valeur  littéraire  de  l'œuvre,  celle-ci  a 
surtout  une  importance  capitale  dans  l'histoire  morale  e( 
;  île  de  l'Italie.  De  Sanctis (Nuovi saggi  critici,j>.  202), 
<|ui  l'appelle  «  le  premier  homme  de  l'Italie  nouvelle  ». 
Gucrzoni,  <pii  fait  de  lui  le  principal  moteur  du  terzo 
rinascimento,  vont  peut-être  un  peu  loin;  il  faut  recon- 
naître toutefois  que  Parini  a  été  l'un  des  premiers  à  pro- 
tester contre  l'abaissement  moral  de  l'Italie  d'alors  et  à 
essayer  de  l'en  relever  :  ce  ne  sont  pas  seulement,  en  effet, 
les  travers  des  Sigisbées  et  des  petits-raaitres  qu'il  ridi- 
culise, c'est  toute  la  frivolité,  le  vide,  la  corruption  de  la 
vie  aristocratique  qu'il  met  à  nu  ;  il  y  a  même  çà  et  là, 
comme  dans  l'épisode  de  la  Vergine cwccia  par  exemple, 
drs  accents  amers  que  Beaumarchais  n'eût  pas  désavoués. 
—  Parmi  les  antres  œuvres  en  vers  de  Parini  [Cansonette, 
cantates,  pastorales,  etc.),  les  Odes  sonl  seules  dignes 
d'être  mentionnées  :  elles  traduisent,  avec  moins  de  verve 
mais  plus  d'élévation,  les  mêmes  préoccupations  que  le 
Giorno;  elles  nous  montrent  en  Parini  un  poète  honnête 
homme  qui  fait  de  la  prédication  de  la  morale  civique  le 
but  suprême  de  son  art.  Ces  Odes,  savamment  construites, 
fortement  el  élégamment  écrites,  sentent  parfois  un  peu 
l'ellVtrt:  Parini  ne  s'y  montre  point,  comme  on  l'a  sou- 
tenu, un  précurseur  des  romantiques,  dont  il  n'a  ni  la 
poignante  mélancolie,  ni  les  grands  coups  d'aile  ;  il  marque 
plutôt  un  retour  aux  traditions  classiques,  à  l'imitation 
d'Horace,  de  Pétrarque  et  des  grands  modèlesdu  Quattro- 
cento, trop  négligés  par  les  Arcadiens  el  les  disciples  de 
Frugoni.—  Parini  a  laissé,  en  outre,  d'assez  longs  ouvrages 
en  prose  qui  n  ajoutent  rien  à  sa  gloii  e  :  ce  sont  des  IJo  \es 
académiques,  on  Dialoquesur  la  noblesse,  qui  est  comme 
l'exposition  théorique  des  idées  dont  le  Giorno  est  la  mise 
en  œuvre  dramatique,  et  un  traité,  Dei  principii  tlt-lli' 
belle Lettere,  où  on  est  étonné  devoir  sous  la  plume  d'un 

des   idées   si    surannées  el  si  banales.    — 

Parini,  qui  avait  publié  isolément  les  deux  premières  par- 
ties de  son  poème  (il  Mattino,  Milan,  1763  ;  il  Mexw- 
">,  ibid.,  1763),  refusa  de  publier  lui-même  les  deux 
dernières,  auxquelles  les  événements  politiques  avaient 
enlei  tualité;  elles  parurent  après  sa  mort  dans 

l'édition  complète  de  ses  œuvres,  donnée  par  Reina  (Milan, 

|H)1-I>.  (i  vol.   ifl-8).   Depuis,   les  éditions  du   GioniO  el 

des  Odes  on\  été  nombreuses;  il  faul  citer  notamment  celles 
de  Bramieri  (Parme,  1805),  de  Colonnetti  (Milan,  Cl assici, 

I  i  (V.  Bujl.);  de  Giusti  (Florence,  \" 
de  S  1881),  de  l'inzi  (Turin,  lî 

deBorgognoni  (Vérone,  l89î),deValmaggi|  rurin,  1897); 
mais  il  faut  .i"  ■nier  une  mention  spéciale  à  l'édition  ré- 
cente, li   ml.  vraimentcritique,de  G.  Mazzoni  (Florence, 

A.  .Il  UtROT. 
Biax.  :  Hi .  .  lua  haut.   -- 


c'a.ni  e,  l'A  bain  Parini  e  la  Lombardia  nel  si  colo  passato 
■  édition  du  Giorno;  Milan,  1851).  —  De  Sanctis, 
G.  Parini,  dans  Nuovi  snggi  critici  ;  N'optes,  1870.  —  G. 
(iuEiv/.oNi, Il  terzo  rinascimento;  Païenne,  ix7i,  et  Padoue, 
1870.  —  R.  Dumas,  Parini,  sa  vie,  ses  ceMures,  son  temps  , 
Paris,  1878.  —  D.  Gnoli,  Question!  pzriniunc,  dans  Studi 
letterari:  Bologne,  1882.  —  Agnelli, Precursori ed  imi- 
talori  dcl  Giorno  ;  Bolojrne,  1888.  —  G.  Cardocci,  Storia 
dei  Giorno  ;  Bologne,  1872.  —  Dkl  Lungo,  Parini,  dans 
Pagine  letlerarie;  Florence,  1893.  —  Butti,  Studi  Pari- 
niani;  Turin,  181)5.  —  E.  Bertana,  /(  Pnrini,  trai  poeti 
rjiocosi  dei  xdtecento,  dans  Giornale  Storico,  Supple- 
mento  I,  1898. 

PARIS  {Lutetia,  Parisii,  Parisius).  I.  Données  géo- 
graphiques.—  Capitale  de  la  France  et  ch.-l.  dudép.  de 

la  Seine.  Il  est  situé  par  £8° 50'  49''  N.  de  lai.  et  0°  de 
long,  (ou  "2"  207  15"  E.  du  méridien  de  Greenwich),  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine,  à  372  kil.  en  a  mont  de  son  embou- 
chure, el  son  ait.  varie  entre  25  m.  (au  niveau  de  la  Seine, 
pris  au  Point-du-Jour)  et  129  m.  (à  la  butte  Montmartre). 
Après  la  bulle  Montmartre,  les  principales  hauteurs  de  la 
ville  sont:  auN.,  celles  de  Charonne  et  Ménilmontant  (Père- 
Lachaise),de  Belleville  et  la  Villette  par.-  des  Buttes-Chau- 
mont,  101  m.)  et  de  Passy  (Trocadéro) ;  au  S.,  celles  île 
la  montagne  Sainte-Geneviève  (Panlhéoni,  de  la  Maison- 
Blanche  (butte  aux  Cailles)  et  de  Montsouris;  onyremarque 
comme  dépressions  les  plaines  de  Vaugirard  et  de  Crénelle 
dans  la  partie  méridionale.  Au  poinl  'le  vue  de  la  constitu- 
tion géologique  du  sol.  il  est  à  noter  Ion!  d'abord  qu'une 

grande  partie  de  la  ville,  soit  une  zone  de  2  kil.  el  demi 
à  3  Kil.  occupant  les  deux  rives  du  fleuve,  a  clé  bâtie  sur 
un  sol  d'alluvions  modernes,  de  sables  et  graviers  ancien*. 
Dans  celte  zone,  les  terrains  tertiaires  pénètrent  au  S. 
comme  au  N.  ;  le  calcaire  grossier  moyen  el  inférieur  cons- 
titue l'étage  principal  de  tout  le  terrain  tertiaire  parisien. 
Il  faul  signaler  ensuite  le  calcaire  grossier  supérieur  (no- 
tamment à  Vaugirard),  l'argile  plastique  (5  Vaugirard  éga- 
lement,  à  Passy  et  Àuteuil),  le  travertin  de  Saint-Ouen, 
l"S  sables  de  Fontainebleau  (dont  est  formée  la  bulle 
Montmartre),  les  sables  et  grés  de  Beauchamp  el  le  gypse 
el  ses  marnes  (au  X.);  les  collines  qui  s'élivenl  an-iléons 
de  la  ville  renferment  le  meilleur  plâtre  connu,  et  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  carrières  parisiennes  mil  pu  être 
exploitées  a  été  une  des  grandes  causes  de  la  magnificence 
architecturale  de  Paris. 

Climatologie.  —  Paris  se  troun  placé  à  la  limite  d' 
deux  climats, le  climat  continental  avec  pi.  ssion élevée  en 
hiver  et  basse  en  été  el  le  clim.il  marin  ou  les  conditions 
sonl  inverses;  le  premier  régime  prédomine  à  Paris  m 
hiver,  le  second  en  été.  Depuis  près  d  un  si  cle  d'observa- 
tions, la  plus  haute  température  aéti  de  -f-38",  i-,  le  9  juil. 
Is7  '.  ei  la  plus  basse  di —  23°, 9,  le  lu  dec.  1879,  ce  qui 
donneunécartde62°,3.Maisla  t  moyenne  est  de 

lit  '.7.  Les  congélations  importantes  de  i.i  Seine  ne  sont  pas 

rares  el  l'on  en  peul  compter  \  il  Ml  en  un  siècle  ; 

avec  celui  de  1879-80,  au  cours  duquel  la  Seine  fui  prise 
pendant  vingt -cinq  jours,  l'hiver  de  1890-91  a  été  particuliè- 
rement remarquable,  puisque  dans  le  voisinage  de  la  ville 
la  gelée  a  pénétré  dans  le  sol  jusqu'à  I  m.  lie  profondeur; 
en  1895,  pour  la  première  fois,  un  embâcle  s'est  produit 
sur  la  Seine  a  la  lin  de  l'hiver,  du  10  au  J  i  févr.  A  Paris, 
on  constate  l'existence  de  brouillards  pendant  I  6e  du 
temps  des  mois  d'hiver,  les  gelées  blaoi  irvenl  des 

septembre  et  jusqu'en  juin,  la  neige  esl  surtout  fréquente 
en  janvier  et  les  orages  intenses  en  juin  principalement. 
Des  brumes  flottantes  recouvrent  asset  souvent  Pans  d'un 

ayant  de  ',(in  a  600  m.  d'épaisseur  :  la  banlieue 
N.-E.  étant  occupée  pic  de  >i  nombreuses  usines. 
lorsque  soufflent  les  vents  N.— 15.,  la  majeure  partie  de 
la  ville  est  chargée  de  brumes  épaisses  ;  mais  on  compte 
i  Inique  année  une  centaine  de  jours  durant  lesquels!  atmos- 
phère est  ils  claire.  Le  moyenne  bai itrique  est  d» 

7.').'i  milliin.  ;  les  extrême  produits  eu    1821  : 

713BU,l20(Ie24déc.)et780  6févr.).Pourlapluie, 

la  moyenne  de  la  hauteur  anmi  millim. 

mi  de  mi, ■  pluviométii  nie.  I  mm     je  divise  en  deux 
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périodes  :  l'une,  de  décembre  à  avril,  dans  laquelle  la  quan- 
li  té  de  pluie  esl  plus  petite  que  la  proportion  régulière;  l'au- 
tre.de  mai  à  novembre, oùc'estrinverse;  il  pleut  prësdedeux 
i  entsiours  par  au.  Les  observations  météorologiquessonl  re- 
cueillies par  l'Observatoire  de  Paris  el  par  ceux  de  Montsou- 
ris.de  la  tour  Eiffel,  delà  tour  Saint-Jacques  et  du  parc  Saint- 
Maur  ;  et  elles  sont  consigne  es  dans  les  Ànn  uaires  de  la  Su- 
ri 'té  météorologique  de  /•'/•«//(•('(jusqu'en  1880),  puis  dans 
les  Annules  du  Bureau  central  météorologique  et  les 
Annuaires  do  Montsouris.  De. son  coté,  le  service  hydromé- 
trique il  u  bassin  de  la  Seine  publie  annuellement  ses  observa- 
tions. Depuis  un  siècle,  laplusforte  crue  de  la  Seine  a  étécelle 
de  l'année  1807  (le  3  mars)  :  0"',70  au  pont  de  la  Tour- 
nelle  et,  par  contre,  les  eaux  sont  descendues,  le  7  sept. 
1858,  à  0"'.80  au-dessous  du  zéro  du  ponl  d'Austerlitz. 


Lu  résumé,  le  climat  parisien  est  fort  agréable  et,  malgré 
sa  variabilité,  il  est  très  sain. 

Superficie.  —  Elle  est  de  7.802  hect.  bien  moins  con- 
sidérable que  celle  de  Londres  (comté]  dont  elle  n'est  que 

le  quart  environ.  Son  périmètre  a  30  kil.  ;  la  longueur 
est  d'environ  12  kil.  (de  L'E.  à  l'O.)  et  lu  largeur  (du  .V 
au  S.)  d'environ  !)  kil. 

II.  Histoire  politique  et  générale.  —  Des  origines 
au  \c  siècle.  La  première  mention  qu'on  trouve  d<-  Paris 
est  dans  les  Commentaires  de  César  qui  le  désigne  sous  le 
nom  de  Lutetia.  Lutèce était  hcivitas  des  Pansu,  dont  le 
territoire  dépassait  un  peu  les  limites  do  dép.  actuel  de  la 
Seine,  et  l'Ile,  dite  maintenant  de  la  Cité,  ou  elle  existait, 
était  alors  plus  petite,  des  îlots  voisins  n'y  ayant  pas  encore 
été  rattachés.  A  l'arrivée  de  César,  les  Parisiens  étaient 


Plan  indiquant  les  agrandissements  de  Paris:  1,  enceinte  de  Philippe-Auguste  (1190):  2,  enceinte  de  Chai  les  Y 
(1370  environ)  ;  3,  enceinte  bastionnée  des  xvie-xvir  siècles  ;  4,  mur  d'enceinte  de  la  fin  du  xvin'  siècle  : 
5,  enceinte  fortifiée  du  milieu  du  xixe  siècle. 


depuis  peu  devenus  absolument  indépendants  des  Sénons. 
César,  en  53  av.  J.-C  réunil  dans  Lutèce  la  première 
assemblée  générale  des  (laides.  Lors  du  soulèvement  de 
l'an  52,  ce  fut  dans  la  bataille  livrée  près  de  cette  ville 
que  périt  le  chef  gaulois  Camulogène.  On  sait  mal  quel 
fut  le  régime  municipal  de  Lutèce  sous  la  domination 
romaine;  c'est  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  que  les  fau- 
bourgs se  développèrent  d'abord.  Le  plus  ancien  monu- 
ment de  Paris,  les  arènes  (V.  Arène,  fig.  1),  dont  on  a 
retrouvé  les  restes  rueMonge,  date  du  iorou  du  ne  siècle. 
A  la  tin  du  ni8  siècle.  Constance  Chlore  se  fit  construire 
dans  ces  faubourgs  un  palais  qui  fut  son  séjour  de  prédi- 
lection :  le  palais  dit  des  Thermes  (peut-être  à  tort)  que 
l'empereur  Julien  agrandit.  Un  camp  permanent,  entouré 
de  murs  très  épais,  occupait  l'emplacement  actuel  du  bas 
de  la  rue  Soufflot.  Vers  l'an  400,  la  ville,  qui  faisait  partie 
de  l'ancienne  province  de  Celtique,  fut  englobée  dans  la 
''  Lyonnaise.  C'est  au  111e  ou  tv1' siècle  que  le  nom  du  peuple 


fut  substitue  au  nom  de  la  ville  même  et  que  Lutèce  di  vint 
Paris.  In  concile  important  se  tint  à  Paris  en  30!'. 

La  première  enceinte  (406[??]-1000[??]).  On  assigne 
généralement  comme  date  l'année  106  environ  à  l'en- 
ceinte fortifiée  que  les  Gallo-Romains  établirent  tout  au- 
tour de  l'île  de  la  Cité  et  dont  on  a  plusieurs  fois  retrouvé 
des  restes,  notamment  en  181)8.  Vers  le  milieu  du  vc  siècle, 
sans  doute,  le  siège  de  l'église  de  Paris  fut  établi  dans  le 
temple  de  Jupiter  de  File  de  la  Cite,  et  bientôt  deux  églises 
s'élevèrent  sur  son  emplacement,  Saint-Etienne  et  Notre- 
Dame,  qui  possédèrent  successivement  la  chaire  épiscopale. 
C'esl  a  celle  époque  que  se  place  dans  l'histoire  de  Paris 
la  légende  de  sainte  Geneviève  don)  en  a  fait  la  patronne 
de  (elle  ville.  Clovis  n'enlra  dans  Paris  qu'en  4»7  :  il  eu 
fit  sa  capitale  en  508,  comme  il  résulte  d'un  texte  de 
Grégoire  de  Tours  que  l'on  a  bien  des  fois  cité.  Les  rois 
mérovingiens  qui  si'  succédèrent  à  Paris  résidèrent,  tantôt 
dans  le  palais  de  Julien,  tantôt  dans  celui  de  la  Cite. 
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palais  proconsulaire.  Lois  du  partage  de  307.  Paris  fui 
laissé  dans  l'indivision  et  servit  do  limite  entre  plusieurs 
pagi  dont  un  est  le  pagus  Parisiacus  ou  Parisis.  Deux 
abbayes,  devenues rapidemenl  célèbres,  furent  fondées  sur  la 
rive  gauche,  l'une,  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  qui  s'appela 
bientôt  Sainte-Geneviève,  par  Clovis  Ier,  l'autre,  Saint- 
Vincent,  peu  après  dénommée  Saint-Germain  des  Prés,  par 
Childebert  Ie''.  Un  attribue  une  assez  liante  antiquité  éga- 
lement à  l'établissement  de  l'Hôtel-Dieu.  Mais  Paris  qui 
avait  grandi  en  même  temps  que  le  pouvoir  des  Mérovin- 
giens participa  à  leur  décadence;  de  la  fin  du  vue  siècle 
à  celle  du  ixc  siècle,  il  est  assez  délaissé,  et,  sous  les  pre- 
miers Carolingiens,  il  n'est  souvent  que  la  capitale  d'un 
fief,  le  comté  de  Paris.  Mais  ses  comtes  devinrent  rois  ;  il 
n'y  eu!  plus  que  des  vicomtes.  Paris  ont  à  souffrir  des 
ravages  des  Normands  en  815,  856  et  80 1 .  Le  siège  qu'ils 
lui  firent  subir  en  883-86  est  le  premier  qui  soit  célèbre. 
(V.  Normands,  t.  XXV,  p.  51).  Dès  le  ix°  siècle,  les  écoles 
de  la  cathédrale  Notre-Dame  étaient  très  célèbres.  Aussi- 
lot  que  furent  passés  les  dangers  des  invasions  normandes, 
les  faubourgs  de  Paris  se  développèrent  définitivement. 

La  deuxième  enceinte  (1000[??]-1190).  La  date  de 
la  deuxième  enceinte  est,  elle  aussi,  très  incertaine;  elle 
appartient  au  xi°  ou  même  au  xe  siècle  ;  on  la  place  par- 
fois vers  l'année  1020.  Cette  enceinte,  dite  souvent  des 
Capétiens,  se  composait  de  deux  demi-cercles  partant  de 
l'extrémité  orientale  de  l'île  de  la  Cité  et  aboutissant  nu 
peu  en  avant  île  l'extrémité  occidentale.  Mais  on  en  recule 
parfois  aussi  la  construction  jusqu'au  règne  de  Louis  VI. 
soit  jusqu'au  commencement  dnxu"  siècle.  Ce  fut  Louis  VI 
qui  fonda  l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  l'on  sait  à  quel  point 
Guillaume  de  Chainpeaux.  qui  professa  dans  celte  abbaye, 
son  disciple  Abélard  et  leurs  successeurs  contribuèrent  à 
donner  alors  à  Paris  un  éi  lai  littéraire.  Sainl-Cormain- 
l'Auxcrrois  était  de  même  un  foyer  d'études.  Le  prieuré 
de  Saint-Martin  des  Champs  avait  été  fondé  au  siècle  pré- 
cédent par  le  roi  Henri  Ier.  Paris  participe  en  même  temps 
an  mouvement  architectural,  puisque  sa  cathédrale  fut 
reconstruite  vers  1113  cl  que  l'église  actuelle  fut,  com- 
Qcée  sous  le  règne  suivant,  en  1463,  grâce  à  l'initia- 
tive de  l'évêque  Maurice  de  Sully.  Louis  VI  est.  également 
le  roi  qui  éleva  l'église  de  Saint-Jacques  la  Boucherie. 
Les  marchands  île  l'eau  do  Paris  sont  pour  la  première 
fois  mentionnés  dans  un  document  certain  sous  le  règne 
du  même  roi  qui  leur  abandonna  un  droit  de  (j0  sous 
levé  au  moment  des  vendanges  SUT  chaque  bateau  charge 
de  vins  venant  à  Paris  (1121).  L'administration  mu- 
nicipale n'était  représentée  alors  que  par  des  confré- 
ries marchandes  qui  défendaient  les  intérêts  du  peuple. 
Il  y  avait  déjà  un   agent   du    roi  qui  portail  le   nom  de 

prévôt  de  Paris;  le  premier  qu'on  connaisse  est  Etienne, 

prévôt  en   1060;  on  ne  trouve  plus   alors  de  vicomtes  de 

Paris,  et  la  prévôté  et  la  vicomte  de  Paris  apparaissent 

réunies;  l'expression  «  prévôté  et  vicomte  »  subsista  jiis- 
ipi'a  la  lin  de  l'ancien  régime  :  elle  s'appliquait  a  Paris  et 

banlieue  et  à  une  partie  des  territoires  actuels  des 
dép,  de  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne;  le  prévôt  de 
Paris  avait  rang  de  premier  bailli.  Sous  Louis  VU (1170), 

la  corporation  des  march Is  deParisou  hanse  parisienne 

obtient  la  confirmation  de  ses  privilèges,  notamment  du 
monopole  des  transports  entre  Paris  et  .Mantes  et  du  droit 
de  justice  sur  les  gens  qu'elle  emploie.  C'est  lentement, 
■  .i  la  bienveillance  qui  lui  est  témoignée  par  le  roi. 
q eite  corporation  se  transforn n  municipalité.  Paris 

n'eiil  cependant  jamais  de  charte  commun,  de  :  il  rentre 
dans  le  groupe  des   villes  dites  de  bourgeoisie. 

La  troisième  enceinte  (1190-1370).  Dans  l'histoire 
de  la  ville  i|e  paris,  le  nom  de  Philippe- Auguste  est  atta- 
ché a  plusieurs  grands  travaux,  lie  iino  a  1210 pour  la 
rive  droite  ci  de  1211  a  1  Jjo  pour  la  rive  gauche,  ce 
fil  établir  une  nouvelle  enceinte  fortifiée  llanquée  de 
lui  tours  rondes  et  pence  de  jti  portes  ou  poternes; 
partant  du  château  du  Louvre,  elle  engiobail  l'églisi  a<  tnelle 
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de  Saint-Eustachc,  coupait  en  deux  le  quartier  du  Marais, 
puis  la  Seine  entre  l'île  Notre-Dame  et  l'île  aux  Vaches, 
englobait  aussi  Sainte-Geneviève,  traversait  la  rue  Saint- 
Jacques  et  laissant  en  dehors  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés  revenait  aboutir  en  face  du  Louvre.  Ses  tours 
les  plus  connues  sont  la  loue  Hamelin,  dite  ensuite  tour 
de  Nesle  (V.  Nesle  [Tour  de],  t.  XXIV,  p.  !)70),  qui 
était  située  là  où  s'élèvp  l'Institut,  et,  à  l'autre  extrémité 
de  la  rive  gauche,  la  Tournelle.  On  a  retrouvé  des  ves- 
tiges de  celte  enceinte,  et  il  en  subsiste  encore  des  tours, 
notamment  dans  une  cour  du  Mont-de-Piété,  dans  la  cour 
du  Commerce,  rue  Dauphine  et  rue  Guénégaud.  Paris 
renfermait  au  xme  siècle  33  paroisses  et  "2.i0  nies  ;  il  se 
subdivisait  en  Oulre-Grand-Pont  ou  Ville  au  N..  Cité  au 
centre,  Outre-Petit-Pont  ou  Université  au  S.  Philippe- 
Auguste  fit  commencer  les  premiers  travaux  de  pavage. 
construire  des  halles,  ainsi  qu'un  grand  cimetière  (celui 
des  Innocents)  et  installer  des  fontaines  publiques.  En  1205, 
il  fit  édifier  aux  portos  de  la  ville  un  château  fort,  le 
Louvre.  L'Université  obtint  de  lui  d'être  désormais  sou- 
mise, non  plus  à  la  juridiction  du  prévôt  de  Paris,  mais  à 
celle  de  l'Eglise.  De  nombreux  collèges  furent  fondés  dès 
le  xine  siècle.  Paris  avait  déjà  une  population  d'environ 
100.000  hab.  Sous  saint  Louis,  la  prospérité  de  'a  capi- 
tale s'accrut  encore.  De  son  règne  datent  l'édification  il'' 
la  Sainte-Chapelle,  la  fondation  de  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts  et  des  églises  des  Franciscains  ou  Cordehers  et  d#5 
Dominicains  ou  Jacobins,  enfin  la  création  de  laSorbonne. 
D'après  une  théorie  récente,  le  remplacement  du  prévôt- 
fermier  de  Paris  par  nu  garde  royal  de  la  prévôté  ne  serait 
pas  une  innovation  due.  vers  1258,  à  saint  Louis  ;  la 
réforme  ne  consista  que  dans  la  suppression  de  l'affer- 
mage. C'est  dans  les  dernières  années  du  même  règne,  en 
1263,  qu'on  trouve  la  première  mention  d'en  prévôt  des 
marchands,  Evreux  de  Valenciennes.  Ce  prévôt,  sorte  de 
maire,  était  assiste  de  î  échevins  (V.  Bureau  de  v  ville, 
t.  VIII,  p.  455)  et  de  "1\  conseillers,  tous  électifs.  La  corpo- 
ration des  marchands  de  l'eau,  qui  jouait  un  rôl<  ■•  mmercial 
prépondérant,  parait  s'être  transformée  en  municipalité 
au  commencement  du  xme  siècle,  en  1220  Mais  la  pré- 
vôté dos  marchands  était  surtout  alors  une  juridiction.  On 
possède  un  recueil  de  ses  sentences  remontant  à  1268. 
Cette  juridiction  n'était  pas,  du  reste,  uniquement  com- 
merciale; le  prévôt  de  Paris  la  reconnaissait  compétente 
pour  toutes  les  matières  visées  par  la  coutume  île  Paris. 
Enfin  les  actes  de  donation  pouvaient  aussi  être  enregis- 
trés parla  prévôté.  Les  intérêts  du  pouvoir  central  étaient 
représentés  auprès  d'elle  par  un  officier  appelé  clerc  ou 
procureur  du  roi.  lài  tant  que  munii  palité,  i  prévôté 
s'occupe  des    fort  ilicalions.  de,   fontaines  et  distributions 

d'eau,  des  ponts,  du  pavage,  des  hôpitau  el  di  s  établis- 
sements de  bienfaisance.  Tandis  que  le  prévôt  ou  les  prévois 
de  Paris,  car  jusqu'à  Etienne  Bôileau    I  y  en  eul  souvent 

deux  à  la  l'ois,  siégeaient  , m  Crand-Chàtelol  (V.  ChÂTELI  i 
| Grand]),  la  municipalité  de  Paris  se  réunissait  dans  ce 
qu'on  appelait  le  Parloir  aux  bourgeois  Très  vraisembla- 
blement, le  premier  parloir  municipal  fol  situé  près  de 
Saint-Leufroy  et  du  Chàtelel  et  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  la  maison  de  la  Marchandise  de  la  Vallée  de  Misère, 

bureau  de  perception  des  bourgeois    hanses.    Quant    à    la 

tour  carrée  qui.  depuis  le  milieu  du  xiiir  sièi  li  sansdoute, 
s'élevait  où  se  trouve  maintenant  la  rue  Soufflot,  elle  occu 
pait  l'emplacement  du  premier  siège  présumé  de  la  hanse 

parisienne,  el  elle  ne  servit  tout  au  plus  que  d'annexé  au 

Parloir  des  bourgeois.  Sous  Philippe  le  Bel,  Paris  vit  princi- 
palement la  réunion  des  premiers  Etats  généraux  ft  Notre- 
Dame,  le  supplice  des  Templiers  au  terre-plein  du  Pont-Neuf, 

les  scandales  de  l'hôtel  de  Nesle.  |,a  royauté,  en  excellents 

ternies  avec  la  municipalité,  s'habitue  à  compter  sur  elle 

pour  assurer  la  marche  des  services  publics  et  lui  de- 
mande des  subsides.  En  constatant  combien  les  habitants  de 
Pans  durent  avoirà  souffrir  de  l'administration  financière 
des  rois  pendant  la  première  moitié  du  xrva  siècle  on 
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s'explique  mieux  1rs  événements  oui  se  rattachent  à  la 
prévôté  d'Etienne  Marcel  (V.  Mahcel  [Etienne]).  Ane  «•  <  ni  - 
sidérer  que  son  rôle  d'administrateur,  il  Faut  rappeler  que 
ce  fameux  prévôt  lii  munir  de  fossés  et  cle  mâchicoulis  les 
remparts  de  la  rive  gauche  en  1330  et  1358,  qu'il  veilla 
au  bon  entretien  de  la  u>ie  publique,  prévint  les  famines 
ci  acheta,  pour  y  installer  la  municipalité,  place  de  Grève! 
l'hôtel  du  Dauphin  ou  Maison  aux  piliers  (1357).  ('.'est 
pendant  sa  prévôté  qu'on  voit  apparaître  pour  la  première 
fois  îles  quartiniers, cinquanteniers  el  dizainiers  préposes  à 
l'administration  de  subdivisions  territoriales.  Les  quartiers 
étaient  alors  sans  doute  au  nombre  de  huit  :  Cité,  Univer- 
sité, Grève,  Saint-Jacques-la-Boucherie,  Sainte-Opportune, 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  Saint-André-des-Arts,  place 
Mauhert. 

La  quatrième  enceinte  (1367-xvie  siècle.).  Charles  V 
lit  reb&tir  en  l'agrandissant  la  partie  septentrionale  de 
l'enceinte  fortifiée.  Construite  entre  1307  ri  1383,1a  nou- 
velle enceinte  englobait  le  Louvre  et  ajoutait  à  Paris  le 
Bourg-l'Abbé,  le  Temple,  le  Bourg-Saint-Eloi  et  une  partie 
du  faubourg  Saint-Antoine;  il  n'en  reste  qu'un  fragmenl 
rue  de  Valois.  La  forteresse  construite  devant  la  porte 
Sainte-Antoine  fut  la  Bastille,  Charles  V  construisit  aussi 
le  couvent  des  Célestins  et  l'hôtel  Saint-Paul  dont  il  fit  sa 
résidence  de  prédilection.  Un  lui  doit  de  nombreux  tra- 
vaux d'utilité  publique,  pour  lesquels  il  fut  remarquable- 
ment secondé  par  son  prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot  : 
l'établissemenl  du  premier  égout couvert,  de  nouveaux  ponts. 
de  nouveaux  ports.  Par  suite  de  la  prépondérance  du  prévôt 
du  roi,  la  prévôté  des  marchands  ne  jouait  alors  qu'un  rôle 
effacé.  En  138SS,  rétablissement  de  nouvelles  taxes  amena 
la  révolte  àileàcsMaillotinS  (V.  ce  mot),  dont  le  résultat 
lui  la  disparition  deslibertés  municipales  qui,  supprimées  en 
1383,  furent  seulement  restituéessans  douteen  1  '«09,  en  fait 
et  légalement  en  1412.  Pendant  vingt-six  ans.  la  prévôté 
tles  marchands  fut  tenue  en  garde  par  un  agent  du  roi 
et  même,  de  1383  à  1389,  réunie  à  la  prévoté  de 
Paris.  Peu  après  la  fin  de  ce  régime,  la  grande  ordon- 
nance de  ferler  1-416  codifiait  en  700  articles  les  rè- 
glements de  la  juridiction  de  la  prévôté  des  marchands. 
L'histoire  de  Paris,  au  commencement  du  xv°  siècle,  est  sur- 
tout dans  le  récit  des  luttes  des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
gnons, dans  celui  des  excès  des  Cabochiens.  Une  épidémie  lit 
un  très  grand  nombre  de  victimes  en  1 418.  En  1420,  Paris 

i meiiça  à  subir  la  domination  anglaise.  L'assaut  donné 

par  Jeanne  d'Arc  en  1429  échoua,  et  Henri  VI  d'Angle- 
terre fut  couronné  roi  de  France  à  Notre-Dame  en  1  131. 
Paris  fut  reconquissur  les  Anglais  en 4436  et  Charles  VII 
y  îentra  au  mois  de  novembre  de  l'année  suivante.  C'est 
au  palais  des  Tournelles  qu'il  s'installa.  Lue  réforme  de 
l'Université  eut  lieu  sous  son  règne.  Une  ordonnance  parue 
en  1450  est  relative  au  mode  d'élection  du  prévôt  des 
marchands,  des  échevins  et  des  conseillers.  Des  lettres  de 
Charles  VII,  de  4  430  également,  confirmées  par  Louis  XI 
en  1461,  mirent  fin  à  des  désaccords  qui  étaient  perpé- 
tuels entre  la  prévolé  des  marchands  et  les  marchands  de 
Rouen  au  sujet  de  leurs  privilèges.  Louis  M  est  le  dernier 
roi  qui  fit  encore  de  Paris  son  séjour  ordinaire,  résidant 
le  plus  souvent  aux  Tournelles.  L'imprimerie,  dont  il 
permit  l'introduction  à  Paris  en  1470,  ne  larda  pas  à  y 
prendre  un  grand  développement.  Sous  Louis  XII.  en  1  499. 
les  prévôt  et  échevins  furent  pour  quelques  mois  remplaces 
d'office  par  des  personnes  que  désigna  le  roi,  à  la  suite  de 
l'écroulement  du  pont  Notre-Dame. 

Au  xvtc  siècle,  Paris  fut  le  théâtre  des  guerres  de  reli- 
gion. Les  supplices  do  Berquin,  d'Etienne  Do  lot,  d'Anne 
du  Bourg  eurent  lieu,  comme  des  spectacles,  place  de  Grève 
ou  place  Mauborl.  La  Renaissance  se  fit  sentir  dans  la  capi- 
tale, particulièrement  par  la  création  du  Collège  de  France, 
la  reconstruction  de  l'Hôtel  de  Ville  et  celle  du  Louvre. 
la  première  pierre  du  nouvel  Hôtel  de  Ville  fut  posée  en 
1333;  on  n'a  pas  encore  éclairei  définitivement  le  point 
de  savoir  si  le  principal  architecte  en  fut  Le  Boccador  ou 


Pierre  Chambig*  rut  achevé  qu'en  1628  (V.  Hôtel 

ke  Vii.u:  de  Pabis,  l.  \\,  p.  296). 
La  cinquième  enceinte  (du  milieu  du  xvi*  siècle  au  mi- 

licu  du. \vn"  siècle. puis  a  1784).  Des  travaux  de  fortifil  alunis 

et  d'agrandissement  de  Paris  furent  entrepris  au  milieu  da 

xvi°  siècle.  L'enceinte  de  la  rive  droite  fut  recalée  no 
N.-O.,  à  partir  de  la  porte  Saint-Denis,  de  façon  à  englober 
les  Tuileries,  la  butte  des  Moulins  el  la  hutte  Saint-Roch; 
mais  le  mur  bastionné  commencé  sous  Henri  II  et  conti- 
nué sous  Charles  IX  ne  fut  repris  qu'en  1633  et  terminé 
en  1636.  Au  S.-O,  une  tranchée  fut  creusée  sous  Henri  H, 
Charles  IX  et  Henri  III:  mais  on  en  connaît  mal  le  tracé; 
elle  semble  avoir  suivi  à  peu  près,  les  touchant  presque, 
les  rues  actuelles  du  Bac,  de  Sainte-Placide  el  de  Notre- 
Dame  des  Champs.  A  la  suite  de  la  morl  tragique  de  Henri  11 
(1559),  Catherine  de  Médicis  abandonna  le  palais  des  Tour- 
nelles qui  fut  démoli  et  lit  construire  les  Tuileries,  puis 
l'hôtel  de  Soissons  (137-2).  Après  les  journées  de  la  Saint- 
Barthélémy  (24,  23  et  26  août  1372)  et  la  formation  de 
la  Ligue,  la  capitale  esl  organisée  militairement  ;  il  v  a 
dans  la  ville  3  circonscriptions  ayant  chacune  un  colonel 
et  quatre  capitaines  et,  au  point  de  vue  municipal,  la  direc- 
tion supérieure  est  confiée  à  un  conseil,  dit  conseil  des  Di. 
à  cause  du  nombre  des  quartiers,  qui  ont  alors  aussi 
leurs  comités.  Paris,  qui  refuse  enfin  de  donner  de  l'ar- 
gent à  Henri  III.  acclame  le  duc  de  Guise  el  se  révolte; 
c'est  la  journée  des  Barricades  (12  mai  1388).  En  fait,  la 
municipalité  est  vaincue  avec  le  roi,  parce  que  déjà  à 
cette  époque  elle  était  passé"  sous  sa  dépendance.  Le 
premier  siège  de  Paris,  par  Henri  III,  ne  dura  que  quelques 
jours  (30  juiL-16  août  1589),  ayant  été  levé  après  l'as- 
sassinat de  ce  prince.  Le  second,  commencé  par  Henri  IV 
le  8  mai  1390.  un  coup  de  main  sur  les  fauboni  . 
la  rive  gaïuhe.  le  1er  nov.  1589,  n'ayant  pas  abouti,  dura 
jusqu'au  30  août.  Paris  que  défendait  le  duc  de  Nemours 
revu!  des  renforts,  et  le  siège  fut  encore  une  fois  levé. 
Il  est  célèbre  par  les  privations  extrêmes  que  durent  subir 
les  assièges  et  même  par  ses  horreurs  ;  on  aurait  fait  une 
sorte  de  pain  avec  les  os  des  cadavres,  et  des  mères  en 
auraient  été  réduites  à  manger  leurs  enfants  morts  de 
faim.  Henri  IV.  qui  ne  put  surprendre  Paris  ni  le  10  sept. 
1590,  ni  le  20  janv.  1391,  à  la  journée  dite  des  Farines, 
n'entra  dans  la  capitale  que  le  22  mars  159t  à  la  suite 
d'une  convention.  Pendant  qu'il  luttait  contre  les  protes- 
tants. Pari.;  n'avait  pas  cesse  d'être  agi  le  par  la  fart  ion  des  1(1 

et  par  les  dissensions  des  partis  politiques.  Sous  Henri  IV.  il 
connut  une  période  de  paix .  La  place  Royale,  aujourd'hui 
place  des  Vosges,  et  la  place  Dauphine  datent  de  son  règne, 
comme  aussi  l'achèvement  du  Pont-Neuf  et  celui  de  l'Hôtel 
de  Ville  commencé  sous  Henri  111.  Les  prévôts  des  mar- 
chands, François  Miron  et  Jacques  Sanguin,  prêtèrent  au 
roi  une  aide  précieuse  pour  les  travaux  d'édilite.  Margue- 
rite de  Valois  fonda  le  couvent  des  PetitS-AùgUStins  ; 
Marie  de  Médicis,  l'hôpital  de  la  Charité.  Henri  IV  lui- 
même  crée  l'hôpital  Saint-Louis  et  les  Gohclins.  Sous 
Louis  XIII.  avec  l'achèvement  de  l'enceinte  remaniée  par 
Henri  II.  il  faut  signaler  surtout  les  travaux  de  l'ile  Saint- 
Louis,  formée  de  deux  lies.  Ile  Notre-Dame  et  He  aux 
Vaches,  que  l'ingénieur  .Marie  entreprit  de  réunir  (1614). 
Le  Palais  du  Luxembourg,  le  Palais-Cardinal,  puis  Royal 
datent  de  cette  époque;  les  travaux  de  reconstruction  de  l'an- 
ci te  Sorbonne  également  ;  puis  des  établissements  hospi- 
taliers. l'Institut  des  filles  de  la  Charité  (1634),  les  Incu- 
rables ;  des  établissement  s  scientifiques.  l'Imprimerie  royale, 
le  Jardin  des  Plantes,  l'Académie  française  ;  des  églises, 
Saint-Paul-Saint-Louis,   Notre-Dame  des  Victoires.  Le 

faubourg  Saint-Jacques  se  couvre  do   monastères  devenus 

bientôt  fameux,  le  Val-de-Grâce,  Port-Royal,  les  Crsulines, 

les  Eeuillanlines.  Louis  Xlll  mort,  la  Fronde  commence  peu 
après  (V.  FnoNDE,  (j  Histoire)  ;  Paris,  qui  veut  soutenir  les 
droits  du  Parlement  et  les  siens,  connaît  une  seconde  jour- 
née des  Barricades  (26  août  1648);  la  cour  s'enfuit  el 
rentre  dans  Paris  seulement  le  18  août   1649.   Mais  la 
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rïonde  se  continue  par  la  révolte  des  grands  seigneurs. 
En  4(550,  c'est  ïurenne  qui  amène  les  Espagnols  presque 
aux  portes  de  la  capitale.  En  1632,  c'est  Coude  qui.  fai- 
sant la  guerre  au  roi,  pénètre  dans  Paris,  le  jour  du 
combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  grâce  au  secours  que 
lui  apporte  le  canon  de  la  Bastille,  tiré  par  ordre  de 
MUe  de  Montpensier  ("2  juil.  1032).  Des  émeutes  san- 
glantes y  ont  lieu  ;  l'Hôtel  de  Ville  est  pris  d'assaut  le 
'i  rail.,  et  les  désordres  durent  jusqu'au  retour  du  roi 
(-21  oct.  1652).  De  cette  époque  à  la  Dévolution.  Paris, 
que  les  souverains  délaissent  presque  toujours,  ne  joue 
plus,  au  point  de  vue  municipal,  qu'un  rôle  assez  effacé  ; 
le  roi  amoindrit  du  reste  considérablement  la  municipalité 
parisienne  en  rendant  ses  (barges  vénales.  Mais  eu  même 
temps  Paris  prend  encore  plus  d'éclat  comme  capitale  de  la 
France.  Il  avait  reçu  dès  1046  un  notable  agrandissement 
et  était  devenu  une  ville  ouverte  par  le  déclassement  de 
ses  remparts.  Des  boulevards  furent  tracés  sur  les  glacis 
de  l'ancienne  enceinte  au  N.,  puis  au  S.,  mais  sans  rap- 
port avec  le  périmètre  des  remparts.  Une  autre  suppres- 
sion, celle  des  justices  particulières  qui  furent  rattachées 
au  Chàtelet,  simplifia  beaucoup  l'administration  judiciaire 
(1674).  D'autre  part,  la  police,  jusque-là  confondue  arec 
l'administration,  fut  organisée  ;  elle  forma  un  service  à  part, 
la  lieutenance  de  police  (1667).  L'édit  dedéc.  1672.  qui 
«initient  une  confirmation  nouvelle  des  ordonnances  et 
coutumes  de  la  prévoté  des  marchands,  est  resté  en  vi- 
gueur jusqu'en  1780.  En  1702.  Paris,  qui  formait  tou- 
lourssous  le  rapport  de  l'administration  purement  muni- 
cipale 16  quartiers,  fut  divisé  en  20  quartiers  de  police. 
Le  service  de  la  voirie  fut  organisé  ;  on  construisit  des 
«[liais  et  des  ports  nouveaux  ;  on  pourvut  à  l'éclairage  des 
rues  par  l'établissement  de  6.500  lanternes.  Trois  portes 
rivons! miles  devinrent  de  véritables  arcs  de  triomphe  : 
les  portes  Saint-Denis,  Saint-Martin  et  Saint-Bernard.  Les 
jardins  des  Tuileries  et  des  Champs-Elysées,  les  places 
Vendôme  et  des  Victoires,  la  colonnade  du  Louvre  (V. 
6g.  à  l'art.  Louvre,  t.  XXII,  p.  694),  l'hôtel  des  Inva- 
lides (V.  tig.  à  l'art.  BarvM.,  t.  VIII.  p.  201  ;  Arciii- 
iiiirk,  fig.  3,  t.  III,  p.  734;  Dons,  tig.  1,  t.  XIV, 
p.  851  ;  Col'I'oi.e.  lig.  2,  t.  XIII,  p.  69),  l'Observatoire, 
le  Val-de-Grâee,  le  collège  des  Ouatre-.Xations  (ensuite 
Palais  de  l'Institut),  le  pont  Royal,  prouvent  l'activité 
artistique  de  cette  période  ;  plusieurs  académies  sont 
instituées;  l'administration  hospitalière  s'organise;  les 
séminaires  des  Missions  étrangères  et  de  Saint-Sulpice 
et  l'Abbaye— aux-Bois  sont  fondés  ou  établis  à  Paris.  La 
capitale  fut  aussi  le  centre,  comme  on  sait,  d'un  mou- 
vement littéraire  des  plus  remarquables.  Comme  événe- 
ments, il  y  a  lieu  de  rappeler  surtout  que  l'année  1709 
vit  à  la  fois  un  hiver  rigoureux  entre  tous,  une  épidémie  el 
nue  famine,  et  que  le  .n  oeiel  les  do  jansénisme  m  arquèrent  les 
déniera  temps  du  règne  de  Louis  XIV.  Sous  la  Régence 
(  1715-22),  Paris  fut.  au  contraire,  le  théâtre  de  toutes  si  n  tes 
de  Estes,  puis  de  la  surexcitation  causée  par  la  banque  de 
l.,i\\.  Les  scènes  de.s  convulsionnaires  de  Saint-Mcdard 
dalent  de  1727.  On  commença  en  1728  à  user  d'inscriptions 
indiquant  le  nom  des  rues,  on  ■nmérota  les  maisons  et  on 
substitua  aux  lanternes  des  réverbères.  Pendant  le  règne  de 
Louis  XV,  OU  bâtit  l'Ecole  militaire,  l'Hôtel  des  Monnaies.  I.i 
Halle  au  blé  (V.  fig.  à  l'art.  BCLUIGBR,  t.  V,  p.  1178). 
et  l'on  entreprit  la  ((instruction du  Panthéon  et  de  l'église 
de  la  Madeleine  en  même  temps  que  celle  de  l'Ecole  de 
droit  :  on  ouvrit  aussi  la  place  de  Louis  \\  .  dite  ensuite 

de  la  Concorde.  Le  théâtre  de  l'Odéon  fui  construit  sous 

UtuisWIen  1782.  Le  roi  entretenait  de  bons  r.qqiorLsavec 

la  municipalité  parisienne;  les  fêtes  données  en  son  honneur 
i  l'Hôtel  de  Ville  eu  17K2.  comme  sou  s  Louis  XIV  eu  1687, 

mentent  d'être  rappel.cs.  \  la  lin  (lu  xviii"  siècle,  l'élection 
diiprevol  et  des  eihcMiis.  par  une  assemblée  générale  for- 
mée du  corps  do  ville  et  de  deux  notables  par  quartier, 
i  plus  qu'un  simulacre  ;  en  réalité.  I.i  nomination  e>t 
faite  par  le  roi.  le  prévôt,  qui  doit    être  ne   a  Paris,  est 


nommé  pour  deux  ans,  mais  il  esl  maintenu  trois  fois;  les 
échevins  sont  nommés  pour  deux  ans  avec  renouvellement 
annuel  par  moitié.  Les  26  conseillers,  dits  conseillers  du 
roi  en  l'Hôtel  de  Ville,  sont  hiérarchiquement  subordonnés 
au  Bureau  de  Ville;  on  les  réunit  dans  les  grandes  cir- 
constances ;  10  sont  des  officiers  de  cours  souveraines  et 
16  sont  des  bourgeois.  Les  quartiniers,  qui  sont  conseil- 
lers dn  roi  depuis  1681.  se  réunissent  au  bureau  et  aux 
conseillers  pour  composer  le  corps  de  Ville.  La  surveil- 
lance des  services  municipaux  est  répartie  entre  les  éche- 
vins et  le  procureur.  En  tant  que  juridiction,  l'Hôtel  de 
Ville  ne  connaît  pas  seulement  des  différends  entre  mar- 
chands pour  faits  concernant  des  marchandises  arrivées 
par  eau,  il  connaît  aussi  des  rentes  constituées  sur  la  Ville 
et  au  criminel,  des  délits  commis  par  les  marchands  en 
matière  commerciale  et  par  les  officiers  de  police  dans 
l'exercice  de  leurs  charges.  Ses  appels  vont  au  Parlement. 
Le  prévôt  de  Paris  n'a  plus  personnellement  que  des  fonc- 
tions honorifiques  ;  il  est  chef  de  la  noblesse  de  toute  la  pré- 
Mité  et  vicomte  et  conservateur  des  privilèges  de  l'Univer- 
sité. Entre  le  chef  réel  de  la  police,  le  lieutenant  général 
de  police  et  le  prévôt  des  marchands,  il  y  a  parfois  rivalité 
d'attributions  ;  c'est  en  vain  qu'on  a  réglé  par  exemple  que 
le  lieutenant  a  l'inspection  de  tout  ce  qui  concerne  l'ap- 
provisionnement de  la  ville  par  terre,  tandis  que  la  pré- 
voie des  marchands  a  la  même  inspection  pour  l'approvi- 
sionnement par  eau.  Mais  le  lieutenant  est  juge  dans  la 
généralité  de  Paris  de  la  partie  du  contentieux  adminis- 
tratif dont  les  intendants  connaissent  en  province;  il  est 
devenu  comme  un  intendant  de  Paris.  Interviennent  aussi 
dans  l'administration  municipale  le  secrétaire  d'Etat  delà 
maison  du  roi,  le  Parlement  de  Paris,  le  bureau  des 
finances  de  la  généralité.  Le  secrétaire  d'Etat  de  la  mai- 
son du  roi.  qui  a  Paris  dans  son  département,  transmet  à 
la  prévoté  des  marchands  les  arrêts  du  conseil  qui  la  con- 
cernent en  particulier,  voit  et  autorise  ses  délibérations, 
contrôle  son  administration  courante;  il  laisse  aux  soins 
du  contrôle  général  les  grandes  affaires  financières  qui 
intéressent  le  Trésor  royal  (emprunts,  loteries,  rentes  sur 
l'Hôtel  de  Ville)  et  la  vérification  des  comptes  :  c'est  le 
ministre  de  Paris.  Le  Parlement  conserve  dans  l'admi- 
nistration parisienne  une  influence  permanente.  Il  a  dans 
Paris  ce  qu'on  appelle  alors  la  grande  police,  c.-à-d.  la 
surveillance  de  l'administration.  Les  principaux  objets  de 
la  grande  police  sont  la  religion  et  les  mœurs.  l'instruc- 
tion, les  idées,  la  santé  publique,  L'approvisionnement  de 
Paris.  Il  veille  particulièrement  aussi  au  régime  hospita- 
lier. Cela  ne  veut  d'ailleurs  nullement  dire  que  le  Parle- 
ment ait  une  action  administrait-  prépondérante,  car  les 
détails  d'exécution  lui  échappent,  et  son  initiative  est  d'un 

caractère  Irai  vague.  Le  bureau  des  nuances,  ■  lui  aussi, 
des  attributions  municipales  sous  le  rapport  de  la  voirie, 
el  ces  attributions,  quoique  restreintes,  font  double  em- 
ploi avec  celles  de  la  police  au  point  de  vue  delà  surveil- 
lance, avec  celles  de  la  ville  au  point  de  vue  des  ques- 
tions financières.  Il  ne  pouvait  résulter  de  cette  mauvaise 
répartition  des  attributions  que  de  perpétuels  conflits  entre 
les  divers  corps  administratifs. 

La  sùième  enceinte  (4786-4860).  L'établisseuieul  de 

cette  enceinte  fut  proposé  au  roi  par  les  fermiers  géné- 
raux chargés  de  la  perception  de  l'octroi  ;  les  limiies 
liaient  en  effet  devenues  indécises,  et  les  fraudes,  par  COU» 
si'i|iient.  plus  faciles.  Le  mur  d'octroi,  commence  en  l7Xti. 
siii\it  la  ligne  des  boulevards  extérieurs;  plusieurs  des 
pavillons  d'entrée  construits  par  l'architecte  Ledoux  sub- 
sistent encore,  notamment  mu  de  la  barrière  d'Lnfer. 
de  la  Ydlelte.  de  Charenlnn.  du  Troue  (V.  fig.  à  l'art. 
liviiuiÉUK.  t.  V.  p.  408)  et  de  Bercy.  L'assemblée  pro- 
vinciale de  l'Ile  de  l'Yanre  avec  ses  12  départements  (dont 
deux,  ceux  de  Saint-Ocrmain  el  de  Corbril.  pou  I  élec- 
tion de  Paris)  venait  délie  créée  (I7S7|.  quand  II   Kevo- 

lution  éclata.  Il  suffira  de  rappeler  ici  les  principales 
journées  de  cette  période  si  remplie  d'evèaeaasajts,  qui 
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ne  comprend  cependant  qu'une  dizaine  d'années,  et  c'est 

le  coté  plus  particulièrement  municipal  de  cette  histoire 
que  l'on  doit  se  borner  à  considérer.  En  vue  des  élections, 
Paris  fut  divisé  en  60  districts  (15  avr.  4789),  ces 
districts  correspondant  aux  paroisses.  Précédée  par  les 
trouilles  du  faubourg  Saint-Antoine  (27-28  avr.),  et 
ceux  qu'occasionnèrent  l'emprisonnement  des  gardes  fran- 
çaises et  la  nouvelle  du  renvoi  de  Necker,  la  Révolution 
commença  en  réalité  le  13  juil.,  lorsque  l'assemblée  gé- 
nérale des  électeurs  de  Paris  établit  à  l'Hôtel  de  Ville  un 
comité  permanent.  Le  lendemain,  la  Bastille  était  prise; 
le  15,  l'ancienne  municipalité  disparaissait  et  Bailly  succé- 
dait au  prévôt  avec  le  titre  de  maire.  Paris  eut  une  admi- 
nistration provisoire  jusqu'en  oct.  1790.  L'assemblée  gé- 
nérale des  représentants  de  la  commune  de  Paris,  qui  suc- 
céda le  30  juil.  à  l'assemblée  des  loi  électeurs,  comprenait 
2  membres  par  district,  soit  120  membres,  mais,  aug- 
mentée de  60  représentants  le  5  août,  elle  fut  renouvelée 
le  18  sept.,  et  comprit  dès  lors  300  membres,  5  par  district. 
Le  conseil  de  ville,  qui  prit  l'administration  le  8  oct.,  était 
composé  de  60  des  représentants  et  chargé  d'exécuter  les 
décisions  de  l'assemblée;  un  bureau  de  ville,  comprenant 
le  maire  et  20  autres  membres,  devait  établir  l'harmonie 
entre  les  commissions  ou  départements  du  conseil  et  nom- 
mer à  tous  les  emplois.  Un  procureur  syndic  avait  pour 
fonctions  d'assurer  l'exécution  des  décisions  de  la  munici- 
palité et  de  remplir  en  même  temps  le  rôle  de  ministère 
public  devant  le  tribunal  municipal.  Les  districts  qui  d'as- 
semblées électorales  devinrent  des  corps  administratifs 
eurent  chacun  un  comité  comprenant  de  16  à  24  membres 
ou  commissaires  dont  un  président;  ces  comités  étaient 
chargés  avant  tout  de  faire  exécuter  les  ordres  de  la  mu- 
nicipalité et  exerçaient  aussi  des  attributions  de  police  ; 
les  districts  continuèrent  à  délibérer  chacun  dans  des  as- 
semblées générales,  et  l'on  y  trouvait  à  côté  du  comité 
proprement  dit  ou  comité  civil  un  comité  militaire.  Pen- 
dant que  l'administration  s'organisait  ainsi,  Paris  assis- 
tait le  30  juil.  au  retour  de  Necker,  le  6  oct.  à  celui  de 
la  famille  royale.  La  journée  du  12  janv.  1790  fut  mar- 
quée par  une  mutinerie  de  soldats  au  Champ-de-Mars, 
celles  des  21-25  mai  par  des  désordres  dans  divers  quar- 
tiers. Le  14  juil.  suivant  eut  lieu  la  fête  grandiose  de  la 
fédération  nationale;  le  20  sept.,  une  autre  fête  fut  don- 
née en  l'honneur  des  soldats  de  Chatcauvieux.  C'est  le 
9  oct.  1790  qu'entra  en  fonction  la  municipalité  défini- 
tive et  légale  instituée  par  la  loi  des  21  inai-27  juin  de  la 
même  année.  Elle  se  composa  d'un  maire,  de  16  admi- 
nistrateurs, de  32  conseillers,  de  96  notables,  d'un  pro- 
cureur de  la  commune  qui  reçut  plus  tard  le  nom  d'agent 
national  et  de  ses  deux  substituts.  Les  16  administrateurs 
et  les  32  conseillers  formèrent  le  corps  municipal  (48  mem- 
bres), subdivisé  en  conseil  composé  de  32  conseillers  et 
en  bureau  formé  par  le  maire  et  les  16  administrateurs 
répartis  en  5  départements.  Le  corps  municipal  réuni  aux 
96  notables  constitua  le  conseil  général  de  la  commune 
(444  membres).  48  sections  remplacèrent  les 60  districts, 
et  il  y  eut  dans  chacune  d'elles  16  commissaires  de  sec- 
tion et  un  commissaire  de  police.  Les  commissaires  de  sec- 
tion eurent  à  surveiller  et  à  seconder  au  besoin  les  com- 
missaires de  police,  à  veiller  à  l'exécution  des  ordonnances 
et  arrêtés,  ù  donner  tous  renseignements  à  l'administra- 
tion municipale.  Ces  16  commissaires  choisissaient  parmi 
eux  un  président  et  se  réunissaient  en  comité  tous  les  bnil 
jours  et  toutes  les  fois  que  les  circonstances  l'exigeaient. 
Chaque  jour,  l'un  d'eux,  à  tour  de  rôle,  était  de  service  à 
son  domicile,  et  le  commissaire  de  police  devait  lui  adresser 
quotidiennement  un  compte  rendu.  Comme  les  districts, 
les  sections  tinrent  aussi  des  assemblées  générales.  Divers 
comités,  particulièrement  des  comités  militaires  et  des  co- 
mités de  surveillance  ou  révolutionnaires,  se  formèrent  dans 
les  sections  à  coté  du  comité  civil.  C'est  la  municipalité  de 
Paris  (Paris  étant  d'ailleurs  un  district  du  département, 
décret  des  26  févr.-4  mars  1790,  mais  sans  administra- 


tion de  district,  décret  des  3-5  ii'jv.  1790)  qui  lit  régu- 
lièrement fonction  d'administration  départementale  à  partir 
du  décret  des  8-18  juin  1790  jusqu'à  la  constitution  de 
cette  administration  qui  ne  fonctionna  qu'à  dater  de  févr. 
I7IM  ;  comme  dans  les  autres  départements,  le  conseil 
général  comprit  36  membres,  le  directoire  en  comprit  8. 
A  la  fin  de  l'année  1790  se  présentèrent  l'affaire  du  pil- 
lage de  l'hôtel  de  Castries  (13  nov.).  l'affaire  de  l'autel 
de  la  patrie  au  Champ-de-Mars  (6  déc).  L'année  1791 
fut  particulièrement  marquée  par  la  tentative  de  départ 
de  Monsieur,  frère  du  roi  (22  févr.),  par  celle  du  roi 
(18  avr.),  par  le  retour  de  la  famille  royale  à  Paris  après 
son  arrestation  à  Varcnnes  (27  juin),  par  la  cérémonie 
de  la  translation  des  restes  de  Voltaire  à  Sainte-Gene- 
viève (11  juil.),  par  la  sanglante  émeute  du  Champ-de- 
Mars  (17  juil.),  puis  par  la  fête  de  la  proclamation  de  la 
Constitution  (23  sept.).  Quelques  jours  après  la  fête  en 
l'honneur  du  maire  d'Etampes,  Simonneau  (3juin  1792). 
survint  la  journée  du  20  juin,  ou  la  royauté  fut  définiti- 
vement ébranlée  ;  le  6  juil.,  Pétion,  maire  de  Paris,  est 
suspendu  par  le  département  ;  le  22,  la  proclamation  de 
«  la  patrie  en  danger  »  est  faite  dans  Paris  pendant  que 
des  troubles  ont  lieu  (15-31)  ;  en  face  du  département 
qui  se  désorganise  se  dresse  le  pouvoir  de  la  commune 
dont  les  sections  deviennent  permanentes  (loi  des  25-28 
juil.).  et  le  10  août  se  produit  la  chute  de  la  royauté.  Ce 
même  jour,  les  commissaires  nommés  par  les  sections 
viennent  prendre  à  l'Hôtel  de  Ville  la  place  des  membres 
de  la  commune  légale  qui  n'opposent  pas  de  résistance  et 
dont  plusieurs  même  se  joignent  à  eux  ;  le  conseil  général 
ainsi  formé  se  donne  d'abord  le  titre  de  conseil  général 
des  commissaires  des  48  sections.  Le  2  déc,  après  une 
longue  période  d'élections,  la  commune  insurrectionnelle 
est  remplacée  par  une  commune  légale  (V.  Commode, 
S  Histoire  de  la  Révolution,  t.  XII,  p.  138).  Des  jour- 
nées tragiques  se  succèdent:  celles  de  sept.  1792,  du  21 
janv.  1793,  date  de  l'exécution  de  Louis  XVI,  les  désordres 
du  26  févr.  suivant,  les  insurrections  des  10  mars,  31  mai, 
1er  et  2  juin,  le  meurtre  de  Marat  et  l'exécution  de  Char- 
lotte Corday,  au  milieu  de  toutes  les  autres  exécutions.  En 
même  temps  sont  célébrées  des  fêtes  de  tout  ordre  :  la 
pompe  funèbre  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  et  des 
anniversaires  des  grandes  dates  de  la  Révolution.  A  partir 
de  la  loi  des  14-16  frimaire  an  II  (section  3,  art.  11),  le 
département,  faisant  fonction  de  district,  prit  le  premier 
rôle,  et  les  événements  de  Thermidor  amenèrent  la  sup- 
pression même  de  l'administration  municipale  qui  n'a 
jamais  été  vraiment  rétablie.  Par  la  loi  du  1  i  fructidor 
an  II,  la  ville  fut  placée  entre  les  mains  des  commissions 
ministérielles  de  la  Convention  et  de  deux  commissions 
spéciales,  ces  dernières  fonctionnant  sous  la  surveillance 
du  département  :  celle  de  police  administrative  composée 
de  20  membres  et  celle  des  contributions  publiques  dont 
les  15  membres  furent  réduits  à  5  parla  loi  du  23  frimaire 
an  III  ;  le  25  thermidor  an  III  la  commission  de  police  fut 
réduite  aussi  à  3  membres.  Avec  la  journée  du  9  thermidor, 
il  y  aurait  surtout  à  citer  comme  dates  de  faits  se  ratta- 
chant à  la  chronologie  parisienne  de  cette  période  l'exé- 
cution de  Danton  et  de  Desmoulins,  la  joui  née  du  13  vendé- 
miaire an  IV  ci  diverses  fêtes. 

Conformément  à  la  constitution  de  l'an  III  et  aux  lois  des 
21  fructidor  an  III  et  19  vendémiaire  an  IV,  Paris,  for- 
mant à  lui  seul  un  canton,  eut  un  bureau  central  pour  les 
objets  d'administration  jugés  indivisibles  :  la  police  et  les 
subsistances.  Ce  bureau  était  composé  de  3  membres  dits 
commissaires.  Les  municipalités  d'arrondissement  ont  leur 
origine  en  partie  dans  les  12  comités  révolutionnaires  orga- 
nisés par  la  loi  du  7  fructidor  an  II  dans  les  sections  grou- 
pées 4  par  4;  mais  ils  l'ont  surtout  dans  les  12  bureaux 
d'état  civil  de  l'an  111.  Ces  municipalités  au  nombre  de  1 2,  qui 
succédèrent  aux  comités  civils  des  sections  dont  les  membres 
avaient  été  réduits  à  12  par  décret  du  28  vendémiaire  an  III, 
se  composaient  chacune  de  7  membres  dont  1  président. 
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Le  bureau  central  et  les  administrations  municipales  d'ar- 
rondissement comprenaient,  déplus,  1  commissaire  du  Di- 
rectoire, représentant  de  l'autorité  centrale.  Des  conférences 
étaient  tenues  d'une  part,  au  moins  trois  fois  par  mois, 
au  bureau  central,  entre  ses  membres  et  les  présidents  des 
municipalités  d'arrondissement,  et,  d'autre  part,  entre  le 
bureau  central  et  les  membres  du  département  au  nombre 
de  5.  Le  bureau  central  était  placé  sous  l'autorité  immé- 
diate du  département  ;  il  pouvait  déléguer  aux  municipa- 
lités d'arrondissement  l'exécution  des  mesures  arrêtées  par 
lui.  A  ces  administrations  remplacées  momentanément, 
pendant  5  jours,  par  les  commissaires  du  gouvernement, 
au  -18  brumaire,  succédèrent  le  préfet  de  la  Seine  et  le 
préfet  de  police  et  les  mairies  d'arrondissement,  d'après  la 
constitution  de  l'an  VIII.  Cette  période  plus  longue  vit  trois 
conspirations,  celle  de  Babeuf,  celle  de  l'affaire  du  camp 
de  Grenelle  (1796),  celle  de  La  Villebeurnois  (1797),  trois 
coups  d'Etat,  le  18  fructidor  an  V,  celui  qui  porte  les 
dates  des  27  floréal  et  30  prairial  an  VII,  et  le  18  brumaire 
an  VIII,  enfui  toute  espèce  de  fêtes. 

Le  caractère  principal  de  l'organisation  donnée  à  Paris  et 
au  dép.  de  la  Seine  par  Bonaparte,  organisation  qui  subsiste 
encore  dans  toutes  ses  grandes  lignes,  réside  dans  la  répar- 
tition des  attributions  préfectorales  entre  deux  préfectures  : 
à  coté  du  préfet  de  la  Seine  est  un  autre  préfet  qui  réunit  les 
attributions  de  police.  Les  administrations  des  arrondisse- 
ments municipaux  continuent  à  n'avoir  que  des  attribu- 
tions restreintes  :  dans  chacun  d'eux,  1  maire  et  2  adjoints 
sont  charges  «  de  la  partie  administrative  et  des  fonctions 
relatives  à  l'état  civil  ».  Le  conseil  de  département,  com- 
posé seulement  de  24  membres,  bientôt  réduits  à  16  par 
arrêté  du  25  vendémiaire  an  IX,  remplit  les  fondions  de 
conseil  municipal  de  Paris;  les  conseillers  avaient  [tour 
attribution  unique  de  délibérer  et  de  voter  sur  les  questions 
qui  leur  étaient  soumises,  sans  aucune  initiative  et  sans 
droit  de  contrôle  des  actes  de  l'administration.  Conseillers, 
maires  et  adjoints  élaicnt  nommés  par  le  chef  du  pouvoir 

exécutif.  Cciic  organisation  ne  fui  modifiée,  el  dans  un  sens 
libéral,  comme  d'ailleurs  pour  les  autres  corps  adminis- 
tratifs de  France, que  sous  Louis-Philippe.  Aux  termes  de 

1 1  loi  du  20  avr.  1834,  les  conseillers  furent  nommés  par 
élection.  Le  conseil  général  comprit  44  membres  dont 
'.',<>  élus  par  les  arrondissements  municipaux,  à  raison  de  3 
pour  chacun,  composaient  le  conseil  municipal.  Seulement 
le,  président  et  vice-présidents  étaient  nommés  annuelle- 
m  nt  parle  roi.  Les  maires  el  adjoints  étaient  choisis  par 
le  roi  pour  trois  ans,  niais  sur  une  lisle  de  12  candidats 
élut.  La  loi  spéciale  pour  Paris,  promise  dans  la  loi  du 
IN  juil.  ls:i7.  ne  fut  pas  faite  :  mais  les  dispositions  de  la 
loi  du  Kl  mai  1838  sur  l'administration  départementale 
furent  appliquées  dans  la  Seine.  Napoléon  Ier  ne  mit  à 
exécution  qu'une  partie  de  ses  projets  relatifs  à  L'embel- 
lissement de  Paris.  Pendant  le  demi-siècle  qui  s'étend  de 
l'an  VIII  à  18'iS.  les  événements  les  plus  saillants  furent 
le  siège  de  181 4  cl  les  quatre  révolutions  qui  commencent 

et  qui  terminent,  les  nues  la  période  dite  des  Cent-Joiiis, 

les  .Mitres  l'histoire  de  la  monarchie  de  Juillet.  Lu  dehors 

de  l.i  fêle  < | il   '..lll  nullement  de  Napoléon  Ier  à   Xnlre-Dame 

le  2  déc.  \xu't  et  de  la  tenue  du  concile  réuni  à  Paris 
de  juin  a  août   1814,   les  autres  événements  sont  des 

attentats  ou  des  é nies  :  le  24  déc.  1800,  explosion 

de  la  machine  infernale  dirigée  contre  le  premier  consul; 
le  23oct,  1812,  conspiration  du  général  Malet;  en  1834, 
plusieurs  émeutes,  notamment  celle  qui  fut  marquée  le 
t 'i  fevr.  par  le  Bac  de  l'église  de  Saint-Germain-l1  luxer- 
rois  et  de  l'archevêché;  en  1832,  émeute  des  5  et  6  juin 
et  combat  du  eloltre  Saint-Merri;  en  1834,  émeute  des 
13  et  44  air.;  le  28  juil.  1835,  attentat  de  Fieschi;  le 

12  mai  1839,  insurrection  de  Barbés  et  de  Blanquî.  Le 

de  1*1  ;  (29-31  mars)  mérite  surtout  d'être  célèbre 

parce     que     les     IrOUpeS,     cependant     peu    nombreux-,,    ri 

les  gardes  nationaux  tirent  une  belle  résistance  qui  se 
concentra  au  V  el  an  V-l'...  principalement  II  la  bar- 


rière de  Clichy  et  à  la  place  du  Troue.  Les  alliés  pé- 
nétrèrent dans  Paris  le  31  mars;  l'entrée  solennelle  de 
Louis  XVIII  eut  lieu  le  3  mai.  En  1815,  la  rentrée  de  Na- 
poléon est  du  20  mars,  celle  de  Louis  XVIII  du  8  juil.  C'est 
à  Paris  que  furent  signés  les  traités  qui  suivirent  les  coa- 
litions, les  30  mai  184 1  et  20  nov.  1815.  La  révolution  de 
1830  avait  duré  3  jours,  du  27  au  29 juil.  ;  celle  de  4848 
en  dura  3  également,  les  22,  23  et  24  févr.  La  mairie  cen- 
trale de  Paris  fut  rétablie  par  la  deuxième  république.  Gar- 
nier-Pagès  fut  nommé  maire  le  24  févr.  1 848  et  il  eut  2  ad- 
joints, mais  ils  tenaient  leur  nomination  du  pouvoir  central, 
et  les  membres  de  la  commission  provisoire  à  la  fois  muni- 
cipale et  départementale,  dont  l'établissement  fut  décidé 
par  le  décret  du  3  juil.  1848,  furent  nommés  par  le  pou- 
voir exécutif  également.  Le  département  sans  préfet  depuis 
février  en  eut  un  nouveau;  de  même,  à  partir  de  juillet, 
il  n'y  eut  plus  de  mairie  centrale.  En  ce  qui  concerne 
la  distinction  des  conseils  du  département  et  delà  ville,  on 
en  revint  par  le  décret  des  8-16  sept.  1849  au  régime  de 
la  loi  de  1834  ;  le  département  eut  une  commission  provi- 
soire de  44  membres,  et  Paris  une  commission  provisoire 
de  36  membres,  mais  nommés  par  le  pouvoir  exécutif; 
une  réorganisation  de  ces  commissions  fut  faite  par  décret 
du  27  déc.  1851.  Confiée  d'abord  au  maire  de  Paris,  la 
police  redevint,  dès  le  13  mars  1848,  une  administration 
ayant  à  sa  tête  un  préfet  et  relevant  d'une  façon  directe 
du  ministre  de  l'intérieur.  Ce  régime  d'exception  resta 
appliqué  jusqu'à  la  fin  du  second  Empire;  la  loi  du  5  mai 
1855  ne  lit  que  le  confirmer;  elle  décida  que  les  conseil- 
lers municipaux  seraient  nommés  pour  5  ans.  De  1848  à 
1832,  Paris  eut  à  souffrir  encore  de  plusieurs  journées  ré- 
volutionnaires. Après  les  sanglantes  journées  de  juin  (23- 
26),  pendant  lesquelles  la  lutte  fut  particulièrement  vive 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  vinrent  l'insurrection  du 
13  juin  1849,  puis  le  coup  d'Etat  du  2  déc.  1851  et 
la  journée  du  1  de  ce  mois,  où  le  représentant  du  peuple, 
Baudin,  fut  tué  sur  une  barricade  de  la  rue  Sainte-Mar- 
guerite. D'autre  part,  l'attentat  d'Orsini  est  du  1  i  janv. 
1858.  L'Exposition  internationale  tenue  à  Paris  en  1855 
et  le  traité  signé  à  Paris  en  1856  à  la  suite  de  la  cam- 
pagne de  Crimée  ne  rappellent,  au  contraire, que  des  dates 
glorieuses.  Alors  aussi  la  transformation  de  Paris  par  les 
soins  du  baron  Haussmann,  préfet  de  la  Seine,  de  1853  à 
1870,  commence;  on  sait  combien  son  administration  s'est 
signalée  par  la  percée  de  grands  boulevards  et  de  larges 
rues.  En  1818.  l'enceinte  avait  été  modifiée,  sur  un  point, 
par  la  réunion  à  Paris  du  village  d' Auslerlit/.,  situé  der- 
rière le  boulevard  de  l'Hôpital. 

Par  la  loi  du  16  juin  1859,  tous  les  territoires  qui  se 
trouvaient  compris  entre  les  barrières  de  l'octroi  et  l'en- 
ceinte bastionnée,  construite  de  1851    à  4845,  furent 

annexés  à  la  ville,  c.-à-d.   \   communes  :  la  Yillclle.  P.el- 

leville,  Vaugirard  et  Grenelle,  en  totalité,  7  communes 

pour  la  plus  grande  partie.  Auteuil,  Passy,  Batignolles- 

Monieau.  Montmartre,  la  Chapelle.  Charonne  el  liercy 
(le  reste  des  territoires  de  ces  communes  ayant  été  ratta- 
ché aux  communes  voisines)  et    une  partie  des  territoires 

de  13  communes  non  supprimées.  Neuilly,  Clichy,  Saint  - 

Ouen,  Aubervilliers.  Paulin,  les  Prés-Sainl-Gervais.  Sainl- 

Handé,  Bagnolet,  Ivry,  Gentilly,  Montrouge,  Vanves  et 

lss\ .  Paris,  oii  la  division  en  arrondissements  fut  complète- 
ment remaniée,  eut  dès  lors  20  mairies  au  lieu   de   I  "2  et 

le  nombre  des  membres  du  conseil  municipal  s'éleva,  en 
conséquence,  de  36  à  60  ;  9  au  moins  durent  être  pris 
dans  chacun  des  arrondissements,  et  avoir,  dans  l'arron- 
dissement qu'iU  représentèrent  leur  domicile  on  y  posséder 

un   établissement.    Les  administrations    d'arrondissement 

devinrent  (dus  étroitement  encore  les  auxiliaires  de  l'ad- 
ministration préfectorale  ;  le  personnel  des  mairies  se  con- 
i lit  par  son  recrutement,  par  les  conditions  de  nomina- 
tion, avec  celui  des  bureaux  de   la    préfecture.  En   même 

temps  qu'il  poursuivait  ses  immenses  travaux  de  voirie, 
Haussmann  s'attachait  II  doter  Paris  de  grands  jardins 
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publics;  il  transformait  le  parc  de  Monceau,  el  créai)  le 
parc  des  Buttes-Chaumont.  Le  boia  de  Vincennes,  acquis 

par  la  ville  de  Paris,  recul  tonte  espèce  d'embellisse- 
ments, comme  quelques  années  auparavant  le  bois  de  Bou- 
logne. L'Exposition  universelle  de  1HG7  fut  beaucoup  plus 
importante  que  celle  de  1855.  Mais  peu  après,  la  guerre  de 

1870  (Y.  Pbanco-Aixemamde|  Guerre  |)  amena  le  siège  de  Pa- 
ris et  tout,  d'abord  la  révolution  du  i  sept.  L'administra- 
tion préfectorale  (lis|)anii  et  aussi  les  2  commissions, 
départementale  et  municipale.  Un  décret  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  nomma,  le  '■•  sept.  1870, 
un  maire  de  Paris  qui  fut  assiste  de  '<  adjoints  (7  sept.)  ; 
un  membre  du  gouvernement  était  délégué  près  le  dé- 
partement (6  sept.);  celui-ci  fut  délégué  également  à  la 
mairie  centrale,  par  décret  du  15  nov.  1870,  lorsque 
le  maire  de  Paris  eut  donné  sa  démission.  Les  maires 
d'arrondissement  d'abord  nommés  par  le  gouvernement 
furent,  en  nov.  1870,  élus  par  le  suffrage  univerel. 
Le  siège  que  Paris  eut  à  soutenir  dura  du  18  sept.  1870 
au  28  janv.  1871  ;  on  sait  avec  quel  héroïsme  il  fut  soutenu 
pendant  si  longtemps;  l'émeute  du  34  oct.,  qui  avait  été 
précédée  par  la  manifestation  du  (i  de  ce  mois,  fut  provo- 
quée par  ceux  qui  réclamaient  l'établissement  d'une  com- 
mune ;  le  bombardement  commença  le  3  janv.  Quand  le 
Ie1'  mars  187 1  des  soldats  prussiens  entrèrent  dans  Paris 
et  occupèrent  le  quartier  des  Champs-Elysées  pour  trois 
jours,  cette  prise  de  possession  de  la  ville,  en  quelque 
sorte  purement  symbolique,  fut  dépourvue  de  tout  caractère 
triomphal .  Pendant  deux  mois,  d  u  1 8  mars  à  la  lin  de  mai  1 87 1 
la  ville  eut  un  gouvernement  insurrectionnel,  celui  de  la  Com- 
mune(\.  ce  mot,  t.  XII,  p.  139);  après  avoiribrcél'enceintc 
fortifiée  le  21  mai,  le  gouvernement  reprit  au  bout  d'une  se- 
maine la  capitale  et,  par  décret  du  5  juin,  un  nouveau  pré- 
fet de  la  Seine  fut  nommé.  La  loi  d'organisation  municipale, 
qui  donna  à  Paris  un  conseil  municipal  émané  du  suffrage 
universel  et  reçut  son  application  dès  que  la  Commune  fut 
terminée,  date  de  la  période  même  de  la  Commune,  du 
1-4  avr.  1871  ;  la  nouvelle  loi  relative  au  conseil  géné- 
ral est  un  peu  postérieure  (10  sept,  de  la  même  année). 
Sous  la  troisième  République,  les  faits  les  plus  remarqua- 
bles à  signaler  dans  la  chronologie  plus  exclusivement  pa- 
risienne sont  :  l'Exposition  universelle  de  1878,  l'institu- 
tion de  la  fête  annuelle  du  14  juillet  (1880).  la  visite  du 
roi  d'Espagne  à  Paris  en  sept.  1883,  les  manifestations  des 
1er  et  2  déc.  1887,  qui  aboutirent  à  la  démission  du  pré- 
sident Grévy,  l'élection  du  général  Boulanger  le  27  janv. 
1881)  en  qualité  de  député  de  la  Seine,  l'Exposition  uni- 
verselle de  1889  qui  dépassa  en  éclat  les  précédentes. 
les  émeutes  du  quartier  latin  provoquées  par  les  rap- 
ports entre  la  police  et  les  étudiants  eu  «il.  1893,  l'at- 
tentat anarchiste  dont  la  Chambre  des  députés  même  fui 
le  théâtre  le  9  déc.  suivant.  Mais  à  la  même  époque,  du  17  au 
21 oct.,  Paris  fêtait  magnifiquement  l'amiral  russe  Avellanel 
les  officiers  de  sa  mission,  et,  en  1890,  la  réception  qu'il  fit 
au  tsar  Nicolas II,  pendant  trois  jours  (0-8  oct.)  fut  plus 
grandiose  encore.  H  faut,  rappeler  aussi  les  journées  des 
grandes  funérailles  faites  à  Thiers,  à  C.ambctta,  à  Victor 
Hugo,  à  Mae-Mahon,  àCarnot,  à  Félix  Eaure.  Toute  l'an- 
née 1898  a  été  marquée  par  les  manifestations  des  adver- 
saires ou  des  partisans  de  la  revision  du  procès  Dreyfus.  De 
très  importantes  opérations  de  voirie  ont  été  faites  depuis 

1871  :  l'ouverture  de  l'avenue  de  l'Opéra,  du  boulevard 
Henri  IY,  de  la  rue  Soufflet,  de  la  rue  Etienne-Marcel,  l'achè- 
vement du  boulevard  Saint-Germain  et  de  l'avenue  de  la 
République.  On  a  créé  le  parc  de  Montsouris,  édifié  l'Opéra. 
le  palais  du  Trocadéro,  reconstruit  l'Hôtel  de  Ville,  l'Ecole  de 
médecine,  laSorbonne,  l'Hôtel  des  Postes,  l'Opéra-Comique, 
agrandi  l'Ecole  de  droit,  bâti  surtout  de  nombreuses  écoles 
et  exécuté  des  travaux  considérables  d'assainissement. 

Armoiries  de  Paris.  —  Elles  remontent  au  moins  au 
mu'  siècle  et  sont  ainsi  composées  :  De  gueules  au 
navire  équipé  d'argent,  voguant  su/-  des  mules  île 
même,  au  chef  cousu  d'azur,  à  un  semé  de  /leurs  de 
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bole  des  marchands  de  l'eau,  les  Heurs  de  lyg,  ajoutées 

après  1358,  sont  celui  de  la  royauté.  Ea  devise  Fltuliml 

nec  mergitur  (il  esl  ballotté,  mais  non  submergé)  com- 
plète ce  blason. 

Historiens  de  Paris.  —  Paris  a  eu  de  nombreux  his- 
toriens, depuis  l'opus- 
cule deCorro/.et  (1532), 
augmenté  par  N.  et  P. 
Bonfons,  et  la  disserta- 
tion de  Fauchet  (1590) 
sur  les  causes  pour  les- 
quelles les  rois  ont  choisi 
cette  ville  comme  capi- 
tale. Les  auteurs  des 
histoires  ou  des  descrip- 
tions de  Paris  les  plus 
importantes  ont  été  :  au 
xvn'  siècle,  Du  Dreul 
(l612),MaÛngre(1640), 
Colletet  ElOOi).  Le 
Maire  (1085);  au  xvinc 

siècle  :  De  La  Mare  (1705),  complété  par  le  Clerc  du 
Brillet,  Piganiolde  La  Force  (1718),  Sauvai  (172 i),  Feli- 
bien  et  Lobineau  (1725).  Labarre  et  Desfontaines  1 1735), 
Duplessis  (1753),  Lebeuf  (1754),  Saint-Foix  (1754),  Pou- 
cet de  La  Grave  (1771),  Jaillot  (1772),  Beguillet  (1779), 
Hurtaut  et  Magny  (1779),  Mercier  (1782)  ;  au  xixe  siècle. 
Saint-Victor  (1808),  Dulaure  (1820),  Touchard  Lafosse 
(1833),  Mariés  (1838),  J.  de  Gaulle  (1839),  Th.  Laval- 
lée  (1852),  Meindre  (1854),  Guilhermy  (1855),  La  Bé- 
dollière  (1860),  Gabourd  (1803).  Plus  récemment,  de 
nombreux  érudits  ont  fait  de  Paris  le  principal  objet  de 
leurs  publications  :  A.  Berty,  A.  Bonnardot,  M.  Du  Camp. 
V.  Fournel,  Ed.  Fouruier,  les  frères  Lazare,  Lefeuve,  Le 
Roux  de  Lincy,  Ménorval,  etc. 

Prévôts  de  Paris  et  cardes  de  la  prévoté.  —  Etienne 
(1060-67),PieiTe(1082),Jean(?), Baudoin  le  FlamandetKr- 
naud(1152-56;  avec  Guillaume  de  C.ournay  en!154  env.), 
Anseau  de  Garlande  (1192),  Etienne  (?)  Hugues  de  Meukm 
(1190),  Jean  (1190),  Thomas  (1200),  Robert  de  Meulan 
et  Pierre  de  Theillay  (1200-1  ).  Renaud  de  Cornillon 
(mars  1201-2),  Robert  de  Meulan  (1202-3),  Eudes  Po- 
pin  et  Eudes  Anode  (1205),  Philippe  Hamelm (1207), Ni- 
colas Arrode  (Neuholet)  etLambequin  de  Montlhen  (121  ',  i. 
Nicolas  Arrode  et  Philippe  Hamelin  (1217. 1219 et  1223), 
Jean  des  Vignes  (févr.  1224.  1220  et  1227-28),  Thill  »j 
(Pierre  de  Theillay/)  (1229).  Raoul  Dessus  l'Eau  (1230), 
Guillaume  Barbette  (1234),  Eudes  Popin  et  Simon  Bar- 
bette (1241),  Eudes  Popin  et  Raoul  de  Pacy  (1242-44), 
Guernon  de  Verberie  et  Gautier  Le  Maître  (1245),  Renaud 
dit  Le  Comte  (1246),  Gueruon  de  Verberie  et  Gautier  Le 
Maître  (1247),  Nicolas  Barbette  et  Gautier  Le  Maître  (1248- 
49),  Eudes  Popin  et  Eudes  Le  Roux  (sept.  12  59-50 1, 
Eudes  Popin  et,  Hervé d'Yère (sept.  (?)  1250-51),  Guer- 
non de  Verberie  et  Etienne  Tàtesavcur  (1252-53).  Jean 
Bigue  et  Pierre  Gouthier  (  1253-5 i),  Eudes  Le  Roux  et 
Hervé  d'Yère  (l25i-58).  Jean  de  Chambaudon  et  Pierre- 
Gonthier  (1258-60),  Etienne  Boileau  (févr.  ou  mars  1201- 
21  déc.  1260),  Renaud  Barbon  (mai  1270-75),  Jean  Le 
Saulnier(l275el  1270),  Mathieu  de  Mon  iers  (1277).  Nico- 
las  de  Rosoy  (1277),  Guy  du  Hez  (nov.  1277-79),  Gilles 
de  Compiègne  (1281-juil.  1285),  Oudard  de  La  Neuville 
(128 {-déc.  1280).  Renaud  Le  Cras  (1287),  Pierre  Say- 
mel  (1287-16  avr.  1289),  Jean  de  Montagny  (1289-oct. 
1290),  Jean  de  Marie  (févr.  1291),  Guillaume  d'Hangesl 
(17  avr.  1291-96),  Adam  Alati  <  1 290).  Jean  de  Saint- 
Léonard  (1296-97).  Roberl  Maugier (1297-5  févr.  1298), 
Guillaume  Thiboust  (déc.  1298-11  juil.  1302),  Pierre  Le 
Jumeau  (1302-30  juin  1305).  Pierre  de  Bicv  (1304- 
16  déc.  1305).  Pierre  Belagent  (1306).  Frémin  de  Coque- 
rel  (1306-8),  Guillaume  de  Gourmontî  (14  juin  1308). 
Pierre  Le  Feron  (10  oct.  1308-7  juin  1309),  Jean  Ploie- 
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haut  (1399-24  févr.  1346)  Pierre  be  Leçon '.' 1 1515), 
Simon  de  Courcéaux  (27  mars  1346),  Guill.de  La  Made- 
Icinc  (4346),  Henri  de  Taperel  (4346-20),  Jean  Robert 
(4347),  Gilles  Haquin  (mai  1320-22),  Jean  Robert  (juin 
1324-22?),  Jean  l'Oncle  (4322-48  août  1324),  Pierre  de 
Javoux  (4 328),  Hugues  de  Crnsy(févr.  1326-19nev.  1330), 
Jean  Milon(l9  nov.  1330-43  avr.  1334),  Pierre  Belagent 
(13  avr.  1334-29  nov.  1339),  Guillaume  de  Gourmonl 
(-2!»  nov.  1339-6  avr.  1349),  Alexandre  de  Crèvecœur 
(0  avr.  1349-12  janv.  1334),  Guillaume  Staise  (12  févr. 
1354-30  mars  1339),  Jean  Le  Bâcle  de  Meudon  (30  mars 
1359-48  mai  1364),  Jean  Bernier  (18  mai  1304-3  sept. 
1367),  Hugues  Auhriot  (5  sept.  1367-17  mai  1381), 
Guillaume  de  Saint-Cennain  (  1  "7 -M l  mai  1381),  Audouin 
Chauveron  (31  mai  1381-23  janv.  1389),  Jean  do  Fol- 
leviile  (-27  janv.  1389-6  juin'  1401),  Guillaume  do  Ti- 
uinmville  (6  juin  1401-3  mai  1508),  Pierre  l'Orfèvre  [r] 
M407),  Pierre  des  Essarts  (5  mai  1108-8  nov.  1110), 
Bruneau  de  Saint-Clair  (8  nov.  1 110-19  sept.  1441), 
Pierre  des  Essarts  (19  sept.  1  il  1-10  mars  I S43),  Robert 
de  La  lieuse  (16  mars  1413-22  sept.  1418),  André  Mar- 
chant (W2J2  sept.  1413-24  oct.  1414),  Tanneguy  du  Châtel 
(25  oct.  1111),  André  Marchant  (25  oct.  1444-20  févr. 
1415),  Tanneguy  du  Châtel  (20  févr.  1115-1118),  Guy 
de  Bar  (-29  mai  1418-49  aoiït  lit  8).  Jacques  Lamban 
(19  août  I  ',18),  Guy  de  Bar  (3  oct.  1418-49),  Robert  de 
ifontjeu?  (1449),  Cilles  de  Clamecy  (3  févr.  1419-20), 
Jean  duMesnil  (17  dée.  1120).  Vacance  de  la  prévoté.  Gau- 
cher .laver  (11-13  mars  1 52 1  ).  Jean  de  La  Baume  (I  5  mars 
1424),  Pierre  de  Marigny  (5  mai  1421),  Hugues  Restore 
(1 521  ).  Pierre  LeVerratou  Barrât  (31  juil.  1121), Simon  de 
Champluisant  (5  févr.  1122),  Jacques  de  Luxembourg 
(1122).  Simon Morhier  (1er déc.  I  522- 15  avr.  1550).  Cilles 
de  Clamecy  (1430-iuin  1432),  Philippede  Tentant  (19  avr. 
1430),  Boulainvillins  (  1 136?),  Ambroise  de  Loré  (25 févr. 
1557-22  nov.  I  550),  Jean  dï'.slouleville  (5  juil.  1446), 
Robert  d'Estouteville  (28  mars  1447-46  déc.  1558), 
.lacipies  de  Villiers  (lersept.  1464-65),  Robert  d'Estoute- 
ville (7  nov.  1463),  Jean  de  Saint-Romain  (4  juin  1479), 
Jacques  d'Estouteville  (21  juin  1479-3  juin  1585),  Guil- 
laume  Boger(l  I  sept.  1509),  Jacques  de  Coligny  (22  oot. 
1509),  Guillaume  Koger  (5  juin  1512).  Gabriel  d'Alègre 
(févr.  1515),  François  Roger  (5  mai  1520),  Jean  de  La 
Barre (2  juin   I5-JO--2  5  mai  1551),  Nicole  Thibault  (2  mars 

1533-34),  Jean  d'Estouteville (7  mars  1534),  Noël  Brelan 
(1510).  Antoine  I"'  dn  Pral  (mars  1447-53),  Antoine  II 

du  Pral  (18  juil.  1553-89),  .lacipies  île  La  (iuesle  (nov. 
1589-90).  Edouard  Mole  (net.  1590-92).  Charles  de  Neu- 
ville (12déc.  1592-94),  Jacques  d'Aumont(l«r  od.  1594- 
1642),  Louis  Séguier  (1612-8  nov.  1055.  Nicolas  Fou- 
quel  (4653),  Pierre  Séguier  (déc.  1653-70),  Armand  du 

Garni i  {juin  I07o-n:;i,  Achille  'le  Hartay  (1683-85), 

Charles  Denis  de  BuHion  (1685-20  mai  1724),  Gabriel 
Jérôme  de  Bullion  (50  janv.  1723-21  déc.  1752),  Alexandre 
de  Ségur  (7  févr.  1755-66),  Anne-Gabriel-Marie  Bernard 
de  Boulainvilliers  (29  juil.  1700-21  janv.  1791). 

Prévôts  des  habchawds.  —  Evreux  de  Valenciennes 
(1263),  Jean  Augier  (1268),  Guillaume  Pisdoé  (1270). 
Guillaume  Bourdon  (1280),  Jean  Popin  (4289),  Jean 
Irrade  (1204),  Jean  Popin  (4293),  Jean  Popin  (1290. 
•|-  IH  juil.),  Guillaume  Bourdon (1296),  Etienne  Barbette 
-  l  ."ii.  Guillaume  Pisdoé  (1304),  Guillaume  Pisdoé 
(4303),  Etienne  Barbette  (1312),  Jean  Gentien  (1521), 
Hugues  \-  Coq  (1345-54),  Etienne  Marcel  (4334- 
nil.  I358),  Gencian  Tristan  (1358),  Jean  Desmarets 

11359),  Jean  Fleury  (1374),  Guillau Bouillon  (4364), 

\niloiiin  Chauveron  (27  janv.  1585).  Jean  dePolleville 

Jouvenel  des  Urains  (27  janr.  1889-92), 
Charles  Culdoé  (4404),  Pierre  Gentien  (20  janv,  1444), 
ludri  d'Espernon  (10  mars  1412),  l'une  Gentien 
'  i  ;  13),  Philippe  de  Brébant  (10  oct.  1 115),  Etienne 
de  Bonpuis  i7  sept.  1447),  Guillaume  Ciriasse  (12  sept 
r.iT)   Ko  i  Harehanl  (6  juin  1448-19),  Hugues  LeCeq 


(I420),  Carnier  île  Saintyon  (1422),  Guillaume  Sanguin 
(1429-50),  Hugues  RapiouR  (1451-.);).  Hugues  Le  Coq 
(juil.  1554),  Michel  de  Lallier  (15  fév.  1436-37), Pierre 
des  Landes  (-25  juil.  1458-45),  Jean  Baillet  (1444-50). 
Jean  Bureau  (17  août  1450),  Dreux  Budé  (19  août  1452- 
55),  Mathieu  de  Nanterre  (46  août  1456-39),  Henri  de 
Livres  (10  août  1460-65),  Michel  de  La  Grange  (1400- 
07).  Nicolas  de  Louviers  (4468-69),  Denis  llesselin  (4470- 
72).  Guillaume  Le  Comte  (157  5-75),  Henri  de  Livres 
(1476-83),  Guillaume  de  La  Hâve  (1484-85),  Jean  du 
Drac  (1486-89),  Pierre  Poignant  (1 190-9 1),  Jacques  Pié- 
ileler  (  1 592-95).  Nicolas  Viole  (4494-95),  Jean  de  Mont- 
mirel  (4496-97),  Jacques  Piédefe*  (1498-99),  Nicolas 
Potier  (oct.  1599-1501),  Germain  de  Marie  (1502-5, 
Eustache  Luillier  (1504-5),  Dreux  Raguier  (4506-7), 
Pierre  Le  Cendre  (46  août  1508-9),  Robert  Turquain 
ou  Turquant  (10  août  1510-14),  Roger  Barme(1512-43), 
Jean  Brulart  (16  août  1514-15),  Pierre  Cleutin  (10 
août  1510-17),  Pierre  Leseot  (10  août  1518-19),  An- 
toine Le  Viste  (10  août  1520-24),  Guillaume  Budé  (16 
août  1522-23),  Jean  Morin  (16  août  1524-25),  Germain 
de  Marie  (10  août  1520-27),  Caillart  Spifame  (10  août 
1528-29),  Jean  Luillier  (46  août  1580-31),  Pierre  Viole 
(16  août  1532-55),  Jean  Tronson  (46  août  1334-37), 
Augustin  de  Thon  (1538-39),  Etienne  de  Montmirel  (155(1- 
51),  André  Guillard  (1552-55),  Jean  Morin  (1544-45), 
Louis  Gavant  (4546-47),  Claude  Guyot  (1548-54),  Chris- 
tophe de  Thon  (1552-55),  Nicolas  de  Livres  (1554-55), 
Nicolas  Perrot  (1550-57),  Martin  de  Bragelongue  (4358- 
59).  Guillaume  de  Marie  (4560-63),  Guillaume  Guyot 
(  1501-05),  Nicolas  Le  Gendre  (1500-09), Claude  Marcel 
(1570-71),  Jean  Le  Charron  (1572-75),  Nicolas  Luillier 
(1570-77),  Claude  Dauhrav  (1578-79),  Augustin  de  Thon 
(1580-81),  Etienne  de  Nully  (1582-80),  Nicolas-Hector 
de  Permise  (4586-44  mai'  1588),  Michel  Marteau  (20 
mai  1588-90),  Charles  Boucher  (18  oct.  1590-91).  Jean 
Luillier  (!)  nov.  1592-95),  Martin  l.anglois  (1594-17 
août  1598),  Jacques  Danès  (1598-99).  Antoine  Guiol 
(1000-2).    Martin  de    Bragelongue    (1602-4),   François 

Miron  (1604-6),  Jacques  Sanguin  (1606-12),  Gaston  de 
Crieu  (1612-14),  Robert  Miron  (1614-16),  Antoine  Bon. 
chet  (1010-18),  Henri  de  Mesmes  (1648-22),  Nicolas  de 
liailleul  (1022-28),  Christophe  Sanguin  (1028-52).  Mi- 
chel Moreau  (1032-oct.  1637),0udar1  Le  Féron  (20  oct. 
1637-fév.  10il),ClirislopliePerrot(2..lëv.-22  av.  1051). 
Macél.e  Boulanger  (22  av.  1051-55).  Jean  Scaron  (1055- 
50),  Jérôme  Le  Péron  (20  fév.  1646-50),  Antoine  Le 
l 'e livre  (4650-5  juil.  1652),  Pierre  de  Broussel  (0  juil.- 
25  sept  1652),  Antoine  Le  Fehvre  (1  î-  oct.  1652-17  août 

1 5.'. 5),  Alexandre  de  Sève  (17  août  1654-62),  Daniel 
Voisin  (1002-08),  Claude  LrlVIelicr  (1668-76),  Auguste 
Robert  de  Pommereu  (1070-85).  Henri  de  Fourcj  (1085- 
92),  Claude  Bosc  (4692-4700),  Charles  Boucher  (1700- 
17(18).  Jérôme  Bignon  (4708-46),  Charles  Triidaine 
(1710-5-  juil.  1720).  Pierre-Antoine  de  C.aslagnere  (1 
juil.  1720-25  août  1725), Nicolas  Lambert (27  août  1725- 
10  juil.  1729),  Etienne  Turgot  (44  juil.  1729-40), Félix 
Aubery  (1740-20  juil.  1715).  Louis-Basile  de  l'.ernage 
(26  juil.  1743-58),  Jean-Baptiste-Elie-Camns  de  Pont- 
carré  (1758-64),  Armand-Jérôme  Bignon  (1705-8  mars 
1772),  Jean-Baptiste  de  La  Michodière  (17  mars  1772- 
78),  Antoine-Louis  Le  Pebvre  de  Caumartin  (1778-85), 
Louis  Le  Peletier  (1784-28  av.  1789),  Jacques  de  Pies- 
selles  (28  av.- 15  juil.  1789). 

Mines  m.  P\m>.—  Baillvi  15 juil,  178  M2nov.  1791). 
Pétionde\  iUeneuve(  16  nov.  1794 -17 sept.  1792),  Boucher 
René  (par  intérim), Chambon  (30  nov.  1792-2  fév.  1798), 
Pache(14fév.  1793-1  Ornai  l794),Fleuriot-Lesco<  (40 mai 
1795-27  juil.  1794),  Carnier  l'aies  (21  fév.  1848-3 mars 
IMS),  Armand  Marra*  (9  mars  1848-19  juil.  18  58).— 
Mienne  \rago(5  sept.   1870-15  nov.   1870). 

PaÉPCTS    M    n  Si  i\i  .    —   lïorhol  (3    mais   1800).    de 

Chabrol  (23  déc.  1812),  do  Bondj  (20  mars    1815),  de 
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Chabrol  [1  ju'.l  :  ilSLde  Laboide  (3()juil.  1830),  Odilon 
Barrot  (20  août  830),deBondy(21  fév.  l834),deRam- 
buteau  (22  juin  1833-24  fév.  l848),Trouvé-Chauvë(49 
juil.  4848),Recurl  [27 oct. 4848), Berger (20 déc.  1848), 
Haussmann  (22  juin  1853),  Chevreau  (a  janv.-O  sept. 
l870),Léon  Say (5 juin 4874),  Calmon  (7  déc.  1872-25 
mai  1873),  Ferdinand  Duval  (28  mui  1873),  Hérold 
(25ianv.  l879-4cr  janv.  1882),  Floquet  (Sjanv.  188-2). 
ûustry  (31  oct.  1882),  Poubelle  (I!)  oct.  1883),  de 
Selves  (23  mai  18.W). 

III.  Administration  générale  actuelle.  —  Le 
régime  administratif  de  la  ville  de  Paris  est  sur  presque 
tous  les  points  un  régime  d'exception.  On  a  pensé  que  Paris 
ne  pouvait  être  administré  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  autres  villes,  et  l'on  a  voulu  que  le  pouvoir  s'y  trou- 
vât plus  divisé  et  que  le  gouvernement  y  fut  plus  maître. 
Le  préfet  de  la  Seine,  représentant  de  l'Etat,  administra- 
teur du  département,  est  le  maire  central  de  Paris,  bien 
que  ce  titre  ne  lui  soit  donné  nulle  part,  mais  il  n'a  pas 
cependant  les  attributions  de  police  confiées  à  un  préfet 
spécial  (V.  Police)  ;  il  réside  à  l'Hôtel  de  Ville.  De  classe 
exceptionnelle,  il  reçoit  un  traitement  annuel  de  50.000  fr. 
Au  point  de  vue  municipal,  le  préfet  de  la  Seine  a  comme 
attributions,  exception  faite  pour  la  police  et  l'état  civil, 
celles  mêmes  que  les  lois  des  18  juil.  4837  et  2i  juil. 
1867  et  le  décret  du  25  mars  4852  conféraient  avant 
1884  à  tous  les  maires.  Il  n'est  pas  du  reste  dépouillé  de 
toute  intervention  en  matière  de  police.  Un  décret  du 
10  oct.  1859  a  réglé  des  conflits  d'attributions  qui  se  pro- 
duisaient assez,  fréquemment  entre  les  deux  préfectures, 
notamment  en  matière  de  petite  voirie  et  de  perception 
de  droits  dans  les  balles  et  marchés,  et  il  a  réduit  les  at- 
tributions municipales  du  préfet  de  police  au  profit  du 
préfet  de  la  Seine.  Pour  administrer  la  ville  de  Paris, 
celui-ci  est  secondé  par  les  20  maires  d'arrondissement 
nommés  par  décrets  et  assistés  tantôt  de  3,  tantôt  de  5  ad- 
joints, suivant  que  le  nombre  des  habitants  est  inférieur 
ou  supérieur  à  120.000  (loi  du  9  août  1882).  Ces  maires 
et  adjoints  ne  peuvent  être  en  même  temps  conseillers  muni- 
cipaux. Leurs  fonctions  principales  sont  celles  d'officiels  de 
l'état  civil  (V.  Maire).  L'administration  préfectorale  de  la 
Seine  comprend  l'administration  centrale  ou  intérieure,  des 
services  annexes  et  des  commissions  se  rattachant  à  l'admi- 
nistration centrale  et  des  directions  spéciales. 

L'administration  centrale  ou  intérieure  se  subdivise  en 
18  groupes:  1"  cabinet  du  préfet,  divisé  en  2  bureaux, 
bureau  du  visa  et  de  l'enregistrement  général  (personnel 
administratif,  Légion  d'honneur,  visa  et  signature  du  pré- 
fet, réception,  dépouillement  et  enregistrement  des  dé- 
pêches, introduction  des  mémoires  au  conseil  municipal 
et  ;iu  conseil  général),  et  bureau  des  bibliothèques  ;  le  bu- 
reau du  secrétariat  particulier  du  préfet  se  rattache  au 
cabinet  ;  —  2°  direction  du  personnel  comprenant  un  se- 
crétariat et  6  sections  (personnel  intérieur;  personnel 
extérieur;  personnel  technique;  personnel  de  service,  exa- 
mens et  contours;  comptabilité;  pensions  et  secours);  — 
3°  inspection  générale  des  services  administratifs  et  finan- 
ciers (1  inspecteur  général,  4  inspecteurs,  2  inspecteurs 
adjoints);  —  4°  service  des  beaux-arts,  placé  sous  l'au- 
torité immédia  te  du  préfet  de  la  Seine  ;  —  5"  secrétariat  gé- 
néral divise  eu  3  bureaux,  bureau  du  visa  et  de  la  sta- 
tistique générale,  bureau  des  élections,  brevets  d'invention, 
légalisations  et  notifications,  bureau  de  la  vérification  des 
mémoires  de  fourniture  et  des  comptabilités  en  matières  ; 
le  chef  du  premier  bureau  a  le  titre  de  chef  du  secréta- 
riat général,  et  un  employé  du  même  bureau,  le  titre  de 
secrétaire  particulier  du  secrétaire  général;  le  secrétaire 
général  étant  le  chef  direct  des  archives,  les  archives  de 
la  Seine  sont  rattachées  à  ce  groupe;  —  5"  secrétariats  du 
conseil  municipal  et  du  conseil  général  divisés  en  2  bu- 
reaux et  ayant  à  leur  tète  un  chef  des  secrétariats  et  un 
chef  adjoint  ;  les  présidents  des  2  conseils  ont  chacun  un 
chel  de  cabinet  ;  ce  groupe  comprend  de  plus  le  service 


de  l'imprimerie  municipale,  du  bulletin  municipal  et  de  la 
bibliothèque  des  conseils;  —  6°  service  du  matériel  dirigé 

par  un  conservateur  du  mobilier  de  la  ville  et  .lu  dépar- 
tement, ci  divise  en  service  du  matériel  proprement  dit 
(matériel  et  départ,  comptabilité  des  magasins  et  lécole- 

nient  du  mobilier  communal  et  du  mobilier  départemental, 

mobilier  scolaire  et  rendement,  magasins,  inspection  du 
matériel,  service  télégraphique)  et  régie  ou  caisse  inté- 
rieure de  la  préfecture,  dont  le  chef  a  le  titre  de  régis- 
seur-comptable ; —  7° service  du  contentieux;  —  8°  greffe 
du  conseil  de  préfecture  dirigé  par  un  secrétaire-greffier 
et  divisé  en  2  bureaux  (aflaires  contentieuses  et  affaires 
administratives,  puis  contributions  directes  et  comptes  de 
gestion);  —  !J°  direction  des  affaires  municipales,  com- 
prenant (j  bureaux,  secrétariat  et  bureau  central,  assai- 
nissement de  l'habitation,  travail  et  établissements  sani- 
laires  et  charitables,  domaine  de  la  ville,  appruv  isiounement, 
inhumations  ;  le  service  de  la  statistique  municipale  est 
rattaché  à  cette  direction  ;  —  40°  direction  des  affaires 
départementales  comprenant  un  secrétariat,  5  bureaux  :  bu- 
reau central  (administration  départementale,  domaine, 
questions  d'intérêt  général,  affaires  intercommunales),  bu- 
reau de  l'administration  des  communes,  bureau  des  aliénés 
et  des  enfants  assistés,  bureau  des  travaux  publics  du  dé- 
partement et  des  communes,  bureau  des  travaux  d'archi- 
tecture de  l'Etat  et  du  département  ;  2  services  :  recette 
des  asiles  publics  d'aliénés  de  la  Seine,  contrôle  des  comp- 
tabilités administratives  du  département  et  des  communes 
de  la  Seine,  et  une  division  dite  des  affaires  militaires,  di- 
visée en  2  bureaux,  recrutement  et  mobilisation  ;  — 14°  di- 
rection de  l'enseignement  primaire,  ayant  à  sa  tète  un 
inspecteur  d'académie  et  comprenant  7  bureaux  ou  ser- 
vices: bureau  du  secrétariat  et  du  personnel,  bureau  des 
examens  (administration  du  budget  départemental  de  I  ins- 
truction publique,  examens,  concours,  surveillance  des 
établissements  libres),  service  du  musée  pédagogique  et 
des  bibliothèques  scolaires,  puis,  sous  le  nom  de  services 
administratifs  de  la  direction,  dirigés  par  un  même  chef, 
service  du  contrôle  des  services  administratifs  et  financiers 
des  écoles  primaires  supérieures,  des  écoles  profession- 
nelles et  des  enseignements  auxiliaires,  service  de  l'ins- 
pection des  internats,  bureau  central,  bureau  de  la  comp- 
tabilité du  personnel,  du  matériel  et  de  la  comptabilité 
du  matériel  ;  —  Ç2°  direction  administrative  des  services 
de  la  voie  publique,  des  plantations,  d'alignement  et  de 
l'éclairage,  des  eaux  et  égoutset  des  carrières  sous  Paris, 
divisée  en  -4  bureaux  :  bureau  central  et  secrétariat,  voie 
publique  et  éclairage,  eaux,  canaux  et  égouts,  comptabilité, 
contrôle  et  révision  des  travaux  d'ingénieurs;  —  13°  di- 
rection administrative  des  services  d'architecture  et  des 
promenades  et  plantations  divisée  en  6  bureaux,  bureau 
central  et  secrétariat,  bureau  administratif  des  travaux 
d'architecture  de  la  ville,  contrôle  et  révision  de  ces  tra- 
vaux, comptabilité,  traités  et  acquisitions,  alignements, 
promenades  et  plantations;  —  14"  direction  des  finances 
divisée  en  7  bureaux,  bureau  central  et  secrétariat, 
comptabilité  départementale,  ordonnancement  des  dépenst  s 
municipales,  comptabilité  municipale,  recouvrement  des 
contributions,  contentieux  des  contributions,  domaine  de 
l'Etat  et  dépenses  des  ministères  :  —  15°  commission  des 
contributions  directes,  dont  le  président  a  auprès  de  lui 
un  secrétariat;  —  10°  contrôle  central  pies  la  caisse 
municipal-  duig;  par  un  contrôleur  —  iï  tusse  mu- 
nicipale, ayant  à  sa  tète  un  receveur  qui  louche  un  traitement 
de  20.000  fr.  et  une  indemnité  égale,  et  comprenant  8  bu- 
reaux ou  services,  bureau  central,  caisse  et  portefeuille,  re- 
couvrements et  recettes,  dépenses  budgétaires,  dette  muni- 
cipale, titres  et  transferts,  comptabilité,  oppositions.  —  Les 
20  mairies  forment  un  dix-huitième  groupe,  les  secrétaires 
chefs  des  bureaux  et  les  autres  employés  de  ces  mairies 
faisant  partie  du  personnel  intérieur  de  la  préfecture. 

En  plus  des  8  directeurs,  ^u  receveur  municipal  et  du 
contrôleur  central,  le  personnel  de  cette  administration 
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centrale  se  compose  de  li'7  chefs  cl  sous-chefs.  3â7  com- 
mis principaux  et  commis  rédacteurs,  630  commis  expé- 
ditionnaires, 249  commis-auxiliaires,  117  stagiaires,  52  ré- 
partiteurs des  contributions,  51  employés  du  personnel 
technique  détachés  au  service  intérieur,  19  agents  divers 
et  1-80  agents  du  personnel  de  service,  garçons  décaisse, 
huissiers,  appariteurs,  concierges,  garçons  de  bureau, 
hommes  de  peine.  Le  total  est  ainsi  de  2.152  emplois  dont 
340  du  service  de  la  caisse  municipale  et  662  du  service 
des  20  mairies. 

Divers  services  extérieurs  ou  simplement  annexes  se  rat- 
tachent aux  différents  bureaux  de  la  Préfecture:  au  per- 
sonnel, le  service  médical;  au  matériel,  le  service  de  véri- 
fication des  mémoires  et  fournitures  ;  au  secrétariat  des 
affaires  municipales,  l'inspection  générale  du  service  de 
l'assainissement  et  de  la  salubrité  de  l'habitation  et  le  ser- 
vice des  médecins  de  l'état  civil;  au  bureau  de  l'assainis- 
sement, les  services  techniques  de  l'assainissement  de  l'habi- 
tation ;  au  bureau  du  travail,  les  établissements  charitables 
municipaux  ;  au  domaine  de  la  ville,  le  service  du  con- 
trôle des  voitures  et  des  concessions,  la  régie  des  propriétés 
communales  et  le  bureau  de  la  conservation  du  Champ- 
de-Mars  ;  à  l'approvisionnement,  le  service  d'inspection  ; 
au  bureau  des  cimetières,  l'inspection  du  service  des  inhu- 
mations, celle  de  la  vérification  des  décès  et  celle  des  inci- 
nérations: au  bureau  central  des  affaires  départementales, 
le  contrôle  des  régies  et  du  matériel  des  cours  et  tribu- 
naux de  la  Seine,  le  service  de  surveillance  du  Palais  de 
Justice,  l'inspection  du  service  des  sapeurs-pompiers  des 
communes  du  département,  la  chaire  départementale  d'agri- 
culture, l'orphelinat  Prévost  à  Cempuis,  l'école  Lepelletier 
de  Saint-Fargeau  à  Mon  tesson,  l'hospice  Favier  à  Bry-sur- 
Marne  ;  au  bureau  des  travaux  publics  du  département, 
les  services  des  ponts  et  chaussées  et  des  chemins  vicinaux, 
de  la  navigation,  du  contrôle  des  tramways  et  des  chemins 
de  fer;  au  bureau  des  travaux  d'architecture  du  départe- 
ment, les  services  permanent  et  temporaire  d'architecture; 
à  la  direction  de  l'enseignement,  les  diverses  inspections; 
à  la  direction  de  la  voie  publique,  les  services  techniques 
des  eaux,  de  l'assainissement,  de  la  voie  publique,  de 
l'éclairage,  des  carrières  ;  à  la  direction  d'architecture,  les 
services  techniques  d'architecture  permanent  et  temporaire, 
puis  des  promenades,  de  la  voirie,  du  plan  de  Paris.  Il  n'y 
a  pas  moins  d'une  trentaine  de  commissions,  conseils  ou 
comités  :  le  conseil  de  direction,  le  comité  technique,  le 
comité  consultatif  pour  les  affaires  contentieuses,  la  com- 
mission de  statistique,  lu  commission  d'assainissement  et 
de  salubrité  des  habitations,  la  commission  supérieure  de 
voirie,  etc.  Les  divers  grands  établissements  qui  dépen- 
dent de  l,i  ville,  musées,  bibliothèques,  écoles,  ;isiles.  sont 
surveillés  par  des  commissions. 

Les  administrations  de  l' Assistance  publique,  du  Mont- 

de-Piété   et   de  l'octroi  (V.   ces  mots)    constituent   trois 
des  directions  qui  sont  a  mentionner  tout  à  fait  a  part. 
Conformément  à  la  loi  d'organisation  du  14  a\r.  1871, 
onseil  municipal  de  Paris  est  composé  de  80  conseillers 
élus  à  raison  de  1  par  arrondissement,  I   par  quartier: 
le-  incapacités  et  les  incompatibilités  établies  par  l'art,  3 
de  lu  loi  du  22  juin  18!:;  sur  les  conseils  généraux  sont 
applicables  aux  conseillers  municipaux  de  Paris,  indépen- 
damment de  celles  qui  sont  édictées  par  la   loi  en  vigueur 
sur  l'organisation  municipale.  Les  2  préfets  ont  entrée  au 
conseil  :  ils  sont  entendus  toutes  les  fois  qu'ils  le  deman- 
dent. I.e  renouvellement  de  la  convocation  des  conseillers 
est  fait,  s'il  y  .i  lien,  non   pas  à  trois  jouis,  mais  à  huit 

jouis  d'intervalle,  Au  commencement  de  chaque  session 
ordinaire,  le  conseil  nomme  ta  scrutin  secret  et  à  la  ma- 
jorité son  président,  2  vice-présidents,  ï  secrétaires  et 
un  syndic,  qui  constituent  le  bureau;  en  fait,  le  bureau 
Maintenu  pendant  un  an:  il  forme  avec  les  i  préfets 
ie  qu'on  appelle  la  municipalité  de  Paris  et  il  est  chargé 

présentei    le  conseil   dans  les  cérémonies   publiques. 
onseillers  sont  élus  pour  quatre  ans  depuis  l.i  loi  du 


2  avr.  IHSt.i.  Depuis  celle  du  5  juil.  1886,  les  séances  du 
conseil  municipal  sont  publiques  à  Paris  comme  dans  les 
autres  communes.  Il  est  voté  au  scrutin  secret  toutes  les 
fois  que  3  des  membres  présents  le  réclament  (loi  du  5  mai 
1835,  art.  18).  Si  le  conseil  a  délibéré  sur  des  matières 
qui  ne  rentrent  pas  dans  l'administration  communale,  les 
annulations  de  délibérations  de  cette  nature  sont  prononcées 
par  décret.  Les  conseillers  forment  6  commissions  perma- 
nentes; c'est  après  avoir  été  répartis  par  voie  de  tirage  au 
sort  en  quatre  bureaux  qu'ils  sont  distribués  par  élections 
faites  dans  les  bureaux  entre  ces  commissions  :  la  pre- 
mière s'occupe  des  finances,  du  contentieux,  des  taxes, 
de  l'examen  des  traités,  monopoles  et  services  publics  mu- 
nicipaux; la  deuxième,  de  l'administration  générale  (per- 
sonnel, matériel,  mairies,  halles,  marchés,  abattoirs),  de 
la  police,  des  sapeurs-pompiers,  du  domaine  ;  la  troisième, 
de  la  voirie  de  Paris,  des  travaux  affectant  la  voie  publique  ; 
la  quatrième,  de  l'enseignement  et  des  beaux-arts  ;  la  cin- 
quième, de  l'assistance  publique  et  du  inont-de-piété  ;  et 
la  sixième,  de  l'hygiène,  des  eaux,  des  égouts,  de  la  na- 
vigation. Klles  comptent  chacune  12  membres,  excepté  la 
troisième  et  la  quatrième  qui  en  comptent  16.  Un  conseiller 
ne  peut  faire  partie  de  2  commissions.  Le  comité  dit  du 
budget  et  du  contrôle  est  composé  de  tous  les  conseillers  ; 
il  a  son  bureau  distinct  du  bureau  du  conseil  municipal 
auquel  se  joignent  les  présidents  des  6  commissions  per- 
manentes pour  former  une  commission  dite  de  centrali- 
sation. En  dehors  de  ces  commissions,  il  y  en  a  qui  sont 
chargées  d'études  particulières  :  celles  du  travail,  d'examen 
des  enfants,  des  économies,  d'assainissement  et  de  salu- 
brité des  habitations,  etc.  La  tache  du  conseil  municipal 
est  à  ce  point  considérable  que  les  sessions  extraordi- 
naires se  multiplient  et  qu'il  siège  pour  ainsi  dire  en  per- 
manence. Il  y  a  lieu  de  distinguer  parmi  les  délibérations 
du  conseil  municipal  de  Paris:  1°  les  délibérations  régle- 
mentaires aux  termes  de  l'art.  17  de  la  loi  de  1837  et 
qui  portent  sur  les  objets  suivants  :  mode  d'administration 
des  biens  communaux,  conditions  des  baux  à  ferme  ou  à 
loyer  dont  la  durée  n'excède  pas  dix-huit  ans  pour  les 
biens  ruraux  et  neuf  ans  pour  les  antres  biens.  La  déli- 
bération est  exécutoire  si  dans  les  trente  jours  le  préfet 
ne  l'a  pas  annulée,  soit  d'office  pour  violation  d'une  dis- 
position de  loi  ou  d'un  règlement  d'administration  pu- 
blique, soit  sur  la  réclamation  de  toute  partie  intéressée. 
Toutefois,  le  préfet  peut  suspendre  l'exécution  de  la  déli- 
bération pendant  un  autre  délai  de  trente  jours  (même  loi, 
art.  IS)  :  2"  les  délibérations  réglementaires  d'après  la 
loi  de  ISIiT.  art.  1er  :  acquisitions  d'immeubles.  lorsque 
la  (I:  pense  totalisa  avec  elle  des  intres  acquisitions  :l;'j  i 
Volées   dans    le    même  exercice  ne  dépasse  pas  le   dixième 

des  revenus  ordinaires  de  la  commune;  conditions  des  baux 

à  loyer  des  maisons  et  bâtiments  appartenant  à  la  com- 
mune, pourvu  que  la  durée  du  bail  ne  dépasse  pas  dix- 
huit  ans;  projets,  plans  et  devis  de  grosses  réparations  et 
d'entretien,  lorsque  la  dépense  totale  afférente  à  ces  pro- 
jets et  aux  autres  projets  de  la  même  nature  adoptés  dans 

le  même  exercice  ne  dépasse  pas  le  cinquième  des  revenus 

ordinaires  de  la  commune  ni.  en  aucun  cas.  une  somme  de 
50.000  fr.  ;  tarif  des  droits  de  place  à  percevoir  dans  les 
halles,  foires  et  marchés;  droits  à  percevoir  pour  permis 
de  Stationnement  et  de  location  sur  les  rues,  places  et 
.mires  lieux  dépendant  du  domaine  public  communal  ; 
tarif  des  concessions  dans  les  cimetières;  assurances  des 
bâtiments  communaux  :  affectation  d'une  propriété  com- 
munale à  un  service  communal,  lorsque  celle  propriété 
n'est  encore  affectée  à  aucun  service  public,  sauf  les  règles 
prescrites  par  des  lois  particulières:  acceptation  ou  refus 
de  dons  ou  legs  faits  a  la  commune  sans  charges,  condi- 
tions ni  affectation  immobilière,  lorsqu s  dons  el  lees 

lie     donnent    pas    lieu     a    réclamation.    Les    déliber, liions 

prises  sur  ces  objets  ne  sont  exécutoires,  en  cas  de  désac- 
cord entre  le  préfet  el  le  conseil  municipal,  qu'en  vertu 
d'une  approbation  donnée  par  décret  :  :!"  les  délibérations 
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propre ul  dites  inuuiérces  dans  l'art.  I!1  de  la  loi  de 

1857  :  budget  de  la  commune  ri.  en  général,  tontes  les  re- 
cettes et  dépenses  soit  ordinaires,  >-< >i  t  extraordinaires  : 
tarifs  ci  règlements  de  perception  de  tons  les  revenus  com- 
munaux ;  acquisitions,  aliénations  et  échanges  des  pro- 
priétés communales,  leur  affectation  aux  différents  services 
publics  et,  en  général,  ton!  ce  qui  intéresse  leur  conserva- 
tion et  l**i] i"  amélioration  ;  condition  îles  baux  à  ferme  ou 
;'i  loyer  dont  la  durée  excède  dix-huit  ans  pour  les  biens 
ruraux  et  neuf  ans  pour  les  autres  biens,  ainsi  que  celles 
îles  baux  des  biens  pris  à  lover  par  la  commune,  quelle 
qu'en  soit  la  durée;  projets  de  constructions,  de  l;iiism's 
réparations  et  de  démolitions  et,  en  générai,  tous  les  tra- 
\  aux  à  entreprendre  ;  ouverture  des  rues  ci  places  publiques 
et  projets  d'alignement  de  voirie  municipale  ;  acceptation 
des  dons  et  legs  laits  à  la  commune  el  aux  établissements 
communaux;  actions  judiciaires  et  transactions;  cl  Ions 
les  autres  objets  sur  lesquels  les  lois  et  règlements  appel- 
lent les  conseils  municipaux  à  délibérer,  notamment  réta- 
blissement de  marchés  d'approvisionnement  (même  loi. 
art.  M).  Ces  délibérations  sont  exécutoires  sur  l'appro- 
bation du  pi'éfet,  sauf  les  cas  od  L'approbation  par  le  mi- 
nistre compétent  ou  par  décret  est  prescrite  par  les  lois  ou 
par  les  règlements.  Comme  les  autres  conseils  municipaux, 
le  conseil  municipal  de  Paris  émet  des  avis  (loi  de  4 8«>7 . 
art.  21)  et  des  vieux  (même  loi,  ait.  24). 

Le  conseil  général  de  la  Seine  est  régi  par  les  lois  d'or 
ganisation  des  22  juin  1833,  16  sept.  1871  et  19  mars 
1875  et,  an  point  de  vue  de  ses  attributions, par  les  an- 
ciennes lois  générales  des  10  mai  1838  et  18  juil.  1860. 
Il  se  compose  des  80  membres  du  conseil  municipal  de 
Paris  et  de  21  membres  élus  dans  les  cantons  ruraux  (loi 
du  12  avr.  1893)  à  raison  d'un  membre  par  canton.  Comme 
les  conseillers  parisiens,  les  conseillers  généraux  sont  élus 
pour  quatre  ans  (loi  du  2  avr.  1890).  Leurs  séances  sont 
devenues  publiques  par  la  loi  du  5  juil.  1886.  Ils  ne  peu- 
vent se  réunir  qu'après  convocation  laite  par  le  préfet  en 
vertu  d'un  décret  qui  détermine  l'époque  et  la  durée  de  la 
session  ;  les  votes  sont  recueillis  au  scrutin  secret  toutes 
les  fois  que  4  des  conseillers  présents  le  demandent.  Il  n'y 
a  pas  de  délibération  soumise  à  suspension,  et  le  conseil 
ne  nomme  pas  de  commission  départementale  ;  il  a.  lui 
aussi,  son  bureau  composé  de  la  même  façon  que  celui  du 
eonseil  municipal  ;  son  syndic  est  le  même  que  le  syndic 
de  ce  dernier  conseil.  Il  y  a  7  commissions  permanentes  : 
la  première  est  celle  des  immeubles  départementaux  ;  la 
deuxième,  des  routes  et  chemins,  des  eaux  et  égouls  et 
de  l'assainissement;  la  troisième,  de  l'assistance  publique  : 
la  quatrième,  des  vieux  el  affaires  diverses;  la  cinquième. 
de  l'instruction  publique  ;  la  sixième,  des  finances,  et  la 
septième,  de  la  préfecture  de  police  et  des  prisons.  Les 
membres  de  chacune  sont  au  nombre  de  12,  sauf  pour  la 
troisième  qui  est  de  21  membres  et  pour  la  septième  qui 
est  de  17.  La  commission  du  budget  est  composée  des 
membres  du  bureau  et  de  2  membres  élus  par  les  diffé- 
rentes commissions  permanentes.  Il  y  a  de  même  plusieurs 
commissions  spéciales,  entre  autres  celle  du  travail.  Enfin 
des  commissions  mixtes  sont  composées  de  conseillers  gé- 
néraux et  de  conseillers  municipaux,  ainsi  celle  des  omni- 
bus et  tramways.  La  ville  de  Paris  n'a  pas  de  conseil 
d'arrondissement.  Le  conseil  de  préfecture  de  la  Seine  est 
soumis  à  quelques  règles  particulières  (V.  Conseil  de  pré- 
fecture, i.  XII.  p.  469). 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  conseil  général  oui 
l'ail  l'objet  d'une  publication  à  partir  de  1X38.  ceux  du 
conseil  municipal  à  partir  de  187  I  ;  l'administration  publie 
également  un  recueil  des  actes  administratifs  de  la  pré- 
fecture depuis  1844.  Depuis  1882.  le  conseil  municipal 
fait  paraître  un  bulletin,  dit  Bulletin  municipal  officiel 
de  lu  Ville  île  Paris. 

Divisions  administratives. —  Paris  esl  divisé  depuis  1860 
en  20  arrondissements  subdivises  en  5  quartiers  chacun. 
La  liste  insérée  ci-dessous  donne,  en  même  temps  que  les 


noms  de  ces  arrondissements  et  de  ces  quartiers,  les  chiffres 

de  la  superficie,  de  la  population  et    de   la    densité    de    la 

population  pour  chaque  quartier.  On  remarquera  que  le 
nom  d'un  arrondissement  n'est  jamais  !<•  même  que  celui 

de  l'un  des  quartiers. 

/     arrondissement  (Louvre). 

Superficie 
en  hect. 

1.  Saint-Germain-l'Auxcrrois.     93,55 

2.  Halles 44,00 


3.  Palais— Royal. . . 


28,! 


Pouuiation 

Der.fcitf 

lit  fait. 

larbecl 

X 

534 

91 

30 

090 

734 

li 

047 

498 

13 

462 

499 

4.  Place  Vendôme 27.90 

490,00    66.133  348 
//'  arrondissement  (Bourse). 

y.  Caillou 19.211       8.  136  444 

5 .  Viviimne 23,30     11.  856  509 

7.  "Mail 27,00     18.025  667 

8.  Bonne-Nouvelle 28.00    29.4544.042 

97,50    67.107  090 
lit'  arrondissement  (Temple). 


10, 
11. 
12. 


Vrts-et-Métiers. 
Enfants-Rouges 

Archives 

Sainte- Avoye . . 


17, 
18, 
19, 
20. 


21. 

22, 
23, 
24 . 


29. 
30, 
31 


oo 
34, 

35 
36, 


30.65 
27.85 
36,00 
21,50 


24.690 

20.962 
20.G88 
21  277 


Xllli 
753 
571 
990 


146,00     87.617     756 


IVe  arrondissement  i  Hotel-de-Ville). 


13. 

Saint-Merri 

. .  .  .      32.00 

2!.  5  ',9 

766 

14. 

Sainl-Cervais 

40.83 

40.639 

995 

15. 

Arsenal 

. ...      '.8.15 

19.315 

'.m 

16. 

Notre-Dame 

.  . .  .      35.50 

13.171 

371 

156.50     97.<i7;     (123 


Ie  arrondissement  (Panthéon). 

Saint-Victor 59,70  26.91  i 

Jardin-des-Plaiiles 80.00  27 .953 

Val-de-Cràce 67.00  33.261 

Sorbonne 52.50  27.995 

259,00  116.113 
17''  arrondissement  (Luxembourg!. 

Monnaie 28,80     18 .  585 

Odéon 

Notre-Dame-iles-l'.hanips  .  . 


Saiiit-Cermain-iles-Pres. 


70.20     21.815 
84,40    44.034 

27,60     16.373 


211.00  100.804 
VIIe  arrondissement  (Palais-Bourbon). 

Saint-Thoinas-d' Aquin . . . .  78,00  27  .675 

Invalides 107,00  15.076 

IVole-Mililaire 82.00  49.634 

Gros-Caillou 1 36.00  33   557 

503,00    '97.832 

17//'  arrondissetnent  (Elysée). 

Champs-Elysées 144,60     14.656 

Faubourg-du-Roule 75,60    2  '. .  405 

Madeleine 79,00     25.8  51 


32.  Europe 115,80    37.208 

581.00  102.110 
/\"  arrondissement  (Opéra). 


Saint-Georges 71.20  36.519 

Chaussée-d'Antin 55,30  22.  490 

Faubourg-Montmartre 42,05  23.624 

Rochechouart 5  5, '.5  37. 552 


451 

3  59 
!!I7 
662 

466 


646 

311 
522 
594 

479 


355 
141 

259 
261 

TiTl 


131 

323 

327 
32  5 

268 


513 
'■(17 
562 
840 


213.00  119.985     564 
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37. 

38. 
39. 
40. 


41 
42. 

13. 
44. 


Superficie       Population  Densité 
en  hect  défait,    par  he:t. 

Ve  (UTondisse)nent  (Enclos-Saint-Laurent). 
Saint-Vincent-de-PauJ  .'. . .     90,10     40.116 

Porte-Saint-Denis 47,20    28 .  424 

Porte-Saint-Martin 58,-20    39 .  "291 

Hôpital-Saint-Lonis 90.20    13.931 

280.00  151.108 
XIe  arrondissement  (Popincourt). 

Folie-Méricourt 10. 13    50 .  201 

Saint-Ambroise 81 .15    46 .  380 

Roquette 117,20    72.497 

Sainte-Marguerite 91 ,90     10.925 

301.00  222.011!» 


54. 


57. 

00. 


01. 


01. 
08. 


444 

002 
010 
487 

532 


802 
508 
619 
510 

TiïÔ 


Superficie    Population 

en  hect.        de  fait,     par  hect. 

A//'  arrondissement  (Reuilly). 

15 .  Bcl-Aii' 99,00    12. 536  1 26 

16.  Picpus 183,50    18.013  265 

il.  Rercy 103.50      9.031  58 

48.  Quinze-Vingts 120.00     46 . 869  391 

.7)8,00  111.115  2ÏÏ1 
XIIIe  arrondissement  (Gobelins). 

Salpètrièrc Il  0.90     23 .  520  20 1 

Gare 202,20     10 .  426  15  i 

Maison-Rlanche 173,80    34.648  199 

Croulcbarbe 12,10     16.117  22', 


i9. 
50. 

51. 
M 


625.00   H4.711      183 


65 


XIX 

33  3S    '       37  i 

/    30  '     f    34     :    35     /3.     X      40V 

S  VIII    31      /  - 


Limite  des  Arrondts _ 
Limite    des    Quartiers. 


56  XIV  i     50        XU) 

! 
5  5  j  52 


PI:  h  indiquant  ta  i  îvision  de  Paris  en  arrondissenieuts 


'.(il.  ni»       122.126 
XVe  arrondissement  (Vaugirard). 

Saint-Lamberl 239,00        30.564 

Neeker 154,00        '.5.002 

Grenelle 150,00       38.886 

■I.iv.-l 178.00        20.236 


Supsrfbie  Population    Densité 

en  ai  Us  fait.    p;T  hect. 
.\/l         .       lisse  ment  (Observatoire). 

\l paruasse 109,00  28.321     200 

Santé 102,15  10.091       99 

Petit-Montrouge 105,40  20.05!»    253 

Plaisance I  il.  15  57.055    387 

"   ~2Ô3 

128 
283 
259 
114 

185 

X!) 
101 

1 15 
213 
144 

508 
269 
503 

518 

Tiïïi 


121,00  133.288 
\  l  /•  arrondissement  ( l'.i-^\  ». 

toteuil 249,00  '  82.071 

Muette 167,35  26.961 

Porte-Dauphine 144,45  21.043 

Chaillol !  48,20  31.502 

109,00  KH  .517   ' 

M  //'  arrondissement  (Batignolles-Monceau). 

rernes 10  10.351 

Plaine  de  Monceau 121,45  32.600 

BatignoDea Ml,60  50.121 

Epinettes 102,30  52.999 

i  5  3.(10  182.011    ' 


en  hect . 


69. 
70. 

11. 

12. 


i      ,  T 

de  fait       ! 

A  17//'  arronilisst  ment  (Butte-Montmartre). 

Grandes-Carrières 167,35        56.360 

CUgnanconn 148,45        98.337 

Goutte-d'Or 95. (Kl         ',5.503 

La  Chapelle 108.20        24.805 


337 
005 
479 
230 


519,00       225.005 
A/V  arrondissement  (B i(tes-Chaumont). 

73.  La  Valette 125,30  50.757 

Pont-de-Flandre 170,60  14.793 

Amérique 143,70  24.407 

Combat 126,40  44.171 


75 
76 


600      134.128 
\\    arrondissement  (Ménilmontant). 

77.  Bellerille 82,10       52. 152 

78.  Saint-Fargeaa 1 15.00        12.480 

79.  Père-Lachaise 162,20         16.540 

80.  Gharonne 161,10        W.621 


il  15 

87 

10!  I 

350 

"237 
634 

ION 

287 

2.V2 


521,00      151.796    292 

Total  général  :    7.802.000   bect.,   2.511.029  hab., 
densité  :  522  par  hectare. 

IV.  Statistique  générale.  —  La  statistique  |i.ni- 
Henne  nedatevraunenl  queducommencemenl  do.  \i\'  n 
Hais  "n  a  toutefois  quelqu  nementa  ou  quelques 
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Habitants. 

1801.... 

547.756 

1817.... 

713.966 

1831.... 

785.812 

1836.... 

899.313 

1841.... 

955.261 

1846.... 

.  .      1.033.897 

1831.... 

. .     1.053.262 

1830.... 

.      1.174.346 

évaluations  pour  des  époques  antérieures.  La  population 
de  Paris  aurait  été  ainsi  en  1328  de  250.000  hab.  envi- 
ron, en  1700  de  7-21). 000,  en  1762  de  600.000,en  1784 
de  020.000,  on  1701  de  031.000.  Voici  les  chiffres  don- 
nés par  les  dénombrements  officiels  qui  ont  été  faits  à 
partir  de  1801  : 

Habitants. 

1861 1.696.141 

1866 1.823.271 

1872 1.831.702 

1876 1.088.800 

1881 2.269.023 

1883 2.344.450 

1891 2.424.705 

1803 2.536.834 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vuequesi  la  population  a  quin- 
tuplé au  cours  du  xixe  siècle,  plusieurs  communes  ont,  du 
teste,  été  annexées  à  Paris.  Tandis  que  le  centre  s'est  dé- 
peuplé, par  suite  des  travaux  de  voirie,  l'augmentation 
s'est  produite  surtout  dans  la  partie  annexée  ;  les  troupes 
de  garnison  ne  figurent  pas  dans  ces  totaux,  où  ne  sont  pas 
compris  non  plus  tous  ceux  qui  sont  logés  dans  des  hospices, 
des  couvents,  des  prisons,  des  collèges  et  lycées  ou  des  sémi- 
naires; toute  cette  population  comptée  à  part  ne  fait  pas 
partie  de  la  population  municipale  et  constitue  les  2,  3  "  „ 
du  chiffre  total,  particulièrement  dans  les  VIe  et  VII1'  arron- 
dissements. La  densité  la  plus  forte  se  remarque  dans  les 
quartiers  de  Bonne-Nouvelle,  de  Saint-Gervaiset  de  Sainte- 
Avoye,  qui  comptent  respectivement,  par  hectare,  1.042, 
005  ou  990  liai).  ;  les  quartiers  de  Bercy,  du  Pont-de- 
Klandre  et  d'Auteuil  sont,  d'autre  part,  ceux  oit  elle  est  la 
plus  faible  (58,  80  ou  91  hab.  par  hectare).  On  compte 
953.644  ménages,  dont  205.771  d'individus  isolés;  ils  sont 
composés  d'un  grand  nombre  de  personnes,  particulièrement 
dans  les  XIXe  et  XXe  arrondissements  ;  mais  partout,  à  Pa- 
ris, le  nombre  des  familles  comprenant  5,  0  et  7  enfants  est 
très  peu  élevé.' En  1896,  sur  2.511.629  hab.,  000.091  per- 
sonnes de  nationalité  française  et  1 0.0 10  de  nat  ionalité  étran- 
gère y  sont  nées,  de  sorte  que  la  proportion  des  immigrés 
est  des  deux  tiers;  c'est  dans  les  quartiers  riches  que  cette 
proportion  est  la  plus  forte.  A  cause  de  la  faiblesse  de  la 
natalité  et  de  la  fréquence  de  l'envoi  en  nourrice,  les  jeunes 
enfants  sont  peu  nombreux;  les  trois  arrondissements  les 
plus  riches,  les  [er,  VIIIe  et  IX •',  possèdent  le  moins  d'en- 
fants ;  les  vieillards,  eux  aussi,  sont  en  général  relativement 
en  nombre  un  peu  moindre  dans  les  arrondissements  du 
centre.  D'après  le  dénombrement  de  1896,  il  y  a  1.190.597 
individus  du  sexe  masculin,  dont  629.197  célibataires, 
303.830  mariés,  30.051  veufs  et  6.619  divorcés,  et 
1.321.032  du  sexe  féminin,  dont  630.255  célibataires. 
306.101  femmes  mariées,  174.133  veuves  et  10.243 
divorcées.  Les  étrangers  sont  au  nombre  de  136.813,  dont 
77.716  hommes  et  7!).  127  femmes,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  Belges,  ouvriers  pour  la  plupart  (33.126, 
a  Montmartre,  aux  Buttes-Chaumonl  et  à  Popincourt),  les 
Allemands  (27.107,  aux  Batignolles  et  pareillement  aux 
Buttes-Ghaumont  et  à  Popincourt),  les  Suisses  (21.344, 
dans  les  arrondissements  de  l'Elysée,  de  l'Opéra,  de  l'En- 
clos-Saint-Laurent et  des  Batignolles),  les  Italiens,  presque 
toujours  ouvriers  ou  modèles  (18.503,  à  Reuilly,  à  Popin- 
court, aux  Buttes-Ghaumont  et  à  Montmartre).  Les  Anglais 
au  nombre  de  11.951,  comme  aussi  les  Américains  du 
Nord,  sont  cantonnés  plutôt  dans  les  environs  des  Champs- 
Elysées  et  du  bois  de  Boulogne;  les  Busses  (0.200)  sont 
assez  souvent  étudiants,  mais  ils  habitent  surtout  les  arron- 
dissements de  l'Hôtel-dc-Ville,  de  Popincourt,  de  Mont- 
martre et  des  Batignolles. 

Sous  le  rapport  des  professions,  on  peut  donner  les 
chiffres  suivants  dans  lesquels  sont  englobés  tous  ceux  qui 
vivent  du  travail  du  chef  de  ménage  (dénombrement  de 
1891)  :  1.070.551  industriels,  560.066  commerçants, 
253.563  rentiers,  157.788  personnes  exerçant  une  pro- 


fession libérale,  [38.690  employés  aux  transports,  52.020 
agents  de  la  force  publique,  37.798  fonctionnaires,  8.158 
agriculteurs,  plus  101.623  personnes  sans  profession  dé- 
finie ou  non  classées  et  50.53!)  de  profession  inconnue. 

On  évalue  la  superficie  des  bâtiments  et  constructions  à 
5.800  liect.  et  à  1.000  hect.  celle  des  terrains  vagues, 
jardins,  vergers  et  potagers.  Par  hectare  de  la  propriété 
bâtie,  on  compte  523  hab.  et  un  peu  moins  de  16  mai- 
sons. De  20.801  en  1817,  le  nombre  des  maisons  s'est 
élevé  en  1806  à  71.820  (35.332  dans  les  mêmes  limites 
qu'en  1817).  Presque  partout,  excepté  dans  les  quartiers 
pauvres,  les  maisons  sont  hautes  et  sur  71.829,  29.126 
ont  plus  de  1  étages  (particulièrement  dans  l'arrondisse- 
ment de  l'Hôtel-de- Ville);  les  locaux  d'habitation  sont  au 
nombre  de  810.000;  en  moyenne,  chaque  maison  contient 
33  hab.  et  chaque  local  d'habitation  3  personnes.  Si 
dans  la  superficie  on  considère  seulement  les  rues,  on 
constate  que  les  plus  peuplées  sont  celles  de  l'arron- 
dissement de  Popincourt  ;  les  maisons  les  plus  habitées  ge 
trouvent  dans  l'arrondissement  de  l'Hôtel-de- ViUe  (40  hab. 
environ).  La  valeur  locative  des  locaux  d'habitation  est 
de  152  millions  et  celle  des  locaux  industriels  de  308  mil- 
lions ;  285  propriétés  bâties  ont  une  valeur  locative  qui 
dépasse  100.000  fr.  ;  comme  valeur  vénale,  ces  maisons 
et  usines  représentent  peut-être  plus  de  1 1  milliards. 
Le  chiffre  du  loyer  est  par  tète  d'habitant  de  1.024  fr. 
dans  le  quartier  des  Champs-Elysées  et,  par  contre,  de 
55  fr.  seulement  dans  celui  de  la  Gare.  403.000  locaux 
d'habitation,  soit  la  moitié,  sont  d'une  valeur  de  loyer 
inférieure  à  300  fr.  Dans  2.450  locaux  d'habitation, 
la  valeur  du  loyer  est  supérieure  à  10.000  IV.  (l'arron- 
dissement de  l'Elysée  en  contient  à  lui  seul  1.150).  Le 
revenu  moyen  par  mètre  carré  varie  de  73  fr.  (IL  air.), 
à  1  fr.  81  (XIIIe  arr.).  L'arrondissement  le  plus  riche  est 
celui  de  l'Elysée;  vient  ensuite,  mais  à  une  assez  grande 
distance,  celui  de  l'Opéra.  Les  plus  pauvres  sont  ceux  du 
XIIIe  et  du  XXe  arrondissement.  On  a  construit  un  cer- 
tain nombre  de  maisons,  dites  habitations  ouvrières,  qui 
sont  divisées  en  petits  logements  modèles,  composés  cha- 
cun de  deux  à  trois  pièces  et  d'une  cuisine;  les  premières 
lurent  élevées  par  l'Etat  en  1852.  boulevard  Diderot:  plu- 
sieurs sociétés,  notamment,  se  sont  formées  pour  la 
construction  de  maisons  semblables,  à  cinq  étages,  et  il  en 
existe  aujourd'hui  dans  tous  les  quartiers  excentriques. 

Le  service  de  statistique  de  la  ville  de  Paris  fait  impri- 
mer depuis  1863  un  Bulletin  (mensuel  jusqu'en  1880, 
ensuite  hebdomadaire),  un  Annuaire  depuis  1880.  et 
depuis  1885  des  Tuhleuux  mensuels  ;  de  plus,  depuis 
1881,  les  résultats  des  dénombrements  sont  publiés  t  tus 
les  cinq  ans  en  un  volume.  Antérieurement  à  1865.  six  vo- 
lumes intitulés  Recherches  statistiques  et  contenant  des 
renseignements  pour  la  période  de  1817  à  1856  (et  par- 
fois aussi  des  renseignements  très  rétrospectifs)  avaient 
paru  en  1821.  1823.  1826,  1820,  1841  et  1860. 

Etat  civil.  —  Comme  annexe  à  la  statistique  générale, 
quelques  détails  sont  à  donner  sur  l'état  civil  parisien. 
Les  actes  reçus  à  partir  de  la  loi  du  3  ventôse  an  III  dans 
les  douze  bureaux  d'état  civil,  devenus  en  l'an  IV  les  mu- 
nicipalités d'arrondissement  et  en  l'an  VIII  les  mairies,  onl 
été  brûlés  avec  ceux  des  époques  antérieures  et  ceux  des 
communes  annexées  en  1859.  dans  les  incendies  de  la 
Commune  à  la  fois  aux  archives  municipales  et  au  greffe 
du  tribunal  de  première  instance  où  ils  se  trouvaient  cen- 
tralisés; 2.606.000  seulement,  soit  principalement  ceux 
de  1830  environ  à  1800.  ont  été  reconstitues  par  les  soins 
d'une  commission  spéciale  qui  a  siège  jusqu'en  1806. 

On  possède  des  renseignements  sur  la  statistique  de  l'étal 
civil  parisien  depuis  1070.  Il  y  eut  16.816  baptêmes, 
3.930  mariages  et  21.461  décès  cette  année-là.  La 
moyenne  actuellement  est  de  61.000  naissances  par  an 
(c.-à-d.  25  pour  1.000  hab.),  23.000  mariages  [9  pour 

1.000  hab.).  et  53.001)  a  58.000  décès  (22  à  23  pour 
1.000  hab.);  la  moyenne  des  divorces  est  de  1.300  à 
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Eglise  s  ■ 

1  .1'.'  Àminoùn 
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3  ,l'!'«;ra/^. 
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1 1  Sfjeari  Uap'T-JeSeJlmùVe 

12  .\!  tJuJien  -/f  -/'triit/fi1 
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I*  J*  /,,„  -siGMm. 

15  •).  ZoUXG    t/'*tntm  . 

16  .)'.  /.ont'.r  t/tvjfum/tt/i:^ 


17  o"*I.oms-en     JMe 

18  S^JTanr,-d*rjBah\çniill«.t 

18  J*  XtdanL 

20  S<  Jlriin  - 

22  J"'  AEqb&w&i  -tnamonnet. 

23  .lôfrv  -Dame  Œb&tink  i 

2V  XT-OTrie  fi"S  XonoeJlf 

25  />/.   ttt'sOhtt/jif*.* 

26  «/.    JrltiCrou-. 

27  //•.   //*>  /fvrfte-. 


28  X'  //"  ,te.t  m^.Unnteaua- 

29  ÙC.  ife  ttixiy. 

30  /*/      a'e.iî'retoti-e.v- 

31  .r'   Pml-jt>lxncU 

32  JÏ  Am  </<.  0,<„,'l„) 

33  »//.      tir  Jlo>ttniar4j*' 
3^           /*/.      t/ejlontrvnqe 

35  m/,     du  tlroManVou 
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1.4U0.  La  natalité  est  très  faible  à  Paris  et  la  nuptialité 
presque  autant;  les  chiffres  extrêmes  sont  pour  les  nais- 
sances :  13  (pour  1.000  hab.)  dans  le  VIIIe  arrondisse- 
ment et  31  dans  le  XXe  ;  pour  les  mariages  :  8  dans  le  VIIe 
et  11  dans  le  XVIIe;  pour  les  décès  :  11  dans  le  VIIIe  et 
32  dans  les  XIIIe  et  XIVe. 

V.  Description  générale.  —  Si  l'on  examine  un 
plan  de  Paris  suffisamment  net,  on  remarque  tout  de  suite 
que,  divisé  en  deux  parties  par  la  Seine  qui  décrit  une 
courbe  au-dessous  de  son  centre,  la  place  du  Carrousel, 
il  est  traversé  entièrement  par  deux  grandes  lignes  per- 
pendiculaires l'une  à  l'autre,  se  croisant  au  Chàtelet,  et  que 
ces  lignes  aboutissent  à  deux  grands  arcs  de  cercle  formant 
comme  une  ellipse,  à  l'intérieur  desquels  deux  autres  airs 
de  cercle  se  trouvent  marqués  :  ces  voies  sont  de  l'E.  à 
l'O.  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  la  rue  Saint-An- 
toine, la  rue  de  Rivoli  et  l'avenue  des  Champs-Elysées, 
puis  du  N.  au  S.  le  boulevard  de  Strasbourg,  le  bou- 
levard de  Sébastopol  et  le  boulevard  Saint-Michel,  les- 
quels coupent  d'abord  les  grands  boulevards,  ensuite  les 
boulevards  Saint-Germain  et  Henri  IV  ;  les  unes  et  les 
autres  rencontrent  finalement  les  boulevards  extérieurs  ou 
les  approches  de  ces  boulevards. 

La  Seine,  large  à  son  entrée  dans  Paris  de  165  m.  et 
de  136  m.  à  sa  sortie,  a  sa  plus  grande  largeur  après  le 
Pont-Neuf,  263  m.;  31  ponts  réunissent  ses  rives  l'une  à 
l'autre  et  aux  iles  Notre-Dame  et  Saint-Louis,  les  seules 
iles  importantes  qui  subsistent  depuis  la  suppression  de 
l'Ile  Louviers  en  1843.  Il  faut  citer  successivement  parmi 
les  ports  de  Paris  dont  chacun  a  son  affectation  et  par 
suite,  sa  physionomie,  les  ports  de  Bercy,  de  la  Râpée,  de 
la  Gare,  Saint-Bernard,  de  la  Tournelie,  des  Ormes,  de 
l'Hôtel-de-Ville,  Saint-Nicolas,  d'Orsay,  de  Javel. 

La  ligne  des  grands  boulevards,  qui  se  déroule  de  l'église 
de  In  Madeleine  à  la  place  de  la  Bastille,  est  longue  d'en- 
viron 4.400  m.  «  Le  Boulevard  »  est  particulièrement 
la  partie  comprise  entre  la  Madeleine  et  la  rue  de  Riche- 
lieu ;  elle  est  une  des  plus  animées  de  Paris  et  surtout 
une  de  celles  qui  fascinent  le  plus  l'étranger  ;  c'est  bou- 
levard des  Capucines  (entre  la  place  de  l'Opéra  et  la  rue 
Caumartin)  que  se  trouvent  réunis  le  Grana-Hrttel,  le  café 
de  la  Paix  et  le  Grand-Café;  la  place  de  l'Opéra,  d'où  l'on 
aperçoit  à  la  fois  la  colonue  Vendôme  (V.  fig.  à  l'art. 
Colonne,  t.  XI,  p.  1 129) el  la  place  du  Théâtre-Français, 
jouit  d'une  réputation  universelle  ;  le  passage  dit  de  l'Opéra 
s'ouvre  boulevard  des  Italiens,  et  l'Opéra-Comique,  recons- 
truit, s'élève  presque  en  face  ;  boulevard  Montmartre, 
sont  situés  le  théâtre  des  Variétés  et  le  musée  Grévin,  les 
passages  des  Panoramas  et  Jouffroy,  le  célèbre  café  de 
Madrid  ;  du  boub'vard  Poissonnière  à  la  Bastille,  ce  sont 
surtout  des  théâtres  qu'on  peut  citer  avec  les  portes  monu- 
mentales Saint-Denis  (V.  fig.  aux  art.  Arc,  t.  III, 
p.  illllt,  ei  \\i.iiiii.  t.  II.  p.  II".'))  et  Saint-Martin. 
i\.  fig.  ;>  l'art.  Bullet,  t.  VIII,  p.  120).  Le  boulevard 
du  Temple  esl  déchu  de  la  réputation  qu'il  avait  au  temps 

"il  .in   |  appelait  h'  beau  boulevard,    pUÎS    le   boulevard    du 

■  rime  (à  cause  de  ions  les  théâtres  de  drame  qui  s'y  trou- 
vaient réunis). 

I.e  1 levard  Saint-Germain  s'étend,  au  S.,  du  pont  de  la 

Concorde  au  pont  de  Sully  et,  par  le  boulevard  Henri  IV. 
lie.  plue  de  la  Mastille.  a  la  ligne  des  grands  boule- 
vards. La  Chambre  des  députés  (V.  fig.  à  l'art,  Bourboh 
[  Palais],  t.  VIL  p.  71  îetleplan  a  lait.  Parlement),  la  vieille 
église  de  Saint-Germain  des  Près  et  le  musée  de  Quny(V.  fig. 

a  l'art.  Cl.i  HT,  t.   \L  p.  727).  à  l'intersection  du  boulevard 

Saint-Michel,  se  remarquent  -m'  ce  parcours.  Le  boulevard 
Saint-Germain  traverse  une  région  caractéristique  qui  a 

gardé  le  nom  de  faubourg  Saint-Germain  et  qui  forme  un 
quadrilatère  constitué  a  peu  pies  par  une  ligne  allant  du 
ministère  des  affaires  étrangères  au  Pont-Neuf,  une  autre- 
do  Pont-Neuf  à  rOdéon  et  deux  antres  suivant  la  rue  de 
Vaugirard  et  le  boulevard  des  Invalides;  e'est  le  Paris  de 
la  vieille  noblesse,  aussi  paisible  que  les  grands  boulevards 


sont  animés;  le  quai  d'Orsay  est  particulièrement  remar- 
quable par  sa  sévérité;  seuls  les  magasins  du  Bon  Marché 
interrompent  vraiment  le  calme  du  grand  faubourg. 

D'autres  régions  très  dissemblables,  celles  <iui  montrent 
le  mieux  la  diversité  des  aspects  de  Paris,  se  rencontrent 
précisément  surles  lignes  qui  donnent  ainsi  en  quelque  sorte 
l'ossature  de  la  ville.  Il  en  esl  souvent  de  ces  régions  comme 
du  faubourg  Saint-Germain  ;  elles  portent  des  noms  qui  ne 
correspondent  à  aucune  division  administrative.  Le  milieu  du 
boulevard  Saint-Michel  est  aujourd'hui  le  centre  de  ce  qu'on 
appelle  le  quartier  Latin,  si  souvent  célébré,  notamment 
par  Murger  ;  le  quartier  Latin  participe  des  quartiers 
Saint-Victor,  de  la  Sorbonne,  de  l'Odéon  et  de  la  Mon- 
naie. C'est  en  somme  ce  qu'on  appelait  l'Université,  vé- 
ritable fouillis  de  rues  et  de  ruelles  où  le  boulevard  Saint- 
Michel  n'a  fait  sa  trouée  qu'en  1857-62.  Presque  rien 
d'ancien  n'y  subsiste,  mais  il  est  toujours  le  quartier  des 
Ecoles,  et  cela  suffit  pour  que  certaines  traditions  au  moins 
y  soient  conservées.  La  place  Maubert,  qui  en  fut  longtemps 
le  point  central,  a  gardé  aussi,  sous  un  autre  rapport, 
quelque  chose  des  mœurs  qui  en  faisaient  comme  la  cour 
des  miracles  de  la  rive  gauche. 

Entre  le  boulevard  de  Sébastopol  et  les  grands  boule- 
vards, longeant  la  partie  de  la  rue  de  Rivoli  où  s'ouvre 
la  place  de  l'Hotel-do-Ville.  puis  la  rue  Saint-Antoine, 
s'étend  le  quartier  du  Marais,  qui  n'est  pas  un  des 
80  quartiers  de  la  ville,  mais  toute  une  région  de  vie 
industrielle.  Le  quartier  des  Archives  correspond  cepen- 
dant au  Marais  proprement  dit.  Le  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  et  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures 
symbolisent  le  caractère  de  celle  région  où  ne  se  trouvent 
pas  trop  déplaces  les  Archives  nationales,  la  Bibliothèque 
et  le  Musée  de  la  ville  de  Paris,  établissements  voués  en 
grande  partie  aux  travaux  d'érudition,  forme  particulière 
de  la  production  scientifique. 

Au  delà  de  la  rue  Saint-Antoine  et  de  la  place  de  la 
Bastille  (V.  lig.  à  l'art.  Bastille,  t.  V,  p.  671  et  suiv.) 
commence  le  faubourg  Saint-Antoine;  c'est  le  quartier  de  la 
Hoquette,  celui  de  Sainte-Marguerite,  pour  une  portion  aussi 
celui  des  Quinze- Vingts  ;  la  rue  du  Faubourg-Saint-An- 
toine en  est  la  partie  la  plus  active.  Toutes  les  industries 
du  meuble  y  ont  reçu  le  plus  grand  développement.  Aussi 
la  ville  y  a-t-elle  placé  l'école  d'ébénisterie  à  laquelle  elle 
a  donné  le  nom  de  Boulle.  A  l'autre  extrémité  de  Paris, 
entre  l'immense  place  de  la  Concorde  et  la  place  de 
l'Etoile  autour  de  laquelle  rayonnent  12  avenues,  s'allon- 
gent les  Champs-Elysées,  à  la  lin  desquels  se  dresse  l'Arc 
de  Triomphe  (V.  lig.  aux  art.  Bi.onvr,  t.  VI,  p.  1177 
et  France,  t.  XVII,  p.  1131).  C'est  la  plus  aristocratique 
des  promenades.  Les  cafés-çoncertS  qui  y  sont  ouverts 
l'été  ont  pour  mérite  principal  de  contribuer  le  soir  à  leur 
illumination.  Dans  le  quartier  dit  adminislraliveinent  des 
Champs-Elysées,  on  en  distingue  deux  au  point  de  Mie 
mondain,  le  quartier  François  Ier  dont  la  place  du  même 
nom  esl  le  centre,  cl  le  quartier  Marbeuf,  à  l'O.  du  pré- 
cédent,  tous  deux  également  somptueux  par  leurs  hôtels. 

Tout  à  l'ait  au  milieu  de  la  ville,  il  faut  mentionner  à 
part  l'île  île  la  Cité  et  l'Ile  Saint-Louis  qu'on  pourrait  dé- 
signer sous  le  nom  de  quartier  des  lies:  l'une,  qui  ne  pré- 
sente d'animation  que  dans  sa  partie  occidentale,  où  s'élève 
le   Palais  de  Justice  et  qui,  autrefois  couverte  d'églises, 

n'en  renferme  plus  >\ leux,  mais  les  plus  belles  de  Paris, 

la  cathédrale  et  la  Sainte-Chapelle  (V.  fig.  à  l'art. 
Chapelle,  t.  \.  p.  559  ;  Fenêtre,  fig.  (i.  i.  XVII,  p.  18.".  ; 
Art,  tig.  7.  t.  III,  p.  1150);  1". mire,  que  l'on  cite  comme 
le  quartier  le  plus  tranquille  et  le   plus  solitaire,  et  qui 

Possède,  quoique  petite,   plusieurs   édifices    intéressants  : 
église  Saint-Louis  en  l'Ile  e|  deux  bétels  du  XVll''   siècle, 
l'hôtel  Lambert  et  l'hôtel  de  l.au/.un  ou  Pimodan. 

Reste  une  vaste  région  pour  laquelle  il  n'existe  au- 
cune dénomination  ni  officielle  ni  traditionnelle,  mais  qui 
n'en  présente  pas  moins  une  certaine  unité;  comprise 
entre  la  rue  de  Rivoli,  les  grands  boulevards  et  le  bottle- 


l'UtlS 


IllTO  — 


vard  île  Si'b.isiopol,  c'est  araol  tout  Le  grand  quartier  d.68 
affaires,  le  quartier  de  la  Bourse.  On  y  trouve  à  la  fois, 
avec  le  Palais  de  la  Boarse  (V.  Bourse,  fig.  3,  t.  VU, 
p.  829),  la  Banque  de  France,  l'Hôtel  lies  Postes,   le 


Palais-Royal,  les  Huiles  Centrales  et  le  plus  grand  bétel 
<  1* *  Paris,  l'Hôtel  Continental,  près  des  magasins  du  Louvre. 
Lue  différence  assez  notable,  existe  en  somme  entre  La 
rive  droite  et  la  rive  gauche,  et  l'on  pourrait  presque  dire 


Place  de  la  Concoivle. 


qu'aujourd'hui  encore  les  trois  vieilles  divisions  subsistent  : 
Ville,  Cité,  Université.  Après  les  anciens  faubourgs  de  Paris, 
dont  quelques-uns  ont  laissé  leur  nom  à  des  quartiers  de 
Paris,  entre  les  boulevards  extérieurs  et  les  fortifications, 
sont  les  communes  annexées;  elles  n'ont  pas  encore  subi 
de  transformations  profondes,  excepté  à  l'O.  dans  l'arr.  de 
Passy-Auteuil  et  dans  la  plaine  de  Monceau,  oii  se  voient 
en  grand  nombre,  à  coté  de  hautes  constructions,  de 
petits  hôtels  très  élégants  ;  beaucoup  d'artistes  y  ha- 
bitent. Pour  ne  rien  omettre  d'essentiel  dans  l'indication 
de  ce  qui  constitue  l'aspect  général  de  la  ville,  il  faut 
compléter  l'aperçu  qui  précède  en  passant  en  revue,  d'une 
façon  sommaire,  les  divers  quartiers  administratifs. 

Ier  Arrondissement  (Le  Louvre).  —  Le  quartier  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  a  plusieurs  aspects  très  différents  : 
ici  le  Palais  de  Justice  et  la  place  Dauphine,  autrefois  des 
plus  vivantes,  aujourd'hui  silencieuse  ;  là  les  magasins  do 
confections,  plus  loin  le  palais  du  Louvre  avec  le  ministère  des 
finances,  le  square  du  Carrousel  et  le  jardin  des  Tuileries. 
La  Sainte-Chapelle,  l'église  de  Saint-Germaiu-l'Auxer- 
rois  et  le  théâtre  du  Chàtelet  en  sont  les  autres  monu- 
ments. Le  Pont-Neuf,  commencé  en  1578  et  actuellement 
le  plus  ancien  pont  de  Paris,  en  fait  partie  ;  c'est  le  premier 
qui  n'ait  pas  été  chargé  de  constructions.  —  Los  Halles 
donnent  leur  nom  au  deuxième  quartier  ;  près  d'elles 
s'élèvent  l'église  de  Saint-Eustache  et  plus  loin  l'église 
de  Saint-Léo,  puis  le  temple  de  l'Oratoire.  On  trouve  dans 
ce  quartier,  à  côté  de  trois  hôtels  de  date  récente,  la  Bourse 
du  commerce  (V.  Bourse,  fig.  1,  t.  VU,  p.  82u')  avec  la 
colonne  qu'il  a  conservée  du  x\T  siècle,  l'Hôtel  des  postes 


et  l'Hôtel  des  téléphones,  plusieurs  vieilles  constructions 

intéressantes  :  quelques  maisons  des  wi'  et  xvir  siècles 
(notamment  le  n°  21)  rue  Saint-Denis,  une  du  xV  siècle 
avec  un  arbre  de  Jessé.  rue  des  Prêcheurs  (n°  83).  celle 
du  n°  51  de  la  rue  de  L'Arbre-Sec,  l'ancien  hôtel  Cléram- 
bault,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  n°20,  l'hôtel  Thoinard  de 
Vougy,  occupé  par  la  Caisse  d'épargne  de  Paris,  rue  du  Lou- 
vre. n°  1!',  l'hôtel  Hurault  (commencement  du  xvne  siècle), 
rue  du  Jour,  nos  2  et  4,  et  les  immeubles  des  nos  3a, 
27,  l'hôtel  du  Haume,  la  dernière  des  maisons  à  piliers, 
rue  Pirouette,  n°  5.  Une  inscription  apposée  sur  l'Hôtel 
des  postes  rappelle  que  La  Fontaine  est  mort  à  l'hôtel 
d'Hervart,  qui  s'élevait  sur  cet  emplacement.  — Le  quar- 
tier du  Palais-Royal  manque  aujourd'hui  d'animation, 
excepté  aux  abords  de  la  place  du  Théâtre-Français  et  de 
la  place  du  Palais-Royal.  Les  galeries  du  jardin  et  les 
arcades  de  la  rue  de  Rivoli  lui  donnent  un  cachet  parti- 
culier. Le  palais  est  occupé  par  le  Conseil  d'Etat,  la  Cour 
des  comptes  et  l'Administration  des  Beaux-Arts.  L'église 
de  Saint-Roch,  le  théâtre  du  Palais-Royal  et  les  magasins 
du  Louvre  se  Irouvent  situés  dans  ce  quartier.  Place  des 
Victoires,  les  hôtels  dont  J.-H.  Mansart  a  dessiné  les 
façades  subsistent  à  peu  près  tous.  La  Banque  de  France  est 
installée  dans  un  hôtel  du  à  François  Mansart  et  cons- 
truit en  1635,  mais  très  modifié.  Au  n°  55  de  la  rue  des 
Petits-Champs  se  voit  l'ancien  hôtel  de  Lully.  Molière  est 
mort  au  n°  40  de  la  rue  de  Richelieu.  —  La  partie  prin- 
cipale du  quartier  de  la  place  Vendôme  est  la  place  de  ce 
nom  qui  a  conservé  ses  grandes  constructions  symétriques 
du  temps  de  Louis  XIV"  dont  les  façades  sont  l'eeuvN  de 
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J.-H.  Mansart;  le  n°  7  est  celui  que  Mansart  avait  cons- 
truit pour  lui-même  ;  le  ministère  de  la  justice  occupe 
deux  de  ces  hôtels.  Sont  à  mentionner  aussi  :  l'hôtel  d'Ar- 


genson,  rue  des  Bons-Enfants,  n8  19  ;  l'hôtel  de  la  Vrillière 
de  Saint-Florentin  (rue  Saint-Florentin,  n°  2),  construit  par 
Chalgrinen  17<>7  :  les  jolis  hôtels  du  xvne  siècle  delà  rue 


Eglise  Saint-Gerniain-l'Auxerrois. 


Cambon  (notamment  n05  37,  il.  13);  ceuxduxvnr3  siècle 

de  la  rue  des  Petits-Champs  (n"s  87-90)  ;  ceux  du  Crédit 
foncier  et  l'église  de  l'Assomption. 

IIe  Arrondissement  (La  Bourse).  —  ("est  le  plus  petit 
de  Paris.  Le  quartier  Haillon  est  ainsi  appelé  à  cause  d'un 
ancien  hôtel  et  d'une  ancienne  porte  de  ce  nom.  Sa  prin- 
cipale rue,  la  rue  de  la  Paix,  une  des  plus  belles  de  Paris, 
est  particulièrement  celle  des  grands  couturiers  et  des 
ji  unies  modistes.  L'ancienne  salle  Ventadour  est  devenue 
la  succursale  de  la  Banque  de  France.  L'établissement  du 
Crédit  lyonnais  y  est  aussi  situé.  Le  passage  Choiseul  est 
l'une  des  deux  issues  du  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  et 
s,i  porte  d'accès  du  cuti-  de  la  rue  Saint-Augustin  est  le 
portail  qui  décorait  L'hôtel  du  duc  de  Gesvres  au  commen- 
cement   du  X  \  ni"   siècle,  lu  bel   holel   de  ce    même  siècle 

suiiMste  au  m"  IS  de  la  me  de  i ,  i  a  mini  mt .  —  Le  quartier 
Vivienne  renferme  à  la  fuis  l.i  Bourse,  la  Bibliothèque 
nationale,  l'église  de  Notre-Dame  des  Victoires,  objet  d'une 
[erreur  particulière,  et  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Il 

Possède  des  hôtels  assez  nombreux  :  me  de  Richelieu, 
hôtel Talaru aux  no,ti0-(;-2:  l'hôtel  deVillarceaux, n°75; 
celui  qui  fut  construit  pour  Voltaire  eu  1774,  n"  1(15  : 
l'hôtel  de  l'abbé  Terray,  n"  loi  :  rue  Vivienne,  l'hôtel  de 
Torçy,  u°  16;  l'hôtel  Desmarais,  na  18.  Le  théâtre  des 
Variétés  touche  au  passage  des  Panoramas,  qui  B'ouvrc 

far  un  portail  provenant  de  l'hôtel  de  Montmorency- 
uxembourg.  —  Un  jeu  de  mail  a  donné  son  nom  au  troi- 
sième quartier.  La  rue  du  Croissant  mérite  d'être  men- 
tionnée à  part,  parce  que  là  se  sont  centralisées  la  vente 
en  gros  et  la  distribution  des  journaux.  Les  hôtels  y  sont 
i  nombreux  :  restes  de  l'hôtel  du  maréchal  de  La 
Peuillade  (rue  de  i.  Feuillade,  n"  '<):  hôtel  construit  par 
du  B.irry.  rue  de  ls  Jussienne,  n"  <i  :  restes  d'un  hôtel 
du  xmi"  siècle,  iiiediiM.Ml.n"  7  :  hôtel  Masson  deMeslay, 
'      ''n  Rentier,  n"  'M:  hôtel  de  Hontholon,  boulevard 


Poissonnière,  n°  23  ;  rue  Paul-Lelong,  noa  ;'>  et  5,  sont 
ileux  maisons  contemporaines  de  Henri  IV.  — Le  quartier 
de  Bonne-Nouvelle  tire  sa  dénomination  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  ce  nom.  Un  reste  curieux  de  l'hôtel  de 

Bourgogne,  la  tour  de  Jean  sans  Peur  (xv  siècle)  se  voit 

au  n°  "l"î  de  la  rue  Etienne-Marcel.  Le  n"  5'î  de  la  rue 
Crénela  est  l'ancien  hôtel  de  Coislin.  Hue  Sainte-Fo\  se 
suiii  conservées  quelques  constructions  de  l'année  1500 
environ. 

IIL'  Arrondissement  (Le  Temple).  —  Le  quartier  des, \rts- 
et-Métiers,  ainsi  appelé  à  cause  du  Conservatoire  situé 
dans  sa  circonscription,  est  manufacturier  par  excellence; 
la  fabrication  y  estsouvenl  spécialisée  à  un  point  extrême; 

l'industrie  de  la  métallurgie,  «elle  de  l'horlogerie  et  de  la 
bijouterie  sont  à  signaler  ici.  Le  théâtre  de  la  ('.ailé  avec 

le  square  îles  Arts-et-Métiers,  l'Ecole  centrale  ci  l'Ecole 

TUTgOl  égayent  un  peu  celte  région.  Elle  a  pour  églises  Saint- 
Nicolas  des  Champs  et  Sainte-Elisabeth.  A  l'angle  de  la 
rue  du  Vert-Bois  se  dresse  une  tour  restaurée  de  "enceinte 
du  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs;  il  y  a  rue  Voila, 
n"  10,  une  maison  du  \\r  siècle,  cl  boulevard  Saint-Mar- 
tin, n"-  31-33,  un  hôtel  Louis  XV.  —  Dans  le  quartier 
des  Enfants-Rouges  (n d'un  ancien  hôpital),  le  marché 

du  Temple  est  d'abord  à  signaler,  haiiic  construction  en 
1er  qui  comprend  2.400 boutiques  de  revendeuses,  et.  dans 

Sa  paclie  supérieure,  le  «  carreau  ».  ou  les  articles  snnl 
tous  étalés  sur  le  plancher.  Ce  quartier  est  dans  son  en- 
semble un  de  ceux  oii  il  y  a  le  plus  de  petits  boutiquiers. 

Plusieurs  hôtels  sont  intéressants:  l'hôtel  de  Tallard  avec 

son  bel  escalier  du  xvin1'  siècle  au  n°  7K  de  la  rue  des 
Archives:  les  hôtels  du  xvnie  siècle  également  de  la  rue 
PortefoÛI,  et  surtout  ceux  de  la  rue  Chariot,  particulière- 
ment l'hôtel  Bayard  (n°  58)  et  l'hôtel  de  Nascarani  du 

xwu"  siècle  et   1res  bien  conservé  (n"  88).  Rue  de  S.illi- 

tonge,   n"    15,  esi   ,i   remarquer  une  construction   du 
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x\n'  siècle.  —  l>;ui^  le  quartier  des  Archives,  qui  depuis 
longtemps  donne  un  peu  l'idée  d'une  ville  de  province, 
habitent  en  grand  nombre  les  petits  fabricants  en  chambre, 
entre  autres  les  fabricants  d  antiquités.  Quatre  établisse- 
ments scientifiques  y  sont  groupés  deUS  par  deux  :  les  Ar- 
chives nationales  (V.  Archives,  t.  m,  p.  7o2)  el  l'Imprimerie 
nationale,  d'une  part  ;  le  musée  Carnavalet  et  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Paris,  de  l'autre.  Après  ces  monuments,  il 
convient  de  signaler  l'hôpital  Amiral,  l'ancien  cloître  des 
Minimes  de  la  ruedeBéarn  (caserne  aujourd'hui)  et  les  hôtels 
des  xvne  et  xvm1'  siècles  des  rues  des  Archives,  Chariot,  de 
Saintonge  et  de  Turenne  ;  la  maison  de  la  lin  du  x\e  siècle, 
située  au  n°  54  de  la  rue  Vieille-du-Temple,  dont  la  jolie 
tourelle  a  été  faussement  attribuée  à  l'hôtel  Barbette  ;  le 
somptueux  hôtel  Salé  ou  de  Juigné,  du  à  Levau  (lGo(i).  nw 
de  Thorigny,  n°  5;  l'hôtel  de  Choisy,  rue  Barbette,  n"  8  ; 
l'hôtel  de  Brissay,  rue  Saint-Gilles,  n"  18;  l'hôtel  des 
Fusées  du  commencement  du  xviic  siècle,  rue  du  Parc- 
Boyal,  n"  4.  La  rue  des  Francs-Bourgeois  est  bordée  de 
maisons  anciennes.  —  Le  quartier  Sainte-Avoyc  (nom  d'un 
ancien  couvent)  est  le  centre  de  la  petite  industrie  pari- 
sienne, de  l'article  de  Paris.  Rue  Saint-Martin,  aux  nos  447, 
1G0  et  194  se  voient  de  jolies  façades  du  xvuie  siècle.  Kue 
de  Montmorency,  n°  5,  sont  encore  des  restes  du  grand 
hôtel  de  Montmorency;  aun°  51  de  la  même  rue,  subsiste 
l'inscription  d'une  maison  de  1407,  celle  de  Nicolas  Fla- 
mel.  Des  constructions  anciennes  sont  à  signaler  aussi 
rue  Chapon  et  rue  du  Temple,  surtout  l'hôtel  de  Montho- 
lon  au  n°  79  de  cette  dernière  rue,  puis  rue  de  Braque  et 
rue  des  Archives. 

IVe  Arrondissement  (L'Hôtel— de— Ville).  —  Le  quartier 
Saint-Merri  est  un  des  plus  populeux,  c'est  celui  qui  pos- 
sède l'Hôtel  de  Ville  (V.  (ig.  à  l'art.  Barrias,  t.  V, 
p.  491;  „ Cheminée,  fig.  3;  fig-  à  l'art.  Boccador, 
t.  VII,  p.  11).  Avec  la  place  de  FHotel-de-Ville,  dite 
autrefois  de  Grève,  qui  vit  tant  d'exécutions  et  de  révolu- 
tions, l'église  de  Saint-Merri,  le  théâtre  des  Nations,  le 
square  de  la  Tour-Saint-Jacques  et  les  bâtiments  de  l'As- 
sistance publique  doivent  y  être  mentionnés,  comme  aussi 
le  petit  musée,  dit  des  Accidents  (rue  de  Lutèce).  On  y 
trouve  des  maisons  des  xiv°,  xve  et  xvie  siècles,  rues  du 
Renard,  Taillepain,  Brisemiche,  de  Venise,  Pierre-au-Lard 
el  des  Etuves;  d'autres  vieux  logis  subsistent,  assez  nom- 
breux, rue  de  la  Verrerie  et  rue  Saint-Merri.  Au  n°  35 
de  la  rue  Quincampoix  est  l'hôtel  de  La  Reynie  (xvn°  s.) 
et  au  n"  60  l'hôtel  de  Sémonville  (xvinc  s.).  La  maison, 
dite  des  Goths,  à  cause  de  son  curieux  bas-relief,  est  le 
n"  -lit»  de  la  rue  Saint-Martin.  — Dans  le  quartier  Saint- 
Gervais,  très  populeux  également,  après  Saint-Gervais  et 
son  charnier,  puis  les  églises  de  Notre-Dame  des  Blancs- 
Manteaux  et  de  Saint-Paul-Saint-Louis,  le  Mont-de-Piété  et 
le  lycée  Charlemagne,  il  faut  citer  :  le  joli  cloitredu  xve  siècle 
de  la  rue  des  Archives  (n°  24);  l'hôtel  des  ducs  de  Ven- 
dôme, rue  Bourg-Tibourg  (n°  33);  l'hôtel  de  Hollande, 
rue  Vieille-du-Temple  (n°  47);  l'ancien  hôtel  d'Havès,  rue 
Aubriot  (n°  10);  les  maisons  nos  4  et  10  de  la  rue  des 
Blancs-Manteaux,  l'ancien  hôtel  de  Quincy,  rue  de  Sévi- 
gné  (n"s  7  et  9);  l'hôtel  Lamoignon  (de  la  lin  du  xviesiècte), 
rue  Pavée  (n°  24);  les  maisons  de  la  rue  Geoffroy-Las- 
nier,  âgées  presques  toutes  d'au  moins  trois  siècles 
(n°26,  particulièrement, hôtel  deChalon-Luxembourg);  les 
constructions  anciennes  de  la  rue  François-Miron,  surtout 
le  magnifique  hôtel  de  Beauvais  (n°  G8),  la  maison  à  pi- 
gnon du  n"  13  et  l'hôtel  Hénault  (n°  82);  la  maison  du 
xv°  siècle,  sise  rue  Saint-Antoine,  n"  12(i,  et  celle  du  104 
de  la  même  rue;  l'ancien  hôtel  d'Aumont,  rue  de  Jouy, 
n°  7  ;  les  maisons  du  xvn  siècle  de  la  rue  Kginhart  ; 
l'ancien  hôtel  de  Graville  (commencement  du  xvi°  siècle), 
qui  a  gardé  le  surnom  d'hôtel  des  prévôts,  passage  Char- 
lemagne ;  l'ancien  hôtel  des  archevêques  de  Sens  (du 
xvc  siècle),  où  habita  Marguerite  de  Valois,  à  l'angle 
des  rues  du  Figuier  el  de  I l'Hôtel— de— Ville  ;  une  maison 
du  xvii''  siècle  avec  son   escalier  très  curieux   ainsi  que 


sa  grille,  quai  de  l'Hôtel-de-Ville,  n  .'!!.  Ce  quartier 
est  donc  particulièrement  riche  en  anciens  hôtels.  —  Un 
quartier  de  l'Arsenal  (ainsi  dénommé  i  cause  de  l'arsenal 
•pie  possédait  la  ville),  il  faut  savoir  surtout  qu'il  occupe 
l emplacement  de  deux  séjours  royaux,  l'hôtel  des  Tour- 
nelles  et  le  palais  Saint-Paul  et  le  sol  d'une  île,  l'île  |. oli- 
viers, qui  fut  presque  jusqu'au  milieu  du  xix''  siècle  un 
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grand  chantier  de  bois.  La  place  des  Vosges  (ancienne  place 
Royale  du  temps  de  Louis  XIII),  avec  ses  35  pavillons, 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  les  Archives  de  la  Seine  y 
sont  à  mentionner.  Les  hôtels  de  la  place  des  Vosges,  du 
commencement  du  x\nc  siècle,  ont  gardé  leur  aspect  pri- 
mitif. Rue  des  Tournelles  (n°  28)  et  boulevard  Beaumar- 
chais (nos  21  et  23),  se  trouve  un  bel  hôtel,  dit  hôtel  de 
Ninon  de  Lenclos  et  construit  par  J.-H.  Mansart  pour  lui- 
même.  Rue  Saint-Antoine  sont  deux  hôtels  dessinés  par 
les  Ducerceau,  aux  nos  143  (hôtel  Sully)  et  212  (hôtel 
d'Ormesson)  ;  quai  des  Célestins  (n°  2).  l'ancien  hôtel 
Fieubet,  dit  de  La  Valette,  édifie  par  J.-H.  Mansart.  Rue 
des  Lions,  des  constructions  anciennes  sont  à  noter  aiijsi. 
—  Le  quartier  Notre-Dame,  qui  comprend  la  partie  orien- 
tale de  l'ile  de  la  Cité  et  l'Ile  Saint-Louis,  renferme  avec 
la  cathédrale  le  Tribunal  de  commerce,  l'Hôtel-Dieu  et  la 
Morgue,  l'église  de  Saint-Louis,  puis  les  marchés  aux  Fleurs 
et  aux  Oiseaux.  Ses  quais  ont  conservé  un  assez  grand 
nombre  de  vieux  hôtels  :  ceux  du  quai  d'Orléans,  ceux  ■.\u 
quai  de  Bourbon  (particulièrement  les  nos  29  el  31); quai 
de  Béthune,  les  hôtels  des  n03  20  el  -î  :  quai  d'Anjou, 
à  l'angle  formé  par  la  rue  Poulleticr  (u"  20),  l'ancien 
hôtel  de  Tessé,  mais  surtout,  au  n"  17,  l'hôtel  de  Lauzun 
ou  de  Pimodan,  de  16\">7  (acquis  par  la  Ville),  et.  à 
l'angle  de  ce  quai  et  de  la  rue  Saint-Louis,  l'hôtel 
Lambert  (Y.  Lambert  [Hôtel]).  Rue  Saint-Louis  (n"  51), 
on  remarque  la  façade  de  l'hôtel  Cheniseau  (xvmc  siècle). 
On  peut  noter  aussi  l'arcade  de  la  rue  de  Bretonvilliers 
(xviic  siècle).  Dans  la  cour  du  n°  18  de  la  rue Chanoinesse, 
il  y  a  encore  une  haute  tour  carrée,  sans  doute  du 
xv  siècle,  et  rue  des  Ursins,  n"  19.  des  restes  d'une 
chapelle  du  XIIe  siècle. 
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Ve  Arrondissement  (Le  Panthéon).  —  Le  souvenir  de 
l'abbaye  Saint-Victor,  dont  le  terrain  est  occupé  aujour- 
d'hui par  l'entrepôt  Saint-Bernard  ou  Halle  aux  vins. 
s'est  conservé  dans  la  dénomination  du  premier  quartier 
de  cet  arrondissement.  On  y  remarque  surtout  ses  places 
et  squares  :  place  Jussieu,  centre  de  ruelles  habitées  par 
toute  une  colonie  de  modèles  italiens  ;  place  Haubert,  square 
Monge,  square  des  Arènes;  il  possède  aussi  l'Ecole  po- 
lytechnique, l'église  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  ;  on 
peut  y  distinguer,  de  plus,  des  restes  des  anciens  collèges, 
ainsi  dans  les  bâtiments  île  l'Ecole  polytechnique  et  rue  de 
Poissy  où  le  réfectoire  du  collège  des  Bernardins  (de  1346) 
a  été  converti  en  caserne  de  sapeurs-pompiers.  Au  n°  37 
du  quai  de  la  Tournelle  est  un  vieil  hôtel  bien  conservé, 
au  n°  47  l'ancien  couvent  des  Miramiones,  et  aux  n0,  Mo-57 
l'hôtel  de  Nesinond.  —  Dans  le  quartier  du  Jardin-des-Plan- 
tes,  peuvent  attirer  l'attention,  après  le  Jardin  du  Muséum 
ou  des  Plantes,  l'église  deSaint-Médard,  la  gare  d'Orléans, 


Église  Saint-Etienne  du  Mont. 

l'hôpital  de  la  Pitié,  la  prison  de  Sainte-Pélagie  et  l'am- 
phithéâtre d'anatomie.  Un  petit  pavillon  de  la  fin  du 
wiii'  siècle  subsiste  rue  Daubenton  (n°  3);  au  coin  de  h 
nie  Scipi i  de  celle  du  Fer-à- Moulin,  la  boulangerie  cen- 
trale de  l'Assistance  publique  occupe  un  hôtel  du  w  r  siècle. 

—  Le  quartier  du  Val-de-Grâce  est  resté  tranquille  comme 
au  temps  ou  il  était  rempli  de  monastères,  mais  de  larges 
voies  maintenant  le  traversent.  Lvec  le  Val-de-Grâce, 
i  I  cole  normale  et  l'Institut  agronomique  \  --"ni  situes. 
l  oe  rue  a  gardé  moi  caractère  ecclésiastique  :  la  rueLho- 
mond.  Rue  des  Irlandais  (n°  5)  Boni  des  vestiges  du  collège 
des  Irlandais;  rue  de  l'Estrapade  (n°  5),  uni'  maison  du 
wim"  siècle  i  remarquer;  rue  Lhomona  (n°  Kl),  les  an- 
ciens bâtiments  de  la  communauté  des  I  udistes.  il  y  ■<  des 
constructions  intéressantes,  rue  Broca^"  31,35,  '•'<  el  5  k 
.m  rue  Sainl  .Lu  quea,  et,  >\<--t\  de-là,  des  restes  de  couvents. 

—  Le  quartier  de  la  Sorbonne  est  un  des  plus  vieux  que 
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la  percée  de  voies  nouvelles  a  transformés.  On  y  trouve,  en 
plus  de  la  Sorbonne,  le  palais  des  Thermes  et  l'hôtel  de 
Cluny,  les  vieilles  églises  de  Saint-Julien  le  Pauvre,  de 
Saint-Séverin  et  de  Saint-Etienne  du  Mont,  mais  aussi  le 
Collège  de  France,  l'Ecole  de  droit,  le  lycée  Louis-le-Grand 
et  le  lycée  Henri  IV,  avec  ses  restes  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  particulièrement  sa  tour,  dite  deClovis,  qui  re- 
monte en  partie  peut-être  au  xic  siècle,  puis  le  collège 
Sainte-Barbe,  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  dépendant 
la  deuxième  section  du  quartier,  du  coté  de  la  place  Maubert, 
est  encore  encombrée  de  ruelles,  et  sa  population  est  bien  dif- 
férente de  celle  de  la  première  section  où  dominent  les  profes- 
sions libérales.  On  y  retrouve  plusieurs  maisons  à  pignons.  Il 
y  a,  quai  de  Montebello.  un  reste  de  constructions  de  l'an- 
cien Hôtel-Dieu.  Au  n"  3  de  la  rue  desPrètres-Saint-Séve- 
rin,  le  cloître  gothique  de  l'ancien  cimetière  Saint-Séverin 
existe  encore  ;  de  vieilles  maisons  sont  à  examiner  rue 
Saint-Jacques  et  rue  du  Petit-Pont,  et  de  même  le  n"  li 
de  la  rue  Saint-.Iulien-le-Pauvre.  A  l'angle  de  la  rue  de 
l'fiôtel-Colbert  et  de  la  rue  de  la  Bûcherie  se  voient  les 
bâtiments  non  encore  utilisés  de  l'ancienne  Ecole  de  mé- 
decine. Il  y  a  dans  ce  quartier  aussi  des  restes  d'anciens 
collèges,  et  aux  nos  2  et  i  de  la  rue  Valette  des  vestiges 
de  l'église  de  Saint— Hilaire  du  Mont. 

VI0  Arrondissement  (Le  Luxembourg).  —  Le  quartier 
de  la  Monnaie,  avec  tousses  industriels  du  livre,  ses  libraires 
des  quais,  ses  marchands  d'estampes  et  d'antiquités,  qui 
sont  des  commerçants  d'un  type  spécial,  plus  désintéres- 
sés qu'on  ne  croirait,  est  un  des  plus  littéraires  de  Paris. 
La  Monnaie  et  l'Institut  sont  les  monuments  île  ce  quar- 
tier; on  y  trouve  également  l'hôtel  des  Sociétés  savantes. 
Il  y  a,  rue  Hautefeuille,  n°  S,  une  jolie  tourelle  du  xvi1'  siècle  ; 
au  n°  9  est  l'hôtel  de  Miraulmont  qui  date  de  la  fin  du 
XVe  siècle.  Des  maisons  anciennes  se  remarquent  rue  et 
place  Saint-André-des-ArtS,  des  restes  d'anciens  collèges 
subsistent  aussi;  la  façade  de  l'hôtel  des  archevêques  de 
Houen  (xvir  siècle),  cour  de  Bohan,  le  petit  hôtel  Fey- 
deau,  rue  Glt-le-Cœur,  n°  35,  l'hôtel  de  la  rue  Séguier, 
n°  18,  les  restes  de  l'hôtel  de  Sancerre,  du  xvesiècle  (rue 
des  Grands-Augustins,  n"  7),  sont  les  autres  curiosités  à 
énumérer.  —  Tout  en  présentant  les  mêmes  caractères, 
le  quartier  de  l'Odéon  est  cependant  plus  exclusivement 
littéraire,  moins  bourgeois,  plus  vivant.  Il  renferme  le 
théâtre  de  l'Odéon  el  ses  galeries  ou  sont  établies  des  bou- 
tiques de  libraires,  l'Ecole  des  mines.  l'Ecole  de  médecine, 
l'Ecole  de  pharmacie,  les  lycées  Saint-Louis  et  Montaigne. 
puis  le  Sénat  el  le  jardin  du  Luxembourg  (V.  LUXEM- 
BOURG, t.  XXII,  p.  700).  L'église  de  Saint-Sulpice  en 
est  le  monument  religieux.  Hue  de  l'Ecole-de-Méde- 
cine,  n°  .'>,  l'Ecole  nationale  des  arts  décoratifs  est  in>- 
tallée  dans  l'ancien  amphithéâtre  de  Saint-Côme  (fin  du 
xvii''  siècle)  ;  au  n"  II»,  le  musée  Dupuytren  occupe 
l'ancien  réfectoire  du  couvent  des  Gordeliers  (xve  siècle). 

Sont  a  signaler  :  l'hôtel  de  l'KsIoille  (1545),  rue  de 
Tournon,  n"  10;  les  restes  du  couvent  des  Filles-du- 
Calvaire  |\.  Luxembourg,  t.  XXII,  p.  7!)fi),  rue  de  Vau- 
girard,  à  côté  du  Sénat;  l'hôtel  du  wn"  siècle,  situe 
me  Garancière  (n"  8).  —  Dans  le  quartier  Notre-Damc- 
des-Champs  dominent  les  couvents  et  les  maisons  d'ar- 
ticles de  piélé.  La  prison  militaire  de  la  rue  du  Cherche- 
Midi  est  établie  dans  les  locaux  précédemment  occupés  par 
le  couvent  du  Bon-Pasteur,  et  le  bâtiment  de  l'institut 
catholique  est  une  partie  de  ceux  d'un  ancien  couvent  de 
Larmes  (du  xvn1'  siècle).  Plusieurs  hôtels  sont  intéres- 
sants: i l'Assas  (n" -28).  un  pavillon  du  xvu*  siècle  ;  rue 

du  Montparnasse,  l'hôtel  do  Silène  (dépendance dn  collège 

Stanislas):  rue  du  lî  égard  (n"  I"),  l'hôtel  de  la  Guicbe.  de 
1701,  transformé  en  succursale  <\u  Mont-de-Piété  :  rue  du 
Cherche-Midi,  l'hôtel  du  Conseil  de  guerre,  et  les  maisons 
des  n"  Il  et  18.  — Le  quartier  Saint-Germain-des-Prés, 
se  distingue  principalement  par  ses  librairies  d'art,  ses 
marchands  de  meubles  anciens  on  de  curiosités.  C'est  le 
quartier  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  Il  possède  l'Académie 
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de  médecine,  placée  à  côté  de  l'hôpital  de  la  Charité,  el  en 
fait  d'hôtels  anciens  :  quai  Malaquais,  celui  du  n°  I  :  ce- 
lui du  ii"  9,  rue  Vïsconti;  l  hôtel  de  1609,  Bie  au  a0  -21  ; 
rue  de  Seine,  n96,un  pavillon  de  la  reine  Margot,  Hue  de 
l'Abbaye  (n°  3)  subsiste  l'ancien  palais  abbatial  de  Saint- 
Germain  des  Prés  (xvue  siècle).  Il  j  a  rua  Bonaparte. 
h"  16,  desrestesducouventdes Petits-  lugu8tins(xviie  siècle) 
ci  rue  Jacob,  n"  19,  'les  restes  da  l'abbaye  de  Saint*(Jer- 
main  des  Prés  (V.  Abbaye,  fig.  1,  t.  I,  p,  37). 

VII"  Arrondissement  (l-i1  Palais-Bourbon).  —  Essentielle- 
ment aristocratique,  If  quartier  Saint-Thomas-d'Aquin  est 
celui  qui  renferme  le  plus  d'hôtels:  nie  des  Saints-Pères, 
l'hôtel  de  Fleury  (1708),  occupé  par  l'Ecole  îles  ponts  et 
chaussées  ;  rue  de  Lille,  l'hôtel  de  Bernages  (n°  2),  ou  est 
installée  l'Ecole  îles  langues  orientales:  rue  de  Grenelle,  77, 

l'hôtel  île  Caumont,  actuellement  il''  l'ambassade  da  Hus- 
sie  ;  il  faut  citer  ensuite  î  l'hôtel  du  n°  25  bisdu  quaid'Or- 
sa\  ;  quai  Voltaire,  l'hôtel  de  Tessé  (n"  I),  l'hôtel  des 
n08  9-4 4  (xvuesiècle);  ruedesSaints-Pères.rhôteldeCossé- 
Brissac  (n"  56)s  eue  du  Bac,  le  vaste  hôtel  Samuel  Ber- 
nardin ou  de  Boulogne  (n°  46);  le  magnifique  hôtel  de 
Chateaubriand  (n°  120);  rue  de  Lille,  l'hôtel  du  n°  1 
(xvile  siècle)  ;  rue  île  l'Université,  n"  ','>.  l'hôtel  Arselot 
(xvne  siècle);  n"  31,  l'hôtel  de  Soyecourt  (xvme  siècle); 
eue  de  Varennes,  nos  47  et  53,  les  beaux  hôtels  de  La 
lîochefoucaiild-Duudeauvdle  et  de  Matignon  (remanié  sous 
Louis-Philippe),  etn9  66,  l'élégant  hôtel  Boucher  d'Orsay 
(xvniesiècle);  boulevard  Saint-Germain,  l'hôtel  de  Chavreuse 
ou  de  Luynes  (n°  202),  de  1640  environ,  et  dent  il  n'y  a  plus 
qu'une  partie.  Au  n°  85  de  la  rue  du  Bac  est  l'ancienne 
église  du  couvent  des  Réeollettes.  et  au  na  16  de  la  rue 
de  Varenne  subsiste  le  portail  d'une  église  de  1500  environ  ; 
rue  de  Bellerhasse,  il  y  a  maintenant  une  caserne  dans  les 
bâtiments  de  l'abbaye  de  Pentemont  (4755),  et  rue  de  Gre- 
nelle, un  temple  protestant  dans  la  chapelle  de  cette  ab- 
baye ;  le  ministère  des  travaux  publics  est  sur  le  territoire 
de  ce  quartier  où  se  trouvent  également  l'hôpital  Laénnec  et 
les  magasins  du  Bon  Marché.  —  Le  quartier  des  Invalides  a 
de  grandes  analogies  avec  le  précèdent.  La  Chambre  des 
députés  y  est  située  (V.  Bourbon  [Palais]),  comme  aussi 
le  Musée  social,  de  fondation  récente.  L'esplanade  des 
Invalides  y  constitue  une  belle  promenade.  L'église  de 
Sainte-Cloiilde  en  est  la  paroisse.  A  la  suite  des  bâtiments 
du  ministère  de  la  guerre,  boulevard  Saint-Germain,  est 
l'hôtel  de  Brienne  qui  sert  de  résidence  au  ministre.  Plu- 
sieurs hôtels  anciens  se  succèdent  rue  Saint-Dominique. 
Hue  de  Yarenne  (n°  77),  le  bel  hôtel  de  la  duchesse  du 
Maine,  construit  par  Gabriel  (1729),  est  occupé  par  le 
couvent  du  Sacré-Cœur.  Bue  de  Lille,  doivent  être  nom- 
més aussi  :  l'hôtel  de  Torcy  (nos  70-72),  de  1716  ;  l'hôtel 
du  Maine  (nos  78-80),  de  47^28,  qui  est  celui  de  l'am- 
bassade d'Allemagne.  L'hôtel  de  Brissac,  rue  de  Gre- 
nelle (n°  116),  est  aujourd'hui  la  mairie  du  VIIe  arron- 
dissement ;  l'hôtel  de  Noirmoutiers  ou  de  Sens  (n°  -140). 
h'  dépôt  cartographique  de  l'armée.  Les  ministères  de  l'agri- 
culture, du  commerce,  de  l'instruction  publique  et  l'arche- 
vêché de  Paris  occupent  également  d'anciens  hôtels,  L'hôtel 
du  ministère  des  affaires  étrangères  est  du  milieu  du 
xix°  siècle,  celui  du  ministère  des  postes  est  de  même  ré- 
cent; celui  enfin  de  la  Légion  d'honneur  a  été  reconstruit 
des  1871,  mais  sur  les  plans  primitifs.  —  Le  quartier 
de  l'Ecole  militaire,  dont  cette  école  occupe  une  grande 
partie,  est  d'aspect  assez  froid.  Un  y  rencontre  l'insti- 
tution des  Jeunes-Aveugles,  et  la  maison  des  frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu ,  puis  l'église  de  Saint-François- 
Xavier.  On  a  donné  aux  maisons  de  ce  quartier  relative- 
ment neuf  le  style  architectural  de  Louis  XIV,  de  Louis  \\ 
et  de  Louis  XVI.  Hue  de  Sèvres  (n°  86),  la  maison  des 
Oiseaux,  de  1773,  est  devenue  le  couvent  des  Oiseaux.  Un 
hôtel  de  la  rue  Monsieur  (n°  12)  renferme  de  remar- 
quables bas-reliefs  décoratifs  de  Cfodion.  —  Plus  anime, 
le  quartier  du  Gros-Caillou  était,  avant  1860,  un  faubourg 
de  ce  nom.  Aujourd'hui  c'est  le  quartier  des   palais  de 


l'Exposition  universelle  el  da  la  tour  da300m.(V.  Champ- 

de-Mabs),  BOD  bon  desquels  est  situe  l'édifice  du  garde- 
meuble.  Il  y  existe  encore  une  maison  du  xvnfc  siècle  (1675). 
rue  de  l' Université  (n°  LIT). 

VIIL  AiiiioNiussMi!  m  (L'Elysée).  —  Ces)  entre  les  deux 

magnifiques  planas  de  la  Concorde  (V.  ce  mot,  g  Histoire) 
el  de  l'Etoile  que  s'étend  la  quartier  des  Champs-Elysées 
IssChampirElysées  (V,  ces  mots)  constituent  la  plus  belle 
des  promenades  de  Paris.  Entra  eux  el  la  Seine,  le  Cours- 
la-Heine  l'orme  une  promenade  spéciale.  On   a   vu  plus 
haut  que  ce  quartier  se  subdivise  en    deux,   le  quartier 
François  ['  ■  et  le  quartier  ëarbeuf,  On  remarque  auCours- 
la-Hoine  (n"  16)  la  très  jolie  maison,  dite  de  I  i    neoil  I    . 
pavillon  de  chasse  datant  de  1578  et  apporté  de  Moret  .i 
Paris  en  18-26.  —   l.e  quartier  du  faubourg  du  Koule  a 
pour  territoire  le  village  do  Houle;  l'aristocratie  de  l'ar- 
gent y  habite,  il  a  pour  édifices  :  l'église  de  Saint-Philippe, 
L'église  russe  et  l'hôpital  Beaujon.  Les   principaux  de  ses 
nombreux  hôtels  sont  celui  de  la  rue  de  Bercy  (n°  2),  du  à 
Chalgrin,  et  l'hôtel  de  Saint-Priest.  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré.  n"  170.  —  Le  quartier  de  la  Madeleine  (du  nom 
de  la  grande  église  qui  s'y  trouve  située)  est  des  plus  élégants. 
II  renferme  le  palais  de  l'Elysée  (V.  ce  mot),  les  ministères 
de  l'intérieur  et  de  la  marine  et  la  chapelle  expiatoire  ;  les 
commerçants  qui  n'exercent  pas  un  commerce  de  luxe  se 
sont  groupés  dans  la  cité  Berner.  L'édifice  qui  fait  le  coin  de 
gauche  de  la  rue  Loyale,  ouvre  de  Gabriel  comme  l'hôtel  du 
ministère  de  la  marine,  a  été  divisé  en  4  hôtels  (l'hôtel  de  Gril- 
lon, etc).  Bue  des  Mathurins  sont  l'hôtel  de  Beauharnais 
(n°  32)  el  l'hôtel  de  Lagrange  (n°  44),  tous  deux  du  milieu 
du  xvme  siècle;  rue  Boissy-d'Anglas,  n°  5,  l'hôtel  de  la 
Heynière;  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  n°  39,  l'hôtel 
Borghèse,  qui  est  actuellement  celui  de  l'ambassade  d'An- 
gleterre,  et  l'hôtel  Pontalba  (n°  41),  œuvre  de  Visconti; 
rue  d'Anjou,  l'hôtel  de  Contades,  occupé  par  la  mairie  du 
VIIL  arrondissement,  les  hôtels  de  Bauffremont  et  de  Boissv 
(nos  42-44),  l'hôtel  de  la  Bellinaye  (n°  46):  rue  Tron- 
chet,  n°  7,  l'hôtel  Pour  talés.  — Toutmoderne  est  le  quartier 
de  l'Europe  avec  ses  rues  portant  des  noms  de  capitales,  et 
rayonnant  autour  de  la  place  de  l'Europe.  Il  est  construit 
luxueusement  et  a  poui  promenade  le  joli  parc  de  Monceau, 
œuvre  de  Carmontelle  (1778),  transformé  par  l'adminis- 
tration municipale  en  1861.  La  gare  Saint-Lazare  en  est  le 
principal  édifice,  mais  l'église  de  Saint-Augustin  (V.  Bal- 
tard,  fig.  1,  t.  V,  p.  174),  le  collège  Chaptal  et  le  musée 
Cernuschi  sont  aussi  à  rappeler.  Dans  le  square  de  Messine, 
l'hôtel  de  Villeneuve  a  reçu  des  décorations  du  xyiiic  siècle 
provenant  d'autres  hôtels. 

IX0  Akiiom>isskmext  (L'Opéra).  —  L'origine  du  nom  du 
quartier  Saint-Georges  est  incertaine.  Ce  quartier  littéraire 
et  artiste  était  déjà  surnommé  la  Nouvelle  Athènes  sous 
le  premier  Empire.  Sa  place  Pigalle,  fréquentée  par  des 
modèles  italiens,  est  restée  curieuse.  Ses  cafés  littéraires 
et  politiques  ont  été  remplaces  par  des  cabarets  soi-disant 
artistiques.  Le  «  quartier  Bréda  »  n'est  plus  qu'un  souvenir. 
Un  hôtel  du  xviiie  siècle,  fort  intéressant,  est  à  signaler 
au  n°  9  de  la  rue  Victor-Masse.  L'église  est  celle  de  la 
Trinité  (V.  fig.  a  l'art.  Ballu,  t.  V,  p.  165).  —  Le 
quartier  de  la  Chaussée-d'Antin  n'a  pas  de  i  araetère  bien 
particulier,  mais  les  constructions  anciennes  y  sont  plus 
nombreuses  que  dans  le  précèdent.  Le  lycée  Condorcêt  n 
occupe  le  couvent  des  Capucins,  construit  par  Brongniart 
en  1780.  Il  y  a  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  n°-2l.  un  joli 
hôtel  du  XVIIIe  siècle  :  le  n"  44  de  la  rue  Taitbonl  est  une 
«  petite  maison  »  du  même  siècle.  Notre-Dame  de  Loretta 
et  l'Opéra  (V.  Ai  uumii  nationale  de  musique,  fig.  1.  3. 
4  et  5.  t.  I,  p.  224;  fig.  à  l'art.  Baobry,  t.  V.  p.  886; 
Caiîpf.aux,  fig.  "2,  t.  IX.  p.  515),  sont  les  monuments  de  ce 
quartier,  avec  la  synagogue  de  la  rue  de  la  Victoire,  les 
théâtres  du  Vaudeville  et  des  Nouveautés.  —  L'anima- 
tion est  beaucoup  plus  grand.'  dans  le  quartier  du  fau- 
bourg Montmartre,  ou  se  trouvent  l'hôtel  des  ventes  mo- 
bilières,  le  théâtre  des    Folies-Bergère,  le  Conservatoire 


—  1075  — 


PARIS 


de  musique  et  de  déclamation,  dont  l'église  de  Saint-Eu- 
gène est  voisine,  le  Comptoir  d'escompte,  l'hôtel  du  Grand- 
Orient  de  France,  centre  de  la  franc-maçonnerie.  La  mai- 
rie est  installée  dans  un  bel  hûtel  du  svnr3  siècle;  un  autre 
de  cette  époque  est  à  noter  rue  Grange-Batelière,  n°  10  ;  sont 
à  mentionner  encore  :  rue  du  faubourg  Montmartre,  nn  "21 , 
une  maison  de  1720 environ;  me  Bergère,  n"7,  une<  petite 
maison  ».  et  n"  20.  l'hôtel  Le  Normand  de  Mézières,  siège 
de  l'imprimerie  Chais  ;  rue  de  Trévise,  n°32,  l'hôtel  Mar- 
tinet, (du  premier  Empire);  rue  Cadet,  n°  9,  l'hôtel  de  Cour- 
mont,  et  n°  24,  la  «  petite  maison  »  du  comte  d'Artois. — 
Le  quartier  Rochechouart  (du  nom  d'une  abbesse  de  Mont- 
martre) a  davantage  une  population  ouvrière.  Il  renferme 
le  square  Montholon  et  le  collège  Rollin. 

Xe  Arrondissement  (  Saint— Laiiroii t ) .  —  Le  quartier  au- 
quel l'église  Saint-Vincent  de  Paul  donne  son  nom  est 
celui  où  se  tenait  la  foire  Saint-Laurent.  Deux  gares, 
celles  du  Nord  et  de  l'Est,  y  ont  leurs  embarcadères.  Vussi 
y  compte-t-on  un  grand  nombre  de  petits  employés.  Les 
autres  grandes  constructions  sont  l'hôpital  Larihoisière, 
la  Maison  Dubois  et  l'école  Colbert.  —  Dans  le  quartier 
de  la  Porte-Saint-Denis  domine  le  commerce  des  commis- 
sionnaires en  marchandises  et  des  fabriques  de  cristaux  et 
de  porcelaines.  Le  boulevard  de  Strasbourg,  aveo  ses  ca- 
fés-concerts, le  passage  Brady,  les  abords  de  la  prison 
de  Saint-Lazare,  sonl  les  côtés  curieux  de  ce  quartier. 
Le  théâtre  du  Gymnase  y  est  situé.  Un  charmant  pavillon, 
construit  au  xvin0  siècle,  porte  le  n"  44  de  la  rue  des 
Petites-Ecuries.  —  Le  quartier  de  la  Porte-Saint-Martin 
a  des  aspects  assez  divers,  mais  c'est  néanmoins  avant 
tout  un  quartier  industriel  et  commerçant  ;  il  renferme 
l'Hôtel  des  Douanes  et  les  Magasins  Généraux,  la  Bourse 
du  travail,  la  mairie,  monumentale  et  toute  récente, 
oeuvre  île  Rouyer,  l'église  de  Saint-Laurent,  les  théâtres 
de  la  Renaissance,  de  la  Porte-Saint-Martin,  de  l'Am- 
bigu, des  Polies-Dramatiques,  le  théâtre  Antoine  ci 
quelques  maisons  intéressantes,  particulièrement  un  bôtel 
Louis  XV.  rue  Pierre-Bullet  et  les  maisons  n"s  .s>2  et  51 
.le  l.i  me  il.'  Ii.in.lv. —  Le  canal  Saint-Martin  traverse  le 
quartier  de  l'Hôpital-Saint-Louis  rempli  d'usines  et,  par 
suite,  tus  populeux,  où  l'on  n'a  à  signaler  que  l'Hôpital 
qui  sert  I  Ba  dénomination  et  un  autre  établissement  hos- 
pitalier, l'hôpital  militaire  Saint-Martin. 

XL'  Arrondissement  (Popincourt),  —  Le  quartier  delà 
Folie-Méricourl  est  ainsi  appelé  à  cause  d'une  de  ces  an- 
ciennes folies  un  petites  maisons,  comme,  dans  tout  l'ar- 
rondissement .  du  reste,  un  en  bâtit  beaucoup  au  xviii" siècle. 
Il  e>i  essentiellement  industriel,  de  même  que  le  quartier 
Saint- Ambroise.  C'estsur  l'emplacement  de  l'église  de  Saint- 
Vmbroise  que  se  trouvait  la  maison  bâtie  sous  Charles  VI 
pour  Jean  de  Popincourt  et  qui  devint  le  centre  d'un  vil- 
lage. —  Ce  qui  caractérise  le  quartier  de  la  lioqueite.ee 
sont  ses  deux  prisons.  Grande  el  Petite  Roquette,  et  le 
développement  qu'y  a  pris  l'industrie  funéraire  A  cause 
du  voisinage  du  Père-Lachaise.  Rue  de  la  Roquette  se 
remarquent  un  pavillon  de  la  fin  du  ivnie  siècle  m"  B7) 
et  des  vestiges  Je  la  Folie-Regnaull  (n™  188  et  190),  rue 
de  Charonne,  l'ancien  hôtel  de  Mortagne  du  xvir  siècle 
lu"  ."ili  et  les-  bâtiments  du  prieure  de  Notre-Dame  de 
Itou-Serinii's  m"  M7-I0I). —  Le  quartier  Sainte-Margue- 
rite n'est  qu'un.'  p.uiie  du  faubourg  Saint-Antoine,  le 
faubourg  du  meuble.  On  y  voit  l'église  de  Sainte-Marguerite 
ivefl  son  ancien  cimetière,  où  fut  enterré  Louis  XVII,  puis 

i lu   Faubourg-Saint-Antoine,  une  jolie  statue  delà 

\  ierge  du  mv"  siècle  (n°  194),  el  r le  Montreuil,  d'an- 
ciennes portes  'n  'il  el  96)  et  les  bâtiments  du  couvent 
de  la  Madeleine-de—Trainel,  transformes  en  habitations 
particul               100-102). 

XII"  \i;ioixi.issi.Mi  m  (Reuill)  :  nom  du  bourgqui 
formé  autour  d'une  résidence   royale  remontant  à   Dago- 

bert).  —  Du  quartier  de  Bel-Air,  resté  très  peu  peuplé, 
il  n'y  a  rien  à  dire  Le  quartier  de  Picpus,  qui  p. nie  un 
nom  dont  l'origine  est  incertaine,  est  encore  peu  rivant. 


Bue  de  Beuillv,  une  caserne  a  remplace  la  manufacture 
de  glaces  fondée  au  xvne  siècle,  et  le  n°  240 de  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Antoine  était  occupé  par  la  brasserie  de 
Santerre. — Le  commerce  des  vins  et  spiritueux  a  consti- 
tué le  quartier  de  Bercy  (V.  ce  mot).  L'entrepôt  seul  y 
est  à  signaler.  —  Le  quartier  des  Quinze-Vingts  participe 
du  faubourg  Saint-Antoine  et  de  Bercy.  Il  renferme  un 
hospice,  les  Quinze-Vingts,  2  grands  hôpitaux,  Trousseau 
et  Saint-Antoine,  et  2  gares,  celles  de  Lyon  el  de  Vin- 
cennes,  plus  l'importante  gare  d'eau  de  l'Arsenal. 

Il  n'y  a  que  très  peu  de  chose  à  dire  des  S  derniers 
arrondissements. 

XIIIe  Arrondissement  (Les  Gobelins).  —  Le  premier 
quartier  est  celui  de  la  Salpètrière,  cet  hospice  qui  est 
toute  une  ville;  on  y  trouve  aussi  le  marché  aux  che- 
vaux, les  abattoirs  de  Villejuif  el  la  cité  Dorée,  village 
de  chiffonniers.  —  Le  nom  du  deuxième  quartier,  celui 
de  la  Gare,  lui  vient  d'un  bassin  creuse  sous  Louis  XVI 
pour  servir  de  gare  d'eau  et  autour  duquel  un  village 
s'était  formé.  La  cité  Jeanne-d'Arc,  qu'on  y  peut  voir. 
est  étrange.  •  Maison-Blanche  esi  le  nom  d'un  cabaret; 
Crouleharbe,  celui  d'un  moulin,  (l'est  dans  le  quartier 
C.rouleliarbe  que  sont  situes  les  Cobelinsel  aussi  les  hôpi- 
taux Broca  et  Péan.  Dans  ce  dernier  quartier,  deux  hôtels 
intéressants  occupent  les  n1"  'A  et  I"  de  la  rue  des  Gobe- 
lins.  Dans  le  quartier  de  la  Maison-lilam  lie  se  voient  le 
cours  pittoresque  de  la  Bièvre  et  la  butte  aux  Cailles. 

XIV1'  Arrondissement  (L'Observatoire).  —  Le  quartier 
du  Montparnasse  renferme,  outre  le  cimetière  ou  sub- 
siste une  vieille  tour  de  moulin,  l'ancien  château  d'eau  de 
l'Observatoire,  du  xvuc  siècle,  à  l'angle  de  la  rue  Cassini, 
la  Maternité,  qui  occupe  les  bâtiments  de  Port-Royal,  2 
autres  grands  hôpitaux ,  Bicord  et  Cochîn,  l'hospice  des 
Lofants -Assistés.  l'Observatoire  et  la  prison  de  la  Santé. 
Sont  à  rappeler  :  dans  le  quartier  de  la  Saule,  l'asile 
Sainte-Anne  (appelé  de  la  Saute  autrefois)  el  le  parc  de 
Montsouris  qui  date  de  1878;  dans  le  quartier  du  Petit— 
Montrouge,  l'hospice  de  La  Rochefoucauld  ;  dans  celui  de 
Plaisance,  l'hôpital  Broussais.  et  au  n°  1 42  de  la  rue  du 
Château,  l'ancien  rendez-vous  de  chasse  du  duc  du  Maine. 

XV*  Arrondissement  (Vaugirard;  nom  d'une  ancienne 
commune).  —  La  culture  maraîchère  est  resiée  importante 

dans  le  quartier  Saint-Lambert.  —  Le  quartier  Neckeresl 

encore  en  grande  partie  l'ancien  Vaugirard.  Les  hôpitaux 
y  dominent  :  Xecker.  les  Enfants -Malades,  l'Institut  Pas- 
leur,  Saint-Jacques,  l'hôpital  International;  y  sont  situés 
également  le  puits  artésien  de  Crénelle  cl  le  lycée  Bill- 
ion. Les  quartiers  de  Grenelle  (V.  ce  mot)  et  de  Javel 
sont  des  centres  d'usines.  Quelques  vestiges  de  l'ancien 
château  de  Crénelle  subsistent  dans  une  caserne  de  la  place 

Dupleix:   le  second    de  ces  2  quartiers    a    l'hôpital  Bouci- 

caut. 

XVI"  Arrondissement  (Passy).  Il  suffit  d'en  dire  ici 
que  l'on  remarque  dans  le  quartier  i'Auteuil  (V.  ce  mot) 
le  monumental  viaduc  d'Auteuil  (4866),  le  groupe  (les 
trois  maisons  de  retraite  de  Sainle-Périne.  Cbardon-La- 

gache  et  Rossini,  puis  l'ancien  petit  château  de  la  Tuilerie, 
...  cupé  par  un  couvent,  me  de  [  Assomption  :  dans  |e  quar- 
tier de  la  Muette,  le  château  de  la  Muette,  propriété  par- 
ticulière reconstituée  avec  sou  caractère  du  XMti1'  siècle 
et,  rue  de  la  Tour  (n°  86),  une  tour  restaurée  du 
\i\'    siècle.  —  Le  palais  du  Troradrrn  est  situe  à  la  limite 

de  ce  quartier  et  de  celui  de  Chaillot,  ou  se  trouvent  la 
Manutention  militaire,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Savonnerie,  et  les  musées  Guimet  et  Galliera,  —  La 
maison  mortuaire  de  Victor  Hugo,  avenue  Victor-Hugo, 
est  dans  le  quartier  de  la  Porte-Dauphine. 
X \  II'  AiinoMiissi  \irxi  (Batignolles-Monceau).  —  Pour 
trrondissement,  on  peut  signaler  dans  le  quartier  .les 
Ternes  (nom  d'un  ancien  hameau),  au  n"  19  .le  la  rue 
Demours,  l'ancien  château  des  Ternes  (V.  Batigni 

X  \  III       ARRONDIS   EMI     I    |  Moulinai  ti  e|     —    I  e    .piarlier 

des  Grandet-Carrières  possède  nn  petit  obélisque  de  17:H> 
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(rue  G-irardon,  n"  1),  puis  l'hôpital  Bichat  :  le  quartier 
de  Clignancourt  (nom  ae  L'ancienne  seigneurie),  une  cha- 
pelle du  xvi''  siècle  (rue  Marcadet)  el  une  maison  intéres- 
sante du  xvn"  siècle  (même  rue,  n°  74).  —  Les  dénomi- 
nations des  -1  amies  quartiers,  la  Goutte-d'Or  el  la 
Chapelle,  sonl  celles  d'un  vignoble  et  d'un  ancien  village 
(V.  Chapelle  [La]).  Dans  le  second  sonl  conservés  un  pa- 
villon iln  temps  de  Henri  IV  (rue  de  Torcy,  n°  38)  el 
rue  de  la  Chapelle.  n°  122,  une  maison  du  temps  de 
Louis  Mil  (V.  Montmartre). 


\IV  Arrondissemeni  il.es  Buttes-Chaumont).  —  On  y 
iluii  signaler  le  très  important  bassin  de  la  Villette,  «Jau^ 
le  quartier  de  La  Villette  (nom  d'une  ancienne  commune)  ; 
les  abattoirs  généraux,  dans  celui  du  Pont-de-Fiandre  : 
L'église  de  Saint-Jean-Baptiste  dans  celui  d'Amérique, 
ainsi  dénommé  i  cause  des  anciennes  carrières  dites  d'Amé- 
rique; et  le  curieux  parc  îles  Buttes-Chanmont,  créé  en 
isii',  dans  le  quartier  du  Combat. 

W  ABBoimissBHEin  (Ménilmontant,  nom  d'une  an- 
cienne commune). —  Le  quartier  de  belleville  (V.  ce  mot) 
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est  des  plus  populeux  ;  celui  de  Saiût-Fargeau  est  appelé 
ainsi  du  nom  de  son  petit  lac  ;  ceux  de  Charonne  (V.  ce 
mot)  et  duPêre-Lachaise,  où  l'hôpital  Tenon  et  l'église  de 
Saint-Germain  sont  situés,  sont  encore  remplis  de  jardins 
et  de  cultures  maraîchères.  Dans  les  quartiers  de  Belleville 
et  de  Saint-Fargeau  sont  à  remarquer  les  anciens  regards 
de  la  rue  des  Cascades  et  celui  de  la  rue  de  Belleville 
(n°  234),  et  dans  le  quartier  de  Charonne.  l'hospice 
Debrousse,  dont  la  direction  occupe  un  petit  pavillon 
Louis  XV,  reste  du  château  de  Bagnolet. 

VI.  Voirie,  eau,  assainissement.  —  Le  service  de 
la  voirie  était  réparti  sous  l'ancien  régime  entre  le  prévôt 
des  marchands,  le  lieutenant  de  police,  le  Bureau  des 
finances  et  la  Chambre  des  bâtiments.  Le  premier  pavage 
exécuté  à  Paris  l'a  été  en  4485,  sur  l'ordre  de  Philippe- 
Auguste.  En  4605,1e  roi  prit  à  sa  charge  toute  la  dépense 
du  pavé  de  Paris.  Sous  Louis  XIH,  plus  de  la  moitié  de 
la  ville  était  encore  sans  pavage.  Le  développement  du 
pavage  eu  bois  date  de  1881,  mais  il  est  encore  l'excep- 
tion ;  par  contre,  il  n'y  a  presque  plus  de  chaussées  en 
terre.  L'usage  des  trottoirs,  qui  commença  en  1782.  ne 
se  généralisa  qu'à  partir  de  1823;  des  refuges  ont  été 
établis  au  milieu  des  chausseec  pour  faciliter  la  traversée 


des  rues  les  plus  fréquentées.  Kn  1830  encore,  le  service 
de  la  voirie  était  si  insuffisant  que.  pour  vous  l'aire  fran- 
chir les  ruisseaux  que  formaient  les  eaux  s'écoulant  dans 
les  rues,  parfois  des  porteurs  vous  prenaient  sur  leur  dos 
ou  vous  plaçaient  dans  une  hotte.  Par  décret  de  18ou'. 
les  frais  relatifs  à  l'entretien  des  chaussées  devaient  être 
supportés,  moitié  par  l'Etat,  moitié  par  la  municipalité  : 
Paris  dépense  aujourd'hui  pour  entretenir  ses  chaussées 
prés  de  17  millions  par  an  en  plus  de  la  subvention  de 
l'Etat  qui  est  de  ï  millions  et  d'une  contribution  du  dépar- 
tement, de  400.000  francs.  Par  des  règlements  relatifs 
au  balayage  et  à  l'arrosage,  la  propreté  de  la  voie  pu- 
blique est  assurée;  aussi  le  nettoiement  coùte-t-il  annuel- 
lement 10  millions.  .Malgré  le  paiement  d'une  taxe  de 
balayage,  les  propriétaires  riverains  des  voies  publiques 
ne  sont,  pas  dégagés  de  toute  obligation,  du  moins  en 
hiver.  Pour  faciliter  l'enlèvement  des  neiges,  on  fait  usage 
fréquemment  du  chlorure  de  sodium  qui  les  dissout.  Le 
nombre  des  édicules  et  concessions  sur  la  voie  publique. 
bureaux  de  voitures  de  place,  kiosques,  eolonnes-afliehes. 
locations  d'emplacements  pour  dépôt  de  tables  ou 
chaises,  etc.,  s'est  de  plus  en  plus  multiplié. 

Paris  possède  plus  de  li. -200  voies  dont  on  doit  cher- 
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cher  la  liste  dans  une  publication  officielle  intitulée:  Ville 
de  Paris.  Nomenclature  des  voies  publiques  et  privées 
(Paris,  1898,  in-4)et  qui  énumère  aussi  (unies  les  voies 
avant  existé.  Deux  autres  publications  officielles  sont  à 
consulter  pour  leur  histoire  administrative  :  Recueil  îles 
lettres  patentes,  etc.,  concernant  les  voies  publiques 
\de  Paris],  dressé  sous  la  direction  d'Alphand  (Paris, 
1886-8!),  2  vol.  in-i)  et  Inventaire  sommaire  de  la 
collection  Laz-are-Montassier,  par  L.  Lazard  (Paris.  1899, 
in-8).  Il  y  a  2.345  rues,  82  boulevards,  145  avenues, 
166  places,  42  quais,  31  ponts,  etc.  couvrant  une 
longueur  de  972  kil.  et  une  surface  de  1.647  liect.  Les 
plus  longues  de  ces  voies  sont  :  la  rue  de  Vaugirard 
(4.350  m.),  la  rue  de  Rivoli  (3.340  m.),  le  boulevard 
Saint-Germain  (3.450  m.),  la  rue  Lafayette  (2.980  m.), 
le  boulevard  Malesherbes  (2.600  m.).  Toute  voie  apparte- 
nant au  domaine  public  est  bordée  d'arbres  si  elle  a  plus 
de  20  m.  de  largeur.  Les  premières  inscriptions  indica- 
tives des  noms  des  rues  furent  apposées  en  1729.  Le  nu- 
mérotage des  maisons,  qui  existait  en  partie  au  \\iiie  siècle, 
devint  général  à  l'époque  de  la  Révolution,  mais  il  fut 
l'ait  alors  par  section,  lui  1805,  on  l'établit  par  rue,  les 
numéros  se  suivant  dans  le  sens  i\u  cours  de  la  Seine  pour 
1rs  rues  parallèles  au  fleuve,  et  partant  du  fleuve  pour  les 
rues  perpendiculaires  ou  obliques.  Depuis  quelques  années, 
les  numéros  et  même  des  noms  de  rue  sont  parfois  lumi- 
neux. Rien  que  des  essais  d'éclairage  des  rues  remontent 
;m  mii°  siècle,  les  rues  de  Paris  ne  furent  véritablement 
éclairées  qu'à  partir  de  1667:  les  réverbères  datent  de 
1757  seulement;  on  commença  l'éclairage  au  gaz 
en  1849,  a  l'électricité  en  1878;  un  petit  nombre  jus- 
qu'ici nui  été  éclairées  par  ce  dernier  mode.  Lu  plus  des 
bois  de  Boulogne  et  de  Vinccnnes donl  il  est  propriétaire, 
Paris  a  75  promenades,  qui  ont  une  superficie  totale  de 
près  de  200  hect.  :  jardins  publics,  squares,  parcs,  etc. 
Les  principales  et  les  plus  considérables  par  leur  super- 
ficie sonl  :  le  pair  des  But tes-Chauraont  (234.000  m.q.), 
le  jardin  du  Luxembourg  el  lejardin  des  Plantes  (230.000 
m.  q.  chacun), lejardindes  Tuileries  (226.000),  puis  le  parc 
de  Montsouns (4 54.000),  leparedu  Trocadéro  (402.000), 
le  parc  du  Charap-de-Mars  (94.000)  e(  le  parc  de  Mon- 
ceau I  Si. 900). 

Service  des  eaux.  —  Lu  dehors  de  l'aqueduc  romain 
de  Chaillot  mal  connu,  le  plus  ancien  établissement  hydrau- 
lique parisien  est  l'aqueduc  romain  d'Arcueil  encore  exis- 
tant el  construit  au  m"  ou  ive  siècle  pour  amener  au 
palais  (les  Thermes  les  eaux  de  Rungis  cl  de  Chili)  :  son 
rétablissement,  entrepris  au  commencement  du  xvne  siècle, 
l'ut  achevé  sous  Louis  XIV.  Jusqu'au  xvn°  siècle,  les 
aqueducs  du  Pré-Saint-Gervais  et  de  Belleville  ont  été 

l'unique  ress 'cèdes  habitants,  el  seule nt pour  la  rive 

droite;  ils  avaient  été  établis  au  moyen  âge  à  une  époque 
inconnue.  Dès  le  xive  siècle,  on  voit  réduire  le  nombre  des 
concessions  d'eau  gratuites,  mesure  qui  par  la  suite  fui 
prise  plusieurs  fois.  \  partir  de  Henri  IV.  un  cul  le  souci 
d'alimenter  Paris  en  eau  convenablement.  La  pompe  du 
Pont-Neuf  ou  de  la  Samaritaine  date  de  i  ette  époque  ;  une 
seconde  machine  hydraulique  rut  élevée  en  1670  au  puni 
Notre-Dame.  \  partir  de  1782  fonctionnèrent  pour  le 
quartier  Saint-Honoré  deux  machines  â  vapeur  ou  pompes 

.1    fell.  (elles   de   Chaillot    ('(    llll    (i  |os-(  ailloli  !    elles    étaient 

dues  aux  frères  Périer,  mécaniciens  représentants  d'une 
société  financière,  administrées  par  cette  s, unie,  «lies. 
forent  réunies  en  I7NN  aux  e.nix  de  la  ville  sous  le  nom 
d'administration  royale  des  eaux  de  Paris  et  sous  la  sur- 
veillance de  la  prévoie, les  marchands.  Les  eaux  de  la  ville 
ou  du  Nord  comprenaient  les  aqueducs  du  Pré-Saint-Ger- 
vaig  et  de  Belleville,  les  pompes  <\\\  pont  Notre-Dame  el 
l'aqueduc  d'Arcueil  en  partie,  tandis  que  les  eaux  du  roi 

ou  du  Midi  étaient  relie   de  l'aqueduc  d'Ar il  en  i 

i  ■        t  le  bureau  des  fin  m<  •        ■■<'•  ' 

vaillance.  La  loi  des  9-48  sept.  179^  remit  les  pompes  de 
Il ipagnie  Périei  au  département.  Par  l'arrêté  consu- 


laire du  6  prairial  an  M  et  le  décret  du 4  sept.  1807.  la 
propriété  des  eaux  du  Midi,  avec  celle  îles  pompes  de  la 
compagnie  Périer,  fut  cédée  à  la  ville,  représentée  par  le 
préfet  de  la  Seine  qui  devint  ainsi  l'administrateur  de  tout 
l'ensemble.  La  distribution  était  alors  de  14 lit.  par  habi- 
tant. Les  travaux  de  dérivation  de  l'Ourcq,  auxquels  on 
avait  songé  depuis  le  xvie  siècle,  furent  commencés  en 
l'an  XI  et  définitivement  terminés  en  1839.  Les  canaux 
Saint-Denis  et  Saint-Martin  qui,  de  part  et  d'autre,  relient 
celui  de  l'Ourcq  à  la  Seine,  ont  été  ouverts,  le  premier 
eu  1821,  le  second,  tout  entier  parisien,  en  1825,  mais 
l'établissement  de  son  bas  port  de  l'Arsenal  est  plus  récent. 
Un  puits  artésien  fut  entrepris,  après  un  parcours  sou- 
terrain correspondant  au  boulevard  Ricbard-Lenoir.  dans 
la  plaine  de  Grenelle  en  1833. 

Le  service  des  eaux  fut  réorganise  par  Belgrand  SOUS 
le  second  Empire.  Les  anciennes  eaux  furent  réservées  au 
service  public;  des  eaux  de  source  furent  affectées  au  ser- 
vice privé  :  celles  de  la Dhuis  (4863)  et  celles  de  la  Vanne 
(1868);  des  usines  et  des  réservoirs  en  grand  nombre  et 
le  puils  artésien  de  Passy  furent  établis,  et  l'œuvre  de 
Belgrand  a  été  activement  complétée.  L'eau  île  l'Avre  a 
île  amenée  en  1891  ;  on  construit  actuellement  l'aqueduc 
du  Loingetdu  Lunain.La  longueur  totale  de  la  dérivation  de 
la  Dhuis  est  de  434  kil..  celle  de  la  Vanne  de  173  kil.,  celle 
de  l'Avre  de  100  kil.  Comme  volume  maximum,  la  cana- 
lisation du  service  domestique  ou  des  eaux  de  source  peut 
fournir 245.000  m.  c;  la  canalisation  du  service  public 
el  industriel  ou  des  eaux  de  la  Seine,  de  la  Marne,  de 
l'Ourcq  et  diverses,  473.000  m.  c.  Il  y  a.  en  somme,  à 
Paris,  287  lit.  par  habitant,  donl  98  d'eau  de  source;  ces 
chiffres  seraient  ;issez  élevés  s'il  ne  se  produisait  pas  des 
insuffisances  de  débit  et  surtout  des  excédents  de  consom- 
mation à  l'époque  des  chaleurs.  Le  drain  de  Saint-Maur 
fournit  un  appoint  au  débit  de  la  Dhuis  et  les  filtres  de 
l'usine  élévaloire  de  Saint-Maur  également  peuvent  com- 
I  léter  en  temps  de  consommation  exceptionnelle  l'appro- 
visionnement du  service  domestique.  Les  eaux  du  service 
public  proviennent  des  puits  artésiens  île  Passy.  de  la 
Chapelle,  de  la  bulle  aux  Cailles  el  de  Grenelle,  de  ['aque- 
duc d'Arcueil  qui  n'a  presque  plus  d'importance  (comme 
d'ailleurs  le  quatrième  de  ces  puits),  des  six  usines  cle- 
valoires  de  la  Seine  (à  Ivry.  Maisons-Alforl.  au  quai 
d'Austerlitz,  à  Bercy  principalement,  puis  à  Chaillot  et  a 
Javel)  et  des  trois  usiner  delà  Marne  (à  Saint-Maur), 
enfin  du  canal  de  l'Ourcq.  Ce  canal,  qui  a  une  grande 
importance  aussi  au  point  de  vue  de  la  navigation,  amène 
les  eaux  de  l'Ourcq  au  bassin  de  la  Villelle  après  un  par- 
cours de  107  kil.  Les  canaux  Saint-Denis  el  Saint-Martin 
mettenl  le  bassin  de  la  \  Miette  en  communication  c.vec  la 

Seine  en  amolli  el  en  aval  de  Paris.  Chaque  zone  il  i  ser- 
vice privé  ou  du  service  public  a  ses  réservoirs  de  listri- 
blltion.  Des  usines  de  relais,  installées  sur  divers  points, 
desservenl  les  zones  les  plus  élevées.  Ces  usines  refoulent 

les  eaux  dans   de   liants   réservoirs  qui  font    presque    lous 

un  service  mixte  au  moyen  de  bassins  distincts.  La  ca- 
pacité lot.de  des  réservoirs  d'eau  de  source  dépasse 
500.000  m.  c.  ;  celle  des  réservoirs  d'eau  de  rivière, 
165.000.  La  longueur  totale  des  deux  canalisations  est  de 
2.300  kil.  Les  conduites  soni  généralement  placées  dans 
les  égouis:  les  interruptions  de  service  sont,  réduites  au 
minimum,  grâce  à  ce  fait  qu'eu  chaque  point  de  la  cana- 
lisation, l'eau  arrive  par  deux  cotes  différents.  Les  7.'). 000 
prises  d'eau   qui   ili^ervenl    les    maisons   pari  iclllieres.    les 

...  100  bouches  d'incendie,  les  non  bornes-fontaines  de  pui- 
sage el  les  |uo  fontaines  Wallace  (V.  Fontaine,  lig.  6, 

I.  Wll,   p.  732)  SODl  branchées  sur  l'une  des  deux  ci 
lisations  :  les  prises  d'eau  branchies  sur  l'autre  assureiil 

l'alimentation  des  appareils  publics  qui  sont  au   nombre 
de  plu-  de  20.000    II  j   a  plu    de  80  000  compl 
pour  desservir  les  abonnés  du  service  publit     '  eau  est 
payée  a  raison  de.O  IV.  35  le  mètre  cube.  La  vente  des  eaux 
est  faite  par  l'intermédiaire  de  la  Compagnie  générale  des 
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eaux  el  la  recette  brute  du  service  atteint  annuellettietil 

10  millions  rlo  francs. 

Usairissemènt.  —  \i\  commencement  du  siècle,  la 
longueur  totale  des  égouts  ne  dépassai!  pas 26  kil.,  et  lous 
se  déversaienl  dans  le  ruisseau  de  Menilmontant,  aussi 
appelé  égout  de  ceinture,  qui  avaii  été  couvert  en  1750. 

Huant  aux  fosses  d'aisances,  l'obligation  d'en  établir  se 
trouve  déjà  dans  la  coutume  de  Paris;  mais  elle  dul  être 
rappelée  plusieurs  fois  et  les  prescriptions  relatives  au 
transport  des  matières  étaient  assez  mal  observées.  I  n 
certain  nombre  de  travaux  d'assainissement  furent  exé- 
cutés après  1832,  etde  1840  à  I8W  on  supprima  la  voirie 
de  Mnntfaucon  et  on  la  remplaça  par  le  dépotoir  muni- 
cipal de  la  Villetle  et  la  voirie  de  Bondy.  En  1856,  Bel- 
grand  lit  adopter  le  plan  du  réseau  des  égouts  collecteurs 
actuellement  existants,  et  dés  1868  le  réseau  des  collec- 
teurs généraux  était  achevé.  Depuis  1865  on  s'est  préoc- 
cupé d'épurer  les  eaux  d'égout  par  l'irrigation  du  sol.  Les 
égouts  reçoivent  à  la  fois  les  eaux  des  rues  cl  celles  des 
maisons;  dans  les  vastes  galeries  souterraines  qu'ils  cons- 
tituent, on  a  pu  placer  les  conduites  d'eau,  les  tubes  pneu- 
matiques de  la  poste,  les  canalisations  pour  distribution 
de  la  force  motrice,  les  fils  télégraphiques  et  télépho- 
niques ;  on  y  évacue  également  les  matières  provenant  du 
balayage,  et  en  grande  partie  déjà  les  matières  provenant 
des  fosses  d'aisances.  Dans  la  traversée  de  la  ville,  les 
déversements  en  Seine  ne  se  produisent  plus  que  liés 
exceptionnellement,  en  temps  d'orage  (huit  à  dix  fois  par 
an)  et  toutes  les  eaux  sales,  qui  représentent  400.000  m.c. 
par  jour,  ne  sont  déversées  dans  le  lleuve  que  bien  après 
sa  sortie  de  Paris.  Les  collecteurs  généraux  sont  au  nombre 
de  quatre;  ils  aboutissent  à  Asniéres,  à  Clichy  et  à  Saint- 
Denis  ;  l'eau  y  coule  avec  une  vitesse  supérieure  à  0m,50 
par  seconde.  Des  pompes  élévatoires  ont  du  être  établies 
pour  certains  quartiers  bas.  Les  égouts  ont  près  de 
1.000  kil.  ;  on  y  accède  par  quelques  escaliers,  mais  sur- 
tout par  16.000  regards.  Les  eaux  de  la  voie  publique 
y  sont  reçues  par  1 1 .500  bouches  ouvertes  dans  les  bordures 
des  trottoirs  et  celles  des  maisons  par  des  canalisations 
particulières  ;  le  curage  en  est  fait  plusieurs  fois  par  jour. 
Déjà  plus  de  la  moitié  des  eaux  d'égout  sont  amenées  dans 
des  champs  d'épuration  où  elles  servent  à  l'exploitation 
agricole,  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers  et  dans  la 
presqu'île  Saint-Germain,  à  Achères.  Le  système  de  l'écou- 
lement des  vidanges  dans  les  égouts,  qu'on  a  appelé  sys- 
tème du  tout  à  .l' égout,  est  appliqué  dans  une  partie  de 
Paris;  10.000  immeubles  environ  le  possèdent;  pour  cet 
écoulement,  les  égouts  ont  dû  être  pourvus  d'un  système 
de  canalisation  spéciale,  dit  système  Berlier.  Les  anciens 
modes  d'enlèvement  continuent  donc  à  fonctionner.  L'in- 
dustrie de  la  vidange  est  libre,  mais  réglementée  et  con- 
trôlée. L'enlèvement  est  fait  la  nuit  pour  les  fosses  fixes, 
les  plus  nombreuses,  qui  sont  vidées  au  moyen  de  pompes 
à  vapeur  ;  les  voitures  qui  transportent  les  tonneaux  des 
fosses  mobiles  ou  les  tinettes  filtrantes  circulent  le  matin. 
Les  matières  sont  transportées  dans  divers  dépotoirs  ou 
voiries  et,  pour  un  tiers,  au  dépotoir  municipal  de  la  Vil- 
lette  d'où  elles  sont  envoyées  à  la  voirie  de  Bondy  ou  voirie 
de  l'Est  par  une  conduite  de  11  kil.  Le  service  de  l'assai- 
nissement coûte  à  Paris  une  somme  annuelle  de  plus  de 
5  millions.  Un  recueil  officiel  de  Pièces  concernant  les 
eaux,  les  canaux  et  l'assainissement  à  Paris  a  été 
publié  en  1880-86  (Paris,  in-8). 

VII.  Moyens  de  communication.  —  Les  carrosses 
et  calèches  de  louage  et  un  peu  plus  tard  aussi  les  chaises 
roulantes  succédèrent  aux  chaises  à  porteur  vers  le  milieu  du 
xvn'*  siècle.  Après  une  période  de  liberté  complète,  de  1 790 
à  1800,  des  règlements  intervinrent,  et  le  prix  des 
courses  fut  fixé  par  la  police.  A  partir  de  1817.  nulle  voiture 
publique  ne  put  circuler  sans  autorisation  spéciale.  La 
Compagnie  impériale  des  voitures  instituée  en  1855  se 
transforma  en  1866  en  Compagnie  générale  des  petites 
voitures,  après  que  le  gouvernement  eut  proclamé  la  liberté 


•  le,  voitures.  Le  nombre  des  stations  est  aujourd'hui  de 
205  ei  .('lui  des  fiacres  de  15.000  environ  (voitures  de 
place  el  de  remise).  La  principale  compagnie  avec  la  Com- 
pagnie générale  (3.146  voitures)  est  celle  de  l'Urbaine 
(I7.')ii).  I.e  nombre  des  voyageurs  en  voitures  de  place 
est  évalué  à  près  de  :;<l  millions  par  année.  Quant  aux 
voitures  dites  de  grande  remise,  elles  se  louent  de  gre  a 
gré.  Il  y  a  près  de  95.000  cochers  ;  le  permis  de  conduire 
leur  est  délivré  par  la  Préfecture  de  police. 

Les  tentatives  d'établissement  de  voitures  publiques  a 
itinéraire  fixe,  dites  carrosses  a  5  sols,  échouèrent  en  somme 
depuis  celle  de  1662  et  les  autres  de  l'époque  révolution- 
naire jusqu'en  1828,  où  deux  services  furent  établis.  In 
1854,  les  diverses  compagnies  se  fondirent  en  une  seule, 
la  Compagnie  générale  des  omnibus,  en  faveur  de  laquelle 
l'administration  municipale  institua   un   monopole.  Les 

30  lignes  d'omnibus  qui   fonctionnaient   avant    I^T1 

remplacées  aujourd'hui  par  plus  de  100  lignes:  omnibus, 

tramways  à  traction  de  chevaux  ou  à  traction  mécanique 
(vapeur  tlactritite  eu  au  compiims)  funicul  lire.  On  dis- 
tingue les  tramways  de  la  Compagnie  générale  des  omnibus, 
les  anciens  tramways-nord,  les  anciens  tramways-sud, 
auxquels  s'ajoute  le  chemin  de  fer  sur  route  de  Paris- 
Arpajon. 

Près  de  300  millions  de  personnes  sout  transporte.', 
chaque  année  par  les  omnibus  et  tramways.  La  Compagnie 
générale  des  omnibus  et  tramways  a  500  voitures  (omni- 
bus et  tramways)  et  plus  de  16.000  chevaux.  Les  ligues 
les  plus  fréquentées  sont  celles  de  Madeleine-Bastille  et 
de  Montrouge-Gare  de  l'Est.  Les  compagnies  de  chemin 
de  fer  ont  aussi  organisé  un  service  d'omnibus  de  famille 
et  de  coupés,  et  deux  d'entre  elles  ont  même  un  service 
d'omnibus  à  itinéraires  fixes.  Un  certain  nombre  de  voi- 
tures de  courses  et  de  tapissières,  pouvant  contenir  parfois 
jusqu'à  40  ou  50  voyageurs,  sont  employées  comme  voi- 
tures d'excursions. 

La  circulation  est  exceptionnelle  sur  certains  points,  tels 
que  les  boulevards  ;  près  de  60.000  véhicules  et  de 
70.000  chevaux  et  plus  de  100.000  personnes  se  croi- 
sent en  une  journée  place  de  l'Opéra.  De  cette  circulation 
intense  il  résulte  qu'il  y  a  annuellement  à  Paris  150  per- 
sonnes tuées  et  1.200  blessées. 

Chemins  de  feu.  —  Paris  est  le  centre  de  tout  le  réseau 
des  chemins  de  1er  de  la  France,  et  toutes  les  grandes  compa- 
gnies, excepté  celle  du  Midi,  rayonnent  autour  de  ce  centre  : 
chemin  de  fer  du  Nord  (gare  du  Nord),  chemin  de  fer  de 
l'Ouest  (ligne  de  Normandie:  gare  Saint-Lazare,  et  ligne 
de  Bretagne  :  gare  Montparnasse),  chemin  de  fer  d'Orléans 
(gare  d'Orléans),  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditer- 
ranée (gare  de  Lyon),  chemin  de  fer  de  l'Est  (gare  de  l'Est): 
ceux  de  l'Etat  n'ont  pas  de  gares  qui  leur  soient  propres. 
De  la  Compagnie  d'Orléans  dépend  la  petite  ligne  dite  de 
Sceaux,  prolongée  par  voie  souterraine  jusqu'au  Luxem- 
bourg, et  de  la  Compagnie  de  l'Est  dépend  la  petite  ligne 
dite  de  Vincennes  qui  aboutit  à  la  Bastille  ;  la  petite  ligne 
dite  des  Moulineaux,  de  la  gare  Saint-Lazare  à  celle  du 
Champ-de-Mars,  est  une  annexe  de  la  Compagnie  del'Oui  si 
Mais  au  point  de  vue  exclusivement  parisien,  la  principale 
voie  ferrée  est  le  chemin  de  fer  de  Ceinture  qui  fait  en 
35  kil.  tout  le  tour  de  Paris,  et  dont  le  premier  tiers,  la 
section  du  Bois  de  Boulogne,  date  de  1854.  Il  y  a.  au  total, 
à  Paris,  '21  gares  et  30  stations  de  la  Ceinture,  et  l'on. pro- 
cède actuellement  (1899)  à  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  métropolitain,  qui  mettra  en  communication  par 
voie  souterraine  les  principaux  points  de  Pari-.  Par  voie 
souterraine  également,  la  tète  de  ligne  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  sera  prochainement  reportée  quai  d'Orsay  (ancien 
emplacement  delà  Cour  des  comptes).  Le  mouvement  des 
voyageurs  dans  les  gares  esl  d'environ  155  millions  par  an 
et  celui  des  marchandises  de  près  de  10  millions  de  tonnes. 

Bateaux-Omnibus.  —  Les  premiers  bateaux-omnibus 
datent  de  1867  ;  ils  [mitent  les  noms  de  mouches  ou  hi- 
rondelles  et   dépendent    d'une   seule   compagnie  ;    leur 
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nombre  est  de  106,  et  leurs  stations  dans  Paris  de  32  ; 
ils  transportent  annuellement  environ  25  millions  de  voya- 
geurs et  3  millions  et  demi  de  tonnes  de  marchandises. 

Postes,  Télégraphes  et  Téléphones.  —  Le  service  des 
postes  a  son  origine  dans  le  service  des  grands  et  petits 
messagers  formé  vers  le  milieu  du  xne  siècle  dans  l'inté- 
rêt des  étudiants.  Au  milieu  du  xvme  siècle  fut  créé  le 
service  pour  l'intérieur  de  Paris  désigné  sous  le  nom  de 
petite  poste.  L'établissement  du  télégraphe  à  Paris  date 
de  1854  et  celui  du  téléphone  de  1881.  11  y  a  105  bu- 
reaux de  poste,  48  bureaux  auxiliaires  cl  environ  2.001) 
boites  aux  lettres.  Les  bureaux  télégraphiques  sont  au 
nombre  de  H6  el  les  cabines  téléphoniques,  de  120. 
L'Hôtel  des  postes  (rue  du  Louvre)  est  le  siège  de  la  di- 
rection des  postes,  télégraphes  et  téléphones  du  dépar- 
tement de  la  Seine. 

VIII.  Commerce  et  industrie.  Approvisionne- 
ments. —  L'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce  à 
Paris  avant  la  Révolution  doit  être  cherchée  avant  tout 
dans  celle  des  corporations  et  de  la  hanse  parisienne  el 
dans  l'ouvre  de  Henri  IV  et  celle  de  C.olbert.  Le  Livre 
des  métiers  de  Paris,  composé  au  xiiie  siècle  (V.  Boile.u 
[Etienne],  t.  VII,  p.  91),  fournit  le  premier  tableau  d'en- 
semble de  la  vie  industrielle  et  commerçante  d'une  grande 
ville  telle  que  Paris. 

Actuellement,  il  y  a  à  Paris  environ  300.0(10  patrons, 
dont  27.000  étrangers  ;  on  y  compte  1  patron  étranger 
pour  11  patrons  français,  1  employé  étranger  pour  15  em- 
ployés français,  1  ouvrier  étranger  pour  12  ouvriers  fian- 
çais. Parmi  les  étrangers,  les  Belges  dominent.  A  eux 
seuls  l'industrie  et  le  commerce  du  vêtement  emploient 
plus  de  300.000  personnes.  Pour  l'industrie  du  bâtiment, 
très  importante  également  à  Paris,  à  partir  de  1855,  il 
faut  noter  l'existence  d'une  série  officielle  îles  prix  qui 
existe  depuis  le  commencement  du  siècle.  Toutes  les  in- 
dustries de  luxe,  en  somme,  sont  particulièrement  dévelop- 
pées à  Paris,  entre  toutes,  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie,  el 
l'on  sait  combien  sont  réputés  les  articles  dits  de  Paris,  pro- 
duit d'un  certain  nombre  d'industries  spéciales,  celles  de  la 
bimbeloterie,  de  la  maroquinerie,  des  Qeurs  artificielles,  des 

coiffures,  des  éventails,  des  parapluies  et  ombrelles,  etc. 
La  librairie,  elle  aussi,  joue  à  Paris  un  rôle  considérable.  Le 
caractère  dominant  de  l'industrie  parisienne  réside  dans  la 
multiplicité  des  petites  entreprises;  le  travail  est  très  di- 
visé, et  les  grandes  usines  ou  manufactures  sonl  peu  nom- 
breuses. Mais  le  commerce  de  ce  qu'on  appelle  les  grands 
magasins  administrés  par  des  sociétés,  le  Louvre  (22  mil- 
lions de  capital),  le  Bon  Marché  (20  millions  de  capital) 
atteini  les  plus  hauts  chiffres  connus  en  matière  commer- 
ciale :  le  principal  fait  pour  160  millions  d'affaires,  chiffre 
que  dépassé  seule  une  maison  de  Chicago  qui  vend,  de 
plus,  des  produits  alimentaires.  \  ne  considérer  que  les 
objets  fabriqués,  l'exportation  de  Paris  représente  le  cin- 
quième de  l'exportation  française.  I  ne  mention  esl  due 
ici  a  l'hôtel  des  rentes  mobilières  ou  hôtel  Drouot,  non 
pas  tant  a  cause  de  l'importance  des  ventes  auxquelles  on 
y  procède  que  parce  qu'il  \  a  là  comme  un  spectacle  per- 
manent 

En  1832,  Paris  eul  des  entrepôts  de  la  douane  :  celui 
de  la  place  des  Marais  el  celui  de  Plie  des  Cygnes;  il  n'a 
plus  aujourd'hui  que  l'entrepôt  de  la  Villette;  le  stock 
moyen  annuel  y  est  de  3  millions  de  Ldlogr.  La  don;. 
Paris  dispose  aussi  de  cabinets-entri  ml  déposés 
des  assortiments  de  marchandises  donl  la  conservation 
exige  dw  soins  particuliers.  La  compagnie  dite  des  entre- 
pôts et  magasins  généraux,  qui  esl  concessionnaire  «le 
Pentrepôl  delà  douane  a  ta  Villette,  possède  en  outre. 
16  antre  entrepôts  spéciaux  el  magasins  généraux,  entre 
astres  celui  du  pont  de  Flandre.  En  dehors  de  cette  com- 
pagnie, il  existe  on  certain  nombre  d'entreprises  du  mê 

.  ainsi  la  Halle  aux  edirs  i ntrepôt  de  Sainl 

■  1 1  Làobambrede  coi erce  de  Paris  reraonti  auxvn 

opprimée  en  I7HI  el  rétablie  eh  l'an  II.  elle  se  compose 


de  36  membres  élus  par  .environ  3.300  notables  commer- 
çants. Elle  s'est  toujours  montrée  fort  active,  el  elle  en- 
tretient à  Paris  trois  écoles  supérieures  de  commerce;  son 
hôtel  de  la  place  de  la  Bourse  renferme  une  belle  biblio- 
thèque ouverte  au  public.  Paris  possède  de  plus  cinq  cham- 
bres de  commerce  étrangères  :  britannique,  italienne,  aus- 
tro-hongroise, belge,  américaine.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  chambre  de  commerce  la  Bourse  de  commerce, 
fondée  par  le  conseil  municipal  et  inaugurée  en  1889 
(V.  Bourse  de  commerce,  VII,  p.  825).  Une  autre  institution 
est  due  également  au  conseil  municipal  :  la  Bourse  du  tra- 
vail, qui  a  pour  but  de  suppléer  aux  bureaux  de  place- 
ment, installée  d'abord  rue  Jean-Jacques-Rousseau  1 1887), 
puis  dans  un  bàtimenl  spécial  (1892),  dû  à  M.  Bouvard, 
el  fermée  peu  après  (1893),  elle  a  été  rouverte  en  1895 
(V.Bourse  m  travail,  t.  Vil.  p.  826).  Les  grèves  ne  sonl 
pas  rares  à  Paris  ;  la  dernière,  celle  des  terrassiers  el 
d'autres  ouvriers  en  1898,  a  été  particulièremenl  impor- 
tante. 

Quant  à  l'alimentation,  les  principaux  de  ses  organes 
sont,  avec  les  Galles  IV.  ce  mot,  t.  XIX,  p.  766),  les 
marchés,  les  abattoirs,  les  entrepôts  de  liquides.  Le  mari  hé 
aux  bestiaux  de  la  Villette,  où  entrent  annuellement  pies 
de  3  millions  d'animaux,  couvre  une  superficie  de  près 
de  22  hect.  Les  Abattoirs  (V.  ce  mot,  1. 1.  p.  26)  sont  au 
nombre  de  î  à  Paris.  Pour  les  liquides,  les  2  entrepots  sont 
ceux  de  Bercy,  le  plus  grand,  el  de  ta  Balle  aux  vins  ou  entre- 
pôt Saint-Bernard,  ce  dernier  étanl  plus  particulièrement 
affecté  aux  eaux-de-vie;  ils  peuvent  contenir  chacun  plus 
d'un  million  d'hectolitres.  La  ville  de  Paris  a  2!)  marchés 
alimentaires  régis  par  elle  :  12  seulement  sont  couverts. 
Les  marches  concédés  el  surveillés  par  l'administration 
sont  au  nombre  de  20,  tous  «ouverts ;  4  marchés  enfin 
constituent,  des  propriétés  particulières  en  vertu  de  tolé- 
rances ou  d'autorisations  anciennes.  On  compte  de  plus 
5.000  à  6.000  marchands  ambulants  OU  «les  «piatre-saisons. 
Des  deux  foires  qui  subsistent  encore.  la  foire  aux  jambons 
et  la  foire  au  pain  d'épices,  la  seconde  surtout  a  bien 
peu  de  chose  à  voir  avec  l'alimentation.  Depuis  188 1  la 
circulation  des  marchandises  par  eau  esl  libre,  sous  le 
contrôle  i\>^  ingénieurs  el  agents  des  ponts  et  chaussées. 
Le  port  de  Paris,  qui  comprend  les  parcours  de  la  Seine, 
des  canaux  Saint-Martin  el  Saint-Denis  el  de  l'Ourcq,  pré- 
sente un  développement  de  plus  de  25  kil.;  il  y  a  sur  la 
Seine  21  bas-ports,  dont  !)  sur  la  rive  gauche.  Le  trafic 
du  port  de  Paris  dépasse  sensiblement  celui  de  tous  le- 
autres  ports  de  France  et  s'élève  à  7  millions  de  tonnes. 
Paris  a  des  sources  minérales  :  «elles  de  Passy  et  d'Au 

leuil,    ferrugineuses   froides;    celles   de    lîatiiinolles   el    de 

lielleville,  sulfatées  calciques  avec  production  «l'acide  sul- 

l'hydriqile.  Les  sonnes  de  PaSSy(\.  ce  mol),  ilecoin  erles  au 

milieu  du  xvne  siècle,  sonl  devenues  sans  importance  ;  celles 
d'Auteuil  sont  au  nombre  de  2  :  la  source  Quicberat,  dont 
le  débit  esl  de  2.000  litres  par  heure  el  la  source  commit 

nale  ou  Montmorency,  i sploitée.  La  source  des  lîati- 

gnolles  donne  ce  qu'on  appelle  essentiellement  d«'s  eaux 
sulfurées  accidentelles. La  sonne  de  Belles ilic,  dite  sour«  < 
de  l'Atlas,  est  analogue;  son  débit  esl  de  20.000  litre 
par  vingt-quatre  heures  (V.  Belleville).  D'autres  eaux. 
découvertes  sur  divers  points,  ne  sont  pas  exploit» 

IX.  Finances.  —  On  ne  peut  exposer  i«i  l'histoire 
financière  de  Paris  sous  l  ancien  régime,  histoire  assez 
cettes  de  la  ville  se  composaient  déjà  avant 
tout  du  paiement  de  différents  droits  el  des  revenus  de 
ses  domaines  ;  mais  il  faut  dire  au  moins  que  les  contri- 
butions annuelles  perçues  à  Paris  à  la  veille  de  la  Bèvo- 
luiiou  étaient  de  7N  millions,  donl  3i>  d'octroi,  tu 
<pie|s  30  revenaient  au  trésor  royal,  et  rappeler  que  les 
fameuses  renies  sur  L'Hôtel  de  Ville,  origine  «les  i  entes  sur 
I  I  tat,  datent  de  1522.  Du  ministère  des  finances  dépendent 
['Hôtel  de    Monnaies  (V.  hg       I         Intoini  .  t.  Ml. 

■  I  i  ci  tes-deux  manufai  turcs  de  lab  n  sises  •  I 
possède  aussi  un  grand  nombre  d'établissements  financiers 
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relevant  de  L'Etat  entièrement  (Caisses  d'amortissement  et 
des  dépôts  et  cousit/nations),  ou  en  partie  (Banque  de 
France,  Crédit  foncier),  ou  bien  ayant  le  caractère  privé 
(Comptoir  d'escompte,  Crédit  lyonnais,  Société  géné- 
r aie,  Crédit  industriel),  enfin, le  plus  ancien  de  (nus.  la 
Bourse,  dont  le  palais  appartient  à  la  ville  de  Paris.  Au 
point  de  vue  de  I  administration  financière  parisienne,  il 
Faut  distinguer  le  service  départemental  et  le  service  mu- 
nicipal. Les  recettes  sont  encaissées  dans  le  dép.  de  la 
Seine,  non  par  un  trésorier  payeur  général,  niais  par  un 
receveur  central,  conformément  à  l'ordonnance  des  5-2  \  mai 
1832  qui  a  supprimé  la  recette  générale  de  Paris  et 
les  recettes  particulières  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis 
pour  créer  une  recette  centrale  du  département.  Pour  com- 
pléter le  recouvrement  des  contributions  de  chaque  exer- 
cice, il  lui  a  été  accordé  un  délai  plus  long  qui  va  jusqu'au 
30  juin  de  la  troisième  année.  En  ce  qui  touche  les  dépenses, 
les  attributions  de  comptable  départemental  dans  la  Seine 
sont  confiées  au  caissier  payeur  central  du  trésor  (lui  du 
18  juil.  189-2). 

Le  service  des  contributions  directes  est  organisé  à 
Paris  sur  des  bases  spéciales.  Depuis  la  loi  du  14  fructidor 
an  IL  la  répartition  est  faite  par  une  commission  spéciale 
de  15  membres  en  l'an  II,  de  5  d'après  la  loi  du  23  fri- 
maire an  III,  de  7  d'après  celle  du 24  juin  1880;  l'arrêté 
consulaire  du  5  messidor  an  VIII,  qui  porte  que  cette  com- 
mission des  contributions  directes  «  tiendra  lieu  de  répar- 
titeurs »,  donne  la  nomination  de  ses  membres  au  préfet  de  la 
Seine.  Le  nombre  des  commissaires  répartiteurs  adjoints 
créés  en  1849,  et  alors  de  19,  est  aujourd'hui  de  46.  Les 
répartiteurs  titulaires  et  les  adjoints  sont  distribués  entre 
les  arrondissements  de  Paris,  suivant  l'importance  de  la 
matière  imposable  et  le  nombre  des  cotes  portées  aux 
rôles,  et  ce  classement  est  déterminé  chaque  année  parmi 
arrêté  préfectoral.  Après  avoir  été  de  40,  puis  seulement 
de  20,  le  nombre  des  percepteurs-receveurs  est  mainte- 
nant de  36  (loi  du  7  avr.  1879).  A  Paris  on  tient  compte 
dans  la  répartition  de  l'impôt  des  portes  et  fenêtres,  de 
la  valeur  locative  des  immeubles  (loi  du  17  mars  1852, 
art.  10);  sauf  exception,  les  personnes  habitant  des  locaux 
d'une  valeur  matricielle  inférieure  à  400  fr.  (300  fr.  de 
loyer  réel)  sont  considérées  comme  ne  devant  pas  l'im- 
position personnelle  (art.  12,    18   et  20  de   la  loi  du 
21   avr.   1832)  ;   quant   aux   patentes,    le  tarif   a    été 
rehaussé    sur  certains  points   (loi  du  15  juil.   1880)  ; 
et  les  diverses  taxes  sont  plus  élevées.  Le  produit  des 
quatre  contributions  directes  est  pour  la  ville  de  Paris  de 
34  millions.   En  même  temps  que  les  percepteurs-rece- 
veurs de  Paris,  le  receveur  central  surveille  les  21  per- 
cepteurs et  les  receveurs  des  arrondissements  de  Saint- 
Denis  t't  de  Sceaux,  le  receveur  des  amendes  et  condam- 
nations pécuniaires,  le  receveur  des  droits  universitaires 
et  le  receveur  des  asiles  publics  d'aliénés.  La  direction 
des  contributions  directes  du  département  comprend  un 
directeur  assisté  de  3  premiers  commis.  5  inspecteurs  et 
66  contrôleurs  dont  48  pour  Paris.  L'enregistrement  ri 
le  timbre  d'une  part,  les  domaines  de   l'autre,   forment 
dans  la  Seine  deux  directions  distinctes.  A  la  direction 
de  l'enregistrement  il  y  a  1  directeur  assisté  de  2  receveurs- 
rédacteurs,  4  inspecteurs,  35  sous-inspecteurs  et  d'un 
contrôleur  de  la  comptabilité  ;  cette  administration  com- 
prend de  plus  3  conservateurs  des  hypothèques  et  81  re- 
ceveurs. 

La  direction  des  domaines  a  comme  personnel  1  direc- 
teur, 1  inspecteur,  10  sous-inspecteurs,  1  receveur-ré- 
dacteur, puis  i  receveurs  des  domaines  àParis  et  8  hors 
Paris.  L'atelier  général  du  timbre  dépend  de  cette  direc- 
tion. La  direction  des  douanes  de  Paris  comprend  I  di- 
recteur assisté  de  2  inspecteurs,  I  receveur  principal  ci 
8  sous-inspeeteurs  ;  les  gares  et  ports  de  Paris  et  de  la 
banlieue  occupent  14  receveurs  particuliers  ;  celle  des 
contributions  indirectes,  1  directeur  assisté  de  1  sous- 
directeur,  1  receveur  principal  cl  0  inspecteurs  ;   Paris  a 


1  entreposeurs  de  ta! i  I  service  de  la  garantie  des 

matières  d'or  et  d'argent  complètement  distinct  qui  est 
composé  d'un  sons-directeur,   I    inspecteur,    I  receveur 

principal. 

BUUCET  DE  I.A  VILLE  DE  P.VHIS.  —  Le  budget  qui  dl 

actuellement  celui  de  la  Belgique,  lequel  est  de  350  mil- 
lions, n'était,  il  y  a  un  siècle,  que  de  7  millions  environ. 
I. 'obligation  de  dresser  un  budget  remonte  pour  la  ville 
de  Paris  au  règlement  du  23  août  1783.  In  état  de  pré- 
vision des  dépenses  de  l'année,  présenté  par  la  prévôté  des 
marchands,  devait  être  arrêté  par  le  mi.  dont  L'autorisa- 
tion devenait  nécessaire  pour  qu'on  pût  augmenter  ou  dé- 
passer les  crédits.  Dès  l'an  Nil.  c'était  l'octroi  à  lui  seul 
qui  représentait  presque  la  recette  totale  figurant  au  bud- 
get ;  les  dépenses  de  police  el  d'assistance  publique  étaient 
les  deux  principales.  A  partir  de  l'organisation  de  l'an  VIII, 
le  gouvernement  ayant  autorisé  ou  régularise  la  perception 
di'  divers  revenus,  droits  de  voirie,  droits  de  location  dans 
les  marchés,  concessions  de  terrains  dans  les  cimetières, 
taxes  d'inhumation,  les  recettes  atteignirent,  des  1805, 
22  millions,  en  1820,  32  millions  (plus  M  millions  de  re- 
cel les  extraordinaires),  en  1830,  50  millions.  Mais  depuis 
cette  époque,  le  budget  extraordinaire  qui  n'était  que  de 

2  millions  prend  des  développements  considérables  :  ali- 
menté par  des  fonds  d'emprunts,  des  subventions  extraor- 
dinaires du  Trésor,  il  acquiert  en  quelques  années  une  im- 
portance presque  égale  à  celle  du  budget  ordinaire.  Le 
budget  total  des  recettes  s'élève  en  1860  à  158  millions 
(104  +  51).  en  1869  à  333  millions  (168  -+-  167).  Sous 
la  troisième  République,  les  recettes  et  les  dépenses  n'ont 
cissé  de  s'accroître  ;  mais  le  budget  extraordinaire  affecté 
alors  surtout  à  tous  les  grands  travaux,  maintenant  ratta- 
ches pour  la  plupart  au  budget  ordinaire,  a  eie  considé- 
rablement réduit.  De  213  millions  en  1X75.  246  en  1885, 
293  et  demi  en  1895,  le  budget  des  recettes  ordinaires  est 
en  1899  de  304.372.669  fr.  ;  de  34  millions  et  demi  en 
1893.  les  recettes  extraordinaires  sont  inscrites  au  budget 
de  1899  pour  une  somme  de  54.303.000  fr.,  ce  qui  porte 
h'  budget  total  de  cette  année  à  338.673.669  fr.  On  cons- 
tate que  si  elles  représentent  encore  la  moitié  des  recettes 
ordinaires,  les  recettes  de  l'octroi  mil  relativement  diminué 
d'importance  dans  l'ensemble  du  budget  depuis  le  second 
Empire.  La  recette  des  contributions  indirectes,  bien 
que  la  plus  forte  après  celle  Je  l'octroi,  est  cinq  fuis 
moins  importante. 

Les  droits  d'entrée  ayant  été  supprimés  par  le  décret 
du  19  janv.  1791,  et  les  finances  de  la  ville  en  étant  ar- 
rivées à  un  état  fâcheux,  la  loi  du  27  vendémiaire  an  Vil 
institua  un  octroi  pour  l'acquit  des  dépenses  locales 
(V.  Octroi,  t.  XXV,  p.  210  ).  Il  y  a  43  bureaux  d'en- 
trée. Pour  prévenir  la  fraude  dans  l'étendue  du  département, 
un  octroi  de  banlieue  a  été  établi,  et  l'administration  de 
l'octroi  de  Paris  a  été  chargée  du  service  de  la  perception 
(ordonnance  du  11  juin  1817). 

Les  recettes  de  l'année  1898  se  répartissent  de  la  façon 
suivante  en  39  chapitres:  contributions.  35.104.900  fr.  : 
intérêts  de  fonds  placés  au  Trésor  et  recouvrement  sur 
les  porteurs  d'obligations  municipales  des  droits  avances 
pour  leurcompte,  6. 719. 000 fr.  ;octroi.  155.825.848  fr.  : 
droits  d'expédition  d'actes  ei  prix  de  vente  d'objets  mobi- 
liers, 281.500fr.  ;  halles  et  marchés.  9. 163.036  fr.  :  poids 
public,  359.400  IV.  :  abattoirs,  3.756.835  fr.  :  entrepôts. 
2.602.000  fr.  :  produits  des  propriétés  communales. 
2.111.026  fr.  ;  taxes  funéraires,  918.040  IV.  ;  concessions 
de  terrains  dans  les  cimetières,  2.484.945  fr.  ;  legs  et  do- 
nations pour  des  œuvres  de  bienfaisance,  18.885- fr.  ".loca- 
tions sur  la  voie  publique  et  dans  les  promenades  publiques, 
î. '.27.950  fr.  :  voitures  publiques.  7.624.800  fr.  ;  droits 
de  voirie.  1.100.0(10  IV.  vente  de  matériaux  provenant 
du  service  des  travaux,  cessions  de  parcelles  de  terrains 
retranches  delà  voie  publique,  449.500  IV.:  contribu- 
tions dans  diverses  dépenses  de  voirie,  d'architecture,  de 
pavage,  de  nettoiement, d'éclairage,  etc.,  î.2il.6S8  fr.  : 
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contribution  do  l'Etat  et  du  dép.  de  la  Seine  dans  les 
frais  d'entretien  du  pavé  de  Paris,  4.400.000  fr.  ;  taxe  du 
balayage,  3.120.000  fr.  ;  redevances  diverses  payées  par 
la  Compagnie  parisienne  d'éclairage  et  de  chauffage  par  le 
gaz,  14.350.000  fr.  ;  abonnements  aux  eaux  de  la  ville, 
et  produit  des  canaux  et  de  divers  immeubles  dépendant 
des  établissements  hydrauliques*,  17. 4127.405  fr.  ;  exploi- 
tation des  voiries,  vidanges,  et  égouts,  4.086.763  fr.  ; 
recettes  et  rétributions  perçues  dans  divers  établissements 
d'instruction  publique,  legs  et  donations,  4.628.407  fr.  ; 
contributions  de  l'Etat  dans  les  dépenses  de  la  police  mu- 
nicipale et  recettes  de  la  préfecture  de  police,  1 1.565. 585  fr.; 
recettes  diverses  et  imprévues,  1.898.291  fr.  ;  produitsde 
l'exercice  1897  et  des  exercices  antérieurs  non  constatés 
au  compte,  100. 000  fr.;  recettes  extraordinaires,  3  millions 
197.990  fr.  (ventes  d'immeubles  et  de  matériaux  de  dé- 
molition, 2.141.550  fr.,  etc.),  et  recettes  de  fonds  spé- 
ciaux (ventes  d'immeubles  et  de  matériaux  de  démolition, 
provenant  d'opérations  de  voirie  créditées  sur  fonds  d'em- 
prunts, 1.100.000  fr.  et  produits  d'emprunts,  50  millions 
576.715  fr.);  au  total.  353.729.419  fr. 

Voici,  d'autre  part,  quelles  ont  été  les  affectations)  il:!  cha- 
pitres) :  dette  municipale,  105.717.814  fr.  ;  charges  de 
la  ville  envers  l'Etat,  frais  de  perception  par  les  agentsdu 
Trésor  et  restitution  de  sommes  indûment  perçues,  6  mil- 
lions 896.830  fr.  ;  octroi,  10.(596. 182  fr.;  administra- 
tion centrale  de  la  préfecture,  caisse  municipale  et  mai- 
ries d'arrondissement,  9.720.085  fr.  ;  pensions  et  secours, 
emploi  de  dons  et  legs  pour  des  œuvres  de  bienfaisance. 
2.524.729  fr.  ;  dépenses  des  mairies  d'arrondissement, 
858.150  fr.  ;  frais  de  régie  et  d'exploitation  du  domaine 
de  la  ville,  des  halles,  marchés,  etc.,  1.795.245  fr.  ;  tra- 
vaux sanitaires,  exploitation  des  voiries,  assainissement 
de  l'habitation,  482.465  fr.  ;  inhumations,  1.295.6621r.; 
affaires  militaires,  sapeurs-pompiers,  postes  de  sûreté, 
corps  de  garde  et  casernes,  1.045.110  fr.  ;  garde  répu- 
blicaine, 2.621.500  fr.  ;  travaux  de  Paris  (personnel  et 
matériel  de  la  direction),  5.044.353  fr.  ;  architecture el 
beaux-arts.  3.275.602  fr.  ;  voirie,  1.057.915  fr.  ;  voie 
publique,  23.052.430  fr.  ;  promenades  et  plantations, 
éclairage,  voitures,  etc.  :  (2.945.735 fr.;  eaux  et  égouts, 
9.747.735  fr.  ;  collège  Rollin,  bourses  dans  les  lycées  et 
dans  divers  établissements  spéciaux,  subventions  à  des  éta- 
blissements d'enseignement  supérieur,  (.569.880  fr.  ; 
instruction  primaire  et  écoles  supérieures  et  profession- 
nelles, 27.635.389  fr.  ;  assistance  publique,  aliénés,  en- 
fants assistes,  établissements  de  bienfaisance,  29  [aillions 
111.202  fr.  ;  dépenses  diverses,  575.134  fr.  ;  dépenses 
de  la  préfecture  de  police.  32.664.415  fr.;  fonds  de  ré- 
serve du  service  ordinaire,  l  .237.621  fr.  :  réserve  spéciale 
non  disponible,  1.604.500  fr.  ;  autres  reserves  spéciales, 
5.545.126  IV.  :  provision  pour  les  dépenses  des  exercices 
clos  non  constatées  au  compte,  100.000  fr.  ;  dépenses 
extraordinaires,  3.197.990  IV.  (travaux  de  voirie,  I  mil- 
lion 686.000  fr.  ;  architecture,  575.000  IV..  etc.);  et 
dépenses  de  fonds  spinaux  (emplois  de  produits  de  vente 
d'immeubles  et  de  matériaux  de  démolition  provenant 
d'opérations  de  voirie  créditées  sur  des  fonds  d'emprunts, 
(.400.000  IV.,  et  emplois  de  produits  d'emprunts,  50  mil- 
lions 576.715  IV.)  :  au  total  (centimes  compris).  353  mil- 
lions 729.1 19  fr. 

Dnc  faudrait  pas  croire,  du  reste,  .pie  le  budget  munici- 
pal représente  d  une  façon  absolument  complète  toutes  les 
dépenses  des  services  de  la  ville  ;  par  suite  de  la  confusion 
instituée  parla  loi  entre  l'administration  de  la  ville  et  celle 
do  département,  le  budgel  départemental  offre  au  poinl  de 
vue  municipal  également  un  grand  intérêt  ;  plusieurs  ser- 
vices de  la  préfecture  sont  mixtes.  V.n  INiii  le  budget  dé 
parlementai  était  déjà  de  38  millions,  des  dépenses  qui 
sont  devenues  municipales  figurant  alors  au  département. 

Les  recettes  départementales  de  l'année  If 
tissent  delà  façon  suivante  en  (6  chapitres:  centimes 
additionnels  ordinaires,  l  î . T * ►  l  .319  iv.  :  revenus  et  pro 


duits  des  propriétés  départementales,  879.059  fr.  :  pro- 
duit des  expéditions  d'anciennes  pièces  ou  d'actes  de  la 
préfecture  déposés  aux  archives,  7.860  fr.  ;  produit  des 
droits  concédés  au  département,  143.000  IV.  ;  subven- 
tions pour  les  dépenses  du  budget  ordinaire,  9.279.538  fr.; 
ressources  éventuelles  du  service  des  chemins  de  fer  d'in- 
térêt local  et  des  tramways  départementaux,  47.400  fr.  ; 
remboursements  d'avances,  1.783.044  fr.  ;  recettes  extra- 
ordinaires (centimes  additionnels  extraordinaires,  11  mil- 
lions 530.461  fr.  ;  produit  desbiens  aliénés,  1.004.656  fr.  ; 
dons  etlegs,  4.800  fr.  ;  recettes  accidentelles,  I9.355fr.)  ; 
au  total  (centimes  compris),  39.402.  Î93fr. —  Les  dépenses 
inscrites  pour  la  même  année  sont  lessuivant es  :  dépenses  obli- 
gatoires, 1 .086.908  fr.;  propriétés  départementales  immo- 
bilières. 1 .  (98.659  fr.; mobilier  départemental,  18.960  fr.  ; 
roules  départementales,  2.000.4791V.  ;  chemins  vicinaux, 
1.740.431  fr.  ;  chemins  de  fer  d'intérêt  local  et  tramways 
départementaux,  47.400fr.;  enfants  assistés,  maltraités  ou 
moralement  abandonnés.  7. 970. 936  fr.  ;  aliénés,  5  millions 
567.471  fr.;  assistance  el  hygiène  publiques,  3. 838. 6581V.; 
archives  départementales  (matériel)  et  archives  de  la  préfec- 
ture de  police,  19.260  fr.  ;  encouragements  aux  lettres,  aux 
sciences  et  aux  arts,  113.558  fr.  ;  agriculture,  commerce 
et  industrie,  67.095  fr.  ;  subventions  aux  communes. 
121.500  fr.  ;  instruction  publique,  759.815  fr.  ;  dépenses 
diverses.  2.292.087  fr. ;  dépenses  extraordinaires,  im- 
putables sur  le  produit  des  centimes  extraordinaires  ou 
sur  les  produits  éventuels.  12.559.272  fr.  ;  au  total  (cen- 
times compris).  39.402.193  fr. 

Les  règles  de  comptabilité  posées  dans  l'instruction  géné- 
rale du  20  juin  1859  et  le  décret  du  31  mai  1862  ayant 
paru  insuffisantes  pour  Paris,  un  décret  du  28  déc.  1878 
a  doté  cette  ville  d'un  règlement  spécial  qui  forme  un 
véritable  code  de  comptabilité  en  275  articles  (modifié  sur 
un  point  par  le  décret  du  21  l'évr.  1895).  Le  4  avr.  1878 
une  loi  avait  institué  près  la  caisse  municipale  un  con- 
trôle central,  la  recette  centrale  des  finances  n'ayant 
jamais  en  fait  exercé  la  surveillance  qui  lui  revenait.  La 
comptabilité  départementale  esl  soumise  au  règlement  du 
I2ju.il.  1893. 

Dette  m  nicipale.  —  Les  dettes  de  la  ville  étaient  déjà 
nombreuses  avant  1789.  Depuis,  la  dette  municipale  a  beau- 
coup augmenté  encore,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
xix"  siècle,  les  grands  travaux  de  Paris  ayant  été  faits 
généralement  avec  de  l'argent  provenant  d'emprunts, 
ainsi  sous  le  premier  Empire,  les  halles  el  marchés,  la 
Bourse,  des  lycées,  le  canal  de  l'Ourcq.  Les  événements 
de  (814  et  ISI.'i  el  la  disette  des  années  1815  et  1816 
obligèrent  la  ville  à  contracter  7  emprunts,  montant  en- 
semble à  57  millions.  Lue  somme  de  près  de  I  I  millions 
prêtée  sous  la  Restauration  el  en  1830  par  le  Mout-de- 
Piété,  la  Banque  de  France  pi  le  Trésor,  fui  remboursée 
au  moyen  d'un  emprunt  de  iO  millions  contracté  en  1832. 
Plusieurs  des  emprunts  contractés  depuis  son!  amortis 
également.  La  dette  municipale  comprend  les  annuités 
d'emprunts  el  les  diverses  autres  annuités,  la  dette  immo- 
bilière el  l.i  dette  lloltanle.  Depuis  1817.  les  emprunts 
mil  comporté  des  obligations  à  lois.  Celui  de  1865  a  été 
de  300  millions.  Les  derniers  datent  des  années  1869. 
1871,  (875,  (876,  (886,  1892,  1894-96  et  1898.  Les 
.mires  annuités  résultent  principalement  du  rachat  par 
la  ville  de  différentes  entreprises  d'utilité  publique,  par 

exemple   les  iiiINHIX.     Les    délies    immobilière    el    tlntlaule 

sont  peu  importantes  relativement,  n'atteignant  qu'au 
chiffre  de  quelques  millions.  L'ensemble  de  ta  dette  esl 

aujourd'hui  de   «.911  millions,  dont   '..135  millions  pour 

les  emprunts  proprement  dits. 
X.  Assistance  —  On  trouvera  aux  mois  Vssistakci 

pi  bliqi  i.i  rv.  p.  271.  Mi  m  iu,  t.  vin.  p.  '..'>;  ei  h  ■■ 

mu.  t    XX,  p     '■■   tous  les  renseignements  relatifs 
.i  l  assistance  publique  a  Paris,  excepte  toutel  »i 
qui  concerne  le  service  des  aliénés  (la  gestion  de  ce  ser- 
vice p.iss.i  de  l'administration  spéciale  de  l  assistance  pu- 
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bliqtte  i\  l'administration  centrale  de  la  préfecture  de  la 
Seine  en  1867.  et  déflUitiveraenl  en  1874,  après  avoir  fail 
retour  à  Y  assistance  publique  de  1870  à  cette  date).  I  h 
seul  des  ,"i  asiles  ou  établissements  départementaux  d'alié- 
nés de  la  Seine  est  situé  dans  Paris,  l'asile  Sainte-Anne. 
Il  date  de  1864.  A  cet  asile  est  annexé  un  bureau 
d'admission  qui  reçoit  tous  les  aliénés  envoyés  par  les 
familles,  la  Préfecture  de  la  Seine  ou  la  Préfecture  de 
police;  au  bout  de  quelques  jours,  les  malades  sont  ré- 
partis entre  les  asiles  ou  quartiers  d'hospice. 

L  assistance  privée  joue  aussi  un  grand  rôle  à  Paris.  Il 
y  a  dans  cette  ville  un  nombre  considérable  de  sociétés 
protectrices  de l'enfâncé  61  de  l'adolescence,  entre  autres. 
l'œuvre  de  l'Ënfant-Jésus  qjii  remonte  à  1751,  la  Société 
de  charité  maternelle  de  1784,  l'œuvre  des  Enfants  dé- 
laissés de  1803;  puis  des  sociétés  pour  l'assistance  des 
adultes  plus  nombreuses  encore, ainsi  l'œuvré  des  Pauvres 
malades,  qUi  date  de  HÎ29,  celle  du  lion-Pasteur  du  x  vu0  siècle 
également,  la  Société  philanthropique  de  1780.  A  coté  de 
quelques  oeuvres  publiques  d'assistance  parle  travail  (refuge 
municipal  P.  Roland,  refuge  municipal  Nicolas  Flamel).  îles 
œuvres  analogues  d'assistance  privée  fonctionnent  dans 
divers  arrondissements,  notamment  celle  des  VIIIe  et  XVir 
arrondissements,  qui  associe  intentionnellement  un  arron- 
dissement riche  avec  un  arrondissement  pauvre;  le  prin- 
cipe de  ces  œuvres  est  de  ne  jamais  fournir  qu'un  travail 
temporaire  et  rémunéré  par  un  salaire  réduit. 

En  plus  de  ses  hôpitaux  publics,  Paris  possède  tin 
grand  nombre  aussi  d'hôpitaux  privés  :  Peau,  Interna- 
tional, Rothschild,  Boucicaut,  Saint-Jacques,  des  Daines 
Françaises,  Saint-François,  Saint-Joseph  ;  puis  12  dis- 
pensaires privés  également,  notamment  le  dispensaire  Fur- 
tado-Heine. 

XI.  Hygiène  et  prévoyance.  —  Des  commissions 
techniques  sont  chargées  de  proposer  à  l'administration  les 
mesures  ayant  pour  but  de  maintenir  l'hygiène  et  la  salu- 
brité :  le  conseil  d'hygiène  du  département,  les  commis- 
sions d'hygiène  des  arrondissements  municipaux,  le  comité 
départemental  des  épidémies,  la  commission  municipale 
d'assainissement  des  habitations  et  celle  des  logements  in- 
salubres. 

Le  Conseil  d'hygiène  du  dép.  de  la  Seine,  créé  en  1802, 
sous  le  nom  de  Conseil  de  salubrité,  est  le  premier  qu'on 
ait  eu  en  France.  A  l'origine  il  n'était  composé  que  de 
4  membres;  il  en  comprend  aujourd'hui  i2,  dont  24  titu- 
laires qui  sont  nommés  par  le  préfet  de  police  sur  une 
liste  de  présentation  établie  au  scrutin  et  sont  presque 
toujours  des  médecins  et  des  savants  des  plus  marquants,  et 
18  qui  en  font  partie  à  raison  de  leurs  fonctions  ;  ce  sont  : 
le  préfet  de  police,  président,  le  secrétaire  général  de  la 
Préfecture  de  police,  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  le 
professeur  d'hygiène  et  celui  de  médecine  légale  de  la  Fa- 
culté, le  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie,  le  président 
du  Conseil  de  santé  des  armées,  le  directeur  du  Service  d" 
santé  du  gouvernement  militaire  de  Paris,  les  ingénieurs 
en  chef  des  mines  et  des  ponts  et  chaussées,  le  directeur 
technique  des  eaux  de  Paris,  l'architecte  en  chef  de  la 
Préfecture,  le  chef  du  service  vétérinaire  du  département, 
trois  conseillers  généraux,  le  chef  de  la  2e  division  et  le 
chef  du  bureau  sanitaire  à  la  Préfecture.  Les  attribu- 
tions consultatives  de  ce  conseil  embrassent  notamment 
l'hygiène  publique,  l'examen  sanitaire  des  halles  et  mar- 
chés, des  cimetières,  et  généralement  des  établissements 
insalubres,  la  statistique  médicale,  les  mesures  à  prendre 
contre  les  épidémies,  les  recherches  pour  assainir  les  lieux 
publics  et  perfectionner  les  procédés  des  professions  qui 
peuvent  compromettre  la  salubrité.  Il  donne  son  avis  sur 
toutes  les  demandes  en  autorisation  d'ouvrir  des  établisse- 
ments dangereUX,  insalubres  ou  incommodes.  Ses  réunions 
ont  lieu  deux  fois  par  mois,  et  ses  travaux  ont  été.  à  partir 
de  1808,  rassemblés  en  des  publications  administratives; 
depuis  1895  le  compte  rendu  en  est  même  immédiate- 
ment publié  dans  un  bulletin  spécial. 


I.es  commissions  d'arrOhdlsseffleni  sobl  les  auxiliaires 

du  Conseil   d'hygiène;   elles  datent  de  1851.    1  il-  -mit 

chargées  île  recueillir  toutes  les  informations  qui  intéres- 
sent la  santé  publique,  peuvent  appeler  l'attention  du  pré- 
fet de  police  sur  des  causes  d'insalubrité,  visitent  le- mai- 
sons dans  lesquelles  se  produisent  des  cas  d'affection 
contagieuse.  Chacune  de  ces  20  commissions  esi  compi 
de  9  membres  nommés  par  le  préfet  de  police  sur  le  pré- 
sentation du  maire  qui  en  est  le  président  :  ers  membres 

sont  choisis  parmi  les  habitants  notables,  mais  2  méde- 
cins. I  pharmacien,  1  vétérinaire,  I  architecte  et  |  in- 
génieur doivent  toujours  être  compris  dans  leur  nombre; 
ils  sont  nommés  pour  six  ans  el  renouvelés  tous  les  deux 
ans  par  tiers.  Le  main'  p.  m  appeler  a  les  seconder  un 
certain  nombre  de  membres  adjoints.  La  commission  Se 
réunit  a  la  mairie,  i.e  résumé  îles  travaux  de  ces  commis- 
sions fait,  chaque  année,  de  la  part  du  Conseil  d'hygiène, 
l'objet  d'une  étude  spêi  laie. 

Définitivement  organise  en  1892,  le  service  des  épidé- 
mies se  compose  essentiellement  d'un  comité  permanent 
formé  de  membres  pris  dans  le  sein  du  Conseil  d'hygiène, 
au  nombre  de  5.  d'un  service  dé  médecins  inspecteurs  des 
épidémies  au  nombre  de  6,  d'un  bureau  de  renseignements 
placé  à  la  Préfecture  de  police,  des  Services  de  transport  dès 
malades  assuré  par  voitures  spéciales  réparties  à  Paris  dans 
3  stations,  et  des  étuves  de  désinfection  de  Paris  (4)  et  de  la 
banlieue  (21).  Lu  désinfection  est  gratuite  pour  ceux  dont 
le  loyer  est  d'une  valeur  matricielle  inférieure  à  800  te.  à 
Paris,  à  100  dans  les  communes  du  département;  elle  est 
gratuite  également  pour  les  chambres  faisant  partie  d'hô- 
tels garnis.  Les  services  de  transport  et  les  étuves  dépen- 
dent de  la  Préfecture  de  la  Seine.  Le  conseil  municipal 
a  créé  de  plus  un  laboratoire  de  diagnostic  des  affections 
contagieuses,  et  un  service  de  vaccination  gratuite  à  do- 
micile a  été  organisée  Paris  et  dans  la  banlieue. 

La  commission  municipale  d'assainissement  et  de  salu- 
brité des  habitations  instituée  par  le  préfet  de  la  Seine  eu 
1892  se  compose,  sous  sa  présidence,  de  45  membres, 
dont  plusieurs  conseillers  municipaux  et  l'inspecteur 
général  de  l'assainissement.  La  création  d'un  casier 
sanitaire  des  immeubles  de  Paris  eut  lieu  à  la  même 
époque  (1893)  ;  il  est  aujourd'hui  presque  terminé. 
Depuis  la  loi  du  25  mai  1864  la  commission  des  loi:.  - 
ments  insalubres  à  Paris  est  composée  de  30  membres, 
nommés  par  le  conseil  municipal  lui-même,  plus  le  préfet 
de  la  Seine,  président,  un  conseiller  de  préfecture  et  le 
chef  du  bureau  des  logements  insalubres  qui  sont  membres 
de  droit  ;  parmi  les  membres  choisis  doivent  figurer  :  un 
médecin,  un  architecte  ou  un  ingénieur,  un  membre  d'un 
bureau  de  bienfaisance  et  un  membre  du  conseil  des  pru- 
d'hommes. Il  y  a  renouvellement  par  tiers  tous  les  deux 
ans.  Les  membres  de  la  commission  se  partagent  les  dif- 
férents quartiers  de  la  ville.  L'inexécution  des  travaux 
prescrits  par  l'administration  à  la  suite  de  leurs  rapport- 
est  constatée  par  les  commissaires-voyers. 

La  surveillance  de  la  salubrité  dès  voies  privéi 
confiée  au  service  des  architectes  de  la  Préfecture  de  pouce, 
celle  des  garnis  a  été  organisée  dans  le  dép.  de  la  Seine  à 
partir  de  1878,  principalement  par  l'ordonnance  du23  oct. 
1883;  le  service  d'inspection  sanitaire  des  logements  loués 
en  garni  se  compose,  pour  Paris,  de  10  médecins  et  8  ar- 
chitectes; 5  autres  inspecteurs  (2  médecins  et  3  archi- 
tectes) sont  chargés  des  communes  du  département .  Quant 
à  l'inspection  des  établissements  dangereux,  incommodes 
ou  insalubres,  elle  est  exercée  dans  le  ressort  de  la  Pré- 
fecture de  police  par  un  service  d'inspection  compose  de 
12  inspecteurs;  ce  service  est  aidé  par  l'inspection  vété- 
rinaire sanitaire. 

L  inspection  médicale  des  écoles  existe  dans  le  dep.  de 
la  Seine  depuis  1879;  il  y  a  dans  ce  département  1 1 1  mé- 
decins inspecteurs  nommes  par  le  préfet  de  la  Seine  sur 
une  liste  de  présentation  dressée  par  la  délégation  canto- 
nale; ils  doivent  visiter  au  moins  une  fois  par  mois  toutes 


-   1083 


PARIS 


les  écoles  de  leur  circonscription.  Les  maires  adressent  au 
préfet  un  rapport  trimestriel  sur  le  fonctionnement  de  ce 
service  et  à  1  inspecteur  général  du  service  d'assainisse- 
ment un  rapport  annuel. 

Le  laboratoire  municipal  de  chimie,  qui  Fonctionne  de- 
puis 1879  et  n'était,  à  l'origine,  chargé  que  de  l'étude 
des  falsifications  des  denrées  alimentaires,  a  pris  un  grand 
développement;  son  personnel  ne  comprend  pas  moins 
de  07  personnes.  Un  service  d'inspection,  divisé  en  dix 
sections,  à  chacune  desquelles  sont  préposés  deux  experts- 
inspecteurs,  procède  à  la  visite  de  tous  les  établissements 
de  vente  de  denrées  alimentaires.  Le  laboratoire  inspecte 
aussi  les  établissements  d'eaux  minérales  et  les  depuis 
ou  débits  de  pétrole  et  d'essences  minérales.  Un  service 
spécial  a  pour  attribution  l'examen  des  engins  explosifs. 
Les  inspecteurs  font  annuellement  près  de  50.000  visites 
et  les  chimistes  plus  de  20.000  analyses.  Ce  laboratoire 
est  contrôlé  depuis  1899  par  un  comité  permanent  formé 
de  II  membres  du  Conseil  d'hygiène.  —  Il  y  a  de  plus 
dans  la  Seine  un  service  d'inspection  vétérinaire  sani- 
taire, divisé  en  8  sections,  qui  s'assure  de  la  qualité  des 
viandes;  un  laboratoire  de  micrographie  est  installé  aux 
Malles  Centrales;  un  autre,  aux  marchés  aux  bestiaux  de 
La  Villetle, 

Un  dispensaire  de  salubrité  a  été  institué  pour  la  sur- 
veillance de  la  prostitution;  les  filles  inscrites  à  la  Préfec- 
ture de  police  sont  tenues  de  se  présenter  au  dispensaire 
au  moins  une  fois  par  semaine;  deux  fois  par  semaine,  ce 
service  médical  visite  sur  place  les  filles  des  maisons  de 
tolérance  ;  il  y  a  dans  Paris,  à  ce  point  de  vue,  douze  cir- 
conscriptions, et  un  médecin  du  dispensaire  est  attaché  à 
chacune  d'elles. 

Il  existe  à  l'hôpital  Saint-Louis,  au  marche  Saint-Honoré 
et  rue  Caulaincourt  des  stations  de  voitures  spéciales,  dilcs 
voitures  d'ambulance  urbaine,  pour  le  transport  des  blessés  ; 
elles  peuvent  être  requises  par  téléphone.  Des  postes  de 
Secours  spéciaux  pour  les  noyés  ont  été  installes  sur  les 
bords  de  la  Seine  et  des  canaux  parisiens.  In  service  de 
secours  médicaux  de  nuit  fonctionne  depuis  1875.  On  a 
dans  chaque  poste  de  police  la  liste  des  médecins,  sages- 
femmes  et  pharmaciens  qui  font  partie  du  service  ;  le  n- 
"Hivremcnt  des  frais  avancés  par  la  ville  est  fait  par  les 
percepteurs  des  contributions. 

Les  animaux  trouvés  errants  sur  la  voie  publique  sont 
envoyés  à  la  fourrière  de  la  Prélecture  de  police;  les  chiens 
j  son!  abattus  trois  jours  après,  s'ils  n'ont  pas  été  récla- 
mée ;  les  autres  animaux  sont  vendus  au  profil  de  l'Etal 

an  bout  de  huit  jouis. 

Institi  rions  de  prévoyance.  —  Il  suffira  de  signaler  ii  i 
les  établissements  ci  institutions  de  prévoyance  qu'on 
trouve  a  Paris.  Leur  nombre  est  remarquable.  La  Caisse 
nationale  d'épargne  un  Caisse  d'épargne  postale  est.  une 
institution  d'Etal  qui  remonte  a  l8ol  ;  la  Caisse  d'é- 
pargne de  Paris  qui  date  île  I  S  I  S  es)  privée;  cil.'  a  dans 
Pans  et  iian-,  le  département  39  succursales;  le  montant 
des  ^"Ides  dus  aux  déposants  est  aujourd'hui  de  100  mil- 
lions  et  le  nombre  de.  livrets  de  pies  de  650.000.  Il  y  a 
a  Paris  plus  île  I5(i  sociétés  .le  secours  mutuels,  !243  insti 
lotions  de  prévoyance  ont  été  eBoutre  créées  par  les  syn- 
dicats professioi Is  et  les  unions  de  syndicats,  particuliè- 
rement des  boréaux  de  placement,  l/uelques  sociétés  de 
prévoyance  n'ont  rien  de  professionnel,  entre  autres  le 
l  ■  non  La  Caisse  uationale  des  retraites  pour  la  vieillesse 

■ i  la  Caisse  d'assurances  en  cas  de  décès  (1868)  sont 

des  créations  de  l'Etat,  Les  premières  assurances  sur  la 
vie  et  «entre  l'incendie  datent  de  1781  ci  l  7  ns.  aujour- 
d'hui ou  compte  principalement   18  compagnies  d'à 
•  contre  l'incendiée!  17  d'assurances  sur  la  Me; 

sont  a  signaler  ensuite  e a  30  compagnies  d'assurances 

maritimes,  20  d'assurances  contre  les  accidents  >i  5  d'as- 
surances sgrki  I  i-de-l'ii-ie.  .pu  date  de  1777. 
mentionner  enfin  a  i  les 
22  bureaux  auxiliaires  qu'il  a  dans  Paris  i\    Mont-db- 


Piété,  t.  XXIV,  p.   213).  Des  agences  non  officielles  de 

prêts  sur  gages  existent  en  très  grand  nombre. 

XII.  Instruction  publique.  —  L'histoire  de  l'ins- 
truction publique  à  Paris  se  confond,  dès  l'origine,  avec 
celle  de  l'Université  de  Paris  (V.'Sorbonne  et  Université). 
L'Université  prospéra  si  vite  qu'elle  donna  son  nom  à  tout 
le  quartier  de  la  rive  gauche.  Les  premiers  collèges  furent 
souvent  des  sortes  d'hôtelleries  pour  les  étudiants,  surtout 
les  étudiants  étrangers:  ainsi  au  xme siècle  celui  deDace 
pour  les  Danois,  celui  de  Constautinople  pour  les  écoliers 
d'Orient.  Il  faut  signaler  les  collèges  des  Bons-Enfants 
(1209),  des  Bernardins  (1244),  de  CaJvi  (1252),  de 
borbonne  (1257).  ceux  du  Trésorier  (1208),  de  Clunv 
(1209),  des  Dix-Huit  (1280),  des  Cholets  (1294),  du 
Cardinal-Cemoine  (1302),  puis  le  collège  de  Navarre  fondé 
par  la  reine  et  dans  lequel  tous  les  enseignements  étaient 
représentés  (1305),  ceux  de  Baveux  (1309),  d'Harcourl 
(1312),dcMontaigu(13U),dePresles  et  deLaon(13l  ',). 
du  Plessis  (1310),  de  Xarbonno  (1317),  de  Cornouaille 
(1317),  des  Ecossais  (1325).  de  Tréguier  (1325).  de 
Bourgogne  (1331),  d'Arras  (1332).  des  Lombards  (1333). 
de  Tours  (1334),  de  Lisieux  (1336),  de  l'Ave  Maria  ou 
de  Hubant  (1339).  d'Autun  (1341),  de  Boncourt  (1353). 
de  Mignon,  puis  de  Grandmont  (1353),  de  Boissy  (1338). 
de  Justice  (1330).  de  la  Marche  (1302).  de  Dormans- 
Beauvais  (1370),  de  Mailre-Gervais  (1371),  de  Dainville 
(1380),  de  Foilot  (1393),  ceux  de  Reims  (1412),  de 
Séez(1428),  de  Sainte-Barbe  (1460),  le  collège  Coquerel 
(  1463).  Du  xvie siècle  datèrent  les  collèges  du  Mans  (1519), 
de  la  Merci  (  1522).  de  Clermont,  puis  de  Louis-le-Grand 
(1561),  des  Gressins  (1569);  au  x.vne  siècle,  fui  fondé  le 
collège  de  Mazarin  ou  des  Quatre-Nations  (1061).  En 
1763,  furent  réunis  au  collège  Louis-le-Grand,  devenu 
chef-lieu  de  l'Université,  28  petits  collèges  qui  avaient 
cessé  de  fonctionner  régulièrement.  En  1789.  il  y  avait  à 
Paris  10  collèges  de  plein  exercice,  comptant  3.000  élèves. 

L'enseignement  élémentaire  était  donné  par  les  petites 
écoles  sous  la  direction  du  chantre  de  Notre-Dame,  qui 
fut  pendant  tout  l'ancien  régime  le  grand-mailre  de  ces 
écoles,  puis  par  les  écoles  de  charité  et  aussi  par  la  cor- 
poration des  maîtres-écrivains  établie  en  1570.  Pour  des 
enseignements  spéciaux  furent  fondes  successivement  le 
Collège  de  France  (  1550).  le  Jardin  du  roi  (ensuite  le  Muséum 
1626),  l'Académie  d'architecture  (1071),  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées  (  I7Î7).  l'Ecole  militaire  (  1751  ).  l'Ecole 
de  dessin  (1707).   l'Ecole   des    ails    décoratifs    (1768),    le 

Collège  de  pharmacie  (1777).  l'Ecole  des  mines  (1783), 
l'Ecole  de  chant  et  de  déclamation  (1784),  puis  des  so- 
ucies Libres,  entre  autres  le  Lycée  (1781). 

La  dévolution  n'établit  a  Paris  que  5  écoles  centrales  : 
Panthéon,  Quatre-Nations  et  Saint-Antoine;  3écolesd'en- 
seignemenl  supérieur,  l'Ecole  polytechnique,  l'Ecole  nor- 
male cl  l'Ecole  des  langues  orientales  smil   des  créations 

de  la  Convention  ;  2.  l'Ecole  des  beaux-arts  ci  l'Ecole  des 
chartes,  ont  été  créées  par  la  Restauration  ;  1,1'Ecoli 

hantes  études,  par  le  second  Empire  ;  I ,  l'Ecole  des  sciec 
politiques,  par  la  troisième  République. 

Eu   même    temps   ont    été    Ibndés,  a    Paris,   depuis    le 

w il'  siècle,  plusieurs  autres  établissements  d'enseignement 

plus  spéciaux  :  l'Imprimerie  nationale  (1640),  l'Observa 
Loire  1 1007).  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  (  17!) i  ). 
le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  (17! 

l'Ecole  centrale  îles  ails  et  manufi.  ( ures  (1829),  l'Insti- 
tut agronomique  (1848),  l'Ecole  de  médecine  et  de  phai 
mai  te  militaires!  1850),  l'Ecole  de  guette  (1878), l'Ecole 
do  Louvre  (1881),  l'Ecole  coloniale  (1888);  et  aussi  plu 
sieurs  établissements  libres:  l'Institut  catholique (1875) 
l'Ecole  d'anthropologie  (1875),  l'Institut  Pasteur  (4889), 
l'Ecole  des  sciences  sociales  (1895),    l'Union  coloniale 
française  (18:h>i    l'.nis  renferme  une  centaine  de  mi.  oies 
particulières  qui  méritant  d'être  appelée-  ga>  tûtes. 

L'administration  de  l'instruction  publique  comprend  les 
services  centraux  du  ministère,  ceux  de  ['académie  dé 
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Paris,  ceux  «lu  département  el  de  la  ville.  I  n  des  8  ins- 
pecteurs  d' académie  en  résidence  h  Paris  esl  chargé  ■  !*■ 
diriger  les  services  d'enseignement  primaire  ilu  départe- 
mi'iii  et  de  la  villr.  sons  l'autorité  du  préfet.  Dans 
la  Seine,  le  conseil  départemental  de  l'enseignement  pri- 
maire se  compose  île  8  conseillers  généraux,  ï  inspecteurs 
primaires,  lî  instituteurs  et  institutrices.  Chacun  îles 
maires  d'arrondissemeni  est  assiste  des  délégués  canto- 
naux, d'une  commission  scolaire  et  d'un  comité  de  la 

laisse  des  écoles. 

Pour  donner  l'enseignement  secondaire,  il  y  a,  à  Paris. 

13  lycées  île  l'Etat  :  Louis-le-C.rand,  le  seul  <]tii  reste  de 
l'ancien  régime  (a  été  aussi  appelé  Lycée  impérial  et  Des- 
cartes), Charlemagne  (4802),  Condorcet  (1803.  a  été 
appelé  aussi  Bonaparte  et  Fontanes),  Henri  IV  H80î.  a 
été  appelé  aussi  Napoléon  et  Corneille),  Saint-Louis  (4820, 
a  été  aussi  appelé  Monge).  puis  le  petit  lycée  Condorcet 
pour  les  classes  élémentaires  (1883),  Janson-de-Sailly 
(1881),  Montaigne  ou  petit  lycée Louis-le-Grand  (1885), 
Buffon  (1889),  Voltaire  (1890)  et  Carnot  (ancienne  école 
Monge,  1894). 2  autres  lycées  parisiens,  Michelet  (4864) 
et  Lakanal  (1885),  sont  situés,  l'un  à  Vanves,  l'autre  à 
Sceaux.  Les  collèges  Rollin  (1827)  et  Chaptal(4844),  qui 
appartiennent  à  la  ville,  sont,  en  fait,  des  lycées.  Le 
nombre  total  des  élèves  de  ces  différents  établissements 
est  d'environ  12.000,  et  la  plupart  sont  des  externes. 
On  n'y  fait  pr.s  dans  tous  à  la  fois  les  cours  de  l'ensei- 
gnement classique,  ceux  de  renseignement  moderne  et 
les  cours  préparatoires  aux  grandes  écoles.  L'établisse- 
ment le  plus  complet  à  ce  point  de  vue  et  celui  qui 
compte  les  élèves  les  plus  nombreux  est  le  lycée  Janson- 
de-Sailly.  Les  5  lycées  de  tilles,  Fénelon.  Racine.  Molière, 
Lamartine  et  Victor-Hugo  sont  tout  récents,  ayant  été 
ouverts  entre  -1883  et  1895.  L'enseignement  secondaire 
libre  se  donne  dans  3  établissements,  dont  les  professeurs, 
membres  de  l'Université,  sont  considérés  comme  étant  au 
service  de  l'Etat  :  le  collège  Sainte-Barbe,  qui  date  du 
xve  siècle,  le  collège  Stanislas,  établissement  religieux  fondé 
sous  la  Restauration.  l'Ecole  alsacienne  (1873),  puis  dans 
quelques  écoles  catholiques,  dont  la  principale  est  l'école 
Sainte-Geneviève  ou  de  la  rue  des  Postes  (ancien  nom  de  la 
rue  Lhomond).  Pour  les  filles  existent  les  cours  de  l'associa- 
tion de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  tilles  qui 
remontent  à  J  869  et  le  collège  Sévigné. 

L'enseignement  primaire,  enfin,  est  organisé  fortement, 
car  il  n'y  a  pas  moins  de  l 'il  écoles  maternelles  (trans- 
formation des  salles  d'asile  de  1820),  17  écoles  enfan- 
tines, 369  écoles  primaires  élémentaires,  et  les  règlements 
en  ont  été  très  étudiés.  La  ville  a  développé  les  cours 
d'enseignements  spéciaux,  institué  les  cours  du  soir  et  les 
classes  de  vacances,  elle  a  inscrit  à  son  budget  des  sommes 
considérables  pour  les  classes  de  garde,  les  cantines  et  les 
colonies  scolaires  et  pour  le  placement  d'élèves  dans  des 
internats  primaires  laïques  libres,  elle  a  subventionné  les 
caisses  des  écoles,  les  caisses  d'épargne  scolaires,  et  créé  le 
certificat  d'études  complémentaires  et  des  écoles  primaires 
supérieures  :  Turgot  (1839),  Colbert  (1869),  Lauoifier 
(  1872),  Jean-Bap'tiste-Say  (1875)  et  Arago  (1880)  pour 
les  garçons;  Sophie-Germain  (1882)  et  Edgar-Quinel 
(1892)  pour  les  filles;  elle  a  fondé,  de  plus,  des  écoles 
professionnelles  et  des  cours  professionnels  du  soir,  une 
école  départementale  d'instituteurs  (1872).  une  d'institu- 
trices (1873),  et  des  cours  normaux  pour  son  personnel 
enseignant,  puis  des  cours  d'enseignement  supérieur  po- 
pulaire professés  pour  la  plupart  à  l'Hôtel  de  Ville  même. 
et  une  école  pratique  des  langues  vivantes  (1893)  qui 
vient  d'être  supprimée. 

Bibliothèques  et  Archives.  —  Paris  renferme  un  très 
grand  nombre  de  bibliothèques:  bibliothèques  de  l'Etat  ou 
bibliothèques  de  l'administration  parisienne  (V.  Biblio- 
thèque, fig.  6,  t.  VI,  p.  667.  el  Bibliothèque  nationale, 
lig.  et  plan,  t.  VI,  pp.  679  et  680).  L'administration 
parisienne  a  3  bibliothèques  centrales  :  la  bibliothèque 


liistoriq éparée  du  musée  Carnavalet  en  I  Sîi7  el  ins-» 

(allée  dans  l'hôtel  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  (V.  Cah- 
navalei  [Hôtel]),  la  bibliothèque  administrative  du  préfet 

de    la  Seine   (50.000  vol..  catalogue  publie  eil    1898),  et 

la  bibliothèque  du  conseil  municipal  116.000  vol.,  cata- 
logue de  1898  également),  auxquelles  mi  peut  ratta- 
cher les  bibliothèques  annexées  aux  archives  de  la  Pré- 
fecture de  police  et  à  celles  île  l'administration  de 
l'Assistance  publique.  Après  les  Archives  nationales  el 
leurs  succursales  des  ministères,  le  principal  dépôt  d'ar- 
chives conservées  à  Paris  est  celui  des  archives  départe- 
mentales el  municipales  réunies  sous  le  nom  d'Archives 
de  la  Seine.  Incendiées  avenue  Victoria  en  1874,  ces  ar- 
chives, installées  aujourd'hui  dans  un  bâtiment  spécial, 
constituent  de  nouveau,  par  suite  de  réunions,  de  dons  ou 
d'achats,  un  dépôt  d'un  grand  intérêt.  Si  lapins  ancienne 
pièce  est  de  1112,  les  séries  historiques  y  sont  cependant 
plutôt  des  séries  modernes,  commençant  au  xvie  ou  au 
xvn''  siècle  OU  appartenant  au  XVIIIe  siècle  :  celles  de 
la  juridiction  consulaire,  des  administrations  de  l'enre- 
gistrement et  des  domaines,  des  actes  de  l'état  civil  re- 
constitué, puis  celles  des  administrations  de  la  période 
révolutionnaire.  Les  fonds  antérieurs  à  1800  compren- 
nent environ  5.000  cartons  et  11.000  registres.  I  ne 
bibliothèque  technique,  particulièrement  riche  eu  inven- 
taires, fait  partie  de  ce  dépôt.  Deux  inventaires  d'un 
caractère  général  sont  à  consulter  pour  la  partie  histo- 
rique :  l'inventaire  des  fonds  municipaux  de  la  période 
révolutionnaire  (1892)  et  l'état  d'accroissement  des  séries 
anciennes  publié  en  1896  dans  la  Correspondance  his- 
torique; des  états  spéciaux  complètent  ces  inventaires. 

Les  archives  de  l'administration  générale  de  l'Assis- 
tance publique  et  celles  de  la  Préfecture  de  police  restées 
à  part,  et  dont  une  grande  partie  a  disparu  de  même  dans 
les  incendies  de  1871.  méritent  d'être  signalées,  les  unes 
à  cause  de  leur  fonds  du  moyen  âge,  les  autres  à  cause 
de  leurs  registres  des  prisons  et  de  leurs  documents  de 
l'époque  révolutionnaire  principalement  (V.  les  volumes 
de  l'inventaire  des  archives  de  l'Assistance  publique  parus 
de  1866  à  1889  en  les  rapprochant  de  l'ouvrage  de 
Bordier  et  Brièle,  intitulé  les  Archives  hospitalières  <le 
l'avis  (1877).  et  l'Etat  des  Archives  de  la  Préfecture  de 
police  insère  dans  le  Bibliographe  moderne  en  1898. 

A  côté  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  archives,  la  ville 
de  Paris  a  placé  en  1860  un  service  de  travaux  historiques, 
aujourd'hui  réuni  au  premier  de  ces  2  établissements  :  10 
ouvrages  formant  37  volumes  ont  déjà  paru  sous  sa  di- 
rection, comme  aussi  un  atlas  reproduisant  les  principaux 
des  anciens  plans  de  Paris.  Ce  service  surveille  de  plus  la 
publication  d'une  collection  de  documents  relatifs  à  l'époque 
de  la  Révolution  ;  il  existe  3  séries  de  ces  documents  qui 
comprennent  au  total  12  ouvrages  et  34  volumes.  Une 
commission  formée  d'érudits,  de  conseillers  municipaux 
et  d'administrateurs,  en  tout  18  membres,  a  été  appelée  à 
diriger  les  travaux  historiques  (4884);  2  autres  commis- 
sions ont  le  titre,  l'une  de  commission  des  recherches  sur 
l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  (4886),  l'autre 
de  commission  de  contrôle  pour  la  publication  de  docu- 
ments de  l'époque  révolutionnaire  (1887).  An  service  des 
travaux  historiques  se  rattache  le  comité  îles  inscriptions 
parisiennes  créé  en  1879.  Une  commission  enfin  a  été 
instituée  pour  la  recherche  des  voies  romaines  au  N.  de 
Paris. 

XIII.  Beaux-arts.  —  Sans  rappeler  ici  les  palais, 
les  églises,  les  théâtres,  les  anciens  hôtels  que  Paris  ren- 
ferme (V.  ci-dessus.  §  Description  générale  et  aux  diffé- 
rents mots),  il  faut,  pour  donner  une  idée  suffisamment 
exacte  de  toute  la  place  qu'il  tient  dans  l'histoire  de  l'art, 
ènumérer  les  principaux  autre,  monuments  et  œuvres  d'art 
qu'il  possède  et  dire  tout  h1  mouvement  artistique  donl  il 
est  lame. 

Paris  possède  i  arcs  de  triomphe  :  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile  el   celui  du  Carrousel  (V.  Ane,  tig.  6.  t.  111. 
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p.  604),  la  porte  Saint-Denis  et  la  porte  Saint-Martin; 
2  tours  :  la  tour  Saint-Jacques  et  la  tour  Eiffel  (V. 
fig.  à  l'art.  Eiffel,  t.  XV,  p.  712)  ;  3  colonnes  monu- 
mentales :  la  colonni'  de  Juillet,  la  colonne  Vendôme  et 
l'Obélisque;  un  très  grand  nombre  de  statues  d'hommes 
célèbres  ou  de  monuments  commémoratifs  érigés  dans  ses 
rues,  et  ses  jardins  ou  dans  des  cours  d'édifices  publics: 
les  statues  de  François  Arago,  boulevard  Arago,  par  Oliva  ; 
d'Eug.  de  Beaubarnais.  à  L'Hôtel  des  Invalides,  par  l)u- 
moni  ;  de  Beaumarchais,  rue  Saint-Antoine,  par  Claussade  ; 
de  Béranger.  au  square  du  Temple,  par  Doublemard  ;  de 
Berlioz,  au  square  Yintimille,  par  Alfred  Lenoir  ;  de  Claude 
Bernard,  rue  des  Ecoles,  par  E.  Guillaume;  de  Bichat, 
à  l'Ecole  de  médecine,  par  David  d'Angers;  de  Louis 
Blanc,  place  Monge,  par  Delbommo  :  du  sergent  Bobillot 
(V.  tig  à  l'art.  Bobillot),  boulevard  Richard-Lenoir, 
par  A.  Paris;  de  Broca,  au  terre-plein  de  l'Ecole  de  mé- 
decine, par  Choppin;  de  Guillaume  Budé,  au  Collège  de 
France,  par  L.  Bourgeois;  de  Chappe,  boulevard  Saint- 
Germain,  par  Damé  ;  de  Charcot,  boulevard  de  l'Hô- 
pital, par  Falguière;  de  Charlemagne,  place  du  Parvis- 
Notre-Dame,  par  les  frères  Hochet  ;  d'Alain  Cbaiïier,  rue 
de  Torqueville.  par  Moncel  ;  île  Condorcet,  quai  Conli, 
par  Perrin;  de  Envier,  au  Jardin  des  Plantes,  par  Mer- 
lieux;  de  Dante,  rue  des  Ecoles,  par  Aube;  de  Danton. 
boulevard  Saint-Germain,  par  \.  Paris;  de  Maria  De- 
raismes.  au  square  des  Epinettes,  par  Barrias;  de  Dide- 
rot, boulevard  Saint-Germain,  par  Gautberin,  et  square 
Trudaine,  par  Eecointe  ;  de  l'abbé  de  l'Epée,  rue  Saint- 
Jacques,  par  F.  Martin;  de  Frédérick-Lemaltre,  au  square 
des  Ecluses-Saint-Martin,  par  P.  Granet  ;  de  Gribeauval, 
aux  Invalides,  par  Bartholdi  ;  de  Guteuberg.  à  l'Impri- 
merie nationale,  d'a|irès  Davidd'Angers  ;  de  Valentin  Haiiy, 
à  l'institution  des  Jeunes-Aveugles,  par  Badion  de  la  Tron- 
cbère;  de  Henri  IV.  au  Pont— Neuf,  d'après  Jean  de  Bo- 
logne ;  de  Jeanne  d'Arc,  place  îles  Pyramides,  par  Fré- 
miet,  et  rue Jeanne-d'Arc, par Chatrousse;  du  berger  Ju- 
pille,  a  l'institut  Pasteur,  par  ïruffol  ;  de  Lamartine, 
avenue  Henri-Martin,  par  Marquet-Vasselot  ;  de  Larrey, 
au  Val-de-Grâce,  par  l)a\id  d'Angers;  de  Nicolas  Le- 
blanc, au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  par  Hiolle; 
île  Jean  Leclaire,  square  des  Epinrtles.  par  Dalou  ;  de 
Ledru-Rollin,  a  venue  Parmentier,  parSteiner;  de  Le  Sueur. 
au  Luxembourg,  par  Husson  ;  de  la  Liberté  éclairant  le 
inonde,  au  pont  de  Crénelle,  d'après  Bartholdi  ;  de  la  Loi, 
place  du  Palais-Bourbon,  par  Feuchère;  de  Louis  MIL 
place  des  Vosges,  par  Dupaty  et  Cortol  :  de  Louis  XIV, 
place  des  Victoires  (V.  la  fig.  a  l'art.  Bosio,  t.  Vil.  p.  i55), 
par  Bosio;  d'Etienne  Marcel,  ilans  le  jardin  de  l'Hôtel  de 
Ville,  par  Idrac  et  MarquesU  :  de  Meissonier,  au  jardin 
du  Louvre,  parMercié;  de  Napoléon  l1'1',  aux  Invalides, 
par  Bartholdi;  de  Neuville,  place  Wagram,  par  Saint- 
Vidal;  du  maréchal  Ney,  boulevard  Saint-Michel,  par 
Rude;  de  Bernard  Palissy,  square  Saint-Germain-des- 
Prés,  par  Barrias  ;  de  Papin,  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  par  Vimê  Millet;  de  Parmentier,  à  l'Ecole  de 
pharmacie,  parHéberl  :  de  Pascal,  à  la  tour  Saint-Jacques, 
parCavelier;  il''  Pinel,  place  de  l'Hôpital,  par  L.  Durand; 
de  Raspail,  au  square  de  la  place  Denfert-Rochereau, 
par  les  frères  Monce  ;  de  Rollin.  au  collège  Rollin,  par 
Début;  de  la  République,  place  de  l'Institut,  par  Soitoux  ; 
de  Ricord,  boulevard  de  Port-Royal,  par  Barrias;  de 
J.-J.  Rousseau,  plaie  du  Panthéon,  par  Berthet  :  de 
Sainte-Beuve,  au  Luxembourg,  par  Puech  :  de  Sedaine, 
square  Trudaine,  par  Lecointe;  de  Shakespeare,  boule- 
vard Haussmann,  par  Knighton  ;  de  \ mehn,  à  l'Ecole  de 

pharmacie,  par  P.  Haberl  :  de  Velasquez,  square  du 
Louvre,  par  Frémiel  :  de  Villon,  square  Monge,  par 
l.ifbi'io  ;  de  Voltaire,  square  Monge.  d'après  noudon, 
qu.ii  tfalaquais,  par  Caillé  1  la  mairie  du  IX'  arrondisse- 
ment, par  I I >«•  1 1  :  —  Lee  monuments  d'Augier,  place  de 

1 1 i.i.oii.  par  Barrias  ;  de  Théodore  de  BanviUe,  au  Luxem- 
bourg, par  Roulleau  :  de  Barye,  boulevard  Henri  IV,  par 


Marqueste  ;  de  Bouclier,  au  jardin  du  Louvre,  par  Aube: 
de  Cbarlet,  au  square  de  la  gare  de  Sceaux,  par  A.  Char- 
pentier; de  Colignv.  au  temple  de  l'Oratoire,  parCrauk; 
de  Daubenton.  au  jardin  des  Plantes  (colonne);  de  De- 
lacroix, au  Luxembourg,  par  Dalou  :  des  bienfaiteurs  de 
l'Ecole  polonaise,  rue  Lamandé,  par  Godebski  ;  d'Etienne 
Dolet,  place  Maubert,  par  Guibert  ;  de  Duchenne,  à  la 
Salpétrière,  par  Des vorgne  et  Debrie  :  d  Alexandre  Dumas, 
place  Malesberbes.  d'après  Gustave  Dore;  de  Flachat, 
rue  Eugène  Flachat,  par  Alfred  Boucher;  de  la  mission 
Flatters,  au  pare  de  Montsouris,  par  Singerj' (pyramide)  ; 
de  Gambetta  (V.  tig.  à  l'art.  Boileau,  t.  VIL  p.  99), 
place  du  Carrousel,  par  Aube  ;  de  Francis  Gai  nier,  ave- 
nue de  l'Observatoire,  par  Puech;  de  l'indépendance  amé- 
ricaine, place  des  États-Unis,  par  Bartholdi  ;  d'Ingres, 
à  l'Ecole  des  beaux-arts,  par  E.  Guillaume;  de  La  Fon- 
taine, au  Ranelagh,  par  Dumilatre  ;  de  Leconte  de  Lisle. 
au  Luxembourg,  par  Puech;  de  Le  Verrier,  à  l'Obser- 
vatoire, par  Magne  et  Cbapu;  du  Lion  de  Belfort,  place 
Denfert-Rochereau,  d'après  Bartholdi;  de  Guy  de  Mau- 
passant.  au  parc  de  Monceau,  par  Verlel  ;  du  maréchal 
Moncey,  place  deClichy,  par  Doublemard  :  de  Murger.  au 
Luxembourg,  par  Bouillon;  de  Raffet.  au  jardin  du 
Louvre,  par  Frétniet  ;  d'Henri  Regnault,  à  l'Ecole  des 
beaux-arts,  par  Cbapu  ;  de  Renaudot,  ruedeLutèce,  par 
Alfred  Boucher;  de  la  République,  place  de  la  Répu- 
blique, par  les  frères  Morice  (la  statue  a  !>".'>()  de  hau- 
teur') ;  des  soldats  morts  pour  la  patrie  OU  de  la  Défense 
nationale,  place  de  Fonlenov  (pyramide):  de  Waltcau,  au 
Luxembourg,  par  (languie. 

C'est  dans  ce   siècle  et  dans  cette  lin  de  siècle  surtout 
(pie  Paris  s'est  ainsi    rouvert   de    monuments  conimémo- 

ratifs  et  de  statues.  Pour  les  fontaines  publiques, intéres- 
santes au  point  de  vue  artistique,  il  y  a  lien,  au  contraire, 
de  distinguer  les  epoqucs.ll  faut  signaler  comme  fontaines 

du  xvi6  siècle  celles  de  l'Arbre-Sec  (1529),  dont  l'inté- 
rieur a  été  réédifié  en  177,'i  sur  les  dessins  de  Soufflot,  el 
des  Innocents  (  1550),  dessinée  par  Pierre  LeSCOt  et  sculptée 
par  Jean  Goujoa  (V.  tig.  à  l'art.  France,  t.  XVII. 
p.  1110;  Architecture,  tig.  .">,  t.  III,  p.  734),  puis  com- 
plétée à  la  lin  du  xvme  siècle  par  Pajou,  Mézières,  Danjou 
etLhuillier;  pour  le  xvii*  siècle,  la  fontainede  Médicis  ;  pour 
le  xvme,  les  fontaines  de  la  rue  de  Grenelle  (V.  tig.  a  l'art. 
Bouchardon,  t.  VIL  p.  526),  œuvre  remarquable,  cons- 
truite par  Bouchardon  de  1739  à  ITi.'i.  des  Haudriettes 
(de  1770  environ),  ou  l'on  peut  voir  une  jolie  naïade  de 
MignOt,  et  de  la  Poissonnerie  ou  de  .larellle  (V.  FONTAINE, 
tig.  H.  t.  Wll.  p.  731),  petit  édicule  de  1783,  construit 
sur   les    dessins  de   Carou.    Les   fontaines  à  citer   pour  le 

xixe  siècle  sont  assez,  nombreuses;  ce  sont  celles  :  de  la 

Victoire  ou  du  Palmier  ou  du  Clialelel  (1806),  par  lîralle. 

Boizol  et  Jacquemart  (V.  tig.  à  l'art.  Boizot);  Saint- 
i.eorgesf  1824),  par  Constantin;  Caillou  oud'  \ntin(  18-28). 
par  Jacquot,  Derre  et  Combette,  d'après  Visconti  ;  de  la 

Concorde    (1836-46)    (\  .     FONTAINE,     lig.     7.     I.     Wll. 

p.  732);  Cuvier  (1840),  construite  sur  les  dessins  de 
Vigoureux  el  sculptée  par  Feuchère  et  Pomateau ;  Molière 
i  ISi  l-i  ',).  dessinée  par  Visconti,  el  «  ù  la  statue  de  Molière 
est  l'ouvre  de  Seurre  aine,  les  autres  ligures  étant  de 
Pradier;  de  l'Archevêché  ou  Notre-Dame  (ISi:!).  édifiée 
sur  les  dessins  de  Vigoureux  el  sculptée  par  Merlioux  ; 
Louvois  (1844),  dessinée  par  Visconti  et  sculptée  par 
Klagmann  ;  Saint-Sulpice  ou  des  Prédicateurs 1 18 '.7).  des- 
sinée par  Visconti,  représentant  les  quatre  grands  maîtres 
de  la  chaire  :  Bossue!  par  Feuchère,  Fénelon  par  Lanno, 
Fléchier  par  Desprez,  Hassillon  par  Fauginel  (le  reste  de 
l'ornementation  est  du  à  Derre);  Saint-Michel  (1858-60). 
par  Davioud,  la  statue  du  saint  étant  de  Duret,  les  du 
gons  de  Jacquemart,  le  reste  de  Barre,  F.   Guillaume, 

Robert  el  Ciimerv  ;  du    flie.iIre-Francais  (1872-74),  dues 

a  Davioud  el  ornées  de  nymphes,  œuvres  de  Carriei  -Bel- 
leuse  et  de  Mathurin  Moreau;  de  l'Observatoire  (1875), 
dessinée  par  Davioud  el  représentant  les  quatre  parties  du 
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monde  (chef-d'œuvre  de  Carpeaux)  :  les  animaux  sont  dus 
ii  Frémiet,  le  reste  esl  de  Legrain  et  de  Villeminol  (Y. 
tig.  à  L'art.  Carpeaux,  t.    I.\.  p.  545).  La  dernii 
laine,  relie  du  Trocadéro  (4878),  n'est  pas  encore  ter- 
minée; elle  est  l'œuvre  de  Falguière,  Fremiet,  Cain,  etc. 

On  sait  que  les  musées  de  Paris  sont breux,  musées 

d'un  caractère  général  el  musées  spéciaux  |\.  Musée, 
i.  XXIV,  p.  S92)  :  le  Louvre  pour  l'histoire  de  l'ait  tout 
entière,  le  Luxembourg  pour  lart  contemporain,  le  musée 
de  Cluny  consacré  particulièrement  au  moyen  âge  et  à  la 
Renaissance,  le  musée  Guiraet  ou  musée  des  religions  et 
de  l'antiquité  asiatique  (V.  Guimet,  t.  XIX,  p.  594),  les 
quatre  musées  appartenant  à  la  ville  de  Paris  (Carnavalet, 
Gailiera,  Cernusohi  et  Champs-Elysées),  le  musée  de  sculp- 
ture comparée  du  Trocadéro  ou  musée  des  moulages (4882), 
le  musée  des  Arts  décoratifs  (1877),  qui  est  la  propriété  de 
FTJnion  centrale  des  arts  décoratifs,  el  ceux  qui  font  partie 
de  divers  établissements  publics  :  Bibliothèque  nationale 
(cabinets  des  estampes  et  des  médailles),  Ùarde-Meuble 
(Y.  Carde,  t.  XVIII,  ».  507,  et  Architecture,  t.  III,  fig.  6. 
p.  736).  Théâtre-Français  (V. Comédie-Française,  (.  XII. 
p.  1),  Opéra,  Gobelins  (V.  ces  mots).  Ecole  nationale 
des  beaux-arts  (V.  Ecole,  fig.  1  et  2,  t.  XV,  p.  307). 
Le  musée  Carnavalet  (V '.  ce  mot)  est  le  musée  historique 
de  la  ville  de  Paris  ;  le  musée  Gailiera  (1895),  particulière- 
ment riche  en  vieilles  tapisseries,  contient  des  œuvres  d'art 
de  tous  genres  appartenant  à  la  ville,  tandis  que  le  musée  de 
Champs-Elysées  (1888)  est,  en  quelque  sorte,  le  musée  de 
Fart  municipal  ;  par  suite  de  la  démolition  du  palais  des 
Champs-Elysées,  ses  collections  viennent  d'ailleurs  d'être 
transportées  dans  des  dépôts;  il  était,  à  l'origine,  ins- 
tallé à  Auteuil.  Le  musée  Cernuschi (4 895)  occupe,  comme 
le  musée  Gailiera,  un  hôtel  légué  à  la  ville  ;  il  con- 
tient des  collections  d'objets  delà  Chine  et  du  Japon,  entre 
autres  une  très  grande  statue  en  bronze  du  Bouddha.  La 
société  du  Vieux-Montmartre  a  entrepris  la  constitution 
d'un  musée  de  Montmartre.  Mais  bien  des  œuvres  d'art 
peuvent  se  trouver  ailleurs  que  dans  les  rues  ou  les 
musées  (V.  Archives  nationales,  t.  III,  p.  752),  Biblio- 
thèque   NATIONALE,    BANQUE    DE   FRANCE,    Val-DE-GrÀCE, 

Panthéon,  Bourbon  [Palais],  Hôtel  de  Ville,  Sorbonne, 
Palais  de  Justice,  Lambert  [Hôtel]). 

En  dehors  de  l'administration  centrale  des  beaux-arts, 
en  dehors  des  musées  et  des  écoles  où  sont  enseignés  les 
arts,  il  existe  d'autres  manifestations  de  la  vie  artistique 
de  Paris,  qui  sont  de  véritables  institutions  :  d'abord  le 
Salon  annuel  (V.  Exposition,  t.  XVI,  p.  969),  qui  fut  dé- 
doublé de  1890  à  1898  par  suite  de  la  scission  qui  se 
produisit  parmi  les  membres  de  la  Société  des  artistes 
français  (fondée  en  1881  et  reconnue  d'utilité  publique), 
dontun  groupe  forma  la  Société  nationale  des  beaux-arts, 
inoins  conservatrice  des  traditions  ;  puis  les  expositions  an- 
nuelles aussi  de  l'Association  des  artistes  indépendants 
(1884)  et  d'associations  mondaines,  le  Cercle  de  l'union  ar- 
tistique qui  remonte  à  4860,  le  Cercle  artistique  et  litté- 
raire, précédemment  des  Beaux-Arts  (4864).  D'autres  so- 
ciétés l'ont  aussi  des  expositions  :  la  Société  des  aquarellistes 
français  (4878),  l'Union  des  femmes  peintres  et  sculpteurs 
(1881),  reconnue  d'utilité  publique;  la  Société  des  artistes 
graveurs  au  burin  (1882),  celle  des  pastellistes  français 
'(  188  '( •).  D'autres  encore  ont  plus  spécialement  pour  but  non 
d'exposer,  mais  d'entretenir  le  goût  des  arts  et  de  favo- 
riser leur  développement  :  la  Société  française  des  amis 
.les  arts  (1885),  la  Société  libre  des  beaux-arts  (1830). 
la  Société  de  Saint-Jean  (ou  de  l'art  chrétien,  4872),  re- 
connue d'utilité  publique  ;  la  Société  populaire  des  beaux- 
arts  (4894),  la  Société  des  amis  de  l eau-forte  (1897). 
celle  des  artistes  lithographes  français  (4884),  l'Union 
centrale  des  arts  décoratifs  (1863),  reconnue  d'utilité 
publique;  la  Société  des  amis  du  Louvre  (1897), celle  des 
iconophiles  (1895).  Les  sociétés  archéologiques,  oui  Besonl 
proposé  d'étudier  l'histoire  de  Fart  ou  d'assurer  la  conser- 
vation des  monuments,  ne  doivent  pas  être  oubliées  ici  : 


la  Soriété  de  l  histoire  de  l'art  fiançais  1187-2).  celle  de* 
amis  des  monuments  ou  comité  des  monuments  français, 
fondée  en  1885  us  le  nom  de  Société  des  amis  des  mo- 
numents parisiens,  Six  autres  du  même  genre  ont  un 
caractère  exclnsivemenl  parisien  et  même  n'ont  trait  eba- 
cune  qu'à  une  région  de  Paris  :  le  Vieux-Montmartre 
(1886).  la  Société  d'Auteuil  el  de  Passy  (4892),  la  Mon- 
tagne Sainte-Geneviève  |  1895),  Le  Faubourg  Saint-Antoine 
(I89!t)  ei  celles  des  U  (4897)  et  Mil  arrondissements 
(  1899).  Du  remarquera  que  presque  toutes  ces  sociétés  «ont 
très  récentes  et  datent  de  la  troisième  République. 

L'administrationiiiuiiicipale  s'est,  de  son  eûté,  occupeedes 
questions  artistiques  avec  sollicitude.  In  service  spécial 
des  beaux-arts  fonctionne  à  l'Hôtel  de  Ville  sous  la  direc- 
tion d'un  chef  qui  porte  le  titre  d'inspecteur  des  beaux- 
arts  de  la  ville  de  Paris.  La  ville  a  depuis  1816  à  son 
budget  un  crédit  pour  commandes  de  travaux  de  peinture. 
sculpture  et  gravure  et  pour  acquisitions  d'œuvres  d'art  : 
elle  dépense  actuellement  pour  cet  objet  plus  de  200.000  fr. 
par  an.  La  commission  administrative  des  beaux-arts,  créée 
en  1881,  est  appelée  à  donner  son  avis  sur  les  commandes 
île  travaux  d'art,  à  proposer  au  choix  de  l'administration 
les  artistes  auxquels  il  conviendrait  de  les  confier,  à  en  sur- 
veiller l'exécution  et  à  procéder  à  la  réception  définitive  des 
travaux.  Une  commission  dite  de  décoration  de  l'Hôtel  de 
Ville  se  transforme  en  jury  des  concours  pour  cette  décoration 
par  l'adjonction  d'un  certain  nombre  de  membres  pris  parmi 
les  artistes  et  un  comité  technique,  institué  en  1896,  exa- 
mine, sous  le  rapport  artistique,  les  questions  de  travaux 
publics  à  exécuter  dans  Paris.  L'ne  commission  aussi  est 
préposée  «i  la  surveillance  des  musées  municipaux.  Déjà,  en 
1875,  l'administration  municipale  avait  entrepris  l'inven- 
taire des  œuvres  d'art  de  la  ville  et  du  département,  qui  a 
été  terminé  en  1889.  En  1897,  une  grande  commission  a 
été  instituée  sous  le  nom  de  Commission  du  vieux  Paris 
et  chargée  de  rechercher  les  vestiges  du  vieux  Paris,  de 
constater  leur  état  actuel,  de  veiller,  dans  la  mesure  du 
possible,  à  leur  conservation,  de  suivre  au  jour  le  jour  les 
fouilles  et  les  transformations  et  d'en  conserver  des  preuves 
authentiques  ;  elle  est  composée  à  la  fois  de  conseillers, 
d'administrateurs  et  d'érudits  et  publie  les  procès-verbaux 
de  ses  séances. 

Au  point  de  vue  musical,  le  rôle  de  Paris  n'est  pas 
moindre.  On  sait,  que  les  grands  concerts  qu'il  possède  M 
sont  pas  assimilables  aux  entreprises  théâtrales  et  que  le 
but  qu'on  s'y  propose  est,  avant  tout,  artistique  ;  ce  sont 
d'ailleurs  des  sociétés  d'amateurs  qui  les  administrent.  Les 
plus  anciens  et  les  plus  fameux  sont  les  concerts  de  la 
Société  du  Conservatoire  de  musique,  qui  ont  lieu  au  Con- 
servatoire; à  côté  d'eux  ont  brillamment  réussi  les  concerts 
de  l'Association  artistique,  dits  aussi  concerts  Colonne,  au 
théâtre  du  Cbàtelet  et  au  Nouveau-Théâtre,  et  ceux  de  la 
Société  des  nouveaux  concerts  ou  concerts  Lamoureux.  au 
cirque  des  Champs-Elysées  (V.  Concert,  t.  XII,  p.  297).  Les 
concerts  de  l'Opéra  n'ont  duré  quede  1896  à  1898.  Les  con- 
certs d'Haro  mit .  les  quatrièmes  de  Paris,  n'ont  pas  lieu  tous 
les  ans.  Comme  sociétés  musicales,  il  convient  d'indiquer  à 
cette  place  la  Société  des  chanteurs  de  Saint-Gervais,  rouée 
à  l'exécution  de  l'ancienne  musique  et  la  Société  des  grandes 
auditions.  En  1875.  l'administration  municipale  a  institué 
un  prix  de  10.000  IV.  à  décerner  chaque  année  à  la  meilleure 
symphonie  avec  soli  et  cho'iirs.  les  œuvres  composées  pour 
le  théâtre  et  celles  qui  présentent  un  caractère  religieux 
étant  exclues  du  concours;  la  partition  recompensée  est 
ensuite  exécutée  aux  Irais  et  par  les  soins  de  la  ville. 

XIV.  Spectacles  et  divertissements.  —  Le  plus 
ancien  lieu  de  spectacle  (V.  aux  différents  noms  des  théâtres) 
qu'on  ait  à  mentionner  dans  l'histoire  de  Paris  est  l'am- 
phithéâtre de  la  rue  Monge  (V.  plus  haut),  qui  existait 
encore  au  temps  du  roi  Chilpéric  1er;  c'était  peut-être  un 
théâtre  en  même  temps  qu'un  cirque.  On  donnait  en  tout 
cas  des  représentations  théâtrales  à  Paris  lorsque  l'em- 
pereur Julien  y  habitait.  Il  faut  descendre  jusqu'au  xv  siècle 
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pour  constater  l'existence  à  Paris  d'un  théâtre  permanent, 
celui  des  Confrères  de  la  Passion  qui  jouèrent  successive- 
ment à  l'hôpital  de  la  Trinité  (1402-4539),  à  l'hôtel  de 
Tlandre  (1539-43)  et  à  l'hôtel  de  Bourgogne  (1543-18). 
Des  représentations  étaient  données  aussi  par  les  (liens 
de  la  Basoche  et  les  Enfants-Sans-Souci,  puis  par  les 
foires  Saint-Germain,  Saint-Laurent  et  Sainte-Ovide.  On 
voit  successivement  apparaître  le  théâtre  des  Comédiens 
ordinaires  du  roi  à  l'hôtel  de  Bourgogne  (1588),  le  théâtre 
du  Marais  (1600),  l'Illustre-Thèfttre  (4643),  la  Comédie- 
Italienne  (1653),  le  théâtre  du  Palais-Royal  (1660),  où 
s'installa  Molière,  l'Opéra  (1671),  la  Comédie-Française 
(1681),  l'Opéra-Comique  (4752),  le  théâtre  de  Nicoletou 
des  grands  danseurs  du  roi  (1759),  puis  de  la  (laite, 
rAmhigu-Comique(1769),  les  Variétés-Amusantes  (1778). 
ensuite  théâtre  du  Palais-Royal,  l'Odéon  (  178*2).  les  Beaujo- 
lais (1783),  ensuite  théâtre  Mohtansier,  Palais-Royal, 
Variétés,  les  Délassements-Comiques  (1785),  le  théâtre 
de  Monsieur  ou  théâtre  Feydeau  (1789).  Plusieurs  théâtres 
furent  ouverts  pendant  la  Révolution,  le  théâtre  Molière 
1 1794),  le  théâtre  Louvoie  (4794),  celui  de  la  Cité  (4792), 
d'abord  appelé  Henri  IV  et  théâtre  du  Palais,  celui  du 
Vaudeville  (4792),  puis  le  théâtre  National  (1793).  Le 
décret  du  8  août  1807.  qui  réduisit  â  8  le  nombre  des 
théâtres, Opéra, Comédie-Française, Opéra-Comique,  Odéon 
ou  théâtre  de  l'Impératrice,  (laite.  Ambigu,  Variétés  et 
Vaudeville,  supprima  quinze  théâtres,  notamment  ceux  de 
la  Cité,  de  Molière,  du  Marais,  de  la  Porte-Saint-Martin, 
des  Jeunes-Flèves,  des  Jeunes-Artistes,  des  Jeunes-Comé- 
diens, des  Nouveaux-Troubadours,  de  la  Victoire,  de  la 
rue  Vieille-du-Temple.  Maigre  quelques  tentatives  de  ré- 
tablissement, Paris  perdit  définitivement,  en  1879,  son 
théâtre  Italien,  installé  alors  dans  la  salle  Ventadour.  I,e 
Gymnase,  un  théâtre  des  Nouveautés  aujourd'hui  détruit, 
le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  et  le  premier  théâtre 
de  la  Renaissance  datent  île  la  Restauration;  les  Folies- 
Dramatiques  et  le  théâtre  du  Palais-Royal  (en  tant  que 
théâtre  consacré  aux  vaudevilles),  de  1834,  Le  régime  de 
la  liberté  des  théâtres,  qui  remonte  à  1791  et  fut  supprimé 
en  1807.  n'a  été  rétabli  qu'en  1861.  Avec  les  quatre 
théâtres  subventionnés,  la  Gaité,  l'Ambigu,  les  Variétés, 
le  Vaudeville,  le  Gymnase,  la  Porte-Saint-Martin,  lesFo- 
lies-Dramatiques  et  le  Palais-Royal,  les  théâtres  actuelle- 
ment existants  sont  les  suivants:  les  Bouffes  (1857),  le 
théâtre  Déjazet  (1859),  le  Châtelel  (4862),  les  Nations 
(186-2),  le  théâtre  de  Cluny  (4864  j,  les  Nouveautés  (4878), 
l'Athénée-Comique  (1891).  on  Comédie-Parisienne,  le 
théâtre  de  la  République,  mi  < lu  Château-d'Eau,  le  plus 
grand  de  Paris,  le  théâtre  Antoine,  précédemment  des 
Si  nus-Plaisirs,  le  théâtre  lyrique  (\r  lu  Galerie-Vivienne, 
h'  Nouveau-Théâtre,  le-,  Bouffes-du-Nord,  l«'  théâtre  Mon- 
cey,  pais  les  théâtres  de  L'ancienne  banlieue,  salles  des 
Batignolles,  de  Montmartre,  de  Belleville.  des  Gobelins, 
de  Montparnasse,  de  Grenelle  et  des  Ternes.  Le  théâtre 
de  la  Gai  té  el  les  2  théâtres  de  la  place  du  Châtelet, 
Châtelel  el  Nations,  ou,  depuis  1899,  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  appartiennent  à  la  ville  de  Paris.  Parmi  tant 
d'entreprises  très  recrutes  et  qui  tendent  à  renouveler 
l'art,  quelques-unes  onl  particulièrement  réussi  :  le  théâtre 
Libre  tins?),  le  théâtre  d'Application  (mi  la  Bodinière, 
I887)el  l'Œuvre  (4892).  Le  succès  du  cabaret  du  Chat- 
Noir  (4882-97)  a  tint  surgir,  principalement  â  Mont- 
martre, de  nombreux  cabarets  analogues,  se  qualifiant 
d'artistiques  et  donl  la  vie  n'est  jamais  qu'éphémère.  Le 
cabaret  Bruant  eu  est  un  des  types.  Le  nouveau  théâtre 
des  Funambules  (4898)  est,  comme  l'ancien,  un  théâtre 
de  pantomimes. 

I  ne  galle  est  consacrée  à  de,  séances  de  prestidigita- 
tion, de  magie  le  théâtre  Bobert-Houdin.  Trois  onl  un 
genre  mixte,  .i  la  toi-,  théâtres,  cirques,  cafés-concerts  : 
h-,  i  re,  l'Olympia  et  le  Casino  de  Paris.  Les 

cirques  que  l'.n is  |  toeUemenl  sont  au  nombre 

.  (V.  Cirque,  t.  XL  p.  158).  Il  y  a  près  de  300' 


concerts  (V.  Café-Concert,  t.  VIII,  p.  737)  et  beaucoup 
(rentre  eux  jouent  de  véritables  pièces.  Les  principaux  hais 
publics  (V.  Bai.,  t.  V,  p.  45)  joignent  à  leur  programme 
une  partie  de  café-concert.  Un  spectacle  à  mentionner  à 
part  est  celui  qu'offre  le  musée  Grévin  (V.  Grévin,  t,  XIX, 
p.  399).  Malgré  tant  de  spectacles,  Paris  a  garde 
fêtes  foraines  tenues  successivement  trois  semaines  environ 
dans  chaque  arrondissement;  la  fête  de  la  barrière  du 
Trône,  ou  foire  au  pain  d'épices,  conserve  une  grande 
vogue,  de  même  qu'une  autre  foire  tenue  aux  portes  de 
Paris,  â  Neuilly. 

A  Paris,  c'est  au  ministère  des  beaux-arts  et  à  la  pré- 
fecture de  police  que  tout  individu  qui  veut  ouvrir  ou 
exploiter  un  théâtre  ou  établir  un  spectacle  doit  faire  sa 
déclaration,  et  c'est  le  ministre  des  beaux-arts  qui  autorise 
les  représentations  des  pièces  de  théâtre. 

Tous  les  théâtres  et  autres  spectacles  sont  ouverts 
chaque  soir,  excepté  l'Opéra  qui  ne  joue  que  trois  ou  quatre 
fois  par  semaine,  et  presque  tous  donnent  des  matinées 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  le  dimanche;  le 
jeudi,  en  matinée,  des  représentations,  dites  classiques,  ont 
lieu,  en  outre,  au  Théâtre-Français  et  à  l'Odéon  ;  elles  sont 
précédées  d'une  conférence  dans  ce  dernier  théâtre,  qui, 
donne  même,  le  samedi,  à  cinq  heures,  des  séances  de  lec- 
ture de  poésies,  exemple  que  le  théâtre  Sarah-Bernharat 
a  suivi.  L'Opéra  el  le  Théâtre-Français  sont  les  seuls 
théâtres  qui  restent  ouverts  toute  l'année.  Dans  ceux  où  la 
représentation  commence  par  un  lever  de  rideau,  il  est 
de  mode  de  ne  pas  jouer  la  pièce  principale  avant  neuf 
heures.  Le  total  de  la  recette  des  théâtres  de  Paris,  qui 
dépassait  à  peine  8  millions  par  an  en  1850.  est  aujour- 
d'hui de  près  de  30  millions. 

Aux  spectacles  et  divertissements  on  peut  rattacher 
quelques  renseignements  sur  les  sports,  les  cercles  mon- 
dains, les  dîners.  Les  premières  courses  de  chevaux  régu- 
lièrement organisées  à  Paris  eurent  lieu  au  Champ-de-Mai  s 
à  partir  de  1833  (V.  Coursk,  t.  XIII,  p.  163).  C'est  dans  les 
champs  de  course,  situés  aux  portes  de  Paris,  que  sont 
courus  le  grand  prix  de  Paris  en  juin  et  le  prix  du  Con- 
seil municipal  à  l'automne.  Le  concours  hippique  de  Paris. 
qui  a  lieu  annuellement,  constitue  un  spectacle  mondain. 
Une  société  hippique,  l'Etrier,  est  curieuse  parce  qu'eue 
est  ouverte  seulement  â  la  société  parisienne  élégante  et 
se  propose  d'entretenir  les  traditions  de  l'éipii  talion  nationale. 
Tous  les  autres  sports  ont  aussi  leurs  sociétés,  qui  don- 
nent de  grandes  fêtes:  la  société  du  Polo,  la  société  des 
Guides  ou  des  Drags,  l'Union  des  sociétés  françaises  de 
sports  athlétiques,  dont  une  société,  l'Union  athlétique  <\u 
1er arrondissement,  a  son  terrain  de  courses  à  Paris  même: 
les  terrasses  di'l'i  le. •ineciicaux  Tuileries;  une  autre,  la  société 
de  Longue  Paume  de  Paris,  a  son  terrain  de  jeu  au  Luxem- 
bourg ;  d'autres  encore  disposent  à  Paris  de  terrains  pour 
le  tennis  ou  le  croquet.  Parmi  les  sociétés  d'escrime,  celle 
d'Encouragement  à  l'escrime,  joue  un  rôle  analogue  àceUe 
de  l'Etrier  pour  l'art  hippique;  la  Société  des  maîtres 

d'armes  de  Paris  organise  des   assauts  pavants.  Le  sport 

du  patinage  a  pris  un  développement  tout  récent  :  les  éta- 
blissements du  Pôle-Nord  et  du  Palais  de  chue  datent  de 
1892  et  1893.  Les  sociétés  nautiques  sont  particulière- 
ment nombreuses  et  surtout  les  sociétés  cyclistes;  il  y  a  â 
Paris  jusqu'à  t>:\  sociétés  d'amateurs  pratiquant  exclusi- 
vement le  cyclisme  et  comptant  plus  de  8.000  membres. 
I  n  particulier  avait  fondé,  il  y  a  quelques  années,  un 

cirque  m lam  on  ne  paraissaient  que  des  amateurs  et 

donl  la  réputation  fut  vite  établie  sous  le  nom  de  son  fon- 
dateur; le  cirque  Molier. 
Les  cercles  proprement  dits,  c.-à-d.  les  établissements 

"ii  l'on  j sont  au  nombre  de  18,  principalement  l'Union 

de  1828.  le  Jockey-Club  el  le  Cercle  agricole,  tous  deux 
de  4888,  le  cercle  de  |g  me  Royale  (1852).  le  cercle  des 
i  hemins  de  fer  (4884)  et  le  cercle  de  l'Union  artistique, 

surnomme  d'abord  cercle  des  Mirlitons,  puis  l'Epatant 
(1860).  Parmi  les  réunions  qui  portent  le  titre  de  Obiers 
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il  en  esl  de  célèbres,  d'abord  le  premier  en  date  :  le  diDer 
iln  Bout-du-Banc,  auquol  prirent  part,  chez  M"'  Quinaull 
du  Théâtre-Français,  Voltaire,  Marivaux,  François  Boucher; 
puis  le  dîner  de  la  Soupe  à  l'Oignon  sous  la  Restauration  : 
le  dîner  Magnysous  le  second  Empire. 

XV.  Justice.  —  Sous  l'ancien  régi un  très  grand 

nombre  de  juridictions  siégeaient  à  Paris  :  les  différents 
conseils  royaux,  les  quatre  grandes  cours  souveraines  ou 
supérieures,  les  requêtes  de  l'Hôtel,  la  prévôté  de  l'Hôtel 
du  roi,  la  chambredes  bâtiments,  les  tables  <lc  marbre, 
|)iiis,  au  point  de  vue  plus  spécialement  parisien,  le  Châ- 
telet,  juridiction  de  la  prévoté  des  marchands  et  la 
juridiction  consulaire  qui  avaient  assez  souvenl  des 
conflits  d'attributions,  soit  entre  eux,  soil  avec  le  Parle- 
ment. On  a  vu  comme  les  attributions  de  la  prévôté 
desmarchands  étaient  à  la  fois  administratives  et  judi- 
ciaires. La  juridiction  consulaire  datait  de  1563;  elle  se 
composait  d'un  juge  el  de  quatre  consuls  élus  chaque  an- 
née par  les  corps  de  métiers,  mais  avec  nécessité  de  la 
sanction  royale;  elle  avait  pour  ressort  Paris  et  sa  ban- 
lieue. La  chambre  des  bâtiments  détenait  d'ailleurs  aussi 
une  partie  de  la  juridiction  commerciale.  A  la  Révolution, 
Paris  eut,  au-dessous  du  tribunal  de  cassation,  0  tribu- 
naux civils  d'arrondissement ,  le  ressort  de  chacun 
d'eux  comprenant  une  partie  de  la  ville  et  du  départe- 
ment, 48  justices  de  paix  (1  par  section  ou  division 
d'arrondissement),  un  tribunal  de  police  correctionnelle 
composé  de  9  des  juges  de  paix  servant  par  tour,  un 
tribunal  criminel,  quelque  temps  remplacé  par  G  tribu- 
naux, pour  l'ensemble  du  département,  sans  parler  des 
tribunaux  criminels  extraordinaires  et,  de  plus,  un  tribunal 
de  police  municipale  (jusqu'en  l'an  II)  formé  de  9  officiers 
municipaux  et  un  tribunal  d'appel  de  6  juges,  enfin  un 
tribunal  de  commerce.  Le  tribunal  municipal  juxtaposé  en 
1789-91  au  tribunal  de  police  était  spécial  et  représen- 
tait l'ancienne  juridiction  de  la  prévoté  des  marchands. 
Paris  fut  ensuite  le  siège  également  du  tribunal  des  con- 
flits et  de  tribunaux  administratifs  (le  Conseil  d'Etat,  le 
Conseil  de  Préfecture  de  la  Seine  et  la  Cour  des  Comptes) , 
créés  sous  le  Consulat  et  l'Empire. 

Dans  l'organisation  établie  par  le  Consulat,  le  tribunal 
de  première  instance  de  la  Seine,  civil  et  correctionnel, 
se  composait  de  24  juges  et  le  tribunal  d'appel  de  33  ; 
Paris  n'eut  pas  de  tribunaux  d'arrondissement;  les  juges 
de  paix  furent  réduits  à  12  (1  par  arrondissement).  En 
1810,  le  nombre  des  juges  du  tribunal  de  première  ins- 
tance fut  porté  à  48,  celui  des  conseillers  de  la  cour 
d'appel  à  00  au  plus  et  40  au  moins.  Le  tribunal  de  lrc  ins- 
tance comprend  aujourd'hui  1  président,  12  vice-prési- 
dents, 74  juges,  dont  7  présidents  de  section  et  23  juges 
suppléants;  21  des  juges  et  5  des  suppléants  sont  spé- 
cialement chargés  de  l'instruction  ;  le  parquet  comprend 
1  procureur  de  la  République,  30  substituts  et  1  des 
juges-suppléants  ;  le  greffe,  1  greffier  en  chef  et  45  com- 
mis-greffiers. Il  y  a  11  chambres  dont  7  civiles,  subdi- 
visées en  15  sections,  et  4  correctionnelles.  Le  bureau 
d'assistance  judiciaire  placé  auprès  de  ce  tribunal  esl  divisé 
en  6  sections  de  5  membres.  2.000  avocats  environ  sont 
inscrits  au  tableau  de  l'ordre  des  avocats  du  barreau  de 
Paris.  Leur  bibliothèque,  fondée  en  1708,  est  particuliè- 
rement riche.  La  cour  d'appel  de  Paris  a  7  départements 
dans  son  ressort  :  Aube,  Eure-et-Loir,  Marne,  Seine, 
Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise  et  Yonne  (V.  Cour  d'ap- 
pel, t.  XIII,  p.  75).  Chaque  arrondissement  de  Paris  a  un 
juge  de  paix  et  2  suppléants  qui  siègent  à  la  mairie;  les 
affaires  de  simple  police  sont  jugées  par  chacun  d'eux  à 
tour  de  rôle  au  Palais  de  Justice  (V.  ce  mot),  1  commis- 
saire de  police  el  2  suppléants  faisant  fonction  de  minis- 
tère public.  Le  tribunal  de  commerce  delà  Seine  comprend, 
depuis  1889,  1  président,  21  juges  titulaires  et  21  sup- 
pléants, jugeant  annuellement  plus  de  50.000  affaires.  Au- 
dessous  du  tribunal  de  commerce  se  trouvent  placés  des 
conseils  de  prud'hommes  ;  il  y  en  a  4  actuellement,  pour 


les  métaux  >'t  industries  diverses,  le  bâtiment,  les  tissus, 
b-s  produits  chimiques  :  le  plus  ancien  date  de  1 8  i  î .  Paris 
a  enfin  123  notaires,  [50  avoués,  150  huissiers,  82 corn- 
missaires-priseun  (V.  ces  mots).  Avec  le  dépôt  de  la 
Préfecture  de  police,  les  prisons  parisiennes  -uni  encore 
.m  nombre  de  6,  celle  de  Mazas  venant  d'être  démolie;  la 
Conciergerie,  Sainte-Pélagie  (1665),  Saint-Lazare 
(1081),  h  grande  c\  la  petite  Hoquette  (1831-36)  ci  lu 
Santé  (1808)  ;  mais  les  prisons  autres  que  la  Santé  près 
de  laquelle  doivent  avoir  lieu  les  exécutions  capitales,  ht 
Conciergerie  et  le  Dépôt,  vont  disparaître  (1899).  Ce  ser- 
vice dépend  depuis  1891  de  la  direction  générale  des 
services  pénitentiaires. 

XVI.  Cultes.  —  L'histoire  île  Paris,  au  point  de  vue 
ecclésiastique,  commence  avec  l'apostolat  île  saint  Denis, 
dont  le  martyre  passe  pour  avoir  eu  lieu  à  Montmartre,  sans 
doute  au  milieu  du  m1' siècle.  La  première  cathédrale  fut,  jus- 
qu'au milieu  du  Ve  siècle,  située  dans  le  bourg  qui  prit  le  nom 
île  l'évèque saint  Marcel.  Paris  n'eut  qu'un  évèché dépendant 
de  l'archevêché  de  Sens  jusqu'en  1022.  année  ou  fut  for- 
mée une  province  ecclésiastique  comprenant  les  diocèses 
de  Paris,  Chartres,  Orléans.  Meaux  auxquels  fut  ajouté 
celui  de  Blois,  créé  en  1697.  Avant  1802,  les  limites  du 
diocèse  de  Paris  correspondaient  à  celles  du  territoire  des 
Parisii  et  comprenaient  le  Parisis  et  une  partie  de  la  Brie 
Française  et  du  Hurepoix,  ces  trois  régions  formant  trois  ar- 
chidiaconés,  la  troisième  sous  le  nom  d'archidiaconé  de 
Josas.  Paris  et  sa  banlieue  constituaient  deux  archiprêtrés  : 
la  Madeleine  et  Sainl-Séverin.  48  conciles  ont  été  tenus 
à  Paris,  le  premier  au  ive  siècle,  le  dernier  en  1811.  Eu 
1802,  par  le  Concordat,  les  limites  du  diocèse  ont  été  ra- 
menées à  celles  du  département  ;  celles  de  la  province 
ecclésiastique  ont  été  changées  plusieurs  fois.  Aujourd'hui 
l'archevêque  de  Paris  a  pour  suffragants  les  évêques  de 
Blois,  de  Chartres,  de  Meaux,  d'Orléans  et  de  Versailles. 
Ces  paroisses  de  Paris  sont  au  nombre  de  70.  réparties  entre 
deux  archidiaconés,  ceux  de  Notre-Dame  et  de  Sainte- 
Geneviève,  les  paroisses  de  la  banlieue  formant  un  troisième 
archidiaconé,  celui  de  Saint-Denis.  Il  y  a  une  cure  de 
première  classe  par  arrondissement  municipal.  Les  princi- 
pales églises  de  Paris  sont  ou  ont  été  les  suivantes  : 

Notre-Dame  (Y.  lig.  aux  art.  Jugement,  t.  XXI. 
p.  254;  Franck,  t.  XVII,  p.  MOI  et  AricHiir.cn  ai 
t.  III,  p.  728),  la  cathédrale  et  l'une  des  pins  célèbres 
églises,  o'-cupe  à  ce  qu'on  croit  l'emplacement  du  temple 
principal  de  Lutèce,  puis  de  deux  églises,  qui  furent  suc- 
cessivement cathédrales  du  Ve  au  xn'  siècle.  Saint-Etienne 
et  Sainte-Marie  ou  Notre-Dame.  L'église  actuelle  fut  com- 
mencée en  1103  pour  remplacer  celle  qui  avait  été  cons- 
truite de  1115  à  1130  environ,  et  elle  ne  fut  terminée  qu'au 
xive  siècle.  La  nef  a  sans  doute  été  achevée  vers  1200  et 
la  façade  vers  1240.  Le  nom  du  seul  architecte  connu  de 
Notre-Dame  est  Jean  de  Chelles.  Après  avoir  subi  pendant 
le  xvnie  siècle  des  modifications,  des  réparations,  puis  des 
destructions,  ce  monument  fut  enfin  restauré  au  xixe  siècle 
sous  la  direction  de  Lassus  et  de  Viollet-le-Duc ;  cette  re- 
marquable restauration,  entreprise  en  1845.  n'est  pas  en- 
core complètement  achevée.  Ea  longueur  de  l'église  est  de 
130  m.,  la  largeur  de  50,  la  hauteur  des  tours  de  liS. 
Dans  ce  magnifique  monument,  les  trois  façades,  surtout 
la  façade  occidentale,  et  la  partie  sculpturale  sont  particu- 
lièrement dignes  d'admiration.  —  Saint-Germain  des  Prés, 
reste  du  monastère  de  ce  nom,  est  la  plus  ancienne  des 
églises  de  Paris  et  la  seule  romane;  elle  date  des  xie  et 
xne  siècleset  a  été  remaniée  au  XVIIe  siècle  ;  au  xix°  siècle. 
elle  a  reçu  les  belles  décorations  picturales  d'Hippolyte 
Elandrin.  —  Saint-Pierre  de  Montmartre,  qui  va  être 
restauré  (1899).  remonte  à  1137.  —  Pour  Saint-Martin 
des  Champs,  V.  Conservatoire  national  des  arts  et 
métiers,  t.  XII.  p.  540,  lig.  à  l'art.  Chaire,  t.  X, 
p.  215;  Architecture,  lig.  1,  I.  III.  p.  727.  — 
Les  églises  du  xin9  siècle  sont  :  la  Sainte-Chapelle 
(V.  Chapelle,  t.  X,  p.  558);  Saint-Julien  le  Pauvre,  qui. 
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peut-être  un  peu  antérieur  à  Notre-Dame,  possède  de  très 
beaux  chapiteaux,  a  été  fort  remanié;  el  sert  d'église  du 
rite  grec,  puis  deux  églises  disparues  ;  Saint-Jacques  la 
Boucherie,  dont  il  ne  subsiste  que  la  tour  terminée  en  1508, 
el  Saint-Paul,  et,  d'autre  part.  Saint-Germain  de  Cha- 
ronne,  des  xine  et  xve  siècles.  —  Une  église  est,  pour  la 
plus  grande  partie,  du  xiv°  siècle  :  Saint-Leu  (tableaux  de 
Ph.  de  Champagne  et  de  Le  Brun).  —  Il  n'y  a  pas  moins 
de  7  églises  qui  datent  du  xv8  siècle  :  Saint-Nicolas  îles 
Champs  ;  Saint-Séverin  (avec  des  parties  des  xine  et 
xiv  siècles)  ou  l'on  remarque  un  triforium  ogival  et  pies 
île  laquelle  sont  les  restes  d'un  charnier;  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  plusieurs  fois  reconstruit  et  qui  renferme  des 
parties  de  diverses  époques  ;  Saint-Laurent,  qui  appartient 
aussi  aux  xvi°,  xvn''  et  xixe  siècles;  Saint-Gervais  (V. 
tig.  à  l'art.  France,  t.  XVII,  p.  11  H,  et  Architecture, 
tig.  2,  t.  III,  p.  l'ai),  sans  doute  de  la  fin  du  xvc  siècle, 
église  très  riche,  qui  possède  notamment  de  splendides 


Eglise  Saint-Paul-Saint-Louis. 

vitraux,  dont  un  certain  nombre  soûl  attribues  à  Jean 
Cousin,  ei  beaucoup  de  tableaux  :  Saint-Jean  en  Crève 
dont  l'Hôtel  de  Ville  recouvre  en  partie  remplacement  : 

l'église   des   Rillettes,  ni)   subsiste  un  cloilre  du  \\'    siècle 

—  i  églises  seulement  représentent  le  siècle  suivant  : 
Saint-Merri  (V.  Bénitier,  tig.  I.  t.  XI,  p.  187),  remanié 
.m  xvm"  siècle,  mi  si'  trouvent  de  précieux  vitraux  :  Sainl- 
Médard,  Saint-Etienne  du  Mont,  au  somme!  de  la  montagne 

Sainle-Cenev  iève,  une  des  églises  les  plus  curieuses,  élevée 

del.'ilT  a  \i>1'i  et  qui  possède  seule  encore  un  jubé,  extrê- 
mement remarquable;  les  reliques  de  sainte  Geneviève  y 
sipui  maintenant  déposées;  on  j  voit  aussi  de  nombreux 
tableaux  de  maîtres  ;  puis  Saint-Eustache,  église  très  origi- 
nale, presqne  aussi  grande  qne  Notre-Dame  et  construite  sur 
les  plans  de  Pierre  Lemercier  ,<  partir  de  1532;  le 
portail  el  la  tour  unique  sont  du  x\m'  siècle;  la 
aussi  ne  trouvent  plusieurs  fresques  ou  tableaux  de 
grands  peintres.  —  Ces  églises  du  xvne  siècle  ■-ont  au 
nombre  de  19  :  Saint-Joseph  des  Carmes  (1613),  qui  fail 
partie  des  bâtiments  de  l'Institut  i  atholiquc;  l'église  de  l'Ora- 
toire (1621-30),  construite  sut  les  plans  de  Jacques  Lemer- 
.  ici  :  Saint-Jean-Sainl  François  (1623);  l'église  Saint- 
Paul-Saint-Louis,  bâtie  | les  jésuites  de  1621  à  1641 

(tableaux  de  Philippe  de  Champagi i  autres  maîtres); 
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Sainte-Elisabeth  (1628-46);  Notre-Dame  des  Victoires 
(1629-1740),  lieu  de  pèlerinage;  Saint-Jacques  du  Haut- 
Pas  (1630-85);  les  églises  de  la  Sorbonne  et  du  Val-de- 
Grâce  (V.  ces  mots)  ;  Sainte-Marie  ou  delà  Visitation,  due  à 
Fr.  Mansart  (163"2-3i);  Saint-Roch,  commencé  en  1653 
sur  les  dessins  de  Jacques  Lemercier,  et  où  sont  conser- 
vées de  nombreuses  peintures  et  œuvres  d'art  ;  Saint-Sulpice, 
autre  église  peu  inférieure  par  ses  dimensions  à  Notre- 
Dame,  la  plus  importante  de  cette  époque,  commencée  en 
1 1).').")  et  dont  la  façade  du  xvin''  siècle  est  l'œuvre  de  Servan- 
doni  (elle  renferme  des  fresques  de  Delacroix  et  des  orgues 
célèbres);  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  construit  de  1656 
à  1690  sur  les  dessins  de  Ce  Brun  et  resté  sans  façade, 
renfermant  notamment  un  tableau  de  Corot  ;  Saint-Louis- 
en-l'Ile  (1661-1726),  avec  son  curieux  clocher;  l'église  des 
Invalides  (Y.  ce  mot,  t.  XX,  p.  !I18)  ;  l'Assomption 
(1670-76);  Saint-Thomas-d'Aquin,  bâti  en  1683.  excepté 
la  façade  qui  date  de  1770,  et  possédant  des  peintures 
intéressantes  ;  Notre-Dame  des  Blancs-Manteaux,  recons- 
truite à  partir  de  1687  ;  Sainte-Marguerite,  rebâtie  presque 
entièrement  après  1742.  — Il  n'y  a  que  4  églises  princi- 
pales du  xvme  siècle  :  Sainte-Geneviève  (V.  Eglise,  tig.  0. 
t.  XV.  p.  (il 3  et  Panthéon);  la  Madeleine,  commencée 
en  1764  et  construite  sur  les  plans  définitifs  de  Vignon. 
en  forme  de  temple  romain,  pour  être,  comme  le  voulait 
Napoléon,  le  temple  de  la  Gloire  ;  Saint-Philippe  du 
Houle,  bâti  de  1769  à  I78i,  puis  agrandi  au  milieu  du 
xix1'  siècle;  Notre-Dame  de  l'Abbaye-aux-Bois  (1718). 
qui  fait  partie  d'un  couvent  de  chanoinesscs  ;  l'église  de 
Pentemonl.  Saint-Pierre  de  Chaillot  et  Suint-Louis  d'An- 
tin  sont  secondaires.  —  Un  assez  grand  nombre  d'églises 
datent  du  xixc  siècle  :  la  Chapelle  expiatoire  (V.  CHA- 
PELLE, t.  X,  p.  558),  Notre-Dame  de  Curette  (1823-36), 
Saint-Vincent  de  Paul  (18u2{-ii)  où  l'on  admire  les  pein- 
tures d'Hippolyte  Flandrin,  et  Sainte— Clotilde  (1846-56), 
editiee  dans  le  genre  gothique  allemand  du  xive  siècle  : 
puis,  de  la  période  du  second  Empire  :  Saint-Eugène 
(1834-55)  ;  Saint-Jean-Baptiste  de  Belleville  (1854-59), 
imitation  du  xiu1'  siècle;  Saint-Bernard  de  la  Chapelle 
(  1858-61  ),  imitation  du  xv"'  siècle  ;  Saint-Augustin  (1860- 
71).  œuvre  de  Baltard,  d'un  style  byzantin  ;  Saint-François- 
\a\icr(  186 1-75).  construit  dans  le  style  de  la  Renaissance  : 
la  Trinité  (  1 863-67),  imitation  aussi  de  la  Renaissance,  œu- 
vre élégante  et  d'une  grande  richesse  de  décoration  due  à 
Ballu,  et  Saint-, Vmhroisc  (  1865-69),  vaste  église  romane. 
œuvre  de  Ba'lu  également.  Comme  édifices  secondaires  du 
même  siècle,  peuvent  être  indiqués  :  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle  et  Notre-Dame  des  Carmélites,  églises  du 
wir  siècle,  refaites  au  xixe,  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou 
(  l823),Sain1  Denis  du  Saint-Sacrement (1823-35),  Saint- 
Jacques-Saint- Christophe  (1841-44),  Saint -Ferdinand 
des  Ternes  (1844-47),  Notre-Dame  de  Passy  (1848), 
Saint-Lambert  (1848-56),  Saint-Honoré  d'Eyfau  (1852- 
82),  Notre-Dame  de  la  Care  (1855-65),  Notre-Dame  de 
Clignancourl  (1859-63),  Notre-Dame  de  la  Croix  (  isii:i- 

74),  Saint-Pierre  de  MontTOUge  (1864-72),  Notre-Dame, 
des  Champs  (1865-711).  Saint-Joseph  (1867-75).  Notre- 
Dame  d'Auteuil  (1877-80),  Saint-Anne  de  la  Maison- 
Blanche  (  1894).  Il  faut  rappeler  enfin  la  basilique  du  Sacré- 
Cœur  oudu  Vœu-National  qui  domine  Paris  du  haut  de  la 
colline  de  Montmartre;  commencée  en  1876.  elle  a  déjà  conte 
plus  de  24  millions  et  n'est  pas  encore  terminée  (Y.  Abadie, 
t.  I,  p,  13).  En  plus  de  ses  paroisses,  Paris  possède  une 

vingtaine  de  chapelles,  dites  de  secours,  qui  sont  affectées 

le  plus  souvent  à  des  œuvres  de  patronage  ou  à  des  colo- 
nies d'étrangers.  <>n  y  trouve  aussi  32  congrégations  et 
94  maisons  religieuses  d'hommes,  surtout  les  frères  des 
écoles  chrétiennes  (55  maisons),  98  congrégations  el  215 
maisons  religieuses  de  femmes,  surtout  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  (60  maisons),  un  Institut  catholique, 
ind  sémin  lire  de  Saint-Sulpii  <■  et  5  autres  séminaires, 
el  environ  20  établissements  ecclésiastiques  d'enseij 
menl  se<  ondaire. 
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Les  protestante,  les  israélites,  les  orthodoxes  sont  re- 
lativement nombreux  .1  Paris-  Si  le  faubourg  Saint-Ger 
main  mérita  dès  le  \\r  siècle  le  nom  de  petite  Genève, 
les  calvinistes  ne  possédèrenl  cependant  i>;»s  de  temple  dans 
Paris  avant  1700.  L'Eglise  calviniste  de  Paris,  qui  fait 
partie  di*  la  troisième  circonscription  synodale,  forme  un 
consistoire  siégeant  au  temple  de  l'Oratoire  et  composé 
de  8  paroisses  :  Oratoire,  Saint-Esprit,  Sainte-Marie,  Pen- 
temont,  Batignolles,  Plaisance,  Passy,  Belleville;  elle  a 
10  temples  et  plusieurs  chapelles.  L'Eglise  luthérienne 
forme  un  consistoire,  siégeani  au  temple  de  la  Rédemp- 
tion où  se  réunit  le  synode  particulier  de  Paris;  elle  a 
6  temples  et  plusieurs  chapelles.  Les  temples  de  l'Oratoire, 
de  Sainte-Marie,  de  Pentemont  et  des  Billettes  son)  d'an- 
ciennes églises  catholiques;  celui  de  la  Rédemption  date  de 
-18W.II  j  a  à  Paris  environ  50.000  calvinistes  et  40.000  lu- 
thériens. La  faculté  de  théologie  protestante  et  beaucoup  de 
sociétés,  de  publications,  sonl  communes  aux  deux  Eglises. 

Le  culte  anglican  est  célébré  dans  1  églises  donl  la 
principale  esl  celle  de  la  rue  d'Aguesseau.  Les  chapelles 
et  lieux  de  réunion  des  autres  cultes  protestants,  métho- 
diste, baptiste,  etc.,  sont  nombreux.  Les  1  lieux  du 
culte  grec  ou  orthodoxe  sont  :  l'église  russe  de  la  rue  Daru 
(4859-61)  et  la  chapelle  de  l'ambassade  de  Russie,  l'église 
hellène,  construction  très  riche  (4890-95),  et  la  chapelle 
roumaine  qui  est  l'ancienne  chapelle  du  collège  de  Beau- 
vais  (1370).  Les  israélites  avaient  à  Paris,  depuis  long- 
temps déjà,  au  moins  1  synagogue,  avant  les  mesures 
prises  contre  eux  par  Louis  IX  et  Philippe  le  Bel.  Le 
consistoire  de  Paris  a  été  créé  en  1800.  La  population 
Israélite  à  Paris  est  maintenant  de  50.000  hab.  Il  y  a 
3  synagogues  du  rite  allemand,  principalement  celle  de 
la  rue  de  la  Victoire  (1865-74),  et  1  du  rite  portugais. 

Evêques,  puis  Archevêques.  —  Evêques:  S.  Dionysius 
(vers  250?),  Mallo',?  Massus  1  Marcus?  et  Adventus?  Vic- 
lorinus  (344-346),  Paulus  (360  av.  oct.),   Prudentius 
(env.  376-env.  400),  s.  Marcellus  (f  1er  nov.  436),  Vivia- 
nus, Félix,  Flavianus,  Ursici(a)nus,  Apedemius,  Héradius 
(10  juil.  511-env.  525?),  Probatus,  Amelius  (23  juin 
533-541),  Saffaracus  (oct.  549-env.  552),  Eusebius (552- 
env.  555),  s.  Germanus  (555-28  mai  576),  Ragnemo- 
dus   (577-591),  Eusebius  II  (env.  502),    Faramundus, 
Simphcius  (601),  s.   Ceraunius  (oct.  614),   Leudeber- 
tus  (625-626),   Audobertus  (644-650),   s.    Landericus 
(653-10  juin  env.  656),  Chrodobertus  (656-663),  Sigo- 
baudus  ou  Sigebrandus  (7  664),  Importunus  (26  juin  666), 
s.Agilbertus  (666-11  oct.  680),  Sigefredus  (690-lernov. 
692),  Turnoaldus  (28  févr.  693-env.  698),  Adolphus,  Ber- 
necharius  (f  env.  722),  s.  Hugo  (726  [?]9avr.  730[?J), 
Merseidus,  Fedolus,  Ragnecaptus,  Madalbertus,  Deodefre- 
dus  (757-env.  775),  Erchenradus  (28  juil.  775-7  mars 
env.  795),  Ermenfredus  (809  ?),  Inchadus  (811-10  mars 
831),  Erchenradus  II  (avr.  831-9  mai  env.  857),  .Eneas 
(nov.  858-27  déc.  870),  Engelwinus  (août  871-fin883), 
Gauzlenus  (884-env.  mai  ou  18  avr.  886),  Anschericus 
(886-env.  juin  911),  Theodull'us  (17  mai  01 1-24  avr. 
922),Fulradus(922-env.926),Adelelmus(927-env.  935), 
Gualtherius  (037-5  juin  041),  Albericus,  Constantius 
(8  juin  env.  954), Garinus  (f  13  mars),  Raynaldus(979- 
980),  Elisiardus  ou  Lisiernus  (087-10  avr.  080),  Gisle- 
bertus  ou  Engelbertus  (f  4  févr.  902),  s.  Raynaldus 
de  Vendôme  (31  mars  002-12  sept,  ou  6  janv.  ?   1016), 
Ascelinns  de  Fruninis,  Franco  (1020-25  juil.  env.  1030), 
Imhertus  ou  He/.elinus  de  Vergy  (1030-22  nov.  1060), 
Gaufridus  de  Boulogne  (1061 -1er  mai  10!l5),  Guilielmus 
de  Montfort-1'Amaurj  (28  sept.    1006-27  août  1102). 
Fulco  (f8  avr.  1104),  Galo  (juil.  1104-23  févr.  1116), 
Gilbertus  (1117-2!)  janv.    1124),  Stephanus  de  Senlis 
(1124-6  juin    1142),  Theobaldus  (1144-8  janv.  1158), 
Pierre  Lombard  (1158-59-22  juil.   1160),   Maurice  de 
Sully  (l2od.  1160-11  sept.  U96),EudesdeSull)  (1196- 
l.'i  l'uil.  1208).  Pierre  de  Nemours  (1208-19),  Guillaume 
deSeignelay  (27  avr.  1220-23  nov.  1223),  Barthélémy 


(1224-19  oct.  1227),  Guillaume  d'Auvergne  (lOjavr. 
1228-30 mars  I2Î0).  Gautier  de  Château-Thierry  (juin 
1249-23  sept.  1249,  Renaud  Mignon  de Corbeil (10 juil. 
1250-6  juin  1268),  Etienne  fempier  (7  oct.  L268- 
.;  sept.  1270).  Jean  de  Ulodio  (23  mars  1280) 
noldus  ou  Ranulfus  de  Hombloneria  (17  juin  1280- 
12  nov.  1288).  Vdenulfus  de  taagnia(env.  1289),  Simon 

Hatifas  de  Bucj  (févr.  1290-22  |uin   1304),  GuiB ne 

de  Baufel   (d'Aurillac)   (17  janv.    1305-30  déc.  1319), 
Etienne  de  Bourret(Borest)  (20  aoûl  1320-24nov.  I  12 
Hugues  Michel  de  Besançon  (14janv.  1326-29  juil.1  I 
Guillaume  de  Chanac  (13  août  1332-nov.  1342),  Foulque 
deChanac  (28  nov.  1342-25 juil.  l349),Andouin  Aubert 
(Il  sept.  1349-déc.  1350),  Pierre  de  La  Forêt  (20 
1350-févr.  1352),  Jean  de  Meulan  (8  févr.  1352-22  nov. 
1363),  Etienne  de  Paris  (11  déc.    1363-sept.  1368),  Ai- 
meri  de  Maignac  (25  sept.   1368-janv.    I38i),   Pierre 
d'Orgemonl  (19janv.  1384-I6juil.  I  H)9).  1  Ifon- 

laigu  (21  juil.  1 100-25  sept.  1420),  Jean  Courtecuisse 
(lojuil.  1421-juin  1 122).  Jean  de  LaRochetaillée(12juin 
1 122-juin  1 123).  Jean  de  NantOB  (26  juin  1 123-7  oct. 
I  426),  Jacques  du  Chatelier  (17  fêv.  I  127-2  nov.  I  138), 
Denis  du  Moulin  (1 1  lévr.  1439-1 5 ou 25 sept.  1 147),  Guil- 
laume Chartier  (  idée.  1 1  17-1 er  mai  1 172),  Louis  de  Beau- 
mont  de  LaForêt(7  févr.  1 173-5  juil.  1 192),  Jean  Simon 
de  Champigny  (20  déc.  I  102-23  déc.  1502 1.  Etienne  de 
Poncher  (3  févr.  1503-mars  1519),  François  de  Poncher 
(11  mars  1510-1"  sepl.  1532),  Jean  du  Bellay  (25  nov. 
1 532-1 5  mars  1 55 1 1 .  Eus!  ache  du  Bellay  (18  mars  1551- 
63),  Guillaume  Viole  (20  oct.  1564-4  mai  1508).  Pierre 
de  (lundi  (8  mai  1568-08).  Henri  de Gondi(lei  avr.  I 
22  août  1622).  —  Archevêques  :  Jean-François  de  Gondi, 
(14  nov.  1622-21  mars  1654),  Jean-François  PauldeGondi, 
cardinal  de  Hetz  (21  mars  1654-15  févr.  1662),  Pierre 
de  Marca  (26  févr.  1662-29  juin  1662),  Hardoin  dePé- 
réfixe  de  Beaumont  (30  juil.  1662-1"  janv.  1671),  Fran- 
çois de  Harlay  de  Champvallon  (2  janv.  1671-6  août 
1605).  Louis-Antoine  de  NoaiUes  (10  août  1605-1  mai 
1720),  Charles-Gaspard-Guillaume  de  Vintimille  <]u  Lac 
(12  mai  1720-13  mars  1716).  Jacques  Bonne  Gigaull  de 
Bellefonds  (2  juin  1716-20  juil.  1716).  Christophe  de 
Beaumont  du  Repaire  (19sept.  1746-12  déc.  1781),  An- 
toine- Eléonore-Léon  Le  Clerc  de  Joigne  (23 déc.  1781-90), 
Jean-Baptiste-Joseph Gobel  (27  mais  1791-7 nov.  179 
Jean-Baptiste  Royer  (15  août  1798-sept.  1801),  Jean- 
Baptiste  de Belloy  (!)  avr.  1 802- 1 0  juin  1 808),  Jean-Siffrein 
Maury  (11  oct.  1810-13  mai  1814),  Alexandre-Angélique 
deTalleyrand-Périgord(leroct.  1817-20oct.  1821),  Hya- 
cinthe-Louis de  Quélen  (28  oct.  1821-31  déc.  1839),  De- 
nis-Auguste Aiïre  (26  mai  1810-27  juin  1848),  Marie- 
Dominique-Auguste  Sibour  (15  juil.  1848-3  janv.  1857), 
François-Nicolas-Madeleine  Morlot  (24 janv.  1857-29  déc. 
1862),  Georges  Darboy  (lOjanv.  1863-24  mai  1871), 
Joseph-Hippolyte  Guiberl  (19  juil.  1871-8  juil.  1886), 
François-Marie-Benjamin  Richard  (8  juil.  1886). 

XVII.  Organisation  militaire.  —  Le  gouverne- 
ment militaire  de  Paris  comprend  les  deux  dép.  de  la  Semé 
et  île  Seine-et-Oise.  Le  gouverneur  militaire  a  sous  son 
autorité  un  commandant  supérieur  de  la  défense  du  camp 
retranché,  du  grade  de  général  de  division,  el  dans  chacun 
îles  deux  départements  un  commandant,  du  grade  de  s 
néraJ  de  brigade.  L'armée  dite  de  Paris  se  compose  de 
3  divisions  d'infanterie,  I  division  de  cavalerie,  2  bri- 
gades d'artillerie  (à  Versailles  el  à  Vincennes),  I  brigade 
du  génie  :  (rois  corps  spéciaux  font,  de  plus,  partie  de  cette 
armée  :  la  légion  de  la  gendarmerie  de  Paris,  la  légion  de 
la  garde  républicaine  (V.  Garde  de  Paris,  t.  XVII, 
p  519)  et  le  régiment  des  sapeurs-pompiers  de  Paris 
(Y.  Pompier).  La  légion  de  gendarmerie  de  Paris  esl 
divisée  en  2  compagnies  :  Seine  el  Seine-et-Oise;  a  Paris 
même,  les  gendarmes  n'onl  guère  que  les  loin  lions 
d'auxiliaires  du  recrutement  :  sur  les  7  sections  de  la 
compagnie  de  la  Seine.  2  sont  parisiennes 
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Il  y  a  dans  la  ville  10  casernes  et  2  hôpitaux  militaires, 
lèVal-de-Grâce  et  l'hôpital  Saint-Martin,  qui  contiennent  en- 
semble 1.360  lits,  dont  64  d'officiers  et  140  de  sous-of- 
tieiers.  La  prison  du  Cherche-Midi,  où  se  réunissent  les  2 
conseils  de  guerre,  sert  à  la  fois  de  maison  de  justice  et  de 
maison  d'arrêt.  Paris  était  depuis  longtemps  sans  fortifica- 
tion, le  murd'octroi  de  la  fin  du  xvme  siècle  n'en  étant  pas 
une,  quand  fut  entreprise  en  18'i0  celle  qui  existe  encore 
maintenant  ;  l'enceinte  fortifiée  compte  70  ouvertures,  suit 
57  portes  et  9  passages  de  chemins  de  fer,  les  '•  autres 
étant  représentées  par  la  Seine,  le  canal  Saint-Denis  el  le 
canal  de  l'Ourcq.  Les  forts  qui  furent  construits  au  milieu 
du  siècle  n'ont  presque  plus  d'importance,  et  Paris  est  de- 
venu, depuis  1870,  le  centre  d'un  vaste  camp  retranché. 
Antérieurement  à  1870,  16  forts  places  de  2  à  (i  kil.  en 
avant  de  l'enceinte  défendaient  la  ville;  18  autres,  plus 
en  avant  et  à  une  distance  de  (i  à  20  kil.,  forment  au- 
jourd'hui une  nouvelle  ceinture  de  défense  en  Seinc-et- 
Oise  et  Seine-et-Marne. 

XVIII.  Cimetières.  —  Les  plus  anciens  cimetières 
dont  mi  ait  conservé  mention  sonl  ceux  de  Saint-Magloire 
sniis  Clotaire  I"  et  de  Saint-Paul  sous  Dagoberl  Ier,  ci 
plus  lard,  au  x''  siècle,  celui  des  Innocents  mi  des  Cham- 
peaux.  In  plus  île  leur  cimetière  presque  imites  les  pa- 
roisses eurent  leur  charnier  (V.  tig.  à  l'art.  Charnier, 
t.  X,  p. 766).  Ce  lui  seulement  au  xvme  siècle,  quand  les 
abus,  résultant  de  la  façon  dont  on  les  tenait,  devinrent 
trop  évidents,  que  le  Parlement  prescrivit  de  transporter 
hors  île  la  ville  tous  les  cimetières  (arrêt  de  176,")).  Mais 
ms  prescriptions  furent  assez,  mal  exécutées.  Le  cime- 
tière des  Innocents,  qui  recevait  les  morts  de  22  paroisse,. 
ne  fut  fermé  qu'en  1783.  En  1785,  enfin,  les  ossements  des 
charniers  furent  transportés  aux  catacombes.Après  avoir 
affecté  principalement  aux  inhumations  les  cimetières  de 
Sainte-Catherine  el  de  Vaugirard  pour  la  cive  gauche,  el 
ceux  de  Montmartre  el  de  Sainte-Marguerite  pour  la  rive 
droite,  la  municipalité  ouvrit  de  nouveaux  lieux  de. sépulture. 
le  cimetière  de  la  Madeleine  de  la  Ville-l'Evêque  bientôt 
fermé,  qui  recul  les  corps  de  Louis  XVI  el  de  Marie-An- 
toinette, de  Charlotte  Corday,  des  Girondins,  lecimetière 
de  Mousseaiix  ou  Monceau,  ou  furent  inhumés  Danton. 
•  ami  lie  Desmoulins,  Robespierre,  el  le  cimetière  de  Picpus. 
t^es  cimetières  révolutionnaires  n'eurent  qu'un  carac- 
tère provisoire.  En  1804,  \  cimetières  furent  affectés 
aux  inhumations,  ceux  de  Sainte-Catherine,  du  Champ  du 
repos,  de  Vaugirard  mi  de  l'Ouest  et  de  Mont-Louis  ou 
du  Père-Lachaise  ;  mais  le  premier  lui  fermé  en  1806.  le 
second  en  1820,  le  troisième  en  1824;  ils  furenl  rem- 
placés par  ceux  du  Montparnasse  ou  du  Sud  (1821)  ci  de 
Montmartre  ou  de  ['Est  il 823).  encore  existants,  comme 
aiiN-i  le  cimetière  du  Père-Lachaise  ou  de  l'Est.  I, 'annexion 
de  18B9  d a  a  Paris  plusieurs  nouveaux  cimetières  com- 
munaux. Paris  i'"  de  actuellement,  en  plus  de  ses  3  grands 
cimetières,  H*  petits  cimetières  dans  ses  murs  et  6  autres 
en  dehors  ;  rru\  Au  premier  groupe  sont:  les  cimetières 
d'Auteuil,  de  Belleville  de  Bercy,  de  Charonne,  de  Gre- 
nelle, du  Calvaire  ou  de  Saint-Pierre  de  Montmartre,  de 
Saint-)  inccnl  a  Montmai  ire  également,  de  Passy,  de  Vau- 
girard ci  de  la  Villette;  les  cimetières  de  Bagneux,  des 
nulles,  de  la  Chapelle,  d'Ivry,  de  Paulin  et  deSaint- 

Ouen  c posent  le  iecond  groupe.  Le  cimetière  de  Picpus, 

qui  n'est  pas  public,  a  été  terme  en  1880.  Depuis  1879,  les 
cimetières  intérieurs  sont  affectés  exclusivement  aux  conces- 
sions perpétuelles.  \  Paris,  le  tarif  de  ces  concessions  est 
progressif,  sui>  anl  le  nombre  des  mètres  de  terrain  deman- 
de- et  va  de  350  fr.  (premier  mètre  cane)  a  2.000  fr. 
Les  concessions  trentenaires  (317  fi  les  conces- 
sions quinquennales  (50  fr.)  sonl  indéfiniment  renouve- 
lables. Les  inhumations  accordées  gratuitement  i ■  cinq 

ans  sont  faites  dans  des  parties  réservées.  <  haqne  cime 
tière  est  administré  pai  nu  conservateur  On  a  établi  en 
\h>h\  dans  ceuï  de  II  il  el  du  Nord,  un  dépùl  mortuaire 
ou  les  i  orps  peuvent  être  provisoirement  transpoi  tés  avant 


ou  après  constatation  du  décès  parle  médecin  de  l'état 
civil.  Il  y  a  au  Père-Lachaise,  depuis  1887.  un  four  cré- 
matoire avec  columbarium  qui  reçoit  les  urnes,  lorsque 
celles-ci  ne  sont  pas  déposées  dans  quelque  concession 
(V.  Pére-Lachaise).  Le  cimetière  de  lEst  est  celui  qui 
renferme  le  plus  grand  nombre  de  tombes  de  personnes 
célèbres  et  de  beaux  monuments  funéraires  ;  il  y  a  lieu 
de  signaler  cependant  au  cimetière  du  Montparnasse  les 
tombes  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle,  d'Hégésippe 
Moreau,  de  Proudhon,  de  Rude,  de  M""'  Agar,  de  Guy  de 
Maupassant,  et  la  pyramide  qui  indique  la  sépulture  des 
sapeurs-pompiers  de  Paris  ;  au  cimetière  de  Montmartre, 
le  monument  de  Baudin  (statue  de  Millet)  et  les  tombes 
de  Mmo  Récamier,  d'Ampère,  Henri  Beyle,  Greuze,  Alfred 
de  Vigny.  Paul  Delaroche,  Murger,  Berlioz,  Théophile 
Gautier,  Renan  ;  au  cimetière  d'Auteuil,  la  sépulture  de 
Gounod. 

Service  des  inhumations.  —  Les  88  médecins  de  l'étal 
civil  qui  vérifienl  les  décès  sont  contrôlés  par  (i  médecins 
inspecteurs.  Depuis  1878.  le  service  des  pompes  funèbres 
n'est  plus  concédé  à  un  adjudicataire,  mais  exploité  di- 
rectement par  les  fabriques  el  consistoires  de  Paris  que 
représente  un  conseil  d'administration  composédemembres 
élus  ei  d'un  vicaire  général  délégué  de  l  archevêque.  Lu 
service  municipal  d'ordonnateurs  contrôle  cette  adminis- 
tration et  il  est  contrôlé  à  son  tour  par  une  inspection. 
La  recette  des  pompes  funèbres  est  annuellement  d  environ 
6  millions,  et  le  produit  net.  de  2  millions. —  11  y  a  lieu 

de  rattacher  à  eeiie  division  les  Catacombes  el  la  morgue 
(V.  ces  mots). 

XIX.  Usages.  —  tin  peut  grouper  sous  ce  mot  un 
certain  nombre  de  renseignements  assez  divers  relatifs  à 
la  vie  de  Paris.  Il  faut  bien  remarquer  que  si  l'animation 
est  à  Paris  incessante,  si  l'ony  parle  toujours  spectacle,  si 
l'on  a  pu  quelquefois,  sans  qu'une  telle  injustice  fût  trop  évi- 
dente, signaler  cette  ville  comme  la  Babylone  moderne,  ces 
caractères  qui  frappent  de  prime  abord  résultent  en  réalite 
surtout  de  la  présence  du  lies  grand  nombre  d'étrangers, 
au  sens  large  Au  mol,  qu'on  y  rencontre.  A  mieux  re- 
garder, on  s'apercevrait  souvent  que  l'on  prend  pour  des 
manifestations  de  moeurs  parisiennes  de  simples  modes 
suivies  du  plus  petit  nombre  el  des  manières  de  se  com- 
porter qui  sonl  de  toute  façon  essentiellement  temporaires. 
Par  les  usages,  les  coutumes  des  Parisiens,  il  conviendrait 

d'entendre  quelque  chose  de  plus  stable,  les  habitudes  qu'on 

peut  relever  che/.  ceux  qui  représentent  la  population  fixe  de 
Paris,  la  seule  véritablement  parisienne  et  qui  soil  capable 

de  conserver  des  traditions.  La  vie  des  habitants  de  cette 
ville,  pour  active  qu'elle  soit,  ne  présente  pas  l'agitation  et 
le  caractère  assez  factice  de  celle  de  la  partie  flottante  de  la 

population.  Il  est  seulement  vrai  que  les  Parisiens  se  par- 
tagent peut-être  plus  et  mieux  qu'on  ne  le  fait  dans  les 
autres  grandes  villes  entre  le  travail  et  le  plaisir.  —  La 
fidélité  avec  laquelle  ils  coiisencnl  les  USageS  du  jonc  de 
l'an,  du  jour  des  rois,  du  vendredi  saint  est  à  citer. 
Pendant  le  carême,  les  sermons  prêches  par  les  orateurs 
en  renom  sonl  très  conçus.  Le  mois  de  mai  voit  s'ouvrir 

les  salons  de  peinture:  le  pi  -einier  semestre  de  l'année  esl 
i  railleur--  l'époque  d'expositions  al  listii  pies  i  le  tous  genres. 

La  foire  au  pain  d'épices,  précédée  de  la  foire  aux  jam- 
bons el  de  la  foire  à  la  ferraille,  continue  toujours  de  36 

tenir  àPâques.En  juin,  la  fête  des  fleurs  et,  le  lendemain, 

la  journée  du  grand  prix  de    Paris  aux  courses,  oui  tous 

les  ails  beaucoup  de  Mines.  Le  2  uo\  . .  par  la  foule  qui  se 
presse    dans    les    cimetières.     j|    est     facile    de    se    rendre 

compte  que  le  peuple  de  Paris  pratique  à  un  haut  di 
le  culte  des  morts.   Le  22  du  même  mois,  la  messe  de 
Sainti  I  dite  d'une  façon  particulièrement  bril 

lante  dans  l'église  de  Saint-Eustache.  \  la  Noël,  les 

liles  baraques,  restes  d'un  autre  âge.  ne  manquent  jamais 

de  venir  s  aligner  sur  les  boulevards,  interceptant  là  cir- 
•  ulation.  On  sait  que  I  ins  ne  sonl  pas  tous  [i 

les  dimanches  et  qu'il  j  en  a  d'importants  qui  ces 
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jours-là  restent  ouverts,  particulièrement  le  matin.  —  Les 
petits  termes,  c.-à-d.  ceux  des  logements  dont  le  prix 
n'est  pas  supérieur  à  400  fr.,  sonl  à  échéance  du  8  du 
1er  mois  de  chaque  trimestre  ;  les  grands  loyers,  àéchéance 
ilu  15. 

Caractère  ni  Parisien.  —  Beaucoup  îles  traits  du 
caractère  qu'on  attribue  .m\  Gaulois  se  retrouvent  chez 
les  Parisiens.  Le  Parisien  possède  à  un  haut  degré  ce  que 
les  philosophes  appellent  l  esprit  de  sociabilité;  très  obli- 
geant, très  ouvert,  tolérant  et  d'une  grande  politesse  de 
mœurs,  il  est  gai  et  aime  les  arts  el  toul  ce  qui  lui  pa- 
rait décoratif;  parlant  avec  facilité,  se  plaisanta  étonner 
ceux  qui  l'écoutent,  il  est  spirituel  sans  méchanceté,  et 
l'on  apucomparer  aussi  la  «  blague  «parisienne  à  l'ironie 
des  Athéniens.  Sérieux  en  dépit  souvent  de  l'apparence, 
jamais  non  plus  il  ne  se  montre  positif;  remarquablement 
équilibré, il  fait  vite  ce  qu'il  fait,  et  en  toute  chose  il  fait 
toujours  preuve  de  goût.  Badaud,  avant  besoin  d'être 
amusé,  il  se  lasse  bientôt  de  ses  plaisirs,  mais  s'amuse  de 
peu  :  généreux  et  peu  défiant,  quoique  sceptique,  il  se  laisse 
entrainer  pour  des  idées,  mais  un  temps  seulement.  Il  a 
beaucoup  plus  de  hardiesse  dans  l'esprit  que  dans  le  carac- 
tère malgré  sa  liberté  d'allure,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
se  montrer  fort  brave  et  bien  décide,  quand  il  le  faut  ;  il 
accepte  avec  docilité  la  réglementation,  et  l'on  pourrait  lui 
reprocher  presque  de  paraître  souventroutinier.  Sans  perdre 
cependant  jamais  le  sens  des  réalités,  il  est  doué  de  l'es- 
prit de  généralisation,  s'intéressant  plus  aux  ensembles 
qu'à  des  détails  el  même  à  la  théorie  qu'à  l'application, 
Il  a  confiance  en  lui,  et  sa  nature  pleine  de  ressources 
offre  une  grande  Force  de  résistance.  .Somme  toute,  et 
comme  on  se  l'explique  aisément,  étant  donnée  l'unité  de 
sa  patrie,  le  Parisien  résume  assez,  bien  en  sa  personne 
les  diverses  qualités  des  français. 

XX.  Parisiens  célèbres. —  Leur  nombre  est  si  grand, 
surtout  à  partir  du  xvue  siècle,  qu'on  n'en  peut  citer  ici  que 
quelques-uns:  pour  le  moyen  âge,  le  prévôt  Etienne  Mar- 
cel et  les  poètes  Charles  d'Orléans  et  Villon  ;  pour  le 
xvic  siècle,  les  sculpteurs  Jean  Goujon  et  Germain  Pilon. 
l'architecte  Pierre  Lescot,  le  poète  Jodelle  ;  pour  le 
xvn°  siècle,  les  ministres  Richelieu  et  Louvois,  les  hommes 
de  guerre,  Coudé,  Luxembourg,  Catinat,  Tourville,  les 
philosophes  et  moralistes  Arnanld,  La  Rochefoucauld,  Male- 
branche,  les  littérateurs  Molière.  Boileau,  La  Bruyère, 
Regnard  et  M"11'  de  Sêvigné,  les  peintres  Le  Sueur  el  Le 
Brun,  les  deux  Mansart  et  les  deux  Perrault  ;  pour  le 
xvine  siècle,  les  ministres  Malesherbes  et  Turgol,  le  gé- 
néral Augereau,  les  philosophes  Helvétius  et  d'Alembert, 
le  philanthrope  Montyon,  les  savants  Cassini  de  Thury 
et  Lavoisier,  le  navigateur  Boiigainville,  les  littérateurs 
Saint-Simon.  Marivaux.  Voltaire,  Beaumarchais,  les  peintres 
François  Boucher,  Lagrence,  David,  le  sculpteur  Pigalle, 
Mme  Roland,  l'actrice  M11*'  Contât;  pour  le  xix'  siècle, 
les  philosophes  Saint-Simon  et  Victor  Cousin,  les  savants 
Ë.  Burnouf,  Littré,  Quichcrat,  VioIlet-le-Duc,  les  littéra- 
teurs Paul-Louis  Courier,  Béranger,  Auguste  Barbier. 
Alfred  de  Musset  et  Baudelaire,  Michelet  et  Fustel  de  Cou- 
langes.  Eugène  Sue.  Mérimée,  Murger,  Mme  de  Staël  el 
George  Sand,  Alexandre  Dumas  fils.  Labiche  et  Meilhac, 
les  peintres  Gros,  Delaroche,  H.  Vernet.  Corot,  IL  Ré- 
gnault,  le  sculpteur  Barye,  les  compositeurs  Hérold,  lla- 
Iévy,  Gounod  et  Bizet,  les  artistes  dramatiques  Talma, 
M"e  Mars,  M",e  Malihran,  l'orateur  Berryer,  le  médecin 
Charcot,  les  administrateurs  Haussmann  el  Duruy. 

La  proportion  du  nombre  des  habitants  nés  à  Paris 
comparé  au  chiffre  total  de  la  population  est  d'un  peu 
plus  du  tiers.  Marins  Barroox. 

Traités  de  Paris.  —  Les  traités  d'alliance,  de  trêve, 
de  limites,  d'échange,  de  commerce,  etc.,  qui  ont  été  si- 
gnés à  Paris,  ue  peuvent  donner  lieu  ici,  pour  la  plupart, 
qu'à  une  simple  énumération  chronologique.  Le  lecteur 
se  reportera,  soit  aux  noms  des  souverains  signataires 
ou  des  puissances  contractantes,  soit  aux  articles  consacrés 


aux  grandes  guerres  européennes.  —  Il  est  probable, mais 

rien  ne  démontre  que  le  traite  i|e  ,',ii7.  déclarant  Paris 
indivis  entre  les  trois  fils  survivants  de  Clotaire  ler(Sige- 
bert,  Chilpéric  el  Contran),  ait  été  conclu  à  Paris.  Il  faut 
ensuite,  pour  signaler  un  acte  important,  franchir  jdus 
de  six  siècles,  lui  1229  (12  avr.),  le  comte  de  Toulouse, 

Raymond   VII.   cède    à    Louis    IX.    place    SOUS    la  tutelle  de 

sa  mère,  la  partie  basse  du  Languedoc.  —  En  12X0 
(25  juil.),  une  trêve  est  signée  entre  l'Aragon  et  Plu- 
lippe  IV.  —  Ln  1302  (5  mars),  trêve  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  —  Ln  1303  ("20  mai),  ligue  défensive  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  contre  l'empereur  d'Allemagne, 
Albert  I'1  ;  le  roi  d'Angleterre  prêtera  hommage  au  roi 
de  France  pour  le  duché  de  Guyenne.  —  En  13119  (mai), 
paix  entre  Philippe  IV  le  Bel  et  Robert,  comte  de  Bé- 
Ihune.  —  En  1310  ('20  juin),  ligue  entre  Philippe  IV  et 
l'empereur.  —  En  1316  (sept.),  traite  entre  Philippe  \ 
le  Long  et  la  Flandre  (autres  clauses  signées  le  î  nov. 
1317  et  le  5  mai  1320).  — Ln  1325(31  mai),  paix  entre 
Charles  IV  le  Bel  et  Edouard  H  d'Angleterre  (renouvelée 
avec  Edouard  III  le  31  mars  1327).  —  Le  9  mars  1331. 
paix  entre  Philippe  VI  de  Valois  et  Edouard  III.  —  Le 
lo  janv.  1356,  traité  d'échange  entre  Jean  11  le  Bon  et 
le  comte  de  Savoie  Amédée  VI.  —  Le  31  août  1395, 
alliance  entre  Charles  VI  et  Jean  Galéas  Visconti.  seigneur 
de  Milan.  —  Le  11  mars  1397,  Richard  II,  roi  d'Angle- 
terre, s'engage  à  épouser  Isabelle,  fille  de  Charles  VI.  — 
Le  12  juil.  1400,  Louis  II,  comte  de  Provence  et  roi  de 
Sicile,  conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec  la  Savoie,  lui 
1476  (17  avr.),  Louis  XI  fait  alliance  avec  l'empereur 
Frédéric  III  contre  le  comte  palatin  du  Rhin.  —  Le 
2  août  1498,  traité  entre  Louis  XI  et  Frédéric  d'Autriche 
concernant  l'hommage  des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois, 
fiefs  de  la  couronne  de  France. —  Le  20  mars  1515,  traité 
entre  François  Ier,  roi  de  France,  et  le  roi  de  Navarre. 
—  Le  11  janv.  1390,  traité  entre  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe II  et  la  Sainte-Ligue  (les  «  Seize  »).  contre  Henri 
roi  de  Navarre  (Henri  IV).  —  Le  12  oct.  1004,  le  '24  févr. 
1000,  traités  de  commerce  entre  Henri  IV,  d'une  part, 
l'Espagne  et  l'Angleterre  de  l'autre.  —  Le  6  sept.  1617, 
médiation  entre  la  République  de  Venise  et  l'Empire.  — 
Le  7  févr.  1623,  Louis  XIII  traite  avec  la  Savoie  et  Ve- 
nise concernant  la  restitution  de  la  Valteline  (V.  Riche- 
1.11.1  ■).  — Le  28  août  1627.  le  même  roi  accorde  des  sub- 
sides aux  Provinces-Unies  de  Hollande.  —  Le  Ie''  nov. 
1634,  il  se  ligue  aux  divers  princes  protestants  de  l'Em- 
pire. —  Le  8  févr.  1635,  il  se  ligue  avec  la  Suède  contre 
l'empereur  Ferdinand  IL  —  Le  17  avr.  1637,  il  signe 
une  convention  avec  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar.  — 
En  1637  (17  déc.)  et  1639  (24  mars),  il  s'allie  avec  les 
Provinces-Unies,  moyennant  subsides  de  la  France.  — 
Le  29  mars  1641,  il  traite  avec  le  duc  de  Lorraine, 
Charles  VI,  qui  redevint  neutre  et  céda  au  roi  plusieurs 
places  fortes.  —  En  16M  (1er  juin),  il  s'allie  avec  le  roi 
de  Portugal,  Jean  VI,  récemment  établi.  —  Pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV  furent  signés,  à  Paris  :  une  conven- 
tion commerciale  avec  le  duché  de  Courlande  (30  déc. 
1643);  un  traité  protégeant  le  duc  de  Wurttemberg 
(25  janv.  1644);  un  traité  de  commerce  avec  la  Hollande 
(18  avr.  1646);  un  traité  avec  les  treize  cantons  1 29  mai 
1649);  un  traite  avec  le  duc  de  Bouillon  pour  l'échange 
de  Sedan,  de  Bouillon,  etc.  (20  mars  1651).  —  \ u<  im 
traité  important  du  règne  personnel  de  Louis  XIV  n'a  été 
signé  à  Paris. 

Sous  la  Régence  et  sous  Louis  XV,  on  peut  citer  : 
un  traité  de  commerce  et  de  navigation  avec  les  villes 
de  la  Hanse  teutonique  (28  sept.  1716);  un  traité  avec 
le  duc  de  Lorraine  Léopold  (21  janv.  1718);  une  con- 
vention avec  la  Savoie,  concernant  l'exécution  du  traite 
d'Utrecht,  suivie  d'un  article  secret  (4  avr.  1718); 
une  convention  avec  la  Grande-Bretagne,  touchant  l'ulti- 
matum des  conditions  de  paix  entre  l'empereur,  l'Espagne, 
et  les  Deux-Siciles  (18  juil.  1718);  les  préliminaires  de 
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la  paix  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  (51  mai  1727);  le 
Parti' de  famille  (V.  Famille,  t.  XVI,  p.  1 184)  du  15  août 
1761  ;  le  traité  de  paix  entre  l'Angleterre,  d'une  part, 
la  France  et  l'Espagne,  d'autre  part,  qui  termine,  le 
10  févr.  I7GH,  la  guerre  île  Sept  uns  (V.  Sept  ans 
[Guerre  de|)  ;  trois  conventions  annexes  avec  l'Espagne 
et  la  Sardaigne  (10  juin  1705);  la  convention  avec  l'Au- 
triche concernant  trois  prieurés  situés  en  Usace  (Il  juin 
1774). 

Sous  Louis  XVI,  le  6  févr.  1778.  sont  signés  deux 
traités  avec  les  Etats-Unis  d'Amérique,  l'un  d'amitié  et 
de  commerce,  l'autre  d'alliance  offensive  et  défensive; 
le  21  mai  178(5,  une  convention  avec  le  Wurttemberg, 
à  l'effet  de  délimiter  le  comté  de  Montbéliard, 

Pendant  la  Révolution,  en  dehors  des  décrets  de  réunion 
ou  autres  que  les  assemblées  volèrent  à  Paris  el  qui  inau- 
guraient un  nouveau  droit  des  gens,  on  peut  citer  deux 
conventions,  l'une  avec  le  prince  de  Salin,  l'autre  avec 
le  prince  de  Lœwenstein,  les  indemnisant  de  la  perle 
de  leurs  droits  féodaux  en  France  (29  avr.  1792),  — 
Le  9  févr.  1795,  la  Toscane,  qui  se  détacha  la  pre- 
mière de  la  première  coalition,  signe  avec  la  République 
française,  à  Paris,  un  traité  de  paix  el  de  neutralité.  C'esl 
à  Paris  (14  avr.)  qu'est  ratifié  le  traité  du  5  avr.  179S 
signé  à  Baie  avec  la  Prusse;  il  en  est  de  même  (22  juil.) 
de  celui,  signé  à  Bàle  également,  avec  l'Espagne. 

Sons  le  Directoire,  après  l'armistice  de  Gherasco,  la  Sar- 
daigne traite  à  Paris  le  15  mai  1796,  et  nous  cède  la  Savoie 
et  le  comté  de  Nice.  Viennent  ensuite  des  traités  avec  le 
Wurttemberg  (7  août),  Bade  (22  août),  Naples  (10  oct.), 
Panne  (5  nov.),  le  Portugal  (24  août.  1797).  et  la  confîr-  j 
mation  du  traité  de  Campo-Formio  (27  oit.).  La  Répu- 
blique cisalpine,  créée  par  ce  traité,  fait  alliance  avec  la 
République  française  par  le  Iraité  signé  à  Paris  le  22  févr. 
1798.  Le   19  août,  traité  d'alliance  de  la  France  el  de  la 

République  helvétique  (articles  secrets);  le  50  mai  1799. 
traité  de  commerce  entre  ces  deux  puissances. 

Le  Consulat  signe  à  Paris  un  traité  en  partie  secret  avec  la 
République  batave  (S  janv.  1800)  ;  un  traite  de  paix,  de 
commerce  el  de  navigation  avec  lesEtats-l  nis(30sept.)  ;  un 
Concordat  {y .  ce  mot)  avec  le  saint-siège  (45  juil  1801); 
un  traité  avec  la  Bavière  (24  août)  ;  la  paix  avec  la  Russie 
(8  oct.),  avec  le  Wurttemberg  (20  mail802),avec  la  Tur- 
quie (25  juin):  avec  les  Etats-Unis  auxquels  est  cédée  la 
Louisiane  (30  avr.  1803)  ;  avec  la  République  batave  con- 
cernant sa  coopération  à  la  guerre  contre  l'Angleterre 
(25  juin). 

Sous  le  premi  r  Empire,  sont  signes  à  Paris  une  con- 
veniion  avec  F  lUemagne  concernant  l'octroi  de  la  navi- 
gation du  l'ilr.i  (15  août  I805).  un  traité  de  neutralité 
avec  les  Devx-Siciles  (21  sept.  1805),  le  traite  concer- 
nant la  cou  ersion  delà  République  batave  en  royaume  de 
Hollande  pour  le  prince  Louis-Napoléon  (24  mai  1806); 
la  canvPdtion  sur  le  pavement  des  contributions  de  guerre 
de  la  [russe  (8  sept.  1808);  le  traité  de  paix  avec  la  Suède 
(6  janv.  1810);  le  traité  pour  la  réunion  du  Hanovre  au 
royaume  de  Westphalie  (14  janv.),  pour  la  formation  du 

grand-duché  de  Francfort  i  Ki  févr,  i  :  | •  l'interdiction  du 

me mtre  la  Hollande  el  l'Angleterre  (Blocus  con- 
tinental)   et    la    cession    à    la    II. une.    par    la    Hollande. 

de  la  rive  gauche  du  Rhin  (46  mars),  un  Iraité  avec  le 

royaume  de   Westphalie  i r  le  partage  du    Hanovre 

(40  mai  1811):  les  traités  d'alliance,  contre  la  Russie, 
avec  la  Prusse  (24  févr.  1842)  el  avec  F  Autriche 1 1  i  mars); 
la  <  .ipitiil.ii  i' m  de  Parti  (V.  et  dessus,  Paris  |  Histoire  de  |), 
du  51  mars  Ik|  ',  :  |.>  traité  de  l'Autriche,  >\^  la  Puisse  el 
de  i.i  Russie  •■  concernant  l'abdication  de  Napoléon  [•■  el 
la  position  future  de  lui  ci  de  sa  famille    il  avr.)  ». 

Le  traité  du  10  mai  \x\  5.  dit  «  premier  traité  de  Paris  ►, 
entre  la  France,  l'Autriche,  la  Russie,  la  Prusse.  l'An- 
gleterre la  li.iii"-  rentrera  dans  ses  limites  du  |«>  janv. 
179-2.  avec  l'addition  de  quelques  cantons  aux  dép.  de  I  Vin, 
du  Bas-Rhin,  de  la   Moselle  el  des  Ardennes,  el  d'une 


partie  de  la  Savoie.  Elle  recouvre  également  les  colonies 
qu'elle  avait  à  cette  même  date,  sauf  l'ancienne  moitié 
espagnole  de  Saint-Domingue  (indépendante),  les  des  Ta- 
liago.  Sainte-Lucie  el  l'Ile  de  France  (Maurice),  cédées 
aux  Anglais.  Malle  étail  attribuée  à  l'Angleterre  ;  la  libellé 
de  la  navigation  du  Rhin  proclamée.  La  Hollande  était 
replacée  sous  la  domination  de  la  maison  d'Orange  avec 
promesse  d'un  accroissement  territorial  ;  les  Ftats  alle- 
mands devaient  être  indépendants  et  unis  par  un  lien  fedé- 
ratif:  la  Suisse  absolument  indépendante;  la  partie  de 
l'Italie  qui  n'écherrait  pas  à  l'Autriche  serait  composée 
d'états  souverains.  Le  traité  avec  l'Espagne  fut  également 
signé  à  Paris  le  20  juil.  Après  les  Cent-Jours  (V.  ce  mot), 
furent  tenues  à  Paris  des  conférences  entre  les  cinq  puis- 
sances, sur  les  bases  des  arrangements  pécuniaires  avec 
la  France  (procès-verbal,  15  oct.)  el  fut  signé  le  «  se- 
cond Iraité  de  Paris  (20  nov.)  »  :  Tallcyrand,  qui  repré- 
sentait la  France  au  congrès  de  Vienne  (V.  ce  mot), 
s'était  appuyé  sur  les  Ftats  secondaires  menaces,  sur  l'An- 
gleterre, qui  voulait  l'équilibre  continental,  sur  l'Autriche, 
rivale  de  la  Prusse,  el  avait  ébauché  avec  ses  deux  puis- 
sances la  convention  secrète  du  5  juil.  1815.  Les  Cent- 
Jours  nous  firent  perdre  ces  avantages  diplomatiques.  Les 
alliés  considérèrent  la  France  comme  «  complice  »  de  Na- 
poléon :  l'Autriche,  la  Prusse  surtout,  parlent  de  la  dé- 
membrer. Le  tsar  et  l'Angleterre  enrayèrent  les  ambi- 
tions allemandes.  Mais  la  France  perdit  PhilippeviUe, 
Marienbourg,  Bouillon,  Sarrelouis,  Landau,  la  Savoie. 
Huiiingue  fut  démantelé.  L'indemnité  de  guerre,  fixée  à 
700  millions,  dépassa  en  réalité  un  milliard  par  suite  des 
revendications  particulières.  Pendant  cinq  ans,  150.000 
étrangers  devaient  occuper  à  nos  frais  les  départements 
de  l'Est,  OÙ  près  d'un  million  d'hommes  exerçaient  depuis 
cinqmois  leurs  exactions  el  leurs  vengeances.  Le  20  nov. 
1815  furent  également  signées  à  Paris  quatre  conventions 
spéciales:  l'une,  sur  le  payement  de  l'indemnité  par  la 
France;  la  deuxième,  concernant  l'occupation  d'une  ligne 
militaire  en  France  par  les  armées  alliées,  suivie  d'un 
article  additionnel  et  d'un  tarif;  la  troisième,  relative  aux 
réclamations  des  sujets  des  puissances  alliées;  la  qua- 
trième (avec  l'Angleterre  seulement),  concernant  la  liqui- 
dation des  créances  anglaises  sur  la  France.  Enfin  les 
quatre  grandes  puissances  el  le  Portugal  signèrent  une 
déclaration  portanl  reconnaissance  el  garantie  de  la  neu- 
tralité et  de  l'intégrité  de  la  Suisse,  fous  ces  actes  font 
d'ailleurs  partie  de  l'instrument  diplomatique  qui  les  en- 
veloppe el  les  complète,  les  traités  de  Vienne  (Y.  ce  mol). 

Lé  27  oct.  1846,  convention  pourinde iser la  banque 

de  Hambourg  des  perles  éprouvées  en  1843  el  1844.  — 
Le  1H  févr.  1817,  convention  pour  l'abolition  des  privi- 
lèges des  Français  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.  — 
Le  10  juin,  traité  concernant  la  réversion  des  duchés  de 

Panne.  Plaisance  el  (.uaslalla.  —  Le  "28  avr.,  traite  avec 

le  Portugal  pour  la  remise  de  la  Guyane  française  et  la 
fixation  des  limites.  —  Les  25  avr.  et  'i  juil.  1818,  con- 
ventions préparatoires  à  l'évacuation  anticipée  du  territoire 
français  (déridée  le  9  oct,  suivant  a  Aix-la-Chapelle).  — 
Le  9  aoiit    1820,  convention  avec  la  Sardaigne  pour  l'ex- 


Irailllion  recioroiiue  des    déserteurs. 


Le  1  oct.    18-21. 


convention  identique  avec  les  Pays-Bas,  —  Le  50  avr. 

1827,  convention  p 'le  payement  des  créances  françaises 

sur  l'Espagne.  —  Le  10  mars  18-27,  convention  avec  la 
Bavière  pour  l'extradition  réciproque  des  déserteurs.  — 
Le  s  mai.  déchu  allons  échangées  louchant  les  relations 
commerciales  de  la  France  ci  du  Mexique.  —  Le  25  juil. 

1828,  convention  avec  la  Prusse  pour  l'extradition  des 
déserteurs, 

Soii>  le  gouvernement  de  Juillet,  convention  entre  la 
France  ci  la  Grande-Bretagne  pour  la  suppression  de  la 
traite  des  noirs  par  l'établissement  de  croisières  i  ommunes 
(30  no\ .  1831 1,  complétée  le  22  mais  1833  t\    I  raiti  i.  — 

Le  19  juil.  1836,  Iraité  de  a rt  eet  de  navigation  avec 

le  Mecklembourg-Si  hwerin.  —  Le  27  juil.  1838,  convention 
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postale  avec  la  Sardaigne.  —  Le  10  mai  l  sim.  convention 
postale  (additionnelle)  avec  ['  Angleterre.  —Le 2  août,  con- 
vention avec  I"  Angleterre  pour  fixer  lef  limites  des  pêcheries 
sur  les  coics.  Le  25  sept.  1839,  traité  d'amitié  el  de 
commerce  avec  le  Texas.  —  Le  25  juil.  1840,  traité  de 
commerce  avec  les  Pays-Bas.  Le  16  août,  convention 
postale  (additionnelle)  avec  Genève,  et,  le  13  Bept.,  avec 
la  Belgique.  -  Le  9  févr.  1842,  convention  (addition- 
nelle) au  traité  de  commerce  signé  avec  le  Danemark. 
Le  30  nov.  1843,  convention  postale  avec  l'Autriche. 
Le  11  sept.  1844,  avec  Tour-et-Taxis  (Allemagne).  —  Le 

21  juin  1845,  convention  d'extradition  avec  la  Prusse. 
Le  26  juil.,  conventions  postales  avec  les  cantons  suisses 

de  Neuchatel,  Berne.  Genève,  Zurich,  Vaud.      Le  13  déc, 

convention  c lerciale  avec  la  Belgique.       Le  23  mars 

1846,  convention  d'extradition  avec  le  royaume  de  Ba- 
vière. —  Conventions  postales  avec  Tour-et-Taxis,  \  avr.; 
avec  Bàle,  15  sept.;  avec  Saint-Gall,  15  oct. 

Pendant  la  seconde  République  furent  négociés  à  Paris 
une  convention  postale  avec  la  Grande-Bretagne,  30  août 
1848  ;  un  traite  d'amitié  avec  Saint-Domingue  (nonratifié), 

22  oct.  ;  un  traité  de  commerce  et  de  navigation  avec  la 
Belgique,  17  nov.  1849;  une  convention  postale  avec  la 
Suisse,  25  nov. 

Sous  le  second  Empire,  furent  signés  une  déclaration 
pour  régler  le  mode  de  partage  des  trophées  el  du  butin 
dans  la  guerre  d'Orient,  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
10  juil.  1855  (accession  de  la  Sardaigne  et  de  la  Tur- 
quie, 15  nov.);  un  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  na- 
vigation avec  le  Honduras,  22  févr.  1856;  les  protocoles 
du  congrès  tenu  à  Paris  pour  le  rétablissement  delà  paix 
en  Orient  (26  févr.)  et  le  traité  de  paix  (HO  mars)  qui 
termina  la  guerre  de  Crimée  (V.  Question  d'Orient). 

Le  cinquième  traité  de  Paris  est  celui  du  50  mars  1856, 
qui  a  mis  lin  à  la  guerre  de  Crimée  entre  la  France,  la 
Grande-Bretagne,  la  Sardaigne  et  la  Turquie,  d'une  part, 
la  Russie,  d'autre  part;  l'Autriche  et  la  Prusse  avaient 
été  conviées  par  les  belligérants  à  prendre  part  aux  con- 
férences, et  elles  ont  signé  le  traité  avec  les  intéressés 
directs.  Ce  traité  est.  fort  important,  moins  quant  à  ses 
conséquences  géographiques  —  car  on  lui  a  donne  pour 
base  à  cet  égard  Vuti  possidetis  ante  hélium  —  que 
par  les  principes  qu'il  a  fait  entrer  dans  le  droit  public 
européen.  Les  règles  générales  de  ce  droit  ont  été  éten- 
dues aux  relations  internationales  avec  la  Porte  ;  le  res- 
pect de  l'indépendance  et  de  l'intégrité  de  l'Empire  otto- 
man a  été  formellement  sanctionné;  il  a  été  convenu  que 
toute  puissance  ayant  des  démêlés  avec  cet  empire  com- 
mencerait, avant  de  recourir  aux  armes,  par  soumettre 
son  différend  à  la  médiation  des  autres  signataires;  les 
droits  civils  et  politiques  des  sujets  chrétiens  du  sultan 
ont  été  reconnus,  sous  les  auspices  des  puissances,  par 
un  tirman  proclamant  l'égalité  de  conditions  de  tous  les 
sujets  ottomans,  sans  distinction  de  religion,  ni  de  race; 
et,  en  échange  de  ces  déclarai  mus  solennelles,  les  puis- 
sances ont  promis  de  ne  pas  s'immiscer  dans  l'adminis- 
tration intérieure  de  la  Turquie.  D'autre  part,  le  traité  a 
consacré  le  principe  de  la  libre  navigation  du  Danube  et 
de  la  neutralisation  de  la  mer  Noire;  il  interdit,  en  con- 
séquence, l'accès  dans  la  mer  Noire  de  tous  navires  de 
guerre  autres  que  les  garde-cotes  russes  ou  ottomans.  11 
confirme  l'indépendance  administrative  des  principautés 
vassales  de  Yalachie  et  de  Moldavie,  sous  la  garantie  col- 
lective des  puissances,  et  place  la  principauté  de  Serbie 
dans  une  situation  analogue,  tout  en  réservant  sur  ces 
divers  Etats  la  suzeraineté  de  la  Porte.  A  ce  traité  de 
Paris  de  1856  se  rattachent  directement  trois  autres  actes, 

dont  le  second  surtout   a   une  portée  considérable.  D'une 

part,  par  une  convention  du  15  avr..  signée  également  à 
Paris,  la  France  ei  l'Angleterre  s'engagèrent  à  garantir 
ensemble  l'indépendance  et  l'intégrité  de  l'Empire  otto- 
man et  à  regarder  comme  un CdSUS  /'('///toute  infraction 

au  traité  du  50  mars.  D'autre  part,  les  plénipotentiaires 


pi  puissances,  réunis  en  conférence  après  I 
turedu  traite  de  paix  proprement  dit.  ont  signé,  le  16  avr.. 
tipulanl  les  quatre  points  suivants  : 
ourse  esl  el  demeure  abolie  :  2  '  le  pavillon  neutre 
couvre  la  marchandise  ennemie,  a  l'exception  de 
trebande  de  guerre  ;  5  la  marchandise  neutre,  à  I 
tion  de  l.i  contrebande  de  guerre,  n'est  pas  saisissable 
sous  pavillon  ennemi  ;  !'  les  blocus,  pour  être  obliga- 
toires, doivent  être  effectifs.  Tous  les  Etats  de  l'Europe 
ei  de  l'Amérique  ont  successivement  adhéré  à  cette  décla- 
ration, sauf,  en  ce  qui  concerne  le  premier  article,  l'Es- 
pagne, les  Etats-Unis  et  le  Mexique  ;  encore,  dans  la 
récente  guerre  hispano-américaine,  les  belligérants  ont- 
ils  expressémenl  renoncé  a  recourir  a  la  course.  Enfin,  le 
l!t  aoûl  Is.'iS,  1rs  plénipotentiaires  des  sept  mêmes  puis- 
sances ont  signe  une  convention  réglant  l'organisation 
des  principautés  de  Moldavie  et  de  V  alachie,  dont  le  traité 
de  1856  avait  disputé  l'autonomie  sous  la  suzeraineté  de 
la  Porte. 

Citons  ensuite  le  traité  qui  abolit  les  droits  de  sou- 
veraineté île  la  Prusse  sur  la  principauté  de  Neuchatel 
et  le  comté  de  Valangin  (2o  mai  1857)  ;  le  traite 
relatif  à  la  délimitation  de  la  Bessarabie  et  au  delta  du 
Danube  (19  juin)  ;  les  protocoles  (22  mai  1858)  et  la 
convention  (19  août)  pour  l'organisation  des  principautés 
de  Moldavie  et  de  Valachie.  suivie  de  stipulations  électo- 
rales; le  traite  de  commerce  ave  la  Grande-Bretagne 
(22  févr.  1860);  les  protocoles  des  conférences  tenues 
entre  les  grandes  puissances  et  la  Porte  peur  le  rétablis- 
sement delà  paix  en  Syrie  (3  août)  et  pour  l'occupation 
temporaire  de  ce  pays  (5  sept.  1860  et  19  févr.,  15  mars 
1861),  la  convention  du  23  août  1860  réglant  diverses 
questions  relatives  à  la  réunion  de  la  Savoie  et  de  Nice  à 
la  France;  —  le  traité  du  2  fév.  1861,  entre  l'empereur 
des  Fiançais  et  le  prince  de  Monaco,  par  lequel  ce  dernier 
a  cédé  à  la  France,  moyennant  i  millions  de  francs,  les 
communes  de  Menton  et  de  Roquebruneet  conclu  avec  elle 
une  union  douanière;  la  convention  du  i  avr.  1801  avec  la 
Prusse  pour  l'établissement  d'une  ligne  navigable  entre  le  ca- 
nal de  la  .Marne  au  Rhin  et  les  houillères  du  bassin  de  Sarre- 
bruck;  le  traité  de  commerce  du  1er  mai  avec  la  Belgique; 
à  la  même  date  et  avec  le  même  Etat,  la  convention  pour 
la  garantie  réciproque  de  la  propriété  littéraire,  artistique 
et  industrielle;  la  convention  du  15  fevr.  1862  I 
nant  le  règlement  de  la  dette  espagnole,  et  les  -équestres 
et  prises  maritimes  opérés  en  18-25  et  1824:  les  articles 
additionnels  du  D'Ièvr.  1863  modifiant  le  trait'  d 
merce  du  25  juil.  avec  les  Pays-Bas:  la  convention  du 
15  sept.,  entre  la  France  et  l'Italie,  pour  l'évacuation  des 
Ftals  pontificaux  par  les  Français  ;  la  convention  du 
25  déc.  1865  pour  l'union  monétaire  de  la  France,  de  la 
Belgique,  d''  l'Italie  et  de  la  .suisse;  les  protocoles 
(10  mars)  des  conférences  tenues  à  Paris  relativement  aux 
affaires  des  principautés  danubiennes  et  à  la  navigation  du 
Danube;  la  convention  du  7  déc.  ISliti  avec  l'Italie  pour 
e  règlement  de  la  dette  pontificale;  le  traite  avec  le  Si, un. 
relatif  au  Cambodge,  15  juil.  1807;  la  convention  sur  les 
pêcheries  de  la  Manche,  avec  la  Grande-Bretagne  1 1 1  nov.); 
les  protocoles  des  conférences  tenue-,  entre  les  grandes 
puissances  pour  aplanir  le  différend  tarro-grec  (9  janv. 
1869). 

Sous  la  troisième  République,  le  premier  acte  signé 
à  Paris  lui  l'arrangement  entre  la  France  et  l'Allemagne 
modifiant  l'indemnité  d'alimentation  et  le  tarif  de  rations 
à  fournira  l'armée  d'occupation  allemande  (10  nov.  1871): 
viennent  ensuite  le  procès-verbal  d'échange  des  ratifica- 
tions de  la  convention  additionnelle  du  11  dec  1871  au 
traitéde  Francfort,  le  II  janv.  1872;  l'arrangement  pour 
l'admission  i  les  actes  de  l'état  civil  concernant 

l'Alsace-Lorraine  (11  juin  1872);  la  convention  relative 

au  partage  de  la  c tune  d'Avricourt  entre  l'Allemagne  et 

la  France  (28  août)  :  le  protocole  du  7  oct.  187  !  pour  déter- 
miner les  circonscriptions  diocésaines  entre  ces  deux  pays. 


—   1(193 


PARIS 


Le  10  août  1877,  par  un  «  traité  de  Paris  »,  la  Suède 
a  rétrocédé  à  la  France  l'île  de  Saint-Barthélémy  (An- 
tilles), qui.  après  avoir  appartenu  a  la  Franco,  avait  été 
cédée  par  elle  à  la  Suéde  en  4784  ;  celte  rétrocession  a 
'infirmée  par  un  plébiscite. 

Enfin,  c'est  a  Paris  qu'a  été  signe,  le  11)  décembre  1898, 
le  traité  qui  a  mis  tin  a  la  guerre  entre  les  Etats-Unis  et 
L'Espagne  relativement  à  Cuba.  Ce  traité  comporte,  outre 
l'abandon  de  la  souveraineté  espagnole  sur  cette  de.  la 
cession  complète  et  sans  conditions,  aux  Etats-Unis,  de 
Porto-Rico,  de  l'Ile  de  Guam  dans  l'archipel  îles  Lar- 
rons, et,  enfin,  de  tout  l'archipel  des  Philippines  moyen- 
nanl  un  versement  de  "20  millions  de  dollars. 

Dans  le  dernier  quart  du  \i\"  siècle,  les  conventions 
de  toute  sorte,  soin  en!  sur  des  points  de  détail,  et, 
d'autre  part,  les  questions  coloniales  oui  pris  un  tel  déve- 
loppement, que  nous  sommes  obligé  de  renvoyer  le  lecteur 
aux  Tables  alphabétiques  :  1"  d\i  i  XX  du  Nouveau 
ueil  général  îles  traités  (commencé  par  G.  l'r.  de 
Martens  et  continué  par  Ch.  Samver  el  Jules  Hopf;  (lot  — 
lingue,  187'));  2°  des  vingt  ci  un  tomes  annuels  do  la 
même  publication,  2e  série,  par  Samwer  et  Hopf  jusqu'au 
treizième,  par  Félix  Stœrk  depuis  le  quatorzième;  Got- 
tingue,  1876  a  1897.  11.  Monin. 

Conciles  de  Paris.  —  La  Gallia  Christiana,  l'Art 
de  vérifier  les  dates,  lesMi  moires  du  clergé  el  les  recueils 
spéciaux  indiquent  soixante-sept  conciles  tenus  à  Paris  de 
360  à  181  l.  Nous  ne  mentionnerons  que  ceux  dont  les 
décisions  sont  importantes  pour  l'histoire  générale  de 
l'Eglise,  de  l'Etat  et  dos  mœurs  cléricales.  360.  Les 
évèques  qui  tirent  partie  do  ce  concile  s'étaient  assemblés 
sur  la  demande  d'Hilaire  de  Poitiers,  qui  si'  trouvait  alors 
en  Orient  ;  ils  réprouvèrent  la  formule  arienne  de  Rimini 
(Y.  Abianishe,  t.  III,  |>.  89:!,  1™  col.)  et  excommunièrent 
Saturnin,  évêque  d'Arles.  Cette  excoi unication  fut  con- 
firmée en  36-2.  —  557.  Ca is  destinés  à  empêcher  le 

roi  de  disposer  des  biens  de  l'Eglise  el  de  nommer  les 
évèques.  Le  concile  déclare  nulle  l'ordination  d'un  évêque 
nommé  par  le  roi,  maigre  les  fidèles  el  contrairement  à 
la  volonté  du  métropolitain  el  des  évèques  de  la  province. 

—  573.  Sur  la  demande  de  Papolus,  évêque  de  Chartres, 
quatre-vingt-deux  évèques  déposcnl  Promotus,  sacré  évêque 
par  ordre  de  Sigebert,  en  violation  des  règles  canoniques. 

—  577.  Quarante-cinq  évèques.  Dans  ce  concile,  Gré- 

orii  la  défense  de  Prétextât,  évêque  do 
Rouen,  contre  le  roi  Chilpéric.—  18  oct.  615.  Soixante- 
neuf  évèques.  Le  roi  Clotaire  assistait  à  ce  concile.  Il  y 
l'ut  décrété  que  pour  remplacer  un  évêque  décédé,  on 
innerail  celui  qui  aurait  été  choisi  par  le  métropolitain 
tuffragants,  avec,  l'assentiment  du  clergé  el 
ilu  peuple  de  la  ville.  Si  on  procédait  autrement,  sons  la 
pression  do  quelqu'un,  L'élection  serait  nulle.  Défense  aux 
juges  do  fane  arrêter  el  de  condamner  un  clerc  a  l'insu 
do  son  évêq  use  aux  juifs  <\<~  demander  aucune  au- 

torité sur  les  chrétiens.  Si  un  juif  a  obtenu  cette  autorité, 
d  sera  baptisé  avec  toute  sa  famille.  Par  édit  du  môme 
jour,  Clotaire  approuva  tous  les  canons  de  ce  concile, 
d  3  introduisit  dos  modifications  importantes,  notam- 
ment dans  k  premier,  h  L'égard  duquel  il  statua  que 
L'évoque  'lu  par  les  évèques,  le  clergé  el  le  peuple  soi. ut 
<<n  ordre  du  roi,  si  le  roi  l'estimait  capable. 

—  s  tellement  el  confirmation  dos  dérisions  du 

I  i  mefortsur  les  images  (V.  Carolins  [Livri 

réprouvant  ceux  qui  brisent  les  images,  mais  lil an!  le 

p.ipo  \diioii  d'avoir  recommandé  do  Les  adorer.  Ce  concile 
proclama  la    upériorité  de  l'autorité  des  prètrei  sur  celle 

des  princes.  —  829.  En  cette  a ie,  Louis  le  Pieux  el 

moi  Gis  Lothaire  firenl  assembler  quatr nciles  pour 

la  réforme  des  Eglises  de  l'empire.  Ces  conciles  eurent  lieu 

Lyon    ■   foulouse  el  a  Paris.  Il  ne  nous 

nons  du  concile  de  Pans,  qui  était  <  oinposé 

Rein  de   i  < •m  - 

Rouen,  il  s  ouvrit  le  (i  juin.  Ses  décisions  consti- 


tuèrent une  sorte  de  code  ecclésiastique  divisé  en  trois 
parties.  La  première  regarde  la  discipline  ecclésiastique 
et  contient  54  canons,  dont  le  111°  enseigne  que  l'Eglise 
comporte  deux  puissances  :  la  sacerdotale  et  la  royale. 
i.a  deuxième  partie  comprend  13  canons.  Le  IPr,  le  IIe 
et  le  Ve  déclarent  aux  princes  que  leur  principal  devoir 
est  de  défendre  l'Eglise.  La  troisième  partie  est  formée 
de  décisions  empruntées  à  de  précédents  conciles,  parmi 
lesquelles  se  trouve  la  dérision  déjà  mentionné-1  sur  le 
culte  des  images.  La  plupart  des  réformes  disciplinaires 
décrétées  par  ce  concile  sont  relatées  dans  les  notices  de 
notre  Encyclopédie  affectées  aux  matières  qu'elles  con- 
cernent. —  846>  Le  prince  donnera  aux  évèques  des  pou- 
voirs signes  de  son  sceau,  afin  qu'ils  puissent  accomplir 
leur  divin  ministère,  lorsqu'ils  auront  besoin  de  l'action 

de  la  puissance  royale. 

1024.  Le  titre  d'apôtre  est  décerné  à  saint  Martial.  — 
1050.  Condamnation  de  la  doctrine  de  Bérenger  et  de  Jean 
Seul  sur  l'Eucharistie.  Le  concile,  composé  d'un  grand 
nombre  d'évêques,  par  ordre  et  en  présence  du  roi,  décida 
que  si  Bérenger  et  ses  partisans  ne  se  rétractaient  point, 
toute  L'armée,  ayant  le  clergé  en  lète,  irait  les  assiéger 
•  en  quelque  J i<-u  qu'ils  lussent,  et  les  punir  de  mort.  — 
1074.  Paris  ou  les  environs.  Ce  concile  réprouva  le  dé- 
cret de  Grégoire  VU.  interdisant  L'entrée  des  églises  aux 
clercs  coupables  de  fornication,  expression  qui  désignai) 
le  mariage  aussi  bien  que  le  concubinage  (V.  Célibat, 
t.  IN.  p.  1043).  Gauthier,  abbé  de  Pontoise,  y  fut  fort 
maltraité,  parce  qu'il  soutenait  ce  décret.  —  1104.  Con- 
cil  ■  ^imposé  des  trois  provinces  dr  Sens,  do  Tours  et  de 
Reims.  Lambert,  évêque  d'Arras,  y  avait  été  délégué  pour 
donner  l'absolution  an  roi  Philippe.  Ce  prince  vint  dans 
l'assemblée,  nu-pieds,  avec  tW  grandes  démonstrations 
d'humilité;  il  jura  sur  les  Evangiles  de  n'avoir  plus  de 
commerce  avec  Berthrade  et  île  ne  la  voir  qu'en  présence 
de  témoins  non  suspects.  Berthrade  til  un  serment  ana- 
logue. —  1  120.  Piétonne  de  plusieurs  monastères.  Les 
religieuses  d'Argenteuil  sont  remplacées  par  des  moines 
île  Saint-Denis.  Elles  avaient  pour  prieure  lléloïso,  femme 
d'Abélard.  Plusieurs  se  retirèrent  avec  elle,  dans  le  dio- 
cèse de  Troyes,  au  Paraclet,  récemment  fondé.  —  Il  !7. 
Saint  Bernard  y  accuse  d'hérésie  la  doctrine  de  Gilbert 

de  la  l'oree.  évêque  de  Poitiers,  sur  la  Trinité.  —   1188. 

Philippe-Auguste  y  établit  la  Dlme  saladine.  —  1 196.  Con- 
cile présidé  par  deux  légats  et  l'orme  des  évèques  el  des 

abbés  de  tout  le  royaume.  On  devait  y  examiner  la  vali- 
dité du  mariage  de  Philippe-Auguste  avec  tngelburge  de 
Danemark.  On  n'y  décida  rien.  —  1210.  Concile  présidé 
par  le  cardinal-légal  Pierre  de  Courçon.  On  y  condamna 
la  doctrine  d'Amaury  et  quatorze  de  ses  disciples,  qui 
furent  brûlés.  On  condamna  pareillement  au  feu  les  livres 
de  la  Métaphysique  d'Aristote. —  1213.  Concile  par  le 
même  légat.  Règlements  sur  les  mœurs  des  ecclésiastiques, 
donnant  sur  ces  mœurs  des  indications  caractéristiques. 
Ils  sont  divisés  en  quatre  parties.  La  première,  conte- 
nant 20  canons,  concerne  les  clercs  séculiers.  L  Ils  s'ab- 

liendronl  des  conversations  trop  fréquentes  OU  dangereuses 
dans  les  églises  et  dans  le  i  lueur,  et  des  promenades  inu- 
tiles. DI  et  IV.  Ils  n'auront  ni  chiens,  ni  oiseaux  de  (basse, 
ni  femmes  chez  eux.  \YL  On  ne  souffrira  point  dans  les 

cloîtres  d'assemblées  de  jeu  ou  de  débauche.  La  (leii. vieille 

partie  regarde  les  chanoines  el  les  réguliers  :  -27  canons. 

III.  Les  évèques  feront  bouclier  les  petites  portes  qui  se 
trouvent  dans  les  abbayes  et  les  prieurés.  V  Défense 
aux  religieux  d'avoir  des  cliainbros  hors  des  dortoirs,  de 

recevoir  des  femmes  dans  des  lieux  suspects,  de  jouer  ■> 

des  jeux  défendus  el  d'aller  à  la  ebasse.  \\|.  De  corn  lier 
deux    dans    le    même   lit.     Iroislillie   partie   (religieuses. 

abbés,  abbesses)  :  21  lanons.  I.  On  ne  souffrira  point 
auprès  des  religieuses  des  sen  iteurs  et  des  clercs  suspects. 
II.  Elles  coucheront  seules.  |\ .  EUes  ne  doivent  point 
i  dans  les  cloîtres.  \  Il  I  es  évèques  leur  donneront 
des  confesseurs  sages  et  discrets    \ll.  Les  abbés  el  les 
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prieurs  n'auront  point  de  jeunes  laquais.  XIV.  Ils  ne 
laisseronl  point  entrer  dans  leurs  monastères  îles  jeunes 
tilles  ou  des  femmes  suspectes.  Quatrième  partie  (arche- 
vêques et  évèques):  21  canons.  [.Recommandation  d'être 
sages  ei  modestes  dans  leur  conduite.  II.  Us  n'entendronl 
point  matines  dans  leur  lit,  et  ne  causeront  point  pendant 
les  oliiees.  IV.  Ils  n'iront  point  à  la  chasse  et  ne  joueronl 
point  aux  dés.  XVI.  Us  aboliront  la  fête  îles  [dus.  XX, 
XXI.  Us  extirperont  le  crime  qu'ilest  défendu  de  nommer. 
et  le  feront  punir  selon  l'ordonnance  du  concile  de  La- 
tran.  —  Août  1215.  Robert  de  Courçon  y  lit  recevoir  un 
règlement  embrassant  toute  la  discipline  de  l'école  de 
Paris.  C'est  le  plus  ancien  document  de  ce  genre  que  l'on 
connaisse.  Il  ordonne  d'expliquer  ordinairement  la  Dialec- 
tique d'Aristote  ;  mais  il  défend  de  lire  sa  Métaphysique 
et  si  Physique.  — 1223, 1224,  1-2-20',  1229.  Les  conciles 
assemblés  en  ces  années,  à  Paris,  concernent  les  Albi- 
geois et  Raymond,  comte  de  Toulouse.  — 1255.  Dans  ce 
concile,  on  nomma  des  arbitres  pour  juger  le  différend 
entre  l'Université  et  les  frères  prêcheurs.  Leur  sentence 
exclut  les  frères  prêcheurs  du  corps  des  maîtres  et  écho- 
liers  de  Paris,  à  moins  que  ces  derniers  ne  les  rappelassent 
volontairement.  Llle  fut  confirmée  par  un  concile  tenu 
l'année  suivante.  Mais  les  frères  prêcheurs  firent  appel 
au  pape,  qui  prononça  entièrement  en  leur  faveur.  — 
Dec.  1281  :  Quatre  archevêques,  vingt  évèques.  L'Uni- 
versité se  joignit  à  eux.  Ils  se  plaignirent  des  religieux 
mendiants  qui  prêchaient  et  confessaient  malgré  eux  dans 
leurs  diocèses.  Une  bulle  de  Martin  IV  (10  janv.  1282) 
confirma  aux  frères  mineurs  le  pouvoir  de  prêcher  et 
d'entendre  les  confessions,  mais  avec  cette  clause  :  «  Nous 
voulons  que  ceux  qui  se  confesseront  à  ces  frères  soient 
tenus  de  se  confesser  à  leurs  curés  au  moins  une  fois 
l'année,  suivant  l'ordonnance  du  concile.  »  Cette  ordon- 
nance est  un  décret,  du  IVe  concile  de  Latran. 
*  10  avril  1302,  12  mars  et  13  juin  1803.  Ces  dates  se 
rapportent  aux  premières  assemblées  des  Etats  généraux. 
Mais  ces  assemblées  peuvent  être  considérées  comme  des 
conciles,  parce  que  les  questions  dont  elles  s'occupèrent 
appartiennent  essentiellement  à  l'histoire  ecclésiastique. 
Elles  résultaient  du  conflit  survenu  entre  Philippe  le  Bel 
et  Bôniface  VIII,  relativement  aux  droits  de  la  puissance 
pontificale  et  aux  droits  de  la  puissance  royale,  aux  droits 
des  Eglises  nationales  et  aux  prétentions  de  la  papauté. 
Sous  la  pression  du  roi,  des  seigneurs,  des  représentants 
des  universités  et  des  communes,  le  clergé  prit  parti  pour 
le  roi  (V.  Bôniface  VIII,  t.  VIII,  pp.  294  et  suiv.).  - 
■16-28  mai  1310.  Concile  présidé  par  Philippe  de  Mari- 
gny,  archevêque  de  Sens.  On  y  fit  le  procès  des  Tem- 
pliers, plusieurs  furent  absous,  d'autres  furent  condamnés 
à  la  prison  perpétueUe,  cinquante-neuf  furent  brûlés  dans 
les  champs,  près  de  l'abbaye  Saint-Antoine.  Tous  protes- 
tèrent de  leur  innocence.  — 1328-29,  Assemblées  de  pré- 
lats et  de  seigneurs  tenues  à  Vincennes,  en  présence  du 
roi  Philippe  de  Valois,  pour  fixer  les  limites  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  et  de  la  juridiction  laïque  (V.  Juridic- 
tion, t.  XXI,  p.  335,  l'e  col.).  —  13  mars  1447.  Con- 
cile présidé  par  l'archevêque  de  Sens  :  13  canons.  I.  Plainte 
contre  les  usurpations  de  la  justice  laïque,  et  revendica- 
tion de  l'immunité  des  clercs.  III.  On  tiendra  pour  sus- 
pects d'hérésie  ceux  qui  demeureront  plus  d'un  an  dans 
l'excommunication.  IV.  Sont  excommunies  les  seigneurs 
et  les  magistrats  qui  n'arrêtent  point  les  gens  suspects 
d'hérésie  ou  qui,  après  les  avoir  arrêtés,  ne  les  livrent 
point  aux  évèques. 

Les  conciles  ou  assemblées  qui  suivent  ont  été  tenues 
pendant  le  grand  schisme  d'Occident. —  f\  nov.  1378. 
Une  assemblée  convoquée  à  Vincennes,  par  Charles  V,  se 
prononce  en  faveur  de  Clément  VII.  L'année  suivante,  cet 
antipape  fixa  sa  résidence  à  Avignon.  —  1395.  Concile 
réuni  par  Charles  VI.  U  Art  de  vérifier  les  dates  le 
classe  comme  Premier  concile  national  de  France.  Cin- 
quante-cinq  patriarches,   archevêques  et   évèques.   neuf 


abbés,  beaucoup  de  doyens  et  des  docteurs  y  assistèrent. 
L'objet  de  la  convocation  'tait  l'extinction  du  schisme.  On 
convint  que  le  moyen  le  plus  convenable  pour  y  parvenir 
était  d'obtenir  la  démission  des  papes  rivaux. Benoit  Mil 
(Pierre  de  Luna)qui  résidait  a  Avignon,  refusa  la  sienne. 
—  .luil.  1398.  II'  Concile  national:  Il  archevêques, 
on  évèques,  70  abbés,  60  procureurs  de  chapitres,  le 
recteur  de  l'université  .le  Paris,  les  députés  des  univer- 
sités d'Orléans,  d'Angers,  Montpellier.  Toulouse,  un  grand 
nombre  de  docteurs  en  théologie  et  en  droit.  I  ne  résolu- 
tion promulguée  par  lettres  patentes  du  roi  (27  jtùl.)  dé- 
chira que  le  roi,  les  princes  *\\\  sang  et  plusieurs  antres 
et  avec  eux  toute  l'Eglise  du  royaume,  tant  le  clergé  que 
le  peuple,  se  retiraient  entièrement  de  l'obéissance  de  Be- 
noit XIII  et  de  ses  adversaires.  D'autres  éditS  pourvurent 
au  gouvernement  de  l'Eglise  de  France,  à  défaut  île  pape. 
Cette  soustraction  dura  jusqu'au  30  mai  1403.  Le  roi  la 
révoqua  alors  et  rendit  pour  lui  et  pour  son  roy  aume  l'obéis- 
sance à  Benoit  XIII,  parce  qu'il  avait  consenti  à  donner  sa 
démission,  tandis  que  Bôniface  IX  s'obstinait  a  refuser  la 
sienne.  —  1106-7.  Deux  assemblées  du  clergé  décident 
de  se  soustraire  de  nouveau  à  l'obéissance  de  Benoit  XII 
et  demandent  la  convocation  d'un  concile  général.  — 
II  août-15  nov.  1108.  IIP  Concile  national.  Il  déclara 
les  adhérents  de  Benoit  XIII  fauteurs  d'hérésie,  et  nomma 
les  prélats  et  les  députés  qui  devraient  se  rendre  au  con- 
cile de  Pise.  —  1  129.  Mesures  sévères  décrétées  contre  la 
fête  des  fous  et  h  fête  de  faite. 

3  fév.-9  oct.  1328.  Concile  présidé  par  le  cardinal  Du 
Prat,  archevêque  de  Sens.  Il  avait  pour  objet  la  condam- 
nation de  la  doctrine  de  Luther  et  la  réformation  de 
l'Eglise  dans  la  discipline  et  dans  les  mœurs.  On  y  fit 
16  décrets  pour  affirmer  les  points  de  foi  attaqués  :  unité, 
infaillibilité  et  visibilité  de  l'Eglise  ;  autorité  des  conciles, 
des  livres  canoniques,  de  la  tradition,  des  constitutions 
et  des  usages  ecclésiastiques;  jeunes  et  abstinences,  céli- 
bat des  prêtres,  vieux  monastiques,  sacrements,  sacrifice 
de  la  messe,  satisfaction,  purgatoire  et  prière  pour  les 
morts,  culte  des  saints,  culte  des  images,  libre  arbitre, 
nécessité  des  bonnes  œuvres.  Les  règlements  sur  la  disci- 
pline et  les  mœurs  sont  contenus  en  10  articles,  qui  n'at- 
teignent sérieusement  aucun  des  abus  qui  fournissaient 
aux  Réformateurs  leurs  arguments  les  plus  puissants.  — 
13  mars  1612.  Sur  les  instances  du  cardinal  Du  Perron, 
ce  concile  condamna  le  traité  De  eeclesiastica  et  politica 
/intestate,  dans  lequel  Edmond  Didier,  syndic  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  formulant  logiquement  les 
conclusions  du  gallicanisme,  enseignait  que  la  juridiction 
appartient  essentiellement  à  l'Eglise  et  éventuellement  au 
pape  et  aux  évèques.  Cette  condamnation  déclarait  que  le 
livre  de  Richer  contenait  plusieurs  propositions  fausses, 
schismatiques  et  hérétiques,  mais  sans  citer  ces  proposi- 
tions et  en  réservant,  pour  la  forme,  les  droits  du  roi  et 
de  la  couronne  de  France,  droits,  immunités  et  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  Richer  appela  comme  d'abus;  mais 
la  reine  mère  défendit  au  Parlement  de  recevoir  son  appel, 
et  le  fit  déposer. 

1811.  Concile  national  assemblé  par  .Napoléon.  Le  pape 
Pie  VII,  prisonnier  à  Savone,  axait  refus.1  l'institution 
canonique  aux  évoques  nommés  par  l'empereur.  En  pré- 
sence de  ce  refus,  il  s'agissait  de  trouver  un  moyen  de 
pourvoir  à  ce  que  l'institution  ne  lui  suspendue  par  au- 
cune autre  cause  que  les  empêchements  canoniques.  Le 
25  avr..  l'empereur  convoqua  les  évèques  de  la  France, 
de  l'Italie  et  de  la  portion  de  l'Allemagne  comprise  dans 
ses  Etats.  Le  concile  se  réunit  le  9  juin  :  il  se  composait 
.le  li  cardinaux.  9  archevêques,  80  évèques.  9  prêtres 
nommés  à  des  évéchés,  mais  non  encore  institués  canoni- 
quement.  Le  cardinal  Fesch  en  fut  le  président.  -  Le 
Il  mai,  Pie  VU  avait  accepte  quatre  propositions  écrites 
sous  ses  yeux,  en  forme  de  note:  mais  il  ne  les  avait  pas 
signées.  Sa  Sainteté  promettait  d'accorder  l'institution 
canonique  aux  sujets  nommés  par  l'empereur,  en  la  forme 
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convenue  par  les  concordats.  l'Ile  consentait  à  ce  qu'il  fût 
inséré  dans  ces  concordats  une  clause,  par  laquelle  elle 
s'engageait  à  faire  expédier  aux  évèques  nommés  une 
huile  d'institution,  dans  un  temps  déterminé,  que  Sa  Sain- 
teté estimait  ne  pouvoir  être  moindre  que  six  mois.  Dans 
le  cas  où  elle  différerait  plus  longtemps,  pour  des  raisons 
autres  que  l'indignité  des  sujets,  elle  investirait  du  pou- 
voir de  donner  l'institution  en  son  nom,  après  les  six 
mois  expirés,  le  métropolitain  du  siège  vacant  ou,  à 
son  défaut,  le  plus  ancien  évèque  de  la  province.  — Cette 
note,  apportée  de  Savone,  fut  présentée  au  concile,  comme 
devant  supprimer  toutes  les  hésitations.  Le  9  juil.,  la 
commission  chargée  du  rapport  proposa  au  concile  de  se 
déclarer  compétent  pour  statuer  sur  le  mode  de  l'institu- 
tion que  le  métropolitain  devrait  donner  dans  le  cas  prévu 
par  la  note.  L'assemblée  ne  décida  rien  ce  jour-là.  Dans 
la  nuit,  [un  membre  de  la  commission,  où  la  proposition 
du  rapport  n'avait  obtenu  que  la  majorité  d'une  seule 
voix,  passa  au  parti  des  opposants,  qui,  dès  lors,  devint 
majorité.  Le  11  juil.,  la  commission,  retirant  ses  pre- 
mières conclusions,  proposa  au  concile  de  se  déclarer 
incompétent  :  4°  parce  que  la  note  n'était  point  signée  ; 
2°  parce  que  l'addition  relative  à  l'institution  que  le  mé- 
tropolitain aurait  à  donner  n'était  point  textuellement 
exprimée.  Cette  proposition  fut  adoptée.  Le  jour  même. 
Napoléon  prononça  la  dissolution  du  concile.  —  Néan- 
moins, la  plupart  des  évèques  restèrent  à  Paris.  Après 
plusieurs  conférences  avec  eux,  le  concile  fut  de  nouveau 
convoqué  en  congrégation  générale,  le  ,'i  août.  Il  se  dé- 
clara compétent  pour  statuer  sur  l'institution  canonique 
des  évèques,  et  il  statua  :  1"  que,  après  six  mois  écou- 
lés sans  que  le  pape  eut  accordé  cette  institution,  le  mé- 
tropolitain y  procéderait  à  son  défaut  ;  2°  que  le  décret 
serait  soumis  à  l'approbation  du  pape.  Pie  VII  l'accepta, 
par  bref  du  20  sept.;  mais  en  y  ajoutant  que  l'institution 
serait  donnée  en  son  nom.  il  envoya  des  bulles  aux 
évèques  déjà  nommés.  Mais  Napoléon  ne  permit  pas  qu'elles 
leur  fussent  remises,  nique  le  bref  fût  publié;  parce  que 
le  conseil  d'Etat  lui  avait  fait  observer  que  dans  ce  bref 
le  pape  n'avait  considéré  le  concile  que  comme  une  simple 
assemblée.  —  Pour  notions  complémentaires,  V.  Nomina- 
tion. 

Ki  août-do  nov.  1797,  [8r concile  national  de  l'irise 
constitutionnelle;  29  juin- 16  août  1801, IIe  concile  na- 
tional de  cet  te  Lglise  (V.  Organique,  t.  XXV,  p.  .vvi8). —  Le 
20  ou  23  mai  1559,  les  Eglises  réformées  de  France 
tinrent  à  Paris  leur  1"  Synode.  On  y  rédigea  leur  Con- 
fessioD  de  loi  et  on  y  arrêta  les  articles  fondamentaux  de 
leur  Discipline,  E.-H.  Vollet. 

Géologie  (V.  Pabisien  et  Tertiaire). 

Iîiiu.  :  On  ne  trouvera  indiqués  ici  ni  les  ouvrages  rela- 
tifs a  des  parties  de  1  histoire  de  l'a  ri  s  traitées  sous  d'autres 
mots  que  le  mol  Paris,  ni  les  publications  administratives 
déjà  mentionnées  au  c s  du  présent  article.  Les  bi- 
bliographies relatif  es  è  Paris  publiées  en  1847  par  GraAUi  i 
de  Sajni  Fargbau  et  en  1882  par  V  I  m  pour  sonl  insu  ni 
santés,  el  l'on  se  sert  plus  Bouvent  du  Catalogue  des  livres 
de  l'abbé  Bo8surt;  Paris,  1888,  in-8 

I.  E.  Bblgrand,  \:\  Seine,  te  bassin  parisien  au 
historiques;  Paris,  1883,2  vol.  in-4. — .1   I..  DR  Lan  es 
Flore  rie  Paris:  Paris,  1884, in-12      .1    I    Diwkrl, To- 
iphie  w  consolidation  des  carrières  sous  Paris  avec 
description  géologique  •■!  hydrologique  du  sol  :  Paris, 
i-'-  h,  1      .1  Jaubbrt, Climatologie  ae larégion deP, 
Paris   1898,  ln-8. 

Il  .1  m  liniir,  /,■  Théâtre  des  antiquités  de  Paris; 
Paris,  1689,  ln-4  —  Il  Sauvai.,  Histoire  ri  recherches  des 
antiquités  de  la  ville  de  Paris  ;  Paris,  1  in-fol.  — 

1  1  1  h.  11     etLomNBAu,  Histoire  de  Paris  :  l'ai is,  1 1  :.'■">.  5vol 
il      Jailloi   Recherches  sur  Paris  :  Paris,  1 782,  â  vol. 
s    M  eri  11  r,  Paris  pendant   ta  Révolution  ou  le 
1 .    Lacourj  Paris,  1862,  -'  \  "I   in  I 
A     de    Labordi  ipe;    Paris,    1  -:;;:!.   in-8.   — 

M.    Jollois,    Mémoire    sur   les   antiquités    romaines  el 
gallo-romaines  de  Paris,  dans   tfém.  de  l'/tc  des  in 
Antiquités  de  la  I  ■  .   1813,  1    I.  pp    l   178        Li   Roi  \  db 
li      .11.  de  lit    Or   y    o,-  Paris,  mit  ie  <'  m>  1 

s  m-  l'ancien  goût  et  nemenl  municipal  de  celle  1  ille;  l 'mh. 
1846  et  L.  Lazabi     la  Revue  municipale;  Paris, 

1848-62    .    \"l    m  I         A    Bonnardot,  Eturies  archéolo- 


giques sur  les  anciens  plans  de  Paris  et  dissertations  ar- 
chéologiques sur  les  anciennes  enceintes  de  Paris;  Paris, 
1851-52,  fn-4,  avec  supplément,  de  1877.  —  Journal  d'un 
bourgeois  de  Paris  sous  le  règne  de  François  I";  Paris, 
1854,  in-8,  éd  Lalanne.  —  L.  Lazare,  Bibliothèque  mu 
cipale.  Publications  administratives  ;  Paris.  1862-68,  12  vol 
in-12.  —  E.  de  Barthélémy,  Journal  d'un  curé  ligueur  de 
Paris {1557-90);  Paris,  1865,  in-42.— L.-M.  Tisserand.  Intro- 
duction à  l'histoire  générale  de  Paris;  Paris,  1866,  in-4.  — 
Le  Roux  de  Lincy  et  Tisserand,  Paris  el  ses  historiens 
aux  xivel  xv siècles;  Paris,  1SK7.  in-4.—  J.  Le  Berquier, 
Administration  de  la  cille  de  Paris  et  du  département 
<le  ta  Seine  ou  traité  pratique...;  Paris,  ISliS,  in-12.  — 
('.A.  Dauoan,  la  Démagogie  en  r,'.i:;  à  Paris;  Paris,  1868, 

in-cS.  —  Du  me Paris  en  179b  el  en  1795;  Paris.  1869, 

in-8.  -  M.  Borel  d'Hauterive,  lesSièges  de  Paris;  Paris, 
1871,  in-12.  —  G.  Picot.  Recherches  sur  les  quartiniers, 
cinquanteniers  et  dizainiérs  de  la  ville  de  Paris,  dans  Sfém. 
Soc  Hisl  de  Paris,  1875,  t.  I.  —  De  Coëtlogon  et  Tisse- 
rand, les  Armoiries  de  la  rille  de  Paris;  Paris.  1875,2  vol. 
in-4.  —  II.  Houssaye,  le  Premier  Siège  de  Paris.  An  52 
avant  l'ère  chrétienne;  Paris,  ls7<>.  in-16.  —  Fr.  Lecaron, 
Essais  sur  les  travaux  publics  de  ta  ville  de  Pans  au 
moyen  âge,  dans  Mcm  II  de  P..  1877.  t.  III.  —  H.  de  I.as- 
teyrie,  Fragments  de  comptes  relatifs  aux  travaux  de 
Paris  en  1366,  ibid.,  1878. 1  IV.  —  A.  Franklin,  lesAnciens 
l 'la  us  de  Paris  ;  Paris,  1878,  2  vol.  in-4.  —  IL  Gourdon  de 
Genouillai  .  Paris  à  travers  les  siècles  ;  [Paris,  1879-81], 
5  vol.  er.  in-8.  —  Fr.  Lecaron,  les  Origines  de  la  municipa- 
lité parisienne,  dans  Mène  II.  de  P.,  1879,  1.  VI.  et  1881, 
t.  VIII.  —  P.  ROBIQUET,  Histoire  municipale  de  Parisjusqu'à 
l'avènement  de  Henri  III:  Paris.  1880,  in-8.  —  A.Schmidt, 
Paris  pendant  la  Révolution  française,  trad.  Viollel  :  Paris. 
1880-85,2  vol   in-8. —Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  1405 

'i'.l  .  éd.  Tllétey  :  Paris.  1881,  in-8,  —  BoNNARDOT,  etc  .  Re- 
gistres des  délibérations  <tu  bureau  de  la  ville  de  Paris 
H99-1576 ),,  paris,  1883-96,8  vol.  in-4.  -  P.  Robiquet, 
Paris  cl  la  Ligue  sous  le  règne  de  Henri  III;  Paris,  issu. 
in-8.  —  F.  Bournon,  Parts  ;  Paris,  Isn7,  in-8  —  H.  ne  Las 
teyrie,  Cartulaire général  de  Paris  [528-1680  :  Paris,  iss;. 
in-4.  —  Ch.  Delon,  Notre  Capitale  Paris;  Pans.  1888,  gr. 
in-8.-  IL  Monin,  I  Plat  de  Paris  eu  1789;  Pans.  18811.  in-8. 
—  E.  de  Ménorval,  Pans  [des  origines  a  1715];   Paris, 

1889-97.  3  vol. in-12.  —  P.  H'  IDIQUET,  le  Personnel  muiiiriii.il 

de  Parut  pendant  la  Révolution  Période  constitutionnelle; 
Paris.  1890,  in-8.  —  M.  Tourneux,  Bibliographie  de  l'his- 
toire île  Paris  pendant  la  Révolution  française;  Paris, 
1890-94,2  vol.  gr.  in-8.  —  A.  Tiïëtey,  Répertoire  général 
des  sources  manuscrites  de  l'histoire  de  Paris  pendant  ta 
Révolution  française;  Paris.  1890-94,  :',  vol.  gr.  in-8.  — 
L.-M  Ha  i  ni  in.,  la  Prévôté  des  marchands  île  Paris  à  la 
/in     du     XIV<     siCele.   dans     Bitil     de    VEc.    des  Pli..     1891, 

pp.  269-84.  —  M.  Le  Mansois-  Duprey,  l'Œuvre  sociale  de 
la  municipalité  parisienne,  1871-91;  Paris.  1892,  in-8 
Souviron  ei  de  Pontich,  Recueil  annote  de  Uns  cl  décrets 
sur  l'administration  communale  el  départementale  com- 
prenant les  textes  spéciaux  a  l'administration  delà  ville 

de  Paris  et  du  dé /ta  rlr  uieu  I  de  la  Seine  ;  Paris.  1898,  in-8.  -- 

M.  Tournbux,  Procès-verbaux  de  ta  Commune  de  Paris 
[1792-93);  Paris.  1894,  in-8,  -  s.  Lacroix,  'es  Actes  de  la 
Commune  de  Paris  pendant  la  Révolution  1789-90; 
Paris,  1894-98,  ",  vol.  in-8.  —  E.  Gay,  Vos  Ediles  [depuis 
/•v7i |  ;  Paris.  1895,  gr.  in-8.  —  A.  des  Cilleuls,  le  Parloir 

aux  honrijems.  dans  Mcm  H.  de  P..  1895,  t.  \\I1.  — 
BORRBLLl  ni:  SERRES,  la  Réforme  de  la   prévôté  de  Pans. 

dans  Recherches  sur  divers  services  publics  du  xni*  au 
xvn*  siècle;  Paris.  1895,  pp  529-572,  in-8.-  L.  Batiffol, 
Le  Chûtelel  de  Pans  oers  1400,  dans  Peme  historique, 
1896,  pp.  232-241  (Le  prévôt  de  Paris).  -  Haï. km.  Paris  en 
(790,  trad  Chuquet;  Paris.  1896,  in-8  —  G.  Isambert,  la 
Vie  A  Paris  pendant  une  année  de  la  Révolution;  Paris, 
18%,  in-12.  -  -  (i  Lenôtre,  Pans  révolutionnaire  :  Paris. 
■    in-12        A.   Aie \nn.  l'Organisation   municipale  de 

Pans  pendant    la    réaction     I  liei  muloriiune.    dans     liéro- 

lution  française,  ls!»7.  pp  253  260  Commandant  Palat, 
Bibliographie  générale  de  la  guerre  de   1870-71;  Nancy 

et  Pans.    1897,  in-8  P.    1 .1.11  Al  i  t  <  <  il  Kl.    Siège   de    Pans; 

Paris,   1898-99,  3  vol.  in-8.        E   Mellie,  les  Sections  de 

Paris  de  1790  à  tau  I  \'  :  Pans,  1898,  in   8. 

III.  M.    BLOCK    et    II     DE  PONTICH,   A  1 1  nu  n  isl  rat  uni  de    l.i 

ville  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  ;  Paris,  1884, 

in-8.  —  Haï.  in/  cl  VERQÉ,  l'ode  des  lois  politiques  et  admi- 
mslralirrs  ;  Pari-,  ISS",,  in   I.  I    1,  sert.  IX.  Département  de 

la  Seine  el   rdle  de  Paris,  pp     820-881 

IV.  M   Barroux,  les  Sources  de  l'ancien  état  civil  pari- 
sien -  Pan-.  1898,  in  g, 

\        \     DU    PRADEL,    le    Livre   Commode   des    adresses   de 

Paris  /"ai,   lin  »  (éd    i     i  our i   :  Pat  is   1878,  2  vol 

i,    Bric  b,  Description  nouvelle  de  Paria;  Paris.  1752, 
I  sol   in-12,    [Jbzb],  Tableau  de  Paris;  Paris,  1766,  in   • 

PtOANIOL  ni    LA   FORCE,  Description  de  l'a  ris  ;  Paris,    i 

lu  vol    In-12         Aii.ii/j.  le  Géographe  parisien,  Paris, 

•  vol    m  -        Hubtaut  et  Maony,  Dii  lionn  iii 
torique  de  la   i  ille  de  Pari  1779,  4  vol.  in 

[s     Mercier],    Tableau  de    Paris;   Amsterdam     I" 
IH  vol  in  s        I  mi  e  ,   Guide  Je    tm  ileui     ■ 
elvoyaneui  Paris,  1787, 2 vol  in-12     II   i.ii 
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/';n  it  sous  Philippe  le  Bel  ;  Pari  i  I'  in  Gn  i  i  i  di 
Saint-F  irge  11  ,  Éei    Qk  i  uij  Ou  n  tii  i     de  Parts  ; 

Paris,  1850,  in-12.  —  Bonnefons,  tes  Hôtels  hisfonques  de 
Paris;  Paris,  [852      i    in-8.—  F.  et  L.  Lazare,  lticinm- 
naire  des  rues  de  Parts  et  de  ses  monument..  :  Pai 
in-l.  —  F.  de  Guilhermy,  Description 
monuments  de  Paris;  Pans.  1856,  in-12,  —A.  Bonnardoi 

ÏCOnoorap/lte   </e   i  «vu  t'.-iris.dnns  llto-uc   universelle  tics 

artSj  1855-59.  — Audiganne,  etc.,  Paris  dans  sa  gplendeui  : 
Pans,  1858  -63,  S  vol  gr.  in-fol.—  lï.  Lock,  .Dictionnaire  de 
l'ancien  Paris;  Paris,  [1860],  in-12  —  A.  Springer,  Paris 
au  xiir  siècle  ;  Paris,  [860,  pet.  in-8.  —A.  BERTY.etc,  Topo- 
graphie historique  du  vieux  Paris;  Paris,  1866-97,6  vol. 
m-l.  —  l\iris-t/tihic  par  tes  ininciiiaux  écrivains  el  artistes 
de  la  France;  Paris,  1867,  2  vol.  in-l-  —A.  Lenoir,  Sta- 
tistique iiiuintiiiciihiif  de  Paria;  Paris,  1867,  2  vol 
et  1  vol.  in-l.  —  Lepei  ve,  tes  A  nciennes  Maisons  de  Paris; 
Paris,  1875,  5  vol.  in-8.  —  M.  du  Camp,  Paris,  ses  organes, 
ses  fonctions  et  sa  rie;  Paris,  1876,  6  vol.  in-18,  K.  Nar- 
joux.  Monuments  élevés  par  la  ville  [1850-1880);  Paris, 
1877-81,  5  vol.  in-fol.  —  V.  Dufour,  Collection  des  an 
ciennes  descriptions  de  Paris  (Isaac  de  Bourges,  Da- 
vity,  etc.)  ;  Paris,  1878-83,  10  vol.  in-12.—  A  (las  des  anciens 
plans  de  Paris  ;  Paris,  1880,  3  vol.  in-fol.  —  Mémoire  de  la 
généralité  de  Paris,  publié  parA.-M.  de  Boislisle;  Paris, 
1881,  in-l.  —  F.  Hoffbauer,  Paris  à  travers  les  Ages  (texte 
d'E.  Fournier,  etc.)  ;  Paris,  1882, 2  vol.  in-fol.  —  Cli.  YRIARTE, 
Histoire  de  Paris,  ses  transformations  successives  ;  Paris, 
[1882],  in-l.  —  A.  di<  Rubi.f,  Paris  en  1512.  dans  Mém. 
H.  P.,  1886, t.  XIII.  —A.  Vrru,  Paris;  Paris,  1889,  gr.  in-4. 

—  Ch.  Normand,  Nouvel  Itinéraire-guide  artistique  et 
archéologique  de  Paris;  Paris,  1889-94, 2  vol.  in-16.  —  Comte 
d'AucoiTrt,  tes  Anciens  Hôtels  de  ['a  ris;  Paris,  1890,  in-16. 

—  Saint-Juirs,  ta  Seine  à  travers  Paris;  Paris.  1890,  gr. 
in-8.  —  A.  Babeau,  Paî'is,  en  1189;  Paris,  1892.  gr.  in-8.  — 
II  Monin,  l'Etal  de  Paris  en  1189,  Paris,  1789;  in-S.  — 
P.  Strauss,  Paris  ignoré;  Paris  [1892],  gr.  in-l.  —  Alexis 
Martin,  Promenades  dans  les  vingt  arrondissements; 
Paris,  1894-95.  3  vol.  in-12. —A. de  Champeaux,  les  Monu- 
ments de  Paris  ;  Paris,  1890,  in-8.  —  G.  Lenôtre,  tes  Quar- 
tiers de  Paris  pendant  la  Révolution  ;  Paris,  1890,  in-fol. 

—  L.  Sieber,  Description  de  Paris  par  Th.  Platter  (1599), 
dans  Mém.  H.  P.,  1890,  t.  XXIII.  —  Rapport  sur  lu  service 
d'architecture  du  déparlement  [de  la  Seine]  dressé  à  l'ap- 
pui du  compte  départemental  de  1895;  Paris,  1890,  in-l.  — 
G.  Montorgueil,  ta  Vie  des  boulevards  ;  Paris,  1896, 
in-8.   —   P.   Joanne,  Paris;  Paris,  1898,  gr.  in-8. 

VI.  Fd.  Fournier,  tes  Lanternes.  Histoire  de  l'éclairage 
à  Paris  ;  Paris,  1854.  in-8.  —  Alphand,  les  Promenades  de 
Paris  ;  Paris,  1867-73,  3  vol.  in-f.  —  E.  Belgranu,  les  Tra- 
vaux souterrains  de  Paris;  Paris,  1873-82,  4  vol.  gr.  in-8  et 

1  atlas.—  A.  Franklin,  Estât...  de  toutes  les  rues  de  Paris 
en  1636...  précédé  d'une  étude  sur  la  voirie  et  l'hygiène 
publique,  a  Paris  depuis  le  XIIe  siècle;  Paris,  1873,  in-8.  — 
P.  Lacomde,  les  Noms  des  rues  de  Paris  sous  la  Révolu- 
tion ;  Nantes,  1886,  in-8  (extr.  de  la. Revue  de  la  Révolution). 

—  S.  Dupain,  Notice  historique  sur  le  pavé  de  Paris; 
Paris,  1881,  in-8.  —Alphand,  etc.,  les  Travaux  de  Paris 
1189-1889;  Paris,  1889,  atlas.  —  Ed.  Fournier,  Enigmes 
des  rues  de  Paris  :  Paris.  1892,  in-18.  —  P.  \\  \:r\  .  As- 
sainissement des  villes  et  éyouts  de  Paris;  Paris,  1898, 
in-16. 

VII.  A  Martin,  Elude  historique  et  statistique  sur  les 
moyens  de  transport  dans  Paris  ;  Paris,  1894,  in-8. 

VIII.  L.  CorjRAjoD,  Linre journal  de  Lazare  Duvaux,  mar- 
chand bijoutier  ordinaire  du  roi  (  1 748-58)  ;  Paris,  1873, 

2  vol.  in-8.  —  Ch.  Desmaze,  Les  métiers  de  Paris...  ;  Paris, 
1874,  in-8.  —  A.  Husson,  les  Consommations  de  Paris  : 
Paris,  1875,  in-8.  —  G.  Fagniez,  Etudes  sur  l'industrie  et  la 
classe  industrielle  à  Paris  au  xme  et  au  xiv*  siècle;  Paris, 

1877,  in-8.  —  G.  Saint-Joanny,  Registre  des  délibérations 
et  ordonnances  des  marchands  merciers  de  Paris  ;  Paris, 

1878,  in-8.  —  A.  Franklin,  les  Corporations  ouvrières  de 
Paris,  dans  Mém.  H.  P.,  1883,  t.  X.  —  R.  de  Lkspinakse, 
les  Métiers  et  Corporations  de  la  ville  de  Paris  :  Paris, 
1886-97,  3  vol.  in-l.  —  .1.  Guiffrev.  les  Manufactures  pa- 
risiennes de  tapisseries  au  XVIIe  siècle,  dans  Mém.  H.  P., 
1892,  t.  XIX. 

IX.  Godcl'rov  dk  Paris,  chronique,  métrique  suivie  de 
la  taille  de  Paris  en  1313;  Paris.  1827,  in-8,  éd.  Buchon.  — 
F.-L.  Martin  Saint-Léon,  Résumé  statistique  des  recettes 
et  des  dépenses  de  la  ville  de  l'avis  de  1191  a  is'ii),  puis 
de  18U1  à  1850  ;  Paris,  1843-56,  2  vol.  in-4.  -  A.  d'Affry 
DE    LA   MONNOYE,    Les    Jetons    de.    l'cchcrinatje    parisien  ; 

Paris,  1874,  in-4.  —  A.  de  Barthélémy, .Essai  sur  ta  mon 
naie parisis, dans  Ifém.H.P.,  1870,  t.  IL  — A.  desCilleuls, 

le  Domaine  de  la  ville  de  Pavis  ;  Paris,  188.3,  in-l.  —  De 
Saint-Julien  et  Bienaymé,  les  Droits  d'entrée  et  d'oc- 
troi â  farts  depuis  le  xw  siècle.  ;  Paris,  1880,  in-8.  —  A.  DES 

Cilleuls,  Organisation  et  mouvement  des  finances  pari- 
siennes sous  l'ancien  régime  et  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris, 
1894,  in-8  (extr.  du  Bulletin  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, section  des  sciences  économiques).  —  P.  Cauwés, 
tes  Commencements  du  crédit  public  en  France  Les 
rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville  au  xvr  siècle  (extr.  de  la  Ile  vue 
d'économie  politique,  1895-96).  —  A.  Lévy,  Etudes  sur  les 
emprunts  de  la  ville  de  Paris;  Paris,  1890,  iu-8. 


X.  Le  F  "  la  grande  con- 
frérie Noti  ■  D& 

de   le M     m     Camp,    ta  i  a  Paris  ; 

Paris.  1885,  in-12,       Du  m  Pai  ant;  Paris, 

1888,  in-l:;   —  A.    DJ  -    ClLl  El  i  -licite 

dans  la  aille  de  Paru  ;  Paris,  1892,  in-*.  —  A.  Tuetey, 
('Assistance  publique  i  Pa       pendant  la  Révolution,  1189- 

anl  |  ,1     in-8.  —  .ar<- 

i.d.ie  ei  prévoyant       ■  niions  du 

département  de  la  Seine;  P  iris,  1897, 

XI.  A  Chereau,  les  ii  pour  éviter  la  peste, 
précédées  d'une  étude  sur  les  épidémies  parisiennes;  P 
1874,  in-16.  —  I..  Colin,  Pans,  sa  topographie, son  hygiène, 
ses  maladies  ;  Paris,  1885,  In 

XII.  V.  Chauvin,  Histoire  des  lycées  et  collèg 

Paris,  1868,  in-12. —  E.  Michaud,  Guillaume  de  Champeaux 

et  les  cri, les    de    l'aeis   au   NU'   siècle  :  Paris,   1867,  in-S.  — 

A.  Franklin,  tes  Anciennes  bibliothéquet  de  Paris  ;  Paris, 
1867-74,  3  vol.  in-4.  —  Paguelli  Voftcehîa- 

torique  sur  l'école  épiscopale  de  Notre-Dame  de  Paris; 
Paris,  1878,  in-8.    —  J.-M.    Richard,  Vit  pri- 

maire à  Paris  au  milieudu  i  ■"■  iiècle,  dams  la,  Revue  tri- 
mestrielle, 1880,  pp.  900-927.  —  P. -M.  Tisserand,  les 
tites  écoles  de  Parts  avant  1189,  dans  Revue  des  sciences 
et   des   lettres,  1888,    pp.    145-156    et    288-301.   [Cf.    Soa- 
bonne  el  Univers)  i  é  . 

XIII.  Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  I 

Paris,  1876-89,  -1  vol.  in-8.  —  A.  dp.  Champeaux,  l'Art  dé- 
coratif dans  le  Vieux  Paris:  Paris,  1898,  in-8. 

XIV.  N.  Bp.a/.ikr,  Chroniques  des  petits  théâtres  de 
Paris,  éd.  d'Heylli  ;  Paris,  1883,  2  vol.  in-16.  —  M.  E.  Dru- 
MOnt,  les  Fêtes  nationales  a  Paris  :  Paris.  1879.  in-fol.  — 
M.  E.  Neukom,  Fêtes  et  spectacles  du  vieux  Pai 
Paris,  1886,  in-12.  —  V.  Fournel,  le  Vieux  Paris.  Fêtes, 
.jeux  et  spectacles;  Paris,  1887,  gr.  in-8.  —  Ch.  Normand, 
les  Arènes  de  Lutèce  ou  le  Premier  Théâtre  parisien; 
Paris  [1897],  gr.  in-8. et  1  atlas,   (cf.  Ai.manach). 

XV.  N.  DE  La  Mare,  Traité  de  la  police  ;  Par: 

4  vol.  in-fol.  — B.  Maurice,  Histoire  des  pi  iaonsde  ta  Seine; 
Paris,  1810,    in-8.  —   Ai.iiov   et    Lurine,    les   Prison 
Paris.  Histoire,  types,  mon 

in-8.  —  M. -G.  Deniers,  la  Juridiction  consulaire  de  Pans; 
Paris,  1872,  in-8.  —  A. -M.  Casenave,  Etude  sur  les 
tribunaux  de  Paris,  de  1189  à  1800;  Paris,  1873,  in-8.  — 
L.  Tanon,  Histoire  des  justices  des  anciennes  éqlises  et 
communautés  monastiques  de  Paris;  Paris,  1883.  in-*  — 
A.  Guillot,  Paris  qui  souffre;  Paris, 1888-90, 2  vol.  in-8.  — 
G.  BoNNERoN,  les  Prisons  de  Paris;  Paris  [1898],  in-8. 

XVI.  G.  Dubois,  Historia  ecclesiœ  parisiensis:  Paris, 
1090-1710,  2  vol.  in-fol.  —Gallia  rhristiana,  t.  Vil.  171  !  —  Abbé 
Lebeuf.  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris; 
Paris,  1754-58,  15  vol.  in-12;  éd.  Cocheris,  Paris.  1S63-75, 
I  vol.  in-8  ;  éd.  de  1883,  Paris.  0  vol.  in-8  ;  rectifications  et 
additions  par  F.  Bournon,  Paris,  1890-95.  in-8—  H.  Fisqubt, 
La  France  pontificale...  Paris;  Paris,  1801-60,  2  vol.  in-8. — 
A.  de  Coppet,  Paris  protesta  ni  ;  Paris,  ls7ii.in-8.  —  Vicomte 
G.  d'Avenel,  les  Evêques  et  areti  le  Pans:  Paris. 
1878,2  vol.  in-8.—  A.  Longnon.  l'Ancien  Dio  ■ta  et 
ses  subdivisions,  dans  Bull,  du  comité  d'hist.  et  d'archéol. 
du  diocèse  de  Pans.  1883,  pp  10-19.  —  P.  Lacombe,  Essai 
d'une  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'histo 
ligieuse  de  Paris  pendant  la  Révolution  ;  Paris,  1881.  in-S. 
—  V.  Mortbt,  Elude  sur  la  cathédrale  el  le  palais épisco- 
pal  de  Paris  du  vr  au  xue  siècle  ;  Paris.  1888,  in-s.  —  Abbé 
Delari-,  l'Eglise  de  Paris  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise ;  Paris  [1895-97],  3  vol.  in-8.  —  Dr  Robinet,  te  Mou- 
vement religieux  à  Paris  pendant  la  Révolution  ;  Paris, 
1896-98,  2  vol.  in-8.  —  !..  Kaiin.  les  Juifs  de  Paris  pendant 
la  Révolution  :  Paris.  1899.  in-8. 

XVIII.  D'  Gannal,  les  Cimetières...  avant  la  Révolution; 
Paris  [1884],  in-8.  —  /Votes  sur  les  cimetières  de  laville  de 
Paris;  Paris,  1889,  in-4.  (Cf.  ci-dessus  (IV).) 

X1X-XX.  [Baron  J.  Piciion].  /e  Méuagier  de  Paris.  — 
Traité  de  morale  et  d'économie  domestique,  composé 

m   bourgeois  parisien  ;  Paris,  1817,  2  vol.    gr. 
in-8.    —    F.    Rniii:/..    l'Hôtel    de    Ville  et   la  bourg  ce 
de   Paris.    Origines,    mœurs,    coutumes    et    institut 
municipales,  depuis  les  temps  les  plus  reculée    jusqu'à 

1189  :   Paris,    18o2,    in-8.    —  A.   DE    PONTHU  fen- 

des   du    vieux   l'avis  ;    Paris,    1N|"',,    in-18.   —   A.     I-'i. 
klin,  Journal  du  siège  de  Paris  en    1590,  précédé  d'une 
élude  sue  les  nueurs  ci  coutumes  tics  Parisiens  au  xvi'  - 
de;  Paris,  1870,  in-8.   —  A.  TaRDIEU,  Dictionnaire  icono- 
graphique  des  Parisiens;  Herment,   1885,  in-s. —  p,  i.A_ 
combe,    Bibliographii  le.    rableaux  de    moeurs 

[1600-1880  :  Paris,  1887,  in-8.  A.  Franklin,  la  Vie  pri- 
rée  d'autrefois.  Montes  tics  Parisiens  du  xii*au  xvni*  siè- 
cle j  Paris,  1887-97,  22  vol.  in-12.  —  M.  du  Seigneur, 
Paris- Voici  Paris;  Paris,  1889,  in-8.  —  Goncourt,  D 
det,  etc.,  les  Types  de  Paris,  avec  dessins  de  Raffaëlli; 
s.l.n.  d.  [Paris,  1889],  in  I  I  i  mansois-Duprey, De  Mont- 
martre ■  '  Montrouge.  Etude  d'ethnographie  parisienne  : 
Paris,  s.  d.  [18941,  in-8.  —  G.  Montorgueil,  Paris  au 
hasard  ;  Paris,  189a.  in-8. 

PARIS  (Bassin  de)  (Géol).  (V.  Parisien  et  Tertiaire). 
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PARIS.  Ville  des  Etats-Unis;  Illinois,  sur  [a  fron- 
tière F-.;  5.000  hab.  (en  1890).  Fabriques. 

PARIS.  Ville  des  Etats-Unis,  Kentucky;  î.L200  hab. 
(en  1890).  Whisky,  marché  agricole. 

PARIS.  Ville  des  États-Unis,  Texas-;  .8.254  hab.  (en 
1890).  Cotonnades,  tabac,  minoterie,  scieries;  marché 
agricole. 

PARIS-i.'HôeiTAi..  Coin,  du  dép.  de  Saône-et-Loire, 
arr.  d'Àutun,  tant,  de  Couches-les-Mines  ;  •">•'>!  hab. 

PARIS  ou  ALEXANDRE.  Personnage  de  la  mythologie 
grecque,  second  tils  de  Priam  et  d'Hécube.  Sa  mère,  avant 
sa  naissance,  rêva  qu'elle  accouchait  d'un  tison  qui  brû- 
lait la  ville:  Priam  fit  exposer  l'enfant  par  un  berger  sur 
le  mont  Ida  où  une  ourse  l'allaita;  le  bergerie  retrouvant 
au  bout  de  cinq  jours  l'éleva  :  il  se  fil  remarquer  par  sa 
beauté  et  sa  bravoure  et  épousa  OEnone,  fille  du  dieu  de 
la  rivière  Cebren,  douée  du  don  prophétique.  Il  gardail 
ses  troupeaux  sur  le  mont  Ida,  lorsque  lui  apparurent  les 
trois  déesses  entre  lesquelles  il  eut  à  choisir  la  plus  belle. 
Voici  la  version  la  plus  répandue  sur  ce  Jugement  de  Pâ- 
Aux  noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  on  avait  invité  tous 
les  dieux,  sauf  Fris  (la  Discorde)  :  elle  se  présenta  et  jeta 
aux  convives  une  pomme  d'or  avec,  cette  inscription  :  «  A 
la  plus  belle  »  :  liera.  Aibena  et  Aphrodite  se  la  dispu- 
tèrent. Zeus ordonna  à  Hermès  de  conduire  les  trois  déesses 
sur  le  mont  Gargarus,  contrefort  de  l'Ida,  au  beau  berger 
Paris,  lequel  déciderait  :  liera  lui  promit  la  puissance  ri 
la  richesse,  la  souveraineté  de  l'Asie;  Athéna,  la  gloire  et  la 
sagesse;  Aphrodite,  la  plus  belle  des  femmes.  11  remit  la 
pomme  à  Aphrodite.  Avant  ouaprès  ce  jugement,  il  avait 
été  reconnu  pour  tils  de  Priam  à  l'occasion  d'un  sacrifice 
et  de  jeux  funéraires  célébrés  à  Troie  :  il)  fut  vainqueur, 
et  -a  sœur  Cassandrr  proclama  sa  qualité.  Bientôt  après, 
à  l'instigation  d'Aphrodite,  el  malgré  l'avis  de  sa  femme 
OEnone,  il  parlait  en  voyage  pour  la  l.aconic,  ou  il  enle- 
vait la  belle  Hélène,  épouse  île  Méllélas:  d'après  l'Iliade, 
elle  le  suivit  de  son  plein  gré  ;  leur  union  fui  consommée 
l'tlol  de  Crâne.  Revenant  par  l'Egypte  el  la  Phéni- 
cie,  Paris  rapporta  à  Troie  Hélène  et  les  trésors  ravis  au 
roi  de  Sparte.  Ce  rapl  foi  l'occasion  de  la  guerre  de 
Troie.  Paris  j  soutint  contreMénélas  un  combat  singulier 
ou  il  eut  le  dessous,  mais  refusa  de  rendre  Hélène,  enjeu 
dece  duel.  Il  tua  Achille  d'une  Herbe  au  laloii  :  mais  lui— 

ae  fui  blessé  par  Philoctète  d'une  flèche  empoisonnée; 
sa  première  femme  OEnone  refusa  de  le  guérir,  el  il  mou- 
rut à  Troie.  Homère  le  représente  comme  beau  el  sédui- 
sant, joueur  de  lyre,  se  plaisant  à  la  société  des  femmes, 
et  de  caractère  peu  sûr.  Les  artistes 
le  figurent  ordinairement  comme  unbeau jeune  homme  im- 
berbe, coiffé  du  bonnet  phrygien  el  tenanl  une  pomme  à 

la  main.  A.-M.  l'>. 

PARIS.  Nom  de  deux  célèbres  mimes  romains.  L'aine. 
favori  de  Néron,  était  affranchi desa  tante  Domitia  ;  l'empe- 

u  s  étant  fait  instruire  par  lui  dans  son  art,  le  regarda 

bientôt  comme 'ival  el  le  fil  tuer.  —  Le  jeune  Paris,  con- 

temporaindeDomitien.étaitd'origine  égyptienne;  ses  danses 
mimées  lui  valurent  une  immense  réputation;  adoré  de 

Ites  les  daines,  il  cul   le  mallieiir  d'inspirer  une  passion 

a  l'impératrice  Domitia.  Domitien  divorça  avec  sa  femme 
ei  tua  l'histrion  dans  la  rue. 
PARIS  iho nico  di),  peintre  el  sculpteur  italien  du 

XV'  artiste,  originaire  de  PadOUe,  exeeiita.   pOUT 

le  maltre-autel  de  la  cathédrale  de  Ferrare,  deux 
statues  en  bronze,  trèi  poussées,  Saint  Maurice e>\  Saint 
rges,  dans  lesquelles  se  manifeste  l'influence  de  Dona- 
i.  II..  1 1  i53-6fi).  I).  di  Paris  se  distingua  dans  l'.,ri  spé- 
cial du  stucage  en  couleur.  La  décoration  de  l'une  des 
salles  du  palais  Schifanoja,  ■<  I  errare,  en  esl  un  spécimen 
des  plus  heureux.  P.  de  Cori  ur. 

ClOI.       Bl  RCKH  VKI.T.    le  ClCeTOTie, 

PARIS.  Famille  de  financiers  français  du  xviii'  Biècle. 
pnaire  de  Charnècles  (Dauphiné),  si  fortune  date  des 


quatre  fils  d'un  aubergiste  de  Moirans  :  Antoine,  né  le 
9  fév.  1668,  morl  à  Sampignyle  29juil.  1733;  Claude. 
dit  La  Montagne,  né  le  7  août  1670,  mort  en  Dauphiné 
vers  1745;  Joseph,  surnommé  Duverney,  né  le  9  avr. 
1684,  mort  le  17  juil.  1776;  Jean,  dit  de  Montmartel, 
plus  tard  marquis  de  Brunoy,  né  le  Ie''  août  1690.  mort 
le  Kl  sept.  1766.  Ils  débutèrent  par  une  spéculation  sur 
les  blés  au  moment  d'une  famine  eu  Dauphiné  et  furent 
obligés  de  quitter  le  pays  pour  venir  à  Paris;  Joseph 
entra  dans  les  gardes  françaises  :  ses  trois  frères  devinrent 
employés  d'un  munitionnaire  aux  armées  d'Italie  qu  ils 
avaient  connu  en  Dauphiné.  Antoine,  chargé  de  ravitailler 
l'armée  de  Flandre,  s'y  lit  remarquer.  Ces  frères  Paris, 
commandités  par  Samuel  Bernard,  avaient  une  grosse 
situation  financière  au  moment  des  reformes  de  Law.  l'àris- 
Duveriîey  le  combattit  dans  un  mémoire  au  régent,  ce  qui 
les  fit  exiler  en  Dauphiné.  Mais  à  la  débâcle,  on  fit  appel 
à  eux.  Ils  furent  chargés  d'appliquer  la  solution  proposée 
par  eux.  de  paver  les  dettes  effectives  et.  à  cet  effet,  de 
soumettre  au  visa  tous  les  papiers  émis  à  L'occasion  du 
«  système  ».  Celte  colossale  opération  fui  conduite  par 
eux  avec  assez,  d'habileté  pour  redonner  une  base  solide 
à  la  dette  publique  et  ménager  les  influences  politiques 
prépondérantes.  Duverney,  qui  avait  le  rûle  dirigeant,  fui 
ensuite  charge  de  combattre  la  peste  qui  désolait  le  midi 
de  la  France.  Mais  il  se  lit  disgracier  en  se  joignant  aux 
ennemis  de  Fleury  (4726);  exilé  avec  ses  frères  et  un 
moment  enfermée  la  Bastille,  il  en  sortit  en  1728,  revint 
aux  affaires  en  1730.  En  1751,  il  contribua  à  la  création 
de  l'Ecole  militaire  dont  il  fut  le  premier  intendanl  avec 
titre  de  conseiller  d'Etat.  Son  neveu,  Jean-Baptiste  Paris 

de  Mew.ieu  ( •;-  (i  sept.  1778),  lui  succéda  dans  cette 
(barge.  Le  général  Orimoard  a  publié  la  correspondance 
de  Paris-Duverney  avec  le  maréchal  de  Richelieu,  le  comte 
de  Saint-Germain  el  le  cardinal  de  Bernis  (1789,  in-8). 

—  Jean  Paris  de  Montmartel,  nomme  en  1729  garde 
triennal  du  trésor  royal,  puis  banquier  de  la  cour,  jouit. 
pendant  tout  le  règne  de  Fouis  XV,  d'une  influence  con- 
sidérable: il  lit  ériger  en  marquisal  sa  terre  de  Brunoy: 
son  Sis,  du  même  nom,  mon  à  Villers-sur-Mer  le  Kl  avr. 
1781.  n'esi  connu  que  par  les  excentricités  où  il  gaspilla 
sa  fortune,  au  poinl  que  sa  famille  le  lii  interdire.  C'est 
ainsi  qu'il  lit  prendre  le  deuil  de  sou  père  non  seulement 
a  tous  les  habitants  du  village,  mais  aux  animaux  qui 

furenl  teints  en  noir,  aux  statues,  aux  arbres  qu'on  voila 
de  crêpe,  a  la  rivière  OU  l'on  jeta  des  Ilots  d'encre. 

Bibl.  :  Marquis  de  Luchi  r,  ffist    de  MM    Péris;  Paris, 
i  i  76,  iû-8. 

PARIS  (François  de),  ordinairement  désigne  sous  le  nom 

dedtacre  Para, né  a  Paris  en  1690.  mort  en  17-27.  Fils 
d'un  conseiller  au  Parlement,  on  Le  destinait  à  la  magis- 
trature, afin  qu'il  succédai  a  son  père  ;  mais  une  vocation 
irrésistible  l'attirail  versl'état  ecclésiastique.  Au  séminaire 
de  Saint-Magloire,  il  s'appliqua  à  l'étude  du  grec  el  de 
l'hébreu,  consacrant  ses  loisirs  à  suivre  leslecons  de  l'abbé 
Asfeld  sur  l'Ecriture  sainte  et  à  instruire  les  enfants  pauvres. 
iin  voulait  le  nommer  cure  de  Saint-Come  ei  même  cha- 
noine de  Reims  ;  mais  après  avoir  été  sacre  diacre,  il  s'abs- 
tint de  demander  la  prêtrise,  Bl  se  voua  a  la  vie  solitaire. 
Il  se  logea  d'abord  au  troisième  étage  d'une  maison  de  la 

me  de  l'Arbalète,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  puis  au 
faubourg  Saint-Jacques.  Ne  s'y  trouvant  poinl  assez  retiré, 
il  retourna  au  faubourg  Saint-Marcel,  rue  des  Bourgui- 
gnons. Il  \  partageait  sa  Me  entre  l'étude,  l'exercice  de 
la  charité  el  le  travail  manuel, donnant  tout  son  bien  aux 

pauvres  el   faisant  des  bas  pour  vivre,  c.-à-d.  pour  ne  pas 

mourir  immédiatement  de  faim,  car  il  réduis. ni  au-dessous 
du  nécessaire  la  part  qu'il  se  réservait,  el  il  abrégea  sa 
vie  par  les  excès  ,|e  son  austérité.  Quoiqu'il  soit  mort  à 
l'âge  de  trente-sept  ans.  il  a  laisse  des  ouvrages  d'une 
use  valeur,  ils  ont  été  publies  après  sa  mort  :ExpU- 
■  „  de  l'épitre  oui  Galates  (Paris,  1733,  in-lî); 
Analyse del/pitre a\u  Hébreua  (sans lieu,  17:;.'..  in 


PARIS 
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Explication  de  t'épîtreaua  Romains  (sans  lieu,  I7;>2. 
m-\1);PUm  delà  Religion  (en  France,  1740,  in-4 2) ; 
Science  du  vrai  (en  France,  sans  date,  in-l!2). 

ii  diacre  Paris  était  mort  le  lei  mai  17-7.  Janséniste 
fervent,  appelant  el  réappelant  contre  la  bulle  Unigeni- 
his.  il  avait  renouvelé  sa  protestation  jusqu'au  dernier  jour 
de  sa  vie.  Ou  l'enterra  dans  le  petit  cimetière  île  l'église 
Saint-Médard.  Les  pauvres  du  quartier,  qui  avaient  été  les 
témoins  de  sa  sainteté  et  les  objets  de  sa  charité,  s'habi- 
tuèrent  a  venir  prier  sur  son  tombeau.  De  même,  de  pieux 
jansénistes,  qui  l'honoraient  comme  un  fidèle  confesseur  de 
la  vérité.  Ils  devinrent  plus  nombreux,  à  mesure  que  la 
persécution  multiplia  .ses  rigueurs  contre  eux.  Cette  dévo- 
tion devait  engendrer  des  miracles,  surtout  en  un  moment 
où  il  ne  semblait  plus  rester  aux  jansénistes  d'autre  espé- 
rance en  la  tin  des  maux  de  l'Eglise,  c.-à-d.  dans  le  sue- 
eès  de  leur  cause,  que  celle  que  les  croyants  placent  dans 
l'attente  du  secours  céleste.  Le  15  juil.  1731,  Vintimille, 
archevêque  de  Paris,  leur  ennemi  acharné,  publia  un  man- 
dement contre  un  miracle  attribut''  à  l'intercession  du  diacre 
Paris.  Ce  mandement  provoqua  ou  lit  découvrir  d'autres 
miracles.  Le  13  août,  vingt-trois  curés  de  Paris  présen- 
tèrent à  leur  archevêque  une  requête  concluant  à  la  recon- 
naissance de  cinq  nouveaux  miracles.  Cette  requête  fut 
renouvelée  le  4  oct.,  avec,  les  relations  de  treize  autres 
miracles,  dont  les  curés  offraient  les  preuves.  Bientôt, 
chaque  jour  en  vit  de  nouveaux,  plus  merveilleux  que  les 
précédents.  On  en  distribuait  les  relations  à  Paris  et  dans 
ies  provinces.  Souvent,  ces  miracles  étaient  accompagnés 
de  convulsions,  plusieurs  même  ne  s'opéraient  que  parce 
moyen.  Ce  furent  ceux-là  qu'on  remarqua  davantage.  De 
là,  le  nom  de  convulsionnâmes  communément  donné  aux 
miraculés  du  cimetière  de  Saint-Médard.  Ce  cimetière  devint 
un  lieu  de  pèlerinage  ou  la  foule  afflua  et  où  se  produisirent 
les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  les  lieux  où  se 
pressent  les  hommes  et  surtout  les  femmes  amenés  par 
leur  souffrance  et  par  leur  espérance.  Les  adversaires 
obtinrent  du  pape  un  décret  et  un  bref  contre  une  Vie 
du  diacre  Paris,  contre  les  miracles  qui  lui  étaient  attri- 
bués et  contre  un  mandement  de Colbert,  évéque  de  Mont- 
pellier, qui  en  attestait  l'authenticité.  Le  Parlement  ordonna 
la  suppression  du  décret  et  du  bref;  et  la  réprobation  du 
pape  augmenta  la  foi  des  jansénistes. 

Le  27  janv.  1732,  une  ordonnance  du  roi  prescrivit  la 
fermeture  du  cimetière.  Cette  mesure  écarta  la  foule,  mais 
redoubla  la  ferveur  des  adeptes.  On  s'organisa  en  vue  des 
miracles,  qui  dès  lors  prirent  généralement  des  formes 
classées  par  la  pathologie  moderne,  et  furent  souvent  ex- 
ploités par  le  fanatisme  ou  le  charlatanisme.  Il  se  forma 
une  secte  qui  eut  ses  chefs,  ses  règlements,  ses  exercices 
méthodiques  et  son  trésor.  Cette  caisse  commune  s'appe- 
lait la  boite  à  Perrette,  du  nom  de  la  servante  de  Nicole, 
qui  en  fut  la  première  dépositaire.  Constamment  entrete- 
nue, elle  s'élevait  en  1778  à  1.100.000  livres,  comme  le 
révéla  un  curieux  procès.  Dans  les  assemblées  secrètes,  on 
faisait  profession  de  découvrir  le  secret  des  cœurs  et  les 
plus  intimes  pensées  ;  on  improvisait  sur  la  grâce,  sur  les 
maux  de  l'Eglise,  sur  la  fin  du  monde  et  sur  des  sujets 
analogues,  des  discours  qu'on  prétendait  inspirés  parle 
Saint-Esprit.  A  ces  révélations  on  ajoutait,  les  femmes 
surtout,  les  manifestations  d'une  merveilleuse  insensibi- 
lité physique.  Elles  se  soumettaient  à  d'effrayants  sup- 
plices, appelés  secours  dans  le  langage  de  la  secte.  11  y 
avait  les  grands  secours  et  les  secours  meurtriers.  A  la 
demande  du  patient  ou  plus  généralement  des  patientes, 
des  garçons  vigoureux,  qualifiés  secouristes,  les  frap- 
paient à  coups  de  poing,  à  coups  de  bûche;  leur  tordaient 
les  chairs,  principalement  les  mamelles,  avec  des  pinces  ; 
les  ratissaient  avec  des  peignes  de  fer,  el  leur  labouraient 
le  corps  avec  un  bâton  pointu,  appelé  sucre  d'orge.  Le 
biscuit  était  une  pierre  de  50  livres,  soulevée  par  une 
poulie  el  retombant  de  tout  son  poids  sur  la  poitrine.  Des 
femmes  se  tirent  crucifier  plusieurs  fois;  d'autres,  percer 


d'épées.  Ces  pratiques  durèrent  jusqu'à  l'époque  de  la  dé- 
volution. Même  apns  celle  époque,  on  trouve  des  choses 
analogues,  aggravées  d'obscénité,  chez  b-s  fareinistes  lla- 
gellants  (V.  BoNjoua,  t.  \ll,  p  303)  mais  nous  n'avoni 
pas  pu  constater  de  relation  entre  eux  et  les  convulsion- 
naires  issus  du  jansénisme.  L.-ll.  Vollet. 

Bibl.  :  Barbeau  de  La  Hm  vére,  Vie  de  M.  I  ■ 
de  Paris,  diacre  ;  Paris,  1731,  in-12.  —  Barthélémy  Dovi 
Vie  de  M  de  Paris,  diacre;  Paris,  1731,  in-12  :  augmentée 
par  Goujet,  1733, 1743        Boyer,  Viede  M.  François  de 
Pdris;  Bruxelles-Paris,  1731,  in-12.  —   Montgeron,  ta  Vé- 
rité des  miracles  opérés  A  l'intercession   de  M.   de  1 
Paris,  I7:i7.  in  1.  -   Dora   La  Ta- m..  Lettres  théologiques 
sur  les  convulsionnaires  ;  Paris,  1733-40.  —  P.-F.  Mai  rHiEi  . 
Histoire  ''«-.s  Miraculés  et  des   Convulsionnaires  <iV  Saint 
Médard. 

PARIS  (Pierre-Adrien),  architecte  français,  né  &  Be- 
sançon en  1747,  mort  à  Besançon  le  I"  août  ISIit.  Elève 
de  son  père,  qui  était  intendant  des  bâtiments  de  l'évêque 
de  Bàle,  et  de  Trouard,  architecte  du  roi.  Paris  remporta 
deux  années  de  suite (1768  et  17(i9)  le  troisième  grand  prix 
à  L'Académie  d'architecture,  obtint  en  1772  un  brevet  de 
pensionnaire  de  Rome  et  lit.  à  partir  de  cette  époque,  plu- 
sieurs voyages  en  Italie  où  il  releva  de  nombreux  monu- 
ments antiques  pour  l'Histoire  de  l'Art  de  d'Agincourt 
et  le  Cotisée  (monographie  demi-fol..  45  pi.).  De  1773 
à  1788,  Paris  fit  élever  de  nombreux  et  remarquables 
édifices  publics  et  privés,  parmi  lesquels,  à  Paris,  l'hôtel 
de  Chastenoix,  rue  Saint-Honoré  ;  à  Bourges,  l'hôtel  de 
mendicité;  à  Xeucbàtel  (Suisse)  un  remarquable  hôtel 
de  ville,  etc.;  de  plus,  il  continua  les  travaux  des  tours 
île  la  cathédrale  d'Orléans.  Devenu  dessinateur  du  cabi- 
net du  roi  el  entré  à  l'Académie  royale  d'architecture  en 
remplacement  de  Soufflât  (V.  ce  nom).  Paris  dirigea, 
comme  architecte  des  économats,  la  plupart  des  fêtes 
publiques  de  Versailles  et  de  Paris  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XVI,  et  forma  quelques  bons 
élèves,  au  nombre  desquels  l'illustre  Percier  (V.  ce  ncmi). 
Sous  l'Empire,  et  malgré  son  refus  de  prêter  serment  à  Na- 
poléon Ier,  Paris  fut  directeur  de  l'Académie  de  France  à 
Home  où  il  disposa  de  son  traitement  en  faveur  de  ses 
pensionnaires  et  ménagea,  pour  le  musée  du  Louvre, 
l'acquisition  de  la  collection  d'antiques  de  la  villa  Borghèse. 

PARIS  (Aimé),  professeur  de  musique  français,  né  à 
Quimper  (Finistère)  en  17H8.  mort  à  Paris  en  I8lhj. 
M.  Paris  s'occupa  d'abord  de  sténographie  et  de  mnémo- 
technie  :  il  apporta  à  cette  dernière  science  plusieurs  mo- 
difications heureuses  dont  il  usa  plus  tard  avec  succès  en  les 
adaptant  à  son  enseignement  musical.  S'étant  lié  de  bonne 
heure  avec  le  musicien  Colin  (V.  ce  nom),  il  devint  un  en- 
thousiaste adepte  de  sa  méthode  de  notation  nouvelle.  Il 
résolut  de  s'en  faire  le  propagateur.  Aussi,  dès  1828,  se 
mit-il  à  voyager  assidûment,  en  France  et  à  l'étranger,  pour 
en  démontrer  les  avantages  dans  des  sortes  de  conte 
rences  où  il  conviait  les  amateurs  et  les  professeurs  de 
musique.  Publiciste  plein  de  verve,  il  écrivit  en  même 
temps  d'innombrables  brochures,  souvent  assez  violentes, 
en  réponse  aux  objections  et  aux  attaques  dont  le  système 
était  l'objet.  Il  finit  par  se  fixer  à  Rouen,  où  il  lit  paraître 
un  journal,  la  Réforme  musicale,  pour  défendre  ses 
idées.  M.  A.  Paris  fut  un  professeur  l'oit  habile,  et  ses 
efforts,  joints  à  ceux  de  M.  Chevé,  son  beau-frère,  oui 
fini  par  faire  adopter,  dans  la  limite  du  possible,  et  pen- 
dant quelque  temps  du  moins,  le  système  Galin-Paris- 
Chevé,  dont  les  quelques  avantages  ne  peuvent  faire  ou- 
blier les  imperfections  résultant  île  sa  nature  même. 

PARIS  (Alexis-Paulin),  érudil  français,  ne  a  Wenay 
(Marne)  le  25  mars  1811(1.  mort  à  Paris  le  I3fév.  1881. 
Lmplové  an  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,   il  se  consacra  à   mettre  en  lumière  la 

vieille  littérature  française  et   en  particulier  les  épo] s, 

chansons  de  e,.sie.  Il  fut  élu,  le  2  juin  1837.  à  l'Aca- 
démie îles  inscriptions,  à  la  place  de  Ray  QOUard  el  professa  la 
littérature  française  du  moyen  âge  au  Collège  de  France 
(1853-72).  Parmi  ses  ouvrages,  il  faut  citer  une  Apolo- 
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gie  de  l'école  romantique  (1824,  in-8)  et  une  traduction 
des  œuvres  complètes  de  Byron  (1830-32-36,    13   vol. 

in— 8)  qui  est  un  travail  de  jeunesse;  puis  les  Manus- 
crits français  de  la  bibliothèque  durai  (1836-48,  7  vol. 
iti-8),  catalogue  scientifique  inestimable,  qui  servit  de  hase 
à  tous  les  travaux  ultérieurs  sur  la  vieille  littérature 
Française;  Garin  le  Loherain,  précédé  d'un  Examen  des 
romans  carolingiens  (1833-35,  2  vol.  gr.  in- 1^)  ;  Berte 
aus  grands  pies,  précédé  d'une  Dissertation  sur  le  ro- 
man des  douze  pairs  de  France  (1836,  in-12);  des 
éditions  des  Grandes  Chroniques  de  France  (1836-40, 
6  vol.  in-8)  de  Villeliardouin  (1838,  in-8),  delà  Chanson 
d'Autioche  (1818,  2  vol.  in-8),  des  Historiettes  de  'lai- 
lemant  des  Réaux  (1860,  9  vol.  in-8);  des  traductions 
des  Aventures  de  Maître  llenart  et  d'Ysengrin  (1861) 
e(  des  Romans  de  la  Table  ronde  (1868-77,  1vol.  in-18), 
etc.  ;  quantité  de  notices  dr  l'Histoire  littéraire  de  la 
France,  d'articles  insérés  dans  les  Mémoires  île  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  le  Journal  des  Savants,  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes,  etc.  Après  sa  mort,  on  publia  ses 
Etudes  sur  François  Ier  (1885,  2  vol.). 

Bibl.:  Gaston  Paris,  Notice  sur  Piiulin  Paris,  au  t  X\I\ 
de  VHist.  KM. 

PARIS  (François-Edmond),  amiral  et  savant  français, 

ne  à  Paris  le  2  mars  1806.  mort  à  Paris  le  8avr.  1893. 
Il  entra  dans  la  marine  en  1820,  fit  presque  coup  sur 
coup  dois  grands  voyages  de  circumnavigation  et  de  décou- 
vertes, le  premier  à  bord  de  Y  Astrolabe  (1826-2!)),  sous 
les  ordres  de  Dumont  d'Urville,  les  deux  autres  à  boni  de 
la  Favorite  (1829-32)  et  de  YArlémise  (1837-40),  sous 
le  commandant  Laplace.  Marin,  hydrographe  et.  dessina- 
teur habile,  il  concourut  très  activement  aux  résultats 
scientifiques  de  ces  trois  expéditions.  Celles-ci,  d'ailleurs, 
lui  fournirent  les  matériaux  d'un  ouvrage  également  im- 
portant au  point  de  vue  ethnographique  et  nautique, 
VEssai  sur  In  construction  navale  des  peuples  extra- 
européens.  Cependant,  en  1833,  le  ministre  de  ta  marine 
Pavait  charge  d'étudier  en  Angleterre,  auprès  des  ingé- 
nieurs et  des  constructeurs  les  plus  renommes,  la  question 
des  machines  et  de  la  navigation  maritime  à  vapeur,  alors 
beaucoup  plus  avancée  dans  ce  pays  qu'en  France.  Le 
succès  de  celle  mission,  qui  ouvrait  à  sa  carrière  un  nouvel 

horizon,  lui  valut,  à  vingt-huit  ans.  ['honneur  de  com- 
mander l'un  des  premiers  bâtiments  à  vapeur  de  notre 
flotte.  Les  commandements  du  Castor  (1834-36),  del'in- 
[ernal  (1843),  de  VArchimède  (1844-46)  (le  premier 
vapeur  qui  ait  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance),  du  yacht 
royal  le  Comte  d'Eu  (1846-47),  du  Gomer  (1848),  de 
YÙrénoque  (1850),  du  vaisseau  le  Fleuras  (1854),  de 

la  frégate  Y  Audacieuse  (1856),  construite  par  Dupuv  île 

Lomé,  enfin  de  la  deuxième  division  de  l'escadre,  à  bord 
de  Y  Al  i  si  ras  (  1 860-6  L),  lai  furent  l'occasion  de  recherches 
expérimentales  et  d'études  Forl  remarquables,  car  elles  lui 
permirent  d'exposer  les  principes,  alors  ignores,  de  l'uti- 
lis.itinn  économique  et  du  fonctionnement  du  nouveau 
moteur  et  des  différents  propulseurs,  et  de  fixer  sur  des 
bases  certaines  les  règles  de  la  conduite  des  machines  ma- 
rines et  des  navires  à  vapeur.  La  plupart  îles  ouvrages 
qu'il  publia,  notamment  de  1845  à  1860  devinrent  aus- 
sitôt classiques  non  seulement  en  France,  mais  a  l'étranger, 
et  le  mirent  au  premier  rang  des  initiateurs  de  la  nou- 
velle marine.  Membre,  à  quatre  reprises  différentes,  du 
Conseil  (les  travaux,  il  prit  une  pari  active  et  immédiate 
au  développement  de  la  Hotte  a  vapeur  rapide  et  cuirassée, 
i  K  èe  par  Du  pu  a  de  i.mue  |\ .  ce  nom).  Enseigne  en  1X26. 
lieutenant  de  vaisseau  en  1832,  capitaine  de  frégate  en 
IX'iO.    capitaine  de   vaisseau    eu    |X',<i.    il    commanda    la 

division  du  Dniepr  après  la  prise  de  Kinburn  (hiver  1855- 
contre-amiral  en  1858,  vice-amiral  hors  cadre  en 

1861.  il  fui  pend. mi  sept  .m-  directeur  gênerai  du  Dépôt 

des  cartes  et  plant.  —  Admis  en  I  «7 1  au  cadre  de  ré- 

e  et  nomme  conservateur  du  musée  de  marine,  au 


Louvre,  l'amiral  Paris  consacra  les  vingt -deux  dernières 
années  de  sa  vie  à  enrichir  ces  collections,  au  point  d'en 
tonner  un  ensemble  unique  au  inonde.  —  Ses  importants 
travaux  l'avaient  fait  élire,  en  1863,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  (section  de  géographie  et  de 
navigation)  en  remplacement  de  Bravais,  et,  deux  ans 
après,  membre  du  Bureau  des  longitudes. 

Ses  écrits  comprennent,  outre  un  nombre  considérable 
d'articles  et  de  mémoires  parus  dans  les  Annales  mari- 
times et  coloniales,  la  Revue  maritimeet  coloniale,  etc., 
les  ouvrages  suivants  publiés  à  part  :  Essai  sur  la  cons- 
truction navale  des  peuples  extra-européens,  etc.  (texte 
et  pi.  ;  Paris,  s.  d.  [1843],  in-fol.);  Navigation  de  la 
corvette  VArchimède  de  Brest  a  Macao  (extr.  des 
Annales  maritimes;  Paris,  1845,  in-8)  ;  Dictionnaire 
de  la  marine  il  voiles  et  à  vapeur,  en  collaboration  avec 
son  beau-père  le  baron  de  Bonnefoux  (Paris,  1848,  2  vol. 
in-8;  2°  éd.,  1836-59);  Catéchisme  du  marin  et  du 
mécanicien  à  vapeur  (Paris,  1850,  in-8;  2e' éd.,  1857)  ; 
Traité  de  l'hélice  propulsive  .(Paris,  1855,  in-8);  Nos 
Souvenirs  de  Kil-Boroun  pendant  l'hiver  passé  dans 
le  Limon  du  Dnieper  1855-56  (pi.  lith.  col.  ;  Paris, 
s.  d.,  in-fol.);  Utilisation  économique  des  navires  à 
vapeur,  etc.  (Paris.  1858,  in-8);  Vocabulaire  (en  sept 
langues)  des  termes  de  la  marine  à  vapeur  (Paris,  1859, 
7  vol.  in-8);  Souvenirs  de  Jérusalem  (pi.  lith.  col.  ; 
Paris,  1862,  in-fol.);  TArl  naval  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Londres  en  1862,  avec  supplément  (Paris, 
1863-64,  in-8  et  atlas);  Manœuvrier  complet,  en  colla- 
boration avec  de  Bonnefoux  (Paris,  1865,  in-8,  2''  éd.); 
l'Art  naval  à  F  Exposition  universelle  de  Parisen  1867 
(Paris,  1867-69,  3  part,  in-8);  Souvenirs  de  marine 
(Paris,  1877-93,  7  atlas  in-fol.);  le  Musée  de  marine 
du  Louvre  (Paris,  1883,  in-fol.);  Deux  Notes  relatives 
ii  la  conservation  des  torpilleurs  (Paris,  1883.  in-4)  ; 
Note  sur  un  auxiliaire  de  bateau  de  sauvetage  (Le 
Mans,  1890,  in-8).  H.  B. 

Bibl.  :  .1    Bertrand,  Notice  histor.  sur  In  rient  les  trn- 

r.tu.v  île  F.-iE.  I'iiris  (lue  dans  la  séance  publique  annuelle 
du   23  déc.  1N93.  —  E.  GOYOU,  Not.  hist.    sur  In    rie  et  les 

/,.ic  de  l'amir.  Paris  (Mém.  dr  l'Acad.  <irs  sr  )  —  Bou- 
quet de  la  Gri  e,  I.< i.wv  et  Fleuriais,  Discours  prononcés 
aux  obsèques  dr  l'amir.  Paris  [Annuaire  du  bureau  des 
longit.,  1894).  —  Général  Derrécaqaix,  /('.  [Bull  Soc 
géogr,  :  Paris.  1893). 

PARIS  (Auguste-Joseph),  homme  politique  français, 
né  à  Saint-Omerle  l2nov.  1826.  Avocat  renomméà  Ar- 
ias, il  fut  élu  député  du  Pas-de-Calais  à  l'Assemblée  na- 
tionale le  8  févr.  1871,  vota  avec  la  droite  monarchiste. 
fut  un  moment  rapporteur  des  lois  ((institutionnelles,  prit 
une  part  remarquée  aux  débats  sur  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  Elu  sénateur  du  Pas-de-Calais,  il  l'ut 
un  des  chefs  de  la  droite  dans  la  haute  Assemblée  ;  ministre 
des  travaux  publics  dans  le  cabinet  de  Broglie,  dit  du 
lli   mai   1X77,  il  ne  fut   pas  réélu  en    IXX2,  mais  le  fut 

sans  concurrent  a  l'élection  partielle  du  25  janv.  1885; 

ne  se  représenta  pas  en   1891.  Il  a  laissé  une  Hist  are  de 

Joseph  Le/ion  cl  des  tribunaux  révolutionnaires  d' Ar- 
rus  cl  de  Cambrai  (1864,  2  vol.). 

PARIS   (Louis-Philippe-Alherl   d'OrlÉANS,    comte  de), 

m'  a  Paris  le  24  août  1838,  mort  à  Stowe-House  le  8  sept. 
1894.  fils  aine  du  duc  d'Orléans,  tils  el  héritier  du  roi 
Louis-Philippe,  la  mort  de  son  père  en  lit  dès  l'enfance  l'hé- 
ritier de  la  dynastie  orléaniste.  Il  fui  élevé,  à  partir  (le  l'ex- 
pulsion de  son  grand  père,  à  Liscnaeh  on  résidait  sa  mère, 
ayant  pour  précepteur  le  savant  Vdolphe  Régnier.  Il  fixa 
ensuite  sa  résidence  en  Vngleterre.  D'intelligence  moyenne, 

mais   lue Ilivee.   il    s'ellnl'ea  d'iirnipiT    convenablement 

son  existence.  Il  voyagea  en  Orient  ,c<er  son  frère  le  duc 

de  Chartres  cl  retraça  ses  impressions  dans  un  livre  {Da- 
mas el  le  Liban;  Londres.   1861,  in-8);  puis   tous  deux 

prirent  du  service  aux  Etats— 1  nis(sept.  1861)  dansl'ar- 

iikc  fédérale  (nordiste),  ou  iK  firent,  comme  aides  de  camp 
de  Mai  Ciellan.  la  campagne  de  1X62.  Rentré  en  Europe, 

le  comte  de  Paris  publia  divers  articles  dans  la  lievue  des 
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Dèitx  Mondes,  à  partir  de févr.  1863,  puis  un  livre  sur 

les  Associations  ouvrières  en  Angleterre  (1869,  in— 8). 
Lors  de  la  déclaration  il'1  guerre  de  1870,  il  demanda 
avec  ses  oncles  ci  frères  à  servir  dans  l'année  française; 
le  Corps  législatif  refusa  le  1 1  août.  Rentré  en  1871,  il 
vit  ses  espérances  de  restauration  contrariées  par  Thiers 
(V.  ce  nom  et  Assemblée  nationale  de  1 S7 1  )  et  se  rési- 
gna à  la  fusion;  par  sa  visite  à  Frohsdorf  auprès  du 
confie  de  Chambord,  il  renonçail  aux  prétentions  de  la 
branche  d'Orléans  au  profit  de  la  branche  aînée,  se  ré- 
servant de  revendiquer  l'héritage  de  celle-ci  donl  le  der- 
nier représentant  n'avait  pas  (reniants  et  de  fusionner 
ainsi  les  partis  orléaniste  el  légitimiste.  Apres  ce  désaveu 
de  la  politique  Je  son  grand-père  et  du  testament  de  son 
père,  il  se  trouva  condamné  à  la  retraite  jusqu'à  la  mort 
de  son  cousin  qu'il  retourna  voir  à  son  lil  de  mort.  Il 
n'assista  pourtant  pas  aux  funérailles,  où  le  primaient  de 
plus  proches  parents.  Les  légitimistes,  en  grande  majo- 
rité, le  reconnurent  cependant  pour  successeur  aux  pré- 
tentions royalistes.  Henonçanl  au  prudent  effacement  qu'il 
avait  observé  à  Paris  ou  dans  son  château  d'Eu,  il  saisit 
l'occasion  des  fiançailles  de  sa  fille  Marie-Amélie  avec  le 
prince  royal  de  Portugal  pour  donner  à  Paris,  dans  son 
hôtel  de  la  rue  de  Varennes,  une  réception  officielle,  con- 
voquant les  princes  et  ambassadeurs  étrangers  (mai  1886). 
Le  gouvernement  républicain  riposta  par  le  dépôt  d'un 
projet  de  loi  pour  l'expulsion  des  prétendants,  princes 
ayant  régné  sur  la  France  et  leurs  héritiers  directs  ;  la  loi 
fut  votée  le  11  juin,  et  le  comte  de  Paris  dut  s'exiler. 
A  partir  de  ce  moment,  il  publia  divers  manifestes,  d'un 
intérêt  plus  anecdotique  que  politique  :  protestation  lors 
de  son  expulsion;  apologie  de  la  monarchie  traditionnelle 
publiée  en  déc.  1886  dans  le  limes;  manifeste  aux  maires 
de  France  (fin  juin  1888);  manifeste  électoral  en  faveur 
de  l'alliance  avec  les  boulangistes  en  188!).  Il  a  publié  une 
Histoire  de  la  guerre  civile  en  Amérique  (1874-89, 
7  vol.  in-8  avec  4  atlas). —  Marié  le  30  mai  1864  à  sa 
cousine  Marie-Isabelle,  fille  du  duc  de  Montpensier,  il  en 
eut  deux  (ils,  Louis-Philippe-Robert,  dit  Philippe,  duc 
d'Orléans,  né  à  York-house  le  6  févr.  1869;  Ferdinand- 
François,  né  à  Eu  le  9  sept.  1884;  quatre  filles  :  Marie- 
Amélie,  née  à  Twickcnham  le  22  sept.  1865,  reine  de 
Portugal;  Louise-Hélène,  née  le  16  juin  1871  ;  Marie- 
Isabelle,  née  à  Eu  le  7  mai  1878;  Louise-Françoise, 
née  à  Cannes  le  24  févr.  1882. 

PARIS  (Gaston-Bruno-Paulin),  philologue  et  écrivain 
français,  né  à  Avenay  (Marne)  le  9  août  1839,  tils  de 
Paulin  Paris  (V.  ci-dessus).  Ses  études  classiques  termi- 
nées, il  suivit  les  cours  des  Universités  de  Bonn  (1856-57) 
et  de  Gœttingeu  (1837-38),  puis  ceux  de  l'Ecole  des  chartes 
(1838-61);  sa  thèse  de  sortie.  {Etude  sur  le  vole  de  l'ac- 
cent latin;  Paris,  1862),  où  il  précisait  une  des  lois  ca- 
pitales de  la  phonétique  romane,  faisait  déjà  pressentir  ce 
que  la  science  devait  attendre  de  lui.  Après  quelques  années 
de  travail  solitaire,  il  présenta  à  la  Sorlionne  (déc.  1863)  une 
thèse  de  doctorat,  inoins  mémorable  encore  connue  effort 
d'érudition  que  comme  modèle  accompli  de  la  méthode 
scientifique  appliquée  à  l'étude  des  traditions  héroïques 
(Histoire  poétique  de  Charlemagne;¥ar}s,  1863).  Chargé 
d'un  cours  libre  à  la  rue  Gerson  (1866-68),  répétiteur, 
puis  directeur  des  conférences  de  langues  romanes  à  l'Ecole 
des  hautes  études  récemment  fondée  (1868),  suppléant 
de  son  père  au  Collège  de  fiance  (1868-69),  il  y  lut 
nommé  titulaire  de  la  chaire  de  langue  et  littérature  fran- 
çaises du  moyen  âge  le  26juil.  1872.  Dans  l'intervalle,  il 
avait  fondé  avec  P.  Mever,  Ch.  Morel  et  H.  Zotenberg 
h  Revue  critique  (1866)  et  avec  P.  Meyer  (1872)  la 
Romania.  Membre  de  l'Académie  des  inscriptions  (12  mai 
1876),  président  de  la  section  philologique  et  historique 
de  l'Ecole  des  hautes  études  (1883),  membre  de  l'Acadé- 
mie française  (28  mai  1806),  il  ;i  remplacé  &.  Boissier, 
lorsque  celui-ci  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française  (mai  1893),  comme  administrateur  du  Col- 


lège da  France.  — Comme  rédacteur  de  la  Revue  critique, 
comme  directeur  de  la  Romania,  aussi  bien  que  par  on 
enseignement,  M.  G.  Paris  a  eu  une  pari  prépondé- 
rante dans  le  relèvement  des  études  scientifiques  en 
France.  Ce  qui  fait  son  originalité,  c'esl  moins  encore 
d  avoir  acclimate  chez  nous  la  méthode  de  la  philologie 
romane,  telle  que  Die/,  venait  île  la  fixer  définitivement, 
que  d'avoir  manié  cette  méthode  avec  une  rigueur  par- 
ticulière ci  de  l'avoir  appliquée  avec  un  égal  succès  el 
des  résultats  également  surprenants  aux  études  de  linguis- 
tique et  d'histoire  littéraire:  aussi  nV-i-  ,■  poinl 
raison  que  tous  les  romanistes  français  el  étrangers  le 
reconnaissent  aujourd'hui  pour  leur  maître.  -  G.Parisesl 
certainement  l'un  des  écrivains  scientifiques  les  plus  fé- 
conds de  noire  époque.  Parmi  ses  ouvrages  (ou  disserta- 
dons  publiées  à  part),  nous  citerons:  De  Pseudo-Turpino 
(1863);  la  Vie  de  saint  Alexis  (1872),  véritable  mo- 
dèle d'érudition  critique,  «  qui  fut.dil  fort  bien  M.  Thomas, 

dans  le  domaine  de  l.i  philologie  pure,  ce  qu'avait  été 
l'Histoire  poétique  dans  le  domaine  de  l'histoire  litté- 
raire »  ;  la  Dissertation  critique  sur  le  pu, -me  latin 
appelé  Ligurinus  (1873)  ;  le  Petit  Poucet  el  lu  Grande 
Ourse  (1873);  lu  Légende  de  Trajan  (Mélanges  de 
l'Ecole  des  hautes  éludes.  1 878)  :  le  Juif  errant  (  1 880)  : 
le  Lai  de  l'Oiselet  (1885);  la  Littérature  française  au 
moyen  âge  (1888;  2e  éd..  1890),  première  parue  d'un 
Manuel  d'ancien  français,  dont  on  souhaiterait  vive- 
ment de  voir  paraître  la  suite);  le  Haut  Enseignement 
historique  et  philologique  en  France  (1894).  Maigre 
l'importance  scientifique  de  tous  ses  articles,  nous  devons 
nous  borner  à  énuiuérer  ici  les  principaux,  que  nous  clas- 
sons, pour  plus  de  brièveté,  d'après  les  recueils  où  ils 
ont  paru.  Il  a  publie  dans  la  Romania:  Romani,  Ro- 
mania; la  Vie  de  saint  Léger  (1872);  la  Passion  du 
Christ  (1873)  ;  Lais  inédits  (1878-79)  ;  la  Chanson 
du  pèlerinage  de  Charlemagne  (1880);  0  fermé  en 
ancien  français  (1881)  ;  les  Romans  de  lu  Table  ronde 
(4881—83—86)  ;  le  Carmen  de  vrodwione  Guenonis  el 
la  Légende  de  Roncevaux  (1882)  ;  un  Poème  inédit 
de  Martin  Le  Franc  (1887);  la  Chanson  d'Antioche 
provençale  et  la  Gran  Conquista  de  Ultramar  (1888- 
110-93)  ;  /c  Conte  de  la  Rose  dans  Perceforét,  le  Pro- 
nom neutre  de  lu  3e  personne  en  [ramais,  les  accu- 
satifs eu  ain  (180'»);  le  Donner  des  Amonts  (1896); 
le  Roman  de  Richard  Cœur  de  Lion  (1897);  dans 
['Histoire  littéraire  de  la  France  :  Catien  :  Lohieret 
Mallart  ;  Jakemon  Sakesep  (t.  XXYlll)  ;  Chrétien  I  - 
gouais  el  autres  imitateurs  d'Ovide  (t.  XXIX)  ;  les  Ro- 
mans eu  vers  du  Cycle  de  lu  Table  ronde  (t.  XXX)  ; 
le  Philosophe  Sidrac;  Girart  d'Amiens  (t.  XXXI)  ;  le 
Roman  de  Fauvel;  Joinville  (t.  XXXII)  :  dans  le  Jour- 
naldes  Savants:  les  Fabulistes  lutins  i  iss3)  ;  les  Pu- 
blications  île  lu  Société  des  anciens  talcs  fran\ 
(1886);  /(/  Vie  des  mots  (1887);  les  Cours  d'amour 
(1888);  les  t:hants  populaires  du  Piémont  (1889); 
le  Dictionnaire  gênerai  de  lu  langue  française  j  1890); 
le  Juif  errant  en  Italie,  les  Origine*  de  la  poésie  ly- 
rique en  France  (1891)  ;  les  Origines  du  théâtre  ita- 
lien (  1802)  ;  lu  légende  de  Sulodiu  1 18! 13);  les  Soin  ces 
du  roman  deRenart(l89i)  ;  la  Nouvelle  française  aux 
xve  et  svie  siècles  (1895)  ;  Dernières  j  Margue- 

rite de  Navarre;  l'Anneau  de  Fastrada  (1896);  les 
Enfants  île  Lara  (1808)  ;  dans  les  Mélanges  Renier  : 
l'Ap/iendi.c  Probi  (1883)  ;  dans  la  Revue  historique  : 
Soufré  Rudel  (1803);  dans  {'Annuaire  de  l'Ecole  des 
hautes  études  :  VAUération  romane  du  C  latin  (1893); 
dans  les  Mélanges  J.  Havet  :  ta  Légende  de  Pépin  le 
Bre/"  (1895),  Il  a  publié  enfin,  seul  ou  en  collaboration, 
un  grand  nombre  de  textes  français  du  moyen  âge;  I»- 
cassin  et  Nicolette  ({%!%)  ;  le  Myst<  re  de  la  Passion  de 
Gréban  (1878)  ;  une  dizaine  d'ouvrages  dans  la  Société 
des  anciens  talcs  (1875-86)  ;  l'Estoire  de  lu  guerre 
suinte  pur  Ambroise,  dans  la  Collection  des  do,  uments 
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inédits  (1897).  M.  G.  Paris,  qui  longtemps  n'avait  guère 
écrit  que  pour  les  spécialistes  ou  n'avait  publié  (nu  réim- 
primé) pour  le  grand  public  que  des  leçons  nu  lectures 
académiques  (la  Poésie  au  moyenâge,  1'"  série,  1885; 
2e  série,  189')).  s'est  révélé,  en  ces  derniers  temps, 
psychologue  profond,  écrivain  vigoureux  ci  délicat,  par  une 
série  d'essais  parus  dans  diverses  revues  (dans  la  lleuue 
de  Paris  :  Tristan  et  heult,  James  Darmesteter,  F.  Mis- 
tral, 189',  ;  Sully  Prud'homme,  I89S;  le  Paradis  de 
la  Sibylle,  1897;  la  Légende  des  Infants  de  Lara, 
1898  ;  dans  Cosmopolis  :  les  Romans  d'aventure,  1898), 
dont  quelques-uns  onf  été  réunisdans  le  volume  Penseurs 
et  Poètes  (1897).  A.  Jeanroy. 

Bine.  :  Van  Hamel,  Gaston  Paris  en  Zijne  Leerlingen, 
dans  la  Revue  (hollandaise)  De  Gids,  1895,  n°6.  —  A.  Tho- 
mas, Essais  de  philologie  française,  1897,  p.  198. 

PARIS  (Camille),  peintre  français  contemporain,  né  à 
Paris,  élève  d'Ary  Scheffer  et  de  Picot.  Ses  principales 
œuvres  sont  :  Après  l'orage  dans  lit  campagne  ro- 
maine, Chapelle  ii  Palerme  (4865);  laureau  île  la 
campagne  (1874), au  Luxembourg;  le  Temple  de  Nep- 
tune dans  le  Latium  (I<s7i>)  ;  l'Automne  dans  la  forêt 
•  le  Fontainebleau  (1878),  au  musée  de  Rayonne;  la 
Vieille  Porte  de  Tihnr  a  Home  (1806). 

Bibi     ;  Beli  ir.r,.  i    III.  p.  202. 

PARIS-Duverneï  (V.  Paris  [Famille]). 

PARISEAU  (Pierre-Germain),  écrivain  Français,  ne  a 
Paris  en  I7.'i:i.  guillotiné  a  Paris  le  10  juil.  1791.  11  fut 
tour  è  tour  clerc  de  procureur,  agent  d'affaires,  banquier, 
acteur  et  directeur  du  théâtre  des  Elèves  île  l'Opéra,  fit 
jonec  avec  succès  des  pièces  légères  ci  des  parodies  :  le 
Pria  académique  (1  acte,  1789);  Adélaïde  (.'!  actes, 
1780);  Richard  (1781);  ta  Soirée  d'été  (1782);  les 
Deux  Rubans  (1784);  Julien  et  Colette  (1788),  Jean 
de  La  Fontaine  (3  actes,  1790),  etc.  Il  combattu"  les 
hommes  de  la  Révolution  avec  vivacité  dans  la  Feuille 
du  jour  (1789);  ses  presses  furenl  brisées  par  le  peuple 
le  soir  du  10  août.  Il  poursuivit  ses  polémiques  dans  des 
nouvelles  à  la  main,  fui  emprisonné  au  Luxembourg,  im- 
pliqué dans  la  conspiration  des  prisons  et  condamné  à  mort. 

PARISET.  Coin.  Au  dép.  de  l'Isère  (V.  Parizet). 

PARISET  (Etienne),    médecin  français,   né  a   Grand 

(Vosges)  le  s i    I77H.  inori  a  Paris  le  3  juil.  1 8 ï7 . 

Reçu  docteur  a  Paris  en  1805,  il  devint  successivement 
aide-bibliothécaire  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  de 
lin  cire  ei  de  l,i  Salpètrière (division  des  aliénés),  membre 
ilu  comité  de  salubrité,  membre  ilu  conseil  général  des 
prisons  (1818),  de  l' académie  de  médecine  (1820),  associe 

libre  de  l'Institut,  etc.  Lu  1821 ,  il  alla  observer  dans  l'Oise 

une  épidémie  de  IK'vrc  iniliaire,  puis  a  Barcelone  l'épidé- 
mie de  fièvre  jaune  ;  en  1838,  il  partit  en  Egypte  pour 

rechercher  l,i  véritabl igine  de  la  peste.  Ses  brillantes 

qualités  d'écrivain  le  désignaient  tout  naturellement  pour 
les  fonctions  de  serrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
médecine  et  pour  écrire  et  prononcer  les  Eloges  des  acadé 
m iciens déc/dés.  —  Parisel  a  beaucoup  écrit  :  le  Moniteur,  le 
Journal  de  l'Empire,  le  Journal  des  I)  'bats,  le  Journal 

ralde  France,  le  Grand  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  etc.,  renfermentbeaucoupd'articlesdelui. Citons 
encore  :  Histoire  des  membre*  de  l'Académie  royale 
de  médecine  on  Recueil  des  Eloges  (paris,  1850,  -vol. 
in— 8)  ;  Aphorismes  d'Hippocrate  (Paris,  1816,  in- 1 s. 
ivec  Bally  et  François;  Histoire  médicale  delà 
fièvre  jau  n  Espagne,  en   i821  (Paris, 

;  in-8);  Pronostics.d'Hippocrate, trad. nouv. (Paria, 
IM7.  in-32),  etc.  D'  L.  Un. 
PARISETTE  (Parts  L.).  Genre  de  Liliacées-Aspa- 
B  herbe  propres  .on  régions  tem- 
pérées de  |  lump.  ,i  ,|>  l'Asie,  vivaci  -  >  rhizome  ram- 
pant, ,i  tige  florale  portant  une  fleur  solitain  àson  extré- 
mité et  offrant  au-dessous  un  verticille  de    !   ! l'un 

plus  grand  nombre  'le  feuilles  entières,  irinerves  Les  ver- 

licifles  floraux  sont  construits  en  général  surlet 

mère  :  le  r ptai  le  est  i  onvexe,  le  périanthe  double,  vert 


ruadrifolia 


ou  coloré,  et  les  étamiues  hisériées;  le  gynécée  supère  est 
composé  d'un  ovaire  renfermant  un  nombre  de  loges  plu- 
riovulées,  égala  celui  des  sépales.  Le  fruit  est  une  baie, 
les  graines  sont  al- 
buminées,  avec  un 
petit  embryon  excen- 
trique. —  L'espèce 
type,  /'.  quadrifo- 
lia  L.,  appelée  vul- 
gairement Raisin  de 
renard,  est  com- 
mune en  Europe  dans 
les  bois  humide  s. 
C'est  l'Herba  Pari- 
dis  s.  Solani  qua- 
drifolii  s.  Uvœ  ver- 
nœ  des  anciennes 
pharmacopées.  Le 
fruii  est  vénéneux  ; 
en  Angleterre,  il  était 
employé  jadis,  sous 
le  nom  de  True  love, 
à  préparer  des  phil- 
tres d'amour.  Le  rhi- 
zome renferme  de  la 
paristyphnine,  une 
glyeoside  et  jouit  de 
propriétés  nauséeu- 
ses ;  à  haute  dose,  il 
esl  vénéneux.  Les 
feuilles  contiennent 
également  une  gly- 
eoside. la  paridine  ; 
elles  passent  pour  être  purgatives  ci  oui  été  prescrites 

contre   les    tOUX  convulsives   cl    connue  sudorilii|ue.s.   Ces 

propriétés  ne  sont  pas  toutes  nettement  établies.  La  seule, 
bien  constatée  de  la  Parisette,  c'est  qu'elle  calme  les  pal- 
pitations nerveuses  et  régularise  les  battements  du  cœur 
(fleim.  Recherches  médicales  sur  te  genre  Paris  ;  Paris, 
I892,  in-8).  I)1'  L.  II*. 

PARISETTI  (Ludovico),  poète  latin  moderne,  né  à 
Reggio  (Emilie)  en  1503,  mort  à  Eleggio  eu  1570.  Il  fit 
ses  études  à  Pise  sous  Decio  et  Alciat,  remplit  diverses 
charges  municipales  dans  sa  \  ille  natale,  ei  consacra  presque 

toute  sa  vie  aux  lettres  et  à  la  poésie.  Il  a  laisse  deux 
poèmes  :  De  I m morlalilate  animir (lieggio.  154  I .  iu-ï  )  ; 
Theopeia  ou  la  Création  dn  monde  (Venise,  1550). 

r. Tirabosohi,  Storia  délia  lett    ilal.,  VII,  1394. 

PARISH-Ai.vmis  (Elias),  harpiste  célèbre  et  bon  com- 
positeur pour  son  instrument,  né  a  Teignmouth  (Angle- 
terre), en  1816, d'une  famille israélite, mort  a  Vienne,  le 
25janv.  1849.  I)i/i,  Labane  et  Bochsa  furent  ses  maîtres 
de  harpe,  et  il  se  distingua  de  bonne  heure  parmi  les 
artistes  qui  se  i  onsacrent  a  ce  difficile  instrument.  En 
1832,  d  visita  l'Allemagne  ;  trois  ans  plus  tard.  l'Italie, 
Vienne  enfin  en  is.iti.  Partout  L'originalité  de  ses 
compositions,  la  force  et  l'élégance  de  son  jeu,  les  re  - 
sources  nouvelles  d'une  virtuosité  inépuisable  et  toujours 
sûre  lui  assurèrent  le  succès.  Iprès  un  voyage  en  Orient 

ou  il  était  allé  étudier  les  thèmes  populaires  de  la  mii- 
siqu ientale,  Parish-Alvars  repril  ses  tournées  de  con- 
cert en  Europe.  L'exécution  de  Parish-Alvars  fut  d'au 
tant  plus  remarquée  qu'il  lui  un  des  premiers  qui  aient 
étudie  sérieusement  les  moyens  ci  les  effets  nouveaux  que 
les  harpes  d'Erard,  a   double ivement,  mettaient  a  la 

disposition  des  artiste,.  Il  a  lait  dans  ce  genre  des  décOU- 
nombreuses  et  a    révélé  aux  harpistes  tout  le  parti 

que  l'on  pouvait  tirer  désormais  de  l'instrument  ainsi 
transforme.    La   musique  qu'il  écrivit  pour  la  harpe  est 

intéressante  ci  bied  foie    ceux  de  ces rceaux  'pu  sont 

construits  sur  quelques-uns  des  thèmes  qu'il  avait  rap- 
portés d'Orient  restent  curieux  à  plus  d'un  litre  et  méritant 
il  être  sigr  dés.  Il-  Un  rinn. 
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PARISIEN.  La  dénominati ['«étage  parisien»  fui 

proposée  en  IK22  par  A.  d'Orbigny  pour  désigner  la  partie 
supérieure  des  couches  éocènes,  1  j*  partie  inférieure  cons- 
tituant ['étage  suessonien  du  même  auteur.  On  peut  con- 
server  ;m  parisien  son  acception  primitive,  en  en  détachant 
toutefois  le  gypse  des  environs  de  Parisel  ses  équivalents, 
qu'il  convient  de  placera  la  base  de  l'oligocène  ;  on  peul  le 
diviser  en  deux  sous-étages:  lelutétien  (de  Lutetia,  Paris) 
et  le  bartonien(deBarton,  en  Angleterre).  Le  lutétien  com- 
prend le  calcaire  grossier  du  bassin  do  Paris,  el  nous 
rangerons  dans  le  bartonien  les  sables  moyens  des  anciens 
auteurs,  aussi  appelés  subies  île  Beauchamp,  le  calcaire 
de  Saint-Ouen,  [es  sables  de  Cresnes  el  les  marnesà 
Pholadomya  ludensis,  assise  que  MM.  Munier-Chalmas  et 
de  Lapparent  réunissent  au  gypse  sons  le  nom  d'étage  Indien. 

Nous  étudierons  d'abord  les  différents  termes  du  luté- 
tien  et  dn  bartonien  dans  le  bassin  de  Paris,  nous  indique- 
rons ensuite  sommairement  les  caractères  de  l'étage  pari- 
sien en  Belgique,  dans  le  S.  de  l'Angleterre  el  dans  l'O.  de 
la  France,  renvoyant  pour  l'étude  du  parisien  dans  les 
régions  méditerranéennes  à  l'art.  Nummuutiqi  i:  et,  pour  ce 
qui  concerne  son  extension  en  dehors  de  l'Europe  et  les 
faunes  terrestres,  à  l'art.  TERTIAIRE. 

Lutétien  dd  bassin  de  Paris.  —  La  mer  qui  avait  dé- 
posé les  saldes  de  (luise,  constituant  Pyprésienou  suesso- 
nien supérieur,  occupait  une  grande  partie  des  dép.  de 
l'Oise  et  de  l'Aisne,  communiquait  librement  vers  le  N. 
avec  la  mer  belge,  mais  ne  s'étendait  vers  le  S.  que  jusqu'à 
Saint-Denis.  Le  début  du  lutétien  est  marqué  par  une  trans- 
gression assez  importante,  la  mer  déhorde,  à  l'O.,  au  S. 
et  à  I'E.,  au  delà  des  limites  qu'elle  possédait  à  l'époque 
yprésienne,  de  sorte  que  le  lutétien  repose  sur  les  bords  du 
bassin,  sur  les  couches  lagunaires  du  sparnacien  ou  sues- 
sonien moyen.  Le  lutétien  moyen  déhorde  sur  le  lutétien 
inférieur  el  la  transgressivité  atteint  son  maximum  au  lu- 
tétien supérieur,  mais  la  profondeur  des  eaux  a  beaucoup 
diminué,  et  il  se  forme  de  nombreuses  lagunes,  souvent  en- 
tièrement dessalées  par  les  cours  d'eau  qui  s'y  jettent.  De 
plus,  dans  les  régions  où  le  lutétien  fait  suite  à  l'yprésien, 
les  sables  et  les  grès  yprésiens  ont  été  ravinés  et  quel- 
quefois remaniés,  puisque  les  couches  inférieures  du  lutétien 
renferment  des  blocs  empruntés  à  l'étage  sous-jacent.  Il 
existe  même  des  points  où,  d'après  M.  Munier-Chalmas, 
le  lutétien  repose  en  discordance  angulaire  sur  l'yprésien. 
Les  assises  lutétiennes  contiennent  un  grand  nombre  de 
formes  nouvelles  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'éocène 
inférieur:  Turritella  terebellata  et  imbricataria,  Ceri- 
thium serratum,  Potamides  lapidum,  P.  cristatus, 
Cardita  planicosta,  Eupsammia  trochiformis,  Num- 
mulites  lœvigata,  Alveolina  Bosci,  etc. 

Le  caractère  équatorial  que  présentait  la  faune  ypré- 
sienne va  encore  en  s'accentuant  au  lutétien.  Les  Num- 
mulites,  les  Zoanthaires,  les  grands  Car dium,  les  Ovules, 
les  Volutes,  les  C.érilhes  de  grande  taille  proviennent  évi- 
demment delà  région  méditerranéenne.  Il  est  probable  que 
la  communication  avec  les  mers  du  Sud  se  faisait  par  la 
Manche  et  par  le  bassin  de  l'Aquitaine.  Les  calcaires  zoo- 
gènes prédominent  essentiellement,  ils  ont  subi  toutefois 
en  beaucoup  d'endroits  une  diagénèse  qui  a  oblitéré  leurs 
caractères  primitifs.  En  tsi tains  pcmts  ils  ont  rt:  trans- 
formés en  dolomie  pulvérulente  par  des  eaux  magné- 
siennes. Les  sables  ne  font  pas  entièrement  défaut,  ils  sont 
calcaires  ou  glauconieux,  plus  rarement  siliceux. 

Le  lutétien  présente,  d'après  MM.  Munier-Chalmas  et  de 
Lapparent,  les  subdivisions  suivantes: 

Lutétien  inférieur.  1"  Sables  glauconieux  de  Chau- 
mont-en-Vexin,  à  Cardita  acuticosta,  avec  Nummulites 
planulata  remaniée.  Ce  niveau  est  local  el  fait  défaut,  par 
exemple,  a  Issy  el  a  Meudon.  —  2"  Couches  à  Nummu- 
lites  lœvigata,  Eupsammia  trochiformis,  Turritella 
rarinifera.  Ces  assises  reposent  souvent  directement,  soit 
SUT  l'yprésien.  soit  sur  le  sparnacien.  —  3°  Assises  du 
Soissonnais  à  Ditrupa  strangulata. 


Lutétien  moyen.  1°  Couches  à  Cerithium  gigan- 
tciini,  Turritella  imbricataria,  Voluta  cithara,  Echi- 
nanthus  issiavensis,  Echinolampas  caluimontanutn, 

etc.  —  2°  Couche  de  la  ferme  de  l'On si  calcaire  a  milic— 

lites  :  c'est  (huis  ces  assises  qui'  VOrbitolite*  i  omplanata 
atteint  son  maximum  de  développement  et  que  l'un  ren- 
contre surtout  les  Algues  calcaires  du  groupe  desSiphonées. 

Lutétien  supérieur.  \"  Calcaires  saumatres  a  Po- 
tamides lapidum,  /'.  cristatus,  /'.  cinctus,  Cerithium 
Gravesi.  —  2°  Marnes  blanches  et  calcaires  à  Potamides 
lapidum,  /'.  cristatus.  —  •'!"  Couches  ii  Potamides  lle- 
ricarti,  Faunus  clavatus,  etc.  Cette  succession  est  sou- 
mise à  de  grandes  variations  locales  portant  mm-  les  carac- 
tères lithologiques  et  sur  l'association  des  espèces.  Les 
bancs  de  calcaire  grossier  exploités  se  rencontrent  a  plu- 
sieurs niveaux  et  sont  connus  sous  des  noms  locaux  don- 
nés par  les  carriers.  Le  niveau  à  Cerithium  giganteum 
est  appelé  «  banc  à  vérins  »  :  c'est  à  la  partie  supérieure 
du  calcaire  à  miliolites  (pie  se  trouve  le  «  banc  royal  »  ; 
le  «  banc  vert  »  occupe  la  hase  du  lutétien  supérieur,  qui 
est  souvent  représenté  par  îles  calcaires  à  cérithes  (gri- 
gnards)  constituant  le  «banc  franc  »,  tandis  que  d'autres 
fois  ce  sont  des  calcaires  d'eau  douce  qui  prédominent. 
En  général,  la  dessalure  des  eaux  ne  se  produit  qu'au  lu- 
tétien supérieur,  mais,  à  Villiers-Xeauphle,  on  voit  appa- 
raître dès  le  lutétien  inférieur  de  nombreux  Mollusques 
saumatres,  tels  que  Potamides  cristatus,  Lampania 
echidnoides,  que  l'on  ne  rencontre  d'ordinaire  que  dans 
le  lutétien  supérieur.  En  revanche,  dans  les  environs  de 
Chambors-en-Vexin,  le  lutétien  est  marin  du  haut  en  bas 
de  la  série. 

Bartonien  du  bassin  de  Paris.  —  Les  relations  paléou- 
tologiques  du  lutétien  et  du  bartonien  sont  très  étroites, 
beaucoup  d'espèces  sont  communes  aux  deux  termes  du 
parisien;  nous  citeronsavec  M. Munier-Chalmas:  Lampania 
Bouei,  Fusus  fîculneus,  Voluta  labrella,  Corbula  gal- 
liea.  Cytherea  lœvigata,  Cardita  planicosta,  Lucina 
gigantea.  On  peut  cependant  signaler  un  certain  nombre 
de  formes  propres  au  bartonien:  Turritella  sulrifera, 
Fusus  mina.r.  F.  scalaris,  F.  subcarinatus,  Voluta 
stromboides,  1 .  athleta,  Nummulites  variolaria.  Tan- 
dis que  dans  le  lutétien  ce  sont  les  calcaires  qui  prédo- 
minent, dans  le  bartonien  ce  sont  les  sables.  On  con- 
naît plusieurs  intercalations  de  calcaires  d'eau  douce, 
formés  dans  des  lagunes.  Le  terme  supérieur  est  en  gé- 
néral marneux. 

Lebartonien  inférieur,  plus  particulièrement  connu 
sous  le  nom  de  sables  de  Beauchamp,  comprend,  d'après 
MM.  Munier-Chalmas  et  de  Lapparent,  les  termes  sui- 
vants :  1°  Zone  du  mont  Saint-Martin  (Aisne),  alter- 
nant à  sa  base  avec  les  marnes  lutétiennes  à  Potamides 
lapidum  et  caractérisée  par  Fusus  minax,  F.  scalaris, 
Turritella  sulrifera,  Voluta  digilalina.  Ampullina 
ponderosa.  —  2"  Zone  du  Guépelle,  ou  dominent  Den- 
talium  grande,  Lampania  Bouei,  Turritella  Reberti, 
Cytherea  lœvigata,  Corbula  gallica.  —  3"  Zone  d'Er- 
menonville, avec  prédominance  des  Potamides  mixtus, 
Cerithium  mutaoile,  etc.  —  i"  Zone  de  Beauchamp 
(type  des  sables  de  Beauchamp),  avec  nombreux  Cerithium 
mutabile,  Cer.  tuberculosum,  Lampania  Bouei, 
Cyrena  deperdita.  —  5"  Zone  d'Ezanville,  où  les  Pota- 
mides  perdilus,  Pot.  scalaroides  prennent  leur  maximum 
de  développement.  —  6°  Calcaire  d'eau  douce  de  Duey  a 
Limnea  arenaria. 

La  zone  d'Ermenonville  est  transgressée  par  rapport 
aux  deux  zones  inférieures  ;  elle  renferme,  par  exemple 
à  Auvers,  des  galets  et  des  fossiles  remanies  de  la  craie. 
des  sables  de  Cuise.  t\»  calcaire  grossier  et  du  bartonien 
inférieur,  résultant  probablement  du  démantèlement  du 
dôme  du  Bray  (Munier-Chalmas). 

On  peut  ranger  dans  le  bartonien  moyen  les  assises 
suivantes:  1°  Zone  de  Mortefontaine,  avec  prédominance 
de    Fusus  subcarinatus .    Lampania  pleurotomoiàes , 
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Cerithium  Cordieri,  Cer.  Roissyi,  Cytherea  cuneata, 
Cardium  impeditum.  — 2°  Calcaire  saumâtre  et  lacustre 
de  Saint-Ouen  à  Hydrobia  pusilla,  Limnea  longiscata, 
Planorbis  goniobasis  et  couches  saumàtres  ou  marnes 
correspondantes.  —  3°  Zone  de  Marines  et  de  Cresnes, 
caractérisée  par  une  riche  faune,  analogue  à  celle  de  l'ar- 
gile de  Barton:  Vu  lu  ta  athleta,  Natica  dmbulacrum, 
Cerithium  Depontallieri  ;  cette  dernière  espèce  très  abon- 
dante. Celle  zone  supérieure  a  été  confondue  avec  les 
sables  de  Beauchamp.  Dans  plusieurs  points  du  bassin  de 
Paris,  elle  est  représentée  par  un  faciès  laguno-lacustre 
analogue  au  calcaire  de  Saint-Ouen. 

Enfin,  nous  attribuons  au  bartonien  supérieures 
marnes  et  calcaires  marneux  de  Ludes  caractérisés  :  f°par 
des  espèces  spéciales:  Pholadomya  ludensis,  Turritella 
aff.  communis,  Voluta  Fabrei,  Corbula  aulacophora  ; 
"2°  par  des  formes  franchement  bartoniennes  :  Lampania 
pleurotomoides,  L.  aff.  concava,  Potamides  incati- 
natus,  Natica  aff.  varisiensis,  Cardium  granulosum, 
Crassatella  rostralis,  Mytilus  ïiigaulti  ;  3°  par  quelques 
rares  espèces  tongriennes.  telles  que  Psammobia  stam- 
//iiicnsis. 

L'étage  parisien  kn  Bklcique.  —  Le  lutétien  et  le  bar- 
tonien de  Belgique  sont  presque  entièrement  formés  de 
dépôts  sableux,  beaucoup  moins  fossilifères  que  dans  le 
bassin  de  Paris.  Les  divisions  que  l'on  a  établies  dans  la 
série  sont  bien  plutôt  basées  sur  des  caractères  litholo- 
giques  locaux  que  sur  des  caractères  paléontologiques,  aussi 
est-il  difficile  de  les  paralléliseravec  celles  que  l'on  distingue 
dans  la  région  parisienne.  Chaque  zone  de  graviers  un 
peu  importante  est  envisagée  par  les  géologues  belges 
comme  une  limite  d'étages.  Le  bru.rellien  parait  corres- 
pondre à  la  fois  à  l'yprésien  supérieur  des  géologues  fran- 
çais et  à  la  zone  inférieure  du  lutétien.  Le  laekenien  dé- 
bute par  la  zone  à  Nummulites  lœuigata  et  comprend 
en  outre  tout  le  lutétien  moyen  et  supérieur.  A  notre  bar- 
Ionien  correspond  une  succession  de  sables  dont  on  a  fait 
les  étages  leâien  (à  Nummulites  variolaria),  wemme- 
lini  (a  Nummulites  wemmelensis) et  asschien. 

L'étage  parisien  en  Angleterre.  —  Dans  le  S.  de 
l'Angleterre  on  peut  distinguer  deux  bassins  éocènes  dis- 
tincts, le  bassin  de  Londres  et  le  bassin  du  llainpsbire. 
séparés  par  l'axe  anticlinal  du  Weald  el  dépourvus  de 
communication  directe.  Dans  le  bassin  de  Londres,  qui 
n'est,  autre  chose  que  la  continuation  occidentale  de  la  ré- 
gion belge,  le  parisien  tout  entier  semble  représenté  par 
les  sables  el  les  argiles  de  Bagshot  ;  dans  le  bassin  du 
Hampsbire,  qui  communiquait  directement  avec  le  bassin 
île  Paris.  1rs  couches  de  Bracklestuffll,  constituées  par 
des  argiles  e|  des  sables  lignitifères,  représentent  le  luté- 
tien. tandis  que  le  bartonien  est  formé  par  la  puissante 
série  d'argiles  connue  sous  le  nom  île  Barton-clay,  qui  a 

servi  île  type  au  SOUS-étage,  Les  argiles  île  Marloii  se  sont 
déposées   dans  des  eaux  plus  profondes  que  les  sables  de 

Beauchamp,  don  la  plus  faible  proportion  d'espèces  tro- 
picales el  le  caractère  tempéré  de  la   l'aune  ;  néanmoins, 

les  i|eu\    formations  contiennent  un  assez  grand   nombre 

d'espèces  communes.  On  rencontre,  en  outre,  dans  le  Hamp- 
sbire etdans  l'Ile  de  Wight,  des  dépots  formés  dans  des 
estuaires  et  renfermant  des  Mollusques  saumàtres  et  îles 
débris  végétaux. 
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laite  de  la  région  pyrénéenne,  l'éocène  inférieur  manque 
complètement  dansl'O.  de  la  France,  et  des  deux  termes 
qui  constituent  le  parisien,  le  lutétien  seul  est  représenté 
par  des  dépôts  marins  dans  le  Cotentin,  dans  le  s.  de  la 

Bretagi t  en  Vendée,  ainsi  que  dans  la  Gironde,  tandis 

que  le  bartonien  ionique  mi  est  ■>  l'étal  de  formations  la 
■  Qui  iatiles.  La  communii  ition  de  la  mer  luté- 
tienne  du  bassin  de  Paris  avec  la  région  atlantique  ne 
pouvait  avoir  lieu  que  par  l  emplacement  ai  tuel  de  la 
Manche.  Dans  le  Cotentin,  il  exista  aux  environs  de  Va- 
lngncs  quelques  lambeaux  calcaires,  témoins  d'un  petit 
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bassin,  occupé  par  la  mer  à  l'époque  du  lutétien  moyen 
et  supérieur.  Dans  la  région  de  la  basse  Loire,  un  fjord 
étroit  s'étendait  par  Saint-Nazaire,  Pont-Château,  Saint- 
Gildas  et  Cambon  jusqu'à  Saffré,  et.  plus  au  S.,  la  mer 
formait  plusieurs  petits  golfes,  que  M.  Vasseur  a  désignés 
sous  les  noms  de  golfe  d'Arton,  de  baie  de  Machecoul,  de 
baie  de  Challans.  et  y  déposait  des  calcaires  et  des  sables 
coquilliers.  C'est  à  l'époque  du  lutétien  supérieur  que  les 
eaux  avaient  la  plus  grande  extension.  Les  sables  du  Bois- 
Gouët,  près  Satire,  renferment  une  faune  extrêmement 
riche  qui  a  été  étudiée  par  M.  Vasseur  et  par  M.  Coss- 
mann;  on  y  trouve,  à  coté  d'espèces  du  bassin  de  Paris, 
un  grand  nombre  d'espèces  spéciales.  Dans  le  Bordelais,  le 
lutétien  présente  déjà  des  affinités  méditerranéennes. 

Emile  Hue 
Ki m..  :  Mi  mi.h-Ciiai.mas  ,.]  de  Lapparent,  Note  sue  lu 
nomenclature  des  terrains  sédimentaires  dans  le  Bull.  Sue 
géol.  /■'/■..  3"  sér..  i.  XXI,  p.  175;  Paris,  1894.  —  G.  Vasseur, 
Recherches  géologiques  sur  les  terrains  tertiaires  de  la 
F  tance  occidentale,  dans  les  .tu».  Soc.  déni.,  t.  XIII  :  Pa- 
ris, 1881. 

PARISIEN,  peintre  allemand  (V.  Barisif.n). 

PARISIÈRE  (M. -F.  de  La),  littérateur  français  (V. 
Faulcon  de  La  Parisière). 

PARISII.  Peuple  gaulois  de  la  Celtique  transligérine, 
qui  primitivement  parait  avoir  formé  une  seule  et  même 
cité  avec  les  Senones  (cf.  Ces.,  VI,  3).  Leur  territoire,  si- 
tue au  S.  des  Bellovaci  et  des  Suessiones,  au  N.-O.  des 
Senones,  au  N.-E.  des  Carnutes  et  à  l'E.  des  Velio- 
casses,  fut  annexé  sous  Auguste  à  la  provincia  Lugdu- 
nensis  et  forma  plus  tard  le  diocèse  de  Paris.  Les  Parisii 
avaient  deux  villes  :  Lutetia,  dans  une  de  de  la  Seine  (la 
Cité)  el  Lucototia,  Lucoteeia,  AouxotoxIx  (butte  Sainte- 
Geneviève,  quartiers  Saint-Jacques  et  Saint-Victor).  La 
ville  de  Lutetia,  en  54  avant  J.-C,  pendant  la  septième 
campagne  de  César  dans  les  Gaules,  fut  incendiée,  à  l'ap- 
proche de  Titus  Labienus,  par  l'Aulerque  Camulogène. 
Reconstruite  el  fortifiée  par  César,  elle  devint,  après  la 
pacification  du  pays,  urbs  vectigalis.  L.  \V. 

BlBL.  :  .1.  QlHCHERAT,  rftl  I.ieu  de   la   halaille  entre   l.a- 

bienus  el  les  Parisiens,  dans  Mél.  d'&rchéol,  el  d'hist.  :  Pa- 
ris, lss.-,,  I,  207-42. 

PARI  SI  S  (Monnaie).  On  a  désigné  sous  ce  nom  au 
moyen  âge  la  monnaie  royale  de  Paris.  Bien  que  l'atelier 
monétaire  de  Paris  soit  fort  ancien,  le  nom  de  monnaie 
parisis  ne  semble  pas  antérieur  au  règne  de  Philippe  Ier. 
C'est  seulement  vers  celle  époque  que  les  pièces  d'un  cer- 
tain nombre  d'ateliers  royaux  étant  soumises  aux  mêmes 
règles  que  la  monnaie  de  Paris,  il  y  cul  un  système  pa- 
risis. La  monnaie  parisis  cul  une  valeur  supérieure  d'un 
quart  à  celle  de  la  monnaie  louruois:  ainsi  un  sou  pari- 
sis équivalait  à  15  deniers  tournois.  On  trouve  dans  les 
documents  mention  de  livres  el  de  sous  parisis,  mais  ce 
n'était  là  qu'une  monnaie  de  compte  :  la  seule  monnaie 
réelle  était  le  denier  el  l'obole.  Sous  Philippe- Auguste,  la 
frappe  des  deniers  parisis  fut  restreinte  au  seul  domaine 
royal  qui  forma  ce  que  l'on  appela  le  .<  serment  de  France  »  ; 
partout  ailleurs  et  dans  toutes  les  nouvelles  possessions 
on  ne  frappa  que  des  tournois. 

PARISIS.  Ancien  pays  de  la  Fiance,  démembré  en  .'>t>7 

de  la  civitas  Parisiorum  :  ce  fut  une  circonscription  ad- 
ministrative aux  époques  mérovingienne  el  carolingienne, 

dont  le  nom  a  passe  a  l'un  des  arcbiiliacones  du  diocèse 
de  Paris,  et  s'est  ainsi  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Jus- 
qu'au milieu  du  vi'  siècle,  l'ancien  pays  des  l'arisir  devenu 
la  civitas  Parisiorum, n'avait  formé  qu'une  circonscrip- 
tion unique,  affectée  depuis  la  conquête  de  Glovis  a  celui  des 

monarques  qui  avait  Paris  dans  son  loi.  Mais  après  la 

mort  de  celui  des  (ils  de  Clolaire  qui  avait  été  Toi  de  Pa- 
ris.  (  lianlieil  (567),    ses  trois   l'rei  es  ne  purent    se   niellie 

d'accord  sur  le  partage  de  jes  Etats  qu'en  morcelant  plu- 
sieurs cités    '"Ile  de  Puis  tut  .)u  nombre   '  •  Seine 

Maine,  qui  se  leillllssent  un  peu  a  II.  de  la  \illc.  divi- 
saient   la   cité    en    trois    parties    sensiblement   égales;  la 

partie  septentrionale,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Marne 

TU 
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et  de  la  Seine,  retint  te  tiom  de  Parfais,  el  fut  le  pajus 
Parisiacus  qui  S'agrandit  plus  tard,  probablement  au 
commencement  du  ix'  siècle,  de  ta  partie  située  au  S.  de 
la  Marne.  La  \  ille  de  Paris,  laissée  en  dehors  du  partage  de 
567,  parait  être  demeurée  également  étrangère  au  Parisis, 
qui  eut  pour  localités  principales  Saint-Denis,  Loutres, 
Ecouen,  Luzarches,  Beaumont-sur-Oise,  Moisseïles,  S, uni 
Brlce,  Montmorency,  Corneilles  et  Argenteuil.  A  la  diffé- 
rence de  la  plupart  'les  autres  //agi,  le  Parisis  ne  devint  pas 
un  comte  à  l'époque  féodale:  le  comté  de  Paris  comprît  la 
cité  tout  entière,  mais  il  persista  seulemenl  comme  divi- 
sion ecclésiastique,  l'archidiaconé  de  Parisis,  ayant  Saint- 
Denis  pour  chef-lieu.  Il  faut  observer  toutefois  que  cet 
archidiaconé  correspondait  seulement  au  pdgus  mérovin- 
gien, car  la  partie  située  au  S.  de  la  Marne  formait,  l 'ar- 
chidiaconé de  Brie. 

PARISIS.  Pseudonyme  d'Emile  Blavet  (Y.  ce  nom). 

PARISOT.  Coin,  du  dép.  du  Tarn,  arr.  de  Gaillac, 
cant.  de  Lisle,  805  liai). 

"PARISOT,  dit  le  pète  Norbert  (Y.  Norbert,  t.  XXIV, 
p.  1198). 

PARISOT  (Jacques),  homme  politique  français,  né  aux 
Riceys  (Aube)  le  u2"2  mai  1747,  mort  à  Paris  le  30  avr. 
1816.  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  capitaine  de  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  il  fut  blesse  à  la 
défense  du  château  des  Tuileries  le  10  août  1 7  9~2 .  Dé- 
voué à  la  famille  royale,  émigré  en  1793,  rentré  en 
France  après  le  9  thermidor,  il  fut  élu  député  de  la  Haute- 
Marne  au  conseil  des  Cinq-Cents  le  13  vendémiaire  an  IV 
et  siégea  parmi  les  modérés.  Il  fut  exclu  après  le  18  bru- 
maire. Et.  C. 

PARIZET  ou  PARISET.  Corn,  du  dép.  de  l'Isère,  arr- 
de  Grenoble,  cant.  de  Sassenage;  904  hab.  Carrières  de 
pierres  à  bâtir  ;  chaux  ;  tuileries.  Vignobles.  La  Toiir- 
sans-Venin,  célèbre  dans  les  légendes  du  Daupliiné,  dont 
elle  était,  l'une  des  «  merveilles  »,  étail  un  donjon  carré  du 
xmL  siècle,  dont  ne  subsiste  qu'un  pan  de  mur  qui  se 
dresse  sur  une  colline  d'où  l'on  découvre  un  magnifique 
panorama  de  montagnes.  Château  de  Beauregard  du 
xvme  siècle. 

PARITÉ  (Fin.).  Deux  titres,  rentes,  actions  ou  obliga- 
tions, peuvent,  bien  que  donnant  des  intérêts  identiques, 
ne  pas  être  cotés  au  même  cours  :  l'un  offre  un  placement 
plus  sûr  que  l'autre,  ou  bien  il  y  a  attluence  plus  ou  moins 
grande  de  numéraire  sur  les  deux  places  où  sont  cotés  les 
titres  considérés.  On  appelle  parité  la  valeur  relative  de 
l'un  de  ces  litres  par  rapport,  à  l'autre.  Soit  a  la  cote 
d'un  titre  produisant  un  certain  intérêt  annuel,  b  la  cote 
d'un  autre  titre  donnant  le  même  intérêt,  ou  si,  en  l'ait, 
l'intérêt  servi  n'est  pas  le  même,  ramené  au  même  inté- 
rêt. Le  rapport  j  est  la  parité  du  premier  par  rapport  au 

second  et,  lorsque  ce  rapport  est  égal  à  1,  c.-à-d.  lorsque 
a  est  égal  à  b,  on  dit  que  les  deux  titres  sont  ri  la  parité. 
Par  extension,  on  appelle  aussi  parité  l'évaluation  d'un 
litre,  d'une  annuité,  au  même  taux  qu'un  autre  titre. 
qu'une  autre  annuité,  dent  la  valeur  est  connue.  Lorsqu'il 
s'agit  de  renies  perpétuelles,  ou  de  loutes  autres  annuités 
de  même  durée,  les  deux  valeurs  sont  toujours  propor- 
tionnelles aux  renies  servies.  Si.  par  exemple,  le  3  °/'„ 
français  cote  100  fr.,  la  parité  sera,  pour  un  3  1/2  % 
non  exposé  à  conversion,  116  fr.  60.  Si,  au  contraire,  les 
deux  titres  sont  amortissables  à  des  époques  différentes. 
le  calcul  est  plus  compliqué,  car  il  nécessite  la  recherche 
préalable  de  la  valeur  actuelle  ou  la  réduction  à  la  même 
durée.  En  matière  de  change  (Y.  ce  mol),  la  parité  est 
également  la  valeur  relative  de  l'unité  monétaire  d'un  pays 
par  rapport  a  une  unité  monétaire  étrangère,  de  même 
valeur  intrinsèque.  Lorsque  cette  parité  est  égale  à  1. 
c.-à-d.  lorsque  le  change  de  deux  unités  correspond  exac- 
tement an  rapport  de  la  quantité  de  métal  tin  entrant  dans 
la  fabrication  de  l'une  et  de  l'autre,  on  dit  qu'elles  eon- 


servcnl  leur  parité  théorique.  On  dit,  de  même,  que 
(Jeux,  que  trois  places  sont  «  la  parité,  lorsque  la  valeur 
de  la  monnaie  de  compte  de  chacune,  exprimée  dans  la 
monnaie  de  l'autre  ou  des  deux  autres,  est  la  même  sur 
l'une  el  l'aulre  ou  sur  toutes  trois  :  la  somme  des  agios 
est  alors  égale  à  zéro  (Y.  Charge,  t.  X,  p.  500).  Il  s'éta- 
blit ainsi  des  cours  de  parité,  bases  des  arbitrages,  et, 
pour  faciliter  ces  opérations,  les  calculateurs  spécialistes 
ont  construit  des  Tablas,  île  parité,  entre  deux  ou  trois 
places,  qui  fournissent  directement  le  cours  de  parité  cor- 
respondant à  des  cours  donnés  et  qui  permettent,  coûsé- 
quemment,  de  se  rendre  compte  immédiatement  des  opé- 
rations à  effectuer  lorsqu'on  reçoit  par  télégraphe  la  cote 
des  places  étrangères.  L.    S. 

PARIZOT  ou'PARISOT.  Corn,  du  dep.  du  Tarn-el- 
Gâronne,  arr.  de  Monlauban,  cant.  de  Sainl-Anionin  ; 
1.366  bah.  Sources  ferrugineuses.  H uines  romaines. 

PARJANYA.  Divinité  védique  du  tonnerre  et  de  la  pluie. 
C'est  la  vivante  personnification  de  l'orage  que  décrit  fort 
piltoresquemenl  l'un  des  trois  hymnes  du  Kig-\reda  qui 
lui  sont  adressés.  Son  nom  fut  plus  tard  appliqué  à  Indra. 
Les  linguistes  le  rapprochent  du  lithuanien  Perkunas  et 
du  Scandinave  Fjôrgyn. 

PARJURE.  Le  mot  parjure  s'applique  tout  a  la  fois 
au  faux  serment  et  à  celui  qui  l'a  prêté.  Dans  notre  an- 
cien droit,  le  faux  serment  et  le  faux  témoignage  étaient 
punis  des  peines  du  parjure.  Aujourd'hui  les  deux  délits 
sont  absolument  distincts,  et  notre  code  pénal  prononce  des 
peines  différentes  contre  ceux  qui,  appelés  comme  témoins, 
après  avoir  prêté  serment  de  dire  la  vérité,  font  une 
déclaration  mensongère  (V.  Témoignage)  et  ceux  qui  font 
un  faux  serment  en  matière  civile  dans  un  procès  où  ils 
sont  parties  :  ce  sont  ces  derniers  seuls  que  désigne  le  mot 
parjure,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  employé  par  le  code.  Il 
y  a  parjure  lorsqu'au  cours  d'une  instance  devant  la  ju- 
ridiction civile  la  partie,  à  qui  le  serment  a  été  défère. 
fait  une  déclaration  fausse  et  qu'elle  sait  telle.  Il  y  a  deux 
sortes  de  serments  (V.  ce  mot),  le  serment  dérisoire  et 
le  serment  supplétoire  ;  l'art.  366  du  C.  peu.  ne  distingue 
pas  entre  eux.  Il  y  a  pourtant,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  une  profonde  différence.  Dans  le  premier  cas,  la 
prestation  de  serment  par  celui  à  qui  il  a  été  déféré 
tranche  définitivement  le  litige,  et  la  partie  adverse  n'est 
jamais  admise  à  en  contester  la  véracité.  En  posant  ce 
principe  dans  l'art.  1363  du  C.  civ.,  le  législateur  a  eu 
pour  but  d'empêcher  la  partie  qui  succombe  de  perpétuel- 
le procès  en  le  faisant  revivre  par  une  accusation  de  faux 
contre  la  parole  de  son  adversaire,  à  laquelle  elle  avait 
tout  d'abord  déclaré  s'en  rapporter.  Celui-ci  ne  peut  donc- 
être  poursuivi  que  par  le  ministère  public.  Bien  plus,  la 
condamnation  pour  faux  serment  ne  portera  pas  atteinte 
au  jugement  qui  ne  pourra  être  attaqué  que  par  la  voie 
de  la  requête  civile  (\f.  Requête)  dans  les  cas  et  par  les 
moyens  indiqués  dans  l'art .  380  du  C.  de  procéd.  civ.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  serment  supplétoire.  Les  parties  ne 
sont  pas  liées  par  leurs  déclarations  réciproques,  et  celui 
au  préjudice  duquel  le  serment  a  été  prêté  peut  en  établir 
le  caractère  mensonger.  Il  peut,  soit  poursuivre  directe- 
ment le  parjure  devant  le  tribunal  correctionnel,  soit  se 
porter  partie  civile  à  l'instance  intentée  par  le  parquet, 
soit  poursuivre  au  civil  la  réparation  du  préjudice  qui  lui 
a  été  causé.  Le  code  pénal  considérait  primitivement  le 
parjure  comme  un  crime  et  le  punissait  de  la  dégradation 
civique.  Il  a  été  correclionnalisé  par  la  loi  du  13  mai 
1863.  Aujourd'hui  le  coupable  est  passible  d'un  emprison- 
nement de  un  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  100a  3.000  fr.  : 
il  peut,  en  outre,  être  privé  de  certains  droits  civils,  ci- 
viques et  de  f'amillo  et  mis  en  état  d'interdiction  de  séjour 
pendant  une  durée  de  cinq  à  dix  ans.     L.  LevasSEUR. 

PARK  (Mungo).  célèbre  voyageur  britannique,  ne  a 
Fowlsliiels,  près  Selkirk.  le  10  sept.  1771.  noyé  dans  le 
Niger  à  la  tin  de  1805.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
et  embarqué  comme  chii  urgien  sur  le  Worcester  (479z), 


MOT  — 
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il  ott'rit  à  la  Société  africaine  de  Londres  de  continuer  en 
Afrique  les  explorations  de  Houglilon  et  partit  le  i~i  mai 
1795  pour  la  Gambie  ;  du  comptoir  de  Pisania,  il  s'en- 
gagea dans  le  pays  nègre,  visita  le  Moulle,  le  Boudou,  le 
Kaarta,  fut  arrêté  par  les  Maures  ;  prisonnier  de  leur 
chef  Ali,  il  s'échappa,  parvint  à  Ségo,et,  continuant  au  mi- 
lieu de  périls  et  de  fatigues  inouïes,  remonta  le  Niger 
jusqu'à  Kamilia,  chez  les  Mandingues,  on  il  fut  sept  mois 
malade.  Il  regagna  Pisania  en  compagnie  d'un  convoi 
d'esclaves  (juin  1797)  et  rentra  en  Angleterre,  où  il  publia 
la  relation  de  ce  voyage  :  Travels  in  the  interior  districts 
of  Africa  (Londres,  1709;  trad.  fr.  de  Castéra,  1800, 
-1  vul.  in-8).  La  sincérité  et  l'exactitude  des  descriptions 
furent  très  remarquées,  d'autant  que  l'intérêt  des  décou- 
vertes faites  dans  la  région  du  haut  Niger  était  considé- 
rable. Mungo  Park  repartit  le  30  janv.  1805  avec  une 
mission  officielle,  toucha  à  Gorée,  d'où  il  gagna  Bammako, 
construisit  à  Sansanding  un  bateau  pour  descendre  le  Niger  ; 
il  parvint  jusqu'à  Boussa.  niais  fut  attaqué  par  les  Haoussas 
et  se  noya  avec  tous  ses  compagnons.  On  a  publié  les 
notes  qu'il  avait  fait  parvenir  sur  la  première  partie  de  i  e 
voyage  jusqu'au  lOnov.  1803  :  The  Journal  ofa  mission 
/<>  the  interior  of  Africa  (1813;  trad.  fr.  in-4). 

Biiii.  :  Thomson,  Mungo  Parfc  and  the  Niger  ;  Londres, 
1890. 

PARKANY.  Ville  de  Hongrie,  r.  dr.  du  Danube,  en  face 
de  Gran  (V.  ce  mot)  dont  c'est  une  sorte  de  faubourg; 
3.000  hab.  Produits  chimiques. 

PARKE  (Robert),  architecte  irlandais  de  la  tin  du 
wiiic  .siècle,  qui  fut  l'auteur  d'importants  édifices  à  Du- 
blin parmi  lesquels:  la  colonnade  ionique  ajoutée  de  1787 
à  1794  au-devant  de  la  façade  occidentale  de  la  Chambre 
des  communes,  aujourd'hui  la  Banque  d'Irlande;  le  col- 
lège royal  irlandais  de  chirurgie,  construit  en  1800,  mais 
modifié  en  1825  par  W.  Murray;  l'infirmerie  avec  refuge 
■  'l  école,  élevée  eu  1816  pour  la  marine   irlandaise,   etc. 

PARKE  (Henry),  architecte  anglais,  né  en  1790,  mort 
à  Londres  le  3  mai  1835.  Elève  de  Sir  John  Sonne 
(\ .  ce  nom),  professeur  d'architecture  à  l'Académie  royale 
de  Londres,  pour  les  cours  duquel  il  prépara  de  nom- 
breux dessina  qui.  comme  les  remarquables  portefeuilles 
de  dessins  de  Henri  Parke,  appartiennent  aujourd'hui  à 
l'iostitul  royal  des  architectes  britanniques.  Cet  architecte 
s'est  surtout  distingué,  dans  ses  nombreux  voyages  en 
Egypte  et  en  Italie,  par  ses  relevés  des  monuments  de 

l'île  de  Philœ  (Egypte)   el    d'un   plan  de  la  Nubie  et  par 
ses  vues  d'édifices  de  lu  R antique.  Henry  Parke  com- 
posa la  médaille  offerte  a  sir  John  Soane  par  ses  èl 
et  par  ses  innis.  médaille  décernée  chaque  année  en  recom- 
pense pur  l'Institut  royal  des  architectes  britanniques. 
PARKER  (Ma the w),  archevêque  de  Cantorbery,  né  à 

Norwich  le  »i  août  1504    rtà  Londres  le  17  mai  1373. 

Toutes  les  fluctuations  de  la  réforme  religieuse  en  An 
terre  se  reflètent  dans  s.i  \ie;  finalement,  c'est  lui  qui  fut 
chargé  de  réorganiser  l'Eglise  anglicane  sous  Elisabeth.  Il 
fut  ordonné  prêtre  eu  1527,  avant  qu'il  fui  question  d'au- 
cun schisme.  Dépendant  il  s'occupait,  avec  quelques  amis, 
des  progrès  de  la  réforme  en  Allemagne,  vers  laquelle  il 
inclinait,  lussi  Cranmer  (V.  ce  nom)  l'autorisa-t-il,  en 
1333.  à  prêcher  dans  tout  le  royaume.  Il  déploya  ensuite 

île  belles  qualités  d'administrateur  corn principal  du 

colli  re,  i  Cambridge.  Pendant  la  réaction 
de  Marie  -  la  Sanglante  »  (1553-58),  il  perdit  tousses 
bénéfices  et  dut  se  cacher.  Quand  Elisabeth  chercha  un 
homme  capable  de  piloter  l'Eglise  anglici a  égale  dis- 
tance de  Rome  et  de  Genève,  on  lui  signala  Parker  qui, 
eu  dépit  de  ses  protestations,  lui  sacré  archevêque  de 
Cantorberj  el  primat  d'Angleterre  le  I7déc.  1559.  L'acte 
de  luprématie,  Qui  fakail  du  souverain  le  chef  ou  •  e,nu- 
veineui  ,.  de  l  l  glis>>,  avait  été  établi  en  1558,  ainsi  que 
I  .e  i-  d<  i  uifoi  mili  qui  astn  ignait  lou  le  inj  lai 
eonfoi  ne  i  .m  ,|  i  douard  M  el  aux  nie 
par  le  Prayer-book  de  1552.  La  situation  était  de.  plus 


difficiles.  La  masse  du  peuple  demeurait  attachée  à  Home; 
Oxford  encourageait  cette  altitude.  D'autre  part,  la  bour- 
geoisie de  Londres,  guidée  par  les  victimes  de  la  réaction 
île  Marie,  qui  revenaient  maintenant  de  Genève  el  de 
Strasbourg,  demandait  une  réforme  radicale  et  une  orga- 
nisation presbytérienne.  La  reine  indifférente,  au  fond,  et 
diversement  influencée  par  ses  courtisaus.se  lira  d'affaire 
en  chargeant  Parker  de  faire  exécuter  l'acte  de  conformité. 
L'archevêque  crut  pouvoir  se  contenter  d'abolir  des  abus, 
mais  l'opposition  àespuritains  (V.  ce  mol)  et  les  menaces 
du  Parlement  (1333)  le  foirèrent  à  recourir  a  des  me- 
sures de  rigueur.  II  précipita  ainsi  la  consommation  du 
schisme  des  puritains,  qui  divise  eu  deux  le  peuple  anglais 
jusqu'à  ce  jour.  H  est  certain  que  Parker  a  été  un  fonction- 
naire honnête  pluioi  qu'Un  habile  diplomate,  mais  il  est 
douteux  que  même  un  prélat  de  grande  envergure  eut 
réussi  à  éviter  l'exode  des  non-conformistes.  Il  reste  àPar- 
ker  le  mérite  d'avoir  été  l'initiateur  des  études  archéolo- 
giques dans  son  pays;  il  lit  collectionner  par  ses  agents 
d'innombrables  manuscrits,  parmi  lesquels  surtout  de 
vieilles  chroniques  saxonnes.  F. -IL  K. 

Bibl.  :  (  rOODWiN,  Rites  and  cérémonies  w  hich  tooh  place 
,ii  the  consécration  ofArchbishop  Parker;  Londres,  1841. 

Stkype,  Life  of archbishop  Parker:  Londres,  1872.— 
F.-O.  Wiiiii:,  Lives of  the Elizabethan  bishops ;  Londres 
1898. 

PARKER  (Sir  Hyde),  marin  anglais,  ne  en  173!».  mort 
le  10  mars  1807.  il  était  tils  de  sir  HydeParkert  amiral 
du  pavillon  bleu,  qui  gagna  le  3  août  1781,  sur  l'amiral 
hollandais  Zoutman,  la  bataille  du  Doggerbank,  el,  qui. 
préposé  à  la  Hotte  des  Indes  orientales,  périt  dans  un 
un  naufrage  (178"2).  Il  débuta  jeune  dans  le  service, 
sous  les  ordres  de  son  père.  Durant  la  guerre  d'Amé- 
rique (1770),  il  fut  mis  a  la  tête  de  l'escadre  chargée 
d'occuper  la  North  Hiver,  défendue  par  de  formidables  ou- 
vrages inventés  par  Franklin.  Parker  força  le  passage, 
non  sans  subir  de  fortes  pertes.  11  participa  à  l'expédition 
de  Savannah  (  1779),  à  l'occupation  de  Toulon  el  à  la  ré- 
duction de  la  Corse  (179'.)  et  promu  vice-amiral  (I7'.ti). 
fut  nomme  commandant  en  chef  à  la  Jamaïque  (1790).  lài 
1800.  il  était  mis  à  la  tète  de  la  flotte  de  la  Baltique. 
\\ec  Nelson  il  réduisit  Copenhague,  mais  il  n'osa  pousser 
à  fond  ses  avantages  el  fui  rappelé,  probablement  a  l'ins- 
tigation de  Nelson  qui  avait  sou  plan  (Y.  Nki.son).  —  Son 
lils  aine,  lh/tlc,  né  vers  1784,  mort  eu  1831,  participa  a 
la  campagne  de  1815  contre  les  Etats-Unis,  devint  vice- 
amiral  en  1839.  el  fut  lord  de  l'amirauté  en  IS33.    H.  S. 

PARKER  (.lames),    graveur  anglais,  ni'  en   1730.  mort 

a  Londres  le  -Jii  mai  18(13.  Elève  du  graveur  Jacques 
Hasire,  il  fut  un  des  illustrateurs  anglais  les  plus  féconds 

de  la  lin  du  wtir  siècle.  Il  collabora  àja  fa use  édition 

des  OBUVreS  de  Shakespeare,  publiée  par  John  Boydell, 
avec  illustrations  d'après  les  tablCBUX  des  plus  célèbres 
peintres  anglais  de  l  époque  ;  lu  llrnilnlinn  de  1688 
(d'après    Northcote),    les   gravures    de    l'Iliade    (d'après 

rlexmàn),  du  Vicaire  de  Wakefield  (d'après  Stothard) 
et  du  Soufrage  de Falconer,  comptent  parmi  ses  planches 

les  plus  célèbres.  Parker  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété des  graveurs. 

PARKER  (Sir  William),  amiral  anglais,  ne  le  I"  dec. 
1781,  mort  le  13  OOV.  1866.  Entré  dans  la  marine  en 
1793,    il   .se  distinguait    en    1805,  sous   Nelson,  dans    la 

poursuite  jusqu'aux  Indes  de  l'amiral  Villeneuve  (V.  Nei 
so\)  ei  dans  le  combat  du  i  '•  mais  1806  où  il  s'empara 
de  la  frégate  la  Belle~Poule.  Mis  en  non-activité  en  1812, 
il  mena  pendant  quinze  ans  la  plantureuse  vie  de  gentil 
man campagnard,  U.uit  repris  du  service  en  IH-27.  il  tut 
promu  contre-amiral  (1630)  et  chargé  de  protéger  les 
intérêts  anglais  sur  les  côtes  de  Portugal  (  is  ;i  34),  tâche 
ennuyeuse  el  difficile  dont  il  s'acquitta  ave,  1,1  plus  graude 

habileté.   I. oui  Je   l'uni i.hi I <     eu     1835,  il    lui    nomme  en 

is  ;  i  i  ommandant  en  chef  en  Chine  II  prit  Vmo\ .  Nim:- 
Po,  \\  ou  iung  Chang-hai,  >ui  i    -  rapide     i  il  les 

Chinois  au  traite  dl ■    X.inkine  <  J7  août     1842)     Parker  lut 
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créé  baronne!  en  récompense  de  tels  services  ;  en  1845, 

il  l'ut  mis  à  la  tète  de  l'escadre  de  la  Méditerranée  à  la- 
quelle fut  adjointe  l'escadre  de  la  Manche  en  1850.  Ils'oc- 
cupa  spécialement  de  surveiller  les  affaires  portugaises, 
alors  fort  troublées  et  dont  il  avait  une  grande  expérience. 
La  révolution  de  4848  le  rappela  dans  la  Méditerranée  : 
homme  de  devoir,  il  imposa  a  l'escadre  une  discipline 
stricte  et  en  obtint,  au  point  de  vue  technique,  des  résul- 
tats qui  n'ont  plus  été  atteints  après  lui.  Promu  amiral  en 
1854,  il  fut  commandant  en  chef  à  Devonport  de  1854  à 
1857,  et  devint,  à  l'ancienneté,  amiral  du  Royaume-Uni 
en  1862. Parker  a  laissé  dans  la  marine  anglaise  les  plus 
vifs  souvenirs.  R.  S. 

lliiu..   :  Aug.  Phillimore,  Life  of  sir  William  Parker. 

PARKER  (Théodore),  pasteur  unitaire  américain,  né  à 
Lexington  (Massachusetts),  le  24  août  1810.  mort  à 
Florence  (Italie)  le  II)  mai  1860.  H  fut  prédicateur  a 
West-Roxhury  à  partir  de  1837  et  depuis  1845à  Boston. 
Il  évolua  et  'entraîna  avec  lui  une  grande  partie  des 
unitaires  (Y.  ce  mot)  américains,  de  l'ancienne  concep- 
tion supranaturaliste  vers  un  théisme  fort  vague,  que  l'on 
présente  comme  le  christianisme  de  l'avenir.  Ses  œuvres 
(Boston,  1862,  14  vol.)  sont  des  discours,  des  essais  et 
une  autobiographie. 

PARKER1A  (Paléont.).  Genre  de  Foraminijères{y .  ce 
mot),  devenu  le  type  de  la  famille  àcs  Parkeridœ  (Biàdv). 
qui  présente  les  caractères  suivants  :  Coquille  de  grande 
taille,  sphérique,  discoïde  ou  fusiforme,  silico-calcaire, 
formée  de  couches  concentriques  ou  en  spirale  ;  loges  rem- 
plies ordinairement  de  spicules  ou  lamelles  réticulés  ou  en 
labyrinthe.  Deux  genres  (Parkeria  et  Loftusia),  dont  la 
classification  reste  douteuse.  Le  genre  Parkeria,  repré- 
senté par  des  coquilles  sphériques  à  surface  muriforme. 
est  du  cénomanien  d'Angleterre  :  la  coquille  à  près  de 
6  centim.  de  diamètre.  Le  genre  Loftusia,  dont  la  coquille 
est  lisse  et  atteint  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  est  du 
calcaire  éocène  de  Perse  (L.  persica  Brady).   E.  Trt. 

PARKERSBURG.  Ville  des  Etats-Unis,  Virginie  occi- 
dentale, sur  l'Ohio  au  confluent  de  la  Petite  Kanawha, 
n  face  de  Bel  pré  (pont  de  2.146  m.);  8.408  hah.   (en 


1890).  Important  port  fluvial  et  nœud  de  voies  ferrées; 
raffineries  de  pétrole,  fonte,  tanneries,  distilleries,  etc. 

PARKES(Sir  Henry),  homme  d'Etat  australien,  néàSlo- 
neleigh  (Warwiekshire)  en  1815.  Fils  d'un  fermier,  il  en- 
tra en  apprentissage  à  Birmingham  et  émigra  en  Australie 
en  1839.  En  1848,  il  fonde  a  Sydney  un  journal,  The 
Empire;  en  1854,  il  est  élu  membre  du  Conseil  législatif, 
et  de  1861  à  1872  remplit,  à  Londres,  les  fonctions  de 
commissaire  de  la  colonie  pour  l'émigration.  Réélu  à  l'As- 
semblée législative  en  1862,  il  entre  dans  le  gouverne- 
ment comme  secrétaire  colonial  (1866)  et  fait  passer  les 
lois  sur  l'enseignement.  Président  du  conseil  d'éducation 
publique  (1867-70),  premier  ministre  (1872-75),  puis  de 
nouveau  en  1877  et  en  1878,  il  opéra  de  grandes  réformes 
et  fit  adopter  notamment  la  loi  relative  à  l'instruction  pu- 
blique (1880)  et  une  nouvelle  loi  électorale.  Très  fatigué 
parle  climat,  Parkes  voyagea  en  Amérique  et  en  Europe, 
dès  la  fin  de  1881  :  il  reçut  partout  un  accueil  enthou- 
siaste, et  à  son  retour  à  Sydney  une  foule  énorme  se  porta 
à  sa  rencontre.  En  1887,  il  formait  un  nouveau  ministère 
qui  demeura  au  pouvoir  jusqu'en  janv.  1889.  et  se  signala 
par  les  lois  importantes  sur  les  chemins  de  fer  et  les  tra- 
vaux publics.  Il  occupait  encore  le  pouvoir  de  mars  1889 
à  octobre  1891,  et  travaillait  ardemment  à  la  cause  de  la 
fédération  australienne.  Il  fut  élu  président  de  la  conven- 
tion chargée  de  voter  la  constitution  fédérale  (  1892).  Par- 
kes a  publie:  Speeches  on  varions  occasions  connected 
with  the  public  affairs  ofNewSouth  Wales  (Melbourne, 
1876);  Speeches  on  the  fédéral  government  of  Aus- 
tralia  (1890);  Fifty  years  m  the  making  of  Australian 
history  (Londres,  1892,  2  vol.  in-8).  R.  S. 

Bibl  ■  Mauin  La  Meslée,  Un  homme  d'Etat  australien, 
sir  Henni  Parkes  el  lu  fédération  des  colonies  austra- 
liennes  dans  Revue  des  Deux  Mondes,  1892,  t.  III 


PARKES  (Sir  Ham-Smith) ,  diplomate  anglais,  né 
près  deWasall(comtédeStafford)Ie  24  févr.  1828.  mort 
le  22  mars  1885.  En  1844,  il  s'établit  à  Macao,  étudia 
avec  succès  la  langue  chinoise  et  entra  dans  les  bureaux 
du  premier  interprète  du  ministre  plénipotentiaire  anglais 
a  llong-kong.  11  assista  aux  négociations  qui  aboutirent  à 
la  paix  de Nanking  (1842).  Nommé  en  1844  interprète  au 
consulat  d'Amoy,  il  acquit  rapidement  une  remarquable 
expérience  des  hommes  et  des  affaires  de  la  Chine  qui  le 
mirent  en  haute  estime  auprès  du  Foreiyn  Office.  Eu  1845, 
il  réprimait  énergiquement  des  insultes  faites  au  consulat 
de  Fou-tchéou,  et  fut  transféré  en  1846  à  Chang-hai,  ou  il  exi- 
gea, avec  ténacité,  la  punition  et  la  réparation  d'insultes 
et  de  mauvais  traitements  infligés  à  dois  missionnaires.  Il 
fut  nommé  interprète  à  Canton  en  1852.  et  avec  son  tact 
et  son  habileté  ordinaires,  il  sut  arranger  de  sérieuses  dif- 
ficultés survenues  entre  la  colonie  française  et  la  colonie  an- 
glaise. Consul  à  Amoy  (4854),  il  négocia  le  premier  traité 
conclu  par  une  puissance  européenne  avec  leSiam,  et  cette 
négociation  lui  fit  grand  honneur  dans  les  cercles  diplo- 
matiques. Il  était  consul  à  Canton  (1856),  lorsque  survint 
la  rupture  avec  la  Chine.  Après  le  bombardement  de  cette 
ville  (28  déc.  1857),  il  fut  attaché  à  l'état-major  de  lord 
Elgin,  puis  il  fut  un  des  membres  de  la  commission  euro- 
péenne chargée  de  contrôler  le  gouvernement  de  Canton 
(9  janv.  1858).  Il  fut  le  gouverneur  effectif  de  Canton  pen- 
dant près  de  quatre  ans  ;  les  Chinois  avaient  mis  sa  tète  à 
prix,  mais  il  réussit  à  rétablir  l'ordre  et  à  se  tirer  de  toutes 
les  difficultés.  Survint  la  campagne  de  Chine  de  1859-60. 
Parkes  aida  de  ses  précieux  conseils  les  chefs  militaires,  et, 
en  pleine  période  de  négociation,  il  fut  traîtreusement 
arrêté  et  emmené  prisonnier  à  Peking,  oîi  il  subit  les  plus 
odieux  traitements.  Remis  en  liberté  après  la  prise  du  Pa- 
lais d'Eté,  il  prit  part  aux  diverses  négociations  qui  sui- 
virent. Il  s'occupa,  à  partir  de  1861,  à  consolider  les 
avantages  obtenus  par  le  traité  de  Tien-tsin.  En  1864,  il 
prit  possession  du  consulat  de  Chang-hai,  où  il  eut  fort  a 
faire  à  cause  de  la  révolte  des  Taï-ping  et  où  il  eut  des 
difficultés  avec  Li  Hung  Chang.  Il  devint  ministre  au  Ja- 
pon (1865),  où  il  obtint,  non  sans  peine,  la  ratification 
des  traités  de  1858  et  où  il  contribua,  plus  que  personne, 
à  introduire  toutes  les  améliorations  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne. En  1871,  le  mikado  le  remerciait  solennelle- 
ment de  l'aide  qu'il  lui  avait  apportée  dans  la  reconstitu- 
tion de  son  Etat.  Sauf  deux  séjours  en  Angleterre,  il  resta 
à  Yokohama  jusqu'en  1883  ;  il  y  occupait  une  situation  pré- 
pondérante et  il  était  fort  aimé  de  tous  les  résidents  étran- 
gers qui  avaient  souvent  recours  à  ses  bons  offices.  Promu 
ministre  en  Chine,  il  fut  froidement  accueilli  par  le  gouver- 
ment  qui  ne  lui  pardonnait  pas  ses  anciens  succès.  Il  né- 
gocia avec  la  Corée  un  traité,  considéré  comme  un  admi- 
rable instrument  diplomatique  (1883-84).  Après  quoi,  il 
fut  très  absorbé  par  les  multiples  difficultés  que  suscita  la 
conquête  du  Tonkin  par  la  France,  les  autorités  en  ayant 
profité  pour  exciter  la  populace  contre  les  étrangers  de 
toutes  nationalités.  Il  obtint  notamment  le  retrait  d'une 
abominable  proclamation  invitant  tous  les  Chinois  à  em- 
poisonner les  Français  qu'ils  pourraient  surprendre 
(sept.  1881).  Très  affaibli  par  des  années  de  surmenage, 
il  succomba  prématurément  à  la  suite  d'un  accès  de  fièvre. 
Son  corps  fut  ramené  en  Angleterre.  R.  S. 

Bibl.:  Stanley  Lane-Pooll   et  F.-V.   DiCKlKS,   Life  of 
su  Harry  Parties;  Londres,  1894,  2  vol. 

PARKH0USE  (Haiinah)  (V.  Cowi.kv  [M",uJ). 

PARKIA  (l'arkia  R.  Br.).  Genre  de  Légumineuses-Mi- 
mosées,  formé  de  7  nu  8  arbres  asiatiques  ou  africains. 
à  feuilles  bipinnées,  à  fleurs  polygames  en  capitules  sphéri- 
ques. piriformes  et  claviformes.  agglomérés  ;  les  infé- 
rieures sont  neutres  avec  de  longs  staminodes  colorés  :  les 
supérieures  possèdent  10  ètamines  et  sont  dépourvues  de 
staminodes  ;  le  fruit  est  une  gousse  bivalve.  Les  semences 
du  P.  biglobosa  (P.  africana  R.  Br.)  fournissent,  après 
grillage,   fermentation  dans  l'eau  et    pulvérisation,  une 
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farine  alimentaire,  Ionique,  qui,  sous  tonne  de  tablettes, 
sert  de  condiment  aux  viandes  cuites.  La  graine  est  en- 
tourée d'une  matière  féculente  alimentaire  ;  c'est  un  des 
cafés  du  Soudan  et  un  aphrodisiaque.  Dans  l'archipel 
Indien,  le  P.  speciosa  Hassk.  est  utilisé  comme  alimen- 
taire, et  le  P.  intermedia  Hassk.  est  employé  à  Java 
pour  ses  graines  toniques  et  amer  es.  Dr  L.  Un. 

PARKINSON  (Maladie  de)  (V.  Paralysie). 

PARKMAN  (Francis),  littérateur  américain,  né  à  Bos- 
ton le  16  sept.  1823,  mort  à  Jamaïca  Plain  (Massachu- 
setts) le  11  nov.  1893.  Elève  d'Harvard,  il  consacra  toute 
son  existence  à  la  littérature  et  publia  des  récits  de  voyages 
et  des  études  historiques  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès. 
(liions:  Prairies  and  rocky mountains  life  (New  York. 
I8"J2,  in-12);  Ristory  of  the  conspiracy  of  Pontiac 
(Boston,  1851,  in-8)  ;  les  Jésuites  dans  l'Amérique  du 
Nord  au  xvnc  siècle  (1867,  trad.  en  f'r.,  Paris.  18N2. 
in-42);  Discoveryof  the  Great-West  (1869);  The  Ohl 
Régime  in  Canada  (1874)  ;  Count  Frontenac  and  New 
France  under Louis XI V (1878);  Montcalm  andWolfe 
(1884)  ;  les  Pionniers  français  dans  V Amérique  du 
Nord  (trad.  fr.,  Paris,  1874,  in-12)  ;  The  California 
and  Oregon  trail  (New  York,  1849,  in-8),  etc.  Mention- 
nons aussi  un  roman,  Vassal/  Moreton  (Boston.  1830, 
in-12)  et  un  livre  sur  les  Roses  (1866),  singularité  qui 
s'explique,  Parkinan  ayant  été,  de  1871  à  1872,  professeur 
d'horticulture  à  l'école  d'agriculture  d'Harvard.    R.  S. 

PARLAN.  Corn,  du  dép\  du  Cantal,  arr.  d'Aurillac, 
cant.  de  Saint-Mamet,  910  liai). 

PARLANTE  (Machine),  dette  machine,  imaginée  par 
Paner  pende  temps  avant  la  découverte  du  phonographe, 
excita  alors  un  assez  grand  intérêt.  Elle  se  compose  d'un 
soufflet  analogue  à  ceux  des  orgues,  de  quatorze  touches 
disposées  comme  celles  d'un  piano  et  de  l'appareil  produc- 
teur de  sons  qui  consiste  en  une  anche  en  ivoire  commu- 
niquant avec  des  cavités  analogues  à  celles  de  la  bouche 
et  i\c>  fosses  nasales;  une  languette  jouant  un  rôle  ana- 
logue à  celui  de  la  langue  pouvait  être  mise  en  vibration.  La 
cavité  correspondant  aux  fosses  nasales  pouvait  être  ou- 
verte ou  fermée  en  appuyant  sur  une  touche.  L'auteur  de 
cette  machine  avait  étudié  avec  soin  les  phénomènes  qui 
accompagnent  l'émission  des  consonnes  et  des  voyelles  et 
avait  cherché  à  les  reproduire  le  mieux  possible  :  les 
voyelles  s'obtenaient  en  variant  les  dimensions  et  l'orifice 
de  la  cavité  buccale,  tandis  que  les  diverses  consonnes 
étaient  reproduites  par  la  façon  plus  nu  moins  brusque, 
continue  ou  intermittente  dont  l'air  était  envoyé;  toutes 
ces  manœuvres  se  faisaient  en  appuyant  sur  diverses 
touches.  L'émission  des  sons  était  nette,  on  pouvait  recon- 
naître facilement  les  paroles  que  l'on  faisait  prononcer  à 

la  machine  cl  l'on  pouvait  même  distinguer  un  accent  spé- 
cial ;  construite  par  un  Américain  pour  parler  en  anglais, 
nette  machine  reproduisail  principalement  les  sons  habi- 
tuels de  cette  langue:    pour    parler  français    avec  celle 

ni. ich on  devait  utiliser,  non  les  véritables  sons.  mais. 

parmi  les  sons  anglais,  ceux  qui  s'en  rapprochaient  le  plus; 
c'est  justement  ce  que  font  les  étrangers  qui  connaissent 
mal  la  prononciation  d'une  langue  :  la  machine  île  Fabei 
parlait  le  français  avec  l'accent  anglais.     A.  Joannis. 

PARLEBOSCQ.Com.diidép.  des  Landes,  arr.  de  Mont- 
de-Marsan,  cant.  de  Gabarret;  1.215  hab. 

PARLEMENT.  France.  —  I.  Le parldjesi  de  Paris. — 

Pour  connaître  l'origii t  la  filiation  de  nos  parlements,  il 

faut  remonter  a  la  cour  du  roi  de  l'époque  franque,  qui  esl 
l.i  source  directe  du  parlement  de  Paris.  Dans  cette  cour,  le 
roi  franc  exerce  en  personne  lu  justice  dont  il  esl  le  chef 
et  avec  l'assistance  des  membres  de  smi  Conseil.  En  cis 
d'empêchement,  il  se  fait  remplacer  le  plus  souvent  par  le 
comte  du  palais,  quelquefois  aussi  par  un  optimate,  mais 
le  jugement  n'en  est  |>;is  moins  rendu  en  snn  nom.  Aussi 
certains  historiens  ont  pense  que  les  assistants  du  roi 
avaient  simple  voix  consultative  e(  que  le  roi  seul  pro- 
nonçait :  d  autres  estiment,  BU  contraire,  qu'il  avait  seu- 


lement la  présidence  de  l'assemblée,  la  direction  de  la 
procédure  et  l'exécution  de  la  sentence,  mais  que  les 
membres  de  la  cour,  d'ailleurs  choisis  par  le  roi,  instrui- 
saient et  jugeaient  seuls  l'affaire.  Il  parait  préférable  de 
dire  que  le  roi  avait  droit  de  juger  seul,  mais  qu'il  pou- 
vait conférer  voix  délibérative  aux  assistants  Ce  tribunal 
royal  tenait  ses  séances  en  public  et  formait  une  véritable 
juridiction  d'équité  où  fonctionnait  une  procédure  spéciale. 
Sa  compétence  était  très  étendue  et  ne  fut  jamais  soumise 
à  des  règles  bien  précises.  Le  tribunal  du  roi  jugeait  no- 
tamment l'homme  libre  qui,  assigné  au  mail  local,  n'y 
avait  pas  comparu  ou  qui,  après  avoir  comparu,  avait 
refusé  de  se  soumettre  à  la  sentence  ;  s'il  continuait  sa 
contumace  devant  la  cour  du  roi.  il  était  mis  hors  la  loi  : 
on  confisquai!  ses  biens,  et  sa  vie  était  à  la  discrétion  du 
premier  venu.  C'est  aussi  devant  cette  cour  qu'on  tradui- 
sait les  rachimbourgs  coupables  d'un  déni  de  justice  ou 
d'un  jugement  frauduleux,  et  le  comte  en  fut  également 
justiciable  pour  les  mêmes  causes  à  partir  du  jour  où  il 
devint,  lui  aussi,  un  véritable  juge.  La  cour  du  roi  con- 
naissait encore  des  procès  ordinaires  des  comtes  ou  autres 
hauts  fonctionnaires  et  de  ceux  descenteniers,  vicaires,  etc. , 
soit  qu'ils  fussent  des  plaideurs  ordinaires,  soit  qu'on  leur 
reprochât  des  abus  de  pouvoir  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Le  roi  jugeait  aussi  les  évêques,  comme  cela  ré- 
sulte de  plusieurs  récits  de  Grégoire  de  Tours.  Sacourétail 
encore  compétente  pour  toutes  les  questions  de  propriété 
qui  intéressaient  le  fisc  et.  d'une  manière  générale,  pour 
tous  les  procès  dans  lesquels  la  royauté  était  intéressée. 
Le  roi  était  aussi  juge  d'appel  des  juridictions  inférieures, 
mais  cet  appel  n'était  pas,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  ouvert 
d'une  manière  générale,  et  il  se  ramenait,  à  vrai  dire,  à 
une  véritable  prise  à  partie  dirigée  contre  le  comte  ou  les 
rachimbourgs  auxquels  on  reprochait  d'avoir,  avec  inten- 
tion, mal  jugé  en  droit.  Mais  si  les  juges  s'étaient  trom- 
pés en  fait  ou  n'avaient  commis  aucune  fraude,  l'appel 
n'existait  pas.  D'ailleurs,  la  cour  du  roi  n'était  pas  néces- 
sairement juge  du  second  degré;  elle  pouvait  connaître 
directement  de  tous  les  procès  civils  ou  criminels,  et  il 
arrivait  parfois  aussi  au  roi  d'évoquer  devant  lui  une 
affaire  déjà  pendante  devant  une  autre  juridiction.  Mais, 
lorsque  certaines  personnes,  d'un  commun  accord,  vou- 
laient soumettre  directement  leurs  contestations  au  tribunal 
du  roi.  celui-ci  n'était  pas  obligé  de  juger,  a  moins  qu'il 
ne  s'agit  de  personnes  placées  sous  le  mundium  royal. 
H  ne  faut,  pas  non  plus  oublier  que  le  roi  exerçait  assez 
souvent  la  juridiction  gracieuse;  on  faisait  devant  lui  des 
donations,  des  affranchissements,  des  partages  ou  autres 
actes  juridiques  qui  acquéraient  ainsi  une  force  particu- 
lière et  dont  l'existence  etail  sérieusement  assurée. 

Malgré  tout,  cette  cour  du  roi  était,  sous  les  premiers 
Mérovingiens,  plutôt  une  juridiction  d'exception  qu'une 
juridiction  de  droit  commun.  C'est  dans  la  suite  seulement 
qu'elle  prit  ce  second  caractère,  et  a  mesure  que  le  pou- 
voir royal  se  fortifia,  sa  compétence  devint,  plus  large  cl 
même  universelle.  Toutefois,  même  sous  les  Carolingiens, 
(die  supposait  certaines  conditions  qui  s'imposaient  non 
pas  au  prince,  mais  aux  parties.  En  d'autres  termes,  le 
prince  pouvait  toujours  juger  une  affaire,  s'il  y  consen- 
tait, et  quoique  les  conditions  prescrites  par  la  loi  ne  fussent 
pas  réunies;  mais  c'était  alors  une  faveur  et  non  un  droit. 
lai  fait,  les  plaideurs  affluaient  à  la  cour  du  roi  et  re- 
cherchaient celle  faveur.  A  plusieurs  reprises,  les  Capitu- 
lants répétèrent  que  la  cour  du  mi  ne  jugeait  pas  direc- 
tement les  procès  des  personnes  de  condition  ordinaire, 
mais  la  nécessité  même  de  rappeler  cette  règle  prouve 
qu'elle  n'était  pas  rigoureusement  observée.  Eu  droit  el 
sous  les  Carolingiens,  cette  juridiction  suprême  était  surtout 
établie  pour  juger  toutes  les  affaires  dans  lesquelles  l'in- 
térêt du  roi  était  directement  engagé.  On  portait  aussi 
devant  celte  juridiction  les  proies  des  grands  fonction- 
naires, dignitaires  ou  autres  du  royaume  ci  ceux  des  per 
sonnes  placées  snus   le   mundeburdium  <\n  mi.  C'était 
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aussi  à  la  cour  suprême  qu'on  s'adressait  si  un  missifs 
dominicus  commettait  un  déni  de  justice.  Mais  de  sem- 
blables faits  commis  par  des  tribunaux  inféi  >•  ni  auraient 
été  maintenant  défères  aux  missi  dominici. 

Sons  les  premiers  Capétiens,  comme  sous  les  Carolin 
siens,  la  justice  étail  restée  le  principal  devoir  du  mi. 
Le  tribunal  du  comte  du  palais  établi  par  les  Carolingiens 
disparut  avec  leur  dynastie.  Mais  les  Capétiens  conti- 
nuèrent à  tenir  des  assemblées  féodales  de  diverses  natures 
dans  lesquelles  la  justice  étail  rendue.  Les  grandes  assem- 
blées statuaient  raremenl  sur  les  différends  ;  le  plus  sou- 
vent, les  procès  étaient  portés  à  la  çuriareaU  que  le  roi 
composait  à  son  gré  de  vassaux  et  de  fidèles.  Cette  epur 
du  fui  s'appelait  plus  spécialement p laoituw  ouaudientia 
toutesles  fois  qu'elle  jugeail  les  procès.  Ses  membres  avaient 
voix  délibérative  sous  la  présidence  du  roi  ou  de  celle  d'un 
des  grands  officiers.  Mais  c'était  bien  le  roi  qui  rendait  la 
justice  avec  sa  cour  et  min  pas  par  voie  de  délégation. 
Aussi  cette  cour  était-elle  ambulatoire  et  n'avait  aucune 
résidence  fixe  :  elle  suivait  le  roi  partout  oii  il  se  rendait. 
Ellejugeail.bion  entendu,  les  procès  qui  s'élevaient  entre  le 
mi  et  tel  de  ses  vassaux,  OU  bien  les  proies  de  ses  vassaux 
entre  eux,  ou  bien  encore  ceux  des  vassaux  ou  arrière-vas- 
saux, pour  infraction  au  lien  féodal,  enfin  les  appels  des 
tribunaux  inférieurs  dans  les  cas  rares  et  dans  la  forme 
OÙ  ils  étaient  alors  admis.  A  vrai  dire,  il  s'agissait  moins 
d'appel  proprement  dit  que  de  supplique  au  roi.  Quant 
aux  grands  vassaux  de  la  couronne,  ils  contestèrent  long- 
temps la  compétence  delà  cour  du  roi  et  ne  s'y  soumirent 
guère  que  vers  le  commencement  du  xin1*  siècle.  A  la 
suite  de  l'organisation  de  la  pairie,  la  cour  ordinaire  du 
'  i.  renforcée  par  les  pairs,  devint  compétente  pour  tous 
les  procès  qui  concernaient  cette  pairie.  Un  peu  plus  tard, 
cette  cour  du  roi  fut,  en  fait,  sédentaire  à  Paris.  Sous  le 
règne  de  saint  Louis,  elle  siégeait  au  palais  du  roi  dans  la 
chambre  aux  plaids  et  commençait  à  porter  le  nom  de 
parlement,  I)ès  ce  moment  et  depuis  quelque  temps  déjà, 
elle  était  donc  sédentaire  en  fait,  et  lorsque  plus  tard 
Philippe  le  Bel  déclara  le  parlement  sédentaire,  il  ne  fit 
que  confirmer  en  droit  ce  qui  existait  depuis  un  certain 
temps  déjà.  En  introduisant  l'appel  ordinaire  tel  (l"c'  nous 
le  comprenons  aujourd'hui,  saint  Louis  élargit  singulière- 
ment la  compétence  du  parlement.  Jusqu'alors  celle  cour 
n'avait  connu  que  des  dénis  de  justice  et  des  faux  juge- 
ments des  seigneurs,  vassaux  directs  du  roi,  Mais  il  ne 
s'agissait  pas  là  d'un  appel  véritable  :  dans  le  premier 
cas,  le  plaignant  soutenait  que  son  seigneur  avait  violéun 
devoir  féodal  en  refusant  de  juger  ;  dans  le  second  cas.  il 
le  prenait  à  partie  en  lui  reprochant  d'avoir  commis  une 
véritable  fraude;  dans  les  deux  cas  il  le  provoquait  au  com- 
bat judiciaire.  L'abolition  de  ce  combat  judiciaire,  tout  au 
moins  dans  les  domaines  du  roi,  et  l'influence  de  la  procédure 
canonique  eurent  pour  effet  l'admission  de  l'appel  ordinaire 
par  l'ordonnance  deil260.  Bientôt  ces  appels  furent  si  îiom- 
In'cux,  qu'il  se  produisit  àlacour  duroi  un  véritable  encom- 
brement. 11  fallut  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  ren- 
daient la  justice  etleur  imposer  certaines  conditions.  A  l'ori- 
gine de  la  féodalité,  la  cour  du  roi  no  comprenait  que  do  haut  s 
personnages  auxquels  le  roi  adjoignait  certains  palatins. 
Ces  dignitaires  du  palais  formèrent  de  bonne  heure,  des  le 
règne  de  Philippe  Eep,  l'élément  permanent  de  la  cour  du 
roi.  Au  milieu  du  XIIIe  siècle,  les  chevaliers,  gens  de 
petite  noblesse  et  en  même  temps  hommes  de  loi,  tirent  leur 
apparition  ;  c'était  parmi  eux  que  le  roi  choisissait  ses 
baillis  et  sénéchaux,  et  en  cette  qualité  même  ils  pouvaient 
avoir  entrée  au  parlement.  Mais  c'est  seulement  sous 
Philippe  le  Bel  qu'apparut  l'élément  des  légistes  bour- 
geois. 

On  a  souvent  dit  et  répété  que  ces  légistes  bour- 
geois avaient  pris  la    place  des    seigneurs,   mais    c'est   là 

une  erreur  aujourd'hui  reconnue  de  tous.  Prélats  et  nobles 
sont  encore  convoqués  au  parlement  et  viennent  aux  au- 
diences, a  sa  tète  figurent  même  deux  hauts  barons  et 


deux  prélats.  Le  règle ni  de   l'année   1296  nomme  un 

certain  nombre  de  présidents  on  souverains  choisis  parmi 
les  hauts  barons  et  les  prélats  :  il  veut  que  deux  d'entre 
eux,  un  baron  et  un  prélat,  restent  continuellement  au 
parlement;  il  désigne  dix-huit  laïques  et  seize  clercs  uiix- 
quçlsesl  également  imposée  l'obligation  de  demeurer  en 
permanence.  D'ailleurs,  le  roi  choisit  encore  les  membres 
de  son  parlement  el  les  révoque  à  son  gré.  Les  affaires 
se  multipliant  à  l'infini  avec  l'extension  du  royaume  et 
du  domaine  royal,  la  cour  du  roi  a,  depuis  quelque   temps 

déjà,  perdu  son  unité  pour  formel'  trois  conseils.  Le  pre- 
mier est  chargé  des  affaires  politiques  et  administratives 

et  deviendra  le  conseil  du  loi  ;   le   second  e-l   la    COUT    de 

justice  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  parlement  dès  les 
années  !-j:is  ci    1239;  le    troisième  est  la   chambre  des 

comptes,   l'ai  -l'effet  nn'-ine  de  ce  gei  I  iiiriln'lin-liL   la  cour  de 

justice  acquiert  plus  d'indépendance.  Jusqu'alors  le  roi 
avait  rendu  les  arrêts  de  justice,  qu'il  fût  présent  à  la 
cour  ou  absent;  désormais,  c'est  le  parlement  qui  est  juge 

en  son  niiiii  propre.  G-lle  cour  de  justice  se  subdivise 
elle-même  en  un  certain  nombre  de  sections  ou  de  cham- 
bres. L'ordonnance  de  -127X  fait  allusion  à  cette  division 
et  la  mentionne  moins  comme  une  innovation  qu'à  titre 
de  fait  accompli.  Les  procès  arrivaient  directement  et 
en  premier  lieu  à  la  grand'chambre,  qui  était  la  princi- 
pale représentation  du  parlement.  A  vrai  dire,  eue  fut, 
pendant  un  certain  temps,  le  parlement  tout  entier,  les 
autres  sections  n'en  formant  (pie  des  émanations  ou  des 
accessoires.  Aussi  portait-elle  parfois  le  nom  département, 
mais  on  l'appelail  plus  volontiers  chambre  aux  plaids, 
parcg  qu'en  principe  toutes  les  affaires  civiles  ou  crimi- 
nelles s'y  plaidaient,  et  il  n'y  avait  lieu  à  renvoi  devant 
une  autre  section  qu'autant  qu'il  s'élevait  des  incidents 
contentieux.  L'affaire  s'entamait  a  la  grand'chambre  par 
un  très  bref  exposé  oral  des  prétentions  des  deux  parties. 
Pour  les  affaire*  les  plus  simples,  la  grand'ebambre  or- 
donnait un  appointement  au  conseil,  après  dépôt  préalable 
des  pièces  ;  mais  le  plus  souvent  la  cour  ordonnait  aux 
plaideurs  de  donner  leurs  raisons  par  écrit,  soit  que  la 
difficulté  portât  sur  un  point  de  droit,  soit  qu'une  des  par- 
lies  offrit  de  prouver  par  témoins,  c.-à-d.  par  enquête. 
des  fails  contestés  par  l'autre.  La  cour  chargeait  des  com- 
missaires pris  dans  son  sein  ou  parmi  des  magistrats  des 
pays,  oii  l'enquête  devait  se  faire,  de  recevoir  les  déposi- 
tions des  témoins.  L'enquête  terminée,  si  les  enquêtes 
l'acceptaient,  elles  faisaienl  connaître  leur  rapport  au 
greffe;  si,  au  contraire,  l'une  d'elles  demandait  la  nullité, 
on  reproduisait  des  moyens  écartés  par  les  commissaires 
La  grand'chambre  avait  le  droit  ou  de  statuer  tout  de 
suite  après  plaidoirie,  ou  de  transmettre  l'incident  à  la 
chambre  des  enquêtes,  Celle  chambre  jugeait  aussi  les 
causes  instruites  pai  sent  dans  les  juridictions  mfinsures 
mais  elles  ne  pouvaient  lui  être  transmises  qu'après  avoir 
été  admises  à  jugement  à  la  suite  d'un  débat  contradic- 
toire devrant  la  grand'chambre.  D'ailleurs,  pendant  long- 
temps, la  chambre  des  enquètesnefut  qu'une  section  d'ins- 
truction et  devant  laquelle  on  ne  plaidait  pas;  toutes  les 
fois  qu'une  plaidoirie  étail  nécessaire,  même  pour  un 
simple  incident,  il  fallait  revenir  devant  la  grand'chambre. 
Dans  la  suite  on  admit,  au  profil  de  la  chambre  des  en- 
quêtes, un  droit  de  juridiction  propre  :  elle  put  pronon- 
cer sur  les  appellations  verbales  et  sur  les  incidents  des 
affaires  appointées.  Mais  les  plaidoiries  n'y  furent  pas 
admises  avanl  le  xvic  siècle. 

La  troisième  chambre,  celle  des  requêtes,  date  de 
l'époque  ou  le  parlement  devint  sédentaire  à  Paris. 

Suivant  un  ancien  usage  féodal  qui  s'était  perpétué, 
huit  plaideur  devait  adresser  une  requête  au  roi  à  l'effet 
d'être  autorisé  à  plaider  devant  sa  cour.  Lorsque  l'appel 
fut  admis  comme  voie  de  recours  de  droit  commun, 
il  fallut  bien  examiner  s'il  était  formé  régulièrement  et 
dans  les  délais  de  la  loi.  \ussi  la  partie  dut.  pour  intro- 
duire  l'appel,   adresser  une  requête   à  laquelle   il  n'était 
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répondu  par  lettres  de  justice  qu'après  vérilicalion  de  la 
régularité  de  l'appel.  Parfois  l'affaire  était  de  nature  à  être 
portée  directement  devant  le  parlement,  mais  alors  il  fallait 
encore  une  vérification  de  titres  pour  être  autorisé  à  intro- 
duire l'instance.  Enfin,  des  lettres  de  justice  étaient  encore 
nécessaires  pour  se  faire  autoriser  à  plaider  par  procu- 
reur. Le  parlement  imita  l'exemple  du  mi.  Celui-ci  faisait 
examiner  par  îles  suivants  et  poursuivants  qui  devinrent 
plus  tard  les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel,  les  requêtes 
qui  lui  étaient  adressées,  notamment  pour  les  affaires 
qu'il  continuait  à  juger  en  personne,  même  depuis  qu'il 
s'était  séparé  de  son  parlement.  De  même,  celui-ci  com- 
mença par  déléguer  quelques-uns  des  membres  do  la  grand- 
chambre  pour  recevoir  et  juger  sommairement  les  requêtes 
qui  lui  étaient  adressées.  Ce  fut  l'origine  de  la  chambre 
des  requêtes  qui  fut  définitivement  organisée  dès  le  com- 
mencement du  xiv''  siècle.  Sous  le  règne  de  Charles  V, 
sa  compétence  fut  singulièrement  élargie,  notamment  par 
un  édit  de  nov.  1364.  Cette  chambre  devint  juge  immé- 
diat en  matière  personnelle  et  possesseur  île  tous  ceux 
qui  jouissaient  du  privilège  de  committimus,  qu'ils  fus- 
sent demandeurs  ou  défendeurs.  La  chambre  des  requêtes, 
comme  celle  des  enquêtes,  avait  son  style  et  sa  procédure. 
Les  documents  du  xni'  siècle  nous  parlent  aussi  d'une 
chambre  ou  auditoire  de  droit  écrit.  Cet  auditoire  avait  les 
attributions  de  la  grand'chambre  el  de  la  chambre  des 
requêtes.  Apres  le  règne  de  Philippe  le  Long,  il  n'appa- 
raît plus  que  très  rarement.  On  ne  le  constituait  que  de 
temps  à  autre,  au  moyen  de  magistrats  pris  dans  la  grand' 
chambre  et  lorsque  les  appels  du  Midi  devenaient  trop 
nombreux.  Puis  il  disparut  complètement.  De  même,  pen- 
dant les  vacances,  on  constituait  une  chambre  de  vaca- 
tions pour  juger  les  procès  urgents.  Enfin  dans  les  affaires 
importantes,  on  réunissait  parfois  deux  chambres  :  la 
grand'chambre  et  relie  des  enquêtes;  parfois  aussi,  les 
trois  chambres  étaient  convoquées.  Ces  deux  ou  trois 
chambres  réunies  formaient  alors  le  conseil  qui  statuait  à 
huis  elos  sur  les  questions  les  plus  diverses.  Le  parlement 
envoyail  aussi  une  délégation  tenir  l'Echiquier  de  Nor- 
mandie, devenu  juridiction  royale,  mais  non  souveraine, 
car  il  statua  à  charge  d'appel  au  parlement  de  Paris  jus- 
qu'au jour  oh  il  obtint  la  qualité  de  tribunal  souverain. 
Les  Grands  Jours  de  Champagne  étaienl  aussi  présidés  par 
îles  commissaires  du  parlement.  Après  la  réunion  du  Midi 
à  la  couronne,  les  affaires  qui  avaient  été  portées  a  la  coin 
du  comte  de  Toulouse  et,  en  dernier  lieu,  au  parlement 
d'Alphonse  de  Poitiers,  furent  déférées  au   pari ent  où 

elles  étaient  attribuées  à   l'auditoire    de    droit    écrit.   Polir 

donner  satisfaction  aux  réclamations  des  habitants  du  Ton- 
un.  des  commissions  semblables  furent  envoyées  à 

plusieurs  reprises  jusqu'au  jour  ou  Philippe  le  Bel  créa  on 

second  parlement  à  Toulouse.  Mais  ce  parlement  ne  Fut 
pas  organi  et  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  probable- 
ment ii  cause  des  troubles  du  temps,  on  envoya  ires  rare- 
ment des  commissaires  dans  le  Midi.  C'est  peut-être  pour 

ce  motif  qu'on  vit  reparaître  de  temps  à  autre  un  auditoire 

de  droit  écrit  à  paris.  La  guerre  de  Cent  ans  fut  aussi  un 
obstacle  au  développement  des  Grands  jours,  véritables 
délégations  du  parlemenl  qui,  sur  l'ordre  du  roi,  allaient 

r  pendanl    quelque  temps  dans  une   ville  importante. 
étant    tombé  entre  les  mains  des    anglais  en   1447, 

le  dauphin  de  France,    régent  du  royaume,  pendant  la 

démence  i|e   son   père .  établit   a    Poitiers  un    parlement  rnin- 

posé  des  membres  du  parlemenl   de  Paris  révoqués  par 

lignons  et  qui  s'étaient  sauvés  de  la  capitale. 

Ce  parlement  rendait  ainsi  inutiles  les  Grands  .louis  du 

et  du  Poitou.  Il  ne  comprenait  que  deux  chambres 

et  taisait  assez  triste  figure  :   il  jugeait    peu  d'affaires, 

soit    a   cause  .lu   trouble   général    qui     cm  pei  II  ail    les    proies 

de  nuire   .,,it  i  cause  de  la  difficulté  des  communications. 
l  •     tngla      maîtres  de  Paris,  y  avaient  installe  nu  par- 
tit qui  rendait  la  justice  m  nom  de  leur  roi  pendant 
que  le  parlemenl  de  Poitiers  jugeait  les  pi  mm-  m  non  du 


roi  de  France.  Lorsque  le  connétable  reprit  possession  de 
Paris  au  nom  de  Charles  VIL  les  membres  du  parlement 
anglais  lui  demandèrent  des  ordres;  le  connétable  leur  ré- 
pondit d'écrire  à  Charles  VII  pour  connaître  ses  volontés 
et  de  continuer  à  rendre  provisoirement  la  justice,  mais 
au  nom  du  roi  défiance.  En  même  temps  la  ville.  l'Eglise 
et  l'Université  envoyaient  des  députés  auprès  du  roi  pour 
obtenir  la  continuation  de  leurs  privilèges  et  le  règlement 
de  l'ordre  judiciaire.  Le  roi  leur  donna  satisfaction  sur  le 
premier  point,  mais  quant  à  la  justice,  il  leur  déclara 
qu'elle  était  rendue  par  son  parlement  de  Poitiers,  el  qu'il 
allait  incessamment  le  transférer  à  Paris.  En  même  temps, 
il  envoyait  des  ordres  pour  fermer  et  sceller  1rs  chambres 
du  parlement  anglais.  Il  avait  d'ailleurs  déjà  reconnu  au- 
paravant que  les  arrêts  de  ce  parlement  seraient  respectés 

dans  la  mesure  ou  ils  ne  nuisaient  pas  aux  intérêts  de  ses 
tidèles  sujets.  Le  Ll~2  mai  1436,  le  roi  constitua  une  coin- 
mission  provisoire  de  douze  membres  pour  expédier  les 
causes  les  plus  urgentes  ;  ce  fut  seulement  au  mois  d'août 
que  des  lettres  patentes  datées  de  Tours  reahlirenl  à 
Paris  le  parlemenl  qui  siégeait  à  Poitiers.  La  séance  de 
rentrée  n'eut  pourtant  lieu  que  le  1  i  déc.  1  J36,  el  le  nou- 
veau parlemenl  ne  comprit  pendant  quelque  temps  qu'une 
seule  chambre.    Le  parlemenl     ayant   voulu    reprendre   le 

systèi le  L'élection  de  ses  membres,  qui  s'était  iuiro- 

duit  dans  la  sec le   partie  du  moyeu  âge,   un  ordre  du 

roi  du  -1  mars  I  i;i7.  adressé  au  chancelier  de  France,  lui 
défendit  d'instituer  à  l'avenir  les  officiers  élus  par  le  par- 
lement ou  par  les  chambres  des  comptes.  Charles  Ml  y 

déclarait  qu'il  eiilendail  à  l'avenir  retenir  le  don  des  offices 

de  cette  nature.  On  relève  cependant  à  la  même  époque  de 

véritables  élections  au  parlemenl,  et  certains  historiens  en 
ont  conclu  qu'en  fait  le  système  électif  avait  continué  à 
être  appliqué  sauf  à  exiger  la  confirmation  de  chaque 

élection  parle  roi.  Mais,  à  vrai  dire,  ces  élections  n'étaient 
plus  quede  simples  présentations  qui  ne  Liaient  pas  le  roi. 
et   celui-ci  nommait    même  directement   aux  charges  de 

création  nouvelle.  La  grand'chambre,  seule  maintenue 
provisoirement,  déléguait  quelques-uns  de  ses  membres 

pour  constituer  les  enquêtes   au  civil  el    la   Tournelle    au 

criminel  ;  connue  chaci de    ces   deux    délégations   avait 

à  sa  tête  un  président,  la  plupart  des  historiens  en  ont 
conclu  quedèsle   rétablissement  du  parlemenl  royal  à  Paris 

la  Tournelle  avait  formé  une  chambre  spéciale.  Mais  c'est 

là  une  erreur;  elle  n'eut  ce  caractère  que  sous  François  1er 

en  1545.  La  délégation  des  enquêtes  se  transforma  plus 
rapidement,  et  elle  devint  île  nouveau  une  chambre  parti- 
culièrca  la  demande  même  du  parlement,  des  l'an  née  1 139. 
La  chambre  des  requêtes  ni'  fut  rétablie  qu'en  1 153.  Celte 
reconstitution  complète  de  l'ancien  parlemenl  est  consta- 
tée et  exposée  dans  la  célèbre  ordonnance  de  Montils-les- 
Tours  de  la  même  année.  Elle  veut  qu'il  y  ait,  à  l'avenir  :  à  la 
grand'chambre,  15  conseillers  clercs  et  ISconsi  illerslaïques, 

non  Compris  les  présidents;  à  la  chambre  des  enquêtes. 
1\  clercs  el  lli  laïques  :  aux  requêtes  du  palais,  a  clercs. 
.!  laïques,  V  compris  le  président,  1  n  îles  premiers  acl es 
du  roi  Louis  \l   lut    île   régler  de  DOUVOaU  le   nombre  des 

membres  du  parlement  qui  devait,  suivant  les  anciens 
usages  ei  comme,  dit  La  Roehe-Flavin.  a  l'exemple  du  Sé- 
nat de  Rome,  comprendre  MO  membres  dont  19  pans. 
8  maîtres  îles  requêtes  de  l'hôtel  et  M'  conseillers,  tant 

clercs  que  laïques.  D'ailleurs  Louis  \|  lui-même  ne  res- 
pecta pas  le  nombre  dis  mbres  du  parlemenl  qu'il  avait 

fixé,  et  on  verra  ses  successeurs  créer  des  chambres  en- 
tières dans  la  seule  intention  de  procurer  des  ressources 

au     Iresor.     Il     maintint     le     svsleme   de     l'élection     soils 

forme  de  présentation  de  trois  candidats  au  mi  et  de 
la  manière  prescrite  par  une  déclaration  du  I-  nov.  I  i 

Il  lit  mieux  que    ses   prédécesseurs  en  proclamant  pour  la 

première  lois,  en  termes  formels  et  précis,  le  principe  de 

l'inamovibilité,    par  ses  bures  du   "21    oct.    4467.  Aucun 

Irai   ne  pouvait  être  prive  de  srs   fonctions  si  ce  n  est 

par  mort,  par  résignation   volontaire  ou   par  forfaiture 
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«  préalablement  jugée  et  déclarée  judiciairement  el  selon 
les  termes  de  justice  par  juge  compétent  ».  Dans  cette  or- 
donnance Louis  XI  reconnaît  franchement  que  les  fréquents 
changements  de  magistrats  leur  avaient  retiré  toute  indé- 
pendance. 

Cependant  Louis  XI,  après  avoir  pris  cette  sage  mesure, 
fut  le  premier  à  n'en  pas  tenir  compte  :  il  lui  arriva  plus 
d'une  lois  de  révoquer  d'office  des  magistrats  du  parlement, 
sous  prétexte  qu'ils  manquaient  à  leurs  devoirs;  c'est  ce  qu'il 
lit  notamment  à  l'occasion  du  procès  du  duc  de  Nemours. 
De  même,  dans  maintes  circonstances,  il  abusa  du  droit  de 
nomination  directe  qui  lui  appartenait  seulement  en  cas 
de  création  d'une  charge  nouvelle.  Mais  en  sept.  1474,  il 
accorda  un  important  privilège  au  parlement  de  Paris  en 
décidant  que  ses  arrêts  seraient  exécutoires  dans  tout  le 
royaume  sans  aucune  formalité  de  visa  ou  pareatis.  Cette 
mesure  fut  motivée  par  certains  actes  du  parlement  de  Bor- 
deaux, qui  tendaient  à  empêcher  l'exécution  d'un  arrêt  de 
Paris.  Comme  son  prédécesseur  Louis  XI,  le  roi  Charles  VIII 
lit  aussi  une  grande  ordonnance  sur  l'administration  de 
la  justice  par  le  parlement,  mais  ce  fut  seulement  sur  la  lin 
de  son  règne.  (Jette  ordonnance  de  juil.  1493  confirma 
le  système  de  l'élection,  c.-à-d.  de  la  présentation  par  le 
parlement,  mais  elle  ajouta  (art.  88)  que  dans  tous  les 
cas  ou  un  office  vaquerait  au  parlement,  les  avocats  et  les 
procureurs  auraient  le  droit  d'indiquer  à  la  cour  les  per- 
sonnes qui  leur  paraissaient  les  plus  aptes  aux  fonctions 
vacantes  pour  que  les  membres  du  parlement  y  aient 
égard  en  faisant  leurs  élections- L'ordonnance  n'ayant  rien 
dit  au  sujet  du  premier  président,  on  se  demanda,  à  la 
mort  du  premier  président  de  la  Vacquerie,  si  son  suc- 
cesseur devait  être  élu  ou  s'il  était  à  la  nomination  directe 
du  roi.  Après  bien  des  hésitations,  le  parlement  présenta 
trois  candidats  au  roi,  mais  Charles  VIII  les  écarta  et 
nomma  directement.  Le  parlement  se  soumit,  et  il  lut  dé- 
sormais acquis  que  cette  charge  de  premier  président  pou- 
vait être  déférée  par  le  roi  sans  présentation.  Sous  Louis  XII, 
l'ordonnance  de  1498  maintint  en  principe  la  présentation 
au  roi  pour  toutes  les  autres  charges,  mais  en  l'entourant 
de  certaines  garanties.  C'est  ainsi  que  l'élection,  au  lieu 
de  se  faire  de  vive  voix  et  publiquement,  dut  avoir  lieu 
désormais  au  scrutin  secret.  Le  roi  nommait  ensuite,  parmi 
les  candidats  présentés,  mais  le  nouveau  pourvu  devait, 
avant  d'être  reçu  et  institué,  être  soumis  à  un  examen  que 
lui  faisaient  subir  les  présidents  de  la  cour,  assistés  d'un 
certain  nombre  de  conseillers.  Une  ordonnance  de  juin 
1499  ajouta  qu'au  parlement  de  Paris,  des  trois  candi- 
dats présentés  par  le  parlement,  un  seul  pourrait  être 
natif  de  la  capitale.  En  fait,  Louis  XII  observa  assez  sou- 
vent les  ordonnances,  mais  parfois  cependant  et  à  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  se  permit  des  nominations  directes. 
Un  peut  donc  dire  que  les  deux  systèmes  fonctionnèrent 
à  la  fois.  Un  des  premiers  actes  de  François  Ier  fut  d'or- 
ganiser définitivement  la  Tournelle  comme  juridiction  per- 
manente et  indépendante.  La  Tournelle  ne  se  borna  plus, 
comme  auparavant,  à  instruire  les  affaires  criminelles  : 
elle  les  jugea  aussi,  tandis  qu'avant  François  Ier,  c'était 
la  grand  chambre  seule  qui  rendait  les  arrêts.  Toutefois, 
la  Tournelle  criminelle  continuera  à  rester  incompétente 
pour  les  crimes  des  gentilshommes  et  autres  grands  per- 
sonnages de  l'Etat  ;  ces  affaires  étaient  rapportées  à  la 
grand'chambre.  D'un  autre  côté,  François  Ier,  irrité  des 
résistances  du  parlement  au  sujet  du  concordat,  attribua 
au  Grand  Conseil  compétence  pour  les  affaires  qui  résul- 
taient de  la  nomination  par  le  roi  aux  bénéfices.  Il  songea 
même  à  réorganiser  sa  cour  de  parlement,  mais  en  réalité 
l'édit  de  juil.  1519  ne  fit  que  reproduire  les  dispositions 
de  l'ordonnance  antérieure.  Le  mandement  d'août  1520 
fui  beaucoup  plus  sérieux:  il  limita  les  prétentions  du  par- 
lement vis-à-vis  de  la  chambre  des  comptes  en  lui  inter- 
disant de  prendre  connaissance  des  appels  relevés  contre 
cette  chambre,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  de  revision,  auquel 
cas  l'affaire  devait  être  portée  en  chambre  du  conseil.  Le 


parlement  s'irrita  lorsque  le  roi.  pour  procurer  des  res- 
sources au  Trésor,  créa  une  nouvelle  chambre  des  enquêtes 
de  20  conseillers.  Le  parlement  ne  l'enregistra  qu'après  de 
longues  résistances  et  avec  la  clause  du  très  exprès  com- 
mandement du  roi.  Il  lit  ensuite  toutes  sortes  de  difficultés 
aux  nouveaux  magistrats,  et  le  roi  dut  rendre  un  edit  en 
juil.  1523  pour  constater  que  ces  magistrats  avaient  les 
mêmes  droits  que  leurs  collègues. 

Ce  que  Louis  XII  s'était  reproché,  même  à  titre  exception- 
nel et  de  circonstance, la  vente  des  offices  de  jndicature  de 
création  nouvelle  devint  sous  François  Ier  un  moyen  perma- 
nent et  régulier  de  faire  monnaie.  Pour  comprendre  à  quel 
point  ces  créations  irritaient  les  magistrats  déjà  en  charge,  il 
faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque  les  juges  ne  recevaient  du 
roi  que  des  gages  peu  élevés;  ils  liraient  surtout  profit  des 
épiées  que  leur  devaient  les  plaideurs  et  qui  étaient  entrées 
en  taxe  depuis  le  commencement  du  xve  siècle.  Ces  épicéa 
étaient  plus  particulièrement  importantes  au  profit  des  rap- 
porteurs. On  comprendra  sans  peine  que  l'augmentation 
du  nombre  des  magistrats  diminuait  celui  des  affaires  at- 
tribuées à  chacun  d'eux,  et  réduisait  par  cela  même  sen- 
siblement leurs  épices.  En  outre,  le  système  de  la  vente 
des  charges  eut  d'autres  résultats  bien  plus  graves  encore: 
il  était  incompatible  avec  celui  de  l'élection,  c.-à-d.  delà 
présentation  parle  parlement.  Os  présentations  cessèrent 
peu  à  peu.  Comme  il  fallait  être  riche  pour  acheter  un 
office  de  jndicature,  nombre  d'avocats  durent  renoncer  à 
se  présenter,  et  le  personnel  des  parlements,  au  lieu  de  se 
renouveler  sans  cesse  par  l'élite  des  avocats,  se  constitua 
peu  à  peu  en  familles  parlementaires  qui  conservaient  les 
charges.  Mais  à  coté  de  ces  graves  inconvénients,  il  faut 
cependant  relever  un  certain  avantage  :  la  vénalité  des 
charges  de  judicature  consolida  le  principe  de  l'inamovi- 
bilité. Il  est,  en  effet,  encore  plus  difficile  de  priver  un 
magistrat  de  la  charge  qu'il  a  achetée  à  un  prix  plus  ou 
moins  élevé,  que  s'il  l'avait  reçue  gratuitement.  En  mai 
1543,  François  Ier  créa  encore  une  nouvelle  chambre  au 
parlement  de  Paris,  la  chambre  du  domaine,  ainsi  appe- 
lée parce  qu'elle  devait  connaître  des  affaires  concernant 
le  domaine  et  les  eaux  et  forêts.  Enfin,  il  établit  une 
chambre  du  conseil  et  augmenta  le  nombre  des  prési- 
dents. Le  personnel  des  autres  parlements  avait  aussi  été 
sensiblement  augmenté.  Les  plaintes  devinrent  si  géné- 
rales, qu'un  édit  d'oct.  1546  dut  promettre  que  le  nombre 
des  offices  de  judicature  dans  les  cours  de  parlement  se- 
rait, par  voie  d'extinction,  ramené  à  ce  qu'il  était  au  com- 
mencement du  règne.  Le  même  édit  voulut  qu'à  l'avenir, 
pour  être  nommé  conseiller,  on  eut  atteint  l'âge  de  trente 
ans.  Le  nouveau  magistrat  était  soumis  à  une  enquête  sur 
sa  vie  et  ses  mœurs  et  à  un  examen  qui  fut  réorganisé. 
Sous  Henri  II,  les  mêmes  besoins  d'argent  produisirent  les 
mêmes  résultats.  Par  un  édit  d'avr.  1554,  le  roi  Henri  II 
rendit  le  parlement  de  Paris  semestre,  c.-à-d.  le  divisa 
en  deux  sections  dont  l'une  exerçait  pendant  les  six  pre- 
miers mois,  et  l'autre  pendant  les  six  derniers  mois  de 
l'année. 

En  compensation  de  la  diminution  des  épices  résultant 
de  ces  créations,  les  gages  des  conseillers  furent  portés  à 
800  livres  par  an  et  la  dépense  du  trésor,  limitée  jusqu'alors 
à  48.000  livres  par  an.  s'éleva  désormais  à  87.000  livres. 
En  outre,  cette  nouvelle  organisation  favorisa  les  abus  de 
la  royauté.  Le  roi  prévoyait-il  qu'un  semestre  refuserait 
l'enregistrement  d'un  édit  bursal,  il  attendait  l'entrée  en 
fonction  de  l'autre  semestre.  De  leur  coté,  les  plaideurs 
recherchaient  quel  était  celui  des  deux  semestres  qui  leur 
serait  le  plus  favorable  et  évitaient  l'autre  par  toutes  suites 
de  chicanes  de  procédure.  Aussi,  au  bout  de  trois  ans,  en 
1557,  on  dut  renoncer  à  ce  nouveau  système  ;  le  parle- 
ment reprit  son  ancienne  organisation  et  le  roi  décida 
que,  par  voie  d'extinction,  h' nombre  des  membres  du  par- 
lement serait  ramené  à  celui  qui  existait  à  l'avènement  de 
François  Ier.  Pour  le  moment,  on  se  borna  à  créer  une 
chambre  du  conseil  afin  de  vider  les  procès  de  la  grand'- 
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chambre  appointée  en  conseil.  En  d'autres  ternies,  il  y  eut 
deux  grand' chambres  :  l'une,  pour  la  plaidoirie  el  la  pu- 
blication des  édits;  l'autre,  du  conseil;  mais  celle-ci  dis- 
parut lorsque  les  charges  de  ses  magistrats  furent  éteintes 
par  mort  ou  par  démission  de  leurs  titulaires.  Le  premier 
acte  de  Charles  IX  à  sa  majorité  fut  un  témoignage  de 
méfiance  envers  le  parlement  de  Paris  auquel  il  préféra  le 
parlement  de  Rouen,  précisément  pour  la  déclaration  de 
cette  majorité.  L'est  à  cette  occasion  que  le  chancelier 
L'Hôpital  prononça  son  mémorable  discours  sur  les  devoirs 
du  magistrat.  Le  parlement  de  Paris,  profondément  froissé. 
refusa  net  l'enregistrement  du  premier  édit  qui  lui  fut 
présenté  et  qui  était  l'édit  de  pacification.  Deux  ordon- 
nances générales  portèrent,  sous  ce  règne,  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice,  celle  de  janv.  155;É.  qui  concerne  sur- 
tout la  procédure  et  celle  de  févr.  1566,  plus  généralement 
connue  sous  le  nom  d'ordonnance  de  Moulins.  Cette  seconde 
ordonnance,  pour  mieux  assurer  la  discipline  dans  les 
parlements,  veut  qu'à  l'avenir  les  mercuriales  soient 
tenues  de  trois  mois  en  trois  mois,  et  elle  impose  aux 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  l'obligation  de  faire  exac- 
tement leurs  tournées  dans  tout  le  royaume.  Elle  promet 
aussi  qu'à  l'avenir  les  Grands  Jours  seront  tenus  plus  fré- 
quemment; enfin,  elle  détermine  les  conditions  d'entrée 
dans  la  magistrature,  tout  en  maintenant  au  parlement  le 
droit  de  présentation  sous  forme  d'élection,  mais  sous  des 
conditions  qu'elle  détermine. 

C'est  aussi  sous  ce  règne,  en  1568,  que  fut  créée  une  cin- 
quième chambre  des  enquêtes,  pour  utiliser  les  services 
d'un  certain  nombre  de  magistrats  qui  occupaient  des 
charges  nouvelles  établies  dans  les  quatre  autres  chambres. 
Deux  ans  après  son  avènement,  le  roi  Henri  II  créa  des 
chambres  mi-parties  ou  chambres  de  l'édit  dans  différents 
parlements.  De  tout  temps  les  protestants  s'étaient  plaints 
de  ce  que  le  jugement  de  leurs  procès  entre  eux  ou  avec 
des  catholiques  était  soumis  à  des  magistrats  exclusive- 
ment ou  tout  au  moins  en  majorité  catholiques.  Déjà  la 
paix  de  Saint-Germain  avait  essaye  de  leur  donner  une 
certaine  satisfaction  en  leur  conférant  un  droit  de  récusa- 
tion particulièrement  large.  Mais  ce  moyen  était  manifes- 
tement insuffisant.  Aussi  lorsque  la  paix  fut  signée  pour 
la  cinquième  fois  au  commencement  du  règne  de  Henri  III, 
on  admit  qu'il  y  aurait  dans  chaque  parlement  une  chambre 
mixte  chargée  de  juger  les  procès  îles  réformés  et  appelée 
chambre  tri-partie  ou  mi-partie,  suivant  qu'elle  contiendrait 
un  tiers  ou  moitié  de  magistrats  protestants.  En  fait,  on  ne 
constitua  que  des  chambres  mi-parties  afin  de  donner  plus 
de  garanties  aux  protestants.  Ces  chambres,  dites  aussi  de 
l'édit,  furent  notamment  établies  a  Bordeaux,  à  Grenoble, 
.1  \ix,  à  Dijon,  à  Rouen,  à  Rennes.  \u  parle nt  de  l'a- 
ris,  cette  chambre  devait  comprendre  deux  présidents  el 
M'i/'-  conseillers  par  moitié  catholiques  et  protestants.  Une 
déclaration  du  10  mai  1579  apporta  aussi  quelques  chan- 
gements a  l'organisai  ion  du  parlement  de  Paris  en  lui  ai- 
Lribuant  d'une  manière  nouvelle  et  spéciale  la  connais- 
sance des  affaires  du  domaine  de  la  couronne.  C'est  dans 

cette  même  ani que  fut  rendue  la  célèbre  ordonnance 

de  Itlois  qui  consacrait  de  nombreuses  réformes  judiciaires. 
Elle  ramenait  par  voie  d'extinction  le  nombre  des  offires 
de  iudicature  à  ce  qu'il  était  anciennement  el  ne  procla- 
mait rien  moins  que  la  suppression  de  la  venante  des 
charges,  tout  en  maintenant  les  parlements  dans  leur  droit 
de  présentation.  Pour  que  ces  dispositions  ne  restassent 
pas  ,i  l'état  de  lettre  morte,  l'ordonnance  fixait  elle-même 

quel   tenil     a    l'.ivrnil'   le   nombre  îles   nieinlil  es    île  chaque 

parlement,  même  du  parlement  de  Paris.  Maigre  tout,  ces 
dispositions  ne  furent  jamais  observées,  mais  bien  au  con- 
traire l.i  royauté,  pour  faire  face  aux  nécessités  de  la 
guerre,  ne  lit  qu'augmenter  le  nombre  des  offices.  On 
commença  par  un  édit  de  juin  1580  qui  autorisa  le  roi,  sans 
tenir  compte  des  dispositions  de  l'ordonnance  de  Blois  i 
pourvoir  .i  ions  les  offices  de  jndicature  vacants,  et,  au  mois 
de  juin  de  1,1  même  année,  un  autre  édit  créa  une  seconde 


chambre  des  requêtes  au  parlement  de  Paris.  D'autres 
eilils  semblables  furent  rendus  au  mois  d'août  pour  les 
parlements  de  Toulouse,  Rouen,  Bordeaux,  Dijon.  L'an- 
née suivante,  un  édit  de  juin  1581  créa,  au  parlement  de 
Paris,  vingt  charges  de  conseillers  pour  former  une  sixième 
chambre  des  enquêtes.  Cette  Ibis  le  parlement  tit  des  re- 
montrances et  obtint  que  la  sixième  chambre  ne  serait  pas 
établie.  Mais  les  charges  nouvelles  furent  maintenues  cl 
leurs  titulaires  répartis  entre  les  cinq  chambres  des  en- 
quêtes qui  existaient  déjà. 

En  KiXT.  le  parlement  sut  montrer  j>Ius  d'énergie  en  pré- 
sence d'un  danger  encore  plus  grave.  Le  roi  ne  lui  pré- 
sentait pas  inoins  de  quatre  édits  dont  il  pressait  la  publica- 
tion pour  obtenir  des  ressources.  Le  premier  créait  encore 
une  fois  une  sixième  chambre  des  enquêtes;  le  second  éta- 
blissait une  troisième  chambre  des  requêtes;  le  troisième 
aliénait  certains  biens  du  domaine  de  la  couronne  jusqu'à 
concurrence  de  300.000  écus  et  sans  réversion;  le  quatrième 
établissait  une  chambre  du  domaine  au  bureau  des  généraux 
de  France  OÙ  devaient  être  jugés  les  appels  interjetés  contre 
les  jugements  rendus  par  la  chambre  du  trésor.  Le  parle- 
ment rejeta  net  les  quatre  édits.  Les  autres  modifications 
que  subit  dans  ce  temps  le  parlement  de  Paris  tinrent  aux 
circonstances  politiques  et  n'eurent  par  cela  même  ni  longue 
durée  ni  conséquences  graves.  Lors  pie  le  roi  Henri  III  quitta 
Paris  en  1589,  certains  membres  du  parlement  le  suivirent, 
tandis  que  d'autres  restèrent  dans  la  capitale.  Le  parlement 
de  Paris  fut  ainsi  divise  en  deux  corps  :  l'un  siégea  à 
Tours  par  ordre  du  roi;  l'autre  resta  à  Paris,  oh  il  devint 
le  parlement  de  la  Ligue  à  partir  du  jour  où  il  prêta  ser- 
ment à  la  Sainte-Union.  Henri  III  ayant  été  assassiné  quel- 
que temps  après,  Le  parlement  de  fours  enregistra  la  dé- 
claration de  Henri  IV  du  mois  d'août  1589;  les  autres 
parlements  se  prononcèrent  contre  le  prince  huguenot,  et 
le  parlement  de  Paris  proclama  même  le  cardinal  de  Bour- 
bon roi  de  France.  Bientôt  six  parlements  se  scindèrent, 
comme  l'avait  déjà  fait  le  parlement  de  Paris,  et  les  parle- 
ments ligueurs  se  déclarèrent  en  état  d'union  avec  celui 
de  la  capitale.  Cette  anarchie  des  parlements  et  des  anti- 
parlements, connue  on  disail  alors,  dura  jusqu'au  jour  ou 
le  roi  Henri  IV,  ayant  proclamé  une  amnistie  générale, 
réunit  de  nouveau  les  parlements  de  Tours  et  de  Paris  en 
un  seul  corps.  D'ailleurs  Henri  IV,  absorbé  par  les  affaires 
de  politique,  intérieures  ou  extérieures,  ne  songea  pas  à 
modifier  l'organisation  du  parlement  de  Paris  ;  il  s'attacha 
bien  plutôt  à  l'assujettir  à  la  monarchie  absolue  qu'il  en- 
tendait inaugurer  pour  assurer  la  paix  intérieure.  Il  éta- 
blit à  Lyon,  en  1596,  des  Grands  Jours  qui  devaient  réta- 
blir le  règne  de  la  justice  en  même  temps  que  l'autorité 
royale  dans  celle  partie  lointaine  et  troublée  du  ressort  du 
parlemenl  de  Paris.  Eue  autre  mesure  d'une  nature  plus 
générale  consista  dans  la  régularisation  du  droit  annuel 
qui  s'appela  désormais  la  paulette,  du  nom  du  financier 
Paulei.  premier  fermier  de  ce  droit.  Tout  titulaire  d'office 
devait  payer  iliaque  année  une  somme  représentant  la 
soixantième  partie  de  la  finance  de  sa  charge  et,  moyen- 
nant ce  payement,  celte  charge  à  sou  décès  se  transmet- 
tait a  ses  héritiers;  ù  défaut  de  paiement,  elle  retournait 
au  roi.  Toutefois,  les  charges  de  premier  président,  de 
procureur  général,  demeuraient  en  dehors  de  cette  mesure 
et  restaient  à  la  nomination  du  roi.  Sous  le  règne  de 
Louis  Mil,  le  parlement  reprend  des  forces  pendant  la  mi- 
norité. Aussi  Richelieu  songe  moins  à  améliorer  une  orga- 
nisation qu'à  briser  ses  résistances.   Il  ne  reculera  mè 

pas  devant  les  mesures  les  plus  violentes,  et  désormais  les 
atteintes  à  l'inamovibilité  de  la  magistrature  devinrent  de 
plus  en  plus  fréquentes.  En  Hit  H.  le  roi  avait  supprime  la 
paulette  pour  donner  satisfaction  aux  réclamations  des 

derniers    Etals  généraux.   Mais   des    le  22   fevr.    1621,  la 

paulette  était  rétablie.  C'était  un  moyen  si  commode  de 
i  réer  des  ressources  que  la  royauté  ne  put  se  décid 

\  rei i  er  sérieusement. 

l.e  parlemenl  de   Pans  commençait   aussi  dès  celle 
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époque  à  m  méfier  de  la  royauté  qu'il  croyait  disposée 
à  l'affaiblir.  La  chambre  de  Ledit  y  avail  reçu  des  modi- 
fications très  sérieuses,  et  le  chancelier  songeait  à  en 
introduire  de  nouvelles,  mais  il  dut  y  renoncer  devant  la 
résistance  du  parlement.  L'établissement  a  Poitiers  et 
pour  une  durée  de  six  mois  de  Grands  .loues,  donl  le  res- 
sort s'étendait  sue  la  Saintonge,  le  Limousin  et  le  Péri- 
gord,  inquiéta  singulièrement  le  parlement.  Il  craignait 
que  cette  mesure  ne  fui  le  préliminaire  de  la  création  d'un 
nouveau  parlement  à  Poitiers.  Des  observations  énergiques 
furent  adressées  au  chancelier  qui  consentit  seulement  à 
limiter  la  durée  des  Grands  Jours  à  trois  mois.  I.a  querelle 
fut  encore  bien  plus  vive  au  sujet  des  parentés  et  alliances 
des  magistrats.  Le  chancelier  voulait  l'aire  observer  les 
dispositions  des  ordonnances  ijui  défendaient  au  père  et 
au  tils,  aux  frères,  à  l'oncle  et  au  neveu  d'appartenir  au 
même  parlement.  Le  parlement  résista  et  obtint  même  gain 
de  cause  :  une  déclaration  du  14  janv.  '16v29  permit  aux 
présidents  cl  conseillers  du  parlement  de  Paris  de  faire 
pourvoir  un  de  leurs  fils  d'un  office  à  ce  parlement,  à  la 
condition  que  le  père  et  le  fils  n'exerceraient  pas  dans  la 
même  chambre  et  ne  participeraient  pas  aux  mêmes  déli- 
bérations. Cette  mesure  n'en  contribuait  pas  moins  à  faci- 
liter la  formation  d'une  véritable  noblesse  de  robe,  com- 
posée d'un  nombre  très  limité  de  familles.  En  faisant  cette 
concession  au  parlement  de  Paris,  le  roi  espérait  qu'il  le 
déciderait  à  enregistrer  la  célèbre  ordonnance  générale 
de  cette  même  année  46^9  préparée  par  le  chancelier  de 
Marillac  qui  s'était  inspiré  des  vœux  des  derniers  États 
généraux.  Mais  le  parlement  de  Paris  refusa,  comme  la  plu- 
part des  autres,  de  l'accepter.  Cette  ordonnance  contenait 
cependant,  tout  spécialement  sur  l'organisation  de  la  jus- 
tire,  un  certain  nombre  de  dispositions  tressages,  et  c'est 
peut-être  pour  ce  motif  qu'elle  n'eut  aucun  succès  auprès 
des  cours  de  justice.  L'ordonnance  voulait  notamment 
qu'en  cas  de  difficultés  dans  une  cour  souveraine  sur  son 
organisation  ou  sur  les  attributions  de  ses  chambres,  la 
compagnie  eut  pleins  pouvoirs  pour  décider,  à  moins  que 
le  conflit  ne  s'élevât  entre  la  grand'ebambre  et  les  en- 
quêtes, ou  entre  les  présidents  et  les  conseillers  ;  dans  ces 
derniers  cas,  il  fallait  en  référer  au  roi.  Il  était  prescrit 
aussi  aux  chambres  des  vacations  de  s'en  tenir  aux  affaires 
de  leur  compétence  propre  et  de  ne  pas  s'emparer  de 
celles  qui  étaient  déjà  déférées  aux  autres  chambres.  Le 
parlement  fut  mieux  inspiré  lorsqu'il  fit  des  difficultés  pour 
l'enregistrement  de  la  déclaration  qui  reconnaissait  at- 
teintes du  crime  de  lèse-majesté  les  personnes  sorties  du 
royaume  avec  le  due  d'Orléans,  mais  le  parlement  paya 
sa  résistance  par  l'exil  de  plusieurs  de  ses  magistrats. 

La  nomination  d'une  commission  extraordinaire,  dite 
chambre  de  l'Arsenal,  fut  la  source  de  nouvelles  diffi- 
cultés, et  le  roi  répondit  aux  remontrances  du  parlement 
par  l'interdiction  de  cinq  de  ses  memhres.  Richelieu  n'hé- 
sitait pas  à  ne  tenir  aucun  compte  de  l'inamovibilité  des 
magistrats  lorsqu'elle  se  heurtait  à  la  raison  d'Etat.  Mais 
dans  les  autres  circonstances,  il  cédait  assez  volontiers  au 
parlement.  Ainsi  l'usage  était  de  composer  la  chambre  de 
l'Edit  de  deux  conseillers  de  chaque  chambre  et  d'autres 
magistrats  choisis  par  le  chancelier,  mais  seulement  pour 
deux  ans.  Il  était  parfois  arrivé  au  chancelier  de  ne  pas 
observer  telle  ou  telle  de  ces  dispositions,  et  c'est  ainsi 
qu'en  4633  la  chambre  de  l'Edit  comptait  au  parlement 
huit  conseillers  de  la  quatrième  chambre  des  enquêtes, 
alors  qu'il  n'y  en  avait  aucun  de  la  cinquième.  On 
promit  au  parlement  qu'à  l'avenir  la  loi  serait  mieux 
observée.  Mais  le  parlement  fut  profondément  froissé 
lorsque  Richelieu  en  revint,  pour  la  composition  des  assem- 
blées générales,  au  système  inauguré  par  Henri  IV  et,  qui 
consistait  à  ne  composer  ces  assemblées  générales  où  il 
était  procédé  à  l'enregistrement  des  actes  royaux  (pie  de 
trois  chambres,  la  grand'ebambre,  la  Tournelle  et  la 
chambre  de  l'Edit;  on  en  excluait  les  enquêtes  et  les 
requêtes,  composées  de  magistrats  plus  jeunes  et  récalci- 


tranls.    Le  parlene-nl    se  révolta   ton!    .i    fait    lorsqu'on  lui 

présenta  en  1685 treize  édita  de  création  d'effieea  nouveaux 
parmi  lesquels  vingt-quatre  charges  de  conseillers  au  parle- 
ment. Le  roi  dut  tenir  un  lit  de  justice,  mais  le  2*2  déc,  plu- 
sieurs conseillers  des  empiètes  répondirent  par  une  sorte, 
île  coup  d'Etal  :  ils  demandèrent  l'assemblée  générale  de 
imites  les  chambres  pour  délibérer  sur  les  édita.  Le  rai 
rappela  au  procureur  général  et  au  premier  président  qu'il 
avait  interdit  ces  assemblées,  et  le  premier  président,  eu 
effet,  ne  convoqua  que  les  trois  chambres  ordinaires  à 
l'exclusion  des  enquêtes.  Certains  conseillers  des  enquêtes 
ayant  renouvelé  leurs  prétentions,  le  roi  lii  arrêter  el 
emprisonner  plusieurs  magistrats.  En  fait,  le  cours  de  la 
justice  lui  suspendu.  Pour  rétablir  la  paix,  le  chancelier 
consentit  à  réduire  le  nombre  des  charges  nouvelles  àdix- 
sepl,  et  le  roi  rappela  les  magistrats  exiles  ou  emprisonnés. 

Bientôt  la  création  de  nouveaux  ollices  de  conseillera  pro- 
voqua un  nouvel  orage,  mais  cette  fois  de  la  part  de., 
chambres  qui  composaient  régulièrement  les  assemblées 
générales,  la  grand'chambre,  la  Tournelle  et  la  chambre 
de  Ledit.  Le  roi  ne  voulut  pas  céder  et.  de  son  cote,  h' 
parlement  refusa  de  délibérer  avec  les  nouveaux  venus. 
Un  arrêt  du  conseil  de  mars  46H8  intima  l'ordre  au  parle- 
ment de  laisser  aux  nouveaux  magistrats  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  On  les  admit  aux  délibérations,  mais  ils  furent 
l'objet  de  toutes  sortes  de  tracasseries  jusqu'au  jour  où, 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  ils  apaisèrent  enfin  leurs 
collègues,  en  consentant  à  payer  chacun  48.000  livres.  Cet 
état  de  inalaise  se  perpétua  jusqu'à  la  lin  du  règne  de 
Louis  XIII,  de  la  part  de  la  royauté  par  des  atteintes  nou- 
velles à  l'inamovibilité  et  par  la  création  de  charges  de 
judicature,  de  la  part  du  parlement  par  des  tracasseries 
dirigées  contre  des  magistrats  nouveaux  ou  protestants,  par 
des  abus  de  dispense  d'âge  ou  de  parenté  qui  provoquaient 
des  observations  de  la  part  du  chancelier. 

En  4640,  la  création  de  seize  maitres  des  requêtes  fut  la 
cause  d'une  véritable  tempête  qui  se  termina  par  l'exil  de 
plusieurs  magistrats.  De  leur  côté,  les  maitres  des  requêtes  de 
l'hôtel  soulevaient  une  prétention  nouvelle,  celle  d'assister 
aux  délibérations  relatives  aux  lettres  de  jussion.  Les  en- 
quêtes voulurent  encore  une  fois  entrer  en  lice.  Il  fallut  rap- 
peler que  les  actes  royaux  ne  devaient  être  vérifiés  que  par  la 
grand'chambre,  la  Tournelle  et  la  chambre  de  l'Edit.  sans 
le  concours  des  enquêtes  et  des  requêtes.  La  déclaration 
d'avr.  4640  relève  que  cette  mesure  a  déjà  été  prise  par 
Henri  IV  en  mai  1597,  que  sans  doute  ce  roi  avait  ensuite 
consenti  à  surseoir  à  l'exécution  dans  l'espoir  que  les  con- 
seillers des  enquêtes  et  des  requêtes  se  montreraient  plus 
réfléchis,  mais  que  l'expérience  avait  prouvé  le  contraire. 
En  même  temps,  d'autres  lettres  patentes  réglementèrent  le 
droit  de  remontrance,  et  un  édit  de  févr.  Oiil  supprima 
les  offices  de  six  membres  des  enquêtes  qui  s'étaient  fait 
remarquer  par  leur  violence.  Ces  magistrats  furent  en 
même  temps  exilés,  et  ils  ne  rentrèrent  au  parlement 
qu'après  la  mort  de  Louis  XIII.  Ce  fut  un  des  premiers 
actes  de  la  régente  qui  voulait  s'assurer  l'appui  du  par- 
lement. C'est  aussi  dans  cette  intention  qu'elle  rendit  en 
jnil.  164  î  un  édit  qui  conférait  la  noblesse  aux  membres 
du  parlement.  Loin  de  produire  l'effet  qu'on  en  attendait, 
cette  mesure  fut  mal  accueillie:  les  magistrats  observèrent 
qu'ils  jouissaient  de  ce  privilège  de  temps  immémorial,  et 
ils  ne  consentirent  à  accepter  l'édil  qu'à  titre  de  conser- 
vation de  leur  ancien  privilège.  Ajoutons  tout  de  suite 
qu'en  4649  et  à  raison  des  troubles  de  la  Fronde  un  autre 
édit  retira  aux  membres  du  parlement  le  privilège  de  la 
noblesse.  Mais  ce  second  édit  ne  fut  pas  plus  exécuté  que 
le  premier,  en  ce  sens  que  l'ancien  état  des  choses  ne 
fut  pas  modifié  et  qu'en  fait  les  membres  du  parlement 
furent  toujours  considérés  comme  jouissant  de  la  noblesse. 
Pendant  la  Fronde,  ce  furent  encore  les  conseillers  des 
empiètes  qui  soulevèrent  les  plus  nombreuses  difficultés. 
même  à  l'intérieur  du  parlement.  C'est  ainsi  qu'en  1644 
ils  soutinrent  que  l'assemblée  générale  des  chambres  était 
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de  droit  toutes  les  fois  qu'une  quelconque  des  chambres 
la  demandait  ;  le  premier  président  prétendait,  au  con- 
traire, qu'aucune  assemblée  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  la 
délibération  de  la  grand'chambre. 

Le  20  mars  \()V\.  les  membres  des  enquêtes  et  des 
requêtes  tentèrent  un  nouveau  coup  en  demandant  l'assem- 
blée générale  pour  délibérer  sur  l'édit  du  toisé.  Le  parle- 
ment reçut,  le  27,  ordre  formel  de  ne  plus  s'assembler.  Il 
répondit  en  demandant  audience  à  la  reine.  Celle-ci  l'ai  - 
corda,  mais  ensuite  plusieurs  magistrats  furent  exilés  ou 
emprisonnés  ;  le  parlement  protesta  en  vain  et  à  plusieurs 
reprises  au  nom  de  l'inamovibilité  de  la  magistrature. 

l.e  2  juil.  1646,  les  députés  des  enquêtes  et  des  re- 
quêtes, plus  disposés  ii  la  lutte  qu'a  la  conciliation,  de- 
mandent encore  une  fois  l'assemblée  générale  pour  délibérer 
sur  certaines  questions,  notamment  sur  la  création  d'une 
chambre  du  domaine.  Le  roi  protesta  contre  cette  illégalité 
et  rappela  au  parlement  que  les  membres  des  enquêtes 
n'avaient  pas  le  droit  de  venir  à  la  grand' chambre  sans  y 
être  appelés.  Cette  lettre  ayant  été  lue  en  plein  parlement, 
les  gens  du  roi  invitèrent  ensuite  les  membres  des  enquêtes 
et  di's  requêtes  à  se  l'étirer  dans  leurs  chambres  respec- 
tives ;  ils  n'en  tinrent  aucun  compte  et  demandèrent  qu'une 
conférence  eut  lieu  au  sujet  de  l'organisation  îles  assemblées 
générales.  Cette  conférence  se  tint  en  effet  et  décida  qu'à 
l'avenir,  quand  les  députés  des  enquêtes  et  des  requêtes 
demanderaient  l'assemblée  générale,  il  en  serait  délibéré  à 
la  cour,  c.-à-d.  aux  trois  chambres  assemblées,  et  que,  si 
elles  repoussaient  la  demande,  on  formerait  une  commission 
au  moyen  de  députes  pour  entendre  les  raisons  de  pari  et 
d'autre.  D'ailleurs,  le  parlement  ne  dissimulait  plus  ses 
aspirations  à  l'indépendance.  Aussi  toutes  les  mesures  que 
la  royauté  proposait  ou  prepail  a  l'occasion  de  son  orga- 
nisation avaient  pour  résultai  de  l'exaspérer,  surtout  si 

elles   portaient,  alleinle   a    ses    intérêts    pécuniaires.    Le 

surintendant  des  finances  avait  fait  observer,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  que  les  charges  dejudicature  ayant 
sensiblement  augmenté  de  valeur  depuis  le  commencement 
du  siècle,  il  conviendrait  de  prendre  cette  valeur  actuelle 
pour  la  fixation  du  droit  de  la  paulette;  il  consentait 
cependant  à  maintenir  l'ancienne  assiette  de  l'impôt,  à  la 
condition  que  les  titulaires  d'office  renonceraient  à  quatre 
éesde  leurs  gages.  Pour  mieux  assurer  encore  le  succès 
.h'  >on  édit,  le  surintendant  eu  dispensait  les  magistrats 
du  parlement.  On  espérait  qu'ainsi  cel  edii  aurait  un  meil- 
leur sort  que  celui  récemment   proposé  de  la  création  de 

douze  dur,'-  ,!,■  mailles  de.   requête..   Il  n'en  fui  rien  : 

le  parlement  si'  joignit  à  la  chambre  des  comptes  et  à  la 
cour  des  aides  au  moyen  d'un  arrêt  d'union,  et  pour  mieux 
résister  a  l'autorité  royale.  La  couronne  répondit  en  exi- 
lant plusieurs  magistrats  et  c'est  ici  que  se  place  l'épisode 
bien  connu  de  l'arrestation  du  conseiller  Broussel.  Le  par- 
lement   reçut   mille   de   se   I raiispm  1er  a   Montai  gis  :    il   y 

répondit  en  signifiant  .<  Mazarinde  quitter  le  royaume. 

est  pas  le  lieu  d'exposer  les  luîtes  politiques  qui 
se  prolongèrent  entre  le  gouvernement  et  le  parlement  jus- 

tu  jour  ou  Louis  Xl>   prit  en  main  les  affaires  de 
PEtat.  Louis  \i\  el  son  ministre Colbert entreprirent  une 

h  me  générale  de  la  justice .-  on  multiplia  b  s  Grands  Jours 
pour  amener  la  paix  à  l'intérieur  el  réprimer  les  excès  des 

i liminaires  ;  (a  procédure  civile  el  les  autres  parties  de 

la  législation,  sauf  le  droit  civil,  forent  codifiées.  Tout 
politique  fut  enlevé  aux  parlements  dont  les  remon- 
trant cependant  disparaître  c platement,  comme 

on  l'a  du  a  tort,  ne  produisirent  plus  aucun  effet,  l.e  pai 
lement  de  Paris  savait  qu'il  fallait  obéir  au  maître,  el  il  i 

plusieurs  mesures  relatives  a  s tion  sans  jamais 

oppo  i  ieuse.  I  n  édil  du  18  avr.  1661 

établit  au  parlement  de  Paru  une  audience  spéciale  pour 

li  -  moins  importantes.  Un  autre  édil  d'avril  de 

la  même  année  créa  nue  lonruelle  civile,  mais  pour  un  an 
seuli  ment  et  a  litre  d'essa     I  nielle  civile 

lui  rétablie  pai  une  déclaration  du  lei  août  1669,  el  an 


suite  elle  fut  prorogée  d'année  en  année  jusqu'en  1691. 
Enjanv.  1669  les  chambres  de  l'édit  disparurent  des  par- 
lements de  Paris  et  de  Rouen.  Un  édit  de  févr.  1672  im- 
posa des  conditions  d'âge  et  de  capacité  fort  sérieuses, 
mais  qui  ne  furent  guère  observées.  On  en  arriva  à  s'oc- 
cuper des  moindres  détails.  Tu  édil  d'avr.  168't  rappela 
les  magistrats  du  parlement  de  Paris  à  l'exécution  d'un 
règlement  de  ce  même  parlement  qui  invitait  les  officiers 
de  cette  cour  de  justice  à  porter  au  palais,  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  des  robes  fermées,  et  dans  les  lieux  par- 
ticuliers des  babils  noirs  avec  manteau  et  collet.  On  leur  in- 
terdisait aussi  de  se  rendre  en  tous  lieux  où  leur  présence 
même  aurait  pu  compromettre  la  dignité  de  leur  caractère. 
Nous  arrivons  à  l'époque  du  règne  de  Louis  XIV  où  l'ex- 
tension de  la  guerre  multiplie  les  besoins  d'argent.  Aussi 
reprend-im  les  procédés  déjà  précédemment  imaginés  pour 
se  procurer  des  ressources,  lui  1690,  le  roi  créait  au  par- 
lement de  Paris  seize  charges  de  conseillers,  deux  charges 
de  présidents  à  mortier  et  une  troisième  charge  d'avocat 
général.  Lu  même  temps,  il  établissait  un  grand  nombre 
de  charges  de  même  nature  dans  les  autres  juridictions 
et  il  empruntait  aux  pays  flamands  l'institution  des  che- 
valiers d'honneur,  magistrats  de  robe  courte  et  d'épée 
qui,  sous  prétexte  île  resserrer  les  liens  entre  la  noblesse 
d'épée  et  la  noblesse  de  robe,  furent  établis  d'abord  auprès 
des  présidiaux  et  des  sénéchaussées  et  ensuite  auprès  de 
toutes  les  cours  souveraines.  Celte  institution  restera  ce- 
pendant tout  à  l'ail  étrangère  au  parlement  de  Paris,  peut- 
être  parce  qu'il  était  déjà  mur  des  pairs.  D'ailleurs,  il  est 
maintenant  facile,  pour  ce  règne  el  pour  les  règnes  sui- 
vants, de  connaître  la  composition  du  parlement  en  se  re- 
portant à  un  des  nombpeu.?  documents  du  temps  qui  en 
contiennent  l'indication,  par  exemple  aux  mémoires  des 
intendants,  ou  bien  encore  et  plus  simplement  à  l'almanach 
royal . 

A  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV.  le  parlement  de  Paris 
ne  comprenait  pas  moins  de  240  membres  répartis  ep 
H  chambres,  la  grand'ebambre,  •"■>  chambres  des  enquêtes. 

2  des  requêtes  et  la  Tournelle.  A  la  suite  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  la  chambre  de  ]  Edit  avait  été 
supprimée,  ci  un  arrêt  du  conseil  du  2.'î  nov.  1688  avait 

enjoint  aux  Conseillers  protestants  de  se  demellre  de  leurs 
charges.  La  grand'chambre  comprenait  le  premier  pré- 
sident, 0  présidents  à  mortier,  20  conseillers  laïques  et 
12  conseillers  clercs.  Le  premier  président  el  les  i  prrsi 
dents  à  mortier,  les  plus  anciens  étaient  spécialement  atta- 
chés à  celle  chambre  :  les  cinq  autres  présidents  à  mortier 
présidaient  la  Tournelle.  De  leur  côté,  les  conseillers  laïques 
de  la  grand'cliainbre  servaient  six  mois  à  ceiie  chambre 

el  six  mois  a   la  Tournelle  ;  mais  les  conseillers  clercs  de 

la  grand'chambre  n'allaient  à  la  Tournelle  qu'autant  que 
l,i  grand'chambre  s'y  assemblait  et  qu'il  s'agissait  d'af- 
faires dont  l'instruction  n'était  pas  interdite  aux  clercs 
par   le   droit   canonique.   Chaque    chambre   des   enquêtes 

comptait  •!  présidents  et  80  conseillers.  Ces  présidents 
portaient  le  liire  de  président  des  enquêtes,  celui  du  pré- 
sident du  parlement  étant  réservé  aux  présidents  à  mortier. 

Chacune    des    deux    chambres    des    requêtes    comprenait 

3  présidents,  mais  la  seconde  n'avait  que  n  conseillers, 

taudis  que  la  première  eu  coniplail  12.  La  Tournelle  cri- 
minelle cl, ni  composée  de  8  présidents  et  de  1  T  conseillers 

empruntés  à  la  grand'chambre  auxquels  on  adjoignait 

inseillers  de  chacune  des  chambres  des  enquêtes;  ces 

dernii  ient  pendant  trois  mois  à  la  Tournelle.  el 

les  autres  pendant  six  mois,  l.e  ministère  public  était  ce 
enté  pari  premier  avocat  général,  I  procurenr  général, 
2  avocats  généraux  et  17  substiiuis.  Le  greffe  ne  compre 
ii.H i  pas  moins  de  36  greffiers  ordinaires  et  ',  greffiers 
en  chef,  il  j  avail  ï  secrétaires  du  roi  pour  la  grand'chambre 

et  J  | chacune  des  chambres  des  enquête!  et  des  re- 

quétes.  <  e  pei  tonne!  i  onsidérabla  n'était  poui  tant  pas  trop 
nombreux  a  cause  de  l'étendus  extraordinaire  du  ressort 
du  parlement  de  Cuis  qui  comprenait  l'île  de  France,  la 
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Beauce,  la  Sologne,  le  Berry,  l'Auvergne,  le  Lyonnais,  le 
Forez,  le  Beaujolais,  le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  l'Anjou, 
l'Angoumois,  la  Picardie,  la  Champagne  la  Brie,  le  Maine, 
hi  Touraine,  le  Poitou,  l'Aunisetle  Rochellois. 

Le  parlement,  réduit  à  son  rôle  judiciaire,  depuis  la  ma- 
jorité de  Lonis  XIV, reprit  une  partie  de  sa  puissance  poli- 
tique sous  la  régence  du  duc  d'Orléans  qui  s'attira  son 
appui  en  lui  rendant  le  droit  de  remontrance;  il  ne  tarda 
pas  à  en  user  au  risque  de  compromettre  le  cours  de  la 
justice.  Aussi  fut-il  soumis  à  doux  restrictions  en  4718  et 
1 725.  La  résistance  du  parlement  aux  expédients  financiers 
de  Law  lui  valut,  en  1720,  un  exil  à  Pontoise.  et  les  diffi- 
cultésde  la  bulle  Unigenitusle  menacèrent  d'une  translation 
à  Blois.  On  constata  de  nouveau  que  l'abus  du  droit  de 
remontrance  était  surtout  le  l'ait  des  magistrats  les  plus 
jeunes.  Aussi  une  déclaration  du  5  juin  1725  n'accorda 
pour  les  remontrances  voix  délibérative  qu'aux  magistrats 
qui  comptaient  au  moins  dix  années  d'exercice.  On  enleva 
ainsi  le  droit  de  délibération  à  une  centaine  de  conseillers. 
C'était  aller  trop  loin.  Aussi  dès  le  mois  de  décembre  de 
la  même  année,  un  édit  n'exigea  plus  que  cinq  années 
d'exercice.  Le  parlement  ne  subit  ensuite  aucune  modifi- 
cation pendant  une  dizaine  d'années.  Une  déclaration  du 

42  janv.  1735  rétablit  pour  la  troisième  lois,  mais  à  titre 
provisoire,  une  Tournelle  civile,  afin  d'accélérer  l'expédi- 
tion des  affaires.  Plus  tard,  de  véritables  bouleversements 
se  produisirent  au  sein  du  parlement,  mais  par  des  causes 
purement  politiques  et  notamment  à  l'occasion  de  la  bulle 
Uriigenitus.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que,  par  un 
arrêt  du  5  mai  1753,  le  parlement  décida  qu'il  suspen- 
dait ses  séances,  et  il  prescrivit  à  toutes  les  juridictions 
de  son  ressort  de  suivre  son  exemple.  Le  roi  répondit  par 
un  coup  d'Etat  et  fit  exiler  ou  emprisonner  un  certain 
nombre  de  magistrats,  (les  mesures  n'ayant  pas  suffi,  le 
roi  transféra  la  grand'cbambre  à  Pontoise.  Quelque  temps 
après,  il  créa  à  Paris,  sous  le  nom  de  chambre  des  vaca- 
tions, une  juridiction  souveraine,  composée  de  7  conseillers 
d'Etat  et  de  20  maîtres  des  requêtes  pour  statuer  souve- 
rainement en  dernier  ressort.  On  appelait  cette  juridiction 
chambre  des  vacations  pour  mieux  simuler  que  le  parle- 
ment était  en  vacances.  En  même  temps,  on  voulait  montrer 
au  parlement  qu'il  était  possible  do  se  passer  de  ses  ser- 
vices afin  de  l'amener  à  soumission.  La  résistance  continua 
néanmoins;  la  grand'cbambre  lut  exilée  à  Soissons;  la 
chambre  des  vacations  prit  le  nom  de  chambre  royale 
et  reçut  une  organisation  plus  complète.  Puis  le  conflit  se 
termina,  comme  toujours,  par  le  rétablissement  du  parle- 
ment, avec  injonction  pour  tous  de  ne  plus  s'occuper  des 
querelles  religieuses.  Ce  conflit  ouf  cependant  des  traces 
durables,  et  c'est  de  ce  jour  que  la  royauté  songea  sérieu- 
sement au  moyen  de  supprimer  los  parlements,  d'autant 
plus  que  ceux  de  province  s'unissaient  do  plus  en  plus 
à  celui  de  Paris.  Pour  le  moment  cependant  on  s'en  tint 
à  des  mesures  qui  avaient  surtout  pour  objet  d'affaiblir 
ces  grands  corps  judiciaires.  Dans  un  lit  de  justice  tenu  le 

43  déc.  1756,  le  roi  fit  enregistrer  un  édit  relatif  à  la 
discipline  intérieure  du  parlement.  Désormais  la  grand' - 
chambre  devait  seule  connaître  des  questions  de  police 
générale  ;  seule  aussi  elle  pouvait  autoriser  l'assemblée  des 
chambres.  Tous  les  édits  devaient  être  enregistrés  immé- 
diatement après  la  réponse  du  roi  aux  remontrances.  On 
exigeait  de  nouveau  dix  années  d'exercice  de  la  part  de  tout 
magistrat  pour  qu'il  obtint  voix  délibérative  dans  l'assemblée 
générale.  En  même  temps,  on. supprima  doux  chambres 
des  enquêtes  et  plus  de  60 offices  du  parlement.  Au  sortir 
de  ce  lit  de  justice,  -129  membres  des  enquêtes  et  des  re- 
quêtes adressèrent  leur  démission  au  roi.  et  les  jours  sui- 
vants, plusieurs  magistrats  de  la  grand'cbambre  suivirent 
le  même  exemple,  si  bien  que  le  nombre  total  des  démis- 
sions s'éleva  al  80  ;  les  présidents  à  mortier  et  19  conseillers 
de  la  grand'cbambre  conservèrent  seuls  leurs  (onctions. 
Mais  les  avocats  refusèrent  de  plaider  devant  eux  et  de 
son  côté  le  Cbâtelet  ferma  ses  portes.  L'attentat  de  Damiens 


s'étanl  produit  quelque  temps  après,  les  magistrats  démis- 
sionnes des  enquêtes  el  des  requêtes  omirent  de  re- 
prendre leurs  fonctions  pour  juger  l'assassin,  mais  le  roi 
refusa  el  l'affaire  fui  portée  h  la  grand'cbambre.  Le  i  li 
exila  même  •">  conseillers  de  cette  chambre  qui  avaient 
donne  leur  démission  el  leur  lit  offrir  le  remboursement 
de  leurs  charges.  Puis,  la  résistance  des  parlementaires  se 
perpétuant,  le  gouvernement  se  décida,  à  partir  du  4  e'  sept. 
4  7  ."i  7 ,  à  les  rappeler  successivement  dans  leurs  fonctions; 
deux  chambre.',  des  enquêtes  restèrent  définitivement  sup- 
primées, mais  leurs  membres  furent  répartis  dans  1rs 
autres  chambres.  Cet  édit  de  suppression  du  10  déc.  1756 
laisse  entrevoir  d'autres  réformes,  réduction  du  nombre 
des  charges,  fixation  du  prix  des  offices,  etc. 

Peu  de  temps  après,  en  effet,  le  roi  supprima  d'un  seul 
coup  64  conseillers  ainsi  que  les  charges  devenues  va- 
cantes depuis  quatre  ou  cinq  ans  par  suite  de  décès.  Ces 
mesures  ne  modifièrent  en  rien  l'attitude  du  parlement 
qui  multiplia  ses  remontrances  contre  les  abus  de  toutes 
sortes,  et  surtout  contre  les  lits  de  justice.  Les  parlements 
de  province  n'étaient  pas  moins  violents  ;  aussi  le  gou- 
vernement songea  de  nouveau  à  une  mesure  qu'il  médi- 
tait depuis  un  certain  temps,  la  suppression  pure  et  simple 
de  tous  les  parlements.  Le  n'était  plus  de  réformes  ordi- 
naires qu'il  s'agissait  ;  on  voulait  une  révolution.  Mau- 
peou  s'en  chargea. 

lin  arrêt  du  conseil  du  20  janv.  1771  déclara  vacants 
et  confisqués  les  offices  du  parlement,  en  même  temps  que 
des  lettres  de  cachet  envoyaient  un  certain  nombre  de  ma- 
gistrats en  exil;  à  tous  on  interdisait  le  titre  de  membre 
du  parlement.  Le  conseil  avait-il  le  pouvoir  de  supprimer 
ainsi  cette  coin-  de  justice?  On  l'a  nie  de  nos  jours  en  di- 
sant que  le  conseil  n'avait  pas  juridiction  sur  le  parlement. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  conseil  c'était  le  roi.  et 
le  roi  avait  la  plénitude  du  pouvoir  législatif,  du  moins 
suivant  une  doctrine  politique  qui  fut  toujours  celle  du 
gouvernement  sous  l'ancien  régime.  Les  autres  parlements 
ne  furent  pas  supprimés,  mais  plusieurs  centaines  de  leurs 
membres  furent  envoyés  en  exil.  Pour  remplacer  le  parle- 
ment de  Paris,  des  lettres  patentes  de  janv.  1761  commi- 
rent à  l'administration  de  la  justice,  et  à  titre  purement 
provisoire,  des  conseillers  d'Etat  et  des  maîtres  des  re- 
quêtes du  conseil.  Puis  un  édit  du  23  fevr.  porta  réorga- 
nisation  du  parlement  de  Paris  ;  il  relevait,  non  sans  rai- 
son, les  abus  qui  résultaient  de  la  vénalité  des  offices  et  les 
lenteurs  qui  avaient  pour  cause  l'étendue  exagérée  du  res- 
sort du  parlement  de  Paris,  fin  conséquence,  la  vénalité  des 
offices  était  supprimée,  et.  tout  en  conservant  le  parlement  de 
Paris  avec  ses  droits  et  prérogatives,  ledit  démembrait  son 
ressort  en  établissant  6  conseils  supérieurs  à  Arras.  Blois. 
Châlons,  Clermont-Ferrand,  Lyon  et  Poitiers.  Ces  conseils 
avaient  la  même  compétence  que  le  parlement  et  étaient, 
comme  lui,  juges  souverains.  On  ne  réservait  au  parle- 
ment que  les  causes  des  pairs  et  quelques  autres  affaires 
privilégiées.  Les  nouveaux  magistrats  étaient  inamovibles 
comme  leurs  prédécesseurs,  mais  ils  recevaient  leurs 
charges  gratuitement,  sans  être  propriétaires;  en  outri 
les  épices  étaient  supprimées  el  les  traitements  augmentes. 
Ces  réformes  étaient  tout  à  fait  sages,  et  la  meilleure  preuvi 
qu'on  en  puisse  donner,  c'est  qu'elles  oui  été  reprises  et 
réalisées  dans  la  suite  d'une  manière  définitive.  Mais  elles 
avaient  le  tort,  comme  la  suppression  de  la  mur  des 
aides  et  celle  du  grand  conseil,  d'avoir  été  inspirées  par 
la  haine  de  la  magistrature  et  par  le  désir  d'augmenter 
encore  le  despotisme.  En  outre,  Maupeou.  obligé  de  prendre 
un  grand  nombre  de  magistrats  nouveaux,  lit  îles  choix 
malheureux.  Aussi  toute  celte  nouvelle  magistrature  fut- 
elle  impopulaire,  et  la  désignation  du  nouveau  parlement 
sous  le  nom  de  parlement  Maupeou  a  été  employée  comme 
ternie  de  mépris.  Après  la  mort  de  Louis  XV,  un  des  pre- 
miers actes  du  nouveau  loi  fut  d'exiler  Maupeou  et,  sur 
les  conseils  de  Haurepas,  d'annuler  sa  réforme  et  de  rap- 
peler d'abord  les  membres  du  parlement  de  Paris,   puis 
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ceux  des  parlements  de  province.  Toutefois,  les  requêtes 
ne  furent  rétablies  qu'un  peu  plus  tard,  en  1775,  et  dans 
la  même  année  on  établit  une  Tournelle  civile  provisoire. 
Les  conseils  supérieurs  furent  supprimes  et  le  droit  de 
remontrance  rétabli  tel  qu'il  avait  existé  sous  Louis  XV. 
On  vit  alors  se  dérouler  de  nouveau,  dans  le  même  ordre, 
avec  les  mêmes  procédés  et  les  mêmes  effets,  mais  dans 
un  espace  de  temps  beaucoup  plus  court,  toutes  les  que- 
relles qui  avaient  divisé  le  parlement  et  le  gouvernement 
sous  le  règne  précédent.  Ce  parlement  reprend  tout  de 
suite  ses  habitudes  de  résistance;  il  commence  par  se 
rendre  populaire  en  attaquant  certains  abus,  en  protégeant 
le  peuple  contre  les  financiers,  en  sollicitant  l'abolition  des 
lettres  de  cachet  ;  puis,  effrayé  des  projets  de  Turgot  et 
de  Necker  et  des  autres  réformes  qu'on  agitait  déjà,  le 
parlement  se  jeta  du  coté  de  la  réaction  au  point  de  résis- 
ter à  la  couronne,  même  pour  les  mesures  libérales  qu'elle 
proposait.  C'est  ainsi  qu'il  condamna  l'abolition  des  maî- 
trises et  jurandes,  l'établissement  des  assemblées  provin- 
ciales. En  même  temps,  il  enregistra  désormais  sans  re- 
montrance desédits  bursaux  très  oppressifs  pour  le  peuple. 
\ussi  devint-il  rapidement  impopulaire.  Quant  à  la  royauté, 
elle  résista  au  parlement  par  ses  moyens  ordinaires  :  exils 
de  magistrats,  lits  de  justice  et  même  translation  du  par- 
lement à  Troyes  pour  rappeler  celle  qui  avait  eu  lieu  à 
Pontoise  sous  le  régne  précèdent.  Ces  moyens  n'ayant  ob- 
tenu aucun  succès,  comme  il  fallait  bien  s'y  attendre,  on 
reprit  le  projet  non  plus  de  supprimer  les  parlements, 
mais  de  leur  enlever  toute  participation  aux  pouvoirs  poli- 
tiques et  même  de  limiter  leur  autorité  judiciaire.  Dans 
son  ordonnance  de  mai  1788,  le  roi  reconnaît  la  nécessité 
de  réformer  l'ensemble  des  lois  civiles  et  criminelles  ;  mais 
auparavant  il  faut  réorganiser  la  justice  pour  mettre  un 
terme  à  des  abus  devenus  intolérables  et  qui  ont  tous  leur 
cause  dans  le  trop  grand  nombre  des  degrés  de  juridiction. 
Les  plaideurs  obligés  de  parcourir  jusqu  à  5  ou  0  instances 
sont  ruines  avant  d'arriver  à  une  sentence  définitive.  Il 
n'y  aura  plus  désormais  (pie  deux  degrés  de  juridiction  en 
matière  civile.  A  cet  effet, un  certain  nombre  de  bailliages 
et  de  sénéchaussées  sont  érigés  en  grands  bailliages,  juri- 
dictions nouvelles,  auxquelles  on  donne  un  ressort  assez 
étendu,  mais  cependant  inoins  vaste  que  celui  d'un  parle- 
ment. Ces  autres  bailliages  et  sénéchaussées  sont  OU  sup- 
primes, ou  érigés  en  présidiaux,  ou  réunis  à  des  présidiaux 
voisins.  11  n'y  a  plus  désormais  au-dessous  des  parlements 
que  les  présidiaux  el  les  grands  bailliages.  Ces  présidiaux 
doivent  juger  en  matière  civile  sans  appel  jusqu'à  la  somme 
de  't. (l(l()  livres;  l'affaire  ne  comporte  donc  alors  qu'un 
degré  de  juridiction.  Au  delà  de  1.000  livres,  l'appel  est 

admis,  mais  il    est    porté  au  grand  bailliage  si  l'affaire  ne 

dépasse  pas  20.000  livres  mi  au  parlement  dans  le  cas 
contraire;  elle  ne  comporte  jamais  un  troisième  degré  de 
juridiction.  On  voit  que  les  parlements  ne  devaient  plus 
connaître  que  îles  affaires  civiles  les  plus  importantes, 
(elles  qui  dépassaient    20.000  livres.  On  leur  réservait 

aussi  les  causes  de  la  couronne,  celles  des  pairies,  les 
séparations   de  corps   ou  de  biens,    les    procès   relatifs    à 

l'étal  des  personnes,  a  la  qualité  d'héritier,  d'associé,  de 
femme  rommune  ou  séparée,  les  partages,  les  mouvances, 
les  droits  seigneuriaux,  les  retraits  seigneuriaux  ou  ligna- 
gers.  etc.  En  matière  criminelle,  les  présidiaux  ne  de- 
vaient pins  connaître  d'aucun  crime  ou  délit  qu'à  charge 

d'appel,  lequel  elail  porte  au  grand  bailliage.  Le  parle- 
ment  ne  devenait  compétent  a  la  place  du  grand    bailliage 

qu'autant  que  l'accusé  était  clerc,  noble  ou  personne  pri- 
vilégiée. En  même  temps,  un  grand  nombre  de  juridictions 
(I  exceptions  étaient  supprimées,  bureaux  de  Rnauces,  élei 
dons,  juridii  lions  des  traites,  chambres  do  domaine  et  ire 
sor.  mattruedes  eau?  el  forêts,  greniers  ■<  sel.  Mais  il  est 
entendu  que  ces  juridictions,  supprimées  comme  tri- 
bunaux étaient  maintenues  comn ps  administratifs  I 

réformes  nécessitaient  la  suppression  d'une  grande  partie 
du  personnel  des  parlements,  maintenant  réduits  a  juger 


un  nombre  très  limite  d'affaires.  La  création  de  ces  tri- 
bunaux de  grand  bailliage  qui  enlevaient  aux  parlements 
toutes  les  affaires  dont  la  valeur  ne  dépassait  pas 
"20.000  livres  et  aussi  la  suppression  partielle  du  droit  de 
committimus  permirent  d'opérer  de  nombreuses  réduc- 
lions  dans  les  parlements  de  France.  Des  édits  furent  expé- 
diés à  cet  ellèt  aux  parlements  de  Paris,  Toulouse,  Gre- 
noble, Bordeaux.  Dijon.  Rouen,  Aix,  Pau,  Rennes.  Met/,, 
Besançon,  Douai.  Nancy  et  aux  conseils  supérieurs  d'Al- 
sace el  duRoussillon.  Au  parlement  de  Paris  on  supprima 
la  seconde  et  la  troisième  chambre  des  enquêtes,  ainsi 
que  celle  des  requêtes  du  palais,  de  sorte  que  ce  parlement 
ne  comprenait  plus  que  trois  chambres,  la  grand  chambre, 
la  Tournelle  et  une  chambre  des  enquêtes. 

Mais  la  réforme  la  plus  gravi'  qui  fut  dirigée  contre  les 
parlements,  ce  fut  la  création  d'une  cour  plénièrc  dans  le 
but  de  retirer  à  ces  haules  cours  de  justice  toute  partici- 
pation au  pouvoir  législatif  el  aux  affaires  politiques.  Déjà 
une  mesure  analogue  avait  été  prise  en  1774,  mais  sans 
aucun  succès.  Ledit  de  mai  1788  rétablit  la  cour  plénièrc. 
spécialement  chargée  d'enregistrer  les  lois  communes  à  tout 
le  royaume  et  de  juger  les  contraventions  des  autres  tri- 
bunaux aux  ordonnances.  Elle  comprenait  les  plus  hauts 
dignitaires  et  devait  siéger  à  Paris  dans  la  grand'c  hambre 
du  parlemenl  ou  dans  une  des  maisons  royales  au  choix 
du  roi,  tous  les  ans,  depuis  le,  Ier  déc.  jusqu'au  1er  avr. 
Les  membres  de  la  cour  plénière  étaient  inamovibles  el  à 
vie.  La  cour  était  présidée  par  le  roi  ou,  à  son  défaut,  par 
le  chancelier,  et  en  dernier  lieu  par  le  garde  des  sceaux. 
Elle  avait  le  droit  de  remontrances  avant  l'enregistrement, 
à  la  condition  de  les  présenter  dans  les  deux  mois  à  par- 
tir du  jour  où  elle  avait  reçu  l'acte  royal.  Pour  atténuer 
l'effet  de  la  mesure  vis-à-vis  des  parlementaires,  Ledit 
contenait  deux  dispositions  curieuses.  Il  déclarait  de  plein 
droit  membres  de  la  cour  plénière  tous  les  magistrats  de  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris  et  il  avait  soin  de 
relever  que,  grâce  à  cette  marque  de  distinction  et  de  con- 
fiance, ions  les  membres  du  parlement  de  Paris  entreraient 
successivement  à  la  cour  plénière  à  mesure  que,  par  droit 
d'ancienneté,  ils  siégeraient  à  la  grand'chambre.  Quant 
aux  autres  parlements,  ils  étaienl  représentés  à  la  cour  plé- 
nière par  un  délégué,  président  ou  conseiller.  En  second 
lieu,  ledit  laissait  à  iliaque  parlement  le  droit  d'enregis- 
trer  tous  les  actes  royaux  qui  n'intéressaient  que  son  res- 
sori.  Malgré  tout,  ces  mesures  irritèrent  profondément  les 

parlements  qui  se  sentirent  menacés  dans  leur  existence 
même.  Celui  de  Paris  protesta  vivement,  cl  l'édit  ne  fut 
enregistré  qu'en  lii  de  justice.  Ce  ne  lui  pourtant  pas  de  ce 
cote  que  vint  le  danger  pour  les  parlements.  Dès  le  8  août 
suivant,  un  arrêt  du  conseil  fixait  au  1"'  mai  I78!l  la  te- 
nue des  Etats  généraux  el  suspendait  jusqu'à  cette  époque 
le  rétablissement  de  la  cour  plénière  qui,  en  réalité,  n  avait 
siégé  qu'une  fois.  Ce  furent  les  Etats  généraux,  si  souvent 

réclames  parles  parlements  au  XVIII0  siècle  el  plus  parti- 
culièrement par  le  parlement  de  Paris,  qui  donnèrent  le 
coup  de  grâce  à  ces  hautes  cours  de  justice.  Par  Suite  de 
ses  résistances  aux  mesures  les  plus  libérales,  le  parle- 
menl de  Pans,  qui  avait  été  le  seul  et  dernier  représentant 
des  vieilles  libertés  remontant  à  l'époque  delà  monarchie 
limitée,  était  devenu  rapidement  impopulaire  et  avait  perdu 
tonte  influence  politique.  Pour  sauver  son  existence,  il  se 
lii  l'allié  de  la  noblesse  qu'il  avait  toujours  rombattue  et 
participa  a  l'élaboration  d'un  plan  qui  avait  pour  objet  la 
dissolution  de  l'Assemblée  nationale.  .Mais  il  était  tombé 
dans  un  tel  état  d'impuissance  qu'une  loi  ne  fui  même  pas 
nécessaire  pour  le  supprimer  avec  les  anlres  parlements 
Les  vacances  judiciaires  avaient  naturellement  suspendu 
les  travaux  des  parlements  an  mois  de  sept.  1789  Les 
chambres  de  racation  seules  continuaient  à  siéger,  Lorsque 
l'époque  de  la  rentrée  arriva,  l'Assemblée  nationale,  pour 
en  Bnii  avei  les  parlements  et  sur  la  proposition  de  La- 

metb,  décréta  «  qu'en  attendant  l'époque  peu  éloign b 

elle  pourrait  s'occuper  de  la  nouvell ganisatiou  judi- 
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ciuirc,  tous  Lés  parlements  du  royaume  continueraient  .1 
rester  en  vacances  et  que  ceux  qui  seraienl  déjà  rentrés 
reprendraient  l'étal  de  vacation  ».  La  chambre  des  vaca- 
tions du  parlement  de  Paris  signa  une  protestation,  mais 
qui  devait  rester  secrète.  D'autres  parlements  imitèrenl 
cet  exemple,  d'autres  parlèrent  plus  haul  el  en  général 
avec  une  grande  dignité.  Mais  c'en  était  fini  des  parlements. 
La  chambre  des  vacations  du  parlement  de  Parisn'encon- 
liuua  pas  moins  à  expédier  avec  unvéritable  dévouement, 
auquel  l'Assemblée  nationale  fendil  hommage,  toutes  les 
affaires  civiles  ou  criminelles  qui  lui  furenl  déférées  jus- 
qu'à rétablissement  du  nouvel  ordre  judiciaire. 

II.  Les  parlements  de  province  et  les  Grands  Jours. 
—  Pendant  toute  la  période  qui  prit  fin  avec  la  guerre  de 
Cent  ans,  le  parlement  établi  à  Paris  lut  toujours  la  seule 
juridiction  royale  souveraine  du  royaume;  la  tentative 
d'établir  un  second  parlement  à  Toulouse  n'avail  pas  réussi. 
Mais  après  la  guerre  de  Cenl  ans  la  situation  se  modifia 
singulièrement.  Les  limites  du  royaume  tendirent  de  nou- 
veau à  s'élargir  en  même  temps  que  les  derniers  grands 
vassaux  de  la  couronne  disparurenl  les  uns  après  les  autres. 
Il  n'était  plus  possible  que  le  parlement  établi  à  Paris  fut 
le  seul  juge  souverain  de  ce  vaste  territoire  :  le  temps  lui 
aurait  manqué  pour  expédier  toutes  les  affaires,  el  sa  jus- 
lice  aurait  été  d'un  accès  trop  difficile  pour  les  habitants 
des  provinces  les  plus  éloignées  de  la  capitale.  Aussi  la 
royauté  n'hésita  pas  à  créer  successivement  des  parle- 
ments ;  mais  parfois  aussi  elle  se  borna  à  donner  cette  qua- 
lité aux  anciennes  cours  souveraines  des  grands  vassaux  de 
la  couronne,  de  sorte  que  les  habitants  de  ces  duchés  ou 
comtés  conservèrent  à  peu  près  la  justice  telle  qu'elle 
avait  existé  auparavant.  Pendant  les  premiers  temps,  le 
parlement  de  Paris  essaya  de  résister  à  ces  créations  qui 
mettaient  un  terme  à  l'extension  de  son  ressort  cependant 
déjà,  très  vaste.  Mais  ces  résistances  n'eurent  aucun  suc- 
cès. On  a  déjà  vu  que  Philippe  le  Bel  avait  ordonné  la 
création  d'un  parlement  à  Toulouse,  mais  que  cette  me- 
sure n'avait  jamais  été  réalisée.  En  1420,  à  la  suite  delà 
translation  du  parlement  de  Paris  à  Poitiers,  le  dauphin 
Charles  établit  à  Toulouse  une  seconde  cour  souveraine 
qui  fonctionna  en  effet  jusqu'en  1  425.  A  cette  date,  la  peste 
ayant  éclaté  à  Toulouse,  ce  second  parlement  fut  trans- 
féré à  Béziers.  Puis,  à  la  demande  des  Etats  généraux,  des 
lettres  royales  d'oct.  1428  réunirent  le  parlement  de  Bé- 
ziers à  celui  de  Poitiers  et  ainsi  disparut,  pour  la  seconde 
fois,  la  juridiction  suprême  du  midi  de  la  France.  Mais  en 
1437  les  Etats  de  Languedoc  réunis  à  Montpellier  deman- 
dèrent le  rétablissement  de  leur  parlement.  Le  roi  accéda 
à  cette  prière,  et  dès  le  mois  de  janv.  4438  il  institua 
une  sorte  de  conseil  souverain,  en  attendant  la  création 
définitive  du  parlement.  Celle  création  fut  réalisée  par 
un  édit  d'oct.  1433,  et  désormais  il  fut  bien  établi  que  le 
parlement  de  Paris  n'était  plus  la  seule  cour  souveraine  de 
droit  commun  de  tout  le  royaume.  Mais  c'est  surtout  sous 
le  règne  de  Louis  M  que  le  nombre  des  parlements  se  mul- 
tiplia singulièrement.  Alors  qu'il  était  encore  dauphin, 
Louis  XI  transforma  en  juin  1 453  le  conseil  delphinal 
créé  par  Humhcrl  11  au  xrva  siècle  en  cour  souveraine  de 
parlement.  Devenu  roi,  il  créa  le  parlement  de  Bordeaux 
en  1 460  et  l'organisa  en  liG2,  malgré  les  protestations 
du  parlement  de  Toulouse  dont  le  ressort  était  singulière- 
ment réduit.  Après  la  mort  du  due  de  Bourgogne.  Louis  M 
prit  possession  du  duché  et  érigea  en  1477  les  Grands 
Jours  de  Bourgogne  en  parlement.  Puis  vint  la  réunion  de 
la  Bretagne  à  la  France  par  le  mariage  d'Anne  de  Bre- 
tagne avec  Charles  VIII.  Le  roi  rendit  presque  immédiate- 
ment u rdonnance  portant  que  nul  ne  pourrai)  appeler 

des  Grands  Jours  de  Bretagne,  et  tous  les  parlements,  y 
compris  celui  de  Paris,  reçurent  défense  de  recevoir  ses 
appels.  In  peu  plus  tard,  une  ordonnance  du  "27  nov. 
1495  érigea  en  parlement  l'ancien  tribunal  des  ducs  de 
Bretagne.  Sous  Louis  Ml  ce  fut  le  tour  de  l'Echiquier  de 
Kouenqui  fut  érigé  en  parlement  en  1 199:  en  même  temps 


qu'il  perdit  son  mon,  il  devint  juridiction  souveraine.  Le 
ne  m.  prince  convertit  en  parlement  le  conseil  de  Provence 
et  le  Bxaà  Aiv  en  1501 .  Le  parlement  de  Trévoux  fut  créé  en 
1538  par  François  Ier,  el  Henri  H  fixai  Bennes  le  parle- 
ment de  Bretagne.  Dans  la  suite,  d'autres  parlemente  fu- 
rent établis  à  mesure  qu'on  réunissait  des  provinces  à  la 
France.  C'est  ainsi  que  furenl  sm  ci  ivem  ot  créés  le  par- 
lement de  Pau  en  1820,  le  parlement  de  Metz  en  L6 
le  parlement  de  Besançon  en  Di7<i.  le  parlement  de  Tour- 
nai en  1686,  transféré  à  Douai  en  1709,  le  parlement  de 
Nancy  en  1775.  On  organisa,  dans  certaines  provinces 
frontières,  plusieurs  conseils  supérieurs  ou  souverains. 
Parmi  ces  conseils,  quelques-uns  disparurent,  comme  celui 
de  Pignerol  qui  fut  supprimé  en  1606  quand  cette  ville 
fut  rendue  à  la  Savoie.  D'autres  lurent  transformés  en 
parlements,  comme  le  conseil  de  Béarn  qui  devint  le  par- 
lement de  Pau,  le  conseil  de  la  Bresse  qui  fut  érigé  en 
parlement  en  1661  et  n'eut  qu'une  courte  le 

conseil  de  Nancy  qui  devint  presque  immédiatement  par- 
lement. Quatre  conseils  gardèrent  toujours  ce  titre  :  ce 
furent  ceux  d'Alsace,  d'Artois,  de  Roussillon  et  de  Corse; 
les  trois  premiers  créés  sous  Louis  XIV,  le  quatrième 
sous  Louis  XV.  Il  arriva  à  certains  de  ces  conseils  de 
n'être  pas  immédiatement  ou  toujours  une  juridiction  sou- 
veraine. C'est  ce  qui  eut  lieu  notamment  au  conseil  d'Ar- 
tois, et  de  même  pendant  un  certain  temps  le  conseil  d'Al- 
sace releva  du  parlement  de  Metz.  Mais  ce  furent  là  des 
faits  transitoires  ou  de  courte  durée,  et  à  la  fin  de  l'ancien 
régime  les  quatre  conseils  précités  étaient  tous  souverains. 
Pour  rapprocher  la  justice  des  justiciables  ou  pour  sur- 
veiller les  administrations  locales,  ou  encore  pour  rétablir 
la  sécurité  dans  certaines  contrées  profondément  tronhlées, 
les  rois,  comme  les  grands  vassaux  de  la  couronne  à 
l'époque  féodale,  organisèrent,  de  très  bonne  heure,  soin 
le  nom  de  Grands  Jours,  de  véritables  assises  chargées  de 
rendre  la  justice  sur  place  dans  certaines  parties  du  ressort 
d'un  parlement.  Ces  commissions  étaient  ordinairement 
composées  de  magistrats  de  ce  parlement  auquel  ou  adjoi- 
gnait des  magistrats  iocaux.  Elles  jugeaient  les  causes 
criminelles  et  certaines  affaires  civiles  et  réprimaient  les 
abus  commis  par  les  officiers  de  justice  de  la  confiée. 
C'était  surtout  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris  que 
ces  Grands  Jours  étaient  de  temps  à  autre  organisés  pré- 
cisément pour  remédier  aux  inconvénients  qui  résultaient 
de  l'étendue  de  son  ressort.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut  des 
Grands  jours  de  Champagne,  de  Bretagne.  d'Anjou,  de 
Poitou,  de  Guyenne.  Ces  Grands  Jours  ne  pouvaient  se 
tenir  qu'en  vertu  de  lettres  patentes  qui  fixaient  leur 
ressort,  leur  siège  et  leur  compétence  souveraine  ou  à 
charge  d'appel.  Ils  employaient  la  procédure  du  parlement 
auquel  ils  se  rattachaient  et  siégeaient  assez  souvent  pen- 
dant les  vacances.  L'ouverture  des  Grands  Jours  était  la 
cause  de  solennités  imposantes  dans  la  ville  ou  ils  se 
tenaient.  Au  w  siècle,  une  série  d'ordonnances  les  mul- 
tiplièrent et  leur  donnèrent  généralement  la  compétence 
qui  appartenait  aux  chambres  de  vacation  des  parlements. 
Aux  xvne  et  XVIIIe  siècles,  les  Grands  Jours  devinrent  de 
plus  eu  plus  rares,  et  cela  pour  plusieurs  causes.  D'abord 
on  avait  remarqué  que  les  plaideurs  n'acceptaient  pas 
comme  définitifs  les  arrêts  des  Grands  Jours  el  en  interje- 
taient appel  devant  le  parlement  toutes  les  l'ois  que  les  lettres 
patentes  de  création  de  ces  Grands  Jours  ne  portaient  pas 
en  ternies  exprès  qu'ils  statueraient  souverainement  el  eu 
dernier  ressort.  D'un  autre  ente,  les  parlements,  et  surtout 
le  parlement  de  Paris.  Voyaient  ces  Grands  Jours  avec  une 
certaine  jalousie;  ils  craignaient  toujours  que  leur  création 
ne  fût  une  mesure  préliminaire  destinée  à  préparer  l'érec- 
tion d'un  nouveau  parlement,  et  ils  s'efforçaient  de  déter- 
miner le  roi  à  ne  pas  recourir  à  ces  assises  locales. 

III.  Compétence  des  parlements.  Les  parlements 
étaient,  en  principe,  juges  en  dernier  ressort  et  souverains 
de  tous  les  appels  des  juridictions  immédiatement  inté- 
rieures, que  ces  juridictions  lussent  de  droit  commun  ou 
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d'exception.  Toutes  les  affaires  arrivaient  donc  en  général 
aux  parlements  pour  y  être  jugées  une  dernière  fois.  Tou- 
tefois, pour  empêcher  les  petites  affaires  d'être  la  cause  de 
frais  trop  élevés,  un  édit  de  Henri  II  de  1551,  en  créant 
les  présidiaux,  décida  qu'à  l'avenir  cette  juridiction  si- 
tuerait en  dernier  ressort  et,  par  conséquent,  sans  appel 
au  parlement,  jusqu'à  250  livres  de  capital  ou  10  livres 
de  rentes  ;  c'est  donc  seulement  au-dessus  de  ces  sommes 
qu'à  partir  de  cette  époque  les  appels  purent  aller  jus- 
qu'au parlement.  On  leur  déferait  aussi  les  appels  des 
jugements  des  juridictions  d'exception,  à  moins  que  celles-ci 
n'eussent  obtenu,  par  privilège  spécial,  le  droit  de  juger 
en  dernier  ressort.  C'est  ainsi  que  les  prévôts  des  maré- 
chaux, les  maréchaux  eux-mêmes,  les  intendants,  les 
cours  des  aides,  les  chambres  des  comptes,  jugeaient  en 
dernier  ressort  sans  appel  possible  au  parlement.  Les  juges 
consuls  statuaient  sans  appel  jusqu'à  concurrence  de 
500  livres,  mais  au  delà  de  cette  somme  leurs  sentences 
pouvaient  être  déférées  au  parlement.  Les  sièges  généraux 
des  amirautés  établis  à  Paris  et  à  Rouen  jugeaient  en  appel 
îles  sentences  deâ  sièges  particuliers,  mais  dans  le  Midi, 
ces  appels  étaient  portés  aux  parlements  d'Aix.  de  Tou- 
louse ou  de  Bordeaux.  De  même,  le  parlement  de  Rennes 
jugeait  les  appels  particuliers  de  Bretagne.  Si  l'un  met  à 
part  ces  particularités,  un  constate  que  les  appels  des  autres 
juridictions  d'exception  allaient  au  parlement.  Tels  étaient 
ceui  dirigés  contre  les  jugements  de  la  connétablie,  ceux 
.les  jnges  'les  universités,  ceux  dirigés  contre  certaines  sen- 
tences des  généraux  des  monnaies,  etc.  Les  appellations 
faites  contre  les  sentences  arbitrales  devaient  être  portées 
devant  les  juges  ordinaires  des  parties,  à  moins  qu'il  n'y 
eut  déjà  entre  elles  procès  devant  la  cour. 

Certaines  affaires  arrivaient  aux  parlements,  non  plus 
par  voie  d'appel,  mais  directement.  Les  parlements  per- 
mettaient volontiers  d'assigner  devant  eux,  sans  autre 
instance  préalable,  et  de  supprimer  les  degrés  inférieurs  de 

juridiction.  Ce  procédé  avait  sans  doute  l'avantage  de 
diminuer  les  lenteurs,  mais  loin  d'économiser  les  irais, 
il  contait  fort  cher,  parce  que  les  frais  étaient  toujours  très 
élevés  ;m  parlement.  Déjà  an  moyen  âge,  on  s'était  plaint 

île  ces  Substitutions  el  de  ce  que  le  parlement  ne  tenait  pas 

compte  des  demandes  en  renvoi  Pot es.  soit  parles  par- 
ties elles-mêmes,  soit  par  les  juges  inférieurs,  el  ilans  la 

suite,  îles  ordonnances  royales  défendirent  ces  irrégula- 
rités, ainsi  que  les  appels  omisse  medio  qui  déferaient 
directement  les  décisions  d'un  juge  Inférieur  au  pariemenl 
en  supprimant  les  degrés  intermédiaires  de  juridiction. 
Toutefois,  les  parlements  jugeaient  nécessairement  el  direc- 
tement les  propositions  d'erreur  el  les  requêtes  civiles  for- 

n s  contre  leurs  propres  arrêts.  La  proposition  d'erreur. 

comme  son  nom  même  l'indique,  permettait  de  revenir 
devant  le  parlement,  sous  prétexte  qu'il  s'était  trompé  ou 
avait  été  trompé.  Une  ordonnance  de  Louis  \i  exigea 
qu'elle  foi  formée  dans  les  deux  ans  île  l'arrêt;  l'ordon- 
nance de  mars  1 199  (art,  88)  la  supprima  au  possessoire 
et  mu  criminel  :  pois  elle  disparut    ou   plutôt  se  confondit 

avec  la  requête  civile.  \ bre  de  personnes  jouissaient  du 

privilège  de  n'être  justiciables  que  du  pariemenl  de  leur 
ressort.  Tels  étaient  certains  prélats,  chapitres,  comtes. 
barons,   villes,  communautés.  Les  registres  de  chaque 

(tarlemehl  contenaient  les  listes  deces  personnes.  Les  par- 
ements jugeaient  aussi  directement  tons  les  crimes  et 
délits  commis  dans  l'endos  du  palais,  de  même  que  les 
procès  relatifs  aux  salaires,  émoluments  ou  honoraires  des 
huissiers,   concierges,  avocats   el    procureurs   postulant 

1  t  lin        'liaient  d'abord  devant   une  cham- 

bredes  requèteset,  saufappelau  parlement,  tes  cham- 
bres réunies.  Il               re  que  t., m  parle ni  aissail 

■  directement  des  difficultés  relatives  ■>  l'intei  pn  tt 

OU  à  l'exéi  oie. n  i      \M|  ,,,.  cuvait    31  Cfi  n'est 

on  d'I  lai.  i  in|  .1  ii.  i  cette  i Di 

Blême  le  roi,  pai  - Iroil  dévocation,  enlevait  cerl 

affaires   aux   pal  hindiU,   le   pli  9   s,,n\enl     pour    leS    ,|e|e|  ec 


au  conseil.  Mais  s'il  abusait  de  ce  droit,  les  Etats  généraux 
et  les  parlements  ne  manquaient  pas  de  protester.  Ces 
récriminations  étaient  au  moins  aussi  fréquentes  de  la 
part  des  parlements  que  de  la  part  des  parties  elles-mêmes, 
parce  que  les  évocations  les  privaient  d'importantes  épiées. 
Les  parlementaires  soutenaient  volontiers  contre  la 
royauté  le  principe  de  l'unité  et  celui  de  l'égalité  de  tous 
les  parlements;  ils  rappelaient  ce  qui  s'était  passé  au  mo- 
ment delà  création  du  parlement  de  Toulouse.  Charles  Vil, 
et  plus  tard  Louis  XI  déclarèrent  «pie  les  membres  du 
pariemenl  de  Toulouse  pourraient  siéger  à  Paris  lotîtes 
les  fois  qu'ils  se  trouveraient  dans  la  capitale  et  que,  réci- 
proquement, les  membres  du  parlement  de  Paris  auraient 
entrée  à  celui  de  Toulouse  toutes  les  lins  qu'ils  se  rendraient 
dans  cette  ville.  Mais,  dans  la  suite,  cette  clause  ne  fut  pas 
admise  au  profil  des  membres  du  parlement  de  Bordeaux 
qui  essayèrent  en  vain  de  se  l'aire  admettre  à  celui  de 
Paris.  Au  xvi1'  siècle,  le  parleinenl  de  Paris  fut  sur  le 
point  de  compromettre  à  son  profit  cette  unité  :  il  soutint 
qu'il  avait  entrée  dans  les  autres  parlements,  mais  que 
ceux-ci  n'aVaient  pas  entrée  à  Paris,  Ce  lut  une  source  de 
scandales  qui  amenèrent  les  autres  parlements  à  proclamer 
l'égalité  de  tous  en  autorité  el  en  juridiction.  Mais  le  prin- 
cipe de  l'unité  était  compromis.  Huant  à  celui  de  l'égalité, 
il  fallut  bien  aussi  reconnaître  qu'il  comportait  de  graves 

ei  nombreuses  exceptions  au  profit  du  parlement  de  Paris. 

Ce  parlement  n'avail-il  pas  été  et  ne  coiitinua-l-il  pas 
à  être  seul    juge  en  dernier  ressort   des  cours  des  grands 

vassaux  du  roi  tant  que  leurs  flefs  ne  furent,  pas  réunis 

à  la  couronne.  C'est  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne  recon- 
naissait compétence  suprême  au  parlement  de  Paris  vis- 
à-vis  de  ses  chambres  de  Dijon,  (iand,  Bruges  et  Vpres. 
Lorsqu'un  de  ces  grands  ftefs  était  réuni  à  la  couronne, 
l'ancienne  juridiction  seigneuriale  du  duc  ou  du  comte. 
tout  en  passant  aux  mains  du  roi,  ne  devenait  cependant 
pas  souveraine  et  pigeait  au  contraire  à  charge  d'appel   au 

parlement  de  Paris,  à  moins  qu'elle  ne  lut  transformée 

en  pariemenl.  C'est  ainsi  que  l'échiquier  de  Normandie, 
après  la  réunion  de  ce  duché  a  la  couronne,  continua  à 
juger  avec  l'adjonction  de  commissaires  du  parlement,  à 
charge  d'appel  à  ce  pariemenl  jusqu'au  jour  où  il  fut  érigé 
en  juridiction  souveraine.    De  même,  lorsque  la  pairie  fut 

organisée,  on  admit  tout  de  suite  et  sans  peine] que  le  par- 
lement, renforcé  par  les  pairs,  étail  aussi  seul  juge  des 
causes   des  pairs  relatives  à   la   pairie.   Seul  aussi,   il  devait 

connaître  des  causes  des  primes  i\u  sang  ci  des  grands 
officiers  de  la  couronne.  Il  avait  même,  comme  cour  des 

pairs,  pouvoir  dé  déclarer  un  prime  indigne  du  troue  : 
c'est  ce  qui  eut  lieu  en  1  't'~i  en  présence  du  roi  Charles  VII 

pour  le  dUC  d'Aleneou.  Comme COUr  des  pairs,  le  parlement 
étail  composé  non  seulement  des  magistrats  ordinaires. 
mais  encore  des    pairs   laïques   OU    ecclésiastiques  el    des 

autres  hauts  dignitaires  qui  avaient  entrée  au  parlement. 

Il  silllisail  d'ailleurs  que  les  pairs  eussent  été  convoques: 
s'ils  ne  venaient  pas.  on  pouvait  Juger  sans  eux.  De  ce  que 

les  érections  des  duchés,  marquisats  et  comtés  étaient 
nécessairement  vérifiés  au  pariemenl  de  Paris,  on  avait 

conclu  que.  seul  aussi,  il  pouvait  connaître  des  procès 
relatifs  à  ces  duchés,  marquisats  et  comtés.  Mais  s'il  s'agis- 
sait de  vicomtes  ou  de  baronnies,  chaque  parlement  deve- 
nait compétent  pour  celles  qui  étaient  situées  dans  son 

ressort.  D'après  plusieurs  ordonnances  1 1  i83,  1848,  1570. 

1 38f)  i.  les  pr s  relatifs  au  domaine  de  la  couronne  étaient 

portés  directement  en  premier,  el  dernier  ressort  au  parle- 
ment de  Paris.   Les  causes  de  la   l'égale  elaicill  aussi   de   la 

compétence  exclusive  de  ce  parlement.  Certains  parle- 
ments, après  leur  érection,  avaient  essayé  dfl  cotinattrc 
aussi  de  ces  affaires,  mais  ils  durent  renoncer  à  ces  pré 
tentions.  L'I  niversité  de  Paris  ne  relevait  que  du  parle 

nient   de    Pans   .m   du    prévôt    a  son    choix  pour  Ion-   les 

procès  qui  la  concernaient,  C'était  un  de  les  anciens  privt- 

qui  furent  plusieurs  fois  continues  pai  des  01  il"!inances 

nivales,  notamment  par  un  edii  de  sept.  1684.  De  même. 
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en  dernier  lieu,  des  lettres  patentes  de  Louis  \\l  d'août 
1777  attribuèrent  compétence  à  la  grand' chambre  du 
parlement  de  Paris  pour  tous  les  procès  qui  concernaient 
les  biens,  revenus,  droits,  privilèges,  exemptions  el  immu- 
nités de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  Dès  l'année  1 174,  une 
ordonnance  royale  voulait  que  les  arrêts  du  parlement  de 
Paris  fussent  exécutoires  dans  tout  le  royaume,  s;ms  au- 
cune formalité  de  irisa  ou  pareatis.  C'étail  encore  là  un 
privilège,  car  les  arrêts  îles  autres  parlements  n'étaient 
exécutoires  hors  de  leurs  ressorts  qu'après  avoir  été  dé- 
clarés tels  par  le  parlement  local.  Mais  aucun  parlement, 
pas  même  celui  de  Paris,  ne  pouvait  prendre  aucune 
mesure  relative  au  ressort  tl"uu  autre  parlement.  C'est  en 
ce  sens  qu'on  disait  que  les  arrêts  d'un  parlement  n'avaient 
force,  autorité  et  vigueur  que  dans  l'étendue  de  son  terri- 
toire. Ainsi  le  parlement  de  Paris  axant,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  rendu  un  premier  arrêt  qui  prononçait  l'expul- 
sion des  jésuites  de  France  et  ayant,  par  un  autre  arrêt. 
enjoint  au  comte  de  Tournon  de  leur  taire  vider  cette  ville 
dans  les  deux  mois,  le  parlement  de  Toulouse  intervint 
et.  par  un  arrêt  rendu,  toutes  chambres  assemblées,  il 
interdit  au  comte  de  Tournon  d'obtempérer  à  l'arrêt  du 
parlement  de  Paris  par  la  raison  que  la  ville  de  Tournon 
faisait  partie  du  ressort  de  Toulouse.  Indépendamment  de 
leurs  attributions  de  juridiction  contentieuse,  les  parle- 
ments exerçaient  une  très  large  juridiction  gracieuse,  C'est 
devant  eux  que  la  plupart  des  fonctionnaires  et  des  magis- 
trats des  divers  tribunaux  prêtaient  serment  et  se  faisaient 
recevoir  avant  d'entrer  en  charge.  Lorsqu'une  nomination 
paraissait  irrégulière,  il  était  permis  à  tout  intéressé  de 
former  opposition  au  greffe  du  parlement  qui  devait  rece- 
voir le  serment,  et  ce  parlement  jugeait  l'opposition.  C'est 
aussi  en  vertu  de  sa  juridiction  gracieuse  que  chaque  par- 
lement procédait  à  l'enregistrement.  A  l'origine,  l'enre- 
gistrement des  actes  royaux  avait  été  une  simple  mesure 
de  précaution  destinée  à  assurer  la  conservation  de  ces 
actes  et  à  leur  donner  une  certaine  publicité.  Un  s'ex- 
plique ainsi  que  les  actes  les  plus  divers  aient  été  soumis 
à  cette  formalité  et,  d'un  autre  côté,  (pie  celle-ci  n'ait  pas 
été  nécessaire  pour  l'exécution  des  ordonnances  royales. 
On  s'explique  aussi  de  la  même  manière  que,  pour  certains 
actes,  les  parlements  se  soient  montrés  assez  négligents; 
c'est  ainsi  (pie  le  règlement  relatif  aux  examinateurs  du 
Chàtelet,  rendu  en  sept.  I  i83.  ne  fut  enregistré  qu'en 
août  11)09.  Mais  au  x\ie  siècle,  l'enregistrement  prit  un 
caractère  tout  nouveau,  et  les  parlements  acceptèrent  avec 
enthousiasme  la  doctrine  hardie  que  l' enregistrement  leur 
donnait  un  droit  de  contrôle  et  de  surveillance  sur  les 
actes  royaux. 

Indépendamment  de  la  juridiction  contentieuse  ou  gra- 
cieuse, les  parlements  exerçaient  des  droits  de  police  d'au- 
tant plus  étendus  qu'ils  furent  toujours  mal  définis.  Sous 
prétexte  de  police,  le  parlement  de  Paris,  en  particulier, 
se  permit  les  actes  les  plus  hardis.  C'est  ainsi  qu'en  1606 
il  établit  un  impôt  au  profit  des  pauvres  avec  menace  de 
saisie  sur  ceux  qui  ne  le  paieraient  pas  et  qu'en  4753  il 
rendit  un  règlement  de  police  pour  l'exécution  des  articles 
de  la  fameuse  déclaration  de  î'682  du  clergé  de  France. 
De  même,  le  parlement  défendait  les  pièces  de  théâtre 
qui  lui  paraissaient  dangereuses;  il  ordonnait  la  suppres- 
sion totale  ou  partielle  des  ouvrages  et  brochures  de 
même  nature  ;  il  prenait  les  mesures  les  plus  diverses  pour 
assurer  l'ordre  sur  la  voie  publique,  réglementant  le  guet, 
reformant  le  port  d'armes,  interdisant  les  assemblées.  Ce 
droit  de  police  s'étendait  bien  entendu  sur  les  foires  et 
marchés,  et  c'est  ainsi  que  les  parlements  pouvaient  les 
interdire  provisoirement  pour  cause  grave,  par  exemple 
de  maladie  contagieuse.  Tout  ce  qui  concernait  les  corpo- 
rations de  métiers,  leur  organisation,  relevait  aussi  des 
parlements.  Ceux-ci  veillaient  avec  soin  à  la  répression 
de  toutes  les  fraudes,  interdisaient  les  coalitions,  aussi 
bien  de  la  part  des  patrons  que  de  la  part  des  ouvriers. 
Tout  parlement  avait  des  droits  de  police  particuliers  et 


nécessaires  sur  la  ville  où  il  siégeait.  Le  parlement  de 
Paris  prenait  pari  à  l'administration  municipale  et  notam- 
ment autorisait  la  ville  à  contracter  des  emprunts.  Dans 
certaines  époques  de  troubles,  il  fut  même,  à  vrai  dire. 
le  maître  de  Pari>.  Les  droits  de  chaque  parlement  étaient 
aussi  particulièrement  importants  sur  les  prisons  de  leur 
ressort  qui  devaient  être  \isitees  plusieurs  fois  par  an  par 
quelques-uns  de  leurs  membres. 

A  ces  droits  déjà  si  nombreux,  il  faut  ajouter  ceux  de 
discipline,  de  contrôle  et  de  surveillance,  non  seulement 
sur  leurs  propres  membres,  mais  aussi  sur  ceux  des  juri- 
dictions inférieures.  Tout  parlement  pouvait  délimiter  les 
bailliages  de  son  ressort  et  modifier  la  composition  de  leur 
territoire.  C'est  à  raison  de  ce  même  pouvoir  que  les 
parlements  ne  se  bornaient  pas  a  recevoir  les  serments 
des  magistrats  des  présidiaux .  des  baillis  et  des  séné- 
chaux ;  ils  devaient  aussi  leur  faire  subir  un  examen 
comme  aux  nom  eaux  conseillers  et  rechercher  s'ils  avaient 
les  connaissances  juridiques  nécessaires  pour  exercer 
leurs  fonctions.  Ce  qui  était  plus  grave,  c'était  la  partici- 
pation des  parlements  au  pouvoir  législatif.  Tous  devaient 
observer  les  ordonnances  royales;  en  outre,  parmi  eux, 
les  uns,  comme  ceux  de  Paris,  Normandie,  Bretagne,  Bour- 
gogne, appliquaient  le  droit  coutumier,  tandis  que  les 
autres,  en  général  ceux  du  Midi,  se  servaient  surtout  du 
droit  romain.  Celui-ci  pouvait  d'ailleurs  être  cité  à  titre 
subsidiaire  dans  les  parlements  des  pays  de  coutume,  et 
tous  devaient  tenir  compte  de  l'équité.  Lorsque  ces  lois 
étaient  insuffisantes  et  que  les  besoins  de  l'administration 
de  la  justice  l'exigeaient,  les  parlements  rendaient  des 
arrêts  de  règlement.  Ces  arrêts  n'avaient  pas  seulement 
autorité  de  chose  jugée  s'ils  intervenaient  à  l'occasion  d'un 
procès  ;  on  leur  reconnaissait  en  outre  et  toujours  force 
législative  pour  l'avenir  et  dans  l'étendue  du  ressort  du 
parlement  qui  les  avait  rendus,  soit  qu'ils  eussent  été  faits 
spontanément,  soit  qu'ils  eussent  été  donnés  à  l'occasion 
d'une  affaire.  Pendant  un  certain  temps,  ces  arrêts  de  rè- 
glement portèrent  sur  des  questions  de  procédure  ou  sui- 
des points  qui  touchaient  à  des  intérêts  communs  à  toutes 
les  juridictions  inférieures  du  ressort.  Mais  ensuite  enhar- 
dis par  leur  puissance,  les  parlements  tranchèrent  de  vé- 
ritables questions  de  pur  droit  public  ou  civil.  Un  leur 
avait  aussi,  de  tout  temps,  reconnu,  à  l'exclusion  des  autres 
juridictions,  le  droit  de  créer  des  peines  ou  de  les  modi- 
fier et  même,  au  nom  de  l'équité  et  sous  prétexte  d'atté- 
nuer la  rigueur  des  lois,  d'accorder  de  véritables  grâces. 
Les  parlements  en  arrivèrent  a  entrer  en  conflit,  soit  avec 
les  autres  juridictions  qui  voulaient  leur  disputer  la  sou- 
veraineté, soit  même  avec  la  royauté.  C'est  encore  le  par- 
lement de  Paris  qui  joua  le  rôle  principal  dans  cette  lutte 
dont  la  durée  fut  égale  à  celle  de  l'ancienne  monarchie. 
Iles  le  moyen  âge,  le  parlement  contesta  la  juridiction  sou- 
veraine à  la  chambre  des  comptes,  et  la  querelle  durajus- 
qu'à  l'ordonnance  de  févr.  1569.  qui  régla  les  pouvoirs 
respectifs  des  deux  cours.  De  son  côté,  la  cour  des  aides 
se  disait,  elle  aussi,  souveraine,  et  cependant  le  parlement 
recevait  les  appels  dirigés  contre  les  arrêts  de  cette  cour: 
les  froissements  ne  cessèrent  qu'à  la  suite  d'un  édit  de 
1559.  qui  détermina  comment  devaient  être  réglés  les 
conflits  de  ces  deux  juridictions.  Mêmes  difficultés  avec 
les  maitres  des  monnaies  jusqu'au  jour  où  une  ordonnance 
de  janv.  1195  admit  qu'on  pourrait  appeler  au  parlement 
de  Paris  des  jugements  des  généraux  des  monnaies,  mais 
seulement  au  criminel.  Il  arriva  même  au  parlement  de 
Paris,  au xvie  siècle,  de  recevoir  des  appels  dirigés  contre 
des  arrêts  du  grand  conseil  ;  mais  ces  empiétements  furent 
rares  et  ne  durèrent  pas  longtemps,  et  ce  fut,  au  contraire. 
dansla  suite,  le  parlement  qui  eut  à  se  défendre  des  attaques 
du  grand  conseil.  On  sait  qu'en  matière  politique, le  par- 
lement de  Paris  fut  toujours  en  guerre  même  avec  le  con- 
seil du  roi.  Quant  aux  commissions  extraordinaires  dont 
la  royauté  abusa  si  souvent,  pour  savoir  si  elles  étaient  des 
juges  souverains,  il  suflisait   de  consulter  les  termes  d 
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leur  constitution.  On  essaya  plus  d'une  l'ois  de  protester 
contre  les  sentences  de  ces  commissaires  à  cause  des  ini- 
quités qu'elles  consacraient,  d'en  appeler  au  pai'lemenl 
comme  le  fit  Semblançay,  et  bien  que  les  commissaires 
eussent  été  constitués  juges  souverains.  Mais  ces  appels 
n'eurent  pas  de  succès,  le  parlement  étant  obligé,  en  pré- 
sence des  termes  précis  de  la  commission,  de  se  déclarer 
incompétent. 

IV.  Rôle  politique  des  parlements.  —  Les  luttes  des 
parlements,  et  surtout  du  parlement  de  Paris,  contre  le 
pouvoir  royal,  eurent  le  plus  souvent  leurs  causes  dans 
la  prétention  de  ces  cours  de  justice  de  participer  au 
pouvoir  politique  et  au  pouvoir  législatif.  Pendant  tout  le 
moyen  âge  et  jusque  sous  le  règne  de  Charles  VI,  le  par- 
lement s'en  était  très  généralement  tenu  à  l'exercice  de 
ses  attributions  judiciaires  ;  dans  des  circonstances  mé- 
morables, il  refusa  même  franchement  de  s'associer  à  des 
manifestations  politiques,  rappelant  qu'il  était  uniquement 
cour  de  justice.  Mais  par  l'effet  des  circonstances  et  par 
le  fait  même  de  la  royauté,  il  s'attribua  ensuite  un  pou- 
voir politique  de,  plus  en  plus  important.  Les  rois  ne  lui 
reconnaissaient-ils  pas,  en  effet,  une  sorte  d'autorité  de 
cette  nature  en  maintes  circonstances  :  à  chaque  instant 
ils  le  consultaient  sur  les  affaires  intérieures  ou  exté- 
rieures ;  tels  de  ses  membres  étaient  chargés  de  missions 
diplomatiques  ou  autres  de  la  plus  haute  importance  ;  en- 
lin  il  était  devenu  d'usage  que  tout  acte  royal  fût  enre- 
gistré,  et  que  tout  enregistrement  fût  précédé  d'un  arrêt 
qui  l'ordonnait.  Or  un  arrêt  suppose  nécessairement  une 
discussion  préalable.  Les  parlements  furent  ainsi  naturel- 
lement amenés  à  discuter  ou  même  à  critiquer  lcs.actes 
qui  leur  étaient  adressés.  D'ailleurs,  le  pouvoir  royal  re- 
Minnut  spontanément  le  droit  de  remontrance  à  son  par- 
lement, mais  il  ne  tarda  pas  à  essayer  de  le  rendre  à  peu 
près  inoffensif  au  moyen  de  lettres  de  jussion.  Ces  lettres  se 
multiplièrent  sous  les  règnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  XL 
Charles  VIII  parait  avoir  été  moins  impérieux  ;  il  lui  est 
même  arrivé  de  tenir  compte  des  observations  du  parle- 
ment de  Paris.  Mais  dès  que  la  cour  de  justice  se  sentait 
un  peu  fortifiée,  elle  avait  le  triple  tort  d'adresser  trop 
souvent  des  remontrances  sur  des  points  secondaires,  d'y 
persister  avec  une  opiniâtreté  exagérée  et  enfin  de  man- 
quer du  véritable  sens  politique.  Louis  XII  en  revint  à 
l'usage  fréquent  des  lettres  de  jussion.  Sous  François  Ier, 
le  Concordat  fut  la  cause  d'un  grave  conflit  entre  le  roi 
et  le  grand  conseil  d'une  part  et  le  parlement  de  l'autre, 
et  l'autorité  du  parlement  fut  constamment  contenue  par 
i  prince  absolu.  Puis  vint  le  temps  des  guerres  civiles  et 
religieuses,   pendant  lequel   la  royauté  accepta  mieux  les 

remontrances  el  traitâtes  magistrats  avec  moins  de  sévé- 
rité. Henri  l\  évita  aussi  de  recourir  aux  mesures  de 
rigueur,  aux  exils  et  emprisonnements  de  magistrats  qui 
, iv, lient  été  fréquents  sous  Louis  XI  et  François  P1',  mais 
il  lit  comprendre  au  parlement,  surtout  à  l'occasion  de 
certains  subsides  et  île  redit  de  Nantes,  qu'il  entendait 
être  le  maître,  et  le  parlement  usa  pendu  droit  de  remon- 
trance. Pendant  les  premières  années  do  règne  de  Louis  XIII, 
\'  ne  m  difia  pas  son  attitude.  Mais  eu  1615,  un  différend 

éleva  entre  1rs  Irnis  ordres  des  Etats  généraux,  à  l'occa- 
sion  d'un  article  du  tiers  étal  ;  le  mi  évoqua  l'affaire  de- 
vant lui,  pane  qu'il  avait   appris  que  le   parlement  avait 

l'intention  de  s'en  emparer.  Le  parlement  n'en  décida  pas 
i ns  des  remontrances  sur  le  mauvais  étal  de  l'adminis- 
tration du  royaume.  De  semblables  remontrances  avaient 
déjà,  quelque  temps  auparavant,  été  rédigées  par  l«s 
Mi  gen i  :  mais  le  roi  n'y  avait  attache  aucune  im- 
portance. L'entreprise  du  parlement  était  dune  a  la  fois 
nouvelle  et  hardie.  Il  se  substituait,  dans  une  certaine  me- 
sure, au\  Etats  généraux.  La  reine,  ayant  mandédes  dé- 
putés du  parlement,  les  chargea  de  faire  savoir  à  la  cour 
qu'elle  devait  renoncer  à  cette  entreprise.  Le  parlement 
i'  pondit  ■'  "tte  injonction  en  rendant  un  arrêi  qui  con- 
voquai! les  pairs  i  l  effel  de  délibérer  sur  l'étatdu  royaume. 
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On  lit  venir  tout  le  parlement  pour  lui  reprocher  d'avoir 
entrepris  sur  l'autorité  du  roi.  Le  parlement  n'en  persista 
pas  moins  à  préparer  ses  remontrances  et  il  finit  par  en 
donner  lecture.  Ces  remontrances  demandent  qu'on  pro- 
cède à  des  réformes,  qu'on  ne  compromette  pas  nos  rela- 
tions extérieures  en  plaçant  des  étrangers  à  la  tète  des 
affaires  (allusion  au  maréchal  d'Ancre),  qu'on  inter- 
dise aux  seigneurs  et  aux  officiers  du  roi  de  recevoir  des 
pouvoirs  de  l'étranger,  aux  agents  du  roi  d'en  toucher 
du  clergé  ou  de  la  noblesse,  qu'on  supprime  la  véna- 
nalité  des  charges  militaires,  qu'on  respecte  les  libertés  de. 
l'Eglise  gallicane,  que  les  bénéfices  ecclésiastiques  soient 
attribués  aux  plus  digues  el  non  aux  plus  intrigants,  qu'on 
réforme  complètement  les  finances.  Le  gouvernement  vit 
dans  ces  remontrances  un  grave  empiétement,  et  un  arrêt 
du  conseil  rappela  au  parlement  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  s'occuper  de  l'administration  ni  de  la  politique  du 
royaume,  à  moins  d'y  être  invité  par  le  roi.  Si  ces  pré- 
tentions du  parlement  avaient  pu  reugsir,  il  serait  devenu 
un  corps  politique  important  ;  mais  il  ne  larda  pas  à  se 
heurter  à  Richelieu  qui  sut  le  contenir  en  recourant  sans 
hésitation  aux  mesures  les  plus  arbitraires  :  enlèvement, 
exil,  emprisonnement. 

A  la  mort  de  Louis  XIII,  le  parlement  était  singu- 
lièrement affaibli,  mais  la  Régence  lui  permit  de  repa- 
raître sur  la  scène  politique,  et  l'époque  de  la  Fronde 
est  même  celle  où  le  parlement  cessa  de  s'occuper  de  la 
justice  pour  se  jeter  dans  la  guerre  civile.  Les  faits  de 
cette  époque  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  rappeler.  Lorsque  Louis  XIV  s'occupa  de  la  réorga- 
nisation du  royaume  et.  de  l'établissement  d'une  monar- 
chie absolue,  un  de  ses  premiers  soins  fut.  non  de  sup- 
primer les  remontrances,  mais  de  les  rendre  inoffensives. 
L'ordonnance  d'avr.  1667  (tit.  Ier)  distingue  deux  sortes 
d'ordonnances  :  celles  qui  ont  été  publiées  en  présence  du 
roi  on  portées  par  des  commissaires  spéciaux  seront  gar- 
dées et  observées  du  jour  même  de  leur  publication  ;  quant 
à  celles  qui  seront  envoyées  aux  murs  pour  y  être  enre- 
gistrées, elles  pourront,  être  l'objet  de  remontrances,  mais 
seulement  dans  la  huitaine  de  la  délibération  ou  dans  les 
six  semaines,  suivant  que  les  cours  se  trouvent  ou  non  dans 
le  lieu  du  séjour  du  roi;  ces  délais  expirés,  les  ordon- 
nances seront  tenues  pour  publiées,  de  sorte  qu'elles  de- 
vront être  envoyées  parles  procureurs  généraux  aux  bail- 
liages, sénéchaussées,  élections  et  autres  sièges  de  leur 
ressort,  pour  y  être  gardées  et  observées.  11  faut  croire 
que  ces  "mesures  parurent  insuffisantes,  car  le  *1  \  févr. 
1673,  le  roi  rendit  des  lettres  patentes  pour  se  plaindre 
de  ce  que  les  cours  souveraines  étaient  trop  lentes  à  en- 
registrer les  actes  royaux.  Ces  lettres  établissent  à  cet  effel 

une  procédure  particulièrement  rapide.  Désormais,  les  re- 
montrances ne  pouvaient  plus  être  faites  qu'après  l'enre- 
gistrement et  dans  la  huitaine   ou  dans  les  six  semaines. 

suivant  la  distinction  établie  plus  haut.  Cette  déclaration, 
comme  l'a  dit  d'Aguesseau,  réduisit  les  parlements  à  ne 
pouvoir  faire  éclater  leur  zèle  par  leurs  remontrances, 
qu'après  a\oir  prouvé  leur  soumission  par  l'enregistre- 
ment pur  et  simple.  Aussi  les  remontrances  furent-elles 
fort  rares  el  presque  toujours  sans  importance  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV.  Mais  le  parlement  recouvra  le  droit 
de  remontrance  avant  l'enregistrement,  en  paiement  du 
service  qu'il  rendit  au  régent  parla  cassation  du  testament 
de  Louis  XIV.  Les  difficultés  no  lardèrent  pas  a  reparaître 
entre  le  gouvernement  et  le  parlement.  Le  régent  snuie- 
n. lit  que  le  droit  de  remontrance  n'impliquait  aucure  par- 
ticipation au  pouvoir  législatif;  il  reprocha  au  parlement 
ses  efforts  pour  partager  son  autorité  souveraine,  ses  in- 
terventions dans  l'administration  des  finances  el  l'oubli 
complet  des  délais  dans  lesquels  les  remontrances  devaient 
être  présentées  d'après  la  déclaration  de  sept.  1715. 
Celle-ci  voulait  que  les  remontrances  eiis^ui  lieu  dans  la 

huitaine  de  la  présentation  de  l'acte  royal,  Iles  lettres  pa 

tentes  de  I7IS  rappelèrent  le  parlement  a  l'observation 
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de  cette  disposition,  en  même  temps  qu'olles  lui  interdirent 
ires  expressément  d'interpréter  les  ordonnances  sous  forme 
législative,  do  délibérer  sur  les  affaires  de  l'Etat  et  sur  les 
finances,  enfin  de  former  des  unions  avec  les  autres  cours. 
Mais  c'est  surtout  pendant  la  seconde  partie  <\u  xviaesiècle 
que  les  parlements  usèrent  plus  fréquemment  el  parfois 
même  abusèrent  du  droit  de  remontrance.  Ilsen  profitèrent 
pour  renouveler  d'anciennes  prétentions  et  soutenir  qu'ils 
avaient  le  droit  de  modilier  le  texte  des  ordonnances  avant 
de  l'enregistrer.  Rien  n'est  plus  curieux  que  la  lecture  des 
remontrances  du  parlement  de  Paris,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  et  qui  ont  été  récemment  publiées  par  M.  Flain- 
mermonl.  Elles  contiennent  à  maintes  reprises  un  exposé 
doctrinal  de  la  constitution  politique  de  la  Fiance.  Le 
parlement  n'admet  pas  que  la  monarchie  française  soit 
despotique  ni  même  absolue.  Il  y  a  des  lois  fondamentales 
auxquelles  le  roi  n'a  pas  le  droit  de  déroger,  cl  qui  ne 
peuvent  être  modifiées  que  par  les  Etats  généraux.  C'est 
parmi  ces  lois  fondamentales  que  le  parlement  place  les 
règles  relatives  à  la  succession  à  la  couronne,  l'organisa- 
tion des  Etats  généraux  dont  les  parlements  sont  les  re- 
présentants, l'inamovibilité  de  la  magistrature,  le  droit 
d'enregistrement  et  de  remontrance  par  lequel  les  parle- 
ments participent  au  pouvoir  législatif.  Dans  la  seconde 
partie  du  xvme  siècle,  les  parlements  se  montrent  plus 
hardis  et  inspirés  soit  parles  doctrines  philosophiques  du 
temps,  soit  par  l'exemple  des  institutions  anglaises;  ils 
commencent  à  reconnaître  à  la  nation  un  droit  de  souve- 
raineté et  prétendent  qu'aucun  impôt  nouveau  ne  peut 
être  établi  qu'avec  le  consentement  de  la  nation  représen- 
tée dans  ses  Etats  généraux. 

A  cette  doctrine  de  la  monarchie  limitée,  le  gouverne- 
nement  a  toujours  répondu  par  celle  de  la  monarchie 
absolue  :  toute  la  souveraineté  réside  dans  le  roi  el  dans 
le  roi  seul  qui  la  tient  de  Dieu  ;  les  parlements  ne  sont 
•pie  des  corps  judiciaires  ;  le  roi  peut  sans  doute  les  con- 
sulter, s'il  le  veut  bien,  sur  les  affaires  les  plus  diverses, 
comme  ils  ont  le  droit  par  les  remontrances  de  l'éclairer, 
mais  leurs  avis  ne  sont  pas  des  ordres,  car  autrement  le 
roi  serait  soumis  aux  parlements.  Ces  deux  doctrines  si 
opposées  se  sont  maintenues  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime  :  les  parlements  n'ont  jamais  capitulé,  malgré  les 
suspensions,  les  exils,  les  emprisonnements  ;  la  monarchie 
n'a  pas  non  plus  faibli,  même  alors  qu'on  entendait  déjà 
l'orage  de  la  Révolution.  Dans  la  suite,  l'application  du 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  a,  tout  au  moins 
au  point  de  vue  législatif,  donné  raison  à  la  royauté 
contre  les  parlements.  Leur  résistance  au  pouvoir  royal 
n'a  pas  d'ailleurs  eu  de  bien  sérieux  résultats  et,  à  vrai 
dire,  les  parlements  n'avaient  à  leur  disposition  ni  la 
force,  ni  les  moyens  nécessaires  pour  résister  sérieusement 
à  la  royauté.  Parfois  il  leur  arriva,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui, de  se  mettre  en  grève  et  de  suspendre  le  cours 
de  la  justice.  Mais  c'était  là  un  moyen  révolutionnaire  qui 
avait  pour  résultat  direct  de  mettre  les  plaideurs  dans 
l'embarras  et  de  ruiner  les  gens  de  loi.  Aussi  son  emploi 
était-il  d'une  durée  très  limitée,  et  le  même  parlement,  qui 
avait  brusquement  fermé  les  portes  de  son  prétoire,  cher- 
chait dès  le  lendemain  aies  ouvrir  de  nouveau  en  entrant 
en  négociation  avec  le  roi.  A  plusieurs  reprises,  les  par- 
lements ont  aussi  essayé  de  se  coaliser.  Ils  ont  affirmé 
leur  unité  et  en  ont  conclu  qu'ils  avaient  le  droit  d'adresser 
des  remontrances  collectives.  Ces  jonctions  de  parlement 
furent,  toujours  interdites  et  ne  donnèrent  jamais  aucun 
résultat  sérieux.  Les  remontrances  elles-mêmes  ne  pro- 
duiront que  des  effets  très  médiocres  ;  elles  avaient  d'abord 
le  tort  fort  grave  de  ramener  l'examen  des  affaires  poli- 
tiques, administratives  ou  financières  aux  formes  judiciaires 
d'une  procédure  ordinaire.  Or  ces  formes  judiciaires  s'ac- 
commodent mal  aux  affaires  publiques.  Le  parlement  le 
comprenait  si  bien  que,  fort  souvent,  il  s'abstenait  de  dis- 
cute)' les  remontrances  en  assemblée  générale  ;  les  chambres 
adoptaient  le  projet  préparé  par  leurs  commissaires,  et 


roux-ci  à  leur  tour  s'on  rapportaient  volontiers  m  premier 
président-  On  redoutait,  au  parlement  mémo,  l'assemblée 
des  chambres  que  1.1  jeunesse  des  enquêtes  rendait  fort 
souvent  tumultueuse,  au  risque  de  scandaliser  li 
seillers  plus  réfléchis  de  la  grand'ebambre.  Mais  de  ton- 
tes défauts  des  remontrances,  le  plus  grave  tenait,  pans 
aucun  doute,  à  ce  qu'elles  manquaient  complètement  de 
sanction  sérieuse.  Le  roi  n'était  pas  lié  par  les  observa- 
lions  du  parlement  qui  étaient  de  simples  avis.  Il  en  tenait 
volontiers  compte  s'il  s'agissait  d'affaires  de  l'ordre  judi- 
ciaire ou  de  droit  privé,  mais  des  que  le»,  remontrances 
touchaient  à  la  politique,  à  l'administration,  aux  finances 
et  paraissaient,  par  cela  même,  former  des  tentatives 
d'empiétement  contre  l'autorité  royale,  on  les  écartait.  Le 
parlement  persistait-il  dans  sa  résistance,  on  en  venait  à 
bout  par  un  lit  de  justice.  Il  avait  plus  d'action  sur  l'opi- 
nion publique  et  cela  même  alors  que  les  remontrances 
furent  secrètes,  car,  malgré  ce  secret  imposé  aux  délibé- 
rations, elles  ne  tardaient  pas  à  être  connues,  et,  en  der- 
nier lieu,  pour  agir  encore  davantage  sur  l'opinion  en  les 
répandant  partout,  le  parlement  permit  de  les  imprimer. 
Celle  publicité  augmenta  sa  popularité,  et,  par  cela  même, 
sa  force  contre  l'autorité  loyale.  Mais  il  eut,  lui  aussi,  le 
torl  de  sacrifier  parfois  les  vrais  intérêts  de  l'Etal  au 
désir  de  se  rendre  populaire,  et  ce  qu'il  avait  acquis  de 
popularité,  soit  par  les  vrais  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  nation,  soit  même  parfois  par  des  concessions  fâcheuses, 
il  le  perdit  en  un  instant  le  jour  ou,  voulant  arrêter  le 
progrès  des  idées  nouvelles,  il  résista  aux  mesures  libé- 
rales du  gouvernement  de  Louis  XVI.  Il  put  alors  cons- 
tater qu'il  était  abandonné  de  tous  et  qu'il  était  réduit  à 
la  dernière  impuissance. 

Le  clergé  n'avait  pas  oublié  sa  lutte  contre  les  parle- 
ments, notamment  à  l'occasion  de  la  bulle  Unigenitus ; 
la  noblesse  partageait  contre  les  hommes  de  robe  la  haine 
de  Richelieu.  La  monarchie  et  le  gouvernement  voulaient 
à  tout  prix  en  finir  avec  des  corps  judiciaires  qui  pré- 
tendaient exercer  une  partie  du  pouvoir  législatif  et  se 
mêler  aux  affaires  politiques  ;  le  tiers  état,  irrité  des 
résistances  des  parlements  aux  mesures  nouvelles,  de- 
mandait leur  suppression.  L'Assemblée  constituante,  en 
proclamant  la  séparation  des  pouvoirs,  reconnut,  comme 
le  gouvernement  du  roi,  que  les  corps  judiciaires  devaient 
rester  étrangers  aux  affaires  politiques  ou  législatives.  Mais 
pour  écarter  les  parlements,  il  lui  suffit,  comme  ou  la 
vu,  de  prolonger  indéfiniment  leurs  vacances  ;  ceux-ci 
étaient  tellement  affaiblis  qu'ils  n'osèrent  pas  tenter  la 
moindre  résistance  et  ne  tinrent  pas  d'audience  de  ren- 
trée. Ainsi  finirent  ces  grands  corps  judiciaires  qui  occu- 
pèrent une  place  si  considérable  dans  notre  ancienne  France 
et  qui  n'eurent  pas  de  rivaux  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope pour  la  justice  et  la  science  du  droit.  Nos  anciens 
parlements  faisaient,  comme  cour  de  justice,  l'admiration 
de  tous  les  autres  Etats  et,  plus  d'une  fois,  certains  princes 
étrangers  choisirent  le  parlement  de  Paris  comme  arbitre. 
Ce  qu'on  admirait  surtout  en  eux,  c'était  l'indépendance 
et  la  dignité  de  leur  caractère,  leur  profonde  connaissance 
du  droit  allié  à  un  sage  esprit  d'équité.  Partout  ils  firent 
aimer  la  justice  du  roi  et  assuraient  sa  prépondérance  el 
son  respect.  Lorsque  le  roi.  sous  prétexte  de  raison  d'Etat, 
voulait  obtenir  des  services  et  non  des  arrêts,  il  avait 
bien  soin  de  ne  pas  s'adresser  aux  parlements  ou  même 
de  les  dessaisir  pour  constituer  des  commissions  extraor- 
dinaires composées  de  juges  disposés  à  se  soumettre  à  la 
volonté  souveraine.  C'était  reconnaître  indirectement  l'im- 
partialité des  parlements.  Ces  grands  corps  judiciaires 
préparèrent  aussi  pour  l'avenir  l'unité  de  législation  par 
leurs  arrêts  de  règlement.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  la 
part  considérable  qu'ils  prirent  directement  ou  par  l'in- 
termédiaire de  quelques-uns  de  leurs  membres  à  la  rédac- 
tion des  coutumes,  c.-à-d.  à  l'oeuvre  législative  la  plus 
considérable  qui  ait  été  jamais  accomplie  en  aucun  temps 
et  en  aucun  pays:  car  les  compilations  des  commissaires 
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de  Justinien  deviennent  une  entreprise  secmidaiiv  cl  sans 
originalité,  si  on  les  compare  à  la  rédaction  de  plusieurs 
centaines  de  nos  coutumes.  Comme  cour  de  justice,  nos 
vieux  parlements  resteront  toujours  dans  l'histoire  une 
institution  vraiment  incomparable.  E.  Glasson. 

Angleterre.  —  Le  Parlement  anglais  au  moyen  âge 
procède  à  la  fois,  mais  à  des  degrés  différents,  des 
assemblées  politiques  qui  fonctionnaient  auprès  des  cois 
anglo-saxons  et  de  la  cour  féodale  que  les  ducs  de  Nor- 
mandie amenèrent  avec  eux  après  la  conquête. 

Nous  ignorons  si  l'on  a  le  droit,  comme  1  a  l'ait  J.  Kemble 
(  The  Saxons  in  England,  t.  Il,  ch.  vi),  d'appliquer  à 
l'Angleterre  la  description  des  assemblées  populaires  donnée 
par  Tacite  dans  la  Germania.  Dans  les  royaumes  de  l'hep- 
tarchie,  les  rois  étaient  assistés  des  grands,  laïques  et 
ecclésiastiques  (majores  nain,  principes,  sapientes, 
ivitan);  c'est  ce  que  les  historiens  modernes  ont  appelé 
d'un  nom  qui  est  rare  dans  les  documents  authentiques, 
le  witenagemot.  Ces  assemblées  comprenaient,  outre  le 
roi,  la  reine  et  les  membres  de  la  famille  royale,  les  ar- 
chevêques el  évèques,  la  plupart  des  abbés,  les  principaux 
dignitaires  [ealdormen),  des  shérifs  (mais  non  pas  tous 
les  shérifs),  des  serviteurs  de  la  maison  du  roi  (ministri 
I lianes).  Aucune  trace  d'élection  ni  de  représentation.  Le 
roi  les  assemblait  quand  el  ou  il  lui  plaisait;  vers  la  lin 
de  la  période  anglo-saxonne,  c'était  de  préférence  aux  trois 
grandes  fêtes  religieuses  de  l'année  :  Noël,  Pâques  et  Pen- 
tecôte. Leur  compétence  était  illimitée;  elles  donnaient 
leur  avis  eu  matière  de  législation,  de  finances,  quand  il 
fallut  établir  des  taxes  extraordinaires  pour  combattre  les 
Danois  (shipgeld,  daneyeld),  d'administration  générale 
(affaires  militaires  et  ecclésiastiques),  de  justice.  Elles 
avaient  une  part,  il  est  vrai  mal  définie,  à  l'élection  du 
souverain,  mais  jamais  on  ne  voit  avec  certitude  qu'elles 
aient  eu  ni  initiative  ni  indépendance.  Les  textes  disent 
seulement  qu'elles  présentaient  des  observations  au  roi, 

qu'elles   approuvaient    ses    projets   OU    ses   actes.    Parfois 

même  leur  consentement  se  réduit  à  une  simple  attestation 
de  témoins.  Quant  au  peuple,  sa  présence  est  souvent 
constatée;  les  grands  du  royaume,  les  évèques  et  abbés, 
les  personnages  de  la  cour  étaient  accompagnés  d'une 
suite  nombreuse  à  laquelle  venait  se  joindre  la  «  multi- 
tude »  quand  l'Assemblée  se  tenait  dans  une  ville.  Leur 
consentement  consistait  dans  l'approbation  bruyante  qu'Us 
donnaient  aux  décisions  prises  par  le  roi  el  l'Assemblée. 
\près  la  conquête,  les  choses  changent  de  nom  et  d'as- 
pect. Le  nom  le  plus  employé  sous  Guillaume  Ier  el  ses 
hls  e>!  celui  de  curia,  qui,  d'ailleurs,  s'applique  à  deux 
assemblées  différentes  :  I  "  celles  qui  se  réunissaient,  comme 

à     l'époque   anglo-saxonne,    aux    Irois    grandes    l'éles   de 

l'année;  2°  les  assemblées  politiques  proprement  dites, 
réunies  quand  il  plaisait  au  souverain,  (in  n'y  retrouve 
plus  les  fonctionnaires  ni  les  serviteurs  de  la  maison  du 

roi   comme  précède ent,  mais  seulement   les  prélats 

(archevêques  el  évèques,  des  abbés  el  parfois  îles  prieurs) 
et  les  principaux  îles  vassaux  directs  de  la  couronne 
(comtes  el  barons):  tous  sont  convoqués  par  le  roi  ù  rai- 
son des  fiefs  qu'ils  tiennent  de  lui  el  obliges  de  venir  ù 

raison  même  de  leur  tenure.  L'assemblée  îles  seign > 

laïques  ci  ecclésiastiques  des  premiers  mis  normands  n'est 
que  \a curia  agrandie  des  ducs  de  .Normandie.  Elle  changea 

ouslos  mis  angevins.  On  peui  cependant  déjà  si 
1er  quelques  actes  de  résistance  à  l'arbitraire  royal,  el 
le  clergé  qui  les  osa  Les  refus  d'impol  qui  furent  opposés 
■<  Henri  II  el  à  Richard  par  Thomas  Beckel  el  par  l'evèquc 
de  Lincoln,  Hugues  d'Avalon  sonl  des  faits  cou  trouves: 
mais  l'action  de  ces  prélats  fol  efficace,  en  rappelant  le 
plus  despotique  des  rois  au  rcspecl  de  la  loi  el  de  la  cou 

Mime.  Ces  i"is  fortifient  d'ailleurs  leur  pouvoir  en  c :en 

tranl  dans  la  curia  les  principaux  services  administratifs  ; 
l'assemblée  politique  prend  abus  le  nom  de  comiliutn, 
que  I  on  trouve,  par  exemple,  dans  la  grande  charte.  Le 
iinii  de  Parlement  apparaît  un  peu  plus  tard  cl  soulomenl 


d'abord  dans  les  chroniqueurs  ;  Mathieu  de  Pans  l'emploie 
pour  la  première  fois  à  l'année  1239. 

Trois  faits  dominent  l'histoire  du  Parlement  au  xin°  siè- 
cle :  la  convocation  fréquente  de  ces  assemblées,  la  for- 
mation d'une  opposition  parlementaire  et  l'admission  il" 
l'élément  représentatif.  A  partir  de  Henri  III,  ilesl  rare  que 
le  Parlement  n'ait  pas  été  convoqué  une  fois  par  an,  el  souvent 
il  l'a  été  plusieurs  fois.  11  en  est  de  même  sous  le  règne  des 
Edouard.  Mais  ce  n'est  plus  un  instrument  docile  entre  les 
mains  de  la  royauté.  Il  est  d'ordinaire  unanime  pour  la 
contraindre  a  l'observation  de  la  grande  charte;  la  guerre 
des  barons  (V.  Montfort  [Simon  de])  a  un  caractère 
nettement  parlementaire.  Les  grands,  qui  n'avaient  pas 
craint  d'enlever  la  couronne  à  Jean  sans  Terre,  s'attaquent 
maintenant  aux  ministres  de  la  couronne,  el  le  Parlement 
prétend  imposer  au  roi  ses  conseillers.  Son  opposition 
obligea  Henri  111  à  traiter  avec  la  France  en  1259  et  en- 
trava la  politique  guerrière  d'Edouard  Ier  en  129T.  Mais 
le  fait  vraiment  nouveau,  c'est  l'éclosion  du  régime  repré- 
sentatif. 

L'était  une  maxime,  officiellement  admise  par  Henri  III 
en  1225  et  par  Edouard  I"-  en  hi'J.'i,  que  le  roi  ne  pou- 
vait régler  seul  une  affaire  qui  intéressait  tout  le  monde. 
et  il  était  conforme  à  L'esprit  du  régime  féodal,  d'une 
part,  que  le  roi  fui  tenu  de  réclamer  l'aide  et  le  conseil 
dont  il  avait  besoin;  d'autre  part,  que  ses  fidèles  fussent 
tenus  de  les  accorder  selon  la  coutume.  Avant  le  XIIIe siècle, 
on  ne  parle  que  de  décisions  prises,  de  conseiilenienl 
donné  au  roi  par  les  prélats  et  par  les  grands  du  royaume. 
Mais  cette  «  multitude  ».  dont  les  chroniqueurs  signalent 
la  présence  autour  des  Parlements,  avait  aussi  des  intérêts 
que  les  prélats  et  les  grands  ne  représentaient  pas  direc- 
tement. Il  était  naturel  que  Le  souverain  voulût  La  plier 
à  son  service.  Le  régime  représentatifs  en  effet  son  ori- 
gine dans  une  idée  féodale,  et  c'est  la  royauté  qui  s'en  esl 
emparée  d'abord  comme  d'un  moyen  de  gouvernement. 
EUe  commença  de  remployer  pour  la  formation  des  jur\s 
d'enquête,  que  L'on  voil  fonctionner  depuis  Henri  il  eu 
matière  judiciaire  el  financière,  puis  pour  la  répartition  el 
la  levée  des  impôts  extraordinaires  consentis  par  Le  Par- 
lement, enfin  pour  rendre  plus  efficaces  les  résolutions  du 
Parlement  lui-même. 

Le  Parlement  de  1295  comprit  pour  la  première  fois 
ions  les  éléments  qui  L'ont  constitué  jusqu'au  temps  de  la 
Réforme.  D'urenl  en  effet  sommés  individuellement  à  com- 
paraître :  parmi  Le  clergé,  les  %  archevêques,  tous  les 
évèques,  3  chefs  d'ordre  religieux,  53  abbés  el  prieurs  : 

parmi   les  laïques  :    I  I   coinles   et  83  barons,  le  chef-juge 

ei  38  autres  fonctionnaires.  Eu  outre,  des  writs  royaux 
enjoignirent  à  chaque  archevêque  de  fore  prévenir  (clause 
Prœmunientes)  Le  prieur  de  chaque  chapitre  el  les  archi- 
diacres de  venir  eu  personne,  les  chapitres  el  les  prêtres 
des  paroisses  de  s'y  faire  représenter  par  des  procureurs 
munis  de  pleins  pouvoirs.  Enfin  les  shérifs  reçurent  l'ordre 
île  faire  élire  deux  chevaliers  pour  chaque  comle  cl  deux 
bourgeois  pour  chaque  ville  importante,  avec  pleins  pou- 
voirs de  leurs  commettants.  Les  writs  étaient  rédigés  sous 

la  l'or la  plus  imperalive;  ils.' 'aienl  eu  1er sgénë 

raux  le  motif  de  la  convocation,  en  termes  précis  le  d 
et  le  heu  de  l'assemblée.  Poi  sonne,  ù  moins  d'excuse  valable 
ne  pouvail  >e  dispenser  d'assister  au  Parlement  ni  se  retirer 
sans  une  autorisation  expresse  do  roi.  Jamais  encore  li 
ractère  de  l'obligation  navail  été  formulé  aussi  nettement. 
Mais  les  Parlements  organisés  sur  le  modèle  de  I29;i 
contenaient  des  éléments   trop   disparates  pour  firme' 
longtemps  un  corps  unique.  Le  xiv  siècle  vil  en  elléi  se 

i   r  d'. mires  groupements,  Soil   dans  le  sein  du  Pub' 

ment,  soil  en  dehors.  Il  arriva,  d'une  part,  que  les  affairi  • 
propres  au  clergé  et  en  particulier  les  taxes  que  la  royauté' 
lui  demandai!  furent  renvoyées  à  l'examen  d'une  assemblée 
particulière,  et,  de  l'autre,  que  les  députés  élus  dans  les 
comtés  ci  dans  bs  villes  formèrent  bientôt  un  corps 
séparé  sous  le  nom  do  Chambre  des  communes. 
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Le  clergé,  qui  avait  d'ordinaire  pris  la  lète  de  l'oppo- 
sition parlementaire  au  xme  siècle,  éprouvai!  néan- 
moins la  plus  vive  répugnance  à  s'acquitter  de  l'obligation 
parlementaire.  La  plupart  des  lettres  d'excuse  adressées  à 
la  chancellerie  royale  au  commencement  de  chaque  session 
émanaient  des  ecclésiastiques,  et  c'est  parmi  les  abbés  que 
l'on  trouve  les  premières  protestations  contre  ce  service 
imposé.  La  résistance  de  ces  derniers  fut  si  grande  que  le 
roi  dut  céder;  le  nombre  d<'s  abbés  convoqués  au  Parle- 
ment ne  cessa  de  décroître  jusqu'à  ce  qu'à  partir  de  1350 
il  fût  tombé  au  chiffre  désormais  invariable  de  25  à  27. 
En  même  temps,  et  par  un  mouvement  inverse,  l'usage 
s'était  établi,  surtout  depuis  Edouard  Ier,  de  convoquer, 
en  même  temps  que  le  Parlement,  un  concile  pour  chacune 
des  deux  provinces  de  Cantorbery  el  d'York.  Ces  assem- 
blées furent  appelées  Convocations.  Réunies  parfois  aussi 
en  dehors  des  sessions  parlementaires,  elles  se  composaient 
des  mêmes  personnes  à  peu  près  qui  étaient  appelées  au 
Parlement  par  semonce  individuelle  ou  par  élection,  mais 
les  abbés  étaient  aussi  nombreux  là  qu'ici  ils  étaienl 
rares. 

Quant  à  la  séparation  du  Parlement  en  deux  Chambres, 
elle  s'opéra  par  une  évolution  graduelle  dans  la  première 
moitié  du  xive  siècle.  Elle  apparaît  déjà  clairement  en 
1332  ;  elle  était  accomplie  à  la  tin  du  règne  d'Edouard  III. 
Elle,  eut  pour  cause  le  double  mouvement  qui  aboutit,  dune 
part,  à  transformer  les  barons  laïques  en  lords  héréditaires, 
et,  de  l'autre,  à  remettre  aux  députés  élus  la  discussion 
et  le  vote  de  la  plus  grosse  part  des  subsides  extraordi- 
naires réclamés  par  la  royauté. 

A  quel  titre  pouvait-on  faire  partie  de  la  première 
Chambre  ou  Chambre  des  lords?  Tout  d'abord  il  fallait 
posséder  un  fief  mouvant  de  la  couronne  et  qualifie  île 
baronnie.  Edouard  1er,  en  même  temps  qu'il  restreignit  le 
nombre  des  barons  convoqués,  prit  l'habitude  d'appeler 
toujours  à  peu  près  les  mêmes.  Cet  usage,  appliqué  à  un 
petit  nombre  de  seigneurs  pris  parmi  les  plus  notables, 
sembla  une  faveur,  et  la  réception  d'un  writ,  après  avoir 
été  considérée  par  eux  comme  une  charge,  fut  bientôt 
revendiquée  comme  un  privilège  ;  enfin,  les  baronnies 
laïques  étant  héréditaires,  ce  privilège  devint  héréditaire 
aussi.  Edouard  III  et  ses  successeurs  créèrent  ensuite  des 
lords  héréditaires  par  lettres  patentes.  Les  lords  furent 
appelés  pairs,  à  l'imitation  de  la  France,  mais  il  n'y  eut 
pas  de  pairies  ecclésiastiques. 

La  Chambre  des  communes  a  cette  originalité  qu'elle 
comprend  des  députés  élus  parla  petite  noblesse  des  comtés 
et  par  la  bourgeoisie  des  villes.  Avant  l'annexion  adminis- 
trative de  tout  le  pays  de  Galles  à  l'Angleterre,  ce  royaume 
comprenait  37  comtés,  en  dehors  de  Chesteret  deDurham, 
qui  étaient  comtés  palatins.  Chacun  de  ces  37  comtés  dé- 
putait deux  chevaliers.  Quant  aux  villes,  la  détermination 
en  a  toujours  été  arbitraire,  surtout  à  l'origine.  Les  villes 
épiscopales  ou  cités  étaient  presque  toutes  désignées,  mais, 
jusqu'en  1382,  les  bourgs  furent  choisis  arbitrairement 
par  le  roi  ou  le  shérif.  Le  nombre  n'avait  cessé  d'en 
décroître  depuis  Edouard  Ier,  quand  Henri  VI  commença 
de  le  relever  en  créant  (1445)  huit  bourgs  parlementaires 
par  charte  royale.  Chaque  ville  désignée  députait  un  ou 
deux  bourgeois,  suivant  son  importance.  A  la  fin  du 
xv'  siècle,  le  nombre  des  députés  bourgeois  s'élevait  à 
300  environ. 

Les  chevaliers  étaient  élus  dans  les  cours  de  comté.  Au 
xive  siècle,  il  fallait  qu'ils  eussent  réellement  pris  les 
armes  de  la  chevalerie  (milites  gladio  cincti),  puis  mi 
admilles  écuyers;  enfin,  en  1430,  l'éligibilité  fut  étendue 
à  tout  propriétaire  libre  (freeholder)  d'une  terre  donnant 
un  revenu  annuel  de  40  shillings.  Dans  les  villes,  sans 
qu'on  puisse  généraliser,  il  fallait  y  posséder  un  domicile 
el  participer  aux  droits  et  aux  charges  de  la  bourgeoisie. 
N'étaient  donc  éligibles  à  la  Chambre  des  communes  que 
les  propriétaires.  Les  députés  issus  de  cette  double  origine 
étaient  égaux  en  droit  ;  en  fait,  les  chevaliers  exercèrent 


pendant  longtemps  une  iuQueucc  prépondérante. C'est  dans 
leurs  rangs  qu'était  toujours  pris  l'orateur  chargé  de  por- 
ter la  parole  au  nom  de  la  Chambre  [speaker).  Le  premier 
connu  est  le  chevalier  Pierre  de  la  Mare,  qui  joua  un  si 
grand  rôle  au  «  Bon  Parlement  »  de  1376.  Au  regard  de 
ces  nobles,  les  bourgeois  faisaient  mince  figure,  d'autant 
que  les  marchands,  au  inoins  au  xive  siècle,  étaient  sou- 
vent convoqués  à  paît  et  que  les  légistes  furent,  à  plusieurs 
reprises,  déclares  inéligibles.  Us  étaient  de  petite  condition. 
et  leur  responsabilité  était  lourde;  puni- les  empêcher  plus 
sûrement  d'échapper  à  la  contrainte  du  Parlement,  on  les 
obligea  de  fournir  des  cautions  (jnanucap tores).  A  la  fin 
île  chaque  session,  les  députés  recevaient  une  indemnité 
journalière  qui  devait  à  peine  couvrir  leurs  frais  personnels 
de  déplacements. 

Considéré  à  la  tin  du  moyen  âge.  le  Parlement  parait 
très  différent  de  ce  qu'il  était  à  l'origine.  11  a  perdu  en 
partie  son  caractère  féodal  depuis  que  l'assistance  au  Par- 
lement est  devenue  un  privilège  héréditaire,  convoité  par 
les  grands,  et  la  députation  un  avantage  concédé  à  cer- 
taines villes.  Son  autorité  n'en  reste  pas  moins  subor- 
donnée à  celle  du  roi.  Il  peut  toucher  à  tout  :  affaires 
étrangères  et  administration  intérieure,  législation  ecclé- 
siastique et  civile,  économie  politique  et  nomination  des 
fonctionnaires.  Son  droit  d'initiative  n'est  limité  par  aucune 
barrière  légale,  mais  il  ne  l'exerce  que  par  voie  de  pétition, 
et  la  loi  ne  vaut  que  par  le  consentement  du  souverain. 
Celui-ci  n'a  pas  de  scrupule  à  intervenir  dans  les  élections  : 
le  premier  exemple  de  pression  administrative  a  été  donne 
par  le  duc  de  Lancastre  pour  le  «  Mauvais  Parlement  » 
(1377).  La  parole  el  les  votes  n'étaient  pas  libres  et,  plus 
d'une  fois,  le  roi  punit  comme  d'une  violation  à  la  foi 
jurée  des  avis,  des  décisions  qui  lui  déplaisaient.  Tant  que 
le  Parlement  était  demeuré  le  rentre  d'action  des  grandes 
forces  sociales  liguées  contre  la  royauté,  celle-ci  n'avait 
éprouvé  que  des  échecs  ;  elle  recouvra  une  partie  de  son 
autorité  en  face  d'un  Parlement  divisé.  Quand  le  clergé 
eut  pris  l'habitude  de  régler  ses  affaires  en  Convocation  et 
que  la  plupart  des  prélats  furent  recrutés  dans  l'aristo- 
cratie (seconde  moitié  du  xivc  siècle);  quand,  à  son  tour, 
l'aristocratie  eut  été  plus  que  décimée  pendant  la  guerre 
des  Deux  Roses,  il  n'y  eut  plus  d'esprit  public;  le  Parle- 
ment approuva  toutes  les  révolutions,  depuis  la  déposition 
de  Richard  II  jusqu'à  l'usurpation  de  Henri  Vïï.  Celui-ci 
crut  presque  pouvoir  se  passer  du  Parlement  qui  fut  con- 
voqué seulement  sept  fois  pendant  son  règne.  Ce  grand 
corps,  qui  avait  résisté  victorieusement  aux  Plantagenets, 
était  mûr  pour  le  despotisme  des  Tudors.     C.  Bémont. 

De  Henri  VIII  à  nos  jours.  Réduits  à  un  rôle  politique 
insignifiant,  privés  de  leur  indépendance  par  une  royauté 
toute-puissante.  lesParlementsassistenten  témoins  asservis 
aux  règnes  de  Henri  VIII  et  de  ses  successeurs  immédiats. 
Toutefois,  l'absolutisme  de  fait  des  souverains  n'altère  point 
les  principes  ;  les  institutions  conservent  leurs  formes  ;  les 
privilèges  des  Chambres  ne  cessent  d'être  théoriquement 
reconnus  ;  les  princes  font  consacrer  par  les  Parlements 
les  pouvoirs  qu'ils  s'arrogent.  Sous  Henri  VIII,  les  Assem- 
blées se  soumettent  aux  exigences  fiscales  du  roi,  consa- 
crent sa  réforme  religieuse  (Réformation  P.),  vont  jusqu'à 
reconnaître  (15311)  aux  proclamations  royales  la  valeur  lé- 
gale des  statuts  (mesure  rapportée  sous  Edouard  VI).  La 
réforme  religieuse  a  pour  conséquence  la  transformation 
de  la  Chambre  des  lords  :  les  monastères  supprimes,  ab- 
bés et  prieurs  sont  éliminés  de  la  haute  Chambre  ;  les 
lords  spirituels,  réduits  aux  deux  archevêques  et  aux 
évêques  de  l'Eglise  établie,  cessent  de  former  la  majorité, 
et  ne  représentent  plus  que  le  tiers  de  la  Chambre.  UAct 
for  placing  ofthe  lords  règle  définitivement  l'ordre  des 
préséances.  Lorsque  Marie  la  Catholique  monte  sur  le 
Irone,  il  ne  se  trouve  dans  les  Communes  que  deux  membres 
pour  combattre  l'abolition  des  ailes  hostiles  au  pape,  un 
petit  groupe  seulement  pour  protester  contre  l'abolition  de 
la  législation  ecclésiastique  de  Henri  VIII.  Mais  sous  Eli- 
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sabeth,  les  Parlements  définitivement  protestants  mani- 
festent des  tendances  nouvelles  en  l'apport  avec  les  trans- 
formations de  la  société  anglaise  contemporaine.  L'esprit 
d'indépendance  de  l'aristocratie  terrienne  qui  a  succédé  à 
l'aristocratie  féodale,  et  des  habitants  des  villes  et  ports 
enrichis  par  le  commerce,  la  haine  du  clergé,  rattache- 
ment aux  droits  civils  et  politiques  qui  caractérisent  les 
puritains  sont  représentés  à  des  degrés  divers  dans  les 
Communes.  Les  députés,  bien  qu'ils  reçoivent  périodique- 
ment défense  de  s'occuper  de  tout  ce  qui  concerne  la  sou- 
veraine et  l'Eglise,  ne  cessent  d'affirmer  leur  droit  de  trai- 
ter de  toutes  les  affaires  de  l'Etat,  adressent  à  la  reine  de 
véritables  sommations  en  vue  de  son  mariage,  discutent  la 
loi  de  succession;  chacun  d'eux  doit  servir  non  des  inté- 
rêts locaux  et  particuliers,  mais  les  intérêts  généraux  du 
royaume  (1571)  ;  la  Chambre  des  communes  pose  son  droit 
d'infliger  des  pénalités  à  ses  membres  (cas  d'A.  Hall).  Les 
ministres  Hatton,  Cecil,  Knollys  prennent  part  à  ses  dis- 
cussions. 

Le  règne  des  Stuarts  n'est  qu'un  long  conflit  entre 
les  Parlements  et  les  souverains.  Jacques  Ier  prétend  ne 
voir  dans  les  deux  Chambres  que  le  grand  conseil  du  roi. 
Les  Communes  protestent,  revendiquent  le  droit  exclusif 
de  valider  les  élections  contestées  (1604),  recouvrent  leur 
ancien  droit  à'impeachment,  volent  la  célèbre  protesta- 
tion de  1621,  demeurée  l'un  des  monuments  de  l'histoire 
constitutionnelle  de  l'Angleterre.  Ce  document  affirmait 
notamment  le  droit  des  Communes  d'examiner  toutes  les 
.i flaires  de  l'Etat  et  dans  l'ordre  qu'il  leur  plaisait  d'adop- 
ter, et  leur  privilège  exclusif  d'ordonner  l'arrestation  de 
leurs  membres.  Jacques  Ier  déchira  la  page  du  journal  des 
Communes  qui  portait  ces  décisions  et  jeta  en  prison  sir 
Ed.  Coke,  sirRob.  Philipps.  Pym.et  même  le  comte  d'Ox- 
ford. Dans  la  Chambre  des  pairs  elle-même,  ou  le  roi  avait 
fait  entrer  de  nombreux  pairs,  un  parti  s'éleva  contre 
lui.  J.  Eliot,  J.  Pym,  Dusdey,  Pigges.  tfampden  conti- 
nuent la  lutte  sous  Charles  1"',  et  amènent  le  Parlement 
de  1628  à  voter  la  Pétition  ofrights,  document  d'une 
importance  capitale  qui,  sous  forme  de  protestation  contre 
la  violation  des  lois  et  privilèges,  embrasse  l'ensemble  des 
droits  politiques  et  civils  du  peuple  anglais.  Quand,  après 
onze  ans  de  gouvernement  sans  contrôle,  Charles  Ier  con- 
voque le  Court  puis  le  Long  Parliament,  le  conflit  dé- 
génère en  guerre  civile.  Au  cours  de  la  période  révolu- 
tionnaire, les  évoques  sont  exclus  de  la  haute  Assemblée 
(1610),  puis  les  Communes  assument  tout  le  pouvoir  lé- 
gislatif. Cromwell  revient  en  1657  au  principe  des  deux 
Chambres.  Le  Parlement-Convention  de  1660  comprend 
deui  Chambres,  mais  les  èvéques  ne  reprennent  leur  siège 
que  dans  le  Parlement  de.  1661  (Pension,  ou  Cavalier  P.). 
lequel  renoue   la   tradition  îles    Semblées  régulièrement 

constituées.  Cette  Assemblée  s'écarte  rapidement  du  roi  et 
reprend  la  politique  de  revendication,  refuse  au  roi  le  droit 
de  suspendre  l'applicati les  Maints  par  simple  déclara- 
tion loyale  (4673),  à  la  Chambre  des  lords  celui  d'amen- 
der les  lois  de  finance  (1671-78).  Les  Parlements  suivants 
inaugurent  les  termes  de  whiâ  et  tory,  votent  Yhaheas 
COrptU,  luttent  contre  les  ministres  de  Charles  II  et  de 
Jacques  IL  Quand  celui-ci  perd  la  couronne,  les  Anglais, 
en  dépit  des   écrits  de  Eihner  et  de  llohbes  en  faveur  du 

dogme  du  pouvoir  absolu,  considèrent  comme  nécessaires 
l'union  indissoluble  et  le  mutuel  contrôle  de  la  couronne 
et  du  Parlement,  les  Communes  constituant  l'élément  pré- 
pondérant dans  le  Parlement. 

Ces  principes  triompbenl  ave.  Guillaume  III;  le  Parle- 
ment-Convention de  KixH  se  livre  à  d'intéressants  débats 
constitutionnels,  vote  le  Bill  of  rights  qui  contient  mie 
énumération  des  actes  illégaux  du  dernier  régi t  dé- 
termine ainsi  les  limites  du  pouvoir  confié  au  nouveau  roi. 

Il    n'est    pllls  îles,, un. Us  de  question   importante  qui   lie  suit 

discutée  au  Parlement  dont  l'histoire  se  confond  de  plus  en 

plus  avec  celle  de  l.i  nation  el  des  partis  politiques.  Nous 

signalerons  seulement  les  lois   en  usage  qui  affectent  le 


rôle  ou  la  composition  des  Chambres.  Le  Triennal  bit! 
proposé  par  les  lords,  voté  avec  difficulté  par  les  Com- 
munes, ratifié  tardivement  par  le  roi  (1694),  fixe  à  trois 
ans  la  durée  des  Assemblées.  Les  rivalités  de  partis  s'accen- 
tuent, accompagnées  d'incessants  conflits  dans  les  Chambres 
et  de  nombreux  cas  de  corruption  électorale.  Sur  les  con- 
seils de  Sundcrland,  Guillaume  prend  l'habitude  de  choisir 
ses  ministres  dans  la  majorité  des  Communes,  usage  qui 
donne  naissance  au  cabinet.  Toutefois,  et  pendant  plus 
d'un  siècle  encore,  le  Parlement  conservera  le  droit  de 
mettre  en  accusation  les  ministres  sans  se  reconnaître  celui 
de  les  renverser.  Plusieurs  points  de  droit  constitutionnel 
sont  fixés  dans  les  premières  années  du  xvme  siècle  :  l'union 
de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  (1707)  supprime  le  Parle- 
ment écossais.  Les  pairs  écossais  (tous  temporels)  devien- 
nent pairs  de  Grande-Bretagne,  conservent  leurs  titres  et 
privilèges,  élisent  16  d'entre  eux  pour  les  représenter  à 
chaque  session  du  Parlement  de  Grande-Bretagne.  La 
Chambre  des  communes  reçoit  45  députés  écossais  dont  les 
deux  tiers  élus  par  les  comtés,  un  tiers  par  les  bourgs. 
Quatre  ans  plus  tard,  le  Property  qualification  act  exige 
300  livres  de  revenu  foncier  annuel  des  représentants  des 
bourgs,  600  des  chevaliers  de  comté,  assurant  ainsi  la  ma- 
jorité aux  grands  propriétaires.  Le  Septennial  act  porte 
à  sept  ans  la  durée  des  Parlements.  Les  lords  essaient  de 
limiter  le  pouvoir  que  possédait  le  roi  de  modifier  par  des 
nominations  de  pairs  la  majorité  de  la  haute  Chambre, 
mais  le  Peerage  bill  échoue  devant  les  Communes. 

Bien  que  les  débats  parlementaires  offrissent  un  inté- 
rêt grandissant,  leur  publication  demeura  longtemps  inter- 
dite ;  sous  Guillaume  III,  les  Communes  assignent  à  leur 
barre  Dyer  coupable  d'avoir  résumé  les  débals  dans  ses 
News  Letters.  La  publication  des  discours  prononcés  en 
séance  est  déclarée  illicite  en  1729,  de  nouveau  en  1738. 
Certains  écrivains  réussissent  seulement  à  publier  des 
comptes  rendus  incomplets,  pendant  les  intersessions,  eu 
remplaçant  par  des  initiales  les  noms  des  députés  (Boyer, 
Polilical  state  of  Great  Britain,  Historical  liegister; 
R.  Raikes,  Gtoucester  Journal ';  Cave,  Genileman's  Ma- 
gazine; Gordon,  London  Magazine).  Mais,  bien  que  le 
Parlement  ait  toléré  la  publication  des  débats  à  partir  de 
1671,  on  vit  encore  des  écrivains  poursuivis  pour  ce  mo- 
tif en  1801. 

Le  règne  de  Georges  III  inaugure  une  période  nouvelle 
dans  l'histoire  du  Parlement  ;  l'agitation  politique  est  mul- 
tipliée sous  des  formes  diverses  :  la  création  d'une  presse 
active  et  agressive,  de  grandes  associations  politiques, 
l'usage  des  meetings  publics  et  du  droit  de  pétition,  la 
publicité  donnée  aux  débals  parlementaires  accroissent  la 
responsabilité  des  députés  en  face  de  leurs  électeurs.  Un 
vaste  mouvement  se  dessine  en  faveur  de  la  réforme  d'un 
système  électoral  caduc  et  corrompu  dont  les  traits  princi- 
paux SODt  les  suivants  :  inégale  répartition  du  droit  de 
vote  (franc/lise)  considéré  comme  un  privilège,  accordé' 
dans  les  comtés  à  certains  freeholders,  dans  les  bourgs 
parfois  aux  seuls  membres  de  la  corporation  municipale, 
parfois  aux  freeholders  et  même  aux  potwallopers,  exis- 
tence de  nombreux  bourgs  de  poche  et  bourgs  pourris  dans 
lesquels  un  nombre  d'habitants  très  restreint,  sinon  réduit 
à  I unité,  possède  la  franchise,  enfin  libre  pratique  de  la 
vente  des  sièges  parlementaires.  Ce  système  favorisait  l'in- 
fluence de  l'aristocratie  et  aussi  l'omnipotence  des  gou- 
vernements énergiques  ;  nombre  de  députés  pour  lesquels 
l'achat  d'un  siège  était  une  spéculation  financière,  vendaient 
leurs  voles  aux  ministres  (Walpole  achète  en  quelques 
juins  une  majorité  favorable  à  la  paix.  1762).  Dès  1770, 
Ghatham  demande  une  réforme  de  la  représentation  des 
bourgs.  «  la  partie  pourrie  de  noire  constitution  ».  Les 
désastres  de  la  guerre  d'Amérique  continuée  en  violation 
des  sentiments  de  la  nation  par  un  gouvernement  tout- 
puissani  sur  les  Communes  ont  pour  conséquence  le  County 
movement  de  1779-80,  les  propositions  de  réforme  électo- 
rale du  duc  de  Richmond(1780),  de  W.  Pitl  (1782);  des 
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tentatives  analogues  sont  Faites  par  Flood  (d790),  Grcj 
(1793-97),  Dés  sociétés  démocratiques  (Soc.  for  Cùns-* 
titution&l  information ,  London  corresponding  Soâi), 
où  foôâêféés  (Sur.  ofthé  friends  ofthêpeoplé)xtofa\Si~ 
lisent  la  causé  de  là  réformé;  la  Révolution  iociety fon- 
dée originairement  pour  commémorer  la  révolution  de  4 680 
se  thêlê  a  l'agitation  politique.  Tout  le  mouvement  radi- 
cal eâl  êffêté  par"  la  sévère  législation  qu'inspire  au  Par- 
lement le  spectacle  île  la  révolution  française. 

V  défaut  dé  réformé  électorale,  l'Union  de  l'Angleterre 
ei  de  l'Irlande  (IKOO)  apporté  une  modification  nouvelle 
dans  la  composition  des  Assemblées;  le  Parlement  irlan- 
dais est  supprimé  :  1  évêqueâ  désignés  annuellement.  M 
•ÎH  pairs  temporels  élus  à  vie  par  les  lords  irlandais  siè- 
gent à  la  Chambré  des  lords;    100  députés  irlandais  siè- 
gent à  la  Chambre  des  communes  dont  le  nombre  se  trouve 
porté  à  65K  membres.  C'est  au  milieu  des  troubles  tud- 
dites.  des  réclamations  en  faveur  des  catholiques,  en  pleine 
agitation  radicale,  (pie  la  question  de  la  réforme  électo- 
rale est  replacée  devant  le  Parlement  par  Rnrdett  (4817, 
18-19).  Le  leader  whig  .1.  Russell  présente  ou  fait  pré- 
senter de  nombreux  projets;  secondé  par  les  radicaux,  il 
dirige  la  campagne  qui  aboutit  à  la  réforme  de  1832,  ré- 
formé partielle,  conforme  au  programme  des  whigs,  aussi 
hostiles  que  les  tories  à  l'idéal  démocratique,  et  destinée 
surtout  dans  l'esprit  de  ses  auteurs  à  affranchir  les  Com- 
munes de  l'influence  du  gouvernement  et  de  l'aristocratie 
tory.  148  sièges  étaient    enlevés   aux  bourgs  et  redis- 
tribués; 68  étaient  attribués  aux  comtés;  22  villes  déplia 
de  25.000  hab.  obtenaient  chacune  deux  sièges.  21  villes 
de  plus  de  12.000  hab.  1  sièsje.  le   pays  de  Galles  8. 
l'Irlande  5.  Ce  droit  de  vote  (franchise)  est  uniformément 
accordé  dans  les  bourgs  aux  locataires  d'une  maison  de 
10  livres  de  revenu,  dans  les  comtés  aux  propriétaires  d'une 
maison  de  10  livres  derevenuet  aux  tenanciers  d'une  mai- 
son de  50.  Des  actes  spéciaux  sont  votés  pour  l'Irlande  et 
l'Ecosse.  Le  nombre  des  députés  ne  change  pas,  celui  des 
électeurs  s'élève  en  Angleterre  de  435.000  à  656.000. 
mais    sans  bénéfice  pour  la    classe    ouvrière  ;   plus  de 
40  bourgs  de  poche  demeurent  à  la  discrétion  de  patrons. 
Les  conséquences  de  cette  réforme  dépassèrent  vite  les 
prévisions  des  whigs  qui  la  déclaraient  d'abord  définitive. 
Les  Assemblées   font  triompher  les  usages  du  véritable 
gouvernement  parlementaire,  obtiennent  la  démission  des 
ministres  par  des  votes  de  non  confiance  (Peel,  1835),  dé- 
veloppent considérablement  leur  oeuvre  législative,  publient 
leurs  listes  de  division  (votes).  Les   radicaux  ne  ces- 
sent de  réclamer  une  nouvelle  réforme  et  sont  bientôt  sui- 
vis par  les  whigs  et  même  les  conservateurs  :  l'agitation 
chai  liste  échoue,  mais  depuis  1833  des  projets  sont  pré- 
sentés chaque  année  par  Croie,  Wàrd,  Berkeley,  Locke, 
King,  J.  Russell,  Disraeli,  Gladstone;  lèPropertyQualiâ- 
nation  ski  est  supprimé  en  1858.  Disraeli,  préside  enfin 
à  la  réforme  de  1867  :  52  sièges  enlevés  aux  bourgs  sont 
attribués:  30  aux  comtés,  19  à  des  villes  ou  universités. 
0  à  l'Ecosse.  Sont  déclarés  électeurs  dans  les  comtés  les 
habitants  d'une  maison  de  12  livres  de  revenu,  dans  les 
bourgs  les   habitants  d'une  maison  inscrite  au   rôle  de 
la  poortax,  et  les  locataires  payant  un  loyer  de  10  livres. 
—  Si  incomplète  que  fut  cette  réforme,  elle  augmentait  le 
nombre  des  électeurs  de  50  °'„dans  les  comtés,  200  % 
dans  les  bourgs,  accordait  le  suffrage  à  de  nombreux  ou- 
vriers, inaugurai!  le  régime  démocratique.  Elle  fut  complé- 
tée par  diverses  mesures,  notamment  le  Bal  loi  Âct  (1872). 
qui  établissait  le  vote  secret,  le  Lorrv.pt  practices  Act 
(1883),  qui  limite   d'après  le  nombre  des  électeurs   la 
somme  des  dépenses  électorales  des  candidats.  Les  libé- 
raux ont  enfin  ebtenu  la  réforme  d'ensemble  de  1884-85; 
le  nombre  des  députés  est  alors  élevé  à  670  ;  une  redis- 
tribution assigne  aux  bourgs  et  aux  comtés,  subdivisés  en 
circonscriptions  électorales,  un  députe  par  50.000  hab.  : 
le  scrutin  uninominal  est  imposé  a  presque  toutes  les  caté- 
gories d'électeurs,  le  régime  de  franchise  îles  bourgs  étendu 


aux  comtés.  Cette  réformi  a  établi  un  systé le  suffrage 

très  rapproché  du  suffrage  universel,  mais  sans  faire  dis- 
paraître toutes  les  inégalités,  ni  mettre  fin  à  la  complica- 
tion de  la  législation  en  matière  de  droit  élei  torfll 

Les  progrèsde  la  Chambre  des  communes,  ses  transfor- 
mations successives  ont  gravement  modifié  le  rôle  respec- 
tif des  deux  Assemblées  au  \ix"  siècle.  La  classique  et 
toujours  orthodoxe  théorie  de  la  balance  des  trois  pouvoirs 
a  cessé  île  correspondre  à  la  realité.  La  Chambre  des 
communes,  représentant  réellement  la  nation,  est  deve- 
nue, en  fait,  la  véritable  dépositaire  de  l'autorité  suprême. 
Des  conflits  ont  éclaté  entre  les  deux  Chambres,  de  vio- 
lentes campagnes,  au  cours  desquelles  J.  Morley  formula 
(4884)  la  sommation  célèbre  «  flfênd  or  end  ».  se  sont 
produites  contre  l'existence  de  la  haute  Assemblée.  Les 
partis  avancés  réclament  maintenant  l'extension  du  droit 
de  vote  à  tous  les  adultes  (pauvres,  femmes),  l'indemnité 
parlementaire  pour  les  députés,  la  suppression  de  la 
Chambre  deslords.  Sur  le  Poiu'oir  administratif  et  cons- 
tituant du  Parlement.  V.  l'ail.  Constitution,  §  Angle- 
terre, t.  XII,  p.  670.  L.  Maobt. 

Bibl.  :  1.  Lés  Parlements  en  général.—  GirArd  et 
Joly,  Trois  Livres  ''es  offices  de  France,  des  varlemi 
ri  chanceliers,  des  baillis,  des  sénéchaux  ;  Parie.  H 
:.'   vol.  in-fol.  —  Bernard  de   La  Roche  Flavin,  Treize 
Livres  dos  parlements  de  France;  Bordeaux.  1617,  i  a-fol.; 
Genève,  llif'.l.  in-fol.  —  De  Boli.ainyielier-,  Lettres  sur  le- 
nnciens  parlements  de  Fiance:  Londresj  1763,8  vol.  in-12.  — 
Tableau  historique,  généalogique  et  chronolo 
cours  souveraines  de  France;  La  Haye,  1772.  —  Dlfey. 
Histoire,  actes  et  remontrances  des  parlements  de  F, 
chambres  des  comptes,  cours  des  aides  et  autres  coi 
souveraines  depuis  iiôi  jusqu'à  leur  suppression  en  1: 
Paris,  1826,  2  vol.  in-8.  —  Pardessus,  Essai  historique 
':;•/.  .'.■  triton  /::  i::  :■:•:•;  cl  l  simintstrahor:  d:   h  just 
depuis  Hugues  Capet  juscpi'ù  Louis   XII  :   Parie,  1851, 
in-8.  —  Bastard,  (es  Parlements  de  France,  1858,  2  vol. 
in-8.  —  Desma/e.  Curiosités  des  parlements  de  France; 
Paris.  1*63,  in-12.  —  Mérilhou,  les  Parlements  de  France: 
Paris,  ls63,  in-8  —  Bataillard,  tes  Mœurs  judiciaires  de 
la  France  du  xvi»  au  xix"  siècle;  Paris,  1878,   in-12.  — 
Flammermont,  le  Chancelier  Maupeou  et  les  parlements  : 
Paris,  in-8.  —  Lespinasse,  les  Parlements  île  France.  — 
Encyclopédie  méthodique,  article  PaWe))icn((parBoi:cHER 
d'Argis),  1790.  —  Simonnet,  des  Parlements  sous  l'an- 
cienne monarchie,  dans  Revue  historique  de  droit  fran- 
çais et  étranger,  t.  IV.  p.  359.  —  Dubédat,  le  Parlement  de 
Maupeou,    dans    Iii-rueil   de  l'Académie  de  législation  de 
Toidouse,  t.  XXV,  p.  19.  —  Martin  Sarzeaud,  Rechei 
historiques  sur  l  inamovibilité  de  la   magistrature     CI 
Recueil  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse,  t.  XXX, 
[i.  325.)—  Dareste,  le  Rappel  des  parlements  par  M 
repas  en   1774,   dans  Séances  el  travaux  de  l'Acadé) 
des  sciences  morales  et  politiques,  t.  LXXX1X,  p.  323.  — 
Arthur  I)i  sjardins,  tes  Parlements  du  roi  de  158! 
dans    Séances   et    travaux    de    l'Académie  des    scie 
morales  et  politiques,  t.  CXI1,  pp.  478  et  614.  —  Du  même. 
Henri  IV  elles  parlements,  discours  prononcé  a  l'audience 
de  rentrée  de  la  cour  de  cassation  le  3  nov.  1879.  —  Bloch. 
.l/eanpeow.ses  tribunaux  et  ses  rë/brnics.discours  prononce. 
a   l'audience  de   rentrée  de  la   cour   d'appel  de  Paris  le 
17  oct.  1887. 

II.  Le  Parlement  de  Paris.  —  Miraulmont  (les  Mé- 
moires de)  sur  l'Origine  et  institution  des  cours  ■ 
raines  et  justices  ruijales  étant  dans  l'enclos  du  palais; 
Paris,  1093  et  1612,  in-8.  —  Blanchard,  (es  Présidents  a 
mortier  du  parlement  de  Paris,  leurs  emplois,  leuis 
charges,  etc.,  depuis   1331  jusqu'à  présent;  Paris.  1647. 

î-fol.  —  Le  Paige.  Lettres  historiques  sur  les  fonctions 


essentielles  du  parlement,  sur  le  droit  des  pairs  et  I 
fondamentales  du  royaume  ;  Amsterdam   Paris'.  1753-51. 
2  part,  en   1    Vol.   in-12.  —  Clos,  Histoire   de   l'ancienne 
cour  de  justice  de  la  maison  i  8,  depuis  l'établis- 

sement de  la  monarchie,  de  l'époque  où  elle  a  été  connue 
sous  le  nom  de  prévôté  de  l'hôtel  et  grande  prévôté  de 
France,  el  depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris.  17  0. 
in-8.  —  Fournée.  Histoire  des  avocats  au.  parlement  de 
Paris  depuis  saint  Louis  jusqu'au  15  oct.  Ï190;  Paris.  1813, 
2  vol.  in-s.  —  BeUGNOT,  tes  Otim  ou  registre  des  arrêts 
rendus  par  la  cour  du  roi  sons  les  régnés  de  saint  Louis, 
Philippe  le  Hardi,  etc.  ;  Paris,  1840-48,4  vol.  in-1.  —  Des- 
maze.  Histoire  du  parlement  de  Paris;  Paris,  1860.2  vol. 
in-8,  2-  éd.  —  Lot,  Essai  sur  I  authenticité  (tes  Olim.- Paris, 
1863,  broch.  in-8.—  Rittiez,  Histoire  du  palais  de  justice 
de  Paris  et  du  parlement  868-1189);  Paris.  1860,  in-s.  - 
BabbaÙ,  le  Parlement  de  Paris  a  Troues  en  1181  ;  Troyes, 
1871.  broch.  in-8.  —  Fa  yard,  Aperçu  ïùstorique  sur  le  par- 
lement de  Paris;  Paris.  Is76.  3  vol.  in-8.  —  Delaci 
Histoin  .'<  '  ..ils  an  parlement  de  Paris  (1300-1600)  ; 
Paris-,  1885,  in-8       Aubert.  le  Parlement  de  '■'     \s  de  Phi- 


127 


F'AMI.EMENT 


lippe  le  Bel  .1  Charles  VII,  son  organisation;  Paris,  I8K7. 
in-6.  —  Du  luc-jjio,  le  Parlement  de  P&risde  Philippe  le  Bel 
a  Charles  VII  (idib'ib22),sa  compétence,  ses  attributions; 
Paris,  1890,  in-8.  —  Guilhiermoz,  Enquêtes  et  procès. 
Etude  sur  la  procédure  et  le  fonctionnement  du  parlement 
au  xiv  siècle,  suivie  du  style  de  la  chambre  des  enquêtes, 
du  style  des  commissaires  de  la  chambre  du  parlement 
et  île  plusieurs  autres  textes  et  documents  ;  Paris,  1892, 
in-1.  —  Aubert,  Histoire  dit  parlement  île  Paris;  Paris, 
1*91,  2  vol.  in-8.  —  Cougny,  Études  historiques  et.  litté- 
raires sur  le  parlement  de  Paris.  —  Flammermont.  Re- 
montrances du  parlement  de  Paris  au.  xvm«  siècle  (en 
cours  de  publicalion.  collection  des  documents  inédits).  — 
Klimrath,  de  M  Composition  du  parlement,  dans  ses 
Travaux  sur  l'histoire  du  droit  français,  t.  II,  pp.  101  et 
suiv.  —  Du  même,  Mémoire  sur  les  Ohm  et  le  parlement, 
dans  ses  Travaux  sur  l'histoire  du  droit  français,  t.  II, 
p.  87.  —  Callery,  des  Attributions  finatteières  du  parle- 
ment et  de  Ut  chambre  des  comptes,  clans  France  judi- 
ciaire, t.  IV,  p.  287.  —  BORDIER,  Commentaire  sur  un 
document  inédit  relatif  a  la  coutume  de  Paris  et  a  la  juris- 
prudence du  parlement  au  xiv»  siècle,  dans  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  chartes,  t.  I,  p.  39G,  2°  série.  —  PARDESSUS, 
de  ta  Juridiction  exercée  par  la  cour  féodale  du  roi  sur 
les  grands  causaux  de  la  couronne  pendant  les  xr.  xii»  et 
xnr  siècles,  dans  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes, 
1847-4(1,  t.  II,  p.  281,2e  série.—  Beugnot,  Mémoire  sur 
l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  de  France  qui  condamne  Jean 
sans  Terre,  roi  d'Angleterre,  dans  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Chartes,  i  V,  |'.  1.  t*  série,  —  AniF.HT,  les  Nuis- 
aient de  Paris  [1300- l'r.'fl).  dans  Biblio- 
thèque de.  I  Ecole  des  chartes,  t.  XLVII,  p.  370.  —  Lan- 
GLOls,  Rouleaux  d'arrêts  de  la  cour  du  roi  au  xm"  siècle, 
dans  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  année  1887, 
pp.  177  et  635.  —  Aumert,  (e  Parlement  et  1rs  Prisonniers, 
clans  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoirede  Paris  et  de  l'Île- 
de-France,  année  1893. —  Du  même,  le  Parlement  de  Paris  à 
d\t  rrïoyenâge,  dans  Nouvelle  Revue  historique  de 
au  el  étranger,  année  1888,  t.  XII,  n.  432,  —  Du 
ne,  /'•  Ministère  public  de  saint  Louis  ù  François  I", 
dans  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et 
étranger,  année  1891,  t.  XVIII,  [).  187.—  Beaudohin,  iâ 
Procédure  du  parlement  au  xi\r  siècle,  d'après  Guilhier- 
moz, dans   Renie    des  questions  historiques  d'oct.  1893. 

—  Leport,  les  Avocats  au   parlement  de  Paris  an  moyen 

dans     Pi  rue    générale   do    droit,  année    1887,    t.   XI, 

u,  308,  —  Neuville,  le  Parlement  royal  à  Poitiers,  dans 
Renie  historique,  l.  VI,  pp.  1  et  272.  —  Démon  r,  île  la 
i  ■.  irfamrtarion  de  .Iran  sans  Terre  par  ta  cour  des  pairs 
de   France  en    1202,  dans  Renie  historique,  t.  XXXII. 

—  LanBLOIS,  les  Origines  du  parlement  de  Paris  ;  Paris, 
broch.  in-8  [Extrait  do  la  Renie  historique,  1890,  t.  XI. II). 

—  Gibbrt.  Recherchée  historiques  sur  les  cours  qui  exer- 

e  de  nos  rois,  sous  ta  première 

n  i  ;   econdero.ee  cl  au  commencement  de  la  troisième. 

dans    Mémoires  de    l'ancienne   Académie   des  inscrip- 

t  XXX.  p  5  i       Gauthier  de  Sibert,  Recherches 

surir  nom  de  cours  pUlnières  etaur  les  diffë' 

<  épiions    données    a    cette    dénomination,    dans 

Recueil  des  Mémoires  de  l'ancienne  Académie  des  inscrip- 
tions, t.  XI. 1,  p.  .".si.  _  A.ubena8,  Fragment  d'une  histoire 
du  parlemeni  de  Paria  sous  la  Ligue,  dans  Séances  e( 
trava  adémie  des  sciences  morales  el  politiques, 

t.  XI,  p.  117.  —  Lot,  Essai  sur  l'histoire  de  l'organisation 
du  greffes  ■  Paris,  depuis  les  origines  jus* 

le.  dans  Posilionsdes  thèse» de  VEcoh 

1857-58.  —  D'il   I  viiii  .  Rechrerhes  .irrln'-olo- 

giqiu  de  Paris,  principalement 

tuent,  depuis  t  origine  jus- 
tin  à  la  mort  de  Charles  \  //.  dans   Wérnoîn     de  la  So» 

de   France.    I.  XXVII. 

III.  Le  Parlement  de  Touloi  -i:.  —  I)i  bi  dat,  Histoire 
du  parti  itiriit  ite  Toulouse  :  Toulouse,  1885,  2  vol.  in  s.    - 
te  Parlement  d  :  Paris.  1876,  broch. 


in-fl  (Extrait  de  la  Revue  de  législation  française  et  étran 
-  v  A/i .  t/  ta  chambre  de 

ment    de  Toulon  fi 


■  il  iir  l'Académie  de  législation  de    i  .  'II. 

.'.  —  Du  même.  Mémoire  sur  la  baillée  dis  roses  au 
,nr, ii,  dans  Recueil  de  l'Académie  de  législation 
de  Toulouse,  t.  VI.  p.  7.  —  Fonb,  Mémoire  sur  1rs  parle- 
ment •  nguedoc,  dans  Recueil  de  l'Académie  de 
législation  de  /  VII,  p.  17.  —  Du  môme,  Entrés 
les  /■< emii  i  meut. dans 
/                  I  \                ■■■    législation  de  Toulouse,  t.  XXV, 

i  (pierre,  l'Office  tte  concierge  bueelier  au  /■ 

ment  de    I  Recueil  de  I  Icadémit  de  légls* 

lation  de  l    XXV.  p.   lui.  —  Cambom  db  Lava- 

lbttr.  ia  Chambre  de  l'édii  de  Languedoc;  Paris.  1862, 

ppori  de  Moliniér,  dans   ;, 

iflon  ite  Toulouse,  .' i  ]  J 1 1 •'•  •  ■  1*73,  p.  279J 

1\        Il     P  uil.l.MI       I      DE    GRBNOD]  -    lli   MASO, 

hnmbre  de  l'édii  de  Grenoble! 
Vali  PAoÉs.Méi 

moire  un  rapport  dai  l'Académie  de  légistes 

'   VIII,  p 


V*.  LE  Parlement  de  Bordeaux.  —  .1.  de  Mëtivier, 

Chronique  du  parlemeni  de  Bordeaux,  publiée  par  Arthur 
île  Brézel  et  Jules  Delpit  ;  Bordeaux.  —  Burone,  les  Avo- 
cats généraux  du  parlement  de  Bordeaux,  dans  Renie 
catholique  de  Bordeaux,  année  ISSIî.  —  NlCÔLAÏ,  Histoire 
de  l'organisation  judiciaire  a  Bordeaux  et  en  Guyenne  et 
du  barreau  de  Bordeaux  du  xnran  xix<  siècle;  Bordeaux, 
1892,  broch.  in-4.  (Y.  Revue  historique,  t.  LU,  p.  111.) 

VI.  Le  Parlement  de  Dijon.  —  Palliot  et  Petitot,  le 
Parlement  de  Bourgogne,  son  origine,  son  êtablisêèment 
et  son  progrès;  Dijon.  1619  et  1733,  2  vol.  in>4.  —  DeS- 
marche,  Histoire  du  parlement  de  Bourgogne  de  il 73  à 
1100,  in-fol.  —  Lamisini:.  le  Parlemeni  de  Bourgogne; 
Paris,  1864,  3  vol.  in-8,  2»  éd. 

Vit.  Le  Parlement  de  Hennés.  —  Carré,  le  Parlement 
de  Bretagne  après  la  Ligue;  Paris,  broch.  in-8.  —  Saul- 
nier,  le  Barreauduparlemcnt  de  Bretagneau  xviii*  Siècle. 

VIII.  Le  Parlement  de  Rouen.  — Ï'loquet,  Histoire 
du  parlement  de  Normandie;  Rouen,  1840-49,  7  vol.  in-8. 

IX.  Le  Parlement  d'Aix. —  Cabasse,  Histoire  du  parle- 
ment de  Provence  :  Paris,  1826,  3  vol.  in-8.—  Giraud.  du  Par- 
lement et  du  barreau  dans  l'ancienne  Provence  ;  Aix.  1812, 
in-8.—  Ribbe,  l'Ancien  Barreau  tlu parlement  de  Provence. 

X.  Le  Parlement  de  Pau.—  Dupont-Larey,  Curiosités 
judiciaires  du  parlement  de  Pau,  1 623-17 3'2 ;  Pau,  1773. 
broch.  in-8.  —  De  Lagréze,  le  Parlement  deNavarrr,  1873, 
broch.  iu-8. 

XI.  Le  Parlement  de  Metz.  —  MiohEl,  Histoire  dupar- 
lement  de  Met:  ;  Metz,  1845,  iu-S. 

XII.  Le  Parlement  de  Besançon.  — Estignard,  le  Par-' 
lement  de  Franche-Comte,  1892.  in-8. 

XIII.  Le  Parlement  de  Flandre.  —  Pii.i.ot,  Histoire  du 
parlement  de  Flandre;  Douai,  18(9,  2  vol,  in-8 

XIV.  Le  Parlement  de  Nancy.  —  Organisation  judi- 
ciaire en  Lorraine  sous  Léopold.  et  les  réformes  de  ce 
prince  Il697"i729),  discours  prononcé  ù  l  audience  de 
rentrée  de  la  cour  d'appel  de  Nancy,  le3nov.  188:!. — J.Kruû- 
Bassè.  Histoire  du  parlement  dé  Lorraine  et  du  Barrois, 
dans  Annales  de  l'Est,  année  1*97. 

XV.  Lies  Grands  Jours.  —  Brivrs-Cazes,  les  Grands 
Jours  du  dernier  duc  île  Guyenne  (l'iG9-l?);  Bordeaux, 
1867,  broch.  in-8.  —  Pasquier.  les  Grands  Jours  de  Poi- 
tiers :  Toulouse,  1875,  in-8.  —  Chevreux,  Recherches  sui- 
tes Grands  Jours  de  Trot/es  sous  Charles  V  el   Charles  \'l 

thèse  de  l'Ecole  des  chartes,  année  1880). 

XVI.  Les  Conseils  souverains.  —  Y.  la  bibliographie  à 
l'art.  CONSEIL  SOUVERAIN.  Ajouter  PtLLOT  et  De  Neui.\  • 
m  and,  Histoire  tlu  conseil  souverain  d'Alsace;  Paris,  1860. 

ANGLETERRE.  —  1°  Documents.  Les  writS  de  con- 
vocation ont,  été  analysés  ou  publiés  dans  les  recueils  sui- 
vants :  "\Y.  Prynnk.  .1  brie^  reyister,  halentlar  and  survey 
of  the  sererat  hiuds  and  forms  of  ait  ]iarliamentary  writs. 
203-1183;  I  parties.  1661  (la  2'  partie  souvent  désignée  par 
le  sous  titre  :  P.reria  parliamenta ria  rediriva).  —  \V.  |)i  G 
DALB,  .\  perfeet  copy  of  ail  summons  of  the  nobitily  lu 
the  gréai  councils  ana  parliamenta  of  this  realm,  1085.  — 
Reports  on  the  dignily  of  a  peer  of  the  realm,  a  vol.  dont 
un  de  textes  (collection  des  Élue  boohs),  1814.  —  Fr.  Pal- 
grave,  Parliamcntary  writs  ami  writs  Of  parliamentary 
summons  ;  Londres.  1827,  1834,  2  vol.  eu  1  tomes,  —  Pour 
les  procès-verbaux  des  parlements  :  Rotuli  l'arlia meut,, 
ritm.  ut  et  petitioneS  in  Parliamrulo.  1779.  b  vol.  plus  ui\ 
index  (1832),  —  Wi  RYLEY,  PI  a  ci  la  jvii  liamrntaria,  or  L'Ieatl- 

ingsin  Parliament;  l dres.  1661.  —  Fr.  Maitland.  Re- 
cords o/- par  liamenl  holdenat  Westminster  28  fétu-  t:.u  ,. 

RollS  séries,  \*'.>'.>i  — Sur  la  manière  dont  devaient  être  tenus 
les  Parlements,  on  peut  consulter,  niais  avec  précaution, 

le  Modus  tenendi  Parliamentum  in  .\  nglia,  qui  a  été  écril 
vers  1380  (Si  i  bbs,  Select  Ctiartet 

2"  Ourrayrs  divers.  A  .1  k  i  \iui.i:,  non i  en  tète  de  l'ar- 

rtcle, il  suffira  d'ajouter  :  Ch.-ll.  Parrv,  The  Parliamenta  and 
councils  of  England  chronologic&lly  arrangea  1066-1688, 
1889  —  W  i    n-.tii utinnal history, passim.  —  Fi 

MAN.  Ilisln viral  essays.  \'  -.'nie    —  Rud    QNEIST. EngllSChe 

Verfassunysyesrl, trille,  ls,,s,  el  Das  engtische  Parlanuat, 
1886,  2*  éd.-    II.  Cn\. .  \  nr  mil  part  ta  me  ni  ai  y  être  lions.  ls(>S, 

ei  i..  lin-  .  Geschichle  des  Wahlreçhls  tum  englxschen 
"iirni  t  "t.,  l'iOG,  1885.— Anson, lôw and custom oflhe 

ht  ni  u,n.  1"  part.  :  l'a  rlianirnt .  -      PlKB.    \  Constitution 
ual  history  of  the  llousr  t,f  lonls.   1894.—   MBDLBY,  A  Stu- 

dent's  ma  n  nat  of  eugitsh  constitutional  history,  1898,  2*  éd. 

3"  l>r  Henri  \  ut  n  nos  jours  Y    Blbl.  (le  l'art.  Consti 

•n,  |  Grande-Bretagne,  t.  XII,  p.  781.  —  Andrew  Ris- 

\  short  history  ofthe Englisn  Parliament;  Londres, 

1882.  —  R.  c.ni.i-i.  X)a8 englische  Parlement  in  tausend- 

ioen  H  timieiunyeii  vmn  9bi8zum  En  rie  des  19.  Je 

liumirrls:  lierlin.  1886,  2<  éd.  —  \V -U  A.NSON,  The  Lnw 
and   CuStom   o\    Vie  Constitution,  I      I.    Parliament  ;   l.oii- 

1886.    —   Di:    FrANQI      ni  u,    te   t.nnrr,  t.,- me  ut   I 
l'a,  te, m-,r  1887,3vol.-   Smi  i  u   (',,  I i  \n 

NI    l  I    .   //.  1(0)  ,i  of  tin     •  rnl    toijettiri    .,  1//1  au 

arrouni  oj  iiu  Parliamenlsof  Scotland and  Lon 

ares,  1892,  2  vol  — Luko-Owen  Pi  ilhistoTy 

of  [hé  ffouse  "/  Ihe  lords;  Londres,  is,|i        i     V.  Si 

01HO,    The    llousr  oj  louis:    Londres,  1894.    —  I  JWM   Dit 

on,  The  Development  of  Parliament  duringtht  nint» 
tcnih  century :  Lond 
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PARLEMENTAIRE  (Dr.  internat.).  On  désigne  sous  ce 
nom  les  personnes  qui,  en  temps  de  guerre,  saut  envoyées 
en  mission  par  l'un  des  belligérante  vers  une  place  ou  un 
corps  de  troupes  ennemies,  dans  le  but  de  négocier  avec 
le  commandant  de  la  place  ou  le  chef  de  corps.  Les  par- 
lementaires sont  accompagnés  jusqu'aux  avant-postes  par 
un  trompette  portant,  en  signe  de  reconnaissance  de  leur 
caractère,  un  drapeau  blanc.  Placés  sous  la  protection 
spéciale  du  droit  des  gens,  les  parlementaires  sont  invio- 
lables,;! la  condition,  bien  entendu,  qu'ils  n'abusent  pas  de 
leur  privilège  pour  espionner  ou  provoquer  des  trahisons. 
11  n'est,  d'ailleurs,  pas  contraire  au  droit  international 
que  certaines  précautions  soient  prises  pour  les  empê- 
cher de  faire,  même  accidentellement,  aucune  constata- 
tion dans  les  lignes  ennemies  ;  ainsi,  il  arrive  fréquemment 
qu'on  leur  bande  les  yeux  ou  qu'on  les  transporte  dans 
une  voiture  aux  stores  baissés.  Mais  ils  ne  peuvent  être 
faits  prisonniers  ni,  à  plus  forte  raison,  maltraités,  sans 
une  violation  formelle  des  lois  de  la  guene,  et  on  leur 
doit  le  moyen  de  s'en  retourner  librement  et  sans  danger. 
S'ils  étaient  blessés  ou  tués  involontairement,  cet  événe- 
ment ne  pourrait  donner  lieu  à  réclamation  :  le  fait  d'ar- 
borer un  drapeau  parlementaire  n'impose  pas  à  l'ennemi 
l'obligation  de  suspendre  le  feu.  In  chef  militaire  n'est 
pas  tenu  de  recevoir  dans  ses  lignes  tout  parlementaire 
qui  se  présente  à  lui  ;  et  il  est  libre  de  retenir  momenta- 
nément celui  qu'il  a  reçu,  si  une  circonstance  imprévue 
l'y  contraint  dans  l'intérêt  d'une  opération  encours  ;  mais 
cet  arrêt  doit  être  aussi  court  que  possible.  —  On  nomme 
aussi  parlementaire  ou  vaisseau  parlementaire  le  navire 
chargé  d'aller  porter  des  propositions  à  une  flotte  ou  un 
port  de  l'ennemi.  Ernest  Leur. 

PARLEMENTARISME.  Dans  ses  Essais  de  politique, 
Herbert  Spencer  s'est  livré  à  une  critique  amère  du  par- 
lementarisme, qu'il  a  reprise  avec  une  vigueur  plus  grande 
encore  dans  son  ouvrage  intitulé  l'Individu  contre  l'Etat. 
Le  système  représentatif  lui  apparaît  comme  une  machine 
mal  construite,  aux  rouages  compliqués  et  mal  ajustés 
qu'il  faut  changer  fréquemment,  sans  qu'il  en  résulte 
d'ailleurs  aucune  amélioration  dans  la  marche  de  l'orga- 
nisme qui  est  affecté  d'un  vice  fondamental  :  chacun  de 
ses  rouages  ne  peut  bien  fonctionner  qu'au  détriment  du 
rouage  voisin  et  de  l'ensemble  du  mécanisme.  A  dire  vrai, 
le  philosophe  anglais  démontre  lui-même  que  le  système 
opposé,  le  despotisme,  a  des  inconvénients  encore  plus 
graves. 

Il  conclut  de  ces  deux  thèses  inconciliables  que  le  ré- 
gime représentatif  est  du  moins  particulièrement  apte  au 
maintien  de  l'équité  dans  les  rapports  des  citoyens  entre 
eux.  Il  est  né,  en  général,  delà  nécessité  pour  les  peuples 
de  tenir  en  échec  l'injustice  d'un  monarque  ;  et  les  faits 
prouvent  qu'il  est  favorable  à  l'établissement  et  au  main- 
tien de  justes  lois.  Mais  là  doit  se  borner  son  rôle.  Avec 
la  complexité  des  sociétés  modernes,  il  deviendrait  la  pire 
des  institutions  s'il  tentait  —  comme  c'est  malheureuse- 
ment son  inclination  —  de  sortir  des  étroites  limites  du 
domaine  du  législateur. 

En  résumé  rapide  de  l'histoire  des  origines  du  gouver- 
nement parlementaire  confirmera,  en  partie,  les  théories 
d'Herbert  Spencer.  Dans  les  premières  phases  de  révolu- 
tion des  sociétés,  on  trouve  partout  en  germe  le  fonction- 
nement du  régime  parlementaire,  dans  la  plupart  des  cas 
avec  des  formes  très  rudiment  air  es,  parfois  avec  des  formes 
déjà  savantes  :  par  exemple,  à  Cartilage  ou  dans  les  am- 
phictyonies  grecques.  Puis  partout  il  disparait  avec  l'éta- 
blissement de  la  monarchie.  Il  reparaît  d'assez  bonne  heure 
chez  les  peuples  anglo-saxons  avec  1'  «  assemblée  des 
sages  »,  issue  de  l'assemblée  des  hommes  libres  des  Ger- 
mains. Les  barons  normands  pour  résister  aux  rois  leur 
imposent  un  parlement  régulier  qui,  une  fois  créé,  se 
perfectionne  et  devient  en  1264  la  Chambre  des  communes. 
En  France,  c'est  le  roi,  qui  pour  obtenir  des  subsides,  con- 
voqne  des  Etats  généraux,  lesquels,  une  fois  établis,  déve- 


loppent invinciblement  toutes  leurs  conséquences,  abou- 
tissent à  la  Révolution  et  se  transforment  en  assemblées 
législatives.  On  en  pourrait  dire  autant  des  autres  parle- 
ments du  monde  qui  ont  tous  pour  origine  une  conquête 
de  la  collectivité  des  citoyens  sur  l'absolutisme  royal. 

Une  autre  évolution,  non  moins  caractéristique,  s'est 
lentement  opérée.  Les  assemblées  législatives,  une  fois 
créées,  ont  poursuivi  une  lutte  ininterrompue  contre  les 
prérogatives  du  gouvernement.  Le  temps  est  déjà  loin  où, 
en  Fiance,  les  Chambres  étaient  obligées  de  s'entourer  de 
fortes  garanties,  d'édifier  tout  un  arsenal  de  procédure, 
pour  lutter  avec  quelque  efficacité  contre  l'intervention 
du  gouvernement  dans  leurs  actes.  «  Aujourd'hui,  écrit 
M.  Eugène  Pierre,  la  situation  est  retournée.  Il  ne  s'agit 
plus  de  chercher  dans  lacolleclion  des  précédents  des  tac- 
tiques capables  d'empêcher  un  gouvernement  de  faire  le 
siège  d'une  Chambre.  Les  Chambres  sont  legouvernem  ni 
lui-même.  Avant  d'agir,  les  ministres  s'efforcent  de  pé- 
nétrer les  intentions  des  majorités  ;  ils  n'ont  pas  pour 
programme  de  conduire  ceux  que  les  électeurs  ont  dési- 
gnés, et  tout  le  secret  de  leur  durée  se  rencontre  dans  le 
degré  de  leur  habileté  à  saisir  les  leçons  des  votes.  » 

L'exposé  qui  va  suivre  de  la  procédure  parlementaire 
dans  les  différentes  nations  montrera  que  cette  transfor- 
mation s'est  accomplie  dans  le  monde  entier.  Elle  peut 
suggérer  des  réflexions  philosophiques,  elle  peut  donner 
lieu  à  de  hautes  considérations  sur  les  effets  et  l'avenir 
du  parlementarisme.  «  On  peut,  ajoute  en  effet  M.  Pierre, 
trouver  l'évolution  rapide  ;  on  peut  plaindre  les  gouver- 
nements amoindris;  on  peut  se  demander  où  aboutiront, 
dans  les  destinées  du  inonde,  ces  formes  nouvelles  de  la 
civilisation  qui  enlèvent  aux  subtils  calculs  des  hommes 
d'Etat,  pour  les  livrer  à  l'impulsion  subite  des  collectivi- 
tés, tous  les  ressorts  de  la  puissance  publique.  C'est  un 
fait  que  l'on  ne  saurait  nier,  qui  grandit  d'heure  en  heure, 
et  qu'il  faut  savoir  observer  si  l'on  veut  qu'il  serve  au 
progrès  des  nations.  »  Il  ne  nous  appartient  pas  d'aborder 
ici  cette  étude  spéculative,  quelque  intérêt  qu'elle  puisse 
d'ailleurs  présenter,  car  elle  est,  en  somme,  du  domaine 
de  l'hypothèse,  et  nous  devons  nous  borner  aux  faits. 

Appliquant  à  la  monographie  du  parlementarisme  la 
méthode  scientifique,  nous  avons  considéré  chacune  des 
assemblées  législatives  des  principaux  Etats  du  monde 
comme  un  organisme  animé  d'une  vie  propre,  et  nous 
avons  essayé  de  montrer,  le  plus  clairement  possible,  com- 
ment il  se  forme,  comment  il  fonctionne  et  comment  il  se 
dissout.  Le  parlementarisme  étant  essentiellement  le 
gouvernement  d'une  nation  au  moyen  d'un  accord  établi 
entre  des  assemblées  parlementaires  composées  de  délégués 
élus  par  le  peuple  à  des  degrés  plus  ou  moins  directs  — 
lesquelles  légifèrent  —  et  un  président  de  la  République 
ou  un  monarque,  assisté  de  divers  ministres  —  lequel  exé- 
cute les  lois  votées  par  le  Parlement  et  dirige  l'adminis- 
tration —  le  lecteur  devra  se  reporter  à  l'art.  Constitution, 
où  l'on  a  exposé  en  quelque  sorte  la  théorie  de  ce  système 
de  gouvernement,  et  où  l'on  a  défini  les  rapports  qui  doi- 
vent exister  entre  les  pouvoirs  publics.  En  rapprochant 
les  deux  articles,  on  aura  une  vued' ensemble  du  système 
tel  qu'il  est  déterminé  par  les  diverses  chartes  constitution- 
nelles et  tel  qu'il  fonctionne  dans  la  réalité. 

FRANCE.  —  Chambre  des  députés.  —  I.  Consti- 
tution de  l'Assemblée.  —  L'Assemblée  n'est  réellement 
constituée  qu'après  l'élection  de  son  bureau  définitif .  C'est 
à  ce  moment  seulement  que  son  président  fait  connaître 
au  Sénat  et  au  président  de  la  République  qu'elle  existe, 
qu'elle  est  née  pour  ainsi  dire  à  la  vie  parlementaire.  Il 
faut  qu'elle  passe,  comme  tout  organisme  vivant,  par  une 
phase  embryonnaire  obscure.  Dès  leur  première  réunion. 
fixée  par  le  décret  de  convocation  (V.  Constitution,  t.  XII. 
p.  661),  les  députés,  sous  la  présidence  du  plus  âgé  d'entre 
eux.  assistédessix  plus  jeunes  membres  présents,  nomment 
au  scrutin  un  président  et  deux  vice-présidents  provisoires. 
Après  son  installation,  le  président  provisoire  divise,  par 
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un  tirage  au  sort,  la  Chambre  en  onze  bureaux  qui,  aus- 
sitôt procèdent,  à  l'examen  des  procès-verbaux  d'élection. 
Ces  procès-verbaux  sont  répartis  par  ordre  alphabétique 
de  départements,  et  autant  que  possible  proportionnelle- 
ment au  nombre  total  des  électeurs.  Ils  sont  examinés  par 
des  commissions  de  cinq  membres  au  moins,  formées  dans 
chaque  bureau  par  la  voie  du  sort.  Les  députés  chargés 
de  faire  les  rapports  sont  nommés  par  le  bureau.  Ces  rap- 
ports sont  lus  en  séance  publique,  et  la  Chambre  prononce 
souverainement  sur  la  validité  des  élections.  Le  président 
proclame  les  noms  des  députés  dont  les  pouvoirs  ont  été 
déclarés  valides.  Quand  les  pouvoirs  de  la  moitié  plus  un 
des  membres  de  la  Chambre  ont  été  vérifiés,  il  peut  être 
procédé  à  l'élection  du  bureau  définitif.  On  ne  nomme  de 
président  et  de  vice-présidents  provisoires  qu'au  début 
d'une  nouvelle  législature.  A  l'ouverture  d'une  session 
ordinaire,  c'est  le  bureau  d'âge  qui  fonctionne  jusqu'à 
l'élection  du  bureau  définitif. 

Ce  bureau  définitif  comprend  :  \  président,  4  vice- 
présidents,  8  secrétaires  et  3  questeurs,  qui  sont  nommés 
par  scrutin  séparé  et  à  la  majorité  absolue.  Après  deux  tours 
de  scrutin  et  en  cas  de  ballottage,  la  majorité  relative  suffit. 
Les  vice-présidents ,  secrétaires  et  questeurs  sont  nommés  au 
scrutin  de  liste.  Les  pouvoirs  du  bureau  sont  valables  jus- 
qu'à l'ouverture  de  la  session  ordinaire  qui  suit  celle  pour 
laquelle  il  a  été  élu. 

L'organisme  est  créé.  Pour  qu'il  fonctionne,  il  faut  le 
pourvoir  d'organes  intérieurs  :  les  bureaux  et  les  com- 
missions qui  élaboreront  les  matériaux  qui  leur  seront 
apportés  :  d'une  part,  par  le  gouvernement,  sous  forme 
de  projets  de  loi  ;  d'autre  part,  par  l'initiative  parlemen- 
taire, sous  forme  de  propositions.  Ces  projets  ou  ces  pro- 
positions seront  ensuite  l'objet  de  rapports,  qui  seront 
discutés,  amendes  et,  s'il  y  a  lieu,  votés  par  la  Chambre. 

Le  travail  parlementaire  comprend  ainsi  deux  phases 
bien  distinctes  :  le  travail  intérieur,  le  travail  en  séance 
publique. 

IL  Travail  ixtk.riklr.  —  Bureaux  et  commissions. 
Dès  le  début  d'une  session,  comme  nous  l'avons  vu,  la 
Chambre  est  divisée  en  onze  bureaux.  Ces  bureaux  se 
renouvellent  chaque  mois  par  la  voie  du  sort.  Ils  élisent 
au  scrutin  leurs  présidents  et  leurs  secrétaires.  Ils  discu- 
tent sommairement  les  propositions  et  projets  de  loi  qui 
leur  sont  distribués  et  nomment  chacun  un  commissaire. 
La  réunion  de  ces  onze  commissaires  constituera  la  com- 
mission qui  examinera  à  fond  les  projets  et  propositions. 
De  plus,  pour  simplifier  le  travail,  les  bureaux  nomment 
au  commencement  de  chaque  session  ordinaire  et  pour 
l'année  entière  une  commission  de  onze  membres,  dite 
commission  de  comptabilité,  chargée  de  la  comptabilité 
des  fonds  alloués  pour  les  dépenses  de  la  Chambre; 
tous  les  mois,  une  commission  de  22  membres,  dite  corn- 
mission  d'initiative  parlementaire,  chargée  d'examiner 
les  projets  émanant  de  l'initiative  parlementaire  et  de 
donner  un  avis  sur  leur  prise  en  considération  ;  une  com- 
mission de  1*1  membres  chargée  de  l'examen  des  projets 
de  loi  relatifs  aux  intérêts  communaux  et  départementaux, 
dite  commission  d'intérêt  local;  une  commission  de 
Il  membres  chargée  de  l'examen  des  pétitions,  dite  com- 
mission des  pétitions;  une  commission  de  11  membres 
chargée  de  donner  son  avis  sur  toute  demande  de  congé, 
dite  commission  des  confiés  ;  enfin  plusieurs  grandes 
commissions  de  33  membres,  dites  commission  du  bud- 
get, commission  d'administration  départementale  et 
communale,  commission  de  l'armée,  commission  des 
chemins  de  fer,  commission  de  Renseignement,  com- 
mission de  ta  non /oc,  commission  des  colonies,  com- 
mission du  commerce  et  de  ^industrie,  commission 
de  législation  criminelle,  commission  de  législation 
fiscale,  commission  des  économies  administratives,  6Vc., 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  grandes  commissions  ne 
peuvent  être  nommées  qu'en  vertu  d'une  résolution  spé- 
ciale de  la  chambre. 


Les  commissions  nomment  chacune  leur  président  et 
leur  secrétaire.  Puis,  après  avoir  délibéré  sur  les  matières 
soumises  à  leur  examen  et  toutes  les  pièces  relatives  à 
ces  matières  qui  leur  sont  transmises  par  les  soins  du 
président  de  la  Chambre,  elles  désignent  un  rapporteur 
chargé  de  rendre  compte  à  l'Assemblée  du  résultat  de 
leurs  travaux.  Le  secrétaire  rédige  un  procès-verbal  des 
séances  de  la  commission  qui  mentionne  le  nom  des  mem- 
bres présents.  Ces  procès-verbaux  et  les  pièces  annexes 
sont  déposées  aux  archives  de  la  Chambre  après  le  vote 
des  projets.  Les  députés  peuvent  en  prendre  communica- 
tion sur  place  et  de  manière  à  ce  que  les  travaux  des 
commissaires  ne  puissent  être  entravés. 

Les  délibérations  de  la  commission  du  budget  sont,  à 
cause  de  son  importance,  soumises  à  des  règlements  spé- 
ciaux. Elle  est,  en  effet,  chargée  non  seulement  de  l'exa- 
men de  la  loi  des  recettes  et  des  dépenses,  mais  de  tous 
les  projets  de  loi  portant  demande  de  crédits  supplémen- 
laires  ou  extraordinaires  afférents  aux  exercices  courants, 
clos  ou  périmés,  et  de  tous  projets  de  loi  ou  propositions 
qui  peuvent  avoir  pour  effet  de  modifier  les  recettes  ou 
les  dépenses  de  l'Etat.  Ses  membres  ne  peuvent  faire  par- 
tie que  d'une  seule  autre  grande  commission  tant  que  les 
rapports  n'ont  pas  été  distribués.  La  présence  de  17  mem- 
bres au  moins  est  nécessaire  pour  la  validité  des  votes. 
Le  lendemain  de  chaque  séance,  les  noms  des  membres  pré- 
sents, excusés  ou  absents,  sont  insérés  au  Journal  officiel. 
Enfin  cette  commission  désigne  un  rapporteur  général  et 
autant  de  rapporteurs  qu'il  y  a  de  grands  services  publics. 

La  commission  de  comptabilité  vérifie  et  apure  les 
comptes  relatifs  au  service  spécial  de  la  Chambre.  Elle 
examine  le  budget  de  la  Chambre  préparé  par  les  ques- 
teurs et  qui  est  réglé  par  exercice,  comme  le  budget  de 
l'Etat .  Elle  soumet  ce  budget  à  l'approbation  de  l'Assemblée 
et  à  la  fin  de  chaque  exercice  lui  rend  compte  de  l'exécu- 
tion du  mandat  qui  lui  a  été  confié.  Les  membres  du  bu- 
reau ne  peuvent  faire  partie  de  cette  commission. 

Les  commissions  à" initiative  parlementaire  doivent, 
dans  la  quinzaine,  présenter  un  rapport  sommaire  sur 
chacune  des  propositions  renvoyées  à  leur  examen. 

Les  commissions  des  congés  donnent  leur  avis  sur  cha- 
que demande  de  congé  qui  leur  est  soumise.  Ces  avis  sont 
portés  par  le  président  à  la  connaissance  de  la  Chambre. 

La  commission  des  pétitions  classe,  après  examen, 
les  pétitions  dans  l'ordre  suivant  :  celles  qu'elle  juge  à 
propos  de  renvoyer  à  un  ministre;  celles  qu'elle  juge  de- 
voir être,  indépendamment  de  ce  renvoi,  soumises  à  l'exa- 
men de  la  Chambre  ;  celles  qu'elle  ne  juge  pas  devoir 
être  utilement  soumises  à  ici  examen.  Avis  est  donné  au 
pétitionnaire  de  la  résolution  adoptée  à  l'égard  de  sa  pé- 
tition. Tout  député  peut  prendre  communication  des  pé- 
titionsen  s'adressant  au  président  de  la  commission  chargée 
de  leur  examen.  Un  feuilleton,  distribué  aux  députes, 
mentionne  le  nom  et  le  domicile  du  pétitionnaire,  l'indi- 
cation de  l'objet  de  sa  pétition,  le  nom  du  rapporteur  et 
la  résolution  adoptée  par  la  commission.  Tout  député, 
dans  le  mois  de  la  distribution  de  ce  feuilleton,  peut  de- 
mander le  rapport  d'une  pétition  en  séance  publique. 
Après  l'expiration  de  ce  délai,  les  résolutions  de  la  com- 
mission deviennent  définitives  à  l'égard  des  pétitions  qui 
ne  doivent  pas  être  l'objet  d'un  rapport  public,  et  elles 
sont  mentionnées  au  Journal  officiel.  Les  pétitions  qui 
sont  relatives  à  une  proposition  soumise  à  l'examen  d'une 
commission  spéciale  peuvent  être  renvoyées  à  cette  com- 
mission qui  doit  les  mentionner  dans  son  rapport.  De 
m-'ine,  et  dans  un  délai  de  six  mois,  les  membres  doivent 
faire  connaître  la  suite  donnée  par  eux  aux  pétitions  qui 
leur  ont  été  renvoyées. 

D'autres  commissions  très  spéciales  peuvent  être  nom- 
mées dans  des  cas  déterminés  et  qui  ne  se  présentent  (pie 
rarement.  Ce  sont  :  la  commission  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  une  nouvelle  délibération  demandée  par  un 
message  motivé  du  président  delà  République  dans  ledé 
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lui  fixé  pour  l.i  promulgation  des  lois;  —  la  commission   , 
chargée  d'examiner  des  ordres  du  jour  motivés  ;  —  la  com- 
mission chargée  de  s'entendre  avec  une  commission  du 

Sénat,  dans  le  cas  où  un  projet  Voté  par  la  Chambre  au- 
rait été  Modifié  par  le-  Sénat  pt  on  l'accord  entre  les  deux 
assemblées  n'aura  pu  se  faire. 

La  Chambre  consacre  ordinairement  deux  jouis  par 
semaine  aux  travaux  des  commissions  (le  mercredi  et  le 
samedi).  C'est,  un  usage  plutôt  qu'une  obligation.  La 
commission  du  budget  siège  plus  fréquemment  et  se  réu- 
nit même  pendant  les  vacances  parlementaires. 

Projets  et  propositions  dé  loi.  L'activité  des  com- 
missions s'exerce  sur  les  projets  et  propositions  de  loi. 
Par  des  discussions  serrées  où  les  spécialistes  apportent 
leur  expérience  et  leur  entente  des  affaires,  elles  les  trans- 
forment, en  quelque  sorte,  en  aliments  capables  d'être  di- 
gérés par  l'Assemblée.  Les  projets  de  loi,  présentés  au 
nom  du  gouvernement,  sont  déposés  par  un  des  ministres 
sur  le  bureau  de  la  Chambre.  Ils  sont  aussitôt  imprimés 
et  distribués  au\  députés.  Lu  même  temps,  le  président 
les  transmet,  soit  aux  bureaux  qui  nommeront  une  com- 
mission spéciale  chargée  de  leur  examen,  soit  à  une  com- 
mission déjà  existante,  c.-à-d.  à  la  commission  d'intérêt 
local  s'il  s'agit  de  projets  d'intérêt  local,  à  la  commission 
du  budget  s'il  s'agit  d'une  loi  de  finances,  à  la  commis- 
sion de  la  marine  ou  de  l'armée  s'il  s'agit  d'un  projet  in- 
téressant la  marine  et  l'armée,  etc.  Cependant  cette  pro- 
cédure n'est  pas  absolue,  la  Chambre  ayant  toujours  le 
droit  de  nommer  une  commission  spéciale  pour  l'examen 
d'un  projet  qtiebonque. 

Quant  aux  propositions  faites  par  les  députés,  elles 
doivent  être  formulées  par  écrit  en  articles  de  loi  et  pré- 
cédées d'un  exposé  des  motifs.  Remises  au  président,  elles 
sont  d'abord  renvoyées  à  la  commission  d'initiative  par- 
lementaire qui  décide  si  elles  doivent  être  prises  en  con- 
sidération, ou  rejetées  purement  ou  simplement,  ou  encore 
si  elles  doivent  être  soumises  à  là  question  préalable.  Dans 
le  premier  cas,  elles  sont  renvoyées  à  l'examen  des  bu- 
reaux. Il  est  procédé  ensuite  comme  pour  les  projets  de 
loi. 

Rapports.  Tout  le  travail  des  commissions  a  pour  ré- 
sultante un  rapport.  Un  rapport  est  souvent  une  teuvrè 
de  grande  valeur,  traitant  de  haut  la  question,  la  suivant 
dans  ses  moindres  détails,  l'examinant  au  point  de  vue  de 
la  législation  comparée,  prévoyant  ou  commentant  les  cir- 
constances les  plus  lointaines  auxquelles  la  loi  future  pourra 
s'adapter.  11  doit  tenir  compte  des  opinions  diverses  qui 
se  sont  manifestées  dans  la  commission,  et  motiver  sur 
les  points  importants  le  sentiment  de  la  minorité.  Il  est 
terminé  par  une  rédaction  précise,  disposée  par  articles, 
du  projet  qui  sera  soumis  aux  délibérations  de  la  Chambre. 
Les  rapports  sont  déposés  en  séance  publique.  Ils  sont  im- 
primés et  distribués  vingt-quatre  heures  au  moins  avant 
l'ouverture  de  la  discussion,  afin  que  les  députés  aient  le 
temps  matériel  de  les  examiner.  En  cas  d'urgence,  les  dé- 
lais de  distribution  ne  sont  pas  exigés. 

III.  Travail  en  séance  publique.  —  Comme  on  l'a  vu, 
le  travail  très  important  accompli  dans  les  bureaux  et 
les  commissions  a  eu  pour  résultat  de  mettre  les  projets 
et  propositions  de  loi  en  état  d'être  discutés  utilement  par 
la  Chambre.  Pour  qu'ils  arrivent  devant  l'Assemblée,  il 
faut  qu'ils  soient  d'abord  inscrits  à  l'ordre'  du  jour.  Cet 
ordre  du  jour,  établi  par  le  président,  d'accord  avec  les 
rapporteurs  ou  les  présidents  des  commissions,  est  pro- 
posé à  chaque  fui  de  séance  parle  président  à  la  Chambre, 
qui  peut  y  apporter  telle  modification  qui  lui  semble  con- 
venable. Une  fois  approuvé  par  l'Assemblée,  il  est  affiché 
dans  l'enceinte  du  palais  législatif,  publié  au  Journal 
Officiel,  inséré  dans  des  publications  appelées  Feuilleton, 
qui  sont  distribuées  à  chaque  député.  C'est  en  quelque  sorte 
le  programme  des  travaux  qui  seront  accomplis  en  séance, 
et  toutes  les  précautions  sont  ainsi  prises  pour  que  tout 
député  soit  averti  du  jour  et  presque  de  l'heure  auxquels 


un  projet  auquel  il  s'intéresse  particulièrement  viendra  en 
délibération.  Le  président  ouvre  la  séance  a  l'heure  fixée. 
Aussitôt  un  des  secrétaires  donne  lecture  du  procèfl-Yer- 

bal  de  la  séance  précédente.  Cette  lecture  l'aie,  le  prési- 
dent donne  connaissance  à  l'Assemblée  des  communica- 
tions qui  la  concernent  (dépôts  de  rapporta,  annonce  du 
décès  dun  député,  etc.).  Puis  il  ouvré  la  délibération  sur  le 
premier  projet  portés  l'ordre  dtl  joui1.  Uflê  discussion  géné- 
rale s'engage  sur  l'ensemble  de  ce  projet  de  loi .  Lorsque  tOUS 
les  orateurs  inscrits  ont  fait  valoir  leurs  arguments,  le 
président  consulte  l'Assemblée  sur  le  point  de  savoir  si 
elle  entend  passer  à  la  discussion  des  articles  et.  si  la 
Chambre  s'y  refuse,  il  déclare  que  le  projet  n'est  pas 
adopté.  Si  elle  y  consent,  la  discussion  reprend,  portant 
successivement  sur  chaque  article  et  stir  les  amendements 
qui  s'y  rattachent.  Après  quoi,  la  Chambre  doit  d< 
elle  entend  passer  à  la  seconde  délibération.  Au  coursde 
cette  seconde  délibération,  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  cinq 
jours  après,  il  est  procédé  au  vote  de  chaque  article  PI 
îles  amendements  qui  s'j  rapportent.  Lutin,  avant  le  vote 
définitif  du  projet,  tout  député  a  encore  le  droit  de  pré- 
senter des  considérations  générales  sur  l'adoption  ou  sur 
le  rejet. 

Il  est  procédé  de  même  pour  les  propositions  de  loi. 
Mais  en  ce  qui  concerne  le  budget  de  l'Etat,  les  lois  des 
comptes,  les  lois  relatives  à  des  crédits  spéciaux,  les  lois 
d'intérêt  local,  une  seule  délibération  sullit. 

En  cas  d'urgence,  on  conçoit  que  toutes  ces  formalités 
ne  puissent  être  suivies.  L'urgence  en  faveur  d'un  projet 
ou  d'une  proposition  de  loi  peut  être  demandée  par  le 
gouvernement,  par  la  commission,  par  la  commission 
d'initiative  parlementaire,  par  l'auteur  de  la  proposition 
votée,  partout  membre  de  la  Chambre.  Si  l'Assemblée  ac- 
corde cette  demande,  qui  doit  être  précédée  d'un  exposé 
des  motifs,  il  n'est  plus  question  des  deux  délibérations  : 
et  quoiqu'on  procède  pour  le  reste  comme  dans  les  cas 
ordinaires,  il  peut  arriver,  si  l'urgence  est  extrême,  qu'une 
proposition  ou  qu'un  projet  ne  soit  pas  renvoyé  à  l'exa- 
men des  bureaux,  qu'on  se  contente  d'un  rapport  verbal, 
ou  même  qu'on  discute  sans  rapport. 

Interpellations  et  questions.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  projets  et  propositions  de  loi  qui  alimentent  les 
discussions  de  l'Assemblée.  Ce  sont  encore,  et  dans  une 
large  mesure,  les  interpellations  et  les  questions,  l'eut 
député  possède  le  droit  imprescriptible  d'interroger  le 
gouvernement  sur  sa  politique  générale,  et  chaque  mi- 
nistre individuellement,  sur  ses  actes  personnels.  Ce 
contrôle  incessant  est  une  garantie  contre  l'arbitraire  du 
pouvoir  exécutif.  Le  vote  de  la  Chambre  est  la  sanction 
de  la  responsabilité  ministérielle.  En  théorie.  l'Assem- 
blée devrait  se  borner  à  manifester  par  un  ordre  du  jour 
de  défiance  sa  désapprobation  de  tel  on  tel  acte  de  poli- 
tique intérieure  ou  extérieure.  Mais,  par  une  pente  natu- 
relle, elle  s'est  habituée  à  s'immiscer  dans  le  gouverne- 
ment, en  dictant  ses  volontés  aux  ministres,  au  moyen 
du  même  ordre  du  jour  motivé.  Il  y  a  là.  sans  doute,  use 
grave  atteinte  au  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs. 
Mais  c'est  un  fait,  et  ce  fait  se  reproduira  de  plus  en  plus, 
les  peuples  ayant  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée 
à  si'  passer  d'intermédiaires  dans  le  domaine  politique 
comme  dans  le  domaine  économique. 

Tout  député  qui  veut  faire  des  interpellations  doit  en 
remettre  par  écrit,  e!  en  en  mentionnant  sommairement 
l'objet,  la  demande  au  président  qui  en  donne  lecture  à  la 
Chambre.  Un  des  ministres  ayant  été  entendu,  la  Chambre 
fixe  le  jour  où  l'interpellation  sera  faite  :  mais  elle  ne  peut 
renvoyer  à  plus  d'un  mois  les  interpellations  sur  la  politique 
Intérieure.  Le  débat  a  pour  conclusion  un  ordre  du  jour. 
Si  l'ordre  du  jour  DUT  et  simple  est  demandé,  il  a  la  priorité; 
s'il  esl  écarté,  la  Chambre  se  trouve  d'ordinaire  en  présence 
de  plusieurs  ordres  du  jour  motivés,  qui  doivent  a\ 
rédiges  par  écrit  et  déposes  sur  le  bureau  du  président. 
La  Chambre  doit  donc  statuer  sur  le  rang  à  attribuer  à 
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chacun  d'eux.  Le  prcsideul  les  souinel  alors  au  voté,  eu 
suivant  le  rang  ainsi  fixé.  Los  demandas  d'interpellation 

qui  sont  retirées  par  ceux  qui  les  ont  faites  peuvent  être 
reprises  par  d'autres  députés.  Quant  aux  questions,  elles 
peuvent  être  adressées  par  les  députés  aux  membres  du 
gouvernement,  au  commencement  ou  a  la  fin  de  chaque 
séance,  à  condition  liien  entendu  que  les  ministres  com- 
pétents aient  consenti  à  les  accepter.  Il  ne  peut  s'engager 
de  débats  à  propos  d'une  question,  te  député  qui  l'a  posée 
ayanl  seul  le  droit  de  répliquer  sommairement,  à  moins 
que  la  Chambre  ne  décide  que  la  question  sera  transfor- 
mée en  interpellation. 

Amendements.  Dans  le  système  parlementaire  tout  a 
du  èlre  calculé,  de  manière  que  l'opinion  d'un  représen- 
tant du  peuple  puisse  être  exprimée  librement  et  à  tnui 
moment.  Le  droit  d'amendement  est  une  des  prérogatives 
les  plus  importantes  du  parlementaire  qui  peut  l'exercer 
sur  toutes  les  parties  d'une  proposition  ou  d'un  projet  de 
loi  et  non  seulement  avant  l'ouverture  de  la  première  dé- 
libération, mais  encore  au  cours  de  cette  délibération. 
pendant  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  délibérations,  et 
enfin  au  cours  de  la  seconde  délibération  ;qui  peut  l'exercer 
enfin  sur  un  texte  quelconque  soumis  à  l'approbation  de 
la  Chambre,  comme  un  ordre  du  jour,  un  projet  de  réso- 
lution, etc.  Aussi  insisterons-nous  un  peu  sur  les  règles 
.le  procédure  parlementaire  relatives  aux  amendements. 
Les  amendements  peuvent  èlre  individuels  ou  collectifs. Ils 
doivent  indiquer  l'article  de  loi  ou  le  chapitre  du  budget 
auquel  ils  se  rapportent.  Ils  sont  rédigés  par  écrit  et  dé— 
posés  entre  les  mains  du  président  qui  les  transmet  à  la 
commission  saisie  de  l'objet  auquel  ils  se  réfèrent.  Si  leurs 
auteurs  en  font  la  demande,  ils  ont  le  droit  d'être  enten- 
dus dans  cette  commission.  Lorsque  la  question  vient  do- 
sant la  Chambré,  les  amendements  sont  mis  aux  voix  avant 
la  question  principale.  Lorsqu'ils  sont  présentés  au  cours 
d<  la  première  délibération,  ils  sont  immédiatement  dis- 
niléselmis  aux  voix  sans  être  soumis  à  la  formalité  de 
la  prise  en  considération,  et.  si  le  rapporteur  le  demande, 
ils  sont  de  droit  renvoyés  a  la  commission.  S'ils  sont  pré- 
sentés entre  les  deux  délibérations,  ils  doivent  être  eom- 
niuniqués  à  la  commission,  imprimés  et  distribués  un  jour 
.ni  moins  avant  l'ouverture  de  la  seconde.  S'ils  sont  pré- 
sentés dans  le  cours  de  cette  seconde  délibération,  ils  doi- 
vent être  motivés  sommairement  à  la  tribune,  le  débat, 
s'il  y  a  lieu,  étant  alors  restreint  entre  les  membres  de  la 
commission  et  l'auteur  de  l'amendement.  Si  la  Chambre 
les  prend  en  considération,  ils  sont  renvoyés  à  l'examen 
dfl  la  commission  :  en  tout  cas.  ils  ne  peuvent  être  voles 
le  jour  même  ou  ils  ont  été  présentés,  Lorsque  la  déli— 
itios  est  unique  p,ir  suite  d'une  déclaration  d'urgence, 
imendements  présentés  au  cours  de  cette  délibération 
soumis  à  la  formalité  de  la  prise  en  considération; 
ds  sont  renvoyés  de  droit  ,'i  la  commission  si  un  ministre 

rapporteur  le  demande,  et  ils  peinent  être  votés  le 
jour  même  ou  ils  oui  été  présentés.  Lorsque  la  délibéra- 
tion est   unique    bols    le  CI  -à-d.   lorsqu'il 

s  agil  du  budget,  des  lois  des  comptes  ou  relatives  ù  des 
crédits  spéciaux,  el  de  lois  d'intérêt  local,  les  amende- 
ments présentés  au  cours  de  cette  délibération  sont  sou- 
mis a  la  formalité  de  la  prise  en  considération  ;  mais  ils 
ne  peuvent  être  votés  le  jour  même  ou  ils  ont  été  présen- 
tes. Un  3  a  qu'un  cas  ou  il  ne  peut  être  présenté  d'amen- 
dement :  c'esl  lorsqu'il  s'agit  du  texte  d'un  traité  conclu 
ave,  une  puissance  étrangère.  Mais  un  député  peut  de- 
mander le  renvoi  i  I lis-ion  des  clauses  du  traite 

qu'il  ù  approuve  pas.  si  la  Chambre  prononce  ce  renvoi. 

immusioi élut,  soda  l'adoption,  soit  au  rejet  ou  à 

Durnement.  L'ajournement  est  motivé  e s  termes: 

«  La  Chambre,  appelant  de  nouveau  l'attention  du  gouver- 
nement sur  telle  on  telle  danse  du  traite,  surseoit  adon- 
ner l'autot  i  tation  de  ratifier  ». 

\pie>  avoir  exen  i  imis  tes  droits,  soii  en  con- 
Ittles  projets  qui  lui  sont  soumis,  soit  en  les  appuyant 


de  l'autorité  de  sa  parole,  suit  en  proposant  à  leur  texte  les 

modifications  qui  lui  semblent  convenables,  soit  en  pro- 
posant lui-même  des  mesures  législatives,  soit  en  deman- 
dant compte  au  gouvernement  de  sa  politique,  le  parle- 
mentaire en  possède  un  encore,  le  plus  efficace  de  tous: 
le  droit  de  transformer  en  acte  sa  volonté  au  moyen  d'un 
vote  d'approbation  ou  de  désapprobation. 

La  Chambre  peut  procéder  au  vote  sur  les  lois  de  deux 
manières  différentes  :  par  assis  et  levé  ou  à  mains  levées: 
par  le  scrutin  public;  —  lescrutin  secret  a  été  supprimé 
en  1883,  sauf  en  matière  d'élections. 

Le  vote  par  assis  et  levé  est  de  droit  sur  toutes  les 
questions.  Le  président,  en  mettant  aux  voix  une  de  ces 
questions,  prononce  les  paroles  suivantes:  Que  ceux  qui 
veulent  adopter...  veuillent  bien  se  lever,  et  comme  con- 
trôle :  Que  ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire  veuillent 
bien  se  lever.  Assisté  des  secrétaires,  il  constate  l'épreuve. 
S'il  y  a  doute,  cette  épreuve  est  recommencée.  S'il  y  a 
encore  doute,  on  passe  au  scrutin  public.  — La  Chambre 
vote,  par  assis  et  levé,  sur  les  questions  de  rappel  au  règle- 
ment, sur  la  question  de  savoir  si  la  parole  sera  interdite 
à  un  orateur,  sur  les  cas  de  censure.  On  procède  au  vote 
à  mains  levées  de  la  même  manière. 

Le  vote  au  scrutin  public  est  de  droit  :  I"  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus  après  deux  épreuves  douteuses  ;  2°  sur 
tous  les  projets  de  loi  portant  ouverture  de  crédits  autres 
que  ceux  d'intérêt  local  et  sur  les  projets  établissant  ou 
modifiant  les  impôts  et  contributions  publics.  Il  peut  être 
demandé  en  toute  matière,  excepté  dans  les  questions  de 
rappel  au  règlement,  d'interdiction  de  parole  et  de  cen- 
sure. Une  demande  de  scrutin  public  doit  être  rédigée 
par  écrit,  signée  de  âJ  niombr es  au  moins  et  déposée  entre 
les  mains  du  président,  sauf  s'il  s'agit  de  remédier  a  une 
épreuve  douteuse.  En  ce  cas.  la  demande  peut  èlre  faite 
oralement  par  un  seul  membre.  Le  scrutin  public  affecte 
deux  formes  différentes  :  A.  Le  président  invile  les  dé- 
putés à  prendre  leurs  places.  Chaque  député  a  deux  bul- 
letins de  vole  sur  lesquels  son  nom  est  imprimé  :  l'un. 
titane,  signifie  adoption  ;  l'autre,  bleu,  non  adoption.  Les 
huissiers  parcourant  les  rangs  présentent  à  chaque  membre 
de  la  Chambre  une  urne  dans  laquelle  il  dépose  un  de  ses 
bulletins.  Lorsque  tous  les  votes  sont  recueillis,  le  prési- 
dent déclare  le  scrutin  clos.  Aussitôt  on  apporte  les  urnes 
sur  la  tribune.  Les  secrétaires  font  le  dépouillement  des 
bulletins  et  le  président  proclame  le  résultat  du  vote  en 
disant  :  Nombre  de  votants,  tant.  Majorité,  tant.  Pour 
l'adoption,  tant.  Pour  la  non  adoption,  tant.  La  Chambre 
a  adopté  ou  n'a  pas  adopté.  B.  Si  40  membres,  dont  la 
présence  à  la  séance  est  dûment  constatée  par  un  appel 
nominal,  en  l'ont  la  demande  écrite  el  signée,  le  scrutin 
public  a  lieu  à  la  tribune.  Les  députés  défilent  à  la 
tribune.  Chacun  d'eux  reçoit  des  mains  d'un  secrétaire  une 
boule  de  contrôle,  il  dépose  son  bulletin  blanc  ou  bleu 
dans  une  urne  placée  sur  la  tribune,  puis  remet  sa  boule 
dans  une  autre  urne  placée  sur  le  bureau  des  secrétaires 

de  droite.  Il  est  procédé  ensuite,  comme  précédemment 

pour  le  dépouillement  et  la  proclamation  du  vote.  Si  l'appel 
nominal  est  réclamé,  la  Chambre  prononce  sans  débats. 
Cet  appel  est  fait  par  un  des  secrétaires,  et  il  est  immé- 
diatement suivi  d'un  réappel  pour  les  députés  qui  n'ont 

pas  encore  voté. 

i     crutin  secret,  qui  pouvait  être  anciennement  réclamé 

PU  matière  législative,  s'applique  seulement,  depuis  1885, 
;>  l'élection  de  membres  du  bureau  de  la  Chambre  et  de 

membres  de  certaines  commissions  extra  parlementaires. 
Pour  exprimer  son  vote,  chaque  député  dépose  dansune  urne 
placée  sur  la  tribune  un  bulletin  insère  sous  enveloppe  non 

Stéoot  portant  le  nom  du  candidat  dont  il  désire  le  sue- 
Il  a,  comme  dans  le  cas  du  Scrutin  public,  une  boule 

île  contrôle  qu'il  remet  en  passant  dans  une  autre  urne 
déposée  sur  le  bureau  des  secrétaires  de  gauche.  Le  dé 
pouillement  se  (ait  par  les  soins  de  scrutateurs  dont  les 

noms  sont  tires  au  BOrl  à  raison  dé  trois  par  chaque  table 
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de  dépouillement.  Les  nominations  faites  dans  les  bureaux 
ou  les  commissions  ont  lien  au  scrutin  secret. 

Pour  que  les  votes  soient  valables,  il  est  nécessaire 
qu'ils  soient  exprimés  au  moins  par  la  majorité  absolue 
des  membres  de  la  Chambre,  c.-à-d.  par  la  moitié  pi  us 
un  du  nombre  légal  des  députés.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
quorum.  Le  bureau  est  chargé  de  constater  le  nombre 
des  membres  présents.  S'il  n'est  pas  unanime,  on  procède 
au  scrutin  public  à  la  tribune.  Si  le  quorum  n'est  pas 
atteint,  un  second  tour  de  scrutin  sur  le  même  objet  est 
porté  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  suivante,  et  à  ce  se- 
cond tour  le  vote  est  valable  quel  que  soit  le  nombre  des 
votants.  En  théorie,  le  vote  devrait  être  personnel.  En 
pratique,  il  est  d'usage  que  les  députés  qui  ont  à  s'absen- 
ter fassent  voter  pour  eux  leurs  amis  politiques,  auxquels 
ils  confient,  à  cette  intention,  leurs  boites  de  bulletins.  11 
arrive  assez  fréquemment,  par  suite  d'excès  de  zèle,  que 
les  noms  de  députés,  d'ailleurs  absents,  se  trouvent  cinq 
ou  six  fois  dans  le  même  scrutin,  ou  que  le  même  dé- 
puté vote  à  la  fois  pour  et  contre,  ou  encore  deux  ou  plu- 
sieurs fois  pour  et  une  ou  plusieurs  fois  contre  et  vice 
versa.  Dans  le  premier  cas,  on  défalque  les  bulletins  en 
trop  ;  dans  le  second,  le  vote  est  annulé  et  équivaut  à  une 
abstention;  dans  le  troisième,  le  sens  du  vote  est  indiqué 
par  celui  du  bulletin  qui  reste  après  qu'on  a  enlevé  les 
bulletins  pour  et  contre  de  même  nombre  et  s'annulant 
par  conséquent. 

Dans  les  bureaux  et  les  commissions,  la  présence  du 
tiers  des  membres  est  nécessaire  pour  la  validité  des  votes. 

Conséquences  des  votes.  Les  résultats  des  scrutins 
étant  insérés  au  Journal  officiel,  les  citoyens  ont  ainsi 
un  moyen  efficace  de  se  rendre  compte  de  la  conduite  de 
leurs  mandataires.  L'analyse  des  scrutins  permet  égale- 
ment aux  ministres  de  connaître  avec  précision  les  élé- 
ments de  la  majorité  qui  approuve  leur  politique  et  de 
surveiller  attentivement  les  déplacements  de  voix  qui 
viennent,  soit  consolider  cette  majorité,  soit  lui  porter  at- 
teinte. Il  est  assez  rare  qu'un  ministère  tombe  brusque- 
ment à  la  suite  d'un  vote  de  défiance  inattendu  :  une  étude 
attentive  des  scrutins  permet  le  plus  souvent  de  constater 
la  désagrégation  lente  et  progressive  d'une  majorité. 

Que  deviennent  maintenant  les  choses  votées  définiti- 
vement par  la  Chambre  ?  Les  projets  de  loi  sont  transmis 
par  le  président  au  ministre  qui  en  a  fait  la  présenta- 
tion ;  les  propositions  de  loi  sont  transmises  directement 
par  le  président  de  la  Chambre  au  président  du  Sénat,  sui- 
vant ainsi  leur  évolution  nécessaire  avant  de  devenir  des 
lois  (V.  Constitution,  t.  XIII,  p.  661).  Quant  aux  propo- 
sitions ou  projets  votés  par  le  Sénat,  si  la  Chambre  les  a 
adoptés  sans  modifications,  le  président  les  transmet  au 
président  de  la  République  par  l'intermédiaire  du  mi- 
nistre compétent. 

IV.  Discipline  de  l'Assemblée.  —  Evidemment  une  as- 
semblée, comme  celle  dont  nous  venons  d'examiner  l'orga- 
nisation compliquée,  peut  produire  un  travail  utile  et 
créer  de  bonnes  lois.  Mais  elle  peut  aussi  n'engendrer  que 
trouble,  désordre  et  confusion.  Tout  dépend  de  la  disci- 
pline que  ses  membres  voudront  s'imposer  et  que  saura 
maintenir  le  président  qu'ils  ont  élu.  Les  volontés  diverses 
qui  se  font  jour  finissent  par  se  grouper  en  deux  forces 
antagonistes,  dont  la  plus  puissante,  c.-à-d.  celle  qui  se 
composera  des  éléments  les  plus  nombreux,  s'appelle  la 
majorité,  dont  la  plus  faible,  composée  d'un  moins  grand 
nombre  d'éléments,  s'appelle  la  minorité.  La  majorité 
est  naturellement  oppressive  et  tyrannique  ;  il  faudra  donc 
défendre  les  droits  de  la  minorité  contre  ses  abus  pos- 
sibles. La  minorité  est  naturellement  disposée  à  user  et  à 
abuser  de  toutes  les  armes  que  lui  fournit  le  règlement, 
afin  d'entraver  le  vote  des  lois  auxquelles  la  majorité  tient 
le  plus.  Il  faudra  donc  protéger  la  majorité  contre  les 
effets  de  ces  tentatives  obstructionnistes.  Tel  est  le  devoir 
essentiel  du  président.  Il  dirige  les  délibérations,  fait  ob- 
server le  règlement  et  maintient  l'ordre.  Aussitôt  qu'il  a 


déclare  la  séance  ouverte,  il  donne   connaissance  a  la 

Chambre  des  communications  qui  la  concernent.  Puis  il 
passe  à  l'ordre  du  jour.  Aucun  député  ne  peut  parler 
qu'après  avoir  demandé  la  parole  au  président  et  l'avoir 
obtenue  :  il  doit  parler  à  la  tribune  à  moins  que  le  pré- 
sident ne  l'autorise  à  parler  de  sa  place.  Les  secrétaires 
inscrivent  les  députés  qui  demandent  la  parole,  suivant 
l'ordre  de  leur  demande.  Uans  les  discussions,  les  ora- 
teurs parlent  alternativement  pour  et  contre.  Les  mi- 
nistres, les  commissaires  du  gouvernement,  c.-à-d.  les 
hauts  fonctionnaires  désignés  par  décret  du  président  de 
la  République  pour  assister  les  ministres  dans  les  délibéra- 
tions importantes,  les  rapporteurs  chargés  de  soutenir  la 
discussion  des  projets  de  loi  ne  sont  point  assujettis  au 
tour  d'inscription,  et  obtiennent  la  parole  quand  ils  lu 
réclament.  Un  député  peut  toujours  obtenir  la  parole  après 
un  orateur  du  gouvernement  ou  s'il  la  demande  pour  un 
fait  personnel.  L'orateur  ne  peut  être  interrompu  avant 
la  fin  de  son  discours  ;  mais  il  doit  se  renfermer  dans  la 
question.  S'il  s'en  écarte,  le  président  l'y  rappelle.  Si 
l'orateur,  rappelé  deux  fois  à  la  question  dans  le  même 
discours,  persiste  à  s'en  écarter,  le  président  consulte  la 
Chambre  pour  savoir  si  la  parole  ne  sera  pas  interdite  à 
l'orateur  pendant  le  reste  de  la  séance,  sur  le  même 
sujet.  La  décision  a  lieu,  sans  débats,  par  assis  et  levé; 
en  cas  de  doute,  la  parole  n'est  pas  interdite  à  l'orateur. 
D'autre  part,  comme  il  faut  assurer  à  l'orateur  toute 
liberté  d'exposer  avec  calme  ses  arguments,  toute  inter- 
ruption, toute  personnalité,  toutes  manifestations  sont  in- 
terdites. Dans  la  pratique,  les  interruptions  sont  tolérées. 
Certains  orateurs  les  provoquent.  Elles  donnent  du  piquant 
à  la  discussion  et  le  Journal  officiel  les  mentionne  com- 
plaisamment;  cependant  les  comptes  rendus  ne  peuvent  en- 
registrer que  celles  qui  ont  été  entendues  par  le  président. 

En  général,  la  discussion  est  close  lorsque  tous  les  ora- 
teurs inscrits  pour  et  contre  ont  échangé  leurs  vues.  Mais 
il  peut  arriver  que  l'opposition  ait  pour  tactique  d'éter- 
niser les  délibérations.  Les  membres  de  la  majorité  ré- 
clament alors  la  clôture.  Dans  un  cas,  comme  dans  l'autre, 
avant  de  prononcer  la  clôture  de  la  discussion,  le  prési- 
dent consulte  la  Chambre.  Les  opposants  demandent  alors 
la  parole  contre  la  clôture  ;  mais  pour  éviter  une  nou- 
velle forme  d'obstruction,  le  règlement  stipule  que  la  pa- 
role ne  peut,  en  cette  circonstance,  être  accordée  qu'à  un 
seul  orateur.  On  procède  ensuite  au  vote.  S'il  y  a  doute, 
après  une  seconde  épreuve,  la  discussion  continue.  Si  la 
clôture  est  prononcée,  la  parole  n'est  plus  accordée  que 
sur  la  position  de  la  question. 

Lorsque  la  Chambre  devient  tumultueuse  et  que  le  pré- 
sident échoue  dans  ses  tentatives  pour  la  calmer,  il  se 
couvre  de  son  chapeau,  et  si  cette  manifestation  n'a  pro- 
duit aucun  effet,  il  annonce  qu'il  va  suspendre  la  séance. 
Si  alors  le  calme  ne  se  rétablit  pas,  il  suspend  la  séance 
pour  une  heure,  et  les  députés  se  retirent  dans  leurs  bu- 
reaux respectifs  où  ils  délibèrent  sur  l'événement  qui  a 
causé  le  tumulte  et  sur  la  conduite  à  tenir.  L'heure  étant 
expirée,  la  séance  est  reprise,  mais  si  le  tumulte  renaît, 
le  président  lève  la  séance  et  la  renvoie  au  lendemain. 

Pour  réprimer  les  infractions  graves  au  règlement,  le 
président  dispose  de  diverses  peines  disciplinaires  qui 
sont  :  le  rappel  à  l'ordre  ;  le  rappel  à  l'ordre  avec  ins- 
cription au  procès-verbal;  la  censure;  la  censure  avec 
exclusion  temporaire. 

Le  rappel  h  l'ordre  est  applicable  à  tout  orateur  qui 
s'écarte  de  l'ordre,  à  tout  député  qui  trouble  l'ordre,  soit 
par  des  interruptions,  des  personnalités  ou  des  manifes- 
tations quelconques. 

Le  rappel  à  l'ordre  arec  inscription  au  procès-ver- 
bal est  applicable  à  tout  député  qui,  dans  la  même 
séance,  aura  encouru  un  premier  rappel  à  l'ordre.  Cette 
peine  emporte,  de  plein  droit,  la  privation  pendant  quinze 
jours  de  moitié  de  l'indemnité  allouée  aux  députés.  Seul 
le  président  a   le  droit  de  rappeler  à   l'ordre.   La  parole 
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est  accordée  à  toul  orateur  qui,  rappelé  à  I  ordre,  se 
soumet  à  l'autorité  présidentielle  et  demande  à  se  justi- 
fier. Tout  député  qui,  n'étant  pas  autorisé  à  parler,  s'est 
fait  rappeler  à  l'ordre,  n'obtient  la  parole  pour  se  justifier 
qu'à  la  fin  de  la  séance,  à  moins  que  le  président  n'en 
décide  autrement.  Lorsqu'un  orateur  a  été  rappelé  deux 
fois  à  l'ordre  dans  la  même  séance,  la  Chambre,  peut,  sur 
la  proposition  du  président,  lui  interdire  la  parole  pour 
le  reste  de  la  séance.  La  Chambre  prononce,  par  assis 
et  levé,  sans  débats. 

La  censure  est  applicable  :  1°  à  tout  dépulé  qui. 
après  le  rappel  à  l'ordre,  avec  inscription  au  procès- 
verbal,  n'est  pas  rentré  dans  le  devoir;  2"  à  tout  député 
qui,  dans  l'espace  de  trente  jours,  a  encouru  trois  fois  le 
rappel  à  l'ordre;  3°  à  tout  député,  qui,  dans  la  Chambre, 
a  donné  le  signal  d'une  scène  tumultueuse,  ou  d'une  abs- 
tention collective  de  prendre  part  aux  travaux  législatifs; 
1°  à  tout  député  qui  a  adressé  à  ses  collègues  des  injures, 
provocations  ou  menaces.  La  censure  simple  est  prononcée 
par  la  Chambre,  sans  débats  et  par  assis  et  lève',  sur 
la  proposition  du  président.  Le  député  censuré  a  toujours 
le  droit  d'être  entendu  ou  de  faire  entendre  en  son  nom 
un  de  ses  collègues.  La  décision  de  la  Chambre  est  ins- 
crite au  procès-verbal.  La  censure  simple  emporte  de 
droit  la  privation  pendant  un  mois  de  moitié  de  l'indem- 
nité législative,  l'impression  et  l'affichage  à  "200  exem- 
plaires, aux  frais  du  député  censuré,  de  l'extrait  du 
procès-verbal  mentionnant  la  censure.  Les  affiches  sont 
apposées  dans  toutes  les  communes  de  la  circonscription 
par  laquelle  le  député  a  été  élu. 

La  censure  avec  exclusion  temporaire  du  palais  de 
l'Assemblée  est  applicable  :  1°  à  tout  député  qui  résiste 
à  la  censure  simple  ou  qui,  dans  le  cours  de  la  session, 
a  subi  deux  fois  la  censure  simple  ;  "2"  à  tout  député  qui, 
en  séance  publique,  fait  appel  à  la  violence,  provoque  à 
la  guerre  civile  ou  à  la  violation  des  lois  constitutionnelles; 
3°  à  tout  député  qui  outrage  la  Chambre  ou  une 
partie  de  la  Chambre,  ou  le  président;  4°  à  tout  député 
qui  adresse  à  un  ou  plusieurs  membres  du  Gouverne- 
ment des  injures,  provocations  ou  menaces;  5°  à  tout 
député  qui  outrage  le  président  de  la  République,  le  Sé- 
nat ou  le  Gouvernement.  La  censure  avec  exclusion  tem- 
poraire a  pour  conséquence  l'interdiction  de  prendre  part 
aux  travaux  de  la  Chambre  et  de  reparaître  même  dans 
le  Palais  législatif  jusqu'à  l'expiration  du  jour  de  la  quin- 
zième séance  qui  suit  celle  où  la  mesure  a  été  appliquée. 
La  peine  est  prononcée  par  la  Chambre,  sans  débats  et 
par  assis  et  lève1,  sur  la  proposition  du  président,  le  dé- 
puté censuré  ayant  le  droit  d'être  entendu  ou  de  faire 
entendre  en  son  nom  un  de  ses  collègues.  Dès  que  la 
Chambre  a  prononcé,  le  président  enjoint  au  député  cen- 
suré de  sortir  aussitôt  delà  salle  des  séances.  S'il  résiste 
à  cette  injonction,  la  séance  esl  levée.  Si  le  député  repa- 
rait dans  le  palais  législatif  avant  l'expiration  du  délai 
d'exclusion,  il  esl  arrêté  par  l'ordre  des  questeurs,  con- 
duit  dans  un    local   préparé  à   cet  effet   et  y  est   retenu 

pendant  trois  jours  an  plus.  S'il  réussit  à  pénétrer  dans 
li  salle  des  séances,  sa  présence  est  constatée  par  le 
bureau  el  aussitôt  le  président  lève  la  séance  et  donne 
l'ordre  d'arrêter  le  député  récalcitrant  que  les  questeurs 
font  enfermer  dans  le  «  petit  local  ».  De  plus,  le  délai 
d'exclusion  esl  prolongé  à  trente  séances:  cette  prolon- 
gation d'exclusion  s'applique  aussi  au  cas  où  le  député  a 
onconru  deux  fois  la  censure  avec  exclusion  temporaire 
dans  le  cours  de  la  même  session.  La  décision  de  la 

•  b bre  prononçant  la  censure  avec  exclusion  temporaire 

e~i  inscrite  au  procès-verbal.  Cette  peine  emporte  de 
droit  la  privation  de  moitié  de  l'indemnité  législative 
pend. mi  deux  mois  et,  de  plus,  l'affichage  à  200  exem- 
plaires, aux  frais  du  députe  censuré,  de  l'extrait  du  pro- 
erbal  mentionnant  la  censure.  Les  affiches  sont 
apposées  dans  tontes  1rs  communes  de  la  circonscription 

par  laquelle  le  député  a  été  'du. 


Si  un  délit  est  commis  par  un  député  dans  l'enceinte 
du  palais  législatif,  toute  délibération  est  aussitôt  sus- 
pendue. Le  président  porte  le  fait  à  la  connaissance  de 
la  Chambre.  Le  député  esl  admis  à  s'expliquer  s'il  le 
demande.  Sur  l'ordre  du  président,  il  est  tenu  de  quitter 
la  salle  des  séances  et  de  se  rendre  dans  le  «petitlocal  ». 
En  cas  de  résistance  du  député  ou  de  tumulte  dans  la 
Chambre,  le  président  lève  à  l'instant  la  séance.  Le  bu- 
reau informe  le  procureur  général  qu'un  délit  vient  d'être 
commis  dans  le  palais  de  la  Chambre  des  députés. 

Congés.  11  importe  que  le  plus  grand  nombre  possible 
des  membres  d'une  assemblée  prenne  part  à  ses  délibéra- 
tions et  aux  scrutins.  Aussi  le  règlement  spécifie-t-il  que 
nul  député  ne  peut  s'absenter  sans  un  congé  de  la  Cham- 
bre ou,  en  cas  d'urgence,  sans  autorisation  du  président 
qui  en  rend  compte  ensuite  à  la  Chambre.  L'indemnité 
législative  cesse  de  droit  pour  tout  député  absent  sans  congé 
ou  qui  prolonge  son  absence  au  delà  du  terme  du  congé 
qui  lui  a  été  accordé.  C'est  la  questure  qui  relève  et  constate 
les  circonstances  établissant  l'absence.  Estréputé  absent  sans 
congé,  le  député  qui,  pendant  six  séances  consécutives, 
n'aura  pas  répondu  aux  appels  nominaux  ou  n'aura  pris 
part  ni  aux  travaux  des  bureaux  et  des  commissions,  ni. 
en  séance  publique,  aux  discussions  de  tribune  et  aux 
scrutins.  Les  députés  peuvent  réclamer,  devant  le 
bureau,  contre  la  suppression  de  leur  indemnité.  En  fait, 
les  commissions  des  congés  exercent  un  contrôle  très  peu 
rigoureux  sur  les  demandes  de  congés  et  il  est  extrêmement 
rare  qu'elles  rejettent  une  de  ces  demandes.  Comme  l'appel 
nominal,  qui  fait  perdre  un  temps  considérable  aux  assem- 
blées, n'a  pas  lieu  très  fréquemment,  les  députés  ne  se 
font  pas  faute  de  s'absenter  sans  congé,  en  confiant  sim- 
plement leurs  boites  de  bulletins  à  des  amis  qui  votent 
pour  eux  et  masquent  par  ce  procédé  leur  absence  réelle. 
Et,  jusqu'ici,  rien  n'a  prévalu  contre  cet  usage  qui  d'ail- 
leurs, étant  pratiqué  par  tous  les  partis,  maintient  leurs 
forces  égales  au  nombre  de  leurs  sièges. 

V.  Organisation  des  paktis.  —  Si  parfaite  ou  si  per- 
fectionnée ipie  soit  la  machine  parlementaire,  il  faut, 
pour  qu'elle  produise  un  eilèt  utile,  que  les  partis  politi- 
ques qui  la  mettent  en  mouvement  soient  fortement  or- 
ganisés. C'est  en  Angleterre  que  nous  trouverons  l'orga- 
nisation la  plus  parfaite  des  partis.  En  France,  il  semble 
que  le  tempérament  national  s'accommode  mal  delà  disci- 
pline et  de  l'abnégation  nécessaires  et  penche  vers  une 
exagération  de  l'individualisme  dont  les  manifestations 
répétées  ont  souvent  empêché  la  Chambre  de  légiférer  et 
les  ministres  de  gouverner.  M.  Georges  Graux,  rappor- 
teur d'une  commission  chargée  d'élaborer  pour  la  Cham- 
bre desdéputés  un  nouveau  règlement  (  1 899),  écrit  fort  jus- 
tement: «  Si  chaque  député  a  des  droits,  la  Chambre  a  des 
prérogatives.  Il  ne  faut  pas  que  l'action  individuelle  d'un 
membre  d'une  assemblée  puisse  entraver  l'action  collec- 
tive de  l'Assemblée  elle-même  11  ne  faut  pas  que  chaque 
député,  «se  croyant  un  abrégé  du  pays  tout  entier»,  ait 
des  droits  égaux  à  ceux  de  la  souveraineté  nationale.  La 
Chambre  ne  peut  être  entravée  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  et  de  ses  fonctions,  par  le  droit  que  peut 
prétendre  avoir  chacun  de  ses  membres  a  remplir  son 
mandat  à  sa  guise.  »  Seulement,  «  remplir  son  mandat 
a  sa  guise  »  parait  être  l'idéal  de  tout  député  français,  et 

la  réalisation  de  cet,  idéal  mené  à  l'abus  des  interpella- 
tions, aux  querelles  (racassiéres  et  oiseuses,  aux  attaques 
personnelles,  aux  débats  stériles,  a  l'impuissance  tumul 
tueuse;  elle  fait  surgir  les  ambitions  les  moins  justifiées, 
elle  aboutit  enfin,  non  seulement  à  l'amoindrissement  du 
Parlement,  mais  à  la  destruction  même  du  parlementa- 
risme. 

I.es  groupements  de  députés  ayant  les  mêmes  opinions 
el  le  même  programme  politiques —  ce  qu'on  appelle  les 
groupes  —  pourraient  réunir  en  faisceau  toutes  ces  vm- 
lontés  individuelles,  et  c'est  dans  ce  but  même  qu'ils  se  sonl 
constitués.  Ils  uni  une  organisation  suffisante  :  un  pré 
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aident,  des  vice-présidents,  un  secrétaire,  un  questeur, 
un  comité  de  direction.  Ils  délibèrent  sur  tontes  les 
questions  importantes  el  détermineni  le  sens  dans  lequel 


leurs  membres  roteront  dans  de»  cas  donnes.  IU  mit  une 
action  très  marquée  sur  les  élections  pour  le  bureau  de 
la  Chambre  "ii  sur  les  voles  qui  influeront  sur  la  chute 


Qu?i     d'Orsay 


Rue 


de  l'Université 

Plan  l>u  Palais-Bourbov. 


A.  Corps  de  garde. 

13.  Salle  d'attente  du  publie. 

C.  Parloir. 

D.  Rédacteurs  en  chef 

E.  Galerie  du  Péristyle. 

F.  Salle  de  la  Paix.  ' 

G.  Salle  des  Conférences. 
II.  Salon  Delacroix. 

I.  Salle  Casimir-Perier. 

J.  Salon  Pujol. 

K.  Salle  des  Quatre-Colonno 


L.    Bibliothèque. 

L'.  Annexes  de  la  bibliothéquc. 


\1.  Fumoir. 

N.  Commission  du  budget. 

O.   Cabinet  des  ministres. 

P.   Cour  du  Petit-IIutel. 

y.  Dépôt  des)  archives. 

R.   Cour  Colbert. 

S.    Téléphone. 

T.    Cabinet  des  questeurs. 

U.  Cour  d'Aguesseau. 

V,  Secrétaire  général  de  la  qucsturi 

X.  Bureaux  de  la  questure. 

Y.  Commission  de  comptabilité. 

L.   Appartements  des  questeurs 


I1ÙTLL  1)1:   LA   PlU.-lbt.XCL 

1.  Boudoir. 

2.  Grands  salons  do  réception. 
'&.  Cabinet  du  président. 

4.  Grande  galerie  des  Fêtes. 
ô.  Cabinet  du  chef  de  cabinet. 

6.  Salle  des  huissiers. 

7.  Grand  vestibule. 

8.  Salle  à  manger. 

0.  Secrétariat  général    de   la 
dence. 


p!  '-SI 


Nota.  —  Le  trs 


acê  représente  eu  poiuullé  dans  la  cour  principale  indique  l'oniplacapient  qu  occupait  la  salle  provisoire 
construite  pour  1  Assemblée  nationale  de  lïl^ 


ou  le  maintien,  d'un  ministère.  Mats  s  il  s'agît  des  travaux 
soumis  aux  délibérations  de  l'Assemblée,  leur  action  ne  se 
t'ait  pour  ainsi  dire  pas  sentir.  Pour  qu'elle  s'exerce  en  ces 
matières,  il  faudrait  que  chaque  groupe  eût  un  programme 
bien  défini  el  que  chacun  de  ses  membres  sacrifiai  à  la 
réalisation  de  ce  programme  ses  idées  personnelles.  Il 
faudrait  ensuite  que  le  président  OU  le  comité  de  direc- 


tion cùl  assc/.  d'abnégation  et  de  persévérance  pour  sur- 
veiller les  débats  de  l'Assemblée,  les  délibérations  des 
bureaux  et  des  commissions  et,  par  la  continuité  de  se> 
efforts,  manifestât  partout  la  volonté  du  groupe  :  dans 
les  élections  des  membres  des  commissions,  dans  le  choix 
des  rapporteurs,  dans  la  désignation  des  orateurs  chargés 
do  soutenir  ou  de  combattra  un  projet,  etc.  El   quand 
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I tien  même  ces  conditions  seraient  réalisées,  1rs  groupes 
seraient  encore  impuissants,  car  ils  sont  trop  nombreux 
et  —  l'individualisme  reprenant  encore  le  dessus  — ils  repré- 
sentent des  opinions  trop  diverses.  Les  élections  de  1898, 
par  exemple,  ont  eu,  au  point  de  vue  de  la  classification 
des  partis,  les  résultats  approximatifs  suivants  : 

Républicains,  226;  républicains  progressistes,  9;  ral- 
liés (c.-à.-d.  conservateurs  ralliés  à  la  République),  35  ; 
radicaux,  98  ;  radicaux-socialistes,  82;  socialistes,  45; 
socialistes  révolutionnaires,  i%\  réactionnaires  (monar- 
chistes, bonapartistes,  conservateurs,  socialistes  chré- 
tiens, etc.),  58. 

Les  groupes  parlementaires  sont  les  suivants  : 
Républicains  progressistes,  228  membres;  radicaux 
socialistes,  104  membres  ;  gauche  démocratique,  97 
membres;  union  progressiste,  95  membres;  républicains 
indépendants,  58  membres  ;  socialistes,  57  membres  ; 
antisémites,  23  membres.  Il  y  a,  en  outre,  un  grou- 
pement d'après  les  intérêts  matériels  qui  consiste  en  un 


groupe  agricole  (223  membres),  en  un  groupe  colonial 
(117  membres)  et  un  groupe  viticole  (03  membres). 
Cette  seule  et  encore  incomplète  énuiuération  suffit  à 
démontrer  que,  dans  les  conditions  actuelles,  aucun 
grand  courant  politique  ne  peut  être  créé  et  canalise 
par  les  groupes. 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemblée.  —  La 
Chambre  des  députés  occupe,  à  Paris,  le  Palais-Bourbon. 
La  salle  des  séances  se  compose  d'un  hémicycle  où  les 
sièges  des  députés  sont  disposés  en  rangées  symétriques 
qui  s'élèvent  en  gradins  et  sont  coupées  de  travées  qui 
facilitent  la  circulation.  Chaque  député  a  à  sa  disposition 
un  fauteuil  et  une  sorte  de  petit  bureau  fermant  à  clef, 
où  il  peut  ranger  ses  boites  de  bulletins  de  vote  et  les 
documents  qui  lui  sont  nécessaires.  Chaque  place  est  numé- 
rotée et  porte  une  étiquette  où  est  inscrit  le  nom  du 
député.  En  face  de  l'hémicycle  se  dresse  la  tribune  et 
surmontant  la  tribune  le  fauteuil  i;du  président  et  les 
bureaux  des  secrétaires  de  la  Chambre.  La  partie  de  la 


S;illo  des  stances  de  La  Chambre  tics  Députés,  i  l'a> 


salle  qui  wl  ii  la  gauche  du  président  l'appelle  la  gau- 
che, elle  est  occupée  par  les  députés  républicains  ;  la 
partie  de  la  salle  qui  est  à  la  droite  du  président  s'appelle 

ta  'imite,  elle  est  occupée  par  les  députés  réactionnaires; 
eu  hua  ■'étend  le  centre,  où  siègent  les  députés  d'opi- 
nions modérées,  se  subdivisant,  suivant  leurs  tendances 
respectives,  en  centre  droit  ou  rentre  gauche.  Les  par- 
tit d'opinions  très  accentuées,  soit   dans   un  sens,   soit 

dana  un  autre,  occupent  l'extrême  limite  ou  Y  extrême 
gauohe.  Cette  classification  matérielle  des  partis,  ei 
jadis,  n'a  plus  guère   de  raison  d'être.   Faute  de   siégea 

ints  parmi  ceux  des  députés  de  leur  nuance  politique, 
beaucoup  de  membres  de  la  gauche  siègent  à  droite.  Les 
députas,  ont  le  droit  de  choisir  leur  place  el  se  font  ins- 
crire à  cet  effet,  à  la  questure.  \u  premier  rang  de  L'hémi- 
cycle, en  face  et  près  de  la  tribune.se  trouvent  lea  h. mes 
dea  ministres.  Contre  la  tribune  et  sur  h-s  deux  côtés,  sont 
établis  le-,  bureaux  d"s  secrétaires-rédacteurs  et  des  sle- 

iphea.  En  face  do  préaident  et  fermant  l'hémicycle, 
-.e  trouvent  les  tribunes  réservée*  au  publie.  Lea  se, unes 
ouvrent  en  généra]  1  déni  heures  de  l'après-midi  pour 
te  terminer  à  six  heures  ou  sixheures  et  demie.  Les  séances 
de  nuit  ou  ,iu  matin  sont  exceptionnelles. 


Les  députés  ont  à  leur  disposition  des sallos  de  réunion, 
de  lecture.  île  correspondance,  une  ires  riche  bibliothèque, 

une  buvette  ou.  moyennant  une  retenue  de  5  fr.  par  mois 
sur  leur  indemnité  législative,  ils  trouvent  des  rafraî- 
chissements variés,  des  lavabos,  îles  salles  d'audiences 
ou  ils  reçoivent  leurs  électeurs,  etc.  Le  président,  les 
questeurs, les  secrétaires  généraux  et  les  principaux  em- 
ployés sont  loges  dans  le  palais  législatif. 

Le  président  a  un  cabinet  politique.  En  séance  il  est 
assiste  d'un  secrétaire  général,  avec  le  concours  duquel  il 
dirige  les  services  législatifs;  les  questeurs  dirigent  les  ser- 
\  [ces  administratifs,  Les  services  législatifs,  administrés  par 
le  secrétaire  général  de  la  présidence,  comprennent  :  la  sec- 
lion  des  travaux  législatifs  et  précédents,  chargée  de  pré- 
parer le  travail  du  président;  la  section  des  délibérations 
du  bureau,  correspondance  et  personnel  des  services  légis- 
latifs, dont  l'intitulé  explique  suffisamment  les  attribu- 
tions; la   rédaction  du    compte   rendu   analytique  qui 

fournit  à  la  prSSW,  des  le  soir  même  d'une  séance,  le 
compte  rendu  abrège  de  celte  séance  et  qui  rédige  un 
autre  compte  rendu  sommaire  transmis  pu  voie  télégra- 
phique .m  président  de  la  République,  au  Sénat  el  au 
Syndicat    de   la    Presse  ;    la     Sténographie    qui     rédige    le 
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compte  rendu  in  extenso  inséré  des  le  lendemain  matin 
dans  le  Journal  officiel  (les  orateurs  sonl  admis  à  cor- 
riger la  sténographie  manuscrite  de  leurs  discours  jusqu'à 
minuit  et  les  épreuves  imprimées  jusqu'à  deux  heures 
du  matin);  le  bureau  de  l'expédition  des  luis  et  des  proies- 
verbaux  . 

Les  services  administratifs,  gérés  par  le  secrétaire 
général  de  la  questure,  comprennent  :  la  section  du  per- 
sonnel et  comptabilité,  la  section  du  matériel,  le  service 
des  bâtiments,  la  caisse,  la  bibliothèque,  les  archives,  le 
service  intérieur.  Ko  service  des  huissiers,  le  service 
médical,  le  service  militaire  dépendent  à  lu  l'ois  de  la 
présidence  et  de  la  questure. 

La  Chambre  possède  un  budget  spécial  sur  lequel  elle  a 
toute  autorité  et  qui  n'est  pas  soumis  au  contrôle  de  la 
Cour  des  comptes.  Ce  sont  les  questeurs  qui  préparent  ce 
budget.  La  commission  de  comptabilité  l'examine  et  le 
soumet  à  l'approbation  de  la  Chambre  en  séance  publique. 
Après  quoi,  la  dotation  affectée  aux  dépenses  annuelles  est 
portée  au  budget  général  de  l'Etat  et  votée  par  la  loi  de 
finances  de  chaque  exercice  (V. .  pour  les  détails  et  les  chiffres, 
Chambre  des  Députés,  t.  X,  p.  378).  Un  des  gros  cha- 
pitres de  ce  budget  est  celui  des  impressions.  Chaque 
député  devant  être  pourvu  en  effet  de  tous  les  documents 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  l'exercice  de  son  mandat 
reçoit  :  un  exemplaire  des  A  finales  parlementaires,  c.-à-d. 
la  réimpression,  pourvue  de  tables  des  matières,  des  débats 
et  documents  parlementaires  insérés  in  extenso  à  l'Offi- 
ciel ;  un  exemplaire  du  Journal  officiel;  un  exemplaire 
du  Compte  rendu  analytique  des  débats  ;  un  exemplaire 
des  projets  de  loi,  des  propositions  de  loi,  des  amende- 
ments, du  rôle  général  des  pétitions,  du  feuilleton  des 
pétitions,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  imprimés  ;  un 
feuilleton  qui  contient  les  objets  qui  doivent  être  discutés 
à  chaque  séance.  Il  reçoit  en  outre  —  mais  les  frais  d'im- 
pression sont  alors  supportés  par  l'Etat  —  un  exemplaire  de 
toutes  les  publications  statistiques  provenant  des  minis- 
tères (divers  comptes  de  la  guerre  et  de  la  marine,  situa- 
tion financière  des  communes  et  des  départements,  che- 
mins vicinaux,  chemins  de  fer,  statistiques  graphiques, 
navigation  intérieure,  tableau  du  commerce,  documents 
statistiques  des  douanes,  compte  général  des  finances, 
rapports  sur  la  gestion  de  la  Cour  des  comptes,  sur  les 
opérations  des  sociétés  de  secours  mutuels,  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice  civile,  commerciale  et  crimi- 
nelle, office  du  travail,  etc.,  etc.) 

Le  président  est  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  intérieure 
et  extérieure  de  la  Chambre.  Il  fixe,  dans  ce  but,  l'impor- 
tance des  forces  militaires  qu'il  juge  nécessaires.  Il  peut 
adresser  directement  ses  réquisitions  à  tous  officiers,  com- 
mandants ou  fonctionnaires  qui  sont  tenus  d'y  obtempérer 
immédiatement.  Il  peut  déléguer  ce  droit  aux  questeurs 
ou  à  l'un  d'entre  eux.  La  police  intérieure  est  exercée 
aussi  par  le  président.  Nul  étranger  ne  peut,  sous  aucun 
prétexte,  pénétrer  dans  la  salle  des  séances.  Mais  comme 
les  séances  sont  publiques,  il  est  délivré  à  chaque  députe. 
à  tour  de  rôle,  des  cartes  qui  donnent  droit  d'entrée  dans 
les  tribunes.  Les  personnes  admises  dans  ces  tribunes 
doivent  s'y  tenir  assises,  découvertes  et  en  silence.  Des 
huissiers  sont  chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  les  tri- 
bunes et  d'en  exclure  toute  personne  qui  donnerait  des 
marques  d'approbation  ou  d'improbation. 

Un  règlement  intérieur,  arrêté  par  le  bureau  de  la 
Chambre,  détermine  les  règles  relatives  au  service  inté- 
rieur, l'organisation  et  la  marche  des  différents  travaux, 
les  droits  et  devoirs  des  fonctionnaires,  leurs  attributions, 
le  mode  de  leur  nomination,  les  conditions  de  leur  avan- 
cement, leur  discipline,  leurs  traitements  et  leurs  re- 
traites. Les  députés  sont  pourvus  d'une  médaille  portant 
leur  nom  et  la  date  de  leur  nomination  et  d'insignes  qui 
consistent  en  une  décoration  ornée  des  faisceaux  de  la 
République  surmontée  de  la  main  de  Justice  et  en  une 
écharpe  tricolore  à  franges  d'or  portée  en  sautoir, 


VII.  Rapports  in  l'Assemblée  ivec  la  secosde  Chamuri 
et  avec  le  Goi  vernement  —  Jusqu'ici  nous  avons  consi- 
déré la  Chambre  des  députes  en  elle-même  comme  si  eUc 
était  assemblée  unique.  ||  reste  à  dire  quelques  mois  ,',• 
ses  rapports  avei  le  Sénat  et  le  pouvoir  exécutif.  Toute 
proposition  de  loi  votée  par  la  Chambre  est  transmise 
directement  par  son  président  au  président  du  Sénat. 
Tout  projet  de  loi  est  transmis  au  ministre  qui  l'a  présenté 
et  doit  être  porté  par  celui-ci  au  Sénat.  Si  le  ministre 
tardait  plus  d'un  mois  à  faire  ce  dépôt,  le  président  de  la 
Chambre  transmettrait  directement  ie  projet  au  président 
du  Sénat.  La  Chambre  peut  même  exiger  que  la  transmis- 
sion ait  lieu  d'urgence,  c.-à-d.  dans  le  délai  de  trois 
jours. 

En  ce  qui  concerne  les  propositions  volées  pat  le 
Sénat  et  transmises  au  président  de  la  Chambre,  elles 
suivent  la  procédure  ordinaire  applicable  aux  projets 
présentés  par  le  Gouvernement.  Si  la  Chambre  les  adopte 
sans  modification,  le  président  les  remet  au  ministre  com- 
pétent pour  être  promulguées  parle  président  de  la  Répu- 
blique. Si  la  Chambre  les  adopte  avec  modifications,  elles 
sont  renvoyées  au  Sénat.  Lorsqu'un  projet  de  loi  voté  par 
la  Chambre  a  été  modifie  par  le  Sénat,  la  Chambre  peut 
nommer  une  commission  chargée  de  se  réunir  à  une 
commission  du  Sénat  pour  s'entendre  sur  un  texte  com- 
mun. Si  les  commissions  ne  s'entendent  pas  et  si  la 
Chambre  persiste  dans  sa  première  résolution,  le  projet 
ne  peut  plus  être  remis  à  l'ordre  du  jour  avant  le  délai 
de  deux  mois,  sauf  sur  l'initiative  du  Gouvernement. 
Lorsque  le  Sénat  a  rejeté  les  projets  ou  propositions  de 
loi  votés  par  la  Chambre,  ces  projets  ou  propositions  ne 
peuvent  être  repris,  avant  le  délai  de  trois  mois,  que  sur 
l'initiative  du  gouvernement. 

Le  Ministère.  —  Le  cabinet  français,  ou  Conseil  des 
ministres,  se  compose  de  tous  les  chefs  des  départements 
exécutifs,  nommés  par  le  président  de  la  République,  qui, 
d'après  un  usage  constant,  les  choisit  parmi  les  membres 
du  Parlement,  en  attribuant  à  la  Chambre  des  députés  la 
grande  majorité  des  portefeuilles.  En  théorie,  le  président 
de  la  République  doit  nommer  tous  les  ministres.  En  fait, 
il  se  contente,  se  basant  sur  la  majorité  parlementaire,  de 
désigner  un  premier  ministre,  ou  président  du  Conseil,  lequi  I 
se  guidant  sur  la  même  majorité  choisit  ses  collègues.  Le 
ministère  ainsi  formé  est  responsable  devant  les  Chambres 
(V.  Constitution,  t.  XII,  p.  (j61).  Il  se  réunit  en  Conseil 
des  ministres  deux  fois  par  semaine  (le  mardi  et  le  samedi) 
au  palais  de  l'Elysée,  sous  la  présidence  du  président  de 
la  République,  et  tous  les  jeudis  en  Conseil  de  cabinet. 
sous  la  présidence  du  président  du  Conseil.  En  ces  déli- 
bérations, qui  n'ont  d'ailleurs  entre  elles  qu'une  diffé- 
rence de  pure  forme,  il  examine  non  seulement  les 
affaires  de  politique  générale  et  les  questions  relatives  aux 
rapports  du  gouvernement  avec  les  Chambres,  mais 
encore  les  affaires  de  l'ordre  administratif  (nominations 
des  hauts  fonctionnaires,  etc.).  Sur  les  solutions  à  donner 
à  ces  affaires,  les  ministres  doivent  se  mettre  d'accord, 
car  le  cabinet  ne  peut  se  maintenir  que  par  l'union  de 
tous  ses  membres,  et  cette  union  ne  peut  s'établir  — 
surtout  dans  un  cabinet  de  concentration  —  que  par  une 
série  de  compromis  et  de  concessions  réciproques.  Le  ca- 
binet est  presque  indépendant  du  président  de  la  Répu- 
blique qui  se  contente  d'émettre  des  avis  et  de  proposer 
des  conseils  qui  ne  sont  pas  toujours  suivis;  par  contre. 
il  est  très  dépendant  des  Chambres  qui  surveillent  ses 
actes  avec  un  soin  jaloux,  très  dépendant  des  groupes 
et  de  certaines  commissions  spéciales  qui  traitent  avec 
lui  d'égal  à  égal,  et  toujours  à  la  merci  d'un  vote  de  blâme 
ou  de  défiance  dont  la  conséquence  est,  dans  la  plupart  des 
ras,  d'amener  sa  chute,  puisque  tous  ses  membres  sont 
considérés  comme  solidaires.  En  résumé,  le  Ministère, 
émanation  des  Chambres  et  surtout  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, est,  en  quelque  sorte,  une  commission  parlementaire 
pourvue  de  pouvoirs  et  de  responsabilités  plus  considé- 
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rables  que  c  eux  qui  sont  dévolus  aux  autres  commissions, 
niais  formée  comme  elles  d'éléments  assez  disparates, 
délibérant  corn  me  elles,  se  décidant  comme  elles  à  la 
majorité  des  voix  et  soumise  comme  elles  à  la  volonté  du 
Parlement  (Y.  Ministère,  t.  XXII.  p.  1062). 

VIII.  Fin  de  l'Assemblée.  —  La  durée  de  la  Chambre 
est  celle  île  son  mandai  légal,  qui  expire  au  boul  de 
quatre  années  comptées  jour  pour  jour  à  dater  du  décret 
de  convocation.  Cette  durée  peut  être  abrégée  par  la  dis- 
solution, à  la  suite  d'un  accord  entre  le  gouvernement  et 
le  Sénat  (V.  Constitution,  t.  XII,  p.  661).  Mais  en  France 
le  gouvernement  s'est  montré  jusqu'ici  forl  sobre  dans 
l'application  de  ce  droit,  et  une  seule  Chambre  depuis  INT.") 
esl  morte  de  mort  violente,  celle  de  IK77. 

Sénat.  —  L'organisme  de  la  liante  Assemblée  esl 
construit  sur  le  même  plan  que  celui  de  la  Chambre  des 
députés.  Il  y  a  cependant  quelques  différences  de  struc- 
ture qu'il  convient  d'étudier. 

I.  Constitution  de  l'Assemblée.  —  Ce  Sénat  se  renou- 
velant par  tiers  est  toujours  constitué,  en  quelque  mesure. 
à  Couverture  de  chaque  session.  Néanmoins,  comme  à  la 
Chambre,  cette  constitution  n'est  régulièrement  établie 
que  par  l'élection  du  bureau  définitif.  Au  débul  de  chaque 
année,  le  doyen  d'âge  préside  le  Sénat;  il  est  assisté  par 
les  six  plus  jeunes  sénateurs  qui  remplissent  les  fonctions 
de  secrétaires.  I, 'Assemblée  lixe  aussitôt  la  séance  OÙ  aura 
lieu  l'élection  du  bureau  définitif  et  peut  même  procéder 

immédiatement  à  cette  élection.  Ce  bureau  définitif  se 
compose  de  :  '  président,  de  \  vice-présidents,  de  (J  secré- 
taires, 3  questeurs.  Ces  procès-verbaux  des  élections  des 
sénateurs  son!  répartis  entre  les  bureaux  ;  comme  à  la 
Chambre,  elles  sont  vérifiées,  rapportées,  discutées,  vali- 
dées ou  invalidées,  suivant  la  même  procédure. 

II.  Travail  intérieur.  —  Bureaux  et  Commissions. 
Ce  Sénat  se  partage  en  neuf  bureaux  renouvelés  chaque 
mois  en  séance  publique  par  la  voie  du  sort.  Ces  bureaux 
élisent  des  commissions  mensuelles  ou  spéciales  qui  ont 
les  mêmes  aiiribuiions  ei  les  mêmes  dénominations  que 
celles  de  la  Chambre.  Le  Sénal  est  même  entré  dans  la 
pratique  des  grandes  commissions  annuelles.  Autrefois,  il 
ne  possédait  que  celle  des  finances;  il  a  maintenant  les 
commissions  de  l'armée,  des  douanes,  etc.  ;  de  plus. 
comme  il  possède  des  attributions  judiciaires  (V.  Consti- 
n  iion.  I.  XII,  p.  66*),  il  nomme  Ions  les  ans  au  scrutin 
de  liste,  en  séance  publique  et  sans  débats,  une  commission 
île  !t  sénateurs  chargée  de  l'instruction  des  personnes 
qui  seraient  inculpéps  d'attentats  commis  contre  la  sûreté 
de  l'Etat,  ei  élit,  de  l.i  même  manière,  ■">  membres  sup- 
pléants. 

ets  i'i  propositions  de  loi.  Rapports.  Ils  suivent 
dons  les  bureaux  el  commissions  la  même  marche,  et  sonl 
soumis  .m  même  contrôle  el  aux  mêmes  formalités  qu'à 
l,i  Chambre. 

III.  Ti;w  mi  i  \  m  w<  i  i'i  m  ioi  e.  —  Ces  discussions  pas- 
sent, elles  aussi,  par  des  phases  identiques,  soit  que  les  pro- 
jets soient  soumis  ù  deux  délibérations,  soit  qu'ils  soient 
rotés d'urgence.  Il  en  est  de  même  des  questions  ci  des 
interpellations;  cependant  au  Sénat  lerenvoiaux  bureaux 
d'un  ordre  du  jour  motivé  est  de  droit  s'il  esl  demandé 
par  le  gouvernement,  tandis  qu'à  la  Chambre,  ce  renvoi 

ne  peut  elle  ili'lllii  iule  que  pur  Mil  députe.  Quant  alIX  amen- 
dements  r|    ,ot\   \ol. liions.   OU   procède    ;l    pell    pies  de    même 

dans  les  deux  assemblées.  \u  Sénat,  il  suffi!  qu'une  de- 
mande de  scrutin  publiée!  même  de  scrutin  public  ,i  la 
tribune  soit  signée  de  10  membres;  mais,  dans  ce  dernier 
cas,  l'Assemblée  statue.  La  présence  de  |.'»l  sénateurs, 
majorité  absolue  du  nombre  légal,  esl  nécessaire  pour  la 

validité  de-    vole,. 

IV.  Discipline  m,  l'Assemolée.  —  Ce.  peines  discipli- 
naires,  qui  sont  les  mêmes  qu'à  la  Chambre,  oui  des  con- 
séquences un  peu  différentes,  \iusi  la  censure  simple  s'ap- 
plique .m  sénateur  qui  par  L'apport  d  une  pétition  se  sera 
i  nnslilui  intermédiaire  entre  le  Sénat  M  un  i  nsspmhlemwil 

grande  i  X.  m  i  opi  on  .       XXV, 


formé  sur  la  voie  publique,  el  elle  frappe  aussi  le  séna- 
teur qui  aura  adresse  à  un  ou  plusieurs  membres  du  gou- 
vernement des  injures,  provocations  ou  menaces.  Déplus, 
aucune  des  peines  disciplinaires  n'emporte  de  retenue  pé- 
cuniaire sur  l'indemnité  législative.  La  censure  simple  et 
la  censure  avec  exclusion  temporaire  emportent  seulement 
l'impression  el  l'affichage  à  mille  exemplaires,  aux  frais 
du  sénateur  censuré,  de  l'extrait  du  prnrcs-verhal  men- 
tionnant la  censure.  Enfin  la  censure  avec  exclusion  tem- 
poraire n'impose  au  membre  contre  lequel  elle  a  été  pro- 
noncée (pie  l'obligation  de  sortir  immédiatement  du  Sénal 
et  de  s'abslenir  d'y  reparaître  pendant  les  trois  séances 
suivantes. 

V.  Organisation  des  partis.  —  Ce»  groupes  ont  une 
influence  beaucoup  plus  marquée  que  ceux  de  la  Chambre. 
Ils  sont  en  effet  moins  nombreux,  el  celle  seule  circons- 
tance empêche  l'éparpillement  excessif  des  opinions.  Le 
centre  gauche  compte  environ  :26  membres,  la  gauche  ré- 
publicaine 91.  l'union  républicaine  120,  la  gauche  démo- 
cratique S!)  et  la  droite  "20.  Il  y  a  aussi  un  groupe  agri- 
cole (l()7  membres).  Mais,  connue  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  la  faculté  laissée  a  tout  sénateur  de  se  faire 
inscrire  à  la  fois  à  plusieurs  groupes  fausse  le  principe 
même  qui  a  présidé  à  la  formation  des  groupes  et. comme 
à  la  Chambre,  leurs  bureaux  respectifs  s'occupent  avec 
moins  d'activité  des  travaux  législatifs  proprement  dits 
que  des  questions  relatives  à  îles  élecl  ions  ou  à  des  inter- 
pellations ministérielles. 

D'autre  pari,  le  mode  de  renouvellement  du  Sénal.  qui 
ne  porte  que  sur  nu  tiers  de  ses  membres,  tous  les  trois 
ans,  a  eu  pour  effet  de  créer  parmi  ses  membres  une  tra- 
dition, des  habitudes  de  travail,  une  connaissance  plus 
étendue  des  rouages  parlementaires  qui  sont  éminemment 
favorables  à  l'étude  sérieuse  des  affaires  et  à  la  confection 
de  bonnes  lois. 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemblée.  —  Ce 
Sénat  est  installe  dans  le  palais  du  Luxembourg.  La  salle 
des  séances,  plus  petite  et  plus  ornée,  présente  les  mêmes 
dispositions  que  celle  de  la  Chambre.  Ses  annexes  (salons. 
bibliothèque,  buvette,  etc.)  sont  analogues.  Même  répar- 
tition des  services  intérieurs  en  législatifs  el  administra- 
tifs. Ce  secrétaire  général  de  la  présidence  a  sous  ses  ordres 

le  bureau dusocrétariat,  la  rédaction  du  compte  rendu  analy- 
tique, la  Sténographie,  le  bureau  des  proces-verbaux.  pé- 
titions ei  distribution.  Le  secrétaire  général  de  la  questure 

a  sous  sa  direction  la  section  du  personnel  el  de  la  comp- 
tabilité, la  section  du  matériel,  le  service  des  bâtiments 

el  jardins.  I.i  caisse,  la  bibliothèque,  les  arcllhes.  le  sei 
vice  intérieur,  le  service  des  huissiers.  Ce  service  militaire, 
d'ordre  el  de  sûreté  el  le  service  médirai  dépendent  à  la 
fois  de  la  présidence  el  de  la  questure.  Le  Sénat  a  toute 
autorité  sur  son  budget  qui  n'est  soumis  qu'au  contrôle  de 
sa  commission  de  comptabilité.  Ces  impressions  parlemen 

laires  sonl  les  mêmes  qu'a  la  Chambre.  Ces  mêmes  me- 
sures de   sûreté  intérieure  et   extérieure  sont  prises  sous 

les  ordres  du  président,  avec  le  concours  ,1e  la  questure 

el  du  bur militaire.  Quant  au  règlement  intérieur,  il 

est  l'œuvre  d'une  commission  spéciale  comprenant  :  le  pré- 
sident du  Sénat,  •!  vice-présidents  el  -  secrétaires  délé- 
gués  par    le   bureau,    les    :i   questeurs,  •'>  membres  de  la 

commission  de  comptabilité  délègues  par  celle  commis- 
sion. Les  insignes  des  sénateurs  diffèrent  de  ceux  des  dé- 
putés en  ce  que  la  in.iill  de  justice  qui  slirinoille    la  ib'co- 

ration  portée  a  la  boutonnière,  esl  double  ci  en  ce  que 
l'écharpe  n'a  pas  de  franges  el  so  termine  avec  un  iiisij 

sur  la  rosette.    Ca   médaille  d'identité  esl   en  vermeil.    I  I 

insignes  ne  -uni  en  usage  que  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. Ce  dernier  article  du  règlement  interdit  à  tout 
sénateur  di  prendre  ou  de  laisser  prendre  su  qualité  par- 
lementaire  dan-    des  entreprises  lui  ilii  iere-,   iielu-li  ielles 

ou  io n  iules. 
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le  Sénal  esl  transmise  directemenl  par  son  président  au  pré- 
;ii  de  la  Chambre  des  députés.  Toiil  broie!  de  loi  vote  esl 
transmis  au  ministre  qui  l'a  présenté.  Si  le  gouvernement 
ne  le  présente  pasà  la  Chambre  dans  le  mois  qui  suit,  un 
membre  du  Sénat  peut  reprendre  le  projet  que  le  prési- 
dent du  Sènattransmel  alors  au  président  de  la  Chambre. 
les  propositions  de  loi  émanées  de  l'initiative  parlemen- 
taire votées  par  la  Chambre  sonl  examinées  comme  s'il 

gissail  de  projets  émanés  du  gouvernement.  Ces  pro- 
jets ou  propositions  votés  par  laCnambre  el  adoptés  sans 
modifications  par  le  Sénat  sont  transmis  alors  à  l'état  de 
luis,  par  le  présidenl  du  Séhal  au  président  de  la  Répu- 
blique, par  l'intermédiaire  du  ministre  compétent.  Si  un 
projet  vote  par  le  Sénat  a  été  modifié  par  la  Cliambrej  le 
Sénai  peut:  ou  mettre  de  nouveau  le  projet  en  délibéra- 
tion, ou  le  soumettre  aux  bureaux,  ouïe  renvoyer  ù l'an- 
cienne commission.  11  peut  également,  sur  la  proposition 
d'un  sénateur,  dérider  qu'une  commission  dé  1 1  membres 
sera  chargée  de  s'entendre  sur  un  texte  commun  avec  une 
commission  ail  hôc  dé  la  Chambre  (V.  ci-dessus).  Lorsque 
dans  aucun  des  cas  précédents,  l'accord  ne  peut  se  faire, 
le  projet  ne  peut  plus  être  remis  à  l'ordre  du  jour  avant 
le  délai  il»'  deux  mois  que  sur  l'initiative  du  gouverne- 
ment. Les  projets  et  propositions  votés  par  le  Sénat  et 
rejetés  par  la  Chambre  ne  peuvent  être  repris  avant  le 
délaide  trois  mois  que  sur  l'initiative  du  gouvernement. 

Vlil.  Fin  de  l'Assemblée.  — Le  Sénat  ne  peut  être  dis- 
sous. Une  meurt  que  partiellement  tous  les  trois  ans  pour 
renaître  généralement  dans  là  première  quinzaine  de  jan- 
vier, l'usage  ayant  prévalu  de  calculer  la  durée  de  ces  trois 
ans  non  d'après  le  nombre  de  jours,  mais  d'après  le  nombre 
de  sessions  ordinaires  pendant  lesquelles  les  sénateurs  oui 
siégé.  Mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  Sénat  ne 
pourrait  siéger  en  l'absence  de  la  Chambre  des  députés, 
tut-elle  dissoute,  la  loi  du  16  juil.  1875  portant  que 
«  toute  assemblée  de  l'une  des  deux  Chambres  qui  serait 
tenue  hors  du  temps  de  la  session  commune  est  illicite  et 
nulle  de  plein  droit  ». 

ALLEMAGNE.  —  Reiclistag.  —  I.  Consitittion  de 
l' assemblée.  —  Le  Reiclistag,  comme  les  Assemblées  fran- 
çaises, est  constitué  après  l'élection  de  son  bureau  définitif 
et  sa  notification  à  1  empereur.  A  l'ouverture  de  sa  pre- 
mière session,  le  député  le  plus  âgé  préside,  et  désigne 
pour  l'assister  quatre  secrétaires  provisoires.  Au  début  de 
chaque  session  suivante,  et  pendant  les  cinq  législatures 
que  le  Parlement  a  à  remplir,  c'est  le  président  de  la 
session  précédente  qui  demeure  en  charge  jusqu'à  ce  que 
son  successeur  ait  été  désigné.  Après  son  installation,  le 
président  provisoire  divise,  par  un  tirage  au  sort,  l'As- 
semblée en  onze  sections  comprenant  chacune*  si  possible, 
le  même  nombre  de  députes.  Les  dossiers  d'élections  sont 
répartis  entre  ces  sections  qui  les  examinent  et  les  ren- 
voient à  un  comité  spécial,  si  elles  donnent  lieu  à  quelque 
difficulté.  Quand  les  pouvoirs  de  la  moitié  plus  un  des 
membres  du  Reichstag  ont  été  vérifiés,  on  procède  à  l'élec- 
tion du  bureau  définitif.  Ce  bureau  comprend  :  1  prési- 
dent et  2  vice-présidents,  élus  à  la  majorité  absolue  (à 
la  majorité  relative  au  second  tour  de  scrutin),  et  S  se- 
crétaires élus  à  la  majorité  relative.  Le  président  nomme 
lui-même  2  questeurs.  Les  pouvoirs  du  bureau  sont  va- 
lables pour  la  session  entière. 

IL  Travail  intérieur.  —  Sections  el  commissions. 
Comme  nous  l'avons  vu,  le  Reichstag  esl  divise  dèsledé- 
bul  d'une  session  en  onze  sections.  Os  sections  sonl  per- 
manentes pendant  toute  la  durée  de  la  session  ;  elles  ne 
son!  renouvelées  que  si  l'Assemblée  le  décide,  sur  la  pro- 
position de  50  députes.  Elles  élisent  leurs  présidents  et 
leurs  secrétaires.  Ce  sont  ces  mêmes  sections  qui  nomment 
les  commissions  spéciales.  \  cet  effet,  chacune  d'elles  dé- 
signe, au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue,  un  même 
nombre  île  commissaires  choisis,  soil  dans  son  sein,  soit 
dans  le  Parlement  tout  entier.  Si  plusieurs  sections  dési- 
gnent à  la  fois  le  même  député,  c'esl  la  section  à  laquelle 


il  appartient  qui  l'emporte.  Les  commissions  nomment  leur 
président)  leur  secrétaire  el  leur  rapporteur.  Les  unes 
sonl  temporaires,  étanl  instituées  pour  un  but  déterminé, 
I  étude  de  questions  techniques  par  exemple,  ou  en  cas 
de  circonstances  majeures.  Ces  autres,  au  nombre  i 
sont  permanentes:  I"  commission  du  règlement  d'ordre 
intérieur;  2"  commission  de-  pétitions;  '■'>"  commission  du 
commerce  et  de  l'industrie;  \"  commission  des  finances  et 
impôts;  5"  commission  de  la  justice;  6°  commission  du 
budget  de  l'empire;  En  dehors  de  ces  commissions,  il  existe 
ce  qu'on  appelle  les  commissions  libres,  c.-à-d.  des 
commissions  formées  sans  mandat  de  leurs  collègues,  de 
la  manière  la  plus  indépendante  du  monde,  par  des  dé- 
putés qui  s'intéressent  particulièrement  à  une  affaire.  Ces 
commissions  composées  généralement  des  spécialistes  les 
plus  compétents,  examinent  plus  à  fond  les  questions  que 
ne  le  peuvent  faire  les  commissions  parlementaires.  Elles 
ont  un  président  et  lin  secrétaire,  et  l'un  de  leurs  membres 
esl  désigné  pour  soutenir  devant  l'Assemblée  leur 
huions. 

Les  sections  nomment  encore,  au  début  de  chaqui 
siou.  un  comité  permanent  qu'on  appelle  le  Conseil  des 
anciens  (Seniorençonvent).  Le  rôle  de  ce  comité  est  de 
déterminer  le  nombre  proportionnel  de  membres  revenant 
à  chaque  groupe  politique  au  sein  des  commissions,  de 
fixer  l'ordre  du  jour  et  d'assurer  l'expédition  régulière 
des  affaires. 

Lutin  le  président  nomme,  au  début  de  chaque  période 
législative  et  pour  toute  la  durée  de  cette  période,  un  co- 
mité de  six  membres  chargé  d'administrer  et  de  surveil- 
ler la  bibliothèque  du  Reichstag. 

Ces  commissions  discutent  les  affaires  qui  leur  sont  sou- 
mises selon  les  modes  en  usage  dans  tous  les  Parlements 
et  en  fout  l'objet  de  rapports  qui  sont  imprimes  et  sou- 
mis aux  délibérations  de  l'Assemblée. 

III.  Travail  en  séance  publique.  —  L'ordre  du  jour 
arrêté,  à  la  suite  d'un  accord  entre  le  président  et  le  Con- 
seil des  anciens  est  soumis  à  l'Assemblée  parle  président 
à  la  tin  de  chaque  séance,  puis  il  est  imprimé  et  distribué 
aux  députés.  Un  jour  par  semaine  esl  consacré  à  l'exa- 
men des  motions  présentées  par  les  députés  et  des  péti- 
tions. Les  projets  de  loi  passent  par  trois  délibérations 
ou  lectures.  La  première  a  lieu  trois  jours  au  moins  après 
la  distribution  du  rapport.  La  seconde  a  lieu  trois  jours 
après  la  lin  de  la  première  lecture,  et  porte  uniquement 
sur  les  articles  et  les  amendements  qui  s'y  rattachent.  La 
troisième  a  lieu  deux  jours  après  la  seconde,  et  elle  porte 
à  la  fois  sur  les  principes  et  sur  les  détails.  On  peut  en- 
core présenter  des  amendements  lors  de  la  troisième  lec- 
ture, mais  il  faut  qu'ils  soient  appuyés  par  30  signatures. 
Enfin  il  est  procède,  après  la  clôture  de  la  discussion,  à 
un  vole  sur  l'adoption  ou  la  non-adoption  delà  loi. 

En  cas  d'urgence,  le  temps  qui  doit  réglementairement 
s'écouler  entre  la  première  et  la  seconde  lecture  peut  être 
abrège,  ou  bien  on  peut,  si  l'Assemblée  y  consent,  réunir 
les  deux  lectures  en  une,  mais  l'intervalle  entre  les  autres 
lectures  ne  peut  être  abrégé  si  15  membres  s'y  opposent. 

Questions  cl  interpellations.  Toute  demande  de  ques- 
tion ou  interpellation  adressée  au  Conseil  fédéral  doit 
être  signée  par  30  membres,  lue  copie  de  cette  demande 
est  adressée  au  chancelier  de  l'Empire  qui,  à  la  séance  sui- 
vante, déclare  s'il  veut  ou  non  y  répondre.  S'il  y  consent. 
un  jour  est  fixé  pour  la  discussion.  L'interpellateur  expose 
ses  idées,  le  chancelier  répond,  et  pour  que  la  discussion 
continue,  il  faut  qu'une  motion  signée  par  50  membres  au 
moins  soit  présentée  à  ce  sujet.  Lue  liste  des  décisions 
prises  parle  Conseil  fédéral  à  la  suite  des  résolutions  adop- 
tées par  l'Assemblée  est  imprimée  et  distribuée.  Dans  les 
quatre  jours  de  cette  distribution,  chaque  député  a  le  droit 
de  rédiger  les  objections  qu'il  peut  avoir  à  présenter  à  ces 
décisions.  Le  chancelier  répond  à  ces  objections  qui  sont 
mises  a  l'ordre  du  jour.  Mais  ce  second  débat  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  résolution  de  I'  \ssemblce. 
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Amëndeïnènts.  Gomme  on  la  vil,  lès  députés  ne  peu- 
vent présenter  d'amendements  que  lors  de  la  seconde 
lecture.  Les  amendements  ainsi  présentés  h'otif  pas  besoin 
d'être  appuyés,  tandis  que  ceux  <pii  sont  présentés  dans 
l'intervalle  entre  la  seconde  et  la  troisième  lecture,  ou 
au  cours  de  la  troisième  lecture,  doivent  être  signés  par 
30  membres. 

Votes.  H  est  dé  règle  qiié  les  résolutions  du  Parlement 
doivent  être  prises  à  la  majorité  absolue  des  suffrages  et 
que  la  majorité  des  membres  soit  réunie.  Mais,  dans  la 
pratique,  des  résolutions  sont  adoptées  quel  que  soit  le 
nombre  des  membres  présents  lorsqu'il  s'agit  de  congés,  de 
l'ajournement  d'une  affaire,  de  la  fixation  de  l'ordre  du 
jour,  et.  même  lorsqu'il  s'agit  d'objets  plus  sérieux  pour 
lesquels  on  vote  par  assis  et  levé. 

Avant  de  procéder  à  un  vote,  le  président  donne  lec- 
ture de  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre.  Le  vole  a  lieu 
par  assis  et  lève.  Si  le  président  ou  l'un  des  secrétaires 
estime  que  le  résultat  est  incertain,  on  procède  à  la 
contre-épreuve.  Si  la   contre-épreuve   n'est  pas  décisive, 

on  3  recours  au  c ptage.  Sur  l'invitation  ilu  président, 

tous  les  députés  quittenl  la  salle  des  séances  dohi  toutes 
les  portés  sont  fermées  sauf  deux  :  l'une  située  à  l'É.  de 
la  salle,  l'autre  à  1*0-  Deux  secrétaires  se  tiennent 
dans  l'embrasure  de  chacune  de  ces  portes.  Le  président 
donne  un  coup  de  sonnette,  et  les  députés  qui  approuvent 
entrent  par  la  porte  de  t'est,  dite  porte  des  oui  [Jâ- 
Ihtir),  ceux  qui  rejettent  entrent  parla  porte  de  l'ouest, 
dite  porte  des  non  (Nein-thiir),  pendant  que  les  se- 
1 1 ■  tairés  comptent  à  haute  voix  les  passants.  Là  ferme- 
ture du  scrutin  est  annoncée  par  un  nouveau  coup  de  la 
sonnette  présidentielle.  Apres  quoi,  le  président  et  les  se- 
crétaires font  connaître  publiquement  leurs  suffrages. 

Lorsque  le  président,  ou  un  îles  secrétaires  en  fonc- 
tion, exprime  w\  doute  sur  le  point  de  savoir  si  le 
Reischtag  est  en  nombre  légal  pour  délibérer,  on  com- 
mence par  faire  compter  les  chapeaux  pendus  au  vestiaire. 

Si  lenondire  des  chapeaux  est  suffisant, lé  doute  est  dissipé. 

Sinon,  on  procède  à  l'appel  n inal  qui  peut  être  réclamé 

par  un  député.  Le  vote  par  appel  nominal  peut  toujours 
être  demandé  lors  de  la  clôture  de  la  discussion,  niais 
cette  demande  doil  être  signée  par  50  membres.  Si  elle 
est  admise,  il  esl  procédé  à  l'appel  nominal  qui  esl  suivi 
d'un  réappel  par  récapitulation  alphabétique.  Sauf  en  cas 
de  vote  par  appel  nominal,  chaque  député  a  le  droit  de 
remettre  au  président  un  court  exposé  des  raisons  qu'il  a 
de  voter  contre  la  majorité  el  de  demander  son  insertion 
dans  b^  Annales  parlementaires.  Mais  il  n'est  pas  donné 
lecture  à  l'assemblée  de  cel  exposé  des  motifs. 

IV.  Disciplini  de  l'Assemblée.  —  Aucun  député  ne 
peut  prendre  la  parole  sans  l'avoir  demandée  et  obtenue 
du  président.  Mais  au  Reischtag  il  n'y  a  rien  qui  ressem- 
bles notre  tour  d'inscription.  Le  président  règle  l'ordre 
de  la  discussion,  d'accord  avcfc  les  partis  publiques  qui 
désignent  ceux  de  leurs  membres  qui  prendront  là  parole 
en  leur  nom.  I.e  président  du  groupe  auquel  appartient 
l'orateur  désigné  appelle  sur  le  nom  de  cel  orateur  l'at- 
tention 'ht  président  de  l'assemblée,  qui  lui  accorde  la 
parole  après  les  rapporteurs  ou  les  auteurs  des  proposi- 
tions. Le  présidenl  s'arrange  —  mais  sans  qu'il  y  soil 
obligé  par  le  règlement  —  pour  que  tous  ceux  qui  lui  pnl 
été  recommandes  ou    les  membres   dont  il  connaît   les 

aptitudes  spéciales,  soient  entendus  alternativement  i r 

ntre.  Il  procède  ainsi  tant  que  la  discussion  n'est  pas 
■  ■puisée,  n  faut  remarquer,  a  ce  sujet,  qu'il  n'est  pas  dé- 
fendu au  même  ..râleur  Je  prendre  plusieurs  t'ois  la  pa- 
role sur  la  loi  en  discussion  et  que  la  durée  de  ses  dis- 
cours n'est  pas  limitée.  Les  membres  du  Conseil  fédéral 
obtiennent   la  par. le  à  quelque  moment  qu'ils  la  demân- 

t.  l'ont  député  peul  obtenir  immédiatement  la  p 
pour    un  rappel  au  règlement.    Les   orateurs,     auf  les 
rapporteurs,  parlent  rarement  :I  la  tribune  :  ils  ont  cou- 
tume de  se  tenir  sous  la  tribut i  de  restera  leur  place: 


chacun,  en  somme,  parle  de  l'endroit  qu'il  préfère  et  d'où 
ii  pense  qu'on  l'entendra  mieux.  Lorsqu'un  orateur  s'é- 
carte de  l'objet  en  discussion,  le  président  peut  l'y  rappe- 
ler. Après  deux  rappels  sans  résultat,  le  président  peut 
proposer  de  lui  enlever  la  parole  sur  ladite  question. 
L'Assemblée  statue  sans  débats.  La  clôture  de  la  discus- 
sion peut  être  demandée  par  écrit,  pourvu  que  cette  de- 
mande porte  30  signatures.  Le  président  met  la  clôture 
aux  voix,  sans  qu'aucun  des  membres  signataires  de  la 
demande  ait  le  droit  de  faire  valoir  des  arguments 
et  sans  que  le  moindre  débat  accessoire  soit  auto- 
rise. L'Assemblée  décide  à  mains  levées.  S'il  y  a  doute, 
la  discussion  continue.  La  clôture  esl  très  rarement  de- 
mandée au  Reischtag.  Lorsque  la  discussion  est  terminée, 
soit  naturellement,  soit  par  la  clôture,  le  président  pose 
la  question  :  tout  députe  peut  abus  demander  la  parole 
sur  la  manière  dont  il  l'a  posée  et  l'Assemblée  décide. 
Tout  député  peut  aussi  réclamer  là  division  que  l'Assem- 
blée accepte  ou  refuse. 

Si  le  Reischtag  devient  tumultueux,  le  président  peut 
interrompre  la  séance  pour  un  temps  déterminé  ou  la 
lever.  S'il  ne  parvient  pas  à  se  faire  entendre,  il  se 
couvre.  La  séance  esl.  par  cela  même,  suspendue  pour 
une  heure. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  mesure  disciplinaire  que  le  rappel 
à  l'ordre,  appliqué  à  tout  membre  qui  trouble  l'ordre.  Le 
président  doit,  nommer  le  député  qu'il  frappe  de  cette 
peine.  Celui-ci  a  le  droit  de  pfOtéster  par  écrit,  et  l'As- 
semblée décide,  sans  débats,  a  la  séance  suivante,  si  le 
rappel  était  ou  non  justifié.  Il  est  interdit  de  taire  inter- 
venir dans  les  discussions  la  personne  du  souverain. 
Quant  aux  interruptions,  prohibées  en  théorie,  elles  sonl 
admises  en  fait. 

Congés.  Chaque  membre  du  Réisçhtàg  petit  obtenir  un 
congé  de  buit  jours,  en  le  demandant  au  président.  Si 
son  absence  doit,  être  plus  longue,  la  permission  doit 
être  accordée  par  l'Assemblée.  Les  permissions  pour  un 
temps  Indéterminé  sont  ittterdites.  Les  congés  de  toute 
nature  sont  portés  sur  un  registre.  U  y  a  toujours  beaucoup 
d'absents  au  Reischtag,  surtout  au  commencement  et  à 
la  (in  dés  sessions. Aussi,  pour  combattre  le  mal.  l'Assem- 
blée a  parfois  refuse  les  congés  les  plus  régulièrement 
demandes. 

\ .  OrgânisatiôS  dès  partis.  —  Les  groupes  parle- 
mentaires  sont   très    nombreux  :    ils  sont   fondés,  non 

sur  de  vagues  nuances,  mais  sur  des  idées  religieuses,  so- 
rialés  OU  publiques,  el  ils  sonl.  d'autre  part,  admirable- 
ment disciplines,  en  sorte  qu'ils  ont.  sur  les  délibérations 

du  Reischtag,  une  action   forte  el    constante;    nous   avons 

Ire  comment  cette  action  s'exerçait    par  le  moyen  du 

Seniorenconvent  pour  la  fixation  de  l'ordre  .lu  jour  ci 
par  l'entremise  des  chefs  de  groupe  pour  la  marche  à  sui\  re 
dans  les  délibérations.  Ils  oui  .les  traditions  et  un  pro- 
gi  ammenettenienl  arrêté.  Ces  groupes  comprennent  (  1899): 
I"  Les  conservateurs,  au  nombre  .le  :>;.  subdivisés  en 

conservateurs  allemands  el    en  conservateurs  libéraux   ou 

membres  du  parti  .le  l'Empire.  Les  Deutschconservalive 

résultent  de  la  fusion  des  anciens  groupes  des  AlttOnSBT- 

vative  et  des  Neuconservative,  fusion  opérée  pour  ré- 
sister plus  efficacement  aux  libéraux.  Quant  aux  Frri- 
conservalivé ou  Deutsctie-reischspartei  t-2:i).ils  forment 
la  transition  entre  les  conservateurs  proprement  dits  el 
les  nationaux  libéraux,  i"  Les  nationaux  libéraux,  au 
nombre  de  îT.  ont  jotté  un  grand  rôle  au  temps  du  prime 
.le  Bismarck  et  du  fameux  Kulturkampf.  Depuis,  regroupe 
n'a  bot  que  s'affaiblir  aux  dépens  d'Un  nouveau  groupe, 
les  libéraux  progresiiitei  (50),  qui.  eux-mêmes,  se 
subdivisent  en  trois  groupes  :  celui  du  parti  du  peuple 
(30  membres),  celui  .le  I union  libérale  (\~2  membres)  el 
"lui   «I ii   parti    démocratique    allemand    (8  membres). 

■  i        violistes,  au  t d le 56,  nouveaux  venus  dans 

la  politique,  mais  1res  en  progrès  depuis  quelques  années. 
'.    Lé  cent  ré,  comptant  1 10  membre»  composé  de  catboli- 
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ques.  •>"  Les  groupes  moindres,  comprenant  b'5  mem- 
bres et  se  composant  des  Polonais  (14  membres),  des 

Alsaciens-Lorrains  (H  membres),  des  Danois  (I  membre), 
des  Guelfes  on  particularistes  hanovriens  (!)  membres), 
îles  antisémites  (10  membres),  el  enfin  des  indépen- 
dants. Ce  dernier  groupe,  ou  figurent  des  progressistes, 
des  libéraux,  des  conservateurs,  s'appelle  plus  communé- 
ment le  groupe  des  Sauvages  (Wilde)  et  il  compte  li 
membres.  Comme  on  le  voit,  c'est  le  centre  qui  est  au 
Heischlag  l'arbitre  de  la  situation,  suit  qu'il  s'allie  avec 
les  conservateurs  pour  combattre  la  gauche,  suit  qu'il 
s'allie  avec  la  gauche  pour  empêcher  les  conservateurs  de 
faire  œuvre  de  réaction.  Bismarck  avait  longtemps  gou- 
verné grâce  à  l'union  des  libéraux  nationaux  avec  les 
conservateurs.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  Cartel  :  il  a  dis- 
paru avec  le  grand  chancelier. 

VI.  Organisation  matérielle  i>e  l'Assemblée.  —  Le 
Reisclitag  siège  à  Berlin,  dans  le  même  palais  (inau- 
guré en  1895)  que  le  Conseil  fédéral,  dans  le  quartier 
voisin  du  Thiergarten,  qui  renferme  les  grands  mi- 
nistères. La  salle  des  séances  est  demi-circulaire,  les 
gradins  sur  lesquels  siègent  les  députés  sont  en  hémi- 
cycle. La  plate-forme  où  se  tiennent,  le  président  et  les 
secrétaires  fait  face  au  demi-cercle,  ainsi  que  la  tribune. 
Chaque  siège  de  député  est  numéroté  et  occupé  par  le 
mèine  membre  pendant  toute  la  durée  de  la  session.  Les 
partis  sont  groupés  autant  que  possible  :  les  conserva- 
teurs siégeant  à  droite;  les  membres  du  parti  de  l'Empire 
et  les  nationaux  libéraux,  a  l'extrême  droite  ;  les  libéraux 
et  autres  groupes  occupant  l'extrême  gauche.  Les  sièges 
des  membres  du  Bundesrath  sont  placés  à  gauche  et  à  droite 
de  celui  du  président.  Des  tribunes  sont  réservées  au 
public.  Les  séances  ouvrent  en  général  à  onze  heures  du 
matin  pour  se  terminer  vers  quatre  heures  de  l'après- 
midi.  Le  président  a  la  police  de  la  salle  et  peut,  faire 
évacuer  les  tribunes  s'il  s'y  produit  du  désordre.  Il  a 
sous  ses  ordres  tous  les  services  intérieurs  de  l'Assemblée, 
nomme  et  révoque  les  fonctionnaires,  contrôle  les  dé- 
penses. Les  questeurs  sont  nommés  aussi  par  lui  et  ont  le 
rôle  de  comptables  et  de  trésoriers.  Le  Heischtag  publie 
un  compte  rendu  sténographique  des  séances  et  des  im- 
pressions parlementaires  analogues  aux  nôtres. 

Vit.  Rapports  de  l'Assemblée  avec  l'autre  Chambre 
El  avec  le  Gouvernement.  —  Les  motions  provenant  du 
Conseil  fédéral  suivent  la  même  procédure  que  les  autres 
lois,  mais  cependant  on  abrège  beaucoup  les  formalités. 
Elles  sont,  par  exemple,  dispensées  de  l'impression  si 
personne  ne  s'y  oppose.  Elles  peuvent  être  retirées,  mais 
rien  ne  s'oppose  à  i  e  qu'un  membre  du  Reichstag  les 
reprenne.  Chaque  membre  du  Conseil  fédéral  a  le  droit 
de  paraître  au  Reichstag,  soit  au  nom  de  l'Etat  qui  le  dé- 
lègue, ce  qui  est  l'exception,  soit,  ce  qui  est  plus  usuel, 
comme  délégué  du  chancelier.  Il  en  est  de  même  des  com- 
missaires de  cette  Assemblée  et  de  leurs  assistants.  Comme 
nous  l'avons  vu,  ils  peuvent  parler  à  quelque  moment 
de  la  discussion  que  ce  soit  et  même  après  la  clôture; 
ils  peuvent  aussi  assister  aux  travaux  des  commissions, 
mais  ils  n'ont,  que  voix  consultative. 

Le  Ministère.  —  Le  chancelier  de  l'Empire  est  le  seul 
ministre  impérial.  Ses  collègues,  secrétaires  d'Etat,  chefs 
des  divers  départements  ministériels  (V.  Ministère. 
t.  XXIU,  p.  1062)  ne  sont  que  ses  subordonnés.  Il  esl 
l'intermédiaire  entre  l'Empereur  et  le  Bundesrath  ci  le 
Reichstag.  Nommé  par  I  Empereur,  il  n'esl  soumis  au 
contrôle  d'aucun  autre  pouvoir.  Il  préside  le  ministère 
d'Etat.  M  est  donc  absolument  indépendant  îles  assemblées 
législatives  qui  n'exerceni  sur  ses  actes  qu'un  contrôle 
purement  nominal. 

VIII.  Fin  de  l'Assemblée.  —  La  durée  du  Reichstag 
est  celle  de  son  mandat  légal  qui  expire  au  bout  de  cinq 
années.  Cette  durée  peut  être  abrégée  par  la  dissolution, 
a  la  suite  d'un  accord  entre  l'Empereur  e!  le  Bundesrath 
(Y.  Constitution,  l.  XII.  p.  696).  Le   Reichstag  ne  ppul 


pas  siéger  en  l'absence  i\u  Bundesrath,  tandis  que  le 
Bundesrath  peut  siéger  seul. 

Bundesrath.  —  Le  Bundesrath  ou  Conseil  fédéral  est, 
en  somme,  la  réunion  des  plénipotentiaires  des  _ 6  Etats 
de  la  Confédération  germanique.  Ses  membres  sont  les 
ministres  ou  les  principaux  fonctionnaires  de  ees  Etat-. 
les  bourgmestres  des  trois  villes  libres,  les  commissaires 
de  l'Alsace-Lorraine.  Il  esl  présidé  par  le  chancelier  de 
l'Empire.  Comme  cette  assemblée  ne  peut,  en  aucune  manière, 
être  considérée  comme  une  assemblée  parlementaire,  nous 
n'en  parlerons  pas  davantage. 

Il  sullil  de  savoir  que  dans  le  jeu  des  institutions  poli- 
tiques de  l'Allemagne,  elle  représente  la  part  faite 
au  fédéralisme  :  part  bien  illusoire,  puisque  les  votes  "ni 
lieu  par  Etat  et  que  la  Prusse  dispose  de  17  voix  qui 
lui  assurent  la  prépondérance  (V.  Constitution,  t.  XII. 
p.  696). 

Chambre  desdéputés  de  Prusse.  -  Cette  Assemblée, 
qui  siège  a  Berlin  dans  un  palais  peu  éloigné  du  Reichs- 
tag, ne  présente  pas,  au  point  de  vue  de  son  règlement 
intérieur,  des  particularités  bien  caractéristiques.  Comme 
au  Reichstag.  l'orateur  peut  parler  de  sa  place,  si  bon  lui 
semble,  el  la  tribune  n'est  guère  usitée  que  pour  les 
grands  discours.  Les  députés  qui  désirent  prendre  la 
parole  doivent  se  faire  inscrire  par  le  secrétaire  chargé 
de  tenir  la  liste  des  orateurs  (Redner  Liste)  et  de  con- 
trôler l'ordre  dans  lequel  ils  parleront.  Ils  doivent  dire 
s'ils  veulent  parler  pour  ou  contre.  On  tire  ensuite  au 
sort  l'ordre  des  orateurs.  Dans  les  discussions,  c'esl  le 
rapporteur  qui  parle  le  premier,  ensuite  le  premier 
député  inscrit  pour,  puis  le  premier  inscrit  contre,  et 
ainsi  de  suite.  Les  orateurs  ont  la  faculté  d'échanger 
entre  eux  leur  tour  de  parole  ou  de  le  céder  à  d'autres. 
Quant  aux  députes  qui  demandent  la  parole  pendant  le 
cours  de  la  discussion,  ils  sont  inscrits  à  la  suite  de  la 
liste  dressée  comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Si  plusieurs 
membres  se  présentent  à  la  fois  pour  être  inscrits  au 
début  d'une  discussion,  c'est  le  sort  qui  décide  entre  eux. 
La  durée  des  discours  n'est  pas  limitée.  Quand  la  liste  des 
orateurs  est  épuisée,  le  président  prononce  la  clôture  de 
la  discussion.  Si  30  membres  demandent  la  clôture  avant 
la  tin  du  débat,  la  Chambre  décide  sans  débats  sur  cette 
proposition,  mais,  avant  de  la  mettre  aux  voix,  le  prési- 
dent donne  lecture  des  noms  des  orateurs  encore  inscrits. 
Quand  un  député  demande  la  parole  pour  un  fait  per- 
sonnel, elle  ne  lui  est  accordée  qu'à  la  tin  de  la  discus- 
sion en  cours,  ou  à  la  tin  de  la  séance. 

Les  mesures  disciplinaires  sont  très  douces.  Elles  con- 
sistent dans  le  rappel  à  la  question  et  dans  le  rappel  a 
l'ordre.  Après  deux  rappels  infructueux,  au  cours  du 
même  discours,  la  Chambre,  consultée  pal'  le  président, 
peut  décider,  sans  débats  que  la  parole  sera  enlevée  à 
l'orateur.  Tout  député  qui  trouble  l'ordre  y  est  rappelé 
nominatiuement  par  le  président.  S'il  estime  que  ce 
rappel  a  l'ordre  est  immérité,  ce  député  peut  déposer  une 
protestation  par  écrit  ;  à  la  séance  suivante,  la  Chambre 
décide  sans  débat  si  le  rappel  était  justifié.  En  cas  de 
tumulte,  le  président  peut  se  (ouvrir,  et  par  là  même 
suspendre  la  séance.  Le  rappel  à  l'ordre  est  même  pré- 
cède d'une  sorte  d'avertissement  que  le  règlement  n'avait 
pas  prévue.  Le  président  a  coutume,  en  effet,  s'il  n'exige  pas 
une  rétractation  formelle,  de  qualifier' les  paroles  répré- 
bensibles  de  l'orateur  d'  «  unparlamentarisch  «  ou  de 
«  nicht  parlamentarisrh  >>.  Et  la  plupart  du  temps"! 
avertissement, qui  ne  comporte  pas  d'autres  suites,  suffit. 
Enfin,  même  avant  d'enlever  la  parole  a  un  orateur,  le 
président  l'avertit  des  conséquences  de  sa  conduite. 

Le  Ministère.  —  Les  chefs  des  divers  départements 
administratifs  de  la  Prusse  sont  nommés  par  le  roi  qui  se 
guide  sur  leurs  aptitudes  el  nullement  sur  les  désirs  du 
Parlement,  et  qui  les  choisit,  à  son  gré.  suit  en  dehors, 
soit  parmi  les  membres  des  Chambres.  La  réunion  des 
ministres  en  conseil  forme    le  ministère  d'Etat,  oui  n'est 
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aucunement  responsable  devant  le  Parlement  et  qui  n'en- 
court qu'uneresponsabilité  judiciaire,  fort  restreinte  devant 
la  Cour  suprême  du  royaume  (pour  concussion,  trahison, 
violation  de  la  Constitution).  11  n'existe  aucune  solidarité 
entre  les  ministres.  Le  roi  peut  en  révoquer  un  sans  (pie 
le  cabinet  soit  autrement  modifié.  Ils  se  réunissent  une 
fuis  par  semaine  sous  la  présidence  du  roi  ou  du  président 
du  ministère  d'Etat.  Leurs  décisions  prises  à  la  majorité 
des  voix  sont  de  simples  conseils  présentés  au  souverain 
qui  est  libre  de  les  suivre  ou  nnn.  lisent  le  droit  d'entrer 
dans  chacune  des  deux  Chambres  pour  y  défendre  les 
intérêts  de  la  Couronne.  Ils  peuvent  même  assister  aux 
séances  des  commissions  et  y  développer  leurs  vues.  Les 
Chambres  n'ont  aucune  action  sur  eux  :  ils  peuvent,  si 
bon  leur  semble,  refuser  de  répondre  à  une  demande  d'in- 
terpellation. 

Chambres  de  divers  Etats  allemands.  —  Les 
règlements  des  Assemblées  parlementaires  des  Etats  alle- 
mands secondaires  ne  présentent  qu'un  intérêt  restreint. 
Votons  qu'en  Bavière,  un  député  perd  son  siège  lorsqu'à 
la  suite  d'une  troisième  convocation,  accompagnée  d'une 
menace  d'exclusion,  il  a  négligé  d'assister  aux  délibéra- 
tions ou  de  justifier  son  absence;  —  qu'en  Wurttemberg, 
les  députés  passibles  de  mesures  disciplinaires  sont  tra- 
duits devant  une  espèce  de  cour  de  justice  d'Etat  (Staats- 
geriehtshof),  qui  peut  prononcer  contre  eux  la  censure. 
l'amende,  la  suspension,  l'exclusion  temporaire  et  même 
perpétuelle;  le  président  de  l'assemblée  possède  en  outre 
le  droit  d'infliger  les  peines  suivantes  :  blâme,  censure, 
rétractation  ou  amende  honorable; —  qu'en  Oldenbourg. 
les  peines  disciplinaires  sont  extraordinairement  rudes. 
le  Landtag  pouvant  exclure  un  député  s'il  néglige  d'assis- 
ter aux  séances  de  la  Chambre  et  des  comités,  s'il  profère 
en  séance  des  paroles  délictueuses,  si  surpris  en  flagrant 
délit  il  a  été  arrête  et  condamné  à  plus  de  trois  jours 
d'arrêt  :  —  qu'enfin  le  Brunswick  a  encore  renchéri  sur 
ces  sévérités  en  disposant  qu'un  député  qui  porte  atteinte 
à  la  dignité  de  l'empire  allemand,  des  membres  du  lïuti- 
desrath,  du  Parlement  ou  des  gouvernements  amis  peut 
être  rappelé  à  l'ordre  :  que  s'il  persiste  dans  sa  conduite. 
il  peut  être  éloigné  immédiatement,  puis  puni  de  la  cen- 
sure ou  de  l'exclusion,  et  que  les  niêmespeiialilès  peuvent 

frapper  le  député  qui  abuse  si  gravement  de  la  liberté 
(le  la  parole  que  le  rappel  a  l'ordre  ou  la  réprimande 
présidentielle  sont  insuffisants;  qu'enfin  le  député  qui 
s'absente  s.ois  raison  pendant  trois  séances  consécutives  et 
s'abstient  de  comparaître  dans  les  huit  jours  sur  l'invita- 
tion écrite  du  président  est  considéré  comme  démissionnaire 
et  perd  son  droit  à  l'indemnité. 

ANGLETERRE.  —  Chambre  des  communes.  — 
I.  Constitution  de  l'Assi  hbli  e. —  Au  début  d'un  nouveau 
Parlement,  au  joui'  fixé  par  une  proclamation  royale,  les 
membres  de  la  Chambre  des  communes  se  réunissent  et 
comparaissent  devant  la  Chambre  des  lords  ou  siègent  les 
commissaires  représentant  le  souverain.  Le  lord-chance- 
lier informe  les  deux  Chambres  qu'aussitôt  que  leurs 
membres  auront  prêté  serment,  le  souverain  Fera  con- 
naître la  cause  de  leur  réunion.  Les  députés  se  retirent 
alors  dans    leur  salle  des   délibérations  et  èlisenl  leur 

ident  (speaker)  en  suivant  une  étrange  procédure. 
Le  '1ère  de  la  Chambre  se  lève  el  désigne  du  doigt  un 
député,  puis  se  rassied  sans  avoir  prononce  un  mot.  Le 
membre  désigné  se  lève  Pt  propose  qu'un  de  ses  collègues 
prenne  place  bu  fauteuil  présidentiel.  Un  autre  membre 
appuie  ceiie  inoiiun  :  le  président  désigné  annonce  son 
acceptation,  et,  une  fois  la  motion  adoptée,  prend  place 
au  fauteuil  et  remercie  l'Assemblée.  Bien  entendu,  tous 
ml  tracés  d'avance .  S'il  y  a  compétition  pour 
la  présidence,  les  titres  des  compétiteurs  donnent  lieu  à 
un  débat  et,  s'il  est  nécessaire,  on  procède  an  vote  par 
division.    La    masse  d'argent,    insigne  du   pouvoir   du 

ker,  avait  jusqu'alors  été  reléguée  sous  la  table.  Après 
I élection   elle  figure  mu  la  table,  et  on  l'j   voit  pendant 


toutes  les  séances  lorsque  le  président  occupe  le  fauteuil. 
Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  le  speaker,  à  la  tète  des 
Communes,  se  rend  à  la  Chambre  des  lords  oti  les  com- 
missaires royaux  approuvent  son  élection  au  nom  du 
souverain  ;  il  prononce  un  discours  dans  lequel  il  réclame 
tous  les  droits  et  privilèges  dos  Communes.  C'est  deux  ou 
trois  jours  après  seulement  que  le  Parlement  est  formel- 
lement ouvert  par  un  discours  de  la  Couronne. 

L'office  de  ce  que  nous  appelons  en  France  le  bureau 
est  rempli  par  un  fonctionnaire  qu'on  appelle  le  clerc  de 
la  Chambre  des  communes,  ayant  sous  ses  ordres  deux 
clercs-assistants.  Le  clerc  est  assis  à  la  table  dont  nous 
avons  parlé,  il  lit  à  haute  voix  les  documents  communi- 
qués à  l'Assemblée;  il  renseigne  les  membres  sur  les  tra- 
ditions et  les  précédents,  il  s'occupe  de  la  rédaction  des 
procès-verbaux  et  de  l'ordre  des  travaux  de  la  Chambre. 
il  est  nomme  par  la  Couronne  ainsi  que  ses  assistants. 

IL  Travail  intérieur.  —  Comités  et  Commissions. 
La  procédure  anglaise  ne  comporte  pas  la  division  métho- 
dique du  travail.  Il  faut  donc,  pour  la  bien  comprendre, 
sedéfaire  de  celte  idée  qui  est.  la  base  des  règlements 
des  Chambres  françaises  et  de  la  plupart  des  Chambres 
étrangères  :  que  la  discussion  publique  doit,  être  pré- 
cédée de  travaux  préparatoires  qui  ont  lieu  dans  des 
bureaux  ou  des  commissions.  Les  comités  de  la  Chambre 
des  communes  ne  sont  rien  autre  que  cette  Assemblée 
elle-même  délibérant  non  plus  sous  la  présidence  du 
speaker,  mais  d'un  président  (chairman)  élu,  comme  le 
speaker,  au  début  de  chaque  session.  Les  organes  qui  se 
rapprocheraient  le  plus  de  nos  commissions  seraient  les 
Standing  Committees,  nommés  pour  examiner  les  bills 
relatifs  aux  cours  de  justice,  à  la  procédure,  au  com- 
merce, à  la  marine,  aux  manufactures,  à  l'agriculture,  à 
la  pèche.  Ils  comprennent  (i(l  membres  au  moins.  >S0 
au  plus.  Ils  sont  nommés  par  un  comité  de  sélection 
qui  indique  aussi  les  hills  qui  doivent  leur  être  renvoyés. 
Ce  seraient  aussi  les  Select  Committees,  chargés  des 
enquêtes  qui  sont  si  fréquemment  ordonnées  par  le  Parle- 
ment anglais.  Ils  comprennent  rarement  plus  de  "20  mem- 
bres. Ils  examinent  aussi  les  travaux  qui  demandent  des 
informations  spéciales,  certains  bills.  des  pétitions,  etc. 
Ils  ont  le  droit  de  citer  des  témoins  et  de    leur  déférer  le 

serment.  Les  Standing  el  Select  Committees  admettent 
à  leurs  séances  des  journalistes  el  des  étrangers. 

III.  Travail  en  séance  pi  blique.  —  Comme  on  l'a  vu. 
l'Assemblée  siège  tantôt  en  tant  que  Chambre,  tantôt  en  tant 
que  comité  de  la  Chambre  entière.  Dans  le  premier  cas. 
le  speaker  occupant  le  fauteuil,  on  dépose  les  projets  de 
bills  ei  l'on  en  discute  le  principe  :  c'est  en  quelque  sorte 
notre  discussion  générale.  I  n  membre  ne  peut  parler 
qu'une  seule  fois  sur  la  même  question.  Dans  le  second 
cas.  sous  la  présidence  du  chairman,  on  discute  les  clauses 
ou  articles  des  bills  el  les  amendements  qui  s'y  rattachent. 

Un  député  peut  alors  prendre  la  parole  plusieurs  lois  sur 
le  même  point.  Comill xainine  abus  les  ilelails.il  im- 
porte en  effet  que  cet   examen  soit  fait  minutieusement, 
liscours  n'ont  plus  ni  les  développe nts  ni  l'envolée 

•  I u\  qu'on  prononce  devant  la  Chambre  :  ce  sont  des 

conversations  entre  hommes  d'affaires.  Pour  l'examen  des 
bus  de  finances,   la  Chambre  siège,  ^oii  sous  le  nom  de 

Comité  des  subsides   |  Commit  t  te  of  SUppljf),  suit   SOUS  le 

nom  île  comité  des  voies  et  moyens  (Committee  ofways 
and  means). 

I  ■  Comité  des  subsides.  Il  discute  toutes  les  motions 
présentées  par  le  premier  loi  il  de  la  rrésorerie,  relative- 
ment aux  dépenses  publiques.  Cette  discussion  dure  toute 

la  session,  et  elle  a  lieu   généralement  le  vendredi.  Les 

dépenses  de  chaque  senicc  ministériel  donnent  lieu  à  des 
débats  qui  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres  jusqu'au 
dernier  mois  de  la  session  ou  la  discussion  a  lieu  minis- 
tère par  ministère. 

Comité det  voieset  moyens.  Il  s'occupe  des  recettes 
de  l'Etat.  Tous   les  emprunts,  droits,  taxes,   perceptions 
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revenus,  impute  sont  d'abord  examinés  en  un  comité  de 
toute  la  Chambre  ;  l'imposition  de  taxes  pour  le  service 
de  l'année  est  réservée  au  comité  des  voies  el  moyens. 
Le  comiié  fait  son  rapport  à  la  Chambre  qui  le  discute  en 
seconde  lecture,  peut  l'amender,  l'ajourner,  je  renvoyer 
au  comité  ""  le  rejeter.  Lorsqu'elle  a  adopté  ses  conclu- 
sions, elle  ordonne  de  rédiger  un  bill  de  fonds  consolidés. 
Lés  résolutions  finales  des  comités  des  subsides  et  des 
voies  et  moyens  fermopt  l;>  base  du  bill  d'appropriation 
qui  détermine  les  chiffres  affectés  à  chaque  service  public, 
indique  les  recettes  correspondantes  el  autorise  le  paye- 
ment. 
Enfin  il  existe  un  comité  de  onze  membres],  dit  comité 

des  comptes  publics  (l'.oiuoiillee  of  public  accounts), 
nommé  au  commencement  île  chaque  session  et  qui  a 
pour  rôle  de  contrôler  l'appropriation  des  sommes  votées 
aux  dépenses  effectuées.  Ce  comité  a  le  droit  de  mander 
par  devers  lui  tous  les  liants  fonctionnaires,  et  Uadresse  à 
la  Chambre  des  rapports  suc  sa  gestion,  sur  les  conflits 
auxquels  elle  a  pu  donner  lieu  el  sur  les  solutions  qui 
sont  intervenues. 

Projets  de  loi  (bills).  Les  projets  de  loi  émanent  du 
gouvernement  et  de  l'initiative  tics  membres  des  deux 
Chambres,  Il  y  a  deux  sortes  de  bills  :  les  projets  d'in- 
térêt général  {public  bills)  qui  sont  introduits  par  les 
membres  des  Chambres  ou  par  le  gouvernement  ;  les  pro- 
jets d'intérêt  privé  (prirale  bills)  fondés  sur  les  pétitions 
des  parties  intéressées. 

1°  Publie  bills.  Pour  déposer  un  bill  de  ce  genre  de- 
vant la  Chambre,  il  faut  d'abord  en  obtenir  l'autorisation. 
On  fait  connaître  dans  ce  but  le  titre,  l'objet  et  les  mo- 
tifs, sans  le  moindre  développement,  et  il  faut  que  le  pro- 
jet soit  appuyé  par  un  membre.  Si  l'autorisation  est  ac- 
cordée, trois  ou  quatre  membres  .sont  désignés  pour  pré- 
parer et  rédiger  dans  les  régies  le  bill  qui  est  alors  lu 
pour  la  première  fois.  Sans  débats,  un  jour  est  désigné 
pour  la  seconde  lecture;  et  dans  l'intervalle  le  bill  est 
imprimé  et  distribué  à  tous  les  députés.  Après  la  seconde 
lecture,  il  est  renvoyé  à  la  Chambre  siégeant  en  comité, 
ou  bien  à  un  comité  spécial.  Il  est  alors  critiqué,  large- 
ment amendé  ou  bien  il  passe  tel  quel.  S'il  n'a  pas  été 
amendé,  il  passe  en  troisième  lecture:  s'il  a  été  amendé, 
il  doit  être  soumis,  à  un  jour  fixé,  à  la  prise  en  considé- 
ration. A  la  troisième  lecture,  la  Chambre  fait  connaître 
sa  résolution  définitive. 

2°  Private  bills.  Ce  sont  des  projets  présentés  par 
des  particuliers  pour  la  construction  de  chemins  de  fer 
ou  d'autres  travaux  d'utilité  publique  entrepris  à  leurs 
risques  et  périls  et  souvent  à  leur  propre  bénéfice.  Ce 
sont  encore  des  demandes  de  naturalisation,  de  change- 
ment de  nom,  de  divorce,  etc.  Les  promoteurs  de  bills  de 
cette  nature  doivent  payer  des  droits  parlementaires  qui 
sont  assez  élevés.  Des  fonctionnaires  de  la  Chambre  (Pri- 
vate bill  Office)  font  une  enquête  préalable  relative  aux 
formalités  qui  ont  du  être  accomplies  afin  que  l'intérêt  de 
tous  ne  puisse  être  lésé.  Après  la  seconde  lecture,  un  pri- 
vate bill  est  renvoyé,  suivant  sa  nature,  soit  au  comité 
de  sélection,  soit  à  un  comité  des  chemins  de  fer  et  ca- 
naux, soit  au  comité  des  divorces.  Le  comité  de  sélection, 
composé  du  président  du  comité  des  ordres  du  jour  et  de 
cinq  députés,  classilie  les  bills  et  nomme  un  comité  et  un 
président  chargés  d'examiner  chacun  d'eux.  Lorsqu'ils  ont 
été  ainsi  passés  au  crible  et  ont  réussi  à  ne  pas  rencontrer 
d'opposition,  ces  bills  viennent  devant  une  commission 
composée  du  président  du  comité  des  voies  et  moyens  el 
de  deux  autres  membres.  Enfin  ils  suivent  devant  l'Assem- 
blée la  procédure  des  public  bills,  mais  il  y  a  pins  d'in- 
tervalle entre  les  formalités  par  lesquelles  ils  doivent  suc- 
cessivement passer. 

Motions  et  questions.  Chaque  député  a  le  droit  défaire 
une  motion,  c.-à-d.  de  présenter  uno  proposition.  Pour 
cela,  il  inscrit  son  nom,  au  début  d'une  séance,  sur  une 
feuille  (notice  puper)  déposée  sur  la  table  de  la  Chambre 


el  indique  le  jour  Qù  il  désire  présenter  cette  motion.  Le 
texte  en  est  imprimé.  An  jour  li\é,  si  l'auteur  d'une  mo- 
tion  n'isi  pas  appuyé  par  un  autre  membre,  il  ne  peut  la 
développer.  La  motion  appuyée,  puis  développée,  est  mise 
aux  voix.  Si  elle  est  adoptée,  elle  devient,  suit  un  ordre, 
c.-à-d.  une  direction  pour  les  comités,  pour  les  fonction- 
naires de  la  Chambre,  pour  la  distribution  des  tra- 
vaux, de.,  soit  une  résolution  qui  règle  les  ordres  du 
jour,  ou  qui  témoigne  la  défiance  de  l'Assemblée  à  l'égard 
du  ministère  mi  son  intention  de  rejeter  un  bill. 

Chaque  député  a  encore  le  droit  d'adresser  des  ques- 
tions, soit  aux  ministres,  soit  a  des  collègues  chargés 
d'examiner  un  bill  ou  de  faire  un  travail  parlementaire 
quel  nuque.  Axis  des  questions  est  inséré  en  tête  du  feuil- 
leton de  la  séance  dujour  que  le  membre  a  choisi.  Au  début 
de  celte  séance,  le  membre  développe  sommairement  sa 
question  ou  le  plus  souvent  se  contente  de  (ire  la  texte  de 
l'avis  imprimé  au  feuilleton-  La  réponse  est  de  menu'  op. 
dinaireuient  très  brève,  l'ne  réplique  est  parfois  auto- 
risée. 

Amendements.  Le  droit  de  présenter  des  amende- 
ments peut  s'exercer  à  toutes  les  phases  de  la  discussion. 
Lors  de  la  première  lecture  —  qui  n'est,  comme  nous 
l'avons  vu,  qu'une  formalité  —  un  amendement  ne  peut 
être  qu'une  demande  de  renvoi.  (Test  même  la  forme 
qu'emploie  l'opposition  pour  essayer  de  faire  rejeter  nu 
bill.  Elle  propose  tout  simplement  le  renvoi  a  une  époque 
qui  dépasse  la  durée  probable  de  la  session.  Les  amende- 
ments proprement  dits  se  présentent  entre  la  première  el 
la  seconde  lecture,  fus  de  la  discussion  eu  comité,  fia  la 
Chambre  entière.  Généralement  ces  amendements  sont 
imprimés  dans  le  feuilleton  de  l'ordre  du  jour,  eu  | 
des  projets  auxquels  ils  se  réfèrent-  Leurs  auteurs  les 
développent  le  plus  brièvement  possible.  Le  rhairman  les 
met  aux  voix  de  la  manière  suivante  :  il  lit  l'article  dans 
les  termes  pu,  il  serait  rédigé  si  l'amendement  était  adopté, 
puis  si  l'amendement  est  écarté,  dans  les  termes  de  la 
rédaction  première.  En  seconde  lecture,  les  amendements 
redeviennent  de  simples  demandes  de  renvoi  a  trois  ou 
six  mois  et  ne  sont,  en  somme,  qu'une  arme  d'opposition. 
En  troisième  lecture,  les  amendements  de  toute  nature 
se  représentent,  Sflit  qu'ils  soient  nouveaux,  soit  qu'ils 
aient  déjà  été  repoussés  antérieurement. 

Le  roulement  du  travail  est  assez  compliqué.  Les  lundis, 
jeudis,  vendredis  et  samedis  sont  réserves  aux  propositions 
du  gouvernement.  Les  mardis  et  mercredis  sont  consacres 
aux  propositions  il'iniiiative  privée. 

Le  vote.  A  la  Chambre  des  communes,  les  scrutins  oui 
lieu,  soit  par  ouf  ou  par  non.  suit  par  division.  1°  Dans 
le  premier  mode,  le  speaker  pose  ainsi  la  question  :  «  Que 
ceux  qui  soiil  d'avis  d'adopter  disent  oui  (aye).  —  Que 
ceux  qui  sont  d'un  avis  coniraile  disent  non  (no).  »  Il 
apprécie  de  quel  coté  est  la  majorité  et  déclare  :  ><  Je 
pense  que  les  oui  —  ou  les  non  —  l'emportent  ».  Si  celle 
appréciation  est  contestée,  on  a  recours  au  vote  par  divi- 
sion. Mais  il  se  peut  que  le  président  estime  que  son  ap- 
préciation est  contestée  à  tort  ou  dans  un  b|i!  d'obstruc- 
tion. Il  a  alors  le  droit  de  consulter  par  assis  et  levé  les 
membres  qui  appuient  et  ceux  qui  combattent  son  appré- 
ciation. S'il  résulte  de  celle  consultation  qu'il  s'est  trompé, 
il  est  procédé  à  la  division;  mais  s'il  est  ainsi  prouvé 
qu'il  n'y  a  pas  feu  à  division,  le  speaker  ou  le  chairmaii 
déclare  à  la  Chambre  ou  an  comité  qu'il  préside  le  chiffre 
de  (a minorité  qui  a  combattu  son  appréciation,  et  les  noms 
des  membres  qui  forment  celte  minorité  sont  imprimes. 
—  "2"  Il  est  procédé  au  voie  par  division  lorsque  le  vote 
par  oui  ou  par  non  n'a  pas  donne  de  résultats  et.  de  plus, 
dans  toutes  les  circonstances  importantes.  Le  clerc  de  la 
Chambre  tourne  un  sablier,  une  cloche  est  mise  en  mou- 
vement et,  pendant  les  deux  niimitos  que  dure  l'écoule- 
ment du  sable,  il  est  permis  aux  députés  qui  se  trouvent 
dans  les  diverses  parlies  du  palais  d'entrer  dans  la  salle 
îles  séances  pour  voler.  Les  deux  inimités  écoulées,  le- 
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portes  de  la  Chambre  sont  fermées  par  les  soins  du  ser- 
gent d'armes.  Le  président,  pose  la  question.  Les  portes 
sont  rouvertes  el  les  députés  se  rendent,  les  uns  dans  un 
couloir  (lobby)  qui  longe  la  salle  du  côté  droit  (adoption). 
les  autres  dans  un  couloir  qui  longe  la  salle  ilu  rote 
gauche  (rejet).  A  l'extrémité  de  chacun  de  ces  couloirs  se 
tient  un  clerc,  devant  une  barrière.  In  à  un  les  députés 
passent  devant  lui  par  une  ouverture  de  la  barrière  et  au 
fur  et  à  mesure,  il  pointe  au  crayon  leurs  noms  sur  une 
liste  imprimée  qui  contient  ceux  de  tous  les  membres  de 
la  Chambre.  Derrière  le  clerc,  deux  députés  désignés  par 
le  président  comme  teUers (compteurs) comptent  le  nombre 
de  votants  qui  rentrent,  dans  la  salle  des  séances  par  le 
bout  opposé  à  celui  par  lequel  ils  sont  sortis.  Les  quatre 
tellers  sont  choisis,  deux  parmi  les  «  oui  »,  deux  parmi 
les  «  non  »  et  répartis  de  manière  qu'un  «  oui  »  con- 
trôle un  «  non  ».  Tous  les  votants  ayant  passé,  les  tel- 
lers s'approchent  de  la  table  de  la  Chambre,  et  l'un  d'eux 
fait  connaître  les  chiffres  du  vote  au  président  qui  les  pro- 
clame. Si  les  voix  sont  en  nombre  égal,  le  président  dé- 
cide en  donnant  la  sienne.  Les  noms  des  votants  sont  im- 
primés et  distribués. 

Ce  que  deviennent  les  choses  votées.  Lorsqu'un  hill  a 
éiè  adopté  par  les  Communes,  il  est  porté  par  le  clerc  rie 
cette  assemblée  à  la  barre  de  la  Chambre  des  lords,  re- 
vêtu de  cette  formule  rédigée  en  vieux  français  :  «  soil 
baillé  aux  seigneurs  ».  Si  1rs  lopds  l'acceptent,  il  est 
converti  en  un  acte  du  Parlement,  grâce  à  l'assentiment 
de  la  Couronne.  Cet  acte  est  alors  imprimé  sur  vélin  et 
conservé  à  la  Chambre  des  lords.  S'il  est  rejeté,  aucun 
avis  de  ce  rejet  n'est  donné  à  l'Assemblée.  S'il  est  adopté 
avec  modifications,  il  revient  aux  Communes  qui  doivent 
délibérer  sur  les  amendements,  les  accepter  ouïes  rejeter, 

IV.  Discipline  de  l'Assemblée.  —  Le  speaker,  babillé 
d'une  robe  noire,  la  tête  couverte  d'une  vaste  perruque 
poudrée,  se  rend  a  la  séance  précédé  du  sergent  d'armes, 
qui  porte  la  masse,  ('norme  sceptre  doré  surmonté  de  la 
couronne  royale.  Toute  séance  s'ouvre  par  des  prières  que 
lit  le  chapelain  de  la  Chambre.  Après  quoi  le  speaker 
lied  sur  sa  chaise  gothique  el  la  masse  rst  placée  sur 
la  table.  Le  speaker  ne  peut  quitter  son  fauteuil  que  si  la 
Chambre  le  lui  permet.  Sun  premier  soin  est  de  compter 
les  députés  présents.  S'ils  sont  moins  de  40,  une  fois 

qilalre  bouées  sonnées.   e|    sire  Humble  n'est  pas  eoinplélé 

au  bout  de  deux  minutes  marquées  par  le  sablier  donl  nous 
avons  déjà  parlé,  la  séance  est  remise  au  lendemain.  Les 
députes  ne  demandent  pus  la  parole;  ils  se  lèyenl  pour  la 
prendre.  Si  plusieurs  se  lèvent  a  la  fois,  le  président  dé- 
signe celui  qu'il  a  vu  debout  le  premier.  Si  la  Chambre 
estime  qu'il  se  trompe,  elle  nomme  elle-même  le  membre 
a  qui  la  parole  doit  appartenir  d'abord.  Si  parmi  les  con- 
currents se  trouve  un  ponveau  membre  qui  n'a  pas  encore 
parlé,  il  est  d'usage  que  sis  collègues  luicèdenl  la  parole 
par  courtoisie.  Il  est  bien  entendu  d'ailleurs  qu'un  membre 
peut  toujours   présenter  une   motion  pour  que  tel  ou  tel 

orateur  soit  entendu  le  premier.  L'orateur  parle  debout  à 
sa  place  ;  eu  se  levant  il  oie  son  chapeau  et  |e  remet  lors- 
qu'il a  tprminé  son  disequrs.  Il  (Jfit  s  adresser  au  speaker. 
Il  esi  interdit  de  lire  un  discours.  Il  esl  d'usage  lorsqu'on 
s'adresse  a  un  membre  de  ne  pas  l'appeler  par  son  nom  : 
on  le  désigne  le  plus  souvent  par  le  nom  du  collège  élec- 
toral qu'il  représente.  Le  soealter  n'appelle  pas  non  plus 
>lb"joe.  par  leur  nom,  saufpar  mesure  disciplinaire. 
Bien  une  les  marques  d'jpapprobatipn  el  d'approbation 

ni  défendues,   elles  sont   fort  qsitées.  L'interruption 
Heur!  hem!  (Eroutt  :  !),  qui  est  approbative,  est 

très  fie  piente.  de  même  les  applaudissements  bruyants. 
Lorsque  va  avoir  lieu  un  vote  par  division,  le  tumulte  est 

in  cpmble,  et  il  n'est  pas,  rare  d'entendre  les  rumeurs 
les  plus  diverses,  des  sifiiets.  des  imitations  de  cris  d'ani- 
maux Il  en  va  de  même  quand  la  Chambre  siège   en  co- 
mité sou,  l.  présidence  dp  enairman 
alors  piaf*  ■  table  et  le  chairman  occupe  le  - 


du  clerc,  à  la  table  de  la  Chambre.  Le  respect  des  droits 
des  minorités  a  longtemps  empêché  la  Chambre  des  com- 
munes de  faire  usage  de  la  clôture.  Mais  à  la  suite  de 
l'obstruction  savante  organisée  par  le,  parti  irlandais,  qui 
avait  allonge  les  débats  d'une  manière  démesurée,  et  rendu 
impossible  l'accomplissement  des  réformes  les  plus  indis- 
pensables, qui  avait  réussi  à  faire  durer  les  séances  pen- 
dant quarante  et  une  heures  consécutives  (quatre  heures 
de  l'après-midi  le  31  janv.  1881,  jusqu'à  neuf  heures  du 
matin  le  2  févr.),  il  fut  décidé  que  lorsqu'il  apparaîtra  au 
président  (speaker  ou  ehairmau)  que  la  matière  a  été 
discutée  d'une  façon  adéquate  et  que  le  sentiment  évident 
de  l'Assemblée  est  que  l'on  peut  passer  au  vote,  il  peut 
en  faire  part  à  l'Assemblée  qui  déride.  Mais  une  telle  dé- 
rision ne  peul  être  prise  que  si  la  majorité  en  sa  faveur 
est  d'au  moins  1(111  voix. 

Les  mesures  disciplinaires,  mises  à  la  disposition  du 
président  pour  réprimer  de  tels  abus,  sont  cependant  très 
nombreuses.  C'est  d'abord  V admonition,  admonestation 
qu'il  inflige àun  député  qui  enfreint  l'ordre,  et  seulement 
dans  le  cas  où  un  membre  de  la  Chambre  s'en  plaint  : 
c'est  ensuite  le  rappel  à  l'ordre  (call  to  order),  qui  con- 
siste à  nommer  celui  qui  se  livre  à  un  désordre  persis- 
tant. Si  le  délinquant  ne  fait  pas  d'excuse,  il  est  soumis 
par  l'Assemblée  à  la  réprimande.  Un  membre  nommé 
peut  être  suspendu  du  service  de  la  Chambre:  la  première 
Fois,  pour  pné  semaine;  la  seconde  fois,  pour  nue  quinzaine; 
la  troisième  fois  et  les  suivantes,  pour  un  mois.  Lorsque 
le  désordre  est  particulièrement  grossier,  le  délinquant 
reçoit  l'injonction  de  quitter  immédiatement  la  salle  et  de 
n'y  pas  rentrer  pendant  toute  la  durée  de  la  séanee.  Le 
sergent  d'armes  est  chargé  de  l'exécution  de  celte  me- 
suré. Le  président  peut  encore  enlever  la  parole  aux  ora- 
teurs qui,  dans  un  but  d'obstruction,  prononcent  des  dis- 
cours qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'affaire  en  discussion 
ou  qui  se  livrent  à  la  fastidieuse  répétition  dé  leurs  propres 

arguments  ou  des  arguments  qui  oui  été  présentés  par 
d'autres  orateurs  dans  le  cours  du  débat.  Comme  les  cours 
de  justice,  la  Chambre  îles  communes  a  le  droit  de  punir 
tontes  atteintes  à  son  autorité  et  de  réprimer  toute  entre 
prise  sur  ses  droits  et  privilèges.  In  député  qui  injurie 
ses  collègues,  ou  la  Chambre  des  lords,  qui  emploie  le  nom 
de  la  reine  d'une  manière  irrévérencieuse,  etc.,  s'il  n'a 
pas  retiré  ses  paroles  après  trois  sommations  du  speaker, 
peut  être  condamné  à  la  détention  et  aux  frais  qui  sont 
considérables.  Il  est  remis  le  plus  souvent  à  la  garde  du 
sergent  d'armes  et  relâché  peu  après,  à  la  demande  d'un 
collègue.  Bien  plus,  la  Chambre  des  communes  peut  ex- 
pulser un  de  ses  membres  s'il  a  offensé  gravement  l'hon- 
neur, s'il  est  coupable  de  rébellion,  faut,  fraude,  malver- 
sation. Corruption,  libelle,  etc.  L'expulsion  a  pour  eo 

qnence  la  vacance  immédiate  du  siège. 

's.  Les  congés  ne  sont  admis  que  pour  ib-s  motifs 
graves,  impérieux.  Ceux  qui  en  sollicitent  doivent,  eu 
adressant  leur  demande  à  la  Chambre,  indiquer  la  durée 
probable  de  leur  absence.  Cependant,  les  députés  no  se 
l'ont  pas  foute  de  s'absepter  sans  autorisation  ;  lorsque  des 
questions  importantes  sont  en  jeu,  comme  les  partis 
fortement  organisés,  un  député  qui  a  besoin  de  s'absenter 
iiume  de  se  notifie?  avec  un  député  de  nuance  poli- 
tique opposée  à  la  sienne  avant  également  besoin  de  s'ab- 
senter;   île   celle  fiieon.    |e    rosuli  il    d'un    vote  n'est   pas 

changé.  Lorsqu'il  devient  évidpntque  la  Chambre  est 

ment  trop  peu  nombreuse,  on  procède  à  l'appel  nominal. 
Mais  on  a  soin  d'annoncer,  huit  ou  dix  jonrâ  à  l'avance, 

mr  ou  cet  appel  aura  lieu  de  manière  ,i  permettre  aux 
députés  d'arriver  de  tous  les  points  du  territoire  nu  de 
l'étranger  oh  ils  se  sont  disséminés.  Les  noms  de  ceux  qui 
ne  se  pn  sentent  pas  sont  i 

les  une  s,.,  onde  fois.  IK  s  ml  eicusi  s  s'ils  paraissent  - 
le  cours  de  la  soirée,  même  après  le  rappel.  S'ils  font 

itivemcnl  défout  et  ne  présentent  nue,  .  in- 

jonction leur  esi  faite  d'eue  présents  au  jour  suivant.  IK 
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sont  encore  excusés  s'ils  se  présentent  ce  jour-là  ou  g  ils 
lont  valoir  un  motif  plausible.  Si  un  député  s'obstine  dans 
son  absence  sans  prendre  la  peine  de  s'excuser  valable- 
ment, il  est  remis  à  sa  première  apparition  à  la  garde  du 
sergent  d'armes  el  condamné  aux  frais  que  cette  peine 
entraîne.  —  Un  député  ne  peut  donner  sa  démission.  S'il 
veut  se  retirer,  il  doil  recourir  à  un  artificeet  solliciter  de 
la  Trésorerie  les  fonctions  appointées  d'intendant  des  Chil- 
tern-Hundreds  ou  du  manoir  de  Northstead  (ce  sonl  des 
domaines  de  la  Couronne),  le  mandat  de  député  étant  in- 
compatible avec  l'exercice  de  celte  fonction. 

V.  Organisation  m:s  partis.  —  En  Angleterre  les  par- 
tis politiques  se,  rai  lâchent  à  des  programmes  nettement 
définis:  l'un  est  le  programme  des  conservateurs  (tories). 
l'autre  celui  des  libéraux  (whigs)  et  libéraux  et  tories  sonl 
en  lutte  constante  pour  l'application  de  ces  programmes. 
A  la  tète  de  chacun  de  ces  partis  est  un  chef  (leader)  et 
si  le  parti  auquel  il  appartient  obtient  la  majorité,  c'est 
ce  leader  qui  sera  désigné  pour  former  un  cabinet  qu'il 
composera  uniquement  d'hommes  appartenant  à  son  groupe. 
Les  députés,  membres  de  ce  groupe,  l'appuieront  cons- 
tamment, faisant  abnégation,  quand  il  le  faut,  de  leurs 
préférences  personnelles.  La  même  discipline  s'observe 
dans  le  parti  qui  ne  sera  pas  au  pouvoir.  Son  leader,  assisté 
d'un  état-major  qui  constituera  le  gouvernement  de  de- 
main, poursuit  dans  les  comités  et  dans  la  Chambre  tous 
les  moyens  de  faire  prévaloir  l'inGuence  de  son  groupe 
sur  celle  du  groupe  adverse,  répond  au  chef  du  cabinet, 
désigne  ceux  de  ses  collaborateurs  qui  prendront  la  pa- 
role sur  tel  ou  tel  sujet,  arrête  le  sens  de  leurs  votes,  etc. 
Il  a  des  chefs  de  file  qui  sont  chargés  de  stimuler  le  zèle 
des  députés  du  parti  et  de  les  rassembler  pour  les  votes 
(ivhips).  En  somme,  les  groupes  sont  tout  et  les  person- 
nalités ne  sont  que  des  instruments,  dont  la  valeur  est 
strictement  appréciée  et  qui  sont  adaptés,  suivant  cette  va- 
leur, aux  multiples  travaux  du  parlementarisme.  Telle  est 
la  théorie  et  telle  a  été  très  longtemps  la  pratique  au 
Parlement  anglais.  Mais  on  peut  observer  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années  un  mouvement  de  scission,  qui  va 
en  s'accentuant,  et  qui  fait  que  les  deux  grandes  divisions 
des  tories  et  des  whigs  se  sont  subdivisées  et  que  la  ma- 
jorité ne  peut  être  assurée  que  par  des  coalitions  et  des 
alliances.  On  distingue  maintenant  (1899):  1°  les  conser- 
vateurs (340)  :  c'est  l'ancien  parti  tory;  c'est  aussi  celui 
qui  a  été  le  moins  entamé,  ses  leaders  ayant  su  faire  les  plus 
grandes  concessions  aux  idées  libérales,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  question  ouvrière;  2°  teslibéraux  unionistes 
(71),  c.-à-d.  les  libéraux  qui  rejetent  l'autonomie  parle- 
mentaire de  l'Irlande  et  qui  se  sont  séparés,  jadis,  à  cause 
de  cette  question,  du  parti  gladstonien,  pour  s'allier  aux 
conservateurs;  3°  les  gladstoniens  (177)  ou  radicaux  : 
c'est  ce  qui  reste  de  l'ancien  parti  whig  ;  et  encore  ce 
groupe  comporte-t-il  une  subdivision,  celle  des  néo-radi- 
caux, dont  le  programme  est  encore  plus  avancé;  4°  le 
parti  irlandais,  subdivisé  en  deux  fractions  ennemies, 
suivant  que  ses  membres  sont  ou  non  restés  fidèles  à  la 
mémoire  du  grand  Parnell  :  les  antiparnellistes  (70)  et 
les  parnellistes  (42);  5°  le  parti  du  travail  (10  libéraux 
et  2  antiparnellistes)  ;  6°  les  socialistes  (très  peu  nom- 
breux). Les  élections  de  1X95  qui  ont  amené  ces  résul- 
tats ont  marqué  un  recul  considérable  pour  le  parti  libé- 
ral. Dans  le  Parlement  de  1892,  la  majorité  radicale  était 
de  43  voix;  dans  le  Parlement  actuel,  le  gouvernement 
conservateur  dispose  d'une  majorité  unioniste  de  152  voix. 

VI.  OlîCANISATION   MATÉRIELLE    DE    [.'ASSEMBLÉE.    —    La 

Chambre  des  communes  occupe,  depuis  1850,  l'aile  X.  du 
palais  de  Westminster.  La  salle  des  séances  est  rectangu- 
laire et  très  petite,  car  elle  ne  contient  guère  que  200  places 
pour  07 0  membres.  Des  bancs  sont  alignés  dans  le  sens 
de  la  longueur.  Les  deux  bonis  sont  libres  :  à  l'un,  se 
dresse  le  fauteuil  du  speaker,  siège  gothique,  à  dossier 
haut  de  2  m.  Devant  le  fauteuil,  la  table  où  sonl  assis 
les  clercs  de  la  Chambre  portant    la  perruque  blanche  et 


la  robe  noire.  A  l'autre  bout,  la  barre,  barrière  fermant 

la  salle  a  haiii<-iii  d'appui  ci  où  se  présentent  les  députés 
qui  viennent  déposer  un  bill,  où  se  pressent  ceux  qui  n'ont 
pu  trouver  de  place  suc  les  bancs,  ou  viennent  dép 
députations  ayant  quelque  communication  a  faire  devant 
les  comités  ou  les  fonctionnaires  mandés  pour  fournir  des 
renseignements,  etc.  Au-dessus  du  siège  du  speaker  s'élève 
mu'  galerie  où  sont  placés  les  reporters  parlementaires. 
D'autres  galeries,  en  face,  sonl  réservées  aux  pairs,  aux 
ministres  étrangers,  aux  visiteurs  de  marque,  ci  au  public 
qui  peut  assister  aux  séances  en  présentant  des  cartes 
délivrées  par  le  secrétaire  du  speaker.  Les  femmes  sonl 
théoriquement  exclues  de  la  Chambre,  mais  il  leur  esJ 
réservé  une  galerie  grillée  et  incommode  qui  surmonte 
«■elle  des  reporters.  Toutes  ces  galeries  ne  sont  ouvertes 
qu'au  moment  ou  le  président  occupe  son  fauteuil. 

Aucune  place  particulière  n'est  attribuée  aux  députés. 
Cependant  le  banc  à  droite  du  fauteuil  présidentiel  est  ré- 
servé (non  par  droit,  mais  par  coutume)  aux  membres  du 
gouvernement  :  on  l'appelle  communément  le  banc  de  la 
Trésorerie.  Le  premier  banc  à  gauche  du  fauteuil  est  occupé 
par  les  leaders  de  l'opposition.  Quant  aux  autres  bancs, 
ils  sont  aux  premiers  occupants.  Sur  le  dos  de  chaque  siège 
est  une  carte  où  le  député  inscrit  son  nom  quand  il  veut 
s'assurer  ce  siège  jusqu'à  la  tin  de  la  séance  :  encore  cette 
faculté  ne  lui  est-elle  reconnue  que  s'il  se  trouve  aux 
prières  qui  ouvrent  la  séance.  Les  séances  se  sont  ouvertes 
longtemps  à  quatre  heures  moins  le  quart;  depuis  1888, 
elles  débutent,  en  général,  à  trois  heures,  excepté  les  mer- 
credis et  samedis.  La  première  demi-heure  est  consacrée 
aux  affaires  privées  et  aux  pétitions  ;  l'examen  des  lois 
d'intérêt  général  commence  ensuite  lorsque  les  membres 
du  gouvernement  sont  à  leur  banc.  Le  mercredi,  la  Chambre 
s'assemble  à  midi  et  se  sépare  à  six  heures.  Jadis  il  n'y 
avait  pas  de  règle  pour  la  levée  des  séances,  et  elles  se 
prolongeaient  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin.  De- 
puis 1888,  les  séances  sont  généralement  closes  à  une 
heure  du  matin.  Le  samedi,  il  n'y  a  pas  séance  la  plu- 
part du  temps,  ou  bien  elle  commence  à  midi  pour  se  ter- 
miner de  bonne  heure.  Au  début  des  sessions,  il  y  a  sou- 
vent des  séances,  dites  du  matin,  ouvrant  à  deux  heures 
après  midi  et  terminées  à  sept  ou  neuf  heures  du  soir.  — 
Les  députés  ont  à  leur  disposition  une  vaste  bibliothèque, 
ouvrant  sur  la  Tamise,  une  salle  des  pas  perdus,  magnifi- 
quement décorée,  des  salles  de  réunion,  un  restaurant  et 
autres  commodités.  Le  speaker  a  ses  appartements  au  pa- 
lais. Il  a  la  police  de  l'assemblée  qu'il  exerce  par  l'inter- 
médiaire du  sergent  d'armes  et  ses  deux  assistants.  Le 
sergent  d'armes  a  un  siège  près  de  la  barre  de  la  Chambre  : 
il  dirige  toutes  les  mesures  d'ordre  intérieur  et  extérieur 
nécessaires  à  la  sûreté  de  l'Assemblée.  Jusqu'à  1875  les 
étrangers  pouvaient  être  expulsés  des  galeries  où  ils 
avaient  été  admis  si  un  simple  député  faisait  remarquer 
leur  présence.  Aujourd'hui,  c'est  le  président  qui  décide 
de  l'opportunité  de  cette  exclusion,  et  encore  consulte-t-il 
la  Chambre. 

Il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  règlement.  Il 
est  remplacé  par  des  ordres  permanents  {standing  orders) 
qui  sont  des  règles  el  formes  de  procédure,  adoptées  de 
loin  en  loin,  quand  la  nécessité  s'en  fait  sentir,  et  restent 
en  vigueur  tant  qu'ils  ne  sont  pas  rapportés.  Il  y  a  en- 
core des  ordres  de  session  (sessionnal  orders),  qui  sont 
des  règlements  renouvelés  chaque  session  et  qui  n'ont 
qu'une  médiocre  importance. 

Les  services  intérieurs  de  l'Assemblée  sont  administres 
par  le  clerc  de  la  Chambre  des  communes.  Ils  figurent  au 
budget  pour  une  somme  de  55.57(3  livr.  sterl.  Ils  consistent 
en  :  service  des  clercs,  comprenant  le  clerc  de  la  Chain  lue 
des  communes  et  deux  clercs  assistants;  des  clercs  prin- 
cipaux, des  senior  clercs,  des  clercs  assistants,  des  junior 
clercs,  etc.  Us  sont  chargés  du  bureau  des  bills  publics 
et  laxes  afférentes  aux  bills.  du  bureau  des  comités,  du 
bureau  des  procès-verbaux,  du  bureau  des  bills  privés, 
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du  bureau  de  la  comptabilité,  du  bureau  des  voles.  Les 
autres  fonctionnaires  sont  le  sergent  d'armes  et  ses  deux 
assistants,  le  chapelain,  le  conseil  et  le  secrétaire  du  spea- 
ker, le  bibliothécaire  et  son  personnel,  etc.  Les  documents 
législatifs  sont  très  importants  et  très  nombreux.  Le  gou- 
vernement fait  distribuer  aux  Chambres  ce  qu'on  appelle 
les  livres  bleus  (rapports,  enquêtes,  statistiques,  etc.,  sur 
toutes  les  matières  administratives).  Les  documents  pro- 
venant du  Parlement  sont  imprimés  par  ordre  du  speaker 
assisté  d'un  comité  particulier.  Ils  sont  mis  en  vente  au 
prix  d'un  sou  la  feuille.  — Le  clerc  tient  un  procès-verbal 
sommaire  des  résolutions  et  des  votes  relatifs  à  chaque 
séance.  Ce  procès-verbal  (  I  otes  and  Proceedings)  est  im- 
primé et  distribué  à  tous  les  députés.  11  sert  ensuite  à  la 
rédaction  Au  Journal  de  la  Chambre  des  communes,  dont 
la  collection  forme  les  annales  historiques  du  Parlement. 
Quant  aux  comptes  rendus  in  extenso  des  débats,  non  seu- 
lement la  Chambre  ne  s'en  occupe  pas,  mais  leur  publica- 
cation  est  théoriquement  considérée  comme  un  breach  of 
■privilège,  c.-à  -d.une  atteinte  aux  prérogatives  du  Par- 
lement. Mais  depuis  183o  la  Chambre  a  toléré  l'appro- 
priation de  galeries  destinées  aux  reporters  de  la  presse,  et 
cette  tolérance  est  devenue  un  droit.  (1  s'ensuit  que  les 
grands  journaux  publient,  à  leurs  liais,  deux  comptes  ren- 
dus des  débats  parlementaires  :  l'un,  sommaire,  qui  peut 
être  comparé  à  notre  compte  rendu  analytique;  l'autre, 
très  étendu,  mais  qui  n'est  pas  un  compte  rendu  in  ex- 
tenso ;  les  discours  des  grands  orateurs  y  sont  bien  repro- 
duits en  entier,  mais  ceux  des  petits  ou  ceux  que  le  jour- 
nal juge  ennuyeux  sont  analysés  en  quelques  phrases. 

VIL  Rapports  de  l'Assemblée  ayecia  seconde  Chambre 
i  i  avec  le  Gouvernement.  —  Nous  avons  montré  plus 
haut  comment  se  faisait  la  transmission  des  bills  entre 
les  deux  Chambres.  11  peut  arriver  qu'à  ce  sujet  on 
ait  recours  à  une  conférence.  On  appelle  ainsi  une  né- 
gociation qui  se  poursuit  entre  délégués  désignés  par  les 
deux  Chambres  pour  résoudre  un  conflit.  C'est  une  pro- 
cédure solennelle  à  laquelle  le  Parlement  n'a  pas  eu  recours 
depuis  1851.  Lorsqu'une  des  Chambres  diffère  d'avis  avec 
l'autre  sur  le  texte  d'un  bill  ou  sur  tout  autre  objet,  elle 
l'ait  connaître  ses  raisons  à  cette  autre  Chambre  par  la 
voie  d'un  message.  Les  deux  Chambres  siègent  toujours 
ensemble  La  durée  habituelle  de  leur  session  est  de  février 
à  août. 

Le  Ministère.  En  Angleterre  les  mots  ministère  et 
Cabinet  n'ont  pas  une  signification  identique.  Le  mi- 
nistère comprend  tous  les  chefs  des  divers  départements 
executifs,  que  ces  chefs  soient  des  ministres  de  premier 
rang  ou  des  ministres  de  second  rang,  et .  de  plus,  les  minis- 
ires  sans  portefeuille  et  les  ministres  dont  le  titre  ne  répond 
pas  à  des  fonctions  effectives,  comme  le  chancelier  du  duché 
de  Laneastre,  le  premier  lord  de  la  Trésorerie,  etc.  Le 
cabinet,  au  contraire,  ne  comprend  que  dix  ministres 
(premier  lord  de  la  Trésorerie,  lord  chancelier,  président  du 
'  onseil  prive,  premier  lord  de  l'Amirauté,  chancelier  de 
l'Echiquier  et  les  secrétaires  d'Etat),  puis  les  présidents 
du  bureau  du  Commerce,  du  bureau  de  l'Intérieur  et  le 
directeur  général  des  postes;  parfois  le  lord  du  sceau 
privé  et   le  chancelier  du  duché  de   Laneastre.  C'esl  le 

cabinet  qui  dirige  toutes  les  affaires  et  dot l'impulsion 

i  la  politique  du  ministère.  Tous  les  ministres  doivent  faire 
partie  nécessairement  de  l'une  ou  de  l'autre  Chambre  et 
aucun  d'eux  ne  peut  pénétrer  dans  l'Assemblée  dont  il  ne 
fait  pas  partie.  Cesl  le  Bouverainqui  doit  choisir  ses  mi- 
nistres, mais,  en  réalité,  ce  choix  lui  est  imposé  parla  ma- 
jorité de  la  Chambre  des  communes  ;  il  se  contente  de 
confier  au  leader  de  cette  majorité  le  soin  de  recruter  ses 
gués,  celui-ci  les  prend  unkmemenl  dam  son  parti. 
Il  s'ensuit  que  le  cabinel  est  absolument  homogène  et 
>olnlaire.  Il  est  bien  responsable  devant  le  souverain, 
mais  cette  responsabilité  n'est  plus  qu'une  fiction  consti- 
tutionnelle, et  il  ne  ve  retire  guère  que  devant  une  mani- 
ition  de  blâme   du    Parlement  :  enc peut-il  avec 


l'assentiment  du  souverain  dissoudre  les  Communes  et 
appeler  les  électeurs  à  trancher  les  différends  qu'il  a  avec 
elles.  Sa  retraite  entraine  nécessairement  un  changement 
complet  de  politique,  puisqu'il  ne  peut  être  remplacé  que 
par  les  membres  du  parti  adverse  :  aussi  les  Cham- 
bres hésitent-elles  à  l'exiger,  à  moins  de  raisons  tout  à 
fait  sérieuses,  et  ne  \oit-on  pas  en  Angleterre  les  crises 
ministérielles  fréquentes  qui  se  produisent  en  d'autres 
pays.  Le  premier  minisire  (le  leader  de  la  majorité)  est  le 
chef  du  cabinet  qu'il  convoque  à  sa  résidence  habituelle; 
il  jouit  sur  ses  collègues  d'une  grande  autorité.  Il  dirige 
lelravailparlementaire.se  rend  maître  de  l'ordre  du  jour, 
accapare  le  droit  d'initiative,  si  bien  que  tous  les  projets 
importants  viennent  des  ministres.  Les  parlementaires,  loin 
de  se  plaindre  de  cet  accaparement,  le  considèrent  généra- 
lement comme  indispensable  à  la  bonne  marche  des  Ira- 
vaux  législatifs. 

VIII.  Fin  de  l'Assemblée.  —  La  Chambre  des  communes 
ne  peut  prendre  fin  que  par  la  dissolution.  La  dissolution 
peut  être  effectuée  selon  le  bon  plaisir  de  la  couronne.  Si 
la  couronne  n'use  pas  de  son  pouvoir,  le  Parlement  doit 
cesser  d'exister  sept  ans.  jour  pour  jour,  à  dater  du  décret 
de  convocation. 

Chambre  des  lords. — La  procédure  parlementaire  y  est 
à  peu  près  identique  à  celle  de  la  Chambre  descommunes.  — 
dette  Assemblée  siège  dans  le  palais  de  Westminster  et  n'est 
séparée  des  Communes  que  par  des  couloirs  et  des  vesti- 
bules. La  salle  des  séances,  très  grande,  est  magnifiquement 
décorée,  éclairée  de  douze  grandes  fenêtres  ogivales  or- 
nées de  vitraux.  Au  centre  de  la  salle  se  trouve  le  tradi- 
tionnel sac  de  laine  (woolsack),  où  prend  place  le  prési- 
dent qui  est  le  lord  chancelier  :  c'est  un  coussin  placé  sur 
un  large  divan  rouge.  Puis  viennent  les  tables  de  chêne  des 
secrétaires.  Les  sièges  des  lords  sont  disposés:  les  uns,  de 
chaque  côté,  sur  des  rangées  en  amphithéâtre;  les  autres, 
en  travers  de  la  salle  faisant  face  au  trône.  Ces  derniers 
sont  considérés  comme  un  terrain  neutre  et  servent  aux 
princes  quand  ils  assistent  aux  séances.  Les  lords  se  met- 
tent à  droite  ou  à  gauche,  selon  qu'ils  sont  du  parti  du 
gouvernement  ou  du  parti  de  l'opposition.  Les  évèques  se 
placent  toujours  sur  un  banc  qui  est  à  la  droite  du  troue.  Ce 
trône  occupé  la  place  ou  se  trouve  le  fauteuil  du  speaker  à  la 
Chambre  des  communes.  L'extrémité  N.  de  la  salle  est  ré- 
servée aux  Communes  lorsqu'elles  sont  mandées  devant  la 
Chambre  des  lords  pour  y  entendre  le  discours  du  troue. 
Au-dessus  des  commoners  s'élèvent  les  galeries  des  repor- 
ters et  des  étrangers.  Les  lords  ont  une  splendide  salle 
des  pas  perdus,  par  ou  ils  communiquent  avec  une  salle 
à  manger,  une  hnvetle,  une  bibliothèque,  un  vestiaire. 

La  Chambre  siège  presque  tous  les  jours.  Si  elle  agit 
comme  Cour  d'appel,  ses  séances  oui  lieu  dans  la  journée. 
Si  elle  agit  comme  Assemblée  législative,  ses  séances  com- 
mencent d'ordinaire  à  quatre  heures  et  quart  et  le  mardi  à 
cinq  heures  et  demie.  I.a  présence  de  trois  membres  sullît 

pour  que  la  Chambre  puisse  délibérer.  L'orateur  s'adresse. 

non  pas  au  chancelier,  mais  à  la  Chambre  tout  entière.  Les 
lords  peuvent  présenter  et  disposer  les  projets  de  bills 

sans  autorisation.  Lorsqu'un  vote  a   lieu,  a  question  est 

posée  en  ces  termes  :  •<  Que  ceux  qui  sont  d'avis  d'adop- 
ter disent,  roulent  !  puis  que  ceux  qui  sont  d'un  a  vis  con- 
traire disent,  not  content!  »  tin  répond  content  et  not 
routent ,  et  le  chancelier  proclame  le  résultai  du  vote  d'après 
son  appréciation.  Jusqu'en  18(>8  les  pairs  absents  purent 

voter  par  procuration.  Le  président  n'a  d'antre  préroga- 
tive que  de  poser  la  quesiioii.il  n'csl  ni  le  juge  ni  le  gai 
dien  de  l'ordre.  C'est  l'assemblée  qui  décide  du  rang  dans 

lequel  les  oraleurs  devront  parler  si  plusieurs  se  sont  le- 
vés ensemble;  d'antre  part,  et  contrairement  à  ce  qui  se 

passe  aux  Communes,  le  président  pent  participer  aux  dé- 
bais,  la  clerc  des  Parlements  remplit  des  fonctions  ana- 
logues à  celles  du  clerc  des  Communes.  Il  est  nommé  par 
la  Couronne,  tandis  que  son  assistant  et  le  clerc  lecteur 
sont  nommes  par  le  chancelier. 
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M  Ti;l(.lll.-lln\(JHIK.  -  Ivu  n:i< m    —  Reichs- 
rath.  —  Le  Parlement  autrichien  ou  Reiobsrath.  copi- 
prend  deux  Chambres,  la  Chambre  des  députés  (Abgea\ 
nrleiilnut*)  et  la  Chambre  îles  seigHAUTS  (lli'irrnlmiis). 

Chambre  des  députés.  —  1.  Constitutioji  de  i  \-- 
sr.Miii.KK.  —  La  Chambre  (1rs  députés,  qu'on  appelle  plus 
< .  m  i  1 1 1 1 1 1 1  h  '  i  n  c  i  n  Le  Reicbsrath,  bien  que r<- |,um  s'apphque 
en  l'ait  aux  deux  fractions  du  Parlement, ne  peul  être  re- 
garde  nme  définitivement  constituée  qu'après  l'élection 

de  son  bureau  définitif,  ûr  cette  élection  —  contrairement 
à  ce  qui  ge  passe  dans  [es  autres  parlements  —  n'a  lieu 
(lue  fpri  longtemps  après  la  première  réunion  des  députés. 

Dés  le  début  d'une  session,  le  fauteuil  est  QCGUpé  par  le 
doyen  d'âge,  sur  la  proposition  d'un  membre  du  gouver- 
nement. Puis  le  Parlenienl  est  ouvert  par  un  discours  du 
trône,  et  l'on  passe  aussitôt  aux  vérifications  d'élections. 
Lorsqu'un  nombre  suffisant  de  députés  soûl  admis,  la 
Chambre  procède  à  l'élection  au  scrutin  d'un  bureau  com- 
posé de  ■  1  président,  2  vice-présidents,  12  secrétaires 
ei  3  officiers  chargés  spécialement  ou  maintien  de  l'ordre. 
Le  président  et  les  vice-rprésidonts  ne  soni  nommés  qu'à 
titre  provisoire,  ils  exercent  une  espèce  de  stage,  et  une 
nouvelle  élection,  telle— il  définitive,  a  lieu  au  bout  de 
quatre  semaines.  On  n'observe  ce  stage  qu'au  début  d'un 
nouveau  Parlement.  Dans  les  différentes  sessions  d'un 
mémo  Parlement,  le  présidant  et  les  vice-présidents  sont 
élus  pouf  toute  la  durée  de  la  session.  Les  secrétaires  sont 
chargés  i]n  contrôle  des  procès-yerham,  de  la  surveil- 
lance des  scrutins,  etc. 

II.  TrtwAii.  iNTÉniF.rn.  —  Sériions  et  commissions. 
La  Ghambr*  se  divise  en  neuf  sections  tirées  au  sort  au 
début  de  la  session.  Ces  sections  examinent  les  dossiers 
d'élections.  Les  élections  donnant  lieu  à  des  contestations 
sont  renvoyées  à  une  commission  spéciale.  Des  commis- 
sions permanentes  ou  spéciales  sont  chargées  de  l'examen 
préparatoire  des  lois.  Elles  sont  nommées,  soit  par  les  sec- 
tions, soit  par  l'Assemblée,  soit  pallie  par  les  sections, 
pailie  par  l'Assemblée.  Sériions  et  commissions  nomment 
leur  bureau,  composé  de  :  1  président.  I  vice-président  et 
2  secrétaires.  Klles  peuvent  s'adjoindre  les  députés  con- 
nus par  leurs  aptitudes  spéciales.  Le  président  de  l'as- 
semblée peut  assister  à  leurs  travaux,  mais  il  n'a  pas  le 
droit  d'y  voler.  Les  séances  des  commissions  spéciales 
nommées  directement  par  la  Chambre,  (-elles  des  grandes 
commissions  du  budget,  des  lois  de  finances,  etc.,  peuvent 
être  suivies  par  tous  les  députés  qui  le  désirent.  Les  mem- 
bres des  commissions  sont  tenus  d'assister  aux  séances. 
S'ils  s'abstiennent  sans  mol  if  légitime  pendant  trois  séances 
consécutives,  ils  sont  immédiatement,  remplacés  par  la 
Chambre.  lien  est  de  même  lorsqu'ils  sollicitant  un  congé 
qui  doit  être  de  quelque  durée.  Les  commissions  peuvent 
mander,  par  l'intermédiaire  du  président  de  la  Chambre, 
les  ministres  et  hauts  fonctionnaires  dont  elles  désirent 
obtenir  des  renseignements  ;  elles  peuvent  aussi  appeler 
devant  elles  des  experts,  des  témoins  el  se  l'aire  remettre 
des  avis  ou  témoignages  écrils. 

Projets  el  propositions,  mol  ions.  Les  projets,  propo- 
sitions, molinns.  émanés  du  gouvernement  ou  de  l'initia- 
tive parlementaire,  sont  soumis  à  l'examen  des  commis- 
sions qui  nnl  elles-mêmes  la  faculté  de  présenter  des 
propositions,  pâUÏVU  qu'elles  Sûianj  relatives  aux  matières 
renvoyées  à  leur  examen. 

lUip/wrts.  Les  commissions  nomment  un  rapporteur 
qgi  est,  comme  partout  ailleurs,  l'organe  de  la  majorité. 
Mais  elles  peuvent  aussi  nommer  un  second  rapporteur. 
qui  sera  l'organe  de  la  minorité,  pourvu  que  celte  mino- 
rité se  compose  de  ,'S  membres  au  moins. 

III.  TiiAVAii.  en  Si  l  !  r  Ri  i:i  iqi  e.  —  LfiS  projets  el  pro- 
positions, inscrits  dans  un  ordre  du  jour,  arrivent  devant 
la  Chambre  en  étal  dêtra  discutés.  La  délibération  s'en- 
gago  sur  le  principe  général  qui  esl  développé  par  son 
auteur  si  le  projet  émane  de  l'initiative  privée.  C'esl  ee 
qu'on  appelle  la  première  locture.  Il  n'est  pas  alors  per- 


mis de  présenter  d'autre  mettan  que  celle  de  savoir  si  le 

projet  doit  être  renvoyé  à  une  commission,  .si  la  réponse 

de  la  Chambre  est  négative,  la  projet  esl  rejeté-  Si  la 
réponse  esl  affirmative,  ou  bien  si  la  projet  émane  du 
gouvernement  ou  de  la  Chambra  haute,  il  est  renyqyé 

aux  Sections,  pois  a    une   commission  qui  l'examine  et  le 

rapporte.  Il  vieui  alors  en  seconda  lecture  qui  ne  doit 
avoir  lieu  au  minimum  que  vingt-quatre  heures  après  l;< 
distribution  du  rapport.  Le  rapporteur  ouvre  le  débat  qui 
ne  porta  (pie  sur  les  généralités.  A  la  clôture  de  la  discus- 
sion générale,  la  question  se  pose  de  savoir  si  la  Chambre 

entend  examiner  les  détails,  et  les  députés  peuvent  abus 
proposer  de  repousser  le  projet  par  un  ordre  du  jour,  de 
l'ajourner,  de  l'envoyer  a  la  commission  pour  plus  ample 
examen.  Si  la  discussion  des  détails  est  admise,  elle  com- 

nce  aussitôt  et  elle  porte  sur  les  amendements  pi ,  ■ 

les.  La  troisième  lecture  a  lieu,  le  plus  souvent,  au  lende- 
main de  la  seconde.  Elle  ne  consiste,  en  réalité,  qu'en  un 
vote  sur  l'ensemble,  sans  débats,  et  san>  qu'il  soit  per- 
mis de  présenter  de  nouvelles  propositions.  Seules  sont 
admises  des  modifications  de  rédaction  fui  de  concor- 
da» e. 

En  ras  d'urgence,  cette  procédure  peut  être  al" 
mais  il  faut  qu'un  député  le  propose.  La  Chambre,   pour 
hâter  ses  travaux,  peut  aussi  :  —  à  la  majorité  des  ie 
tiers  —  décider  qu'un  objet  sera  mis  en  discussion  bien 
qu'il  ne  figure  pas  à  l'ordre  du  jour  et  qu'il  n'ait  pas  été 
examiné  par  une  commission  ;  —  à  la  simple  majorité  — 
fixer  à  la  commission  une  heure  pour  le  dépôt  du  rap- 
port, commencer  le  débat  immédiatement  api**  la  distri- 
bution du  Rapport,  mi  décider  que  le  rapport  ne  sera  pas 
imprimé.   Quand  la  Chambre  le  juge  nécessaire,  ell 
transforme  en  comité  de  la   Chambre  entière.   Le  prési- 
dent clôt  la  séance,  quitle  le  fauteuil  pour  quelques  ins- 
tants, et  tontes  les  personnes  qui  n'appartiennent  pi 
la  dépnlalion  et  les  membres  du  gouvernement  sortent  de 
la  salle.  Le  président  reprend  son  siège,  et  le  comité  dé- 
libère tant  (pie  20  députés  sont  présents. 

Interpellations  et  questions.  Tout  député  a  le  droit 
d'adresser  des  questions  au  président  de  la  Chambre  ou 
aux  présidents  des  sections  et  îles  comités.  S'il  désire  in- 
terpeller un  membre  du  gouvernement  ou  un  haut  fonc- 
tionnaire, il  doit  adresser,  par  écrit,  une  demande  au 
président  et  la  faire  contresigner  par  15  de  ses  collègues. 
Le  président  communique  cette  demande  aux  inteii- 
qui  doivent  répondre,  soit  immédiatement,  soit  à  un  jour 
qu'ils  désignent  ou,  s'ils  refusent,  doivent  indiquer  leurs 
raisons.  La  Chambre  décide,  sans  débats,  la  suite  qm- 
comportent  les  interpellations. 

Amendements.  Tant  qu'une  commission  délibère,  les 
députés  peuvent  présenter  des  amendements  que  la  Cham- 
bre renvoie  à  cette  commission.  .Mais  quand  elle  a  procède 

à  un  vote  définitif,  il  faut  attendre  à  la  seconde  lecture 
pour  représenter  des  amendements,  encore  doivent-ils. 
pour  être  pris  en  considération,  être  appuyés  par  20  mem- 
bres. Chacun  de  ces  amendements  peut  être  alors  renvoyé 
à  la  commission,  et  le  débat  peut  être  suspendu  jusqu'à  ce 
qu'alla  ait  fait  un  rapport.  Après  la  clôture  de  la  deuxième 
lecture,  les  députés  peuvent  encore  présenter  des  amende- 
ments, lis  les  déposent  par  éeril  entre  les  mains  du  pré- 
sident qui  en  donne  lecture  cl  demande  s'ils  sont  appuya. 
S'ils  le  sont,  la  Chambre  décide,  sans  débats,  si  la  discus- 
sion sera  rouverte.  Si  elle  est  rouverte,  elle  doit  être 
sommaire,  et  le  rapporteur,  l'auteur  de  l'amendement  et 
un  ou  deux  orateurs  désignés  peuvent  seuls  y  prendre 
pari. 

,  Votes.  Lorsqu'un  débat  a  été  clos,  le  président  im't  aux 
\oix  la  question.  Tout  députe  pgpt  présenter  des  objec- 
tions sur  la  manière  dont  il  la  pose  et  réclamer,  au  besoin. 
la  division.  Si  le  président  persiste  dans  son  sentiment. 
la  Chambre  décide  au  moyen  d'un  vote  précédé  d'une 
discussion.  Le  vote  a  lieu  en  général  par  assis  et  levé. 
S'il  y  a  doute,    on  procède  à  un  appel  nominal   et  on 
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compte  le  nombre  des  volants.  Tout  député  peut réclamer 
que  le  nombre  des  votants  dans  lesdeux  sens  soit  compté. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  cloute,  le  vote  par  appel  nominal  ne 
peut  avoir  lieu  que  sur  la  décision  conforme  du  président 
et  que  si  50  membres  le  demandent.  Lorsque  "iO  mem- 
bres le  demandeni.  le  président  doit  laisser  s'écouler  un 
intervalle  de  dix  minutes  entre  la  lecture  de  la  proposition 
al  le  vote.  Enfin,  le  scrutin  secret  est  pratiqué  de  cotte 
manière  :  Chaque  député  reçoit  des  bulletins  imprimés 
portant  OUÏ  ou  iw»;  on  procède  à  l'appel  nominal  el  les 
Noiants  suiii  comptés;  chacun  d'eux  dépose  un  bulletin 
dans  nue  unie.  Si  le  nombre  des  bulletins,  ainsi  déposés 
ne  correspond  pas  à  celui  des  votants,  le  scrutin  est 
recommencé.  S'il  y  a  autant  de  oui  (pie  de  non,  le  vole 
es!  interprété  dans  le  sens  négatif.  Le  président,  ne  vote 
jamajs,  sauf  en  cas  d'élections.  Le  vote  est  strictement 
personnel,  et  tout  député  présent  est  obligé  à  voter. 

IV.  Discipline  de  i.'Asskwiu  ée.  —  Le  président  dirige 
les  débats  et  maintient  l'ordre.  Avant  d'aborder  l'ordre 
du  jour,  il  constate  si  la  Chambre  est  en  nombre  :  la  pré- 
■  de  100  membres  est  nécessaire;  faute  de  quoi,  la 
vaine  est  remise  a  un  autre  jour.  Tout  député  (pli  désire 
parler  sur  une  des  questions  placées  à  l'ordre  du  joui- 
doit  aviser  le  président  de  cette  intention,  avant  le  com- 
mencement de  la  séance  :  il  doit  indiquer  en  même  temps 
s'il  parlera  pour  ou  contre.  Le  président  donne  lecture  a 
la  Cbamhre  des  noms  des.  orateurs  inscrits  avant  l'ouver- 
ture du  débat  pour  lequel  ils  sont  inscrits,  et  les  orateurs 
prennent  la  parole  dans  l'ordre  de  leur  inscription,  niais 
en  commençant  par  un  orateur  contre  et  en  alternant  en- 
suite entre  les  pour  et  les  contre.  Les  orateurs  peuvent 
ebanger  entre  eux  leur  tour  de  parole  ou  le  céder  à  un 
collègue.  Aucun  ne  peut  parler  plus  de  deux  fois  sur  le 
même  sujet.  Le  député  absent,  au  moment  où  son  nom  est 
appelé  perd  son  droit  à  la  parole.  Lorsque  tous  les  ins- 
crits ont  parlé,  tous  ceux  qui  ont  manifesté  l'intention  de 
parier  —  après  l'établissement  île  la  liste  —  sont  appelés 
a  leur  tour.  Si  le  président  lui-même  désire  prendre  part 
au  débat,   il  doit   quitter  le   fauteuil    et   ne  le  reprendre 

qu'après  la  clôture  ùii  débat.  Les  rapporteurs  doivent 

parler  à  la  tribune.  Ils  peuvent  être  entendus  même  après 
la  clôture  des  débats.  Les  ministres  et  les  liants  fonction- 
naires peuvent  parler  autant  île  lois  qu'ils  le  veulent  el 
lnv  des  discours  écrits.  La  clôture  peut  être  demandée, 
même  par  un  seul  députe,  à  un  moment  quelconque  du 
débat.  Elle  est  mise  aux  voix  et  la  simple  majorité  relative 
suffit  pour  la  faire  adopter.  Mais  elle  ne  peut  être  ré- 
clamée pendant  qu'un  orateur  parle.  Lorsque  la  déluré  a 
été  VOtée,  les  orateurs  inscrits  pour  el  les  orateurs  ins- 
crits contre  ont  la  faculté  de  désigner  entre  eu\  un 
;teur  général  »  et  lorsque  ces  deux  orateurs  géné- 
raux (l'un  pour  ci  l'autre  contre)  ont  parle,  si  un  mem- 
bre du  gouvernement  répond,  la  discussion  est  considérée 
comme  rouverte.  Lorsque  l'assemblée  devient  tumultueuse, 
le  président  peut  interrompre  la  séance  ou  même  la  lever. 
Si  un  orateur  s'écarte  de  la  question,  il  I  y  rappelle; 
lorsque  ce  rappel  réitéré  n'a  pas  produit  d'effet,  il  peu) 
lui  enlever  la  parole,  mais  la  Chambre  peut  décider,  sans 
débat,  qu'il  sera   tout  de  même  entendu-  Le  rappel  à 

l'ordre  es|  appliqué  a  loul  député  qui  trouble  l'ordre,  qui 

se  livre  a  des  personnalités,  qui  prononce  des  paroles  dé- 
lictueuses, qui  blesse  les  convenances,  ou  qui  porte  at- 
teinte a  la  dignité  de  la  Cliaiubre.  et.  en  même  temps,  le 

président  peut  imposer  silence  a  celui  qu'il  rappelle  a 

l'ordre.  Si  la  Chambre  le  décide,  le  rappel  a  l'ordre  peut 

inscrit  au  procée- verbal.  Tout  député,  tout  ministre, 

lOUte  personne,  en  un  mol.  ayant  le  droit  de  prendre  pari 

■  la  peut    Solliciter   du    président    un    rappel. 

I  la  question,  loi)  a  l'nnlre.  Le  président  décide  sans 

consulter  la  Chambre.  Telles  sont  l<  nies  dis- 

ciplinaires. 

unes  qui  ne  doivent  pas  dépasser  huit 

|oUls    sont    .e.Midrs    par   |e    président .    ic|i\    quj   doivent 


être  plus  longs  sont  accordes  par  la i  Chambre,  Tout  député 
absent  sans  congé,  si  la  maladie  n'est  pas  cause  de  celle 
absence,  est  considéré  comme  démissionnaire  s'il  persiste 
à  ne  pas  reprendre  sa  place  lorsque  le  président  l'a 
sommé  de  le  faire  dans  un  délai  de  quinze  jours.  Les 
congés  interrompent  d'ailleurs  le  payement  de  ['indemnité 
législative  s'ils  ne  sont  pas  motivés  par  la  maladie.  Les 
députés  ne  se  font  pas  faute,  d'ailleurs,  de  s'absenter, 
mais  ils  ont  la  précaution  —  comme  en  Angleterre  —  de 
s'entendre  avec  des  collègues  des  partis  différents  qui 
veulent  également  s'absenter,  afin  (pie  dans  les  voles 
l'absence  des  uns  soit  annibilée  par  celle  des  autres. 

V.  Oac.vMsvnox  des  partis. —  Le  nombre  el  la  diver- 
sité des  nationalités  qui  composent  l'empire  autrichien 
sont  cause  (pie  les  partis  politiques  y  sont  très  nettement 
diversifiés  et  que  les  groupes  parlementaires,  qu'on 
appelle  clubs,  sont  plus  fortement  organisés  et  disciplinés 
qu'ils  ne  le  sont  même  en  Angleterre. 

A  droile,  ou  distingue  quatre  clubs  :  celui  du  centre 
droit,  celui  des  Tchèques,  celui  des  Polonais,  celui  du 
(entre.  Ces  clubs  oui  un  organe  commun,  le  comité  exé- 
cutif qui  dirige  souverainement  le  pari i  autonomiste,  dont 
le  programme  est  d'obtenir  une  indépendance  de  plus  en 
plus  étendue  pour  les  pays  respectifs,  sans  néanmoins 
porter  alleinle  à  l'organisation  générale  de  l'i  mpire.  \ 
gauche,  le  grand  club  de  la  gaucho  réunie,  dirigé  par 
un  bureau  de  cinq  membres  et  qui  a  pour  programme  la 

défense  du  nationalisme  allemand  (''  de  l'unité  autri- 
chienne. Et  entre  lesdeux,  un  parti  des  Sauvages  (lîï/./c) 
on  indépendants,  quj  se  recuite  parmi  les  mécontents  de 
Ions  les  clubs. 

Les  clubs  imposent  à  leurs  membres  l'obligation  de 
voter  à  la  Chambre  les  résolutions  qu'ils  ont  adoptées  : 
ils  se  réunissent  avant  chaque  séame  importante  et  — au 
temps  de  la  session  —  au  moins  une  fois  par  S8UJS 
Tout  membre  doit  voler  pour  les  candidats  désignes  par  le 
club,  quand  une  nomination  doit  avoir  lieu  dans  ras- 
semblée.   |,es  propositions  el  interpellations  doivent    être 

communiquées  au  plub  avant   d'être  déposées   à    la 

Chambre,  etc. 

Ln  résumé,  et  d'après  les  résultats  des  élections  de  IS'17. 
le  parti  allemand,  qui  est  celui  de  la  cour,  de  l'armée,  d.p 
l'administration  et  de  la  haute  banque,  possède  à  la 
Chambre  l!!(i  sièges.  Il  a  contre  lui  les  partis  nationaux. 
disposant  de  218  sièges.  Le  club  roumain  compte  .'>  mem- 
bres; le  club  italien,  10;  le  club  Slovène,  ;■>,'>;  le  part  i 
polonais,  68  j  le  parti  des  Tchèques,  79.  Seulement,  cas 
derniers  partis  sont  for)  divisés.  Les  Italiens  se  scindent 
par  exemple  en  cléricaux  et  en  anticléricaux  ;  les  Polonais 
se  subdivisent  en  démocrates-chrétiens,  eu  socialistes  el 
an  catholiques-conservateurs.   Les  Tchèques  comprennent 

les  jeunes  Tchèques,  presque  tous  calvinistes  et  défenseurs 
de  l'autonomie  de  la  Bohème,  et  lesvieus.  Tchèques,  con- 
servateurs et  grands  propriétaires.  La  majorité  parlementaire 

n'est  donc  obtenue  que  par  le  groupement  des  Tchèques. 

des  Polonais,  dis  autres  partis  provinciaux,  des  chrétiens- 

ii\    el     des    catholiques     allemands,    contre  le   parti 
rai  allemand.  Mais  c'est  là  une  majorité  précaire,  car 
il  va.  d'antre  part,  paimi  les  nation. .u\.  des  nationaux- 
radicaux  qui  font  cause  commune  ave    les  libéraux  aile  - 
ni. nids.  e|  elle  m •onipose  guère   que   de    l!l   voix.    Il 

résulte  de  cetie  situation  que  huit  le  travail  parlemen- 
taire esl  arrêté.  L'opposition,  trop  forte,  recourt,  sans 
vergogne,  a  tous  les  artifices  dilatoires  d'une  obstruction 

Savante,  facilitée  par  la  discipline  des  clubs  et  les  lois  lo- 
pins indispensables  ne  parviennent  pas  à  passer  (V.  ÛB8- 

lill  I.IIOX). 

VI.  Uiu.vxi- \n  .x  \i\iinii.iii  m;  i  Wssi  \ii;i  l 'i  .  —  Le 
Reichsrath  siège  a  \  janne,  dans  un  palais  magnifique,  éfayé 
sur  le  Fpanzensring,  d'après  les  plans  de  Hansen  (4874- 
B4).  Ce  palais,  d'un  style  peu  Utès  pur.  renferme  toutes 

les  comniodilcs  al  Imites  les  recherches  do  confort  mo- 
derne. La  salle  i  de  la  Chambre  des  dépotes  esl 
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située  à  droite  d'un  grand  péristyle   richement  décoré, 

sur  lequel  s'ouvre  à  gauche  la  salle  des  séances  de  la 
Chambre  des  seigneurs.  Ces  deux  salles  sont,  elles  aussi, 
remarquablement  décorées,  ainsi  du  reste  que  les  salles 
des  commissions,  notamment  celle  de  la  commission  du 
budget.  Elles  sont  disposées  en  amphithéâtre  et  leur  amé- 
nagement intérieur  diffère  peu  d'ailleurs  de  celui  de  nos 
Chambres.  Les  sessions  oui  lieu  de  novembre  ou  décembre 
à  mai  ou  juin.  Les  séances  ouvrent  d'ordinaire  à  onze 
heures  du  matin  pour  se  terminer  à  quatre  ou  cinq  heures 
du  soir.  Elles  sont  publiques.  Les  députés  sont  rangés 
suivant  leurs  opinions  politiques,  connue  dans  nos  Assem- 
blées. —  C'est  le  président  qui  dirige  tous  les  services 
intérieurs,  nomme  et  révoque  les  fonctionnaires  et  est 
responsable  des  dépenses  de  la  Chambre  au  cas  où  elles 
dépasseraient  les  chiffres  portés  au  budget.  Il  veille  à  la 
publication  des  impressions  (rapports,  etc.),  à  la  rédac- 
tion des  procès-verbaux  des  séances  qui  sont  imprimés  et 
distribués,  à  celle  des  comptes  rendus  analytiques  qui  sont 
également  imprimés  et  auxquels  sont  annexés  les  projets, 
motions,  rapports  des  commissions  relatifs  aux  objets  qui 
ont  été  discutés.  Il  est  encore  chargé  d'assurer  la  sûreté 
intérieure  et  extérieure  de  l'Assemblée,  ainsi  que  la  police 
intérieure  ;  il  peut  faire  évacuer  les  tribunes  publiques, 
de  sa  propre  initiative  ou  si  dix  députés  le  demandent. 

VII.  Rapports  de  l'Assemblée  avec  la  seconde  Chambre 
et  avec,  le  GocvERNEMENT.  —  La  Chambre  des  députés  com- 
munique avec  la  Chambre  des  seigneurs  et  celle-ci  avec 
la  Chambre  des  députés  par  la  voie  de  messages  ou  par 
lettres  signées  de  leurs  présidents  respectifs  et  d'un 
secrétaire.  Elles  doivent  se  mettre  d'accord  par  des 
concessions  réciproques.  Si  l'accord  ne  peut  se  faire  lors- 
qu'il s'agit  de  lois  importantes,  comme  le  budget,  une  loi 
concernant  les  finances  ou  l'armée,  une  conférence  com- 
posée d'un  égal  nombre  de  membres  de  chaque  Chambre 
est  chargée  de  présenter  un  rapport  supplémentaire  qui 
est  discuté  d'abord  dans  la  Chambre  où  a  été  déposé  le 
projet.  Deux  présidents  sont  élus  par  la  conférence  et  ils 
président  à  tour  de  rôle.  Les  votes  ont  lieu  au  scrutin  secret. 

Le  Ministère.  L'Empereur  exerce  le  gouvernement 
par  l'entremise  d'un  ministère  commun  qui  s'occupe  îles 
affaires  étrangères,  des  finances  et  de  l'armée  de  toute  la 
monarchie  et  qui  est  responsable  de  sa  gestion  devant 
les  délégations  :  elles  peuvent  traduire  les  ministres  de- 
vant une  cour  spéciale.  Il  y  a,  en  outre,  un  ministère  autri- 
chien responsable  devant  la  Chambre  des  députés  qui 
peut  traduire  les  ministres  devant  une  cour  composée  de 
juges  élus  par  cette  Chambre  parmi  ses  propres  membres, 
et  un  ministère  hongrois. 

VIII.  Fin  de  l'Assemblée.  —  Le  Keichsrath  arrive  au 
terme  de  son  existence  six  années  après  la  date  de  sa 
convocation.  Il  peut  être  dissous  par  l'empereur. 

Chambre  des  seigneurs.  —  Le  président  et  les  deux 
vice-présidents  sont  nommés  par  l'empereur  et  présentés 
à  l'Assemblée  par  un  des  ministres  de  la  Couronne.  Dès 
que  cette  présentation  est  faite,  le  président  monte  au 
fauteuil  ;  il  constitue  avec  les  vice-présidents  et  des  secré- 
taires le  bureau,  qui  est  permanent.  Les  règles  pour  la 
présentation  et  la  discussion  des  projets  de  loi,  des  mo- 
tions, etc.,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  qui  sont 
suivies  dans  le  Reichsrath.  Dix  signatures  seulement  sont 
nécessaires  à  la  Chambre  des  seigneurs  pour  appuyer  les 
motions  provenant  de  l'initiative  parlementaire.  Au  début 
de  chaque  session,  on  nomme  trois  commissions,  composées 
généralement  de  9  membres  chacune  et  relatives  :  1°  aux 
questions  politiques;  "2°  à  la  justice;  3°  aux  finances.  Pour 
que  la  Chambre  puisse  délibérer,  il  faut  que  40  membres 
soient  présents.  —  Les  partis  politiques  ont  les  mêmes 
groupements  qu'à  la  Chambre  basse,  seulement  les  clubs 
sont  moins  fortement  disciplinés.  Les  membres  de  l'Assem- 
blée se  distinguent  en  cléricaux,  conservateurs  et  libéraux. 
Le  centre  (Mittel  ou  Reichspartei)  joue  un  rôle  politique 
assez  important,  car  ses  voix  sont  nécessaires  à  la  droite 


ou  à  la  gauche  pour  obtenir  la  majorité.  La  Chambre  de 

seigneurs  siège  dans  le  même  palais  que  le  Reichsrath. 

in  HONGRIE.  —  Le  Parlement  hongrois,  est  lui  aussi, 
composé  de  deux  Chambres  :  la  Chambre  des  seigneurs  et 
la  Chambre  des  députes. 

Chambre  des  députés.  — I.  Constitutioh  de  l'Assem- 
blée. —  Un  bureau  provisoire  dirige  les  premières  réu- 
nions d'un  nouveau  Parlement.  La  grande  affaire  est  alors 
la  vérification  des  élections.  La  Chambre  est  divisée  par 
le  sort  en  neuf  sections  auxquelles  sont  renvoyés  les  dos- 
siers. Chacune  de  ces  sections  examine  les  dossiers  des 
membres  de  la  section  précédente  :  par  exemple,  la  deuxième 
«•eux  de  la  première,  la  troisième  eux  de  la  seconde  el 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  neuvième  d  >nt  les  dossiers  sont 
examines  par  la  première.  Cet  examen  porte  uniquement 
sur  le  point  de  savoir  si.  d'après  les  procès-verbaux,  l>-s 
opérations  électorales  ont  été  régulières. 

Il  résulte  de  cet  examen  une  première  classification  des 
élections  qui  sont  ainsi  réparties  :  1°  celles  dont  la  forme 
est  régulière  el  qui  n'ont  donné  lieu  à  aucune  réclamation; 
2°  celles  dont  la  forme  est  régulière,  mais  qui  ont  donné 
lieu  à  réclamation  ;  3°  celles  qui  sont  irrégulières.  Les 
sections  nomment  ensuite  neuf  commissaires  choisis  parmi 
les  députés  dont  l'élection  ne  donne  lieu  à  aucune  contes- 
tation et  qui  seront  adjoints  à  la  commission  nommée  par 
la  Chambre  pour  examiner  les  élections  contestées.  Enfin, 
elles  déposent  chacune  un  rapport  sur  les  élections  qu'elles 
ont  examinées.  Ces  rapports  sont  lus  à  la  Chambre,  el  le 
président  provisoire  proclame  élus  les  députes  dont  les 
pouvoirs  n'ont  pas  été  contestés.  Si  ces  députés  sont  assez 
nombreux  pour  former  la  majorité  absolue  de  l'Assemblée. 
on  procède  à  la  nomination  du  bureau  définitif  d'après  les 
règles  suivantes  :  un  des  secrétaires  provisoires  appelle, 
dans  l'ordre  alphabétique,  les  noms  des  députés  proclamés 
qui.  un  par  un,  viennent  déposer  leur  vote  dans  une  urne 
placée  devant  le  président  provisoire.  Après  un  réappel, 
les  secrétaires  provisoires  comptent  les  votes  devant  l'As- 
semblée, et  le  président  provisoire  proclame  le  résultat. 
Si  la  majorité  absolue  n'a  pas  été  atteinte,  on  vote  de 
nouveau,  mais  alors  pour  les  deux  députés  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  voix.  Il  est  ainsi  procédé  pour  l'élection  du 
président,  des  "2  vice-présidents  et  des  6  secrétaires,  mais 
ces  derniers  sont  élus  en  bloc  et  pour  eux  la  majorité 
relative  suffit.  Le  gouvernement  transmet  à  la  Couronne 
ces  résultats,  et  le  président  définitif  déclare  que  la  Chambre 
est  constituée.  Les  pouvoirs  du  président  s'étendent  à 
toute  la  durée  du  Parlement  ;  les  autres  membres  du 
bureau  sont  renouvelés  tous  les  ans  dans  les  deux  ou  trois 
premières  séances  de  la  session. 

IL  Travail  intérieur.  —  Section*  et  commissions. 
Outre  les  9  sections  (chacune  de  7  députés),  chargées  des 
vérifications  d'élections,  outre  la  commission  de  vérifica- 
tion des  élections  contestées,  dont  nous  avons  parlé,  la 
Chambre  est  divisée  par  le  sort,  aussitôt  après  sa  consti- 
tution, en  9  sections  et  en  42  commissions  qui  restent  en 
fonction  pendant  toute  une  session.  Ces  commissions  sont  : 
1°  Justice  (15  membres);  2°  finances  (45  membres); 
3°  Voies  de  communication  (45  membres);  1°  Education 
(48  membres);  d°  Pétitions  (13  membres);  6°  Commerce 
et  industriel!  membres)  ;  Procès-verbaux  (25  membres); 
7°  Milice  (7  membres)  ;  9°  Bibliothèque  (7  membres)  : 
10°  Sûreté  (45  membres);  44°  et  12°  Comptabilité  (7  et 
lo  membres).  La  Chambre  peut  d'ailleurs  nommer  toute 
espèce  de  commissicn  spicnl:  qui  lui  semble  accessoire 
Les  réunions  de  ces  commissions  sont  ouvertes  à  tous  les 
députés  et  les  heures  de  leurs  séances  sont  notifiées  au 
bureau.  Sections  et  commissions  élisent  —  en  dehors  de 
leur  sein —  un  président  et  un  secrétaire.  hlles  examinent 
les  projets  qui  sont  déposés  par  le  gouvernement.  Quand 
les  commissions  ont  fait  leur  rapport,  le  rapporteur  ou 
l'auteur  de  la  proposition  rapportée  peut  demander  que 
la  question  soit  mise  à  l'ordre  du  jour  sans  être  transmise 
préalablement  aux  sections.  Cette  motion  est  mise  aux 
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voix  dans  l'Assemblée,  si  deux  membres  l'ont  appuyée. 
Quand  les  sections  ont  terminé  leur  examen,  elles  nomment 
un  rapporteur  pour  chaque  affaire.  Le  président  de  la 
Chambre  réunit  les  rapporteurs  et  en  forme  une  commis- 
sion centrale  qu'il  préside  lui-même  ou  fait  présider  par 
un  des  vice-présidents.  La  commission  centrale  nomme  à 
son  tour  un  rapporteur  qui  défendra  l'œuvre  de  la  com- 
mission devant  la  Chambre.  Le  rapport  de  la  commission 
centrale  est  imprimé,  distribué  et  mis  à  l'ordre  du  jour 
dans  les  trois  jours  de  celte  distribution.  Lorsque  la 
Chambre  renvoie  l'affaire  soit  à  la  commission  centrale, 
soit  aux  sections  pour  plus  ample  examen,  de  nouveaux 
rapporteurs  doivent  être  désignés.  Toutes  les  commissions 
peuvent  se  subdiviser  en  sous-commissions,  qui  peuvent 
déposer  aussi  des  rapports  ou  l'opinion  de  la  minorité. 
fût-elle  d'un  simple  membre,  devra  être  consignée.  Les 
membres,  qui  n'assistent  pas  aux  séances  des  commissions 
et  les  empêchent  ainsi  de  délibérer  utilement,  sont  signalés 
;i  la  Chambre  qui,  si  elle  le  juge  utile,  nomme  d'autres 
membres  pour  les  remplacer.  Enfin,  au  début  de  chaque 
session,  une  commission  de  9  membres  est  désignée  pour 
examiner  les  cas  d'incompatibilités  parlementaires. 

Projets  et  propositions  île  loi.  Ils  suivent  tous  la 
même  marche  devant  les  sections  et  les  commissions.  La 
seule  différence  entre  une  motion  et  un  projet  gouverne- 
mental, c'est  que  la  Chambre  peut  statuer  sur  une  motion 
sans  la  référer  aux  sections  et  commissions,  tandis  qu'un 
projet  doit  leur  être  nécessairement  renvoyé.  Il  y  a  encore 
cette  différence  entre  un  projet  émané  du  gouvernement  et 
un  projet  émané  de  l'initiative  parlementaire,  que  la 
Chambre  peut  repousser  ce  dernier  par  la  question  préa- 
lable,  tandis  que  le  premier  doit  être  nécessairement  ren- 
voyé à  une  commission. 

III.  Travail  en  séance  publique.  —  Le  président,  au 
début  d'une  séance,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  précédente.  Il  communique  à  l'Assemblée  la  liste 
des  questions  dont  elle  a  à  s'occuper,  donne  quelques 
brèves  indications  sur  les  communications  officielles  qui  y 
sont  jointes,  fait  connaître  les  pétitions  déposées  depuis 
la  dernière  séance.  Puis  le  débal  s'ouvre  sur  le  premier 
projet  inscrit  à  l'ordre  du  jour  par  une  discussion  géné- 
rale. Après  quoi  on  passe  ;i  l'examen  des  articles. 

Motions  et  interpellations.  Elles  doivent  être  inscrites 
d'abord  sur  un  registre  placé  sur  le  bureau  de  la  Chambre. 
Deux  fois  par  semaine,  le  mercredi  et  le  samedi,  le  prési- 
dent donne  lecture  de  ce  registre  et  demande  à  la  Chambre 
de  décider  sans  débats  si  les  motions  doivent  être  prises 
en  considération  el  de  fixer  les  jours  ou  les  interpellations 
seront  discutées.  Lorsqu'un  ministre  désire  répondre  à  une 

interpellation,  il  l'ail  connaître  son  intention  a  l'Assemblée 

.m  moins  un  joui  à  l'avance,  lin  gênerai,  le  ministère 
donne  réponse  aux  demandes  d'interpellation  dans  le  délai 
d'un  mois.  La  Chambre  décide,  sans  défiais,  après  que 
l'interpellateur  a  répondu  au  ministre,  si  les  explications 
données  font  satisfaite  ou  s  il  y  a  lieu  de  placer  l'inter- 
pellation a  l'ordre  du  jour  pour  la  discuter  à  fond. 

Imendements.  Les  règlements  ne  prévoient  aucune 
procédure  spéciale  relative  aux  amendements.  Comme  tous 

les  membres  de  la  Chambr t  le  droit  d'assister  aux 

séances  des  sections  ou  commissions  el  d'y  prendre  la 
parole,  il  se  trouve  que  tous  les  projets,  après  avoir  passe 
par  le  enfile  des  sections,  des  commissions,  de  la  commis- 
sion centrale  non  seulement  sont  suffisamment  dégrossis, 

mais  encore  on1  été  a odes  par  tous  les  députés  qui  onl 

désiré  le  fane.  Il  s'ensuit  que  peu  d'amendements  sonl 
présentés  au  cours  de  la  discussion  publique. 

Votes.  Le  défi, ii  clos,  fi'  présidenl  mel  aux  \oix  la  ques- 
tion, qui  peu!  être  divisée  si  la  Chambre  en  déride  ainsi. 
La  présence  de  100  membret  esl  ni  our  la  vali- 

d'un  Note  et.  s'il  y  .i  doute,  on  doit  procéder  au 
comptage.  Iprès  la  clôture  d'une  discussion,  \'%  vote  peut 
être  remis  au  lendemain  si  m  membres  en  finit  la  demande 
par  écrit. 


On  vote  d'ordinaire  par  assis  el  levé.  En  cas  de  doute, 
il  y  a  lieu  à  contre-épreuve.  On  peut  aussi,  soit  sur  la 
proposition  du  président,  soit  sur  celle  de  10  membres, 
procéder  au  comptage  des  votants.  Si  20  membres  le  de- 
mandent par  écrit,  le  vote  par  appel  nominal  est  ordonné. 
Ordinairement,  le  président  laisse  s'écouler  un  intervalle 
de  cinq  minutes  entre  la  position  de  la  question  et  le  vote. 
Le  vote  de  l'ensemble  d'une  loi  ne  doit  avoir  lieu  que 
vingt-quatre  heures  après  la  lin  de  la  discussion  des 
articles. 

IV.  Discipline  dk  l'Assemblée.  —  Le  président,  après 
avoir  ouvert  le  débat  sur  une  question,  ne  doit  pas  per- 
mettre qu'un  membre  quelconque  prenne  la  parole  sur  un 
autre  sujet  sans  la  permission  expresse  de  la  Chambre. 
Le  rapporteur  prend  le  premier  la  parole  ;  s'il  est  absent, 
l'auteur  de  la  proposition  le  remplace.  Les  orateurs  parlent 
alternativement  pour  ou  contre,  d'après  leur  rang  d'ins- 
cription sur  une  liste  tenue  par  le  greffier  de  la  Chambre. 
Aucun  député  ne  peut  parler  plus  d'une  fois  sur  l'ensemble 
de  la  question  et  plus  d'une  fois  sur  chacun  des  articles. 
Lorsque  tous  les  orateurs  ont  parlé,  les  rapporteurs  de 
la  commission  centrale  et  de  la  commission  spéciale,  celui 
de  la  minorité  ou  l'auteur  de  la  motion,  si  la  question 
n'a  pas  été  renvoyée  à  une  commission,  peuvent  encore 
parler  avant  qu'il  soit  procédé  au  vote.  Les  ministres 
peuvent  toujours  prendre  la  parole.  Un  députe  a  aussi 
toujours  le  droit  d'être  entendu  sur  l'ordre  du  jour,  pour 
repondre  à  îles  personnalités,  pour  relever  une  interpréta- 
tion erronée  de  ses  paroles  OU  pour  un  rappel  au  règle- 
ment. Personne,  sauf  le  président,  ne  doit  interrompre  un 
orateur.  Le  présidenl  peut  le  rappeler  à  la  question  et. 
s'il  persiste  à  s'en  écarter,  lui  retirer  la  parole.  On  ne 
peut  pas  demander  la  clôture.  Les  membres  qui  offensent 
la  moralité,  la  décence  ou  la  dignité  de  l'Assemblée 
peuvent  être  rappelés  à  l'ordre,  et,  après  deux  rappels  à 
l'ordre  inutiles,  privés  de  la  parole.  Si  le  député  ainsi 
Fautif  ne  s'excuse  pas  ou  s'excuse  mal,  le  président  peut 
demander  à  la  Chambre  de  lui  infliger  la  censure,  avec 
inscription  au  procès-verbal.  Une  commission  dite  des 
«  Privilèges  »  examine  la  conduite  des  membres  qui  trou- 
blent l'ordre  avec  persistance  el  leur  inflige  au  besoin  les 
pénalités  suivantes  :  1"  des  excuses  solennelles;  i"  la 
censure  avec  inscription  au  procès-verbal,  à  la  Gazette 
officielle,  et  affichage  dans  [a  circonscription  électorale  >\i\ 
délinquant;  3°  l'exclusion  temporaire. 

Aucun  député  n'a  le  droit  de  protester  contre  les  déci- 
sions du  président  et  d'en  faire  le  sujet,  d'un  défiât.  Lorsque 

la  séance  esl  tumultueuse,  le  président  peut  la  leverpour 
une  heure. 

Congés.  Le  présidenl  accorde  les  congés  qui  ne  doi- 
vent pas  dépasser  quinze  jours;  la  Chambre  statue  sur  les 
autres.  Lorsque  les  congés  expirent,  les  députés  qui  en 
ont  joui  doivent  se  présenter  personnellement  au  prési- 
dent. Si  le  nombre  des  afisenis  empêche  la  Chambre  île 
délibérer,  le  président  procède  à  l'appel  nominal  et  le  len- 
demain communique  les  noms  des  nfisents  à  l'assemblée. 
Si  la  Chambre  le  décide,  il  convoque  fi's  afisenis  à  joui 
déterminé  pour  faire  valoir  leurs  motifs.  S'il  en  est  qui 
ne  si'  présentent  pas  ou  qui  donnent  des  raisons  insulli- 
s.inles,  la  Chambre  leur  inflige  la  censure  avec  inscription 

.m  procès-verbal  et  uni'  retenue  sur  leur  indemnité  leeis 
lative. 
\.  iiiu.\\is\ no\   des  partis.  —  Les  partis  soûl  lies 

disciplinés  en  Hongrie,  roinn n    Autriche,  et  pour  les 

mêmes  raisons.  Les  c  lufis  parlementaires  imposent  stric- 
lement  a  finis  membres  I obligation   de  leur  soumettre 

toute  motion  ou  toute  demande  d'interpellation  qu'ils  oui 
dessein  de  présenter  a  la  Chambre;  même  le  plan  de  tout 
discours  important  qu'ils  veulent  prononcer.  Les  ministres 
eux-mêmes  indiquent  aux  clubs  dont  ils  l'ont  partie  le 
sen>  îles  réponses  qu'ils  comptent  faire  aux  interpella 
lions  qui  leur  sont  adressées.  Lu  somme,  les  clubs  dis<u- 
tfnt  presqne  complètement  a  l'avance  fis  questions  qui 
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m-  présenteront  è  la  Ghainbre  61  t  l'avance  Bitêtènt  leurs 
m. irs.  Ces  groupes  sbnl  le  partl'peuple  (ancieh  parti  ca- 
tholique), comprenant    20    membres,  ilonl  les  rrvcndica- 

i ions  sont  à  peu  près  celles  des  socialistes  catholiques; 
le  parti  national  (38  membres)»  qui  réclame  une  pari  plus 
lar"ge  aux  dfoits  de  la  Hongrie,  Utte  armée  nationale,  la 
liberté  de  la  presse,  la  liberté  électorale;  le  parti  radical 
(80  membres),  qui  veut  la  suppression  du  compromis  entre 
l'Autriche  cl  la  Hongrie;  le  parti  libéral  (290 membres), 

qui  est  celui  iln  gouvernement.  Comi )n  le  voit,  les  11- 

béfâux  qui  soni  1rs  ministériels  possèdent  une  majorité 
imposante. 

VI.  Olu.VMsAilnx   SÉ/tTÉttlELLË   DE    L'ASSbHbLËE.    —    Le 

Parlémenl  siège  à  Pest,  sur  le  quai  du  Danube,  dans  un 
magnifique  palais  achevé  en  1896.  L'édifice  est  construit 
dans  ith  style  Composite  où  se  mêlent  les  motifs  byzantins, 
gothiques  ël  vénitiens;  Il  est  dominé  par  une  coupole  de 
105  m.  de  hauteur.  L'inslallation  est  remarquablement 
COffibfiSe.  La  salle  des  séances  est  en  hémicycle  et  com- 
parable, comme  aménagement,  à  celle  de  la  Chambre  au- 
trichienne. Les  sessions  commencent  en  octobre.  Il  y  a 

des  \acances  à  l'aques  et  pendant  les  mois  d'ele.  LéS 
séances  commencent  généralement  a  dix  heures  du  malin 
pour  se  terminer  à  deux  heures  après  midi.  Le  président  di- 
rige les  services  intérieurs  à  la  tète  desquels  sont  encore 
les  secrétaires,  un  bibliothécaire  et  un  sergent  de  la 
Chambre,  (le  dernier  fonctionnaire  est  chargé  de  l'entre— 
lien  des  bâtiments,  du  matériel,  etc.  ;  il  commande  les 
gardes  et-les  serviteurs  de  la  Chambre.  Nommé  par  l'As- 
semblée, généralement  en  même  temps  que  le  bureau,  il 
conserve  ses  fonctions  dans  l'intervalle  des  sessions  et 
dans  le  cas  d'une  dissolution  de  la  Chambre,  il  passe  sous 
les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur  jusqu'à  la  constitu- 
tion de  la  nouvelle  Assemblée.  —  Les  procès-verbaux  ré- 
digés par  les  soins  des  secrétaires  sont  imprimés  et  dis- 
tribués aux  députés.  Ce  sont  aussi  les  secrétaires  qui 
veillent  à  l'impression  de  tous  les  documents  parlemen- 
taires et  contrôlent  la  marche  des  services  qui  en  sont 
chargés.  —  La  police  des  tribunes  publiques  appartient 
au  président  qui,  en  cas  de  désordre,  les  fait  évacuer  ; 
qui  peut  livrer  les  délinquants  à  la  justice  et  qui,  au  be- 
soin, peut  recourir  à  la  force. 

Vil.  Rapports  de  l'Assemblée  avec  la  seconde  Chammhe. 
—  Les  deux  Chambres  communiquent  au  moyen  de  mes- 
sages écrits.  Lorsqu'elles  ne  parviennent  pas  à  se  mettre 
d'accord  sur  le  texte  d'uni'  loi.  après  divers  messages, 
cette  loi  est  ajournée  jusqu'à  une  époque  plus  favorable. 
Ce  sont  les  secrétaires  de  la  Chambre  des  députés  qui  sont 
charges  d'établir  et  d'entretenir  les  communications  avec 
la  Chambre  des  seigneurs. 

VIII.  Fin  de  i'Assemim.ée.  —  Les  pouvoirs  de  la  Chambre 
îles  députés  expirent  au  bout  de  cinq  années  à  partir  de 
sa  convocation.  Elle  peut  être  dissoute  par  l'empereur. 

Chambre  des  seigneurs.  —  Celle  assemblée,  qui 
s'est  appelée  jusqu'en  188,'j  CfMtnbre  dëi  nidçjnâis,  siège 
en  même  temps  que  la  Chambre  des  députés,  à  partir 
d'octobre.  Son  président  et  ses  deux  vice-présidents  sont 
nommés  par  l'empereur  sur  la  présentation  du  président 
du  Conseil  des  ministres  ;  leurs  pouvoirs  durent  pendant 
toute  la  législature.  L'Assemblée  nomme  elle-même  au 
scrutin  secret  un  questeur  et  des  secrétaires.  En  ce  qui 
concerne  les  demandes  d'interpellation,  la  présentation, 
la  discussion  des  lois,  motions,  etc.,  la  procédure  sui- 
vie est  à  peu  de  chose  près  celle  de  la  Chambre  basse. 
La  présence  de  SO  membres  est  nécessaire  pour  la  validité 
des  votes.  Quant  à  la  discipline,  le  président  peut  pro- 
noncer le  rappel  à  la  question  ou  à  l'ordre.  Un  orateur  qui 
a  été  rappelé  à  l'ordre  une  première  fois  et  qui  persiste 
à  le  troubler  peut  être  l'appelé  à  l'ordre  avec  inscription 
au  procès-verbal  si  la  Chambre  le  décide,  et  dans  ce  cas. 
il  lui  est  interdit  de  continuer  son  discours.  In  membre 
de  l'Assemblée  qui  trouble  l'ordre,  bien  que  n'ayant  pas 
la  parole,  y  est  rappelé  pal' les  coups  de  sonnette  du  pré- 


sident. S'il  persiste,  il  ell  appelé  par  gofi  nom.  et  si  cette 
mesure  est  encore  inutile,  le  président  suspend  la  séance 

pour  une  heure.  Les  partis  n'ont  pas  la  forte  organisa- 
tion qu'ils  ont  dans  la  Chambre  basse,  et  les  membres 
siègent  pêle-mêle  sans  distinction  d'Opinions  politiques. 

Parlement  austro-hongrois  —  Le  Parlement  aus- 
tro-hongrois esl  Constitué  par  la  réunion  de  la  délé- 
gation autrichienne  et  de  la  délégation  hongroise  (^  .  I  m  . 
TiruTioM,  t.  XII.  p.  Toi).  Il  se  réunit  alternativement  a 
Vienne  et  i  l'est,  en  automne.  Chaque  délégation  délibère  ei 
vole  à  part,  avec  un  président  choisi  par  elle;  son  premier 
acte  esl  une  adresse  a  l'empereur.  Toutes  les  questions 
doivent  être  déridées  a  la  majorité  absolue.   I.a  principale 

affaire  est  l'établissement  du  budget  commun  aux  deux  pays. 
Il  est  présente  séparément  à  chacune  des  délégations  qui 
se  commun!  plent  réciproquement  leurs  résolutions  eu  J 
ajoutant,  s'il  le  faut,  les  mut  ils.  Cette  communication  se  l'ait 
par  écrit  :  en  allemand,  de  la  part  de  la  délégation  autri- 
chienne  ;  en  hongrois,  de  la  part  de  la  délégation  hon- 
groise, mais  de  pari  et  d'autre  avec  une  traduction  cer- 
tifiée conforme.  Si  les  deux  délégations  ne  parviennent 
pas  à  se  mettre  d'accord,  les  deux  présidents  les  réunis- 
sent en  Assemblée  plénière.  L'Assemblée  tranche  alors 
la  question  par  un  vote  qui  n'est  valable  que  si  le>  deux 
tiers  des  membres  de  chaque  délégation  sont  présents  et 
que  s'il  réunit  la  majorité  absolue  îles  vois.  Si  un  plus 
grand  nombre  de  membres  d'une  des  délégations  assiste 
à  la  séance,  on  rétablit  l'égalité  en  forçant  à  s'abstenir 
un  nombre  Correspondant  de  membres  de  l'autre  déléga- 
tion. En  ce  cas,  c'est  le  sort  qui  désigne  les  membres  qui 
devront  s'abstenir.  Les  séances  sont  publiques  et  le  pro- 
cès-verbal est  rédigé  dans  les  deux  langues.  La  procé- 
dure, en  ce  qui  concerne  les  propositions  dé  loi,  etc., esl 
semblable  à  celle  du  Reichsrath  :  les  délégations  se  sub- 
divisent, pour  leur  examen,  en  autant  de  commissions 
qu'il  est  nécessaire.  Dès  leur  première  réunion,  elles  nom- 
ment une  Commission  des  finances  qui  examine  les  bud- 
gets" des  finances,  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  el 
de  la  marine.  Ces  commissions  doivent  être  presque  tou- 
jours au  complet  pour  délibérer;  le  membre  qui  s'absen- 
terait sans  excuse  suffisante  pendant  trois  réunions  con- 
sécutives est  remplacé  d'office  ;  elles  peuvent  mander  dans 
leur  sein  les  ministres  pour  en  obtenir  des  explications. 
Les  séances  de  chaque  délégation  doivent  être  suivies 
au  moins  par  30  membres.  Le  procès-verbal  de  la  séance 
précédente  est  lu.  rectifié  et  relu  une  seconde  fWS.  L€s 
motions  et  rapports  sont  annoncés:  des  questions  sont,  s'il  y 
a  lieu,  posées  par  écrit,  et  sont  faites  les  communications 
adressées  soit  par  le  gouvernement,  soit  par  l'autre  dé- 
légation, soit  par  les  Commissions.  In  procès-verbal  est 
rédigé  :  il  confient  l'état  des  questions  Soumises  au  vote, 
le  résultat  des  scrutins,  etc.  ;  il  est  imprimé  et  distribue. 
Les  motions  régulièrement  présentées  et  appuyées  sont 
imprimées  et  placées  à  l'ordre  du  jour.  Les  propositions 
du  gouvernement  ont  le  pas  sur  toutes  les  autres,  sauf 
sur  celles  dont  la  discussion  est  déjà  entamée.  La  tenue 
des  séances  et  les  mesures  disciplinaires  ne  présentent 
point  de  particularités  différentes  de  ce  qui  se  passe  SU 
Reichsratn.  Lorsqu'une  question  vient  pour  la  première 
fois  à  l'ordre  du  jour,  son  auteur  peut,  s'il  le  désire,  dé- 
velopper les  arguments  qui  militent  en  Sa  faveur.  La  dé- 
légation décide  alors,  sans  débats  si  la  question  doit  être 
renvoyée  à  une  commission  déjà  existante .  OU  à  une  com- 
mission spéciale.  Le  fait  de  ne  pas  renvoyer  une  propo- 
sition à  une  commission  équivaut  à  son  rejet.  En  cas 
d'urgence,  la  délégation  peut  décider  :  que  les  commis- 
sions déposeront  leur  rapport  à  un  jour  détermine  :  que 
la  discussion  générale  commencera  immédiatement  après 
la  distribution  de  ce  rapport  ;  que  le  rapport  ne  sera  pas 
imprimé  ;  que  l'auteur  d'une  proposition  pourra  la  déve- 
lopper quand  même  elle  ne  serait  pas  inscrite  à  l'ordre 
du  jour:  enfin,  que  l'examen  préliminaire  des  commis- 
sions n'aura  pas  lieu.  Hors  le  cas  d'urgence,  en  effet, les 
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rapports  sont  imprimes,  puis  La  proposition  est  placée  a 
l'ordre  du  jour  vingt-quatre  heures  au  moins  après  la  dis- 
tribution ;  elle  passe  par  une  première  et  une  seconde 
lecture  et,  si  elle  est  adoptée  (le  vote  sur  l'ensemble  ne 
devant  avoir  lieu  qu'à  la  séance  qui  suit  celle  où  le  débat 
a  été  définitivement  clos),  elle  est  renvoyée  à  l'autre  dé- 
légation. Les  membres  peuvent  réclamer  l'ajournement  où 
la  clôture  de  la  discussion.  Les  délégations  et  leurs  con- 
nussions ne  peuvent  communiquer  qu'avec  les  ministres, 
par  l'intermédiaire  de  leurs  présidents  :  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  correspondre  avec  les  Assemblées  provinciales, 
ou  de  publier  aucune  espèce  de  manifeste:  Les  sessions 
sont  closes  par  chacun  des  deux  présidents,  lorsque  les 
travaux  sont  terminés.  Elles  peuvent  être  cluses  par  ordre 
de  l'empereur. 

BELGIQUE.  —  Le  Parlement  belge  se  composé  d'un 
Sénat  et  d'une  Chambre  des  représentants. 

Chambre  des  représentants. —  1.  Consiïî cïion  de 
l'Assemblée.  —  Au  début  de  chaque  session,  le  fauteuil 
de  la  présidence  est  occupé  par  le  doyen  d'âge  assisté 
de  i  secrétaires  d'âge.  Au  début  d'une  législature,  il 
est  procédé  immédiatement  aux  vérifications  des  dossiers 
d'élection  qui  sont  répartis  entre  (i  commissions  de  7  mem- 
bres. La  Chambre  prononce  leur  validité  ou  l'invalidation. 
Apres  quoi,  elle  procède  à  l'élection  du  bureau  définitif 
composé  de  :  I  président,  *2  vice-présidents  et  1  secré- 
taires, dette  élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue.  L'As- 
semblée est  alors  régulièrement  constituée. 

IL  Travail  intérieur.  —  Sections  et  commissions. 
In  tirage  au  sort  répartit  les  députés  en  (j  sections  de 
L22  membres  qui  sont  renouvelées  tous  les  mois.  Chaque 
section  choisit  son  président,  sou  vice-président  et  son 
secrétaire,  et  procède  à  l'examen  des  propositions  et  amen- 
dements qui  lui  sont  renvoyés  pat  la  Chambre.  Un  rap- 
porteur, élu  à  la  majorité  absolue  des  voix,  indique  dans 
un  rapport  les  résultats  de  cet  examen.  Quand  les  deux 
tiers  les  sections  ont  terminé  leurs  travaux,  leurs  rap- 
porteurs en  informent  le  président  qui,  sous  sa  propre 
présidence  les  réunit  en  une  section  centrale,  Cette  sec- 
tion nomme  un  rapporteur  qui  analyse  les  discussions  qui 
ont  eu  lieu  et  les  résolutions  qui  ont  été  prises.  Son  rap- 
port est  imprimé  et  distribué  deux  jours  au  moins  avant 
la  mise  en  délibération  devint  l'Assemblée.  Deux  commis- 
sions permanentes  sont  nommées  an  début  el  pour  toute 
la  durée  de  chaque  session  :  celle  des  finances  el  celle  de 
l'agriculture,  industrie  et  commerce.  Elles  sont  élues  au 
scrutin  de  liste  et  se  composent  de  7  membres  ou  plus,  si 
la  Chambre  le  juge  utile.  Chaque  mois,  [es  sections  dési- 
gnent chacune  on  de  leurs  membres  pour  former  la  com- 
mission des  pétitions.  La  Chambre  peui.  es  outre,  nom- 
mer autant  ie  commissions  spéciales  qu'elle  le  désire. 
Les  propositions  de  loi  sont  renvoyées  aux  sections  ou 
aux  commissions,  el  elles  suivent  à  peu  près  la  même  pro- 
cédure qu'en  France. 

ts  et  propositions.  Chaque  dépoté  S  le  droit  de 
présenter  des  propositions,  mais  aucune  proposition  ou 
motion  m  peut  être  signée  de  plus  de  ti  membres.  Toute 
proposition  est  déposée,  signée  par  s, m  auteur,  sur  le 
luire. m  de  la  Chambre  :  elle  est  transmise  aux  sections 
et.  si  une  d'elles  seulement  est  d'avis  île  la  recevoir,  elle 

est  lue  a  la  s. Mine  qui  suit.  Son  auteur  lail  alors  connaître 

le  jour  ou  il  désire  être  entendu,  s'il  est  appuyé  par 

lègues,  li  disnisMon  est  ouvert jour-là,  el  la 

Chambre  décide  si  la  proposition  sera  prise  en  considéra- 
tion, on  ajourné i  rtpoiu 

III.  Travail  i  n  m  i  ii  ■  solutions  de 

tion  centrale  ou  d'une  oommission  arrivent  en  leur 
temps  devant  l'Assemblée!  la  discussion  porte  d'abord 
sur  l'ensemble,  pois  sur  les  articles  et  les  amendements 
qui  s'y  raii, n  lient.  Le  Miie  Mir  l'ensemble  doit  avoir  lies 
le  lendemain  .m  moins  du   jew  ou  les  derniet  -  articles 

oui  lie  rot«      Mans  cette  seconds  se. mie.  le.  .i nde- 

iipeuN  adoptés  el  les  articles  rejetés  son)  remis  endi 


sion  et  soumis  à  un  vote  définitif,  ainsi  que  les  nouveaux 
amendements  qui  ont  seulement  pour  but  l'adoption  ou 
le  rejet.  Lue  motion  peut  être  retirée  par  son  auteur  même 
lorsqu'elle  a  été  mise  en  délibération,  mais  en  ce  cas  un 
autre  membre  peut  la  reprendre.  Chaque  résolution  doit 
reunir  la  majorité  absolue  des  votes.  L'égalité  des  voix 
entraine  le  rejet.  Le  vote  n'est  valable  que  si  la  majorité 
des  membres  de  la  Chambre  sont  présents. 

Interpellations  et  questions.  Le  député  qui  veut  user 
de  son  droit  d'interpellation  doit  annoncer  son  intention 
el  faire  connaître  l'objet  de  son  interpellation  soit  par  une 
motion,  soit  par  une  déclaration  édile  remise  au  prési- 
dent qui  en  donne  lecture  à  la  Chambre.  L'Assemblée 
fixe  immédiatement,  par  assis  et  levé,  ou  à  la  séance  sui- 
vante si  le  gouvernement  le  demande,  le  jour  ou  l'inter- 
pellation sera  développée.  Mais  elle  ne  peut  être  renvoyée 
à  plus  de  huit  jours,  à  moins  du  consentement  de  l'inter- 
pellateur. 

Amendements.  Aucun  amendement  ne  peut  être  mis 
en  discussion  si.  après  avoir  été  développé  par  sou  auteur, 
il  n'est  pas  appuyé  par  5  membres  au  moins.  Si  la  Chambre 
décide  que  des  amendements  doivent  être  renvoyés  à  une 
commission  ou  aux  sériions,  le  débat  est  suspendu.  On  ue 
peut  plus  en  présenter  lorsqu'on  discute  sur  l'adoption 
définitive  d'une  proposition,  à  moins  qu'ils  ne  tendent  sim- 
plement à  son  refus  ou  à  son  adoption. 

Votes.  Les  votes  oui  généralement  lieu  par  assis  et  levé, 
avec  contre-épreuve.  Le  président  et  les  secrétaires  en 
apprécient  le  résultat.  S'il  y  a  doute,  ou  bien  si  ;j  membres 
l'ont  demande,  ou  encore  s'il  s'agit  de  voler  sur  l'ensemble 
d'une  loi,  il  esl  procédé  à  l'appel  nominal.  Ofl  suit  l'ordre 
alphabétique,  le  nom  du  premier  député  appelé  étant  tire 
au  sort.  Chaque  député,  à  l'appel  de  son  nom.  doit  faire 
connaître  son  opinion  en  disant  distinctement  oittou  non. 
Apres  quoi,  le  président  requiert  chacun  des  députés 
n'ayant  pas  voté  de  voler  ou  de  donner  les  raisons  de  sou 
abstention.  Lorsque  plusieurs  lois  d'intérêt  local  ou  d'in- 
térêt privé  oui  élé  l'objet  d'un  seul  rapport  et  n'ont  pas 
rencontré  d'opposition,  elles  son!  soumises  en  bloc  à  un 
seul  vole  par  appel  nominal. 

IV.  Discipline  de  L'Assemblée.  —  Les  règles  observées 
pour  la  tenue  des  séances  Sont  a  peu  près  les  mêmes  qu'en 
France.  Les  orateurs  doivent  faire  inscrire  leur  nom  sur 
une  liste  :  ils  peuvent  demander  la  parole  de  leur  place 
el  ne  la  prennent  que  si  le  président  les  y  autorise.  Dans 
les  déliais  importants,  on  suit  l'ordre  de  la  liste  en  aller- 
liant  les  orateurs  pour,  les  orateurs  sur  el    les   orateurs 

contre.  Les  Orateurs  sur  sont  ceux  qui  oui  des  amen- 
dements a  proposer,  amendements  qu'ils  doivent  déposer 
sur  le  bureau  en  quittant  la  tribune.  Les  orateurs  par- 

lenl  généralement  de  leur  place;  on  n'use  de  la  tribune 
que  pour  y  lire  i\v>  rapports.  Il  n'est  pas  permis  de  parler 
plus  de  deux  fois  sur  la  même  question,  à  moins  que   la 

Chambre  n'accorde  une  autorisation  spéciale.  Les  de- 
mandes d'ordre  du  jour,  de  priorité,  de  rappel  au  i 

le ni  oui  la  priorité  sur  lé  débat  principal  qu'on  suspend 

pour  statuer  sur  elles.  La  question  préalable,  l'ajourne- 
ment, Boni  nus  aux  voix  avant  les  motions  principales. 
Le  président   rappelle  a  la   question  l'orateur  qui 
écarte.  Apres  deux  rappels  a  la  question,  sans  résultat,  la 

Chambre  esl  consultée  sur  le  poini  de  savoir  s'il  n'y  a 
pas  lieu  d'interdire  la  parole  à  l'oi  ateur  pour  le  restant  de 

la  Séance.  Si  un  membre  trouble  l'ordre,  il  v   esl  rappelé. 

pat  son  nom.  par  le  président;  si  le  rappel  a  l'ordre  esl 
maintenu  par  l'Assemblée,  il  est  inscrit  su  procès-verbal. 
I  ■  tclnsion  peut  être  pn née  contre  un  députe  récal- 
citrant, pour  K>  joan  au  plus;  mais  s'il  est  constate  que 
la  voix  du  députe  exclu  eùi  changé  le  sens  d'un  vole,  on 
doit  procéder  a  un  nouveau  scrutin  auquel  il  prendra  pari, 
si  la  Chambre  devient  tumultueuse,  le  président  peu! 
lever  la  séance;  et  si  le  trouble  continue  à  la  reprise,  H 
peut  l'ajourner  pour  une  heure,  pendant  laquelle  les 
pute,  se  réunissent  dons  leurs  bureaux.  Lorsqu'un  débat 
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esl  épuisé  e1  que,  de  toute  évidence,  la  majorité  tel gne 

de  la  fatigue  el  que,  de  toute  évidence  aussi,  la  minorité 

abuse  du  règlement  i ■  faire  de  l'obstruction,  l'un  des 

membres  de  la  majorité  consulte  le  premier  ministre  el 
le  président  sur  l'opportunité  d'une  demande  de  clôture. 

S'ils  sont  tous  les  deux  de  cette  opinion,  d'autres mbres 

de  la  majorité  poussent  le  cri  de  «  la  clôture  »,  aussitôt 
que  le  membre  de  l'opposition  qui  a  la  parole  a  terminé 
son  discours.  La  parole  est  cependant  encore  accordée  .1 
an  membre  de  la  majorité  et  à  un  membre  de  l'opposition. 
Lorsque  ce  dernier  a  terminé,  si  les  cris  de  «  la  clôture  » 
se  reproduisent  avec  plus  de  vigueur,  le  président,  sur 
la  motion  de  10  membres  qui  se  font  connaître  en  se  le- 
viiiit  de  leur  place,  met  la  clôture  aux  voix,  par  assis  et 
levé.  Mais  avant  de  poser  la  question,  il  doit  encore 
accorder  la  parole  pour  ou  contre  la  clôture,  tënfin  la 
minorité  peut  toujours  demander  un  appel  nominal. 

Congés.  Les  congés  ne  sont  pas  admis;  ils  sont  rem- 
placés par  la  déclaration  d'absence  qui  n'admet  d'excuse 
que  pour  le  ras  de  maladie.  Celle  rigueur  a  produit  la 
pratique  du  couplage:  r.-à-d.  que  deux  membres  d'opi- 
nion contraire  et  également  empêchés  s'abstiennent  si- 
multanément de  paraître  à  la  Chambre,  en  avertissant  les 
chefs  de  partis. 

V*.  Organisation  dks  partis.  —  Les  partis  sont  si  for- 
tement organisés  en  Belgique,  que  l'on  peut  connaître  à 
l'avance  le  résultat  de  tous  les  votes  importants.  Les  Belges 
ont  emprunté  à  l'Angleterre  l'institution  des  whips  par- 
lementaires, lui  sorte  que  les  représentants,  surs  d'être 
avertis  en  temps  voulu  lorsqu'il  s'agit  d'un  vote  intéres- 
sant la  vitalité  du  ministère,  ne  s'occupent  guère,  avec 
passion,  ([ne  des  grandes  discussions  politiques,  abandon- 
nant à  un  petit  noyau  de  spécialistes  les  questions  d'af- 
faires. Au  reste,  le  parti  conservateur,  qui  s'appelle  le 
parti  catholique  ou  le  parti  clérical,  a  la  prééminence  ab- 
solue, avec  les  112  voix  dont  il  dispose  à  la  Chambre.  Il 
se  subdivise  en  :  une  gauche,  les  démocrates  chrétiens;  une 
droite,  les  catholiques  intransigeants;  un  centre,  les  ca- 
tholiques sans  qualification.  Le  parti  libéral,  subdivisé 
lui-même  en  doctrinaires  et  radicaux,  qui  joua  jadis  un 
rôle  si  brillant  sous  la  direction  de  Frère-Orban,  ne  pos- 
sède guère  que  12  voix.  Le  parti  socialiste  ou  parti  ouvrier. 
qui  a  progressé  à  mesure  que  le  parti  libéral  s'effritait, 
ne  compte  pas  moins  de  28  membres  à  la  Chambre.  Mais 
en  admettant  même  le  groupement  persistant  de  ces  deux 
partis  d'opposition,  l'écart  entre  le  nombre  de  voix  dont 
ds  pourraient  se  prévaloir  et  celui  de  la  majorité  est  telle- 
ment formidable,  qu'ils  sont  réduits  à  l'impuissance. 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemblée.  —  La 
Chambre  des  représentants  siège  avec  le  Sénat,  dans  le 
Palais  de  la  Nation,  reconstruit  en  1881.  C'est  un  éditice 
décoré  de  8  colonnes  cannelées  et  surmonté  d'un  fronton 
triangulaire.  Le  péristyle,  d'ordre  dorique,  aboutit  à2  es- 
caliers en  marbre  d'une  belle  ordonnance  :  le  premier,  à 
droite,  conduit  à  la  Chambre  des  représentants;  le  second, 
a  gauche,  au  Sénat.  La  salle  des  séances  a  la  forme  d'un 
hémicycle  et  ses  dispositions  sont  analogues  à  celles  de 
île  noire  Chambre  des  députés.  Les  membres  du  parti  ca- 
tholique forment  la  droite  ;  ceux  du  parti  libéral,  la  gauche. 
Le  public  est  admis  sans  billets  dans  des  tribunes  spéciales. 
La  session  commence  le  deuxième  mardi  de  novembre 
pour  se  terminer  en  mai  ou  en  juin.  Les  séances  ont  lieu 
généralement  de  deux  heures  à  cinq  heures,  sauf  les  lundis 
et  samedis.  Le  président  dirige  les  services  administratifs. 
La  Chambre  publie  le  compte  rendu  in  extenso  de  ses 
débats  et  des  Annales  parlementaires  qui  renferment 
tous  les  débats  et  les  documents  à  l'appui. 

VU.  Rapports  de  l'Assemblée  avec  l  autre  Chambre  et 
avec  le  Gouvernement.  —  Ils  sont  sensiblement  les  mêmes 
que  ceux  qui  existenl  entre  k  Chambre  et  le  Sénat  français. 

/.c  Ministère.  Le  cabinet  se  compose  des  chefs  dis 
divers  départements  exécutifs  Les  ministres  sont  nom- 
més et  révoqués  parle  roi  qui  les  choisit  parmi  les  membres 


marquants  de  la  majorité  parlementaire  el  presque  toujours 
(sauf  le  ministre  de  la  guerre)  parmi  les  membres  de  |:, 
Chambre  des  représentants.  Leur  responsabilité  devant 
le  souverain  est  plus  effective  qu'en  Angleterre.  Le  cabi- 
net se  réunit  sous  la  présidence  du  premier  ministre,  en  cas 
graves  sous  la  présidence  du  roi.  Ses  délibérations  sont 
secrètes,  et  il  n'en  esl  pas  tenu  procès-verbal.  Les  ministres 
oui  le  droit  d'entrer  dans  les  deux  Chambres.  Ils  ont  une 
action  sérieuse  sur  le  travail  législatif.  1K  sont  rarement 
interpellés  et  généralement  les  interpellations  n'ont  pas  de 

sanction  formulée  par  un  ordre  du  joui'.  Ils  peuvent  être 
mis  en  accusation  par  la  Chambre  des  représentants  et 
sont  alors  jugés  par  la  Cour  de  cassation. 

VIII.  Lin  de  1.'  Assemblée.  —  Les  pouvoirs  de  la  Chambre 
des  représentants  expirent  normalement  an  bout  de  quatre 
ans.  à  dater  de  sa  convocation.  Le  roi  ne  peut  pas  la  dis- 
soudre ;  il  ne  peul  que  l'ajourner  puni'  un  mois.  Elle 
ne  peut  être  dissoute  de  plein  droit  que  dans  le  cas  ou 
idle  auiait  déclaré,  avec  le  Sénal.  qu'il  v  a  lieu  de  re- 
viser la  constitution. 

Sénat.  —  La  procédure  parlementaire  y  diffère  lies 
peu  de  celle  qui  est  appliquée  à  la  Chambre  desreprésen- 
tants. Aussi  n'entrerons-nous  point  dans  de  longs  détails. 
Le  Sénat  siège  en  même  temps  que  la  Chambre  et  s'ajourne 
en  même  lemps  qu'elle.  Ses  séances  sont  moins  nombreuses 
et  plus  régulières.  Pour  les  vérifications  d'élections.  l'As- 
semblée est  divisée  en  trois  comités  où  les  membres  sont 
repartis  de  telle  manière  qu'aucun  sénateur  ne  puisse 
examiner  une  élection  de  la  province  ,1  laquelle  il  appar- 
tient lui-même.  Les  élections  pour  le  bureau  définitif  ont 
lieu  à  la  majorité  absolue  des  voix.  Tout  sénateur  a  le 
droit  d'initiative,  mais  on  lui  demande  généralement  de 
rédiger  ses  propositions  sous  forme  de  lois,  de  les  signer 
et  de  les  déposer  sur  le  bureau  oit  elles  sont  lues  par  un 
des  secrétaires.  Une  proposition  appuyée  par  2  membres 
est  développée  par  son  auteur  au  jour  tixé  par  le  Sénat. 
Mais  pour  qu'un  débat  puisse  ensuite  avoir  lieu,  il  faut 
que  '<  membres  demandent  que  le  Sénat  prenne  en  consi- 
dération la  proposition  qui  lui  est  soumise.  —  Le  Sénat 
est  divisé  en  autant  de  commissions  qu'il  y  a  de  départe- 
ments ministériels.  —  Il  nomme  au  début  de  chaque  ses- 
sion un  comité  permanent  de  l'agriculture,  du  commerce 
ei  de  l'industrie,  composé  de  9  membres  (un  de  chaque 
province).  A  chaque  séance  le  nombre  des  membres  pré- 
sents est  contrôle,  au  moyen  d'un  appel  nominal  :  s'il  est 
insuffisant,  l'ajournement  à  quatre  jours  est  prononce  et  la 
liste  des  sénateurs  présents  est  inscrite  au  procès- verbal. 
Au  Sénat  il  n'existe  même  pas  de  tribune.  Cette  Assem- 
blée peut  être  dissoute  en  même  temps  que  la  Chambre 
en  cas  de  revision  de  la  Constitution. 

BULGARIE.  —  La  représentation  delà  principauté  bul- 
gare consiste  dans  le  Sobranié,  qui  forme,  suivant  les 
cas:  l'Assemblée  nationale  ordinaire  ou  la  Grande  ^sem- 
blée nationale. 

Assemblée  nationale  ordinaire.  —  1.  Consiiu- 
tion  de  l'Assemblée.  —  L'Assemblée  nationale  ordinaire 
comprend  des  représentants  élus  par  le  suffrage  direct 
dans  la  proportion  d'un  député  par  20.00(1  hab.  Les  dé- 
putés représentent  non  seulement  leur  circonscription, 
mais  toute  la  nation  :  aussi  leur  est-il  interdit  d'accepter 
aucun  mandat  obligatoire.  A  l'ouverture  de  la  session,  le 
doyen  d'âge  préside,  et  aussitôt  l'Assemblée  procède  à  l'élec- 
tion de  son  bureau  définitif,  compose  d'un  président,  de  -'  ou 
3  vice-présidents,  de  1-2  à  I  \  secrétaires  et  de  i  questeurs. 

11.  Travail  intérieur.  —  Pour  l'examen  des  projets  el 
propositions  de  loi.  il  est  institue  autant  de  commissions 
permanentes  qu'il  y  a  de  ministères,  savoir  :  Affaires  étran- 
gères et  Cultes.  Intérieur.  Finances,  Travaux  publics.  Com- 
merce et  Agriculture,  Justice,  Instruction  publique.  Guerre. 
Il  y  a  de  plus  une  commission  du  budget,  une  commission 
des  pétitions,  une  commission  de  comptabilité  du  Sobranié. 
C'est  le  bureau  qui  désigne  les  membres  des  commissions, 
et  il  les  choisit  le  plus  souvent  dans  la  majorité  de  T  assemblée. 
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11  peut  y  avoir  des  commissions  spéciales  nommées  pour 
l'examen  de  projets  déterminés.  Les  rapporteurs  désignés 
par  les  commissions  déposent  leurs  rapports  en  manuscrit  : 
ces  rapports  ne  sont  pas  imprimés,  à  moins  que  l'Assem- 
blée ne  le  demande  formellement. 

Projets  et  propositions.  L'initiative  appartient  au 
prince  et  à  l'Assemblée.  Tout  député  qui  désire  présenter 
une  proposition  doit  être  soutenu  par  le  quart  des  membres 
présents.  Tout  projet,  ou  proposition,  peut  être  retiré  tant 
qu'il  n'aura  pas  été  voté  en  entier.  Un  projet  rejeté  en- 
tièrement ne  peut  être  présenté  à  nouveau  sans  modifi- 
cation, dans  la  même  session. 

III.  Travail  en  séance  publique.  —  Les  projets  et  pro- 
positions doivent  passer  par  trois  lectures.  Ces  trois  lec- 
tures sont  obligatoires.  En  cas  d'urgence,  elles  peuvent 
avoir  lieu  le  même  jour.  La  première  lecture  n'est,  en 
somme,  que  notre  prise  en  considération  :  sauf  en  cas  de 
déclaration  d'urgence,  elle  doit  obligatoirement  donner 
lieu  à  un  débat  général.  Lorsque  le  projet  est  revenu  de 
l'examen  des  commissions,  les  deuxième  et  troisième  lec- 
tures s'ouvrent  sur  le  rapport  manuscrit.  En  général,  on 
se  conforme  à  l'ordre  de  travail  suivant  :  procès-verbal, 
congés,  communications  à  l'assemblée,  ordre  du  jour 
(affaires  d'intérêt  local,  projets  de  loi,  propositions),  et  à 
la  fin  interpellations;  s'il  y  a  lieu. 

Interpellations.  Tout  député  a  le  droit  d'interpeller  le 
ministère  ;  mais  le  ministre  visé  par  une  interpellation 
n'est  tenu  de  répondre  qu'à  la  fin  de  la  session.  S'il  accepte, 
l'interpellation  est  toujours  discutée  à  la  fin  d'une  séance; 
et  seul  l'interpellateur  peut  intervenir.  Les  ministres  ré- 
pondent assez  volontiers  aux  simples  questions,  mais  l'As- 
semblée n'a  pas  le  droit  de  transformer  une  question  en 
interpellation. 

Amendements.  Les  députés  peuvent  amender,  com- 
pléter, corriger  les  projets  qui  sont  présentés  à  l'Assemblée. 
Les  amendements  doivent  être  présentés  oralement  et  non 
par  écrit.  Si  le  gouvernement  ne  consent  pas  aux  amen- 
dements, additions,  corrections  proposés,  il  doit  retirer  les 
projets  ou  les  présenter  de  nouveau  dans  leur  rédaction 
primitive  avec  des  éclaircissements  et  des  observations. 
Il  peut  encore  les  présenter  avec  les  amendements  et 
additions  qu'il  juge  à  propos  d'y  introduire. 

Votes.  Pour  que  les  votes  soient  valables,  il  faut  que 
plus  d'un  tiers  de  tous  les  représentants  soient  présents  à 
la  séance.  Les  députés  doivent  voter  en  personne  et  publi- 
quement. Le  vote  peut  être  secret,  si  10  membres  au  moins 
le  demandent  et  à  condition  que  cette  demande  soit  acceptée 
par  l'Assemblée.  L'Assemblée  décide  les  questions  à  la 
majorité  des  voix.  En  cas  de  partage,  le  projet  est  con- 
sidéré comme  rejeté. 

IV.  Discipline  de  l'Assemblée.  —  Le  président  veille 
•i  l.i  tenue  des  débats  et  à  la  police  de  l'Assemblée.  Les 
dépotés  (rai  désirent  parler  demandent  la  parole  au  cours 
île  la  séance.  Il  n'y  a  d'inscription  préalable  que  lorsqu'il 
s  agit  de  discuter  des  questions  très  importantes.  Comme 
mesures  disciplinaires,  il  n'existe  guère  que  le  rappel  a 
l'ordre,  qui  est  appliqué  par  le  bureau,  et  l'exclusion  pour 
la  dorée  de  quelques  séances,  peine  qui  est  appliquée  par 

l'Assembl Ile-même.  L'opposition  peut  difficilement  faire 

île  l'obstruction.  Elle  n'y  parvient  qu'en  réclamant  la 
constatation  du  quorum,  qui  sur  la  demande  d'un  seul 
dépoté,  doit  être  faite  par  les  questeurs.  L'Assemblée  ne 
peut  en  effet  valablement  délibérer  en  L'absence  de  quo- 
rum et,  en  ce  cas,  dûment  constaté  par  les  questeurs,  le 
président  doit  lever  la  séance.  —  La  clôture  du  débat 

peut  être  demandée,  mais  le  président  ne  peut  la  plo- 
i SOf  avant  qoe  7  orateurs  aient  pris  la  parole. 

.  v  Les  congés  de  moins  de  boit  jours  sont  accordés 
par  le  lune, m  qnj  en  rend  coopte  au  Sobranié.  Les  congés 
de  plus  d'une  semaine  dorrent  être  accordés  par  T  assemblée. 
Les  absences  non  justifiées  entraînent  la  suppression  de 
l'indemnité  législative  d  -ad.  -20  fr.  par  jour,  pour  tout 
|e  temps  île  la  session)! 
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V.  Organisation  des  partis.  —  Les  partis  sont  extrê- 
mement divisés,  en  sorte  qu'il  est  presque  impossible  de 
constituer  un  cabinet  homogène.  Comme  en  d'autres  pays, 
ils  se  distinguent  plutôt  par  le  nom  de  leurs  chefs  que 
par  des  dénominations  de  principe.  Dans  la  Chambre,  ils 
siègent,  comme  dans  notre  Chambre  des  députés,  et  de  la 
manière  suivante:  à  l'extrême  gauche,  les  libéraux  démo- 
crates dirigés  par  M.  Karavelov;  à  gauche,  les  Radosla- 
vistes,  ou  partisans  de  M.  Radoslavov,  formant  un  groupe 
compact  et  fort  influent  ;  au  centre  gauche:  1°  les  libé- 
raux nationaux,  qui  sont  tous  d'anciens  partisans  de  Stam- 
boulov ;  !20  lesTsankovistes  (partisansde  M.  Tsankov),  assez 
nombreux  ;  au  centre,  les  unionistes,  presque  tous  Rou- 
méliotes,  partisans  de  l'union  des  deux  Bulgaries,  qui  s'al- 
lient tantôt  avec  les  libéraux,  tantôt  avec  les  conserva- 
teurs, et  forment  un  groupe  important  ;  au  centre  droit, 
les  conservateurs  dont  le  chef  est  M.  Stoilov  qui,  alliés 
aux  unionistes,  ont  formé  le  parti  national;  enfin,  à 
l'extrême  droite,  M.  Natchevitch  et  quelques  amis  person- 
nels, groupe  réactionnaire  dont  le  chef  a  fait  partie  de  tous 
les  ministères. 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemblée.  —  Le 
Sobranié  siège  à  Sophia,  dans  un  palais  construit  en  1883 
et  aménagé  à  peu  près  comme  nos  Chambres.  Il  y  a  une 
tribune  pour  les  orateurs.  Les  ministres  siègent  autour 
d'une  table  placée  à  droite  de  la  tribune  et  ils  parlent 
de  cette  table  et  jamais  de  la  tribune.  Le  prince  convoque 
régulièrement  l'Assemblée  chaque  année.  La  session  dure 
du  15  oct.  au  15  déc.  ;  il  peut  y  avoir,  en  cas  de  be- 
soin, des  sessions  extraordinaires.  De  même  la  durée  de 
la  session  ordinaire  peut  être  prolongée,  mais  il  faut  que 
ce  soit  du  consentement  mutuel  du  prince  et  de  l'As- 
semblée. L'ouverture  et  la  clôture  de  la  session  sont  faites 
par  le  prince  en  personne  ou  par  un  délégué  désigné  spé- 
cialement à  cet  effet.  Les  séances  ont  lieu  trois  fois  par 
semaine  (lundi,  mardi  et  vendredi)  ;  elles  ouvrent  à  une 
heure  de  l'après-midi  et  durent,  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir,  se  prolongeant  parfois  jusqu'à  minuit.  Le  samedi  est 
réservé  aux  pétitions.  Les  séances  sont  publiques.  Cepen- 
dant le  président,  l'un  des  ministres  ou  3  membres  de 
l'Assemblée  peuvent  proposer  le  huis  clos.  Cette  proposi- 
tion est  discutée  et  décidée  par  le  vote  des  membres  pré- 
sents à  la  majorité  des  voix.  Personne  ne  peut  entrer  armé 
dans  l'enceinte  du  palais  législatif  et  dans  la  salle  des 
séances.  Des  gardes  militaires  et  des  forces  armées,  en 
général,  ne  doivent  pas  être  placées  auprès  des  portes  de 
la  salle  des  séances,  ni  dans  le  bâtiment  de  l'Assemblée 
lui-même,  ni  près  de  ce  bâtiment,  à  moins  que  l'Assemblée 
ne  le  désire.  Le  président  veille  à  la  police  intérieure,  et 
le  personnel  nécessaire  est  mis  sous  ses  ordres.  Les  ques- 
teurs dirigent  les  services  intérieurs,  qui  comprennent 
une  cinquantaine  d'employés.  Les  services  législatifs  sont: 
la  chancellerie  et  le  procès-verbal  analytique,  les  archives, 
la  sténographie.  L'Assemblée  imprime  le  moins  possible 
de  documents. 

Le  règlement  de  l'Assemblée  est  tellement  vague,  sur 
presque  tous  les  points,  qu'en  1895-96  MM.  Guêchov  et 
Vouroukov  en  ont  proposé  la  refonte  complète  en  se  gui- 
dant sur  les  grandes  lignes  des  règlements  de  dos  Chambres 
françaises;  mais  ce  projet  n'a  pas  été  adopté  par  le  So- 
liranié. 

VIL  Rapports  de  l'Assemblée  avec  le  nu  voir  exécutif. 
—  Les  minisires  peuvent  assister  aux  seames  de  l'As- 
semblée et  prendre  pari  a  ses  discussions.  Us  doivent 
être  entendus  chaque  fois  qu'ils  le  désirent.  Le  prince 
peut,  au   lieu  et   place    des    ministres   ou    conjointement 

avec  eux,  nommer,  pour  présenter  des  explications  sur  les 
projets  de  loi,  des  commissaires  spéciaux  qui  jouissent  des 

mêmes  droits  que  les  membres  du  cabinet.  L'Assemblée 
peut  inviter  les  ministres  et  commissaires  à  assister 
séances  i> •  donner  les  renseignements  et  éclaircisse- 
ments nécessaires,  Ministres  et  commissaires  (ont  "Miees 

de    se    rendre    a    ces    convocations    et    en     personne      I  09 

7.1 


iWItl.KMI.NTAKISiUi; 


—  il.,;  - 


projets  de  loi  sont  présentés  .1  l'Assemblée  par  les  minis- 
tres respectais,  sut  uu  ordre  du  privée. 

Conseil  des  ministres.  Le  conseil  est  composé  de  tous 
les  ministres  ;  un  d'entre  eux,  au  choix  du  prince,  est 
nommé  président  du  conseil.  Les  ministres  sont  oomuiés 
et  révoqués  par  le  prince.  Us  sont  responsables  collecti- 
vement devant  le  prince  et  l'Assemblée  nationale  poar 
Imites  les  mesures  prises  en  commun,  et  chacun  person- 
nellement pour  ses  actes,  dans  les  limites  de  ses  attribut  iuus. 
Ils  peuvent  être  mis  en  accusation  par  l'Assemblée  natio- 
nale pour  trahison  envers  la  patrie  où  le  prince,  pour 
violation  de  la  constitution,  pour  prévarication  ou  préju- 
dice causé  à  la  principauté  dans  un  but  d'intérêt  personnel. 
Toute  proposition  de  mise  en  aetuaatioB  d'un  ministre 
doit  être  présentée  par  écrit,  énuméranl  tous  les  chefs  d'ac- 
cusation et  être  signée  au  moins  par  un  quart  des  membres 
de  l'Assemblée  nationale.  Pour  la  mise  en  jugement  d'un 
ministre,  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents 
de  l'Assemblée  est  nécessaire.  Les  ministres  sont  jugés  par 
un  tribunal  d'Etat  spécial. 

VIII.  Fin  de  l'Assemblée.  —  Les  pouvoirs  des  députés 
sont  valables  pendant  einq  ans,  à  dater  du  décret  de  con- 
vocation. Le  prince  a  le  droit  de  prorogation,  mais  pour 
ileux  mois  au  plus.  Une  seconde  prorogation  dans  le  cours 
d'une  même  session  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  consente- 
ment de  l'Assemblée.  Le  prince  peut  dissoudre  l'Assemblée. 

Grande  Assemblée  nationale.  —  Elle  se  compose  de 
représentants  élus  directement  par  le  peuple,  dont  le  nombre 
est  double  de  celui  des  membres  de  l'Assemblée  nationale. 
Le  bureau  se  compose  d'un  président,  d'un  vice-président 
et  de  secrétaires  élus  par  l'Assemblée  parmi  ses  membres. 
Jusqu'à  ce  que  ces  élections  aient  eu  lieu,  le  doyen  d'âge 
préside.  La  grande  Assemblée  nationale  est  convoquée 
par  le  prince,  par  la  régence  ou  par  le  conseil  des  mi- 
nistres. 

Elle  est  convoquée  par  le  prince  :  pour  discuter  les 
questions  de  cession  ou  d'échange  de  quelque  partie  du 
territoire  de  la  principauté  ;  pour  se  prononcer  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  prince  de  Bulgarie  pourra  être  en 
même  temps  le  souverain  d'un  autre  Etat  ;  pour  modifier 
ou  reviser  la  constitution.  Le  vote  doit  réunir  la  majorité 
des  deux  tiers  des  voix  de  tous  les  membres  de  l'Assemblée. 

Elle  est  convoquée  par  la  régence  :  pour  examiner  les 
questions  d'aliénations  ou  d'échange  de  quelque  partie  du 
territoire  de  la  principauté.  Le  vote  doit  réunir  la  majo- 
rité des  membres  présents. 

Elle  est  convoquée  par  le  conseil  des  ministres  :  1°  pour 
élire  un  nouveau  prince,  dans  le  cas  où  le  prince  régnant 
meurt  sans  laisser  d'héritier;  l'élection  se  fait  à  la  ma- 
jorité des  deux  tiers  des  membres  présents  ;  2°  pour  élire 
ies  régents  pendant  la  minorité  du  prince  ;  l'élection  se 
l'ait  à  la  majorité  des  membres  présents. 

DANEMARK. —  Le  Parlement  danois  ouRigsdag  se  com- 
pose d'un  Sénat  ou  Landsthing  et  d'une  Chambre  des  dé- 
putés ou  Folketbing. 

Folkething.  —  I.  Constitution  ni;  1. 'Asskjiim.ke.  — 
Les  premières  séances  d'une  session  nouvelle  sont  présidées 
par  le  doyen  de  l'Assemblée.  Lorsqu'un  nombre  suffisant 
d'élections  ont  été  vérifiées,  on  procède  à  la  nomination 
d'un  président,  de  "1  vice-présidents  et  de  i  secrétaires. 
qui  ne  demeurent  en  fonction  que  quatre  semaines. 

II.  Travail  i.ntéhieijh.  —  Au  début  de  chaque  session. 
i  commissions  permanentes  sont  nommées  :  I"  commis- 
sion de  règlement  des  travaux  de  l'Assemblée,  composée 
des  2  vice-présidents  et  de  4  membres;  2°  commission 
des  pétitions  (9  membres);  a0  commission  des  dénions 
(7  membres);  V"  commission  des  finances  (a  membres). 
Cette  dernière  commission  est  chargée  de  la  revision  des 
comptes  de  l'exercice  financier  précédent  (Ie1'  avr.-al  mars) 
présentés  par  les  reviseurs  d'Etat,  dont  "1  sont  nommes 
par  le  Folkething  et  u2  par  le  Landsthing.  Les  reviseurs 
recherchent  les  causes  des  augmentations  budgétaires  et 
font  un  rapport  de  leurs  constatations.  I  es  Chambres  déci- 


dent ensuite  si  les  ministres  doivent  être  tenu»  respon- 
sables des  augmentations  de  dépenses  ou  s'il  faut  leur  m 
donner  quittas,  Des  commissieni  spéciales  peareot  hre 

nommées  poui  l'examen  de  tous  projets  de  loi,  motions,  eh  , 
Elles  nomment  un  président  et  un  rapporteur  qu'on  ap- 
pelle orateur.  11  y  a,  en  outre,  1  seeUêns  composées  d'un 
nombre  égal  de  membres  el  chargées  delà  vérification  des 

pouvoirs.  Ln  Danemark,  le  travail  fait  dans  les  bureaux 
et  commissions  eaitrès  considérable  el  1res  effectif,  ee  oui 
abrège  d'autant  le  travail  en  séance  publique. 

III.  Travail  kn  séajice  PUBuetiE.  —  Les  projets  et  prépo- 
sitions de  lois  ayant  été  imprimés  el  distribués sonf  portés 
à  I  ordre  du  jour.  Ils  sont  soumis  a  trois  lectures.  Dans  la 
première,  la  Chambre  examine  l'ensemble  et  aucun  membre 
ne  peut  prendre  la  parole  plus  de  deux  fois  sans  le  eon- 
sentement  formel  de  l'Assemblée,  sauf  les  secrétaires 
d'Ltat,  l'auteur  de  la  proposition,  le  rapporteur  d"  le 
commission.  A  la  seconde  lecture,  qui  doit  avoir  lieu  deui 
joursaumoins  après  la  première,  les  articles  sont  discutes  m 
même  temps  que  les  amendements  qui  s'y  réfèrent.  Lorsque 
des  amendements  sont  adoptes,  là  Chambre  doit  décider 
par  un  vote  si  la  proposition  ainsi  modifiée  sera  soumise 
à  la  troisième  lecture.  Celte  troisième  lecture  doit  avoir 
lieu  deux  jours  au  moins  après  la  seconde.  On  peut  encore 
présenter  des  amendements  et  même  des  amendements  aux 
amendements  adoptés,  mais  ce  droit  appartient  non  plus  .1 
chaque  député,  comme  en  seconde  lecture,  mais  seulement 
à  la  commission,  au  ministre  intéresse,  ou  à  un  groupe  de 
la  députes.  Le  projet  est,  après  la  fin  du  débat,  relu  efl 
entier  à  haute  voix  par  un  secrétaire,  puis  on  vote  sur 
l'ensemble.  Les  motions  présentées  par  les  députés  MB) 
prises  ou  non  en  considération  par  la  Chambre,  mais  tou- 
jours à  une  séance  ultérieure  à  celle  ou  elles  ont  été  dé- 
posées. 

Interpellations,  Les  demandes  d'interpellation  doivent 
être  remises  par  écrit  au  président  qui  les  soumet  a  la 
Chambre.  La  Chambre  décide  à  la  séance  qui  suit  1  elle  ou 
cette  communication  a  été  faite  si  elle  donne  ou  non  son 
assentiment  à  l'interpellation.  Si  elle  y  consent,  la  de- 
mande est  adressée  parle  président  au  ministre  interesse. 
et  un  jour  est  fixé  pour  le  développement  de  l'interpella- 
tion . 

I  oies.  Les  voles  ne  sont  valables  que  s'ils  sont  rendus 
par  la  majorité  de  l'Assemblée  (la  moitié  plus  un).  Une 
motion  ordinaire  peut  être  adoptée  à  la  majorité  des 
membres  présents,  sauf  en  cas  d'urgence  où  la  majorité  des 
trois  quarts  est  nécessaire.  Les  députés  votent  générale- 
ment par  assis  et  levé,  le  résultat  étant  contrôle  par  le*  se- 
crétaires. Si  ce  résultat  est  douteux  ou  lorsque  1:2  membres 
le  demandent  par  écrit,  on  procède  au  vole  par  appel  no- 
minal, et,  si  i2a  membres  le  demandent,  ou  vote  à  l'aide 
de  boules.  Mais  en  ce  dernier  cas.  si  2a  autres  membres 
se  lèvent  pour  protester,  la  Chambre  doit  trancher  la  ques- 
tion. Les  élections  au  sein  de  l'Assemblée  se  font,  soit  par 
le  scrutin  de  pluralité,  soit,  si  la  membres  le  demandent. 
par  scrutin  proportionnel.  Le  scrutin  proportionnel  con- 
sisie  en  ce  que  le  nombre  de  suffrages  exprimés  est  divise 
par  celui  des  personnes  à  élire,  et  le  quotient  sert  ensuite 
de  base  aux  opérations  suivantes  :  les  bulletins  ayant  été 
tous  réunis  et  mélangés  dans  l'urne,  le  président  les  de- 
plie  l'un  après  l'autre  et  lit  le  premier  nom  inscrit  sur 
chacun.  Les  bulletins  sur  lesquels  le  même  nom  est  inscrit 
en  tète  sont  mis  ensemble,  et  des  que  le  chiffre  de  ces  suf- 
frages en  arrive  a  se  coufondie  a\.v  ,  .lui  du  quotient,  la 
lecture  est  interrompue.  On  procède  pour  contrôle  à  un 
second  comptage,  et.  s'il  concorde  avec  le  premier,  le 
membre  est  déclare  élu.  I.a  lecture  est  ensuite  reprise,  le 
nom  de  l'élu  étant  laisse  décote  s'il  se  rencontre  de  nou- 
veau, et,  en  ce  cas.  c'est  le  second  qui  est  compte  à  sa 
place.  Un  nouveau  candidat  atteint  le  chiffre  du  quotient 
et  est  proclamé.  Reprise  de  la  lecture  et  nouveau  comp- 
tage pour  le  troisième  candidat  en  négligeai  les  noms  des 
deux  autres,  et  ainsi  de  suite. 
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IV.  Discipline  de  l'Assemblé».  —  Le  président  est 
chargé  de  maintenir  l'ordre  et  de  diriger  les  travaux  de 
l'Assemblée.  Il  accorde  la  parole  à  tout  député  qui  la  de- 
mande. Il  a  le  droit  de  le  rappeler  à  l'ordre  s'il  s'en  écarte, 
i't,  après  deux  appels  inefficaces,  de  proposer  à  la  Chambre 
de  lui  retirer  la  parole  pour  la  durée  de  la  séance.  En  cas 
de  tumulte,  la  séance  peut  être  suspendue  et  mniic  ajour- 
née. En  théorie,  les  marques  d'approbation  et  de  désappro- 
bation  sont  interdites.  Lorsque  le  président  est  d'avis  que 
le  débat  se  prolonge  outre  mesure,  il  peut  proposer  la  clô- 
ture, qui  esl  mise  aux  voix  sans  discussion.  La  Clôture  peul 
être  encore  mise  aux  voix  sur  la  demande  de  15  membres. 
Mais  il  est  extrêmement  rare  que  la  clôture  soit  demandée 
ou  appliquée  à  la  Chambre  danoise.  D'ordinaire,  c'est  le 
président  qui  règle  l'ordre  du  jour,  mais,  si  25  membres 
le  demandent  par  écrit,  il  peut  être  fixé  par  la  Chambre. 

GongéSi  Aucun  député  ne  peut  s'absenter  plus  de  trois 
jours  sans  la  permission  du  président  qui  a  le  droit  d'au- 
torisef  une  absence  de  quinze  jours  au  plus.  Au  delà,  e'esl 

la  Chambre  qui  doit  prononcer. 

\.  ORdAfllSATtOS  bBS  PARTIS.  —  Durant  des  années  C6 

sont  les  questions  constitutionnelles  qui  oui  alimenté  Tac* 
tivite  des  partis  et  même  entravé  les  travaux  législatifs  du 
Parlement.  En  1894,  les  modérés  et  la  droite  conclurent 

une  alliance  pour  créer  une  majorité  capable  de  réaliser 

une  œuvre  effective.  Mais  les  élections  de  1898  ne  furent 
pas  favorables*  cette  alliance,  et  la  droite  perdit  Un  grand 

n bre  dé  Sièges  :  elle  se  trouva  ainsi  dépouillée  de  la  ma- 
jorité relative  qu'elle  avait  eue  dans  la  Chambre.  Use  forma 
alors  unenouvellennion  conservatrice  qui  se  nommais  jenne 

droite  et  qui  compte  dans  l'Assemblée  l(i  membres.  La 
gauche  jadis  unie  Se  compose  de  radicaux  (68  membres), 
d'amis  des  paysans  (28  membres).  Quant  au  centre, 
qu'on  appelait  le  parti  national-libéral,  il  s'est  fondu  dans 

la  droite.  Les  socialistes,  très  remuants,  sont  au  nombre 

de  1-2.  Les  élections  de  1898  ont  donné  la  majorité  aux  ra« 

dicauv  auxquels  se  sont  souvent  ralliés,  pour  faire  échec  a 

la  droite,  les  modérés,  les  socialistes,  et  même  les  agra- 
riens. 

VI,  DftflANISATlON    m  vu  r.lia.u:    ni:    L'ASSEMBLÉE.    —  Le 

Rigsdâg  siégeait  à  Copenhague  dans  le  palais  de  Christians* 
bore  qui  a  été  brûlé  en  I88i.  Depuis,  les  Chambres  ont  été 
installée*  tant  bien  que  mal  dans  le  Rigsdagsbygning,  sur 
la  Fredericiagade.  Lea  sessions  commencent  en  octobre. 

Le  public-  est  admis  aux  séances  qui  ont  lieu  à  une  heur,' 
de  l'après-midi  :  le  président  est  chargé  de  la  police  des 
galeries  qu'il  peut  faire  éVftCUCr  si  boll  lui  semble.  Les  dis- 
positions intérieures  concernanl  les  places  des  députés  el 
.lu  bureau,  etc.  sont  les  mêmes  que  dans  la  plupart  des 
Parlements.  Les  orateurs  parlent  généralement  de  leur 
place  L'administration  intérieure  est  placée  snus  les  ordres 
d'un  clerc  principal  qui  est  nommé  el  révoqué  par  la 
Chambre  sur  la  proposition  du  président.  Il  est  chargé  des 
travaux  législatifs,  de  in  garde  des  archives  ei  de  la  pu- 
biicitioii  de  la  Gaxetledu  Folkething  qui  contient  les  dé* 
bats  et  documents  parlementaires. 

VII.  Rapports  m   i.'Asseshi.éi    ivei  l'autri  Chambre 

Il    l\E(    Il    Coi  mi:  m  Ml  m.  —  Lorsqu'on  projet  de  loi  a  ele 

adopté  par  la  Chambre,  le  président  le  transmet  au  pré- 
sident île  l'antre  Chambre.  S  il  est  amendé  par  celle-ci. 

immi  b  ii'  ment  renvoyé  a  la  commission  qui  l'a 
examiné.  Deun  jours  après  le  dépôt  du  rapporl  il  est  mis 
en  délibération,  suivant  la  procédure  appliquée  pour  la 
troisième  lecture,  mais  avec  cette  différence  qu'aucun 
membre  ne  peut  présentei  d'amendements,  si  le  projet  esl 
alors  adopté  dans  la  forme  ou  il  l'a  été  par  l'autre  Chambre. 
le  président  le  transmet  .m  président  du  Conseil.  Sinon  il 
est  retourné  encore  i  l'antre  Chambre,  et,  si  le  conflit  se 
prolonge,  on  nomme  un  comité  mixte  dont  le  rapporl 
soumis  aux  deux  Chambres  et  sur  lequel  elles  prennent 
une  résolution  in 

Le  Ministère.  Les  ministres  nommés  pat  leroi.dlfi* 
eent  les  divers  département  s  exé  util,  nous  leur  respon- 


sabilité. Ils  peuvent  être  mis  en  accusation,  soit  par  le 
roi,  soit  par  le  Folkething  devant  le  Rigsret  pouf  les  faits 
concernant  leur  administration.  S'ils  sont  condamnés  par 
cette  haute  Cour,  le  roi  n'a  pas  le  droit  de  leur  faire 
remise  de  leur  peine  à  moins  que  le  Folkething  n'y  con- 
sente formellement,  l'n  conseil  d'Etat,  présidé  par  le  roi. 
prépare  toutes  les  lois  el  les  mesures  de  gouvernement 
importantes.  Lorsque  le  roi  ne  peut  tenir  ce  conseil,  ses 
attributions  sont  dévolues  au  Conseil  des  ministres  qui  se 
réunit  sous  la  présidence  du  président  du  Conseil.  Chaque 
ministre  donne  son  avis,  puis  son  vote,  et  les  décisions 
sont  prises  à  la  majorité.  Les  procès-verbaux  des  séances 
sont  rédigés  et  mentionnent  les  scrutins.  Ce  registre  confié 
au  président  du  Conseil  est  contresigné  par  tous  les  mi- 
nistres. II  est  présenté  au  roi  qui  tantôt  sanctionne  immé- 
diatement les  propositions  de  son  Conseil  des  ministres, 
tantôt  décide  qu'elles  seront  l'objet  d'un  rapport  au 
Conseil  d'Etat.  Les  ministres  ont  leur  entrée  dans  les 
deux  Chambres,  oti  ils  peuvent  prendre  la  parole  aussi 
souvent  qu'ils  le  désirent.  Mais  ils  ne  peuvent  prendre  part 
au  vote  à  moins  qu'ils  ne  fassent  partie  de  l'Assemblée. 

VIII.  Emu:  L'ASSEMBLÉE.  — Le  Folkething  se  renouvelle 
tous  les  Iroisans.  Il  peut  être  dissous  parle  roi,  mais,  encas 
de  dissolution,  l'autre  Assemblée  ne  reprend  ses  séances 
que  le  jour  de  la  réunion  du  nouveau  Folkething. 

Landsthing.  — Les  choses  se  passent  à  peu  près  de 
même  au  Landsthing  qui  esl  un  Sénat.  Ce  Sénat  pcutd'ail- 
leurs  être  dissous  par  le  roi,  foui  comme  la  Chambre.  Il 
nom  me  un  certain  nombre  de  ses  membres  qui.  pendant  (pialre 
ans,  avec  un  égal  nombre  demembresde  la  Cour  suprême 
do  royaume,  feront  partie  du  Rigsrel  ou  baille  Cour  de- 
vanl  laquelle  sont  jugés  les  ministres,  soit  surla  demande 
du  roi,  soit  sur  celle  du  Folkething.  — A  l'ouverture  d'une 
session,  c'est  le  doyen  de  la  haute  Assemblée  qui  préside 
et  conserve  le  fauteuil  jusqu'après  les  vérifications  d'élec- 
tions. Le  bureau  définitif  conserve  ses  fonctions  jus  pi'à  la 
lin  de  la  session.  Le  président  dirige  l'administration  in- 
térieure par  l'intermédiaire  d'un  secrétaire  qui  a  dans  ses 
attributions  la  publication  et  le  contrôle  de  la  Gazette  du 

Landsthing  et    la  confection  des  tables  des   ga/.elles  (1rs 

deux  Chambres. 

ESPAGNE.  —  Le  Parlement  espagnol,  ou  Cortès,  com- 
prend deux  Chambres,  le  9énat  et  le  Congrès  des  députés. 

Congrès  des  députés.  —  I.  Constitution  de  l'As- 
semblée. —  Au  début  d'une  session,  les  députés  nnuvelle- 

ment  élus  se  présentent  an  secrétariat  de  la  Chambre  avec 
les  certificats  de  leur  élection  dont  le  secrétaire  pr I  noie 

au  fur  el  à  mesure  de  leur  présenlationel  en  les  numéro- 
tant. Le  jour  qui  précède  l'ouverture  des  Chambres,  les  dé- 
putés se  réunissent,  a  dix  heures  du  matin,  an  palais  législa- 
tif. Le  premier  inscrit  sur  la  liste  des  secrétaires  occupe  le 

faUteUil  de  la  présidence  el  procède  à  l'élection  des  membres 
qui  devront  accompagner  le  roi  el  la  famille  royale  i  leur 
entl I  a  leur  sortie  du    palais   législatif,    lors  de  l'nn- 

veriure  solennelle  de  la  session.  Le  lendemain  de  cette  00- 
verture,  on  nomme  le  bureau  provisoire  qui  se  compose 
de:  |  président,  4  vice-présidents  et  i  secrétaires.  Les  élec- 
tions sont  vérifiées  par  une  commission  de  18  membres 
qui  examine  celles  qui  ne  donnent  lieu  a  anenne  contestation 
ou  seulement  a  des  contestations  peu  graves  et  renvoie  les 
ilussiers  qui  prêtent  à  discussion  à  un  conseil  des*  actas 

graves  »  composé  de  2i  députes.  Lorsqu'un  nombre  ml 

lisant  d'élections  ont  été  vérifiées, on  nomme  le  bureau  per 
manent,  composé  i  omme  le  bureau  provisoire.  La  Chambre 
esi  alors  constituée. 

II.  Travail  nrrtRiBUB  Sections  et  commissions. 
Dès  ii  constitution  de  r  assemblée,  cm  proi  ède,  par  la  voie 

do  si, il .  a  la  div  isiOfl  en  7  SOI  lions,  romposées  chacune  d'un 

égal  nombre  de  membres.  Chaque  section  nomme  i  pic 
sident,  I  vice-président,  i  secrétaire,  1  vice-secrétaire  ci 
examine  les  projets  de  lois  qui  lui  sont  renvoyés;  ello  dé- 
signe ensuite  un  de  KM  membres  qui,  avec  les  il  nommes 
par  les  ii  autres  sections,  formera  la  rommissioti  rhai 
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de  rapporter  le  projet.  (1  est  le  procédé  français,  qui  est 
également  appliqué  dans  le  choix  et  le  mode  de  délibéra- 
tion des  commissions  spéciales.  J.es  commissions  dites  per- 
manentes sont  :  la  commission  des  finances  (35  membres), 
la  commission  de  l'examen  des  comptes;  la  commission 
des  grâces  et  pensions  (7  membres),  la  commission  des 
pétitions  (mensuelle)  ;  la  commission  de  règlement  inté- 
rieur (7  membres,  plus  le  président  du  Congrès  et  le  pre- 
mier secrétaire),  la  commission  de  revision  des  comptes 
rendus  ("2  députés  et  un  des  secrétaires).  Tous  les  dépulés 
et  les  ministres  ont  le  droit  d'assister  aux  séances  des 
commissions. 

Projets  et  propositions.  Les  projets  émanant,  soit  du 
gouvernement,  soit  de  l'autre  Chambre  sont  immédiate- 
ment renvoyés  aux  sections.  Ceux  qui  proviennent  de  l'ini- 
tiative parlementaire,  signés  de  7  membres  au  plus,  sont 
remis  au  président  et  transmis  par  lui  aux  sections  qui 
décident  si  leur  lecture  sera  ou  non  autorisée.  Lorsque 
cette  autorisation  a  été  donnée,  un  des  auteurs  de  la 
proposition  la  présente  à  la  Chambre.  Si  elle  est  prise 
en  considération,  elle  est  renvoyée  de  nouveau  aux  sec- 
tions, qui  nomment  la  commission  qui  sera  chargée  de 
l'examiner  et  de  la  soumettre  à  la  Chambre  sous  l'orme 
de  rapport. 

III.  Travail  en  séance  publique.  —  Lorsqu'une  com- 
mission a  terminé  ses  travaux,  elle  en  informe  le  prési- 
dent qui  fixe  un  jour  pour  la  discussion.  Il  est  à  noter 
que  seules  les  décisions  d'une  commission,  qui  portent  sur 
des  objets  importants,  font  l'objet  d'un  rapport  imprimé. 
De  même,  il  faut  qu'il  s'agisse  d'objets  importants  pour 
que  la  discussion  porte  d'abord  sur  l'ensemble,  ensuite 
sur  les  articles.  Le  débat  est  réduit  au  strict  minimum 
pour  toutes  les  lois  d'intérêt  local  ou  autres  sans  grande 
importance  ou  pour  lesquelles  la  Chambre  ne  réclame 
pas  elle-même  une  discussion  étendue.  Les  projets  de  co- 
dification peuvent,  par  contre,  donner  lieu  à  plusieurs  dis- 
cussions générales  sur  les  livres  ou  titres  qu'ils  compren- 
nent. 

Interpellations  et  questions.  Tout  député  a  le  droit 
d'interpeller  les  ministres,  à  condition  de  faire  connaître, 
d'une  manière  explicite,  soit  par  écrit,  soit  verbalement, 
l'objet  de  son  interpellation.  Pour  le  reste  et  pour  les 
questions,  on  suit  d'ailleurs  la  même  procédure  qu'en 
France. 

Amendements.  Aucun  amendement  n'est  admis  s'il 
n'est  appuyé  par  7  députés,  et  s'il  n'est  présenté  avant  le 
débat.  Après  avoir  été  lus,  ils  sont  renvoyés  à  la  commis- 
sion compétente.  Ils  reviennent  ensuite  devant  l'Assem- 
blée, en  même  temps  que  le  projet  auquel  ils  se  réfèrent  ; 
lus  alors  une  seconde  fois,  ils  sont  défendus  par  l'un  de 
ceux  qui  les  ont  présentés.  Après  qu'un  des  membres  de 
la  commission  a  répondu,  la  Chambre  est  consultée  sur 
leur  prise  en  considération.  S'ils  sont  pris  en  considéra- 
tion, ils  sont  discutés  avant  l'article  auquel  ils  se  ratta- 
chent. 

Votes.  Les  scrutins  ont  lieu:  soit  1°  par  assis  et  levé; 
soit  2°  par  appel  nominal;  soit  3°  par  bulletins  ;  soit 
A"  par  boules.  Le  scrutin  n°  1  est  le  plus  employé,  ses 
résultats  sont  annoncés  par  un  des  secrétaires.  S'il  y  a 
doute,  ou  sur  la  réclamation  d'un  député,  le  président  dé- 
signe deux  des  députés  qui  ont  voté  pour,  et  deux  des 
députés  qui  ont  voté  contre,  afin  de  compter  les  votants 
pour  et  contre.  Aucun  député  ne  peut  entrer  dans  la  salle 
des  séances  ni  en  sortir  pendant  que  le  comptage  a  lieu. 
S'il  y  a  encore  doute,  soit  parce  que  l'écart  entre  les  voix 
n'est  que  de  trois,  soit  parce  que  les  compteurs  ne  sont 
pas  d'accord,  soit  parce  que  7  députés  le  demandent,  on 
procède  au  scrutin  n°  2.  Les  députés  sont  appelés  suivant 
l'ordre  dans  lequel  ils  sont  assis  et  répondent  par  oui  ou 
par  non.  Le  scrutin  n°  3  est  employé  pour  les  élections. 
Les  députés  restent  à  leurs  places  et  des  huissiers  recueil- 
lent leurs  bulletins  dans  des  urnes.  Le  scrutin  n"  i  ou 
scrutin  secret  a  lieu  lorsqu'il  s'agit  de  décider  une  en- 


quête sur  la  conduite  d'une  personne,  ou  lorsque  lesdeux 
tiers  de  la  Chambre  le  demandent.  Chaque  députe,  à  l'ap- 
pel de  son  nom,  reçoit  du  président  une  boule  blanche 
et  une  boule  noire.  Il  dépose  l'une  des  deux  boules  (blanche 
==  oui;  noire  =:  non),  dans  l'urne  destinée  au  vote  ei 
l'autre  dans  une  orne  de  contrôle.  Le  président  et  les  se- 
crétaires comptent  les  boules,  et  un  des  secrétaires  an- 
nonce le  résultat  des  votes.  Pour  qu'un  vote  soit  valable, 
il  faut  qu'il  réunisse  la  moitié  (dus  un  du  nombre  total 
des  députés. 

IV.  Discipline  de  l'Assemblée.  —  Le  président  ouvre 
et  clôt  les  séances  du  Congrès;  il  indique  les  jours  où  elles 
seront  tenues,  maintient  l'ordre,  dirige  les  discussions, 
accorde  la  parole  aux  députés  dans  l'ordre  ou  ils  l'ont  de- 
mandée, etc.  A  la  fin  de  chaque  séance,  il  annonce  les 
objets  qui  seront  discutés  dans  la  suivante.  70  députés  au 
moins  doivent  être  présents  pour  qu'une  séance  soit  ou- 
verte. Les  députés  parlent  alternativement  pour  et  contre, 
suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  demandé  la  parole. 
Mais  il  n'est  pas  permis,  sur  n'importe  quelle  question,  à 
plus  de  6  orateurs  (3  pour,  3  contre)  de  se  faire  entendre. 
S'il  arrive  qu'aucun  député  ne  demande  la  parole  contre, 
on  procède  au  vote,  sans  plus  de  délai.  D'autre  part,  la 
Chambre  peut  décider  la  prolongation  du  débat,  et  il  suf- 
fit en  ce  cas  qu'un  membre  le  demande  pour  qu'on  mette 
aux  voix  la  motion,  «  que  le  sujet  a  été  suffisamment  dis- 
cuté ».  Chaque  orateur  doit  parler  sans  interruption,  mais 
si  la  séance  vient  à  être  levée  avant  qu'il  ait  terminé  son 
discours,  il  faut  qu'il  obtienne,  pour  le  continuer  à  la  séance 
suivante,  une  autorisation  spéciale  de  la  Chambre.  Les  in- 
terruptions ne  sont  pas  admises.  La  clôture  n'existe  pas  à 
proprement  parler.  Mais  le  président  ayant  le  pouvoir  de 
régler  comme  il  l'entend  l'ordre  du  jour,  il  peut  remettre 
à  la  séance  suivante  toute  proposition  portée  à  cet  ordre 
du  jour  et  arranger  à  son  gré  et  au  gré  du  gouvernement 
le  travail  parlementaire.  Lorsque  le  débat  sur  une  pro- 
position a  été  clos,  le  texte  législatif  est  transmis  à  la 
commission  de  correction  ;  il  revient  ensuite  devant  la 
Chambre  pour  être  soumis  au  vote  définitif.  Si  un  projet 
est  rejeté  en  totalité  ou  en  partie,  on  vote  sur  le  point  de 
savoir  s'il  doit  être  renvoyé  à  la  commission  qui  l'a  déjà 
examiné,  pour  être  représenté  à  nouveau.  Le  président 
dispose  de  diverses  pénalités  disciplinaires  :  le  rappel  à 
la  question,  applicable  au  député  qui  s'en  écarte  ou  qui 
revient  sur  des  points  précédemment  tranchés  ;  le  rappel 
à  l'ordre,  applicable  au  député  qui  le  trouble  ou  qui  use 
d'expressions  peu  parlementaires.  Lorsqu'un  député  a  ete 
rappelé  trois  fois  à  l'ordre  le  même  jour,  le  président 
consulte  la  Chambre  pour  savoir  si  la  parole  doit  lui  être 
interdite  pour  le  reste  de  la  séance.  Si  un  membre  pro- 
fère des  expressions  «  malsonnantes  »  ou  injurieuses  a 
l'égard  d'un  de  ses  collègues,  sur  la  plainte  de  ce  dernier, 
le  président  saisit  aussitôt  le  Congrès  de  l'incident,  ou.  au 
plus  tard,  à  la  séance  suivante,  et  l'Assemblée  prend  la 
résolution  qui  lui  parait  convenu'  le  mieux  à  sa  dignité  et 
à  la  bonne  union  qui  doit  régner  entre  les  députés. 

Congés.  Tout  député  qui  veut  s'absenter  plus  de  huit 
jours  doit  y  être  autorisé  par  le  Congrès  après  avoir  ex- 
posé par  écrit  les  motifs  de  son  absence.  D'autre  paît,  le 
Congrès  ne  peut  accorder  de  congés  au  delà  du  tiers  du 
nombre  de  députés,  excédant  le  quorum  nécessaire  à  la 
validité  des  délibérations  de  l'Assemblée. 

V.  OKc.ANisATiOiN  ues  partis.  — L'organisation  des  par- 
tis en  Espagne  a  été  fortement  troublée  par  la  guerre  his- 
pano-américaine, et  le  personnel  parlementaire  est  encore 
peu  remis  du  trouble  où  l'ont  jeté  les  derniers  événements. 
Les  partis  d'extrême  opposition,  comme  les  républicains  et 
les  carlistes,  affaiblis  par  des  dissensions  intestines,  ont 
repris  de  la  vitalité,  mais  ils  sont  trop  peu  nombreux  au 
Parlement  pour  n'être  pas  réduits  à  l'impuissance.  La 
lutte  pour  le  pouvoir  continue  donc  entre  le  parti  conser- 
vateur et  le  parti  libéral,  les  républicains  appuyant  de 
leurs  voix  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  suivant  qu'il  est  ou 
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non  au  gouvernement.  Ces  partis  se  subdivisent  eux- 
mêmes  en  groupes  :  ainsi  les  libéraux  sont  fractionnés  en 
constitutionnels  ou  libéraux  dynastiques,  en  démocrates, 
en  droite  libérale,  en  protectionnistes.  Les  républicains  sont 
fractionnés  en  centralistes  (centre  gauche),  en  possibi- 
listes,  en  fédéraux,  en  révolutionnaires.  Enfin  les  conser- 
vateurs sont  :  conservateurs  modérés,  conservateurs  mo- 
dernes, plus  libéraux  que  les  précédents,  néo-conservateurs, 
pour  la  plupart  anciens  libéraux  et  même  anciens  répu- 
blicains, parti  militaire,  réformistes,  vieux  conservateurs. 
Les  carlistes  eux-mêmes,  malgré  leur  petit  nombre,  sont 
ultramontains  intransigeants  ou  bien  légitimistes.  Enfin, 
il  y  a  encore  des  indépendants  et  des  libéraux  dissidents. 
Les  élections  de  1899  ont  donné  239  sièges  aux  gou- 
vernementaux des  divers  groupes,  et  156  aux  membres 
de  l'opposition,  dont  15  républicains  et  8  carlistes. 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemblée.  —  La 
Chambre  est  installée  à  Madrid  dans  le  palais  du  Congrès 
îles  députés,  sur  la  place  des  Cortès.  Elle  siège  chaque 
jour,  sauf  les  jours  de  fête  ;  l'heure  des  séances  est  fixée 
par  le  président,  les  séances  durent  environ  quatre  heures, 
délai  prolongé  jusqu'à  six  heures  pour  les  délibérations 
importantes.  La  salle  des  séances  est  carrée  :  l'un  des  cotés 
est  occupé  par  le  bureau  du  président  et  de  ses  assistants; 
en  face  s'étagent  les  sièges  des  députés,  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres  et  divisés  en  rangées  régulières  par  les 
couloirs  d'accès;  les  ministres  occupent  le  «  banc  bleu  », 
à  la  droite  du  fauteuil  présidentiel  ;  leurs  partisans  se 
rangent  derrière  eux.  Les  orateurs  parlent  de  leur  place. 
Le  président  a  la  police  de  l'Assemblée  et  de  l'édifice  où 
elle  se  réunit;  il  donne  à  cet  effet  les  instructions  néces- 
saires aux  employés  et  aux  chefs  de  la  garde  militaire.  Il 
fait  expulser  des  tribunes  les  perturbateurs  et  les  fait  dé- 
tenir s'il  y  a  lieu  et  remettre  aux  autorités  compétentes. 
Si  un  événement  «  désagréable   »  vient  à  se  produire  à 
l'intérieur  de  l'édifice,  le  président  a  le  droit  de  prendre 
toutes  les  mesures  qui  conviennent,  et  cela  sous  sa  seule 
responsabilité.   En  cas  de  désordre  considérable  dans  la 
salle  des  séances,  il  lève  la  séance.  Les  secrétaires  tien- 
nent les  procès-verbaux  des  débats,  ils  doivent  rendre 
compte  de  toutes  les  communications  faites  à  la  Chambre 
et  signent  les  expéditions  des  résolutions  adoptées.  Ils  di- 
ligent les  services  intérieurs  du  secrétariat  et  des  archives. 
La  Chambre  publie  un  recueil  d'annales  parlementaires 
comparable  à  celui  que  publie  notre  Chambre  des  députés. 
La  commission  de  règlement  intérieur  dirige  et  contrôle 
la  publication  du  I)i<ni"  del  Congreso,  qui  contient  tous 
les  faits  qui  Be  passent  et  tous  les  discours  qui  se  pro- 
nom eut  dans  les  séances  publiques.  Elle  nomme  aux  em- 
Idois  vacants  parmi  les  fonctionnaires  du  Congrès,  et  dresse 
e  budget  spécial  de  l'Assemblée.   Dans  l'intervalle  des 
législatures,  le  président  du  congrès,  assisté  de  2  membres 
de  la  commission  de  règlement  désignés  par  lui,  remplit 
CBS  fonctions. 

VIL  Rapports  de  l'Assemblée  avec  l'autre  Chambre 
kt  avec  1 1  Coi  \  i  i:\tmknt.  —  Les  projets  votés  par  une  des 
Chambres  sont  transmises  à  l'autre  par  un  message  du  prési- 
dent contresigné  de  2  secrétaires.  S'il  y  a  désaccord  entre 
elles  sur  le  texte,  une  commission,  composée  d'un  même 
nombre  de  sénateurs  et  de  députés,  est  réunie  pour  conférer 
sur  le  meilleur  moyen  de  concilier  les  opinions  adverses. 
Le  Ministère.  Le  Conseil  des  ministres  exerce  avec  le 
souverain  le  pouvoir  exécutif.  Ses  membres  sont  respon- 
sables devanl  les  Cortès  pour  les  actes  résultant  de  leur 
administration.  Ils  sont  choisis,  généralement,  parmi  les 
membres  de  la  majorité  de  l'une  et  de  l'autre  Chambre, 
oli  ils  ont  le  droit  de  pénétrer  el  de  prendre  part  aux 
débats  quand  ils  le  détirent,  Leur  action  et  leurs  préro- 
gatives sont  analogues  I  eeOea  du  cabinet  français. 

VIII.  Fin  de  l'Assemblée,  -  ■  Les  pouvoirs  des  députés 
.m  Congres  expirent  an  bout  de  cinq  années,  à  compter 
du  décret  de  convocation  d'une  nouvelle  législature.  Il 
peut  être  dissous  par  le  souverain. 


Sénat.  — Les  dispositions  du  règlement  du  Sénat  sont 
peu  différentes  de  celles  du  règlement  du  Congrès.  Le  pré- 
sident et  les  vice-présidents  sont  nommés  par  le  roi,  les 
secrétaires  seuls  sont  élus  par  les  sénateurs  à  la  majorité 
absolue  des  membres  présents.  Dès  que  l'Assemblée  est 
constituée,  une  commission  de  7  membres  est  nommée 
pour  examiner  les  dossiers  des  sénateurs  élus.  Les  sec- 
tions, au  nombre  de  7,  sont  renouvelées  tous  les  deux 
mois.  Les  commissions  permanentes  sont  les  mêmes  qu'à 
la  Chambre;  mais  le  Sénat  nomme,  en  outre,  directement 
et  sans  passer  par  l'intermédiaire  des  sections,  une  com- 
mission des  élections,  une  commission  de  la  bibliothèque, 
une  commission  chargée  de  la  nomination  des  membres 
du  tribunal  des  comptes  du  royaume  et  des  membres  du 
contrôle  de  la  dette  publique.  30  sénateurs  au  moins 
doivent  être  présents  pour  qu'une  délibération  puisse  être 
ouverte,  et  40  pour  qu'une  résolution  puisse  être  adoptée. 
Mais  le  vote  définitif  d'un  projet  doit  réunir  la  majorité 
absolue  des  sénateurs.  Le  Sénat  siège  à  Madrid  dans  un 
palais,  ancien  couvent  d'augustins,  situé  sur  la  place  des 
Ministères.  La  salle  des  séances  est  oblongue,  et  ses  dis- 
positions intérieures  rappellent  celles  des  Chambres  an- 
glaises. 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE.  —  Le  pouvoir  législatii 
est  exercé  par  un  Congrès  qui  se  compose  d'un  Sénat  et 
d'une  Chambre  des  représentants. 

Chambre  des  représentants.  —  I.  Constitution  de 
l'Assemblée.  —  A  l'ouverture  d'une  nouvelle  session,  le 
clerc  de  l'Assemblée  préside.  Il  appelle  par  ordre  alphabé- 
tique d'Etats  les  membres  élus,  et,  lorsqu'il  a  constaté  que 
la  majorité  est  présente,  un  des  membres  propose  que  la 
Chambre  procède  à  l'élection  d'un  speaker.  Le  clerc  met 
cette  motion  aux  voix;  si  elle  est  acceptée,  il  désigne 
4  scrutateurs  (tellers)  et  procède  à  l'appel  des  noms  par 
ordre  alphabétique.  Chaque  représentant  répond  en  nom- 
mant à  haute  voix  la  personne  pour  laquelle  il  vote.  Les 
listes  de  vote  pour  chaque  candidat  sont  relues  ensuite  par 
le  clerc,  et  un  des  telleis  annonce  le  résultat  du  vote. 
Si  aucun  candidat  n'a  réuni  la  majorité,  on  procède  à  un 
second  tour,  et  ainsi  de  suite  jusque  ce  qu'une  majorité  se 
soit  formée.  Le  clerc  désigne  alors  deux  membres  (pris 
ordinairement  dans  deux  partis  différents)  pour  conduire 
le  speaker  élu  au  fauteuil  et  un  autre  membre  pour  lui 
déférer  le  serment  constitutionnel.  En  cas  d'empêchement 
du  clerc  pour  un  motif  quelconque,  son  office  est  rempli 
par  le  sergent  d'armes  ou,  à  son  défaut,  par  le  garde  des 
portes.  Le  speaker  prononce  un  discours  de  remercie- 
ments, et  un  message  est  envoyé  au  Sénat  pour  l'avertir 
que  la  Chambre  est  constituée;  enfin,  une  commission  de 
3  membres  est  nommée  qui,  se  joignant  à  une  com- 
mission de  3  membres  nommée  par  le  Sénat,  informe 
le  Président  des  Etats-Unis  que  les  deux  Chambres  sont 
constituées. 

IL  Travail  nfTÉRLEUR.  —  Commissions.  Le  speaker 
désigne  les  membres  qui  doivent  faire  partie,  soit  des  com- 
missions spéciales  nommées  pour  examiner  une  loi  déter- 
minée, soit  des  commissions  permanentes.  Celles-ci  sont 
les  suivantes  :  Agriculture  (15  membres);  Appropria- 
tions (15  membres);  Réclamations  (15  membres);  Com- 
merce (15  membres)  ;  District  de  Colombie  (13  membres)  ; 
Education  (13  membres)  ;  Travail  (13  membres)  ;  Examen 
des  lois  adoptées  par  les  deux  Chambres  (7  membres)  ; 
Affaires  étrangères  (13  membres)  ;  Affaires  indiennes 
(13  membres);  Justice  (18  membres);  Bibliothèque  (3 
membres);  Manufactures (11  membres);  Innée (13 mem- 
bres); Mines  (13  membres);  Marine  (13  membres);  Pa- 
tentés (13  membres);  Pensions  (13  membres);  Postes  et 
rouies  postales  (18  membres);  Impressions (3 membres), 
Elections (  18  membres)  ;  Bâtiments  publics!  13  membres); 
Domaines  de  la  nation  (13  membres);  Révision  des  lois 
des  I  i.its-l  nis  (13  membres);  Règlement  (8  membres); 
Territoires  (13  membres)  :  Voies  et  moyens  (  13  membres)  : 
Banque  (13  membres);   Monnaies,   poids  et  mesures  (13 
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membres);  Rivières  el  ports  (15  membres);  Marine  mar- 
chande el  i »< 1 1 m-  (i.'i  membres);  Canaux  (13  membres); 
Milice  (13  membres) ;  Pensions  pour  les  invalides,  (18 
membres);  Réclamations  provenant  de  guerres (13  mem- 
bres); Comptes  (9  membres);  etc.,  sans  compter  huit 

commissions  de  sept  mbres  chargées  de  contrôler  les 

dépenses  des  huit  départements  ministériels,  Le  président 
ilr  chacune  de  ces  commissions  est  le  premier  membre 

inscrit;  en  cas,  d' péchement  ilest  suppléé  par  le  second 

membre  inscrit  el  ainsi  de  suite.  Chaque  présidenl  nomme 
1rs  clercs  el  employés  nécessaires  au  fonctionnement  de 
la  commission.  Une  telle  organisation  implique  que  le 
travail  dans  les  bureaux  est  considérable  èi  laisse,  en 
somme,  peu  de  chose  à  faire  en  séance  publique.  En  effet, 
iixiir  loi  proposée  est  renvoyée  à  l'examen  de  la  com- 
mission compétente  ;  des  sous-commissions  peuvent  être 
nommées  puni'  y  procéder  avec  plus  d'attention  et  faire 
1rs  enquêtes  nécessaires,  La  commission  s  tout  pouvoir 
sur  le  bill,  sauf  celui  d'en  changer  le  titre  et  le  fond  :  elle 
le  rapporte,  mais  généralement  les  rapportsne  sont  im- 
primes 'i1"' s  ''s  concluent  au  reje)  de  lu  proposition.  Une 
l'ois  le  rapport  fait,  la  commission  est  dissoute  de  droit,  et 
elle  ne  peut  plus  se  réunir  que  si  la  Chambre  lui  eu 
donne  l'autorisation  formelle.  Mutin  les  commissions  peu- 
vent convoquer  des  témoins  et  déférer  le  serment,  el  ceux 
qui  refusent  de  répondre  sont  passibles  île  pénalités  et 
d'amendes. 

D'autre  paît,  comme  en  Angleterre,  le  système  du 
comité  de  toute  la  Chambre  est  en  vigueur  ;  il  y  en  ;| 
même  deux  :  1°  le  comité  de  toute  la  Chambre  chargé 
d'examiner  les  lois  d'intérêt  général  ;  2°  le  comité  de 
toute  la  Chambre  chargé  d'examiner  les  lois  et  affaires 
d'intérêt  privé.  Ces  comités  sont  présidés  par  un  prési- 
dent désigné  par  le  speaker,  qui  pourtant  a  le  droit  de 
reprendre  son  fauteuil  en  cas  de  trouble  ou  de  désordre 
dans  l'assemblée  ou  les  couloirs.  La  présence  de  100  mem- 
bres est  nécessaire  pour  délibérer.  Un  débat  général  a 
lieu  d'abord  sur  chaque  affaire,  puis,  lorsqu'il  est  terminé. 
tout  représentant  peut  présenter  un  amendement  et  le 
développer;  mais  le  temps  consacré  à  ce  développement 
ne  doit  pas  dépasser  cinq  minutes  ;  un  membre  peut 
répondre  pendant  cinq  minutes  aussi  :  après  quoi,  le 
débat  est  clos.  Seulement  on  peut  présenter  un  amende- 
ment à  un  amendement,  et  il  est  mis  en  délibération  de 
la  même  manière.  Comme  ce  mode  de  travail  prêterait 
facilement  a  l'obstruction,  le  comité  peut,  à  un  moment 
quelconque,  décider  la  clôture  du  débat:  une  telle  motion 
doit  être  votée  à  la  majorité  des  membres  présents.  Les 
propositions  relatives  aux  impots  sont  soumises  en  pre- 
mier lieu  au  comité  de  toute  la  Chambre.  Ces  proposi- 
tions, de  même  que  celles  qui  concernent  les  bills  d'appro- 
priation et  encore  les  rivières  et  ports,  passent  avant 
toutes  les  autres.  Lorsqu'il  se  présente  une  objection  à  la 
prise  en  considération  de  telle  ou  telle  proposition  ou  de 
tel  ou  tel  bill,  le  comité  lève  la  séance  :  l'objection  est 
alors  soumise  à  la  Chambre  qui  décide  sans  debal  si  le 
bill  ou  la  proposition  doit  être  pris  ou  non  en  considéra- 
tion. Après  quoi,  le  comité  reprend  sa  séance. 

III.   TltAVAILEN  SÉANCR  PUBLIQUE.   —  Les  bills  sont    SOU- 

mis  à  trois  lectures.  La  première  consiste  dans  la  lecture 
de  leur  titre;  la  seconde,  dans  la  lecture  de  leur  texte  : 
la  question  préalable  peut  alors  être  posée.  Ces  lectures 
sont  de  pures  formalités,  le  bill  ayant  été  examiné  à  tond 
en  comité  de  la  Chambre  entière,  et  on  se  borne,  dans  la 
pratique,  à  énoncer  son  titre.  Cependant  tout  représentant 
a  le  droit  de  réclamer  la  lecture  complète.  Après  la 
seconde  lecture,  la  question  se  poso  de  savoir  si  le  bil 
doit  être  rédigé  dans  les  formes.  Une  réponse  négative! 
équivaut  à  un  rejet.  Lebill  ayant  éle  grOSSOyé (engt'OSSed) 
passe  en  troisième  lecture.  On  peut  alors  le  discuter, 
mais  non  l'amender.  Puis  on  vote  sur  son  adoption  défi- 
nitive. La  môme  procédure  s'applique  aux  bills  d'ordre 
privé. 


Afin  d'éviter  les  surprises  el  les  erreurs  que  pourrait 
susciter  la  complication  îles  travaux  parlementaires,  ou 

suit  en  séance  u dre  invariable  :  lecture  des  prières 

par  le  chapelain;  —  comptage  des  membres  présents  aiin 
de  s'assurer  du  quorum  :  —  lecture  el  adoption  du  proi  i 
verbal;  —  dépôl  de  rapports,  propositions,  etc.,  a  la  table 
du  speaker;  —  continuation  des  travaux  non  terminée  à 
tu  séance  précédente  ;  —  prise  en  considération  des  bills 
rapportés  par  les  commissions  ou  discutés  par  le  comité 

de  la  Chambre  entière  ;  —  comité  delà  Chambre  entière; 
—  ordre  du  jour.  Tous  les  vendredis  sont  généralement 
consacrés  à  des  lois  d'intérêt  privé.  De  plus,  ce  mène 
jour,  une  séance  a  lieu  de  cinq  a   huit  heures  du  soir  ou 

jusqu'à  dix  heures  et  demi!'  au  plus  tard,  pour  l'examen 
des  pensions,  des  incompatibilités  parlementaires,  etc,  Le 
second  et  le  quatrième  lundi  de  chaque  mois,  les  lois  »| 
propositions  relatives  au  district  de  Colombie  onj  la 
priorité  sur  les  autres. 

Votes.  Les  votes  oui  lieu  par  oui  et  non  Bl  par 
usais  el  levé.  A  la  fin  d'un  dcbai,  le  président  posa  la 
question  de  cette  manière  :  «  Que  ceux  qui  approuvent 
disent  oui;  que  ceux  qui  rejelenl  disent  non.  »  S'il  y  a 
doute,  ou  si  le  voie  par  assis  et  levé  bsI  réclamé,  les 
membres  pour  se  lèvent,  el  après  eux  les  membres  con- 
tre. S'il  y  a  encore  doute  ou  sur  la  demande  du  cin- 
quième du  quorum  de  l'assemblée,  le  président  nomme 
deux  représentants,  d'opinions  contraires,  qui  procèdent 
au  comptage.  Ils  se  placent  devant  le  bureau  du  speaker, 
et  entre  eux  deux  passent  les  oui  les  premiers,  les  non 
les  seconds.  Ils  font  connaître  au  speaker  le  résultat  de 
leur  supputation,  et  celui-ci  le  proclame.  Il  a  été  souvent 
question  de  forcer  les  représentants  à  voter,  mais  toutes  |es 
tentatives  en  ce  sens  ont  échoué, 

IV.  Discipline  de  l'Assemblée.  — Le  speaker  n'occupe 
son  fauteuil  que  lorsqu'il  y  a  une  majorité  (quorum)  des 
membres  présents.  Toul  membre  qui  désire  la  parole  doit 
se  lever  de  son  siège  e|  la  demander  an  speaker,  et,  lors- 
qu'il l'a  obtenue,  il  doit  être  écouté  jusqu  au  bout  de  son 
discours,  à  moins  que  la  Chambre  n'en  décide  autrement. 
Si  plusieurs  représentants  se  lèvent  à  la  fois,  on  procède 
comme  au  Parlement  anglais  pour  dérider  celui  qui  doil 
obtenir  le  premier  la  parole,  Aucun  orateur  ne  peut  par- 
ler plus  d'une  fois  sur  le  même  bill,  dans  la  même 
séance,  Tout  pouvoir  est  donne  au  speaker  pour  refuser 
d'accepter  toute  motion  qu'il  considère  comme  dilatoire. 
L'orateur  doit  s'abstenir  de  parler  a  côté  de  la  question, 
de  désigner  un  collègue  par  sou  nom.  de  lui  adresser  des 
paroles  outrageantes  ou  grossières.  Par  contre,  ses  collè- 
gues devront  s'abstenir  de  Iroubler  l'ordre  en  toussant, 
crachant,  silllaiit.  chuchotant  entre  eux,  elc.  ou  de  tra- 
verser la  salle.  Contre  les  infractions,  le  speaker  dispose 
du  rappel  à  l'ordre  ;  après  plusieurs  appels  sans  effet,  il 
peut  appeler  par  son  nom  le  représentant  récalcitrant  ; 
la  Chambre  peut,  en  ce  cas.  ordonner  l'expulsion  du  pertur- 
bateur. 

LU  cas  d'aliénations  violentes  ou  de  voies  de  fait,  les 
intéressés  sont  mis  en  demeure  de  déclarer  à  la  Chambra 
qu'ils  ne  donneront  pas  suite  à  leur  querelle  :  s'ils  s'y 
refusent,  ils  doivent  comparaître  devant  le  speaker  qui 
lente  de  les  concilier;  s'ils  persistent  dans  leur  refus,  ils 
seront  mis  aux  arrêts  jusqu'à  ce  qu'ils  consentent  à  obéir. 
Lorsqu'un  membre  a  encouru  la  peine  de  l'expulsion,  la 
Chambre,  une  fois  qu'il  s'est  retire,  applique  la  punition 
qu'elle  estime  applicable  à  son  cas  :  cette  punition  peut 
être  la  réprimande,  la  censure,  l'amende,  l'arrestation. 
Contre  les  tentatives  d'obstruction,  la  Chambre  dispose 
de  la  question  préalable  qui  a  pour  effet  de  couper  courl 
à  tout  débat  et  d'amener  un  vote  immédiat.  La  question 
préalable  doit  être  votée  par  la  majorité  des  membres 
présents.  On  se  sert  aussi  de  la  question  préalable,  qui 
est,  en  somme,  une  clôture,  pour  abréger  les  formalités 
des  lectures  et  les  lenteurs  de  la  procédure  ordinaire,  en 
cas  d'urgence. 
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Les  congés  ne  sont  pas  prévus  par  les  règlements. 
Tout  membre  doit  se  trouver  dans  le  palais  législatif 
pendant  les  séances,  à  moins  d'être  excusé  ou  empêché 
par  force  majeure.  Les  absents,  lorsque  le  défaut  de 
quorum  a  été  établi,  peuvent  être  contraints  à  comparaître. 
S'ils  s'y  refusent,  ils  peuvent  être  recherchés  et  amenés  de 
force  par  les  soins  du  sergent  d'armes.  La  Chambre 
décide  ensuite  quelle  punition  leur  sera  infligés.  La  cou- 
tume du  /mirage  existe  comme  en  Angleterre.  Elle  est 
même  olliciellement  reconnue,  car.  lorsqu'un  appel  nomi- 
nal a  lieu,  le  clerc  fait  connaître  les  noms  des  pairs  qui 
sont  insérés  au  procès-verbal,  à  la  suite  des  noms  des 
mn-  votants. 

V.  Organisation  des  partis.  —  Deux  grands  partis  se 
p.irtagent  l'opinion  :  non  pas  seulement  dans  les  milieux  par- 
lementaires, mais  dans  tous  les  Etats-Unis.  L'un,  le  parti 
républicain,  est  le  parti  progressiste,  sauf  en  matière 
économique  où  il  tient  pour  les  tarifs  prohibitifs.  L'autre, 
le  parti  démocratique,  représente  l'élément  conservateur, 
sauf  en  matière  économique  ou  il  réclame  la  suppression 
des  tarifs  prohibitifs  et  la  liberté  commerciale.  On  parti 
HBSez  nouveau  venu,  mais  qui  fait  tous  les  jours  des  pro- 
grès, est  le  parti  populiste.  Les  populistes  sont,  en 
somme,  des  socialistes.  Ils  réclament  la  frappe  libre  et 
illimitée  de  l'argent,  l'impôt  progressif  sur  le  revenu,  la 
journée  de  huit  heures,  la  nationalisation  des  chemins  de 
fer,  etc.  Depuis  les  élections  de  1896,  les  républicains 
ont  la  majorité.  Ils  comptent,  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants. -20-2  membres,  contre  130  démocrates,  21  po- 
p  listes,  I  fusionniste,  3  indépendants. 

VI.  UltiiAMSATION  MATÉRIELLE    DE    L'ASSEMBLÉE.    —     La 

Chambre  des  représentants  siège  à  Washington,  ou  elle 
occupa  une  partie  du  monumental  Capitale,  La  salle  des 
séances  est  située  dans  l'aile  sud  de  la  rotonde.  Elle  est 
disposés  an  hémicycle.  Le  fauteuil  du  président  se  trouve 
au  rentre,  les  sièges  des  députés  s'étendant  devant  lui  en 
demi-cercles  concentriques  Des  pupitres  sont  placés  devant 
Les  sien,. s.  Derrière  la  chaire  présidentielle  s'étend  un 
espace  réservé  ans  étrangers.  Devant  la  chaire,  le  bureau 
du  clerc,  puis  les  bureaux  des  sténographes  officiels;  à 
droite,  le  sien,,  (in  sergent  d'armes.  Comme  à  la  Chambre 
îles  communes  d'Angleterre,  une  masse  est  placée  sur  le 
bureau  du  clerc,  quand  le  speaker  présida.  Les  représen- 
tants tirant  leurs  plues  au  sort  au  commencement  de  la 
session.  Généralement  les  séances  ont  lieu  de  midi  à 
quatre  heures  ;  an  cas  d'urgence,  on  siège  aussi  de  quatre 
heures  et  demie  à  sept  heures.    A  la  fui  des  sessions,  un 

« menue  à  dix  ou  onze  heures  du  matin.  Les  reprè? 

sentante  parlent  de  leur  place  et  s'adressent,  non  à  l'as* 

semblée,  mais  au  speaker;  en  cas  d'indisposition,  ils  sont 
autorises  g  parler  assis;  ils  gardent  leur  chapeau  sur  la 
tête,  sauf  lorsqu'ils  prennent  la  parole  ;  m. us  il  leur  est 
recommandé  de  ne  pas  entrer  dans  la  salle  la  tète  rou- 
verte et  d'éviter  de  passer  d'une  place  a  l'autre  le  rha- 
|ie,ui  sur  la  tète,  lu  règlement  eémmna  i  la  Chambre  et 
.m  Bénat  {Joint  niles)  dispose  que  ni  spiritueux,  ni  bières. 

ni  vins  ne  peuvent  être  offerts  en  vente  nu  présentés  ou 
gardés  .m  Capitale,  ni  dans  aucune  place  do  bâtiment  s'y 
rattachant,  ni  sur  un  terrain  publie  adjaeapt.  La  speaker 
\cille  à  l'ordre  et  au  décorum,  et  si  quelque  trouble  se 

produit  ibms  les  galeries  publiques,  il  peut  les  faire  il  Si  lier. 

ses  pouvoin  s'étendent  sur  toutes  les  parties  du  palais 
réservées  i  la  Chambre.  L'administration  intérieure  se 

compose  .les  fonctionnaires  élus  par  l'Assemblée  elle-même 

io  début  de  ehaqus  Législature  et  qui  demeurent  en  fonc- 
tion jusqu'à  l'élection  de  leurs  sueceaeeura.  Les  princi- 
paux sont  :    la    clerc,  qui    a.   entre   autres  attributions. 

l'appel  nominal  des  représentants,  l'étal  hebdomadaire 
de  proposition!  et  lois  an  discussion,  le  contrôle  des  im- 
pressions,  delà  distribution  des  proci  le  scoau 

las  documente  iasu*  de  l'AaraHbJée,  Le  contrôle  de  son 

budget  ;  —  !>•  sergent  d'armes,  qui  occupe  un  siège  daBS  |a 

salle  des  séane  iry  maintenir  l'ordre  sous 


la  direction  du  speaker,  et  qui  exécute  les  décisions  de 
l'Assemblée  relatives  au  maintien  de  ses  prérogatives  ou 
de  sa  discipline  ;  il  paie  les  indemnités  législatives  ;  —  le 
portier,  qui  dirige  le  service  intérieur  des  garçons  et 
agents  de  l'Assemblée,  qui  pourvoit  les  salles  de  commis- 
sions des  fournitures  de  bureau  nécessaires  ;  il  doit  in- 
terdire à  toute  personne  l'entrée  de  la  salle  des  séances 
durant  les  séances  et  ne  doit  laisser  séjourner  dans  les 
couloirs  et  dépendances  que  les  personnes  qui  en  ont  le 
droit;  —  le  maitre  des  postes,  qui  dirige  les  bureaux  de 
poste  installés  au  Capitule  pour  la  commodité  des  repré- 
sentants ;  —  le  chapelain. 

VIL  Rapports  avec  l'autre  Assemblée  et  avec  le 
Gouvernement.  —  Les  hills  passent  d'une  Chambre  à 
l'autre,  après  leur  adoption  définitive,  par  les  soins  du 
clerc  ou  du  secrétaire  du  Sénat.  Lorsque  le  Sénat  a  ap- 
porté des  amendements  à  un  bill,  il  le  renvoie  à  la 
Chambre  ;  si  elle  accepte  les  modifications,  elle  en 
informe  le  Sénat,  et  le  bill  est  inscrit  au  rôle.  Si  elle 
ne  les  accepte  pas  et  que  diverses  procédures,  parmi 
lesquelles  une  déclaration  que  la  Chambre  ou  le  Sénat 
insiste  sur  sa  manière  de  voir,  ont  été  épuisées,  on 
nomme  une  commission  de  eonferenee,  comprenant 
3  membres  du  Sénat  et  3  membres  de  la  Chambre, 
qui  tâche  de  résoudre  le  conflit  et  présente  un  rapport 
de  ses  délibérations  à  l'Assemblée  qui  peut  accepter  ou 
rejeter  ses  propositions,  mais  non  les  amender.  Les  bills 
adoptés  par  les  deux  Assemblées  sont  renvoyés  au  pré- 
sident des  Etats-Unis,  qui  les  signe  s'il  les  approuve, 
ou  les  retourne  avec  ses  objections  à  la  Chambre  qui  en 
a  eu  l'initiative.  Si  la  Chambre  vote,  à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  membres  présents,  le  maintien  du  bill,  il 
devient  loi.  De  même,  si  le  président  des  Etats-Unis  ne 
renvoie  pas  un  bill  dans  les  dix  jours,  ce  bill  devient  loi 
ipso  finit). 

Le  Ministère.  Les  ministres  sont  les  chefs  des  di- 
vers départements  exécutifs.  Ils  sont  nommés  par  le 
président  des  Etals-Unis,  mais  son  choix  doit  être  ap- 
prouve par  le  Sénat.  Les  ministres,  qui  sont  exclus  îles 
Chambrés  et  Indépendants  du  Congrès,  ne  sont  pas 
choisis  ordinairement  parmi  les  membres  du  Parlement. 
Bien  qu'on  donne  le  nom  de  cabinet  à  la  réunion  des 
ministres,  ils  sont  si  peu  solidaires  les  uns  des  autres  que 
celle  expression  ne  saurait  avoir  la  signification  qu'elle  a 
ailleurs,  par  exemple  en  Angleterre.  Ils  délibèrent  parfois 
en  conseil,  mais  les  décisions  qu'ils  prennent  sont  de 
simples  avis  que  le  président  est  libre  de  ne  pas  suivre,  car 
il  a  conservé  entre  ses  mains  tout  le  pouvoir  executif,  et 
les  ministres  ne  sont,  en  somme,  que  des  agents  subor- 
donnes. Aussi  est-ce  le  président  des  Etats-Unis  qui  sel 

seul  responsable  des  actes  de  tous  ses  ministres,  tandis 
que  ili.ii  un  d'eux  n'est  responsable  que  de  ses  propres 
oies.  Les  ministres  ne  peuvent  communiquer  avec  le 
Parlement  que  par  messages  écrits;  ils  ne  peuvent  as- 
sister aux  séances.  Dans  ces  conditions,  ils  ne   peuvent 

exercer  aucune  action  sérieuse  sur  les  Chambres,  et.  d'autre 

part,  les  Chambres  ne  peuvent  leur  imposer  leurs  volontés. 
BBT  elles  ne  disposent  contre   eux  que  d'une  arme  d'un 
maniement   difficile  :  leur  mise   en   accusation  devant    le 
Bénat. 
Mil.  I'in  m  i  '  \  .simci  1 1 .  —  Les  pouvoirs  des  membres 

do  la  Chambre  des  représentants  expirent  au  bout  de  deui 
ans.  a  dater  du  décret  de  convocation. 

Sénat.  —  Cette  Assemblée  (V.  Constitution,  t.  XII. 
p.  72(j)  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  assemblée  légis- 
lative. I.lle  BXi ai  e  des  pouvoirs  qui.  en  d'antres  pays,  sont 
du  domaine  Je  l'executif:  'Ile  a  m\  contrôle  sur  les  nomina- 
tions auxamploisredéraux  :  elledail  approuver,  à  la  majorité 
des  deux  tien,  las  traitée  aveo  les  nations  étrangère!  :  elle  a 

encore  îles  pouvoirs  judiciaires  el    COnnatl   de-   pioees    .pu 

lui  sont  renvoyée  par  la  Chambre  des  représentants.  1 1 
présidant  du  Bénat  est  le  vire-présidem  des   Etats-I  nie. 

1 1  Binai  i  dément  à  midi.  Installé  au  Capitule. 
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comme  la  Chambre,  il  a  une  s. die  îles  séances  carrée, 
dont  tes  dispositions  intérieures  sont,  à  peu  de  chose 
près,  celles  de  la  Chambre.  Les  démocrates  (34)  siègent 
ii  gauche  de  la  chaire  présidentielle  ;  les  républicains (46), 
adroite.  Il  y  a,  de  plus.  5  populistes  et  3  indépendants. 
L'office  du  clerc  de  la  Chambre  est  rempli,  au  Sénat,  par 
le  secrétaire  du  Sénat  ;  il  y  a,  en  outre,  un  clerc  chef,  un 
principal  clerc  législatif .  un  clerc  exécutif,  un  clerc  chargé 
des  procès-verbaux,  un  sergent  d'armes  et  des  portiers. 
Les  projets  de  loi  sont  soumis  à  trois  lectures,  à  des  jours 
différents,  à  moins  ofikYunanimité  le  Sénat  n'en  décide 
autrement.  Aucun  amendement  n'est  admis,  aucun  renvoi 
aux  commissions  et  au  comité  ne  peut  être  prononcé 
avant  ces  trois  lectures.  Cependant,  les  bills  provenant  de 
la  Chambre  des  représentants  peuvent  n'être  lus  qu'une 
fois  ou  deux  fois  dans  la  même  séance,  si  l'on  n'élève  pas 
d'objections  à  ce  procédé  expédilif.  Mais  jamais,  à  moins 
de  consentement  unanime,  ils  ne  peuvent  être  mis  en 
délibération  ou  examinés  devant  le  comité,  le  jour  de  leur 
présentation.  Tous  les  bills  qui  ont  passé  par  deux  lec- 
tures sont  examinés  par  le  Sénat  constitué  en  comité  de 
l'Assemblée  entière,  et  alors  amendés  s'il  y  a  lieu.  Après 
quoi,  ils  reviennent  devant  le  Sénat,  qui  examine  les 
amendements  adoptés  et  les  admet  de  nouveau  s'il  y  a 
lieu.  En  troisième  lecture  les  amendements  ne  sont  plus 
admis,  à  moins  de  consentement  unanime  ;  mais  on  peut, 
à  une  phase  quelconque  de  la  délibération,  renvoyer  les 
bills  au  comité.  Toutes  les  commissions  du  Sénat  sont 
élues  à  la  pluralité  des  voix.  Le  président  de  chaque 
«immission  permanente  est  également  élu  par  l'Assemblée. 
Au  commencement  de  chaque  législature,  le  Sénat  nomme 
ainsi  41  commissions  permanentes  ;  nous  nous  conten- 
terons de  mentionner  celles  qui  diffèrent  de  celles  de 
la  Chambre  :  Contrôle  des  dépenses  du  Sénat  (3  mem- 
bres) ;  Recensement  (9  membres)  ;  Services  civils  et 
suppression  des  dépenses  (9  membres)  ;  Bills  gros- 
soyés  (3  membres)  ;  Maladies  épidémiques  (7  membres)  ; 
Dépenses  publiques  (7  membres)  ;  Finances  (7-11  mem- 
bres) ;  Pêcheries  (7  membres)  ;  Commerce  intérieur 
(9  membres);  Chemins  de  fer  (11  membres),  etc.  Le  Sénat 
peut,  en  outre,  nommer  des  commissions  spéciales,  mais, 
en  ce  cas,  il  ne  peut  leur  adjoindre  des  employés  pour 
faciliter  leurs  travaux  sans  autorisation  de  la  Chambre. 
Dans  les  scrutins,  quand  il  y  a  égalité  des  voix,  le  vice- 
président  fait  connaître  son  opinion,  qui  tranche  la  ques- 
tion. Quand  un  sénateur  a  refusé  de  voter  et  a  fait  con- 
naître ses  raisons  d'agir  ainsi,  le  président  pose  à  l'As- 
semblée la  question  de  savoir  s'il  doit  être  ou  non  excusé 
de  voter.  Cette  question  est  tranchée  sans  débats.  Voici 
comment  on  procède  dans  les  votations  :  le  président  in- 
vite d'abord  ceux  qui  approuvent  à  dire  oui,  ceux  qui 
désapprouvent  à  dire  non.  Si  le  résultat  de  cette  consul- 
tation lui  parait  douteux,  il  a  recours  au  vote  par  assis 
et  levé.  S'il  y  a  encore  doute  ou  si  le  cinquième  des 
membres  présents  le  demande,  on  fait  l'appel  nominal  par 
ordre  alphabétique.  Chaque  sénateur  à  l'appel  de  son  nom 
doit,  à  moins  qu'il  n'ait  été  excusé  par  l'Assemblée,  faire 
connaître  à  haute  voix  s'il  approuve  ou  désapprouve  la 
motion  mise  aux  voix. 

GRÈCE.  — Chambre  (Bou)oj).  —  I.  Constitution  de 
l'Assemblée.  —  Au  commencement  de  chaque  session 
parlementaire  fonctionne  un  bureau  provisoire,  composé 
d'un  président  qui  est  le  doyen  d'âge,  de  quatre  secré- 
taires qui  sont  les  plus  jeunes  membres  de  l'Assemblée. 
La  Chambre  procède  sans  désemparer  à  la  vérification  des 
pouvoirs.  Elle  se  divise  pour  cela  en  huit  comités  égaux 
en  nombre  qui  se  répartissent  les  dossiers.  Les  rapports 
sont  présentés  à  l'Assemblée  qui  valide  ou  invalide.  C'est 
absolument  le  système  français.  Lorsque  les  pouvoirs  sont 
vérifiés,  on  procède  à  l'élection  du  bureau  définitif.  Le 
président,  les  vice-présidents  et  secrétaires  sont  présentés 
au  roi  et  lui  annoncent  que  la  Chambre  est  constituée. 

IL  Travail  intérieur.  —    Comités.   Aussitôt    après 


l'élection  présidentielle,  la  Chambre  dit,  au  scrutin  secret 
et  à  la  majorité  relative,  l"2  comités  :  liudget  ;  Finanees; 
Intérieur;  Agriculture;  Commerce  et  Travaux  publics  ; 
Marine;  Enseignement;  Affaires  ecclésiastiques;  Justice: 
Armée;  Affaires  étrangères,  Pétitions  et  Comptabilité  de 
l'Assemblée,  qui  sont  nommés  pour  la  durée  de  la  session. 
Le  comité  du  budget  a  l21  membres  :  il  examine 
aussi  les  comptes  des  exercices  antérieurs  ;  les  autres 
comités  ont  chacun  9  membres.  Il  y  a  encore  :  un  grand 
comih',  composé  du  président,  des  vice-présidents  et  des 
secrétaires  et  de  10  membres  élus,  et  un  petit  comité, 
composé  du  président,  des  vice-présidents  et  des  secré- 
taires, lesquels  sont  chargés  de  présenter  les  adresses  au 
roi,  et  un  comité  de  9  membres  chargé  de  rédiger  la  ré- 
ponse au  discours  du  roi,  à  l'ouverture  des  sessions. 
Aucun  membre  ne  peut  faire  partie  de  plus  de  3  comités 
en  même  temps. 

Projets  et  propositions.  Ils  sont  remis,  signes  par 
leur  auteur,  au  président,  inscrits  sur  un  registre  spécial, 
imprimés  et  distribués,  puis  renvoyés  aux  comités  com- 
pétents. 

Rapports.  Chaque  comité  élit  parmi  ses  membres  un 
président  et  un  secrétaire  et  autant  de  rapporteurs  qu'il 
y  a  de  projets  renvoyés  à  son  examen.  Le  rapport  doit 
faire  connaître  l'opinion  de  la  minorité  aussi  bien  que 
celle  delà  majorité,  et  formuler  une  motion  précise.  Il  est 
imprimé  et  distribué. 

III.  Travail  en  séance  publique.  —  Au  début  de  la 
séance,  le  président  fait  lire  le  procés-verbal  de  la  séance 
précédente  qui  est  approuvé  et  amendé  s'il  y  a  lieu.  II 
fait  connaître  ensuite  toutes  les  communications,  imi- 
tions, documents  qu'il  a  reçus,  puis  donne  lecture  de 
l'ordre  du  jour  et  ouvre  le  débat.  Chaque  projet  de  loi 
doit  passer  par  trois  lectures  qui  ont  lieu  à  des  inter- 
valles de  trois  jours  au  moins.  Dans  la  première,  le  débat 
porte  sur  l'ensemble.  Si  la  Chambre  est  favorable,  elle 
renvoie  le  projet  à  un  de  ses  comités,  en  fixant  une  date 
pour  le  dépôt  du  rapport.  A  cette  date,  si  le  comité  n'a 
pas  déposé  son  rapport,  la  Chambre  lui  accorde  une  pro- 
longation de  délai,  ou  bien  passe  outre,  et  procède  à  la 
seconde  lecture.  On  discute  alors  les  amendements, 
les  amendements  aux  amendements  et  les  articles  du 
projet  un  par  un.  Le  projet  avec  les  amendements  adoptés 
est  réimprimé  et  distribué  avant  la  troisième  lecture.  II 
est  alors  relu  et  mis  aux  voix. 

Amendements.  Ils  doivent  être  rédigés  par  écrit,  im- 
primés et  distribués  aux  députés.  S'ils  sont  présentés  au 
cours  du  débat,  le  président  soumet  à  la  Chambre  la 
question  de  savoir  s'ils  doivent  être  discutés  immédiate- 
ment, ou  imprimés  et  distribués  comme  ci-dessus.  Le 
président  indique  l'ordre  dans  lequel  chaque  amendement 
viendra  en  discussion  ;  si  une  objection  est  présentée,  la 
Chambre  décide.  Les  amendements  ne  sont  pas  admis  en 
troisième  lecture. 

Votes.  La  votation  la  plus  habituelle  est  le  vote  par 
assis  et  levé.  Le  président  en  apprécie  le  résultat.  Mais, 
sur  la  demande  de  15  membres,  on  procède  au  vote  par 
appel  nominal.  En  des  secrétaires  appelle  les  députes 
tour  à  tour,  pointe  sur  une  liste  ceux  qui  votent  et  le 
sens  de  leur  vote.  Il  est  surveillé  dans  cette  opération  par 
des  scrutateurs  désignés  par  le  président  parmi  les  op- 
posants. Chaque  député  peut  demander  une  copie  de 
ladite  liste.  Les  élections  ont  lieu  au  scrutin  secret  qui 
est  également  usité  dans  toutes  les  questions  de  per- 
sonnes. Le  vote  par  bulletins  a  lieu  de  la  manière  sui- 
vante :  chaque  député  reçoit  du  bureau  de  la  Chambre 
un  bulletin  et  une  boule  ;  il  inscrit  les  noms  de  ses  can- 
didats sur  le  bulletin,  et,  à  l'appel  de  son  nom  par  un  des 
secrétaires,  il  dépose  son  bulletin  dans  une  urne  plane 
sur  le  bureau  et  sa  boule  dans  une  autre  orne.  Cette 
opération  est  surveillée  par  deux  scrutateurs.  En  second 
appel  a  lieu  pour  les  membres  qui  n'ont  pas  voté.  Le  dé- 
pouillement du  scrutin  a  lieu  publiquement.  Le  prési- 
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dont  ou  un  des  vice-président  lit  les  bulletins  un  à  un, 
pendant  que  les  secrétaires  prennent  note  des  votes  cor- 
respondant à  chacun  des  noms.  Si  les  listes  des  secré- 
taires portent  toutes  le  même  résultat,  le  président  le 
proclame,  comme  résultat  incontestable  du  vote.  S'il  y  a 
quelque  différence  entre  elles,  on  procède  à  un 
nouveau  comptage.  Lorsque  le  résultat  définitif  a 
été  proclamé,  les  bulletins  de  vote  sont  détruits,  et  un 
procès-verbal  constatant  le  résultat  est  signé  par  le  pré- 
sident, les  vice-présidents,  les  secrétaires  et  les  scruta- 
teurs. Dans  le  scrutin  secret,  un  des  secrétaires  appelle 
tous  les  députés  à  tour  de  rôle.  Chacun  d'eux  reçoit  une 
boule  des  mains  d'un  autre  secrétaire  et  la  dépose,  soit 
dans  une  urne  portant  l'indication  oui,  soit  dans  une 
urne  portant  l'indication  non.  Lorsque  tous  ont  voté,  les 
trois  secrétaires,  assistés  de  trois  scrutateurs,  comptent 
les  boules,  et  le  résultat  obtenu  est  proclamé  par  le  pré- 
sident. 

IV.  Discipline  de  l'Assemblée.  — L'Assemblée  ne  peut 
délibérer  valablement  si  la  majorité  absolue  de  ses  membres 
n'est  présente.  Le  président  ouvre  et  dût  la  séance,  et, 
a  ver  l'autorisation  de  la  Chambre,  fixe  le  jour  de  la  pro- 
chaine séance  et  règle  l'ordre  du  jour.  Avant  l'ouverture 
de  la  séance,  un  des  secrétaires  lit  la  liste  des  membres, 
par  ordre  alphabétique,  et  marque  les  noms  des  absents. 
Lorsqu'on  aborde  les  questions  portées  à  l'ordre  du  jour, 
les  députés  qui  désirent  parler  doivent  y  être  autorisés 
par  le  président.  Ils  ne  peuvent  parler  plus  de  deux  fois 
dans  la  même  discussion,  à  moins  que  la  Chambre,  sur  la 
proposition  du  président,  ne  les  autorise  à  parler  une 
troisième  fois.  Ils  parlent  à  la  tribune,  mais  peuvent  par- 
ler de  leur  siège  avec  la  permission  du  président.  Aucune 
limitation  n'est  imposée  au  débat  qui  ne  peut  être  clos 
qu'après  que  tous  les  orateurs  inscrits  sur  la  liste  du  pré- 
sident ont  pris  la  parole  ou  ont  renoncé  à  leur  droit  de  la 
prendre.  Les  interruptions  sont  interdites.  Pour  le  main- 
tien de  la  discipline,  le  président  dispose  :  du  rappel  à 
l'ordre,  applicable  aux  députés  qui,  dans  leurs  discours, 
selivrentàdesattaques  personnelles,  et  àceuxqui  troublent 
l'ordre  ;  du  rappel  à  l'ordre  avec  inscription  au  procès- 
verbal,  applicable  aux  députés  qui  ne  se  sont  pas  soumis 
au  rappel  simple.  Si  le  député  ainsi  rappelé  deux  fois  à 
l'ordre  persiste  dans  son  désordre,  le  président  consulte 
l'Assemblée  sur  son  cas,  et,  si  elle  désapprouve  sa  con- 
duite, mention  de  cette  désapprobation  est  faite  au  procès- 
verbal.  Lorsqu'il  se  produit  dans  l'Assemblée  un  tumulte 
dont  les  appels  de  cloche  n'ont  pu  venir  à  bout,  le  prési- 
dent se  lève  et  avertit  la  Chambre  qu'il  ajournera  le  débat 
si  le  tumulte  continue.  Si  cet  avertissement  demeure  sans 
effet,  il  ajourne  la  séance  pour  un  temps  déterminé. 

Congés.  Les  députés  qui,  pour  une  raison  quelconque. 
sont  obligés  de  s'absenter  et  même  de  quitter  la  séance, 
doivent  informer  le  président  des  motifs  de  leur  absence. 
Les  noms  des  absents  qui  ne  se  sont  pas  conformés  à 
cette  règle  sont  imprimés  dans  le  journal  de  l'Assemblée. 
Aucun  député  ne  peut  quitter  Athènes  sans  une  permis- 
sion écrite  du  président,  qui  ne  peut  la  donner  qu'après 
l'avoir  obtenue  lui-même  de  la  Chambre.  Avant  le  com- 
mencement de  chaque  séance,  un  des  secrétaires  fait 
l'appel  des  députés  et  marque  les  noms  des  absents. 

V.  Organisât»»  des  partis.  —  Les  partis  ne  portent 
pu  de  dénominations  particulières,  on  les  distingue  par 
le  nom  de  leurs  chefs.  Chacun  d'eux  se  compose,  par 
conséquent,  d'un  certain  nombre  de  députés  qui  se  groupent 
autour  d'un  homme  politique  dont  les  idées  les  ont  séduits, 
i  ette  organisation  implique  peu  de  fixité  dans  les  cadres 
d'un  parti  et  prête  t  des  transformations  assez  rapides. 
C'est  précisément  ce  qui  s'est  produit  lorsque  les  événe- 
ments de  la  guerre  tnrquo-grecque  ont  brusquement  déso- 
rienté les  esprits.  Avant  la  guerre,  par  exemple,  les  mi- 
nistériels ou  Delvanistes  étaient  160  et  les  opposant 
d.uiN  une  Chambre  de  -207  membres.  Vprès  la  guerre, 
les  Deiyanistes  n'étaient  plus  que  8:'.,  les  Rallistes  13,  les 


Tricoupistes  13,  les Carapanistes  I,  les  indépendants",  le 
centre  o  et  77  flottants  ! 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemblée.  —  La 
Chambre  siège  à  Athènes,  dans  un  palais  situé  rue  du 
Stade  et  inauguré  en  1875.  Pendant  les  sessions  (octobre- 
avril),  les  séances  ont  lieu  tous  les  jours,  de  quatre  heures 
à  huit  heures  ou  neuf  heures  du  soir.  Le  public  y  est 
admis  sans  cartes,  dans  des  galeries  spéciales  ;  il  y  a  des 
galeries  réservées,  où  l'on  entre  sur  la  présentation  de 
billets  distribués  parle  président  aux  députés,  ou  délivrés 
directement  par  lui  aux  membres  du  corps  diplomatique, 
aux  officiers,  fonctionnaires  publics,  membres  de  la 
presse,  etc.  Les  étrangers  doivent  observer  un  silence 
absolu.  Si  quelque  trouble  se  produit  dans  les  galeries,  le 
président  peut,  mais  avec  le  consentement  de  la  Chambre, 
les  faire  évacuer. 

L'administration  intérieure  de  la  Chambre  est  sous  les 
ordres  d'un  bibliothécaire,  qui  est  un  député  élu  à  ces 
fonctions  par  ses  collègues,  au  début  de  chaque  session, 
et  d'un  trésorier  élu  de  la  même  façon.  Le  bibliothécaire 
a  toutes  les  attributions  qu'exerce  en  France  le  secrétaire 
général  de  la  questure,  et  il  a,  en  plus,  la  direction  de  la 
bibliothèque  et  des  archives.  D'autre  part,  le  président 
nomme  les  fonctionnaires  du  service  plus  spécialement 
législatif,  comme  les  rédacteurs  et  sténographes,  et  les 
employés  chargés  du  service  d'ordre  et  de  police. 

VIL  Rapports  de  l'Assemblée  avec  le  pouvoir  exécutif. 
—  La  Chambre  exerce  le  pouvoir  législatif  conjointement 
avec  le  roi,  et  ils  ont  l'un  et  l'autre  le  droit  d'initiative. 
Lorsqu'une  loi  a  été  votée  par  la  Chambre  et  qu'elle  n'est 
pas  sanctionnée  par  le  roi  dans  les  deux  mois  qui  suivent 
la  clôture  de  la  session,  elle  est  considérée  comme  ayant 
été  rejetée. 

Le  Ministère.  Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par 
des  ministres  nommés  par  le  roi.  Ils  sont  responsables  et 
peuvent  être  traduits  par  la  Chambre  devant  une  cour 
spéciale  présidée  par  le  président  de  l'Aréopage.  Ils  sont 
choisis  dans  la  majorité  de  l'Assemblée,  ou  ils  peuvent 
entrer  et  exercer  le  droit  d'initiative  que  la  Constitution 
a  reconnu  au  roi. 

VIII.  Fin  de  l'Assemblée.  —  Les  pouvoirs  des  députés 
expirent  quatre  ans  après  le  décret  de  convocation  de 
l'Assemblée,  qui  peut  d'ailleurs  être  dissoute  par  le  roi. 

HOLLANDE.  —  Les  Etats  généraux  de  Hollande  se 
composent  de  deux  Chambres,  dénommées  première  et 
seconde  Chambre,  ou  encore  Chambre  haute  et  Chambre 
basse  (V.  Constitution,  t.  XII,  p.  691). 

Seconde  Chambre.  —  I.  Constitution  de  l'Assem- 
blée. —  A  l'ouverture  de  chaque  session,  les  deux 
Chambres  sont  réunies  pour  entendre  lecture  du  décret  de 
convocation,  puis  elles  se  séparent  pour  vaquer  chacune 
à  ses  travaux  respectifs.  Dans  la  seconde  Chambre,  le 
doyen  d'âge  préside;  aussitôt  que  S0  membres  sont  pré- 
sents, on  nomme  quelques  commissions  de  3  membres 
chargées  de  vérifier  les  pouvoirs  des  nouveaux  représen- 
tants. La  Chambre  prononce,  sur  le  rapport  de  ces  com- 
missions, l'admissibilité  ou  lu  non-admissibilité.  Dès  que 
50  membres  ont  été  admis,  la  Chambre  nomme  3  repré- 
sentants, parmi  lesquels  le  souverain  choisira  le  président 
définitif. 

IL  Travail  wtérieur.     ■  Sections  cl  comités.  La 

Chambre  est  divisée  par  la  voie  du  sort  en  .'»  sections  re- 
nouvelables tous  les  mois  ou  tous  les  deux  mois.  Chaque 
section  nomme  sou  président  et  son  vice-président.  On 
appelle  Section  centrale  une  section  formée  par  le  pré- 
sident «le  la  Chambre  et  par  les  présidents  des  différentes 

s. -liions.  Les  projets  de  loi  sonl  soumis  aux  sections,  el  la 

section  centrale  arrête  l'ordre  dans  lequel  ils  viendront 
en  délibération  devant  elles.  Chacune  nomme  un  rappor- 
teur, et  lorsque  lolllcs  les  scellons  ont  délibéré,  les  rap- 
porteurs se  réunissent  en  comité,  qui  nomme  un  rappor- 

t •  général.  Dans  les  matières  importantes,  la  Chambre 

peut,  soit  sur  la  motion  du  président,  soit  sur  la  demande 
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ri  10  représentants,  créer  un  «  comité  de  préparation  » 
iloni  [es membres  sont  nommés  par  le  président  ou,  si  la 
Chambre  le  désire,  sonl  délégués  par  les  sections,  Ce 

comité  est  i  barge  île  présenter    après  s'être  mis  d'accord 

avec  le  ministre  intéressé,  un  rapport  dont  les  indications 
serviront  de  guide  dans  les  débats  qui  seront  ouverts 
devant  la  Chambre.  Dans  certaines  circonstances,  par 
exemple  lorsqu'il  apparaît  que  certains  points  importants 
d'une  loi  oui  été  discutés  dans  quelques  sections  et  ne 
l'ont  pas  été  dans  les  autres,  le  président  peut  réunir 
toutes  les  sections  qui  délibèrent  .dors  ensemble  sur  ces 

points  spéciaux. 

Rapports ■  Le  comité  des  rapporteurs  présente  un  rap- 
port qui  contient  :  une  analyse  du  principe  de  la  loi,  un 
résumé  des  débats  des  sections,  un  compte  rendu  du  ré- 
sultat des  échanges  de  vues  qui  ont  pu  avoir  lieu  avec  le 
gouvernement.  Si  le  comité  pense  que  le  projet  doit  être 
amendé,  les  amendements  qu'il  propose  sont  donnés  en 
annexe.  Ce  rapport,  avec  son  annexe,  les  documents  fournis 
au  comité,  les  réponses  du  gouvernement,  etc.,  est  im- 
prime, distribué  aux  représentants  et  envoyé  au  gou- 
vernement. Puis  il  est  placé  sur  le  bureau  de  l'Assemblée. 

Projets  et  propositions,  l.a  seconde  Chambre  seule  a 
le  droit  d'initiative.  Elle  a  le  droit  d'amender  les  projets 
présenté?  par  le  gouvernement.  Tous  les  projets  et  pro- 
positions sont  imprimés,  distribués  aux  représentants  et 
renvoyés  aux  sections. 

III.  Travail  en  séance  publique.  —  Lorsqu'un  rapport 
a  été  déposé  et  distribué,  le  président  fixe  la  date  du 
débat  que  la  Chambre  peut  changer  si  elle  le  désire.  Il  y 
a  deux  lectures,  l'une  portant  sur  l'ensemble,  l'autre  sur 
les  articles.  Si  une  loi  a  plusieurs  sections,  la  Chambre 
peut  instituer  un  débat  sur  chacune  d'elles.  Le  budget 
est  présenté  dès  l'ouverture  de  la  session. 

Amendements,  Tout  représentant  peut  présenter  des 
amendements  entre  la  période  fixée  pour  la  lecture  du 
rapport  et  le  commencement  de  la  discussion  des  articles. 
Ces  amendements  sont  imprimés  et  distribués.  Pour  qu'ils 
soient  discutés,  ils  doivent  être  appuyés  par  5  membres 
au  moins.  La  Chambre  peut,  sur  la  proposition  de  cinq 
membres  ou  du  président,  suspendre  le  débat  sur  chaque 
amendement  ou  le  renvoyer  aux  sections  ;  il  en  est  de  même 
des  modifications  proposées  par  le  gouvernement.  Le  co- 
mité des  rapporteurs  ou  le  comité  de  préparation  doivent 
rapporter  les  amendements  que  la  Chambre  leur  désigne. 
Entre  le  vote  des  articles  et  le  vote  final  de  l'ensemble 
d'un  projet,  on  no  peut  présenter  que  des  amendements 
destinés  à  rendre  plus  clair  le  texte.  Enfin,  avant  le  vote 
définitif,  la  Chambre  peut  encore  renvoyer  un  projet 
amendé  au  comité  des  rapporteurs  et  au  comité  de  prépa- 
ration afin  d'en  obtenir  un  rapport  sur  l'influence  que  ces 
amendements  pourront  exercer  sur  la  teneur  du  projet.  Ce 
rapport  lu,  aucun  débat  n'est  institue,  et  la  Chambre 
passe  au  vote  final,  ou  renvoie  le  projet  amendé  et  le  rap- 
port à  l'examen  des  sections.  Les  motions  suivent  la  même 

procédure, 
Interpellations.  Le  représentant  qui  désire  interpeller 

le  gouvernement  doit  en  demander  l'autorisation  à  la 
Chambre  qui,  en  l'accordant,  fixe  un  jour  pour  le  débat. 
S'il  y  a  urgence  et  si  le  ministre  intéressé  assiste  à  la 
séance,  la  question  peut,  si  la  Chambre  le  désire,  être 
traitée  immédiatement. 

Votes.  Un  vote  a  lieu  à  la  conclusion  de  chaque  débat. 
Les  noms  des  représentants  sont  appelés.  Chacun  d'eux  à 
l'appel  de  son  nom  répond  pour  ou  contre,  Le  président 
vote  le  dernier.  Les  résolutions  doivent  réunir  la  majorité 
absolue.  Les  nominations  ont  lieu  au  scrutin  secret.  Le 
président  nomme  alors  I  scrutateurs  ;  il  annonce  le 
nombre  des  membres  présents  ;  l'un  des  scrutateurs  an- 
nonce celui  des  bulletins  trouvés  dans  l'urne.  Chacun  des 
bulletins  est  lu  à  haute  voix  par  deux  scrutateurs,  les 
deux  antres  pointant  les  votes.  Enfin  la  Chamhro  est  infor- 
mée du  résultat  par  le  premier  nomme  des  scrutateurs. 


IV.  Disiiimim  pi  i  \sm;mi:i.kk.  —  C'est  le  président  qui 
déride,  sons  sa  responsabilité,  des  réunions  de  l'Assem- 
blée, et  il  les  multiplie  quand  cela  lui  parait  nécessaire, 
Chaque  représentant  en  arrivant  à  la  séance  signe  une 
liste.  I»es  que  cette  liste  porta  51  signatures,  le  pré- 
sident ouvre  la  séance.  Lorsque  ce  quorum  n'est  pas  at- 
teint au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  président  monte  au 
fauteuil,  lit  les  noms  des  absents  el  les  l'ait  insérer  au  pro- 
rés-verbal,  puis  il  ajourne  la  Chambre.  Aucun  membre 
ne  peut  prendre  la  parole  avant  de  l'avoir  demandée  et 
obtenue  du  président,  lue  liste  des  orateurs  inscrits  dé- 
termine l'ordre  dans  lequel  ils  parleront,  et  oui  est  celui 
de  leur  inscription.  On  ne  peut  parler  plus  de  deux  fois 
sur  le  même  sujet,  à  moins  de  permission  spéciale  de.  la 
Chambre.  Bien  que  le  règlement  ne  prévoie  pas  formelle- 
ment la  clôture,  elle  existe  en  fait.  Une  motion  pour  la 
clôture  du  débat  doit  être  appuyée  par  ,'i  membres  ,m 
moins  dont  les  noms  sont  appelés  par  le  président,  et  qui 
se  lèvent  pour  bien  marquer  leur  intention.  Aucun  débat 
ne  doit  s'engager  sur  la  clôture.  Mais  avant  de  la  mettre 
aux  voix,  le  président  demande  si  les  ministres  ou  les  au- 
teurs d'un  projet  de  loi  désirent  parler  encore  sur  [a  ques- 
tion en  délibération.  Comme  au  Parlement  hollandais,  les 
discussions  sont  fort  calmes  et  fort  courtoises,  il  n'y  existe 
pas  d'autre  mesure  disciplinaire  que  le  rappel  à  l'ordre 
que  le  président  applique  au  représentant  qui  use  d'ex- 
pressions offensantes,  et  le  rappel  à  la  question  applicable 
au  représentant  qui  s'écarte  par  trop  de  l'objet  en  dis- 
cussion. Enfin,  si  le  représentant  ainsi  rappelé  à  la  ques- 
tion s'obstine  à  s'en  écarter,  le  président  peut  demander 
à  la  Chambre  l'autorisation  de  lui  retirer  la  parole  pour 
le  reste  du  débat. 

Congés.  Les  règlements  ne  prévoient  pas  les  congés: 
on  a  indiqué  plus  haut  les  mesures  prises  contre  les  ab- 
sences. 

V.  Organisation  des  partis.  —  Comme  en  Belgique, 
c'est  la  question  religieuse  qui  marque  la  division  des  opi- 
nions politiques.  Longtemps  deux  partis  seulement  ont  été 
en  présence,  les  libéraux  et  les  conservateurs;  la  loi  sur 
l'enseignement  primaire  de  1859  donna  lieu  à  une  nou- 
velle classification,  et  l'on  eut  en  présence  des  antirévo- 
lutionnaires,  ainsi  nommés  de  leur  horreur  pour  les  prin- 
cipes de  la  Révolution  de  1789,  et  des  libéraux.  Dans  la 
Chambre  qui  précéda  celle  de  i  897,  les  libéraux  étaient  57, 
les  catholiques  25,  les  prolestants  15,  les  radicaux  '.'>. 
Ces  divers  partis,  y  compris  un  très  petit  nombre  de  so- 
cialistes, se  groupaient  en  deux  divisions:  i°  les  anticlé- 
ricaux, partisans  du  libre-échange  et  comprenant  les  libé- 
raux, les  radicaux  et  les  socialistes;  2°  les  cléricaux, 
partisans  du  système  protectionniste  et  comprenant  les 
catholiques  et  les  antirévolutionnaires  (protestants).  Les 
élections  de  1897,  attendues  avec  une  certaine  curiosité, 
parce  qu'elles  étaient  faites,  pour  la  première  fois,  d'après 
le  nouveau  régime  électoral  qui  a  admis  au  vote  un  plus 
grand  nombre  d'électeurs,  ont  envoyé  à  la  Chambre  :  47  li- 
béraux, 22  catholiques,  22  prolestants  antirévolution- 
naires,  4  radicaux,  en  sorte  qu'aucun  parti  ne  peu!  être 
assuré  d'une  majorité  certaine,  les  libéraux,  maigre  leur 
nombre,  ne  pouvant  gouverner  qu'avec  l'appui  des  radi- 
caux et  des  socialistes. 

VI.  Organisation  muériei .le  nr.  l'Assemiuii:.  —  La 
Chambre  occupe  une  partie  de  l'immense  palais  gothique 
de  Binnenliof,  à  La  Haye.  La  salle  des  séances  est  petite, 
et  l'installation  des  représentants  est  assez  défectueuse. 
Une  grande  tribune  réservée  au  public  et  à  la  presse  oc- 
cupe le  fond  delà  salle;  au  bas.  le  bureau  el  le  fauteuil 
présidentiel,  et,  de  chaque  côté,  les  sièges  des  représen- 
tants. Les  séances  comniein  eut.  en  général,  à  onze  heures 
du  matin  et  se  terminent  à  quatre  heures  ou  quatre  heures 
et  demie;  elles  n'ont  généralement  pas  lieu  les  lundis  et 
samedis.  Le  président  exerce  la  police  de  l'Assemblée  et 
peut  faire  évacuer  les  tribunes,  si  quelque  désordre  s'y 
produit.  Les  débats  sont  généralement  fort  calmes  ;  les 
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orateurs  parlent  de  leur  place.  Ils  usaient  jadis,  ens'adfSS 
sant  à  leurs  eollègues,  de  formules  des  plus  courtoises. 
consacrées  par  un  long  usage:  «  Nobles  puissances!  Hauts 
et  puissants  seigneurs!  »,  mais  depuis  1848,  elles  ont  été 
remplacées  par  celle  plus  prosaïque  de  messieurs.  Au  reste, 
il  arrive  souvent  que  l'orateur,  suivant  la  coutume  an- 
glaise, commence  son  discours  en  s'adressant  au  prési- 
dent de  l'Assemblée.  L'administration  intérieure  se  com- 
pose d'un  greffier  et  d'un  greffier  adjoint  nommés  par  la 
Chambre.  Le  greffier,  sous  le  contrôle  du  président  et  de 
i  membres  élus  chaque  année,  dirige  les  services  inté- 
rieurs. En  comité  des  affaires  intérieures  présente  le  bud- 
get spécial  de  la  Chambre  qui  l'examine  en  comité  se- 
(  ri't . 

VIE  Rapports  delà  Chambre  avec  l'autre  Assemblée 
et  avec  le  Gouvernement.  —  La  première  Chambre 
n'ayant  pas  le  droit  de  modifier  les  projets  adoptés  par 
[a  seconde,  les  rapports  entre  les  deux  assemblées  sont 
extrêmement  simplifiés.  Si  la  première  Chambre  accepte 
un  projet  de  la  seconde,  elle  l'envoie  aussitôt  au  roi.  Si 
elle  ne  ['accepte  pas,  elle  informe  la  seconde  Chambre  (Je 
sa  décision  par  un  message. 

Le  Ministère.  Le  Conseil  des  ministres  est  composé 
des  chefs  des  départements  exécutifs.  Ils  sont  nommes 
par  le  roi  et  son!  responsables  de  leurs  actes  aussi  bien 
devant  le  souverain  que  devant  la  seconde  Chambre,  qui 
nul  l'un  et  l'autre  le  droit  de  les  traduire  devant  la  haute 
Cour.  Ils  ont  l'entrée  dans  les  deux  Chambres  et  peuvent 
prendre  part  aux  débats,  mais  non  voter,  à  moins  qu'ils 
:ie  fassent  partie  du  Parlement.  Le  souverain  tient  compte 
des  indications  de  la  majorité  parlementaire,  et  un  vote  de 
défiance,  aussi  bien  dans  la  première  que  dans  la  seconde 
Chambre,  amène  un  changement  de  ministère. 

VIII.  Fin  de  l'Assemblée.  — Les  pouvoirs  des  membres 
de  la  seconde  Chambre  expirent  au  bout  do  quatre  ans,  à 
compter  du  décret  de  convocation.  Elle  peut  être  dis- 
soute par  le  roi. 

Première  Chambre.  -—Cette  Assemblée  n'ayant  pas 
le  droit  d'amender  les  lois  votées  par  la  seconde,  n  ayant 
pas  même  le  droit  de  motiver  son  refus  quand  il  lui  arrive 
d 'en  rejeter  une,  n'ayant  pas  le  droit  d'initiative,  est  en 
quelque  sorte  une  simple  Chambre  d'enregistrement.  Ce- 
pendant elle  peut  interpeller  les  ministres,  et  son  vote  de 
blâme  fait  tomber  le  ministère.  Son  président  est  nom  nie 
par  le  roi;  il  n'y  a  ni  vice-président,  ni  bureau  :  en  sorte 
qu'en  cas  d'absence  du  président,  c'est  son  prédécesseur 
ou  le  doyen  d'âge  qui  le  remplace,  i.e  président  forme 
avec  deux  membres  une  commission  chargée  d'exercer, 
pendant  la  dure-  de  la  session,  la  surveillance  de  la  biblio- 
thèque, et  de  veiller  aux  affaires  intérieures  de  la  Chambre, 
le  prcsideiii  a  le  droit  de  rappeler  à  l'ordre  «es  collègues 
on  même  les  ministres,  mais  les  discussions  sont  telle- 
ment calmai  et  courtoises,  qu'il  n'a  jamais  eu  à  exercer 

Cfl  droit.  Les  débats  de  la  première  Chambre  sont  sleno- 

grapbiés,  comme  cem  de  la  seconde,  et  réunie  dans  une 
collection  des  débati  parlementaires  des  liais  généraux, 
qui  contient  aussi  les  documenta  annexes,  tes  débats  et 
documonts  sont  réimprimée  dans  une  seconde  collection 
qui  est  distribuer  en  annexe  iiu  Journal  officiel.  La  pr*« 
miere  Chambre  ne  siège  qu'une  trentaine  ne  fois  par  an, 
i  onze   heures  du  malin  pour 
fermer  à  quatre  on  cinq  heures  du  soir;  il  ya  parfois  des 
séances  du  soir  qui  s'ouvrent  vers  sept  heures.  L'admi- 
nistration intérieure  ne  comporte  qu'un  greffier,  un  corn* 
mis-greffier,  un  commis-chef,  et  quelques  agents,  subal- 
terne,.   La  première  Chambre  occupe,  en  face  de  [a 
•le.  de,  locaux  infiniment  mieux  appropriée  s  letu» 
non. 
ITALIE.  —  Chambre  des  députés.  —  L  Covsttti  nos 
M  i  s. — Les  bu niabio  i|oi  précèdent  l  .i.r- 

iion  du  bureau  définitif  différent  peu  de  ce  qui  se  i 

'ii  France   lussi  n'j  insisterons-i pas  Lorsque  le  bu- 

i  définitif,  qui  comprend   I   président.    ',   vice*présj- 


denls,  8  secrétaires  et  -1  questeurs,  si  été  élu,  l'Assemblée 
est  constituée,  et  avis  en  est  donné  au  roi  et  au  Sénat. 

II.  Travail  intérieur.  —  Bureaux  el  commissions.  La 
Chambre  est  divisée  par  la  voie  du  sort  en  9  bureaux  re- 
nouvelés tous  les  deux  mois.  Chaque  bureau  nomme  son 
président,  son  vice-président,  son  secrétaire,  et  ne  peut 
valablement  délibérer  que  si  9  membres  pour  le  moins 
sont  présents.  Chaque  bureau  examine  les  propositions, 
amendements,  etc.,  qui  lui  sont  renvoyés,  et  nomme  un 
rapporteur.  Les  rapporteurs  se  réunissent  en  un  bureau 
central  et  exposent  les  opinions  de  leurs  bureaux  respec- 
tifs, puis  ils  nomment  un  rapporteur  dont  le  travail  esl 
imprimé  et  distribué.  La  Chambre  peut  nommer  des  com- 
missions pour  l'examen  de  projets  spéciaux;  elle  nomme 
3  commissions  permanentes  :  la  commission  du  budget 
(36  membres),  celle  des  pétitions  (18  membres),  celle  de 
l'examen  des  articles  de  comptes  sur  lesquels  la  Cour  des 
comptes  a  formulé  des  réserves  (tj  membres)  ;  une  com- 
mission de  la  Bibliothèque,  etc. 

Projets  et  propositions.  Ces  projets  sont  imprimés  el 
distribués  et,  lorsqu'ils  ont  été  pris  en  considération  par 
la  Chambre,  peuvent  passer  par  des  phases  différentes  que 
nous  examinerons  plus  loin. 

III.  Travail  en  séance  publique,  —  Lorsqu'un  projet 
ou  une  proposition  arrive  devant  la  Chambre,  la  première 
question  qui  est  posée  après  la  prise  en  considération  est 
celle  de  savoir  si  ce  projet  ou  cette  proposition  suivra  la 
procédure  des  trois  lectures  ou  celle  des  bureaux.  La 
Chambre  tranche  cette  question  après  avoir  entendu  seu- 
lement un  orateur  pour  et  un  orateur  contre.  Mais  l'ur- 
gence peut  être  réclamée  soit  par  le  ministre,  soit  par  le 
député  qui  présente  le  projet,  soit  par  une  demande  si- 
gnée par  10  membres.  Un  peut  même,  à  l'aide  de  "20  si- 
gnatures, réclamer  le  bénéfice  de  l'extrême  urgence.  Ces 
diverses  déclarations  ont  pour  effet  d'abréger  considéra- 
blement les  délais  que  nécessite  la  stricte  application  de 
la  procédure  ordinaire. 

Procédure  des  trois  lectures.  Un  jour  est  fixé  pour  la 
première  lecture,  mais  à  condition  qu'il  y  ait  un  délai  de 
huit  jours  entre  ce  jour  et  celui  oii  le  projet  a  été  distri- 
bué. Cette  première  lecture  esl  une  discussion  générale 
sur  I  ensemble,  et  elle  débute  par  les  explications  du  mi- 
nistre ou  du  député  auteur  du  projet.  La  Chambre  ayant 
consenti  à  une  seconde  lecture,  la  loi  est  renvoyée  a  une 
commission  dont  le  rapport  est  distribué  et  mis  à  l'ordre 
du  jour,  six  jours  au  moins  après  la  date  de  la  distribu- 
lion.  C'est  la  Chambre  qui  décide  de  cette  inscription  à 
l'ordre  du  jour,  après  avoir  enteLdu  un  orateur  pour  et 
un  contre.  La  deuxième  lecture  consiste  dans  la  discussion 
des  articles.  Lorsqu'elle  est  terminée,  ta  Chambre  fixe  le 
jour  de  la  troisième  lecture,  qui  doit  avoir  lieu  huit  jours 
au  moins  après  la  .seconde  La  troisième  lecture  n'est  que 
la  revision  générale  du  projet  et  son  vote  au  scrutin  se- 
cret . 

Procédure  des  bureaux.  Les  projets  ayant  été  distri- 
bués sont  transmis  aux  bureaux,  qui  nomment  une  com- 
mission pour  jeur  examen.  Le  rapport  de  celle  commis- 
sion a\  ani  été  distribué,  le  Chambre  procède  a  la  discussion 

générale  (vingt-quatre  heures  au  moins  après  celle  dis- 
tribution), au  vote  des  articles,  à  l'examen  des  amende- 
ments. Puis  la  Chambre  approuve  ou  rejette  le  projet, 
Interpellations  et  questions,  Tout  député  peut  pré- 
sentai1 une  demande  d'interpellation  qu'il  remet,  écrite, 
au  président.  Celui-ci  en  donne  lecture  à  la  Chambre.  II. 

la  -came  qui  suit,  le  ministre  intéressé  doit  déclarer  s'il 
a  l'intention  de  répondre,  si  tells  est  ion  intention,  la 
Chambre  lixe  le  jour  ou  aura  lieu  l'interpellation.  S'il  re- 
fusa d'y  répondre,  l'interpeUateur  expose  ses  motifs,  et  la 

Chambre  prononce  entre  lui  et  le  ministre.  Lorsqu'une 
interpellation  vient  a  l'ordre  du  jour,  son  auteur  la  dé- 
veloppe et  |e  ministre  répond.  Si  l  interpelleteur  se  déclare 
satisfait,  l'affaire  esl  terminée.  Sinon,  il  saisit  la  Chambre 

d'un  projet  de  résolution,  et  un  jour  est  fixé  pour  sa  dis- 
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cussion  :  cette  motion  une  fois  déposée  no  peut  pas  être 
retirée  par  son  auteur  sans  le  consentement  de  l'Assem- 
blée. Pour  les  questions,  il  est  procédé  comme  en  France. 

Amendements,  1  °  Dans  le  cas  de  la  procédure  des  trois 
lectures,  les  amendements  présentés  par  le  gouvernement  ou 
portant  la  signature  de  15  députés  doivent  être  remis  au 
président  quarante-huit  heures  au  moins  avant  l'ouver- 
ture du  débat  sur  la  troisième  lecture.  Ils  sont  imprimés, 
distribués  et  communiqués  au  comité  général  vingt-quatre 
heures  avant  ce  débat.  Ils  sont  mis  en  discussion  et.  cette 
discussion  terminée,  tout  député  peut  être  autorisé  par 
le  président  à  faire  une  déclaration  relative  à  leur  vote. 
2U  Dans  la  procédure  des  bureaux,  tous  les  amendements 
doivent  être  remis  au  comité  qui  fait  sur  eux  un  rapport. 
Un  amendement  rejeté  parle  comité  ne  peut  pas  être  mis 
en  délibération  a  moins  que  13  membres  ne  le  demandent. 
En  ce  cas,  l'auteur  de  l'amendement  expose  les  raisons 
qu'A  a  d'insister  pour  son  adoption  ;  le  rapporteur  du  co- 
mité répond,  et  la  Chambre  tranche  la  question  en  votant 
la  clôture  ou  la  continuation  du  débat.  Lorsqu'il  s'agit  de 
discussions  importantes  occupant  plusieurs  séances,  les 
amendements  sont  imprimés  et  distribués.  Un  amende- 
ment retiré  par  son  auteur  ne  peut  être  repris  par  un 
autre  membre,  à  moins  qu'il  ne  fasse  partie  du  comité 
central.  Enfin,  lorsque  le  moment  de  voter  l'ensemble  de 
la  loi  est  venu,  le  comité  ou  un  ministre  peut  attirer 
l'attention  de  la  Chambre  sur  les  amendements  adoptés 
par  elle  et  qui  lui  sembleraient  en  désaccord  avec  l'esprit 
de  la  loi  ou  avec  quelqu'une  de  ses  dispositions.  Les  au- 
teurs d'amendements  ou  un  député  quelconque  peuvent 
répondre  à  cette  objection  :  le  comité  ou  le  ministre  a  en- 
core le  droit  de  répliquer.  Après  quoi,  la  Chambre  passe 
au  vote. 

Votes.  La  plupart  des  votes  se  font  par  assis  et  levé, 
avec  contre-épreuve  si  un  député  la  réclame.  Le  président 
et  les  secrétaires  apprécient  les  résultats.  En  cas  de  doute 
ou  si  10  membres  le  demandent,  on  procède  à  la  division 
(dirisione  deW  aula).  Le  président  indique  de  quel  côté 
de  la  Chambre  doivent  se  ranger  ceux  qui  sont  pour  et 
de  quel  c6té  doivent  se  placer  ceux  qui  sont  contre. 
Les  secrétaires  comptent  les  uns  et  les  autres,  et  le  pré- 
sident proclame  le  résultat.  Sur  la  demande  de  1 S  membres, 
on  a  recours  au  vote  par  appel  nominal.  Le  président 
commence  par  expliquer  le  vote,  un  des  secrétaires  fait 
l'appel,  les  autres  comptent  les  voix.  Sur  la  demande  de 
20  membres  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  vote  final  sur 
les  propositions  de  loi,  on  procède  au  scrutin  secret  :  deux 
urnes,  l'une  blanche  et  l'autre  noire,  sont  placées  sur  le 
bureau  :  chaque  député  reçoit  deux  boules,  l'une  blanche, 
l'autre  noire  ;  à  l'appel  de  son  nom,  il  s'approche  du  bu- 
reau et,  s'il  approuve,  il  dépose  la  boule  blanche  dans 
l'urne  blanche  et  la  boule  noire  dans  l'urne  noire.  S'il 
désapprouve,  il  dépose  la  boule  blanche  dans  l'urne  noire 
et  la  boule  noire  dans  l'urne  blanche.  Les  secrétaires 
comptent  les  boules.  Si  quelque  irrégularité  est  signalée, 
par  exemple  si  le  nombre  des  boules  trouvées  dans  une 
urne  est  plus  considérable  que  le  nombre  des  votants,  le 
président  peut  annuler  le  vote  qui  est  immédiatement 
recommencé.  Le  bureau  tient  une  liste  de  ceux  qui 
votent  et  de  ceux  qui  s'abstiennent  dans  les  scrutins 
secrets. 

IV.  Discipline  dk  l'assemblée.  —  Les  séances  commen- 
cent par  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente et  des  communications  à  faire  à  l'Assemblée.  En 
l'absence  de  quorum,  le  président  ordonne  l'appel  nomi- 
nal :  les  noms  des  absents  sont  insérés  au  Journal  offi- 
ciel. Les  orateurs  se  font  inscrire  sur  une  liste  déposée 
sur  le  bureau  du  président,  et  la  parole  leur  est  donnée 
alternativement  pour  et  contre  :  ils  ne  peuvent  parler 
qu'une  fois  dans  la  même  discussion,  excepté  en  cas  de 
rappel  à  l'ordre,  de  position  de  la  question  ou  de  question 
personnelle.  La  lecture  des  discours  est  tolérée,  pourvu 
qu'elle  ne  dure  pas  plus  d'un  quart  d'heure.  Aucun  dis— 


coins  ne  peut  être  interrompu  ou  continué  à  une  séance 
suivante.  Les  autres  dispositions  réglementaires  sont  ana- 
logues à  celles  du  Parlement  français.  La  question  préa- 
lable peut  être  posée  par  un  député  avant  l'ouverture  du 
débat  et  par  13  députés  au  cours  de  ce  débat.  Deux 
membres  peuvent  parler  pour  et  deux  contre.  La  clôture 
peut  être  demandée  par  10  députés,  le  président  la  met  aux 
voix  et,  s'il  y  a  quelque  opposition,  un  membre  pour  et 
un  contre  sont  entendus. 

L'orateur  qui  s'écarte  de  la  question  et  qui  y  a  été  rap- 
pelé deux  fois  par  le  président  peut  être  privé  de  la  pa- 
role pour  le  reste  île  la  séance.  Au  cas  ou  il  refuserait  de 
se  soumettre  à  l'autorité  présidentielle,  la  Chambre  dé- 
cide à  son  égard,  mais  sans  débat.  Le  député  qui  trouble 
la  Chambre  est  nommé  par  le  président.  Il  peut,  en  ce  cas, 
fournir  des  explications  sur  sa  conduite;  mais,  s'il  pro- 
teste contre  la  censure  qui  lui  est  infligée,  le  président 
invite  la  Chambre  à  se  prononcer  par  assis  et  levé,  el 
sans  débat.  En  cas  de  tumulte,  le  président  se  couvre,  et 
la  délibération  est  interrompue.  Si  le  trouble  persiste,  il 
suspend  la  séance  pour  un  temps  donné  et,  en  cas  de  be- 
soin, l'ajourne. 

Congés.  Les  députés  ne  peuvent  s'absenter  sans  avoir 
obtenu  un  congé  ;  la  liste  des  congés  est  affichée  dans  la 
salle. 

V.  Organisation  des  partis.  —  Il  y  a  à  la  Chambre 
une  droite,  un  centre  et  une  gauche,  mais  ces  divisions 
ne  correspondent  pas  à  des  partis  distincts.  On  trouve  des 
groupements  artificiels  de  députés  autour  de  telle  ou  telle 
personnalité  politique  marquante  :  groupements  sans  au- 
cune organisation  et  sans  stabilité,  tels  par  exemple  que 
nous  en  avons  rencontrés  en  Grèce,  avec,  par  surcroit, 
un  autre  élément  de  division,  l'esprit  régional,  que  l'unité 
de  l'Italie  n'a  point  fait  disparaître.  En  somme,  on  cons- 
tate ce  fait  unique  dans  l'histoire  du  parlementarisme 
moderne  :  un  seul  parti,  le  parti  libéral,  scindé  en  groupes 
divers  qui  ne  se  distinguent  les  uns  des  autres  que  par 
des  nuances,  d'ailleurs  peu  tranchées.  Aux  élections  de 
1897,  le  parti  catholique,  qui  pourrait  former  le  véritable 
parti  conservateur,  a  continué  son  abstention  systéma- 
tique :  les  ministériels  ont  obtenu  320  sièges,  le  groupe 
Crispi  75,  les  radicaux  27  et  les  socialistes  18.  Le  gou- 
vernement disposait  d'une  majorité  d'environ  146  voix, 
mais  par  suite  de  l'instabilité  qui  résulte  du  manque  d'or- 
ganisation des  partis,  dès  la  fin  de  l'année,  le  ministère 
était  mis  en  minorité,  et  un  cabinet  nouveau  n'obtenait 
plus  qu'une  majorité  incertaine  de  16  voix. 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemrlée.  —  La 
Chambre  occupe,  à  Rome,  sur  la  place  de  Monte-Citorio, 
un  palais  qui  est  l'ancienne  Curia  Innocenziana,  bâtie  au 
xvne  siècle  par  le  Bernin  et  C.  Fontana.  La  salle  des 
séances  a  été  construite  en  1871  dans  une  cour  recou- 
verte d'une  toiture.  Ses  dispositions  intérieures  rappellent 
beaucoup  celles  de  notre  Chambre  des  députés.  Les  sièges 
des  députés  sont  rangés  en  demi-cercles  concentriques, 
faisant  face  au  fauteuil  présidentiel  dressé  sur  une  plate- 
forme peu  élevée  et  flanqué  à  droite  et  à  gauche  des  bu- 
reaux des  secrétaires.  Il  y  a  une  tribune,  mais  on  n'en 
fait  usage  que  pour  les  communications  et  la  lecture  des 
rapports.  Les  orateurs  parlent  de  leur  place.  Les  ministres 
siègent  à  une  table  placée  devant  le  bureau.  Les  sessions 
ont  lieu  généralement  du  15  nov.  à  fin  juin,  avec  des  va- 
cances à  Noël,  à  Pâques  et  au  Carnaval.  Les  séances  ou- 
vrent à  deux  heures  de  l'après-midi  pour  durer  jusqu  à 
six  ou  sept  heures.  Le  président  a  la  police  du  Palais  lé- 
gislatif. Des  tribunes  sont  réservées  au  public.  Si  un 
trouble  s'y  produit,  leur  évacuation  peut  être  ordonnée 
sur-le-chainp.  L'administration  intérieure  est  sous  la  sur- 
veillance des  secrétaires  pour  les  services  législatifs  et  des 
questeurs  pour  la  bibliothèque,  la  trésorerie.  Les  chefs 
de  service  sont  nommés  et  révoqués  par  l'Assemblée.  La 
Chambre  publie  des  annales  parlementaires  comparables 
aux  nôtres. 
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Ml.  Rapport  de  la  Chambre  avec  l'autre  Assemblée 
et  avec  le  Gouvernement.  —  Une  loi  adoptée  à  la  Chambre 
est  transmise  au  Sénat  qui  l'accepte  ou  la  rejette.  S'il 
la  rejette,  elle  ne  peut  être  représentée  dans  le  cours  de 
la  même  session.  Lorsqu'une  des  Chambres  a  amendé 
une  loi  provenant  de  l'autre  Chambre,  elle  la  lui  retourne, 
et  les  renvois  se  succèdent  jusqu'à  ce  qu'elles  se  mettent 
d'accord. 

Le  Ministère.  Le  cabinet  se  compose  de  tous  les  chefs 
des  départements  exécutifs.  Les  ministres  sont  nommés 
par  le  roi,  ou  plutôt  ils  sont  choisis  par  un  premier  mi- 
nistre auquel  le  souverain  confie  ce  choix,  qui  n'est 
jamais  très  facile  à  cause  de  l'émiettement  des  partis.  Les 
ministres  sont  généralement  pris  dans  la  Chambre  des 
députés,  quelques-uns  dans  le  Sénat.  Ils  sont  responsables 
à  la  fois  devant  le  roi  et  devant  le  Parlement  et  peuvent 
être  renversés  par  un  vote.  Le  chef  de  cabinet  convoque 
ses  collègues  aux  séances  et  dirige  les  discussions  du 
conseil  auquel  le  roi  assiste  quand  il  s'agit  de  questions 
graves.  Il  est  tenu  un  registre  de  ces  délibérations,  et  le 
premier  ministre  en  délivre  des  extraits  aux  ministres  qui 
en  ont  besoin.  Les  ministres  n'ont  guère  d'action  sur  les 
travaux  législatifs,  car  les  commissions  parlementaires  ont 
absorbé  à  leur  profit  toute  l'influence  qui  devrait  appar- 
tenir au  cabinet  et  elles  l'exercent  plutôt  contre  les  pro- 
jets du  gouvernement  qu'en  leur  faveur.  Ils  sont,  d'autre 
part,  soumis  à  un  contrôle  incessant  des  Chambres  qui 
abusent  des  interpellations,  questions,  enquêtes,  de- 
mandes de  documents,  etc. 

VIII.  Fin  de  l'Assemblée.  —  Les  pouvoirs  de  la  Chambre 
expirent  au  bout  de  cinq  ans,  à  dater  du  décret  de  con- 
vocation. Elle  peut  être  dissoute  parle  roi. 

Sénat.  —  Le  président  et  le  vice-président  du  Sénat 
sont  nommés  par  le  roi.  Le  bureau  définitif  comprend,  en 
outre,  4  secrétaires  et  2  questeurs  élus  au  scrutin  de  liste. 
Les  fonctions  de  ces  dignitaires  sont  les  mêmes  qu'à  la 
Chambre.  —  Les  lois  et  propositions  sont  renvoyées  aux 
bureaux  ou  à  des  commissions  spécialement  élues.  Il  y 
a  une  commission  permanente  des  finances  (15  membres), 
une  de  comptabilité  (5  membres) ,  une  des  pétitions 
(5  membres).  Les  commissions  spéciales  peuvent  être 
nommées,  soit  par  les  bureaux,  soit  directement  par  la 
Chambre,  au  scrutin  de  liste,  ou  encore  désignées  par  le 
président  ou  même  par  la  voie  du  sort.  Les  règles  du  dé- 
bat sont  les  mêmes  qu'à  la  Chambre  :  la  clôture  doit  être 
demandée  par  8  sénateurs.  Les  règlements  intérieurs  sont 
à  peu  près  semblables.  Au  Sénat,  le  président  est  aidé 
par  les  questeurs  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
de  police;  il  n'a  pas  le  droit  de  faire  évacuer  les  tribunes 
sans  que  l'Assemblée  l'y  ait  autorisé  par  un  vote  for- 
mel, par  assis  et  levé,  sans  débat.  Le  Sénat  peut  être 
érigé  en  haute  cour  do  justice  pour  le  jugement  des  crimes 
de  haute  trahison  ou  pour  juger  les  ministres  traduits 
devant  loi  par  la  Chambre  des  députés. 

.1  \l'0\.  — Le  Parlement  japonais  comprend  deux  Assem- 
blées législatives  :  la  Chambre  des  pairs  et  la  Chambre 
des  représentants. 

Chambre  des  représentants  —  I.  Constitution  de 
l'Assemblée.  —  Le  président  et  le  vice-président  de  la 
Chambre  sont  nommes  par  l'empereur  sur  une  liste  de 
trois  membres  pour  chaque  emploi,  votée  par  l'Assem- 
blée. Le  secrétaire  général  occupe  la  présidence  jusqu'à 
la  nomination  du  président. 

II.  Travail  dttebieur. —  Sections  et  comités.  La 
Chambre  est  divisée  en  sections  d'un  égal  nombre  de  mem- 
bres, par  voie  de  tirage  au  sort.  In  comité  permanent, 
dont  les  pouvoirs  durent  pendant  toute  la  session,  se  di- 
vise en  diverses  branches  qui  se  répartissent  l'examen  des 
affaire*.  Les  membre*  de  ce  comité  sont  élu*  par  bs  sec- 
tion*. De*  commissions  spéciales  sont  élues  par  la  Chambre 
quand  besoin  est.  lie  plus,  il  y  a,  comme  en  Angleterre, 
comité  de  toute  la  Chambre  dont  le  président  est  ''lu  au 
coi Dcemenl  de  chaque  session.  Le  ri. mite  permanent 


et  les  commissions  spéciales  élisent  eux-mêmes  leur  pré- 
sident parmi  leurs  membres.  Le  comité  de  toute  la  Chambre 
ne  peut  délibérer  ou  voter  aucune  résolution  à  moins  que 
le  tiers  du  nombre  total  des  députés  ne  soit  présent.  Lorsque 
le  parlement  n'est  pas  en  session,  la  Chambre  peut  nom- 
mer un  comité  qui  continue  l'examen  des  lois  non  venues 
encore  en  délibération. 

Projets  et  propositions.  Les  projets  du  gouvernement 
doivent  être  renvoyés  à  l'examen  d'une  commission  ;  mais, 
en  cas  d'urgence,  le  gouvernement  peut  demander  la  dis- 
cussion immédiate.  Les  propositions  des  députés  doivent 
être  appuyées  par  vingt  signatures. 

III.  Travail  en  séance  publique.  —  Tout  projet  de  loi 
doit  passer  par  trois  lectures,  sauf  en  cas  d'urgence  ou 
sur  la  demande  de  10  membres;  mais  la  procédure  d'ur- 
gence doit  être  votée  par  les  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents. A  l'ordre  du  jour  les  projets  du  gouvernement  ont 
le  pas  sur  les  autres.  Des  mesures  spéciales  sont  prévues 
pour  le  vote  rapide  du  budget  :  la  commission  doit  dépo- 
ser son  rapport  quinze  jours  au  plus  après  le  dépôt  du 
projet,  et  aucun  amendement  n'est  mis  en  délibération  s'il 
n'est  appuyé  par  30  membres. 

Interpellations.  Les  représentants  peuvent  adresser  des 
questions  au  gouvernement,  mais  chaque  question  doit 
être  appuyée  par  30  membres,  rédigée  sous  forme  de  mé- 
morandum, signée  par  le  président  et  transmise  par  lui 
au  gouvernement.  Un  des  ministres  répond  alors  immé- 
diatement ou  fixe  un  jour  pour  le  débat,  ou  enfin  expose 
les  raisons  qu'il  peut  avoir  de  ne  pas  répondre. 

Amendements.  Un  amendement  doit  être  appuyé  par 
"20  membres;  un  amendement  au  budget,  par  30  membres; 
et  ils  doivent,  pour  être  admis,  être  votés  à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  membres  présents. 

Votes.  Les  votes  doivent  réunir  la  majorité  absolue  des 
voix. 

IV.  Discipline  de  l'Assemblée.  —  C'est  le  président  oui 
règle  l'ordre  du  jour  et  dirige  les  débats.  Il  dispose  des 
mesures  disciplinaires  suivantes  :  le  rappel  à  l'ordre,  appli- 
cable à  tout  représentant  qui  enfreint  le  règlement  ou 
trouble  la  Chambre  d'une  manière  quelconque.  Ce  rappel 
à  l'ordre  comporte  des  nuances.  Il  peut  être  un  simple 
avertissement,  il  peut  aboutir  au  retrait  de  la  parole,  il 
peut  être  une  demande  de  rétractation  des  observations 
incorrectes  qui  ont  été  faites.  Le  représentant  qui  résiste  au 
rappel  à  l'ordre  peut  être  privé  de  la  parole  pour  le  res- 
tant de  la  séance  ou  même  expulsé  de  la  salle.  Si  l'Assem- 
blée devient  tumulteuse,  le  président  a  la  ressource  de 
suspendre  ou  de  clore  la  séance.  Les  personnalités  et  les 
insultes  sont  rigoureusement  réprimées.  La  Chambre  a, 
par  ailleurs,  un  comité  de  discipline  chargé  d'enquêter  sur 
les  cas  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  punitions  discipli- 
naires. Si  un  de  ces  ras  se  produit,  le  président  en  in- 
forme aussitôt  h'  ('unité  qui  rend  une  sentence,  laquelle 
est  soumise  à  l'approbation  de  l'Assemblée.  Ces  punitions 
sont  les  suivantes  :  la  réprimande  solennelle  devant  l'As- 
semblée; la  rétractation  solennelle  du  représentant  cou- 
pable devant  l'Assemblée;  l'interdiction  de  reparaître  de- 
vant la  Chambre  pendant  un  délai  fixé  ;  l'expulsion  (qui 
doit  être  votée  à  plus  des  ih>u\  tiers  des  membres  pré- 
sents). Le  membre  expulse  a  d'ailleurs  la  faculté  de  se 
faire  reélire. 

Congés.  Le  président  accorde  des  congés  pour  huit  jours 
au  plus  ;  les  congés  plus  longs  doivent  être  accordés  par 
l.i  Chambre,  mais  en  aucun  cas  ils  ni'  peuvent  être  illi- 
mités. Aucun  représentant  ne  peut  s'absenter  de  la  Chambre 
ou  ne  pas  se  rendre  à  une  commission,  sans  donner  au 

président  les  raisons  de  son  absence.  Les  représentants  qui 

ne  se  rendent  pas  au  Parlement,  dans  les  huit  jours  de 

la  convocation,  ou  qui  ne  fournissent  pas  de  raisons  plau- 
sibles de  leur  absence,  soit  all\  réunions  de  la  Chambre, 
soit  à  celles  des  rom.inis.sionv  ou  qui   dépassent    le  COUgé 

qui  leur  a  été  accordé,  reçoivent  une  mise  en  demeure 
formelle  du  président  :  s'ils  ne  s'y  soumettent  pas  ou  ne 
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fournissant  pas  de  mot i is  plausibles,  ils  peuvent  rire  n* 
puisés. 

V.  Organisation  BM  l'An  us.  —  Dans  un  pays  MSSl  nou- 
vi'llcinent  ouvert  au  parlementarisme  <|iic  le  Japon,  il 
s'est  formé  tOUl  île  SUIie  trois  partis  puissants  :  l«'s  pro» 

grossistes,  les  libéraux  si  les  ocmsêrvateurs,  Hais  lorsque 
l'opposition  obtenait  dans  la  Chambra  une  supériorité  nu- 
mérique trop  marquée,  le  gouvernemeni  rétablissait  la  lia- 
lance  eu  sa  laveur  à  l'aide  de  grosses  sinécures,  qui  trans- 
formaient en  zèles  partisans  ses  adversaires  de  la  veille. 
De  plus,  la  rivalité  existant  entre  les  libéraux  et  les  pro- 
gressistes lui  donnait  la  partie  belle.  Mais,  depuis  1898. 
les  libéraux  et  les  progressistes,  pour  mieux  résister  aux 
projets  fiscaux  du  gouvernement,  se  sont  amalgamés  en  un 
seul  groupe,  dénommé  le  parti  constitutionnel  (KëTUei'to), 
qui  réclame  nettement  le  gouvernement  parlementaire 
dans  toute  son  extension  :  c-à-d.  surtout  la  responsabilité 
des  ministres  devant  la  Chambre.  Kn  l'are  du  parti  (ins- 
titutionnel s'est  constitué  un  fort  parti  de  gouvernement. 
appuyé  sur  la  cour.  En  sorte  que  les  luttes  pour  le  pou- 
voir dans  la  Chambre  des  représentants,  partagée  en  deux 
fractions  presque  égales,  eussent  présenté  le  plus  vif  in- 
térêt si  les  libéraux  ne  s'étaient  avisés  d'expulser  tous  les 
progressistes  du  Kensei-to,  et  n'avaient,  par  cette  sorte  de 
coup  d'Etat  brutal,  ramené  cet  état  anarchique  qui  s  op- 
posait à  l'extension  du  parlementarisme. 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemblée.  —  La 
Chambre  siège  à  Tokio;  les  dispositions  intérieures  de  la 
salle  des  séances  rappellent  celles  de  la  plupart  des  Parle- 
ments: bureau  présidentiel,  tribune,  et  en  face  rangées  de 
sièges  en  demi-cercles  concentriques.  Ees  séances  sont  pu- 
bliques, mais  peuvent  être  secrètes  en  deux  cas  :  4°  sur 
la  motion  du  président  ou  la  demande  de  10  membres,  ra- 
tifiée par  la  Chambre;  2°  sur  la  demande  du  gouverne- 
ment. La  police  est  confiée  au  président,  à  la  disposition 
duquel  le  gouvernement  met  les  forces  nécessaires.  Les 
personnes  qui  assistent  aux  séances  dans  les  galeries  doivent 
garder  le  silence;  tout  perturbateur  peut  être  expulse  et 
même  remis  entre  les  mains  d'un  otiicier  de  police;  en 
cas  de  tumulte,  le  président  fait  évacuer  les  galeries.  L'ad- 
ministration est  aux  mains  d'un  secrétaire  général,  sous 
le  contrôle  du  président.  Il  nomme  les  employés.  Lui— 
même  ainsi  que  les  secrétaires  adjoints  sont  nommés  par 
la  Chambre.  Outre  l'administration  intérieure,  les  secré- 
taires ont  dans  leurs  attributions  la  signature  des  docu- 
ments officiels,  la  tenue  des  registres  des  procès-verbaux 
des  débats  et  la  préparation  du  travail  législatif. 

VIL  Rapports  de  la  Chambre  avec  l'autre  Assemiu  i;i 
et  AVEC  le  (îouveiineme.nt. —  Lorsqu'une  loi  a  été  transmise 
par  une  Chambre  à  l'autre  et  que  cette  dernière  l'accepte  ou 
la  rejette,  elle  fait  connaître  sa  détermination  à  l'empereur  et 
à  la  Chambre  d'où  provient  la  loi.  Si  les  Chambres  ne  s'ac- 
rordent  pas  sur  les  amendements  introduits  par  Tune 
d'elles,  on  peut  réunir  une  conférence  composée  de  dix 
membres  au  plus  de  chaque  assemblée.  La  conférence 
ayanl  adopté  un  texte  le  renvoie  à  la  Chambre  qui  a  la  pre- 
mière reçu  le  projet  du  gouvernement  ou  qui  en  a  eu 
l'initiative,  et  celle-ci  le  transmetà  l'autre  Chambre  après 
adoption.  Ces  ministres  d'Etat,  commissaires  du  gouver- 
nement, les  présidents  des  deux  Chambres  peinent  assister 
à  la  conférence  et  y  exprimer  leur  opinion.  Ces  voles  ont 
lieu  an  scrutin  secret;  en  cas  de  partage,  le  président  a 
\oix  prépondérante.  Ce  président  de  la  conférence  est  à  tour 
de  rôle  le  président  choisi  entre  eux  par  les  délègues  de 
chaque  Assemblée.  Le  sort  décide  celui  qui  occupera  le 
premier  le  fauteuil. 

Le  Ministère.  Les  minisires  d'Etal  sont  nommés  par 
l'empereur  et  sont  responsables  devant  lui.  Ils  sont  con- 
sultés par  le  souverain  sur  toutes  les  affaires  Importantes 
concernant  l'Etal,  et  chacune  des  ordonnances  et  lois. 
chacun  des  réécrits  impériaux  doivent  être  contresignes 
par  l'un  d'eux.  Ces  ministres  ont  le  droit  d'entrer  BaBS 
les   deux  Chambres,  d'y   parler  quand   ils  le    désirent  el 


d'assister  ,ni\  séances  des  comités  et  commissions.  Les 
présidents  des  Assemblées  doivent  leur  faire  connaître,  en 

conséquence,  les  heures  des  réunions  de  CBS  Comités    Bl 

leur  communiquer  les  ordres  du  jour  des  Chambn 

VIII.  Ein  m:  l'Assemblée.  —  Les  pouvoirs  de  la  Chambre 

îles  représentants  son!  ralables  pour  quatre  ans.  à  partir 

de  la  convocation*  Elle  peut  être  dissoute  par  l'empereur. 

Chambre  des  pairs.  —  A  l'ouverture  des  sessions, 

les  deux  Chambres  son!  réunies  dans  l.i  salle  de  la  Chambre 

des  pairs  et,  sous  la  présidence  de  son  président,  formenl 

alors  la  dicte  impériale.  Ce  président  et  le  viee-presid'iii 
de  la  Chambre  des  pairs  sont  nommés  par  l'empereur,  le 
premier  pour  s.ept  ans  s'il  est  membre  héréditaire,  ou  pour 
le  terme  de  son  mandai  s'il  esl  membre  élu.  Tout  membre 
qui  encourt  une  condamnation  à  la  prison,  ou  autre  peine 
grave. ou  qui  est  déclaré  en  faillite,  doit  être  expulse  par 
un  ordre  impérial.  Lorsque  l'expulsion  esl  une  peine  dis- 
ciplinaire prononcée  par  l'Assemblée  contre  un  membre, 
le  président  doit  en  référer  à  l'empereur  qui  rend  une  dé- 
cision définitive.  Tout  membre  expulsé  ne  peut  faire  i 
nouveau  partie  de  la  Chambre  à  moins  d'une  autorisation 
spéciale  de  l'empereur.  Lfl  clôture  des  sessions  se  fait  avec 
les  mêmes  formalités  solennelles  que  leur  ouverture. 

NORVÈGE.  —  Storthing.  —  Le  pouvoir  législatif  est 
exercé  par  le  Storthing,  qui  se  partage  en  deux  Assem- 
blées :  le  Lagthing  el  Hliiclslliing,  l'une  formée  des  trois 
quarts,  et  l'autre  du  quart  des  membres  du  Storthing.  Ces 
deux  Assemblées  ont  chacune  un  président,  mais  elles  ne 
sont  point  autonomes  :  elles  sont,  en  réalité,  deux  sections 
d'une  même  assemblée,  le  Storthing.  qui  ont  été  formées 
pour  la  meilleure  discussion  des  affaires  et  qui  sont  de 
nouveau  réunies  en  une  seule  lorsqu'il  s'agit  d'examiner 
des  lois  relatives  aux  finances  ou  à  la  constitution. 

I.  Constitution  de  l'AsseMBléé.  —  Après  les  Vérifica- 
tions des  pouvoirs.  le  Storthing  procède  à  l'élection  des 
présidents  et  des  secrétaires,  des  vice-présidents  et  des 
vice-secrétaires,  qui  formeront  le  bureau  de  chacune  des 
divisions  de  l'Assemblée.  11  est  interdit  d'être  en  même 
temps  président  ou  secrétaire  dans  les  deux  divisions,  ou 
d'être  président  dans  une  division  el  secrétaire  dans  l'autre, 
et  vice  versa.  Les  pouvoirs  des  membres  i]u  bureau  expirent 
après  quatre  semaines:  une  nouvelle  élection  a  lieu  alors, 
les  anciens  titulaires  sont  rééligibles,  mais  il  est  d'usage 
qu'il  ne  se  représentent  pas  avant  un  assez  long  délai. 
Après  l'élection  du  bureau  a  lieu  l'élection  des  membres 
qui  formeront  le  Lagthing.  L'Assemblée  est  alors  consti- 
tuée et  avis  en  est  donné  au  roi. 

II.  Travail  intérieur.  —  Comités,  commissions,  c&n> 

férences.  Le  Storthing  élit  parmi  ses  membres  un  comité 
de  sélection,  composé  de  2H  députés,  et  dont  les  attribu- 
tions sont  :  la  nomination  d'une  commission  des  finances 
et  des  actes  publics;  la  nomination  des  commissions  per- 
manentesX  la  distribution  entre  ces  commissions  ou  des 
commissions  spéciales  des  projets  de  loi  et  autres  matières 
législatives  dont  il  esl  saisi,  suit  par  le  Storthing.  suit  par 
chacune  de  ses  divisions.  Les  membres  du  comité  de  sé- 
lection sont  de  service  chacun  pendant  huit  semaines. 
Leur  renouvellement  s'opère  de  la  manière  suivante  :  quatre 
semaines  après  la  constitution  du  comité,  1 1  membres 
designés  par  le  sort  se  relirenl  ;  ensuite,  de  quatre  en  quatre 
semaines,  ont  lieu  des  élections  pour  le  remplacement  à 
tour  de  rôle  de  11  OU  \i  membres:  les  membres  qui  se 
retirent  sont  toujours  rééligibles.  Enfin,  le  comité  de  sé- 
lection veille  à  ce  qu'à  rapproche  des  lins  de  sessions 
les  commissions  encore  saisies  hâtent  leur  travail  et  que 
le  Storthing  puisse  du  moins  terminer  les  affaires  les  plus 
importantes. 

La  commission  des  finances  el  des  actes  publics  (9  mem- 
bres) examine  les  actes  du  gouvernement,  les  rapports  el 
documents  qui  en  émanent,  et  elle  en  rend  compte  à 
l'ndelsthing.  Elle  examine  les  rapports  de  la  Cour  des 
comptes  sur  les  finances  publiques  et  contrôle  la  gestion 
de  cette  institution.  Les  commissions  permanentes  sont  les 
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suivantes:  1°  Révision  de  la  constitution,  Affaires  étran- 
gères. Naturalisations;  "2°  Cultes  et  Enseignement;  3°  Jus- 
îieeetPolice  ;  4°  Douanes, Taxes  sur  les  alcools  ;  5°  Affaires 
militaires;  6"  Appointements  des  fonctionnaires  et  Pen- 
sions; 7°  et  8°  Commerce;  9°  Routes,  Postes,  Agricul- 
ture; 10°  Chemins  de  fer.  Télégraphes,  Navigation; 
11°  Budget  et  Impots.  ■ 

Chaque  commission  élit  son  président  et  sou  secrétaire. 
Le  président  veille  à  ce  que  la  commission  ait  tous  les 
cléments  d'information  nécessaires  à  son  travail,  et  à  ce 
que  les  rapports  et  propositions  qu'elle  fait  soient  trans- 
mis au  président  de  la  division  du  Storthing  qu'elles  COn- 
cernent. 

Conférences.  Pour  activer  la  besogne  parlementairr. 
les  présidents  et  vice-présidents  des  deux  divisions  con- 
voquent de  temps  à  autre  tous  les  présidents  des  commis- 
sions et  présentent  un  rapport  sur  la  marche  des  travaux 
indiquant  s'il  y  a  lieu  de  modifier  la  distribution  des  af- 
faires entre  les  commissions. 

III.  Tiuvmi.  an  séance.  —  Les  matières  qui  alimentent 
h-  discussions  du  Storthing  et  de  ses  divisions  sont  les 
projeta  de  loi  présentés,  soit  par  1rs  députés,  soit  par  le 
gouvernement,  les  motions  qui  sunt  des  propositions  rela- 
tives à  la  formation  des  commissions  ou  des  demandes 
d'enquête  ;  les  projets  de  résolutions  qui  aboutissent  à 
l'expression  d'un  désir,  d'un  blâme,  d'un  manque  de  con- 
fiance. Les  lois  et  motions,  qui  doivent  être  rédigées  par 
écrit,  sont  reçues  par  le  président  à  la  fin  de  chaque 
séance.  La  division  compétente  décide  si  elles  doivent 
èlre  prises  immédiatement  en  considération,  ou  si  elles 
doivent  demeurer  sur  le  bureau  (deux  ou  plusieurs  jours), 
mi  les  députés  en  prendront  connaissance  avant  de  statuer 
à  leur  égard,  ou  enfin  si  elles  doivent  être  renvoyées 
à  MM  commission.  Pour  éviter  toute  surprise,  loule  déci- 
sion prématurée,  il  sulfit  que  le  président  ou  un  cin- 
quième des  députés  présents  élèvent  une  objection  contre 
la  prise  en  considération  immédiate.  Les  projets  ou  ino- 
lions  déposés  après  le  16  fe\r.  ne  sont  pas  examinés 
tant  que  les  travaux  en  i  oui  s  n'ont  pas  clé  lenoinès,  sauf 
ceux  qui  concernent  la  eiinstitution  ou  les  règlements  in- 
térieurs du  Storthing.  Dans  la  première  semaine  qui  soil  le 
l  •>  ie\  r.  .les  présidents  do  Storthing  et  desesdh  isions  réunis- 
sent le»  commissions  permanentes  et  opèrent,  d'accord  atw 
elles,  une  sélection  des  projets  sin\  aut  leuritnportance.  CéUK 
delà  première  catégorie,  les  plus  Importants, sont  soumis 
les  premiers  aux  délibérations;  ceux  de  la  deuxième  ca- 
tégorie viennent  ensuite.  et  eé  classement  ne  peut  être 
modifié  sans  une  résolution  dd  Storthing.  In  projet  passe 
d'abord  par  l'ndelsthing  :  s'il  y  est  accepté,  il  est  envoyé 

au  Lagthitig  qui  l'approuve  ou  le  rejette  :  en  ce  dernier 

CflU,  il  est  reiVOYé  a  l'OdelSthing  avec  les  objections  pré- 
sentées. Ceiies-i  i  débattues,  l'Odelsthing  écarte  le  projet 
ou  le  retourne  avec  ou  sans  modifications  an  Lagthing. 
Quand  l'Odelsthing  a  présente  deux  fois  le  même  projet 
au  Lagthing  Cl  que  celui-ci  la  repoussé  deux  fois,  le  Stor- 
thing tout  entier  s'assemble  et  par  les  deux  tiers  de  ses 
\oi\  décide  du  sort  final  du  projet.  Entre  chacune  de  ces 
délibérations  il  faut  qu'il  sécouls  un  délai  d'au  moins 
trois  jours.  Si  le  projet  est  adopté  par  le  storthing,  il 
est  transmis  au  Lagthing  qui  lui  donne  la  ferme  usuelle 
d  une  loi. 

Les  présidents  des  deus  sections  du  Storthing  s'enten- 
dent pour  que  les  travaux  <b's  deun  assemblées  n'empiê* 
tent  pa,  les  uni  sur  les  autres  et  qu'elles  ne  se  gênent 
mutuellement. 

1 1  ••  votes  "ni  lion  de  quatre  manières  diffé- 
rentes :  I  le  présideui  pris  les  membres  qui  sont  contre 
une  proposition  di  le  lever;  8°  si  les  résultats  de  et  voie 
paraissent  incertains  au  président,  ou  s'ils  sont  contestés 
pur  un  rinquième  des  votants,  on  procède  i  l'appel  no- 
minal; ■  >'  dm*  les  matières  importantes  el  busqué  la 
le  m  ijorlté  de.  \ui, mis  le  demande,  on  vote  par  bul- 
letins ou  chaque  m i n .  éeril  s,,,,  mte    le  date  et  le 


signe;  é°  on  procède  au  scrutin  secret,  au  moyen  de  bul- 
letins, lorsqu'il  s'agit  de  nominations.  En  ce  cas,  aucun 
des  membres  présents  ne  peut  quitter  la  salle  avant  la  fin 
du  vote,  et  de  même  un  membre  qui  n'aurait  pas  assisté 
à  la  fin  du  débat  n'a  pas  le  droit  de  voter. 

En  ce  qui  regarde  les  trois  premiers  modes  de  volation. 
un  membre  a  toujours  le  droit  de  donner  son  vote  par 
écrit  de  manière  à  le  faire  enregistrer  dans  les  procès- 
verbaux. 

IV.  Discipline  de  L'Assemblée.  —  Les  présidents  des 
sections  du  Storthing  s'arrangent  de  manière  que  les  réu- 
nions d'une  des  assemblées  ne  puissent  troubler  les  tra- 
vaux de  l'autre.  Lorsque  toutes  les  deux  sont  réunies,  ce 
sont  les  travaux  du  Storthing  proprement  dits  qui  oui  la 
préférence.  Les  ordres  du  jour  sont  affichés  vingt-quatre 
heures  à  l'avance;  dans  les  cas  urgents,  les  membres  sonl 
prévenus  individuellement  par  des  messagers,  lu  quart 
d'heure  avant  l'ouverture  de  la  séance,  un  des  représen- 
tants fait  l'appel  nominal  de  ses  collègues  et  dresse  la 
liste  des  absents  qu'il  remet  ensuite  signée  au  présideui. 
lequel  la  fait  insérer  aux  procès-verbaux.  Si  les  deux  tiers 
des  membres  sont  présents,  on  ouvre  le  débat  sur  la  pre- 
mière question  portée  à  l'ordre  du  jour.  Il  est  donné  lec- 
ture du  projet  qui  doit  être  soumis  au  vole.  Le  prési- 
dent invite  ensuite  ses  collègues  à  faire  connaître  leur  opi- 
nion. Celui  qui  désire  le  faire  se  lève  et  demande  la 
parole.  Si  plusieurs  se  lèvent  à  la  fois,  le  président  désigne 
celui  qui  parlera  le  premier.  Les  auteurs  de  propositions, 
les  membres  de  la  commission  qui  a  examiné  le  projet, 
ont  la  priorité.  L'orateur  doit  s'adresser  au  présideui  el 
s'abstenir  d'expressions  offensantes  pour  le  Slortbing  ou 
ses  divisions,  ou  un  quelconque  de  ses  collègues.  Ttml 
représentant  peut  parler  aussi  souvent  qu'il  le  désire  : 
aucune  question  ne  peut  être  mise  aux  voix  lanl  qu'un 
représentant  désire  être  entendu  à  son  sujet .  La  clôture 
est  donc  une  chose  inconnue  au  Parlement  norvégien  : 
cependant,  lorsque  le  débat  prend  des  proportions  dérai- 
sonnables, le  président  peut  insister  sur  la  nécessité,  soit 
d'abréger  les  discours,  s, ni  d'éviter  des  répétitions  avérées, 
il  peut  même  suggérer  à  l'assemblée  l'utilité  qu'il  y  au- 
rait de  clore  la  discussion.  Les  marques  d'approbation  ou 
de  désapprobation  sonl  interdites,  en  principe  du  moins. 
Les  mesures  disciplinaires  sont  douces  :  le  président  iwei- 
tit  le  représentant  qui  trouble  l'ordre  ou  ne  se  conforme 
pas  aux  prescriptions  du  règlement.  Cet  avertissement  esl 
répété  au  besoin  trois  fois.  Si,  maigri' ces  trois  avertisse- 
ments, le  représenlanl  persiste  a  troubler  l'ordre,  le  pré- 
sident consulte  l'assemblée  sur  le  point  de  savoir  s'il  ne 
convient  pas  de  l'expulser  pour  le  resle  de  la  séance. 

V.  URBANISATION  BBS  PAfcft*.  — Le  Storthing  a  loupons 
témoigné  des  tendances  fort  démocratiques  :  il  a  été  com- 
posé, depuis  ses  origines,  en  majeure  partie,  de  représen- 
tants appartenant  à  la  classe  des  petits  propriétaires  ru- 
caux  (environ  Bl  "  ,.i.  puis  de  membres  du  clergé  el 
d'instituteurs  (8  ",.i.  d'avocats  ou  hommes  d'araires 
t(j  °  (,),  d'officiers  de  terre  et  de  mer  (1  •/„),  Les  partis, 
fortement  organisés,  sont  les  suivants  :  conservateurs  el 

moileiès  qui.  s'elanl  coalises,  axaient  eu  longtemps  la  ma- 
jorité dans  le  Slorlhing.  puis,  l'ayant  perdue,  avaient  eu 
encore  assez  d'importance  pour   impeser   un  ministère  île 

conciliation.   Mais  depuis  les  élections  de    I89T,  celle 

union  n'a  obtenu  dans   I  assemblée  qtl  -     tandis 

que  les  radicaux  eu  obtenaient  79. 

VI.  OnOAStSAttOU    MWiiiiiUK    DE    l'.\s,iMl:in     —  Le 

Storthing  siégé  à  Christiania  dans  un  imposant  édifice 
dont  nous  avons  donne  la  reproduction  (V.  GmtstiANiA, 
i.  \l.  p.  -itil'i.  Les  séances  onl  Heu  chaque  jour  delà 

~e, n mi  ■.    de  dix    heures  du  malin    a    deux    béni. 

midi,  et,  en  cas  d'urgence  sur  la  proposition  du  président, 

de  cinq  a  huit  heures  du  soir.  Les  représentants  simi  ran- 

lans  la  salie  des  séances  suivant  l'ordre  alphabétique 
irconscriptfoM  qui  les  onl  'dus  Storthing  el  Odets- 

thing).  ou  savant   le  nombre  de  \iii\  qu'Hs  "lit  obtet s 
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(Lagthing).  Les  présidents  et  secrétaires  occupent  on  bu- 
reau  spécial.  Il  n'y  a  pas  de  tribune.  Les  présidents  sont 
chargés  de  la  police  intérieure  et  veillent  an  maintien 
de  l'ordre  dans  les  galeries  publiques  dont  l'entrée  est, 
d'ailleurs,  rendue  liés  facile.  Au  début  de  chaque  nouveau 
Parlement,  le  Storthing  nomme  un  conservateur  des  ar- 
chives et  un  secrétaire  adjoint  qui  dirigent  l'administration 
intérieure. 

VII.  Rapports  des  divisions  de  l'Assemblée  entre  elles 
et  avec  le  Gouvernement.  —  Lorsque  l'Odelsthing  et  le 
Lagthing  sont  en  désaccord  sur  une  loi  votée  par  la  pre- 
mière de  ces  assemblées,  la  question  est  soumise  au  Stor- 
thing et,  si  les  deux  tiers  de  ses  voix  ne  se  déclarent  pas 
en  faveur  de  la  loi,  elle  est  considérée  comme  rejetée. 

Le  Ministère.  Les  ministres  d'Etat  sont  nommés  par 
le  roi  et  responsables  devant  lui  et  devant  le  Storthing 
qui  peut  les  traduire  devant  une  haute  cour,  le  Rigsret, 
composé  en  partie  des  membres  du  Lagthing.  Depuis  1880, 
ils  ont  le  droit  de  siéger  dans  l'Assemblée.  Deux  d'entre 
eux  doivent  faire  partie  du  Conseil  d'Etat,  et  1  un  de 
ceux-ci  est  adjoint  au  vice-roi  pour  le  gouvernement  de 
l'Etat,  lorsque  le  roi  s'absente  ;  l'autre  accompagne  le  roi 
et  a  son  entrée  dans  le  Conseil  des  ministres  de  Suède  où 
il  prend  part  aux  délibérations  quand  elles  concernent  des 
matières  communes  aux  deux  royaumes.  Le  roi  n'a  pas 
le  droit  de  gracier  des  ministres  qui  auraient  été  condam- 
nés par  le  Rigsret. 

VIII.  Fin  de  l'Assemblée.  —  Les  pouvoirs  du  Storthing 
expirent  au  bout  de  trois  années,  à  partir  du  jour  de  sa 
convocation.  Le  roi  n'a  ni  le  droit  de  le  dissoudre,  ni  celui 
de  prolonger  son  existence. 

PAYS-BAS  (V.  Hollande). 

PORTUGAL.  —  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par 
les  Cortès  qui  se  subdivisent  en  deux  Chambres  :  la  Chambre 
des  pairs  et  la  Chambre  des  députés. 

Chambre  des  députés.  —  I.  Constitution  de  l'As- 
semblée. —  Le  roi  ayant  ouvert  les  Cortès,  les  députés 
se  réunissent  le  jour  suivant,  à  midi,  et  procèdent  à 
peu  près  comme  en  Espagne,  à  la  vérification  des  pou- 
voirs, sous  la  direction  d'un  bureau  provisoire  composé 
du  doyen  d'âge  et  des  deux  plus  jeunes  membres  présents. 
Trois  commissions  de  sept  membres  chacune  sont  élues  au 
scrutin  de  liste  et  se  partagent  les  dossiers.  Lorsque  les 
pouvoirs  de  la  moitié  plus  un  des  membres  de  la  Chambre 
ont  été  vérifiés,  le  président  provisoire  lit  les  noms  des- 
dits membres  et  les  proclame  valablement  élus.  La  Chambre 
nomme  alors,  au  scrutin  de  liste,  cinq  députés  dont  les 
noms  sont  soumis  au  roi  qui  choisit  parmi  eux  un  prési- 
dent et  un  vice-président.  Deux  secrétaires  sont  élus  di- 
rectement par  l'Assemblée.  Le  président  provisoire  dirige 
les  travaux  de  la  Chambre  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  choisi 
le  président  définitif  auquel  il  remet  ses  pouvoirs.  Une 
députation  de  13  membres  informe  alors  le  roi  de  la 
constitution  définitive  de  la  Chambre  et  lui  présente  en 
même  temps  une  liste  de  cinq  membres,  parmi  lesquels  il 
choisira  un  président  et  un  vice-président  suppléants. 

II.  Travail  intérieur.  —  Commissions.  La  Chambre 
peut  nommer  toutes  les  commissions  qu'elle  désire  pour 
l'examen  d'objets  spéciaux  ;  tantôt  elle  les  nomme  au 
scrutin  de  liste,  tantôt  elle  laisse  au  président  le  soin  de 
désigner  les  membres  qui  en  feront  partie.  Au  commen- 
cement de  chaque  session,  elle  nomme  ou  laisse  nommer 
par  le  président  les  commissions  permanentes  suivantes, 
(•(imposées  chacune  de  5  membres  (en  général)  :  Finances, 
Administration,  Législation,  Instruction  publique,  Tra- 
vaux publics,  Guerre,  Cultes,  Affaires  étrangères,  Ma- 
rine, Colonies,  Statistique,  Agriculture,  Commerce  et 
Arts,  Hygiène  publique,  Rapports  des  conseils  généraux, 
Règlement,  Infractions  au  règlement,  Administration  de 
la  Chambre.  Cette  dernière  commission  comprend  le  pré- 
sident, le  premier  secrétaire  et  trois  députés.  Les  com- 
missions examinent  toutes  les  propositions  et  projets  de 
loi  déposés  sur  le  bureau  qui  leur  sont  renvoyés,   et 


elles  désignent  un  rapporteur  chargé  de  faire  connaître  ii 
la  Chambre  les  résolutions  qu'elles  ont  prises.  Aucun  rap- 
port ne  peut  être  imprimé  et  distribue  s'il  ne  porte  La  si- 
gnature de  la  majorité  des  commissaires  et  celle  du  rap- 
porteur, et  il  doit  toujours  déclarer  si  la  décision  de  la 
commission  est  ou  non  conforme  aux  vues  du  gouverne- 
ment. 

l'nijets  et  propositions.  Les  projets  et  propositions  de 
lui  doivent  être  rédigés  et  signés;  mais  ils  ne  doivent  pas 
porter  plus  de  7  signatures,  à  moins  qu'ils  n'émanent  d'une 
commission  composée  de  plus  de  7  membres. 

111.  Travail  en  séance  PUBLIQUE.  —  Dès  le  début  de  la 
séance,  lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séanee 
précédente;  après  quoi,  on  suit  l'ordre  de  travail  suivant  : 
communications  du  président  à  la  Chambre;  lecture  de  la 
correspondance  ;  lecture  des  représentations  adressées  à  la 
Chambre;  approbation  définitive  de  l'ensemble  d'un  pro- 
jet; seconde  lecture  des  projets  de  loi  et  des  propositions 
des  députés;  présentation  de  projets  de  loi  parle  gouver- 
nement; présentation  des  rapports  des  commission'»:  dé- 
libération sur  les  sujets  portés  à  l'ordre  du  jour.  Il  ne 
peut  être  dérogé  à  l'ordre  du  jour  que  si  le  président  a 
une  communication  urgente  à  présenter  à  l'Assemblée  ou 
à  lui  demander  le  vote  définitif  d'un  projet  de  loi,  ou 
bien  encore  si  un  député  demande  la  parole  pour  une 
communication  urgente,  ou  si  un  ministre  d'Etat  demande 
à  faire  une  communication  urgente  de  la  part  du  gouver- 
nement. Lorsque  l'ordre  du  jour  est  épuisé  avant  l'heure 
fixée  pour  la  levée  de  la  séance,  le  reste  du  temps  est 
employé  à  continuer  l'examen  des  matières  qui  figurent 
ci-dessus  avant  l'ordre  du  jour. 

L'auteur  d'une  proposition,  après  avoir  obtenu  de  la 
Chambre  l'autorisation  de  la  présenter,  est  requis  d'en 
donner  lecture,  puis  il  la  remet  au  président.  A  la  séance 
qui  suit,  elle  est  lue  de  nouveau  par  un  des  secrétaires, 
et  le  président  met  aux  voix  la  prise  en  considération.  Si 
elle  est  votée,  la  proposition  est  renvoyée  à  une  commis- 
sion spéciale  ou  à  celle  des  commissions  permanentes  qui 
est  compétente  pour  son  examen.  Chaque  projet  doit  pas- 
ser par  deux  lectures,  à  moins  qu'il  ne  contienne  qu'un 
article.  La  première  lecture  porte  sur  l'ensemble,  la  se- 
conde sur  les  articles  seulement.  En  cas  d'urgence,  la  pro- 
position peut  être  discutée  le  jour  même  de  sa  présentation. 
Les  projets  présentés  par  le  gouvernement  sont  toujours 
considérés  comme  urgents. 

Interpellations.  Le  député  qui  désire  interpeller  de- 
pose  sa  demande  par  écrit  sur  le  bureau  du  président  :  le 
premier  secrétaire  en  adresse  le  jour  même  copie  au  mi- 
nistre intéressé.  Lorsque  le  président  a  reçu  l'avis  que  le 
ministre  est  prêt  à  répondre,  il  fixe  le  jour  de  la  discussion. 
Seuls  l'interpellateur  et  l'iuterpellé  ont  droit  de  prendre 
part  à  la  discussion,  et  chacun  d'eux  ne  doit  parler  que 
deux  fois.  Cependant  la  Chambre  peut  autoriser  un  autre 
membre  à  intervenir.  Lorsque  l'interpellation  porte  sur 
des  questions  de  politique  générale  ou  sur  un  point  im- 
portant d'administration,  le  débat  est  illimité.  Les  inter- 
pellations ont  pour  sanction  le  vote  d'un  texte  qui  exprime 
l'opinion  de  la  Chambre.  Tout  député  a  le  droit  de  pré- 
senter des  amendements. 

y'otes.ll  y  a  deux  sortes  de  votation:  le  vote  public  el 
le  vote  secret.  Le  vote  public  a  lieu,  soit  par  appel  nomi- 
nal, soit  par  assis  et  levé.  Dans  le  premier  cas,  le  pre- 
mier secrétaire  appelle  les  députes,  et  chacun  d'eux  répond 
distinctement  par  ces  mots:  J'approuve  ou  je  rejette.  Le 
second  secrétaire  prend  note  et  des  députés  appelés  et  de 
leurs  réponses.  Le  vote  nominal  a  lieu  pour  toutes  les  pro- 
positions de  loi,  sur  leur  adoption  en  dernière  lecture  et. 
en  outre,  toutes  les  fois  qu'un  tiers  de  la  Chambre  le  de- 
mande. Dans  le  vote  par  assis  et  levé,  le  président  prie 
ceux  qui  approuvent  de  se  lever.  Un  des  secrétaires  compte 
les  membres  debout,  un  autre  les  membres  qui  sont  restes 
assis.  S'ily  a  doute  sur  le  résultat,  on  recommence  l'épreuve  : 
mais  alors  le  président  fait  lever  ceux  qui  étaient  d'abord 
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assis  et  asseoir  ceux  qui  étaient  levés.  Le  vote  secret  a 
lieu,  soit  par  bulletins,  soit  par  boules.  Dans  le  premier 
cas,  chaque  député  écrit  sur  un  bulletin  autant  de  noms 
qu'il  y  a  de  nominations  à  faire,  et.  à  l'appel  de  son  nom, 
place  ce  bulletin  dans  une  urne  qui  ligure  sur  le  bureau. 
Ces  bulletins  sont  tous  identiques  comme  forme,  couleur, 
dimensions,  et  sont  distribués  à  l'avance  aux  députés. 
C'est  le  président  qui  les  retire  de  l'urne,  les  compte  à 
haute  voix  et  fait  connaître  le  résultat.  S'il  y  a  desaccord 
entre  le  nombre  des  bulletins  et  le  nombre  des  votants,  le 
vote  est  recommencé.  Dans  le  vote  par  boules,  chaque  dé- 
puté reçoit  une  boule  blanche  (approbation)  et  une  boule 
noire  (désapprobation),  et,  à  l'appel  de  son  nom,  s'avance 
vers  le  bureau  et  place  dans  une  urne,  à  la  droite  du  pré- 
sident, la  boule  qui  marque  son  opinion,  et  l'autre  dans 
une  urne  située  à  la  gauche  du  fauteuil  présidentiel.  Le 
vote  terminé,  l'urne  de  droite  est  dépouillée  sur  le  bureau, 
et  le  résultat  est  contrôlé  par  le  comptage  des  boules  de 
l'urne  de  gauche.  S'il  y  a  une  différence  entre  le  nombre 
des  boules,  le  vote  est  recommencé.  Tout  député  présent 
dans  la  salle  des  séances  au  moment  d'un  vote  est  obligé 
de  voter.  Lorsqu'il  y  a  égalité  de  voix,  le  débat  est  rou- 
vert, ou  bien  le  vote  est  remisa  la  séance  suivante.  S'il  y 
a  égalité  de  voix  après  trois  votes,  la  proposition  mise  aux 
voix  est  considérée  comme  rejetée.  Lorsqu'au  moment  d'un 
vote  le  quorum  n'existe  pas,  le  président  ajourne  aussitôt 
la  Chambre,  et  les  noms  des  membres  présents  sont  insé- 
rés aux  procès-verbaux. 

IV.  Discipline  he  l'Assemblée.  —  Tout  député  peut 
prendre  la  parole  à  condition  d'y  avoir  été  autorisé  parle 
président.  Préalablement  il  doit  se  faire  inscrire,  soit  sur 
la  liste  relative  aux  questions  qui  viennent  avant  l'ordre 
du  jour,  soit  sur  la  liste  des  orateurs  qui  veulent  parti- 
ciper à  une  discussion.  Dans  le  premier  cas,  il  doit  se  faire 
inscrire  aussitôt  après  l'approbation  du  procès-verbal. 
Dans  le  second,  il  doit  attendre  que  le  président  ait  dé- 
claré la  discussion  ouverte  sur  le  sujet  sur  lequel  il  désire 
parler.  Dans  les  deux  cas,  il  doit  dire  s'il  parlera  pour  ou 
contre.  La  parole  es)  accordée,  suivant  la  liste  d  inscrip- 
tion, alternativement  à  un  député  contre  et  à  un  député 
pour.  Les  ministres  d'Etat,  les  rapporteurs  de  commis- 
sions, les  auteurs  de  propositions  interrompent  l'ordre  île 
l'inscription,  etobtiennent  la  parole  s'ils  la  réclament,  de 
préférence  aux  députes  inscrits  avant  eux.  L'orateur 
s'adresse  au  président  et  parle  à  son  gré,  soit  de  sa  place, 
soit  delà  tribune,  il  ne  peut  être  interrompu,  mais  il  doit 
s'abstenir  de  phrases,  de  paroles,  d'allusions  qui  impliquent 
une  injure  pour  un  individu  ou  une  collectivité.  S'il  s'écarte 
de  la  question,  il  peul  y  être  rappelé  par  le  président 
proprwmotu  ou  sur  la  réclamation  d'un  membre  de  l'As- 
semblée. —  Contre  les  tentatives  d'obstruction,  la  Chambre 
dispose  de  la  question  préalable,  de  L'ajournement  el  de 
la  clôture.  Les  mesures  disciplinaires  sont  :  le  rappel  à 
l'ordre,  applicable  aux  orateurs  qui  usent  de  paroles  ou 
d'allusions  injurieuses  ;  l'interdiction  de  la  parole  pour 
le  reste  de  la  discussion,  applicable  aux  orateurs  qui  per- 
sistent a  faire  des  remarques  offensantes,  malgré  le  rap- 
pel à  l'ordre.  Le  député  rappelé  5  l'ordre  doil  se  sou- 
mettre a  l'admonesta ti lu  président.  Mais  il  peut  avoir 

recours  ■<  un  vote  spécial  de  la  Chambre  i  laquelle  il  sou- 
met la  question  de  savoir  s'il  a  réellement  contrevenu  à 
l'ordre.  Lorsque  la  discussion  dégénère  en  tumulte  et  que 
le  président  est  impuissant  ù  rétablir  l'ordre,  après  avoir 
agité  trois  fois  s,,  sonnette,  il  se  couvre  el  interrompt  les 
travaux.  Les  députés  quittent  .dois  i,,  galle  des  séances  et 

ni  les  galeries  :  l.i  séance  ne  peut  être 

reprise  qu'après  une  demi-heure  au  moins. 

lés.  Les  députés  doivent  être  i  la  Chambre  dans 
toutes  les  sessions  el  assister  h  toutes  les  séances  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  tin.  lu  membre  qui  veut 
enter  doil  obtenir  la  permission  de  la  Chambre,  si 
pour  une  raison  plausible  il  ne  peut  assister  ■<  la  séance, 
d  doit  en  informer  le  bureau,  l'es  que  la  session  parle- 
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mentaire  est  ouverte,  nul  député  ne  peut  s'absenter  de  la 
capitale  pour  plus  de  huit  jours,  sans  avoir  obtenu  préa- 
lablement un  congé  de  la  Chambre. 

V.  Organisation  des  pahtis.  —  Les  partis  politiques 
sont  assez  mal  organisés,  en  ce  sens  qu'ils  sont  amoindris 
par  des  divisions;  qu'ils  n'ont  pas,  en  général,  de  pro- 
gramme bien  net  et  que  les  membres  des  divers  groupes 
ne  suivent  pas,  avec  beaucoup  de  fidélité,  les  chefs  qu'ils 
se  sont  donnés.  Les  progressistes,  assez  nombreux,  pos- 
sédant des  organes  importants,  ont  été  plusieurs  fois  aux 
affaires.  Mais  ils  ont  perdu  leur  popularité  en  ne  réalisant 
pas  les  réformes  qu'ils  avaient  promis  d'accomplir,  entre 
autres  la  libellé  de  la  presse  et  l'abolition  des  lois  res- 
treignant la  liberté  individuelle,  et  en  se  montrant  finan- 
ciers peu  avisés.  Leurs  adversaires,  les  conservateurs  ou 
régénérateurs,  ont  eu  une  influence  considérable  sur  la 
politique  du  roi,  mais  le  souverain,  pénétré  de  l'esprit 
constitutionnel,  n'a  pas  hésité  à  rejeter  leurs  conseils 
lorsque  les  progressistes  ont  eu  dans  la  Chambre  une  ma- 
jorité suffisante  pour  prendre  le  pouvoir.  Les  républicains 
ont  gagné  tout  le  terrain  perdu  par  les  progressistes, 
mais  ils  sont  peu  nombreux  à  la  Chambre,  ayant  pra- 
tiqué aux  élections  l'abstention  systématique.  En  dehors 
de  ces  trois  grands  partis  on  trouve  quelques  indépen- 
dants, quelques  rares  légitimistes  ou  miguelist.es  et  des 
ultramontains  ou  cléricaux  renforcés.  En  somme,  depuis 
plusieurs  années,  le  gouvernement,  qu'il  soit  conservateur 
ou  progressiste,  s'est  trouvé  aux  prises  avec  une  opposi- 
tion grandissante  et  a  été  par  suite  acculé  à  des  mesures 
de  rigueur  qui  n'ont  fait  qu'accroître  la  force  du  parti 
républicain. 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemblée.  —  Les 
Coi  lès  siègent  à  Lisbonne,  au  centre  de  la  ville,  dans 
un  palais  qui  est  un  ancien  couvent  de  dominicains.  La 
Chambre  des  pairs  occupe  l'aile  gauche  ;  la  Chambre  des 
députés,  l'aile  droite.  Les  sessions  ouvrent  au  début  de 
janvier,  les  séances  de  la  Chambre  ont  lieu  chaque  jour. 
sauf  les  dimanches  et  jours  de  fête  ;  mais  un  jour  par  se- 
maine est  réservé  aux  travaux  des  commissions.  La  séance 
ouvre  a  midi,  s'il  y  a  un  nombre  suflisant  de  députés 
présents.  Sinon,  on  procède,  à  une  heure,  au  comptage,  et 
si  le  quorum  n'est  pas  encore  atteint,  la  séance  est  remise 
au  lendemain.  Chaque  séance  dure  cinq  heures;  elle  peut 
être  prolongée,  si  un  député  et  un  ministre  ayant  la  pa- 
role au  moment  ou  l'heure  de  la  clôture  arrive  désire 
achever  son  discours,  et  y  est  autorisé  formellement  par 
la  Chambre.   Trois  heures  sont    consacrées  aux  questions 

portées  à  l'ordre  du  jour,  et  une  heure  aux  questions  di- 
verses qui  précèdent  l'ordre  du  jour.  Le  président  a  la 
police  du  palais  législatif.  Il  veille  à  ce  (pie  les  personnes 
introduites  dans  les  galeries  observent  le  silence  et  la  cor- 
rection, et  il  fait  évacuer  ces  galeries,  si  les  dispositions 
du  règlement, qui, du  reste,y  est  affiché,  sont  enfreintes. 
Les  employés  de  police  de  la  Chambre  doivent  saisir  eu 
flagrant  délit  toute  personne  qui,  à  l'intérieur  du  palais, 
commet  trait  quelque  désordre  ou  délit,  et  la  faire  con- 
duire à  la  plus  proche  section  de  police.  L'administration 
intérieure  est  placée  sous  les  ordres  et  le  contrôle  du  pre- 
mier secrétaire.  La  Chambre  publie  les  comptes  rendus 
de  ms  déliais,  les  procès-verbaux  el  les  divers  documents 
parlementaires. 

VII.  Rapports  de  la  Chambre  ivhc  i  vi  nu.  Assembléi 
m  wii  le  Gouvernement.  — La  Chambre  ayant  adopté  un 

projet  de  loi  le  transmet  à  la  Chambre  des  pairs  :  si  elle  l'a 

rejeté,  elle  envoie, m  roi  une députalion de 7  membres  pour 
l'informer  de  s,i  décision.  Lorsque  la  Chambre  des  pairs 
modifie  le  texte  adopté  par  la  Chambre,  elle  le  lui  renvoie 
avec  mi  message  ;de  même,  si  elle  rejeté  ce  texte.  Lorsque  la 
t  hambre  n'admet  pas  les  modifications  de  la  Chambre  des 
pairs,  ou  vue  versa,  on  nomme  un  comité  mixte  composé 
d'un  égal  nombre  de  pairs  el  de  députés  (de  S  a  I-2.  suivant 
l'importance  du  projet  ).  qui  cherche  un  terrain  d'entente  et 
adresse  un  rapport  aux  deux  Chambres;  si  l'une  d'elles 
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rejette  encore  la  loi,  elle  ne  peul  être  représentée  dans  la 
même  session. 

/.('  Ministère.  Le  Conseil  des  ministres  est  composé  de 
chefs  des  divers  départements  exécutifs.  Les  ministres  sont 
nommés  par  le  roi,  el  ils  doivent  contresigner  tous  ses 
actes  pour  qu'ils  aient  force  de  loi.  Ils  sont  responsables 
devant  les  Chambres  qui  peuvenl  les  mettre  en  accusation 
pour  les  chefs  de  corruption,  trahison,  abus  de  pouvoir, 
inobservance  des  luis,  entreprises  contre  la  liberté,  la 
propriété  îles  citoyens,  etc.  In  ordre  verbal  ou  même 
écrit  du  souverain  ne  pourrait  1rs  soustraire  6  cette  res- 
ponsabilité. Un  vote  de  défiance  des  Chambres  peut,  amener 
la  chute  du  ministère,  le  roi  choisissant  d'ordinaire  les 
ministres  parmi  les  membres  de  la  majorité  parlemen- 
taire. 

VIII.Fihde  l'Assemblée.  — Les  pouvoirs  do  la  Chambre 
sont  valables  pendant  trois  ans,  à  compter  du  décrel  de 
convocation.  Le  roi  peut  dissoudre  l'Assemblée,  et  il  use 
assi'z  souvent  de  ce  droit. 

Chambre  des  pairs.  —  C'est  le  roi  qui  nomme  le 
président  et  le  vice-président  de  la  Chambre  haute.  Les 
séances  de  cette  Assemblée  commencent  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  et  elles  durent  trois  heures.  Lorsque  19  pairs 
ne  sont  pas  présents  dans  le  délai  d'un  quart  d'heure,  la 
séance  est  remise  au  lendemain.  2  secrétaires  et  2  vice- 
secrétaires  sont  élus  directement  par  l'Assemblée.  Les 
commissions  permanentes  nommées  au  début  de  chaque 
session  sont  au  nombre  de  ll2  :  Législation,  Affaires 
étrangères,  Guerre,  Luîtes,  Finances,  Marine  et  Co- 
lonies, Administration,  Instruction  publique,  Travaux 
publics,  Agriculture,  Commerce  et  Industrie,  Impressions 
et  Pétitions.  Chacune  est  composée  de  5  à  7  membres; 
il  y  a,  en  plus,  une  commission  de  7  membres,  chargée  de 
la  vérification  des  pouvoirs  des  pairs  nouveaux  ou  des 
pairs  élus.  Par  ailleurs,  les  dispositions  du  règlement  de 
la  Chambre  des  pairs  sont  sensiblement  les  mêmes  que 
celles  du  règlement  de  la  Chambre. 

ROUMANIE.  —  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par 
deux  Chambres  :  le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés.  Le 
règlement  intérieur  de  ces  Assemblées  est  visiblement  ins- 
piré par  les  règlements  des  Assemblées  parlementaires 
des  peuples  latins.  Aussi  nous  abstiendrons-nous  des  dé- 
tails qui  seraient  de  simples  redites. 

Il  y  a  lieu  de  signaler  particulièrement  les  dispositions 
rigoureuses  qui  ont  été  prises  pour  entraver  l'absence  des 
députés.  Dès  leur  entrée  dans  la  salle  des  séances,  chacun 
d'eux  se  présente  au  bureau  el  fait  pointer  son  nom  sur 
la  liste  de  l'appel  nominal.  Aussitôt  que  le  président  a 
proclamé  l'ouverture  de  la  séance,  il  fait  connaître  le 
nombre  des  présents,  et  un  secrétaire  lit  les  noms  des 
absents,  qui  sont  signalés  au  procès-verbal.  Si  l'on  ne 
constate  pas  la  présence  de  la  moitié  plus  un  des  membres 
inscrits  sur  la  liste  d'appel  nominal  et  celle  d'au  moins 
(iO  députés,  l'Assemblée  ne'  peut  valablement  délibérer. 
Si  20  membres  le  demandent,  on  vérifie  par  appel  nominal 
le  nombre  réel  des  présents.  Le  député  qui  n'a  pas  fait 
pointer  son  nom  sur  la  liste,  ou  qui  n'a  pas  répondu  à 
l'appel  nominal,  perd  l'indemnité  législative  pour  la  séance. 
Aucun  député  ne  peut  s'absenter  sans  congé  accordé  par 
la  Chambre.  Un  député  absent  pendant  six  séances  con- 
sécutives sans  congé,  ou  qui  dépasse  le  temps  qui  lui  a 
été  accordé,  est  considéré  comme  démissionnaire.  Les 
empêchements  pour  cause  de  force  majeure  doivent  être 
constatés  par  les  autorités  locales,  et  les  maladies  certifiées 
par  ua  médecin  officiel.  Tous  les  mois  parait  au  Moniteur 
officiel  mie  liste  des  députés  qui  non)  pas  assislé  à 
toutes  les  séances,  avec  ou  sans  motifs. 

Les  mesures  disciplinaires  sont  :  le  rappela  la  quesl 

l'admonestation  nominative,  le  rappela  l'ordre,  l'interdic- 
tion de  !;■  parole,  Ln  cas  de  tumulte,  le  président  a  recours 
à  la  suspension  et,  ai!  besoin,  à  l'ajournemenl  de  la  séance. 
Les  volatioi/s  ont  lien:  par  assis  et  levé,  généralement 
b\w  les  articles  des  projets  de  loi;  par  appel  nominal,  sur 


la  prise  en  considération  des  projeta  de  loi  on  sur  un  en- 
semble. Le  vote  par  appel  nominal  peul  ''ire  effectué  a 
l'aide  de  boules  blanches  ou  noires,  si  15  membres  le  de- 
mandent. !,!•  scrutin  secret,  au  moyen  de  bulletins,  n'est 
usité  que  pour  les  nominations,  élections  el  questions  per- 
sonnelles. 

Le  Sénat  ci  la  Chambre  siègent  a  Bucarest.  Les  partis 
politiques,  très  divisés  par  des  questions  de  personnes,  ont 
Uni  par  former  deux  grands  groupes,  celui  des  conserva- 
teurs ou  gouvernementaux  el  celui  des  nationaux  libéraux. 
Le  parti  conservateur  se  subdivise  en  rieux  parti  conser- 
vateur ou  des  buvards  (449  sièges  a  la  Chambre  el  ',:: 
au  Sénat)  et  jeune  parti  conservateur  oujunimiste  (i3si 
à  la  Chambre  et  ',  au  Sénat),  distingues  l'un  de  l'autre 
par  des  nuances.  Lorsqu'ils  se  sont  unis,  ils  ont  obtenu  une 
majorité  écrasante  dans  les  deux  Chambres.  Le  parti  natio- 
nal libéral,  qui  se  distingue  par  ses  sympathies  marquées 
par  la  France  et  des  conceptions  politiques  el  sociales 
inspirées  des  nôtres,  compte  des  personnalités  marquantes 
et  a  répandu  son  influence  sur  l'esprit  public.  Ce  parti  se 
scinde  en  divers  grimpes  :  libéraux  dissidents,  libéraux 
indépendants,  libéraux  conservateurs,  etc.  De  1874  a  1876, 
le  parti  conservateur  s'est  trouve  au  pouvoir:  de  1876 
à  1888,  le  parti  libéral;  de  1888  à  1895,  le  parti  con- 
servateur; de  1895  à  18'J8,  le  parti  libéral  et  depuis  4 899 
le  parti  conservateur. 

SERBIE.  —  Le  Parlement  serbe  comprend  deux  As- 
semblées: la  Skouptina  ordinaire  et  la  Skouptina  extraor- 
dinaire. Celle-ci  n'est  convoquée  que  dans  des  circonstances 
particulières:  élection  du  roi.  désignation  des  régents, 
revision  de  la  constitution,  cession  de  territoire  ou  si  le 
roi  désire  lui  soumettre  une  question  importante.  La  Skoup- 
tina ordinaire,  qui  se  réunit  chaque  année,  siégea  Belgrade 
dans  un  palais  assez  peu  confortable  et  très  exigu.  La 
salle  des  séances  est  disposée  en  hémicycle.  Les  députes 
parlent  de  leur  place,  car  il  n'y  a  pas  de  tribune.  Les 
votes  ont  lieu  par  assis  et  levé  ou,  en  cas  de  doute,  sur  le 
résultat,  par  appel  nominal,  mode  de  votation  qu'on  em- 
ploie encore  dans  les  circonstances  1res  importantes.  Les 
députés  n'ont  pas  le  droit  de  s'abstenir  de  voter.  Les  partis 
politiques  sont  très  nombreux  et  extrêmement  remuants. 
Les  principaux  sont  :  1°  les  radicaux,  qui  furent  en  grande 
majorité  et  se  recrutaient  parmi  le  lias  cierge,  les  petits 
paysans,  les  instituteurs  des  communes  sont  russophiles.  Ils 
ont  perdu  toute  influence  dans  l'Assemblée  où  ils  ne 
détiennent  plus  qu'un  siège  (élections  de  1898);  2"  les 
progressistes  (62)  sont  des  hommes  de  gouvernement  :  ils 
sont  nombreux  au  Parlement  el  ont  souvent  occupe  le 
pouvoir  ;  ils  tiennent  pour  l'alliance  autrichienne:  3°  \> - 
libéraux  (442)  sont  des  conservateurs,  qui  sont  plutôt 
slavophiles  que  russophiles.  Ils  se  recrutent  dans  le  haut 
clergé,  les  professeurs,  les  fonctionnaires,  les  principaux 
commerçants.  On  compte  encore  19  neutres. 

SUÈDE.  —  Le  Parlement  suédois  est  constitué  par  une 
diète  ou  Riksdag  qui  se  partage  en  deux  Chambres  :  la 
première  Chambre  et  la  seconde  Chambre.  Le  Riksdag  se 
réunit  au  complet  pour  les  cérémonies  de  l'ouverture  et 
de  la  clôture  de  chaque  session. 

Seconde  Chambre.  —  I.  Constitution  de  i  Usembi 
—  A  l'ouverture  de  la  session,  la  Chambre  s'assemble  le 
jour  qui  suit  l'information  qui  a  été  fournie  à  ses  membres 
que  les  certificats  d'élection  ont  été  vérifiés.  Cette  vérifi- 
cation est  faite  par  le  ministre  de  la  justice  ou  son  délègue 
assisté  d'une  commission  de  hauts  fonctionnaires;  la 
Chambre  décide,  parla  suite,  tout  ce  qui  concerne  les  élec- 
tions contestées.  Le  président  provisoire  est  le  député  qui 

a  l'ait  partie  du  plus  grand  t ibre  de  Parlements  :  il  nomme 

un  garde  des  archives  et  des  fonctionnaires  provisoires  de 
l'Assemblée.  Une  députation  de  \2  membres  est  envoyée 
au  roi  pour  le  prier  de  désigner  un  président  et  un  vice- 
président  :  cette  désignation  est  immédiatement  Faite  pu 
le  souverain,  mais  ces  dignitaires  ne  sont  pas  dépotes 
Cinq  jours  au  plus  après  le  commencement  de  la  session. 
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el.  après  ['accomplissement  de  ces  formalités  préliminaires, 
le  roi  ouvre  solennellement  le  Riksdag. 
II.  Travail  intérieur.  —  Commissions.  Dans  les  huit 

jours  qui  suivent  l'ouverture  de  la  session,  le  Riksdag 
nomme  les  commissions  permanentes  suivantes:  Commis- 
sion de  constitution  (20  membres)  ;  commission  îles  finances 
(24  membres)  ;  commission  des  recettes  (20  membres)  ; 
commission  des  banques  (16  membres)  :  commission  légis- 
lative (Hi  membres).  Les  Dominations  sont  faites  au  vote 
direct  ou  au  vote  à  deux  degrés;  des  membres  sup- 
pléants sont,  désignes  pour  remplacer  en  cas  de  besoin 
les  titulaires.  Dans  ces  commissions,  la  moitié  des  membres 
appartiennent  à  la  première  Chambre,  et  la  moitié  à  la 
seconde  ;  elles  se  réunissent  sur  la  convocation  des  prési- 
dents, mais  jamais  en  même  temps  que  le  Riksdag.  Les 
commissaires  qui  sont  forces  de  s'absenter  doivent  pré- 
venir le  président  OU  le  secrétaire  de  la  commission  à  la- 
quelle ils  appartiennent,  de  manière  qu'on  puisse  les  rem- 
placer par  les  membres  suppléants.  I  n  membre  qui 
s'absente  trois  fois  de  suite  sans  motif  suffisant  est  rem- 
placé par  la  Chambre  à  laquelle  il  appartient.  Des  commis- 
sions spéciales  peuvent  en  outre  être  nommées  ;  de  même 
les  commissions  permanentes  peuvent,  demander  l'aug- 
mentation du  nombre  de  leurs  membres.  En  tout  cas, 
toutes  les  commissions  doivent  se  réunir  dans  les  quatre 
jours  au  plus  île  leur  nomination  et  présenter  leurs  rap- 
ports le  plus  tOI  possible. 

Projets  et  propositions.  Les  projets  émanant  du  roi  et 
ses  communications  sont  présentés  à  la  Chambre  par  un 
membre  du  conseil  d'Etat  et  doivent  être  accompagnés 
de  l'avis  de  ce  conseil  d'Etal,  ou  de  l'avis  de  la  cour  su- 
prême, si  elles  touchent  à  la  législation  civile,  ecclésias- 
tique on  criminelle.  Lorsqu'une  proposition  est  présentée 
pour  la  première  fois,  elle  est  déposée  sur  le  bureau  jus- 
qu'il la  séance  suivante,  puis  renvoyée  à  un  comité  ;  les  dé- 
putés en  prennent  connaissance  et  peuvent  transmettre 
leurs  observations  aux  commissions. 

III.  Travail  en  séance  publique.  —  Le  travail  qui  doit 

elre  élaboré  à   chaque    séance  est    l'objet   d'un   ordre  du 

jour  réglé  à  la  lin  de  la  séance  précédente.  Les  matières  se 
présentent  presque  toujours  dans  l'ordre  suivant  :  1.  Lois 
ou  communications  émanées  du  roi  et  motions  présentées  è 
la  Chambre;  II.  Propositions  el  amendements  provenant 
des  commissions  ou  des  bureaux  législatifs  de  l' assemblée  : 
HT,  Rapports  des  hauts  fonctionnaires  du  Riksdag  ;IV,  Rap- 
ports des  commissions  permanentes  et  spéciales;  V,  Af- 
faires intérieures.  Cet  ordre  dujour  doit  être  communiqué 
.i  l'autre  Chambre  ainsi  que  tontes  les  modifications  qu'on 

y  pourrait  faire. 

Les  rapports  des  commissions  sont  déposés  sur  le  bu- 
reau ;  ils  sont  lus  et  leurs  conclusions  sont  soumises  6 
trois  reprises  différentes  aux  délibérations  de  l'Assemblée. 

Lorsqu'il  s'.^ii  de  l'adoption  définitive,  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  la  question    .ont  bis  de  nouveau  a  baille 

voix,  si  un  membre  le  demande  ;  aucune  décision  défi- 
nitive ne  peul  d'ailleurs  être  prise  avant  que  le  président 

ait    mis    aux    voix  la   clôture  du  débat.   Des  amendements 

peuvent  être  présentés  à  nue  phase  quelconque  de  la  dé- 
libération. 

Votes.  Les  voies  oui  lien  par  oui  ou  par  non  :  ils  peu- 
vent être  motivés  dans  les  procès-verbaux,  mais  non  en 
séance.  Siles  résultats  sont  contestés,  on  procède  au  rote 
par  bulletins  imprimés  non  marqués,  simples,  fermés  el 
roules.  ;  députés,  sur  la  demande  du  président,  viennent 
prendre  place  au  bureau;  -1  contrôleront  l'ouverture  des 
bulletins,  les  -j  autres,  avec  le  secrétaire  delà  Chambre, 
prendront  unie  .les  suffrages.  Chaque  député,  .i  l'appel  de 

son  nom.  remet  SOU  bulletin   sur  le  bure. m  :    le  président 

en  donne  lecture  a  haute  voit;  les  scrutateurs  noient  les 
suffrages,  et  le  résultat  est  annoncé  par  le  président.  Lors- 
qu'il s'agit  d'une  élection,  le  président  doit  remettre  un 
certain  nombre  de  ces  bulletins  su  vice-président  qu 
de  quatre  députés  et  d<  fonctionnaires  delà  Chambre, 


les  ouvre,  les  vérifie,  en  donne  lecture  et  en  prend  acte. 
Afin  d'éviter  le  partage  égal  des  voix,  le  président  avant 
le  comptage  prend  un  bulletin,  le  cachette  et  le  met  à  coté 
de  lui.  S'il  y  a  égalité  de  suffrages,  il  ouvre  ce  bulletin 
cacheté  et  tranche  ainsi  la  question;  si.  au  contraire,  une 
majorité  se  trouve  acquise,  le  bulletin  cacheté  est  aussitôt 
détruit. 

IV.  Discipline  de  l'Assemblée.  —  Les  débats  étant  gé- 
néralement fort  calmes,  le  règlement  suédois  est  très  bénin, 
écarte  toute  mesure  répressive,  et  s'embarrasse  d'aussi 
peu  de  procédure  parlementaire  que  possible.  Le.  député  qui 
désire  parler  demande  la  parole  au  président.  Celui-ci  la 
lui  accorde  dans  l'ordre  des  inscriptions;  si  deux  membres 
la  sollicitent  à  la  fois,  il  décide  entre  eux.  L'orateur  parle 
debout  de  s,i  place  ou  de  tout  autre  endroit  que  le  prési- 
dent lui  désigne  afin  qu'il  soit  mieux  entendu.  Les  con- 
seillers d'Etat  obtiennent  la  parole  quand  ils  la  deman- 
dent, sans  égard  au  tour  d'inscription. 

Congés.  Les  membres  qui  désirent  s'absenter  doivent 
obtenir  un  congé  de  la  Chambre.  Ce  congé  ne  peut  se  pro- 
longer plus  de  quinze  jours,  à  moins  de  circonstances  tout 
à  fait  extraordinaires.  Le  député  qui  dépasse  le  terme  de 
son  congé)  sans  motif  plausible,  est  frappé  d'une  amende 
de  10  riksdalers  par  jour  d'absence.  Le  député  qui  néglige 
de  venir  aux  séances  de  la  Chambre  encourt  aussi  une 
amende  pour  chaque  jour  d'absence,  quel  qu'en  soit  d'ail- 
leurs le  mol  if. 

V.  Organisation  des  partis.  —  En  Suède,  il  y  a  eu 
longtemps  les  deux  grands  partis  classiques  du  parlemen- 
tarisme :  libéraux  et  conservateurs.  Aujourd'hui  ce  sont 
les  questions  économiques  qui  l'emportent  sur  les  politiques 
et  le  pouvoir  est  disputé  par  les  libre-échangistes  et  les  pro- 
tectionnistes. Les  groupesdela  première  Chambre  portent 
d'ailleurs  ces  dénominations.  Ceux  delà  seconde  Chambre, 
bien  qu'ayant  les  mêmes  préoccupations,  se  distinguent  :  en 
agraires  (LiiniltiiiKuuiipurli),  bien  disciplinés,  dirigés  par 
des  chefs  expérimentés  el  qui  sont  d'ailleurs  en  grande  ma- 
jorité protectionnistes  et  conservateurs;  et  en  radicaux, 
assez,  peu  nombreux,  tous  libre-échangistes,  mais  jouissant 
d'une  influence  des  plus  restreintes,  parce  qu'ils  ne  pos- 
sèdent pas  de  porte-parole  autorisés  ei  éloquents.  Il  y  a 
bien  un  petit  parti  démocratique  et  socialiste,  mais  il  n'a 
pas  de  sérieux  appui  dans  le  pays  :  il  n'a  qu'un  seul  siège 

au  Riksdag. 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemblée.  —  Le 

Riksdag  siégea  Stockholm  dans  la  «  maison  du  Parlement  >>, 

énorme  bâtiment  rectangulaire,  à  trois  étages,  pliisimpnsaul 
par  si  masse  que  remarquable  parson  architecture.  La  salle 
des  séances  estoblongue.  Le  président  occupe  une  table  dres- 
sée j  une  des  extrémités  de   la  salle;  devant  lui  sonl  les 

greffiers,  à  droite  et  à  gauche  les  bancs  et  les  pupitres  des 

députés  qui  soni  liasses  dans  l'ordre  des  circonscriptions 
qui  les  oui  élus.  Les  minisires  occupent  le  premier  rang 
des  sièges  à  la  droite  du  président.  Le  Parlement  s'assemble 

de   droit   le    l.'i  janv.  de    chaque    année.    Les   séances  cnm- 

mencent  généralement  à  dix  heures  du  malin  ;  elles  sont 

publiques,  à  moins  que  l'Assemblée,  sur  la  demande  de 
5  uibres  au  moins,  ne  décide  le  huis  clos.  Ln  ce  cas.  le 

président  fait  évacuer  les  tribunes  el  il  en  agit  de  même  si 
un  désordre  s'y  produit  ;  au  besoin,  il  défère  les  pertur- 
bateurs à  la  justice.  L'administration  intérieure  esi  dirigée 
par  une  commission  de  S  membres  nommes  par  l'Assem- 
blée. Les  fonctionnaires  soni  à  la  nomination  du  président. 
i  e  Riksdag  publie  chaque  année  comme  supplément  au 
Bulletin  des  lois  le  résumé  de  toutes  les  résolutions  qu'il 

8  adoptées  pendanl  la  session.   Le  secrétaire  de  blChambre 

Déni  un  procès-verbal,  oh  sont  mentionnés  les  matières  en 
discussion,  les  noms  des  orateurs,  les  opinions  ei  propo- 
sitions du  président,  les  résultats  des  scrutins,  et  les  ré- 
solutions de  la  Chambre.  Il  est  lu  par  loi  et  revisé  par 
l'Assemblée  se  pi  jours  après  la  séance  à  laquelle  il  se  réfère. 
Les  discours,  recueillis  pai  des  sténographes  officiels,  soni 
signe,  p.u  eux  et  remis  trois  jours  après  qu'ils  ont  étépro* 
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ijoiii  i's  su  secrétariat  delà  Chambre  où  leurs  ailleurs  peu- 
vent en  prendre  connaissance  et  les  corriger  pendant  quatre 
jours.  Enfin  le  secrétariat  tienl  un  journal,  où  sont  consi- 
gnées toutes  les  motions  présentées  à  la  Chambre,  l'étal 
à  jour  des  travaux  législatifs;  ces  documents  sont  à  la 
disposition  de  tons  les  députés. 

VII.  Rapports  de  la  Chambre  avec  l'autre  Assemblé! 
et  avec  le  Gouvernement.  —  Lorsque  les  Chambres  sont 
en  désaccord,  les  commissions  soit  permanentes,  soit 
spéciales,  chargées  de  l'examen  des  projets  en  litige  etqui 

—  on  s'en  souvient  —  sont  composées  d'un  égal  nombre 
de  membres  de  chaque  Assemblée,  doivent  faire  tous  leurs 
efforts  pour  aboutir  à  une  entente.  Les  projets  amendés 
sont  renvoyés  de  l'une  à  l'autre  à  plusieurs  reprises.  au 
besoin  de  nouvelles  commissions  sont  nom  niées  ;  s'il  est 
bien  évident  qu'on  n'arrivera  pas  à  trouver  un  terrain  de 
conciliation,  la  question  est- considérée  comme  retirée  pour 
tout  le  reste  de  la  session.  Cependant,  si  le  désaccord  porte 
sur  les  questions  suivantes  :  Budget.  Banque  nationale. 
Dette  publique  ou  autre  matière  de  cette  importance  qui 
ne  peut  être  laissée  en  souffrance,  chacune  des  Cham- 
bres vote  sur  le  texte  qui  lui  convient,  et  la  décision  qui 
obtient  le  plus  grand  nombre  de  voix,  en  additionnant 
tous  les  votes  des  deux  Assemblées,  est  considérée  comme 
la  décision  définitive  du  Riksdag.  Atind'éviter  l'égalité  des 
voix,  avant  le  scrutin  on  dépose  à  la  seconde  Chambre  un 
bulletin  scellé  qui  tranche  la  question  en  cas  d'égalité  ou 
qui  est  détruit  sans  être  ouvert  si  une  majorité  s'est  pro- 
noncée. 

Le  Ministère.  Le  Conseil  des  ministres,  composé  des 
7  chefs  des  départements  exécutifs  et  de  'A  ministres 
sans  portefeuille,  est  dirigé  par  un  premier  ministre  dé- 
signé par  le  roi.  Le  roi  ne  peut  prendre  aucune  décision 
en  matière  administrative  sans  qu'elle  ait  été  l'objet  d'une 
discussion  en  conseil  et  adoptée  par  3  de  ses  membres 
outre  le  ministre  compétent.  Un  registre  de  ces  délibéra- 
tions est  tenu  et  contient  mention  des  opinions  exprimées 
par  chacun  des  ministres.  Ils  ont  entrée  dans  les  deux 
Chambres,  ou  ils  peuvent  parler  quand  ils  le  désirent, 
mais  non  voter,  à  moins  de  faire  partie  du  Parlement  ; 
ils  ne  peuvent  participer  à  l'élection  des  comités  ni  en 
être  nommés  membres.  Lorsque  le  roi  désire  faire  au 
Riksdag  des  communications  qui  doivent  rester  secrètes, 
chacune  des  Chambres  élit  (j  délégués  chargés  de  conférer 
avec  lui.  Le  secrétaire  et  le  personnel  attachés  à  cette 
commission  très  spéciale  sont  nommés  par  le  souverain. 

VIII.  Finde  l'Assemblée.  —  Les  pouvoirs  des  députés 
arrivent  à  leur  terme  trois  ans  après  la  date  de  leur  con- 
vocation. Le  Riksdag  peut  être  dissous  par  le  roi,  mais 
seulement  trois  mois  après  sa  réunion  :  la  dissolution  peut 
s'appliquer  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  Chambres.  Lors- 
qu'elle a  eu  lieu,  la  nouvelle  Chambre  ne  peut  plus  être 
dissoute  avant  quatre  mois. 

Première  Chambre.  —  Les  règlements  sont  iden- 
tiques à  ceux  de  la  seconde  Chambre. 

SUISSE.  —  Le  Parlement  fédéral  suisse  comprend  une 
Assemblée  fédérale  divisée  en  deux  Chambres  :  le  Conseil 
national  et  le  Conseil  des  Etats.  L'Assemblée  fédérale 
correspond  à  notre  Congrès  (V.  Constitution,  t.  XII. 
p.  720)  ;  elle  siège,  quand  il  y  a  lieu,  dans  la  salle  du 
Conseil  national. 

Conseil  national.  —  I.  Constitution  dk  l'Assembi  i  i  . 

—  Le  Conseil  national  est  convoqué  par  le  Conseil  fédéral 
qui  fixe  l'heure  de  sa  réunion  et  arrête  autant  que  possible 
les  travaux  qui  lui  seront  soumis.  Un  bureau,  composé 
de  :  1  président,  1  vice-président  et  A  scrutateurs,  est 
nommé,  au  début  de  chaque  session,  au  scrutin  de  liste 
et  à  la  majorité  absolue.  Si  le  Conseil  est  nouvellement 
élu,  il  est  présidé  par  un  doyen  d'âge  ;  dans  le  cas 
contraire,  c'est  le  président  de  la   session  précédente  qui 

occupe  le  fauteuil  jusqu'à  l'élection  du  bureau  définitif. 

II.  Travail  intérieur.  —  Le  Conseil  nomme  des  com- 
missions pour  l'examen  des  affaires  qui  lui  sont  renvoyées, 


M>ii  au  scrutin  de  liste,  soit  par  assis  et  levé:  d  s'en 
rapporte  souvent  an  bureau  pour  leur  nomination.  Le 
président  de  chaque  commission  est  ordinairement  le  pre- 
mier nommé.  Pendant  les  intersessions,  des  commissions 
de  l'une  ou  l'autre  Chambre  s'assemblent  parfois  avec  un 
ou  deux  conseillers  fédéraux,  en  diverses  parties  du  ter- 
ritoire, pour  discuter  des  questions  qui  seront  plus  tard 
soumises  à  l'Assemblée  fédérale.  Les  rapports  des  com- 
missions sont  rédigés  en  deux  langues  :  en  français  et  en 
allemand. 

III.  Travail  en  séance.  —  Le  Conseil  national  ne  peut 
valablement  délibérer  que  si  la  majorité  de  tons  -es  mem- 
bres est  présente.  Aussi,  au  début  de  chaque  séance, 
procedc-l-on  à  un  appel  nominal.  Les  matières  soumises 
aux  délibérations  de  l  Assemblée  sont  :  les  lois,  motions, 
rapports  et  communications  provenant  du  Conseil  fédéral; 
les  rapports  présentés  par  les  commissions;  les  motions 
provenant  de  l'initiative  parlementaire  et  les  pétitions. 
L'ordre  du  jour  est  règle  pur  le  président.  Le  débat 
s'ouvre  sur  l'ensemble  d'une  question  portée  à  l'ordre  do 
jour.  Le  passage  aux  articles  est  ensuite  mis  aux  voix, 
sans  débats,  sur  la  proposition  d'un  membre. 

Les  amendements  aux  amendements  sont  mis  aux  voix 
avant  les  amendements  et  les  amendements  avant  la 
motion  principale.  Quai!  '  toutes  les  motions  ont  été  mises 
aux  voix  et  qu'aucune  n'a  •  btenula  majorité.  l'Assemblée 
décide  par  un  nouveau  vol  entre  les  deux  motions  qui 
ont  été  mises  aux  voix  les  ■  .'•■rnières.  Et  l'on  remonte 
ainsi  de  proche  en  proche  juvu'à  ce  qu'une  majorité 
absolue  se  soit  déclarée.  Après  m.  vote  sur  l'ensemble, 
tout  membre  a  le  droit  de  proposer  la  mise  en  discussion 
île  certains  articles,  et  un  nouveau  débat  s'ouvre  sur  ces 
articles,  si  l'Assemblée  accepte,  par  un  vote,  sans  débat-, 
cette  proposition. 

Les  membres  du  Conseil  fédéral  ont  le  droit  de  prendre 
part  aux  discussions  et  de  proposer  des  amendements.  Ils 
peuvent  être  interpellés  ou  interrogés  sur  la  conduite  du 
Conseil  fédéral  et  doivent  donner  une  réponse  aussitôt 
après  que  la  demande  d'interpellation  leur  a  été  commu- 
niquée. Toute  résolution  de  l'Assemblée  fédérale,  c.-à-d. 
adoptée  par  les  deux  Chambres,  est  communiquée  au  Con- 
seil fédéral  pour  exécution.  C'est  la  Chambre  qui  a  discute 
la  première  cette  résolution  qui  est  chargée  de  la  trans- 
mission. Les  lois,  résolutions,  elc.  ainsi  adoptées,  sont 
imprimées  en  trois  langues  :  français,  allemand,  italien 
et  communiquées  aux  gouvernement  des  cantons  qui  les 
publient. 

Votes.  Les  membres  de  l'Assemblée  ne  sont  nulle- 
ment contraints  de  voter.  Mais  si  une  fraction  importante 
d'entre  eux  refuse  de  voter,  c'est  la  majorité  de  ceux  qui 
votent  qui  tranche  la  question  en  litige.  Les  votes  ont 
lieu  par  assis  et  levé,  à  inoins  que  20  membres  ne  récla- 
ment l'appel  nominal.  Les  élections  ont  lieu  au  scrutin 
de  liste,  à  l'aide  de  bulletins  portant  une  marque  spéciale 
et  qui  sont  distribués  aux  membres.  Le  nombre  des  bulle- 
tins distribués,  qui  est  d'ailleurs  mentionné  m  procès- 
verbal,  est  annoncé  à  l'Assemblée  par  les  scrutateurs  qui 
constatent  ensuite  le  nombre  de  voles  émis.  Si  ce  nombre 
excède  celui  des  bulletins  distribués,  le  vote  est  annulé  et 
recommencé.  Pour  les  deux  premières  épreuves,  il  est 
permis  de  roter  pour  autant  de  candidats  qu'on  le  désire; 
après  la  seconde  épreuve,  les  candidats  qui  oui  obtenu  le 
moins  grand  nombre  de  voix  son!  éliminés.  Si  l'un  des 
candidats  obtient  la  majorité  relative  et  tous  les  autres 
un  même  nombre  de  voix,  on  procède  à  une  rotation 
spéciale.  Chaque  rotant  écrit  sur  son  bulletin  le  nom  du 
ou  des  candidats  qu'il  engage  à  se  retirer. 

IV.  Discipline  de  l'Assemblée. —  Le  président  est  chargé 
de  diriger  les  débats  et  de  l'aire  observer  le  règlement. 
Il  donne  la  parole  aux  membres  qui  la  demandent.  Ceux- 
ci  ne  peuvent  parler  plus  de  trois  fois  sur  la  même  ques- 
tion. Ils  peuvent  à  leur  guise  prononcer  leur  discours,  soit 
en  français,  soit  en  allemand,  soit  en  italien.  Si  le  presi- 
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dent  est  Suisse-Allemand,  il  parle  en  allemand,  mais  ses 
observations  sont  immédiatement  traduites  en  français  par 
un  fonctionnaire  placé  à  coté  de  lui.  S'il  est  Suisse-Fran- 
çais, il  parle  en  français,  et  ses  observations  sont  immédia- 
tement traduites  en  allemand.  La  liste  des  orateurs  est  close 
dès  que  le  débat  est  commencé.  La  clôture  des  débats 
peut  être  prononcée  si  les  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents la  réclament,  mais  elle  ne  peut  être  mise  aux  voix 
si  un  membre  qui  n'a  pas  encore  parlé  désire  présenter 
ses  observations.  Il  n'existe  pas  d'autre  mesure  discipli- 
naire que  le  rappel  à  la  question.  Les  membres  ne  doivent 
pas  s'absenter  sans  raison  suffisante  :  celui  qui  ne  répond 
pas  à  l'appel  de  son  nom  au  début  de  la  séance  péril  un 
jour  de  son  indemnité  législative. 

V.  Organisation  des  partis.  —  Le  pouvoir  est  disputé 
par  quatre  partis,  subdivisés  eux-mêmes  en  groupes  assez 
nombreux.  Ce  sont  :  les  catholiques  ou  cléricaux,  les  libé- 
raux, les  socialistes  et  les  radicaux.  Cependant  les  discus- 
sions entre  groupes  n'offrent  pas  les  caractères  tranchés 
que  l'on  remarque  en  d'autres  pays.  Ce  sont  de  simples 
nuances,  et  les  groupements  parlementaires  s'agrègent  ou 
se  désagrègent  souvent  suivant  les  questions.  Grâce  à  leur 
union,  les  socialistes  et  la  majorité  des  radicaux  des  cantons 
allemands  ont  la  majorité  dans  les  deux  Assemblées.  Sous 
la  dénomination  d'étatistes,  ils  se  préoccupent  davantage 
des  questions  d'économie  sociale  que  de  celles  de  politique 
et  pratiquent  le  socialisme  d'Etat.  Dans  la  Chambre,  il  y 
a  un  centre,  comprenant  les  conservateurs  et  les  libéraux 
modérés  ;  une  gauche,  radicaux  et  socialistes  ;  une  droite, 
libéraux  et  catholiques. 

VI.  Organisation  matérielle  de  l'Assemblée.  —  Le 
Conseil  national  et  le  Conseil  des  Etats  siègent  à  Berne, 
dans  le  palais  fédéral,  édifice  construit  de  185"2  à  1857 
et  assez  mal  aménagé  pour  qu'on  ait  songé  à  édifier  un 
palais  du  Parlement  qui  n'est  pas  encore  terminé  (1899). 
Le  Conseil  national  tient  deux  sessions  :  une  d'été,  qui 
commence  le  premier  lundi  de  juin,  et  une  d'hiver,  qui  com- 
mence le  premier  lundi  de  décembre  Ces  deux  sessions  se 

prolongent  rarement  plus  d'un  is.  Les  séances  ont  lieu. 

en  général,  à  huit  heures  du  malin  en  été,  à  neuf  heures 
en  hiver;  les  lundis,  elles  commencent  à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Elles  durent  en  moyenne  cinq  heures.  Ce 
sont  les  bureaux  du  chancelier  fédéral  qui  sont  chargés 
des  soins  de  l'administration  intérieure  et  qui  nomment  un 
secrétaire  dont  les  fonctions  sont  analogues  à  celles  des 
secrétaires  généralement  élus  par  les  assemblées  parlemen- 
taires parmi  leur  membres. 

VII.  Rapports  de  la  Chambre  avec  l'autre  Assemblée. 

—  Lorsqu'une  loi  a  été  acceptée  par  une   des  Chambres, 

elle  esl  signée  par  le  président  et  le  secrétaire  et  transmise 

au  moyen  d'un  message  à  l'autre  Chambre,  dans  le  délai 
de  deux  jours.  Si  l'autre  Assemblée  accepte  telle  quelle  la 
proposition  qui  lui  est  renvoyée,  elle  la  retourne,  avec 
mention  de  cette  acceptation  signée  aussi  parle  président 
et  le  secrétaire.  Si,  au  contraire,  elle  modifie  la  proposition, 
les  amendements  sont  transmis  à  l'autre  Assemblée  qui 
les  discute  et  communique  ensuite  sa  décision.  Si  les  deux 
Chambres  n'arrivent  pas  .1  se  iiieltre  d'accord,  la  question 
reste  en  suspens,  jusqu'à  ce  qu'elle  soil  remise  à  l'ordre 
du  jour  de  I  Assemblée  qui  en  .1  eu  l'initiative,  et  qui  lui 
applique  la  nié procédure  que  s'il  s'agissait  d'une  nou- 
velle proposition. 

MIL  I'in  di  l'Assemblée  —  Les  pouvoirs  du  Conseil 
national  >  iennent  i  leur  terme  trois  uis  après  saconvocation. 

Conseil  des  Etats.  —  Les  différences  qui  existent 
entre  h-  fonctionnement  de  cette  assemblée  et  celui  du 
Conseil  national  son)  de  si  minime  importance  qu'il  n'y  a 

pas    heu    de   nuis. mut    un    article    spécial  au    Conseil  des 

Etats.  René  Saw  ki.. 

Bidl.  :  Généralités  —  Hamilton,  ta  Logique  parte 
mental  n     Pari     It  6,  in-12      Lair, Dca  Haute   Coui 
litiqiu     en  Fi  ince  et  ■•  '  éi  ris.  1889,  ln-8        H  \- 

1.1  s  \,    ;<.  assemblées  législatives;  Paris, 

1  9     m  s        \u/i  s     l'Echec  du  gouvernement  parlemen 


(aire;  Paris,  1898,  in-s  —  l.ouis  Michon,  l'Initiative  parle- 
mentaire et  ta  réformedu  travail  législatif;  Paris,  1898,  io-8. 

—  Matter.  la  Dissolution  des  assemblées  parlementaires; 
Paris,  1898,  in-8.— Lecky,  Democracy  and  Liberty;  Londres, 
1899,  2  vol,  in-8.  —  Bacou,  De  l'Influence  du  fédéralisme  sur 
l'institution  des  Chambres  hautes;  Toulouse,  1899,  in-8.  — 
Tarde,  les  Transformations  du  pouvoir  :  Paris,  1899,  in-8. 

—  Reports  respecting  thepraciiceand  régulations  of  légis- 
lative Assemblies  in  foreign  countries  presented  to  Par- 
liament  (document  officiel  du  Parlement  anglais);  Londres, 
1881  et  suiv.,  in-l.  —  Reports  respecting  the  qualifications 
for  Ihe  Parliamentary  Franchise  in  foreign  countries (id.  ); 
Londres,  1883,  in-4.  —  Reports  upon  the  political  oaths 
or  affirmations  required  from  the  members  of  foreign  lé- 
gislative Assemblies  (id.)  ;  Londres.  1882,  in-4.  —  Rey- 
naert,  Histoire  de  ta  discipline  parlementaire;  Paris. 
1884,  2  vol.  in-8.  —  Dickinson,  Summary  ofthe.  consti- 
tution ami  procédure  of  foreign  Parliaments  :  Londres. 
1890,  in-8.  — Sentupéry,  l'Europe  politigue;Paris,1894-96, 
2  vol.  gr.  in-8.  —  J.  Wenzel,  Comparative  n'eus  ofthe 
executive  and  législative  departments  of  the  Governments 
of  the  United  States,  France,  England  and  Germany; 
Boston,  1891.  in-8.  —  Gomel,  Essai  historique  sur  les 
Chambres  hautes  françaises  et  étrangères;  Paris.  1873, 
in-8.  —  Revue  politique  et  parlementaire;  Paris.  1893 et 
suiv.,  in-8. 

France.  —  .t.  POUDRA  et  Eug.  Pierre,  Traité  pratique 
de  droit  parlementaire  ;  Paris,  1878,  in-8.  —  Eu.a.  Pierre. 
de  la  Procédure  parlementaire,  Etude  sur  le  mécanisme 
intérieur  du  pouvoir  législatif;  Paris,  1887,  in-12.  —  Du 
même,  Traité  de  droit  politique  électoral  et  parlementaire: 
Paris,  1893,  gr.  in-8. 

Allemagne.  —  Wiermann,  Der  deutsche  Reichstag  ; 
Leipzig,  1886,  2  vol.  —  Freyer,  Der  deutsche  Reichstag  : 
Berlin,  1888.  —  G.  IIirtii,  Deutscher  Parlaments  Alm'a- 
nach  :  Munich,  1898,  in-s.—  Joseph  KûRschner,  Der  neue 
Reichstag;  Leipzig,  1898,  in-32.  —  Lefevre-Pontalis,  les 
Elections  au  Reichstag:  Paris,  189s,  in-8. 

Angleterre.  —  Erskine  May,  Treatise  on  the  Law,  Pri- 
vilèges, proceedings  and  usage  of  Parliament ;  Londres, 
1893,  iu-s,  10e  éd.  —  Franqueville,  te  Gouvernement  et  le 

Parlement  britanniques  ;  Paris.  1887,  :i  vol.  in-S.  —  MAU- 
REL-DupEYRÉ,  tes  Usages  du  Parlement  anglais:  Paris, 
Ls70,  in-8.  —  Gneist,  Das  englische  Parliament  in  tau- 
sendjâhrigen  Wandelungen  :  Berlin,  lKKii.  —  Todd,  On 
Parhamentary  Government  in  England;  Londres,  1887- 
89,  2  vol.  in-8.  —  Pire,  A  Constitutional  History  of  the 
house  of  Lords;  Londres,  1894,  in-8  —  Dickinson,  The 
development  of  Parliament  diiriug  the  iiiuelceuth  t'en- 
luril  ;  Londres,  1895.  —  DOD,  Parliàmentarq   Companion  ; 

Londres,  1899,  in-32.  —  G.-D.  Weill,  Sfceurs  parlemen- 
taires anglaises:  Paris,  1888.  in-8.  —  Lords  and  communs. 

an  illustrated  partiamentary  paper;  Londres,  1899.  gr.  in-4, 
Autriche-Hongrie,  —  Coldstream,  The  Institutions 
of  Austria;  Westminster,  1895.  —  L.  Léger,  Histoire  de 
l'Autriche-Hongrie;  Paris.  1895,  4'  éd.  —  Umlauft,  Die 
ôsterreichisch-ungarische  Monarchie  ;  Vienne,  1896, 
S*  éd. —  Steinbach,  Die  ungarischen  Verfasiungsqesetze  : 
Vienne.  1891.  —  Lefèvre-Pontalip,  tes  Elections  en 
Autriche-Hongrie;  Paris,  1897,  in-8. 

Belgique.  —  Manuel  â  l'usage  des  membres  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique;  Bruxelles, 
1874.  —  Manuel  a  l'usage  des  membres  du  sénat  et  <ic  la 
chambre  des  représentants;  Bruxelles,  1886.  —  Lefévre- 
Pontalis,  les  Elections  en  Belgique;  Paris,  1894,  in-12. 

Bulgarie.  —  Durastbl.  Annuaire  international  de  la 
Bulgarie;  Sophia,  1899,  in-8. 

Danemark.  —  Règlement  du  Rigsdag,  dans  Bulletin  de 
la  Société  de  législation  comparée,  187ii,  p  265 

Espagne.  Rovira  ï  Rabassa,  TvaUuio  de  derecho 
polilico;  Madrid,  1882,  in-8  —  Manual  de  losschoresdepu 
tados;  Madrid,  1891,  in-12.  —  Lefevre-Pontalis,  tes 
Ejections  en  Espagne;  Paris.  1896,  in-8. 

Etats-Unis  d'Amérique  Story,  Commentariea  on 
ihc  Constitution  ofthe  United  States;  Boston,  1891.  2  vol 

in-8,  —  COOLEY,  A  treatise  Of  the  constilulitinal  limita- 
tions wich  resi  upon  the  législative  power  of  the  States 
of  the  American  Union  ;  Boston,  1878,  in-8.  —  Règlement 
oies  deux  Chambres,  dans  Bulletin  de  la  Société  de  légis- 
lation comparée,  1876,  p  388.  Bryce,  7Vie  American 
Commonwealth;  Londres.  1893-95.  2  vol.  in-s. 

Iloii  \mii        Di    Hartog.Ds  Gronden  der  staats  -pro- 
vinciale en  geemente-inrichting  oan  Ncderland;  Leyde, 
]ss;;  _  Règlement  des  Etals  généraux,  dans  Bulletin  de  ta 
Société  de  législation  comparée,  1876.  p.  -"1   —  Lefévri 
Pontalis,  les  Elections  dans  tes  Pays-Bas;  Paris,  1897,  in  s 

[talih         Coldstream,    Vie    institutions    of   Italy  ; 
Palma,  Corso  di  diritto  coatituzionale  ; 
Florence,  1877,  2  vol    in  8.       Béatement  <iu  Parlement. 
dans  Bulletin  de  la  Société  de  législation  comparée,  M 
P  239 

Japon.       Constitution  of  the  Empire  of  Japnn;  Tokio, 
Layrlb,  la  Restauration  impértate  au    -lapon: 
Paris,  1893,  in-8 

Norvège  Nii  Hôjkr,  le  Storthing  de  Norvège  eu 
suédois  -  Stockholm,  1  oit  public 

de    Norvège    en    suédois  :  Christia l*s->.  2*  part.   — 
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Règlement  du  Storthing,  dans  Bulletin  de  la  Société  de 
léguilation  comparée,  I 

Roumanie.— E.Marbi  m  ,  /  n  Nouveau  Royaumi  Paria 
1881,  in-8. 

si  i  de.  —  liriii  »,  te  Parlement 
son   ^onctionnemenl    [en    suédois      Stockholm,    1873-79, 
:;  vol  in  B. 

Suisse. —  J.  J  > «  b  ,  teDroil  public  de  la  confédération 
suisse;  Neuchâtel,  1878,2  vol.  m  8.      Règlement  di 
Conaetls,  dans   Bulletin  de  lu  Société  de  législation  com- 
parée, 1876,  p.  259.  —  Vincent,  State  .'</"'  fédéral  govern- 
ment  ni  Swiuerland  ;  Baltimore,  1891,  in-8. 

PARLOIR  m  ix  Bourgeois.  Ancien  nom  du  modeste  local 
où  1rs  mandataires  de  la  bourgeoisie  de  Paris  tenaient 
leurs  assemblées  :  il  était  primitivement  situé  près  le  Châ- 
telet;  puis  il  l'ut  transféré  derrière  les  Jacobins  (faubourg 
Saint-Jacques)  jusqu'en  1357,  où  il  l'ut  établi  place  de 
Grève  (V.  Hôtel  de  Vn.i.i:.  t.  \\.  p.  296).     II.  Monin. 

PARLY.  Coin,  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  d'Auxerre, 
cant.  de  Toucy  :  995  hab. 

PARMA  (Archéol.  milit.)  (V.  Boucueb, t.  VII,  p.  576). 

PARMA.  Rivière  d'Italie,  affl.  dr.  du  Po,  longue  de 
95  lui. ,  qui  nuit  au  mont  Brusa,  descend  au  N.  en  décri- 
vant des  coudes  vers  l'E.,  arrose  Parme,  où  elle  reçoit  la 
Baganza,  el  linit  à  Brescello. 

PARMACELLA  (Malac).  Genre  de  Mollusques  Pulmo- 
iii's.  Corps  allongé,  pourvu  d'une  cuirasse  très  grande. 
Orifice  respiratoire  au  bord  postérieur  droit  de  la  cuirasse  ; 
orifice  génital  derrière  le  grand  tentacule  droit.  Coquille 
radimentaire,  composée  dune  lamelle  el  d'un  nucléus 
épais,  brillant  et  spirescent.  P.  valencienensis  Webb. 
Animal  herbivore,  habitant  la  région  méditerranéenne. 

PARMAIN.  Coin,  du  dép.  deSeine-ct-Oïse,  arr.  de  Pon- 
toise,  cant.  de  l'Isle-Adam  ;  1.099  hab.  Vieille  église  à 
Joay-le—Comte. 

PARME.  Ville.  —  Ville  d'Italie,  cb.-l.  de  la  prov. 
de  ce  nom,  sur  la  Parma,  à  38  m.  d'alt.  ;  52.733  hab. 
(en  1893).  De  forme  circulaire,  elle  est  entourée  d'une 
enceinte  bastionnée,  percée  de  cinq  portes,  qui  sert  de  pro- 
menade ;  au  S.  s'élève  le  château  bâti  en  1591.  La  l'arma 
divise  la  ville  en  deux  parties  inégales,  reliées  par  trois 
ponts  ;  lu  plus  vaste  est  à  l'E.  La  principale  rue  traver- 
sant la  ville  d'E.  en  0.  est  l'antique  via  /Emilia  (an j . 
corso  Yittorio  Emanuele  et  strada  Massiino  d'Azeglio)  ;  au 
centre,  elle  traverse  la  grande  place  décorée  par  une  tour 
d'horloge.  La  promenade  favorite  des  habitants  est  le  Stra- 
done,  entre  la  ville  et  le  château.  —  Parme  compte 
(>0  églises  ;  la  principale  et  la  plus  ancienne  est  la  cathé- 
drale bâtie,  en  style  roman  lombard,  de  1059  à  1074,  re- 
maniée jusqu'en  1463,  souvent  restaurée;  la  façade  est 
ornée  de  trois  galeries  à  colonnettes  et  de  trois  portails  ; 
l'intérieur  comprend  trois  nefs  et  une  coupole  peinte  à 
fresque  par  le  Corrège.  Au  S.-O.  de  la  cathédrale  est  le 
baptistère  (1196-1280),  en  marbre  de  Vérone,  avec  trois 
beaux  portails.  Citons  encore  :  Saint-Jean-1'Evangéliate, 
bâti  par  Zaccagni  (1510),  et  décoré  par  le  Corrège  ;  la 
IVladonna  délia  Steecata,  bel  édifice  Renaissance  bâti  sur  les 
plans  de  Zaccagni  (1521);  San  Paolo,  avec  le  tombeau  dn 
comte  Neipperg,  et,  dans  une  salle  du  couvent,  des  fresques 
mythologiques  du  Corrège  (1518).  Les  principaux  édifices 
laïques  sont  :  le  grandiose  palais  délia  Pilotta  inachevé,  où 
l'on  a  réuni  la  bibliothèque,  les  archives,  les  musées,  un 
théâtre  bâti  en  1618  par  5.000  spectateurs  ;  le  palais 
ducal  affecté  à  la  préfecture  ;  le  palais  del  Ciardino  bâti 
en  1564,  décoré  par  Agostino  ('arrache  ;  le  palais  commu- 
nal (4627);  cvu\  des  San  vit  ali,  Soragna,  Pallavicini,  etc. 

La  ville  de  l'arme  est  assez  industrielle;  elle  renferme 
des  usines  métallurgiques,  des  filatures  de  soie,  des  fa- 
briques de  pâtes  alimentaires,  de  conserves,  de  cordon- 
nerie, une  manufacture  de  tabac.  Le  commerce  agricole  y 

esl  actif,  la  ville  él;int  située  sur  la  grande  voir  ferrée  de 

Plaisance  à  Bologne  et  reliée  par  embranchements  à  la  Spe- 
zia.  Brescia,  Suzara,  sans  parler  des  tramways.  — L'Uni- 
versité, fondée  en  1512,  a  trois  facultés,  droit,  médecine, 
science,  ci  comptait  63  professeurs  ci  313  étudiants  en 
1892.  Le  musée  possède  600  tableaux  dont  beaucoup  du 


Corrège  et  de  ses  élèves.  La  bibliothèque  (Palatine)  pos- 
sède 215.000  livres  plus  3.039  incunables,  ri  1.754  ma- 
nuscrits. Parme  estlesièged'unévèché,  d'unecourd  appel. 
Le  physicien  Helloni,  les  peintres  Parmegianino  et  >ni- 
franco,  le  compositeur  Paei  j  son)  nés. 

l'arme  étail  une  ville  gauloise  lorsqu'une  colonie  ro- 
maine y  fut  installée  en  183  av.  J.-C.  I. Ile  devint  suiis 
Auguste  colonia  Julia  Augusta,  prospéra  par  le  com- 
merce, lui  surnommée  Chrysopolis,  conquise  en  570  par 
les  Lombards.  Dans  la  querelle  des  Investitures,  elle  tint 
souvent  pour  l'empereur,  notamment  au  temps  des  anti- 
papes Honorius  II  fCadalus)  el  Clémenl  III  (Wibert)  qui 
étaient  Parmesans.  Mais,  en  1247,  les  guelfes  chassèrent  b' 
podestat  dr  Frédéric  II.  Knrico  Testa,  et  b-  remplacèrent  par 
Gherardo  Correggio  :  l'empereur  vint  assiéger  la  ville  et 
en  bâtit  une  antre  a  côté  qu'il  nomma  Vittoria  :  elle  fui 
incendiée  par  les  Parmesans  qui  défirent  l'armée  impé- 
riale (18  l'évr.  1248).  Lu  1306,  Giberto  Correggio  éta- 
blit sa  tyrannie  sur  Parme  :  il  ne  put  s'y  maintenir;  après 


Cathédrale  et  baptistère  de  Parme. 

des  guerres  prolongées,  la  principauté  passa,  de  1335  à 
1341,  aux  délia  Scala,  puis  aux  Correggio,  à  Obizzo  III 
d'Esté,  et  enfin,  en  1346,  ;'i  LuchinoViscontide  Milan.  Après 
la  conquête  française,  le  pape  .Iules  II  l'occupa  en  151 1. 
ci  la  réunît  aux  Etats  du  Saint-Siège  ;  mais,  dès  1545,  elle 
devint  capitale  d'un  duché  (V.  ci-après). 

Province.  —  La  prov,  de  Parme,  qui  appartient  à 
l'Emilie,  a  3.238  kil.  q.  et  273.330  hab.  (tin  1895); 
elle  est  comprise  entre  celles  de  Crémone  et  Mantoue  au 
N.,  Reggio  à  l'E.,  Massa  et  Carrare  au  S..  Plaisance  à  l'O.. 
s'étendant  de  l'Apennin  au  Po.  arrosée  par  l'Enza,  la 
l'arma,  le  Taro  et  de  nombreux  canaux.  On  y  trouve  du 
pétrole,  du  sel.  île  la  chaux.  L'agriculture  y  est  prospère; 
en  1894,  on  récolta  600.000  bectol.de  blé,  800.000  hec- 
tol.  déniais,  308.000  de  vin.  etc.  :  on  v  élevai!  89.000 
bœufs.  67.500  moutons,  et  préparait  1 .300.000  kilogr.  de 

fromage  et  143.00(1  de  c ns  de  soie.  —  La  province  se 

divise  en  trois  cercles  :  l'arma.  Borgo-San-Donnino,  Bor- 
gotaro. 

Duché.  —  Le  duché  de  l'arme,  lors  de  sa  réunion  au 
royaume  d'Italie,  avait  6.1 58  kil.q..  peuplés  de  502.2 17  hab. 
(en  1858):  on  en  a  forme  les  prov.  de  Parme  el  de 
Plaisance,  exception  faite  du  district  méridional  de  l.uni- 
giane  qui  fut  réuni  à  la  prov.  de  Massa  el  Carrare  dont 
il  forme  le  cercle  île  Pontremoli.  Ce  duché  fui  constitué, 
le  20  août  1515,  à  litre  héréditaire,  par  le  pape  Paul  III 
Farnèse,  comme  duché  de  l'arme  cl  Plaisance,  en  faveur 
de  son  tils  naturel,  Pietro-Luigi  Farnese.  Ce  dernier,  oppri- 
mant la  population,  lui  assassiné  par  des  nobles:  son  tils 
Ottavio  garda  l'arme,  mais  l'administrateur  impérial  de 
Milan  occupa  Plais, une  que,  pourtant,  Philippe  11  d  Espagne 
lit  rendre  au  duc  en    1558.  Ottavio,  qui  s  était    allie  aux 
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Habsbourg  pour  résister  aux  revendications  du  pape,  eut 
pour  successeur  son  second  fils,  le  fameux  dur  de  Parme 
(V.  ci-après  sa  biographie),  Alexandre  Farnèse,  qui  bâtit 
la  citadelle.  A  celui-ci  succéda  son  lils  aine  Ranuccio 
(4592-1622),  qui  réprima  férocement  une  conjuration  des 
nobles  (1612),  el  hàlit  le  palais  délia  Pilotta.  Puis  régnè- 
rent le  second  fils  de  Ranuccio,  Odoardo  (1622-49),  ma- 
rié, à  Marguerite,  fille  du  grand-duc  Cosme  de  Tosci 

puis  leurs  lils  Ranuccio  II  (1646-94),  Francesco  (4694- 
1727),  Antonio  (4727-34).  Avec  ce  dernier  s'éteignit  la 
dynastie  des  Farnèse. 

Les  duchés  de  Parme  et  Plaisance  passèrent  à  l'infant 
d'Espagne,  Charles  de  Bourbon  ;  sa  mère  Elisabeth,  pe- 
tite-fille île  Ranuccio  II,  mariée  en  1715  à  Philippe  V 
d'Espagne,  en  avait  obtenu  l'expectative  dès  1720.  Le 
duc  Charles  put,  après  la  guerre  de  succession  de  Pologne, 
par  le  traité  de  Vienne  (4735),  échanger  ces  duchés  con- 
tre le  royaume  des  Deux-Siciles.  L'Autriche  ne  les  garda 
pas  longtemps;  en  1745,  L'Espagne  les  reconquit,  et  en  4  748 
Marie— Thérèse  les  céda  avec  Cuastalla,  qui  y  fut  incor- 
poré, ù  l'infant  espagnol  Philippe,  frère  cadet  de  Charles. 
Jl  mourut  en  1765,  laissant  le  trône  à  son  fils  mineur 
Ferdinand  (4765-4802);  pendant  sa  minorité,  sou  mi- 
nistre, le  Français  Guillaume  du  Tillot,  appliqua  les  idée-, 
réformatrices  des  philosophes,  restreignit  les  pouvoirs  de 

l'Eglise.  Devenu  majeur,  en  1784,  Ferdinand  le  congédia 
et  rétablit  l'Inquisition  en  I7S7.  Il  prit  part  à  la  guerre 
contre  la  France  révolutionnaire;  Bonaparte  lui  vendit 
un  armistice  (9  mai  1796)  au  prix  de  2  millions  de  fr., 
2ii  tableaux  et  des  approvisionnements;  le  .">  nov.  il 

MLMia  la  paix  ;  il  dut  céder  à  la  République  Cisalpine  ses 
possessions  île  la  rive  gauche  du  Pô  (  1797).  Une  entente 
franco-espagnole  constitua  pour  Louis,  lils  du  due  Fer- 
dinand et  de  Marie-Amélie  d'Autriche,  un  royaume 
d'Ktrurie  ("21  mars  18(11):  mais  à  la  mort  de  Ferdinand 
(9  OC  t.  1802),  l.oiii>  dut  céder  les  duchés  de  Parme, 
Plaisance   et  Cuastalla    a    Napoléon,    qui    les  incorpora  à 

l'Empire  français  le  24  juil.  4805.  I>es  le  30  mais  1806, 

il  détacha  le  duché  de  Cuastalla  au  profit  de  sa  sœur  Pau- 
line Borghèse.  L'arclùchancelier  Gambacérès  reçut  le  titre 
de  duc  de  Parme,  mais  sans  droits  de  souveraineté  ;  l'archi- 
trésorier  Lebrun,  le  titre  de  duc  de  Plaisance;  le  territoire 
de  ces  duchés  forma  en  1808  le  département  du  Taro. 

Le  congrès  de  Vienne  attribua  les  duchés  de  Panne. 
Plaisance  et  Cuastalla  en  toute  souveraineté  à  l'archidu- 
chesse Marie-Louise,  ci-devant  impératrice  des  Français. 
Fn  1817,  on  décida  qu'après  sa  mort  ces  duchés  revien- 
draient aux  Bourbons,  descendants  du  roi  Louis d'Etrurie 

qu'on  avait  cases  à  Lucques.  .Marie-Louise  mourut  le 
17  déc.  IS'iT.  et  Charles  II  Louis  de  Bourbon  prit  pos- 
session des  duchés,  Ses  sujets  lui  demandèrent  des  ré- 
formes: il  refusa,  s'allia  à  l'Autriche  qui  fil  occuper  le 
pays  par  un  corps  hongrois  (9  fév.  1848).  Une  demande 
d'eloignement  de  ces  troupes  toi  repoussée,  el  le  lende- 
main le  peuple  s'insurgea  (211  mais).    Le  duc  céda,    puis 

quitta  le  pays  en  laissant  une  régence  (49  avr,).  Quand 

le  roi  de  Sardaigne  déclara  la  guerre  a  l'Autriche,  les 

Parmesans  s'unirent  à  lui  (Kl  mai  IN'iN):  mais  l'armis- 
tice du  il  août    1848  .stipula   l'évacuation  de  Hodène, 

l'.oi I  Plaisance:  le  corps  aulrii  hien  du  liaron  il' \spre 

s'établit  a  l'arme.  Quand  les  hostilités  reprirent,  le  12  mars 
1849,  les  Parmesans  demandèrent  a  nouveau  leur  an- 
nexion au  royaume  de  Sardaigne,  el  La  Harmora  reoc- 
cupa leur  ville.  Mais,  la  semaine  suivante,  le  desaslre  de 

Novare  abattait  les  Italiens,  ci  le  6  avr.  les  Autrichiens 
rentraient  a  l'arme.  Le  |  î  mais  1849,  le  duc  Charles  n 
Louis  avait  abdiqué  au  profit  de  son  fils,  Charles  III.  qui  prit 
le  pouvoir  enaoûl  1849.  La  réaction  fut  impitoyable;  avec 

l'appui  d'une  garnison  autrichienne  fortifiée  dans  la  cita- 
delle, le  du nprima  toute  opposition  ;  mais  le  96. mars 

1854,  il  fut  frappé  d'un  coup  de  couteau  et  mourut  le 
lendemain.  Son  fila  Robert,  ne  le  9  juil.  1848,  lui  nie- 
céda  tous  la  tutelle  de  s re,  Louis,.  ,\r  l! 'bon,  sœur 


du  comte  de  Chamhord.  Le  7  fév.  1S,V>7.  les  garnisons 
autrichiennes  partirent,  sauf  de  Plaisance.  Lors  do  la 
guerre  de  183!),  la  population  réclama  l'union  avec  le  roi 
de  Sardaigne;  soldats  et  officiers  l'exigèrent  (30  avr.),  et 
la  régente  se  relira  à  Mantoue  avec  son  fils.  In  gouver- 
nement provisoire  fut  institué  qui  prépara  l'annexion; 
mais  alors  une  fraction  des  troupes  rappela  la  duchesse 
(i  mai);  elle  revint,  désarma  la  garde  nationale  et  af- 
firma sa  neutralité,  tandis  que  les  Sardes  occupaient  une 
partie  du  pays.  Après  Magenta,  la  régente  délia  ses  sol- 
dats du  serment  de  fidélité  et  partit  (9  juin).  Un  gou- 
vernement provisoire  fut  constitué  qui  offrit  la  souveraineté 
à  Victor-Emmanuel  ;  un  gouverneur  piémontais  arriva  le 
16  juin;  un  pléhisciste  vota  par  63.403  voix  contre  506 
la  réunion  au  nouveau  royaume  d'Italie  qui  fui  consommée 
par  décret  du  18  mars  1860.  \.-M.  R. 

Bibl.  :  Affo,  Storia  délia  citta  diParma;  l'arme,  1792- 
95,4  vol. —  Scarabelli,  storin  civile  dei  ducati  tli  Farina, 
Piacenza  e  Guastalla,  lsàs,  2  vol.  —  Pezzano.  Storia  délia 
ritin  <ii  Parma,  ls:t7-5lJ,  5  vol. 

PARME  (Alessandro  Farnèse,  duc  de), gouverneur  géné- 
ral des  Pays-Ras,  né  à  Rome  le  27  août  1545,  mort  à 
l'abbaye  de  Saint- Waast,  près  d'Arras,  le  3  déc.  1592.11 
étail  fils  d'Octave  Farnèse,  duc  de  Parme,  et  de  Margue- 
rite d'Autriche,  fille  naturelle  de  Charles-Quint.  II  suivit 
sa  mère  a  Bruxelles,  lorsqu'elle  eut  été  nommée  gouver- 
nante générale  des  Pays-Ras,  puis  séjourna  quelque  temps 
a  la  cour  de  Philippe  II  et  fut  ensuite  envoyé  en  Italie  ; 
il  se  distingua  à  la  bataille  de  Lépante  contre  les  Turcs 
et  à  celle  de  Gemhloux  contre  les  Gueux.  Après  la  mort 
de  don  Juan,  il  devint  gouverneur  général  des  Pays-Bas  ; 
tout  justifiait  ce  choix  :  aucun  des  vieux  généraux  espa- 
gnols n'effaçait  le  duc  en  valeur  ni  en  prudence;  à  ces 
qualités  militaires,  il  joignait  une  adresse  extrême  dans  le 
maniement  des  affaires  politiques.  Il  n'était  pas  facile  de 
restaurer  dans  les  provinces  belges  l'autorité  du  roi  d'Es- 
pagne; après  les  tentatives  malheureuses  de  don  Juan,  la 
tache  pouvait  même  paraître  impossible.  Mais  les  Belges 
commirent  la  faute  de  se  diviser  ;  le  duc  de  Parme  profita 
habilement  des  circonstances.  Il  s'avança  en  Brabant  avec 
35.000  hommes,  contraignit  les  troupes  belges  à  se  replier 
sur  Amers,  et  alors,  maître  de  la  campagne,  il  se  rabat- 
tit sur  Maastricht,  prit  cette  place  d'assaut,  après  quatre 
mois  de  siège,  et  la  livra  à  toute  la  fureur  d'une  soldatesque 
effrénée,  Pendant  ce  temps,  il  avait  négocié  une  réconci- 
liation avec  les  catholiques  du  llainaui  et  de  l'Artois  qu'on 
appelait  les  Malcontents  (V.  CocoNAs),etl  libre  de  ce  côté, 
il  enleva  successivement  Malines,  Bois-le-Duc,  Tournai 
(V.  Li'iNov  [Christine  de  Lai  ung,  princesse  d']),  soumit 
la  Flandre,  en  recourant  tour  à  tour  à  la  force,  a  la  dou- 
ceur ci  a  la  corruption,  et  enfin  obligea  Anvers  a  capi- 
tuler.   La  .soumission  de  cette  dernière  ville  coula  cher. 

Alexandre  en  avait  commencé  le  blocus  des  1584  :  il  entre- 
prit de  fermer  le  passage  de  l'Lscaiil  en  jetant  un  pont  de 

bateaux  sur  ce  fleuve, deCallooàOordam  :  tous  les  efforts 

des  assiégés  contre  ce  gigantesque  ouvrage  échouèrent  ; 
ces  échecs  répétés,  le  manque  de  vn  res  et  su  ri  oui  la  nouvelle 
de  la  reddition  de  Bruxelles  et  de  Malines  abattirent  l'éner- 
gie des   Anversois.  el  ils  se  rendirent  le   lli  août    1585  a 

des  conditions  favorables.  La  domination  espagnole  ci, ni 
rétablie  dans  la  partie  méridionale  des  Pays-Bas,  mais  le 

Succès  des  armes  de  Farnèse  n'alla  pas  plus  loin.  Les  pro- 
vinces du  \ord  furent  secourues  par  la  reine  d'Angleterre. 
Or.  la  situation  delà  Hollande  et  de  la  Zélande  les  rendait 
presque  inattaquables  aussi  longtemps  qu'elles  n'avaient 

rien  a  craindre  du  COté  de  la   mer.  Le  duc  de  l'arme  recul 

l'ordre  de  réserver  ses  efforts  pour  détrôner  la  reine  Eli- 
sabeth :  mais  l'invincible  Armada  (V.  ce  mot)  fut  tenue 
en  échec  par  les  marins  anglais  et  hollandais  el  dispersée 

par  les  tempêtes  (4587).  Vprès  l'insuccès  de  cette  expé- 
dition, Uexandre  dut  marcher  contre  les  protestants  fran- 
çais :  il  dégagea  successivement  Paris  et  Rouen,  sans  se 
laisser  entamer  par  les  for.  es  de  Hem  i  l\ .  Il  mourut  des 

suites  d'une  blessure  reçue  .tu  siège  de  Rouen.  Son  corps 
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lui  transporté  à  Parme;  la  ville  de  Plaisance  lui  érigea 
une  statue  équestre,  due  au  ciseau  de  Jean  de  Bologne.  De 
son  mariage  avec  Marie  de  Portugal,  Uexandre  rarnèse 
eut  deux  lil>  :  lltiniti  e.  qui  lui  succéda  :  Odoard,  qui  devint 
cardinal,  et  une  fille,  Marguerite,  qui  épousa  Vinrent,  due 
de  Rtantoue.  E.  Hubert. 

H  un..  :  Lee  historiens  du  règne  de  Philippe  11 .  —  Gaa  n 
Va»  l'ui.s-  ri.iu.it,  Archives  de  lu  maison  d  Orange-Nassau  . 
La  Haye,  1807-1882,  s  vol.  in-8.  -  Gachard,  Correspon- 
dance de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas  : 
Bruxelles,  1848-1871,  5  vol.  in- 1.  —  Du  môme,  Correapon 
dance  d'Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme,  gouverneur 
général  des  Pays-Bas;  Bruxelles,  1853,  in-8.  —  Moke  el 
Hubert,  Hwfotre  de  Belgique,  1885,  in-8.  —  Fea  Pietro, 
Alessanaro  Farnese,  ducs  ai  Parma  ;  Home.  1886,  xi.vm, 
530  p.  in-8.  —  P.  Genard,  Anvers  à  travers  les  âges; 
Bruxelles,  1892,  2  vol.  in-4. 

PARMEGIANINO  ou  i.k.  Parmksa.n  (Francescodi  Filippo 
Mazzola  ou  Maz/.kiii.  surnommé  il),  peintre  italien,  né 
à  Parme  le  11  janv.  1504,  mort  à  Casalmaggiorc  le 
24  aortt  1540.  Imitateur  du  Corrège,  mais  négligeant  les 
sublimes  enseignements  du  «  peintre  des  Grâces  »,  il  lui 
emprunta  surtout  les  éléments  de  décadence  qui  se  sont 
glissés  dans  son  œuvre  et  atteignit  ainsi  à  une  affectation, 
à  un  maniérisme  dignes  plutôt  du  frivole  x\mc  siècle  que 
de  la  Renaissance,  sévère  et  pleine  de  foi.  Certains  des 
tableaux  religieux  peints  par  le  Parmesan,  tels  :  la  Sainte 
Famille,  du  musée  des  Offices,  la  Madone  au  long  cou, 
du  palais  Pitti,  la  Sainte  Catherine,  de  la  galerie  Iior- 
ghèse,  etc.,  etc.,  présentent  des  types  regrettables  de  fausse 
distinction.  Par  contre,  ce  défaut  s'amoindrit  ou  semble 
moins  choquant  dans  les  scènes  profanes  ;  l'Histoire  de 
Diane,  à  la  villa  Sanvitale-,  près  de  Naples,  est  une  suite 
d'intéressants  morceaux  où  revit  la  manière  du  Corrège, 
avec  moins  d'émotion  et  plus  de  fougue.  En  tant  que  por- 
traitiste, le  Parmesan,  n'ayant  plus  à  s'inspirer  d'un  idéal 
factice,  se  révèle  comme  un  artiste  d'un  talent  supé- 
rieur. Les  deux  tableaux  où  il  s'est  représenté  lui-même 
et  qui  figurent,  l'un  au  musée  des  Offices  et  l'autre  au 
musée  de  Vienne,  peuvent  être  classés  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  du  xvie  siècle.  Le  Louvre  possède  deux  Sainte 
Famille,  dues  au  pinceau  de  cet  artiste,  et  quelques 
dessins  d'un  sentiment  gracieux.  P.  de  Coblay. 

Bibl  :  Affo,  Vitadel...  Fr.  Mazzuola;  Parme,  1784.  — 
Mûntz,  Histoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance. 

PARMELIA  (Parmelia  Ach.)  (Bot.).  Lichen  ascosporé, 
gymnocarpe,  à  thalle  hétéromère,  foliacé,  d'une  couleur 
variant  du  blanc  ou  blanc  cendré  au  jaune  et  au  brun, 
de  forme  générale  orbiculaire,  arrondie—lobée,  à  lobes 
imbriqués  larges,  à  apothécies  lécanorines,  horizontales,  à 
spores  simples.  Hahitat  :  lieux  exposés  au  soleil,  surtout 
vers  les  régions  polaires.  Espèces  principales  :  P.  palles- 
cens,  lichen  tinctorial,  fournissant  la  parelle  ou  orseille 
d'Auvergne,  tandis  que  l'orseille  d'herbe  est  fournie  par 
le  Roccella  tinetoria;  P.  eseulenta,  alimentaire,  souvent 
emporté  par  le  vent  en  morceaux  gros  comme  une  noisette 
et  retombant  sur  le  sol  en  une  sorte  de  pluie  (manne  des 
Hébreux?).  Cette  espèce  est  fossile  dans  le  succin.  P.  are- 
la  huluin.  H.  F. 

PARMÉNIDE  d'EléE,  fils  de  Pyrès,  né  vers  le  milieu 
du  vie  siècle  av.  J.-C.  (544-540).  — Nous  n'avons  que  très 
peu  de  renseignements  sur  sa  vie.  Nous  savons  seulement 
qu'il  était  d'une  famille  illustre;  qu'il  fut,  dans  sa  jeu- 
nesse, en  rapport  avec  les  pythagoriciens,  et  qu'il  donna, 
dit-on,  des  lois  aux  citoyens  d'Elée.  Les  anciens  sont  una- 
nimes à  louer  son  caractère  et  sa  science.  Le  poème  de 
Parménide,  le  seul  ouvrage  qu'il  paraisse  avoir  écrit,  était 
intitulé  De  la  Nature.  11  en  reste  environ  160  vers. 

Xénophane  avait  déjà  affirmé  l'unité  et  l'immobilité  de 
l'être  et  peut-être  distingué  le  point  de  vue  de  l'opinion  du 
point  de  vue  de  la  vérité.  Parménide  établit  d'une  façon 
plus  logique  et  plus  explicite  les  mêmes  principes,  et  en 
déduit  plus  rigoureusement  les  conséquences.  Son  poème 
se  divisait  en  deux  parties,  dont  la  première  traitait  des 
Choses  an  point  de  vue  de  la  vérité;  la  seconde,  des 
Choses  au  point  de  eue  de  l'opinion. 


Il  faut,  dit  Parménide,  choisir  entre  deux  partit  :  ou 
bien  admettra  que  l'être  est  el  que  le  non-être  n'esl  pas, 
ou  bien  prétendra  que  l'être  n'est  pas  et  que  le  non-être 
est.  Cette  dernière  position  est   intenable;  eBe   ne    m 

laisse  même  pas  concevoir,  puisqu'on  ne  peut  penser  que 
ce  qui  est.  Il  faut  donc  croira  el  affirmer  que  l'être  est 
et  que  le  non-être  n'est  rien.  C'est  pour  ne  p.is  assez  re- 
connaître cette  vérité  que  les  hommes,  aveugles  et  stu- 
pides,  sont  plonges  dans  l'erreur  et  dans  l'incertitude. 
Tenons-nous  en  donc  à  cette  proposition  que  l'être  est  et 
i|u'il  n'y  a  pas  autre  clinse  que  lêtre.  De  la  résulte  :  qu*U 
est  improduit  et  indestructible.  —  quelle  cause,  en  effet, 
autre  que  l'être,  pourrait  lui  avoir  donne  naissance  i.'i:  — 
qu'il  est  un  tout,  seul  de  son  espèce,  immobile  et  éter- 
nel; qu'il  n'y  a  en  lui  ni  présent  ni  futur,  puisqu'il  est 
tout  entier  actuellement  réalisé,  et  que  qu'il  a  été  ou 
sera  équivaudrait  à  affirmer  qu'il  n'est  pas-,  qu'il  est  un  et 
continu,  car  il  est  partout  semblable  à  lui-même,  et  ses 
parties  ne  pourraient  être  séparées  que  par  le  non-être  : 
qu'enfin  il  est  immobile,  car,  pourrions-nous  dire,  complè- 
tent la  pensée  de  Parménide.  il  ne  pourrait  changer  que 
pour  devenir  ce  qu'il  n'est  pas,  c.-à-d.  non-être.  Par  cela 
même  qu'il  est  un  tout  complet  auquel  rien  ne  manque, 
l'être  n'est  pas  infini  ;  il  est  limité  et  sphérique,  car  il 
s'étend  également  de  toutes  parts;  seul,  en  effet,  le  non- 
être  pourrait  l'empêcher  de  le  faire.  Il  est  de  nature 
divine,  bien  que  distinct  de  tous  les  dieux  et  de  tous  les 
êtres  désignés  par  des  noms,  car  aucun  nom  particulier 
ne  saurait  lui  convenir. 

Telle  est.  d'après  les  fragments  que  nous  avons  à  peu 
près  textuellement  traduits,  la  doctrine  métaphysique  de 
Parménide.  Le  caractère  logique  de  ce  système  parait  in- 
contestable. C'est  en  dénaturer  le  sens  et  la  portée  que  de 
voir,  comme  on  l'a  fait,  dans  Parménide,  un  physiologue 
principalement  préoccupé  de  résoudre  l'antinomie  qu'Anaxi- 
mandre  avait  soulevée  en  soutenant  à  la  fois  que  le  monde 
est  infini  et  animé  d'un  mouvement  circulaire.  Est-ce  à 
dire  qu'il  faille  le  considérer  comme  un  idéaliste  au  sens 
moderne  du  mot?  Ce  serait  aller  trop  loin.  La  théorie  de 
l'identité  de  l'être  et  de  la  pensée  n'a  peut-être  été  clai- 
rement aperçue  par  aucun  ancien  et.  en  tout  cas.  ce  n'est 
pas  chez  Parménide  qu'il  faudrait  la  chercher.  Les  pas- 
sages où  l'on  a  voulu  la  trouver,  signifient  seulement 
«  qu'il  n'y  a  que  ce  qui  est  qui  puisse  être  pense  ». 
Aristote  a.  en  un  sens,  raison  de  dire  que  Parménide  ne 
s'est  pas  élevé  au-dessus  du  point  de  vue  de  la  matière. 
L'être  est  encore,  pour  lui,  corporel  et  étendu.  On  ne  sau- 
rait comprendre  autrement  l'homogénéité,  la  continuité, 
l'indivisibilité  qu'il  lui  attribue,  et  l'on  serait  tenté  de  croire 
que  l'être  de  Parménide  n'est  que  «  l'espace  partout  homo- 
gène et  continu  »,  s'il  n'avait  soutenu,  en  même  temps, 
que  le  réel,  c'est  le  plein.  Le  non-être,  le  rien,  e'esl  le 
vide.  Dans  un  passage  où  il  vise  manifestement  les  Eléates, 
Démocrite  soutient  que  le  néant  n'existe  pas  moins  que 
l'être,  c.-à-d.  (pie  le  vide  n'existe  pas  moins  que  le  plein. 
Ainsi  l'on  exprimerait  assez  exactement  la  pensée  de 
Parménide  en  disant  que  l'être  est.  d'après  lui.  quelque 
cfiose  comme  l'atome  de  Démocrite,  se  prolongeant  uni- 
formément dans  Ions  les  sens,  sans  lac  unes  ni  diversité 
d'aucune  sorte. 

L'opinion  voit,  à  tort,  dans  les  choses,  une  diversité 
qu'elle  explique  par  la  réunion  de  deux  éléments  con- 
traires :  d'un  côté  le  feu,  clair  et  ténu,  homogène;  de 
l'autre,  la  nuit  obscure,  corps  dense  et  épais.  D'après  Ijrts- 
tote,  Parménide  donnait  aussi  ■>  ses  éléments  les  noms  de 
feu  et  de  terre,  et  considérait  le  premier  comme  le  prin- 
cipe actif,  le  second  comme  le  principe  passif  on  matériel. 
Mais  il  est  possible  qu'en  lui  attribuant  cette  opinion, 
Aristote  ait  interprété  à  son  point  de  vue  la  doctrine  de 
Parménide.  Car,  si  ce  dernier  avait  attribue  au  feu  le  rôle 
de  cause  motrice  et  efficiente,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de 
placer,  comme  il  le  fait,  au  centre  du  monde,  la  déesse  qui 
préside,  d'après  lui.  à  l'union  des  éléments 61  qu'il  appelle 
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la  Justice,  la  Nécessité,  etc.  -  -  L'univers  est  composé  de 
plusieurs  cercles  concentriques.  Le  cercle  supérieur  et  le 
cercle  inférieur  sont  faits  de  l'élément  sombre,  les  autres 
de  feu  sans  mélange.  Ces  cercles  ont  la  forme  de  couronnes 
creuses,  ils  sont  remplis  de  feu;  le  soleil  et  la  voie  lactée 
en  sont  comme  des  soupiraux;  la  terre  est  immobile,  an 
centre  du  monde.  Au-dessus  vient  une  couronne  ignée, 
peut-être  l'air;  au-dessous  de  la  voûte  solide  qui  enveloppe 
l'univers  comme  un  mur.  se  trouvent  l'étber,  séjour  des 
astres,  et  la  partie  ignée  que  nous  appelons  ciel.  Les  astres 
sont  du  feu  condensé  et  se  nourrissent  des  vapeurs  exhalées 
de  la  terre.  Les  opinions  de  Parménide  sur  l'origine  des 
hommes,  —  qui  seraient  sortis  de  la  terre  sous  l'influence 
de  la  chaleur  solaire,  —  et  les  causes  de  la  différence  des 
sexes  sont  sans  grande  importance.  Ce  que  nous  savons 
de  ses  théories  relatives  à  l'àme  et  à  la  pensée  offre  un 
peu  plus  d'intérêt.  Parménide.  dit  Théophraste,  prétend 
que  la  connaissance  a  lieu  suivant  celui  des  deux  éléments 
qui  l'emporte.  La  pensée,  en  effet,  varie  selon  que  le 
chaud  ou  le  froid  prédomine;  celle  qui  a  lieu  parle  chaud 
est  meilleure  et  plus  pure.  C'est  aussi  de  la  proportion 
plus  ou  moins  heureuse  de  l'élément  chaud  et  de  l'élément 
froid  <pie  dépendent  la  mémoire  et  l'oubli.  Le  semblable 
est  senti  par  le  semblable;  c'est  pourquoi  un  cadavre  ne 
sent  ni  la  chaleur  ni  la  lumière,  par  suite  de  l'absence  du 
feu,  mais  peut  encore,  dans  une  certaine  mesure,  être 
sensible  au  froid  et  à  l'obscurité.  Théophraste  remarque 
avec  raison  que  Parménide,  bien  qu'il  reconnaisse  la  supé- 
riorité de  la  pensée  sur  les  sens  et  l'opinion,  ne  distingue 
pas  encore  la  sensation  de  la  raison.  La  distinction  du 
spirituel  et  du  corporel  lui  est  même  encore  étrangère. 

Parménide  n'a  pas  inventé  sa  physique,  et  il  déclare 
lui-même  qu'il  expose  des  opinions  qui  ne  sont  pas  les 
siennes.  Il  parait  suivre  sur  certains  points  Anaximandre 
et  Anaximène  ;  mais  c'est  au  pythagorisme  qu'il  a  fait  les 
emprunts  les  plus  nombreux.  La  divinité  qui  gouverne 
le  monde  correspond  au  feu  central  des  pythagori- 
ciens; Parménide  conçoit,  ainsi  qu'ils  l'avaient  fait,  l'uni- 
vers comme  sphérique  et  composé  de  zones  concentriques  ; 
c'est  encore  à  leur  exemple  qu'il  admet  (pie  la  sphère 
intérieure  et  la  sphère  extérieure  sont  formées  du  même 
élément.  Enfin,  et  surtout,  l'opinion  que  tout  résulte  du 
mélange  de  deux  éléments  contraires  lui  vient,  sans  doute, 
des  pythagoriciens.  Ce  n'esl  donc  pas  sans  raison  que  cer- 
tains auteurs  anciens  appellent  Parménide  un  pythagori- 
cien. Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  nous  autoriser  à  penser 

qu'il  a.  dans  les  détails  de  sa  physique,  suivi  exac- 
tement les  anciens  pythagoriciens,  et  à  chercher  dans 
s;i  doctrine  des  renseignements  sur  la  leur.  H  n'est  pas 
plus  vraisemblable  qu'il  ait  été  exclusivement  leur  dis- 
ciple, si  l'on  n'a  pu  trouver  de  raison  décisive  pour 
prouver  que  Parménide  n'a  été  qu'un  physiologue,  on  ne 
saurait  en  invoquer  aucune  qui  établisse  avec  quelque  vrai- 
semblance, contre  la  tradition,  qu'il  n'a  pas  été,  avant 
tout,  le  disciple  de  Xénophane.  &.  Rodier. 

Les  alchimistes  gréco-égyptiens  prétendaient  se  ratta- 
cher .1  l.i  tradition  des  philosophes  ioniens,  et  notamment 
à  celle  de  Parménide,  admettant  la  permanence  d'un  prin- 
cipe unique  primordial.  Olympiodore invoque  son  autorité, 
et  on  retrouve  son  nom  dans  la  Turba  bhilosophorum, 
compilation  arabico-latine.  H.  Bertbelot. 

Bibl.  :  Les  fragments  de  Parménide  ont  été  réunis  par 
Mi  m  \.  h,  Fragmenta  philosophorum  Grœcorum,  \  1. -- 
Pi  mon  /  mpedoclia  et  Parmcnidiê  fragmenta  ;  Leipzig, 
1810.        siiin.   Fragmente  des   Parménide»  -,  <pûa£<i>;, 

les  Symbole  phllologorum  Bonnenaium  m  hono 
I     ftitachl  ;  Leipzig,  1864-67,      Consulter,  outre  lea  traités 
■  raux  il  histoire  de  la  philosophie  ■■!  les  ouvrages  rets 
l'école  d'Etés   V,  ce  mot)  :  Riai  \.  Essai  sur  Par 
ménide  d'Elée  ;  Pans    1810,       E.-F    Vpblt,  Parmenidis 
■  i  i  mpedoi  \i    doctrine  de  tnundi  structura;  léna,  1856 
\  itki    Parmenidis  Veliensis  doctn'na  qualis  [vêtit;  Bei 
lin.  1864         Dai  Origines  logiques  de  la  doctrine 

de  Parménide,  dans  Revui  ohique.  1883        i 

ique  de  Pai  ménide.  d  philoso 

phique,  i-- 1        Baei  mki  r,  Oie  Einnetl  di  -  Pai  menidiê- 


i  rhfii  Seienden,  Jahrb.  /'.  Philolog.,  1886.  —  Berger,  Die 
Zonenlehre  des  Parmenides;  Leipzig,  lt>95. 

PARMÉNION,  général  macédonien,  né  vers  40(1  av. 
J.-C,  tué  à  Ecbatane  en  529.  Fils  de  Philotas,  il  fui  le 
principal  lieutenant  du  roi  Philippe  et  son  conseiller  pré- 
féré. En  556.  il  commande  l'armée  qui  inflige  une  com- 
plète défaite  aux  lllvriens  ;  en  5{6,  il  négocie  à  Athènes 
un  traité  de  paix;  en  342,  il  occupe  l'Eubée  et  s'empare 
d'Oreos.  En  336,  il  passe  en  Asie  avec  Attale,  dirigeant 
l'avant-garde  de  l'expédition  contre  les  Perses;  à  l'an- 
nonce de  la  mort  de  Philippe,  il  se  prononce  pour  Alexandre 
et  l'aide  à  se  débarrasser  d'Attale.  Dans  les  campagnes 
d'Alexandre,  il  fut  le  premier  lieutenant  du  roi,  chef  de 
l'infanterie  (phalange),  commandant  l'aile  gauche  dans 
chacune  des  trois  grandes  batailles  au  succès  desquelles 
il  contribua.  Le  roi  lui  témoignait  la  plus  grande  confiance, 
bien  que  n'écoutant  pas  toujours  les  conseils  de  prudence 
du  vieux  général.  Ce  fut  lui  qui  prit  possession  des  tré- 
sors de  Darius  déposés  à  Damas,  et  lorsque  Alexandre  se 
lança,  en  Hyrcanie,  à  la  poursuite  du  roi  des  Perses,  il 
chargea  Parménion  de  transporter  à  Ecbatane  les  trésors 
royaux  conquis  en  Perse.  Des  trois  fils  de  Parménion  deux 
avaient  péri  dans  la  guerre;  le  troisième,  Philotas,  fut  im- 
pliqué dans  une  conspiration  contre  le  roi  et  mis  à  mort. 
Alexandre  redoutant,  dit-on.  une  vengeance  de  son  père, 
chargea  un  de  ses  officiers.  Polydamas,  d'aller  assassiner 
Parménion. 

PARMÉNION,  architecte  grec  employé  par  Alexandre 
le  Grand  à  la  construction  d'Alexandrie;  il  dirigea  la  dé- 
coration sculpturale,  en  particulier  celle  du  temple  de  Sé- 
rapis,  souvent  désigné  par  son  nom,  Parmenionis. 

PARMÉNION,  poète  épigrainmaliste  macédonien,  con- 
temporain d'Auguste,  dont  quelques  épigrammes  ont  été 
conservées;  elles  sont  brèves  et  médiocres  (Cf.  Brunck, 
Lectiones,  et  Jacobs,  Anthologia  Grceca,  t.  Il,  pp.  185 
et  suiv.). 

PARMENSE  (Gian-Francesco),  médailleur  italien 
(V.  Knzola). 

PARMENTIER.  Village  du  dép.  d'Oran  (Algérie),  8JT. 
de  Sidi-Bel-Abbès,  coin,  mixte  de  la  Mekerra,  à  22 kil. 0. 
de  Sidi-Bel-Abbès,  au  pied  de  montagnes,  contreforts  du 
Tessala,  et  sur  un  affluent  du  Sig;  356  hab.  dont  193 

français,  le  reste  étrangers  européens.  Céréales  et  vignes. 
Il  fut  créé  en  1875  au  lieu  dit  Ain  el  Hadjar.  E.  Cm. 
PARMENTIER  (Jehan),  navigateur  français,  ne  à 
Dieppe  en  1494,  mort  dans  l'He  de  Sumatra  en  1530. 
Avec  deux  de  ses  livres,  il  avait  abordé  en  1520  sur  la 
côte  de  Pernambouc  (auj.  Récite),  d'où  il  avait  rapporté 
des  pelleteries),  et,  à  son  retour.  Ango(\.  ce  nom)  l'avait 
envoyé  en  Chine  et  aux  Indes.  Au  cours  d'un  nouveau 
voyage  dans  ces  régions,  il  piaula,  le  premier,  le  pavillon 
français  sur  la  cote  de  Sumatra,  et  il  mourut  l'année  sui- 
vante, dans  cette  de,  ainsi  que  son  frère  cadet.  Raoul, 
emportes  par  une  lièvre  ardente.  Il  a  laissé  plusieurs  map- 
pemondes, des  cartes  marines  et  quelques  pièces  de  vers. 
Bibl.  :  J.  Estakcbun,  Journal  du  voyage  de  ■/  Par- 
mentier  a  llle  de  Sumatra;  Paris,  1832 

PARMENTIER  (Jacques),  peintre  français,  ne  à  Paris 
en  1658,  mort  à  Londres    le  2  déc.    1750.   Il  fut  élève  de 

Sébastien  Bourdon  et  vers  1680  émigra  eu  Angleterre  ou 
il  travailla,  sous  la  direction  de  Charles  Lafosse,  aux  déco- 
rations de  l'hôtel  Montagne  qui  est  maintenant  le  British 
Muséum.  Le  roi  de  Hollande  le  chargea  d'une  partie  des 
restaurations  du  château  de Loo,  mais  il  ne  put  s'entendre 
avec  Daniel  Marot  qui  dirigeait  ces  travaux, et  laissa  ina- 
chevés les  trois  plafonds  qu'il  avait  entrepris  el  qui  ont 

été  détruits.   (In    a    conservé    de  lui  quelques  toiles,  entre 

autres  Moïse  recevant  lu  loi  et  Diane  el  Endymion, 

ainsi  que    des  fresques.    Jacques   l'ai  inenlier   rappelle  par 

plusieurs  côtés  son  maître  Sébastien  Bourdon. 

PARMENTIER  (Antoine  Vugostin),  chimiste  el  agro- 
nome français,  né  à  Hontdidier  (Somme)  le  17  août  1757. 
mort  à  Paris  le  17  déc.  1815.  Il  perdit,  tout  jeune,  son 
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père,  demeura  jusqu'à  dix-huit  ans  auprès  de  sa  mère, 
qui,  peu  fortunée,  mais  très  instruite,  lit  elle-même, avec 
laide  d'un  ecclésiastique,  son  éducation,  et,  en  I7.'>.'>,  se 
plaça  chez  un  apothicaire  de  Montdidier,  d'où  il  passa, 
l'année  suivante,  chez  un  de  ses  parents,  qui  exerçail  à 
Paris  la  même  profession.  On  étaiî  au  début  de  la  guerre 

de  Sept  ans.  En  1757,  Parmentier  se  lit  admettr mme 

pharmacien  dans  l'armée  de  Hanovre.  Il  s'y  trouva  sous 
les  ordres  de  Bayen  (V.  ce  nom),  qui  le  prit  en  très 
grande  affection,  et,  bientôt  promu  pharmacien  en  second, 

il  donna,  au  cours  d'une  épidémie,  qui  décima  nos  régi nts 

des  prouves  multipliées  de  talent  et  de  courageuse  huma- 
nité.Entre  temps,  il  profita  de  son  séjour  à  Francfort-sur- 
le-Main,  on  il  se  li.i  avec  un  pharmacien  alors  célèbre, 
Meyer,  pour  perfectionner,  sons  la  direction  île  ce  savant 
praticien,  ses  connaissances  chimiques,  et,  à  son  retour 
a  Paris,  en  I7(>:>.  il  suivît  les  coins  de  Nollet,  de  Rouelle, 
de  Jussieu.  Nommé  bientôt,  an  concours,  apothicaire 
adjoint  (I7G(1),  puis  apothicaire  en  chef  (I77UJ)  de  l'hô- 
tel îles  Invalides,  il  vit,  dans  ces  fonctions,  son  autorité 
méconnue  par  les  sœurs  de  la  Charité,  qui  étaient  en  posses- 
sion du  service  depuis  l'origine  de  l'établissement.  H  fut 
contraint  de  leur  laisser,  en  l'ait,  la  direction  des  labora- 
toires, et  il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  cette  situa- 
tion pour  s'adonner  à  des  travaux  purement  scientifiques. 
I, 'Académie  de  Besançon  avait,  à  la  suite  de  la  disette  de 
17(i(J,  institué  un  prix  pour  récompenser  le  mémoire  qui 
indiquerait  la  substance  végétale  la  plus  propre  à  remplacer 
éventuellement  le  pain.  Parmentier,  qui  avait  eu  l'occasion, 
durant  son  séjour  en  Allemagne,  d'apprécier  les  qualités 
d'un  légume  introduit  par  les  Espagnols  en  Europe  vers 
le  milieu  du  xv"  siècle,  mais  encore  à  peu  près  inconnu 
en  France,  sauf  dans  quelques  provinces  du  Midi,  la 
pomme  de  terre,  communiqua  sur  cette  solanee  un  tra- 
vail et  qui  était  intitulé  Examen  chimique  de  la  pomme 
de  terre  (Paris,  177;!)  et  qui  remporta  le  prix.  Il  s'em- 
ploya dès  iors  à  combattre  les  préventions  de  toutes  sortes 
qui  avaient  cours  contre  cet  aliment,  et,  ayant  obtenu  du 
gouvernement,  dans  la  plaine  des  Sablons,  54  arpents  de 
terre,  réputés  jusque-là  absolument  stériles,  il  les  ense- 
mença de  graines  de  pommes  de  terre.  Il  eut  la  satisfac- 
tion de  pouvoir,  au  bout  de  quelques  mois,  montrer  aux 
nombreux  incrédules,  qui  traitaient  son  expérience  de 
folie,  de  superbes  pousses,  et,  avec  les  premières  fleurs, 
il  composa  un  bouquet,  qu'il  alla  solennellement  offrir  au 
roi.  On  sait  que  Louis  XVI  en  para  sa  boutonnière  et  (pie 
la  cour  d'abord,  puis  le  peuple,  entraînés  par  le  suffrage 
du  monarque,  voulurent  bientôt,  à  l'cnvi,  goûter  à  la 
merveilleuse  racine.  11  fallut,  pour  satisfaire  aux  de- 
mandes de  graines  qui  affluaient  de  tous  les  coins  de  la 
France,  que  Parmentier  répétât  son  essai  dans  la  plaine 
de  Grenelle.  La  pomme  de  terre,  que  François  île  Neuehà- 
teau  proposa  d'appeler parmentière,  put  ainsi  être  rapide- 
ment répandue,  et  elle  ne  tarda  pas  à  prendre  définitive- 
ment rang  parmi  nos  richesses  agricoles.  Parmentier,  qui 
avait  donné  les  moyens  de  composer  avec  ses  pulpes  et 
sa  fécule,  combinées  en  égales  quantités,  un  pain  savou- 
reux, sans  aucun  mélange  de  farine,  s'occupa  ensuite 
d'améliorer  les  conditions  de  fabrication  du  pain  ordinaire 
lui-même.  Il  préconisa  un  procédé  de  mouture  écono- 
mique, qui  augmente  le  rendemenl  en  farine  d'un  sixième, 
lit  ouvrir  à  Paris  une  école  pratique  de  boulangerie,  dont, 
il  reçut  la  direction,  et  résuma  tous  les  principes  qu'il 
avait  émis  sur  la  question  dans  son  Parfait  boulanger 
(Paris,  1778).  Le  mais,  la  châtaigne,  l'eau,  le  lait,  le 
vin,  le  sirop  de  raisin,  qu'il  proposa  de  substituer  au  sucre, 
furent  également  et  tour  à  tour  l'objet  >\e  ses  recherches 
ei  de  ses  écrits.  Durant  la  Révolution,  il  l'ut  tenu  en  une 
certaine  suspicion  à    raison  des  anciennes  faveurs  royales 

et  on  le  chargea  seulement,  malgré  la  réputation  que  lui 

axaient  acquise  taul  de  lra\  au\,  de  surveiller  les  salaisons 
destinées  à  la  marine,  ainsi  que  la  fabrication  du  biscuit 
de  mer.  Mais  le  Directoire  le  comprit,  lors  de  la  réorga- 


nisation de  l'Institut  (1795),  parmi  les  premiers  membres 

de  la  section  d'économie  rurale,  et,  sous  le  Consulat,  il 

lui  successivement  nommé  professeur  d'éconoi politique 

et  d'agriculture  h  l'Ecol o traie, président  du  conseil  de 

salubrité  du  dèp.  de  la  Seine,  inspecteur  général  du  ser- 
vice de  santé  des  armées  et  administrateur  des  hospices. 
Il  donna  dans  ces  diverses  fonctions,  qu'il  conserva  tons 
l'Empire,  de  nouvelles  preuves  de  son  dévouement  au 
bien  public,  lit  notamment  beaucoup  améliorer  le  pain  du 
soldat,  rédigea  on  Code  pharmaceutique  (Paris,  Inh-2: 
i  éd.,  181  h.  dont  les  excellentes  prescriptions  devinrent 

presque  aussitôt  d'une  application  ,',  jii-ii  pies  générale,  et 
contribua,  pour  une  grande  part,  à  la  propagation  de  la 
vaccine.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  il  a  publié  :  [vit 
sur  la  manière  <t<-  faire  le  pain  de  pommes  de  terre 
(Paris.  1777):  Traité  de  la  châtaigne  (Paris,  1780); 
Recherches  sur  les  végétaux  nourrissants  quidam  les 
temps  de  disette  peuvent  remplacer  les  aliments  or- 
dinaires (Paris,  17*1);  le  Maïs  ou  blé  de  Turquie  (Bor- 
deaux, 1785);  Traite  sur  la  culture  et  les  usages  des 
pommes  de  terre,  de  la  patate  et  du  topinambour 
(Paris.  1789);  Economie  rurale  et  domestique  (Paris, 
1790,  8  vol.);  V  1/7  de  faire  les  eaux-de-vie  ei 
grès  (Paris,  1805);  Formulaire  pharmaceutique  (Pa- 
ris, 1812),  etc.  Il  est,  de  plus,  l'auteur  d'un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d'articles  sur  les  engrais,  la  viticulture, 
la  vinification,  les  vins  médicinaux,  le  chocolat,  etc.,  pa- 
ins dans  divers  recueils  et  journaux  scientifiques,  notam- 
ment dans  les  Annales  de  chimie  et  le  Journal  de 
pharmacie.  Lue  statue  lui  a  été  élevée,  en  IMs.  sur 
l'une  des  places  publiques  de  Montdidier.  L.  S. 

Bihl-  :  O  vikk.  Elogede  Parmentier, daœ  Uétm 
VAcad.  des  se,  ann.  1815.  —  Viteby,  lu-  la  Vie  et  des  Ou- 
vrages  de  Parmentier;  Paris,  1814.  —  A.-F.  de  Silveptre, 
Notice  biographique  sui  er;Paris,  lsi5.  — Mu- 

tel,  Vie  de  Parmentier  ;  Paris,  1819.  —  A.  Mjqoel,  Eloge 
de  Parmentier;  Paris,  1s22.  —  E.  Moucbon,  Notice  lusto- 
riquesur  Parmentier;  Lyon,  1843. 

PARMENTIÈRE  (Bot.)  (Y.  Pommb  de  terre). 
PARMESAN  (Comm.)  (Y.  FaoHAGE,  t.  XVIII.  p.  1(15). 
PARMESAN  (Màzzuoli,  dit  te), peintre  italien  (Y.  Par- 

Mia.UMNO  [IlJ). 

PARMI  LIEU.  Coin,  du  dep.  de  l'Isère,  air.  de  La 
Tour-du-1'in,  rant.  île  Cremieu:  623  bab. 

PARNAC.  Coin,  du  dép.  de  l'Indre,  air.  du  lilanc.  rant. 
de  Saint-Beceit-du-Sault;  1.117  bal». 

PARNA'C.  Coin,  du  dep.  du  Lot,  arr.  de  Cahors,  <ant. 
de  I.U/ech:    IN',   bab. 

PARNAHYBA.  Fleuve  du  Brésil,  long  de  1.040  kil.dont 
070  navigables  pour  les  bateaux  ;  il  liait  entre  les  serras 
das  Mangabeiras  et  Curgueia.  divise  pendant  tout  son 
cours  les  Etats  de  Piauby  et  Maranhao,  passe  à  Sâo  Gou- 
çalo,  Tbere/.ina,  et  se  jette  dans  l'océan  Atlantique  par  si\ 
bras,  formant  un  large  délia  à  IL.  duquel  est  la  ville  de 
Parnahyba.  Ses  principaux  affluents  sont,  à  dr.,  le  Gurgueia, 
le  Piauby  grossi  du  Canindé,  le  Poty.  le  Longa  :  à  g.  le 
Balsas 

PARNAHYBA  (Sao  Lus  be).  Ville  du  Brésil,  port  de 
l'Etal    de   Piailbv.  sur  le  bras   oriental  du  Parnalnba.  dit 

Barra  de  Iguarossu,  à  ±1  kil.  de  l'Océan;  12.000  hab. 

Son  port  peu  profond,  accessible  seulement  aux  navires 
de  150  tonnes,  exporte  du  coton,  du  bétail,  des  peaux. 
Le  climat  est  peu  salubre. 

PARN  ANS.  Coin,  du  dep.de  la  Droine.  arr.  de  Valence, 

cant.  de  Romans  ;  678  bab. 

PARNASSE  [Parnassos;  aujourd'hui Liakoura).  M.ssit 
montagneux  sur  le  bord  du  golfe  de  Corinthe,  à  la  fron- 
tière des  provinces  de  Beolie-ot-  Vtliqile  et  de   Phtiotide- 

et-Phocide  (V.  Gm  <  b).  Ce  massif  dresse  vers  le  ciel  deux 
sommets  semblables  aux  deux  pointes  d'un  croissant  :  le 
Liakoura  (Lycorea)  (2.458  m.)  ci  le  Hiérondovrachos 
(Titborea)  au  \.,  moins   liant    de  -J'i    m.   seulement.    Ce 

sont  ces  deux  sommets  qui  ont  valu  au  Parnasse  les  epi- 
Ihèles  anciennes  Sixôpuao;.  ût'XoyO^  et  biceps  (à  la  double 
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tête).  De  «es  sommets,  on  jouit  du  panorama  le  plus 
beau  qui  soit,  sur  le  Pinde,  l'Olympe,  l'Athos,  la  Boétie 
et  l'Attique.  le  golfe  île  Corinlhe  jusqu'à  Lépahte  el  les 
massifs  d'Arcadie.  Ces  deux  sommets  neigeux  se  dressent 
au-dessus  d'un  plateau  fertile  et  bien  cultivé,  où  se 
trouvent  les  kalyvia  (chalets)  d'Arachova  :  ees  chalets, 
qui  se  trouvent  à  i  heures  du  sommet,  ne  sonl  habités 
que  pendant  l'été  ;  quant  au  plateau  sur  lequel  ils  se 
dressent,  il  s'étend,  entouré  de  sapins,  au  S.-O.  des  sommets 
qui  le  dominent  et  fournit  de  blé  les  habitants  d'Arachova 
et  île  kasiri,  comme  jadis  ceux  de  Delphes;  il  est  aussi 
riche  en  pâturages.  A  30  m.  au-dessus  de  ce  plateau 
s'ouvre  la  grotte  Corycienne  (aujourd'hui  Saranta  Avli) 
par  »ne  ouverture  étroite,  qui  donne  accès  dans  deux  salles 
magnifiques  aux  immenses  stalactites.  Cette  grotte  était, 
comme  en  témoigne  une  inscription  votive,  consacrée  à 
Pan  et  aux  nymphes.  Plus  bas  encore,  au-dessous  des 
roches  Plnrdriades  (ait.  Ij'27  m.),  se  trouvent  les  bourgs 
de  Kastri  (Delphes)  el  d'Arachova.  Dans  cette  zone  nait  la 
fontaine  de  Kastalie.  Au  S.-E.,le  Parnasse esl  séparé  des 
contreforts  de  l'Hélicon  par  les  fameuses  gorges  où 
QEdipe  tua  son  pire  (ayjarr) èodç  ouTpfoSoç)  et  oùMégas, 
en  1856,  détruisit  une  bande  de  brigands  (Stravrodromi 
ton  Mega  mi  Carrefour  de  Mégas).  Au  N.-E.,  le  Parnasse 
s'abaisse  brusquement  vers  le  C.éphise.  tandis  qu'au  N.-O. 
il  se  rattache  au  Chiona  et  au  S.  au  Kirphis  (Xerovouni), 
dont  le  sépare  le  ravin  du  Xeropotanos  (ancien  Pleistos). 
Vers  l'I']..  le  X.  et  PO.,  les  pentes  du  Parnasse  sont 
couvertes  de  forêts.  Le  Parnasse  a  participé  à  la  renommée 
et  ;i  l'importance  du  grand  oracle  de  Delphes  (y.  ce  mot). 
Consacrée  Apollon,  à  Dionysos,  aux  î\luses.  il  est  devenu  la 
montagne  sacrée  des  pnèles.  auxquels  l'eau  de  la  source 
Castalie  donnai!  l'inspiration  poétique.        I!.  Gaothiot. 

PARNASSE  (Littér.)  (V.  France,  S  Littérature, 
t.  Mil,  p.  1088). 

PARNASSIE  (Parnassia  T.).  Genre  de  Saxifragacées, 
tribu  des  Parnassiées,  formé  d'herbes  vivaces  propres  aux 


si;,  nalustra  t.. 


Fruit  déhiscent 


régions  froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal  el  aux 
montagnes  de  l'Inde.  Leurs  feuilles,  radicales,  sonl  alternes, 
glabres,  el  à  leur  aisselle  naissent  des  pédoncules 
uniflores,  souvent  feuillus  vers  le  milieu.  [.es  fleurs  sont 
régulières,  le  calice  -i  5  sépales,  la  <  «nulle  &  ■>  pétales 
périgynea  portants  leur  ha  i  des  éi  lilles  nectarifères  lacî- 
niées  dont  les  divisions  filiformes  portent  des  glandes  a 


leur  extrémité:  il  y  a  .'i  étamines  périgynes,  libres,  à 
anthères  introrses  :  l'ovaire  uniloculaire,  à  placentation 
pariétale,  est.  surmonte  île  ',  stigmates  presque  sessiles. 
Le  fruit  est  une  capsule  ,i  délusrence  loculicide  :  les  graines, 
dépourvues  d'albumen,  ont  le  testa  membraneux,  lâche, 
réticulé,  l'embryon  droit.  L'espèce  type.  P.palustrisL., 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  :  Hépatique  blanche  ou 
noble,  Fleur  ou  Gazon  du  Parnasse,  Chiendent  du 
Parnasse,  est  commune  en  Europe,  dans  les  marais,  les 
prés  humides  et  tourbeux  des  montagnes.  Elle  est  tonique, 
astringente  et  diurétique,  amère  en  infusion,  et  a  été  em- 
ployée dans  les  ophtalmies,  les  diarrhées,  les  maladies  du 
l'oie,  etc.  I)1'  L.  Ilx. 

PARNASSIUS(Eiilnin.).Cenre  d'Insectes  Lépidoptères- 
Rhopalocères,  de  la  famille  des  Papilionides,  établi  par 
Latreille  (Hist.  natur.  Crust.  Ins..  1805,  XIV.  p.  HO). 

Ces  Papillons  sont  remarquables  par  les  grandes  ailes  blan- 
châtres, ocellées,  demi-transparentes.  Ce  genre  comprend 
une  trentaine  d'espèces  appartenant  aux  régions  froides, 
soit  boréales,  soit  montagneuses.  L'espèce  type  est  le  /'. 
\pollo  Lin.,  que  l'on  trouve  en  Fronce,  en  Sibérie,  en 
Suède  el  en  Norvège. 

PARNAY.  Coin,  du  dép.  du  Cher,  air.  de  Saint-Amand- 
Mont-Rond,  cant.  de  Dun-sur-Auron  ;  135  hab. 

PARNAY.  Coin,  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr.  et 
cant.  (S.)  de  Saumur;  383  hab. 

PARNc.  Coin,  du  dép.  de  la  Mayenne,  arr.  de  Laval, 
cant.  d'Argentié;  !I(J9  hab.  Stat.  du  chem.  de  1er  del'O. 

PARNÉÂH  (angl.  Purneah).  Ville  de  l'Inde, Bengale, 
ch.-l.  île  district  de  la  div.  de  Bhagalpour.  prov.  du  Itihar. 
Atteint  dans  sa  prospérité  par  le  recul  vers  l'O.  de  la 
rivière  Koçt,  elle  n'a  plus  que  15.000  hab.  C'est  une 
station  de  la  ligne  de  Sahebgaiidj  à  Khanwa  Chat. 

PARNELL  (Thomas),  poète  anglais,  né  à  Dublin  en 
IliTIt.  mort  à  Chester  en  1718.  Après  avoir    terminé  ses 

études  à  l'Université  de  Dublin,  il  entra  dans  les  ordres 
et  devint  archidiacre  de  Clogher  en  1706.  S'intéressant  vi- 
vement au  mouvement  littéraire,  il  se  lia  d'une  franche 
amitié  avec  Pope,  avec  Swift.  Arhuthnnt.  Cav.  Congrève, 
Oxford,  En  1716,  il  fut  nommé  vicaire  de  Finglas,  et  en 
1717  il  publia  Homer's  Battle  of  /lie  Frogs  and  Mice 

avec  les  remarques  de  Znile  et  une  vie  de  Zoile.  C'est  le 
seul  livre  qu'il  ail  donné  de  son  vivanl  :  il  est  rempli  d'al- 
lusions malicieuses  aux  mauvais  critiques  du  temps.  Ses 
poésies,  remarquables  pur  leur  forme  musicale,  par  leur 
délicate  sensibilité,    ont    été    publiées  par  Pope  en   17-21. 

Un  volume d'CEuvres  posthumes  parut  encore  en  IT.'iS. 
Goldsmith  donna  une  nouvelle  édition  en  17711,  avec  une 
excellente  biographie  du  poète.  Mentionnons  encore  l'édi- 
tion de  Glasgow  (1786,  in-fol.),  celle  de  .1.  Mitford 
(Londres.  1833),  et  celle  de  C.- \ .  Aitken (Londres,  IS!»i). 
Bibl.   :  Oliver  Goldsmith,    Life  of  Dr.    T.    ParneH; 

I... mires.   1770,   m  s. 

PARNELL  (Henry  Rrooke)  (V.  CoNGLCTOH  [Lord]). 
PARNELL  (Charles  Stewart),  homme  politique  irlandais, 

m' à  Avondale  le  -il  juin  1846,  mort  à  Brighton  le  (i  oit. 

1891.  H  descendait  d'une  famille  anglaise  originaire  du 
Chesliire  établie  en  Irlande  depuis  Charles  II  et  qui  compta 
parmi  ses  membres  le  poêle  Th.  l'arnell.  célèbre  snus  la 
renie  Anne,  el  plusieurs  juges  et  représentants  de  la  cause 
irlandaise    dans  les  parlements   d'Irlande  et    du   Rovauine- 

I  ni.  Il  était  petit-fils,  par  su  mère,  de  l'illustre  Commo- 
dore ! Tiiain    Charles   Slew.irt    dont    il   avait    hérité    la 

froide  ei  indomptable  énergie.  Elevé  dans  diverses  écoles 
d'Angleterre,  il  passe  seulement  ses  vacances  à  Dublin, 
entre  en  1865  au  Magdalene  collège  de  Cambridge,  et  y 
demeure  quatre  années,  silencieux,  réservé,  impénétrable, 
comme  il  le  resta  toute  s,i  vie  même  pour  ses  meilleurs 
amis:  il  est  étudiant  médiocre  et  n'obtient  aucun  grade. 
De  rel a  Wondale,  l'arnell  mené  l'existence  d'un  gen- 
tilhomme campagnard  de  tendances  conservatrices;  il  se 

livre  aux  spiirls  ou  il  excelle,  devienl  officier  de  la  milice. 

voyage  (1672-78)  en  Amérique,  est  nommé  haut  shérif 


l'ARNKLI. 
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ihi  comté  de  Wicklow  (1874).  Néanmoins,  il  suit  atten- 
tivement h'  mouvement  fenian,  manifeste  une  aversion 
profonde  pour  la  répression  cruelle  que  les  anglais  opposent 
aux  révolutionnaires  irlandais;  en  mais  -I HT  i .  il  offre  son 
concours  a  Isaac  liuii  qui  menait  de  front  la  défense  îles 
l'eniaiis  et  la  campagne  du  Home-rule  à  la  tète  de  la  Home- 
rule  Association  et  de  l'Amnesty  Association.  D  échoue  aux 
élections  parlementaires  de  1871  à  Dublin,  se  fait  élire 
l'année  suivante  dans  le  comté  de  Meath.  A  la  Chambre 
des  communes,  il  prend  la  défense  des  l'eniaiis,  transforme 
en  tactique  parlementaire  l'obstructionnisme  inventé  pur 
Biggar,  impose  le  respect  à  ses  collègues  par  sa  correc- 
tion, ses  allures  britanniques,  ses  attaches  protestantes, 
son  éloquence  sans  éclat,  puissante  par  la  logique  des 
idées  et  l'ardeur  de  la  conviction.  Le  parti  irlandais  im- 
puissant, divisé,  ridiculisé  dans  les  Communes,  le  prend 
pour  chef  en  i 877,  à  la  place  de  Bult,  et  il  définit  aussi- 
tôt sa  politique  :  «  Ma  politique  n'est  pas  une  politique 
de  conciliation,  mais  une  politique  de  représailles  ».  Dés 
lors,  Parnell  et  ses  amis  emploient  tous  leurs  efforts  à 
arrêter  l'action  législative  en  prolongeant  indéfiniment  les 
discussions,  et  y  réussissent  en  dépit  des  mesures  prises 
contre  eux  ;  la  séance  du  31  juil.  1877  dure  vingt-six 
heures,  celle  du  o  juil.  1879  prés  de  vingt-trois  heures. 
Butt  déclare  cette  tactique  révolutionnaire  ;  les  home-ru- 
lers  se  séparent  de  Parnell  (1877),  mais  celui-ci  est  acclamé 
en  Irlande.  Parnell,  après  des  hésitations  justifiées,  fait 
un  pas  de  plus  en  s'alliant  par  l'intermédiaire  de  Davitt 
avec  les  fenians  de  l'association  Clan-na-Gaël  dont  le 
centre  était  en  Amérique  ;  il  voulait  grouper  contre  «  l'en- 
nemi, commun  »  les  organisations  révolutionnaires  et  par- 
lementaires jusque-là  séparées  par  une  défiance  réciproque  : 
mais  il  ne  peut  obtenir  l'adhésion  du  second  groupe  fe- 
nian, VIrish  lie/niblican  Brotherhood,  composé  des  par- 
tisans de  la  lutte  ouverte.  11  s'associe,  en  1879,  à  l'agita- 
tion agraire  menée  dans  le  comté  de  Mayo  par  ses  nouveaux 
alliés,  décide  de  l'étendre  à  toute  l'Irlande,  et  en  octobre 
de  la  même  année  participe  à  la  fondation  de  la  National 
Land-League  of  Ireland  donl  il  est  nommé  président.  Peu 
après  il  partait  pour  l'Amérique  afin  d'y  recueillir  les 
sommes  nécessaires  à  son  parti  et  de  s'assurer  définitive- 
ment la  coopération  du  groupe  Clan-na-Gaél.  Il  réussit 
dans  sa  double  tentative,  est  accueilli  avec  enthousiasme 
dans  les  villes  américaines,  reçu  solennellement  par  le 
congrès  à  Washington  (1880),  et  revient  précipitamment 
au  mois  de  mars  à  l'annonce  de  la  prochaine  dissolution 
du  Parlement.  Il  dirige  avec  la  plus  grande  activité  la  cam- 
pagne électorale  en  Irlande,  est  élu  lui-même  dans  trois 
circonscriptions:  le  parti  du  Home-rule  sort  de  la  lutte 
avec  68  membres,  la  plupart  hommes  nouveaux  choisis 
par  Parnell  lui-même  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
pour  leur  activité  et  leur  esprit  de  discipline.  Reconnu 
chef  du  parti.  Parnell  entraîne  l'adhésion  individuelle  de 
nombreux  membres  de  l'Irisb  Bepublican  Brotherhood.  de 
tous  les  fermiers  et  tenanciers,  et  même  <\u  clergé  catho- 
lique qui  devient  son  plus  utile  auxiliaire.  Pendant  près 
de  dix  années,  son  ascendant  et  sa  volonté  devaient  main- 
tenir la  cohésion  de  cette  armée  disparate,  et  lui  imposer 
une  sévère  discipline. 

En  1880,  Parnell  suggère  aux  paysans  irlandais  la  pra- 
tique du  boycotting  contre  ceux  d'entre  eux  qui  accep- 
taient de  succéder  dans  une  ferme  aux  victimes  d'une  évic- 
tion, entretient  l'agitation  par  de  nombreux  discours,  se 
voit  traduire  avec  quatre  de  ses  collègues  devant  un  jury 
sous  l'inculpation  de  menées  séditieuses,  mais  est  acquitté 
(janv.  1881).  Le  même  jour  était  présenté  au  Parlement 
par  Forster,  secrétaire  pour  l'Irlande,  un  Coercion  bill, 
qui  devait  instituer  en  Irlande  un  véritable  état  de  siège. 
Parnell  et  ses  amis  le  combattirent  avec  acharnement, 
prolongèrent  pendant  quarante  et  une  heures  le  débat  du 

31  janv.  1881.  que  le  speaker  ferma  de  sa  propre  auto- 
rité. Davitt  fut  arrêté.  Le  ;\  févr..  Parnell  et  26  de  ses 
collègues  irlandais  sont  expulsés  par  la  force,  mais  n'en 


continuent  pas  moins  leur  tactique  les  jours  suivante. 
Parnell  accepte  sans  confiance  le  Lui, il  act  de  Gladstone, 

qui  établissait  îles  tribunaux  spéciaux  chargés  de  fixer  le 
taux  des  redevances  des  fermiers  irlandais.  Après  la  ses- 

sion,  .m  milieu  îles  viole s  et  des  attentats  multipliés 

en  Irlande  par  les  moonlighters,  Parnell  est  lui-même 

arrête  ,i\ec   plusieurs  de  ses  lieutenants  de  la  Lalld-laaJJUe 

et  emprisonné  a  Kilmainham  (octobre).  La  Land-League 
est  déclarée  dissoute.  Mais  la  Lotîtes  Land-League  continue 
l'agitation  ;  la  sœur  de  Parnell,  Anna  Parnell,  parait  dans 
les  meetings.  Parnell.  surnommé  «  le  roi  sans  couronne 
d'Irlande  ».  est  acclamé  citoyen  de  Dublin.  Gladstone  re- 
nonce à  la  répression,  et  tente  une  conciliation.  Par  l'in- 
termédiaire d'un  ami  de  Parnell,  le  capitaine  O'Shea,  fut 
scelle  ilans  la  prison  de  Parnell  l'arrangement  connu  sous 
le  nom  àe  pacte  de  Kilmainham  (mai)  ;  le  gouvernement 
se  séparait  de  Forster  et  promettait  d'étudier  un  nouvean 
Land  act  ;  Parnell  rassurait  de  sa  coopération.  Le  6  niai, 
l'assassinat  de  lord  Cavendish,  successeur  de  Forster,  et 
de  Th. -H.  Burke.  son  sous-secrétaire,  par  les  Invincibles, 
remet  tout  en  question.  Parnell  désavoue  les  assassins, 
offre  sa  démission,  puis  a  l'annonce  de  nouvelles  mesures 
de  repression  reprend  son  attitude  d'implacable  hostilité.  Il 
organise  de  nouveau  l'obstruction  dans  les  Communes,  re- 
forme en  Irlande  la  Land-League  sous  le  nom  d'Jrish  Na- 
tional League,  repousse  avec  une  dédaigneuse  ironie  les 
imputations  de  Forster  qui  affirmait  sa  connivence  avec 
les  auteurs  d'attentats  irlandais,  soutient  la  réforme  élec- 
torale de  1884.  La  chute  de  Gladstone,  l'attitude  conci- 
liante du  ministère  Salisbiny  et  du  nouveau  secrétaire 
pour  l'Irlande,  le  comte  de  Carnavon.  produisent  une  sorte 
de  trêve.  Le  Parlement  dissous.  Parnell  fait  sa  campagne 
électorale  sur  la  question  du  Home-rule  :  «  Tout  notre 
effort,  dit-il.  tendra  dans  la  prochaine  assemblée  à  obtenir 
la  restauration  de  ["indépendance  législative  pour  l'Irlande  ». 
Les  libéraux.  Chamberlain,  Morley,  semblent  se  rapprocher 
de  lui  ;  il  trouve  des  sympathies  dans  l'entourage  de  Glads- 
tone (Childer)  ;  les  tories  et  lord  Salisbury  évitent  de 
condamner  le  home-rule  et  essaient  de  gagner  Parnell  : 
Mi  parnellites  sont  élus.  Le  rappel  de  Carnavon,  les 
nouvelles  propositions  de  mesures  de  répression,  sont  suivis 
de  la  chute  de  Salisbury  et  de  l'arrivée  au  pouvoir  de 
Gladstone  qui  présente  enfin  unbill  de  Home-rule  (avr.1886). 
Parnell  triomphait:  il  accepte  le  bill.  On  connaît  la  défaite 
de  Gladstone  au  Parlement,  son  appel  aux  électeurs,  la 
condamnation  du  Home-rule  par  ceux-ci  (juin),  la  consti- 
tution d'une  majorité  de  tories  et  de  libéraux-unionistes, 
le  retour  de  Salisbury  aux  affaires  (juil.  1880).  L'Irlande 
retombe  sous  un  régime  de  rigueurs  exceptionnelles.  Par- 
nell change  alors  de  tactique  et  devient  le  fidèle  allié  des 
libéraux  ;  il  ne  s'associe  pas  à  l'action  révolutionnaire 
du  l'Uni  de  campagne  imaginé  par  J.  Dillon,  combat 
vainement  avec  l'aide  des  libéraux  le  Crimes  hill  de  Bal- 
four  (mars  1887),  mais  réussit  à  faire  insérer  quelques 
amendements  dans  Vlri.sk  Land  bill  de  juil.  1887;  il  se 
prononce  formellement  contre  les  actes  de  violence  des 
patriotes  irlandais. 

Cependant,  dans  les  premiers  mois  de  1887.  le  Times 
publiait,  sous  le  litre  Parnellism  and  Crime,  une  série 
d'articles,  bientôt  suivis  d'un  fac-similé  de  lettre  de  Parnell 

certifié  authentique  par  un  expert,  et  par  lesquels  le  jour- 
nal prétendait  démontrer  la  complicité  de  Parnell  et  de 
son  groupe  parlementaire  avec  les  meurtriers  et  dynami- 
teurs irlandais.  Parnell  ne  relève  point  immédiatement  la 

provocation  du  Times,  qu'il  déclare  calomnieuse  ;  au  mi- 
lieu de  la  plus  violente  et  île  la  plus  déloyale  campagne 
menée  contre  lui  par  les  tories.  Parnell  se  voit  refuser 
l'enquête  parlementaire  qu'il  demande  aux  Communes. 
Après  de  longs  débats  est  enfin  constituée  une  commis- 
sion composée  de  juges  du  Banc  de  la  reine  et  devant  la- 
quelle l'attorney  gênerai  dirige  lui-même  la  défense  du 
rimes  (sept.  1888).  05  députés  irlandais  sont  rites:  Pigott, 
l'auteur  des  fausses  lettres,  acculé  à  l'aveu  de  son  trime. 
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le  procès  n'en  continue  pas  moins  sous  forme  d'une  longue 
enquête  contre  les  procédés  île  la  politique  parnelliste. 
Parnell  se  retire  avant  la  tin  du  procès,  mais  Ch.  Russell 
prononce  durant  trois  séances  une  éloi|uente  plaidoirie, 
qui  réhabilite  Parnell  et  l'Irlande,  et  gagne  sa  cause  de- 
vant l'opinion.  Parnell,  devenu  l'homme  le  plus  populaire 
de  l'Angleterre,  entouré  des  leaders  libéraux,  accueilli 
aux  Communes  par  une  ovation  enthousiaste,  proclame 
l'œuvre  de  sa  vie  accomplie,  la  réconciliation  de  l'Irlande 
et  de  l'Angleterre  achevée.  Reçu  à  Hawarden  par  Glads- 
tone, il  y  arrête  les  clauses  du  futur  1  > il I  du  Hoinc-rule, 
lié  désormais  à  la  fortune  du  parti  libéral.  Le  rapport  de 
la  commission  judiciaire  est  présenté  aux  Communes  le 
13  fëvr.  1890  ;  Parnell,  déchargé  de  toute  complicité  avec 
les  auteurs  d'attentat,  est  acquitté  sur  ce  point,  mais  se 
voit  reprocher  ses  plaidoiries  en  faveur  de  fenians  con- 
damnés, ses  demandes  d'argent  aux  Irlandais  d'Amérique, 
les  sommes  qu'il  avait  distribuées  aux  députés  de  son  parti. 
Les  unionistes  n'en  persistent  pas  moins  à  dénoncer  sa 
complicité  morale  avec  des  assassins  ;  les  libéraux  le  sou- 
tiennent ;  Gladstone  le  défend  avec  une  énergie  passionnée, 
mais  ne  peut  obtenir  un  vote  de  flétrissure  contre  ses 
adversaires  (mars). 

Parnell  succombe  presque  aussitôt  dans  un  pinces  d'ordre 
intime  ;  accusé  d'adultéré  avec  Mme  O'Shea,  femme  du  ca- 
pitaine, son  ancien  ami,  il  fait  défaut  au  procès  engage 
par  le  mari.  Condamné  (17  nov.  1890),  Parnell  est  d'abord 
maintenu  à  la  tête  de  son  parti  par  un  vote  unanime  des 
députés  irlandais.  L'Irlande  applaudit  à  cette  décision.  Mais 
le  "2't  nov.,  Gladstone  la  condamne  dans  une  lettre  rendue 
publique  et  adressée  à  .1.  Morley.  Parnell  voit  une  trahi- 
son dans  l'acte  de  Gladstone,  sent  renaître  en  lui  sa  haine 
de  l'Angleterre,  et  répond  par  un  manifeste  au  peuple 
irlandais.  Mais  son  existence  mystérieuse  et  retirée  des 
dernières  années,  ses  absences  prolongées  avaient  affaibli 
son  influence.  Il  offre  sa  démission  en  la  subordonnant 

seulement  à  la  communicati les  plans  de  Home-rule  des 

libéraux.  Cette  communication  fui  refusée.  Les  députés 
irlandais,  craignant  de  compromettre  leur  alliance  avec  les 

libéraux,  enlèvent  alors  leur  confiance  a  Parnell  par  '<•>'  voix 
contre  "26  (0  déc.  I8!)0).  Dès  lors,  Parnell  se  dépense  en 
efforts  surhumains  pour  reconquérir  l'Irlande  divisée  en 
varnellites  et  antipamellites,  multiplie  les  meetings, 
les  discours  s.ms  désespérer  jamais.  Mais  ses  meilleurs 
amis  l'abandonnent,  le  clergé  le  condamne  el  refuse  de 
bénir  son  mariage  avec  )]'"■  O'Shea  :  ses  candidats  sont 
successivement  battus  aux  élections.  Sa  santé  ne  résiste 
point  aux  fatigues  et  aux  anxiétés  de  cette  lutte  acharnée. 
Sa  mort  fui  apprise  avec  stupeur  en  Irlande,  mais  ne  lit 
point  l'union  des  patriotes;  ses  partisans  seuls  lui  tirent 
de  magnifiques  funérailles  à  Dublin.  L.  Maurt. 

Bibl.  :  Vies  de  Parnell  par  ses  admirateurs  :  J.-S.  Maho 
ney  ;  New  York,  1886  T  Shrrlocke;  Dublin.  1887.  — 
J.  IConellan  ;  New  York,  1888,  —  O'Connor  ;  Londres, 
1891.  —  F.  Walsb  ;  New  York,  1892.  -  V.en  outre  :  Par- 
nellism  and  Crime  [Extr.  du  Times);  Londres,  1887.  — 
R.  Joi  Parnell  and  the  Parnells  A  historical sketch  ; 

l  ondrea,  1888,  in-16, 2«éd.—  O'Conhob  el  H.  Mao  Wade, 
Gladstone,  Parnell  and  l/ie  oreal  Irish  Struggle,  with  gê- 
nerai introduction  by  Parnell;  Londres,  1888.  —  O'Cohnor, 
The  Parnell  Movement,  being  the  hisloryot the  Irish  ques 
tion  from  the  dea ti<  of  O'Connell  to  the  suicide  of  Pigott  : 
Londres,  1889  Ch,  Hi  ssejll,  The  Parnell  Commission, 
the  opening  speech  for  the  defence;  Londres,  1889,  3*  éd. 
—  J.  Macdonaj  \>.  Diaryofthe  Parnell  Commission  revised 
from,The  Daily  Vei     ;  Londres,  1890        \    Filojv Profils 

anglais  :  Paris,  1893,  in-16.       Ne urs  < là,  la  Bataille 

du  home  i  vie.  Pai  nell,  ta  oie,  ta  fin  .  Paris,  1892,  in  16. 

PARNES.  Coin,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Beauvais, 
cant.  de  Chaumonl  :  :>li  ban.  Stat.  du  chem.  de  fer  de 
l'Ouest.  Eglise  des  xne,  \m.  w  el  x\r  siècles.  Château 
d'Halaincourl  des  xin'  el  i\'  siècles. 

PARNÈS  (Mont)  i\     \hi,.u    t    [V,  p.  521). 

PARNON.  Chaînes  de  montagnes  de  la  Grèce  (V.  c€ 
mot,  t.  XIX,  p.  -J  T  :  ;  » . 

PARNOT.  Com,  dn  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
Langrea,  cant,  de  Bourbonne-les-Bains  ;  622  bab 


PARNY  (Evariste-Désiré de  Forges,  chevalier  et  ensuite 
vicomte  de),  poète  français,  né  en  1753,  morl  en  1844. 
Parny  a  vu  le  jour  sous  le  ciel  des  tropiques,  à  l'Ile  Boni- 
bon  ;  mais,  de  très  bonne  heure,  il  fut  envoyé  en  Fiance  : 
il  tit  ses  études  au  collège  de  Rennes  et  revint  au  pays  natal 
OÙ  il  séjourna  seulement  deux  années,  de  177,1  à  177.J. 
C'est  là  que  se  déclara  son  goût  passionné  pour  la  poésie  :  il 
composa  des  élégies  amoureuses,  inspirées  par  un  sentiment 
vrai,  par  un  amour  profond  pour  une  jeune  tille  que  son 
père  ne  lui  laissa  pas  épouser  et  qui  devint  la  femme  d'un 
autre.  Publiées  peu  de  temps  après  le  retour  de  Parny  en 
France,  ces  Poésies  erotiques  furent  très  goûtées  ;  on  y 
admira  la  grâce  voluptueuse,  Je  négligé  coquet,  la  mélan- 
colie aimable,  et,  plus  que  tout  le  reste,  une  aisance,  une 
facilité  à  manier  le  vers  vraiment  extraordinaires.  Vol- 
taire appela  Parny  son  cher  Tibuile,  et  les  contemporains 
souscrivirent  au  jugement  du  vieux  maitre.  Avant  et  après 
les  Poésies  erotiques,  le  jeune  poète  publia  successive- 
ment un  Voyage  de  Bourgogne,  imité  de  Chapelle  el  Ba- 
chaiimont,  et  fait  en  collaboration  avec  son  ami  Berlin 
(1777),  une  Epitre  aux  insurgent*  de  Boston  (1777), 
des  Opuscules  poétiques  (177!)).  Il  s'adonnait  au  plaisir 
dans  sa  belle  résidence  de  Feuillancour,  près  de  Saint- 
Germain,  et  ne  faisait  des  vers  qu'à  ses  moments  perdus, 
surtout  après  1786,  quand  il  donna  sa  démission  d  officier 
à  la  suite  d'une  compagnie  aux  Iodes.  La  Révolution  ne 
lui  inspira  ni  enthousiasme  ni  crainte,  et  il  vécut  paisible- 
ment jusqu'au  jour  oii  le  discrédit  des  assignats  le  ruina 
et  le  contraignit  à  solliciter  un  emploi  dans  l'administra- 
tion. C'est  alors  qu'il  composa  un  ouvrage  très  différent 
de  ceux  qu'il  avait  publies  jusqu'alors,  un  poème  ou  le 
cynisme  et  l'impiété  se  donnent  libre  carrière,  la  Guerre 
des  dieux  (1799).  Parnv  fut  élu  à  l'Académie  française 
en  1803  et  continua  à  composer  des  œuvres  d'une  nature 
très  particulière,  entre  autres  le  Paradis  perdu  (1805), 
ou  il  «  traitait  gaiment,  dit  Marie-Joseph  Chénier,  un  sujet 
délicat  el  singulier  que  Milton  avait  ose  traiter  d'une  antre 
manière  ».  L 'auteur  de  CCS  poèmes  n'en  reçut  pas  moins 
île   Napoléon,   en     1813,    u\)c    pension    de    3.000  fc.    et 

J.  Chénier  «  écartant  avec  respect  des  questions  épineuses 
qui  dépassent  la  littérature  ».  se  crut  oblige  «  de  recon- 
naître en  M.  de  Parny  l'un  des  talents  les  plus  purs,  les 
plus  brillants  et  les  plus  flexibles  dont  puisse  aujourd'hui 
s'honorer  la  poésie  française  ».  La  gloire  de  Parnv  est 
loin  d'être  de  nos  jours  ce  qu'elle  était  alors;  ses  élégies 
elles-mêmes  semblent  avoir  beaucoup  perdu  de  leur  valeur, 
et  depuis  soixante-dix  ans  qu'a  paru  la  dernière  édition 
des  Œuvres  choisies  de  Parny  (1827).  on  n'a  pas  songé 
à  les  réimprimer.  Ce  poète  si  admiré  de  ses  contemporains 
semble  destine  a  ne  plus  (igurer  qu'à  l'étal  fragmentaire 
dans  les  Antlwlogies.  Ci  pourtant  il  lui  fut  donné  d'exercer 
une  influence  considérable  sur  les  hommes  de  son  temps. 

Chateaubriand  commença  par    se    mettre   a  son    école,  et 

avanl  de  publier  les  Méditations,  Lamartine  passa  dix 

ans  de  sa  vie  à  composer  des  vers  à  la  Parny  ;  lui-même 

a  déclaré  qu'il  en  avait  jeté  au  feu  tout  un  volume.  Bé- 
ranger,  enfin,   s'esl  beaucoup  inspiré  du  poète  donl  il  a 

chanté  la  mort,  et  ses  imitations  ne  lui  ont  pas  toujours 
porte  bonheur.  L'apparition  de  la  poésie  romantique 
en  1820  a  nui  plus  que  toute  autre  chose  à  la  gloire  de 
Parny.  pane  qu'alors  le  lyrisme  véritable  a  succédé  au 
lyrisme  de  cabine)  dont  le  poète  des  Poésies  erotiques 
était  peut-être  le  plus  célèbre  représentant.  A.  Gazikr. 
Bibl  :  Sainte  liiiM.  Portraits  contemporains,  art. 
I 

PAROAREfOrnith.).  Genre  de  Passereaux  de  la  famille 
îles  Fringilluiee,  caractérisé  par  un  bec  épais,  droit,  a 

peine  recourbé  ft   la  pointe,  a  bords   un   peu   rentres  ;  les 

tarses  robustes  el  de  longueur  moyenne  ;  les  ailes  pointues, 
atteignant  le  milieu  de  |,,  queue  qui  est  arrondie.  Le  type 

de  ci'    genre   est    le    DOMINICAIN    I  l'urniiriil    ilonil nh  mm) . 

appelé  ,iussi  Cardinal  dans  son  pays  d'origine,  qui  est  le 
N    du  Brésil  ,1  i.i  Guyane.  C'est  un  oiseau  de  le  rentim. 
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de  long,  à  plumage  gris  sur  le  dos,  blanc  sous  le  ventre, 
arec  la  tèteel  le  devant  du  cou  d'un  rouge  de  sang.  Le 
mâle  porte  une  buppe  sur  le  derrière  de  la  tête.  Il  esl 
surtoul  recherché  pour  la  beauté  de  son  plumage,  el  on 
le  voil  assez  souTenl  en  cage.  Son  chant  est  clair  el  \  ibranl . 
mais  court  etn'a  pas  l'ampleur  de  celui  dn  véritable  Car- 
dinal (V.  ce  mot).  C'esl  le  Cardinal  gris  des  marchands 
d'oiseaux.  On  le  nourril  de  graines,  de  pain  imbibé  delail 
et  de  vers  de  farine.  Il  vit  bien  et  se  reproduit  même  sous 
notre  climat,  mais  en  hiver  il  est  prudenl  de  le  t o 1 1 i i ■  en 
volière  fermée  el  chauffée.  La  femelle  pond  en  juin  de 
3  à  i  œufs,  qu'elle  couve  quinze  jours,  relevée  par  le  maie. 
Le  nid  est  construil  sur  un  arbuste  à  feuillage  persistant 
(if,  cyprès),  ou,  à  défaut  d'arbre,  dans  un  nid  artificiel, 
que  les  parents  garnissent  de  crin,  de  foin,  de  bourre  et 

des  autres  matériaux  mis  à  leur  disposition  dans  ce  but. 

E.  Troi  essaht. 

PAROCHES  (Les).  Com.  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Commercy,  cant.  de  Saint-Mihiel  ;  167  hab. 

PARODI  (Filippo),  sculpteur  italien,  né  à  (lènes  en 
liiîo.  mort  à  Gênes  vers  1708. Habile  artiste,  il  s'adonna 
à  la  sculpture,  et  laissa  à  Gènes,  à  Venise,  à  Padoue, 
d'intéressants  ouvrages,  parmi  lesquels  un  Saint  Jean- 
Baptiste,  une  statue  de  la  Vierge,  etc.  On  lui  doit  les 
ligures  <|ui  décorent  l'église  de  Lorette,  à  Lisbonne.    G.  C. 

PARODI  (Domenico),  peintre  et  sculpteur  italien,  né  à 
Gênes  en  1668.  mort  en  1710,  tils  nu  précédent.  11  fut 
l'élève  de  son  père  et  du  peintre  Sebastiano  Bombelli, 
qu'il  connut  à  Venise.  Domenico  Parodi  pratiqua  la  sculp- 
ture et  la  peinture  avec  un  égal  succès.  Comme  peintre,  il 
se  distingue  par  un  dessin  correct,  par  des  teintes  agréables 
et  vigoureuses;  une  heureuse  distribution  des  figures  et 
des  groupes,  l'ingénieuse  variété  des  attitudes,  la  richesse 
du  costume  sont  encore  des  qualités  qui  éclatent  dans  la 
plupart  de  ses  u'iivres.  dont  les  principales  ornent  la 
grande  salle  du  palais  Negroni  :  Achille  instruit  parle 
centaure  Chiron,  Hercule  étouffant  le  Monde  Némée,etc. 
domine  sculpteur,  il  enrichit  également  le  palais  de  Gènes 
de  plusieurs  statues  remarquables.  En  outre,  les  Lions 
qui  décorent  l'escalier  de  l'ancien  collège  des  jésuites,  un 
groupe  de  Romulus  el  Hennis,  à  la  fontaine  du  palais 
de  Brignole,  et  diverses  autres  statues  de  saints  nu  figures 
mythologiques  attestent  son  savoir  et  son  habileté.     G.  C. 

PARODI  (Dominique-Alexandre),  littérateur  français, 
né  à  La  Canée  (Crète)  le  15  nov.  1840.  Fils  d'un  consul 
des  Deux-Siciles,  il  fut  élevé  à  Smyrne.  se  maria  à  Ge- 
nève,  se  fit  naturaliser  Français.  lia  publié  le  Dernier  des 
papes,  roman;  trois  volumes  de  vers  [Passions  el  i<lc:cs. 
1865,  in— -1 8  ;  Nouvelles  Messéniennes,  1867  ;  Cris  île 
la  chair  et  de  l'âme,  188;!);  fitjouerenl870undrameen 
cinq  actes  et  en  vers,  Vint  le  parricide,  puis  en  sept .  1876, 
au  Théâtre-Français,  Rome  vaincue, tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  dont  le  succès  fut  retentissant.  Il  a  publié, 
depuis,  Séphora  (1877),  poème  biblique  en  di'us  actes; 
la  Jeunesse  de  Français  Ier  (1884),  drame,  el  fait  jouer 
à  la  Renaissance  l'Inflexible  (1884),  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose.  lia  aussi  écrit  un  ouvrage  de  critique  sur  A; 
Théâtre  en  France  (1885,  in- 18). 

PARODIE.  Imitation  burlesque  d'une  œuvre  sérieuse. 
C'est  un  procédé  littéraire  mis  à  la  mode  par  le  poète  grec 
Hipponax  à  rencontre  de  l'épopée  et  donl  un  exemple 
fameux  est  la  Halrachanii/omachie,  parodie  de  l'Iliade. 
Le  système  le  plus  usité  est  de  reproduire  la  forme  el  le 
ton  du  poème  parodié  en  l'appliquant  à  un  récit  burlesque. 
Ce  procédé,  fréquemment  employé  par  les  poètes  comiques, 
à  commencer  par  Aristophane,  a  fini  par  constituer  à  lui 
seul  un  genre  dramatique.  Citons  :  Chapelain  décoiffé, 
imitation  burlesque  d'une  partie  du  Cid;  la  Folle  Querelle, 
par  Subligny,  parodie  en  trois  actes  de  Y Andromaque  de 
Racine.  Le  Théâtre  de  la  Foire  et  le  Théâtre-Italien  vé- 
curent, en  partie,  de  parodies,  au  xvne  et  auxvui*  siècle. 
Un  peut  rappeler  :  (IKdipe  Iraresli,  parodie  île  ['Œdipe  de 

Voltaire;  Bolus,  parodie  du  Brutus  de  Voltaire;  Arnali 


na  la  Contrainte  pat  <"/  parodie  de  l'Hemani de  Victof 
Hugo;  le  Petit  Faust,  parodie  du  Faust  de  Gounod,  ete. 
Les  bouffonneries  de  Meilhae,  Halévy  et  Offenbach  sont,  «n 
grande  partie,  des  parodies  de  la  poésie  classique.  In  \l- 
lemagne,  on  cite  comme  parodie  célèbre  des  tragédies  fa- 
talistes la  Verhœngnùsvolle  Gabel  de  Platen. 

Biul.  :  Dblefibbrb,  la  Parodie  chez  I  / 

tins  el  Xeé  moderne»';  Londres,  1871. 

PAROI.  I.  Construction  (V.  .Mm). 

II.  Physique.  —  Pbjucipe  m.  i  \  paboi  rnoira.  — 

Ce  principe  esl  aussi  connu  --uns  le  nom  de  principe  de 
Watt;  on  sait  qu'un  liquide  placé  dans  un  espace  vide  de 
gaz  émet  des  vapeurs  dont  la  tension  ne  peut  pas  dépasser 
une  certaine  valeur  qui  est  la  tension  maxima  'le  la  va- 
peur do  liquide  considéré  à  la  température  on  se  lait  l'ex- 
périence, cette  température  étant  supposée  uniforme.  Dam 
le  cas  ou  les  diverses  parties  de  l'enceinte  sont  à  des  tem- 
pératures différentes,  la  vapeur  ne  peut  avoir  une  pression 
supérieure,!  la  tension  maxima  de  la  vapeur  correspondant 
à  la  température  de  la  partie  la  plus  froide.  Aussi,  dans  un 
vase  vide  de  gaz.  contenant  un  liquide  et  sa  vapeur,  il  y  a 
distillation  continuelle  de  la  partie  ou  se  trouve  le  liquide 
vers  la  partie  la  plus  froide.  Ce  principe  est  continuelle- 
ment employé  dans  les  machines  à  vapeur  à  condensation  : 
la  vapeur,  au  sort  ir  du  cylindre,  au  lieu  de  s'échapper  dans 

l'air,  sous  la  pression  atmosphérique,  se  rend  dans  un 
condenseur  entouré  d'eau  froide,  ou  la  vapeur  ne  petit 
conserver  que  la  tension  maxima  correspondant  à  cette 
basse  température,  c.-à-d.  une  pression  notablement  infé- 
rieure à  la  pression  atmosphérique;  comme  c'esl  la  diffé- 
rence des  pressions  exercées  sur  les  deux  faces  du  piston 
qui  fail  mouvoir  celui-ci.  en  abaissant  au-dessous  de  l.i 
pression  atmosphérique  la  tension  en  arrière  du  piston. 
on  augmente  d'autant  cette  différence,  et  par  suite,  l'ac- 
tion résultante  de  la  vapeur  sur  le  piston. 

De  même,  les  appareils  de  distillation  sont  fondi 
le  principe  de  la  paroi  froide  :  un  liquide  se  trouvant  plaie 
dans  un  vase  qui'  l'on  chauffe  (alambic)  émet  constamment 
des  vapeurs  qui  ne  peuvent  garder  cet  étal  que  si  toutes 
les  parois  du  vase  sont  à  la  même  température;  mais  si 
une  portion  du  vase  est  plus  froide  (serpentin),  la  vapeur 
s'y  condense  partiellement,  c.-à-d.  jusqu'à  ce  que  sa  ten- 
sion soit  ramenée  à  la  valeur  de  la  tension  maxima  pour 
celte  température.  Si  le  vase  qui  contient  le  liquide  ren- 
ferme un  gaz.  le  principe  de  la  paroi  froide  n'est  plus 
applicable,  parce  que  le  transportée  la  vapeur  de  la  partie 
la  plus  chaude  à  la  partie  la  plus  froide  n'est  plus  instan- 
tané; il  ne  peut  plus  se  produire  que  par  diffusion  et.  par 
conséquent,  lentement.  A.  Joahris. 

PAROI R.  Ce  nom  est  donné  à  nombre  d'outils  de  métier. 
C'est  ainsi  qu'il  sert  à  designer  le  marteau  à  panne  tranchante 
dont  se  sert  le  tonnelier  pour  parer  le  dedans  d'une  futaille. 
l'instrument  servant  au  maréchal  ferrant  pour  parer  le  pied 
des  chevaux,  la  lame  tranchante  avec  laquelle  le  chaudron- 
nier gratte  les  pièces  à  étanier.  Il  désigne  encore  l'engin  du 
corroyeur,  formé  d'une  pièce  cylindrique  en  bois  fixée  par 
ses  deux  extrémités  sur  des  supports  scellés  dans  un  mur; 

c'est  sur  celle  pièce  que  l'ouvrier  passe  les  peaux  pour  les 
travailler.  L'outil  consistant  en  un  couteau  à  lame  lai. 
terminée  parmi  arc  de  cercle  du  coté  du  tranchant.  . 
lequel  mi  amincit  les  peaux .  porte  aussi  ce  nom .  I le  même. 
le  lioulonnier  dénomme  paroir  l'outil  dont  il  se  sert  pour 
parer  les  moules  de  doutons. 

PAROIS.  Com.  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de  Verdun. 
cant.  de  Clermont;  333  bah. 

PAROISSE.  I.  Législation.  —  Ensemble  des  fidèles 

catholiques  réunis  sous  la  direction  spirituelle  d'un  même 

curé.  La  paroisse  n'es!  pas  mie  circonscription  ou  une 

division  administrative;  mi  peut  même  soutenir  qu'elle  ne 
constitue  pas  une  personne  morale  capable  d'acquérir,  de 
recevoir  par  dons  ou  legs,  de  vendre,  d'échanger,  etc. 
Elle  ne  se  confond  pas  davantage  avec  la  commune,  car 
si.  habituellement,  elle  comprend  le  même  territoire  que 
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celle-ci,  il  arrive  souvent  que  deux  ou  plusieurs  com- 
munes sont  réunies  pour  former  une  seule  paroisse,  et, 
inversement,  une  seule  commune  se  divise  parfois  en  plu- 
sieurs paroisses.  Les  paroisses  sont  créées  pur  un  décrel 
du  président  de  la  République  rendu  sur  uw  vœn  du  con- 
seil municipal  adressé  au  préfet  etapprouvé  parl'évêque. 
Elles  son!  administrées,  pour  les  intérêts  spirituels,  par 
un  cure  on  desservant,  et,  pour  les  intérêts  pécuniaires, 
par  un  conseil  de  fabrique  composé  de  5  ou  9  membres, 
se  renouvelant  par  fraction  tous  les  trois  ans,  à  l'élection, 
et  dont  le  curé  et  le  maire  sont  membres  de  droit.  D'après 
certains  auteurs,  la  paroisse  constitue  une  personne  mo- 
rale, qui  peut  être  propriétaire,  le  curé  n'exerçanl  sur  ses 
biens  que  les  droits  d'un  usufruitier;  dans  une  autre  opi- 
nion,  la  paroisse  n'est  pas  une  personne  morale,  et  c'est 
la  fabrique  qui  seule  peut  être  propriétaire  ou  locataire 
des  biens  administrés  par  son  conseil,  el  dont  le  curé  ou 
desservant  n'a  que  la  jouissance. 

II.     ADMINISTRATION     ECCLÉSIASTIQUE.     (Y.     PRESBYTÈRE). 

Un  y  trouvera    tout  ce  qui  se  l'apporte  à  l'organisation 
paroissiale. 
IUiii,.  :  Uaudry,  Législation  des  cultes. 

PAROLE.  1.  Physiologie  (V.  Voix). 

II.  Philosophie.  —  Tout  phénomène  sensible  peut  être 
signe,  car,  ce  qui  constitue  essentiellement  un  langage,  c'est 
une  association  fixe  el  durable  entre  des  objets  perçus  et 
des  états  de  conscience  quelconques  :  théoriquement  donc, 
il  peut  y  avoir  un  nombre  illimité  de  langages.  Mais,  en 
laii  et  pour  des  raisons  pratiques,  le  nombre  des  langages 
généraux  est  fort  restreint,  et  le  plus  important  de  beau- 
coup a  toujours  été  l&  parole.  La  parole  a  pour  caractères 
distinctifs  :  1°  d'être  un  langage  général,  c-à-d.  de  pou- 
voir exprimer  tous  les  objets  de  pensée  sans  exception  ; 
2°  d'être  un  langage  articulé,  c.-à-d.  formé  d'éléments 
fixes  et  distincts  qui  peuvent  être  diversement  groupes  el 
combinés;  3°  d'employer  comme  signes  les  mois,  c.-à-d. 
des  sons,  simples  on  composés,  émis  parla  voix  humaine. 
Au  sens  strict,  la  parole  consiste  exclusivement  dans  un 
système  île  sensations  sonores.  Mais,  eu  fait,  (die  esl 
souvent  liée  à  la  représentation  des  mois  sous  forme  de 
signes  visuels.  C.-à-d.  à  l'écriture.  D'autre  pari,  elle  i'sl 

presque  ilise|i;i |M lile  i|i|    langage  spontané  îles  gestes  el    île 

l.i  physionomie.  Nous  ferrons  qu'elle  esl  intermédiaire 
entre  ces  deux  langages  :  plus  consciente  ei  plus  volon- 
taire que  le  second,  plus  riche  aussi,  elle  est  moins  arti- 
ficielle ei  pins  vivante  que  le  premier;  elle  retient  des 
caractères  de  l'un  et  de  l'autre,  et  ce  d'est  que  par  abs- 

Iraetiim  que  l'un   peill  Complètement   l'en  isoler. 

L'étude  de  la  parole  soulève  trois  questions  principales 
nettement  distinctes  :  I"  il  faut  expliquer  le  mécanisme 
de  la  parole,  c.-à-d.  décrire  les  caractères  des  signes  em- 
ployés, montrer  comment  ils  sont  produits  et  interprétés: 
l'iude  physiologique  el  surtout  psychologique;  2"  il  faut 
rechercher  {'origine  de  la  parole  :  étude  historique,  philo 
logique  et  même  métaphysique  :  3°  il  tant  enfin  déterminer 
quels  eu  .sniit  les  rapports  ttrcf  lu  pensée  :  étude  psycho- 
logique el  logique.  —  Cel  article  se  divisera  dune  natu- 
rellement en  trois  parties, 

)/.  i  anisme.  On  ne  peut  expliquer  comment  nous  produi- 
sons ci  comprenons  la  parole  sans  dire  uw  moi  d'abord 
des  phénomènes  physiques  et  physiologiques  qui  en  sonl 
la  condition.  Les  mots  sonl  des  sons.  Ils  -,, ni  produits 
par  un  courant  d'air,  qui  dépend  des  organes  respi- 
ratoires, | mon  .1  muscles  de  la  cage  thoracique 

qui  est  diversement  lifié  par  les  organes  proprement 

\ u\.  interposés  air  son  pas  avoir  les  cordes 

vocales  la  langue  et  la  bourbe.  Ces  snns  possèdent  inten- 
sité, hauteur  el  timbre:  l'intensité  dépend  de  la  force  du 
courant  d'air  produit;   la  hauteur  varie  selon  la  tension 

plils   ou    moins  grande   des    eordes    vocales    (pie  l'air    lait 

ribrer  en  passanl   entre  elles:   le  timbre  résulte  de   la 
il  ance  variable  des  parties  osseuses  p|  musculaires  au 
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nance  relativement  lixe,  qui  est  le  timbre  propre  de  cha- 
que voix  individuelle,  et  une  résonance  plus  variable  qui 
constitue  un  timbre  propre  à  chaque  voyelle  el  qui  dépend 
de  la  position  particulière  donnée  aux  organes  vocaux 
(B.  Bourdon).  Toutes  les  différences  physiques  des  sons 
que  nous  émettons  s'expliquent  ainsi  par  des  mouvements 
musculaires  plus  ou  moms  compliqués,  et  ces  sons  peuvent 
être  1res  riches.  1res  variés  et  relativement  puissants,  sans 
nuire  au  fonctionnement  des  organes  vitaux  et  sans  nous 
priver  de  la  libre  disposition  de  nos  membres  :  la  parole 
sera  donc  un  instrument  d'expression  bien  supérieur  au 
geste. 

Les  phénomènes  nerveux  qui  rendent  possible  la  parole 
sonl  encore  mal  connus  :  cependant  les  travaux  de  Broca, 
de  Wernicke  et  surtout  de  Kiissmaul  (dont  l'ouvrage  sur 
les  Tnnthlcs  de  lu  parole  est  classique)  ont  permis  de 
poser  quelques  principes  généraux.  —  L'appareil  nerveux 
du  langage  parlé  se  compose  essentiellement  des  parties 
suivantes  :  1°  des  filets  nerveux,  constituant  le  nerf  au- 
ditif et  reliant  l'oreille  interne  au  centre  auditif,  où 
aboutissent  les  excitations  sonores,  et  dont  le  siège  précis 
n'est  pas  rigoureusement  déterminé;  2°  le  centre  moteur 
du  langage,  qui,  comme  l'a  démontré  Broca,  a  pour  siège 
la  partie  postérieure  de  la  M''  circonvolution  frontale 
gauche  (quelquefois  droite,  chez  les  gauchers),  el  qui  esl 

relié  par  des  filets  nerveux  intercentraux  au  centre  au- 
ditif; 3°  enfin  des  filets  nerveux  qui  mettent  en  commu- 
nication ce  centre  moteur  avec  les  muscles  qui  l'ont  mou- 
voir les  Organes  VOCauX.  Les  hypothèses  les  plus  diverses 
sont  proposées  pour  expliquer  ie  fonctionnement  de  ces 
différents  organes  extrêmement  complexes  (cf.  Kiissmaul, 
ouvr.  cii..  et  Preyer,  l'Ame  de  l'enfant,  ch.  xvn).  Il 
esl  nettement  établi  pourtant  que  la  fonction  du  langage 
disparaît  lorsque  la  communication  est  détruite  entre  le 
centre  auditif  et  le  centre  moteur,  de  sorte  que  la  simple 
audition  ne  rend  pas  par  elle-même  possible  l'intelligence 
des  mots,  de  même  que  le  pouvoir  d  articuler  des  sons  ne 
suffit  pas  pour  parler. 

Si  nous  analysons  maintenant  la  parole  au  point  de  vue 
psyckologique,  on  constate  qu'un  mot.  est  un  signe  com- 
plexe qui  produit  dans  la  conscience  plusieurs  espèces 
distinctes  de  sensations,  les  unes  directement  provoquées 

les  autres  suggérées  par  association,  dont  le  ride  el  l'im- 
portance sont  1res  variables.  Lorsque  nous  prononçons  ou 
entendons  on  moi.  nous  éprouvons  en  effel  :  I"  dessen- 
sations  auditives,  2"  des  sensations  musculaires  cl 
tactiles,  résultanl  des  divers  mouvements  des  organes 
vocaux  ci  du  contact  de  la  langue  avec  les  différentes 
parties  de  la  bouche;  ces  sensations,  directement  éprouvées 

lorsque  nous  parlons,  sont  simplement  réveillées  par  asso- 
ciai ion  sous  forme  d'images  lorsque  nous  écoutons  :  3°  enfin, 

les  mois  éveillent  quelquefois  par  association   des   si'iisu- 

tions  visuelles,  consistant  dans  la  représentation  de  leur 
foi  me  graphique,  ou  même  i°  des  sensations  mus,  u 
laires  nouvelles,  a  savoir  la   représentation  des   mou- 

ve nls    nécessaires     pour    écrire     ces     mois.    Ces    deux 

derniers  éléments  sont  directs,  busqué  nous  lisons  ou 
écrivons,  ci  suscitent  a  leur  tour  les  deux  premiers  par 
association.  Le  mot  peut  donc  présenter,  lorsqu'il  éveille 

l'état  de  conscience  le  plus  riche,  quatre  caractères,  au- 
ditif, moteur,  visuel  et  graphique,  qui  peuvent  tous, 
soii  isolément,  soil  conjointement,  nous  suguerer  la 
signification  du  mot.  — On  sait  qu'on  a  essaye  de  fonder 

sur  ces    faits   une   classification   des   diacides    humains. 

L'observation  clinique  et  pathologiqne  a  d'ailleurs  prouve 

la    réalité  de  Cette    distinction   :    les  maladies  du    langage 

n'affectent  en  effel  quelquefois  qnc  l'une  de  ces  espèces  de 

sensations,  el  on  a  reconnu  quatre  maladies  distinctes  ;  hi 

surdité  verbale,  l'aphasie  motrice,  la  cécité  verbale  et 

l'agi, iphie. 

Ces  observations  ne  prouvent  pas  seulement  que  le  moi 

provoque  en  l S  îles  sensations  multiples,  mais  aussi  que 

l'acte  psychologique  par  lequel  non-  attachons  au  mol  une 
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signification  déterminée  ésl  lui-même  complexe.  Pour  que  le 
mot  ïoil  compris  en  effet,  trois  opérations  de  pensée  sont 
nécessaires  :  I"  le  mut  est  perçu  en  tant  que  son;  2°  nous 
comprenons  que  ce  son  est  un  signe:  3°  nous  y  associons 
une  idée  déterminée,  si  ces  trois  phases  sont,  ;ï  l'état 
normal,  confondues  el  instantanément  réalisées,  elles  se 
trouvent  parfois  isolées  dans  certains  eus  pathologiques. 
Ou  distingue,  en  effet,  trois  formes  correspondantes  de  la 
surdité  :  l"  la  surdité  proprement  dite,  dont  la  cause 
physiologique  se  trouve  dans  une  altération  de  l'oreille, 
du  nerf  ou  du  centre  auditif;  2°  la  surdité  psychique  ; 
le  sou.  encore  perçu,  n'éveille  aucune  idée  de  significa- 
tion; le  malade  ne  l'ait,  aucun  effort  pour  comprendre  le 
mot  entendu  et  le  considère  comme  un  bruit  quelconque; 
il  v  a  dans  ce  cas  lésion  des  nerfs  qui  relient  le  centre 
auditif  au  centre  moteur  du  langage  ;  •>"  la  surdité  ver- 
bale (Kiissmaul)  :  le  malade  perçoit  le  mot  comme  son  et 
comme  signe,  mais  ne  peut  plus  y  associer  un  sens  déter- 
miné; il  fait  de  vains  efforts  pour  le  comprendre  ;  la  lésion 
porte  dans  ce  cas  sur  les  éléments  du  centre  moteur  lui- 
même.  —  Des  troubles  analogues,  présentant  les  mêmes 
phases,  peuvent,  affecter  les  sensations  visuelles  et  muscu- 
laires également  provoquées  par  les  mots. 

Ces  faits  —  encore  obscurs  et  mal  connus  —  se  trou- 
veront en  partie  expliqués  par  les  théories  physiologiques 
sur  l'origine  de  la  parole,  que  nous  exposerons  plus  loin. 
Toute  étude  du  langage  articulé  aboutit  en  effet  à  un 
problème  historique  :  Comment  ce  langage  a-t-il  pris 
naissance?  comment  les  sons  ont-ils  pu  devenir  pour  nous 
les  représentants  des  idées,  et  tel  son  particulier  de  telle 
idée  particulière  ? 

Origine.  Le  problème  classique  de  ['origine  du  lan- 
gage ne  porte  en  réalité  aujourd'hui  que  sur  l'origine 
de  la  parole.  La  question  ne  peut  plus,  en  effet,  se  poser 
pour  le  langage  spontané  des  gestes  et  de  la  physionomie  ; 
il  est  établi  qu'ici  ce  que  nous  regardons  comme  un  signe 
de  l'émotion  est  partie  intégrante  de  cette  émotion  même  ; 
nous  avons  appris  à  interpréter  ces  signes,  mais  non  à 
les  produire  ;  le  geste,  le  cri,  la  grimace  sont  des  signes  de 
la  douleur  comme  la  fumée  est  un  signe  du  feu.  Mais  la 
parole  nous  apparaît  plutôt,  au  contraire,  comme  un  ins- 
trument artificiel  et  conventionnel,  distinct  de  la  pensée 
qu'il  exprime  et  uniquement  destiné  à  la  communiquer. 
D'autre  part,  cet  instrument,  réagit  si  visiblement,  sur  la 
pensée  elle-même  qu'il  est  de  première  importance  de  sa- 
voir comment  il  a  été  fabriqué.  Ainsi  le  problème  de  l'ori- 
gine de  la  parole  s'impose  à  nous  aujourd'hui  comme  aux 
plus  anciens  philosophes.  Nous  n'exposerons  pas  les  innom- 
brables solutions  proposées  :  on  en  trouvera  la  revue  dé- 
taillée dans  les  histoires  de  la  philosophie  (cf.  Histoire 
de  la  philosophie,  de  Janet  et  Séailles,  ch.  ix:  le  Pro- 
blème du  langage).  Nous  montrerons  seulement  com- 
ment le  problème  s'est  posé  à  notre  époque,  et  nous  cher- 
cherons à  dégager  une  conclusion  des  théories  contem- 
poraines. 

1°  C'est  toujours  entre  deux  conceptions  extrêmes,  très 
nettes,  que  les  philosophes  ont  oscillé  :  pour  les  uns,  la 
parole  est  une  invention  arbitraire  de  l'homme,  et  les  mots 
sont  sans  aucun  rapport  naturel  avec  les  choses  qu'ils  dé- 
signent ;  pour  les  autres,  la  parole  est  l'œuvre  même  de 
la  nature,  le  langage  est  inné  en  nous  et  les  mots  expri- 
ment réellement  l'essence  des  choses.  Les  deux  opinions  sont 
déjà  en  présence  dans  le  Cratyle  de  Platon.  Hermogène 
y  expose  la  théorie  de  l'invention  (Ôî'ast),  attribuée  à  Dé- 
mocrite;  Cratyle  soutient  au  contraire  la  thèse  naturaliste 
(«pue:'.),  attribuée  à  Heraclite.  Un  passage  célèbre  de  Lu- 
crèce 0e  Natura  rerum,  liv.  Y.  v.  1025-87)  contient 
une  réfutation  très  forte  de  la  première  théorie  el  indique 
une  solution  voisine  des  idées  contemporaines.  Les  deux 
théories  étaient  encore  soutenues  au  début  de  ce  siècle, 
l'une  par  l'école  empirisle,  l'autre  par  l'école  théolo- 
gique. 

Les  philosophes  du  XVIIIe  siècle  avaient,  en  effet,  presque 


tous  adopté  la  tl rie  de  l'invention.  On  sait  l'importance 

qu'avait  i  leurs  yeux  l'étude  du  langage  :  les  rapports 
îles  mots  avec  la  pensée  semblaient  l'objet  principal  de 
la  logique,  el  Condillai  soutenail  «  que  tout  l'art  de  rai- 
sonner se  réduite  lad  de  bien  parler  »  (Logique,  IIe  part., 
ch.  v).  Dr  la  tendance  habituelle  de  ces  philosophes  I 
expliquer  l'origine  de  toutes  les  institutions  humaines  par 
l'oeuvre  de  la  raison  raisonnante  el  de  la  volonté  réflé- 
chie les   amenait  a  une  conception  analogue   sur  l'origine 

de  la  parole.  Les  uns.  comme  Vdam  Smith  et,  par  ma- 
tants, Rousseau,  regardent  le  langage  comme  le  résultat 
d'une  convention  expresse.  L'homme  a  senti  |,  besoin 
de  communiquera  autrui  ses  impressions;  il  s'est  d'abord 

servi  île  signes  naturels  connue  les  gestes:  puis,  ce  pre- 
mier langage  devenant  insuffisant,  il  a  choisi  la  parole 
pour  les  avantages  qu'elle  présentait  el  s'est  servi  de  la 
voix  comme  moyen  d'expression  :  un  rentable  outrât 
social  a  déterminé  l'imposition  des  noms  aux  choses. 
D'autres,  comme  Condillac,  le  président  de  Brosses,  eti .. 
atténuent  la  rigueur  de  cette  théorie  et  soutiennent  que 
le  langage  parlé  est  une  transformation  du  langage  d'ac- 
tion,  que  la  forme  des  mots  primitifs  a  été  déterminée, 
non  par  le  caprice  arbitraire,  mais  parla  Structure  même 
de  l'organisme,  qui  est  comme  un  langage  inné  (Con- 
dillac), et  par  l'imitation  des  objets  de  la  nature.  M. us 
toujours  le  langage  apparaît  comme  une  ouvre  sinon  ar- 
tificielle du  moins  réfléchie;  le  besoin  du  langage  s'est 
fait  d'abord  sentir  et  en  a  suggéré  peu  à  peu  l'invention. 
C'est,  en  somme,  la  pensée  qui  a  façonné,  pour  son  propre 
usage,  un  instrument  d'expression. 

D'autre  part,  dans  sa  réaction  générale  contre  les 
idées  du  XVIIIe  siècle  l'école  théologi^ue,  reprit,  au 
début,  de  ce  siècle,  l'ancienne  théorie  naturaliste,  mais 
poussée  cette  fois  presque  jusqu'à  l'absurde.  La  théorie 
qu'exposa  M.  de  Bonald  est  célèbre:  la  parole  est  le  ré- 
sultat d'une  révélation  divine.  L'importance  du  langage 
articulé  est  trop  grande,  en  effet,  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  attribuer  l'origine  à  l'invention  humaine.  Non  seule- 
ment l'homme  parle  pour  exprimer  sa  pensée  une  fois 
formée,  mais  il  doit  déjà  se  représenter  des  mots  «pie  lui 
fournit  le  langage  intérieur  pour  pouvoir  même  former 
cette  pensée.  L'homme  pense  sa  parole  avant  de  par- 
ler m  pensée  (Législation  primitive.  Disc,  prélim.). 
Si  donc  la  parole  est  nécessaire  à  la  naissance  même  de  la 
pensée,  elle  ne  peut  être  l'œuvre  de  celle-ci,  et  il  faut 
la  considérer  comme  innée  et  préfbrmée  dans  l'esprit 
humain.  C'est  parce  que  l'homme  découvre  en  lui  des 
signes,  qu'il  peut  susciter,  par  leur  moyen,  des  idées.  I  es 
signes  nous  ont  donc  été  comme  révélés  par  le  Créateur  : 
les  mots  ne  sont  pas  moins  innés  que  les  idées,  puisque 
c'est  seulement  par  leur  intermédiaire  que  la  pensée  peut 
se  manifester.  L'origine  de  la  parole  se  trouve,  en  somme, 
dans  l'intelligence  et  la  volonté  divine. — Ces  deux  concep- 
tions si  contraires  s'accordent  pourtant  en  un  point  :  l'une 
et  l'autre  considèrent  la  parole  comme  un  pur  instrument 
d'expression,  absolument  distinct  de  la  pensée  elle-même. 
Entre  l'état  de  conscience  et  le  mot  qui  l'exprime.  \dam 
Smith  ni  de  Bonald  ne  conçoivent  de  véritable  parente.  Aussi 
le  langage  garde-t-il  toujours  dans  leurs  théories  un  carac- 
tère artificiel  :  qu'il  ait  été  fabriqué  par  Dieu  ou  par 
l'homme,  il  est  aussi  différent  de  la  pensée  que  le  miroir 
l'est  de  la  lumière.  Or.  par  là.  les  deux  théories  se  sont 
trouvées  également  en  désaccord  avec  les  faits:  les  dé- 
couvertes de  la  philologie  comparée  d'un  coté,  delà  phy- 
siologie de  l'autre,  en  ont  presque  en  même  temps  montré 
la  fragilité. 

Leibniz  avait  eu  déjà  l'idée  d'une  étude  vraiment 
scientifique  du  langage  articulé, qui  aurait  pour  principal 
moyen  la  comparaison  méthodique  des  différentes  langues 
(onnues.au  point  de  vue  du  vocabulaire,  de  la  grammaire 
et  de  la  syntaxe.  C'est  cette  idée  que  la  philologie  com- 
parée tenta  d'appliquer.  Or.  les  travaux  de  Bopp,  des 
Schlegel.de  l'ott.  de  BuMOllf,  etc..  établirent  bientôt  un 
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fait  dont  l'importance  était  capitale  pour  la  question  d'ori- 
gine :  à  savoir  que  toutes  nos  langues  actuelles  se  rat- 
tachent à  plusieurs  familles  distinctes.  On  admet  généra- 
lement aujourd'hui  trois  langues  primitives  et  irréductibles, 
avant  engendré  chacune  une  famille  nombreuse  et  de  plus 
en  plus  diverse,  la  famille  aryenne  ou  indo-européenne, 
la  famille  sémitique  et  la  famille  mongolique  ou  toura- 
nienne.  Ces  faits  suffisaient  déjà  à  renverser  et  la  théorie 
de  la  révélation  et  la  théorie  de  l'invention.  Si  le  langage 
est  né  d'une  révélation  divine,  comment  expliquer  celle 
multiplicité  originelle  des  langues?  Il  semble  que  l'intel- 
ligence divine,  imprimant  dans  les  esprits  un  même  système 
d'idées,  ne  pouvait  aussi  leur  fournir  qu'un  seul  système 
de  signes.  D'autre  part,  si  la  parole  était  une  invention 
arbitraire  des  hommes,  il  semble  que  le  nombre  des  lan- 
gues primitives  eût  dû  être  très  considérable,  de  sorte  qu'an 
lieu  de  trouvera  l'origine  deux  ou  trois  idiomes  seulement 
qui  vont  ensuite  en  se  multipliant  et  en  se  diversifiant, 
on  aurait  dû  voir  au  contraire  une  multiplicité  originellement 
très  grande  tendant  peu  à  peu  vers  l'unité,  et  les  pro- 
grès de  l'intelligence  humaine  auraient  amené  la  réduction 
et  non  la  multiplication  des  langues,  [/histoire  même  du 
langage  articulé  semblait  donc  en  désaccord  avec  les  ori- 
gines qu'on  lui  attribuait. 

Ln  même  temps,  et  par  une  tout  autre  voie,  la  phy- 
siologie suggérait  une  nouvelle  explication  des  rapports 
du  signe  à  la  chose  signifiée.  Les  travaux  de  Bell,  de  Dar- 
win, de  Duchenne  (de  Boulogne),  de  Gratiolet,  etc. ,  sur  le 
langage  spontané  établissent  en  effet  que  les  gestes,  les 
cris,  les  mouvements  de  la  physionomie  ne  sont  pas  es- 
sentiellement des  moyens  d'expression,  mais  qu'ils  font, 
tout  d'abord  partie  intégrante  de  l'étal  exprimé.  Entre  le 
signe  et  la  chose  signifiée,  la  dualité  n'est  pas  primitive, 
mais  acquise  :  à  l'origine,  il  y  avait  identité.  Ch.  Bell 
soutenait  que  tous  les  mouvements  expressifs  du  corps  hu- 
main ne  sont  que  des  actions  commencées,  puis  arrêtées 
par  la  volonté.  Toute  émotion  comporte  la  représentation 
de  certains  mouvements  à  accomplir  et  tout  au  moins  un 
commencement  d'exécution.  Darwin  expliquait  à  son  tour 
les  gestes  :  1°  par  l'association  des  habitudes  utiles  :  nos 
gestes  actuels  sont  .les  vestiges  d'actions  qui  nous  étaient 
primitivement  utiles;  2°  parVaction  directe  sur  l'orga- 
nisme des  excitations  du  système  nerveux  :  tout  phé- 
nomène psychologique  de  quelque  insensité  suppose  la  mise 
en  liberté  d'une  certaine  quantité  de  luire  nerveuse  qui  si' 
répand  dans  l'organisme  et  produit  nécessairement  des 
mouvements  musculaires  en  grande  partie  inutiles.  —  Il 
était  facile  d'étendre  à  la  parole  cette  explication  du  geste. 
La  distinction  habituellement  laite  entre  le  langage  spon- 
tané  ei  le  langage  articule  esl  factice  :  le  mol  est,  lui  aussi. 
un  signe  naturel.  Toute  èmoiion  en  effel  détermine  et  mo- 
difie des  émissions  de  sons  vocaux  :  le  ici  est  l'effet  natu- 
rel de  la  douleur,  (/est  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  de 
l.i  parole.  L'observation  montre  à  l'enfant  que  son  cri  est 
interprété  comme  un  appel  :  il  s'en  servira  pour  appeler. 
l'eu  .1  peu  la  parole  deviendra  artificielle  el  voulue  : 
l'homme  s'imitera  lui-même,  jouera  ses  propres  émotions 
pour  les  faire  comprendre.  Hais  il  en  esl  de  même  du  lan- 
gage des  .uevirs  :  1,1  pantomime,  donl  nous  accompagnons 

Ordinairement  la  parole  ou  qui  nous  serl  parfois  a  y  sup- 
pléer, n'est  guère  moins  conventionnelle  el  factice  que 
celle-ci.  Si  la  parole  a  pris  un  développement  prépondé- 
rant et  esi  bien  vite  devenue  le  langage  par  excellence, 
i  esi  qu'elle  étail  plus  riche,  plus  rapide,  plus  variée,  plus 
facile,  "le.,  que  le  geste  :  en  un  moi.  les  qualités  île  la 
parole  l'onl  fail  triompher  de  lu  concurrencée!  en  ont  ge- 
néralisé  l'emploi.  Mus  elle  est  originairement  une  mani- 
festation naturelle  el  spontanée,  une  conséquence  el  non 

nu   simple  si^.ir  de   nos  cl. ils  île  eoliseieuee. 

Par  conséquent,  | cette  raison  encore,  il  fallait  re- 
noncer aux  vieilles  thé 's  :  .i  quoi  bon  recourir  aux  hy- 
pothèses arbitraires  de  la  révélation  ou  de  l'invention, 
puisque  la  constitution  psycho-physiologique  de  l'homme 
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sutlit  à  expliquer  l'origine  de  la  parole.  Klle  est  innée,  en 
ce  sens  que  les  conditions  en  sont  déterminées  d'avance 
par  notre  organisme;  mais  elle  est  inventée  aussi,  en  ce 
sens  que  l'intelligence  intervient  pour  la  modifier  et  la  per- 
fectionner. Mais  le  langage  articulé  n'est  ni  un  don  inné  ni 
une  invention  arbitraire  :  la  parole,  comme  le  geste,  a  vrai- 
ment précédé  le  langage,  c.-à-d.  qu'ils  existaient  pour 
des  raisons  naturelles  et  que  l'homme  a  seulement  appris 
par  l'expérience  à  les  utiliser  comme  signes. 

"2°  Le  progrès  des  sciences  modernes  a  donc  eu  pour  con- 
séquence une  position  nouvelle  du  problème.  Les  deux  sys- 
tèmes jusque-là  nettement  opposés  doivent  se  rapprocher 
el  se  fondre  pour  expliquer  les  faits.  Pourtant  ce  n'est  pas 
aux  savants  eux-mêmes,  ni  aux  philologues  comme  Max 
Millier  ou  Renan,  ni  aux  transformistes  comme  Darwin. 
que  nous  demanderons  la  solution  définitive  du  problème. 
Nous  allons  montrer,  au  contraire,  en  exposant  leurs  théo- 
ries, qu'elles  sont  encore  insuffisantes  et  que  la  philosophie 
doit  ici  compléter  l'œuvre  de  la  science. 

Au  problème  métaphysique  de  l'origine  du  langage,  les 
philologues  ont  prétendu  substituer  la  question  plus  pré- 
cise de  {'origine  des  racines.  La  comparaison  des  diffé- 
rents idiomes  a  permis  de  dégager  les  formes  qui  leur  sont 
communes  et  de  reconstituer  les  débris  des  langues  mères 
de  chaque  famille.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  isoler  les  quatre 
ou  cinq  cents  racines  delà  langue  aryenne  primitive.  L'ob- 
servation a  montré  aussi  que  les  mots  une  ibis  formés  évo- 
luaient selon  des  lois  naturelles  et  que  la  multiplication 
des  langues  ('lait  un  effet  nécessaire.  Max  Millier  distingue 
deux  lois  principales,  l'altération  phonétique,  qui  résulte 
d'habitudes  de  prononciation  de  plus  en  plus  divergentes, 
et  le  renouvellement  dialectal,  c.-à-d.  l'enrichissement 
constant  de  la  syntaxe  et  du  vocabulaire  par  l'afflux  de 
formes  verbales  nouvelles  venant  des  langues  voisines,  des 
dialectes  provinciaux  ou  professionnels,  de  néologismes, 
proprement  dits.  etc.  Ces  dt'iw  lois  contiennent  un  prin- 
cipe de  changement  perpétuel  et  de  révolution,  mais,  en 
même  temps,  la  loi  plus  générale  d'imitation,  le  respect 
d'une  forme  classique  chez les^nations hautement  cultivées, 
assurent  au  langage  une  stabilité  relative  et  variable. 
Mais,  tandis  que  tous  ces  changements  affectent  le  voca- 
bulaire el  l.i  syntaxe,  la  grammaire  reste  beaucoup  plus 
stable  :  elle  esl.  en  effet,  1  élément  essentiel  et  caractéris- 
tique des  familles  de  langues.  La  forme  d'arrangement  des 
mois,  le  système  de  déclinaison  et  de  conjugaison,  restent 
reconnaissables  dans  les  différents  idiomes  d'une  même 
branche;  les  trois  familles  primitives  diffèrent  moins  encore 
par  leur  vocabulaire  et  leurs  racines  que  parleur  système 
grammatical,  l'isolement  dans  les  langues  touramennes, 
l'agglutination  dans  les  langues  sémitiques,  la  flexion 
dans  les  langues  iinlo- européennes.  C'est  encore  àce  signe 
que  se  reconnaît  la  parente  des  langues  :  ainsi  l'anglais 
reste  par  sa  grammaire  une  langue  germanique,  quoi  qu'il 
compte  au  moins  deux  tiers  de  vocables  français  mi  cel- 
tiques. 

De  ces  faits,   les  philologues  oui  conclu  que  le  langage 

ne  pouvait  avoir  été  formé  peu  a  peu  par  l'intelligence, 
mais  qu'il  était  un  don  naturel  et  inné,  vrai ni  irréduc- 
tible ci  inexplicable.  —  Max  Huiler  croit  à  l'existence  d'une 
■  faculté  distinctive  de  l'homme  ».  car  le  langage  suppose 
l.i  formation  d'idées  générales  el  l'expression  de  ces  idées 

sons  for le  signes.  Les  racines  sont,  en  effet,  a  ses  yeux 

les  éléments  constitutifs  du  langage.  Or  «  toutes  les  ra- 
cines expriment  une  idée  générale  et  sonl  des  types  pho- 
nétiques produits  instinctivement  par  a  ne  puissance 
mil  rente  a  la  nature  humaine  »  (la  Science  <iu  lan- 
gage, 91  leçon).  —  Renan,  plus  occupé  delà  grammaire 
que  du  vocabulaire,  voit  dans  la  parole,  non  pas  une  fa- 
culté spéciale,   mais  l'œuvre  spontané i   instinctive  de 

l'ensemble  des  facultés  humaines.  De  même  que  le  cri  esl 
die/  l'animal  l'expression  naturelle  de  ses  sensations,  de 
môme  l'homme  possède  non  moins  naturellement,  pour  des 
états  plus  i  omplexes,  des  fncullcod'cxprcssion  plus  riches  : 
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la  parole  est  chez  lui  naturelle  «  et  quanl  .1  sa  production 
organique  et  quant  à  sa  râleur  expressive  »  (l'Origine 
il  a  langage,  p.  90).  La  parole  esl  le  «  produit  vivanl 
de  tout  l'homme  intérieur  ».  et,  dès  son  apparition,  elle 
i'ni  douée  de  tous  ses  caractères  essentiels.  Les  transfor- 
mations que  nous  montre  l'histoire  ne  sont,  en  somme, 
« I no  secondaires,  cl  l'homme  apparaît  armé  du  I 
parce  que  sa  constitution  physique  cl  morale  comporte  une 
telle  faculté. 

Cesdeux  théories  célèbres  ne  diffèrent,  en  somme,  que 
par  des  détails  :  toutes  les  deux  fonl  du  langage  une  œuvre 
spontanée  de  la  nature  ;  ils  l'expliquent  par  l  instinct,  non 
par  l'intelligence.  Elles  ne  peuvent,  pour  cette  première 
raison,  ,|01|s  satisfaire  ni  rime  ni  l'autre.  Recourir  à  l'in- 
néité  et  à  l'instinct,  c'est  renoncera  résoudre  le  probl  me, 
p(  l'on  aperçoit  assez,  mal  chez  Millier  et  chez  Renan  les 
raisons  d'un  parti  si  désespéré. H  semble  que,  pour  avoir 
vu  île  plus  près  que  les  profanes  la  merveilleuse  origi- 
nalité du  langage,  ils  se  soient  laisses  comme  éblouir  et 
n'aient  pu  se  résoudre  à  reconnaître  dans  un  instrument 
si  parl'ailuu  produit  de  l'intelligence  humaine.  —  D'autre 
part,  on  peut  douter  que  la  découverte  des  ratines  ait 
beaucoup  avancé  l'explication  de  l'origine  du  langage, 
quoi  qu'en  ait  dit  Max  Millier.  Car  ces  racines  ne  sont,  au 
fond,  que  des  abstractions  et  dos  conjectures  et  n'ont  ja- 
mais été  des  réalités  historiques.  M.  Michel Bréall'a excel- 
lemment montré  (Mélangesde  mythologie  et  de  linguis- 
tique, les  Itacincs  indo-européennes).  Pas  plus  que  les 
langues  modernes,  la  langue  indo-européenne  primitive 
n'a  employé  de  racines  nues,  mais  des  mots  où  étaient 
comme  enveloppées  ces  racines;  ces  mots  eux-mêmes  étaient 
déjà  le  produit  d'une  longue  expérience  linguistique  qu'il 
nous  est  impossible  de  reconstituer.  Donc  les  racines  que 
nous  dégageons  hypothétiquement  de  la  comparaison  du 
sanscrit,  du  grec,  du  latin,  etc.,  n'ont  jamais  été  des  mots 
vivants  :  nous  ne  saisissons  pas,  il  s'en  faut,  leur  forme 
originelle.  «  Il  n'y  a  donc  aucune  information  directe  à 
tirer  des  racines  pour  la  question  de  l'origine  du  lan- 
gage »  (ibid,  p.  410). —  Si  donc  la  philologie  nous  per- 
met de  suivre  jusqu'à  une  très  haute  antiquité  l'évolution 
du  langage,  elle  ne  nous  en  révèle  pas  plus  la  première 
origine  que  l'histoire  proprement  dite  ne  nous  fait  connaître 
la  première  constitution  des  sociétés  ou  la  vie  primitive 
de  l'homme.  Le  problème  d'origine  n'est  pas  un  problème 
véritablement  scientifique,  et  les  méthodes  de  la  philo- 
logie ne  permettent  pus  de  le  résoudre. 

La  théorie  évolutionniste,  qu'ont  proposée  Darwin  et 
Spencer,  qu'ont  acceptée  M.  Darmesteter  et,  dans  une 
certaine  mesure,  M.  Whitney,  est  au  contraire  entièrement 
dominée  par  des  idées  biologiques,  et,  à  force  de  voir 
dans  le  langage  un  phénomène  de  la  vie,  elle  oublie  qu'il 
est  essentiellement  une  manifestation  de  l'esprit.  —  La 
parole  est  «  une  matière  sonore  que  la  pensée  humaine 
transforme  insensiblement  et  sans  fin,  sous  l'action  in- 
consciente de  la  concurrence  vitale  et  de  la  sélection  natu- 
relle »  (Darmesteter,  la  Vie  des  mots,  p.  27).  C'est  en 
effet  le  mécanisme  général  de  la  transformation  des  es- 
pères qui  a  fait  naître,  puis  évoluer,  le  langage  articule. 
Le  cri  a  été  pour  les  espèces  animales  une  conquête  pro- 
gressive, qui  a  dû  sa  persistance  aux  avantages  qu'il  con- 
férait. De  même,  sous  l'action  de  la  concurrence,  le  cri 
s'est  peu  à  peu  perfectionné  dans  certaines  espèces,  et  il 
est  enfin  devenu,  chez  l'homme,  la  parole:  entre  le  cri 
inarticulé  de  l'animal  et  la  parole  articulée,  il  n'y  a  qu'une 
différence  de  degré.  Elle  doit  donc  son  origine  à  des  causes 
nécessaires;  ici  comme  partout,  c'est  le  besoin  qui  a  créé 
l'organe,  non  pas  d'une  façon  consciente  et  volontaire,  par 
une  invention  véritable,  mais  par  l'effet  mécanique  des  luis 
de  la  lutte  pour  la  vie  cl  de  la  persistance  des  plus  aptes 
Peu  à  peu,  le  caractère  physiologique  originel  de  la  pa- 
role s'est  effacé;  elle  a  commencé  à  exister  pour  elle- 
même  et  à  titre  de  signe;  l'immense  utilité  qu'elle  pré- 
sentait  a  comme  abaisse  les  obstacles  devant  elle,  et  la 


est  développée  selon  les  lois  nécessaire», 
comme  la  vie  des  sociétés  et  des  individus.  Les  langues 
sont  dune  bien  des  organismes  vivants,  dont  le  germe  pri- 
mitif n  a  été  ni  crée  ni  fabriqué,  mais  dont  la  naissance, 
la  vie  et  la  mort  sont  régies  pardes  lois  inflexibles,  infini- 
ment supérieures  à  la  volonté  des  hommes. 

Il  nous  parait  difficile  de  prendre  à  la  lettre  ces  méta- 
phores biologiques,  dont  il  a  été  fait  grand  abus  dans  tous 
les  domaines,  et  dont  la  mode  commence  d'ailleurs  a  pas- 
ser. Pas  plus  que  les  sociétés,  les  mots  ne  sont  de* 
nismes:  en  tant  que  sons,  ils  obéissent  aux  conditions 
générales  delà  physique  et  de  la  physiologie;  en  tanl 
ticulations  plus  ou  moins  compliquées,  ils  évoluent  selon 
les  bu's  de  la  phonétique  :  mais  en  tant  que  signes  expri- 
mant des  idées,  c'est  de  la  psychologie  qu'ils  relèvent,  et. 
a  leur  origine  comme  dans  leur  histoire,  il  faut  toujours 
l'aire     intervenir    l'intelligence    pour    les    expliquer.     I  D 

tout  cas,  la  sélection  naturelle  et  la  concurrence  ne  ren- 
dent pas  un  compte  suffisamment  précis  de  l'origine  même 

de  la  parole.  —  Le  problème  n'est  donc  complètement 
résolu  ni  par  les.  philologues  ni  parles  biologistes,  et  non- 
devons  maintenant  rechercher  une  explication  plus  com- 
préhensive  et  plus  philosophique,  qui  donne  le  rôle  prin- 
cipal à  l'esprit. 

3° Nous  ne  concevons  pas  le  langage  primitif  comme 
formé  de  racines,  c  -à-d.  de  signes  d'une  nudité  pour 
ainsi  dire  schématique,  exprimant  tout  d'abord  des  idée. 
abstraites  et  générales,  comme  l'a  longtemps  soutenu  Max 
Muller.  Les  mots  primitifs  ont  été  de  véritables  mots, 
comme  ceux  du  sanscrit  ou  du  grec,  moins  riches  sans 
doute  de  formes  et  de  sens  moins  précis,  mais  qui  n'en 
exprimaient  pas  moins  un  état  de  conscience  personnel 
et  concret,  (in  doit  supposer  que  l'homme  a  naturel- 
lement associé  à  ses  pensées  les  manifestations  pin  - 
les  gestes,  les  sons  qui  les  accompagnaient  spontanément 
d'ordinaire,  et  qu'il  a  peu  à  peu  perfectionné 
pour  les  accommoder  aux  progrès  même  de  son  esprit.  La 
pensée  primitive  a  comme  entraine  dans  son  développe- 
ment les  signes  auxquels  elle  se  trouvait  liée,  et  lorsque 
l'homme  fut  en  possession  d'un  système  d'idées  distinctes 
et  reliées  par  des  rapports  logiques,  il  se  trouva  tout  na- 
turellement maître  d'un  vocabulaire,  d'une  grammaire  et 
d'une  syntaxe,  relativement  beaucoup  plus  restreints,  mais 
qu'il  pouvait  perfectionner  et  qui  le  toréèrent  en 
à  préciser  et  à  analyser  ses  premières  penséi  s. 

Pourquoi  tel  mot.  tel  système  de  sons  déterminé  s'est- 
il  trouvé  le  signe  de  telle  idée  particulière/  —  11  serait 
vain  de  chercher  à  résoudre  directement  le  problèn 
l'observation  des  racines;  nous  avons  dit  qu'elles 
que  des  abstractions,  des  reconstitutions  hypothétiques, 
et  les  mots  qu'elles  constituaient  dans  la  langue  aryenne 
par  exemple  étaient  déjà  comme  emousses  par  un'  long 
usage  ;  il  serait  bien  hasardeux  de  prétendre  y  retrouver 
des  onomatopées  ou  des  interjections  primitives.  «  Nos 
mots  et  nos  racines,  dit  M.  Bréal.  n'imitent  pas  vraiment 
les  bruits  de  la  nature,  mais  nous  entendons  ces  bruits  à 
travers  les  mots  auxquels  notre  oreille  a  été  habituée  de- 
puis l'enfance.  »  —  Le  choix  des  mots  primitifs  n'a  été 
ni  arbitraire,  ni  nécessaire,  mais  t  motivé 
(Renan,  l'Origine  du  langage).  Si  l'on  rejette,  en  effet,  la 
convention  arbitraire  —  manifestement  chimérique  —  et 
l'action  nécessaire  de  causés  physiques  —  insuffisante  — 
il  reste  .pie  l'homme  ait  été  guide  par  ,|e  multiples  ana- 
logies entre  les n  et  le-  1  boses.  el  qu'il  ait  eu  toujours 

des  raisons  plus  ou  moins  conscientes  pourscs  choix  spon- 
tanés.  C'est  ainsi  que  les  interjections,  des  onomatopées 
très  simples  el  naturelles,  ont  dû  fournir  une  partie  du 
vocabulaire  primitif.  Renan  signale  aussi  très  justement  ce 
don  naturel  des  enfants,  dessauvages,  des  simples,  d'aperce- 
voir avec  délicatesse  île  mystérieuses  correspondances  entre 
les  mois  et  les  être..  In  somme,  l'imitation  sous  toutes 
ses  formes,  directe  et  indirecte,  doit  avoir  présidé  à  cette 
première  formation. 
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Mais  si.  par  leur  origine  même,  les  mois  se  trouvent 
avoir  pour  point  do  départ  des  sensations  particulières  el 
individuelles,  cependant  la  parole  devait  peu  à  peu  6e 
dépouiller  de  cette  marque  originelle  pour  devenir  apte  a 
tout  exprimer.  Pour  désigner  une  idée  générale,  en  effet, 
il  faut  que  le  mot  puisse  s'accorder  avec  tous  les  objets 
compris  dans  son  extension,  et,  par  suite,  il  ne  doit  res- 
sembler trop  particulièrement  à  aucun.  Par  exemple,  le 
mot  ouâ-ouû,  s'il  évoque  plus  vivement  l'image  de  cer- 
tains chiens  particuliers  que  le  mot  chien  lui-même,  a 
pourtant,  l'inconvénient  de  s'harmoniser  mal  avec  l'idée 
d'une  levrette  ou  d'un  griffon.  Il  faut  donc  que  les  mots 
perdent  peu  à  peu  leur  personnalité  trop  sensible  pour 
devenir  de  purs  signes.  El  la  pensée  qui  les  a  t'ait  naître 
les  modèle  ainsi  peu  à  peu  à  son  image  et  ressemblance  et 
pour  ses  besoins. 

La  parole  nous  parait  donc  un  phénomène  naturel  qui 
accompagne  la  pensée  et  qui  lui  obéit.  Sans  révélation  ni 
nécessité,  l'homme  a  su  si'  l'aire  des  instruments  de  tra- 
vail avec  les  matériaux  que  la  nature  lui  fournissait  ;  de 
même,  avec  les  gestes  et  lis  cris  d'abord,  puis  avec  la 
parole,  il  s'est  fait  des  Instruments  d'expression.  Tandis 

que  les  sons  se  transforment,  que  les  idées  se  développent 
et  se  modifient,  la  pensée  intervient  toujours  pour  main- 
tenir entre  eus  les  mêmes  rapports  de  signe  à  chose  si- 
gnifiée, qu'elle  avait  d'abord  institués,  l't  nous  aperce- 
vons déjà  que  la  parole  n'est  pas  la  cause  île  la  pensée, 
comme  l'avaient  soutenu  Condillac  et  de  Bonald,  qu'elle 
n'est  pas  même  une  condition  première  et  absolue  de 
toute  pensée,  mais  qu'elle  résulte  de  la  pensée,  se  laisse 
façonner  par  elle,  raccompagne  dans  son  développement 
et  lui  rend  en  même  temps  par  un  effet  naturel  une  partie 
du  secours  qu'elle  en  reçoit.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à 
montrer  en  étudiant  les  rapports  de  la  parole  et  de  la 
pensée. 

Rapports  de  lu  parole  avec  lu  pensée.  Com- 
prendre les  origines  de  la  parole,  c'esl  déjà  déterminer  sa 
nature  et  son  rôle  ;  par  conséquent,  nous  ne  ferons  ici  que 
tirer  les  conclusions  de  ce  qui  précède.  Mais  c'est  l'im- 
portance pratique  de  cette  question  logique  qui  t'ait  pour 
la  philosophie  l'intérêt  principal  du  problème  d'origine. 
La  parole  présente  un  double  rappoii  avec  la   pensée: 

d'une  part,  elle  nous  sert  a  exprimer  pour  nous-meme 
OU  pour  les  autres  nos  propres  idées;  nous  cherchons  les 
mots  capables  de  rendre  fidèlement  ce  que  nous  avons 
dans  l'esprit;  il  y  a  passage  de  la  pensée  à  laparole;  — 
mais,  d'autre  pari,  la  parole  n'est  pas  seulement  articulée, 
i  an— i  entendue  et  interprétée;  ici.  il   nous  faut 

alors  dégager  le  sens  enfermé  dans  le- ts.en  allant  par 

conséquent  de  la  parole  à  lapens  'e.  — Quand  les  hommes 
communiquent  entre  eux.  la  parole  esl  donc  un  intermé- 
diaire nécessaire,  une  valeur  d'échange  émise  cintre  des 
idées  et  qui  devra  être  ,i  son  tour  convertie  en  idées.  Or 
il  est  impossible  qu'en  passant  par  cet  intermédiaire  la 

pensée   ne   sr   modifie  pus  :   lu  parole  réagit    en    elfet    sur 

elle  el  la  force  b  revêtir  de  nouveaux  caractères  qu'elle 
n'aurait  i  cela. 

Tout  d'abord,  1'  parole  est  un  instrument  d'analyse; 
elle  oblige  la  pensée  complexe  a  se  décomposer,  car  ^\<- 
n'exprime  que  tour  a  tour  les  éléments  simultanément 
peu-  ■  vrai  de  tout  langage,  du  geste  comme  de 

l'écriture,  mais  plus  encore  de  la  parole  qui  ne  dis] 
rpie  de  sons  nécessairement  successifs:  la  suc< 
l.i  loi  du  discour     l  a  p. noie  accomplit  donc  nécessaire- 
ment une  iruvre   logique.  La  définition,  qui  consiste   à 
faire  passer  nos  concepts  par  une  forme  verbale,  devient 
une  garantie  de  la  précision  et  de  la  distinction  di 
■  - 1  »  t  — .  la  parole  joue  donc  ainsi  un  rôle  bienfaisant. 

lo  m.  i  c  temps,  la  parole  est  un  instrument  de  syn- 
///.  sr  he  s.i  nature,  en  effet,  la  pensée  est  infiniment  plus 
riche,  [dus  souple  et  plus  variée  que  le  langage:  nous  ne 
pouvons  avoir  on  mot  pour  chaque  étal  de  conscience,  un 
tour  pour  chaque  rapport  que  nous  percevons.  Bien  plus. 


nous  ne  devons,  pour  être  compris,  désigner  par  des 
mots  que  ce  qui  dans  notre  pensée  peut  être  communiqué, 
ce  qui.  par  conséquent,  est  général.  1-e  cri  peut  être 
rigoureusement  individuel  et  particulier,  il  ne  comporte 
pas  un  sens  précis  et  clair.  Le  mot.  qui  doit  avoir,  au 
contraire,  une  signification  nettement  déterminée,  la 
même  pour  tous,  peut  donc  seulement  exprimer  l'élément 
général  de  nos  pensées.  Aussi  chaque  mot  se  troirve-t-il 
constituer  comme  un  résumé.  C'est  grâce  a  la  parole  que 
nous  pouvons  fixer  et  conserver  nos  idées  abstraites  el 
générales.  La  multiplicité  même  des  propriétés  de  l'indi- 
vidu est  rassemblée  par  nous  dans  un  nom  propre.  Enfin, 
chaque  forme  de  la  syntaxe  el  de  la  grammaire  exprime, 
comme  en  abrégé,  des  idées  el  des  rapports  multiples. 
Par  conséquent,  pour  parler,  il  nous  faut  grouper  nos 
idées,  ei  c'est  par  masses,  par  ensembles,  qu'elles  pénè- 
trent dans  l'esprit  de  celui  qui  nous  écoute.  —  Ces  deux 
fonctions  inverses  —  également  nécessaires  —  dll  langage 

se  font  heureusement  équilibre.  La  première  seule  décom- 
poserait nos  pensées  jusqu'à  l'émiettement,  la  seconde 
seule  ruinerait  toute  précision  :  leur  accord  est  fécond. 
Nous  condensons  el  groupons  nos  idées  pour  les  nommée  ; 
nous  les  décomposons  ensuite  pour  les  expliquer.  Les 
langues  vont,  en  effet,  dans  leur  évolution  d'une  forme 
synthétique  a  une  forme  de  plus  en  plus  analytique.  La 
parole  n'exprime  donc  la  pensée  qu'en  la  transformant 
pour  son  plus  grand  bien. 

Paut-il  aller  plus  loin,  soutenir  que  le  rapport  qui  unit 
la  pensée  à  la  parole  est  plus  intime  encore  et  que  nous 
ne  pourrions  absolument  penser  sans  le  langage?  —  Du 
a  souvenl  prétendu  «pie.  si  la  parole  extérieure  succède  a 

la  pensée  dont  elle  esl  l'expression,  cette  pensée  elle-même 
n'a  été  rendue  possible  que  par  une  parole  intérieure, 

un  langage  de  l'âme  avec  elle-même.  Discutons  en  quel- 
ques mois  celle  thèse.  Que  presque  toujours   celle  parole 

intérieure  accompagne  notre  pensée,  «'est  un  fait  incon- 
testable (rï.  Y.  l'.gger.  /'/  Parole  intérieure).  Mais  est- 
ce  bien  un  l'ail  naturel,  une  nécessite,  el  n'est-ce  pas  plu- 
tôt une  habitude  acquise,  (pie  nous  avons  inconsciemment 
contractée  pour  faire  profiter  noire  pensée  des  services 

que  rend  le  langage  ?  —  L'observation  psychologique 
semble  en  elfet  monlrer  (pie  celle  parole  intérieure  tantôt 
précède  et  tantôt  suil  la  pensée,  selon  que  celle-ci  est  pro- 
fonde ou  banale  el  selon  que  nous  sommes  plus  ou  moins 
mailles  du  langage  que  nous  employons.  —  Il  suliil  donc 
de  dire  que  la  parole,  compagne  naturelle  de  la  pensée, 
réagit  constamment   sur  elle  et  la  force  à  se  modifier, 

sans  aller  jusqu'à  faire  dépendre  l'esprit  du    langage,    ce 

qui  nous  ramènerait  à  l'erreur  de; à  critiquée  de  Condillac 
et  de  Bonald. 

Mais,  si  tel  esl  le  rapport  général  qui  existe  entre  la 
pensée  et  la  parole,  n'y  a-l-il  pas  un  lien  plus  étroit  cnlrc 
chaque  idée  particulière  el  le  mol  déterminé  qui  l'ex- 
prime ?  Chaque  signe  ressemble- t-il  à  la  chose  qu'il  signi- 
fie? Il  ne  s'agit  plus  ici  du  problè l'origine.  Nous  avons 

dit,  en    effet,  que    des-  analogies    plus   ou    moins   subtiles 

avaient  déterminé  la  forme  des  mots  primitifs.  Mais  en 

est-il  toujours  ainsi,  el  ces  analogies  nous  aidenl-elles  en- 

ujourd'hui  à  comprendre  et  a  parler? 
L'hypothèse  n'est  pas  davantage  admissible.  La  philo- 
logie nous  apprend,  en  effet,  que  la  matière  sonore  du 
langage  se  transforme  selon  des  |o:s  purement  phonéti- 
ques, qui  se  ramènent  au  principe  du indre  effort  el  de 

la  concurrence,  et  qui  sont  complètement  indépendantes 

des  variations  subies  dans  le  même  temps  par  les  signili- 

cations.  Tel  mot,  qui  a  presque  gardé  en  français  ;a  forme 
latine,  pn  enti  aujourd'hui  un  sens  tout  nouveau  ;  tel 
autre  mot,  transformé  au  point  d'être  méconnaissable, 
garde  encore  sa  signification  primitive.  L'évolution  du  lan- 
.i  donc  le  plus  souvent  effacé  la  relation  qui  devait, 
a  I  origine,  exister  entre  le  sens  el  la  forme  phonétique. 
—  (.'en  esi  une  autre  preuve  que  l'oubli  pratique  des  étymo- 
logies.  nui  -ans  cela  seraient  si  importantes.  L'étymologic 
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ne  nous  serl  que  pour  les  mots  nouveaux  el  rares  dont 
elle  imiis  donne  comme  une  définition  :  c'esl  ainsi  que  nous 
comprendrons  les  termes  do  vocabulaire  scientifique,  les 
mots  d'hémiplégie  ou  d'ataxie  locomotrice.  Mais,  dès  qu'un 
mot.  même  ainsi  formé,  est  entré  dans  l'usage,  nous  le 
comprenons  par  une  association  directe,  et  le  sens  réel 
qu'il  présente  finit  même  parfois  par  être  très  différent  de 
son  sens  étymologique  :  quelles  idées  nous  suggèrenl  au- 
jourd'hui les  mots  télégramme  ou  photographie?  Il  sub- 
siste bien  encore,  sans  doute,  dans  le  langage  courant  tirs 
mots  qui  font  image,  des  onomatopées  (coucou,  teuf- 
teuf).  des  oints  métaphoriques  ou  imitatifs  (zigzag,  grin- 
cer) ;  mais,  si  ces  caractères  ajoutent  au  pittoresque  des 
mots,  ils  n'ajoutent  guère  à  leur  précision,  et.  en  fait, 
nous  remarquons  rarement  ces  analogies.  Bien  plus,  pour 
se  prêter  à  l'expression  d'une  pensée  développée,  les  mots 
doivent  avoir  perdu  leur  ressemblance  originelle  avec  les 
choses,  ou  tout  au  moins  l'avoir  laissé  oublier.  Car  les 
choses  sont  particulières  et  nous  pensons  surtout  avec  des 
idées  générales.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  mol  doit 
convenir  à  l'idée  dans  toute  son  extension,  et,  par  suite, 
il  ne  doit  pas  exprimer  d'une  façon  privilégiée  tel  ou  tel 
individu  d'un  genre.  La  parole  doit  être  impartiale,  et 
l'esprit  a  hesoin  de  ne  voir  en  elle  qu'un  pur  signe,  ex- 
primant fidèlement  et  indifféremment  toutes  les  choses 
auxquelles  il  convient.  Nous  voyons  donc  que,  si  les  mots 
mit  pu  présenter  à  l'origine  uu  rapport  formel  et  sensible 
avec  les  choses,  l'usage  même  du  langage  a  du  les  dé- 
pouiller peu  à  peu  et  en  faire  des  signes  conventionnels 
et  impersonnels.  L'esprit,  qui  a  pris  les  matériaux  du  lan- 
gage dans  les  sensations,  dans  la  nature,  s'est  efforcé  de 
ies  adapter  de  plus  en  plus  à  sa  pensée  qui  se  compli- 
quait elle-même.  La  parole  est  donc  bien  intermédiaire 
entre  la  nature  et  l'esprit,  elle  participe  de  l'une  et  de 
l'autre  et,  dans  son  développement,  elle  doit  nécessaire- 
ment s'éloigner  de  plus  en  plus  des  choses  pour  se  mode- 
ler plus  fidèlement  sur  la  pensée. 

Nous  comprenons  aussi  par  là  les  défauts  et  les  incon- 
vénients que  tous  les  logiciens  ont  reprochés  au  langage 
en  général  et  surtout  à  la  parole.  Bacon  voyait  dans  la 
parole  la  plus  dangereuse  des  Idoles,  l'idole  du  forum 
(idolum  fort),  qui  impose  au  respect  de  l'homme  de  pures 
formes  de  langage  transformées  en  réalités.  D'une  part. 
en  effet,  la  parole  matérialise  pour  ainsi  dire  nos  pensées, 
et  nous  fait  prendre  pour  des  choses  ce  qui  n'est  qu'état 
de  conscience,  pour  des  réalités  ce  qui  n'est  qu'abstrac- 
tion. D'autre  part,  les  mots  les  plus  généraux  et  les  plus 
abstraits  gardent  comme  un  reflet  de  la  sensation  parti- 
culière qu'ils  exprimaient  à  l'origine,  et  la  pureté  de  nos 
idées  en  est  troublée.  La  grammaire  et  le  vocabulaire 
ont  chacun  leur  part  de  responsabilité  dans  les  erreurs 
oi;  nous  sommes  ainsi  engagés.  L'adjectif,  qui  exprime 
simplement  la  sensation  éprouvée,  l'état  de  conscience 
total,  semble  avoir  été  la  première  forme  gramma- 
ticale des  mots.  Mais  il  se  dédoubla  bientôt  pour  donner 
naissance  au  substantif  d'un  coté,  au  verbe  de  l'autre. 
Dans  les  langues  sémitiques,  le  substantif  se  forma  le  pre- 
mier; dans  les  langues  aryennes,  ce  fut,  au  contraire,  le 
verbe.  Or  déjà  le  verbe  et  le  substantif,  s'ils  répondent 
à  des  besoins  de  notre  pensée,  n'expriment  plus  fidèle- 
ment et  impartialement  les  phénomènes  donnés.  Quand, 
avec  les  \erbes.  nous  foi  nions  des  substantifs  abstraits, 
comme  le  mot  pensée  par  exemple,  nous  supposons  l'exis- 
tence, en  dehors  de  nous,  de  ce  qui  nous  avait  seulement 
été  donné  sous  forme  d'action  dans  noire  propre  cons- 
cience. Quand  nous  disons  :  «  la  pierre  tombe  ».  nous 
créons  des  sulislances  et  îles  causes.  Les  catégories  de 
noire  esprit  s'insinuent  donc  à  noire  insu  dans  le  langage 
par  la  grammaire,  et  nous  ne  pouvons  pas  parler  des 
choses  sans  leur  prêter,  par  notre  parole  même,  les  carac- 
tères de  notre  pensée.  Le  vocabulaire,  à  son  tour,  nous 
fournil  des  mots  qui  oui  tous  eu  a  l'origine  nue  significa- 
tion concrète  et  sensible  ,et  nous  devons  les  employer  pour 


l'expression  des  idées  même  les  puis  abstraite-.  Tels  son! 
par  exemple  1rs  mots  qui  désignent  h--  différentes  opéra- 
lions  de  la  connaissance,  comprendre,  saisir,  découvrir, 
supposer,  etc.  Or,  malgré  tous  nos  efforts,  ces  mots  ne 
sont  pas  encore  assez  immatériels  pour  nos  besoins,  ci  l'es- 
prit ne  réussit  pas  toujours  à  se  garder  des  impressions 
sensibles  qu'ils  uuiis  suggèrent.  Nous  ne  pouvons  donc 
prendre  connaissance  de  nous-même  qu'au  moyen  d'images 
qui  nous  viennent  des  chose-.  La  parole  se  trouve  connue 
suspendue  entre  la  réalité  cl  l'esprit  et.  elle  a.  par  consé- 
quent, des  inconvénients  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Il  serait  donc  dangereux  de  considérer  la  parole  comme 
un  instrument  construit  une  fois  pour  toutes  el  auquel 
nous  pouvons  mécaniquement  confier  nos  pensées  ou  de- 
mander celles  des  autres.  I  n  réalité,  il  faut,  au  contraire, 

une  intervention  incessante  de  l'esprit  pour  parler  el  | r 

comprendre.  Nous  devons  veiller  soigneusement  a  ce  que 

nos  paroles  soielll    bien    l'expression    fidèle  de  nos  pensées 

ei  découvrir  avec  pénétration  le  sens  qu'elles  présentent 
dans  la  bouche  d'auirui.  Nous  recréons  la  signification  des 

mots  chaque  fois  que  nous  les  prononçons  ou  que  nous  les 

Comprenons.    Il   est   inexact,  en   effet,  quoi  qu'en   aient  dit 

des  philologues  et  des  philosophes,  que  toirte  forme  ver- 
bale porte  nécessairement  avec  elle  une  idée  distincte  et 
que.  réciproquement,  toutes  les  idées  d'un  peuple  soient 
représentées  dans  sa  langue  par  une  forme  propre.  Lu 
fait,  les  mots  sont  toujours  insuffisants  el  équivoques;  la 
grammaire  est  pleine  de  lacunes,  el  la  syntaxe  de  confu- 
sions. M.  Bréal  en  a  donne  d'excellents  exemples  :  que  Ion 
veuille  bien  songer  aux  rapports  innombrables,  aux  nuances 
infinies  que  désigne  également  le  suffixe  ier  dans  les  mois 
pommier,  grenier,  bouclier,  chevalier,  bouvier,  charpen- 
tier, épicier,  prisonnier,  lévrier,  etc.  La  pensée  doit  donc 
toujours  être  active  et  vigilante  pour  combler  ces  lacunes 
et  dissiper  ces  confusions.  La  parole  ne  subsiste  que 
par  l'esprit,  et  on  ne  peut  en  comprendre  ni  l'origine,  ni 
le  développement,  ni  le  rôle  sans  toujours  tenir  compte  de 
la  dépendance  où  elle  est  de  la  pensée.  <i.  BeAUIAVON. 
Bibl.  :  1°  II.  de  Meyer,  les  Organes  de  la  parole  (Irad. 
Claveau.  Biblioth.  scient,  internât.  :  Paris.  —  KCssm  vil. 
les  T>-oi>i>lcs  de  l;<  parole.  —  Article  Parole, par  le  D'Chkr- 
\in.  dans  le  Dictionnaire  encyclop.  des  Se  médicales.  — 
W.  I'rkyi  u.  l'Ame  i'e  l'Enfant,  en.  xvn  el  xmii  (tr.  II.  de 
Varijjny;  Paris,  1887).  —  H.  Bourdon,  t'I&rpresstoii  des 
émotions  el  des  tendances  dans  te  langage;  Caris,  1892 
Darwin,  ire  l'Expression  des  émotions  -  '.'  Mas  MOi 
ler,  ta  Science  du  langage  [trad.  Marris  et  Perret;  Paris, 
1876).  —  Nouvelles  leçons  sur  'a  science  du  langage  2  vol., 
trad.  par  les  mêmes)'.  —  Ernest  Renan,  du  lan- 

gage ;  Paris.  —  Whitnev,   'a  Vie  du  la  -  Bibl. 

se  jeu  t.  intern.;  Paris. — A.  Darmestj  ter,  ta  vie  des  mots; 
Paris,  188(i.  —  M.  Bréal,  Mélanges  de  mythologie  <•'  de 
linguistique;  Paris,  1878.  —  Wegener,  [/ntersuchunf/en 
nhcr  du-  Grundfragen  'tes  Spracntebens.  -  Herniaim 
Paul,  Principien  der  Sprachgeschichte.  —  3°  Ravaispon, 
Rapport  sur  ta  philosophie  en  France,  cli.  \\\i  ;  Paris.  — 
Albert  I.emhim:.  de  ta  Physionomie  el  delà  Parofc;Pa- 
ris,  18liâ.  —  V.  Egcer,  la  Parole  intérieure;  Paris,  lvvl  — 
Kleinpaul,  Sprache  ohne  Worte. 

PARON.  Com.  du  dép.  de  l'Yonne,  air.  et  < .ml .  i>.i 
de  Sens  ;   i  ['.<  hab. 

PARONYCHIÉES (Paronychiacea  A.  liich..  Porony- 
iliicir  A.  S.  H.).  Groupe  de  plantes  Dicotylédones,  voisin 
à  la  fois  des  Carvophvllacées  et  des  Chénopodiacées,  el 
dont  Bâillon  ne  fait  qu'une  tribu  des  Caryopliyllacées. 
Ce  sont  des  herbes  propres  aux  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal,  a  feuilles  opposées,  stipulées,  a  fleurs 

régulières,  petites.  Le  calice  offre  !  ou  .'i  sépales:  la  co- 
rolle, le  même  nombre  oll  un  nombre  doubles  de  pela  les.  ou 

csl  nulle;  l'amli'oci si  composé  de  •">  ètamines,  en  gé- 
néral; le  gynécée  d'un  ovaire  libre,  à  une  loge,  renfer- 
mant un  ovule  anatrope;  le  fruit  est  une  akène  conte- 
nant une  graine  albunii avec  embryon  enroulé  et  à 

radicule  dirigée  vers  le  bile.  — Le  genre  Paronychia  T. 
est  voisin  des  Herniaria  T.  (V.  Herniaire),  el  s'en  dis- 
tingue  essentiellement  par  les  sépales  munis  d'une  pointe 
dorsale  el  par  des  languettes  de  nature  indéterminée  qui 
alternent  avec  les  sépales  el  les  ètamines  «pu  sont  au 
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nombre  de  3-5  ou  plus  nombreuses  que  les  sépales.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  cymes  contractées  axillaires  ou 
terminales,  entourées  d'un  involucre  bractéal  blanchâtre. 
Le  P.  argentea  Lnck  et  le  P.  nivea  DC.  sont  préconi- 
sés comme  diurétiques,  le  P.  cymosa  Lnck,  contre  la 
la  dysurieetle  P.  scssilis  Desf.  du  Malabar  a  les  feuilles 
comestibles.  —  Les  autres  genres  sont:  Illecebrum  L., 
Corrigiola  L.,  Scleranthus  I-..  Telephium  L.,  Lœflin- 
gia,  etc.  DrL.  Un. 

PAR00PH0RE  (Embryol.)  (V.  Paramdyme). 

PAROPAMISE.  Nom  communément  donné  par  les 
géographes  grecs  à  la  barrière  de  montagnes  qui  s'étend 
à  l'O.  du  coude  de  l'Indus  et  au  X.  du  Kaboul-roud  et  du 
lleri-roud,  et  qui  correspond  à  l'Ilindou-Kouch  des  mo- 
dernes, en  y  comprenant  ses  prolongements  occidentaux 
jusqu'à  lléiat.  Toutefois,  ['ensemble  de  la  chaîne  portait 
plutôt  chez  les  anciens  l'appellation  générique  de  Caucase,  et 
le  terme  de  Paropamise  s'appliquait  plus  particulièrement  à 
la  partie  occidentale,  celle  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous 
les  noms  deSafcdKoh.  montagnes  Blanches,  et  de  monts 
de  Ghor  et  de  lléiat.  Quelques  géograpbes  ont  proposé,  de 
nos  jours,  d'appliquer  de  nouveau  cette  désignation  à  l'en- 
semble encore  assez  mal  connu  de  ces  chaînes  par  où  l'Hin- 
dou-Kouch  et  le  Koh-i-Baba  se  relient  aux  montagnes  du 
Khoraçan  persan. 

PAROS  (Pàro).  L'une  des  Cyclades,  à  l'O.  de  Xaxos 
dont  elle  est  séparée  par  un  chenal  de  11  à  12  kil.  de 
largeur.  Elle  mesure  environ  38  kil.  de  circonférence  et 
I6o  kil.  q.  de  superficie.  Elle  ne  compte  pas  plus  de 
8.000  hab.,  répartis  en  quatre  dénies  :  Paros.  Naousa, 
M.npisa,  Lenks.  Paros  se  compose,  en  réalité,  d'une  seule 
montagne  qui  atteint  771  in.  au  mont  Ragios,  Relias  ou 
Saint-Elie,  qui  se  trouve  approximativement  au  centre  de 
l'île  par  37"  2' 46"  lat.  N.  et  22°  51'  11"  long.  E.  Au  X. 
de  l'Ile,  s'ouvre  la  belle  et  profonde  baie  de  Naousa,  entre 
les  deux  promontoires  de  Korax  et  de  Phillenghi  ;  à  l'O.. 
relie  de  Parikia  ;  au  S.-E.,  le  chenal  étroit  qui  sépare  Paros 
d'Anliparos.  La  capitale  de  l'île  est  Parikia  (llapoixfa), 
l'ancienne  Pains,  dans  la  baie  du  même  nom  ;  port  excel- 
lent ;  2.M8  hab.  Naousa,  la  localité  qui  vient  en  second 
après  Pai'os,  a  1.348  hab.  et  est  aussi  un  fort  bon  port. 
La  montagne  qui  forme  Paros  es!  toute  en  marbre,  sauf 
quelques  gneiss  et  micaschistes  ;  son  marbre,  fameux  dans 

I  antiquité,  n'est  plus  exploité;  en  revanche,  on  peut  voir 
sur  le  mont  Marpessa,  entre  Naousa  et  Parikia,  les  car- 
rières antiques.  Parus  est  fertile,  bien  cultivée  cl  produit 
des  vins   et    du  blé.  Paros    fut    colonisée   d'abord   par  les 

Cretois,  puis  par  des  tirées  du  Péloponèse;  elle  pros- 
péra rapidement  ;  au  VIIIe  siècle  av.  J.-C,  elle   essaimait 

vers  Tliasos.  Au  temps  îles  guerres  tnédiques,  elle  se  joi- 
gnit au  grand  roi  rssistJ  i  Miltndc  qui  vint  pour  la 
châtier,  mais  dut  se  soumettre  a  Thémistocle  après  la 
bataille  de  Salamine.  La  chute  d'  Uhènes  la  délivra.  Elle  prit 
part,  dans  notre  siècle,  à  l'insurrection  de  18-21.  R.  C. 

PAROT  (Ornith.)  (V.  Rossignol). 

PAROTIDE  (Anat..  Pbvs..  l'atli.).  I.a  parotide  esl  la 
plus  volumineuse  des  glandes  salivaires.  Double  et  placée 

symétriquement  de  chaqu te  .le  la  face,  en  arrière  de 

la  branche  montante  du  maxillaire  inférieur,  ell icupe 

la  loge  parotidienne.  De  forme  pyramidale  à  base  externe, 
cette  loge  est  tapissée  par  une  membrane,  dédoublement 
de  l'aponévrose  qui  pari  de  |,i  gaine  du  sterno-mastoldien 

et   passe  sur  la  l'aie  externe  de  la   parotide  par  son  feuillet 

superficie]  pendant  que  le  feuillet  profond  tapisse  la  paroi 
postérieure  île  la  loge  (sterno-mastoldien,  ventre  posté- 
rieur du  di-gastrique),  prend  point  d'appui  sur  l'apophyse 
styloldc  et  remonte  sur  la  paroi  antérieure  (ptérygoldien 
externe,  I. raie  lie  montante  et  masséter),  sur  la  face  externe 
duquel  elle  rejoint  le  feuillet  superficiel.  Cette  aponévrose 
envoie  pf's  cloisonnements  séparant  les  divers  lobes  de  la 
p. notule  qoj  remplit  toute  la  cavité  et  envoie  un  prolon- 
gement dans  l.i  profondeur,  en  arrière  du  ptérygoldien  in- 
terne vers  le  pharynx,  i  m  hiatus  du  fond  de 


l'aponévrose,  et  un  autre  prolongement  sur  la  face  externe 
du  masséter.  Outre  la  parotide,  on  trouve  dans  l'intérieur 
de  la  loge  des  organes  importants:  ganglions  lymphatiques 
superficiels  et  profonds,  nerf  facial  qui  la  traverse  d'arrière 
en  avant,  artère  carotide  externe,  veine  jugulaire  externe. 
nerf  auriculo-temporal  à  la  partie  .supérieure.  Entre  l'apo- 
physe styloidc ,  la  parotide  et  le  pharynx,  on  trouve  la 
jugulaire  interne,  la  carotide  interne,  et  plus  en  dedans  les 
nerfs  qui  sortent  du  trou  déchiré  postérieur  (spinal,  glos- 
so-pharyngien,  pneumogastrique  et  grand  sympathique). 
On  conçoit  l'importance  de  ces  rapports  quand  on  porte  un 
bistouri  de  dedans  en  dehors  sur  la  paroi  latérale  du  pha- 
rynx. Enfin,  entre  la  peau  et  la  glande,  on  trouve  des  filets 
nerveux  venant  du  plexus  cervical. 

La  parotide  est  une  glande  en  grappe  dont  les  lobes  ont 
des  conduits  excréteurs  qui  se  réunissent  en  un  canal  il" 
du  prolongement  massé  ter  in  et  qu'on  nomme  le  canal  de 
Sténon  (V.  ce  mol).  Traversant  la  joue  suivant  une  di- 
rection allant  du  conduit  auditif  à  la  commissure  labiale, 
ce  canal  déverse  la  sécrétion  parotidienne  dans  le  vesti- 
bule de  la  bouche  par  un  orifice  correspondant  à  la  partie 
moyenne  du  collet  de  la  première  molaire  supérieure.  La 
sécrétion  parotidienne  est  intermittente,  provoquée  par  le 
réflexe  gustatif  ou  par  la  simple  idée  de  nourriture  et  fa- 
vorisée par  les  mouvements  de  mastication.  La  salive  pa- 
rotidienne esl  surtout  liquide  et  joue  un  ride  important 
dans  la  lubrefaclion  du  bol  alimentaire. 

La  région  parotidienne  peut  être  le  siège  de  plaies  qui, 
si  elles  portent  sur  la  glande  seulement,  peuvent  être  l'ori- 
gine de  fistules  salivaires  dont  le  pronostic  est  d'une  béni- 
gnité relative  et  qui  guérissent  parla  compression,  la  cauté- 
risation ou  la  suture.  La  blessure  du  facial  peut  entraîner 
la  paralysie  totale  ou  partielle  des  muscles  de  la  face;  celle 
de  l'auriculo-temporal  ou  des  filets  cervicaux,  une  perle 
plus  ou  moins  complète  de  la  sensibilité  de  la  région.  Mais 
les  blessures  des  vaisseaux  intra  ou  relro-parolidiens  oui 
une  bien  plus  grande  gravité'  en  raison  de  la  profondeur 
à  laquelle  on  doit  agir  pour  lier  les  bouts  et  de  la  quasi- 
impossibilité  de  reconnaître  le  vaisseau  lésé.  La  peau  de 
la  région  parotidienne  ne  présente  rien  à  noter  au  point 
de  vue  de  sa  pathologie;  les  ganglions  superficiels  ou  pro- 
fonds peuvent  s'enflammer  et  s'abeéder,  leur  induration 
chronique  peut  faire  confondre  l'adénite  avec  un  néo- 
plasme. Un  observe  aussi  des  inflammations  de  la  glande 
elle-même  ou  parotidite.  La  parotidite  peut  présenter  ^:u\ 
formes:  catarrbale,  épidéniiquo,  spécifique,  elle  porte  le 
nom  i'oreillons  (V.  ce  mol);  suppurer,  portant  sur  tous 
les  éléments  de  la  glande,  due  à  des  propagations  micro- 
biennes par  le  canal  de  Sténon,  favorisées  par  la  déchéance 
organique,  la  diminution  de  la  salive  qu'entraînent  les  graves 
affections  pyrétiques  (lièvre  typhoïde,  scarlatine,  etc.), 
c'est  la  parotidite  phlegmoneusc  qui  demande  une  inter- 
vention précoce. 

Des  tumeurs  peinent  s'observer  dans  la  région.  Dans  le 

tissu  cellulaire  sous-cutané,  ce  sont  des  kystes  Sébacés, 
des  kystes  séreux,  des  lipomes  ;  dans  l'intérieur  de  la  loge 
el  même  très  profondément  des  lipomes,  des  adénites  aiguës 
ou  chroniques.  La  glande  elle-même  peut  être  le  siège  de 

lésions  organiques  :  bénignes  (Usies  salivaires  dus  à  un 

obstacle  au  cours  de  la  salive,  clioinlromes,  adénomes)  ; 
malignes  (sarcomes,  epillieliomes).  L'exlirpalioii  de  la  lll- 

ineiir.  en  ménageant  tant  que  faire  se  peut,  les  nerfs  qui 
traversent  la  région,  est  le  traitement  de  ces  affections; 
c'est  une  intervention  difficile  el  périlleuse  en  raison  des 
nombreux  el  gros  vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  tra- 
versent la  région  et  sont  englobes  le  plus  souvent  dans  l.i 
masse  néoplasique.  h'  s.  Moi  1 1 
Bibl  Tiii.uv  Traita  d'anatotnie  topographique 
Simon  I  n  ri.  w  ei  I!  m  lus.  Truite  de  chirurgie.  -  Lrdrntu 
el  Delhi  i  ,  Kirmisson,  kfonuet  rfc  pathologi terne 

PAROTIDITE  (Med.l  |\.   dm  n  ions  et   PaROTIOI  ). 

PAROUSIE.  Tei  nie  théologique,  qui  désigne  le  retour 

visible   du  Chlisl  SUT  cette   ferre  a  la   lin   des  siècles.  Le 


PAROUSÎE  -  PARPAILLOT 


—  1190  — 


mol  ésl  Lire  de  la  langue  grecque  du  N'oùveaU  Testamenl 
el  signifie  «  retour  ».  On  saii  que  les  apùtres  attendaient 
['apparition  prochaine  du  Christ,  de  leur  vivanl  (p. 
I.  Thessal.,  [v,  15;  I.  Cor.,  \\.  M  ci  suiv.).  <  ette  espé- 
rance restavivante  jusque  vers  la  fin  du  ne  siècle  (p.  ex., 
Justin,  Apolog.,  I,  82).  Deux  causes  en  modifièrenl  le 
caractère.  La  théologie  alexandrine  spiritualisa  la  doctrine 
du  retour  visible  du  Seigneur  sur  les  nuéesduciel.  D'autre 
part,  la  création  de  l'Eglise  chrétienne  officielle,  au  com- 
mencemenl  du  iv  siècle,  obscurcil  l'espérance  do  la  dé- 
livrance que  1rs  chrétiens  persécutés  rattachaienl  a  l'at- 
tente de  la  parousie,  ci  recula  l'apparition  du  Chrisl  a  la 
consommation  des  siècles,  comme  l'exprime  le  symbole 
apostolique ,  venturus  est  judicàre  vwos  et  mortuos 
(Y.  Eschatologie).  F. -II.  K. 

PAROVAIRE  (Embryol.)  (V.  Paradidyme). 

PAROY.  Coin,  du  dép.  du  Doubs,  àrr.  de  Besançon, 
cant.  de  Qùingey;  156  hab. 

PAROY.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  an-,  de 
Wassy,  cant.  de  Poissons,  sur  la  Sàulx(f._dr.),  à  la  limite 
du  dép.  delà  Meuse, dans  [eBarrois;  l-l'i  hab.  Ancienne 
industrie  métallurgique.  Elle  faisait  partie  du  diocèse  de 
Toul.  Lu  seigneurie  appartint  au  marquis  de  Pimtidan,  ba- 
con d'Echenay.  F.  Ch. 

PAROY.  Com.  du  défi,  de  Seine-et-Marne,  arr.  déPro- 
vins,  cant.  de  Dônnemarie-en-Mohto'iS ;  IUI  hab. 

PAROY-en-Othe.  Com.  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de 
Joigny,  cant.  de  Brienon;  344  hab. 

PAROY-srii-Tnoi.oN.  Coin,  du  dép.  de  l'Yonne,  air. 
et  cant.  de  Joigny;  333  bah. 

PAROY  (Jacques  de),  peintre  fiançais  du  xvie  siècle, 
né  à  Saint-Pourçain-sur-ÂEier  en  1585,  inorl  à  Moulins 
en  1687.  Elève  du  Dominiquin,  il  se  consacra  surtout 
à  la  peinture  d'histoire  et  d'une  manière  plus  particulière 
a  la  peinture  sur  verre.  Ses  ouvrages  sur  l'art  de  la 
verrerie  furent  très  appréciés  de  son  temps  ei  sonl 
malheureusement  perdus.  11  mourut  à  l'âge  de  cenl  deux 
ans.  On  lui  doil  les  vitraux  de  l'église  de  Saint-Merri,  à 
Paris  (l'Histoire  de  Suzanne,  les  Quatre  Pères  de 
l'Eglise). 

PAROY  (Guy  Le  Gentil,  marquis  de),  homme  politique 
français,  ne  le  40  juil.  1748.  mort  à  Fontainebleau  le 
44  mai  1807.  11  entra  au  service  comme  4"  enseigne  aux 
gardes  françaises  le  43  nov.  1749  el  devint  sous-iicule- 
nanJ  le  30  mars  1760.  Il  avait  acheté,  en  1754,  la  terre 
de  Paroy  en  Brie,  qui  fut  érigée  en  marquisat  deux  ans 
plus  tard.  Grand  bailli  d'épée  des  villes  et  comté  de  Pro- 
vins et  de  Montereau,  député  de  la  noblesse  du  bailliage 
de  Provins  aux  Etals  généraux,  le  47  mars  1789,  il  se 
monlca  fervent  royaliste  et  démissionna  en  mai  1791.  Il 
émigra,  revint  en  France  à  la  veille  du  10  août  1794, 
puis  se  réfugia  à  Fontainebleau  et  ensuite  à  Bordeaux,  il 
ail, ut  s'embarquer  pour  Saint-Domingue,  quand  il  fut 
arrêté  le  45  juin  1793.  Mis  en  liberté, 'arrêté  de  nouveau. 
il  sorlit  de  prison  le  44  mars  1794,  grâce  aux  efforts  de 
son  fils,  et  rentra  à  Fontainebleau.  Il  fut  rayé  de  la  liste 
des  émigrés  le  1  déc.  1801.  Il  a  laissé  des'  Souvenirs, 
publics  en  1883  par  le  marquis  de  Chenncvières.   Et.  G. 

tin.i .  :  Souvenirs  du  marquis  de  Paroy,  publiés  dans  La 
'.''  oue  de  la  lo>  olution.       btienne  Charavay,  Mém 
du  comte  de  Paroy.  Introduction 

PAROY  (Jean-Philippe-Guy  Le  Gentil,  comte,  puis 
marquis  de),  graveur  Français,  né  à  Paris  le  9  juin  17.'>(). 
mort  à  Paris  le  44  déc.  1844,  fils  du  précèdent.  Il  entra 
au  service,  le  14  août  1765,  comme  sous-lieutenant  au 
régiment  d'infanterie  du   roi,    devint  commandant  du 

bataillon  de  garnison  du  régiment  de  Lyonnais,  avec  rang 

de  lieutenant-colonel,  le  31  janv.  1783.  et  reçut  la  croix 

de  chevalier  de  Saint-Louis  le  19  ocl.  1785.  Il  cultivait 
les  arts,  et  notamment  la  gravure,  et  il  fui  reçu  hono- 
raire associe  libre  de  l'Académie  île  peinture   le   I.'!   sept. 

1785.  Cousin  de  la  duchesse  de  Polignac,  il  étail  un  des 

familiers  delà  cour  et  il  sut  se  concilier  les  bonnes  grâces 


de  Marie-Ahtoinëtte.  Esprit  inventif,  il  imagina  les  dessùl 
'l';  boite  qui  portèrent  son  nom.  Royaliste  ardent.  ,i  „,.,. 
nifesta  sa  fidélité  en  défendant  Louis  Ml  dans  les  jour- 
nées du  20  juin  ci  du  10  aoûl  1794.  Il  eul  grand 

;ber  aux  recherches  ci  il  m-  réfugi       B     leaux,  ou 
il  pàrvini  a  saliver  son  père  ci  „  plaire 
révolutionnaire  ci  a  Il,  :  ,,,-„,.  [a  future  M 

lien.  Ruidé,  il  gagna  sa  m.-  ci,  inventanl  un.'  nouvelle 
forme  de  réticules.  Il  se  lit  rayer  de  la  liste  des  i 
le  47  janv.  17!)5.  Sou,  l'Empire,  il  fui  arn  te  et  empri- 
sonné ,ui  Temple.  La  Restauration  ne  lui  donna  p.,,  les 
satisfactions  qu'il  espérait.  Paroj  eul  de  violeuts  démêlés 
avec  Quatremere  de  Quiucy,  qu'il  poursuivi!  de  - 

CaSmeS  et   de  ses    libelles.     Il    se  COnSola   en    iliwnl 

venus  a  faïence  et  un  nouveau  procédé  de  stéréotypic.  Il 
publia,  en  1822,  un  Précis  sur  In  sk  i  l  admi- 

nistra l'Ecole  royale  gratuite  de  mathématiqin 
sin.  Il  s'occupa  aussi  a  rédiger  des  Mémoires,  qui  uni  été 
publies  en  1894.  Ses  gravures  forment  un  o 
considérable.  Etienne  Charavay, 

Bliii       1  tienne  Charavav,  Mém  ie  l'u- 

roy.  Iniroductiooi 

PAR02  (Jules),  pédagogue  et  écrivain  suisse  contem- 
porain, ne  au  Fuel,  près  de  Tavannes  (Jura  berno 

4  juin    1824.   Il  lit  ses  éludes  à  l'école  primaire  de  Xods. 
puis  a  l'Ecole  normale  de  i'orrentriiv  ,,;i  il  revint  comme 
mallre.  en  1845,  après  avoir  été  un  an  instituteur  à  Son- 
villier.    Mais  l'agitation    politique  de   1850   aboutit   au 
triomphedu  parti  catholiqueet  à  la  suppression  de 
normale.  Mais  il  fut  appelé  à  fonder  et  a  diriger  a  Berne 
une  école  secondaire  de  jeunes  tilles.  C'esl  dans   1 1 
difficile  que  M.  Paroz  se  familiarisa  avec  la  pédag 
étudia  les  méthodes  de  Pestalozzi.  Cramer.  Raumer,  etc. 
En  1800.  il  fut  nommé  directeur  de  l'Ecole  normale  de 
Grahdchamp,  transférée  en  1873  à  Neufehâtel.  M.  Pa- 
roz exerça  ces  fonctions  jusqu'au  mois  de  sept.  I      . 
à  laquelle  il  prit  sa  retraite.  Il  se  retira  quelque  temps  en 
Italie,  puis  à  Faoug,  sur  les  bords  du  lac  de  Morat. 

M.  Paroz  a  publié,  entre  autres  ouvrages  pédagogiques  : 
Pestalozzi,  sa  vie,  sa  méthode  et  ses  principes  (Berne, 
1897)  ;  Histoire  universelle  de  la  pédagogie  (Paris. 
188  L  5e  éd.).  ouvrage  traduit  en  russe,  eu  espagnol,  I  o 
italien  et  en  roumain  :  Leçons  de  choses  (Neufchâtel, 
1884,  1e  éd.):  V  Ecole  primaire,  cahiers  de  pédagogie 
d'après  les  principes  de  Pestalozzi  (Lausanne,  i 
il  a  traduit  de  l'allemand  l'ouvrage  populaire  de  Funcke. 
/  Empreinte  des  pas  du  Dieu  virant  dans  le  sen- 
tier de  ma  vie  (Neufchâtel,  1899).  M.  Paroz  avait 
fonde,  tandis  qu'il  enseignait  à  Porrentruv,  le  premier 
journal  d'éducation  de  la  Suisse  romande.'  l'Educateur 
populaire;  il  collabora  a  l'Ecole  normale  de  Lai 
Ses  nombreux  travaux  lui  ont  vain  des  distinctions  hono- 
rifiques d'un  grand  nombre  île  sociétés  savantes  ou 
gogiques  de  Suisse,  de  France  et  d'Italie.   Th.  Rots 

PARPAILLOT.  Sobriquet  donne  aux  protestants.  Il  ne 
provient  ni  de  Porcin,  sienr  de  Parpaille.  décapité  à  Avi- 
gnon en  1562,  après  s'être  rallie  a  la  Réforme  un  an  au- 
paravant seulement,  ni  surtout  d'un  incident  du  si. 
Chirac  (1621), puisque  Rabelais  parle  (Gargantua,  I.  I. 
chap.  m)  de  Parpaillots  des  1555.  il  ësl  difficile  decon- 
tester  une  allusion  aux  protestants  dans  son  emploi  de  re 
moi.  Mais  les  documents  manquent  pourdécidersi  le  cure  de 

Meuilon  a  invente  le  sobriquet  ou  s'il  l'a  pris  dans  I  . 
populaire.  Comme  parpaillot  signifie  papillon  en  proven- 
çal cl  dans  d'autres  dialo.  tes,  on  ne  saurait  iineu\  expri- 
mer la  raison  de  l'application  aux  huguenots  de  celle 
épithête,  que  ne  le  fait  une  chanson  poitevine  de  la  pre- 
mière moitié  du  xviT  siècle  : 

Quo  -  ,1e  poay  de  servelle 

Quai  les  mallotnis  de  parpaillaux 
l  ic  si  ocii  i ;,  .i  la  ehai 
Après  que  gloni  Pal  ton  de  maux. 

1  .-11.  K. 
BiuL.  :  C.  Osmont,  del'Ùrigine  d'un  sobriquet  duunéuux 


—  imi 


PARPAILLOT  —  PARRHASIUS 


disciples  de  la  Réforme  en  France  ;  dondé-s.ur^Noireau, 
1859,  in-8  —  Cazalis  de  Fondouce.  les  Parpaillots  Re- 
rcftes  sur  l'origine  de  ce  sobriquet,  etc.  :  Montpellier, 
1860. 

PARPAIN  ou  PARPAING  (Cuustr.).  Terme  usité  depuis 
plusieurs  siècles  pour  désigner,  dans  une  assise  de  ma- 
çonnerie, loule  pierre  qui  traverse  toute  l'épaisseur  du 
mur  et  dont,  par  conséquent,  les  deux  extrémités  forment 
parement  sur  les  deux  faces  de  ce  mur.  Ainsi  un  mur 
est  dit  faire  parpaing  lorsqu'il  est  entièrement  cons- 
truit de  pierres  semblables  le  traversant  de  part  en  part 
et  formant  parement  sur  les  deux  faces.  Les  soubasse- 
ments dont  l'épaisseur  est  formée  d'une  seule  pierre  et  que 
l'on  établit  dans  les  devantures  de  boutiques  ou  dans  les 
distributions  intérieures,  sous  des  cloisons  de  briques  ou  sous 
des  pans  de  bois  ou  des  pans  de  fer,  sont  toujours  composes 
de  parpaings  et  en  portent  le  nom.  On  appelle  parpaing 
d'e'chiffre  la  partiede  limon  en  pierre  recevant  les  marches 
d'un  escalier,  et  parpaing  d'appui  la  pierre,  parementée 
sur  ses  deux  faces,  comprise  dans  l'embrasure  d'une  croi- 
sée et  servant  d'appui  à  la  menuiserie  de  celle  croisée. 

PARPAN.  Village, de  Suisse,  cant.  des  Grisons;  Tlhab. 
Située  à  1.541  m.  d'ail.,  suc  la  belle  route  alpestre  de 
l'Engadine,  cette  localité  est,  à  cause  de  la  salubrité  de 
l'air  et  desbeautés  pittoresques  de  la  contrée,  une  station 
île  touristes  très  renommée.  On  y  trouve  un  joli  lac  très 
poissonneux,  cl  l'on  voit,  au  milieu  de  celte  nature  agreste 
et  sauvage,  dans  ce  site  où  aucune  céréale  ne  pousse, 
quelques  maisons  particulières  cossues,  que  l'on  est  fort 
surpris  de  rencontrer  à  pareille  altitude. 

PARPEÇAY.  Corn,  du  dep.de  l'Indre,  ace.  d'Issoudun, 
cant.  de  Saint-Christophe-en-Bazelle ;  501  hab. 

PARPEVILLE.  Corn,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  deSdint- 
Quentin,  cant.  de  Ribemont;  705  hab. 

PARQUES  (Mythol.)(V.  MoiRa,  8  Mythologie). 

PARQUET  et  PARQUETERIE.I.  Architecture,  —  du 
appelle  parquet  un  assemblai;!'  de  pièces  de  bois  de  peu 
d  épaisseur,  dites  lames  ou  frises,  servant  à  revêtir  le  sol 
îles  pièces  intérieures  des  édifices  publics  ou  privés,  (in  a 
longtemps  employé  en  France  le  mol  parqueterie  pour 
désigner  l'art  de  faire  les  parquets  de  luxe,  lesquels  se 
distinguent  des  parquets  ordinaires  par  la  forme  et  la 
sins  et  aussi  par  les  différentes  Couleurs  des 
bois  mis  enoeuvre.  Les  parquets  ordinaires  se  font  quel- 
quefois en  buis  de  sapin  ;  mais  il  csi  beaucoup  préfé- 
rable de  les  Faire  i  n  buis  de  chêne.  Il  faut  distinguer  les 
parquets  des  planchers,  ces  derniers  son!  composés  dé 
planches  de  11  centim.  de  largeur  assemblées  à  joints 
plats,  tandis  que  les  parquets  sont  formés  de  frisés  de  Ta 
1-2  centim.  de  largeur,  assemblées  à  rainure  et  languette  ci 
dont  l'épaisseur  varie  de  -il  à  ',\\  millim.  Les  parquets  re- 
çoivent différents s  d'aprèslesdessinssuivanl  lesquels  ils 

exécutés  :  parquetsù  l'anglaise, parquétshpoihts île 
Hongrie,  parquets  à  bâtons  rompus,  parquetsà  enca- 
drements, parquets  à  compartiments,  parquets  à 
inosalutie,  etc.  Vul refois  les  parquets,  même  ceux  assez 
ordinaires,  étaienl  assemblés  dans  un  encadrement  régnant 
le  long  de>  murs  des  pièces:  mais,  de  nos  jours,  les  lames 
de  parque!  viennent  butter  le  long  de  ces  murs,  dorif  la 
partie  inférieure  reçoil  un  cours  de  plinthes  qui  couvrbnl 
lés  bouts  des  lames,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  d'enca- 
drement qu'autour  des  foyers  des  cheminées,  encadrement 
lequel  les  lame-,  de  parque!  \  li  i  sembler  à 

rainure  el  à  languette.  Charles  Lt  cas. 

II.  Economie  domestique  (V.  CinE,  t.  M,  , 

el  I  NCAI  STIQI  I  |, 

III.  Finances  (V.  BdtmsE,  t.  VII,  p.  820,  el  Au. m 
oi  i  ii  ums,  t.  I.  p.  820). 

IV.  Organisation  judiciaire.  —  Le  mot  parque!  a 
dans  la  langue  du  droit  différènics  urccptii 

I"  II  désigne  le  lieu  oti  les  officiers  du  ministère  public 
immunicatiohs  qui  doivent  li  ur  être  faites 
-  extrajudi»  iaircs'  dUe  la  loi  presi  rit  de  leur  si- 
in  peu!  dire  que  le  Parquel  i  il  I 


micile  légal  des  procureurs  généradx  et  des  procureurs 
de  la  République.  Le  nom  de  parqiièl  vient  de  ce  qu'au- 
trefois les  sièges  des  membres  du  ministère  public  étaient 
placés  sur  le  plancher  —  sur  le  parquet  —  de  la  salle 
d'audience,  du  bas  de  l'estrade  occupée  pur  les  juges. 

"1"  Par  extension,  on  désigne  sous  le  nom  de  Parquet 
l'ensemble  des  magistrats  composant  le  ministère  publie. 
C'est  en  ce  sens  (pie  l'on  dil  :  le  Parquet  a  poursuivi, 
ou  a  refusé  de  poursuivre  tel  ou  tel  individu. 

PARR  (Citheiïne),  reine  d'Angleterre  (V.  Catherine 
Parr,  t.  IX,  p.  840). 

PARRA  (Miguel),  peintre  espagnol,  né  à  Valence  en 
IT8i.  mort  à  .Madrid  en  181(5.  Elève  de  Benito  Espinos 
el  de  Vicenle  Lopez.  il  a  produit  dans  tous  les  genres. 
liistoirë,  sujets  religieux,  paysages  el  nalure  mnlïe,  mais 

c'est  surtout  dans  la  peinturé  tles  (leurs  qu'il  s'est  véri- 
tablement montré  supérieur.  Le  musée  de  Valence,  qu'il 
contribua  à  créer  et  à  organiser  à  l'aide  des  tableaux 
provenant  des  églises  et  couvents  supprimés,  conserve  de 
lui  un  assei  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  Agar  et  lèmàêl,  les  portraits  de  la  reine 
Isabelle,  dii  gen  ralO'Ùonnell,è\  des  tableaux  de  Heurs. 
Quelques-uns  de  ses  meilleurs  ouvrages  en  ce  dernier 
genre  existent  au  palais,  à  Madrid,  au  Casino  del  Principe, 
à  l'Escuriai,  et  dans  diverses  collections  particulières. 
Signalons  encore  :  l'Entrée  de  Ferdinand  VII  à  Valence 
ainsi  que  te  Passage  de  la  rivière  Huvià  par  le  cortège 
royal,  qui  valureni  à  l'arra  sa  nomination  de  peintre  de 
la  chambre.  —  Son  fils  el  son  élève,  José  Felipe,  s'esl 
presque  ëritièreinenl  voue  à  la  peinture  des  fleurs,  où  il 
excelle,  bien  qu'il  ait,  peint,  aussi  le  portrait  el  des  sujets 
d'histoire.  On  noie,  entre  autres,  parmi  ses  plus  impor- 
tants oin  rages  :  l'Arrivée  de  doua  Maria-Cnstina  au 
Grao,  en  1844,  qui  fut  acquis  en  1846  par  la  reine 

Isabelle.  P.    Ll-.FOiiT. 

lirnj..  :  Ossorio  y  Bernard,  Galeria  bioijraflca  de  ur- 
tistàs  espànoleé  ;  Madrid,  1868. 

PARRAIN.  I.  Théologie  (V.  CbsrflÈHE,  Cojipèr'I  |. 
II.  Droit  féodal  (V.  Commise  el  Inceste). 
PARRAL.  Ville  du  Chili,  prov.  de  l.inare;  6.000  hab. 

Slal.  du  cbeill.  de  1er  de  Talca  à  Cbillan. 

PARRAL  (Hidalgo  ou  San  José  de).  Ville  du  Mexique, 
Liai  deChibualiua;  6. 000  hab.  Importantes  mines  d'argent. 

PARRAMATTA.  ville  d'Australie.  N6uvelleS-Galles-du- 
sud,  sur  le  Panainatla-i'iver,  anse  du  Port-JacksOn  : 
11.680  hab.  (en  1893).  Un  chem.  de  fer  la  joint  à  Syd- 
ney. Grandes  fabriqués  de  drap  tweed,  commerce  de  fruits; 
avirons  sont  couverts  de  vignobles  et  de  bois  d'orari- 

PARRANQUET.  Com.  du  dép.  de  Lot-et-Garonne,  arr. 
de  Villeneuve-sur-Lot,  cant.  de  Villeréal;  263  hab. 

PARRAQUA  (Oinillii.  <•  Parrakoua  t>  ou  Parraqua  e  t, 
dans  l'Amérique  du  ^^\d,  le  nota  indigène  d'un»  espèce  du 

genre  Pénélope  (V.  te  t)  dont  on  a  fai!  le  type  d'un 

gi  ni  ■  à  pari  sous  lé  riom  d'Ortalida. 

PARRAS  m    n    Fuente.  Ville  du  Mexique,   liai   de 
Coahuila,  à  1.493  m.  d'alt.  él  a  50  lui.  d'un  lac  sale  .In 
même  nom  :    13.500  liab.   (en    1890).  Mines  d'argi 
cotonnades,  distilleries,  etc. 

PARRET  (Fleuve)  (V.  Grande-Bretagne,  t.  MX, 
p.  159). 

PARRHASIUS,  célèbre  peintre  grec  ancien  d'Ephèsc, 

qui  vivait  ii  Athènes  vers  H'i)  av.  Ï.-C.  ël  i irul  atan! 

I  ils  el  él  .>i .  d  est  avec  Zeuxis  lé  plus 

illustre  chef  de  l'école  ionienne.  \  la  peinture  décorative 
ei  monumentale  di   ;  i  le  tableau  de 

chevalet,  dévcloppenl  l'eflel  pictural  proprement  dil  par 
l'exacte  oh  ervalion  des  proportions,  le  relief  plastique, 
le  jeu  des  ombres  et  des  lumières,  l'expression  des  phy- 
sionomies. I  eue  science  du  dessin  et  de  la  couleur  lui 
nous  i  ■  jusqu'au  trompe-l'œil.  Plusieurs  anecdotes  mettent 
Parrhasius  en  scène.  Uhénée  dil  qu'il  >e  qu.diliaii  de 
prime  de  I  art,  riait  drape  de  pourpre,  une 
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ronne  d'or  sur  la  tète;  à  Samos,  il  concourut  contre  Ti- 
manthe  pour  un  \ja\  disputant  à  Ulysse  les  armes  d'Achille, 
mais  son  rival  1  emporta.  Pline  conte  que  Zeuxis  ayant 
peint  une  grappe  de  raisin  que  les  oiseaux  vinrent  bec- 
queter, Parrhasius  peignit  par-dessus  un  voile  de  lin,  si 
bien  imité,  que  Zcuxis  le  pria  de  le  tirer.  Les  tableaux 
dont  le  souvenir  s'est  conservé  sont  :  deux  athlètes,  l'un 
suant  sous  les  armes,  l'autre  haletant  en  les  dépouillant  : 
Enée,  Castor  et  Pollux;  Télèphe,  Achille,  Agaraemnon  et 
I  lysse;  à  I. indus,  un  Héraklès;  à  Rhodes,  Héléagre,  Hé- 
raklès et  Persée;  la  nourrice  Cressa  avec  un  entant  sur 
le  bras  ;  le  poète  Philiskos;  Dionysos  et  la  Vertu  :  deux 
enfants  s'eliattant  insouciants;  nu  prêtre  avec  l'enfant  qui 
l'assistait  dans  le  sacrifice.  On  cite  encore  :  son  portrait  en 
Hernies;  l  lysse  simulant  la  folie;  Philoctète  blessé;  des 
scènes  lascives  :  Alalante  et  Héléagre  et  l'Archigallus 
achetés  par  Tibère  (Suét.,  Tib.  ii);  entin,son  fameux  ta- 
bleau du  Peuple  athénien,  Démos,  qu'il  avait  figuré  avec 
tous  ses  caractères  :  inconstant,  irritable,  injuste,  léger, 
docile,  prudent,  pitoyable,  généreux,  fier,  bas,  brave  et 
lâche;  plusieurs  critiques  d'art  ont  perdu  leur  temps  à 
imaginer  par  quel  procédé  Parrhasius  avait  pu  exprimer 
ces  multiples  caractères. 

PARRICIDE.  Le  parricide  est  le  meurtre  d'un  ascen- 
dant par  un  descendant.  De  tous  les  crimes  le  plus  con- 
traire à  la  nature,  il  soulève  une  horreur  que  les  législa- 
teurs ont  souvent  traduite  en  édictant  la  répression  la  plus 
rigoureuse.  Cependant,  certaines  législations  omettaient 
d'en  parler,  comme  si,  par  sa  monstruosité  même,  ce  crime 
s'était  mis  en  dehors  des  prévisions:  telles  étaient  les  lois 
de  Solon,  à  Athènes.  A  Rome,  le  terme  de  parricidium 
désigna,  dans  le  langage  usuel,  tout  crime  contre  la  patrie 
et  tout  attentat  à  la  vie  d'un  citoyen  ;  il  fut  plus  spéciale- 
ment appliqué  au  meurtre  des  parents,  en  particulier  des 
ascendants;  lesDouze  Tables  prescrivaient  que  le  coupable 
serait  cousu  vivant  dans  un  sac  de  cuir  et  noyé  ;  du  temps 
de  Cicéron,  il  était  frappé  de  verges  jusqu'au  sang,  puis 
cousu  dans  un  sac  où  l'on  enfermait  avec  lui  un  chien,  un 
coq,  une  vipère  et  un  singe  vivants,  et  jeté  à  la  mer;  un 
ancien  commentateur  attribue  au  choix  de  ces  animaux  une 
signification  symbolique  ;  le  chien  était  pris  comme  symbole 
de  la  rage  ;  le  coq,  parce  qu'il  bat  souvent  sa  mère  ;  le  singe, 
en  raison  de  sa  ressemblance  avec  l'homme  ;  la  vipère,  parce 
qu'en  naissant  elle  déchire  le  ventre  de  sa  mère.  Plus 
tard,  les  lois  romaines  condamnèrent  aussi  le  parricide 
aux  bètes  ou  au  feu. 

En  France,  avant  la  Révolution,  le  fils  parricide  était, 
en  général,  roué  vif;  il  devait,  au  préalable,  faire  amende 
honorable  et  on  lui  faisait  subir  l'amputation  du  poing 
droit;  son  corps  était  brûlé  et  les  cendres  en  étaient  jetées 
au  vent.  La  fille  parricide  était  brûlée  ou  pendue. 

La  législation  révolutionnaire  édictait  simplement  la  peine 
de  mort;  les  rédacteurs  du  code  pénal  jugèrent  cette  péna- 
lité insuffisante  et  empruntèrent  au  droit  antérévolution- 
naire  partie  de  ses  dispositions  :  le  coupable,  condamné 
à  mort  pour  parricide,  était  conduit  au  lieu  de  l'exécution 
en  chemise,  nu-pieds  et  la  tète  couverte  d'un  voile  noir  ; 
il  était  exposé  sur  l'échafaud  pendant  qu'un  huissier  fai- 
sait au  peuple  lecture  de  l'arrêt  de  condamnation  ;  il  avait 
ensuite  le  poing  droit  coupé,  puis  était  immédiatement 
exécuté.  Lors  de  la  revision  du  code  pénal,  en  1832, 
on  supprima  l'amputation  du  poing,  mais  on  laissa  subsis- 
ter les  autres  accessoires  de  l'exécution.  On  peut  se  deman- 
der si  cet  appareil  ne  constitue  pas  une  aggravation  inutile 
et  comme  un  supplice  barbare.  L'exposition  sur  l'échafaud, 
la  lecture  de  l'arrêt  de  condamnation,  à  une  époque  où  la 
publicité  des  exécutions  capitales  est  si  restreinte,  ont  perdu 
toute  signification,  puisqu'elles  ne  peuvent  plus  avoir  aucune 
portée  sur  le  peuple. 

Les  législations  étrangères  sont  entrées  dans  la  voie 
que  nous  indiquons  ;  certaines  considèrent  bien  le  lien  de 
parenté  comme  une  cause  d'aggravation,  mais  celles  même 
qui  prononcent  la  peine  de  mort  contre  le  descendant 


meurtrier  se  bornent  à  celte  pénalité  et  ne  l'entourent  pas 
île  I  appareil  spécial  admis  encore  par  notre  législation. 
Nous  avons  dit  que  le  parricide  était  le  meurtre  d'un 
ascendant  par  un  descendant  (art.  299  du  C.  pén.);  il  est 
donc  cbissc  parmi  les  homicides  volontaires  :  le  coupable 
doit  avoir  tué  (on  tente  de  tuer)  un  ascendant  avec  l'in- 
tention de  lui  donner  la  mort.  Cette  intention  venant  a  faire 
défaut,  le  coupable  n'est  pas  un  parricide  au  sens  tech- 
nique du  mot  :  il  a  commis  le  crime  de  <•  coups  et  bles- 
sures ayant  entraîné  la' mort  sans  intention  de  la  donner  -■. 
crime  puni,  d'ailleurs,  d'une  peine  aggravée,  en  raison  du 

lien  de  parenté   existant   entre  la    victime  et    le  coupable 

(art.312duC.pén.).Maisil  n'est  point  nécessairepourqu'il 
y  ait  parricide,  puni  de  la  peine  de  mort  aggravée,  qu'il  y  ail 
eu  préméditation  ou  guet-apens.  Le  meurtre  non  prémé- 
dité d'un  ascendant  est  puni  île  mort,  tandis  que  le  meurtre 
non  prémédité,  où  la  victime  n'a  pas  la  qualité  d'ascendant 
du  meurtrier,  est  simplement  puni  des  travaux  forces  .1 
perpétuité.  D'ailleurs,  on  est  d'accord  pour  admettre  que 
l'empoisonnement  d'un  ascendant  par  son  descendant  est 
un  parricide. 

Pour  qu'il  y  ait  parricide,  il  faut  que  la  victime  ait  avec 
le  coupable  les  relations  de  parente  strictement  détermi- 
nées par  la  loi.  Le  code  ne  comprend  dans  cette  qualifica- 
tion que  le  meurtre  d'un  ascendant  par  son  descendant  ; 
elle  n'y  fait  pas  rentrer  le  meurtre  du  descendant  par 
l'ascendant,  puni  comme  les  homicides  simples  (sauf  le  cas 
d'infanticide)  :  le  mouvement  d'opinion,  qui  a  abouti  à 
faire  aggraver  les  peines  prononcées  contre  les  ascendants 
qui  ont  exercé  des  sévices  sur  leurs  descendants  (loi  do 
19  av.  1898),  n'a  pas  conduit  à  des  modifications  en  ce 
qui  concerne  l'homicide  volontaire  commis  par  l'ascendant 
sur  son  descendant.  Le  parricide  ne  comprend  pas  davan- 
tage le  meurtre  d'un  allié  au  degré  d'ascendant,  par  exemple 
celui  du  beau-père  par  le  gendre. 

Le  lien  de  parenté  que  la  loi  envisage  est  aussi  bien 
celui  de  la  filiation  naturelle  ou  adoptive  que  celui 
de  la  filiation  légitime  ;  mais,  tandis  que  l'incrimination 
spéciale  de  parricide  s'étend  à  tout  meurtre  commis  par 
des  descendants,  en  quelque  degré  que  ce  soit,  sur  des 
ascendants  légitimes,  au  contraire  le  meurtre  du  fils  ou  de 
la  fille  sur  le  père  ou  la  mère  est  seul  qualifié  parricide 
quand  il  s'agit  du  lien  de  parenté  (art.  299)  naturelle  ou 
adoptive.  Cette  différence  provient  de  ce  que  la  loi  n'admet 
pas  de  parenté  naturelle  ou  adoptive  au  delà  du  lien  qui 
l'attache  directement  les  parents  et  les  enfants.  11  impor- 
tera peu  d'ailleurs  que  la  parenté  soit  la  parenté  naturelle 
simple,  la  parenté  naturelle  adultérine  ou  la  parenté  natu- 
relle incestueuse.  La  preuve  de  la  filiation,  si  elle  vient  à 
être  contestée  par  le  meurtrier,  en  vue  de  faire  disparaître 
l'élément  d'aggravation  relevé  contre  lui,  se  fera  par  les 
modes  prévus  par  la  loi  civile;  c'est  la  juridiction  crimi- 
nelle saisie,  la  cour  d'assises,  qui  statuera  sur  l'exception 
ainsi  soulevée  par  l'accusé. 

D'ailleurs,  pour  qu'il  y  ait  parricide,  il  ne  sullit  pas 
qu'en  fait  le  descendant  ail  tuesonascendant.il  faut  qu'il 
ait  connu  le  lien  de  parenté  qui  l'unissait  à  sa  victime  : 
l'intention  coupable,  en  effet,  doit  porter  sur  tous  les  élé- 
ments du  délit  :  volonté  de  tuer  et  volonté  de  tuer  un 
ascendant.  Non  seulement  la  loi  frappe  plus  sévèrement 
le  parricide  que  les  meurtres  ordinaires,  mais  elle  apporte 
plus  de  rigueur  dans  l'appréciation  des  circonstances  acces- 
soires; telles  de  ces  circonstances  qui  entraînent  une  dimi- 
nution de  peine  mi  même  l'absolution  du  coupable  sont 
inopérantes  lorsque  ce  coupable  est  un  parricide;  c'est  ce 
que  la  loi  proclame  en  ces  termes  :  le  parricide  n'est  jamais 
excusable.  Il  ne  faut  d'ailleurs  entendre  ces  expressions 
que  des  excuses  tirées  de  la  provocation  (art.  321)  et  de 
I  escalade  et  effraction  effectuées  de  jour  (art.  322). L'excuse 
résultant  de  l'âge  du  meurtrier  (minorité  de  seize  ans)  ou 
de  la  provocation  d'une  nature  spéciale  résultant  du  flagrant 
délit  d'adultère  (art.  324  C.  peu.)  produisent  leurs  effets 
habituels  en  faveur  du  parricide,  A  plus  forte  raison,  la 
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sévérité  tle  la  loi  n'exclut-elle  pas  l'application  des  cir- 
constances atténuantes,  institution  toute  différente  de 
l'excuse.  File  n'exclut  pas  davantage  les  causes  de  justi- 
fications telle  que  la  démence,  la  contrainte,  le  défaut  de 
discernement  chez  le  mineur  de  seize  ans,  la  légitime  défense 
et  le  cas  que  la  loi  y  assimile  :  l'escalade  de  nuit  pour  s'in- 
troduire dans  la  maison  habitée  par  le  meurtrier.  Ces 
rigueurs  dans  la  répression  s'étendent  aux  complices  du 
parricide  ;  elles  s'étendent  également  aux  coauteurs,  à 
ceux  qui,  non  seulement  ont  aidé  l'auteur  principal  du 
crime,  comme  les  complices,  mais  y  ont  pris  une  part 
directe.  En  revanche,  le  descendant  qui  se  rend  simplement 
complice  d'un  meurtre  sur  la  personne  de  son  ascendant 
échappe  aux  peines  du  parricide.  On  peut  se  demander  si 
cette  solution  satisfait  pleinement  l'esprit. 

Les  législations  étrangères  relatives  au  parricide  se 
partagent  en  deux  catégories  :  les  unes  traitent  le  parri- 
cide comme  un  homicide  volontaire  ordinaire  :  telles  sont 
les  législations  des  Pays-Bas  et  de  l'empire  d'Allemagne; 
les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  envisagent, 
au  contraire  le  lien  de  parenté  entre  la  victime  et  le  meur-- 
trier  comme  une  cause  d'aggravation  de  la  peine.  La  légis- 
lation belge  est  semblable  à  la  notre  et  supprime  seule- 
ment les  accessoires  de  l'exécution  capitale.  La  législation 
hongroise  ne  punit  de  mort  le  parricide  que  s'il  réunit  les 
déments  de  l'assassinat  ;  mais,  tandis  qu'elle  punit  le 
meurtre  ordinaire  de  dix  à  quinze  ans  de  réclusion,  elle 
punit  de  la  réclusion  à  vie  le  meurtre  commis  par  le  des- 
cendant sur  son  ascendant  légitime,  et  par  l'enfant  naturel 
sur  son  père  ou  sa  mère  qui  l'ont  reconnu  ;  même  aggra- 
vation d'ailleurs  pour  le  meurtre  commis  par  l'un  des 
époux  sur  l'autre  et  pour  le  meurtre  de  plusieurs  personnes. 

La  législation  autrichienne  désigne  sous  le  nom  d'as- 
sassinat tout  homicide  volontaire,  prémédité  ou  non,  et 
le  punit  de  mort  ;  elle  qualifie  de  meurtre  le  crime  qui, 
dans  notre  Code  pénal,  constitue  les  coups  et  blessures 
ayant  entraîné  la  mort  sans  intention  de  la  donner  et  le 
punit  de  cinq  à  dix  ans  'de  réclusion  ;  les  relations  de 
parenté  entre  la  victime  et  le  coupable  n'entraînent  aucune 
aggravation  quand  il  s'agit  de  l'assassinat;  quand  il  s'agit 
de  meurtre,  la  durée  de  la  réclusion  est  élevée  à  dix  ou 
vingt  ans.  La  législation  autrichienne  contient,  en  outre, 
des  dispositions  intéressantes  en  ce  qui  concerne  les  com- 
plices :  tandis  que  les  complices  d'un  assassinat  ordinaire 
sont  punis  de  cinq  à  dix  ans  de  réclusion,  les  complices 
d'un  assassinat  commis  par  un  descendant  sur  son  ascen- 
dant, s'ils  ont  connu  ce  lien  de  parenté,  sont  punis  de 
ilix  à  vingt  ans  de  réclusion. 

La  législation  suédoise  considère  comme  une  circons- 
tance très  aggravante  de  l'assassinat  nu  du  meurtre  cer- 
taines relations  entre  la  victime  et  le  coupable;  il  en  est 
ainsi  notamment  si  la  victime  était  l'ascendant,  le  con- 
joint, l'allié  au  degré  de  beau-père  ou  île  belle-mère,  le 
maître,  le  tuteur,  etc.,  du  coupable. 

La  législation  italienne  ne  contient  de  dispositions  spé- 
ciales, en  cequi  concerne  le 'parricide,  que  pour  le  meurtre  : 
le  parricide,  dont  le  crime  réunit  les  éléments  de  l'assas- 
sinat, est  puni  comme  l'assassin  ordinaire  des  travaux 
forcés  à  perpétuité,  la  peine  de  mort  n'existant  plus  en 
Italie;  m.iis  tandis  que  le  meurtrier  ordinaire  est  puni  de 
dix-huit  à  vingt  et  un  ans  de  réclusion,  le  meurtre  du  père 
.idoptit'est  puni  de  vingt  et  un  à  vingtrquatreansde  réclusion, 
et  le  meurtre  du  père  légitime  ou  naturel  îles  travaux  forcés. 

La  législation  espagnole  qualifie  de  parricide  l'homi- 
cide des  parents  naturels,  légitimes  on  adoptûs,  des  des- 
cendants ou  des  conjoints;  eue  punit  de  moii  l'assassinat, 
l'homicide  volontaire  ai  compagne  d'actes  de  cruauté,  le 
parricide  :  de  mort  ou  de  la  chaîne  •>  vie.  le  meurtre  ordi- 
naire. Le  S,  m  h. 

BlBL,  :  Chauvi. ,u;  et  llii.n.  Théoriedu  Codepénal,  t.  III, 
n"  1191  et  suiv.—  Garrai  i).  Traité  de  iirini  pénal français, 
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du  xvme  siècle,  originaire  de  Montbrison  et  de  Bri- 
gnoles. 

Barthélémy,  peintre  français,  né  à  Montbrison  en  1600 
et  mort  à  Brignoles  en  1660,  appartenait  à  une  famille 
riche  et  distinguée.  Destiné  à  la  prêtrise,  il  refusa  d'entrer 
dans  les  ordres  et  partit  pour  l'Italie  afin  d'y  étudier  la 
peinture.  Il  visita  d'abord  l'Espagne,  puis  s'embarqua  et 
fut  pris  par  des  corsaires  qui  remmenèrent  en  Algérie. 
Un  échange  de  captifs  lui  fit  recouvrer  la  liberté.  Il  arriva 
enfin  à  Borne,  y  passa  quelque  temps,  puis  revint  en 
France  à  Brignoles.  où  il  se  maria  et  eut  deux  fils.  On  ne 
connaît  de  lui  qu'un  tableau,  une  Descente  de  croix, 
inspirée  par  le  chef-d'œuvre  de  Daniel  de  Volterra. 

Joseph,  ài.\  Parrocel  des  batailles  et  Parrocel  d'Avi- 
gnon, célèbre  peintre  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Brignoles  en  1646  et  mort  à  Paris  en  170i.  La  mort  de 
son  père,  qu'il  perdit  lorsqu'il  avait  à  peine  treize  ans, 
l'obligea  à  gagner  sa  vie  de  très  bonne  heure.  Il  partit 
pour  Marseille,  où  il  travailla  chez  un  entrepreneur  de 
peinture  de  navires.  Ayant  fait  quelques  économies,  il 
se  rendit  à  Borne,  où  il  eut  pour  maltne  Le  Bourguignon. 
Il  visita  toutes  les  villes  artistiques  d'Italie  et,  ne  s'y  trou- 
vant pas  en  sûreté,  revint  en  Fiance,  à  Paris,  où  il  se 
maria.  Son  remarquable  tableau,  vue  Sortie  de  la  gar- 
nison de  Maeslriehl  repoussée  par  les  Français  com- 
mandes par  Louis  XIV  en  personne,  le  fit  entrer  à 
l'Académie.  Sans  avoir  jamais  vécu  dans  les  camps  ni  dans 
les  armées,  il  devint  un  très  grand  peintre  de  batailles, 
traduisant  avec  une  admirable  vérité  la  fureur  du  soldat, 
le  mouvement  et  le  fracas  de  la  mêlée.  Son  Passage  du 
Rhin  par  Louis  XI V  est  considéré  comme  un  chef-d'œuvre. 
On  a  aussi  de  lui  quarante  gravures  très  estimées  repré- 
sentant des  sujets  empruntés  à  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Charles,  peintre  français,  né  à  Paris  le  6  mai  1688, 
mort  aux  Cobelins  le  *2o  mai  17^)2,  fils  du  précédent  et 
d'A.  Jacquelin.  Il  perdit  son  père  lorsqu'il  avait  seize  ans 
et  fut  élevé  par  son  parrain.  Charles  Lat'osse,  qui  prati- 
quait la  peinture  et  la  lui  enseigna.  Il  se  fit  bientôt  un 
nom  comme  peintre  de  batailles  et  l'ut  choisi  pour  peindre 
les  conquêtes  de  Louis  XIV.  Il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  en  1721.  Le  talent  de  Charles  Par- 
rocel se  distingue  de  celui  de  son  père  par  la  fraîcheur  et 
la  variété  du  coloris,  mais  ses  toiles  sont  d'une  exécution 
bien  moins  achevée.  Ses  Campagnes  de  Louis  XIV  eurent 
néanmoins  un  très  grand  succès.  Il  existe  deux  portraits 
de  Charles  Parrocel,  dont  l'un,  l'ait  peu  de  temps  après 
sa  mort,  est  de  Cochin. 

Pierre,  peintre  et  graveur  français,  né  à  Avignon  en 
1670.  mort  à  Paris  en  1739.  Il  fut  élève  de  son  oncle 
Joseph  et  acheva  son  éducation  en  Italie  sous  la  direction 
de  Moralta.  Il  peignit  beaucoup  île  tableaux  pour  le  prince 
Eugène  de  Savoie.  On  lui  doit  un  Couronnement  de  la 
Vieille  pur  l'enfant  Jésus,  qui  fait  partie  d'une  série  de 
tableaux  destines  à  l'église  des  religieuses  île  Sainte-Marie 
à  Marseille,  mais  cette  toile  seule  a  été  conservée;  les 
autres  ont  disparu.  Le  duc de  Nouilles  le  chargea  dépeindre 

['Histoire  de  lobie,  œuvre  qui  fut  très  critiquée,  et  dans 

laquelle  on  prétendit  trouver  presque  un  plagiai  de  Mignard. 

Pierre  Parrocel  se  distingua  aussi  dans  la  gravure  .m  burin 
et  à  l'eau- forte. 

Joseph-Ignace-François,  peintre  français,  lils  du  précé- 
dent, ne  à  Avignon  en  I70.'i.  mort  à  Paris  en  1781.  Elève  de 

son  père,  il  s'adonna  plus  spécialement  à  la  peinture  dé- 
corative dans  le  goùl  de  Watteau  et  île  Doucher.  Ses  pan- 
neaux, entre  autres  le  Trnnuplie  de  VénUS,  Venus  et 
les  Amours,  Ronde  d'Amours,  furent  très  apprécies  de 
17').')  à  1781.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  peinture 
depuis  1753.  l'eu  de  temps  après,  il  fut  nommé  peintre 
du  roi.  Il  contribua  aux  fresques  de  l'hôtel  Lambert  :  COS 

compositions  ont  été  détruites.  Joseph-François  Parrocel 

laissa  trois  tilles  qui  cultivèrent  également  avec  succès  la 

peinture  :  M"11'  Valsaureaux,  peintre  de  fleurs  et  d'ani- 
maux, morte  en  1825;  {farta  Parrocel,  peintre  d'histoire, 


l'AliliOCEL  —  l'Al;i;v 


-  1194  - 


morte  en  1824,  el  Thérèse  Parroêël,  peintre  en  minia- 
turo,  morte  en  1835. 
iiniL,  :  Mémo  i|  ,  il.  10,    m       i  D 

Bl'.LMRR  DÉ  LA   ChAv] 

'',"'       .'■"    ■  ■'    l'Ai el,    tfonoffi     >/i{e  i 

Mal'M    lie,  ] 

PARROT  (Georg-Friedrich),  physicien  allemand,  tu  9 
ttontbéliard  (alors  wUrttembergeois)  le  18  jnil.  1767, 
mon  à  Relsingfbrs  le 8  jnil.  1882.  Il  nu, lin  d'abord  la' 
théologie, puis  les  Sciences physiques,  futde  1788  à  178k 
précepteur  chez  le  comte  d'Héricy,  en  NorfflaHdie,  puis 
professa  les  mathématiques  à  Carlsruhe  et  à  Oifenbach. 
(în  1800,  il  fut  appelé  à  l'Université  de  Dorpat,  v  occupa 
jusqu  en  1826  la  chaire  de  physique  et,  à  cette  dernière 
date,  dëvihl  membre  de  l'Académie  dé  Saint-Pétersbourg. 
A  partir  de  1840,  il  vécutdans  la  retraite.  Ses  écrits  sont 
remplisd  idées  neuves,  mais  parfois  paradoxales.  Le  nombre 
en  est,  d'ailleurs,  considérable.  On  connaît  de  lui  en  effet, 
outre  une  centaine  de  mémoires  originaux  sur  la  physique- 
la  chimie  el  la  météorologie,  pains  dans  le  Mdgazin  fur 
Physik  (1795-97)  et  le  Magazin  fur  Natùrkundë  de 
Voigt  (1797-1802),  dans  les  Annalen  de  Gilbért(1802- 
23),  dans  celles  de  Pbggendorff  (1825-47),  dans  lés  re- 
cueils de  l'Académie  dé  Saiiit-PêtersboUrg  (1831-41)  et 
dans  les  .Inutiles  de  chimie  el  dephysique  (1829-31), 
vingt-deux  ouvrages  parus  à  part.  Les  principaux  ont  pour 
titres  :  Traité  sur  la  manière  de  clttun/er  Imite  espèce 
île  lumière  artificielle  en  lumière  solaire  (Vienne  1791 
en  allem.  ;  trad.  franc.,  Strasbourg,  ilM.);Der  Ellipso- 
graph  (Vienne,  1792),  description  d'un  instrument  de 
son  invention  ;  Einfltissder  Physik  uml  Chemiè  (Dorpat, 
■1802);  Uebersi'chtdes  Systems  d'ef  theorétischén  Physik 
(Dorpat,  1809-11,  2  vol.  ;  2e  éd..  Riga,  1815,  5  Vol.); 
Diê  Ca/jillarUal  (Dorpat,  1817)  ;  Entretiens  sur  la 
physique  (Dorpat,  1819-24,  6  vol.).  —  Ses  deux  frères 
<:hrisloph-ïriedrich(lï:A-\8lï).  professeur  de  mathé- 
matiques à  Erlangen,  puis  directeur  de  la  Chambre  des 
domaines  du  Wurttèmberg,  etJohannes-Leonhard{H6Q- 
1836),  directeur  général  du  domaine  privé  du  roi  de  Wurt- 
tèmberg, ont  laissé  également  de  nombreux  écrits  sur  les 
mathématiques,  l'économie  politique  et  la  statistique. 

PARROT  (Johann-Jacdb-Friedrich-Wilhelm),  natura- 
liste et  voyageur  allemand,  né  à  Carlsruhe  le  14  oct 
171)1,  mort  a  Dorpal  le  18  janv.  1841,  fils  du  précédent. 
Il  étudia  à  Dorpat  la  médecine  cl  les  sciences  naturelles 
et,  dès  •1811,  entreprit  avec  Maurice  Ehgëlhardt  (V.  ce 
nom)  un  grand  voyage  d'exploration  en'Crimce  et  dans 
le  Caucase,  au  cours  duquel  il  releva,  à  l'aide  du  baro- 
mètre, la  différence  de  niveau  de  la  mer  Noire  et  de  la 
mer  Caspienne.  Nommé  à  son  retour  aide-médecin  et.  en 
1818,  chirurgien-major  dans  l'armée  russe,  il  lit,  eu  1816 
cl  en  1817,  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  plusieurs 
ascensions  scientifiques,  devint,  en  1821,  professeur  de 
physiologie  et  de  pathologie,  puis,  en  1826,  de  physique 
a  1  Université  de  Dorpat,  et,  en  1828,  effectua  dans  la  Kàk- 
hehe  el  en  Arménie  son  second  grand  voyage.  Enfin,  il 
alla,  en  1837,  à  Torheâ  et  au  cap  Nord,  et  il  rapporta 
lie  ce  troisième  voyage  un  grand  nombre  d'Observations 
sur  les  oscillations  du  pendule  et  le  magnétisme  terrestre. 
llcsi  l'inventeur  d'un  gazomètre  et  d'un  baro-thermomètre. 
H  a  en  outre  vulgarise  en  Livonie  le  cadran  solaire  cata- 
lan, petit  instrument  dé  poche,  de  forme  cylindrique,  ayant 
8  M'iilim.  environ  de  longueur  sur  1  céhtim.  I  2  de  diam. 
Il  a  publié  :  RéÙe   in  (lie  Kriui  uml  lier  Iviiikt/sus    en 

collàb.  avec Ehgélhàrdl  (Berlin.  1815-18,2  vol.):  fteise 
in  die  Pyrénéen  (Berliri,  1828)  ;  Reise  -.uni  irarat 
(Berlin,  1834,  2  vol.). 

PARROT  (Marié-Jules),   médecin  français,  ne  a  Èxci- 

deuil  (Dordogne)le  10  imv.  182!).  mori  à  Paris  le 5 aoùl 
1883.  Reçu  agrégé  à  la  Faculté  dfe  Pariseh  ixiiii,  ; 
des  hôpitaux  en   1862,   il  lui  nomme  eu   1876  p'rOfeéSOUr 
d'histoire   de   la    médecine,    et.,  en  1879,  échangea    celle 
chaire  contre  celle  de  clinique  des  maladies  des'  enfants. 


Il  lui  reçu  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1  s 7 .s . 
Ses  études  d'anatoihic  pathologique  le  conduisirent  a  ad- 
mettre que  le  rai  i,  t  une  manifestai 

éditaire.  Ses  idées  ci  ses  travaux  sur 
ra-intestinalcs  des  enfants,  sur  le  mu- 
gnei,  Icrviheme.  b-s  convulsions,  sont  résume 
belles  leçons  sur  l'athrepsic  [Progi 
Clinique  des  twuveau-nés.  t'Athrepsie;  Pli 
in-8,  13  pi.).  Mentionnons  encore  ses  travaux  sur  le  zona' 
les  bruits  respiratoires  <■!  cardio-vasculaires,  l'histoire  de 
la  médecine;  l'anthropologie,  etc..  répandus  dans  les  n- 
medes  périodiques  de  l'époque  ci  dans  le  Dict.  encycl. 
des  sciences  médicales.  D   I..  Un. 

PARR0Y.  Coin.  ,U,  ,|ep.  de  Meurthe-et-Moselle 
cant.  (S.)  de  Lunéville;  B32  hab. 

PARRY  (Archipel).  Groupe  d'Iles  situées  dans  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  l'Amérique  du  Nord  cuire 
78°  et  78"  de  |at.  et  82"  el  127-  de  long,  occiden- 
tale, et  avant  une  superficie  de  plus  de  180.000  kil.  q. 
La  suite  des  détroits  désignés  sous  le  nom  de  IV- 
N.-O.  le  limitent  au  S.;  il  est  baigné  par  les  détroits  du 
Groenland  a  l'E.  el  par  l'océan  Polaire  au  X.  et  à  l'O. 
Où  aucun  navire  n'a  pénétré  :  l'exploration  en  a  été  faite 
en  traîneau.  Il  constitue  la  moitié  septentrionale  de  l'ar- 
chipel polaire  américain.  Son  nom  lui  vient  du  navigateur 
anglais  William  Parry  (V.  ci-dessous),  qui  a  le  premier 
(en  181!))  pénètre  dans  cette  région.  Les  des  en  sont 
rangées  de  l'E.  à  l'O.  dans  l'ordre  suivant  :  Devon  sep- 
tentrional (8.8.400  kil.  q.).  Ile  au  X.  de  laquelle  est  la 
Terre  d'Ellesmer,  très  incomplètement  connue,  ta  7. 
de  Cornwallis  (1. 70 0  kil.  q.),  la  Terre  de  Grinnell 
{■>M0  kil.  q.)  et  le  Conmuailles  septentrional  Abat  on 
n'a  aperçu  que  la  cote  S.;  ces  trois  dernières  Iles,  dispo- 
sées du  S.  au  X.,  sont  séparées  du  Devon  septentrional 
par  le  canal  Wellington  dans  lequel  a  péri  le  lieutenant  Bellol 
et  ou  ont  été  abandonnes  les  deux  navires  anglais  Pio- 
neer el  Assistance  (1854)  ;  Vile  de  Bathilrst  (Î9.100  kil. 
q.),  séparée  des  précédentes  par  le  détroll  de  Crdzier  et 
le  canal  de  la  Heine:  Vite  de  Melville  (42.500  kil.  q.), 
séparée  de  la  précédente  par  le  canal  Bvam  Martin  el 
découpée  par  deux  baies  profondes  ;  c'est  dans  une  crique 
située  sur  la  cote  méridionale  et  dite  Wiuler  Harbourque 
Parry  a  hiverné  en  1819;  Vile  Eglington  (1.700  kil.  q.) 
et  1  lie  du  Prime  Patrick  (18.550  kil.  q.)  e  de 

la  précédente  par  les  détroits  Kellett  et  Cit/william.  L'Ile 
du  Prince  Patrick  a  été  explorée  en  traîneau  en  1853  par 
Mac-Clinlock  et  par  Mechœm,  pendant  (pie  leurs  navires 
hivernaient  dans  les  anses  du  passage  Xord-Oucsl.  Les 
autres  des  connues  ont  moins  de  1 .1)0(1  kil.  q.  Ces  des 
sont  entièrement  couvertes  de  glaces,  les  détroits  qui  les 
séparent  restent  gelés  en  très  grande  partie  péndanl  l 
fête.  Ce  n'est  guère  que  dans'  le  canal  Wellington  q 
des  navires  ont  pu  une  fois  (1851)  s'avancer  en  longeant 
la  cite  cl  hiverner;  ils  n'ont  pas  pu  se  dégager  en  été. "Elles 
sont  inhabitées,  quoiqu'on  ait  trouvé  en  1883  quelques 
Inities  d'EsqUimaux  dans  l'île  de  Melville  (V.  PolAires 
[Régions]).  _  E.  I  i 

PARRY  (Sir  William-Èdwàrd),  navigateur  anglais,  né 
à  Bàth  le  P)  dec.  1790,  mort  aux  eaux  d'Ems  le  X  juil. 
1855.  Fils  d'un  médecin,  il  s'engagea  à  dix-huit  ans  dans 
la  Hotte  anglaise  el  lit  campagne',  'jusqu'en  1814,  sur  les 
entes  de  France,  sur  celles  des  l.lats-lnis  et  dans  la  Bal- 
tique, occupant  ses  loisirs  à  étudier  l'astronomie  et  la 
science  nautique.  Cil  1817.  il  projeta  de  prendre  part  à 
ixpédition  qui  se  préparai)  pour  remonter  le  Congo: 
mais,  empêché  par  un  contretemps  de  la  rejoindre,  il  se 
rabattit  sur  une  autre  expédition  qui  devait  tenter,  sous 
la  direction  du  capitaine  John  Ross  (V.  ce  nom),  de  décou- 
vrir, dans  les  mers  polaires,  un  passage  Xonl-durst  et 
partit,  l'année  suivante,  à  bord  de  \'Me  aader.  en  qua- 
lile  de  lieutenant.  On  n'alla  pas  plus  loin  que  le  détroit 
de  Lancastre,  Ross  ayant  cru  apercevoir  di  mes 

qui  lui  barraient  la  roule,  et,  six  mois  après,  on  ei.nl  de 
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retolif  en  Angleterre.  Cependant,  Parry  était  convaincu 
que  les  obstacles  qui  avaient  arrêté  Ross  étaient  piire- 
uu'iii  Imaginaires.  11  s'en  ouvrit,  à  peine  débarqué,  à 
l'amirauté,  et  une  seconde  expédition  fut  décidée.  Parry  en 
reçut  la  direction.  Il  quitta  Londres,  le  1 1  mai  1819,  avec 
deux  navires,  V  Raclait  le  Griper,  ce  dernier,  aux  ordres 
du  capitaine  Liddon,  atteignit,  le  21  juil.,  par  le  détroit 
do  Davis  et  la  baie  de  Ballin.  le  détroit  de  Lancastre, 
obstrué  par  des  masses  de  glaces  flottantes,  n'en  alla  pas 
moins  de  l'avant  et  s'a\aiu;a  jusqu'à  1  LS"  54'  <>..  décou- 
vrant successivement  le  canal  de  Prince-Régent,  le  détroit 
de  BàrrOw,  le  canal  de  Wellington  et  l'Ile  de  Melville,  où 
il  l'ut  bloquécinq  mois  (24  sept.  1819-1  févr.  1820).  La 
Fatigué  île  son  équipage  ne  lui  permit  pas  d'avancer 
davantage  vers  l'ouest.  Au  mois  de  novembre, il  était  de 
retouren  Angleterre  et  il  reçût  ia  prime  de  3.0001.  sterl. 
(  125.000  f'r.)  promise  par  le  gouvernement  anglais  à  celui 
de  ses  sujets  qiti  franchirait  le  1 10e  degré  0.  Deux  nouvelles 
expéditions,  qu'il  entreprit  avec  le  Fury  clïlhrla.  furent 
moins  heureuses.  La  première,  qui  dura  deux  ansel  demi 
(mai  1821-OCt.  182.!).  fut  dirigée  par  le  détroit  d'Iludson: 
elle  amena  la  découverte  du  détroit  de  Fury-et-Hécla, 
entre  le  promontoire  de  Melville  et  la  terre  de  Cockburn, 
mais,  à  ileux  i  éprises,  les  navires  fuient  emprisonnés  dans 
les  glaces,  et  on  dut  revenir  après  dix-sept  moisde  rigOU 
reuse  Captivité.  La  seconde  (mai  1824-OCt.  1825)  se  borna 
à  ['exploration  du  canal  Prince-Régent;  YEécla  revint 
seul,  le  Pury  ayant  été  brisé  par  une  banquise,  sans  perdre 
d'ailleurs  un  seul  homme.  Parry  désespéra  d'arriver  à  jamais 
découvrir  le  passage  Nord-Ouest.  Il  dirigea  alors  ses  regards 
vers  le  pôle  et,  l'amirauté  ayant  approuvé  le  plan  qu'il 
lui  soumit,  il  partit,  le  3  avr.  IS'JT.  avec  VRécla.  Le 
'il  juin,  il  jeta  l'ancre  sur  la  côte  X.  du  Spitzbefg  et,  le 
i  il  s'aventura,  avec  .lames  Ross  (Y.  ce  nom), 
le  neveu  de  son  ancien  chef,  sur  deux  bateaux  plats,  spé- 
cialement construits,  qu'ils  parvinrent  a  mener,  en  che- 
minant à  travers  les  glaces  flottantes  ou  en  les  trainanl 
sur  les  banquises,  jusqu'à  82°  15'  .V  (23  juil.  1827),  Ils 
rejoignirent  VHécîa,  le  21  août,  après  une  absence  de 
soixante  jours  el  ils  rentrèrent  à  Londres  au  moisde  sep- 
tembre. Ce  fui  la  dernière  expédition  polaire  de  Parry.  Il 
fut  fait  chevalier  (1829),  nomme  hydrographe  de  l'ami- 
rauté, puis  commissaire  de  la  société  australienne  d'agri- 
culture, el,  en  celle  dernière  qualité,    il  alla  résider  Cinq 

.m  .1  Port-Stephens  (1829-34).  lin  1  s;;t .  il  fui  pourvu 
de  l'emploi  d'inspecteur  des  machines  à  vapeur  de  la  md- 
rine.  Il  démissionna  en  1846,  pour  vivre  désormais  dans 
la  retraite,  et  il  fut  promu  en  1852  nui  ire-, un  irai.  En  1853, 
il  recul  le  titre,  d'ailleurs  purement  honorifique,  de  vice- 
gouverneur  de  l'hôpital  de  la  marine,  à  Greenwich.  Les 

refilions  de    ses    \u\a-e,.    publil  ■iveiueilt   parles 

de  l'amirauté,  mil  été  réunies  ensuite  sous  le  titre  : 
ageslothe  fort h-Pole (Londres,  1833,5vol.). 
Il  en  existe  une  traduction  française  par  Defaucoopret. 
Bibl  :  Edw.  Pariu   Memoir  of  sir  W.-È. 

PARRY  (William),  peintre  anglais,  né  eu  i 7  ' J .  morl 
a  Londres  eu  1791.  Il  fut  élève  de  l'Académie  de  Saini- 
Martin's  l.ane,  dirigée  par  le  peintre  Shipley,  puis  de 
-ii    .1.    Reynolds.  Grâce  a   la  libéralité  de  sir  vVatkin 

Williams    W'vnn,   qui   le   protégeait,  il    (it.  eu   1770.  un 

voyage  eu  Italie,  ou  il  séjourna  quatre  ans.  et,  peu  de 
temps  après  son  retour,  fut  nomme  associé  de  la  i. 
Academy  (177(1).  Il  était  déjà  membre  de  l'Incorporated 
Society  of  Irtists.   A  la  morl  de  sa  femme  (I78K).  il 
quitta  de  nouveau  l'Angleterre  el  se  flxa  à  Rome  pour 

plusieurs    H  |ue    le   mauvais    elal  (j 

saule  le  décidai  ner  Londres.  On  connaît  de  lui 

une  copie  de  la  Transfiguration  de  RaphaPl,  faite  pour 
sir  W.-W.  W'vnn.  |iemlani  son  premier  séjour  en  Italie, 
plusieurs  portraits  el  une  petite  estampe  i  rvir 

de  billel  d'entrée   i  nu  concert  donne  par    iOu  père,  le 

musicien  aveugle  l',,rry. 


PARS  ou  PARS-i.i:s-CiiA\AM;i's.  Coin,  du  dép.  de 
l'Aube,  air.  d'Arcis,  cant.  de  Cbavanges  ;   132  bab. 

PARS  ou  PARS-i  es-Romilly.  Com.  du  dép.  de  l'Aube, 
arr.  de  Xogenl-sur-Seine,  caut.  de  Romilly-sur-Seiue  ; 
;S00  hab. 

PARSAC.  Com.  du  dép.  de  la  Creuse,  arr.  de  Roussac. 
cant.  de  Jarnages  ;  1.608  hab.  Stat.  du  chèm.  de  fer  de 
Guéret  à  Monlluçon.  —  Eglise  paroissiale  du  xne  siècle 
avec  collatéraux.  Château  de  .lardon  bien  conservé.  Il  ne 
reste  rien  d'un  prieuré  mentionné  au  xiv1'  siècle  et  dépen- 
dant de  la  Sainte-Chapelle  de  liiom. 

PARSAC.  Com.  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  Libourne. 
cant.  de  Lussac  ;  233  hab. 

PARSEVAL  (Théorème  de).  Ce  théorème  permet,  quand 
on  connaît  les  valeurs  des  séries 

/'(s)  =  «„  -t-  </j 
?{!!)  =*„-+- M 

d'en  déduire  la  valeur  de 

vHO  =  uA  +  «iV  +  «  .M'  ■■■+anbnt»..., 

on  a  en  effet 

l'intégrale  étant  prise  le  long  i\i\  cercle  de  rayon  R,  décrit 
de  l'origine  comme  centre,  pourvu  que  le  long  de  ce 
cercle  les  séries  proposées  soient  convergentes.  Si  l'on 
savait  que  entre  0  et  2re 

/'(0)  =  2  «"CoshO,  y(8)  =  ^  &BCosn8i 

on  en  concilierait 


V--'  + 


h    5». 


-+-... 


C'esl    encore   là    une  des  iumibreti.es   formes  que    l'on 

peut  donner  au  théorème  de  Parseval. 

PARSEVAL-Cn  vxi, maison    (François-ÀUguste) ,    poète 
Français,  né  à  Paris  en  1759,  morl  en  1834.  Fils  d'un 

fermier  gênerai  qui  périt  sur  l'écbafalld.  il  s'adonna  d'abord 

à  la  peinture,  et,  n'y  pouvant  réussir,  il  se  rabattil  sur 
la  poésie.  Delille  fui  son  maître  el  lui  apprit  à  aligner 
ces  alexandrins  descriptifs  et  pompeux  dont  la  lecture  esi 
si  fastidieuse.  Parseval  accompagna  Bonaparteen  Egypte 
et  ni  partie  dit  célèbre  institut  du  Caire;  mais  il  ne  parait 

pas  avoir  compris   la    poésie  de  l'Orient  el    en  particulier 

celle  des  pyramides.  I  n  poème  en  vingt  chants  sur  l'ex- 
pédition d'Egvpte  n'esl  jamais  sorti  de  son  portefeuille  et 

n'a  sans  doute  pas  été  achevé.  Lu  1804,  il  publia  siiii 
meilleur  ouvrage,  un  pue intitulé  tes  Amours  épiques, 

ou    sont    traduits  des    passages  d'il re.    de   Virgile,   de 

l'Ariosie.  du  Tasse,  de  Hilton  el  de  Cainoëns  relatifs  aux 
amours  d'Andromaque,  de  bidon,  d'Angélique,  d'Armide, 
d'Eve  et  d'Inès  de  Castro.  En  1810  parut  une  de  ces 
œuvres  fades  comme  en  a  tant  produit  la  littérature  impé- 
riale, un  Dithyrambe  à  l'occasion  du  mariagede  Napo- 
léon, suivi  en  1811  d'un  Chant  h  Yoîque  /mur  la  nais- 
e  du  foi  de  Rome.  En  iSJ.'i,  enfin,  après  vingl 
.innées  de  labeur,  l'arsev al-liraudmaison  (il  imprimer  un 
poème  héroïque  en  douze  chants  intitulé  Philippe- Auguste. 

Supérieur  ii  la    Pucelle  de  Chapelain  el   a  la  plupart   des 

épopées  françaises  modernes,  ce  poème,  trop  vanté  pat 
les  contemporains,  est  tombé  depuis  longtemps  dans  l'oubli 
le  plus  profond,  ci  c'esl  justice  :  i[ 
lecture.    Parseval  était   entré  à  l'Académie  françai 
1811  ;  M.  de  Salvandy,  qui  l'y  a  remplace,  a  fail  son  éloge 

en  18  15.  \.  GAZlEn. 

PARSIFAL,  béros  légendaire  (V.  Perce  val). 

PARSISME.  <>n  entend  par parsisme  l'ensemble  des 
us,  des  croyances  religieuses,  des  mœurs  e(  des  cou- 
tumes des  sectateurs  de  Zoroastre,  adorateurs  du  feu,  donl 
la  colonie  la  plus  importante  esl  établie  depuis  des  si< 

sur    la   ci. le    V.-ll.    de    rilindollslali,    ni    elle    vil    presque 

ocè. 
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Le  recensement  de  I8!)l  .1  constaté  dans  l'Inde  la  pré- 
sence de  89.904  parsis,  donl  76.456  dans  la  présidence 
de  Bombay.  On  en  trouve  encore  un  groupe  de9.000  dans 
les  provinces  persanes  d'Yezd  el  deKirman;  au  siècle  der- 
nier, ces  communautés  comptaient  encore  1  ()((.()( (il  fidèles  ; 
les  principales  sont  à  Tafl  el  Yezd.  Dans  l'Inde,  en  dehors 
du  grand  centre  de  Bombay,  les  parsis  vivent  surtout  à 
Surate,  Barotch,  Karatchi  (Kurrachee).  Vivant  surtout  du 
commerce,  ils  sont  établis  dans  les  principaux  ports  de 
l'océan  Indien,  en  Chine,  à  Caboul,  Aden,  Zanzibar  et  jus- 
qu'à Londres  el  Liverpool. 

Le  mot  parsisme  dérive  du  nom  de  parsi,  qui  est  celui 
par  lequel  on  désigne  généralement  les  zoroastriens  ;  ce 
nom  est  postérieur  à  la  conquête  qui  lit  passer  la  Perse 
sassanide  sous  le  joug  des  khalifes  omeyyades,  puis  des 
abbasides;  il  dérive  du  mot  Pars,  qui,  dans  la  langue 
ancienne  comme  dans  la  langue  moderne,  est  applique  à 
l'une  îles  provinces  de  l'Iran,  plus  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Susiane.  En  réalité,  te  nom  de  parsi  désignait 
pour  les  musulmans  les  gens  qui  étaient  restés  fidèles  à 
l'ancienne  civilisation  et  à  l'antique  religion  de  l'Iran, 
sans  préciser  davantage  la  partie  de  ce  vaste  pays  dont  ils 
étaient  originaires;  c'est  de  même  que  le  nom  de  pehlvi, 
qui  désigne  la  langue  parlée  en  Perse  à  l'époque  sassa- 
nide, ne  désigne  point,  comme  l'étymologie  pourrait  le 
taire  croire,  la  langue  des  Parthes  (V.  Pehlvi),  mais  uni- 
quement la  langue  ancienne  de  la  Perse.  Les  parsis  ont 
adopté  ce  nom,  quoiqu'ils  ne  l'emploient  pas  volontiers. 
préférant  se  servir  de  eelui  de  bêh-dîn  (anciennement 
vèh-dînetshapïr-dîn),  «  homme  de  la  bonne  religion  » 
et  de  mazdayasn,  «  mazdéen  ».  Le  nom  de  guèbres  n'est 
employé  que  par  les  musulmans  dans  un  sens  d'ailleurs 
injurieux  ;  le  terme  de  zendik,  que  l'on  ne  trouve  jamais 
chez  les  mazdéens,  désigne  chez  les  historiens  arabes  et 
persans  les  manichéens  et,  en  général,  les  sectes  hétéro- 
doxes issues  du  mazdéisme,  qui  finirent  par  se  fondre  avec 
l'Islam  et  qui  amenèrent  les  terribles  commotions  révolu- 
tionnaires au  milieu  desquelles  le  monde  musulman  n'a 
pas  cessé  de  se  débattre  jusqu'à  nos  jours. 

La  religion  des  parsis  est  le  mazdéisme  et  remonte  à 
l'époque  de  la  dynastie  sassanide.  Nous  renvoyons  pour  ce 
qui  concerne  les  faits  historiques  à  l'art.  Perse;  on  y 
trouvera  également  des  indications  relatives  au  principal 
livre  sacré  des  mazdéens,  VAvesta,  qui  a  été  aussi  l'objet 
d'un  article  spécial. 

La  doctrine  mazdéenne  a  pour  principe  fondamental 
l'existence  d'un  dieu  suprême,  Ahura-Mazda,  «le  seigneur 
omniscient  »,  qui  a  créé  le  monde  par  sa  pensée  et  qui 
est  assisté  de  six  divinités  :  Vohu-Mano.  «  la  bonne  pen- 
sée »  ;  Asha-Vahishta,  «  la  sainteté  parfaite  »;  Khshathara- 
Vairya,  «  la  royauté  qui  règne  suivant  son  désir  »  ;  Spenta- 
Armaiti,  «  la  bienfaisante  pensée  parfaite  »  ;  Haurvatat 
et  Ameretat,  «  la  santé  et  la  longue  vie  »,  qui  portent  le 
titre  d'Amesha-Spenta,  «  immortels  bienfaisants  »,  et  d'un 
très  grand  nombre  de  génies  bienfaisants  comme  les  pré- 
cédents, niais  qui  leur  sont  inférieurs  en  puissance  et  en 
dignité.  Ces  génies  sont,  les  uns,  des  personnifications  des 
forces  de  la  nature,  les  autres,  des  abstractions  morales 
et  religieuses  qui  n'ont  jamais  eu  d'existence  indépen- 
dante. En  face  d' Ahura-Mazda,  l'esprit  bienfaisant  (Spenta- 
.Vlainyu),  se  trouve  un  esprit  de  mal  et  de  ténèbres, 
\ngra-Mainvu,  l'Ahriman  du  pehlvi  et  du  persan  mo- 
derne; Angra-Mainyu  lutte  constamment  contre  Ahura- 
Mazda  pour  détruire  sa  création  à  mesure  qu'il  l'accom- 
plit; et,  à  chaque  Amesha-Spenta,  il  oppose  un  démon, 
daèva  (persan,  diu),  chargé  de  contrarier  sa  mission.  Ces 
démons  sont  au  nombre  de  six  et  sont  aidés  dans  leur 
tache  malfaisante  par  un  nombre  infini  d'autres  démons, 
moins  importants,  nommés  drujs,  dont  chacun  a  pour  rôle 
bien  défini  de  lutter  à  outrance  contre  l'un  des  esprits 
créés  par  Ahura-Mazda,  et  contre  celui-là  seul.  Ces  démons 
et  ces  drujs,  créés  par  Angra-Mainyu.  ne  sont  que  de 
froides  abstractions;   les  six  archi-démons  eux-mêmes, 


créés  pour  combattre  les  si\  Amesha-Spenta,  les  archange! 
ne  soni  que  leurs  contre-parties  fidèlement  décalquées  sur 
cu\;  ce  l'ait  tendrait  à  faire  penser  que  le  dualisme  tel 
qu'il  se  trouve  dans  l'Avesta  n'est  point  primitif  et  qu'il 
y  a  eu  un  mazdéisme  qui  ne  le  connaissait  point.  In  fait 
curieux  est  que  le  premier  Darius  dans  l'inscription 
trilingue  de  Bisoutoun  ne  parle  jamais  que  d 'Ahura-Mazda, 
qui  n'esl  pas  son  dieu  unique,  mais  seulement  le  plus 
grand  des  dieux  (inathishta  bagdnâm);  jamais  il  ne 
parle  d'un  esprit  de  ténèbres,  el  il  aurait  cependant  eu 
plus  d'uni'  luis  l'occasion  de  le  faire  el  de  lui  attribuer 
les  révoltes  sans  fin  contre  lesquelles  il  eut  continuelle- 
ment à  lutter  pendant  son  règne.  Néanmoins,  cet  arg 
nient  est  loin  d'être  siillisaiit  pour  que  l'on  puisse  affirmer 

que  le  mazdéisme  de  Darius  ne  connaissait  point  le  dua- 
lisme. Malgré  tout,  ce  que  l'on  connaît  par  Hérodote  de  la 
religion  de  l'Iran  sous  le  règne  des  Achcménides  ne  con- 
corde pas  toujours  avec  l'Avesta,  de  telle  sorte  qu'il  est 
très  probable  que  le  mazdéisme  de  Darius  et  de  ses  des- 
cendants était  différent  de  celui  des  Arsacîdes  et  des  Sas- 
sanides. 

Voici  quels  sont  les  principaux  points  de  la  religion  de 
VAvesta.  Dans  l'ordre  dogmatique  :  le  dualisme,  la  lutte 
d'Ahura-Mazda  et  d'Angra-Mainyu  durant  12.000  ans.  la 
défaite  finale  de  l'esprit  du  mal,  après  la  venue  de  trois 
prophètes,  fils  à  naître  de  Zoroastre,  et  d'un  Messie,  nommé 
Bahram  Amavand  ;  la  résurrection  ;  le  culte  de  plusieurs 
divinités  naturalistes,  parmi  lesquelles  Mithra  et  Ardvi 
Soura-Anahita. 

Dans  l'ordre  moral  :  le  culte  de  la  vérité,  de  la  pureté. 
de  la  famille,  qui  était  très  rigoureusement  fermée,  du 
travail  et  de  l'agriculture. 

Dans  l'ordre  liturgique  et  légal  :  le  sacrifice  sanglant, 
le  sacrifice  non  sanglant  du  Haoma,  correspondant  à  celui 
du  Sonia,  dans  l'Inde  brahmanique;  certaines  lois  de  pureté 
légale  protégeant  la  nature  contre  la  souillure  de  la  terre, 
des  eaux  et  du  feu. 

On  ne  sait  exactement  dans  quelle  partie  de  l'Iran  cette 
religion  si  majestueusement  simple  dans  son  ensemble  et 
la  plus  noble  de  tout  l'Orient  a  pris  naissance  :  d'après  la 
tradition,  Ahura-Mazda  a  dicté  le  texte  de  VAvesta  à  un 
mage  nommé  Zoroastre  (Zarat  h  ustra).  dont  la  légende  parait 
localisée  dans  la  Médie  et  dans  l'Atropatène  (1* Azerbaïdjan 
moderne)  ;  ce  Zoroastre  est  lui-même  donné  comme  un 
successeur  des  prêtres  de  Haoma,  dont  le  culte  était  bien 
antérieur  au  mazdéisme  et  qui  remonte  aux  périodes  pri- 
mordiales de  l'aryanisme.  Ce  qui  [tarait  certain,  c'est  que 
cette  religion  fut  élaborée  dans  un  pays  extrêmement  froid. 
car  le  l'eu  (Atare)  et  le  soleil  [Bvare)  y  sont  considérés 
comme  les  divinités  bienfaisantes  par  excellence,  tandis  que 
l'hiver  glacial  des  hautes  régions  y  porte  constamment 
l'épithète  de  «  créé  par  les  démons»  (daèvo-data)  :  c'est 
au  X.  que  se  trouve  la  demeure  des  démons,  et  l'enchan- 
teur Malkosh  fait  périr  l'humanité  en  conviant  la  terre 
d'Iran  d'un  blanc  linceul  de  neige. 

Lorsque  les  défaites  répétées  de  Yezdegerd  et  de  ses 
généraux  eurent  montré  aux  mazdéens  que  t'en  était  fait 
de  l'indépendance  de  la  Perse,  les  fidèles  de  la  religion  de 
Zoroastre,  qui  ne  voulurent  pas  se  convertir  à  la  foi  des 
envahisseurs,  allèrent  chercher  sous  d'autres  cieux  des 
maîtres  plus  cléments.  Quelques-uns,  la  minorité,  sui- 
virent Firouz,  tils  de  Yezdegerd,  et  allèrent  se  réfugier 
dans  le  Turkestan,  puis  en  Chine.  Firouz,  que  les  histo- 
riens chinois  nomment  Firouz  III  sans  que  l'on  sache  exac- 
tement pourquoi,  reçut  un  haut  commandement  dans  les 
troupes  du  Céleste-Empire  et  construisit  un  temple  du  l'eu 
à  Si-ngan-l'ou  ;  son  fils,  le  Ni-ni-ssé  des  auteurs  chinois. 
mourut  général  commandant  l'aile  gauche  de  l'armée  de 
l'empire  du  Milieu. 

Le  plus  grand  nombre  des  fugitifs  se  retirèrent  dans  le 
Kouhistan,  où  ils  vécurent  durant  environ  cent  ans;  ils 
descendirent  ensuite  à  Ormuzd  sur  le  golfe  Persique,  et. 
après  y  avoir  séjourné  pendant  quinze  ans,  ils  s'euibar- 
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quèrent  pour  l'Inde  et  abordèrent  à  Diu.  Au  bout  de  dix- 
neuf  ans,  ils  crurent  voir  dans  leurs  livres  de  divination 
que  le  séjour  de  cette  ville  ne  leur  serait  pas  favorable, 
et  ils  se  rembarquèrent  ;  une  violente  tempête  les  jeta  à 
.')  lieues  environ  au  S.  de  Nargol,  localité  située  à  une 
dizaine  de  lieues  de  Daman,  sur  la  route  de  Basim.  Dès 
qu'ils  fuient  descendus  à  terre,  l'un  de  leurs  chefs  alla 
saluer  Djadirao.  raja  de  cette  partie  du  Goudjerate,  et  lui 
lit  quelques  présents;  ce  prince,  inquiet  de  la  présence 
dans  ses  Etats  d'un  aussi  grand  nombre  d'étrangers,  ne 
voulait  pas  leur  permettre  d'y  rester  s'ils  n'acceptaient  les 
cinq  conditions  suivantes  :  lui  dévoiler  les  mystères  de 
leur  religion,  rendre  leurs  armes,  abandonner  leur  langue 
pour  adopter  celle  du  pays,  laisser  leurs  femmes  sortir  le 
visage  découvert  comme  les  Indiennes  et  célébrer  les  cé- 
rémonies du  mariage  au  commencement  de  la  nuit.  Les 
parsis  acceptèrent  ces  cinqconditionsqui  n'avaient  d'ailleurs, 
comme  on  le  voit,  rien  de  draconien,  et  ils  purent  s'éta- 
blir dans  la  ville  de  Sandjan,  où  ils  construisirent  un 
temple  du  feu  pour  exaucer  un  vœu  qu'ils  avaient  fait 
avant  de  quitter  la  Perse. 

Trois  cents  ans  environ  après  ces  événements,  les  parsis, 
s'etant  beaucoup  multiplies,  allèrent  s'établir  dans  plusieurs 
.mires  localités  du  Goudjerate.  Rankanir,  Caroutch,  An- 
klesir,  Kamhayeci  Nausari.  Il  y  avait  plus  de  trois  siècles 
que  les  mazdéens  s'étaient  fixés  dans  l'Inde  quand  les  mu- 
sulmans parurent  à  Tcbapanir;  le  sultan  ghaznévide  Mah- 
moud, (ils  de  Seboukteqin,  envoya  contre  le  raja  de  Sand- 
jan. une  armée  sous  le  commandement  d'Asaf  Khan.  I>es 
mazdéens  embrassèrent  immédiatement  le  parti  du  raja 
et  ils  infligèrent  une  sanglante  défaite  aux  musulmans; 
mais  un  retour  offensif  de  l'armée  ghaznévide  lit  bientôt 
évanouir  l'espoir  que  les  Indiens  en  avaient  conçu.  Sand- 
jan fut  livrée  au  plus  affreux  pillage,  et  les  parsis  durent 
se  réfugier  ilnih  les  montagnes  de  Reliront,  près  de  Tcba- 
panir. on  ils  passèrent  douze  années.  Ils  se  retirent  ensuite 
ù  Bandah,  ville  située  à  lit)  lui.  environ  d' Aurengàbàd, 
emportant  avec  eux  le  feu  Babram  ;  il  semble  qu'à  celte 
époque  les  mazdéens  étaient  tombés  dans  un  étal  de  dé- 
cadence presque  complète  et  qu'ils  avaient  laissé  perdre 
les  livres  dans  lesquels  se  trouvaient  renfermés  les  dogmes 
île  [sur  religion,  (l'est  ,ï  peu  près  vers  l'époque  OÙ  les  parsis 
s'enfuirent  de  Sandjan,  qu'un  destour,  ou  grand  prêtre, 
vint  de  la  province  de  l'erse  qui  l'on  nomme  le  Seistan 
il  apporta  aux  piètres  de  l'Hiniloiistan  une  copie  du  Ven- 
didad  avec  sa  traduction  pehlvie.  La  supériorité  îles  com- 
munautés mazdéennes  restées  en  Perse  était  tellement  évi- 
dente que,  quatorze  ans  après  cet  événement,  un  riche  parsi 
de  Nausari.  noninie  l'ibengab  Chah,  envoya  demander  aux 
destours  du  hirman  des  consultations  sur  la  religion;  il 
établi)  ensuite  a  Nausari  un  temple  du  feu  Bahram,  qui 
enle\a  imite  importance  a  celui  de  Sandjan.  Dans  le  pre- 
mier quart  du  xvin"  siècle,  un  destour  fort  instruit,  nommé 
Djamasp,  vint  du  Kirman  dans  le  Goudjerate  pour  donner 
-on  avis  sur  quelques  détails  de  la  liturgie;  il  en  profita 
pour  corriger  le  texte  du  Vendidad  dans  lequel  s'étaient 
glissées  plusieurs  fauies  et  pour  former  quelques  disciples, 

Daraba  Sourate.  Djainaspa  Nausari  el  un  autre  a  Baroutch. 

On  voit  que  jusqu'au  commencement  duxvni'  siècle,  les 
descendants  des  mazdéens,  qui  avaient  préféré  rester  en 
Perse  el  v  subir  le  joug  des  musulmans,  jouissaient  d'une 
situation  bien  supérieure  a  celle  de  leurs  frères  de  l'Hin- 
doustan  :  mais  aujourd'hui  les  choses  sont  bien  changées. 
I.es  communautés  mazdéennes  de  Perse  végètent  miséra- 
blement, a  peine  tolérées  par  les  Kadjars,  donl  l'insolence 
\is-a-\is  des  faibles  n'a  d'égal  que  leur  aplatisse ni  de- 
vant ceux  qui  ont  mi  qui  paraissent  avoir  la  force.  La 
colonie  parsie  do  Goudjerate  est  en  pleine  prospérité  el  a 
draine  une  très  grande  partie  des  capitaux  du  N.-o.  de 
l'Inde  :  la  plupart  des  fidèles  de  la  loi  de  Zoroastre  se 
livrent  a  la  banque  el  an  haut  commerce,  se  soutenant 
tous  étroitement.  Depuis  quelques  années,  ils  soûl  entres 
résolument  dans  la  voie  de  ce  qu'où  esl  convenu  d'ap* 


peler  la  civilisation  européenne;  les  femmes  se  font  rece- 
voir doctoresses  et  exercent  la  médecine  quand  elles  n'écri- 

j  vent  pas  des  articles  de  journaux  ou  des  romans,  tandis 
•pie  les  hommes  tendent  à  prendre  unesituation  politique. 
Bien  que  demeurant  fidèles  à  la  langue  goudjerati,  qu'ils 

|  ont  adoptée  depuis  des  siècles,  un  grand  nombre  de  par- 
sis parlent  anglais.  Ils  ont  multiplié  les  écoles  à  tous  les 

I  degrés  et  le  Sir  Jamshedji  Jijibhoy  translation  fourni 
fait  aussi  bien  traduire  les  œuvres  européennes  en  goud- 
jerati que  les  œuvres  parsies  en  anglais.  Jamshedji  est  ce 
marchand  parsi  de  Bombay  (1783-4859)  que  la  reine  créa 
baronnet  en  1857.  Depuis,  le  parti  libéral  a  même  fait  élire 
un  parsi  député  de  Londres. 

Le  culte  mazdéEN.  —  Le  sacerdoce  est  le  privilège  ex- 
clusif et  par  conséquent  héréditaire  d'une  caste  ;  le  prêtre 
(appelé  ûthravan  ou  magou  aux  époques  anciennes,  au- 
jourd'hui mobed)  tient  son  pouvoir  de  sa  naissance  tout 
comme  le  brahmane.  Les  mobeds  né  doivent  épouser  qu'une 
fille  de  mobed;  mais  aujourd'hui  ils  épousent  une  fille 
quelconque,  pourvu  qu'elle  ait  une  belle  dot.  Le  fils  d'un 
mobed  ne  devient  lui-même  mobed  qu'après  avoir  subi 
trois  initiations  successives:  le  nô-ZOÛd,U  nàbar  el  le 
maratib;  par  la  première  des  trois  cérémonies,  il  esl  d'abord 
admis  dans  la  communauté  mazdéenne;  par  la  seconde,  il 
devient  herbed;  la  troisième  seule  en  fait  un  mobed  ;  le 
nô-zoûd  a  lieu  quand  l'enfant  a  atteint  sept  ans  et  demi; 
il  consiste  en  un  bain,  la  récitation  d'une  formule  de  con- 
trition, el  l'investiture  du  sadéré,  sorte  de  camisole,  et  du 
kdsti,  ceinture  composée  de  soixante-douze  fils  de  laine 
tressés,  que  les  parsis  portent  constamment  sur  eux.  Le 
nàbar  se  fait  à  quatorze  ans,  le  candidat  doit  connaître 
par  cœur  le  Yasna,  le  )  i.spcred  et  le  Klwrda-Avesta. 
Tous  les  mobeds  de  l'Ilindoiislan  appartiennent  à  cinq  fa- 
milles, les  Sandjanas,  les  Bhàgarias,  les  Kambâtas,  les 
Broatchas  et  les  Godavras.  Les  plus  anciens  sont  les 
Sandjanas.  Dans  le  culte  mazdéen  sassanide.  le  nombre 
des  prêtres  officiants  était  bien  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui, VA  resta  cite  le  motar,  le  hdvanan,  Vdtra- 
vakhsha,  le  fraberetar,  Vâberet,  Vâsnatar,  terathwish- 
ktare  et  le  sraoshavarez. 

Le  lieu  du  culte  pour  les  grands  sacrifices  esl  le  temple 
du  feu  qui  porte  aujourd'hui  dans  l'Hindoustan  le  nom  de 
Dar-i-Mihir,  «  palais  de  Milhra  »,  et  qui  s'appelait  an- 
ciennement ateshgâh,  «  pyrée  ».  Il  y  a  deux  sortes  de 
temples,  le  grand  temple,  ou  temple  du  feu  Bahram,  Atash 
Bahram,  et  le  petit,  temple  Adorait  ou  Agyârï. 

La  préparation  du  feu  Bahram  qui  est  adore  dans  le 
premier  dure  un  an  entier;  il  est  formé  de  seize  espèces 
de  feux  différents  combinés  avec  la  récitation  de  nom- 
breuses formules. 

Le  temple  se  compose  essentiellement  de  deux  parties, 
la  chambre  du  feu  sacré.  V  adora  a.  et  la  chambre  ou  s'ac- 
complissent les  cérémonies  du  culte.  Vlzishn  Gàh,  vaste 
pièce  quadr angulaire,  divisée  en  plusieurs  parties  d'égales 
'l osions,  doni  chacune  peut  servir  à  un  office  distinct. 

haiis  chacun  de  ces  compartiments,  il  y  a  une  table  de 
pierre  qui  porte  le  vase  a  feu.  el  qui  se  nomme  âdôsht, 
une  autre  table  de  pierre  sur  laquelle  ou  dépose  les  ins- 
truments du  sacrifice  et  qui  s'appelle  urvis  ou  âlàt-gàh 
chez  les  modernes.  Les  instruments  do  culie  sont  :  le  mor- 
tier (baron),  dans  lequel  ou  lu  oie  le  baonia  avec  un  pilon 
(dasï)  :  b'  barsioa.  l'aise  eau  de  tiges  d'arbre  fiées  avec  un 
lien  l'ail  d'une  feuille  de  dattier  OU  par  des  liges  de  enivre 

qui  ont  l'avantage  de  servir  indéfiniment  ;  une  soucoupe 

percée  de  neuf  Irons  (taxhti  un  sarahh).  qui  serl  a  filtrer 

le  jus  du  haoma;  le  Mrs  ou  rheveu  entourant  une  bague 

île  métal  :  un  certain  nombre  de  soucoupes  (tasht)  et  de 
vases  (zfihr-barân).  V  coté  de  Vagyâfï  se  trouve  un  puits 
qui  fournil  l'eau   pour  le  sacrifice  et    nu  jardin  contenant 

un   dattier  el  Ull  grell aillel  . 

Les  offrandes  consistent  en  Inoa  (zeud  tiaoma)  ;  le 
liaomaes\  une  plante  a  feuilles  jaunes  douée  de  vertus  mvs 

tiques  comme  le  smii.i  indien  :   Y urrni  am .  petite  lige  de 
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grenadier  qui  est  pilée  dans  un  mortier  avec  le  haotna  : 
le  Imis  et  lencei  l  que  l'on  met  sur  le  feo  :  le 

n,  petil  pain  non  levé,  de  la  grandeur  d'une  pièce 
de  5  IV.  :  les  offrandes  animales  sont:  la  viande  (gUshi  ou 
gdshodâ  leni  gàushrhudhdQ)  ;le  lait  {jto  ou  jtvâm,  zend 
gâvsh-jivya) ;  des  fruits  et  des  fleurs. 

On  ne  connaît  pas  le  nombre  exact  des  cérémonies  exé- 
cutées à  l'époque  où  le  culte  mazdéen  était  dans  toutesa 
prospérité,  il  est  évident  qu'elles  étaient  bien  plus  nom- 
breuses qu'aujourd'hui  :  lés  seules  qui  sont  relevées  dans 
l'Inde  sont:  le  Yasna  ou  Mino-Nabar;  le  Vispéred;  If 
I  endidad  :  le  Yasna  de  Rapithwin  ;  (es  Gàhânbârs  ;  le 
Srôsh-Dâroùn ,  le  Zohr-Atash,  VArda-Frohar  et  les 
Afringan  célébrés  en  I  honneur  des  morts  :  le  Giti-Khi- 
rid;  le  Zenda-Ravan,  le  Homast. 

Il  n'y  a  plus  que  deux  prêtres  pour  accomplir  ions  les 
sacrifices,  le  Z"/  (zend  Zanlar)  el  le  Ras/tt  {llalhn>isli- 
kare),  ce  dernier  tenanl  à  lui  seul  la  place  de  sept  autres 
prêtres  qui  officiaienl  en  même  temps  que  le  Zaotar  à 
l'époque  sassanide  :  puni'  célébrer  le  sacrifice,  il  faul  être 
mobed  el  avoir  fail  le  ft/iôt  ou  purification  générale. 

Pour  célébrer  le  Yasna,  il  faul  avoir  de  l'eau  pure 
{pâdyàb)  que  Ton  se  procure  en  récitant  des  formules  sur 
de  l'eau  ordinaire,  puisée  dans  le  puits  du  temple  :  on 
coupe  ensuite  des  tiges  de  grenadier  (tâê),  dont  oh  enlève 
les  feuilles  et  les  nœuds  avec  un  couteau  à  manche  de 
métal,  on  lave  plusieurs  fois  le  couteau  et  les  tiges  qui 
forment  le  barsom;  pour  le  Yasna,  il  en  faut  23;  pour 
le  Vispéred  et  le  Venaidad,  35;  pour  le  Yasna  de  Rapi- 
thwin,  13.  Le  prêtre  coupe  ensuite  une  feuille  de  dattier, 
la  déchire  en  six  morceaux  qu'il  noue  bout  à  bout  el 
dépose  ensuite  Vévdnghin  ainsi  formé  dans  un  vase  d'eau 
pure  ;  il  va  ensuite  couper  une  pousse  île  grenadier  et  la 
dépose  dans  le  vase  ou  se  trouve  déjà  Vévdnghin.  On 
amène  ensuite  une  chèvre,  qu'il  trait,  il  pose  le  vase  à  lait 
sur  la  pierre  vrvis;  on  puise  deux  coupes  d'eau  dans  la 
cuve  ci  on  les  met  sur  le  bord  de  la  pierre  vrais .'  celle  eau 
l'orme  le  i-ohr  ;  il  lie  ensuite  le  barsom  avec  Vévdnghin 
et  passe  à  la  préparation  du  haoma.  Le  haotna  est  une 
plante  qui  est  apportée  de  Perse  et  conservée  dans  une 
boite  de  fer;  le  prêtre  en  prend  cinq  ou  six  morceaux  et 
après  les  avoir  lavés  et  avoir  récité  plusieurs  formules, 
il  les  broie  dans  le  mortier  (havan);  le  liquide  formé  du 
résultat  de  cette  pressuration  du  hôm,  de  Vurvaram,  de 
iôhr  et  de  juvm  est  nommé  le  Pàrahôm,  qui  est  destiné 
a  être  bu  par  le  prêtre.  Toutes  ces  cérémonies  que  nous 
venons  de  décrire  très  succinctement  ne  forment  que  la 
préface  au  sacrifice,  le  Paraijra.  Ce  n'est  qu'alors  que 
commence  la  récitation  du  texte  /end  du  Yasna,  au  cours 
de  laquelle  le  prêtre  boit  une  partie  du  PSrahôm  préparé 
dans  le  Paragra.  Quand  tout  le  texte  est  récité,  le  prêtre 
délie  le  faisceau  de  barsom  et  va  jeter  le  reste  de  l'eau 
(zôhr)  dans  le  puits  qui  est  à  côté  du  temple.  Le  sacri- 
fice est  alors  terminé. 

Usages  civils  et  religieux  des  parsis.  —  La  purifica- 
tion joue  un  rôle  capital  dans  la  religion  mazdéenrie,  toute 
souillure  matérielle  étant  produite  par  un  démon,  l'homme 
qui  en  a  été  atteint  doit  s'en  débarrasser  le  plus  vite  pos- 
sible sous  peine  de  compromettre  le  salut  de  son  àmc. 

Les  parsis  ont  quatre  sortes  de  purification  :  le  Pa- 
diav,  qui  consiste  à  se  laver  avec  de  l'eau  les  mains  et 
les  liras  jusqu'aux  coudes,  les  pieds  jus  pi'à  la  cheville. 
el  le  risage;  leGhosel,  ablution  l'aile  avec  Augomez,eav 
additionnée  d'urine  de  bœuf;  le  Barashnum  de  neuf 
nuits,  opération  extrêmement  longue  et  pénible,  qui  ne 
se  fait  que  pour  les  grandes  souillures;  la  quatrième  sorte, 
le  Si-Shouï  ou  <-■  trente  ablutions  »,  n'en  est  qu'un 
diminutif. 

Quand  on  enfant  naît,  le  père  envoie  chercher  du  Pa- 
rahom  chez  un  mobed,  il  y  fait  tremper  un  tampon  de 
ouate  qu'il  presse  ensuite  dans  la  bouche  ç|e  reniant:  on 
le  lave  ensuite  avec  du  gomez  :  à  partir  de  ce  moment,  il 
n'est  plus  impur:  on  tire  ensuite  son  horoscope,  pratique 


qui  est  évidemment  contraire  au  mazdéisme  el  que  les  parsis 
ont  empruntée  aux  Hindous;  après  cela,  on  fui  d"i 
nom;  à  lois  ans,  les  parents  font  pour  lui  une  offrande 
à  Hithra.  \  sept  ans.  a  dix  dans  le  Kirman.on  lui  met  le 
kosti  et  on  lui  fait  subir  la  cérémonie  du  bc 
i  qu'a  quatorze  ans,  le  parsi  doit  subii 
pour  devenir    herbed.    Le   mariage  est   une   oblij 
presque  religieuse  pour  le  parsi,  et  surtout  le  a 
consanguin,  KhvëtSkdâs  ou  Khvëshl;  dans  l'Inde,   un 

fiance  les  enfants  a  deux  OU  trois  ans;  quand  une  fille 
est  eu  âge  d'elle  mariée,   elle   |ie|il   demander 

danis  responsables  de  lui  donner  un  mari  et,  s'ils  refusent, 
ils  se  rendent  coupables  du  plus  grand  crime. 

Les  fiançailles  se  nomment  nâm-zûd.  Il  y  a  cinq 
de  mariage  :  1°  celui  où  la  femme  est  shah-tan,  e.-à-d. 
vierge  :  2°  yougzan,  quand  elle  se  marie  pour  que  Bon 
premier  fils  soil  réputé  celui  de  son  père  ou  de  son  frère 
qui  n'en  a  point  :  quand  cet  enfant  a  atteint  l'âge  de 
quinze  ans,  elle  se  remarie  avec  son  époux  comme  shah- 
n,' .  3°  satr-zan, quand  elle  se  marie  pour  que  son  pre- 
mier lils  soit  considéré  comme  celui  d'une  personne  decé- 
dée  :  quand  l'enfant  a  quinze  ans,  elle  se  marie  comme  la 
précédente,  en  shah-zan;  1"  tchager-xan,  c'est  le  cas 
de  la  veuve  qui  convole  en  secondes  noces  :  .'>"  khode- 
sharaê-zan,  c.-à-d.  qu'elle  se  marie  sans  le  consente- 
ment de  ses  parents  :  elle  doit  se  remarier  en  shah-zan 
quand  son  fils  a  atteint  quinze  ans. 

Un  homme  ne  doit  avoir  qu'une  seule  femme  :  toutefois. 
si  elle  est  stérile,  il  peut,  avec  sa  permission,  mais  à  cette 
condition  expresse,  en  prendre  une  seconde  :  le  divorce 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  permis. 

Les  femmes,  dans  le  temps  de  l'impureté  légale,  doivent 
se  tenir  dans  un  endroit  particulier  de  leur  maison,  le 
dashtanistan,  dans  lequel  le  soleil  ne  pénètre  pas.  et 
loin  de  tout  être  vivant;  la  purification  des  accouchées  est 
également  l'une  des  choses  les  plus  importantes  des  obli- 
gations du  parsi.  Les  cérémonies  funèbres  des  mazdéens 
ont  été  réglées  par  cette  même  préoccupation  d'épargner 
à  la  nature  vivante  le  contact  d'un  corps  impur.  Dès  qu'un 
homme  est  mort,  on  amené  un  (bien  que  l'on  fait  i 
der  dans  la  direction  du  cadavre,  on  pense  que  cela  chasse 
le  démon  de  la  corruption;  deux  croque-morts  (nasâ-sâ- 
lârs)  se  tenant  unis  par  une  corde,  ce  qui  est  un  point 
capital,  révèlent  le  mort  d'un  habit  le  plus  usé  qu'on  puisse 
trouver;  il  est  ensuite  porté  par  des  nasâsâlârs  au  dakh- 
iiin  ;  le  dakhma  est  une  vaste  tour  circulaire,  garnie  de 
compartiments,  où  l'on  dépose  les  cadavres  et  où  les  vau- 
tours viennent  les  dévorer;  les  os  sont,  en  dernier  lieu, 
jetés  dans  un  puits  central  ménagé  dans  l'axe  du  dakh- 
ma. Pour  assurer  le  repos  de  l'âme  du  défunt,  ses  p 
doivent  se  livrer  à  de  longues  prières  et  à  des  sacrifices. 

E.  Blochet. 
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PARSONS  (Robert),  célèbre  jésuite  anglais,  né  à  Ne- 
ther  Sti'wev  (comté  de  Somerset)  le  i'>  juin  1846,  mort 
a  Home  (e  15  avr.    1610.  Il  fit  de  fortes  éludes  à  (Mord. 

se  convertit  au  catholicisme  à  Louvain  en  1">7  !.  et  com- 
mença a  Padnue  des  études  médicales  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  entrer,  à  Rome,  dans  la  Société  de  Jésus 
(1575).  En  1580,  il  fut  envoyé  en  mission  en  Angleterre 
a\ec  Edmond  Campion.  Il  y  pencha  déguise  en  soldat  pour 
dérouler  le  gouvernement  qui  n'aimait  guère  les  jésuites. 
H  eut  bientôt  créé  un  vaste  foyer  d'agitation  religieuse  que 
l'ambassadeur  espagnol  Mendoza  songea  à  tourner  en 
agitation  politique.  En  1581,  le  Parlement  était  convoqué 
«  pour  trouver  un  remède  au  poison  distillé  par  les  je- 
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suites  ».  Parsons  répondait  à  foutes  les  attaques  par  des 
pamphlets  incisifs  qu'il  imprimait  clandestinement.  Des 
prêtres  furent  arrêtés  et  mis  à  la  torture,  Campion  fut 
pris,  et  Parsqns  réussit  à  passer  en  Normandie.  Il  se  mit 
en  relation  avec  le  due  de  (luise,  intrigua  avec  les  amis 
de  Marie  Stuart,  et,  d'accord  avec  le  duc  île  Lennox,  es- 
saya de  gagner  a  la  causede  la  reine  le  roi  Philippe  u'Es- 
pagne.  un  plan  d'invasion  de  l'Ecosse  fui  adopté,  mais  le 
raid  de  Ruthven  en  empêcha  l'exécution  (4582).  En  1583, 
Parsons  intriguait  à  Rome,  puis  en  Flandre;  en  1585,  il 
revenait  à  Home  pour  arracher  une  subvention  à  Sixte  V. 
Ne  résultai  de  toutes  ces  intrigues  fui  la  Grande  Armada. 
A  partir  de  1588,  Parsons  s'établit  en  Espagne  ci  en  Por- 
tugal, ou  il  ne  fut  guère  occupé  que  des  affaires  intérieures 
de  son  ordre.  En  1591,  il  recommença  ses  tentatives  pour 
pousser  Philippe  à  une  nouvelle  entreprise  en  Angleterre. 
Elisabeth  en  eut  connaissance  cl  les  dénonça  dans  une  pro- 
clamation. Parsons  réponditen  publiantson  fameux  traité, 
Conférence  about  the  next  succession  (1594),  où  il 
prouve  que  les  peuples  oui  le  droit  d'intervertir  l'ordre 
direct  des  successions  au  trône  pour  de  justes  causes  el 
que  l'infante  d'Espagne,  descendant  de  Jean  de  Gand, 
avait  tous  les  droits  de  succéder  à  Elisabeth.  Ce  livre  fit 
scandale  en  Angleterre,  ci  le  Parlement  considéra  comme 
un  acte  de  haute  trahison  le  fait  d'en  posséder  un  exem- 
plaire. Parsons,  après  s'être  absorbé  dans  les  intrigues 
auxquelles  donna  lieu  la  mort  du  cardinal  Allen,  devint 
recteur  du  collège  anglais  de  Rome  en  1597.  Il  eut  la 
haute  main  sur  les  nominations  du  haut  clergé  en  Angle- 
terre, et  jusqu'à  sa  dernière  heure  il  se  consacra  a  l'œuvre 
à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie  :  le  retour  de  l'Angle- 
terre à  l'Eglise  de  Rome.  Simple,  clair,  vigoureux,  il  acte 
un  polémiste  remarquable  et  un  des  meilleurs  écrivainsde 
son  temps.  Il  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  de  Backer,  Bibliothèque 
îles  Ecrivains  de  !"  Compagnie  rie  Jésus.  III.  564,  ci 
dans  la  National  Biography  (t.  XLHI).  R.  S. 

PARSONS  (Theophilus),  jurisconsulte  américain,  ne  à 
Byficld  (Massachusetts)  le  -J'<  févr.  1750, mon  le  30  oct. 
1813.  Premier  juge  de  l'Etal  de  Massachusetts  depuis 
1806,  il  a  laissé  des  ouvrages  estimés,  entre  autres:  Corn- 
mentaries  on  the  law  ofthe  United  States.  —  Son  (ils. 
yphilus  (1797-1882),  professeur  distingué  à  l'Univer- 
sité d'Harvard,  a  donné,  lui  aussi,  desouvrages  renommés, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  droit  maritime  et  le 
droit  commercial.  Citons:  The  Law of  contracts (Boston, 
1873,3vol.  in-8,6'  ed.i:.l  treatise onthe  lawofShip- 
ping  and  the  law  and  practice  <>[  admiralty  (Boston, 
1869,  i  vol.  iu-8).  K.  S. 

PARSONS  (Abraham),  voyageur  anglais,  mort  a  Leghorn 
en  1785.  Consul  à  Scanderoun  (Asie Mineure)  de  1767  à 
1773,  il  a  fait,  de  lïl'-'i  a  >,i  mmt .  de  nombreux  voyages 
en  Asie  eten  Afrique  dont  il  a  laissé  le  récil  :  Account  of 
travels  in  Asia  and  Africa  (Londres.  1808,  in-4).    R.  S. 

PART.  I.  Médecine  (\.  Accouchement). 

II.  Droit.  —  Suppression,  Substiti  hon,  Supposition 
de  l'Ait  r .  —  L'expression  suppression  de  part  vient  de 
notre  ancien  droit.  C'était  un  crime  consistant  à  faire 
disparaître  un  enfant  nouveau-né  ou  à  supprimer  son  état. 
Il  se  distinguai!  de  la  supposition  de  part,  ayant  pour  but 
d'attribuer  a  une  femme  un  enfuit  dont  elle  n'était  pas 
accouchée,  et  de  la  substitution  de  part  .>  ml  pour  Irai 
de  modifier  l'étal  d'un  ou  deux  enfant-  en  taisant  passer 
l'un  dans  la  fouille  de  faillie.  l„,  suppression  de  pari 
milée  à  l'infanticide  ci  punie  comme  lui.  Nôtre 
Code  pénal  a.  dans  >on  .ut.  .;;:,.  réuni  les  trois  infrac- 
tions BOUS  le  nom  de  suppression,  substitution  e|  suppo- 
sition d'enfant,  sans  se  servir  dumol  part,  qui  n'est  plu. 
employé  en  pratique.  L'art.  345  du  (  .  pén.  est  un  de  ceux 
qui  ont  |o  pins  prêtée  la  discussion  et  sur  l'interprétation 
duquel  les  jurisconsultes  n'ont  pu  arriver  a  se  mettre 
d'accord.  Cela  tient  surtout  a  la  place  assignée  dans  le 
Code  a  cel  .nie  le  ri  de  la  rubrique  générale  sons  laquelle 


il  se  trouve.  La  sert.  VI,  liv.  III,  ti(.  -2  du  C.  pén. ,  dans  la- 
quelle il  figuré,  est.  intitulée  «  Crimes  et  délits  tendant 
à  empêcher  ou  détruire  la  preuve  de  l'état  civil  d'un  en- 
fant, ou  à  compromettre  son  existence  ».  Un  en  avait  conclu 
que  l'élément  constitutif  du  crime  de  suppression  était  la 
volonté  de  détruire  l'étal  civil,  l'attentat  commis  contre  la 
personne  de  l'enfant,  en  dehors  de  cette  intention,  ne 
pouvant  être  considéré  autrement  que  comme  un  des  crimes 
prévus  par  la  sect.  1  du  même  litre,  infanticide  ou  meurtre. 
L'art.  345  a  été  complété  par  la  loi  du  13  mai  l<S(j;->.  qui 
prévoil  h'  cas  ou  l'enfant  supprimé  n'aurait  pas  vécu  el 
celui  oit  il  n'aurait  pu  être  établi  qu'il  avait  xveu.  Bien 
qu'il  résulte  des  travaux  préparatoires  que  cette  loi  n'avait 
pas  eu  l'intention  de  modifier  les  conditions  requises  pour 
qu'il  y  ail  crime  de  suppression,  mais  seulement  de  combler 
une  lacune  regrettable  de  la  loi,  il  n'enesl  pas  moins  vrai 
que  la  suppression  de  l'étal  civil  n'est  plus,  dans  l'esprit 
du  législateur,  l'élémenl  dominant,  puisqu'il  punit  la  sup- 
pression d'un  mort-né,  C.-à-d.  d'un  enfant  ni'  pouvant 
avoir  d'étal  civil.  Aussi,  après  avoir  beaucoup  varié,  la 
jurisprudence  a-t-elle  fini  par  admettre  que  le  premier  pa- 
ragraphe de  notre  article  vise  la  suppression  de  la  per- 
sonne même  de  l'enfant,  el  qu'il  est  suffisant  qu'elle  ail 
eu  pour  effet  de  compromettre  son  étal  civil  sans  que  ce 
lut  là  le  but  recherché. 

Dans  noire  législation    actuelle,  pour  qu'il   y  ail    crime 

ou  délit  de  suppression  d'enfant,  il  faul  trois  éléments: 
1°  suppression  matérielle  ;  i°  intention  criminelle  ;  ;i°  un 
enfant  comme  objet.  La  suppression  peut  avoir  lieu  de  trois 
façons  différentes  :  suppression  pure  et  simple,  substitution 
ou  supposition.  La  première  a  de  grandes  analogies  avec 
l'infanticide.  La  différence  entre  les  deux  est  que  l'infan- 
ticide ne  peut  résulter  que  de  la  preuve  d'un  ineiirlre  vo- 
lontaire,  tandis  que  la  suppression  n'existe  «pie  si  l'inten- 
tion de  l'auteur  était,  lion  de  faire  périr  l'enfant,  niais  de 
dissimuler  sa  naissance.  En  l'ail,  ce  dernier  crime  cache 
toujours  un    infanticide  dont  la   preuve  formelle  n'a  pu 

être  l'aile,  tandis  qu'on  a  établi   celle    de  la    grossesse,  de 

l'accouchement  et  de  la  disparition  de  l'enfant.  La  substi- 
tution et  la  supposition  son!  exclusifs  de  toul  attentai  sur 

la  personne,  il  en  esi  de  même  de  deux  autres  crimes, 

prévus  par  le  même  article,  l'enlèvement  et  le  recel,  qui 
ne  sont,  en  réalité,  quelles  formes  de  la  suppression.  L'in- 
tention  criminelle  consiste  dans  la  volonté  de  l'aire  perdre 

la  trace  de  l'enfant  ou  de  faire  croire  a  sa  morl  ;  l'auteur 
doit,  en  même  temps,  savoir  que  ses  manœuvres  auront 
pur  ell'ei  de  supprimer  l'étal  civil.  Sous  l'ancien  régime, 
il  fallait  que  le  crime  lïit  commis  contre  un  nouveau-né, 
l'expression  suppression  île  /mil  l'indique  suffisamment. 
La  jurisprudence  moderne  sYsi  servie  volontairement  du 
moi  enfant,  en  lui  donnant  un  sens  moins  restreint.  Il  est 
indispensable,  à  ce  sujet,  de  [aire  une  distinction  entre  le 
§  Ier  de  l'art.  .">!.'>  ei  les  deux  suivants  ajoutés  par  la 
loi  de  1863,  entre  le  crime  et   le  délit,    s'il  est   établi 

que  l'enfant  n'a    pas    vécu,  ou    s'il   n'est    pas    établi   qu'il 

a  vécu,  la  suppression  n'esl  qu'un  dédit  puni  d'une  peine 

de  six  jours  a  deux  mois  d'emprisonnement,  dans  le  pre- 
mier cas,  de  un  mois  a  cinq  ans,  dans  le  second.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  s'agit  ici  de  l'enfant  qui  vient  de  naître.  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  le  cas  prévu  par  le  §  I  et  puni  de  la 
réclusion.  L'enfant  doit  alors  être  né  vivant,  mais  peu  im- 
qu'il  sini  ou  non  nouveau-né  :  la  jurisprudence  admet 
généralement  qu'il  y  a  crime  de  suppression  alors  même  que 
la  naissance  remontée  une  époque  éloignée,  silavicti si 

encore  incapable  de  se  rendre  compte  de  sa  situation  sociale. 

.Mais,  en  réalité,  c  cas  ne  si>  présentera  guère  el  presque 
toujours  la  victime  sera  un  nouveau-né. 

In  résumé,  l'art.  345  a  pour  objet  la  protection  des 
enfants  et  atteint  presque  toujours  des  crimes  d'infanti- 
cide dont  la  preuve  si  difficile,  ou,  pour  mieux  due.  pies. 
que  toujours  impossible  à  faire,  na  pas  été  rapportée. 
Telle  quellcétail  primitivement  conçue,  cette  protection  i  tait 
fou  d'être  complète  et  efficace,  puisque,  la  suppression 
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d  un  mort-né  n'étant  |>;is  punissable,  le  coupable  pouvait 
tacilemenl  mettre  la  justice  dans  l'impossibibté  de  vérifier 
si  I  enfant  avait  ou  non  vécu.  Iji  foirant  la  mère  &  repré- 
senter le  cadavre  el  en  la  punissant  au  cas  où  elle  l'aurait 
tait  disparaître,  la  loi  de  1863  a  permis  de  rechercher  plus 
tacilemenl  si  l'enfant  avait  vécu  et  surtout  empêche 
d  échapper  à  toute  sanction  pénale  la  mon..  ,| |e  crime 


"sl  '•'  plupart  du  temps  moralement  établi,  sans  gue  la 
preuve  matérielle  en  ait  pu  être  faite.      L.  Levasseou. 
Bibl.  ; iChaovuau  ci  Faustin   II,.,.,,.   Théorie  du  code 

\    Lv  m"?;";  ,,:"hr1;1  dvouP6,uii ,,.„„,,,. 

i.  iv.  —  .blanchis,  Etudes  sur  le  Code  pénal,  i  \ 

PART  wnACAuc  (Droit canon)  (V.  Offices  cucstbaoi. 
t.  XXV,  p.  280). 
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